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gjvj  ^ (^Mefurc  de  Longueur^ 
t ■•'  1 meiiire  de  diftance  dont  on  le 

i i fertdans  le  royaume  de  Siam. 

r A P * Ç l^c  J Quatreyè/2  fontle  jod,& vingt- 
f i Æ cinq  jodsla  roe-neug  , c’ert-à- 

^ '^[  dire  la  lieue  fiamoife  , qui  con- 

^ ^1  tient  un  peu  moins  que  deux 

mille  de  nos  toifes.  {D.J.) 

SENA  , ( <z/2c.  ) 1°.  île 

de  la  mer  Britannique  près  de  la  côte  des  Olifmiens. 
Pomponius  Mêla , liv,  III.  ch.  vj.  dit  que  les  Gaulois 
avoient  dans  cette  île  un  oracle  célébré.  On  n’y  voit 
aujourd’hui  rien  de  remarquable.  Elle  cft  à l’oppofite 
de  la  ville  de  Breft. 

2°.  Fleuve  d’Italie  dans  TUmbrie  , entre  le  Metau- 
rus  & leMifus.  Silius  Italiens  ^iih.  Vlll.v.^55.  apres 
avoir  nommé  quelques  fleuves  , dit  : 

Et  Clanis  , & Rubico,  & Senonum  de  nomïnt  Sena. 

C’ell  ainfi  qu’il  faut  lire  ; car  i!  efl  queflion  dans  cet 
endroit  de  fleuves  & non  de  villes  ; encore  moins  cela 
regarde-t-il  la  ville  de  Sennu  en  Tofean^  Lucain , lib. 
II.  V.  40(5'.  écrit  Stnna  : 

El  juncîus  Sapis  Ifauro 

Senna^us  , (S*  Hadriacus  qui  verberat  aufidus  undas> 

Cluvier  dit  que  c’eft  aujourd’hui  le  Céfano  , qui 
coule  quatre  milles  au-delîirs  de  Sinigaglia  ; car  le 
fleuve  qui  arrofe  Sena  , Gallica  ou  Senogallia  efl  ap- 
pellé  Ai/yaj-dans  la  table  de  Peutinger  , 6c  à-préfent 
Mtjd  par  quelques  - uns  , quoiqu’on  le  nomme  allez 
communément  Nigola. 

3°.  Jd/îû-Gfl/Z/ca , ville  d’Italie  efaris  l’Umbrie.  Pto- 
lomée  , liv.  111.  c.  j.  la  donne  aux  peuples  Senones  , 
de  qui  elle  tiroit  fon  nom. 

4^.  Sena  Julia  , ville  d’Italie  dans  l’Etrurie  , à l’o- 
rient d’été  de  Volaurnz  ; c’efl  aujourd’hui  la  ville  de 
Sienne.  (Z>  /) 

SENABRIA  , LAC  , ( Géog.  mod.')  ou  lac  Sana~ 
bria  ; lac  d’El  pagne  au  royaume  de  Léon  , au  midi 
d’Aflorga.  Sa  longueur  efl  d’une  lieue  , 6c  fa  largeur 
de  demi-lieue.  Il  efl  formé  par  la  rivière  de  Tera  , & 
appartient  à des  moines.  ( Z?.  /.  ) 

SENACULE  , f.  m.  ( Antiq.  rom.')  fenacuLum  ; 
lieu  où  fc  tenoit  le  fénat  de  Rome.  Il  y avoit  trois 
fénacules  , ou  trois  endroits  où  ce  corps  illuftre  s’al- 
fembloit;  l!un  entre  le  Capitole  6c  le  forum,  un  autre 
à la  porte  Capène  , & le  troifieme  près  du  temple  de 
Bellone  dans  leifirque  Flaminien.  L’empereur  Hé- 
liogabale  lit  bâtir  uniieu  pour  ralfemblée  des  dames  , 
& ce  lieu  fut  appelle  fenaculum  matronarum.  (Z>./.) 

SÉNAGE  , 1.  m.  ( impôt  de  France.  ) droit  qui  fe 
paye  en  quelques  lieux  de  Bretagne  , particulière- 
ment à Nantes  fur  le  poifl'on  de  mer  frais  venant  de 
la  mer , entrant  6c  pafl’ant  le  trépas  de  S.  Nazaire  , à 
commencer  depuis  le  premier  jour  de  carême  jufqu’à 
la  vigile  de  Pâques.  (^D.J.') 

SÉNAT  ROMAIN  , ( Gouvern.  de  Rome.  ) tem- 
ple de  fainteté  , de  majeflé , de  fagefle  , la  tête  de  la 
république , l’autel  des  nations  alliées  de  Rome  , l’ef- 
poir  & le  réfuge  de  tous  les  autres  peuples  ; c’efl 
Cicéron  qui  donne  cette  belle  définition  du  fénai  dans 
fonoraifon  pour  Milon.  Voici  fes  propres  paroles  : 
ttmplum  fanclitatis  , ampliiudinis  , mentis  , conJîLiique 
publici  Romani , capui  orbis ^ ara  fociorum  , ponujque 
omnium  gentium. 

Tel  étoit  en  effet  ce  corps  refpeétable  dans  fon  inf- 
titution  , & fous  les  beaux  jours  de  la  république. 
Nous  allons  indiquer  quelle  fut  fon  origine , fa  conf- 
Tome  XF. 


titution  , fa  jurifdiélion  , fa  puifTance , les  lieux  oii  il 
s’aflembloit , le  tems  6c  la  duree  de  fes  alTemblées» 

Les  citoyens  qui  compofoient  le  fènat  fe  nom- 
moient  fénateurs  i nous  détaillerons  , fous  ce  mot, 
leur  nombre  , leurs  devoirs  , leur  état , leur  rang  , 
leurs  honneurs  6c  leur  dignité. 

Les  délibérations  , ou  les  decrets  qu’ils  rendoient , 
s’appclloieni J'cnatus-confultes,  A^oy-^^SÉNATUS-CON- 
SU  LTE. 

Le  fénat  comprenoit  la  nobleffe  & le  facerdoce  ; il 
comprenoit  la  nobleffe,  6c  Tacite  l’appelWfiwinûr/tt/rt 
omnium dignitatum,  quoique  la  plupart  des  quefteurs 
& des  tribuns  qui  y ctoient  admis  , à raifon  de  la 
mapiftrature  qu’ils  avoient  exercée , étoient  fouvent 
tires  des  familles  plébéiennes.  Le  fénat  comprenoit 
auffi  le  facerdoce  ; c’eft-à-dire  que  quoique  les  minif- 
tres  de  la  religion  nefuffentpas  membres  de  ce  corps, 
à l’excej5tion  du  flamine  Dial , ils  pouvoient  être  fé- 
nateurs 6c  devenir  pontifes  , augures  & flamines.  Ils 
ajoutoient  dans  ce  cas  à leurs  titres  le  caradere  de 
fénateurs. 

L’opinion  commune  efl  que  fous  les  rois  de  Ro- 
me , réledion  6c  le  choix  de  tous  les  fénateurs  , dé- 
pendoit  uniquement  de  la  volonté  du  prince  , fans 
que  le  peuple  efit  droit  d’y  prendre  part  dire(flement 
ou  indiredement  ; que  les  confuls  quifuccéderentaii 
pouvoir  des  rois , eurent  la  même  prérogative  jufqu’à 
la  création  des  cenfeurs  qui  depuis  jouirent  du  droit 
particulier.de  nommer  les  membres  du/cW , ou  de 
les  priver  de  ce  rang.  M.  Middleton  penfe  au  contrai- 
re que  les  rois  , les  confuls , les  cenfeurs  agiifoient 
dans  cette  affaire  en  qualité  de  miniflres  , 6c  fubor- 
donnément  à la  volonté  fuprème  du  peuple  , en  qu? 
le  pouvoir  abfolu  de  créeF  les  fénateurs  a toujours 
réfidé.  Nous  croyons  auffi  cettç  opinion  la  plus  vraif- 
femblable  , parce  qu’elle  efl  fonciée  fur  l’autorité  de 
Denis  d’Halicarnaffe , qui  s’eft  donné  la  peine  d’écri- 
re pour  l’inftrudion  des  étrangers.,  6c  d’expliquer  en 
antiquaire  exad,  ainli  qu’en  hiftorien  fidele  , le  gou- 
vernement civil  de  Rome  & l’origine  de  fes  lois. 

Ce  célébré  auteur  nous  affure  que  quand  Romulus 
eut  formé  le  projet  de  compofer  un  fénat  qui  devoit 
être  de  cent  fénateurs, il  fe  referva  feulement  l’élec- 
tion du  premier  ou  du  préfident  de  raffembléc , 6c 
qu’il  laiffa  l’éledlion  des  autres  au  peuple,  puifqu’elle 
le  fit  par  }es  fuffrages  , & de  l’avis  des  tribus  6c  des 
curies. 

Le  même  Denis  nous  apprend  que  depuis  l’alliance 
faite  entre  Romulus  ScTatius  roi  des  Sabins,le  nom- 
bre des  fénateurs  fut  doublé  par  l’addition  de  cenf 
nouveaux  membres  que  l’on  prit  des  familles  des  Sa- 
bins  , 6c  que  le  peuple  les  choifit  dans  l’ancienne  6c 
même  forme. 

Lorfque  fous  le  régné  deTuIlus  Hoftilius  la  ville 
d’Albe  fut  démolie  , quelques-unes  des  familles  de 
cette  cité  furent  également  inferites  dans  le  fénat; 
Tite-Live  en  compte  fix  ; mais  ce  qu'il  y a de  plus 
probable  , S:  que  l’on  doit  fuppofer,  c’efl  qu’il  n en- 
tra dans  h fénat  que  le  nombre  d’albains  néceffaire 
pour  remplir  les  places  vacantes  , afin  que  ce  corps 
mt  complet , 6c  qu’il  fe  trouvât  fixéà  zoo  perfonnes, 
ce  qui  ne  fut  point  fait  fans  le  confentement  du  J'ènaù 
6c  (lu  peuple. 

La  derniere  augmentation  du  fénat , fous  le  régné 
des  rois,  fut  faite  par  Tarquin  l’ancien.  Ilajouta  cent 
nouveaux  membres  à ce  corps  , 6c  il  les  tira  des  fa- 
milles,plébéiennes.  Il  porta  le  nombre  des  fénateurs 
jufqu’à  300,  au  rapport  de  Tite-Live  : ce  prince  en 
agit  ainfi  dans  les  vues  d’un  intérêt  particulier , 6i 
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povir  s’afliirer  une  faftion  puifTante  dans  la  perfonne 
des  nouveaux  iénateurs  Tes  créatures. 

Depuis  l’expulfion  des  rois  jufqu’à  l’établifTement 
de  la  cenfure , c’ed-à-dire  pendant  un  intervalle  de 
plus  de  6o  ans , nous  ignorons  de  quelle  maniéré  on 
rempliflbit  les  places  vacantes  des  fénateurs  ; mais  s’il 
ed  vrai  que  Xe  fénat  commença  dès-lors  à être  renou- 
vellé  par  les  magidrats  annuels , qui  vers  ce  même 
tems  mrent  choids  par  le  peuple  , c’ed  qu’il  y avoit 
deux  quedeurs  pris  dans  les  familles  patriciennes , 
cinq  tribuns  du  peuple  ,&  deux  édiles  plébéiens,  qui 
en  vertu  de  leurs  charges  , eurent  l’entrée  du  fénai , 
& complétèrent  les  places  qui  vaquoient  ordinaire- 
ment dans  C6  corps. 

Dans  le  cas  des  vuides  extraordinaires  occafion-, 
nés  par  les  Aalheurs  de  la  guerre  du  dehors , les  dif- 
fentions  domediques  ou  autres  accidens  , le  fénat 
avoit  befoin  d’une  augmentation  plus  confidcrable 
que  celle  qu’il  poiivoit  tirer  des  magidratures  publi- 
ques. Or  pour  remplir  les  places  vacantes  dans  de 
tels  cas , il  ed  vraidemblable  que  les  confuls  choifif- 
foient  dans  l’ordre  équedre  un  certain  nombre  de 
citoyens  d'une  probité  reconnue  qu’ils  propofoient 
au  peuple  dans  les  ademblées  générales,  pour  en  taire 
l’éleftion  , ou  pour  l’approuver  ; & le  peuple  de  fon 
côté , pour  autoril'er  la  lide  qu’on  lui  préfentoit,  don- 
noit  à ceux  qui  y étoient  nommés , le  rang  Sc  le  titre 
de  Iénateurs  à vie. 

torique  la  cenfure  fut  établie , l’an  de  Rome  3 1 1 , 
pfHir  foulager  les  confuls  du  poids  de  leur  adminif- 
tration,  & pour  examiner  les  mœurs  de  tous  les  ci- 
toyens , pliifieurs  fénateurs  furent  chafles  du  finat 
par  les  cenCeurs  , prefque  toujours  pour  des  raifons 
judes  ; quelquefois  cependant  par  un  efprit  d’envie  , 
ou  par  un  motif  de  vengeance  : mais  dans  des  cir- 
condances  de  cette  efpece , on  avoit  toujours  la  li- 
berté d’appellerde  ce  jugement  à celui  du  peuple;  de 
forte  que  le  pouvoir  des  cenfeurs,  à proprement  par- 
ler , n’étoit  pas  celui  de  faire  des  fénateurs  , ou  de 
les  priver  de  leur  rang , mais  feulement  d’inferire 
ceux  que  It  peuple  avoit  choifis  de  veiller  fur  leur 
conduite  , &L  de  cenfurer  leurs  défauts  , objets  fur 
lefquels  ils  avoient  reçu  du  peuple  une  jurifdiftion 
expreffe.  Cet  iifage  de  cenfurer  les  mœurs  paroît 
fondé  fur  une  ancienne  maxime  de  la  politique  ro- 
maine , qui  exigeoit  que  le  fénat  fTit  exempt  de  toute 
tache  , & que  les  membres  de  ce  corps  donnaient  un 
exemple  de  bonnes  mœurs  à tous  les  autres  ordres 
de  l'éiat. 

Après  avoir  parlé  de  la  création  du  final  & de  la 
maniera  d’en  remplir  les  places  vacantes , il  faut  faire 
connoître  le  pouvoir  & la  jurifdicfion  de  cet  iiluRre 
corps.  Les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  des  aftions 
publiques" , s’accordent  tous  à dire  que  Wftnat  don- 
nait Ion  attache  ou-decrétoit , & que  le  peuple  or- 
donnoitou  commandoittel  ou  tel  aéie.  Ainfi  puifque 
rien  de  ce  qui  regardoit  le  gouvernement  ne  pou- 
voir être  porté  devant  le  peuple  avant  qu’il  n’eût  été 
examiné  par  le fenat  : dans  plufieurs  autres  occafions 
où  la  célérité  6l  le  fecret  étoient  requis  , & lorfque 
les  décifions  de  ce  corps  étoientfi  .ulfesdc  fi  pruden- 
tes , que  le  confentc-ment  du  peuple  pouvoir  fe  pré- 
f.imer  ; dans  ces  occalions  , dis-je,  le  final  ne  pre- 
noit  pas  le  foin  de  convoquer  le  peuple  , de  peur  de 
le  déranger  de  fes  affdires  particulières  en  le  raffem- 
blant  inutilement  ; & ce  qui  dans  les  premiers  tems 
n’avoiteu  lieu  que  pour  des  affaires  de  peu  deconfé- 
quence  , fut  obfervé  dans  les  fuites  lors  des  affaires 
les  plus  férieufes  & les  plus  importantes.  Le  finat  ac- 
quit donc  ainfi  une  jurifdiélion  particulière  , & la 
connoiffance  de  quelques  marieras  à l’exclufion  du 
peuple  , dont  le  pouvoir  abfolu  s’étendoit  fur-tout, 
luivant  les  lois  &:  la  conffitution  du  gouvernement  ; 
par  exemple  : 
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1°.  Le  final  prit  pour  lui  rinfpeftion  & la  furinten- 
dance  de  la  religion  , de  forte  qu’on  ne  pouvoir  ad- 
mettre quelque  nouvelle  divinité , ni  leur  ériger  d’au- 
tel , ni  confulter  les  livres  fibyllins  fans  l’ordre  ex- 
près du  finat. 

2°.  L’une  des  prérogatives  de  ce  corps  fiit  de  fixer 
le  nombre  & la  condition  des  provinces  étrangères  , 
qui  tous  les  ans  étoient  aflignées  aux  magiffrats  ; c’é- 
toit  à laide  déclarer  quelles  de  ces  provinces  étoient 
les  confulaires , & quelles  étoient  les  prétoriennes. 

J®.  Le  finat  avoit  entre  fes  mains  la  diftribution 
du  tréfor  public.  Il  ordonnoit  toutes  les  dépenfes  du 
gouvernement;  il  affignoitles  appointemens  des  gé- 
néraux , déterminoit  le  nombre  de  leurs  lieutenans , 
de  leurs  troupes , des  fournitures  , des  munitions  & 
des  vêtemens  de  l’armée.  Il  pouvoit , à fa  volonté , 
confirmer  oucafferles  ordonnances  des  généraux,  & 
prendre  au  tréfor  l’argent  néceffaire  pour  les  triom- 
phes qu’il  avoit  accordés  ; en  un  mot , le  finat  avoit 
l’autorité  dans  toutes  les  affaires  militaires. 

4°.  Il  nommait  les  ambaffadeurs  que  Rome  cn- 
voyoit , & fourniffoit  les  fecours  néceffaires  aux 
peuples  indigens.  U ordonnoit  la  maniéré  dont  on 
devoit  recevoir  6c  renvoyer  les  minières  étrangers  , 
& récligeoit  ce  qu’on  devoit  leur  dire  ou  leur  repon- 
dre , de  forte  que  pendant  l’abfence  des  confuls  la  ré- 
publique pai^  toujours  gouvernée  par  le  finat.  H 
pouvoir , au  bout  de  l’an  , prolonger  le  commande- 
ment aux  confuls , & le  donner  à d’autres.  Tiberius 
Gracchus  voulant  diminuer  l’autorité  du  fénat , fit 
paffer  la  loi  que  dans  la  fuite  le  finat  ne  pourroit  pas 
permettre  que  perfonne  gouvernât  plus  d’un  an  une 
province  confulaire.  î^ïais  il  fembîe  que  les  Grac- 
ches  augmentèrent  par  ce  moyen  plutôt  qu’ils  ne  di- 
minuèrent l’autorité  du  finat , puifque  par  la  \o\Jim- 
pronia  , dont  parle  Cicéron  , Gains  Gracchus  «atua 
que  le  gouvernement  des  provinces  feroit  toujours 
donné  annuellement  par  final. 

5°.  Il  avoit  le  droit  d’ordonner  des  prières  publi- 
ques , des  avions  de  grâces  aux  dieux  pour  les  viftoi- 
res  obtenues  , ainfiquele  droit  de  conférer  l’hon- 
neur de  l’ovation  ou  du  triomphe  , avec  le  titre  d’e/n- 
pereurzMX  généraux  viéiorieux. 

6®.  Une  de  fes  affaires  & de  fes  foins  étoit  d’exa- 
miner les  délits  publics , de  rechercher  les  félonies  ou 
les  trahilbns , tant  à Rome  que  dans  les  autres  par- 
ties de  ritalie  , de  juger  les  conteftations  entre  les 
alliés  & les  villes  dépendantes.  Cependant  quand  il 
s’agiffoit  de  juger  des  crimes  capitaux  , le  Jénac  ne 
fe  croyoit  pas  le  feul  juge.  En  effet , lors  du  facrile- 
ge  de  Clodius , quand  les  myfferes  de  la  bonne  déeffe 
furent  profanés , les  confuls  demandèrent  la  jonftion 
du  peuple  pour  décider  de  cette  affaire  ; & il  fut  dé- 
termine par  un  fenatus-confultequeClodius  ne  pou- 
voit être  jugé  que  par  les  tribus  affemblées. 

7°.  Il  exerçoit  non-feulement  le  pouvoir  d’inter- 
préter les  lois  , mais  encore  de  les  abroger  , & de 
difpenfer  les  citoyens  de  les  fuivre. 

8®.  Dans  le  cas  des  diffentions  civiles , des  tumul- 
tes dangereux  de  l’intérieur  de  Rome  , & dans  tou- 
tes les  affaires  très-importantes  , le  final  pouvoit  ac- 
corder aux  confuls  nn  pouvoir  illimité  pour  le  gou- 
vernement de  la  république  , par  cette  formule  que 
Célar  appelle  la  derniere  reffource  de  l’état  , qnt  Us 
confuli  eujjentfoin  qu'il  ri  arrivât  aucun  dommage  à U 
république.  Ces  paroles  donnoientune  tcdle  autorité 
aux  confuls , qu’ils  étoient  en  droit  de  lever  des  trou- 
pes comme  bon  leur  fembleroit , faire  la  guerre , & 
forcer  les  fénateurs  & le  peuple  ; ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  pas  exécuter , au  rapport  de  Salufte  , fans  la 
formule  expreffe  dont  nous  venons  de  parler. 

9°,  hç  fénat  étoit  le  maître  de  proroger,  ou  de  ren- 
voyer les  affemblées  du  peuple  , d’accorder  le  titre 
de  roi  à quelque  prince  , ou  à ceux  qu’il  lui  plaifoit 
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(îe  favoriier.  C’étolt  à ce  corps  de  déférer  les  aétions 
de  grâces  ou  les  éloges  à ceux  qui  les  avoient  mé- 
rites ; le  pardon  &c  la  récompenfe  aux  ennemis  , ou 
à ceux  qui  avoient  découvert  quelque  trahifon  ; il 
avoit  le  droit  de  déclarer  quelqu’un  ennemi  de  la 
atrie  , & de  preferire  un  changement  général  d’ha- 
its  dans  le  cas  de  quelque  danger , ou  de  quelque 
malheur  prelTant. 

10®.  Tels  étoient  les  principaux  chefs  dans  lefquels 
\ejenai  avoit  contaminent  exercé  une  jurifdiélion 
particulière  à l’exception  du  peuple.  Ce  n’etoit  pas 
en  conféquence  de  quelque  loi  exprelTe  ; mais  en  fe 
conformant  aux  coutumes  & aux  anciens  ufages  qui 
avoient  eu  lieu  dès  les  premiers  tems  ;&  comme  on 
eprouvoil , par  une  longue  expérience,  que  c’étoit 
la  maniéré  la  plus  utile  de  régler  les  affaires  publi- 
, & la  plus  convenable  pour  maintenir  la  tran- 
quillité & le  bonheur  des  citoyens  , cette  jurifdiélion 
hit , du  confentement  tacite  du  peuple  , laiffee  entre 
les  mains  Aw  final , bien  plus  comme  une  chofe  de 
convenance  que  de  droit.  Ainfi , dans  l’objet  du  bien 
public  , cet  ufage  fut  plutôt  approuvé  5c  toléré 
qu’il  ne  fut  accordé. 

Mais  toutes  les  fois  qu’un  tribun  entreprenant , ou 
que  quelque  magiftrnt  faelieux  mécontent  d’obtenir 
lelon  l’ufage  les  dignités  de  la  république  , que  le 
final  étoit  difpofé  à lui  accorder  , fe  déterminolt  à 
recourir  à l’autorité  du  peuple , pour  obtenir  quelque 
diflinflion  particulière  ; dans  ce  cas  , le  peuple  excité 
par  les  intrigues  &.  l’artifice  de  ces  hommes  faélieux 
qui  fe  déclaroient  leurs  chefs  , cherchoit  à reprendre 
les  différentes  parties  de  cette  jurifdiâion  dont  j’ai 
parlé,  & qui  avoit  toujours  été  adminihrée  par  le 
final.  Depuis  que  cette  méthode  avoit  été  employée 
avec  fuccès  dans  quelques  cas , elle  devint  infcnfible- 
ment  le  recours  de  tous  ceux  qui , pour  fatisfaire  leur 
ambition , affeâoientun  caraflere  de  popularité.  Elle 
fut  portée  fi  loin  à la  fin  , que  le  final  tut  dépouillé 
de  tout  fon  pouvoir  & de  toute  l’influence  qu’il  avoit 
dans  les  affaires  publiques. 

Paffons  à la  convocation  & aux  lieux  d’afl'emblées 
du  final. 

Lç  final  étoit  toujours  convoqué  par  le  diélateur 
lorfqu’on  le  créoit  dans  quelque  conjoncture  criti- 
que ; mais  dans  tous  les  autres  cas , le  droit  de  con- 
voquer le/e'/wr  appartenoit  aux  conflils,  fuprèmes 
magirtrats  de  la  république.  Dans  leur  abfence  , ce 
droit  étoit  dévolu  , félon  les  lois , aux  magiflrats  lu- 
bordonnés  , tels  que  les  préteurs  & les  tribuns.  Il  ell 
vrai  que  ces  derniers  fe  croyoient  fondes  à convo- 
quer \t  final  dans  quelque  tems  que  ce  fût , & lorf- 
qiie  les  interets  du  peuple  le  requéroient  ; mais  mal- 
gré cette  prétention  , par  refpeCt  pour  l’autorité  con- 
iülaire  , on  ne  convoqua  jamais  de  cette  maniéré  le 
final , que  lorfque  les  coniiils  étoient  abfens  ; ji  moins 
lie  ce  ne  fut  dans  des  affaires  d’importance  & dans 
es  cas  imprévus , oii  il  falloit  prendre  une  prompte 
détermination.  Enfin  , lorfque  les  décemvirs  , les 
entre-rois  ouïes  triumvirs  furent  établis  pour  gou- 
verner la  république  , ce  n’étoit  qu’à  eux  qu’il  ap- 
paitenoit  de  convoquer  le  final , comme  Auluffelle 
le  rapporte  après  Varron.  ^ 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome,  lorfque  l’en- 
ceinte de  la  ville  étoit  peu  confidérable , les  ienateurs 
étoient  appelles  perfonnellement  par  un  appariteur, 
ou  par  un  courier , quelquefois  par  un  crieur  pu- 
blic , quand  les  affaires  exigeoient  une  expédition 
immédiate.  Mais  dans  les  tems  poflérieurs,  on  les 
convoquoit  d’ordinaire  par  le  moyen  d’un  édit  qui 
alîignoit  le  tems  &:  le  lieu  de  l’affemblée , & que  l’on 
publioit  quelques  jours  auparavant , afin  que  la  con- 
noiffance  & la  notoriété  en  fliffent  publiques.  Ces 
édits  n’avoient  communément  lieu  que  pour  ceux 
qui  refidoient  à Rome , ou  qui  en  étoient  peu  éloi- 
Tmi  fÇK 
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gnés.  Cependant  quand  il  s’aglffoit  de  traiter  quelque 
affaire  extraordinaire  , il  paroît  qu’ils  étoient  aulli 
publiés  dans  les  autres  villes  d’Italie.  Si  quelque  fc* 
nateur  refufoit  ou  négligeoit  d’obéir  à l’appel,  le 
confui  l’obligeolt  de  donner  des  fûretés  pour  le  paye- 
ment d’une  certaine  fomme  , au  cas  que  les  raiion.s 
de  fon  abfence  ne  fuffent  point  reçues.  Mais  dès  que 
les  fenateurs  étoient  parvenus  à l’âge  de  foixante  ans  * 
ils  n’étoient  plus  affujettis  à cette  peine  , & ils  n’é- 
tüient  plus  obligés  de  fe  rendre  dans  les  alfemblées  , 
que  iorfqu’ils  le  voiiloient  bien. 

Dans  les  anciens  tems , au  rapport  de  Valérius  , 
les  fénaieurs  étoient  fi  occupés  du  bien  public  , que 
fans  attendre  un  édit , ils  étoient  dans  rhabituJe  de 
lé  raffembler  d’eux-inêines  fous  un  certain  portique 
près  le  palais  duyiffdr , d'où  ils  pouvoient  s’y  rendre 
promptement  , des  que  le  conlùl  étoit  arrivé.  Ils 
croyoient  à peine  digne  d’éloge  leur  attention  à s’ac- 
quitter des  devoirs  de  leur  état  & de  leurs  obliga- 
tions envers  la  patrie,  fl  ce  n’étoit  volontairement 
ôc  de  leur  propre  gré , & s’ils  attendoient  le  com- 
mandement d autrui , ou  l’intimation  qui  leur  en  fe- 
roit  faite.  Mais  oii  s’allembloient  ils  ? 

Les  anciens  Romains  , pleins  d : religion  & de 
vertu,  avoient  coutume  d'affembler  \c'finat  dans 
un  lieu  l'acré  dédie  aux  auipices  , afin  que  la  pré- 
lence  de  la  divinité  lervît  à taire  rentrer  en  eux-mê- 
mes ceux  qui  longeraient  à s’écarter  des  réglés  de  la 
probité.  Ronuilus  le  convoquoit  hors  de  la  ville  dans 
le  temple  de  Vulcain , & Hoflllius  dans  la  curie  Hof- 
tiliC.  Nous  liions  , dans  les  anciens  auteurs , qu'après 
l’expulflon  des  rois  , Ï^Jenat  s’affembloit  tantôt  dans 
les  temples  de  Jupiter , d’Apollon , de  Mars  , de  Bel- 
Iqne  ,de  Caftor , de  laConcorJe  , de  la  Vertu,  delà 
Fidélité  , & tantôt  dans  les  curies  Hoftilienne  6c. 
Pompéienne  , dans  L-fquel  es  les  augures  avoient  fait 
bâtir  des  temples  pour  cet  effet,  fous  ces  tem  >les 
fomioient  les  l eux  d’affeniblée  du Tem- 
ples des  ajjernblies  du  jinat. 

Il  y avoit  des  tems  marques  pour  affembler  le  /?- 
nat , lavoir  les  calendes  , les  nones  5c  les  ides  , ex- 
cepté les  jours  des  comices  , pendant  lefquels  on 
traitoit  avec  le  peuple.  Dans  ces  jours  là  , la  loi  Pa- 
pia  défendoit  d’afleinbler  le  final , afin  que  les  féna- 
teurs  ne  fullént  point  dillraits  dans  leurs  ùiffrages  ; 
mais  fuivant  la  loi  Gabinia  , les  lénateurs  dévoient 
s’aflémbler  pendant  tout  le  mois  de  février  pour  ré- 
pondre aux  gouverneurs  de  provinces  & recevoir  les 
ambaflàdeurs.  Lorfque  le  /é/z.iz  s’aflémbloit  dans  les 
jours  fixes  marqués  ci-dcfliis  , on  Tappelloit  le  vrai 
final  ; lorfqu’il  s’aflémbloit  hors  de  ce  tems-là  , 6c 
extraordinairement  pour  traiter  de  quelque  aflàire 
de  confequence  6c  inopincc  , on  le  nomniolt  fenat 
convoqué;  ÔC  il  i’éroit  alors  par  le  premier  magif- 
trat.  De-là  cette  diflinillün  de  final  ordinaire  6i  de 
final  convoqué  , que  nous  liions  dans  Capitolain, 
cité  par  Gordianus. 

Lofin-u,  félon  Tufage  , s’affembJoit  toujours  Is 
premier  de  Janvier, pour  Tinauguratiun  des  nouveaux 
conflils,  qui  prenoient  alors  pofléffion  de  leurs  char- 
ges. Il  s’affembloit  auffi  quelques  autres  jours  du 
même  mois,  félon  les  anciens  auteurs  , 6c  il  n’y 
avoit  d’exceptés  , qu’un  ou  deux  jours  de  ce  mois 
jufqu’au  quinzième.  La  dernlere  partie  de  Janvier 
étoit  probablement  deftinée  pour  les  affemblées  du 
peuple  ; le  mois  de  Février  étoit  refervé  tout  entier 
par  l’ancien  ulage  au  jenat , pour  donner  audience 
aux  ambairadeurs  étrangers  ; mais  dans  tous  ces  mois 
généralement  , il  y avoit  trois  jours  qui  parolffent 
.avoir  été  deflinés  d’une  façon  plus  particulière  aux 
affemblées  du  final.  Ces  rro'S  jours  étoient  e>  ca- 
lendes,les  nones  6c  les  ides;c’eflce  qu’on  préjuge  des 
fréquentes  affemblées  tenues  dans  ces  jours , oc  qui 
font  rapportées  dans  i’iflfloire  j mais  dans  la  fuite 
A ij 
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des  tems  Augufte  ordonna, par  une  loi , que  \tfcnat 
ne  put  régulièrement  s’affembler  que  deux  jours  du 
mois  , les  calendes  & les  ides. 

On  n’alïembloit  que  très-rarement  le  fénat  pen- 
dant les  fêtes  publiques  , deftinées  à des  jeux  , & 
confacrées  aux  pompes  de  la  religion  , telles  que  les 
faturnales  , que  l’on  célcbroit  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre , & quiduroient  plufieurs  jours  confécutifs. 
Cicéron  , lorfqu’il  rapporte  les  diÿutes  élevées  dans 
le fénai  en  prélence  de  deux  cens  lenateurs , appelle 
l’affemblée  tenue  dans  cette  occafion , une  affemblée 
plus  nombreufe  qu’il  n’auroit  cru  qu’elle  dût  l’être, 
lorfque  les  jours  laints  étoient  déjà  commencés. 

Le  fénat , dans  fes  jours  d’affemblée  , ne  mettoit 
fur  le  tapis  aucune  affaire  avant  le  jour  , & ne  la  ter- 
minoit  point  après  le  coucher  du  foleil.  Toute  affaire 
propofée  & conclue  avant  ou  après  ce  tems  , étoit 
nulle  & fujette  à caffation , & celui  qui  l’avoit  pro- 
pofée étoit  fournis  û la  cenfure  ; de  forte  que  ce  tut 
une  réglé  fiable  , qu’on  ne  propofat  aucune  affaire 
dans  le  fénat  après  la  quatrième  heure  de  l’après- 
dînée  ; ce  qui  fait  que  Cicéron  cenfure  certains  de- 
crets prononcés  par  Antoine  dansfon  confvilat , com- 
me rendus  trop  avant  dans  la  nuit , 6c  qui  par  cette 

raifon  n’avoient  aucune  autorité.  rr 

On  voit  cependant  un  exemple  d’une  affemblce 
du  fénat  tenue  à minuit,  l’an  de  Rome  290  , à caufe 
de  l’arrivée  d’un  exprès  envoyé  par  l’un  des  con- 
fuls,  pour  informer  le/eW  qu’il  fe  trouvoit  afliege 
par  les  Eques  & les  Volfques , dont  les  forces  étoient 
fupérieures  , & qu’il  rifquqit  de  périr  avec  toute  fon 
armée  , fi  on  ne  lui  envoyoit  un  prompt  lecours  ; ce 
qui  lui  fut  accordé  tout  de  fuite  par  un  decret.  C’eft 
Denis  d’Halicarnaffe,  L IX.  c.  /viiy.  qui  le  dit. 

Le  fénat  étant  affemblé , le  kaeur  fera  fans  doute 
bien  aife  de  favoir  la  méthode  que  cette  compagnie 
célébré  obfervoit  dans  fes  deliberations.  ^ 

Il  faut  d’abord  fe  repréfenter  qu’à  la  tête  du  fénat 
étoient  placés  le  diaateur  6c  les  confuls  dans  des 
fieoes  diftingués  , élevés  , ainfi  que  nous  le  croyons , 
de  quelques  degrés  au-deffus  des  autres  bancs.  Par 
égard  pour  la  dignité  de  ces  premiers  magiftrats  , 
lo*rfqu’ils  entroient  dans  la  curie  , tous  les  fénateurs 
étoient  dans  l’ufage  de  fe  lever  de  leurs  fieges.  Le 
préteur  Décius  ayant  manqué  à ce  devoir , un  jour 
que  le  conful  Scaurus  paffoit  près  de  lui , ce  conful 
le  punit  d’avoir  méprifé  fa  dignité  , 6c  ordonna 
qu’on  ne  plaideroit  plus  a fon  tribunal. 

Manuce  croit  que  les  magiflrats  inférieurs  etoient 
placés  à côté  les  uns  des  autres,  au-deffous  des  fieges 
des  confuls , chacun  fuivant  fon  rang  ; les  préteurs  , 
les  cenfeurs  , les  édiles,  les  tribuns  6c  les  qiiefleurs. 

Il  efl  toujours  vrai  que  les  fénateurs  fur  leurs 
fieges , gardoient  entr’eux  un  ordre  de  prcfeance  , 
pris  de  la  dignité  de  la  magillrature  qu’ils  avoient 
auparavant  remplie.  Lorfque  Cicéron  en  parle  , il 
indique  cet  ordre.  C’étoit  auffi  celui  que  gardqient 
les  magiflrats  en  fe  plaçant , 6c  lorfqu’il  s’agiffoit  de 
propofer  leur  opinion , chacun  dans  fon  rang  6c  a fon 

loiir.  1 -j-i  1 

Quelques  favans  conjefturent  que  les  ediies  , les 
tribuns  6c  les  quefleurs , étoient  affis  fur  des  bancs 
féparés  ; avec  cette  différence  , que  ceux  des  rragif- 
trats  curules  étoient  un  peu  plus  élevés  que  les  au- 
tres. Il  fembleque  Juvenal  indique  cette  différence 
dans  fa  fatire  jx.  ia.  contre  celui  qui  veut  faire  voir 
qu’il  a une  dignité  curule.  Ces  bancs  étoient  en  quel- 
que fortefemblabies  à nos  petites  chaifes  fans  dof- 
fier.  Suétone,  dans  fa  vie  de  Claude , c.  vvi/ÿ.  dit  que 
quand  cet  empereur  avoit  quelque  grande  affaire  a 
propofer  ikw  fénat , il  s’affeyoit  fur  un  banc  des  tri- 
buns , placé  entre  les  chaires  curules  des  deux  con- 
fuls. Mais  il  falloir  auffi  qu'il  y eût  d’autres  bancs 
longs , de  maniéré  que  plufieurs  fénateurs  pouvoient 
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s’y  placer  ; car  Cicéron  rapporte  , dans  fes 

mil.  ilj.  9.  que  Pompée  appelloit  les  décidons  du/enar, 

le  jugtmint  dis  longs  bnnes  , pour  le  diftmgner  des 

tribunaux  particuliers  de  juftlce. 

Indépendamment  de  la  diverfite  des  bancs  , Jse  des 
places  afflgnées  à chaque  ordre  de  fenateurs,  lun 
des  membres  de  ce  corps  augufte  croît  toujours 
diftingué  des  autres  par  le  titre  de  prince  du  jenat. 
Cette  diftinaion  , qui  avoit  commence  foiisks  rois, 
eut  lieu  dans  tous  les  tems  de  la  république.  On  vou- 
lut conferver  cette  première  forme  établie  par  le 
fondateur  de  Rome , qui  s’ croit  referve  en  propre 
le  choix  & la  nomination  du  principal  fenateur , qui  , 
dans  fon  abfence  & dans  celle  des  rois,  devoit  pre- 
fider  dans  cette  affemblée  ; le  titre  de  prince  du/tna» 
étoit  dans  les  réglés , & par  voix  de  confequence 
donné  à celui  dont  le  nom  étoit  place  le  premier  dans 
la  lifte  de  ce  corps  , toutes  les  fois  que  les  cenleuis 
la  renouvelloient.  On  eut  attention  de  le  donner 
toujours  à un  fénateur  confulalre  , qui  avoir  ete  re- 
vêiii  de  la  dignité  de  cenfeur.  On  cfioififioit  l un  s 
ceux  que  fa  probité  6c  fafageffe  rendoient  recomman- 
dable j 6c  ce  titre  étoittellement  relpeélé  ,que  celui 
qui  l’avoit  porté  étoit  appelle  de  ce  nom  par  préfé- 
rence à celui  de  quelque  autre  dignité  que  ce  fiit , 
dont  il  fe  feroit  trouvé  revêtu.  Il  n’y  avoit  cepen- 
dant aucun  droit  lucratif  attaché  à ce  titre^ , 6c  il  ne 
donnoit  d’autre  avantage  , qu’une  autorité  qui  fem- 
bloit  naturellement  annoncer  un  mérite  fupeneur 
dans  la  perfonne  de  ceux  qui  en  étoient  honorés. 
Mais  Prince  DU  SÉNAT. 

Le  fénat  étant  affemblé  , les  confuls  ou  les  magif- 
trats  qui  en  avoient  fait  la  convocation  par  leur  au- 
torité , prenoient  avant  tout  les  aufpices  , _6c  après 
avoir  rempli  les  devoirs  ordinaires  de  la  religion  par 
des  facrifices  6c  des  prières  , ils  étoient  dans  l’ufage 
de  déclarer  le  motifde  la  convocationde  affem- 
blée  , & de  propofer  les  matières  des  délibérations 
de  ce  jour.  Par  préférence  à tout , on  expedioit  d a- 
boi-d  6c  fans  delai  les  affaires  de  la  religion  ôc  qui 
concernoient  le  culte  des  dieux.  Lorfque  le  conful 
avoit  fournis  à l’examen  quelque  point , on  le  éiku- 
toit  ; s’il  étoit  queflion  de  rendre  un  decret , il  difoit 
fon  opinion  à cet  égard , 6c  parloit  auffi  long-tems 
qu’il  le  vouloit  ; il  demandoit  enfuite  les  opinions 
des  autres  fénateurs , en  les  appellant  par  leurs  noms, 
6c  fuivant  l’ordre  dans  lequel  ils  étoient  placés  ; il 
commençoit  par  les  fénateurs  confulaires  , 6c  conti- 
nuoit  par  les  prétoriens. 

Originairement  on  étoit  dans  l’ufage  d interroger 
le  prince  du  fénat  le  premier;  mais  bientôt  on  ne  fe 
conduifit  plus  ainfi , & cette  politefTe  fut  accordée  à 
quelque  vieux  fénateur  confulalre , dlflin^ue  par  fes 
vertus  , jufqu’aiix  derniers  tems  de  la  république , 
que  s’introduifit  la  coutume  fixe  de  donner  cette 
marque  de  refpeél  à fes  parens , à fes  amis  particu- 
liers, ou  à ceux  que  l’on  croyoit  vraiffemblablement 
d’un  avis  conforme  à fes  propres  vues  6c  à fes  fenti- 
mens  fur  la  queflion  propofée. 

Quelque  ordre  que  les  confuls  obfervaffent , en 
demandant  les  opinions  le  premier  de  Janvier  , il^s  k 
gardoient  pendant  tout  le  refte  de  l’année.  C.  Cefar , 
à la  vérité , fe  mit  au-deffus  de  cette  réglé  6c  en 
changea  l’ufage  ; car  quoiqu’il  eut  au  commence- 
ment de  fon  confiilat  interrogé  Craffus  le  premier , 
cependant  ayant  marié  fa  fille  à Pompee  , dans  le 
cours  de  cette  magiflrature  , il  donna  cette  marque 
de  prééminence  à fon  gendre  ; politeffe  dont  il  fit 
enfuite  exeufe  au  fénat. 

Cet  honneur  d’être  interrogé  d’une  maniéré  ex- 
traordinaire , 6c  par  préférence  à tous  les  autres  fe- 
nateurs du  même  rang , quoique  d’age  ôc  de  n.obleffe 
plus  ancienne  , paroît  ne  s’être  étendu  qu’à  quatre 
ou  cinq  perfotinages  confulaires.  Tous  les  autres  fé- 
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nateufs  étolent  interrogés fuivant  ranclenneté  de  leur 
âge  ; cette  méthode  étoit  généralement  obfervée 
pendant  Tannée , jufqu’à  Téledion  des  confuls  fui- 
vans  , qui  lé  faifoit  d’ordinaire  vers  le  mois  d’Août. 
De  ce  moment  jufqu’aii  premier  Janvier , en  confé- 
quence  d’un  ufage  conftamment  fuivi  , on  deman- 
doit  aux  confuls  défignés  leurs  avis , avant  de  le  de- 
mander aux  autres  fénateurs. 

Comme  ils  étoient  follicités  de  parler  fuivant  leur 
rang  , il  n’étoit  auflî  permis  k perfonne  de  le  faire 
avant  fon  tour,  àTexception  des  magilîrats  , qui  fem- 
blent  avoir  eu  le  droit  de  parler  dans  toutes  les  occa- 
fions , & toutes  les  fois  qu’ils  le  croyoient  néceflairei 
c’eft  par  cette  raifon  fans  doute  qu’ils  n’étoient  pas 
interrogés  en  particulier  par  le  conful.  Cicéron  dit , 
â la  vérité , que  dans  certaines  occafions  il  fut  inter- 
rogé le  premier  de  tous  les  fénateurs  privés  ; ce  qui 
veut  dire  que  quelqu’un  des  magiUrats  avoir  été  in- 
terrogé avant  lui  ; mais  alors  ils  l’étoient  par  le  tri- 
bun du  peuple  qui  avoit  convoqué  Taflémblée , & 
qui  donnoit  naturellement  cette  préférence  auxma- 
giftrats  fupérieurs  qui  s’y  trouvoient  préfens.  Mais 
on  ne  trouve  point  qu’un  conful  interrogeât  d’abord 
quelqu’autre  qu’un  lenateur  confulaire , ou  les  con- 
luls  défignés. 

Quoique  chaque  fénateur  fut  obligé  de  dire  fon 
avis  , lorfque  le  conful  le  lui  deniandoit , il  n’étoit 
cependant  pas  rellreint  à la  feule  queftion  qui  fe  dif- 
cutoit  alors  ; il  pouvoir  pafier  à quelqu’autre  ma- 
tière , la  traiter  aufii  longuement  qu’il  vouloir  ; & 
quoiqu’il  pût  dire  librement  fon  avis , lorfque  c’etoit 
Ion  tour , le  Jenat  ne  s’occupoir  point  à le  réfuter , & 
ne  traitoit  pas  cette  queftion  épifodique  , à moins 
que  quelqu’un  des  magillrats  ne  la  propofât  dans  la 
même  aflémblée.  Ils  avoient  feuls  le  privilège  de  de- 
mander qu’on  opinât  fur  quelque  quefiion , ainli  que 
le  droit  de  renvoyer  celle  qui  fe  traitoit.  Toutes  les 
fois  qu’un  fénateur  donnoit  fon  avis  , il  fe  levoit  de 
fon  fiege  , & demeuroit  debout  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
achevé  de  parler  ; mais  quand  il  ne  faifoit  que  fe 
ranger  à l’avis  des  autres  , il  demeuroit  à fa  place. 

Les  magillrats  , dans  la  même  féance  , avoient  la 
liberté  de  propofer  des  avis  différens  , & de  traiter 
différentes  queHions  dans  le  fénac.  Si  par  hafard  on 
vouloir  remettre  fur  le  tapis  quelque  affaire  d’impor- 
tance , & que  les  confuls  eulTent  négligé  de  la  pro- 
pofer , ou  qu’ils  fuffent  éloignés  de  le  faire , l’ufage 
étoit  que  le /énat , par  certaine  acclamation , & qui 
devenoit  générale,  excitoit  à la  propofer;  & lorf- 
qu’ils  refufoient  de  le  faire  , les  autres  magillrats 
avoient  ce  droit , même  malgré  eux. 

Si  quelque  ^inion  propofeeà  raffemblée  du  fènae 
renfermoit  différens  chefs  , dont  les  uns  pouvoient 
ctre  approuvés  Scies  autres  rejettes,  c’étoit  encore 
l’ufage  de  demander  qu’elle  fût  divifée  ; quelquefois 
d’un  accord  unanime,  & par  un  cri  général  de  Taf- 
femblée  exprimé  par  ces  mots  , dividc , divide  ; ou  fi 
dans  la  difeuffion  des  affaires  il  y avoit  eu  différens 
avis  , fi  chacun  de  ces  avis  avoit  été  appuyé  par  un 
nombre  confidérable  de  fénateurs  , le  conlul , fur  la 
fin  , étoit  dans  l’ufage  de  les  rappeller  tous  , pour 
que  le  fénac  traitât  féparément  chacune  de  ces  opi- 
nions ; mais  en  même  tenis  ce  magiflrat  préféroit 
félon  qu’il  lui  paroiffoit  convenable  , Topinion  la 
plus  favorable  à la  fienne  ; il  fupprimoit  alors , ou  ne 
parloitpas  de  celle  qu’il  defapprouvoit.  Dans  le  cas 
îoutefois  où  il  ne  paroiffoit  ni  difficulté  ni  oppofition, 
on  rendoit  le  decret  fans  demander  & fans  donner 
les  avis  à cet  égard. 

Quand  une  queflion  avoit  été  décidée  par  le  fem- 
, on  féparoit  les  parties  oppofées  dans  les  diffé- 
rens côtés  de  la  curie  ou  lieu  d’alTemblée  ; ce  que  le 
conful  ou  magiflrat  qui  prélidoit  en  fon  abfence,  fai- 
foit  d^e  mani^^  : « Que  ceuy  qui  font  de  tel 
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» avis , palfent  de  ce  côté  ; & que  ceux  qui  penfent 
» différemment  J paffent  de  celui-ci  >».  L’avis  que  le 
plus  grand  nombre  de  fénateurs  approuvoit  s’expri- 
moit  dans  un  decret  qui  d^ordinaire  étoit  conçu  dans 
les  termes  diélés  par  le  premier  de  ceux  qui  avoient 
traité  la  queftion,  ou  par  le  principal  orateuren  fa- 
veur de  cette  opinion;  lequel,  après  avoir  dit  tout 
ce  qu’il  croyoit  propre  à la  rendre  agréable  au  fé- 
nac^^  terminoit  fon  difeours  dans  la  forme  du  decret 
qu  il  yoviloit  obtenir.  Ce  decret  qu’on  nommoit  fma^ 
tufeonfuLu , étoit  toujours  fouferit  par  un  nombre 
confidérable  de  fénateurs,  en  témoignage  de  leur  ap- 
probation particulière.  Voyc{  Sénatusconsulte. 

La  république  ayant  été  opprimée  parJuIes-Céfar, 
il  formoit  tout  feul  les  fénatufconfultes , & les  fouf- 
crivoit  du  nom  des  premiers  fénateurs  qui  lui  ve- 
noientdansTefprit.  Ltfénatk  vit  fans  fbndlions,  fans 
crédit  &:  fans  gloire.  Enfuite  fous  le  règne  des  em- 
pereurs, ce  mêmeyiW,  jadis  li  refpeftable,  tomba 
dans  la  fervitude  la  plus  balfe.  Il  porta  l’adulation  ju<: 
qu’à  encenfer  les  folies  de  Caligula,  & jufqu’à  décer- 
ner des  honneurs  excefiifs  àPalIas  affranchi  deClaude. 
Phne  le  jeune  parlant  de  Tétat  de  ce  corps  immédia- 
tement avant  le  régné  de  Trajan , avoue  qu'il  étoit 
toujours  muet;  parce  qu’on  ne  pouvoir  y dire  fans 
pen!  ce  qu’on  penfoit  & fans  infamie  ce  qu'on  ne 
devoir  me  borner  à crayon- 
ner l hiftoire  du  fénac  d^ns  le  tems  de  fes  beaux  jours; 
le  leéleur  peut  confulter  les  favans  qui  ont  le  mieux 
approfondi  cette  matière  , Manucc , Sigonius  , Hot- 
man , Zamoleus , & récemment  MM.  Midleton  &c 
Chapman , dans  de  petits  ouvrages  pleins  de  ^oût 
de  recherches  & de  précifion.  (le  chevalier  DE°J.iv 

COURT.') 

SÉNAT  DES  CINQ  CENS,  {Hift.  final 

d Athènes,  lorfque  cette  ville  eut  été  divifée  en  dix 
tribus.  On  élifoit  tous  les  ans  dans  chaque  tribu  cin- 
quante hommes  qui  tous  enfemble  compofoient  le 
Jf'iat  des  cinq  cens.  Ce  fut  Solon  qui  Tinllitua  , & qui 
établit  que  diaque  tribu  auroit  tour-à-tour  la  pre- 
féance  dans  Talfemblée,  & la  céderoit  fucceffive- 
ment  à la  fuivante.  Cz  jenat  ctoit  compofé  de  prv- 
tanes , de  proedres  &:  d’iin  épiflaie.  Voyc,  Épis- 
TATE,  PrOEDEE  6-  PrïtANE.  (Z).  /.) 

SÉNAT  DES  QUATRE  CENS,  {Htjl.  d’ Alhines  ) an- 
cien/enaf  d’Athènes,  lorfque  cette  ville  n’étoit  di- 
vifée qii’en  quatre  tribus.  On  élifoit  dans  chaque 
tribu  cent  hommes  qui  tous  enfemble  compofoient 
le  final  des  quatre  cens.  Qe  final  dura  jufqu’à  Solon 
qui  mftitua  le  final  des  cinq  cens  dont  nous  avons 
parle.  (Z).  Z) 

SÉNAT  DK  Venise,  {Ulfl.  di  Fenife.)  PRf, 
GAUI.  (Z).  /.)  ■'  ^ ViefKL 

SÉNATEUR  ROMAIN,  {Gouvtrnem.  de  Rome 'l 
membre  du  lenat  de  Rome , c’eit-à-dire , de  ce  corps 
augiifte  qui  étoit  l’appui,  le  défenfeur  & le  confer- 
vateur  perpétuel  de  la  république.  On  eft  avide  de 
lavoir  quel  étoit  le  nombre  des  membres  d’un  corijs 
qui  tenoit  dans  fes  mains  les  rênes  d’un  fi  puilTant 
empire,  qui  région  toutes  les  affaires  avec  les  étran- 
gers , & qui  dans  fon  luftre  préfidoit  à toute  la  terre. 
On  demande  à quel  âge  on  pouvoir  ievemr  fénateur  ' 
quelle  qualité  de  biens  ils  dévoient  avoir  aux  ter- 
mes de  la  loi,  quels  étoient  leurs  devoirs, les  hon- 
neurs de  leur  charge,  & leurs  privilèges  ; tâchons 
de  fatisfaire  à toutes  ces  qiieffions  ciirieufcs. 

Quant  au  nombre  des  finaieurs . l’opinion  géné- 
rale  eft  qu’il  fut  borné  à 300,  depuis  le  teras  des 
rois  jufqu’à  Cfliii  des  Gracques  ; mais  on  ne  doit 
pas  prendre  cette  fixation  a la  rigueur,  parce  que 
quelquefois  ce  nombre  peut  avoir  été  moindre 
dans  le  cas  d’une  grande  diminution  imprévue,  on 
completoit  de  nouveau  les  places  vacantes  par  une 
promotion  extraordinaire.  Ainfi,  comme  le  nombre 
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iss  maglftrats  augmcnto'it  dap  les  nouvelles  con- 
quêtes de  la  république,  6c  dans  les  accroiffcmens 
Su'clle  faiiblt  à ion  domaine , de  meme  le  nombre 
des  fl.-!.tcsurs  a dû  varier;  Sc  par  plufieurs  aceidens, 
eXBolée  à des  vuides.  Le  diaateur  Silla,  lorfqiie  ce 
corps  fe  trouva  comme  épulfé  par  les  prolcriptions 
êc  les  Euerrcs  civiles  , créa  300  membres  en  une 
feule  fois.  U les  prit  de  l’ordre  éqiiellre.  Cette  aug- 
mentation fit  probablement  monter  le  nombre  entier 
des  /ïnarrvrs  à environ  500.  11  parqit  que  le  lenat 
s’eft  maintenu  dans  cet  état  julquà  la  ruine  de  la 
liberté  par  Caius  Céfar  ; puifque  Cicéron  dans  un 
récit  qu’il  fait  d’une  affaire  particulière  , dit  il  Atti- 
ciis  que  4 1 5 flnuuun  y avoient  affifte , es  qti  il  ap- 
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pelle  le 

Les  anciens  aviteurs  nous  indiquent  clairement  qu  11 

étoit  nécelTaire  d’avoir  un  certain  âge  pour  être/e- 
namir,  quoiqu’aucun  d’eux  ne  nous  mt précilement 
marqué  quel  devoir  être  cet  âge.  Il  fut  fixe  par  les 
lois  fous  le  régné  de  Servius Tullius,  i\  17  ans  pour 
entrer  dans  le  fervice  militaire  ; Sc  chaque  citoyen , 
au  rapport  de  Polybe , étoit  obligé  de  «l^rvir  dix  ans 
dans  les  guerres,  ayant  que  de  P»"™’'" 
à aucune  magillrature  civile.  Ce  qui  fert  à deter 
miner  l’âge  auquel  on  pouvo.t  demander 
ou  le  premier  grade  des  honneur , c eft-à-dii  e 1 âge 
de  18  ans;  or  comme  cette  magiftraturc  donnoit  en- 
trée dans  le  fénat , la  plus  grande  partie  des  favans 
paroit  avoir  fixé  l’obtention  du  rang  de  /r/wtrvr  à 

A la  vérité  quelques  écrivains , d apres  I autorité 
de  Dion  Caffius  , ont  penfé  que  l’âge  dadmiHion 
dans  ce  corps  étoit  de  15  ans;  ne  faitant  pas  atten- 
tion que  Dion  ne  rapporte  ce  tau  que  coi^e  une 
re.le  propofée  à Aiigufte  par  fon  tavon  Mecene , 
mais  à en  juger  par  l’ufage  de  la  république  en  e s 
derniers  Icms , l’âge  pour  etre  queffeur,  ainfi  que 
pour  être/«a/«r,  étoit  de  30  ans  accomplis , parce 
que  Cicéron  qui  déclare  dans  quelques-unes  de  fes 
oraifons , qu’il  avoû  obtenu  les  honneurs  de  la  répu- 
blique , fans  avoir  effiiyé  aucun  refus , chacun  de  ces 
honneurs  dans  l’âge  requis  par  la  lot , n obtint  en 
effet  la  quefture  qu’à  30  ans  paffes,  & lorfque  Pom- 
pée fut  créé  conful  d’une  maniéré  extraordinaire  à 
l’âve  de  36  ans,  fans  avoir  paffe  par  les  grades  infé- 
rieurs, Cicéron  obferve  à cet  egard  qui  fut  eleve 
à la  plus  haute  magillrature,  avant  que  es  lois  lui 
permiffent  d’obtenir  les  moins  confiderables  ; ce  qui 
ïeearde  l’cdllité  qui  étoit  le  premier  emploi , ap- 
pelle proprement  mag.fimturs , 6c  qui  ne  pouvoit  etre 
Etenu  qu’apres  un  intervalle  de  cinq  ans  entre  cette 
charge  6c  la  quefture. 

Mais  l’opinion  que  nous  adoptons , femble  conhr 
mée  par  la  difpofition  de  certaines  lois,  que  donnè- 
rent en  divers  tems  les  gouverneurs  de  Rome  aux 
nations  étrangères , fur  les  regleniens  de  leurs  petits 
fénats.  Par  exemple,  lorfque  les  Halaifins,  peuples 
de  la  Sicile,  eurent  de  grandes  conteftattons  eiitr  eux 
fur  l’élealon  iesfinauurs,  ils  requirent  le  lenat  de 
Rome  de  les  diriger  à cet  égard  ; 6c  le  prêteur  Caïus 
Claiidius  leur  envoya  des  lois  6c  des  réglemens  con- 
venables. L’un  de  ces  réglemens  ctoit,  que  Ion  ne 
pût  devenir /«artar  avant  l’âge  de  30  ans , 6c  qu  on 
ne  reçût  peribnne  qui  exerçât  tjuelque  metmr,  ou 
qui  n’eût  une  certaine  quantité  de  biens.  Scipion 
preferivit  les  mêmes  lois  au  peuple  d’Agngente. 

Enfin  Plinefait  mention  d’une  loi  donnée  en  pareille 

occafio’n  aux  Bythiniens  par  Pompée  le  grand.  Cette 
loi  défendoit  la  réception  dans  le  fenat  avant  1 âge 
de  30  ans  : elle  ordonnoit  de  plus,  que  tous  ceux 
qui  avoient  exercé  une  magiftratiire , fuffent  con  e- 
quemment  admis  dans  ce  corps.  Ces  divers  regle- 
mens  Indiquent  d’une  maniéré  affez  claire  la  foiirce 
dont  ils  étoient  émanés,  6c  prouvent  que  le  magil- 


trat  romain  avoir  naturellement  donne  aux  autres 
peuples  les  ufages  établis  dans  la  république. 

Cicéron  prétend  que  les  lois  pour  régler  1 âge  des 
maeiftrats , n’ étoient  pas  bien  anciennes  ; qu  on  es 
fit  pour  mettre  un  frein  à l’ambition  demefiiree  des 
nobles,  6c  rendre  tous  les  citoyens  égaux  dans  la 
recherche  des  honneurs  ; 8cTite-Live  nous  apprend 
que  L.  Villbis , tribun  du  peuple , fut  le  premier  qui 
les  introduifil , l’an  de  Rome  573  , ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  furnom  Mais  bien  du  tems  avant 

celte  époque,  on  trouve  que  ces  lois  6ccesulages 
avoient  Heu  à Rome,  dans  l’enfance  nieme  de  la 
république.  Par  exemple , lorfque  les  tribuns  furent 
luftitués,  les  confuls  déclarèrent  dans  le  lenat,  que 
dans  peu  de  tems  ils  corrigeroient  la  pétulance  des 
j eiines  nobles , au  moyen  d'une  loi  qu’ils  avoient  pré- 
parée pour  régler  l’âge  des  fenaleiirs.  ^ 

Il  y avoit  une  autre  qualité  requile,  oc  regardée 
comrne  néceffaire  à imflnuuur.  On  exigeoitun  fonds 
de  biens  confidérable  pour  le  maintien  de  cette  di- 
gnité , & cette  quantité  de  biens  étoit  établie  par  les 
lois.  Mais  on  ne  trouve  en  aucun  endroit  le  tems 
de  cet  établilTement , ni  à mielle  fomme  ces  biens 
dévoient  monter.  Suétone  eft  le  premier  des  auteurs 
qui  en  ait  parlé , 6c  qui  nous  apprend  que  la  quo- 
tité des  biens  étoit  fixée  à 800  lefterces  avant  le 
revne  d’Augufte  ; ce  qui  fiùvant  le  calcul  de  la  mon- 
noie  angloife , monte  de  fix  à fept  mille  liv.  Cette 
fomme,  ainli  que  quelques  auteurs  l’ont  prétendu, 
ne  devoit  pas  être  regardée  comme  une  rente  an- 
nuelle, mais  comme  le  fonds  des  b'ens  à'an  fénit- 
ttiir,  fonds  réel,  appartenant  en  lui  en  propre  6c  cf- 
timé’  ou  évalué  par  les  cenfeurs.  Cette  nuantité  de 
biens  paroîtra  peut-être  trop  peu  confidérable , 6c 
on  ne  la  trouvera  pas  proportionnée  au  rang  & à 
la  dienité  d’un  finauur  romain.  Mais  on  doit  faire 
attention  que  c’étoit  la  moindre  quantité  de  biens 
qu’on  pût  avoir  pour  parvenir  à ce  grade.  En  effet, 
lorfqu’il  arrivoit  que  les  fenumn  poffédoient  moins 
que  cette  fomme , ils  perdoient  leur  place  dans  le 

D'ailleurs  , quelque  peu  confidérable  que  paroiffe 
aujourd’hui  cette  proportion  de  biens , il  eft  certain 
qifelle  fuffifoit  pour  maintenir  un  finatair  convena- 
blement à fon  rang , fans  qu’il  fîit  forcé  de  s’occuper 
de  quelque  profellion  vile  6c  lucrative  , qui  bu  etoit 
interdite  par  la  loi.  Mais  la  conilitution  en  elle-mê- 
me ne  paraît  pas  avoir  été  bien  ancienne  , ce  qu’on 
peutailéraent  fe  perfuader , ptiilque  dans  les  pre- 
miers tems,  le  principaux  magiftrats  etoient  tires  de 
la  charrue.  Corn.  Rufinus,  qui  avoir  été  diaateur  8c 
deux  fois  conful , fut  cbafté  du  fénat  l'an  de  Rome 
433  , par  le  cenfeur  C.  Fabricius , parce  qu’on  trou, 
va  dans  fa  maifon  des  vafes  d’argent  du  poids  de  dix 
livres.  On  ne  donnoit  donc  pas  alors  dans  l’éleaion 
i’aa  finauur , la  préférence  à la  quantité  des  biens. 
Nous  voyons  en  effet  Pline  fe  plaindre  de  la  viciffi- 
tiide  des  tems , 8c  déplorer  le  changement  qui  s’étoit 
introduit  dans  le  choix  des/énatrurs,  des  juges  6c  des 
magiftrats  qu’on  élifoit , félon  le  calcul  de  leurs  biens, 
époque  à laquelle  on  commença  de  n’avoir  plus  d’é- 
gard  au  vrai  mérite.  i n j 

Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  écrites  lors  de  1 ad- 
miniftration  de  C.  Céfar , rend  un  témoignage  affiiré 
de  la  quotité  des  biens  que  devoit  avoir  un  finauur; 
il  prie  un  de  fes  amis . qui  avoit  alors  du  crédit,  d’em- 
pêcher que  certaines  terres  ne  foient  enlevées  par 
les  foldats  à Curtius , qui  fans  fes  biens  ne  pourroit 
conferver  le  rang  de  finauur , auquel  Céfar  l’ avoit 
lui-même  élevé. 

Ce  n’étoit  pas  affei  saxfinateurs  d avoir  une  cer* 
taine  quotité  de  biens  ; il  falloit  encore  qu’ils  don- 
nafient  un  exemple  de  bonnes  mœurs  à tous  les  ordres 
de  l’état  ; mais  indépenda.mment  de  cette  régularité 
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de  mœurs  qu’on  exigeoit  d’eux , Cicéron  nous  pnrie 
encore  des  devoirs  auxquels  ils  étoient  affujettis;  l’un 
de  ces  devoirs  , droit  l’obligation  d’être  affidii.  La 
liberté  qu’ils  avoient  d’aller  à la  campagne , dans  les 
intervalles  d’une  affemblée  à l’autre , ayant  dégénéré 
en  abus  , les  confuls  leur  défendirent  dans  plulieurs 
circonftances  de  s’abfenter  de  Rome  plus  de  trois  à 
la  fois  , & de  s’éloigner  de  maniéré  qu’ils  ne  puffent 
revenir  dans  le  jour.  Le  fécond  devoir  confilîoit  âne 
parler  qu’à  fon  tour.  La  troifieme  réglé  de  difcipline 
etoit  de  ne  pas  étendre  fon  avis  au-delà  des  bornes  ; 
mais  cette  réglé  eut  fouvent  fes  exceptions.  Au  relie* 
un  finauur  perdoit  fon  état  lorfqii’il  fe  dégradoit  lui- 
même  , en  montant  üir  le  théâtre  , ou  en  defcendant 
dans  l’arcne. 

II  arrivoit  auflî  que  les  illuftres  membres  d’un  con- 
feil  luprème , qui  tenoit  dans  fes  mains  les  renes  d’un 
auflî  pinflant  empire  , qui  regJoit  toutes  les  affaires 
avec  les  étrangers , & qui  dans  fon  luflre  préfidoit  à 
toute  la  terre,  étoit  regardé  partout,  avec  la  plus 
grande  diffmaion.  Nous  voyons  en  effet , que  plu- 
fieurs  d’entr’eux  avoient  fous  leur  proteaion  parti- 
culière , des  rois , des  villes  & des  nations. 

Cicéron  rendant  compte  des  avantages  à\\nféna- 
leur  fur  les  membres  des  autres  ordres  de  la  républi- 
que , dit  qu’il  avoir  l’autorité  & l’état  dans  Rome 
le  nom  & la  faveur  chez  l’étranger.  II  jouiflbit  du  pri- 
vilège de  prendre  place  dans  ies^affemblées  des  fénats 
, des  provinces  alliées  à la  république.  Quelle  efl  la 
ville,  ajoute  Cicéron  , dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  la  terre  , quelque  puiflante  & quelque  libre 
qu’elle  foit  , quelque  rudelfe  &:  quelque  barbarie 
qu’elle  piiifle  avoir  ; quel  eft  le  roi  qui  ne  fe  falfe  un 
plaifir  d'accueillir  & de.bien  traiter  chez  lui  wnfîna^ 
leur  du  peuple  romain  ? 

Parmi  les  membres  de  cet  ordre  feulement  on 
choififfoit  tous  les  ambaffadeiirs  , & ceux  qu’on’eiu- 
ployoit  dans  les  états  étrangers  ; & lorfqu’ils  avoient 

quelquemotifparticulierdevoyagerau  dehors, même 

pour  leurs  propres  intérêts , ils  obtenoient  du  fénat 
le  privilège  d’une  légation  libre.  Ce  privilège  leur 
donnoit  le  droit  d’êire  traites  partout  avec  les  hon- 
neurs dûs  à un  anihaffadeur  , & d’être  fournis  peu- 
dant  leur  route  d’une  certaine  quantité  de  vivres 
&:  de  chofes  qui  pouvoient  leur  être  nécefî'aires,ainfl 
qu  a leurs  gens.  De  plus  , pendant  tout  le  tems  qu’ils 
rclidoicnt  dans  les  provinces  de  la  république , les 
gouverneurs  de  ces  provinces  étoient  dans  l’ufa^e 
de  leur  donner  les  liéteurs  qui  les  précédoient.  S’ils 
avoient  quelque  procès,  ou  quelque  ciifcufliond'in- 
Utct  dans  ces  provinces,  il  paroit  qu’ils  jouiflbient 
du  drou  de  demander  leur  renvoi  à Rome. 

Il  n etoient  pas  moins  diflingués  des  autres  ci- 
toyens dans  cette  capitale  , par  des  privilèges  & des 
honneurs  particuliers  ; puifque  dans  les  fêtes  & les 
jeux  publics  ils  avoient  des  places  qui  leur  étoient 
affignees  dans  le  lieu  le  plus  commode  & le  plus  ho- 
norable. Lorfqu’on  offroit  des  facrlfices  à Jupiter,  ils 
jouifloient  feuls  du  droit  de  donner  des  fêtes  publi- 
ques clans  le  capitole  , revêtus  de  leurs  habits  ‘de  ce- 
remonie, ou  des  habits  propres  aux  charges  qu’ils 
avoient  exercées.  ^ 

Ils  étoient  d’ailleurs  dlllingués  des  autres  citoyens 
par  les  ornemens  de  leurs  habits  ordinaires  , ainfi  que. 
par^leur  tunique , par  la  matière,  Sc  la  forme  de  leurs 
Jou.iers,  dont  les  anciens  auteurs  rendent  compte. 

L ornement  de  leur  tunique  ctoit  le  laticlave.  yava 
Laticlave.  ’■ 

La  forme  de  leurs  fouliers  étoit  particulière  & 
ditterente  de  celle  des  autres  citoyens.  Cicéron  par- 
lant  d un  certain  ACnius  , qui , dans  le  defordte  gé- 
néral cauje  par  la  mort  de  Céfar  , s’étoit  introduit 
dans  le  fenat , dit  que  voyant  la  cour  ouverte  il 
changea  de  chaiifliire  , & devint  tout  d'un  trait/é- 
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f natcur;  cette  différence  conlifloît  cîâfls  la  couleur 
dans  la  forme  , & dans  l’ornement  de  ces  fouliers. 
Leur  couleur  étoit  noire , tandis  que  ceux  des  autres 
citoyens  n’avoient  pas  une  couleur  particulière , & 
qu  elle  dépendoitde  leurfantaifie.  La  forme  en  ctoit 
en  quelque  forte  femblablc  à nos  brodequins.  Ils 
remontoient  jufqu’îiu  milieu  de  la  jambe,  ainfl qu’on 
le  voit  dan»  quelques  lîatues  antiques  , & dans  des 
bas-reiicfs , & ils  étoient  ornés  de  la  figure  d’une 
demi-Iune , coufue  & attachée  fur  la  partie  de  de- 
vant , près  la  cheville  du  pié. 

Plutarque  dans  fes  quefiions  romaines  , donne  di- 
verfes  raifons  de  cette  figure  emblématique.  Mais 
d autres  auteurs  difent  que  cela  n’avoit  aucun  rap- 
port avec  la_  lune  , quoiqu’il  panit  que  la  figure  le 
dénotât,  mais  qu’elle  fervoit  feulement  à exprimer 
la  lettre  C , comme  un  figne  numératif,  & comme 
la  lettre  initiale  du  mot  unturn  , nombre  fixe  des/é- 
natcurs  dans  leur  première  inflitution  par  Ronm- 
lus. 

La  toge  & la  robe  d’un  fénateur  ordinaire , ne  dit* 
rcroient  point  de  celle  des  autres  citoyens  mais  les 
confuls  , les  préteurs  , les  édiles  , les  tribuns , &c, 
portoient  toujours  dans  l’année  de  leur  magifbaturc, 
la  prétexté  , qui  étoit  une  robe  bordée  d’une  bande 
de  pourpre  ; 6c  c’eft  aufli  l’habit  que  tout  le  relie  du 
fenat  qui  avoir  déjà  rempli  les  grandes  charges  , por- 
toit  aux  fêtes  & aux  folemnités. 

Dans  les  commencemens  de  la  république  , les 
Moeurs  n ofoieni  quitter  en  aucun  lieu  les  marques 
dûtméhves  de  leur  rang  ; mais  dans  la  fuite  on  fe  né- 
gligea fur  ces  bienféances  refpeaables.  C’ell  à cette 
époque  qu’il  faut  rapporter  le  trait  fatyriqiie  de  Ju- 
vénal  contre  Usfénateurs  de  fon  tems  : il  dit  qii'iis 
aiment  à paroître  tous  nuds  en  plein  fénat,  parce 
que  la  folie  efl  moins  lionteufe  que  la  molleffe.  Le 
luxe  vint  encore  au  fecours  de  l’indécence, & l’aima- 
ble fimplicité  des  premiers  romains  fi.it  entièrement 
bannie  ; nous  lalflerons-Ià  le  tableau  de  ces fénauurs 
efîemmes,plus  immodefiesque  les  courtifanes  : nous 
nous  fommes  propofé  de  ne  préfenter  aux  yeux  des 
lecteurs  que  rhiftoire  d’un  cdrpsaugufie  , digne  de 
nous  ctre  tranfmife,lorfque  ce  corps  au  comble  de  fa 
gloire  6c  de  ion  pouvoir  , étoit  également  vertueux 
ÔC  liûie  dans  fes  deliberations.  chtvalitr  deJau^ 

COURT.') 

SÉNATEUR  PÉDAIRE,  {Hi(î.rom.)  Ce  nom  filt 
donneaux  chevaliers  qui  entrèrent  dans  le  fénat,  pour 
lesdminguerdesytf'ndr^arjd’un  rang fupérieur, qui  fui- 
vant  les  commentaires  de  Gabius  Bazius  , avoient  le 
privilège  de  venir  au  fénat  en  voiture.  Pline , hifi. 
nat.  l,  yil.  c.  xiiij.  nous  apprend  que  cet  honneurfin- 
giuicr  tut  accordé  à Mctellus  , qui  avoit  perdu  la  vue 
pour  fauver  d une  incendie  le  palladium  dépofé  au 
temple^  de  Vefla.  Les  fénateurs  pidains  furent  ainfî 
nommes  , parce  qu'ils  ne  parloieni  point , & qu’ils 
exprimoient  leurs  fulfraocs  , s'il  y avoit  une  divifion 
c ans  1 aflembice  , en  paffant  du  côté  de  ceux  dont 
ils  approuvoient  l’avis.  Ainfi  pour  faire  allufion  à cet 
ulage , qiu  femble  toutefois  avoir  entièrement  ceffé 
dans  les  derniers  tems  de  la  république,  cette  partie 
du  lenat  qui  ne  difoit  pas  fon  ivis , fin  toujours  qua- 
Uhee  du  nom  iepUaire.  Il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le 
rapport  que  fait  Cicéron  à Atticus  , de  certaines  dif- 
putes  & d’un  decret  du  fénat  à cet  égard;  il  dit  que 
cela  lut  fait  par  ie  concours  général  ies  pidaircs , 
quoique  contre  l’autorité  des  confiilaires  (D  J.) 

Senattors  de  Pologne  , (Hi/l.  moÀrm,')  c’efl 
ainû  que  I on  nomme  en  Pologne  les  grands  du  royau- 
me qui  forment  un  corps  de  1x8  perfonnes,  deftiné 
a mettre  des  bornes  à l’autorité  royale  & empêcher 
le  monarque  d’empiéter  furies  droits  de  fes  fujets. 

On  diftingue  hs  fénauurs  en  grands  & en  petirs.  Lts 
%^znàsjénaccurs  (ont J i®.  vingt-trois  palatins  ou  vay- 
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wddes  , c’eft-à-dire , gomcrnmn  dipoymus;^.  les 
trois  caflellans  de  Cracovie  , de  \ ilna  , &;  deTroki, 
t»  le  ftarofte  de  Samogltie.  Les  19  autres  ]c- 
nauurs  s’appellent  yiWruK  quoiyie  1 on 

compte  parmi  eux  des  archevêques  des  eveques  & 
d’autres  personnes  éminentes  par  leurs  dignités  ix 
leur  naifiance.  ^ 

Ce  font  \çsféncuurs  qui  forment  en  Pologne  1 al- 

fcmblée,  que  l’on  nomme  >/iaa'5-co/7///üm, 

SÉNATEUR  DE  SuEDE  , {Htjl.  de.  Sutdi.)  Xçsfena- 
leurs  de  Siude  font  des  perfonnes  de  qualité  & de  mé- 
rité , qui  aident  fa  majeftc  fuédoife  à puverner  le 
royaume  , & de  qui  le  roi  prend  l’agrément , pour 
toutes  les  grandes  affaires  qu’il  fouhaite  d entrepren- 
dre. Entre  les  fénatcurs  , il  y en  a cinq  qui  font  tu- 
teurs du  prince  pendant  fa  minorité , & à qui  dans 
les  réfolutions  des  dietes  , on  a donné  le  titre  de 
gouverneurs  du  royaume.  Mais  en  général  les  fenaieurs 
font  appelles  les  jenateurs  du  roi  & du  royaume.  Leur 
nombre  fut  autretoit  fixéà  i ^ , enfuite  a i4,_&main- 
tenant  ils’étend  à 40.  Leurs  charges  ncfont  ni  vénales, 
ni  héréditaires  ; quand  on  leur  parle  , ou  qu  on  leur 
écrit , on  les  traite  ù’excellence.  ( D-  J-  ) 

SENATUS  CONSIUUM,  W-mod.-)  on  deli- 
une  fous  ce  nom  en  Pologne  l'ailembkj  des  lena- 
L.rs  du  royaume,  dans  laquelle  au  defaut  de  la 
dicte  , on  délibéré  (ur  les  affaires  de  1 état 

SÉNATUS  - CONSULTE  romain  , Ç Gouvtr.  de 
Rom..)  finatm-conjuhum  ; decret , délibération  ar- 
rêt tu  fénat  romain  for  quelque  que  lion  . quelque 
point  de  droit , quelque  tait , ou  quelque  reglement 
Concernant  l’état.  Voyons  comment  le  formoient  ces 
decrets , & quelle  en  étoit  la  force,  e •.  x, 

Un  decret  du  fénat  étoit  tou|Ours  foufent  & at- 
tefté  par  un  nombre  confidérable  de  lenateurs , yii 
avoient  voulu  intervenir  à tout  ce  qui  avoit  cte  tait 
pouryaiouter  leurs  noms  , comme  un  témoignage 
de  l’approbation  particulière  qu’ils  donnoient  a cette 
uciopp  ^ nniir  a ner  fonne  . nar 
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affaire  , ainfi  que  du  refpea  pour  la  perlonne  , par 
l’autorité,  ou  en  faveur  de  qui  ce  decret  avoir  ete 

Ces  fouferiptions  où  fignatures  etoient  appel  ces 
les  autorités  des/éna,«.ce«>to  & te  le  etoit  four 
forme  , in  finalu  jucrunl  CCCLXXXLLL.  on  met- 
toitles  noms  des  fénateurs  , celui  de  la  tribu  dont  ils 
étoient.  Voyti  le  decret  du  fenat  rapporte  dans  fa 
véritable  forme  dans  une  lettre  de  Celiiis  à Ciccron  , 
alors  proconful  de  Ciilcie.  ^ 

Lorfque  l’on  découvroit  que  le  fenat  etoit  difpofe 
à rendre  un  decret , il  dependoit  de  quelqii  un  des 
tribuns  du  peuple  d’interpoler  fon  autorité  , de 
renverfer  d’un  feul  mot  tout  ce  qui  avoit  ete  rc  olii 
par  la  fimple  oppofition,  tans  en  rendre  aucun  ration. 
La  loi  générale  de  ces  interventions , etoit  que  cha 
que  magillrat  eût  le  pouvoir  de  s oppofer  aux  aéles 
de  fon  collègue,  ou  des  magillrats  qui  ui  etoienttu- 
bordonnés.  Les  tribuns  avoient  encore  la  prérogative 
de  s’oppofer  aux  ades  des  autresmagiftrats  quoique 
oerfonne  ne  fût  en  droit  de  contredire  les  leurs. 

Mais  dans  tous  les  cas  où  les  déterminations  du  le- 
nat  étoient  renverfées  par  la  fimple  oppofition  d un 
tribun  , ce  dont  on  trouve  des  exemples  tans  nom- 
bre  fl  le  fénat  étoit  vinamme  dans  les  luttiages  , 6c 
ou’ii  fin  difpofé  à rendre  le  decret , on  fe  fervoit  d u- 
ne  formule  ordinaire , & le  decret  changeoit  de  nom; 

il  étoit  appellél’anmmi' 

On  le  mettoit  alors  dans  les  regiftres  de  ce  corps  , 
quoiqu’il  ne  fervît  qu’û  rendre  témoignage  de  la  fa- 
çon de  penler  du  fénat  lut  cette  queilion  particulière, 
& à faire  retomber  for  le  tribun  qui  l’avoit  empeche 
la  haine  de  l’oppofition  faite  à un  aae  avantageux. 
Ainfi  pour  tenir  chaque  magillrat  éloigné  d une  con- 
duite faaieufe  dans  des  affaires  d’importance  , ceux 
qui  étoient  d’avis  de  rendre  le  decret , y ajoutoient 
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que  fl  quelqu’un  fongeoit  à s’y  oppofer , on  le  regar- 
deroit  comme  ayant  travaillé  contre  les  intérêts  de  la 
république.  _ ^ 

Cette  claufe  néanmoins  fervoit  rarement  a mettre 
un  frein  à l’entreprile  des  tribuns , accoutumes  à faire 
leur  oppofition  avec  la  même  liberté  que  dans  lesoc- 
cafions  les  plus  indifférentes.  Les  feiiateurs  les  moins 
confidérables  , les  faaieux  Ôc  les  chefs  de  parti , 
avoient  encore  différens  moyens  d’empecher  ou  de 
renvoyer  un  decret  fous  plufieurs  prétextes  & par  les 
obftacles  qu’ils  y mettoient.  Tantôt  par  des  ferupu- 
les  en  matière  de  religion,  ils  fuppofoient  que  les  au- 
gures n’étoient  pas  favorables  , & qu’ils  n avoient 
pas  été  pris  légitimement,  ce  qui  étant  connrnie  par 
les  augures  , retardoit  l’affaire  pour  quelques  jours  ; 
tantôt  ils  infilloient  fur  quelque  prétendu  paflage  des 
livres  fibyllins , qu'il  falloir  alors  conlulter , ûC  qu  ils 

interprétoient  ieloii  leurs  vues. 

Amfi , dans  une  conteftation  qui  s’oleva  liir  la  pjo- 
pofition  faite  de  remettre  le  roi  Ptolomce  fur  le  trône 
d’Egypte,  le  tribun  Caton  qui  s’y  oppofoit,  rapporta 
quelques  vers  des  livres  fibyllins,  qui  avertmoient 
de  ne  rétablir  fur  fon  trône  aucun  roi  d’Egypte  avec 
une  armée , ce  qui  fit  qu’on  décida  dans  cette  occa- 
fion  qu’il  étoit  dangereux  de  donner  à ce  roi  une  ar- 
mée pour  rentrer  dans  fon  royaume. 

Mais  la  méthode  la  plus  ordinaire  d’empêcher  la 
décifion  d’une  affaire  , étoit  celle  d’employer  le  jour 
entier  à parler  deux  ou  trois  heures  de  luite , de  fa- 
çon qu’il  ne  reliât  pas  affez  de  tems  ce  jour-là.  On 
trouve  dans  les  anciens  auteurs  des  exemples  de  cette 
conduite  ; & lorfque  quelqu’un  des  magillrats  les  plus 
féditieux  abufoit  trop  ouvertement  de  ce  droit  contre 
le^penchant  général  de  l’affemblée  , les  fenateurs 
étoient  alors  li  impatiens,  qu’ils  lui  impofoientfuen- 
ce  , pour  ainft  dire  , par  la  force  ; & ils  le  troubloient 
de  telle  maniéré  par  leurs  clameurs , leurs  huees , &: 
leurs  fifflemens  , qu’ils  l’obligeoient  à fe  delifter. 

Il  ell  probable  que  les  lois  exigeoient  la  prclence 
d’un  certain  nombre  de  fénateurs  pour  rendre  un  atte 
légitime  , & donner  de  la  force  à un  decret , pud- 
qu’on  s’oppofe  quelquefois  aux  confuls  pour  avoir 
pourfuivls  des  decrets  iubreptices  fecrétement  dans 
une  affemblée  qui  n’étoit  pas  affez  nombreule  ; 6£ 
nous  y voyons  que  le  fénat  avoit  renvoyé  quelques 
affairés  , lorfqu’il  ne  s’étoit  pas  trouve  un  nombre 
fuffifant  de  fénateurs  pour  la  décider Amii , lorlque 
dans  une  affemblée  qui  étoit  imparfaite  , un  des  le- 
nateurs avoit  deffeind’empêcher  le  jugement  de  quel- 
que affaire , il  intimoit  le  conful  de  compter  le  lenat , 
en  lui  adreffant  ces  mots,  mimera  fenutum  , comptez 
les  fénateurs. 

On  ne  voit  à la  vérité  dans  aucun  des  anciens  au- 
teurs qu’il  fallût  un  nombre  déterminé  de^nateurs  , 
fl  ce  n’eft  dans  un  ou  deux  cas  particuliers.  Par 
pie  , lorfque  les  bacchanales  furent  défendues  à Ro- 
me, on  ordonna  que  perfonne  n’osât  les  celebrer  fans 
une  permiffion  particulière  accordée  a cet  effet  par 
le  fénat , compofé  au-moins  de  cent  fenateurs  ; K 
peut-être  dans  ce  tems  , étoit-ce  le  nombre  jiilte  te 
requis  dans  tous  les  cas  , & lorfque  le  fenat  n etoit 
compofé  que  de  trois  cens  perfonnes  ? Le 
confulti  dont  nous  parlons  fut  fait  dans  le 
Æcllone  l’an  s68  de  Rome , fous  le  confulat  de  Pol- 
thnmius  , & de  Q.  Marins  Philippus.  Ce/enarnt-cort- 
ntUe  eft  en  ancienne  langue  olque.  On  le  trouvera 
rapporté  en  entier  dans  VUfloir.  d.  U junfprudmcc 
romai/K.parM.Terraffon.  u 

Environ  un  fiecle  apres,  lorfque  le  nombre  des 

fénateurs  augmenta,  & fut  porté  julqu  a 50°.  Laïu^s 
Cornélius  , tribun  du  peuple  , donna  lieu  à 1 Ç™'!!- 
fement  d’une  loi , qui  ôtoit  au  lénat  le  pouvoir  d ab- 
foudre  qui  que  ce  fût  de  l’obligation  des  lois , fi  loo 
fénateurs  au-moins  n’avoient  été  prelens  au  decret 
rlVvpmntion. 
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d’exemption.  Ce  Cornélius  voulut  rétablir  la  jurlf* 
pnidence  des  premiers  tems  de  la  république,  iUi- 
vant  laquelle  le  l'énat  n’accordoit  point  de  difpenfe  , 
où  la  claufe  de  la  faire  agréer  au  peuple  ne  tut  inlér- 
rée.  Cette  claufe  j qui  n’étoit  plits  que  de  Hyle  , né- 
gligée même  depuis  quclque-tems  dans  les  difpenfes, 
dont  un  très-petit  nombre  de  fénateurs  s’étoient  ren- 
dus les  maîtres  , déplaifoit  au  fénat.  Il  ftit  cependant 
force  après  une  pénible  réfiftance  , l’an  688  , Ibus  le 
conlulat  de  L.  C.  Calpurnlus  Pifo,  d’accueillir  cette 
loi  dans  les  comices.  On  fit  en  même  tems  défenfes 
à celui  qui  auroit  obtenu  la  difpenfe  , de  s’oppofer  à 
ce  qui  en  feroit  ordonné  par  le  peuple , lorfque  le 
decret  d’exemption  lui  feroit  rapporté. 

Après  tout,  il  eft  aflez  dilficile  de  décider  quel 
nombre  de  fénateurs  étoit  requis  pour  porter  un  /s- 
natus-confuLti.  Les  anciens  auteurs  ne  nous  en  ap- 
prennent rien  exaftement,  & par  conféquent  nous 
ne  faifonsque  deviner.  Denys  d’Halicarnafié  a écrit 
qu’Augufie  voyant  que  les  fénateurs  étoient  en  petit 
nombre,  régla  qu’on  pouvoir  porter  des  ftnatus-con- 
fuites^  quoiqu’il  n’y  eût  pas  400  fénateurs  préfens. 
Anciennement,  dit  Prudence,  il  n’étoit  pas  permis 
déporter  de  fcnatus-coîifultes  n’y  eût  300  pe- 
res  conferits  du  même  fentiment  ; mais  ce  pafiiige 
paroît  plutôt  fe  rapporter  au  nombre  des  avis  qu’au 
nombre  des  fénateurs.  Il  efi  cependant  certain  qu’il  y 
avoitun  nombre  fixe  defénateurs  nécefi'aires pour  les 
ftnatiis-conj'ultes ; car,  comme  je  l’ai  remarqué,  tout 
fénateur  qui  vouloit  empêcher  de  porter  de  fina- 
lus-confulies  , pouvoir  dire  au  conful , compui  l<s 

fénateurs. 

Les  decrets  du  fenat  étoient  d’ordinaire  lus  & pu- 
bliés dès  qu’ils  avoient  été  rendus  , & l'on  en  dépo- 
foit  toujours  une  copie  authentique  dansletréfor  pu- 
blic , qui  étoit  au  capitole , au  lieu  oîi  l’on  voit  à pré- 
fent  le  palais  du  confervateur. 

Sans  ce  préalable,  on  ne  les  regardoit  pas  com- 
me des  decrets  valides , & rendus  ielon  la  forme  des 
lois  : lorfque  l’atfaire  dont  on  traitoit  dans  le  jour 
étoit  finie  , le  conful  ou  quelqu’autre  magirtrat,  qui 
avoit  convoqué  raflcmblce,  étoit  dans  l’ul'age  de  la 
léparer , & de  la  rompre  par  ces  paroles  , peres  conf- 
crus  , il  n’eft  plus  befoin  de  vous  retenir  ici , ou  bien 
il  n’y  a plus  rien  ici  qui  vous  retienne. 

Il  eli  encore  bien  difficile  de  dire  précifement 
quelle  étoit  la  force  des  decrets  du  fenat.  Il  efi  cer- 
tain qu’ils  n’étoient  pas  regardés  comme  des  lois  ; 
mais  il  paroît  qu’originairement , ils  avoient  été  ren- 
dus dans  l’objet  de  préparer  la  loi  dont  ils  étoient 
comme  le  fonds  & la  bafe  principale.  Ils  avoient  une 
elpece  de  force  & d’autorité  provilîonnelie , jufqu’à 
ce  quele  peuple  cûtfaitune  loi  félon  les  formes  pref- 
crites  & ordinaires  ; car  dans  tous  les  fieclcs  de  la 
république  on  ne  fit  jamais  aucune  loi  fans  le  confen- 
tement  général  du  peuple. 

Les  decrets  du  fénat  regardoient  principalement  la 
partie  exécutrice  du  gouvernement , la  dellination 
des  provinces  à leurs  magifirats , la  quotité  des  ap- 
pointemens  des  généraux.  Ils  portoient  aufii  fur  le 
nombre  des  foldats  qu’on  leur  donnoit  à comman- 
der ; fur  toutes  les  affaires  imprévues , & de  hafard , 
fur  lefquelles  on  n’avoit  fait  aucun  réglement , & qui 
en  requéroient  un  ; de  forte  que  l’autorité  de  la  plu- 
part de  ces  decrets  , n’étoit  que  palTagere  & momen- 
tanée; qu’ils  n’avoient  ni  force  ni  vigueur , fi  ce  n’eft 
dans  les  occafions  particulières  , &.  pour  lefquelles 
ils  avoient  été  faits.  Mais  quoiqu’en  rigueur  ils  n’euf- 
fent  point  force  de  loi , ils  étoient  cependant  regar- 
dés comme  obligatoires , & l’on  y obéiffoiî. 

Tous  les  ordres  des  citoyens  s’y  foumettoient , 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  été  annullés  par  quelqu’au- 
tre  décret , ou  renverfé  par  l’établifiément  de  quel- 
que loi.  Il  efivrai  que  le  refpeél  qu’on  avoit  pour  eux. 
Tome  XK 
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etoit  plutôt  la  fuite  d’un  ufage  reçu  , & venoit  plus 
de  rellime  générale  des  citoyens  pour  l’autorité  de 
ce  confeil  fuprème , que  de  quelque  obligation  prilé 
de  la  forme  du  gouvernement , puifque  dans  les  tems 
les  plus  reculés  , iorlqu’il  naiiToic  quelque  difficulté 
fur  un  decret  particulier,  nous  trouvons  que  les  con-* 
fuis  auxquels  l’exécution  en  croit  confiée  , & qui 
ne  vouloient  pas  leur  donner  force  de  loi , fe  fon- 
doient  fur  ce  qu’ils  étoient  faits  par  leurs  prédéccl- 
leius,  & donnoient  pour  raifon  que  les  decrets  du 
fénat  ne  dévoient  avoir  lieu  qu’une  année  feule- 
ment , & pendant  la  durée  de  la  magiftrature  de  ceux 
qui  les  avoient  rendus. 

Cicéron  dans  un  cas  pareil , lorfqu’il  plaidoit  la 
caufe  d’un  de  fes  cliens  qu’il  défendoit  fur  le  mépris 
qu’il  avoit  marqué  pour  un  decret  du  fénat.,  déclara 
que  ce  decret  ne  devoit  avoir  aucun  effet  , parce 
qu’il  n’avoit  jamais  été  porté  au  peuple  pour  lui  don- 
ner l'autorité  d’une  loi.  Dans  ces  deux  cas , quoique 
le  conful  & Cicéron  ne  diffent  rien  qui  ne  fût  affé- 
rant , & qui  ne  convînt  à la  nature  de  la  caufe , ils  le 
difoient  cependant , peut-être  plus  par  néceffité,  & 
à raifon  de  l’intérêt  particulier  qu’ils  y avoient , qu’ils 
ne  l’auroient  fait  dans  d’autres  circonfiances  ; les 
confulslefailoient  pour  évdter  l’exécution  d’un  aéle 
qui  ne  leur  plaifoit  pas  ; & Cicéron  pour  la  défen- 
fe  d’un  client  qui  fe  trouvoit  dans  le  plus  grand 
danger. 

Mais  véritablement  dans  toutes  les  occafions , les 
magillrats  principaux , fuit  de  Rome , foit  du  dehors , 
paroifl'ent  avoir  eu  plus  ou  moins  de  refpeâ  pour  les 
decrets  fénat,  félon  qu’ils  étoient  plus  ou  moins 
avantageux  à leur  intérêt  particulier;  à leur  penchant 
ou  au  parti  qu’ils  avoient  embraffé  dans  la  réptibll- 
que.  Dans  les  derniers  tems,  lorfque  le  pouvoir  fu- 
prème ufurpé  par  quelqu’un  de  ces  chefs  , eut  fur- 
monté  tous  les  obfiacles  , & eut  mis  à l’écart  toutes 
fortes  de  coutumes  & de  lois  , dont  le  maintien  & la 
coniervation  pouvoit  nuire  à leurs  vues  ambitieufes , 
nous  trouvons  que  les  decrets  du  fénat  étoient  trai- 
tés avec  beaucoup  de  mépris  par  eux  & par  leurs 
créatures , tandis  qu’ils  avoient  à leurs  ordres  une  po- 
pulace fubordonnée  , auffi  corrompue  que  prompte 
à leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandoient , jufqu’à 
la  ruine  entière  de  la  liberté  publique.  ( Le  Chevalier 
DE  Jaucourt.') 

SenATUS-CONSULTE  ficret  , ( Hijî.  rom.  ) fenatus‘ 
confiiltum  tacitum.  C’étoit  une  délibération  fecrette , 
à laquelle  les  anciens  fénateurs  feulement  étoient 
d’ordinaite  appelles  dans  les  premiers  tems  de  la  ré- 
publique. 

C.  Capitolinus  nous  apprend  que  cet  ufage  éma- 
noit  de  la  néceffité  publique,  lorfque  dans  quelques 
dangers  preffans  de  la  part  des  ennemis  , le  fénat  fe 
trouvoit  forcé  de  prendre  de  prompts  expédiens , 
qu’il  falloit  employer  avant  que  de  les  divulguer  , 
& qu’on  vouloit  tenir  cachés  a fes  meilleurs  amis. 
Dans  ces  fortes  d’occafions  , le  fénat  formoit  un  de- 
cret tacite.  Pour  y parvenir , l’on  excluoit  alors  de 
l’affemblée  les  greffiers  ; & les  fénateurs  le  char- 
geoient  eux-mêmes  de  leur  emploi , afin  que  rien  ne 
tranfpirât  au-dehors.  On  voit  dans  les  tems  les  plus 
reculés  de  la  république  divers  exemples  de  ces  afièm- 
blées  fecrettes  , où  n’affilfoient , 6c  ne  pouvoient 
être  admis  que  les  vieux  fénateurs.  Ces  affemblées 
convoquées  par  les  confuls,  fe  tenoient  dans  leurs 
propres  maifons  , ce  dont  les  tribuns  faifoient  de 
grandes  plaintes.  Koyei  Denys  d’Halicarnaffe,  /.  X. 
c.  xxxx , L XI.  c.  Iv.  &c.  (Z?.  /.) 

SÉNATUS- CONSULTE  MACÉDONIEN,  {fftfinire 
rom.')  c’etoit  un  fénaïus-confulte  , par  lequel  il  ctoit 
ordonné  que  toute  aélion  fût  déniée  à celui  qui  prê- 
teroit  de  l’argent  à un  fils  en  puifiance  de  pere.  Ce 
fénatus-conjulte  n’eft  point  reçu  en  pays  coutumie/  , 
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&les  enfans  de  famille  fe  peuvent  valablement  obli- 
ger pour  prêt  d’argent,  s’ils  font  majeurs  ; & s’ils 
font  mineurs  , ils  peuvent  recourir  au  bénéfice  de 
refiitutions.  (Z>.y.) 

Sknatus-consulteVelléien,  (^Droitcoumm.') 
c’eft  par  ce  fénacus-c.onfulu  que  les  femmes  ne  peu- 
vent pas  s’obliger  valablement  pour  d’autres  ; en 
forte  que  fi  elles  fe  font  chargées  de  quelque  obliga- 
tion contraftce  par  une  autre  perfonne  , comme  fer- 
vant  de  caution  ou  autrement,  elles  ne  peuvent  être 
valablement  pourfuivies , pour  raifon  de  telles  obli- 
gations. Ce  jïnaïus-confultt  a été  long  - tems  obfervé 
dans  toute  la  France  ; mais  fous  Henri  IV.  par  un 
•édit  du  mois  d’Août  1 606 , fa  difpofition  fut  abrogée  ; 
cependant  on  l’a  confervée  en  Normandie  , oîi  le 
cautionnement  des  femmes  eft  nul  de  droit,  (i?.  J .') 

SENAU  , f.  m.  ( Marine.  ) barque  longue , dont  les 
Fiamansfe  fervent  pour  la  courfe  , & qui  ne  poitte 
que  vingt-cinq  hommes. 

SEND  , ( Géogr.  mod.')  ce  terme  des  géographes 
orientaux , défigne  le  pays  qui  eft  au-deçà  de  l’occi- 
dent , & au-delà  à l’orient  du  fleuve  Indus.  Ils  difent 
que  le  pays  de  Send  a à l’orient  celui  de  Hend  , qui 
eft  la  partie  des  Indes  de  deçà  & de  delà  le  Gange.  Ils 
le  bornent  à l’occident  par  les  provinces  de  Kerman , 
Makeran  , & de  Segeftan.  Ses  limites  du  côté  du 
feptentrion  font  le  Touran  ou  Turqueftan  , que  nos 
éographes  nomment  îndo-feythia.  Enfin  la  mer  de 
erlé  le  borne  en  forme  de  golphe  au  midi. 

SENDO  , f.  m.  •(  Phyjique  & kiji.  nat,  ) ce  mot 
fignifie  ferpene  dans  la  langue  des  Abyflins  ; ils  s’en 
fervent  pour  défigner  un  vent  impctuevix  qui  foufle 
en  de  certains  tems  avec  une  telle  violence , qu’il  ar- 
rache les  arbres  , renverfe  les  édifices , & quelque- 
fois même  fouleve  &;  fait  tourner  en  l’air  les  quar- 
tiers de  roches  qu’il  rencontre.  On  prétend  que  l’on 
diftingue  à l’œil  ce  vent  qui  rafe  la  terre  , & for- 
me des  ondulations  femblables  à celles  d’un  grand 
ferpent. 

SENDOMIRoaSANDOMIR,  de  Palatinat  , 
( Géogr.  mod.  ) palatinat  de  la  petite  Pologne.  Il  eft 
borne  au  nord  par  ceux  de  Rava , de  Mazovie , & de 
Lencizca,aumldi&  au  couchant  par  celui  de  Cra- 
covie  , à l’orient  par  ceux  de  Lublin  &c  de  Rufiie.  Il 
y a des  mines  d’or , d’argent , de  cuivre  , de  plomb , 
& de  fer.  Les  fruits  qu’on  y recueille , font  excellens. 
Ce  palatinat  prend  le  nom  de  fa  capitale , & eft  divifé 
en  huit  territoires.  {D.  J.) 

Sendomir  ou  Sandomir,  {Géogr.  mod.')  ville 
de  Pologne,  capitale  du  palatinat  du  même  nom  , à 
l’embouchure  du  San  dans  la  Viftule,  & à vingt-huit 
lieues  au  levant  de  Cracovie.  C’eft  une  ville  fortifiée , 
& le  fiege  du  tribunal  de  la  province;  les  jéfuites  y 
ont  un  college.  Les  Suédois  prirent  cette  ville  €01655, 
& la  réduifirent  prefque  en  cendres.  Long.  4^  , io. 
latir.  6c , 24.  {D.  J.) 

SÉNÉ,/e/za  ,f.  m,  {Hi/Î.  nat.  Bot.')  genre  de  plante , 
dont  la  fleur  eft  compol'ée  ordinairement  de  cinq  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  une  filique  prefque  plate , courbe 
& compofée  de  deux  membranes  , entre  lefquelles 
on  trouve  des  femences  qui  reffemblent  à des  pé- 
pins de  raifms  , & qui  font  féparées  les  unes  des  au- 
tres par  de  petites  cloifons.  Tournefort , injî.  ni  herb. 
Plante. 

SÉNÉ,  {Mat.  méd.  ) On  trouve  fous  ce  nom  dans 
les  boutiques  de  petites  feuilles  feches  allez  épaiflés , 
fermes  , pointues  en  forme  de  lance , d’un  verd  jau- 
nâtre , qui  ont  une  odeur  legere  & qui  n’eft  point  dé- 
fagréable,  d’un  goût  un  peu  âcre,  amer  & naufea- 
bond. 

On  nous  apporte  deux  fortes  de  féné;  favoir  celui 
d’Alexandrie , ou  fénédt  Seyde  ou  de  la  pake,  ainfi 
appelle  du  nom  d’un  impôt  que  le  grand-leigneur  a 


mis  fur  cette  feuille  ; & celui  qui  s’appelle  Jéné  de' 
Tripoly.  Outre  ces  deux  fortes  de  féné , on  trouve 
encore  le  féné  de  Moc’na , & le  féné  d’Italie.  Ces  deux 
dernieres  efpeces  fe  trouvent  beaucoup  plus  rare- 
ment dans  les  boutiques , & elles  font  bien  moins  ef- 
ficaces que  les  deux  précédentes. 

Le  fené  d’Alexandrie  eft  celui  qu’on  doit  préférer , 
& qu’on  doit  choifir  récent , odorant , doux  au  tou- 
ché, dont  les  feuilles  font  entières  & ne  font  point 
tachées. 

Les  fruits  du  féné  font  aufii  en  ufage  en  Médecine; 
ce  font  des  gonflés  oblongues  , recourbées  , liftes , 
applaties , d’un  verd  roufsâtre  ou  noirâtre  , qui  con- 
tiennent des  femences  prefque  femblables  aux  pépins 
de  raifin,  & qui  font  applaties  , pâles  ou  noirâtres  : 
c'eft  ce  qu’on  appelle  dans  les  boutiques  follicules  de 
féné. 

Les  anciens  médecins  grecs  & latins  n’ont  point 
connu  le  féné  ; l’ ufage  de  cette  plante  eft  dû  aux  ^Ara- 
bes. Serapion  eft  le  premier  qui  l’ait  fait  connoitre , 
& après  lui  Mefué.  Parmi  les  nouveaux  grecs , Aâua- 
rius  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention , &C  qui  en 
ait  expofé  les  vertus.  Extrait  de  Geoifroi , Mat.  med. 

Les  feuilles  de  féné  contiennent,  félon  M.  Cartheu- 
fer  , une  huile  efléntielle  , mais  en  très-petite  quan- 
tité, & une  huile  qvi’il  appelle  craffms  unguinofum  , 
& qui  eft  de  l’cfpece  des  huiles  végétales  que  nous 
avons  appellées  bturre  ou  huile  féparable  par  la  dé- 
coftion.  yoye^  à l’article  Huile. 

Cet  auteur  a retiré  environ  fept  grains  de  cette 
matière  d’une  once  de  feuilles  de  féné.  Ces  feuilles 
contiennent  aufli  une  partie  odorante  proprement 
dite;  car,  félon  le  même  chimifte  , elles  donnent 
une  eau  diftillée  d’une  faveur  Ô£  d’une  odeur  nau»* 
féeufe. 

Il  paroît  que  la  vertu  principale  du  féné  dépend  de 
cette  partie  volatile  ; car  non-feulement  fon  goût  & 
fon  odeur  annoncent  des  propriétés  médicinales  , 
mais  il  eft  encore  obfervé  que  le  féné  eft  dépouillé  en 
très-grande  partie  de  fa  vertu  , lorfqu’il  a été  fournis 
à une  longue  ébullition.  Ceci  eft  afléz  conforme  à 
l’opinion  la  plus  répandue  ; car  on  a coutume  de  ne 
donner  le  fine  qu’en  infufion  ,ou  d’en  employer  un® 
plus  grande  dole  lorlqu’on  veut  le  faire  bouillir  , 
cela  précifément  dans  la  vue  de  ménager  cette  parti® 
mobile,  ou  de  la  compenfer.  M.  Cartheufer  dit  que 
la  partie  du  féné  qu’il  appelle  gommeufe  , c’eft-à-dir» 
la  partie  fixe  qu’on  en  retire  par  le  menftrue  aqueux, 
eft  plutôt  diurétique  que  purgative  , & que  la  partie 
réfmeufe  qu’on  en  fépare  par  l’efprit-de-vin , caufe 
de  vives  tranchées,  mais  ne  purge  point;  ce  qui  con- 
firme le  fentiment  commun  que  nous  avons  embralTé. 
Au  refte  M.  Cartheufer  compte  encore  parmi  le» 
principes  médicamenteux  d’une  infufion  de  féné , fon 
huile  efléntielle  & fon  huile  onguineufe  ou  kuiyreufe  ; 
mais  que  ces  principes  poffedent  ou  non  une  vertu 
femblable  à celle  de  l’infufion  du  féné  ; il  eft  sûr  qu’il# 
ne  contribuent  en  rien  à l’efficacité  de  cette  infiifion, 
puifque  cette  infufion  ne  les  contient  pas.  Tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  feuilles  à^féné;  convienè 
aufll  très-vrailTemblablement  aux  follicules. 

Les  feuilles  & les  follicules  de  Jéné  fourniflént  un 
purgatif  très-efficace , quoique  fon  aftion  ne  foitpoint 
violente  : l’une  ou  l’autre  de  ces  matières  fait  la  bafe 
des  potions  purgatives  le  plus  communément  ufitées. 
On  les  ordonne  dans  ces  potions  depuis  un  ^ros  juf- 
qu’à  demi-once.  On  emploie  aufli  quelquefois  le  féné 
en  fubftance  & en  poudre  , mais  feulement  ou  du- 
moins  prefque  uniquement  dans  les  éleftuaires  offi- 
cinaux ; car  on  l’emploie  bien  quelquefois  fous  cette 
forme  dans  des  remedes  folides  magiibaux , mais  très- 
rarement. 

Le  féné  caufe  fouvent  des  tranchées  : on  croit  que 
cet  acçident  eft  moins  à craindre  fi  on  a foin  de  1* 
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monder  exaftemenî  des  queues  ou  pédicules  des 
feuilles  ; on  a taché  d’ailleurs  de  corriger  ce  mauvais 
effet  en  mêlant  avec  le  fêné  diverl'cs  lubllances  aro- 
matiques , fortifiantes  ou  carminatives  , comme  le 
gingembre , le  nard  , l’anis,  le  fenouil,  la  coriandre, 
&c.  On  la  fait  infufer  encore  dans  la  décoéiion  des 
fruits  fecs  Ik  fucrés , tels  que  les  raifins  fecs , les  fi- 
gues , les  jujubes  , les  dattes , &c.  ou  de  quelques  ra- 
cines fucrces  ou  mucilagineufes  , comme  celles  du 
polypode  , de  rcglific  , de  guimauve  , tant  pour  châ- 
trer la  trop  grande  atlivilé  , que  pour  malquer  Ton 
mauvais  goitt.  f-'oye{  Correctif. 

Certains  fels , foit  alkalis , feit  neutres , tels  que  le 
fel  de  tartre , le  nitre  , le  fel  végétal , le  fel  de  fei- 
gnetee,  le  tartre  vitriolé  , (S-c.  difîbus  d’avance  dans 
la  liqueur  defiinée  à tirer  l’infiifion  du  Jî.'îé , lont  re- 
gardés comme  favorilant  l'adhon  menfiruellc  de  cette 
liqueur,  & comme  corrigeant  le  principe  du  fene  dont 
elle  fc  charge.  Ces  deux  efiéts  de  ces  fels  font  égale- 
ment peu  confiâtes. 

Dans  un  memoirt  de  l'académie  royale  des  Sciences  , 
année  lyoi , par  M.  Marchand,  il  efi  rapporté  que 
les  feuilles  de  la  fcrophulaire  aquatique  étant  mêlées 
en  partie  égale  avec  le  fe/ié,6c  infufées  cnlcmbie , en 
conigeoicni  le  mauvais  goCir  d’une  maniéré  lingulie- 
re  ; cette  efpecc  de  correélion  ell  cependant  abiolu- 
ment  hors  d'ufage. 

C’eft  au  contraire  une  pratique  très-commune  de 
mêler  aux  inliilions  de  J'éné  du  jus  de  citron  ; cette  in- 
fufion  , dcllinée  à être  prife  en  plufieurs  verres  , & 
qui  porte  alors  le  nom  de  cij'ane  royale , efi  ordinaire- 
ment chargée  d’une  bonne  quantité  de  jus  de  ci- 
trons. 

11  efi  ohfervé  que  le  féné efi  dangereux  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  exquifes,  ôc  fur-tout  dans  les 
hémorrhagies.  U efi  donc  prudent  de  ne  pas  employer 
ce  purgatif  dans  ces  cas.  On  penfe  communemem  que 
les  follicules  de  féné  font  beaucoup  plus  foibles  que 
les  feuilles  ; & comme  la  plupart  des  malades  , & 
fur-tout  dans  les  grandes  villes , fe  font  une  efpece  de 
gloire  d'être  foibles, & délicats  , tout  le  moncfe  veut 
être  purgé  avec  des  follicules  ; il  feroit  même  mal- 
honnête d’ordonner  des  feuilles  de  fé/ié  aux  per- 
fonnes  d’un  certain  rang.  Il  y a peu  d’inconvénient  à 
fe  prêter  à leur  fantaifie  fur  ce  point  : les  follicules 
font  réellement  un  peu  moins  acllves  que  les  feuilles, 
nais  la  différence  n’eft  pas  très-grande.  Au  refie  les 
Médecins  ont  été  divifés  fur  ce  problème , /avoir  s'il 
falloic  toujours  préférer  Us  f utiles  de  féne  , ou  bien  Les 
follicules. 

Les  follicules  ont  eu  des  partîfar.s  d’un  grand  nom, 
tels  que  Sérapion,  Mefué  , Adluarius.,  Ferncl , 6-c. 
Geofiroi  dit  que  tous  les  médecins  de  fon  lem.s  éîoient 
décidés  pour  les  feuilles  : le  tour  des  fclliciiles  efi  re- 
venu depuis. 

Le  féné  entre  dans  le  flrop  de  pommes  compofé  , 
dans  celui  de  rofes  pâles  compofé  ; l’c-xtrait  panchy- 
magogue , le  lénitif , le  cathoiieum , la  confection  ha- 
mech  , les  pilules  Jinc  quibus , la  poudre  purgative 
contre  la  goutte , &c.  ( i ) 

SÉNÉCHAL , f.  m.  ( Gram.  & Jurifpnid.  ) fenlfca- 
leus , fenefcaleus  ,fenefcallus  daplfcr  officier  dont 

les  fonélloDs  ont  été  différentes  félon  les  tems. 

Il  paroît  que  dans  l’origine  c’étoit  le  plus  ancien 
officier  d’une  maifun , lequel  en  avoir  le  gouverne- 
ment. 

Il  y en.avoit  non-fpulemcnt  chez  les  rois  & les 
grands  , mais  même  chez  les  particuliers. 

Mais  on  difiinguoit  deux  fortes  de  féné  chaux  ^ les 
petits  ou  communs  , &les  grands. 

Les  premiers  étoient  ceux  qui  avoient  l’intendance 
de  la  maifon  de  quelque  particulier. 

Les  grands fénéchaux  croient  ceux  qui  étoient  chez 
les  princes , ils  avoient  l’intendance  de  leur  maifon 
Tome  XV, 
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en  général , & fmguliereritent  de  leur  table  ; ce  qui 
leurfitdonuer  le  titre  de  ils  étoientà  cct  égard 

ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  grand  maître  de  l,t 
maijon  chez  les  princes , ou  maître  d'hôtel  chez  les 
autres  Icignours  : mais  les  grands  fénéchaux  ne  por- 
toient  les  plats  que  dans  les  grandes  cérémonies, 
comme  au  couronnement  du  roi , ou  aux  cours  plé- 
nières ; &c  hors  ces  cas  , cette  fonélion  étoit  laiflee 
aux  fénéchaux  ordinaires. 

Le  grand  fénéchal  ne  portolt  même  que  le  premier 
plat  ; 6i  l’on  voit  en  plufieurs  occafions  qu’il  fervoit 
à cheval  : l’intendance  qu’ils  avoient  de  la  maifon  du 
priace  comprenoit  l’adminifiraiion  des  finances  , ce 
qui  les  rendoit  comptables. 

Ils  avoient  en  outre  le  commandement  des  armées, 
&:  c’éioicnt  eux  qui  portoient  à l’armée  & dans  les 
combats  la  bannière  du  roi  , ce  qui  rendoit  cette 
place  fort  confidérable. 

bous  la  première  race  de  nos  rois , les  fénéchaux 
étoient  du  nombre  des  grands  du  royaume  ; ils  alfif- 
toi^ntaux  plaids  du  roi , & fouferivoient  les  chartes 
qu'il  donnoit.  On  tfouve  des  exemples  qu’il  y en 
avoir  quelquefois  deux  en  meme  tems. 

Il  y en  avolt  aiiffi  fous  la  fécondé  & la  troifleme 
race  de  nos  rois.  Ils  font  nommes  dans  les  afies  après 
le  comte  ou  mûre  du  palais  , & avant  tous  les  autres 
grands  officiers. 

La  dignité  de  maire  du  palais  ayant  été  éteinte, 
celle  de  ^t7tnà~fénéchal  de  France  prit  la  place.  Ce 
grand-yèWcAiz/  avoir  fous  lui  un  autre  fénéchcL,  qu’on 
appellült  fimplcment  fénéchal  de  France.  Le  dernier 
qui  remplit  la  place  de  grand-fénéchal  fut  Thibaut  dit 
le  Bon,  comte  de  Blois  de  de  Chartres  fous  Louis  VU, 
il  mourut  en  1 191. 

Toutes  les  chartes  données  par  nos  rois  jufqu’en 
iz6i  font  mention  qu’il  n’y  avoir  point  de  grand 
fénéchal  , dapifero  niillo  , comme  fi  cette  charge 
n’eut  pas  encore  été  éteinte  , mais  feulement  vacan- 
te ; quoi  qu’il  en  foit , celle  de  grand-maître  de  la 
maifon  du  roi  paroît  lui  avoir  fuccédé. 

Enfin  Tune  des  principales  fonéfions  du  grand-yè- 
r.échal  ctoit  celle  de  rendre  la  jufticc  aux  fujets  du 
prince  , de  en  cette  qualité  il  ctoit  prepofé  au-deflus 
de  tous  les  autres  juges. 

Les  fouverains  qui  pofTédolent  les  provinces  de 
droit  écrit  avoient  chacun  leur  fénéchal^  celui  d’A- 
quitaine avoir  fous  lui  trois  fous  - fénéch.aux  , qui 
etoient  ceux  de  Sainionge , de  Quercy  de  du  Li- 
mofln. 

Lorfque  ces  provinces  ont  été  réunies  â la  cou- 
ronne , leur  premier  officier  de  jufiiee  a conferve  le 
titre  à-Ç fénéchal  j au-lieu  que  dans  les  pays  de  cou- 
tume nos  rois  ont  établi  des  bailllfs , dont  la  fonftion 
répond  à celle  de  féncchal. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  fénéchaux  de 
province  & les  baillis  n’etoient  au  commencement 
que  de  Amples  commiflaires  que  le  roi  envoyoit 
dans  les  provinces  , pour  voir  fl  la  jufiiee  étoit  bien 
rendue  par  les  prévôts  , vicomtes  & viguiers.  Quoi 
qu’il  en  foit , fous  la  troifleme  race  ils  étoient  érigés 
en  titre  d’o^je  ; & depuis  Louis  XL  n’étant  plus  ré- 
vocables , ils  travaillèrent  à fe  rendre  héréditaires. 

Ils  ont  toujours  été  officiers  d’épée  , & ont , 
comme  les  baillis  d’épée,  le  commandement  des 
armes  ; mais  on  ne  leur  a laiffe  que  la  conduite 
du  ban  & de  l’arrierc-ban , on  leur  a aufli  ôté  le  ma- 
niement des  finances  , on  leur  a aufli  donné  des  licu- 
tenans  de  robe  longue  , pour  rendre  la  jufticc  en  leur 
nom.  Ils  choiliflTülent  eux-mêmes  ces  lieutenans  juf- 
qii’en  1491  ; prclentement  il  ne  leur  refie  plus  de 
meme  qu’aux  baillis , que  la  féanee  à l’audience  & 
l’honneur  que  les  fentences  & contrats  pafie.s  fous 
le  feel  de  la  fénéchauffée  font  intitulés  de  leur  nom. 

Les  comtes  d’Anjou  , les  ducs  de  Normandie  & 
B ij 
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d’Aquitaine , & autres  grands  feigneurs , ont  aufîî  eu 
leurs  finéchaux  ; cette  place  étoit  même  héréditaire 
dans  certaines  familles  nobles.  Voyei^  le  recueil  des 
Ordonnaricis  de  La  troijîeme  race , Védic  de  Crenùtu  , ce- 
lui de  Crepy , Joly , Loyleau  , le  gloffuire  de  Ducan- 
ge , & les Baillis,  Bailliage. 

SÉNÉCHAL  AU  DUC,  {MiJ}.  mod.)  c’ctoit  im  grand 
officier  créé  par  les  ducs  de  Normandie , qui  jugeoit 
les  affaires  pendant  la  ceffation  de  l’échiquier.  Il  re- 
voyoitles  juge.mens  rendus  paries  baillis  , & pou- 
voir les  réformer.  Il  avoit  foin  de  maintenir  l’exer- 
cice de  la  juftice  & des  lois  par  toute  la  province  de 
Normandie.  Par  les  lettres  qui  rendirent  l’échiquier 
fixe  6c  perpétuel  fous  Louis  XII.  en  1499  , il  ert  por- 
té qu’arrivant  le  décès  du  grand-yî'«éc/zrt/ de  Brezé, 
cette  charge  demeureroit  éteinte  , & que  fa  jurifdic- 
tion  feroit  abolie.  Supp.  de  Moréri,  tome  //. 

SÉNÉCHAL  d’Angleterre  , {Hijî.  d'Angleterre.') 
le  grand-yè'/zcc/u:/  d' Angleterre  étoit  autrefois  le  pre- 
mier officier  de  la  couronne  ; mais  cette  charge  fut 
fupprimée  par  Henri  IV.  parce  qu’il  en  trouva  l’au- 
torité trop  dangereufe.  Aujourd’hui  l’on  en  crée  un 
nouveau  ou  quand  il  faut  couronner  le  roi , ou  quand 
il  s’agit  de  juger  un  pair  duroyaume  aceufé  de  crime 
capital.  ( /.  ) 

SÉNÉCHAUSSÉE , f.  m.  (^Jurlfpnid.)  eftla  jurif- 
diflion  du  fénéchal , l’étendue  de  cette  jurifdiélion. 

11  y a des  fénéchauÿces  royales  & des  fênéchaujfées 
feigneuriales  : ces  deux  fortes  de  fénéchaujf'ées  Ibnt 
réglées  comme  les  bailliages.  f^oye[  Bailliage.  (^A) 

SÉNÉCHAUX  , mod.  ) en  France  officiers 
qui  avoient  autrefois  une  très-grande  autorité  , puif- 
qu’elle  s’étendoit  fur  les  lois , les  armes  & les  finan- 
ces. Les  ducs  s’étant  emparés  du  pouvoir  d’adminif- 
trer  la  juftice  , & ne  voulant  pas  l’exercer  en  per- 
fonne  , établirent  des  officiers  pour  la  rendre  en  leur 
nom  & fous  leur  autorité  : ils  les  appelloient  haillis 
en  certains  lieux , & en  d’autres  fénéckaux.  Mais  lorf- 
que  les  rois  de  la  troifieme  race  commencèrent  à 
réunir  à la  couronne  les  villes  qui  en  avoient  été 
démembrées,  particulièrement  du  tems  de  Hugues 
Capet , ils  attribuèrent  aux  juges  ordinaires  , c’efl- 
à-dire  aux  baillis  & aux  fênèckaux  la  connoilTance 
des  cas  royaux  & des  caules  d’appel  du  territoire  des 
comtes.  Sous  la  fécondé  race , c’étoient  des  commif- 
faires  ou  mijjî  dominici,  que  les  vieux  hifioriens  ap- 
pellent ménagers , qui  jugeoient  ces  caufes  d’appel 
dévolues  au  roi.  Ainfi  ces  baillis  & fènéchaux ^(ons  la 
troifieme  race , furent  revêtus  non-léulement  du  pou- 
voir des  commiffaires  royaux  ou m'tjjî domln'Lci,  mais 
ils  fuccéderent  en  quelque  forte  toute  l’autorité  des 
ducs  & des  comtes  , enforte  qu’ils  avoient  l’admi- 
niftration  de  la  juftice  , des  armes  & des  finances.  Ils 
jugeoient  en  dernier  reffort , ce  c^ui  a duré  jufqu’au 
tems  où  le  parlement  fut  rendu  fedentaire  fous  Phi- 
lippe le  Bel.  Avant  cela  , on  ne  remarque  aucun  ar- 
rêt rendu  fur  des  appellations  des  jugemens  pronon- 
cés par  les  baillis  ou  fénèchaux  : mais  toutes  les 
charges  étant  devenues  perpétuelles  par  l’ordon- 
nance de  Louis  XI.  les  baillis  & fénèchaux  non-con- 
lens  de  n’être  plus  révocables , tâchèrent  encore  de 
devenir  héréditaires.  C’eft:  pourquoi  les  rois  appré- 
hendant qu’ils  n’ulurpaffent  l’autorité  fouveraine , 
comme  avoient  fait  les  ducs  & les  comtes , leur  ôte- 
rent  d’abord  le  maniement  des  finances  , eniUite  le 
commandement  des  armes  en  établiffant  des  gouver- 
neurs. On  leur  laiffa  feulement  la  conduite  de  Tar- 
riere-ban  , pour  marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Il 
ne  leur  refte  que  la  fimple  féance  à l’audience , & 
l’honneur  que  les  fentences  & contrats  font  intitulés 
en  leur  nom.  Lorfqiie  le  fénéchal  eft  préfent , fon 
lieutenant  prononce  , monfieur  dit , & lorfqu’il  eft 
abfent , nous  difons.  La  plupart  des  fénéchauffées  ont 
été  réunies  fuccelEvement  à la  couronne.  Les  pre  - 
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iriiers  rois  de  la  troifieme  race  n’avoient  même  con- 
feryé  fous  ce  titre  que  Paris,  la  Beauce,  la  Sologne, 
la  Picardie  , & une  partie  de  la  Bourgogne.  Le  fené- 
chal  de  Boiirdeaux  eft  grand-fénéchal  de  Guyenne. 
La  Provence  eft  divifée  en  neuf fénéchauffées  lous  un 
grand-fénéchal.  Il  y a un  lénéchal  particulier  dans 
chaque  fénéchaulTée.  François  de  Roye  , in  traeî.  de 
m'iffî  dominici  ; Piganiol  de  la  Force  , nouy.  defcr'ip. 
de  la  France  ; fupplém.  de  Moréri , tome  IL 

SENEÇON,  1.  m.fenecio  , (^Hifî.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleurs  en  fleurons  profondément  décou- 
pés , portés  lur  un  embryon , & foutenus  par  un  ca- 
lice d’une  feule  feuille  , qui  eft  d’abord  cylindrique 
& découpé  en  plufieurs  parties , & qui  prend  enfuite 
une  forme  conique.  L’embryon  devient  dans  la  fuite 
une  femence  garnie  d’une  aigrette  ; alors  le  calice 
eft  communément  replié  en-defîbus.  Tournefort, 
infi.  rci  herb.  Foye^  PLANTE. 

Entre  les  quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante , la 
petite  eft  connue  de  tout  le  monde  ; c’eft  le  fenecio 
m'inoT  vidgaris  C.  B.  P.  / j /,  /.  R.  H.  ^56".  en  anglois , 
the  cominnn  fmall  groundfel. 

Cette  plante  a une  petite  racine  fibrée , blanchâ- 
tre ; eUe  pouffe  même  une  ou  plufieurs  tiges  à la  hau- 
teur d environ  uripié,  rondes,  cannelées,  creufes 
en-dedans,  quelquefois  rougeâtres  , rameufes  , ve- 
lues dans  de  certains  endroits  expofes  au  foleil, 
chargées  de  feuilles  oblongues  d’un  verd  obfcur  , 
découpées  , dentelées , rangées  alternativement,  at- 
tachées par  une  bafe  affez  large  fans  queues , & ter- 
minées par  une  pointe  obtufe.  Les  fommités  de  la 
tige  & des  rameaux  portent  des  fleurs  en  bouquets, 
compofées  chacune  de  plufieurs  fleurons  jaunes,  dif- 
pofés  en  étoile , & foutenues  par  un  calice  d’une  feule 
piece , avec  cinq  petites  étamines  à fommets  cylin- 
driques dans  leur  milieu.  Après  que  leurs  fleurs  font 
tombées,  il  leur  fuccede  plufieurs  graines  ovales, 
couronnées  d’aigrettes  longues  , qui  forment  toutes 
enfemble  une  tête  blanche. 

Cette  plante  croît  par-tout  dans  les  champs , le 
long  des  chemins , dans  les  vignes  , dans  les  jardins, 
aux  endroits  fablonneux  & expofés  au  foleil  ; elle  fe 
reproduit  continuellement , & refte  verte  toute  l’an- 
née : elle  fleurit  dans  toutes  les  laifons , même  en  hi- 
ver , & eft  déjà  vieille  au  printems.  (^D.  J.) 

Seneçon  , ( Mat.  mld.  ) cette  plante  eft  fort  peu 
ufitée  intérieurement  ; plufieurs  auteurs  alfiirent 
pourtant  que  fa  décoélion  purge  légèrement , &C 
même  qu’elle  fait  vomir.  Mais  encore  un  coup,  le 
feneçon  eft  abfolument  inufité  pour  l’intérieur. 

Son  ufage  le  plus  ordinaire  eft  d’entrer  , & même 
affez  mal-à-propos , dans  la  décoflion  pour  les  cllfte- 
res  appelles  émoUitns  ; car  le  feneçon  ne  peut  pas 
être  proprement  appelle  émollient.  Voye^^  Emol- 
lient. 

On  le  fait  entrer  auffi  quelquefois  dans  les  cata- 
plafmes  refolutifs  & maturaiifs  ; mais  il  poffede  la 
vertu  réfolutive  dans  un  degré  affez  foible.  ( é ) 

SENÉE,  adj.  (Gram,  ù Litiér.)  rime  fende  ^ terme 
de  l’ancienne  poéfiefrançoife  ; c’eft  une  forte  d’acrof- 
tiche , où  tous  les  mots  commencent  par  une  même 
lettre  , ardeur , amour  ^ adorable  ^ angeÜqut.  Diclion. 
de  Trévoux, 

SENEF  ou  SENEFFE,  (Géog.mod.)  village  des 
Pays-bas  dans  le  Brabant , à deux  petites  lieues  de 
Nivelle  vers  le  midi.  Ce  village  eft  célébré  par  la  ba- 
taille qui  s’y  donna  le  11  Août  1674,  entre  M.  le 
prince  de  Condé  & le  prince  d’Orange  , depuis  roi 
d’Angleterre.  Cette  bataille  fut  affreufe  , ou  plutôt 
ce  fut  l’affemblage  de  plufieurs  grands  combats.  On 
rapporte  qu’il  y eut  environ  zyooo  corps  d’enterrés 
dans  un  efpace  de  deux  lieues.  Les  François  fe  van- 
tèrent de  la  viéloire  , parce  que  le  champ  de  bataille 
leur  refta  mais  les  alliés  prirent  dans  cette  campa- 
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gne  depuis  le  jour  de  la  bataille, Dinan, Grave  Sc 
Hiiy.  {D.  J.') 

SÉNÉGAL,  LE  ROYAUME  DE,  (Géog.  mod.')  OU 
royaume  de  Sénéga  ; royaume  d’Afrique  dans  la  haute 
Guinée  , le  long  du  fleuve  Sénégal , où  il  s’étend  l’ef- 
pace  d’environ  40  lieues.  Son  roi  tributaire  d’un  au- 
tre , s’appelle  hac  , mot  qui  veut  dire  , roi  des  rois  ; 
mais  ce  Ibuverain  n’efl  qu’un  miférable  , qui  le  plus 
fouvent  n’a  pas  de  mil  à manger , & qui  pille  les  vil- 
lages de  fon  domaine , efcorté  par  une  centaine  de 
coquins  qui  font  fes  gardes.  Ses  fujets  ne  valent  pas 
mieux  ; ils  fe  volent  réciproquement , & tâchent  de 
fe  vendre  les  uns  les  autres  aux  Européens  qui  font 
commerce  d’efclaves  fur  leurs  côtes.  Leurs  maifon's, 
comme  celle  de  leur  roi , font  de  paille  ôc  d’entrela- 
cemens  de  palmier,  fans  portes,  ni  fenêtres,  & n’ayant 
qu’un  trou  pour  ouverture.  Le  bas  de  ces  chaumières 
efl  un  plancher  de  labié,  où  l’on  enfonce  à mi-jambe. 
Leurs  lits  fonts  faits  de  quantité  de  petits  bâtons  joints 
enfemble  par  deux  cordes , à-peu-près  comme  une 
claie.  Qviant  aux  produélions  de  ce  pays  & aux  au- 
tres détails  qui  le  regardent , je  renvoie  le  lefteur  à 
I hipoire  naturelle  du  Sénégal , par  M.  Adançon  ; elle 
ell  imprimée  à Paris , in-i^°.  1 vol.  avec  fig.  (Z?,  7.) 

S É N É G A L , //t! , ( Géog.  mod.  ) autrement  île  de 
Saint-Louis  par  les  François  ; petite  île  d’Afrique  , à 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Sénégal^  à deux  lieues 
au-deflbus  de  la  grande  île  de  Bifeche,  & environ  à 
trois  quarts  de  lieue  au-deffiis  de  l’Illct  aux  Anglois. 
Les  Françoisy  bâtirentun  fort  dans  le  dernier  fiecle, 
& c’étoit-là  le  principal  comptoir  de  la  compagnie 
dite  du  Sénégal,  Cette  petite  île  qui  n’a  pas  une  lïeue 
de  circuit,  ert  à 1 5 57.  de  latitude  feptentrionale, 

au  milieu  de  la  riviere  de  Sénégal.  (Z).  /.) 

Sénégal , riviere  de,  ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Afri- 
que. Elle  prend  fa  fource  dans  le  milieu  de  la  Nigri- 
tic , coule  vers  le  couchant , forme  à fon  embouchu- 
re la  petite  île  de  Sénégal,  & vient  le  rendre  dans 
rOcéan , après  un  cours  de  trois  à quatre  cens  lieues. 
Cette  grande  riviere  fépare  les  Maures  ou  bazanés 
d’avec  les  Negres  j de  façon  que  d’un  côté  du  fleuve 
ce  font  des  maures  jaunâtres  , & de  l’autre,  des 
hommes  parfaitement  noirs  ; les  premiers  font  errans 
& libres  ; les  Negres  font  fédentaires,  & ont  des  rois 
qui  les  font  efclaves.  Les  Maures  font  petits,  maigres, 
d’un  efprit  fin  & délié  : les  Negres  font  grands,  gras, 
làns  génie.  (Z).y.)  . 

Sénégal,  gomme  du  , Hift.  des  drogues  exot,') 
gomme  entièrement  femblable  à la  gomme  arabique. 
Ün  l’appelle  gomme  du  Sénégal , parce  qu’on  l’appor- 
te de  la  province  des  Negres , fituée  fur  le  bord  du 
fleuve  Sénégal.  On  en  trouve  préfentement  une  gran- 
de quantité  dans  les  boutiques,  & en  plus  grands 
morceaux  que  la  gomme  arabique  ; mais  on  ne  fait 
pas  de  quel  arbre  elle  découle , à moins  que  ce  ne  foit 
de  quelque  elpece  d’acacia.  On  en  vend  fouvent  des 
Miorceaux  blancs  & tranfparens , pour  la  véritable 
gomme  arabique  ; on  ne  peut  les  en  diftinguer  en  au- 
cune maniéré  ; & ces  gommes  ne  paroilTcnt  point 
différentes  pour  lesvertus  &les  qualités. LesNegres 
fe  nourriffent  fouvent  de  cette  gomme  diffoute  & 
bouillie  avec  du  lait.  Geofroy.  (^D.  7.) 

SENÉKA  , LE , ( Botan,  exot.  ) on  l’appelle  en 
anglois  tke  rattle-fnake-root , racine  de  ferpentà  fon- 
nettes  ; c’^  la  racine  de  polygala  de  Virginie  , dont 
on  doit  la  ^nnoiffance  à M.Teinnint , médecin  écof- 
fois. 

Au  commencement  de  1738  , l’académie  des 
Sciences  de  Paris  reçut  une  lettre  de  ce  médecin , par 
laquelle  il  lui  faifolt  part.de  fes  obfervations  à la  côte 
de  Virginie  fur  l’ulàge  de  la  racine  d’une  plante 
nommee  jénéka  , ou  Jeroka  dans  le  pays  , & qu’il 
avoit , difoit-il , employée  avec  beaucoup  de  fuccès 
pour  la  guérifon  des  maladies  inflammatoires  de  la 
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poitrine.  M.  Teinnint  joignit  à fa  lettre  le  deffein 
de  la  plante  , & environ  une  demi-once  de  cette  ra- 
cine qu’il  avoit  fi  heureufement  mis  en  ufage  , tantôt 
en  fubftance  à la  dofe  de  trente-cinq  grains  (ce  qu’il 
répétoit  plufieurs  jours  de  fuite  ) , tantôt  en  infiifion 
à la  dofe  de  trois  onces  bouillies  dans  deux  pintes 
d’eau , dont  il  donnoit  au  malade  trois  cueillerées 
par  jour. 

Gronovius  & Miller  nomment  la  plante , polygala. 
virginiana  , foliis  aleernis  , integerrimis , racemo  termi- 
natrice  ereclo  , Gron.  flor.  virg.  polygala  virginiana  , 
foliis  oblongis  ,fioribusin  thyrfo  candidis , radice  alexi- 
pharmaeâ , Miller.  Sa  racine  elf  vivace , longue  d’un 
demi-empan  ou  d’un  empan , de  la  grolTeur  environ 
du  petit  doigt , plus  ou  moins , félon  que  la  plante 
elf  plus  ou  moins  avancée,  tortueufe,  partagée  en 
plulieurs  branches  garnies  défibrés  latérales , & d’un 
côté  l’aillantes , qui  s’étendent  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; elle  elf  jaunâtre  en-dehors , blanche  en-de- 
dans , d’un  goût  âcre , un  peu  amer , &le  germe  elf 
aromatique. 

Les  tiges  qui  en  partent,  font  nombreufes;  les 
unes  droites,  & les  autres  couchées  fur  terre  , me- 
nues, jaunâtres , fimples,  fans  branches,  cylindri- 
ques , lilTes  , foibles , & d’environ  un  pié  de  lon- 
gueur. Ces  tiges  font  chargées  de  feuilles  ovales  , 
pointues , alternes , longues  d’environ  un  pouce  , 
unes  , entières;  elles  deviennent  plus  grandes  à me- 
fure  qu’elles  approchent  du  fommet , & paroilTent 
n avoir  point  de  queue.  Les  mêmes  tiges  font  termi- 
nées par  un  petit  épi  de  fleurs , clair-lemées , fembla- 
blesà  celles  du  polygala  ordinaire  , mais  plus  pe-., 
tites , alternes  , & fans  pédicules.  On  diflingue  la  ra-  * 
cine  ééwfènéka  par  une  côte  membraneufe  , l'aillante, 
qui  régné  d’un  fcul  côté  dans  toute  fa  longueur. 

M.  Teinnint  dans  fon  eflai  on  tke pUurefy  , attri- 
bue à celte  racine  non-feulement  les  qualités  diapho- 
réîiques  , mais  encore  la  vertu  de  réfoudre  le  fang 
vifqueux , tenace  & inflammatoire , celle  de  purger, 

& d’exciter  quelquefois  le  vomilTement  ; il  ajoute 
que  les  Indiens  la  regardent  comme  un  puiflant  re- 
mede  contre  le  venin  du  lérpent  à fonnettes. 

M.  Orry  , contrôleur  général , ayant  fait  venir  en 
France  une  quantité  conlidérable  de  cette  racine  la 
fit  diflribuer  à quelques  médecins  dfe  Paris  , qui  en- 
chantés de  la  nouveauté , en  rendirent  un  compte  fi 
favorable , que  rhillorien  de  l’académie  des  Sciences 
appuyé  de  leur  témoignage , mit  le  fénéka  au  rang 
des  fpécifiques  du  nouveau  monde  ; mais  cette  gloire 
qu’on  lui  attribuoit  d’opérer  des  merveilles  dans  l’hy- 
dropifie  & les  maladies  inflammatoires  de  la  poitri- 
ne, s elf  évanouie.  Tous  les  exemples  rapportés  par 
M.  Bouvard , un  des  grands  partil'ans  de  ce  remede, 
annoncent  d’autant  moins  les  vertus  dans  les  mala- 
dies chroniques , qu’il  avoue  lui-même  que  de  cinq 
hydrojjiques  auxquels  il  a donné  le  polygala  de  Vir- 
ginie  , il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  ait  été  guéri  radi- 
calement. Elle  n’a  pas  été  plus  efficace  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  la  poitrine. Lcmédecinécof^ 
fois  parle  du de  Virginie  comme  purgeant 
Icgei;ement  ; & le  médecin  françois  prétend  qu’il 
purge  très-abondamment. 

Dans  cette  contrariété  d’avis,  il  faut  que  les  ex- 
périences de  l’un  ou  de  l’autre  médecin  mal  faites 
nous  aient  également  été  données  pour  des  vérités. 
Enfin  ce  nouveau  remede  a de  grands  inconvéniens  ; 
il  ne  peut  être  employé  à caufe  de  fon  aéfivité , qu’a- 
vec beaucoup  de  circonfpeftion  , fans  quoi,  il  ne 
manqueroit  pas  de  caufer  plufieurs  délordres  dans  la 
machine,  de  l’aveu  de  fes  protefteurs  ; la  chaleur 
brûlante  qu’il  fait  l'entir  à la  région  de  l’effomac 
lorlqu’on  s’enfert  en  bol,  prouve  qu’il  pofTede  une 
âcreté  corrofive  , 6c  par  conféquent  dangereufe 
même  dans  les  premières  voies;  c’en  efl  allez  pour 
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fentir  la  fauffcté  des  louanges  prémalmére  proJi- 
Euces  en  1 744  à cette  racme  de  rAmcnque.  J.) 

^ SENEMBl,  f.m.  ( h’ijL  nai.  ) nom  d un  lézard  ne 
rAmcnque , long  d’environ  quatre  pics , & large  ü un 
demi-pie;  il  eft  écaillé,  d\in  beau  verd  , marqueté 
de  taches  blan’ches  & noirâtres  ; il  a la  tete  longue 
d’environ  deux  doigts , les  yeiLx  grands , yirs  noirs , 
le  muleau  & la  langue  gros  ; les  dents  pentes  oc  noi- 
res ; ontrouve  dans  la  tête  de  petites  pierres , & iur- 
tout  une  greffe  dans  fon  cflomac  ; il  a le  cou  gros  & 
lono  ; il  a tant  de  vie  qu’il  remue  apres  cju’ün  la  dé- 
pouille de  fa  peau , & qu’on  lui  a coujié  la  îcie  ; on 
ufe  des  pierres  qu’on  trouve  dans  la  tete  , contre  la 
gravelle  & le  calcul  de  la  velUe  & des  reins. 

^ SÉNESTRÈ,adj.(nT/77e^^e5/rf/ôy.)  ilfeditd’une 
pièce  de  l’ccu  qui  cil  accompagnée  à gauche  ou  à 
jenejlre  de  quelqu’autre.  La  ville  de  Narbonne  porte 
de  gueulesàla  croix  patriarchale  d’or  , Icmjîrei  d une 
clé  d’argent.  (£>•  -f- ) 

SENESTRüCHERE , {terme de  Blafon.)-Aic.  dit 
de  la  figure  d’un  bras  gauche  qu’on  repreiente  lur 
l’ccu , & qui  ell  oppolé  à dextroebere , qui  le  dit  du 
bras  droit.  (£>./.)  . , . 

SENEVÉ  , f.  m.  ( Jardinage.  ) plante  qui  produit 
une  graine  appellée  afl'cz  communément  la  graine  de 
, parce  quelle  entre  cHeaivement  Jans  la 
compofition  de  la  moutarde.  . . ^ ^ 

Il  y a irols  fortes  de  fincvi , favoir  le/«<vr  fauva- 
oe  celui  des  jardins , Hc  une  troifieme  forte  qui  tient 
des  deux  autres.  Le yânrvedes  deux  dernleres  elpeces 
fe  feme;  celui  qui  vient  dans  les  jardins,  porte  une 
graine  noire  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  moii- 

’^Ïn’ell  pas  permis  aux  marchands  grenetiers  de 
faire  venir , ni  a’expofer  en  vente  iafenevi,  à moins 
qu’il  n’ait  été  vifité  par  les  jures  vinaigriers  , & ne 
peuvent  même  en  acheter  que  quand  les  Vinaigriers 
en  font  fournis,  f'oyiq  Mout.xrde  & Vinaigrier. 

SENIAA  Giog.  anc.  ) ville  de  la  Liburnie  , dans 
l’illvrie.  Ptolomée  , /.  U- c.  av/-  la  marque  lur  la  cô- 
te, entre  Velcena  Sc  Lopcica.  C’ell  aujourd  hui  la 
ville  de  Ségna.  (D.J.) 

SÉNEZ  on  SENES  , ( Giog.  mod.  ) en  latin  mo- 

derne,  S'an;Kn;/i,5aniwn/iim  urbs,  &CC.  petite  ville, 
ou  plutôt  méchante  boiitgade  de  France,  en  Proven- 
ce  ^ fituée  dans  un  terrein  froid  & Renie  , entre  des 
roontaanes , avec  un  évêché  à quatre  feues  de  Digne, 
à égale'" dlllance  de  Callellane , & à quatorze  d Am- 
brifn.  L’évêché  de  n'eft  connu  que  depuis  le 

vi  fieclc  ; il  cft  fuffragant  d’ Ambriin , & vaut  envi- 
ron douze  raille  livres  de  rente.  La  momcite  de  fon 
revenu  a fait  qu’on  a parlé  quelquetois  de  1 unir  a ce- 
lui de  Vence;  mais  eli-ilnécellaire  que  tous  les  eve- 
chés  foient  riches  & conlidérables.  Lo„g.  de 

24.  iSJatit.  J.')  J U . 

SENGLONb  , f.  m.  ttrim  de  galcre , pièces  de  bois 
qu’on  met  à l’intrade  de  proue  êc  faihade  de  poupe , 
d’un  côté  6c  d’autre , à meme  diuance. 

SEN-KI , f.  m.  ( Médecine.  ) maladie  particulière 
au  Japon,  & fi  commune  dans  ce  pays,  qu’il  n’y  a 
prefque  perfonne  qui  n'en  ait  teiienti  «lemtes  ; 
Le  fiege  de  cette  maladie  ell  dans  les  miilcles  & dans 
les  intellins  du  bas-ventre  ; elle  y caiife  des  tirail  c- 
mens  &des  douleurs  infiipportables,  liirtoiit  dans  les 
aines  & dans  les  parties  voifmes , où  fouvent  i le  lar- 
me des  tumeurs  & desabfcès.  Cernai  cruel  eft  caufe 
par  l’ufage  immodéré  du  facki  qui  eft  une  bieretres- 

forte  faite  avec  le  ris.  ■ a a 

SENLIS  (Giog.  madi)  par  les  Romains  Augujlo- 
magus,  Augultomagum  , Ambamm  ciyhos  ; ville  de 
nie  de  France,  fut  la  petite  riviere  de  Nonnette , à 
deux  lieues  de  Chantilly  ,&  ù dix  de  Paris.  Il  y a 
dans  cette  ville  fix  paroifles , bailliage , prevote  roya- 
le, préùdial,  éleétion,  grenier  àlel,  marechauliee 
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6:  capitainerie  de  chaffe.  Cette  ville  cû  réglée  en 
j^artie  par  la  coutume  de  fon  nom , qui  fut  rédigée 
en  l’an  1530,  & en  partie  par  la  coutume  du  Vexin 
francois.Le  château  oiilepréfidialtlentfes  fcances,  a 
été  iâti  par  S.  Louis , de  quelques  enians  de  France  y 
ont  été  élevés. 

L’évcché  de  Senlis  eft  fuffragant  de  Rheims  , &:  a 
été  établi , à ce  qu’on  dit , vers  le  milieu  du  iij.  fie- 
cle.  Le  chapitre  de  la  eathédrale-cftcompofé  de  trois 
di'mités  & de  vingt-quatre  canonicats;  ce  chapitre  a 
le  privilège  de  committimus  , par  lettres  patentes  du 
mois  de  Janvier  155®,  regiftrées  au  parlement  le  20 
Mai  1 00.  . 

cyrs/ij  eft  aujourd’hui  un  gouvernement  particulier 
de  l’île  de  France.  Elle  étoii  autrefois  de  la  leconde 
Belgique , & les  Romains  qui  l’ont  bâtie , lui  aîtri- 
buerent  un  territoire.  Hugues  Capet  etOit  dcja  pro- 
prietaire de  celte  ville,  loriqu’il  lut  e!u  roi.  Longii. 
luivantCafflni,  13-  3^-  3°-  , . 

Goulan  (Simon),  un  des  plus  infatigables  écri- 
vains d’entre  les  Proteftans , étoit  natif  de  Senlis^ , de 
fut  mlniftrc  à Genève.  Pende  gens  ont  exercé  cet 
emploi  aufîi  long-tems  que  lui,  car  il  luccéda  a Cal- 
vin l’an  1564,  mourut  l’an  1618 , âge  de  86  ans,  de 
il  avoit  prêché  fept  jours  avant  fa  mort.  Il  étoit  tel- 
lement au  fait  de  tout  ce  qui  fe  paiToit  en  matière  de 
librairie , qu’Henri  III.  defirant  connoître  Fauteur 
qui  fe  déguifa  fous  le  nom  de  Suphantis  Junuis  Bru- 
ina , pour  débitèr  fa  doctrine  républicaine , envoya 
un  homme  exprès  i\  Simon  Goulart , alin  de  s en  in- 
former ; mais  Goulart  qui  favoit  en  effet  tout  le  iny- 
ftère , n’eut  garde  de  le  découvrir. 

La  Croix  du  Mmne  vous  indiquera  plufieurs  îra- 
duélions  françoifes  compofées  par  notre  fenlificn. 
Ajoutez-y  la  verfion  de  toutes  les  oeuvres  de  Sene- 
que , de  les  méditations  hiftoriques  de  Camérarius. 

Scaliger  eftimoit  beaucoup  tes  ouvrages  de  M. 
Goulart.  Son  Cynricn  eft  fi  bien  & fi  joliment  tra- 
vaillé, dit-il,  que  je  l’ai  lu  tout  d’une  haleine.  Quand 
il  ne  mettoit  pas  fon  nom  à un  livre  , il  le  défignoit 
par  ces  trois  lettres  initiales  S.  G.  S.  qui  vouloient 
dire,, yi/Ho/z  Goulart  fenlijîtn.  C’eftàcette  marque  que 
le  P.  Labbe  croit , avec  ralfon , l’avoir  reconnu  pour 
l’auteur  des  notes  marginales , 6c  des  fômmaires  qui 
accompagnent  les  annales  de  Nicetas  Chômâtes , dans 
l’édition  de  Genève  1593. 

Pajot  ( François  ) , plus  connu  fous  le  nom  du  poè- 
te Liniere , étoit  furnommé  de  fon  tems  V athée  de  S en- 
lis,  h étoit  bien  fait  de  fa  perfonne,  & ne  avec  d a- 
gréables  qualités.  Il  avoit  de  l’efprit , de  la  vivacité 
de  du  talent  pour  la  poéûe  aifée  ; mais  fatyrique,  li- 
bertin, débauché.  Il  acheva  de  fe  gâter  par  fa  crapu- 
le. Il  ne  réuilMoit  pas  mal  à des  couplets  fatyriques_, 
& fur-tout  à des  chunfons  impies , ce  qui  fit  que  Del- 
préaux  lui  dit  un  jotir , qu-'il  n avoit  de  L'efprit  que  con- 
tre Dieu.  . 

Madame  Deshoulieres , qui  prend  quelquefois  le 
parti  des  mauvais  poètes , s'eft  eftorcée  autant  qu’el- 
le l’a  pu,  de  juftificr  Liniere  du  reproche  d’irréligion 
& de  libcvtiaage , quoiqu’il  eût  entrepris  une  criti- 
que abominable  du  nouveau  Teflamcnt.  Voici  les 
propres  vers  de  cette  dame. 

On  le  croit  indévot , mais , quoique  l'on  en  die , 

Je  crois  que  dans  le  fond  Tirfis  ri’efî  p.as  impie. 
(Quoiqu'il  raille  fouvent  des  articles  de  f^  , 

Je  crois  qu'il  ejl  autant  ■ 'catholique  que  /♦/ 

■ Ce  dernier  vers  ne  donneroitpas  une  haute  idée  de 
la  catholicité  de  la  belle  mufe  franroife  ; mais  Linie- 
re  lui-même  n’en  avouepas  tant  dans  fon  oropre  por- 
trait, où  il  s’explique  ainli  lur  les  fentimens  quil 
avoit  de  la  religion. 

La  ItUure  a rendu  mon  efprit  ajfei  fort 
Contre  toiues  les  peurs  que  l'on  a d:  la  mort  ; 
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El  ma  religion  h! a rien  qui  m' emharraffe ; 

Je  me  ris  du  fcrupulc , & je  hais  la  grimace  ^ Scc. 

Il  mourut  en  1704 , âgé  de  76  ans.  On  voit  de  lui  di- 
vcrfes  pièces  dans  les  volumes  de  poéfies  choifies, 
imprimées  chez  Serci.  Il  en  court  aulïi  beaucoup  de 
manui'crites.  (Z>.  /.) 

SENNAR,  ROYAUME  DE,  ( Gèog.  mod.')  royau- 
me d’Afrique , dans  la  Nubie  au  midi , borné  à l’ouefl 
par  celui  de  Sudan.  Ce  royaume,  autrefois  tributaire 
de  l’empereur  des  AbylTins  , ell  aujourd’hui  dépen- 
dant du  roi  de  Fungi.  Les  peuples  de  cet  état  ont  le 
vifage  noir , les  levres  épaiffes  & le  nez  écrafé.  Les 
femmes  riches  font  couvertes  d’une  toile  de  coton. 
Leurs  cheveux  font  treffés  , & chargés  comme  leurs 
bras , leurs  jambes  & leurs  oreilles , d’anneaux  d’ar- 
gent , de  cuivre , de  laiton , ou  de  verre  de  diverfes 
couleurs  ; mais  les  pauvres  filles  n’ont  rien  de  tout 
cela,  & n’ont  pour  vêtement  qu'une  petite  piece  de 
toile  , depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux.  Les  en- 
fans  vont  tout  nus.  La  chaulî'ure  des  hommes  & des 
femmes  confifte  en  une  fimpie  femelle  attachée  aux 
piés  avec  des  courroies  oudescordons.  Les  chaleurs 
du  pays  font  infuportables  depuis  le  mois  de  Janvier 
jufqu'à  la  fin  d’Avril  ; elles  font  fuivies  de  pluies 
abondantes  qui  durent  trois  mois,&  qui  infeélent 
l’air.  Les  habitans  vivent  de  pain  fait  d’une  "raine 
appellée  dora.  Leurs  maifons  font  de  terre,  baflesde 
couvertes  de  feuillages.  Le  palais  de  leur  roi  eft  en- 
touré de  murs  de  briques  cuites  au  foleil.  Ce  prince 
ell  vêtu  d'une  robe  de  foie,  & ceint  d’uneefpeced’é- 
charpe  de  toile  de  coton.  Il  a fur  la  tete  un  turban 
blanc,  & paroit  toujours  en  public  ayant  le  vifage 
couvert  d’une  gaze  de  foie.  On  tire  du  royaume  de 
des  dents  d’élephant,  du  tamarin,  de  la  pou- 
dre d'or  & des  efclaves.  Sa  capitale , ou  plutôt  la  feule 
ville  de  ce  pays  s’appelle  Sennar,  Voytr  en  l'article. 
iD.J.) 

Sennar,  ( Gc'ogr.  ville  d’Afrique,  capitale 
du  royaume  de  même  nom , fur  une  hauteur,  au  cou- 
chant & près  du  Nil.  Ses  maifons  n’ont  qu’un  étage 
&:  font  mal  bâties  ; celles  des  fauxbourgs  ne  font  que 
de  méchantes  cabanes  faites  de  cannes  : mais  la  fitua- 
tion  de  la  ville  eft  trcs-favorable , & tous  les  vivres  y 
font  à grand  marché.  Long.  io.  24.  latit.  feptentrio- 
nale,  fuivantles  obfervations  du  P.  Brevedent;  / 2.  4. 
(Z?./.) 

SENNE  , {Peche.')  VoyeiSEltiT,  & SeiNETTE. 

Senne,  la,  {Géog.  mod.')  riviere  des  Pays-bas. 
tlle  prend  fa  fource  dans  le  Hainaut , entre  le  Roeulx 
& Soigues , coule  k Soigueis , à Halle , à Bruxelles , à 
Vilvorden , à Heflèin , ^ de-là  elle  va  fe  perdre  dans 
la  Dyle , à une  grande  lieue  au-deffus  de  Malines. 
{D.J.) 

SENONES , (Géog.  anc.")  1°.  Peuples  de  la  Gaule 
Celtiqvie  ou  Lyonnoife , vers  l’embouchure  de  l’ Y on- 
ne.  Ptolomée , lih.  II.  c.  vUj.  nomme  leur  capitale 
Jgcdicum  ou  Agtndicum , aujourd’hui  Provins. 

1®.  Peuples  d’Italie  dans  la  Gaule  Cifpadane  ,.fur  le 
bord  de  la  mer  Adriatique.  Ces  peuples  gaulois  d’o- 
rigine, ne  s’étoient  point  avifés  de  paffer  les  Alpes, 
aux  quatre  premières  migrations  des  Gaulois  fous 
Bellovèfe.IIs  n’y  penferent  qu’environ  zoo  ans  après, 
à la  foIUcitation  d’Aruns  qui  vouloir  fe  venger  de 
Lucumon.  Celui-ci  parmi  tous  les  peuples  de  la  Gaule 
Celtique,  choifit  les  Sénonais.,  peut-être  parce  que 
leur  pays  ctoit  moins  épuifé  d’hommes;  puifque  les 
Sénor.ois  n’avoient  point  fuivi  Bellovèfe.  Il  leur  van- 
ta l’abondance  dont  ils  jouiroient  en  Italie , & leur  fit 
goûter  du  vin  qu’il  en  avoit  apporté.  Les  Sénonois  fe 
déterminèrent  à le  fuivre,  & leur  armée  fut  très- 
jiombreufe. 

Après  avoir  paffé  les  Alpes , ils  n’attaquerent  point 
les  Celtes,  mais  allèrent  le  jetter  fur  l’Umbrie,  qui 
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n'avoit  encore  été  que  peu  entamée.  Ils  s’y  établi- 
rent, lelon  Polybe  & Tite-Live,  depuis  l’Uîeus  juf- 
qu’â  l’Æfis,  & depuis  la  mer  Adriatique  jufque  vers 
l’Apennin.  Ils  mirent  environ  fix  ans  à cct  établifie- 
ment.  Au  bout  de  ce  tems,  Ôc  de  l’année  de  Rome 
362,  Aruns  les  conduifit  devant  Clufiumjpour  afiié- 
ger  cette  place , oit  la  femme  & fon  ravilTeur  s’é- 
toient enfermés.  Les  Romains  inquiets  du  voifinage 
de  ces  peuples,  offrirent  de  terminer  le  différend" ti 
l’amiable  par  leur  médiation  ; cette  médiation  fut  re- 
jettée. 

Les  ambaffadeurs  romains,  de  pacificateurs  étant 
alors  devenus  ennenus,  lesb<;/io/ioi5  qiu  s’en  apperçu- 

rent , en  envoyèrent  demander  juffice  à la  république  ; 

& comme  elle  refiifa  de  leur  donner  la  fatisfadlion 
qu’ils  exigeoient , ils  marchèrent  droit  à Rome.  Ils 
défirent , chemin  faifant,  l’armée  romaine  & entrè- 
rent quelques  jours  après  dans  Rome , qu’ils  pillè- 
rent & reduifirent  en  cendres  , à l’exception  du  ca- 
pitole  qu’ils  tentèrent  inutilement  d’emporter;  &C 
dont  la  réfiftance  facilita  aux  Romains  le  moyen  de 
chaffer  à la  fin  leurs  ennemis. 

Environ  100  ans  après  cette  grande  expédition,' 
les  Sénonois  furent , félon  Strabon,  lib.  V.  extermi- 
nés par  les  Romains  ; mais  Polybe,  lib.  II.  plus  exaft 
dans  cet  endroit  que  Strabon , dit  qu’ils  flirent  chaffés 
du  pays  qu’ils  occupoient , par  M.  Curius  Dentatus, 
conliil  avec  P.  Cornélius  Rufinus,l’an  de  Rome  463. 

Ce  ne  fut  que  7 ans  après,  û ce  que  nous  appren- 
nent Polybe , Denis  d’Halicarnaffe  & Florus , que  les 
Sénonois  furent  exterminés  par  le  confui  Dolabella. 
Iis  furent  alors  tellement  anéantis,  qu’A  peine  refta- 
t-il  dans  l’Italie  quelques  vertiges  de  cette  nation  que 
la  prife  de  Rome  avoit  fi  fort  dirtinguée.  Dèslecon- 
fulat  de  M.  Curius  Dentatus , ils  avoient  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  pays,  depuis  l’Æfis  juf- 
qu’au  Rubicon , & les  Romains  avoient  envoyé  une 
colonie  à aujourd’hui  Sinigaglia.  Ils  oc- 

cupoient le  rerte  du  paysdepuisle  Rubicon  jufqu’à  l’U- 
teus , lorfque  P.  Cornélius  Dolabella  les  défit  fur  les 
bords  du  lacde  Vadimon  en  Etrurie.  (D.J.') 

SÉNONOIS  LE  , ( Géogr.  mod.  ) pays  de  France 
le  long  de  la  riviere  d’ Y onne , faifant  partie  du  grand 
gouvernement  de  Champagne.  Il  eft  très-difficile  d’en 
déterminer  les  bornes  ; ceux  qui  font  les  plus  éclai- 
rés lur  cette  matière , par  la  connoiffance  qu’ils  ont 
du  pays  dans  lequel  ils  demeurent,  ne  donnant  rien 
fur  quoi  on  puiflè  fatisfaire  la  curiofité  du  leéleur.  Ce 
fut  en  partie  la  demeure  des  anciens  Sénonts peu- 
ples puilîans  de  la  Gaule  Celtique  , dont  Céfar  dans 
fes  commentaires , fait  un  grand  éloge  en  difant  : ci- 
vitas  imprimis  firma  , 6*  magna  inter  Gallos  atuoritaiis. 
Il  faut  remarquer  que  civitas^  dans  Céfar,  fe  prend 
tres-fouvent  pour  le  peuple  dépendant  d’un  pays. 
Amfi  les  Senones  au  jugement  de  Céfar , avoient  une 
valeur  qui  les  accréditoit  beaucoup  parmi  les  Gau- 
lois. 

Les  Sénonois  étoient  néanmoins  infideÆduorum^ 
ce  qu’il  faut  entendre  d’une  efpece  de  ligue  offenfive 
&défenfive  qui  étoit  entre  ces  peuples.  Mais  l’an- 
cienne étendue  eft  impénétrable  ; il  faut  fe  contenter 
de  celle  de  nos  jours,  qui  ne  va  pas  d’un  côté  jufqu’A 
Joigny , & de  l’autre  va  beaucoup  au-delà. 

Pour  éviter  le  fabuleux , il  eft  bon  de  ne  pas  pouf- 
fer plus  loin  les  bornes  de  ce  pays.  Les  Séquaniens 
& les  Sénonois  étoient  deux  peuples  diftingués  ; &c 
pour  peu  qu’on  life  Florus  avec  attention  , on  verra 
qu’il  ne  confond  point  ces  deux  peuples.  Cet  hifto- 
rien  dit  d’une  maniéré  fort  claire,  que  les  Sénonois 
étoient  des  peuples  de  la  Gaule,  qui  étoient  venus 
s’établir  entre  les  Alpes  &C  le  Pô.  Ainfi  une  colonie 
des  Senoriois,  OU  les i'é/zfl/zoi5 domiciliés , doivent  en- 
core être  diftingués.  Voici  comme  s’expliqua  Florus, 
l.  I,  c.  xiij.  Hi  yidejl  Senones  galU^  quondam  ab  ulii^ 
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mis  ttrrarum  oris , & cingente  omnia  Oceano  ^ ingenii 
agm  'inc  profcHi , quum  jam  media  vaflajfent , pojiiis  inter 
Alpes  6^  Padum  fedibus , ne  his  quidtm  contenu  , per 
Italiatn  vagahamur.  Florus  dans  un  autre  endroit  afîu- 
re  que  cette  colonie  fut  entièrement  détruite  par  la 
valeur  des  Romains.  ( Z?.  /.  ) 

SENS  , f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  eft  fouvent  fyno- 
nyme  dsjigmfication  &c  d' acception  ; & quand  on  n’a 
qu’à  indiquer  d’une  maniéré  vague  & indéfinie  la  re- 
prél'entation  dont  les  mots  font  chargés , on  peut  fe 
fervir  indifféremment  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
trois  termes.  Mais  il  y a bien  des  circonffances  où  le 
choix  n’en  eft  pas  indifférent,  parce  qu’ils  font  dif- 
tingués  l’un  de  l’autre  par  des  idées  acceflbires  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  , fi  l’on  veut  donner  au  langa- 
ge grammatical  le  mérite  de  la  jufteffe , dont  on  ne 
lauroit  taire  aflèz  de  cas.  Il  eft  donc  important  d’exa- 
miner les  différences  de  ces  fynonymes  ; je  commen- 
cerai par  les  deux  mots  Jignification  & acception  , & 
je  pafferai  enfuite  au  détail  des  différens  fens  que  le 
grammairien  peut  envifager  dans  les  mots  ou  dans 
les  phrafes. 

Chaque  mot  a d’abord  une  Jignification  primitive 
& fondamentale  , qui  lui  vient  de  la  décifion  conl- 
tante  de  l’ufage,  & qui  doit  être  le  principal  objet 
à déterminer  dans  un  diftionnaire,  ainfi  que  dans  la 
traduélion  littérale  d’une  langue  en  une  autre  ; mais 
quelquefois  le  mot  ell  pris  avec  abftraélion  de  l’obiet 
qu’il  repréfente  , pour  n’être  confidéré  que  dans  les 
élémens  matériels  dontil  peut  être  compofe,  ou  pour 
être  rapporté  à la  claffe  de  mots  à laquelle  il  appar- 
tient ; fi  l’on  dit , par  exemple , qu’un  rudiment  eft 
un  livre  qui  contient  les  élémens  de  la  langue  latine, 
choifis  avec  fageffe , difpofés  avec  intelligence , énon- 
cés avec  clarté  , c’eft  faire  connoître  la  jignification 
primitive  & fondamentale  du  mot  ; mais  fi  l’on  dit 
ue  rudiment  eft  un  mot  de  trois  fyllabes  , ou  un  nom 
U genre  mafeulin  , c’eft  prendre  alors  le  mot  avec 
abftraâion  de  toute  Jignification  déterminée  , quoi- 
qu’on ne  puilTe  le  confidérer  comme  mot  fans  lui  en 
fiippofer  une.  Ces  deux  diverfes  maniérés  d’envifa- 
ger  la  Jignification  primitive  d’un  mot , en  font  des 
acceptions  différentes , parce  que  le  mot  eft  pris,  acci- 
pitur,  ou  pour  lui-même  ou  pour  ce  dont  il  eft  le  fi- 
gue. Si  la  (ignification  primitive  du  mot  y eft  direéle- 
ment  & déterminément  envifagee  , le  mot  eft  pris 
dans  une  acception  formelle;  telle  eft  ^acception  du  mot 
rudiment  dans  le  premier  exemple:  fi  la  [ignification 
primitive  du  mot  n’y  eft  point  envifagee  déterminé- 
ment , qu’elle  n’y  foit  que  fuppofée , que  l’on  en 
falTe  abftraélion , & que  l’attention  ne  foit  fixée  im- 
médiatement que  fur  le  matériel  du  mot , il  eft  pris 
alors  dans  une  acception  materielle  ; telle  eft  l’ac- 
-ception  du  mot  rudiment  dans  le  fécond  exemple. 

En  m’expliquant , artiçle  Mot  , fur  ce  qui  concer- 
ne la  Jignification  primitive  des  mot;,  j’y  ai  diftingué 
la  Jignification  objetfive  , & la  Jignification  formelle  ; 
ce  que  je  rappelle , afin  de  faire  obferver  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  la  Jignification  êc  ^acception  formel- 
le. La  Jignificacion  , c’eft  l’idée  fondamen- 

tale qui  eft  l’objet  individuel  de  la  Jignification  du 
mot  , & qui  peut  être  reprélentée  par  des  mors  de 
differentes  efpeces  ; la  Jignification  formelle , c’eft  la 
manière  particulière  dont  le  mot  prélente  à l’efprit 
l’objet  dont  il  eft  le  figne , laquelle  eft  commune  à 
tous  les  mots  de  la  même  efpece , & ne  peut  conve- 
nir à ceux  des  autres  efpeces  : la  Jignification  objec- 
tive & la  Jignification  formelle  , conftituent  la  Jîgni- 
fication  primitive  & totale  du  mot.  Or , il  s’agit  tou- 
jours de  fignification  totale  dans  V acception^  foit 
formelle  , foit  matérielle  du  mot , félon  que  cette  Ji~ 
gnification  totale  y eft  envifagee  déterminément,  ou 
que  l’on  en  fait  abftraflion  pour  ne  s’occuper  déter- 
minément  que  du  matériel  du  mot. 
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Mais  la  Jignification  objefllve  eft  elle-même  fujet- 
te  à différentes  acceptions^  parce  que  le  même  mot 
matériel  peut  être  deftinc  pax  l’ufage  à être,  félon  la 
diverfité  des  occurrences , le  figne  primitif  de  diver- 
fes idées  fondamentales.  Par  exemple  , le  mot  fran- 
çois  coin  exprime  quelquefois  une  forte  de  fruit , 
malum  cydonium  ; d’autres  fois  un  angle  , angulus  ; 
tantôt  un  inftrument  méchanique  pour  fendre  , cu- 
neus  i & tantôt  un  autre  inftrument  deftiné  à mar- 
quer les  médailles  & la  inonnoie  , typus  : ce  font 
autant  d’acceptions  différentes  du  mot  coin  , parce 
qu’il  eft  fondamentalement  le  figne  primitif  de  cha- 
cun de  ces  objets , que  l’on  ne  défigne  dans  notre 
langue  par  aucun  autre  nom.  Chacune  de  ces  accep~ 
lions  eft  formelle  , puifqu’on  y envilage  direftement 
la  Jignification  primitive  du  mot  ; mais  on  peut  les 
nommer  dijîintlives , puifqu’on  y diftingué  l’une  des 
Jignifications  primitives  que  l’ufage  a attachées  au 
mot , de  toutes  les  autres  dont  il  eft  fufceptible.  Il 
ne  lailTe  pas  d’y  avoir  dans  notre  langue  , & appa- 
remment dans  toutes  les  autres  , bien  des  mots  fiif- 
ceptibles  de  plufieurs  acceptions  diftinélives  : mais  il 
n’en  réfulte  aucune  équivoque , parce  que  les  cir- 
conftanccs  fixent  affez  {'acception  précife  qui  y con- 
vient , & que  l’ufage  n’a  mis  dans  ce  cas  aucun  des 
mots  qui  l'ont  fréquemment  néceffaires  dans  le  dif- 
cours.  Voici , par  exemple , quatre  phrafes  différen- 
tes: I’esPRIT  ejl  ejfentiellemenc  indivifible  ; la  lettre 
tue  & l' ES  PRIT  vivifie  ; reprenei^  vos  ESPRITS  ; ce  fœ- 
tus a été  confervé  dans  l'ESPRIT-de-vin  : le  mot  efprit 
y a quatre  acceptions  dlftinélives  qui  fe  prefentent 
fans  équivoque  à quiconque  fait  la  langue  françoi- 
fe  , & que  , par  cette  raifon  meme  , je  me  difpenfc- 
rai  d’indiquer  plus  amplement.  Esprit. 

Outre  toutes  les  acceptions  dont  on  vient  de  par- 
ler , les  mots  qui  ont  une  Jignification  générale  , 
comme  les  noms  appellaù/s,  les  adjeclifs  &C  les  v«r- 
bes , font  encore  fulceptibles  d’une  autre  efpece  d’.tc- 
ctpùons  que  l’on  peut  nommer  déterminatives. 

Les  acceptions  déterminatives  des  noms  appellatifs 
dépendent  de  la  maniéré  dont  ils  font  employés , & 
qui  fait  qu’ils  prciéntc-nt  à l’efprit  ou  l’idée  abftrai- 
te  de  la  nature  commune  qui  conftitue  leur^^^ÿ^^- 
tion  primitive  , ou  la  totalité  des  individus  en  qui  fe 
trouve  cette  nature  , ou  feulement  une  panie  indéfi- 
nie de  ces  individus;  ou  enfin  un  ou  plufieurs  de  ces 
individus  précifément  déterminés:  félon  ces  diffe- 
rens  afpefts  , {'acception  eft  ou  fpécfique  ou  univcfel- 
le  , ou  particulière  ou  fingnliere.  Ainfi  quand  on  dit  , 
agir  en  HOMME , on  prend  le  nom  homme  dans  une 
acception  fpéclfique , puifqu’on  n’envifage  que  l’idée 
de  la  nature  humaine  ; fi  l’on  dit , tous  les  hommes 
Jont  avides  de  bonheur.,  le  même  nom  homme  a une 
acception  univerfelle , parce  qu’il  défigne  tous  les  in- 
dividus de  l’efpece  humaine  ; quelques  hommes  ont 
Came  élevée , ici  le  nom  homme  eft  pris  dans  une  ac- 
ception particulière  , parce  qu’on  n’indique  qu’une 
partie  indéfinie  de  la  totalité  des  individus  de  l’efpe- 
ce  ; cet  HOMME  ( en  parlant  de  Céfar  ) avoit  un  gé- 
nie fupérieur  ; ces  doute  HOMMES  ( en  parlant  des 
Apôtres  ) n avaient  par  tux-mémes  rien  de  ce  qui  peut 
ajj'urer  le  fuccés  d’un  projet  auJJt  vajie  que  rétablijfement 
du  Chriftianifmc  : le  nom  homme  dans  ces  deux  exem- 
ples a une  acception  fingnliere  , parce  qu’il  fert  à dé- 
terminer précifément,  dans  l’une  des  phrafes  , un 
individu , & dans  l’autre  douze  individus  de  l’efpece 
humaine.  On  peut  voir  au  mot  Nom  , art.  i.  §.  /. 
n.  J.  les  différens  moyens  de  modifier  ainfi  l’éten- 
due des  noms  appellatifs. 

Plufieurs  adjeftifs  , des  verbes  & des  adverbes 
font  également  fufceptibles  de  différentes  acceptions 
déterminatives  , qui  font  toujours  indiquées  par  les 
complémens  qui  les  accompagnent , & dont  l’effet 
eft  dereftraindre  \à  Jignification  primitive  & fonda- 
mentale 
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mentale  de  ces  mots  ; un  homme  SArAH  t , un  homme 
XAf'ANT  en  grammaire  , un  homme  tùs-s AVANT  , un 
homme  plia  SAVANT  quun  autre  ; voilà  radjeftifyà- 
vont  pris  fous  quatre  acceptions  differentes , en  con- 
fervant  toujours  la  mcmcjignijicaiion.  Il  en  feroit  de 
même  des  adverbes  & des  verbes,  félon  qu’ils  au- 
roi  cnttcl  ou  tel  complément , ou  qu’ils  n’en  auroient 
point,  f'oye^^  RÉGIME. 

_ Il  paroît  évidemment  par  tout  ce  qui  vient  d’être 
Ciit , cjue  toutes  les  elpeces  ii’ acceptions , dont  les  mots 
en  general  & les  différentes  fortes  de  mots  en  par- 
ticulier peuvent  être  fufccptlbles , ne  font  que  diffé- 
rens  afpefts  de  la  fignification  primitive  6c.  fonda- 
mentale : qu’elle  eff  fuppofee  , mais  qu’on  en  fait 
abffraflion  dans  Vnccepiion  matériellerqu’elle  eff  choi- 
lie^  entre  pluffeurs  dans  les  acceptions  diffinftives  ; 
qu  elle  eff  déterminée  à la  fiinple  défignation  de  la 
nature  commune  dans  V acception  fpécihque  ; à celle 
<ie  tous  les  individus  de  l’efpece  dans  \ acception  uni- 
vcrfelle  ; à l’indication  d’une  partie  indéfinie  des  in- 
dividus de  l’elpecc  dans  X acception  particulière  ; & 
a celle  d un  ou  de  plufieurs  de  ces  Individus  précifé- 
ment  déterminés  dans  Xacception  fmgullere  : en  un 
mot  i X^fignification  primitive  eff  toujours  l’objet  im- 
médiat des  diverfes  acceptions. 

^ i.  Sens propre , sens  figuré.  II  n’en  eff  pas  ainfi 
a 1 égard  des  différens_/2'nj  dont  un  mot  eff  liifccpti- 
ble  : la  fignification  primitive  en  eff  plutôt  le  fonde- 
ment que  l'objet , li  ce  n’eff  lorfque  le  mot  eff  em- 
ployé pour  fignifier  ce  potirquoül  a été  d’abord  éta- 
bli par  Tufage  , fous  quelqu’une  des  acceptions  qui 
viennent  d’être  détaillées  ; on  dit  alors  que  le  m^ot 
eff  employé  dans  le  sens  propre , comme  quand  on 
dit , l:  feu  brûle , la  lumière  nous  éclaire  , lu  clarté  du 
jour  ; car  tous  ces  mots  confervent  dans  ces  pbrafes 
fignification  primitive  fans  aucune  altération  , 
c eff  pourquoi  ils  font  dans  le  fiens  propre. 

« Mais,  dit  M.  du  Marfais , Trop.  Part.  I.  an.  vj. 
quand  un  mot  eff  pris  dans  un  autre  fens , il  paroît 
» alors , pour  ainfi  dire , fous  une  forme  empruntée, 
>»  lotis  une  figure  qui  n’eff  pas  fa  figure  naturelle , 
>»  c eff-à-dire  celle  qu’il  a eue  d’abord  ; alors  on  dit 
)'  qticce  mot  eff  dans  un  sens  figuré , quel  que  puil- 
>'  fe  ctre  le  nom  que  l’on  donne  enluite  à cette  fi- 
»*  gure  particulière;  par  exemple  ^ le  feu  de  vos 
»ysiix , U FEU  de  l’imagination  ^ la  LUMIERE  de 
” , la  CLARTE  d'un  difeaurs ....  La  liaiibn , 

« continue  ce  grammairien  , ibid.  art.  vij.  §,  /.  qu’il 
” )’■  a entre  les  idées  acceffoires , je  veux  dire  , en- 
» tre  les  idées  qui  ont  rapport  Iq^  unes  aux  autres , 
>'  eff  la^fource  6c  le  principe  de  divers  fens  figurés 
» que  l’on  donne  aux  mots.  Les  objets  qui  font  fur 
**  nous  des  imprelîions  , font  toujours  accompagnés 
» de  differentes  circonffances  qui  nous  frappent , 6c 
» par  lefquellcs  nous  dcfignons  fouvent , ou  les  ob- 
>'  jets  memes  qu’elles  û’ont  fait  qu’accompagner,  oii 
ceux  dont  elles  nous  rappellent  le  fouvenir . . . Sou- 
>’  vent  lesidees  ■-  ccefl'oires , délignant  les  objets  avec 
>»  plus  de  circonltances  que  ne  feroient  les  noms  pro- 
près  de  ces  objets , les  peignent  ou  avec  plus  d’é- 
^‘nergie  ou  avec  plus  d’agrément.  De -là  le  fiane 
»*  pour  la  chofe  fignifice , la  caufe  pour  l’effet,  la  j^jar- 
tie  pour  le  tout , l'antécédent  pour  le  conféquent 
les  autres  tropes  , Trope.  Comme  l'une 
» de  CCS  idées  ne  làurolt  être  réveillée  fans  exciter 
» 1 autre  , il  arrive  que  l’expreffion  figurée  eff  auffî 
» facilement  entendue  que  li  l’on  fefeivoit  du  mot 
propre  ; elle  eff  même  ordinairement  plus  vive  6c 
« plus  agréable  quand  elle  eff  employée  à-propos 
» parce  qu’elle  réveille  plus  d’une  image  ; die  atta- 
>»  che  ou  amufe  l’imagination , 6c  donne  aifément  à 
»»  deviner  à l’elprit. 

>>  lln’y  apeut-être  point  de  mot  , diî-il  ailleurs, 
» §.  4.  qui  ne  fe  prenne  en  quelque  fens  figuré 
Tome  XF.  ® ’ 
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» c e/l-à-dire  ^ éloigné  de  fa  /^unification  propre  & 
V primitive.  Les  mots  les  plus  communs,  & oui  re. 
11  viennent  fouvent  dans  le  difeours,  font  ceux  qui 

» font  pris  le  plus  fréqiienunent  dans  un  ylvisfiguré, 

>1  & qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  ces  fortes  de 
n fens  ; tels  font  corps  , anie  , rcïe , cov/esr  , avoir 
» faire  , dec.  * 

« Unmotneconfervcpasdansla  tradiiaion  tous 
..  les  fins  figurés  qu’il  a dans  la  langue  originale 
» chaque  langue  a des  exprelîions  figurées  qui  lui 
..  font  particulières,  foit  parce  que  ces  expreffions 
..  font  lirees  de  certains  uldges  établis  dansiin  pays  , 
>1  & inconnus  aans  un  autre;  foit  par  quelqu’autre 
>.  ration  purement  arbitraire.  . . .Nous  difoiis porter 
.1  ettne , ce  qui  ne  feroit  pas  entendu  en  latin  par firre 
.1  invidiam  ; au  contraire,  morcm  genre  ahmi , ell 
» une  taçon  de  parler  latine,  qui  ne  feroit  pas  en- 
tendue  en  françois  ; fi  on  fc  contentoit  de  la  ren- 
» dre  mot-à-mot , de  que  l’on  traduisît,  porter /a  cott- 
» tumtàqudquun,  au-lieu  de  dire  , fairevoirà  quel- 
..  qu’un  qu’on  fe  conforme  à fon  goût , à fa  maniéré 

» de  vivre  , être  complaifant,  lui  obéir ainfi 

» quand  il  s’agit  de  traduire  en  une  autre  langue  quel- 
t*  que  exprcilion  figurée , le  traduêleiir  trouve  foii- 
» vent  que  fa  langue  n’adople  point  la  figure  de  la 
U langue  originale  ; alors  iidoit  avoir  recours  à quel- 
..  qu  autre  expreffion  figurée  de  fa  propre  lan"iie 
„ qui  réponde  , s’il  cil  poffible  , à celle  de  foi?  au- 

” 7"-.  «“fortes  de  traduaionsn’eft  que 

„ de  faire  entendre  la  penfée  d’im  auteur  ; ainfi  on 

0 doit  alors  s attacher  à la  penfée  dt  non  à la  lettre , 
» Sc  palier  comme  1 auteur  lui-même  auroit  parlé , lî 
» la  langue  dans  laquelle  on  le  traduit , avoit  été  fa 
» langue  naturelle  ; mais  quand  il  s’agit  de  faire  en- 
» tendre  unelangue  étrangère  , on  doit  alors  tradui- 
» re littéralement,  afin  de  faire  comprendre  le  tour 
» original  de  cette  langue. 

„ Nosdiaionnaires,§.  n’ont  point  affezremar- 
.»  que  ces  différences,  je  veux  dire,  les  diversfins 
» que  l'on  donne  par  figure  à un  même  mot  dans  une 
►)  même  langue  , ôc  les  différentes  fignifications  que 
celui  qui  traduit^eff  obligé  de  donner  à un  même 
’>  mot  ou  à une  memeexpreifion , pout  faire  enten- 
’>  dre  la  peniée  de  fon  auteur.  Ce  font  deux  idees 
'»  tort  différentes  que  nos  diftionnaires  confondent; 

> ce  qui  les  rend  moins  utiles  & fouvent  nuifiblcs 
•>  aux  commençans.  Je  vaisfaire  entendremapenfée 
#>  par  cet  exemple. 

>*  Porter  fe  rend  en  latin  dans  le  fens  propre  par 
i>  ferre  : mais  quand  nous  dilons  porter  envie  , portcf 
•>  In  parole  , Je  porter  bien  ou  mal , &c.  on  ne  le  fert 
■»  plus  àçjern  pour  rendre  ces  façons  de  parler  en 

> latin  ; la  langue  latine  a fesexpreffions  particulie- 

> res  pour  les  exprimer  ; porter  ou  ferre  ne  font  plus 

> alors  dans  l’imagination  de  celui  qui  parle  latin  : 

> amfi  quand  onconfidere  pot  ter,  tout  feul  & féparé 

> des  autres  mots  qui  lui  donnent  un  fens  figuré,  on 

» manqueroitd’exaaitiide danslesdiffionnaircsfran- 

> çois-latins,  fi  l’on  difoit  d’abord  fimplcmenî , que 
» porter  fe  rend  en  latin  par  ferre.,  invidere,  alloqui, 

> valere,  &c. 

» Pourquoi  donc  tombe-t-on  dans  la  même  faute 

> dans  les  diflionnaires  htin-françois , quand  il  s’a- 
♦ git  de  traduire  un  mot  latin  ? Pourquoi  joint-on 
■>  à U fignification  propre  d’un  mot,  quelqu'autre 

> fignification  figurée  , qu’il  n’a  jamais  tout  feul  en 

> latin  ? La  figure  n’eff  que  dans  notre  fr^çois  , 

> parce  que  nous  nous  fervons  d'une  autre  image, 

) de  par  conféquent  de  mots  tout  différens.  ( 

> lediélionnairelatin-françois,  impriméfousienom 

1 île  R.  P.  Tachart , en  1717,  & quelqif autres  dic- 

> tionnaircs  nouveaux.  ) Affoare  , par  exemple,  fig- 

1 nifie  , y dit-on  , envoyer  . retenir  , arrêter  . écrire  ; 

> n’eft-ce  pas  comme  fi  l’on  difoit  dans  le  dialon- 

C 
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•»  na'ire  fraoçois-latin , que  porter  fe  rend  en  latin  par 
» ferre  , invidere , alioqui  , vaUre  ? jamais  iriittere 
» n’a  eu  la  fi^nifcation  de  retenir , d arrêter  » cC  écrire , 
y>  dans  l’imagination  d’un  homme  qui  parloit  latin. 

>»  Quand  Térence  a dit , (^Adtlph,  III.  ij.  37.)  l.icry^ 
y,  rrnismiue,  tc{HiC.  Kij.tq.)  mifimiramfucut; 

» miitere  avoit  toujours  dans  fon  eipnt  la  lignihca- 
» tion  Renvoyer  : envoyé^  loin  de  vous  vos  larmes , 

» votre  colere  , comme  on  renvoie  tout  ce  dont  on 
» veutfc  défaire:  que  fi  en  ces  occafions  nous  difons 
>♦  plutôt , reicnei  vos  larmes , retemi  votre  colere , c’eft 
» que  pour  exprimer  ce /fi/Ji  , nous  avons  recours  à 
» une  métaphore  prife  de  l’aftion  que  l’on  fait  quand 
» on  retient  un  cheval  avec  le  frein  , ou  quand 
» on  empêche  qu’une  chofe  ne  tombe  ou  ne  s’é- 
» chappe  : ainli  il  tant  toujours  diftinguer  deux 
J»  fortes  de  traduêlions.  (vo^e^TRADUCTiON,  Ver- 

» siON,  fyn.')  Quand  on  ne  traduit  que  pour  faire 

» entendre  la  penlée  d’un  auteur , on  doit  rendre,  s il 
» efipofilble,  figurepar  figure,  fans  s’attacher  à tra- 
y>  duire  littéralement  ; mais  quand  il  s’agit  de  donner 
» l’intelligence  d’une  langue  , ce  qui  eft  le  but  des 

»>  ditlionnaires , on  doit  traduire  littéralement,  afin 

»»  de  faire  entendre  le  fins  figuré  qui  eft  en  ufage  dans 
» cette  langue  il  l’égard  d’un  certain  mot  ; autrement 
V c’ell  tout  confondre. 

» Je  voudrois  donc  que  nos  diélionnaires  don- 
» naflént  d’abord  <\  un  mot  latin  la  fignification  pro- 
pre  que  ce  mot  avoit  dans  l’imagination  des  au- 
» leurs  latins  ; qu’eniuitc  ils  ajoutaffent  les  divers 
» fins  figurés  que  les  latins  donnoient  àce  mot;  mais 
» quand  il  arrive  qu’un  mot  joint  à un  autre  , forme 
» une  expreflion  figurée  , wnfens,  une  penfée  que 
» nous  rendons  en  notre  langue  par  une  image  diffe- 
« rente  de  celle  qui  étoit  en  ufage  en  latin  ; alors  je 
».  voudrois  diftinguer  : i”.  û l’explication  litte^rale 
» ciu’on  a déjà  donnée  du  mot  latin , fufiit  pour  faire 
,,  entendre  i la  lettre  l’expreflion  figurée , ou  lapen- 
fée  littérale  du  latin  ; en  ce  cas  , je  me  contente- 
„ rois  de  rendre  la  penfée  à notre  maniéré  ; par 
t>  exemple  , mitttre  , envoyer  ; mtitt  irtun  , retenez 
» votre  colere  ; miturt  tpilîotam  alicui , écrire  une 
» lettre  à quelqu’un.  i“.  Mais  lorfque  la  façon  de 
» parler  latine , eft  trop  éloignée  de  la  françoife, 
).  & que  la  lettre  n’en  peut  pas  être  aifément  enten- 
„ due  , les  diaionnaircs  devroient  l’expliquer  d’a- 
>1  bord  littéralement  , & enfulte  ajouter  la  phrafe 

« françoife  qui  répondàlalatineipar  exemple,  la- 

,,  urer,  cmJum  Uvaa  , laver  une  brique  crue  , c eft- 
» à-dire,  perdre  fon  tems  & fa  peine  , perdre  ton 
>*  latin  ; Qui  laveroit  une  brique  avant  qu  elle  fut 
„ culte,  neferoitque  de  la  boue  , & perdroit  la 
» brique  ; on  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exemple  , 
n que  jamais /avurr  ait  fignilié  en  latin , ; ni 

„ latir,  umsouptine.  ■ u 

II  Sexs  diurmini,  SENS  irtdacrmine.  Quoique  ena- 
Que  mot  ait  nécelfairenient  dans  le  dilcours  une 
fimif-cnûon.  fixe  , & une  ampmn  determmee  , il 
il  neut  néanmoins  avoir  un  fms  indéterminé  , en 
ce  qu’il  peut  encore  laifl'er  dans  1 elpnt  quelque 
incertitude  fur  la  détermination  précile  & indivi- 
duelle des  fujets  dont  on  parle,  des  objets  que  Ion 

'''"oiml’on  dife , par  exemple , As  hommes  cm  cm 

çuc  Us  Mimeux  font  de  pures  machines;  un  HOMME 

d’une  naifanee  ineertnine  , Jeila  les  premiers  fenie- 
mens  d,  la  capitale  du  monde  : le  nom  homme  , qui  a 
dans  ces  deux  exemples  ono  ftgmficatton  fixe,  qui 
V eft  pris  fous  une  acception  tormelle  determi- 
Ltive  , y conferve  encore  sm  fens  s 

parce  que  la  détermination  indrviduelle  des  fujets 
qu’il  y^défigne  , n’y  eft  pas  allez  complette  ; .1 
peut  Y avob-  encore  de  l’incertitude  fur  cette  de- 

lerminatton  totale  , pour  ce  ux  dumoins  qui  igno 


S E N 

reroient  Thiftoire  du  cartéfianifme  & celle  de  Ro- 
me ; ce  C[ai  prouve  que  la  lumière  de  ceux  qui  ne 
refteroient  point  indécis  à cet  égard  , apres  avoir 
entendu  ces  deux  propol’tions , ne  leur  viendroit 
d’ailleurs  que  du  fins  meme  du  mot  homme. 

Maisli  l’on  dit,  les  Cartésiens  entent  qutlcs  ani- 
maux font  de  pures  machines  ; RoMULU  S juta  Us  pre- 
miers fondemms  de  la  capitaledu  monde  : ces  deux  pro- 
pofitions  ne  laiffent  plus  aucune  incertitude  fur  la  dé- 
termination individuelle  des  hommes ^ dont  il^  y eft 
queftion  ; le  fins  en  eft  totalement  déterminé. 

III.  Sens  actif,  sens  paffif  Un  mot  eft  employé 
dans  un  fins  aélif,  quandle  fujet  auquel  il  fe  rapporte , 
eft  envifagé  comme  le  principe  de  l’aftion  énoncée 
par  ce  mot  ; il  eft  employé  dans  le  fiens  pafiîf , quand 
le  fujet  auquel  il  a rapport,  eft  confideré  comme  le 
terme  de  l’impreftion  produite  par  l’aflion  que  ce 
mot  énonce:  par  exemple  les  mots  aide  &{.ficours 
font  pris  dans  un  fens  actif,  quand  on  dit,  mon  aide, 
ou  mon  SECOURS  VOUS  ejlinutili;  carc’efteommefi 
l’ondifoit,  ÜAIDE  ,Q\Lle  SECOU  RS  que  jevous  donne- 
rois,vous  ejî  inutile  : mais  ces  mêmes  mots  font  dans  un 
(ens  palfif,  ft  l’on  dit,  acconre^à  mon  AIDE.,  vene^  à mon 
SECOURS  ; car  ces  mots  marquent  alors  Vaide  ouïe 
fccours  que  l’on  me  donnera  , dont  je  fuis  le  terme  & 
non  pas  le  principe.  ( yoye^  Vaugelas , Rem.  ^4».  ) 
Cet  enfantSE  GATE,  pour  dire  qu’iltachefeshardes, 
eft  une  phrafe  où  les  deux  mots  fe  gâte , ont  le  fens 
aftif,  parce  que  Venfant  auquel  ils  ferapportent,  eft: 
envifagé  comme  principe  de  l’aélion  de  .•  cette 
robe  SE  GATE,  eft  une  autre  phrafe  où  les  deux  mê- 
mes mots  ont  le  fens  paftif,  parce  que  la  roieùlaquelle 
ils  ont  rapport , eft  confiderée  comme  le  terme  de 
l’impreftion  produite  par  l’aétion  de  gâter.  Foye^ 
Passif. 

« Simon,  dansl’Andrienne,(/.iy./7.)  rappelle  à 
» Sofieles  bienfaits  dont  il  Ta  comblé  : me  remettre 
M ainji  vos  bienfaits  devant  les  yeux  , lui  dit  Softe  , 

» c ejl  me  reprocher  que  je  les  ai  oubliés  ; (ifthæccom- 
» memoratio  quafi  exprobratio  eft  iMMEMORisbe- 
» nefîcii.)  Les  interprètes, d’accord  entr’eux  pour  le 
» fond  de  la  penfée , ne  le  font  pas  pour  le  fensd'im- 
» memoris  : le  doit-il  prendre  dans  un  fins  aftif , ou 
» dans  un  yè/25  paftif?  Mad'.  Dacier  ditque  ce  mot 
» peut  être  expliqué  des  deux  maniérés:  exprobratio 
yy  meiiMMEMORis , & alors /mmemom  eft  aftif;  OU 
y,  bien,exprobratiobenefciiiMM£MORIs,l(ireproche 
» d'un  bienfait  oublié,  & alors  immemoris  eft  palfif. 
» Selon  cette  explication,  quand  veut  dire 

» celui  qui  oublie , il  eft  pris  dans  un_^;25  aâif;  au-* 
» lieu  que  quand  il  fignifîe  ce  qui  ejl  oublié,  il  eft 
» dans  xmfens  palfif,  du  moins  par  rapport  à notre 
yy  maniéré  de  traduire  littéralement.  » ( ^oye^  M. 
diiMarfais , Trop. pan.  III.  art.  iij.  ) Cicéron  a dit, 
dansle/^rai  aélif , adeonè  imMEMOR  rtriim  à megejîa- 
Tumepvideor  ; & Tacite  a dit  bien  décidément  dans 
Xtfens  palfif,  immemor  bentficium.  C’eft  la  même  cho- 
fe du  mot  oppofé  mtmor.  Plaute  l’en.-ploie  dans  \rt fiens 
actif,  quand  il  dit  fac fis promijjî  MEMOR  ; (Pleud.) 
& MEMOREM.  monts , ( Capt.  ) au  contraire , Horace 
l’emploie  dans  le  fens  palfif,  lorfqu’il  dit  : 

ImpreJJït  MEM.OREM  dente  labris  notam. 

I.  Od.  13. 

M.duMarfais,  ( ior.  cù.  ) tire  de  ce  doubIe/ê/25 
de  ces  mots , une  conféquence  que  je  ne  crois  point 
jufte  ; c’eft  qu’en  latin  ils  feroient  dans  iin  fens  neu- 
tre. Il  me  femble  que  cet  habile  grammairien  oublie 
ici  la  fignification  du  mot  de  neutre , c’eft-à-dire , fé- 
lon lui-même , ni  aftif  ni  palfif  : or  on  ne  peut  pas 
dire  qu’un  mot  qui  peut  fe  prendre  alternativement 
dans  x\x\fins  aêtif  & dans  un  fins  palfif,  ait  un  fens 
neutre  , de  même  qu’on  ne  peut  pas  dire  quùm  nom 
comme  finish  tantôt  mafeulin  6c  tantôt  féminin,  foit 
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du  genre  neutre.  Il  faut  dire  que  dans  telle  phrafe,  le 
mot  a un  fins  aâif  ; dans  telle  autre  , un  fins  paffif, 
& qu'en  lui-même  il  eft  fufccptible  des  deux  fins  , 
( utriufqiu  & non  pas  ntutrius.  ) C’eft  peut-être  alors 
qu’il  faut  dire  que  le  fins  en  e(l  par  lui-même  indé- 
terminé , & qu’il  devient  déterminé  par  Tufage  que 
l’on  en  fait. 

D’après  les  notions  que  j’ai  données  du  fins  aûif 
& du_/tf/2i  pafïïf,  fl  l’on  vouloir  reconnoître  un  fins 
neutre,  il  faudroit  l’attribuer  à un  mot  effentielle- 
ment  aûif,  dontle  fujetne^feroît  envilagé  ni  comme 
principe  , ni  comme  terme  de  l’aftion  énoncée  par  ce 
mot:  or  cela  eft  abfolument  impolTible,  parce  que 
tout  fujet  auquel  fe  rapporte  une  adion  , en  eft  ne- 
ccftiiirement  le  principe  ou  le  terme. 

Une  des  eau  Tes  quia  jetté  M,  du  Marfais  dans  cette 
méprilé , c’eft  qu'il  a confondu  fins  &:  fignijication  ; 
ce  qui  eft  pourtant  fort  différent  : tout  mot  pris  dans 
une  acception  formelle  , a une  fignification  adive,  ou 
palTive  , ou  neutre  , l'elon  qu’il  exprime  une  adion  , 
une  paftion  , ou  quelque  chofe  qui  n'eft  ni  adion, 
ni  paflion;  mais  il  a cette  fignification  par  lui-même , 
& indépendamment  des  circonftances  des  phrafes  : 
au  lieu  que  les  mots  fufceptibles  du  fins  adif , ou  du 
fins  paffif,  ne  le  font  qu’en  vertu  des  circonftances 
de  la  phrafe , hors  de-là  , ils  font  indéterminés  à cct 
égard. 

IV.  SENSahfolu^  SENS  relatif.  J’en  ai  parlé  ail- 
leurs, & je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  F.  Relatif  , 
an.  II. 

V.  Sens  collicîf,  sens  difiribntif.  Ceci  ne  peut 
regarder  que  les  mots  pris  dans  une  acception  wnwQr- 
felle  : or  il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’iiniverfalité, 
l’une  métaphyfique,  & l’autre  morale.  L’univerfaii- 
té  eft  métaphyfique  quand  elle  eft  lans  exception  , 
comme  tout  homme  efl  mortel.  L’univerfalitéeftmo- 
rale,  quand  elle  eft  fufceptible  de  quelques  excep- 
tions, comme  tout  vieillard  loue  Le  tems  pafi'é. 
C’eft  donc  à l’égard  des  mots  pris  dans  une  acception 
iiniverfelle  , qu’il  y a fins  coiledif , ou  fins  cliftribu- 
tif.  Ils  font  dans  un  fins  coiledif,  quand  ils  énoncent 
la  totalité  des  individus  , fimplement  comme  totalité  ; 
ils  font  dans  un  fins  diftribulif,  quand  on  y envifage 
chacun  des  individus  féparément.  Parexemple, quand 
on  dit  en  France  que  Us  èveqües  jugtntinfailUbU- 
ment  en  matière  de  foi.,  le  nom  évêques  y eft  pris  feule- 
ment dans  le  fins  coiledif,  parce  que  la  propofition 
n’eft  vraie  que  du  corps  épifcopal , & non  pas  de 
chaque  évêque  en  particulier  , ce  qui  eft  le  fins  dif- 
tributif.  Lorfque  l’univerfalité  eft  morale  , il  n’y  a 
de  même  que  le  fins  coiledif  qui  puifte.etrc  regar- 
dé comme  vrai  ; le  fins  diftributif  y eft  néceffaire- 
ment  faux  à caufe  des  exceptions  : ainfi  dans  cette 
propofition  , tout  vieillard  loue  U tems  pafj'é  ^ il 
n’y  a de  vrai  que  le  fins  coiledif , parce  que  cela  eft 
aüez  généralement  vrai  , ut  plurimàm  ; le  fins  diftri- 
butif en  eft  faux,  parce  qu’il  fe  trouve  des  vieillards 
équitables  qui  ne  louent  que  ce  qui  mérite  d’être 
loué.  Lorfque  l’iiniverfaUté  eft  métaphyfique,  & 
qu’elle  n’indique  pas  individuellement  la  totalité  , il 

, y a vérité  dans  le  fins  coiledif  & dans  le  fins  diftri- 
butif, parce  que  l’énoncé  eft  vrai  de  tous  & de  cha- 
cun des  individus  ; comme  tout  homme  ejl  mortel. 

VI.  Sens  compofé^  sens  divifé.  Je  vais  tranferire 
ici  ce  qu’en  a dit  M.  du  Marfais  , Trop.  part.  III, 
art.  viij. 

« Quand  l’cvangile  dit  , Mat.  xj.  5.  les  aveu- 

GLbS  voyeni .,les BoiTEUX  marchent , ces  termes , 
» les  aveugles  , Us  boiteux fe  prennent  en  cette  oc- 
» cafion  dans  \efins  divifé  ; c’eft-à-dire  , que  ce  mot 
» aveugles  fe  dit  là  de  ceux  qui  étolent  aveugles  & 
M qui  ne  le  font  plus  ; ils  font  dlvifés , pour  ainfi 
» dire  , de  leur  aveuglement;  car  les  aveugles,  en 
Tome  Xr. 
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» tant  qu’aveugles  ( ce  qui  feroit  le  firts  compofé  à, 
» ne  voyent  pas.  * 

>•  L’évangile  , Mat.  xxvj.  G.  parle  d’un  certain 
» Simon  appelle  U lépreux  , parce  qu’il  l’avoit  été  ; 
» c’eft  le  fins  divifé. 

» Ainfi  quand  S.  Paul  a dit,/.  Cor.  vj.  c).  que  Us 
» IDOLATRES  n entreront  point  dans  U royaume  des 
>»  deux , il  a parlé  des  idolâtres  dans  le  fins  compofé  , 

» c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  demeureront  dans  l’ido- 
» latrie.  Les  idolâtres,  en  tant  qu’idolâtres  , n’entre- 
»*  ront  pas  dans_  le  royaume  des  cieux  ; c’eft  le  fins 
» compofé  : mais  les  idolâtres  qui  auront  quitté  l’i- 
»dolâtrie',&  qui  auront  fait  pénitence  , entreront 
>»  dans  le  royaume  des  cieux  ; c'eft  le  fins  divifé. 

» Apelle  ayant  expofé , félon  fa  coutume  j un  ta- 
)»  bleau  a la  critique  du  pulilic  , un  cordonnier  cen- 

fura  la  chaufTiire  d’une  figure  de  ce  tableau  : Apelle 
>»  reforma  ce  que  le  cordonnier  avoit  blâmé.  Mais  le 
» lendemain  le  cordonnier  ayant  trouvé  à redire  à 
» une  jambe  , Apelle  lui  dit  qu’un  cordonnier  ne 
» devoit  juger  que  de  la  chaufTure  ; d’où  eft  venu  le 
» proverbe , ne  fuior  ultra  crepidam  , fiippléez/ü/Zcer. 

>1  La  réeufation  qu’Apelic  fit  de  ce  cordonnier , ctoit 
» plus  piquante  que  raifonnable  : un  cordonnier , en 
*>  tant  que  cordonnier , ne  doit  juger  que  de  ce  qui 
» eft  de  fon  n^e.ier  ; mais  fi  ce  cordonnier  a d’autres 
» lumières,  il  ne  doit  point  être  réeufé  , par  celafeul 
» qu  il  eft  cordonnier  : en  tant  que  cordonnier , ( ce 
» qui  eft  ley^ni  compofé  ) , il  juge  fi  un  foulier  eft  bien 
» fait  &.  bien  peint  ; & en  tant  qu’il  a des  connoifian- 
>*  cesfupéricuresàfon  métier  , il  eft  juge  compétent 
» fur  d’autres  points  ; il  juge  alors  dans  le  fins  di- 
» vifé  , par  rapport  à Ibn  métier  de  cordonnier. 

» Ovide  parlant  du  facrifîce  d’Iph'génie,  A/tr.  xij. 

» 2C).  dit  que  Vintérêt  public  triompha  de  La  terfhefe 
» paternelle  » [ que  ] U roi  vainquit  U pere  : pofî- 
» quain  pietatem  publica  catfa  , rex  que  pairem  vicie. 
»Ces  dernières  paroles  font  dans  un  fins  divifé. 

» Agamemnon  fe  regardant  comme  roi,  étouffe  les 
» fentiiTicns  qu’il  relient  comme  pere. 

» Dans  le  fins  compofé , un  mot  conferve  hjîgni- 
» Jication  a tous  égards , & cette  fignijication  entre 
» dans  la  compofition  du  fins  de  toute  la  phrafe  : au 
>»  lieu  que  dans  le  fins  divifé  , ce  n’eft  qu’en  un  cer- 
»xzmfins  , & avec  reftriélion,  qu’un  mot  conferve 
» fon  ancienne  fignification  ». 

Vil.  Sens  littéral  , SENS  fpirituel.  C’eft  encore 
M.  du  Marfais  qui  va  parler.  Ibid.  are.  ix. 

« Le  fins  littéral  eft  celui  que  les  mots  excitent 
» d’abord  dans  l’cfprit  de  ceux  qui  entendent  une 
» langue;  c’eft  leyé;7j  qui  fe  préfente  naturellement 
»à  l’efprit.  Entendre  une  expreffion  littéralement, 

» c’eft  la  prendre  au  pic  de  la  lettre.  Qim  dicla  Jhnc 
» fictindùm  litteram  accipere^  id  eft  , non  aliter  intel^ 

» Ugere  quàm  Huera  fonat  ; Aug.  Gtn.  ad.  Tut.  Lib. 

» yill.  c.ij.  tom.  m.  C’eft  le  que  les  paroles 
»fignifîent  immédiatement,  is  quem  verha  immediaà 
» fignificant. 

» ht  fins  fpirituel  eft  celui  que  lefens  littéral  ren- 
» ferme  ; il  eft  enté , pour  ainfi  dire , fur  le  fens  lit- 
» téral  ; c’eft  celui  que  les  chofes  fignifiées  par  le 
» fins  littéral  font  naître  dans  l’efprit.  Ainfi  dans  les 
» paraboles  , dans  les  fables , dans  les  aUb-^ories , il 
» y a d’abord  un  fins  littéral  : on  dit , par  exem- 
» pie  , qu’un  loup  & un  agneau  vinrent  boire  à un 
» même  ruifteau  ; que  le  loup  ayant  cherché  querelle 
» à l’agneau  , il  le  dévora.  Si  vous  vous  attachez  fim- 
» plemeut  à la  lettre  , vous  ne  verrez  dans  ces  pa- 
» rôles  qu’une  fimple  avanture  arrivée  à deux  ani- 
» maux  : mais  cette  narration  a un  autre  objet , on  a 
» deffein  de  vous  faire  voir  que  les  foibles  fontquel- 
» quefois  opprimés  par  ceux  qui  font  plus  pulflans  : 

» & voilà  le  fins  fpirituel , qui  eft  toujours  fondé  fur 
» le  fens  littéral  », 

C ij 
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§.  I.  Divijîon  du  Ses  S Litiiral.  « fens  littéral 
« eft  donc  de  deux  fortes. 

1 . >»  Il  y a un  fens  littéral  rigoureux  ; c’eft  le  Jens 
» propre  d’un  mot , c’eft  la  lettre  prife  à la  rigueur , 

njîricîè.  / 1 JA  f • 

2.  » La  fécondé  efpece  de  fens  littéral , c eit  celui 
» que  les  exprelfions  figurées  dont  nous  avons  parlé , 

» préfentent  naturellement  à refprit  de  ceux  qui  en- 
« tendent  bien  une  langue  ; c’ell  un  Jens  littéral^?- 
» oiiré  : par  exemple  , quand  on  dit  d’un  politique , 

« qu’i/  femc  à propos  la  divijwn  entre  Jes  propres 
»»  ennemis  , femer  ne  fe  doit  pas  entendre  à la  rigueur 
» félon  h Jens  propre  , & de  la  même  maniéré  qu’on 
» dit  femer  du  bli  : mais  ce  mot  ne  laiffe  pas  d’avoir 
>»  un  fens  littéral , qui  eft  un  fens  figuré  qui  fe  pré- 

fente  naturellement  à l’efprit.  La  lettre  ne  doit  pas 
toujours  être  prife  à la  rigueur  ; elle  tue , dit  faim 
» Paul  , IL  Cor.  iij.  C.  On  ne  doit  point  exclure 
w toute  fignification  métaphorique  & figurée.  Il  faut 
>»bien  fe  garder  , dit  S.  Auguftin  , de  doclr.  chnjl. 

» l.  ni.  c.  V.  tom.  ni.  Paris  , 1685  , de  prendre  à 
» la  lettre  une  façon  de  parler  figurée  ; & c’eft  à cela 
« qu’il  faut  appliquer  ce  paflage  de  S.  Paul , U lettre 
» tue  , & l'ejprit  donne  U vie.  In  principio  cavendum 
yy  cjl  ne  fguratam  locutionern  ad  liUeram  accipias  ^ 6' 

>,  ad  hoc  enim  ptrtinet  quod  ait  apofiolus  , litteraoc- 
M cidit , fpiritus  autem  vivificat. 

» Il  faut  s’attacher  au  fens  que  les  mots  excitent 
« naturellement  dans  notre  efprit  , quand  nous  ne 
fommes  point  prévenus  6c  que  nous  femmes  dans 
V l’état  tranquille  de  la  raifon  : voilà  le  véritable/^/u 
y>  littéral  figuré  ; c’elt  celui-là  qu’il  faut  donner  aux 
» lois  , aux  canons , aux  tex;es  des  coutumes  , Sc 
» nij^e  à l’Ecnture-fainte. 

>iQuand  J.  C.  a dit , Lhc.  ix.  6*2.  celui  qui  met  U 
main  k la  charrue  & qui  regarde  derrière  lui,  nejl 
yy  point  propre  pour  le  royaume  de  Dieu  , on  voit 
» bien  qu’il  n’a  pas  voulu  dire  qu’un  laboureur  qui 
»>  en  travaillant  tourne  quelquefois  la  tête  , n’eftpas 
» propre  pour  le  ciel  i le  vrai  Jens  que  ces  paroles 
» préfentent  namrellement  à l’efprit,  c’eft  que  ceux 
qui  ont  commencé  à mener  une  vie  chrétienne  & 

M à être  les  difciples  de  Jefus-Chrift , ne  doivent  pas 
» changer  de  conduite  ni  de  doéfrine  , s’ils  veulent 
»>  être  fauves  : c’eft  donc  là  un  fens  littéral  figuré.  Il 
» en  eft  de  meme  des  autres  paflàges  de  l’évangile  , 
,)oii  Jefus-Chrift  dit,  Mat.  v.  jj)  , de  préîénter  la 
» joue  gauche  à celui  qui  nous  atrappé  fur  la  droite  , 

>»  & , /é.  2 C) . J O.  de  s’arracher  la  main  ou  l’œil  qui 
» eft  un  fujet  de  fcandale  : il  faut  entendre  ces  paro- 
» les  de  la  même  maniéré  qu  on  entend  toutes  les 
yy  expreflions  métaphoriques  & figurées  ; ce  ne  feroit 
» pas  leur  donner  leur  vrai  Jens , que  de  les  entendre 
» félon  le  Jens  littéral  pris  à la  rigueur  ; elles  doi- 
>,  vent  être  entendues  félon  la  fécondé  forte  de  fens 
yy  littéral , qui  réduit  toutes  ces  façons  de  parler  fi- 
gurées  à leur  jufte  valeur  , c’eft  - à - dire  , zwjcns 
yy  qu’elles  avoient  dans  l’efpvit  de  celui  qui  a parlé  , 
W & qu’elles  excitent  dans  refprit  de  ceux  qui  enten- 
» dent  la  langue  ou  l’expreftion  figurée  c-ft  autorifée 
par  Tufage.  Lorfque  nous  donnons  au  blé  le  nom  de 
yy  Cércs  , dit  Cicéron  , de  nut.  deor.  Lib.  III.  ra*’.  4/. 
» k Un.  XV j.  &•  au  vin  le  nom  de  Bacchus  , nous  nous 
yyjervons  d'une  façon  de  parler  ufuée  en  notre  langue  , 
yy  & perfonne  nef  api  dépourvu  de  fens  pour  prendre 
yy  ces  paroles  k la  rigueur  de  la  lettre.  . . . 

» Ily  afouvent  dans  le  langage  des  hommes  un 
yyftns  littéral  qui  eft  caché , & que  les  circonftances 
yy  des  chofes  découvrent  : ainfi  il  arrive  fouvent  que 
yy  la  même  propofition  a un  tel  fens  dans  la  bouche 
yy  ou  dans  les  écrits  d’un  certain  homme  , & qu’elle 
>1  en  a un  autre  dans  les  dilcours  dans  les  ouvrages 
yy  d’un  autre  homme  ; mais  il  ne  faut  pas  légèrement 
» donner  des  Jens  défavaniageux  aux  paroles  de  ceux 
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M qui  ne  penfent  pas  en  tout  comme  nous  ; il  faut 
» que  ces  fens  caches  foient  ft  facilement  développés 
» par  les  circonftances , qu’un  homme  de  bon  fens 
yy  qui  n’eft  pas  prévenu  ne  puiffe  pas  s’y  méprendre, 

» Nos  préventions  nous  rendent  toujours  injuftes  , 

» & nous  font  fouvent  prêter  aux  autres  des  lenti- 
» mens  qu’ils  déteftent  aufti  fmeerement  que  nous 
» les  détertons. 

yy  Au  refte , je  viens  d’obferver  que  le  fens  littéral 
yy  figuré  eft  celui  que  les  paroles  excitent  naturelle- 
y>  ment  dans  Teiprit  de^flTs;  qui  entendent  la  langue 
» oiil’expreflion  figurée  eft  autorifée  parl’ufage  : ainft 
yy  pour  bien  entendre  le  véritable  Jins  littéral  d’un  au- 
» teur,  ilnefiiffit  pas  d’entendre  les  mots  particuliers 
» dontils’eft  fervi,ilfaut  encore  bien  entendre  lesfa- 
» çons  de  parler  ufitées  dans  le  langage  de  cct  auteur; 

» fans  quoi , ou  l’on  n’entendra  point  le  paflage  , ou 
» l’on  tombera  dans  des  contre- Jins.  En  françOiS  , 
yy  donner  parole  , veut  dire  promettre  ; en  latin , rerba 
» dure  , lignifie  tromper  : pœnas  dure  aUcui , le  veut 
yy  pas  donner  de  la  peine  k qiulqu  un  ,{\niz\xç  delà 

» peine  , il  veut  dire  au  contraire  , être  puni  par 
yy  quelqu'un  , lui  donner  la  làtisfaftion  qu’il  exige  de 
yy  nous  , lui  donner  notre  iupplice  en  payement , 
yy  comme  on  paye  une  amende.  Quand  Properce  dit 
» à Cinthie  , dabis  mihi  perfida  pœnas  , IL  eltg.  v.  j. 

» il  ne  veut  pas  ^\xrt , perjide  , vous  rn  allai  cauferbien 
yy  des  lourmens  , il  lui  dit  au  contraire , qu’il  la  fera 
yy  repentir  de  fa  perfidie.  Perfde , vous  me  le  payt- 
» rei  : voilà  peut-être  ce  qui  répond  le  plus  exaêle- 
>y  ment  au  dabis  mihi  panas  de  Properce. 

»>  Il  n’eft  pas  poffible  d’entendre  le  fens  littéral  de 
yy  l’Ecriture  fainie , fi  l'on  n’a  aucune  connoiffance 
» des  hébraifmes  & des  hellénifmes , c’eft-à-dire , des 
yy  façons  de  parler  de  la  langue  hébraïque  & de  la 
yy  langue  grecque.  Lorfque  les  interprètes  traduifent 
yy  à la  rigueur  de  la  lettre  , ils  rendent  les  mots  Sc 
yy  non  le  véritable  Jins.  De-là  vient  qu’il  y a , par 
»)  exemple  , dans  les  pfeaumes , plufieurs  verfets  qui 
yy  ne  font  pas  intelligibles  en  latin.  Montes  Dù , pf. 

» ji  , ne  veut  pas  dire  des  montagnes  confacrées  à 
yy  Dieu  , de  hautes  montagnes  ».  Voyti  Idio- 

tisme 6*  Superlatif. 

» Dans  le  nouveau  T eftament  même  il  y a plufieurs 
» pafTages  qui  ne  faftroient  être  entendus , fans  la 
» connoiffance  des  idiotifmes  , c’eft-à-dire  , des  fa- 
» çons  de  parler  des  auteurs  originaux.  Le  mot  hé- 
» breu  qui  répond  au  mot  latin  vtrbum  , fe  prend  or- 
» dinairement  en  hébreu  pour  choje  fignifiée  par  la 
yy  parole  ; c’eft  le  mot  générique  qui  répond  à nego- 
yy  tium  ou  res  des  Latins.  Tranjeamus  ujque  Bethleem  , 
» & videamus  hoc  V ERBUM  quod  facliim  efl.  Luc  ij. 
yy  /3.  PafTons  jufqu’à  Bethléem  , & voyons  ce  qui  y 
» eft  arrivé.  Ainli  lorfqu’ati  troifieme  verfet , du  cha- 
» pitre  8 du  Deutéronome  , il  eft  dit  ( Deus  ) dédit 
» tibi  cibum  manna  quod  ignorabas  tu  & patres  tui  , 
» lit  oftenderet  tibi  quod  non  in  folo  pane  vivat  homo  , 
yyfed  in  Omni  verbo  quod  egrtditur  de  ore  Dei.  Vous 
» voyez  que  in  omni  verbo.  ftgnifie  in  omni  re , c’eft- 
» à-dire , de  tout  ce  que  Dieu  dit , ou  veut  qui  Jerve  de 
yy  nourriture.  C’eft  dans  ce  même  Jens  que  Jefus- 
» Chrift  a cité  ce  paflage  : le  démon  lui  propofoit  de 
» changer  les  pierres  en  pain  ; il  n’eft  pas  néceffaire 
» de  fà^ire  ce  changement , répond  Jefus-Chrift  , car 
» l’homme  ne  vit  pas  Jtulemeni  de  pain  , il  fe  nourrit 
» encore  de  tout  ce  qui  plaît  k Dieu  de  lui  donner  pour 
» nourriture  , de  tout  ce  que  Dieu  dit  qui  fervira  de 
yy  nourriture.  Mat.  iv.  4.  Voilà  le  J'ens  littéral  ; celui 
» qu’on  donne  communément  à ces  paroles,  n’eft 
» qu’un  fens  moral  ». 

2.  Divifion  du  SENS  fpirituel.  « Le  fens  fpiri- 
» tuel  eft  aufli  de  plufieurs  fortes,  i . Le  sens  moral. 
» 2.  Le  SENS  allégorique.  3.  Le  sens  anagogique. 

J.  Sens  moral.  » Le  Jens  moral  eft  une  inteipré- 
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f>  tation  félon  laquelle  on  tire  quelque  inflrufEon 
» pour  les  mœurs.  Ou  tire  un  /e/!s  moral  cleshjftoi- 
« res  , des  fables , 6'c.  Il  n’y  a rien  de  fi  profane  dont 
» on  ne  puifle  tirer  des  moralités  , ni  rien  de  li  ié- 
» rieux  qu’on  ne  puifle  tourner  en  burlefqiie.  Telle 
» eft  la  liaifon  que  les  idées  ont  les  unes  avec  les  au- 
» très  ; le  moindre  rapport  réveille  une  idée  de  mo- 
» ralité  dans  un  homme  dont  le  goût  efl  tourné  du 
» côté  de  la  morale  ; & au  contraire  celui  dont  l’i- 
>►  maginaiion  aime  le  burlefque , trouve  du  burlef- 
» que  par-tout. 

«Thomas  Walleis  , jacobin  anglois  , fit  impri- 
>>  mer  vers  la  fin  du  xv.  fiecle  , à l’ufage  des  prcdi- 
» cateurs  , une  explication  morale  des  métamor- 
«phofes  d’Ovide.  Nous  avons  le  Virgile  travefti  de 
« Scaron.  Ovide  n’avoit  point  penfc  à la  morale  que 
» Waileislui  prête  , &:  Virgile  n’a  jamais  eu  les  idées 
» burlefques  que  Scaron  a trouvées  dansfon  Enéide. 
« Il  n'en  efl  pas  de  même  des  fables  morales  ; leurs 
» auteurs  memes  nous  en  découvrent  les  moralités  ; 
« elles  font  tirées  du  texte  comme  une  conféquence 
» efl  tirée  de  fon  principe. 

2.  Sens  xllégoriqui.  « hefens  allégorique  fe  tire 
» d’un  dilcours , qui , k le  prendre  dans  fon  J'ens  pro- 
>)  pre  , figniHc  toute  autre  chofe  : c’efl  une  hifloire 
>)  qui  efl  l'image  d’une  autre  hifloire  , ou  de  quel- 
« qu’autre  pcnlce.  Foye^  Allégorie. 

« L ciprit  humain  a bien  c'e  la  peine  à demeurer 
» indctcriiiiné  fur  les  cauies  dont  il  voit  ou  dont  il 
y>  reffent  les  effets  ; ainfi  lorlqu’il  ne  connoît  pas  les 
« cailles,  il  en  imagine  & le  voilàfatisfait.  Lespayens 
« imaginèrent  d’abord  des  caufes  frivoles  de  la  plCi- 
>*  part  des  effets  naturels  ; l’amour  fut  l’effet  d’une 
y>  divinité  particulière  : Prométhée  vola  le  feu  du 
>>  ciel  : Cércs  inventa  le  blé  , Bacchus  le  vin,  6’c. 
« Les  recherches  exaéfes  font  trop  pénibles  , & ne 
»>  font  pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  Quoi  qu’il 
>>  en  loit  , /i  vulgaire  Juperjîuieux , dit  le  P.  Sanadon , 
« poéfies  d'Hor.  t.  /,  pag.  S04  , fia  la  dupe  dei  vi- 
iyjionnaires  qui  inventèrent  toutea  ces  fables. 

« Dans  la  fuite  , quand  les  payens  commencèrent 
« à lé  policer  & à faire  des  réflexions  fur  ces  hiftoires 
» fabuleufes  , il  lé  trouva  parmi  eux  des  myfliques, 
« qui  en  envcloppercntlesablurdités  fouslevoiie  des 
» allégories  6c  des  fens  figurés , auxquels  les  premiers 
« auteurs  de  ces  fables  n’avoient  jamais  penlé. 

>*  Il  y a des  pièces  allégoriques  en  proie  & en  vers  : 
n les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  prétendu  qu’on  leur 
» donnât  un  fera  allégorique  ; mais  dans  les  hiftoires, 
>>  & dans  kis  autres  ouvrages  dans  lefqucls  il  ne  pa- 
» roît  pas  que  l’auteur  ait  longé  à l’allégorie  , il  efl 
« inutile  d’y  en  chercher.il  faut  que  les  hiftoires  dont 
« on  tire  enfuite  les  allégories,  ayent  ctécompofées 
» dans  la  vue  de  l’allégorie  ; autrement  les  explica- 
>}  tions  allégoriques  qu’on  leur  donne  ne  prouvent 
>>  rien  , & ne  font  que  des  explications  arbritraires 
« dont  il  eft  libre  à chacun  de  s’amufer  comme  il  lui 
>)  plaît , pourvu  qu’on  n’en  tire  pas  des  conl'équen- 
>>  cesdangereufes. 

>>  Quelques  auteurs  , Indiculus  hijlorico-chronolo- 
>»  gicus , in  fabri  tkefauro  , ont  trouve  une  image  des 
« révolutions  arrivées  à la  langue  latine , dans  la  fta- 
« tue  que  Nabuchodonofor  vit  en  longe  ; Dan.  ij. 
«j/.ils  trouvent  dans  ce  fonge  une  allégorie  de  ce 
« qui  devoir  arriver  à la  langue  latine. 

» Celte  flatue  étoit  extraordinairement  grande  ; 
>>  la  langue  latine  n’étoit-elle  pas  répandue  prefque 
M par-tout  ? 

>y  La  tête  de  cette  flatue  étoit  d’or  , c’efl  le  fiecle 
» d’or  de  la  langue  latine  ; c’eft  le  tems  de  Térence  , 
>>  de  Cefar,  de  Cicéron,  de  Virgile;  en  un  mot, c’efl 
>>  le  fiecle  d’Augufte. 

» La  poitrine  & les  bras  de  la  flatue  étoient  d’ar- 
» gent  ; c’efl  le  fiecle  d’argent  de  la  langue  latine  ; 
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» c’efl  depuis  la  mort  d’Augufle  jufqu’à  la  mort  de 
» l’empereur  Trajan , c’efl-à-dire  julqu’environ  cent 
>>  ans  après  Augufle. 

« Le  ventre  & les  cuiflés  de  la  flatue  étoient  d'ai- 
«rain  ; c'eft  le  fiecle  d’airain  de  la  langue  latine, 
>»  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan,  julqu’àla 
» prife  de  Rome  parles  Goths,  011410. 

« Les  jambes  de  la  flatue  étoient  de  fer , & les  piés 
« partie  de  fer  6c  partie  de  terre  ; c’eft  le  fiecle  de  fer 
» de  la  langue  latine  , pendant  lequel  les  différentes 
« incurlions  des  barbares  plongèrent  les  hommes 
« dans  une  extrême  ignorance  ; a-peine  la  langue  la- 
» îine  fe  conferva-t-elle  dans  le  langage  de  rEglile4 

« Enfin  une  pierre  abattit  la  flatue  ; c’eft  la  langue 
» latine  qui  cefla  d’etre  une  langue  vivante. 

« C’eft  ainfi  u’on  rapporte  tout  aux  idées  dont  on 
« eft  préoccupe. 

>*  Les  fens  allégoriques  ont  été  autrefois  fort  à la  mo- 
» de,&  ils  le  font  encore  en  oricnt;on  en  trouvoitpar- 
«toutjufque  dans  les  nombres.  Metrodore  de  Lamp- 
» faque , aurapport  de  Tatien  , avolt  tourné  Homere 
« tout  entier  en  allégories.  On  aime  mieux  aujour- 
w d’hui  la  réalité  du  fens  littéral.  Les  explications  myf- 
« tiques  de  l’Ecriture-fainte  qui  ne  font  point  fixées 
«par  les  apôtres  , ni  établies  clairement  par  la  revé- 
« lation  , font  fujettes  à des  illufions  qui  mènent  au 
« fanatilme.  oye^  Huet , Origenianor.  lib.  II.  quxfl 
>>13. pag.  /y/.  & le  livre  intitulé,  Traité  du  fens  là- 
» téral  & du  fens  myfiiqut , félon  la  doctrine  des  ptres. 

3 . Sens  anagngique.i^he  fens  anagogique  n’efl  guere 
« en  iilâge  que  lorlqu’il  s’agit  de  différens  fens  de  l’E- 
« criture-fainte.  Ce  mot  anagogique  vient  du  grec 
« cfVae^wj»  , qui  veut  dire  élévation  : à\d  , dans  la 
« compofition  des  mots  , fignifie  fouvent  au-deffus  , 
» en-haut , a;  »i  veut  dire  conduite  ; de  ^on- 

« diùs  ; ainfi  \efens  anagogique  de  l’Ecriture-lâinte  efl 
« unyènjmyfliquequiéleve  l'efprit  aux  objets  célef- 
« tes  & divins  de  la  vie  éternelle  dont  les  l'aints  jouif- 
» fent  dans  le  ciel. 

« Le  fens  littéral  eft  le  fondement  des  autres  fens 
« de  l’Ecriture-fainte.  Si  les  explications  qu’on  en 
« donne  ont  rapport  aux  moeurs  , c’efl  \efens  moral. 

« Si  les  explications  des  paflâges  de  l’ancien  Tcfla- 
« ment  regardent  l’Eglife  & les  myfteres  de  notre  re- 
» li^ion  par  analogie  ou  relfemblance , c’efl  \tftns  al- 
« legorique  ; ainli  le  facrifice  de  l'agneau  pafcal , le 
« ferpent  d’airain  élevé  dans  le  defert , étoient  autant 
« de  figures  du  facrifice  de  la  croix, 

» Enfin  lorfque  ces  explications  regardent  l’Eglifc 
» triomphante  & la  vie  des  bienheureux  dans  le  ciel, 
« c’eft  le  fens  anagogique  ; c’efl  ainfi  que  le  fabbat  des 
« Juifs  eft  regardé  comme  l'image  du  repos  éternel 
« des  bienheureux.  Ces  différens  fens  qui  ne  font 
» point  le  fem  littéral , ni  le  fens  moral , s’appellent 
« aiifîî  en  général  Sens  tropologique , c'eft-k-tTirefens 
y»  figuré.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , il  faut 
» fuivre  dans  le  fens  allégorique  6c  dans  le  fens  anago- 
« gique  ce  que  la  révélation  nous  en  apprend , & s’ap- 
« püquer  fur-tout  à l’intelligence  àn  jens  littéral,  qui 
« efl  la  réglé  infiiillible  de  ce  que  nous  devons  croire 
« & pratiquer  pour  être  fauves  «. 

VIII.  Sens  adapté.  C’eft  encore  M.  du  Marfais 
qui  va  nous  inflruire,  Ib.  art.  x. 

« Quelquefois  on  lé  fert  des  paroles  de  l’Ecriture- 
« fainte  ou  de  quelque  auteur  profane  , pour  en  faire 
» une  application  particulière  qui  convient  au  fujet 
« dont  on  veut  parler , mais  qui  n’efl  pas  \efens  na- 
« îurel  6c  littéral  de  l’auteur  dont  on  les  emprunte  ; 

« c’eft  ce  qu’on  appelle  fenfus  accommodatitius  , fens 
« adapté. 

» Dans  les  panégyriques  des  faints  & dans  les  orai- 
« fons  flmebres , le  texte  du  difeours  eft  pris  ordinai- 
» rement  dans  \efens  dont  nous  parlons.  M.  Fléchier, 

« dans  fon  orailbn  funebre  de  M,  de  Turçnne , ap- 
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.t>  pliqvie  à ion  héros  ce  qui  eft  dit  dans  l'Ecriture  à 
>t  l’occaiion  de  Judas  Machabcc  qui  fut  tué  dans  une 
w bataille. 

» Le  pere  le  Jeune  de  l’oratoire , fameux  miflion- 
naire  , s’appelloit  Jean  ; il  étoit  devenu  aveugle  : 

» il  flit  nommé  pour  prêcher  le  carême  à Marleille 
» aux  Acoules  ; voici  le  texte  de  fon  premier  fermon: 

» Fuit  koii/o  juijjus  a Deo  , cui  nomen  erai  Joannes  ; 

» non  erat  ilU  lux  , fed  ut  itjlimoniam  perhihtrei  de  lu- 
» , Joan.y.  S.  On  voit  qu’ilfaifoitallufionàfon 

» nom  & à fon  aveuglement. 

»»  Ily  a quelques  pa.ffages  des  auteurs  profanes  qui 
» font  comme  paffés  en  proverbes  , & auxquels  on 
» donne  communément  un  fens  détourné  , qui  n’ell 
» pas  précifément  le  même  fins  que  celui  qu’ils  ont 
dans  l’auteujr  d’oii  ils  font  tirés;  en  voici  des  exem- 
» pies  : 

I.  » Quand  on  veut  animer  un  jeune  homme  à 
» fai.’re  parade  de  ce  qu’il  fait , ou  blâmer  un  favant 
» de  ce  qu’il  fe  tient  dans  l’oblcurité  , on  lui  dit  ce 
» vers  de  Perle  ,J'at.  j.  17 . Scire  tuum  nïhil  ejî , nijî  te 
» fiire  hoc  fiiat  alter.  Toute  votre  fcicnce  n’ell  rien , fi 
» les  autres  ne  favent  pas  combien  vous  êtes  favant. 

» La  penfee  de  Perfe  eft  pourtant  de  blâmer  ceux  qui 
» n’étvjdient  qne  pour  faire  enfuite  parade  de  ce  qu  iis 
» favt.mt  : 

En  pallor ^fimumqut  : 0 morts  ! ufiiu  adeone 
Scire  tuum  nthil  ejl , niji  te  fiire  hoc  feiat  alter  ? 

» U y a une  interrogation  &:  une  furprife  dans  le 
» texte  , Sc  l’on  cite  le  vers  dans  un  fens  abfolu. 

1.  >»  On  dit  d’un  homme  qui  parle  avec  emphafe  , 

S)  d’un  ftyle  ampoulé  & recherché  , que 

Projicit  ampulldS  & fifquipcdalia  verba  ; 

« il  jette  , il  fait  fortir  de  fa  bouche  des  paroles  en- 
» fiées  & des  mots  d'un  pié  & demi.  Cependaat  ce 
» vers  a un  fins  tout  contraire  dans  Horace,  Artpoet. 
»c,y.  La  tragédie,  dit  ce  pocte  , ne  s’exprime  pas 
» toujours  d'un  ftyle  pompeux  & élevé  : Télephe  & 
» Pelée  , tous  deux  pauvres  , tous  deux  chalTcs  de 
>*  leurs  pays  , ne  doivent  pas  recourir  à des  termes 
» enflés,  ni  fe  fervir  de  grands  mots  : il  faut  qu’ils 
>»  faflent  parler  leur  douleur  d’un  ftyle  ftmple  & na- 
» turel , s’ils  veulent  nous  toucher , & que  nous  nous 
»)  intéreftions  à leur  mauvaife  fortune  ; ainfi  proji- 
» cit , dans  Horace  , veut  dire  U rejette. 

Et  tragicusplerumque  doletfirmont  pedejîri 
TeUphus  & Peltus , cum  pauper  & txul  uurqut 
projicit  ampullas  & fefquipedalia  verba  , 

Si  curât  cor  JpcHantis  tetigijfi  querelâ. 

>*  M.  Boileau  , Art  poétiq.  ch.  III.  nous  donne  le 
>»  même  précepte  : 

Que  devant  Troie  enjlamme,  Hécube  defolée 
Ni  vienne  pas  poujjer  une  plainte  ampoulée. 

>»  Cette  remarque  , qui  fe  trouve  dans  la  plupart 
>»des  commentateurs  d’Horace  , ne  devoit  point 
« échapper  aux  auteurs  des  diftionnaires  fur  le  mot 
•t  ptojicere. 

3.  »»  Souvent  pour  exeufer  les  fautes  d’un  habile 
» homme,  on  cite  ce  mot  d’Horace,  Art  poèt.  359. 
» Quandoque  bonus  dormitat  Homerus  ; comme  ft 
» Horace  avoit  voulu  dire  que  le  bon  Homere  s’en- 
it  dort  quelquefois.  Mais  quandoque  eft  là  pour  quan- 
>»  documqut , ( tovites  les  fois  que  ) ; & bonus  eft  pris 
»»  en  bonne  part.  Je  fuis  fâché  , dit  Horace  , toutes 
les  fois  que  je  m’apperçois  qu'Homere  , cetexcel- 
lent  pocte  , s’endort , fe  néglige  , ne  fe  foutient 
*>  pas. 

Indignor  quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

» M.  Danet  s’eft  trompé  dans  l’explication  qu’il 
» donne  de  ce  paflage  dans  fon  diélionnaire  latin- 
« ifançois  fur  ce  mot  quandoque. 
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4.  » Enfin  pour  s’ exeufer  quand  on  eft  tombé  dans 
» quelque  faute  , on  cite  ce  vers  deTérence  , Heaut. 

» I.j.  26. 

Homo  fum  , humant  nihil  à me  aliennm puto  , 

» comme  fi  Térence  avoit  voulu  dire  ,jefuishomme , 

» je  ne  Juis  point  exempt  des  foibUjfes  de  l’ humanité  ; ce 
» n’eft  pas  là  le  fens  de  Térence.  Chrêmes , touché  de 
» l’afflidion  où  il  voit  Ménédème  fon  voifin , vient  lui 
» demander  quelle  peut  être  la  caufe  de  fon  chagrin, 

» & des  peines  qu’il  fe  donne  : Ménédème  lui  dit 
w brufquement , qu’il  faut  qu’il  ait  bien  du  loiftr  pour 
>*  venir  fe  mêler  des  affaires  d’autrui.  Je  fuis  homme , 

» répond  tranquillement  Chrêmes  ; rien  de  tout  ce  qui 
» regarde  Us  autres  hommes  nejl  étranger  pour  moi , je 
» m'intérejfi  à tout  ce  qui  regarde  mon  prochain. 

» ün  doit  s’étonner, 'dit  madame  Dacier  , que  ce 
» vers  ait  été  fi  mal  entendu,  après  ce  que  Cicéron  en 
» a dit  dans  le  premier  livre  des  Olfices. 

» Voici  les  paroles  de  Cicéron  , /.  Offic.  n.  2ÿ. 

» à lin.'IX.  Efl  enim  dificilis  ci.r.i  rcrum  alienarum  , 

» quanquam  Terentianus  ille  Chrêmes  hiimani  nihil  à fi 
» alienum  putat.  J’ajouterai  un  paffage  de  Séneque, 

» qui  eft  un  commentaire  encore  plus  clair  de  ces  pa- 
» rôles  deTérence.  Séneque  ce  philofophepayen,ex- 
« plique  dans  une  de  fes  lettrescomment  les  hommes 
» doivent  honorer  la  majefte  des  dieux  : il  dit  que  ce 
» n’ert  qu’en  croyant  à eux  , en  pratiquant  de  bon- 
» nés  œuvres  , & en  tâchant  de  les  imiter  dans  leurs 
» perfetlions , qu’on  peut  leur  rendre  un  culte  agréa- 
» ble  ; il  parle  enfuite  de  ce  que  les  hommes  fe  doi- 
» vent  les  uns  aux  autres.  Nous  devons  tous  nous 
» regarder  , dit-il , comme  étant  les  membres  d’ua 
» grand  corps  ; la  nature  nous  a tirés  de  la  même  four- 
» ce  , & par-là  nous  a tous  faits  parens  les  uns  des 
» autres  ; c’eft  elle  qui  a établi  l'équité  & la  juftice. 
M Selon  l’inftitution  de  la  nature , on  eft  plus  à plaindre 
» quand  on  nuit  aux  autres  , que  quand  on  en  reçoit 
» du  dommage.  La  nature  nous  a donné  des  mains 
» pour  nous  aider  les  uns  les  atitres  ; ainfi  ayons  tou- 
» jours  dans  la  bouche  & dans  le  cœur  ce  vers  deTé- 
» rence  ; je  fuis  homme  , rien  de  tout  ce  qui  regarde  les 
» hommes  n’ejî  étranger  pour  moi  ». 

Membra  Jumus  corporis  rnagni  , natura  nos  cognatos 
edidit  , ciirn  ex  iifdem  & in  idem  gign-ret.  Hxc  nobis 
amorem  indidii  mutuum  & fociabiles  ficit  ; ilhi  eequum 
jiifîumque  compofait  : ex  illius  conjîituciom  mifirius  efl 
nocere  quam  Icedi  ; 6"  illius  imperio  paratæ  funi  ad  ju- 
varidum  manus.  Ife  verfus  & in  peclore  6*  in  ore  fît , 
Homo  fum , humani  nihil  à me  alienum  puto.  Ha- 
beamus  in  commune  , quoi  nati  fumus  , Scnec.  ep. 
xcv. 

« Il  eft  vrai  en  général  que  les  citations  & les  ap- 
» plications  doivent  être  juftes  autant  qu’il  eft  polfi- 
» ble  , puifqu’autrement  elles  ne  prouvent  rien  , & 
»*  ne  fervent  qu’à  montrer  une  fauffe  érudition  : mais 
»>  il  y auroit  du  rigorifiiie  à condamner  tout  fins 
» adapté. 

» Il  y a bien  de  la  différence  entre  rapporter  un 
y>  paffage  comme  une  autorité  qui  prouve , ou  fim- 
» plement  comme  des  paroles  connues  , auxquelles 
» on  donne  un  fins  nouveau  qui  convient  au  fujet 
» dont  on  veut  parler  : dans  le  premier  cas , il  faut  con- 
» ferver  le  fins  de  l’auteur  ; mais  dans  le  fécond  cas  , 
» les  paffages  auxquels  on  donne  un Jens  ditî'érent  de 
»»  celui  qu’ils  ont  dans  leur  auteur , font  regardés 
» comme  autant  de  parodies  , & comme  une  forte 
» de  jeu  dont  il  eft  fouvent  permis  de  faire  ufage  ». 

IX.  Sens  louche , Sens  équivoque.  Le  fins  louche 
naît  plutôt  de  la  difpofition  particulière  des  mots  qui 
entrent  dans  une  phrafe  , que  de  ce  que  les  termes  en 
font  équivoques  en  foi.  Ainfi  ce  feroit  plutôt  la  phrale 
qui  devroit  être  appellée /owcAe,  fi  l’on  vouloir  s’en 
tenir  au  yèni  littéral  de  la  métaphore  : «car,  ditM. 
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w du  Mardis , Trop.  part.  III.  art.  vj.  comme  les  per- 
»*  fonnes  louches  paroifl'ent  regarder  d’un  côté  pen- 
>}  dant  qu’elles  regerdent  d’un  autre  , de  même  dans 
» les  conftruétions  louches  , les  mots  femblent  avoir 
»>  un  certain  rapport  pendant  qu’ils  en  ont  un  autre»: 
par  conféquent  c’eft  la  phrafe  même  qui  a le  vice 
d’être  louche  ; & comme  les  objets  vus  par  les  per- 
ibnnes  louches  ne  font  point  louches  pour  cela  , mais 
feulement  incertains  à l’égard  des  autres , de  même  le 
firzs  louche  ne  peut  pas  être  regardé  proprement 
comme  louche,  il  n’eft  qu’incertain  pour  ceux  qui 
entendent  ou  qui  lifent  la  phrafe.  Si  donc  on  donne 
le  nom  àt  fens  louche  à celui  qui  réfulte  d’une  difpo- 
fjtion  louche  de  la  phrafe , c’ell  par  métonymie  que 
l’on  tranfporte  à la  chofe  fignifiée  le  nom  métapho- 
rique donné  d’abord  au  fignc.  Voici  un  exemple  de 
conllruélion  & ^t  ftns  louche , pris  par  M.  du  Mar- 
iais , clans  cette  chanfon  fi  connue  d’un  de  nos  meil- 
leurs opéra  ; 

Tu  fais  charmer , 

Tu  fais  difarmtr 

Le  dieu  de  la  guerre  : 

Le  dieu  du  tonnerre 

Se  laijfe  enflammer. 

« Le  ditfu  du  tonnerrre^  dit  notre  grammairien , paroît 
>»  d’abord  être  le  terme  de  l’aélion  de  charmer  & de 
« dêfamter^  aufll  bien  que  Le  dieu  de  U guerre  : cepen- 
yf  dant  quand  on  continue  à lire  , on  voit  aifément 
w que  le  dieu  du  tonnerre  eft  le  nominatif  ou  le  fujet 
» de  fe  laijfe  enfiammer  ». 

Voici  un  autre  exemple  cité  par  Vaugelas  , Re/m 
i/r).«  Gerrnanicus , ( en  parlant  d’Alexandre ) a égalé 
»ft  vertu  , & fon  bonheur  na  jamais  eu  de  pareil .... 
» On  appelle  cela , dit  il, une  confîruclion  /£?«c/ie , par- 
>»  ce  quelle  femble  regarder  d’un  côté  , & elle  re- 
» garde  de  l’autre  ».  On  voit  que  ce  purifte  célébré 
fait  tomber  en  effet  la  qualification  de  louche  fur  la 
conflruflion  plutôt  que  fur  \tjens  de  la  phrafe , con- 
formément à ce  que  j’ai  remarque.  « Je  fais  bien  , 
ajoute-t-il  en  parlant  de  ce  vice  d’clocution , 8c 
j’adopte  volontiers  fa  remarque  : » je  fais  bien  qu  il  y 
» aura  affez  de  gens  qui  nommeront  ceci  unfcrupule 
î)  8c  non  pas  une  faute , parce  que  la  lefture  de  toute 
» la  période  fait  entendre  le  fens , &;  ne  permet  d’en 
» douter;  mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que 
» le  leéleur  8c  l’auditeur  n’y  foient  trompés  d’abord , 
» 8c  quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  long  tems  , il  eft:  cer- 
» tain  qu’ils  ne  font  pas  bien-aifes  de  l’avoir  été,  & 
» que  naturellement  on  n’aime  pas  à fe  méprendre  : 
» enfin  c’eft  une  imperfeélion  qu’ilfaut  éviter,  pour 
» petite  qu’elle  foit , s’il  eft  vrai  qu  il  faille  toujourj 
»)  faire  les  chofes  de  la  façon  la  plus  parfaite  qu’il  fè 
» peut,  fur-tout  lorfqu’en  matière  de  langage  il  s’agit 
» de  la  clarté  de  rexpreflion  ». 

Le  fens  louche  naît  donc  de  l’incertitude  de  la  re- 
lation grammaticale  de  quelqu’un  des  mots  qui  com- 
pofent  la  phrafe.  Mais  que  faut-il  entendre  par  un 
yw  équivoqiie,  8c  quelle  en  eft  l’origine  ? Car  ces 
deux  expreluons  ne  font  pas  identiques , quoique 
M.  du  Marfais  femble  les  avoir  confondues  {loc.  cit.) 
Le  Jens  équivoque  me  paroît  venir  lur-tout  de  1 in- 
détermination effentielle  à certains  mots,  lorfqu’ils 
font  employés  de  maniéré  que  l’application  aôuelle 
n’en  eft  pas  fixée  avec  affez  de  précifion.  Tels  font 
les  adjeftifs  conjonftifs^Ki  8c  que,  8c  l’adverbe  con- 
jonélif  û'twzc  ; parce  que  n’ayant  par  eux-memes  ni 
nombre  ni  genre  détermine  , la  relation  en  devient 
néceffairement  douteufe  , pour  le  {>eu  qu  ils  ne  tien- 
nent pas  immédiatement  à leur  antécédent.  Tels  font 
nDS  pronoms  de  la  troifieme  perfonne  ; il,  lui,  elle, 
la,  U,  les , ils , eux , elles , leur  ; parce  que  tous  les 
objets  dont  on  parle  étant  de  la  troifieme  perfonne, 
il  doit  y avoir  incertitudç  fur  la  relation  de  ces  mots. 
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dès  qu’il  y a dans  le  même  difeours  pîufieurS  noms 
du  meme  genre  8c  du  même  nombre , fi  l’on  n’a  foin 
de  rendre  cette  relation  bien  fenfible  par  quelques- 
uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guere  à ceu^ 
qui  favent  écrire.  Tels  font  enfin  les  articles  poffef* 
fifs  de  la  troifieme  perfonne ,yô«  ,fa,fes,  leur,  leurs i 
8c  les  purs  adjeélifs  poffeffifs  de  la  même  perfonne  , 
fen,  Jienne , ftens , faunes  ; parce  que  la  troifieme 
perfonne  déterminée  à laquelle  ils  doivent  fe  rap- 
porter , peut  être  incertaine  à leur  égard  comme  à 
l’égard  des  pronoms  perfonnels , £c  pour  la  meme 
raifon. 

Je  ne  citerai  point  ici  une  longue  fuite  d’exemples  J 
je  renverrai  ceux  qui  en  défirent , à la  remarque 
de  Vaugelas,  où  ils  en  trouveront  de  toutes  les  ef- 
peces  avec  les  correflifs  qui  y conviennent  ; mais  je 
finirai  par  deux  obfervations. 

La  première  , c’eft  que  phrafe  louche  ôc  phrafe 
équivoque  , font  des  expreffions  , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  fynonjmes  li  l’on  veut,  mais  non  pas 
identiques  ; elles  énoncent  le  même  defaut  de  net* 
Icté , mais  elles  en  indiquent  des  fources  différentes. 
Phrafe  amphibologique,  eft  une  expreffion  plus  géné* 
raie , qui  comprend  fous  foi  les  deux  premières  , 
comme  le  genre  comprend  les  efpeces  ; elle  indique 
encore  le  même  défaut  de  netteté , mais  fans  en  aflî- 
gner  la  caufe.  Ainfi , les  imprejjïons  qu'il  prit  depuis  , 
qu  il  tâcha  de  communiquer  aux  fans  , 8cc.  c’eft  une 
phrafe  louche,  parce  qu’il  femble  d’abord  qu’on 
veuille  dire,  depuis  U tems  qu'il  tâcha,  au  lieu  que 
depuis  eft  employé  abfolument,  8c  qu’on  a voulu 
dire  , IcJ'quelles  il  tâcha  ; incertitude  que  l’on  auroit 
levée  par  un  ô' avant  çtt’/ZrûcAjV.  Lifas  promit  à fort 
pere  de  n 'abandonner  jamais Jes  amis  , c’eft  une  phrafe 
équivoque  , parce  qu’on  ne  lait  s’il  s’agit  des  amis  de 
Lyfias , ou  de  ceux  de  fon  pere  : toutes  deux  font 
amphibologiques. 

La  fécondé  remarque , c’eft  que  M.  du  Marfais  n’a 
pas  dit  citer  comme  une  phrafe  amphibologique,  ce 
vers  de  la  première  édition  du  Cid.  ( III.  S.  ) 

L'amour  nejl  qu'un  plaifa,  & l'honneur  un  devoir. 

La  conftruflion  de  cette  phrafe  met  néceffairement 
de  niveau  l'amour  6c  l'honneur,  8c  préfente  l’ua  8c 
l’autre  comme  également  méprifables  : en  un  mot, 
elle  a le  même  Jens  que  celle-ci. 

L'amour  n'efl  qu’un  pLiiJîr  , l'honneur  n'ejîquun 
devoir. 

n eft  certain  que  ce  n’étoit  pas  l’intention  de  Cor- 
neille , & M.  du  Marfais  en  convient  ; mais  la  feule 
chofe  qui  s’enfuive  de-li  , c’eft  que  ce  grand  poète 
a fait  un  contre-fens , 8c  non  pas  une  amphibologie  ; 8c 
facadémie  a exprimé  le  vraiyi/if  de  l’auteur,. quand 
elle  a dit  : 

L'amour  n'ef  qu'un  plaifa,  l'honneur  ejl  un  devoir l 

Il  faut  donc  prendre  garde  encore  de  confondre 
amphibologie  6c  contre-fens  : Ÿampkibologie  eft  dans 
une  phrafe  qui  peut  egalement  fervir  à.  énoncer 
plufieurs  fens  différens , 8c  que  rien  de  ce  qui  la  con- 
ftitue , ne  détermine  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre  : le 
contre-fens  eft  dans  une  phrafe  qui  ne  peut  avoir  qu’im 
fens  , mais  qui  auroit  du  être  conftruite  de  maniéré 
à en  avoir  un  autre.  Voye[  Contre-Sens. 

Réfumons.  La  fignification  eft  l’idée  totale  dont 
un  mot  eft  le  figne  firimitif  par  la  décifion  unanime 
de  l’ufage. 

\] acception  eft  un  afpeft  particulier  fous  lequel  la 
fignification  primitive  eft  envifagée  dans  une  phrafe. 

Le  Jens  eft  une  autre  fignification  différente  de  la 
primitive , qui  eft  entée , pour  ainfi  dire , fur  cette 
première,  quiluieft  ou  analogue  ou  acceffoire, 
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qui  eft  moins  indiquée  par  le  mot  meme  que  par  fa 
combinaifon  avecles  autres  qui  conftltuent  la  phrafe. 
C’eft  pourquoi  l’on  dit  egalement  ic fens  d’un  mot, 
& le  fens  d'une  phralc  ; au  lieu  qu’on  ne  dit  pas  de 
même  la  Jîgnifcaùon  ou  ïaccepiion  d’une  phrafe. 

( B.  E.  R.  M.  ) 

Sens  , ( Mhuphyflque.  ) fens  eft  une  faculté  de  l’a- 
me , par  laquelle  elle  apperçoit  les  objets  extérieurs, 
moyennant  quelque  adtion  ou  impreflion  faite  en  cer- 
taines parties  du  corps,  que  l’on  appelle  Us  organes 
des qui  communiquent  cette  impreiüon  au  cer- 
veau. 

Quelques-uns  prennent  le  mot  fens  dans  une  plus 
grande  étendue  ; ils  le  dênniffent  une  faculté  par  la- 
quelle l’ame  apperçoit  les  idées  ou  les  images  des 
objets,  foit  quelles  lui  viennent  de  dehors,  par  l’im- 
preftion  des  objets  mêmes , loit  qu’elles  foient  occa- 
lionnées  par  quelque  aftion  de  l’ame  fur  elle-mcme. 

En  confidérant  fous  ce  point  de  vite  le  mot  fens  , 
on  en  doit  diftinguer  de  deux  efpeces,  d’extérieurs 
& d’intérieurs  ; qui  correfpondent  aux  deux  diitéren- 
tes  maniérés  dont  les  images  des  objets  que  nous  ap- 
percevons,  font  occaiionnées  & préfentées  l’ef- 
priî,  foit  immédiatement  du  dehors , c’eft-à-dire , par 
les  cinqyèrtJ  extérieurs , i’ouie  , la  vue , le  gofit , le 
taéV , fie  l’odorat  ; foit  immédiatement  du  dedans, 
c’eft-à-dire , par  les  fens  internes,  tels  que  l’imagina- 
tion, la  mémoire,  l’attention,  &c.  auxquelles  on 
peut  joindre  la  faim  , la  ioif,  la  douleur,  &c. 

Les  /e/7s  extérieurs  fout  des  moyens  par  lefqucis 
l’ame  a la  perception  ou  prend  connoiftance  des  ob- 
jets extérieurs.  Ces  moyens  peuvent  être  confidérés 
tant  du  côté  de  l’elprit,  que  du  côté  du  corps.  Les 
moyens  du  côté  de  i’elpnt  font  toujours  les  mêmes  : 
c’eÜ  toujours  la  même  faculté  par  laquelle  on  voit , 
on  entend.  Les  moyens  du  côté  du  corps  font  aufti 
différens,  que  les  différens  objets  qu’il  nous  importe 
d’appercevoir.  De-Ii  ces  dittérens  organes  du  fenti- 
ment;  chacun  defquels  eft  conftitué  de  maniéré  à 
donner  à l’ame  quelque  repréfentation  & quelque 
avertlffement  de  l’état  des  choies  extérieures , de  leur 
proximité , de  leur  convenance , de  leur  dilconve- 
nance  , & de  leurs  autres  qualités  : & déplus  àdon- 
ner  des  avis  différens , fuivant  le  degré , Icloignc- 
ment,  ou  la  proximité  du  danger  ou  do  l’avantage  ; 
& c’eft  de-là  que  viennent  les  différentes  fondlions 
de  ces  organes,  commed'entendre,  devoir,  de  fen- 
tir  ou  flairer , de  goûter,  de  toucher. 

Un  excellent  auteur  moderne  nous  donne  une  no- 
tion du/înj  très-ingénieufe;  félon  fes  principes , on 
doit  définir  le  fens  une  puiflance  d'appercevoir,  ou 
une  puiffance  de  recevoir  des  idées.  Èn  quelques  oc- 
cafions , au  lieu  de  puiflance , il  aime  mieux  i’appcl- 
1er  une  détermination  de  l’efprit  à recevoir  des  idées  ; 
il  appelle  fenfachns , les  idées  qui  font  ainfi  apper- 
çues  , ou  qui  s’élèvent  dans  l'cfprit. 

Les  Jtns  extérieurs  font  par  conféquent  des  pu:f- 
fances  de  recevoir  des  idées , à la  préfence  des  ob- 
jets extérieurs.  En  ces  occafions  on  trouve  ouerame 
eft  purement  palîîve  , & qu’elle  n’a  point  direfte- 
ment  la  puiflance  de  prévenir  la  perception  ou  i'i- 
dée , de  la  changer  ou  de  la  varier  à la  réception , 
pendant  tout  le  tems  que  le  corps  continue  d’être  en 
état  de  recevoir  les  impreftions  des  objets  exté- 
rieurs. 

Quand  deux  perceptions  font  entièrement  diffé- 
rentes Tune  de  l’autre , ou  qu’elles  ne  fe  conviennent 
flue  Ibus  l’idée  générale  defenfation,  on  défignepar 
différens  fens  la  puiflance  qu’a  l’ame  de  recevoir  ces 
diflérentes  perceptions.  Ainfi  la  vue  dcTouie  déno- 
tent différentes  puiffances  de  recevoir  les  idées  de 
couleurs  & de  Ions  ; & quoique  les  couleurs  comme 
les  fons , ayent  entre  elles  de  très-grandes  différen- 
; néa-nmoins  il  y a beaucoup  plus  de  rapport 
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entre  les  couleurs  les  plus  oppofées , qu’entre  une 
couleur  & un  fon  : & c’eft  pourquoi  l'on  regarde  les 
couleurs  comme  des  perceptions  qui  appartiennent 
à un  même  fens  ; tous  les  fens  femblent  avoir  desor- 
gânes  diftingués,  excepté  celui  du  toucher,  qui  eft 
répandu  plus  ou  moins  par  tout  le  corps. 

Lqs  fens  intérieurs  font  des  puiffances  ou  des  dé- 
terminations de  l’efprit , qui  fe  repofe  fur  certaines 
idées  qui  fe  préfentent  i nous , lorfque  nous  apper- 
cevons  les  objets  par  les  fens  extérieurs.  11  y en  a de 
deux  efpcces  différentes , qui  font  diftinguées  par  les 
differens  objets  de  plaifir  , c’eft-à-dire , par  les  formes 
agréables  ou  belles  des  objets  naturels,  & par  des 
adions  belles. 

• Enréflchifl'ant  furnos_/c/J5  extérieurs,  nous  voyons 
évidemment  que  nos  perceptions  de  plaifir  & de 
douleur , ne  dépendent  pas  diredement  de  notre  vo- 
lonté. Les  objets  ne  nous  plaifeht  pas  comme  nous 
le  fouhaiterions  : il  y a des  objets  , dont  la  préfence 
nous  eft  néceffairement  agréable  ; & d’autresqui  nous 
déplaifent  maigre  nous  : & nous  ne  pouvons , par 
notre  propre  volonté,  recevoir  du  plaifir  ôc  éloigner 
le  mal , qu  en  nous  procurant  la  première  cfpece 
d’objets , & qu’en  nous  mettant  à couvert  de  la  der- 
nière. Par  la  conftitution  même  de  notre  nature , l’un 
eft  occafion  du  plaifir , & l’autre  du  mal-être.  En  ef- 
fet, nos  perceptions  fenfitives  nous  affedent  bien  ou 
mai,  immédiatement,  & fans  que  nous  ayons  au«- 
cime  connoiffance  du  fujet  de  ce  bien  ou  de  ce  mal , 
de  la  maniéré  dont  cela  fe  fait  fentir , & des  occa- 
fions ^ui  le  font  naître , fans  voir  l’utilité  ou  les  in- 
convéniens,  dontl’ufage  de  ces  objets  peut  être  la 
caufe  dans  la  fuite.  La  connoiffance  la  plus  parfait© 
de  ces  chofes  ne  changeroit  pas  le  plaifir  ou  la  dou- 
leur de  la  fenfation  ; quoique  cela  pût  donner  «n 
plaifir  qui  fe  fait  fentir  à la  raifon,  très-diftind  du 
plaifir  Icnfiblc,  ou  que  cela  pût  caufer  une  joie  di- 
ftinde,  par  la  confidération  d’un  avantage  que  l’on 
pourroit  attendre  de  l’objet , ou  exciter  un  fentiment 
d’averfion  , par  l’appréhenfion  du  mai. 

Il  n’y  a prefque  point  d’objet,  dont  notre  ame 
s'occupe , qui  ne  foit  une  occafion  de  bien  pu  de  mal- 
être : ainfi  nous  nous  trouverons  agréablement  affe- 
dés  d'une formerégubere, d’une  piece  d’architedure 
ou  de  peinture , d’un  morceau  de  mufique  ; & nous 
fentons  intérieurement  que  ce  plaifir  nous  vient  na- 
turellement de  la  contemplation  de  l'idée  qui  eft  alors 
préfente  à notre  efprit,  avec  toutes  fes  circonftan- 
ces  ; quoique  quelques-unes  de  ces  idées  ne  renfer- 
ment rien  en  elles  de  ce  que  nous  appelions  percep^ 
don  fcnfible  ; & dans  celles  qui  le  renferment,  le  plaî- 
fir  vient  de  quelque  uniformité,  ordre,  arrangement 
ou  imitation,  & non  pas  des  Amples  idées  de  cou- 
leur, de  Ibn. 

Il  paroît  qu’il  s’enfuit  de-là  , que,  quand  l’inftru- 
dion , l’éducation,  ou  quelque  préjugé , nous  fait 
naître  des  defirs  ou  des  répugnances  par  rapport  à 
un  objet;  ce  defir  ou  cette  averfion  font  fondés  fur 
l'opinion  de  quelque  perfedion  ou  de  quelque  de- 
faut, que  nous  imaginons  dans  ces  qualités.  Par  con- 
féquent , fl  quelqu’un  privé  du  fens  de  la  vue , eft  af- 
fedé  du  defir  de  beauté,  ce  dcfir  doit  naître  de  ce 
qu’il  fent  quelque  régularité  dans  la  figure,  quelque 
grâce  dans  la  voix , quelque  douceur,  quelque  mol- 
leffe , ou  quelques  autres  qualités , qui  ne  font  per- 
ceptibles que  par  \Q%fens  différens  de  la  vue,  fans  au- 
cun rapport  aux  idées  de  couleur. 

Le  l'eul  plaifir  de  fentiment , que  nos  philofophes 
femblent  confidérer,  eft  celui  qui  accompagne  les 
Amples  idées  de  fenfation.  Mais  il  y a un  très-grand 
nombre  de  fentimens  agréables , dans  ces  idées  com- 
plexes des  objets , auxquels  nous  donnons  les  noms 
de  beaux  & à.’ harmonieux',  que  l’on  appelle  ces  idées 
de  beauté  6c  d’harmonie , des  perceptions  Asifens 
extérieurs 
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extérieurs  de  la  vue  & de  l’ouie , ou  non  , cela  n*y 
fait  ri(fn  : on  devroit  plutôt  les  appcller  un  fens  in- 
tirnt^  OU  un  feniimeni  iuférieur , ne  tut-ce  leulement 
tjue  pour  les  diftinguer  des  autres  l'cnfations  delà 
vue  de  l’ouie  , que  Ton  peut  avoir  fans  aucune 
perception  de  beauté  & d’harmonie. 

Ici  lé  préfente  une  queftion,  favoir , fi  les  fens  (ont 
potir  nous  une  réglé  de  vérité.  Cela  dépend  de  la  ma- 
niéré dont  nous  les  envilageons.  Quand  nous  vou- 
Jons  donner  aux  autres  la  plus  grande  preuve  qu’ils 
attendent  de  nous  touchant  la  vérité  d’une  chofe , 
nous  dil'ons  que  nous  l’avons  vue  de  nos  yeux;  &li 
l’on  liippofe  que  nous  l’avons  vue  en  etfet,  on  ne 
peut  manquer  d’y  ajouter  foi  ; le  témoignage  des fens 
ell  donc  par  cet  endroit  une  première  vérité,  puif- 
t^u’alors  il  tient  lieu  de  premier  principe , fans  qu’on 
remonte,  ou  qu’on  penle  vouloir  remonter  plus  haut: 
c’eft  de  quoi  tous  conviennent  unanimement.  D’un 
autre  côté  , tous  conviennent  aulfi  que  les  fens  font 
trompeurs  ; & l’expérience  ne  permet  pas  d’en  dou- 
ter. Cependant  fl  nous  fommes  certains  d’tine  chofe 
dès-là  que  nous  l’avons  vue  , comment  le  fens  de  la 
vue  peut-il  nous  tromper  ; & s’il  peut  nous  tromper, 
comment  fommes-nous  certains  d’une  chofe  pour  l'a- 
voir vue  ? 

La  réponfe  ordinaire  à cette  difficulté , c’ellque 
notre  vue  & nos Jens  nous  peuvent  tromper,  quand 
ils  ne  font  pas  exercés  avec  les  conditions  requifes  ; 
lavoir  que  l’organe  foit  bien  difpofé  , & que  l’objet 
füit  dans  une  juûe  dillance.  Mais  ce  n’eft  rien  dire  là. 
En  effet , à quoi  lert  de  marquer  pour  des  réglés  qui 
juftifient  le  témoignage  de  nosy««i,  des  conditions 
que  nous  ne  laurions  nous-mêmes  julliiier , pour  l'a- 
voir quand  elles  lé  rencontrent  ? Quelle  réglé  infail- 
lible me  donne-t-on  pour  juger  que  l’organe  de  ma 
vue , de  mon  ouïe , de  mon  odorat , eft  actuellement 
bien  diljjolo  ? Nos  organes  ne  nous  donnent  une  cer- 
titude parfaite  que  quand  ils  font  parfaitement  for-, 
mes  ; mais  ils  ne  le  font  que  pour  des  tempéramens 
parfaits;  Sc  comme  ceux-ci  lont  très-rares,  il  s’en- 
fuit qu’il  n’cft  prefque  aucun  de  nos  organes  qui  ne 
foit  dék'flueux  par  quelque  endroit. 

Cependant  quelque  évidente  que  cette  conclufion 
paroilfe,  elle  ne  détruit  point  une  autre  vérité^  fa- 
voir  que  l’on  eft  certain  de  ce  que  l’on  voit.  Cette 
contrariété  montre  qu’on  a laifl'é  ici  quelque  chofe  à 
démêler,  puifqu’une maxime  fenfée  ne  lauroitêtre 
contraire  h une  maxime  fenfée.  Pour  développer  la 
chofe , examinons  en  quoi  nos  fens  ne  lont  point  ré- 
glé de  vérité,  & en  quoi  ils  le  lont. 

1®.  Nos  fens  ne  nous  apprennent  point  en  quoi 
confille  cette  difpofition  des  corps  appellée  qualité  ^ 
qui  fait  telle  impreffion  ùir  moi.  J’apperçois  évidem- 
ment qu’il  fe  trouve  dans  un  tel  corps  une  dilpoli- 
tion  qui  caulc  en  moi  le  fentiment  de  chaleur  ôc  de 
pefanttur  ; mais  cette  dilpolition,  dans  ce  qu’elle  eft 
en  dle-même  , échappe  ordinairement  à mes  fens , 
& fouvent  même  à ma  railbn.  J’entrevois  qu’avec 
certain  arrangement  de  certain  mouvement  dans  les 
plus  petites  parties  de  ce  corps  , il  fe  trouve  de  la 
convenance  entré  ce  corps  & l’imprellion  qu’il  fait 
fur  moi.  Ainfi  je  conjeélure  que  la  faculté  qu’a  le  Ib- 
leil  d’exciter  en  moi  un  fentiment  de  lumière,  con- 
fifte  dans  certain  mouvement  ouimpulfion  de  petits 
corps  au-travers  des  pores  de  l’air  vers  la  rétine  de 
mon  œil;mais  c’eft  cette-faculté  même,  oitmesyeux 
ne  voyent  goutte,  & où  ma  railbn  ne  voitguere  da- 
vantage. 

1®.  Les_/ê;7J  ne  nous  rendent  aucun  témoignage 
d un  nombre  infini  de  dilpolitions  même  antérieures 
qui  le  trouvent  dans  les  objets , & qui  lurpaflént  la 
lagacite  de  notre  vue  , de  notre  ouïe , de  notre  odo- 
rat. La  chofe  fe  vérifie  mamfértement  par  les  microf- 
copes  ; ils  nous  ont  fait  découvrir  dans  l’objet  de  la 
Tome  X K. 
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vue  une  infinité  de  difpofitions  extérieures,  qui 
marquent  une  égale  différence  dans  les  parties  inté- 
rieures, & quitorment  autant  de  différentes  quali- 
tés. Des  microfeopes  plus  parfaits  nous  feroient  dé- 
couvrir d’autres  dilpolitions,  dont  nous  n’avons  ni 
la  perception  ni  l’idée. 

j°.Lesfensne  nous  apprennent  point  l’impreffion 
piécile  qui  fe  fait  par  leur  canal  en  d’autres  hommes 
que  nous.  Ces  effets  dépendent  de  la  difpofition  de 
nos  organes  , laquelle  eft  à-peu-près  atifli  différente 
dans  les  hommes  que  leurs  temperamens  ou  leurs  vi- 
fages  ; une  même  qualité  extérieure  doit  faire  aulfi 
différentes  imprelTions  de  fenfationendifférenshom- 
mes  : c’dft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours.  La  même 
liqueur  caufe  dans  moi  une  fenfation  defagréable  , 
6c  d insuline  autre  une  fenfation  agréable  ; je  ne  puis 
donc  in  all'urer  que  tel  corps  fafle  précilcment  fur 
tout  autre  que  moi , l’imprelfion  qu’il  fait  fur  moi- 
même.  Je  ne  puis  l'avoir  aulîi  fi  ce  qui  eft  couleur 
blanche  pour  moi , n’eft  point  du  rouge  pour  un  au- 
tre que  pour  moi. 

4“.  La  railbn  & l’expérience  nous  apprenant  que 
les  corps  lont  dans  un  mouvement  ou  changement 
continuel , quoique  fouvent  imperceptible  dans  leurs 
plus  petites  parties  , nous  ne  pouvons  Juger  .sûrement 
quun  corps  d’un  jour  à l’autre  ait  précifément  la 
meme  qualité,  ou  la  même  difpofition  àtàire  l’im- 
prelfion  qu’il  tàilbir  auparavant  l'ur  nous  ; de  fon  co- 
te  il  lui  arrive  de  l’altération  , & il  m’en  arrive  du 
mien.  Je  pourrai  bien  m’appercevoir  du  changement 
d imprelhon , mais  de  favoir  à quoiilf.utratfribuer, 
li  c’eft  à l’objet  ou  à moi , c’eft  ce  que  je  ne  puis  fai- 
re par  le  feul  témoignage  de  l’organe  de  mes  fens. 

f.  Nous  ne  pouvons  juger  par  les  fens  ni  de  la 
grandeur  abfolue  des  corps  , ni  de  leur  mouvement 
abfolu.  Laraifqn  en  eft  bien  claire.  Comme  nos  yeux 
ne  ibnt  point  difpofés  de  la  même  façon,  nous  ne  de- 
vons pas  avoir  la  meme  idée  fenfibie  de  l’étendue 
d’un  corps.  Nous  devons  confidérer  que  nos  yeux  ne 
font  que  des  lunettes  naturelles  , que  leurs  humeurs 
font  lè  même  effet  que  les  verres  dans  les  lunettes, 
6c  que  félon  la  fituation  qu’ils  gardent  entr’eux  , 6c 
félon  la  figure  ducryftallin  &c  de  fon  éloignement  de 
la  rétine  , nous  Voyons  les  objets  différemment  ; de 
lorte  qu’on  ne  peut  pas  affurer  qu’il  y ait  au  monde 
deux  hommes  qui  les  voyent  précifeWnt  de  lamê- 
me  grandeur  , ou  compofés  de  femblables  parties  , 
puiiqu’on  ne  peut  pas  aflurer  que  leurs  yeuxfoient 
tout-à-fait  Icmblabies.  Une  conlcquence  aullî  natu- 
relle , c’eft  que  nous  ne  pouvons  connaître  la  -Gran- 
deur véritable  ou  ablblue  des  mouvemens  du  corps , 
mais  feulement  le  rapport  que  ces  mouvemens  ont 
les  uns  avec  les  autres.  Il  eft  confiant  que  nous  ne 
laurions  juger  de  la  grandeur  d’vm  mouvement  d’un 
corps  que  par  la  longueur  de  l’efpace  que  ce  même 
corps  a parcouru,  Ainli  piiilque  nos  yeux  ne  nous 
font  point  voir  la  véritable  longueur  de  l’efpace  par- 
couru, il  s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous  faire 
connoitre  la  véritable  grandeur  du  mouvement. 

Voyons  maintenant  ce  qui  peut  nous  tenir  lieu  de 
premières  vérités  dans  le  témoignage  denos/«/75.0n 
peut  réduire  principalement  à trois  chefs  les  premiè- 
res vérités  dont  nos  fens  nous  inftruifent.  i’’.  Ils  rap- 
portent toujours  très-fidelement  ce  qui  leur  paroit. 

1 . Ce  qui  leur  paroit  eft  prefque  toujours  conforme' 
à la  vérité  dans  les  chofes  qu’il  importe  aux  hommes 
en  général  de  favoir , à moins  qu’il  ne  s’offre  quelque 
lujet  raifonnable  d’en  douter.  3°.  On  peut  difeerner 
ailement  quand  le  témoignage  des  fens  eft  douteux, 
par  les  réflexions  que  nous  marquerons. 

I Les/tf/u  rapportent  toujours  fidellement  ce  qui 
leur  paroit  ; la  chofe  eft  manifefte  , puifque  ce  font 
des  tacultés  naturelles  qui  agiffent  par  l’imprtfiicn 
nécelï'aire  des  objets,  à laquelle  le  rapport  6tsfens 
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eft  toujours  conforme.  L’œil  placé  fur  un  vaifleau  qui 
avance  avec  rapidité  , rapporte  qu’il  lui  paroît  que  le 
rivaee  avance  du  côté  oppofé  ; c’eft  ce  qui  lui  doit 
paroitre  : car  dans  les  circonilances  l’œil  reçoit  les 
mêmes  impreflions  que  fi  le  rivage  & le  vaiffeau 
avançoient  chacun  d’un  côté  oppofe , comme  l’en- 
feignent  6c  les  oblervations  de  la  Phyfique  , & les 
réglés  de  l’Optique.  A prendre  la  choie  de  ce  biais  , 
jamais  les  fens  ne  nous  trompent  ; c’eft  nous  qui 
nous  trompons  par  notre  imprudence , fur  leur  rap- 
port fidele.  Leur  fidélité  ne  confifte  pas  à avertir  l’ame 
de  ce  qui  eft , mais  de  ce  qui  leur  paroît  ; c’eft  à elle 
de  démêler  ce  qui  en  eft. 

2°.  Ce  qui  paroît  à nos  fcns  eft  prefque  toujours 
conforme  à la  vérité , dans  les  conjonélures  oit  il  s’a- 
git de  la  conduite  6c  des  befoins  ordinaires  de  la  vie. 
Amfi , par  rapport  à la  nourriture , les  fins  nous  font 
fuffifamment  difcerner  les  befoins  qui  y (ont  d’ufage  : 
enforte  que  plus  une  chofe  nous  eft  lalutaire,  plus 
aufli  eft  grand  ordinairement  le  nombre  des  lenfa- 
tions  différentes  qui  nous  aident  à la  dilccrner  ; 6c  ce 
que  novis  ne  difcernons  pas  avec  leur  iecours  , c’eft 
ce  qui  n’appartient  plus  à nos  befoins , mais  à notre 
curiofité. 

3®.  Le  témoignage  des  fens  eft  infaillible,  quandil 
n’cft  contredit  dans  nous  ni  par  notre  propre  raifon, 
ni  par  un  témoignage  précédent  des  mcmts  fens , ni 
par  un  témoignage  aûuel  d’un  autre  de  nos  fcns  , ni 
par  le  témoignage  des  fens  des  autres  hommes. 

1°.  Quand  notre  raifon , inftruite  d’ailleurs  par  cer- 
tains faits  & certaines  réflexions,  nous  fait  juger  mani- 
feftement  le  contraire  de  ce  qui  paroît  à nosfcns,  leur 
témoignage  n’eft  nullement  en  ce  point  réglé  de  vérité. 
Ainfi,  bien  que  le  foleil  ne  paroilfe  large  que  de  deux 
pîés,  & les  étoiles  d’un  pouce  de  diamètre,  la  raifon 
inftruite  d’ailleurs  par  des  faits  inconteftables,  &par 
des  connoifTances  évidentes  , nous  apprend  que  ces 
aftres  font  infiniment  plus  grands  qu’ils  ne  nous  pa- 
roiflent. 

2°.  Quand  ce  qui  paroît  actuellement  à nos  fcns  eft 
contraire  à ce  qui  leur  a autrefois  paru  ; car  oii  a fu- 
jet  alors  de  juger  ou  que  l’objet  n’eft  pas  à portée , 
ou  qu’il  s’eft  fait  quelque  changement  foit  dans  l’objet 
meme,  foit  dans  notre  organe;  en  ces  occafions'on 
doit  prendre  le  parti  de  ne  point  juger , plutôt  que  de 
juger  rien  de  faux. 

L’ufage  6c  l’expérience  fervent  à difcerner  le  témoi- 
gnage des  fens.  Un  enfant  qui  apperçoit  fon  image 
fur  le  bord  de  l’eau  ou  dans  un  miroir , la  prend  pour 
im  autre  enfant  qui  eft  dans  l’eau  ou  au-dedans  du 
miroir;  mais  l’expérience  lui  ayant  fait  porter  la  main 
dans  l’eau  ou  fur  le  miroir  , il  réforme  bientôt  le  fens 
de  la  vùe  par  celui  du  toucher , & il  fe  convainc  av  ec 
le  tems  qu’il  n’y  a point  d’enfant  à l’endroit  oh  il 
croyoit  le  voir.  Il  arrive  encore  à un  indien  dans  le 
pays  duquel  il  ne  gele  point,  de  prendre  d’abord  en 
ces  pays-ci  un  morceau  de  glace  pour  une  pierre  ; 
mais  l’expérience  lui  ayant  fait  voir  le  morceau  ae 
glace  qui  fe  fond  en  eau , il  réforme  auffi-tot  le  fcns 
du  toucher  par  la  vùe. 

La  troilieme  réglé  eft  quand  çc  qui  paroît  à nos 
fens  eft  contraire  à ce  qui  paroît  aux  fens  des  autres 
hommes , que  nous  avons  fujet  de  croire  aufll-bien 
organifés  que  nous.  Si  mes  yeux  me  font  un  rapport 
contraire  à celui  des  yeux  de  tous  les  autres , je  dois 
croire  que  c’eft  moi  plutôt  qui  fuis  en  particulier 
trompé , que  non  pas  eux  tous  en  général  ; autrement 
ce  feroit  la  nature  qui  meneroit  au  faux  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  ; ce  qu’on  ne  peut  juger  raifon- 
nablement.  Voye^  logique  du  P.  Buffier , à V article  des 
premières  vérités. 

Quelques  philofophes  , continue  le  même  auteur 
que  nous  venons  de  citer , fe  font  occupés  à montrer 
que  nos  yenx  nous  portent  continuellement  à l’er- 
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reur , parce  que  leur  rapport  eft  ordinairement  faux 
fur  la  véritable  grandeur  ; mais  je  demanderois  vo- 
lontiers à ces  philofophes  fi  les  yeux  nous  ont  été 
donnés  pour  nous  faire  abfolument  juger  de  la  gran- 
deur des  objets  ? Qui  ne  fait  que  Ion  objet  propre  6c 
particulier  font  les  couleurs?  Il  eft  vrai  que  par  ac- 
cident , félon  les  angles  différens  que  font  fiir  la  rétine 
les  rayons  de  la  lumière,  l’efprit  prend  occafion  de 
former  un  jugement  de  conjeftures  touchant  la  dif- 
tance  & la  grandeur  des  objets  ; mais  ce  jugement 
n’eft  pas  plus  du  fens  de  la  vùe , que  du  fens  de  i’ouie. 
Ce  dernier , par  fon  organe , ne  laifle  pas  aufli  de  ren- 
dre témoignage  , comme  par  accident , h la  grandeur 
& à la  diftance  des  corps  fonores , pwilqu’ils  caulent 
dans  l’air  de  plus  fortes  ou  de  plus  foibles  ondula- 
tions , dont  l’oreille  eft  plus  ou  moins  frappée.  Se- 
roit-on  bien  fondé  pour  cela  à démontrer  Iss  erreurs 
des  fens , parce  que  l’oreille  ne  nous  fait  pas  juger 
fort  jufte  de  la  grandeur  & de  la  diftance  des  objets  ? 
il  me  femble  que  non  ; parce  qu’en  ces  occafions  l’o- 
reille ne  fait  point  la  fonftion  particulière  de  l’organe 
& du  fens  de  l’ouie , mais  fupplée  comme  par  acci- 
dent à la  fonûion  du  toucher,  auquel  il  appartient 
proprement  d’appercevoir  la  grandeur  & la  diftance 
des  objets. 

C’eft  de  quoi  l’ufage  univerfel  peut  nous  convain- 
cre. On  a établi  pour  les  vraies  mefures  de  la  gran- 
deur , les  pouces , lès  pies , les  palmes , les  coudées , 
qui  lont  les  parties  du  corps  humain.  Bien  que  l’or- 
gane du  toucher  foit  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  il  réfide  néanmoins  plus  fenfiblement  dans  la 
main;  c’eft  à elle  qu’il  appartient  proprement  de  me- 
fiirer  au  jufte  la  grandeur , en  melurant  par  Ion  éten- 
due propre  la  grandeur  de  l’objet  auquel  elle  eft  ap- 
pliquée. A moins  donc  que  le  rapport  des  yeux  fur 
la  grandeur  ne  foit  vérifié  par  la  main , le  rapport  des 
yeux  fur  la  grandeur  doit  paffer  pour  fulpeél:  : cepen- 
dant le  fens  de  la  vùe  n’en  eft  pas  plus  trompeur , ni 
fa  fondlion  plus  imparfaite  ; parce  que  d’elle-même 
& par  rinrtitution  d’ireûe  de  la  nature , elle  ne  s’étend 
qu’au  difeernement  des  couleurs  , & feulement  par 
accident  au  difeernement  de  la  diftance  & de  la  gran- 
deur des  objets. 

Mais  à quoi  bon  citer  ici  l’exemple  de  la  mouche, 
dont  les  petits  yeux  verroient  les  objets  d’une  gran- 
deur toute  autre  que  ne  fero:ent  les  yeux  d’un  élé- 
phant ! Qu’en  peut-on  conclure?  Si  la  mouche  & l’é- 
léphant avoient  de  l’intelligence , ils  n’auroient  pour 
cela  ni  l’un  ni  l’autre  une  idée  faulTe  de  la  grandeur  ; 
car  toute  grandeur  étant  relative , ils  jugeroient  cha- 
cun de  la  grandeur  des  objets  fur  leur  propre  éten- 
due , dont  ils  auroient  le  fenîiment  : ils  pourroient  fe 
dire , cet  objet  eft  tant  de  fois  plus  ou  moins  étendu 
que  mon  corps  , ou  que  telle  partie  de  mon  corps  ; 
& en  cela  , malgré  la  différence  de  leurs  yeux  , leur 
jugement  fur  la  grandeur  feroit  toujours  également 
vrai  de  côté  d’autre. 

Ceft  aufli  ce  qui  -arrive  à l’égard  des  hommes  ; 
quelque  différente  impreflîon  que  l’étendue  des  ob- 
jets falTe  fur  leurs  yeux , les  uns  & les  autres  ont  une 
idée  également  jufte  de  la  grandeur  des  objets  ; parce 
qu’ils  la  mefurent  chacun  de  leur  cote , au  fentiment 
qu’ils  ont  de  leur  propre  étendue. 

On  peut  dire  de  nos  fens  ce  que  l’on  dit  de  la  rai- 
fon. Car  de  même  qu’elle  ne  peut  nous  tromper  , 
lorfqu’elle  eft  bien  dirigée  , c’eft-à-dire,  qu’elle  fuit 
la  lumière  naturelle  que  Dieu  lui  a donnée,  qu’elle 
ne  marche  qu’à  la  lueur  de  l’évidence , & qu’elle 
s’arrête  là  oh  les  idées  viennent  à lui  manquer  ; ainli 
\osfens  ne  peuvent  nous  tromper  , lorfqu  ils  agiffent 
de  concert , qu’ils  fe  prêtent  des  fecours  mutuels  , 
&,  qu’ils  s’aident  fur-tout  de  l’expérience.  C’eft  elle 
fur-tout  qui  nous  prémunit  contre  bien  des  erreurs  , 
queles/<«5 feuls occafionneroient.  Cen’eftqueparun 
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long  ufagÊjque  nous  apprenons  k juger  dcsdiftances 
par  ia  vue  ; & cela  en  examinant  par  le  tad  les  corps 
que  noiis  voyons  , & en  obleivant  ces  corps  pla- 
ces H ditiérentes  diftances  & de  différentes  maniè- 
res , pendant  que  nous  lavons  que  ces  corps  n’é- 
prouvent aucun  changement. 

Tous  les  hommes  ont  appris  cet  art , dès  leur  pre- 
mière enfance  ; ils  font  continuellement  obligés  de 
faire  attention  à la  diffance  des  objets;  & ils  appren- 
nent inlénliblemeni  à en  juger , & dans  la  fuite , ils 
fe  perfuadent , que  ce  qui  eft  l’effet  d’un  long  exer- 
cice ,eff  un  don  de  la  nature.  La  maniéré  dont  fe  fait 
la  yifion,  prouve  bien  que  la  faculté  de  juger  des 
objets  que  nous  voyons  , eff  un  art , qu’on  apprend 
p-ir  l’ulàge  & par  l’expérience.  S’il  relie  quelque 
doute  fur  ce  point,  il  fera  bientôt  détruit  par  l'exem- 
ple d un  jeune  homme  d’environ  quatorze  ans  , qui 
né  aveugle  , vit  la  lumière  pour  la  première  fois. 
V oici  i’hilloire  telle  qu’elle  ell  rapportée  par  M.  de 
Voltaire. 

« En  1719  , M.  Chifeldcn  , un  de  Ces  fameux 
chirurgiens  qui  joignent  l’adrelTe  de  la  main  aux 
» plus  grandes  lumières  de  l’ei’prit , ayant  imaginé 
» qu  on  pquvoit  donner  la  vue  à un  aveugle  né , en 
» lui  abailfant  ce  qu’on  appelle  dQS  caiara&es  ^ qu’il 
» foupçonnoit  formées  dans  fes  yeux  prelqu’au  mo- 
» ment  de  la  nailî'ance  , il  propofa  l’opération.  L’a- 
» veugle  eut  de  la  peine  à y confentir.  Il  ne  conce- 
» voit  pas  trop  que  le  fens  de  la  vue  pût  beaucoup 
>»  augmenterlés  plaifirs.  Sans  l’envie  qu’on  lui  infpira 
» d’apprendre  à lire  & à écrire , il  n’eùt  point  defiré 
» de  voir.  Quoi  qu’il  en  foit , l’opération  en  fut  faite 
» & réulÏÏt.  Le  jeune  homme  d’environ  1 4 ans , vit 
» la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience 
»»  confirma  tour  ce  que  Loke  & Bardai  avoient  fi 
» bien  prevu.  Il  ne  dillingua  de  long  -tems  ni  gran- 
» deurs  , ni  diftances,  ni  fituations  , ni  meme  ri^u- 
» res.  Un  objet  d’un  pouce  mis  devant  ibn  œil , 6c 
» qui  lui  cachoit  une  maifon  , lui  parolftoit  aufti 
»>  grand  que  la  maifon.  Tout  ce  qu’il  voyoit , lui  lém- 
« bloit  d’abord  être  fur  fes  yeux , & les  toucher  com- 
» me  les  objets  du  tad  touchent  la  peau.  Il  ne  pou- 
» voit  diftinguer  ce  qu’il  avoir  jugé  rond  à l’aide  de 
» les  mains , d’avec  ce  qu'il  avoit  jugé  angulaire , ni 
difeerner  avec  fes  yeux  , û ce  que  les  mains 
>*  avoient  fenti  être  en  haut  ou  en  bas  , étoit  en 
» effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  étoit  li  loin  de  connoître 
»*  tes  grandeurs , qu’après  avoir  enfin  conçu  par  la 
« vue  que  fa  maifon  étoit  plus  grande  que  fa  cham- 
>»  bic , il  ne  concevoir  pas  comment  la  vue  pouvoir 
« donner  cçtie  idee.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  Je  deux 
» mois  d’expérience  , qu’il  put  appercevoir  que  les 
» tableaux  reprélentoient  des  corps  folidies  ; 6c  lorf- 
» qu’après  ce  long  tâtonnement  d’un  fens  nouveau 
*>  eu  lui , il  eut  lemi  que  des  corps  6c  non  des  lurfa- 
» ces  leules  , étoient  peints  dans  les  tableaux  ; il  y 
ff  porta  la  main  , & tut  étonné  de  ne  point  trouver 
» avec  lès  mains  ces  corps  folides , dont  il  commen- 
» çoit  à appercevoir  les  repréfentations.  Il  deman- 
» doit  quel  étoit  le  trompeur,  dvfem  du  toucher  , 
» ou  du  fens  de  la  vue.  » 

Si  au  témoignage  desfens,  nous  ajoutons  l’ana- 
logie ,,  nous  y trouverons  une  nouvelle  preuve  de  la 
vente  des  choies.  L’analogie  a pour  fondement  ce 
principe  extrêmement  fimple , <jUi  C univers  efi  gou- 
verm  par  des  Lois  générales  6*  conjîantes.  C’eft  en  vertu 
de  ce  raifonnement  que  nous  admettons  la  réglé  fui- 
vante  , que  des  effets  Jcmblables  ont  les  memes  caufes, 
L’utilité  de  l’analogii  confifte  en  ce  qu’elle  nous 
épargné  mille  difailTions  inutiles  , que  nous  ferions 
obligés  de  répéter  fur  chaque  corps  en  particulier.  Il 
fullit  que  nous  fâchions  que  tout  eft  gouverné  par 
des  lois  générales  6c  conftantes , pour  être  bien  ibn- 
dés  à croire , que  les  corps  qui  nous  paroifient  fem- 
T^me  XK» 
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biables  ont  les  mêmes  propriétés,  que  les  fruits  d’uii 
meme  arbre  ont  le  même  goût , 6-c.  La  certitude  qui 
accompagne  1 analogie  retombe  fur  les  fins  mêmes , 
qui  Un  prêtent  tous  les  raifonnemens  qu’elle  déduit. 

En  parlant  ae  la  connoilfance  , nous  avons  dit 
que  Jans  ie  fecours  des  fins , les  hommes  ne  pour- 
ro.ent  acquérir  aucune  connoiffance  des  chofes  cor- 
porelles ; mais  nous  avons  en  même  tems  obfervé 
que  les  feuls/éair  ne  leur  fuffifoient  pas  , n’y  ayant 
point  d’homme  au  monde  qui  puiffe  examiner  par 
lui-meme  toutes  les  chofes  qui  lui  font  néceffaires  à 
la  vie  ; que , par  conféquent , dans  un  nombre  infini 
doccafions  , ils  avoient  befoin  de  s’inftriiire  les  uns 
les  autres  , & de  s’en  rapporter  à leurs  obfervations 
mutuelles;  qu’autrement  ils  ne  pourroient  tirer  au- 
cune utilité  de  la  plupart  des  chofes  que  Dieu  leur  a 
accordées.  D’où  nous  avons  conclu  , que  Dieu  a 
voulu  que  le  témoignage  , quand  il  feroit  revêtu  de 
certaines  conditions  , tîit  aiiffi  une  marque  de  la  vé- 
rité. Or  fi  le  témoignage  dans  certaines  circonf- 
tances  eft  infaillible , les  yè/zj  doivent  l’être  auftî , 
piulque  le  témoignage  eft  fondé  fur  les  fens.  Ainfi 
prouver  que  le  témoignage  des  hommes  en  certaines 
circonftances  , efi  une  réglé  sûre  de  vérité  , c’efi 
prouver  la  même  chofe  par  rapport  aux  fins , fur 
lelqiiels  il  cil  nécefliiirement  appuyé. 

bENS  COMMUN;  h fiens  commun  on  entend  la 
dilpofition  que  la  nature  a mife  dans  tous  les  hommes, 
ou  manifefiement  dans  la  plûpart  d’entr’eux  , pour 
leur  faire  porter,  quand  ils  ont  atteint  l’iifave  de  la 
radon  im  jugement  commun  & uniforme  ^'iir  des 
objets  differens  du  fentiment  intime  de  leur  propre 
perception  ; jugement  qui  n’eft  point  la  conféqiience 
d aucun  principe  antérieur.  Si  l’on  veut  des  exem- 
ples de  jugemens  qui  le  vérifient  principalement  par 
la  réglé  & par  la  force  du  fens  commun.^  on  peut  ce 
lemble , citer  les  fiiivans.  ^ ’ 

I . IL  y a d'autres  êtres , & d'autres  hommts  que  moi 
au  monde. 

2°.  Ily  a qudque  chofe  qui s'appelleyirké , fageffe, 

prudence  ; & cejî  quelque  chofe  qui  nef  pai  purement 
arbitraire. 

3®.  U Je  trouve  dans  moi  quelque  chofe  que  f appelle 
mttlbgence,  & quelque  chofe  qui  ti'eft  point  inielligenct 
& qu  on  appelle  corps. 

4° . Tous^  l es  hommes  ne font  point  d'accord  à me  trom- 
per, & a m’en  faire  accroire. 

5''*  " tjl point  intelligence  ne  fauroit  produire 

tous  Les  effets  de  l'inielligince  , ni  des  parcelles  de  maticre 
remuées  au  hafard  former  un  ouvrage  d'un  ordre  tr  durt 
mouvement  régulier  , tel  qu'un  horloge. 

Tous  ces  jugemens  , qui  nous  font  diclés  par  le 
fens  comrnun  , (ont  des  réglés  de  vérité  auffi  réelles 
& auftî  lûres  que  la  réglé  tirée  du  lentiment  intime 
de  notre  propre  perception  ; non  pas  qu’elle  emporte 
notre  efprit  avec  la  mCMiie  vivacité  de  clarté  , mais 
avec  la  même  néceffité  de  confentement.  Comme  il 
m’eil  impoflible  déjuger  que  je  ne  penfe  pas , lorfque 
je  penle  aduellement  ; il  m’ell  également  impolîille 
de  juger  férieufement  que  je  fois  le  feul  être  au  mon- 
de ; que  tous  les  hommes  ont  confpiré  à me  tromper 
dans  toiit  ce  qu’ils  difent  ; qu’un  ouvrage  de  l’induf- 
trie  humaine , tel  qu’un  horloge  qui  montre  réguliè- 
rement les  heures  , eft  le  pur  effet  du  hafard. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’entre  le  genre  des 
premières  vérités  tirées  du  fentiment  intime  ; & tout 
autre  genre  de  premières  vérités,  il  fe  trouve  une 
différence  ; c eft  qu  à l’égard  du  premier  on  ne  peut 
imaginer  quil  loit  lufceptible  d’aucune  ombre  de 
doute  ;&  qu’à  l’égard  des  autres,  on  peut  alléguer 
qu  ils  n ont  pas  une  evidence  du  genre  lliprème  d’é- 
vidence.  Mais  il  faut  le  fouvenir  que  ces  premières 
vérités  qui  ne  font  pas  du  premier  genre , ne  tombant 
que  lur  des  objets  hors  de  nous  , elles  ne  peuvent- 
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faire  vine  impreïïîon  av.fll  vîve  fur  nou';  , que  celles 
dont  l’objet  ell:  en  nous-rocmes^:  de  forte  que  pour 
nier  les  premières  , il  taucîroit  être  hors  de  loi,  ^ 
pour  nier  les  autres  , il  ne  laut  qu  cire  hors  de  la  rai- 

C’eft  une  maxime  parmi  les  fages , direz-vous , & 
comme  une  première  vérité  dans  la  morale  , cj^ue/a 
virucn'ej}  point  pour  la  muUituiU.  Amfi  il  ne  paroit  pas 
judicieux  d’établir  une  règle  de  vérité  Air  ce  qui  eft 
jugé  vrai  par  le  plus  grand  nombre.  Donc  \e  jïns 
co°irnun  n’ell  point  une  réglé  infaillible  de  la  vé- 

rité.  . , , . > L r 

Je  réponds  qu’une  vérité  prccife  & metaphyfique 
ne  fe  mefure  pas  à des  maximes  communes , dont  la 
vérité  ert  toujours  fujette  à dilférentcs  exceptions  : 
témoin  la  maxime  qui  avance  , que  la  voix  du  peuple 
e(i  la  voix  de  Dieu.  li  s’en  faut  bien  qu’elle  foit  uni- 
verfcllement  vraie  ; bien  qu’elle  fe  vérifie  à-peu-près 
aufii  foLivent  que  celle  qu’on  voudroit  objecter , que 
la  vérité  n'cjî  point  pour  la  multitude.  Dans  IefujCt 
meme  dont  il  s’agit , touchant  les  premiers  principes, 
cette  derniers  maxime  dpit  palier  ablolumert  pour 
être  faufié.  En  effet  , fi  les  premières  vérités  n’c- 
îoient  répandues  dansl’efprit  de  tous  les  hommes,  il 
feroit  impofiible  de  les  faire  convenir  de  rien  , puu- 
qifils  auroient  des  principes  différens  iur  toutes  for- 
tes de  fujets.  Lors  donc  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  la 
vérité  n\jl  point  pour  la  multitude,  on  entend  une  forte 
de  vérité  , qui , pour  être  apperçue  , fuppofe  une 
attention  , une  capacité  & une  expérience  particu- 
lières, prérogatives  qui  ne  font  pas  pourla  multitude. 
Mais  ell-il  queflion  de  première  vérité , tous  font 
phitofophes  à cet  égard.  Le  philofophe  contempla- 
tif avec  tous  fes  raifonnemens  n’eft  pas  plus  parfai- 
tement convaincu  qu’il  exifte  & qu  ilpenle  , que  1 ef- 
prit  le  plus  médiocre  & le  plus  fimple.  Dans  les  cho- 
ies où  il  faut  des  connoilTances  acquifes  par  le  rai- 
fonnement , & des  réflexions  particulières , qui  fup- 
pofent  certaines  expériences  que  tous  ne  font  pas  ca- 
pables de  faire,un  philofophe  ell  plus  croyable  qu’im 
autre  homme  • mais  dans  une  choie  d une  experience 
manifcfle , & d’un  fentiment  commun  à tous  les  hom- 
mes , tous  à cet  égard  deviennent  philolbphes:  de  for- 
te que  dans  les  premiersprincipes  de  la  nature  & du 
fer^  commun,  un  philofophe  oppofé  au  refie  du  genre 
humain , efl  un  philofophe  oppofé  à cent  mille  autres 
philofophes  ; parce  qu’ils  font  aufii  bien  que  lui  inf- 
truits  des  premiers  principes  de  nos  fentimens  com- 
muns. Je  dis  plus  ; l’ordinaire  des  hommes  efl  plus 
croyable  en  certaines  chofes  que  plufieurs  philofo- 
phes parce  que  ceux-la  n’ont  point  cherche  A forcer 
ou  à défigurer  les  fentimens  & les  jugemens  , que  la 
nature  infpire  univerfellement  à tous  les  hommes.. 

Le  fentiment  commun  des  hommes  en  général , 
dit-on,  efl  que  le  foleil  n’a  pas  plus  de  deux  pies  de 
diamètre.  On  répond  qu’il  n’elt  pas  vrai  c^ue  le  fen- 
liment  commun  de  ceux  qui  font  à portée  de  juger 
de  la  grandeur  du  foleil,  fuit  qu’il  n’a  que  deux  ou 
trois  pies  de  diamètre.  Le  peuple  le  plus  grofficr  s en 
rapporte  fur  ce  point  au  commun , ou  à la  totalité 
des  philofophes  ou  des  aflronomes , plutôt  qu’au  té- 
moignage de  fes  propres  yeux.  Auifi  n’a-t-qn  jamais 
vu  de  crens,  même  parmi  le  peuple  , foutenir  lérieu- 
femenf  qu’on  avoittort  de  croire  le  foleil  plus  grand 
qvi’un  globe  de  quatre  pics.  En  effet , s’il  s’étoit  ja- 
mais trouvé  quelqu’un  affez  peu  éclairé  pour  con- 
tefler  là-deffus , la  contellation  auroit  pu  ccfier  au 
moment  même  , avec  le  fecours  de  l’expérience  ; fai- 
fant  regarder  au  contredifantun  objet  ordinaire , qui, 
à proportion  de  fon  éloignement , paroît  aux  yeux 
incomparablement  moins  grand  , que  quand  on  s’en 
approche.  Ainfi  les  hommes  les  plus  flupides  font 
perfuadés  que  leurs  propres  yeux  les  trompent  fur  la 
vraie  étendue  des  objets.  Ce  jugement  neit  donc 
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pas  un  fentiment  de  la  nature  , puifqu’au  contraire  il 
efl  univerfellement  démenti  par  le  fentiment  le  plus 
pur  de  la  nature  railonnable , qui  efl  celui  de  la  ré- 
flexion. , 

Sens  moral  , ( Moral.')  nom  donne  par  le  favant 
Hutchefon  à cette  faculté  de  notre  ame,  qui  difeer- 
ne  promptement  en  certains  cas  le  bien  & le  mal 
moral  par  une  forte  de  fenfation  & par  gout,^  indé- 
pendamment du  railbnnement  & de  la  reflexion. 

C’ell-là  ce  que  les  autres  moratiftes  appellent  i/z/i/zcl 
moral , fentiment , cfpece  de  penchant  ou  d’inclina- 
tion naturelle  qui  nous  porte  à approuver  certaines 
chofes  comme  bonnes  ou  louables , & a en  condam- 
ner d’autres  comme  mauvailes  & blâmables  , indé- 
pendamment de  toute  réflexion. 

C’efl  ainli , qu’à  la  vue  d’un  homme  qui  fouffre  , 
nousavons  d’abordun  fentiment  de  compafiîon,  qui 
nous  fait  trouver  beau  êc  agréable  de  le  fccourir. 
Le  premier  mouvement,  en  recevant  un  bienfait, 
efl  d’en  favoir  gré , Sc  d’en  remercier  notre  bienfrfi- 
teur.  Le  premier  & le  plus  pur  mouvement  u un 
homme  envers  un  autre  , en  faifant  abflraélion  de 
toute  raifbn  particulière  de  haine  oxi  de  crainte  qu'il 
pourroit  avoir,  ell  un  fentiment  de  bienveillance  , 
comme  envers  fon  lemblable  , avec  qui  la  conformi- 
té de  nature  & de  beloins  lient.  On  voit  de  meme 
que  , fans  aucun  railbnnement , un  homme  groflier 
le  récrie  fur  une  perfidie  comme  furtine  atlion  noire 
&:  injulle  quilebiefle.  Au  contraire,  tenir  fa  paro- 
le, reconnoître  un  bienfait,  rendre  à chacun  ce  qui 
lui  efltîù,  foulager  ceux  qui  louffrent,  ce  font-là 
autant  d'aftions  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d'approu- 
ver & d’eflimer,  comme  étant  jullcs  , bonnes,  hon- 
nêtes êC  utiles  au  genre  humain.  De-là  vient  que 
l’cfprit  fe  plaît  à voir  & à entendre  de  pareils  traits 
d’équité,  de  bonne-foi,  d’humanité  & de  bénéficence; 
le  coaur  en  efl  touché  , attendri.  En  les  lifant  dans 
l’hifloire  on  les  admire , & on  loue  1:  bonheur  d’un 
fiecle,  d’une  nation , d’une  famille  où  de  ii  beaux 
exemples  fe  rencontrent.  Mais  pour  les  exemples  du 
crime , on  ne  peut  ni  les  voir,  ni  en  entendre  par- 
ler fans  mépris  U fans  indignation. 

Si  Ton  demande  d’où  vient  ce  mouvement  du 
cœur,  qui  le  porte  à aimer  certaines  actions , &:  à 
en  détefler  d’autres  fans  railbnnement  fans  exa- 
men , lene  puis  dire  autre  chofe , finon  que  ce  mou- 
vement vient  de  l’auteur  de  notre  être  , qui  nous  a 
faits  de  cette  maniéré  , 5c  qui  a voulu  que  notre  na- 
ture fut  telle  , que  la  différence  du  bien  ou  du  mai 
moral  nousaffe^ât  en  certains  cas  , ainfi  que  le  tait 
celle  du  mal  phyfique.  C *ofl  donc  la  une  forte  d inA 
tindl,  comme  la  nature,  r-'..us  en  a donné  plufieurs 
autres  , afin  de  nous  déterni  > • • plus  vite  6c  plus  for- 
tement là  où  la  réflexion  fero  . op  lente.  C’efl  amli 
que  nous  fommes  avertis  par  une  teniationintcrieu- 
re  de  nos  befoins  corporels  , pour  nous  porter  à 
faire  promptement  & machinalement  tout  ce  que 
demande  notre  confervation.  Tel  efl  aufii  cet  inf- 
tincl  qui  nous  attache  à la  vie , 6c  ce  defir  d être  heu- 
reux , qui  efl  le  grand  mobile  de  nos  aflions.  Telle 
efl  encore  la  tendreffe  prel'qu’aveugle , mais  très-né- 
cefl'aire  , des  peres  & des  meres  pour  leurs  enfans. 
Les  befoins  preffans  & indifpenfables  demandoient 
que  l'homme  fut  conduit  par  la  voie  du  fentiment, 
toujours  plus  vif  6c  plus  prompt  que  n’efl  le  raifon- 
nement. 

Dieu  donc  a jugé  à propos  d’employer  auflî  cette 
voie  à l’égard  de  la  conduite  morale  de  l’homme, 
& cela  en  imprimant  en  nous  un  fentiment  ou  un 
goCit  de  venu  ÔC  de  juffice,  qui  décide  de  nos  pre- 
miers mouvemens  , & qui  lupplée  heureufement 
chez  la  nlùpart  des  hommes  au  défaut  de  réflexion; 
car  comoien  de  gens  incapables  de  réfléchir,  & qui 
font  remplis  de  ce  fentiment  de  juffice!  Il  étoitbien 
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Btile  que  le  Créateur  nous  donnât  un  diCcernemeilt 
du  bien  & du  mal,  avec  ratnour  de  l’un  & l’averfion 
de  1 autre  par  une  forle  de  faculté  prompte  & vive, 
QUI  n eut  pas  befom  d’attendre  les  Ipéculations  de 
f elpnt  ; 6c  c eft-la  ce  que  le  doaeur  Hutchefon  a 

nomme  judicieulement/Mj  mor^l.  Prindp.  dudnii 

naturel.  {D.  ^ 

Sens  de  l’Ècritube  . (7’/,é».'oe.)  e(l  la  fignifica- 
t.on  que  prefentent  ou  que  renferment  les  paroles 
oe  1 Ecriture  fainte.  ^ 

On  peut  dininguer  cinq /îm  dans  l’Ecriture  ; i“ 
\ÿms  grammatical  ; i".  Wfins  littéral  ou  hiftorique; 
3 . \cjtns  allegoriqué  ou  h'guré  ; 4».  le/erü  anaeo 
gique  ; 5 . \tjens  tropologique  ou  moral. 

rei;  ell  celui  que  les  termes  du 

texte  prefentent  à l’efpnt , fuivant  la  propre  f.gnifi- 
cation  des  termes.  Ainfi  quand  on  dit  que  Dieu  fe 
repent  qu  d e met  en  colere  , qu’il  monte  , qu’il 
delcend  , qu  il  a les  yeux  ouverts  6c  les  oreilles’at- 
tentives  , &c.  Le/rnj  grammatical  conduirott  à croire 
que  Dieu  feroit  corporel  & fujet  aux  mêmes  infirrai- 
tes  que  nous  , mais  comme  la  foi  nous  apprend  qu'il 
n a aucune  de  nos  foibleffes  & de  nos  imperfeflions, 
& que  la  radon  meme  le  dit'le , on  n’en  dem-ure 
jamais  m fins  grammatical , & l’on  penfe  avec  fon 
détient  que  les  auteurs  lacrés  n’ont  employé  ces  e.x- 
prellions  que  pour  fe  proportionner  à la  foiblelle  de 
notreintelligence. 

. !'■  ^ hiftorique  cft  celui  qui  s’at- 

tache à 1 hilloire , au  fait,  au/™ que  le  récit  6c  les 
ternies  de  l’Ecriture  prefentent  d’abord  à l’efprit 
Amfi  , quand  on  dit  qu’Abraham  époufa  Agar , ™’ii 
la  renvoya  enftnte  , qu'lfaac  naquit  de  Sara  , qu'il 
n , &c.  tous  ces  faits  pris  dans  le 

fins  hiftorique  & littéral  ne  difent  autre  choie  finon 
ce  qui  e(i  exprime  dans  l’hilbire , le  mariage  d’Abra- 
ham  avec  Agar,  la  répudiation  de  celle-ci  , la  naif- 
lance  d Ifaac  & la  circoncifion. 

III.  Le  allégorique  & figuré  ell  celui  qui  re- 

cherche cc  qui  eft  cache  fous  les  termes  ou  fous  l’é- 
venement  dont  .1  eft  parlé  dans  l’hiftotre.  Ainfi  le 
T'  'T  i Agar , qui  fut  enfuite  répu- 

diee  & çhaffee  à caufe  de  fon  infolencc  6c  de  cdle 
de  fon  fils  eft  une  figure  de  la  fynagogue  qui  n’a  été 
qu  une  efclaye , 6c  qui  a été  réprouvée  .f  caufe  de 

Ae  fon  infidélité.  Sara  eft  la  figure 
de  1 Eglile  , & Ilaac  la  figure  du  peuple  cholfi.  ® 

IV.  Le  fiins  anagogique  ou  de  convenance  , eft 
celui  qui  rapporte  quelques  expreffions  de  l’Ecriture 
à la  vie  eternelle , à la  béatitude  , à caufe  de  la  con- 
lormite  ou  proportion  entre  les  termes  dont  on  fe 
lcrt  pour  exprimer  ce  qui  fe  pafle  en  ce  monde 

ce  qu,  arrivera  dans  le  ciel.  Par  exemple,  à l’occa- 
fion  du  fabbat^ou  du  repos  qui  étoit  recommandé 
au  peuple  de  Dieu  on  parle  du  repos  dont  les  faims 
joiiiftént  dans  le  ciel.  A l’occafion  de  l'entrée  des  î|b 
raehtes  dans  la  terre  promife  , on  traite  de  l’entrée 
des  élus  dans  la  terre  des  vivans &c 

eft  celui  qui  tire 

des  moralités  ou  des  reflexions  pour  la  conduite  de  la 
pour  la  refo,-me  des  mœurs , de  ce  qui  eft  dit 
& raconté  hiftonquemcnt  ou  littéralement  dans  l’E- 
^Iture.  Par  e.YeinpIe , i l’oecafion  de  ces  paroles  du 
peiiteronome,  ch.  xxv.  verf.  4.  ^ons  „c  Ls^poins 
U bouche  du  beeuf  qmfouU  k groin , S.  Paul  dit  dans 
la  première  epitre  aux  Cotmthiens , ch.  ix.  verf.  ,o 

noil  ■ T™']'  ““  & à ceux  qui 

nous  mftruftent  de  quoi  fe  nourrir  6c  s’entretenir^ 

,,  3 pour  objet  les  faits  de  l’hiftoire  ■ 

puegonmie , ce  que  nous  croyons  , ou  les  myfteres 
de  notre  fe.  ; l’anagogiqne  , la  béatitude  & cl  q!,i  y 
“3°"’  '",“'°P°‘°g''l''0.  k réglement  de’no^ 
mœurs  . ce  qu  on  a compris  dans  ces  deux  vers  ; 
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Lmtru  g, fia  docc,  : ,uid  endos  aUegorU  ; 
Moraks  qutdagas,quo  rendus  anagogia. 
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d°"pmïér''lT?‘'7  'f  dons  nous  venons 

e parler  dans  fe  leiil  mot  Jirufakm  ; félon  le  Cens 
grammatical  il  lignifie  union  de  paix-,  félon  le  littéral 
ville  capnale  de  Judée  ; félon  l’alîégorique  S 

elpece  d^fc  ’ dont  Jerufalcm  eft  une 

LITTERAL,  Figmé,  Mystique,  Sc  ’ 

tlreVHi^  conviennent  qu’on  ne  peut 

. igumens  diredfs  & concluans  en  matière  de 
eligion  que  du  feul/Sm  littéral.  Jamais,  dit  S.  Jero- 
c’e'ft-l''lvé douteux  des  énigmes, 

S Au.nll'^.n  r '^^'■virpour  établir  les  dogmes  ; fS; 
reconfiftô  ^ '"'"ccot  le  donatifte  , 

iluo-Tè  1 ’ ^'’der  fur  une  limple  al- 

pomie’  d«  témoignages  clairs 

cZmE"’“"  obfcurs.  D’illleurs 

comme  c.iacun  peut  imaginer  des  fins  myftiques  k- 

P-'=’  chacun  iL  ?a  màine 

texte  demie  l'Ea?,’  An.t  naturellement  du 

tirer  des  preuves  & des™°T  ' . on  en  peut 

le  plus  fù.'^en  matière  de  contToveTfrelH^’"'  “1,“" 

fur^eaL"lE"''''^'’^^'ir-^‘’'-^  °^Sanes  corporels, 

cSr  le  ri  fcnlations  que  nous  appelions  le  loua 
de  IV,;?/  ’ lavée,  dcc.  L’auteur 

_/oi/ï  naturelle  de  L’homme  vous  expliouera 
mieux  que  mo,  comment  ces  différentes  efpecTs  tte 
ftnlations  p.arvienuent  à l’ame.  Elles  lit.  font  tranf 

lies  , nous  dit-,1 , par  les  nerfs  qui  forment  le  jeu 

Le  iont.eux  qui  lont  I organe  immédiat  du  lentiment 
q 1 fe  dtverrihe  & change  , pour  ainii  dire  . de  na- 
ture, uivantleurdtftcrcnte  difpofition;  enfone  que 
don  leur  nombre,  leur  fineire\  leur  ^rangÏÏ-nt’ 
ettr  qualité , tls  portent  à l’ame  des  efpeces  f iérêni 
nonfdeXZ”  " f " dirtinguées  par  le 

b“ble  entfc  ’ ‘cm- 

Cependant  il  l’on  fait  attention  que  tous  ces  /è/u 

derie  l"'  ™ & qu’ils  ne  foiit'que 

nerveules,  différemment  étendues 
difpofees  & placées  ; que  les  nerfs  font  l’organe  Zl 
eral  du  fentiment  ; que , dans  le  corps  anlLl , nul 
autre  corps  que  les  nerfs  n’a  cette  propriété  de  pro- 
duire le  lentiment,  on  tara  porté  à croire  que  les  ft™ 
ayant  tous  un  principe  commun  , 6c  n étemt  qii-dcs 
formes  variées  de  la  même  fubitance  , n’étan^t  en  un 
mot  que  des  nerfs  différemment  ordonnés  & difpo- 
*“  cnlations  qu,  en  rélultent  ne  lont  pas  atiHÎ 
Sent!  cnv’ellcs  qn’elll  le  pa- 

L œil  doit  être  regardé  comme  une  expanfion  du 
irf  optique  , ou  plutôt  l’cell  lui-même  n’ert  Sue  I™ 
panou.ffement  d’un  taifeeau  de  nerfs,  qui  étantlxpofé 
à I ex  erieiir  plus  qu  aucun  autre  nerf,  eft  auffi  cdul 
qui  a le  fentiment  le  plus  vif  & le  plus  délicat  ; il  km 
donc  ébranlé  par  les  plus  petites  patries  de  la  ma- 
tière telles  que  font  celles  de  la  lumière  , & il  ne, us 
donnera  p.ar  confequent  une  fenfatlon  de  toutes  les 
fubftances  les  plus  éloignées  ,pourvu  qu’elles  Son 

SSltSi"  P-- 

L orciUe  qui  n’eft  pas  un  organe  auffi  extérieur 
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nue  , & dans  lequel  11  n’y  a pas  nn  auffi  grand 
2pano..dftimcntdenerf,  nuvua  pas 
de  fenübmté , 6e  ne  pnurrr,  pas  être  affeaie  par  des 
narres  de  matières  auffi  petites  que  celles  de  la  ta 
mlcre  ' mais  elle  le  fera  par  des  parties  plus  gro.iCS 
qui  tant  celles  qui  foriiienr  le  ion  & f -"“7 

ïneore  une  fenlation  des  choies  clo.gnces . qui  pour- 
ront meure  en  mouvement  ces  parues  de  rouieres. 
Comme  elles  font  beaucoup  plus  qu=  “ 

de  la  lumière  & qu’elles  ont  moins  de  vitelle  . elles 
ne  pourront  s’dtcndre  qii’i  de  petites  d'^nc  s ^ 
par  coniéquent  l’oreille  ne  nous  donnera  Itilenfa  on 
que  de  chüfes  beaucoup  moins  cloignees  que  celles 

donc  l’œil  nous  donne  la  ienfation. 

La  membrane  qui  eft  le  fiege  de  odorat  eUnt  en- 
core  moins  fournie  de  nerfs  que  celle  ^ ‘'V 

de  l'ouïe  , elle  ne  nous  donnera  3“^ 

parties  de  matière  qui  font  plus  groffes  iL  ™ 

gnees  , telles  que  font  les  l'V, 

Lrps  qui  tant  probablement  celles  de  Ihmle  el  en 
tielle  , qui  s’en  exhale  & fumage  , pour  ainfi  dire  , 

‘‘“comme  les  nerfs  font  encore 

te  6c  plus  greffiers  fur  le  palais  &fLir  la  ‘“"6“  > 

pa.  tlcuks  odorantes  ne  lont  pas 

ébranler  cet  organe  ; il  faut  que  les  ta’ 

& lalincs  fe  détachent  des  autres  corps  , 8c  s arrêtent 
ft  h,  laSquepour  produire  la  fenlation  qu  on  ap- 
pelle leeiâr,  6c  qui  dilfcre  principalement  de  1 o 
ISorat , piceVeoe  dernier /r«s  nous  donne  la  fen- 
fatlon  d«  chofes  àune  certaine 
goût  ne  peut  la  donner  que  par  une  efpece  de  con 
f°ü,  qui^s’opere  au  moyen  de  la  fonte  f 
parti  es  de  matières , telles  que  les  -les  huile  , . 

* Enfin  , comme  les  nerfs  font  le  plus  diviies  qii  il 
efl  poffible  8c  qu’ils  font  trés-legeremcnt  patfem^ 
dans  la  peau  , aucune  partie  auffi  petite  que  celles 
qui  form'^ent  ta  l.imiere  , les  tans , les  od^s , les  a 
veurs  ne  pourra  les  ébranler , ni  les  affeaer  a une 
maniéré  fenfible  , & il  faudra  de  P"™ 

de  matière , c’eil-à-dire  des  corps  lohdcs , pour  qii  ils 
puiffent  en  être  affcaés.  Auffi  le  feus  du  to«her^= 
Lus  donne  aucune  fenlation  des  'hofes  eloi  nees  , 
mais  leulement  de  celles  dont  le  contaft  elt  imme 

n paroît  donc  que  ta  différence  qui  “e 

fini  vient  de  la  pofition  plus  ou  moin  exttiia  e 
des  nerfs , de  leur  vêtenicnt , de  leur  exilite , de  lair 
quantité  pins  ou  moins  grande  , de  leur 
ment  dans  les  différentes  parties  qiu  f . 

organes.  C’ell  par  cette  radon  qoun  ^ 

o-a“un  coup  , ou  découvert  par  une  bleffure  , nous 
donne  fouvent  ta  fenlation  de  la  tamiere  , tans  que 
l’oeil  V ait  part  ; comme  on  a fouvent  aulii  par  la 
même  caufe’^ des  tlntemens  8c  des  fenfattons  des  fons, 
quoique  l’oreille  ne  tait  affeêlee  par  rien  d exte- 

'^“‘Lorfque  les  petites  particules  de  la  niatiere  lumi- 
neufe  Sc  fonore  fe  trouvent  réunies  en  tres-grande 
quantité,  elles  forment  une  efpece  de  corps  lohde 

Li  produit  différentes  efpeces  de 

quelles  ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  les 

^Lmieres  fear  toutes  les  fois  que  les  parues  qiu 

compolent  la  lumière  lont  en  tres-grande 

elles  affedent  non-feulement  les  yeux  , mais  aiilii 

toutes  les  parties  nerveufes  de  la  peau  ; 8c  elles  p - 
dulfent  dans  l’œ.l  la  fenfation  de  la  lumière  , Se  dans 
le  relie  du  corps  , ta  fenfation  de  la  chaleur  qui  eff 
une  autre  efpece  de  fentimcnt  differcnt  du  premier, 
quoiqu’il  foit  produit  par  la  meme  caule. 

^ La^aleur  n’eft  donc  que  le  toucher  de  ta  tamiere 
qui  agit  comme  corps  folide , ou  comme  une  maffe 
de  matière  en  mouvement  ; on  reconnoit  cvidem- 
ment  l’affion  de  cette  maffe  en  «louvement , lorl- 
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qu’on  expofe  les  matières  légères  au  foyer  d un  hoil 
miroir  aïdent  ; l’adion  de  la  lumière  reunie  leur 
conimiuilque  , avant  même  que  de  les  echauffer  un 
mouvement  qui  les  pouffe  8c  les  déplacé  ; la  chaleur 
agit  donc  comme  agiffent  les  corps  lolides  fur  les 
autres  corps  , puifquelle  ell  capable  de  les  dépla- 
cer en  communiquant  un  mouvement  d impulfion. 

De  même  lorfque  les  parties  lonores  le  trouvent 

réunies  en  très-grande  quantité  elles  produifent  une 
fecouffe  St  un  ébranlement  tres-fenfible , ^cet  ebram 
lement  eft  fort  différent  de  Uaion  du  fon  lur  1^ 
reille.  Une  violente  cxplofion  , un  grand  coup  de 
tonnerre  ébranle  les  mailons.nous  frappe  8c  commu- 
n-citie  une  efpece  de  tremblement  à tous  les  corps 
voilins  ; c’ell  par  cette  affion  des  parties  fonores 
qu’une  corde  L vibration  en  fait  remuer  une  au- 
tre Sc  c’cll  par  ce  toucher  du  fon  que  nous  fentons 
nous-memes , lorfque  le  bruit  cil  violent , une  efpece 
de  trémouffement  fort  different  de  la  fenlation  du 
fon  par  l'oreille , quoiqu’il  dépende  de  la  meme 

““TLtela  différence  qui  fe  trouve  dans  nos  fenfk- 
tions  ne  vient  donc  que  du  nombre  plus  ou  moins 
grand , 8c  de  ta  pofition  plus  ou  moins  extérieure  des 
Lrfs  Ceft  pourquoi  nous  ne  pigeons  des  choies 
que  d’après  ftmpreffion  que  les  objets  font  fur  eux; 

8c  comme  cette  impreffion  varie  avec  nos  d.fpofi- 
tions  les/ênr  nous  enimpolent  ncceffairement  : les 
plus  importans  ne  font  fouvent  que  de  legeres  im- 
Leffions  ; 8c  pour  notre  malheur , le  mechan.fme 
de  tout  le  mouvement  de  la  machine  dépend  de  ces 
refforts  délicats  qui  nous  échappent  , 

Cependant  les/«»5  nous  etoient  abfolument  necef- 
faircs  Sc  pour  notre  être  6c  pour  notre  bien-être  ; 
ce  font,  ditM.  le  Cat,  autant  de  fentine  les  qui  nous 
avertiffent  de  nos  befoms  8c  qui  veillent  à notre 
confervation.  Au  milieu  des  corps  utiles  8c  nuilibles 
qui  nous  environnent,  ce  font  autant  de  portes  qm 
Lus  font  ouvertes  pour  communiquer  les  au- 
tres êtres  , 8c  pour  jouir  du  monde  ou  nousfomæes 
placés  Ils  ont  enfanté  des  arts  fans  nombre  pour  la- 
lisfaire  leurs  délices  , 8c  fe  garantir  des.mpreffions 
Scheufes.  On  affiché  dans  cet  ouvrage  de  de^lojv 
per  avec  brièveté  le  mechamfme  8c  des  arts  & des 
fins  : peut-être  même  trouvera-t-on  qu  on  s y eft  trop 
■étendu  ; mais  quand  cela  feroit  vrai  , comment  re- 
filler  au  torrent  deschofes  cuneules  qui  s offrent  en 
foule  fur  leur  compte  ; 8c  combien 
fupprimé  avec  quelque  regret  ? Car  enfin  les  arts 
foni  précieux,  8c  ks  fins  offrent  le  fujet  le  plus  m- 
tereffant  de  la  phyfique , puifqiie  ce  font  nos  moyens 
de  commerce  avec  le  relie  de  l’univers. 

Ce  commerce  entre  l’univers  8c  nous  fe  fan  tou- 
jours par  «ne  matière  qui  affeae  quelque  organe 
Depuis  ta  toucher  jufqu’à  ta  vite  , cette  matière  eft 
de  Lis  en  plus  lubtile , de  plus  en  plus  reparle  loia 
de  nous , Sc  par-ta  de  plus  en  plus  capable  d ctendre 
les  bornes  de  notre  commerce.  Des  corps,  des  li- 
queurs , des  vapeufs  , de  l’air  , de  ta  tamiere  , voila 
la  eradation  de  les  correfpondances  ; 6c  les/eni  par 
lefmels  elles  fe  font  nos  interprétés  8c  nos  garettiers 
Plus  leurs  nouvelles  viennent  de  loin , pliis  il  faut 
s’en  défier.  Le  toucher  qui  ell  le  plus  borne  des/eai 
ell  auffi  le  plus  ffir  de  tous  ; le  goût  8c  1 odorat  le 
font  encore  aller  , mais  l'ouïe  commence  à noi^ 
tromper  très-fouvent  ; pour  la  vue,  elle  ell  fujette 
à tan?  d’erreurs , que  l’indiiüne  des  hommes  . qui 
fait  tirer  avantage  de  tout , en  a compofe  un  art  d en 
impofer  aux  yeux  ; art  admirable  , 8c  pouffe  fi  loin 
par  les  peintres  , que  nous  y aurions  peut-etre  per- 
du à avoir  des  fins  moins  trompeurs.  Mats  que  dire 
des  conieaitres  dans  lefquelles  ils  nous  entrainem? 
Par  exemple  , la  tamiere, fluide  particulier  qm  rend 
les  corps  vlfibles  , nous  fait  conjeaurer  un  au- 


s E N 

Ire  fluide  qui  les  rend  pefans,  un  autre  qui  les  rend 
éledriques,  ou  qui  fait  tourner  la  bouflble  au  nord, 
&c.  Tant  de  fuppofitions  prouvent  aflez  que  ce  que 
les  fens  nous  montrent , ell  encore  tout  ce  que  nous 
favons  de  mieux. 

Qu’on  juge  par-là  des  bornes  étroites  & du  peu 
de  certitude  de  nos  connoiüances  , qui  confident  à 
voir  une  partie  des  chofes  par  des  organes  infidèles 

à deviner  le  relie.  J.)'oii  vient,  direz- vous  , cette 
nature  lî  bonne  , ii  libérale  , ne  nous  a-t-elie  pas 
donné  desfens  pour  toutes  ces  chofes  que  nous  fom- 
mes  contraints  de  deviner  , par  exemple  , pour  ce 
fluide  qui  remue  la  bouflble  , pour  celui  qui  donne 
la  vie  aux  plantes  & aux  animaux  ? C’étoit  le  plus 
court  moyen  de  nous  rendre  favans  fur  tous  ces 
phénomènes  qui  deviwinent  fans  cela  des  énigmes  : 
car  enfin  les  cinq  efpeces  de  matières  qui  font  com- 
me  députées  vers  nous , des  états  du  monde  maté- 
tériel  ne  peuvent  nous  en  donner  qu’une  vaine 
ébauche  ; imaginons  un  Ibuverain  qui  n’auroit  d’au- 
tre idée  de  tous  les  peuples  que  celles  que  lui  don- 
neroient  un  françois  , un  perfan  , un  égyptien  , un 
créole  , un  chinois  , qui  tous  cinq  feroient  fourds 
bi  muets  i c ell  ainfi  tout  au-moins  que  font  toutes 
ces  efpeces  de  matières.  En  vain  la  phyfique  mo- 
derne fait  fes  derniers  efforts  pour  interroger  ces  dé- 
putés ; quand  on  fuppoferoit  qu’ils  diront  un  iour 
tout  ce  qu’ils  font  eux-mêmes,  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu’ils  dilent  jamais  ce  que  font  les  autres  peu- 
ples de  matière  dont  ils  ne  font  pas. 

Le  créateur  n’a  pas  voulu  nous  donner  un  plus 
grand  nombre  dc/ens  ou  des /enj  plus  parfaits , pour 
nous  faire  connoître  ces  autres  peuples  de  matière 
ni  d autres  modifications  dans  ceux-memes  que  nous 
connoiflons.  Il  nous  a refufé  des  ailes  , il  a fixé  la 
médiocrité  de  la  vue  qui  n’apperçoit  que  les  feules 
lurfaces^  des  corps.  Mais  de  plus  grandes  facultés 
eufTent  été  inutiles  pour  notre  bonheur  & pour  tout 
le  fyflcme  du  inonde.  Aceuferons-nous  le  ciel  d ctre 
cruel  envers  nous  & envers  nous  feuls  ? 

Le  bonheur  de  l’homme , dit  Pope  , ( qui  emprun- 
te pour  le  peindre , le  langage  des  dieux  ) le  bonheur 
de  l’homme  , fi  l’orgueil  ne  nous  empcchoh  point  de 
l’avouer , n’efl  pas  de  penfer  ou  d’agir  au-delà  de 
l'homme  même , d’avoir  des  puilTances  de  corps  & 
d’efpnt , au-delà  de  ce  qui  convient  à fa  nature  & à 
Ion  état.  Pourquoi  l’homme  n’a-t-il  point  un  œil  mi- 
crofeopique  ?C’elf  par  cette  raifon  bien  fimple  , que 
l’homme  n’ell  point  une  mouche.  Et  quel  en  feroit 
l'iifagy , fi  l’homme  pouvoit  confidérer  un  ciron,  & 
que  f'a  vue  ne  put  s’étendre  jufqu’aux  deux  ? Quel 
loroit  celui  d’un  toucher  plus  délicat , fi  trop  fenfi- 
ble  , & toujours  tremblant,  les  douleurs  & les  ago- 
nies s’introduifoient  par  chaque  pore  ? D’un  odorat 
plus  vif,  fl  les  parties  volatiles  d’une  rofe,  par  leurs 
vibrations  dans  le  cerveau , nous  faifoient  mourir  de 
peines  aroniatiques  > D’une  oreille  plus  fine , fi  la  na- 
ture fe  faifoit  toujours  entendre  avec  un  bruit  de- 
lonncre,  & qu’on  fe  trouvât  étourdi  parlamiifique 
ce  fes  Ipheres  roulantes  ? O combien  nous  regrete- 
nons  alors  que  le  ciel  nous  eût  privé  du  doux^bruit 
des  zéphirs  & du  murmure  des  ruiffeaux  ! Qui  peut 
ne  pas  reconnoitre  la  bonté  & la  fagefle  de  la  Pro- 
vidence , également  & dans  ce  qu’elle  donne,  & dans 
ce  qu’elle  refufe  ? 

Ilegardons  pareillement  les  fenfations  qui  affligent 
ou  qui  enchantent  1 ame  comme  de  vrais  préfens  du 
ciel.  Les  fenfations  trilles  avertifl'ent  l’homme  de  fe 
mettre  en  garde  contre  l’ennemi  qui  menace  le  corps 
de  la  perte.  Les  fenfations  agréables  l'invitent  à la 
conlervation  de  fon  individu  6c  de  fon  efpece. 

Peiit-etre  que  des  /mj  plus  multipliés  que  les  nô- 
tres , le  tuffent  embarrafl'és  , ou  que  l’avide  curio- 
nte  qii  ils  nous  euiiénl  infpiré,  nous  eût  procuré  plus 
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(l’inquiétude  que  de  plaifir.  En  un  mot , le  bon  iifagé 
de  ceux  que  nous  avons , fuffit  à notre  félicité.  Jouif- 
fons  donc  , comme  il  convient , des  ftns  dont  la  na- 
ture a bien  voulu  nous  gratifier  : ceux  de  l’ouie  & de 
la  vue  me  femblent  être  les  plus  délicats  Sc  les  plus 
chartes  de  tous.  Les  plaifirs  qui  les  remuent , font  les 
plus  innocens  ; &C  les  arts  à qui  nous  devons  ces  plai-» 
firs , méritent  une  place  diftinguée  parmi  les  arts  li- 
béraux, comme  étant  des  plus  ingénieux,  puifqu’on 
y emploie  toute  la  fubtilité  des  combinaifons  mathé- 
matiques. La  peinture  reveille  l’imagination  & fixe 
la  mémoire  ; la  mulique  agite  le  cœur  ^ & fouleve 
les  partions.  Elles  font  pafler  les  plaifirs  dans  l’ame  : 
l’une  par  les  yeux  , l’autre  par  l’oreille.  On  diroit 
même  que  les  pierreries  ont  un  charme  fingulier  , 
dont  la  mode  fe  fert  pour  fixer  la  curiofité.  Il  le  faut 
bien;  car  fans  cet  éclat  impérieux  , notre  folie  auroit 
des  bornes, du  moins  celles  que  l’inconllance  a foin 
de  mettre  à tous  nos  goûts.  Eft-ce  que  ces  étincelles 
pures  qui  pétillent  au  fein  du  diamant , feroient  une 
efpece  de  collyre  pour  la  vue  ? Les  lurtres  6c  les  gla- 
ces feroient  à ce  prix  une  merveilleufe  invention , 6c 
peut-être  ces  chofes  ont-elles  avec  nous  une  douce 
fympathie , dont  nous  fentons  l’effet  fans  le  deviner? 
Les  plaifirs  des  autres  fens  peuvent  être  plus  vifs, 
mais  je  les  crois  moins  dignes  de  l’homme.  Ils  s’é- 
mouffentjilsfeblafcnt , quand  on  les  irrite  quand 
on  en  abufe  , ils  laiffent  dans  la  vieiüefîe  un  trille 
repentir  ou  de  facheufes  infirmités.  ( L&  chevalier  de 
J AU  COURT.  ) 

Sens  internes  , ( 'Phyjïol.  ) aftions  de  l’ame  ou 
de  l’intelIeÛ,  auxquelles  il  ert  excité  par  la  percep- 
tion des  idées. 

Les  feules  voies  par  oii  les  connoiflances  arrivent 
dans  l’entendement  humain , les  fculs  partages , com- 
me dit  Loke , par  lefquels  la  lumière  entre  dans  cette 
chambre  obl'cure  , font  [Qs  fens  externes  & internes* 

Les  fens  incernes  i'ont  les  partions,  l’attention,  l’i- 
magination & la  mémoire.  Telle  ert  rénumération 
ordinaire , & à mon  avis , peu  exaêle , qu’on  fait  des 
fens  internes  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  la  re£li- 
fier;  nous  ne  traitons  qu’en  phyfiologirte,  & feule- 
ment ce  qu’il  convientau  médecin  de  connoître, 
pour  entendre , expliquer , & guérir , s’il  ert  portible, 
les  fikheufes  ati'edions  du  cerveau. 

Il  femble  que  les  perceptions  de  notre  Intelleél 
nairtbnt  de  la  différence  des  nerfs  affeflés  , de  la  dif- 
férente llruêture  de  l’organe  du  fentiment , des  diffé- 
rentes parties  de  la  moelle  du  cerveau  d’où  les  nerfs 
prennent  leur  origine  , & du  cours  différent  des  ef- 
prits  animaux.  Nous  fommes  tellement  formés  , qu’à 
i’occafion  des  divers  états  de  l’ame  il  fe  fait  dans  le 
corps  des  mouvemens  mufculaires , une  circulation 
ou  une  rtagnation  d’humeurs  , de  fang  & des  efprits. 

Les  mouvemens  mufculaires  dépendent  de  l’influx 
du  fuc  nerveux  que  le  cerveau  porte  dans  les  muf- 
cles;  la  partie  du  cerveau  du  fenforium  commune,  où 
les  efprits  animaux  fe  trouvent  ralTemblés , ert  peut- 
ctrelarnoëlle  du  cerveau  dans  la  tête.  Cette  partie  a 
différens  territoires , dont  chacun  a fon  nerf  &c  fa  lo- 
ge pour  les  idées  ; le  nerf  optique  donne  l’idée  dea 
couleurs  ;roIfaélif,  des  odeurs  ; les  nerfs  moteurs, 
ceux  des  mouvemens.  Une  goutte  de  liquide  , fang 
ou  autre , épanchée  fur  l’organe  des  nerfs  , produit 
l’apoplexie.  Dès-lors  plus  d’idées  fimples  ni  accertbi- 
res,  plus  de  mémoire,  plus  de  paflîon  , plus  de  fens 
incernes,  de  mouvemens  mufculaires  , fi  cen’eft 
dans  le  cœur  où  ils  font  pafTés.  Qu’on  ne  craigne 
point  qu’il  foit  trop  humiliant  pour  l’amourpropre, 
de  favoir  que  l’efprit  ert  d’une  nature  rt  corporelle  ? 
Comme  les  femmes  font  vaines  de  leur  beautés , les 
beaux  efprits  feront  toujours  vains  du  bel-efprit,  & 
les  philoîbphes  ne  fe  montreront  jamais  affez  philo- 
fophes , pour  éviter  cet  écueil  univerfel. 
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Les  paflions  font  des  affeûions  fortes  qiû  imprî- 
ment  des  traces  fi  profondes  dans  le  cerveau  , que 
toute  l’économie  en  eft  boulevcrfce  , & ne  connoit 
plus  les  lois  de  la  raifon.  Cell;  un  état  violent  qui 
nous  entraîne  vers  fon  objet.  Les  palTions  fuppofent 
1 la  reprefentation  de  la  chol'c  qui  cft  hors  de  nous  : 
2®.  l’idée  qui  en  réfulte  & qui  l'accompagne  , fait 
naître  l’affeélion  de  l’ame:  3®.  le  mouvement  des  ef- 
prits  ou  leurfufpenfion  en  marque  les'eifets.  Lefiege 
des  affeftions  de  l’ame  eft  dans  le  fenfomim  commune. 
Un  fommeil  profond  fans  rêves  doit  donc  aflbupir, 
comme  il  arrive , toute  paffion.  Un  homme  en  apo- 
plexie ou  en  léthargie  n’a  ni  joie  ni  triftelTe  , ni 
amour  ni  haine.  Après  avoir  pafTé  deux  jours  dans  cet 
état , 11  reffufeite , & n’a  pas  fenti  la  peine  de  mourir. 
Les  médecins  entendent  un  peu  l’etîét  des  paflions 
fur  les  liquides  & les  folides  du  corps  humain.  Ils  ex- 
pliquent alTez  bien  leur  méchanifine  fur  la  machine 
par  l’accélération  ou  le  retardement  dans  le  mou- 
vement du  fuc  nerveux  qui  agit  enfuite  fur  le  fang  , 
enlbrte  que  le  cours  du  lang  réglé  par  celui  des  ef- 
prits  s’augmente  & fe  retarde  avec  lui.  Que  n’ont-ils 
le  fecret  du  remede  ! 

Chaque  paflton  a fon  langage.  Dans  la  colere,  cette 
courte  tlireur,  fuivant  la  déimition  d’Horace,  tous 
les  mouvemens  augmentent,  celui  de  la  circulation 
du  fang,  du  pouls  , de  la  refpiration  ; le  corps  de- 
vient chaud,  rouge,  tremblant,  tenté  tout-à-coup 
de  dépofer  quelque  fécrétion  qui  l’irrite.  De-là  ces 
inflammations  , ces  hémorrhagies  , ces  plaies  r’ou- 
vertes  , ces  diarrhées,  ces  iétères,  dont  parlent  les 
oblérvations. 

Dans  la  terreur,  cette  paflion,  qui  en  ébranlant 
toute  la  machine  , la  met  quelquefois  en  garde  pour 
fa  propre  défenfe , &:  quelquefois  hors  d’état  d’y 
pourvoir,  naiflent  la  palpitation  , la  pâleur , le  froid 
fubit , le  tremblement , la  paralyfie  , l’épilepfie , le 
changement  de  couleur  des  cheveux , la  mort  fubite. 
Dans  la  peur,  diminutif  de  la  terreur,  la  tranfpira- 
tion  diminuée  difpofe  le  corps  à recevoir  les  miaf- 
mes  contagieux,  produit  la  pâleur  , le  relâchement 
des  fphinéfers  & les  excrétions. 

Dans  le  chagrin  , tous  les  mouvemens  vitaux  & 
animaux  font  retardés  , les  humeurs  croupiflent,  & 
produifent  des  obflruélions  , la  mélancolie  , la  jau- 
nifl'e , & autres  femblables  maladies.  t)e  grands  cha- 
grins n’ont  que  trop  fouvent  caufé  la  mort. 

En  rapportant  tous  ces  effets  à leurs  caufes , on 
trouvera  que  dans  les  paflions  dont  on  vient  de  par- 
ler , & dans  toutes  les  autres  , dont  le  détail  nous  me- 
neroit  trop  loin , les  nerfs  doivent  néceflairement 
agir  fur  le  fang , & produire  du  dérangement  dans  l’é- 
conomie animale.  Les  nerfs  qui  tiennent  les  arteres 
comme  dans  des  filets,  excitent  dans  la  colere  & la 
joie,  la  circulation  du  fang  artériel,  en  animant  le 
relTort  des  arteres  ; le  fluide  nerveux  coule  aufll  plus 
promptement  ; toutes  les  fibres  ont  plus  detenfion; 
la  viteflé  du  pouls  & de  la  refpiration  croiflènt;  la 
rougeur,  l’augmentation  de  chaleur  & de  tbree  en 
réfultent.  Les  parties  extérieures  fe  refferrent  dans 
la  terreur;  de  forte  que  les  vaiffeaux  comprimés  font 
refluer  le  fang  vers  l’intérieur  , & dans  les  grands 
vaiffeaux  du  cœur  & du  poumon;  d’où  nailfent  la 
palpitation , la  pâleur , le  froid  des  extrémités , &c. 
Latriflelfe  fufpend  le  cours  des  efprits,  refferre  & 
comprime  les  filets  nerveux.  Or  où  ne  trouve-t-on 
pas  de  ces  filets  ? Fideles  compagnons  de  la  carotide 
interne , de  l’artere  temporale , de  la  grande  ménin- 
gienne  , delà  vertébrale,  de  la  fouclaviere,  des  bra- 
chiales , de  la  céliaque , de  la  méfentérique , des  ar- 
teres qui  fortent  du  bafîîn,  ils  font  partout  capables 
d’être  lélés , & fuivant  leur  lélion , de  produire  dif- 
férens  maux. 

La  pudeur , cette  honte  honnête  , qui  répand  fur 
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le  vifage  le  rouge  qu’on  a nomme  le  vermillon  Je  ht 
vertu  , eftune  clpece  de  petite  crainte  qui  refl'erre  la 
veine  temporale , là  où  elle  eft  environnée  des  ra- 
meaux de  la  portion  dure;  & par  leur  a£lion,elle 
retient , fixe  & arrête  le  fang  au  vifage.  Il  ell  donc 
vrai  que  les  médecins  éclairés  de  la  connoiflance  du 
corps  humain  peuvent  fe  former  une  théorie  des  paf- 
fions  par  leurs  effets. 

L’attention  ell  l’impreflion  des  objets  qui  frappent 
le  fenforium  comnmnc,?L\i  moyen  des  efprits  animaux 
qui  s’y  portent  en  abondance.  L’attention  s'explique 
parle  même  mcchan'fme  que  les  palfions  ; l'on  effet 
ell  de  produire  une  idée  diltincle,  vive  6c  durable. 

Quandles fibres  du  cerveau  extrêmement  tendues 
^ comme  on  s’imaginoit  les  voir  au-travers  de  la  phi- 
lionomie  dup.  Malebranche,  lèrfqu’il  écoutoit  ),  ont 
mis  une  barrière  qui  ote  tout  commerce  entre  l’ob- 
jet choifi  6c  les  idées  indilcretes  qui  s’empreflent  à 
le  troubler  ; il  en  réfute  la  plus  claire  , la  plus  lumi- 
neufe  perception  qui  loit  poflible  : c’elt  en  ce  fens 
que  l’attention  ell  la  mere  des  fciences  , & le  meil- 
leur moyen  pour  les  acquérir. 

Nous  ne  penlbns  qu’à  unefeulechofeàlafois  dans 
le  même  tems  ; enfuite  une  autre  idée  fuccede  à la 
première  avec  une  vitelTe  prodigieule , quoique  dif- 
férente , en  diverfes  perfonnes  &C  fujets.  Lanouvelle 
idée  qui  fe  prélenîe  à l’ame , en  ell  apperçue , fi  elle 
fuccede  , lorfque  la  première  a difparu.  D’où  vient 
donc  la  promptitude  de  ceux  qui  rcfolvent  fi  vite  les 
problèmes  les  plus  compolés  ? De  la  facilité  avec  la- 
quelle leur  mémoire  retient  comme  vraie  la  propofi- 
tion  la  plus  proche  de  celle  qui  expofe  le  problème; 
ainfi  tandis  qu’ils  penf'ent  à la  onzième  propofition  , 
par  exemple  , ils  ne  s’inquiètent  plus  de  la  vérité  de 
la  dixième  ; & ils  regardent  comme  un  axiome  les 
chofes  précédentes  démontrées  auparavant , 6c  dont 
ils  ont  un  recueil  clair  dans  la  tête, 

C'ell  ainfi  qu’un  habile  médecin  voit  d'un  coup 
d’œil , les  iymptomes , les  caufes  de  la  maladie , les 
remedes  & le  pronollic.  C’ell  par  cette  vigueur  des 
organes  du  cerveau , qu’Archimede  ayant  découvert 
tout-à-coup  dans  le  bain  que  la  couronne  d’or  du  roi 
Hiéron  n’étoit  pas  entièrement  compofée  de  ce  mé- 
tal , s’écria  de  joie  : y e L'ai  trou'¥i.  Heureux  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  cette  prompte  facilité  de  com- 
biner une  foule  d’idées  &C  de  propofitions , qu’un  cer- 
veau borné  ne  pourrolt  concevoir  qu’avec  le  tems , 
avec  beaucoup  de  peine  , & feulement  l’une  après 
l’autre  ! Faut-il  qu’entre  deux  êtres  femblables,New- 
ton  fon  fecrétalrc,  l’un  ne  lb’:t  qu’un  homme  du 
commun,  & l’autre  paroifle  d’une  oreanifationpref- 
que  angélique  ? L’éducation  feule  fait-elle  les  frais 
d’une  diverfité  fi  frappante?  Non  fans  doute  ! 

L’attention  profonde  & trop  fuivie  détruit  la  force 
des  fibres,  caufe  des  maux  de  tête  par  le  reflerrement 
des  membranes  du  cerveau  , un  deflechement  dans 
le  fang  & les  efprits,  & finalement  une  imagination 
dépravée.  Voyons  donc  ce  que  c’ell  que  l’imagina- 
tion. 

L’imagination  eft  la  repréfentation  d’un  objet  ab- 
fent  par  des  images  tracées  dans  le  cerveau.  C’ell 
une  perception  née  d’une  idée  que  des  caufes  inter- 
nes ont  produites , femblables  à quelques-unes  de 
celles  que  les  caufes  externes  ont  coutume  de  faire 
naître.  Haller  raconte  qu’ayant  la  fievre,  ilvoyoît, 
les  yeux  fermés , de  terribles  incendies , & le  mon- 
de tomber  en  ruine  ; il  dit  qu’il  n’étoit  pas  la  dupe 
de  ces  fortes  d’illufions  , qu’il  diflipoit  d’ailleurs  en 
ouvrant  les  yeux,&  que  les  fens  externes  lui  dccou- 
vroient  l’erreur  de  fes  fens  internes.  Son  imagination 
étoit  alors  échauff'ée  par  des  phantômes  , c’ell-à-di- 
re , que  les  nerfs  agités  dans  leur  origine  augmen- 
toient  la  force  de  la  circulation  du  fang  dans  le  cer- 
veau. Pafchal  épuile  d'étude  & de  méditation,  voyoit 

toujours , 
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Toujours,  étant  aulit  , un  précipice  de  fcn  dont  il 
talloit  le  garantir  par  quelque  rempart.  Cétoit-Ià 
une  forte  de  vertige  de  refpece  de  celui  de  Haller 
ayant  la  fievre^  Le  fang  agité  , épanché , ou  prêt  à 
i’etre,  donne  lieu  à de  tels  fpeêlrcs.  Galien  , jeune 
encore,  fe  fit  un  grandhonneur  à Rome,pouravoir 
prédit  dans  une  pareille  circonltance  , une  hémor- 
rhagie falutaire. 

Quand  l’ame  ne  peut  fe  détromper  par  les  fins  ex- 
ternes, de  la  non-e\ilîence  des  phantômes  que  les 
fens  internes  lui  préfentent , comme  étoit  celui  qui 
croyoit  avoir  un  nez  de  verre  ; ceux  qui  fe  perfua- 
dent  être  obligés  de  fuivre  tcd  régiment , dans  l’idée 
qu'ils  y ont  été  engagés,  & autres  chimères:  c’eR 
dans  ce  cas  une  efpece  de  manie  , mal  qui  demande 
■des  remedes,  & qui  y cede  quelquefois.  Quiconque 
jettera  les  yeux  fur  les  triftes  effets  du  dérangement 
•de  l’imagination,  comprendra  combien  elle  elf  cor- 
porelle , & combien  eff  étroite  la  liaifon  qu’il  y a 
entre  les  mouvemens  vitaux  6e  les  mouvemens  ani- 
maux. 

La  mémoire , qui  eft  le  fouvenir  des  chofes  qui 
ont  fait  des  traces  dans  le  cerveau , ell  un  quatrième 
fins  interne ^ fi  déj>endant  des  organes  du  corps,  qu’- 
elle fe  fortifie  , & s’affoiblit , félon  les  changemens 
qui  arrivent  a la  machine.  Ni  la  converfation  , ni  la 
connoiffance  des  chofes , ni  le  fentiment  interne  de 
notre  propre  exilîence  ne  peuvent  réfider  en  nous 
fans  lamémoire.  Wepfer  parie  d’un  malade  qui  avoir 
perdu  les  idées  des  chofes;  il  prenoit  le  manche  poul- 
ie creux  de  la  cueillere;  il  en  a vu  un  autre  qui  ne 
pouvoir  jamais  finir  fa  phrafe,  parce  qu’il  perdoit 
d’abord  la  mémoire  du  commencement  de  fon  idée. 
Il  donne  Thifioire  d’un  troifiemc,  qui  voyant  les 
lettres,  ne  pouvoir  plus  les  épeler. 

Un  homme  qui  perdroit  toute  mémoire , ne  feroit 
pas  même  un  être  penfant  ; car  peut  on  penfer  fans 
elle  } Cela  ne  répugne  point  aux  phénomènes  des 
maladies  dans  lefquelles  nous  voyons  les  malades 
faire  pUifieurs  actions , dont  ils  n’ont  aucune  réminif- 
cence  , lorfqu’ils  font  rétablis  ; or  ces  aélioas  que 
l’ame  fait  fans  connoiffance,  fans  jugement,  doivent 
être  rangées  parmi  les  mouvemens  automatiques  qui 
fe  trouvent  partout  pour  conferver  la  machine.  M. 
Jean  le  Clerc  f connu  dans  la  république  des  lettres 
&frere  de  M. Daniel  le  Clerc  non  moins  célébré  par 
ion  hijlaire  de  la.  Médecine  , a écrit  que  la  fievre  fufîi- 
foitpour  boulverfer  toutes  les  traces  des  images  dans 
le  cerveau , & caufer  un  oubli  univerfel  ; il  a été  lui- 
même  un  trifte  exemple  de  cette  vérité  ; après  une 
petite  fievre  de  deux  ou  trois  jours,  il  tomba  dans 
l’oubli  total  de  tout  ce  c|u’il  avoit  jamais  fait  6c  fu  ; 
l’enfance  ôc  l’imbécillité  fuccéderent;  le  favant  ne 
ffit  plus  qu’un  objet  de  pitié  I 

Thucidide  raconte  que  dans  la  pefie  d’Afrique , 
plufieurs  perfonnes  perdirent  entièrement  la  mémoi- 
re. Mais  tous  les  jours  la  perte  de  cette  faculté  n’eff- 
elle  pas  dépendante  du  fommeil , du  vin,  de  l’apo*- 
plexie,  de  la  chaleur  exceffive  ? Et  puis , elle  i'e  ré- 
tablit avec  le  tems  par  des  remedes  convenables.  En- 
fin l’hydrocéphale,  la  molleffe  aqueufe  du  cerveau, 
toutes  dégénérations  de  cette  partie,  une  chute,  un 
iilcere  trop  tôt  fermé , ces  caufes  & plufieurs  autres , 
font  perdre  la  mémoire , fulvant  l’obfervation  de 
tous  les  auteurs.  Cependant  puifqu’elle  revient aufli 
mcchaniquement  qu’elle  fe  difiipe,  elle  appartient 
donc  au  corps  , elle  eft  donc  prefque  corporelle. 
Mais  alors  quelle  place  infiniment  petite,  tient  la 
mémoire  dans  le  ftnforium  commune  ? Cette  exilité 
infinie  effrayera  l’imagination  deceux  qui  calculeront 
les  millions  de  mots,  de  faits,  de  dates,  de  chofes 
différentes  , exifiantes  dans  le  cerveau  de  cts  hom- 
mes dont  parle  Baillet,  fi  fameux  par  leur  mémoi- 
le,  6c  qui  fembloient  ne  rien  oublier.  Tant  de  chofes 
Jenii  XVy 
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Telidoicnt  donc  dans  la  moéle  du  cerveau  de  ces 
gens-là,  6c  ne  l’occupoient  pas  même  toute  entière  ? 
Que  cette  faculté  eff  immenfe  , & que  fon  domicile 
elt  réellement  borné  ! 

On  fait  bien  des  qiieffions  infolubles  fùr  les fens 
internes  ; en  voici  quelques-unes  qu’il  femble  qu'oii 
peutréfuudre. 

^ Pourquoi  les  fignes  corporels  qui  n’ont  rien  que 
d’arbitraire  , affectent-ils , changent-ils  li  fort  les 
idées  ? il  failüii  à l’homme  un  grand  nombre  de  ter- 
mes pour  exprimer  la  foule  de  fes  idées  ; ces  termes 
qui  lonr  arbitraires , deviennent  tellement  familiers 
par  l’habitude  oii  l’on  eff  de  les  prononcer,  qu’on  ne 
fcfouvient  pas  davantage  le  plus  Ibuventdes  idées 
mêmes  des  chofes , que  des  termes  qui  font  des  cara- 
éteres_  expreffifs  de  ces  idées  ; 6c  les  mots  6c  ces  idées 
font  fi  intimement  liés  enfembie,  que  l’idée  ne  re- 
vient point  fans  fon  expreffion , ni  le  mot  fans  l’idée. 
D’ailleurs,  en  penfant  nous  fommes  moins  occupés 
des  mots  que  des  chofes , parce  qu’il  en  coûte  à l’i- 
magination pour  trouver  des  idees  complexes , au 
heu  que  les  mots  fimples  ôc  faciles , fe  préfentent 
d’eux-mêmes. 

D’où  vient  que  l’attention  , l’imagination  fufpen- 
dent  l’aflion  des  fens  externes  6c  les  mouvemens  du 
corps?  Parce  qu’alors  rien  ne  difirayant  les  Jèns  ex- 
ternes , l’imagination  en  efi  plus  vive  6c  la  mémoire 
plus  heuretife.  Ceux  qui  font  devenus  aveugles,  font 
h combiner  à la  fois  un  grand  nombre 

d idces. 

Pourquoi  eff-on  fi  foible  lorfqu’on  a trop  long- 
tems , ^ou  fortement  exercé  les  fens  imernes  ? Parce 
qu’il  s’efi  fait  une  très-grande  confommation  des  ef- 
pnts  du  cerveau;  6c  par  la  même  raifon , toutes  les 
parties  du  corps  humain  trop  long-teius  tendues  fe 
tàtiguent.  ’ 

Pourquoi  les  alimens,  les  boiffons,  les  médica- 
mens  , les  poifons,  les  paffions , le  repos , le  mouve- 
vement,  l’air,  le  chaud,  le  froid  , l’habitude,  pour- 
quoi, dis-je , toutes  ces  chofes  ont-elles  tant  de  pou- 
voir fur  tous  \esftns}  Parce  qu’ils  dépendent  du  bon 
état , ou  du  mauvais  état  des  organes  du  corps.  Tout 
le  jufiifie , l’éducation , les  mœurs  , les  lois , les  cli- 
mats, les  breuvages,  les  maladies,  les  aveux  de  foi- 
bleffes  & de  paffions  qu’on  fait  aux  médecins  ôc  aux 
confeffeurs  , les  remedes  , les  poifons , &c.  Tout  in-* 
dique  l’empire  de  ce  corps  terrefire;  tout  confirme 
l’efclavage,  l’obfcurciffement  de  cette  ame  qui  de- 
vroit  lui  commander. 

Efl-ce  là.  ce  rayon  de  l'cjfence  fcpréme 

Que  L'on  nous  peint  ft  lumineux? 

Ef-ce  là  cet  efpric  furvivant  à lui-même  ? 

Hélas  ! on  ne  reconoît  plus  fa  fpiritualité  au  mîlieii 
du  tumulte  des  appétits  corporels,  du  feu  des  paf- 
fions, du  dérangement  de  l’économie  animale.  Quel 
flambeau  pour  nous  conduire,  que  celui  qui  s’éteint 
à chaque  pas  ! {Le  chevalier  de  Jaücourt?) 

Sens  (le  bon)  , Goût  (le  bon)  , {Belles-Let- 
tres?) le  bon  fins  Ôc  le  bon  goût,  ne  font  qu’une  même 
choie,  à les  confidérer  du  côté  de  la  faculté.  Le  bon 
fins  eff  une  certaine  droiture  d’ame  qui  voit  le  vrai 
le  jufte  6c  s’y  attache  ; le  bon  goût  efi  cette  même 
droiture , par  laquelle  l’ame  voit  le  bon  ÔC  l’approu- 
Ve.  La  différence  de  ces  deux  chofes  ne  fe  tient  que 
du  côté  des  objets.  On  refiraint  ordinairement  k bon 
fins  aux  chofes  plus  fenfibles , 6c  le  bon  goût  à des  ob- 
jets plus  fins  & plus  relevés.  Ainfi  le  bon  goût , pris 
dans  cette  idée,  n’eft  autre  chofe  que  le  bon  fins 
raffiné  6c  exercé  fur  des  objets  délicats  & relevés  ; 

& le  bon  fens  n’efi  que  le  bon  goût,  refiraint  aux  oïl 
jets  plus  fenfibles  ÔC  plus  matériels.  Le  vrai  efi  l’ob- 
jet^ du  goût , auflî-bien  que  le  bon  ; Ôc  l’efprit  a fon 
goût,  aufli-bien  que  le  cœur.  {D,  J.') 
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SENS,  {Giogr.  mod.)  en  hûn  ^gendlcum,  Jgtti- 
neum,  Jgenniacum ; ville  de  France  en  Champagne, 
capitale  du  Scnonois , au  confluent  de  l’Y onne  & de 
la  Vanne,  à 12  lieues  au  nord  d’Auxerre,  à 13  au 
couchant  de  Troyes , & à 15  au  lud-eft  de  Paris.  ^ 

Cette  ville  autrefois  capitale  du  peuple  Scnonois , 
fort  peuplée  & connue  des  Romains , efl  aujourd'hui 
aflez  chetive , & contient  à peine  dans  toute  fon  éten- 
due fix  mille  habitans.  Us  ne  purent  arrêter  les  pro- 
grès des  concjuêtes  de  Cclar  dans  les  Gaules,  & le 
trouvèrent  mal  de  leur  révolte  contre  ce  général  ; 
mais  l’empereur  Julien  n’étant  encore  que  céiar,fou- 
tint  avec  luccès  un  flege  dans  cette  ville  contre  les 
Germains.  Toutes  les  antiquités  de  Sens  fe  bornent 
aujourd’hui  à quelques  monnoies  de  Charlemagiie& 
de  la  poilérité,  qui  ont  été  battues  à Sens. 

Vers  l’an  940  elle  étoit  au  pouvoir  de  Hugues  le 
grand,  duede  France.  En  1015  le  roi  Robert^prit 
cette  ville , & la  réunit  à la  couronne.  L archevechc 
de  i'ens  fut  érigé , Iclon  M.  de  Marca , vers  l’an  3 80  ; 
fon  archevêque  prend  le  titre  de  primat  des  GuuUs, 
mais  la  primatie  eft  demeurée  provifionnellernent  à 
l’archevêque  de  Lyon.  Celui  de  Sens  n’a  pour  lufFra- 
eans  aftuels  que  les  évêques  de  Troyes  , d’Auxerre 
&deNevers;il  avoit  encore  autrefois  les  eveques 
de  Paris,  de  Chartres,  de  Meaux  & d'Orléans.  Son 
archevêché  vaut  au  moins  70000  livres  de  revenu, 
& fon  diot-èfe  eft  d’une  grande  étendue  ; car  il  ren- 
ferme liiivant  le  pouillé , 766  cures,  tant  feculieres 
que  régulières  ; 26  abbayes,  tant  d’hommes  que  de 
filles  Il  chapitres,  fans  compter  cekii  de  la 
métropole,  dont  l’eglife  a quelques  privilèges  parti- 


culiers. . . 

Le  chapitre  de  Sens  a une  bibliothèque  qui  renter- 
me  quelques  manulcrits  , & entr’autres  1 original  de 
l’ancien  office  des  Fous,  tel  qu’il  fo  chantoit  autre- 
fois dans  l’églife  de  Sens.  Ceft  un  in-joho  long  & 
étroit , écrit  en  lettres  aflez  menues , & couvert  d’i- 
voire Iciilpté  '.  on  y voit  des  bacchanales  & autres 
folies  de  l’ancienne  fête  des  Fous  repréfentés  groflîe- 
rement  ; on  y lit  au  commencement  une  profe  rimée 
au  fujet  de  l’âne , qu’on  fetoit  auffi  dans  quelques 
diocèfes.  Le  refte  de  l’office  eft  compofé  de  pneres 
de  l’églife , confondues  les  unes  dans  les  autres , pour 
répondre  au  titre  de  la  fête  des  Fous.  FoyeiFETE  des 

Fous.  1 I 'I 

Entre  plufieurs  conciles  tenus  à Sens,  le  plus  célé- 
bré eft  le  premier,  de  l’an  1 140.  Le  roi  Louis  le  jeune 
y aflifta , & S.  Bernard , ennemi  d’Abaiîard , fît  con- 
damner dans  ce  concile  ce  fameux  doéleur  , qui  n a- 
voit  aucun  tort  dans  fa  doûrine , &C  qui  appella  de  fa 
condamnation  au  pape. 

Sins  eft  le  fiege  d'un  prcftdial , d’une  cledhon  iSc 
d'un  baUliage.  Il  y a dans  cette  ville  deux  abbayes 
de  bdnédiains , un  college,  un  féminaire  dirige  par 
les  PP.  de  la  miffion , & plufieurs  couvens.  La  fitua- 
tion  de  Sens  feroit  très-propre  pour  le  commerce  , 
&.  cependant  il  ne  s’y  enfait  prefque  aucun.  Long,  lui- 

vant  Caftini,  20.4^.  J O. /ar.  4^. _ 

ft/a&grr  (Claude)  , né  à Sens  dans  le  xvij.  fiecle, 
publia  fur  l’hiftoire  de  France,  un  grand  nornbre 
d’ouvrages  qui  ne  font  point  eftimes , & qui  ne  1 ont 
jamais  été.  Le  premier  qu’il  mit  au  jour  en  i635  ,^eft 
une  Hiftoire  des  dignités  honoraires  de  France,  c eft 
le  feul  de  fes  livres  qui  ait  une  certaine  utilité , parce 
qu’il  a eu  foin  de  citer  fes  garans.  Il  eft  mort  entre  les 
années  1652  & 1655. 

Loijeau  (Charles)  , fon  compatriote,  eft  un  des 
plus  habiles  jurifconfultcs  de  la  France  , & a donne 
plufieurs  ouvrages  excellens  fur  des  matières  de  droit. 
Il  eft  mort  à Paris,  en  1627 , âgé  de  63  ans.  {D.  J.) 

SENSAL  , adj.  {Comm.)  qu’on  écrit  plus  ordinai- 
rement 

Ceft  ainli  qu’on  appelle  en  Provence , en  quelques 


S E N 

endroits  d’Italie  , & dans  les  Echelles  du  Levant , ce 
qu’on  nomme  ailleurs  un.  courrier.  V oye^  Censal  6* 
Courtier. 

Tout  le  commerce  de  Livourne  fe  fait  par  la  voie 
àesfenfaux,  dont  les  journaux  font  foi  en  juftice.  Ils 
font  tous  italiens  ou  juifs , & paient  au  grand  diK  une 
taxe,  plus  ou  moins  forte,  à proportion  des  attaires 
qu’ils  ont  faites  pendant  le  cours  de  1 année.  Dici.  de 
t'ornm.  . 

SENSATIONS,  f.  f.  ( Méuphyfiq.  ) les/enfations 
font  des  impreffions  qui  s’excitent  en  nous  à l’occa- 
fion  des  objets  extérieurs.  Les  phllolophes  moder- 
nes font  bien  revenus  de  l’encHir  groffiere  qm  reve- 
toit  autrefois  les  objets  qui’font  hors  de  nous  des  di- 
verfes finjatiansafte  nous  éprouvons  à leur  prclence. 
Toute  fenjation  eft  une  perception  qui  ne  faurou  fe 
trouver  ailleurs  que  dans  un  elpnt , c’eft-à-dire , dans 
une  fiibftance  qui  le  lent  elle-mcine , & qui  ne  peut 
agir  ou  pâtir  fans  s’en  appercevoir  immédiatement. 
Nos  philoîophes  vont  plus  loin;  ils  vous  font  tres- 
bien  remarquer  que  cette  clpece  de  perception  que 
l’on  nomme  JénJation  , eft  tres-tiifferente  dtin  cote 
de  celle  qu’on  nomme  idée  , d’autre  cote  des  aéfes 
de  la  volonté  & des  paftions.  Les  pallions  font  bien 
des  perceptions  confufes  qui  ne  reprél'entent  aucun 
objet  ; mais  ces  perceptions  fe  terminant  à 1 ame  me- 
me qui  les  produit  , l’arne  ne  les  rapporte  qu  ît^elle- 
même  , elle  ne  s’apperçolt  alors  que  d’ellc-mcme  , 
comme  étant  affedlce  de  différentes  maniérés  , telles 
que  font  la  joie  , la  triftelfe , le  defir , la  haine  & 1 a- 
mour.  Les  jenjations  au  contraire  que  l’ame  éprouve 
en  loi , elle  les  rappelle  à l’aaion  de  quelque  caille 
extérieure  , & d’ordinaire  elles  amènent  avec  elles 
ridée  de  quelque  objet.  Les  fenjations  lont  aiifli  tres- 
dlftinguées  des  idées. 

I Nos  idées  font  claires  ; elles  nous  reprefentent 
diftinaement  quelque  objet  qui  n’eft  pas  notis  : au 
contraire,  nos y^nyiuionjfontobfcvires  elles  ne  nous 
montrent  diftinftement  aucun  objet , quoiqu’elles  at- 
tirent notre  ame  comme  hors  d’elle-mcmc  ; car  toutes 
les  fois  que  nous  avons  quelquey<«yâ^ioiî,U  nous  pa- 
roît  que  quelque  caufe  extérieure  agit  fur  notre 
ame.  , ,, 

1°.  Nous  fommes  maîtres  de  1 attention  que  nous 
donnons  à nos  idées  ; nous  appelions  celle-ci , nous 
renvoyons  celle-là  ; nous  la  rappelions  , & nous  la 
faifons  demeurer  tant  qu’il  nous  plaît  ; nous  lui  don- 
nons tel  degré  d’atteniicn  que  bon  nous  femble  : 
nous  difpofons  de  toutes  avec  un  empire  auffi  fouve- 
rain  , qu’un  curieux  difpofe  des  tableaux  de  fon  ca- 
binet. Il  n’en  va  pas  ainfi  de  nos  finfations  ; l’atten- 
tion que  nous  leur  donnons  eft  involontaire  , nous 
fommes  forcés  de  la  leur  donner  : notre  ame  s y ap- 
plique, tantôt  plus,  tixntôt  moins,  félon  que  \zjen- 
Jatlon  elle-même  eft  ou  foiblc  ou  vive. 

3°.  Les  pures  idées  n’emportent  ^ucwnQ  fcnfation  , 
pas  même  celles  qui  nous  repréfentent  les  corps, 
mais  les  fenfations  ont  toujours  un  certain  rapport  à 
l’idée  du  corps  ; elles  font  inféparables  des  objets 
corporels  , & l’on  convient  généralement  qu  elles 
naiflent  à l’occafion  de  quelque  mouvement  des 
corps  , & en  particulier  de  celui  que  les  corps  exté- 
rieurs communiquent  au  nôtre.  ^ , 

4°.  Nos  idées  font  Amples , ou  fe  peuvent  réduire 
à des  perceptions  Amples;  car  comme  ce  font  des 
perceptions  claires  qui  nous  offrent  diftinaement 
quelqu’objet  qui  n’eft  pas  nous,  nous  pouvons  les 
décompofer  jufqu’à  ce  que  nous  venions  à la  per- 
ception d’un  objet  Ample  & unique , qui  eft  comme 
un  point  que  nous  appercevons  tout  entier  dune 
feule  vije.  ^os  fenfations  au  contraire  font  contules  ^ 
&c’eft  ce  qui  fait  conjeaurer  , que  ce  ne  font  pas 
des  perceptions  Amples  , quoi  qu’en  dife  le  célébré 
Locke.  Ce  qui  aide  à la  conjeaure , c’eft  que  nous 
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éprouvons  tous  les  jours  des  fenfaùons  qui  nous  pa- 
roifl'ent  Timples  d-'/ns  le  moment  même  , mais  que 
nous  découvrons  enfuite  ne  l’être  nullement.  On 
fait , par  les  ingénieufes  expériences  que  le  fameux 
chevalier  Nesvton  a faites  avec  le  prifme  , qu’il  n’y 
a que  cinq  couleurs  primitives.  Cependant , du  diffé- 
rent mélange  de  ces  cinq  couleurs , il  fe  forme  cette 
diverfiré  infinie  de  couleurs  que  l’on  admire  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  , & dans  ceux  des  Peintres  , 
fes  imitateurs  & fes  rivaux,  quoique  leur  pinceau  le 
plus^  ingénieux  ne  puiffe  jamais  l’égaler.  A cette  va- 
riété de  couleurs  , de  teintes  , de  nuances  , répon- 
dent autant  de  finfanons  diffinftes  , que  nous  pren- 
drions pour  fenjations  Amples  , auÂi  bien  que  celles 
du  rouge  & du  verd  , fi  les  expériences  de  Neuton 
ne  démontrolent  que  ce  font  des  perceptions  com- 
pofees  de  celles  des  cinq  couleurs  originales.  Il  en 
eff  de  môme  des  tons  dans  la  mufique.  Deux  ou  pUi- 
iieurs  tons  de  certaine  efpcce  venant  à frapper  en 
même  tems  l’oreille  , produifent  un  accord  : une 
oreille  fine  apperçoit  à la  fois  ces  tons  différens , fans 
les  bien  diffingiier  ; ils  s’y  unifient  & s’y  fondent 
l’un  dans  1 autre  ; ce  n’efi  proprement  aucun  de  ces 
deux  tons  qu’elle  entend  ; c’elt  un  mélange  agréable 
qui  fe  fait  des  deux  , d’où  refaite  une  troificmeytf/z- 
jàtion^  c[ui  s’appelle  accord  , fymphonu  ; un  homme 
qui  n’auroit  jamais  ouï  ces  tons  féparcment , pren- 
droit  la  fenfaùon  que  fait  naître  leur  accord  pour 
une  Ample  perception.  Elle  ne  le  feroit  pourtant  pas 
plus  que  la  couleur  violette  , qui  refaite  du  rouge  & 
du  bleu  mélangés  fur  une  furface  par  petites  portions 
égalés.  'ïowicTfinjddon  , celle  du  ton , par  exemple  , 
ou  de  la  lumière  en  général , quelque  Ample  , quel- 
que indivifible  qu’elle  nous  paroilTe , efi  un  compofé 
d’idées , eft  un  affemblage  ou  amas  de  petites  per- 
ceptions qui  fuivent  dans  notre  ame  A rapidement , 
& dont  chacune  s’y  arrête  A peu  , ou  qui  s’y  préfen- 
tent  k la  fols  en  A grand  nombre  , que  l’ame  ne  pou- 
vant les  difiinguer  l’une  de  l’autre  , n’a  de  ce  corn- 
pofe  qu’une  feule  perception  trcs-confufe  , par  égard 
&UX  petites  parties  ou  perceptions  qui  forment  ce 
compoié  ; mais  d’autre  côté  , très-claire , en  ce  que 
1 ame  la  difiingue  nettement  de  toute  autre  fuite  ou 
alTeniblage  de  perceptions  ; d’oii  vient  que  chaque 
fenfaùon  confule  , à la  regarder  en  elle-mcme  , de- 
vient très-claire  , A vous  l’oppofez  à une  fenfaiion 
differente.  Si  ces  perceptions  ne  fe  fuccédôient  pas 
fl  rapidement  Tun  à l’autre , A elles  ne  s’offroient  pas 
à la  fois  en  A grand  nombre , A l’ordre  dans  lequel 
elles  s offrent  bc  fe  fuccedent  ne  dépendoit  pas  de 
celui  des  mouvemens  extérieurs  , s’il  ctoit  au  pou- 
voir de  l’ame  de  le  changer  ; A tout  cela  étoit,  les 
jenfations  ne  feroient  plus  que  de  pures  idées  , qui 
reprélenteroientdiversordres  demouvement.  L’ame 
fe  les  repréfente  bien  , mais  en  petit , mais  dans  une 
rapidité  &L  une  abondance  qui  le  confond  , qui  l’era- 
pcche  de  démêler  une  idee  d’avec  l’autre  , quoi- 
qu’elle foit  vivement  frappée  du  tout  enfemblc  , 
qu’elle  difiingue  très-nettement  telle  fuite  de  mou- 
vemens d avec  telle  autre  fuite  , tel  ordre  , tel  amas 
de  perceptions  d’avec  tel  autre  ordre  & tel  autre 
amas. 

Outre  cette  première  quefiion  , oîi  l’on  agite  fi 
les  fenfaùons  font  des  idées  , on  en  peut  former  plu- 
Aeurs  autres  , tant  cette  matière  devient  féconde  , 
quand  on  la  creufe  de  plus  en  plus. 

1°.  Les  impreffions  que  notre  ame  reçoit  k l’occa- 
fion  des  objets  fenfibles  , font-elles  arbitraires?  Il 
paroit  clairement  que  non  , dès  qu’il  y a une  analo- 
gie entre  nos  ftnfations  &c  les  mouvemens  qui  les 
c.aufent , & dès  que  ces  mouvemens  font , non  la 
Ample  occaAon  , mais  l’objet  même  de  ces  percep- 
tions confufes.  Elle  paroîtra  cette  analogie  , A d’un 
cote  nous  comparons  ces  ferfacions  entr’elles  , & fi 
Tome  XK, 
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d’autre  côté  nous  comparons  cnîr’eux  les  orgahe^ 
de  ccsjènfucionts  , & l’impreAion  qui  fe  fiait  fur  ceS 
organes.  La  vue  efi  quelque  chofe  de  plui 
délicat  & de  plus  habile  q_ue  l’ouïe  ; l’ouïe  a viAble- 
ment  un  pareil  avantage  lur l’odorat  & furie  goût  j 
& CCS  deux  derniers  genres  de  fenfaiion  l’emportent 
par  le  même  endroit  fur  celui  du  toucher.  On  ob- 
lerve  les  mêmes  différences  entre  les  organes  dô 
nos  fens  , pour  la  compoAtion  de  ces  organes , pouf 
la  clehcateffe  des  nerfs  , pour  la  fubtilité  6c  la  viteAe 
des  mouvemens,  pour  la  groficur  des  corps  e.xté* 
rieurs  qui  affectent  immédiatement  ces  organes.  L’im» 
prelAon  corporelle  lur  les  organes  des  fens , n’eft 
qu’un  tact  plus  ou  moins  Aibtil  & délicat , à propor^ 
tion  de  la  nature  des  organes  qui  en  doivent  être 
affeétés.  Celui  qui  fait  la  vifion  eft  le  plus  léger  de 
tous  : le  bruit  & lefon  nous  touchent  moins  délica- 
tement que  la  lumière  & les  couleurs  ; l’odeur  6c  lâ 
faveur  encore  moins  délicatement  que  lefon  ; le  froid 
ôc  le  chaud , & les  autres  qualités  taétiies  , font  l'im-^ 
preffion  la  plus  forte  & lapins  rude.  Dans  tous,  ilne 
tant  que  différens  degrés  de  la  même  forte  de  mou- 
vement , pour  faire  palier  l’ame  du  plaifir  k la  dou- 
leur ; pieuve  que  le  plaifir  & la  douleur  , ce  qu’il  y 
a d’agréable  & de  dcfagréable  dans  nos  fenfitions  , 
eft  par^itement  analogue  aux  mouvemens  qui  les 
produilcnt , ou , pour  mieux  dire , que  nos/m/jiions 
neiont  que  la  perception  confule  de  ces  divers  mou- 
vemens. D'ailleurs  , i comparer  nos  Jtnftùons  entre 
elles , on  y découvre  des  rapports  & des  différences 
qui  marquent  une  analogie  parfaite  avec  les  mouve- 
mens qui  les  produilent , & avec  les  organes  qui  re- 
çoivent ces  mouvemens. 'l'ar  exemple,  l’odorat  6e: 
le  goût  s’avoifinent  beaucoup,  & tiennent  affez  de 

1 un  6c  de  1 autre.  L’analogie  qui  fe  remarque  entre 
les  fens  6c  les  couleurs  eft  beaucoup  plus  fenfible.  Il 
faut  il  préfent  venir  aux  autres  queftions,  & entrer 
de  plus  en  plus  dans  la  nature  iss  finfathns. 

Pourquoi,  dit-on,  l’ame  rapporte-t-elle  fes /în/i- 
nans  à quelque  caufe  extérieure  ? Pourquoi  ces  Jenfa- 
tions loiit-elles  inféparables  de  l’idée  de  certains  ob- 
jets f Pourquoi  nous  impriment -elles  fi  fbrlement 
ces  idées  , 6c  nous  font  - elles  regarder  ces  objets  , 
comme  exiftans  hors  de  nous  ? Bien  plus  , pourquoi 
regardons  - nous  ces  objets  non-feulement  comme  la 
caufe  , mais  comme  le  fujet  de  ces  fenjations  > D’oil 
vient  entin  que  ftnjation  eft  fi  mêlée  avec  l’idée  do 
l’objet  même  , que  quoique  l’objet  foit  diftingué  de 
notre  ame , 6c  que  XaJenJ'aiion  n’en  foit  point  diflin-* 
guée  , il  eft  extrêmement  difficile , ou  même  impof- 
lible  à notre  ame  , de  détacher  \i  fenfaiion  d’avec  l’i- 
dée de  cet  objet  ; ce  qui  a principalement  lieu  dans 
la  vifion.On  ne  fauroitprefque  pas  plus  s’empêcher, 
quand  on  voit  un  cercle  rouge  , d’attribuer  au  cercle 
la  rougeur  qui  eft  notre  propre  Jenjation  , que  de  lut 
^tf^'‘tbuer  la  rondeur  , qui  eft  la  propriété  du  cercle 
meme.  Tant  de  queftions  a éclaircir  touchant  les fen- 
fations , prouvent  aflez  combien  cette  matière  eft  épi- 
neufe.  Voici  à-peu-près  ce  qu’on  y peut  répondre  de 
plus  railonnable. 

Les  fenjations Jont  fortir  l’ame  hors  d’elle-  même  ,‘ 
en  lui  donnant  1 idee  confufe  d’une  caufe  extérieure 
qui  agit  fur  elle  , parce  que  ksfenjitthns  font  des  per- 
ceptions involontaires  ; l’ame  en  tant  qu’elle  fent  eft 
paffive  , elle  eft  le  fujet  d’une  aftion  ; il  y a donc 
hors  d’elle  un  agent.  Quel  fera  cct  agen^?  Il  eft  rai- 
loniiable  de  le  concevoir  proportionné  à fon  aftion  , 
& de  croire  qu  à differens  effets  répondent  de  diffé- 
rentes caiifes  ; que  les  fenfaùons  font  produites  par 
des  caufes  aiilTi  diverfes  entre  elles  , que  le  font  les 
fenjations  mxxœ.  Sur  ce  principe  , la  caufe  de  la  lu- 
mière doit  être  autre  que  la  caufe  du  feu  ; celle  qui 
excite  eu  moi  Jènfiiion  du  jaune  , doit  n’être  paS 
la  même  que  celle  qui  me  donne  la/cq/i/ion  du  violet, 
E ij 
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lio^finfaùons  étant  des  perceptions  représentati- 
ves d’une  infinité  de  petits  mouvemens  indilcerna- 
hks  , il  eft  naturel  qu’elles  amènent  avec  elles  l’i- 
dée claire  ou  confule  du  corps  dont  celle  du  mou- 
vement eft  inséparable , & que  nous  regardions  la 
matière  en  tant  qu’agitée  par  ces  divins  mouvemens, 
comme  la  caufe  univerfelle  de  nos  finfations , en 

même  tems  qu’elle  en  eft  l’objet. 

Une  autre  conféquence  qui  n’eft  pas  moins  natu- 
relle , c’eft  qu’il  arrive  de-là  que  nos  fenjaiions  font 
la  preuve  la  plus  convaincante  que  nous  ayons  de 
l’exiftence  de  la  matière.  C’eft  par  elles  que  Dieu 
nous  avertit  de  notre  exiftencc  ; car  quoique  Dieu 
Soit  la  caufe  univerfelle  ôc  immédiate  qui  agit  fur 
notre  ame , fur  laquelle  , quand  on  y ^ penfe  , on 
voit  bien  que  la  matière  ne  peut  agir  réellement  & 
phyfiquement  ; quoiqu’il  fufiife  des  feules  _/c/î^no/z5 
que  nous  recevons  àchaque  moment , pour  démon- 
trer qu’il  y a hors  de  nous  un  efprit  dont  le  pouvoir 
eftinfini;  cependant  la  raifon  pour  laquelle  cet  efprit 
tout-puiflant  aftiijettit  notre  ame_  à cette  fuite  ft  va- 
riée, mais  fl  réglée,  de  perceptions  confufes,  qui 
n’ont  que  des  mouvemens  pour  objet , ceite  railon 
ne  peut  ètreprlfe  d’ailleurs,  que  de  ces  mouvemens 
memes  , qui  arrivent  en  effet  dans  la  matière  aftuel- 
lement  exiftante  ; & le  but  de  l’efprit  infini  , qui 
n’agit  jamais  au  hafard,  ne  peut  être  autre,  que  de 
nous  manifefter  l’exiftence  de  cette  matière  avec  ces 
divers  mouvemens.  Il  n y a point  de  voie  plus  pro- 
pre pour  nous  inftruire  de  ce  fait.  L’idée  feule  de  la 
matière , nous  découvriroit  bien  fa  nature , mais  ne 
nous  apprendroit  jamais  fqn  exiftance  , puifqu’il  ne 
lui  eft  point  effentiel  d’exifter.  Mais  l’application  in- 
volontaire de  notre  ame  à cette  idée,  revêtue  de  celle 
d’une  infinité  de  modifications.  & de  mouvemens 
fûcceffifs,  qui  font  arbitraires  & accidentels  à cette 
idée , nous  conduit  infailliblement  à croire  qu  elle 
exifte  avec  toutes  fes  diverfes  modifications.  L’amc 
conduite  par  le  créateur  dans  cette  fuite  réglée  de  per- 
ceptions» eft  convaincue  qu’il  doity  avoir  un  monde 
matériel  hors  d’elle  , qui  foit  le  fondement,  la  caufe 
exemplaire  de  cet  ordre , & avec  lequel  ces  percep- 
tions ayent  un  rapport  de  vérité.  Ainfi  , quoique 
dans  l’immenfe  variété  d’objets  que  les  fens  préfen- 
tent  à notre  efprit , Dieu  feul  agifte  fur  notre  efprit , 
chaque  objet  fenfible  avec  toutes  fes  propriétés  , 
peut  pafter  pour  la  caufe  de  la  fenfation  que  nous  en 
avons , parce  qu’il  eft  la  raifon  iuftilante  de  cette  per- 
ception , & le  fondement  de  fa  vérité. 

Si  vous  m’en  demandez  la  raifon  , je  vous  répon- 
drai que  c’eft , 

I®.  Parce  que  nous  éprouvons  dans  mille  occa- 
fions  qu’il  y a des  fenfaùons  qui  entrent  par  force 
dans  notre  ame  , tandis  qu’il  y en  a d’autres  dont 
nous  difpofons  librement , foit  en  les  rappellunt  , 
foit  en  les  écartant , lelon  qu’il  nous  en  prend  en- 
vie. Si  à midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  foleil , je  ne 
faurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  lumiere  du 
/oleil  produit  alors  en  moi  : au  lieu  que  fi  je  ferme  les 
yeux  , ou  que  je  fois  dans  une  chambre  obfcure  je 
peux  rappeller  dans  mon  efprit  quand  je  vcuxles  idées 
de  la  lumière  ou  du  foleil , que  des  fenfaùons  précé- 
dantes avoient  placées  dans  ma  mémoire  que  je 
peux  quitter  ces  idées  , quand  je  veux  , pour  me 
fixer  à l’odeur  d’une  rofe  , ou  au  goût  du  fucre.  Il  eft 
évident  quf  cette  diverfité  de  voies  par  lefquelles 
nos  fenfiiions  s’introduifent  dans  l'ame , fuppofe  que 
les  unes  font  produites  en  nous  par  la  vive  imprel- 
fion  des  objets  extérieurs  , imiareffion  qui  nous  maî- 
trife , qui  nous  prévient , & qui  nous  guide  de  gré  ou 
de  force  ; & les  autres  par  le  fimple  fouvenir  des 
impreflions  qu’on  a déjà  reffenties.  Outi’ecela  il  n’y 
a perfonne  , qui  ne  fente  en  elle-même  la  différence 
^ui  fe  trouve  entre  contempler  le  foleil , félon  qu’il 
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en  a l’idée  dans  fa  mémoire , Sc  le  regarder  aftuelle- 
ment:  deux  chofes,  dont  la  perception  eft  fi  diftinfte 
dans  l’efprit , que  peu  de  fes  idées  font  plus  diftinc- 
tes  les  unes  des  autres.  Il  reconnoît,donc  certaine* 
ment  qu’elle  ne  font  pas  toutes  deux  un  effet  de  fa 
mémoire  , ou  des  produftions  de  fon  efprit  , ou  de 
pures  fantaifies  formées  en  lui-même  ; mais  que  la 
vue  du  foleil  eft  produite  par  une  caufe. 

2®.  Parce  qu’il  eft  évident  que  ceux  qui  font  def- 
titués  des  organes  d’un  certain  fens,  ne  peuvent  ja- 
mais faire  que  les  idées  qui  appartiennent  à ce  fens  , 
foient  aftuellement  produites  dans  leur  efprit.  C’eft 
une  vérité  fi  manifefte  , qu’on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute  ; & par  conféquent , nous  ne  pouvons  douter 
que  ces  perceptions  ne  nous  viennent  dans  l’efprit 
par  les  organes  de  ce  fens , & non  par  aucune  autre 
voie  : il  eft  vllible  que  les  organes  ne  les  produifent 
pas  ; car  fi  cela  étoit,  les  yeux  d’un  homme  produi- 
roient  des  couleurs  dans  les  ténèbres,  & fon  nez  fen- 
tiroit  des  rofes  en  hiver.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
que  perfonne  acquière  le  goût  des  ananas  , avant 
qu’il  aille  aux  Indes  oîife  trouve  cet  excellent  fruit , 

qu’il  en  goûte  aéluellement. 

3®.  Parce  que  le  lentimcnt  du  plaifir  & de  ladou- 
leur  nous  affefte  bien  autrement , que  le  fimple  fou- 
venir de  l’un  & de  l’autre.  Nos  fenfaùons  nous  don- 
nent une  certitude  évidente  de  quelque  ebofe  de 
plus  , que  d’une  fimple  perception  intime  : & ce  plus 
eft  une  modification  , laquelle , outre  une  particu- 
lière vivacité  de  fentiment  , nous  exprime  l’idée 
d’un  être  qui  exifte  aftuellement  hors  de  nous , & 
que  nous  appelions  corps.  Si  le  plaifir  ou  la  douleur 
n’étoient  pasoccafionnes  par  des  objets  extétieurs  , 
le  retour  des  mêmes  idées  devroit  toujours  être  ac- 
compagné des  mêmes  fenfaùons.  Or  cependant  cela 
n’arrive  point  ; nous  nous  reffouvenons  de  la  dou- 
leur que  caufent  la  faim , la  foit , & le  mal  de  tête  , 
fans  en  refl'entir  aucune  incommodité;  nous  penfons 
aux  plaifirs  que  nous  avons  goûtés  , fans  être  péné- 
trés ni  remplis  par  des  fentimens  délicieux. 

4°.  Parce  que  nos  fens,  en  plufieurs  cas,fc  ren- 
dent témoignage  l’un  à l’autre  de  la  vérité  de  leurs 
rapports  touchant  l’exiftence  des  chofes  fenfibles  qui 
font  hors  de  nous.  Celui  qui  voit  le  feu,  peut  le 
fentir  ; & s’il  doute  que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu’une 
fimple  imagination , il  peut  s’en  convaincre  en  met- 
tant dans  le  feu  fa  propre  main,  qui  certainement 
ne  pourroir  jamais  refl'entir  une  douleur  fi  violente  ;'i 
l’occafion  d’une  pure  idce  ou  d’un  fimple  fantôme; 
à-moins  que  cette  douleur  ne  foit  elle- même  une 
imagination,  qu’il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappei- 
1er  dans  fon  efprit,  en  fe  repréfentant  l’idée  de  la 
brûlure  après  qu’elle  a été  guérie. 

Ainfi , en  écrivant  ceci , je  vois  que  je  puis  chan- 
ger les  apparences  du  papier,  & en  traçant  des  let- 
tres , dire  d’avance  quelle  nouvelle  idée  il  préfentera 
à l’efprit  dans  le  moment  ùiivant , par  le  moyen  de 
quelques  traits  que  j’y  ferai  avec  la  plume  mais 
j aurai  beau  imaginer  ces  traits , Us  ne  paroitront 
point,  fi  ma  main  demeure  en  repos,  ou  fi  je  ferme 
les  yeux,  en  remuant  ma  main  ces  carafteres  une 
fois  tracés  fur  le  papier,  je  ne  puis  plus  éviter  de  les 
voir  tels  qu’ils  fpnt,  c’eft  à-dire,  d’avoir  les  idees  c'e 
telles  & telles  lettres  que  j’ai  formées.  D’oîi  il  s’er.- 
fuit  vifiblemcnt  que  ce  n’eft  pas  un  jeu  de  mon  im;- 
ination,  puifque  je  trouve  que  les  carafteres  qui 
nt  été  tracés  félon  la  fantaifie  de  mon  efprit,  ne 
épendent  plus  de  cette  fantaifie,  & ne  ceflént  pas 
d’être,  dès  que  je  viens  à me  figurer  qu’ils  ne  font 
plus  ; mais  qu’au  contraire  ils  continuent  d’affefter 
mes  fens  conftamment  & régulièrement,  félon  la 
figure  que  je  leur  ai  donnée.  Si  vous  ajoutez  à cela, 
que  la  vue  de  ces  caraderes  fera  prononcer  à un  au- 
tre homme  les  mêmes  fons  que  je  m’étois  propofi 
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t!e  leur  faire  fignlflcr , on  ne  pourra  clvOuter  que  ces 
mots  que  j’écris , n’exiftent  réellement  hors  de  moi , 
puifqifils  produifent  cette  longue  fuite  de  fons  régu- 
liers dont  mes  oreilles  font  aéluellemcnt  frappées, 
lefquels  ne  fauroient  être  un  elFct  de  mon  imagi- 
nation , & que  ma  mémoire  ne  pourroit  jamais  rete- 
nir dans  cet  ordre. 

5°.  Parce  que  s’il  n’y  a point  de  corps,  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  ayant  fongé  dans  le  tems  que 
j’appelle  vci//c,  que  quelqu’un  eft  mort,  jamais  il 
ne  m’arrivera  plus  de  fonger  qu’il  eft  vivant , que 
je  m’entretiens  & que  je  mange  avec  lui,  pendant 
tout  le  tems  que  je  veillerai , & que  je  ferai  en  mon 
bon  fens.  Je  ne  comprends  pas  auffi, pourquoi  ayant 
commencé  à fonger  que  je  voyage , mon  égarement 
enfantera  de  nouveaux  chemins,  de  nouvelles  vil- 
les, de  nouveaux  hôtes,  de  nouvelles  maifons;  pour- 
quoi je  ne  croirai  jamais  me  trouver  dans  le  Heu 
d’oîi  il  fcmble  que  je  fois  parti.  Je  ne  fai  pas  mieux 
comment  il  fe  peut  faire  qu’en  croyant  lire  un  poëme 
épique,  des  tragédies  & des  comédies,  je  faife  des 
vers  exccllens  , & que  je  produife  une  infinité  de 
belles  penféés,  moi  dont  l’efprit  ell  fi  flcrile  &C  fi 
grolTier  dans  tous  les  autres  tems.  Ce  qu’il  y a de 
plus  étonnant,  c’eft  qu’il  dépend  de  moi  de  renou- 
veller  toutes  ces  merveilles,  quand  il  me  plaira. 
Que  mon  efprlt  foit  bien  difpofé  ou  non , il  n’en 
penfera  pas  moins  bien  , pourvu  qu’il  s’imagine  lire 
dans  un  livre.  Cette  imaginarion  eft  toute  fa  ref- 
fource  , tout  fon  talent.  A la  faveur  de  Cette  illu- 
fion , je  lirai  tour-à  tour  Pafchal,  BofTuet,  Fénelon  , 
Corneille  , Racine , Moliere  , &c.  en  un  mot,  tous 
les  plus  beaux  génies,  foit  anciens  , foit  modernes, 
qui  ne  doivent  être  pour  moi  que  des  hommes 
chimériques  , fuppofé  que  je  fois  le  feul  être  au 
monde,  & qu’il  n’y  ait  point  de  corps.  Les  traités 
de  paix,  les  guerres  qu’ils  terminent,  le  feu,  les 
remparts,  les  armes,  les  bîefTures;  chimères  que 
tout  cela.  Tous  les  foins  qu’on  fe  doniae  pour  s’avan- 
cer dans  la  connoilfancedes  métaux', des  plantes  &du 
Corps  huma!n;tout  cela  ne  nous  fera  faire  des  progrès 
que  dans  le  pays  des  idées.  Il  n’y  a ni  fibres , ni  Aies , 
ni  fermentations,  ni  graines,  ni  animaux,  ni  cou- 
teaux pour  les  dHTéquer,  ni  microfeope  pour  les 
voir;  mais  moyennant  l’idée  d’un  microlcope,  il  naî- 
tra en  moi  des  idées  d’arrangemens  merveilleux  dans 
de  petites  parties  idéales. 

Je  ne  nie  pourtant  pas  qu’il  ne  puiffe  y avoir  des 
hommes,  qui  dans  leurs  fombres  méditations,  fc  font 
tellement  afFoiblis  l’efprit  par  des  abftraélions  conti- 
nuelles, &,  fl  je  l’ofe  dire,  tellcmenf  alambiqué  le 
cerveau  par  des  pofTibilitcs  métaphynques , qu’ils 
doutent  cfTeûivemcnt  s’il  y a des  corps.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  de  ces  contemplatifs,  c’eft  qu’à 
force  de  réfléxions  ils  ont  perdu  le  fens  commun , 
méconnoiflant  une  première  vérité  diftcc  par  le  fen- 
timent  de  la  nature , & qui  fe  trouve  jiiftiftée  par  le 
concert  unanime  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  former  des  difficultés  fur 
l’exiftence  de  la  matière  ; mais  ces  dimculîés  mon- 
trent feulement  les  bornes  de  l’efprit  humain  avec  la 
foiblefte  de  notre  imagination.  Combien  nous  pro- 
pofe-î-on  de  raifonnemens  qui  confondent  les  nô- 
tres, & qui  cependant  ne  font  & ne  doivent  faire 
aucune  impreflion  fur  le  fens  commun?  parce  que 
ce  font  des  illuüons,  dont  nous  pouvons  bien  appcf- 
cevoir  lafauffeté  par  uo  fcntlment  irréprochable  de 
la  nature  ; mais  non  pas  toujours  la  démontrer  par 
une  exafte  analyfe  de  nos  penfées.  R.icn  n’cft  plus 
ridicule  que  la  vaine  confiance  de  certains  cfprits 
qui  fe  prévalent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  rien  ré- 
pondre à des  objeftions , où  nous  devons  être  per- 
lliadés , fl  nous  fommes  fenfés , que  nous  ne  pouvons 
rien  comprendre. 
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N’eft-ll  pas  bien  furprcnr.nt  que  notre  cfjiritf'^ 
erde  dans  l’idée  de  l’infini?  Un  homme  tel  qu’'^ 
ayle  , auroit  prouvé  à qui  l’eût  voulu  écouter  ? 
que  la  vue  des  objets  terreftres  étoit  impoffiblek 
Mais  fes  difficultés  n’auroient  pas  éteint  le  jour  ; & 
l’on  n’en  eût  pas  moins  fait  iifage  du  fpeélacle  de 
la  nature , parce  que  les  raifonnemens  doivent  cé-^ 
der  à la  lumière.  Les  deux  ou  trois  tours  que  fit  dans 
l’.uiditûire  Diogène  le  cynique,  réfutent  mieux  les 
vaines  fubtilités  qu’on  peut  oppofer  au  mouvement, 
que  toutes  fortes  de  raifonnemens. 

II  eft  affez  plaifant  de.  voir  des  phllofophes  faire 
tous  leurs  efforts  pour  nitr  l’aéllon  qui  leur  commu- 
nique, ou  qui  imprime  régulièrement  en  eux  la  vue 
de  la  nature,  & douter  cleT’exiftence  des  lignes 
des  angles  fur  lefquels  ils  opèrent  fous  les  jours. 

En  admettant  une  fois  l’exiftence  des  corps  corn* 
me  une  fuite  naturelle  de  nos  différentes  fcnfatlons  ^ 
on  conçoit  pourquoi , bien  loin  qu’aucune  jenjation 
foit  feule  & léparée  de  toute  idée  , nous  avons  tant 
de  peiné  à diftlngucr  l’idée  d’avec  la  finfation  d’un 
objet;  jufques-Ià , que  par  une  efpece  de  contradic- 
tion , nous  revêtons  l’objet  même,  de  la  perception 
dont  il  eft  la  caufe , en  appellant  le  foleil  lumineux , 
& regardant  l’émail  d’un  parterre , comme  une  choie 
qui  appartient  au  parteri'c  plutôt  qu’à  notre  ame  ; 
quoique  nous  ne  fuppofions  point  dans  les  fleurs  de 
ce  parterre  une  perception  femblable  à celle  que 
nous  en  avons.  Voici  le  myftere.  La  couleur  n’eft 
qu’une  manière  d'appcrcevoir  les  fleurs;  c'cll  une 
modification  de  l’idee  que  nous  en  avons , en  tant 
que  cette  idée  appartient  à notre  ame.  L’idée  de 
l’objet  n’cft  pas  l’objet  même.  Lidée  que  j’ai  d’un 
cercle  n’eft  pas  ce  cercle,  puifque  ce  cercle  n’eft 
point  une  maniéré  d’être  de  mon  ame.  Si  donc  la 
couleur  fous  laquelle  je  vois  ce  cercle  , eft  auffi  une 
perception  ou  maniéré  d’être  de  mon  arne,  la  cou- 
leur appartient  à mon  ame , entant  qu’elle  apperçoit 
ce  cercle,  & non  au  cercle  apperçu.  D’où  vient  donc 
que  j’attribue  la  rougeur  au  cercle  auffi  bien  eue  la 
rondeur,  n’y  aurcTit-il  pas  dans  ce  cercle  quelque 
chüfc,én  vertu  de  quoi  je  ne  le  vois  qu'avec  une 
ft-rjuiion  de  couleur,  Sc  de  la  couleur  rouge,  plutôt 
que  de  la  couleur  violette?  Oui  fans  doute,  ilk:  c’eft 
une  certaine  modlficaiion  de  mouvement  iniprlmé 
fur  mon  ceil , laquelle  ce  cercle  a la  vertu  de  pro- 
duire, parce  que  fa  fuperficie  ne  renvoyé  à mon 
œil  que  les  rayons  propres  à y produire  des  fccouf- 
fes',  dont  la  perception  confufe  eft  ce  qu’on  appelle 
rouge.  Jai  donc  à-Ia-fois  idée  & fcnl'aiion  du  cercle. 

Par  l’idée  claire  & diftinéte,  je  vois  le  cercle  étendu 
& rond,  &je  lui  attribue  ce  que  j'y  vois  claire.ment, 
retendue  & la  rondeur.  Par  la  J'enfaùon  j’apperçois 
confufémcntunc  multitude  & une  fuite  de  petits  mou- 
vemens  que  je  ne  puis  difeerner , qui  me  réveillent 
l’idée  claire  du  cercle , mais  qui  me  le  montrent  agif- 
fant  fur  moi  d’une  certaine  maniéré.  Tout  cela  eft 
vrai;  mais  voici  l’erreur  : dans  l’idée' claire  du  cercle 
je  diftingue  le  cercle  de  U perception  que  j’en  ai; 
mais  dans  la  perception  confufe  des  petits  mouve- 
mens  du  nerf  optique,  caufés  parles  rayons  lumineux 
que  le  cercle  a réfléchis  , comme  je  ne  vois  point 
d’objet  diftincl , je  ne  puis  aifément  diftlnguer  cet  ob* 
jet,  c’eft‘à-dirc  cette  fuite  rapide  de  petites  fecouffes, 
d’avec  la  perception  que  j’en  ai  î je  confonds  auffi- 
tôt  ma  perception  avccfo.n  objet;  & comme  cet  ob- 
jet confus , c’eft-à-dire  cette  fuite  de  petits  mouve- 
mens  tient  à l’objet  principal,  que  j’ai  raifon  defup- 
pofer  hors  de  moi  comme  caulè  de  ces  peiits  mou- 
yemens,  j’attache  auffi  la  perception  confufe  que 
j’en  ai  à cet  objetprincipal,èc  je  le  revêts,  pour ainft 
dire  , du  fenîlment  de  couleur  qui  eft  dans  mon  ame, 
en  regardant  ce  fentiment  de  couleur  comme  une 
propriété  non  de  mon  ame, mais  de  cet  objet.  Ainfi, 
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au  lieu  que  je  oevrois  dire  le  rouge  eft  en  moi  une 
maniéré  d’appercevoir  le  cercle , je  dis,  k rouge  eft 
une  maniéré  d’être  du  cercle  apperçu.  Les  couleurs 
font  un  enduit  dont  nous  couvrons  les  objets  corpo- 
rels i & comme  les  corps  font  le  loutien  de  ces  petits 
mouvemens  qui  nous  manifeftent  leur  exilknce  , 
nous  regardons  ces  mêmes  corps  comme  le  loutien 
•de  là  ptrrception  confufe  que  nous  avons  de  ces  mou- 
vemens , ne  pouvant , comme  cela  arrive'  toujours 
dans  les  perceptions  confulês,  féparer  l’objet  d’avec 
la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faireTur  l’erreur 
de  notre  jugement , par  rapport  aux  perceptions  con- 
fuies  , nous  aide  à comprendre  pourquoi  l’ame  ayant 
une  telle  fenfation  de  fon  propre  corps  , fe  confond 
avec  lui , 6l  lui  attribue  les  '^xO'^T&sJenfuiions.  C’eft 
ue  d’un  côté  elle  a l’idée  claire  de  fon  corps,  & le 
iftingue  aifément  d’elle-même  ; d'autre  côté  elle  a 
un  amas  de  perceptions  indillinÛes  qui  ont  pour  objet 
l’économie  générale  des  mouvemens  qui  fe  pafient 
dans  toutes  les  parties  de  ce  corps , de-là  vient  qu’elle 
attribue  au  corps  dont  elle  a en  gros  l’idée  diHindte  , 
ces  mêmes  perceptions  confufes,  & croit  que  le  corps 
fe  lent  lui-même  , tandis  que  c’eft  elle  qui  fent  le 
corps.Delàvieniqu’elles’lmagineque  l’oreille  entend, 
que  l'œil  voit, que  le  doigtfouffrela  douleur  d’une  pi- 
quùrc,  tandis  que  c’ell  l’ame  elle-même,  entant  qu’at- 
tentive aux  mouvemens  du  corps , qui  fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs  , l’ame  n’a  avec  eux 
qu’une  union  médiate, qui  la  garantit  plus  oumoins  de 
l’errevir,  mais  qui  ne  l’en  fauve  pas  tout-à-fait.  Elle  les 
dilcerne  d’avec  elle-meme , parce  qu’elle  les  regarde 
comme  les  caufes  des  divers  changemens  qui  lui  ar- 
rivent ; cependant  el'e  fe  confond  encore  avec  eux  à 
quelques  égards , en  leur  attribuant  l'es fénfaùons  de 
couleur,  de  fon , de  chaleur,  comme  leurs  propriétés 
inhérentes,  par  la  même  raifon  qui  la  faifoit  fe  confon- 
dre elk-mcme  avec  fon  corps , en  difant  bonnement, 
c’ell  mon  œil  qui  voit  les  couleurs , c'eft  mon  oreille 
qui  entend  les  Ions,  &c. 

Mais  d’où  vient  qu’il  arrive  que  parmi  nos  fenfa- 
tions  diverfes  , nous  attribuons  les  unes  aux  objets 
extérieurs , d’autres  à nous-mêmes , & que  par  rap- 
port à quelques-unes  nous  fommes  indécis , ne  la- 
chant  trop  qu’en  croire,  lorfque  nous  n’en  jugeons 
que  par  les  léns  ? Le  P.  Mallebranche  diHingue  trois 
fortes  de  fenfations  ; les  unes  fortes  & vives  , les  au- 
tres foibles  & languifl'dntes  , & enfin  des  moyennes 
entre  les  unes  & les  autres.  Les  fcnfuùons  fortes  & 
vives  font  celles  qui  étonnent  l’elprit  & qui  le  ré- 
veillent avec  quelque  force  , par  ce  qu’elles  lui  font 
fort  agréables  ou  fort  incommodes  ; or  l’ame  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnoître  que  de  telles  fenfationslni 
appartiennent  en  quelque  façon.  Ainfi  elle  juge  que 
le  froid  &:  le  chaud  ne  font  pas  feulement  dans  la 
glace  & dans  k feu  , mais  qu’ils  font  aulTi  dans  fes 
propres  mains.- Pour  les  yàq/irrio/z-î  foibles , qui  tou- 
chent fort  peu  l’ame  , nous  ne  croyons  pas  qu’elles 
nous  appartiennent  , ni  qu’elles  foient  dans  notre 
propre  corps  , mais  feulement  dans  les  objets  que 
nous  en  revêtons.  La  raifon  pour  laquelle  nous  ne 
voyons  point  d’abord  que  les  couleurs  , les  odeurs , 
les  faveurs , & toutes  les  autres  fenfations  , font  des 
modifications  de  notre  ame  , c’ell  que  nous  n’en 
avons  point  d’idée  claire  de  cette  ame.  Cette  igno- 
rance fait  que  nous  ne  lavons  point  par  une  fimple 
vue,  mais  par  k feulrail'onnement,  fi  la  lumière,  les 
couleurs  , les  fons , les  odeurs  , font  ou  ne  font  pas 
des  modifications  de  notre  ame.  Mais  pour  les  Jenfa- 
tions  vives , nous  jugeons  facilement  qu’elles  font  en 
nous , à caufe  que  nous  Tentons  bien  qu’elles  nous 
touchent , & que  nous  n’avons  pas  befoin  de  les  con- 
noître  par  leurs  idées  pour  favoir  qu’elles  nous  appar- 
tiennent. Pourles fenfations  mitoyennes,  qui  touchent 

ame  médiocrement,  comme  une  grande  lumière  , 
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un  fon  violent , l’ame  s’y  trouve  fort  embarralTéè. 

Si  vous  demandez  à ce  pere  pourquoi  cette  inftitu- 
tion  du  créateur , il  vous  répondra  que  les  fortes  fen- 
fations  étant  capables  de  nuire  à nos  membres  , il  eft 
à-propos  que  nous  fpyons  avertis  quand  ils  en  font 
attaqués , afin  d’empêcher  qu’ils  n’en  foient  offenfés  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  couleurs  , qui  ne 
peuvent  d’ordinaire  bleller  k fond  de  l’œil  où  elles 
fe  ralTembknt , & par  conféquent  il  nous  ell  inutile 
de  lavoir  qu’elles  y font  peintes.  Ces  coideurs  ne 
•nous  font  nécelTaires  que  pour  connoître  plus  dilUnc- 
tement  les  objers  , & c’eft  pour  cela  que  nos  fens 
nous  portent  à les  attribuer  leiilement  aux  objets» 
Alnfi  les  jugemens , conclut-il , auxquels  les  impref- 
lîons  de  nos  fens  nous  portent , font  très-juftes , li  on 
les  confidcre  par  rapport  à la  confervation  du  corps  ; 
mais  touî-ù-fait  bifarres  & très-éloignés  de  la  vérité, 
fi  on  les  co.nfidere  par  rapport  à ce  que  les  corps  font 
en  eux-même«. 

SENSÉ,  adj.  ( Gram.')  qui  a l’efprit  droit  & jufte* 
de  l’expérience , du  jugement , & qui  eft  peu  fujet  à 
fe  tromper , folt  qiul  parle , foit  qu’il  agilTe.  Si  ce  mot 
s’applique  à une  chofe  , cette  chofe  fuppofera  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d’attribuer  à la  perfon- 
ne.  On  dit  un  homme  fnfé.  L’autorité  d’un  homme 
ftnj'é  eft  en  certains  cas  de  fait  de  plus  grand  poids 
que  celle  de  vingt  hommes  d’efprit.  On  dit  une  ré- 
^Qn(e  fenfée. 

SENSET  , LE  , ou  LA  S ANSSE , ( Géog.  mod.  ) pe- 
tite riviere  des  Pays-bas  ; elle  prend  la  fource  en. 
Artois , auprès  du  village  de  Boiiioux  , & fe  perd  à 
Bouchain  dans  l’Efcant.  {^D.  J.) 

SENSIBILITÉ,  SENTIMENT,  la  fa- 

culté de  fentir  , k principe  l'enfitif , ou  k fentiment 
même  des  parties,  la  baie  Se  l’agent conl'ervateur 
de  la  vie  , l’animalité  par  excellence,  k plus  beau, 
le  plus  fingulier  phénomène  de  la  nature  , &c. 

La  fenjibilité  eft  dans  le  corps  vivant , une  pro- 
priété qu’ont  certaines  parties  de  percevoir  les  im- 
prefllons  des  objets  externes,  & de  produire  en  con- 
féquence  des  mouvemens  proportionnés  au  degré 
d’intenfité  de  cette  perception. 

La  première  de  ces  actions  eft  ce  qu’on  appelle  le 
fentiment  ^fenfatio  , fenfus  , à l’égard  duquel  la  fenjî-‘ 
bilitè  n’eft  qu’une  faculté  , une  puilTance  réduite  en 
aéle  in  aBum  redaeîa^  comme  on  parle  dans 

les  écoles  : or  k fentiment  fe  définit  une  fonélion  de 
l’animal , qui  le  conftitue  tel , & diftinéi  , par-  là , des 
êtres  inanimés  ; il  confifte  elTentielkment  dans  une 
intelligence  purement  animale  , qui  dilcerne  l’utile 
ou  k nuifibk,  des  objets  phyfiques. 

La  fécondé  aêlion  ou  la  mobilité , n’eft  que  l’ex- 
prelllon  muette  de  ce  même  jentimcnc^  c’eft-à-dire  , 
i’impulfion  qui  nous  porte  vers  ces  objets  , ounous 
en  éloigne  : ainfi  l’araignée  fe  contraâe  toute  en  elle- 
même  ; les  limaçons  retirent  foudainement  leurs  cor- 
nes , lorfquTls  le  fentent  piqués  ou  blelTes  ; au  con- 
traire ces  mêmes  animaux  fe  dilatent,  s’épanouiffent, 
pour  ainfi  dire  , fe  drelTent , criguntur , à l’approche 
des  objets  qu’ils  reconnoift'ent  leur  être  utiles,  ou 
qui  flattent  agréablement  leur  finfibilité.  C’eft  dans 
ce  double  rapport  d’aélions  fi  étroitement  liées  en- 
tr’elks  , que  l’imagination  peut  feule  les  fuivre  ou 
les  dlftinguer , que  la  fenfibiliU  doit  être  confiderée  , 
& fes  phénomènes  eftimés. 

Les  anciens  philolbphes  & médecins  ont  parlé  de 
la  fenJtbiUté  comme  d’un  objet  qui  leur  ttoit  familier, 
& qui  fembloit  fait  pour  leur  génie  , c’eft  toujours  à 
un  principe  lentant  & fe  mouvant  en  foi , aux  facul- 
tés de  l’ame  animale  ou  corporelle  , que  font  livrées 
dans  la  plupart  de  leurs  écrits  , toutes  les  fondions 
du  corps  animal.  Les  différentes  l'eéles  ont  employé 
à défigner  ce  principe  , des  expreflions  conformes  à 
leur  enthoufialme , ou  à leur  maniéré  de  philofopher  ; 
tels  font  les  mots  cp^n  « , impttus  , appetiùo , de  Van-, 
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cienne  académie  ; tvop/jMy , impttum  faciens  , d^Mip* 
pocrate;  ap/x«  -f  à.(p<;oS'ijtuv^  incitatio  libidinis  d’Ariftote  ; 
anima  fcnjîliva  , vis  abdita  , natura  , &c.  de  quelques 
autres  ; à quoi  reviennent  Ie^nV7Km&/jA-ü/;i  des  mé- 
thodiques, le  mouvement  tonique,  le  mouvement 
fîbrillaire,  le  fpai'me  , Vàcontraciilicî , Virritabilité 
modernes , &c.  qu’on  retrouve  à chaque  inllant  dans 
les  ouvrages  de  Weptér  , Baglivi , Stahl , & autres 
Iblidiftes. 

La  première  notion  dans  ranimai  j la  feule  qui 
vraiffembiablement  ibit  commune  aux  efpeces  de 
tous  les  genres,  l’unique  peut-être  dans  un  très-grand 
nombre  , porte  lur  la  fenfation  intime  & radicale  de 
fon  exiftence,  fur  l’impreirion  de  cette  aflivité,  de  ce 
principe  impulftf  inléparablc  de  la  vie  , & qui  dans 
chaque  individu  eft  la  fource  de  tous  les  mouvemens 
qni  confpirent  à la  durée  de  l’être  & à fa  conferva- 
tion.  C’ert  fur  des  vues  auiïi  précieufes  à l’animal , 
qu’eft  fondée  la  fenfibilité  , ainli  que  Zenon  l’a  re- 
connu , & que  fes  difciples  le  répètent  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  leur  doctrine. 

Les  animaux  , le  moins  animaux  qvi’il  eft  poHible  , 
s’il  eft  permis  de  qualifier  ainfi  les  polypes , 6c  quel- 
ques autres  qu’on  a laifte  fur  la  ligne  de  Icparation 
des  deux  régnés  animal  & végétal , donnent,  com- 
me l’ont  remarqué  plufieurs  oblérvateurs  , les  plus 
grands  fignes  de  fcnJlbiliU-,  on  a même  trouvé  que 
cette  propriété  étoit  poufl'ée  dans  le  polype  , jidqu’;'! 
le  faire  paroître  fenfible  aux  imprefiions  de  la  lumie* 
re;  cescirconftances  fuifiroient  lans  doute  pour  ran- 
ger décidément  leszoophitcs  du  côté  des  animaux  , 
s’il  n’y  avoit  eu  de  tout  teins  des  phllofophes,  qui , 
frappés  de  la  maniéré  d’être  d’une  plante  , par  exem- 
ple la  fenfitive  , & celle  d’exifter  d’un  animal , au- 
roient  prétendu  reculer  les  bornes  de  la  ftnfibilité  , 
en  y renfermant  les  végétaux  eux-mêmes  ; enforte 
que  l’animal  le  plus  parfait,  & la  plante  la  plus  vile, 
donneroient  dans  ce  cas,  les  deux  extrêmes  de  layè«- 
Jibiliiè  ; la  fenjibiliié  OU  le  yi-nb/nen/ fefoit  donc  en- 
core une  faculté  commune  à tous  les  corps  organifes  ? 

Après  l’idée  que  nous  venons  de  tracer  de  la  /ca- 
fibilité  & de  l’étendue  de  fon  domaine  , il  paroît  ù 
propos  d’examiner  quelle  eft  fon  eftenceou  fa  nature. 
La  nature  ou  l’effence  de  la  fcaJtbiliU^  a toujours  été 
un  des  points  curieux  des  plus  agités  de  Ibn  hiftoi- 
re  ; les  anciens  ne  concevant  pas  que  deux  contraires 
comme  l’ame  & le  corps  , puffent  être  joints  autre- 
ment que  par  un  milieu  , imaginèrent  cc  milieu  de 
plufieurs  façons;  ainfi  les  Platoniciens  voulurent  que 
ce  fut  un  je  ne  fais  quoi , qu’ils  appelloient  efprU  ; les 
Péripatéticiens , une  forme  ; Dlcéarque  , Pythago- 
rc , 6c  quelques  autres,  établilToient  des  harmonies, 
des  teinpéramens  , qui  rendoient  le  corps  fufcejjti- 
ble  de  fentiment  & d’afrivité  , &c.  à toutes  ces  hy- 
pothèles  on  peut  joindre  celle  des  efprits  animaux, 
naturels  , vitaux  , &c.  fi  accrédités  dans  les  écoles , 
les  démons  qu’un  auteur  moderne  ( le  P.  Bougeant  ) 
transforme  en  ame  des  bêtes , &c.  hypothèfes  qui , 
comme  on  voit,  ne  préfentent  à l’efprit  que  des  no- 
tions abftraites , & auxquelles  nous  ne  croyons  pas, 
par  cette  raifon  , qu’on  doive  du-tout s’arrêter. 

Le  fyftème  de  l’ame  du  monde  , en  donnant  plus 
de  furface  , & plus  de  liberté  auxidéesfpéculatives , 
nous  a fourni  fur  le  principe  fenfitif , des  chofes 
bien  plus  pofitives  & plus  latisfaifantes  , qu’on  ne 
peut  que  regretter  de  trouver  à coté  des  dogmes  les 
plus  dangereux.  Les  Stoïciens  alfuroient  donc  que 
ce  principe  étoit  de  feu  ; Déinocrite  , Heraclite  , 
Epicure , Diogène  Laérce  , Lucrèce , & tout  le  refte 
des  atomiftes  , parmi  lefquels  on  peut  ranger  les  par- 
tilans  des  femences  , n’ont  pas  une  opinion  diffe- 
rente. Hippocrate  &:  Galien  penfent  tout  de  meme. 
yoye{  fur-tout  Hippocrate  , de  carnibiis  6-  de  raiione 
viÙus , lib,  I,  le  fpifiius  inius  alit  i fre»  de  Virgi- 
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ïe.  t,e  t(?mojgnàge  des  livres  facrés  &c  d’urtperede 
l’églife  ( S.  Àuguftin  ) , font  encore  autant  d’autorités 
qui  militent  pour  la  matérialité  ou  fubllance  ignée  de 
l’ame  lenfiîive.  Enfin  Némcfius  , & quelques  autres 
plus  mode.-nes , tels  que  Fernel , Heurnius»  Hono- 
ré Fabri,  le  fajneux  chancelier  Bacon  , Vanhelmont 
Gaffendi  j ‘Willis,  à-c.  ont  adopté  la  même  idée; 
mais  les  trois  derniers  méritent  des  diftinérions  fur 
tous  les  autres , en  ce  qu’ils  ont  fixé  les  principes  va- 
gues des  ftoïciens  & des  atomiftes , par  des  méthodes 
très-ingénieufes  , dont  ils  ont  fondé,  Chacun  en  par- 
ticulier , un  corps  de  dofrrine.  Vanhelmontfur-tout» 
& Willis  , ont  traité  cette  matière  d’une  façon  très-» 
intéreffante  pour  nous  , en  la  eonlidérant  dans  toutes 
fes  relations  avec  la  médecine  & la  philolbphie. 

L’ame  fenfitive  eft  donc,  fuivantees  deux  auteurs, 
une  lumière  ou  une  llamine  vitale:  quoique  Willis 
défigne  plus  particulièrement  fous  ce  dernier  nom  la 
portion  de  l’ame  fenfitive  qui  réfide  dans  le  fanv , 
elle  n’eft  pas  proprement  la  vie  , mais  elle  en  eft  l’at- 
tribut , comme  la  liuniere  ou  l’éclat  eft  l’attribut  de 
la  flamme;  ils  s’accordent  d’ailleurs  à dire  que  cette 
ame  réfide  dans  la  fubftance  la  plus  intime  de  nos 
parties  ^ & qu’elle  y eft  comme  l’écorce  , la  fitiqae 
de  l’ameraifonnable;  iis  déduifent  de  leurs  théories 
des  confcquences  trqs-avantageufes  à l’explication 
des  phénomènes  de  l’économie  animale , liir  lefquel- 
les  les  bornes  d’un  article  de  difrionnaire,  ne  nous 
permettent  pas  de' nous  étendre.  Tout  cela  mérite 
d’être  lu  danslesauteursmûines.  Voye^  Vanhelmont, 
pafjini^  & principalement  Willis,  de 

animâ  bnnorum. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  Vanhelmont  a ré- 
pandu par  intervalle  dans  Ion  fyltcmc,  des  idées  bien 
finguiieres  ; & pour  nous  en  tenir  à celles  qu’il  a fur 
l’origine  de  cette  ame  fenfitive  , il  prétend  qu’avant 
le  péché  d’Adam  , l'homme  n’avoit  point  d’ame  lén- 
filive,  ante  lapjum  Ada  auttm  , non  erai  anima  fe,njiti‘ 
va  in  homine,  de  fede  anima  , pa^.  tyS.  L’ame  fen- 
fitive  eft  entrée  avec  la  mort  dans  le  corps  de  rhom- 
mc  ; auparavant  l’ame  raifonnable  & immortelle  étoit 
feule  chargée  des  fondions  de  la  vie  , & elle  avoit 
à les  gages  Varchu  , qui  depuis  eft  paffé  au  fervice  dé 
l’ame  fenfitive;  c’eft  pourquoi  nous  étions  immor- 
tels , & les  ténèbres  de  l’inllinfr  ou  de  l’anie  des  bru- 
tes , n’avoient  point  encore  obfcurci  nos  facultés  in- 
telieétuelles  , neque  inteLlecîum  helluina  tenebræ  adkuc 
ocai parant  ^ (^ibidem,')  Enluite  pour  repréfenter  de 
quelle  maniéré  l’homme  , après  le  péché,  fut  doué 
de  l’ame  lenûtive  , il  dît  que  cette  ame  fut  produite 
dans  l’homme  , comme  le  feu  eft  tiré  du  caillou  , lan- 
quarn  a Jilice  igois  , ( pag.  iS^,  de  duurnviratu  ).  Voî-* 
la  lans  doute  une  philolbphie  qui  ne  fauroit  plaire  à 
bien  du  monde  ; mais  tel  eft  ce  conftrafte  frappant 
dans  l’enthoufiafnie  de  ce  grand  homme  , que  tantôt 
il  offre  à fon  leéleur  le  fpeûacle  lumineux  de  mille 
créations  nouvelles,  tantôt  il  dil'paroît  dans  l’obfcurité 
des  hypothèfes  les  plus  halardées  & les  plus  puériles. 

S’il  fdut  fe  décider  fur  ces  matières  par  le  nombre 
&le  poids  des  autorités,  on  fera  porté  à croire  que 
fenfibilité  ou  l’ame  fenfitive  eftfubftantielle  & non- 
fimpîement  fonnelle  à l’animal  ; cela  pôle.  Se  en 
n’adoptant  ces  opinions  qu’à  titre  de  théories  lumi- 
neules  , 6l  à quelques  égards  meme  fubümes  , il  eft: 
à préfumer  que  cette  fubftance  eft  un  compofé  d'a- 
tomes lubtils  & légers  comme  ceux  du  feu , ou  mê- 
me qui  feront  tout  de  feu  , non  de  ce  feu  groftier  &Z 
deftruifteur  , appelle  fieu  élémentaire , mais  une  éma- 
nation d’un  principe  plus  fubiime  , ou  le  feu  intelli- 
gent , inttlligens , des  ftoïciens. 

Ces  atomes  ainfi  animés  , comme  ceux  de  Démo- 
crite , s’inlinueront  dans  la  texture  de  certaines  par- 
ties du  corps  difpofées  à les  admettre , enforte  qu’on 
pourroit  fe  repréfenter  l’affemblage  diftributifde  ces 
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atomes,  comme  un  tout  figuré  ou  modelé  fur  Ten- 
femble  de  ces  mêmes  parties  : « Par-là  , dit  Bayle  , 
» on  eft  à l’abri  de  l’objeâion  foudroyante  de  Ga- 
» lien,  lorfqu’il  interprète  ces  paroles  d’Hippocra- 
» te  ,Ji  unum  ejfei  komo  3 nondoUnt^  quia  non  foret 
» undï  doUret.  » Veye^fWiïion.  de  Bayle,  voL  IL 
■art.  Epicure. 

Du  refte,  on  fe  recriera  peut-êtr-e  fur  l’idée  de  cet- 
te figure  que  nous  aftéftons  , d’après \Vi!lis,  à l’ame 
fenfitive  ; mais  ce  ne  fera  , fi  l’on  veut,  qu’une  mé- 
taphore qui  paroît  en  quelque  façon  juftifiée  par  ce 
<qui  fe  manifefte  du  principe  fenfitlf  dans  les  palfions. 
C’eft  en  effet  le  relief  de  cette  ame  qui  femble  va- 
rier celui  du  corps  fous  des  carafteres  relatifs  aux  af- 
feflions  qu’elle  éprouve  ; fouvent  même  ces  carac- 
tères refient  repréfentés  fur  certaines  parties , quel- 
ques momens  après  la  mort;  ce  qui  rend  prefque 
•applicables  à des  êtres  réels , les  exprefiions  figurées 
des  hifioriens  & des  poètes  , comme  par  exemple  , 
le  rcliclx  in  vuliibns  minœ  de  Florus  , lih.  I.  6i  le 
c morto  anco  minaccia  , du  Tafie , &c. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  fuit , qu’on 
peut  regarder  le  ftntimtnt  dans  les  animaux,  comme 
une  pafilon  phyfique  ou  de  la  matière  , fans  qu'il 
foit  befoin  , pour  rendre  raifon  des  fpafmes  affreux 
<|ue  peut  caufer  un  flimulus  meme  leger , de  recourir 
î\  l’ame  fpirituelle  qui  juge  , ou  qui  eftime  les  fenfa- 
tions,  comme  le  prétend  Stahl.  Wià.  Theor.  ver.  tom. 
JL  tapit,  de  fenfibUitate.  On  connoit  cette  hiftoire 
de  Galien  ; ce  grand  homme  racconte  qu’étant  tombé 
dangereufement  malade, & entendant  que  deux  aflif- 
tans  de  fes  amis  s’entretenoient  de  quelque  mauvais fi- 
gnequ’ils  venoient  de  reconnoître  en  lui  , il  s’écria 
qu’on  y prît  bien  garde, qu’il  étoit  menacé  du  délire, & 
demanda  qu’on  lui  fit  des  remedes  en  conféquence  ; 
cet  exemple  efi  remarquable  , il  n’en  eft  point  qui 
éiabliffe  mieux  la  diftinêfion  des  deux  âmes  dans 
l’homme  , favoir  la  raifonnable  , & la  fenfitive  , Sc 
les  différentes  fondions  de  chacune;  l’ame fenfitive 
de  Galien  malade , eft  occupée  du  mal  qu’elle  reffent 
dans  fes  organes  , & de  tout  le  danger  qui  menace  le 
corps , elle  en  efi  troublée  , ce  trouble , cette  affec- 
tion fe  manifefie  au  dehors  par  des  palpations  invo- 
lontaires ; l’ame  raifonnable  paroît  au  contraire  in- 
différente à cet  état  de  paflîon  du  corps  , ou  de  l'ame 
fenfitive  , elle  attend  qu’on  l’en  avertiffe  , &c.  Ga- 
lien remarque  même  que  tel  étoit  dans  ces  momens, 
l’état  affure  de  fon  ame,  que  fa  raifon  n’avoit  rien 
perdu  de  fon  aflîette  ordinaire  , lU  rationaiis  facuUas 
non  vaciLlareu  Vid.  de  loch  lib.  cap.  ij. 

Charter  3 tom.  IL  On  fent  les  conféquences  qui  ré- 
fulient  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , contre 
les  prétentions  trop  abfolues  des  fiahliens. 

Ainfi  le  plaifir  & la  douleur  feront , en  fait  de  fen- 
fation  , comme  les  données  ou  les  deux  fenfations 
élémentaires  dont  le  mode , le  ton , s’il  eft  permis  de 
le  dire,  eft  originairement  conçù  dans  l’ame  fenfitive; 
ce  fera  la  bafe  ou  la  gamme  de  toutes  les  autres  fenfa- 
tions qu’on  pourroit  appeller  ftco'ndaires,  & dont  l’or- 
dre , la  férié  exifte  néceffairement  dans  des  relations 
infinies , tirées  de  l’habitude  des  individus  ou  de  la 
variété  des  efpeces. 

C’eft  donc  une  condition  inféparable  de  l’état  d’a- 
nîmal,  que  celle  de  percevoir  ou  de  fentir  matériel- 
lement 3 comme  on  dit , ou  dans  fa  fubftance.  L’ame 
raifonnable  peut  fans  doute  ajouter  à ces  fenfations 
par  des  circonftances  morales  ; mais  encore  une  fois 
ces  circonftances  n’appartiennent  point  à l’animal 
confidéré  comme  tel , &c  il  eft  même  probable  qu’el- 
les n’ont  point  lieu  chez  plufieurs. 

Reftera  toujours  cette  différence  notable  entre 
l’homme  & la  brute  , que  dans  le  premier  la  fenfibi- 
iité  oü-Canimalité  eft  dirigée  ou  modéréeparun  prin- 
cipe fplrituel  & immortel  qui  eft  l’ame  de  l’homme, 
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&c  que  dans  la  brute  elle  tient  à un  être  moins  par- 
fait & périffable  appellé  injîincl  ou  ame  des  bêtes. 
V oj'eç  Ame.  Les  payens  eux  - mêmes  ont  reconnu 
cette  diftinétion  bienfaifante , qu’il  a plû  au  Créateur 
d’établir  en  faveur  de  l’homme  ; befiiis  autem  fenfuni 
& motutn  dédit  , 6*  cum  quodam  appetitu  acce^iim  ad 
res  falutares  , à pejliferis  recejfum  , homini  hoc  ampliiis 
quod  addidit  raiioncm  qua  regerentur  animi  appetitus 
qui  tüm  remitterentur  , tum  continerentur.  C’eft  dans 
ces  termes  que  Cicéron  en  parle  d’après  les  Stoï- 
ciens. y^oye^  de  natura  deorum  , lib,  IL  §.  2^. 

Jufqu’ici,  nous  ne  nous  fommes  occupés  de  la  fen- 
Jîbilité , que  comme  d’un  objet  purement  métaphyfi- 
que , ou  en  ne  la  prenant  que  du  côté  fpéculatif. 
Voyons  maintenant  ce  que  l’obfervation  nous  ap- 
prend de  fon  influx  fur  l’économie  animale  , par- 
courons-en  pour  cet  effet,  les  principaux  phéno- 
mènes. 

Senjïbilité  dans  l'embryon.  Il  paroît  en  réfumant  un 
grand  nombre  d’e  xpériences,que  l’embryon  faifi  dans 
ce  point  de  petiteffe  où  l’imagination  eft  obligée  de 
fuppléer  à la  foiblelle  des  fens;  il  paroît,  dis-je,  que 
l’embryon  ne  repréfente  dans  cet  état  , qu’un  cylin- 
dre nerveux  d’une  tenuité  prefqu’infinie  , nageant 
ou  fe  mouvant  dans  un  fluide  muqueux.  Or  ce  cy- 
lindre eft  déjà  fenfible  , puifqu’il  fe  meut  & fe  con- 
trarie par  l’effet  des  ftimulans.  Voye:^  Harvée  , exer- 
citat. 

S’il  eft  permis  de  fe  livrer  aux  conjeflures  dans 
des  matières  d’une  fi  grande  obfcurité  , apparem- 
ment que  la  première  étincelle  de  l’ame  fenfltive  au- 
ra pénétré  les  premiers  atomes  de  ce  cylindre  dans 
l’inftant  précis  de  fon  animation,  ou  môme  aura  porté 
dans  cette  matière  le  caraflere  à'animalité  requis 
pour  que  l’ame  raifonnable  puiffe  s’y  unir  ; ce  qui 
revient  au  fentiment  de  "Willis  , qui  croit  que  cette 
particule  ignée  préexifte  dans  le  cylindre. 

Ce  cylindre  qu’on  pourroit  dès-lors  appeller  in- 
différemment fibre  animale  ou  atome  animal,  doué  de 
l’ame  fpirituelle  dans  l’homme  , s’accroît  de  plus  en 
plus  , en  s’appropriant  les  molécules  du  fluide  qui 
l’environne  ; il  fe  couvre  d’afperités  & jette  de  tou- 
tes parts  de  petits  rameaux  dont  il  trace  les  dclinéa- 
mens  des  parties,  conformément  au  type  imprimé 
par  le  Créateur.  Enfin  tous  les  organes  fe  dévelop- 
pent fous  l’aélivité  des  rejettons  de  ce  premier  6c 
unique  nerf,  qui  travaillent  de  différentes  façons  le 
mucus  de  fa  nature  tths-duclile  pour  s’en  conftruire  , 
comme  autant  de  domiciles. 

Cependant  la  maffe  du  principe  fenfitif  ou  de  l’a- 
me fenfltive  identifiée  avec  l’atome  animal , augmen- 
te en  proportion  de  la  maflé  de  ce  dernier  qu’elle 
anime  ; il  en  émane  de  tous  côtés  comme  autant  de 
filtti  fenfitifs , d’irradiations  qui  fuivent  les  rameaux 
nerveux  dans  le  développement  des  parties  ; d’où  il 
eft  clair  que  la  combinaifon  de  toutes  ces  émana- 
tions de  l’ame  fenfltive  répandues  avec  les  rameaux 
nerveux  dans  les  organes  , doit  y établir  autant  d© 
centres  de  fenfibilité  dont  l’influx  fera  plus  ou  moins 
étendu  relativement  au  département  de  l’organe  , 
plus  ou  moins  vif,  fuivant  la  difpofition  des  parties 
nerveiifes  de  cet  organe  , laquelle  peut  varier  par 
beaucoup  de  circonftances. 

Le  cœur  fera  vraiffemblablement  un  de  ces  pre- 
miers centres  ou  foyers,  qui  une  fois  mis  enjeu, 
continuera  d’attirer  ou  de  rejetter  par  fon  aêlivité , 
l’humeur  qui  y aborde  ; de-Ià  mille  petits  ruiffeaiix 
qui  , comme  autant  de  colonnes  liquides  dirigées 
par  quelques  filamens  nerveux  , 6c  fuivant  les  réfif- 
tances , fe  répandront  par  tout  le  corps  pour  former 
le  fyftème  vafculaire  , & fe  mouleront  en  allant  6c 
venant  fans  ceffe  par  les  mêmes  endroits , des  canaux 
dans  le  tiffu  muqueux. 

Mais  tout  ce  qui  ne  vient  pas  originairement  du 
cylindre 
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cylindre  nerveux  ou  n’eft  pas  de  fa  nature , ne  pou- 
vant être  dilpofé  pour  admettre  la  JenJibUlté , fe  con- 
vertit en  un  organe  général  & paflîf  appelle  tijfu  cel- 
lulaire ou  corps  muqueux  , dont  le  principal  ufaCTe 
eft  de  contenir  les  fucs  aqueux  du  corps , de  renfor- 
cer les  produftions  de  la  ribre  animale , ou  d’en  mo- 
difier la  fenfib'ditè , &c. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  qu’on  peut  prcfumerde 
\‘à  ftnfibilitè  dans  l’état  de  limple  ébauche  oii  fe  trou- 
ve l’embryon  ; ce  tableau  , tout  imparfait  qu’il  eft  , 
ne  lailTe  pourtant  pas  que  de  renfermer  des  vérités 
très-importantes  qu’on  peut  fe  repréfenter  par  autant 
de  corollaires. 

On  voit  que  la  fenJtbiUté  ou  l’ame  fenfitive  efl 
une  avec  la  vie  de  l’animal,  qu’elle  naît  avec  elle , 
& eft  inhérente  à la  fubftance  du  nerf  ou  des  parties 
nerveufes , à l’exclufion  de  toutes  les  autres  lubflan- 
ces  du  corps. 

_ 2°.  Que  le  oerf  doit  compofer  effentielkment  l’a- 
nimal en  tant  qu’être  fenfible  ou  vivant  : car  ce  que 
nous  avons  appellé  lijfu  cellulaire  n’appartient  pas 
plus  à l’animal  proprement  dit , que  la  terre  n’ap- 
partient à la  plante  qui  y vegete  ; ce  n’ell-là  que  l’é- 
corce , l’enveloppe  de  l'animal , la  terre  dans  laquelle 
la  plante  nerveufe  fe  plaît  à vivre  ; enforte  que  l’hom- 
me phyfique  n’ell  à cet  égard  que  le  fquelete  ner- 
veux , s’il  efl  permis  de  s’exprimer  ainfi , animé  de 
\sL  fenfibilité  &C  plongé  OU  niché  dans  ditî'érens  tas  de 
matière  muqueufe , plus  ou  moins  comj)a£le , fuivant 
Id  nature  des  organes  ; ce  qui  revient  à-peu-près  à 
la  comparaifon  qu’Ifaac  fait  de  l’homme  à un  arbre 
renverlé  dont  le  cerveau  ell  la  racine  , ex  liéris  Ga- 
leno  adfcriptis  , pag.  qS. 

1°.  Les  nerfs  formant  & la  bafe  & l’eflence  de 
tous  les  orpnes  , il  eft  clair  que  toute  partie  du 
corps  doit  etre  douce  plus  ou  moins  de  léntiment , 
ou  de  fenJibUité , de  mouvement  ou  de  mobilité.  Les 
feules  parties  purement  muqueufes  font  infenfibles 
& immobiles , ou  du  moins  n’ont-elles  qu’un  l'enti- 
ment  & un  mouvement  empruntés  du  nerf  ; car  leur 
dilpofiiion  au  defféchement  & à l’adhérence  propre 
à tous  les  corps  muqueux  , ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  faculté  animale  ou  vitale  propre  au  nerf, 
&c. 

_ Cette  fenfibilité  générale  des  parties  efl  d’une  vé- 
rité confiante  en  Médecine.  Hippocrate  avoit  déjà 
remarqué  que  toutes  les  parties  de  l’animal  étoient 
animées  , animantur  animalium  emnes  partes.  Elles 
ont , dit  Montagne  , des  pajjlons  propres  qui  les  éveil- 
lent & les  endorment.  Voyez  EJjdis  , lib.  /,  c.  xx. 
Lucrèce  s’en  explique  plus  pofitivement  encore  dans 
fon  poème. 

Senfus  jiingitur  omnîs 

Vifeeribus  , nervis  , venis  quacumque  videmus  , 

Moliia  mortali  conjîjiere  corpore  creta  , 

Lib.  I,  de  rerum  nat. 

4”.  L’aélivité  de  l’ame  fenfitive  étant  une  pro- 
priété inféparable  de  cette  ame  , & comme  fon  ar- 
chée &c  la  fenfibilité  mefurant  elle -même  fur  la 
difpofition  des  partiesnerveufes , combien  n’en  doit- 
il  pas  réfulter  de  modifications  ou  de  nuances  de 
fenfibilité  6i.  de  mobilité^  conféquemment  au  plus  ou 
au  moins  de  corps  muqueux  qu’il  peut  y avoir  dans 
une  partie , & aux  autres  variétés  de  l’organifation  ? 
De-là  peuvent  fe  déduire  les  différens  goûts  & ap- 
pétits des  nerfs,  ainfi  que  leurs  différens  iifages  ; 
pourquoi , par  exemple , le  fon  qui  frappe  les  nerfs 
de  l’oreille  y caufe  un  fentiment  qu’il  ne  f'auroit  pro- 
diiire  fur  l’œil , & que  la  lumière  fait  fur  celui-ci 
une  lenfation  <^u’eUe  ne  fauroit  faire  fur  l’autre  ? 
Pourquoi  de  meme  l’elloniac  ne  peut  fupporter  le 
tartre  émétique  qui  ne  fait  rien  fur  l’œil,  tandis  que 
l’huile  qui  eft  infupportable  aux  parties  fenfibles  de 
Tonif  Xr, 
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ce  dernier  Organe , ne  fait  aucune  imprelîion  fur  l’el- 
tomac  } Enfin , pourquoi  tel  organe  efl  plus  mobile 
que  fenfible , tel  autre  au  contraire  plus  fenfible  que 
mobile,  &c.  toutes  ces  différences  dérivant  naturel- 
lement de  cette  fpécihcation  d’organilàtion  , il  eff 
donc  bien  inutile  de  créer  des  nerfs  de  plufieurs  for- 
tes , comme  le  font  ceux  qui  d’après  Erafiffrate , en 
veulentpour  le  fentiment,  & d’autrespourlc  mouve* 
ment , fans  penlcr  que  le  même  nerf  réunit  néceffai- 
rement  les  deux  propriétés , ibi  qu’elles  font  enco- 
re une  fois  abfolumcnt  dépendantes  & inféparables 
l’une  de  l’autre. 

Senfiibiiné  dans  le  fatus.  L’embryon  ayant  acquis 
toutes  fes  formes  au  point  de  donner  l’enfemble  ou  la 
figure  entiere  de  l’animal , le  fœtus  en  un  mot , ren- 
ferme dans  fes  parties  l’appareil  économique  de  la 
vie  ou  de  la  fenfibilité  ; il  vit  par  conféquent , néan- 
moins cette  vie  du  fœtus  ne  peut  guere  être  qu’em- 
pruntée dès  qu’il  lui  manque  plufieurs  circonftances 
qu’il  ne  fauroit  trouver  que  hors  du  ventre  de  la 
mere  , pour  exercer  toutes  ks  branches  de  la  fenfi- 
hilité.  Il  n’y  aura  donc  que  quelques  centres,  com- 
me le  cœur  & certains  autres  organes  prépolés  à la 
nutrition  & à i’accroiffement  du  fœtus,  qui,  aidés 
de  1 impreffion  de  la  vie  de  la  mere  , exerceront  ac- 
tuellement le  fentiment.  Tout  le  r.effe  de  \z  fenfibilité 
attendra  que  l’animal  jouüfe  de  la  lumière  pour  fe  dé- 
velopper fous  l’impreffion  des  agens  externes  & 
établir  le  concours  des  fondions  d’oii  dépend  la  vie 
generale  , ou  la  vie  proprement  dite,  ce  qu’en 
dit  l’jiluftre  auteur  de  Vidée  de  l’homme  phyf que  & 

Scnfib'dité  dam  tku  nalursl  di  Chomms  , ou  par 
rapport  à la  Phyjiologie.  Dans  le  teras  marqué  par  la 
nature,  le  fœtus  éprouve  l’effet  puiffant  d’une /mÆ- 
hltté  étrangère  qui  le  met  au  jour.  Il  eft  d’abord  frap- 
pe du  nouvel  air  qui  l'environne,  &on  fent  quelles 
révolutions  doit  éprouver  la  /e/ÿfiiVi're  pour  que  la 
convenance  ou  le  rapport  des  températures  s’ctabliffe 
entre  elle  & ce  fluide. 

Cette  première  impreffion  de  l’air  excite  fur-tout 
la  flamme  vitale  dans  les  poumons , comme  par  une 
efpece  de  ventilation  ; cette  aftion  fe  communique  à 
plufieurs  autres  centres  dont  les  forces  &l’aaivité  fe 
déployant , tout  s’anime  , tout  fe  meut  dans  ce  nou- 
vel iomme  , & layè/i/fiiViré  jouiffant  de  prefque  tout 
fes  droits  , ouvre  le  cercle  des  phénomènes  de  la 
vie. 

1°.  La  difpofition  & la  fitiiation  favorables  des  or- 
ganes influant  fur  leur  fenfibilité , ■[  arrive  qu’il  y en 
a qui  doivent  paroître  avoir  différens  mouvemens 
& fentimens , & plus  ou  moins  de  mouvement  & de 
fentiment , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  à portée 
des  imprefTions  externes.  Voilà  le  fondement  & l’o- 
rigine des  cinq  fens  qui  radicalement  fe  réduifent  à 
un , c’eft-à-dirè  le  taeî. 

1°.  Mais  comme , ainfi  que  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut  en  parlant  de  la  formation , il  fe  trouve  dans 
le  corps  différens  centres  ou  foyers  de fiufUlité  qu’- 
on pourroit  évaluer  par  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre combinaifon  de  filamens  nerveux  ou  de  fubftance 
nerveufe  , & peut-être  encore  par  la  circonftance 
d avoir  ete  les  premiers  jouifl'ans  de  la/in/fiiViré,  il 
fuit  que  les  principaux  de  ces  centres  doivent  abfôr- 
ber  à eux  feuls  prefque  toute  l’aSivitc  de  l’ame  fenfi- 
tive.  Tels  font , fuivant  des  obfervations  aifées  à faire 
la  tête  , le  coeur  ou  la  région  précordiale,  l'eftomac 
ou  la  région  épigaftique  , oit  reviennent  ttès-bien  les 
divifions  que  les  anciens  avoient  faites  des  fonftions 
enaniotalts,  narartlris,  lefquelles  fe  foutien- 

nent  réciproquement  les  unes  les  autres  , en  fe  vo- 
lant ou  le  prêtant  mutuellement  de  leur  aélivité  ; ce 
qui  paroît  vifiblement  dans  le  fommeil.  Ces  trois’ fa- 
meux centres  feront  donc  comme  le  triumvirat  ou  le 
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irépié  de  la  vie , & cette  circulation  d'a^livlté  établira 
la  marche  des  fondions  qui , iliivant  Hippocrate  mê- 
me, abcuni  'in  cïrcuLum. 

Ainfi , pour  nous  en  tenir  aux  principales  de  ces 
fondions , qu’on  peut  regarder  comme  les  modèles 
de  toutes  les  autres,  ladigeftion , ou  ce  qu’elle  a d’a- 
nimal bu  de  propre  au  corps  vivant , dépend  de  la 
yù^^/'i/i/éfingulicre  de  l’eftouiac  , de  fon  appétit  par- 
ticulier au  moyen  duquel  il  defire  & retient  les  aii- 
mens  qui  lui  plaifent , & cette  ftnjlbiLiti  qui  veille 
fans  ceffe  s'oppofe  en  même  tems  ou  du-moins  le  rc- 
fufe  à ce  que  l’eftomac  fe  remplifle  au-delà  de  ce 
qu’il  faut , è-c. 

Nous  verrons  également  les  fecrétions  &:  les  ex- 
crétions dépendre  de  cq\.X.q  fénJîhiitU  qui  augmente  le 
reflbrt  de  chaque  organe  lécrétoire  , y occafionne 
une  forte  de  fpafme  ou  d’éredion  qui  conftitue  l’ef- 
fence  de  ces  deux  fondions,  de  même  que  le  goût  ou 
l’appétit  particulier  des  nerfs  de  l’organe  conllitue  le 
choix  qu’il  fait  des  humeurs  fecrétoires.  ce 

que  nous  en  dilbns  au  morSECRÉTiONS. 

Les  effets  de  la  fenjîbilité  fe  manifeftent  encore 
mieux  par  l’hilloire  du  flux  menflruel  chez  les  fem- 
mes ; ces  évacuations , on  a beau  dire  , ne  fauroient 
s’expliquer  méchaniquement  , & il  faut  toujours 
avoir  recours  à la  prodigieufe  ftnlibilué&Q  l’utérusjà 
ce  centre  qui  fe  reveille  & s’affoupit  périodique- 
ment , & dont  tout  le  monde  connoît  le  grand  influx 
fur  l’économie  animale. 

La  fondion  du  cœur  & du  fyffème  vafculaire  efl 
également  due  àl’adivité  de  ce  principe  fenfitif , qui 
en  fe  portant  tantôt  plus  vers  les  parties  qui  font 
comme  l’écorce  du  corps , 6c  tantôt  plus  vers  celles 
qui  en  font  le  centre , établit  entre  elles  un  antagonif 
me  qui  explique  tout  le  jeu  de  la  circulation.  Vous 
trouverez  qu’il  en  efl  de  môme  de  la  refpiratlon,c’efl- 
à-dire  , que  fon  méchaniime  confifle  dans  l’adion  al- 
ternative des  parties  fenflbles  de  ces  organes , prin- 
cipalement dans  celle  du  diaphragme,  qu’Hippocrate 
Se  de  bonnes  obl'ervations  mettent  avec  le  cœur  au 
nombre  des  parties  éminemment  fenflbles  : cor  inipri- 
mïs  & diaphragma  ftniiunt , dit  ce  pere  de  la  Méde- 
cine , dtmorbo  facro  ^fecî.  iij.  pa^-  ^oç).  Voyt^  encore 
Vidéi  di  l'homme  phyjiqui  (f  moral. 

Les  opérations  del’ame  ne  tiennent  pas  moins  à la 
fcnfthUui.  Le  plaifir  , le  chagrin  , toutes  les  paiCons 
fcmblent  fe  peindre  dans  le  centre  remarquable  for- 
mé dans  la  région  épigartrique  par  quantité  de  plexus 
nerveux  ; & certes  il  n’cfl  point  de  combinaifon  diffi- 
le  , d’attention  bien  forte  , point  d’effort  de  mémoi- 
re , qu’au  préalable  l’eftomac  & tout  le  centre  épi- 
gaflrique  ne  foient  comme  prefles  d’un  fentiment  de 
mal-aile  qui  dénote  l’aâion  de  ces  organes.  C’ell  une 
affaire  de  fentiment  pour  qui  veut  l’obferver. 

Ainfl  dans  le  plaiflr,  l*a:ne  fenfltive  agréablement 
ëmue  dansle  principal  defes  centres, femble vouloir 
s'élargir , s’amplifier  pour  préfenter  plus  de  furface  à 
la  perception.  inturnefeena  ^ s’il  efl  permis  de 

le  dire  , de  l’ame  fenflbie , répand  dans  toutes  les 
parties  le  fentiment  agréable  d’un  furcroic  d’exiflen- 
ce  ; tous  les  organes  montés  au  ton  de  cette  i'enfa- 
tion,  s'cmbelliffent,  & l’animal , entraîné  par  la  dou- 
ce violence  faite  aux  bornes  ordinaires  de  fon  être, 
ne  veut  plus  , ne  fait  plus  que  fentir , &c. 

Dans  le  chagrin  au  contraire,  ou  dans  la  trlfteffe  , 
l’ame  fenfitive  fe  retire  de  plus  en  plus  vers  le  noyau 
du  corps  dont  elle  laiffe  languir  les  fondions  ; mais  fl 
la  paflion  va  jufqu’à  la  terreur  , c’efl  alors  une  irrup- 
tion foudaine  de  l’ame  vers  ce  noyau  oîi  vous  diriez 
qu’elle  fe  comprime  tant  qu’elle  peut  pour  fe  garantir 
des  perceptions  : bientôt  cependant  revenue  à elle- 
même  , elle  fe  débande  en  portant  à la  circonférence 
du  corps  les  humeurs  qu’elle  y avoit  concentrées  avec 
elle  , fl  quelque  pai'tie  qui , durant  la  retraite  , 


n’avoit  point  l’exercice  du  fentiment,  a été  offenfée  J 
elle  ne  manque  pas  de  reconnoître  le  dommage  , ÔC 
de  le  jetter  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’humeurs  & de  force  dans  cette  partie  pour  le  ré- 
parer, &c.  Or  cette  collcdion  d’humeurs,  de  forces 
& de  fenjibilité , ne  peut  fe  faire  fans  douleur;  & il  y 
a même  tout  lieu  de  penfer  qu’elle  en  efl  la  caufe  ma- 
térielle. 

La  théorie  des  centres  de  l’ame  fenfltive  & des 
tranfports  de  Ion  aélivité  , facilite  encore  l’explica- 
tion de  beaucoup  d’autres  phénomènes,  comme  par 
exemple , celle  des  tempéramens  qui , luivant  nos 
principes,  peuvent  être  regardés  comme  le  réfultat 
des  modifleations  imprimées  à certains  organes  par 
un  flircroit  de  fenfibilué  & d’aftlon  habitué  à ces  or- 
ganes; enfin  celle  des  différentes  habitudes  des  indi- 
vidus, dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite  de  cet  article  , & qui  ne  lont  pas  aflbrément  un 
objet  à négliger  dans  l’étude  de  l’économie  animale, 
&c. 

Il  faut  donc  confldérer  la  feriJibUité  dans  l’état  na- 
turel de  l’homme  comme  un  être  qui  ne  cherche , qui 
ne  refplre  que  fentiment  & mouvement , dont  la  na- 
ture efl  la  même  dans  tous  les  fujets  ; mais  dont  les 
effets  varient  conléquemment  à la  difpofltion  ou  à 
l’indifpofltion  des  organes,  àquilcule  on  doit  impu- 
ter les  ataxiis  apparente^  de  l’exercice  de  cette  ame 
fenflbie  ; c’eft  en  meme  tems  , comme  nous  l’avons 
vu  , par  les  tranlports  de  fon  aélivité  d’un  organe  à 
l’autre  , qu’elle  le  procure  les  différentes  fenfations, 
&:  détermine  les  différens  appétits  qui  conflituentôc 
aiguillonnent  notre  exiflence  ; en  quoi  le  trouve  con- 
rirmée  cette  vérité  de  tous  les  liecles  , l'avoir,  que 
vivre  , c'tjl  proprement  fentir. 

Sinfîb'üU  dans  C état  contre  nature  .1.  ou  par  rapport 
à la  Pathologie.  La  f nJibiluéf\\\\^nl  tout  ce  que  nous 
venons  d’expol’er , étant  diflribuée  par  dofes  à toutes 
les  parties  organiques  du  corps,  chaqueorgane  fent 
ou  vit  à là  maniéré  , & le  concours  ou  la  lomme  de 
ces  vies  particulières  fait  la  vie  en  général , de  mê- 
me que  l’harmonie  , la  fymmétrie  éc  l’arrangement 
de  ces  petites  vies  fait  la  lànté. 

Mais  lorl'qiie  cette  diflributlon  & cette  aélion 
économique  de  \a  fcnfibilité  fe  trouvent  dérangées  à 
un  certain  point  par  l’indilpofition  des  nerfs  ou  des 
parties  organiques , ce  dérangement  efl  l’état  qu’on 
de  maladie  ^ OU  la  maladie  même,  laquelle  fe 
borne  pour  l’ordinaire  à ce  dérangement,  fansyfup- 
poler  la  deftruâion  du  principe  lenfltif. 

Néanmoins  cette  deflruéljon  arrive  quelquefois 
lorlque  l’intenflté  des  caufes  niiiflbles  venant  à éloi- 
gner ou  à fufpendre  trop  long-tems  la  préfence  ou 
l’exercice  de  la  fenfibiliii  dans  une  partie,  cette  partie 
vient  à fe  corrompre  phyfiquement,  comme  dans  la 
gangrené  ; ainfl  par  le  progrès  de  cette  corruption , 
la  maladie  amené  la  mort,  qui  confifle  dans  un  chan- 
gement du  corps  animal  en  corps  phyflque.  Voilà 
donc  pourquoi  l’animal  meurt,  c’efl  qu’il  ceffe  d'a- 
voir dans  la  contexntre  defes  parties  la  difpofltion 
qui  y fixoit  ou  entretenoit  la  flamme  fenfltive  qui  en 
faifüit  un  être  vivant;  voilà  pourquoi  les  parties  des 
animaux  morts  de  mort  violente  pofledent  pendant 
quelque  tems  un  refle  de  vie  ou  de  fenfibiliii^  parce 
que  les  filamens  nerveux  de  ces  parties  n’ont  pas  en- 
core reçu  le  coup  mortel  que  leur  porte  feulement 
le  commencement  de  corruption  phyflque  ou  de 
piuréfaclion  qui  efl  direftement  opposée  à la  vie. 

Ce  phénomène  de  la  palpitation  des  chairs  & des 
vifeeres  obfervé  de  tous  les  tems , apperçu  même  par 
les  bouchers , efl  égalemert  attribué  à un  refle  du  feu 
fenfltif  par  de  très-grands  & très-anciens  philofo- 
phes.  Voye:;^  Cicéron , de  natura  deorum.  C’eft-là  cette 
prétendue  divinité  que  chereboient  dans  les  entrail- 
les des  animaux  les  harufpices  des  anciens  , &:  dont 
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les  volontés  étoient  annoncées  par  une  variété  Sin- 
gulière dans  les  mouvemens  des  fibres. 

Maintenant  ce  fond  de  vie  ou  de  fenJibilUc  donné  à 
chaque  individu , ce  foyer  général  qui  cherche  tou- 
jours à s’étendre  & à durer  jufqu’à  la  mort  naturelle , 
c’eft  la  nature  , mot  facré  en  Médecine  , & qu’on 
comprend  mieux  qu’on  ne  peut  l’expliquer. 

La  nature  donc  prife  comme  no4is  la  prenons,  tend 
toujours  à la  fanté,  ou  bien  la  dofe  ou  la  quantité  de 
ftnfibiiuè  une  fois  donnée  au  nerf,  tend  toujours  à fe 
répandre  dans  les  différentes  parties  de  ce  nerf  ; c’eft 
ce  qu’on  remarque  évidemment  dans  les  phénomè- 
nes du  fommeil  ; on  voit  donc  que  le  fommeil  qui  i iif- 
pendlaplùpartdes  fondions  par  le  tranfporc  detoute 
i’adivité  de  l’ame  fenfitive  dans  quelques  centres  , fe 
détruit  infenfiblement  de  lui-même  en  reftituantaux 
parties lefurcroîi de yè/z/f^f/i/équ'avoientreçu  ces  au- 
tres : mais  ce  qui  eft  remarquable,  c’eff  qu’il  met  un 
certain  tems  à fe  difpofer  , à durer  , & à fe  détruire. 
Il  en  eft  de  meme  dans  toutes  les  maladies  qui  ont 
leurs  tems  , leur  marche  & leurs  périodes  qu’il  faut 
refpeder  , comme  autant  de  pas  iacrés  q^iie  fait  la 
nature  vers  le  mieux  être  , ou  le  rétabliflement  de 
l’individu , &c. 

Des  maladies  , ou  des  anomalies  dans  l’exerciie 
de  la  fenJlbUué.  Les  unes  dépendent  des  impreffions 
vicieufes  des  concepts  morbifiques  , pour  employer 
l’expreftion  de  Vanhelmont , reçus  originairement 
par  les  fubftances  animées  du  principe  lénfitif , & 
qu’on  doit  foupçonner  dans  les  individus  mal  conf- 
titués  ; ce  font  les  maladies  nécefl'aires , & qu’on  ne 
peut  pas  plus  ôter  , qu’on  ne  peut  remettre  un  bras 
îorfqu’il  a été  emporté. 

D’autres  maladies  font  les  fuites  prefque  néceflai- 
res  de  la  marche  de  la  vie  , les  phénomènes  des  dif- 
férons âges  qu’Hippocrate  avoit  déjà  obfervés , qu’il 
faut  laiflér  s’ufer  à mefure  que  l’individu  fe  renfor- 
ce , & qu’on  ne  peut  pas  plus  guérir  qu’on  ne  peut 
d’un  vieillard  faire  un  enfant,  ou  d’un  enfant  faire 
un  vieillard.  Ce  font  les  efforts  de  l’ame  fenfitive  qui 
travaille  à développer  ou  à établir  quelque  centre  ; 
Vanhelmont  eût  dû  allumer  quelque  foyer  nécef- 
faire  pour  équilibrer  les  différens  départemens  ac- 
tifs de  l’ame  lenfitive  , & compléter  l’enfemble  des 
vies  qui  forme  la  vie  générale  de  l’animal.  Tel  eft  , 
par  exemple  , ce  fameux  centre  dont  le  développe- 
ment conftitue  la  puberté  , développement  qui  eft 
quelquefois  annoncé  par  des  révolutions  effrayantes 
dans  la  machine. 

Enfin  il  y a des  maladies  accidentelles  , paflage- 
res  , fondées  fur  la  préfence  ou  l’aftion  de  quelque 
caufe  quiindifpofele  nerf  oul’organe,  & interrompt 
l’aélivité  de  l’ame  fenfitive  dans  fa  marche.  Ce  font 
les  maladies  qui  font  du  domaine  de  l’art , à condition 
que  leurs  caufes  foient  amovibles , ou  pwiffent  être 
emportées  par  des  remedes  appropriés. 

Les  parties  fenfibles  du  corps  pouvant , au  moyen 
de  la  propriété  du  fentiment , difeerner  plus  ou 
moins  les  differentes  qualités  de  la  caufe  des  mala- 
dies , ce  difeernement  en  varie  les  phénomènes  ; 
mais  il  eft  des  maladies  d’autant  plus  funeftes , que 
leur  type  particulier  eft  de  ne  pas  en  avoir  , du- 
moins  de  régulier,  de  marcher  à la  faveur  d’un  cal- 
me trompeur  ; la  raifon  en  eft  qu’elles  font  d’ordi- 
naire occafionnées  par  des  efpeces  de  miafmes  ou 
êtres  morbifiques , tntia  morboja , qui  frappent  d’en- 
gourdiffement  & de  ftupeur  les  parties  fenfibles,  6c 
enchaînent  l’exercice  de  la  fenfibilitè  dans  quelques- 
uns  de  fes  principaux  diftriéts.  L’effet  de  l’opium 
nous  donne  un  exemple  de  ces  maladies.  Communé- 
ment cependant , telle  eft  la  qualité  de  la  caufe  mor- 
bifique qu’elle  follicite  la  fenfibilitè  de  la  fibre  animale 
dont  les  fecoulTes , les  efforts  , l’accélération  des 
mouvemens  font  ce  qu’on  appelle  lajînvre. 

Tome  XK, 


Qu’eft-ce  donc  que  la  fievre  ? un  élan , un  fur- 
faut  général  de  l’ame  fenfitive  qui  agite  violemment 
les  nerfs  & les  parties  nerveul'es  , & s’irrite  toute 
entière parune  fenfation  faufle  ou  contraire  auxfen- 
fations  ordinaires  ; c’eftslà  cette  difconvenance  , ce 
dérangement  dans  la  difpofition  des  principes  dont 
parle  Lucrèce,  & qui  fait  que  les  humeurs  n’ont  plus 
un  goût  qui  fe  rapporte  au  fentiment  naturel  des  par- 
ties, ni  les  parties  un  ton  convenable  à l’élaboration 
ordinaire  des  humeurs  : 

Quippe  ubi  cui febris  , bili  fuperance  , coorta  cfi  , 
^ut  alla  ratione  aliqua  e(l  vis  excita  rnorbi , 
Periurbatur  ibi  toi umja/n  corpus  , & omnes  . 
CommutantuT  ibi  pofiiurce  principlorum  : 

FU  priàs  adfenfum  ut  quæ  corpora  conveniebant 
Nunc  non  conveniant  ; & ctstera  fini  magis  apià 
Qux  penetrata  queunt  fenfum progignere  acerbum, 
lib.  IK.  de  rer.  natur. 

Ainfi  dans  la  fievre  humorale , la  fibre  animale  fe 
fronce  fous  l’aélion  de  cette  caufe  irritante  , fes  pro- 
duftions  fe  hérifl'ent , s’il  eft  permis  de  le  dire  > ainfi 
que  les  pattes  d’un  infeéle  qu’on  inquiette;cependant 
toute  la  fenfibilitè  femble  fe  jetter  avec  fes  forces  fur 
les  fonélions  vitales , c’eft-à-dire  fur  le  cœur  & le 
fyftème  vafculaire  , & négliger  entièrement  les  au- 
tres fonâions  ; les  humeurs  font  entraînées  de  la  cir- 
conférence au  centre,  à-peu-près  comme  nous  l’a- 
vons vu  arriver  dans  la  terreur  ; le  corps  pâlit  &fri- 
fonne  , & cet  état  violent  dure  julqu’à  ce  que  par 
l’abord  d'un  fluide  fain  qui  eft  le  produit  de  cette 
commotion  générale  , le  fluide  de  Veecher  foie  invif- 
qué  au  point  de  ne  plus  caufer  la  mêmefenfationaux 
parties  nerveufes  ; d’où  vient  que  pour  lors  ces  par- 
ties fe  relâchent , &c.  & comme  le  plus  fouvent  cette 
caufe  réfide  dans  les  premières  voies  ou  aux  envi- 
rons , on  fent  jiifqu’oîi  peuvent  aller  quelquefois  les 
fpafmes,  les  conftriélions  des  produélions  nerveufes 
de  ce  fameux  centre  , dont  les  fuites  trop  ordinaires 
font  le  reflux  du  fang  dans  certaines  parties  , des  en- 
gorgemens  de  vifeeres , des  ftafes  d’humeurs  , &c. 
lources  funeftes  de  tant  de  maladies. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fievre  qu’on  appelle  ner- 
veufe.  C’eft  toujours  l’irritation  de  l’ame  fenfitive,  un 
Ipafmc  des  organes  qui  en  refferre  toutes  les  voies 
excrétoires  , 6c  qui  peut  être  occafionné , ou  par 
une'  caufe  matérielle  qui  a pénétré  fort  avant  dans 
la  fubftance  de  ces  organes , & qui  y adhéré  opiniâ- 
trement , ou  par  une  indifpofition  vicieufe  que  l’ha- 
bitude , 6c  les  paftions  même , font  capables  de  don- 
ner aux  nerfs,  &c. 

On  voit  dans  cette  légère  image  de  toutes  les  fiè- 
vres 6c  de  toutes  les  maladies  , que  la  fenfibiliiè  eft: 
toujours  le  même  principe  qui  agit  dans  ce  cas , com- 
me il  agit  dans  la  fanté,  c’eft-à-dire  , relativement 
aux  difpofitions  des  parties  organiques  ; mais  ce  qui 
mérite  une  confidération  particulière  , on  a dû  s’ap- 
percevoir  que  ce  principe  s’irritant  plus  ou  moins  , 
6c  augmentant  fes  forces  fuivant  les  réfiftances  6c  les 
variations  qu’éprouve  dans  fes  qualités  la  caul'e  mor- 
bifique, il  n’eft  pas  poflîble  de  vouloir  adapter  les 
lois  méchaniques  à de  pareils  phénomènes. 

En  continuant  d’après  cette  confidération, & fe  rap- 
pellant  ce  que  nous  avons  dit  des  trois  tems  mar- 
qués dans  le  fommeil , on  trouvera  qu’il  arrive  dans 
le  cours  de  la  maladie  aux  parties  lenfibles  autant 
d’époques  remarquables  qui  font  les  phal'es  des  mala- 
dies , favoir  Vimtation,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
la  cochon  6c  ^excrétion. 

La  coftion  eft  donc  encore  l’ouvrage  de  la  fenfibi- 
litè , du  moins  en  partie.  C’eft  elle  qui  difpole  les 
nerfs  de  maniéré  à les  faire  contribuer  à ce  travail 
des  humeurs  qu’on  pourroit  ailèz  bien  comparer  à 
la  maturation  des  fruits. 
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Les  crll'es  ou  l’excrction  ne  font  auflî  qu’un  appa- 
reil extraordinaire  de  toute  Tame  l'enfitive  prête  à li- 
vrer combat,  comme  le  difent  les  anciens,  ou  bien 
les  efforts  brufques  &C  redoublés  de  toutes  les  par- 
ties fenfibies  , pour  le  rétabiilTement  de  l’exercice 
œconomique  de  la  fsnjibiliié,  & l’expulfion  des  ma- 
tières qui  rembaiTafléntoii  qui  lui  font  nuifibles.Ces 
trois  phafesjces  trois  états,  vous  les  trouverez  dans 
toutes  les  maladies , & le  médecin  fage  n’a  rien  de 
mieux  à faire  qu’à  obferver  ces  trois  tems  , & à 
détourner  les  accidens  qui  les  empêchent  de  s’écou- 
ter. Pour  cet  effet  on  ne  fauroit  trop  étudier  la  fé- 
meiotique  des  anciens  , & les  connoiÜànces  non 
moins  utilesquepeut  fournir  la  doétrine  des  moder- 
nes fur  le  pouls,  f^oye^  Pouls. 

_ Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  dés  généralités; 
l’inflammation  qu’eff-elle  autre  chofe  qu’un  nouveau 
centre  de  fcnjthilitc  qui  s’établit  autour  de  quelque 
obffacle  contre  lequel  il  femblc  que  l’ame  fenfitive 
••drefie  ou  érige  les  vaifleaux  de  la  partie , qui  admet- 
tent alors  plus  de  fang,  en  même  tems  que  la  vibra- 
tion des  fibrilles  nerveufes  rayonne  l’obffacle  > Or 
cet  obffacle  c’eff  le  noyau  inflammatoire  qu’accom- 
pagnent la  douleur,  latenfion,  la  tumeur,  la.rou- 
geur,  &c.  Telle  'QÙ.Vépint  de  Vanhelmont,  image 
iimple  qui  rend  la  nature  , & qui  par-là  mérite  d’e- 
tre  le  modèle  de  toutes  les  théories  de  ce  genre. 
Voyc^  Inflammation. 

L’irritation  des  parties  fenfibies  explique  égale- 
ment les  cailles  des  bonnes  & des  mauvailes  fuppu- 
rations.  Il  eff  tout  naturel  de  penfer  qu’une  partie 
irritée  jufqu’à  un  certain  point  ne  fauroit  bien  pré- 
parer les  fucs  qui  y abordent , puifqu’elle  n’eft  plus 
au  ton  naturel  de  la  vie , & que  ces  fucs  de  plus  en 
plus  viciés  par  l’état  des  folides , ajoutent  encore  à 
cette  irritation;  mais  une  fois  ce  ton  reffitué  à la  par- 
tie , fon  aélion  liir  les  humeurs  eff  telle  qu’elles  en 
deviennent  de  plus  en  plus  douces  & aflîmilables  à fa 
fubftance  : cc  qui  produit  infenfiblement  |a  cica- 
trice , &c. 

Enfin,  quant  à ce  qui  regarde  les  médicamens , 
on  eff  prévenu  fans  doute  que  le  goût,  la  difpofition 
particulière  , & l’irritation  des  organes  en  confé- 
quence  de  leur  fenfibiUtî  , doit  en  î'pécifier  les  ver- 
tus & diriger  les  effets  : ce  qui  renferme  l’explica- 
tion de  ce  qu’on  appelle  ba  venu  éUHivt  des  rtmedes^ 
c’eft-à-dire , pourquoi , par  exemple , les  cantharides 
aff'eÛent  conffamment  les  voies  urinaires  , l’éméti- 
que affeéle  l’effomac , &c. 

La  théorie  des  centres,  de  leurs  departemens  & 
de  la  circulation  des  forces  de  l’ame  fenfitive,  don- 
ne en  même  tems  la  raifon  qui  fait  qu’un  médicament 
à peine  avalé  emporte  fur  le  champ  un  mal  de  tê- 
te , &c.  Elle  explique  encore  les  admirables  effets 
des  véficatoires  , des  uftions,  des  fynapiimes  , des 
ventoufes  & autresfemblables  remedes  fi  vantés  par 
les  vrais  maîtres  de  l’art,  dont  toute  l’aftion  con- 
fifte  à établir  des  centres  artificiels  dans  la  partie  fur 
laquelle  on  les  applique  , & d’y  attirer  une  dériva- 
tion falutaire  àç  fenJibUicé , de  forces  & d’humeurs. 

Confultez  fur  tout  ceci  les  ditférens  ouvrages  de 
M.  Bordeu,  médecin  des  facultés  de  Montpellier  & 
de  Paris. 

Il  rélulte  de  l’idée  que  nous  venons  de  donner  de 
l’œconomie  animale , que  tout  étant  borné  dans  le 
corps  à l’aâivité  de  cette  ame  fenfible , tant  dans  l’é- 
tat defanté  que  dans  l’état  de  maladie,  & la  marche 
de  toutes  les  fondions,  foit  dans  l’ctat  naturel,  foit 
dans  l’état  de  maladie , étant  marquée  par  des  tems 
& des  périodes  qui  doivent  nécelfairement  avoir 
leurs  cours , & qu’on  ne  peut  changer , il  en  réfulte , 
dis-je  , que  les  lecours  qu’on  a à eljiérer  des  reme- 
des , fe  réduifent  à bien  pende  chofe.  Il  n’eff  que 
Xrop  vrai  en  effet  que  la  plupart  des  remedes  ne  tien- 
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nent  pas  ce  que  des  énthoufiaftes  leur  font  promettre,' 
quoiqu’en  fait  de  médicamens , il  faut  avouer  qu’il 
s’en  trouve  qui  maniés  par  un  médecin  habile,  & 
combinés  avec  une  diette  convenable , font  quelque- 
fois desmerveilles  ; mais  ces  remedes  font  en  très-pe- 
tit nombre;  & quant  à la  faignée,on  peut  ajouter,  i 
que  dans  beaucoup  de  maladies  aiguës  la  matière 
morbifique  réfidant  dans  le  tifili  fpongieux  ou  cellu- 
laire des  parties  , les  faignées  dont  l’indication  eff  le 
plus  ordinairement  fondée  chez  les  modernes  fur  la 
théorie  de  la  circulation , ne  fauroient  entrer  dans  le 
traitement  de  ces  maladies;  i*.  le  corps  anima!  étant 
un  compofé  de  folides  & de  fluides , qui  font  les  un* 
à l’égard  des  autres  dans  une  réciprocité  abfolue  de 
befoins  & d’utilité  , on  peut  en  inférer  que  des  fai- 
gnées multipliées  dans  une  maladie  doivent  être  aux 
fluides  ce  que  la  mutilation  eff  aux  folides.  En  vain 
prétendroit-on  juffifier  l’abus  de  ce  remede  par  des 
théories  6c  des  exemples , en  imaginant  même  d’a- 
voir à combattre  dans  les  humeurs  une  dépravation 
qui  équivaudroit  à l’état  de  gangrené  dans  les  parties 
folides  dun  membre  ; l’on  ne  voit  pas  à quoi  fervi- 
roient  quelques  poclettes  de  fang  , le  vice  ^’angre- 
neux  étant  fuppofé  infeûer  toute  la  malle  des  fluitles. 
Ce  n’eft  pas  cependant  que  la  faignée  ne  produife 
d’admirables  effets , lorfqu’elle  eff  placée  à-propos, 
par  exemple,  au  commencementdes  maladies  aigues 
ou  dans  le  tems  d’irritation,  fuivant  la  pratique  des 
anciens  , dans  la  fuppreffion  des  réglés  & d’autre» 
hémorrhagies  habituelles , dans  certaines  douleurs 
vives  , dans  une  chaleur,  une  lourdeur  exceffîve  du 
corps,  &c.  Mais  dans  tous  ces  cas  même  il  n’eft  per- 
mis d’ufer  de  ce  remede  que  très-modérément , parc,i 
manu  , à titre  d’adjuvant , adjuvans , & jamais  à titre 
de  curatif,  comme  lorfqu’oiî  applique  des  émolliens 
furunabfcès  pour  en  aider  la  maturation,  qu’on  fait 
desfcarifications  à une  partie , qu'on  emploie  les  vé- 
ficatoires,6'c.  Car  U corps  ejî  le  même  à l’intérieur  qilà 
l'extérieur,  Voye^  là-deiïus  un  excellent  ouvrage  in- 
titule , Us  abus  de  la  faignée  démontrés  , &c. 

Effets  particuliers  de  la  fmfibditi.  Nous  croyon* 
avoir  fuffifamment  établi  l’influx  admirable  du  prin- 
cipe fenfitif  dans  les  trois  états  de  la  vie , de  la  fan- 
té  & de  la  maladie.  Il  eff  pourtant  encore  des  difpo- 
fitions  ou  affeélions  nerveufes  fingulieres  qui , com- 
me autant  de  bifarreries  dans  la  fenfibilité , augmen* 
tent  fon  hiftoire  de  quelques  autres  phénomènes. 

Ces  difpofitions  ou  affeclions  nerveufes  tenant, 
fuivant  nos  principes , à des  concepts  dans  l’ame  fen- 
fitive,  nous  en  reconnoiffons,  comme  dans  l’hiffoirp 
des  maladies, d’originaires  6c  d’accidentels,  quipeiH 
vent  fe  rapporter  plus  ou  moins  aux  trois  états  dont 
nous  venons  de  parler.  On  doit  placer  parmi  les  pre- 
miers quelques  antipathies  , fympathies,  6c  autres 
incommodités  dont  il  n’eft  pas  toujours  prudent 
d’entreprendre  la  curation  , étant  identifiées  avec  la 
vie  , 6c  comme  autant  de  conftitutions  irrégulières. 
Ainfi  Pline  rapporte  d’après  Valere  Maxime , que  le 
poète  Antipater  fidonien  avoit  la  fievre  chaque  an- 
née , le  jour  de  la  naiflànce.  Voye^  kijl.  naiur.  lib.  Vll^ 
pag.  407.  Schenckius  fournit  de  pareils  exemple* 
dans  le  livre  VI.  de  fes  obfervat.  médic.  On  a vu  des 
perfonnes  qui  ont  eu  habituellement  la  fievre  durant 
toute  leur  vie , 6c  qui  n’ont  pas  laifie  que  de  parvenir 
à une  vieillelTe  très-avancée;  tel  a été  l’illuffre  Me- 
cène. 

Quant  aux  concepts  accidentels  , il  y en  a qu’on 
peut  regarder  comme  de  fortes  habitudes  nerveufes- 
dégénérées  en  tempéramens  , 6c  qu’il  faut  traiter 
avec  la  même  circonfpeftion  que  les  premiers.  D’au- 
tres font  dûs  aux  impreffions  facheufes  de  quelque 
maladie  grave  qui  a été  mal  jugée  , ou  interrompue 
dans  fa  marche,  ou  reconnoiflént  pour  caiife  quel- 
qu’auire  accident:  ceux-ci  admettent  le  plus  fouvent 
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les  fecours  tîe  l’art.^  Kaw  Boërhaave  raconte  » qii’tm 
» vieillard  nommé  Mo/zroo,  pariinefympathiecon- 
»»  traftéedcpuis  l’enfance,  ne  pouvoir  regarder per- 
» lunne  dont  il  ne  fût  obligé  d’imiter  tous  les  mou- 
>»  vemens  corporels;  ce  pantomimefingulierportoit 
» 1 imitation  jufqu  Prendre  fcrupuleufenientles  plus 
*>  légers  mouvemens  des  yeux,  des  levres,  des 
>*  mains , despiés,  6’c.jl  fe  couvroit  &lé  découvroit 
» la  tête,  fuivant  qu  il  le  voyoit  faire  aux  autres , 
» avec  une  liberté  & une  facilité  furprenantes  ; lorf- 

« qu’on  effayoit  de  lui  Oter  l’ufage  d’une  main,  tan- 

» dis  qu’il  gefticuloit  de  l’autre , il  fe  débattoit  avec 
» des  efforts  extraordinaires,  &:  la  raifon  qu’il  en 
» donnoit , c’eft  qu'il  y étoit  forcé  par  la  douleur 
♦>  qu’il  reffentoit  au  cerveau  & au  cœur.  Enfin  ce 
» pauvre  homme , en  _conféquence  de  fon  incom- 
» modite  , n alloit  jamais  dans  les  rues  que  les  yeux 
» bandes;  & lorsqu’il  lui  arrivoit  de  s’entretenir 
» fes  amis  , c’etoit  en  obfervant  la  précaution 
>>  de  leur  tourner  le  dos.  Kaw  Boërhaave 

impetum  facunce  , feu  enormon  Hippocrat.  pag.  jgj. 
On  peut  conluiter  fur  les  autres  afrbclions  acciden- 
telles tous  les  livres  de  pratique.  encore  Ic/j'- 
Tiop.  medic.  de  ALUn,  tom.  J.  page  /2  , oîi  il  eft  parlé 
d un  théologien  nommé  Bulgin  , au  territoire  de 
Sommeri'et,  lequel  fut  attaqué  à 1 âge  de  34  ans,  d’u- 
ne fievre  intermittente  quotidienne  qui  lui  dura  tout 
le  relie  de  fa  vie  , c eft-a-dire , 60  ans  encore  n’é- 
tant mort  qu’a  l’âge  de  94.  Locke  fait  encore  men- 
tion dans  fon  ouvrage  admirable  fur  l’entendement 
humain,  if a;z  homme  qui  ayant  élè parfaitement  guéri 
Je  la  rage  par^  une  opération  extrêmement  fnfibU  ,fe  re- 
connut obligé  toute  fa  vie  à celui  qui  lui  avait  rendu  ce 
fervtce , qu'il  regardait  comme  kplus  grand  qu  'il  pût  ja- 
mais recevoir  ; mais  malgré  tout  ce  que  la  reconnoifance 
& la^raijon  pouvaient  luifuggérer^U  ne  put jamaisfouf 
frir  la  vue  de  C opérateur  ; fon  image  lui  rappelloh  tou- 
jours l idee  de^  L extreme  douleur  qu'il  avait  endurée  par 
* fes  mairts , idée  qu'il  ne  lui  était  pas  pofiklt  de  fuppor- 
ttr ^ tant  elU  fa  foit  de  violentes  imprèfîons  fur Jon  ef- 
prit  ; nous  dirons  , nous  ,fur  fon  amc  fenfitive,  y'cyez 
Lockt^pag.  '• 

Qui  ne  fait  combien  les  charmes  delamufiquefont 
puiflans  fur  certains  fujets  ? Qui  ne  connoit  pas  l'ef- 
fet de  la  beauté  fur  l’ame  fenfitive?  Enfin  qui  ne  s’eii 
pas^quelquefois  fënti  épris  de  prédilettion  ou  d’in- 
ieret,à  la  fimple  vue,  pour  une  perfonne  plutôt  que 
pour  une  autre  qui  avoit  plus  de  droits  , fuivant  la 

Taifon,  anosfentimens?  Tout  cela  une  dilpofi- 

iion  dans  les  organes, une  affaire  de  goût  dans  l'aine 
fenfitive  qui  s affedle  de  telle  ou  telle  maniéré  , fans 
qu  on  s en  doute;  ce  font-là  les  nœuds  fecreisqiû  nous 
lient,  qui  nous  entraînent  vers  les  objets,  & que  les 
Péripatcticiens  n’avoient  pas  tant  de  tort  de  mettre 
au  rang  de  leurs  qualités  occultes. 

particulières  à certains  organes  ou 
diitriéls  de  la  jénjihilite  offrent  encore  des  variétés 
remarquables;  telle  perfonne,  par  exemple,  ne  fau- 
roitpalfer  l’heure  accoutumée  des  repas,  fansreflen- 
tir  tous  les  tourmens  de  la  faim  ; tel  autre  s’endort 
& fe  reveille  confiamment  à la  même  heure  tous  les 
jours,  les  fecretions  & excrétions  fe  font  dans  cer- 
tains temperamens  régulièrement  dans  le  même  or- 
dre, &c.  & certes  üy  auroit  beaucoup  de  danger 
pour  ces  perfonnes  ainfî  couiumietcs  , ;t  s’écarter  de 
•CCS  habitudes  qui  font  devenues  chez  elle  une  fécon- 
de nature  , fuivant  l’axiome  vulgaire.  Les  tems  des 
paroximes  dans  certaines  maladies  font  également 
fiibordonnés  aux  mêmes  lois  d’habitude  de  la  part  de 
Xnftnfibihtè-,  nous  croyons  inutile  d’en  rapporter  des 
exemples. 

Mais  fi  ces  habitudes  confiantes  font  communé- 
ment des  déterminations  invincibles  pour  l’exercice 
de  hfenfbilité  dans  les  organes;  il  eft  aufiî  des  cas 
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où  par  h raifon  des  contraires  ces  habitudes  anéan- 
tiffent  abfolument  cet  exercice  dans  ces  mêmes  or- 
gancs.  Un  chevalier  romain  ( Julius  Viator  ) datait 
l’ablîmence  dans  laquelle  il  vivait,  de  toute  boiffon, 
d’une  maladie  chronique  dans  le  traitement  de  la- 
quelle les  médecins  lui  avoient  interdit  entièrement 
le  boire. 

Cette  habitude  des  organes  va  plus  loin  encore  ', 
pmfqu’elle  fe  proroge  au-delà  de  la  vie;  on  a vu  des 
vipères  à qui  on  avoit  coupé  la  tête  &.  enlevé  les  en- 
trailles, on  a vu,  dis-je,  ces  troncs  de  viperes  aller 
fe  cacher  fous  un  amas  de  pierres  où  l’animal  avoit 
coutume  de  fe  réfugier,  f^oyei  Ferault^  efj'ai  phyf 
Bo^le  rapporte  que  Les  mouches  s' accouplent  & font  des 

œujs,  apres  qu'on  leur  a coupé  la  tête.  Rien  de  fi  com- 
mun que  des  exemples  de  cette  nature. 

De  là  peut  être  encore  ce  mouvement  animaltou- 
jours  fondé  furl’habitude  de  notre  fenfihilité renou- 
vellée  par  fon  infiinft  en  préfencc  d’un  objet  qui 
nous  eft  cher  , & qu’un  changement  dans  les  traits 
deguife  à nos  habitudes  intelleûuelles  ; telle  efi  la 
fituation  d’une  mçre  tendre  en  préfence  d'un  fils  qu’- 
elle ne  reconnoit  pas  encore , & vers  lequel  cepen- 
dant fon  ame  fenfitive  lémble  vouloir  s’envoler  : fi- 
tuÿion  qu’on  attribue  d’ordinaire  à ce  qu’on  appelle 
Iz  force  du  fang.  Ainfi  Mérope , après  avoir  interrogé 
le  jeune  inconnu  qu’on  lui  a amené , s’écrie  : 

. . . H élas  ! tandis  qu  'U  m'a  parlé , 

Su  vmx  m'atundrijfok  , tout  mon  dur  s’ A troublé 

Crt, fonte  . ô cet  ! . . .fai  cru...  rougis 

de  honte  ! 

Oui  fai  tru  dimêUr  tjudqms  traits  de  Cresfonte. 

A(fi.  IL  feen.  II. 

La  théorie  des  convulfions  , des(|)afmes,  &c.  ne 
preiente  pas  moins  de  fmgularitcs  dont  l’explication 
découlé  naturellement  de  la  même  fource  , c’eft-à- 
dire  , des  affcaions  des  parties  nerveufes  , en  confé- 
quence  de  leur  fenfiHlité , fans  qu’il  foit  befoin  de 
recourir  a desdeffechemens  & aridités  des  nerfs  , ou 
a ies  Jhmulus  caufés  par  des  acrimonies.  Car  enfin 
h le  premier  cas  avoit  lieu  , un  vieillard,  ainfi  que 
ioblerve  Vaiihclmont  , devroit  être  tout  racourci 
par  un  fpafme  continuel.  Voyez  de  üthiajî.  Et  dans 
le  iecond , c eli-à-dire , dans  le  lylfème  des  acrimo- 
nies , tous  les  vifceres  devroient  s’en  reifentir;  les 
plus  délicats  liir-toiit , ou  les  plus  mois  ; comme  le 
cerveau  , feroient  anéantis  de  ipafmcs  ou  de  con. 
traetures  ; mais  au  contraire  OU  voit  bien  foiivent  que 
ces  Ipafmes  n aifeétent  qu’un  feiil  organe  , ou  partie 
meme  de  cet  organe  : ainfi  dans  quelques  angines  on 
remarque  qu’il  n’y  a qu’un  côté  de  la  gorge  de  pris  ; 
dans  les^hydropifies  , ou  les  iéferes  commençans  , 
avant  meme  qu’il  y ait  le  moindre  figne  d’épanche- 
ment dans  le  bas-ventre , il  arrive  quelquefois  de  ces 
traSuns  dans  un  feiil  côté  du  ventre  , Sé  en  confe- 
qucnce  des  duretés  de  ce  même  côté,  foiivent  en- 
core i l s’eft  vu  œdemes  de  tout  le  côté  droit  du  coras  , 
occafionnes  par  une  affeûion  au  foie.  Les  patalyfies , 
quelles  fingiilarités  n’olfrent-elles  pas  en  ce  genre  ? 
llfernblc  que  le  corps  fait  divifé  nalurcUement  en  deux 
parues  quife  rencontrent  ou  fi  joignent  dans  U miliett 
ou  dans  l axe.  Voyez  Bordett  , recherches  fur  le  pouls. 

Il  ayive  encore  que  Xttfinfibilhé  plus  ou  moins  aga~ 
cee  dans  certains  endroits  des  produélions  nerveufes 
que  d,ins  d autres , peut  faire  çà  & là  , dans  le  même 
organe , de  petits  points  de  conftriaion  qui  laiffcront 
enir  eux  des  efpaces  , fi  vous  voulez , comme  des 
mailles  , ces  particularités  fe  rencontrent  plus  ordi- 
nairement dans  i’etbomaci  on  a également  vu  fur  des 
pleuretiques  la  plevre détachée  en  certains  e.udroits 
de  la  liirtace  des  côtes  ; fans  doute  que  ces  décole- 
mens  de  la  plèvre  fe  troiivoient  dans  les  points  qui 
repondent  aux  fibrilles  nerveufes  djflribuées  dans 
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cette  toile  celliileufe.  Stahl  parle  encore  de  quelques 
fpafmes  qui  fe  bornent  à la  cage  de  la  poitrine  , &c. 
Mais , ce  qui  n’eft  pas  moins  digne  de  notre  atten- 
tion , il  le  trouve  de  ces  (palmes  particuliers  qui  Ibnt 
périodiques.  Hoffman  remarque  avec  étonnement, 
que  dans  quelques  coliques  néphrétiques  , la  caufe 
de  la  douleur  , c’eff-à-dire  le  calcul , étant  continuel- 
lement préfente  dans  les  reins  , ces  coliques  ne  re- 
prennent dans  la  plupart  des  calculeux  que  par  in- 
tervalles , comme  11  la  fenjîbiluè  abandonnoit  & re- 
prenoit  alternativement  certaines  parties.  Nous  di- 
■fions  donc  bien  que  chaque  organe  a la  vie  , lés  gqiits 
& fes  pallions  qui  lui  font  propres , indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  peut  lui  revenir  de  fon  confinfus 
avec  les  autres  organes  , propria  vivit  quadra  ; il  peut 
donc  fe  faire  une  conira&ure  particulière  Scfpontanée 
dans  une  partie  , par  les  feules  facultés  de  cette  par- 
tie , qui  s’irritera  fous  une  caufe  que  nous  ne  fpéci- 
fîons  point , mais  qui  fera  vraifemblablement  de  la 
nature  de  celles  qui  produifent  des  lénfations  défa- 
gréables  , ou  tout  ûmplement  l’habitude. 

Néanmoins  il  n’eft  pas  toujours  belbin  d’un  fenti- 
ment  contre  nature  , ou  de  douleur  dans  une  partie , 
pour  la  faire  contraéler  ; il  lui  fuffit  d’un  léger  mal- 
ailé  , ou  d’un  inftant  de  difpoûtion  finguliere  dans 
fes  nerfs  : par  exemple , le  ferotum  ne  fe  contrafte-t-il 
pas  fans  douleur  ? & n’en  eft-il  pas  de  rneme  des  in- 
tellins , qui , femblables  à un  animal  logé  dans  un  au- 
tre animal,  fe  jettent  d’un  coté  & d’autre  du  bas- 
ventre  avec  de  grands  mouvemens , & même  avec 
une  elpece  de  rugilfement  ? 

Les  palTions  peuvent  encore  être  les  caufes  occa- 
fionnelles  de  ces  fpafmes  particuliers;  & fi  l’on  con- 
fidere  les  différçns  organes  qui  concourent  à former 
le  centre  épigaftrique  ,les  gros  vaiffeauxqui  s’y  trou- 
vent,& dont  les  tuniques  font  prefque  toutes  nerveu- 
fes,  il  fera  ailé  de  fe  repréfenter  les  accidens  cjui  peu- 
vent réfulter  des  fréquentes  fccouffes  portées  à ce 
centre;  car  vraiflémblablement  il  eft  de  ces  organes  , 
qui  à raifon  de  leur  plus  grande  fenfibiliU  , doivent 
retenir  les  iinpreffions  fpajîiques ^^\\\s  long-tems  que 
les  autres  , ou  chez  lefquels  ces  imprelTions  doivent 
comme  fe  réfoudre  & s’incorporer,  s’il  eff  permis 
d’ainfi  parler  , avec  la  fubffance  nerveufe  d’où  l’on 
eft  conduit  naturellement  à reconnoître  la  caufe  de 
beaucoup  de  maladies  chroniques  , des  tumeurs  , & 
entr’autres  du  flux  hcmorrhoidal , fur  lequel  Stahl 
nous  a laille  de  li  belles  chofes  en  théorie  & en  pra- 
tique. yoyc{  Sthal , théor.  paihol.fiB.  II.  pag,  i&i  & 
fcq.  yoyei  encore  le  mot  HÉmorrhoîdes. 

Ici  revient  ce  que  nous  avons  dit  de  la  circulation 
ou  des  tranfports  des  forces  du  principe  fenfidf , qui 
fe  cantonnent  queUjuefois  dans  un  centre , en  ab- 
forbarit  la  fomme  d’adivité  des  autres  centres  qui 
correfpondent  à celui-ci  ; ce  qui  peut  même  fe  faire 
par  un  afte  de  volonté  , comme  on  le  raconte  du 
colonelTovnshend , chez  qui  le  mouvement  du  cœur 
ctoit  prefqu’arbitraire  , comme  il  l’eft  dans  quelques 
animaux,  yid.  lifter  de  cochleis  & üntacibus  , p^^g.  . 

C’eft  ainfi  qu’un  homme  abforbé  dans  une  pro- 
fonde méditation  , ne  vit,  pour ainfi dire,  que  delà 
tête  ; tel  ctoit  le  cas  d’Archinîede , lorfque  le  foldat 
de  Marcellus  lui  donna  le  coup  de  la  mort  ; celui  de 
François  Viete  dansles  deux  jours  qu’il  paffa  , fans 
s’appercevoir , à l’explication  d’une  lettre  écrite  en 
chiffres;  & vrailTemblablcment  encore  celui  de  beau- 
coup de  perlonnes  qui  fe  trouvent  dans  des  états 
contre  nature  , tels  que  les  mélancholiques  , les  ma- 
niaques , certains  fous  , ^c.  qui  paroiffent  plus  ou 
moins  infenfibles.  Ceft  cé  que  Vanhelmont  a très- 
bien  obfcrvé  , contigu  namqus , dit-il  forjilaa  fpi- 
riius  iflc  ( c’eft-à-dire  , anima  fenfiùva  ) , ob  profun- 
das  fpeculaiiones  vclinfaniam  occupiiur  ^ quod  corpus 
dolorem  non  fentiat , fanicm , frigora , Jîùm,  de  Lythiaji , 
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cap.  ix.pag.  62.  Il  rappone  à ce  fujet , dans  Je  même 
chapitre  , l’exemple  d’un  malfaiteur , qui  éluda  plu- 
fieurs  fois  les  tourmens  de  la*qiieftion  , en  avalant , 
quelques  inftans  avant  de  la  fubir , un  morceau  d’ail, 
& buvant  par-delTus  un  coup  d’eau-de-vie  ; mais  enfin 
fa  petite  provifion  étant  confumée,le  malheureux 
fut  obligé  d’avouer  fes  crimes  par  le  fentiment  des 
tortures. 

Tous  ces  phénomènes  rentrent  , comme  on  voit , 
dans  la  théorie  que  nous  avons  d’abord  établie  fur  les 
centres  & leur  influx  ; théorie  qui , outre  les  exem- 
ples extraordinaires  déjà  rapportés  , eft  confirmée 
journellement  fous  nos  yeux  par  ce  qui  arrive  aux 
épileptiques,  aux  goutteux, ô-c.  dont  les  paroxyfmes 
paroiffent  conftamment  déterminés  par  une  émotion 
préalable  dans  quelque  centre. 

De  la  même  théorie  peuvent  fe  déduire  ks  fenfa- 
tions  que  rapportent  les  perfonnes  mutilées  au  mem- 
bre qu’elles  n’ont  plus  ; car  un  centre  quelconque 
portant  vraifemblablement  en  lui  comme  l’empreinte 
ou  Varcheiipe  en  racourci  de  tout  fon  département, 
il  eft  à préfumer  que  l’irradiation  fenfitive  deftinée 
au  membre  amputé  , fe  renouvelle  quelquefois  par 
l’habitude  ou  autres  accidens  , ôc  produit  la  fenfa- 
tion  affeftéeàl’exiftence  du  membre.  On  expliquera 
également , par  ces  principes  , les  caufes  de  la  régé- 
nération des  os  ; on  trouvera  toujours  que  c’eft  dans 
un  de  ces  centres  qu’il  faut  chercher  l’agent  plujîi- 
que  , qui  eft  le  même  &C  dans  la  formation  des  os  , 
& dans  leur  régénération. 

Nous  avons  vu  que  la  terreur  étoit  capable  d’é- 
clipfer , pour  quelque  tems , la  fenjikilité  ; il  faut  en 
dire  autant  d’une  douleur  extraordinaire  , qui  en 
•cela  ne  différé  point  des  extafes  procurées  parlajoie 
& par  le  plaifir  ; les  excès  étant  les  points  par  où  fe 
touchent  tous  les  contraires , ces  grandes  joies  & ces 
grandes  douleurs  peuvent  également  aller  julqu’à  I2 
dcftruélion  de  la  fenJlbUué  , c’eft-à-dire  , jufqu’à  la 
mort  : cela  s’eft  vu  plus  d’une  fois. 

La  fenjîbilité  peut  fe  trouver  bien  fouvent  fi  fort 
exaltée  dans  certains  fujets  chatouilleux  , qu’on  ne 
fauroit  même  les  menacer  de  les  approcher  fans  les 
jetter  dans  des  convulfions.  Mais  jien  qui  manifefte 
tant  ces  variétés  & excès  négatifs  & politifs  de  l’ame 
fenfible  , que  la  plupart  des  maladies  , telles  que  la 
rage  , le  chorca  fancîivhi^  certaines  manies,  les  fuites 
de  la  morfiire  ou  de  la  piquùre  de  certains  animaux  , 
comme  la  vipere , le  tarentule  , les  effets  de  quelques 
remedes  ou  poifons  , &c.  la  lepre  ,les  différentes  ef- 
peces  d’apoplexie  , de  paralylie , &c.  les  affeflions 
vaporeufes , le  pica  , le  malacia  , &c.  En  voilà  déjà 
trop  fur  cette  matière. 

Senjîbiiué  dans  les  différçns  âges  , les  dffîrens  fexes , 
&c.  L’homme  eft  fans  contredit  l’animal  qui  doit 
pofféder  la  fenfibiUté  au  plus  haut  degré.  Il  peut  en 
effet  paffer  pour  le  chef-d’œuvre  des  âmes  fenfitives 
ou  animales  , par*!’arrangement  merveilleux  de  fes 
parties  & la  prodigieufe  quantité  de  nerfs  qui  en- 
trent dans  leur  conftruftion.  Difpolé  par  la  nature 
à la  connoiffance  des  chofes  dont  le  concours  fait 
ce  qu’on  appelle  éducation  , Il  eft  étonnant  avec 
quelle  facilite  fes  organes  fe  plient  fous  les  habitudes 
de  rinftruclion  & des  exemples  ; au  contraire  il  faut 
des  foins  infinis  , des  peines  extrêmes  pour  taire  fur 
les  organes  d’une  brute  une  impreflloii  affez  pro- 
fonde pour  lui  inculquer  les  documens  les  plus  faci- 
les ; cependant  on  a des  exemples  d’une  fagacité 
merveilleufe  dans  quelques  animaux  , comme  le 
chien  , le  finge , &c.  & même  quelques  poiffons , 
comme  les  murenes  fi  cheres  , à ce  qu’on  prétend  , 
aux  Romains  , par  la  circonftance  de  reconnoître  la 
voix  de  leurs  maîtres , &c. 

Parmi  les  hommes  , Ier  enfans , & après  eux  les 
perfonnes  du  fexe , font  ceux  qui  font  le  plus  émi- 


heWîŸièAt  fenfiblcs  , ce  qui  e/l  une  Àiîte  de  la  foii- 
pleiTe  , la  fraîcheur  & la  tenuité  des  lames  du  tifTu 
muqueux , toujours  plus  compnde  dans  les  adultes  , 
6c  parivii  ces  derniers  plus  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes.  Cet  excès  de  j'cnjtbiUté  des  entans  fur 
les  adultes  , explique  les  caules  des  frequentes  con- 
vulfions  &;  fpalmes  qui  les  agitent  à la  moindre  ma- 
ladie , à la  moindre  pafiion.  De  célèbres  praticiens 
ont  très-bien  obfervé  que  cet  excès  même  chez  les 
enfans , en  les  rendant  plus  fouvent  malades , les  ga- 
rantiflüit  de  beaucoup  d’autres  plus  graves  maladies 
qui  afîedent  les  adultes  ^ parce  que  chez  ces  derniers 
les  voies  qui  mènent  à la  fitifibiluè  étant  moins  faciles 
ou  plus  longues  , la  caulè  du  mal  avoit  plus  de  tems 
pour  s’établir  ou  fe  fortifier. 

Quant  aux  femmes  , leur  confiitution  approche 
beaucoup  , comme  on  fait , de  celle  des  enfans  ; les 
paifions  font  chez  elles  extrêmement  plus  vives  en 
général  que  chez  les  hommes.  Leur  grande  fcnJîbiliU, 
dont  un  des  principaux  centres  ell  l’utérus,  les  jette 
aullî  dans  des  maladies  que  la  nature  fembloit  avoir 
afTcflé  uniquement  aux  temmes  , mais  dont  le  luxe 
& la  molleffe  ont  fait  préfent  aux  hommes  : je  veux 
parier  des  vapeurs. 

Enfin , comme  l’enfance  efl  le  premier  terme  de 
la  fenJibiliU  dans  1 homme  , de  mêmeTage  adulte  en 
peut  pafler  pour  le  moyen  ; d’oîi  les  effets  de  la 
flamme  fenfitive  vont  en  diminuant  fous  la  quantité 
de  mucus  qui  empâte  les  nerfs , & qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  compare  , jufqu’à  la  vieillelTe  qui 
ell  la  derniere  époque  de  cette  flamme  f.nûtive  qui 
luit  à peine  dans  les  organes  les  plus  eflcntiels  k la 
vie.  Ainfi , par  la  raifon  des  contraires , le  vieillard 
fe  rapproche  de  plus  en  plus  de  l’état  imparfait  par 
où  a commencé  l'on  être;  rien  n’ell  en  meme  tenisfi 
vrai , comme  le  dit  Macrobe , favoir  que  dans  les 
animaux  , l’ufage  de  l’ame  s’afibiblit  k mefiire  que  le 
corps  devient  plus  denfe.  In  animalibus  kebcfcii  ufus 
animes  d<.njitau  corporis.^Az'zroh.  in  fomn.QiczwUh.I. 
cap.  xjv.  Voilà  encore  pourquoi  le  tiflli  muqueux 
étant  en  moindre  quantité  & denfité  dans  quelques 
perfonnes  maigres , elles  font  (ijenfibles , & qu’au- 
contraire  celles  qui  ont  les  lames  de  ce  tifTu  bien  fer- 
rées & bien  battues  , font  ce  qu’on  appelle  dures  , 
robujhs  , &CC.  Les  lames  du  tilfii  cellulaire  du  lion  , 
par  exemple , font  prefque  tendineufes , lùivant  Tob- 
lervation  de  M.  d’Aubenton. 

ScnfibiUti  par  rapport  aux  qualités  de  l'air  & à L'im- 
prcfjîonde  quelques  autres  corps  externes.  L’air  e/là  l’é- 
gard de  h fertJlbiHié  comme  un  médicament  dont  elle 
ûiftingue  & évalue  les  bonnes  & les  mauvaifes  qua- 
lités à l’avantage  ou  au  préjudice  du  corps,  f-'.  Air. 

Il  fcmble  que  les  méthodiques  /'oient  partis  de  ce 
principe  dans  l’attention  extrême  qu’ils  avoient  à me- 
nager  les  impre/Tions  de  rair,6'c.  àleurs  maladescon- 
fonnemenr  à la  nature  des  maladies.  Le  docteur  Ar- 
buthnot  a fort  bien  remarqué  que  cette  confidéra- 
tion  doit  néce/fairement  entrer  dans  le  traitement 
des  fievres  aigues  : en  effet  on  fent  combien  les  par- 
ties j'enfiblcs  occupées  entre  les  effets  de  la  maladie , 
6c  l'aétion  continuelle  de  l’air  , peuvent  être  utile- 
ment ou  défavorablement  émues  par  l’impreffion  de 
ce  fluide.  L’air  chaud  ou  froid  , par  exemple , de 
quelle  influence  n’efl-il  pas  fur  l’opération  des  re- 
medes  , en  évaporant , ou  en  concentrant  l’aélivité 
de  l’amc  fenfibic  ? 

L’obfervation  apprend  que  l’air  natal  efl  quelque- 
fois im  très-grand  reniede  ; mais  il  peut  fe  faire  aufïï 
qu’il  produife  des  révolutions  fiine/les  , lorf'qu’ôn 
vient  à le  refpirer  après  une  longue  abfence.  Ces  rc- 
concilations  de  l’air  natal  avec  la  fenjibilhé  indivi- 
duelle , font  pour  elle  une  épreuve  pareille  à celle 
de  la  naiffance , & dont  les  parties  nerveufes  d’une 
perfonne  âgée  ne  s’accommodent  pas  aifément. 


, t;  eft  une  tradition  fort  ancienne  & fort  répandue 
dans  nos  provinces  méridionales,  que  l’air  vif  ell 
aulîi  fime/le  aux  perfonnes  attaquées  de  la  poitrine 
que  l’air  gras  leur  efl  i'alutaire  ; la  raifon  phyfique 
qu’on  en  donne  n’efl  rien  moins  que  latisfaifante  : 
car  il  paroît  que  les  phthifiques  font  pour  le  moins 
en  aulfi  grand  nombre  à Paris  , oii  l’air  pafl'e  pour 
etre  fort  gras  , que  dans  les  contrées  du  royaume  oîi 
l’air  e/hrès-vif  II  faut  croire  que  le  moral , dans  les 
grandes  villesou  la  tyrannie  des  pallions  e/l  portée  à 
l’excès  , influe  encore  plus  que  l’air  fur  cette  indif- 
pofition  des  parties qui  produit  in  rccejfu  urt 
vice  fpécial  dans  les  poumons. 

On  dit  encore  afl'ez  communément  que  les  plaies 
de  la  tête  font  plus  dangereufes  à Paris  qu’à  Mont- 
pellier , & que  les  plaies  des  jambes  font  récipro- 
quement plus  dangereufes  dans  cette  derniere  ville 
que  dans  la  capitale.  Nous  doutons  fort  que  les  per- 
lonnes  de  l’art  qui  font  pour  l’afiirmatîve , ayent  là- 
deffus  devers  elles  une  raifon  fuflifante  d’expérience. 
Cette  que/lion  qui , en  1 749  , lors  de  la  difpute  d’une 
chaire  vacante  à Montpellier, fut  donnée  à traiter  par 
MM.  les  proîelfeurs  de  cette  faculté  à un  des  conten- 
dans , n’a  pas  même  été  décidée  dans  les  thefes  de 
celui-ci.  Quoi  qu’il  en  foit , on  pourroit  concevoir 
que  1 aélion  de  la  fenJibiUié  produisît  des  effets  éo-a- 
lement  mauvais  & fur  les  plaies  des  organes  coim- 
nuellement  enveloppés  d’un  air  épais  , froid  & hu- 
mide , qui  concentre  la  tranfpiration  de  la  tête  , oc- 
calionne  de  fréquentes  céphalalgies  , &c.  & fur  des 
plaies  d’un  autre  organe  expofe  aux  influences  d’un 
air  vit  & en  quelques  endroits  falé  , aux  exhalaifons 
d’un  terroir  fec  , aride  & brûlant  une  partie  de  l’an- 
née , qui  doivent  caufer  un  relâchement , une  raré- 
faélion  lingulierc  à la  fub/lance  des  parties  les  plus  à 
portée  des  imprelTions  du  fol,  fur-tout  cliez  les  pay- 
ions ou  le  bas  peuple  qui  va  dans  ces  provinces  les 
jambes  nues  la  moitié  de  l’année.  On  pourroit  donc 
prélumer  que  ces  ditferentes  impre/fions  de  l’air  font 
autant  de  préparations  fiineües  pour  ces  organes  , 
indépendamment  des  railbns  tirées  de  la  difîlrence 
des  climats , du  régime  de  vivre  , &c.  qui  influent 
tant , comme  on  lait , fur  le  bon  état  de  quelques 
principaux  centres  de  la fenfibilité  , dont  l’action  in- 
flue tant , à fon  tour  , fur  les  plaies. 

Il  e/l  des  auteurs  qui  prétendent  que  les  émana- 
tions que  peuvent  fournir  les  corps  des  perfonnes 
fraîches  & vigoureufes , des  jeunes  nourrices , par 
exemple,  qu’on  fait  coucher  avec  d’autres  perfonnes 
exténuées  de  maîadies , ou  abfblument  épuifées  d’ex- 
cès ou  de  vieillefl'e;  que  ces  émanations,  dis-je , pro- 
duifent  liirces  derniers  fujets  des  effets  admirables  : 
.les  médecins  de  David  fe  lervirent  de  ce  moyen  pour 
réchauffer  lavieille/fe  du  prophète  roi,  & Foreftus  , 
auteur  refpcétabie  , rapporte  qu’un  jeune  homme 
qui  étoit  dans  le  dernier  degré  du  marafme , fut  par- 
faitement guéri  par  le  même  remede.  Si  ces  faits  l'ont 
vrais, c’ell une  nouvelle  acquifition au  domainedela 
La  modification  que  peut  imprimer  ài’at- 
niofphereanimaledii  vieillard  oudumaIade,la  chaleur 
exhalée  duyorps  fain , e/l  perçue  par  l’ame  fenfitive. 
Or  il  faut  fe  rappeller  que  cette  perception  fuppofe 
une  augmentation , une  direction  plus  expreffe  ,Vui- 
yant  Stahl , du  ton  ou  des  forces  des  nerfs , laquelle 
aidée  vraifiemblablement  encore , dans  le  cas  pré- 
lent , de  tout  ce  que  1 imagination  peut  prêter  aux 
feus , comme  cela  ell  obfervé  à l’article  lait , voyei 
Lait  , occalionnera  un  changement  favorable  dans 
l’économie  animale. 

Du  relie  , cette  théorie  nous  paroît  préférable  à 
celle  de  l’infinuation  des  corpufcules  déliés  tenuiffîma 
txhdlanùa  à-travers  le  corps  du  malade.  En  effet,  de 
quelle  utilité  pourroient  être  des  corpufcules  qui  ne 
/ont  que  les  débris , ramcnii , ou  les  parties  ulees  de 
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nos  humeurs,  & qui  par  conféquent  ne  font  plus 
propres  à notre  fubftance  ? D’ailleurs  ne  voit-on  pas 
que  fans  admettre  de  ces  infmuations , la  tempéra- 
ture de  l'air  produit  Icule  des  effets  pareils  à ceux  de 
certains  poifons  furies  animaux  ! ün  en  a une  preuve 
convainquante  dans  les  fymptomes  obfervés  fur  le 
chien,  que  le  dofteur  Boërhaave  expofa  à la  chaleur 
d’une  raftincrie  de  fucre , & dans  ce  qui  arrive  aux 
animaux  qu’on  founiet  aux  expériences  de  la  machine 
du  vuide. 

Dans  les  endroits  où  il  y a des  mines  , des  vol- 
cans , &c.  dans  le  voifinage  des  marais  , des  camps , 
des  hôpitaux  , des  grottes , comme  celle  du  chien , 
iiii  royaume  de  Naples , qui  exhalent  des  mouphe- 
tes , C'c.  l’air  ne  peut  que  faire  des  imprelTions  fu- 
neftes  fur  le  corps , ou  plutôt  fur  les  organes  de  la 
fenJîbUitL  L’événement  des  prifons  de  Ncwgau  à Lon- 
dres , eft  encore  tout  récent.  L’explication  de  ces 
phénomènes  di  de  tant  d’autres  fur  lelquels  il  ne  nous 
eft  pas  poffible  de  nous  étendre  , va  d’elle  même  , 
pour  peu  qu’on  veuille  fuivre  la  chaîne  de  nos  prin- 
cipes. 

Toutes  les  parties  du  corps  qui  vivent  d’une  dofe 
de  JenJîbiiuè  , doivent  participer  en  proportion  du 
goût  ou  de  l’inftinél  que  nous  reconnoiftbns  dans 
l’ame  fenfitive  , c’eft  une  vérité  déjà  établie  ; mais 
cette  propriété  fe  manîfeftera  toujours  mieux  dans 
les  parties  où  la  finJibUité  fe  trouve  fans  ceffe  irritée 
par  l’indifpofition  ou  la  maladie  de  ces  mêmes  par- 
ties. Voilà  pourquoi  le  poumon  des  aflhmatiques , 
l’œil  d’un  ophtalmique  , &c.  difeernent  fi  bien  les 
bonnes  ou  les  mauvaifes  cfualités  de  l’air,  fur-tout 
s’il  eft  chargé  de  vapeurs  acres  ou  humides. 

La  peau , cette  toile  nerveufe  qui  forme  un  orga- 
ne général , & dont  l’aélion  contrebalance  celle  des 
organes  intérieurs , la  peau  eft  encore  éminemment 
douée  de  cet  inftinft  ; Harvée  appuyé  de  quelques 
expériences  qu’il  halarda  fur  lui-même  , s’explique 
pofitivement  lut  ce  point.  caro  eiiam  ipja , dit-il , 
vcnsnaluni  à non  venenaio  facilè  iUftinguil  ,ideoque  conf- 
iringicfefc  6'dcnfatur,  undc  lumorcs  ^ phltgmonodes 
exat^niur  ut  viden  efl  in  i^ibus  apum , cuLicis , aranci , 
êcc.  extreitiuio  Sy.  pag.  aicj.  Vanhelmont  avoit 
déjà  parlé  de  ce  dil'cernement  de  l’ame  fenfttive  , 
qu’il  appelle  en  quelques  endroits  internam  thymofim 
facultaiis  jenjitivœ.  Voyez  le  chap.  ix  di  lythiaji  ^ 
qu’Harvée  femble  avoir  copié  en  quelques  endroits. 

En  combinant  toutes  ces  propriétés  de  la  peau  ou 
de  fa  fcnjîbiiué  ft  étroitement  liée  à celle  des  autres 
organes , on  voit  d’un  coup  d’œil  en  quoi  confifte 
l’aélion  des  topiques  , par  ex.  de  l’opium  & de 
quelques  poifons  appliqués  extérieurement  ; celle 
des  parties  volatiles  de  quelques  purgatifs , par  lef- 
quelies  il  s’eft  vu  des  perlonnnes  réellement  purgées , 
celle  fur-tout  du  mercure  employé  en  friélions  que 
nous  croyons  bien  moins  eftimée  par  l’introduction 
de  ce  minéral  dans  le  torrent  des  humeurs  , que  par 
fon  paffage  à-travers  le  tiflli  cellulaire  donc  il  défobf- 
true  & élargit  les  cellules  de  l’une  à l’autre  , en  éten- 
dant fes  feuillets , & par  les  petits  éiranglemens  ou 
jlimilus  qu’il  caufe  aux  vaiffeaux  capillaires  , ou  à 
leurs  fibrilles  nerveufes  , d’où  naît  une  petite  fîevre 
dcpuratolre.  f^oye^  là-deffus  une  differtation  /î^r  /’«- 
fage  des  eaux  de  Bareges  , 6*  du  mercure  pour  les  écrouel- 
Les  , tkc.  qui  a remporté  un  prix  à l’académie  royale 
de  Chirurgie  en  1751 , par  M.  de  Bordeu.  On  verra 
fur  quoi  font  fondés  les  fuccès  merveilleux  des  bains , 
fur-iout  des  froids  dans  les  fievres  ardentes , que 
quelques  malades  entraînés  par  le  feul  inftinél  de  la 
fenjîbiiité,  fe  font  procuré  fi  avantageufement  enfin 
les  bons  effets  de  toutes  les  reftburces  de  la  gymnaf- 
tique  qui  conliftent  à renouveller , à varier  agréa- 
blement , ou  à multiplier  l’énergie  de  la  fenjibitité  , 
& dont  les  anciens  tiroieni  un  fi  grand  parti.  Mais , 
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nous  le  répétons , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les 
dilpofitlons  particulières  où  peuvent  fe  trouver  les 
parties  fenfibles  en  conféquence  de  l’habitude , ou 
de  quelqu’autre  circonftance  , Sc  qui  font  autant 
d’exceptions  à la  réglé  générale.  Telle  eft  l’oblérva- 
tion  deM.Spon,  médecin  de  Lyon  , rapportée  dans 
le  journal  des  favans  du  mois  de  Janvier  1684.  au 
fujet  d’une  fille  qui  ne  pouvoit  vivre  que  dans  l’hô- 
tcl-dieu,&  qui  ne  manqiioit  jamais  d’être  attaquée 
de  la  fîevre , lorfqu’eüe  fe  retiroit  à la  ville , & qu’elle 
refpiroitun  air  plus  pur.  Il  croît  en  Penfilvanie  un 
arbre  empoilbnné  , que  les  Anglois  nomment poifon- 
tree , dont  le  maniment,  ou  la  vapeur  apportée  par  le 
vent , caufe  des  accidens  étranges  à certaines  per- 
fonnes,  Ôc  ne  fait  rien  fur  d autres.  On  voit  bien  Ibu- 
vent  des  maladies  contagieufes  attaquer  les  perfon- 
nes  qui  s’oblérvent  le  plus  , tandis  que  celles  qui 
approchent  fans  ménagement  des  malades  , n’en  re- 
çoivent aucune  Incommodité.  11  eft  quelquefois  arri- 
vé , au  rapport  de  de pefle^jecl.  II.  cnp.  iij, 

pag.  >29  » pefte  n’a  gagné  que  les  riches  ou 

les  nobles , & a épargné  le  bas  peuple  ou  les  pauvres. 
On  ne  fîniroit  pas  de  rapporter  de  pareils  exemples. 

Senjïbilité par  rapport  aux  influences  des  aflrts.  Les 
plus  célébrés  médecins , tant  anciens  que  modernes, 
le  font  occupés  de  l’influence  des  aftres  fur  le  corps 
humain.  On  fait  tout  ce  qu’Hippocrate  en  a dit  dans 
fes  ouvrages  , notamment  dans  celui  de  aire.,  locis  6» 
aquis  qui  n’eft  pas  fuppofé.  encore  ce  que  Gal- 

lien  a écrit  fur  cette  matière , Hv.  III.  proreticor.  li 
eft  tout  fimple  en  effet , en  confultant  l’aélion  des 
differentes  plancttes  fur  la  nôtre , par  ex.  le  flux  ôc 
le  reflux  des  eaux  de  la  mer,  l’altération  que  reçoi- 
vent certaines  plantes  du  lever  & du  coucher 
des  aftres , &c.  d’imaginer  les  changemens  que  de 
pareilles  caufes  peuvent  apporter  à notre  frêle  ma- 
chine , qu’on  fait  d’ailleurs  être  ft  fenftble. 

Les  difl'érens  poids  de  l’atmofphere  qui  varient  fous 
les  différens  afpeéls  des  aftres,  donnent  la  raifon  de 
plufteurs  phénomènes  extraordinaires  qu’on  remar- 
que dans  le  corps  humain.  La  furface  du  corps  d’un 
adulte  fupporte  ordinairement,  fuivant  des  calculs 
très -bien  faits,  un  poids  d’environ  3 5 mille  livres, 
La  totalité  de  ce  poids  correfpond,  à-peu-près,  au 
degré  28  derafeenfton  du  mercure  danslebaromettre; 
ce  rapport  ainft  établi , on  obferve  que  la  variation 
d’une  ligne  au  baromettre  , à compter  de  cette  gra- 
dation fixe  du  mercure,  en  eft  une  de  cent  livres  Ô£ 
au-delà , dans  le  plus  ou  dans  le  moins  , pour  le  corps 
humain.  Ces  variations  font  ordinairement  plus  fen- 
fibles  vers  le  tems  des  équinoxes  des  folftices , 6c 
par  conféquent  leurs  effets  fur  l’ame  fenfttive  plus  re- 
marquables. On  n’a  , pour  fe  convaincre  de  cette  vé- 
rité , qu’à  jetter  les  yeux  fur  Thiftoire  ancienne  8c 
moderne  des  épidémies.  L’écoulement  des  menftrues 
dans  les  femmes  , beaucoup  d’autres  évacuations 
encore , foit  périodiques , fbit  critiques , tout  cela  eft 
plus  ou  moins  fournis  à l'influence  des  aftres  fur  les 
corps  fublunaires.  Les  livres  font  pleins  de  faits  fm- 
guliers,  dans  lefquels  cette  caufe  célefte  intervient 
toujours  pour  quelque  chofe;  c’eft  ainft  qu’on  pré- 
tend avoir  vu  des  perlbnnes  être  privées  de  la  parole 
durant  le  jour  , & ne  la  recouvrer  que  le  foir.  L’ob- 
fervi  tion  de  Baiilou  au  fujet  de  la  dame  deV arades,ç.^ 
conrue  de  tout  le  monde;  de  même  que  celle  que 
rapporre  le  dodeur  Rich  Mead , d’un  enfant  qui  ha- 
bitoit  fur  les  bords  i ç.  la  Tamiie , & qui  étolt  attaqué 
de  convulftons , dont  les  paroxiraes  étoient  réglés  fur 
lé  flux  & le  reflux  de  la  mer.  Charles  Pifon  avoit 
déjà  vu  un  cas  à-peu-pres  femblable , hifl.  nat.  Ub.  1. 
pag.  24.  Maurice  Hoffman  parle  d’une  jeune  fille 
épileptique  âgée  de  14  ans,  dont  le  ventre  croiflbit 
& décroiffoit  conformément  aux  différentes  phafes 
de  la  lune.  Voye^  obferv.  i6'i.  mifcell.  cur.  dec.  II.  ann. 
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f.  Ceux  qui  feplaifcnt  au  merveilleux  de  ce  genre, 
pourront  confulter  les  auteurs  que  nous  avons  cites  , 
en  outre  la  dUTertation  de  Fred.  Hoffman  de  Jyderwn 
injluxu  in  corpora  humana  , & celle  de  M.  Sauvages , 
célébré  profefl'eur  enmédecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier , qui  a pour  titre  r de  ajîrorum  injluxu  in  homi- 
n:m^  Monfpelii  iy6y.  Ils  trouveront  dans  tous  ces  ou- 
vrages de  quoi  le  fatisfaire.  Influence  des 

ASTRES. 

L’aftion  des  corps  ccleftes  fur  l’ame  fenfitive , fe 
manifcile  fur-tout  dans  les  maladies  aigues  , ainfi  que 
nous  l’apprenons  de  tous  les  bons  obfervateurs  ; ils 
nous  recommandent  encore  de  faire  la  plus  grande  at- 
tention aux  changemens  des  tems,  des  faifons,  «S’c. 
l’edet  de  beaucoup  de  remedes  étant  fubordonné  à 
ces  influences  qui  décident  ordinairement  de  la  plus 
grande  ou  de  la  moindre  fenJibUité  des  organes.  Frx~ 
cipuh  verb  rnuxirnez  anni  , lemporum  muiationcs  obfer- 
vunda.  funt , la  ne^pih  ir.cdicamentum  purgans  Lubenier 
exhib  camus , neqiic  panes  circà  ventrem  uramus  autfcce- 
mus  anü  diesdecem  ,autetiani  plures.  Hippocrate, 
diacre^  lacis  iy  aquis  ,pug.  2.88.  §.  10.  Il  feroit  bien 
à delirer  que  la  plupart  des  médecins  vouluflcnt  mé- 
diter liir  ce  paflage  du  pere  de  la  médecine  ; ils  ver- 
roient  qu’il  n’ell  pas  indifférent  de  lavoir  placer  un 
médicament  dans  un  tems  plutôt  que  dans  un  autre  , 
de  le  lufpendre  ou  de  le  fupprimer,  même  tout-à-fait, 
dans  quelques  circonftances  ; mais  cette  fcience  cfl 
le  fruit  de  l’obfervLtion,  de  l’obfervation  ell  dure  , 
rebutante.  Des  connoiflances  purement  tradition- 
nelles , une  routine  qui  formule  toujours  , qui  court 
toujours,  qui  n'exige 'qu’un  peu  d ’ltabitude  ou  de 
mémoire  , tout  cela  doit  naturellement  paroitre  pré- 
férable , parce  qu’il  efl  plus  commode  ; d’oii  il  arri- 
ve que  les  larges  avenues  de  cette  médecine  fulfifent 
à peine  à la  toule  qui  s’y  jette , que  toutes  fortes  de 
gens  viennent  s’y  confondre  , tandis  au  contraire 
qu’on  diflingue  à peine  quelques  génies  choifis  dans 
les  fenîiers  pénibles  qui  mènent  aufanétuaire  de  l’art. 

Les  variations  des  vents  tiennent  de  trop  près  à 
l’aftion  des  artres , pour  ne  pas  mériter  les  memes 
confidérations , quant  à la  fenJibiUii.  Hippocrate  pré- 
tend que  dans  les  changemens  des  vents  les  entâns 
Ibnttres-fujets  à l’épilepfie.  Voye^^  lib.  A7.  iS*  Ub.  II. 
épidem.  Les  imprefiions  des  vents  du  nord  & du  fud 
lur  l’ame  ienfitive , ont  cela  de  commun  avec  les  in- 
fluences des  faifons  , qu’elles  font  Ipcciflées  par  les 
maladies  que  chaexm  de  ces  vents  occalionne  en  par- 
ticulier. L’inflinét  fenfitif  va  meme  jufqu’à  s’apper- 
cevoir  du  changement  prochain  d’un  vent  en  un  au- 
tre vent  ; de  lorte  qu'il  y a beaucoup  de  malades  ou 
de  perfonnes  à incommodités , qui  à cet  égard  pour- 
roient  pafl’er  pour  d’excellens  baromètres.  Enfin, 
Famé  fenfitive  de  certains  animaux  n’efl  pas  exemp- 
te, non  plus  que  celle  des  hommes , des  effets  de  ces 
variations  : Virgile  nous  apprend  que  les  corbeaux 
par  exemple , en  l'ont  notablement  aifcélés.  f^oye^  te 
livre  1.  des  Gxorgiques, 

Verùni  ubi  tempejlas  & cœli  mabilis  humor 
Mulavere  vices  6*  Jupiter  humidus  aujiri 
Denja.1.,  tram  quœ  rara  modb  & que  dtnja  relaxât 
Vertuntur  Jpccics  animoruni  , peclora  & motus 
Nunc  altos,  alios  diiin  nubila  ventus  agtbat. 

Tels  font  en  général  les  eô'ets  de  l’influx  des  aftres 
fur  Lame  fenfibie  , & dont  l’obfervation  avoir  porté 
les  anciens  à foumettre  divers  organes  à différentes 
planètes.  Leurs  prétentions  à cet  égard  étaient  aflu- 
rémem  outrées  ; mais  nous  leur  oppofons  le  même 
excès  dans  notre  indiii'érence  fur  des  matières  les 
plus  faites  pour  exciter  notre  zele  par  la  gloire  6c  l’a- 
vantage qui  en  reviendroient  à Fart. 

Senfibiliii  par  rapport  aux  climats.  Cette  matière 
efl  tellement  liée  aux  précédentes  , que  nous  aurions 
dû  les  confondre  enfemble,  fans  la  crainte  de  déro- 
Tome  XK.  ' 
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ger  a 1 ordre  que  nous  avons  fuivi  dès  !e  commence- 
ment  ; ,1  „ douteux  que  les  climats  n’influeni 
poLir  beaucoup  lut  Les  différentes  tem- 

pe.aïuies  dans  un  même  climat  variant  la  dilpofitior 
ce:ietillu  de  nos  parties,  quelle  prodioieul'e  diffe- 
I ence  ne  doit-il  pas  y avoir  dans  les  effets  de  la/an/T- 
par  rapport  aux  individus  d’un  climat , compa- 
res  a ceux  d un  autre  climat  ? èéytaj  Climat  , Mi- 
-^inc.  A,  elt  en  ce  iens  qu’on  pourroit  compter  des 
, Comme  on  en  compte  de  la 
couleur  des  peuples  depuis  le  nord  jiifqu'à  la  ligne  ; 
I or  e^  qu  un  habitant  de  ces  dernieres  contrées 
compare  avec  un  lapon , donnera  prefque  une  idée 
des  con.ralles  en  Imfldui  : mais  en  évaluant  ainfi 

ICS  teinnt‘rani«i..r  .-Uc  r.- /?l:  r . ‘ i .-a,-, 


■tous  croyons  pouvoir  nous 
dilptnlci  d oblervcr  ici , vu  la  publicité  du  livre  im- 
mortel delÆypri,  Jes  iois,  combien  lesufages,  les 
coutumes  des  pays , &c.  méritent  de  confidérations 
dans  1 eltimation  des  facultés  fenlitives.  11  eff  encore 
plus  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  aflivité 
oiiginale  de  l'ame  fenlible , qui  eft  la  même  dans  tous 
les  indiviniis  d une  même  efpece , & qui  ne  fauroit 
éprouver  des  variétés  que  dans  fes  organes  ; un  ob- 
lervateur  exacd  aura  tôtoutardoccalion  de  s’en  con- 
rdief ^ fb’H'Ppocrate  a obfervé  que  les 

mdes  avoieiit  lieu  dans  Pile  de  Thafe , qui  eft  volfine 
il"',  1 . “offi-bien  que  dans  Kle  de  Cos  ; deux 

ftes  dont  les  climats  lont  tout  différens  ; & des  obfer- 
yations  modernes  ont  enhn  conftaté  que  les  crifes 
croient  a-peii-pres  les  mêmes  dans  tous  les  climats; 
11  en  eft  tnt  Hippocrate  (car  les  vues  liipérieures  de 
ce  grand  homme  le  lont  portées  fur  tout)  ; il  en  eft 
des  cünlhtutions  des  individus  , comme  de  la  nature 
du  fol  qu  ils  habitent;  les  animaux,  les  plantes  & 
quelques  autres  produdions  de  la  terre,  ont  donc  à 
cet  egard  une  cnnere  conformité  de  Ibrt  entre  eux  • 
cela  n a pas  beloin  de  preuves.  * 

On  peut  encore  juger  de  cette  influence  des  cli- 
mats lut  les  eftets  de  l^finf.biüU , par  les  affedions 
corporelles  qu  on  éprouvé  dans  des  pays  d’une  tem- 
pérature différente  de  la  natale.  Il  fe  trouve  par 
exemple,  des  montagnards  qui  ne  faurolent  habiter 
des  viües  iitiiees  dans  des  plaines  ; dans  quelques- 
uns  meme  un  pareil  féjour  développe  le  gerine  de 
beaucoup  de  maladies , comme  les  écrouelles , que 
i_air  de  la  montagne  retenoit  dans  un  état  d’inertie.  U 
faut  ajouter  que  les  mœurs  & la  qualité  des  alimens, 
qui  font  autant  de  créatures  des  climats , peuvent 
comnbuer  encore  à ce  développement.  Ceci  analy- 
le  luivi , donnera  la  railbn  des  maladies  endémi- 
ques, de  la  di.térence  des  vertus  dans  Ie.$  mêmes  re- 
mèdes , 6c  de  pluüeurs  autres  objets  de  cette  nature , 
iur  lelquels  on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  ici  un 
plus  long  détail. 

Nous  nous  fomraes  trop  étendus  fur  cette  matière 
pour  pafler  Ibus  filence  un  fyftème  qu’on  peut  re- 
garder coninie  une  branche  égarée  de  l'ame  ienfitive 
qui  cherche  à ié  rejoindre  à Ion  tronc , dont  réelle- 
nient  elle  ne  peut  pas  plus  être  féparéc , que  l’effet 
nepeutietre  delà  caufe.  Nous  voulons  parler  du 
nouveau  fyllème  de  Virritabiliié , fur  lequel  la  répu- 
tation méritée  de  fon  auteur  ( M.  le  baron  de  Hal- 
ler  ) , fes  talens  continuellement  employés  à des  tra- 
vaux utiles  pour  l’art,  demandent  que  nous  entrions 
dans  quelques  difeuflions  qui  mettent  le  lefteur  à 
portée  d’alfeoir  un  jugement  fur  ce  fyllème.  ' 

Pour  cet  effet,  nous  allons  voir  ce  que  cette  Im- 
labiliu,^  qii’ii  léroit  peut-être  mieux  d’appeller  de 
Ion  ancien  nom  d’irmabo/j , ainli  que  nous  l’avons 
oDlervé  a l article  Sécrétion  ( ^ oye\  ce  mot  ) ; nous 
allons  voir  , dis-je,  ce  qu’elle  a d’elfentiel  en  foi , 
pour  en  autorifer  les  réflexions  qu’elle  nous  don- 
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nera  lieu  défaire,  en  la  confidérant  dans  le  nouveau 
fyftème. 

L'irrit.ibiltié  n ’eft  autre  chofe  que  la  mohiltté  ou 
contracüiité  dont  il  a été  quelHon  au  comTnence.ucnt 
de  cet  article  , & que  nous  avons  dit  être  une  des 
deux  aftions  compriles  dans  l’exercice  de  [zjinjîbiù- 
ü ; c’eft  toujours  Vexpreliion  du  léntiment  ; mais  une 
exprelTion  violente , attendu  qu’elle  eftle  produit  de 
làfinjibiliù  violemment  irritée  par  des  [îhudus  ; auiîl 
ed-elle  quelquefois  défignée  fous  le  nom  meme  de 
Jîimnius  chez,  les  Phifiologifles , ou  fous  celui  àQ fibre 
motrice , &c.  On  ne  iauroit  douter  qu’elle  n’ait  été 
connue  de  tous  les  tems  : les  plus  anciens  poètes , à 
commencer  par  Homere  U VllI.  livte  de 

rOdyfiée  ) , parlent  en  plufieurs  endroits  de  leurs  ou- 
vrages, de  chairs  palpitantes,  de  membres  à-demi  ani- 
més, yiv;7z-a/îi,7u'.î  . . . ÈUfii  trépident  fiub  dentibus 

anus , fait  dire  Ovide  au  géant  Polyphème.  ^oye^  les 
Metamorphofies.  Or  qui  pourroit  méconnoltre  la  con- 
trnciUiiè  ou  l’irritabilité  moderne  à cette  palpitation, 
à ce  tremblotement  de  chairs  , fous  des  dents  qui  les 
déchirent?  Nous  avons  vu  que  de  très-grands  phi- 
lolbphes  avoient  meme  été  julqu’à  expliquer  Ja  caule 
de  cette  palpitation  par  un  relie  defîâme  fenfitive  ou 
de  feu  vital.  Cicéron , d’après  Cléanihes  le  Itoicien , 
l’avance  pofitivement  du  cœur  fraîchement  arraché 
de  la  poitrine  d’un  animal.  P'oyei  de  natur.  deor.  Ub. 
II.  Pline  dit  encore  à l’occafion  des  infeéles,  nikU 
inzér,  nifii  admodum  paucis  inujhnum  iniplicatum  ;i:a- 
que  dividfiis  prscipun  vivacitas  & parlium  palpitatio  , 
quia  qiixcunque  cft  ratio  vicalis , ilia  non  ccrtis  intjl 
membris  ,Jed  lolo  in  corpore.  hJatur.  hijior.  lib.  XJ.  H 
eft  à préfumer  que  l’iilage  des  iacrifices  avoir  appris 
aux  anciens  tout  ce  qu’on  peut  railonnablement  la- 
voir fur  cette  matière.  Le  couteau  égaré  du  viüimai- 
re  en  blcÜant  quelque  organe  conlidérable , devoir 
fouvent  y produire  des  mouveinens  extraordinaires 
qui  n’échappoient  fans  doute  point  à des  perfonn.-s  u 
intéreflécs  à les  oblerver.  Les  philolophes  & méde- 
cins de  CCS  premiers  tems  avoient  conçu  , d’apres 
ces  phénomènes,  les  grandes  idées  qu’ils  nous  ont 
iranlmifcs  fur  le  principe  qui  anime  les  corps  : mais 
ils  ne  croyoïenc  pas  (leur  plulolophie  étoit  en  ce 
point  au  niveau  deleur  ame,dont  on  ne  celîcra  d’ad- 
mirer l’élévation  ) , ils  ne  croyoient  pas  qu’on  dut 
emnloyer  le  manuel  des  expériences  à creuler  plus 
avant  dans  les  mylleres  les  plus  profonds  de  la  natu- 
re. Les  Chinois  chez  qui  les  découvertes  les  plus 
nouvelles  pour  nous  ont  des  dates  fi  anciennes , ob- 
fervent  dans  l’acupunclure  des  règles  6c  des  précau- 
tions qui  ne  perm.ttent  pas  de  douter  qu’ils  n’ayent 
acquis  depuis  long-tems  beaucoup  de  lumpere^s  fur  les 
effets  de  la  fienfibiliié  des  parties  , il  par  3Ît  meme  que 
les  plus  grandes  vues  de  leur  pratique  s’y  rapportent 
direClement  : « A la  Chine  on  pique  au  ventre  dans 
n les  fuffocations  de  la  matrice,  dans  les  coliques, 
» dans  la  dyffen'.erie  , &c.  ün  y pique  une  temme 
» enceinte  , lorfque  le  tbetus  fe  mouvant  avec  trop 
>*  de  violence  , avant  que  le  tems  de  l’accouchement 
>>  fuit  venu , caiife  à la  mere  des  douleurs  fi  excefh- 
» ves,  qu’elle  eil  en  danger  de  fa  vie  : en  ce  cas , on 
» y pique  même  le  fœtus,  afin  qu'étant  effrayé  par 
M cette  ponélion  , il  celle  de  fe  remuer,  &c.  ».  Wil- 
lelmi.,  ten.,  Rfiine,  M.  d' trans-ifialano  da  ventrienjîs 
maniijja  fichimacica  de  acupunclura.  Enfin,  dans  le  der- 
nier fvecle , quelques  modernes  déterminés  ou  par 
line  fimple  curiofué  d’érudition,  ou  par  des  vues 
plus  particulières,  fefont  exercés  à appliquer  divers 
filimuLans  à différentes  parties  du  corps  , & ont  ap- 
proprié les  phénomènes  de  cette  irritation  faélice  à 
des  théories.  Tel  a été  un  Vanhelmont , dont  les  pa- 
roles à ce  fujet  méritent  d’être  rapportées  : ani- 
madverti , dit-il , nimirum  fiedidb  contraUuram  in  uno 
quoqiii  propé  rnodum  dolort  / adeb  ut  obluto  Icedente  oc~ 
cajionaliyjlaürn pars  lavavduiptr crampum  contraeîa^ 
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corrugataqiie  dolortm  manifiefiet  fii/um.  Voyez  de  //- 
tkiaji\  cap.  ix.  p.  6S.  Tels  ont  été  Harvée , voye^  à 
^’izrr/c/iSECRÉTlON  , Svammerdain,Gliiron,  Peyer  ; 
yoyâ(  Bohnius  , Baglivi , & autres , dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  obfervations  du  dotleur  Robert 
'Vv  liitt , fur  l'irritabilité,  page  263. 

Apres  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  , U eft 
évident  i'^.  que  l'irritabiliic  en  ce  qu’elle  a de  réel  & 
d'effentiel,  étoit  connue  des  anciens  ; i®.  qu’il  faut 
dater  de  plus  d’un  ficcle  les  premiers  travaux  qui  ont 
concouru  à la  fondation  de  la  méthode  fyllématique 
qu’on  nous  prélente  aujourd’hui.  Tour  lecteur  im- 
partial en  jugera  fans  doute  de  même , 6c  il  ell  bien 
étonnant  que  M . Tilfot , d’ailleurs  fi  louable  par  l’at- 
•tachement  qu’il  témoigne  pour  le  célébré  M.  de 
Haller,  veuille  nous  perfuader  que  c'ejivéritabUment 
M.  de  H.ilUr  qui  a découvert  & mis  dans  tout  fion  jour 
Pirritabiliié , p.  il.  du  difcours  préliminaire  à la  tra- 
duction des  mémoires  J'ur  l irritabUiti  & la  fienjîbilité. 

Il  paroit  donc  qu’on  ne  peut  trouver  à M.  de  Hal- 
ler des  droits  fur  'Cirritabilitc , que  dans  la  partie  fyl- 
tématique  dont,  à la  vérité , il  a cxceffivement  étcn->- 
du  & défriché  en  beaucoup  û’endroits,le  terrein  déjà 
manié  avec  économie  par  (jliflbn  & quelques  autres. 
Si  c’eft-là  une  propriété  que  M.  Tiffot  réclamé  en 
faveur  de  fon  illuftre  maître,  nous  convenons  qu’on 
ne  fauroit  la  lui  ref’ufer.  Les  limites  relpeélives  ainfi 
réglées  , parcourons  cette  nouvelle  édition  , s’il  eft 
permis  de  le  dire  , du  territoire  fyftcmatique  de  l’ir- 
ritabilité , que  nous  venons  reconnoître  appartenir  à 
M.  de  Haller. 

M.  de  Haller  établit  d’abord  fa  théorie  fur  un  ap- 
pareil effrayant  de  fes  propres  expériences  & de  cel- 
les de  quelques-uns  de  fes difciples.  Conduit,  com- 
me il  l’annonce  lui-même,  par  l'envie  de  contribuer 
à rutilitédu  genre  humain,  il  n’cft  point  d’inftrament 
de  douleur  , point  de  liimulus  qu'il  n’ait  employé  à 
varier  les  tourmens  d’un  nombre  infîiii  d’ani.iiaux 
qui  ont  été  fournis àfes  recherches,  pour  en  arracher 
des  preuves  en  faveur  de  la  vérité.  Il  réiulte  des  tra- 
vaux de  cet  homme  célébré  une  divifioa  des  parties 
du  corps  en  parties  fienJîbUs,  infenfibles,  irritables  , 
aïrritables , 6c  en  parties  qu’on  pourroit  appeller 
mixtes,  c*eft-à-dire  , qui  font  tout-à-la-fois  fenfibles 
& irritables.  Son  traduüeur , M.  Tiffot,  a même 
porté  les  foins  pour  la  commodité  du  lefteur  , juf- 
qu’à  drelfer  une  table  dans  laquelle  chaque  partie  du 
corps  humain  ell  rangée  d’après  l’une  des  propriétés 
énoncées  dont  on  a uit  autant  de  claflès  ; ainfi , par 
exemple  , le  cerveau  , les  nerfs , les  mulcles , 6'c. 
font  dans  la  claffe  des  jénjibles  ; les  membranes  tant 
celles  qui  enveloppent  les  vifeeres  , que  celles  des 
articulations , la  dure-mere,  les  ligamens,  le  périofte, 
&c.  dans  la  claffe  des  infenfibles  ; le  diaphragme,  l’el- 
tomac , les  intellins , 6fc.  dans  celle  des  irritables  ; 
les  nerfs , l’épiderme , les  arteres  , les  veines , le  tifiu 
C(.liulaire  dans  les  aïrritables  ; enfin  dans  la  claffe  des 
mixtes  , on  trouve  un  peu  de  tout , c’eft-à-dire  , les 
parties  qui  ont  des  nerts  , des  fibres  mufculeufes  , le 
cœur  , le  canal  alimentaire , &c.  Ce  petit  précis  doit 
nous  fiiffire  pour  découvrir  manifeftement  les  ufur- 
paîions  telles  fur  l’ame  lenfitive  par  rirritabillte  dont 
M.  de  Haller  prétend  faire  un  être  abfolument  diftinél 
6c  indépendant. 

Nous  ne  penfons  pas  devoir  employer  de  nouvel- 
les raifons  à réfuter  le  paradoxe  de  M.  Haller  : après 
celle  que  nous  avons  donné  de  l’indivifibilité  de  ces 
deux  effets  de  l’ame  fenfible  , il  eft  affuréinent  tout 
naturel  de  penfer  que  les  agens  employés  à irriter 
une  panie , n’etant , par  leur  aélion , que  caufe  oc- 
cafionelle  de  fa  mobilité  , il  faut  néceffairement  que 
cette  aâion  foit  perçue  ou  fentie  par  la  partie , & qui 
plus  eft,appropriée  au  fentiment  de  cette  même  par- 
tie ; 6c  quelle  autre  puiiiance  animale  que  la  fienjîbi.- 
Liii  pourra  être  le  juge  des  corps  fenfibles  appliqués 
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ii  un  corps  vivant  ? Le  taa  qu’eft-il , finon  le  fatellite 
univcrfel  de  l’ame  fenficive  ? Il  lemble  que  cela  n’a 
jias  bcfoin  d’une  plus  grande  démonftraiion. 
fencore  \' txtrcitation  5y  d’Harvcc. 

Quant  au  plus  ou  au  moins  de  fenfîbilité  que  M. 
i le  Haller  a reconnu  dans  les  diffcrens  organes  , c’eft 
î;vons-nous  dit , une  luile  néceflaire  de  leur  organi- 
f ation  qui  eft  comme  fpécifîce  dans  chacun  d’eüx  par 
» me  quantité  de  tilTu  cellulaire,  &;  la  maniéré  dont 
'Ce  tilfu  y eft  employé,  par  leur  canftnfus  avec  les 
' prganes  voifins  , par  leur  fituation , & une  multitude 
infinie  d’autres  circonftances  qu’on  peut  fe  reprél'en- 
ter.  Du  refte , on  doit  fe  rappeller  que  tous  ces  or- 
ganes font  eftentiellement  formés  par  les  nerfs  ; & à 
l’égard  des  membranes , elles  font  pour  la  plîipart  ou 
d’une  fubftance  toute  nerveufe  , ou  animée  en  quel- 
ques endroits  par  des  rameaux  nerveux  plus  ou  moins 
clairfemés,  qui  s’étendent  dans  le  tiflu  même  de  la 
membrane  , ou  qui  rampent  fur  fes  vaifleaux  ; nous 
en  avons  pour  preuve  l’inflammation  qui  y furvient 
quelquefois.  Les  membranes  du  fœtus  que  M.  de 
Haller  donne  pour  irritables  fur  la  finiple  autorité  de 
Lups  , reçoivent  vraifTemblablement  des  nerfs  du 
cordon  ombilical,  ainfi  que  le  foupçonne  M. 'U'hitt. 

Une  erreur  non  moins  coefidérable  encore,  & 
contre  laquelle  nous  croyons  qu’on  ne  fauroit  être 
aft'ez  prévenu  , c’eft  la  faculté  aïrritable  que  M.  de 
Haller  accorde  au  tilfu  cellulaire,  enforte  que  ce  qu’il 
y a de  vraiment  aflif  dans  le  corps  humain , eft  con- 
fondu avec  ce  qu’il  y a de  paftlf.  Nous  avons  afiez 
clairement  expofé , en  parlant  de  la  formation  , ce 
ui  eft  purement  ph)/fique  d’avec  ce  qui  eft  animal 
ans  le  corps , pour  faire  fentir  l’inconvenient  qu’il 
y auroit  à ne  pas  diftinguer  ces  deux  chofes  , lorf- 
qu’on  expofe  les  parties  des  animaux  à l’aélion  des 
acides  , ou  de  tel  autre  agent.  Encore  une  fois  , tout 
ce  qui  eft  fulceptible  d’irritation  eft  dépendant  du 
principe  vital  ou  fenfitif.  Or  on  ne  fauroit  recon- 
noître  dans  le  tilfu  cellulaire  qu’une  difpolition  au 
deftéchement,  & à l’adhérence  qui  lui  eft  commune 
avec  tous  les  corps  muqueux  , & un  mouvement 
emprunté  de  l’aélion  des  parties  fenfibles  , d'c.  ainfi, 
placer  dans  une  clafte  de  propriétés  le  nerf  au  même 
rang  que  le  tiflu  cellulaire , c’eft  y placer  l’être  à côté 
dti  néant.  Toutes  ces  raifons  s’oppofent  encore  d’cl- 
les-mêmes  à ce  que  le  figne  de  l’irritabilité  foitdans  le 
gluten  de  nos  parties  , ainfi  que  le  prétend  M.  de 
Haller  : il  y a plus  ; ce  favant  auteur  femble  fe  con- 
tredire lui-même  dans  celte  prétention  ; car  toutes 
nos  parties  étant  liées  par  ce  gluten , toutes  devroient 
être  fufeeptibies  d’irntabilité,comme  le  remarque  M. 
Whitt  ; cependant  dans  le  fyftème  de  M.  de  Haller  , 
la  plupart  font  privées  de  cette  faculté. 

C’eft  en  vain  qu’on  voudroit  argumenter  des  expé- 
riences de  M.  de  Haller  pour  défendre  fon  fyftème. 
Cet  appareil  impofantde  faits  , quelqu’exafts  , quel- 
que vrais  qu’ils  puiffent  être,  ne  fauroit  fubfifter, 
pour  peu  qu’on  fafle  d’attention  à la  variété  des  dif- 
pofitions  dont  l’ame  fenfitive  eft  fi  fort  fufceptible  , 
& qui  doit  néceffairement  entrainer  celle  des  pro- 
duits dans  les  mêmes  procédés  Ôcles  mêmes  circonf- 
tances appliquées  aux  individus  d’une  même  efpece. 
Voilà  la  fource  de  cette  contradiftion  qui  fe  trouve 
entre  les  expériences  de  M.  de  Haller , & las  mêmes 
expériences  répétées  par  MM.  Blanchi,  Lorri , Le- 
cat , Regis  , Robert  Whitt , Tandon  , habile  anato- 
miftede  Montpellier,  & quelques  autres.  Aufli  ces 
confidérations  n’ont-elles  point  échappé  à M.  Whitt; 
il  en  a tiré  autant  d’argumens  viftorieux  contre  M. 
de  Haller. les  obfervacions JurlafenJîbj.iUc  & Cir- 
ritabiLité^  &C.  à Coccajlon  du  mémoire  de  M.  de  Haller; 
& ce  qu’il  y a de  plus  heurevix  , lorfqu’on  a des  ad- 
verfaires  de  la  plus  grande  réputation  à combattre  , 
Hippocrate  lui  a fourni  les  premières  ÔC  les  pUis  for- 
Tome  XH, 
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tes  armes  dans  cet  aphorifme  ; favoir , que  de  deux 
douleurs  dans  diffcrens  endroits  du  corps  la  plus  forte 
l'emporte  fur  la  moindre:  duobus  dotoribus Jimul  obor^ 
lis , non  in  eod;m  loco  , vehementior  obfmrat  alteruni. 
Aphorif.  lib.  II.  n° . 46'.  Cette  maxime  eft  confirmée 
par  l'expérience  journalière.  Une  plquure  qui  caufe 
une  douleur  vive  fait  ceffer  le  hoquet , &c.  on  ne  doit 
donc  pas  s’étonner  , dit  M.  Whitt , « qu’apres  la-fe- 
» ftioii  des  parties  plus  jtnjîbles.,  les  animaux  qu’ou- 
» vroit  M.  de  Haller  ne  dunnaffent  aucun  fi^ne  de 
» douleur  , quand  il  bleflûit  des  parties  qui  l’etoient 
» moins. 

Lorfqu’on  bleffera  le  cœur  à un  chierl  après  avoir 
ouvert  la  poitrine , l’irritation  de  ce  vifeere  fera  tou- 
jours moindre  , par  la  plus  grande  douleur  qu’aura 
d’abord  excitée  cette  ouverture.  D’ailleurs,  ne  feroit- 
il  pas  nécelfaire  , comme  on  la  déjà  dit,  pour  bien 
conftater  l’irritation  du  cœur , d’appliquer  les  Jiimu- 
las  dans  l’intérieur  même  des  ventricules?  Et  en  ce 
cas , pouiroit-on  compter  lur  le  réfultat  d’une  expé- 
rience qui  paroît  fufceptible  de  tant  d’inconvénient? 
La  théorie'  des  centres  6c  des  tranfports  de  l’aftivité 
de  l’ame  nous  a fourni  plufieurs  autres  exem- 

ples du  nfque  qu’il  y a de  s’en  impofer  à foi-même 
dans  les  épreuves  lur  les  animaux  ; tel  eft  celui  du 
malfaiteur  dont  nous'  avons  parlé  d’après  Vanhel- 
mont;  l’oblervation  d’Hoffman  fur  le  retour  pério- 
dique des  coliques  néphrétiques  , &c.  Blanchi  a re- 
marque dans  fes  vivi-feclions  l’ablence  & le  retour  de 
la  fenfîbilité  , dans  l’intervalle  de  quelques  mo- 
mens , lur  une  même  partie , ô-c.  La  crainte  dont 
les  animaux  font  fufeeptibies  auffi-bien  que  les  hom- 
mes , influe  fingulierement  fur  l’exercice  de  la  fenfi- 
bilité,  comme  nous  l’avons  vu.  Mais  jufqu’où  n’iront 
pas  les  effets  de  cette  paflîon  fous  les  couteaux  d’un 
diflefteur?  b^oyei  de  concraclilitate&JenJIbilit.  thefes 
aliquoe.  D.  D.  Fnneifeo  de  Bordeu  , Monfpelii  , &c. 

On  doit  faire  encore  la  plus  grande  attention  au 
confcnfiis  de  la  peau  avec  les  parties  internes  , & à 
celui  de  tous  les  organes  entr’eux  ; par  exemple  , ft 
après  avoir  irrité  les  parties  de  la  région  épigaftri- 
que , vous  portez  le  fiimulus  fur  une  extrémité  , ou 
fur  une  partie  quelconque  qui  peut  être  du  départe- 
ment de  ce  centre  , la  JinfibiUié  que  la  première  ir- 
ritation aura , pour  ainli  dire , toute  tranfportce  dans 
ce  foyer  général , ne  fauroit  fe  trouver  en  allez  gran- 
de aftivité  dans  la  partie  que  vous  irritez  en  fécond 
lieu  , pour  répondre  aux  agens  que  vous  y em- 
ployez. Autre  exemple  du  confenfus  ; dans  l’ouver- 
ture d’un  chien  vivant , après  avoir  fait  plufieurs  in- 
cifions  au  diaphragme  , on  a vu  le  mefentere  fuivre 
les  mouvemens  des  lambeaux  de  ce  mufcle  , & s’éle- 
ver en  forme  de  gerbe  , en  entraînant  le  refte  des  in- 
teftins  qui  n’étoient  pas  fortis  par  l’ouverture. 
l'idée  de  Chomme phyfîque  & moral  ^ p.  zo6.  Combien 
d’obfervateurs  ont  vainement  tenté  d’irriter  le  me- 
fentere faute  de  cette  attention  au  conjenfus  de  la  par- 
tie avec  le  diaphragme  ? &c.  L’antagonifme  des  pé- 
rioftes  interne  & externe  entre  eux  & avec  la  peau, 
les  prolongemens , les  connexions  de  la  dure-mere 
avec  les  tégumens  de  la  tête  & de  certains  endroits 
de  la  face , ^c.  ne  font- ils  pas  d’une  c'onfidération  ef- 
fentielle  dans  les  expériences  qui  fe  font  dans  la  vue 
de  reconnoître  la  fenfibUité  de  ces  parties?  Ajoutez  à 
ces  raifons  l’imprelîlon  de  l’air  externe  fur  une  par- 
tie mife  entièrement  à nud , fuivailt  la  méthode  que 
preferit  M.  de  Haller,  page  loS  de  fon  mémoire, 
l’altération  graduelle  qu’elle  éprouve  dans  la  diffec- 
tion  par  le  progrès  de  la  folution  de  continuité , 
la  différence  qu’il  doit  y avoir  entre  la  fcnfibiiui  des 
animaux  & celle  de  l’homme,  il  fe  trouvera  qu’il  n’y 
a pas  moyen  de  pofer  aucun  principe  fur  de  pareilles 
expériences. 

L’ulcere  fait  plus  encore  fur  une  partie  que  les 
G ij 
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blcffures  ou  les  déchirures  récentes  ; il  eft  certain 
que  les  humeurs  viciées  d’une  vieille  plaie  ou  d’une 
vieille  tumeur , contidérces  dans  les  dwerlés  elpeces 
de  dépravation  qu’elles  peuvent  avoir  , altéreront 
conlidérablement  l’organilation  d'un  tendon  ou  de 
tel  autre  organe  , 6c  des  parties  aujacentes  comme  la 
peau,  le  période  , à-r.  dont  le  buii  eiac  de  chacun 
contribue  , ainh  qu’il  eù  bien  allé  de  le  penler,  à 
l’exercice  de  l’ame  lenlitive,  C’elt  comme  un  poi- 
Ibn  qui  détruit  lourdement  le  tiùu  organique  qui 
conllitiioit  dans  ces  parties  leur  aptitude  à la  jc/ijioi- 
lïü  ; cette  altération  peut  encor>;  moins  le  révoquer 
en  doute  lorfquM  y a eu  précédemment  des  elcharres.  , 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  tendon  ne  le  Ibit  pas 
trouvé  lénlible  dans  quelques  obfcrvatioiis  qu’on  a 
communiquées  à M.  de  Haller , ou  dans  celtes  qu’il 
peut  avoir  fait  lui-même  ; de  que  MM.  Zimm  de  Me- 
kel  aient  trouvé  la  dure-mere  infenliblc  dans  un  hom- 
me à qui  la  carie  avoit  ouvert  le  crâne. 

Nous  ne  l'aurions  fuivre  plus  loin  M.  de  Haller 
dans  le  détail  de  fon  fyftème  ; M.  Whitt  l’a  fait  pour 
nous  dans  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé  , de  dont 
nous  ne  pouvons  ici  que  recommander  la  ledtiire.  En 
attendant , ce  petit  nombre  de  réflexions  pourra  taire 
connoître  combien  les  expériences  les  mieux  taites 
font  infufRfanîes  pour  avancer  dans  la  connoilfance 
d’une  matière,  dont  les  objets  délicats  le  dénaturent 
ou  dilparoiflent  fous  la  main  qui  cherche  à les  travail- 
ler ; c’eft-là  un  caraélere  de  réprobation  attaché  à 
toutes  les  tentatives  humaines  de  ce  genre  ; parvenu 
après  de  grands  elForts  aux  objets  qui  parodient  tou- 
cher le  plus  immédiatement  la  nature , l’oblcrvateur 
le  plus  heureux  fe  trouve  n’avoir  que  quelques  pou- 
ces de  terrein  au-delfus  des  autres  , avantage  qui  ne 
peut  lui  fervir  qu’â  découvrir  une  plus  grande^dil- 
tance  du  point  où  il  eft  à celui  ou  il  le  flatoit  cl  ctre, 
& qu’il  doit  défefpcrer  de  pouvoir  jamais  atteindre* 

« Combien  de  choies , diloit  Séneque  , fe  meuvent 
» dans  les  ombres  d’un  fecret  impénétrable , & dont 
>»  la  connoilfance  nous  fera  éternellement  dérobée? 
L.  annœi  Senecœ  , miiur.  Ub.  Vil.  _ Il  faut  donc 
nous  contenter  de  quelques  formes  litgitives  que  la 
nature , comme  un  Prothée  qu’on  ne  lauroit  forcer  , 
veut  bien  de  tems  en  tems  le  lailfer  furprendre  ; 
celui-là  aura  vraiment  attrapé  le  but  qui  réulfira  à le 
mieux  faifir.  Article  de  M.  FouQUET  , doreur  en  mé- 
decine de  Lafdculté  de  Montpdiur. 

SENSIBILITE,  (^Morale.')  difp.ofition  tendre  & 
•délicate  de  l'ame,  qui  la  rend  facile  à être  émue  , à 
•être  touchée. 

La/ev^Aiù'«d’ame,  dit  très-bien  l’auteur  des  mœurs ^ 
donne  une  forte  de  fagacité  fur  les  chofes  honnêtes  , 
& va  plus  loin  que  la  pénétration  de  l’efprit  leut.  Les 
âmes  l'enfibles  peuvent  par  vivacité  tomber  dans  des 
fautes  que  les  hommes  à procédés  ne  commettroieni 
pas  ; mais  elles  l’emportent  de  beaucoup  par  la  quan- 
tité des  biens  qu’elles  produifent.  Les  âmes  fenfibles 
ont  plus  d’exiftence  que  les  autres:  les  biens  & les 
maux  fe  multiplient  à leur  égard.  La  réflexion  peut 
faire  l’homme  de  probité  ; mais  la  fcnjîbiliié  fait 
l’homme  vertueux.  La  fenfibiUté  eft  la  mere  de  l’hu- 
manité , de  la  générofité  ; elle  fert  le  mérite  , fecourt 
refprit , & entraîne  la  perfuafion  à fa  fuite.  ( Z>.  ) 

SENSIBLE  , adj.  Voye^  Us  ar/ic/Éi  Sens  , Sensa- 
tion , & Sensibilité. 

Sensible  , en  Mujîque  , voye^  Accord  , Note 

SENSIBLE.  ( ) 

Sensible  a l’éperon  , ( Maréchall,  ) fe  dit  d’un 
cheval  qui  y obéit  pour  peu  qu’il  le  fente. 

Sensible  , l'arbre , ( Hijl.  nat.  Botan.  ) arbre  des 
Indes  orientales , dont  le  nom  vient  de  ce  que  fon 
fruit  commence  à fauter  pour  peu  qu’on  y touche.  Il 
eit  liirprenant  que  Gautier  Schoutenfoit  lefeul  voya- 
geur qui  ait  parlé  d’un  phénomène  fi  fingulier , ce 
qui  tenteroit  de  croire  que  cet  arbre  efl  fabuleux. 


S E N 

SENSTLES  , f.  f.  pl.  {Marine.')  nom  que  l’on  donne 
en  France  au.\  galeres  ordinaires , à la  différence  des| 
plus  grolîés  appellées  gaUrcs  extraordinaires.  {D.J.) 

SENSITIVE  , ) plante  fort  connue  parla 

propriété  qu’elle  a de  donner  des  fignes  de  fenfibilité, 
&C  pour  -ainfi  dire  de  vie  quand  on  la  touche.  Oa 
rapporte  qu’un  philolophe  de  Malabar  eft  devenu  (bu 
à examiner  les  fingularités  de  cette  plante  , & à en 
rechercher  la  caule.  Je  ne  fâche  pas  que  cet  accident 
loit  arrivé  à aucun  de  nos  phyficiens  de  TEurope  ; ils 
lont  fl  accoutumés  à ces  fortes  de  phénomènes  , dif- 
ficiles à expliquer , qu’après  tout  celui-ci  ne  fera  ja- 
mais pour  eux  qu’un  feuillet  de  plus  à ajouter  à un 
grand  livre.  Tandis  que  nos  dames  ont  la  curiofité 
d’aller  voir  cette  merveille  végétale  dans  les  jardins 
où  elle  ic  trouve , les  botanittes  qui  la  cultivent  la 
carafterifent  de  la  maniéré  fuivante. 

Scs  caracîeres.  Ses  fleurs  , ramaffées  en  têtes  , font 
monopétales , faites  en  forme  d’entonnoir  , ordinai- 
rement munies  d’un  grand  nombre  d’étamines  dans  le 
centre.  Sa  filique  eft  ou  limple  , à deux  panneaux , êc 
remplie  de  femences  oblongues  ; ou  compofée  de 
plufieurs  parties  unies  par  des  noeuds  tranfverfes  , 
dont  chacun  contient  une  femence  arrondie.  Ses 
feuilles  ont  un  mouvement  de  fyllole  & de  diartole. 
Elle  s’appelle  en  latin  mimofa,fruic.x  finjlbilts  kerha. 
viva.  On  en  compte  cinq  elpeces , qu’on  cultive  com- 
munément. Les  anciens  les  nonimoient plante  afehy- 
nomena.  Décrivons  ici  l’eipece  ordinaire. 

Defeription  de  la  fenfiîive  ordinaire.  Elle  pouffe  plu- 
fieurs tiges  ou  rameaux , la  plupart  rampans  & incli- 
nés vers  terre , chargés  de  feuilles  longuettes , polies, 
étroites  à-peu-près  comme  celles  des  lentilles,  ran- 
gées de  côté  & d’autre  en  ordre  ou  par  paires  fur  une 
côte  , fe  rapprochant  l’une  de  l'autre  quand  on  les 
touche  , comme  fi  elles  avoient  de  la  l'enfation.  Il 
fort  des  aiffeles  des  feuilles , des  pédicules  qui  fou- 
tiennent  chacun  un  bouquet  de  fleurs  fait  en  forme 
d’entonnoir  , incarnates , agréables  à la  vue , pouffant 
de  leurs  fonds  une  touffe  d’étamines  , & une  filique 
à deux  panneaux , qui  renferme  ordinairement  des 
femences  oblongues  & plates.  Sa  racine  efl  petite. 

Cette  plante  merveilleufe  méritoit  un  traité  à part 
par  la  fingularité  de  fes  phénomènes.  Hook  en  An- 
gleterre les  a le  premier  examinés  avec  beaucoup 
d’attention  ; mais  fon  examen  au  lieu  d’empêcher 
MM-  du  Fay  & du  Hamel  d’en  faire  en  France  une 
étude  particulière  , les  y a invités,  les  mém,  de 
l'acad.  des  Scitne.  ann,  lyjS', 

Plufieurs  plantes  ; telles  que  les  acacias , les  cafTes," 
les  caffies  , ont  la  même  difpofition  de  feuilles  par 
paires  fur  une  côte  , comme  à la  fenjîtive  ; elles  fer- 
ment aufïï  leurs  feuilles  le  foir  , & les  r’ouvrent  le 
matin , comme  la  fenjîtive  (a\x  les  fiennes.  Ce  n’eft  pas 
ce  mouvement  périodique  qui  fait  le  merveilleux  de 
la  fenjîtive , il  lui  efl  commun  avec  d’autres  plantes  ; 
c’ell  ce  même  mouvement  entant  qu’il  n’efl  point 
périodique  & naturel , mais  accidentel  en  quelque 
forte  , parce  qu’on  n’a  qu’à  toucher  la  fenjîtive  pour 
lui  faire  fermer  fes  feuilles-,  qu’elle  r’ouvre  enfuite 
naturellement.  C’ell-Ià  ce  qui  lui  efl  particulier  , & 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  mimofa  , imitatrice  , 
d’un  animal  qu’on  auroit  incommodé  ou  effrayé  en  le 
touchant.  Mais  ce  mouvement  ell  beaucoup  plus 
confidérable  que  nous  ne  difons  encore;  & il  a un 
grand  nombre  de  circonflances  dignes  d’attention* 
Voici  donc  les  principaux  faits  qui  attachent  nos  re- 
gards fur  cette  plante. 

Obfervitions  détaillées  qui  la  concernent,  i.  II  efl 
difficile  de  toucher  une  feuille  d’une  fenfiùvt  vigou- 
reufe  & bien  faine , fi  légèrement  & fi  délicatement, 
qu’elle  ne  le  fente  pas  & ne  fe  ferme  : fa  plus  grolfe 
nervure  étant  prife  pour  fon  milieu  , c’efl  fur  ce  mi- 
lieu , comme  ftir  une  charnière , que  les  deux  moitiés 
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fe  meMTent  èn  s’approchant  l’une  de  l’autre,  jufqu’à  ce 
qu’eiles  fefoient  appliquées  Tune  contre  l’autre  exac- 
tement. Si  l’attouch  ement  a été  un  peu  fort,  la  feuille 
oppofée  & de  la  même  paire  , en  fait  autant  par  une 
efpcce  defympathie. 

2.  Quand  une  feuille  fe  ferme  , non- feulement  fes 
deux  moitiés  vont  Tune  vers  l’autre , mais  en  même 
tems  le  pédicule  de  la  feuille  va  vers  la  côte  feuillée 
d'où  il  fort , fait  avec  elle  un  moindre  angle  qu’il  ne 
faifoit  auparavant,  & s’en  rapproche  plus  ou  moins.  Le 
mouvement  total  de  la  feuille  eft  donc  compofé  de 
celui-là  & du  fien  propre. 

3.  Si  l’attouchement  a été  plus  fort,  toutes  les 
feuilles  de  la  même  côte  s’en  relléntent  & fe  ferment. 
A un  plus  grand  degré  de  force,  la  côte  elle-même 
s’en  relTent,  & fe  ferme  à fa  maniéré  , c’ell-à-dire  fe 
rapproche  du  rameau  d’où  elle  fort.  Et  enfin  la  force 
de  l’attouchement  peut  £‘tre  telle',  qu’aux  mouve- 
mens  précédens  s’ajoutera  encore  celui  par  lequel  les 
rameaux  fe  rapprochent  de  la  grolïe  branche  d’où  ils 
fortent , & toute  la  plante  paroîtra  fe  vouloir  réduire 
en  un  faifeeau  long  & étroit,  bc  s’y  réduira  jufqu’à 
un  certain  point. 

4.  Le  mouvement  qui  fait  le  plus  grand  effet,  ell 
une  efpece  de  fecoufl'e-. 

5.  Trois  des  mouvemens  de  la  plante  fe  font  fur 
autant  d’articulations  fenfibles  ; le  premier  fur  l’arti- 
culation du  pédicule  de  la  feuille  avec  la  côte  feuil- 
iée  ; le  fécond  fur  l’articulation  de  cette  côte  avec 
fon  rameau  ; le  troifieme  fur  celle  du  rameau  avec 
fa  groffe  branche  ; un  quatrième  mouvement , le  pre- 
mier de  tous  , celui  par  lequel  la  feuille  fe  plie  & fe 
•ferme  , doit  fe  faire  aufii  fur  une  efpece  d’articulation 
qui  fera  au  milieu  de  la  feuille,  mais  fans  être. aulîi 
fenfiblc  que  les  autres. 

6.  Ces  mouvemens  font  indépendans  les  uns  des 
autres , & fi  indépendans , que  quoiqu’il  femble  que 
quand  un  rameau  fe  plie  ou  fe  ferme , à plus  forte 
raifon  fes  feuilles  fe  plieront  & fe  fermeront.  Il  efl 
cependant  pofiible  de  toucher  le  rameau  fi  délicate- 
ment , que  lui  leul  recevra  une  impreffion  de  mouve- 
ment ; mais  il  faut  de  plus  que  le  rameau  en  fe  pliant 
n’aille  pas  porter  fes  feuilles  contre  quelqu’autre  par- 
tie de  la  plante  , car  dès  qu’elles  en  feroient  touchées 
elles  s’en  refl'entiroient. 

7.  Des  feuilles  entièrement  fanées  & jaunes  , ou 
plutôt  blanches. & prêtes  à mourir,  confèrvent  en- 
core leur  fenfibilité  , ce  qui  confirme  qu’elle  réfide 
principalement  dans  lés  articulations. 

8.  Le  vent  & la  pluie  font  fermer  la  fenjïùve  , par 
l’agitation  qu’ils  lui  califent  ; une  pluie  douce  6c  fine 
n’y  fait  rien. 

9.  Les  parties  de  la  plante  qui  ont  reçu  du  mouve- 
ment, & qui  fe  font  fermées  chacune  à fa  maniéré  , fe 
r’ouvrent  enfuite  d’elles-mêmps  , & fe  rétablilTent 
dans  leurpremier  état.  Le  tems  nécefiaire  pour  ce  réta- 
blifTement  eft  inégal , fuivant  différentes  circonfian- 
çes  , la  vigueur  de  la  plante , la  faifon , l’heure  du 
jour:  querquefois  il  faut  30  minutes  , quelquefois 
moins  de  10.  L’ordre  dans  lequel  fe  fait  le  rétabliffe- 
ment , varie  aufil;  quelquefois  il  commence  par  les 
feuilles  ou  les  côtes  feiiillées  , quelquefois  par  les  ra- 
meaux , bien  entendu  qu’ alors  toute  la  plante  a été  en 
mouvement. 

10.  Si  l’on  veut  fe  faire  une  idée  , quoique  fort 
vague  &fortfuperficielle,  de  la  caufe  des  mouvemens 
quenousavons  décrits,il  paroîtra  qu’ils  s’exécutent  fur 
desefpecesde  charnières  très-déliées,  qui  communi- 
quent enfemblepar  des  petites  cordes  extrêmement  fi- 
nes, qui  lestirent&lesfontjouer  dès  qu’elles  font  fuffi- 
jfemment  ébranlées  ; & ce  qui  le  confirme  affez , c’eft 
que  des  feuilles  fanées  & prêtes  à mourir  , font  en- 
core fenfibles  ; elles  n’ont  plus  de  fuc  nourricier , plus 
de  parenchinie,  plus  de  chair,  mais  elles  ont  confer- 
yé  leur  charpente  folidcj  ce  petit  appareil,  & cette 
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difpofitionpartlcullere  des  cordagesqui  fait  tout  lejeii. 

1 1 . Ces  mouvemens  que  nous  avons  appelles  acd- 
denuls , parce  qu’ils  peuvent  être  imprimés  à la  plante 
par  une  caufe  étrangère  vifible,  nelailfent  pas  d’être 
naturels  aiiffi,  comme  nous  l’avons  dit  d’abord  ; ils  ac- 
compagnent celui  par  lequel  elle  fe  ferme  naturelle- 
ment le  foir,  & fe  r’ouvre  le  matin, mais  ils  font  ordi- 
nairement plus  foibles  que  quand  ils  font  accidentels. 
La  caufe  étrangère  peut  être  dès  qu’elle  le  veut,  & ell 
prel([ue  toujours  plus  forte  que  la  caufe  naturelle. 

_ Nous  allons  rapporter  maintenant  les  principales 
circoallances  du  mouvement  total  naturel  de  la  fcnji^ 
livc. 

1 2.  Il  a été  dit  dans  Vhiftoire  de  Cacadém'u  des Sclen- 
ces  , année  1 7V9  , que  dans  un  lieu  obfcur  6c  d’une 
température  afiéz  uniforme  , la jïnfuive  ne  lailî’e  pas 
d’avoir  le  mouvement  périôdique  de  fc  fermer  le  foir, 
& de  fe  r’oiivrir  le  matin.  Cela  n’eft  pas  conforme 
aux  obfervations  de  MM.  du  Fay  6c  du  Hamel.  Un 
pot  àcjenfiùve  étant  porté  au  mois  d’Aoùt  dans  une 
cave  plus  obfcure , & d’une  température  plus  éoale 
que  le  lieu  des  obfervations  de  1739  > plante  fe 
ferma  à la  vérité , mais  ce  fut , félon  toutes  apparen- 
ces , par  le  mouvement  du  tranfport , elle  fe  r’üuvric 
le  lendemain  au  bout  de  24  heures  à-peu-près  , 6c 
demeura  près  de  troisjours  continuellement  ouverte, 
quoiqu’un  peu  moi.ns  que  dans  fon  état  naturel.  Elle 
fut  rapportée  a I air  libre  , où  elle  fe  tint  encore  ou- 
verte pendant  la  première  nuit  qu’elle  y paiTa , après 
quoi  elle  fe  remit  dans  fa  réglé  ordinaire , fans  avoir 
été  aucunement  affoiblie  par  le  tems  de  cè  déréole- 
ment  forcé , fans  avoir  été  pendant  tout  ce  teni°-là 
que  très-peu  moins  fenfible. 

13.  De  cette  expérience,  qui  n’a  pas  été  la  feule, 
il  fuit  que  ce  n’eft  pas  la  clarté  du  jour  qui  ouvre  la 
fenjîtive  , ni  robfcurité  de  la  nuit  qui  la  ferme  : ce  ne 
font  pas  -non  plus  le  chaud  & le  froid  alternatifs  du 
jour  6c  de  la  nuit  ; elle  fe  ferme  pendant  des  nuits  plus 
chaudes  que  les  jours  où  elle  avoit  été  ouverte.  Dans 
un  lieu  qu’on  aura  fort  échauifé  , & oii  le  thermomè- 
tre apporté  de  dehors  haulTe  très-promptcinent  6c 
d’un  grand  nombre  de  degrés , elle  ne  s’en  ferme  pas 
plus  tard  qu’elle  n’eùt  fait  à l’air  libre  , peut-être  mê- 
me plutôt  : d’où  l’on  pourroit  foupçonner  que  c’eil 
le  grand  6c  foudain  changement  de  température  d’air 
qui  agit  fur  elle  ; 6c  ce  qui  aideroit  à le  croire  , c’ell 
que  fl  on  leve  une  cloche  de  verre , où  elle  étoit  bien 
expofée  au  foleil  &:  bien  échauffée  , elle  fe  ferme 
prefque  dans  le  moment  à un  air  moins  chaud. 

_ 14.  Cependant  il  faut  que  le  chaud  6c  le  froid  con- 
tribuent de  quelque  choie  par  eux  - mêmes  à fon 
mouvement  alternatif  ; elle  eû  certainement  moins 
fenfible  , plus  parefléufe  en  hiver  qu'en  été  ; elle  fe 
reffent  de  l’hiver  même  dans  de  bonnes  ferres  , où 
elle  fait  fes  fondions  avec  moins  de  vivacité. 

1 5.  Le  grand  chaud,  celui  de  midi  des  jours  bien 
ardens,  lui  fait  prefque  le  même  effet  que  le  froid  ; 
ellefe  ferme  ordinairement  un  peu.  Le  bon  tems  pour 
l’obferver  eft  fur  les  neuf  heures  du  matin  d’un  jour 
bien  chaud,  6c  le  foleil  étant  un  peu  couvert. 

16.  Un  rameau  coupé  6c  détaché  de  la  plante, 
continue  encore  à fe  fermer,  foit  quand  on  le  tou- 
che , foit  à l’approche  de  la  nuit  ; il  fe  r’ouvre  enfui- 
te. Il  a quelque _ analogie  avec  ces  parties  d'animaux 
retranchées  qui  fe  meuvent  encore.  Il  confervera 
plus  long-tems  fa  vie , s’il  trempe  dans  l’eau  par  un 
bout. 

17.  La  nuit  lorfque  la eft  fermée,  & qu’il 
n’y  a que  fes  feuilles  qui  le  foient , fi  on  les  touche , 
les  côtes  feuillées  & les  rameaux  fe  ferment , fe  plient 
comme  ils  euffent  fait  pendant  le  jour , & quelquefois 
avec  plus  de  force. 

1 8.  Il  n’importe  avec  quel  corps  on  toXiche  la  plan- 
te, il  y a dans  les  articulations  des  feuilles  un  petit 
endroit,  rec.onnoiftable  à fa  couleur  blanchâtre,  où 
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il  paroît  que  réfide  fa  plus  grande  fenfibihté. 

1 9.  hi  fenjîûve  plongée  dans  l’caii , ferme  lesïeuil- 
les  & par  l’attouchement,  & par  le  froid  de  l’eau.  En- 
fuite  elle  les  rouvre,  &fi  en  cet  état  on  les  touche  , 
elles  fe  referment,  comme  elles  euffent  fait  à 1 air; 
mais  non  pas  avec  tant  de  vivacité.  Il  en  va  de  tnenie 
des  rameaux.  Du  jour  au  lendemain  la  plante  le  ré- 
tablit dans  le  même  état  que  fi  elle  n’avoit  pas  été 
tirée  de  fon  clément  naturel. 

10.  Si  on  brûle  ou  avec  une  bougie , ou  avec  un 
miroir  ardent,  ou  avec  une  pince  chaude,  l’extré- 
mité d’une  feuille,  elle  fe  ferme  auffitôt,  & dans  le 
même  moment  fon  oppofée  ; après  quoi  toute  la  cô- 
te feuillce , & les  autres  côtes , même  le  rameau , 6c 
meme  les  autres  rameaux  de  la  branche  en  font  au- 
tant , fr  l’imprelfion  de  la  brûlure  a été  affcz  forte , 6c 
félon  qu’elle  l’a  été  plus  ou  moins  : cela  marque  une 
communication,  une  correfpondance  bien  fine  6c 
bien  étroite  entre  les  partie^de  la  plante.  On  pour- 
roit  croire  que  la  chaleur  les  a toutes  frappées;  mais 
on  peut  faire  enforte  qu’elle  ne  frappe  que  l’extrémi- 
té de  la  feuille  brûlée  : on  fera  palTer  l’aélion  du  feu 
par  un  petit  trou  étroit  d’une  plaque  fol  de , qui  en 
garantira  tout  le  relie  de  la  plante , & l’effet  lera  pref- 
que  entièrement  le  même. 

11.  Une  goutte  d’eau-forte  étant  mife  fur  une- 
feuille , affez  adroitement  pour  ne  la  pas  ébranler , la 
ftnfiùvt  ne  s’en  apperçoit  point , iufqu’à  ce  que  1 eau- 
forte  ait  commencé  à ronger  la  feuille  ; alois  toutes 
celles  du  rameau  fe  ferment.  La  vapeur  du  foufre 
brûlant  fait  dans  le  moment  cct  effet  fur  un  grand 
nombre  de  feuilles , félon  qu’elles  y font  plus  ou 
moins  expofées.  La  plante  ne  paroît  pas  avoir  fouf- 
fert  de  cette  expérience.  Une  bouteille  d’efprit  de 
vitriol  trcs-fulphureux  Sc  très-volatil,  placée  fous 
une  branche  , n’a  caufé  aucun  mouvement.  Il  n’y  en 
a eu  non  plus  aucune  altération  à la  plante,  quand 
les  feuilles  ont  été  frottées  d’efprit  de  vin  ; ni  même 
quand  elles  l'ont  été  d’huile  d'amande  douce  , quoi- 
que cette  huile  agifle  fi  fortement  fur  plufieurs  plan- 
tes, qu’elle  les  fait  périr. 

21.  Un  rameau  dont  on  avoit  coupc , mais  avec 
la  dextérité  requife , les  trois  quarts  du  diamètre , ne 
laiffa  pas  de  faire  fur  le  champ  lôn  jeu  ordinaire;  il  fe 
plia , fes  feuilles  fe  fermèrent  & puis  fe  rouvrirent , 
6c  il  conferva  dans  la  fuite  toute  fa  fenfibilité.  Il  elî 
pourtant  difficile  de  concevoir  qu’une  fi  grande  blcf- 
lure  ne  lui  ait  point  fait  de  mal. 

23.  Lorfqu’on  coupe  une  groffe  branche  de  fenjî- 
tive  , avec  un  canif  tranchant  & bien  poli , la  lame 
refie  teinte  d’une  tache  rouge  qui  s’en  va  facilement 
à l’eau,  6c  qui  eft  âcre  fur  la  langue.  Cette  liqueur 
blanchit  en  léchant , & s’épaiffit  en  forme  de  muci- 
lage. M.  Hook  rapporte  que  fi  l’on  arrache  une  bran- 
che de //ï//n-v«lorfque  les  feuilles  font  fermées,  il 
ne  fort  point  de  liqueur  par  la  partie  arrachée  ; mais 
que  fi  on  l’arrache  adroitement  fans  taire  fermer  les 
feuilles , il  en  fort  une  goutte.  MM.  du  Fay  6c  du  Ha- 
mel ont  fait  cette  expérience  avec  foin  ; mais  i)  leur 
a paru  que  la  goutte  de  liqueur  fortoit  toujours , foit 
que  les  feuilles  fuflent  ouvertes  ou  fermées  loifque 
l’on  coupe  ou  que  l’on  arrache  la  branche;  cepen- 
dant ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cas  rapporté  par  M. 
Hook, dépend pait-êtredequelque  autre  circonftan- 
ce,  comme  de  la  grofleur  de  la  branche, ou  du  plus 
ou  moins  de-vigueur  de  la  plante  ; d’ailleurs  cette  ex- 
périence n’ell  pas  facile  à exécuter , parce  qu’il  faut 
ufer  de  beaucoup  de  précautions,  pour  couper  ou 
arracher  une  branche  fans  faire  fermer  les  feuilles. 

24.  La  vapeur  de  l’eau  bouillante  dirigée  fous  les 
bouts  des  feuilles  , fait  le  même  effet  que  fi  on  les 
brûloir , ou  fi  on  les  coupoit  ; mais  fon  effet  s’étend 
fur  toutes  les  feuilles  voifincs , & elles  font  engour- 
dies pendant  plufieurs  heures  , 6c  même  ne  fe  rou- 
vrent pas  entièrement  du  r$llede  la  journée. 
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25.  La  tranfpiration  de  la  plante  empêchee  ou  di- 
minuée par  une  cloche  de  verre,  dont  elle  fera  cou-» 
verte , ne  nuit  point  à fon  mouvement  périodique. 

26.  Il  eft  troublé,  déréglé  par  le  vuide  de  la  ma- 
chine pneumatique,  mais  non  pas  anéanti;  a plante 
tombe  en  langueur,  comme  toute  autre  y tomberoit. 

Explications  imaginées  di  fes  phénomènes.  Tels  font 
les  faits  rélultan's  des  oblervations  faites  en  France 
fur  la  fenpive  : on  a tenté  de  les  expliquer  fans  les 
connoître , & cela  n’eft  ni  rare  ni  nouveau. 

M.  Parent  dit  que  ce  font  des  mouvemens  convul- 
fifs  ; il  imagine  qu’il  y a dans  cette  plante  un  fluide 
très-fubtil  comme  des  efprits  , que  l’impreffion  reçue 
de  dehors  agite  plus  qu’à  l'ordinaire,  6c  détermine  à 
couler  plus  abondamment  dans  certains  canaux.  Mais 
cette  idée  n’approfondit  rien,  6c  n’eft  quun  jeu 
d’efprit. 

Miller  a recours  à la  ftruft  ure  des  fibres , des  nerfs, 
des  valvules  6c  des  pores  de  la  plante.  Son  explica- 
tion plaît,  parce  qu’elle  paroît  méchanique;  cepen- 
dant dans  l’expofuion,  elle  eft  11  confule  6c  fi  chargée 
d’autres  fuppofitions  , que  je  n’ai  pas  le  courage  de 
les  dérailler.  D’ailleurs  il  eft  certain  que  toutes  les 
explications nepeuvent  être  qu’imparfaites&fauf- 
fes,  fi  elles  ne  font  auparavant  appuyées  fur  la  con- 
noiflance  des  faits  6c  des  expériences  multipliées. 
MM.  Hook , du  Fay  & du  Hamel , ont  montré  l’e- 
xemple; ils  fe  font  attachés  à l’obfervation  des  phéno- 
mènes de  la  fenjiùve  ; mais  il  y en  a peut-etre  d’autres 
auffi  importantes  qui  leur  ont  échappé  , & qui  nous 
font  encore  inconnus.  Enfin  quand  on  les  connoîtra 
tous , les  expliquera-t-on  ? 

De  U culture  de  ceue  plante.  En  attendant  l’évé- 
nement, cette  plante  par  fa  fingularité  mérite , plus 
qu’aucune  autre,  d’etre  cultivée  dans  les  jardins  des 
curieux  ; & voici  la  méthode  de  s’y  prendre , avec  des 
remarques  particulières  fur  la  plupart  de  les  eipeces. 

Les  fcnfitives  fe  multiplient  toutes  de  graines,  qui 
doivent  être  femées  iiir  couche  de  bonne  heure  au 
printems  ; & quand  elles  ont  pouffé , être  tranfplan- 
tées  dans  de  petits  pots  remplis  de  bonne  terre  légè- 
re. On  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  préparé, 
& l’on  aura  loin  d’arrofer  & d’abrier  les  plantes , juf- 
qu'à  ce  qu’elles  aient  pris  racine.  Alors  on  les  arro- 
lera  plus  Ibuvent , 6c  l’on  leur  donnera  de  l’air  à pro- 
portion de  la  chaleur  de  la  faifon.  On  obfervera  tou- 
jours de  leur  conferver  une  bonne  chaleur , & de 
couvrir  les  verres  tous  les  loirs  avec  des  nattes  , ce 
qui  contribuera  fort  à l’accroilfement  de  ces  plantes. 

De  cette  maniéré  dans  l’efpace  d’un  mois,  leurs 
racines  rempliront  les  pots  ; c’eft  pourquoi  il  faudra 
les  tranfplanter  dans  de  plus  grands,  en  faifant  fortir 
les  plantes  par  fecouffes  des  petits  pots  oü  elles 
étoient,avec  la  terre  qui  fe  trouvera  attachée  à leurs 
racines.  On  continuera  de  les  tenir  dans  un  lit  chaud, 
de  les  arroler , & de  leur  donner  de  l’air  à propor- 
tion que  la  faifon  deviendra  plus  chaude  ; mais  il  ne 
faut  pas  les  expofer  trop  long-tems  à l’air , parce  qu’il 
détruiroit  leur  qualité  Icnfitive. 

La  première  des  efpeces  dont  nous  avons  parlé, 
étant  ainfi  foignée , croîtra  dans  le  terme  d’une  faifon  , 
à 8 ou  9 piés  de  haut,  & produira  abondance  de 
fleurs;  mais  fa  graine  vient  rarement  en  maturité, 
excepté  que  l’automne  ne  foit  chaude;  & comme 
cette  efpece  eft  plus  délicate  que  les  autres,  on  a de 
la  peine  à la  conferver  pendant  l’hiver. 

La  fécondé  efpece , /«/«oyà  kutnilis^fpinofiî,  fra- 
tefeens eft  beaucoup  plus  petite,  s’élevant  rarement 
au-dclTus  de  deux  piés  de  haut;  mais  elle  eft  épineu- 
fe,  & pouffe  plufieurs  rameaux.  Elle  fubfifte  a ou  j 
ans  , fi  on  la  tient  dans  une  bonne  ferre , & produit 
çoutumierement  des  graine*  chaque  année:  c’eft  la 
plus  commune  dans  les  jardins  de  France  6c  d’Angle- 
terre , la  plus  facile  à conferver, & la  plus  abondante 
en  graines. 
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Latroîrieme  erpcce,  mimofa  fplnîs  horrïâîufcuîa\ 
a des  feuilles  larges  & eft  armée  d’epines  pointues; 
elle  s’élève  à la  hauteur  de  5 ou  6 piés , poulVe  des 
ligestrès-délices.  Elle  graine  rarement  dans  nos  pays. 

La  quatrième  elpece,  LuttfoUa^  paroît  ctre 

de  toutes  la  plus  l'enlible.  Elle  refî'emble  à la  troifie- 
me , excepté  qu’elle  ell  plus  droite , qu’elle  a moins 
d’epines  ôc  qu’elle  produit  des  fleurs  d’une  couleur 
différente.  On  apporte  fouvent  de  la  graine  en  An- 
gleterre de  rîle  des  Barbades , d’où  l’on  juge  eue  c’ell 
i’cfpece  la  plus  commune  de  tout  ce  pays-là. 

La  Cinquième  el'pece , mimofa  fpuria  , iialica  dicta  ; 
n’eft  cultivée  dans  les  jardins  que  pour  l’amour  de  la 
variété,  car  elle  elf  moins  eifimée  que  les  autres, 
parce  qu’elle  n’a  aucun  mouvement  de  contraélion 
quand  on  la  touche. 

On  croyoit  autrefois  que  ces  plantes  croient  an- 
nuelles , parce  qu’elles  pcrilfoicnt  à l’approche  de 
l’hiver;  mais  depuis  l’invention  des  lits  de  tan  & 
des  ferres  , la  plupart  de  ces  efpeces  lé  confervent 
fort  bien  deux  ou  trois  ans,  ôcproduiléntdesfemen- 
ces. 

La  ferre  dans  laquelle  on  mettra  ces  plantes  en  hi- 
ver , doit  être  graduée  à la  chaleur  des  ananas  ; on  les 
arrofera  fréquemment, mais  en  petite  quantité  d’une 
eau  un  peu  tiede.  On  aura  encore  foin  d’émonder  tou- 
tes les  iéuilles  flétries  , qui  ne  feroient  'que  lérvir  de 
nid  au?;  infedes,  éc  porter  préjudice. 

Si  l'on  manque  de  ferres  pour  conferver  ces  plan- 
tes pendant  l’hiver,  il  faut  en  élever  chaque  année 
de  graine , & les  tenir  dans  un  lit  chaud , où  elles  fub- 
lillerontjufqu’au  froid  de  l’automne  ;ainfi  que  divers 
particuliers  le  pratiquent. 

Des  lenfitives  étrangères.  Ce  font  là  les  fenjitlves 
les  plus  cor.ununcs  qu’on  cultive  en  Europe.  Il  y en 
a beaucoup  d’autres  efpeces  dans  les  Indes  orientales 
de  en  Amci  ioue , que  nous  ne  connoilTons  point.  Les 
voyageurs  difent  qu’à  Toqué  près  de  Panama , on  en 
trouve  des  champs  couverts. 

Chriflophie  de  la  Cofte  {^Chrifophorus  à Cafta')  ^ 
décrit  dans  Ion  Truité  des  drogues  d'yimcrique , une  ef- 
pecede  fnfinve  rampante,  qui  s’appuie  fur  les  ar- 
brifiéaux  & fur  les  murailles  voifmes  ; fa  tige  efl:  me- 
nue , prclque  ronde , d’une  belle  couleur  vcnc , par* 
femée  par  intervalles  de  petites  épines  piquantes; 
fes  feuilles  d’en-haut  reflémblent  à ccllesde  la  fougere 
femelle , de  ont  l’odeur  de  le  goût  de  la  régüfl'e  ; la  ra- 
cine etf  longue.  Cette  finjîdve  croît  dans  les  jardins, 
aux  lieux  humides  Se  pierreux. 

On  parle  d’une  autre  efpece  de  fenftive  des  Indes 
orientales  beaucoup  plus  curieufe,  de  que  les  Mala- 
barcs  appellent  lodda-vaddi.  Elle  eft  auffi  fenfible  au 
toucher  que  les  mimofes  qui  le  font  le  plus;  mais  au- 
lieu  que  toutes  les  autres  ferment  leurs  feuilles  en- 
defiùs,  c’eft-à-dire  en  élevant  les  deux  moitiés  de 
chaque  feuille  pour  les  appliquer  l’une  contre  l’au- 
tre , celle-ci  les  terme  en-deflbus.  Si  lorfqu’elles 
font  dans  leur  pofition  orbiculaire , on  les  releve  un 
peu  avec  les  doigts  pour  les  regarder  de.ee  côté-là, 
elles  fe  ferment  aulu-tôt  malgré  qu’on  en  ait,  de  ca- 
chent ce  qu’on  vouioitvoir.  Elles  en  font  autant  au 
coucher  du  foleil  ; de  il  femble  que  la  plante  fe  pré- 
pare à dormir  : aullî  eft-elle  appellée  tantôt  dormeiife, 
tantôt  chùfieMzis  outre  ces  noms  qui  lui  conviennent 
aflez , on  lui  a donné  quantité  de  vertus  imaginaires  ; 
de  il  n’étoit  guère  poflible  que  des  peuples  ignorans 
s’en  dlfpenfafTent. 

Lesvertus  médicinales  de  la  fenfitive  font  imaginaires, 
Quelques-unsmêmedenosmédecins, par  l’admiration 
qu’ils  portüient  à notre  fenftive,  lui  ont  attribué  les 
qualités  de  calmer  la  toux,  d’éclaircir  la  voix,  de  mi- 
tiger les  douleurs  des  reins  ; que  ne  lui  donnoient-ils 
plutôt  la  vertu  de  confolider  les  plaies  , d’arrêter  les 
hémorrhagies,  de  guérir  les.  convulfions  ? Chimères 


pour  chîmerës , ces  dernières  ctoient  plus  attrayan* 
tes,  de  plus  analogues  aux  phénomènes  de  laniimofe» 
( Le  chevalier  DE  JaUCOURT.  ) 

SENSORIOM,  i.  m.  le  fiége  du  fens  commun. 
C’efl  cct  endroit  ou  cette  partie  où  l’on  lùppofe  que 
l’ame  lenfible  rciide  le  plus  iinmcdiateincnt.  t^over 
A.me  & Sens. 

On  fuppofe  que  le  ficge  du  fens  commun  doit  être 
cette  partie  du  cerveau  où  les  nerfs  de  tous  les  or- 
ganes du  ientiment  viennent  aboutir.  On  tombe 
d’accord  généralement  que  c’efl  vers  le  commence- 
ment de  la  moelle  alongée.  Dolcartes  prétend  que  ce 
fiége  cfl:  dans  le  conarion  ou  glande  pinéalc.  P'oyei 
CONARION. 

M,  Newton  repréfente  le  fenforium  des  animaux 
comme  une  place  à laquelle  viennent  fe  rendre  les 
efpeces  fenflbles  des  chofes,  apportées  par  les  nerfs 
& le  cerveau,  afin  que  l’ame  les  puilTe  appercevoir 
par  leur  prél'ence  iinmcdigte.  Les  organes  du  fenti- 
inent  ne  font  pas  capables  de  faire  appercevoir  à 
l’ame  les  efpeces  des  chofes  dans  fon  fenforium; 
ils  ne  peuvent  fervir  qu’à  les  y apporter,  Voyei;^  Sens 
& Organe. 

Ce  grand  homme  regarde  Funivers  comme  le  fen^- 
forium  de  la  divinité,  ^oye^  Dieu,  Univers, 

Nature,  &c. 

SENSOULTE , f.  m.  (^LUf.  nac.')  olfeau  du  Mexi- 
que & de  la  nouvelle  Efpagne.  11  efl  à-peu-près  de 
la  grofleur  d’une  grive.  Son  plumage  efl  fort  écla- 
tant; il  efl  d’un  gris-cendré  très  -luifant  ; orné  de 
taches  blanches , fort  régulières  fur  les  ailes  & fur 
la  quetie;fon  chant  efl  très-agréable , comme  l’an- 
nonce fon  nom  indien  qui  fignifie  cin<]  cens  voix. 

SENSUALITÉ,  f f.  (fiorale.)  La  plupart  des  ob- 
jets qui  flattent  fi  fort  nos  fens,  nous  enchantent 
moins  par  eux-mêmes, que  par  la  bizarrerie  des  cou- 
leurs que  leur  prête  l’imagination;  mais  le  dégoût 
efl  fl  près  de  la  jouiflbnce!  c’efl  une  fleur  dont  le 
parfum  s’évapore  , & dont  l’éclat  s’éteint  fous  la 
main  qui  la  cueille.  (Z>.  J.) 

SENTENCE,  {Jrt  orat.)  le  mot  de  fenuntia. 
chez  les  anciens  latins,  fignifioit  tout  ce  qiie  l’on  a 
dans  l’ame,  tout  ce  que  l’on  penfe  : outre  qu’il  efl 
pris  le  plus  fouvent  en  ce  fens  dans  les  orateurs , 
nous  voyons  encore  des  reftes  de  cette  première 
fignification  dans  l’ufage  ordinaire  ; car  fi  nous  affir- 
mons quelque  chofe  avec  ferment,  ou  fi  nous  féli- 
citons quelqu’un  d’un  heureux  fuccès,  nous  em- 
ployons ce  terme  en  latin  ex  animi  fenitntiâ,  pour 
inarmier  que  nous  parlons  fincèrement  & félon  no- 
tre  »nfée.  Cependant  le  mot  de  fenfa  étoit  aufli 
cmpîoyc  alTez  communément  dans  le  même  fens. 
Pour  celui  de  finfus,  je  croi  qu’il  étoit  uniquement 
affeclé  au  corps  ; mais  Fufage  a changé.  Les  concep- 
tions dé  l’efprit  font  préfentement  appcllées  fenfus; 
ik.  nous  avons  donne  le  nom  de  fenuntia  à ces  pen- 
lées  ingénieufes  & brillantes  que  l’on  afléêle  par- 
ticulièrement de  placer  à la  fin  d’une  période  par  un 
goût  particulier  à notre  fiecle.  Autrefois  on  en  étoit 
moins  curieux;  aujourd’hui  on  s’y  livre  avec  excès 
& ians  bornes.  C’eft  pourquoi  je  croi  devoir  en  Jif- 
tingiier  les  différentes  efpeces,  dire  quelque  chofe 
de  Fufage  qu’on  en  peut  faire. 

Les  penfees  brillantes  ou  folides  les  plus  connues 
de  l’antiquité , font  celles  que  les  Grecs  & les  Latins 
appellent  proprement  des  fenunces.  Encore  que  le 
mot  de  fentenùa  foit  un  nom  générique , il  convient 
néanmoins  plus  particulièrement  à celles-ci  ; parce 
qu’elles  font  regardées  comme  autant  de  confeils, 
ou  pour  mieux  dire,  comme  autant  d’arrêts  en  fait 
de  moeurs.  Je  définis  donc  une  ftnunce , une  pen- 
fée  morale  qui  efl  univerfellement  vraie  & loua- 
ble, môme  hors  du  fujet  auquel  on  l’applique. 
Tantôt  elle  fe  rapporte  feulement  à une  chofe , com 
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me  cellc-ci:  « Rien  ne  gagne  tant  les  cœurs  que 
» la  bonté  •>.  Et  tantôt  à une  perfonne,  comme  cetto 
autre  de  Domitms  Afer  : Un  prince  qui  veut  tout 
» connoître , eft  dans  la  nécelïîté  de  pardonner  bien 
» des  ebofes  ». 

Quelques-uns  ont  dit  que  la  fcntzncc  étoit  une 
partie  de  l’enthymcme;  d’autres  que  c’étoit  le  com- 
mencement ou  le  couronnement  6c  la  fin  de  l’épi- 
chercme,  ce  qui  efl  vrai  quelquefois,  mais  non  pas 
Toujours.  Sans  m’arrêter  à ces  minuties,  je  difiingue 
trois  fortes  de  ftnuncts  ; les  unes  fimples  , comme 
celle  que  j’ai  rapporté  la  première;  les  autres  qui 
contiennent  la  raiion  de  ce  qu’elles  difent,  comme 
celle-ci,  « Dans  toutes  les  querelles,  le  plus  fort, 
» encore  qu’il  foit  l’offenfé,  paroît  toujours  l’olfen- 
» feur,  par  cette  raifon  même  qu’il  eft  le  plus  fort  ». 
Les  autres  doubles  ou  compofées,  comme  : » la  com- 
» plaifance  nous  fait  des  amis , & la  franchife  des 
» ennemis. 

Il  y a des  auteurs  qui*  en  comptent  jufqu’à  dix 
fortes , fur  ce  principe  qu’on  peut  les  énoncer  par 
interrogation,  par  comparaifon  , par  admiration, 
par  fimilltude,^c.  Mais  en  fuivant  ce  principe,  il  en 
taudroit  admettre  un  nombre  encore  plus  confidéra- 
ble,  puifqiie  toutes  les  figures  peuvent  fervir  à les 
exprimer.  Un  genre  des  plus  remarquables , efl  celui 
qui  naît  de  la  diverfité  de  deux  choies, par  exemple  : 
» la  mort  n’efi  point  un  mal,  mais  les  approches  de 
» la  mort  font  facheufes  ».  Quelquefois  on  énonce 
\ine  ftntinct  d’une  maniéré  fimple  éc  direcle , comme  ; 
«<  l’avare  manque  autant  de  ce  qu’il  a que  de  ce  qu’il 
» n'a  pas  »;  6c  quelquefois  par  une  figure,  ce  qui 
lui  donne  encore  plus  de  force.  Par  exemple , quand 
je  dis  : » Eft-ce  donc  un  fi  grand  mal  que  de  mourir  ? 
On  fent  bien  que  cette  penfée  ell  plus  forte , que  fi 
je  difois  tout  fimplcment:  » la  mort  n’eft  point  un 
w mal. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  penfée  vague  & gé- 
nérale devient  propre  6c  particulière  par  l’applica- 
tion que  l’on  en  fait.  Ainli , au  lieu  de  dire  en  géné- 
ral : «<  II  ell  plus  aifé  de  perdre  un  homme  que  de  le 
» fauver*».  Médée  s’exprime  plus  vivement  dans 
Ovldi^  en  difant  : 

Moi  qui  V j.i  pu  f.iuver,je  nt  It  pourrai  perdre? 

Cicéron  applique  ces  fortes  de  penfees  à la  per- 
fonne , par  un  tour  encore  plus  régulier,  quand  il 
dit  : « Pouvoir  fauver  des  malheureux , comme  vous 
» le  pouvez,  c’efi  ce  qu’il  y a,,Céfar,  6c  de  plus 
» grand  dans  le  haut  degré  d’élévation  oîi  vous  êtes , 
» 6c  de  meilleur  parmi  les  excellentes  qualitf^que 
»>  nous  admirons  en  vous  » ; car  il  attribue  à l^er- 
fonne  de  Céfar  ce  qui  femble  appartenir  aux  choies. 

Quant  à l’ufage  de  ces  efpeces  de jenunccs , ce  qu’il 
y faut  obferver , c’eft  qu’elles  ne  foient  ni  trop  fré- 
quentes, ni  vifiblement  faulfes  , comme  il  arrive 
quand  on  s’imagine  pouvoir  les  employer  inciitfé- 
remment  par-tout;  ou  quand  on  regarde  comme  :n- 
clubitable  tout  ce  qui  paroît  favorifer  notre  caufe. 
C’eft  enfin , de  prendre  garde  fi  elles  ont  bonne  grâce 
clans  notre  bouche  ; car  il  ne  convient  pas  à tout  le 
monde  de  parler  par  Jcnuncts.  Il  faut  que  l’impor- 
tance des  chofes  foit  foutenue  de  l’autorité  de  la 
perfonne.  Toutes  ces  judicieufes  réflexions  font  de 
Quinîilien. 

Cicéron  dans  fon  dialogue  des  orateurs,  aaufli  donné 
plufieurs  réglés  fur  les  Jencences.  II  feroit  trop  long 
de  les  répéter;  outre  qu’en  général, il  eft  établi  que 
les  plus  courtes  finunces  plaifent  le  plus  ; cependant 
celle-ci , quoique  longue , a paru  à des  critiques  digne 
d’être  propofée  pour  exemple  : Lucain  s’arrête  dans 
la  rapidité  de  fa  narration  fur  l’erreur  des  Gaulois  qui 
croyoient  que  les  âmes  ne  fortoient  d’un  corps  , que 
pour  rentrer  dans  un  autre,  6c  dît,  félon  la  traduc- 
tion de  M,  de  Brebeuf: 
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Gff.ciiux  mznfongc  , agréable  impojlurc  ! 

Lu  frayeur  de  la  mon , des  frayeurs  la  plus  durCj 
.^'a  jamais  fait  pâlir  ces  fieres  nations 
Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  Ulufi^ns  ; 

De-là  naît  dans  leur  cœur  cette  bouillante  envie  , 
D' affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vid. 

De  braver  les  périls , de  chercher  les  combats^ 

Oit  l'on  fe  voit  renaître  au  milieu  des  trépas. 

{D.  J.) 

Sentence,  {Poefie  épiqi)  Voici  quelques  réglés 
à obferver  fur  les  fentences  dans  l’épopée.  Il  faut  les 
placer  dans  la  bouche  des  aâeurs  pour  faire  plus 
d’imprelüon.  Elles  doivent  être  clair-iémécs , 6c  telles 
qu’elles  paroilfent  naître  indifpenfablement  de  la 
fituation.  Il  faut  qu’elles  foient  courtes , générales  6c 
intérefiantes  pour  les  mœurs.  Elles  doivent  être 
courtes , fans  quoi  elles  dégénèrent  on  traité  de 
morale , 6c  font  languilfantes.  Elles  doivent  être  gé- 
nérales , parce  que  fans  cela , elles  ne  font  pas  inf- 
truélives , 6c  n’ont  de  vérité  6c  d’application  que 
dans  des  cas  particuliers.  Elles  doivent  intérefier  les 
mœurs  ; ce  qui  exclud  toutes  les  réglés  , toutes  les  • 
maximes  qui  concernent  les  fciences  6c  les  arts.  En- 
fin, il  faut  que  la  fentence  convienne  dans  la  bouche 
de  celui  qui  la  débite,  6c  foit  conformera  fon  carac- 
tère. L’Ariofte  a fur-tout  péché  dans  fes  fentences  mo- 
rales , qu’il  fait  débiter  à-tort  & à travers  par  fon 
héros.  J.') 

Sentence,  (^Littéral.')  les  Grecs  avoient  grand 
foin  de  taire  apprendre  à leurs  enfans  les  fentences 
des  poètes , 6c  cette  coutume  étoit  fort  ancienne 
dans  la  Grece.  Céfar  aftlire  que  la  même  chofç  fe 
pratiquoit  dans  les  Gaules.  Les  jeunes  gens  tiroient 
de  cette  forte  d’étude,  trois  avantages  confidérables, 
elle  exerçoit  la  mémoire,  ornoitl’elprit , Seformoit 
le  cœur  ; ce  dernier  avantage  étoit  celui  qu’on  avoit 
rincipalement  en  vue  ; on  vouloir  infpirer  de  bonne 
eure  à la  jeunefle  , la  haine  du  vice , 6c  l’amour  de 
la  vertu  ; rien  n’étoii  plus  propre  à produire  cet  ef- 
fet , que  les  fentences  répandues  dans  les  ouvrages 
des  poètes  Grecs.  C’eft  une  vérité  dont  on  convien- 
dra , pour  peu  que  l’on  connoifie  les  écrits  de  So- 
phocle , d’Euripide , de  Ménandre  , d’Ariftophane  , 
de  Piiîdare , d’Héfiode  , 6c  d’Homere.  Je  ne  crains 
point  de  dire  que  dans  les  fentences  dont  ces  beaux 
génies  ont  embelli  leurs  poèmes  , les  fouverains  6c 
lesfujets,  les  peres  6c  les  enfans , les  maîtres  6c  les 
ferviieurs , les  riches  6c  les  pauvres,  6c  généralement 
tous  les  états  de  la  vie  , peuvent  trouver  de  quoi 
s’inftruire  de  leurs  devoirs. 

Quelques  poètes  avoient  fait  aufti  des  ouvrages 
purement  gnomiques,  c’eft-à-dire,  entièrement  tiftus 
de  Jentences.  Tels  étoient  le  poème  moraldesThéog- 
nis,lesinftru£lionsdcPhocylide,  les  vers  d’or  qu’on 
attnbue  communément  à Pithagore  , &c. 

On  lait  que  les  anciens  rhéteurs  entendoient  par 
fentence  , une  maxime  qui  renferme  quelque  vérité 
morale , 6c  qu’ils  en  diftinguoient  de  plufieurs  fortes. 
Ap'itone  remarque  qu’il  y a des  jentences  qui  exhor- 
tent , d’autres  qui  détournent  , & d’autres  qui  ne 
font  fimplement  qu’expofer  une  vérité  ; il  y en  a , 

’ continue-t-il,  de  fimples,  de  compofées,  de  vrailTem- 
blables  , de  vraies , d’hyperboliques;  en  voici  quel- 
ques exemples  uniquement  tirés  des  poètes  , car  il  ne 
s’agir  pas  ici  des  rhéteurs. 

Sentence  qui  exhorte.  « Il  eft  bon  d’engager  un  hôte 
» à demeurer  avec  nous  , par  la  bonne  réception, 

» & lui  laift'er  pourtant  fa  liberté  fur  fon  départ. 
Odiff  O. 

Sentence  qui  détourne.  » Une  faut  pas  qu’unhomme 
» d’état  paffe  les  nuits  entières  à dormir.»  lliad.B. 

Sentence  tÿ  expofition  d' une  vérité.  t«  Il  faut  des  fonds' 
» pour  la  guerre  , fans  quoi  tous  Iss  projets , les  me- 

» fures , 
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»•  Tures  , 6c  les  prccnutions  , deviennent  Inutiles.  » 

0/yni.  2. 

Sentence  J/mple.  « Le  meilleur  de  tous  les  'préfages 
» c’eft  de  combattre  pour  la  patrie  ».  Uiad.  i,. 

Sentence  compojee.  u Le  pouvolrfouveniin  ne  peut 
» être  partage  : qu’il  n’y  ait  qu’un  maître  & qu’un 
» roi  ».  Iliad.  B. 

Sentence  vraîjjemhlable.  « On  eft  tel  que  ceux  qu’on 
» fréquente  ».  Euripide. 

Sentence  vraie.  « Nul  homme  ne  peut  être  parfai- 
» tentent  heureux  dans  cette  vie  ».  Héfiode. 

Sentence  hyperboLique.  « La  terre  ne  produit  rien 
» de  plus  foible  que  l’homme  ».  Odyjf.  H. 

Cette  divifion  qu’on  a fait  des  Jentences  , n’cft 
point  exaêfe  mais  on  a eu  railon  de  faire  lire  les  poè- 
tes de  mérite  à la  jeuncife.  Nous  avonsfoin  , dit  So- 
lon à Anacharfis  , des^eiller  d’abord  l’efpritdes  jeu- 
nes gens,  par  l’étude  de  la  géometrie  , après  leur 
avüii  appris  à lire  tc  a écrire,  6c  nous  l’adoiicifibns 
par  la  mufique  ; enfuite  nous  les  portons  à l’amour 
de  la  vertu  par  la  lecfure  des  poètes  , où  voyant  les 
paroles  & les  aêlio.ns  des  grands  perlbnnagss  , le  de- 
fir  de  leur  reffembler  échauffe  leur  ame:car  la  poé- 
fie  a des  charmes  particuliers  qui  attachent  refprit, 
& qui  impriment  les  belles  choies  dans  la  mémoire 
& dans  le  cœur.  CD.  J.) 

Sentence,  C^nrijpmd.)  eff  le  jugement  querend 
un  juge  non-lbuverain  , fur  une  caufe,  inffance,  ou 
procès. 

if  juge  prononce  layé^zrf/zce , le  greffier  la  rédige 
par  écrit , & en  délivre  des  expéditions  aux  parties. 

Une  fentence  d’audience  n’a  que  deux  parties  , 
favoir  les  qualités  6c  le  difpofuif  ; celle  de  rapport  a 
de  plus  le  vîide  pièces  qui  eli  entre  les  qualités  ÔC  le 
dirpofirif.  A'qyeçDisPOSiTiF  & Qualité. 

L’appel  d’une  fentence  en  fuipend  l’exécution  , à 
moins  qu’elle  ne  ioit  exécutoire  par  provifion,  au- 
quel cas  le  juge  fupérieurpeut , s’il  y a lieu  , accor- 
der des  défenfes  d'exécuter  la  fentence.  Eoye:^  Appel  , 

Défense,  Exécution  provisoire.  ’ 

Sentence  arbilraU  , cft  celle  qui  eff  rendue  par  un 
ou  plufieurs  arbitres.  Voyet^  Arbitre. 

Sentence  d'audience  , eff  celle  que  le  juge  rend  fur 
une  caufe  , & qu’il  prononce  à l’audience. 

Sentence  contradikoire , eff  celle  qui  eff  rendue  fur 
la  plaidoirie  refpecHve  des  parties  , ou  de  leurs  dé- 
fenièurs. 

Sentence  par  défaut eff  Celle  qui  eff  donnée  contre 
une  partie  qui  ne  comparoir  point,  ou  qui  refufe  de 
défendre  , ou  qui  ne  le  préfente  pas  pour  plaider. 

Sentence  définitive  , eff  celle  qui  décide  le  fond  des 
conteffations. 

Sentence  fur  délibéré  , eff  celle  qui  eff  rendue  fur 
une  affaire  d’audience , après  que  le  juge  en  a dé- 
libéré. 

Sentence  par  forclufian  , Vaye^  FORCLUSION*. 

Sentence  interlocutoire  , eff  celle  qui  avant  faire 
droit  fur  le  fond  , ordonne  quelque  chofe  de  préa- 
lable. ^ 

Sentence  au  premier  ou  au  fécond  chef  de  Ûédit , eff 
celle  qui  eff  rendue  dans  un  préfidial,  & qui  nure 
une  caufe  dont  1 objet  n excede.pas  le  premier  ou  le 
fécond  chef  de  l’édit  des  préfidiaux.  Prési- 

dial, Edit  DES  présidiaux. 

Senunçe  préparatoire.,  eff  celle  qui  ordonne  quel- 
ques inftruétions,  avantd’en  venir aufond,  comme 
delatisfaire  à des  exceptions,  de  fournir  des  défen- 
les , ùc. 

SenceiictpréfîdiaU.,  eff  celle  qui  eff  rendue  par  un 
prciidial , & fingulierement  celle  qui  y eff  rendue 
au  lecond  chef  de  l’édiqdes  préfidiaux  ; on  l’appelle 
amfi  pour  la  diffmguer  de  celle  qui  eff  rendue  au 
premier  chef,  où  le  préfidial  prononce  par  jugement 

Tome  Xy. 
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Senlenct  proyifoirt , eff  celle  qui  ordonne  quelque 
chofe  qui  doit  s’exécuter  par  provifion. 

Sentence  de  rapport^  eff  celle  qui  eff  rendue  fur  une 
inftruflion  par  écrit , 6c  fur  le  rapport  qu’un  des  ju- 
ges en  fiiic  en  préfence  des  autres.  Voye^  Appoin- 
TEMENT , Procès  , Rapporteur.  CA') 

SENTENE  , f.  f.  ( Commefccdefii/s.')  c’eff  l’endrolf 
par  oii  l’on  commence  à dévider  un  écheveau  ; < e 
qui  fdir  Ivl  fentene , font  les  deux  bouts  de  fil  liés  eu- 
lemble& tortillés  fur  récheveau.  (ZJ. ./.) 

SENTENTIEUX  , adj.  ( qui  eff  plein  dç 
fentences.  Il  fe  dit  des  perlonnes  & des  choies  ; c’eft 
un  Iiomnle  fententieux  ; le  trait  eff  fententitux  ; le  ton 
ftntentieux  eff  la  cognée  de  la  converfation. 

SENTEUR  , f.  1.  ( Gram.  ) fynonyme  à odeur', 
mais  odeur  fe  peut  prendre  en  bonne  6c  en  mauvaife 
part,  au  lieu  qu’il  me  femble  queyc/7Ze«rfeprendton- 
jours  en  bonne  ; quand  on  dit  des  fenieurs.,  on  fous- 
entend  de  même  lorfqu’on  dit  des  eaux  de 

fenteur. 

SENTICE  , ( Géo".  anc.  ) contrée  de  la  Macédoi- 
ne : Tite-Liye  , qui  en  parle , L.  IV.  c.  ult.  donne  ù 
la  ville  d’HéracIce  , qui  y étoir fituée,  lefurnomde 
Sentice.  Célar,  civ.  l.  III.  6c  Pline,/.  IV,  c.x.  écri- 
vent i’/Wca  ••  les  habitans  de  cette  contrée  font  les 
Slntc,yiy^o,,  de  Thucydide,  l.ll.p.  /bg.  (D.J.^ 

SENTIERS , f.  m.  pl.  (^Jardin.  ) Ce  font , dans  les 
paiterres,  de  petits  chemins  parallèles , quien  divi- 
sent les  coinpartiinens,  & qui  ont  ordinairement  la 
largeur  de  la  moitié  des  platebandes. 

On  appelle  zxtCSxfcniUrs  , des  petits  chemins  droits 
ou  obliques,  qui  féparent  des  héritages  à la  cam- 
pagne. {D.  J.)  ^ 

SENTI! , ( Géo§,  anc.  ) peuple  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  ; Ptolomée , l.  II.  c.  x.  leur  donne  la  ville 
de  Dinia,  qu'il  marque  dans  les  terres.  Ce  font  les 
habitans  du  diocèfe  de  Die.  {D.  J.) 

SENTIMENT,  AVIS,  OPINION,  (Synonym.) 
il  y a un  fens  général,qul  rend  ces  mots  lynonymes  , 
lorfqu’:!  eff  queftion  de  confeiller  ou  de  juger  ; mais 
le  premier  a plus  de  rapport  à la  délibération , on  dit 
ionfeniimtrii  ; le  fécond  en  a davantage  à la  décifion , 
on  donne  fon  avis  ; le  troifieme  en  a un  paniculierà 
la  formalité  de  jiidicature  , on  va  aux  opinions. 

Le  finùment  emporte  toujours  dans  fon  idée  celle 
de  fincérité,  c’eff-à-dire  une  conformité  avec  ce  qu’on 
croit  intérieurement.  L’^vii  ne  fuppofe  pas  rigou- 
reufement  cette  fincérité,  il  n’eff  précifément qu’un 
témoignage  en  faveur  d’un  parti.  \J opinion  renferme 
l’idée  d’un  fuffrage  donné  en  concours  de  pluralité 
de  voix. 

^ Il  peut  y avoir  des  occafions  où  un  juge  foit  obli- 
gé de  donner  fon  avis  contre  fon  fentiment , 6c  de 
le  conformer  aux  opinions  de  fa  compagnie.  Girard., 

Sentiment  intime,  ( Métapb^fiq.  ) Le  fentiment 
intime  que  chacun  de  nous  a de  fa  propre  exiffence , 
6c  de  ce  qu’il  éprouve  en  lui-même  , c’eff  la  premiè- 
re fource  & le  premier  principe  de  toute  vérité  dont 
nous  foyons  fufceptibles,  II  n’en  eff  point  de  plus  im- 
médiat, pour  nous  convaincre  que  l’objet  de  notre 
penfée  exifte  aulîi  réellement  que  notre  penfée  mê- 
me , puilque  cet  objet  & notre  penfée , & h fenti- 
ment intime  que  nous  en  avons , ne  font  réellement 
que  nous  memes  qui  penfons , qui  exilions , & qui  en 
avons  le  fentiment.  Tout  ce  qu’on  voudroit  dire , afin 
de  prouver  ce  point  ou  de  l’éclaircir  davantage,  ne 
feroit  que  l’oblcurcir  ; de  même  que  fi  l’on  vouloit 
trouver  quelque  chofe  de  plus  clair  que  la  lumière  , 
& aller  au-delà  , on  ne  trouveroit  plus  que  ténèbres. 

Il  fuit  néceffairement  demeurer  à cette  premiers 
réglé  qui  fe  difeernepar  elle-même  dans  le  plus  grand 
jour  , & qui  pour  cette  raifon  s’appelle  évidence  au 
fuprème  degrc.  Les  feeptiques  auroientbeau  objec- 
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ter  qu'ils  doutent  s’ils  exiftent  : ce  feroit  perdre  le 
tems  que  de  s’amufer  à leur  faire  fentir  leur  folie  , 

& de  leur  dire  que  s’ils  doutent  de  tout , il  eft;  donc 
rral  qu’ils  exillent , puilqu’on  he  peut  douter  l'ans 
exiller.  Il  fera  toujours  en  leur  pouvoir  de  fe  retran- 
cher dans  un  verbiage  ridicule , & où  il  feroit  egale- 
ment ridicule  d’entreprendre  de  les  forcer.  ^ 

Quoiqu’on  ne  donne  pas  de  nos  jours  dans  un 
pyrrhonifme  fi  unlveiiel , & de  là  ii  extravagant , 
puifqu’il  va  jufqu’à  éteindre  toutes  les  lumières  de  la 
raifon  , & k nier  l’exilfence  du  jtntimtnt  intime  qui 
nous  pénétré,  on  peut  dire  néanmoins  qu’on  ne  s’ell 
jamais  plus  approché  de  leur  opinion.  Certains  phi- 
lofophes  de  notre  tems  n’ont  excepté  du  doute  uni- 
verfel , dans  lequel  ils  ont  fait  périr  toutes  leurs  con- 
noilTances  , que  cette  première  réglé  ou  foiirce  de 
vérité  qui  fe  tire  de  notre Jentiment  intime  ; ils  n’ont 
pas  daigné  reconnoitre  ni  admettre  d’autres  genres 
de  vérité  & d’évidence.  Ainfi  quand  on  leur  deman- 
de s’il  eft  évidemment  certain  qu’il  y ait  des  corps  , 
& que  nous  en  recevions  les  imprelîions , ils  répon- 
dent nettement  que  non , & que  nous  n’avons  là-def- 
fus  aucune  certitude  évidente, puifque  nous  n'avons 
point  CCS  connoiftances  parleyénri/«c/2r  intime  de  no- 
tre propre  expérience  , ni  par  aucune  conféquence 
néceflaire  qui  en  foit  tirée.  C’eft  ce  qu’un  phiiofophe 
anglois  n’a  point  fait  didlculté  de  publier. 

D’ailleurs  on  ne  peut  foupçonner  quelle  autre 
certitude  évidente  admettroient  ces  philofophes.  Se- 
rolt  ce  le  témoignage  des  fens  , la  révélation  divi- 
ne, l'autorité  humaine.^  Seroit-ce  enfin  l’imprenion 
immédiate  de  Dieu  fur  nous  ? Le  témoignage  des 
fens  étant  corporel,  il  ne  fauroit  être  admis  parmi 
ceux  qui  par  avance  n'admettent  pas  l'exiftence  des 
corps.  La  révélation  divine  & l’aiuorité  humaine  ne 
font  encore  imprelHon  fur  nous  quepar le  témoigna- 
ge des  fens  ; c’elt-à-dire , ou  de  nos  yeux  qui  ont  vu 
les  miracles  du  Tout-puifTant , ou  de  nos  oreilles 
qui  ont  entendu  les  dil'cours  des  hommes  qui  nous 
parlent  de  la  part  de  Dieu.  Enfin  l’imprefllon  immé- 
diate de  Dieu  fuppofe  un  Dieu,  & un  être  drlïérent 
de  moi.  Mais  fi  le  jentiment  intime  de  ce  qui  fe  pafie 
en  mol  eft  la  feule  choi’e  évidente  , tout  ce  qui  ne 
fera  pas  formellement  ce  fcntimtni  intime  , ne  fera 
point  évident  pour  moi. 

De  ce  principe,  que  le  fentiment  intime  eft  la  feule 
réglé  de  vérité,  il  s’enfuit  i“.  que  nous  n’avons  nulle 
certitude  évidente  de  l’exiftence  des  corps , pas  me- 
me du  nôtre  propre;  car  enfin  un  cfprit,  une  ame 
telle  que  la  nôtre  , reftent  Lien  l’imprefiion  que 
Iç  corps,  & le  lien  en  particulier,  font  fur  elle; 
mais  comme  au  fond  Icn  corps  eft  très-diftinguc 
de  cette  impreflion  , & que  d’ailleurs  cette  im- 
preftion  pourroit  abfolumcnt  fe  faire  éprouver 
dans  notre  ame  fans  l’exiftence  des  corps, il  s’enfuit 
aulii  que  notre  Jentiment  intime  ne  nous  donne  au- 
cune conviefion  de  l’exiftence  d’aucun  corps. 

z°.  Une  autre  conféquence  tout  aufil  naturelle, 
eft  que  nous  n’avons  nulle  certitude  évidente  de  ce 
qu’hier  il  nous  arriva  ou  ne  nous  arriva  pas , ni  mê- 
me fi  nous  exiftions  ou  nous  n’exiftions  pas.  Car  fé- 
lon cet  abfurde  fyftême,  je  ne  puis  avoir  d’évidence 
que  par  une  perception  intime  qui  eft  toujours  ac- 
tuelle. Or  aéluellement  j’ai  bien  la  perception  du  fou- 
venir  de  ce  qui  m’arriva  hier  ; mais  ce  fouvenir  n’eft 
qu’une  perception  intime  de  ce  que  je  penfe  préfen- 
tement , c’eft-à-dlre  , d’une  penfée  aifuelle , laquelle 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  ce  qui  fe  pafl'a  hier,  éc 
qui  n’eft  plus  aujourd’hui.  Par  la  meme  raifon,  je 
lerai  encore  moins  certain  fi  je  ne  fuis  pas  en  ce  mon- 
de depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  Qui  m'empêchera 
de  pouffer  cette  réflexion  jufqu’à  l’éternité  même  , 
puifque  nous  pourrions  avoir  toujours  exifté  , fans 
que  nous  nous  en  reffouvenions?  Que  fi  on  nous  re- 
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préfente  que  nous  avons  été  produits  , nous  pour- 
rons répondre  que  nous  n’en  avons  point  de  certitu- 
de évidente.  Car  avoir  été  produit  eft  une  chofe  paf 
fée  , & n’eft  pas  la  perception  ni  le  fentiment  intime 
de  ce  qui  fe  paffe  aduellemcnt  en  nous.  Je  n’ai  que 
la  perception  aûuclle  de  la  penfée  , par  laquelle  je 
crois  avoir  exifté  avant  le  moment  oîi  je  me  trouve 
préfentement. 

3®.  Enfin,  une  autre  conféquence  auftî  légitime 
que  les  précédentes,  eft  que  nous  n’avons  nulle  cer- 
titude qu’il  exifte  au  monde  d’autres  êtres  que  cha- 
cun de  nous.  Nous  avons  bien  une  perception  intime 
des  impreffions  reçues  en  nous,  dont  .nous  attribuons 
l’occalion  à des  cfprits  & à des  intelligences  qu’on 
fuppofe  exifter  hors  de  nous;  mais  cette  perception 
intime  ne  portant  convidion  que  d’elle- meme  , & 
étant  toute  intérieure , elle  ne  nous  donne  aucune 
certitude  évidente  d’un  être  qui  ibit  hors  de  nous. 
En  effet , félon  celte  belle  philofophie  , l’ame  n’eft 
point  évidemment  certaine  , fi  elle  n’eft  pas  de  telle 
nature , qu’elle  éprouve  par  elle-même  & par  fa  feu- 
le conftitiuion  , les  impreffions  dont  elle  attribue  la 
caufe  à des  êtres  qui  exiftent  hors  d'elle.  Elle  n’a 
donc  pas  de  certitude  évidente  qu’il  y ait  hors  d’elle 
aucun  efprit , ni  aucun  être  quel  qu’il  foit  ; elle  n’a 
donc  point  d’évidence  qu’elle  n’exifte  pas  de  toute 
éternité,  ou  même  qu’elle  ne  ioit^pas  Tunique  être 
qui  exifte  au  monde.  Après  une  conféquence  auftî 
finguliere , ce  n’eft  pas  la  peine  d’indiquer  toutes  les 
autres  qui  le  prélentcroient  en  foule,  pour  montrer 
que  je  n’ai  nulle  évidence , fi  je  veille  aftuellement , 
ou  fi  je  dors  ; fi  j’ai  la  liberté  d’agir  ou  de  ne  pas  agir, 
de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  &c.  Toutes  ces 
conféquences  fautent  aux  yeux  d'elles-mêmes , fans 
qu’il  foit  befoin  de  les  marquer  plus  au  long. 

Puifque  les  conféquences  quis’enfuivent  néceffai- 
rement  de  ce  principe,  favoir  que  le  fentiment  intime 
de  notre  propre  perception  eft  1 unique  réglé  de  vé- 
rité , font  fi  bifarres , fi  ridicules  & fi  abfurdes,il.faut 
néceffairement  qu’il  foit  lui-même  bifarre,  ridicule 
& abfurde , puilqu’il  eft  démontré  que  les  confé- 
quences ne  font  qu’une  même  chofe  avec  le  princi- 
pe. yoye^  Evidence  & Sens  commun. 

SENTi.tiENS  , en  Pocjte^  6c  particulièrement  dans 
le  poème  dramatique , l'ont  les  penfées  qu’exoriment 
les  différensperfonnages , foit  que  ces  penfées  ayant 
rapport  à des  matières  d’opinion , de  paflîon  , d’af- 
faires ou  de  quelque  chofe  femblable.  f^oye^  Pen- 
sée. 

Les  mœurs  forment  Taftion  tragique , & les  /en- 
Texpofent,  en  découvrant  fescaufes,  fes  mo- 
tifs , &c.  Les  fentimens  font  aux  mœurs  ce  que  les 
mœurs  font  à la  fable.  Foye^^  Mœurs. 

Dans  les  fentimens  , il  faut  avoir  égard  à la  nature 
& à la  probabilité.  Un  furieux , par  exemple  , doit 
parler  comme  un  furieux  , un  amant  comme  un 
amant , & un  héros  comme  un  héros.  Les  fentimens 
fervent  beaucoup  à foutenir  les  carafteres.  Foye^ 
CARACTERE,  DiCTION,  HÉROS  , &C. 

Sentiment  d’épée  , Sentir  l’épée  , ( Efcrimtj) 
on  dit  d’un  eferimeur  qu’il  a le  fentiment  délicat  ; 
lorfqu’en  touchantTépée  del’ennemi  avec  la  fienne, 
il  connoit  fon  attaque  & la  pofition  des  épées. 

Le  fentiment  épée  doit  être  tel  qu’il  ne  fatiguepas 
le  bras  de  Tennemi,  & qu’il  ne  le  contraigne  pas  de 
dégager.  Mais  il  doit  être  affez  fenfible  pour  s’apper- 
cevoir  fi  Tennemi  quitte  Tépée  , s’il  fait  un  coule- 
ment  d’épée  , ou  s’il  force  Tépee.  Foye^  Engage- 
ment. 

Sentiment  , ( Fénerie.  ) lorfqu’un  chien  reçoitle 
vent  de  la  voie , on  dit  qu’il  a du  Jentiment. 

SENTIN , f.  m.  {Gram.  & Mythologi)  dieu  qui  pré- 
fidoil  à tout  ce  qui  avoit  le  fentiment.  Ün  Tinvoquoit 
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axix  couches  des  femmes , afin  qif  il  donnait  des  féns 
bien  difpol'és  à l’eniànt. 

SENTINEjf.  f.  ( Marine.  ) terme  du  le\'’ant  qui 
fignifie  ou  l’anguillere  ou  l’eau  puante  & croupie 
qui  s’y  corrompt.  AnGüillere. 

Sentine,  f,  f,  (Charpenter,  navale,  ) forte  de  grand 
bateau  ou  chaland , dont  on  fe  fert  en  Bretagne  pour 
la  voiture  des  fels  fur  la  riviere  de  Loire.  {D.  /.) 

SENTINELLE , f.  f.  terme  de  Guerre , c’eft  un  fol- 
dattirc  d’un  corps-de-garde  d’infanterie,  qu’on  place 
eiî  quelque  pofie  pour  découvrir  les  ennemis  , pour 
prévenir  les  furprifes  , & pour  arrêter  ceux  qui  veu- 
Icnt  pafler  fans  ordre , & fans  fe  faire  connoitre. 

Ce  mot  cft  moderne  ; il  n’y  a pas  long-tems  que 
l’on  difoit  être  aux  écoutes , pour  fignîfie^  ce  que  l’on 
dit  à pvéfent,  être  en  fencinelle.  Mcnage  dérivé  ce  mot 
a fentiendo,,  du  verbe  appercevoir. 

Sentinelle  perdue qu’on  place  dans  un  pofte 
dangereux  & prefque  deléfpéré.  On  appelle  aufil 
enfuns  perdus , des  foldats  qu’on  expofe  dans  une  ba- 
taille à la  première  fureur  de  l’ennemi.  En- 
fans  PERDUS. 

La  fentïnelle  appelle , crie  ou  arrête  par  un  qui 
\ive  ? qui  Vii~là  ^ demeure-là.  Chambers. 

On  appelle  conjîgne  les  ordres  qu’on  donne  à la 
fentinclle.  hnfer.tinclle  doit  reficT  fon  pofle , quoi 
qu’il  puifTe  arriver , à moins  qu’elle  n’en  Ibit  relevée 
par  fon  officier.  Pendant  la  durée  de  fon  fervice  ou 
de  fa  faélion  , fa  perfonne  eft  en  quelque  façon  re- 
gardée comme  facrée  ; elle  peut  arrêter  & empêcher 
de  pafTer  quelque  officier  que  ce  foit , fans  pouvoir 
être  maltraitée  ou  punie  qu’après  avoir  été  relevée, 
c'eft-à-dire  , qu’il  ait  été  mis  un  autre  foldat  à fa  pla- 
ce.  (Q) 

Sentinelle  , ( Marine.  ) voyer  Hune. 

SENTINO  LE,  ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie  , 
dans  l’état  de  i’EgUfe.  Elle  fort  de  l’Apennin  , au  du- 
ché d’Urbin , & le  joint  enfuite  au  Jano  ; alors  tou- 
tes deux  perdent  leur  nom  , & ne  coulent  plus  que 
dans  un  feul  lit  appelle  Fiumtfmo.  {D.  /.) 

SENTINUM  ^ ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  , dans 
rUmbrie , félon  Strabon , l.  V.  p.  aay , & Ptolomée, 
/.  III.  c.  j.  C’ell  aujourd’hui  Senùna.  ( D.  J.') 

SENTIR  , V.  aft.  & neut.  voye^  les  articles  Sens  , 
Sensation,  Sensibilité  , Sentiment. 

Sentir,  ( Maréchal.  ) faire  fentir  les  éperons  à 
fon  cheval , c’eft  en  appuyer  un  coup.  Faire  fentir  les 
gras  des  jambes  , c’eft  les  approcher  du  cheval  pour 
qu’il  obeifle.  Sentir  fon  cheval  dans  la  main  , c’eft  le 
tenir  de  la  main  & des  jarrets,  de  façon  qu’on  en  foit 
le  maître  pour  tout  ce  qu’on  veut  entreprendre  fur 
lui. 

S’EN  VA  CHIENS,  (^'énene.)  c’eftune  expreffion 
dont  fe  fervent  les  piqueurs  pour  fe  faire  entendre 
des  chiens  qui  cliaflent  ; voici  encore  d’autres  termes 
qui  fignifient  la  même  chofe  , U vala  , chiens  coutre- 
r.2z«r,  le  piqueur  doit  les  prononcer  les  uns 

après  les  autres  & luivant  fa  diferetion. 

SENUS  , {Géog.  anc.')  fleuve  de  l’Irlande  : fon  em- 
bouchure eft  marquée  par  Ptolomée , l.  II.  c.  ij.  fur 
la  côte  occidentale  de  Î’île  , entre  les  embouchures 
de  l’Aufoba  & du  Dur  : ce  fleuve  qui  eft  appelle  Sce» 
na  ; par  Orofe , 1. 1.  c.  ij.  eft  le  plus  grand  fleuve  de 
Pile , & fe  nomme  à préfent  le  Schannon.  {D.  J.) 

SEP  , f.  m.  terme  de  Vigneron  ; c’eft  le  tronc  de  la 
vigne , qui  porte  & jette  le  farinent  qu’on  taille  tous 
les  ans.  On  voit  des  feps  bien  plus  gros  les  uns  que 
les  autres  , ce  qui  provient  fouvent  de  l’efpece  de 
raifm  qu’il  apporte  ; car  , par  exemple  , un  fep  de 
bourdelais , de  mufeat,  de  raifin  de  damas  , devient 
plus  gros  qu’un fep  de  mélier  ou  pineau,noir  & blanc, 
& ainfî  de  plufieurs  autres,  dont  on  fait  des  plants  de 
vigne.  Il  y a toujours  à efper'er  du  profit  d’un  jeune 
fep  , au  lieu  qu’un  vieux  n’eft  propre  qu’à  brûler  & 
Tome  XV^ 
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' à donner  de  bonnes  cendres  pour  la  Icllive.  (D.  /.) 

Sep  de  drisse  , ou  Bloc  d’issus,  ( Murine,  i 
grofte  piece  de  bois  quarrée  , qui  eft  entaillée  aveç 
un  barrot  du  premier  pont , & un  barot  du  fécond 
pont , qu’elle  exxcde  d’environ  quatre  pies  , pofée 
derrière  un  mat,  &:  au  bout  de  laquelle  il  y a qiia-» 
tre  poulies  fur  un  meme  effieu  , fur  quoi  pafTent  les 
grandes  drijfes.  On  diftingue  deux  grands  feps  de  drif 
Je  : celui  du  grand  mât  qui  fert  à la  grande  vergue^ 
& celui  de  mifaine  qui  fert  à la  vergue  de  nufnine. 
Les  autres  Jeps  de  drijfe  font  attachés  aux  grands  , & 
on  en  fait  ufage  pour  mettre  les  mâts  de  hune  hauts, 
par  le  moyen  des  guindereffes  , & pour  manoeuvrer 
les  drifics  des  huniers.  Voye^^  Marine  , PI.  IF.  fig. ,, 
le  grand  fep  de  drifj'e , cotté  96.  & celui  de  mifaine , 
cotté  97. 

Dans  les  flûtes , on  ne  met  point  de  feps  de  driffe , 
mais  des  poulies  ou  des  rouets  contre  le  bord, 
des  taquets  contre  le  mât;  & dans  les  autres  bâti- 
mens  , comme  les  tialques , les  damciopres,  les  fc- 
males,  &c.  on  fait  ufage  d’un  bloc  appelle  petit  jcp 
de  drijfe , qu’on  met  en  plufzeurs  endroits  fur  les  bor-* 
dages  , & fur-tout  à l’avant  & fur  la  couverte , dans 
la  tête  duquel  palTe  une  cheville  de  bois  fort  lon- 
gue , qui  déborde  de  chaque  côté  & où  l’on  amarre 
les  manoeuvres. 

SÉPAR ATÎON , f.  f.  {Gram.  &Jurfprud.)  eft  lorf- 
que  l’on  met  une  perfonne  ou  une  chofe  à part  d’avec 
une  autre. 

Il  y a trois  fortes  de  féparations  , deux  qui  regar-* 
dent  les  perfonnes  mariées,  l’vme  que  l’on  appelle 
féparution  de  biens , l’autre  féparation  de  corps  ; la 
troifieme  eft  féparation  des  biens  de  l’héritier  d’a- 
vec ceux  du  défunt. 

Séparation  des  biens  , eft  lorfque  deux  Conjoints 
ont  chacun  leurs  biens  à part  & divis. 

Quelquefois  les  conjoints  font  féparés  de  biens 
par  contrat  de  mariage  , ce  qui  arrive  lorfqu’ils  fti- 
pulent  que  la  femme  jouira  à part  Sc  divis  de  fes 
biens  ; dans  ce  cas  on  autorife  la  femme  à toucher 
fes  revenus  , 6c  ordinairement  elle  paye  penfion  à 
fon  mari. 

On  ne  doit  pas  confondre  une  femme  non  com- 
mune en  biens  avec  une  femme  féparée  de  biens  par 
contrat  de  mariage  ; la  première  eft  feulement  ex- 
clufe  de  demander  communauté  dans  les  biens  ac- 
quis par  fon  mari , du  refte  elle  n’a  pas  l’adminiftra- 
tion  de  fes  biens  à moins  qu’elle  ne  foit  féparée. 

Les  féparations  volontaires , foit  des  biens  feule- 
ment confeniies  depuis  le  mariage,  6c  les  féparations 
de  corps  & de  biens , quoiqu’autorifées  par  quelques 
coutumes,  ne  font  point  permifes  dansnos  moeurs.  De 
telles  féparations  par  rapport  aux  biens  font  ordinai- 
rement frauduleufes  ; lcs  féparations  volontaires  de 
corps  font  de  plus  contre  les  bonnes  mœurs.  Toute 
féparation  de  corps  6c  de  biens , ou  même  de  biens 
feulement  depuis  le  mariage,  doit  être  ordonnée  par 
juftice  6c  en  connoiftance  de  caufe. 

La  féparation  de  biens  ne  peut  être  demandée  que 
par  la  femme , en  cas  de  diiupation  de  fon  mari.  Elle 
n’eft  pourtant  pas  obligée  d’attendre  que  le  mari  ait 
diffipc  tout  fon  bien  , 6c  encore  moins  la  dot  de  la 
femme , la  féparation  feroit  alors  un  remede  inutile  ; 
il  fuffit  que  le  mari  foit  diîîîpateur  , & que  verrat  ad 
inopiam , que  la  dot  foit  en  péril  : l.  XXIF. ^Jolut^ 
matrim,  lib.  XXIX,  cod,  de  jure  dotium.  l.  I.  cod.  de 
curât,  furioj'. 

Si  la  femme  qui  demande  fa  féparation  eft  com- 
mune en  biens  avec  fon  mari,  il  faut  qu’elle  renonce 
a la  communauté  , autrement  l’acceptation  qu’elle 
en  feroit  feroit  préfumer  qu’il  n’y  a pas  eu  de  diiïî- 
pation  de  la  part  du  mari. 

Le  défautde  renonciation  à la  communauté  ne  fe- 
roit pourtant  pas  un  moyen  dé  nullité  dans  une  feu* 
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tence  de pparadon  , mais  faute  d’avoir  renoncé , la 
femme  demeurcroit  commune. 

La  femme  qui  demande  fa  féparation  doit  d’abord 
fe  faire  autorifcr  par  Juflicc , à l’effet  de  pourluivre 
fa  fèparaiion. 

La  demande  en  féparation  doit  être  formée  devant 
le  juge  laïc  ; le  juge  d’égUle  ne  peut  en  connoître  , 
s’aglflant  d’un  intérêt  purement  temporel. 

Quand  il  y a des  créanciers  , il  eft  ù-propos  de 
les  mettre  en  caufe  pour  voir  déclarer  commune 
avec  eux  la  fentence  qui  ordonnera  la  féparation , 
afin  qu’ils  ne  puiffent  pas  la  débattre  comme  collu- 
foire. 

L’effet  de  la  féparation  oràonnQ.Ç:  parjuftice,  eft 
que  la  femme  peut  feule  fans  l'autorifation  de  fon 
mari,  faire  tous  aftes  d’adminifiration  &même  ef- 
ter  en  jugement  ; mais  elle  ne  peut  fans  une  autori- 
fation  ipcclale  de  fon  mari , ou  par  jullice  à fon  re- 
fus, faire  aucun  afle  qui  emporte  aliénation. 

La  féparation  pour  être  valable  doit  être  exécu- 
tée , c’efl-à-dire  qu’il  faut  qu’il  foit  fait  inventaire 
&:  un  procès-verbal  de  vente  des  meubles  du  mari. 

Cependant , fi  les  meubles  étoient  faifis  par  des 
créanciers,  la  féparation  feroit  cenfée  exécutée  à l'é- 
gard de  la  femme  , par  la  rellitution  de  fes  propres 
ou  autres  aéles  qui  prouvent  qu'il  n’y  a pas  eu  de 
fraudes  telles  qu’une  failie-réelle , &c. 

La  féparation  de  biens  peut  être  ordonnée  en  cas 
de  démence  du  mari , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  diiîi- 
pation  de  fa  part. 

Séparation  de  corps  &•  d'habitation  ou  féparation  à 
thoro , eft  un  jugement  qui  ordonne  que  deux  con- 
joints par  mariage  auront  à l’avenir  chacun  leur  ha- 
bitation féparée. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains  , lorfqu’il  y avoit 
quelque  caufe  pour  laquelle  les  conjoints  ne  pou- 
voient  plus  demeurer  enfemble  , il  y avoit  la  voie 
du  divorce  qui  dans  certains  tems  ôc  dans  certains 
cas  étoit  ouverte  à la  femme  comme  au  mari , dans 
d’autres  au  mari  feulement. 

L’eifet  du  divorce  étoit  d’opérer  abfolumcnt  la 
dilfoiution  du  mariage  , tellement  qu’il  étoit  libre  à 
chacun  des  conjoints  de  fe  remarier. 

Le  divorce  étoit  encore  autorifé  en  certains  cas 
du  tems  de  Juftinien  ; mais  parmi  nous  l’oo  tient  , 
fuivant  le  droit  canon , que  le  mariage  eft  un  lien  in- 
dilfoluble , jequel  étant  une  fois  valablement  con- 
traélé  ne  peut  plus  être  dilfous  , quoad fœdus  & vin- 
culum  ; & quoique  les  auteurs  latins  qui  parlent  des 
féparations  de  corps  & d’habitation  fe  fervent  fou- 
vent  du  terme  divortium  en  parlant  de  ces  fortes  de 
féparations  , cela  ne  doit  pas  s’entendre  du  divorce 
proprement  dit , lequel  n’efl  point  admis  parmi  nous, 
quoad  fœdus  & vinculum  , mais  feulement  quoad  tiw- 
rum  & habitationem. 

11  y a en  effet  une  différence  effentielle  entre  le 
divorce  & la  féparation  de  corps  ^ en  ce  que  celle-ci 
ne  diffout  pas  le  mariage. 

Cette  elpece  de  féparation  ne  s’oi'donne  que  pour 
caufe  de  fcvices  Sc  de  mauvais  traitemens  de  la  part 
du  mari  envers  fa  femme. 

Il  n’y  a guere  que  la  femme  qui  demande  d’être 
féparée  de  corps  & de  biens  , parce  qu’étant  fous  la 
puiffancc  de  fon  mari , elle  ne  peut  régulièrement 
le  quitter  fans  y être  autorifée  par  juffice. 

Il  y a cependant  quelques  exemples  que  des  maris 
ont  demandé  d’être  féparés  de  leurs  femmes  ü caufe 
de  leur  violence  ou  autres  déportemens , mais  ces 
exemples  font  rares  & ne  font  pas  dans  les  vrais  prin- 
cipes ; la  femme  qui  fe  conduit  mal  envers  fon  mari 
ne  doit  pas  pour  cela  être  délivrée  de  fa  puiffance , 
le  mari  peut  faire  ordonner  que  fa  femme  fera  ren- 
fermée dans  un  couvent. 

La  féparation  de  corps  ne  doit  être  ordonnée  que 
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pour  des  caufes  graves  ; ainfi  la  diverfité  d’humeur^ 
& même  les  petites  altercations  qui  peuvent  lurve- 
nir  entre  mari  & femme  ne  font  pas  des  caules  fufK- 
fantes  de  féparation. 

Les  caules  pour  lefquelles  la  femme  peut  deman- 
der fa  féparation  font  : 

1°.  Les  févices  & mauvais  traitemens,  mais  il 
faut  qu’ils  foient  confidérables  ; cap.  xiij.  extr.  de 
refitut.fpoUat.  Des  injures  ni  des  menaces  ne  font 
pas  ordinairement  une  caufe  fuffifante  ; cependant 
entre  perfonnes  d’une  condition  relevée  , les  juges 
pourroient  y avoir  plus  d’égard , parce  que  pour  ces 
fortes  de  perfonnes  , des  injures  font  auffi  fenfibles 
que  des  mauvais  traitemens  pour  des  gens  ordi- 
naires. 

i".  Si  le  mari  cft  convaincu  d’avoir  attenté  à la  vie 
de  fa  femme. 

3°.  S’il  vit  dans  la  débauche , & qu’il  y ait  du  dan- 
ger pour  fa  femme. 

4^.  S’il  aceufe  fa  femme  d’adultere , ou  autres  faits 
graves  contre  l’honneur  , & qu’il  y fuccoinbe. 

5°.  La  folie  & la  fureur  du  mari , lorfqu’elles  don- 
nent lieu  d’appréhender  pour  la  vie  de  la  femme. 

6®.  S’il  a conçu  contre  fa  femme  une  haine  capi- 
tale. 

L’honneur  du  mariage  exige  que  la  demande  en 
féparation  ne  fe  pourfuive  que  par  la  vole  civile , & 
non  par  la  voie  extraordinaire  , à moins  que  ce  ne 
fîit  pour  une  caufe  capitale  , comme  fi  le  mari  avoit 
voulu  faire  affalFiner  là  femme. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  le  juge  d’églife 
ell  compétent  pour  connoître  de  la  demande  en  fé- 
parution  de  corps , pourvu  qu’il  n’y  ait  aucun  inté- 
rêt temporel  mêlé  dans  la  contellation  ; mais  comme 
on  ne  manque  point  dé  demander  en  même  tems  la 
féparation  de  biens  , comme  une  fuite  néceffaire  de  la 
féparation  de  corps  , on  porte  ordinairement  ces  for- 
tes de  demandes  devant  le  juge  laïc. 

La  féparation  ne  doit  être  ordonnée  que  fur  des 
preuves  fuffifantes  , foit  par  écrit , s’il  y en  a , ou 
réfuhant  d’une  enquête  ou  information. 

Lorfque  la  femme  a obtenu  fa  féparation , le  mari 
ne  peut  l’obliger  de  retourner  avec  lui  , quelques  of- 
fres qu’il  faffe  de  la  traiter  maritalement. 

Lorfqu’au  contraire  la  femme  ell  déboutée  de  fa 
demande,  on  la  condamne  à retourner  avec  fon  mari, 
auquel  on  enjoint  de  la  traiter  maritalement  ; mais 
en  ce  cas  on  permet , quand  les  juges  n’adoptent  pas 
la  demande  en  féparation  , à la  femme  de  fe  retirer 
pendant  un  certain  tems  dans  un  couvent  où  fon  mari 
a la  liberté  delà  voir,  afin  que  les  efprits  irrités  aient 
le  tems  de  fe  calmer. 

La  féparation  de  corps  & de  biens  exclud  les  con- 
joints de  pouvoir  fe  fuccéder  en  vertu  du  titre  unde 
vir&uxor;  ce  droit  de  fucceluon  réciproque  n’ayant 
été  accordé  que  pour  honorer  en  la  perfonne  du  fur- 
vivant  la  mémoire  d’un  mariage  bien  concordant. 

Si  les  mari  & femme  qui  ont  été  féparés  de  corps 
& de  bien  fe  remettent  enfemble,  l’effet  de  la  fépara- 
lion  celTe  même  pour  les  biens , & toutes  choies 
font  rétablies  au  même  état  qu’elles  étoient  aupara- 
vant la  féparation.  Voye\^  les  lois  eccléfiafiques  de  d’Hé- 
ricourt.  Le  traité  de  la  jurifiicl.  eccLîfiaft.  de  Ducalfe, 
& les  mots  Conjoints  , Divorce  , Dissolution, 
Mariage. 

Séparation  de  biens  d'une  fuectfion^  eftun  jugement 
qui  ordonne  que  les  biens  de  l’héritier  feront  féparés 
de  ceux  du  défunt. 

Cette  féparation  a lieu  lorfque  l’on  craint  que  les 
biens  du  défunt  ou  de  l’héritier  ne  foient  pas  fuffi- 
fans  pour  payer  les  créanciers  de  l’un  & de  l'au- 
tre. 

Suivant  le  droit  romain , il  n’etoit  permis  qu’aux 
créanciers  du  défunt  de  la  demander,  afin  d’être  payés 
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fur  fes  biens  par  préférence  aux  créanciers  de  l’héri- 
tier, foit  qu’ils  fuffent  antérieurs  ou  poüérieurs  en 
date. 

Mais  en  Fra  nce  les  créanciers  de  l’héritier  peuvent 
suffi  demander  \z.féparation  des  biens  de  leur  débi- 
teur d’avec  ceux  du  défunt , pourvu  que  l’héritier 
n’ait  pas  encore  reconnu  la  dette,  ou  que  le  titre 
n’ait  pas  été  déclaré  exécutoire  contre  lui. 

féparacion  chez  les  Romains  devoit  être  de- 
mandée dans  les  cinq  ans  ; mais  parmi  nous  l’aélion 
dure  trente  ans.  Voyeian  fF.  le  ùt.  de fèparat.  & Cujac. 
ihid.  & Ug.  penult.  cod.  de  heredit.  ail.  Bouvot , le  Prê- 
tre , Boniface , Loyfel , Bacquet , Henrys.  {A) 

SÉPARATION,  (Chimie.')  Il  efi  dit  à Ÿaniclt  Chi- 
mie,/?, 417 i col.  premiers,  que  la  chimie  s’occupe 
^Qsféparacions  & des  unions  des  principes  confiituans 
des  corps  ; que  les  deux  grands  changemens  effec- 
tués par  les  opérations  chimiques,  font  la  réparation 
Ôc  I union  des  principes  ; que  la  fèparation  chimique 
eft  encore  connue  dans  l’art  fous  les  noms  d'anafyfs, 
de  tompofiüon,  corruption,  foluüon,  de{lru7'ion  , d'ia- 
crefe , ou  d'iacrifs  ; que  de  ces  noms  les  plus 

ufitcs  parmi  les  chimifles , les  françois  font  ceux  d’rf- 
nalyfe  &c  de  dicompojttion. 

Quoique  les  affeétions  des  corps  aggrégés  n’appar- 
tiennent pas  proprement  à la  chim'ie  ; & qu’ainfi 
Rriâement  parlant  elle  ne  s’occupe  que  de  celle  des 
corps  unis  chimiquement  ; cependant , comme  plu- 
fieurs  de  fes  opérations  ont  pour  objet  au-moins  fe- 
condaire,  préparatoire  , intermédiaire , &c.  la  dif- 
grégation  ouyi’/?«ra«o/z  des  corps  aggrégés,  la  divi- 
•iion  méthodique  des  opérations  chimiques  qui  appar- 
tiennent à la  fèparation , doit  fe  faire  en  celles  qui  dé- 
compofent  des  corps  unis  chimiquement , & celles 
qui  ne  féparent  que  les  parties  des  corps  aggrégés. 
Aulfi  avons-nous  admis  cette  divifion.  Foye^  CarùcU 
Opérations  chimiques. 

Les  deux  inftrumens  généraux  de  la  fcparaùon  chi- 
mique proprement  dite  font  le  feu  & la  précipitation. 
Voyei  Feu,  Chimie,  & Précipitation,  Chimie; 
c eft  pourquoi  il  eft  dit  dans  ce  dernier  article  que 
toutes  les  opérations  de  l’analyfe  menfinielle  ( or  , 
etnalyfe  eft  lynonyme  à fèparation)  font  des  précipi- 
tations. 

Lesféparations^  difgrégatives  s’opèrent , & par  les 
inftrumens  chimiques  proprement  dits  , favoir , le 
feu  & les  mcnflrues  , &c  par  divers  inllrumens  mé- 
chaniques  , des  limes , des  râpes  , des  mortiers  , &c. 
Voyei  l'article  OPÉRATIONS  CHIMIQUES,  (b) 

Séparation  ou  départ  par  la  voie  fecht,  (Métal- 
lurgie , Chimie  & Arts.)  c’efl:  une  opération  par  la- 
quelle on  cherche  à féparef  une  petite  quantité  d’or 
mélée  dans  un  grand  volume  d’argent , de  maniéré 
que  l’or  fe  précipite  au  fond  du  creufet  & fe  dégage 
par  fon  propre  poids  de  l’argent  que  l’on  réduit  en 
icories  par  l’aftion  du  feu. 

On  a vu  dans  Varùcle  DÉPART  la  maniéré  dont 
l’or,  qui  eft  uni  avec  de  l’argent  , s’en  féparoit  à 
1 aide  des  diffolvans  humides.  V.  Départ, Inqüart 
Quartation  , &c.  Nous  allons  faire  voir  dans  cet 
article  comment  cette  fèparation  s’opère  par  la  voie 
feche , c’eft-à-dire  , à l’aide  du  feu. 

Un  grand  nombre  de  livres  font  remplis  de  métho- 
des & de  recettes  pour  faire  la  fèparation  par  lavoie 
feche  ; mais  lorfqu’on  vient  à vérifier  ces  procédés  , 
on  trouve  que  la  plupart  font  fautifs  ou  inintelligi- 
bles. Parmi  ceux  que  l’on  a eu  occafion  de  connoî- 
tre , on  n’en  a point  trouvé  de  mieux  décrits  que  celui 
que  M.  de  lufti , célébré  chimifte  allemand , a inféré 
dans  fes  œuvres  ch'imiques  , publiées  en  allemand  en 
J760  : on  a donc  cru  devoir  le  rapporter  ici  en  en- 
tier , il  fervira  à faire  connoître  le  progrès  que  cette 
opération  pénible  a fait  jufqu’à  préfent. 

La  matière  qui  contribue  le  plus  à la  fèparation  de 
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l’argent  d’avec  l’or  eft  Je  foufre  ; cette  fubftance  s’u- 
nit avec  l’argent  qu’elle  attaque , Jans  avoir  la  moin- 
dre aélion  fur  l’or , qui  par-là  fe  dégage  de  l’argent, 
& forme  un  régule  à part  au  fond  du" creufet.  Lorfque 
cetteyè)?<2/-ûno«  fe  fait  en  grand , on  n’obtient  jamais 
un  régule  ou  culot  d’or  pur,  & l’on  eft  très  content 
lorfque  la  malfe_  règuline  eft  compofée  de  trois  par- 
ties d’argent  contre  une  partie  d’or.  Cela  vient , fui- 
vant  M.de  Jufti,de  ce  que  pour  ménager  les  creufets, 
on  en  tire  le  métal  fondu  avec  des  cuiÜeres  , ou  bien 
on  le  vuide  dans  des  cônes  ou  des  creufets  pointus, 
ce  qui  ne  peut  guere  le  faire  affez  promptement  pour 
qu’une  portion  du  métal  né  fe  refroidiffe  pas  , alors 
la  madere  n’eft  point  allez  fluide , & l’or  en  coulant 
entraîne  avec  lui  une  portion  conlidérable  de  l’ar^rent. 
Voici  un  procédé  par  lequel  M.  de  Jufti  alTure  avoir 
obtenu  l’or  en  une  malfe  règuline  alTez  pure;  il  prit 
un  demi-marc  d’argent  qui  contenoit  de  l’or,  il  le 
mit  en  grenaille  , & après  en  avoir  fait  l’eflai  avec 
exaédtude  par  la  coupelle  & par  l’eau  forte, il  trouva 
que  la  maflé  d’argent  tenoit  quatre  grains  d’or.  Il  mit 
cet  argent  en  grenaille  en  cémentation  avec  du  foufre 
dans  un  creulét  couvert  ôc  bien  lutté;  & lorfque  l’ar- 
gent eut  étébien  pénétré  par  le  foufre,  il  en  fit  la  pré- 
cipitation , en  y mettant  du  flux  noir  , du  fiel  de 
verre,  de  la  limaille  de  fer  & de  la  lifharge.  Après 
*^^'5  entré  parfaitement  en  fufion  , il  laifta 

refroidir  le  creufer.  Alors  il  cafia  le  creufet  , & il 
trouva  au  fond  de  la  mafte  d’argent , un  petit  bouton 
ou  culot  d’or , qui  avoit  la  couleur  de  l’or  qui  eft 
allié  avec  de  l’argent;  fa  petitefle  empêchoit  qu’on 
ne  put  le  féparer  parfaitement  de  l’argent , néan- 
moins M.  de  Jufti , en  fe  donnant  beaucoup  de  pei- 
ne , en  détacha  3 \ grains , il  en  étoit  refté  environ  un 
demi-grain  uni  avec  l’argent.  A l’eflai , il  trouva  que 
cet  or  étoit  à 20  karats.  Aj?ant  réitéré  cette  expé- 
rience, il  eut  le  même  fucces.  Ce  favant  chimifte  ne 
doute  pas  que  cette  expérience  ne  réufsît  encore 
mieux  en  grand  , 6c.  il  croit  que  ceux  qui  s’occupent 
du  travail  de  la  fèparation  ou  du  départ  par  la  voie 
feche  dans  les  monnoies,feroient  mieux  de  ne  point 
tant  regarder  à la  dépenfe  du  creufet  qu’il  faudroit 
brifer , qu’à  ce  qu’il  en  coûte  pour  multiplier  les  fé- 
parations  afin  de  faire  enforte  que  les  régules  contien- 
nent trois  parties  d’argent  contre  une  partie  d’or 
pour  en  faire  enfuire  le  départ  avec  l’eau-forte.  En 
effet,  il  paroît  que  l’on  cpargneroit  beaucoup  de 
charbon  6c  les  frais  de  l’eau-forte  en  fuivant  le  pro- 
cédé qui  a été  rapporté , ce  qui  feroit  profitable,  fur- 
tout  fl  l’on  peut  fe  procurer  des  creufets  à un  prix 
railonnable.  D'ailleurs , on  n’auroit  qu’à  purifier  l’or; 
qu  on  a dit  ctre  à 10  karats , en  le  faifant  fondre  avec 
l’antimoine. 

_ On  liiit  deux  routes  principales  pour  opérer  la  pré- 
cipitation dans  la  fèparaùnn  par  la  voie  feche.  Les  uns 
le  fervent  du  flux  noir , 6c  d’autres  fels  ou  fubftances 
alkalincs  , telles  que  le  fiel  de  verre  , pour  fervir  de 
précipitant;  d’autres  rejettent  cette  méthode,  & fe 
fervent  du  fer  pour  cette  précipitation. II  y a à Leip- 
fick  deux  familles  qui  depuis  plufieurs  années  font 
en  poffelfion  du  fecret  de  faire  la  fèparation  ou  le  dé- 
part par  la  voie  leche , elles  fe  fervent  de  deux  mé- 
thodes différentes.  La  première  de  ces  familles , qui 
eft  celle  de  Pfanenfehmidt , fe  fert  principalement  du 
fer  pour  la  précipitation  , fans  employer  de  fondans 
alkaiins.  La  fécondé  famille , qui  eft  celle  de  Stole , 
fe  fert  de  fondans  alkaiins  pour  la  même  opération. 
Ces  deux  méthodes  font  connues  en  Allemagne  fous 
le  nom  des  deux  familles  qui  les  exercent. 

M.  de  Jufti  examine  laquelle  de  ces  deux  métho- 
des mérite  d’être  préféréé.  Pour  cet  effet , il  faut 
faire  attention  à deux  chofes  ; i à ce  qui  rend  l’opé- 
ration plus  facile  ; 1°.  à ce  qui  la  rend  moins  cou- 
teufe.  Il  n’eft  pas  douteux  que  les  alkalis  fixes , tels 
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que  le  flux  noir,  la  potaffe  & le  fiel  de  verre  font  les 
fubflanccs  les  plus  propres  à fe  combiner  avec  le  fou- 
fre  ; elles  l’urpafl'ent  meme  le  fer  dans  cette  propriété, 
qui  poLirijant  ell  de  toutes  les  lubllances  métalliques 
celle  qui  a le  plus  de  difpoütion  à s’unir  avec  le  lou- 
fre.  Ainfi,  en  joignant  le  fer  avec  ces  fubftances  al- 
kalines  , il  n’eft  pas  douteux  que  la  précipitation  fe 
fera  plus  promptement  &c  plus  parfaitement,  & les 
matières  falines  en  nageant  à la  furface  des  métaux 
-en  fufion  doivent  empêcher , que  le  foitfre  pouffé  par 
l’aélion  du  feu , n’entraîne  & ne  volatilife  avec  lui 
un  grand  nombre  de  molécules  d’argent.  D’où  l’on 
voit  que  les  fondans  alkalins  ont  leur  avantage  ; mais 
d’un  autre  côté , on  ne  peut  fe  dilfimuler  qu’ils  n’aient 
aufli  leurs  inconvéniens.  D’abord  ils  endommagent 
confidérablcmenr  les  creufets , & les  mettent  hors 
d’état  de  fervir  davantage  , ce  qui  augmente  les  frais 
dans  une  opération  où  l’économie  fait  tout  le  profit. 
De  plus , tout  le  monde  fait  que  les  fels  alkalis  com- 
binés avec  le  foufre  forment  ce  qu’on  appelle  Vhepar 
ou  le  foie  di  foufre , qui , à la  vérité  , facilite  la  fufion 
des  métaux  , mais  qui  diffout  en  même  tems  l’or  & 
l’argent  de  maniéré  qu’il  ell  impoffible  de  leur  rendre 
leur  forme  métallique  , du  moins  fans  des  peines  & 
des  depenfes  confidérables  ; d’ailleurs  ce  foie  de  fou- 
fre rend  ces  métaux  aigres  &C  caffans  , de  forte  qu’il 
faut  recourir  à des  fufions  réitérées  avec  le  fel  ammo- 
niac, le  nitre  , le  borax , &c.  pour  dégager  ces  mé- 
taux- de  la  mauvaife  qualité  qu’ils  ont  contraélée;tou- 
tes  ces  chofes  augmentent  la  dépenfe , & font  qu’une 
portion  de  l’argent  fe  perd,  vu  que  l’on  ne  retrouve 
})oint  exaftement  celui  qui  s’eft  converti  enfeories. 
M.  de  Jufti  a trouvé  par  des  expériences  que  le  flux 
noir  & le  fiel  de  verre,  furtout  quand  ces  deux  fon- 
dans font  combinés,  produifoient  dans  le  feu  une  plus 
grande  quantité  de  foie  de  loufre  que  l’on  ne  pour- 
Toit  l’imaginer.  Outre  cela  le  flxix  noir  , à caufe  du 
nitre  qui  y entre,  ne  laiffe  pas  d’augmenter  la  dépen- 
fe , furtout  fl  l’on  travaille  en  grand  ; d’ailleurs  il  at- 
tire très-rapidement  l’humidité  de  l’air  , ce  qui  peut 
caufer  beaucoup  d’inconvéniens  dans  l’opération. 

D’après  toutes  ces  confidcrations , M.  de  Jufti  don- 
ne la  préférence  k l’opération  dans  laquelle  on  em- 
ploie le  fer  au  lieu  de  fubftances  alkalines , vu  que  ce 
métal  ell  à très-bon  marché , qu’il  a une  très-grande 
difpofition  àabforber  le  foufre,  & que  par  fon  moyen 
on  n’ell  point  expolé  à perdre  une  portion  de  l’ar- 
gent. Cependant  il  ell  à-propos  d’y  joindre  un  peu  de 
fiel  de  verre  , qui  efl  une  fiibllance  peu  couteufe; 
elle  facilitera  la  fufion,  empêchera  le  foutre  de  dilTi- 
per  ou  d’entraîner  avec  lui  une  portion  de  l’argent , 
favoril'era  la  formation  des  feeries  , & s’il  fe  forme 
<lu  foie  de  foufre  , ce  ne  fera  qu’en  très-petite  quan- 
tité. 

Si  l’on  a une  certaine  quantité  d’argent  contenant 
de  l’or , dont  on  veuille  faire  la fèparaùon  par  la  voie 
féche  , il  fera  à propos  d’en  faire  l’elfai  avec  beaucoup 
d’exactitude  par  la  coupelle  ou  par  l’eau-forte,  pour 
favoir  combien  le  marc  d’argent  contient  d’or,  f^oye^ 
l'article  EssAi.  Pour  cet  effet  il  faudra  commencer 
par  mettre  cet  argent  en  grenaille  très-fine,  ce  qui 
le  fait  en  le  faifant  fondre  , & en  le  verfant  douce- 
ment dans  un  vaill’eau  rempli  d’eau  , que  l’on  agi- 
tera fans  interruption  avec  des  petites  branches  de 
bouleau  , alors  on  en  fera  l’effai.  Il  efl  important  que 
l’argent  foit  réduit  en  une  grenaille  très-fine  comme 
de  la  dragée,  ou  tout  au  plus  comme  des  lentilles  , 
parce  que  l’on  n’aura  pas  befoin  d’y  joindre  une  aufil 
grande  quantité  de  foufre  pour  l’opération  fubfé- 
quente  , c’efl-à-dire  pour  la  fèparation  ou  le  départ 
par  la  voie  féche.  En  effet , pour  qu’elle  fe  faffe  exac- 
tement , il  faut  que  tout  l’argent  foit  parfaitement 
pénétré  par  le  foufre  ; fans  cela  , ce  métal  tombe  au 
ibnd  du  creufet,  ôc  Toa  obtient  des  maffes  métalli- 
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ques  trop  grandes  pour  pouvoir  en  bien  faire  le  dé- 
part par  l’eau-forte  , & l’on  fera  dans  le  cas  de  re- 
commencer la  fèparation. 

Pour  mêler  l’argent  en  grenaille  avec  le  foufre  , 
on  mouillera  cette  grenaille  avec  de  l’eau , on  y 
joindra  du  foufre  en  poudre  fine , on  roulera  le  tout 
avec  la  main,  de  maniéré  que  chaque  grain  d’argent 
ait  une  petite  croûte  de  foufre  ^ fi  l’argent  efl  parfai- 
tement pur , il  fera  à propos  avant  que  de  le  mêler 
avec  le  foufre , d’en  mettre  à part  autant  de  demi  on- 
ces , que  l’on  a de  marcs  dont  on  veut  faire  le  départ 
ou  la  fèparation, 

Lorfque  l’argent  en  grenaille  a été  mêlé  avec  du 
foufre,  on  le  met  dans  un  creufet  que  l’on  remplira 
prefqu’entierement  ; on  le  couvrira  d’vin  couvercle  , 
& l’on  aura  foin  de  bien  luter  les  jointures , de  peur 
que  l’aélion  du  feu  ne  faffe  partir  une  grande  quan- 
tité de  foufre  qui  n’aura  pas  produit  fon  effet , & qui 
n’aura  point  intimement  pénétré  l’argcnr.  On  don- 
nera d’abord  un  feu  très-doux , on  placera  le  cren- 
fet  fur  un  fupport , & on  fera  un  feu  circulaire  , qui 
approche  peu  à peu  du  creufet , & on  le  laiflera 
échauffer  jufqu’à  ce  qu’on  voye  une  flamme  légère 
de  foufre  fortir  par  les  jointures , alors  la  diflblution 
de  l’argent  par  le  foufre  fera  faite. 

Pendant  cette  opération  on  préparera  le  fourneau 
à vent.  On  fera  bien  de  pratiquer  dans  le  cendrier  un 
creux  ou  une  foffe  de  terre  glaife  que  l’on  tiendra 
bien  nette , afin  que  fi  le  creufet  venoit  à fe  fendre  , 
le  métal  fondu  ne  vînt  point  à fe  perdre. 

Alors  on  ôtera  le  couvercle  du  creufet , qui  con- 
tient l’argent  combiné  avec  le  foufre  ; & fi  l’argent 
ne  contient  point  de  cuivre , ce  qui  efl  affez  rare , on 
y mettra  la  demi-once  d’argent  qui,  comme  on  l’a 
dit  , aura  été  retenue  fur  chaque  marc.  On  couvrira 
le  creuletd’un  couvercle,  dans  lequefon  aura  fait  un 
trou  ; par  lequel  on  paflera  un  fil  de  fer  affez  fort  ; on 
placera  le  creufet  au  fourneau  à vent;  on  l’entourera 
de  charbons  aulTi  également  qu’il  fera  poflîble , après 
quoi  on  remplira  entièrement  le  fourneau , & l’on 
mettra  des  charbons  ardens  par  le  haut,  afin  que  le 
feu  s’allume  de  haut  en  bas.  Lorfque  le  mélange  fera 
entré  parfaitement  en  flifion,  ce  qui  arrivera  très- 
promptement,&  ce  dont  on  pourra  s’afTiirer  au  moyen 
du  fil  de  fer  qui  traverfe  le  couvercle  du  creufet , on 
ôtera  ce  couvercle , afin  d’achever  l’opération  à l’ai- 
de du  précipitant  qui  fuit , que  l’on  tiendra  tout  prêt 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

C'eft  un  mélange  compofé  de  deux  parties  de  li- 
maille de  fer  non  rouillé,  d’une  partie  de  litharge  , 
d’une  partie  de  fiel  de  verj-e  , & d’une  partie  de  fel 
marin  fondu.  Ce  mélange  efl  celui  dont  on  peutfe 
fervir  avec  le  plus  de  fuccès  dans  la  première  & la 
fécondé  fufion  de  l’argent  combiné  avec  le  foufre  ; 
mais  dans  la  troifieme  & quatrième  fufion  & dans 
les  fuivantes,ilfera  à-propos  d’y  ajouter  encoredeux 
parties  de  plomb  en  grenaille. 

Dans  la  première  fonte  on  employera  autant  de 
demi-onces  du  mélange  que  l’on  aura  de  marcs  d’ar- 
gent, dont  on  voudra  faire  la  fèparation  ou  le  départ. 
On  ne  mettra  pourtant  le  mélange  que  peu-à-peu  , en 
le  répandant  fur  le  métal  fondu  , de  maniéré  qu’il  en 
couvre  la  furface,  & à chaque  fois  on  remuera  le  tout 
avec  le  fil  de  fer  qui  traverfe  le  couvercle. 

Durant  cette  opération  , on  donnera  toujours  un 
feu  violent,  afin  que  le  mélange  entre  parfaitement 
en  fufion  ; pour  cet  effet  on  fera  bien  de  recouvrir  le 
creufet , & de  fortifier  le  feu  à chaque  fois  que  l’on 
aura  mis  de  la  compofition  précipitante  ; il  faudra 
aufli  avoir  foin  que  les  charbons  chauffent  également 
le  creufet  qui  pourroit  fe  fendre  , fi  l’on  mettoit  au- 
près de  lui  un  trop  grand  nombre  de  charbons  non 
allumés , ce  qui  arrive , fur-tout  lorfque  les  creufets 
font  grands. 
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’ Si  l’on  voulolt  faire  en  ime  fijule  fois  la  fèparatlon 
de  l’or , &:  le  mettre  en  un  bouton  ou  culot , il  faudra 
doubler  la  quantité  du  mélange  qui  fert  à précipiter , 
& peut-être  qu’alors  on  ne  pourroit  fe  difpenfcr 
d’employer  le  flux  noir  dans  ce  mélange.  Mais  fi  l’on 
veut  taire  cette  operation  à l’ordinaire  , on  mettra 
autant  de  demi-onces  de  la  matière  précipitante  que 
l’on  aura  de  marcs  à feparer.  On  lailTcra  le  mélange 
en  fufion  pendant  dix  minutes  , après  quoi  on  le  vui- 
dera  dans  un  cône  bien  échauflé  ; ou  fi  le  creufet  étoit 
trop  grand  , on  y puil'eroit  une  portion  de  la  matière 
fondue  , jufqu’à  ce  qu’on  puifîé  le  remuer  avec  faci- 
lité. 

M.  de  Jufli  affure  que  le  mélange  qui  a été  indiqué 
pour  fervir  à la  précipitation  , procure  un  avantage 
confidcrable , qui  efl  la  facilité  de  feparer  la  partie 
réguline  ou  le  culot  qui  efl  tombé  au  fond  du  creu- 
let , d’avec  l’argent  qui  efl  encore  combiné  avec  le 
foufre,  au  lieu  qu’il  n’en  eil  pas  de  même,  lorfqu’on 
emploie  le  flux  noir  & le  plomb  en  grenaille  dès  le 
commencement  de  l’opération  ; car  alors  il  n’y  a d’au- 
tre moyen  pour  feparer  le  culot , que  de  faire  refon- 
dre le  tout  de  nouveau  , & alors  on  retire  le  culot 
avec  une  pincette , parce  qu’il  n’entre  point  en  fufion 
ï\  promptement  que  l’argent  uni  avec  le  foufre. 

ôa  eft  obligé  de  réitérer  la  précipitation  quatre  à 
cinq  fois , & même  plus , fi  l’on  veut  féparer  parfai- 
lement  l’or,  & recouvrer  l’argent  qui  ell  uni  avec 
le  foufre  ; pour  .cet  effet , on  remet  le  creufet  dans 
le  fourneau  ; à chaque  fois  qu’on  a vuidc  la  partie 
métallique  dans  le  cône  , on  en  détache  les  feories, 
c’ell-à-üire  J l’argent  pénétré  de  foufre,  que  l’on  re- 
met de  nouveau  à fondre  dans  le  creufet , 6c  l’on  en 
faitla  précipitation  de  la  maniéré  qui  a été  indiquée, 
excepté  que  pour  la  troifieme  & la  quatrième  fois 
qu'on  précipitera  ,oCt' joindra  deux  parties  de  plomb 
au  précipitant , coiame  on  l’a  déjà  dit.  Car  fi  l’opé- 
ration a été  faite  avec  foin  , il  faudra  que  tout  l’or 
fe  trouve  dans  le  premier  & le  fécond , ou  tout  au 
moins  dans  le  troifieme  culot.  Lcsprccipitations  fiib- 
féquentes  ne  fe  font  que  pour  recouvrer  l’argent  qui 
tll:  uni  au  foufre  , 6l  qui  efl  en  feories. 

Cependant  on  ne  peut  guere  retirer  tout  l’argent 
qui  etoit  palfc  dans  ces  feories , qui  contiendront 
toujours  tin  marc  d’argent  par  quintal,  quelque  ha- 
bile que  foit  celui  qui  opéré  ; lefeul  moyen  d’en  ti- 
rer parti , c’ell  de  porter  ces  feories  aux  fonderies 
où  l’on  tire  l’argent  de  fes  mines.  Ceux  qui  s’occu- 
pent du  départ  ou  de  la  féparation , ralîéinblent  ces 
feories  ou  craflés  ; ils  les  portent  aux  fonderies  , les 
joignent  avec  du  plomb  & des  tbndans  convenables, 
les  font  paflér  au  fourneau  de  fonte  , &C  paflént  le 
tout  if  la  coupelle:  ce  qui  leur  procure  fouvent  un 
profit  afléz  honnête. 

Quant  aux  differens  culots  que  l’on  a obtenus  par 
{ajiparation  , on  les  met  en  grenaille  chacun  Icparé- 
ment , de  l’on  en  fait  l’eflai  par  la  coupelle  & par 
l’eau-tbrte,  pour  lavoir  la  quantité  d’or  que  chacun 
contient.  L’on  trouvera  communément  qu’en  lùi- 
vant  le  procédé  qui  a été  indiqué , la  plus  grande 
partie  de  l’or  fera  dans  le  premier  ouïe  fécond  cu- 
lot, on  n’en  trouvera  dans  le  troifieme  & les  fuî- 
vans , que  lorfque  l’opération  aura  été  mal  faite.  On 
pafléra  à la  grande  coupelle  ou  fur  le  têt  les  culots 
qui  contiennent  un  quart  d’or  , &;  alors  on  en  fera  le 
départ  ou  la  quartation  avec  de  bonne  eau-forte  , & 
l’on  fera  fondre  la  poudre  d’or  qui  fera  tombée  au 
fond  de  ce  diflblvant.  A l’égard  des  culots  qui  tien- 
nent beaucoup  moins  qu’un  quart  de  leur  poids  d’or , 
on  les  joindra  à de  nouvel  argent  tenant  or  pour  un 
nouveau  travail.  On  rafine  fur  le  têt  les  autres  culots 
qui  ne  contiennent  point  une  portion  fenfible  d’or,  & 
on  en  fait  des  lingots  ou  des  banes  avec  l'argent  en 
poudre  que  donne  i’eau-tbrte  précipitée.  Si  le  départ 
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Ou  hfcpar.ition  a été  faite  avec  foin  , le  marc  de  cet 
argent  ne  doit  point  contenir  au-delà  d’un  dixième  de 
grain  d’or,  car  jamais  par  la  voie  féche  on  ne  par- 
vient àléparertotalement  l’or  d’avec  l’argent, 

Us  œuvres  chimiques  de  M.  de  Jufli , tome  I.  (— ) 

Séparation,  f.  1.  dans  l'économie  animale^  aftion 
par  laquelle  différentes  liqueurs  fc  feparent  de  la 
maffe  du  fang. 

La  fcparaiion  des  liqueurs  dans  des  arteres  plus 
petites  différé  de  la  fécrétion  en  ce  qu’elle  ne  s’opère 
que  dans  un  rameau  d'artere  qui  devient  une  fécon- 
dé fois  conique  convergente,  & fc  continue  dans  fa 
propre  veine  ; au  lieu  que  dans  la  fécrétion  c’eft  un 
conduit  femblable  à une  veine  , Se  qui  ns  reporte 
point  la  liqueur  à la  maffe.  l^oye^  Sécrétion. 

^ SÉPARATION  en  Architcclure , eff  ce  qui  divife  ou 
fepare  une  chambre  ou  un  appartement  d’avec  un 
autre. 

SÉPARATISTE,  f.  m.  eccléf.  ) fcéle  de  re- 
ligion en  Angleterre , ou  plutôt  nom  commun  à tou- 
tes les  fecles  qui  ont  établi  des  églifes  féparées  pai* 
oppofition  àla  religion  anglicane  qui  eff  la  feule  au- 
torifeepar  la  loi.  f^oye^  DissentaNj  non  confor- 
mistes. 

Aujourd’hui  le  mot  féparatijles , parmi  les  Anglois, 
lignine  plutôt  une  coUeclion  de  ftcles^  telles  que  Icg 
Presbytériens,  les  Puritains , les  Quakres,  6'c.qu’- 
uneletfe  particulière.  Mais  vers  leur  commencement 
ils  convinrent  entr'eux  qu’ils  feroient  tous  delignés 
par  un  meme  nom.  Leur  divifion  en  Presbytériens 
independans,  Anabaptiffes  , &c.  eff  tout-à-fait  mo- 
derne. P'oyei  Presbytériens,  Indépendans,  (S-c. 

Hornius  ,dans  fon  hiffoire  eccicfiaffique  d’Angle- 
terre , dit  que  les  Séparatiffes  font  ceux  qui  Ibus 
Edouard  VI.  Elifabeth  , &:  Jacques  I.  refuferent  de 
fe  conformer  à 1 eglife  anglicane  , & qui  furent  pre- 
mièrement appelles  Puritains  , enfuite  Séparatifs  6c 
enfin  non~conforrinjles.  f^oye^  Puritains. 

Boltoo  fut  le  premier  chef  des  Séparantes  il 
quitta  enfuite  le  parti  quM  avoit  lui-même  formé. 
Robert  Brown  lui  fuccéda  , & de-là  les  Séparutijies 
prirent  le  nom  de  Browniflis  qu'ils  ont  retenu  long- 
tems  , quoique  Brown  eut  abandonné  lui-même  la 
Icéle  , de  eût , à l’imitation  de  Bolton , abjuré  fes  er- 
reurs. BrOwNISTES. 

A Brown  fuccéda  Barrow  qui  fut  pendu  à l’iiiffi- 
gation^des  eveqiies.  Les  Séparatijlis  eurent  enfuite 
pour  chef  Johnfon  , qui  éleva  une  églife  à Amfter- 
dam  ; mais  celle  ci  fe  divifa  en  pluficurs  fecles  dont 
l’une  eut  pour  chef  le  ùsre  meme  de  Johnfon  : celui- 
ci  1 excommunia , Sc  en  fut  excommunié  à Ibn  tour. 
Aiiffi-tôt  après , un  cinquième  nommé  Smiks  érigea 
une  femblable  églife  à Leyde  ; mais  elle  fe  réduilit 
prefque  à rien  après  fa  mort , 6c  le  féparatifme  fem- 
blûit  éteint , lorfque  Robinfoii  parut  & le  releva.  Il 
adoucit  les  dogmes  de  Brown , il  remit  entre  les  5’é- 
paraiijlts  la  bonne  intelligence  ; mais  il  ne  put  jamais 
réunir  toutes  les  feâes.  Une  partie  tient  encore  au-, 
jourd’hui  pour  les  opinions  rigides  de  leur  ancien 
maître  Brown , & une  autre  fuit  Robinfon. 

Les  premiers  ont  retenu  le  nom  de  Séparadjîes , 
les  derniers  ont  pris  celui  à^femi-Séparatiftesi  mais 
enfin  ils  ont  dégénéré  en  Indépendans  ; & c’eff  le  nom 
ordinaire  qu’on  leur  donne  tant  en  Angleterre  que 
dans  les  colonies  angloifes. 

Hornius  fait  mention  d’une  autre  claffe  de  Sépara- 
tiftes  a^v\.'ii^Ÿ\^Q\\Qfefqui~Séparati(îes^  c’eff-à-dirc,  Sé- 
paraufîes  & derni.  Quelques-uns  prétendent  que  c’eff 
une  feéfe  particulière  ; mais  d’autres  foutiennent  qu’- 
elle n eff  pas  differente  des  femi-SéparatiJles  ; car  ils 
diient  que  ces  derniers  , fous  prétexte  de  tenir  un 
milieu  entre  les  Browniffes  & les  Anglicans  , affe- 
rent beaucoup  plus  loin  que  les  Browniffes  même , 
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& fous  le  nom  de  demi-Siparaiifts , dégénérèrent 
-en  Scparatijtes  & demu 

SEPARER  , V.  aft.  ( Gram.')  divifcr,  disjoindre  , 
écarter,  éloiener,  diftinguer  ; on  a fiparé  la  terre 
en  autant  de  portionsqu’il  y avoit  d’enfans;  il  faut 
féparer  les  .choies  de  ce  mélange,  le  bon  grain  du  mau- 
vais i onfépare  la  tête  du  corps  , d’un  coup  de  fabre  ; 
•l’homme  fe  fépare  de  la  femme  adultéré  ; ils  fe  font Jï- 
parts  avec  beaucoup  de  douleur  ; la  Seine  fe  Jep.trt 
en  deux  en  cet  endroit  ; les  Alpes  la  France 

de  l’Italie  ; les  proteilans  font  j'.parés  de  notre  com- 
munion. 

SÉPARER  Us  gnùes  , ( terme  de  Vénerie , ) c’eft  dif- 
tribuer  par  billets  aux  veneurs  , aux  valets  de  li- 
miers , une  forêt , ou  plulieurs  buiffons , par  cantons, 
pour  aller  au  bois  détourner  les  bêtes.  (Z).  /.) 

SEPAYES  ,SIPAYES,ü«SEPUYS,  {Hifi.mci.) 
on  dcfigne  fous  ce  nom,  dans  l’IndoHan  , des  foldats 
indiens  , qui  font  entretenus  & difcipÜnés  à la  ma- 
niéré des  troupes  européennes.  Le? fepayes  font  ui'a- 
ge  des  armes  à feu  , & font  d’all’ez  bons  foldats , 
lorfqu’ils  font  commandés  par  des  européens. 

SEPEAU  , f.  m.  ( Outil  de  monnoie.)  c’ell  un  tronc 
ou  fouche  de  bols , fur  lequel  les  ouvriers  , quand  ils 
fabriquent  les  monnoies , pofent  leur  tas  ou  leur 
pile,  pour  les  frapper  & marquer.  (D.J.) 

SEPÉE , f.  f.  ( terme  de  Laboureur^  c’eft  une  touffe 
de  plufieurs  arbres  qui  ont  pouffé  d’un  môme  tronc 
ou  racine.  Il  faut  avoir  foin  d’arracher  d’un  pré  les 
aulnes  qui  viennent  au  fépee , car  en  peu  de  tems  ils 
occuperoient  une  partie  du  pré.  {D.  J.) 

SÉPHARITES  , f.  m.  pl.  ( Htfî.  mnd.  ) fefïe  de 
mahométans,  dont  le  nom  vient  de  féphar  ^ quiEg- 
nifie  , qualité ^ attribut , forme.  Ils  admettenten  Dieu 
des  attributs  de  bonté , de  pulfiance,  d’éternité  , &c. 
Ils  croient  même  que  Dieu  a une  figure  vifible  com- 
me l’homme  , & dlfent  que  cette  figure  eft  compofée 
de  parties  corporelles  S:  fpirituelles  , & que  les  or- 
ganes de  fon  corps  ne  font  point  fujets  à la  corrup- 
tion , ni  à aucune  altération.  Ce  fyflème  paroit  co- 
pié d’après  celui  des  anciens  ceux 

d’entre  les  mahométans  qui  leur  font  le  plus  oppofés , 
fe  nomment  moataialites,  Voyt^  MoATAZALiTES, 
Rienut,  diCtmp.  ottom. 

SÉPHIROTHS,  f.  f.  pl.  ( Théolog.  ) terme  hébreu 
qui  fignific  les fpUndeurs , & qui  cil  fort  en  ufage  dans 
la  cabale.  Cabale. 

Les  cabalilles  donnent  le  nom  de  féphirotks  à la 
partie  la  plus  fecrette  de  leur  fcience  : c’efl  le  plus 
haut  degré  de  la  théologie  contemplative  des  juifs 
modernes  ; ils  comptent  dix  féphirotks  que  l’on  repré- 
fente quelquefois  dans  dix  cercles  dinérens  , enfer- 
més l’un  dans  l’autre  , & quelquefois  fous  la  figure 
d’un  arbre  , à-peu-près  comme  on  repréfente  dans  les 
écoles  l’arbre  de  Porphyre , pour  faire  connoître  les 
différentes  catégories  de  l’être.  Voy.  Categorie. 

Les  dix  fiphiroths  font  i.  la  couronne  : i.  la  fagef- 
fe  : 3.  l’intelligence  : 4.  la  force  ou  lafevérité  : 5.1a 
miféricorde  ou  la  magnificence  : 6.  la  beauté  : 7.  la 
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viéloire  ou  l’éternité  : 8.  la  gloire  : 9.  le  fondement  : 
10.  le  royaume.  Ce  font  les  perfections  & les  attri- 
buts de  l’efl'ence  divine  , lefquels  font  liés  infépara- 
blemcnt  entre  eux  , & de  ralfemblage  defquels  , 
félon  les  cabaliftes , dépend  la  création,  laconferva- 
tion,  &la  conduite  de  l'univers. 

Ils  ont  imaginé  des  canaux  par  oh  les  influences 
d'une fplertdîurÏQ  communiquent  à l’autre.  Le  mon- 
de , difoit  Siméon  Jochaid , le  premier  de  tous  les  ca- 
baliftes , ne  pouvoit  pas  être  conduit  par  la  miféricor- 
de  feule  , & par  la  colomne  de  la  grâce  ; c’eft  pour- 
quoi Dieu  a été  obligé  d’y  ajouter  la  colomne  de  lu 
force  ou  de  la  févériié  , qui  fait  le  jugement,  Il  étoit 
encore  nécefi'aire  de  concilier  cesdeux  colomnes,  Sc 
de  mettre  toutes  choies  dans  une  proportion  & dans 
un  ordre  naturel,  c’cll  pourquoi  l’on  met  au  milieu  , 
la  colomne  de  la  beauté  , qui  accorde  la  jultice  avec 
la  miféricorde  , & met  l’ordre  fans  lequel  il  eft  iin- 
pofiible  que  l’univers  fubfifte  ; de  la  miféricorde  qui 
pardonne  les  péchés,  fort  un  canal  qui  va  à la  vic- 
toire ou.  à l’éter/i/té  ; enfin  les  canaux  qui  fortent  de 
la  miléricorde  6c  de  la  force , 6c  qui  vont  aboutir  à la 
beauté,  font  chargés  d’un  grand  nombre  d’anges; 
il  y en  a trente-cinq  fur  le  canal  de  la  miféricorde , qui 
recompenfent  les  faints , & un  pareil  nombre  fur  ce- 
lui de  la  force , qui  châtient  les  pécheurs. 

Le  rabbin  Schabte  compare  les  féphirotks  ou  fplen- 
deurs  , à un  arbre  dans  lequel  on  diftingue  la  racine  , 
le  germe  , & les  branches;  ces  trois  chofes  forment 
l’arbre,  & la  feule  différence  qu’on  y remarque  , eft 
que  la  racine  eft  cachée , pendant  que  le  tronc  & les 
branches  feproduifent  au-dehors  ; le  germe  porte  fa 
vertu  dans  les  branches  qui  frudlifient  ; m.ais  au  fond 
le  germe  6c  les  branches  tiennent  à la  racine , 6c  for- 
ment enfemble  un  feul  6c  même  arbre.  Il  en  eft  de 
même  des  fplendeurs  ou  féphirotks  , félon  ce  caba- 
lifte  ; la  couronne  eft  la  racine  cachée  impénétrable  ; 
les  trois  efprits  , ou  féphirotks  , font  le  germe  de  l’ar- 
bre ; les  fept  autres  font  les  branches  unies  au  ger- 
me , fans  pouvoir  en  être  féparées  : car  celui  qui  les 
répare , fait  comme  un  homme  qui  arracheroit  les 
branches  de  l’arbre,  qui  couperoit  le  tronc  , 6c  lui 
ôteroit  la  nourriture  après  l'avoir  féparé  de  fa  raci- 
ne. La  couronne  eft  la  racine  qui  unit  toutes  les  fplen- 
deurs , qui  verfe  fes  influences  fur  elles  , elles  font 
comprifes  dans  fon  fein  6c  dans  fa  vertu. 

Il  faut  auffi  remarquer  la  liailbn  qu’ils  mettent  en- 
tre ces  fplendeurs  , & celles  qu’ils  leur  attribuent , 
avec  les  créatures  qui  compofent  l’univers  ; à chaque 
féphiroik  on  attache  un  nom  de  Dieu , un  des  princi- 
pavix  anges , une  des  planètes,  un  membre  du  corps 
humain , un  des  commandemens  de  la  loi  ; & de-Ià 
dépend  l’harmonie  de  l’univers.  D’ailleurs  une  de  ces 
chofes  fait  penfer  à l’autre  , 6c  fert  de  degré  pour 
parvenir  à la  connoiffance  la  plus  fubbme  ; enfin  on 
apprend  par-là  l’influence  que  les  fplendeurs  ou  fé- 
phirotks ont  fur  les  anges , fur  les  planètes , les  aftres  , 
& les  parties  du  corps  humain.  Voici  ces  relations. 


Relations 
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Rdations  des  fephiroths , avec  les  noms  de  Dieu , les  anges , les  planties , &C. 
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Dix  fephirotht. 

Dix  roms  ds  Dieu. 

Dix  membres  de  l'Iioni* 
me  jrchétype  , nu  dix 
ordres  J'srcioges. 

Dix  pLinctes,  ou 
membres  de l'bom 
me  célcHe. 

Dix  membres  de 

lire. 

Dix  cninmsndemeas 
de  I2  loi. 

La  couronne. 

Je  fuis  celui  qui 
fuis. 

Haiot  hakk-odes, 
ou  les  féraphins. 

Le  ciel  empy- 
rée. 

Le  cerveau. 

Tu  n’auras  point  d’au- 
tre Dieu. 

LafiigefTe. 

Jah,  Veffence. 

Orphanim , ou  les 
chérubins. 

Le  premier 
mobile. 

Le  poumon. 

Tu  ne  te  feras  point 
d’image  taillée. 

L'intelligence. 

Jéhovah. 

Avalim , ou  les 
thrones. 

Le  firmament. 

Le  cœur. 

Tu  ne  prendras  point 
le  nom  du  feigneur 
en  vain. 

La  magnificence. 

Dieu  créateur. 

Hafchemalim  , ou 
les  dominations. 

Saturne. 

L’cftomac. 

Tu  fanfrifieras  le  jour 
du  repos. 

La  force. 

Dieu  puiffant. 

Seraphim  , ou  le:, 
vertus. 

Jupiter. 

Le  foie. 

Honore  ton  pere  & ta 
mere. 

La  beauté. 

Dieu  fort. 

Melachim , ou  le. 
puilî'ances. 

Mars. 

Le  fiel. 

Tu  ne  tueras  point. 

La  viéfoire. 

Dieu  des  armées 

Elohim  ou  les 
Principautés. 

Le  foleil. 

La  rate. 

Tu  ne  paillardcras 
point. 

La  gloire. 

Le  feigneur  des 
armées. 

Ben-elohim  , ou 
les  arcanges. 

Vénus. 

Les  reins. 

Tu  ne  déroberas 
point. 

Le  fondement. 

Le  tout-puiiTant. 

Chérubin,  ou  les 
anges. 

Mercure. 

Les  parties 
nobles  de 
l’homme. 

Tu  ne  diras  point  faux 
témoignage. 

Le  royaume. 

Le  feigneur-ado- 
naï. 

Ifchim , ou  les 
âmes. 

La  Urne. 

La  matrice. 

Tu  ne  convoiteras 
point. 

Un  favant  quî  a beaucoup  étudié  les  myfteres  de  la 
cabale  , croit  que  les  fephiroths  ne  font  que  des  nom- 
bres qui  ont  relation  aux  dix  doig'S  de  la  main;  d’au- 
tres , comme  le  P.  Kircher  , croient  y trouver  le 
anyftcre  de  la  Trinité  ; mais  il  cft  fuperflu  dy  cher- 
cher d'aulrcs  myfteres  que  ceux  que  les  cabalilles  y 
trouvent;  il  faut  leur  abandonner  leurs  myflérieux 
fecrets  , & ne  pas  perdre  le  tems  à vouloir  les  appro- 
fondir. Mori  ‘piji.  incabal.  tom.  II.  pag.  .^j.Kircher, 
al'p.  cegiptiac.  Gymnas , hieroglyph.  clajf.  4.  c.ix. 
tom.  IL  Bafnage  , hijî.  des  juifs  , tom.  / ^ • IL’-  l'I- 
c.  V,  n°  y &8.  & tom,  yj.  liv,  IX.  c.  xj.  Calmet, 
diclionn.  de  la  bihl.  tom.  III.  pa".  SoS.  6'  fuiv, 

SEPPIORIS  , ( Gèog.  anc.  ) ville  de  la  tribu  de  Za- 
tulon , capitale  de  la  Galilée  , à dix  ou  douzè  milles 
de  Tibériade.  Elle  porta  dans  la  fuite  le  nom  de 
Diocéfarie.  Il  eft  finguUer  que  les  auteurs  facrés  n’en 
difentmot,  & que  Jofephe  en  parle  très-fouvent. 
Aujourd’hui  cette  ville  cft  comblée  de  ruines  , & 
dans  le  territoire  des  environs  , qui  eft  fertile  en  pâ- 
turage , on  n’y  voit  qu’une  vingtaine  de  pauvres 
chaumières.  (Z?./.) 

SEPIA  , (Géog.  anc.')  montagne  duPcloponncfe, 
dans  l’ArcadW , à la  gauche  du  mont  Géronte,  près  I 
du  lieu  nommé  Tricr^ne.  On  lient , dit  Paufanias  , 
liv.  VIII.  c.  xv;.  qu'Epythus  , fils  d’Elatus,  mourut 
fur  cette  montagne , de  la  piquure  d’un  ferpent , & 
qu’il  y fut  enterré,  parce  qu’on  ne  put  tranfporter 
Ion  corps  plus  loin.  Les  Arcadiens  dToient  que  cet- 
te montagne  en^endreit  des  lerpens  fort  venimeux  , 
mais  qu’ils  y étoient  rares  , parce  que  la  montagne 
étant  couverte  de  neige  une  bonne  partie  de  l’année, 
s’ils  fortoient  de  leurs  trous  , ils  pcrilfoient  dans  la 
neige,  & s’ils  fe  caeboient , langueur  du  froid  & le 
manque  de  nourriture  les  taifoicnt  mcunrfousier- 
Tome  XV 


te.  Paufanias  ajoute:  comme  je  favois  qu’Homere, 
en  parlant  des  Arcadiens , a fait  mention  du  tombeau 
d’Epythus , je  le  confidérai  avec  foin  ; c’eft  un  petit 
tertre,  environné  d’une  baluflrade  de  pierre,  qui 
tourne  tout-à-l’entour  ; & je  crois  qu’Homere  ne  l’a  • 
tant  vanté  , que  parce  qu’il  n’en  avoir  point  vù  de 
plus  beau.  (Z?.  J.  ) 

SEPIAS  , ( Géog.  anc.  ) promontoire  de  laThcf- 
falie,  daiislaMagnéfie,  à l’entrée  du  golfe  Pélafgi- 
que.  Diodore  de  Sicile  , liv.  VU.  6c  Pîolumée  , 
l.  ai.  c.  xiij.  parlent  de  ce  promontoire.  (Z).  /.) 

SEPS  , f.  m.  (Zf^.  nai.)  efpece  de  lézard  , ou 
plutôt  animal  qui  tient  le  milieu  entre  le  ferpent  & 
le  lézard , parce  qu’il  reffemble  par  la  forme  du  corps 
à un  ferpent,  & qu’il  a quatre  petites  pattes  très-peu 
apparentes.  On  trouve  le/f/’5  dans  la  Tofeane  ; ilell 
petit , rond , 6c  couvert  d'écailles  ; il  a fur  le  dos 
des  lignes  noires  longitudinales  & parallèles  entre 
elles  ; les  oreilles  & les  yeux  font  petits , & la  queue 
eft  terminée  en  pointe;  les  pattes  de  devant  font  fi- 
tuées  fort  près  de  la  tete , ôc  celles  de  derrière  con- 
tre l’anus  ; les  écailles  ont  une  figure  rhomboïde  ; le 
ventre  eft  d’un  blanc  mêlé  d’un  peu  de  bleu.  Cet  ani- 
mal eft  vivipare  ; Columna  rapporte  qu’ila  tiré  du 
corps  d’un  jeps  femelle,  quinze  petits  ,tout  vivans  6c 
enveloppés  dans  une  membrane  cotnme  les  petits  de 
la  vipère»  Aid.  de  lacenis  , pag.  62.8 . 

SEPT , {drithmétiq.  ) nombre  impair  compoféde 
fix  6c  un , qui  en  chifre  arabe  s’écrit  ainft  , 7 ; en 
chifre  romain,  de  cette  maniéré,  VII;  & en  chifre 
françols  de  compte,  de  cette  forte,  bij.  Le  Gendre, 
{DJ.) 

Sept  , ( Critiq.  facrée.  ) ce  nombre  etoit  très-cher 
aux  Juifs , qui  le  regardoient  fuperftitieufement  com- 
me un  nombre  myftéricux  , à caufe  du  fabbat  qui 
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revenoit  le  fcptleme  jour , de  la  feptlelme  année  con- 
facrée  au  repos  de  la  terre,  & des  fept  femaines  de 
fept  années  qui  formoient  leur  jubilé  ; dc-là  vient 
que  pour  s’accommoder  à leurs  préjugés  , le  nombre 
fcpc  fe  rencontre  fi  fouvent  dans  l’Ecrirure  ; fipt  égii- 
fes  ^ftpi  chandeliers  ^ fept  branches  au  chandelier 
d’or , fpt  lampes  , fept  étoiles  , fept  fceaux  ,fept  an- 
ges , fept  trompettes  ,fept  phiolcs  ^fept  têtes  de  dra- 
gon ,fepc  diadèmes  qu’elles  portent.  Ainfi  le  nombre 
fept  eft  cholfi  par  préférence  pour  tout  autre  nombre 
indéterminé.  En  voici  de  nouveaux  exemples.  Cela 
vous  eft  plus  avantageux  que  d’avoir  feptJiLs , Ruth  , 
iv.  iS.  c’eft-à-dire  , plufieurs  fils.  Le  parelTeux  croit 
être  plus  habile  que  fept  hommes  qui  parleroient  par 
fentences , prov.  xxvj.  / 6.  c’eft-  à-dire  que  plufieurs 
perfonnes  éclairées. 

^ En  confequence  , ce  nombre  étoit  confacré  aux 
cérémonies  de  la  religion:  les  amis  de  Job  offrirent 
un  facrifice  de  fept  veaux  & de  fept  béliers  ; David, 
dans  la  folemnitc  de  la  tranfiation  de  l’arche , crut 
qu’un  pareil  facrifice  feroit  le  plus  agréable  qu’il  put 
offrir  au  feigneur  ; Abraham  lui  en  avoir  donné 
l’exemple , en  faifant  préfent  à Abimélec  de  fept  bre- 
bis pour  être  immolées  en  holocaulle  fur  l’autel,  à 
la  face  duquel  il  avoir  contraûé  alliance  avec  ce 
prince. 

Remarquez  auffi  que  ce  nombre  fept  étoit  affeélé 
chez  les  payens  tant  à l’égard  des  autels  que  des 
viéfimes  qui  dévoient  être  immolées  ; c’étoit  une  ef- 
pece  de  rit , tiré  de  l’art  magique  , fiiivant  lequel  le 
nombre  fept  étoit  un  nombre  myfférieux  , confacré 
aux  fept  planètes  , & qui  avoir  la  venu  , à ce  que 
prétendoient  les  magiciens  , d’en  tirer  les  génies , 
pour  les  faire  defeendre  fur  la  terre.  (Z).  /.) 

SEPTA  , anc.)  c’étoit  anciennement  un 

enclos , ou  un  endroit  fermé  de  barrières  ou  de  ba- 
luftrades  faites  de  planches , par  où  l’on  paffoit  pour 
donner  fa  voix  dans  les  afl'emblées  des  Romains , qui 
fc  tenoient  dans  le  champ  de  Mars  , comme  l’attefte 
Serviiis  , cité  par  Rofin  , liv.  FI.  des  antiq.  rom.  On 
nommoit  encore  ces  enclos  , o\iHa,  Foye^  Ovilia. 

SEPTAINE  , f.  f.  {^Jurifprud.')  c’eff  la  banlieue, 
le  finage , ou  territoire  dépendant  d’une  ville  ; ce  ter- 
me vient  a,  feeptis , comme  qui  diroit  une  enceinte  ; 
il  efi  trouvé  dans  quelques  anciennes  chartes,  & fin- 
gulierement  dans  le  procès  verbal  de  la  coutume  de 
Berri  , où  la  banlieue  de  Bourges  eff  ainfi  nommée. 
Foyer^  la  coutume  de  Berri , le  gLojfar.  de  M.  de  Lau- 
riere,  & les  mo/j  Banlieue  , Bannie,  Quinte, 
Détroit,  District,  Territoire. 

SEPTANTE,  {^Arithmétiq.')  nombre  pair,  com- 
pofé  de  foixante  & dix , ou  de  fept  dixaines , ou  de 
cinq  fois  quatorze  , ou  de  quatorze  fois  cinq  , ou  de 
dix  fois  fept  ; ainfi  que  fept  foit  multiplié  par  dix, 
ou  que  dix  le  foit  par  fept , ou  quatorze  par  cinq  , 
ou  cinq  par  quatorze  , le  produit  fera  toujours  fep- 
tante.  On  dit  plus  ordinairement  foixante-&-dix; 
feptarzee , ou  foixante-&-dix  , en  chiffe  commun  ou 
arabe  , s’écrit  de  cette  maniéré  , 70  ; en  chiffre  ro- 
main de  cette  forte,  LXX;  & en  chiffre  françois  , 
Ixx.  Le  Gendre.  {D.  /.) 

Septante,  verfondes  (^Critiq, facretf)  traduélion 
greque  des  livres  de  Moïfe  , dont  les  juifs  n’enten- 
doient  plus  la  langue  originale  ; comme  cette  verfion 
fut  faite  à l’ufage  desfynagogues  d’Egypte,  qu’elle 
eft  la  première  6c  la  plus  célébré  de  toutes , il  importe 
d’en  difcourlravecrétendue  qu’elle  mérite. 

Le  livre  le  plus  ancien  qui  en  parle , porte  le  nom 
^Arifée.,  &Ceft  parvenu  jufqu’à  nous.  Le  deflein  de 
cet  ouvrage  eft  uniquement  d’en  donner  l’hiftoire, 
& dans  cet  événement , l’auteur  Ariftée  y eft  qua- 
lifié d’officier  aux  gardes  de  Ptolomée  Philadelphe. 
Voici  un  court  extrait  de  fa  relation. 

Ptolomée  Plùladciphe , roi  d’Egypte,  ayant  fort  à 
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cœur  la  belje  bibliothèque  qu’il  formoit  à Alexan^ 
drie,  & qu’ilrempllffoic  detoutes  fortes  de  livres 
donna  la  direftiofi  de  cette  affaire  à un  illuftre  athé- 
nien , qu’il  avoir  à fa  cour,  Démétriiis  de  Phalere , 
qu’il  chargea  de  lui  tirer  de  tous  les  endroits  du  mon- 
de , tout  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  de  curieux  en  fait  de 
livres.  Démétriiis  , en  s’acquitant  de  cette  commif- 
fion  , apprit  que  les  Juifs  avoient  un  livre  qui  conte- 
noit  les  lois  de  Moïfe  ; il  en  avertit  le  roi  : ce  prince 
ayant  confenti  d’en  faire  venir  une  copie  de  Jéntfa- 
lem,  avec  des  gens  qui  le  traduififfent  en  grec  , or- 
donna à Démétriiis  de  lui  dreffer  un  mémoire  fur 
cette  affaire  , & d’en  écrire  au  foiiverain  facrifi- 
cateur. 

Ariftée , l’auteur  prétendu  de  cette  hiftoire  des  fep- 
tante  interprètes , Sofibius  de  Tarente , & André  , 
tous  trois  gens  de  qualité  de  la  cour  de  Ptolomée  , & 
amis  de  la  nation  juive  , prirent  cette  occafion  de 
deniander  au  roi  la  grâce  de  ceuxde  cette  nation  qui 
avoient  été  mis  en  efclavage  par  Ptolomée  , & em- 
menés en  Egypte  \ le  roi  accorda  leur  demande.  En- 
fiute  Demetrius  lui  remitun  mémoire , pour  obtenir 
des  juifs  le  livre  -Je  la  loi  de  Moïfe  , qu’il  fouhaitoit. 
Selon  le  plan  de  ce  mémoire , le  roi  demandoit  à 
Eléazar , (ouverain  facrlficateur  à Jérufalem , le  livre 
deMoïfe,&fix  perfonnes  de  chaque  tribu  pour  le 
traduire  en  grec. 

Ariftée  &:  André  furent  les  porteurs  de  cette  let- 
tre , avec  des  préfens  immenfes  qui  leur  obtinrent 
toutes  fortes  d’honneurs  à leur  arrivée  à Jérufalem. 
Ils  revinrent  à Alexandrie  munis  d’une  bonne  copie 
de  la  loi  de  Moïfe  écrite  en  lettres  d’or  , & accom- 
pagnés de  fix  anciens  de  chaque  tribu  , c’eft-à-dire 
71  interprètes  , pour  la  traduire  en  grec. 

Le  roi  ^ant  vu  ces  71  députés  , en  fut  très-fatis- 
fait , leur  ht  préfent  de  3 talents  à chacun , & les  en- 
voya à l’île  de  Pharos  , près  d’Alexandrie , pour  exé- 
cuter commodémentleur  entreprife.  Démétriiis  les  y 
conduifit  par  l’Heptaftadiiim  qui  joignoit  cette  île  au 
continent , & les  logea  dans  une  mailon  qu’on  leur 
avoit  préparée.  Ils  fe  mirent  aiiffi-tôt  àtravailler  à leur 
verfion  ; & quand  une  période  étoit  faite  , après  qu’- 
elle avoit  paffé  dans  une  conférence  générale  , Dé- 
métriiis  l’écrivoit.  L’ouvrage  fut  achevé  en  yz  jours. 
Il  fut  lu  & approuvé  en  préfence  du  roi , qui  fit  en- 
core préfent  à chaque  tradufteur  de  trois  habits  ma- 
gnifiques , de  deux  talens  en  or,  d’une  coupe  d’or 
d’un  talent,  & puis  les  renvoya  dans  leur  pays.  Voilà 
le  précis  de  la  relation  d’Ariftée. 

Ariftobule  , juif  d Alexandrie , & philofophe  pé- 
ripatéticien  , eft  le  fécond  qui  parle  de  cette  verfion 
des  feptanti.  Il  vivoit  vers  la  CLXXXVIII.  année 
de  l’ere  des  contrats,  c’eft-à-dire  CXXV.  ans  avant 
Jefiis-Chrift  , car  on  trouve  uns  lettre  que  lui  écri- 
virent dans  ce  tems-là  les  juifs  de  Jérufalem  & de  Ju- 
dée, comme  cela  paroît  par  le  //.  liv.  des  Macchabées. 
On  dit  que  cet  Ariftobule  avoit  compofé  un  com- 
mentaire fur  les  cinq  livres  de  Moyfe  , & qu’il  l’a- 
voit  dédié  au  roi  Ptolomée  Philométor  , dont  il 
avoit  été  précepteur  ; & c’eft-là  qu’on  prétend  qu’il 
parlqit  de  cette  verfion  faits  fous  la  diredion  de  Dé- 
métrius  de  Phalère  , par  ordre  exprès  de  Ptolomée 
Philadelphe  roi  d’Egypte.  Ce  livre  eft  perdu  ; tout  ce 
qui  nous  en  refte  font  quelques  fragmens  qu’en  ci- 
tent Eusèbe  & Clément  Alexandrin. 

Après  Ariftobule  vient  Philon , autre  juif  d’Alexan- 
drie , qui  vivoit  du  tems  de  Notre-Seigneur  ; car 
peu  après  fa  crucifixion  , il  fut  député  par  les  juifs 
d’Alexandrie  à Caïus  Céfar  empereur  romain.  Dans 
la  relation  qu’il  donne  de  la  verfion  des  feptante , on 
trouve  les  mêmes  chofes  que  dans  celle  d’Ariftée  : il  y 
brode  feulement  quelques  nouveaux  traits , pour  en 
pouvoir  conclifre  que  les  tradudeurs  étoient  des 
horames  jnfpirés  par  l’efprii  de  Dieu. 
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Jofephe  qui  a écrit  fes  antiquités  judaïques  vers  la 
En  du  premier  fiecle  , s’accorde  pareillement  avec 
Arillée  ; & ce  qu’il  en  dit , antiq.  jud.  xij.  2.  n’ell 
qu’un  abrégé  de  cet  auteur.  Seulement  dans  Jofephe 
le  prix  de  la  rédemption  des  juifs  eft  different  de  celoi 
d’Ariftée  ; car  au-lieu  qu’Ariüée  dit  vingt  drachmes 
par  tête ÔC  la  fomme  totale  fix  cens  foixante  talens , 
Jofephe  met  cent  vingt  drachmes  par  tête  , & fait 
monter  la  fomme  totale  à quatre  cens  foixante  ta- 
lens ; dans  tout  le  relie  ils  s’accordent  enfemblc. 

Après  Jofephe  , le  premier  qui  parle  de  la  verfion 
des  &de  la  maniéré  dont  elle  fe  fit,  ellJul- 

tin  martyr  # qui  vivoit  vers  le  milieu  du  fécond  fie- 
cle , environ  cent  ans  après  Philon.  Il  avoit  été  à 
Alexandrie  , & s’etoit  informé  de  ce  fait  aux  juifs 
du  pays.  II  nous  dit  ce  qu’il  avoit  appris  d’eux  , & 
oe  qui  étoit  reçu  corrftamment  parmi  eux  pour  véri- 
table ; & ce  qu’il  en  dit  prouve  qu’on  avoit  encore 
enchéri  fur  cc  que  Philonavoitécrit  delà  conformité 
miraculeufe  des  traduirions  ; on  y avoit  ajouté  des 
cellules  différentes , dont  chaque  traduileur  en  avoit 
une  où  il  étoit  renfermé  , &c  où  il  avoit  fait  à part  là 
traduirion  particulière  de  tout  l’ouvrage  ; & que 
quand  cm  vint  à comparer  ces  traduâions  les  unes 
avec  les  autres , il  ne  s’y  trouva  pas  un  feul  mot  de 
différence.  Ce  bon  pere  prend  tout  cela  pour  argent 
comptant. 

Irénée  , dénient  Alexandrin  , S.  Hilaire , S.  Au- 
guftin  , Cyrille  de  Jénifalem , Philailre  d_e  Breffe  , & 
le  gros  des  peres  qui  ont  vécu  depuis  Juftin , ont  tous 
CCS  cellules , & l’accord  merveilleux  de  toutes  les 
verfions.  Quelques  modernes  détendent  avec  la  mc- 
jne  chaleur  cette  hiftoire  , & ne  peuvent  confentir  à 
laiffer  tomber  un  miracle  qui  confirmeroit  fi  bien  la 
divinité  de  U fainte-Ecriture  contre  tous  les  contre- 
dlfans.  C’eftdommagequ’ony  oppofe  desobjeirions 
Ans  réplique. 

Du  tems  d’EpLphane  , qui  fut  évêque  de  Sala- 
mine  en  Chypre  l’an  368  , des  fauffes  traditions 
avoient  encore  corrompu  davantage  cette  hilloire  ; 
en  effet , la  maniéré  dont  il  la  conte  eft  différente  de 
celle  de  Juflin,  auffi-bien  que  de  celle  d’Ariftée  ; & 
cependant  il  appelle  Ariftce  à témoin  des  faits  même 
qu’il  rapporte  autrement  que  lui:  ce  qui  prouve  que 
de  fon  tems  il  y avoit  im  autre  Ariftce  , & que  celui 
que  nous  avons  aujourd’hui  eft  le  même  qu’avoient 
Jofephe  & Eusèbe. 

Après  cette  relation  hiftorlquc  de  la  verfion  des 
ftptanu,  il  faut  dire  ce  que  nous  penfons  fur  cette 
matière. 

I.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fe  foit  fait  une 
traduérion  greque  des  livres  facres  hebreux  du  tems 
des  Ptolomées  en  Egypte  ; nous  avons  encore  cette 
tradudrion  ; & c’eft  la  même  qu’on  avoit  du  tems  de 
Notre-Seigneur  , puifque  prelque  tous  les  pafla- 
ges  que  les  écrivains  lacrés  du  nouveau  Teftament 
citent  du  vieux  dans  l’original  grec  ,fe  trouvent  mot- 
à-mot  dans  cette  verfion.  L’on  nepeut  pas  douter  non 
plus  , vu  la  pafiion  qu’ont  eu  les  princes  de  la  race 
des  Ptolomées  de  remplir  leur  bibliothèque  d’Alexan- 
drie de  toutes  fortes  de  livres  , paftion  dont  tous  les 
hiftoriens  de  ce  tems-là  parlent , on  ne  peut  douter, 
dis-je , que  cette  iraduérion  n’y  ait  été  mife  dès  qu’- 
elle fut  faire. 

II.  Le  livre  qui  porte  le  nom  d'JriJiét,  qui  eft  le 
fondement  de  tout  ce  qu’on  a débite  fiu  la  maniéré 
dont  fe  fit  cette  tradudrion  par  les  72  anciens,  en- 
Yoyés  exprès  de  Jérufaiem  à Alexandrie,  du  tems 
de  Ptolomée  Phiiadelphe  , eft  une  ftâion  mani- 
feûe  inventée  pour  accréditer  cette  verfion.  Les 
Juifs , depuis  leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone 
jttfqu’au  tems  de  Notre-Seigneur,  donnoient  extrê- 
mement dans  les  romans  de  religion , comme  cela 
jaroït  par  leurs  li\'Tes  apocryphes  qui  fe  font  çonfer- 
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vés  jufqu’à  nous.  Le  livre  que  nous  avons  encore 
fous  le  nom  d’Ariftée  , eft  un  de  ces  romans  écrit  par 
un  juif  heliénifte  ; & c’eft  une  chofe  évidente  par 
plufieurs  raifons. 

i.o  Quoique  l’auteur  de  ce  livre  fe  dife  payen 
grec,  il  parle  partout  en  juif;  & dès  qu’il  s’agit  de 
Dieu  ou  de  la  religion  des  Juifs , il  en  parle  dans  des 
termes  qui  ne  conviennent  qu’à  un  juif,  &C  fait  parler 
de  la  même  maniéré  Ptolomce  , Déiuétrius  , André , 
Sozibius , & les  autres  perfonnages  qu’il  introduit 
fur  la  feene. 

i“.  Il  fait  faire  une  dépenfe  prodigieufe  à Ptolo- 
mée pour  avoir  cette  verfion.  Il  lui  en  coûte  pour 
racheter  les  captifs , 660  talens  : en  vafes  d’argent 
envoyés  au  temple , 70  talens  : en  vafes  d’or , 50:  & 
en  pierreries  pour  ces  vafes , cinq  fois  la  valeur  de 
l’or;  c’eft-à-dire  250  talens  : en  facrifîces  & autres 
articles  pour  l’ufage  du  temple,  100  talens.  Il  fait 
préfent  outre  cela  à chacun  des  72  députés,  de  3 ta- 
lens d’argent  à leur  arrivée,  c’eft-à-dire  en  tout, 
de  2 1 6 talens  ; quand  il  les  congédie , de  2 talens 
d’or  à chacun,  & d’une  coupe  d’or  du  poids  d’un 
talent.  Tout  cela  mis  enfemble,  donne  la  fomme  de 
1046  talens  d’argent,  & 1600  talens  d’or,  qui  ré- 
duite en  monnoie  d’Angleterre,  fait  1918537  liv. 
fterlings  10  fchellings,  en  comptant  le  talent  fur  le 
pié  de  celui  d’Athènes,  comme  le  dofteur  Bernard 
en  a réglé  la  valeur.  Si  on  prenoit  les  talens  pour 
des  talens  d’Alexandrie  ,où  étoit  la  feene  , ce  feroit 
bien  pis  encore , car  ce  feroit  le  double. 

Si  l’on  ajoute  à cette  largeffe  plufieurs  autres  me- 
nus préfens  qu’Ariftée  fait  faire  par  ce  prince  aux 
députés , outre  les  frais  de  leur  voyage  & de  leur 
dépenfe  pendant  leur  féjour  en  Égypte,  il  fe  trou- 
vera que  Ptolomée , pour  avoir  le  livre  de  Moïfe 
en  grec , aura  dépenfe  plus  de  deux  millions-fter- 
linos , c’eft-à-dire  à peu-près  vingt  fois  autant  que 
la  bibliothèque  alexandrine  pouvoit  valoir.  Com- 
ment imaginer  que  Ptolomée  ait  fait  cette  prodi- 
gieufe dépenfe  pour  un  ouvrage , dont  ni  lui , ni 
la  cour  ne  dévoient  pas  certainement  être  fort 
curieux. 

3°.  Les  queftions  qu’on  propofe  aux  72  députés, 
& leurs  réponfes,  n’ont  pas  moins  l’air  d'un  roman. 
L’envoi  des  anciens  de  Jérufaiem  à Alexandrie  pour 
cette  traduêrion , & qu’on  tira  fix  à ftx  de  chaque 
tribu , font  l’invention  d’un  juif,  qui  a en  vue  le 
fanhédrin,  & le  nombre  des  douze  tribus  d’ifraél  » 
mais  il  n’y  a pas  meme  apparence  qu’il  y eut  alors 
dans  toute  la  Judée  ftx  hommes  qui  euff.;nt  les  qua- 
lités qti’on  leur  donne  pour  cet  ouvrage,  &:  qui  en- 
tendiffent  affez  de  grec  pour  le  faire.  Ce  n’eft  pas 
tout  ; il  falloit  également  entendre  l’hébreu  qui  étoit 
la  langue  de  l’original  : or  l’hebreu  alors  n etoit  plus 
leur  langue , car  depuis  le  retour  de  la  Chaldée , c é- 
toit  le  chaldccn. 

4".  Il  y a dans  le  récit  d’Ariftée  plufieurs  autres 
faits  qu’on  ne  fauroit  ajufter  avec  l’hiftoire  de  ce 
tems-là.  En  particulier,  ce  Démétriiis  de  Phalere 
qu’Ariftée  repréfente  comme  le  favori  de  Phila- 
delphe,  loin  d’être  en  faveur  à la  cour  de  Ce  prince , 
avoit  encouru  fa  difgrace  , pour  avoir  voulu  dé- 
tourner fon  pere  de  lui  mettre  la  couronne  fur  la 
tête  ; & d’abord  après  la  mort  du  pere  qui  l’avoit 
protégé , on  mit  Déraétrius  en  prilbn  où  il  mou- 
rut peu  de  tems  après,  comme  le  dit  Diogène  de 
Laérce.  Mais  ceux  qui  feront  curieux  d’approfondir 
davantage  la  fable  d’Ariftée,  peuvent  lire  ce  qu’en 
ont  écrit  MM.  Dupin , Simon , & fur-tout  le  doèlet» 
Hody  dans  fon  favant  ouvrage  de  Biblioruni  verJior»-> 
bus  gf'ac.  ^ 

III.  Ariftobule  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  k>ng- 
tems , pai'ce  que  fon  récit  eft  tire  d Ariftee  dont  fo 
roman  avou  déjà  U vogue  parmi'  les  juifs  d’Alcxan- 
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drie.  Ce  que  le  ÎI.  liv.  des  Macchab.  j.  x.  rapporte 
de  cet  Ariilobiilc  qui  étolt  précepteur  de  Ptolomce, 
-Pau  188  de  Pere  des  contrats , elt  contre  toute  appa- 
rence. C’étoit  PtoIoméePhyfeon  qiiirégnoit  alors 
Pan  1 88  de  Pere  des  contrats  ell  la  2 1 de  Pon  régné , 
& la  56  apres  la  mort  de  Ibn  pere.  Il  falloit  donc 
qu’il  eût  près  de  foixante  ans  pour  le  moins  ; & Pon 
n’a  pas  de  p.-ccepteur  à cet  âge. 

On  dit  encore  que  cet  Arillobule  avoit  écrit  un 
commentaire  Pur  les  cinq  livres  de  MoïPe , 6c  qu’il 
Pavoit  dédié  à Ptolomée  Philomctor  ; mais  tout  Paît 
Poupçonner  que  ce  commentaire  étoit  l’ouvrage  de 
quelque  juif  hellénifte  , compofé  long-tems  après  la 
date  qu’il  porte  ; & ce  qui  fortifie  ce  Poupçon,  c’eft 
que  Clément  Alexandrin  cft  le  premier  qui  en  parle , 
& EuPebe  le  dernier.  Cette  obfervation  prouve  tou- 
jours que  ce  commentaire,  quel  qu’il  fut,  n’a  pas 
duré  longtems. 

IV.  Quant  à Philon  , Pes  additions  à l’hiftoire  d’A- 
riftee  Pont  tirées  des  traditions  reçues  de  Pon  tems 
parmi  les  juifs  d’Alexandrie.  Le  principal  6c  l’acceP- 
Püire  viennent  de  la  meme  fource,  c’efi-à  dire  que 
l’un  & l’autre  étoît  inventé  pour  faire  valoir  la  reli- 
gion judaïque  , pour  la  Paire  rePpeéler  aux  étran- 
gers, & attirer  â cette  vcrPion  une  vénération  6c  une 
autorité  particulière  du  commun  de  leurs  propres 
gens.  Quand  cela  eut  une  Pois  paffé , il  ne  fut  pas  dif- 
ficile d’introduire  la  Polemniic  d’un  anniverPaire  pour 
en  Paire  la  commémoration  , telle  que  Philon  l’a  vue 
pratiquer  de  Pon  tems. 

V.  il  paroît  que  la  différence  du  prix  de  la  rançon 
des  Juifs  qui  Pe  trouve  entre  JoPephe  6c  Arifféc , eft 
viPiblenient  une  faute,  ou  de  l’auteur  ou  des  copilles; 
car  la  Pomme  totale  ne  s’accorde  pas  a\’ec  ce  qui  rc- 
fulte  des  Pommes  particulières.  Le  nombre  des  juifs 
rachetés,  dit  JoPephe,  fut  izo  mille,  à 20  drach- 
mes par  tête  , comme  Ariflée  le  raconte , c’eft  jufte- 
ment  400  talens  qui  eft  la  même  Pomme  d’Ariftée  ; 
mais  JoPephe  dit  que  la  rançon  étoit  de  120  drach- 
mes par  tête,  c’eft-à-dire  üx  Pois  autant,  «S:  cepen- 
dant la  Pomme  totale  ne  va  qu’à  460  talens.  Il  v a 
donc  erreur  dans  les  nombres  ; ou  il  finit  que’  la 
lançon  Poit  plus  petite , ou  il  faut  que  la  Pomme 
Ibit  plus  grolfe. 

VI.  Pour  ce  qui  eft  de  Juftin,  martyr,  6c  des  au- 
tres peres  qui  l’ont  Puivi,  ils  Pe  IbnT  perPuadé  trop 
aiPement  ce  qu’ils  Pouhaitoient  qui  Put  vrai;  car, 
que  foixante  6c  douze  perPonnes  renfermées  dans  des 
cellules  différentes  pour  Paire  une  traduétion  de  l'É- 
criture , Pe  rencontrent  fans  aucune  communication 
à traduire  tous  mot  pour  mot  de  la  même  maniéré  , 
ce  Peroit  un  miracle  qui  prouveroit  inconteftable- 
ment , non  feulement  rautoritc  de  la  verlion , mais 
la  vérité  de  l’écriture  du  vieux  Teftament;  & les 
chrétiens  d’alors  s’intéreffoient  également  à ces  deux 
chofes,auftî  bien  que  les  Juifs. 

Juftin  martyr  donc  trouvant  à Alexandrie  cette 
tradition  reçue,  y donna  toute  Pa  croyance , 6c  s’en 
Pervit  même  contre  les  Payens  pour  défendre  la  reli- 
gion qu’il  profeffoit.  Enliiite  Irénée  6c  les  autres 
peres  de  l’ÉgliPe  goûtèrent  à leur  tour  la  meme  idée 
il  flatteuPe.  Mais  pour  Pe  convaincre  du  peu  de  Ponds 
que  mérite  l’autorité  de  Juftin  martyr  dans  cette  af- 
faire , il  nV  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  erreurs  de 
fa  narration.  Selon  lui,  Ptolomée  envoyé  demander 
a Herode  le  livre  de  la  loi.  Juftin  ne  fongeoit  pas  que 
non  feulement  Ptolomée  Philadelphe  dont  il  vouloit 
parler,mais  tous  les  autres  Ptolomées  Pes  Puccelfeurs, 
étoient  morts  avant  qu’Hérode  parvînt  à ta  couronne 
en  Judée.  Cette  bénie  n’accredite  pas  le  relie  de 
Pon  récit. 

Ajoutons  que  ce  pere  de  l’ÉgliPe  étoit  fort  cré- 
dule; & que  quand  il  eut  embraifé  le  chriftianifme, 
il-Pe  lailîa  trop  emporter  ^ Ibn  zele  pour  la  religion. 
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&:  donna  trop  aifément  dans  tout  ce  qui  lui  paroilfolt 
la  PavoriPer.  En  voici  un  exemple  bien  PenPible.  Étant 
à Rome,  il  y rencontre  une  ftatue  conPacrée  à Sé- 
mon  Sancus  , un  ancien  demi-dieu  des  Sahins.  Il 
s’imagine  auflitôt  qu’elle  eft  dédiée  à Simon  Magus 
ou  le  magicien;  6c  Pans  autre  fondement  que  cette 
viPion  , il  reproche  au  peuple  romain  de  s’être  fait 
un  dieu  d’un  impofteur.  La  meme  facilité  lui  fit  ajou- 
ter foi  aux  diPcoiirs  des  juifs  d’Alexandrie,  qui  en 
lui  montrant  les  ruines  de  quelques  vieilles  maiPons 
de  Pile  de  Pharos,  l’alfurerent  que  c’étoiem  les  ma- 
Pures  des  cellules  des  feptanu. 

VU.  La  relation  qu’Épiphane  donne  de  cette  vcr- 
Pion, eft  fl  differente  de  toutes  les  autres,  qu’elle  fem- 
ble  tirée  d’une  autre  hiftoire  que  de  celle  oii  avoient 
puiPé  Jolephe  6c  Eufebe.  Apparemment  que  quelque 
chrétien,  depuis  Juftin  martyr,  avoit  ramaflé  tout 
ce  qu’il  avoit  pu  rencontrer  liir  cette  m.atiere,  6c  en 
avoir  compolé  le  nouvel  Ariftéed’Epiphane,  d’oîiil  a 
tire  ce  qu’il  en  dit.  Il  eft  du-moins  bien  lûr  que  l’Ari- 
ftée  d’Epiphane  a paru  après  le  tems  de  l’auteur  pré- 
tendu de  cette  piece  ; car  la  fécondé  lettre  qu’Epi- 
phane  en  cite , comme  écrite  par  Ptolomée  Phila- 
deiphe  à Eléazar , commence  par  cette  maxime  : 
» Un  tréPor  caché,  6c  une  fource  bouçhée,  de  quel 
» uPage  peuvent-ils  être  »?  Cette  Pentcnce  eft  viPible- 
ment  tirée  du  livre  de  l’EccléPiaftique  , c/i.  xx.  3 o. 
6c  ch.  xlj.  74.  qui  ne  Put  publié  par  le  fils  de  Sirach 
que  vers  l’an  1 3 2 avant  JéPus-Cbrift,  & 1 1 ^ ans  après 
la  mort  de  Ptolomée  Philadelphe,  par  l’ordre  duquel, 
félon  cet  auteur,  la  vtrjlon  des fîptance  s’eft  faite. 

Enfin,  le  détail  qu’on  vient  de  lire,  prouve,  je 
crois  , PuffiPamment  que  tout  ce  qu’Ariftee,  Philon, 
Julliii  martyr , Epiphane , 6c  ceux  qui  les  ont  fuivis , 
ont  débité  fur  la  verlion  des  feptanu^  eft  une  pure 
fable,  qui  n’a  d’autre  fondement,  Pmon  que  fous  le 
régné  de  Ptolomée  Philadelppe,  il  Pe  fit  une  verfion 
de  la  loi  de  Moïfe  en  grec , par  les  juifs  d’Alexan- 
drie. 

VIII.  Pour  le  mieux  comprendre,  il  faut  obPer- 
ver,  que  quand  Alexandre  bâtit  Alexandrie,  il  y 
attira  quantité  de  juifs.  Ptolomée  Soter  ayant  fait 
aufii  la  capitale  de  cette  ville,  apporta  tous  fes  foins 
à l’augmenter  ; en  conféquence  il  y attira  encore  un 
grand  nombre  d’autres  Juifs,  en  leur  accordant  les 
mêmes  privilèges  qu’aux  Macédoniens  & aux  Grecs  ; 
de  forte  qu’ils  faiPoient  une  partie  très-conlidérable 
des  habitans  de  cette  grande  ville.  Le  commerce  con- 
tinuel qu’ils  avoient  avec  les  citoyens  du  lieu,  les 
obligea  bientôt  à apprendre  la  langue  dominante  qui 
étoit  le  grec,  & à la  parler  communément.  Il  leur 
arriva  dans  cette  occaPion , ce  qui  leur  étoit  déjà 
arrivé  dans  une  autre  pareille  à Babylone  ; je  veux 
dire , d’oublier  leur  langue , 6l  de  prendre  inPenPi- 
blement  celle  du  pays.  N’entendant  donc  plus  l’hé- 
breu , où  on  avoit  accoutumé  de  lire  encore  pre- 
mièrement le  texte  ; ni  le  chaldéen , où  l’on  en  don- 
noit  l’explication  dans  les  Pyiiagogues,  ils  en  firent 
une  verlion  grecque  pour  eux-mêmes.  Voilà  la  véri- 
table raiPon  qui  produifit  cette  verfion  grecque,  à 
qui  le  roman  d’Ariftée  a fait  donner  le  Purnoin  des 
feptantc. 

D’abord  on  ne  traduifit  en  grec  que  la  loi,  c’eft-à- 
dire  les  cinq  livres  de  Moïfe.  EnPuite  du  tems  d’An- 
tiochus  Epiphane,  ceux  d’Alexandrie,  qui  pour  lors 
Pe  conPormoient  à tous  les  ulàgcs  de  la  Judée  & de 
Jérulalem  pour  le  fpirituei,  traduifireni  en  grec  le« 
prophètes.  Enfin,  des  particuliers  traduiPirent le  relie 
pour  leur  uPage  domellique , enPorte  que  la  verfion 
à qui  l’on  donne  le  nom  des  feptame,  Pe  trouva  coni- 
plette;  & cette  verfion  flit  celle  dont  Pe  Pervirent  les 
juifs  helléniftes  dans  tous  les  endroits  de  leur  difper- 
lion  où  l’on  parloir  grec. 

1°,  Qu’il  n’y  eut  que  la  loi  de  traduite  en  grec 
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du  tems  de  Ptolomée  Philridelphe , c'eft  un  tait  clai- 
rement marqué  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  com- 
mencé à parler  de  cette  verfion  : dans  Ariftée,  Arif- 
lobule , Philon  &:  Jol'ephe , cela  eit  dit  exprclTément. 
2®.  Que  ce  fut  à Alexandrie  que  fe  fil  cette  verfion; 
la  dialecte  d’Alexandrie  qui  y regnç  par-iout,  en  elt 
une  preuve  lutülante.  3 ®.  Qu’elle  fut  faite  à plufieurs 
reprifes , & par  des  perfonnes  differentes.  La  diffé- 
rence du  ftyle  des  dllférens  livres,. b'*  differente  ma- 
niéré dont  on  y trouve  les  mots  hébreux  & les  me- 
mes phrafes  traduites  , enfin  le  foin  qu’il  paroît  que 
l’on  a apporté  la  tradudtion  de  certains  livres , 6c 
la  négligence  qui  fe  voit  dans  quelques-autres , ou 
plutôt  l’exadlitude  de  quelques-unes  de  ces  traduc- 
tions, Sc  le  manque  d’exadtiiude  des  autres,  en  font 
une  démonltnuion  fans  réplique. 

IX.  La  pafîion  qu’a  voit  Ptolomée  Philadelphe , de 
remplir  la  belle  bibliothèque  de  toutes  fortes  de  li- 
vres, ne  permet  pas  de  douter  que,  dès  que  cette 
verfion  fut  faite  à Alexandrie , on  n’y  en  mît  un 
exemplaire  qui  y demeura  jufqu’A  ce.  que  ce  riche 
magafin  des  Iciences  fut  cunfumé  par  un  incendie 
que  Jules  Célar  occafionna.  Mais  il  falîoit  que  cet 
exemplaire  fût  bien  négligé;  puifque  pas  un  des  au- 
teurs grecs  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , ni  les  an- 
ciens auteurs  latins,  n’en  a Jamais  ditle  moindre  mot. 

La  fturiofité  pour  cette  verlion  grecque  do  l’Ecri- 
ture, le  borna  à la  feule  nation  juive;  ils  s’en  1er- 
voient  en  public  dans  les  fynagogues , pour  y lire 
les  leçons  réglées  par  leurs  canons  ; 6c  fans  doute 
qu’ils  en  avoient  aulfi  des  copies  en  particulier  dans 
leurs  familles  : mais  jurqu’au  teius  du  nouveau 
Tellament  , il  ne  paroît  point  qu’ils  les  montraf- 
fent  aux  étrangers.  Quand  l’évangile  fe  fut  étendu  à 
toutes  les  nations,  alors  cette  verfion  s’étendit  avec 
lui  partout  où  l’on  entendoit  la  langue  grecque  ; 
elle  ne  flit  plus  renfermée  entre  les  juifs  heilcniltes , 
elle  fut  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  en  eurent 
envie  , &c  les  copies  fe  multiplièrent.  Aulîi  voit-on  , 
quelque  tems  après  Notre-Seigneur , que  les  payens 
commencent  à connoitre  le  vieux  Teflament;  au  lieu 
qu’avant  le  chnftianifme , très-peu , ou  plutôt  pas  un 
d’eux,  ne  l’avoit  connu. 

X.  A mefure  que  la  religion  chrétienne  fe  répan- 
dit, cette  verfion  greque  des  feptana  ûit  Riiiïi  plus  re- 
cherchée &C  ^lus  eftimee.  Les  évangclifles  & les  apô- 
tres qui  ont  écrit  les  livres  du  nouveau  Teflament,  la 
citent  ; les  peres  de  la  primitive  Eglife  la  citent  aufli. 
Toutes  les  églifes  greques  s’en  fervoient  ; & jufqu'à 
S.  Jérôme  , les  latines  n’avoient  qu’une  traduélion 
faite  fur  cette  verfion.  Tous  les  commentaires  pre- 
noient  cette  verfion  pour  le  texte , Sc  y ajufloient 
leurs  explications.  Et  quand  d’autres  nations  fe  con- 
vertllToient  6c  embraflbient  la  religion  chrétienne  , 
pour  avoir  l’Ecriture  en  leur  langue  , les  verfions  lé 
faifoient  fur  celle  des  feptante  ; comme  l’illyrienne  , 
la  gothique,  l’arabique  , l’éthiopique  , l’arménienne 
&lafyriaque. 

XL  Cependant  à mefure  que  la  verfion  des  fep- 
tanu  gagnoit  du  crédit  parmi  les  Chrétiens  , elle  en 
perdoit  parmi  les  Juifs.  Comme  ils  fe  trouvoient  pref- 
fés  jiar  divers  pafTages  de  cette  traduâion  que  les 
Chrétiens  faifoient  valoir  contre  eux  , ils  fongerent 
à s’en  procurer  une  nouvelle  qui  leur  ftit  plus  favo- 
rable. Aquila , juif  profélite  , exécuta  le  premier 
cette  bclbgne.  Peu  de  tems  après  Aquila,  il  fe  fit 
deux  autres  verfions  greques  du  vieux  Teflament, 
l’une  par  Théodotion  , & l'autre  par  Symmachus , 
comme  nous  le  dirons  plus  au  long  au /«or  Versions 
CHEQUES. 

C’eftafTez  de  remarquer  ici  qu’Origenc  rafTembla 
dans  fes  héxaples  les  trois  dernieres  verfions  dont 
nous  venons  de  parler , conjointement  avec  celle 
dQsJepunii.  Pamphile  6c  Eufebe  ayant  découvert 
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vers  la  fin  du  iij.  fiecle  l’hcxaple  d’Origene  dans  la 
bibliothèque  de  Céfaréc , tirèrent  de  cet  ouvrage 
quelques  copies  de  la  verfion  des  fiptanu  , &c  les 
communiquèrent  aux  églifes  de  ces  quariiers-là,  qui 
la  reçurent  généralement  depuis  Antioche  jufqu’en 
Egypte. 

il  fe  fit  à-peu-près  dans  le  meme  tems  deux  autre! 
éditions  des yé/?/.TKre;  la  première  par  Lucien  , prêtre 
de  l’églife  d'Antioche , qui  fut  trouvée  après  fa  mort 
à Nicomédie  en  Bithynie.  Ce  fut  cette  édition  que 
reçurent  dans  la  fuite  toutes  les  églifes , depuis  Conf- 
tantinople  jufqu’à  Antioche.  L’autre  fut  faite  par  Hé- 
fychius  , évêque  d’Egypte  , & fut  reçue  d’abord  à 
Alexandrie  , & enfuite  dans  toutes  les  églifes  d'E- 
gypte. Ces  deux  correfteurs  entendoient  l’hébreu  j 
6c  avoient  fait  par-là  plufieurs  correélions  à la  ver- 
fion. 

Les  auteurs  de  ces  trois  éditions  des  feptante  fouf- 
frirent  tous  trois  le  martyre  dans  la  dixième  perfe- 
cution  ; cet  événement  donna  une  li  grande  répu- 
tation à leurs  éditions  , que  toute  l’eglife  greque 
s’en  fervit , de  l’une  dans  un  endroit , 6c  de  l’autre 
dans  un  autre.  Les  églifes  d’Antioche  & de  Conflan- 
tinoplc  , 6c  toutes  celles  d’entre  cieux , prirent  celle 
de  Lucien.  Celles  d’entre  Antioche  6c  l’Egypte , celle 
de  Pamphile , 6c  en  Egypte  celle  d’Héfychius.  C’efl 
ce  qui  fait  dire  à S.  Jerome  qu’elles  partageoient  le 
monde  en  trois  ,•  parce  que  de  fon  tems  aucune  églife 
greque  ne  fe  fervoit  d’aucune  autre  que  d’une  de  ces 
trois  , qu’elle  regardoit  comme  une  copie  authenti- 
que du  vieux  Teflament.  Ces  trois  éditions,  à en 
juger  parles  copies  manuferites  qui  en  reflent  encore, 
ne  dilîéroicnt  en  rien  de  confidérable , pourvu  qu’on 
ne  mette  pas  en  ligne  de  compte  les  fautes  des  co- 
piftes. 

De  la  même  maniéré  que  les  anciens  avoient 
trois  éditions  principales  des  feptante  ^\\  efl  arrivé  que 
les  modernes  en  ont  aufli  trois  principales  depuis 
l’impreflion  , dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des 
copies.  La  première  efl  celle  du  cardinal  Xlmenès, 
imprimée  à Complute , ou  Alcala  de  Henarès  en  Ef- 
pagne  ; la  féconde  celle  d’Aldus  à Venife  , 6c  la  troi- 
lieme  celle  du  pape  Sixte  V.  à Rome. 

Celle  du  cardinal  Ximenès  efl  imprimée  l’an  1615 
dans  fa  polyglotte , connue  fous  le  nom  de  bible  de 
Complute  , qui  contient  1°.  le  texte  hébreu  ; 2°.  la 
paraphrafe  chaldaïquc  d’Onkélos  fur  le  Pentateuque  ; 
3®.  la  verfion  des  feptanttàw  vieux  Teflament, S:  l’o- 
riginal grec  du  nouveau , & 4®.  la  verfion  de  l’un  6c 
de  l’autre.  Ce  furent  les  théologiens  de  l’imiverfité 
d’ Alcala,  & quelques  autres  qui  prépareront  les  ma- 
tériaux pour  i’impreflîon  ; mais  comme  c’etoit  le  car- 
dinal Ximenès  qui  en  avoit  fait  le  plan , qui  les  diri- 
geoit , & qui  en  faifoit  toute  la  dépenfe , cette  poly- 
glotte a retenu  fon  nom.  Le  deflein  qu’on  s’efl  pro- 
pofé  dans  cette  édition  des  feptante  ayant  été  Je  choi- 
fir  dans  tous  les  exemplaires  qu’on  avoit  la  leçon  qui 
approchoit  le  plus  de  l’hébreu  , il  fe  trouve  que  ce 
qu’ils  ont  donné  efl  plutôt  une  nouvelle  verlion 
greque  , que  les  anciens  feptante,  ou  la  verfion  qui 
ibus  ce  nom  a été  d’un  fl  grand  ufage  aux  peres  de  la 
primitive  Eglife.  C’efl  fur  cette  édition  des  feptante 
que  font  faites  celles  des  polyglottes  d’Anvers  6c  de 
Paris  , dont  la  première  parut  l’an  1671 , & l’autre 
l’an  1645.  Celle  de  CommcLin  , imprimée  à Heidel- 
berg avec  le  commentaire  de  Vatable  , l’an  1699  , 
efl  aufli  faite  lur  cette  édition. 

IL  L’édition  d’Aldus  à Venife  cft  de  1578.  Ce 
fut  André  Afulaniis,  beau-pere  de  rimprimeur  , qui 
en  prépara  la  copie  parla  colleriion  de  plufieurs  an- 
ciens maniifcrits.  C’efl  de  celle-ci  que  font  venues 
toutes  les  éditions  d’AUemagne , à la  rel’erve  de  celle 
d’Heidelberg  dont  nous  venons  de  parler. 

III.  Mais  l’édition  de  Rome  eftpréféréeau.xdeux 
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autres  par  tous  les  favans , quoique  Voflîus  l’^t  con- 
■damnée  comme  la  plus  mauvaife.  Le  cardinal  de 
-Montalte  , qui  parvint  enluite  au  pontificat , l’avoit 
commencée.  Comme  il  .porcoit  le  nom  de  Sixte  V. 
quand  elle  parut  l’an  1687  , cette  édition  eft  aufii 
connue  l'ous  ce  même  nom.  Il  commença  par  recom- 
mander cet  ouvrage  à Grégoire  XIII.  en  lui  repréfen- 
tant  que  c’étoit  ce  qu’ordounoit  un  decret  concile 
de  Trente  ; Selon  avis  ayant  été  fiuvi , on  en  char- 
gea Antoine  CaralFe , favant  homme,  d’une  famille 
iilufire  d’Italie , qui  fat  fait  enfuite  cardinal  Sc  biblio- 
thécaire du  pape.  Avec  l’afiifiance  de  quelques  fa- 
vans qui  travailloient  fous  lui, il  acheva  cette  édition. 

On  liiivit  prefque  en  tout  un  ancien  manuferit  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  , qui  étoit  tout  en  lettres 
capitales  fans  accens  , fans  points  6c  fans  diûinûion 
de  chapitres  ni  de  verfets.  On  le  croit  du  tems  de  S. 
Jérôme-.  Seulement  là  où  il  manquoit  quelques  feuil- 
les , on  fut  obligé  d’avoir  recours  à d’autres  manuf- 
crits , dont  les  principaux  flirent , un  de  Venife  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Beflarion  , & un  autre 
qu’ils  firent  venir  de  la  Calabre  , qui  étoit  fi  confor- 
me à celui  du  Vatican , qu’on  croit  que  l’un  eft  une 
copie  de  l’autre  , ou  que  tous  deux  ont  été  faits  fur 
le  même  original. 

L’année  fuivante  on  publia  à Rome  une  verfion  la- 
tine de  cette  édition  , avec  les  notes  de  Flaminius 
Nobilius.  Morin  les  imprima  toutes  deux  enfembleà 
paris  l’an  1628.  C’eft  lur  cette  édition  qu’ont  été  fai- 
tes toutes  celles  des  jeptantt  qu’on  a imprimées  en 
Angleterre.  Celle  de  Londres  in-8°.  de  1655,  celle 
delà  polyglotte  de  'U'^^alton  de  1657,  & celle  de  Cam- 
bridge de  1665  , où  eft  la  lavante  préfiicede  l’évêque 
Péarfon  , &:  qui  nous  donne  bien  plus  fidèlement  l’é- 
dition de  Rome  , que  celle  de  1653,  quoique  toutes 
deux  s'en  écartent  en  quelque  choie. 

Mais  le  plus  ancien  & le  meilleur  manuferit  des 
feptanti^  au  jugement  de  ceux  qui  l’ont  examiné  avec 
beaucoup  de  loin  , c’eft  l’alexandrin  qui  eft  dans  la 
bibliothèque  du  roi  d’Angleterre  à S.  James. Il  eft  tout 
en  lettres  capitales , fans  diftinâion  de  chapitres  , de 
verfets , ni  de  mots.  Ce  fiit  un  préfent  fait  à Charles 
I.  par  Cyrille  Luçar,  alors  patriarche  de  Conftanti- 
nople  ; il  l’avoit  été  auparavant  d’Alexandrie  : quand 
il  quitta  ce  patriarchat  pour  celui  de  Conftantinople , 
il  y emporta  ce  manuferit  , & l’envoya  enfuite  à 
Londres  par  le  chevalier  Thomas  Roe , ambafiadeur 
d’Angleterre  à la  Porte  , & y mit  cette  apoftille  qui 
nous  apprend  l’hiftoire  de  ce  manuferit. 

Liber  ijîe  Scrlptura  facret  n.  & v.  Tejîamenti , prout 
tx  traduione  habemus  , eji feriptus  manu  Tktcla  nobilis 
fœmina  agypiiœ  , ante  mille  & trecentos  annos  circiter , 
paulo  pofi  coricilium  NUcenum.  Nomen  Thecle  in  fine 
Libri  erat  exaratum  ;fed  exiincîo  Chnjiianifmo  inÆgyp- 
CO  à Mahometanis  , & libri  unà  Chrifiianorum  injînn- 
Lem  fant  redacli  condilionem;  exiincîum  enim  efi  Thechz 
Homen  & laceratum  ; fed  memoria  6’  traditio  recens  ob- 
feryat. 

CyriÜus  , patriarcha  conJîantinopoUtanus.  ' 

C’eft-à-dire  : « Ce  livre  qui  contient  l’Ecriture 
» fainte  du  vieux  & du  nouveau  Teftament,  félon  que 
» nous  l’apprend  la  tradition  , eft  écrit  de  la  propre 
» main  de  Thécla  , femme  de  qualité  d’Egypte  , qui 
» vivolt  il  y a près  de  treize  cens  ans  , un  peu  après 
M le  concile  de  Nicée.  Le  nora-de  Thécla  étoit  écrit 
« à la  fin  ; mais  la  religion  chrétienne  ayant  été  abolie 
« par  les  Mahométans  en  Egypte , les  livres  des  Chré- 
♦»  tiens  eurent  le  même  fort.  Le  nom  de  Thécla  a donc 
» été  déchiré , mais  la  mémoire  ne  s’en  eft  pas  per- 
« due  , & la  tradition  s’en  eft  très-bien  coniervée 
Cyrille,  patriarche  de  Conftantinople. 

Le  dofteur  Grave , favant  pniffien , qui  a demeuré 
plufieurs  années  en  Asgleterre  , avoit  entrepris  de 
donner  une  euiiion  de  cctce  copie , & la  reine  Anne 
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Uu  faifoit  même  une  penfion  pour  cçfte  befogne  ; 
en  avoit  déjà  publié  deux  tomes  quand  la  mort  l’em- 
pêcha de  mettre  au  jour  les  deux  autres  qui  dévoient 
achever  l’ouvrage.  Si  quelque  habile  homme  vouloir 
bien  donner  ce  relie  au  public  , & y prendre  autant 
de  foin  que  ce  dofleur  , nous  aurions  une  quatrième 
édition  des  Jéptance  , qui  feroit  aftùrément  approu- 
vée , 6c  regardée  déformais  comme  la  meilleure  de 
toutes  ; celle  de  Lambert  Bosn’ell  cependantpasmé- 
prifabie. 

Voilà  ce  que  rhlftoire  nous  met  en  droit  de  dire 
de  cette  ancienne  verfion  du  vieux  Teftament , & 
des  éditions  anciennes  & modernes  qui  s’en  font  fai- 
tes. Si  quelqu’un  eft  curieux  de  voir  les  dilputes  6c 
les  remarques  de  critique  que  cette  matière  a caufées , 
& ce  qu’en  ont  écrit  les  favans,  il  peut  confulter  l/f- 
ferii  jy magma  de  gracd  LXX.  incerpretum  verjiont. 
Mùrini  excrcitaiiones  biblicæ  Lpars  ^ &Ia  préface  qu’il 
a mife  au-devant  de  fon  édition  des  LXX.  Wower  , 
degrxca  & latina  Bibliorum  interpretatione  ; les  Prolé- 
gomènes delà  polyglotte  de  Walton,  cA.yx.  VolTius , 
de  LXX.  int.  l’hiftoire  critique  du  vieux  Teftament 
de  Simon  ; l’hiftoire  du  canon  dit  vieux  Teftament 
de  Dupin  ; les  Prolégomènes  de  Grave , mis  au-devant 
des  deux  parties  des  LXX.  qu’il  a données  ; & fur- 
tout  le  favant  livre  du  doéleur  Hody  , de  Bibtior. 
verjîan  grac.  car  c’eft  lui  qui  a le  plusapprofondi  cette 
matière  , 6c  qui  l’a  le  mieux  traitée  de  tous  ceux  qui 
en  ont  écrit.  (^Le  chevalier  de  Jaucourt.') 

SEPT-DORS  ou  Maille  de  sept  doigts  ^terme 
de  pêche , forte  de  filet  dont  on  fe  fert  à l’embouchure 
de  la  Loire  pour  faire  la  pêche  des  faumons  6c  des  alo- 
fes.  Cette  pêche  commence  ordinairement  en  Fé- 
vrier, 6c  dure  jufqu’àla  fin  de  Juin.  Quelquefois  celle 
du  faumon  commence  à la  fin  deJDécembre.  Ce  filet 
eft  un  de  ceux  qui  font  tramaillés,  Tram  ail  , 
6c  eft  le  même  que  l’on  nomme  alofitre  dans  la  ri- 
vière de  Seine.  La  nappe  du  fine  ou  rets  de  ces  tra- 
meaux  eft  de  trois  fortes  ; la  première  forte  z pou- 
ces 5 lignes,  la  fécondé  1 pouces  4 lignes  , 6c  la  troi- 
fieme  z pouces  3 lignes.  Les  hamaux  ou  hamails  , 
que  les  pêcheurs  nomment  gardes , font  aufii  de  deux 
fortes  ; les  plus  grands  ont  1 1 pouces  en  quarré , 6c 
les  moindres  feulement  10  pouces  9 lignes. 

SEPTEMBRE,  ' calendrier  des  Romains.'^  ce  mois, 
le  feptieme  de  l’année  romaine , 6c  le  neuvième  de  la 
nôtre  , étoit  fous  la  proteélion  de  Vulcain.  On  le 
trouve  perfoniiifié  fous  la  figure  d’un  homme  prefque 
nud,  ayant  feulement  fur  l’épaule  une  efpece  de 
manteau  qui  flotte  au  gré  des  vents.  Il  tient  de  la 
main  gauche  un  lézard  attaché  par  une  jambe  à une 
ficelle.  Ce  lézard  fulpendu  en  l’air  , fe  débat  autant 
qu’il  peut.  Aux  piés  de  l’homme  font  deux  cuves  ou 
vafes  préparés  pour  la  vendange , comme  le  mar- 
quent les  quatre  vers  d’Aufone , dont  voici  le  fens  : 
a Septembre  cueille  les  grappes,  c’eft  en  ce  mois  que 
H les  fruits  tombent.  II  le  divertit  à tenir  en  l’air  un 
» lézard  attaché  par  le  pié  , qui  fe  démene  d’une  ma- 
» niere  agréable  ».  Les  fêtes  de  ce  mois  étoient  le  3 
les  dionyfiaques  ou  les  vendanges , le  4 les  jeux  ro- 
mains pendant  8 jours  , le  1 5 les  grands  jeux  circen^ 
fes  voués  pendant  cinq  jours  , le  zo  la  naiffance  de 
Romulus , le  30  les  méditrinales.  (Z?./.) 

SEPTEM - CO LLES ^ ( Littér.  ) c’eft  ainfi  que  les 
auteurs  latins  nomment  par  excellence  les  fept  mon- 
ticules ou  collines  qae  Rome  renfermoit  dans  fon  en- 
ceinte. Virgile  dit  : 

Septem  quot  una Jibi  muro  circumdedit  arces. 

Ces  fept  anciennes  collines  de  Rome,  font  le  mont 
Qifirinal , le  mont  Viminal , le  mont  Capitolin , le 
mont  Efquilin  , le  mont  Palatin  , le  mont  Cælius  & 
le  mont  Àventin  ; on  en  ajouta  enfuite  cinq  autres; 
favoir  , c^llis  Hcrtu-ijrum  ^ mons  Ciurius  ^ mont  te-- 
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flucais  , II*  Vatican  & le  Janicule.  De  ces  douze  col- 
lines y les  deux  dernieres  font  féparces  des  autres 
par  le  Tibre.  (/>./.) 

SEPTEMPEDA  , ( Géog.  anc.  ) ville  d'Italie  dans 
le  Picenum  , félon  Strabon,  l.  V.p.  Z41.  Frontin,  qui 
en  feit  une  colonie  romaine , ne  lui  donne  que  le 
titre  ^Oppidum.  On  voit  par  une  ancienne  inferip- 
lion  recueillie  par  Gruter, /7,  3 o^.  n®.  que  Scp~ 
tempeda  étoit  un  municipe  : Flam.  Peron.  Municip.  J, 
Sepurnp.  6c  dans  une  infeription  rapportée  à la  page 
2^4  , n°.  4.  on  lit  : Ordo  Stpumptdanorutn.  On  veut 
que  ce  foit  aujourd’hui  San-Severino.  ( Z).  /.  ) 

SEPTEM-FRATRES  y (Géog.  a/zc.)  montagne  de 
l’Afrique  , dans  la  Mauritanie  tingitane.  Ptoloinée , 
/.  IV.  c.  j.  la  nomme  Hcptadelphus  morts , & la  place 
fur  la  côte  feptentrionale  , entre  ExUi(l'a  & Akyla, 
On  lui  donna  le  nom  de  Sept-Freres  , Sepum-fiant^y 
à caiife  qu’elle  s’élève  en  fept  fommets  qui  paroiflent 
de  même  figure.  Cette  montagne  domina  fur  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  (D.  /.) 

SEPTEMVIRÎ  y epiilo^um  y(Liitirat.')  c’eft-à-dire 
les  fept  maîtres  des  feftins  ; c’ étoit  fept  prêtres  nom- 
més ainfi,  ou  fimplemeut  epuloms , Ôc  qui  éroient  éta- 
blis à Rome  pour  régler  tc  arranger  les  leftiflernes  , 
ou  feftins  publics  que  l’on  donnoit  aux  dieux  dans 
des  occafions  importantes,  Epulons.  (Z>.  /.) 

SEPTENAIRE,  adj.  ( Grumm.  ) qui  eftau  nombre 
de  fept.  On  dit  le  nombre  ftpunain  des  planètes. 

SEPTENAIRE,  oaREGENT  SEPTENAIRE, 

eft  celui  qui  a profeffé  pendant  fept  ans  dans  l’univer- 
fité  de  Paris. 

Les  régtns  fepienaires  ont  pour  les  bénéfices  un  pri- 
vilège qui  conlifte  en  ce  qu’ils  font  préférés  dans  les 
mois  de  rigueur  à tous  les  gradués  nommés , excep- 
té aux  doéleurs  en  Théologie,  lefquels  concourent 
avec  eux. 

Pour  jouir  de  ce  privilège  , les  régens  ftpunaires 
doivent  avoir  leur  quinrjuenniurn. 

En  cas  de  concurrence  entre  plufieurs  profelTeurs 
feptenaires  de  différentes  facultés , le  plus  ancien  gra- 
dué eft  préféré. 

Ceux  qui  ont  été  principaux  d’un  college  célébré 
& de  plein  exercice  pendant  fept  années  entières , & 
fans  interruption  , ont  le  même  privilège. 

Le  privilège  des  feptenaires  a lieu  contre  tous  les 
gradués,  même  des  autres  univerfités  , & pour  des 
bénéfices  même  fitués  hors  du  diocèfe  de  Paris. 

Du  relie  , comme  ce  privilège  ell  contre  le  droit 
commun  , il  ne  reçoit  point  d’extenfion  ; il  a cepen- 
dant lieu  dans  les  univerfités  de  Caen  ÔC  de  Reims. 
Voye^  les  jlanns  de  Cunive^fiiè  de  Paris , la  pratique  de 
Rebuffe  , le  traité  des  bénéfices  de  Drapier  , la  déclara- 
tion du  ïG  Janvier  1G80.  ) 

SEPTENTRION  , f.  m.  en  Agronomie  , c’efi  pro- 
prement une  conftellation  du  nord , que  l’on  appelle 

plus  ordinairement  «/ybmmor,ou/u/z<m«o«^e.  Foye^ 

Ourse. 

Septentrion  , en  Cofmographle  , fignifie  la  même 
chofe  que  nord  y ainfi  appelle  de  l’ancienne  conRella- 
tion  feptentrion.  L’étoile  polaire  ell  une  étoile  de 
cette  conftellation.  ^qyc^NoRD,  Polaire  , &c. 

Délit  eft  venu  le  mot  feptentrional  yjeptentrionalis, 

fiour  défigner  tout  ce  qui  a rapport  au  nord.  Comme 
es  fignes  feptentrionaux,  les  parallèles  feptenrrio- 
naux,  &c.  font  les  fignes  & les  parallèles  qui  font  du 
côté  de  l’équateur  vers  le  nord , cette  dénomination 
vient  de  ce  que  l’on  divife  la  terre  en  deux  hémif- 
pheres,  terminés  par  l’équateur  ; celui  qui  eft  du  côté 
du  feptentrion  s’appelle  hémifphere  feptentrional , & 
l’autre  hémifphere  méridionale  or  tout  ce  qui  fc  trouve 
dans  l’un  de  ces  deux  hémifpheres , conferve  la  déno- 
mination. Ainfi  on  dit  que  la  latitude  feptentrionale 
d’un  lieu  eft  à 48®.  pour  dire  que  ce  lieu  fe  trouve 
dans l’hémifphere feptentrional, eft  éloigné  de  48 
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degrés  de  l’équateur , & ainfi  du  refte , (S'c.  ( O ) 

Septentrion,  (Antiq.  rom,  ) en  latin  feptenirïo ^ 
c’étoit  le  nom  ou  le  fobriquet  que  l’on  donnoit  à une 
certaine  efpcce  de  mimes  ou  danfeurs.  M.  de  Cayliis 
a fait  graver  d’après  un  bronze  antique  , la  reprefen- 
tation  de  ces  fortes  de  gens , dont  les  geftes  6c  l’atti- 
tude paroiffent  très-comiques.  Les  elpeces  de  cafta-* 
gnettes  qu’il  tient  aux  mains , ne  reflembîent  point 
du  tout  aux  nôtres;  elles  fervoient  apparemment  à 
marquer  la  mefure  , 6c  appuyoient  les  mouvemens 
d’une  danfe  qui  de  fa  nature  devoit  être  ridicule.  Ce 
mime  eft  nud  , il  n’a  qu'une  écharpe  autour  des  han- 
ches , & elle  eft  renouée  fur  le  côté.  La  chauffure  n’eft 
qu'un  fimple  chaulîbn  qui  paroît  n’avoir  point  de 
couture  ; la  pointe  au-deffus  du  talon  remonte  affez 
haut , Sf  le  devant  fe  rabat  fur  les  cordons  qui  le 
tiennent  en  état.  La  dénomination  de  feptentrion  don- 
née par  les  Romains  aux  mimes  ou  danfeurs  ainfi  vê- 
tus , eft  employée  dans  plufieurs  inferiptions  , nom- 
mémeut  à Antibes  , oh  M.  de  Caylus  a copié  la  fui- 
vante  , D.  M.  /’/zeri  feptentrionis  Annor.  XII.  (fui 
AntipoUin  Theacre  Biduo  faltavit  6*  placiùt.  Antiq.  de 
M.  de  Caylus  , tom.  II.  (D.  JJ) 

Septentrion  , U , (Géog.  mod.  ) l’un  des  quatre 
points  cardinaux.  C’eft  celui  qui  répond  fur  l’horifon 
au  pôle  boréal , & par  lequel  paffe  le  méridien.  Ce 
mot  défigne  en  Géographie  la  partie  du  ciel  & celle 
du  globe  de  la  terre  qui  eft  oppofée  au  midi , 6c  qui 
fe  trouve  entre  1 équateur  6c  le  pôle.  On  a donné  à 
cette  partie  le  nom  de  feptentrion , & celui  de  fepten- 
trional  à tout  ce  qui  eft  tourné  de  ce  côté-li\ , parce 
que  les  anciens  y remarquèrent  fept  étoiles  qu’ils 
nommerent/^/zte/zz  triones.  C’eft  la  môme  conftellation 
que  les  Aftronomes  appellent  la  petite  ourfe , 6c  le 
peuple  le  chariot  de  faint  Jacques.  Comme  les  mots 

nord  &L  feptentrion  font  fynonymes  , Foyer  Nord. 

(D.J.)  î t 

SEPTENTRIONAL  , adj.  qui  eft  du  feptentrion, 
Ainfi  l’on  dit  le  pôle , un  figne , un  parallèle , un  vent, 
un  quadran  , &c.  feptentrional  ; [' feptemrio- 
nalcy  les  nations  feptentrionales. 

SEPTEREE  > f.  t.  ( Grarnm.  ) qui  contient  un  ef- 
pace  de  terre  d’environ  un  arpent , ou  un  feptier  de 
femcnce. 

SEP  rÉRIE  , ( Antiq.  greq,  ) fl-iTTTMpsf  ; tête  que  les 
habitans  de  Delphes  célébroient  tous  les  neuf  ans  en 
mémoire  du  combat  ôc  de  la  vifloire  d’Apollon  con- 
tre le  ferpent  Python.  La  tradition  difoit  que  le  com- 
bat d’Apollon  contre  Python  s'étoit  pafte  à Delphes  ; 
que  le  monftre  ayant  été  bleffé  , s’enfuit  par  le  che- 
min qu’on  appelloit  facré , jufques  dans  la  vallée  de 
Tempé;  qu’ Apollon  l’y  pourfuivît,  & qu'il  le  trouva 
mort  6c  meme  enterré.  Aix,  fils  du  monftre,  lui  avoit 
rendu  ce  dernier  devoir.  Mais  voici  quelle  étoit  la 
cérémonie  de  la  fête. 

On  drcftüit  une  cabane  de  feuillages  dans  la  nef  du 
temple  d’Apollon  , qui  repréfentoit  la  fombre  de- 
meure de  Python.  On  venoit  en  filence  y donner  af- 
faut  par  la  porte  qu’on  appelloit  dolonie  : on  y ame- 
noit  après  cela  un  jeune  garçon  ayant  pere  6c  mere  , 
ui  mettoit  le  feu  d.ins  la  cabane  avec  une  torche  ar- 
ente:  on  renverfok  la  table  par  terre,  6c  puis  cha- 
cun s’enfuyoit  par  les  portes  du  temple.  Le  jeune 
garçon  fortoit  de  la  contrée;  6c  après  avoir  erré  en 
divers  lieux  oîi  il  étoit  réduit  en  fervitude , il  arrivoit 
enfin  a la  vaHée  de  Tempe , oh  il  étoit  purifié  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  (D.J.) 

SEPTICOLLIS  , ( Géog.  anc.)  nom  que  l’on  don- 
na anciennement  à la  ville  de  Rome.  Romiilus  qui 
d’abord  n’avoit  environné  de  murs  6c  de  foftes  que 
le  mont  Palatin  , y ajouta  le  mont  Tarpeïen  lorfque 
Titus-Tatius  6c  les  fabins  de  fa  fuite  , eurent  pris  le 
parti  de  fe  faire  citoyens  de  Rome.  Numa  étendit  en- 
core la  ville , & y joignit  le  mot  Quirinal , oh  l'on 
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SEPTIER  , C m.  ( Mefun  de  liquïdis.')  cetts  mc- 
fure  cft  différente  fuivant  les  lieux , ou  l’efpece  des 
choies  mclurées  ; elle  fait  en  pkifieurs  lieux  de  la 
France  la  chopine  , de  la  moitié  d’une  pinte  en  fait 
de  vin  , d’eau-de-vie,  &c.  ( Z?.  /.) 

Septier  , ( Jauge.  ) cc  mot  en  fait  de  jauge , s’en- 
tend d'une  certaine  quantité  ou  niei'ure  de  liqueur, 
qui  ell  la  valeur  de  huit  pintes  de  Paris.  Le  muid  de 
vin  doit  contenir  trente-fix  feptiers ; ledemi-muid  ou 
feuillette,  dix-huityè/>ni;r.ï  ; le  quart  de  muid  , neuf 
(èptiers  ; 6c  le  demi-quart  ou  huitième  de  muid , qua- 
tre ftptitrs  & demi.  Savary.  (Z?.  /. ) 

Septier  , ( Mefuri  de  Jcl.  ) le  fepiur-pûs  pourme- 
furede  fel , eff  compofé  de  plufieurs  autres  mefures; 
il  contient  quatre  minoîs  ou  feize  boiffeaux , & 1rs 
douze  fepikrs  font  le  muid  : le  fel  ainfi  que  les  grains, 
fe  meliirent  ras.  Savary.  ( D.  J.  ) 

Septier  , ( M'fure  feche.  ) certaine  mefure  de 
gra’ns , comme  froment , leigle  , orge  > de  légu- 
mes , comme  pois , lentilles , fèves,  &c.  de  graines , 
comme  millet , navette  , chenevi , Oc.  de  farine , de 
châtaignes,  de  noix, & d’autres  femblables  marchan- 
dilés.  Cette  mcfvire  qui  eft  différente  fuivant  les 
lieux , n’ell  pas  un  vaiffeau  qui  ferve  à mefurer  tou- 
tes ces  fortes  de  chofes , mais  une  eftimaîion  de  plu- 
fieurs  autres  ineliires  , telles  que  peuvent  ctre  le  mi- 
noi,  leboiffeau,  &c. 

A Paris  le  feptier  fe  divife  en  deux  mines  ; la  mine 
en  deux  minots , le  minot  en  trois  boiffeaux  ; le  boi^ 
feau  en  quatre  quarts  ou  feize  litrons , & le  Htroa 
contient  l'iiivant  quelques-uns  , trente-fix  pouces  ert- 
biques  ; les  douze  jipriers  font  un  muid  ; le  fcpntr 
d’avoine  eft  double  de  celui  de  froment;  en  forte 
qu’il  eft  compofé  de  vingt-quatre  boiffeaux , ou  deux 
mines  ; chaque  mine  de  douze  boiffeaux  , quoique 
le  muid  ne  foit  que  de  douze  fepâers.  Les  grains,  les 
graines  , les  légumes , & la  farine , fe  doivent  mel'u- 
rer  ras,  fans  rien  laiffer  fur  le  bord  de  la  mefure; 
c’eft-à-dire  , que  la  mefure  étant  fiiffifamment  pleine, 
elle  doit  être  rafée  ou  radée  avec  uneradoire,  in- 
ftrument  de  bois  deftiné  pour  cela.  Les  châtaignes, 
les  noix , & autres  femblables  fruits  fecs  , doivent 
être  auffi  mefurés  ras  ; mais  la  melure  ne  doit  être 
rafée  fimplement  qu’avec  la  main.  Di3iannaire  du 
Commerce.  (Z?.  Z.) 

SEPT  ISLES  LES  , ( Giog.  moi.  ) petites  îles  de 
France,  à deux  lieues  de  la  côte  feptentrionale  de 
la  Bretagne  , & à cinq  de  la  ville  de  Tréguier.  Ces 
îles  font  au  nombre  de  fept;  ce  font  celles  que  les 
anciens  appelloient  Siada  & Byadax.  Lorrg.  iq.  2S. 
laùt.  48.  43.  ( Z?.  /.  ) 

SEPTIMANCA  , {Géng,  anc.")  ville  d’Efpagrie: 
ritlncraire  d’Antonin  biplace  fur  la  route  d’Emer?ta 
à Sarragoffe  , entre  Amailobrica  & Nivaria , à vingt- 
quatre  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & h vingt- 
deux  milles  du  fécond  ; Merula  & d’autres,  croyeiit 
que  c’eft  prefentement  Semanca.  (Z?.  J.  ) 

SEPTIMANIE,  {GJog.  moi.')  Sidoine  donne  le 
nom  de  Sepümank  à fept  cités,  dont  Euric  roi  des 
Vifigoths  s’empara.  Ce  prince  auffi  célébré  par  les 
cruautés  qu’il  exerça  contre  les  Catholiques,  que  par 
fes  intrigues  & par  fes  conquêtes,  fournit  d’abord, 
fans  coup  férir  , une  partie  de  l’Aquitaine  , & for- 
ma un  gouvernement  particulier  de  lept  cités , qu’il 
occupa  dans  cette  province. 

La  Sepiimanie , ainfi  nommée  des  fept  villes  qui 
étoient  fous  la  métropole  de  Narbonne , comprenoic 
alors  , outre  le  fiége  du  métropolitain  , les  diocèfes 
de  Befiers , de  Maguelone , aujourd’hui  Montpellier, 
de  Nîmes,  d’Agde , de  Lodeve  , de  Carcaftbnne, 
& d’Eiiie  , aujourd’hui  Perpignan  ; car , afin  de  rem- 
plir le  nombre  de  fept  diocèles , d’uîi  la  province  ti- 
roit  fon  nom , les  Goths  érigerent  ces  deux  derniè- 
res villes  en  évêchés,  Scies  fubftliuerent  à la  place 
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avoir  dreffé  un  temple  à Romnlus  , fous  le  nom  de 
Quirinus.  Tullus  Hoftilius , quand  il  eut  tranfporté  à 
Rome  les  Albains , après  avoir  détruit  Albe , enferma 
le  mont  Cceiius  dans  l’enceinte  de  Rome.  Sous  Ancus 
Marciiis  le  mont  Janicule , fitué  au-delà  du  Tibre, 
fut  joint  à la  ville  par  un  pont  de  bois.  A la  vérité  le 
premier  Tarquin  s’etoit  contenté  de  conftruire  de 
belles  pierres,  au  moins  en  partie,  les  murs  de  Rome, 
fans  faire  d’augmentation  à fon  enceinte.  Pour  Ser- 
vius  Tullius , non  content  d’achever  l’ouvrage  que 
fon  prédécelîeur  avoit  commencé , il  rit  enclore  le 
mont  Efquilin  fie  le  montViminal  dans  les  nouveaux 
murs  qu’il  érigea.  Ainfi  Rome  commença  pour  lors  à 
porter  le  nom  fimeux  de  Sepficollis , qui  veut  dire 
une  ville  compofée  de  fept  collines.  (Z).  /.) 

SEPTIEME,  (^Ariihmét.')  partie  d’un  tout  divifé 
en  fept  parties  égales.  En  matière  de  fraftions  , un 
feptUme  fe  marque  ainfi  ÿ , & deux  , trois  ou  quatre 
fepiiemes^  &c.  - , t,  L (Z). /.  ) 

SEPTIEME,  en  Mujiqut , eft  un  intervalle  diffo- 
nant , que  les  Grecs  appellent  heptacordon , parce 
qu’il  eft  formé  de  fept  Ions  , c’eft-à-dire , de  fix  de- 
grés diatoniques  : il  y en  a de  quatre  fortes. 

La  première , eft  la  feptume  diminuée  ; elle  eft  com- 
polcc  de  trois  tons  6c  de  trois  fe_mi-tons  majeurs, 
comme  de  Vut  dièfe  au  Ji  bémol  ; fon  rapport  eft  de 
75  à iz8. 

La  fécondé , eft  la  feptieme  mineure  ; elle  eft  com- 
poféc  de  quatre  tons  , & de  deux  femi-tons  majeurs, 
comme  de  mi  à ré,  & chromatiquenient  de  dix  femi- 
tons  ; fon  rapport  eft  de  5 à 9. 

Latroifieme,  eft  la  Jepcicm:  majeure,  comppfée 
de  cinq  tons  & unfemi-ion  majeur;  de  forte  qu’il  ne 
faut  plus  qu’un  femi-ton  majeur  pour  achever  l’otfa- 
ve  : comme  d'ut  ^ fi  ; 6c  chromatiquement  d’onze 
femi-tons  ; fon  rapport  eft  de  8 à 1 5 . 

La  quatrième , eft  la  Jfiiicme  fuperflue  ; elle  eft 
compofée  de  cinq  tons,  un  femi-ton  majeur  & un 
femi-ton  mineur,  comme  du  /z  bémol  au  la  dièlê  ; de 
forte  qu’il  ne  lui  manque  qu’un  comnia  pour  faire  un 
otlavc  ; fon  rapport  eft  de  8 1 à 1 60  ; mais  cette  der- 
nière efpcce  n’eft  point  ufitée  en  la  Mufique  , fi  ce 
n’eft  dans  quelque  tranfition  enharmonique. 

Il  y a trois  accords  de  fiepneme. 

Le  premier  eft  fondamental , & porte  fimplement 
le  nom  de fieptieme  : mais  quand  la  tierce  eft  majeure 
& U fieptieme  mineure  , il  s'appelle  accord  JenJible  ou 
dominant  ; il  fe  compole  de  la  tierce , de  la  quinte , 
de  la J'eptiant . & de  l’oftave. 

Le  fécond  eft  encore  fondamental , 8c  s’appelle  ac- 
cord de  fieptieme  diminuée;  il  eft  compolé  de  laterce 
mineure , de  la  fimffe  quinte , & de_  U fieptieme  dimi- 
nuée dont  il  prend  le  nom , c’eft-à-dire , de  trois  tier- 
ces mineures  confécutives  ; & c’eft  le  feul  accord 
qui  foit  ainfi  formé  d’intervalles  égaux  ; il  ne  fe  fait 
quefur  la notefenfible.  J'oye^  EKHARMONiQUE.(i) 

M.  Rameau  dérive  c£t  accord  de  1 accord  de  do- 
minante tonique  , & de  celui  de  fous-dominante  dans 
le  mode  mineur,  en  cette  forte  ; loient  les  accords 
mifiol  ^Jtré  ,&c  ri  fia  La  fi  de  dominante  tonique  & 
de  fous-dominante  dans  le  mode  mineur  de  la  ,■  M. 
Rameau  joint  ces  deux  accords,  en  retranchant 
mi  dont  le fiol  ^ eft  cenfé  tenir  la  place;  z”.  la  qui  eft 
cenfe  continu  dans  ré.  f^oye^  ACCORD  G Fonda- 
mental. y^oye:^  auffi  mes  éUmens  de  Musqué.  ( O ) 

Le  troifieme  s’appelle  accord  de  fieptieme  fiuperjùie; 
c’eft  un  accord  par  luppofition  , forme  par  l’accord 
dominant , au-deûous  duquel  la  baffe  fait  entendre 
la  tonique. 

Il  y a encore  un  accord  de  fieptieme  & fixte,  qui 
n’eft  qu’un  renverfement  de  l’accord  de  neuvième  ; 
i!  ne  le  pratique  guere  que  dans  les  points  d’orgue, 
à caillé  de  fa  dureté,  h'oye^  Accords,  Cadence, 
Dissonance,  (i') 


SEP 

de  Touloufe  & d’Ull’s  , qu’ils  avcient  perdues  en 
507.  après  la  bataille  de  Vouillé,  environ  à trois 
lieues  de  Poitiers. 

Ce  changement  ell  attefté  par  les  fouferiptions  du 
concile  tenu  à Narbonne  en  589  , fous  le  régné  de 
Rocarede , &;  par  celles  de  plulicurs  conciles  d’Ef- 
pagne  , auxquels  affifterent,  comme  fujets  des  Goths, 
le  métropolitain  , & les  fept  fuffragaiis  qu’on  vient 
de  nommer.  Les  foulcriptions  du  concile  affemblé  à 
Orléans  en  5 1 1 , prouvent  qu’au  tems  de  la  mort  de 
Clovis , la  monarchie  françoife  n’étoit  plus  bornée 
que  par  la  Septimanic  &C  par  le  royaume  de  Bour- 
gogne. . 

La  Stptimanit  fut  foumife  aux  Goths  tant  que  leur 
domination  fubfilVa  au-delà  des  Pyrénées;  mais  la  ré- 
volution qui  dépouilla  leur  roi  Roderic  de  toute  l’Ef- 
pagne , leur  fît  perdre  en  meme  tems  ce  qu’ils  poll'é- 
doient  dans  les  Gaules.  Les  Sarrafins  , miniflres  du 
refl'entiment  d’un  feul  particulier,  détrulfirent tout- 
à-la-fois  en  7 1 4 , & l’empire  des  Goths  , & la  nation 
même  prefqiie  entière. 

L’entrée  de  la  France  leur  étant  ainfi  devenue  li- 
bre , ils  l’inonderent  fouvent  d’armées  formidables  , 
& pénétrèrent  par  l’Aquitaine  jufqu’au  centre  du 
royaume.  Charles  Martel  gouvernoit  alors  les  Fran- 
çois en  qualité  de  maire  du  palais  ; il  réprima  les  in- 
curfions  des  Sarrafins , & arrêta  leurs  progrès , par  la 
vidloire  qu’il  remporta  fur  eux  en  731  entre  Tours 
& Poitiers.  Cependant  cette  défaite,  qui  avoit  coûté 
la  vie  à leur  chef  Abdérame , & qui  auroit  épuifé  un 
peuple  moins  nombreux,  ne  les  ayant  pas  empêchés 
de  palier  le  Rhône  ; Charles  les  força  après  un  long 
fiége  defortir  d’Avignon , que  le  duc  Maurontus  leur 
avoit  livré.  Il  les  pourfuivit  encore  en  Sepûmanie , 
& reprit  enfin  fur  eux  en  737,  toutes  les  villes  qui 
avoient  autrefois  appartenu  aux  Golhs , à la  réferve 
de  Narbonne  qui  leur  relia.  Cette  place  ne  fut  ré- 
duite qu’en  751,  depuis  la  proclamation  de  Pépin. 
(£>.7.) 

SEPTIMIANE  PORTE,  Septimiana  porta  ^ ( Tb- 
po^r.  di  Cane.  Rome.  ) porte  de  Rome  entre  le  Tibre 
de  le  Janicule  ; elle  fut  ainli  nommée  de  Septimus 
Sevenis , félon  Spartian  ; cet  empereur  l’anoblit  en- 
core en  y failant  conllruire  des  bains  pour  le  pu- 
blic. (Z>./.) 

SEPTIMINICIA  , ( Géogr.  anc.')  ville  de  l’Afriqiie 
propre  : elle  elt  marquée  dans  l’itinéraire  d’Antonin, 
fur  la  route  à Thcnœ  , entre  Madajfuma.  & 

Tablata , à vingt-cinq  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à vingt  milles  du  lecond  ; c’étoit  un  ficee  épifeo- 
pal.  (Z)  y.) 

SEPTIMONTIUM , (^Aniiq.  rom.')  fête  des  fept 
montagnes  de  Rome  , qu’on  célébra  au  mois  de  Dé- 
cembre , après  que  la  leptieine  montagne  fut  enfer- 
mée dans  la  ville;  on  otîroit  aux  dieux  ce  jour-là 
fept  facrifices  en  fept  différens  endroits , mais  non 
pas  conftamment  fur  ces  montagnes  ; ce  même  jour 
les  empereurs  faifoient  des  libéralités  au  peuple. 

(zj.y.) 

SEPTIQUE  , f.  m.  & adj.  terme  de  Chirurgie^  con- 
cernant la  mature  medicale  externe , remede  topique 
ui  corrode  les  chairs.  C’ell  un  efeharotique  putré- 
ant,  tel  que  la  pierre  à cautere,  le  beurre  d’anti- 
moine. Le  mot  feptiqiie  ell  grec  ; il  fignifie  putréfiant , 
qui  a la  vertu  de  diffoudre  & de  faire  corrompre  ; du 
verbe  tn-nù) , putrefucio , je  fais  pourrir,  fbyeç  Caus- 
tique , Escharotique. 

M.  Pringle , de  la  lociété  royale  de  Londres  , & 
médecin  des  armées  britanniques , a donné  à la  fuite 
de  fes  obfervations  fur  les  maladies  des  années  dans 
les  camps  & dans  les  garnifons  , des  mémoires  ex- 
cellens,  lus  à lafociété  royale , furies  fubflances  fep- 
tiquis  & 'à.x\x\-jïptlques.  Ses  expériences  prouvent 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  fubllances  qui  réfillent  à 
Tome  XK 
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la  putréfaélion , qu’il  n’y  en  a qui  la  favorlfent  : Teau 
de  chaux  & le  quinquina  font  d’excellens  anti-/fi/»«- 
ques , au  point  que  des  morceaux  de  chair  à demi- 
pourrie  , rais  en  macération  dans  une  infufion  de 
quinquina,  ont  rendu  à cette  chair  fon  premier  état. 
Voyei  Quinquina,  Gangrené.  (T) 

SEPTIZONE,  1.  m.  ( Archiucl.  ) nom  du  maiifo- 
lée  de  la  famille  des  Antonlns,  qui  félon  Aurélius 
Vidlor,  tut  élevé  dans  la  dixième  région  de  la  ville 
de  Rome.  C’étoit  un  grand  bâtiment  ifolé , avec  fept 
étages  de  colonnes , dont  le  plan  étoit  quarré  ; au- 
defllis  étoient  d’autres  étages  qui  faifoient  une  large 
retraite  ; ce  qui  donnoit  une  figure  pyramidale  à ce 
bâtiment  terminé  par  laflatue  de  Septime  Severe  , 
qui  Tavoit  fait  conllruire.  Ge  maufolée  fut  appellé 
fcptiione^  à\.\\d.nnjeptem ^ 6c qonœ , c’ell-à-dire  à fept 
ceintures  ou  rangs  de  colonnes. 

Les  hifloricns  font  encore  mention  d’un  autre 
feptiione  plus  ancien  que  celui  de  Septime  Sévere , 
& près  des  thermes  d’Antonin.  (Z>.  /.  ) 

SEPTUAGENAIRE,  adj.  & 1.  m.  qui  a atteint 
Tâge  de  foixante  6c  dix  ans  : on  ne  peut  ni  faire  met- 
tre , ni  retenir  en  pr.fon  un  feptuagenaire  pour  dette 
civile. 

SEPTUAGÉSIME,  (T-^!t:Wo^.)  terme  de  calendrier 
qui  fignifie  le  troifieme  dimanche  avant  le  carême. 
Ce  dimanche  6c  les  deux  fuivans  qu’on  nomme  fc- 
xagijime  6c  quinquagéjimc , l’Eglife  exhorte  fes  enfans 
a la  pénitence , pour  les  préparer  à la  mortification 
du  carême  qu’elle  va  bientôt  commencer. 

Quelques-uns  croient  que  la  feptuagéfime  a pris  fon 
nom  de  ce  qu’elle  ell  envirifn  70  jours  avant  Pâques, 
6c  que  le  pape  Télefphorc  fixa  à ce  jour  le  commen- 
cement du  careme.  Carême. 

En  Angleterre,  les  lois  du  roi  Canut  ordonnoient 
que  les  tribunaux  feroient  fermés,  6c  l’exercice  de 
la  jullice  feroit  fufpendu  depuis  la  feptuagèjîme  juf- 
qu’à  quindena  Pafeha^  c’efl-à-dire  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques. 

Le  droit  canon  dcfendla célébration  des  mariages, 
depuis  la  feptuagèjîme  jufqu’après  les  oèlaves  de  Pâ- 
ques ; mais  aujourd’hui  cette  défenfe  ne  commence 
qu’au  mercredi  des  Cendres. 

SEPTUMANI , (Géogr.  anc.)  peuple  de  la  Gaule 
narbonnoife,  félon  Pline,  lib.  III.  ch.  iv.  Comme  U 
leur  donne  la  ville  Bliurce  ou  Bilterce , on  voit  que  ce 
font  les  habitans  du  diocèfe  de  Béziers.  Pomponlus 
Mêla , lib.  II.  ch.  v.  écrit  aufil  Septumani.  Le  pays  de 
ces  peuples  efl  d.^Ÿ^\[éSeptimania , par  Sidonius  Apol- 
linaris  , par  Eginhart  & par  Aimom  ; 6c  ce.  nom  lui 
avoit  été  donné  à caufe  que  la  feptleme  légion  y avoir 
eu  fes  quartiers.  (D.  /.) 

SEPTUM  LUCIDUM , (^Anatl)  ou  cloifon  tranf- 
parente  ; elle  fépare  les  deux  ventricules  fupérieurs 
du  cerveau  ; elle  efl  ainfi  appellée  à caufe  de  fa  tranf- 
parence.  ^oye^  Cerveau. 

SÈPULCHRALE,  colonne,  (^Archit.)  c’étoit 
anciennement  une  colonne  élevée  fur  un  fépulchre 
ou  tombeau,  avec  une  épitaphe  gravée  fur  fon  flifl. 
Il  y en  avoit  de  grandes  qui  fervoient  aux  tombeaux 
des  perfonnes  de  dillinèlion , 6c  de  petites  pour  ceux 
du  commun  ; celles-ci  étoient  appellées  par  les  La- 
tins JIcta  6c  cippi.  On  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
colonne  fépulchrale  à toutes  les  colonnes  qui  portent 
des  croix  dans  les  cimetières , ou  qui  fervent  d’orne- 
ment aux  maufolées.  (Z>.  J.) 

SEPULCHRAUX,  1.  m,  (JUJI.  eccléfi)  hérétiques 
qui  nioient  la  defeente  de  J.  C.  aux  enfers  quant  à l’a- 
me , 6c  difoient  qu’il  n’y  étoit  defeendu  que  quant  au 
corps , donnant  au  mot  enfer , le  nom  de  fépulchre. 

SÉPULCHRE  , f.  m.  (Gramm.  & H'fi)  fcpul- 
chrum  ; tombeau  ordinaire  clefliné  à enfermer  les 
morts , ou  les  os  6c  les  cendres  des  corps  morts , lorf- 
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qxie  Tufage  étoit  de  les  brûler,  f^oyei  SePul^ 
CHRUM. 

Les  fcpuUhres  magnifiques,  ou  pour  mieux  dire  les 
tombeaux  des  princes,  des  grands , des  riches  de  la 
terre,  fe  nommoient  pyramiâis  ^ maiijblècs,  monu- 
-mens  y cénotaphes  ^ voûtes  fépuIchruLes,  &c.  mais  les 
pauvres  citoyens  n’avoienc  que  des  fèpulchres  de  peu 
de  montre  ; on  ks  appelloit  en  latin  fuivant  leur  for- 
me ou  leur  ufage , columtLlcs , menfa: , labelLa  , labra  , 
arcs  , columbaria. 

Les  coLumella  étoient  de  petites  colonnes  fembla- 
bles  à des  bouquets  ou  troncs  de  pierre  que  les  La- 
tins appellent  cïppi , avec  cette  différence  que  les  co- 
lonnes étoient  arrondies,  & leurs  troncs  quarrés  ou 
de  quelque  figure  irrégulière.  Properce  en  parle 
ainfi: 

I puer  ^ & citus  hec  allquà  prtxpone  columnâ^ 

Et  domniim  exquiliis  die  huhitarc  tuum. 

On  fait  ^ue  les  exquilies  étoient  certains  lieux 
hors  de  la  ville , oii  l’on  exéeutoit  à mort  les  crimi- 
nels , & où  les  pauvres  croient  enterres  : 

Hoc  miferx  plebi  Jîabat  commune  fepulchrum. 

Horat.  llb.  l.  fat.  vüj. 

Les  tables,  , étoient  des  pierres  quadrangu- 
laires  plus  longues  que  larges,  ailiies  fur  une  petite 
tombe , foit  fleur  de  terre,  foit  fur  quatre  bouquets 
de  pierre  élevés  dknviron  i ou  3 piés;  & comme  le 
verbe  ponere  étoit  de  commun  ufage  pour  fignifier 
mettre , pofer , les  Latins  difoient ponere  menfam  , pOur 
défigner  la  flruélure , la  p®fition  ou  l’afllette  des  tom- 
bes des  morts.  L’infeription  fuivante  qui  fe  trouve  à 
Milan,  & que  Gruter  a recueillie,  850,6,  pourra 
fervir  d’exemple. 


M. 


M, 


Minicis  Rufna 
Innocentiffims  fœmine 
Quæ.  Vïxit.  Annis.xxij. 

Menfe.  Uno.  Dieb.xxxiiij 
Minicia.  Domitia.  Sorori 
Pofuit,  Menfam  contrà 
Votum, 

Labillum  ou  lahrum , étoit  une  pierre  creufée  en 
forme  de  baffin  de  fontaine  ; ces  baflins  étoient  les 
uns  ronds , les  autres  ovales  & les  autres  quarrés  ; 
mais  ces  derniers  s’appelloient  proprement  arcs  ou 
arculs , parce  qu’ils  refl’cmbloient  aux  coffres , excep- 
té que  leurs  quatre  côtés  ne  tomboient  pas  à-plorab, 
& qu’ils  étoient  ordinairement  portéslurquatre  pics 
de  lion,  ou  de  quelqu’autre  bête. 

Les  mots  cups , doLia^  majfœ,  alla  , urns , ampul- 
lot , phials , thecs , lamina , & quelques  autres  fem- 
blables,  ne  fignifient  point  des  fèpulchres  entiers, 
mais  des  vaiffeaux  de  différente  forme  ou  matière  , 
dans  lefquels  on  mettoit  les  os  ou  les  cendres  des 
corps  brûlés. 

Columbaria.,  étoient  des  niches  oii  on  pouvoit  pla- 
cer deux  ou  trois  urnes  pleines  de  cendres,  furlef- 
quelles  urnes  on  gravoit  une  petite  épitaphe. 

Agcne  Urbique  parle  de  quelques  endroits  des 
fiiuxbourgsde  Rome,  où  l’on  voyoit  quantité  de  fè- 
pulchres de  petites  gens  & d’efclaves  ; tel  étoit  le  lieu 
nommé  cuUns\  tel  étoit  encore  le  lieu  nommé fefer- 
r/am,  où  étoient  enterrés  les  corps  des  personnes  que 
les  empereurs  failoient  mourir. 

Quand  on  lifoit  fur  les  inferiptions  d’un  fépulchre , 
tacito  nornine , ces  mots  vouloient  dire  que  les  per- 
fonnes  à qui  ce  fèpulcrt  étoit  delliné,  avoient  été  dé- 
clarées intàmes , îc  enterrées  û l’écart  par  la  permif- 
iîon  du  magiflrat.  (Z).  Z.) 

SÉPULGHRE  de  la  fainie  Vierge  , eccléf.')  on 
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ignore  le  lieu  de  ce  facré  monument;  & l’on  ne  fait 
pas  même  où  la  Ste  Viergea  fini  fes  jours.  Les  apô- 
tres fouis  qui  pouvoient  en  être  inftruits,  ont  eu 
grand  foin  de  ne  pas  divulguer  ce  fecret.  Ainfi  toutes 
les  traditions  qui  ont  couru  dans  le  monde  fur  ce  mo- 
nument, & fur  le  lieu  de  la  mort  de  la  Ste  Vierge, 
font  également  incertaines.  Ainfi  quand  l’on  foutint 
dans  le  concile  d’Ephefe,  tenu  en  43 1 , que  la  Ste 
Vierge  y étoit  morte  St  qu’elle  y avoit  fon  tombeau , 
ce  fentiment  ne  put  prévaloir  contre  l’opinion  de 
ceux  qui  montroientle  tombeau  de  la  raere  de  notre 
Sauveur  à Jérufalem.  On  a foutenu  depuis  qu’il  étoit 
dans  la  vallée  même  de  Jofaphat;  d’autres  ont  pré- 
tendu le  voir  au  piéde  la  montagne  des  Oliviers;  & 
dans  chacun  de  ces  deux  endroits  on  en  a donné  des 
delcriptions  fi  différentes,  qu’elles  ne  peuvent  con- 
venir au  même  tombeau.  (Z)./.) 

SÉPULCHRE  des  Juifs , {Critiq.  facréeé)  en  grec  t«- 
; les  Hébreux  creufoient  ordinairement  leurs  tom- 
beaux dans  les  rocs , comme  il  paroît  par  K.xxij.  1 C. 
C’ert  pour  cette  raifon  qu’Abraham  acheta  une  dou- 
ble caverne,  pour  en  laire  (on  fépulchre.  Gencfe, 
xlix.  JO.  Lorfque  leurs  tombeaux  étoient  en  plein 
champ  , ils  mettoient  une  pierre  taillée  par-deffus  , 
pour  avertir  qu’il  y avoit  deffous  un  fèpulthre,  afin 
que  les  paffans  ne  le  fouiilaffent  point  en  y touchant. 
Le  Sauveur  fait  allufion  à cette  coutume,  quand  il 
compare  les  Pharifiens  à des  fèpulchres  cachés,  fur 
lefquels  en  paffant  fans  le  favoir , on  contrafte  une 
feuillure  involontaire.  Luc,  xj,  44.  Les  Juifs  endui- 
foient  aufll  de  chaux  leurs  fèpulchres , pour  qu’on  les 
apperçût  mieux  ; &:  tous  les  ans  le  1 5 d’Adar , on  les 
reblanchifibic.  C’eft  pourquoi  J.  C.  compare  encore 
les  Pharifiens  hypocrites , qui  couvroient  leurs  vices 
d’un  bel  extérieur,  à des  fèpulchres  blanchis. 

Habiter  dans  les  fèpulchres , c’efl  dormir  auprès  des 
tombeaux  , pour  confulter  les  devins , à la  maniéré  de 
ceux  d’entre  les  Gentils  qui  couchoient  près  des  fè- 
pulchres fur  des  peaux  de  bêtes,  afin  d’apprendre  en 
fonge  ce  qui  devoit  leur  arriver.  Ifaïe,  xxxv.  4,  re- 
proche aux  Juifs  cette  pratique  fuperflitieufe. 

Sèpulchre  fe  prend  au  figuré  dans  l’Ecriture;  i®. 
pour  la  mort.  Il  ne  me  relie  que  le  fépulchre , dit  Job, 
xvij.  t.  c’efl-à-dire  je  n’attens  plus  que  la  mort  dans 
mon  afïîiâion.  1®.  pour  l’excès  de  la  milére.  Ezé- 
chiel , ch.  xxxvij,  12.  promet  aux  Juifs  que  Dieu  ks 
retirera  de  leurs  fèpulchres,  c’ell-à-dire  de  leur  dure 
captivité.  3 pour  une  chofe  pernicieufe  ; c’efl  dans 
ce  fens  que  S.  Paul  dit  aux  Romains,  iij.  ij.  le  go-' 
fier  des  méchans  eft  comme  un  fépulchre  ouvert,  dont 
Ibrtent  des  paroles  nuifibks  au  faiut.  Enfin  laiffer 
une  ame  dans  le  fépulchre,  dans  la  mon  ou  dans  l’e/z- 
ycr,efl  une  cxprelfion  hébraïque  qui  défigne  une  feule 
& même  choie.  {D.  /.) 

SÈPULCHRE  , Saint,  {Ordre  milité)  nom  d’un  or- 
dre militaire  établi  dans  la  Pakfline.  La  plupart  des 
écrivains  en  attribuent  la  fondation  à Godefroi  de 
Bouillon;  mais  c’efl  une  idée  chimérique.  Les  che- 
valiers du  Jaint  fépulchre  ne  s’élevèrent  que  fur  les 
ruines  de  chanoines  réguliers  ainfi  nommés;  ce  fut 
Alexandre  VI.  qui  inflitua  l’ordre  militaire  de  ce 
nom , dont  il  prit  la  qualité  de  grand-maître.  Clément 
Vn. 6111515,  accorda  de  vive  voix  au  gardien  des 
religieux  de  S.  François  en  Terre-Sainte , le  pouvoir 
de  laire  de  ces  chevaliers.  Paul  V.  Ibus  Louis  XIII. 
confirma  la  réunion  de  l’ordre  du  fiint  fépulchre , à 
celui  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  {D.  J.) 

SEPULTURA  , SEPULCHRUM  , MONU- 
MENTUM , {Aniiq.  rom.)  il  y a de  la  différence 
entre  ces  trois  mots,  confidérés  dans  leur  lignifica- 
tion propre.  Sèpulchre  marque  en  général  tout  lieu 
de  fépulture , lelon  le  jurifconfulte  dans  la  loi  3.  de  fe- 
putchro  violato.  Toutefois  à prendre  ce  terme  à la  ri- 
gueur, tel  a fépulture  qui  n’a  point  de  fépulchre-,  car 
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le  mot  fèpnhure  défigne  non  feulement  tout  lieu  oh 
les  corps  font  enfevelis , mais  même  les  cérémonies 
de  1 enlévelilTcinent.  Les  Payons  ne  s’inquiétoient 
pas  du  fépulchre , mais  beaucoup  de  la  fcpultiire  ; 
parce  qu’ils  croyoient  que  l’ame  de  celui  dont  le 
corps  étoit  privé  de  fépulture , reftoit  errante , & ne 
pouvoit  être  admife  au  rang  des  autres  dans  les 
champs  élifées. 

Ntc  ripas  datur  kornndas  , nec  rauca  Jluenta. 

Tranj'poriart  prias , quàm  fedibus  oQa  quitrunt. 

Ænéid.  /.  G. 

Voil<i  d’ou  vient  l’inflante  priere  que  le  pauvre 
Palinurc  fait  à Enee , de  vouloir  à fon  tour , enterrer 
fon  corps , qui  étoit  encore  porté  fur  les  flots  près  du 
port  de  V élies , depuis  l’heure  de  fon  nautfrage. 

Mais  quant  au  lepulchre,  il  n’étoit  réputé  ni  né- 
cefTaire,  ni  utile  \ achetoit  un  fépidchre  qui  vouloit, 
car  il  ne  confilloit  qu’en  une  maffe  de  maçonnerie 
faite  au-delTus , ou  au-devant  de  la  fépulture.  Et  me- 
me de  ce  genre  d’ouvrage  les  Germains  avoient  cette 
opinion,  que  cela  ne  fervoit  que  de  fardeau  inutile 
aux  corps  des  dcfints.  Mais  ils  penfoient  que  la  fé^ 
puliurc  écoit  louable  en  elle-même,  agréable  aux  dé- 
funts , & pleine  de  confolation  aux  vivans.  Ce  que 
nous  avons  appris  de  lacite,  qui  dit  que  fepuUkrum 
Cefpes  erigit  : monumtntorum  arduum  & operofum  ko- 
norem  , nci  gravem  dtfunciis^  afptrnantur  Germani. 

A confidérer  cnfiiite  les  mots  fépulchre  ôc  monu- 
ment , il  y a cette  différence , que  le  monument  indi- 
que toute  forte  d’édific^  pour  tranfmettre  à la  poilé- 
rite  la  mémoire  de  quelque  chofe  ; monumentum  ejî 
quod  memoria  fervandte  gracia  exijlu.  Que  fi  dans  ce 
monument  on  met  le  corps  d’un  homme  mort , de 
fimple  monument  qu’il  étoit,  il  devient  vrai  fcpul- 
chre,  tombeau,  & fe  revêt  de  la  nature  des  lieux 
faints  & religieux.  Que  fi  l’édifice  eft  fait  à la  gloire 
d un  défunt,  & que  Ibn  corps  n’y  Ibit  pas  mis  en fé- 
pulture , on  le  nomme  un  fépulchre  vuide^  que  les 
Grecs  appellent  km  ctu^/ov.  Telle  ell  l’idée  qu’en  don- 
ne la  loi  41 , de  religiofis  & fumptikus  fune'um,  De-là 
vient  que  plufieurs  hommes  illiifires  de  l’antiquité 
avoient  plufieurs  dont  im  feu)  portoitle 

nom  de  tombeau.  C’eft  ce  que  EWnis  d’Halicarnafle 
rapporte  au  fujet  d'Enée.  (Z>.  /.) 

SEPULTURE,  {Droit  naturel f on  entend  en  gf- 
nàxA  fepulture  dans  le  droit  naturel , les  derniers 
devoirs  rendus  aux  morts  , foit  qu’on  enterre  leurs 
corps , foit  qu’on  les  brûle  ; car  tout  dépend  ic}*de 
la  coutume  qui  détermine  la  maniéré  d’iionorer  la 
mémoire  du  défunt. 

_ Le  droit  àt  fépulture  eft  fonde  fur  la  loi  de  l’huma- 
nité , & en  quelque  façx>n  même  fur  la  jufiiee.  Il  efl: 
de  l’humanité  de  ne  pas  laifler  des  cadavres  humains 
pourrir,  ou  livrés  en  proie  aux  bêtes.  C’efl  un  fpc- 
âncle  affreux  aux  vivans  ; & il  leur  en  proviendroit 
un  dommage  réel  par  l’infeftion  de  l’air.  Ainfi  les 
perfonnes  les  plus  indifférentes  font  obligées  par  cette 
feule  raifqn  de  donner  elles-mêmes  h fepulture  aux 
niorîs,lori  qu’iln’y  a point  de  gens, de  parens  ou  d’amis 
à portée  de  leur  rendre  ce  dernier  devoir.  Que  fi  l’on 
empêche  les  parens  ou  les  amis  de  s’enacquitter,  on 
leur  fait  une  injure.  On  augmente  la  douleur  qu’ils 
reffentent  de  la  perte  d’une  perfonne  qui  leur  étoit  che- 
re , on  leur  ôte  la  confolation  de  lui  rendre  ce  qu’ils 
regardent  comme  un  devoir.  C’eft  fur  ce  pic-là  que  la 
chofe  a été  envifagée  de  t«ut  tems  parmi  les  nations 
qui  n’ont  pas  été  plongées  dans  la  barbarie.  C’eff 
auffi  en  partie  là-deffus  que  font  fondées  les  lois  qui 
privent  de  \^  fépulture  ceux  qui  ont  commis  de  très- 
grands  crimes  ; car  elles  fe  propofent  autant  de  ren- 
dre chacun  foigneux  de  détourner  de  tels  crimes  fes 
enfans , fes  parens  , fes  amis  , que  d’intimider  le  cri- 
minel. 

Tome  XF, 
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Mais  etirefiifant  \z  fépulture  quelqu’un,  ne  viole- 
t-on  point  en  quelque  maniéré  envers  lui  Phumanité 
ce  la  jnftice  ? M.  Thomafius  & quelques  autres  ne  la 
croient  pas , parce  que  le  mort  ne  fent  point  l’ou- 
trage  qu  on  tait  a fon  cadavre  ; cependant  ce  n’eff 
pas  toujours  affez  pour  être  léfé  , de  fentir  l’offenfe 
que  1 on  nous  fait;  on  tait  du  tort  à un  infenfe,  quoi* 
qu  il  ne  comprenne  par  le  préjudice  qu’on  lui  caufe. 
Apres^  tout  les  raifons  qui  le  tirent  de  l’injure  faite 
aux  vivans,  fufHfent  pour  en  inférer , que  la  fépulture 
retulcemaîicieufement,  fournit  un  jufte  fiijet  de  ven- 
geance aux  parens  ou  amis  du  défunt , & que  les  lois 
meme  de  la  guerre  ne  s’étenrient  pas  julqu’à  refu- 
1er  la  fepulture  aux  morts  de  l’armée  ennemie;c’é- 
toit  là  du_ moins  l’idée  de  Platon,  &à  fon  autorité 
on  peut  ajouter  celles  que  Grotius  cite  en  afléz  grand 
nombre , l.  II.  c.  xix.  {D.  J.)  ^ 

SÉPULTURE,  {^niiq.greque&rom.)  le  foin  de 
l^fepulture  ell  du  droit  naturel  & du  droit  des  gens. 
Tous  les  peuples  peuples  fe  font  accordés  à penfer 
ainfi  , & l’antiquité  a regardé  la  fépulturS  des  morts 
conime  un  devoir  inviolable  , dont  on  ne  pouvoit  fe 
difpcnfer  fans  encourir  la  vengeance  des  dieu.x. 

Dans  1 Iliade  d’Homere,Priamobtientune  lufpen- 
fion  d armes  pour  enterrer  les  morts  de  part  & d’au- 
tre. Jupiter  envoie  Apollon  pour  procurer  la 
turc  a Sarpedon.  Iris  ell  dépêchée  des  dieux  pour  en- 
gager Achille  à rendre  ce  devoir  à Patrocle,  & Thé- 
tis  lui  promet  d’empêcher  que  ce  corps  ne  fe  corrom- 
pe, au  c.^  qu  on  le  laiffe  une  année  entière  fans  fé- 
puUun.  Homere  fe  fonde  ici  fur  la  coutume  des 
égyptiens  qui  refiifoieut  fip,diurc  au  défunt,  s’il 
avoir  mal  vécu.  Ce  refus  failoit  qu’on  ne  permettoit 
pas  de  tranfporter  le  corps  des  impies  au-delà  du 
fleuve  près  duquel  étoient  les  fépulturcs  des  juffes. 
De-là  venoit  l’idée  que  la  privation  de  la  fépulture 
fermait  à une  ame  les  champs  élifiens  , & la  cou- 
vroit  d’infamie. 

Je  me  fers  ici  du  mot  de  fépulture  pour  les  tems 
meme  d’Homere , où  l’on  brûloir  les  corps , d’autant 
qu  il  reftoit  toujours  des  os  ou  des  cendres  du  cada- 
vre qu’on  mettoit  en  terre  enfermés  dans  des  ur- 
nés.  . ■ 

L’ufage  de  brûler  les  corps  eut  de  la  peine  à s’éta- 
blir chez  les  Romains  , parce  que  Niuna  Eompilius 
défendit  qu’on  brûlât  le  lien  ; cette  coutume  devine 
cependant  générale  fur  la  fin  de  la  république  ; mais 
elle  fe  perdit  au  commencement  du  régné  des  em- 
pereurs chrétiens , & s’abolit  entièrement  fous  Gra- 
tien. 

Perfonne,  & même  les  criminels  ne  pouvolent 
être  prives  de  Is.  fépulture  parmi  les  juifs.  Jofephe, 
antiq.  jtiddiq.  L ly.  c.  vj . dit  que  Moife  avoit  com- 
mande qu  on  donnât  fépulture  à tous  ceux  qu’on 
coiidamneroit  à mort  pour  leurs  crimes.  Nous  voyons 
que  les  Romains  étoient  allez  dans  le  même  ulage 
car  Pilate  permit  qu’on  détachât  le  corps  de  J.  C?  & 
qu’on  le  mît  dans  le  fépulchre  , quoiqu’il  l’eût  fait 
mourir  comme  criminel  de  léfe-majefié.  Les  empe- 
reurs Dioclétien  & Maximien  marquèrent  par  un 
de  leurs  refcnpts  , qu’ils  n’empêcheroient  pa.s  qu’on 
donnât  fepulture  à ceux  qu’on  avoit  fiippliciés. 

Au  commencement  de  la  républlpue  , tous  les  Ro- 
mains avoient  {emfipulturt  dans  la  ville  , mais  la  loi 
des  douze  tables  le  défendit  pour  éviter  l’infeflion  que 

les  corps  enterrés  pouvoient  caufer  dans  un  climat  auffi 

chaud  que  1 Italie.  La  république  n’accorda  le  droit 
du  fepulture  dans  Rome  qu’aux  veflales,  & à un  pe- 
tit nombre  de  particuliers  qui  avoient  rendu  des  1er- 
vices  confiderables  à l’état.  Les  Claudiens  eurent  le 
privilège  de  conferver  leur  fépulture(o\xs  le  capitole. 
Le  peuple  romain  accorda  de  même  par  une  ordon- 
nance expreffe  à Valérius  Publicola  & à fes  defeen- 
dans,  l honneur  de  \â.  fépulture  dans  la  ville.  Plutar- 
JC  ij 
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que  écrit  néanmoins  que  de  fon  tems  , ceux  de  cette 
race  fe  contentoient , lorlquc  quelqu’un  d’eux  mou- 
roit , de  mettre  une  torche  ardente  fur  le  tombeau  de 
famille , qu’ils  retiroient  aufîitôt,  pour  montrer  qu  ils 
avoient  ce  privilège  , mais  qu’ils  s’en  déportoient  en 
faifant  enrerrer  leurs  parens  dans  la  contrée  de 
Vélie. 

Adrien  mit  une  amende  de  quatre  pièces  d or  con- 
tre les  contrevenans  , & étendit  cette  peine  aux  ma- 
giftrats  qui  l’auroient  permis.  Il  voulut  encore,  pour 
me  l'ervir  des  termes  du  juriiconfulte  Ulpien  , que  le 
lieu  de  Xzfépulturn  fut  confilqué  & profané  , & qu’on 
exhumât  le  corps  ou  les  cendres  de  celui  qu’on  y 
auroit  enfeveli.  Cotte  ordonnance  fut  renouvellée 
par  Dioclétien  & Maximien , l’an  290  de  l’ere  chré- 
tienne. 

Des  lois  fl  formelles  obligeront  les  Romains  d’éta- 
blir leur  tombeaux  hors  de  l’enceinte  de  Rome  , & 
les  élever  fur  les  grands  chemins  les  plus  fréquentés, 
comme  fur  la  voie  appienne  , la  voie  fîaminienne, 
la  vole  latipe,  oîi  l’on  voyoit  les  fepuchres  des  Col- 
latins  , des  Scipions,  des  Serviliens;  des  Marcellus  , 
&c.  objets  propres  à porter  les  paflans  à l’imitation 
des  grands  hommes  qui  étoleiit  couches  dans  ces 
tombeaux , Sc  dont  les  noms  étoient  graves  fur  cha- 
cun. (Z?.  /.) 

SÉPULTURE  ÇHiJI.de  la  Ckine.'^  les 

fépuhuns  de  ce  peuple  font  hors  des  villes , & autant 
qu’on  le  peut  fur  des  hauteurs  ; fouvent  on  y plante 
des  pins  & des  cyprès.  Jufqu’à  environ  deux  lieues 
de  chaque  ville,  on  trouve  des  villages,  des  hameaux, 
des  maifons  difperfées  çà  & là , & diverfifiécs  de 
bofqu£ts  & de  petites  collines  couvertes  d’arbres,  & 
fermées  de  murailles.  Ce  font  autant  de  fcpultures 
différentes,  lefquelles  forment  un  point  de  vue  qui 
n’eft  point  défagréable. 

La  plupart  des  fépulchres  chinois  font  bien  blan- 
chis, de  faits  en  forme  de  fer  à cheval.  On  écrit  le 
nom  de  la  famille  fur  la  principale  pierre.  Les  pau- 
vres fe  contentent  de  couvrir  le  cercueil  de  chaume, 
ou  de  terre  élevée  de  cinq  à fix  pies  , en  forme  de 
pyramide  ; plufieurs  enferment  le  cercueil  dans  une 
petite  loge  de  brique,  repréfentant  un  tombeau. 

Pour  ce  qui  eft  des  grands  & des  mandarins , leurs 
fépultitres  font  d’ime  afiez  belle  llrufture.  Us  conf- 
triiifent  une  voûte  dans  laquelle  ils  renferment 
le  cercueil  : ils  forment  au-delTus  une  élevation  de 
terre  battue  , haute  d’environ  douze  pies  & de  huit 
©u  de  dix  pouces  de  diamètre  , qui  a à-peu-près  la 
figure  d’un  chapeau  ; ils  couvrent  cette  terre  de  chaux 
& de  fable  , dont  ils  font  un  maljic  , afin  que  l’eau 
ne  puilTe  pas  y pénétrer;  ils  plantent  tout-autour 
avec  fymmétrie  des  arbres  de  differentes  efpeces. 
Vis-à-vis  cft  une  longue  Ôc  grande  table  de  marbre 
blanc  & poli , fur  laquelle  eu  une  caffolette  , deux 
vafes  8c  deux  candélabres  aiiffi  de  marbre.  Départ 

& d’autre , on  range  en  plufieurs  files  des  figures  d of- 
ficiers , d’eunuques  , de  foldats  , de  lions  , de  che- 
vaux fellés  , de  chameaux,  de  tortues,  &d autres 
animaux  en  différentes  attitudes , qui  marquent  du 
refpeft  & de  la  douleur , autant  que  leurs  artifies  font 
capables  d’exprimer  les  paflions  ; vous  trouverez  les 
détails  de  leurs  funérailles  au  wor  Funérailles  des 
chinois.  (Z?.  /.) 

SÉPULTURE,  (Critiq.facrèc^  lesJuifs  avoient  grand 
foin  d’enfevelir  les  moiTs , 8c  tenoient  à deshonneur 
d’être  privés  de  la  fépulture  ; auflî  éioit-ce  chez  eux 
un  office  de  charité  que  ce  dernier  foin,  comme  on  le 
voit  par  Tobie  , qui  s’en  faifoit  un  devoir  , malgré 
les  défenfes  de  Sennachérib , & quoiqu’il  courût  ril- 
que  de  la  vie  en  olant  enterrer  les  corps  des  ifraéli- 
tes  qu’on  expofoit  aux  bêtes. 

Jérémie,  ck.  viij.  1.  menace  les  grands  , les  prê- 
tres , 8c  les  faux  prophètes  qui  ont  adoré  les  idoles , 
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de  faire  jetter  leurs  os  hors  de  leurs  fépultuns  , com- 
me le  fumier  qu’on  jette  fur  la  terre.  Le  même  pro- 
phète , ck.xxij.  IC),  prédit  que  Johakim , roi  de  Juda, 
qui  fe  plongeoit  dans  toutes  fortes  de  crimes  , feroit 
jette  à la  voirie. 

Les  Juifs  cependant  n’avoient  point  de  lieu  déter- 
miné pour  Xdijepulcitrt  des  morts;  plufieurs  de  leurs 
tombeaux  étoient  faits  dans  le  roc  ; d’autres  étoient 
dans  les  villes , à la  campagne , fur  les  chemins , dans 
les  jardins.  Les  tombeaux  des  rois  de  Juda  étoient 
creufés  fous  la  montagne  du  temple , comme  l’infinue 
Ez.échiel,  quand  il  dit,  ch.  xliij.  y.  qu’à  l’avenir  la 
montagne  fainte  ne  fera  plus  fouillée  par  les  cada- 
vres des  rois.  Le  tombeau  que  Jofeph  d’Arimathie 
avoit  prépare  pour  lui-même  , ÔC  qu’il  deflina  pour 
le  corps  du  Sauveur,  étoit  dans  fon  jardin.  Saul  fut 
enterré  fous  un  arbre  , & Mode  , Aaron  , Eléazar, 
Jofué,  le  furent  dans  des  montagnes. 

Maimonides,  il  eft  vrai,  fait  mentionxlu  cercueil 
où  les  Juifs  mettoient  les  morts  , avant  que  de  les  dé- 
pofer  en  terre  ; mais  il  parle  plutôt  de  la  maniéré 
dont  les  juifs  difperfés  enfeveliffoient  leurs  morts  , 
que  de  celle  qui  etoit  en  ufage  parmi  eux  , lorfqu’ils 
habltoient  leur  propre  pays.  On  croit  donc  que  du 
tems  de  J.  C.  après  avoir  préparé  les  corps , avant 
que  de  les  mettre  dans  le  fépulchre  , ils  les  pofoient 
liés  de  bandes  & enveloppés  d'un  linceul , fur  de  pe- 
tits lits  , 6c  les  pîaçoient  ainfi  dans  les  grottes  qui 
étoient  leurs  fépulchres.  Les  raifons  qu’on  a d'en  ju- 
ger ainfi  , font  i®.  que  dans  l’hiRoire  de  la  fépuliurt 
6c  de  la  réfurreélion  de  J.  C^l  n’efl  fait  aucune  men- 
tion de  cercueil.  II  n’y  eft  parlé  que  du  linceul  & des 
bandes  de  toile,  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  enve- 
loppé. 1®.  La  même  chofe  paroît  dans  Thiftoire  de  la 
réfurreftion  de  Lazare.  S’il  avoit  été  enfermé  dans 
un  cercueil , J.  C.  ne  pouvoit  lui  dire  , Lazare  ^fors 
dehors.  Il  auroit  fallu  ouvrir  le  cercueil  auparavant, 
comme  il  fallut  ôter  la  pierre  qui  fermoit  l’entrée  du 
fépulchre  , afin  que  Lazare  en  pût  fortir  ; ou  il  fau- 
droit  fuppofer  un  miracle  que  J.  C.  n’a  point  voulu 
faire,  parce  qu’il  n’en  fait  point  de  fuperfîu;  c’eft 
pour  cela  qu’il  fait  ôter  la  pierre , avant  de  comman- 
der à Lazare  de  fortir.  3°.  Daçs  rhifioire  de  la  ré- 
furreélion  du  fils  de  la  veuve  de  Nain , Jéfus  s’appro- 
che du  mort , 6c\\.ù  jeune  homme  , Uvei- vous; 
comment  auroit-il  pu  fe  lever  , s’il  eût  été  enfermé 
dans  un  cercueil  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , auffitôt  que  quelqu’un  chez  les 
Juifs  etoit  mort,  fes  parens  6c  fesamis,  pour  marquer 
leur  douleur  de  fa  perte , déchiroient  leurs  habits , fe 
frappoient  la  poitrine , & mettoient  de  la  cendre  fur 
leurs  têtes.  La  pompe  funebre  étoit  accompagnée  de 
joueurs  de  flûtes  , d’hommes  6c  de  femmes  gagées 
pour  pleurer,  f^oyei  Pleureurs  & Pleureuses. 

SÉPULTURE  , f.  f.  (^rcAù.)  c’eft  le  lieu  oùfontles 
tombeaux  d’une  famille,  comme  étoit  la  chapelle  des 
Valois  à S.  Denis  en  France. 

Les  mahometans  font  curieux  de  fèpultures  qu’ils 
bâtiflent  en  forme  de  petites  chapelles  d’une  archi- 
teélure  fort  délicate.  Ils  appellent  tarhes , celles  des 
fondateurs  des  mofquées  qui  en  font  proches.  Davi- 
ler.  ( D.  J.) 

SEPULVÉD  A , ( Géog.  mod')^  petite  ville  d'Efpa- 
gne  , dans  la  vieille  Caftille , au  fud-oueft  & près  de 
Ségovie , fur  la  petite  riviere  de  Duraton.  On  l’ap- 
pelloit  anciennement  StpuLvega^  dont  on  a fait  St~ 
pulvtda,  Villeneuve  prétend  que  c’eft  la 
de  Ptolomée  , l.  II.  c.  vj.\D.  J.'). 

SEQUANA , {Geogr.  a/jc.)  nom  latin  de  la  riviere 
de  Seine.  Céfar  6c  Ptolomée  difent  Sequana  , Stra- 
bon  Sequanus  , 6c  Etienne  le  géographe  Secoanus. 
Cette  riviere  , félon  Céfar  , de  Bel.  Gai.  1. 1.  faifoit 
avec  la  Marne , la  féparation  entre  les  Gaulois  8c  les 
Belges.  (Z?. Z.) 
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SÉQUANIENS,  f.  nj.  pl.  (ilij?.  ancicnm!)  peuple 
de  la  Gaiiie , qui,  du  tems  des  Romains , habitoit  le 
pays  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  la  Franche-^ 
Comté. 

SÈQUANOIS  , LES , {Géog.  anc.')  Siqiiani  , peu- 
ples de  l’ancienne  Gaule  ; du  tems  de  Célar , ils  fai- 
foient  partie  de  la  Celtique  : mais  Augufte  les  mit 
fous  la  Belgique  , ce  qui  paroît  par  les  deferiptions 
de  Ptolomee  & de  Pline.  Céfar  dit  encore  , que  le 
mont  Jura  les  féparoit  des  Helvétiens  : d'un  autre 
côte,  les  bornes  de  leur  pays  s’étendoient  jiifqu’au 
Rhein  , à ce  que  prétend  Strabon  , /. 

On  peut  dire  que  le  Rhein  bornoit  originairement 
le  pays  des  Séquanois  , avant  que  les  Germains  les 
CAiffent  éloignés  des  bords  decedeuve;  car  on  voit 
qu’Ariovifte  leur  enleva  latroifieme  & la  meilleure 
portion  de  leur  pays , & fans  doute  celle  qui  étoit 
la  plus  voifine  du  Rhein. 

Ammien  Marcellin  , AV.  XF.  c.  xxvij.  étend  auiïl 
les  Sèquaniens  jufqu’à  ce  fleuve  ; mais  il  fuivoit  l'u- 
fage  de  fon  tems  : il  y avoit  une  province  appellée 
Mnxima  Sequannrum  , & dans  laquelle  on  compre- 
noit  non-feulement  les  Sequatii , mais  encore  les  Htl- 
V6tü  & les  Rauraci. 

Enfin  , le  pays  de  Sequaniens , félon  Tacite , étoit 
d’un  autre  côté  limitrophe  de  celui  des  Ædui , vqyi^ 
M.  Dunod  dans  fon  Htjloire  des  Sequanois  & de  la 
province  Sequanoije.  Cet  ouvrage  elt  imprimé  à Di- 
jon en  173  s.  1.  vol.  in-q°.  ÇD.J.') 

SEQUELLE  , dixme  de  , ( Droit  d'églife.  ) on 
appelle  àixmç  àajitquelle  une  certaine  dixme  qui  fe 
perçoit  en  Bourgogne  , parce  que  le  curé  qui  la  le- 
vé liiit  le  laboureur  qui  va  cultiver  des  terres  hors 
fa  dixinerie.  Les  di.vmes  perlbnnelles  ne  font  point 
reçues  en  France  , cependant  les  dixmes  de  jeqiullt 
approchent  fort  de  leur  nature  , dit  Fevret.  (D.  /.) 

SÉQUENCE,  f f.  terme  de  jeu  de  C Ambigu  j la 
fèquenct  efi  une  fuite  de  trois  cartes  de  la  même  coti- 
It'ur  , comme  cinq , fix  & fept.  La  fcquence  emporte 
le  point  & fes  primes , & fait  gagner  trois  jettons  de 
chaque  joueur,  outre  ce  qui  eli  au  jeui  la  plus  haute 
en  points  va  devant  la  plus  baffe. 

SCQUENCE,  au  jeu  de  ma  Comnicn  accommode^ 
moi , fe  dit  de  trois  cartes  qui  font  dans  leur  ordre 
naturel , ne  lailTant  aucun  intervalle  à remplir  en- 
tre une  carte  & celle  qui  lui  efi  inferieure  en  valeur, 
comme  roi , dame  & videt , dame , valet  dix,  ô'c. 
htsJéquencedG  ce  jeu  ne  différé  delà  tierce  du  piquet, 
qu'en  ce  qu’il  faut  que  celle-ci  foit  en  même  couleur, 

en  meme  efpece  , & que  la  jcquence  peut  être  de 
trois  couleurs  & de  trois  elpeces  üiiférentes , pourvu 
qu’elle  aille  de  fuite. 

SÉQUENCE  , aujeuduHoc , ce  font  trois  cartes  d’un 
même  couleur  qui  fe  liiivent.  La  jéquence  de  quatre 
vaut  mieux  que  celle  de  trois , celle  de  cinq,  que  celle 
de  quatre  & ainfi  des  autres.  Et  quand  les  cartes  font 
égales  en  nombre , la  plus  haute  gagne  ; dame , valet 
& dix,  & la  plus  forte  fèquence  îimple  ; as,  deux  & 
trois  la  moindre  de  toutes.  Foye^  SÉQUENCE  SIM- 
PLE. 

SÉQUENCE  SIMPLE  , au  jeu  du  Hoc  , c’eft  une  fè- 
quence qui  n’efi:  compofée  que  de  trois  cartes  feule- 
ment. 

SÉQUENCE  , au  jeu  de  Commerce , fe  dit  de  l’alfem- 
bîage  luivi  de  trois  cartes  de  môm.e  couleur , que  l’on 
appelle  tierce  au  jeu  de  piquet;  comme  as,  roi,  dame; 
roi  ; dame  , valet  ; dame  , valet  &:  dix , ùc.  La  plus 
haute  ayant  toujours  la  préférence. 

SEQUESTRATION , f.  f.  (Gramm.&  Jurijpr.'^  cft 
l’aélion  de  mettre  des  revenus  ou  autres  choies  en 
lequefire. 

On  entend  aufiî  quelquefois  par  ce  terme  l’aélion 
de  détourner  des  deniers , des  papiers  ou  autres  cho- 
fes,  pour  en  ôter  la  connoiffance  dcfe  les  approprier. 
yoye^  ci-après  SEQUESTRE, 
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SEQUESTRE , f.  m.  {Jurifptud.')  oR  ung  perfon- 
ne  prepofée  pour  recevoir  & garder  comme  en  dé- 
pôt des  deniers , revenus  de  autres  chofes  qui  font  en 
Lrige , jufqu’à  ce  que  la  juftice  ait  décidé  A qui  les 
chofes  féqueflrées  doivent  appartenir. 

LQjèqueJire  différé  du  gardien  ou  commiffnlre , en 
ce  que  celui-ci  eff  établi  A une  faifie  , au  lieu  que  le 
fequeftre  eff  établi  à des  biens  & revenus  , quoique 
non  faifis. 

Les  nominations  d&fequepe  fe  font  ordinairement 
en  juffice  ,_fur  lademande  des  parties  ou  d’office  par 
le  juge  lorfqu’il  y a lieu. 

^ Les  parties  peuvent  néanmoins  convenir  entr’elleâ 
d’un  fequejîre  à l’amiable. 

Le  juge  ne  peut  nommer  pour  fequiftre  aucun  do 
fes  parens  6c  allies,  jufqu’au  degré  de  coufins-ger- 
mains  inclufivement , à peine  de  nullité  & d’amende, 
même  de  répondre  en  fon  nom  des  dommages  & in- 
térêts en  cas  d’infolvabilité  du  feqiuflre. 

Lej'equefire  doit  prêter  ferment  devant  le  juge. 

Quand  les  chofes  fequeffrées  confillent  en  quelqtiû 
jouiflance  , le J'equellre  doit  faire  procéder  au  bail  ju- 
diciaire, au  cas  qu’il  n y en  eût  pas  de  conventionnel 
ou  qu’il  eût  été  fait  en  fraude  & à vi!  prix. 

Le  devoir  d^xjèquejlr^  en  général , eff  d’adminiffrer 
les  biens  revenus  dont  il  eff  chargé , comme  un 
bon  pere  de  famille,  & de  rendre  compte  de  fa  com- 
miffion  à qui  par  juftice  fera  ordonne.  Foye:  Com- 
missaire , dépôt  , Gardien  , & ford.de  iCCi  lit. 
‘9-  (^). 

SEQUIN  , f.  m.  (^Monnoie.^  monnoie  d’or  qui  fe 
bat  a Vernie,  au  titre  de  vingt -trois  karats , trois 
quarts.  Il  s’en  fabncjue  aiiffi  dans  les  états  du  gnand- 
leigneur  , particuliérement  au  Caire  , que  de-là  on 
appeIle/tfç«:A5  de  Turquie  ou  shérifs  ou  juluinins.  Oa 
appelle  à Conftaniinople  fequins  hongres  , des  dticats 
d’or  oui  fe  fabriquent  en  Allemagne  à divers  coins. 
La  valeur  de  ces  J'equms  n’eff  pas  tout- à-fait  fem- 
blable,  ceux  de  Turquie  & d’Allemagne  valent  un 
quinzième  moins  que  le  vénitien.  Aux  indes  orienta- 
les , \efequirt  vénitien  s’y  prend  pour  quatre  roupies 
fix  p^  Ifas , c ell-à-dire  pour  loliv.  4l.dcFrance;  8c 
\efequin  de  Turquie  feulement  pour  quatre  roupies 
jultes  , ce  qui  eff  4 fols  moins  que  l’autre.  {D.  /.) 

S £ R , i.  m.  ( Foids  étranger.)  poids  dont  on  ufe 
aux  Indes  orientales , particuliérement  dans  les  états 
du  grand-mogol , ainfi  que  l’on  fait  en  France  & ail- 
leurs de  la  livre.  Il  y a de  deux  fortes  de  yZ-r,  l’un 
qui  eff  employé  à pefer  les  denrées  & chofes  propres 
à la  vie,  &:  l’autre  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  mar- 
chandlfes  qui  entrent  dans  le  négoce.  Le  premier  eff 
de  feize  onces , poids  de  marc , qui  eff  égal  A une  li- 
vre de  Pjiris , Ôc  le  deuxieme  n’eff  que  de  douze  on- 
ces , auffi  poids  de  marc,  qui  font  les  trois  quarts  de 
la  livre  de  Paris  ; enlbrte  que  ce  dernier/er  différé 
d’un  quart  du  premier.  (D.  J.) 

SERA,  {Géog.  anc.)  ville  métropole  de  la  Séri- 
que , félon  Ptolomée , l.  FI.  c.  xvj.  Le  nom  moder- 
ne eff  Cambalech , félon  Niger  , & Sindiufu  , félon 
Mercator.  (D./.) 

SERACH  , f.  m.  terme  de  relation  ; c’eff  ainfi  qu’on 
appelle  l’ofBcier  qui  tient  l’étrier  du  caia  des  janiffai- 
res  en  charge,  l’accompagne  partout  à cheval  , & 
lui  fert  comme  d’aide  de  camp.  Au  bout  d’un  cer- 
tain tems  , il  obtient  le  titre  de  chous &:  enfin  de- 
vient lui-même  caia  des  janiffaires,  fous  le  comman- 
d^nenye  l’aga  du  corps.  Pocock.  Hijloire  d'Egypte. 

SERAI  ou  SERA^  , terme  de  relation',  ce  mot  li- 
gnifie une  maijon , mais  une  maifon  grande  & ample, 
un  palais.  C’eff  le  nom  du  palais  du  grand-l'eigneur, 
qu’on  appelle  mal-A-propos  Jèrail,  car  il  s’écrit /jrJ 
en  turc  ; mais  l’ufage  l’a  emporté.  Les  palais  des  ba- 
cha^  & des  autres  grands  de  la  Porte  prennent  auffi 
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ce  nom  ; c’eft  encore  celiw  qu’on  donne  à ces  hôtel- 
leries publiques  , où  vont  loger  les  caravanes  ; car 
on  les  appelle  caravanjerai  OU  carvan- ferai.  Quel- 
ques-uns écrivent  ce  nom  par  un  k ; d’autres , com- 
me Thevenot , dans  fon  voyage  des  Indes , écrivent 
quirvan  ferais  un  ulage  vicieux  a prévalu  , & déci- 
dé pour  ferrail , lorfqu’il  s’agit  d’un  palais  des  fouve- 
rains  orientaux , & fur  tout  de  ceux  où  leurs  femmes 
font  enfermées.  Serrail.  (£>./.) 

Serai  , ou  Sarai  , ou  Sultan-Sarat,  ou  Ba- 
CHA-Serai  , (^Géogr.  mod.')  ville  du  Capchac  , lur 
le  Volga,oii  le  kan  faifoit  fa  réfidence  ; mais  les  Ruf- 
fes  ont  ruiné  en  1736  cette  ville  , ou  plutôt  ce  pa- 
lais. Long.  $1.  lut.  J2.  (J^.  J.) 

SERAN , f.  m.  ( Tijjêrand.  ) outil  à préparer  les 
chanvres , les  lins , les  orties , &:  autres  plantes  dont 
les  tiges  font  pleines  de  filamens , pour  les  mettre  en 
état  d’être  filées. 

Les  Jirans  font  des  ais  en  forme  de  grandes  cardes , 
armés  de  dents  de  grosfils-de-fer,  à-travers  defquels 
on  fait  paflercesptant.’Sjaprèsqu’elles  ont  été  aupara- 
vant grofiierement  concalfées  avec  un  infiniment  de 
bois.  Ces  deux  apprêts  qui  les  réduHent  en  filafles  & 
en  état  d’être  filées  au  rouet  ou  au  fufeau  , ne  le  don- 
nent que  lorfqu’au  iortir  de  l’eau  oit  elles  ont  été 
rouies,  on  les  a bien  fait  fccher  au  foleil.  (/>./) 

Seran,  le,  (ôfVo^.  inod.)  petite  riviere  de  France. 
Elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnesdeMichailie, 
vers  le  grand  abergement , court  dans  le  Valromey, 
& le  perd  dans  le  Rhône  , au-de(Tous  de  Roche- 
fort  , à fept  ou  huit  lieues  de  fon  origine.  (D.  7.) 

SERANCER  , v.  a£l.  ( TiJJ'eranürie.')  c’efi  faire 
pafiér  les  chanvres  , lins , orties  & autres  matières 
propres  à être  filées  par  les  ferans.  Les  chanvres /à- 
rancés  , ce  font  les  chanvres  qui  ont  reçu  cct  apprêt , 
& qui  font  réduits  en  filaffe.  Les  dents  du  leran  doi- 
vent être  plus  ou  moins  ferrées,  félon  la  finefle  dont 
on  veut  que  foit  le  chanvre. 

On  a ordinairement  plufieurs  ferans  de  differente 
randeur.  Quand  on  veut  ferancer , on  les  attache  au 
ont  d’une  table,  fur  un  efeabeau  , ou  autre  uftcnfile 
de  ménage;  le  principal  ert  qu’ils  foient  fermes;  on 
paffe  le  chanvre  plulieursfoisà-travers  de  cvs  pointes 
de  fer  ; 6c  quand  il  eft  bien  peigné,  bien  propre  & 
bien  clair  , on  le  met  en  botte  pour  le  vendre  à mc- 
fure  qu’on  en  feranct  ; ou-bien  on  le  file  , foit  à grand 
rouet,  à la  quenouille  , ou  au  fufeau , fuivant  les  dit- 
férens  ufages  auxquels  on  le  defline.  (Z)./.) 

SERANCOLIN,  marbre,  ( Lithohg.)  le  mar- 
bre ferancolin  eft  un  marbre  ifibelle  de  rouge  , ou 
couleur  d’agathe  des  Pyrénées.  La  carrière  d’où  on  le 
tire  eft  dans'la  vallée  d’ür , proche  de  SirancoHn^  dans 
révêché  de  S.  Bertrand.  L’on  a été  long-tems  que 
l’on  ne  pouvoit  avoir  de  ce  marbre  que  par  mor- 
ceaux ; mais  depuis  que  le  fitur  Miflbn  a trouvé  le 
fecret  de  feier  le  marbre  dans  k roc  avec  des  feies  qui 
tournent  à volonté  , on  peut  avoir  toutes  fortes  de 
marbres  par  grandes  pièces.  {D.  J.) 

SERANDIB  , {Gèogr.  mod.)  nom  arabe  de  la  plus 
fameufe  île  de  TOcéan  oriental.  Le  fehérif  Al-edriffi 
lui  donne  80  parafanges  de  longueur  ,&  autant  de 
largeur;  & le  géographe  perfien  la  met  fort  proche 
de  ta  côte  des  Indes , entre  l’équateur  & le  premier 
climat.  Tout  cela  nous  indique  que  cette  île  eft  la 
même  que  celle  de  Ceylan.  (Z).  J.) 

SÉRAPÈON,  f.  m.  ( antiq.  d'Egypte.)ttm'^\Q  fa- 
meux d'Alexandrie,  ainfi  nommé  parce  qu’on  yavoit 
dépofe  la  ftatuedu  dieuSérapis. 

Rufin  qui  étoit  à Alexandrie  lorfqu’il  fubfiftoit  en- 
core, nous  en  a fait  la  defcnption.C’eft  unlieu  élevé, 
dit-il , non  par  la  nature , mais  de  main  d’homme.  Il 
eft  , pour  ainfi  dire  , lufpendu  en  l’air.  Ce  vafte  bâ- 
timent eft  quarré , & foiitenu  fur  des  voiites  depuis 
le  rez-de-chauft'ée  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  plain- 
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pié  du  temple  , auquel  on  monte  par  plus  de  cent 
degrés.  Ces  voûtes  font  partagées  en  plufieurs  appar- 
temens  (éparcs  les  uns  des  autres  , qui  l'ervent  à dif- 
ferens  minifteres  fecrets.  Sur  ces  voûtes  en-dehors 
font  de  grandes  lalles  pour  conférer , des  refeéfoires , 
& la  maifon  où  demeurent  ceux  qui  ont  la  garde  du 
temple.  En-dedans  régnoient  des  portiques  qui  com- 
poioient  une  elpece  de  cloître  au-tour  de  ce  bâti- 
ment quarré.  C’étoit  au  milieu  de  ce  cloître  que  s’é- 
levoit  le  temple  de  Sérapis  orné  de  colonnes , & dont 
les  murs  étoient  de  marbre. 

Ptolomée,  fils  de  Lagiis , l’avoit  fait  bâtir,  félon 
Tacite  , dans  un  lieu  où  il  y avolt  eu  long-tems  au- 
paravant une  chapelle  conlàcrée  à Sérapis  Se  à Ifis  , 
lur  une  petite éminencedansleqiiartier nommé  Rhà- 
colis  , dont  il  faifoit  le  plus  bel  ornement. 

Théophile  , patriarche  d’Alexandrie,  ayant  pris 
la  réfolution  de  ruiner  abfolumentlepaganifme  dans 
la  capitale  de  l’Egypte , fit  tout  ce  qu'il  put  pour  ob- 
tenir des  ordres  afin  de  mettre  en  exécution  l'on  def- 
fein.  Il  obtint  en  effet  de  l’empereur  Théoclofe  en  3 90 , 
un  édit  qui  lui  permettoit  de  démolir  tous  les  tem- 
ples. 

L’expédition  de  Théophile  fe  fit  avec  tout  le  zcle 
deftruéleur  dont  il  étoit  capable  , 6c  il  n’étoit  pas 
petit.  Les  chofes  ne  fe  pafferenc  pas  fans  tumulte  ; les 
payens,  au  rapport  des  auteurs  cccléliaftiques  , ou- 
tres de  ce  qu’on  vouloit  abolir  leur  ancienne  rel’gion, 
fe  retirèrent  dans  le  i'dViZ/Jio/z , comme  dans  une  cita- 
delle ; de-là  ils  fe  défendirent, & l'outinrent  les  atta- 
ques des  chrétiens.  Quelques  philofophes  s’étoient 
mêlés  dans  cette  émeute  en  faveur  de  leurs  compa- 
triotes; mais  Théophile  appuyé  du  préfet  d’Alexan- 
drie & du  commandant  des  troupes  , ayant  eu  l’a- 
vantage , un  grand  nombre  de  favans  du  paganifme 
cruell-ment  perlécutés  , furent  obligés  de  prendre  la 
fuite  , & de  le  dilperfer  dans  plufieurs  villes  de  l’em- 
pire. On  nomme  entre  autres  le  phdofophe  Olym- 
pus 6c  les  gramm.iiriens  Ammonius  6c  Helladiiis.  Ce 
magnifique  temple  de  Sérapis  fut  détruit  de  fond  en 
comble  , & quelque  tems  après  onbâtit  à fa  place  une 
eglife  à laquelle  on  donna  le  nom  de  l’emptreurAr- 
cadius. 

Ce  temple  avoit  une  bibliothèque  qui  devint  très- 
célebre,  & qui  n’étoit  cependant  qu’un  fupplément 
de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , aulfi  l’appe!Ioit-on 
fa  fille  ; mais  avec  le  tems  cette  fille  devint  belle  6c 
grande;  elle  échappa  aux  flammes  qui  confumerent 
celle  d’Alexandrie.  On  croit  que  ce  fut  dans  le  Sera- 
pion  que  Cléopâtre  mit  les  deux  cens  mille  volumes 
de  celle  de  Pergame , dont  Marc-Antoine  lui  fit  pré- 
fent.  Cette  addition  &d’autres  que  les  conjonflures 
amenèrent  , rendirent  la  bibliothèque  du  Sîraphn 
plus  nombreufe  que  celle  dont  elle  tiroir  fa  naiffance. 
Pillée  plus  d’une  fois  pendant  les  révolutions  de  l’em- 
pire romain,  elle  fe  rétablit  toujours  de  fes  pertes. 
En  un  mot , elle  a fubfifté  ouvrant  fes  tréfors  aux  cu- 
rieux jufqu’au  vij.  fiecle  , qu’elle  eut  enfin  le  même 
fort  que  fa  iiiere  , & qu’elle  fut  brûlée  par  lesSarra- 
fins  quand  ils  prirent  Alexandrie  l’an  de  J.  C.  641. 

(/>  7.) 

SÉRAPHINS , f.  m.  pl.  ( Théolog.  ) anges  du  pre- 
mier ordre  de  la  première  hiérarchie,  f^oye^  Anges 
6- Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  , brfiler  ou  enflam- 
mer ; & l’on  croit  que  ces  efprits  céleftes  font  ainfi. 
nommés  de  l’amour  divin  qui  les  confume , parce  que 
de  tous  les  anges  ils  font  les  plus  près  du  trône  de 
l’Eternel.  Ifaie  , ch.  vj.  les  dépeint  comme  des  anges 
qui  étoient  au-deffus  du  trône  du  Seigneur , & qui 
avoient  fix  aîles  ; deux  dont  ils  voiloient  leur  face  , 
deux  dont  ils  couvroient  leurs  pies , & deux  avec  lef- 
quelles  ils  voloient  C’eft  k feiil  endroit  de  l’Ecriture 
où  il  foit  fait  mention  des  feraphins  pris  en  ce  fens  i 
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car  ailleurs  firaphins  ^ dans  l’hcbreu  , fe  prend  pour 
les  fondeurs  & les  orfèvres  ; & dans  les  Nombres , 

-YAY.  le  nom  de  féraphln  ou  farapkin  eft  donné  aux 
fcrpens  ailés  qui  firent  mourir  les  Ifraclites  dans  le 
dclert. 

^ SÉRAPHIQUE  , adj.  ce  qui  appartient  aux  fcra- 
puins,  ou  ce  qui  les  imite.  Boylea  compofé  un  traité 
de  Vamour  féraphiqut^  c’efi-à-dire  de  amour  (U  Dieu. 
On  donne  dans  les  écoles  le  titre  de  doÜtur  féraphi- 
que  il  S.  Bonaventure  , à caufe  de  fa  ferveur  & de 
Ion  extrême  piété. 

S.  François  d’Afîîfe  eft  appelle  le^creyira/jA/ÿa^, en 
mémoire  ou  enJionneur  d’une  vifion  qu’il  eut  fur  le 
mont  AIverne,où,  après  un  jeûne  de  quarante  jours 
&:  d’autres  grandes  auficrités , étant  en  extafe , il  vit 
un  It-raphin  qui  defeendit  rapidement  du  ciel  (uriul , 
& lui  imprima  aux  mains  , aux  pics  & au  côté  des 
Rigmates  qui  reprélentoicnt  les  plaies  que  les  doux 
&;  la  lance  firent  au  corps  de  Jefus-Chriil  lorfqu  on 
le  crucifia,  f^oyc^  Stigmates. 

SER.AP ID IS  iNSü LA  , ^ Gro".  anc.  ) île  fur  la 
côte  de  l’Arabie  heureufe  , dans  le  golfe  Sachalite  , 
félon  Ptoloiiiee  , hv.  /’/.  ch.  vij.  Elle  étoit  remar- 
quable par  un  temple  , & ctoit  voifine  des  fent  îles 
qui  étoient  aufii  dans  ce  meme  golfe.  Arrien,*;». 

& Oxon , dans  fun  Périple  de  la  mer  Erythrée  , met 
environ  deux  mille  Rades  entre  elle  & le  continent  ; 
il  lui  donne  environ  200  fiades  de  largeur.  « U y a, 
»>  dit-il  , trois  villages  dont  les  habitans  font  les  prê- 
«tres  des  Ichtyophages.  Ils  parlent  arabe  , ôi  cou- 
» vrent  avec  des  îeuilles  ce  que  la  pudeur  ne  per- 
» met  pas  de  montrer.  Cette  île  a quantité  d’excellen- 
» tes  tortues.  Les  habitans  de  Cane  ont  coutume  d’y 
y>  aller  avec  de  chaloupes  & des  barejues  >».  Ramufio 
croit  que  c’eR  aujourd’hui  l’ile  nommée  Marka. 
{D,J.) 

SÉRÂPIS , ou  SARAPIS  Mcdalll.  Infcript. 

Monum.  Pierres  gravées  & Ùuérau  ) c’étoit  \in  grand 
dieu  des  Egyptiens , connu  , félon  toute  apparence , 
par  ce  peuple  , long  teras  avant  les  Ptolémées  , fé- 
lon l’opinion  de  xM.  Cuper,  qui  nous  paroît  la  plus 
vraiûemblable.  Tacite,  hl[l.  hv.  IV.  ch.  Lxxxiij.  le 
prétend  aufiî.  Les  Egyptiens  , dit-il , nation  fuperRi- 
tieufe,  révéroienté'é.'-jjP/V  plus  qu’aucun  autre  divi- 
nité: Serapin  dedita  gens  JiiperJiUionibus  Juper  alios 
colU, 

Ce  n’étoit  pas  feulement  le  dieu  tutélaire  de  toute 
general , pluficurs  des  principales  villes 
de  ce  royaume  Tavoient  choifi  pour  leur  patron  par- 
ticulier , & le  firent  graver  fur  leurs  monnoies  en 
cette  qualité  ; mais  entre  toutes  ces  villes  , aucune 
ne  lui  renclitdes honneurs  plus  folcmncls  & plusfur- 
prenans  que  celle  d’Alexandrie.  Alexandria  civicas 
qua  conditorcm  Alexandrum  rnacedoneni  gloriatur,  Se- 
rapin atqut  IJÎn  cultu  penè  anonitx  veneralionis  obfer- 
vat , dit  Macrobe  , Liv.  I.  Saiurn. 

On  l'y  adoroit,  félon  Tacite  , comme  une  efpece 
de  divinité  imiverfellc  qui  repréléntoit  Efculape  , 
Ofiris,  Jupiter,  Platon  : daim  ipjun  multi  Æfcula- 
piiim  quod  medcacur  œgris  corporibus  , quidam  OJirin 
aniiqui^miim  illis  gmtibus  nurnen  , pUriqm  Jovem  ut 
rerum  omnium  pocentem  , pLurimi  dium  patrem  injïgni- 
bus  qutz  in  ipjb  maniftjla  aut  per  ambages  conjeüanc. 
On  le  prenoit  aufii  pour  Jupiter  Ammon , pour  le 
Soleil , félon  Macrobe , & pour  Neptune.  Le  bulle 
de  Sirapisy^w  revers  d’AntoninPie,  nousleraontre, 
dans  Seguin,  fous  prefque  tous  ces  différens rapports; 
le  boiffeau  fur  la  tête  , la  couronne  rayonnée  , les 
cornes  de  bélier,  la  corne  d’abondance  devant  lui,  & 
derrière  lui  un  feeptre  à trois  pointes  entortillé  d’un 
ferpent , même  avec  la  cuiralTe  , comme  le  dieu 
Mars. 

On  s etoit  aulîi  formé  de  Sérapis  une  idée  comme 
d’un  dieu  unique  J qui  comprenoit  les  attributs  de 
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toutes  les  autres  divinités  ; ce  qui  donna  lieu  aux 
payens  de  publier  que  les  Chrétiens  & les  Juifs,  qui 
ne  reconnoifibie'it^qu’un  feul  Dieu  , adoroient  Sera- 
pis  ; c^eR  ce  qu’alfure  l’empereur  Hadrien  dans  une 
lettre  à Severianus , rapportée  dans  Vopifeus  d’après 
Flegon  ; i//i , dit-il , qui  Serapin  cohene  clirilîiani Junt  , 
^ Chrifli  epifeopos  dicunt  , unus  illis  Deiis  efl  j 
hune  Chrijliani  y huncJudæiy  hune  omnes  venerancur 

gentis.  * 

C’eR  à cette  divinité  qu’étoit  confacré  le  fuperbe 
temple  d Alexandrie  , dans  lequel  on  transféra  la  Ra- 
tue  de  ce  dieu  , que  les  habitans  de  Sinope  polTé- 
doient,  & qu’ils  adoroient  fous  le  nom  deJupiterSé- 
Tapis  y Plutus  ou  Platon. 

TI  eR  très-fingulierque  les  Alexandrins  qui  avoient 
cette  divinité  chez  eux  pour  ainfi  dire  , puifqu’elle 
étoit  la  pre.mie'-e  divinité  de  toute  l’Egypte,  felbient 
avifés_  de  l’aller  chercher  au-delà  des  mers , & dans 
une  ville  aulîi  éloignée  d’Alexandrie  que  l’étoitSino- 
pe  , & d’adorer  Jupircr-5'«VÆ/j/i  , divinité  égyptien- 
ne, fous  Le  titre  d’un  dieu  etranger , favoir  fous  celui 
deZÈiif  S/pwTT/'rîif , Jupiter  de  Sinopt.  Tacite  Plutar- 
que & EuRathe  nous  en  difent  la  raifon , dont  le  dé- 
tail fcroit  trop  long  ù raconter  autrement  que  pa,r 
l’extrait  luivant. 

Entre  pluficurs  temples  des  plus  magnifiques  dont 
Ptolemee  Soter  ,_fi!s  de  Lagus , avoit  orné  la  nouvelle 
ville  d Alexandrie  , qu’il  avoit  choifie  pour  la  capi- 
tale de  Ion  royaume , il  en  avoit  fàit  bâtir  un  beau- 
coup plus  luperbe  qu’aucun  autre  , & tout  éclatant 
d or.  Comme  il  etoit  en  fufpens  à quel  dieu  il  devoit 
le  dedier,  un  génie  d’une  beauté  charmante,  & d'une 
taille  au-delTus  de  l’humaine  , lui  étant  apparu  en 
longe  , lui  confeilla  de  taire  venir  fa  Ratue  du  Pont 
apres  quoi  il  difparut  en  s’élevant  dans  les  airs  envi- 
ronné de  flammes. 

Ce  prince  ayant  raconté  fa  vifion  à Timothée , fa- 
vant  athénien,  de  la  race  des  Eumolpides  , il  apprit 
de  lui  que  près  de  Sinope , ville  de  Pont , étoit  un 
vieux  temple  confacré  à Jupitcr-PIutus  ; dontlaila- 
tiie  étoit  fingulierementrefpeaée  par  les  habitans  de 
cette  contrée.  Sur  cet  avis , Ptolemée  envoya  Timo- 
thée en  ambaflàde  à Scydrothemis  roi  de  Sinope 
pour  le  prier , en  lui  offrant  en  même  tems  de  riches 
préfens,  de  vouloir  bien  lui  accorder  ce  dieu. 

Scydrothemis  fit  d’abord  de  grandes  difficultés,  & 
cependant  retint  Timothée  à fa  cour  le  plus  lonv 
tems  qu'il  put , en  l’amufant  toujours  de  belles  pro- 
meffes.  Mais  enfin  au  bout  de  trois  ans,  le  dieu  fe  dé- 
clara de  lui-même  , & fe  rendit  de  fon  temple  fur  le 
vaifféau  de  l’ambaffadeur , qui  aufli-tôt  ayant  mis  à U 
voile , arriva  , par  lui  miracle  encore  plus  inoui , en 
trois  jours  dans  Alexandrie. 

Cette  divinité  y fut  reçue  avec  toutes  les  marques 
pofiibles  de  vénération  ; 6c  à l’inRant  Ptolemée  la  fit 
mettre  dans  le  temple  qu’il  lui  avoit  deftiné  , avec 
d autant  plus  de  pompe  , qu’il  reconnut  que  c’étoit 
le  poryait  même  qui  lui  étoit  apparu  , & que  c'étoit 
aulfi  l'image  de  Jupiter-b’éra^/j  , qui  étoit  adoré  en 
Egypte  pour  le  dieu  Pluton.  C’eR  ce  même  dieu  qu’A- 
thénée  nomme  le  Jupiter  égyptien  , & Martial  le  Ju- 
piter pharius  , comme  étant  la  divinité  du  Nil. 

Scis  quotics  Phario  madeat  Jove  fitfca  fyene. 

Tacite  rapporte  que  Jupiter-beVû/jij  étoit  encore 
en  vénération  de  fon  tems  dans  Alexandrie  ; qu’on 
s’adreflbit  à {aï  comme  à un  oracle  , 6c  que  Vefpa- 
fien  étant  venu  dans  cette  ville , fc  renferma  dans  le 
temple  de  ce  dieu  pour  le  confulter  fur  les  affaires  de 
1 empire.  On  publia  meme  que  ce  prince  avoit  opéré 
quelques  miracles  par  la  puiffance  de  Sérapis;  & l’on 
eut  grand  foin  de  feraer  ces  faux  bruits  parmi  le  peu- 
ple , tant  pour  y accréditer  davantage  le  culte  de 
cette  divinité , que  pour  rendre  la  majeRé  impériale 
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toujours  plus  refpeûable  aux  Egyptiens. 

Les  Athéniens  quiavoient  reçu  la  connoiür.nce  de 
l’Eeypte  par  Cécrops  6c  Ereélhée  , deux  de  leurs 
rois  qui  étoicnt  de  ce  pays-là  , reçurent  en 
tems  le  culte  d’Ifis  & de  , quds  établirent 

dans  la  Thrace  6c  fur  les  côtes  du  Pont-Euxin  , ou 
ils  turent  puifiàns  pendant  un  affez  long  efpace  de 
tems  6c  où  ils  fondèrent  tant  de  célébrés  colonies. 

Quand  mêine  leshiftoriensfetairoientlur  ce  point, 
quantité  de  médailles  nous  apprennent  que  Jupiter- 
Plutus  ou  Sèrapis , fut  la  divinité  tutclaire  de  plu- 
fieurs  villes  confidérables  des  environs  de  cette  mer, 
fur-tout  de  la  Thrace  6c  de  la  Mœfie  inferieiire  , les 
médailles  de  Marcianopole  , d’Odetie  6c  de  Diony- 
fiopole  en  rendent  témoignage. 

Les  médailles  nous  dilent  encore  que  « dieu  ne 
Eu  pas  moinsrévéré  dans  l’Arabie  , la  Phenicie  & la 
Syrie  , qu’en  Afie , en  Thrace  & dans  la  baffe  Mœ- 
fie; c’eft  cedont  nous  affurentlesmédailles  de  Boltra, 
de  Ptolémaïs  , de  Céfarée  , de  Paleftme  , d Æha  ca- 
pltolina , d’Antioche  de  Syrie  , où  il  eut  meme  un 
temple  fameux. 

La  ville  de  Sinope  en  particulier  avoit  pu  recevoir 
le  culte  de  Sérapis , fi  ce  n’cft  immédiatement  des  ha- 
bitans  des  provinces  voifmes , qui  le  tenoient  des  Sy- 
riens & des  Phéniciens , chez  qui  il  etoit  pâlie  de  1 E- 
cypte  au-moins  des  Colches , colonie  égyptienne , 
avec  qui  Sinope  étoit  en  relation  de  commerce  , ou- 
bien  même  des  Miléliens  dont  cette  ville  etoit  co- 

Ce  ne  fut  point  fans  de  grandes  raifons  que  les  Si- 
nopiens  prirent  Jupiter-Plutus,  c’eff  à-dire  Serapis, 
pour  leur  divinité  tutclaire  ; car  outre  que  plufieurs 
auteurs  prétendent  que  cefutJupiter-meme  , & non 
pas  Apollon  qui  tranfporta  de  Grèce  en  AficSmope, 
fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom,  les  Sinopiens  etoient 
auffi  perfuadés  que  c’étoit  à Jupiter-  Plutus  , dieii  des 
mines , qu’ils  etoient  redevables  de  l’opulence  ou  les 
mettoit  le  grand  trafic  qu’ils  faifoient  iur  toutes  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  d’une  quantité  prodigieuie 

de  fer  qu'ils  tiroient  des  mines  deleur  contrée  & des 

paysvoifms;raifonpourlaqueUeyraiffemblablernent 

Pomponius  MclanommelcsSinopienS  chaUbes , c elt- 
forgerons  ou  marchands  de  fer. 

Le  culte  de  Sérapis  paffa  de  la  Grèce  chez  les  Ro- 
mains , qui  lui  éleverent  un  temple  d^s  le  cirque  de 
Flaminius  , 6c  établirent  des  fêtes  en  ton  honneur  en 
différens  tems  de  l’année.  Une  multitude  prefque  in- 
nombrable fréquentoit  le  temple  de  ce  dieu  ; de  )eu- 
nes  gens  entr’autres  y couroient  en  foule  , pour  ob- 
tenir de  lui , comme  une  faveur  fignalce  , qu  il  leur 
fît  trouver  des  perfonnes  faciles  qui  enflent  la  coni- 
plaifance  de  le  livrer  à leur  paflion.  Un  nombre  pref- 
qu  infini  de  malades  & d’infirmes  alloient  lui  deman- 
der leur  guérilbn  , ou  plutôt  fe  perfuader  qu  ils  1 a- 
vüicnt  reçue.  Enfin  les  maux  qu’occafionna  le  culte 
de  Sérapis  , obligea  les  empereurs  de  l’abolir  dans 
Rome  , 6c  Théodofe  détruifit  fon  temple  à Alexan- 
drie.  . . , 

Cette  divinité  figuroit  Jupiter  qui  commande  au 
ciel  & à la  terre , le  dieu  Plutus  ou  Pluton  qui  pre- 
fide  aux  enfers  & à tous  les  lieux  fouterrems, fur-tout 
aux  mines , & par  conféquent  aux  richeffes  puilqu’on 
les  en  tire;  c’eft  à caufe  de  ces  deux  différens  rapports 
qu’on  préfentc  ce  dieu  fur  les  médailles  , tantôt  avec 
une  aigle  fur  fa  main  droite , ainfi  qu’on  le  voit  au  re- 
vers d’une  médaille  de  Mithridate  V.  pere  de  Mithri- 
date  Eupator , & d’une  autre  médaille  de  Caracalla, 
où  Sérapis  paroît  à-demi  couché  fur  un  triclinium , 
eipece  de  canapé  ; tantôt  avec  le  cerbère  à fes  piés  , 
ainfl  qu’il  efl  li  fouvent  gravé  fur  les  médailles  de  plu- 
lîeiirs  villes  d’Afle , de  Thrace  6c  de  Grece  : par  exem- 
ple far  celle  de  Pergame  , de  Laodicée , de  Sidé  de 
Pamphilic,  deNyla  on  Caricjd’AmafiedanslePont, 
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où  fe  voit  dans  le  champ  de  la  médaille  une  etolle, 
pour  marquer  la  puiffance  de  ce  dieu  dans  les  cieux  ; 
des  Callatiens  dans  la  Thrace  , des  Penéates  en  Ar- 
cadie , 6c  même  des  Marcianopolitains  dans  la  balle 
Mœfie. 

Sérapis  tel  qu’il  efl  gravé  fur  une  médaille  de  Gor- 
dien Pie , expliquée  dans  les  mémoires  de  littératu'e , a 
un  boiffeau,  ou  un  panier  fur  la  tête  , à la  maniéré 
des  divinités  d’Egypte  ; type  qui  fignifie  non-lculc- 
ment  que  l’abondance  6c  tous  les  biens  venoient  des 
dieux,  mais  auffi  que  c’étoit  eux  qui  nu'furoicnt , 
c’eft-à-dire  qui  régloienf  tout  fur  la  terre  félon  k-ur 
volonté.  On  donne  particulièrement  ce  fymbolc  à 
Sérapis , comme  inventeur  de  ragriculture  : il  lui 
convient  encore  comme  dieu  des  richefles , pour 
marquer  qu’elles  procurent  aux  hommes  tous  les  be- 
foins  de  la  vie  ; d’où  vient  que  les  anciens  mettoient 
quelquefois  une  corne  d abondance  a la  main  , com- 
me il  paroit  fur  quelques  médailles. 

Ce  dieu,  dont  le  caractère  efl  de  ne  faire  que  du 
bien  , n’a  point  dans  la  médaille  de  Gordien  Pie,  la 
fondre  à la  main  , ainfi  que  le  porte  le  plus  fouvent 
Jupiter,  comme  divinité  terrible;  mais  il  tient  dans  fa 
main  gauche  hajiam  puram , feeptre  qui  étant  emouiîo 
par  le  haut  fans  fer  aigu, à la  différence  des  lances  or- 
dinaires , défignc  que  la  bonté  6c  la  clémence  font  le 
propre  des  dieux. 

La  main  droite  de  la  figure  du  dieu  , & fes  re- 
gards levés  vers  le  ciel , femblent  attefler  qu’il  ne 
commande  pas  moins  aux  cieux  que  fur  la  terre , 6c 
aux  enfers.  C’efl  auffi lattitucle qu'a  ce  dieu  fur  plu- 
fleurs  médailles  des  villes  de  l’Egypte  , de  Syrie , 
d’Afie  6c  de  Thrace.  On  le  volt  ainfl  fur  les  médail- 
les de  Boufiris  , de  Cabale  , de  Ménclas  , d’üxy- 
rinche , de  Profope,  de  Narcolls , de  Cop  os  6c  d’au- 
tres villes  d’Egypte;  fl  cen’eft  que  cette  divinité  porte 
fouvent  fur  la  main  droite  l’aniinal , ou  autre  fymbole 
de  la  ville  dont  elle  efl  la  patrone  ; par  exemple  un 
lion  , un  cerf,  un  ibis , le  lotus  , une  palme  6c  au- 
tres types. 

5(rV(7/j/5  alamême  attitude  fur  les  médailles  d’Ama- 
fie  , de  Tomes  , 6c  d’Anchiale  dans  le  Pont , de  Ni- 
cce  , de  Ciane  en  Bithynie  , de  Mida  en  Phrygie  , 
de  Céfarée  la  Germanique  en  Syrie  , de  Célàrée  de 
Cappadoce  , ayant  le  mont  Avgce  fur  la  main  droi- 
te ; de  Perinthe  , de  Sardis , de  Bizuenne  , de  Calla- 
fle  , de  Mefembrie  dans  la  Thrace , &c. 

Mais  le  fymbole  le  plus  commun , & le  plus  uni- 
verfellcment  employé  dans  les  médailles,  images, 
flatues  , & pierres  gravées  de  Sérapis,  efl  le  bo.ffeau 
ou  panier  appelle  en  latin  calathus , qu’il  porte  lur 
fatete;  la  forme  n’en  efl  paslamêmepar-tout;  quel- 
quefois ce  panier  efl  également  large  dans  toute  fa 
hauteur  ; ailleurs  on  le  voit  évafé  par  le  haut , ici 
élevé , là  plat , d’autresfois  orné  dans  fon  contour  de 
branches  feuillées  , le  plus  fouvent  tout  uni  ; dans 
d’autres,  treffé  en  maniéré  de  jonc  ; ou  enfin  en- 
touré de  plufieurs  bandes  horifontales  , 6c  termine 
par  une  cfpece  de  rebord  , faillant  dans  fa  partie  fu- 
perieure. 

Le  muid  fe  trouve  fur  la  tête  de  quelques  divinités 
égyptiennes , & en  particulier  fur  celle  d Ifis  ; mais 
on  peut  dire  que  c’efl  proprement  1 attribut  de  Sera^ 
pis  ; ceux  qui  regardent  ce  dieu  comme  étant  le  fo- 
leil , prétendent  que  le  bolfleau  mis  au  haut  de  fa  tc- 
te  , marque  la  prodigieufe  élévation  de  cet  aflre  ; 
d’autres , que  cette  divinité  conduit  tout  avec  poids 
& mefure;  quelques-uns  enfin  , en  confidérant  Sé- 
comme  l’inventeur  de  l’agriculture.  Il  n’efl  p s 
poflible  defuivre  tous  ces  détails;  les  autres  attributs 
de  Sérapis , font  le  cerbere  , les  rayons  , le  ferpent, 
le  bâton  , les  cornes  de  belier  , le  trident,  la  corne 
d’abondance,  l’ibis,  le  vaiffeau , le  papillon,  l’ai- 
gle , le  cerf,  6c  le  phalie.  On  ne  s’attend  pas  iàns 

doute 
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doute  qu^on  établifle  les  raifons  qui  ont  fait  donner  h 
cette  divinité  tous  ces  difFérens  attributs  ; mais  on 
peut  lire  les  Mémoires  de  Uttérat.  tom.  X.  i/r-4°.  les 
auteurs  de  l’art  numifmatique  ; Spanheim  en  particu- 
lier ; & finalement  une  differtation  fur  le  dieu  Sira- 
imprimée  récemmentà  Amfterdam 
chevalier  DE  JavCOURT.') 

SÉRAPOULE , ( Géog.  moi.')  petite  ville  de  l’em- 
pire ruflîen  , dans  la  province  de  Permie , & la  plus 
méridionale , fur  une  petite  riviere  qui , un  peu  au- 
delTous  , fe  joint  au  Kama.  (Z).  /.) 

SERASKIER,  ou  SARESKER , f.  m.  {Hifl.mod) 
c’eR  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à leur  généraux , 
ou  à ceux  qui  commandent  en  chef  leur  armee^; 
ils  leur  donnent  aufli  le  nom  de  backbog , chef  ou  gé- 
néral. On  choifit  le  féraskier  parmi  les  hachas  a deux 
ou  trois  queues  ; mais  fi  le  féraskier  n’a  que  1 honneur 
des  deux  queues,  onnefoutfrepoint  de  hacha  à trois 
queues  dans  fon  armée  , parce  que  ce  feroit  à lui 
que  le  commandement  appartiendroit.  XJnferaskUr 
n’efl  tenu  que  de  communiquer  fes  plans  aux  autres 
officiers  généraux  , mais  il  n’eft  point  obligé  de  fui- 
vre  leur  avis,  6c  fon  pouvoir  eft  arbitraire;  ilcefle 
auffitüt  que  la  campagne  eft  finie.  Le  bacha  de  Si- 
liftrie  porte  toujours  le  titre  de  féraskier , parce  qu’il 
eft  obligé  de  veiller  à la  fîirete  des  frontières,  du  côte 
de  la  Pologne,  k^oye^  Cantemir  , hf.  ottom. 

SERAY-AGASI , {Jiifl.  turque.)  c’eft  le  quatrième 
aga  du  ferrail  ; il  ne  fort  jamais  de  Conftantinople  , 

•&:  eft  appellé  pour  cette  raifon/eVaj-a^û/  , l’agadu 

ferrail.  II  fait  l’office  des  trois  autres  aga  , pendant 
qu’ils  font  abfens , c’eft-à-dire , du  capi-aga , du  kha- 
ainedar-bachi , & du  kilerdgi-bachi.  du  Loir.  (Z?. /.} 

SERRAI  ÈE  , f.  m.  ( tenue  de  relation.  ) nom  qu’on 
donne  à un  cajîitaine  de  cavalerie  qui  eft  au  fervice 
du  grand  feigneur.  Pocock,  defeript.  £ Egypte, p.iyC. 
(D.J.) 

SEUBETES  , bu  SERBETIS  , ( Géog.  anc.  ) 
fleuve  de  la  Mauritanie  céfarienfe  , dans  Ptolomoe  , 
/.  ir.  c.  ij.  Villeneuve  croit  que  c’ertle  fordabala  de 
Pline.  Le  nom  moderne  eft  Miron  , félon  Caftalo  , 
& Hued-Icer , félon  Marmol.  {D.J.) 

SERBOCAL,  f.  m.  {Fileur  £ or.  ) c’eft  parmi  les 
fileurs  d'or  un  petit  cylindre  de  verre  , lur  lequel 
paffe  l’ouvrage  , afin  qu’il  ne  coupe  point  le  bois  du 
rouet. 

SERCHIO  , LE  ( Géog,  moi.  ) riviere  d’Italie  ; el- 
le prend  fa  fource  au  mont  Apennin  , dahs  l’état  de 
Modene  , arrofe  Luques  dans  fon  cours,  &fejette 
dans  la  mer  de  Tofeane,  environ  à ftx milles  au-def- 
fiis  de  l’Arno.  Le  Serchio  eft  VÆfaris  , l Anfer , ou 
XAufer  des  latins.  {D.  7.) 

SERDAR,  f.m.  {HilLmod.)  c’eft  le  titre  qu’on 
donne  à un  général  de  la  Moldavie  , qui  eft  chargé 
de  défendre  les  frontières  contre  les  incurfions  des 
Cofaques  &r  desTartares. 

SERDEN-GIECHDI  , f.  m.  {Hlft.mod.)  nom 
que  les  Turcs  donnent  à une  milice  qui  n’efr  point 
lur  un  pié  fixe , mais  qui  eft  levée  ou  caffée  au  gré 
du  fultan.  Ce  mot  fignifie  homme  qui  méprife  la  vie. 
Dans  les  expéditions  difficiles  , le  lultan  ordonne  la 
levée  d’un  certain  nombre  de  ces  foldats  , à qui  on 
donne  dixafpres  par  jour;  les  janifl'aires  eux-mômes 
s’y  enrôlent,  pour  augmenter  leur  paye.  Ces  foldats 
combattent  avec  une  férocité  & une  valeur  à toute 
épreuve , & ceux  qui  échappent , ne  peuvent  être 
forcés  àfervirune  fécondé  fois  clans  le  même  pofte  ; 
quand  ils  font  eftropiés,  ils  ont  une  penfion  viagère 
de  dix  afpres  par  jour , & on  leur  donne  le  titre  d’o- 
turak.,  ou  fédentaire.  Cantemir,  hif.  ottom. 

.SÉRÉGIPPE  , ( Géog.  moi/.)  riviere  de  l’Améri- 
que méridionale, au  Bréfil;  elle  prend  fa  fource  dans 
le  gouvernement  de  Sérégippt , qu’elle  arrofe , & va 
fe  jetter  dans  la  mer  du  Nord.  {D,  J.) 

Tnme  XF. 
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iSÉRÉGTPPEDELREY,  OU  .S.  Chr'ifiopht  ^ '{Géogx 
mod.  ) ville  de  l’Amérique  méridionale  , au  Rréfil; 
capitale  du  gouvernement  de  même  nom  , lur  la  rive 
feptentrionale  du  Vazabaris  , à onze  lieues  de  Rio* 
Réal.  Le  gouvernement  de  Sérégippe  eft  entre  Rio* 
Réal , au  midi , & la  riviere  de  S.  François  au  nordv 
{D.J.)  . 

SEREIN , {Phyfiqne  & Médecine^  on  appelle  corn* 
munément  j'ercin  , l’humidité  dont  l’air  ell  chargé  , 
principalement  en  été , 6c  après  les  jours  les  plusyi-* 
reins  , quelques  heures  après  le  coucher  du  foleil  « 
lorfque  le  vent  eft  au  midi , & qu’on  n’eftime  com- 
munément que  par  un  fentiment  de  froid  qu’éprou- 
vent ceux  qui  y font  expofés.  Le  ferein  n’eft  autre 
chofe  que  la  rofée  du  foir , ou  la  rofée  commençante, 
qui  n’eft  pas  devenue  encore  fenfxble  par  l’accroilTe* 
ment  qu’elle  reçoit  pendant  la  nuit  -,  6c  qui  eft  par- 
venue à fon  complément  peu  de  tems  après  le  lever 
du  foleil  ; c’eft  une  erreur  populaire  que  l’opinion 
qui  fait  regarder  le  ferein  comme  une  émanation  fe- 
che,  plusnuifiblc  que  la  rofée  proprement  dite.  Voy,. 
Rosée  , Chimie  & Médecine,  {b) 

SÉRÉNA  LA  ( Géog.  mod.)  Ville  de  l’Amériqué 
méridionale  , au  Chili , dans  l’évêché  de  Sant-Jago. 
Cette  ville  qui  eft  la  première  du  gouvernement  de 
Chili  , 6c  la  plus  proche  du  Pérou  , fut  bâtie  par  le 
gouverneur  du  Chili,  Petro  de  Valdivia,  l’an  1544* 
Il  lui  donna  le  nom  de  Séréna  fa  patrie  ; mais  les  El- 
pagnols  l’ont  appellé  depuis  Cnquimbo  , d\i  nom  de 
la  vallée  dans  laquelle  elle  eft  bâtie.  C’eft  une  gran- 
de villace,  dont  les  rues  font  larges,  longues  6c  ti- 
rées au  cordeau  , mais  dans  chacune  defquelles  on 
trouve  à peine  fix  maifons;  6c  quelles  mailons  enco- 
re ? Elles  font  toutes  baffes  , étroites  , 6c  couvertes 
de  feuilles  de  palmier  ; elles  ont  toutes  un  grand  jar- 
din  , oïl  l’on  cueille  tous  les  fruits  d’Europe  6c  du 
pays  , qui  font  d’un  goût  merveilleux,  6c  dans  une 
abondance  étonnante. 

Il  paffe  au  nord  de  la  ville,  une  belle  riviere  ,qui 
prend  fa  fource  dans  les  hautes  montagnes  des  An- 
des ; elle  arrofe  la  vallée  , qui  eft  toute  remplie  de 
beftiaux  qui  y paiffent  pêle-mêle , fans  qu’on  en 
prenne  aucun  foin. 

Le  port  de  la  Séréna  eft  fous  le  30'  deg.  de  latitude 
méridionale  , dans  une  baie  fort  étendue  , 6c  fituée 
environ  h deux  lieues  de  la  ville.  C’eft  dans  ce  port , 
aufti  grand  que  commode , que  l’on  déchargé  les  na- 
vires. 

Comme  la  riviere  qui  fertilife  la  vallée , paffe  aufti 
dans  la  ville,  elle  y apporte  abondamment  du  vin, 
du  blé , des  fruits , de  la  viande , 6c  du  poiflbn  ; cet- 
te ville  ne  manque  pas  de  couvents  , il  y en  a de  Cor- 
deliers , de  dominicains , de  peres  de  la  merci , de 
jéfuites  , &c. 

Ce  pays  étoit  autrefois  fort  peuplé , il  eft  à préfent 
prefque  défert  ; les  Efpagnols  , dans  le  tems  de  leurs 
conquêtes , 6c  depuis , par  les  travaux  des  mines 
d’or  6c  de  cuivre  , ont  tellement  détruit  tous  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée , que  les  mines  d’or  6c  de 
cuivre  qui  s’y  trouvent , ont  été  abandonnées , faute 
de  monde  pour  y travailler. 

Longitude  de  la  Séréna  , fuivant  le  P.  Feuillée,' 
joff.  24.  tâ.  lacit.2Ç).à4.  10.  eUe  fftde  73.  ji.  4S, 
plus  occidentale  que  l’obfervatoire  de  Paris.(Z?.7.  ) 

SÉRÉNADE  , f.  f.  efpece  de  concert  qui  fe  don- 
ne de  nuit  fous  les  fenêtres  de  quelqu’un;  il  n’eft  com- 
pofé  ordinairement  que  de  mufique  inftrumentale  ; 
quelquefois  on  y ajoute  des  voix.  On  appelle  auffiy?- 
rénadis  les  pièces  que  l’on  compofe,  ou  qu’on  joue 
dans  ces  occafions.  La  mode  des  férénades  eft  pafféè 
depuis  long -tems , 6c  ne  dure  plus  que  parmi  le 
peuple.  Ce  mot , italien  d’origine  , vient  fans  doute 
de jereno  , le  ferein  ; ôcpar  métonymie,  le_/o/r.  (6) 
SÈRÉNISSIME  , adj.  ( Hlft.mod.  ) Être  d’hon- 
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neur  , dérivé  du  mot  férénhé  , qu’on  employoit  au- 
trefois pour  les  rois  mêmes , &C  la  France  n’en  don- 
noit  point  d’autre  aux  rois  du  nord  ; mais  depuis  que 
le  nom  de  majtjlé  cft  devenu  commun  à tous  les  fou- 
verainsrois,  le  titre  de  fèrénijjimc  efl  relié  aux  fou- 
verains  qui  ne  font  pas  têtes  couronnées  ; aux  répu- 
bliques de  V enife  & de  Gènes  , aux  princes  du  fang 
de  France  qu’on  traite  d’a/cejfe  férénijjlme  , excepté 
M.  le  dauphin , pour  qui  ce  titre  ne  paroît  point  al^ 
-fez  convenable. 

SÉRÉNITÉ  DE  l’amE,  ( Morale."^  vertu  morale  , 
qui  a fa  fource  dans  l’innocence  & le  tempérament; 
vive  fans  être  emportée , ferieufe  fans  être  grave  , 
avec  elle  habite  la  paix , avec  elle  habite  la  lùreté  ; 
heureux  celui  qui  la  conferve  , &:  dont  toutes  fes 
paflîonsfont  en  harmonie  au  milieu  d’un  monde  en- 
flammé de  vices  I 

Il  faut  fe  munir  de  bonne  heure  contre  les  mali- 
gnes influences  de  fon  climat  & de  fon  tempérament, 
en  s’accoutumant  à faire  toutes  les  réflexions  qui 
peuvent  donner  de  la  férénicé  à l’efprit,  & le  mettre 
en  état  de  foutenir  avec  courage  , les  petits  maux 
& les  revers  de  la  fortune  qui  font  communs  à tous 
les  hommes.  Celui  qui  polTede  cette  heureufe  dif- 
pofition  , n’a  point  l’imagination  troublée  , ni  le 
jugement  prévenu  ; il  elf  toujours  le  même  , foit 
qu’il  fe  trouve  feulou  en  compagnie  ; affable  envers 
tout  le  monde , il  excite  les  mêmes  difpofitions  dans 
tous  ceux  qui  l’approchent  ; le  cœur  s’épanouit 
en  fa  préfence  , & ne  peut  qu’avoir  de  l’eltime  & 
de  l’amitié  pour  celui  dont  il  reçoit  de  fi  douces  in- 
fluences. J’envifage  enfin  cet  état  comme  une  recon- 
noiffance  habituelle  envers  l’auteur  de  la  nature  ; 
la  gaieté  du  prîntems  , le  chant  des  oifeaux  , la  ver- 
dure des  prés  , la  fraîcheur  des  bois  , raniment  la  fé- 
Tèniti ; lalefture  & le  commerce  d’un  tendre  ami , v 
répandent  de  nouveaux  charmes;  en  un  mot,  c’eft 
le  fouverain  bien  de  la  vie  que  Zenon  a cherché  fans 
le  trouver.  (£>.  /.) 

SÉRÉNITÉ,  moi.')  titre  d’honneur  qui  a été 
pris  autrefois  par  les  rois  de  France , & même  parles 
évêques.  Nos  rois  de  la  première  & de  la  fécondé  ra- 
ce , en  parlantd’eux-mêmes , difoient , nom  férénhé, 
ferenhas  nofira  ; & on  voit  qu’Adalard  , évêque  de 
Clermont , s’appliquoit  la  même  qualité  ; le  pape  & 
le  facré  college  , écrivant  à l’empereur , aux  rois , 
au  doge  de  Venife  , leur  donnent  le  titre  de  férénijfi- 
me  Cœfar  , o\\  rex  , ou  princeps  ; le  doge  de  Venife 
prend  particulièrement  ce  titt'e  de  férénhé  ; le  roi  de 
Pologne  le  donne  aux  éledeurs  , quand  il  leur  écrit  ; 
& l’empereur  , lorfqu’il  traite  avec  eux , les  qualifie 
de  férénhé  éltciorale , & les  princes  de  l’empire  de  fé- 
rénhé ducale  ; les  plénipotentiaires  françois  , à Munf- 
ter , le  refuferent  à l’éledeur  de  Brandebourg  , fur 
ce  que  le  mot  de  férénhi  n’étoit  pas  françois , & que 
le  roi  ne  l’accordoit  à perfonne  ; les  princes  alle- 
mands eftimoient  autrefois  plus  ce  titre  que  celui 
dialteffe , mais  l’ufage  a enfin  prévalu  en  faveur  de  ce 
dernier , & l’on  qualifie  fur-tout  les  éledeurs  , à'al- 
tejft  éhUorale. 

SERENUS  , ( MythoL.  ) épithète  donnée  à Jupi- 
ter,commeau  dieu  qui  réglé  letems  ferein,  la  pluie, 
&lesfaifons.(Z)./.) 

SEREQUE  , f.  m.  ( Botan.  ) nom  vulgaire  qu’on 
a donné  à l’efpece  de  genêt  appelle  §znilïa  tincloria 
fruufcens  , incana -,  par  C.  B.  P.  f^ovez  Genet 

SERES  LES  , ( Geog.  anc.  ) Serœ  , les  Seres  occu- 
poient  ce  que  nous  appelions  la  Chine  feptentrionaU , 

& quelc^ue  partie  de  la  grande  Tartarie  orientale! 
Ptolomee  eft  le  fcul  des  anciens  qui  ait  le  mieux  par- 
lé de  leur  pays  , q^uoiqu’avec  plulieurs  erreurs  ; les 
autres  auteurs  en  font  des  peuples  d’Ethiopie.  Hora- 
ce, L /.  od.  iz,  les  joint  aux  Indiens. 
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Subjeclos  orientls  orcs 
Seras  & Indos. 

Lucain  les  place  vers  les  fources  du  Nil.  Hélio- 
dore,  l.  IX.  les  compte  entre  les  Blémies.  Pompo- 
nius  Mêla  les  met  au  centre  des  Scythes  & des  In- 
diens , au  lieu  de  les  placer  à l’extrémité. 

Paufanias , après  avoir  fort  bien  décrit  les  vers- 
à-lbie,  fe  trompe  fur  les  Sens  qui  les  élevoient , 
& les  place  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  mer 
Rouge. 

Ainfi  tout  ce  que  les  anciens  ont  fu  de  vrai  tou- 
chant Jesi’èrci , c’ell  qu’ils  fo.nt  les  premiers  qui  aient 
imaginé  de  travailler  la  (oie.  C’eft  d’eux  qu’elle  cfl 
venue  aux  Perfes  , & des  Perlés  aux  Grecs  & aux 
Italiens.  La  première  étoffe  qu’on  en  ait  vu  en  Eu- 
rope , fut  après  la  conquête  de  la  Perlé  par  Alexan- 
dre ; & c’étoit  encore  de  ce  pays-lù  que  les  Romains 
la  tiroient,  quand  leur  empire  hit  devenu  floriffant. 

. SERET  , LE  , {^Géog.  mod.  ) Seretk,  ou  Moldawa, 
riviere  de  la  Turquie  en  Europe.  Elle  a fa  fource 
dans  la  Tranfilvanie , paffe  dans  la  Moldavie  , où 
elle  arrofe  Soezowa  & Targorod  ; entrant  enfuite 
dans  la  Valaquie  , elle  y reçoit  le  Milfovo  & le 
Bardalach  ; enfin  elle  fe  va  jetter  dans  le  Danube, 
un  peu  au-deffous  d’AniopoH.  {D.J.  ) 

SEREUX  , adj.  ( Gram,  & Aîéd.  ) il  fe  dit  du  fang 
& des  humeurs , lorfqu’ils  font  délayés  d’eau.  Ainh 
fereux  eft  prefque  fynonyme  d'aqueux. 

SE:^  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) du  latinyèr- 
vus,  eftune  perfonne  affujettie  à certains  droits  & 
devoirs  ferviles  envers  fon  feigneur.  L’état  dçsferfs 
efl  mitoyen  entre  celui  de  la  liberté  & l’efclavacre. 

^ Chez  les  Romains  il  y avoit  des  efclaves'’ qui 
etoient  dans  une  dépendance  abfolue  de  leur  maî- 
tre. 

Il  y en  avoit  auffi  de  femblables  en  France  fous  la 
première  & la  fécondé  race  de  nos  rois. 

Mais  ces  fervitudes  perfonnelles  furent  abolies 
peu-à-peu  fous  la  fécondé  race  de  nos  rois  , oiiîdu 
moins  elles  furent  mitigées  ; & comme  il  y avoit  chez 
les  Romains  certains  elclaves  qui  étoient  attachés  à 
la  culture  d’un  fond  particulier,  & que  l’on  appelloir 
adfcriptinosfeu  addiclos  gleba , lefquels  cultivoient  le 
fond  à leur  volonté  , moyennant  qu’ils  rendoient  à 
leur  maître,  tous  les  ans,  une  certaine  quantité  de 
blé  & autres  fruits  ; de  môme  aufîi  en  France  la  plu- 
part des  habitans  de  la  campagne  étoient /e.;/} , c’efl- 
à - dire  attachés  à certains  fonds  dont  ils  ne  pou- 
voient  être  féparés. 

Les  bâtards  & les  aubains  étoient  ferfs  du  roi. 
Vèrs  le  commencement  de  la  troilîeme  race  nos 
rois  affranchirent  plufieurs  communautés  d’habitans, 
auxquelles  ils  donnèrent  des  chartes  de  commune  ou 
permiffion  de  s’affembler.  Louis  hutln  & Philippe  le 
bel  affranchirent  tous  ferfs  de  leur  domaine, 
moyennant  finance. 

Le  roi  donnoit  quelquefois  â certains  ferfs  tn  par- 
ticulier , des  lettres  par  lefquelles  ils  étoient  réputés 
bourgeois  du  roi , & ceffoient  d’être  ferfs. 

Les  felgneurs  donnoient  aufîî  de  femblables  terres 
à leurs , au  moyen  defquelles  ils  étoient  répu- 
tés bourgeois  de  ces  feigneurs. 

Cependant  plufieurs  feigneurs  ne  confentirent 
point  à l’affranchiffement  de  leurs  ferfs\  de  forte  qu’il 
eh  refié  des  vertiges  de  cette  elpece  de  fervitude 
dans  les  provinces  régies  par  le  droit  écrit  & dans 
quelques-unes  de  nos  coutumes , telles  que  Bour- 
gogne , Bourbonnois  , Nivernois  & quelques  autres. 

L’ufage  de  ces  différentes  provinces  & coutumes 
n’ell  pas  uniforme  par  rapport  aux  ferfs. 

Dans  quelques  pays  les  hommes  (ont  ferf:  de 
corps,  c’eil-à-dire , que  leur  perfonne  même  efl 
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firvt , indépendamment  de  leurs  biens  ; ils  ne  peu- 
vent le  délivrer  de  la  fervitude , même  en  abandon- 
nant tout  à leur  feigneur , lequel  peut  les  revendi- 
quer en  tous  lieux  ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle  ferfs 
de  corps  & de  pourfiihe. 

En  d’autres  pays  les  ferfs  ne  font  réputés  tels  qu’à 
caufe  des  héritages  qu’ils  tiennent  du  Icigneur  à cette 
condition  : ces  Ibrtes  de  ferfs  font  ceux  que  l’on  ap- 
pelle mainmortabUs  OU  morcailUbles. 

Les  jèrfs  deviennent  tels  en  plufieurs  maniérés , 
favoir  i®.  par  la  nailTance  , l’enfant  né  dans  un  lieu 
mainmortable  fuit  la  condition  du  pere  ; a®,  par  con- 
vention , lorfqu’un  homme  franc  va  demeurer  en 
lieu  de  mainmorte,  ôc  y prend  un  mein  ou  tene- 
ment;  3®.  par  le  domicile  annal  en  un  lieu  mainmor- 
table , & le  payement  qu’une  perfonne  franche  fait 
au  feigneur  des  droits  dûs  au  leigneur  par  fes  main- 
mortables  ; 4®.  par  le  mariage  à 1 égard  des  femmes  ; 
car  lorfqu’une  femme  franche  fe  marie  à un  homme 
ferf  & de  mainmorte  , pendant  la  vie  de  fon  mari  elle 
elt  réputée  de  même  condition  que  lui. 

Les  droits  que  les  léigneursont  fur  leurs  ferfs  foni 
différens , félon  les  pays  ; ils  dépendent  de  la  cou- 
tume ou  ufage  du  lieu  , & des  titres  des  feigneurs  ; 
c’ell  pourquoi  l’on  ne  parlera  ici  que  de  ceux  qui 
font  les  plus  ordinaires  ; encore  ne  i'e  trouvent-ils 
pas  toujours  réunis  en  faveur  du  feigneur. 

Un  des  premiers  etfets  de  cette  elpece  de  fervi- 
lude  ell  que  le  ferf  ne  peut  entrer  dans  l’état  de  clé- 
ricature  fans  le  confentement  de  fon  feigneur. 

Par  rapport  aux  femmes , le  feigneur  a le  droit  de 
for-mariage  qui  confiile  en  ce  que  le  feigneur  prend 
les  héritages  que  la  femme  , ferve  de  corps , a dans 
le  lieu  de  la  mainmorte  , lorfqu’elle  va  fe  marier  ail- 
leurs. 

Les  héritages  alTis  en  un  lieu  de  mainmorte  font 
réputés  de  même  condition  que  les  autres , s’il  n’y 
a titre  ou  ufance  au  contraire. 

Les  y<ry}  ne  peuvent  vendre  & aliéner  leurs  héri- 
tages mainmortables  qu’aux  gens  de  la  l'eigneurie 
de  même  condition,  & non  à des  perfonnes  franches 
ni  d’une  autre  feigneurie , ficen'eft  du  confente- 
ment du  feigneur , ou  qu’il  y ait  ufance  ou  parcours. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  difpofer  de  leurs  biens 
meubles  & héritages  par  teftament  ni  ordonnance  de 
derniere  volonté  , fans  le  confentement  de  leur  fei- 
gneur. Vivunt  lihen  , moriuntur  ut  fervi. 

Quant  aux  fuccelïions , les  ferfs  mainmortables  ne 
fe  luccedent  les  uns  aux  autres  qu’au  cas  qu’ils  de- 
meurent enfenible  , &:  foient  en  communauté  de 
biens , & à défaut  de  parens  commims,  le  feigneur 
fuccede  à fon  mainmortable. 

La  communion  ou  communauté  une  fois  rompue 
entre  les  ferfs  mainmortables,  ils  ne  peuvent  plus  fe 
réunir  fans  le  confentement  de  leur  feigneur. 

Si  le  ferf  s’abfente , le  feigneur  peut  pourvoir  à la 
culture  de  fes  héritages , afin  que  les  droits  foient 
payés  ; mais  le  mainmortable  peut  réclamer  l’hérita- 
ge, pourvu  qu’il  vienne  dans  les  dix  ans. 

Quelque  favorable  que  foit  la  liberté , le  ferf  ne 
peut  preferire  la  franchife  & la  liberté  contre  ion 
feigneur  par  quelque  laps  de  teras  que  ce  foit. 

Le  témoignage  des  ferfs  mainmortables  n’eft, pas 
reçu  pour  leurs  lêigneurs.  les  coutumes  d’Au- 
vergne , Bourgogne , Bourbonnois,  Nivernois  , Ber- 
ry , Vitri,  la  Marche  , & les  commentateurs,  le 
glof.  de  du  Gange  au  mot  ftrvus , celui  de  Lauriere 
au  mot  ferf,  & les  wom  Corvée,  Esclave  , Main- 
morte , Mainmortable,  Mortaille,  Mor- 

TAILLABLE,  SERVITUDE.  {A') 

Serf  abonné  , eft  celui  qui  a compofé  de  la 
taille  avec  fon  feigneur,  & n’ell  pas  taillable  à vo- 
lonté ; il  eft  parlé  de  ces  fortes  de  ferfs  dans  les  cou- 
tumes locales  d’Azay  le  Feron  , de  Buzançois , de 
Tome  XV t 


S E R 8? 

Bauche,  de  Saint-Genou  & de  Mézlercs  enToiirai* 
ne,  & de  Saint-Cyran  en  Brenne. 

Serf  bénéficial  ou  Bénéficier,  étoitunyêi/ 
attaché  à la  glebe  dans  une  terre  qui  avoit  été  don* 
née  à titre  de  bénéfice  ou  fief  : ces  Ibrtes  de  ferfs  paf- 
foient  au  nouveau  bénéficier  ou  feudataire  avec  l’hé- 
ritage. Voyf^  Bénéfice  , Fief  , & le  gloffairede  du 
Gange  au  mot  frvi  heneficiarii. 

Serf  casé  , fervus  cafatus , étoit  celui  qui  étoit 
attaché  à une  cale  ou  héritage.  Voye^^  le  glojf.  de  du 
Gange,  au  mot  cafatus  6c  fervi  caj’uti. 

Serf  de  corps  et  de  poursuite  , eft  celui  qui 
eft  perfonneilement  ferf  6c  en  fa  perfonne  , indépen- 
damment d’aucun  héritage , & que  le  feigneur  peut 
réclamer  &pourfuivre  en  quelque  endroit  qu’il  aille. 
y oyei^t  article  r i 6'  des  anciennes  coutumes  du  duché  de 
Bourgogne. 

Serf  coutumier,  ou  réputé  tel,  dans  la  coutume 
de  la  Marche  , quiconque  doit  à fon  feigneur  par 
chacun  an  , à caufe  d’aucun  héritage , argent  à trois 
tailles  payable  à trois  termes  , avoine  & geline. 
Voye^la  differtatron  de  M.  de  Lauriere /«r  le  uni- 
ment , ch.  iv.  6c  fon  glojfairezw  mot  ferf. 

Serf  de  dévotion,  étoit  un  feigneur  ou  autre 
qui , quoiqu’il  ne  tût  pas  ferf  d’une  égUfe  , cependant 
par  un  motif  d’humilité  & de  dévotion  fe  déclaroit 
yè.'/d’une  telle  églile , & donnoit  tout  fon  bien  à 
Dieu  6c  aux  faims  & faintes  que  l'on  y révéroit. 
Voyelle  mercure  d’Aoât  rySo  ,p.^z. 

Serf  de  douze  deniers  , de deniers , de  (lua- 
tre  dcriitrs  , étoient  des  gens  de  condition  fervilc  qui 
payoient  à leur  feigneur  une  efpece  de  taille  an- 
nuelle ou  capitation  de  douze  deniers  , lîx  deniers 
plus  ou  moins.  Voye^  la  coutume  de  Bourbonnois  , art. 
rScj  & 204 , le  glojfaire  de  du  Gange , au  mot  capital 
& au  mot  fervus. 

Serf  ecclesiastique,  n’étoit  pas  un  eccléfiaf- 
tique  qui  fût  Jerf  mais  un  laïc  qui  étoit  attaché  à une 
manie  eccléfiallique  : ce  qui  ell  de  fingulier,  c’eft 
que  CCS  Ibrtes  de  ferfs  étoient  fort  improprement 
nommés;  car  ils  n’étoient  pas  de  même  condition 
que  les  autres;  tous  nos  monumens  prouvent  au 
contraire  que  cet  état  donnoit  la  liberté  à celui  qui 
étoit  de  condition  lervile  ; 6c  quelques-uns  penfent 
que  c’efl  de-là  que  les  vrais  ferjs  étoient  obligés  d’a- 
voir le  confentement  de  leur  feigneur  pour  entrer 
dans  la  cléricature.  P'oyei  le  glojfiire  de  du  Gange  au 
mol  fervi  eccléfialliques,  6c  le  iraitéào  M.  Bouquet , 
avocat,  tom.  /.  p.  4J. 

Serf  fiscal  ou  Serf  fiscalin  ou  Fiscalin  fim- 
plement , fifealinus , étoit  autrefois  en  France  un  ferf 
attaché  à l’exploitation  du  fife  ou  domaine  du  roi.  Il 
en  ell  parlé  dans  plufieurs  endroits  de  la  loi  des  Lom- 
bards,dans  Aymoin  , Marculphe,  Grégoire  de  Tours. 

Serf  foncier  , ell  celui  qui  ne  peut  changer  de 
demeure  au  préjudice  de  fon  feigneur,  dont  il  ell 
homme  de  corps  & de  fuite  ; il  en  eft  parlé  dans  un 
titre  .de  Thibaut , comte  palatin  de  Champagne  6c 
de  Brie,  roi  de  Navarre,  du  mots  de  Mai  de  l’an 
1 3 29.  Voyei  le  traité  de  la  noblejje  par  de  la  Roque  , 
chap.  xiij. 

Serf  de  formariage  , ell  celui  qui  ne  peut  fe 
marier  à une  perfonne  franche  , ni  même  à une  per- 
fonne mainmortable  d’autre  lieu  que  celui  de  fon  do- 
micile , fans  la  permilfion  de  fon  feigneur.  Voye^ 
Formariage,  Mainmortable  <5*  Mainmorte. 

■ Serf  franc  a la  mort  , ell  celui  qui  eft  taillé 
haut  6c  bas  par  fon  feigneur , fans  être  néanmoins 
mainmortable , de  maniéré  qu 'après  fa  mon  lès  héri- 
tiers lui  luccedent.  Voyet^  C article  17.6  des  anciennes 
coutumes  du  duché  de  Bourgogne. 

Serfs  germaniques;  on  a nommé  de  ce  nom 
ceux  dont  la  coutume  étoit  venue  des  peuples  de  la 
Germanie , 6c  dont  l’état  étoit  réglé  de  même  : quel- 
L ij 
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ques-uns  tiennent  que  nos  ferfs  de  France  ont  été  éta- 
blis à l’inftar  des  Jtrfs germaniques',  d’autres  croyent 
qu’ils  viennent  des  P».omains  , ce  qui  eft  plus  vraif- 
femblable.  les  rious  de  Bannelier  JurDavoc, 

t.l.p.  /03.  . 

Serf  DE  Glf.be  , étoit  celui  qui  étoit  attaché  à la 
glebe,  c’eft-à-dire  à un  fonds  pour  le  cultiver. 

Ils  étoient  de  deux  fortes  ; les  uns  appelles  ad- 
feripti  gLebæ , les  autres  addiSi  gUbæ. 

Les  premiers  étoient  des  efpeces  de  fermiers  qui 
cultivoient  la  terre  pour  leur  compte , moyennant 
une  rétribution  qu’ils  en  rendoient  au  propriétaire 
pendant  leur  bail. 

Les  féconds  , addlcïl  glcha  , étoient  de  vrais  ferfs , 
qui  cultivoient  la  terre  pour  le  feigneur  ou  proprié- 
taire, & demeuroient  attaches  pour  toujours  à cette 
glebe.  yoyei  le  gloff.  de  Ducange  au  mot  afcripüm  , 
& au  mot  ftrvi. 

Serf  de  main-morte  ou  Main-mortable,  eft 
celui  qui  eft  fujet  aux  lois  de  la  main-morte  envers  fon 
feigneur.  Foyei  Main-mortable  , Main-morte 
& Servitude. 

Serf  A LA  MORT,  eft  celui  qui  étant  originaire- 
ment main-mortable  , & ayant  quitté  -le  lieu  de  la 
main-morte  fans  le  congé  du  feigneur,  pour  aller 
demeurer  en  un  lieu  franc  Se  non  mortaillable  , vit 
comme  franc,  & eft  ferfh  fa  mort , parce  qu’après  fon 
décès,  fon  feigneur  originaire  vient  réclamer  fa  fuc- 
celfion.  yoye:^  Carticle  124  des  anciennes  coulumes  du 
duché  de  Bourgogne. 

Serf  visSEtik,  quajl pejornaïus',  on  appelle  ainft 
en  Nivernois  les  bâtards  des  ferfs-,  c’eft  ainfi  que  M. 
de  Lauriere  explique  ce  terme  en  fon  glofaire. 

Serf  de  poursuite  , eft  celui  que  le  feigneur 
peut  fuivre  & réclamer  en  quelque  lieu  qu'il  aille  ; 
c’eft  la  même  chofe  que  ferf  de  corps,  ^oyei  C article 
tiG  des  anciennes  coutumes  du  duché  de  Bour- 
gogne. 

Serf  de  quatre  deniers,  voye^  d-divant  Serf 
de  douze  deniers,  Û’C. 

Serf-servage  ou  Servagier  , eft  celui  qui  eft 
ferf  de  fen  chef  & de  fa  tête  , Si  doit  chacun  an  qua- 
tre deniers  au  feigneur  pour  rançon  de  fon  chef.  Le 
feigneur  peut  , quand  il  lui  plaît,  prendre  tous  les 
biens  de  ce  ferf,  mettre  fa  perfonne  en  étage,  le  ven- 
dre & aliéner:  quand  ce  ferf  n’a  point  de  quoi  manger, 
le  feigneur  eft  tenu  de  lui  en  donner,  f-'oyei  l’article 
iic)  des  anciennes  coutumes  du  duché  de  Bourgo- 
gne , & l’article  SeRF  DE  QUATRE  DENIERS. 

Serf  testamental,  étoit  celui  que  l'on  avoit 
loué  par  un  paûe  particulier , le  mot  tefament  fioni- 
fiant  dans  cette  occafion  écrit.  Voye^  le  glofaire  la- 
tin de  Ducange  au  mot  ftrvus. 

Serf  a la  vie  , eft  celui  qui  vit  comme  ferf.  Si 
qui  meurt  franc , lequel  étant  taillé  haut  Si  bas  par 
fon, feigneur  , n’eft  pas  main-mortable,  & après 
fon  décès  fes  héritiers  lui  fuccedent.  roye^  t article 
1 2S  des  anciennes  coutumes  du  duché  de  Bourgogne, 
Si  ci-devant  Varùcle  Serf  franc  a la  mort  , & 
ci-après  Serf  a la  vie  et  a la  mort. 

Serf  a la  vie  et  a la  mort  ou  a vie  et  a 
MORT  , eft  celui  qui  étant  originairement  main-mer- 
table  & laillable  , vit  & meurt  comme  ferf  Voyez 
l’article  12^  des  anciennes  coutumes  du  duché  de 
Bourgogne.  (^A') 

SERl  O ou  SERPKO , {Giog.  modf  comme  Tour- 
nefort  l'écrit  , île  de  l’Archipel.  Voyez  Serpho 
(J5.y.) 

SERFOUETTE,  f.  f.  terme  de  Jardinier',  c’eft  un 
petit  outil  de  fer  renverfé , qui  a deux  branches  poin- 
tues d'un  côté  , Si  n’en  a point  de  l’autre  , lequel 
étant  emmanché  d’un  manche  d’environ  quatre  pies 
de  long,  fert  è mouver  la  terre  , à donner  un  petit 
labour  autour  des  laitues , des  chicorées  Si  des  au- 
tres plantes.  {D.  J.) 
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SERFOUIR  SERFOUETTER,r^™eû'(W;- 
nler-,  c’eft  mouver  la  terre  avec  la  ferfoueite  , don- 
ner un  petit  labour  avec  fa  ferfouette  avitourde  quel- 
ques plantes  potagères , comme  pois , chicorées , lai- 
tues, iS-c.  (D.  y.  ) 

SER.GE,  dans  le  Commerce,  eft  une  étoffe  de  laine  pi- 
quée ou  croifée,  maniifaéluréefur  le  métier  à quatre 
marches  ou  pedales , de  la  même  maniéré  que  l’on  fa- 
brique les  ratines  & autres  étoffes. 

La  bonté  des  ferges  fe  connoit  à la  croifure  , & 
celle  des  draps  à iatilurc.  Voye^  Drap. 

Il  y a des  ftrges  de  différentes  efpeces , qui  pren- 
nent leur  nom  de  leurs  différentes  qualités,  ou  des 
endroits  dans  lefquels*on  les  tàbrique.  Celle  qui  a le 
plus  de  réputation  , eft  la  ferge  de  Londres  i elle  eft 
maintenant  tres-eftimee  dans  les  pays  étrangers , par- 
ticulièrement en  France  , où  l’on  a établi  avec  beau- 
coup de  fuccès  une  manufavture  de  cette  efpece  fous 
le  litre  de  ferge  façon  de  Londres. 

Manufacîure  de  ferge  de  Londres.  Quant  à la  laine, 
on  cboifit  la  plus  longue  pour  la  chaîne , Si  la  plus 
courte  pour  la  trame  : avant  que  de  faire  uiage 
de  l’une  Si  de  l’autre  , on  doit  premièrement  la 
degraiffer,  en  la  mettant  dans  une  chaudière  de 
liqueur  , un  peu  plus  que  tiede  , compofée  de  trois 
quarts  d’eau  bien  nette  , & un  quart  d’urine  ; après 
qu’on  l’y  a laiffée  affez  long-temps  pour  s’y  dill'oudre. 
Si  avoir  ôté  la  graiffe  , &c.  on  la  remue  brufquement 
avec  un  bâton  ; on  l’ôte  enfuite  de  la  liqueur; 
on  la  laiffe  égoiiter , Si  après  l’avoir  lavée  dans  de 
l’eau  courante  , & fechée  à l’ombre  ; on  la  bat  avec 
des  bâtons  fur  un  râtelier  de  bois,  pour  en  chaffer 
l’ordure  Si  la  plus  grofîè  pouffiere.  Après  quoi  on 
l’épluche  bien  proprement  avec  les  mains  Quand 
elle  eft  alnfi  prépatée  , on  la  graiffe  ou  on  l’imbibe 
d’huile  d’ohve  , & l’on  peigne  avec  de  grands  pei- 
gnes la  partie  la  plus  longue  , deftinée  à la  chaine  ; 
on  la  fait  chauffer  dans  un  petit  fourneau  pour  cet 
ufage  pour  la  degraiffer  une  féconde  fois  , ou  pour 
lui  ôter  fon  huile  ; on  la  met  dans  de  l’eau  de  favon 
très-chaude  ; après  l’en  avoir  retirée , on  la  tord , on 
la  lèche  Si  on  la  file  au  rouet.  Quant  à la  laine  la  plus 
courte,  dont  on  veut  faire  trame  , on  la  carde  feule- 
ment fur  le  genou , avec  de  petites  cardes  très-fines  ; 
on  la  file  enfuite  au  rouet  fans  en  ôter  l’huile.  Re- 
marquez que  le  fil  deftiné  à la  chaine  doit  être  tou- 
jours beaucoup  plus  fin  Si  plus  retors  que  celui  de  la 
trame. 

Quand  la  laine  eft  filée  , tant  celle  qui  eft  pour  la 
chaine  que  celle  qui  eft  pour  la  trame  , & que  l’on 
a mis  le  fil  en  écheveaux,  la  laine  deftinée  à la  trame 
eft  mile  fur  des  efpoiins  ( à moins  qu’elle  n'ait  été  fi- 
lée deffus)  proportionnés  à la  cavité  ou  à l’œil  de 
de  la  navette  ; & fa  laine  , qui  eft  pour  la  chaine , eft 
dévidée  fur  une  efpece  de  bobines  de  bois , afin  de  la 
préparer  à être  employée;  quand  elle  eft  montée,  on 
lui  donne  de  la  confiftance  , c’eft-à-dire  , qu’on  la 
rend  ferme  moyennant  une  clpece  de  colle  , dont 
celle  qui  eft  réputée  la  meilleure  , eft  faite  de  coupu- 
res de  parchemin  : quand  elle  eft  lèche , on  la  met 
fur  le  métier. 

Quand  elle  eft  montée  fur  le  métier  , l’ouvrier 
élevant  Si  abaifl'ant  les  fils  ( que  l’on  paflè  à-travers 
une  canne  oit  un  réfeau),  par  le  moyen  de  quatre 
pédales , fituces  dans  la  partie  inférieure  du  métier  , 
qu’il  fait  agir  tranfverfalement , également  Si  alter- 
nativement l’une  après  l’autre,  avec  fes  piés,  à pro- 
portion que  les  fils  font  élevés  Si  abaiffés  , il  jette 
la  navette  à-travers  d’un  côté  à l’autre  ; & à chaque 
fois  qu’il  jette  la  navette  , & que  le  fil  de  la  trame  eft 
croifé  entre  les  fils  de  la  chaine  , il  le  frappe  avec  le 
chaffis,  auquel  eft  attachée  la  canne  , à-travers  les 
dents  de  laquelle  les  fils  de  la  chaine  font  placés , & 
il  répété  ce  coup  deux  ou  trois  fois , ou  même  plus  ^ 
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jiifqu’à  ce  qu’il  juge  que  la  croiAire  de  la  ferge  eft 
Jiiffifamment  ferrée  i 6c  ainfi  de  fuite  , julqu’à  ce  que 
Ja  chaîne  fbit  entièrement  remplie  de  la  trame. 

Auflîtôt  que  l’on  a ôté  la  ferge  de  defliis  le  métier, 
on  la  poite  chez  le  foulon,  qui  la  foule  ou  qui  l’c- 
cure  dans  l’auge  ou  le  baquet  de  fon  moulin , avec 
une  efpece  de  terre  grafle  qui  fert  à cet  ufage  , dont 
on  a eu  foin  d’abord  d’oter  les  pierres  6c  les  ordures. 
Après  qu’on  l’a  écurée  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res , on  ôte  la  terre  à foulon  , en  lavant  la  ferge  avec 
de  l’eau  nette,  que  l’on  met  petit-à-petit  dans  l’auge, 
d’où  on  la  retire  quand  elle  ell  entièrement  nettoyée 
de  la  terre;  enfiute  avec  une  cfpecc  de  pinces  de  fer, 
on  arrache  tous  les  nœuds,  les  bouts  , les  pailles, 
&c.  qui  s’attachent  lur  la  furfacc  de  la  ferge  des  deux 
côtés  : après  cela  on  la  reporte  dans  l’auge  à foulon, 
où  on  la  repalTe  avec  de  l’eau  de  favon  un  peu  plus 
que  tiede  , pendant  environ  deux  heures  : on  la  lave 
alors  jufqu’a  ce  que  l’eau  vienne  parfaitement  claire, 
6c  gu’il  n’y  ait  plus  aucune  apparence  de  favon  : 
après  quoi  on  l’ôte  de  l’auge , on  arrache  les  noeuds , 
&c.  onia  met  :\  des  crocs  ou  crochets,  afin  qu’elle 
feche  ; en  prenant  bien  garde  àmcfiire  qu’elle  leche, 
de  retendre  en  long  6c  en  large  , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  fes  jullcs  dimenfions  ; quand  elle  e(i  bien  Icche , 
on  l’ôte  des  crochets , on  la  teint , on  la  tord  , & en- 
fin on  laprefie.  f^'oye^  Teinture  , Presse,  Tente. 

Serge , étoffe  de  foie.  Cette  étoffe  efi  un  tilfu  dont 
le  grain  fe  fait  obliquement  au  moyen  du  remet- 
tage  & de  l’armure;  elle  fe  fuit  avec  une' feule  chaîne 
6c  la  trame  dont  on  met  le  nombre  de  bouts  pro- 
portionné à la  force  dont  on  la  veut.  Cette  étoffe  a 
toujours  à Lyon  1 1 vingt-quatricines  d’aune,  yoyei 
Etoffe  de  soie. 

Les  ferges  font  un  diminutif  du  fatin , vop-eç  Sa- 
tin. Elles  ont  ùx  lîffes  6c  fix  marches  ; chaque  mar- 
che fait  lever  & baiffer  trois  liîfes.  Voici  l’armure 
d’une  ferge  à fix  liffes. 
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Marches. 


Les  fils  font  pafles  dans  ces  liffes  deffous  & deffus 
la  marche,  de  façon  que  la  même  liffe  qui  fait  le- 
ver le  fil , le  baifle  aufii.  Toutes  les  étoffes  unies  font 
]3affées  de  meme  ; ce  qui  ne|  peut  avoir  lieu  aux 
étoffes  façonnées.  Les  fils  ainfi  difpofés  , ne  pour- 
roient  être  levés  par  la  tire,  arrêtés  qu’ils  feroient 
par  la  liffe. 

On  donne  le  nom  de  petites  ferges  à celles  qui  n’ont 
que  50  à 60  portées  ; de  moyennes  à celles  qui  en  ont 
depuis  70  jufqu’à  80  ; & de  fortes  ^ celles  aux- 
quelles on  en  donne  de  i lo  à i xo. 
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Armure  d'une  ferge  à quatre  liffes. 


SERGE  ANTE  , f.  f.  (Ef/y?.  n.n.  Botan}) 

genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compoiée  le  plus 
louvent  de  quatre  pétales  difpoles  en  rond.  Le  pif- 
til  fort  du  calice,  & devient  cfens  la  fuite  un  fruit 
qui  efi  diyifc  en  trois  capluics  , ou  qui  a trois  têtes  i 
chaque  tète  renferme  une  femcnce  arrondie.  Plu- 
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^^f^rj^tijergeuntic , 6c  tenir  en  grande  ou  peiiu  fergean- 
ùi.  1 enir  en  grande  fergeunue  , c’ell  tenir  du  roi , 
pour  taire  fervice  en  perlunne,  comme  porter  fa 
bannière,  la  lance  , fon  épée,  à Ion  couronnement, 
meme  fon  off,  être  fon  maréchal , <S-c.  Tenir  en  pe- 
tite fergeantie , c’efi  tenir  une  terre  du  roi , à condi-* 
uon  de  lui  donner  chaque  année  quelque  chofe  d’u-* 
fage  en  guerre,  comme  un  arc, une  épee,une  lance, 
des  éperons  , un  cheval , des  gantelets  , &c. 

SERGENT,  f.  m.  (Gr.tm.  & Ju'ij'pr.')  efl  un  offi- 
cier ctaoli  pour  faire  toutes  fortes  d’exploits  judi- 
ciaires &extrajudic:aires,&  pour  mettre  à exécution 
les  jugemens  & mandemens  de.  jurtice. 

^ Palquier  6c  Ménage  ont  avec  railon  repris  Cujas 
d avoir  voulu  déri\’er  ce  mot  de  cafarianus  ainfi 
qu’il  f.ût  liir  la  loi  defenfunis  y.  au  code  de  jure  ffei. 

Ce  terme  vient  ou  lalm  jcrvi  ns.,  qui  fîgnirie  fer-^ 
yant , parce  que  les  fergens  font  en  effet  les  minifli  es 
de  la  juftice,  & qu’ils  exécutent  fes  ordres  6c  man« 
demens. 

Du  laxin  ferviens  on  a fait  par  corruption  fervjens 
6c  en  françoîs  frtjens^fet/etis^frgcnt.  On  trouve 
quelquefois  écrit  frregensj  ce  qui  a fait  croire  i"!  quel- 
que  ce  terme  venoit  de  ce  que  les  fergens 
failüient  ferrer  les  files  des  gens  de  guerre  ; d’autres 
ont  cru  que  cela  venoit  de  ce  que  les  fergens  lerrenC 
les  gens,  c’eff-à-dire  , emprifonnent  ceux  qui  font 
condamnés  par  corps  ou  décrétés;  mais  c’efl  par 
corruption  que  l’on  a écrit  ferregens  pour  Je'gens^ 
6c  la  véritable  étymologie  de  fergent  vi*  nt,  comme 
on  l’a  dit,  du  latin  fen-iens.,  6c  de  ce  que  \Q>feigens 
font  les  minifircs  de  la  julHce. 

Ib-éfentement  prefque  tous  les  (ergens  fe  font  attri- 
bué le  titre  AVmiffîer fergent  OU  d’/!i;i^>;r  fimplemcnt , 
quoique  le  titre  A'huijjier  ne  convienne  véritable- 
ment qu’à  ceux  d’entre  les  fergens  qui  font  prepofés 
à la  garde  de  riniis  ou  porte  de  l’auditojre. 

Le  titre  àejerviens  ou  frgeni  leur  étoit  commuA 
anciennement  avec  tous  les  nobles  qui  l'ervoienÉ 
à la  guerre  fous  les  chevaliers.  Armiger  ,jcuiariUs 
ou  ferviens  étoient  termes  f)T.on)mes;  les  écuyers 
etoient  appelles  fervientes , parce  qu’ils  fervoient  les 
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-chevaîîers,  portoient  leur  écu  : & comme  ancien- 
nement il  falloit  être  chevalier  pour  rendre  la  juf- 
tice , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ceux  qui  exécutoient 
les  mandemens  de  juftice  , furent  appelles  fcrvienus 
de  même  que  les  écuyers;  d’autant  mieux  quil  y 
avoit  des  fergeas  de  l’epée  ou  du  plaid  de  l épée  qui 
étoient  établis  lingulierement  pour  exccuter  par  les 
armes  les  mandemens  de  juftice.  Ces  fortes  de  J^rgens 
faifoient  alors  ce  que  font  aujourd’hui  les  archers. 
Ils  étoient  quelquefois  prépofés  à la  garde  des  châ- 
teaux qui  n’étoient  pas  fur  la  frontière,  & alloient 
en  guerre  fous  les  châtelains,  comme  on  voit  dans 
l’ancienne  chronique  de  Flandre  , ch.  xij.  xv.  xLvij^. 
Ixxvii/.  Ixxxxj,  Ixxxxix.  xc,  & au  AV.  I.  de  Froil- 
(art  ^ ch.  xix.  _ ^ . 

Le  fervice  des  écuyers  étoit  neanmoins  difterent 
de  celui  des /eqffê/ïi  de  juftice.  Et  quoique  lesfergens 
tant  à pié  qu’à  cheval , ayent  été  armés  , & ayent  eu 
folde  pour  le  fervice  militaire , leur  fervice  & leur 
rang  étoit  moindre  que  celui  des  écuyers  ; c’eft  po^‘ 
quoi*  les  fergens  ou  mailiers  du  roi  furent  appelles 
fergins  d’ armes , ^our  \es  diftinguer  desy<r^«^i  ordi- 
naires , & parce  qu’ils  étoient  pour  la  garde  du  corps 
du  roi  ; ils  pouvoient  pourtant  aufli  faire  fergenterie 
partout  le  royaume  , c’eft-à-dire  exploiter.  Mais 
Charles  V.  en  1 376  leur  défendit  de^  mettre  à exe- 
cution les  mandeme/is  de  juftice  qui  etoient  adreucs 
à tous  fergens  en  général  : le  fervice  des  armes  6c 
celui  de  la  juftice  étant  deux  chofes  diftinfles. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  fergens  pour  la  juftice  : 
les  uns  royaux  : les  autres  pour  les  juftices  feigneu- 

riales.  / • 1 r 

Le  nombre  destins  & des  autres  etoit  devenu  li 
exceffif,  & ils  s’étoient  rendus  tellement  à charge 
au  peuple , qu’on  les  appelloit  mangeuri , parce  qu’ils 
vivoient  à diferétion  chez  ceux  chez  lefquels  on  les 
avoit  mis  en  garnifon.  Le  peuple  demanda  en  1 3 5 1 
que  le  nombre  de  ces  officiers  fût  réduit;  & en 
confcqiience  le  roi  Jean  ordonna  qu’il  n’y  en  aiirmt 
plus  que  quatre  dans  les  endroits  oii  il  y en  avoit 
vinvt,  & ainfi  des  autres  endroits  à proportion. 

Au  commencement , les  falaires  des/erg'tnr , quand 

ils  alloient  en  campagne,  fe  payoient  par  journées  , 
8i  non  pas  par  exploits,  Les  fergens  à cheval  n avoient 
que  3 fols  par  jour,  & les  fergens  à pie  18  deniers; 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvoient  prendre  davan- 
tage , quelque  grand  nombre  d’ajournemens  qu’ils 
donnafl'eni  dans  différentes  affaires  &c  pour  diffé- 
rentes parties;  leur  lalaire  fut  depuis  augmente,  oC 
néanmoins  encore  réglé  à tant  par  jour. 

Ils  ne  pouvoient  autrefois  exploiter,  lans  etre  re- 
vêtus de  leurs  manteaux  bigarrés  , & fans  avoir  à la 
main  leur  verge  ou  bâton  dont  ils  touchoient  légè- 
rement ceux  contre  lelquels  ils  faifoient  quelque 
exploit.  Ce  bâton  étoit  femé  de  fleurs-de-Iis  peintes. 
Leur  cafaque  ou  habit  appellé  dans  les  ordonnances 
arnefium , etoit  chargé  des  armes  du  roi  ou  autre  fei- 
eneur,  de  l’autorité  duquel  ils  étoieni  commis  dans 
les  villes.  Les  fergens  royaux  portoient  fur  leurs  ca- 
faques  les  armes  du  roi  en-haut , & celles  de  la  ville 

en-bas.  - • j a 

Une  des  obligations  des  fergens  croît  de  prêter 
main-forte  à juftice , & d’aller  au  fecours  de  ceux  qui 
crioient  à l’aide. 

Les  fergens  font  encore  regardes  comme  le  bras 
de  la  juftice;  c’eft  pourquoiFrançois  prémier , averti 
d’un  excès , quoique  léger,  fait  à un  fimpley^rg^s/z^ , 
porta  le  bras  en  écharpe,  à ce  oue  content  nos  an- 
nales, difant  qu’on  l’avoit  blefle  à fon  bras  droit. 

Il  n’eft  pas  permis  en  effet  d’excéder  ks  fergens 
faifant  leurs  fonélions. 

Anciennement  les  aftignations  ne  le  donnoient 
que  verbalement;  c’eft  pourquoi  hs  fergens  n’avoient 
pas  befoin  alors  d’être  lettrés.  Us  certifioient  les  juges 
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des  ajournemens  qu’ils  avoient  donnés  pour  com- 
paroitre  devant  eux. 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Bel  en  1 302  leur  dé- 
fendit défaire  aucuns  ajournemens  fans  commiflîon 
du  juge  , ce  qui  n’eft  plus  oblerve;  c cft  pourquoi 
l’on  dit  communément  que  les  huifliers  ont  leurs 
commiftions  dans  leurs  manches. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  de  fe  faire  aflifter  de 
deux  records  ; ce  qui  ne  s’oblerve  plus  depuis  1 edit 
du  contrôle , linon  en  certains  exploits  de  rigueur. 
Foyei  Exploit,  Huissier,  Record.  (^) 

Sergens  e/es  aides , lailles  & "jàc/ZiJ,  étoient  ceux 
qui  étoient  deftinés  à faire  les  exploits  nccelTaires 
pour  le  recouvrement  des  aides  ou  droits  du  roi  qui 
étoient  anciennement  tous  compris  fous  le  nom  gé- 
néral dkuieSfüc  aux-quelson  ajouta  depuis  les  tailles 
6c  gabelles  pour  lefquelles  ces  fergens  faifoient  aufti 
les  pourfuites  nécelTciires.  Les  fergens  des  aides  font 
les  memes , que  l’on  a depuis  appelles  huifiers  des 
tailles.  Voye^  au  rnoi  HUISSIER,  dc  au  //?c»r  Taille. 
Les  fergens  ou  huifliers  des  éleclions , & ceux  des 
greniers  à fel  ont  fuccédé  à ceux  des  aides  & ga- 
belles. 

Sergent  appariteur.  On  donnoit  autrefois  aux 
fergens  le  titre  èd appariteur  ou  de  fergtnt  indifférem- 
ment, & quelquefois  tous  les  deux  enfemble  , com- 
me termes  fynônymes.  En  effet,  dans  une  ordon- 
nance du  mois  d’Oâobre  1358,  ils  font  appelles yèr- 
vientes  feu  apparitorts. 

Préfentement,  par  le  terme  de  fergent  appariteur 
on  entend  ordinairement  celui  qui  tait  les  fondlions 
d’appariteur  ou  huiflier  dans  une  officialite  ou  autre 
tribunal  eccléfiaftiaue.  Voyc^  ci-devant  le  irtot  Appa- 
riteur , de  le  glojlairc  de  Ducange , au  mot  /ippa-- 
ritor. 

Sergens  archers  , ou  plutôt  Archers  Ser- 
gens extraordin  aires  ; il  y en  avoit  douze  au 
châtelet  de  Paris.  Voye^Xadèclarat.  du  18  j4vril 
Blanchard, 7J2. 

Sergens  d’armes  étoient  les  mafliers  que  le  roi 
avoit  pour  la  garde  de  fon  corps.  Philippe  Augufte 
les  inftitua  pour  la  garde  de  fa  perfonne  : ils  etoient 
gentilshommes  ; & àla  bataille  de  Bouvines , où  ils 
combattirent  vaillaraent , ils  firent  vœu , en  cas  de 
victoire,  de  faire  bâtir  une  égUfe  en  l’honneur  de 
f^ainte  Catherine  ; & làint  Louis  , à leur  priere  , fon- 
da l’égllfe  de  faillie  Catherine-du-Val-des-Ecoliers  , 
pofledee  à -prêtent  par  les  chanoines  réguliers  de 
lainte  Génevieve. 

Quoiqu’ils  fuflént  gens  de  guerre  , ils  étoient  aufli 
o.^ ciers  de  juftice , de  pouvoient  en  certains  cas  ve- 
nir à la  chambre  des  comptes  avec  des  armes  ; ils 
pouvoient  faire  l’ofEce  de  fergenterie  dans  tout  le 
royaume  , c’eft  qu’ils  avoient  la  faculté  d exploiter 
par-tout  ; ils  étoient  gagés  du  roi , & exempts  de  tou- 
tes tailles  & fubfides  ; ils  n’avoient  d’autres  juges  que 
le  roi  Sc  fon  connétable,  même  en  défendant;  leur 
office  étoit  à vie , à moins  qu’ils  ne  fuffent  deftitués 
pour  forfaiture  ; tellement  que  la  mort  du  roi  ne  leur 
faifoit  pas  perdre  leur  office  , comme  cela  a-yoït  lieu 
pour  tous  les  autres  officiers.  On  leur  donnoit  ordi- 
nairement la  garde  des  châteaux  qui  etoient  fur  la 
frontière  , fans  qu’ils  euffent  d’autres  gages  que  ceux 
attachés  à leur  maffe.  Ceux  qui  demeurolent  près  du 
roi , prenoient  leurs  gages , robes  6c  manteaux  pour 
le  tems  qu’ils  avoient  lcrvi  en  l’hwtel  ; ils  furent  en- 
fuite  affignés  fur  le  tréfor.  Par  une  ordonnance  de 
Philippe  VI.  de  l’an  1 542  , une  autre  ordonnance  de 
l’an  1 285 , pour  l’hôtel  du  roi  & de  la  reine , titre  de 
fourrière , poite  « item , fergens  d’armes  3 o , lelquels 
» feront  à conrt  fans  plus , deux  huiffiers  d’armes  &8 
» autres  fergens  avec,&  mangeront  à court, 6c  porte- 
vront  toujours  leur  carquois  plein  de  carreaux,i5c  ne 
» fe  pourront  partir  de  court  lans  congé». PhilippeVI. 
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en  fixa  le  nombre  à loo  en  1341.  Charles  V.  é(ant 
l'cgent  du  royaume  , les  réduilit  au  nombre  de  fix  en 
1 3 59.5  ^ leur  défendit  de  tenir  enfemble  deux  offi- 
ces; il  leur  défendit  auffi  en  1 376  , de  mettre  à exe- 
cution les  mandemens  de  juftice  adrelTés  à tous  fer- 
gens  tvi  général,  autre  étant  le  fervice  des  armes  & 
celui  de  la  juRice.  On  trouve  auffi  au  regiRre  olim  un 
arrêt  du  12  Septembre  qui  calTe  des  lettres  de  Ber- 
trand du  Guefelin  , connétable, ou  de  fon  lieutenant, 
par  lefquelles  il  prétendoit  avoir  droit  de  jurirdiétion 
lur  les  l'ervans  d’armes. 

Sergent  baillager  eR  celui  qui  fort  près  d’un 
bailliage , qui  a droit  d’inRrumenter  dans  le  relîbrt 
d’icelui.  Foyei  Imbert, 77.  4.  & Boucheul fur  Pouûii^ 
tome  IL  p.  y 2Z  , /2®. 

Sergent  bâtonnier.  On  donna  ce  nom  aux 
fergens  qui  portoient  des  bâtons  ou  verges  , dont  ils 
toiichoient  ceux  contre  lefquels  ils  faifoient  quelque 
exploit.  Boutliillier  fait  mention  d’un  ftrgent  bâtonnier 
de  la  ville  de  Tournay  ; il  en  eR  auffi  parlé  dans  la 
coutume  de  Valenciennes,  article  3.  <?,  /o  6-  //. 

Sergent  blavier  eR  celui  des  habitans  d’une 
paroifie  qui  eR  établi  pour  la  garde  des  blés  & autres 
crains.  C eR  la  meme  chofe  que  mejjîer ow J'erginc  mef- 
lilier , mejfwm  euftos.  La  coutume  d’Auxerre  l’appelle 
fergent  blavier.  * 

Sergens  CHATELAINS;  il  y en  a en  Poitou,  &; 
t^ansquelques  autres  provinces deFrance,  des  feroens 
hcré^^ires  qui  font  appellés  châtelains  owfcr’gens 
châtains,  & qui  tiennent  leurs  offices  en  fi:f.  Loy- 
feau  , en  fon  traité  des  offices  , liv.  II.  ch.  ij.  n^.  60 
tient  que  c étoient  jadis  les  gardes  & concierges  des 
c'nateaux  ; & en  effet , fuivant  des  ordonnances  des 
18  6c  28  Juillet,  &:  16  Novembre  13  18,  on  voit  que 
la  garde  des  châteaux  étoit  donnée  à des  fergens  d ar- 
mes, qui  étoient  obligés  de  les  garder  fans  autres  ga- 
ges que  ceux  de  leur  maR'e. 

Sergent  au  châtelet  ou  du  châulci , eR  un 
fergent  établi  pour  faire  le  fervice  au,  châtelet  de  Pa- 
ns , & pour  exploiter  dans  l’étendue  de  cette  jurif- 
diRion  , fuivant  le  pouvoir  qui  lui  eR  attribué. 

Il  y a au  châtelet  quatre  lortes  Az fergens;  favoir 
Les  (w  fergens  ou  huiffiers  fieffés. 

Les  Ao\u.t  fergens  de  la  douzaine. 

Les  fergens  à cheval. 

Et  les  fergens  à verge  ou  à pîé. 
Lcs/t/'^z^j/r^jparoiffent  être  les  plus  anciens  de 
tous , & les  premiers  fergens  établis  pour  le  fervice 
du  châtelet  ; ils  turent  furnommés  fieffés  , parce  que 
leur  office  fut  érigé  en  fief  du  tems  que  l’on  Inféoda 
la  plupart  des  offices.  La  déclaration  du  mois  de  Juin 
1544,  confirmative  de  leurs  privilèges  , dit  que  les 
({wztTQ  fergens  fieffés  du  châtelet  ont  été  créés  de  très- 
grande  ancienneté. 

Du  tems  de  la  ligue , il  en  fut  créé  un  cinquième 
depuis  encore  un  autre  ; de  forte  qu’ils  font  pré- 
fentement  au  nombre  de  fix. 

Ces  fix  offices  font  préfentement  du  corps  des  huif- 
fiers-commiffaircs-prifeurs  vendeurs  de  biens  meu- 
bles ; ils  ont  toujours  eu  le  privilège  d’exploiter  fans 
demander  permiffion  , placet , vifi  ni pareatis. 

Mais  ils  n’ayoient  autrefois  le  pouvoir  d’exploiter 
que  dans  la  ville,  faubourgs  , banlieue,  prévôté  6c 
vicomte  de  Paris.  François  I.  par  fa  déclaration  du 
mois  de  Juin  1 544 , en  les  confirmant  dans  tous  leurs 
droits  & privilèges , leur  accorda  en  outre  d’exercer 
leurs  offices  par  tout  le  royaume  , & d’y  faire  tous 
exploits  de  juRice , & exécuter  tous  jugemens  & man- 
demeos , tant  du  roi  que  des  chancelleries  , parle- 
mens  , & autres  juges  quelconques. 

Les  plus  anciens  après  les  huiffiers  fieffés  , font  les 
fergens  de  la.  douzaine appellés,  parce  qu’ilsfont 
leulement  au  nombre  de  douze.  Ils  turent  inRitués 
par  faint  Lguis , qui  les  tira  du  corps  des  fergens  à 


S E Pv 


s? 


verge , & leur  donna  i8  livres  5 folt  pariCis  de  vaees. 
Ils  portoient  fur  leurs  habits  douze  petites  bandes  de 
loie  blanche  , rouge  & verte. 

La  première  fois  qu’il  en  foit  parlé  , eft  en  i zS» 
ainfi  que  le  remarque  M.-BniRelles.  * 

Ils  étoient , comme  on  vient  de  ie  dire  , du  corus 

r ofT”  t ^ l’ordonnant 

de  Philippe  le  Bel , du  mois  de  Novembre  i loz  nor- 
tant  reglement  pour  les  officiers  du  châtelet,  dit’ qu’il 
y aura  iofirg.ns  à pié  , & les  douze  de  la  douzaine 
Se  non  plus  ; que  chacun  donnera  de  plege  ou  caution 
10  livres , & aura  armures  fuffifantes  pour  foi  nui 
leront  examinées  par  le  prévôt  de  Paris , & par  deux 
autres  perfonnes  qui  font  nommées. 

Cette  même  ordonnance  porte  , article  g.  que  les 
jergins  de  la  doa-^ame  feront  ôtés  à-préfent  & que  le 
prévôt  lelon  ce  qu’il  verra  que  néceffité  fera  , fera 
gai  der  la  ville , julqu  à ce  qu’il  en  foit  autrement  or- 
donne. 

On  voit  pardà  que  czs  fergtas  de  la  douraine  étoient 
deflmes  pour  la  garde  de  la  ville  : cet  article  au  relie 
lemble  le  contredire  avec  V article  a ; auffi  M de  Lau 
riere  rcmarqiie-t-il  qu’il  n'eii  pas  dans  ie  regilîre  du 
trefor  des  chartes.  ° 

Le  même  prince , par  fon  ordonnance  du  1 1 Juin 
,’r?  .<*»  celle  qu’avoient  faite  Guillau- 

me de  Haugeft  trclorier , & Pierre  le  Feron  , garde 
de  la  prevüte  de  Pans , touchant  les  officiers  & les 
jergene  du  châtelet  dit  qu’il  y aura  c^ojirgens  à pié 
dans  le  nombre  defquels  douze/.rgLsV/. 
feront  pris  & élus  comme  il  plaira  au  prévôt  de  Paris 
pu  lera  pour  lors  en  place,  & que  ces  douze  fenl 
leront  changes  tous  les  deux  mois.  ''  ® 

I -R"'  ™‘'  que  ces/irv„a  de  U dou^airu  étoient 
des-tors  a a nomination  du  prévôt  de  Paris  & com 
me  fa  garde  ordinaire , qu’il  choiliirolt  par  détache- 
ment  dans  le  corps  des  fergens  à pié  ^ 

François  1.  par  des  lettres  de  1 5 zp , ordonna  qu’ils 
porteroient  un  hpqueton  argenté  à une  falamaLre, 
qui  etoit  lors  fa  devile,  & une  hallebarde,  pour  ac- 
compagner le  prévôt  de  Paris.  Il  leiirdonna  les  mê- 
mes traiichifes  & privilèges  qu’aux  archers  de  ville 
& accorda  au  fleur  de  Villebert , lors  prévôt  de  Pa! 
ns  , la  nomination  de  ces  gardes  ; ce  qui  fut  confirmé 
par  une  decl.iration  du  zp  Décembre  i < s i . Les  ore- 
%’OIS  de  Pans  jouiffent  encore  de  ce  droit,  &:  les /Jr- 
gens  de  la  douzaine  leur  doivent  une  certaine  foinme 
à chaque  mutation  de  prevÔt , mais  ils  prennent  des 
provilioiis  du  roi. 

Ces  memes  g^des  ont  une  barrière  qui  eft  le  lieu 
cptain  de  ciir  alTembléc  afin  qu’en  tontes  occafions 
quand  il  plan  au  prévôt  de  Paris , il  puifte  leur  en- 
voyer  les  ordres  , foit  pour  le  fuivre  , foit  pour  la 
Jacihtc  des  autres  ionclions  de  leur  charaef  Cette 
barrière  ctoit  anciennement  rue  des  Ecrivains  , pro- 
che le  grand  châtelet,  oii  les  prévôts  de  Paris  ont  tou- 
jours  demeure  julqu  au  régné  de  Charles  VIII.  Pré- 
leiîtement  elle  eR  adoffée  contre  l’cglife  faint  Jac 
ques  de  la  Boucherie.  Les  armes  de  M®Segmêr  nrt 
vot  de  Pans  lont  au-delTiis  , ce  qui  fai?  préfiimer 
qu  elle  a ete  conftruite  de  fon  tems 

Girard  , dans  fes  obfervations  fur  le  cralce'des  vÆ- 
ces  de  Joly  , cure  des  fergens  de  la  douzaine  , dit  qu’mi- 
tre  les  tteize-vingt/zrgeos  à verge , il  y en  a une  pe- 
tite tioupe  que  1 on  appelle  les  fergens  Je  la  doue  aine 

r ’ ‘f"'  “"freirie  dil’ 

nnfte  & feparee  des  autres  , que  cela  vient  de  ce 
qu  au  prévôt  de  Pans  appartient  la  force  des  armes 
comme  premier  chef  militaire  de  la  ville  de  Paris  ’ 
pour  la  manutention  de  laquelle  il  avoit  été  par  nos 
101s  ordonne  qu  il  y auroit  douze  perfonnes  comme 

pctuelle  affiftance  ; que  pour  cette  caufe  ils  font  pour- 
vus de  leiu-s  offices  par  le  roi  fur  la  nomination  du 
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■prévôt  ôe  Paris  ; que  par  leur  inftltution  ils  doivent 
porter  le  hocqueton  & la  hallebarde , comme  archers 
de  ville  i qu’auffi  font-ils  gagés  &c  ialands  de  aj  livres 
tournois  pour  l’entretien  de  leur  hocqueton,  que  le 
prévôt  de  Paris  eft  tenu  de  leur  donner  lorfqu  ils  font 

pourvus  &C  reçus.  ^ r c 

Le  même  auteur  ajoute  qlie  ces  fergens  font  toutes 
fortes  d’exploits  dans  la  ville , faubourgs  & banlieue 
de  Paris , comme  les  fergtns  à verge  du  châtelet , fans 
■Oii’ils  foient  tenus  de  faite  aucun  icrvice  au  châtelet, 
ni  affilier  les  juges  ni  les  commiffaires  lorfqu’ils  exer- 
cent leurs  charges , non  plus  que  les fcrgms  fieffés  du 
châtelet  ; qu’ils  ne  reconnoiffent  que  le  prévôt  de 
Paris  , lequel  ils  font  tenus  d’aflifter  avec  leurs  hoc- 
quelons  & hallebardes  lorfqu’ll  va  au  châtelet  tenir 
le  fiége  , & aux  cérémonies  publiques. 

Qu’aux  pompes  funèbres  des  rois  , il  y en  a quatre 
-feulement  qui  accompagnent  le  prévôt  de  Pans  avec 
des  robes  de  deuil  qui  leur  font  données  comme  aux 
autres  officiers  du  roi. 

Enfin  Girard  remarque  que  ces  officiers  ne  pou- 
voient  faire  prifées  ni  ventes,  Sc  qu’ils  n’etoient  point 
reçus  à payer  le  droit  annuel , non  plus  que  les  coffl- 

mençaux  de  la  malfon  du  roi. 

Les  fergens  de  la  douzaine  obtinrent  d Henry  U. 
des  lettres-patentes  en  forme  d’édit , du  mois  de 
Mai  1558,  portant  que  les  firgerts^  de  la  douzaine 
poiirroient  faire  tous  exploits  & informations , non- 
leulement  en  la  ville  , fauxbourgs  & banlieue  de  Pa- 
ris , mais  auffi  par  toute  la  ville , prévoie , Si  vicomte 
de  Paris  , 6c  anciens  refforts  d’icelle  , ainfi  que  fai- 
foient  6c  avoient  accoutumé  défaire  les  autres /er- 
gim  à verge  fieffés , 8c  autres  , fans  qu'ils  fuffênt  te- 
nus de  demander  affillance  , placer,  vila,  ni  pa- 

^'’Mais  les  /Irgrw  à verge  & à cheval,  'ayant formé 
oppolltion  â l’entérinement  defdites  lettres , les  hui  - 
fiers  de  la  douzaine  furent  déboutés  de  1 effet  d icel- 
les , par  arrêt  du  premier  Juillet  1560. 

Les  fergens  de  la  douzaine  obtinrent  encore  le  .7 
Oélobre  1 575,  des  lettres  en  forme  de  déclaration, 
portant  qu’ils  jouiroient  de  pareil  pouvoir  6c  piivi- 
féecs  que  les  iizo  fergens  verge,  prifeurs,  ven- 
deurs au  châtelet,  prévôté  6c vicomte  de  Pans,  unis 
en  un  feul  corps  avec  40  autres  fergens  a verge , pri- 
feurs vendeurs  audit  châtelet. 

Mûs  les  fergens  à verge  s’étant  encore  oppofes  à 
l’entérinement  de  ces  lettres,  par  arrêt  du  6 Juin 
I s 87  les  fergens  de  la  douzaine  furent  déboutés  de 
l’effet  de  ces  lettres , avec  défenles  à eux  de  feire  au- 
cune  prifée  ou  vente  de  biens  meubles  en  la  ville, 
banlieue , prévôté  & vicomté  de  Pans , de  faire  au- 
Clins  exploits  ou  aaes  de  jiiftice  hors  la  ville  6c_ban- 
lieue , à peine  de  nullité,  6c  de  s’entremettre  d aller 
aux  barrières  avec  les  fergens  à verge , ni  de  le  qua- 
lifier ie  fergens  à verge  , da  nombre  de  la  iouiaine  au 
■châtelet , prévôté  & vicomté  de  P ans  , prifeurs  & ven- 
deurs de  biens,  mais  feulement>r^c/z5  de  la  douzaine 
du  châtelet  de  Paris,  t i i ■ i 

Ils  ont  néanmoins  été  maintenus  dans  .e  droit  de 
faire  les  mêmes  fondions  que  Ici  fergens  à cbeval  & 
-à  verge  du  châtelet , par  deux  arrêts  du  confeil  des 
zq  Mars  8t  i z Juin  i i-j-j. 

hes  fergens  à cheval  du  châtelet  de  Pans  ont  ete  in- 
flitués  pmir  faire  leur  fervice  -à  cheval  dans  la  pré- 
vôté 8c  vicomté  de  Paris , pour  tenir  la  campagne 
sûre , 8c  pour  exploiter  dans  l’étendue  de  la  prevote 
6c  vicomté,  mais  hors  la  banlieue  qui  forme  les  li- 
mites du  diflriél  des  fergens  à pié  ou  à verge. 

On  ignore  quel  étoit  d’abord  le^  nombre  des/cr- 
g<ns  du  châtelet,  foità  cheval  ou -à  pié;  on  trouve 
feulement  que  Philippe-le-Bel,  par  fon  ordonnance 
du  mois  de  Novembre  1 30Z , fixa  le  nombre  de  ces 
fergens  à cheval  à 80  ; qu’en  Ijopi  réduit  à 60  ; 
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quen  1311,  Phllippe-le-Long  les  remit  à 98.  Le  nom- 
bre total  ÔLts  fergens  du  châtelet  étoit  néanmoins  accru 
iufqu’à  700  i mais  en  1 3 17 , Philippe  deValois  rédui- 
lit  les  fergens  à cheval  à 80.  Le  nombre  en  étant  de- 
puis beaucoup  augmenté,  Charles  V.  par  édit  du  8 

Juin  I 369 , les  réduifu  à 1X0. 

Chacun  d’eux  devoit  donner  caution  jufqu’à  la 
fomme  de  100  livres  de  bien,  & loyalement  fer- 
genter;  ils  dévoient  avoir  un  bon  cheval  à eux , & 
des  armes  fuffifantes  , lelquelles  dévoient  être  exa- 
minées par  le  prévôt  de  Paris , & deux  autres  per* 
fonnes  à ce  commis. 

Phillppe-le-Bel  reçut  en  1309  , plaintes  de  la  part 
du  peuple  fur  la  grande  multitude  6c  oppreflîons  des 
fergens  à cheval  6c  à pié  du  châtelet  de  Paris  , pour 
les  grandes  extorfions  qu’ils  faifoient  ; à quoi  il  pour- 
vut par  Ion  ordonnance  du  20  Avril  de  ladite  annee. 

Il  diminua , comme  on  l’a  dit,  le  nombre  des  fer- 
gens, & ordonna  que  tous  fergens  de  cheval  & de 
pié , leroient  demeunuis  en  la  ville  de  Paris , & que 
nul  n’iroit  hors  la  ville  fans  impétrer  commande- 
ment du  prévôt  de  Paris , ou  de  fon  lieutenant , ou 
des  auditeurs. 

La  journée  de  ces  fergens  Ritreglée  à 6 fols  parifis. 
Les  fergens  à cheval  6c  à pié  étoient  alors  la  feule 
garde  qu’il  y eut  le  jour  dans  Paris  ; c’eft  pourquoi 
cette  ordonnance  porte  que  toutes  les  fois  que  l’on 
criera  à la  juflice  le  roi , qu’ils  viendront  tous  fans 
délai , & que  quand  le  roi  viendra  à Paris  ou  s’en 
ira , ils  s’approcheront  du  prévôt  de  Paris  poitr  faire 
ce  qui  leur  fera  commande  que  toutes  les  fois  qu’il 
y aura  feu  en  la  ville,  ou  quelque  aflémbiée  com- 
mune , ils  s’alTembleront  devers  le  prévôt  ; Ô£  que  li 
quelqu’un  empêche  le  droit  du  roi , ils  le  feront  fa- 
voir  au  prévôt  ou  à fon  lieutenant. 

Philippe-le-Long , parfon  ordonnance  de  1311 
; dit  que  d’ancienneté  il  avoit  toujours  été  accoutu- 
mé que  les  fergens  à cheval  ne  dévoient  point  fergen- 
ter  dans  la  banlieue  de  Paris , ni  ceux  de  pié  hors  la 
banlieue  ; fmon  en  cas  de  néceffité , il  ordonna  que 
cet  ordre  ancien  feroit  oblervé. 

Suivant  l’édit  de  leur  création  du  8 Juin  1 3 69 , & 
les  lettres-patentes  & ordonnances  rendues  en  leur 
faveur  au  mois  d’ Août  149^)  Décembre  i543  ’ 

Novembre  1^66,  Mai  1^81,  Juin  1603,  13  J'-dn 
1617  & 1644  , confirmés  tant  par  arrêts  du  confeil 
privé , que  du  parlement , des  4 Mars  1 600 , i o Mai 
1603  , 14  Avril  lôii  , 4Mars  6c  17  Avril  1611,  de 
l’année  1 648 , 1 Janvier  1 66  5 , & autres  poftérieurs, 
ils  ont  non-feulement  lafacultéd’exploiter  dans  toute 
l’étendue  du  royaume , mais  encore  celle  démettre 
à execution  toutes  fentences , jugemens , arrêts  , &: 
autres  aües , de  quelques  Juges  qu’ils  foient  émanés, 
& de  faire  leur  réfidence  où  bon  leur  femble;  de 
mettre  le  feel  du  châtelet  à exécution  exclufivement 
à tous  autres  huifliers , 6c  de  faire  dans  toutes  les  vil- 
les 6c  lieux  du  royaume  les  ventes  de  meubles,  a 
l’exception  de  la  ville  de  Paris  , ou  il  y a des  huilîiers- 
prifeurs  en  titre.  , * , 

Ils  ont  leurs  caufes  commifes  au  châtelet , tant  en 
matière  civile  que  criminelle. 

Les  derniers  édits  ont  attribué  znx  fergens  a cheval 
le  titre  A-’huifiers fergens  à cheval.  ^ 

L’édit  du’mois  de  Février  1705  , avoit  ordonne 
qu’ils  ne  feroient  qu’une  feule  &même  communauté 
avec  les  fergens  à verge  j mais  par  une  ueclai  alion  du 
mois  de  Novembre  fuivant,  les  deux  communautés 
ont  été  réparées  comme  elles  l’etoient  precedem- 

fergens  à verge  ou  à pie, appelle^préfen- 
tement  huiffiers-fergens  à verge , etoient  dans  l’origine 
les  feuls  qui  faifoient  le  fervice  dans  le  tribunal  6c 
dans  la  ville  , fauxbourgs  , & banlieue. 

Ils  étoient  obligés  de  demeurer  dans  la  ville , & 

être 
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être  toujours  prêts  à s’afTembler  auprès  du  prévôt  ; 
mais  il  ne  leur  ctoit  pas  permis  d’aller  deux  en- 
l'emble. 

Ils  le  tenoient  orcllnaireinent  appuyés  fur  la  bar- 
rière qui  cioit  au-devant  du  châtelet,  pour  être  prêts 
au  premier  ordre  du  juj^e  ou  requilitoire  des  parties; 
dans  la  fuite  on  leur  conlbuilit  en  dilferens  quartiers 
de  Paris  , différens  corps-de-garde  qui  conlêrverent 
le  nom  de  barrurcs  des  jergens. 

Le  nombre  de  cçs Jïrgens  qui  ctoit  devenu  exceflif, 
fut  réduit  en  132 1 à 133  ; en  1327  à 110;  depuis  il 
fut  augmente  jufqu’à  onze-vingt  ou  220. 

Anciennement  ils  ne  pouvoient  exploiter  hors  de 
la  banlieue  de  Paris  ; en  1 543  , on  donna  à 8 5 d’en- 
tre eux  le  pouvoir  d’exploiter  dans  toute  la  prévôté 
&^vicomte;  & en  1 550  , on  leur  accorda  à tous  le 
même  pouvoir;  & enfin  on  leur  a donné  à tous  le 
pouvoir  d’exploiter  par  tout  le  royaume , comme  les 
huijjîers  à cheval. 

ils  faifoient  autrefois  les  prifees  de  meubles , mais 
prél'entement  elles  le  font  par  les  hiiilTiers-prilêurs, 
qui  ont  été  tirés  de  leur  corps.  ( .^) 

Sergens  des  CKEFS-SEiGNEURS  , ctoicnt  ceux 
qui  étoitnt  commis  par  des  feigneurs  il  la  julHce  def- 
quels  reffortiiroit  quelque  jultice  inférieure;  ils  ne 
pouvoient  faire  aucune  dénonciation  dans  les  julii- 
ces  des  feigneurs  inférieurs;  de  même  qu’il  n’etoit 
pas  permis  il  ceux  des  julHces  inférieures  d’en  faire 
dans  les  jullices  des  chefs-feigneurs , ainli  qu’il  eft  dit 
dans  une  ordonnance  de  faint  Louis , de  l’an  1268 
ou  1269. 

Sergent  chevalier,  eft  un  titre  queprenoient 
autrefois  les  j'trgtns  à cheval,  ce  qui  venoit  fans  dou- 
te de  ce  que  dans  les  anciennes  ordonnances  ces 
fortes  de /tfrg««i-font  nommés  équités  Jervientes  ; quel- 
ques-uns d’entre  eux  prennent  encore  abulîvement 
ce  titre  de  chevalier^  mais  en  juftice  lorfqu’on  y fait 
attention,  on  leur  défend  de  prendre  cette  qualité. 

Sergens  a cheval  , font  des  fergens  inültués 
pour  faire  leur  ferviceà  cheval.  L’objet  de  leur  inlli- 
tution  a été  qu’il  y eût  des  fergens  état  d’exécuter 
les  mandemens  de  juftice,  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés, ce  que  ne  pouvoient  faire  les  fergensk  pié, 
ou  du  moins  aufti  promptement,  f-'oye^  ce  qui  eft  dit 
ci-devant  des  fergens  à cheval  k \' article  des  SerGENS 
DU  CHATELET. 

Sergens  chevaucheurs  étoientdes  gardes  des 
eaux  & forets,  créés  par  édit  du  mois  d’Août  1 572  , 
pour  yifiter  à cheval  les  forêts  du  roi.  Plufieurs  fu- 
rent lupprimés  par  édit  du  mois  d’Avril  1667;  le 
refte  fut  l'upprimé  en  vertu  de  l’ordonnance  de  1669, 
tit.  2 O.  art.  3 . & en  leur  place  on  établit  d’autres  gar- 
des à cheval , fous  le  titre  de  gardes  généraux. 

SergeKs  collecteurs, ondonna  d’abo»d  ce  nom 
a certains  fergens  royaux, qui  furent  inftitués  dans 
les  paroifles  parl’éditdu  23  Oôobre  iç8i , pour  ex- 
ploiter & faire  les  contraintes  à la  requete  des  collec- 
teurs , fermiers  & autres  commis  & députés  à la  re- 
cette des  aides,  tailles  & autres  droits  du  roi.  Ces 
fergens  ctoient  comme  on  voit,  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  appelloit  fergens  des  aides  y tailles  & gabelles. 

On  a depuis  donné  le  nom  de  fergent  colUHeur  y k 
l’ofFicierqui  dans  chaque  maîtrife  des  eaux  & forêts 
ou  grurie,  cft  chargé  de  la  collefte  ou  recette  des 
amendes  qui  font  prononcées  au  profit  du  roi , pour 
raifon  des  délits  commis  en  matière  d’eaux  & forêts. 
Ils  doivent  avoir  unl-ôle  & y emmager  ce  qu’ils  re- 
çoivent,- & en  donner  quittance;  & faute  par  eux 
de  pouffuivre , ils  font  garans  de  leur  négligence. 
f'oyei  l’ordonnance  de  1669,  tit.  j.  art.  24,  tlt.  4. 

3-^  dt.  6.  an.  G. 

Sergent  CRIEUR  juré  , ou  prodamateur  public  y 
c'eft  wafergem  établi  dans  chaque  bailliage  ou  féné- 
cauffée  royale,  pour  faire  les  annonces  & procla- 
Tonie  Xr, 
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mations  publiques  ; aflîfté  d’un  ou  deux  jurés  trom- 
pettes. II  y avoit  au  châtelet  de  Paris,  un  de  ces  fer- 
gerît  cruur  juré  y qui  a été  incorporé  & uni  au  corps 
des  fergens  k verge.  Il  y a pourtant  encore  dans  ce 
ftege  un  crieur  juré.  R y a eu  de  femblables  offices 

f’'g^fts  crieurs  proclamateurs  généraux  , créés  dans 
chaque  bailliage.  On  trouve  dans  Joly , l’édit  de  créa- 
tion pour  Angers,  du  mois  de  Février  1581. 

Sergent  crieur  juré,  eft  celui  qui  eft  établi 
pour  faire  les  cris  & proclamations  publiques. 

Il  y a au  châtelet  de  Paris  un  fergeni  crieur  juréy  &C 
un  trompette  juré , à l’inftar  delquelsil  y en  a eu  d’é- 
tablis ès  villes  oii  il  y a bailliages  & l'énéchauflees. 

Le  fergent  crieur  du  châtelet  de  Paris,  eft  incorporé 
& uni  au  corps  des ySrgtrnj  à verge. 

Henri  III.  en  créa  dans  chaque  ftege  royal  de  la 
province  d’Anjou,  par  édit  du  mois  de  Février  1581. 
f^oyei  Joly. 

Sergens  DANGEREuxiainfi  appellés  parce  qu’ils 
furent  inftitués  par  edit  d’Henri  II.  de  l’an  1552,  pour 
conferver  le  droit  du  roi  dans  les  forêts  oii  le  roi  a 
droit  de  tiers  &;  danger , c'eft-à-dire  droit  de  dixiè- 
me , ou  dans  lefquels  il  a ftmplement  droit  de  danger. 
Ils  furent  révoqués  par  ordonnance  de  Charles  VII. 
de  l’an  141 3 , art.  ; par  celle  de  Charles  IX.  en 
1 563  ; & par  l’ordonnance  1669. 

Sergens  de  la  douzaine  , veye^  ce  qui  en  eft 
dit  ci-devant  à Vanicle  des  Sergens  du  châtelet 
de  Paris. 

Sergent  de  l’épée  ou  du  plaît  de  l’épée  j ad 
placiium  enjts-y  c’etoient  ceux  qui  exécutoient  par  la 
force , & même  par  les  armes,  les  mandemens  de  ju- 
ftice, fuiyant  le  chap.  v.  de  l’ancienne  coutume  dé 
Normandie:  voici  quel  étoit  l’office  de  ces  fergens. 

Sous  les  vicomtes , dit  cette  coutume , font  les/er- 
» gens  de  l'épée  y e^\x\ào\went  tenir  les  vues  faire 
» les  lémonces  & les  commandemens  des  aftifes , & 
» faire  tenir  ce  qui  y eft  jugé  , & délivrer  par  droit 
» les  namps  qui  font  prins,  & doivent  avoir  onze 
» deniers  par  chacune  vfie  qui  eft  foutenue , & aufll 
» de  chacun  namps  qu’ils  délivrent , & pour  ce  font- 
» fergens  de  l'épée  i car  ils  doivent  jufti- 

» cier  yertueufement  à l’épée  ôc  aux  armes  tous  les 
» malfaiteurs , 6c  tous  ceux  qui  font  diffamés  d’au- 
»>  cim  crime  & les  fuitifs  ; & pour  ce  furent-ils  éta- 
» blis  principalement,  afin  que  ceux  qui  font  paift- 
» blés,  foient  par  eux  tenus  en  paix  , & les  malfai- 
» teurs  fuirent  punis  par  la  roideur  de  juftice , & par 
» eux  doivent  être  accomplis  les  offices  de  droit. 

» Les  bedeaux,  dit  ce  même  texte,  font  mendres 
» fergens  y qui  doivent  prendre  les  namps,  & faire 
» les  offices  qui  ne  font  pas  ft  honnêtes , 6c  les  men- 
>)  dres  femonces  ».  On  voit  par-lâ  que  les  fergens  de 
avoient  fous  eux  d’autres  fergens.  L’ordonnan- 
ce du  20  Avril  1 309 , dit  que  les  fergens  du  plaii  de 
l'épée  donneront  plege  fuffifant  pour  eux  & pour  leurs 
(o\is-fergens  loyaument  fergenter  & répondre  de 
leurs  faits.  La  charte  aux  Norinans , porte  que  nul 
fergent  de  l'épée  ne  pourra  faire  exercer  îbn  office  par 
un  autre  fous  peine  de  le  perdre  ; dans  d’autres  let- 
tres , datées  du  11  Juillet  y o'wXcfergentde  l'épée 
eft  nommé  ferviens  nofter  fpade , il  eft  dit  qu’il  ne 
pourra  louer  fon  office  k perfonne.  Voyei  le  glojfaire 
de  M.  de  Lauriere , au  mot  fergent. 

Sergens  extraordinaires  des  lieutenans  cr/- 
mincls  yhoicviX.  àes  fergens  qui  furent  établis  outre  les 
fergens  ordinaires  du  tribunal , pour  faire  le  fervice 
auprès  du  lieutenant  criminel , & faire  tous  e.x- 
ploits  en  matière  criminelle  feulement.  Ils  furent  in- 
ftitués par  Henri  II.  en  1552.  Ces  offices  ont  depuis 
ete  fupprimés  6c  réunis  aux  autres  offices  de  fergeni 
6c  huiffiers  ordinaires. 

Sergent  fermier  étoit  celui  qui  tenoit  à fermé 
un  office  de  fergenterie  ; ccqui  fut  défendu  par  les 
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ordonnances  : il  en  cil  parle  dans  la  coutume  de  Bre- 
tagne, an.  6^4. 

Sergent  féodé  eft  la  même  chofe  que  fergent 
fieffé;  ondit prél'entcnicnt  feront  fieffe.  Voyt^  ce  qui 
efidit  ci-aprcs  zwmot  Sergent  fieffé. 

Sergent  FÉODÉ,  FIEFFÉ  ou  du  fief,  ou  comme 
on  dilbit  autrefois  Sergent,  ell  celui  qui  tient  l’of- 
fice de  fergenterie  en  fief.  Ces  fergtns  QXoïçnx  fujets 
à certains  devoirs  pour  raifon  de  leur  fief.  Il  en  eft 
parlé  dans  un  titre  de  l’ évêché  de  Paris , de  l’an  i iiz  ; 
dans  une  autre  charte,  de  l’an  1130;  dans  Matthieu 
Paris, àl’an  iz56;dans  les  affilés  de  Jcriifalem,  ch. 
cxc.  comme  aulfi  dans  un  arrêt  de  la  Chandeleur,  de 
l’an  1 169  ; & dans  un  autre  du  ])arlement  de  la  Pente- 
côte, de  l’an  I i73.Ily  aencore  enplufieurs  endroits  de 
ccsfergensfcodésow  Jicffés.hc  ftrgentféodéou  _^ejft:adans 
certains  lieux  charge  &C  pouvoir  de  faire  les  exploits 
nécefiaires , pour  la  recherche  & confervation  des 
droits  féodaux  du  feigneur.  Il  reçoit  les  cens , rentes, 
coutumes  , & autres  devoirs  du  leigneur.  Il  a même 
en  quelques  lieux , comme  à Scnlis,  quelque  jurif- 
diftion , & peut  commettre  trois  i'ous-fergens , deux 
à cheval  &C  un  à verge,  qui  font  inllitués  par  le  bail- 
li , & révocables  à volonté.  A Dun-le-roi  en  Berri, 
& en  quelques  autres  lieux,  cet  office  eft  héréditai- 
re , &:  tenu  en  hommage  du  roi.  Au  châtelet  de  Pa- 
ris il  y a quatre  offices  de  firgens fieffes,  F Ser-» 
GENS  DU  CHATELET. 

Voyt^  la  coutume  de  Senlis , an.  8y\  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris , du  1 6 J uillet  1351,3  Juin  1391; 
les  ordonnances  de  l’échiquier  de  Normandie,  de 
l’an  1416  ; VancUnnt  coutume-  de  Normandie  , ch.  xv. 
art.  <2  / ; le  fiylt  dû  chdlcUt  de  Paris  £’  d'Orléans ^ in 
fine  ; l’auteur  du  grand  coutumier^  Ub.  I.  ch.  ij  ; la  cou- 
tume de  Bretagne , art.  2 / ; l’ordonnance  de  Charles 
\’I.  de  l’an  1413  ; Joly,  des  ojficisde  France^  tom.  II. 
Ub.  III.  tit.  Ji  ; Brodeau,/ur  Paris.,  art.  1.  n°.  14. 

Sergens  des  foires  de  Champagne  et  de 
Brie,  étoient  ceux  qui  étoient  établis  par  le  juge 
confervateur  de  ces  foires,  pour  exécuter  fes  man- 
demens,  & les  a£les  pafiés  fous  le  fccl  de  ces  foires. 
Le  nombre  en  étoit  fi  cxceffif,  que  Philippe  le  Long, 
par  des  lettres  du  mois  de  Juin  1317,  les  réduifit  à 
140, 1 20  à cheval  & 20  à pié. 

Sergent  forestier  eft  celui  qui  eft  prépofé  à 
la  garde  des  bois  & forêts  du  roi  ; ces  fortes  de  fer- 
^«//jfontpréfentementappellés  fergens  à garde.  Foyei 

Sergent  A garde. 

Sergent  franc  eft  un  garde  que  certains  fei- 
gncLirs  ont  pour  la  confervation  de  leurs  bois , ou 
pour  la  prife  & la  garde  des  beftiaux  trouvés  en  dé- 
lit. Voyelle  glojf aire  àc  M.  de  Laurierc.  (■^) 

Sergent  a garde  , ce  font  ceux  qui  font  prépo- 
fés  à la  garde  des  forêts  du  roi  ; ils  ne  peuvent  faire 
avicuns  exploits  que  pour  le  fait  des  eaux  & forêts, 
& chaffes  de  fa  majefté. 

Ces  offices  font  fort  anciens.  Suivant  l’ordonnan- 
ce de  Philippe  le  Long  , de  l’an  13*^,  ds  ” étoient 
mis  & inllitués  qu'à  la  délibération  du  grand-confeil, 
dans  les  endroits  où  ils  croient  jugés  néceffaires.  De- 
puis , par  édit  d’Aofit  1516,  & autres  édits  pofté- 
ricurs  , il  en  fut  établi  en  divers  lieux  pour  la  garde 
& confervation  des  forêts  du  roi.  Les  maîtres  des 
eaux  & forêts  ne  laiffoient  pas  d’en  établir  oii  ils  ju- 
geoient  à propos , à l’exemple  des  baillis  & féné- 
chaux  ; mais  ce  droit  leur  fut  ôté  par  V article  46.  de 
l’ordonnance  de  1 549,  & il  n’y  a que  le  roi  qui  les 
puifié  inftituer  ; mais  ils  peuvent  être  deflitués  par 
les  grands-maîtres,  lefquels  peuvent  commettre  en 
leur  lieu,  en  cas  de  prévarication. 

On  ne  doit  en  recevoir  aucun  que  fur  information 
de  vie  & mœurs  ,&  par  témoins  adminiftrés  par  le 
procureur  du  roi  ; & ils  doivent  favoir  lire  & écrire. 

Ils  doivent  être  affidus  en  leurs  gardes , bc  ne  s’en 
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abfenter  que  pour  caiife  de  maladie  ou  autre  exeufe 
légitime , en  demandant  permiffion  au  maître  parti- 
culier & procureur  du  roi , qui  fubftituent  en  leur 
place. 

Ils  font  obligés  d’avoir  chacun  un  regiftre  cotté  &: 
paraphe  du  maître  & procureur  du  roi , pour  y inf- 
crire  leurs  procès-verbaux  de  vifite  , rapports,  ex- 
ploits 6c  tous  autres  aftes  , enfemble  l’extrait  de  la 
vente  ordinaire  6c  extraordinaire,  & l’état,  tour, 
qualité  & valeur  des  arbres  chablis  ou  encroués , & 
généralement  tout  ce  qu’ils  font  en  vertu  de  leur  mi- 
niftere. 

Leurs  procès-verbaux  doivent  être  jugés  foramal- 
rement,  par  les  officiers  à la  prochaine  audience. 

Ils  fignent  les  procès-verbaux  des  gardes  mar- 
teaux, lefquels  doivent  les  appeller  à leurs  vifites. 

Le  nombre  des  fergens  a garde  eft  divifé  en  deux 
parties , qui  comparoiffent  alternativement  à l’au- 
dience de  la  maîtrife  ou  grurie,même  aux  affifes  , 
pour  les  informer  de  l’état  de  leurs  gardes,  y préfen- 
ter , affirmer  6c  faire  enregiftrer  leurs  rapports , fur 
lefquels  les  juges  peuvent  condamner  à des  peines 
pécuniaires , quoiqu’il  n’y  ait  aucune  autre  preuve 
ni  information  ; pourvu  que  les  parties  accafees  ne 
propofent  pas  de  caufe  fuffifante  de  réeufation. 

L’ordonnance  les  rend  refponfables  de  délits  com- 
mis en  leur  garde , faute  d’en  avoir  fait  leur  rapport, 
& de  l’avoir  mis  au  greffe  deux  jours  au  plus  tard 
après  le  délit  commis , ou  faute  de  nommer  clans  leur 
rapport  les  délinquans,  & d’avoir  marqué  le  lieu  du 
délit  & les  autres  circonftances. 

Tout  ce  qui  concerne  les  fonétions  de  ces  fergens 
à garde  eft  expliqué  fous  les  «é.  3. 4.  6".  y.  10.  1 1.  ij. 
'7-  'R.  2'-  23.  23.  27.  jo.  3 / . b- 32.  de  l’ordon- 

nance des  eaux  6c  forêts. 

Sergent  garde-pêche , eft  un  fergenià^s,  eaux 
& forêts,  établi  dans  une  maîtrife  ou  grurie,  pour 
veiller  à la  confervation  des  eaux  & pêches  furies 
fleuves  &:  rivières  dans  l’étendue  defon  diltriét.  Ces 
fergens  font  pour  les  eaux  & la  pêche,  ce  que  les  fer- 
gens  à garde  font  pour  les  bois.  Foye^  les  tit.  /2.  6‘j/. 
de  l’ordonnance  de  1669. 

Sergent-gardien  , étoit  celui  qui  étoit  chargé 
de  veiller  «à  la  confervation  de  quelque  lieu  qui  étoit 
fous  la  fauve-garde  du  roi.  Tous  les  lieux  qui  étoient 
fous  la  fauve-garde  royale  avoieni  des  fergens  royaux 
pour  gardiens  particuliers;  on  peut  voir  à ce  fujetles 
différentes  lettres  de  fauve-garde  qui  font  rapportées 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme 
race. 

Sergens  de  garnison,  dans  les  anciennes  or- 
donnances font  ceux  que  l’on  établit  en  garnifon  chez 
les  parties  faifies  , pour  les  contraindre  de  payer. 

Sergens  généraux,  étoient  desTeri-e/zj royaux 
qui  avoientle  pouvoir  d’inftrumenter,  non  pas  feu- 
lement dans  le  diflrift  d’une  juftice  royale , mais  dans 
toute  l’étendue  d’une  province  ; il  y en  avoit  en  Nor- 
mandie qui  furent  fupprimés  par  une  ordonnance  du 
roi  Jean  , du  5 Avril  1 3 50. 

Sergent  a loi, firviens  adltgem,  eft  un  titre  ufi- 
té  en  Angleterre , pour  exprimer  un  grade  que  l’on 
acquiert  en  jurifprudence  & qui  eft  le  feul  grade 
conn-i  en  ce  genre  , les  titres  de  bachelier , de  licen- 
cier & de  doüeur  y n’y  étant  point  ufités. 

Ce  titre  fe  conféré  avec  beaucoup  de  folemnité  & 
de  dépenfe  ; c’eft  un  degré  pour  monter  au  plus  hau- 
tes dignités  : pour  l’acquérir,  il  fiiut  avoir  étudié  les 
lois  au  moins  pendant  leize  ans  ; ce  font  proprement 
des  dotteurs  en  droit  qui  exercent  la  profelfion  d’a- 
vocat & de  jurifconfulte,  avec  de  certaines  diftinc- 
tions  au-deffus  des  fimples  avocats. 

Il  y a ordinairement  en  Angleterre , fix  fergens  du 
roi  à loi  6c  deux  en  Irlande.  11  y a d’autres  fergens 
à loi  communs  ; il  y en  a ordinairement  vingt  en  An- 
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gletcrre , & deux  en  Irlande  ; il  pwt  y en  avoir  da- 
vantage. 

Lcsfcrgens  du  roi  peuvent  pour  toutes  perfcnncs 
autres  que  le  roi. 

Les  fergcns  communs  peuvent  travailler  contre 
tous.  Voye^  le  gloÿaim  de  üucange  au  mot  Jirviemes 
ud  Ugem, 

Sergens  LOUVetiers  , c'étoient  des  fergens  des 
forêts  du  roi , établis  finguliércment  pour  donner  la 
chalTe  aux  loups,  & pour  fiire  devant  les  maîtres  & 
gruyers  leur  rapport  des  prifes  qu’ils  auroient  faites; 
il  en  eft  encore  parlé  dans  le  réglement  des  eaux  & 
forêts  du  mois  de  Mai  i ^92  , an.  3 2. 

Sergent  maître  , elHa  meme  chofe  que  gruyer 
ou  verdier.  Selon  Saint-Yon , dans  fon  traité  des  Eaux 
& Forées , gniyer,  foreftier,  verdier , fegrayer,  châ- 
telain, concierge, maure,  maître  garde,  n’eft 
^u’iin  même  office  , ayant  même  fondion , pouvoir, 
jurifdiftion  & connoilîance  première  des  délits  oui 
fe  commettent  ès  forêts  jufqu’a  60  fols  , appelle. di- 
verfement  félon  les  lieux,  en  quoiRagneau  s’eft  mé- 
pris dans  fon  indice  fur  le  mot  verdier,  où  il  fuppofe 
que  le  verdict  efl  en  plus  grande  charge  que  \q  fer- 
gent  luaitre,  6c  auflî  qu’ilconnoît  des  amendes  coutu- 
miers; car  il  ne'connoît  que  des  amendes  légales  juf- 
qu’à  60  fols , c’ell-à-dire  de  celles  qui  font  taxées 
par  les  ordonnances  , lefquelles  amendes  légales  Ra- 
gneau  a apparemment  entendu  parle  termes  de  coa- 
tumiers.  Foye^  la  note  de  M.  de  Lauriere  fur  U lom,  l. 

Ordonnances , p.  4S4. 

Sergent  maître  ou  Sergent  garde  des  Mé- 
T'ERS.  Fcye^  ci-aprèsf  article  Sergens  des  Mé- 
tiers. 

Sergent  a masse  , fetviens  ad  clavam  , c’eft  le  ti- 
tre que  prenoient  & que  prennent  encore  certains 
Huilfiers , qui  dans  leur  inftitution  portoienr  des  maf- 
fes  ; il  en  ell  parlé  dans  la  coutume  du  Hainault , qui 
les  appelle  fergens  à majfe  d'argent  au  bailliage  d’A- 
miens. Il  y a huit  fergens  à majjé  à la  juftice  civile. 

Sergent  messier  ou  Sergent  xMessilier  , mef- 
fum  cujios , eft  un  des  habitans  d’une  paroifTe  qui  ell 
commis  par  le  juge  pour  la  garde  des  moiflbns  ; on 
les  appelle  ailleurs  fergens  blavkrs. 

Sergent  des  Métiers,  étoient  ceux  qui  avoient 
la  garde  & infpeflion  furies  perfonnes  d’un  certain 
état  métier  ; on  les  appelloit  aufii  fergens  & gardes 
CW  fergens  maîtres  d’un  tel  métier;  il  ell  parlé  dans 
une  ordonnance  du  mois  de  Mai  1360 , des  fergens  6c 
fnaiirts  de  la  draperie  , o\\  fergens  (ü*  gardes  de  ce  mé- 
tier ; c’ell  de-hi  que  les  gardes  6c  jurés  des  commu- 
nautés d’arts  & métiers  tirent  leur  origine. 

Sergens  de  l'Ordonnance  des  Foires  de 
Champagne  et  de  Brie.  Voyt\_  Sergens  des 
Foires  de  Champagne  et  de  Brie. 

Sergent  de  la  paix  , dans  la  coutume  de  Va- 
lenciennes , art.  /JÂ’.  font  les  frgens  des  jurifdiflions 
ordinaires  ; ils  font  ainfi  appelles  , parce  que  dans 
le  pays  l’auditoire  du  juge  dont  ils  font  les  miniftres 
ell  appelle  maifon  de  paix. 

Sergent  du  parloir  aux  Bourgeois,  étoient 
ceux  qui  exécutoient  les  mandemens  oucommiflions 
du  bureau  de  la  ville  de  Paris  appelle  anciennement 
\ç  parloüer  aux  bourgeois  ; ces_/«r^«/2J  jouiflbient  des 
memes  privilèges  que  les  archers  6c  arbaledriers  de 
la  ville  de  Paris  , excepté  feulement  pour  les  forti- 
fications & réparations  de  la  vûlle  pourl’arriere-ban 
& pour  la  rançon  du  roi.  yoyei  l’Ordonn.  de  Louis 
XI.  du  mois  de  Novembre  146^. 

Sergent  du  petit  scel  de  Montpellier  , 
étoient  ceux  qui  fervoient  près  la  cour  du  petit  feel 
de  Monipcliicr  ; ils  étoient  obligés  de  comparoître  en 
perfonne  à Montpellier  tous  les  ans  le  jour  de  la  S. 
Louis  , il  en  eft  parlé  dans  l’Ordonnance  de  Charles 
du  28  Décembre  1490. 

Tome  Xy, 
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SpGENT  A PÎÉ  A verge  , efi  celui  qui  par 
fon  inllituijon  doit  faire  le  fervice  à pié  , foit  auprès 
du  juge  , foit  dans  détendue  de  la  jurifdiftion,  à la 
différence  des  fergens  à cheval  qui  ont  été  infiitués 
pour  faire  le  fervice  à cheval,  ce  qui  cfl  dit 

ci-devant  des  fergent  à verge  à XariicU  des  Sergens 
DU  CHATELET  DE  PARIS. 

Sergent  du  plaît  de  feu  ad  placitum 

errjis,  étoit  la  même  chofe  que  fergent  dcl  epée.  yoye^ 
Sergent  flE  l’épée. 

PRAIRIER,  efl  un  des  habitans  d’une 
paroifTe  qui  ell  commis  par  la  jullice  à la  garde  des 
près. 

Sergent  prevôtaire,  en  la  coutume  de  Mehun- 
fur-Eure  , en  Berry  , efl  \q  fergent  du  prévôt. 

Sergent  de  querelle  ; on  donnoit  autrefois  ce 
nom  au  fergent  qui  faifoit  les  afles  dans  les  cas  de 
duels  , on  l’appolloit  ainfi  par  oppofition  au  titre  de 
Jergene  de^  la  paix  ou  de  paix  , que  l’on  donnoit  à ceux 
qui  faifoient  le  fervice  de  fergens  dans  le  tribunal,  ou 
qui  faifoient  les  autres  exploits  en  matière  conten- 
tieufe. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  an.  Cj.  le  fer- 
gsm  de  la  C]uerelle  efl  le  fergent  ordinaire  de  raûion 
ou  du  lieu  oîi  le  différent  des  parties  eft  pendant. 
y yyei  Berault  fur  cet  article. 

Sergens  routiers  ou  traversiers  . étoient 
des  gardes  des  eaux  & forets  , créés  par  l'article  2/. 
de  1 édit  de  Janvier  1583,  dont  les  fondions  étoient 
de  broffer  & traverfer  les  forêts , routes  & chemins 
d^icelles;  pluficurs  furent  fiipprimés  par  édit  du  mois 
d'Avril  1667,  le  refie  fut  fupprimé  par  l’ordonnance 
de  1669,  tit.  ,0.  art.  J.  & en  leur  place  on  établit 
des  gardes  généraux  à cheval.  Foye^  Sergens  che- 
VAUCHEURS  , Sergens  a garde  , Sergens  tra- 
versiers, Maîtres  Sergens. 

Sergent  pu  roi  Sergent  royal,  efl  celui 
qui  a été  inflitué  par  le  roi.  Les  vieux  praticiens  di- 
fent  c^we  fergent  a roi  ejî pair  à comte , ce  qui  vient  de 
ce  qu  anciennement  un  pair  ne  pouvoit  être  afîigné 
que  par  fes  pairs  ; de  forte  qu’un  comte  ne  pouvoit 
ctre  femons  ou  ajourne  que  par  un  autre  comte:  mais 
comme  dans  la  fuite  on  fe  relâcha  de  ce  cérémonial 
& que  les  pairs  furent  afîîgnés  par  un  fimple  huiffier 
royal , ainfi  que  cela  fut  pratiqué  en  1470  à l’égard 
du  duc  de  Bourgogne  aceufé  de  crime  d’état  ; cette 
nouvelle  forme  de  procéder  fit  dire  que  fergent  à roi 
ou  du  roi  , etoit  pair  à comte,  yoyet^  Lolfel  en  fes 
infitutes  , tit.  des  perfonnes  , n.  ^t. 

Sergent  royal,  efl  celui  qui  tient  fes  provifions 
du  roi  : linflitution  des  fergens  royaux  efl  prelque 
aufii  ancienne  C|ue  la  monarchie  ; au  commencement 
ils  étoient  choifis  par  les  baillifs  ou  les  fénechaux, 
ce  qui  devoir  fe  faire  en  pleine  afllfe. 

Les  baillifs  & fénechaux  pouvoient  aulîl  les  defli- 
tuer , quoiqu’ils  euffent  des  lettres  du  roi  : ils  étoient 
refponfables  des  fujets  qu’ils  avoient  nommés  aux 
places  vacantes. 

Lçs  fergens  royaux  zvoiçwi  néanmoins  dès-lors  des 
provifions  du  roi , pour  lefquelles  ils  payoient  au  roi 
un  droit  : Philippe  le  Long  & Charles  le  Bel  leur  fi- 
rent payer  une  finance,  & le  roi  ordonna  que  le  nom- 
bre en  leroit  fixé. 

Ils  etoient  obligés  de  donner  caution  , & d’exer- 
cer leur  office  en  perfonne  , s’ils  le  louoient  à un  au- 
tre , ils  s expofoient  à le  perdre  , ils  avoient  cepen- 
dant des  fubflituts , car  fi  le  roi  donnoit  une  fergen- 
terie  à quelqu’un  qui  ne  voulolt  pas  l’exercer  , fon 
fubflitut  ne  devoit  etre  reçu  que  comme  les  fergens, 
avec  le  coafeil  de  10  ou  12  perfonnes,  & en  don- 
nant caution,  quand  même  celui  dont  ils  remplifl'oient 
la  place,  enauroit  donné  une. 

Ils  ne  pouvoient  ajourner  lins  ordre  des  juges  ni 
M ij  ’ 


faire  aucune  exécution  en  des  lieux  éloignés  fans 
cominilTion. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  diitrift , ils  ne  pouvoient 
ftrgenter  généralement  dans  tout  un  bailliage  ; mais 
cliacund’euxl'eulementdans  une  châtellenie  ou  pré- 
vôté. 

Eux  feuls  avoient  droit  de  faire  toutes  exécu- 
tions pour  les  dettes  du  roi  ; mais  ils  ne  pouvoient 
pas  contraindre  les  fujets  desfcigneursàlesfaire  por- 
teurs de  leurs  lettres  , fous  préttxte  qu’elles  étoient 
paffées  fous  le  feel  royal. 

Ils  pouvoient  être  arrêtés  par  ordre  des  feigneurs  , 
s’ils  alloient  faire  de  nuit  des  exécutions  dans  leurs 
juflices. 

H leur  étoit  défendu  en  général  d’exercer  leur  of- 
fice dans  les  terres  des  feigneurs  qui  avoient  haute 
fie  baffe  juftice  , finon  dans  le  cas  du  reffort  ou  dans 
les  autres  cas  qui  appartiennent  au  roi , iuivant  le 
droit  & la  coutume  , & alors  ils  ne  pouvoient  ex- 
ploiter fans  un  mandement  du  juge  royal , dans  lequel 
fut  contenu  le  cas  royal. 

Il  ne  leur  étoit  pas  non  plus  permis  d’établir  leur 
domicile  dans  les  terres  des  leigneurs  haut  jufticiers 
ou  des  prélats , à moins  qu’ils  n’y  fuffent  nés , ou 
qu’ils  n’y  fufl'ent  mariés  : ils  ne  pouvoient  meme  en 
cl'S  deux  cas  y faire  aucune  fonftion  de  leur  office  , 
meme  dans  les  cas  de  reffort , & dans  les  cas  royaux; 
&:  ila  étoient  fournis  à la  jurildiûiori  tant  fpirituelle 
que  temporelle  des  prélats  & des  feigneurs  , en  tout 
ce  qui  ne  conceriioit  pas  la  fontlion  de  leur  of- 
fice. 

Outre  les  fergens  des  jufiiees  royales,  il  y avoit 
encore  d’autres  fergens  pour  le  fervice  du  roi  ; cha- 
que receveur  des  deniers  du  roi  pouvoir  avoir  deux 
fergens  à fes  ordres  ; s’il  en  avoit  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  , il  devoir  fe  fervir  de  ceux  du  bail- 
liage. C’eft  probablement  là  l’origine  des  fergens  ou 
huilÜers  des  tailles.  Louis  Huiln  permit  aufii  au  col- 
leéleur  des  décimes  dans  la  province  de  Reims  de 
créer  des  fergens  & de  les  févoquer. 

Sergent  seigneurial  ou  Subalterne  eft  un 
fergenc  non  royal  commis  par  un  feigneur  pour  ex- 
ploiter dans  fa  juffice.  yoye^  Sergent  royal. 

Sergent  ,finiple , cette  qualité  eft  donnée  par  les 
anciennes  ordonnances  aux  fergens  des  forêts  , pour 
les  diftinguer  des  maîtres  fergens  , qui  étoient  la  mê- 
me chofe  que  les  verdicts  ou  châtelains,  y oje-  l’or- 
donnance de  Philippe  de  Valois  du  xg  Mai  1346. 

Sergent,  fous-,  étoient  des  fergens  \nitnt\\rs , 
qui  étoient  commis  par  un  fergent  fieffé,  yoye^ci- 
</<.vj«rSERGENT  FIEFFÉ. 

Sergent  DES  tailles,  voyeç  d-devam  au  mot 
Huissier  des  tailles  £■  Sergent  des  aides, 
TAILLES  & gabelles. 

Sergent  traversier,  roye^  d-devant  Sergest 

ROUTIER. 

Sergent  a verge  , eft  un  fergent  qui  fait  le  fer- 
vice  à pié  : on  a donné  à ces  fergens  le  mrnom  fer- 
gens à verge,  parce  que  dans  leur  inftitution  ils  étoient 
obligés  de  porter  une  verge  ou  bâton  femé  de  fleurs- 
de-lis  , pour  marque  de  l’autorité  d€  juftice  en  vertu 
de  laquelle  ils  agiffent.  Ils  touchoient  de  cette  verge 
ou  baguette  ceux  contre  lefqiiels  ils  faifoient  quel- 
que exploit,  yoye^  ce  qui  elt  dit  ci-devant  des  fer- 
gens à vergekYarticU  SerGENS  DU  ChASTELET. 

{A) 

Sergent  , c’eft  dans  Can  militaire , un  foldat  qui 
a paft'é  par  les  degrés  d’anfpeffade  & de  caporal , & 
dont  les  principales  fondions  font  de  veiller  à ce  que 
Icsfoldats  faffent  leur  fervice  , & à leur  apprendi'e  le 
maniment  des  armes. 

Le  fergent  eft  un  bas  officier  dans  les  compagnies 
d’infamcrie  , comme  le  maréchal  de-logis  l’eft  dans 
celles  de  cavalerie. 
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Les/d/gv’nj  tiennent  un  rôle  du  nom  desfoldatsSi 
de  leurs  logemens.  Ils  doivent  les  vifiter  le  foir  le 
matin,  furtout  après  que  la  retraite  eft  battue  , afin 
de  connoître  ceux  qui  font  libertins  ou  débauchés , 
& de  les  faire  châtier.  Ce  font  eux  qui  pofent  le 
corps-de-garde  les  fentinelles  dans  les  endroits 
qu’on  a marques.  Ils  vont  prendre  l'ordre  du  major 
de  la  place  tous  les  foirs.  Ils  s’affemblent  en  rond  au- 
tour de  lui  dans  la  place  d’armes  , & ils  ont  le  cha- 
peau bas.  Le  major  donne  le  mot  à l’oreille  au  plus 
ancien  , qui  eft  à fa  droite.  Celui-ci  le  dit  de  même 
au  fuivant  ; ainfi  ce  mot  fait  le  tour  du  cercle  , & re- 
vient au  major , qui  connoît  par-là  fi  tous  l’ont  rete- 
nu. yoye\^  Mot. 

Lorfqu’une  compagnie  eft  en  marche  , les  fergens* 
font  fur  les  ailes  pour  faire  dreffer  les  rangs  & les  fi- 
les , dcpour  empêcher  que  les  foldats  ne  s’écartent. 
Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  vivres  les  munitions 
des  compagnies,  qu’ils  donnent  enfuite  aux  capo- 
raux , lefquels  en  font  la  répartition  à leurs  efeoua- 
des. 

Le  capitaine  choifit  parmi  les  fergens  celui  qui  eft 
le  plus  entendu  de  le  plus  fidele  , & il  le  charge  du 
prêt.  PRET.  (Q) 

SerGENS  d’armes  , dit  en  latin  , fervientes  armo- 
rum , furent  une  garde  inftituée  par  Philippe  Augufte 
pour  la  confervation  de  fa  perfonne. 

Ce  prince  forma  cette  garde  à l’occafion  du  vieux  de 
la  Montagne  , petit  prince  dans  l’Afie  vers  laTerre- 
fainte,  fameux  par  les  entreprifes  que  faifoient  fes  fit- 
jets  fur  la  vie  des  princes  à qui  il  en  vouloir. 

Les  armes  des  fergens  d’atmes  étoient , outre  la 
malle  d'armes, l’arc  &lesfleches.  Ilsavoientaulfidcs 
lances.  Cette  garde, qui  étoit  d’abord affez  nombreule, 
fut  diminuée  par  Philippe  de  Valois  , 6c  caffee  par 
Charles  V.  pendant  la  prifon  du  roi  Jean  Ion  pere. 
Daniel , hijl.  de  la  milice  françoife.  (Q) 

Sergent  de  bataille  , c’étoit  un  officier  d’un 
grade  inférieur  à celui  de  maréchal  de  bataille  ; mars 
dont  les  fondions  approchoient  de  celles  des  înfpec- 
teurs. 

Le  pere  Daniel  croit  que  la  charge  de  fergent  de 
bataille  a ceffé  depuis  la  paix  des  Pyrénées , & que  les 
fondions  de  ces  fortes  d’officiers  varioient  félon  la 
volonté  des  princes. 

Il  y a dans  les  troupes  d’Allemagne  & d’Efpagne 
des  fergens  généraux  de  bataille , tant  pour  l’infanterie 
que  pour  la  cavalerie , qui  ont  en  quelque  façon  dans 
leur  dlftrift  le  meme  commandement  que  les  maré- 
chaux-de-camp  dans  nos  armées.  (Q) 

Sergent  en  loi  , ( Hïfl,  mod.  d'Angleterre.  ) fer- 
viens  ad  legtm  ; les  fergens  en  loi , font  des  docteurs 
en  droit  civil , au-deffus  des  doéleurs  en  droit  ordi- 
naire. Ils  ne  plaident  qu’à  la  cour  des  communs  plai- 
doyers ; & le  roi  en  choifit  ordinairement  deux  ou 
trois  , qui  font  l’office  de  fes  avocats , & qui  parlent 
pour  lui , principalement  dans  les  procès  criminels, 
où  il  s’agit  de  trahifon.  (Z>.  /.) 

Sergens  dangereux  , (^Eaux&  Forêts.")  officiers 
des  forêts  qui  furent  inftitués  par  édit  de  Henri  IL 
l’an  i^^Zjpour  conferver  le  droit  du  roi  dans  les 
bois  oîi  le  prince  a tiers  & danger,  ou  fimplement 
danger  ; mais  ils  ont  été  fupprimés  par  Charles  IX. 
en  1563.  II  y avoit  encore  autrefois  dans  les  forets 
des  jergens  traverfiers  & des  fargardes-routiers  , au 
lieu  defquels  on  a établi  de  fimples  gardes.  ( D.  J . ) 

Sergent,  f.  m.  ) c’eft  un  infiniment  ds 

menuiferie  , dontfe  fervent  auffi  quelques  autres  ou- 
vriers en  bois. 

Le  fergent  eft  une  efpece  de  barre  de  fer  quarrée 
longue  à volonté  , recourbée  en  crochet  par  un  des 
bouts  : le  long  de  cette  barre  monte  & defeend  un 
autre  crochet  mobile  auffi  de  fer  , qu’on  appelle  la. 
main  du  fergent.  On  fe  fert  de  cet  infiniment  pour  te- 


-nir  & }oincIi-e4es  pièces  & planches  de  bois,  lorf- 
cjii'on  les  veut  coller  enfemble , ou  pour  faire  reve- 
nir la  befo^ne  , c’eft-à-dire  , en  approcher  & prel* 
fer  les  parties  les  unes  près  des  autres , quand  on 
veut  les  cheviller.  Les  tonneliers  ont  auili  une  ef- 
pcce  de  ferment , pour  faire  entrer  les  derniers  cer- 
ceaux fur  le  peigne  des  futailles  ; ils  l’appellent  plus 
communément  riV/orré,  Savary.  (D.  J.) 

SERGEN  TERIE  , f.  f.  (^Junfprud.  ) eil  l’office  de 
fergent  ; il  y eut  anciennement  des  feigneurs  qui  don- 
nèrent en  fief  ces  offices  de  fergens  , foit  avec  quel- 
ques terres  annexées  , foit  l’office  limplement  lâns 
terre  : ces  fergenteries  ainfi  données  en  Éefflirent  ap- 
fa gtntaies  fieffées.  Les  quatre  plus  anciens 
fergens  du  châtelet  ont  encore  de  ces  fergenuries  het- 
lees  ; il  y eo  a auffi  en  plufieurs  autres  lieux,  ^oyc^ 
i ancienne  coutume  de  Normandie  , celle  de  Breta- 
gne, crt.  6'y4  & 677 , le  gloff.  ds  M.  de  Lauriere , & 
le  wer  Sergent,  (w) 

SERGER  , ou  SERGIER  , f.  m.  (^Sergerie.')  c'efi 
un  ouvrier , un  marchand  qui  fabrique  ou  qui  vend 
des  lergcs  ; il  n’y  a pas  de  provinces  en  France  oiiil 
y ait  tant  de  ferges  qu’en  Picarcfie.  Savary . {D.  /.) 

U SERGERIE,  1.  f.  ( Miinufaclure  de  fergers.')  ce  mot 
fe  dit  tant  de  la  manuiaflure  des  ferges,  que  du  com- 
merce quis’en  fait.  La  province  de  Picardie  eRune 
de  c.-lles  de  France  oii  il  fe  fabrique  le  plus  de  lïrse~ 
ne.fD.J.^ 

SERGETTE  , f.  f ( Sergerie.  ) petite  ferge,  étroite , 
mince,  &c  légère  ; on  met  au  nombre  des  ferges  tes  , 
les  cadis  qui  n’ont  qu’une  demi-aune  moins  un  douze 
de  large,  &:  les  ferges  de  Crevecœiir  , PoUcourt , 
Chartres  , & autres  iemblables , dontla  largeur  n’elF 
que  de  demi-aune  ; la  fergetu  eR  encore  une  efpece 
de  droguet  croifé  & drapé  , qui  fe  fait  en  quelques 
lieux  du  Poitou.  Savari.  (^D.J.) 

Sergette  , 1.  f.  terme  de  ir.ar.ufuclure  ^ c’cR  une 
ferge  légère  Sc  fine  , que  les  bcncclidins  reformés 
portent  au-lieu  de  chemife  ; outre  les  habillemens 
marqués  par  la  réglé,  les  moines  de  Cluniportoient 
autrefois  des  robfis  fourrées  de  mouton  , des  bottines 
de  feutre  pour  la  nuit , des  ferçates  . tk.  des  caleçons. 
iD.J.)  ’ 

SERGETTERïE,  f.  f.  (^I/Lmufaêl.  & Corporation') 
on  appelle  ainll  à Bauvais  , ville  de  Picardie  , non- 
lèulement  la  manufaflure  des  ferges  , ou  l’ouvrage 
des  tifi'erans  & fergers  qui  les  fabriquent , mais  en- 
core le  corps  Sc  la  communauté  des  maîtres  qui  en 
font  profelHon.  Savary.  (Z>.  J.) 

SERGIOPOLIS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Euphra- 
teule,  à cent  vingt-fix  Rades  de  Sura  , du  côté  du 
nord,  félon  Procope  , quiditqu’ilyavoituneégli- 
fe  de  S.  Serge  , dcqueluflinien  fortifia  cette  ville  fi 
bien , que  Cofroès  , roi  des  Perfes , l’ayant  attaquée, 
fut  obligé  d'en  lever  le  fiege.  {D.  J.) 

SERGNA  nu  SERGNI , ( Géog.  mod,  ) petite  vûlle 
d’Italie  , au  royaume  de  Naples  , dans  le  comté  de 
M.RifTe;  elle  étoit  épifcopale  dè.:  l’an  402,  fous  la 
métropole  de  Capoue.  On  la  connoilToit  alors  fous 
fon  ancien  nom  ù’Æfarnia  ou  Ifernia.  (Z).  J.) 

SÉRîAD  TERRE  DE,  (^Géog.  anc.)  Mancthon  a 
entendu  l’Egypte , par  la  terre  deé‘ér«i/;lclonDod- 
■welôc  Selden,  on  doit  è la  canicule  le  nom  du  Nil; 
ce  fL'uye  eR  appelle  Siris  dans  les  auteurs  profanes , 
d’oii  dérive  Si/f/cç , que  les  latins  écrivent  firims , k. 
qui  eR  le  nom  de  la  canicule  , dont  le  lever  a tant  de 
rapport  avec  l’accroiRement  du  Nil  ; mais  de  nfime 
quHcfiode  déûgne  cette  étoile,  par  l’expreffion  2s<- 
, de  même  aulFi  il  eR  vrailfemblable  que  les 
anciens  ont  défigné  l'Egypte  par  les  termes  £»f/a<ra  , 
ou  ifp'aiT/ji  >» , terre  de  Sériad.,  terre  fériadique  , ter- 
re où  coule  le  fleuve  Siris.  C’cR  ainli  qu’ils  ont  ap- 
pelle le  même  pays  Ægyptus  , du  nom  fous  lequel 
Homere  a connu  le  Nil.  [d,  J.) 
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SERJANIA  , f.  f.  ( Wfl.  nat.  Bot,  ) genre  de  plan- 
te , ainfi  nommee  par  le  P.  Plumier,  en  mémoire  du 
P.  Senent,  minime.  Sa  fleur  eR  en  rofe  , compofée 
de  quatre  ou  cinq  feuilles  placées  circiilairement  ; 
du  milieu  du  calice  il  part  un  piRil  qui  dégénéré  en- 
faite  en  un  fruit,  qui  a trois  cellules , trois  ailes, 
&flont  chaque  cellule  contient  une  femencc  ronde. 
Le  P.  Plumier  en  compte  trois  efpeces  ; le  doéfeur 
Guillaume  KouRon  a trouvé  ces  plantes  à la  Vera- 
cruz  & à Campeche*,  où  elles  s’élèvent  à une  grande 
hauteur  ; elles  crohTent  dans  le  voifinage  des  arbres , 
qui  fervent  à les  foutenir,  car  elles  ont  des  vrilles 
avec  lefquelles  elles  s’attachent  à tout  ce  qui  les  en- 
vironne. (j9.  y,) 

SÉRICH  , f.  m.  terme  de  relation  ^ nom  d'une  grai- 
ne que  les  Coptes  d'Egypte  mettent  dans  leurs  mets; 
ils  la  pulvériient , & en  tirent  de  l’huile  par  expref- 
fion.  On  peut  avoir  cette  huile  toujours  fraîche  , & 
on  fait  du  marc  de  petits  gâteaux  applatis.  Les  Cop- 
tes mangent  leur  pain  trempé  dans  cette  huile,  avec 
des  Oignons  crus , & ils  rompent  leurs  gâteaux  en  pe- 
tits morceaux  qu’ils  trempent  dans  du  fy  rop  de  fucre. 
Pccück,  defripi.  d’Egypte  ^ pag.iSs.  (D.J.) 

SERIE  OK  SUITE,  f.f.  en  Algtl^re^  fe  dit  d'un  ordre 
ou  d’une  progreRlon  de  quantité , qui  croiflent , ou 
décroiflént  fuivant  quelque  loi  ; lorfque  la  fuite  ou 
hfrie  va  toujours  en  approchant  de  plus  en  plus  de 
quelque  quantité  finie  , 6c  que  par  conféquent  les 
termes  de  cette  ferie , ou  les  quantités  dont  elle  eR 
compofée  , vont  toujours  en  diminuant , on  l’ap- 
jrejle  \.mç  fuite  convergente.,  & fi  on  la  continue  à l'in- 
fîui,  elle  devient  enfin  égale  à cette  quantité,  ^oyer 
Convergente  , iS-c. 

Ainfi  J,  4-,  I,  fô , TT»  fï  5 6'c.  forment  une  fuite  qui 
s’approche  toujours  de  la  quantké  i , & qui  lui  de- 
vient enfin  égale  , quand  cettéjPfite  eR  continuée  à 
linfini.  V(^e{  Apj'RO.ximation  , 6-^. 

La  théorie  & l'ufage  des  fuites  infinies  , a été  cul- 
tivée de  nosjours  avec  beaucoup  defuccès;  oncroit 
communément  que  l’invention  en  eR  due  à Nicolas 
Mercator  de  FIolRein  , qui  paroît  neanmoins  en 
avoir  pris  la  première  idée  de  l’arithmétique  des  in- 
finis de  Vallis;  on  fait  ufage  àts  fuites  principale- 
ment pour  la  quadrature  des  courbes , parce  que 
cette  quadramre  dépend  fouvent  de  l’expreffion  de 
certaines  quantités  qui  ne  peuvent  être  repréfentees 
par  aucun  nombre  précis  & déterminé  ; tel  eR  le 
rapport  du  diamètre  d’un  cercle  à fa  circonférence  , 
& c’eR  un  très-grand  avantage  de  pouvoir  exprimer 
ces  quantités  par  une  , .laquelle,  étant  conti- 
nuée à l’infini , exprime  la  valeiu:  de  la  quantité  re- 
quife.  Quadrature  , &c. 

hature , origine  & ufage  des  fuites  infinies  Quoique 
l’arithmétique  nous  donne  des  exprelFions  îrès-com- 
plettes  & très-intelligibles  pour  tous  les  nombres  ra- 
tionnels, elle  eR  néanmoins  très  défeéhicufe  , quant 
auxnomhres  irrationnels  , qui  l'ont  en  quantité  infi- 
niment plus  grande  (^ue  les  rationnels  ; il  y a , par 
exemple  , une  infinité  de  termes  irrationnels,  entre 
I & 2 : or  que  l’on  propofe  de  trouver  un  nombre 
moyen  proportionnel  entre  i&i,  exprimé  en  ter- 
mes rationnels,  qui  font  les  fouis  que  l’on  conçoit 
clairement  , la  racine  de  2 ne  préléntant  certaine- 
ment qu’une  idée  très-obfcure,  il  eR  certain  qu’ort 
pourra  toujours  approcher  de  plus  en  plus  de  la  juRe 
valeur  de  la  quantité  cherchée,  mais  fans  jamais  y 
arriver;  ainli,  pour  le  nombre  moyen  proportion- 
nel entre  i & 2 , ou  pour  la  racine  quarree  de  2 , 
fl  l on  met  d’abord  i , il  eR  évident  que  l’on  n’a  pas 
mis  aRez;  que  l’on  y ajoute  { , on  a mis  trop  : car 
le  quarré  de  i R-  -i  , eR  plus  grand  que  2 ; R de  i 
-b  1- , l’on  ôte  -g- , on  trouve  ra  que  l’on  a retranché 
trop  , & fi  l’on  y remet  7^ , le  tout  fera  trop  grand  : 
ainii , fans  jamais  arriver  à la  juRe  valeur  de  la  quan- 
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tité  cherchée,  on  en  approchera  cependant  toujours 
de  plus  en  plus.  Les  nombres  que  l’on  vient  de  trou- 
ver ainll , 6c  ceux  que  l’on  peut  trouver  de  la  meme 
maniéré  à l’infini , étant  dilpofés  dans  leur  ordre  na- 
turel , font  ce  que  l’on  appelle  une  ferle , ou  une  fuUe 
infinie  : ainfi  la ferle  i + î “ i + 77  continuée  à 
l’infini,  exprime  la  valeur  de  la  racine  quarrée  dei; 
quelquefois  \es fuites  ne  procèdent  pas  par  des  addi- 
tions & des  fouftraétions  alternatives  , mais  par  de 
fimples  additions  ou  par  une  infinité  de  foufiradtions  ; 
dans  toutes  les  Jüites  infinies  dont  tous  les  termes  pris 
enfemble  ne  doivent  être  égaux  qu’à  une  grandeur 
finie , il  eft  vifible  que  leurs  termes  doivent  aller 
toujours  en  décroiflant  ; il  eft  bon  meme  , autant 
qu’il  eft  pofiible  , qu’elles  foient  telles  que  l’on  en 
puifle  prendre  feulement  un  certain  nombre  des  pre- 
miers termes  , pour  la  grandeur  cherchée  , & né- 
gliger tout  le  rerte. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  nombres  irration- 
nels que  l’on  peut  exprimer  en  termes  rationnels, par 
des  fuites  infinies  ; les  nombres  rationnels  eux-memes, 
font  fufceptibles  d’une  femblable  exprelfion  ; i , par 
exemple  , eft  égal  à la  fuite  1 , 7 , 7 , ô-c  ; mais  il  y 
a cette  différence  , qu’au  lieu  que  les  nombres  irra- 
tionnels ne  peuvent  être  exprimés  en  nombre  ration- 
nels que  par  ces  fuites  , les  nombres  rationnels  n’ont 
pas  befoin  decette  expreffion. 

Parmi  les/üiffi  infinies  , il  y en  a quelques-unes 
dont  les  termes  ne  font  qu’une  fomme  finie  ; telle 
eft  la  progrelTion  géométrique  -f-,  5 , y , fi’c.  en 
général  toutes  les  progrefiions  géométriques  decroil- 
lantes  : dans  d’autres  fuites , les  termes  font  une  fom- 
me infinie  ; telle  eft  la  progreffion  harmonique  f , f , 
Harmonique.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
y ait  plus  de  termes  dans  la  progreffion  harmonique , 
que  dans  la  géométrique , quoique  cette  derniere 
n’ait  point  de  terme  qüi  ne  foit  dans  la  première  , & 
qu’il  lui  en  manque  plufieurs  que  cette  première  con- 
tient ; une  pareille  différence  rendroit  feulement  les 
deux  fommes  infinies  , inégales  ; & celle  de  la  pro- 
grelfion  harmonique  , feroit  la  plus  grande  : la  raifon 
en  eft  plus  profonde  ; de  la  divilibilité  de  l’étendue  à 
l’infini , il  fuit  que  toute  quantité  finie  , par  exem- 
ple un  pié  , eft  compofée  pour  ainfi  dire  , de  fini  & 
d’infini  ; de  fini,  entant  que  c’eft  un  pié;  d’infini,  en- 
tant qu’il  contient  une  infinité  de  parties , dans  lef- 
quelles  il  peut  être  divifé:  fi  ces  parties  infinies  font 
conçues  comme  féparées  l’une  de  l’autre  , elles  for- 
meront une  fuite  infinie  , ÔC  néanmoins  leur  lomme 
ne  fera  qu’un  pié  : or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  la  fuite 
géométrique  ÿ ? 7 (S'c.decroiffante  ; car  ileft  évi- 
dent que  fi  vous  prenez  d’abord  ^ pié  , enfuite  { ou 
la  moitié  de  ce  qui  refte , c’eft-à-dire  \ de  pié  ; & puis 
^ , ou  la  moitié  du  refte , c’eft-à-dire , f de  pié , vous 
pouvez  opérer  fans  fin , en  prenant  toujours  de  nou- 
velles moitiés  décroiffantes , qui , toutes  enfemble 
ne  font  qu’un  pié.  Quand  on  dit  même  que  toutes 
ces  parties  prifes  enfemble  font  un  pié,  il  ne  faut  pas 
prendre  cette  expreffion  à la  rigueur , car  elles  ne  fe- 
roient  un  pié  que  dans  la  fuppofition  que  l’on  eut 
pris  tous  les  termes  de  la  fuite  , & cela  ne  fe  peut , 
puifque  la  fuite  eft  infinie  ; mais  on  peut  prendre  tant 
de  termes  de  la  fuite  qu’on  veut , plus  on  en  pren- 
dra, plus  on  approchera  de  la  valeur  d’un  pié  , & 
quoiqu’on  n’ait  jamais  le  pié  exaftement , on  pourra 
en  approcher  auffi  près  qu’on  voudra  : ainfi  cette 
fuite  n’a  pas  proprement  un  pié  pour  la  fomme , car 
une  fuite  infinie  n’a  point  de  fomme  proprement  dite, 
puifque  fa  fomme  varie  félon  qu’on  en  prend  plus  ou 
moins  de  termes , 6c  qu’on  ne  peut  jamais  les  prendre 
tous  ; mais  ce  qu’on  appelle  la  fomme  d'une  fuite , c’eft 
la  limite  de  la  fomme  de  fes  différens  termes,  c’eft- 
à-dire  une  quantité  dont  on  approche  auffi  près  qu’on 
veut , en  prenant  toujours  dans  la  fuite  un  nombre 
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de  termes  de  plus  en  plus  grand.  Nous  croyons  de- 
voir faire  celte  remarque  en  paffant,  pour  fixer  l’i- 
dée nette  du  mot  de  fomme  d'une  Julie,  Revenons  à 
préfent  à notre  fuite  î , ÿ , ÿ. 

Dans  cet  exemple  nous  ne  prenons  pas  feulement 
les  parties  qui  étoient  dans  le  tout , diftinguées  Tune 
de  l’autre  , mais  nous  prenons  tout  ce  qui  y étoit  ; 
c’eft  pourquoi  il  arrive  que  leur  fomme  redonne  pré- 
cifémentle  tout  ou  la  quantité  enticre  ; mais  fi  nous 
prenons  la  progreffion  géométrique  ÿ,  ÿ,  &c. 
c’eft-à-dire , que  nous  prenions  d’abord  ÿ de  pié  , 6c 
que  du  refte  l’on  en  prenne  ÿ , 6c  que  de  ce  dernier 
refte  l’on  prenne  encore  ^ de  pié  , 6’c.  il  eft  vrai 
que  nous  ne  prendrions  que  les  parties  qui  font  dif- 
tinftes  l’une  de  l’autre  dans  le  pié  ; mais  nous  ne  pren- 
drions pas  toutes  les  parties  qui  y font  contenues, 
puifque  nous  n’y  prenons  que  tous  les  tiers , qui  font 
plus  petits  que  les  moitiés  ; par  conféquent , tous  ces 
tiers  qui  décroiffent , quoiqu’en  nombre  infini , ne 
pourroient  faire  le  tout  ; 6c  il  eft  même  démontré 
qu’ils  neferoient  que  la  moitié  d\m pié;  pareille- 
ment tous  les  quarts , qui  décroiffent  à l’infini , ne 
donneroient  qu’un  tiers  pour  fomme  totale,  6c  tous 
les  centièmes  ne  feroient  qu’un  quatre-vingt  dix-neu- 
vieme  ; ainfi,  non-feulement  la  fomme  des  termes 
d’une  J'uite  géométrique , dont  les  termes  décroiffent 
à l'infini , n’eft  pas  toujours  une  quantltéfinie  ; elle 
peut  même  être  plus  petite  qu’une  quantité  finie 
quelconque;  car  nous  venons  de  voir  comment  on 
peut  former  une  fuite  de  quantités  qui  ne  foient  éga- 
ies qu’à  7,  -J,  7,  6c  on  peut  de  même  en  former 
q^ui  ne  foient  égales  qu’à  7 , ÿ , 7^,  7^  , 77^  , 

6'c.  6c  ainfi  à l’infini. 

Si  une  fuite  infinie  décroîffante  exprime  des  par- 
ties qui  ne  puiffent  pas  fubfifter  dans  un  tout  fépa- 
rément  les  unes  des  autres , mais  qui  foient  telles 
que  pour  exprimer  leur  valeur  , il  foit  néceffaire  de 
fuppofer  la  même  quantité  prife  plufieurs  fois  dans 
le  même  tout;  alors  la  lomme  de  ces  parties  feraplus 
grande  que  le  tout  fuppofé,  6c  même  pourra  être  in- 
finiment plus  grande,  c’eft-à-dire  , que  la  fomme  fe- 
ra infinie  , fi  la  meme  quantité  eft  prife  une  infinité 
de  fois.  Ainfi  dans  la  progreffion  harmonique  7,  y,  7 , 
&c.  fi  nous  prenons  7 pié  ou  6 pouces  , enfuite  ÿ de 
pié  ou  4 pouces,  il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons 
plus  prendre  \ de  pié  ou  trois  pouces,  fans  prendre 
I pouce  au-deffus  de  ce  qui  refte  dans  le  pié.  Puis 
donc  que  le  tout  eft  déjà  épuifé  par  la  fomme  des 
trois  premiers  termes , l’on  ne  fauroit  plus  ajouter  à 
ces  trois  termes  les  termes  ftùvans , fans  prendre 
quelque  chofe  qui  a déjà  été  pris  ; & puifque  ces 
termes  font  infinis  en  nombre , il  eft  très-poffible  que 
la  même  quantité  finie  puiffe  être  répétée  un  nom- 
bre infini  de  fois  ; ce  qui  rendra  infinie  la  fomme  de 
la  fuite. 

Nous  (J\{ons poffible i car,  quoique  de  Aqux fuites 
infinies  ^ l’une  puiffe  faire  une  lomme  finie,  6cl’autre 
une  fomme  infinie , il  peut  fe  trouver  une  fuite  où  les 
termes  finis  ayant  épuifé  le  tout , les  termes  fuivans, 
quoiqu’infînis  en  nombre,  ne  feront  qu’une  fomme 
finie. 

De  plus  il  eft  nécelTaire  de  faire  deux  remarques 
fur  les  fériés  en  général.  i“.  Il  y a quelques  fuites 
dans  lefquelles , après  un  certain  nombre  de  termes, 
tous  les  autres  termes  , quoiqu’infinis  en  nombre, 
deviennent  chacun  égaux  à zéro.  Il  eft  évident  que 
la  fdinme  de  ces  fuites  eft  une  fomme  finie  , 6c  qu’on 
peut  aifément  la  trouver.  Soit , par  exemple , la  fuite 
m—  ia'i-\-m.  m — i.  m — 1 a* 
m.m—  \.  m — z.m  — 3.0’^  il  eft  évident  que  fi 
on  fait , par  exemple  , w = 3 , cette  fuite  fe  termine- 
ra au  4®.  terme.  Car  tous  les  autres  devant  être  mul- 
tipliés par  m — 3 qui  eft=o  à caufe  de  « = 3,  ces 
termes  feront  néceffairement  chacun  égaux  à zéro  , 


s E R 

ces  fuites  n’ayant  qu’une  apparence  d’infinité. 

1®.  Que  la  meme  grandeur  peut  être  exprimée 
par  différentes  fuites^  qu’elle  peut  l’être  par  \mt fui- 
te dont  la  l'omme  eff  déterminable , &i  par  une  autre, 
dont  on  ne  fauroir  trouver,  la  fomme. 

La  géométrie  n’eff  pas  l'ujette  , dans  l’exprefiion 
des  grandeurs,  à autant  de  difficultés  quei’aritlimcti- 
que  : on  y exprime  exaélement  en  lignes  les  nom- 
bres irrationnels, &l’on  n’a  point  bel'oin  d’y  recourir 
aux  Jniies  infinies.  Ainlî  l’on  fait  que  la  diagonale 
d’un  quatre  , dont  le  côté  eft  i , exprime  la  racine 
quarrée  de  z.  Mais  en  quelques  autres  cas,  la  géo- 
métrie elle-même  n’eff  pas  exempte  de  ces  inconvé- 
niens,  parce  qu’il  y a quelques  lignes  droites  que  l’on 
ne  peut  exprimer  autrement  que  par  une  fuite  infinie 
de  lignes  plus  petites  , dont  la  fuinmc  ne  peut  être 
déterminée:  de  cette  ei'pece  font  les  ligne?  droites 
égales  à des  courbes  non  reélifiables  ; en  cherchant, 
par  exemple  , une  ligne  droite  égale  à la  circonféren- 
ce d’un  cercle  , on  trouve  que  le  diamètre  étatit  fup- 
pofé  I , la  ligne  cherchée  fera 
Rectification. 

Quant  à l’invention  d’une  fuiu  infinie , qui  expri- 
me des  quantités  cherchées , Mercator  , le  premier 
inventeur  de  cette  méthode , fe  fert  pour  cet  effet  de 
la  divifion.  Mais  M.  Newton  & M.  Léibnitz  ont  porté 
cette  théorie  plus  loin  ; le  premier , en  rrouvant  fes 
fuites  par  l’extraélion  des  racines  i éc  le  fécond , par 
une  autre  fuite  préfuppofée. 

Pourtrouver, par  lemoyen  de  la  divifion,  une  fuite 
qui  foit  l’expreffion  d’une  quantité  cherchée.  Suppo- 
fons  qu’on  demande  wnç fuite  qui  exprime  le  quotient 
de  b clivifé  par  a + r , divifez  le  dividende  par  le  divi- 
feur , comme  dans  l’algebrc  ordinaire , en  continuant 
la  divifion,  jufqu’à  ce  que  le  quotient  faffe  voir  l’or- 
dre de  la  progreffion  , ou  la  loi  fuivant  laquelle  les 
termes  vont  à l’infini  ; obfervant  toujours  les  réglés 
de  la  fouftraélion,  de  la  multiplication,  do  la  divi- 
fion , pai-  rapport  au  changement  des  fignes.  Quand 
vous  aurez  poufl'e  celte  operation  jufqua  un  certain 
point , vous  trouverez  que  le  quotient  ell  - — ~ 
+ -V  i 6'c.  à l’infini.  Ces  quatre  ou  cinq  ter- 
mes étant  ainfi  trouves , vous  reconnoîtrez  facile- 
ment que  le  quotient  confifte  en  une  fuite  infinie  de 
fraélions.  Les  numérateurs  de  ces  fraêlions  font  les 
puiffances  de  c , dont  les  expofans  font  moindres 
d’une  unité  que  le  nombre  qui  marque  la  place  que 
CCS  termes  occupent , & les  dénominateurs  Ibnt  les 
puiffances  de  a , dont  les  expofans  font  égaux  au  nom- 
bre qui  marque  la  place  de  ces  termes  : par  exemple, 
dans  le  troifieme  terme , la  puiflance  de  c ell  du  fé- 
cond degré  dans  le  numérateur  ; dc  la  puiffance  de  a. 
ell  du  troifieme  degré  dans  le  dénominateur. 

Par  conféquent  i“.  fi  /»r=  i i , en  fubffituant 

ces  valeurs  , nous  aurons  le  quotient  ci-deflus  = i 

— c -f-  c’  — c5 , &c.  à l’infini  : c’cll  pourquoi  p—  =:  i 

— c -p  &c.  à l’uifini. 

Z®.  Donc  fi  les  termes  qui  font  au  quotient  dé- 
croilTent  continuellement , la  fuite  donnera  un  quo- 
tient auffi  près  du  vrai  qu’il  eft  polfible.  Par  exemple , 
fié=i,c=i,rt=z,  ces  valeurs  étant  fubftituées 
dans  la  fuite  générale  , &:  la  divifion  étant  faite  com- 
me dans  l’exemple  général  cl-deffiis , on  trouvera 
î = = + + Sup- 

pofons  maintenant  que  la  férié  ou  la  fuite  s’arrête  au 
quatrième  terme  , la  fomme  de  cette  fuite  fera  au- 
defibus  de  la  véritable  ; mais  il  ne  s’en  faudra  pas  — . 
Si  clic  s’arrête  au  fixieme  terme , elle  fera  encore 
en-deffous,  mais  moins  que  de  77^:  c’eft  pourquoi 
plus  on  pouffera  la  férié  ou  la  fuite  , plus  auffi  on  ap- 
prochera de  la  véritable  fomme , fans  pourtant  jamais 
y arriver. 
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De  la  même  maniéré,  on  trouve  que 

— 3 ~ V + îT  “ sT  + rlj , à l’infini...»  ~ =r  -ri- 

~ ï~  T?  + ZT  à l’infini....  ^ 

.rr^Errr  — tÎij  l’infini.  Ce  qui  donne  une 
iüj  confiante,  fuiv^int  laquelle  toutes  les  fraélions 
dont  le  numérateur  efi  l’unité  , priivent  être  expri- 
mées par  des  fuites  infinies  ; ces  Juites  étant  toutes  des 
progrelliôns  géométriques,  qui  décroiflent  en  telle 
maniéré  que  le  numérateur  efi  toujours  l’unité , &i 
que  le  dénominateur  du  premier  terme  , qui  efi  aulfi 
l’cx^ofant  du  rapport,  efi  moindre  d’une  unité  qué 
le  dénominateur  de  la  IfaCtion  que  l’on  a propofe  de 
réduire  en  fuite. 

Si  les  termes  du  quotient  croiffent  continuelle- 
ment, \\i  férié  s’éloigne  d’autant  plus  du  quotient, 
qu  elle  eli  puuffce  plus  loin  , & elle  ne  peut  jamais 
devenir  égale  au  quotient,  à moins  qu’on  ne  limite 
ce  quotient,  Ôc  qu’on  ne  lui  ajoute  le  dernier  reftè 
^vcc  fon  propre  figne.  Par  exemple  , fuppolbns 
T = TT-ï  ; on  trouvera  que  le  quotient  = 1 — 1 q.  ^ 

— 84-  16  — 64+  1^8,  &c.  prenons  le  premier  terme 
1 , il  exceJe—  j de  deux  termes,  c’ell-à-direi  — a, 
feront  plus  petits  de  -,  ; trois  termes  feront  trop  grands 
de  y;  quatre  termes  feront  trop  petits  que  y de  -- 
&c.  Si  l’on  fuppofe  que  la  férié  ou  h fuite  le  termine 
au  terme  — 8 ; alors  on  aura  — i — 2 + 4 — 8 

-ff  - 2 +4-i^  - - 5 - - -y-:  “Infi  ,+7 

"T  ” T + ‘3  • 

Mais,  dira-t-on,  qu’exprime  donc  alors  une  pa- 
reille luite  ? car  par  la  nature  de  l’opération , elle  doit 
être  égale  à la  quantité  ou  fratrion  propofée  ; & ce- 
pendant elle  s’en  éloigne  continuellement.  Un  auteUr 
nommé  Guido  Ubaldus,  dans  fon  traité  ce  quadiatura. 
circuli  G ityperbola , a pouffe  ce  rnifonnement  plus 
loin  , dt  en  a tiré  une  eoiiféquence  fort  fmguliere. 
Ayant  pris  la  fuite  {•=  & ayant  fait  U divifion 

il  a trouvé  au  quotient  i — i + 1 — i + 1 — 1 , 
qui  à l’infini  ne  peut  jamais  donner  que  i ou  o ; fça- 
voir  I , fi  on  prend  un  nombre  impair  de  ternies  ; & 
O , fi  on  prend  un  nombre  pair.  D’où  cet  auteur  a 
conclu  que  la  fraélion  7 pouvoit  devenir  i par  une 
certaine  opération , & que  o pouvoir  être  auiîî  égal  à 
7,  & que  par  cpnféquent  la  création  étoit  polfible, 
puifqu’avec  moins  on  pouvoit  faire  plus. 

L’erreur  de  cet  auteur  venoit  de  n’avoir  pas  remar- 
qué que  la  fuite  i - i + i - i , 6-c.  & en  général 
1 n’exprimoit  point  exaéfement  la 

valeur  de  la  fraâion  — ÿj.  Car  liippofons  qu’on  ait 
pouffé  le  quotient  de  la  divifion  jufqu’à  cinq  termes; 
comme  la  divifion  ne  fe  fait  jamais  exaélemcrit , il  y 
a toujours  un  refie  ; foit  ce  refie  ry  & pour  avoir  le 
quotient  exaifi , il  faut , comme  dans  la  divifion  ordi- 
naire , ajouter  ce  refte  r divifé  par  le  divilèur  i + c 
à la  partie  déjà  trouvée  du  quotient. 

Ainli  fuppofons  que  la  férié  générale  foit  terminée 
à — C',  on  aura  — ^ = i — c + c*  — c’  + — 

= TTt “ TTr*  Piir  confé- 

quent la  valeur  exaflc  de  7 = efi  i — i + i _ i 
+ TVr’  ^ valeur  fe  trouve  toujours  égale 
à 4,  & non  pas  zéro  à i.  f^oyei  dans  les  Mémoires 
de  l'académ.  de  lyiS.  un  écrit  de  M.  Varignon , où 
cette  difficulté  efi  éclaircie  avec  beaucoup  de  foin. 

Pour  s’inftruire  à fcnid  de  la  matière  àcsfulces , on 
peut  confultcr  le  traité  de  M.  Jacques  Bernoulli , in- 
titulé Traclatus  de  feriebus  infinilis  , carumque  fumrr.d 
finitd,  imprimé  à Bafle  en  1714  , à la  fuite  de  VJrs 
conjeclandi  du  même  auteur  ; le  feptieine  livre  de 
VAnalyfe  démontrée  du  P.  Reyneau  ; l’ouvrage  de  M. 
Newton  , intitulé  Analyjîs  per  aquationes  numéro  ter~ 
minorum  infinitas ; enfin  le  traité  de  M.  Stirling,  de 
fummatione  ferierum i ÔC  celui  de  M.  Moivre,qui  a 
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pour  titre  MifciÜanta.  analytica  de  feriebus  & qttadra- 
turis.  On  joindra  à ces  ouvrages  la  lefture  d’un  ^rand 
nombre  de  mémoires  fur  cette  matière , compofes  par 
MM.  Eu'er,  Bernoulli,  &c.  &c.  imprimés  dans  les 
volumes  des  académies  de  Pétersbourg  & de  Berlin. 

Pour  extraire  les  racines  d’une juite  infinie,  voye^ 
Extraction  des  Racines. 

Retour  des  fériés  ou  des  fuites.  Voyez  V article  Re- 
tour. 

Dans  la  doûrine  des  fériés , on  d,^^t\\tfracîion  con- 
tinue , une  fraétion  de  cette  efpece  à l’infini 
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M.  Euler  a donné , dans  les  Mémoires  de  L'académie  de 
Réiersbüurg , des  recherches  fur  ces  fortes  de  fraélions. 

Interpolation  des  fériés  ou  fuites.  Elle  confifte 
à inférer  dans  une  fuite  de  grandeurs  qui  fuivent  un  * 
certaine  loi,  un  ou  plufieurs  termes  qui  s’y  confor- 
ment autant  qu’il  eft  poffible.  Cette  méthode  eft  à- 
peu-près  la  même  que  celle  de  faire  paffer  une  courbe 
du  genre  parabolique , partant  des  points  qu’on  vou- 
dra. Par  exemple  , fi  on  a quatre  points  d’une  courbe 
afl'ez  près  les  uns  des  autres , &;  qu’on  veuille  con- 
noître  à-peu-prcs  les  autres  points  intermédiaires  ; on 
prendra  un  axe  à volonté  , & on  mènera  des  4 points 
donnés  les  ordonnées  a ,b  ,c  ,d,,  qui  ont  pour  abf- 
ciflès  c yf^igi  b-  On  fuppofera  enfuite  que  l’ordonnée 
de  la  courbe  foit  en  général  ^ B x C E x'>  \ 
&c  on  fera 

B e = 

A+Bf.\.Cf'--{.Ep  = b, 

A^Bh  + C%-\-E%  = d. 
ce  qui  fera  connoître  les  quantités  A ^ 5,  C,  D ; & 
par  ce  moyen  on  aura  les  ordonnées  de  la  courbe 
parabolique , pour  une  abfciffe  quelconque  .r.  Or  ces 
ordonnées  ne  dilFéreront  pas  beaucoup  de  celles 
ou’on  cherche.  Voyc^  les  Mémoires  de  L'académie  de 
Pétersbourg ^ tome  U.  page  iSo.  (O) 

SÉRIEUX,  adj.  ( ) terme  relatif  à l’habi- 

tude du  corps  & au  caraéfere  de  l’efprit.  L’homme 
Ji'rieux  cfi  grave  dans  fon  maintien  6c  dans  fon  dif- 
cours;  il  imprime  du  refpeft;  on  fe  compofe  comme 
lui , pour  en  approcher;  le Jérieux  & la  gravité  con- 
viennent allez  aux  magillrats.  Le  férieux  s’oppofe  au 
frivole  ; il  n’y  a point  d’affaire  fi  férieufe  qui  puifle 
fixer  la  légèreté  de  certains  hommes.  Il  s’oppofe 
aufii  à la  plaifanterie  : ce  n’efi  point  en  plaifantant  que 
Je  vous  parle  ; ce  que  je  vous  dis  cfi  férieux. 

SÉRIGNAN,  ( J.  ) petite  ville  de  Fran- 

ce, dans  le  bas-Languedoc  , au  diocèfe  de  Beziers  ; 
c’eft  un  fiege  particulier  de  l’amirauté.  {D.  /.) 

SERIN,  CERISIN,  CEDRIN,  f.  m.  ( Hif.  nat. 
Ornitholog.  ) ferinus  , oifeau  dont  on  connoit  deux 
efpeces  ; Tune  vient  des  îles  Canaries  fituées  dans  la 
mer  Atlantique , & l’autre  fe  trouve  en  Stirie  : ce 
dernier  a le  dos  un  peu  roux , & le  milieu  de  chaque 
plume  efi  noir  , comme  dans  la  bergeronnette  jau- 
ne ; la  tête  du  mâle  a une  couleur  jaune  plus  foncée 
que  celle  de  la  femelle  ; le  croupion  efi  d’un  beau 
verd  jaunâtre  , & la  poitrine  a une  couleur  jaune 
mêlée  d’un  peu  de  verd  ; le  ventre  efi  blanc  ; les  cô- 
tés du  corps  ont  des  taches  noires  & oblongues  ; la 
ueue  cfi  noire  , à l’exception  des  bords  extérieurs 
e chaque  plume  qui  font  verds  ; les  grandes  plumes 
des  ailes  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  de  la 
queue  ; les  plumes  du  fécond  rang  font  blanchâtres 
à rextrémité  , & les  petites  ont  une  couleur  verdâ- 
tre ; le  bec  efi  pointu  & plus  court  &C  plus  fort  que 
celui  du  tarin  ; la  pièce  fupcrieurc  déborde  un  peu 
l’inférieure  ; les  piés  font  bruns , Sc  les  ongles  ont 
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une  coLileurnoire.  AVillughby.  Omit.  Voyei  Oiseau. 

Le  ferin  des  Canaries  auquel  on  a donné  le  nom 
de  Cant/ri,  varie  ici  beaucoup  pour  la  couleur,  com- 
me tous  les  oifeaux  domeftiques  ; il  eft  trop  ccxnnu 
pour  en  donner  une  defexiption.  On  peut  voir  dans 
le  traité  de  M.  Hervieux  fur  les  ferins  de  Canarie  , la 
façon  de  les  élever , de  les  multiplier,  & de  les  gué- 
rir des  maladies  auxquelles  ils  font  fujers. 

Serin  , le,  ( Géog.  mod.  ) ou  Le  Serain  , petite 
riviere  de  France.  Elle  prend  la  fource  dans  la  Bour- 
gogne , au  diocèfe  d’Autun , vers  les  confins  du  bail- 
liage de  Saulieu , & va  fe  rendre  dans  l’Yonne , en- 
tre Auxerre  & Joigny.  {D.  J.') 

Serin  , f.  m.  ( Tijferandirie.  ) infiniment  de  bois 
avec  des  efpeces  de  dents  de  fer  , dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  pour  féparer  la  filalTe  de  chanvre  , 
de  la  plus  grolfe  chenevotte  qui  y refte  , après  que 
le  chanvre  a été  broyé.  Cet  infirument  s’appelle  en- 
core écoujfoir.  6c  dans  d’autres  endroits  , éckanvroir. 
{D.  J.) 

SERINCER , v.  n.  ( Tifféranderis.  ) c’eft  fe  fervîr 
du  ferin  , pour  féparer  la  chenevotte  de  la  filalTe. 
{D.J.) 

SERINETTE , f.  f.  ( Lutherie.  ) petit  orgue  de  Bar- 
barie , aujourd’hui  en  ufage  pour  apprendre  aux  fe- 
rins à chanter  plufieurs  airs  ; elle  lonne  runifibn  du 
larigot  de  l’orgue.  Foyei  ORGUE , Larigot  & Fla- 
geolet. 

L’orgue  de  Barbarie , & par  conféqiient  la  fermette 
qui  u’en  différé  qu’en  grandeur , eft  compofée  de 
deux  foufflets  , ou  d’un  fouÆet  double,  d’un  fom- 
micr  ou  lay  e , où  le  vent  des  foufflets  eft  conduit  par 
un  tuyau  ou  porte-vent  d'un  clavier  à quillottes  , 
c’efi-à-dire , qui  fait  ouvrir  les  loupapes  en  foulant , 
6c  d’un  cilyndre  noté  qui  fait  agir  les  touches.  Le 
mouvement  efi  communiqué  à cette  machine  par  le 
moyen  d’une  manivelle  qui  fait  tourner  une  vlffe 
lans  fin  B D.  La  tige  de  cette  viffe  a une  cheville  ex- 
centrique C , laquelle  répond  vis-à-vis  des  foufflets, 
& communique  avec  l’inférieur  par  le  moyen  d’une 
bride  de  fer  C/n,  qui  entoure  par  fon  extrémité  fii- 
périeure  la  cheville  6',  8c  qui  eft  attachée  par  fon 
extrémité  inférieure  M : au  moyen  d’une  cheville  à 
la  queue,  entaillée  en  fourchette  qui  efi  à la  table 
inférieure  du  foufflet  de  deffous  M , lorfque  l’on 
tourne  la  manivelle , à caufe  de  l’excentricité  de  la 
cheville  C , à laquelle  la  bride  qui  communique  au 
foufflet  inférieur  eft  attachée;  cette  bride  C^V/hauffe 
ôc  baiffe  à chaque  tour  de  manivelle  : ce  qui  fait  de 
même  haufl'er  &;  bailler  la  table  inferieure  du  fouf- 
flet , qui  afpire  & chafl'e  par  ce  moyen  l’air  exté- 
rieur dans  la  laye , d’où  il  paffe  aux  tuyaux,  lorf- 
que les  pilotes  des  touches  ouvrent  les  foupapes. 
L’extrémité  D de  la  tige  B D qui  efi  tournée  en  viffe 
fans  fin  engrene  dans  une  roue  dentée  d,  qui  eft 
appliquée  aune  des  extrémités  du  cilyndre  qui  tour- 
ne fur  lui-même  de  la  quantité  d’une  dent  à chaque 
tour  de  la  manivelle  AB  ; enforte  qu’il  y a autant 
de  coups  de  foufflets  que  de  dents  à la  roue  D , qui 
peut  en  avoir  cent. 

Cet  infiniment  a ordinairement  une  8'.  d’étendue; 
ainfi  il  doit  avoir  1 3 tuyaux  & 1 3 touches  à fon  cla- 
vier qui  efi  compofé  cl’une  barre  de  bois  Z>  £,  à la- 
quelle les  touches  fon*  attachés  par-deffous  , au- 
moyen  d’un  double  crochet  de  fer  fait  en  forme  d’ü, 
lequel  efi  paffé  dans  un  trou  de  la  touche  , & dont 
les  pointes  entrent  dans  la  barre  , enforte  que  les 
touches  qui  font  attachées  par  leur  milieu  puiffent  fe 
mouvoir  librement.  A l’extrémité  des  touches  qui 
regardent  les  tuyaux  , eft  un  pilote  a b attaché  à la 
touche  par  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton  qui 
eft  Hé  autour  du  pilote  ôc  collé  fur  la  touche.  A la 
partie  inférieure^  du  pilote  eft  une  pointe  de  fil  de 
fer  qui  traverfe  le  fommier , Ôc  porte  fur  la  foupape 

qu’elle 
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qii’eile  ouvre  en  pouflant  de  haut-en-bas.  ^oye:^  Sou- 
pape,Sommier  DE  POSITIF,  auquel  celui-dreffem- 
ble  , avec  cette  feule  différence  que  la  laye , voye^ 
Laye  , eft  ici  en  deffous  ; au  heu  qu’au  fonimler  du 

fiofitif  elle  eft  en  - defliis  ; du  refte  les  foupapes  , 
eurs  refforts  & les  pilotes  font  difpofées  de  môme. 
L’extrémité  antérieure  des  touches  a des  pointes  cccc 
qui  portent  fur  les  notes  des  cilyndres;  enforteque 
lorfque  l’on  tourne  le  cilyndre,  & que  les  notes  dont 
il  eft  entouré  , fe  préfentent  aux  pointes  des  tou- 
ches , elles  font  lever  ces  dernieres  , & par  confé- 
quent  baiffer  la  pilote  qui  eft  attachée  à l’autre  ex- 
trémité de  la  touche  , laquelle  ouvre  la  foupape  qui 
laiflé  pafler  le  vent  aux  tuyaux.  Veyt^^  la  defeription 
du  cylindre  noté  à '^article  Carillon. 

Le  fouftlet  double  iWm  eft  comprimé  en  en-bas  , 
afin  de  chaflér  l’air  qu’il  contient  dans  la  laye , lorf- 
que le  foufflet  inférieur  afpire  par  les  deux  refforts 
de  fil  de  fer  élaftiques  S S.  Ce  foufflet  a auffi  une 
foupape  T qui  s’ouvre  de  dedans  en-dehors:  cette 
foupape  eft  tenue  fermée  par  le  reffort  de  fil  de  fer 
& elle  ne  s’ouvre  que  lorfque  l’air  contenu  dans 
les  foufflets  eft  condenfé  jufqu’à  un  certain  point , 
paffé  lequel,  fi  elle  ne  s’ouvroit  pas,  le  foufflet  fc- 
roit  en  danger  de  crever  : ce  qui  ne  manqueroitpas 
d’arriver , lorfque  l’on  tourne  rapidement  la  mani- 
velle ; mais  au  moyen  de  cette  foupape , cet  accident 
n’eft  point  à craindre. 

Au  refte  il  ne  faut  nulle  fcience  pour  jouer  de  cet 
infiniment;  la  feule  attention  qu’il  faut  avoir  eft  de 
tourner  la  manivelle  d’un-mouvement  égal  & pro- 
portionné à celui  des  airs  qui  font  notés  fur  le  cylin- 
dre , lefquels  s’exécutent  auffi  facilement  à 2 , 3,4 
ou  5 parties  qu’à  une  feule,  f^oyei  Carillon  & la 
figure  de  la  ferinette , PI.  de  Lutherie. 

SERINGUE  , ARBRE  , ( Botan.  exot.  ) c’eft  ainfi 
que  cet  arbre  de  la  Guiane  eft  nommé  par  les  portu- 
gais du  Para , pao  de  xiringa  , c’eft-à-dire , bois  de 
feringue.  Les  habitans  de  la  province  d’Efmeraldas , 
au  nord-eft  de  Quito  , l’appellent  hhèvé , & les  Maï- 
nas  le  nomment  caoucchoue  du  nom  de  la  réfme  fingu- 
liere  qu’on  en  tire,  Résine  caoutchoue. 

Cet  arbre  eft  fort  haut  & très-droit  ; il  n’a  qu’une 
petite  tête , & milles  autres  branches  dans  fa  lon- 
gueur ; les  plus  gros  ont  environ  lieux  pies  de  dia- 
mètre ; on  ne  voit  aucune  de  fes  racines  hors  de 
terre.  Sa  feuille  eft  affez  femblable  à celle  du  manioc; 
elle  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  fur  une  même 
queue  ; les  plus  grandes  qui  font  au  centre , ont  en- 
viron trois  pouces  de  long  fur  trois  quarts  de  pouce 
de  large  ; elles  font  d’un  verd  clair  en-deffus , & d’un 
verdplus  pâle  en-deffous.  Son  fruit  eft  triangulaire  , 
à-peu-près  femblable  à celui  du  palma  Chrifti 
beaucoup  plus  gros  ; il  renferme  trois  femences  ob- 
longues, brunes,  dans  chacune defquelles  on  trouve 
une  amande. 

Ces  amandes  étant  pilées  & bouillies  dans  l’eau , 
donnent  une  huile  épaiffe  en  forme  de  graiffe , de 
laquelle  les  Indiens  fe  fervent  au  lieu  de  beurre  pour 

firéparer  leurs  alimens.  Le  bois  de  l’arbre  eft  lét^er  & 
iant;  & comme  il  vient  très-droit  & très-haut , il 
peut  fervir  utilement  à faire  de  petits  mâts  d’une  piè- 
ce , ou  des  meches  pour  les  gros  mâts. 

Pour  en  tirer  le  ftic  laiteux  ou  la  réfme  , on  lave 
le  pié  de  l’arbre , & on  y fait  enfuite  plufieurs  en- 
tailles qui  doivent  pénétrer  toute  l’écorce  : ces  en- 
tailles fe  placent  les  unes  au-defl'us  des  autres  , & 
au-deffous  de  la  plus  baffe  on  maftique  une  feuille  de 
balifier  ou  quelqu’autre  femblable,  quifert  de  «gout- 
tière pour  conduire  le  fuc  laiteux  dans  un  vafe  placé 
pour  le  recevoir. 

Pour  employer  ce  fuc  , on  en  enduit  des  moules 
préparés  pour  cela  , & auffitôt  que  cet  enduit  y eft 
appliqué , on  l’expofe  à la  fumée  épaiffe  d’un  feu 
Tome  X K. 
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qu^on  allume  à cct  effet , prenant  garde  furldiit  qliè 
la  flamme  ne  l’atteigne  : ce  qui  feroit  bouillonner  là 
réfine  , & formeroit  des  petits  iroiis  dans  le  vafë 
qu’on  en  veut  faire.  Dès  qu’on  voit  que  renduit  a 
pris  une  couleur  jaune , & que  le  doigt  ne  s’y  attache 
plus  , on  retire  la  piece  , & on  y met  une  fécondé 
couche  qu’on  traite  de  même  , & on  en  ajoute  juf- 
qu’à ce  qu’elle  ait  l’épaiffcur  qu’on  veut  lui  donner; 
alors  , avant  de  la  deffécher  entièrement , on  y im- 
prime avec  des  moules  de  bois  taillés  pour  cela,  tous 
les  ornemens  qu’on  juge  à-propos  d'y  ajouter. 

Si  le  vaiffeau  qu’on  veut  faire  de  cette  réfine  , doit 
avoir  une  embouchure  étroite  , comme , par  exem- 
ple, une  bouteille,  on  fait  le  moule  avec  de  la  terré 
graffe  ; & quand  la  réfine  eft  defféchée,  on  le  cafle 
en  preflànt  la  bouteille , & on  y introduit  de  l’eaü 
pour  délayer  les  morceaux  du  moule  , & les  taire 
Ibrtirpar  les  goulots. 

En  étendant  cette  refine  fur  de  la  toile , on  la  peut 
fubftituer  aux  toiles  goudronnées , defquelles  onfait 
des  prelarts , des  manches  de  pompe , des  habits  de 
plongeur  , des  outres , des  facs  pour  renfermer  du 
bifeuit  en  voyage;  mais  tout  ce  qu’on  voudra  fairô 
de  cette  réfine , doit  être  fait  fur  le  lieu  même  où  font 
les  arbres , parce  que  le  fuc  laiteux  fe  deffeche  & 
s’épaiffit  tres-promptement , lorfqu’il  eft  tiré  de  l’ar- 
bre : ce  fera  un  objet  de  commerce  exclufif  pour  la 
colonie  qui  poffede  cette  efpece  de  petit  trefor. 

Les  ouvrages  faits  avec  le  catoutchoue  font  fujets^' 
lorfqu’ils  font  récens,  à s’attacher  les  uns  auxautres^ 
furtout  fi  le  foleil  donne  deffus;  malsen  frottant  l’en- 
duit frais  avec  du  blanc  d’Efpagne , de  la  cendre , ou 
même  de  la  pouffiere  , on  prévient  cette  adhérence 
incommode , & on  fait  par  le  même  moyen , pren- 
dre fur  le  champà  l’ouvrageunecouleurbrune,  qu’il 
ne  pourroit  acquérir  qu’à  la  longue. 

Tous  les  fucs  laiteux  tires  de  quelques  autres  ar- 
bres du  Para  peuvent  fervir  à-peu-près  au  mêmeufa- 
gc  que  celui  de  l’arbre  feringue;  mais  le  fuc  de  ce 
dernier  furpaffe  tellement  les  autres , tant  par  fou 
élafticité  que  par  la  propriété  de  s’attacher  plus  inti- 
mement aux  corps  fur  lefquels  on  l’applique,  qu’on 
lui  adonne  la  préférence,  & que  les  Portugais  n’eu 
emploient  point  d’autre. 

On  parvient  à diffoudre  la  réfine  caoutchoue,  en 
la  mêlant  avec  l’huile  de  noix  , & la  laiffant  long- 
tems  en  digeftion  à un  feu  de  fable  fort  doux.  Hijl, 
de  Cacad.  des  Scienc.  année  lyài.  (/).  7.) 

Seringue,  l.f.  (Chirurgi)  cylindre  creux  avec  un 
pifton  garni  à fa  tête  de  filalfe , de  feutre  ou  de  caftor, 
bien  uni  & graiffé,  pour  en  remplir  exaftementla  capa- 
cité , gliffer  facilement  dedans,  & pouffer  quelque  li- 
queur dans  une  cavité,  ou  en  pomper  les  matières  pu- 
ruIenies.IIyadesyèrw^'Kejquicontiennentune  chopi- 
ne  ou  feize  onces  do  liquide  ; d’autres  pour  injecter 
les  plaies , les  ulcérés  , les  fiftules  , l’iirethre  , la  vef- 
fie , le  vagin , la  poitrine  ; par  conféqaent  il  faut  en 
avoir  de  différentes  grandeurs.  Celles  qui  fervent  à 
faire  des  injeâionsdans  la  veftîe  , dans  là  poitrine  Sc 
dans  les  grands  abfccs , fon  tordinairement  lonoues  de 
quatre  pouces  & demi , fur  un  pouce  neuf  lignes  dé 
diamètre  4.  PL  XXXI.  On  en  a de  plus  petites 
par  degrés  , à proportion  des  cavités  qu’on  veut  in-i 
jeéler.  La  plupart  de  ces  feringues  font  d’étain  ; leurs 
fiphons  ou  canules  qui  s’adaptent  à l’extrémité  anté- 
rieure du  cylindre  , font  plus  ou  moins  longs  , gros 
ou  menus  , droits  ou  recourbés  , fuivant  le  belbin. 
Quelques-unes  ont  le  bout  fait  en  poire , percé  de 
petits  trous , afin  que  la  liqueur  en  forte  comme  d’un 
arrofoir  ; tel  eft  celui  qu’on  emploie  pour  le  vagin , 
fig.Sùy.  Les  petites  feringues  n’ont  pour  fiphon  qu’- 
un petit  tuyan  pyramidal , foudé  ou  monté  à vis  au 
milieu  de  l’extrémité  antérieure  du  cylindre  ,fig.  8 
c).  Le  pifton  de  toutes  Us  feringues  ,çxcc[)xé  de  celles 
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à lavement , eft  terminé  pollcrienremcnt  par  un  an- 
neau'dans  lequel  on  le  palTe  pour  appuyer  cleffus , & 
faire  fortlr  la  liqueur,  pendant  qu’on  tient  le  corps 
de  la  feringuc  avec  les  autres  doigts.  On  fait  aufîî  des 
feringues  de  cuivre  , alTez  grandes  pour  injefter  les 
vailFeaux  dans  les  préparations  anatomiques.  Les  ocu- 
liftes  fe  fervent  d’une  petite  feringue  d’argent , ap- 
pellée  ftringue  oculaire , pour  inj  efler  les  points  lacry- 
maux. Foyeifig.io.PL  XXIII.  Elle  eft  longue  d’en- 
viron deux  pouces.  Son  diamètre  a quatre  lignes  ; 
fon  fiphon  long  de  dix  lignes  & demie  s’adapte  fur  la 
feringue  par  le  moyen  d’une  vis  qui  s ajufte  dans  un 
écrou.  L’extrémité  antérieure  de  ce  liphon  donne 
naiflance  à un  petit  tuyau  d’environ  trois  lignes  de 
longueur , qui  eft  fi  fin , qu’à  peine  apperçoit-on  l’ou- 
verture qui  eft  au  bout.  Enfin  l’on  a inventé  une  ef- 
pece  de  feringue  pour  injecter  l’oreille  par  la  trompe 
d’Euftache.  Son  corps  eft  afléz  femblable  à celui  des 
autres  petites  feringues  ; mais  fon  ftphon  eft  un  canal 
de  cuir  long  de  trois  piés  fie  demi , lur  trois  lignes  de 
diametre.  A ce  canal  terminé  en  vis  on  ajoute  encore 
un  fiphon  auxiliaire  long  de  fix  grands  pouces  , fur 
trois  ou  quatre  lignes  de  diametre , fait  d’étain , fort 
courbe  fie  recourbcàcontrefens  versfon  extrémité  , 
qui  eft  terminée  par  un  mamelon  alongé  , applani 
par-delTus  , & dont  la  figure  imite  en  quelque  ma- 
niéré celle  d’un  pigeon.  Au  bout  de  ce  mamelon  eft 
un  bouton  haut  de  deux  lignes  , perce  fur  fon  Ibm- 
met  d’un  petit  trou.  C’eft  ce  bouton  qui  doit  s adap- 
ter à l’entrée  de  la  trompe  d’Euftache  dans  le  fond  de 
la  bouche  , derrière  la  cloifon  du  nez.  Deux  chofes 
particulières  à cette  feringue,  c’eft  i°.une  foupapede 
cuivre  garnie  de  cuir , appliquée  fur  la  tête  du  cy- 
lindre , couverte  d'un  petit  chapiteau  d étain  fur  le- 
quel s’ajufte  le  fiphon  par  le  moyen  d un  ecrou  d e- 
tain  qui  y eft  lié,  & qui  reçoit  une  vis  percée  qui  le 
trouve  fur  le  fommet  du  chapiteau.  Cette  foupape  en 
s’élevant  permet  à la  liqueur  de  la  feringue  de  pafter 
dans  lé  canal  de  cuir  , fie  en  refuie  le  retour  en  s a- 
baifiant.  i°.  C’eft  une  pompe  d’étain  compqfée  d’un 
tuyau  long  d'environ  fix  pouces , fur  trois  lignes  de 
diametre  , dont  l’extrémité  poftérieure  eftévafée  en 
mamelon , montée  fur  un  petit  reiervoir  de  neuf  li- 
gnes de  large  vers  fa  bafe,  & fur  une  culafte  quarrée 
large  de  huit  lignes,  haute  de  quatre.  Toutes  ces  piè- 
ces fe  montent  à vis.  La  culafte  eft  percce  d un  trou 
large  de  quatre  lignes , bouchee  par  une  cheville  de 
bois  auftl  percée  d’un  trou , dont  le  diametre  eft  d en- 
viron une  ligne  fie  demie.  Sur  le  Ibmmet  de  cette 
cheville  eft  attachée  une  foupape  de  cuivre  garnie  de 
cuir,  qui  permet  à la  liqueur  qui  entre  par  la  culafte 
fii  le  trou  de  la  cheville  , de  pafter  dans  le  tuyau  de 
la  pompe  ôc  dans  la  Jeringue , & qui  en  empêche  le 
retour.  La  pompe  fe  termine  antérieurement  par  une 
vis  percée  qui  s’engage  dans  l’écrou  d’un  petit  canal 
pyramidal  fitué  horifontalement  à côté  de  la  tête  du 
corps  de  h feringue.  C’eft  par  cette  pompe  pofée 
dans  un  grand  pot  d’eau  tiede  qu’on  charge  la  ferin- 
gue. En  la  faifant  jouer  l'eau  entre  par  ce  tuyau  dans 
le  cylindre  , parcourt  toute  la  machine  , s’infinue 
dans  la  trompe  d’Euftache  , & fort  par  le  nez  & par 
la  bouche.  le  iraitè  des  inf  rumens  de  Chirurgie 

par  M.  Garangeot , fécondé  édition,  où  il  eft  marqué 
que  le  fieur  Guyot,  maître  des  poftes  de  Verfailles , 
a inventé  cette  feringue  pour  fon  utilité  particulière  , 
& a été  entièrement  guéri  d’une  furdité  de  cinq  ans , 
par  le  moyen  de  plufieurs  injections  d’eau  chaude 
qu’il  fit  avec  cette  machine. 

Le  mot  de  feringue  vient  du  grec  , Jyrinx  , 
fiftula , flûte , ou  tout  corps  cylindrique  creux. 

On  peut  aufti  fe  fervir  d’une  feiingue  avec  des  fi- 
phons  particuliers  pour  fucer  les  plaies  fans  le  fervir 
de  la  bouche,  Succion. 

Dans  quelques  pays  étrangers , & fur-tout  en 
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Hollande  , au-Ueu  de  feringue  on  fe  fert  d’une  veflîé 
préparée , comme  on  voit , fig.  //.  PL.  VIL  Le  dé- 
faut où  on  peut  fe  trouver  de  l’inftrument  convena- 
ble à faire  des  injeétions  dans  une  partie,  peut  être 
réparé  par  l’ufage  de  la  veftie.  On  noue  d’abord  au- 
deffus  de  la  canule  en  û ; on  la  remplit  de  la  liqueur  ; 
on  la  noue  enfuite  en  è ; on  ôte  le  lien  a ; 6c  par  la 
preflion  des  mains  , on  fait  fortir  la  liqueur  par  le  tu- 
be. Hippocrate  a décrit  cette  maniéré  d’injeder. 
Nos  feringues  font  d’une  invention  moderne.  (I') 

SERIO , LE,  {Géog.  mod.')  riviere  d’Italie  ; elle 
prend  fa  fource  dans  le  Bcrgamafc  , aux  confins  de  la 
Valteline  , fie  fe  jette  dans  l’Ada  , un  peu  au-delTus 
de  Picighitone.  (D.  /.) 

SERlPHIUM , f.  m.  (^Hijî.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  à fleims  monopétales  , qui  ne  font  à propre- 
ment parler  que  desdemi-fleurons  réunis  qui  forment 
deux  têtes  alongées  , fie  compofées  d’écailles  inéga- 
les ; ces  têtes  font  placées  le  long  des  branches , fie 
renferment  des  fémences  nues  fie  adhérentes  à la  cou- 
che. Pontedera  dijjerc.  Voye{  PLANTE. 

SERIPHUS , (^Géog.anc.)  île  de  l’Archi- 

pel , fie  l’une  des  Cyclades.  Elle  eft  fort  connue  des 
anciens.  Tacite,  annal,  lib.  IV.  cap.  xxj.  la  nomme 
faxum  Seriphium.  Elle  n’étoit  pourtant  pas  deferte; 
car  Hérodote  dît  que  les  Sériphiens  fie  les  Syhmiens 
furent  prefque  les  feuls  des  infulaires  qui  prirent  le 
parti  des  Grecs  contre  Xercès.  Ovide , Metamorph.  /. 
24/.  a fait  mention  de  cette  île  en  ces  termes  : 

Inde  cavâcircundaia  nube  Seriphon 
Deferit  à dexlrd  Cytkico  , Gyaroque  reliclis. 

Ses  montagnes  font  fi  rudes  fie  fi  efearpees  , que 
les  poètes  ont  feint  que  Perfée  par  le  fecoiirs  de  la 
tête  dcMédufe,  avoit  changé  en  pierres  jufqu’aux 
habitans  du  pays.  Le  nom  à^fêriphe  fignifie pierreufe^ 
fie  de  - là  vient  que  cette  île  eft  appellée  faxum 
Seriphium, 

Les  Romains  regardoient  Sèriphos  comme  un  lieu 
propre  à faire  mourir  de  chagrin  les  malheureux  fie  les 
fcélérats  mêmes.  Augufte  y relégua  l’orateur  Caflius 
Sevenis , que  dix-fept  ans  d’exil  en  Crete  n’avoient 
pu  corriger  de  fes  médifances  , 6c  qui  vieillit  dans 
cette  île  : in  faxo  Seriphio  confenuit , dît  Tacite.  Vaf- 
tilia  femme  de  Labéon  , convaincue  d’adultere  , y 
fut  auftl  reléguée  ; & Stratonicus  trouvoit  le  féjour 
de  cette  île  ft  infupportable  , qu’il  demanda  un  jour  k 
fon  hôte  quel  étoit  le  crime  que  l’on  puniftbit  d’exil 
chez  eux  ; c’eft  la  mauvaife  foi , dit  l’hôte.  Hé  que 
ne  fais-tu  donc  quelque  fourberie  infigne  , répliqua 
Stratonicus  , pour  te  tirer  de  ce  miférable  lieu. 

Pline  , Ellen  fie  Théophrafte  affurent  que  les  gre- 
nouilles étoient  muettes  dans  Sèriphos  , fie  qu’elles 
recouvroient  leur  voix  fi  on  les  tranfportoit  ailleurs. 
Théophrafte  rapporte  la  caufe  de  ce  filence  à la  froi- 
deur de  l’eau  du  lieu.  Il  faut  que  la  race  de  ces  gre- 
nouilles muettes  fe  foit  perdue  , dit  plaifamment  M. 
de  Tournefort , car  le  plus  grand  plaifir  que  nous 
eûmes  dans  cette  île,  ajoute-t-il,  fut  d’entendre  crier 
les  grenouilles  dans  les  marais  au-tour  du  port.  Her- 
molaus  Barbarus  a rétabli  l’endroit  de  Pline  où  ce 
fait  eft  rapporté;  il  prétend  que  dans  les  anciens 
exemplaires  on  lifoit  des  cigales  pour  des  grenouilles. 

C’eft  dans  Sèriphos  que  Polydeéle  arégné.  Le  nom 
moderne  de  cette  île  eft  Serpho.  V S e R P h O. 
{D.J.) 

SÉRIQUE  , LA , ( Gèog.  anc.)  Senca  ou  Sérum- 
regio  , contrée  de  l’Afie  , fameufe  chez  les  anciens  , 
fie  qu’ils  n’ont  point  connue.  Pomponius  Mêla  lui- 
même  , l.  I.  c,  ij.  la  place  au  milieu  de  l’orient,  au- 
lieude  la  mettre  à l’extrémité. 

Ptolomée  , liv.  VI.  c.  xvj.  eft  celui  des  anciens 
géographes  qui  en  a le  mieux  parlé.  Il  la  borne  au 
nord  & à l’orient  par  des  terres  inconnues  ; au  midi 
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par  une  partie  de  l’Inde , au-delà  du  Gange , & à l’oc- 
cident par  la  Scythie  , au-delà  de  l’Imaiis  ; ce  qui 
répond  à-peu-près  à la  partie  feptentrionale  de  la 
Chine  , ou  au  Cathay  ; car  il  ell  vrailTemblable , 
par  la  carte  chinoise , laite  en  caraèleres  chinois , que 
la  province  de  Qiisntong  qui  fournit  la  foie  , & qui 
eft  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’empire,  cil  pro- 
prement la  Sérique  des  anciens- 

Il  ell:  vrai  que  Ptolomée  diRingue  la  Sérique  du 
pays  des  Sines,  qui  doit  être  la  Chine  d’aujour- 
d’hui j mais  il  eR  fort  poRible  que  du  tems  de  Pto- 
lomée , on  ne  donnât  le  nom  de  pays  des  Sines  qu’à 
la  partie  méridionale  de  la  Chine  ; & en  effet , il  met 
au  3 5 degré  de  latitude  les  limites  de  fa  Sérique  & de 
fon  pays  des  Sines  qui  eR  plus  méridional  ; & c’eR 
à ce  meme  degré,  à 1 5 minutes  près  , que  font  par 
les  obferyations  modernes , les  limites  de  la  province 
de  Quantong  & de  celle  de  Nankin  , qui  lans  diffi- 
culté étoit  enfermée  dans  le  pays  des  Sines. 

II  eR  bon  de  remarquer  que  ftolomce  nous  avertit 
lui-même  , que  c’eR  vers  le  36  degré  de  latitude 
vers  le  parallèle  de  Rodes , que  l’on  avoit  de  fon  tems 
le  plus  d’obfervations.  Il  elt  ailé  d’en  voir  la  raifon 
par  les  navigations  qui  fe  failbient alors , Scelle  avoit 
lieu  pour  les  navigations  mêmes  qu’on  entreprenoit 
dans  les  mers  d’orient , plus  fréquentées  vers  ce  mê- 
me parallèle , à caufe  des  niarchandifes  qu’on  y alloit 
chercher.  On  doit  donc  fe  fier  à Ptolomée  fur  la 
polition  des  confins  de  la  Sérique  &c  du  pays  des  Si- 
nes, & par  conféquent  rendre  la  Sérique  à la  Chine 
feptentrionale. 

Cependant  toutes  les  cartes  mettent  la  Sérique 
dans  la  Scythie  ; mais  il  y a grande  apparence  que 
c’eR  une  faute  , Ptolomée  ne  Ty  met  pas  ; d’ailleurs 
la  Sérique  doit  produire  de  la  loie,  ôc  il  n’en  vient 
point  aujourd'hui  dans  la  Scythie  des  anciens , qui  eR 
notre  Tartarie. 

Il  eR  vrai  que  quand  Ptolomée  eR  hors  du  3 5 ou 
36  degré  , & dans  le  pays  des  Sines  , on  ne  trouve 
aucune  exaftitude  dans  fa  géographie;  apparemment 
parce  que  les  navigateurs  ne  connoiflbient  encore  de 
fon  tems  que  les  lieux  où  fe  vendoit  la  foie.  Il  place 
la  capitale  des  Sines  au  3 degré  de  latitude  méridio- 
nale ; mais  par  les  oblervations  modernes  il  n’y  a 
aucune  partie  de  la  Chine  qui  foit  plus  proche  de 
l’équateur  que  de  18  degrés.  Il  rcfulte  donc  que  Pto- 
lomée a mieux  connu  la  Chine  feptentrionale  que  la 
méridionale , laquelle  il  a éten#.ie  cxceffivement  au- 
delà  de  fes  bornes.  ( Z),  /.  ) 

SERIR-ALDHEHEB  , (^Géog.  mod.')  c’eR-à-dire 
le  tronc  d'or  ; nom  perlan  du  pays  qui  s’étend  entre  le 
Pont-Euxin  & la  mer  Cafpienne  , dans  lequel  pays 
cR  fituée  la  ville  de  Derbend.  On  a nommé  cette 
contrée  le  Trône  d'or  , parce  que  Noufehirvan  , roi 
de  Perfe,  accorda  au  gouverneur  qu’il  établir  fur 
cette  frontière  le  privilège  de  s’affieoir  fur  un  trône 
d’or , en  conféquence  de  l'importance  du  poRe  qu’il 
lui  confioit.  (Z?.  /.  ) 

SERIR-EL-LAN  , ( Géog,  mod.  ) ville  de  Perfe. 
Long.  6j.  l5.  lat.  qS.  là. 

SERKASS  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe , que  les 
géographes  du  pays  placent  à 8à.  ;^à.  de  longitude  ^ 
fous  les  32.  ào.  de  latitude. 

SERKE,  QGéog.  mod.')  ville  d’Ethiopie  , au  mi- 
lieu des  montagnes  dans  un  beau  vallon  , au  pié  du- 
quel coule  unruiffeau  qui  fépare  l’Ethiopie  du  royau- 
me de  Sennar.  ( Z).  /.  ) 

SERMANRAI , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Irac  ara- 
bique  , qui  eR  l’Affy rie  ou  la  Chaldée.  Les  tables  ara- 
biques la  placent  fur  la  rive  orientale  du  Tigre , à 72 . 

2 0.  de  longitude  , de  latitude  feptentrionale 

dans  le  quatrième  climat. 

^ SERMEGHON  , (^Géog,  otoZ.)  ville  de  Perfe.  Les 
géographes  du  pays  la  mettent  à 37.  çiç  longitude , 
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fous  les 37.  32.  de  latitude.  (Zî.  Z.) 

SERMENT,  JUREMENT,  (i-j/zo/z.)  Lt  ferment 
fe  fait  proprement  pour  confirmer  la  fincérité  d’une 
promefle  ; le  jurement  pour  confirmer  la  vérité  d’un 
témoignage. 

Le  mot  àt  ferment  eR  plus  d’ufage  pour  exprimer 
l’aftion  de  jurer  en  public  , & d’une  maniéré  Iblem- 
nelle.  Celui  éejurementex^nme  quelquefois  de  l’em- 
portement entre  particuliers.  Le  ferment  du  prince  ne 
Rengage  point  contre  les  lois  ni  contre  les  intérêts  de 
fon  état.  Les  iré^ntnsjuremens  ne  rendent  pas  le 
menteur  plus  digne  d’être  cru. 

Enfin  le  mot  Jerrnent  cR  d’un  ufage  beaucoup  plus 
etendu  que  celui  die  Jurement  ^ car  il  fe  prend  au 
hguré  pour  toutes  fortes  de  proteRations  qu’on  fait 
dans  le  commerce  du  monde.  Balfac  dit  en  ce  fens 
que  Jupiter  rit  également  des  fermens  des  amans  ôc 
des  rois.  {D.J.) 

Serment  , Vœu  , ( Religion  , Morale.  ^ ce  ne  font 
point  deux  termes  fynonymes , & la  différence  quife 
trouve  entre  «es  deux  aaes  religieux  , mérite  d’être 
expofée. 

Tow. ftrmmt,  proprement  ainfi  nommé,  fe  rap- 
porte principalement  & direaement  à quelque  hom- 
me auquel  on  le  fait.  C’eft  à l’homme  qu’on  s’engage 
par-là;  on  prend  feulement  Dieu  à témoin  de  ce  à 
quoi  on  s’engage  , & l’on  fe  foumet  aux  effets  de  fa 
vengeance , fi  l’on  vient  à violer  la  promeffe  qu’on  a 
taite , (uppofe  que  l’engagement  par  lui-mème  n’ait 
rien  que  le  rendit  illicite  ou  nul , s’il  eût  été  contrad» 
lans  1 interpofition  du  ferment. 

Mais  le  vœu  eR  un  engagement  où  l’on  entre  direc- 
tement envers  Dieu , & un  engagement  volontaire 
par  lequel  on  s’impofe  à foi-meme  de  fon  pur  mou- 
vement, la  neceffité  de  faire  certaines  chofes  aux- 
quelles fans  cela  on  n’auroit  pas  été  tenu , au  moins 
precifement , & déterminément  ; car  fi  l’on  y étoit 
dejaindifpenfablement  obligé,  il  n’eR  pas  beloin  de 
s y engager  : le  vœu  ne  fait  alors  que  rendre  l’oblisa- 
tion  plus  forte,  & la  violation  du  devoir  plus  crimi- 
nelle , comme  le  manque  de  foi , accompagné  de  par- 
jure  , en  devient  plus  odieux , & plus  digne  de  pimi- 
non , meme  de  la  part  des  hommes. 

Comme  leyiwz^^eR  un  lien  acceflbire  qui  fup- 
pofe  toujours  la  validité  de  l’engagement  auquel  oa 
I ajoute,  pour  rendre  les  hommes  envers  qui  l’on  s’en- 
gageplus  certainsde  notre  benne-foi;  dès-làqu’ilnes’y 
trouve  aucun  vice  qui  rende  cet  engagement  nul  ou 
ühcite , cela  luffit  pour  être  affiuré  que  Dieu  veut  bien 
etre  pris  à témoin  de  l’accompliffement  de  la  promefle, 
parce  qu  on  lait  certainement  que  l’obligation  de  te- 
nir fa  parole  , eR  fondée  fur  une  des  maximes  évi- 
dentes de  la  loi  naturelle , dont  il  eR  l’auteur. 

Mais  quand  il  s’agit  d’un  vœu , par  lequel  on  s’en- 
gage diredlement  envers  Dieu  à certaines  chgles 
auxqueüeson  n’étolrpolnt  obligé  d’ailleurs,  la  nature 
de  ces  chofes  n’ayant  rien  par  elle-même  qui  nous 
rende  certains  qu’il  veut  bien  accepter  l’engagement  ; 
il  faut , ou  qu’il  nous  donne  à connoître  l'a  volonté 
par  quelque  voie  extraordinaire  , ou  que  l’on  ait  là- 
delTus  des  préfomptions  très  - raifonnables , fondées 
fur  ce  qui  convient  aux  perfedHons  de  cet  être  fou- 
verain.  On  ne  peut  s’imaginer,  fans  lui  faire  outrage, 
qu’il  le  prête  à ros  deflrs , toutes  les  fois  qu’il  nous 
prendra  envie  de  contraâer  avec  lui , & de  gêner 
inutilement  notre  libené  : ce  feroit  fuppofer  qu’il 
retire  quelqu’avantage  de  ces  engagemens  volontai- 
res , qui  doivent  être  toujours  des  devoirs  indifpen- 
fables. 

Le  doReur  Cumberland  prétend  qu’on  fe  forme 
une  nouvelle  obligation  après  le  ferment  dans  les 
engagemens  ^u’on  prend  ; mais  cette  nouvelle  obli- 
gation n’empêche  pas  que  la  validité  du  ferment  n’ait 
une  liaiion  néceflaire  avec  la  validité  de  l’engage- 
Nij 


loo  s E R 

ment,  pour  la  confirmation  duquel  on  le  prête.  La 
première  & la  principale  raifon  , pourquoi  celui  qui 
manque  à la  parole  donnée  avec  ferment,  mérite  d’ê- 
tre puni , c’eft  parce  qu’il  a violé  fes  engagemens  ; le 
parjure  le  rend  feulement  plus  coupable,  & digne 
d’une  plusrigoureufe  punition.  Quoiqu’il  peche  alors, 
& contre  cette  loi  naturelle  qui  ordonne  de  tenir  ce 
que  l’on  a promis,  & contre  celle  qui  défend  d’invo- 
quer le  nom  de  Dieu  témérairement,  cela  ne  change 
point  la  nature  des  obligations  cpd  naifiént  de  là  , en 
tant  que  jointes  enfemble , de  telle  maniéré  que  la 
violation  de  ce  quife  rapporte  à Dieu,  fuppol'e  ici 
nécelTairement  une  infraction  de  l’autre  qui  regarde 
les  hommes  , auxquels  on  s’engage  en  prenant  Dieu 
à témoin.  On  ne  le  prend  à témoin  , que  pour  con- 
firmer l’engagement  oii  l’on  entre  envers  ceux  à qui 
l’on  jure  ; & fi  l’on  a lieu  de  croire  qu’il  veut  bien  le 
rendre  garant  de  l’engagement  & vengeur  de  fon  in- 
fraétion  , c'ell uniquement,  parce  que  l’engagement 
n’a  rien  en  lui-même  qui  le  rende  ou  illicite , ou  in- 
valide. Traité  des  lois  naiurdlts.  ( Z>.  7.  ) 

Serment  , f.  m.  (Littérat.')  attefiation  religieufe 
de  la  vérité  , de  quelque  affirmation  , engagement , 
promellé , &c.  Mais  nous  ne  voulons  pas  ici  confidé- 
rer  le  ferment  en  théologien  , en  jurilconfulte , ni  en 
moralifte  ; nous  en  voulons  parler  en  fimple  littéra- 
teur ,&  d’une  façon  très-concife.  On  trouvera  dans 
les  mim.  des  infe.  des  détails  étendus  furie  même  fu- 
jet,  & dans  le  même  plan,  car  cette  matière  envi- 
fagée  de  cette  maniéré  , préfente  quantité  de  chofes 
agréables,  curieufes  & folides;  c’eft  Thiftoire  de 
tous  les  peuples. 

L’ufage  des  ferment  fiit  ignoré  des  premiers  hom- 
mes. La  bonne-foi  regnoit  parmi  eux,  & ils  étoient 
fideles  à exécuter  leurs  engagemens.  Ils  vlvoient  en- 
femble fans  foupçon  , fans  défiance.  Ils  fe  croyoient 
réciproquement  fur  leur  parole,  & ne  favoient  ce 
que  c’étoit , ni  que  de  faire  des  ferment , ni  de  les  vio- 
ler. Dans  ces  premiers  jours  du  monde  nailTant , dit 
Juvenal , les  Grecs  n’ étoient  pas  toujours  prêts  à 
jurer , & fi  nous  en  croyons  M.  Defpréaux. 

Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 

Mais  fitüt  que  l’intérêt  perfonnel  eut  divifé  les  hom- 
mes , ils  employèrent  pour  fe  tromper  la  fraude  & 
l’artifice.  Ils  fe  virent  donc  réduits  à la  trille  néceffité 
de  fe  précautionner  les  uns  contre  les  autres.  Les 
promeffes , les  proteftations  étoient  des  liens  trop 
foibles;  on  tâcha  de  leur  donner  de  la  force  en  les 
marquant  du  fceau  de  la  religion,  & l’on  crut  que 
ceux  qui  ne  craignoient  pas  d’être  infidèles , crain- 
droient  peut-être  d’être  impiesi  La  difeorde  , fille  de 
la  nuit,  ditHefiode,  enfanta  les  menfonges,  les  dif- 
cours  ambigus  & captieux,  & enfin  le  ferment , fi  fu- 
nefie  à tout  mortel  qui  le  viole.  Obligés  d’avoir  re- 
cours à une  caution  étrangère,  les  hommes  crurent 
la  devoir  chercher  dans  un  être  plus  parfait.  Enfuite 
plongés  dans  l’idolâtrie  , \q  ferment  prit  autant  de  for- 
mes dilfeventes  que  la  divinité. 

Les  Perfes  atteftoient  le  foleil  pour  vengeur  de 
l’-infraÛion  de  leurs  promeffes.  Ce  même  ferment  prit 
faveur  chez  les  Grecs  & les  Romains  : témoins  ce 
beau  vers  d’Homere. 

Hê?>icçcf  wctVT’ è wavT  iTreLKCutli, 

Je  voiis  attelle,  foleil , vous  qui  voyez  & qui  en- 
tendez tout. 

Virgile  a imité  la  même  idée  dans  le  iv.  de  l’E- 
neide.  « Soleil  qui  éclairez  par  vos  rayons  tout  ce  qui 
?»fepaire  fur  la  terre.  ...» 

Sol  qui  terrarum  jlammis  opéra  omnia  lujîras, 

dansle  xij.  livre. 

EJio  nunc  fol  tefis , &C. 


S E R 

Les  Scythes  ufoient  aufiî  d’un  ferment , <^û  avoit 
je  ne  fai  quoi  de  noble  & de  fier  , & qui  repondoit 
allez  bien  au  caraélere  un  peu  féroce  de  cette  nation. 
Ils  juroient  par  l’air  & par  le  cimeterre , les  deux  prin- 
cipales de  leurs  divinités  ; l’air  comme  étant  le  prin- 
cipe de  la  vie  , & le  cimeterre  comme  étant  Tune  des 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  mort. 

Enfin  les  Grecs  & les  Romains  aîtelloient  leurs 
dieux , qui  la  plupart  leur  étoient  communs  , mais 
fur-tout  les  deux  divinités  qui  préfidoient  le  plus  par- 
ticulièrement aux  ferment  que  les  autres , je  veux  dire 
la  déeffe  Fides  6c  le  dieiiFidius. 

Les  contrées , les  villes , & les  particuliers  avoient 
certains  ferment  dont  ils  ufoient  davantage  , félon  la 
différence  de  leur  état , de  leurs  engagemens , de 
leur  goût , ou  des  difpofitions  de  leur  cœur.  Ainfi  les 
vellales  juroient  par  la  déeffe  à qui  elles  étoient  con- 
facrées. 

Les  hommes  qui  avoient  créé  des  dieux  à leur 
image,  leur  prêtèrent  auff  les  mêmes  foiblcfiés,& 
les  crurent  comme  eux  dans  la  néceffité  de  donner 
par  des  yirme/zi  une  garantie  à leur  parole.  Tout  le 
monde  lait  que  les  dieux  juroient  par  le  fiyx.  Jupiter 
établit  des  peines  très-feveres  contre  quiconque  des 
dieux,  oferoit  violer  un  ferment  (i  refpeêlable. 

Nous  avons  vu  que  la  bonne-foi  eut  befoin  pour  fe 
foutenir  d’emprunter  le  fecours  des  ferment.  Il  fallut 
que  les  ferment  à leur  tour,  pour  fe  conferver  dans 
quelque  force , euffent  recours  à certaines  cérémo- 
nies extérieures.  Les  hommes  efclaves  de  leurs  fens  , 
voulurent  qu’on  les  frappât  par  des  images  fenfiblcs  , 
& à la  honte  de  leur  raifon  : l’appareil  fit  fouvent 
plus  d’impreffion  fur  eux  que  le  ferment  même. 

L’ufage  le  plus  ancien,  & peut-être  le  plus  natu- 
rel & le  plus  fimple , c’étoit  de  lever  la  main  en  fai- 
fant ferment.  Du-moins  ce  futen  cette  forte  que  fe  fit 
le  premier  ferment  dont  nous  ayons  connoiflance. 
J’en  lèverai  la  main  devant  le  Seigneur  le  Dieu  très- 
haut  , dit  Abraham.  Mais  les  hommes  ne  fe  conten- 
tant pas  de  cette  grande  fimpUcité,  ceux  qui  pour 
leur  état  étoient  difiingués  des  autres , voulurent 
jufques  dans  cette  cérémonie , faire  paroître  des  fy m- 
boles  & des  inftrumens  de  leurs  dignités , ou  de  leurs 
profeffions.  Ainfi  les  rois  levèrent  leur  feeptre  en 
haut,  les  généraux  d’armées  leurs  lances  ou  leurs 
pavois  , les  foldats  leurs  épées , dont  quelquefois 
auffi  ils  s’appliquoient  la  pointe  fur  la  gorge , félon 
le  témoignage  de  Marcellin. 

On  crut  encore  devoir  y faire  entrer  les  chofes 
facrées.  On  établit  qu’on  jureroit  dans  les  temples  , 
on  fit  plus  , on  obligea  ceux  qui  juroient  à loucher 
les  autels.  Souvent  auffi  enjurant,  on  immoloit  des 
viêlimes  , on  faifoit  des  libations , & l’on  joignoit  à 
cela  des  formules  convenables  au  relie  de  la  pompe. 
Quelquefois  encore  pour  rendre  cet  appareil  plus 
terrible  , ceux  qui  s’engageoient  par  des  ferment , 
trempoient  leurs  mains  dans  le  fang  & dans  les  en- 
trailles des  viclimes. 

Mais  outre  ces  cérémonies  , qui  étoient  prefque 
communes  à toutes  les  nations , il  y en  avoit  de  par- 
ticulières à chaque  peuple , toutes  différentes  félon  la 
différence  de  leur  religion  , ou  de  leurs  caraâeres. 
On  voit  dans  l’Ecriture  qu’Abraham  fait  toucher  la 
cuiffe  par  Eliezer  dont  il  exigeoitle  ferment.  Jacob 
mourant , preferit  la  même  formalité  à Jofeph  : fur 
quoi  Thillorien  Jofephe  dit  fimplement,  que  cette 
coutume  étoit  générale  chez  les  Hébreux  , qui  félon 
lés  rabbins  juroient  de  la  forte  pour  honorer  la  cir- 
concifion. 

Les  Scytes  accompagnoient  leurs  ferment  de  pra- 
tiques tout-à-fait  conformes  à leur  génie  ; lorfque 
nous  voulons , dit  l’un  d’eux  dans  Lucien  , nous  ju- 
rer folemnellement  une  amitié  mutuelle , nous  nous 
piquons  le  bout  du  doigt , nous  çn  recevons  le  fang 
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dans  une  coupe  ; chacun  y trempe  îa  pointe  de  Ton 
épée , 6c  la  portant  à ia  bouche  , l'iice  cette  liqueur 
précieufe  : c’eft  parmi  nous  la  plus  grande  marque 
qu’on  puilTe  (e  donner  d’un  attachement  inviolable 
& le  témoignage  le  plus  infaillible  où  l’on  eft  de  ré- 
pandre l’un  pour  l’autre  jufqu’à  la  derniere  goutte 
de  fon  fang. 

Souvent  les  Grecs  pour  confirmer  leurs  ftrmens  ^ 
jettoient  dans  la  mer  une  mafic  de  fer  ardente  , & ils 
s’obligeoient  de  garder  leur  parole  jufqu’à  ce  que 
cette  mafie  revînt  d’elle-même  lùr  l’eau;  c’eR  ce  que 
pratiquèrent  les  Phocéens  , lorfque  défolés  par  des 
aftes  continuels  d’hoftilités,  ils  abandonnèrent  leur 
ville , & s’engagèrent  à n’y  jamais  retourner.  Les 
Romains  fe  contentèrent  du  plus  fimple  fermeni.  Po- 
lybe  nous  afllire  que  de  fon  tems  les  finnens  ne  pou- 
voient  donner  de  la  confiance  pour  un  grec , au  lieu 
qu’un  romain  en  étoit  pour  ainfi  dire  enchainé.  Agé- 
filas  cependant  penfoit  en  romain  ; car  voyant  que 
les  Barbares  ne  le  failbient  point  fcrupule  d’enfrain- 
dre  la  religion  des  ftrmens  : bon  , bon  , s’ccria-t-il , 
ces  infrafteurs  nous  donnent  des  dieux  poiu-  alliés  & 
pour  féconds. 

Quelques-uns  ne  fe  borneront  pas  à de  fimples  cé- 
rémonies convenables , ou  ridicules  , ils  en  inventè- 
rent de  folles  6c  de  barbares.  Il  y avoir  un  pays  dans 
la  Sicile,  où  l’on  étoit  obligé  d’écrire  Ton  ferment  fur 
de  l’écorce , & de  le  jetter  dans  l’eau  ; s’il  lùrnageoit, 
il  palïoit  pour  vrai  ; s’il  alloit  à fond  , on  le  réputoit 
faux  , & le  prétendu  parjure  étoit  bridé.  Le  feho- 
liafte  de  Sophocle  nous  afl'ure  que  dans  plufieurs  en- 
droits de  la  Grece , on  obligeoit  ceux  qui  juroient  de 
tenir  du  feu  avec  la  main , ou  de  marcher  les  pies 
nuds  fur  un  fer  chaud  ; fuperftitions  qui  fe  conléf- 
verent  long-tems  au  milieu  même  du  chriftianifme. 

La  morale  de  quelques  anciens  furie  ferment  étoit 
fres-fevere.  Aucune  raifon  ne  pouvoit  dégager  celui 
qui  avoir  contraflé  cet  engagement,  non  pas  même 
la  furprife  , ni  l’infidélité  d’autrui , ni  le  dommage 
caufé  par  l’obfervation  du  ferment.  Ils  étoient  obligés 
de  l’exécuter  à la  rigueur  ; mais  cette  réglé  n’étoit 
pas  univerfeUe,  6c  plufieurs  payons  s’en  affranchirent 
îàns  fcrupule. 

Dans  toutes  les  occafions  importantes , les  anciens 
fc  fervoient  du  ferment  au-dehors  6c  au-dedans  de 
l’état;  c’eft  à-dire  , foit  pour  fceller  avec  les  étran- 
gers des  alliances , des  treves  , des  traités  de  paix  ; 
loit  au-dedans  , pour  engager  tous  les  citoyens  à 
concourir  unanimement  au  bien  de  la  caule  com- 
mune. 

Lesinfrafteurs  desySr/nê/z5  croient  regardés  com- 
me des  hommes  déteffables  , 6c  les  peines  établies 
contr’eux , n’alloient  pas  moins  qu’à  rmtàmie  & à la 
mort.  Il  fembloit  pourtant  qu’il  y eût  une  forte  d’ex- 
ception & de  privilège  en  faveur  de  quelques  per- 
Ibnnes , comme  les  orateurs  , les  poètes , 6c  les 
amans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce  qui  concerne 
les  fermens  ou  ufage  parmi  les  anciens.  Là , comme 
dans  la  plupart  des  inffitutions  humaines  , on  peut 
remarquer  un  mélange  furprenant  de  fageffe  ôc  de 
folie  , de  vérité  & de  menfonge  : tout  ce  que  la  re- 
ligion a de  plus  vénérable  & de  plus  augufte  confon- 
du avec  tout  ce  que  la  fuperffition  a de  plus  vil  6c  de 
plus  méprifable.  Tableau  fidele  de  l’homme  qui  fe 
peint  dans  tous  fes  ouvrages  , 6c  qui  n’eff  lui-meme , 
à le  bien  prendre  , qu’un  compofé  monffrueux  de 
lumière  & de  ténèbres  , de  grandeur  6c  de  mifere. 
(i.  Chevalier  DE  JauCOURT,  ) 

Serment  des  foldats , ( Art  milit.  des  Romains.  ) 
ce  qui  concerne  le  ferment  que  les  armées  romaines 
prêtoient  à leurs  généraux , eft  un  des  points  les  plus 
obfcurs  de  l’antiquité.  Nous  avons  dans  Aulu-Gelle 
un  paffage  très-finguiiçr  d’im  auteur  nomme  Cinçius, 


S E R loi 

Onvqirparcepaffage,  qu’anciennement  les  citoyens 
à mellire  qu’on  les  enrôloit  pour  le  fervice , juroient 
que  ni  dans  le  camp  , ni  dans  l’efpnce  de  dix  milles  à 
la  ronde , iis  ne  voleroient  rien  chaque  jour  qui  ex- 
cédât la  valeur  d’une  piece  d’argent  ; & que  s’il  leur 
tomboit  entre  les  mains  quelqu’effer  d’un  plus  grand 
prix,  ils  le  rapporteroient  fidèlement  au  général  ex- 
cepté certains  effets  fpécifiéi  dans  la  formule  i\\\ fer- 
ment. 

Lorfque  tous  les  noms  etoient  inferits , on  fixoit 
le  jour  de  l’afiéinblée  générale  , & tous  faifoient  un 
fécond  ferment , par  lequel  ils  s’engageoient  de  fe 
trouver  au  rendez-vous,  s’ils  n’étoient  retenus  par 
des  empêchemens  légitimes , qui  font  aufiî  fpccifics. 
Il  eft  hors  de  doute  que  ce  fécond  ferment  renfermolt 
la  promeffe  de  ne  point  quitter  l’armée  fans  permif- 
fion  du  general.  Aulu-Gelle  ne  rapporte  point  les 
termes  de  cette  promeffe , mais  Tite-Live  nous  les  a 
conferves.  Le  conful  Qiiintius  Cincinnatus  traverfé 
par  les  tribuns  du  peuple  dans  fon  deflein  de  faire  la 
guerre  aux  Volfques,  déclare  qu'il  n’a  pas  befoin 
d’un  nouvel  enrôlement , puifque  tous  les  Romains 
ont  promis  à Publius  Valerius  , auquel  il  vient  d’être 
fubrogé  , qu’ils  s’affembleroient  aux  ordres  du  con- 
liil , 6c  ne  fe  retireroient  qu’avec  fa  permiffion. 

Scion  Tite-Live  , jufqu’au  tems  de  la  fécondé 
guerre  punique,  on  n’exigea  d’autre  ferment  des  fol- 
dats  que  celui  de  joindre  l’armée  à jour  maroué , 6c 
de  ne  point  le  retirer  fans  congé.  Il  faut  ajouter  le 
/tfrwÆzdenepoint  voler  dans  le  camp  ; quoique  cet 
hiftoricn  n’en  parle  pas , il  eft  d’ailleurs  fufiifamment 
attefte.  Mais  lorfque  les  foldats  étoient  alTemblés  & 
parmgés  en  bandes  de  dix  6c  de  cent , ceux  qui  for- 
moicnt  chaque  bande  fe  juroient  volontairement  les 
uns  aux  autres  de  ne  point  fuir,  6c  de  ne  point  fortir 
de  leur  rang , fiiion  pour  reprendre  leur  javelot , pour 
en  aller  chercher  un  autre  , pour  frapper  l’ennemi 
pour  fauver  un  citoyen.  ’ 

L’an  de  Rome  5 3 8 ^ quelques  mois  avant  la  bataille 
de  Cannes , dans  un  tems  critique  oîi  l’on  croyait  ne 
pouvbir  trop  s’aflùrer  du  courage  des  armées  les 
tribuns  de  chaque  légion  commencerentàfaire  prêter 
juridiquement,  5c  par  autorité  publique  , le  ferment 
que  les  Ibldats  avoient  coutume  de  faire  entr’eux.  U 
eft  à croire  qu’on  leur  fit  anfii  promettre  de  nouveau 
ce  qu’lis  venoient  de  promettre  en  s’enrôlant  6c 
qu’alors  ou  dans  la  fuite , on  groffit  la  formule  de 
quelques  détails  que  l’onju^ea  ncceflaires. 

Quoi  qu'il  en  Ibit , à la  tite  de  la  légion , un  foldat 
choifi  par  les  tribuns  , prononçoit  la  formule  du  fer- 
ment; on  appelloit  enfuite  chaque  légionnaire  par  fon 
nom^;  il  s’avançoit,  6c  difoii  limplement:  je  promets 
la  même  chofe  , idem  in  me  ( fuppl.  recipio).  La  formule 
de  ce  nouveau/c;r/«ê/2zn’eft  rapportée  nulle  part,  6c 
peut-être  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  déterminée.  Mais 
en  combinant  divers  endroits  de  Polybe  , de  Denis 
d’Halicarnaffe , de  Tite-Live , 6c  deTacite,  on  trouve 
qu’elle  fe  réduifoit  en  fubftance  à ce  qui  fuit  : « Je 
» jure  d obéir  à un  tel  ( on  exprimoit  le  nom  géné- 
» rai),  d exécuter  fes  ordres  de  tout  mon  pouvoir, 

» de  le  fuivre  quelque  part  qu'il  me  conduife , de  ne 
>>  jamais  abpdonner  les  drapeaux , de  ne  point  pren- 
» dre  la  fuite , de  ne  point  forcir  de  moh  rano-  ; je 
» promets  auIR  d'être  fidele  au  fénat  & au  peuple 
» romain,  & de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  la  fi- 
» delite  qui  leur  eft  diie  ».  Cette  derniere  claufe  fut 
peut-etre  infcrce  depuis  que  l’on  s’apperçiit  que  les 
généraux  s’attachoieni  trop  les  foldats. 

\ oila  ce  qu  on  appelloit  juran  in  verba  imperatoris: 
expreffîons  quifignifientà  la  lettre,  jurer  que  l’on  re- 
gardera comme  une  loi  toutes  les  paroles  du  géné- 
ral , 6c  non  pas  comme  quelques-uns  fe  l’imaginent, 
réjieter  la  formule  qye  prononçoit  le  général.  Ce- 
n etoii  point  lui  qui  la  prononçoiti  à ne  confulterque 
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les  apparences , il  femble  qu’il  n’exigeoit  point  le 
fcnuinc  des  légions , 6c  que  c’étoient  les  tribuns  & les 
foldats  qui , de  leur  propre  mouvement , s’empref- 
Ibient  de  lui  donner  cette  affurance  autentique  de 
zèle  & de  foumiffion  à toutes  fes  volontés. 

Les  armées  prêtèrent  ferment  aux  empereurs  , 
comme  elles  avoient  fait  aux  generaux.  On  juroit  in 
verba  Tibcrii  Cefaris , comme  l’on  avoit  fait  autrefois 
juré  in  verba  P.  Scipionis.  Mais  il  faut  remarquer, 

1°.  Que  fous  les  empereurs  , la  preflation  du  fer- 
ment fe  renouvelloit  chaque  année  le  jour  des  ca- 
lendes de  Janvier.  Ce  ferment  annuel  doit  être  regardé 
comme  un  vellige  d’antiquité.  Dans  l’origine  le 
commandement  des  armées  appartenoit  aux  coniuls 
&aux  préteurs,  S:;  par  conféquent  le  général  étoit 
annuel  aufli-bien  que  le  confulat&  la  préture.  On  ne 
fauroit  prouver  que  la  coutume  de  renouveller  le 
/ir/nenr,  fût  plus  ancienne  que  les  empereurs  ; cepen- 
dant je  croirois  volontiers  qu’elle  s’étoit  introduite 
avec  l’abus  de  continuer  les  généraux.  Il  eft  rarement 
arrivé  que  les  romains  fe  foient  écartés  d un  ufage 
ancien , fans  lui  rendre  en  même  tems  liommagepar 
une  formalité.  Sous  les  empereurs  on  répetqit  encore 
\t  ferment  aux  jours  anniverfaires  de  leur  naifTaiice  & 
de  leur  avènement  à l’empire  ; mais  on  le  renouvel- 
loit avec  plus  de  folemnité  de  cinq  en  cinq  ans  , à 
compter  du  premier  jour  auquel  ils  avoient  commen- 
cé de  regner. 

Aupufte  n’ayant  jamais  accepté  l’empire  que  pour 
cinq  ans  ou  pôur  dix , lors  même  que  la  dignité  im- 
périale fut  devenue  perpétuelle  , les  fiicccffeurs  à la 
fin  de  chaque  cinquième  & de  chaque  dixième  année 
de  leur  re^^ne  , folemnifoient  une  tête  , comme  s’ils 
enflent  prS  de  nouveau  polfeflion  du  géncralat  en  ver- 
tu d’une  nouvelle  éleélion,  La  première  fois  que  l’on 
prêioit  le  ferment , & toutes  les  fois  qu’on  le  renou- 
velloit llirtout  aux  fêtes  des  quinquennales  & des 
décennales  , les  empereurs  donnoient  à chac^ue  fol- 
dat  une  petite  fomme  d argent.  Les  anciens  generaux 

n’avoient  rien  fait  de  lèmblable. 

Du  tems  d’Augufle  , de  Tibere  , & meme  de  CaU- 
gula,  on  ne  connoiffoit  point  encore  ces  libéralités 
toujours  onéreufes  , fouvent  funelles  à 1 état , qui 
prirent  depuis  le  nom  de  donanvurn  , Sc  dans  le  bas 
empire  celui  A'augufuUcum.  Elles  durent  leur  origine 
à la  timidité  de  Claude  , qui  le  premier  de  tous  le^s 
Céfars  , fuivant  l’exprelfion  de  Suétone  , acheta  la  fi- 
délité des  foldats.  Ces  gratifications  devinrent  des 
dettes  ; ôc  malheur  au  prince  qui  ne  les  eût  pas 
payées  , il  auroit  été  bientôt  détrôné.  Les  foldats  en 
recevant  leur  Iblde,  à plus  forte  raifon  lorfqu’onlcur 
faifoit  des  largeflbs  , juroient  de  préférer  à tout  le 
falut  de  l’empereur.  On  fe  fervoit  peut-être  dans  ces 
occafions  d’une  formule  particulière. 

1®.  Il  y a une  autre  différence  à obferver  entre  le 
ferment  que  l’on  avoit  fait  aux  généraux,  & celui  que 
l’on  faifoit  aux  empereurs.  Tacite , au  premier  livre 
de  fon  hiffoire  , raconte  que  les  légions  de  la  haute 
Germanie,  le  jour  même  des  calendes  de  Janvier, 
au  lieu  de  prêter ferment  à Galba  , félon  le  coutume  , 
mirent  en  pièces  fes  images  ; mais  que  craignant  de 
paroîcre  fe  révolter  contre  l’empire , elles  jurèrent 
obéiffance  au  fénat  Sc  au  peuple , à qui  depuis  long- 
tems  , dit  l’hifforien  , on  ne  prêtoit  plus  ferment. 
Ipfo  caUndanim  Janiuiriarum  die  dirumpunt  imagines 

Galba ac  ne  nv.rentiam  imperii  exuereviderentur  ^ 

in  S.  P.  Q.  A.  obliterata  jam  noniina  , facramenta  ad- 
yocabant.  Ce  paflage  prouve  qu’autrefois  en  prêmnt 
au  général  ferment  de  fidélité,  l’armée  le  prêtoit 
nommément  à la  nation,  & confirme  ce  qui  le  trouve 
dans  le  dixième  livre  de  Denis  d’Halicarnaffe  , que 
les  foldats  juroient  de  ne  rien  faire  au  préjudice  du 
peuple  romain. 

Le  même  texte  prouve  aufïi  que  dès  l’an  68  de  1 ere 
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chrétienne  , il  y avoit  long  - tems  que  les  chofes 
étoient  changées  à cet  égard , & que  l’on  ne  prêtoit 
plus  le  ferment  qu’à  l’empereur.  Mais  il  n’eft  pas  aifé 
de  fixer  l'époque  de  ce  changement , il  efl  antérieur 
à Néron  & meme  à Claude , puifque  dès  le  tems  de 
Galba  11  étoit  déjà  fort  ancien,  S.  P.  Q.  R.  obliterata 
jam  nomina.  Suppofé  que  Caius  l’eût  introduit , l’hor- 
reur que  l’on  avoit  de  ce  tyran  l’auroit  fait  abolir 
après  fa  mort.  Tibere  & Augufte  ne  paroifient  pas  en 
avoir  été  les  auteurs.  Ainü  il  faut  croire  que  nou« 
devons  remonter  jufqu’au  tems  de  Jules-Céfar. 

Le  fénat  & le  peuple  ayant  accumulé  fur  fa  tête 
tous  les  titres , tous  les  privilèges  , tous  les  honneurs 
humains  de  divins,  on  déclara  le  généralat  héréditaire 
pour  fes  defcendanSjfoit  par  la  nature,  foit  par  l’adop- 
tion. Il  eft  vraiflemblable  que  les  armées  reconnurent 
folemnellement  Jules-Céfar  pour  général  perpétuel  , 
ôc  lui  prêtèrent  ferment  de  nouveau.  Les  tribuns  qui 
le  firent  prêter  , fupprimerent  fans  doute  le  nom  du 
fénat  ‘6c  du  peuple  , bien  afliirés  de  faire  leur  cour  à 
un  defpore  qui  ne  gardoit  plus  de  mefures  avec  la  na- 
tion. 

Rien  n’empêche  de  croire  que  dès  le  tems  d’Au- 
guffe  la  formule  n’ait  été  celle-là  même  que  rapporte 
Vegece  , 6c  de  laquelle  on  fe  fervoit  fous  Valenti- 
nien II.  en  exceptant  pourtant  la  différence  qu’avoit 
introduite  le  changement  de  religion.  Les  foldats,  dit 
cet  auteur , jurent  au  nom  de  Dieu  , du  Chriff  & de 
l’Efprit , & par  la  majeffé  de  l’empereur ....  d’exé- 
cuter en  braves  gens  tout  ce  que  l’empereur  leur 
commandera  ; de  ne  jamais  deferter  , 6c  de  facrifier 
leur  vie  , s’il  le  faut,  pour  la  république  romaine.  Ju- 
rant autem  per  Deurn  & per  Chrijlum  , 6'  per  Spiriium 
fancîum  , 6*  per  majejlatcm  imperaioris  ....  omnia  fe 
Jîrenue  faHuros  qua  praceperit  imperator ; numquarn  de- 
ferturos  militiam  ; nec  mortem  reeufaturos  pro  romana 
republicâ.  Ces  mots  ,/?ro  romand  «/JuW/cd,  étoient  une 
efpece  d’équivalent  qu’on  avoit  fubflitué  à ceux  du 
fénat  & du  peuple , qui  y étoient  auparavant. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  pendant  les  vingt  mois  qui 
s’écoulèrent  depuis  la  mort  du  diiftateur  jufqu’à  la  li- 
gue des  triumvirs,  le  nom  du  fénat  & du  peuple  n’ait 
été  rétabli  dans  le  ferment  ; mais  on  doit  croire  aufli 
que  fous  le  triumvirat  il  fut  retranché  pour  toujours. 
Lorfque  le  jeune  Céfar  ayant  réuni  toute  la  puiffance 
de  fes  collègues  , fe  fit  contraindre  d’accepter  l’em- 
pire , les  officiers  exigerenf  le  ferment  félon  la  formule 
nouvelle.  Augufte  ne  fit  pas  iemblant  de  s’en  apper- 
cevoir , perlbnne  n’ofa  s’en  plaindre  ; 6c  d’ailleurs 
dans  les  tranfports  d’admiration  6i  d’idolâtrie  qu’avoit 
excité  dans  tous  les  cœurs  fon  abdication  préten- 
due , les  Romains  étoient  plus  difpofés  à le  forcer  de 
recevoir  ce  qu’il  refufoit , qu’à  lui  contefter  ce  qu’il, 
vouloir  bien  recevoir.  Ajoutez  à cela  que  peut-être 
la  formule  n’avoit  jamais  été  fixe , 6c  que  les  tribuns 
étoient  maîtres  de  choifir  les  termes.  C’eft  ainft  , fé- 
lon toute  apparence  que  s’établit  ce  nouveau ferment, 
fans  aucune  attache  de  rautorité  publique  , fans  or- 
dre de  l’empereur  , fans  decret  de  la  nation  , fans 
qu’elie  renonçât  à fes  droits. 

Enfin , pour  donner  au  lefteur  une  idée  nette  des 
fermens  militaires  des  Romains , il  doit  favoir  que  fous 
la  république  il  y avoit  trois  fortes  d’engagemens 
pour  les  troupes.  Le  premier  s’appelloit  facramentum; 
c’éîoit  celui  par  lequel  chaque  foldat  ferment 

en  particulier  entre  les  mains  de  fon  général , & pro- 
mettolt  de  le  fiiivre  par-tout  où  fes  ordres  le  condui- 
rüient , fans  jamais  l’abandonner , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être , juf(p.i’à  ce  qu’il  eût  été  li- 
centié. 

La  fécondé  efpece  d’engagement  militaire  s’appel- 
loit conjuratio  ; c’eft-à-dire  que  dans  les  troubles  im- 
prévus, ou  qu’àl’approche  fubit  de  l’ennemi,  cas  qui 
demandoit  un  prompt  lecours,&  qui  ne  laiflbit  pas  le 
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teffls  d’exiger  le  ftrmcm  de  chaque  Ibldat  en  particu- 
lier , le  conful  montoit  au  Capitole  , & de-!i  levant 
deux  étendards , l'un  de  couleur  de  rofe  pourl’intan- 
terie  , l’autre  bleu  pour  la  cavalerie  , il  s’écrioit  ■ 
Quiconqut  y tut  Ufalutde  la  ripuilique , qu’il  me  fuivé. 
Les  Romains  alors  fe  rangeoient  fous  le  drapeau 
tous  juroient  enfemble  d’être  fidèles,  &s’obügeoient 
au  fervice  que  la  république  attendoil  d’eux. 

Le  troifieme  engagement  fe  faifoit  lorfque  les  ma- 
giftrats  depêchoient  en  divers  lieux  des  hommes  de 
choix  , avec  pouvoir  de  lever  des  troupes  pour  les 
befoins  de  la  république.  Cette  troifieme  maniéré  de 
s engager  s ’appelloit  tvocatio. 

_ Outre  ferment  qu’on  prêtoit  dans  ces  trois  ma- 
niérés de  s’engager  , les  tribuns  exigeoient  h ferment 
particulier  de  tous  les  foldats  de  ne  rien  prendre  pour 
eux,  mais  de  porter  tout  ce  qu’ils  trouveroient,  àla 
tente  du  general. 

Plutarque  nous  apprend  qu’il  n’étoit  permis  à au- 
cun iqldat  de  tuer  ou  de  frapper  l’ennemi  avant  qnc 
d avoir  tait  \ejermcni  militaire , ou  après  avoir  obtenu 
Ion  conge.  ( />.  7.  ) 

Serment  , ( Gramm,  & Jurifprud.  ) eft  une  invo- 
cat.on  que  1 on  fait  de  quelque  chofe  de  faint,  pour 
attefter  d’une  maniéré  plus  forte  ce  que  l’on  dit , ou 
pour  s obliger  plus  efficacement  d’obierver  quelaue 
chofe.  ^ ^ 

Les  plus  anciens  exemples  que  Ton  trouve  àçfer- 
rnens  , Ibnrceux  d’Abraham  au  roi  de  Sodome,  & 
au  roi  Abimelech  , celui  d’Eliefer  à Abraham,  &’ce- 
lui  de  Jacob  à Laban. 

ferment  devroit  être  une  cérémonie  fuperflue  , 
fl  tous  les  hommes  étoienc  bien  perfuadés  que  l’on 
ne  doit  jamais  s’écarter  de  la  vérité  ni  de  Ion  devoir; 
mais  comme  on  a malheureufement  reconnu  qu’il  n’y 
en  a que  trop  qui  s’en  écartent , on  a introduit  l’ap- 
pafeil  du  ferment , dans  la  vue  de  contenir  par-là 
ceux  qui  leroient  difpofës  à s’oublier. 

Anciennement  en  France  on  employolt  en  toute 
occalion  la  formalité  du  ferment , comme  dans  les 
contrats  & autres  affaires  civiles. 

Au  concile  de  Clermont  en  1095  , il  ordonné 
que  tout  homme  au-deffus  de  douze  ans  jureroit  de 
garder ‘les  articles  donnés  aux  gens  de  guerre  par 
l’archevêque  de  Bourges  entre  les  mains  de  fon  évê- 
que , & que  l’on  ne  leroit  reçu  à la  foi  d’aucun  fief 
^^ofi  que  les  lucres 
deghfe  commencèrent  à s’attribuer  la  connoiffance 
de  toutes  fortes  d’affaires  temporelles,  même  entre 
les  laïques , fous  prétexte  que  la  foi  it\  ferment  avoit 
etc  violee. 

En  quelques  endroits  les  nobles  prétendoient  n’ê- 
tre  point  affujettis  à la  formalité  du  ferment  comme 
les  roturiers  , & que  leur  parole  luffifoit.  On  en 
trouve  un  exemple  au  terrier  de  Chaffagne , où  Gil- 
les d’Arlos  reconnut  en  1358  une  vigne,  promettant 
de  bonne  fol  8r  fans  faire  anznn  ferment , fuivant 
> X coutume  des  nobles , de  déclarer  les 

fens  & fervis  lorfqu’il  verroit  le  contrat  qu’il  n’avoit 
pas.  ^ 

Préfentement  toutes  perfonnes  font  obligées  de 
ferment  quand  le  cas  y échet , excepté  le  roi 
qui  prete  jerment  à fon  facre.  ’ 

La  reine  ne  prête  pas  non  plus  àe  ferment  en  iiiffi- 
ce.  Lorfque  la  reine  femme  de  Charles  VIL  fut  inter- 
rogée par  le  chancelier  Juvenal  des  Urfins  . pour  l’in- 
formation que  l’on  fit  fur  les  calomnies  répandues 
contre  la  dauphine  qui  venoit  de  mourir  ; elle  ne  fit 
point  de  ferment. 

Lorfque  les  princes  du  fang  font  dans  le  cas  de  prê- 
ter Jerment  en  juffice,  c’eft-à-dire  de  faire  une  affir- 
mation  , ils  la  font  en  l’hotel  du  luge. 

Les  éveques  jouiffent  auffi  de  cette  prérogative 
Le  ferment  efi  ou  déféré  d’office  par  le  juge  , ou 
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defere  par  la  partie,  & ordonné  par  le  juge  f^oyeZ 
Serment  supplétif  , & Serment  dévisoire. 

On  prête  auiTi  ferment  de  dire  vérité  , avant  de  fu- 
bir  interrogatoire,  f^oye^  Interrogatoire. 

Lorfqu’on  eft  reçu  dans  un  office  ou  fonftion  pu* 
blique  , on  prête  ferment.  Voyer  Office  Récep- 
tion. 

La  forme  de  prêter  le  ferment  pour  les  laïcs  eft  de 
lever  la  main  droite  , laquelle  doit  être  nue  & non 
gantee.  Uneperfonne  étant  incommodée  de  la  main 
droite  , qn  lui  fit  lever  la  main  gauche.  Les  ecclcfiaf- 
tiques  qui  font  dans  les  ordres  facrés,  mettent  la  main 

ad  peclus. 

Lorfqu  e celui  qui  doit  faire  une  affirmation  eff  in- 
commodé ou  abfent , ou  qu’il  eft  retenu  par  quelque 
autre  empêchement , il  peut  donner  procuration  à 
un  tiers  d affirmer  pour  lui.  yoye^  Affirmation. 
Foye^  au  digefte  le  titre  de  jure-jurando  ; Defpeiffes 
tonie  II.  p.  dxy  O fuiv.{^4')  * 

Serment  dallegeange  eft  un  ferment  iiûté  en 
Angleterre  , par  lequel  on  condamne  & on  abjure 
l’opinion  de  ceux  qui  admettent  une  puiffance  fupé- 
rieure  au  roi,  de  quelque  nature  qu’elle  foit.  Hift.  des 
revalut.  d'Anglei.  tome  ///.  liv.  IL  p.  40^. 

Serment  par  l’ame.  Louis  VIH.  jura  en  1109 
une  convention  par  l’ame  de  fon  pere  vivant  pour 
lequel  il  ftipuloit.  Lettres  hijî,  fur  le  parlement . tome 

il.  p.  too. 

^ Serment  de  calomnie, calumnla  ^ 
etoit  \\n  ferment  que  les  plaideurs  prêtoient  chez  les 
romains , pour  atrefter  à la  juftice  qu’ils  agiffoient  de 
bonne  toi , & qu’ils  croyoïent  être  bien  fondés  l’un 
dans  fa  demande  , l’autre  dans  fa  défenfe. 

Celui  qui  refiifoit  de  prêter  ferment  , perdoit  fa 
caufe.  ^ 

enferment  a été  reçu  par  le  droit  canonique  corn- 
me  on  le  voit , liv,  II.  des  decrets ^ tit,  vij. 

Ils’éfoit  en  conléquence  introduit  dans  le  royaume, 
& il  y a quelques  anciennes  oçdonnances  qui  pref- 
crivent  tant  au  demandeur  qu’au  défendeur,  dele  fai- 
re fur  les  faints  évangiles. 

Mars  il  y a long-tems  que  l’ufage  en  eft  aboli  ; on 
a craint  fans  doute  que  cette  formalité  ne  fît  faire 
beaucoup  de  parjures. 

La  feule  chofe  qui  foit  reftée  de  cet  \ifac»e , eft  le 
ferment  que  les  avocats  &:  procureurs  pi'êtent  à leur 
réception  , & qu’ils  réitèrent  chaque  année  , même 
dans  quelques  tribunaux  , deux  fois  l’an  : on  le  leur 
faifüit  autrefois  prêter  au  commencement  de  chaque 
caille  ; mais  comme  cela  prenoit  trop  de  tems  , on 
s’eft'contenté  de  leur  taire  prêter  ce  Jerment  à leur 
réception,  & à chaque  rentrée  du  liège.  Foye?  au 
digejh  , liv.  XII.  titre  ij.  liv.  XXII.  titre  iij.  liv.  XXF, 

§.  3.  & liv.  XXXIX.  titre  j ; liv,  F.  %.  4.  & titre  ij  • 
iiv.XllL%.3&  ^ * 

Serment  corporel.  On  appelloit  ainfi  celui  qui 
fe  fait  dans  la  toi  & hommage  fimple  par  le  vaffal  en 
levant  la  main  , à la  différence  de  celui  que  le  vaffal 
lige  fait  en  touchant  les  évangiles.  Foye^  les  articles 
'37  ^ '3^  de  la  coutume  d’Anjou;  & les  14S,  ,40  O 
iSo  de  la  coutume  du  Maine. 

Serment  décisoire  eft  celui  qui  eft  prêté  en 
juftice  après  avoir  été  détéré  par  une  partie  à l’autre. 

On  l’appelle  décifoire^  parce  qu’il  décide  la  contef- 
tation  fans  retour.  Celui  auquel  fa  partie  adverfe  dé- 
féré le  ferment , eft  conftitué  juge  dans  fa  propre 
caufe. 

enferment  a tant  de  force , qu’après  qu’il  eft  prêté 
on  n’eft  plus  recevable  à faire  retrafter  le  jugement 
qui  a été  rendu  en  conféquence. 

On  peut  feulement  révoquer  le  confentement  que 
l'on  a donné  pour  déférer  le  ferment , les  chofes  étant 
encore  entières. 

Pour  ce  qui  eft  du  ferment  déféré  d’office  par  1« 
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juge  l’une  des  parties,  l’autre  eft  toujours  rece- 
v^le  à faire  preuve  du  contraire, 

Lq  ferment  dècifoire  ne  peut  etre  demandé  au  dé- 
biteur qui  oppofe  la  fin  de  non-recevoir  refultante 
du  laps  de  cinq  ans  , pour  les  arrérages  de  rente 
conftituée.  les  lois  i.  34  ^ 4®  » de  jure  ju- 
rando  ; Lepreftre , Cambolas , Dufail , Henrys. 

Serment  déféré,  eft  celui  qu’une  partie  eft  auto- 
rifée  à faire  par  ordonnance  du  juge , foit  du  conlen- 
temcnt  de  la  partie, ou  que  le  juge  l’ordonne  de  fon 
propre  mouvement.  Au  premier  cas , c’eft-à-dire , 
quand  une  partie  le  déféré  à l’autre , on  l’appelle/sr- 
ment  de  vi&oire,  Voyt\^  ci-devant  SERMENT  DE  VIC- 
TOIRE. 

Serment  sur  les  évangiles  , efl  celui  que  l’on 
prête , la  main  pofée  fur  le  livre  des  évangiles , pour 
marquer  que  l’on  jure  par  la  parole  de  Dieu  conte- 
nue dans  ce  livre.  Préfentement  on  ne  fait  pas  jurer 
fur  le  livre  entier  des  évangiles  , mais  feulement  fur 
l’évangile  de  Saint -Jean,  qui  fe  dit  à la  fin  de  lamelle. 

Serment  de  fidélité,  ell  un  ferment  {o\çmnt\ 
que  le  fujet  fait  à fon  prince  ou  le  valTal  ii  fon  fei- 
gneur,  par  lequel  il  s’oblige  de  lui  être  toujours 
Hdele. 

Nos  rois  ont  droit  de  l’exiger  de  tous  leurs  fujets. 
On  l’exigeoit  autrefois  au  commencement  de  cha- 
que régné.  La  confiance  légitime  que  nos  rois  ont  en 
leurs  peuples  fait  qu’ils  n’ont  confervé  cet  ufage  que 
pour  leurs  vaflaux  & pour  ceux  des  feigneurs , ôc 
aufli  à l’égard  des  évêques,  lefquels  doivent  prêter 
ce  ferment,  à leur  avènement  au  fiége  épilropal,  foit 
comme  étant  vaflaux  de  la  couronne , foit  à caufe 
qu’ils  acquièrent  une  jurifdiffion  fpirituelle  dont  on 
craint  qu’ils  n’abufent. 

he  ferment  de  fidélité  du  par  les  vaflaux  à leur  fei- 
£neur , ert  Ample  ou  lige. 

Le  Ample  eA  celui  qui  fe  fait  pour  les  faefs  Amples 

& non  liges.  . r r 

Le  lige  eû  celui  qui  fe  fait  pour  les  Aefs  liges. 
Voyei  Fief  lige,  simple,  6-  Foi  et  hommage. 

Les  ferfs  & gens  de  main-morte  prêtent  aufTi  le 
ferment  de  fidélité  à leurs  feigneurs. 

ht  ferment  de  fidélitéàts  évêques  eft  en  ces  termes  : 
« Je  jure  le  ttès-faint  & facré  nom  de  Dieu,  Are,  & 
J)  promets  à votre  majeflé , que  je  lui  ferai  tant  que 
n je  vivrai,  Adele  fujet  & ferviteur , & gue  je  pro- 
» curerai  fon  fervice  & le  bien  de  ion  état  de  tout 
» mon  pouvoir;  que  je  ne  me  trouverai  en  aucun 
>»  confeil,  deffein  ni  enireprife  au  préjudice  d’iceux; 
» & s’il  en  vient  quelque  choie  à ma  connoiflance, 
« je  le  ferai  favoir  à votre  majeflé.  AinA  mé  foit 
» Dieu  en  aide  & fes  faints  évangiles. 

Les  évêques  font  obligés  de  prendre  des  lettres  du 
roi  pour  cette  preflation  de  ferment,  & de  les  faire 
regiflrer  en  la  chambre  des  comptes.  le  gloff. 

de  M.  de  Lauriere , au  mot  ferment , & les  mots  brevet 
de  ferment  de  fidélité , EvÉQUE,  RÉGALE. 

Serment  a justice,  c’efl  le qu’un  offi- 
cier public  a prêté  en  juflice.  On  dit  qu’il  a ferment 
à iuftice,  pour  Agnifler  que  fes  aftes  font  foi  jufqu’à 
inlcription  de  faux. 

Serment  in  litem,  feu  jus-jurandum  in  htem, 
efl  cekii  qui  efl  déféré  à une  partie  par  le  juge  fur 
l’eftimation  d’une  chofe , pour  la  reflitution  de  la- 
quelle il  y R procès  lorl'que  l’es  autres  preuves  man- 
quent, & fur-tout  lorfqu’il  y a eu  fraude  de  la  part 
du  défendeur , & qu’il  a fupprimé  les  aûes  qui  au- 
roient  fervi  de  preuve. 

Ce  ferment  a lieu  principalement  dans  les  contrats 
de  bonne  foi , comme  dans  le  commodat , le  dépôt , 
la  reflitution  de  la  dot,  le  compte  de  tutelle , le  par- 
tage de  la  communauté. 

On  joint  ordinairement  cette  preuve  à celle  de 
la  commune  renommée. 
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Mais  on  ne  lailTe  point  à la  partie  la  liberté  d’éva- 
luer à Ibn  grc  la  choie  dont  il  s’agit  : le  juge  y met 
d’abord  lui-même  une  valeur  Air  laquelle  il  déféré 
enùüte  le  ferment.  Foye^^  au  digefte  le  titre  de  in  li- 
um  jurandn. 

Serment  litis-décisoire  , voye:^  ci-devant  Ser- 
ment décisoire. 

Serment  la  main  mise  au  piz,  AgniAoit  en 
langage  ancien , le  Jermcni  qui  fe  prête  par  les  ec- 
clélialtiques , la  main  mife  ad peclus , fur  la  poitrine. 

Serment  en  plaids,  jus-jurandum  in  litem,  c’efl 
le  ferment  décifolre , ou  le  ferment  in  litem,  voye^^  Col- 
let , fur  les  Jiatucs  de  Savoye pour  la  province  de  Breffe, 

p.  tSy.  col.  I.  Serment  décisoire,  Ser- 
ment DÉFÉRÉ  PAR  LE  JUGE,  SERMENT  SUPPLÉ- 
TIF, Serment  in  litem. 

Serment  référé,  eft  lorfqu’une  partie,  à la- 
quelle fon  adverlaïre  ou  le  juge  a déféré  le  ferment, 
refufe  de  le  faire,  & offre  elie-même  de  s’en  rap- 
porter au  ferment  de  l'on  adverfaire. 

Serment  sur  des  reliques;  c’étoit  autrefois 
la  coutume  de  jurer  fur  les  reliques  des  Saints,  &C 
Anguiierement  fur  le  tombeau  des  martyrs , d’oii  eft 
encore  reliée  la  coutume  obfervée  dans  l’églife  de 
Paris,  que  les  licentiés  de  l’univerAté  vont  prêter  le 
ferment  fur  l’autel  de  Saint-Denis. 

Anciennement,  quand  on  vouloit  éluder  fon  fer- 
ment , on  le  prêtoit  fur  un  reliquaire  vuide , comme 
s’il  ctoit  permis  de  fe  jouer  ainA  de  la  religion  du 
ferment. 

Serment  supplétif  , eft  celui  qui  efl  déféré  par 
le  juge, pour  fervir  de  l'upplément  aux  autres  preu- 
ves qui  ne  font  pas  alTez  fortes,  comme  quand  on 
décharge  une  partie,  en  affirmant  par  elle  quelque 
fait; ou  qu’on  adjuge  au  demandeur  fes  conclufions, 
en  affirmant  de  même  par  lui  quelque  fait,  f^oye^ 
Affirmation  & Serment  déféré. 

Serment  de  suprématie,  eft  un  ferment  iiAté 
en  Angleterre , par  lequel  on  reconnoît  que  le  roi 
eft  chef  de  l’églil'e  dans  fes  états.  Hifi,  des  révolut, 
(CAn^Let,  lom,  III.  liv,  XI.  p.  40^. 

Serment  du  test,  ainA  appelle,  comme  par 
abréviation  du  latin  tejîimonii,tn  un  ferment  uAté  en 
Angleterre  , par  lequel  on  attelle  la  rehgion  que 
l’on  profelïe. 

11  fut  ajouté  en  1671  zwtc  ferment  d’allegeance  & 
de  fuprématie.  Il  ne  conAftoit  alors  qu’à  abjurer  la 
prcfence  réelle  de  Jéfus-Chrift  dans  l’euchariftie: 
on  y a depuis  ajouté  une  abjuration  de  l’invocation 
des  faints , du  làcrince  de  la  melTe , & une  renon- 
ciation au  parti  du  prétendant.  Perfonne  ne  peut 
avoir  aucun  emploi  d’églife , de  robe  , ou  d’épée, 
qu’il  n’ait  prêté  ce  ferment.  Hijl.  des  révolut.  d'An^l. 
tom.  III,  liv.  II.  p.  40^. 

Serment  par  la  tête  & les  cheveux  de 
Dieu,  étoit  très-commun  chez  les  Romains  : il  fut 
défendu  par  Juftinien.  f^oye^  la  difjertat,  de  M.  Maf- 
Aeu furies  l'ermens.  Mémoires  de  üaeadém.  des  infeript, 
tom.  I.  p.  2.yç}. 

Serment  vilain.  On  appelloit  ainA  ancienne- 
ment les  juremens  de  ceux  qui  prenoient  à témoin 
quelque  chofe  deshonnête , ou  qui  blafphémoient 
le  faim  nom  de  Dieu.  Voye^  les  ordonnances  de  U 
troijiemc  race  , tom.  II.  {Aj 

SERMENTÉ  , adj.  {Gram.  & Jurifprud.)  fe  difoit 
dans  l’ancien  ftyle  , pour  exprimer  quelqu’un  qui 
avoir  ferment  à juftlce.  I^oye^  JüRÉ  Serment. 
(^) 

SERMIONE  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Strnno  ou 
, bourg  d’Italie  dans  l’état  de  Venife,au  Vé- 
ronèfe , fur  une  petite  prefqu’ile , près  du  lac  de 
Garde.  C’eft  cet  endroit  que  Catulle  a chanté,  & dans 
lequel  il  avoit  établi  fa  retraite.  Foye^  Sermio  , 
Géog.  anc.  {D.  J.j 
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SERMOLOGUE,  f.  m,  (//ÿ?.  ecc’^f.)  nom 
em’on  donnoit  arrciennemenr  k \m  livre  ecçléfia- 
flique  ou  recueil  de  fermons  & homélies  des  pa- 
pes ou  d’autres  perlbnnages  éminens  en  fcience  & 
en  piérc , 6c  qu’on  lifoit  autrefois  aux  fêtes  des 
confefleurs,  de  la  Toullaints,  de  pirrifî'carion  , 
6c  tous  les  jours  depuis  Noël  jufqu’à  Todave  de 
l’Épiphanie,  HoMELtE.  • • 

SERMON  , f.  m.  ( Gr‘jm.  ) difcours  chrétien  pro- 
noncé en  chaire,  dans  une  églife  , pour  inltruire  6c 
édifier  les  fideies. 

Sermon  de  J.  C.  (^Crhitpie  -facne.^  c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  le  difcours  que  J.  C.  tint  fur  la  monta- 
gne à fes  qjptres  > & qui  fetrouve  dans  S.  Matthieu, 
ckap.  V.  vj.  vij.  Il  importe-  de  nous  étendre  plus  que 
de  coutume  fur  ce  difcours  de  notre  Seigneur , ])ar- 
ce  qu’il  renferme  plufieurs  préceptes  qui  paroillent 
impraticables,  à caufe  des  conféquenccs  qui  en  rc- 
fultent  néceiïairement.  Par  exemple , J.  C.  dit  : « Ne’ 
« réfiftez  point  à celui  qui  vous  fait  du  mal  ; au  con- 
» traire  fi  quelqu’un  vous  frappe  à la  joue  droite  , 
>*  préfentez-lui  aufiî  l’autre  joue  » , chap.  v.  v. 

C’efi  interdire  la  défenfe , qui  cfi  du  droit  naturel  de 
tous  les  hommes,  fans  quoi  ils  ne  fauroient  fe  con- 
ferver.  De  même  : « Si  quelqu’un  vous  veut  faire  un 
w procès  pour  avoir  votre  robe,  lailîér-lui  auffi  vo- 
♦»  tre  manteau  ».  Qu’on  pratique  ce  précepte , & les 
gens  de  bien  feront  expofés  à toutes  les  injures  des 
inéchans  ; on  les  frappera,  & on  fe  moquera  de  leur 
patience , qui  les  expofera  à de  nouvelles  injures , 
& au  mépris.  On  les  dépouillera  de  leur  bien  , &on 
les  réduira  eux  & les  leurs  à la  mendicité.  Encore  r 
» Ne  vous  amaffez  point  des  trefors  fur  la  terre  , oîi 
» les  vers  & la  rouille  les  confument,  c/tap.  vj.  v. 
»»  / C)  ».  Efi-il  donc  défendu  à un  chrétien  de  profiter 
des  bénédiélions  du  ciel , de  rhériiage  de  fes  ancêtres, 
6c  du  fuccès  de  fon  travail  ? Ne  peut-il  rien  amafl'er 
pour  l’avenir , ni  prévenir  les  revers  de  l’advcrfité  ? 
Faiidra-t-il  qu’il  vive  au  jour  la  journée , pendant 
qu'il  peut  très-innocemment  fe  mettre  à l’abri  de  la 
difette,  Sc  amaffer  de  quoi  fubfiiler,  lorfque  l’âge  ou 
la  maladie  le  mettront  hors  d’état  de  travailler?  J.  C. 
dit  de  même  : « Ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
» ce  qui  regarde  votre  vie  , de  ce  que  vous  mange- 
» rez  , de  ce  que  vous  boirez , 6c  k l’égard  de  votre 
» corps  de  quoi  vous  vous  habillerez , chap.  v.  v.  i6  ». 
Sur  quoi  le  feigneur  propofe  à fes  difciples , l’exem- 
ple des  oifeaux  de  l’air,  qui  ne  fement  ni  ne  moifîbn- 
nent , & qui  n’amalfent  rien  dans  les  greniers  : & ce- 
lui des  lis  des  campagnes , qui  ne  travaillent  ni  ne  fi- 
lent , & que  Dieu  prend  foin  de  vêtir.  Il  défend  aufii 
d’avoir  aucun  foucipour  le  lendemain,  parce  que  le 
lendemain  aura  foin  de  ce  qui  le  regarde,  iéiW,  v.  j/, 
jj.  Il  veut  enfin  que  fes  difciples  demandent  les  cho- 
fesqui  leur  font  néceflaires,  afuircs  queDieules  leur 
donnera,  chop.  vij,  v.y.  & fuiv. 

Pour  accorder  ces  préceptes  de  J.  C.  avec  la  pru- 
dence & lajufiice,  les  interprétés  ont  cherché  des 
explications  ; ils  ont  limité  les  exprefiîons  générales 
du  Sauveur  ; ils  y ont  appofé  des  conditions.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  l’évangélifte  avoir  obmis  quel- 
ques paroles  de  J.  C.  qui  auroient  fervi  à entendre 
les  commandemens,  6c  à prévenir  les  mauvaifes 
conféquences  qui  en  rcfulteroicnt,  fi  les  Chrétiens 
les  obfervoient  à la  rigueur;  d’autres  ont  imaginé 
des  confcils  évangéliques,  c’efi-â-dire , des  conlèüs 
de  perfection,  qu’on  n’elt  pas  obligé  de  pratiquer 
pour  être  fauve;  mais  qui  donnent  à ceux  qui  les  ob- 
leryent,  un  mérite  fupérieur  aux  autres , 6c  dos  de- 
grés de  gloire  dans  le  ciel.  C’eft  une  inauvaife  défaite: 
tout  eft  précepte  , commandement;  '&  fi  bien  com- 
mandement, que  notre  Seigneur  finit  fon  Jèrmonfur 
la  montagne^,  par  la  comparaifbn  d’un  homme  pru- 
dent, qui  bâtit  fa  maifon  fur  le  roc;  c’eft  celui  qui 
Tome  Xy, 
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obferve  les  commandemens  qiî’il  vient  de  donner  ; 
& d’un  homme  infenfé  qui  bâtit  fe  maifon  fur  le  fa- 
ble , ckap.  vij,  V.24.  & fuiv. 

Cependant , comme  on  convient  que  fi  les  Chrë- 
; tiens  vonloient  obferver  plufieurs  de  ces  commande- 
me.ns  de  }.  C.  la  fociété  feroit  bien-tôt  renverfée  ; les 
, gens  de  bien  en  proie  à la  violence  des  m^chans  ; le 
; Il  Jele  expole  à mourir  de  faim ,,  parce  qu’il  n’auroit 
rien  cpargm;  dans  fe'profeérité,  pour  fe  nourrir  & fe 
véiir  dans  l’adverfitc  : en  un  mot,  tout  le  monde 
avoue  quel'es  prcceptesde  N.  S.  ne  font  pas  incompa- 
tibles avec  la  siireté  Scia  tranquillité  publiques:  voilà 
ce  qui  a obligé  les  interprétés  à recourir  à des  rertri- 
ftioiis,  à des  modifications,  à des  paroles  fouf-enten- 
diies  ; mais  tout  cela  n’eft  pas  néceflairc , Sc  nous  pa- 
roît  trop  recherché  : un  légiflateur  qui  donne  des 
préceptes , doit  s’expliquer  clairement  ; les  parado- 
xes ne  conviennent  point  dans  les  lois;  chacun  y 
appotteroit  des  reliriaions  & des  modifications  à 
fon  gré. 

Ce  qui  a jette  les  interprétés  dans  l’erreur,  c’efl 
qu’ils  ont  cru  que  les  préceptes  du  Seigneur  dans  ces 
trois  chapitres,  regardoient  tous  les  Chrétiens;  au 
lieu  qu'ils  dévoient  prendre  garde , qu’encore  qu’il 
y en  ait  beaucoup  oui  foient  communs  à tous  les 
Chrétiens  ,nly  en  a beaucoup  d’autres  qui  font  par- 
ticuliers aux  apôtres  du  Seigneur,  & qui  leur  ont  été 
donnes  pour  l’exercice  du  miniflere  dont  ils  furent 
revetus.  C’efl  ce  que  l'on  verra , fi  l’on  fait  attention 
au  rendes.  Luc,  qui  rapporte  en  abrégé  le/wnon 
de  J.  C.  lurla  montagne.  ConfultonsJe  ; Cel  évaneé- 
hfte  nous  raconte  , chap.  vj.  v.  ,2.  & fuivans , que 
J.  C.  ayant  paffé  h nuit  en  prières  fur  une  nioiitaime 
lorfqu’il  fut  jour  , appella  fes  difciples,  c’ert-à-dtre  ’ 
tous  ceux  qui  faifoient  profeflîon  de  croire  en  lui  ■ de 
qu’alovs  il  en  choifit  douze  , qu’il  nomma  fis  apims. 
Apres  cela  il  defeendit  dans  la  plaine  avec  ceux  qu’il 
vcnoit  de  fe  choifir,  & guérit  un  grand  nombre  de 
malades.^  Enliiite  il  monta  furie  penchant  de  la  moii- 
tagne,  s’y  alfit,  & fes  difciples  s’approchèrent  de 
lui.  Match,  c.v.v.j.  Ce  font  donc  ici  les  difciples  aux- 
quels il  avoir  conféré  l'apofiolat  ; alors  jmant  Usycux 
JiLT  eux  , il  leur  dit  ; ce  font  les  paroles  de  S.  Luc , 
ckap.  vj.  V.  20.  C’eft  donc  à eux  qu’il  s’adrefié  ôc 
non  en  general  à toute  la  troupe,  qui  étoit  au-bas 
de  la  montagne.  Il  vient  de  leur  confier  une  char-e  ; 
il  leur  donne  fes  inltruélions  ; rien  de  plus  clair” 6c 
de  plus  fimpie. 

li  ne  faut  après  cela  que  confidérer  divers  endroits 
à.\\Jermon  de  J.  C.  pour  voir  que  c’eft  â fes  apôtres 
qu’il  parle  : « Vous  êtes  le  fel  de  la  terre  , vous  êtes 
» la  lumière  du  monde , la  ville  affife  fur  une  monta- 
» gne  , Maith.  c.  v.  v.  ij.  14  ».  Tout  cela  convient, 
non  en  general  aux  chrétiens,  mais  aux  apôtres 
de  J,  C.  defiinés  par  leur  miniftere  â préferver  le 
monde  du  vice , 6c  â prévenir  les  jugemens  de  Dieu 
lur  les  hommes , en  procurant  la  converfion  des  pé- 
cheurs. Ils  ctoient  la  lumière  du  monde  par  la  pré- 
dication de  l’Evangile  ; ils  étoient  la  ville  affife  fur 
une  montagne , pour  fervir  de  modèle  & de  fpeûa- 
cle  à l’univers;  ils  étoient  la  lampe  qui  devoit  éclai- 
rer tous  ceux  qui  font  dans  lamaÜon  , fa  voir  dans  l’E- 
glife  de  Dieu.  11  les  avertit  qu’il  n’efi  point  venu 
abolir  la  loi  ou  les  prophètes,  mais  les  accomplir, 
ièid.  V.  lÿ.  C’eft  une  infiruêlion  dont  ils  avoient 
grand  befüin  dans  leur  miniflere.  Il  leur  parle  des  pei- 
nes 6c  des  récompenfes , non-feulement  de  ceux  qui 
auront  obfe^vé  ou  violé  la  loi , ce  qui  ne  regarde  que 
les  particuliers  ; mais  auffi  de  ceux  qui  auront  eiilel- 
gne  aux  hommes  à la  violer , ou  â l’obferver , ibid. 

Le  Seigneur  dit  encore  à fes  mêmes  difciples  : 

« Cherchez jiremierement  le  royaume  de  Dieu  6:  fa 
» juflice  , 6c  les  autres  cliofes  vous  feront  accordées 
» par-deffiis , ibid,  chap,  vj.  v.  jj  ».  On  peut  donner 
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à ces  paroles  luifens  qui  fe  rapporte  à tous  les  Chré- 
tiens en  général , je  l’avoue  ; mais  le  vrai  iens  con- 
vient aux  apôtres  du  Sauveur  : cherchez  à établir  le 
royaume  de  Dieu  & l'a  juftice  ; c’etoit  à eux  à éta- 
blir le  royaume  de  Dieu , dont  ils  éîoient  les  mini- 
lires. 

« Ne  donnez  point  les  chofes  faintes  aux  chiens,  & 
» ne  jetiez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux  , 
» de  peur  qu’ils  ne  les  foulent  aux  pies,  & que  fe 
» tournant  contre  vous , ils  ne  vous  déchirent,  ibiJ. 
» chap.  vij.  V.  S».  Celarcgarde  évidemment  lesfeuls 
apôtres,  appelles  à prêcher  l’Evangile,  qui  J.  C. 
donne  ce  précepte  de  prudence. 

On  voit  donc  clairement  dans  S.  Luc  , que  le  ftr- 
mon  du  Sàgntury  s’adreffe  aux  apôtres,  & non  à la 
troupe;  en  voici  de  nouvelles  preuves.  Après  leur 
avoir  prédit  les  perl'écutions  qu’üs  ibuffriroiu  à caufe 
de  lui,  il  ajoute  : « Réjouificz  vous  alors,  & foyez 
» tranfportés  de  Joie,  parce  qu’une  grande  récom- 
>»  penfe  vous  eft  alTurée  dans  le  ciel  : car  c’eft  ainfi 
» que  leurs  peres  ont  traité  les  prophètes , duc , vj. 

V.  23  >».  J.  C.  parle  donc  à fes  apôtres , & les  aver- 
tit des  perfécutions  qu’ils  auront  à fouffi  ir,  comme 
les  prophètes  en  ont  effuyé.  De  même  encore  , il 
employé  la  comparaifon  liiivante  : « Un  aveugle 
» peut-il  conduire  un  autre  aveugle?  ne  tomberont- 
» ils  pas  tous  deux  dans  la  folTe  ? ihid.  v.  ».  Ce 
propos  regarde  les  fculs  apôtres , appelles  par  leur 
miniRere  à conduire  les  autres  hommes. 

Dès  qu’on  a pôle  ce  principe  j que  le  fermon  dt 
notre  Seigneur  s’adrefl'e  à lés  apôtres , il  n’y  a plus  au- 
cune difficulté.  Tous  les  préceptes  qui  femblent  cho- 
quer la  prudence  , la  juftice , ruiner  la  sûreté  publi- 
que , & jetter  le  trouble  dans  la  fociété  ; tous  ces 
préceptes , dis-je  , font  très-juftes , & n’ont  plus  be- 
foin  de  limitalion  , ni  de  relîridlion.  Les  apôtres  de 
J.  C.  occupés  de  leurs  fondions , ne  doivent  point 
s’amalTer  des  trélors  fur  la  terre.  Il  falloir  fur  toutes 
chofes  qu’ils  fe  grjdafl'ent  d’avarice  ; ce  défaut  féal 
pouvant  détruire  tout  le  fruit  de  leur  miniftere.  Ce 
font  eux  que  Dieu  nourrira  comme  les  oiieaux  du 
ciel , au'il  vêtira  comme  les  lis  des  champs  ; cc  font 
eux  qui  à l’exemple  de  leur  maître , au  miniftere  du- 
quel ils  ont  fuccédé  , doivent  quand  on  leur  frappe 
üir  une  joue,  préfenter  auffi  l’autre,  c’efl-à-dire  ,uler 
de  la  plus  grande  modération.  Ils  feront  les  viflimes 
du  monde , mais  la  foi  chrétienne  dont  ils  font  les 
minières , ne  peut  s’établir  autrement  que  par  la  pa- 
tience ; ce  font  eux  qui  ne  doivent  être  en  aucun 
fouci  du  lendemain,  parce  que  Dieu  s’eft  chargé 
immédiatement  de  pourvoir  à tous  leurs  befoins.  Ce 
fiit  auffi  pour  cela  que  le  Seigneur  après  les  avoir 
choifis , les  envoya , 6i.  leur  défendit  de  faire  aucune 
provifion  pour  le  voyage , parce  que  l’ouvrier  eft 
digne  de  Ibn  falaire,  Luc,  c.  ix.  v.  j . 6- Juivam,  Match, 
c.  X.  V,  I . & fuivant. 

Il  ne  faut  pas  cependant  conclure  de-là,  que  tous 
les  préceptes  des  chap.  v.  vj.  & vij.  de  S.  Matthieu, 
ne  regardent  que  les  apôtres  ; car  ces  faints  hommes 
ont  deux  carafteres , celui  de  fideles , & celui  d’apô- 
tres de  J.  C.  le  Seigneur  leur  donne  des  commande- 
mens  qui  leur  conviennent  en  ces  deux  qualités , & 
d’autres  qtii  ne  lont  relatifs  qu’à  leur  qualité  d’apô- 
ti'cs  & à leur  minillere.  Bcaufobre  , remarques  criti^ 
ques.  ( Z>.  y.  ) 

SERMONAIRE,  f.  m.  {Gram.  ) auteur  qui  a com- 
pofé  & publié  des  fermons.  Fléchier,  Boffiiet,  Maf- 
lillon , C heminais , Bourdaloue , lont  nos  plus  grands 
fermonaircs.  • 

SERMONETA  , ( Giog.  mod.  ) bourgade  d’Italie 
dans  la  campagne  de  Rome  , à 4 milles  au  midi  orien- 
tal de  Segni , & environ  à 6 milles  au  midi  d’Agnani. 
Cette  bourgade  a titre  de  duché , & toute  fa  campa- 
gne cR  ce  que  les  anciens  appeUoienc  Palus-Pomp- 
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tlne.  Pline  dit  que  de  fon  tems  on  y voycit  cinq 
villes  ; à peine  y voit-on  aujourd'hui  cinq  fermes. 

SERMYLIA  , ( Géog.  anc.")  ville  de  la  Macedoine 
dans  la  Chalcidie  , près  dumontAthos.  Hérodote, 
l.  FII.  c.  cxxiij.  place  cette  ville  fur  le  golfe  Toro- 
néc.  {D.  /.) 

SERONGE  , f.  f.  {Commerce.^  efpece  de  toiles 
peintes  quife  fabriquent  dans  la  ville  de  l’Indoftan 
de  ce  nom.  Pendant  la  faifon  des  pluies  qui  durent 
quatre  mois  , les  ouvriers  impriment  leurs  toiles  ; 
quand  la  pluie  a celTé  &:  qu’elle  a troublé  l’eau  de  la 
riviere  qui  pafl’e  à Serongt , ils  y lavent  les  toiles 
qu’ils  ont  imprimées  ; cette  eau  trouble  a la  vertu 
de  faire  tenir  les  couleurs , & de  leur  donner  plus 
de  vivacité  ; de  lorte  que  plus  on  les  lave  dans  la 
fuite , plus  elles  deviennent  belles  , au-lieu  que  les 
couleurs  des  autres  toiles  peintes  des  Indes  ne  font 
pas  fl  vives  , & qu’elles  s’effacent  en  les  lavant  p!u- 
fieurs  fois.  On  fait  à Serongt  une  forte  de  toile  peinte 
qui  eft  fl  fine , que  l'on  voit  la  chair  au-travers  quand 
elle  eft  fur  le  corps  : il  n’en  vient  point  en  Europe  , 
elles  font  toutes  retenues  pour  le  ferrail  & la  cour 
du  mogol  ; les  fultanes  & les  femmes  de  condition 
en  font  faire  des  chemifes  & des  robes  d’été  pour 
leur  ulàge  , & la  volupté  des  hommes  y trouve  leur 
compte. 

Seronge,  ( Géog.  mod.')  ville  des  Indes  dans  les 
états  du  mogol , fur  la  route  de  Surate  à Agra.  Elle 
eR  grande  6c  peuplée.  Il  s’y  fabrique  des  toiles  qu’on 
appelle  chitfes  , dont  tout  le  même  peuple  de  Ferle 
& de  Turquie  eR  habillé  ; mais  on  fait  auffi  dans  cette 
ville  une  lorte  de  toile  il  Rne,  que  quand  elle  eR  fur 
le  corps,  on  le  volt  comme  s’il  étoitànud.  lln’eft 
pas  permis  aux  marchands  de  tranfporter  cette  fine 
toile  hors  de  la  ville.  Elle  eR  deRinée  pour  le  ferrail 
du  grand-mogol  6c  pour  les  principaux  de  fa  cour. 

SÉROSITÉ,  f.  f.  {Médec.)  les  Médecins  enten- 
dent par  férofué  cette  humeur  qui  eR  mêlée  avec  le 
fang  , 6c  chargée  d’un  grand  nombre  de  particules 
falines  & mucilagineufes,  dont  la  fecrétion  6c  l’éva- 
cuatlOn  fe  fait  par  une  multitude  prodlgieufe  de  cou- 
loirs 6l  d’émonétoires,  d’où  il  fuit  que  la  férofué  eR 
d’une  confiRance  plus  ou  moins  épaifle  & variable, 
tant  par  rapport  à la  couleur  que  par  rapport  au 
goût.  II  ne  faut  pas  confondre  la férojiié  avec  la  lym- 
phe. Cette  derniere  eR  une  liqueur  tranfparenre , 
infipide  , pure , dont  la  partie  la  plus  fubtile  com- 
pofe  le  fluide  qui  circule  dans  le  cerveau , dans  la 
moelle  fpinale  , & peut-être  dans  les  nerfs.  {D.  /.) 

SERÜU  , LE,  {Géogr.  mod.)  petite  riviere  de 
France.  Elle  a fa  fource  en  Rouergue  , & fe  jetta 
dans  l’Avéiron  , au-deflbus  de  Milhars  en  Albigeois. 
{D.J.) 

SERFA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  LuRtanie  , que 
l’itinéraire  d’Antonin  marque  Ebora  6c  Fines , 
à 13  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 10  milles 
du  fécond  fur  l’Anas  ; il  y a des  favans  qui  préten- 
dent que  cette  ville  fubfiRe  encore  aujourd’hui , & 
que  c’eR  la  Serpa  , ville  de  Portugal  dans  l’Alentejo , 
au  midi  de  Moura  ; mais  comme  l’ancienne  Serpa. 
étoit  fur  l’Anas  , il  en  réfulte  qu’elle  étoit  differem* 
de  la  Serpa  moderne  , fituée  à une  lieue  de  la  Gua- 
diana  qui  eR  l’Anas  des  anciens , ou  du-molns  la  Str- 
pa  moderne  n’eR  pas  fituée  précifément  dans  le 
même  lieu  que  l’ancienne.  {D.  J.) 

Serpa,  ((réo^./noy.)  ville  de  Portugal  dans  l’A- 
lentejo , aux  confins  de  l’Andaloufie  , lùr  une  hau- 
teur remplie  de  rochers,  à une  lieue  deGuadiana, 
à 30  au  fud-eR  de  Lisbonne , & à 10  des  confins  de 
l’Andaloufie.  Elle  eR  fortifiée , & on  y tient  une 
bonne  garnifon.  Long.  10.  iS.  Utit.  {D.J.) 

SERPE  , f.  f.  ( Outil  d'ouvriers.  ) iuRrument  de 
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fer  plat  & trancliant  en  forme  de  grand  5c  large  cou- 
teau qui  a le  bout  courbé  en  croiifant , & une  poi- 
gnée de  bois  ; c’eft  après  la  coignée  un  des  princi- 
paux outils  des  bûcherons.  Les  Jardiniers  s’en  fer- 
vent auffi  pour  émonder  les  arbres  ; les  Plombiers 
ont  pareillement  des  ferpes  pour  divers  de  leurs  ou- 
vrages ; les  Vanniers  particulièrement , ceux  qu’on 
nomme  cloiurUrs  Scmandriers  i'ç  l'ervent  de  hjerpe, 
pour  appointer  les  plus  gros  morceaux  de  châtai- 
gniers & autres  bois  dont  ils  font  les  montans  de 
leurs  ouvrages.  Les  petits  bois&  les  ofiers  s’appoin- 
tent avec  le  couteau  à travailler. 

Pour  forger  une  ferpe  à deux  bifeaux  , le  forgeron 
met  un  morceau  d’acier  entre  deux  morceaux  d’une 
barre  de  fer , & foude.  Lorfque  le  tout  eft  bien  cor- 
royé, il  donne  kfaj'erpe  la  ligure  qu’il  juge  à propos. 
La  fiirpe  a un  bifeau  d’acier  comme  la  doloire.  (D.  J.) 

SERPENT,  f.  m.ferpe/is , ( Hijî,  nat.  ) animal  qui 
n’a  point  de  pics,  & qui  rampe.  A^o^^^Reptile.  On 
divilé  les ferpens  en  deux  clalfes  ; la  première  con- 
tient ceux  dont  la  morfure  n’eft  pas  venimeufe , & 
que  l’on  nomme  couleuvres  ; ils  font  des  œufs  qu’ils 
dépol'ent  dans  des  endroits  chauds  , & il  en  fort  au 
bout  d’un  certain  tems  de  petit? ferpens , voyeç  Cou- 
leuvre ^ & la Jig.  de  la  PI,  Xp^î.  oii  on  a repré- 
fenté  un  petit  ferpent  dans  fon  œuf.  Les  ferpens  de  la 
fécondé  clalTe  font  appelles  viperes  ; leur  morllire  eft 
très-dangereufe  ordinairement , même  elle  caulé  la 
mort , fl  on  n’y  apporte  un  prompt  remede  ; ils  font 
leurs  petits  tout  vivan^.  Vipere.  Il  y a peu 

d’endroits  où  il  n’y  ait  des  ferpens^  ils  aiment  le 
chaud , & ils  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  pays 
méridionaux  que  dans  les  feptentrionaux  ; ils  varient 
beaucoup  pour  la  grandeur  & la  couleur.  Dapper, 
hi(l.  de  l'Amérique , fait  mention  d’un  ferpent  que  l’on 
trouve  au  Bréfil , & qui  a vingt-quatre  piés  de  lon- 
gueur ; & Chrétien  Ment:(elius  dit  qu’il  y en  a dans  les 
Indes  orientales  qui  dévorent  & qui  avalent  un  buf- 
fle tout  entier.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  fer- 
pens fe  font  contredits  les  uns  les  autres  dans  la  plii- 
part  de  leurs  deferiptions,  de  façon  qu’il eR très-diffi- 
cile de  déterminer  les  différentes  efpeces  de  ces 
animaux. 

Serpent  amphisbene  , on  a donné  ce  nom  aux 
ferpens  dont  la  queue  eR  auffi  groflè  que  la  tête  ; on 
prétend  qu’ils  marchent  en  avant  & en  arriéré  com- 
me les  écrevilTes , c’eR  pourquoi  on  les  appelle  auffi 
doubles-nsiirchcurs. 

Serpent  des  îles  Antilles  , dans  le  nombre  des 
îles  Antilles , les  feules  îles  de  la  Martinique  & de 
Sainte-Aloulie  nourriffent  dans  leurs  forêts  &c  fur 
leurs  montagnes  une  multitude  de  ferpens  venimeux 
dont  la  morlure  eR  mortelle.  Ce  reptile  tient  de  la 
nature  des  vivipares  ; la  femelle  produifant  à-la-fois 
jufqu’à  foixante  Sequatre-vingt  petits  ; onrcncontre 
Aef ferpens  de  huit  à dix  piés  de  longueur  fur  quatre 
pouces  de  diamètre  & même  plus  , couverts  fur  le 
dos  d’une  peau  écaillée  de  couleur  grile  ou  noire 
marquetée  , quelquefois  verdâtre  ou  d’un  jaune- 
brun  ; le  deflbus  du  ventre  eR  toujours  plus  pâle  & 
prefque  blanc , couvert  d’écailles  plus  grandes  que 
celles  du  dos  ; leur  tête  , qui  eR  de  forme  triangu- 
laire, un  peu  arrondie  fur  les  angles , paroît  comme 
ccralée  , ils  ont  les  yeux  petits , vifs  , la  gueule 
demefurément  fendue  & garnie  de  petites  dents  ; 
fur  les  côtés  de  la  mâchoire  fupérieure  font  deux 
longs  crocs  un  peu  courbes , fort  pointus  , creux  à 
leur  naiffance , mobiles  dans  l’alvéole  , & percés 
d’un  petit  trou  latéral  au-deflùs  de  la  gencive  , qui , 
dans  cette  partie  , paroît  gonflée  , renfermant  une 
vefficule  remplie  d’un  venin  du  plus  funeRe  à ceux 
qui  ont  le  malheur  d’en  éprouver  les  effets  , princi- 
palement fl  la  piquure  rencontre  une  veine  ou  une 
artere  , on  ne  doit  point  alors  efpérer  de  remede. 
Tome  XF. 
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hes  ferpens  s’élancent  avec  une  extrême  rapidité,  ils 
piquent  de  leurs  crocs  les  parties  qu’ils  touchent, 
y leringuent  leur  venin  au  moyen  du  petit  trou  laté- 
ral dont  on  a parlé.  Le  parti  le  plus  convenable 
dans  ces  occafions  eR  de  fe  faire  une  forte  ligature  à 
fept  ou  huit  doigts  au-defllis  de  l’endroit  piqué  , & de 
prendre  promptement  un  bon  coup  d’eau-de-vie  j 
ou  , à fon  défaut,  d’avaler  de  l’iirine  toute  chaude  ; 
fl  on  a tue  l’animal,  il  eR  à-propos  d’en  écrafer  la 
tete  & de  l’appliquer  fur  le  mal,  ayant  grande  atten- 
tion de  ne  pas  reRcr  en  place , mais  de  courir  très- 
vite  , chercher  du  fecours  avant  que  l’enflure  & l’af- 
foupifl'enient  dont  on  eR  pris  ayent  fait  des  progrès. 
Quoique  dans  un  pays  chaud , on  fait  toujours  du 
feu  auprès  du  malade , on  le  couvre  bien , & on  l’a- 
gite un  peu  pour  l’empêcher  de  dormir  au-moins 
pendant  vingt-quatre  heures;  lafoifqui  le  tourmente 
ne  doit  point  être  étanchée  par  de  l’eau  fraîche  qui 
feroit  pernicieufe  ; il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  prenne 
de  nourriture  , mais  on  lui  fait  avaler  une  forte  dofe 
de  thériaque  délayée  dans  de  l’eau-de-vie , & on 
opéré  fur  la  bleffurc  en  y faifant  des  fcarifications, 

y appliquant  les  ventoufes  à plufieurs  reprifes  juf- 
qu’à ce  qu’on  juge  qu’il  ne  reRe  plus  de  venin  ; alors 

on  metfurlaplaieimcataplafmecompofé  d’ail  pilédans 

un  mortier  de  bois , avec  une  forte  d’herbe  appeliée 
mal-nommée^  quelques  autres  plantes  connues  dans 
le  pays  & un  peu  de  poudre  de  tôle  ferpent.  Avant 
d’appliquer  ces  drogues,  on  en  exprime  le  fuc  pour  le 
faire  boire  au  malade,  lequel,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours , doit  être  hors  de  danger. 

Les  negres  piayes  , médecins  ou  forciers  , font 
ufage  de  la  fuccion  au-Iieu  de  ventoufes , ayant  foin 
de  le  rincer  la  bouche  à chaque  fois  avec  de  l’eau- 
de-vie  ; ils  appliquent  enfuite  fur  la  blefliire  plufieurs 
fimples  & drogues  , dont  ils  lé  réfervent  la  connoif- 
fance  ; c’eR  un  fecret  qu’on  n’a  jamais  pu  tirer 
d’eux. 

Comme  l’elpece  de  ferpent , dont  on  vient  de  par- 
ler , ii’cR  autre  choie  qu’une  tres-groffe  vipere  , on 
pourroit  fans  doute  avec  fuccès  faire  ufage  du  re- 
mede que  M.  de  Juffieu  a employé  fi  heureufement 
fur  un  homme  qui,  enherborilTant,  fut  piqué  au  bras 
par  un  de  ces  animaux.  Ce  re;nede  confiRe  à faire 
prendre  au  malade  dix  à douze  gouttes  d’eau-de- 
luce  dans  du  vin  , le  bien  couvrir  enfuite , & répé- 
ter ce  traitement  de  demi-heure  en  demi-heure,  juf- 
qu’à ce  que  les  Rieurs  abondantes  ayant  emporté  la 
caille  du  mal. 

Lachair  du  ferpent  étant  rôtie  furie  gril&accom- 
modee  comme  celle  de  l’anguille  eR  très- bonne  au 
goût , mais  il  n’en  faut  pas  faire  un  long  ufage  , l’ex- 
périence ayant  appris  qu’elle  fubtilifoit  trop  le  làng. 

Les  ferpens  changent  de  peau  tous  les  ans  ; ils  fe 
nourriffent  de  rats  fauvages  , de  volailles , de  gre- 
nouilles & d’infeâes  ; ils  s’endorment  aulfi-tôt  qu’ils 
font  repus,  jufqu’à  ce  que  ce  qu’ils  ont  avalé  fe  foit 
entièrement  corrompu  & confommé,  car  ces  ani- 
maux n’ont  pas  une  autre  façon  de  digérer. 

Serpent  tête  de  chien.  Cette  efpece  fé  trouve  com- 
munément dans  nie  de  la  Dominique  ; fa  longueur 
cR  d’environ  huit  à neuf  piés , & faj;roffeur  el\  plus 
forte  que  le  bras  ; il  a la  tête  ramafiee  , ayant  quel- 
que rapport  à celle  d'un  chien  ; la  gueule  eR  fendue, 
bien  garnie  de  dents , fans  crocs  ni  venin.  La  peau 
de  ce  ferpent  eR  couverte  de  petites  écailles  grifes  & 
comme  argentées  fur  les  flancs  ; le  dos  étant  varié 
de  grandes  marques  noires  bordées  de  jaune , & le 
deflbus  du  ventre  , dont  les  écaillés  font  prefque 
auffi  larges  que  l’ongle  &:  fort  minces  , tiré  fur  la 
couleur  de  nacre  de  perle.  La  graiffe  des  tête-de- 
chiens  eR  eRiméc  un  foUverain  remede  contre  les 
rhumatifmes  ; on  prétend  qu’étant  appliquée  un  peu 
chaude  , elle  appaife  lés  douleurs  de  la  goutte  ; la 
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façon  la  pK*s  ordinaire  de  s’en  iervir  eft  de  la  melef 
avec  partie  égale  d’eau-de-vie  ou  de  tafia. 

Sf-RPF.nt  aveugle,  yoyti  Orvet. 

Serpent  cornu,  ceraste.  Geyiv/w/zr  a iurla 
rnachoire  fupérieure  une  corne  dure  6c.  pointue , d où 
lui  vient  le  nom  de  fi'rpent  cornu.  Seba  donne  ladeE 
criprion  & la  irgure  de  plufieurs  elpeces  de  ces  [cr- 

Serpent  esculape.  Ce  ftrper.t  eft  très-commun 
«n  Allemagne  , en  Italie  , en  Efpagne  , en  Pologne  , 
en  Allé,  en  Afrique  6c  en  Amérique.  Ruilch  dit  que 
la  face  fupérieure  de  cc  jerpenc  eft  d’un  verd  tirant 
fur  la  couleur  de  poireau  , à l’exception  du  dos  qui 
a une  couleur  noirâtre  : la  face  inférieure  eft  d’un 
blanc  verdâtre.  Seba  donne  la  defeription  de  fept 
ci'peces  de  ferpens  tjculapes. 

Serpent  A LUNETTE,  ou  serpent  couronne. 

( PL  XFl.  jig.  4.  ) U eft  ainfi  nommé  parce  qu’il  a 
fur  la  tête  une  tache  dont  la  figure  reffemble  beau- 
coup à celle  d’une  paire  de  lunettes  à mettre  fur  le 
nez.  On  trouve  ce  jerpent  dans  l’Amerique  mcridio- 
nale , au  Pérou  , à Siam  , aux  grandes  Indes , &c. 
Seba  donne  la  defeription  8c  la  figure  de  plufieurs 
cfpeces  de  ferpens  à liineties  . C[iii  different  les  uns 
des  autres  par -la  grandeur  ôc  la  couleur.  ^ 

Serpent  a sonnettes  , boiclningn^vipera  eaudi- 
Jona.  ( Fl.  XVI.  fis-  a.  ) On  a donné  le  nom  de  fer- 
pem  à formelles  à ce  reptile  , parce  qu’il  a l’extrémité 
de  la  queue  compofée  de  plufieurs  anneaux  larges  & 
mobiles  , qui  en  frottant  les  uns  contre  les  autres  , 
font  un  bruit  femblable  à une  forte  de  cliquetis  , ou 
au  fon  d’une  lonneîte  fêlée.  La  morfure  de  ceferpent 
pafl'e  pour  très  - venimeufe.  Seba  donne  la  deferip- 
tion &la  figure  de  plufieursefpcces  de/e7>ens<i/on- 
neites  qui  different  par  la  grandeur  & par  les  cou- 
leurs. On  en  trouve  en  Amérique  , dans  les  Indes 
orientales  ôc  êans  les  Indes  occidentales.  Il  eff  fait 
mention  , dans  les  tranfaaions  philofophiques  , d’un 
fsrpent  à formelles  qui  avoit  près  de  cinq  pieds  8c  demi 
de  longueur:  c’ell  le  plus  grand  de  tous  ceux  dont 
les  auteurs  ont  parlé. 

SEP.FENT  MARIN  , polffon  de  mer  auquel  on  a 
donné  ce  nom , parce  qu’il  a beaucoup  de  rell'em- 
blance  avec  le  ferpeni.  Il  devient  long  de  trois  on 
quatre  coudées  ; il  a le  corps  plus  rond  que  celui  de 
l’anguille  ; la  tête  reffemble  à celle  du  congre  ; la 
mâchoire  fupérieure  eft  plus  longue  que  l’inférieure , 
-&  elles  font  garnies  de  dents  toutes  les  deux  comme 
celles  de  la  murene  ; ii  y a aufli  des  dents  au  palais, 
mais  en  petit  nombre.  La  couleur  de  ce  poiflbn  eft 
jaune  en  entier , à l’exception  du  ventre  oC  du  bec 
qui  font  cendrés.  Il  a deux  petites  nageoires  auprès 
des  oiiies  ; les  yeux  ont  une  couleur  jaune.  Ronde- 
let , hiji.  nat.  des  poiffons  , première  partie,  liv.  XIV, 
chap.  vj. 

Le  même  auteur  fait  mention , au  chap  vi>.  duhvre 
déjà  cité,  d’une  autre  efpcce  ifjtrpent  marin  rouge, 
dont  les  côtés  font  traverfés  par  des  lignes  qui  s’é- 
tendent depuis  le  dos  jufqu’au  ventre.  Ce  poiffona 
fur  le  dos  une  nageoire  Sc  une  autre  fur  le  ventre , 
qui  s’étendent  toutes  les  deux  jufqu’â  la  queue  ; elles 
font  compofées  de  deux  petits  poils  tres-minces  & 
tous  féparés  les  uns  des  autres.  Il  y a un  trait  fur  les 
côtés  du  corps  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  qui 
<tft  terminée  par  une  nageoire.  Voye^  Poisson. 

Serpent  volant.  Seba  donne  la  defeription  de 
deux  efpeces  de  ferpms  s olans  ; comme  il  ne  parle 
pas  de  leurs  ailes  , c’eft  fans  doute  des  cfpeces  d’a- 
contias  qui  le  tiennent  fur  les  arbres , Sc  qui  s élan- 
cent fur  ceux  qui  pafl'ent  deffoiis  avec  une  impétuo- 
fité  fl  grande , qu’on  croiroit  qu’ils  volent.  Voyei 
Acontias.  Cependant  Vefputius  affure  avoir  vu 
des  ferpens  qui  avoient  des  ailes  , 8c  Artus  dit  qu  il  y 
il  à la  Côte  d’or  des  ferpens  ailés  qui  volent  affez 
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bien  pour  prendre  des  oifeaux  en  l’air,  Dra* 

GON. 

Serpent  , rampemem  du  , ( Phyjîq.  ) J'ai  déjà 
parlé  , au  mot  Rampement  , de  ce  mouvement  pro* 
grcllif  des  ferpens  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’a-» 
jouter  encore  deux  lignes  fur  la  jufteflé  6c  l’exaâi* 
tilde  prelqiie  géométrique  qui  fe  rencontre  dans  les 
mouveinens  liniieux  que  les  ferpens  tont  en  rampant. 
Les  écailles  annullaires  qui  les  alfiftent  dans  cette 
aétion  , font  d’une  ftruéture  très-fmguliere.  Sur  le 
ventre  , elles  font  fituées  en  travers  , 6c  dans  un  or- 
dre contraire  à celles  du  dos  6c  du  relie  du  corps  : 
non-feulement  depuis  la  tête  jul'qu’à  la  queue  , cha- 
que écaille  fuperieure  déborde  lùrl’mrcrieure  , mais 
les  bords  fortent  en  dehors  ; eiilbrte  que  chaque 
écaille  étant  tirée  en  arriéré  , ou  drellée  en  quelque 
maniéré  par  fon  mufcle  , le  bord  extérieur  s’éloigue 
un  peu  du  corps,  & lert  comme  de  piépour  appuyer 
le  corps  fur  la  terre  , pour  l’avancer  , 6c  pour  faci- 
liter Ion  mouvement  lerpencln. 

Il  eft  aife  de  découvrir  cette  ftrufture  dans  la  dé- 
pouille , ou  fur  lo  ventre  d’un  ferpeni,  quel  qu’il  foit. 
Mais  ce  n’eft  pas  tout , il  y a encore  ici  une  autre 
méchanique  admirable , c’eft  que  chaque  écaille  a 
fon  mufcle  particulier  , dont  une  extrémité  eft  atta- 
chée au  milieu  de  récaille  fuivante.  LedoéteurTy- 
fon  a découvert  cette  méchanique  dans  le  ferptnt  à 
; fonnettes;  6c  félon  les  apparences,  elle  exifte  de 
; même  dans  les  autres  ferpens  , ou  du  moins  dans  les 
gros  ferpens  des  Indes  orientales  6c  occidentales» 
{D.J.) 

Serpens  , pierres  de , ( HiJl.  nat.  ) nom  donne 
par  quelques  auteurs  aux  coquilles  folfilcs  péul- 
fiées  , connues  fous  le  nom  de  cornes  d'ammon. 

Serpens  , langues  de , ( Hijl.  nat.  ) nom  que  l’on 
donne  quelquefois  aux  dents  de  poiifons  pétrifiées. 
yoye{  GlOSSOPETRES. 

Serpent-fétiche  , ( Hlft.  mod.  fuperfiinon.  )les 
negres  d’Afrique  prennent  pour  objet  de  leur  culte 
le  premier  objet , foit  animé  , foit  inanimé  , qu’ils 
rencontrent  en  fortant  de  chez  eux  pour  exécuter 
quelque  entreprife  ; tantôt  c’eft  un  chien  , un  chat , 
un  infedle  , un  reptile  ; tantôt  c’eft  une  pierre  , ou 
un  arbre  , 6‘c.  Lorfque  les  neeres  ont  fait  choix 
d’une  divinité  qu’ils  nomment  fétiche , ils  lui  font 
une  offrande  , 6c  font  vœu  de  continuer  à lui  rendre 
un  culte,  s’il  les  favorife  dans  le  projet  qu’ils  médi- 
tent i lorfqu’ils  réuftiftént , ils  attribuent  leur  fuccès 
â la  divinité  dont  ils  font  choix  ; fi  au  contraire 
l’entreprile  manque  , le  fctiche  eft  oublie  ; de  cette 
maniera  ces  peuples  font  6c  défont  leurs  divinités  à 
volonté.  Ces  fuperftitions  fi  groflieres  , n’empêchent 
point  ces  negres  d’avoir  des  idees  affez  juftes  d’un 
être  fuprême  , qu’ils  regardent  comme  le  fouverain 
du  ciel  &;  de  la  terre  ; ils  lui  attribuent  la  juftice  , 
la  bonté  , l’omnifcience  ; c’eft  un  efprit  qui  réfide 
dans  les  deux  6c  qui  gouverne  runivers  ; malgré 
cela  leurs  'hommages  lont  relerves  pour  les  féti- 
ches dont  nous  avons  parlé. 

C’eft  lur-tout  un  ftrpent  qui  eft  la  divinité  la  plus 
révérée  des  negres  de  la  côte  deJuidah;  ils  l invo- 
quent dans  les  teins  de  léchereffe  , dans  les  calami- 
tés publiques , dans  la  guerre  , Src.  On  lui  offre  alors 
de  l’argent , des  pièces  d’étoffes  de  foie  , des  mar- 
chandilés  précieufes , des  beftiaux  vivans  6c  des 
mets  délicieux  ; toutes  ces  offrandes  tournent  au 
profit  des  prêtres.Le  firpent  qui  eft  l’objet  de  ce  culte 
eft  très-familier  ; fa  peau  eft  de  la  plus  grande  beauté 
par  la  variété  de  fes  couleurs.  Il  n’eft  point  veni- 
meux , mais  eft  d’une  efpece  qui  fait  la  guerre  aux 
autres  6c  qui  les  détruit  efficacement  ; il  eft  même 
facile  de  les  diftinguer  par  leur  forme  6c  leurs  cou- 
leurs. Le  refpeft  que  l’on  a pour  le  g^rnnà  ferpent- 
féüche , s’étend  à tous  les  ferpens  de  fon  efpece.  Un 
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capitaine  angld^s  fut  maifacrc  impitcyal^îcmertt' , 
paice  que  les  matelots  de  Ton  équipage  àvoient  eü 
le  malheur  de  tuer  un  de  ces  ferpens  qui  étolt  venu 
ïe  loger  dans  leur  ftiagafin.  Comme  les  cochons  fe 
uournlToient  de  fetpens  , on  a pris  lé  parti  d’en  dé- 
truire l’efpece  , de  peur  qu’ils  ne  continualTent  à 
manger  les  divinités  favorites  de  la  nation.  Legrand 
ferpent-fétiche , que  les  liegres  croient  immortel , a un 
Temple  magnifique, 'des  prettes  auxquels  la  crédu- 
lité des  fouverains  a fait  accorder  des  terres  & des 
revenus  conüdérabies  : de  plus  tous  les  ans  on  con 
facre  à ce  dieu  un  certain  nombre  de  vierges  choi- 
fits  deilinées  à fes  plaifirs  , oU  plutôt  à ceux  de  les 
miniftres.  Ces  impofteuf-s  font  parvenus  à perliiader 
au  peuple  qu’il  eR  itn  tems  dans  l’année  pendant  le- 
quel les  ferpens  faififfent  toutes  les  jeunes  filles  qui 
leur  plaifent , Se  les  jettent  dans  une  efpece  de  dé- 
lire qui  fuit  leilrs  embrafleméns  ; les  parens  de  ces 
filles , pour  les  faire  guérif  de  Cette  frénéfiè  , les  met- 
tent dans  des  hôpiiauxEous  la  direûion  des  prêtres  , 
qui  travaillent  à leur  cure  , t<.  qui  fe  font  payer  uii 
■prix  confidérable  à titre  dé  penfion  ; de  certe  ma- 
Tiiere  ils  favent  lé  faire  payer  même  des  plaifirs  qu'ils 
fe  procurent.  Ces  penfions  fie  les  prcléns  qui  lés  ac- 
compagnent , font  un  produit  immenlé  ,'que  les  prê- 
tres ibnt  pourtant  obligés  de  partager  avec  le  lou- 
verain.  Les  filles  qui  ont  été  guéries  dans  ces  fortes 
d’hùpitaux,  font  obligées  de  garder  un  fecret  in- 
violable fur  les  chofes  qu’elles  y ont  vues  ; la  moin- 
dre indiferétion  feroît  pilnie  de  mort.  Cependant  on 
nous  dit  que  les  prêtres  impoReurs  parviennent  à 
fafeiner  tellement  ces  viélimes  de  leur  brutalité , que 
quelques-unes  croyent  réellement  avoir  été  hono- 
rées des  embraflémens  du  grand  fcrpeni-Jétiche.  Bof- 
jnan  raconte  que  la  fille  d’itn  roi  fut  obligée  dé  fubir 
les  mêmes  épreuves  que  les  autres.  Rien  ne  feroit 
plus  dangereux  que  de  révoquer  en  douté  U probité 
des  prêtres  & la  certitude  des  amours  de  leurs  dieux. 
Ces  prêtres  fe  nomment  fiiichtrts  ,■  ils  ont  un  chef 
ou  foLiveraiii  pontife  qui  n’efl  pas  moins  révéré  que 
le  roi  , fie  dont  le  pouvoir  balance  fouvent  celui  du 
monarque.  Son  autorité  eR  fondée  fur  l’opinion  du 
Vulgaire , qui  croit  que  ce  pontife  converlé  familiè- 
rement avec  le  dieu  , & eR  l’interprete  de  fes  vo- 
lontés. Les fèticheres  ont  une  infinité  de  moyens  pour 
s’engraiffer  de  la  fubRancc  des  peuples  qui  gcmiilent 
fous  leurs  cruelles  extorfions  ; ils  font  lé  coifunerce, 
ont  un  grand  nombre  d’clclaves  pour  cultiver  leurs 
terres;  fi:  la  noblcRe,  qui  s’apperçoit  J'ouvent  de 
leur  manege  , eR  accablée  de  leur  crédit , fié  gémit 
en  fiience  des  impoRures  de  ces  iniférables. 

Le  grand  ferpenc-fitiche  a aufli  des  prêtreRés , ap- 
peliées  beias  , qui  fc  confacrent  à fon  fervice  ; les 
anciennes  en  choifilVent  tous  les  ans  un  certain  nom- 
bre parmi  les  belles  filles  du  pays.  Pour  cet  effet, 
armées  de  bâtons  , elles  vont  courir  dans  les  villes, 
elles  faiRifcnt  toutes  les  jeunes  filles  qu’elles  ren- 
contrent dans  les  rues  ; fie  fécondées  des  prêtres  , 
elles  afibmment  quiconque  voudroit  leur  oppofer 
de  la  réfiRance.  Les  jeunes' captives  font  conduites 
au  féjour  des  prêtreffes  , qui  leur  impriment  la  mar- 
que du  grand  ferptnt.  On  leur  apprend  à chanter 
des  hymnes  en  fon  honneur,  à former  des  danl'es 
autour  de  lui , enfin  à faire  valoir  leurs  charmes, 
dont  elles  partagent  les  revenus  avec  les  vieilles 
pretrefl'es  qui  les  inRruifent.  Cela  n’empêche  poiut 
que  l’on  n’ait  pour  elles  la  plus  profonde  vénération. 

Serpent,  en  terme  d'j^jlronomie , ell  une  conRella- 
tionde  l'hémifphere  boréal , qu’on  appelle  plus  par- 
licuiieremerit  ferpent  ophiuchus. 

Les  étoiles  de  la  conRellation  du  ferpent , font  aii 
nombre  de  1 7 dans  le  catalogue  de  Ptolomée , de  1 9 
dans  celui  de  Ticho  , & de  59  dans  celui  de  Plam- 
Reed,  Charnbers.  (O) 
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SerpeK't  D|^iïïÀiN  ngüre 

qui  repréfentoitun/Ær^/j/z,  owferpenivn'ant^i^  àüô 
Moïfe  fit  mettre  au-déRus  d’une  pique,  afTunmt  qüé 
tous  ceux  qui  le  regarderoient  Ibroient  guéris  de  U 
morfiiredesytr/^.'/îi  ailés  qui  défolerent  les  rfràélirei 
dans  le  defert , comme  il  eR  rapporté  dans  le  livre  des 
Nombres  , cliap.  xxj.  v.  g. 

Jefus-ChnR,  dansS.  Jean,  v:  4.  nous  aver- 
tit que  ce  frptht  ainfi  élevé,  éfoit  une  figure  de  fd 
pafiioii  & de  fon  crucifiement  : fuut  Mnyfis  exalumi 
ïerpenfcm  in  defeto  , ita  exaliari  oporttt  Ftlinni  hô-i- 
vnms.  Ce  jcTpeni  d'u-irain  fut  conlcrvé  parmi  les  If- 
faélites  jufqu’au  régné  d’Ezechias  , qui  ayant  appris 
qu’on  lui  rendoit  un  culte  fuperRitieux , le  fît  mettre 
en  pièces , fie  lui  donna  par  dérilion  le  nom  de  «0- 
bifan.  A‘i9'£j;N0HESTAN. 

Maisbain  s eR  imagine  que  le  ferpent  d'aircsm  étoif 
une  efpece  de  talifman  , c’efl-â-dire  de  ces  pièces  de 
métal  quifont  fondues  & gravées  fous  certaines  conf-» 
tellatioiis  , d’oii  elles  tirent  une  vertu  extraordinairti 
poiir  guérir  certaines  maladies,  LeSuns  attribuent  ces 
effets  au  démon , d’autres  à la  nature  dû  métal,  d’au- 
tres aux  influences  des  conRellations.  Marsham  penfe 
donc  que  ce  ferpent  d'airain  élevé  par  Moïfe,  guéril- 
foit  les  hébreux  mordus  des  ferpens , de  la  même  ma- 
niéré que  les  talifmans  guériiicnt  certaines  niala-* 
dies  , par  la  proportion  qui  fe  rencontre  entre  les- 
métaux  dorit  ils  font  coinpofés,  ou  les  influences  des 
aflres  fous  leiquels  ils  font  formés , fie  la  maladie  dont 
on  dit  qu’ils  guériRent  ; mais  c’eR  attaquer  un  mira- 
cle par  des  fiippofitions  chimériques  , puifque  rien 
n’eR  plus  incenain  que  cesprétendues  qualitésqu’oa 
attribue  aux  talitmans.  Talisman. 

Bu.xtorf  le  (ils  au  contraire  dans  fon  hiftolre  du 
fcrpcnc  d'utruin  , croit  que  cette  figure  devoir  natu- 
rellement augmenter  le  mal  des  blettis  aii-lieti  de  la 
guérir  , en  leur  retraçant  l’image  des  monftresquiles 
avoient  fl  cruellement  déchirés , (k:  que  Dieu  fît  écla- 
ter donbléinent  fa  ptiittince  en  guériffant  par  un 
moyen  qui  devoir  produire  un  effet  contraire.  Mais 
il  ell  ailffl  inutile  de  groffir  te  miracle  qu’il  cil  té- 
inéfaire  de  le  réduire  à un  effet  purement  naturel. 

On  prétend  montrer  à Milan  , dans  l’églife  de  S. 
Ambroife , un  jerpent  tT airain  qu’on  dit  être  le  même 
que  celui  de  Moïfe.  L’Ecriture  raconte  trop  pofili- 
Vement  la  deflruélion  de  ce  dernier  par  Ezéchias  j 
pour  qu’on  ajoute  foi  à la  tradition  populaire  des  Mi- 
lanois.  Calniet  , DiiU  de  La  Bible  , tome  lll.  page 

Serpent,  dans  /*Acrù«re,  fe  prend  aufli  pour  le 
démon.  Lq  ferpent  invifible  qui  tenta  Eveparl’organa 
lia  ferpent  fenfible  , étoit  le  démon,  comme  l’Ecri- 
ture ôc  tous  les  commentateurs  le  remarquent.  Quel, 
ques-uns  expliquent  aufli  du  démon  ce  que  dit  Job 
ia  ferptnt  tortueux  , chap.  xxvj.  y.  ij.  S.  Jean  , dans 
YBpoealypfe , ch.  xij.  y.  ÿ fy  ,4.  marque  clairement 
que  lit  ferpent  ancien  efl  le  démon  & falan  : draco  iUe 
rnagnus  , ferpens  antlquus  , qui  vacaïur  diabolus  fr  far 
tanas  , & feducit  anhirfum  orbem.  Les  Juifs  appellent 
auffi  le  démon  l'ancien  ferpent. 

Serpent , ( Myihol.)  cet  animal  eR  un  fymbole 
ordinaire  du  foleil.  Dans  quelques  monuinens  il  fô 
mord  la  queue  , faifantun  cercle  de  fon  corps  , pouf 
marquer  le  cours  ordinaire  de  cet  aRre.  Dans  l'eS 
figures  de  Mithras  , il-  en-vÎTonne  quelquefois  Mi- 
thras  à plufieurs  tours,  pour  figurer  le  cours  annuel 
du  foleil  fur  l'écliptique , qui  le  fait  en  ligne  fpirale. 

Lq  ferpent  étoit  aufli  le  fy  mbole  de  la  Medecine  , ^ 
des  dieux  qui  y préfidcnt,  comme  d’Apollon  , d’Ef- 
culapc.  Mais  Paufanias  rlotis  dit  que  quoique  les  (er^ 
pins  en  général  foient  confacrés  à ce  dernier  dieu, 

cette  jjrerogativeappartientlur-toutàuneefpece par- 
ticulière dont  la  couleur  tire  fur  le  jaune  ; ceux-là  nô 
font  point  de  aux  bommeS , 5d  l’Epidaurie  cft  U 
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pays  oh  il  s’en  trouve  davantage.  Le  fcrpent  d’Ep'i- 
daure  qui  futtrani'portéàRomepourEfculape  ,étoit 
de  cette  efpece.  C’étoit  peut-être  auffi  de  ces  fortes 
àeferpms  dont  les  bacchantes  entortilloient  leurs  tyr- 
fes , ou  les  paniers  myftiques  des  orgyes , & qui  ne 
laiffoient  pas  d’inlpirer  tant  de  crainte  aux  fpec- 
tateurs. 

Les  Egyptiens  ne  fe  contentoient  pas  de  mêler  le 
ferpent  avec  leurs  divinités;  les  dieux-mêmes  étoient 
Ibuvent  repréfentés  chez  eux  , n’ayant  que  leur  tête 
propre  avec  le  corps  & la  queue  du  ferpent.^  Tel  étoit 
pour  l’ordinaire  Sérapis  , qu’on  reconnoît  dans  les 
monumens  , à fa  tête  couronnée  du  boÜTeau  , mais 
dont  tout  le  corps  n’eft  qu’un  ferpent  à pliifieurs  tours. 
Apis  fe  voit  aulîi  avec  une  tête  de  taureau , ayant  le 
corps  &C  la  queue  de  ferpent  rcttoixiïce  à l’extrémité. 

Les  génies  ont  été  quelquefois  repréfentés  fous  la 
figure  d’un  ferpent.  E)eux  ferpens  atteles  tiroient  le 
char  de  Triptolème  , lorfque  Cérès  l’envoya  par- 
courir le  monde  pour  apprendre  aux  hommes  a fe- 
mer  le  blé.  Quelques  poètes  ont  imaginé  que  les/«r- 
pens  étoient  nés  du  fang  des  Titans , & d autres  en  at- 
tribuent l’origine  au  fang  de  Python  ou  de  Typhon. 
{D.J.) 

Serpent  , (^Luther.')  inftrument  de  mufiqueàvent 
que  l’on  embouche  par  le  moyen  d’un  bocal.  Cet  inf- 
Irument  eR  du  genre  des  cornets  , & leur  fert  à tous 
de  baffe.  Il  forme  l’uniffon  du  baffon  de  hautbois  ou 
de  huit  pies.  Vnye\^  la  table  du  rapport  de  L'étendue  des 
inf  rumens  de  Mujîque,  Cet  infiniment,  ainfi  nommé 
à caufe  de  fa  figure  ployée  comme  les  ferpens  repti- 
les, cfl  compolé  de  deux  pièces  de  bois  de  noyer  ou 
autre  propre  à cela , que  l’on  creufe  apres  avoir  trace 
le  contour  BC  D E h'G  en  demi-cylindre  concave, 
lefquelles  on  colle  enfuite  l’une  deffus  l’autre  , & 
qu’on  réduit  enfuite  par-dehors  avec  des  râpes  à bois 
à environ  une  ligne  ou  ligne  demie  au  plus  d cpaif- 
feur  ; puis  on  Te  couvre  d’un  cuir  mince  ou  de 
chagrin  pour  le  conferver.  Avant  de  mettre  le  cuir , 
on  met  fous  les  plis , dans  la  partie  concave , du  nerf 
de  bœuf  battu  pour  le  renforcer  en  cet  endroit , & 
l’empêcher  de  rompre  lorlqu’on  le  prend  par  la  par- 
tie B C.  Voyei  Lafig.  PIM  Luth.  Cet  infiniment  a fix 
trous  notés  , i 2 j 4 3 fT,  par  le  moyen  defquels  & du 
vent  que  l’on  infpire  par  le  bocal  A B ^on  lui  donne 
l’étendue  d’une  dix-feptieme. 

Le  bocal  A B s’emboîte  dans  une  frette  de  cuivre 
ou  d’argent,  félon  que  le  col  du  bocal  eft  de  l’un 
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ou  l’autre  métal.  Ce  col  eft  recourbé,  comme  on  voit 
dans  la pour  préfenter  plus  facilement  le  bo- 
cal ( lequel  on  emboîte  dans  le  col  ) à la  bouche  de 
celui  qui  joue  de  cet  infiniment.  Le  bocal  efi  une 
petite  cuvette  ou  hémifphere  concave  , laquelle  eft 
ordinairement  d’ivoire  ; au  milieu  de  cette  cuvette, 
qui  peut  avoir  i - pouce  de  diamètre  , eft  un  petit 
trou  qui  communique  par  le  collet  a fig.fuiv.  dans  le 
col  de  métal  du  ferpent  dans  lequel  il  entre. 

Pour  jouer  de  cet  infiniment , il  faut  le  prendre 
des  deux  mains , en  forte  que  les  trois  doigts , index , 
médius  &c  annulaire  de  la  main  gauche  bouchent  les 
trous  ' 2 J , le  pouce  de  cette  main  étant  placé  à 
l’oppofitc  des  trous  , pour  pouvoir  avec  les  autres 
doigts  tenir  l’infirument  en  état.  Les  trois  mêmes 
doigts  de  la  main  droite  fervent  à boucher  les  trous 
4S  G , vis-à-vis  defquels  le  pouce  de  cette  main  eft 
placé  pour  la  même  raifon. 

Après  avoir  pofé  les  doigts  fur  les  trous  , on  pré- 
fente le  bocal  à la  bouche  , de  on  l’applique  fur  les 
levres  , en  forte  que  l’air  que  l’on  infpire  dans  le  fef- 
peni  ne  puiffe  trouver  aucun  paffage  entre  les  bords 
du  bocal  & les  levres  , mais  qu’il  foit  contraint 
de  paffer  dans  le  corps  de  l’inftrument  ; pour  cela 
on  mouille  avec  la  langue  les  bords  du  bocal , qui 
s’applique  mieux  par  ce  moyen  fur  les  levres  pour 
faire  les  tons  graves  fur  cet  infiniment , particuliè- 
rement ceux  qui  fe  font  tous  les  trous  bouchés.  Il  faut 
bien  ménager  lèvent,  & foufïler  également  ; pour 
les  autres  tons  où  il  y a quelques  trous  de  débou- 
chés , ils  font  plus  faciles  à faire  : il  s’en  trouve  ce- 
pendant quelcjues-uns  qui  ont  le  même  doigté  , lef- 
quels  par  confequent  ne  different  que  par  les  différens 
degrés  de  vîteffe  du  vent  qui  anime  l’inflrument;  tels 
font  la  plupart  des  dièfcs  , des  tons  natiu-els , que  l’on 
peut  faire  cependant  en  ne  déboifchant  que  la  moi- 
tié du  troufupérieur,  ou  en  croifant  les  doigts,  c’eft- 
à-dire  en  débouchant  le  trou  de  la  note  fupérieure, 
& en  bouchant  celui  de  l’inférieure  de  la  note  dont 
on  veut  faire  le  diéfes.  Voye\^la  tablature  fuivante,o\x 
les  notes  de  mufique  font  voir  quelle  partie  &quelle 
étendue  forme  le  ferpent.  Voyei  auffi  la  table  du  rap- 
port de  Céiendue  des  inflrumens.  Les  zéros  noirs  6c 
blancs  qui  font  au-deflbus  des  notes  , lefquelles  cor- 
refpondent  aux  trous  du  ferpent,  font  voir  quels  trous 
il  faut  tenir  ouverts  ou  fermés  pour  faire  les  tons  des 
notes  qui  font  au-deffus. 


=1 

J 

0000000 
O 0 0 O 0 0 O 
0 Ü O O 0 0 O 


% % 

« % 

% ^ « 


ô % 

0 


% % % « O O 
% % % % • O 

% 0 0 ^ % 
0 0 O % % % 
0 O O % « % 


O % % % 
O % % % 

O % O 
0^00 

0 % • O 

0 % % O 


SERPENTAIRE  , f.  f-  ( Hift-  nat.  Bot.  ) dracun- 
culus^  genre  de  plante  , quireffembleaupié  de  veau, 
parles  fleurs  & parles  fruits  ,&  dont  les  feuillesfont 
découpées  profondément  en  plufieurs  pièces,  Tour- 
nefort , inji.  rei  herb.  Voyei^  PLANTE. 


Cette  plante  eft  le  dracancalas  polyphyllus  de  C. 
B.  P.  195.  &de  Tourn.  /.  R.  H.  160.  dracunculus 
major,  vulgaris , Ray,  hi(l.  Sa  racine  eft  plongée 
profondément  dans  la  terre , elle  eft  blanche,  vivace, 
arrondie , de  la  groffeur  d’une  pomme , femblable  à 
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ufie  bulbe,  garnie  de  plufieurs  fibres,  capillaires, 
blanches  , couverte  d’une  écorce  Jaunarre  , d’une 
faveur  brûlante.  Il  vient  ordinairement  à fes  cotés 
plufieurs  petites  bulbes  par  lefquelles  elle  fe  multi- 
plie ; fa  tige  eft  unique  , droite  , delà  grofleur  d’un 
pouce  & plus  , haute  d’une  à deux  coudées  , cylin- 
drique , lifTe , panachée  de  taches  de  dificrenies  cou- 
leurs , comme  la  peau  des  ferpens , & compofée  de 
gaines. 

Ses  feuilles  font  portées  fur  des  queues  fongueu- 
fes  , & longues  de  neuf  pouces , elles  font  partagées 
enfix,  fept,  ou  un  plus  grand  nombre  de  fegmens 
en  maniéré  de  main  , étroits  , lilfes  , & luifans  ; du 
milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige,  grolfe  à peine 
comme  le  doigt  , dont  le  fonimet  elt  occupé  par 
une  gaine  d’un  pié  de  longueur,  verte  en-dchors  , 
purpurine  en-dedans , d’une  odeur  fort  puante  : cette 
gaine  étant  ouverte,  forme  une  fleur  d’une  feule 
pièce,  irrégulière,  de  la  figure  d’une  oreille  de  lievre  ; 
de  fon  jéin  fort  un  piftil  noirâtre  , long  , gros  , 
pointu  , accompagné  à la  bafe  de  plufieurs  fommets, 
& de  plufieurs  embryons  , qui  fe  changent  en  des 
baies  prefque  fphèriques  , fucculcntes,  difpofces  en 
grappes  vertes  d’abord  , enfuite  rouges  , brûlantes, 

piquantes  ; ces  baies  contiennent  une  ou  deux 
grames  arrondies  , un  peu  dures  , &.  en  quelque 
tâcon  ridées.  La  ferperuaire  vient  dans  les  pays  chauds, 
ti.  ell  cultivée  dans  les  jardins  des  apothicaires. 
{D.J.) 

Serpentaire  , ( Mai.  mÜ.  ) les  racines  Sc  les 
feuilles  de  cette  plante , ont  les  mêmes  vertus  que 
celles  dupié-de-veau  ; de  ibrte  qu’on  peutfubftituer 
ces  deux  plantes  l’une  à l’autre.  Cependant  Simon 
Pauli  avertit  que  le  pié-de-veau  ell  plus  doux  que  la 
ferpentaire  ; c’efi  pourquoi  il  faut  préférer  cette  der- 
niere  plante,  iorfqu’on  veutdéterger  un  peu  plus 
fortement  ; c’eft  pour  cette  même  railbn  qu’on  l’em- 
ploieplus  fréquemmentà  l’extérieur.  Géoffroi , mat, 
TTiid.  La  racine  de  ferpentaire  entre  dans  l’emplâtre 
diaboianum. 

Serpentaire  de  Virginie  , (^Boean.  éxoï.')  racine, 
autrement  nommée  vipérine  de  Virginie  , ferpentaria 
virginiana  , coluhrina  virginiana  , O'^c.  C’efi  une  ra- 
cine fibreufe  , menue  , légère  , brune  en-dehors , 
jaunâtre  en-dedans  , d’une  odeur  agréable  , aroma- 
tique , approch.mt  de  l’odeur  de  lazédoaire,  d’un 
goût  un  peu  âcre  & amer.  On  nous  l'apporte  de  la 
Virginie. 

Il  faut  choifir  celle  qui  ell  récente , aromatique , 
pure , & non  mêlée  avec  d’autres  racines.  Quelqives- 
xins  confondent  cette  plante  avec  la  racine  du  cabaret 
de  Virginie  ; mais  le  coup  d’œil  les  dilUngue  facile- 
ment , pullque  les  racines  de  ce  cabaret  font  noires; 
il  s’appelle  afarum  virginianum  , pijloloehite  joliis 
fiibrotundis  , cyclaminis  more  maculans. 

Thomas  Johnfon  , qui  a corrigé  l’hiftoire  de  Gé- 
rard , aflûre  que  c’eft  la  racine  d’une  plante  appel- 
lee  ariftolockia , feu  pijiolochia  altefa  , femper  virens  ; 
Mais  Rai  qui  avoit  dit  la  mêmechofe  , d’après  John- 
Ion  , dans  fon  xomç  àç'Chifoire  des  plantes 

paroît  en  douter  dans  le  fecord  volume  : & enfin 
dans  le  troifieme  , il  prouve  que  cette  plante  eft  dif- 
férente de  la  piftoloche  de  Crete  de  Clufuis  ; Pliik- 
netaflure  que  l’on  nous  apporte  de  Virginie,  les  ra- 
cines de  trois  plantes  , fous  le  nom  de  ferpentaire  de 
Virginie. 

La  première  fe  nomme  ariflolochia polyrrhifon , ar~ 
ticulutis  foliis  ^ virginiana.,  Pluk. 

Cette  racine  eft  un  paquet  de  fibres  & de  chevelus 
attachés  à une  tête  , de  laquelle  s’éleva  une  tige  hau- 
te de  neuf  pouces,  garnie  de  quelques  feuilles  en 
forme  de  cœur,  & portée  chacune  fur  une  petite 
queue  ; ces  feuilles,  en  naiflant , font  pliées  par  le 
milieu,. ont  la  figure  d’une  oreille  , 6c  une  longue 
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(pointe  H icur  extrémité  fupérleure  ,Ics  fleurs  naiftent 
du  bas  de  la  tige , fur  de  longs  pédicules  ; elles  font 
longues,  creufes,  droites,  comme  celles  des  arifto- 
loches  ; portées  fur  un  eulbryon  , qui  devient  un  pe* 
tit  fruit  à cinq  angles  , lequel  renferme  de  petites 
graines  femblables  aux  pépins  de  ralfins. 

La  fécondé /cr^e/zM/re  fe  nomme  arijîolochla  violé 
frttHkofa  , foliis  virgirihncé  , aijuS  rddix  ftrptniarii 
dicïiur.  C’eft  une  racine  compofée  dé  fibi'es  très-me-^ 
nues,  & blanche,  de  laquelle  s’élève  une  tige,  lé 
plus  Ibuvent  feule , grêle  , garnie  de  peu  de  feuilles, 
placées  fans  ordre  , larges  d’environ  un  pouce  , fer* 
mes  , taillées  en  forme  de  cœur  à leur  bafe  , Sz  ter- 
minées par  le  haut  en  une  pointe  aiguë  ; chaque 
feuille  eft  foutenuefur  une  queue  d’un  pouce  de  Ion* 
gueur  ; les  fleurs  naiffent  vers  le  bas  de  la  tige  ; les 
graines  font  petites , &C  femblables  à celles  que  con- 
tient la  figue. 

La  troifieme  ferpentaire  arijîolochia  pif- 

tolochia  , Caule  nodojo  , feu  ferpentaria  , virginiana  , 
D.  Banifter , c’eft  la  véritable  efpece  de  ferpenui'e. 

Cette  racine  n’eft  qu’un  compoféde  petites  fibres, 
de  couleur  jaune^  d'une  odetir,  & d’un  goût  aroma- 
tique ; elle  poufl'e  une  ou  deux  tiges  , lilfes,  ou  du 
moins  très-peu  velues , cylindriques , fouvent  droi-* 
tes  ; elles  né  font  ni  quadrangulaires  , ni  couchées 
vers  la  terre , ni  g-impantes  comme  les  farniens  ; les 
feuilles  naiftent  fur  la  tige  alternativement,  & font 
placées  furchiique  nœud;  elles  font  minces, longues, 
pointues , taillées  en  manière  de  cœur  vers  la  queue, 
un  peu  velues  en-delTus,  rudes  en-dclfous , faillantes 
aux  côtés, un  peu  gluantes,  Scs’attachent  aux  doigts  ; 
les  fleurs  Ibrtent  près  de  la  terre , elles  font  feules  , 
ou  au  nombre  de  deux  ; leur  talon  qui  eft  large , ar- 
rondis en  forme  de  bonnet,  foutient  un  pavillon  ou- 
vert dans  le  centre  , lequel  eft  de  couleur  pourpre 
foncé  ; le  refte  de  la  fleur  eft  d’un  jaune  falc  ; le  fruit 
eft  à fix  angles  , en  forme  de  poire  , & a environ  un 
pouce  de  diamètre  lorfqu’il  eft  parvenu  à fa  maturité. 
Cette  plante  n’eft  pas  toujours  verte , car  lorfqueles 
femences  font  mûres  , les  feuilles  & les  tiges  fe  tan- 
nent & fe  defféchent.  (Z). /.  ) 

Serpentaire  de  Virginie , ( Mat.  méd.  ) vîperint 
• de  Virginie  , ou  pifolocke  de  Virginie  ; la  racine  de 
ferpentaire  de  Virginie  nous  eft  apportée  feche  de 
l’Amérique,  & principalement  delà  Virginie;  elle  a 
une  faveur  âcre , amere  & camphrée  , & une  odeur 
aromatique  camphrée. 

M.  Cartheuferaffiire  qu’on  n’en  retire  point  d’hui- 
le effentielle , excepté  qu’on  n’en  diftllle  une  très- 
grande  quantité  d’ïme  léule  fois  ; cet  auteur  a retiré 
d’une  once  de  ces  racines , environ  deux  gros  d’ex- 
trait , par  le  menftrue  aqueux  , & environ  un  gros 
de  matière  réfmeufe  , par  l’application  de  l’efprit  de- 
vin ; ce  dernier  principe  lui  a paru  plus  aélif  que  le 
premier,  l’un  &:  l’autre  reticiinent  aflez  la  faveur 
propre  de  la  plante , & le  dernier  retient  de  plus  une 
partie  de  fon  parfum. 

Cette  racine  eft  fingulierement  eftlmée  parles  ha- 
bitans  de  la  Virginie  , parce  qu’ils  la  regardent  com- 
me un  remede  fouverain  contre  la  morfure  du  fer- 
pent  très-venimeux,  appelle  boccininga  ; q\[q  paffe 
auftî  pour  guérir  de  la  morfure  des  chiens  enragés, 
pour  prévenir  & même  guérir  l’hydrophobie. 

Elle  eft  comptée  en  Europe  , parmi  les  remedes 
diaphoréfiques  , diurétiques  , carminatifs  , forti- 
fians  , & vermifuges  ; & parmi  les  alexipharmaqucs, 

&:  les  hyftériques  les  plus  puiflans  ; & même  M.  Car- 
theufer  avertit  de  l’employer  avec  beaucoup  decir- 
confpedion  ; dans  les  cas  oii  il  feroit  dangereux  de 
trop  échauffer,  exciter,  irriter,  on  doit  la  donner 
en  infufion  dans  du  vin  , depuis  un  fcrupule  jufqu’i 
un  gros;  & on  peut  la  faire  entrer  en  fubftance  dans 
les  poudres  compofées,  & dans  les  éleétuaires  ma-- 
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giftraux  ; la  dofe  de  la  teinture  eft  depuis  dix  julqu’à 
quarante  gouttes  ; tous  ces  remedes  font  recomman- 
dés dans  la  pelle , les  fievres  malignes  , la  petite  vé- 
role , & autres  maladies  éruptives  , la  faulTe  efqui- 
nancic , l’apoplexie  féreufe  , la  paralyfie  , les  fie- 
vres quartes  intermitentes  rebelles  , la  paffion  hyllé- 
rique , la  fupprefllon  des  réglés  , la  morfure  des  ani- 
maux vénéneux  , &c. 

La  racine  de  fcrpeniaire  de  Virginie  entre  dans  l’eau 
thériacale  » l’eau  générale,  àcVoh'ieianum prajîan- 
tiiis  de  la  pharmacopée  de  Paris  ; l’extrait  de  cette 
racine  entre  dans  la  thériaque  célelle.  (i) 

Serpentaire,  f.  m.  ell  le  nom  au’on  donne  dans 
raj?ro/zo/njeàunecon{lellation  del’hemifphere  boréal, 
appellce  aulTi  ophiucns^  & anciennement 
Voyei  Constellation. 

Les  étoiles  de  cette  conllellation  font  au  nombre 
de  19  , dans  le  catalogue  de  Ptolomée  ; de  z 5 , dans 
celui  de  Ticho , & de  69  dans  le  catalogue  de  Flamf- 
tead.  Chambers.  (O) 

SERPENTE  , (Papeterie,  ) efpece  de  papier  qui 
prendfon  nom  du  ferpent  dont  il  efl  marqué;  il  ell  du 
nombre  des  petites  fortes  de  papier  ; fon  ufage  ordi- 
naire ell  pour  faire  des  éventails.  (Z?.  /.) 

SERPENTEAU  , f.  m.  (^  ^rtifice.')  les  artificiers 
appellent  ainfi  de  petites  fufées  volantes  fans  baguet- 
tes , qui  au  lieu  d’aller  droit  en  haut , montent  ob- 
liquement, & defcenëent  en  tournoyant  çà  & IA  , 
& comme  en  ferpentant  fans  s’élever  bien  haut. 

On  fe  fert  de  la  compofition  des  fufées  volantes 
pour  les  faire  ; à l’égard  de  leur  conllriiÛion  , il  faut 
prendre  des  baguettes  de  fer  , rouler  delTus  deux 
cartes  à jouerrunc  fur  l’autre,  qui  feront  couvertes 
d’un  papier  , enforte  que  ce  papier  paroifle  toujours 
delTus  , & que  les  cartes  foient  au-dedans  ; il  fera 
néceflaire  de  mouiller  un  peu  ces  cartes , pour  les 
rendre  plus  maniables;  mais  il  faut  ne  les  employer 
que  feenes  ; on  collera  avec  de  la  colle  faite  de  farine 
& d’eau  , ce  papier  dans  toute  fa  longueur  , pour 
l’arrêter.  * 

On  prend  la  culotte  du  moule,  que  l’on  fait  en- 
trer par  un  des  bouts  du  ferpenuau , & en  cet  endroit 
on  l’étrangle  avec  de  la  ficelle  à paulmier , que  l’on 
graiffe  d’un  peu  de  favon  , & quand  il  a etc  étran- 
glé , vous  le  liez  avec  un  peu  de  fil. 

On  rapporte  enfuite  un  autre  moule  par  defilis  ce 
ferpenttaii , qui  par  ce  moyen  fe  trouve  enfermé  de- 
dans ; on  le  charge  de  la  compofition  marquée  ci- 
delTus  , avec  un  tuyau  de  plume , & d’abord  on  y 
en  fait  entrer  julque  environ  au  milieu  du  ftrptnteau  ; 
on  refoule  la  compofition  avec  la  même  baguette  de 
fer  , fur  laquelle  le  ftrptnteau  a été  roulé  , & l’on 
frappedelTus  avecquelque  paletteoulcgermaillet. 

Lorfque  ce  ferpentcau  eR  chargé  à moitié  , l’on  y 
fait  entrer  un  grain  de  vefle  , & l’on  achevé  de  le 
charger  avec  de  la  poudre  grenée  , jufqu’à  une  dif- 
tance  du  bout , pour  y pouvoir  mettre  un  petit  tam- 
pon de  papier  mâché  , que  l’on  frappe  par  - deffus 
avec  la  baguette  de  fer  ; ce  papier  étant  entré , & 
laiflant  un  petit  efpace  viiide  au-defllis  de  lui,  on 
étrangle  \tferptnteau  dans  cet  endroit , 6:  on  le  lie 
avec  un  bout  de  fil , comme  on  l’a  fait  de  l’autre  cô- 
té , avec  cette  différence  que  ce  bout-ci  efl  tout  fer- 
mé , & que  l’autre  a confervé  l’ouverture  qui  y a 
été  faite  par  l’aiguille  ou  broche  qu’on  a fait  entrer 
dedans;  on  remplit  enfuite  ce  vuide  d’un  peu  d’a- 
morce quel’on  fait  avec  de  lapoudre  écrafée  & pai- 
trie  avec  de  l’eau. 

On  donne  encore  le  nom  de , à un  cer- 
cle de  fer  muni  de  petites  grenades  chargées , 6c  de 
pointes  aiguës  , qu’on  jette  fur  unebreche. 

SERPENTEMENT  , 1.  m.  (Géom.')  partie  d’une 
courbe  qui  va  en  ferpentant. 

Le  caraéleredu  ferptntement  eft  que  la  courbe  peut 
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être  coupée  en  4 points , par  une  même  ligne  droite  ; 
îànîiXzs  ferpentemens  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans 
les  lignes  du  quatrième  ordre.  Voye^  Courbe  6* 
Equation. 

On  ferpenurntnt  infiniment  petit , celui  oîi 

on  peut  imaginer  une  ordonnée  qui  étant  fuppofée 
touchante  de  la  courbe  , y ait  4 valeurs  égales  , ou 
davantage  ; par  exemple  le  courbe  qui  a pour  équa- 

tion_y  = y/  .V  a un  ferpentement  infiniment  petit  à fon 
origine , puifque  fi  on  tranfporte  l’origine  à une  dif- 
tance  =«  , en  confervant  toujours  les":r,  oh  aura  en 

faifantj'=  2 — fl,  l’équation  2 — a =-*■,  qui  donne 
lorfque  x—o,  quatre  valeurs  de  1 , toute  égales  à a. 

C’eft  pourquoi  un  point  d’im  courbe  fera  un  fer^ 
peniement  infiniment  petit , fi  on  tranfportant  l’ori- 
gine en  ce  point , 6c  rendant  les  nouvelles  ordon- 
nées U parallèles  à la  tangente  en  ce  même  point , on 
a en  ce  point  u ^ ^ 3 , 5 étant  un  nombrç  impair 
quelconque  < 4. 

Si  on  avoit  « ' = ^ ^ 3 ^ Ig  point  de  ferpentemem 
feroit  avec  inflexion , fi  on  avoit  w ® { 3 ^ le  point 

de ferpentement  feroit  double  ; fi  « 7 — ^ 5 ^ {[  {’eroit 

double  avec  inflexion  , & ainfi  de  fuite.  Voye^  le 
traité  des  courbes  de  M.  Cramer.  (O) 

SERPENTER  , v.  n.  ( Gram.  ) c’efi  fe  mouvoir 
d’une  maniéré  tortueufe  , comme  le  ferpent.  Voyez 
Serpentement. 

Serpenter  , terme  de  Mamge  , c’efi  conduire  un 
cheval  en  ferpentant , & tracer  une  pific  tournée  en 
ondes.  Le  mot  ferpenter^.  été  fitbfiitaé  à celuide  fer- 
peger,  qui  n’eft  plus  en  ufage.  (-O./.) 

SERPENTIN,!,  m.  (^Chimie,')  long  canal  en  zig-zag 
interpolé  entre  la  cucurbite  & le  récipient  dans  le 
grand  alembic  à efprit-de-vin  , & à reâifications. 
Cet  appareil  difiilatoire  n’efi  prefque  plus  employé 
par  les  artifies  modernes  , & il  ell  en  effet  d’un  ufa- 
ge  fort  Incommode  & affez  inutile  , du  moins  pour 
le?  opérations  communes  qu’on  avoit  coutume  d’y 
exécuter,  la  diftillation  de  l’efprit-de-vin  par  exem- 
ple , voyei  Distillation  & Esprit-de-vin  , fous 
le  mot  Vin. 

On  donne  aufii  le  nom  de  ferpentm  une  elpece  de 
réfrigérant.  Réfrigérant,  {b') 

Serpentin  , terme  de  V Art  militaire  ; c’eff  propre- 
ment le  chien  du  moul'quet  ou  la  partie  de  la  platine 
qui  tient  la  Itieche  , avec  laquelle  on  met  le  feu  au 
moulquet.  Voye^Qiu'S.n. 

Serpentin,  1,  m.  terme  de  relation  \ c’ell  un  ha- 
mac de  coton  dans  lequel  les  gens  riches  fe  font  por- 
ter au  Bréfil.  Ces  hamacs  de  coton  s’appellent  ferpen- 
tins  ; & ce  nom  leur  vient  peut-être  de  ce  qu’ils  font 
faits  fur  le  modèle  de  ceux  dans  lefquels  les  fauva- 
ges  dorment , après  les  avoir  fufpendus  entre  deux 
arbres , pour  éviter  les  ferpens.  (D.  J.) 

SERPENTINE  , f.  f.  nac.  Litholog,')  ophites^ 
ferpentinurn  marrnor.  marmor  ^tblicenft,  Pierre  du 
genre  de  celles  qu’on  appelle  ollaires , qui  ell  ordi- 
nairement verte  ou  grile , remplie  de  taches  noires 
ou  blanches  ; elle  efl  douce  au  loucher , peu  dure  Ik. 
facile  à tailler  ; M.  Pott  la  met  au  nombre  des  pier- 
res argillcufes , à caufe  de  la  propriété  qu’elle  a de  lé 
durcir  dans  le  feu  , & de  ne  point  faire  effervefeen- 
ce  avec  les  acides.  Par  ces  qualités  la  ferptntint  dif- 
féré effentiellement  du  marbi-e , & l’on  voit  que  c’eft 
à tort  que  quelques  naturaliftes  l’ont  mife  dans  ce 
genre  ; peut-être  qu’ils  ont  été  trompés  par  des  mar- 
bres dont  la  couleur  pouvoit  être  la  même  que  celle 
de  quelques  jerpentints.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’el- 
le refiémble  à la  peau  d’un  ferpent.  ' 

Lzferpentine  le  trouve  fur-tout  à Zoeblitz  en  Mif- 
nie  ; voilà  pourquoi  on  l’a  quelquefois  nommée  mar- 
mor  loeblicenfe.  La  facilité  avec  laquelle  cette  pierre 
fe  taille  lait  qu’on  en  forme  une  inimité  de  vaiffeaux, 

de 


s E R 

de  boîtes , 'd’écritoires , &c.  que  l’on  tranfporte  fort 
loin. 

On  a été  autrefois  dans  le  préjugé  de  croire  que  la 
ftrpenùne  avoir  la  vertu  de  déceler  les  poifons  ; mais 
il  nefaudroit  coni’eiller  à perfonne  d’en  faire  Eexpé- 
rience. 

On  volt  par  ce  qui  précédé , que  cette  pierre  , à 
l’exception  des  couleurs  de  des  accidens , ne  différé 
en  rien  de  la  pierre  de  lard  & des  autres  pierres  ol- 
laires.  Voyei  Ollaires. 

Serpentine,  {Maréchal?^  Xzti'QitfiTptnünt.  Foyer 
Langue. 

SERPER  , ternie  de  Galere  ; c’eft  lever  l’ancre. 

SE RPERâSTRUM , (^Litiérat.')  forte  d’écliffe  de 
bois  que  les  Romains  attachoient  aux  jambes  des  en- 
fans  pour  les  redreffer.  Cicéron  appelle  figurément 
jeperafira^  les  officiers  d’une  cohorte  romaine  , char- 
gés de  rétablir  l’ordre  dans  la  province , comme  les 
écliffes  redreffoient  les  jambes  cagneufes.  (D.  J.) 

SERPETTE , f.  f.  ( OuiïLd' Âgricult.'^  petite  ferpe 
qui  fert  aux  vignerons  & aux  jardiniers  d tailler , à 
enter  les  arbres  & à faire  les  vignes. 

Pour  tailler  les  arbres , foit  branches , foit  racines, 
on  a néceffairement  befoin  de  deux  bons  outils  ; fa- 
voir , d’une  ferpette  & d’une  feie.  La  ferpeiie  fert  à 
couper  tout  d’un  coup  le  bois  qui  eff  jeune  & vif, 
tendre , bien  placé  , & d’une  groffeur  médiocre , fi 
bien  qu’il  ne  tant  jamais  employer  la  ferpette  à l’en- 
droit oii  fon  tranchant  s’émoufî'eroit  auffi-tôt , &:  oit 
la  feie  feroit  mieux  qu’elle.  Quelques  ferpettes  font 
trop  courtes , eu  égard  à leur  longueur  , & d’autres 
ne  le  font  pas  affez.  Il  faut  qu’elles  tiennent  un  juffe 
milieu. 

La  matière  doit  être  d’un  bon  acier  & bien  trem- 
pé ; de  forte  que  le  tranchant  ne  fe  rebrouffe,  ne  s’é- 
graine ou  ne  s’ébrechc  pas  aifément.  Il  faut  qu’elles 
loient  bien  affilées  , fouvent  nettoyées  de  la  craffe 
qui  s’y  attache  en  travaillant , & qu’elles  foient  au- 
tant de  fois  repaffées  qu’on  s’apperçoit  que  le  tran- 
chant ne  coupe  pas  bien , c’eft-à-dire  qu’elles  ne  paf- 
fent  pas  aifément  à proportion  de  l’effort  qu’on  fait. 

Quand  on  a beaucoup  d’arbres  à tailler  , il  eff  be- 
foin d’avoir  beaucoup  de  ferpettes  pour  en  changer 
fouvent.  Il  faut  encore  que  l’alumelle  de  ces  ferpettes 
foit  de  médiocre  grandeur , c’eff  - à - dire  qu’elle  ne 
foit  que  d’environ  deux  pouces  , jufqu’à  l’endroit  oit 
la  courbure  du  dos  commence  ; & enfuite  toute  la 
courbure  , jufqu’à  l’extrémité  de  la  pointe , doit  ea- 
core  avoir  deux  pouces  ; enforte  que  le  tour  du  de- 
hors ne  foit  que  de  quatre  pouces  en  tout.  Le  man- 
che doit  tirer  plus  au  quarré  qu’au  rond , 6c  le  bois 
de  cerf  y eff  très-propre.  Il  faut  que  ce  manche  foit 
d’une  groffeur  railonnable  pour  que  la  main  foit  plei- 
ne, 6c  qu’elle  le  puiffe  tenir  bien  ferme,  fans  qu’il 
tourne  ou  qu’il  lui  échappe  en  faifant  effort  ; une 
groffeur  de  deux  pouces  6c  huit  lignes  , ou  tout  au 
plus  de  trois  pouces , eff  celle  qu’il  faut  pour  l’ufage 
d’un  homme  qui  fe  plaît  à tailler  toutes  fortes  d’ar- 
bres , & c’eff  une  des  plus  utiles  occupations  de  la 
campagne;  c’étoit  celle  du  grec  dont  parle  Aulu- 
gelle  : 

U n fage  aJfe{femhlabU  au  vieillard  de  Firgile  , 

Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  desdieux 

Et  comme  ces  derniers , jatUfait  & tranquille. 

Son  bonheur  confijloit  aux  beautés  d’un  jardin. 

Un  Scythe  Cy  trouva , qui  U ferpe  à la  main  , 

De  fes  arbres  à fruit  retranchoil  C inutile  , 

Ebranchoit , émondoit , ôtoitceci,  cela  y 
Corrigeant  par  tout  la  nature  , 

ExceJJivt  à payer fes foins  avec  ufure.  ( D.  /.) 

SERPHO  ou  SERFO  SERFOU , {Géog.  mod.') 
île  de  l’Archipel,  connue  des  anciens  Grecs 6c  Ro- 
Tomt  XF. 


S E R iij 

mains , fous  le  nom  de  feriphos  6c  ferlphus.  Foye?  Se‘ 

Les  François  nomment  cette  île  Sériphe  ; les  An* 
glois , Serfanto  ; ôc  les  Italiens  , Serf  no.  Le  périple 
de  Scylax  & Strabon  , la  mettent  au  nombre  des  Cy- 
clades  ; mais  Etienne  le  géographe  la  compte  entre 
les  Sporades  ; elle  eff  fituée  à 36  degrés , 56  de  lat. 
feptentnonale , à 10  lieues  nord-oueff  de  Naxie,  à 
30  de  la  côte  orientale  de  la  Morée , 6c  à i z milles 
N.  O.  de  Siphantho.  Pline  ne  donne  que  iz  milles 
de  circuit  à cette  île , quoiqu’elle  en  ait  plus  de  3 6. 

Son  port  l’a  rendu  recommandable , même  du  tenis 
de  la  belle  Grèce  ; cependant  il  ne  faut  pas  chercher 
des  antiquités  dans  Serpho  ; cette  île  n’a  jamais  été 
ni  piaffante , ni  magnifique  ; c’eft  un  petit  pays  dont 
les  montagnes  font  rudes  & efearpées , couvertes  de 
pierres  6c  de  rochers  , 6c  l’on  y trouve  encore  ceux 
qui  ont  donné^  lieu  à la  fable  de  Perfée.  Séneque 
parle  de  cette  île  , comme  d’une  île  inculte , 6c  le 
Scholiaffe  d’Ariffophane  la  qualifie  de  très-chétive. 

II  y a beaucoup  d’apparence  que  les  mines  de  fer 
6c  d aimant  de  cette  île  , n’étoient  pas  connues  dans 
ce  tems'là  ; car  on  n’auroit  pas  manqué  d’en  attribuer 
la  produdlion  au  pouvoir  de  la  Gorgone;  cependant 
ces  mines  font  à fleur  de  terre , 6c  les  pluies  les  dé- 
couvrent tous  les  jours.  La  mine  de  fer  y eff  étoilée 
en  plufieurs  endroits  , comme  le  régule  d’antimoine 
etoile.  Celles  d’aimant  y font  fort  abondantes  ; mais 
pour  en  avoir  de  bons  morceaux , il  faudroit  creufer 
profondément,  ce  qui  eff  très-difficile  dans  un  pays 
où  parmi  tant  de  fer , à peine  trouve-t-on  des  outils 
propres  à arracher  les  oignons  qu’ils  cultivent  par- 
nn  leurs  rochers  dans  de  petits  fonds  humides  ; ces 
oignons  font  fort  doux , au  lieu  que  les  oignons  de 
Siphanto  font  auffi  acres  que  ceux  de  Provence. 

Enfin,  les  habitans  de  Serpho  font  li  glorieux  d’a- 
voir de  fl  bons  oignons,  ôc  ils  les  trouvent  fi  déli- 
cieux , qu  lis  ne  s avifent  pas  de  prendre  les  perdrix 
qui  mangent  la  moitié  de  leurs  grain* 6c  de  leurs  rai- 
fins.  II  n’y  a dans  celte  île  qu’un  bourg  qui  porte  le 
même  nom , 6c  un  méchant  hameau  appelle  Sqn-Ni- 
colo. 

Le  bourg  eff  autour  d’une  roche  affrexife  à 3 mil- 
les du  port , ÔC  ce  port  qui  eff  d’une  grande  beauté 
ne  fert  de  retraite  qu’à  des  vaiffeaux  dévoyés  dans 
une  violente  tempête  , qui  viennent  s’y  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  des  vagues  ; car  les  habitans  de 
l’île  font  auffi  fainéans  6c  auffi  méprifables  que  leurs 
ancêtres.  Ils  font  pauvres , greffiers , parlent  un  ^rec 
fort  corrompu , 6c  le  prononcent  d’une  maniéré  niai- 
fe  6c  nfible.  Ils  ne  recueillent  qu’un  peu  d’orbe  6c 
de  vin,  ne  forment  dans  toute  Pile  qu’environ  mille 
perfonnes , qui  payent  huit  cens  écus  de  taille  réelle 
6c  de  capitation. 

h’île  eff  gouvernée  pour  le  fpirituel  par  un  vicaire 
de  l’évêque  de  Siphanto.  Les  meilleures  terres  appar* 
tiennent  aux  moines  de  S.  Michel,  dont  le  couvent 
eff  au  nord  , à deux  lieues  du  bourg  , 6c  habité  par 
des  caloyers  fous  la  direftion  d’un  abbé.  Nous  remar- 
querons en  pafTant,  que  quoiqu’en  France  on  com- 
prenne tous  les  moines  grecs  fous  le  nom  de  caloyers 
il  n’en  eff  pas  de  même  en  Grèce  ; il  n’y  a que  ks 
freres  qui  s’appellent  ainfi , car  pour  ceux  qui  fort 
prêtres , ils  fe  nomment  léromonaches. 

M.  de  Tournefort  étant  à Serpho , dit  qii’après  les 
3imant , la  plus  belle  chofe  qu’il  y ait  dans 
cette  île  en  fait  d’hiftoire  naturelle,  eff  une  efpecc 
d’œillet , dont  le  tronc  vient  en  arbrifféau  dans  les 
fentes  de  ces  horribles  rochers  qui  font  au-deffus  du 
bourg  ; c’eft  le  caryopkyllus  gracus  , arboreus , Uu^ 
eoii  folio peramaro.  Corol.  I.  R.  H.  13.  (Z?.  Z.) 

SERPIGO,  f.  m.  en  Médecine , c’eft  une  efpece  de 
herpes , appellée  vulgairement  dartre,  Foye^  Herpes 
& Dartre. 
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Cette  maladie  confifte  en  un  grand  nombre  de 
très-petites  puilules , c^ui  s’élèvent  très-çrès  les  unes 
des  autres  ; quelquefois  en  forme  circulaire , en  cail- 
lant des  demangtaifons  & des  douleurs  très-grandes; 
elles  ne  viennent  jamais  à luppuration , on  ne  les 
gucrit  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; car  après 
qu’elles  ont  paru  entièrement  diffipées , elles  repa- 
roiffent  fort  fouvent  en  ditférens  temsde  l’année.  Le 
peuple  les  frotte  ordinaiTemenr  avec  de  l’encre  ; 
mais  quand  la  maladie  ell  fixée , il  faut  premièrement 
employer  quelques  remtdes  généraux,  Voyt\^  Li- 
chen , Impétigo  , &c. 

SERPlLLEPv- , V.  n.  {Jardinage.')  terme  fort  ufité 
dans  le  jardinage;  c’efi  couper  des  deux  côtés  juf- 
qu’au  maître-brin , des  palilfades  trop  épaiffes,qui 
fans  ce  foin  déchoieroient  bientôt  de  leur  beauté.  Il 
eft  X rai  que  cette  opération  les  dégarnit  la  première 
année;  mais  elles  pouffent  fi  vigoureufement  de  tous 
côtés , qu’elles  en  Ibnt  plus  belles  la  leconde  année. 

SERPILLIERE  , f.  f.  {Emballage.)  forte  de  groffé 
toile  que  quelques  marchands  font  pendre  aux  au- 
vents de  leurs  boutiques , pour  ôter  une  partie  du 
jour , afin  d’empécher  qu’on  ne  découvre  facilement 
les  défeéluofités  qui  fe  rencontrent  fur  leurs  mar- 
chandifes.  Ce  mot  fe  dit  encore  d’une  fone  de  très- 
grolfe  toile  de  fort  bas  prix , dont  les  marchands  & les 
Emballeurs  fe  fervent  pour  emballer  leurs  marchan- 
difes.  La  plupart  des  marchands  qui  vont  aux  foires , 
renvoient  chez  eux  les  ferpill'ieres  qui  ont  lervi  aux 
emballages  des  marchandifes  qu’ils  ont  vendues.  On 
fe  fert  auffî  de  firpillurts  pour  faire  destorchons.  Sa- 
vary.  {D.  J.) 

SERPOLET,  f.  m.  ferplllum  , {Jfifi-  nat.  BotanJ) 
genre  de  plante  qui  ne  différé  du  thym  qu’en  ce  que 
i'es  liges  font  plus  baffes , moins  dures  & moins 
ligncufcs.Tournefort , injl.  rei.  hirb.  Voyti^  Plante. 

Ce  genre  de  niante  fi  bien  nommé  par  les  Anglois, 
iht  moihtr  of  %yme , plaît  beaucoup  par  fon  odeur 
agréable , & par  fes  jolies  fleurs.  Tournefort  en  com- 
pte douze  efpeces  ; mais  je  m’arrêterai  à la  plus  effi- 
mée  dans  la  Médecine  : c’eff  le  petit  ferpoUt  ^ Jtrpil- 
lum  vutgare  minus , injl.  rei  herb.  ig)y.  Sa  racine  eft 
menue  , ligneufe , vivace  , brune , garnie  de  fibres  ca- 
pillaires. Elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges,  quar- 
rées , dures , rougeâtres  ÔC  baffes  ; les  unes  s’élèvent 
droites  à la  hauteur  de  la  main  ; les  autres  ferpentent 
&L  s’attachent  çà  & là  à la  furface  de  la  terre  par  des  fi- 
bres déliées,  d’où  lui  vient  fon  nom,  tant  en  grec  qu’en 
latin.  Ses  feuilles  font  petites,  vertes,  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  thym,  arrondies,  nerveules,  d\in 
goût  âcre  & aromatique.  Scs  fleurs  naiffent  aux  fom- 
mets  des  tiges,  petites,  diCpofées  en  maniéré  de  tête, 
de  couleur  ordinairement  purpurine,  quelquefois 
blanche;  chacune  d’elles  eft  un  tuyau  découpé  par  le 
haut  en  deux  levres , & foutenu  par  un  calice  tait  en 
cornet.  Lorfque  ces  fleurs  font  tombées, il  leur  iuc- 
cede  de  petites  femences  prefque  rondes,  renfer- 
mées dans  une  capfulc,  qui  a lervi  de  calice  à la 
fleur. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes,  montagneux , 
fecs , rudes , fablonneux , pierreux  ; dans  les  champs; 
dans  les  pâturages;  en  un  mot  preîque  par-tout.  El- 
le fleurit  au  mois  de  Mai.  Elle  répand  une  odeur 
agréable,  &aun  goût  aromatique.  {B.  J.) 

Serpolet  , {Mat.  méd.)  ferpolet  citroné  & petit 
ftrpola  ; on  emploie  indifféremment  ces  deux  plan- 
tes. Elles  ont  les  vertus  6f  les  ufages  communs  de  la 
plupart  des  plantes  à fleurs  labiées  de  Tournefort, 
qui  font  aromatiques  ôc  chargées  d'huile  effenticlle. 
Le  ferpolet  a fur-tout  la  plus  grande  analogie  avec  la 
marjolaine  , le  balîlic , l’origan  & le  thym.  Ces  plan- 
tes conftitiient  dans  cette  claflé,  relativement  à leur 
compofition  naturelle  & à leurs  vertus  médicinales , 
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une  dlvifion  fpécifiée  par  une  douceur  finpuliere 
dans  leurs  principes  aflifs , un  degré  d’énergie  moyen 
ou  tempéré,  f'oye^  Marjolaine  & Thym. 

SERRCE  ou  SERROŒ  , {Géog.  mod.)  ville  de  la 
fécondé  Macédoine , dans  l’exarchat  de  ce  nom,  fur 
la  mer  Blanche,  vers  l’embouchure  du  Stromone. 
Elle  étoit  évêché  dans  le  v.  fieclc , archevêché  ho- 
noraire dans  le  ix.  {D.  J.) 

SERRAGE  ou  SERRES  du  vaifeau.  Voye^  Vai- 
GRES. 

SERR.'ML,  {Archit.  turque.)  palais  deftiné  à ren- 
fermer les  fiiltancs  Si  les  délaves  de  l’empereur  turc 
& perfan.  Les  feigneurs  de  ces  deux  empires  ont  aufli 
des  ferrails  proportionnés  à leurs  facultés  ôd  à leur 
puiffance  ; mais  il  ne  s’agira  dans  cet  ariicle  que  du 
ferrait  Conftantinople , nommé  padlfcheiferai , pa- 
lais de  l’empereur  ; ferai  d’oîi  nous  avon5  fait  le  mot 
ferrait , veut  dire  palais  ^ & padifclia  , empereur. 

Ce  palais  eft  à gauche  tout  à l’entrée  du  port,  & 
occupe  la  place  de  l’ancienne  ville  de  Byzance,  fur 
la  pointe  de  la  prefqu’île  de  Thrace,  oîi  eft  preeffe- 
ment  le  Bofphore.  Le  ferrail  qui  eft  l’oir/rage  de  Ma- 
homet II.  a près  de  trois  milles  de  circuit  ;c’eft  une 
efpece  de  triangle , dont  le  côté  tenant  a la  ville  eft  le 
plus  grand , Celui  qui  eft  mouillé  par  les  eaux  du 
Bofphore  eft  à l’cft , St  l’autre  qui  forme  l’entrée  du 
port  eft  au  nord  : les  appartemens  font  fur  la  hau- 
teur de  la  colline,  & les  jardins  fur  le  bas  julqu’à  la 
mer. 

Quelque  grande  que  foit  cette  enceinte,  les  de- 
hors du  palais  n’ont  rien  de  rare  ; & s’il  faut  juger  de 
la  beauté  des  jardins  par  les  cyprès  que  l’on  y décou- 
vre, l’on  conviendra  qu’ils  ne  font  pas  mieux  enten- 
dus que  ceux  des  particuliers.  On  affedle^de  planter 
dans  le  ferrait  des  arbres  toujours  verds , pour  déro- 
ber aux  habltans  de  Galata&  des  autres  lieux  voifins, 
la  vue  des  fultanes  qui  s'y  promènent. 

Quoiqu’on  ne  voie  que  les  dehors  du  ferrail,  il  eft 
à''prcfumer  que  l’ii-térieur  de  ce  palais  n’a  rien  de  ce 
que  nous  appelions  fuptrbe  & magnifique  ; parce  que 
les  Turcs  ne  favent  guere  ce  que  c’eft  que  magnifi- 
cence en  bâtimens  , & ne  fuivent  aucune  réglé  de 
bonne  architetlure.  S’ils  ont  fait  de  belles  mofquées , 
c’eft  qu’ils  avoient  un  beau  modelé  devant  leurs 
yeux,  qui  étoit  l'églifede  Ste  Sophie;  encore  ne  fau- 
droit-il  pas  fuivre  un  pareil  modèle  pour  bâtir  des 
palais  fuivant  les  réglés  de  la  bonne  arcliiteélure.  On 
s’apperçoit  aifément  en  voyant  les  grands  combles 
des  kioics  ou  pavillons  turcs , que  l’on  commence  à 
s’éloigner  d’Italie,  & à s’approcher  de  la  Perle  & mê- 
me de  la  Chine. 

Les  appartemens  du  ferrail  ont  été  faits  en  dlffércns 
tems,  & fuivant  le  caprice  des  princes  & des  fulta- 
nes ; alnfi  ce  fameux  palais  eft  un  affemblage  de  plu- 
fieurs corps  de  logis , entaffés  fouvent  les  uns  fur  les 
autresj&fcparcsenquelques  endroits.  On  ne  cloute 
pas  que  les  appartemens  ne  foient  fpacieux  & riche- 
ment meublés.  Leurs  plus  beaux  ornemensne  confi- 
ftent  ni  en  tableaux , ni  en  ft.itucs;  ce  font  des  pein- 
tures à la  turque , parquetées  d’or  & d’azur,  entre- 
mêlées de  fleurs,  de  payfages,  de  culs-de-lampes,  & 
de  cartouches  chargés  de  lentences  arabes , comme 
dans  les  maifons  des  particuliers  de  Conftantinople. 

Les  baffms  de  marbre , les  bains , les  fontaines  iail- 
liffantes,  font  les  délices  des  Orientaux,  qui  les  pla- 
cent aux  premiers  étages , fans  craindre  detrop  char- 
ger le  plancher.  C’étolt  auffi  le  goût  des  Sarrafins  & 
des  Maures,  comme  il  paroît  par  leurs  anciens  palais, 
& fur-tout  par  celui  de  l’Alhambra  qui  eft  à Grenade 
en  Efpagne , où  l’on  montre  encore  comme  un  pro- 
dige d’architefliire,  le  pavé  de  la  falle  des  Lions , qui 
eft  fait  de  plaques  de  marbre  plus  grandes  que  celles 
des  tombes  de  nos  égllfes. 

S’il  y a quelques  beaux  morceaux  dans  ferrail.,^ 
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ce  font  des  pièces  que  les  ambafladeurs  des  princes  y 
ont  tait  apporter,  comme  des  glaces  de  France  & de 
Vende,  des  tapis  de  Perfe,  des  vafes  d’Orient.  On  dit 
que  la  plupart  des  pavillons  y font  foutenus  pardes 
arcades  , au-deffous  defquelles  font  les  logemens  des 
officiers  qui  fervent  les  fultanes.  Ces  dames  occu- 
pent les  dcffiis , qui  font  ordinairement  terminés  en 
dômes  couverts  de  plomb, ou  en  pointes  chargées  de 
croiffans  dorés  ; les  balcons  , les  galeries  , les  cabi- 
nets , les  belveders , font  les  endroits  les  plus  agréa- 
bles de  ces  appartemens.  Enfin  à tout  prendre  de  la 
maniéré  qu’on  dépeint  ce  palais  , il  ne  laifle  pas  de 
répondre  à la  grandeur  de  Ibn  maître  ; mais  pour  en 
faire  un  bel  édifice , il  faudroit  le  mettre  à-bas,  & fe 
fervir  des  matériaux  pour  en  bâtir  un  autre  fur  un 
nouveau  modèle. 

L’entrée  principale  du  ferraily  eft  un  gros  pavillon 
à huit  croifées  ouvertes  au-deffus  de  la  porte;  une 
grande  entrée  qui  efl  fur  la  porte  même  , quatre 
plus  petites  à gauche  fur  la  même  ligne , & autant  de 
même  grandeur  à droite.  Cette  porte  dont  l’empire 
ottoman  a pris  le  nom,  eft  fort  haute,  fimple,  cein- 
trée  en  demi-cercle , avec  \me  infeription  arabe  fous 
le  ceintre  ; & deux  niches , une  de  chaque  côté , 
creuiées  dans  l’épaifTeur  du  mur. 

Elle  refl'emble  plutôt  à un  corps-de-garde,  qu’à 
l’entrée  du  palais  d’un  des  plus  grands  princes  du 
monde  : c’eft  pourtant  Mahomet  If.  qui  la  fît  bâtir  ; 

pour  marquer  que  c’eft  une  maifbn  royale,  le 
comble  du  pavillon  de  l’entrée  eft  relevé  de  deux 
tourillons  ; 50  capigis  ou  portiers , font  commandés 
pour  la  garde  de  cette  porte  ; mais  ils  n’ont  ordinai- 
rement pour  arme  qu’une  baguette  à la  main. 

On  entre  d’abord  dans  une  grande  cour , beaucoup 
plus  longue  que  large  ; à droite  font  les  infirmeries , 
à gauche  les  logemens  des  azancoglans , c’eft-à-dire 
des  perfonnes  deftinées  aux  charges  les  plus  viles  du 
ferrait  ; la  cour  des  azancoglans  renferme  les  chan- 
tiers pour  le  bois  qui  fe  brûle  dans  le  palais  ; on  y en 
met  tous  les  ans  quarante  mille  voies,  & chaque 
voie  eft  une  charretée  que  deux  bufles  ont  peine  à 
tirer. 

Tout  le  monde  peut  entrer  dans  la  première  cour 
du  ferrait  ; les  domeftiques  &c  les  efclaves  des  pachas 
& des  agas  qui  ont  affaire  à la  cour,  y reftent  pour 
attendre  leurs  maîtres , & prendre  foin  de  leurs  che- 
vaux : mais  on  y entendroit  pour  ainfi  dire  voler  une 
mouche  ; & ft  quelqu’un  y rompoit  le  filence  par  un 
ton  de  voix  un  peu  trop  elevé  , ou  qu’il  parût  man- 
quer de  refpeft  pour  la  maifon  du  prince  , il  feroit 
bâtonné  fur  le  champ  par  les  officiers  qui  font  la  ron- 
de : il  femble  même  que  les  chevaux  connoifi'ent  où 
ils  font,  & fans  doute  ils  font  dreftés  à y marcher  plus 
doucement  que  dans  les  rues. 

Les  infirmeries  font  deftinées  pour  les  malades  de 
la  maifon  ; on  les  y conduit  dans  de  petits  chariots 
fermés,  & tirés  par  deux  hommes.  Quand  la  cour 
eft  à Conftantinople,  le  premier  médecin  & le  pre- 
mier chirurgien  y font  leurs  vifites  tous  les  jours,  & 
l’on  afliire  que  l’on  y prend  grand  foin  des  malades  ; 
on  dit  même  qu’il  y en  a pkifieurs  qui  ne  font  pas 
trop  incommodés , & qui  n’y  vont  que  pour  s’y  repo- 
fer  & pour  y boire  du  vin  ; l’uf'age  de  cette  liqueur, 
détendue  févérement  partout  ailleurs , eft  toléré 
dans  les  infirmeries,  pourvu  que  l’eunuque  qui  eft  à 
la  porte,  ne  furprenne  pas  ceux  qui  le  portent;  car 
en  ce  cas,  le  vin  eft  répandu  par  terre , & les  porteurs 
font  condamnés  à deux  ou  trois  cens  coups  de  bâ- 
ton. 

De  la  première  cour  on  pafTe  à la  fécondé  ; fon  en- 
trée eft  auffi  gardée  par  50  capigis.  Cette  cour  eft 
quarrée , d’environ  300  pas  de  diamètre , mais  plus 
belle  & plus  agréable  que  la  première  ; les  chemins 
en  font  pavés , & les  allées  bien  entretenues  ; tout  le 
Tome  XF, 
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refte  eft  en  gazon  fort  propre,  dont  la  verdure  n’eft 
interrompue  que  par  des  fontaines  qui  en  entretien- 
nent la  fraîcheur. 

Le  tréfor  du  grand-feigneur,  & la  petite  écurie 
font  à gauche , & l’on  y montre  une  fontaine  où  l’on 
faifoit  autrefois  couper  la  tête  aux  pachas  condam- 
nés à^mort;  les  offices  & les  cuifines  font  à droi- 
te , embellies  de  leurs  dômes , mais  fans  cheminées  î 
on  y allume  le  feu  dans  le  milieu , & la  fumée  pafte 
par  des  trous  dont  les  dômes  font  percés.  La  premiè- 
re de  ces  cuifines  eft  deftinée  pour  le  grand-feigneur; 
la  fécondé  pour  la  première  ftiltane , & la  troifieme 
pour  les  autres  fultanes;  la  quatrième  pour  le  capi- 
aga  ou  commandant  des  portes;  dans  la  cinquième 
on  prépare  à manger  pour  les  miniftres  qui  fe  trou- 
vent au  divan  ; la  fixieme  eft  pour  les  pages  du  grand- 
feigneur,  que  l’on  nomme  ichogtans-,  la  feptieme  eft 
pour  les  officiers  du  ferrait-^  la  huitième  pour  les  fem- 
mes & les  filles  qui  fervent  dans  ce  palais  ; la  neu- 
vième pour  tous  ceux  qui  font  obligés  de  fe  troviver 
dans  la  cour  du  divan  les  jours  de  juftice.  On  n’y  ap- 
prête guere  de  gibier  ; mais  outre  les  quarante  mille 
bœufs  que  l’on  y confomme  tous  les  ans , frais  ou  fa- 
lés,  les  pourvoyeurs  doivent  fournir  tous  les  jours 
2.00  moutons;  100  agneaux  ou  chevreaux,  fuivant 
les  faifons  ; 10  veaux;  100  poules;  200  paires  de 
poulets;  100  paires  de  pigeons;  50  oifons.  Voilà 
pour  nourrir  bien  du  monde. 

Tout  à l’entour  de  la  cour  régné  une  galerie  affiez 
bafle,  couverte  de  plomb  & foutenue  par  des  colonnes 
de  marbre.  Il  n’y  a que  le  grand-feigneur  qui  entre  à 
cheval  dans  cette  cour;  c’eft  pour  cela  que  la  petite 
écurie  s’y  trouve,  mais  il  n’y  a de  place  que  pour 
environ  30  chevaux;  on  lérre  les  harnois  dans  des 
falles  c^ui  font  au-defllis , & ce  font  les  plus  riches 
harnois  du  monde, par  la  broderie  dcles  pierres pré- 
cieufes  dont  ils  font  relevés. 

La  grande  écurie  dans  laquelle  on  entretient  en- 
viron mille  chevaux  pour  les  officiers  du  grand-fei- 
gneur, eft  du  côté  de  la  mer  fur  le  Bofphore.  Les 
jours  que  les  ambffadeurs  ibnt  reçus  à l’audience, 
les  janiflaires  proprement  vêtus  fe  rangent  à droite 
fous  la  galerie.  La  faüe  où  fe  tient  le  divan , c’eft-à- 
dire  où  l’on  rend  la  juftice , eft  à gauche  tout  au  fond 
de  cette  cour  ; à droite  eft  une  porte  par  oîi  l’on  en- 
tre dans  l’intérieur  du  ferrait:  le  paflage  n’en  eft 
permis  qu’aux  perfonnes  mandées. 

Pour  la  l'alle  du  confeil  ou  divan  , elle  eft  grande , 
mais  baife, couverte  de  plomb,  lambriftee  dorée 
aftez  fimplement  à la  morefque.  On  n’y  voit  qu’un 
grand  tapis  étendu  fur  l’eftrade , où  fe  mettent  les 
officiers  qui  compofent  le  confeil  ; c’eft-là  que  le 
grand-vifir  , affifté  de  fes  confeillers  , juge  fans  ap- 
pel de  toutes  les  caufes  civiles  & criminelles  : le 
caïmacan  tient  fa  place  en  fon  abfence  , & l’on  y 
donne  à manger  aux  ambafladeurs  le  jour  de  leur  au- 
dience. Voilà  tout  ce  qu’il  eft  libre  aux  étrangers  de 
voir  dans  le  ferrait-,  pour  pénétrer  plus  avant  la  cu- 
riofité  coûteroit  trop  cher. 

Les  dehors  de  ce  palais  du  côté  du  port , n’ont  rien 
de  remarquable  que  le  kiofe  ou  pavillon , qui  eft  vis- 
à-vis  de  Galata;  ce  pavillon  eft  foutenii  par  douze 
colonnes  de  marbre  ; il  eft  lambriffé , peint  à la  per- 
fienne  & richement  meublé.  Le  grand-feigneur  y 
vient  quelquefois  pour  avoir  le  plaifir  de  remarquer 
ce  qui  le  pafte  dans  le  port , ou  pour  s’embarquer  lorf- 
qu’il  veut  fe  promener  fur  le  canal. 

Le  pavillon  qui  eft  du  côté  du  Bofphore  , eft  plus 
élevé  que  celui  du  port , &C  il  eft  bâti  fur  des  arcades 
qui  foutiennent  trois  falons  terminés  par  des  dômes 
dorés.  Le  prince  s’y  vient  divertir  avec  fes  femmes 
& fes  muets  : tous  ces  quais  font  couverts  d’artillerie, 
mais  fans  affiits  ; la  plupart  des  canons  font  braqués 
à fleur  d’eau  ; le  plus  gros  qui  eft  celui  qui  obligea, 
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diî-on,  Babylone  à fe  rendre  à fultan  Mourat , eR 
par  dirtinftion  dans  une  loge  particulière.  Cette  ar- 
tillerie fait  grand  plaiiir  aux  Mahomctans  ; car  on  la 
tire  pour  les  avertir  que  le  carême  ellfini,  & qu’il  ne 
tkit  plus  jeûner:  on  la  décharge  auffi  les  jours  deré- 
jouiflàncc,  & pour  les  conquêtes  des  fultans  ou  de 
leurs  généraux. 

Telle  eR  la  defcription  qu’a  donnéTournefort  du 
ferrailSiût  fes  dépendances. La parefle afiatlque rend 
de  tels  palais  des  lieux  de  délices  pour  tous  les  hom- 
mes de  la  cour  du  prince  ; des  gens  qui  ne  craignent 
que  le  travail , peuvent  trouver  leur  bonheur  dans 
des  lieux  oû  l’on  n’a  rien  à faire.  Mais  quels  peuvent 
être  les  plaifirs  & les  amuiémens  des  femmes  du  ful- 
tan,  qui  font  à jamais  enfermées  dans  ces  fortes  de 
prifons?  On  eft  difpenfé  d’en  rienfavoir,  puifque  ces 
dames  ne  tombent  pas  plus  fous  les  fens  d’aucun 
étranger,  que  Relies  ctoient  des  efprits  purs.  Ces 
beautés  rares  deMengrél’.e  Sc  deGeorgienefont  laites 
que  pour  amufer  le  fultan  , & pour  taire  enrager  les 
eunuques.  Tous  les  gouverneurs  des  provinces  font 
à l’envi  préfent  au  grand- feigneur , des  plus  belles 
perfonnes  de  l’empire,  non-feulement  pour  lui  plai- 
re , mais  pour  tâcher  de  fe  faire  des  créatures  dans  le 
palais  , qui  puiffent  les  avancer.  Ce  n’eft  point  la 
naiflance  qui  réglé  les  prérogatives  des  filles  que  leur 
fort  conduit  dans  le  ferrail , c’eil  leur  beauté , au  goût 
du  grand-feigneur,  qui  peut  îaire  leur  fortune.  Ainfi 
la  fille  d’un  berger  peut  devenir  fultane  favorite  , & 
l’emporter  fur  cent  autres  que  le  fultan  juge  â-propos 
de  négliger. 

Après  fa  mort  les  femmes  qu’il  a daigné  honorer  de 
fes  carefies,  & les  filles  majeures  pafTent  dans  le 
vieux  ferrail  Confiantinople  où  elles  fechentde 
langueur.  Le  vieux  ferrail  qui  eft  proche  de  la  mof- 
quee  du  fultan  Bajazet , futlâti  par  Mahomet  11.  On  y 
confine  ces  pauvres  temmes  ou  filles  pour  y pleurer 
tout  à loifir  la  mort  du  prince  ou  celle  de  leurs  enfans, 
que  le  nouveau  fultan  fait  quelquefois  étrangler.  Ce 
leroit  un  crime  de  pleurer  dans  le yirrai/oùloge  l em- 
pereur ; au  contraire  chacun  s’emprefie  d’y_  témoi- 
gner de  la  joie  pour  fon  avenement  à 1 empire.  Les 
plus  jeunes  filles  font  quelquefois  réfervees  pour  lui, 
ou  mariées  à des  pachas  qui  les  recherchent , au  re- 
fus du  fultan.  Quoi  qu’il  en  loit,  comme  c’eft  un  cri- 
me de  voir  celles  qui  relient  dans  le  palais , il  ne  faut 
point  compter  fur  tout  ce  qu’on  en  a écrit;  quand 
même  on  pourrolt  trouver  le  moyen  d y entrer  un 
fcul  inllant,  qui  efl  ce  qui  voudroit  mourir  pourtm 
coup  d’œil  fi  mal  employé?  Tout  ce  qu'on  peut 
penier  de  mieux , c’efl  de  regarder  les  fultanes  favo- 
rites comme  les  moins  malheureules  elclaves  qui 
foient  au  monde.  Mais  de  combien  la  liberté  efl-eile 
préférable  à un  fi  foible  bonheur  ! {D-  J-) 

SERRAIN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  l’Arabie 
heureufe,  fur  le  bord  de  la  mer.  Elle  ell  éloignée  de 
la  Mecque  de  quatre  journées.  {^D.  J.) 

SERRAN , SERRANT, SERRATAN,f.  ni. ( Hifi. 
nai,  Ichihiolog.  ^ hiaitcuLa  ^ poifTon  de  la  haute  mer  , 
qui  reflèmble  au  loup  marin  par  la  forme  du  corps 
& par  l’ouverture  de  la  bouche.  ^ njyeç  Loup  marin. 
Le  ferranz  la  mâchoire  intérieure  plus  longue  &.  plus 
avancée  que  la  fupérieure  , les  dents  pointues  & les 
yeux  petits  ; il  reifemble  au  tourd  par  les  nageoires , 
par  la  queue  , par  les  aiguillons  &C  par  les  ouies. 

Tourd.  Le  dos  eft  en  partie  rouge,  & en 
partie  noir  ; il  y a fur  les  cotés  du  corps  des  traits 
roux  qui  s’étendent  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; 
la  nageoire  de  la  queue  efl  roulîatre  , & la  queue  a 
des  taches  ronfles.  Le  ferran  fe  nourrit  de  poiRon  ; 
fa  chair  ell  un  peu  plus  dure  que  celle  de  la  perche. 
Rondelet , hijl.  nat.  des poijjhns  , l.  part,  liv.  f' I.  ch. 
ix.  yoyei  PoiSSON. 

SERRANAoaSERRANO,  {Géog.mod.)  petite 
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île  de  l’Amérique  feptentrionale,  dans  la  mer  du 
Nord  , entre  la  Jamaïque  & les  côtes  de  Nicaragua. 
Elle  ell  déferte  , n’ayant  pas  un  feul  arbre  , pas  un 
brin  d’herbe  , pas  la  moindre  fourte  d’eau  douce. 
Son  circuit  efl  d’environ  deux  lieues.  (Z?.  /.) 

SERRANT,  voyei  Verdiere. 

SERRATA  , f.  f.  ( Botan.  anc.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  romains  à la  plante  que  les  Gaulois 
nommoient , félon  Pline  , betonica^  mais  qui  paroit 
cependantêtre  la  même  que  notre  larriette.  Ily  avoit 
une  autre  plante  appellée /errata,  que  Pline  dit  être 
la  germandrée  des  Grecs  ; je  crois  qu’il  lé  trompe. 
{D.J.) 

SERRATAN,  voyq  Serrant. 

SERRAVALLEo«SARRAVALLE,  ( Gêog.mod.) 
petite  ville  d’Italie,  dans  l’cîat  de  Venife  , auTré- 
vifan  , à deux  milles  nord-efl  de  Cénécla.  Long, 

Si.  latit.  4S.  I. 

Il  y a un  gros  bourg  de  même  nom  dans  le  duché 
de  Milan  , aux  confins  du  Tortonnèfc  & de  l’état  de 
Gènes,  près  de  la  petite  riviere  de  Scrivia.  Ce  bourg 
donne  fon  nom  à un  petit  territoire  qui  efl  comme 
enclavé  dans  l’état  de  Gènes.  ( Z).  /.  ) 

SERRE,  f.  {.(^Econorn.ruJI.^  couvert  pour  mettre 
certaines  plantes  pendant  l’hiver  ; c’cfl  une  efpece 
de  falle  de  trois , quatre  ou  cinq  toifes  de  largeur  fur 
une  longueur  proportionnée  au  rez-de-chaufl'ée  d’un 
jardin,  expofée  pour  le  mieux  au  midi , bien  percée 
pour  en  recevoir  le  foleil  , & clofe  de  portes 
& chaflis  doubles,  dans  lefquelles  on  ferre  les  ar- 
brifléaux,  les  orangers , les  fleurs  &:  les  fruits  , qui 
ne  peuvent  pas  Ibuftrir  la  rigueur  de  l’hiver. 

Il  y a beaucoup  d’an  & d’intelligence  dans  la  conf- 
truêtion  des  ferres  , & plufieurs  jardiniers , faute  d’en 
être  inflruits , en  ontfouvent  éprouvé  du  dommage, 
comme,  par  exemple  , fi  les  perfonnes  qui  ont  bâti 
des  ferres  pour  conlerver  des  plantes  en  hiver  , n’ont 
pas  eu  foin  d’y  donner  accès  au  loleil  par  des  fenê- 
tres difpofées  de  façon  que  les  rayons  puiflént  par- 
venir jufqu’au  fond  ; fans  quoi , toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales , il  fe  trouve  une  humidité  froide  qui 
venant  à tomber  fur  les  plantes , fait  périr  prefqua 
toutes  les  plus  tendres.  Il  faut  donc  que  ces  ferres 
expofées  direûement  au  midi  foient  conflruites  de 
maniéré  qu’elles  aient  des  vitrages  bien  tranfparcns , 
& qui  s’étendent , s’il  efl  poflible , jufqu’au  pavé , en 
faifant  avec  la  perpendiculaire  un  angle  de  1 4 degrés 
30'.  Enfuite  le  plafond  doit  être  bâti  de  forte  que 
dans  le  pays  où  l’élévation  du  pôle  eft  de  51  degrés 
7 , il  faflé  av  ec  la  ligne  horifontale  tirée  du  haut  des 
fenêtres  vers  la  paroi  oppofée  , un  angle  de  10  de- 
grcs  30 

Le  détail  de  la  bonne  conftruélion  des  ferres  nous 
conduiroit  trop  loin , &,  demanderoit  des  figures  en 
nombre.  Il  faut  en  prendre  des  modèles  fur  celles  de 
Hollande  & d’Angleterre  ; car  notre  nation  n’eft  pas 
encore  afTez  éclairée  fur  ces  fortes  de  bâtimens  con- 
facrés  à l’avancement  de  la  Botanique  ; nous  ai- 
mons mieux  des  avenues  éloignées  , & des  champs 
ftériles.  {''oyet^les  PI.  d'Agricult.  (Z?.  7.) 

Serre,  ( Giog.  mod.  ) nom  d’une  riviere  & de 
deux  bourgs  de  France  , que  nos  géographes  appel- 
lent petites  villes. 

La  riviere  coule  en  Champagne,  prend  fa fource 
dans  la  Thiérache , & fe  jette  dans  l’Oife  à la  Fere. 

Les  deux  bourgs  font  dans  le  Dauphiné  : l’un  à 
quatre  lieues  de  Saint-Marcellin  , éleflion  de  Ro- 
mans ; l’autre  eft  dans  les  montagnes  , à cinq  lieues 
de  Sifteron.  ( Z>.  7.) 

Serre  , (^Fonderie.  ) terme  de  fondeurs  des  me- 
nus ouvrages  ; c’eft  une  des  deux  fortes  de  preifes 
dont  CCS  ouvriers  le  fervent  pour  ferrer , & prefîér 
Tune  contre  l’autre  les  deux  parties  de  leurs  moules. 
{D.  J.) 
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Serre,  f.f.  (^Sucrerie.)  coin  long  &:  plat  de  Ter 
& de  buis , dont  on  fe  lert  pour  arrêter  les  rouleaux 
ou  cylindres  de  bois  , dont  on  remplit  les  tambours 
de  fer  des  moulins  î\  lucre.  (Z>.  7.) 

S E R R E,  J.  f.  ( terme  de  P'Jgmron.  ) prelTiirage  du 
marc  de  railîn  au  prelToir.  Ce  mot  énergique  ne  de- 
vroit  pas  relier  confiné  dans  les  provinces  qui  pro- 
duilent  du  vin  blanc. 

Pour  faire  ce  vin  blanc  , on  commence  par  jetter 
les  raifius  lur  le  preflbir  fans  les  fouler  dans  la  cuve. 
Apres  avoir  donné  proprement  la  première  ferre  ^on 
reieve  les  railins  qui  lé  font  écartes  de  la  maflé  , S: 
on  donne  la  feconJcyêrre  ; enfuite  avec  une  grande 
pelle  tranchance  ou  taille  qiiarrcment  les  extrémités 
de  là  mafTc  des  railins  , on  rejette  par-deffus  tout  ce 
quia  etc  taille  des  cotes  , & on  donne  la  troilieme 
pour  cette  raifon  la  première  taille. 

Serres  , terme  de  Fauennnerie  , ce  font  les  on^^les 
& les  griffes  d un  oileaii  de  proie.  ° 

SERRÉ  CHLW  Ah  y ^ Ma  rte gc.'^  on  nomme  cheval 
ferre  un  cheval  qui  s’étrécit , & ne  s’étend  pas  affez 
d une  main  l'i  l’autre , qui  ne  prend  pas  allez  de  ter- 
rein.  Quelquefois  un  cheval  marche  trop  large , 6c 
quelquefois  trop  ferré.  Serrer  la  derni-volte , c’elt  faire 
revenir  le  cheval  fur  le  meme  terrein  où  il  a com- 
mencé la  demi-vüite.  Ecole  de  cavalerie  (D  /.) 

SERRC-EAUQUIERES , f.  m.  ( Murine.  ) ce  font 
de  longues  pièces  de  bois,  lur  lelquellesle  bout  des 
baux  ell  pallé , & qui  régnent  autour  du  vailTeau. 
Foye^fA AR\t^Ey Planche  I l'.Jcg.  i,  Serre-hauquieres d\X 
premier  pont  eotlé  68.  Serre- buuquiercs  du  fécond 
pont  cotté  1 18. 

SERRE-BüSSE,  (iWari/jé.)  greffe  corde  amarrée, 
ou  aux  boilcurs , ou  auprès  d eux,  qui  faifit  la  boffe 
de  l’ancre  , quand  on  la  relire  du  vaiffeau,  6c  qu'on 
la  tient  amarrée  fur  l’épaule  du  vaiffeau. 
SERRE-DE-MA  T y(^Marine.'^voye:^  ÉtambRAIE. 

SERRE-FEU , en  terme  d’Orfevre , eff  un  morceau 
de  fer  ou  de  terre  à creufet  de  différentes  grandeurs, 
mais  communément  de  6 àp  pouces  de  liant.  Il  fait  un 
demi-cercle  un  pc-u  alonge  qui  renferme  la  cafe , 6c 
qui  s’appuie  contre  le  jambage  de  la  forge.  Foyei 
Forge.  Il  faut  que  le  ferre-Jeu  furpaffe  le  couvercle 
du  creulet,  de  quelque  chofe  en  hauteur. 

II  y a des  trous  au  ferre-fsu  pour  iaiiîer  la  liberté 
de  fouffler  avec  le  Ibuffiet  à main.  Il  ne  ferr  qu’à  re- 
tenir le  charbon  autour  du  creufet.  Foyer  les  fier  A- 
Us  Pl.d'Ovfev.  ^ 

SERRE-FILE,  c’eR  le  dernier  homme  d’une  file 
de  fantallins  ou  de  cavaliers.  Foyer  File  & Évolu- 
tion. (Q) 

SERRE-GOUTTIERES,  ( Marine.')  ce  font  des 
pièces  de  bois  pofées  fur  les  bouts  des  baux  , qui 
donnent  contre  les  alonges  6c  les  alonges  de  revers , 
ou  contre  les  aiguillettes  quand  il  y en  a ; & qui  fai- 
fant  le  tour  du  vaiffeau  , lui  fervent  de  liaifon?  Elles 
font  jointes  avec  les  ceintes , les  baux  & les  barrots , 
avec  des  chevilles  de  fer.  Foyei  Marine  , PI.  F. 
fis-j.  Lcsferres-gouttieres  du  premier  pont,  cotés  75  , 
6C  ksferres-gouttieres  du  fécond  pont , cotés  121.  ^ ’ 

SERRE-LA-FILE  , ( Marine.  ) c’eft  faire  appro- 
cher les  vailfeaux  les  uns  des  autres  , quand  ils  ibnt 
en  ligne. 

^SERRE-LIONNE  la,  (^Géogr.  mod.)  nom  cor- 
rompu, que  donnent  les  François  à une  grande  ri- 
vière d’Afrique  en  Guinée  ; cette  riviere  eff  avec 
raifon  nommée  par  les  Efpagnols  6c  les  Porîiiuais 
no  dt  Sterra-Lione , riviere  des  montagnes  des  lions  ' 
parce  qu’elle  tire  là  fource  des  hautes  montagnes 
d’Afrique  , où  fe  trouvent  quantité  de  lions  ; ainfi 
Foyer  Sierra  - Ligne  , rio  di.  ( Géosr.  mod 
(Z?./.)  ^ ■ } 

SERRE-FAPIERS , f^Mcnuiferie.')  c’efl  une  forte 
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de  iablette  divilee  en  plufxeurs  compartimens  qui  fe 
met  ordinairement  au  bout  d’un  bureau , & ou  l’on 
arrange  des  papiers.  ( ) 

SERREMENT,  f.  in.  ( ) fenfations  fur 

l^es  parties  intérieures,  femblables  à celle  du  ferrer 
fur  les  parties  extérieures  ; c’eli  en  ce  fens  qu’on 
dit  mjtnimcn:  de  cœur  , un  ftrrimm  d’eftomac 
un  ferrement  d’aroe-  ^ 

SERREJ. , Y.  aft.  {Grain.)  c’cR  preffer  fortement 
en  embraflant , en  li.'iit , & en  faifant  effort  pour 
diminuer  le  volume.  C’cil  aulli  renfermer.  On  /érra 
un  nœud  ; on  \e  firrr  les  uns  contre  les  autres  ; on 
eit  trop/rrre  à table  ; finir  la  mcliire  , s’eli  s’avan- 
cerliir  Ion  ennenn  ; il  firri  de  près;  voilà  une 
ctolie  bienyem'e  , il  y a des  alimens  qui  J. mm  le  ven- 
tre ; firrc[  loigneulement  ce  que  vous  ne  voudrez  lias 
perdre  s ytrrrr  les  orangers  , c’eft  les  mettre  dans  la 
lerre  ; il  le  prend  aiilli  au  figuré;  un  raifonneur 
jerre  ; un  ftyle  firre  ; l'ame  ferrée. 

Seurer  les  voiles,  (iVW/i£.)  c’eft  porter  peu 
de  voiles. 

Serrer  de  voiles.  (Marine.)  fraje^  Ferler. 

Serrer  le  vent  , ( iMarine.  ) foyer  Pincer.  ’ 

Serrer,  (iVWsàa/.)  fe  dit  d’un  cheval  qui  fe 
rétrécit , & ne  s’étend  pas  alfez  à une  main  ou  à l’au- 
tre, qui  ne  prend  pas  affez  de  terrein.  Un  cheval 
miirche  quelquefois  trop  large  , & quelquefois  trop 

, Lorfqyun  chevaj  Ce/erre  trop  , il  faut  pour  l’clar- 
gir  1 arrêter  de  la  rene  de  dedans  ; c’eff-à  d^e  uor-i 
ter  en  dehors,  Sclechalferen  avant  fur  des  îiunes 
droites  avec  le  gras  des  jambes.  Il  faut  auffi  ,“on- 
feulement  ,Jerrcrcn  tourna.nt  un  cheval  qui  marche 
trop  large , mais  encore  le  tenir  fujet  ; 6c  s’il  fe  ferre 
trop , il^  faut  l’aider  du  gras  des  jambes , le  pincer 
meme  s il  ne  répond  pas , & appuyer  enfuite  le  ta- 
Ion  du  dehors, 

Serrer  U denei-voUe  , c’eft  faire  revenir  le  cheval 
fur  la  meme  pme  où  il  a commencé  la  demi-volte. 

Serrer  la  mesure,  terme  d' ef crime , c’eft  faire 
un  petit  pas  en  avant.  Foye-r  Entrer  en  mesure 

SERRES  me  GERES,  (ffV  mod.  ) viîL  de  fil 
Turquie  européenne,  dans  la  Macédoine  au  terri- 
toire de  Jamboli,  dans  les  terres,  près  de  Tricaia 
avec  un  archevêché.  Quelques  favans  prennent  cette 

Ville  pour  1 Apollonie  en  Mygdonie  de  Pline  6c  de 
Ptolomée  , 6c  cette  conjeflure  paroît  fort  pUufible 
Long.  40  , >8.  lafu.  40  , 4i.  (Z).  J.) 

SERRE-TTE,  SERATULE,  f.  f.  (HM.  nat.  Bot.) 
nom  vu.gaire  d une  efpcce  de  jacéc  , nommée  par 
1 oiirnetort , jacea  nemorenjîs  quee  ferraiuLi  vulgà,  f. 
K.  H.  444.  C’eli  la  rapomicoides  nernorofa  de  Vail- 
lant ; «7.  ,7/c?.  ■' 

Sa  racine  eft  fibrée,  vivace  , d’un  goût  un  peu 
amer  ; elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  l la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pics , droites  , fermes  , cannelées 
glabres,  ou  fans  poil,  rougeâtres,  & divifees  vers 
leurs  iommitcs  en  plulicurs  rameaux,  garnies  de 
fcudles  decoupees,  comme  celles  de  la  feabieufe 
ordinaire  , & differentes  de  celles  d’en  bas,  qui  font 
oblongues  , larges  ,.plus  grandes  que  celles  de  la  bé- 
toine , entières  , dentelées  en  leurs  bords , liffes  6d 
d un  «rd  brun  ; fes  fleurs  naiffent  aux  fommets’des 
branches  en  maniéré  de  petites  têtes  , oblongues  , 
ecail.eufes  , qui  forment  chacune  un  bouquet  de 

fleurons  ordinairement  pupurins , quelquefois  blancs 

evafesparlehaut,  & découpés  en  lanières,  com- 
me dans  les  autres  efpeces  de  jacée , avec  cinq  éta- 
mines capillaires  & très-courtes,  à fommets  cylin- 
driques. Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur  fiic- 
cede  des  Icmences  un  peu  ovales  , & couronnées 
chacune  d une  aigrette.  Cette  plante  croît  dans  les 
bois  , dans  les  prés,  aux  lieuxfombres  & humides; 
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«lie  fleurit  en  Juin,  de  quelque  ufage  aux  tein- 
turiers. (Z).  /.  ) 

SERRETTE,  f.  f.  (Jdntnrt.)  cette  plante  fert  aux 
Teinturiers  pour  teindre  en  jaune  ; elle  ne  fait  pas 
une  û belle  couleur  que  la  gaude  , & confequein- 
ment  il  ne  faudroit  l’employer  que  pour  les  verds  , 
pour  les  feuilles  mortes  , & autres  couleurs  compo- 
l'ées  oii  entre  le  jaune;  elle  peut  aufll  fervir  pour  les 
jaunes  des  couvertures  de  laine  les  plus  grolFieres , 

& des  étoffes  d’un  très-bas  prix.  {D.  J.) 

SERRION  , f.  m.  ) efpece  de  llciere 

ou  de  voiture  d’une  grande  magnificence  , dans  la- 
quelle le  roi  de  Pégu  fe  fait  porter  les  jours  de 
cérémonies , lorfqu’il  paroît  en  public.  Cette  voi- 
ture ell  une  efpece  de  bâtiment  ou  de  maifon  carrée , 
couverte  par  le  haut , & ouverte  par  les  côtés  ; elle 
cil  revêtue  de  lames  d’or , & garnie  de  rubis  & de 
faphirs , elle  eft  portée  par  i6  ou  i8  hommes. 

SERROIR,f.  m.  en  terme  de  Fergettier  ^ c’cll  un 
cylindre  de  bois  autour  duquel  on  entortille  la  ficelle 
qui  eff  engagée  dans  le  pli  de  la  foie  , pour  la  mieux 
ferrer. 

SERROT  ou  SAROT  , terme  d'Oifcleur,  c’eft  un 
bâton  long  d’un  pié , qui  tient  ou  ferre  une  machine 
qui  fert  à prendre  des  oifeaux. 

SERRUM  ou  SERHIUM  , ( Gèog.  anc.  ) promon- 
toire & montagne  de  Thrace  , fur  la  mer  Egée.  Hé- 
rodote , l.  ydl  J nous  apprend  que  la  ville  Zona  étoit 
fituée  fur  ce  promontoire.  Pomponius  Mêla,  /.  //, 
c.  2.  Pline , /.  IF , c.  n.  & Appien , L IF , parlent 
aufiî  de  ce  promotoire.  Il  paroît  qu’il  etoitfurla  cote 
des  Doriques , &C  qu’il  formoit  l’embouchure  de  f Hé- 
brus , du  côté  de  l’occident.  (D.  J.) 

SERRURE  , f f.  (Serrur.)  forte  de  machine  de  fer, 
de  cuivre  ou  de  bois  , qui  s’ouvre  avec  une  clé  , 6c 
qu’on  applique  à une  porte , une  armoire , &c.  pour 
les  fermer.  Les  pièces  dont  elle  eft  compofée  font 
un  pêne  qui  la  ferme  , un  reffort  qui  le  fait  agir , un 
foncet  qui  couvre  ce  reffort , un  canon  qui  conduit 
la  clé  , & plufieurs  autres  pièces  renfermées  dans  fa 
cloifon , avec  une  entrée  ou  écuffon  au-dehors.  An- 
ciennement les  ferrures  s’attachoient  en-dehors  ; & 
il  y a encore  des  endroits  oh  les  ouvriers  en  ferru- 
rerie  font  obligés  d’en  faire  de  femblables^pour  leur 
chef-d’œuvre  , quand  ils  fe  font  paffer  maîtres.  ^ Il  y 
a plufieurs  fortes  de  ferrures  , que  nous  allons  définir 
dans  des  articles  féparés. 

Serrure  à hojfe.  Serrure  qui  fert  pour  les  portes  des 
caves.  On  la  noircit  à la  corne  , pour  la  garantir  de 
la  rouille. 

Serrures  à clanches , ferrure  qu’on  met  aux  grandes 
portes  des  maifons  , & qui  font  ordinairement  com- 
pofées  d’un  grand  pêne  dormant  à deux  tours  , avec 
un  reffort  double  par  derrière. 

Serrure  à deux  fermetures  , ferrure  qui  fe  ferme  par 
deux  endroits  dans  le  bord  du  palaftre.  _ 

Serrure  à houjfette.  C’efi  une  ferrure  qui  eft  ordinai- 
rement pour  les  coffres  fimples,  qui  fe  ferme  à la 
chute  du  couvercle,  & qui  s’ouvre  avec  un  demi- 
tour  à droite. 

Serrure  à pêne  dormant  f ferrure  qui  ne  fe  ferme  & 
s’ouvre  qu’avec  la  clé. 

Serrure  à refort , ferrure  qui  fe  ferme  en  tirant  la 
porte  , & qui  s’ouvre  par  le  dehors  avec  un  demi- 
tour  de  clé , & en-dedans  avec  un  bouton  qui  fe  tire 
avec  la  main. 

Serrure  à un  pêne  en  bord  ^ ferrure  oh  le  pêne  eft 
plié  en  équerre  par  le  bout , & recourbé  en  demi- 
rond  , pour  faire  place  au  reffort. 

Serrure  bénarde , ferrure  qui  s’ouvre  de  deux  côtés. 
Elle  eft  garnie  d’une  , de  deux  ou  de  trois  planches 
fendues  qui  paffent  par  la  clé. 

Serrure  trefiUeri,  ferrure  qui  ne  s’ouvre  que  d’un 
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côté.  F.  Can.  Serrurerie.  6*  les  PL  de  cet  art.  {p.  Z.) 

.Serrures  de  laGrece  moderne.,  des  Ans.') 

il  n’y  a prefque  dant  toute  la  Grece  que  des  ferrures 
de  bois  ; voici  quelle  en  eft  la  fabrique.  Ils  font  un 
trou  à la  porte  , à-peu-près  comme  celui  de  nos  fer- 
rures , & attachent  par-derriere  vis-à-vis  du  trou , & 
proche  de  la  gâche  deux  petits  morceaux  de  bois 
percés  , que  nos  menuifiers  appellent  des  tourillons. 
Ces  deux  petites  pièces  de  bois  en  foutiennent  une 
autre  qui  a des  dents  , 6c  qui  coule  en  liberté  par  le 
trou  des  tourillons  pour  entrer  dans  la  gâche  , &: 
pour  en  fortir.  Nos  artifans  appellent  cette  petite 
piece  une  crcv»7/er«.  Chaque  habitant  porte  fiir  foi 
un  crochet , tantôt  de  fer  , tantôt  de  bois  ’,  & le  pafle 
par  le  trou  de  \n  ferrure,  afin  de  lui  faire  attraper  une 
des  dents  de  la  petite  crémillere  qui , par  ce  moyen, 
joue  en  liberté  dans  la  gâche,  félon  que  le  crochet  la 
conduit  pour  ouvrir  ou  fermer  la  porte  ; s’ils  n’étoient 
honnêtes  gens  , il  leur  ieroit  ailé  de  fe  voler  les  uns 
les  autres , & il  ne  faudroit  pas  de  ces  ferrures  chez 
les  Magnotes. 

Remarquons  en  paffant , que  les  ferrures  dont  fe 
fervoient  ordinairement  les  anciens  Romains  , n’é- 
toient point  appliquées  aux  portes  comme  les  nôtres, 
mais  elles  reffembîoient  afi'ez  aux  ferrures  des  Grecs 
modernes;  &L  pour  ouvrir  la  porte  , on  agitoit  une 
cremillere  qui  entroit  dans  la  gâche;d'oh  vient  qu’O- 
vide  dit  excute  forte  perarn.  {^D.  J.') 

SERRURERIE , f.  f.  {ArehitecF)  l’art  de  connoître 
le  fer  & de  le  travailler.  La  principale  partie  con- 
vient à l’art  de  bâtir  ; la  leconde  forme  un  art  parti- 
culier fur  lequel  nous  renvoyons  aux  principes  d’ar- 
chiteflure  , de  fculpturc,  6-c.  de  M.  de  Felibien  ; Si 
nous  ajouterons  feulement , qu’on  peut  à préfent 
exécuter  toutes  fortes  d’ouvrages  de  ferrurerie  pour 
l’ornement  des  égiifes  , des  palais,  des  jardins  Sc  des 
maifons;  on  a , pour  fe  modeler  à cet  égard , un  grand 
ouvrage  donné  au  public  par  Louis  Fordrin  , ferru- 
rier  des  bâtimens  du  roi  : cet  ouvrage , gravé  en  tail- 
les-douces, en  17x4,  in-folio  y forme  d’Atlas  , eft  in- 
titulé nouveau  livre  de  Serrurerie  ; les  tailles-douces  , 
au  nombre  de  cinquante  , ibnt  d’une  grande  beauté. 

(D.J.) 

SERRURIER,  f.  m.  {^Corps  de  jurande.')  artifan 
qui  travaille  à divers  ouvrages  de  fer , fit  particuliè- 
rement en  ferrures , d’oîi  if  a été  appelle  ferrurier.  Il 
y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  /èrraricri, 
dont  les  anciens  ftatuts  font  du  mois  de  Novembre 
141 1 , fous  le  régné  dn  Charles  VI.  Les  principaux 
outils  qui  fervent  à la  ferrurerie  & à la  forge  des  fer- 
ruriers , font  le  foufflet , l’auge  de  pierre  pour  mettre 
l’eau  de  la  forge,  l’archet  ou  arfon  avec  fes  forets, 
&:  les  boîtes  ; i’écouvette  , les  bigornes , les  broches 
rondes  ou  carrées  , les  burins  de  diverfes  fortes  , les 
bruniflbirs  , les  clouïeres , les  chaffes  carrées , ron- 
des , fit  demi-rondes  ; les  Urnes  de  toutes  efpeces  de- 
puis les  gros  carreaux  julqu’auxcarrelettes;  les  coins 
à fendre  , les  chevalets  pour  forer , Sc  pour  blanchir 
les  calibres;  les  crochets,  les  cifelets , les  ciièaux  à 
divers  ufages  & de  diverfes  formes  , les  compas , les 
enclumes  , l’équerre  , les  étaux  , les  échopes , l’éta- 
bli, lesétampes,  la  fourchette,  les  fraifes,  les  filiè- 
res ; plufieurs  fortes  de  gratoires , quantité  de  mar- 
teaux , divers  mandrins  pour  percer  à chaud , faire 
les  yeux  des  marteaux  , & autres  outils  ; ou  pour 
former  & refferrer  les  trous  quand  ils  lont  percés  ; 
les  poinçons  ronds  , carrés , plats  ; les  perçoires 
auffi  de  toutes  figures  & à divers  ouvrages  ; la  pa- 
lette à foret , les  tifonniers , les  rifloirs , le  rochoir  , 
le  rabot , le  repouffoir  , le  trancher , & la  tranche  ; 
plufieurs  tenailles  de  fer,  droites , crochues  , rondes, 
& d’autres  feulement  de  bois  ; les  taflaux , les  taraux 
le  tourne-à-gauche, le  villebrequin  & les  valets. Ou- 
tre ce  grand  nombre  d’outils , 6c  quelques  autres  de 
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niolndre  cor.fcquence,  les  ferrurlcs  fe  fervent  aufïï 
de  quelques  outils  de  mcnuifiex  & de  tailleur  de  pier- 
re , pour  entailler  la  pierre  6c  le  bois,  lorfqu’ils 
veulent  mettre  leurs  ouvrages  en  place.  Savary. 
{D.  ./.) 

SERSE,  f.  f.  (Marine.)  modèle  on  gabantpourla 
confl:ru£lion  d’un  vaifleau.  ^oye^  Gabant. 

SERSELLY  , ( Gco^.  mod.  ) petite  ville  d’Afrique, 
au  royaume  d’Alger  , dans  la  province  de  Tenez , 
avec  un  port  ik  une  citadelle , à neuf  lieues  d’Alger. 
On  prend  cette  ville  pour  l’ancienne  Rufubricari  ou 
iiujidbar.  (D.  J.) 

SERSER,  (Géog.  mOiî.)v\\\(i  de  l’Irac  , à 3 lieues 
deBaçdad,  entre  cette  ville  & celle  de  Confa,  fur 
un  nufllau  qui  fe  décharge  dans  l’Euphrate.  C’eft  le 
premier  gîte  où  vont  les  pèlerins  de  la  Mecque  , en 
partant  de  Bagdad.  (D.  J.) 

SERSIFI,  (Botan.)  nom  vulgaire  du  genre  de 
plante  que  les  botanilles  nomment f'oyei^ 
TkaGOVOGO'S  Botan.  (D.J.) 

SERSUKERS,  f.  m.  pl.  (Comm.  des  Indes  oriental.) 
étoffes  des  Indes  foie  & coton,  rayées  de  foic,,& 
travaillées  à-pcu-prcs  comme  la  mouffeline  ; la  lon- 
gueur des  pièces  eft  de  fept , de  neuf,  de  treize,  & 
de  feize  aunes,  fur  deux  tiers,  trois-quans  & fept 
huitièmes  de  large.  Savary.  (D.J.) 

S E R T E , LE  , ( Mctt:ur  - en  - œuvre.  ) terme 
dont  les  orfèvres  , bijoutiers  , Sc  principalement 
les  metteurs-en-œuvre  , le  fervent  pour  exprimer 
l’enchaffcment  des  pierres  , diamans  , ou  autics 
objets , qui  ne  font  corps  avec  la  piece  que  par 
le  moyen  d’une  place  qu’on  leur  y a creulée  , & 
où  on  les  retient  par  le  moyen  d’une  fertillùre  , ou 
bord  d’or  ou  d'argent  rabattu  fur  eux  qui  les  y en- 
clavent. Sertir  iS"  Sertissure. 

sertir',  en  terme  de  Mcttcitr-en-æuvre  , cft  rabat- 
tre fur  les  pierres  un  rebord  qu’on  a fait  à l’extre- 
mité  d’une  piece  pour  les  y retenir.  Ces  rebords, 
fertijj ares , s’arrêtent  d’abord  avec  une  écho- 
peàarrêter,pourcmoêcherla  pierre  de  chancelerJ'ur 
fa  portée , puis  fe  reflerrent  Sc  s’appliquent  plus  étroi- 
tement liir  elle  avec  le  poinçon  à fertir , Sc  le  mar- 
teau àfertir.  f^oyei  Marteau  a sertir  , Arrêter, 

& ÉCHOPE  A ARRÊTER. 

Cette  opération  a deux  avantages  , de  retenir  la 
pierre  fans  qu’elle  puiiîes’échaper,  6l  de  fermer  toute 
entrée  aux  chofes  qui  pourroient  nuire  à la  pierre  , 
fbit  en  terniffant  fon  éclat , Ibit  autrement.  Lorfqu’u- 
ne  pièce  crt  bien  fertie  , l’humidité  meme  ne  doit 
point  y pénétrer. 

SERTISSURE  , f.  f.  terme  de  Lapidaire.,  maniéré 
dont  une  pierre  eft  fertie  ou  montée.  On  a été  très- 
long-tems  i\  produire  la  fenijfure  d’une  pierre  dans  le 
métal.  On  pouvoit  fondre , forger  un  anneau , le  ré- 
parer même  à la  lime , fans  lavoir  cependant  établir 
les  pierres  dans  les  métaux  , rabattre  des  parties  fi- 
nes délices  qu’il  falloit  détacher , & réferver  fur  la 
place  , pour  fixer  & affurer  folidement une  pierre, 
eu  un  mot , ce  qu’on  appelle  la Jèrtir.  On  évitoit  tous 
ces  détails  , qui  paroifiént  de  peu  de  conféquence  à 
nos  artilles  éclairés  par  l’habitude  & la  réflexion,  & 
qui  étoient  très-difficiles  alors  , parce  qu’on  perçoit 
la  pierre  avec  le  même  infirumeiit  qui  fervoit  a la  gra- 
ver , àc  qu’on  la  paffoit  enfuite  dans  une  ganfe.  Telle 
étüit  la  méthode  des  anciens , qui  ne  connoiffoient , 
ou  ne  pratiquoient  pas  notre  façon  légère  de  fertir. 
(D.J) 

Sertissure  a griffes  , (Metteur -en -œuvre?) 
on  peut  dillinguer  deux  fortes  de  fenipires  à griffe, 
celle  des  ouvrages  à griffe,  où  la  pierre  enchaffeere- 
pofe  fur  une  bâte  à laquelle  on  a fondé  des  pointes 
qui  fe  rabattent  fur  la  pierre  , & forment  tout  fon 
lieu  ; ces  fortes  d’ouvrages  font  peu  folides , le  moin- 
dre effort  peut  rompre  ces  pointes  i Ôc  la  pierre  n’é- 
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tant  retenue  que  par  elle,  s’échape  Sc  fe  perd  ; aufiî 
n e monte-t-on  de  cette  façon,  que  des  pierres  fauffes 
& de  peu  de  valeur.  Les  fcriffuresor^mmtts  font  cel- 
les auxquelles  , outre  la/irt/^^rg  qui  enveloppe  la  pier- 
re de  toutes  parts  , onarélervé  fur  l’épaiffeur  même  de 
Xa  fenffure  de  petites  épaifiéurs  qui  fe  terminent  en 
pointe  d’un  côté  , en  courbe  de  l’autre , & fervent 
à affurer  de  plus  en  plus  la  folidité  du  ferti  des  pier- 
res : cette  façon  de  fertir  eff  la  plus  ufitee , s’em- 
ploie pour  les  pierres  du  plus  grand  prix  & eft  la 
plus  folide. 

Sertissure  a biseau  creux,  (Metteur-en-au- 
vre.)  c'eft  la  façon  la  plus  ordinaire  de  fertir  & mon- 
ter en  bagues  ou  cachets , les  cornalines , jafpes , aga- 
ihes , 6 c. 

Pour  former  cette  Jcniffiire , on  coupe  avec  l'on- 
glette  tranchante , fur  le  milieu  du  plat  de  la  fertffure 
un  filet  ; on  frappe  avec  le  poinçon  entre  les  deux 
épaiffeurs  féparces  par  ce  filet  pour  rabattre  l’épaif- 
feur  intérieure  fur  la  pierre , &ferrer  la  matière  con- 
tre la  pierre,  quand  elle  eft liiffifamment ferrée,  avec 
une  ongleite  ronde  ; & en  la  penchant  du  côté  de  la 
pierre , on  enîeve  toutes  les  inégalités  formées  parle 
poinçon  fur  cette  épaiffeur  qui  forme  la  fertffure  da 
la  pierre  , le  bifeau  fe  découvre  à la  hauteur  du  feuil- 
let, &.  l’on  for.me  un  creux  tout-â-l’entour  , gui  Uiî 
a fait  donner  le  nom  de  bifeau  creux  ; quelquefois  on 
forme  fur  le  dehors  de  l'épaiffeur  extérieure  des  or- 
nemens  contournés , qui  lui  ont  fait  donner  le  nom. 
de  bifeau  creux  à contour. 

Sertissure  a feuilles  , on  appelle  de  ce  nont 
les  fenffures  fur  l’épaiffeur  extérieure  defquelles  , en 
place  de  griffes , on  forme  des  feuillages , qui  n'ont 
de  forme  décidée  que  le  goût  de  l’artille. 

Sertissure  A filet,  (Metteur-en-œuvre.)  c’eft 
une  forte  de  feniffure  que  l’on  emploie  volontiers 
dans  la  monture  des  boucles  à pierre , Sc  quelque- 
fois dans  d’autres  ouvrages  ; on  opéré  , pour  former 
cette  fertffure  , comme  dans  celle  à blieaii  creux  ; 
elle  conüfte  en  ce  qu’on  réferve  à l’entour  de  rou-- 
vrage  un  bord  uni  & élevé  -,  la  fertffure  de  la  pierre, 
comme  dans  la  fertffure  à bifeau  creux  , eft  prife  fur 
le  plat  de  l'épaiffeur  , & rabattue  en-dedans  ; cette 
cfpece  de  fertffure  a l’avantage , quand  elle  eft  bien 
faite,  d’être  plus  folïde,  fur-tout  pour  les  boucles, 
dont  l’extérieur  eft  fouvent  expofé  à être  heurté  , en 
ce  qu’elle  garantit  la  fertffure  gui  fe  trouve  à coté  par 
le  bord  rélervé , & la  pierre  elle-même , dont  les  vi- 
varêtesfe  trouvent  plus  éloignées  du  bord,  & à cou- 
vert par  une  efpece  de  petit  mur. 

SERTUI.ARIA  (Hifl.  nat.  Botan.)  nom 
d’un  genre  de  plante  marine  , qui  renferme  , félon  le 
fyftème  de  Linnæus  , les  corallincs  de  Tournefort , 
& les  opontivides  de  Boerhaave  : le  caraftere  géné- 
rique de  ce  genre  de  plante  eft  d’être  compofe  de  par- 
ties attachées  cnfemble , comme  font  des  perles  dans 
les  colliers  de  femmes.  (D.J.) 

SERVAGE , f.  m.  (Lang.franç.)  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  e/I'/uvtfgs  6c /érvûwi/t  ; on  eût  pu  le 
conferver  pour  enrichir  la  langue,  du  moins  pour 
défigner  l’état  de  celui  qui  fert  un  maître  ; mais  l’u- 
fage  en  a autrement  décidé , il  l’a  banni  & de  lapro-. 
fe  &;  de  la  poélie.  (D.  J.) 

SER^’’AN,  ( Gcog.mod,  ) petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Ségeftan.  Son  terroir  eft  fertile  en  fruits, 
en  dattes  & en  pins  ; ce  qui  eft  rare  dans  cette  pro- 
vince. Les  géographes  du  pays  la  mettent  à 7^.  iS. 
de  Longit.  fous  les  3 2.  \o.  de  Lat.  (D.  J.) 

SERVANT , ad).  (Jarifprud.)  fe  dit  de  cc  qui  eft 
fujet  envers  quelqu’un , ou  qui  lert  à quelque  chofe. 

Le  fief  fervant  eft  le  fief  du  vaffal  relativement  au 
fief  du  feigneur  dont  il  relève,  qu’on  appelle  le  fef 
'dominant,  Fief  DOMINANT  & FlEf  servant 
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On  appelle  pîece  fervant  à-conviûion , celle  qui  eR 
propre  à confondre  J’accufé. 

Une  requête f&rvant  d’avertiffement , de  griefs , de 
caufes  & moyens  d’appel , de  contredits  ou  de  falva- 
tions,  eR  celle  quieR  faite  & employée  pour  en  tenir 
lieu,  (yrf) 

Servans  d’armes,  ( Hlfîoire  mod.  ) freres  ou 
chevaliers  du  troifieme  rang  dans  l’ordre  de  Malte. 
Ues  freres  jervans  portent  l’épée  , & combattent 
comme  les  chevaliers  ; mais  il  n’eR  pas  néceffaire 
qu’ils  prouvent  la  même  noblefle  que  ceux-ci.  Quoi- 
qu’ils loient  gentilshommes,  ils  ne  peuvent  être  reçus 
dans  le  premier  rang  fi  leur  noblefle  ne  va  iufqu’au 
bifaïeul  & au-delà  de  cent  ans  tant  du  côté  paternel 
que  du  côté  maternel.  Il  y a dans  toutes  les  langues 
des  commanderies  afleétées  aux  chevaliers  fervans, 
Vayt;^  Malte. 

SERVANTE  , f.  f.  (^Econ.  dom.  ) fille  ou  femme 
qui  lért  dans  une  maifon. 

SERVANTIA,  voyeiPoLE. 

SERVANTOIS  , f.  m.  ( Poéjît.  ) nom  qu’on  don- 
noit  dans  le  tems  des  premiers  romanciers  à des  piè- 
ces amotireufes , & quelquefois  fatyriques.  (/?.  J.) 

SERVE  , f.  f.  {Poij^onerie.)  lieu  où  l’on  conferve 
le  poiflbn  ; c’eR  ce  qu’on  appelle  autrement  gardoir. 
En  plufleurs  endroits  du  royaume  on  fe  fert  du  pre- 
mier terme  ; & l’on  met  cette  différence  entre  jerve 
& gardoir^  que  ferve  fe  dit  du  lieu  où  l’on  conferve 
ie  poiffon  pour  le  prendre  à mefure  qu’on  en  a befoin, 
& que  gardoir  ne  le  dit  que  d’un  endroit  oii  l’on  met 
le  poiffon  au  fortirde  l’étang  pour  le  faire  dégorger. 

(Z),  y.) 

SERVESTAN,(  Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe. 
Long,  félon  Tavernier,  yS.  tô.  tac.  /3. 

SERVETISTES,  f.  m.  pl.  eceUf.')  difciples 

ou  feélateure  de  Michel  Servet , chef  des  Antitrini- 
tairesou  nouveaux  Ariens  de  ces  derniers  tems.Aoy'g^ 
Antitrinitaire. 

On  ne  peut  pas  dire  exaftement  t^ue  Servet  de  fon 
vivant  ait  eu  des  difciples  , ayant  été  brûlé  à Genève 
avec  fes  livres  en  1553,  avant  que  l’on  eût  donné  le 
tems  à f.  s dogmes  de  prendre  racine.  Mais  on  donne 
le  nom  de  Scrvitijîes  aux  Antitrinitaires  modernes , 
parce  qu’ils  marchent  fur  les  traces  de  Servet. 

Si.xte  de  Sienne  donne  le  nom  de  ServeiiJIes  aux 
Anabaptiftes,  & il  paroît  qu’il  emploie  indifférem- 
ment ces  deux  qualifications.  Aufli  la  doétrine  des 
anciens  Anabaptifles  de  Suiffe  étoit-elle  conforme  à 
celle  de  Servet.  ^^«{Anabaptiste. 

Comme  les  livresque  Servet  a écrits  contre  le  my- 
Rere  de  laTrinité  font  fort  rares  , fes  véritables  fen- 
timens  font  très-peu  connus.  M.  Simon  qui  en  avoir 
un  exemplaire  de  la  première  édition  faite  en  1531, 
en  parle  fort  au  long  dans  fon  hiRoire  critique  du 
vieux  TeRament.Quoique  Servet  employé  contre  la 
Trinité  un  grand  nombre  des  mêmes  argumens  par 
iefquels  les  Ariens  attaquoient  ce  myRere , il  prote- 
Re  néanmoins  qu’il  efl  fort  éloigné  de  leurs  erreurs. 
Il  eR  oppofé  en  quelques  chofes  aux  Sociniens  , & 
déclare  que  fes  opinions  n’ont  rien  de  commun  avec 
celles  de  Paul  de  Samofate  ; mais  Sandius  , dans  fa 
Bibliothtqut  des  écrivains  antitrinitaires , fait  voir  le 
contraire.  Au  reRe , il  ne  paroît  pas  que  cet  héréfîar- 
que  ait  eu  aucun  fyRème  de  religion  fixe  & régulier, 
au-moins  dans  la  première  édition  de  fon  livre  con- 
tre laTrinité,  puMiée  en  1 53 1,  fous  le  titre  de  Trini- 
tatis  erroribus  , libri  ftptem , per  Michaélem  Servetum  , 
alias  Reves , ab  Arragonid  hifpanum.  L’année  fuivante 
il  publia  fes  dialogues  fur  la  Trinité , avec  d’autres 
traités  fous  ce  titre  : Dialogorum  de  Trinicate  libri  duo  , 
de  jujlilia  regni  Chrijli , capitula  quatuor , per  Michaé- 
lem Servetum  , alias  Reves  , ab  Arragonid  hifpanum  , 
anno  Dans  la  préface  de  cedernier  ouvrage,  il 
déclare  lui-même  qu’il  eRpeu  content  du  premier. 
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& qu’il  va  le  retoucher.  C’eR  ce  qu’il  exécuta  , & en 
coniéquence  il  fit  paroître  un  ouvrage  beaucoup  plus 
ample  contre  le  myRere  de  laTrinité  , qui  fut  impri- 
mé à Vienne  en  Dauphiné  en  1553.  Mais  le  peuple 
de  Genève  s’étant  faili  des  exemplaires  de  ce  livre  les 
brûla,  &c  il  n’y  en  eut  que  deux  ou  trois  qui  échap- 
pèrent à la  recherche  rigoureufe  qu’en  fit  faire  Cal- 
vin ; un  de  ceux-là  fut  gardé  à Basle  , Ôc  efl  à-préfent 
dans  la  bibliothèque  du  college  à Dublin. 

Ce  dernier  ouvrage  de  Servet  eR  intitulé,  le  réta- 
bliffement  du  ChriRianifme  , Chrijîianfini  rejîitutio  , 
& eR  divifé  en  fix  parties  ; la  première  contient  fept 
livres  de  la  Trinité  ; la  leconde  trois  livres  de  fide  G 
jujlitià  regni  Chrifli  , legis  jufiitiarn  fuperantis  , & de 
charitate;  la  troifieme  eR  divifée  en  quatre  livres , & 
traite  de  regenerationt  ac  manducatione  fupernd  & regno 
Antichrijli  ; la  quatrième  ne  co.ntient  que  trente  let- 
tres écrites  à Jean  Calvin  ; la  cinquième  renferme 
foixante  marques  du  régné  de  l’AntechriR , & parle 
de  fa  manifeuatlon  comme  déjà  préfente  ; enfin  la 
fixieme  a pour  titre  : de  myfleriis  Trinitatis  ex  veterum. 
difeiplinà  , ad  Philipp.  Melancht.  & ejus  collegas  apo~ 
logid.  On  en  trouve  deux  exemplaires  à Paris  , un 
imparfait  dans  la  bibliothèque  du  roi , & l’autre  en- 
tier étoit  dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert. 

Les  erreurs  de  Servet  font  en  très-grand  nombre  ; 
car  après  avoir  donné  dans  les  opinions  des  Luthé- 
riens , des  Sacramentaires  & des  Anabaptifles , il 
renouveila  dans  les  livres  dont  nous  venons  de  par- 
ler , les  héréfies  de  Paul  de  Samofate  , de  Sabel- 
lius  , d’Arius , de  Photin  & de  quelques  autres  : car 
il  dit  »»  que  ceux-là  font  athées  qui  n’ont  point  d’au- 
M tre  Dieu  qu’un  affemblage  de  divinités , qu’un  Dieu 
» par  connotation  ou  par  accident , & non  pas  un 
» Dieu  fouverain , grand , abfolu  ; qui  fônt  confiRer 
» l’effence  divine  dans  trois  Perfonnes  réellement  dif- 
»)  tinftes  & fubfiRantes  dans  cette  effence.  Qu’il  eR 
» bien  vrai  qu’on  peut  reconnoître  une  diRinèlion 
» perfonnelle  dans  la  T rinité,mais  qu’il  faut  convenir 
» que  cette  diRinftion  n’eR  qu’extérieure  ; que  le 
» Verbe  n’a  été  dès  le  commencement  qu’une  raifon 
» idéale  , qui  repréfentoit  l’homme  futur  , & que 
» dans  ce  verbe  ou  raifon  idéale  il  y avoit  Jclus- 
» ChriR , fon  image  , fa  perfonne  , fon  vifage  & fa 
» force  humaine  ; qu’il  n’y  a point  de  différence  réel- 
» le  entre  le  Verbe  & le  Saint  -»Efprit  ; qu’il  n’y  a ja- 
» mais  eu  en  Dieu  de  véritable  & réelle  génération 
» & infpiration  ; que  le  ChriR  efl  le  Fils  de  Dieu  , 
>»  parce  qu’il  a été  engendré  dans  le  fein  d'une  vierge 
» par  l’opération  du  Saint-Efprit , & parce  que  Dieu 
» l’a  engendré  de  fa  fubflance  ; & que  le  Verbe  de 
M Dieu  defeendaat  du  ciel  eR  maintenant  la  chair  de 
» Jefus-ChriR  , en  telle  forte  que  fa  chair  eR  la  chair 
» du  ciel , que  le  corps  de  Jefus-ChriR  eR  le  corps 
» de  la  divinité  , que  la  chair  efl  toute  divine  , qu - 
« elle  eR  la  chair  de  Dieu  , qu’elle  eRcclefle  6c  en- 
» gendrée  de  la  fubflance  de  Dieu.  Il  fe  raille  de  la 
» diRinftion  des  Perfonnes , & prétend  qu’il  n’y  a eu 
» qu’une  image  ou  une  face  perfonnelle , & que  cette 
» image  étoit  la  perfonne  de  Jefus-ChriR  en  Dieu , 6c 
»)  qui  a été  communiquée  aux  anges  ; que  le  Saint- 
» Efprit  eR  defeendu  dans  les  âmes  des  apôtres  com- 
>»  me  le  Verbe  eR  defeendu  dans  la  chair  de  Jefus- 
» ChriR.  Après  avoir  dit  beaucoup  d’impiétés  fur  la 
» fubflance  de  l’ame , il  conclut  qu’elle  efl  de  Dieu  6c 
» de  fa  fubflance  ; que  Dieu  a mis  dans  l’ame^une 
» fpiration  créée  avec  fa  divinité  , Ôc  que  par  une 
» même  fpiration  , l’ame  efl  fubflantiellement  unie 
» avec  Dieu  dans  une  même  lumière  par  le  moyen 
»>  du  Saint-Efprit  ; que  le  baptême  des  enfans  efl  in- 
» utile , 6c  qu’il  efl  d’une  invention  humaine  ; qu’on 
» ne  commet  point  de  péché  avant  l’âge  de  vingt  ans  ; 
» que  l’ame  fe  rend  mortelle  par  le  péché  » , 6c  beau- 
coup d’autres  erreurs  qu’on  peut  voir  dans  la  biblio- 
thèque 


s E R 

tJiequt  des  Aiititrinitalres  ^ page  c/  & lo. 

Conim.  de  Vhifi.  eccléf.  de  M.  Fleury , tom.  XXX.  Liv. 
CXLIX.  Ç)Q. 

Quant  à la  perfonne  de  Servet , Lubienski  & d’au- 
tres Anticrinitaires  nous  le  reprcfentent  comme  un 
homme  qui  ibuffrît  la  mort  fort  condamment , & qui 
prononça  un  difcours  au  peuple  aflemblé  ü fon  fup- 
plicc.  M.  Simon  a prétendu  que  cette  harangue  étoit 
î'uppofée  ; & Calvin  rapporte  que  quand  on  lui  eut  lu 
la  i'entence  qui  le  condamnoit  à être  bridé  vif,  tantôt 
il  paroiffoit  interdit  & fans  mouvement , tantôt  il 
pouflbit  de  grands  foupirs  , & quelquefois  il  faifoit 
des  lamentations  comme  un  inlenfé  , & crioit  à la 
maniéré  des  Elpagnols  , mifèricorde  , nùjericorde.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’elf  qu’H  ne  retrafla  point  fes 
erreurs. 

Lubienski  a encore  voulu  faire  paffer  cet  héréfiar- 
que  pour  un  homme  très-favant  dans  les  lettres  hu- 
maines , & qui  avoit  une  profonde  connoidance  de 
l’Ecriture  ; M.  Simon  aü'ure  au  contraire  qu’il  s’ex- 
primoit  très-mal  en  latin  , & que  ce  qu’il  cite  d’hé- 
breu & de  grec  prouve  qu'il  ne  favolt  prefque  rien 
tic  ces  deux  langues. 

Une  partie  des  ouvrages  de  Servet  a été  traduite  en 
flamand,  & l’on  trouve  aifement  en  Hollande  les  li- 
vres de  la  Trinité  en  cette  langue.  Simon  , réponf. 
à quelques  théologiens  dé' Hollande. 

SERVICE  , f.  m.  {Gram.')  culte  extérieur  qu’on 
rend  à Dieu.  Le  fervice  divin.  Office  qu’on  célébré 
pour  les  morts.  'Vous  êtes  invité  à l’enterrement  & 
au  fervice  de  M.T.  Onfeconfacre  au  ferviceà.t  Dieu  , 
lorfqu’on  embralTe  la  profefllon  ecclcfiaftique  ou  re- 
ligieufe;  au  fervice  de  l’état  , lorfqu’on  le  charge  de 
quelque  fonélion  pénible  du  minidere.  Entrer  au  fer- 
vice  , c’eft  embrafl'cr  l’art  militaire.  Le  fervice  d’une 
maifon,  c’efttout  ce  qui  appartient  à l’économie  do- 
melHquc.  Service  fe  prend  aulîî  pour  condition  ; un 
domeflique  eft  hors  de  condition  , de  fervice.  Il  s’é- 
tend à accorder  les  marques  gratuites  de  la  bienfai- 
iance  ; il  m’a  rendu  de  grands  ftrvicts.  11  y a des  cir- 
oonftances  oii  l’amour  & l’amitié  ne  voyent  aucun 
fervice  trop  bas.  Il  y a des  états  dont  le  devoir  s’ap- 
pelle fervice',  le  fervice  d’un  chevalier  de  Malte  ; fervice 
de  cheval  de  compagnon  de  corps.  Il 

cd  quelquefois  fynonyme  à ufage  ; j’en  ai  tiré  bien 
du  fervice;  il  m’a  long-tems  fervi.  On  dit  aulli  un  fer- 
vice d'or,  d’argent , pour  tous  lesudenfiles  de  table 
faits  de  ce  métal  ; un  fen-ice  de  linge,  pour  les  linges 
dellinés  à la  table  ; on  a fervi  à quatre  ou  cinqfervices, 
pour  un  certain  nombre  de  plats  qu’on  fert , & aux- 
quels d’autres  fuccedent.  On  n’ell  pas  bien  fervi  dans 
cette  auberge  , ce  qu’il  faut  entendre  & des  mets  6c 
des  domeftiques.  Etre  de  fervice  à la  tranchée  ; être  de 
fervice  chez  le  roi , c’efi:  exercer  fes  fondions  chez  le 
roi,  c’ell  être  commandé  à la  tranchée.  Servir  à la 
paume  , c’eft  envoyer  le  premier  la  balle.  Il  y a le 
côté  du  fervice. 

Service  divin,  {Critlq.  facré)  le  fervice  divin  chez 
les  premiers  chrétiens  , confiftoit  dans  la  prière , la 
leélure  des  livres  facrés , & la  participation  à l’Eu- 
charidie.  Il  fîniflbit , félon  que  S.  Paul  le  recomman- 
de aux  Romains , ch.  xvj . i€.  par  un  faint  baiier , té- 
moignage d’une  communion  fraternelle  ; ce-n’edpas 
dans  ce  baifer , dit  néanmoins  Clément  d’Alexandrie, 
que  confille  la  charité, mais  dans  l’affeéliondu  cœur; 
à-préfent,  continue-t-il , on  ne  fait  que  troubler  les 
égUles  par  les  baifers  mutuels  , Pædag.  lib.  III.  cap. 
cclxviij.  y^oye^  dans  le  grec  le  rede  du  paflage.  Il  fe 
mêloitdéja  de  la  corruption  dans  les  faints  baifers. 
Je  finis  par  remarquer  que  tout  le  fervice  divin  fc 
irommoit  en  un  feul  mox  facrifice  dès  le  tems  de  Ter- 
tulien.  {D.  /.) 

Service  militaire  , c’ed  le  fervice  que  lestrou- 
pes  font  à la  guerre.  Qq  fervice  peut  être  fait  par  des 
ToemXK 
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nationaux  ou  par  des  étrangers. fur  ce  fiijet  le« 
ouvrages  pour  & contre  les  ferviccs  militaires  étran- 
gers , conf dérés  du  côté  du  droit  & de  la  morale  , tant  par 
rapport  aux  fouverains  qui  les  autorifent  ou  les  permet- 
tent , qiéanx  particuliers  qui  s'y  engagent  ; publiés  pour 
mettre  le  public  en  état  de  juger  fainement  de  Cufage  des 
peuples  anciens  & modernes  à cet  égard  , 6*  en  particulier 
de  celui  des  Suijfes  , par  Loys  de  Bochat , profejjcur  en 
droit  & en  hijîoire  à Laufanne , entrois  tomes,  in-8°. 
Les  différentes  quedions  que  M.  de  Bochat  examine 
dans  cet  ouvrage  font  très  - curieiiffs  & très-impor- 
tantes. 

Il  s’agit  de  favolr  : 

1°.  «S’il  ed  permis  ü quelque  homme  que  ce  foit 
» de  fe  louer  indifféremment  à un  prince  étranger 
y>  pour  porter  les  armes  , fans  s’embarrad'er  de  la  ju- 
» dice  ou  del’injudice  des  guerres  que  ce  prince  peut 
» avoir. 

2®».Sum  prince  ouun  fouverain  quelconque  peut 
»>  vendre  à un  autre  fouverain  les  régimens , ou  pro- 
» mettre  de  lui  en  fournir. 

3°.  » Si  un  fouverain  peut  permettre  que  fur  fes 
» terres  un  autre  fouverain  leve  des  troupes,  tout 
» cela  fanss’embarraffer  de  leur  deflinationque  d’une 
» maniéré  politique  & indifférente  ti  la  judice  ou  à 
» l’injudice  des  armes  ; 6c  en  cas  que  cela  fe  puiffe 
» faire  pour  un  , fi  cela  peut  en  même  tems  fe  faire 
» pour  pUifieurs  *». 

Il  ed  aifé  de  s’appercevoir  que  ces  différentes  quef- 
tionsfont  fort  intéreflantes.  Nous  n’entrerons  cepen- 
dant dans  aucun  détail  liir  ce  fujet , parce  qu’il  feroit 
didlcile  de  le  faire  fans  lui  donner  beaucoup  d’éten- 
due , nous  nous  contentons  donc  de  renvoyer  à 
l’ouvrage  de  M.  de  Bochat  , ou  au  vingt  & un  & 
vingt-deux  volumes  de  la  bibliothèque  raifonnée,  où 
l’on  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  , qui  peut  en 
donner  des  idées  adèz  exaôes. 

Il  y a eu  dans  tous  les  tems  des  pays  dont  les  peu- 
ples lourniffoient  indifFéremment  des  troupes  à ceux 
qui  vouloient  les  payer.  « Les  Gaulois,  dit  M.  le 
» chevalier  de  Folard  , faifoient  métier  d’aller  tuer 
» les  autres  pour  de  l’argent,  & de  s’entretuer  queJ- 
» quefois  comme  bons  compatriotes  , parce  qu’ils  le 
M vendoient  indifféremment  aux  deux  partis;de  forte 
» que  les  mêmes  drapeaux  le  trouvoient  fouvent 
» oppof'és  les  uns  contre  les  autres.  Cela  fembloit 
>►  fort  barbare  & fort  inhumain  , continue  le  l'avant 
» commentateur  de  Polybe  , comme  s’il  n’étoit  pas 
» libre  à chacun  d’aller  exercer  fon  métier  par-tout 
» où  il  Trouvera  de  l’avantage.  On  reprochoit  la  mê- 
« me  chofe  aux  Etoliens.  Polybe  & Tite-Live  fe  fâ- 
M chent  bien  fort  contre  cette  conduite.  Philippe  de 
» Macédoine  , fi  célébré  par  fa  guerre  contre  les  Ro- 
» mains  , traitant  de  la  paix  avec  Q.  Flaminius  , re- 
» procha  à un  préteur  des  Etoliens  fon  infidélité  , 6c 
» l’avarice  de  la  nation , qui  n’avoit  nulle  honte  de 
» fournir  des  troupes  à une  puilfance , 6c  d’en  en- 
» voyer  à l’on  ennemi.  Les  Gefates  ( que  M.  de  Fo- 
»lard  croit  être  les  peuples  du  Languedoc  , ou  des 
» provinces  méridionales  des  Gaules  ) faifoient  plus 
» que  cela,  car  ils  fuivoient  indifféremment  toutes  les 
» puifl'ances  qui  vouloient  d’eux.  On  pouvoir  compa- 
» rerieurs  princes  , dit  toujours  M.  de  Folard,  à des 
» marchands  de  bœufs  & de  moutons , qui  après  les 
» avoir  vendus  , les  envoient  à différentes  bouche- 

ries  pour  être  égorgés.  H y a bien  des  états  aujour- 
» d'hui  qui  font  le  meme  métier  ».  Comm.Jur  Polybe, 
Q.  Ill.pag.  2^5.  (ij) 

Service,  {-dri  culin.  des  Rom.')  ftrculum  ; nos 
officiers  de  bouche  ont  nommé  fervice  les  plats  qu’on 
met  tout-enfembie  fur  la  table  pour  la  couvrir;  & 
ils  ont  établi  des  repas  à trois,  à quatre  6c  à cinq 
fervices  ; mais  il  s’agit  ici  d’indiquer  quede  croit  la 
! diftribution  des  fervices  fur  les  tables  des  Romains, 

î Q 
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& non  pas  fur  les  nôtres.  La  voici  donc  en  peu  de 
mots. 

Après  la  diftribution  des  coupes , on  fcrvoit  les 
viandes,  non  pas  toujours  chaque  plat  fcparément, 
comme  le  marque  ce  vers  d’Horace  : 

AdftTtur  fquUtas  inter  murœna  natantes 
Jn  patina  porreclâ. 

Lib,  II.  fatyr.  vüj.  verf.  42. 

Et  cet  autre  : 

mm  pecîore  adujîoy 

Vidimus  & merulas  poni , & jine  dune  palumhes. 

Mais  fouvent  plufieurs  plats  enfcmble  étoient  fervh 
fur  une  table  portative,  à l’occafion  de  ce  vers  de 
Virgile. 

Pojîquam  exempta  famés  epulis  , menfaque  remota. 

Æneid.  lib.  II.  verf.  120, 

Servius  affure  qu’on  apportoit  les  tables  toutes 
garnies  ; Q^uia  apud  anùquos  menfas  apponebant  pro 
difçh.  Athénée  eft  conforme  à Servius.  Tel  étoit  le 
premier  yirvice;  enfuite  \çsfervices  (o.  multiplioient; 
& quoiqu’on  retînt  toujours  les  mêmes  exprelîions 
de  premier  de  fécond  fervict , prima  £r  fecundee  men- 
fa,  pour  tout  le  fouper,  ces  deux  ftrvices  fe  fiibdi- 
vifoient  en  plulieurs  autres. 

Le  premier  comprenoit  les  entrées  qui  confif- 
toient  en  œufs,  en  laitues  & en  vins  miellés,  fui- 
vant  le  précepte  : 

vacuis  committere  venis 

Nihil  niji  Une  dteet. 

Après  cela  venoient  les  viandes  folides,  les  ra- 
goûts , les  grillades  ; le  fécond  fervice  comprenoit 
les  fruits  cruds  , cuits  & confits,  les  tartes  & les 
autres  friandifes  que  les  Grecs  appellent  , 

& les  Latins  duUiaria  & bellaria, 

La  table  de  l’empereur  Pertinax  n’étolt  ordinai- 
rement que  de  trois  fervices , quelque  nombreufe  que 
fût  la  compagnie; au  lieu  que  celle  de  l’empereur 
Êliogabale  alioit  quelquefois  jufqu’à  vingt-deux;  & 
à la  fin  de  chaque  fervice,  on  lavoit  fes  mains , com- 
me fl  l’on  eût  fini  le  repas  : car  l’ufage  étoit  de  les 
laver  aufii-bien  à la  fin  qu’au  commencement.  Exhi- 
buit  aliquandb  taie  convivium , ut  haberet  vigenti-duo 
fercula  ingentium  epuLarum;  & per  Jiagula  lavarent , 

dit  Capitolin.  (£>.  /.) 

Service,  f.  f.  (^Architecl.')  c’eft  le  tranfport  des 
matériaux  du  chantier  au  pié  du  bâtiment  qu’on 
éleve , & de  cet  endroit  fur  le  tas.  Ainfi , plus  l’édi- 
fice elt  haut, plus  le  fervice  en  ell  long  & difficile  lorf- 
qu’on  l’acheve.  Diction,  de  Charpent.  (Z?.  /.) 

SERVIE , LA , (Gèogr.  mod.')  province  de  la  Tur- 
quie européenne,  bornée  au  nord  par  le  Danube, 
au  midi  par  l’Albanie  & la  Macédoine,  au  levant  par 
la  Bulgarie , & au  couchant  par  la  Bolhie.  Elle  peut 
avoir  76  lieues  du  levant  au  couchant,  & 38  du  midi 
au  nord.  Cette  province  que  les  Turcs  appellent  Ser- 
pilati,  faifoit  anciennement  partie  de  la  Moéûe,  de 
rillyrie  & de  la  Pannonie.  Elle  appartint , lors  de  la 
décadence  de  l’empire  romain , aux  peuples  ferviens 
venus  de  la  Sarniatie  afiatique  ; & elle  eut  dans  la 
fuite  fes  defpotes  particuliers,  dont  quelques-uns 
ont  dépendu  des  rois  de  Hongrie.  Le  dernier  eut  le 
malheur  d’être  pris  dans  une  bataille  où  fon  armée 
fiu  taillée  en  pièces  par  Amurat  premier  dans  le  qua- 
torzième fiecle  : alors  la  Servie  tomba  fous  la  puif- 
fance  des  Turcs;  cependant  Bellegrade,  la  capitale , 
ne  devint  leur  conquête  que  fousSoliman  IL  qui  s’en 
rendit  maître  en  1511.  Toute  la  Servie  eft  aujour- 
d’hui dépeuplée,  fans  culture  & fans  argent.  On  y 
compte  à peine  un  millier  de  chrétiens  , Ibus  un  ar- 
chevêque latin  que  les  Turcs  tolèrent.  (D.  /.  ) 
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SERVIENS  , {Gécg.  mod.')  ou  Rafclcns,  peuples 
que  les  latins  du  moyen  âge  ont  appellé  Serbi , Ser- 
vi , Zirvi,  & les  Arabes  Serf  ou  Sirf.  Ces  peuples 
habitent  maintenant  dans  la  Moëfie  fupérieure , au 
pays  des  anciens  Triballes  ; ils  font  venus  des  Palus- 
meoiides.  Ils  ont  pénétré  autrefois  dans  la  Luface 
&c  dans  la  Mifnie , & firent  des  entreprifes  jufque 
dans  la  Thrace  ; mais  ils  furent  battus  par  Amurat 
premier,  fultan  des  Turcs,  l’an  767  de  l’hégire. 
(D.J.) 

SERVIETTE,  f.  (.  (_Ckirurg.^  efpece  de  bandage 
fait  avec  une  ferviette  pliée  en  trois  doubles  fuivant 
fa  longueur,  & roulée  par  les  deux  bouts.  On  l’ap- 
plique autour  du  corps  fur  l’appareil  ; on  en  attache 
les  deux  bouts  par-devant,  & on  la  loutient  avec  le 
fcapulaire.  Ce  bandage  s’emploie  aux  maladies  de 
la  poitrine  & du  bas-ventre.  ( Z>.  /.  ) 

Serviette  , (Toilerie.)  linge  de  table  qu’on  met 
fur  chaque  couvert, pour  manger  proprement,  s’ef- 
fuyer  les  mains , & couvrir  fes  habits.  Douze  fer- 
vieties  6c  une  grande  nappe  font  ce  qu'on  appelle 
un  fervice  de  table.  (D.  J.) 

Serviette,  Les  Romains  nommoient 

une  ferviette  mappa  ; niantilt  étoit  la  nappe.  Une  chofe 
qui  paroîtra  fort  bifarre , c’eft  que  long-tems  après 
le  fiecle  d’Augufte , ce  n’étoit  point  encore  la  mode 
que  l’on  fournît  des  ferviettes  aux  conviés , ils  en 
apportoient  de  chez  eux.  Catulle  fe  plaint  d’un  cer- 
tain Ajinius , qui  lui  avoit  emporté  la  fienne;  & le 
menace  de  le  diffamer  par  fes  vers , s’il  ne  la  lui  ren- 
voyé promptement  : 

Murricine  Afin!  manu  Jinijlrd 
Non  belle  uteris  in  joco  atque  vino, 

Tollis  lintea  negligentiorum. 

Et  plus  bas  : 

Quart  aut  hendecafyllabos  trecentos 
Expecla  , aut  mihi  Linteum  remittt. 

Martial  dit  à-peu-près  la  meme  chofe  d’Hermo- 
gene,  homme  connu  pour  de  pareils  tours  d’adreffe, 
« Perlbnne  des  conviés,  dit-il,  n’avoit  apporté  de 
» yérvitfzrw , parce  que  chacun  craignoit  les  ongles 
>»  crochus  d’Hermogene  : Hermogene  ne  s’en  re- 
» tourna  pas  pour  cela  les  mains  vuides  ; il  trouva  le 
» fecret  d’emporter  la  nappe, 

Aituleratrm^^TLm  ntmo,diim  farta  timtntur: 

Mantile  é menfa  Jujîulit  Hermogenes. 

(D.  /.) 

SERVILE,  adj.  (Gram.)  qui  appartient  à quel- 
que fonélion  ou  qualité  vile  & baffe.  Cet  emploi  ell 
fervilt.  Il  a l’ame  fervilt.  Il  traduit  d’une  maniéré  fer^^ 
vile.  Voyei  SerF  & SERVITUDE. 

SERVIR,  V.  acl.  voye^  ïarticle  Service. 

Servir;  (Gramm.)  c’eft  porter  honneur,  ref- 
pe£i.  Il  faut  fervir  Dieu.  C’eft  faire  quelque  fonélion 
iùbalterne;  il  fervoit  à l’autel  avec  édification;  il  fer- 
voir  à table.  C’eff  embraffer  une  profeffion  pénible, 
mais  utile  à l’état  ; il  fen  le  roi  dans  fes  armées , dans 
la  robe.  C’eft  obliger,  fecourir,  aider;  on  fert  fes 
amis  de  fa  bourfe , de  fon  confeil , de  fon  crédit. 
C’eft  être  réduit  à la  condition  de  domeftique  ou 
d’elclave;  combien  de  rems  avez -vous  fervi  dans 
cette  maifon  ? pour  quoi  en  êtes-vous  forti  ? avez- 
vous  une  atteftation  de  bon  fervice  C’eft  pourvoir 
une  table  de  mets;  fa  table  eft  toujours  bien  fervie. 
C’eft  offrir  un  mets  ; ferve^-Tno\  de  ce  plat.  C’eft  au 
triflrac , à la  paume , & à d’autres  jeux , jouer  le  pre- 
mier coup.  C’eft  remplir  une  fonftion  à laquelle  on 
n’étoit  pas  deftiné , par  intérêt , par  attachement  ou 
par  quelqu’ autre  motif;  il  m’a  fervi  de  guide  dans 
cette  route  pénible;  il  m’a  fervi  de  garde  dans  cette 
maladie,  C’eft  indiquer  l’ulàge  d’une  choie  ; je  me 
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J\rs  du  compas  & de  la  réglé;  je  mé ftrvis^  pour 
le  convaincre , alternativement  de  l’expérience  & . 
de  la  raifon  , &c. 

SERVIS,  f.  m.  (Jurlfpr.')  du  latin  fcrvire  dont  on  a 
fnit  dans  la  bafle  latinité  Jérvicia,  pour  dire  fcrvices^ 
ôc  par  corruption  finis  , font  les  devoirs  dont  le 
cenfitaire  emphytéote  ell  tenu  envers  le  feigneur, 
à caufe  de  l’héritage  qui  lui  a été  donné  à cette  con- 
dition. 

Ce  terme  de  fetvîs  eft  ufité,  furtoiit  dans  les  pro- 
vinces régies  par  le  droit  écrit.  Il  eft  fynonyme  de 
cvns  ; fl  ce  n’eft  que  l’on  veuille  dire  que  le  cens 
ell  cette  modique  redevance  qui  fe  paye  en  argent, 
in  recognitionem  dominii , & que  les  fervis  font  les 
autres  devoirs  & prédations  dus  au  feigneur  fur  le 
meme  héritage , loit  en  grains , volailles  autres 
chofes. 

On  joint  ordinairement  les  termes  de  cens  & ftr- 
vis  : en  demandant  le  payement  de  l’un  , on  ne 
manque  point  de  demander  le  payement  des  autres. 

Les  arrérages  des fenls  fe  preferivent  comme  ceux 
du  cens,  par  30  ans  ou  par  5oans,  fuivanti’ufage 
des  différentes  provinces,  B ORDel  AG  E , 

Cens,  Censive,  Devoir,  Prescription,  Pres- 
tation. {A) 

SERVITE  , f.  m.  (Ordre  monajlique.)  l^s  Senites 
font  un  ordre  de  religieux  fuivans  la  réglé  de  Saint- 
Augultin^  & qui  s’atîSchent  au  fervice  de  la  Vierge. 
Le  premier  auteur  de  cet  ordre  fin  Bonfîlio  Mo- 
naldi,  marchand  de  Florence,  qui  ^ant  quitté  le 
négoce  avec  fix  autres  de  fa  profelîion , le  retira 
en  1 213  au  mont  SénaLre  à deux  lieues  de  Florence. 
En  1239  ils  reçurent  de  l’éveque  la  réglé  de  Saint- 
Augufiin.  Enfuite  Bonfilio  fut  nommé  général,  & 
mourut  en  odeur.de  faintetélepremierjanvier  1261. 
Le  concile  de  Latran  approuva  l’ordre  des  ferviies, 
& les  papes  lui  ont  accordé  beaucoup  de  grâces.  Il 
n’efl  point  établi  en  France  ; mais  Fra-Paok> , véni- 
tien , qui  étoit  religieux  fervice , en  a relevé  la  gloire 
en  Italie , oii  l’on  voit  aufli  des  religieufes  ferviies  , 
ainfi  nommées , parce  qu’elles  obfervent  la  réglé  des 
religieux  du  même  nom.  (D.  J.  ) 

SERVITEUR,  f.  m.  (Morale.')  Les  noms  de  maî- 
tres & de  ferviceurs  font  aulfi  anciens  que  l’hiftoire, 
fie  ne  font  donnés  qu’à  ceux  qui  font  de  condition 
fie  de  fortune  différente  ; car  un  homme  libre  fe  rend 
ferviteur  d’un  autre , en  lui  vendant  pour  un  certain 
lems  fon  fervice , moyennant  un  certain  falaire.  Ür , 
quoique  cela  le  mette  communément  dans  la  famille 
de  fon  maître , & l’oblige  à fe  foumettre  à fa  difei- 
pline  & aux  occupations  de  fa  maifon  , il  ne  donne 
pourta^  de  pouvoir  au  maître  fur  Ion  ferviteur  que 
pendant  le  tems  qui  ell  marqué  dans  le  contrat  ou  le 
traité  fait  entr’eux.  Les  ferviceurs  mêmes , que  nous 
appelions  ifclaves , ne  font  fournis  à la  domination 
abfolue  fie  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres  que 
par  infraélion  de  toutes  les  lois  de  la  nature.  (D.  /.) 

Serviteur,  ( Théologie,  ) terme  qui,  dansl’E- 
criture-fainte  , fe  prend  en  divers  fens. 

1°.  La  fignifîcation  la  plus  commune  emporte 
sveC  foi  l’idée  d’efclave  : car  anciennement  chez  les 
Hébreux  & les  peuples  voifins , la  plupart  des  feni- 
leurs  étoienî  efclaves  , c’eft-à-dire  ^ abl'olument  affu- 
]ettis  à leur  maître  , qui  avoit  droit  de  difpofer  de 
leurs  perfonnes , de  leurs  corps,  de  leurs  biens  , 6c 
.çiême  de  leur  vie  dans  certains  cas. 

Les  Hébreux  avoient  de  deux  fortes  de  ferviceurs 
ou  d’efclaves  , comme  il  paroît  par  le  Lévitique  , 
c.  XXV.  V.  4.^.  & feq.  Les  uns  étoient  ou  étrangers  o\i 
achetés , ou  pris  à la  guerre , fie  leurs  maîtres  les 
gardoient , les  échangeoient  ou  les  vendoient , en 
un  mot  en  difpofoient  comme  de  leurs  biens.  Les 
autres  étoient  des  efclaves  hébreux  qui  vendoient 
leur  liberté  . preffés  par  l’indigence  , ou  qui  étoient 
Torn;  XV, 


S E R 

vendus  pour  léurs  dettes  ^ ou  étoient  livrés  pour 
être  efclaves  par  leurs  parens , dans  les  cas  de  leur 
néceffité.  Ces  fortes  d’efclaves  hébreux  ne  demeu- 
roient  en  efclavage  que  jufqu’à  l’année  du  jubiléi 
Alors  ils  pouvoient  rentrer  en  liberté  , fans  que  le 
maître  pût  les  retenir  malgré  eux.  Que  s’ils  relloient 
volontairement  chez  leur  maître , on  les  amenoit 
devant  les  juges,  ils  y faifoient  leur  déclaration 
qu’ils  renonçoient  pour  cette  fois  au  privilège  de  la 
loi  ; on  leur  perçoit  l’oreille  avec  une  alêne  , en  les 
appliquant  au  montant  de  la  porte  de  leur  maître  ; 
dès-lors  ils  ne  pouvoient  plus  recouvrer  leur  liberté  i 
fi  cc  n’eil  en  l’année  du  jubilé  qui  fe  célebroit  au 
bout  de  49  ans. 

2°.  Serviteur  fe  prend  aufil  pour  marquer  un  hom- 
me attaché  au  fervice  d’un  autre  par  choix  & libre- 
ment , par  inclination  : comme  Jofué  étoit  fenieeur 
de  Moïfe  , Elifée  d’Elie  , Giezi  d’Elifée  , S.  Pierrcy 
S.  André  ôc  les  autres  de  Jefus-Chrifl. 

3“.  fe  met  fouvent  potir  les  fujets  d’un 

prince.  Les  ferviceurs  de  Pharaon  , les  ferviceurs  de 
Saül  & ceux  de  David  font  leurs  fujets  en  généra! , 
ou  leurs  officiers  fie  leurs  domefiiquesen  particulieri 
De  même  aulfi  les  Philiftins  , les  Syriens  fie  plufieurs 
autres  peuples  font  appelles  dans  rEcriture  ferviceurs 
de  David  , parce  que  ce  prince  les  avoit  fournis  fie 
qu’ils  lui  payoient  tribut. 

4^.  Les  feniceurs  de  Dieu  , les  ferviceurs  du  Sei- 
gneur font  les  prêtres  , les  prophètes  , ceux  qui 
tont  profelfion  d’une  piété  particulière.  On  donne 
fouventà  Moïfe  le  nom  à' homme  de  Dieu,,  de  fervi- 
teur de  Dieu  par  excellence  ; fie  S.  Paul  prend  aulfi 
lui-même  cette  qualité, 

On  fe  donne  quelquefois  à fol-même  , dit  M.  de 
Voltaire  , des  titres  fort  humbles  , pourvu  que  l’on 
en  reçoive  des  autres  de  fort  élevés.  Le  pape  s’ap- 
pelle lui  même  fenieeur  des  ferviceurs  de  Dieu.  Un  bon 
prêtre  du  Holllein  écrivit  un  jour  à Pie  IV.  à Pie 
IV,  fenieeur  des  ferviceurs  de  Dieu.  Il  alla  enfuite  à 
Rome  folliciter  fon  affaire  , fie  l’inquifition  le  fit 
mettre  en  prifon  pour  lui  apprendre  à écrire. 

5°.  Dans  , ferviceurs  ou  efclaves^  op- 

pofés  à libres  fie  aux  enfans  des  promeffes  , marque 
les  Juifs  par  oppofition  aux  chrétiens.  Les  Juifs  n’é- 
toient  que  les  efclaves  figurés  par  Agar  6-C  par  If- 
maél  ; les  chrétiens  font  les  enfans  de  la  liberté  fi- 
gurés par  Sara  fie  par  Ifaac,  comme  S.  Paul  l’établit 
dans  fes  cpîtres  , fie  fur-tout  dans  celle  aux  Galates. 
Calmet  , Diclionn,  de  la  Bibl.  tom.  ni.  pag.  S4S. 

Serviteurs  , 1.  m.  pl.  ( terme  de  comm.  de  Chi- 
rurg.  ) on  appelle  feniceurs  ou  garçons  , chez  les  maî- 
tres chirurgiens  de  Paris  , ceux  qu’on  nomme  com- 
pagnons chez  les  maîtres  de  communautés  des  arts 
fie  métiers.  Les  garçons  ou  ferviceurs  peuvent  afpircr 
à la  maîtrife  , fie  être  admis  à faire  le  grand  chef- 
d’œuvre  c^uand  il»ont  fervi  fix  ans  conlécutlfs  chez 
un  des  maîtres  , ou  fept  ans  chez  plufieurs.  (D.  J.) 

Serviteur  , en  terme  de  Raffinerie  , font  des  ou- 
vriers loués  à l’année , qui  font  fous  les  ordres  du 
contre-maître  , 6c  doivent  lui  obéir  fans  répliqué.  II 
faut  que  ce  foit  des  hommes  forts  fie  robiilles , pour 
fupporterles  grandes  fatigues  d’une  raffinerie.  C’elt 
pour  cela  qu’on  les  nourrit  fans  leur  épargner  ni 
pain  , ni  vin , ni  bonne  chere.  Ils  s’engagent  pour 
un  an.  On  ne  peut  les  renvoyer  qu’ après  ce  terme  , 
à moins  que  ce  ne  foit  pour  caufe  de  baffeffe  ou  d’in- 
fidélité. 

SERVITUDE,  f.  fi  (Gramm.  & Surifprud.')  en 
général  efl  l’état  d’une  perfonne  ou  d’un  héritage  qui 
efl  affujetti  à certains  devoirs  ou  fervices  envers  une 
autre  perfonne  , ou  envers  un  autre  héritage. 

Quelquefois  par  le  terme  de ferviiudt , on  entend 
le  droit  d’exiger  ces  fortes  de  fervices  fie  de  devoirs  ; 
quelquefois  au  contraire  on  entend  par  fervitude , l’«- 

Q ij 
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bligaîion  de  les  rendre , ce  qvii  fait  diftinguer  Icsfcr- 
vicudes  en  aûives  de  palîives. 

Il  y a deux  fortes  de  firviiudes  ,foit  aôivcs  ou  paf- 
fives  , les  unes  perfonnelles  , les  autres  reelles. 

Les  firviiudes  perfonnelles  font  auili  de  deux 
fortes. 

L’une  e(l  celle  qui  met  une  perfonne  dans  une 
dépendance  fervde  d’une  autre. 

L’autre  cfpece  de  ftrvitude  perfonnelle,  eft  celle 
qui  ert  impolée  fur  des  fonds  pour  l'iifage  de  quel- 
ques perlonnes  ^ tels  que  l’ulutruit , 1 ulage  & 1 ha- 
bitation. 

Souvent  aulfi  l'on  qualifie  ces  fortes  Atfervitudes 
de  mixtes  , parce  qu’elles  font  parties  perfonnelles 
& parties  réelles  , étant  ducs  à une  perfonne  fur  un 
héritage.  . 

Les  fervicudes  réelles  font  celles  qui  afluiettiflent 
un  héritage  à certaines  chofes  envers  un  autre  hé- 
ritage. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fervitndes  reelles , 
favoir  celles  qu’on  appelle  urbaines  , & les  fervhu- 
dis  rurales  ou  ruftiques  qui  fontimpofées  fur  les  hé- 
ritages des  champs.  . 

Voyti^  au  ff.  & au  code  les  titres  de  ferviiuttbus , les 
traités  de  Coras, de  Cœpola,deDave2an  & deGamar; 
les  commentateurs  des  coutumes  fur  le  titre  des  fer- 
vitudes  , & les  fubdivifions  qui  fuivent.  (^A') 

Servitude  active  eft  celle  que  quelqu’un  a 
droit  d’excercer  fur  un  autre  ou  fur  fon  héritage  ; la 
même  jervitude  qui  ell  aftive  pour  1 un  eft  pallive  à 
régard  de  l’autre,  ^oyei^  Servitude  passive,  (.i^) 
Servitude  apparente,  cft  celle  qui  le  mam- 
felle  continuellement  d’elle-meme  , comme  xin  che- 
min pratiqué  au-travers  d’un  champ  , l'égoùt  d’un 
loît  qui  tombe  fur  un  héritage  voilin  , des  vues 
droites  qui  portent  fur  un  héritage , & il  n’eft  pas 
befoin  de  s’oppofer  au  decret  pour  la  confervation 
des  fervitndes  apparentes  , à la  différence  des  feni- 
tudes  latentes  qui  font  purgées  par  le  decret  lorfque 
l’on  ne  s’y  oppofe  pas.  Voye^  Decret  & Servi- 
tude latente.  (^)  N 1 • 

Servitude  de  bois  , ( Coutume  de  Bearn.  ) aroit 
en  Béarn  de  prendre  & de  couper  du  bois  dans  une 
forêt  avec  le  talh  & le  &à\\i-,fcrviiude  de  dent,  c’ell: 
le  droit  de  faire  paître  fon  iro\\’gcz\x  \ fervitude  de 
jafdha  , c’eft  le  droit  de  le  faire  coucher  fur  une 
terre  pendant  deux  nuits  pour  le  faire  repqler 
vitude  de  pexe , c’eft  le  droit  de  le  faire  paître.  Tré- 
voux. {D.  J.)  . , f 

Servitude  cachee.  Servitude 

LATENTEé 

Servitude  continue  , cft  celle  dont  l ufage  eft 
continuel , comme  des  vues  lubfiftantes  lur  1 Heri- 
tage voilin  , à la  différence  des  fervitndes  dont  on 
n’ufe  que  de  tems  à autre  , comme  un  droit  de 

, * rr 

Servitude  des  héritages  des  champs.  Voy. 

Servitudes  rustiques. 

Servitude  des  héritages  de  ville,  ^tye^ 
Servitude  urbaine. 

Servitude  latente  , eft  celle  qui  n'eft  annon- 
cée par  aucune  marque  extérieure  , comme  le  droit 
de  paffage  que  quelqu’un  a dans  un  champ. 

Servitude  mixte  , eft  celle  qui  tient  de  la  per- 
fonnelle & de  la  réelle , comme  rufufruit  qui  eft  dû 
fur  un  fonds. Usufruit. 

Servitude  naturelle  , eft  celle  qui  cft  dans 
l'ordre  meme  de  la  nature  , comme  l’écoulement 
des  eaux  qui  viennent  du  fond  fuperieur  fur  le  fond 
inférieur.  • n. 

Servitude  nécessaire  , eft  celle  qui  elt  due 
fans  autre  titre  que  celui  de  la  néceflîté  , comme  le 
paffage  pour  aller  à un  héritage  qui  eft  enclavé  de 
îxiutes  parts  dans-des  héritages  appartenans  à autmi  : 
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la  règle  en  ce  cas  cft  que  l’on  donne  le  pafuige  par 
l’endroit  le  moins  dommageable,  b'oye^  Servitude 
naturelle. 

Servitude  occulte  ou  cachée  , eft  la  même 
chofe  que  _/êrv«H</c  latente,  yoyeii  Servitude  la- 
tente. 

Servitude  passive, eft  celle  qu’une  perfonne  ou 
un  héritage  doit  à une  autre  perfonne  ou  héritage; 
Xzfervitude  pafllve  eft  oppofée  à la  fervitude  aélive. 

Servitude  patente,  f-'oyei  Servitude  ap- 
parente. 

Servitude  personnelle  , eft  l’état  d’une  per- 
fonne qui  eft  l’efclave  d'une  autre,  Esclave 

& Serf. 

Servitude  prédiale  , ainfi  nommée  du  \<d\nprœ‘ 
dium  , qui  fignifie  héritage , eft  celle  qui  eft  impofee 
fiirun  héritage  en  faveur  de  quelqu’un  ou  d’un  autre. 
l'oyei  Servitude  réelle  , Urbaine  6*  Rusti- 
que. 

Servitude  réciproque  , eft  lorfque  deux  per- 
fonnes  ont  chacune  un  droit  pareil  à exercer  l’une  fur 
l’autre , foit  fur  leur  perfonne  ou  fur  leur  héritage. 

Servitude  réelle,  eft  un  fervice  dû  par  un  hé- 
ritage à un  autre  héritage. 

De  ces  fortes  de  fervitndes  quelques-unes  font  na- 
turelles, cxjmrne  l’écoulement  des  eaux  du  fond  fu- 
périeur  fur  le  fond  inférieur  ; d’autres  néceffaires  , 
comme  le  paffage  qui  eft  dit  pour  aller  à un  héritage 
qui  eft  entouré  de  tous  cotés  d’héritages  apparte- 
nans à autrui  ; d’autres  font  établies  par  convention  ; 
d’autres  enfin  par  la  poffeffion  dans  les  pays  , ou  les 
fervitudis  peuvent  s’acquérir  fans  titre. 

Il  ne  peut  y avoir  de  fervitude  proprement  dite  , 
qu'entre  deux  héritages , appartenans  à différens  pro- 
priétaires ; car  il  eft  de  maxime  que  nemini  res  fuu 
jervit. 

Les  fervitndes  réelles  font  urbaines  ou  ruftiques , ori 
en  trouvera  l’explication  ci-après. 

Suivant  le  Droit  romain , les  fervitudes  s’acquierent 
par  la  qnafi  tradition  qui  fe  fait  par  l’ufage  c[u’en  fait 
le  propriétaire  du  fonds  dominant , la  tolérance  du 
propriétaire  du  fonds  fervant , lorfqu’il  y a eu  poffef- 
lion  de  bonne  foi  avec  titre  pendant  dix  ans  entre 
préfens  , & vingt  ans  entre  abfens. 

On  peut  auffi  acquérir  une  fervitude  par  l’ordonnan- 
ce  du  juge , lorfque  partageant  des  biens  communs  à 
plufieurs  perfonnes , il  ordonne  que  l’héritagede  l'un 
fera  iiijet  à certains  devoirs  envers  l’autre. 

Il  ell  encore  permis  à un  teftateur  d’établir  une 
/crmW<  fur  un  de  fes  héritages,  au  profit  d’un  autre. 

Dans  la  plûpart  des  pays  coutumiers , il  eft  de  ma- 
xime , que  nulle  fervitude  fans  titre  ; la  coigume  de 
Paris  rejette  môme  la  poffeffion  de  cent  ans. 

'Ltsjerviiudes  s'éteignent  par  plufieurs  moyens. 

Le  premier  eft  la  confufion  qui  fe  fait  de  la  pro- 
priété des  deux  héritages,  lorfqu’ilsfe trouvent  réu- 
nis en  une  même  main. 

Le  fécond  eft  le  non  ufage  pendant  le  tems  déter- 
miné par  les  lois , qui  eft , luivant  le  Droit  romain  , 
dix  ans  entre  préfens , & vingt  ans  entre  abfens  ; en 
pays  coutumier  il  faut  trente  ans , entre  âgés  6c  non 
privilégiés  ; Paris,  arf. 

Le  troifieme , eft  la  renonciation  à la  fervitude. 

Le  quatrième  , eft  la  réfolution  du  droit  de  celui 
qui  l'avoit  conftituée. 

Le  cinquième  , eft  la  perte  de  l’héritage  qui  doit  U 
fervitude. 

Le  fixieme , enfin , eft  lorfque  le  cas  de  ceffation  , 
prévû  par  le  titre,  eft  arrivé.  Voye^  au  digefte , defer- 
vilut.  êc  le  titre  queniadmod.  fervitut.  amict. 

Servitude  rurale,  voye^  ci- après  Ss.Ryn\JD£ 

RUSTIQUE. 

Servitude  rustique,  ou  des  héritages  des 
champs,  eft  celle  qui  eft  due  à un  héritage  , autre  que 
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ceux  qui  font  ciefiincs  pour  l'habitation  du  pere  de 
faraille  , quand  même  cct  héritage  feroit  fitué  dans 
une  ville. 

Les  principales  de  cette  erpece  chez  les 

Romains  étoient  celles  appellées , /ber,  aclits  , v/<7. 

La  frvitude  appellée  ire.',  revcnoit  à ce  que  nous 
appelions  droit  de pujjd^e  pour  les  gens  de  pic  ; aclus 
drott  de  pafl'age  pour  les  bêtes  de  i'omnie  , & via  le 
paflage  pour  les  chariots  & autres  voitures. 

Les  autres  ferviiudes  lent  aqux  ducîus  , c’eft-ù-dire 
de  faire  palier  de  l’eau  par  l’héritage  ti’autrui  ; aqun 
haujliis,\<i  droit  d’y  puifer  de  l’eau;  fccoris  ad  aquam  ap- 
puLfus  , le  droit  d’abreuver  fes  belliau.x  dans  l’eau  du 
voilîn  ; pafeendi pteoris  , droit  de  pafeage  ; calcis  co- 
quendix^  de  faire  cuire  fa  chaux  dans  le  fonds  d’autrui; 
arcncs  fodkndct , de  tirer  du  fable  fur  le  voifm  ; enta 
fodunia  , d’y  tirer  de  la  craie  ou  marne  ; eximtndi 
lap'-dis  , d’en  tirer  de  la  pierre.  Voyez  ff.  dt  fervit. 
prœd.  Tupic. 

Servitude  urbaine,  cft  celle  qui  eR  due  à un 
bâtiment  dediné  pour  riiabitation  du  pere  de  famille, 
quand  meme  ce  bâtiment  feroit  fituc  aux  champs. 

On  en  dlRingue  ordinairement  huit. 

La  première  , qu'on  appelle  Jervinis  ontris  fenndi, 
oblige  celui  qui  la  doit  de  porter  les  charges  d’un 
autre. 

La  fécondé  appelJéc  U^ni  immlttcndi^  c’efl  le  droit 
de  pofer  fes  poutres  dans  le  mur  voifm. 

La  troilîeme , Ugni projicundi , e(l  le  drçit  d'avan- 
cer Ion  bâtiment  lur  l’héritage  voifm  , comme  font 
les  laillies  & avances , les  balcons. 

La  quatrième , jîiUicidii  recipiendi  vel  non  rteipitn- 
di , ed  l’obligation  de  recevoir  l’eau  du  toit  du  voi- 
fin,  ou  au  contraire  l’exemption  de  la  recevoir. 

La  cinquième  ^jiuminis  recipiendi  vtl  non^  c’ed  par 
l’eau  qui  tombe  du  toit  voifm , mais  raffemblée  dans 
une  gouttière. 

La  fixieme , jus  altiîis  non  tollenii , confide  â em- 
pêcher le  voifm  d’élever  fon  bâtiment  au-delà  d'une 
certaine  hauteur. 

La  feptieme  ed , jus  profpeclus  ou  ne  luminihus  of- 
ficiaiur  ^ c’ed  le  droit  d’empêcher  le  voifin  de  rien 
faire  qui  puilTe  nuire  aux  vues  de  l’héritage  domi- 
nant. 

La  huitième  appclléc  ^fcrviius  luminum^  ed  le  droit 
d’avoir  des  jours  fur  le  voifm.  Voye^  au  ff.  le  tit.  de 
jirvit.  pradior,  urkan. 

SERyjVI , (Jurifprud."^  terme  latin  qui  s'ed  con- 
fervé  long-tems  dans  l'ufage  des  chancelleries  , pour 
exprimer  l’attedation  que  chaque  officier  de  chancel- 
lerie devoir  donner  à l’audiencier  du  tems  qu'il  avoit 
fervi , foit  au  confeil , foit  au  parlement , à la  chan- 
cellerie du  palais  ou  ailleurs.  Ces  fortes  d’attedations 
furent  ainfi  appellées , parce  qu’étant  autrefois  rédi- 
gées en  latin  comme  tous  les  aftes  de  judice , elles 
commençoient  par  ce  mot  Jervivi.  Voyez  le  feiendum 
de  la  chancellerie.  (^A') 

SERUM^  i.  m.  (^Gram.')  la  partie  aqueufe  , claire 
Sc  tranfparentc  , du  l'ang , du  lait , des  mimeurs  ani- 
males. 

SERUS  , ( Geog.  anc.  ) fleuve  de  l’Inde , en-  deçà 
du  Gange.  Ptolomée,  Uv.  VU.  ch.j.  place  l’embou- 
chure de  ce  fleuve  fur  le  grand  golfe  , au  midi  d’Aga- 
nagara.  Il  ajoute  que  ce  fleuve  fe  formoit  de  deux 
foiirces,  qui  étoient  dans  le  mont  Semanthinus.  Mer- 
catorcroitquclenommoaerneedCorowflMs. 

SERVUS  àpedicus mois ^ c’étoit lenom 

qu'on  donnoit  à l'efclave  dont  on  fe  fervolt  pour  les 
meflages  & pour  porteries  lettres , du  tems  de  la  ré- 
publique des  Romains;  car  il  n’y  avoit  point  alors 
de  commodité  réglée  pourles  faire  tenir  par  des  pof- 
tes  : aufli  n’avons-nous  point  de  terme  qui  réponde 
exaélement  aux  mots  latins  fervusà pedibus  meis:  ce- 
lui de  valet  de  pié^  qui  femble  les  exprimer,  n’en 
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donneroît  pas  une  Idée  aflez  jude.  Mongauh.  (^D.  /.) 
SERY,  voyei  Musaraigne. 

SESAC  , ( Myikol.  orientale.  ) divinité  des  baby- 
loniens , à ce  que  penfent  la  plupart  des  critiques  la- 
crés.  Ils  ont  cru  trouver  dans  Jérémie  le  nom  de  ce 
dieu;  Voici  les  paroles  du  prophète,  ch.  .r.rv.  v.  ,5. 
“ Ainfi  a dit  le  feigneur  : prends  de  ma  main  la  cou- 
» pe  du  vin  de  ma  fureur,  & tkis-en  boire  à toutes 
» les  nations ...  & le  roi  Sej'ac  en  boira  avec  eux  ; >» 
puis  il  ajoute  dans  un  autre  endroit  : « comment  a 
>»  étéprifei’ç/jc.'^  Comment  Babylone  ed-eiledeve* 
»>  nue  l’étonnement  de  toutes  les  n.-itions?  » 

Les  interprétés  qui  conviennent  que  dans  oes  deux 
paflàges  , Sefac  défigne  également  le  roi  &c  la  ville  de 
Bybyjone  , Ibnt  periiiades  que  ce  Sefac  étoit  une  des 
divinités  des  Babyloniens,  & que  Jérémie  a préten- 
du déligner  la  ville  même  par  le  nom  de  cette  divi- 
(/?  opinion  cd  purement  conjefturale. 

SÉSAME,  f.  m.  ( 5o/rt/z.)  fuivant  lAnnœus,  le  ca- 
lice de  ce  genre  de  plante  eil  monopétale,  divilé  en 
cmg  fegmens  : la  fleur  ed  aulfi  monopétale , en  for- 
me de  cloche , & découpée  en  cinq  parties  dont  l’u- 
ne ed  beaucoup  plus  longue  que  les  autres;  les  éta- 
mines font  quatre  filets  plus  courts  que  la  fleur  ; leurs 
bolfettes  font  oblongups , droites  tV  pointues  ; le  ger- 
me du  piftil  ed  ovale  & rude  ; le  dile  ed  un  fflcf 
le  Itigma  ed  en  forme  de  lance,  divifé  en  deux;  le 
ruit  ed  unecapfule  oblongue  à quatre  loges  qui  con- 
tiennent quantité  de  femcnces  ovoïdes.  Linnæi  aen. 
plant,  p.  ° 

Tournefort  met  cette  plante  parmi  les  digitales  ' 
& rappellent  digitalis  orientalis  fefamum  dicla  j /.’  R* 
H.  164.  Sa  racine  ed  annuelle;  fon  calice  part  des 
ailes  des  fleurs  , prefque  fans  pellicules  ; il  ed  petit 
&:  divifé  en  cinq  fegmens  longs  & foibles;  fa  fleur 
ed  monopétale  ; fon  ovaire  elten  filique,  tétraeo- 
nal,  oblong,  divifé  en  quatre  cellules  , pleines  defe- 
mences  qu’on  peut  manger.  Elles  font  modérément 
humedantes  , émollientes  , parégoriques  , vifqucu- 
ies  , grades  , & par  contequent  empladiques.  ' 

Les  Egyptiens  fe  fervent  beaucoup  do  (éfarrîc , tant 
en  ahmens  qu’en  remede , parce  qu’il  croît  prompte- 
ment, qu’il  précédé  les  autres  fruits  apres  les 
inondations  du  Nil  ; il  récompenfe  bien  ceux  qui  le 
CLilnvent  de  leurs  travaux  par  la  quantité  de  fliiques 
qu’il  donne.  Parkinfon  prétend  que  le  Jefime  croit  de 
lui-même  aux  Indes  orientales , mais  qu’on  le  cultive 
en  Egypte , en  Syrie  , en  Grèce,  en  Crete  & en  Si- 
cile. Les  Arabes  ufent  fréquemment  dans  leurs  mets 
de  l’huile  exprimée  de  la  graine  de Jefame.  Il  ed  vraif- 
femblable  que  notre  féfime  n’ed  point  celui  des  an- 
ciens  ; car  les  vertus  que  Dlofcoride  lui  attribue , rie 
conviennent  point  au  notre.  (Z>. /.  ) ’ 

SÉSAMOIDE , f.  f.  ( Hip.  nat.  Bot.  ) fifamoides 
genre  de  plante  dont  la  fleur  reflemble  à celle  dii 
réfeda.  Foye^  Réséda.  Le  fruit  a différente  forme 
félon  les  diverfes  efpeccs  ; tantôt  il  ed  compofé  de 
plufieurs  petites  cornes  qui  fontremplies  chacune  par 
une  femence  qui  a la  figure  d'un  rein  ; dans  d’autres 
efpeces  il  reffemble  par  fa  forme  à une  étoile  , & il 
ed  divifé  en  plufieurs  capfules.  Tournefort , inp.  rei 
herb,  Foye^VLPLfiT^. 

Sesamoide  , adj.  en  Auotomie , nom  de  quelques 
petits  os  qui  reffemblent  à la  femence  d’une  plante 
de  ce  nom. 

Les  vrais  os/éfunoïdes  font  au  nombre  de  dpux' 

& on  les  obferve  dans  le  pouce  tant  de  la  main  que 
du  pie.  G’ed  à ces  os  que  les  fléchiffeurs  du  pouce 
fur  le  métacarpe  font  attachés , & outre  écîa  l’abduc- 
teur du  pouce  dans  le  pié.  Gn  remarque  encore  dif  • 
férens  autres  os  féj'amouüs  dans  les  autres  articula- 
tions des  doigts  , mais  lis  ne  fe  trouvent  pas  conf- 
tamment. 
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Ces  petits  offelets  fe  trouvent  pour  l’ordioaire  dans 
les  Ugamens  capfulaires  de  l’articulation  des  doigts  d 
des  orteils  de  plufieurs  adultes  ; levir  figure  & leur 

groffeur  varient  infiniment  i quelquefois  ils  font  gros 

comme  des  grains  de  moutarde , & quelquetois  com- 
me de  gros  pois.  Les  phalanges  memes  ne  font  pasies 
feules  parties  oh  l’on  trouve  les  os  JéJamoidcs  : on  en 
rencontre  quelquefois  fur  les  conduits  du  fémur  , à 
la  partie  inférieure  du  péroné,  fur  l’os  du  talon,  (S-i:. 

On  comprendra  fans  peine  la  caule  de  ce  jeu  de  la 
nature , quand  on  ne  regardera  pas  ces  offelets  com- 
me des  pièces  féparées , mais  comme  une  portion 
de  la  capfule  ligamenteufe  qui  s eff  offifiée. 

Il  eft  certain  que  ces  petits  os  ne  font  autre  choie 
que  les  ligamens  des  articulations  , ou  de  forts  ten- 
dons de  mufcles , ou  l’un  & l’autre  devenus  offeux 
par  la  violente  compreffion  qu’ils  éprouvent  dans 
lés  endroits  oii  ils  font  placés.  En  voici  la  preuve. 

1°  On  ne  rencontre  pas  les  osfifamoides  dans  tous 
lesfuiets;  on  les  trouve  ordinairement  cartilagineux. 
Ils  ne  font  communément  bien  oflifies  que  dans  les 
fuiets  robuftes&C  vieux.  . , , <1  ' i t 

1°  Ils  font  placés  fur  la  partie  la  plus  clevee  de  la 
tête  des  os  dumétatarfe  & des  phalanges  qui  foutien- 
nènt  les  tendons  des  fléchiffeurs  : ce  qui  juffifie  que 
la  compreffion  des  Ugamens  eft:  la  caufe  de  cette  olü- 

fication.  , [■ 

Les  commencement  des  mul- 

ries  gaftroenémiens,  ne  font  évidemment  compofes 
Qtie  de  fibres  tendineufes. 

4“.  Les  mêmes  os  à la  première  phalange  du  gros 
Orteil  ne  font  auffi  vifiblement  que  la  continua- 
tion de  la  fubftance  des  ligamens  & des  tendons  des 
mufcles  de  cette  partie;  & celui  qui  eft  quelquefois 
double  à la  fécondé  phalange  du  meme  orteil,  eft 
une  partie  du  ligament  circulaire. 

S » Enfin  ces  olfelets  doübles  fous  les  tendons  fen- 
dus du  fublime  , prouvent  encore  cette  vente. 
FinilTons  par  trois  remarques  de  M.  Winftow. 
i».  Dans  tous  les  fujets  où  les  tendons  & les  liga- 
mens  ontbeaueoup  de  fermeté,  où  ’aéhon  des  niul- 
cles  eft  forte  , & la  compreffion  violente  , il  y a lieu 

de  s’attendre  à trouver  de  ces  os.  w. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  pliisle  lujct 
eft  âgé  , plus  on  trouvera  de  ces  os,  à:  plus  ils  le- 

’°T°.®P°11S  le  fuiet  a fatigué  ces  extrémités  inférieures 
ou  fupérieures , plus  auffi , toutes  choies  égalés  d an- 
leurs,  ces  os  feront  gros  & nombreux.  _ 

Mais  quand  M.  Winftow  ne  craint  point  d ajouter 
que  ces  offelets  augmentent  la  force  des  mulclcs , en 
Lilitentlcieu  , & font  que  les  orteils  lorfqu  on 
marche  , fupportent  mieux  le  pqids  de  toute  la  maffe 
du  corps  ; je  ne  reconnois  plus  le  phyficien  qm  ve- 
noit  tout-à-i’heure  de  parler  raifon  & mecharuque  ; 
ie  n’v  vois  qu’un  homme  qui  découvre  les^preroga- 
tives  de  la  nature  dans  fa  dégénération  meme  , qm 
préféré  pour  la  force  & la  flexibilité  des  organes , la 
VieiUeffe  à la  jeuneffe , & qui  compte  apparemment 
le  mérite  des  falfons  par  l’hiver.  (Z>.  J.) 

SESBAM , f.  m.  ( Hiji.  nai.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleurs  polypétales,  papilionacées  & en  forme  de 
grappe  ; les  embryons  Ibrtent  de  la  parue  intérieure 
de  la  fleur , &C  deviennent  dans  la  fuite  des  Iniques 
oblongues  & divifées  en  plufieurs  nœuds;  elles  ren- 
ferment des  femences  rondes.  Ajoutez  au  caractère 
de  ce  genre  que  les  feuilles  naiffent  par  paires.  Pon- 

tedevx  tnthologia.  f^pye^Pl-A'STE. 

SESBAN  , L m.  ( Hift.  nat.  Botan.  exot.  ) arbril- 
feau  de  la  groffeur  du  myrte.  Ses  branches  lont  ten- 
dres, herbacées,  & d’un  verd-d’eau  tant-foit-pevi 
rougeâtre  ; fes  fleurs  font  de  couleur  de  fafran  , allez 
femSlables  à celles  de  l’anagyris  , & pendent  en 
tniiffris.  I!  naît  de  fes  fleurs  des  longues  filiques , telles 
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qv'.e  celles  dufœnu-grec  , & qui  contiennent  des  fe- 
mences  pareilles.  Veflingius  a remarqué  que  le  nom- 
bre des  cellules  de  chaque  filique  varie  félon  le 
nombre  des  graines , & que  le  tronc  de  l’arbriffeau 
eft  armé  d’épines  rares  & courtes.  (B).  /.) 

SESCHAN  , ( mod.  ) anciennement  Buge , 

ByeesU  Byc?  ; grand  lac  de  la  petite  Tartarie  en 
Europe.  Il fépare  la  Tartarie  des  Nogais,de  la  Cri- 
mée, & fe  décharge  dans  la  mer  de  Zabache  par  un 
canal  fort  court,  n’étant  fcparé  dugolphe  de  Njgro- 
poly  que  par  un  ifthme  de  demi-lieue  , fur  lequel  la 
ville  de  Précop  eft  iituée.  /.) 

SESELI , fi  m.  ( Hifi.  nat.  Boun.)  genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères,  luivant  Linnœus.  Le  calice 
qui  enveloppe  la  fleur , eft  â peine  remarquable  ; a 
couronne  de  la  fleur  eft  généralement  unitorme  ; la 
fleur  eft  à cinq  pétales  â-peu-près  égaux  , & tailles 
en  forme  de  cœur;  les  étamines  font  cinq  mets  qui 
finiffent  en  pointes  aiguës  ; les  bqffettes  des  etanimes 
font  Amples  ; le  germe  du  piftil  eft  placé  fous  1 en- 
veloppe de  la  fleur  ; les  ftiles  font  recourbes  ; les 
ftigma  font  obtus  ; le  fruit  eft  ovale,  petit,  cannelé, 
& féparable  en  deux  portions.  Les  graines  lont^au 
nombre  de  deux , de  forme  ovoïde  , convexe  d un 
coté,  &:  applaties  de  l’autre.  Il  paroît  de  cette  def- 
cription  que  Tournefort  s’eft  trompé  en  rapportant 
les  diverfes  efpecesde/^c:/iaugenrede  plante  qu-on 
nomme  fenouil.  (£>./.) 

Seseli  commun,  {^Botan.')  c’eft  un  des  noms 
qu’on  donne  vulgairement  à la  livêcbe  , en  latin  4- 
gupeurn.  f^oyei  LivicHE  , Bocan.  (Z>.  /.)  _ 

Seseli  de  Ca.ndie,(5o^u/î.)  nom  vulgaire  d une 
des  efpeces  du  genre  de  plante  , que  Tournefort 
appelle  tordylium.  Foyti  TORDYLIUM  , Botanique. 

B) 

Seseli  de  Marseille,  {Botan.)  plante  nom- 
mée par  Tournefort , fœniculum^  iortuofum  , & par 
les  autres  Botaniftes  ^fefeh  mciJfUitnfti  là  ^ eleve 
à la  hauteur  d’environ  un  pié  & demi , & eft  rem- 
plie de  moelle  blanche.  Elle  porte  en  fes  fommites 
des  ombelles , qui  foutiennent  de  petites  fleurs  à 
cinq  pétales  , difpofées  en  rofe , de  couleur  blan- 
che , & quelquefois  purpurine.  Apres  la  chute  de  la 
fleur  , Ibn  calice  devient  un  fruit  compole  de  deux 
graiiTes  oblongues , ftriées , arrondies  d’une  part , CC 
applaties  de  l’autre  ; elles  font  d’un  gns  pale , d un« 
odeur  aromatique  , & d’un  goût  fort  acre.  Toute  la 
plante  a une  odeur  forte  & agréable.  Elle  croit  aux 
lieux  fablonneux  dans  les  pays  chauds  , comme  en 
Languedoc  , en  Provence , & aux  environs  de  Mar- 
feille.  (£>./.)  ,,,,  , 

Seseli  de  Marseille  {Mat.  med.)  la  lemence 
eft  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit  d’ufage  en 
médecine.  Elle  eft  comptée  parmi  les  femences  car- 
minatives.  Elle  eft  fort  analogue  avec  celles  des  au- 
tres plantes  ombelUferes  ufuelles , telles  que  le  fe- 
nouU,  l’anis,  le  cumin,  &c.  Auffi  eft-ceprefqu« 
toujours  avec  ces  dermeres  femences  quon  1 em- 
ploie , &:  très-rarement  feule.  Son  ufage  eft  fort  rare 
pour  les  preferiptions  magiftrales.  On  l emploie  da- 
vantage dans  les  compofitions  officinales:  elle  entre, 
par  exemple  , dans  la  thériaque  , le  mithndat,  1 eaa 
générale,  & la  poudre  de  calibe  de  la  pharmacopée  de 
Paris,  {b)  J \ ' 

SESIA  ( la)  , ou  LA  SKSIA  , ( Geogr.  mod  ) ri- 
vière d’Italie  , dans  le  Milanez.  Elle  prend  fa  fource 
dans  les  Alpes , aux  confins  du  Valais  , «averfe  la 
vallée  de  fon  nom  , & fe  décharge  dans  le  Po  , au- 
drifous  de  Cafal.  ( T>.  7.  ) , 

SESQUI , eft  une  particule  fouvent  employée  par 
les  anciens  muficiens , dans  la  compofition  des  mots 
fervant  à exprimer  différentes  efpeces  de  melures. 

■ Ils  appelloient  donc  fifqm  - uùrrer  , les  mefiires  , 
dont  la  principale  oote  valoir  une  moitje  en  lus  de 
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|)ïus  que  fa  valeur  naturelle  ; c’efl-à-dire , trois  des 
notes  dont  elle  n’auroit  valu  autrement  que  deux; 
ce  qui  avoit  lieu  dans  toutes  les  mefures  triples , 
loit  les  majeures  , où  la  brève  même  fans  point  valoit 
trois  femi-breves  :foitles  mineures,  où  la  femi-breve 
valoit  trois  minimes. 

Ils  appelloicnt  encore  fcfqui  oHavi  , le  triple  mar- 
que par  ce  figne  C |. 

Double  yeÿtti-ÿBiirre,  le  triple  marque  Q.  & ainfi 

des  autres. 

Sefqiù-diton  ou  hemi-diton  dans  la  mufique  grec- 
que, eill  intervalle  d’une  tierce-majeure  diminuée 
d un  femi  - ton , c’eft  - à - dire  , une  tierce-mineure. 
yoyei  Tierce.  ( S) 

SESQUI-ALTERE , tn  Géomiirie^  &en  jfriihmiti-- 
c ert  un  rapport  entre  deux  lignes  , deux  nom- 
bres , &c,  dans  lequel  une  de  ces  grandeurs  contient 
1 autre  une  fois  6c  une  demi-fois,  f^oye^  Raison. 

Ainfi  les  nombres  9 & 6,  font  entre  eux  enraifon 
fefqui-altert  ; Car  9 contient  6 une  fois  & une  demi- 
fois:  tels  font  aulÉ  les  nombres  30  6c  10.  (£) 

SESQUI  DOUBLE , adj.  ( Géom.  Mathém.')  on  dit 
qu  une  raiibn  tÇi  fefqui-doubUt , quand  le  plus  grand 
de  fes  deux  termes  contient  le  plus  petit  deux  fois 
& une  demi-fois  ; telle  eR  la  raifon  de  1 5 à 6 , de 
50  à 20,  6'c.  Raison.  ( £ ) 

SESQUI'QUÂDRAT,adj.  {^Ajlron?^  afpeft  fefqid- 
quadrat , eR  un  afpeft  ou  pofition  des  planctes  , où 
elles  font  éloignées  l’une  de  l'autre  de  4 ficrnes  6c 
demi,  ou  135  degrés,  c’eR-à-dire,  ao Foyer 
Aspect.  (£)  ^ 

SESQUI-T1ER.CE,  (^Géométrie. on  dit  qu’une 
quantité  eR  en  fefqui-tierce  d’une  autre  quan- 
tité , quand  la  première  contient  la  deuxieme  une 
fois  & un  tiers  de  fois  ; telle  eR  la  raifon  de  8 à 6 
oude4à3.(£) 

SESSA  ou  SEZZA  , ( Geogr,  modd)  bourgade  d’I- 
talie , au  royaume  de  Naples  , dans  la  terre  de  La- 
bour , à cinq  milles  de  Carinola , 6c  à vingt-deux  de 
^3poue , près  du  Gariglan , avec  titre  de  duché , & 
fuffragant  de  Capoue.  Si  cette  bourgade 
eR  l’ancienne  Suejja-Arunca  ^ elle  a bien  perdu  de 
fqn  luRre,^  6c  l’on  ne  peut  plus  dire  d’elle  ce  qu’en 
diloit  Cicéron  , IduiîJjiniuTn.  oppidum , car  c’eR  un 
lieu  miférable  , malgré  tous  les  titres.  Lons.  2/. 
^6.  latit.  SS  , JO. 

(Pierre  - Marcelin  ) , favant  cardinal, 
naquit  à Seffa^  6c  donna  une  hiRoire  de  cette  ville  en 
latin  , mais  il  s acquit  une  toute  autre  gloire  par  fon 
bel  ouvrage  intitulé:  vtiusladum  profanum  & J'acrum^ 

2 vol.  injol.  Il  mourut  à Rome  en  1743  , à 83  ans, 

SESSE , f.  f.  ( terme  de  relation.  ) c’eR  une  bande 
ou  écharpe  de  toile  , dont  les  Orientaux  entourent  le 
bonnet  de  leur  turban  , 6c  qui  leur  ceint  la  tête.  Les 
émirs  , ou  dclcendans  de  Mahomet , ont  droit  de 
porter  feuls  le  turban  avec  la  fejfe  de  laine  verte. 
1/habit  des  femmes  de  Samos , au  rapport  de  Tour- 
nefort,  conRRe  en  un  doliman  à la  turque , avec  une 
coeffe  rouge  , bordée  d’une  fejfe  jaune  ou  blanche 
qui  leur  tombe  fur  le  dos , de  même  que  leurs  che- 
veux, qui  le  plus  fouvent  font  partagés  en  deux 
treRes  , au  bout  defquelles  pend  quelquefois  un 
troiiffeau  de  petites  plaques  de  cuivre  blanches,  ou 
d’argent  bas.  ( D.  /.  ) 

) il  eR  dit  pour  fcance, 
Jiffion  de  tel  concile  ; cette  affaire  a été  renvoyée 
^ fuivante  du  parlement. 

SESSITES , {Géogr.  anc.  ) fleuve  de  la  Gaule 
lianlpadane.  Pline,  /.  lll .,c.  xvj  ^ le  compte  au 
nombre  des  fleuves  confidcrables  qui  fe  jette  dans 
le  Pô.Leander  le  nomme  Stura.  (D.  J.) 

SESTAKOF  ou  SESTANOS , ( Géogr.  mod.  ) ville 
de  i’cmpire  Ruflien , dans  la  province  de  Viarka  fur 


SES 


iiq 


(Tj'y/™'"’  SS.  JO. 

SES  1 E , f.  f.  ( Mcfurtfeche.  ) ôn  s’ra  Sert  à Slom 
pour  1rs  grains  , graines  &c  légumes  feches.  Il  faut 
quarante  lacs  pour  faire  le  fijlt,  & quarante  fi/l/s 
pouric  coin  ; enforte  qu’évaluant  le  fille  fur  le  nié 
de  cent  cans,  ou  cent  vingt-cinq  livres,  poids  de 
marc , le  fac  pele  environ  trois  livres  un  peu  plus , 
K le  cohi  cent  vingt  livres  , Smary.  (D.  J.) 

SES  TERAGE , ï.  m.  ( Gram.  Jurijo.  j tributs  que 
quelques  leigneurs  levoient  autrefois  fur  chamie 
Icptier  de  bled.  ^ 

^ SESTERCE,  f m.  (^Monnaie  romaiaeA  le  fiflsrct 
etoit  une  petite  piece  d’argent , qui  valoit  le  quart 
du  demer  ou  deux  as  & demi.  Cette  marque  H.  S 
fignifie  diponiium  cumfemiffe , & fifimius  eft  la  même 
chofe  que  fernijiertius. 

Les  Romains  comptoient  par fiflcnii  & ^îrftflcr. 
tia  , car  on  ne  trouve  jamais  ftflenum  au  fingnlier 
parce  qu’on  difoit  mille  fie  fier tii  , & non  pal  ttnvw 

jefiiruum.  ‘ 

Lçsfitjlerùa , qui  étoieiit  une  monnoie  de  compte 
comme  le  talent,  valoient  autant  de  milliers  de  ces 
petites  pièces  d’argent , .nommées  /i&rm  qu’il  y 
avoit  d’unité  dans  le  nombre,  Ainfi  fiejienia  X.  ou 
fijtenmm  detem  fupplée  miUia , c’étoit  dix  mille  pe- 
tits fieflerccs.  r 

Ce  n’ell  que  par  le  fujet  qui  eft  traité  qu’on  peut 
reconnoitre  s il  s agit  de  grands  ou  de  petits  /i/?rr- 
CM  , les  lins  6^  les  autres  s’exprimant  par  cette  mar- 
que  H.S.Ufiflenms,  parce  qu’il  valoit  deux  as  & 
demi , & \eficjleriwm  , parce  qu’il  valoit  deux  livres 
oC  demie  d argent. 

M.  de  S.  Réal  s’eR  perfuadé  que  les  Romains  ne 
le  fe^oient  de  cette  marque  H.  S.  que  pour  les  pe-^ 
tits  fejierces  , & que  pour  les  grands  ils  écrivoient 
tout-au-long_/c/'/cmj , au-lieu  que  les  copiRes  avoient 
écrit  en  abrégé  les  uns  & les  autres.  Mais  cette  opi- 
nion nous  paroît  fans  fondement  ; l’unitbrmité  qui 
fe  trouve  dans  les  manuferits  fait  voir  que  cette  ma- 
niéré de  marquer  les  grands /h^rces  ne  vient  point 
des  copifles.  Il  y a meme  un  endroit  dans  Suétone 
qui  prouve  decifivement  que  les  Romains  écrivoient 
en  abrégé  les  grands/^?c:r«i , aufli-bicn  que  les  pe- 
tits ; c’eR  dans  la  vie  de  Galba , cap.  VI. 

Quand  on  irowvt  fcjîertium  decies  numeratum  t(ft 
dans  Cicéron  , c’eR  une  lyllepfe  de  nombre , oîi  /a- 
meratum , qui  le  rapporte  à negotium , eR  pour  nu- 
merata,  qui  fe  devroit  dire,  comme  il  eR  même  en 
quelques  éditions  , parce  que  l’on  fuppofe  centena. 
TTiilUa.  De  meme  , an  acetpto  cencies  fejîerdum  fecerit . 
dans  \ ellcius  Paterciilus  pour  acctpds  cenths  centenis 
milUbus  feftertium.  De  meme  encore  , trape^itee  mille 
drachmaruinfunt  reddiics  , pour  res  mille  drachmarum 
efî  reddita , Plant. 

Or  comme  les  anciens  ont  dit , decies  fifiertmm  ou 
decies  cemenamilliafiejlenium  , ils  ont  dit  aufli  decies 
ans  pour  decies  centena  millia  ctris. 

Souvent  le  mot  de  fejîerdum  eR  omis  dans  les  au-  - 
tciirs  par  une  figure  nommée  ellipfi.  comme  fait  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Céfar  , promijfumque  jiis  annulo- 
riim  eum  mdlibus  CCCC  dijlutu  ; & le  même  dans 
la  vie  de  Vefpaficn , primas  è fifico  latinis  , græcis  . 
rhetoribus  aitmia  centena  con/ïiifot , c’efi-à-dire  cen- 
tena  millia  fejîerdum.  * 

Selon  1 opinion  de  M.  Gaflendi , l’as  romain  valoit 
neuf  deniers  de  notre  monnoie , ( l’once  d’argent 
étant  cRimée  fur  le  pié  de  foixante-dix  fols),  le  de- 
nier romain  valoit  dix  as  , c’eR-à  dire  huit  fols  de 
notre  monnoie,  & le  petit_/cy?êr£'e,  nommé  en  latin 
fejlcrtius,  valoit,  fuivant  ce  calcul , deux  fols;  le  grand 
fejîerce  , qui  en  comprenoit  mille  petits , valoit  envi- 
ron cent  &:une  livres  dix-fept  fols  ; aujourd’hui  que 
1 once  d’argent  eR  eRimée  fur  le  pié  de  fix  livres  U 
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le  marc  fur  le  plé  de  cinquante  livres , le/'/ÎJKcvau-  ■ 

droit  un  peu  moins  de  quatre  fols  & les  mille  envi- 
-ron  cent  quatre-vlngt-fept  livres  ; il  eu  aile  de  taire 
cette  évaluation  en  tous  tems  d’apres  la  valeur  fixce 
de  l’once  d’argent,  (/-c  ckevalur  de  Jaucovrt.  ) 
SESTERTll/M  , ( Topogr.  dt  Rome.  ) lieu  de 
Rome , fitué  à deux  milles  & demi  de  la  porte  Ef- 

quiline’ ; ce  lieu  étolt  ainû  nomme,  dit  Jutle-Liple , 
ejubd femi  tertio  ctb  urbe  mïlliari  dijîabai.  C étoit  1 en- 
droit oii  l’on  jettoit  les  cadavres  de  ceux  que  les 
empereurs  failoient  mourir  \ & ce  fut  dans  ce  meme 
endroit , dit  Plutaraue , qu’on  jetta  la  tete  de  Galba, 
après  qu’on  l’eut  alïafline  & qu’on  lui  en  fait  toutes 
ibrics  d’outrages,  (i?. /•) 

SESTÎARIA  EXTREMA,  {Geog.  anc.)  pro- 
montoire d’Afrique  dans  la  Mauritanie-Tingitanc. 
Ptolomée , A c.J.  le  marque  fur  la  côte  de  la 
Méditerranée , entre  Taniolonga  & Rypdirum.  Il  y 
avoir  fur  ce  promontoire  une  ville  que  Caltald  nom- 
me (D.J.') 

SESTINATES  , {Ghg.  arc.)  peuples  d Italie 
dans  l’Umbrie.  Leur  ville  étoitun  mumcipe,  à la 
fource  de  ntfaurus  ou  Pifaurus.  Ce  mumcipe  etoit 
cjiebre  , comme  le  témoignent  diverles  intcripnons 
anciennes.  (D.  J.) 

SESTIUM , {^Géog.  anc.)  ville  d Italie  dans  les 
terres  de  l’CEnotrie.  Gabriel  Barri  croit  que  c’elîau- 
iourd’bui  .îardcê/iû.  (^D.J.) 

SESTO  (Géo^.  rnod.)  petite  ville  d Italie  dans  le 
Miianez,  ii.r  la  gauche  du  Tdfm  à l'endroit  où  il 
fort  du  lac  Majeur.  Elle  a mre  de  duchi , pofiede  par 
la  maifon  de  Spinola.  (/?■  .f.  ) 

SESTOLA , (Géog.  mod.)  ville  d Italie  dans  le 
duché  de  Modène  , & le  chcfdieu  du  Friguano.  Il  y 
a un  KOuverneur  & une  garnilon.  f D.  J.  ) 

SFSTRI  (Géog  mod.)  petite  ville  d Italie  dans 

l’état  de  Genes,  à 3°  ‘'AP'?''' 

la  réfidence  de  l’évêque  de  Bruguano.  On  la  nomme 
Sclln  il  Uvanu  , & tiuelques-uns  la  prennent  pour 
la  Stjla  Tiguliorum  de  Pline.  Longu.  27.  2.  laut.  44, 

furnommée  di  Ponimt , pour  la  diftinguer 
de  la  précédente , cft  une  autre  petite  ville  de  1 état 
de  Gènes  , mais  qui  n’eft  qu’à  6 milles  a l wclt  de 
la  capitale.  On  a cru  que  c'étoit  l’ancienne  Tigulia, 

Long.  iG.  :^5.latit.  4.^.  27.  (^p  J.) 

SESTUS  ou  SESTOS,  {Geog.  anc.)  y Ale  du 
Cherfonnèfe  de  Thrace,  fur  la  cote  de  l’Helleipont, 
6c  au  milieu  de  cette  côte , vis-a-vis  de  la  ville  d_A- 
bvdos.  L’efpace  entre  ces  deux  villes  elt  de  7 a S 
Rades.  Se/los  etl  à jamais  célébré  par  les  amours 
d’Héro  & de  Lcandre , dont  je  parlerai  an  mot  Pour 
de  Léandre  ; & c’eft  de-là  qu’elle  ell  appelice 
GefiiasHéro,  par  Mutee , qui  un  peu 
auparavant  dit  : Seps  trant  Tf  Atbydus  , c regionc  po- 
rtes., pr  ope  mare  ,vuinaoppida. 

Thucydide , l.  y IM.  p.  SSS.en  parlant  de  Strom- 
bichide  , remarque  que  ce  chef  des  Athéniens  étant 
venu  à Abydus  , & ne  pouvant  engager  les  habitans 
à fe  rendre  ni  les  réduire  par  la  torce  , nayigea  vers 
le  rivage  oopofé  , & mit  une  garmfon  dans  Sejlus 
pour  Être  maître  de  l'Hellefpont.  P-omponius  Mêla  , 

///  c A.  place  aulîî  ces  deux  villes  à l’oppolite  lune 

de  l’autre  : EjlAbydo  objacens  SeBos  , Leundri  amore 
nobiles.  Le  nom  national  étok  Scflus,  lelon  Etienne 
le  géographe  , & nous  avons  une  médaille  de  Gor- 
dien avec  ce  mot. 

Il  y a,ditProcope,  Ædif.l.  ly.  c.x.  àl  oppolite 
d’Abydosune  ville  fort  ancienne,  nommée 
qui  ell  commandée  par  une  colline , 6c  qui  n avoit 
autrefois  ni  fortifications,  ni  murailles.^  L’empereur 
Jiillinicny  a fait  bâtir  une  citadelle  qui  ell  de  très- 
diificUe  accès , 6c  qui  palfe  pour  imprenable. 

Les  Géographes  croient  ordinauemeRt  que  les 
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châteaux  des  Dardanelles  font  bâtis  fur  les  ruines  de 
Seps  6c  d’Abydos  ; mais  ils  fe  trompent  manifelle- 
ment , car  les  châteaux  font  vis-à-vis  l’un  de  l’autre, 
au-lieu  que  ces  deux  villes  étoient  fiîuées  bien  ditfé- 
remment  : Sefios  étoit  fi  avancée  vers  la  Propontide  , 
que  Strabon  , qui  compte  avec  Hérodote  875  pas 
d’Abydos  à la  côte  voifine,  en  compte  3750  du  port 
de  cette  ville  à celui  de  Seps. 

Léandre  devoit  être  bien  vigoureux  pour  faire  ce 
trajet  à la  nage  , quand  il  voulolt  voir  Héro  fa  maî** 
trefiè  ; autfi  i’a-t-on  repréfenté  fur  des  médailles  de 
Caracalla  & d’Alexandre  Sévere  , précédé  par  un 
cupidon  qui  voioit  le  flambeau  à la  main  pour  le  gui- 
der -,  flambeau  qui  ne  lui  étoit  pas  d’un  moindre  fe- 
cours , que  le  fanal  que  fa  maîtrelTe  prenoit  foin  d’al- 
lumer fur  le  haut  de  la  tour  oii  elle  l’attendolt  : il  tàl- 
loit  Être  un  héros  6c  tout  des  plus  robufles  pour  faire 
l'amour  de  cette  maniéré. 

Il  vaut  donc  mieux  s’en  tenir  à ce  que  dit  Strabon 
pour  la  fituation  de  Sefios  6c  d’Abydos  ; d’ailleurs  on 
ne  trouve  aucuns  reftes  d’antiquité  autour  des  châ- 
teaux , 6c  l’endroit  le  plus  étroit  du  canal  eft  à trois 
milles  plus  loin  fur  la  côte  de  Maita  en  Europe  : on 
voit  encore  des  fondemens  & des  mafures  confidé- 
rablcs  fur  la  côte  d’Afie  , où  Abydos  étoit  placée. 

Xerxès , dont  le  pere  avoit  fait  brûler  celte  ville  , 
de  peur  que  les  Scythes  n’en  profitaflent  pour  entrer 
dans  l’Afie  mineure , choifit  avec  raifon  ce  détroit 
pour  faire  palTer  fon  armée  en  Grece  ; car  Strabon 
afltire  que  le  trajet  fur  lequel  il  fit  jetter  un  pont,' 
n’avoit  que  fept  Rades , c’eft-à-dire  qu’environ  un 
mille  de  largeur.  (^D.  J.) 

SESUyJl,  (Géog.  anc.)  cité  maritime  de  la  Gaula 
celtique  dans  l’Armorique, félon  Céfar,  Bel.  Gai.  l.  II. 
c.  xxiv.  qui  la  nomme  avec  celle  des  peuples  yeniti , 
Unelli , OJimii , CuriofoTua , Aulerti  6c  Rhidents,  Ni- 
colas Samfon  obferve  dans  fes  remarques  fur  l’an- 
cienne Gaule  que  le  nom  Sefuvii  eft  fort  corrompu 
chez  les  anciens  , ce  qu’il  prouve  par  plufieurs  paf- 
fages , qui  montrant  que  Epi  6c  Sefuvii  ( le  pays  de 
Scez  ) ne  font  qu’un  même  peuple  dont  les  noms  ont 
été  altérés.  (T>.  J.) 

SETÆUM , ( Géog.  anc.  ) petite  contrée  d’Italie 
dans  la  Calabre  , aux  environs  de  la  ville  de  Sybaris. 
Gabriel  Barri  croit  que  S.  Mauro  , évêché  de  la  Ca- 
labre, redevenu  fimple  village  , étoit  dans  le  voifi- 
nage  de  ce  petit  pays.  (i?.  J.) 

SET.4NTIORUM  PORTUS  ,(Géog.  anc.)  port 
de  la  grande  Bretagne.  Ptolomée , /.  U.  c.  iij.  mar- 
que ce  port  fur  la  côte  occidentale  de  l’île  entre  les 
golfes  Moricambe  6c  Bclifama.  Camden  croit  que 
c’eR  le  lac  appellé  Winander-mer.  (^D,  J.) 

SETE , ( Géog.  mod.  ) province  d'Afrique , dans 
la  bafle-Ethiopie  , au  royaume  de  Louange  , à feize 
lieues  de  Majambre.  Elle  produit  du  gros  6c  du  petit 
millet , du  vin  de  palme  & du  boi»- rouge  , dont  les 
habitans  trafiquent.  ( Z).  /.  ) 

SETEiA  ÆSTUARIUM,{Géog.  anc.)  golfe  de 
la  Grande-Bretagne;  il  eR  placé  par  Ptolomée , /.  II. 
c.  iij.  fur  la  côte  occidentale  de  l’île  , entre  le  golfe 
Bélifama  6c  l’embouchure  du  fleuve  Tifobis.  C’eft 
préfentement  Dee-mouth , ou  l’embouchure  de  la  Dée, 
lélon  Cambden . ( Z).  /.  ) 

SETHREITES-NOMUS , {Géog.  anc.)  ou  Sethroï- 
tes  , comme  lifent  Pline  & Etienne  le  géographe  , 
nome  d’Egypte  , l'im  des  dix  du  Delta.  Sethrum  ou 
Sethron  en  étoit  la  capitale.  (Z>.  J.) 

SETIA , {Géog.  anc.)  1°.  ville  d’Italie  dans  le  La- 
tium , aujourd'hui  C’étoit , félon  Tite-Live  , 

l.  yil.  une  colonie  romaine  voifine  de  celle  de  Nor- 
ba.  Pivernates  Norbam  acque  Setiam  finitimas  colonias 
romanas  , incurpne  fubità  , depopulati  funt.  Il  dit  , 
l.  XXyi.  c.  xvùj.  que  c’étoit  un  municipe , & il  le 
place  fur  la  voie  Appienne  : ConfuL  per  Appicc  rnuni- 

cipia^ 
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Cip'ia^  qucequt  propur  çam  via.m  funt  ^ Setiam  Joram  , 
Lavinium prcemijîc.  Cette  ville  étoit  fituée  fur  le  haut 
d’une  montagne  , ce  qui  a fait  que  Martial  lui  a don- 
né l’cpithete  de  pendula.  Le  même  poète  dit  dans  un 
autre  endroit , l.  X.  epigr.  d’4  ; 

Nic  quce  paludes  delicata  pomptinas 
Ex  arce  clivi  fpicldt  uva  Setini. 

On  iccueilloit  beaucoup  de  vin  dans  le  territoire 
de  Seùa  : Silius  Itaiicus  fait  l'éloge  de  ce  vin. 

At  quos  ipjîus  mtnfjs  fipojîa.îi<si 
Selia  , <5’  incelcbri  mijinuit  valla  velitra. 

Les  habitans  de  Setia  étoient  appelles  Stnni , & la 
ville  elle-même  fe  trouve  nommée  Sedna  colonia  dans 
une  infeription  rapportée  par  M.  Spon  , page 
Patrono.  Fabrum  Colonia  Setinct, 

Cette  ville  conferve  fon  ancien  nom  ; elle  eft  fituée 
fur  une  montagne , dans  la  campagne  de  Rome  , en- 
tre Sermonette  & Piperno.  Mais  aujourd’hui  fon  ter- 
roir a changé  de  nature  ; il  ne  produit  prefque  rien 
du  tout.  L’on  remarque  parmi  les  bois  dont  l’es  mon- 
tagnes lont  préléntement  couvertes  , beaucoup  de 
ces  planter  appellées  ficus  indien  ; il  y en  a qui  s’élè- 
vent jufqu’à  la  hauteur  de  trente  piés , & qui  font  un 
tronc  de  la  grolTeur  d’un  homme.  Les  lauriers  & les 
myrthes  y font  communément  dans  les  haies , & on 
commence  à trouver  alfez  fréquemment  les  oranges 
en  pleine  terre.  Proche  de  Seùa  , au  village  de  Ca- 
fertove  , on  rencontre  un  fort  grand  marais , fur  le- 
quel on  peut  s’embarquer  pour  aller  àTerracina. 

2°.  Setia  eft  encore  le  nom  d’une  ville  d’Efpagne , 
dans  la  Bétique,  que  Ptolomée , /.  Il.'c.jvy  place 
dans  les  terres  , & qu’il  donne  aux  Turdules. 

3*^.  Setia , ville  de  l’Efpagne  tarragonnoife , fituée 
dans  les  terres  & chez  les  Vafeones , félon  Ptolomée, 
/.  IL  c.  vj. 

\’alerius  Flaccus , poète  latin , étoit  natif  de  Setia 
dans  le  Latium  , & félon  d’autres  , de  Padoue.  Quoi 
qu’il  en  foit , ce  poète,  qui  fleuriflbit  fous  l’empire 
de  Domitien , vers  l’an  71  de  Jefus-Chrift , eut  beau- 
coup de  part  à l’amitié  de  Martial , & ne  tiit  pas  fort 
accommodé  des  biens  de  la  fortune.  Son  poème  des 
Argonautes  en  huit  livres , demeura  imparfait  ; & 
Quintilien  recrete  ce  malheur  pour  les  Lettres. 

SETIE , ( Manne.  ) voyci  Seitie. 

SÉTHIENS,  oü  SÈTHINIENS,  f.  m.  pi.  ( Hi{f. 
eceUf.  ) hérétiques  fortis  de  Valentin  , ainfi  appcllés 
du  nom  de  Suh.  Ils  enfeignoient  que  deux  anges 
ayant  créé  l’un  Caïn , & l’autre  Abel , & celui-ci 
ayant  été  tué , la  grande  vertu  qui  étoit  au-deïfus  des 
autres  vertus , avoit  voulu  que  Seth  fut  conçu  comme 
une  pure  femence  ; mais  qu’enfin  les  deux  premiers 
anges  s’étant  mêlés  les  uns  avec  les  autres , la  grande 
vertu  avoit  envoyé  le  déluge  pour  ruiner  la  mauvaife 
engeance  qui  en  étoit  venue  ; que  toutefois  il  s’en 
étoit  glifl'é  quelque  partie  dans  l’arche  , d’où  la  ma- 
lice s’étoit  répandue  dans  le  monde.  Ces  hérétiques 
compoferent  plufieurs  livres  fous  le  nom  de  Seth  & 
des  autres  patriarches.  Quant  à Jefus-Chrift , ils  fe 
perfuadoient  ou  qu’il  etoit  Seth  , ou  qu’il  tenoit  fa 
place.  Tertulüen  , de  prœfcr.  c.  xlvij  ; Saint  irénee  , 
LJ.c.  vif.  & Saint  EpiphanCjAÆr.j  / ^Baronius, 
A.  C.  14S  ; Sixte  de  Sienne , /.  IL  biblioth.  Godeau , 
hifi.  eceUf.  &c.  • 

SÉTHIM,  ( Critiq.  facrée.  ) forte  de  bois  précieux 
dont  Moife  fe  fervit  pour  conftruire  l’arche , les  au- 
tels , la  table , le  tabernacle  même  , & plufieurs  au- 
tres chofes  qui  y fervoient.  Ce  bois  fe  trouvoit  dans 
les  deferts  d’Arabie  , mais  nous  ne  le  connoiflbns 
point  ; & les  feptante  ont  traduit  le  mot  hébreu  Çè- 
thim  par  le  terme  général  de  bois  incorruptibles^  D.  J.) 

SETIER  , f.  m.  terme  de  relation  j c’eft  le  nom  que 
Tome  X F. 
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les  Francs  donnent  à des  barques  turques,  avec  lef* 
quelles  ils  font  le  commerce  de  proche  en  proche. 
{D.  J.) 

SETINE,  f.  f.  terme  de  mefure  de  prés 

dans  le  pays  de  Bugei  & de  Gex  ; c’eft  l’étendue  de 
pré  que  lix  hommes  peuvent  faucher  en  un  jour.  Oa 
eftime  la  fetine  aippays  de  Gex  douze  charretées  de 
foin  de  vingt  quintaux  , qui  font  vingt-quatre  méaux 
du  pays  de  Brefte.  A Genève  la  fetine  ou  fèterée  eft 
autant  de  pré  qu’un  homme  en  peut  faucher  en  un 
jour.  ( Z?.  /.  ) 

SETINUM.^  ( Botan.  ) nom  donné  par  quelques- 
uns  à la  Meleze , &:  par  quelques  autres  à l’agaric  de 
Diofeoride.  {D.  J.) 

SEriÜLER,  terme  de  Jardinage.  Ce  terme  fe  dit 
des  plantes  qui , pour  être  trop  preftees  dans  leurs 
planches  , montent  plus  haut  qu’elles  ne  devroient , 
ce  qui  les  rend  foibles  & menues.  Le  même  mot  fe 
dit  aufîi  des  branches  qui  font  dans  le  milieu  des  ar- 
bres trop  touffus.  ( Z?.  /.  ) 

SETON  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , bandelette  de 
linge  qui  fert  à entretenir  la  communication  entre 
deux  plaies. 

Ce  mot  vient  du  latin  fêta  , parce  que  l’on  fe  fer- 
voit  anciennement  de  crins  de  cheval  pour  la  même 
intention. 

Fabrice  d’Aquapendente  employoit  un  cordon  de 
foie.  J’ai  vu  plufieurs  chirurgiens  qui  fe  fervoient  de 
ces  meches  de  coton  qu’on  met  dans  les  lampes  ; mais 
on  doit  prétérerune  petit?  bande  de  toile , parce  que 
le  linge  convient  mieux  aux  plaies.  Onafoin-^d’effiler 
cette  bandelette  fur  les  bords , pour  qu’elle  pafle  plus 
facilement , & qu’elle  s’applique  plus  mollement  aux 
parois  de  la  plaie. 

Le  feton  eft  d’un  grand  fecours  pour  porter  les  mé- 
dlcamens  tout  le  long  du  trajet  d’une  plaie  contufe 
qui  aune  entrée  & une  fortie  , comme  cela  arrive 
ordinairement  dans  les  plaies  d’armes  à feu.  Quelques 
praticiens  objectent  que  le  Jeton  eft  un  corps  étran- 
ger qu’on  entretient  dans  la  plaie,  & qu’ainü  Tufage 
doit  en  être  proferit  ; mais  on  ne  peut  lui  refufer 
d’avoir  de  grandes  utilités  ; il  empêche  que  les  en- 
trées & les  iffues  des  plaies  fe  referment  avant  le  mi- 
lieu; il  lert  à porter  les  remedes  convenables  dans 
toute  leur  profondeur , &;  à conduire  aifément  au  de- 
hors les  matières  nuilibles.  Si  le  Jeton  a quelquefois 
produit  des  accidens  que  l’on  a vu  ceffer  par  la  fup- 
preflion  qu’on  en  a faite  , c’eft  que  la  plaie  n’étoit 
point  affez  débridée,  ou  que  le  Jeton  tiré  d’un  mau- 
vais fens  , accrochoit  quelque  efquille  , laquelle  en 
picotant  les  parties  extrêmement  fenfibles  , excitoit 
des  douleurs  cruelles , comme  je  l’ai  remarqué  plu- 
fieurs fois.  Lorfque  le  feton  eft  à l’aife  dans  la  plaie  , 
il  ne  produit  aucun  mauvais  effet , il  procure  au  con- 
traire de  très-grands  avantages.  Lorlque  la  plaie  eft 
mondifiée , on  ôte  le  Jeton , & alors  elle  fe  guérit  fort 
aifément , s’il  n’y  a aucun  obftacle  d’ailleurs. 

Pour  pofer  \q  feton  au-travers  de  la  plaie  , il  faut 
avoir  une  aiguille  deftinée  à cet  ufage.  Foye^  Ai- 
guille. 

Le  feton  doit  être  fort  long , parce  qu’à  chaque  pan- 
fement  il  faut  retirer  ce  qui  eft  dans  la  plaie  , & en 
faire  fiiivre  une  autre  partie,  que  l’on  aura  couverte 
d’onguent  dans  toute  l’étendue  qui  doit  occuper  la 
longueur  de  la  plaie.  On  coupe  enfuite  ce  qui  en  eft 
ibrîi , & qui  eft  couvert  de  pus.  Quand  tour  feton 
eft  ufé , & que  l’on  a encore  befoin  de  s’en  lèrvir  , il 
ne  faut  pas  en  palTerun  nouveau  avec  l’aiguille,  mais 
on  l’attachera  au  bout  de  celui  qui  finit , en  obfcrvant 
autant  qu’il  eft  poftible  de  faire  entrer  le  filon  par  le 
côté  fupérieur  de  I4  plaie,  & de  le  faire  fortir  par  ce- 
lui qui  en  eft  l’égoût. 

Quand  on  fupprime  le  feton  ^ on  met  alTez  ordinai- 
rement de  la  charpie  brute  fur  toute  la  longueur  de 
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l’endroit  fous  lequel  le  feton  a paffé , & par-deffus  une 
comprelfe  affczcpaifle.  EnrapprochantparceniO)^en 
les  parois  du  finus , on  procure  une  prompte  reu- 
nion. 

Seton  , opération  de  Chirurgie  par  laquelle  on  perce 
d’un  leul  coup  la  peau  en  deux  endroits , avec  un 
inüniment  convenable,  pour  paiTerune  bandelette 
de  linge  d’une  ouverture  à l’autre , afin  de  procurer 
une  fontanelle,  ou  ulcéré  dans  une  partie  faine.  V oye^ 
Fontanelle.  Le  Jeton  fe  pratique  le  plus  ordinaire- 
ment à la  nuque. 

II  y a bien  des  auteurs  qui  ne  font  point  partifans 
de  cette  opération.  On  fait  contre  elle  des  objeftions 
qui  lui  font  particulières  ou  communes  avec  les  cau- 
tères. Plufieurs  perfonnes  , fort  éclairées  d’ailleurs  , 
ne  croyent  pas  qu’un  trou  fait  à la  peau  & à la  graiffe 
puilTe  fervir  d’égoùt  aux  humeurs  vitiées  qui  pro- 
duifent  des  maladies  habituelles  ; telles  que  les  maux 
de  tête  invétérés  , les  ophthalmies  opiniâtres  , &c. 
Cette  opinion  eft  contredite  par  un  grand  nombre 
de  faits  qui  affurent  l’utilité  de  ces  fortes  d’évacua- 
tions ; elles  peuvent  même  fervir  de  préfervatif  : on 
a l’expérience  que  les  perfonnes  qui  portent  des  cau- 
tères ne  font  point  attaquées  de  la  pefte.  oye{  Am- 
broife  Paré  &.  autres  auteurs  , qui  rapportent  des 
obfervations  pofüives  à ce  fujet. 

Les  raifons  particulières  qu’on  trouve  dans  les  li- 
vres contre  l’opératîon  du  Jeton , ont  pour  fondement 
la  méthode  cruelle  dont  on  la  pratiquoit.  Les  anciens 
pinçoient  la  peau  avec  des  tenailles  percées , & paf- 
foient  un  fer  ardent  au-travers  de  ces  ouvertures  pour 
percer  la  peau. 

Pour  faire  cette  opération  par  une  méthode  plus 
fimple  & moins  douloureufe , le  chirurgien  pince  la 
peau  la  graiffe  longitudinalement  avec  les  pouces 
& les  doigts  indicateurs  des  deux  mains  ; il  tait  pren- 
dre par  un  aide  le  pli  de  peau  qu  il  pinçoit  de  la  main 
droite , & de  cette  main  il  perce  la  peau  avec  un  pe- 
tit billouri  à deux  tranchans  ; après  avoir  retiré  fon 
inftrument , il  paffe  la  bandelette  par  le  moyen  de 
l’aiguille  k Jeton  ^ & on  panfe  les  deux  petites  plaies 
avec  de  la  charpie , une  compreffe  , ÔC  quelques  tours 
de  bande.  On  peut  avoir  un  billouri  avec  une  ouver- 
ture ou  œil  vers  la  pointe  : par  ce  moyen  on  paffera 
la  bandelette  en  même  tems  qu’on  fait  les  incifions. 

La  fuite  des  panfemens  eft  la  même  que  nous  l’a- 
vons décrite  au  mot  Seton  , puce  d'appareil. 

Cette  efpece  de  fontanelle  a fur  le  caiitere  les  avan- 
tages d’être  faite  dans  le  moment  : la  fuppuration  y 
eft  établie  dès  le  fécond  jour  ; & dans  Tapplication 
du  cautere , il  faut  attendre  la  chute  de  l’elcarre , qui 
ne  fe  fait  fouveiit  qu’au  bout  de  douae  ou  quinze 
jours.  L’ulcere  produit  par  le  feton  eft  tellement  fou- 
rnis à la  volonté  du  chirurgien , qu'on  l’entretient 
tant  de  tems  qu’on  le  deftre  , & qu’on  le  guérit  de 
même  dès  qu’on  le  fouhaite  , en  ôtant  la  bandelette. 
L’ulcere  qu’on  a fait  avec  le  cautere  , fe  guérit  quel- 
quefois malgré  ciu’on  en  ait;  louvent  on  delireroit 
le  guérir  fans  pouvoir  y rculTir,  du  nioins  auffipron^- 
tement  que  le  feton  ; dans  ce  dernier  cas  la  guérifon 
eft  une  affaire  de  vingt-quatre  heures  , & l’ulcere  du 
cautere  doit  être  mondifîé , détergé  & cicatrilé  , ce 
qui  demande  un  tems  plus  long.  ( T) 

SE-TSE , ou  TSE-TSE , ( Hiji.  nat.  Botan.  ) efpece 
de  figues , qui  ne  croiffent  qu'à  la  Chine , & fur-tout 
dans  les  provinces  de  Chan-tong  & de  Yun-nan.  Ces 
figues  ont  un  parfum  délicieux  ; l’arbre  qui  les  pro- 
duit eft  de  la  grandeur  d'un  noyer , dont  les  feuilles 
font  d’un  très  beau  verd  d’abord,  mais  enfuite  elles 
deviennent  d’un  rouge  très -vif.  Le  fruit  eft  de  la 
grofl'eur  d’une  pomme  médiocre  ; il  jaunit  à mefure 
qu’il  mûrit.  Lorfqu’on  fait  fécher  ces  figues  , elles  fe 
couvrent  à l’extérieur  d’un  enduit  femblabie  à du 
fucre. 
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SETTE , ou  SETE , ( Géog.  mod,  ) cap  de  France 
dans  le  bas  Languedoc,  fur  la  côte  de  lamer , aumidi 
du  lac  de  Maguelone  & de  la  bourgade  de  Fronti- 
gnan.  Louis  XÏV.  y fit  conftruire  un  port  qui  eft  pour 
les  galeres  & les  petits'bâtimens.  C’eft-là  que  com- 
mence le  canal  de  Languedoc  , qui  va  fe  terminer 
dans  la  Garonne  àTouloufe.  fuivant  Caflini , 
prife  au  fanal  de  cette  ville,  xt.  13.  latit.  43. 24.  40. 
(Z?./.) 

SETTENIL  , ( Géog.  mod.')  en  latin  barbare  Sep- 
teniliurn,  petite  ville  d’Efpagne , dans  le  royaume  de 
Grenade , fur  un  rocher,  au  couchant  de  Manda , &C 
vers  les  confins  de  l’Andaloufie.  La  plupart  desmai- 
fons  font  taillées  dans  le  roc  ; le  terrein  des  environs 
ne  produit  que  des  pâturages.  ( Z?.  /.  ) 

SETTIA  , ( Géog.  mod.)  province  de  Hle  de  Can- 
die , du  côté  de  l’occident,  dans  l’endroit  que  Fon 
appelle/|M^ne;cetteprovince  eft  très-petite,  n’ayant 
qvi’environ  douze  milles  d’étendue , & pour  chel-lieu 
une  petite  ville  de  fon  nom.  ( Z>.  /.  ) 

Settia,  (^Géog.  mod.)  ville  de  File  de  Candie,' 
& le  chef-lieu  de  la  petite  province  de  mêiue  nom  ; 
elle  eft  fituée  au  feptentrion  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
fon  château  qui  étoit  affez  confidérable , a été  d iiruit 
par  les  Vénitiens  en  1651,  & n’a  point  été  rétabli 
par  lesTurcs  depuis  que  File  de  Candie  a paffé  dans 
leurs  mains.  (Z>.  J.) 

SÉTÜBAL,  {Géog.  woi.)  ville  de  Portugal,  dans 
FEftramadoure,  au  midi  duTage,  vers  l’embouchure 
du  Zadaor , à i o lieues  au  lud-cft  de  Lisbonne. 

Sétubal  a été  bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Ceto- 
bri^a^  qui  étoit  un  peuplas  avant  au  couchant,  & 
dans  laquelle  Jupiter  Ammon  avoit  un  temple.  On 
a eu  foin  de  la  fortifier  , 6c  de  la  fermer  de  murail- 
les. Elle  eft  fituée  au  bout  d’une  plaine  de  deux  lieues 
de  longueur , extrêmement  fertile  en  grain , en  vin  , 
& en  fruits.  Au  couchant  de  cette  ville,  la  terre  fait 
un  promontoire  avancé  dans  la  mer,  qui  préfents 
deux  cornes,  l’une  au  nord  du  côté  duTage,  & l’autre 
au  midi  du  côté  deFocéan  ; ce  dernier  promontoire 
eft  le  promontorium  Barbarium  des  anciens  , & le 
cap  de  Efpichel  des  modernes. 

Sétubal  s’ étoit  accrue  par  la  commodité  de  fon 
port,  par  la  fertilité  de  fon  terroir,  par  la  richeffe 
de  fa  pêche , 6c  par  la  fécondité  de  fes  làlines.  Enfin, 
fon  commerce  florîffant  avoit  rendu  depuis  deux  lie- 
cles  cette  ville  confidérable , lorfqu’elle  a été  détruite 
parceterrible  tremblement  de  terre,  dupremier  No- 
vembre 1 7 5 5 5 qui  a fi  prodigieufement  endommagé 
Lisbonne.  Long.  8.  4S.  latit.  g8,  x2.  {D.  J.) 

SETUNDUM , ( Géog.  anc.)  ville  de  l’Ethiopie , 
fous  l’Egypte , le  long  du  Nil , félon  Pline  , l.  ^1.  c. 
XXX.  ( D.  J.  ) 

SETZ  , ( Géogr.  mod,  ) par  M.  de  File  Sce^in^  ville 
de  la  baffe-riongrie , dans  le  comté  de  Barauyvar  , 
à la  droite  du  Danube , entre  Bude  & Peterwaradin. 
{D.J.) 

SEVA , f.  m.  ( d^iJJ-  nat.  Botan.  ) arbrlffeau  de  File 
de  Madagalcar;fes  feuilles  font  d’un  verd  foncé  par- 
deffus  ; elles  font  blanches  & cotonneufes  par-def- 
fous , & de  la  grandeur  de  celles  d'un  amandier  ; elles 
font  aftringentes  & peuvent  fervir  deremede  contre 
le  flux  de  làng. 

Seva  , ( Antiq.  rom.  ) couteau  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  facrifices  pour  égorger  les  victimes.  {D.  J.) 

SEUDRE  LA,  {Géog.  moi.)  de  France, 

en  Saintonge  ; elle  fe  jette  dans  la  mer  près  de  Ma- 
rennes,  de  vis-à-vis  la  pointe  méridionale  de  File 
d’Oleron.  Au  refte,  la  Seudrt  eft  plutôt  un  bras  de 
mer  qu'une  riviere , puifqu’elle  n’eft  navigable  que 
par  le  fecours  des  marées  ; fes  environs  en  tirent  de 
grands  avantages , parce  qu’elle  donne  entrée  quatre 
lieues  avant  dans  les  terres  à des  vailFeau-x  de  deux 
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cens  tonneaux.  Le  cardinal  de  Richelieu  proiettoit 
de  faire  condiure  un  canal  de  l’extrémité  de  la  Scu- 

n jufqu  à la  Gironde  ; mais  l’idée  de  ce  projet  utile 
eit  morte  avec  lui.  (D.J,') 

d ^ ) humeur  aqiieiife  qiiife  trouve 

dans  le  corps  des  plantes , & qui  les  nourrit. 

«pus  ne  connoiffons  point  encore  la  caille  de  l’é- 

deroit-elle  dans  quelque  mouvement  an.aloeue  au 
mouvement  periftaltique  des  intellins?  L’aBion  d’un 
au  plus  oumoins  chaud  liir  la  lame  élaffique  des  tra- 

îoiHen’r^'™*  ‘'i  “ mouvement  ? La 

éÆu  “Ï'X' P‘-°huit  dans  les  parties 
vemènlT  ^ s'oppoferoit-eUe  à ce  mou- 

ont  imaginé  que  la/évr  cir- 
culoit  dans  les  plantes  comme  le  lang  circule  dans  les 
aniinaux , mais  les  expériences  de  M.  Haies  ont  dé- 
montre la  faiillete  de  cette  opinion  ; auffi  n’admet-il 
dans  la/evequ  une  lotte  de  balancement.  Les  judi- 
cicufes  reflexions  fur  lefquelles  il  établit  fon  liypo- 
thUe,  mentent  d’etre  lues  dans  l’ouvrage  même  ; je 
ne  ferai  que  les  indiquer  ici. 

Les  plantes  reçoivent  & tranfpirent  en  tems  égal 
beaucoup  plus  que  les  grands  animaux;  les  plantes 
font  dans  un  état  de  perpétuelle  fuccion  ; elles  pren- 
nent lanscefle  de  la  nourriture  pendant  le  jour  par 
leurs  racines  , pendant  la  nuit  par  leurs  feuilles  ; les 
animaux  au  contraire  ne  prennent  de  la  nourriture 
que  par  intervalle.  La  digeffion  de  cette  noi.n  iture 
ne  s opereroit  point  ou  s’opéreroit  mal , fi  de  nou- 
velles nourritures  ne  fuccédoient  fans  interruption. 
La  racchanique  qui  exécute  la  nutrition  des  plantes , 
paroit  donc  devoir  différer  beaucoup  de  celle  qui 
exécuté  la  nutrition  des  animaux  qui  nous  font  les 
plus  connus.  ^ 

La  nutrition  des  plantes  femble  devoir  fe  faire 
dune  maniéré  plus  liraple,  exiger  moins  de  prépa- 
rations que  ce  e des  grands  animaux;  c’eft  ce  qu’in- 
dique encore  l’inlpedlion  des  organes. 

Les  plantes  n’ont  point  de  parties  qui  répondent 
par  leur  llruaure  ou  par  leur  jeu,  à celles  qiii  ope- 
rent  la  circulation  du  lang  dans  les  grands  amniaux. 
Elles  n om  ni  cœur,  ni  arteres,  ni  veines  ; leiirftru- 
ftiire  ell  tres-fimple  & très-uniforme  ; les  fibres  11- 
gneules,  les  utncules,  les  vafes  propres,  les  tra- 
chées .compoient  lefyflèine  entier  de  leurs  vifee- 
h?  ; , "‘neres  font  répandus  univerfellcment 
dans  tout  le  corps  de  la  plante  : on  les  retrouve  iiif- 
q;ie  dans  les  moindres  parties.  Les  vaiffeaiix  féveux 
n ont  point  de  valvules  deffinées  à favorifer  l’afceii- 
empêcher  la  rétrogradation. 
Quand  ces  valvules  échapperaient  au  microicope 
1 expérience  en  demontreroit  la  fouffeté  ; piiilqiie 
les  plantes  que  l’on  plonge  dans  l’eau , ou  qu’on  met 
en  terre  par  leur  extrémité  liipérieure,  ne  laifl'ent 
pas  de  vegeter. 

Il  ellfi  vrai  que  layiVe  monte  & defeend  librement 

dans  la  belle  faifon,  une  des  groll’es  branches  d’un 
arbie , on  adapte  au  tronçon  un  tube  de  verre  oui 
contienne  du  mercure,  on  verra  la  /iVe  élever  le 
mercure  pendant  le  jour , & le  laiffer  tomber  à l’ap- 
proche de  la  nuit.  On  parviendra  de  cette  façon  à 
meliirer  la  force  de  la/fVj  par  l’élévation  du  mer- 
cure, & à comparer  cette  force  dans  differens  In- 
du 'Salcs,  les  variations 

le  imir  f P'“"  oonfidérables,  que 

marrb  j ^ fraîche.  La 

marche  de  la/.vr  dans  la  belle  fbifon,  reffemble  donc 
aflez  à celle  de  la  liqueur  d’un  thermomètre  i l’une 
chaud  &dÎTa?s  ““eriiatives  du 

phénomènes  botaniques  qu’on  a 
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rcgardescomme  de  fortes  preuves  de  la  elreulation 
de  layrvr  ne  la  fiippofent  point  néceffairement 
Tous  ces  phénomènes  s’expliquent  de  la  maniéré  la 
plus  heiireiile  par  un  principe  fort  fimple  , fonde  fur 
1 obfervation  ; c’eft  qu’il  y a une  étroite  communi- 
cation entre  tontes  les  parties  d’une  plante  ; elles  font 
toutes  les  unes  à 1 egard  des  autres , dans  tin  état  de 
uccion  : la  nourriture  que  prend  une  de  ces  parties, 
le  tranfraet  aux  autres  ; les  teuilles  fe  noiirriflent  ré- 
ciproquement ; la  racine  pompe  le  liic  de  la  tige;  la 
tige  pompe  le  lue  de  la  racine.  Ainfi , du  commerce 
nuiluel  qui  eft  entre  le  fujet  & la  greffe , réfulte  cette 
communication  réciproque  de  leurs  bonnes  ou  de 
eiirs  maiivailes  quahtes,  qu’on  allégué  en  preuve  de 
la  circulation.  Le  fiic  nourricier  paffe  alternative- 
ment du  fujet  dans  la  greffe,  & de  la  greffe  dans  le 
fujet.  Certainement  les  plantes  n’ont  point  d’efto- 
mac,  dinteftms,  d arteres,  ni  de  veines;  mais  il  fe 
peut  que  a Jm  monte  par  le  bois , & defeende  par 
ecorce.  Une  partie  du  lue  nourricier  qui  s’élève 
par  les  fibres  ligueiiles,  peut  paffer  par  les  feuilles 
dans  1 ecorce , de-lA  dans  la  racine.  Une  autre  jiartie 
de  ce  flic  retournero.t  par  les  mêmes  vaifl’eaux  vers 
la  racine;  d oii  elle repafferoit  encore  dans  la  tige; 
c eft  du-moins  la  conjcaiire  de  M,  Bonnet  ; & mal- 
heureulement  toutes  les  conjeaures  en  ce  genre  ne 

fom  quedejmresdepenfesd’efprit,  fZ?  JA 

Par:!''Lv‘’  "f-  '>  France  près  de 

Paris,  &fameux  jjar  le  paflage  delà  rivicre  de  Seine 
qu  on  y traverle  liir  un  pont  de  bois  de  vinn  & unè 
arches  qu.  embraffe  les  deuxbras  de  la  rfoiere  M 
Perrault  de  1 academie  royale  des  Sciences,  avoft 
projette  un  pont  de  bois  d’une  feule  arche , de  trente 

“e  h eonftruire. 

Le  trait  de  1 arche  eft  une  portion  de  cercle  ferme  5c 
folide.  11  aurait  etc  eompofé  de  dix-fept  affemblages 

“rare 

autre  , (e  devotent  loutemr  en  l’air  par  la  force  de 
leur  figure,  plus  ailement  que  n'auroient  fait  des 
pierres  de  taille,  qui  ont  beaucoup  de  pefanteur. 
Cette  ingenieufe  invention  aiiroit  eu  l’avantage  de 
ne  point  mcoinmoder  la  navigation  : ce  pont  n’au- 
roit  jamais  etc  endommagé  par  les  glaces  Sc  par  les 
grandes  eaux , & on  auroit  pu  le  rétabür  fans  que  le 
pallage  en  eut  ete  empêché.  ( Z).  ^ 

SEVE  , ( * eurcêW  de  vin!)  ce  mot  fe  dit 

d une  qualité  ou  d une  certaine  faveur  que  le  fen  d» 
vigne  a communiqué  à la  grappe,  5c  fa  grappè  aif 
vin,  ce  qui  le  rend  agréable  à boire  : c’el!  une  pe- 
tite verdeur  qui  fe  tourne  en  force  dans  la  maturité 
du  vin.  Les  gourmets  font  grand  état  de  celui  quia 
dclaytvry  mais  ily  a autant  de  différentes/<v«  m,’il 
y a de  differens  vins.  ( ZJ.  /,  f 
SEVENBERG  ,{  Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Pays-Bas,  dans  la  HoUande  , à trois  lieues  de  Breda  , 
5c  a deux  de  Willcmftad.  CO.  J.) 

SEVEND  LE , ( Gécg.  mod.  ) riviere  qui  coule 
FM  'a  & celle  de  Coï,  en  Derbend. 

pêfitdetcXt"i. /.T"  '■=‘0" 

SEVENNES  LES  , ( Giog.  mod.  ) la  meilleure  or- 
tographe  eft  Levennee  ; montagnes  de  France  , au 
bas-Languedoc  Elles  régnent  d ms  les  diocèfes  d’A- 
lais  , d Uzes  de  Mende  5c  d’une  partie  du  Viva- 
rais.  Cclar  , dans  fes  commentaires  , appelle  cette 
chaîne  de  montagnes , ,nons  Cetennu  , 5c  dit  qu’elle 
cpare  les  Helviens  des  Auvergnats , parce  qu’en  ce 
tems-la  les  peuples  du  Gevaudan  & du  Velay  , ( oui 
font  epares  du  Vivarais  par  les  Cevennee)  étoient 
dans  la  dépendance  des  Auvergnats.  Les  poètes  la- 
tins appellent  indifféremment  ces  montagnes  Ce- 
bennaao.  Gebennx,  mais  Strabon  5c  Ptolomée 'écri- 
vent Cemmem.  Les  Cevennii  font  de  difficile  accès 
5;  ont  ete  cependant  très-peuplées  par  le  grand 
R Ij 
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nombre  de  Calviniftes  qui  s’y  retirèrent  dans  les  ' 
derniers  fiecles , comme  dans  un  lieu  de  retraite. 
{D.J.) 

SEVER  Saint,  ( Gior.  mod.  ) ou  Saint-StvtT- 
Cap  , pour  le  dillinguer  de  Saini-Sivcr  de  Ruibn. 
Saini-Sever-Cap  eft  une  petite  ville  de  France  , dans 
la  Galcogne  , au  diocèle  d’Aire  , fur  l’Adour  , à 6 
lieues  au  nord-oueft  d’Aire  , & à 1 5 5 de  Paris.  U y 
aune  fénéchauflee  dureflbrt  d’Acqs,  &:une  abbaye 
d’hommes  , ordre  de  Saint  Benoît  , fondée  l’an  993. 
Long.  IJ.  44-  43.  40. 

Saint-Sever  de  Ruftan  , eft  une  autre  petite  ville 
de  France  dans  le  Bigorre  , au  diocèfe  d’Auch  , & à 
deux  lieues  de  Tarbes  , fur  l’Arros  , avec  une  ab- 
baye d’hommes  , ordre  de  Saint  Benoît , unie  à la 
congrégation  de  Saint  Maur.  Long.  ly.  37.  latii. 
43-  . 1 

D.  Martianay,  béncdiélin  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur,  naquit ù Sainc-Stver-Cnp  en  1647  , ^ 
mourut  à Paris  en  lyiy-  H ^ donné  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  Saint  Jérôme,  & un  grand 
nombre  dbutres  ouvrages  , dans  lelquels  il  régné 
plus  d’érudition  que  de  jugement  de  faine  criti- 
que. Sa  vie  de  Magdclaine  du  Saint  Sacrement , qu  il 
mit  au  jour  à Paris  en  171 1 , eft  aufti  ridicule  qu  au- 
cune de  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  légendes. 
(D.J.)  ^ . 

SEVERAC  LF.  CHATEL,  ( Géog.  mod.  ) petite 
ville  , ou  plutôt  bourgade  de  France  , dans  le  Rouer- 
gue  , élection  de  Milhaud  ; cette  bourgade  eft  au- 
jourd'hui toute  dépeuplée.  {D.  J.) 

SEVERAK,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Afte  , fur  la  route  d’Alep  à Tauris  , par  Diarbékir  & 

Van.  (D.J.)  ri 

SEVERE  , adj.  ( Gram.  ) obfervateur  fcrupuleux 
des  lois.  Il  fe  dit  des  chofes  & des  perfonnes.  U eft 

jugeyîvêre  ; il  a le  goût  yivere. 

SÉVÉRIE  , ( Géog.  mod.  ) province  de  1 empire 
Rufllen  , dans  la  Mofeovie  , avec  titre  de  duché  ; 
c’eft  une  province  remplie  de  forets  ; la  partie  mé- 
ridionale en  a une  feule , qui  eft  longue  de  vingt- 
quatre  lieues  d'Allemagne  , & la  partie  feptentno- 
nale  n’eftpas  moins  couverte  de  bois.  LaA’vir/e  eft 
bornée  au  nord  par  les  duchés  de  Smolensko  & de 
Mofeou , au  midi  par  le  pays  des  Cqfaques  , au  le- 
vant par  le  même  pays  ÔC  la  principauté  de  Voro- 
tink  , & au  couchant  par  le  duché  de  Czernigove. 
Ses  principales  rivières  font  la  Dubiecza  , la  Dezna 
& la  Nezin.  Sigifmond  III.  s’empara  de  cette  pro- 
vince en  1611.  Leczar  Alexis  la  recouvra  en  1654; 
& depuis  ce  tems-b  , elle  eft  reftée  à l’empire  .de 
Ruflie  , comme  faifant  partie  du  duché  de  Smolcns- 
ko.  Novogrodek  en  eft  la  capitale.  {D.J.) 

SEVERINO  SAN  , ( Géog.  mod.  ) ft  y a deux 
villes  de  ce  nom  en  Italie  , dans  le  royaume  de  Na- 
ples. La  première  eft  entre  des  collines  , à fix  milles 
de  Tolentin  , à feize  de  Macerata  , &:  à douze  de 
Camerino.  Elle  a été  bâtie  en  1 198  ,prés  des  ruines 
de  l’ancienne  Septempeda  , que  les  Goths  avoient 
détruite  en  543.  Son  évêché  eft  luftragant  de  Fermo , 
& a été  érigé  par  Sixte  V.  en  1 586.  Long.  30.  64. 
latit.  43.  JO.  . . , 

La  ieconde  SonStverino  eft  dans  la  principauté 
citérieure  , au  nord  de  la  ville  de  Salerne,  près  de 
la  riviere  de  Sarno.  Elle  appartient  au  prince  d’Avel- 
lino  de  la  maifon  Caraccioli.  {D.  J.) 

SÉVÉRITÉ  , RIGUEUR  , ( Synonym.)  \afeve- 
riU  fe  trouve  principalement  dans  la^  maniéré  de 
penfer  & de  juger  i elle  condamne  facilement  & 
n’exeufe  pas.  La  riguiur  fe  trouve  particulièrement 
dans  la  maniéré  de  punir  ; elle  n’adoucit  pas  la  peine 
& ne  pardonne  rien. 

Les  faux  dévots  n’ont  de  févérité  que  pour  autrui  ; 
prêts  à tout  blâmer , ils  ne  ceffenx  de  s’applaudir  eux- 
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mêmes.  La  rigueur  ne  paroît  bonne  que  dans  les  oc- 
cafions  oii  l’exemple  ferolt  de  la  plus  grande  confé- 
quence  : par-tout  ailleurs  on  doit  avoir  beaucoup 
d’égard  à la  foiblefte  humaine. 

L’ufage  a confacré  les  mots  rigueur  & févérité  à de 
certaines  chofes  particulières.  On  dit  la  févérité  des 
mœurs  , larigueur  de  la  raifon.  La  févérité  des  fem- 
mes , félon  l’auteur  des  maximes  , eft  un  ajuftement 
& un  fard  qu’elles  ajoutent  à leur  beauté.  Dans  ce 
fens , le  mot  rigueurs  au  pluriel  répond  ù celui  de 
févérité.  Il  s’emploie  fort  bien  en  poéfie  pour  les  def- 
tins.  Brébeuf  a dit  : 

L'une  & l'autre  fortune  ci  d'égales  rigueurs. 

Et  l'affront  des  vaincus  tjî  un  crime  aux  vainqueurs. 

{D.J.) 

SEVERO  s’an  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie , au  royaume  de  Naples  , dans  la  Capitanaîe  , à 
vingt-quatre  milles  au  couchant  de  Mantrcdonia.Son 
évêché  , auquel  on  a uni  celui  de  Civitarc  , releve 
du  faint  fiege.  Long.  32.  iô”.  latit.  .41.  40.  ( D.  J . ) 
SÉVÉRONDE , f.  f.  ( Charpenter,  ) c’eft  la  faillie 
d’im  toit  fur  la  rue , ou  fi  l’on  veut , le  bas  de  la  cou- 
verture d’une  mailbn.  On fuhgronde.  {D.J.) 

SEi^ERUS-MONS , {Géog.  an:.)  montagned’I- 
talie  , dans  la  Sabine  , Virgile  en  parle  au  Fil.  livre 
de  l'Enéide  , vers  yij  . 

Qui  tetricœ  horrentes  rupts , montemque  Severum  , 
Cafpiriamque  coluttt. 

Sevtrus  , dit  Feftus  , eft  le  nom  propre  de  cette 
montagne,  qui  félon  Léander,  conferve  encore  cet 
ancien  nom  , car  il  veut  qu'on  la  nomme  monte-Se- 
vero.  {D.J.) 

SÉVICES  , {Jurifprud.  ) du  latin  fœvitia  , eft  un 
terme  ulîté  au  palais  , pour  exprimer  les  traitemens 
inhumains  que  l’on  fait  fouffrir  à quelqu’un. 

On  joint  ordinairement  enfemble  les  termes  de 
fevi  es  &L  mauvais  traitemens  , quoique  celui  de  févuts 
foit  le  plus  fort. 

Pour  ordonner  la  féparation  de  corps  entre  mari 
& femme,  il  faut  qu’il  y ait  des  févices  de  la  part  du 
mari  ; ces  févices  fe  mefnrent  à la  qu.dité  des  per- 
fonnes  , à leur  éducation  , & leur  maniéré  ordi- 
naire de  vivre  ; entre  gens  de  balfc  condition , il 
faut  des  faits  plus  graves  qu’entre  gens  qui  ont  plus 
de  fentimens  6c  de  dclicateüe.  Foye^  Sépara- 
tion. {'d  ) 

SEVIE  , f.  f.  ( Marine  ) forte  de  petit  bâtiment 
flamand. 

SEUIL  , f. m.  {Archit.)  c’eft  la  partie  inférieure 
d’une  porte  , ou  la  pierre  qui  eft  entre  les  tableaux; 
ellene  diffère  dupas  qu’en  ce  qu’elle  eft  arralée  d’a- 
près le  mur.  Le  fuil  a quelquefoisune  feuillure  pour 
recevoir  le  battement  de  la  porte  mobile.  {D.  J .) 

Sfl'IL  ePcclufe  , ( Archit.  hydraul.)  piece  de  bois 
qui  étant  pofée  de  travers  , entre  deux"  poteaux  au 
fond  de  l'eau  , fert  à appuyer  par  le  bas,  la  porte 
ou  les  aiguilles  d’une  éclufe  , ou  d’un  pertuis. 

Seuil  de  pont-levis  , grolfe  pièce  de  bois  avec  feuil- 
lure , arrêtée  au  bord  de  la  contr’efearpe  d’un  folTe , 
pour  recevoir  le  battement  d’un  pont-levis,  quand 
on  l’abbailTe.  On  l’appelle  auftî/omwier.  (D.J.) 

SÉVILLE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne,  capitale 
de  l’Andaloulîe  , fur  la  rive  gauche  du  Guadalqui- 
vir , à 16  lieues  au  nord  ouclt  de  Grenade  , à 88 
aufud-oueftde  Madrid. 

Elle  eft  une  des  premières , des  plus  belles , & 
des  plus  confidérables  villes  d’Efpagne, à tous  égards  ; 
elle  porte  le  titre  de  cité  rovale  , & de  capitale  d’un 
beau  royaume  ; elle  tient  le  premier  rang  dansl’c- 
glife  des  vaftes  états  efpagnols  , par  la  dignité  de 
métropole  dont  fa  cathédrale  eft  revêtue;  le  com- 
merce y fleurit  par  fa  fiiuation  lur  le  Guadalquivir  , 
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près  (le  la  mer  ; les  flores  des  Indes  viennent  y ap- 
porter For&  l’argent  du  nouveau  monde,  & on  y 
convertit  ces  métaux  en  monnoie. 

Elle  efl  fituce  dans  une  belle  6c  vafle  plaine  à perte 
de  vue  , qui  lui  donne  fes  fruits  & les  riches  loifons 
de  fes  brebis.  Un  aqueduc  de  fix  lieues  de  long  , ou- 
vrage des  Maures  qui  fubfiile  encore , fournit  de  l’eau 
à tous  fes  habitans. 

Elle  cfl  de  figure  ronde  , ceinte  de  hautes  murail- 
les flanquées  de  tours,  avec  des  barbacancs  , Refer- 
mées de  douze  portes.  On  dillingue  entre  fes  faux- 
bourgs  , celui  de  Triana , fitiié  à fautre  bord  du  fleu- 
ve , où  on  paflé  de  la  ville  fur  un  pont  de  bateaux. 
fuivantCaflini,  //.a/. 30. 

ScviLlc  portoit  dans  l’antiquité  le  nom  A'Hifp^lis  : 
les  Maures  , qui  n’ont  point  de  ontfait  & 

de-là  eft  venu  par  corruption  le  nom  SévilU  ; comme 
c’efl  de  nos  jours  une  des  plus  riches  ville  d’Elpagne, 
c etoit  aufli  la  plus  opulente  ville  des  Maures  Fer- 
dinand 111.  roi  de  Caflille  6c  de  Léon , en  fit  la  con- 
quête en  I 248.  6c  elle  ne  retourna  plus  à fes  anciens 
maîtres.  La  mort  qui  termina  la  vie  de  ce  prince 
quatre  ans  après  , mit  fin  à fes  brilUns  exploits. 

Les  maifons  de  cette  ville  l'ont  toujours  conflrui- 
\ tes  a la  morefque  , 6c  mieux  bâties  que  celles  de 
\ Grenade  & de  Cordouc  ; mais  les  rues  font  étroites 
& tournantes.  Les  églifes  y font  fort  riches  ; la  ca- 
thédrale efl  en  particulier  la  plus  belle  cgüfe  , & la 
plus  régulièrement  bâtie  qui  foit  dans  toute  l’Efpa- 
gne;  fa  voûte,  extrêmement  élevée,  efl  fourenue 
dechaque  côté  , par  deux  rangs  de  piliers  ; elle  efl 
longue  de  175  pas  , & large  de  80.  Son  clocher  efl 
d’une  hauteur  extraordinaire  , bâti  tout  entier  de 
briques  , percé  de  grandes  fehêtres  , qui  donnent  du 
jour  à la  montée  ; il  eft  compolë  de  trois  tours  l’une 
fur  l’autre  , avec  des  galeries  6c  des  balcons;  l’eica- 
lier  a la  montée  fl  douce  , qu’on  peut  la  parcourir  en 
mule  6c  â cheval , julqu’au  plus  haut , d’où  l’on  dé- 
couvre toute  la  ville  &la  campagne. 

_ L’archeveque  de  SèvilU  , dont  le  flege  eft  fort  an- 
cien , a pris  quelquefois  le  titre  de  primat  d’Efpagne  ; 
on  prétend  que  ce  prélat  a plus  de  cent  mille  ducats 
de  revenu;  la  fabrique  de  l’églife  en  a trente  mille, 
6c  quarante  chanoines  ont  chacun  trente  mille  rcaüx. 

La  plupart  des  autres  églifes  de  Scvilh  font  belles  , 
Ri  partieuherement  celles  qu’on  voit  dans  quelques 
maifons  rebgieules  ; on  y compte  85  bénénees , 6c 
plus  de  trois  mille  chapelles  ; l’oglile  de  S.  Salvador , 
qui  lervoit  autrefois  de  moiquée  aux  Maures,  efl  par 
conféquent  bâtie  à lamorelque  , c’eft-à-dire  qu’elle 
efl  faite  en  arcades  , loutenues  par  des  piliers  qui 
forment  plufieurs  portiques. 

L umverfitc  de  SivilU  a été.  fondée  en  1^31.  par 
Roderique  Fernandez  de  Santael'a  , favant  eipa'’noI 
de  fon  teins  ; enfuite  les  rois  d’Efjjagne  lui  ontac°  or- 
de  les  memes  privilèges  qu’â  celle  de  Salamanque  , 
dAIcala,  6c  de  Valla'dolid  ; elle  a toujours  pour  pa- 
tron quelque  grand  feigneur  elpagnol , qui  pour  ce- 
la ne  la  fait  pas  fleurir  davantage. 

Au  rnididelaville,  près. de  l’églife  cathédrale  , efl 
le  palais  royal , nomme  alcaçar  ^ bâti  en  partie  à l 'an- 
tique par  les  Maures , 6c  en  partie  à la  moderne  par 
le  roi  D.  Pedro  , fumommé  U cruel;  mais  l’antique 
eft  infiniment  plus  beau  que  le  moderne.  On  donne 
à ce  palais  un  mille  d’etendue;  il  eft  flanqué  de  tours, 
qui  l'ont  faites  de  groffes  pierres  taillées  en  quarré.  * 
La  bourfeoù  les  marchands  s’aflèmblent,  eft  derriè- 
re l eglife  cathédrale;  elle  efl  faire  en  quarré  , d’or- 
dre tofean  ,&  compofée  de  quatre  corps  de  logis: 
chaque  façade  a deux  cens  piés  de  longueur  avec  trois 
portes  6c  dix-neuf  fenêtres  à chaque  étage  : elle  a 
deux  etages , dont  l’un  lert  pour  les  confuls  ; les  ap- 
partemens  font  de  grandes  fallcs  lambriflees  , où  les 
oiarchancU  trpitent  enfemble  des  aflaires  ducommer- 
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ce_;  ccbâîîment,  commencé  en  i ygq,  & qui  n’a  été 
fini  que  foixante  ans  après  ,a  coute  prodigieufement 
piiilque  l’achat  de  remplacement  fcul , futpayéloi- 
xante  6c  cinq  mille  ducats. 

A l’entrée  du  fauxbourg  nommé  Triana  , efl  le 
cours  , où  toute  la  ville  va  prendre  le  frais  en  été  ; 
il  efl  fait  comme  un  jeu  de  mail  double  , partagé  en 
deux  allées  de  grands  arbres  , avec  de  petits  fofl'és 
pleins  d’eau. 

La  boucherie  , par  une  plus  fage  politique  que 
cehe  de  Paris , eft  hors  delà  ville  ; mais  par  une  dé 
iicarelTe  de  luxe,  également  cruelle  & effrénée,  on 
prend  loin  avant  que  d’égorger  les  bœufs , de  les  flii- 
re  combattre  contre  les  dogues  , afin  que  leur  chair 
en  loitpius  tendre. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  le  pont  de  bateaux 
on  voit  à l’entrée  du  port , qui  eft  fpatieux , le  long  du 
bord  du  Guadalquivir  , une  grande  place  nommée 
l .^renal , la  mailbn  de  l’or , où  l’on  décharge  les  ef- 
fets , 6c  oii  l’on  met  l'or  6c  l’argent  qui  viennent  des 
Indes.  Cette  maifon  a un  grand  nombre  d’officiers 
qui  tiennent  regiftre  de  toutes  les  marchandil'es  qui 
arrivent  du  Nouveau-monde  , ou  qu’on  y porte. 

On  compte  plus  de  cent  hôpitaux  dans  Séville^ 
la  plupart  richement  dotes  ; il  y en  a un  oit  l’on  don- 
ne A chaque  malade  fes  mets  particuliers , félon  l’or- 
donnance des  médecins  ; les  gentilshommes,  les  étu- 
dians  de  1 univerflté  , y font  reçus  , ôç  ont  les  uns  6c 
es  autres  , des  chambres  féparées  ; c’efl  une  fort 
Dcl.e  mltitution. 

Enfin  cil  une  ville  d'Efpagne  des  plus  clinncs 
delà  cunofite  des  voyageurs  ; elle  eft  moins  peuplée 
que  Madrid  , mais  plus  grande  & plus  riche;  anffi 
fournit-elle  feule  au  roi  un  million  d’or  par  an.  Le 
pays  dans  lequel  elle  eflflmée,  eft  extrémementfer- 
tue  en  vm  , en  blé,  en  huile,  Rc  généralement  en 
tout  ce  que  la, terre  produit  pour  les  befoins , o'  1 pour 
lesdel.ccsde  la  vie.  Le  Guadalquivir  lui  fournit  du 
poillon  , 6c  la  marée  qui  remonte  deux  lieues  ?u- 
deflus  doSèi'ille  , y jette  entr’autres  , qu  imité  d’alo- 
iss  àc  d eflurgeons  ; cependant  tout  ce  beau  pays  , 
K la  villememe  , peuvent  être  regardés  comme'dé- 
lerts,  en  comparaifon  du  tems  des  Maures;  on  en 
fera  bien  convaincu  li  l’on  Ut  Thiftoire  d’Efpagne 
fous  le  régné  du  roi  Ferdinand.  * 

Le  commerce  des  Indes  & de  l’Afrique  , fait  aii'on 
fe  fert  beaucoup  â Séville  d’efeiavesquifont  marqués 
au  nés  , ou  à la  joue  ; on  les  vend  R:  on  les  acheté  à 
prix  d’argent,  comme  des  bêtes,  & on  les  fait  tra- 
vailler de  même , fans  que  le  chriflianifme  qu’ils  cm- 
braflent,  ferveârendre  leurfortplus  heureux. 

Je  n’entrerai  pas  dans  d’autres  détails  fur  Séville  , 
parce  qu’on  peut  s’en  inflruire  dans  plufieurs  ouvra- 
ges traduits  en  françois  ; mais  il  faut  que  je  parle  de 
quelques  hommes  célébrés  dans  les  lettres  , dont  el- 
le a été  la  patrie.  ’ 

riyen^our  ( Abu  Morvan  AbdalmaIckEbn  Zebr") 
célébré  médecin  arabe  , qui  floriflbit  dans  le  xij  fic- 
elé; Leon  l’afriquain  place  fa  mon  â 92  ans  dans 
l’annee  ^64  de  l’hégire,  qui  tombe  â l’an  1167-8.  de 
J.  C.  Ne  dans  la  médecine  , 6c  d’une  famille  de  mé- 
decin , il  eut  pour  maître  Averroès  , & exerça  fon 
art  avec  beaucoup  de  gloire  dans  fa  patrie. 

Il  rejetta  les  vaines  fuperlHtions  des  aftrolooues  fiii- 
vit  principalement  Galien  dans'fa  théorie  °6c  a ce- 
pendant inféré  dans  fes  écrits  des  chofes  particuliè- 
res , dont  il_ parle  d’après  fa  propre  expérience.  Son 
ouvrage  intitulé,  Taga^ir  Jîlma.iavat  waltadhir^  qui 
contient  des  réglés  pour  les  remedes  6c  la  dicte  dans 
la  plupart  des  maladies , a été  traduit  en  hébreu  l’an 
de  J.  C.  1 18c.  & de  l'hébreu  en  latin , par  Para  \-iciiis, 
Alcafar  ( Louis  de  ) , jcfiiite  , a f.it  un  ouvrag» 
fur  1 apocalypfe , qui  pafle  pour  un  des  meilleurs  des 
catholiques  romains;  il  ciUntituIé,  rcjîigaiioarcani 
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Jtnjûsin  Apacaîypfî , & il  a été  imprimé  plufieurs 

fois  de  faite  , ifavoir  à Anvers  en  1604,  161 1,  6c. 
1619.  & à Lyon,  en  1616,  ia-fol.  L’auteur  pré- 
tend que  l’apocalypfe  eft  accomplie  jufqu’au  ving- 
tième chapitre  , & ne  fait  aucune  difîicultc  d’aban- 
donner dans  fon  explication , les  peres  de  l’cglife.  Il 
mourut  dans  fa  patrie  en  1613,  âgé  de  60  ans. 

Anionïo  ( Nicolas)  , chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jac- 
ques, & chanoine  de  SivilU,  a fait  honneur  à fon 
pays,  par  fa  bibliothèque  des  écrivains  efpagnols, 
qu’il  mit  au  jour  à Rome  en  1671  , en  1 vol.  in-fol. 
Elle  a été  réimprimée  dans  la  même  ville  , en  1 696  , 
au  frais  du  cardinal  d’Aguirre  ; c’ert  un  très-bon  livre 
en  fon  genre , avec  une  préface  pleine  de  jugement. 
L’auteur  mourut  en  1684,  à 67  ans.  On  lui  doit  en- 
core un  livre  d’érudition  : De  exUio  , jîve  de  pœnd 
exulii , exulumque  conditïone  , & junbus  , Antuer- 
piæ  16^9  , in-fol. 

C-ifiis  ( Barthelemi  de  las  ) , évêque  de  Chiapa , 
fuivit  ii  19  ans  fon  perc  , qui  paflàen  Amérique  avec 
Colomb,  en  1493.  Il  employa  cinquante  ans  fans 
fuccès  à tâcher  de  perfuader  aux  Efpagnols  qu’ils  dé- 
voient traiter  les  Indiens  avec  douceur  , avecdefin- 
térefiement , & leur  montrer  l'exemple  des  vertus. 
De  retour  en  Elpagne  , en  i j 5 1 , a caufe  de  la  foi- 
hleflé  de  fa  fanté , il  fe  démit  de  fon  évêché , & mou- 
xut  à Madrid  en  1 566,  à 91  ans.  On  a délai  utie  re- 
lation intéreflante  , de  la  dellrudion  des  Indes  par 
les  bar  baries  des  Efpagnols.  Cette  relation  parut  à 
Séville  en  efpagnol , en  i 5 5 1 ; en  latin  à Francfort , 
en  1598;  en  italien  à Venife , en  1645  en  Fran- 
çois à Paris  , en  1697.  C’eR  un  ouvrage  qip  refpire 
la  bonté  du  cœur  , la  vertu  , & la  vraie  piété  ; en  a 
encore  de  ce  digne  &favant  homme,  un  livre  latin, 
curieux  & rare  , imprimé  à Tubinge  en  1615  , fur 
cette  queftion  : « fi  les  rois  ou  lesprinces  peuvent 
»>  en  confcience  , par  quelque  droit  ou  quelque  ti- 

tre  , aliéner  leurs  fujets  de  la  couronne , 6c  les 

foumettre  à la  domination  de  quelqu’autre  feigneur 
« particulier  ».  Fqyj^furce  fujet  la  Bihl.  eulèf.  de 
M . Dupin  , xvj  fiecle. 

Cervantes  Saavedra  ( Miguel  de  ) , auteur  de  don 
Quichotte , naquit  à Seville  , en  i ^49  , fclon  Nicolas 
Antonio.  Il  avoit  tant  de  palfion  pour  s’inllruire , 
qu’il  dit  : « je  fuis  curieux  jufqu’à  ramaffer  les  moin- 
» dres  morceaux  de  papier  par  les  rues».  Mais  il  fît 
fon  étude  particulière  des  ouvrages  d’efprit , tant 
en  vers  qu’en  profe  , 6>c  fur-tout  de  ccu.x  des  au- 
teurs efpagnols  6c  italiens.  On  voit  qu  il  etoit  fort 
verfé  en  ce  qui  a du  rapport  à cette  lorte  de  li- 
vres , par  le  plaifant  & curieux  inventaire  de  la  bi- 
bliothèque de  don  Quichotte , par  les  fréquentes  al- 
lufions  aux  romans  , par  le  jugement  lin  qu’il  porte 
de  tant  de  poètes  , 6c  par  fon  du  parnafje. 

Il  pafla  en  Italie  pour  prendre  le  parti  des  armes  , 
& fervit  plufieurs  années  fous  Marc- Antoine  Colon- 
ne. Il  fe  trouva  à la  bataille  de  Lépante  , en  1 571  , 
& y perdit  la  main  gauche  d’un  coup  d’arquebufe  ; 
ou  du  moins  en  fut-il  fi  fort  eftropié,  qu’il  ne  put  plus 
s’en  fervir.  Peu  de  tems  après,  il  fut  pris  par  les  Mau- 
res , 6c  mené  à Alger, où  il  demeura  plus  de  5 ans  pri- 
fonnier.  De  retour  enEfpagne,  il  compqfa  plufieurs 
comédies  , qui  eurent  une  approbation  générale,  tant 
parce  qu’elles  étoientfupérieures  à celles  qu’on  avoit 
vues  jufqu’alors  , qu’à  caufe  des  décorations  , qui 
étoient  toutes  de  fon  invention,  6c  qui  parurent  très- 
bien  entendues.  Les  principales  de  fes  comédies  , 
étoient  les  coutumes  d'Alger , Kumanciu,  & la  bataille 
navale.  Cervantes  traita  le  premier  de  le  dernier  de 
ces  fujets  en  témoin  oculaire.  Il  fît  aulTi  quelques 
tragédies  qu’on  applaudit. 

En  1584  il  publia  fa  Galatée , qui  Rit  très-accueil- 
Iie.  Il  prouva  par  cet  ouvrage  la  beauté  de  fon  ef- 
prit  dans  l’invention , la  fertilité  de  fon  imagination 
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dans  la  variété  des  defcriptions,fon  adrelTe  àdénouej- 
les  intrigues  , & fon  habileté  dans  le  choix  des 
preffions  propres  au  fujet  qu’il  traitoit.  üii  eflima 
fur-tout  la  modellie  avec  laquelle  il  parloir  de  l’a- 
mour. On  ne  critiqua  que  la  multiplicité  des  épilb- 
des , qui  quoiqu’amenés  avec  beaucoup  d’art , em- 
pêchent de  fuivre  le  fil  de  la  narration,  6c  l’interrom- 
pent trop  fouvent  par  de  nouveaux  incidens.  Cer- 
vantes ientit  bien  lui-même  ce  défaut , & il  en  fait 
prefque  l’aveu  , quand  il  introduit  le  curé  Ferez, 
gradué  à Siguenza  , 6c  maître  Nicolas  le  Barbier , 
dilànt  : « Celui-là  que  voilà  tout-auprès  du  recueil 
» de  chanfon  de  Lopès  de  Moldonado  , comment 
» s’appelle-t-il , dit  le  curé  ? C’eft  la  Galatée  àt  Mi- 
» chel  de  Cervantes  , répondit  maître  Nicolas.  Il  y 
» a long-tems  que  cet  auteur  efl  de  mes  meilleurs 
» amis  , reprit  le  curé  , 6c  je  fai  qu’il  ell  plus  mal- 
» heureux  encore  que  poète.  Son  livre  a de  l’inven- 
» tion  ; il  promet  alTez  , mais  il  n’acheve  rien.  Il 
» faut  attendre  la  féconde  partie  qu’il  fait  efpérer  ; 

» peut-être  qu’il  réulîira  mieux,  6c  qu’il  méritera 
» qu’on  fatfe  grâce  à la  première:  compere  gardez- 
» la».  La  fécondé  partie,  quoique  fouvent  promife, 
n’a  jamais  paru. 

Ce  joUpalTage  efl , comme  on  fait,  dans  don  Qui- 
chotte , ouvrage  incomparable  par  la  beauté  du  lly- 
le  , par  la  jufleflé  de  l’efprit  , la  tinelTe  du  goût,  la 
délicateffe  des  penfées  , le  choix  des  incidens , 6c  la 
plaifanterie  fine  qui  y regne  d’un  bout  à l’autre.  Don 
Quichotte  nous  offre  en  là  perfonne  un  fou  vraiment 
héros  , qui  s’imaginant  que  quantité  de  chofes  qu’il 
voit , relfemblent  aux  avantures  qu’il  a lues , s’engage 
à des  entrepriles  glorieulés  dans  fon  opinion  , 6c 
folles  dans  celles  des  autres.  On  voit  en  même  tems 
ce  même  héros-chevalier , raifonner  fort  fagement 
quand  il  n'cll  p.is  dans  fes  accès  de  folie.  La  fimpli- 
cité  de  Sancho  Pança  efl  d’un  comique  qui  n’en- 
nuie perfonne.  Il  parle  toujours  comme  il  doit  par- 
ler, 6c  agit  toujours  conléquemment. 

Pour  que  Thilfoire  d’un  chevalier  errant  ne  fati- 
guât pas  le  ledeur  par  la  répétition  tédieufé  d’avan- 
tures  d’une  même  efpece,  ce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'arriver  , s’il  n’avoit  été  quellion  que  de  ren- 
contres extravagantes  ; Cervantes  a fait  entrer  dans 
fon  roman  divers  épifbdes , dont  les  incidens  font 
toujours  nouveaux  6c  vraiffemblabies.  Tous  ces 
épifodes , hormis  deux  , favoir , l'hijloirtde  Cefclave , 
6c  la  nouvelle  du  curieux  impertinent , font  enchâffes 
dans  la  fable  même , ce  qui  efl  un  grand  art.  Le  ûyle 
efl  approprié  au  caraêlere  des  pcrloniiages  6c  des  fu- 
jets. Il  efl  pur  , doux,  naturel,  jultc  6c  fi  corred, 
qu’il  y a peu  d’auteurs  efpagnols  qui  puiflént  aller  du 
pair  avec  Cervantes  à cet  égard.  Il  en  a pouffé  fi  loin 
l’éaide , qu’il  emploie  de  vieux  mots  pour  mieux  ex- 
primer de  vieilles  chofes.  Enfin  , les  raifonnemens 
font  pleins  d’efprit , le  nœud  ell  habilement  caché  , 
6c  le  dénouement  heureux. 

La  première  partie  de  don  Quichotte  parut  à Ma- 
driden  i6o5,i/z-4“.  &ell  dédiée  au  duc  de  Bejar,de 
la  protedion  duquel  l’auteur  fe  félicite  dans  des  vers 
qu’il  attribue  à Urgande  la  dcconnue  , 6c  qui  font  k 
la  tête  du  livre.  La  fécondé  partie  de  l’ouvrage  ne 
parut  qu’en  1615.  Le  débit  du  livre  fut  tel , qu’a- 
vant que  l’auteur  eût  donné  cette  fécondé  partie  , il 
fait  dire  au  bachelier  Samlbn  Carafeo  : « A l’heure 
» qu’il  efl,  je  crois  qu’on  en  a imprimé  plus  de  douze 
» mille  à Lisbonne , à Barcclonne  & à Valence  , & 
» je  ne  tais  point  de  doute  qu’on  ne  le  traduile  en 
» toutes  fortes  de  langues».  Cette  prédidion  s’efl  fi 
bien  véiifiée  , q^u’il  faudroit  un  volume  pour  entrer 
dans  le  détail  de  les  différentes  éditions  6c  tradudions. 
Tous  les  plus  célébrés  artilles  , peintres  , graveurs , 
fculptcurs , delfinateurs  en  tapifferies  de  haute  6c 
ballé-iilfe , gnt  traYftiUé  à l’envi  à reprclenter  les 
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avânlüres  de  dort  Quichotte,  & c’eft  ce  que  rtouà 
avons  de  plus  amufantv 

Dès  que  cet  ouvrage  parut  en  Efpagrte  , on  lui  fit 
ün  accueil  qui  n’ avoir  point  eu  d’exemple  ; car  il  fut 
Univerl'el , chez  les  grands  , le  militaire , &C  les  gens 
de  lettres.  Un  jour  que  Philippe  111.  étoit  fur  un  bal- 
con du  palais  de  Madrid , il  apperçut  un  étudiant  fur 
le  bord  du  Mançanarès  , qui , en  lifant , quittoit  de 
tems  en  tems  fa  leéture  , & fe  frappoit  le  front  avec 
des  marques  extraordinaires  de  plaifir  : « cet  homme 
» eft  fou  , dit  le  roi  aux  courtil'ans  qui  étoientauprès 
n de  lui , ou  bien  il  lit  don  Quichotte.  Le  prince 
avoit  raifon  , c’étoit  effeftivement  là  le  livre  que  l’é- 
tudiant lifoit  avec  tant  de  joie. 

En  1614 , Cervantes  fit  imprimer  fon  voyage  du 
Parnaffe,  qui  n’eft  point  un  éloge  des  poètes  efpa- 
gnols  de  fon  tems , mais  une  faryre  ingénieufe , com- 
me celle  de  Céfar  Caporal! , qui  porte  le  même  ti- 
tre, en  cft  une  des  poètes  italiens. 

En  1615  il  publia  quelques  comédies  & farces 
nouvelles , les  unes  en  vers  , les  autres  en  profe.  11 
y joignit  une  préface  très-curieufe  fur  l’origine  & les 
progrès  du  dramatique  efpagnol  ; cependant  les  co- 
médiens ne  jouèrent  point  les  nouvelles  pièces  de 
l’auteur , & c’eft  lui  même  qui  nous  l’apprend  avec 
fa  naïveté  ordinaire. 

« II  y a , dit-il,  quelques  années  qu’étant  revenu 
» à mes  anciens  amufemens , & m’imaginant  que  les 
» chofes  ctoient  encore  lur  le  même  pié , que  du 
M tems  que  mon  nom  faifoit  du  bruit  ; je  me  mis  de 

nouveau  à compofer  quelques  pièces  pour  le  theâ- 

tre  ; mais  les  oifeaux  étoient  dénichés  ; je  veux 
»>  dire , que  je  ne  trouvai  plus  de  comédiens  qui  me 
» les  demandaflent.  Je  les  condamnai  donc  à demeu- 
» rer  dans  l’obl'curité.  Dans  le  même  tems , un  li- 
>»  braire  m’affura  qu’il  melesauroit  achetées  , fi  un 
» célébré  comédien  ne  lui  avoit  dit , que  l’on  pou- 
» voit  efpcrer  que  ma  profe  rcufiirolt,  mais  non  pas 
*>  mes  vers.  Alors , je  me  dis  à moi-même  , ou  je 
» fuis  bien  déchu , ou  les  tems  font  devenus  meil- 
» leurs , quoique  cela  foit  contraire  au  fentiment 
9/  commun , l'elon  lequel  on  fait  toujours  l’éloge  des 
» tems  paffés.  Je  revis  cependant  mes  comédies , 

» & je  n’en  trouvai  aucune  aflez  mauvaife,  pour 
» qu'elle  ne  put  appeller  delà  décilion  de  cecomédien, 

>»  au  jugement  d’autres  aéleurs  moins  difficiles.  Dans 
>»  cette  idée , je  les  donnai  .*  un  libraire  qui  les  im- 
» prima.  Il  m’tn  oft'rit  une  fomme  raifonnable  , & 

» je  pris  Ion  argent.  Je  louhaiteroîs  qu’elles  fiiflent 
» excellentes  ; du  moins  j’el'pere  qu’elles  feront  paf- 
» fables.  Vous  verrez  bien-tôt , cher  lefteur , ce  que 
» c’ell  ; fi  vous  y trouvez  du  bon , 6c  que  vous  ren- 
» contriez  mon  comédien  de  mauvaiie  humeur, 

» priez-le  de  ma  part  de  n’être  pas  fi  prompt  à faire 
yy  injure  aux  gens  ; qu’il  examine  mûrement  mes 
» pièces , il  ny  trouvera  ni  ridicule  , ni  pauvreté  ; 

» leur  défauts  font  caches  ; la  verfification  efi:  forta- 
t>  blc  au  comique  ; & U langage  convient  aux  per- 
w fonnages  qui  y paroitiènt.  Si  tout  cela  ne  le  con- 
» tente  pas , je  lui  recommande  une  piece  à laquelle 
» je  travaille,  \mii\i\Qt  l'abus  de  juger  fur  l'étiquette  ^ 

» qui , fi  je  ne  me  trompe  , ne  peut  manquer  de 
» plaire.  En  attendant , Dieu  lui  donne  la  fanté,  &C 
tt  à moi  de  la  patience. 

Il  le  divertit  encore  à compofer  quelques  hiftoi- 
rietes,  qu’il  publia  fous  le  titre  de  novelas  exempLares^ 
& qu’il  dédia  au  feigneur  de  Lemos.  « Votre  excel- 
>*  lence , lui  marque-t-il , faiira  que  je  lui  envoie 
» douze  contes  ; quoique  je  ne  fois  pas  dans  le  goût 
» d’en  débiter,  néanmoins,  j’oferois  les  mettre  au 
« nombre  des  meilleurs  , fi  ce  n’étoit  pas  mon  ou- 
w vrage  >». 

II  parle  ainfi  dans  fa  préface  ; « Je  vous  avertis, 

» gratieux  leéleur , que  vous  ne  trouverez  rien  ici , 
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» dont  bft  puilfe  abufer;  j’intitule  mes  nouvelles, 
» exemplaires  , parce  que , fi  vous  y prenez  garde  , 
» il  n’en  efi  aucune  qui  n’offre  quelque  exemple 
» utile.  J’ai  eu  deffein  d’amufer  fans  danger,  Sc  les 
» amufemens  innocens  font , à coup  lûr  , iégitimeSh 
» On  ne  peut  pas  toujours  être  occiipi  de  la  priere* 
» de  la  méditation  , ou  des  affaires  : il  faut  des  tems 
» de  récréation  pour  délafferl’efpric,  & réparerfes 
» forces  ; c’efi  dans  cette  vue  qu’on  a des  bois , des 
» fontaines  & des  jardins  cultivés.  La  leélure  que  je 
» vous  oftre , ne  peut  exciser  de  paffion  criminelle. 
» Il  ne  convient  pas  à un  homme  de  mon  âge , qui 
»)  touche  à fa  foixante-quatrieme  année , de  badinef' 
» avec  l’autre  vie. 

» Comme  j’ai  fait  cet  Ouvrage  par  goût , je  n’ai 
» rien  négligé  pour  le  mettre  en  état  de  plaire,  & 
» j’ai  quelque  gloire  à dire  , que  je  fuis  le  premier 
» qui  aie  écrit  des  contes  originaux  en  efpagnol  ; ils 
» font  tous  tirés  de  mon  fonds  , & il  n’en  ell  aucun 
yy  imité  ni  puifé  dans  d’autres  écrivains.  Mon  imagi- 
» nation  les  a enfantés  , ma  plume  les  a mis  fur  le 
» papier  , ÔC  l’impreffion  va  les  faire  croître  ». 

II  y avoit  long-tems  que  Cervantes  s’occupoit  à 
un  autre  livre  d’imagination  , intitulé  les  travaux  de 
Perjîle  & Sigifmondc , qu’il  finit  immédiatement  avant 
fa  mort,  arrivée  en  1616.  Il  étoit  alors  attaqué  d’une 
maladie  qui  ne  l’empêcha  pas  d’écrire  ce  roman  , & 
les  petites  anecdotes  qui  s’y  rapportoient.  Comme 
nous  n’avons  point  d’autre  hiftorien  que  lui-même, 
& qu’il  raconte  tout  avec  grâce  : voyons  ce  qu’il 
nous  dit  à ce  fiijet.  Il  s’exprime  en  ces  termes. 

>}  Il  arriva,  mon  cherleéleur,  que  comme  je  ve- 
» nois  avec  deux  de  mes  amis  de  la  fameulé  ville 
M d’Efquivias  , je  àêis  fameujé  par  mille  endroits; 

» premièrement  par  fes  familles  iüuffrcs  ; en  fécond 
>»  lieu  , par  fes  excellens  vins,  & ainfi  du  relie  ; j’en- 
» tendis  quelqu’un  galoper  derrière  nous  , comme 
» pour  nous  attraper , à ce  qu’il  me  paroiffoit  ; & ce 
« cavalier  ne  nous  permit  pas  d’en  douter  , nous 
» ayant  crié  de  n’aller  pas  fi  vite.  Nous  l’attendîmes 
»»  donc,-&:  nous  vîmes  approcher  monté  fur  une 
» âneffe  un  étudiant  gris  (j’entends  qu’ii  étoit  tout 
» habillé  de  gris)  : il  avoit  des  botines  femblables  à 
» celles  que  portent  les  moiffonneurs  , pour  empê- 
>»  cher  le  blé  de  leur  piquer  les  jambes  ; des  fouliers 
» ronds , une  épée  6c  un. collet  noir , que  le  mouve- 
yy  mentdefamonturefaifoitfouventtourner  de  côté 
» 6c  d’autre , quelque  peine  qu’il  fe  donnât  à le  met- 

» tre  droit.  Vos  feigneuries  , nous  dit-il , vont  ap- 
y>  paremment  folliciter  quelque  emploi  ou  bénéfice 
» à la  cour  ; fans  doute  que  ion  éminence  eff  à To- 
» lede,  ou  du  moins  le  roi , pulfque  vous  allez  fi  vî- 
» te.  Franchement  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à vous 
» atteindre,quoique  mon  âne  ait  plus  d’une  foispaffé 
y*  pour  un  bon  coureur.  A ce  clifeours  un  de  mes 
» compagnons  répondit;  le  cheval  du  feigneur  Cer- 
» vantes  en  e(l  la  caufe,  c’eil  un  drôle  qui  n’aime 
yy  pas  à aller  doucement. 

» A peine  mon  homme  eut-il  entendu  le  nom  de 
yy  Cervantes , qu’il  fauta  à bas  de  fa  monture  , en 
» faifant  tomberfoncouffin  d'un  côté,  & fon  porte- 
» manteau  de  l’autre  (car  il  avoit  tout  cet  équipage 
» avec  lui);  il  vint  à moi,  6c  me  prenant  par  la 
» main  gauche;  oui,  oui,  dit-il,  c’eft  ici  le  fameux 
yy  le  divertifiant  écrivain,  le  favori  des  mufes  I Me 
» voyant  complimenter  fi  magnifiquement,  je  jugeai 
» qu’il  y auroit  de  rimpolite&  à ne  pas  lui  témoi- 
» gner  quelque  recor.noiflànce  de  fes  louanges;  je 
« l’embraflài  (&  lui  fis  tourner  Ion  collet  par  mon 
» accolad;  ) , & je  l’affurai  qu’il  étoit  dans  la  même 
» erreur  fur  mon  fujet , que  d’autres  perfonnes  , qui 
» me  vouloient  du  bien.  Je  fuis  , lui'dis-je,  Cervan- 
» tes,  il  eft  vrai , mais  non  le  favori  des  mufes  ni 
» rien  de  tout  ee  que  vous  m’avez  dit  de  beau.  Ay e? 
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>»  donc  la  bonté  , mon  cher  monfieur , de  remonter 
>»  fur  votre  bête,  & continuons  notre  voyage  , en 
>y  nous  tenant  compagnie.  Mon  étudiant  bien  élevé, 

M obéit. 

» Nous  rallcntîmes  notre  pas,  & nous  marchâmes 
» bien  doucement  enfemble.  On  parla  de  mon  mal, 

» & mon  homme  me  prononça  bien-tôt  mon  arrêt , 

« en  me  difant  que  j’avois  gagné  une  hydropifie , & 

» que  toute  l’eau  de  la  mer,  tiit-elle  douce , ne  pour- 
» roitme  défalterer.  C’eft  pourquoi , feigneur,  Cer- 
*»  vantes , ajoute-t-il , vous  devez  vous  abllenir  de 
» boire,- mais  n’oublie<  pas  de  manger  ; cela  feul 
» vous  guérira  fans  la  moindre  médecine.  D’autres 
» m’en  ont  dit  autant , lui  répliquai-je  , mais  je  ne 
» puis  m’empêcher  de  boire  , tout  comme  fi  je  n’é- 
» tois  né  que  pour  boire.  Ma  vie  tend  à fa  fin  , & 

» par  l’examen  journalier  de  mon  pouls,  je  trouve 
>}  que  Dimanche  prochain  , au  plus  tard,  il  achèvera 
» fa  befogne,  & moi  ma  courfe.  Vous  êtes  arrivé 
» encore  à point  pour  me  connoître  , mais  je  n’au- 
» rai  pas  le  tems  de  vous  prouver  combien  je  fuis 
» fenfible  à vos  obligeans.  procédés. 

» En  difcourant  ainfi , nous  gagnâmes  le  pont  de 

Tolede,  que  j’enfilai,  comme  lui  celui  de  Ségo- 
» vie.  Ce  qu’on  dira  de  mon  avanture  , c’eft  l’affaire 
»>  de  la  renommée  ; mes  amis  peuvent  avoir  envie 
« de  la  raconter,  &j’en  aurai  une  plus  grande  de 
» l’éntendre.  Je  retournai  fur  mes  pas,pour  embraf- 
»>  fer  encore  une  fois  mon  étudiant , & il  en  fit  au- 
« tant  de  fon  côté.  Enfuite  il  donna  des  deux  à fa 
w monture , & me  laiffa  aufii  malade  fur  mon  cheval, 

» qu’il  étoit  mal  monté  fur  fon  âneffe  , au  fujet  de 

laquelle  ma  plume  vouloit  faire  encore  c^uelque 
» plaifanterie  : mais  adieu  mes  bons  amis  ; car  je  m’en 
*>  vais  mourir  ; & j’elpere  de  vous  revoir  avant  qu’il 
» foit  long-tems  'dans  l’autre  monde  , auffi  heureux 
» que  vous  le  pouvez  défirer». 

Voilà  donc  Cervantes  fur  le  bord  du  tombeau. 
L’hydropifie  augmenta  , & fon  mal  épuifa  fes  forces. 
Mais  plus  fon  corps  s’affoibliffoit,plus  il  s’attachoit  à 
fortifier  Ibn  efprit.  Ayant  reçu  l’Extrcme-Onftion, 
il  attendit  la  mort  avec  tranquillité  ; & ce  qu’il  y z 
de  plus  ftirprenant,  c’eft  qu’il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher de  dire  ou  d’écrire  quelque  chofe  de  plaifant , à 
mefure  que  des  idées  riantes  lui  en  venoit  dans  l’ef- 
prit.  En  effet , après  avoir  reçu  les  facremens  le  1 8 
Avril  1616  , il  diéta  le  lendemain  la  didicact  de  fes 
travaux  de  Perjilc  & Sigifmonde  , adrefl'ée , comme 
je  l’ai  dit  , au  comte  dcLémos,  & conçue  en  ces 
termes  : 

« Il  y a une  vieille  balade  , qui  étoit  jadis  fort  en 
» vogue , & qui  commençoit , avec  un  pié  fur  l'étrier. 
» Je  fouhaiterois  qu’elle  ne  convînt  pas  fi  parfaite- 
» ment  à cette  épître  , car  je  puis  dire  à-peu-près  de 
» même  , avec  un  pié  fur  l'étrier.  En  partant  pour  les 
» fombres  régions  , je  prends  le  courage  d’écrire 
» cette  épître  , & je  falue  monfeigneur  avec  ce  der- 
» nierfoupir.  Hier  on  me  donna  l’Extrême-Onôion , 
» & aujourd’hui  j’écris  ceci.  Le  tems  eft  court , le 
V mal  croît , l’efpérance  diminue  ; cependant  il  me 
» femble  que  je  voudrois  vivre  un  peu  plus  long- 
» tems  , moins  pour  l’amour  de  la  vie  , que  pour 
n avoir  encore  une  fois  lé  plaifir  de  voir  votre  ex- 
» cellence  faine  &C  fauve  en  Efpagne  , & il  ne  feroit 
» point  impoffible  que  ce  plaifir  ne  me  rendît  lafanté. 
» Mais  s’il  eft  arrêté  que  je  doive  mourir  , la  volonté 
» du  ciel  foit  faite  ; cependant  votre  excellence  me 
,>  permettra  de  l’informer  de  mes  defirs , & de  l’affu- 
,»  rer  qu’elle  a en  moi  un  ferviteur  fi  zélé  , qu’il  iroit 
»>  même  au-delà  du  trépas  pour  vous  fervir  , fi  fon 
» pouvoir  égaloit  la  fincérité  de  fes  fentimens. 

>.  Je  n’ai  pas  laiffé  que  de  me  réjouir  prophétique- 
» ment  du  retour  de  votre  grandeur  en  Efpagne  ; 
» mon  cœur  s’épanouiffoit  de  joie , quand  je  me  re- 
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» préfentoistout  le  monde  vous  montrant  du  doigt , 

» ÔC  criant  : voilà  le  comte  de  Lémos  ! Mes  efprits 
» fe  raniment  , en  voyant  mes  efpéraaces  accom- 
» plies , & vos  grandes  qualités  juftifier  les  idées  que 
» j’en  avois  conçues.  11  refte  encore  chez  moi  quel- 
» ques  lueurs  de  la  mcche  du  jardin  ; & fi  par  un 
» heureux  hafard  , ou  plutôt  par  un  miracle , le  ciel 
» me  confervoit  la  vie  , votre  excellence  verra  la 
» fécondé  partie  de  la  Galatée , que  je  lui  confacrois. 

» Agréez  mes  vœux  pour  votre  confervation  , &c. 

» A Madrid , le  19  Avril  1616». 

11  finit  fes  jours  peu  de  tems'après,  & ne  vit  point 
l’impreffion  de  fon  livre  , dont  le  privilège  fut  ac- 
cordé le  Z4  Septembre  1616  , à Catherine  de  Salazar 
fa  veuve.  Uhifioire  de  Perfde  & Sigifmonde  , & les 
contes  ou  novelas  exaniplares  , ont  été  traduits  en 
françois,  & ne  font  pas  inconnus  aux  gens  qui  ai- 
ment ces  fortes  de  produirions.  La  vie  de  l’auteur  a 
été  donnée  par  don  Grégorio  Mayans  Efifcar  , bi- 
bliothécaire du  roi  d’Efpagne.  Elle  eft  à la  tête  de 
l’édition  efpagnole  de  don  Quichotte  , imprimée  à 
Londres  en  1738  , in-f^. 

J’ai  dit  , au  commencement  de  cet  article  , fur 
l’autorité  de  Nicolas  Antonio, que  Cervantes  naquit 
à Séville  ; cependant  l’auteur  de  fa  vie  , que  je  viens 
de  citer  , eftime  qu’il  étoit  né  à Madrid  , & il  appuie 
fon  fentiment  fur  ce  que  Cervantes  s’adreffe  à celte 
ville  , en  prenant  congé  d’elle  dans  fon  voyage  du 
Parnaffe  , en  ces  termes  : 

«Me  tournant  enfuite  vers  ma  pauvre  cabane, 
» adieu , lui  dis-je  , & toi , Madrid  , adieu  ; adieu 
» Fontaines  , Prado  , & vous  campagnes  où  coule  le 
» neélar  & de«oùte  l’ambroifie  ; adieu  aimables  &: 
» douces  fociétes , où  les  malheureux  oublient  pour 
» un  tems  leurs  peines.  Adieu  charmant  & romancf- 
» que  féjour , oii  deux  géans  qui  avoient  entrepris 
» d’efcaîader  le  ciel , frappés  de  la  foudre,  maudilîent 
» leur  chiite , & font  renfermés  dans  les  fombresprî* 
» fons  de  la  terre.  Adieu  théâtres  , dont  nous  avons 
» banni  le  fens  commun  ,poury  faire  régner  la  bouf- 
» funnerie.  Adieu  belle  éc  vafte  promenade  de  Saint- 
» Philippe  , oîi  l’on  difeute  les  intérêts  des  puiffan- 
» ces  , où  les  nouvelles  fe  débitent , & font  l’uni- 
» que  fujet  des  converfations  , où  l’on  examine  fi  le 
»>  croiflànt  brille  ou  pâlit , fi  le  lion  allé  ( 'Venife  ) 

» triomphe  ou  fuccombe.  Adieu  pâle  famine  ; je 
» quitte  aujourd’hui  mon  pays , pour  éviter  le  trille 
» fort  de  mourir  à ta  porte,  fi  jedemeurois  plus  long- 
» tems  ici  »*. 

Nicolas  Antonio  répond  que  par  ces  mots  mon 
pays  ^ on  peut,  entendre  toute  l’Efpagne  3 que  d’ail- 
leurs , 1".  ce  qui  femble  favorifer  fon  opinion  , c’eft 
que  Cervantes  dit  , dans  lapiéface  de  fes  comédies , 
qu’étant  petit  garçon  il  avoitvu  à Séville  Lupus  de 
Rueda , un  des  plus  célébrés  comiques  efpagnols. 
1°.  Que  les  furnoms  que  porte  Cervantes  , font  ceux 
de  familles  illuftres  de  Séville , & non  de  Madrid. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  conftant  que  Cervantes 
étoit  bien  mal  logé  à Madruî  ; c’eft  ce  qui  paroît  par 
la  maniéré  dont  il  finit  fa  relation  du  voyage  du  Par- 
naffe. Plein  de  fond , dit-il , je  cherchai  mon  ancienne 
oîfcure  retraite.  Il  n’avoit  pas  à fa  mort  dans  cette 
ville  un  meilleur  domicile.  On  admiroit  fes  ouvra- 
ges , & perl'onne  ne  lui  donna  du  pain  ; il  mourut 
dans  l’indigence , à la  honte  de  fa  nation  ; mais  fon 
nom  ne  mourra  jamais. 

J’ai  trop  amufé  les  gens  qui  goûtent  les  écrits  de 
cet  aimable  écrivain  , pour  leur  faire  des  exeufes  fur 
la  longueur  de  fon  article  , & je  plains  ceux  qui  n’ai- 
ment pas  à la  folie  l’auteur  de  don  Quichotte.  Mais  je 
paffe  à deux  ou  trois  autres  hommes  de  lettres  nés 
à Séville  , &£  je  ferai  très-court  fur  leur  compte. 

Fox  de  Morfillo  ( Sébaftien  ) , en  latin  Sebafîia- 
nus  Foxus  Morfillus , elt  du  nombre  des  enfans  de- 
venus 
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Venus  célèbres  par  leur  génie  8c  parleurs  études.  Il 
naquit  en  1628.  Philippe  II.  nomma  pour  précep- 
teur de  Dom  Carlos,  Morzillus , qui  étoit  alors  à Lou- 
vain; il  s’embarqua  dans  les  Pays-Bas  pour  être  plutôt 
auprès  du  jeune  prince.  Il  fit  naufrage  , & périt  à la 
fleur  de  fa  vie.  Il  a publié  avant  l’âge  de  15  ans  , 
1 °.  un  commentaire  latin  in  Plaimh  Timxum.  -iP  De 
eonfcribindâ  hifloiii  , iéUlus.  3“.  De  règne,  , S-  regis 
injîituttone  , libri  ms  , &c. 

Monardès  ( Nicolas  ) , médecin  , floriflbit  au  xvj. 
fiecle , & mounit  en  1 578.  Il  fe  fit  une  grande  répu- 
tion  par  la  pratique  de  fon  art  , & par  les  ouvrages 
qu’il  mit  au  jour.  i“.  Z>r  ficsnjâ  vend  in  pleur, tide 
Hifpali,  1539,  in-^°,  1°.  De  rofts  , mulis  citris  , au- 
raneiis,  Sr  timeniis , Antuerpiæ  ,1555, 1/1-4°.  3°.  De 
Us  dngus  de  Us  Indias , Îi  Siv'iWe , 1574,  m4».  Ce 
dernier  livre  a été  traduit  en  anglois  & en  francois 
par  Antoine  Colin. 

^eueda  ( Jean  ) , théologien  , entra  dans  la  fociété 
des  jefiiites  en  1571,  & mourut  en  1637  âgé  de  80 
ans.  Ses  commentaires  latins  fur  Job  & fur  l’Ecclé- 
fialîe  , forment  quatre  volumes  in-fit.  ( Le  chevalier 
DE  JauCOÜRT.  ) 

SÉVILLE  , ( mod.  ) Ville  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , vers  le  bout  occidental  de  Tile  de  la 
Jamaïque , afléz  près  de  la  mer , avec  un  port.  Lonc. 
^^9-  3^'  1^-  42-  (2?.  J.) 

SEUILLETS’,  E m.  Marine.'^  ce  font  des  plan- 
ches qui  font  pofees  fur  les  parties  inférieures  6c  fu- 
périeiires  du  fabord  , qui  couvrent  l’épaiffeur  du 
bordage  , & qui  empêchent  de  pourrir  le«  mmibres 
du  vaifleau  en  y entrant.  On  appelle  hauteur di feui/~ 
lits  , la  partie  du  côte  du  vailleau  comprife  entre  le 
pont  & les  fabords. 

SÉV IR  , v.  n.  {Gram.  ) punir  , châtier  ; la  cour 
fivit  contre  les  gens  de  robe  fubalternes  quifontmal 
leur  devoir. 

SÉVIR  , f.  m.  ( Antlq.  rom.  ) nom  d’un  officier 
chez  les  Romains.  Il  y avoir  deux  fortes  de  ftvirs  : 
les  premiers  étoient  des  clécurions  des  fix  décuries 
des  chevaliers  romains.  Les  féconds  étoient  les  prin- 
cipaux officiers  des  colonies  , auxquels  on  accordoit 
meme  le  titre  àe' Augujiaces.  Le  triraakion  de  Pé- 
trone eü  titré  de  /.Vk  AuguHe  , au  pié  du  trophée 
que  lui  engea  Cinnamus  Ion  tréforier.  ( Z>.  /.). 

, f.  m.  ( Commerce.  ) terme  normand 
qui  lignihe  magafinage.  ^oje^  MAGASINAGE. 

SEULLON  , f.  m,  ( Vroîc  coutum.  ) le  fcullon  , 
ftillon  Qwjîllon  de  terre  , a quatre  piés  de  largeur  & 
cent  vingt  piés  de  longueur.  Trévoux.  {D.  J.  ) ’ 

SEUNUR.4. , ( Giog.  anc.  ) ville  de  ribéric.  Stra- 
Don,  /.  XL  p.  3oi.  dit  qu’elle  étoit  bâtie  fur  un  ro- 
cher au  bord  de  l’Aragus  , à feize  Rades  de  la  ville 
Harmozica.  (Z).  /.) 

SEURE  ou  SEURRE,  {Géog.  mod.')  en  latin  bar- 
bare Surregium;  petite  ville  de  France  dans  la  Bour- 
gogne, fur  le  bord  de  la  Saône  & du  diocefe  de  Be- 
fançon.  II  y a des  auguftins,  des  capucins, deux  cou- 
vens  de  reügieufes  & un  college.  Elle  cft  la  douzième 
qui  député  aux  états  de  Bourgogne.  (Z).  /.  ) 

Seure,  la,  ( Géog.  mod.)  riviere  de  Fi  ance  en  Poi- 
tou. Elle  commence  à porter  bateau  à Niort , & fe 
jette  dans  la  mer  au-deffous  de  Marans.  On  appelle 
communément  cette  riviere  Seure  niortoife , nain  la 
dittmguer  de  la  Seure  naneoife,  laquelle  tombe  dans 
la  Loire  près  de  Nantes.  {D.  J.) 

SEVRER , V.  afl.  (Gramm.)  c’eft  ôter  à un  enfant 
1 iilage  du  lait  de  la  nourrice , & le  faire  paffer  à une 
nourriture  plus  folide. 

Sevrer  , {Jardinage.)  on  dit  fevrer  un  arbre,  une 
marcotte  quand  on  la  fépare  du  tronc  d’oit  elle  part 
8c  qiielle  a pris  racine  dans  la  terre.  C’eft  air.li 
Terne  Xÿ. 
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mie  l’on  éleve  les  ifs,  les  tiiieiils  , les  coignaf- 
fiers , les  orangers  en  partie , & les  autres  arbres  de 
fleur , la  charmille  ôc  la  vigne. 

SEURETÉ  , f.  {.  {Gommer.)  afliirance . précaution 
que  ceux  qui  négocient  & conlraftent  enlemblc  ont 
coutume  de  i;rendre,&  doivent  prendre  poum’être 
point  trompes.  La  parole , ou  au  plus  l’écrit  des  hom- 
mes, devro.t  etre , & eft  en  effet,  la  plus  grande  fu. 
rete  des  honnêtes  gens  ; mais  la  malice  & la  chicane 
de  la  plupart,  obligent  loiivent  de  prendre  d’autres 
précautions,  même  avec  ceux  qui  ont  le  plus  de  ré- 
putation de  probité , & c’eft  ce  qu’on  appelle  prendre 
les  feureees.  Le  cautionnement , le  nantiffement  1-3 

gages,  les  endoffemens,  les  fouferiptions  f-c  font 

autant  djfeurelés  que  l’on  peut  prendre  fuivant  le  ca- 
rattere  des  gens  avec  qui  l’on  traite  , ou  des  affaires 
dont  il  s agit.  D,.J.  de  Comm.  {D.  J.) 

SEUSNE,f.  t.  {Pe'e/iene.)  on  nomme feufnecnErc. 
tagne,  un  grand  filet  ou  eipece  de  fenne,  dont  fe  fer- 
vent les  équipages  des  vaiffeaux  qui  vont  à la  pêche 
de  la  morue,  pour  prendre  le  petit  poiffon  dont  on 
tait  1 hameçon  des  lignes  avec  lefqutlles  on  pêche  la 
morue.  Chaque  bâtiment  a ordinairement  trois  Peul- 
/ZM.  Seine.  (Z). /.) 

SEl/l^q-MONS , {Géog.  anc.)  montagne  de  la 
Scandinavie,  PI, ne,  t,i.  IK  c.  u.ij.  en  fait  fine  mon. 
tagne  immenle , égalé  aux  monts  Riphées.  Tous  les 

GeographessaccordentàdireqiiePlincdéfignepar-lâ, 

cette  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  en  for- 
me de  croiffant , depuis  l’extrémité  feptentrionalede 
a Scandinavie,  &,  vient  finirait  promontoire  Cim- 
bricne,  apres  avoir  traverfé  toute  cette  grande  pe- 
ninfiile.  Cette  montagne  eft  connue  aujoiud’hui  fm,s 
diftcrens  noms;  une  partie  entr’autres  eft  appellée 
Skars  ; on  donne  à une  autre  le  norndoSuia,  £ à une 
troilieme  celui  de Doffrafiel.  {D.J.) 

S£X  {Géog.  anc.)  Ex.  Sexi  aveSEXTrat 
ce  mot  s écrit  différemment,  ville  de  l’Efpagne  bé- 
tiqiie.  Pline , hb.  lU.  ç,j,  donne  à cette  ville  le  fur- 
nom  de  Firmum  Julium  -,  & les  habilans  font  apncliés 
£.«ra.ri  par  Sirabon.  On  croit  que  c’elt  prSente- 
f^ele\jMalaga.  {D.  J.)  ^ ^ 

^ tn.  &f.  {Gram.)  qui  a atteint 
1 âge  de  60  ans.  U y ades  cafuiftes  qui  difpenfent  les 
fexagena, res  du  jeune.  Ce  n’eft  pas  l'âge , mais  la  né- 
ceffite  qui  d.lpcnlent  des  lois.  La  loi  Pappia  Papnea 
détend  le  mariage  aux  fexagénaires. 

SEXAGENE,  1.  f.  {Gram.)  la  fixieme  partie  du 
zodiaque  ; U fexagene  eft  donc  de  60  degrés,  & com- 
prend  deux  figues. 

SEXAGENAKIUM  de  ponee  dejicere  { Hill 
Rom.)  priver  un  vieillard  fexagenaire  ( c’eft  Ldire 
qui  a 60  ans  ) , du  droit  de  donner  fon  fuffrage  dans 
les  eleftions  à Rome  ; parce  que  le  peuple  paffoit  fur 
une  e foece  de  peut  pont , pour  aller  jelter  (a  ballote 
dans^  1 urne  pour  elire  les  maglftrats,  & on  rejettoit 
les  vieillards  quiavoient  60  ans , au  cas  que  quelqu’un 
de  cet  agefe  prelentât.  ( D. f ^ ^ 

SEXAGÉSIMALE,  adj.  {Aririmée.)  les  fraftions 
fexagej, modes  font  des  fi-atlions  dont  ks  dénomina- 
teurs procèdent  en  raifon  fexagécuple  ; par  exemple, 
une  jmime  ou  une  minute  = 4-,  une  feconde=yjL-, 
une  tierce  = Voye^  Degré  , Minute,  6-r. 

Autrefois  on  ne  Ce  fervoit  que  des  fraaions/rwm'. 
^males  dans  les  opérations  aftronomiqiies,  & on  s’en 
lert  encore  dans  bien  des  cas,  s'oye^  Logistique. 
^pendant  l’arithmétique  décimale  eft  aujourd’hui 
fort  en  ufage  , même  dans  les  calculs  aftronomi- 
ques. 


Dans  ces  fraôions , qu’on  nomme  aufii  fl-aélions 
ajironomiques,  le  dénominateur  étant  toujours  6o  , 
ou  un  multiple  de  6o,  on  le  fousentend  ordinaire- 
ment, Sc  on  n écrit  que  k numéraieurqu’oumet 
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bas.AinriqaanJonvoit4°.  59'.  32".  50"'.  i6"'Mlfaut 
lire  4 degrés,  <59  minutes  , 32  Iccondes  d’un  degré  , 
ou  60  parties  d’une  minute,  50  tierces,  i6quanes, 
&c.  f^oyc{  Fraction.  Chamhirs.  ( E) 

SEXAGESIME  , f.  f.  terme  dt  calendrier  eccUJiaft- 
que  ; c’elt  le  l'econd  ^Imanche  avant  le  carême  , ou 
Celui  qui  précédé  le  dimanche  gras.  On  l’appelle  ainli 
parce  qu’il  tombe  à peu  près  60  jours  avant  Pâques, 
du  latin  fixugeJiTtius  ,foixantieine. 

La  fexagéjîme  efl  le  dimanche  qui  fuit  la  feptuagé- 
fime,&qui  précédé  la  quinquagéfime.  P'oyeiSi.?- 
TUAGÉSIME'S'  QuINQÜAGÉSIME. 

SEXANGLE , adj.  (Gèom.')  fc  dit  d’une  figure  qui 
a fix  angles.  Ce  mot  n’ert  employé  que  par  quelques 
anciens  auteurs. 

SEXAVA  , (Geog.  mod^  petite  ville  de  Perfe , tou- 
te entourée  de  vaftes  deferts , à cinq  journées  de 
Com  ,furla  routede  Tauris  à lipahan,  en  paflant  par 
Zanf’an,  Sultanie  de  autres  lieux.  Ses  caravanferais 
font  commodes , & leur  nombre  fuppléc  au  défaut 
de  leur  grandeur.  (D.  J.) 

SEXE , LE , (Morale.)  le  fexe  abfolumcnt  parlant , 
DU  plutôt  le  iM.v-/tf.v«,eftrépithcte  qu’on  donne  aux 
femmes , & qu'on  ne  peut  leur  ôter , puifqu’elles  font 
le  principal  ornement  du  monde.  Quelles  joignent  à 
ce  titre  mérité , tout  ce  qui  eft  propre  à leur  ctat , la 
pudeur,  la  retenue,  la  douceur,  la  compafiîon  & 
les  vertus  des  âmes  tendres  : la  mufique  , la  danlè, 
l'art  de  nuancer  les  couleurs  fur  la  toile,  font  les  amu- 
femens  qui  leur  conviennent;  mais  la  culture  de  leur 
efnrit  eft  encore  plus  importante  & plus  ell'entielle. 
Que  d’autre  part  leur  heureufe  fécondité  perpétue 
les  amçurs  & les  grâces  ; que  la  fociété  leur  doive  fa 
pollteffe  & fes  goûts  les  plus  délicats  ; qu’elles  fafl'ent 
les  plus  cheres  délices  du  citoyen  paifible  ; que  par 
une  prudence  foumife  & tme  habileté  modelte , 
adroite  & fans  art,  elles  excitent  à la  vertu,  rani- 
ment le  fentîment  du  bonheur  , & adouciffent  tous 
les  travaux  de  la  vie  humaine  ; telle  cil  la  gloire, tel 
ell  le  pouvoir  du  heau-fexe.  (D.  J.) 

SEXTANT , f.  m.  en  Mathématique , fignlfie  la  fi- 
xicme  partie  d’un  cercle,  ou  un  arc  qui  comprend 
60  degrés.  Voye^kRC  6*  Degré. 

On  lé  fert  plus  pait'culiercment  du  mot  fexi.ini, 
pour  fîgnifier  un  inllrument  d’alîronomie  qui  relîém- 
blc  à un  quart  de  cercle , excepté  que  Ibn  étendue  ne 
comprend  que  60  degrés. 

L’uf'<^e&:  l’application  du  ftxtant  ell  le  même  que 
celui  du  quart  de  cercle.  Voye^  Quart  de  cer- 
cle. 

SEXT./4NS , f.  m.  (Poids  & mtfur.  rom!)  le  fexians 
pcfoit  deux  onces  , ou  feize  drachmes  poids  de  Troie. 
Les  Romains  divifoient  l’as  qui  ctoit  la  livre  d’ai- 
rain, en  douze  onces  ; l’once  étoit  dite  ü/z«<i,du  mot 
unum  ; & les  deux  onces  fextans,  fexu  pars  afis,\z. 
Jîxieme  partie  de  l'as  ou  de  la  livre.  En  fait  de  mefure , 
le  fextans  contenoit  lémblablement  deux  onces  de  li- 
queur. 

Sextantes  , CallJIe , duos  infundc  Falcrni, 

Verfez-moi,  mon  cher  Caliile,  deux  doigts  de  ce 
» vin  de  Falernc  »>.  (D.  J.)  * 

SEXT rîRIUS , (Mefur.  rom.)  le  Je.xtarius  (fep- 
tier  ■)  des  latins  étoit  une  petite  mefure  de  liquides , 
qui  contenoit  â peu  près  trois  demi-feptiers  de  Paris. 
C’étoh  la  meliire  d’Augulle  pour  le  vin  , quand  il 
vouloit  boireim  peu  plus  qu’à  fon  ordinaire.  On  l’ap- 
pclloit  jixtarius^  parce  qu’il  faifoit  la  fixieme  partie 
du  confias.  Il  tenoit  douze  cyathes,  & notre  pinte  de 
Earis  en  tient  feize.  (D.  /.) 

SEXTE,l.f.  tirnie  de  Breviaire;c'&Çi\Qnora  qu’on 
donne  à une  des  petites  heures  ou  heures  canoniales 
qui  font  partie  de  l’office  divin,  y oye’  Heures. 

On  l’appelle  aiivfi , parce  que  chez  les  anciens  on 
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la  rccitolt  vers  la  fixiemc  heure  du  Jour , qui , feloa 
leur  maniéré  de  compter , répondait  à l’heure  de  mi- 
di ; & les  écrivains  eccléfialhques  difent  qu’elle  fiat 
inllituée  pour  honorer  la  mémoire  de  l'heure  où  Je- 
fus-Chrill  fut  mis  en  croix  : c’ell  ainli  que  porte  la 
glofe  chap.  X.  de  célébrât  mijfar.  Sexta  cruel  necHt.  S. 
Bafile  , regul.  major,  qucsjî.  jy.  dit  que  les  chrétiens 
chantoient  ou  récitoient  à cette  heure  le  pfeaume  91. 
priant  Dieu  qu’il  les  délivrât  du  démon  du  midi , S'm- 
/UCI7K  ixtnfxQfivy.,  qui  eft  le  pfeaume  que  nous  chantons 
aujourd’hui  à complies.  Il  n’ajoute  pas  quels  étoient 
les  autres  pfeaumes  , mais  nous  pouvons  affiirer  lur 
la  foi  de  Caffien,  qu’il  y en  avoit  encore  deux  autres, 
& que  probablement  ils  étoient. relatifs  à la  mort  de 
Jefus-Chrift  & à fon  facrifice.  Bingham , orig.  EccleJ'. 
tom.  V.  lib.  XIII.  c.  ix.  §.  12. 

Aujourd’hui  parmiles  catholiques,  fexte  eft  compo- 
fée  du  Deus  in  adjuiorium,  de  trois  pfeaumes  fous  une 
feule  antienne  , d’un  capitule , d’un  répons  bref  avec 
fon  verfet , & d’une  oralfon  tirée  du  propre  du  tems, 
ou  du  propre  des  SS.  ou  du  commun, 

Sexte  , (Jurifpr!)  eft  la  colleûion  des  décrétales, 
faites  par  ordre  du  pape  Boniface  VIII.  on  l’appelle 
fexte  J parce  c\Wc\\z  liber fextus  decreta- 

lium  , comme  fi  c’étoit  un  fixieme  livre  des  décréta- 
les qui  ont  été  recueillies  par  Grégoire  IX  , en  cinq 
livres  ; cependant  cette  colleftion  de  Boniface  VIII , 
contient  ellc-mème  cinq  livres;  la  maniéré  de  citer 
cette  colleftion  eft  de  dire  in  fexto. 

Cette  colleélion  comprend  les  conftitutions  des 
papes,  publiées  depuis  celle  de  Grégoire  IX;  lavoir, 
celles  du  même  Grégoire,  d’innocent  IV,  Alexan- 
dre IV.  Urbain  IV.  Grégoire  X.  Nicolas  III  Clément 
IV.  & Boniface  VIII.  par  l’ordre  duquel  cette  com- 
pilation fut  faite. 

Boniface  VIII.  employa  à ce  travail  Guillaume  de 
Mandegot , archevêque  d’Embrun  ; Berenger  de  Fré- 
dol , évêque  de  Beziers  ; & Richard  de  Sienne,  qu’il 
nomma  depuis  cardinal  en  1 298  ; ce  livre  fut  publié 
le  3 Mars  à la  fin  de  l’an  1298  , c’eft-à-dire  en  1299 
avant  Pâque. 

Le  fexte  ne  fut  point  reçu  en  France , & il  n’eft  per- 
mis ni  de  l’enfeigner  dans  les  écoles  , ni  de  le  citer 
au  barreau  , à caufe  des  démêlés  qu’il  y eut  entre 
Boniface  VIII.  & Philippe  le  Bel. 

On  a joint  à la  fuite  du  texte  & dans  le  même  vo- 
lume , les  clémentines  & les  extravagantes  de  Jean 
XXII.  & les  extravagantes  communes.  yoyefljRom 
CANON , Decret  , Decrétales. 

SEXTELAGE , f.  m.  (Jurfprud.)  appelle  auftî Jef- 
terage  ou  ftelage,  eft  un  terme  formé  par  corruption 
de  celui  de  fextierage , appelle  dans  la  bafle  latinité 
fextariaticum  ; c’eft  ce  qui  fe  prend  fur  un  fextier  ou 
feptier  de  grain  au  profit  du  feigneur , pour  le  mefu- 
rage  des  grains  qui  fe  vendent  dans  fon  marché. 

Ce  droit  dépend  des  titres  6c  de  la  pofleffion, 
le  glojf.  deDucange  au  mot  fextariaticum  ^ & celui 
de  Lauriere  au  mot  fexttlage  ; le  trahi  des  Fiefs  , de 
Guyon , chapitre  unique  du  Droit  de  fextelage , 6-  les 
mots  Mitage  , Pintage.  (A) 

SEXTERÉE  , f.  f,  (Gram.  6*  Jurifprud.)  c’eft  dans 
la  coutume  de  Troye  & Rheims,  une  efpace  de  terre 
contenant  huit  boifl'elées. 

SEXTIL , adj.  (Afronom.)  eft  la  jiofition  ou  l’af- 
pe£I  de  deux  pianetes  , lorfqu’elles  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  la  fixieme  partie  du  zodiaque, 
c’eft-à-dire  de  60  degrés , ou  de  la  diftance  de  deux 
fignes.  On  le  défigne  par  cette  marque  (*).  P'oye:^ 
Aspect.  (O) 

SEXTILE,  (CaUnd.des  Rom.)  ce  mois  étoit  le 
fixieme  à commencer  par  le  mois  de  Mars,  felcn  l’an- 
cien ufage  , & ce  nom  lui  refta,  depuis  même  qu’on 
eut  ajouté  Janvier  & Février  aux  mois  de  l'mfti- 
tution  de  Romulus.  On  lui  donna  enfuite  le  nom 
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d’Augufle  t Kunfi  Aagupus , comffls  on  avôit  donn,! 
au  mois  precedent , le  nom  Ac  Jules-Céjur  enlao- 
^Q\hï\tmenfîs  Julius.  (^D.  J.')  ’ ^ 

SEX1  UL  A J (^P oids  & Mann,  roni.  ) noîn  chez  les 
Romains  , qui  défignoit  la  fixieme  partie  de  l’cnce. 
On  fait  que  Tas  romain  valoit  une  livre  , &c  le  divi- 
folt  en  douze  onces;  onappelloit ftxcans,  la  fixienie 
partie  de  l’as,  c’eft-à-dirc  deux  onces.  Q^uadrans , la 
quatrième  partie,  c’eft-à-dire  trois  onces;  truns]  la 
troilieme  partie,  c’eft-i^-dire  quatre  onces  ; quincilnx,, 
cinq  onces  \fimis  ou  féminis , la  moitié  de  l’as , c’eft- 
è-dire  ïxxQnztSyfcpiunx,  i'ept  onces;  huit  on- 
ces ; neufonces;  dix  onces  ; dmnx 

onze  onces  : j’ignore  les  mois  des  parties  de  l’once  ’ 
mais  on  fait  o^xtfextula  étoii  la  lixleme  partie  de  l’on- 
ce. (/?./.) 

SEXTULE  , f.m.  (Comm.)  petitpoids  dontfe  fer- 
vent les  Apoticaires  , pour  pei'er  les  drogues  qu’ils 
compofent  ou  débitent  ; il  pelé  un  fcrupule  plus  que 
la  dragi^  ou  le  gros,  DraGxMe,  Gros,  Scru- 
pule. Diclionn.  dt  Commerce. 

SEXTUMVIR  AUGUSTAL,  Rom.)  on 

lait  que  ce  fut  Tibere  qui  infritua  la  focicté  des  prê- 
tres zx^^QWhfoduUs  uiu^ulUles , en  l'honneur  d’Au- 
gufte  mis  au  nombre  des  dieux,  pour  lui  offrir  des  la- 
crinces  dans  les  temples  , qu’il  lui  avoit  fait  élever. 
Ils  ne  furent  pas  feulement  établis  à Rome;  lesprin- 
cijiales  villes  des  Gaules  en  eurent  aulîi , fur-tout 
celle  de  Lyon  , oii  étoit  ce  temple  fameux , conla- 
créà  la  mémoire  d’Augufe  par  Ibixante  nations  qui 
y avoient  placé  chacune  leur  fatue  avec  leurs  fym- 
boles , pour  juftiffer  à la  poflérité  qu’elles  avoient 
toutes  contribué  à fon  embellifTement.  Il  y avoit 
cette^  différence  entre  les  fextumvirs  augujîaiix , éta- 
blis à Rome,  ôc  ceux  des  autres  villes,  qu’ils  n’é- 
toient  que  fix  dans  les  provinces  , &:  que  les  pre- 
miers étaient  plus  diffingués  & en  plus  grand  nom- 
bre. Ils  éfoient  vingt-cinq  à Rome,  dontvingt-im 
furent  tirés  au  fort  entre  les  principaiLX  de  la  ville; 
les  quatre  autres  furent  Tibere  lui-même  , Driifus  ’ 
Germanicus  6l  Claude.  Néron  , & quelques-uns  de 
fes  fucceffeurs  le  furent  auffi  dans  la  fuite  ; mais  à 
mefure  que  l’on  s’éloigna  du  fiecle  d’Auguffe,  l’or- 
dre des  augufiaux  s’avüit  dc  s’anéantit 

également  par-tout.  (Z).  J.) 

SEXTUPLE , adj.  en  Mujîqut  • eff  le  nom  que  plu- 
fieurs  ont  donné  allez  improprement  aux  mefurcs  à 
deux  tems,  compofées  de  fix  notes  égales,  trois  pour 
chaque  tems  ; ces  fortes  de  mefures  ont  été  appel- 
Iccs  encore  pins  mal- à-propos  par  quelques  fran- 

çOiS  , mefures  a Ji'x  tems. 

On  peut  compter  cinq  efpeces  de  ces  mefures  fex- 
tvples.^  c eff-a-dire  autant  qu’il  y a de  différentes  va- 
leurs  de  notes  depuis  celle  qui  eff  compolée  de  lix 
rondes,  appellce  en  France  triple  de  fix  pour  un.,  &c 
qui  s’exprime  par  ce  chiffre  f , jufqu’à  celle  appellée 
triple  de  C pour  /6',  qui  eff  compolée  de  fix  doubles 
croches  feulement , & fe  marque  ainfi  La  pliipart 
de  ces  clilîinéticns  font  abolies  aujourd’hui , & elles 
font  en  effet  allez  inutiles , puifque  toutes  ces  diffé- 
rentes figures  de  notes  font  moins  des  mefures  diffé- 
rentes , que  des  modifications  de  mouvement  du  vite 
au  lent  clans  la  même  elpece  de  mefure  ; ce  qui  fe 
marque  encore  mieux  avec  un  léul  mot  écrit  à la  tête 
de  l’air , qu’avec  tout  ce  fracas  de  chiffres  & de  no- 
tes  c_ui  ne  fervent  qu’à  embrouiller  un  art  déjà  afléz 
difficile  en  foi.  ^oyet^  Triple,  Tems,  Mesure,  Va- 
leur DES  NOTES  , é-c.  (i') 

SEYA  QU  SEA , {Géog.  mod.)  en  latin  Sena,  petite 
Ville  de  Portugal  , dans  la  province  de  Bcïra  , au  pié 
du  mont  Hermimo,  entre  cette  montagne  & le  Mon- 
dego  , dont  les  fommets  font  toujours  couverts  de 
neige.  {D.  J.) 

efpeces  de  moines 

i orne  JLK, 
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turc!  s ^!ls  6nt  des;moii;li»rès  -,  .«ils  lürfqii'lU  f n 
une  fo,5  fortis  , lis  ,,’y  rentrent  pies  , ïi  K„ircr,-,  in 
refle  de  ei.r  vie  t.  courir  de  eôtd  6c  d'autre  & à i'aife 
les  vagabonds.  En  leur  donnant  leur  convc  leurs 
lupeneurs  les  taxent  à une  domine  d’argcllt.^jU  à Une 
certaine  quantité  de  providons  qu’ils  font  obligé» 
cl  envoyer  au  couvent , fuite  deouoi  l'entrée  lem'l.., 
elt  lermee.  Lorfqu’unyH-u/i  arrive  dans  une  viiie  il 
va  au  marche  ou  dans  la  ialle  qui  cft  auprès  de  la 
grande  molqiice , là  il  crie  de  toute  l'a  fùrcc  d Ui  u 
envoyi^-mo,  cr.qmilU  àus , ou  milU  mcfurcs  d,  ri.  &c 
Apres  avoir  reçû  les  aumônes  des  aines  dévoies  lé 
morne  mendiant  va  faire  le  même  métier  dans  un  ans 
t.  e endroit , & vit  toujours  errant  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
amade  la  fomme  a laciuelle  il  a été  taxé.  11  cliel 
les  Indiens  & dans  les  états  du  grand-moiol  ime  emn- 
de  quantité  de  ces  pieux  l'ainéins , qui  viennent  léu- 
vent  mfefter  es  états  du  grand -feignenr,  à quiils 
font  f.  fort  à charge , qu’un  viiir  fit  dire  au  grand-mo- 
go\  qui  avoit  fait  des  offres  de  fervices  au  (ûltan  que 
lupus  grands  farmr  qui  la  nujeSi  indunne  ,,:l,  f air  a 
a jon  maure  , etou  i' empêcher  que  les  retigieu.-e  nsendians 
dejes  états  entraient  fur  ceux  de  fa  haute  fe.  fover 
Cantemir , llif.  Ottomane.  ' J-  o t 

SEYMAR-BASSY,  f ni.  ( Hif.  Tarq.  ) premier 
lieutenant  des  janiffaires  ; il  commande  en  particulier, 
ccii.v  qu  on  appelleyîymc.Sei.  Lorfque  l’a. ni  marche 

SnftT®"V  '■■IredY-onliéiitcna^.  à 

janilfiirés.  Jduloir.  (Y  Y"  ‘ 

SEà  NE  , {Geog.  mod.)  en  latin  du  moyeu  ih-e  g-e 
dena  . petite  ville  de  France,  dans  la  haiitc-PrCvena 
ce  , chef-lieu  d une  viguerie  d-i  niê.me  nom  , 11, r ère 

‘’'’ç'rvc''eré'  '‘J'Y  D'"»"»'  A)' 

iEà  SSEL , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  France  , 
dans  le  Biigey  , fur  le  Rhône , qui  la  divife  en  deux 
parties  , & en  ce  lieu  commence  à être  navlta- 
ble  ; on  y déchargé  le  lel  qui  vient  du  pays  pou.-  le 
tranfporter  en  Savoie.  Lcnik.  2,.  ,,  fatit  du  , . 

Seyffel  ( Claude  de  ) favant  du  leiiieme  llécte'  prié 
le  nom  de  cette  vdle  dans  laquelle  il  étolt  né;  il’pro- 
feffa  fo  Droit  à Turin  , devint  nuiitre  des  requêfcs 
con.eiller  de  Louis  XII.  évêque  de  Marfeille^  & fi’ 
nalement  areheveque  de  Turin  , oî,  il  finit  fes  je,„.s 
pliilieurs  traduftions  & ouvra- 
ges de  differens  genres.  Son  Ujloire  de  Louis  XII  a 

«e  réimprimée  plufieurs  fois.  Sa  M.,„archléde 

transe,  traduite  en  latin,  par  Sleidan,  fitdu  bruit  il 
y iputmt  une  opinion  fort  extraordinaire  pour  'un 
maître  des  requêtes  , Sr  pour  un  évêque  ; e’eft  quu 

le  roi  eü  dépendant  du  parlement.  (D.!.)  * 

SEYTA  f m.  {Hif.  mod.fupcp.)  idole  funeufe 
adoree  p^ar  les  Lapons.  Ce  dieu  ell  une  pierre  qui  n’a 
aucune  forme  déterminée  , non-plus  que  fa  femme 
K les  entans  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  maffés 
de  pierre  informes,  auxquelles  les  Lapons  font  des  . 
lacrifices  , & qu  ils  frottent  avec  I-;  fang  & la  graiff- 
des  viaimes,  qui  font  co.mmunémcnt  des  rennes  L ■ ' 
hafard  oui  art  ont  donné  à la  partie  fupéricure  dé 
quelques-unes  de  ces  pierres  une  forme  dans  laquelle 
on  a cru  trouver  la  reffeinblance  de  chaoeaéx.  Le 
beiiou  font  placées  les  idoles  efl  à l'endroit  oii  ie  lac 

SESANNE , ( Ceog.  „w.  ) petite  ville  de  France 
dans  la  Brie  , au  diocefe  de  Trôyes , front!. l'e  de  la’ 
Champagne  , a i<  lieues  au  fiid  cil  de  Paris  , dans 
une  plaine  entourée  de  collines  du  côtédelaBrfo  ■ 6c 
lur  une  petite  nv.ere  oui  n’a  point  de  nom.  -Sérànni 
etoit  tondee  avant  la  fin  du  vj.  fiecle  , & fiijette  alors 
à Hiigues,feigneur  de  Breques.Elie  a été  jointe  au  do- 
m.iincdu  comte  deTroyes,  & finalement  réunie  à la 
couronne  avec  la  Champagne.  En  1631  elle  fut  ré- 
duite en  cendres  par  un  incendie,  & rétablie  quel- 
S ij 
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qvie  tems  après  ; mais  elle  eft  retombée  dans  iin  , 
grand  délabrement.  ( /P.  /.  ) 

S F 

SFACCHIA  , ( Géog.  mod.  ) ou  monti  Sfacchlofi , 
montagnes  de  l’ilede  Candie  , au  territoire  de  la  Ca- 
née , vers  le  midi.  Ces  montagnes  s’étendent  vers  la 
petite  ville  de  Cajlil-SfacckiA  habitée  par  les  Sfac- 
chiotes.  ^ , 

SFETIGRADO,  {Géog.  petite  ville  de  la 

Turquie  européenne , dans  l’Albanie , fur  les  confins 
de  la  Macédoine  , à lo  lieues  aufud-eft  de  Croye. 
Amurath  II.  prit  cette  ville  d’alTaut , dans  le  xv.  lie- 
cle,  & elleeft  reliée  aux  Turcs.  Ils  la  nommentv^üzV- 
gict.  {D.J.) 

SG 

SGRAFITTO  , f.  m.  {Peinture)  terme  italien  qui 
défigne  une  efpece  de  peinture  à trelque  , que  nous 
appelions  maniéré  égratignée,  f^oye^  ÊtJRATiGNEE, 
maniéré  ^ Peint.  {D.  J.') 

S H 

SHAFTSBURY  , ( Giog.  mod.  ) en  latin  Stpto- 
nia , grand  Sc  beau  bourg  à marché  d’Angleterre , 
dans  Dorfet-shire , fur  une  colline  , près  des  fron- 
tières de  Wilt-shire  , entre  les  forêts  de  Craneborne 
& de  Gillingham  , à trois  milles  de  la  derniere,  pro- 
che la  Stoure.  On  y jouit  d’une  fort  belle  vue  , & les 
maifons  au  nombre  de  cinq  cens  , font  toutes  bâties 
de  pierres  de  taille.  Shofisbury  a le  titre  de  comte; 
mais  c’étoit  dans  fon  origine  une  place  beaucoup 
plus  confidérable  qu’elle  ne  1 elf  aujourd  hui  , car 
elle  avoir  jufqu’à  dix  églifes  paroifliales  dans  Ion  en- 
ceinte. Alfred  la  fonda  en  880 , & la  nomma  Shtof- 
Ksbyrio  , du  mot  faxon  sheafi  , qui  veut  dire  une 
pyramii..  Le  roi  Canut  y eft  mort , & y eft  enterre. 
Zone.  17.  7.S.  lat.il.  40.  Mais  la /ongimA  , fuivant 
Streft,  eft  .5.  o' . n" . latit.  il.  4S.  {O.  J.) 

SHAGRI-COTTAM  , f.  m.  (Zfi/2.  nat.  Bot.  ) ar- 
bre des  Indes  orientales  , qui  eft  , dit  on , une  efpe- 
ce de  cornouiller  ; il  produit  un  fruit  tres-agreable 
Sc  très-rafraîchiffant  qui  fc  mange  avec  du  lucre.  Le 
fuc  des  feuilles  paffe  pour  un  bon  remede  contre  la 
diarrhée  & le  flux  hépatique  ; ces  mêmes  feuilles  en 

décoflion  font  un  excellent  gargarilme. 

SHAKRI , ou  CHAK.R1 , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) dans 
le  royaume  de  Siam  on  défigne  fous  ce  nom  un  des 
premiers  magiftrats  de  l’état  qui  eft  charge  de  la  poli- 
ce de  l’intérieur.  Toutes  les  af&ircs  des  provinces  le 
portent  devant  lui  , & les  gouverneurs  font  obliges 
de  lui  rendre  compte  & de  recevoir  fes  ordres  ; 
c’eft  lui  qui  eft  le  préfident  du  conleil  d’etat. 

SHANON  , LE  ( Giog.  mod.  ) rivière  dylande. 
Elle  prend  fa  fource  dans  un  lac  du  comte  de  Le- 
trim , fépare  la  Connacie  de  la  Momonle , court  en- 
fuite  à Limmerik  , & fe  jette  enfin  dans  l’Océan. 

SHAPINS , ( Géogr.  mod.  ) île  de  la  mer  d’Ecoile  , 
& l’une  des  Orcades , vis-à-vis  la  partie  orientale  de 
Mainland.  Elle  eft  longue  de  fix  milles  , large  de 
trois.  Elle  a une  églife  paroifiîale , & un  aflèz  bon 
port. 

SHAPOUR  , ( Géog.  mod.  ) ou  Shapor  , ville  de 
l’Inde , dans  les  états  du  grand-mogol , au  royaume 
de  Berar.  Quelques  uns  imaginent  que  c’eft  la  ville 
de  Sora  de  Ptolomée  en-deçà  du  Gange  , à laquelle 

cet  auteur  donne  le  titre  d’v^rcan  regis.  {D.J.) 

SHARVAKKA , ( HiJÎ.  mod.)  nom  d’une  fecle  de 
bramines  , ou  de  prêtres  indiens  qui  ont  des  fenti- 
mens  très-peu  orthodoxes  &:  conformes  à ceux  des 
Epicuriens.  Ils  ne  croient  point  l’immortalité  de  Fa- 
mé , ni  la  vie  à venir  , ôi  ils  exigent  de  leurs  adver- 
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faites  des  preuves  fenCbles  & pofitives  que  l’on  ne 
peut  point  trouver  dans  une  fauITe  religion  ; malgré 
cela  , on  dit  que  les  Skarvakkas  mènent  une  vie  très- 
exemplaire. 

SHASTER , ou  CHASTER , f.  m.  {Hi(î.mod.fup.  ) 
c’eft  le  nom  que  les  idolâtres  de  Flsdoftan  donnent 
à un  livre  dont  l’autorité  eft  très-relpeûée  parmi  eux, 
qui  contient  tous  les  dogmes  de  la  religion  des  bra- 
mes , toutes  les  cérémonies  de  leur  culte , & qui  eft 
deftiné  à fervir  de  commentaire  au  livre  appellé  ve- 
dam , qui  eft  le  fondement  de  leur  croyance  , & il 
étoitfait  dans  la  vue  de  prévenir  lesdifputes  quipou- 
voient  s’élever  au  fujet  de  ce  livre  ; mais  il  n’a  point 
produit  cet  effet , parce  qu’il  n’eft  guere  pofiible 
d’empêcher  les  difputcs  entre  le;  différentes  leélcs 
d’une  religion  abl'urde  par  elle-même.  On  le  nomme 
shajkry  shajîruni  , ou  jajira  ^ ce  qi'.i  fignifie  fcience 
ou  fyjîéme  : auffi  donne-t-on  ce  même  nom  à plu- 
fieurs  autres  ouvrages , fur-tout  fur  la  p’niîofophie  5c 
fur  Faftronomie  , qui  n’ont  d’ailleurs  aucun  rapport 
avec  la  religion  des  Indiens.  Il  n’eft  permis  qu’aux 
bramines  & aux  rajahs  ou  princes  de  l’Inde  de  lire  le 
vedam , yoye\  V EDAM  ; mais  les  prêtres  des  Banians , 
appelles  shuderers  , peuvent  lire  le  shajïer  : quant  au 
peuple , il  ne  lui  eft  permis  de  lire  que  le  livre  appellé 
purun  ou  pouran , qui  eft  un  commentaire  du  shajïer  ; 
ainfi  il  ne  leur  eft  permis  de  puifer  les  dogmes  de  fa 
religion  que  de  la  troifieme  main. 

he  shajïer  eft  divife  en  trois  parties  , dont  la  pre- 
mière contient  la  morale  des  bramines;  la  fécondé 
contient  les  rites  & les  cérémonies  de  leur  religion, 
& la  troifieme  divife  les  Indiens  en  différentes  tribus 
ou  claffes , & preferk  à chacune  les  devoirs  qu’elle 
doit  obfcrver. 

Les  principaux  préceptes  de  morale  contenus  dans 
la  première  partie  du  shajïer  font  de  ne  point  tuer 
aucun  animal  vivant , parce  que  les  animaux  ont 
félonies  Indiens, une  ame  auffi-bien  que  les  hommes; 
2°.  de  ne  point  prêter  l’oreille  au  mal,  & de  nepoint 
parler  mal  foi-même  ; de  ne  point  boire  du  vin , de 
ne  point  manger  de  viande  , de  ne  point  toucher  à 
rien  d’impur  ; 3®.  d’obferver  les  fêtes  preferites  , de 
faire  des  prières  & de  fe  laver;  4°.  de  ne  point  men- 
tir , & de  ne  point  tromper  dans  le  commerce  ; 5®. 
de  faire  des  aumônes  ftiivant  fes  facultés  ; 6“.  de  ne 
point  opprimer  , ni  taire  violence  aux  autres;  7°.  de 
célébrer  les  fêtes  folemnelles  , d’obferver  les  jeûnes , 
de  fe  retrancher  quelques  heures  de  fommeil  pour 
être  plus  difpofé  à prier  ; 8°.  de  ne  point  voler  , ni 
frauder  perfonne  de  ce  qui  lui  appartient. 

La  fécondé  partie  du  apoiir  objet  les  cere- 

monies : elles  confiftent  1°.  à le  baigner  Ibuvent  dans 
les  rivières.  En  y entrant , les  Banians  commencent 
par  fe  frotter  tout  le  corps  avec  de  la  boue  ou  du  li- 
mon, après  quoi  ils  s’enfoncent  plus  avant  dans  l’eau, 
& fe  tournent  vers  le  foleil  ; alors  un  bramine  ou  prê- 
tre adreffe  une  priere  à Dieu  pour  le  prier  de  puri- 
fier l’amede  fes  fouillures;  les  Banians  fe  plongent 
quelquefois  dans  lariviere,  &.  ils  croient  par-là  avoir 
obtenu  le  pardon  de  tous  leurs  péchés  ; z“.  les  Ba- 
nians fe  frottent  le  front  d’une  couleur  rouge,  qui  eft 
le  figne  qu’ils  font  partie  du  peuple  de  Dieu  ; 3 °.  il 
leur  eft  ordonné  de  faire  des  ofirandes  , des  prières 
fous  des  arbres  deftinés  à ces  ufages  fiicres  , ôè  qu  ils 
doivent  tenir  en  grande  vénération  ; 4®.  de  fajre  des 
prières  dans  les  temples  , de  faire  des  offrandes  aux 
pagodes  ou  idoles  , de  chanter  des  hymnes  , & de 
faire  des  procelTions  , &c.  5°.  de  faire  des  péleriija- 
ges  à des  rivières  éloignées  , & fur-tout  au  Gange  , 
afin  de  s’y  laver  , & de  taire  des  offrandes  ; 6°.  d’a- 
dreffer  leurs  vœux  à des  faints  qui  ont  chacun  des  de- 
parteraens  particuliers  ; 7°.  il  leur  eft  ordonné  de 
rendre  hommage  à Dieu , à la  vue  de  la  première  de 
fes  créatures  qui  s’offre  àl^urs  ye^ix  après  le  lever 
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f..'IeS!  ; de  rendre  leurs  refpeôs  au  foleil  Si  à la  lune , 
qui  font  les  deux  yeux  de  la  divinité  ; de  relpeilcr 
P u-ei!lcment  les  animaux  qui  font  regardés  comme 
plus  purs  que  les  autres,  tels  que  la  vache,  le  buffle  , 
&c.  parce  que  les  âmes  des  hommes  pafTent  dans  ces 
animaux  : c’eft  pour  cela  que  les  Banians  frottent  leurs 
niaifons  avec  leur  fiente,  dans  l’idée  de  les  fanflifier 
par  ce  moyen. 

Latroilieme  partie  dnshitjier  établit  une  difiinélion 
entre  les  hommes,  6c  les  divife  en  quatre  tribus  ou 
clalTes  : la  première  eft  celle  des  bramines , ou  prê- 
tres chargés  de  l’infiruclion  du  peuple  ; la  l'econde  cft 
celle  des  kutteris  ou  nobles , dont  la  fonélion  ell  de 
commander  aux  hommes  ; la  troifieme  ell  celle  des 
shudderis , ou  des  marchands  , qui  procurent  aux  au- 
tres leurs  befoins  à l'aide  du  trafic  ; la  quatrième  ebiffe 
ell:  celle  des  vifes , ou  artifans.  Chacun  eft  obligé  de 
demeurer  dans  la  clafte  ou  tribu  dans  laquelle  il  eft 
né  , 6càc  s’en  tenir  aux  occupations  qui  lui  font  affi- 
gnéesparle  s/uificr. 

Suivant  les  bramines  , le  shajîcr  fut  donné  parDieu 
lul-meme  àBrarna,qui  par  fon  ordre  le  remit  aux  bra- 
mines  de  fon  tems  pour  en  communiquer  le  contenu 
aux  peuples  de  l’indoftan , qui  en  conféquence  fc  di- 
viferent  en  quatre  tribus  qui  fubfiftent  parmi  eux  juf- 
qu’à  ce  jour. 

SHEAD’S-TINNEMOUTH  TINMOUTH- 
CASTLE  , (^Géog.  mod.')  ville  d’Angleterre  dans  le 
Northumbcriand.  C’eft  une  place  forte  à l'embou- 
chure de  la  Tyne,  qui  lui  donne  Ion  nom.  Du  tems 
des  Saxons , on  l’appelloit  Tunna-CealUr , & les  an- 
cien l’avoienc  nommée  Tunmccllum.  Elle  eft  défen- 
due par  un  château  fortifie , fitué  fur  un  rocher  battu 
de  la  mer,  Ôc  inaccefiible  de  deux  côtés.  Les  Ro- 
mains y tenoient  une  efeadre  pours’oppofer  aux'  def- 
centes  des  pirates , 6l  pour  faire  des  courfes  fur  l’en- 
nemi en  cas  de  befoin.  (^D.  J.') 

SHEAFIELD , ( Géog.  mod.  ) gros  bourg  à marché 
d’Angleterre  dans  Yorck-Sh-re  , fur  le  Derby,  au- 
ciefl'us  de  Rotherham. Toutes  lesmail'ons  de  ce  bourg 
font  bâties  en  brique  & en  pierres  de  taille.  Il  s’y 
ftiit  un  grand  trafic  de  blé , 6c  les  meilleurs  couteaux 
d’Angleterre.  ( i?.  7.  ) 

SHEBAN,  ( Giog.  mod.')  ville  & forterefTe  de 
l’Arabie-heureufe  dans  le  pays  d’Hadramont , à 1 1 
luttions  ou  6o  parafanges  de  Saiiaa.  Cette  ville  porte 
audi  le  nom  ^ Hadra-mont.  ( /.  ) 

SHfc.CTEA  ou  CHECTeA  , nwâ.')  c’eft  le 
nom  d’une  feéf  e des  bramines  ou  prêtres  indiens , qui 
croient  contre  toutes  les  autres  que  Ramon  , Bnima , 
y iftnou  6l  Ruddirtn  font  des  êtres  fubordonnés  à 
SliiRi  ou  ChcB.i  de  qui  feul  ils  ont  dérivé  leur  pou- 
voir, 6i.  qu'ils  regardent  comme  le  créateur  6c  le 
modérateur  de  l’imivers.  Ces  fedajres  , qui  font  des 
déiftes  , n’admettent  point  rautoriîc  du  vtdum  ou 
livre  facré  ; de  plus , ils  refufent  de  croire  les  choies 
qui  ne  tombent  point  fous  leur  fer.s  , par  conféquent 
ils  ne  croient  aucuns  niyfteres.  Les  Indiens  les  reg*ar- 
dent  comme  des  hérétiques  dangereux  , qui  ne  mé- 
ritent que  d’être  exterminés. 

SHEFFORD , {Géog.  mod.')  bourg  à marché  d’An- 
gleterre en  Bedfordshire.  {D.  J.) 

L m.  icnnedc  relation,  nom  de  celui  qui 
a \c  loin  des  mpfquées  en  Egypte , 6c  dont  la  charge 
répond  à celle  des  jmans  à Conllantlnople.  Ils  font 
plus  ou  moins  de  shùks  dans  chaque  mofquée , félon 
là  grandeur  & fes  revenus.  Dans  les  grandes  mof- 
qiices  , il  y en  a un  qui  eft  le  chef  6c  n’a  rien  à faire  ; 
mais  dans  les  petites  niofquées,  tous  les  shziks  ont 
fom  d’ouvrir  le  temple  , d’appeller  pour  les  prières , 
6c  de  défiler  enfemble  pour  faire  leurs  courtes  dévo- 
tions. Pücock  , dijeription  4' Egypte , p.  ‘7 1.  {Z>.  J.) 
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^ SKEIK-BELLET,  itrnie  dt  nom  d’un  offi- 

cier turc  en  Egypte , qui  eft  le  chef  de  la  ville  & qui 
elt  placé  par  le  pfasha.  Son  emploi  efi:  d’aVoir  loin 
qu’il  n’arrive  aucune  innovation  qui  puiffe  prédidi- 
cier  à la  Porte  ; mais  toute  fon  autorité  dépend'un'- 

quement  defon  crédit;  carlegouvernementd’Egypie 

eft  tic  telle  nature  , que  fouvent  ceux  à qui  l'on  con- 
féré les  moindres  polies  ont  cependant  la  plus  Grande 
influence , & qu’un  caya  des  janiffaires  ou  des  ara- 
bes trouve  le  lecret  par  fes  intrigues  de  gouverner  ' 
malgré  le  pacha  même.  Pocock,  dcfcripiion  a’Eeypu 
p.  {D.J.)  ’ 

SHELF , f.  ni.  (^Mmcralog.')  eft  ce  que  les  mineurs, 
particulièrement  dans  les  mines  d’ctain  , appellent  ù 
unc-g.diji  : ils  entendent  par-li  une  lurfece  imagi- 
n.ure  de  la  terre  , que  la  lecoufTe  des  eaux  du  déluge 
n’a  jamais  pu  ébranler  : ils  prétendent  que  toutes  les 
veines  de  plomb  & autres  minéraux  étoient  paral- 
lèles à cette  couche  de  terre  ; que  cependant  depuis 
le  déluge  les  unes  le  ibnt  élevées  & les  autres  ren- 
foncées. 

Wwshdf , ils  entendent  cette  furfiîce  dure  ou  en- 
veloppe de  hi_  terre  qu’on  rencontre  fous  la  terre 
franche  , 6c  qui  eft  ordinairement  derépaiffeur  d’un 
pié  ; car  ils  lappofent  que  depuis  le  déluge  la  terre 
a acquis  une  nouvelle  enveloppe  de  terre  vét^étable 
ou  qui  eft  telle  quelle  a été  rôrmée  par  la  coiTuption 
des  vegctables  6c  des  animaux,  foyer  Déluge 
Strata  , Fossile  , Mine  , &c.  ’ 

SHEPEY , ( ùpog  mod.)  île  d’Angleterre,  formée 
par  deux  branches  de  la  nvierc  de  Medsray  dont 
1 une  coule  a l’occident  & l’autre  à l’orient.  Cette  île 
peut  avoir  environ  20  milles  de  tour.  Son  terroir  eft 
tende  & abondant  en  pâturages.  On  y voit  deux  ou 
trois  bons  villages  outre  Queeiisborough,  gros  bourg 
accompagné  ü’un  château  , bâti  dans  le  iv.  lîccle  pTr 
Edouard  III.  On  croit  que  Shepep  eft  la  Toliaph  dc 
Ptolomee,  l.  II.  c.  dj.  {D.  J.) 

SHEQUE,  f.  m (A'i//.  anc.)  les  Arabes  nomment 
sA.yiies  les  ciiels  de  leurs  tribus.  Les  anciens  Grecs 
les  appelloicnt  phyUrquis;  ce  fut  un  de  ces  shaucs  ou 
phylarqiics  arabes  qui , lemblabk-s  à Sinnon  eut  l’a- 
drelle  de  taire  goûter  à Crafliis  un  plan  de  guerre 
contre  les  Parlhes,  dont  le  but  étoit  la  pertifde  ce 
general , & il  réuffit  dans  fon  projet.  Les  anciens  ne 
s'accordent  point  lur  le  véritable  nom  de  ce  fourbe 
li  céiebre  dans  l’hiftoire  romaine  ; Dion  Caifius  le 
nomme  Ab^anis,  Plutarque  drdimnes , Floms 

6c  Appien  yiebarus.  Quoi  qu’il  en  foit , l’armée 
fut  taillée  en  pièces  ; Cralfus  périt  dans  des  marais 
pleins  de  fondneres,  & fa  défaite  flit  le  plus  terrible 
c'chec  que  les  Romains  enflent  efliiyé  deouis  1.^  ba- 
taille  de  Cannes  ; on  leur  tua  vingt  mille ‘hommes 

il  y en  eut  dix  mille  de  pris.  Artabaze  reçut  la  tête 
de  Crafius  au  milieu  d’un  teftin  de  noces  ; & la  joie 
tue  telle  à cette  vue  , qu’on  verfa  de  l’or  fondu  dans 
la  bouche  de  cette  tête , pour  fe  moquer  de  la  foifin- 
iaiiable  que  ce  romain  avoir  toujours  eu  de  ce  métal. 
Dion  Caifius , t.  II.  c.  l.  Florus  , L.  III  c H ( D / ^ 

f-  "O-  donnéplr 

M._\  ailiant  à un  genre  de  plante,  en  mémoire  de 
Guillaume  de  Sherad  le  plus  fameux  botanifte  de  fon 
ficelé. 

La  fleur  de  ce  genre  de  plante  eft  labiée  , & n’a 
qu’un  pétale  divilé  en  cinq  parties  par  les  bords; 
la  levre  lupéncure  en  contient  deux,  & l’inférieure 
trois  ; fon  ovaire  qui  eft  placé  au  fond  du  calice  dé- 
genere  en  une  caplule  Icche  qui  contient  deux  fe- 
mences  oblongues.  L’on  peut  ajouter  que  fes  feuilles 
nailient  deux  à deux,  6c  oppofées:  Miller  en  compte 
treize  efpeccs.  {D.  J.)  ^ 

SHERBURN,  {Géog.  mod.)  gros  bourg  à mar- 
che d Angleterre , dans  Dorfetshire,  vers  le  nord  de 
la  vallee  nommée  IVhiu-han.  Ce  bourg  a été  autre- 
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fois  ville  cplfcopale,  dont  Adelme  fut  le  premier 
eveque  en  703  ; cet  évêché  fut  uni  dans  le  xj.  lie- 
cle  à celui  de  SalislHiry,6c  y fut  transféré  : mais  le 
bourg  de  Sherburn  demeura  aux  évoques.  (Z>.  J.) 

SHERIF,  f.  m.  {Htjî.  moi.')  eft  en  Angleterre, 
un  magillrat  dont  le  pouvoir  s’étend  fur  toute  une 
province  , & dont  le  principal  devoir  eR  de  faire 
exécuter  les  fentences  des  juges,  de  choilîr  les  ju- 
rés, Oc.  Cell',pouralnli  dire,  le  grand  prévôt  de  la 
province.  Les  sh:nfs  étoient  autrefois  choifjs  par 
le  peuple  : aujourd’hui  c’ell  le  fouverain  qui  les  nom- 
me en  cette  maniéré.  Les  juges  préfentent  ftx  per- 
fonnes  de  chaque  province,  chevaliers  ou  écuyers 
riches  ; de  ces  fix  le  confeil  d’état  en  choiftt  trois  ; 
&:  parmi  ces  derniers  le  roi  donne  fon  agrément 
à celui  qu’il  veut.  Ils  étoient  aufli  anciennement  plii- 
fieurs  années  de  fuite  en  charge  : préfentement  on 
les  change  tous  les  ans  ; il  n’y  a que  celui  de  W'elt- 
morland  dont  la  dignité  foit  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  comte  de  Tanct.  Les  sherifs  ont  deux  lortes 
de  cours.  La  première  fe  lient  tous  les  mois  par  le 
shérif  ou  fon  fubftitut  qu’on  appelle  unicr  sherif  ou 
fous-shtnf,ç^\\  juge  les  caufes  de  la  province  au- 
defibus  de  40  fchelings,  L’autre  cour  le  tient  deux 
fois  l’année; un  mois  après  Pâques,  un  mois  aprts 
la  Saint-Michel.  On  y fait  la  recherche  de  toute 
offenfe  criminelle  contre  le  droit  coutumier,  hors 
les  cas  exceptés  par  aéle  du  parlement.  Les  pairs 
du  royaume  & tous  ceux  qui  ont  droit  de  tenir 
de  femblables  cours  , font  exempts  de  la  jurifdidtion 
de  celle-ci.  C’eft  encore  un  des  devoirs  du  shérif 
de  rendre  à la  tréforerie  toutes  les  taxes  publiques , 
les  amendes  & les  faifies  qui  fc  font  faites  dans  les 
provinces , ou  d’en  difpofer  fuivant  les  ordres  du  roi. 
Quand  les  juges  font  leurs  tournées  dans  les  pro- 
vinces , le  shérif  doit  prendre  foin  qu'ils  foient  bien 
reçus  & bien  gardés  tout  le  tems  qu’ils  font  dans 
la  province  dont  il  eft  fherif.  A Londres  léulement 
il  y a deux  sherifs  qui  portent  tous  deux  le  titre  de 
sherf  de  Londres  & de  Mtdlefex  province  où  Lon- 
dres eft  fituée.  Dans  chaque  province,  le  sherif  a 
un  fubftitut  qui  fait  prefque  toutes  les  afiaires,  6c 
dont  l’emploi  eft  ftxe.  Etat  de  la  grande  Bretagne  fous 
Ceorge  II.  tome  II.  page  188. 

I SHETTI  ou  CHETTI,  {Jîif.nai.  Bot^  arbrilî'eau 
des  Indes  orientales  qui  produit  des  baies.  Sa  racine 
pilée  & prife  dans  de  l’eau  froide  , appaife  l’ardeur 
des  fievres  chaudes,  arrête  les  crachemens  de  fang. 
Le  bem-shttd  eft  un  arbrifleau  de  la  même  efpece  , 
mais  dont  le  fruit  eft  plus  farineux  & plus  doux  que 
celui  du  premier. 

SHIITES  ou  CHIITES,  f.  m.  pl.  {Hift.  mod.)  De- 
puis environ  onze  liecles , les  Mahométans  font  par- 
tagés en  deux  feéles  principales  qui  ont  l’une  pour 
l’autre  toute  la  haine  dont  les  difputes  de  religion 
puiftent  rendre  les  hommes  capables.  Les  partilans 
de  l’une  de  ces  feéles  s’appellent  Sonnites  y parce 
qu’ils  admettent  rautorité  des  traditions  mahomé- 
tanes  contenues  dans  la  Sonna.  Foye^  cet  article.  Les 
Sonnites  donnent  à leurs  adveriaires  le  nom  de 
Shiiies  , par  où  ils  défignent  des  hérétiques  , des  fec- 
taires  , des  gens  abominables  , nom  que  ceux-ci  ré- 
torquent libéralement  A leurs  adveriaires. 

Les  Shines  fe  foudivifent,  dit-on,  en  foixante  & 
douze  feéles  qui  enchériffent  les  unes  fur  les  autres 
pour  leurs  extravagances.  C’eft  Ali,  gendre -de  Ma- 
homet, fon  quatrième  fiicceUeiir  ou  calife,  qui 
eft  l’objet  de  leur  querelle  avec  les  Sonnites  & les 
Karejiies.  Ils  prétendent  qu’Abubecr,  Omar  & Oi- 
man,  qui  ont  fuccédé  immédiatement  à Mahomet, 
n'etoient  que  des  ufurpateiirs  ; & que  la  fouverai- 
neté  & le  pontificat  des  Mufulmans  appartenoit  de 
droit  à Ali  & à fa  famille.  Non  contens  de  ces  pré- 
tentions, quelques  Shiites  foutiennent  qu’Ali  eioit 
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au-cleftiis  de  la  condition  humaine  ; que  Dieu  s’eft 
manitefté  par  lui;  qu’il  a parlé  par  la  bouche.  Ils  le 
préfèrent  à Mahomet  lui-même.  D’autres , plus  miti- 
gés, les  mettent  lur  la  même  ligne  , dilent  qu’lA 
Je  rejfembleni  aufji  parjainment  que  deux  corbeaux  : 
ceux-ci  s’appellent  Gobantes , c’eft-à-dirc  , partifans 
de  lu  jecle  des  corbeaux.  Quoiqu’Aji  ait  été  afiaftiné , il 
y a des  shiites  qui  foutiennent  fa  divinité  : ils  atten- 
dent fon  lecond  avènement  à la  fin  du  monde,  ce 
qui  ne  les  empêche  point  ‘d’aller  faire  leurs  dévo- 
tions àCufa  où  eft  fon  tombeau.  Le  refpeél  des  Shii- 
tes  pour  Ali  eft  fi  grand,  que  toutes  les  fois  qu’ils  le 
nomment,  ils  ajoutent  que  Dieu  glorifie  J a face.  Le 
furnom  qu’ils  lui  donnent  eft  celui  de  lion  de  Dieu. 
Les  Shiites  n’admettent  point  ta  fmna  : ils  traitent 
de  menfonges  & de  rêveries  les  traditions  conte- 
nues dans  ce  livre.  Foye;^  .Sonna. 

Tels  font  les  motifs  de  la  haine  implacable  qui 
divife  les  Sonnites  & les  Shiites.  Ces  querelles  qui 
ont  fait  couler  des  flots  de  iang,  fubfiftent  encore 
dans  toute  leur  force  entre  les  l'urcs  qui  font  Son- 
nites, & les  Perl'ans  qui  font  Shiites  , ainfi  que  les 
Tartares-usbecs6c  quelques  princes  mahométans  de 
rindoftan. 

SHINN , (Géog.  moi.)  lac  d'EcolTe  dans  la  pro- 
vince de  Sutherland  au  iud-oueft;  c’eftie  p’us  confi- 
dérable  des  lacs  de  cette  province  : on  lui  donne 
douze  milles  de  longueur;  mais  il  eft  fmgulierement 
étroit , 6l  le  décharge  par  une  riviere  qui  prend  fon 
nom.  (D.  J.) 

SHIPHAVEN  SHEPHAVEN,  {Géog.  moi.) 
petit  golfe  d’Irlande  dans  le  comté  de  Dunghall , fur 
la  côte  feptcntrionale  , au  couchant  du  lac  deSwilie, 
dont  il  n’eft  féparé  que  par  un  petit  cap.  {D.  J.) 

SHIP-MONEY , ( i///?.  d'^ngl.)  Ce  mot  fignifie 
argent  de  vaiffeau , ou  pour  les  vaifleaux.  C’ett  une 
taxe  qui  avoit  été  anciennement  impofée  fur  les 
ports  , les  villes , &c.  pour  fervir  k la  conftruftion 
des  vaifleaux.  Charles  premier  renouvclla  cette  taxe 
de  fa  propre  autorité  en  1640;  mais  elle  fut  abolie 
par  le  parlement  le  7 d’Août  1641,  comme  con- 
traire aux  lois  du  royaume,  à la  propriété  des  fu- 
jets,  aux  réfolutions  du  parlement  & à la  requête 
de  droit.  {D.  J.) 

SHOGGLE , {Géog.  mod.)  ville  de  Syrie  au  bord 
de  rOronte,  qu’on  y pafle  lùrun  grand  pont.  Le  vizir 
Cuperli  y a fondé  un  beau  kan  pour  la  fubfiftance 
des  voyageurs  & des  pauvres.  {D.  J.) 

SHOK.ANADEN,  f.  m.  {Hfi.  mod.  Superjlité)  di- 
vinité adorée  dans  le  royaume  de  Maduré,  fur  la 
côte  de  Coromandel , & qui  a un  temple  très-fomp- 
tiieux  à Maduré  capitale  du  pays.  Dans  les  jours  de 
folemniiéjOn  porte  ce  dieuiurun  char  d’une  gran- 
deur fi  prodigieufe,  qu’il  faut,  dit-on,  quatre  mille 
hommes  pour  le  traîner.  L’idole  pendant  la  procef- 
fion  eft  fervie  par  plus  (îe  quatre  cens  prêtres  qui 
font  portés  fur  la  même  voiture,  fous  laquelle  quel- 
ques indiens  fe  font  écrafer  par  dévotion. 

SHRENVSBURY  ou  SHROPSHIRE,  {Géog.  mod.) 
en  latin  falopienjis  comitatus  , province  d’Angleterre. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  Chefter-shire,  au  midi 
par  la  riviere  de  Temde , à l’orient  parles  comtés 
de  Worcefter  & de  Stafford , & à l’occident  par  les 
provinces  de  Denblgh  & de  Montgommeri  qui  font 
du  comté  de  Galles. 

On  donne  à la  province  de  Shrewsbury  trente-cinq 
milles  de  longueur,  vingt-cinq  de  largeur,  & cent 
trente-cinq  de  circuit.  Elle  contient  environ  huit 
cens  quatre-vingt-dix  mille  arpens  de  terre.  On  la 
partage  en  quinze  hundreds  , ou  quartiers.  Il  s’y 
trouve  une  ville  capitale  qui  porte  fon  nom , & 
quinze  gros  bourgs  à marché,  & cent  foixante-dix 
églifes  paroiflîales.  Cinq  de  fes  places  ont  droit  de 
députer  au  parlement  d’Angleterre  ; Shre-wsbury , 
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Bishop’s-Caftle , Bridgenorth,  Ludîo'w  Sc  Wcnlock. 

Elle  eft  arrofée  de  plulieurs  rivières.  La  Saverne 
la  traverle  par  le  milieu,  6c  la  Tcmde  en  mouille  les 
parties  méridionales  de  l’orient  à l’occident.  Deux 
peuples  habitolent  autrefois  cette  contrée;  les  Cor- 
naviens  poffédoient  la  partie  qui  eR  au  nord-nord- 
efl  de  la  Saverne , & les  Ordovigns  avoient  l’autre 
partie. 

Enfin , depuis  deux  fiecles  cette  province  a pro- 
duit tant  de  favans  illulrres  , que  j’en  dois  nommer 
quelques-uns  : & pour  plus  de  commodité,  je  les 
rafiémblerai  fous  le  rnot  de  Shropskirz^  fous  lequel 
efl  plus  connue  la  province  de  Shrcwsbury.  \D.  J.) 

SHREWSBURY  (^Géog.  mod.^  ou  SALOP,  en 
latin  Salopia,  ville  d’Angleterre  , capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  avec  titre  de  duché.  Elle  s’ap- 
pc-lle  autrement  Shrowsbury,  du  faxon  Shrobbes-birig. 
Les  Gallois  la  nomment  caufe  d’un  bois 

d’aube  qui  étoit  dans  fon  voifinage. 

Cette  ville  ell  l’une  des  plus  belles , des  plus 
peuplées,  des  plus  riches  & des  plus  marchandes 
du  Voyaume.  Elle  eft  fituce  fur  une  colline  , dans 
une  pr(.  fqu’île  que  forme  la  Saverne  , à 1 50  milles 
de  Londres.  Elle  eft  ceinte  de  bonnes  murailles , 
& parfagee  en  belles  & larges  rues,  qui  compofent 
cinq  grandes  paroillés.  Deux  ponts  de  pierre  , l’un 
à l’orient,  & l'autre  à l’occident,  fervent  à entrer 
dans  la  ville. 

Le  voilinage  du  pays  de  Galles  contribue  beau- 
coup rendre  cette  ville  tloriflante.  Ses  habitans 
font  en  partie  anglois , en  panie  gallois  ; & comme 
ils  entendent  également  les  deux  langues,  leur  ville 
clcvient  le  bureau  du  commerce  de  tout  le  pays  de 
Galles.  Les  manufaélures  y régnent,  & leurs  frifes 
fe  débitent  dans  les  autres  provinces  du  royaume. 
Le  lord  Charles  Talbot  , auparavant  comte  de 
Shriwsbur/y  reçut  le  titre  de  duc  du  roi  Guillaume, 
avec  la  dignité  de  fecrétaire  d’état.  Lo'ns.  14.  aS. 
Ln.  54.  44.  (D.  J.) 

SHROPSHIRE  , (^Geog.  mod.  ) Salopttnjls  comita- 
tits  ; province  d’Angleterre  , autrement  nommée 
Shrewslnirg  ^ & dont  nous  avons  fait  l’article  ; mais 
je  me  fuis  propolé  de  parler  ici  des  grands  perfonna- 
ges  qu’elle  a produits  dans  les  fciences  ; il  importe 
auxgens  de  lettres  de  les  connoître. 

Buxar  ( Richard  ) , tameux  théologien  non-con- 
forinifte  , devint  un  des  chapelains  ordinaires  de 
Charles  IL  ikretula  l’cveché  de  Hereford.  Il  mourut 
en  1691,  dans  un  âge  avancé.  C’étoit  un  homme  qui 
auioit  tenu  fon  rang  parmi  les  plus  favans  de  fon  fie- 
cle , s il  ne  le  lut  pas  mêlé  de  trop  de  choies  , & en 
particulier , de  répandre  la  metaphyfique  fur  toutes 
lortes  de  fujets.  Il  mit  au  jour  jdus  de  cent  livres  , 
^ui  n ont  point  pafle  à la  poftérité , quoiqu’ils  l'oient 
écrits  d’un  ftyle  touchant  & pathétique  ; mais  dans 
ce  grand  nombre  d’ouvrages  , il  attaque  toutes  les 
feétes  & tous  les  partis  ; ce  quilui  laithonneurnéan- 
moins,  c eft  que  1 âge  changea  la  maniéré  dont  il 
jugeoit  des  hommes,  il  devint  tolérant  fur  la  fin  de 
fes  jours  ; il  le  convainquit  de  l'injuftice  qu’il  y a à 
exercer  des  ades  d’inhumanité  , fous  prétexte  de 
faire  du  bien  aux  hommes  , & de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  1 églife ; enfin,  il  apprit  î\  défapprouver 
les  dodnnes  corrompues  , plutôt  qu’à  damner  ceux 
qui  les  profelTent. 

Son  neveu  & fon  héritier,  Baxter  [ Guillaume), 
le  montra  un  excellent  grammairien  , & un  fort  ha- 
bile critique.  Il  mourut  en  1713  , âgé  de  73  ans  ; il 
eroit  tres-verfé  dans  la,  mythologie , & entendoit  fort 
bien  la  plupart  des  langues  de  l’Occident  & du  Nord. 

Ses  écrits  lui  ent  acquis  beaucoup  de  réputation  dans 
la  république  des  lettres;  il  publiaen  1 7 1 9 , fon  G/r/- 
janum  aniiquitatum  briiannicarum , dont  il  a paru  une 
Seconde  édition  en  1733  , in-S°.  avec  des  augmen- 
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tâtions.  Sow  GloJfanum  aniiquitatum  ramanarum.  a én 
donne  depuis  la  mort,  à Londres,  en  1716  , in-S^ 
et  ouvrage  eft  rempli  d’érudition  grammaticale 
Son  édition  d’Anacréon  a été  efiLcée  par  celle  de 
M.  1 auw,  imprimée  à Urrecht  en  1732,  mais 
dans  laquelle  l’auteur  n’auroir  pas  dû  traiter  avec  tant 
de  mepns  , les  notes  de  Baxter  , & celles  de  Carnes, 
lur  1 aimable  poète  de  Téos. 

Btaoke  ( Robert),  premier  juge  de  la  cour  des 
plaidoyers-communs  , fous  le  régné  de  la  reine  Ma- 
11e,  erenditpar  fonfavoir,  un  des  premiers  jurif- 
cunlultesi^  lontems;&:  mourut  comblé  d’eftime  en 
1 55^<.  11  eft  auteur  de  divers  ouvrages  de  droit, 
emr  autres  de  celui  qui  a pour  titre  , le  grand  abré- 
gé , U graurJi  abridgitnent  ; c’eft  un  extrait  alpha- 
bétique de  matières  choifies  du  droit  de  la  Grande- 
Bretagne  ; il  s’en  eft  fait  plufieurs  éditions  princi- 
palement a Londres  , favoir  en  1 573  , i 576  , 1^86, 
<yc.  & parmi  ces  éditions,  les  plus  anciennes  font 
ellimces  les  meilleures,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment aux  reçu  eils  de  ce  penre. 

Gauhr  (Thomas)  ."defeendort  d'une  ancienne 
f- bonne  famille  de  ; il  naquit  en  : s 74- 

le  montra  par  ion  cmdition  , un  des  favans  anelois 
cm  dernier  (iccle;  il  mourut  en  .6  J4 , Ügé  deSoiins. 

inm  n'  Pro‘*'qieufc  , &c  d’un 

jugement  exaél  en  matière  de  critique  ; fes  œuvres 
cm  ete  recueillies , & i,„i,riméesà  îjtre’cht  e'idps! 

Son  difcours  de  la  n.nare  & A du  fin  eft 
nmuve  ™’  V>e  nous  ayons  fur  cette  matière  r ’il  y 
prouve  avec  railon  qu’il  y a autant  defiiperftj 
T r que  certaines  choies  dé- 

plaifent  à Dieu  qui  ne  lui  font  réellement  point  dc- 
lagreables , que  de  luppofer  que  la  créature  a un  pou-' 
voir  qu  elle  n a reellement  point,  i".  que  plufieurs 
pcrloiines  , vraiment  pieules  , ont  joue?,  & jouent 
communément , par  délaffemcnt  & fans  àipidité  , à 
des  jeux  de  haiard  ; & que  d’autres  gens  du  même 
ordre,  le  font  trouvés  & fe  trouvent  expofés  d di- 
vers mconveniens,  en  refufant  par  fcnmule,  d’y 
jouer  lorlqu.lsy  (ont  follicités  par  les  perfonnei 
as  ec  leiquelles  ils  vivent  en  relation  ou  avec  lefquel-' 
les  ils  ont  des  raenagemens  d garder.  3».  que  les  râl- 
ions fur  leiquelles  on  condamne  ces  jeux  , ont  été 
caufe  de  1 irrclolut.on  de  bien  des  gens , par  rapport 
a 1-ulage  nccellaire  du  fort  dans  les  aEiires  férieul'es, 

& de  la  vie  civile;  par  exemple,  lorfqiie  dans  des 
marches  communs  entr’eux , 6c  d’autre]  cas  fcn.bla- 
bles  , tls  ont  etc  contraints  d’y  avoir  recours  , cS;  & 
font  trouves  dans  l’incertitude  s’ils  le  pouvoiînt  f- 
gitimement,  ou  non. 

Sa  dilfertalion  latine  , di  uavl  Tcfi.innrtl  j}ylo  eft 
unepiece  cuneufe;ilyprouve  qu’il  eft  fort  iii’ccr-' 
tain  quelles  langues  font  des  meres  lanmies  mais 
qu  en  tout  cas , il  eft  fût  que  la  latine  n’ell  pas  de  ce 
nombre,  puifqu’elle  a beaucoup  de  tcr.mes  de  la  lan- 
pie  (abine  &i  tolcane , & qu’elle  tire  principalement 
ion  origine  de  la  greque,  & fur-toiit  de  la  dlalccfte 
eolienne  ; 6til  cite  Id-deftiis  Dlonyf  Halicar  An'ia 
rom  Ub.  I.  Eilftath.  m (B.dyf  lib.  1.  Quintilian.  lù'.n, 

Lib.^  J.  cap.  r.  Grj.  Varro,  de /ing.  Ut.  lib.Il^.  GiX. 
Suidas  , in  voce  Naba.  Julius  Scaliger  . de  plant  Lib  [ 
Jofeph  Scaliger , in  Fefiwn.  Dan.  Hemfius , de 
Horat.  Hugo  Grotius,  difimfoà.  chrijli  , cap.  ylij: 

Jo.  Ncurlius  , tn  nanlijpi  ad  Luxuni  romanum  c.  xi/\ 
Voflïus  , in  præfac.  ad  lib.  de  viciis  fermonis.  L^uf 
Ramirez,  Pentecontarch.cap.vj.  Con'racl.  Gefner' 
Muhndate;  &Seron  Mefigerus,  in  preefat.  PoU^lot. 

i our  le  prouver , il  remarque  que  fi  nous  prenons 
quelque  auteur  latin  , nous  y trouverons  peu  jj., 
divers  mots  dont  l’origine  ne  foit 
vifiblement  greque  ; il  donne  pour  exemple  les  ejnd 
P"emiers  vers  de  lapreiniere  éclogùe  de  Virgile: 
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nous  tapporterons  ici  les  deux  premiers. 

Tiryre,  tu pniuLa  recubans  fub  ttgmint  fagi , 
Sylvéfirem  unui  mufam  meditaris  avenà. 

Il  n’y  a rien  à dire  du  mot  Tuynis , parce  que  c’eft 
un  nom  propre  ; tu  t^doricum , to.  païulus  , à pcteo 
•ffiTaUfricubo^cubo^  Kwtajù)  wc,Jub,  vit  û'orèpfuper.  û>, 
tego  , 6c  inde  legmen  çn-yot , dorice  ce,  J^gtis  ; T>>', 
fylva^fylvejiris.  Tt/ia,  ttndo  ^ txtendo  ; ^mttja  i 

fxt^iTu  , meditor i àvtç  ficcus , aridus  ; «y«  4'''«  » ^ni" 
ma  ficca  ^ ab  auaii'iw  , exjicco , ayaita  j unde  ab  aridi- 
tate  , vox  latina , avena. 

Hydi  (Thomas  ) , favant  dVne  habileté  extraor- 
dinaire dans  les  langues  orientales,  naquit  en  1636, 
mourut  en  1706.  ProfeiTeur  en  arabe  à Oxford, 
à la  place  du  doûeur  Edmond  Pocock.  Il  prouva  fa 
fcience  par  fon  travail  fur  la  polyglotte  de  \V  alton; 
il  corrigea  non  leulement  l’arabe  , le  fyriaque,  & le 
famaritain  , mais  il  mit  le  Pentateuque  perlan  en  état 
deparoître.  Ce  Pentateuque  avoit  été  imprime  a 
Conflantinople  en  carafteres  hébraïques  , M.  Hyde 
le  tranferivit  en  carafteres  perfans;  ce  que  le  favant 
archevêque  Uffer  croyoit  impofTible  , à pouvoir  me- 
me être  exécuté  par  un  perlan  naturel,  parce  qu’une 
lettre  hébraïque  répond  fouvent  à plufieursjettres 
per.anes  , de  forte  qu’il  eft  difficile  de  démêler  la- 
quelle il  faut  prendre.*  11  traduiût  auffi  ce  Pentatcu- 
que  en  latin. 

En  1665  , il  publia  une  verfionlatinedesobferva- 
tions  d’Ulugbeig,  fur  la  longitude  & la  platitude  des 
étoiles  fixes , avec  des  notes  ; il  a joint  a cet  ouvra- 
ge les  tables  de  la  déclinaifon  & de  l’afcenfion  des 
étoiles  fixes , de  MohamedesTizinus. 

En  1674 , il  mit  au  jour  le  catalogue  des  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  bodlcieane.  En  1677  , 
il  publia  les  quatre  évangiles  ôcaftes  des  apôtres,  en 
langue  malaife,  & en  carafteres  européens.  En  1 69 1 , 
il  donna  , itintra  mundi  , jeu  cofmographici  Abrahami 
Pertfol  ^ cuni  verjtonc  £*  notis.  En  1694,  il  publia  à 
Oxford  in-S®.  de  ludis  onentalibus  , libri  duo.  Enfin  , 
fon  grand  & beau  traité  de  la  religion  des  anciens 
Perles,  hifloria  religionisveterum  Perjaruin  , eorumque 
mjgnrum  , parut  à Oxford,  en  1700,  c’eil 

un  ouvrage  où  régné  la  plus  profonde  érudition.  ^ 

M.  Wood  nous  a donné  la  lifte  d’une  trentaine 
d’autres  ouvrages  très-curieux  , que  le  favant  Hyde 
fe  propoloit  de  publier , s’il  vivoit  aflez  de  tems  pour 
les  fiiur,  ayant  déjà  travaille  à tous  ; c’eftun  trefor 
que  pofîede  Tuniverfité  d’Oxtord. 

Liituton  ( Edouard  ) , garde  du  grand  fceau  d’An- 
gleterre, fous  le  régné  de  Charles!,  naquit. dans  la 
comté  de  Shrop,cn  1589;  fut  nommé  chevalier  par  le 
roi  en.1635,  garde  du  grand  fceau  en  1639,  & la 
meme  année  pair  d’Angleterre.  11  nous  relie  de  lui 
des  difeours  lur  la  liberté  des  fujets , & la  préroga- 
tive du  fouverain  ; ils  ont  été  imprimés  à Londres , 
en  1628  & 1667  , in-foL  On  les  trouve  aufli  dans 
les  colleôions  de  Rushworih.  C’éioit , dit  milord 
Clarendon,  un  homme  de  coeur,  qui  s’acquit  une 
grande  réputation  parla  protefiîondes  lois  & du  droit 
coutumier  , de  forte  qu’il  étoit  regardé  comme  le 
plus  favant  dans  les  antiquités  de  ce  genre  ; & dans 
les  cours  fupérieures  , il  parut  toujours  avec  éclat. 

Linliton,  (Adam)  philologifte  habile,  & favant 
grammairien,  naquit  dans  Shropshireçn  1627,  & 
mourut  en  1694.  Le  dittionnaire  latin  & anglois , 
qu’il  amis  au  jour  , en  1678,  1/1-4°.  lui  a fait  beau- 
coup d’honneur  ; on  l’emploie  dans  les  écoles , & on 
le  réimprime  perpétuellement  ; cependant  le  dic- 
tionnaire de  Cambridge  mérite  la  préférence , àcau- 
fe  des  autorités  dont  les  mots  font  appuyés  ; mais  Le 
doéleur  Littleton  , outre  fon  diélionnalre  latin  , a 
publié  plufieurs  autres  ouvrages  , foit  en  belles-let- 
tres , ioit  en  théologie  i il  entendoit  meme  les  lan- 
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gu€S  orientales , & dépenfa  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien  pour  fe  procurer  des  livres  àc  des  manuf- 
Ciits  ence  genre. 

Miiynwaring  (Arthur), écrivain  politique  duder- 
nierliecle,  naquit  en  1668  , & mourut  en  1712.  II 
eft  autevir  de  plufieurs  brochures  pleines  d’efprit  fur 
les  affaires  politiques , & entr’autres,  de  la  feuille 
hebdomadaire  intitulée  le  Mélange.  Il  aima  lur  la  fia 
de  fes  jours  , avec  la  plus  forte  palTion , la  célébré 
atlrice  mademoifelle  üldfield,  & la  fit  fon  exécutri- 
ce teftamentaire  ; elle  fut  fans  contredit  redevable  à 
fes  inftriièllons  , d’être  devenue  fi  excellente  comé- 
dienne ; car  comme  il  n’y  avoit  perfonne  qui  en- 
tendit mieux  que  luii’aélion  du  théâtre,  il  n’y  avoit 
auffi  perfonne  qui  fut  plus  charmé  d’y  voir  excellef 
mademoifelle  Oldfield. 

Wh  'uhcoi  ( Benjamin  ) , naquit  dans  le  comté  de 
Skrop , en  1 609 , & mourut  chez  fon  ami  le  dofteur 
Cudworth.  Ses  fermons  choifis  parurent  à Londres  , 
en  1698  , avec  une  préface  du  comte  de  Shaf- 

tesbury  , auteur  des  Characlèrifîicks  : c’eft  unechofç 
bien  finguliere  de  voir  un  homme  fi  célébré  , & û 
peu  croyant , éditeur  de  fermons  1 mais  en  même- 
lems  fa  préface  eft  fi  belle  , & fj  peu  connue  des 
étrangers  , qu’ils  nous  fauront  gré  d’en  trouver  ici 
un  allez  grand  extrait. 

Milord  Shaitesbury  obferve  d’abord  , qxie  quand 
on  faitrctlexion  fur  la  nature  delà  prédication  , que 
l’on  confidere  l’excellence  de  cet  établiflement , le 
cas  qu’on  en  a toujours  fait  dans  le  chriftianifme, 
le  grand  nombre  de  faints  hommes  mis  A part  pour 
cette  grande  œuvre , à qui  l’on  accorde  tous  les  avan- 
tages poflibies  , pour  avancer  les  grandes  vérités 
de  la  révélation , pour  infpirer  aux  hommes  du  ref- 
petVpourla  religion  i quand  on  tait  attention  à la 
folemnité  des  allemblées  religieufes  , à la  préfence 
refpeclable  êc  à l’autorité  de  l’orateur  chrétien,  U 
y a peut-êirè  lieu  de  s’étonner  qu’on  ne  lui  voit  pas 
proauire  de  plus  grands  & de  plus  heureux  effets  dans 
le  monde;  on  doit  néanmoins  reconnoître  que  cette 
inliitution  eft  un  fi  puifîimt  appui  de  notre  religion, 
que  s’il  n’y  avoit  point  d’affemblées  publiques , ni  de 
minillres  autorifés,  iln’y  auroit,  enfort  peu  de  tems, 
non-feulement  plus  de  cKriftianifme , mais  de  vertus; 
puifque  nonobftant  tous  les  lecours  de  la  prédica- 
tion , 6i  les  appuis  qu’elle  fournit  à la  vertu  , il  s’ea 
faut  de  beaucoup  que  les  mœius  foient  reformées  , 
Ôi,  que  les  hommes  foient  devenus  meilleurs. 

Mais  quelque  rail'on  que  nous  ayons  de  penfer  tou- 
jours relpeètucufement  de  cette  inftitution  , &;  des 
bons  effets  qu’elle  produit  lùr  les  hommes  ; quelque 
avantageiile  que  foit  l’idée  que  nous  pouvons  avoir  du 
travail  de  ceux  à qui  le  miniftere  de  la  parole  efteont- 
mis  , il  lèmble  néanmoins  qu’il  n’eft  pas  impofTiWc 
qu’il  n’y  ait  quelque  choie  de  défeûueux  , & que  le 
peu  de  fuccès  ne  doit  pas  être  uniquement  attribué  à 
la  malice  , à la  corruption  , à la  ftupidité  des  audi- 
teurs, ou  des  leéteurs. 

On  a vCi  que  dans  quelques  pays , & parmi  cer- 
tain ordre  de  chrétiens , le  miniftere  de  la  parole  n'a 
pas  été  entièrement  confacrcaux  chofes  fpirituelles  ; 
mais  qu’une  grande  partie  de  ces  divines  exhortation^ 
a eu  quelque  choie  de  commun  avec  les  affaires  d’t- 
tat.  De  quelque  utilité  que  cela  ait  pu  être  aux  hon^ 
mes,  ou  à la  paix  du  chriftianifme  , il  faut  avouer 
que  la  prédication  en  elle-même  doit  être  d’autant 
moins  propre  à produire  une  heureufe  révolution 
dans  les  mœurs  , à proportion  qu’elle  a fervi  à pro- 
duire des  révolutions  d’état , ou  à appuyer  d'autres 
intérêts  que  ceux  du  royaume  de  Jelus-Chrift.  Nous 
ne  trouvons  pas  non  plus  , que  depuis  que  la  politi- 
que & les  myfteres  de  la  religion  ont  été  unis  enfeni- 
ble  , l’une  ni  l’autre  en  aient  tiré  beaucoup  d’avan- 
tages ; du  moins  n’a-t-il  jamais  paru  que  la  théologie 
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folt  devenue  meilleure  par  la  politique , ou  que  la 
politique  ait  été  épurée  par  la  théologie. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  été  zélés  pour  cette  mal- 
heureulé  alliance  , & qui  ont  voulu  taire  un  lyrtème 
de  politique  chrétienne,  on  nomme  le  fameux  Hob- 
bes , lequel , l'oit  qu  il  ait  rendu  quelque  lervice  au 
gouvernement  civil , ou  non,  a du  moins  fait  bien 
du  mal  aux  moeurs  ; 6c  fi  les  autres  parties  de  la  phi- 
lolophie  lui  ont  quelque  obligation  , la  morale  ne  lui 
en  a aucunement.  Il  eR  vrai  que  tout  ce  qu’il  y a eu 
de  grands  théologiens  dans  l’égliié  anglicane  , l’ont 
attaqué  avec  beaucoup  de  zèle  & d’érudition  , mais 
i_i  l’on  avoit  travaillé  avec  le  même  loin  à corriger 
l'es  principes  de  morale  , qu'on  a eu  à réfuter  quel- 
ques autres  de  fes  erreurs  , cela  eut  peut-être  été 
d’un  plus  grand  fervice  à la  religion  pour  l’elTentiel. 
Je  nomme  ce  philofophc  , parce  qu’en  faifant  l’énu- 
mcration  des  pallions  qui  tjcnncnt  les  hommes  unis 
en  füciété  , & les  engagent  à avoir  quelque  com- 
merce enl'emble  , il  oublie  de  parler  de  la  douceur, 
de  l’amitié  , de  la  fociabilitc  , de  l’alfeérion  naturel- 
le , & des  autres  difpofitions  de  cet  ordre  ; je  dis 
qu’/7  ou6/ic , parce  qu’il  ell  dilBcile  de  concevoir 
qu’il  y ait  un  homme  alTez  méchant  , pour  n’avoir 
jamais  éprouvé  par  expérience  , aucun  de  ces  fenti- 
mcas  , 6c  pour  pouvoir  en  conclure  qu’ils  ne  fe  ren- 
confrent  point  dans  les  autres. 

A toutes  les  pallions  & à toutes  les  bonnes  difpo- 
fitions,  cet  auteur  a llibliitiié  une  feule  pafiion  domi- 
nante, Savoir  la  crainte  qui  ne  lailfe  fubliRer  qu’un 
delir  immodéré  d’ajouter  pouvoir  à pouvoir  , defir 
qui , Iclor.  lui , ne  s’éteînt  que  par  b mort;  il  accor- 
de aux  hommes  moins  de  bon  naturel  qu’aux  bêtes 
feroces. 

Si  le  polfon  de  ces  principes  contraires  à la  faine 
morale  ne  s’étoit  pas  répandu  au-delà  de  ce  qu’on 
peut  s’imaginer , funoiit  dans  le  tems  qu«  le  doéleur 
■Whichcot  vivoit,  peut-être  que  lorlqu’il  s’agilToit 
des  intérêts  de  la  vertu , aurions-nous  entendu  moins 
parier  de  terreur  & de  chàtimens  , & davanta^’e  de 
TC'Gitude  morale  6c  de  bon  naturel.  Du  moins  n’au- 
Toit-on  pas  pris  l'habitude  d’exclure  le  bon  naturel , 
6c  de  rabailTer  la  vertu  , qu’on  attribue  au  lèu!  tem- 
pérament. Au  contraire,  lesdefenfeurs  de  la  religion 
fe  feroient  fait  une  affaire  de  plaider  en  faveur  de 
ces  bonnes  difpofitions,  & de  faire  voir  combien 
elles  font  profondément  enracinées  dans  la  nature 
humaine,  au  lieu  de  prendre  le  contrépié  ,&  d’avoir 
bâti  fur  leurs  ruines;  car  certaines  gens  s’y  prenoieiit 
ainfi  pour  prou  ver  la  vérité  de  larellgion  chrétienne. 

_ On  établiffoit  la  révélation  en  déprbnantlespri.'i- 
cipes  fondés  dans  la  nature  de  l’homme  , ifc  l’on  tài- 
foit  confifter  la  force  de  la  religion  dans  la  foibleffe 
de  ces  principes  ; comme  fi  un  bon  naturel  6c  la  reli- 
gion étoient  ennemis  : chofe  fi  peu  connue  parmi  les 
payens  mêmes , que  la  piété  par  laquelle  ils  défi- 
gnoient  la  religion  ( comme  le  nom  le  plus  honora- 
ble qu’ils  pouvoient  lui  donner) , confiiioit  en  gran- 
de partie  en  de  bonnes  difpofitions  naturelles  ; 6c 
qifon  entendoit  par-là  non-feulement  l’adoration  6c 
le  culte  de  la  divinité  , mais  l’affeélion  des  parens 
pour  leurs  enfans , celle  des  enfans  pour  la  patrie , 6c 
en  général  celle  de  tous  les  hommes  les  uns  pour  les 
autres , dans  leurs  différentes  relations- 

On  a eu  raifon  de  reprocher  à quelques  fcêles  chré- 
tiennes que  leur  religion  paroiflbit  oppoiee  au  bon 
naturel , & n’être  fondée  que  fur  la  domination,  fur 
l’amour  propre  & fur  la  haine , toutes  difpofitions 
qti’il  n’eft  pas  aifé  de  concilier  avec  l’efprit  de  l’é- 
vangile. Mais  on  peut  dire  certainement  de  l’ét^life 
anglicane , autant  6c  plus  qxie  d’aucune  autre  au  inon- 
de , que  ce  n’eff  pas  là  Ibn  efprit , 6c  que  c’eR  par 
des  traits  totalement  oppolés  qu£  cette  égüfe  fe  fait 
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connoitre , plus  que  toutes  les  autres,  pour  vraiment 
oi  dignement  chrétienne. 

M'-ychtrUy  (Giüllaiime)  , un  des  plus  célébrés  poè- 
tes comiques  naquit  vers  l'an  1640.  Il  étudia  quel- 
ques tems  à Oxford  , quitta  l’univerfité  fans  avoir 
pris  aucun  degre  , 6c  le  fit  recevoir  dans  la  fociété 
des  jurilccnfultes  de  Middle-Temple.  Mais  comme 
ce  tems-là  eioit  celui  du  regne  des  plaifirs  » de  l’ef- 
prit,  Wychcrley  qui  avoit  de  l'efprit  & du  goùtpour 
tes  plailirs,  abandonna  promptement  l’étude  feche 
des  lois  pour  des  occupations  plus  agréables  &plus 
a a mode.  Il  compofa  Ik  première  picce  de  thé.toe 
intitulée/  amour  dans, m bois,  reprélénté  en  1 671  avec 
un  grand  lucccs.  Ce  début  favorable  lui  procura  la 
connoiflance  de  tous  les  beaux  efprits  de  la  cour  & 
de  la  ville  & en  particulier  celle  de  la  duchelTe  de 
Cleyeland , qu  d fit  d’une  façon  affez  finguliere. 

L n jour  que  Wicbe.deyalloit  en  carolfe  du  côté 
de  y James  , il  rencontra  près  de  Pall-Mall , la  du- 
chelie  uans  la  voiture  , qui  mettant  la  tête  hors  de 
la  portière , lui  cria  tout  haut  : .<  vous,  Wycherlev 
U vous  e.es  un  fils  de  putain;  „ 6c  en  même  terni 
die  e cacha,  & le  mit  à rire  de  toute  fa  force.  Wv- 
c lerley  fut  d’abord  un  peu  furpris  de  ce  compliment; 
mais  1 comprit  bientoy  qu’il  fkifoit  allufion  à un  cn- 

ont  elclavcs,  leurs  enfans  fuivent  leur  dellinée  ' 

U meresi'ir  des  p . . . pour 

I xt?™?'  premiers  momens  de  la  furnrife 

ne  AV ycherley  >es  Çarofifsavoientcontinuéleur  rou- 

e , il  le  troityoït  de, a allez  éloigné  ; mais  notre  pol 
terevenude  fon  ctonnenient  ordonna  l'ifon  coch»r 
h duS;.  d’atteindre  le  carolfe  de 

Dès  qiul  l’eut  atteint  : « Madame , lui  dit-il , vous 
» m avez  donneun  nom  qui  appartient  généralement 
» aux  gens  heureux  Votre  grandeur  voudroit-elle 
le  trouver  ce  loir  il  la  comédie  de  lyycherley.  Eh 
» bien,  reprit-elle.  f.  |C  m’y  trouve , que  lu.  arri- 
” ‘'^reu.x .>  C’en,  répondit  le  poète , que 

..  ) aura.  Ihonneur  de  vous  y faire  ma  cour,  m?oT 

.1  naru  meme  tems, emanqueàimebeUepcrfonne, 

” ailleurs.  Quoi,  dit  û 

„ duchelle . vous  avez  l’infidélité  de  manquer  à une 
..  belle  femme  qu.  vous  a favorifé  à ce  point,  pour 

.1  une  aiitre  qui  ne  la,, oint  fait,  & qui  n’y  longe 
» pasIOui,  reprit  Wycherley,  dès  qu\  celk  quTne 

» ra  a point  tavonie  , eli  la  plus  belle  des  deux  ■ 

..  mais  quiconque  continua-t-il , demeurera  conf! 

..  taniment  attache  à votre  grandeur  , jufqu’à  ce 
qu  .1  en  ait  trouve  une  plus  belle  , ed  lîir  de  mou- 
,,  nr  votre  eapt.fi  La  duchelfc  de  Cleveland  rou- 
git,  ce  ordonna  a Ion  cocher  d’avancer 

Comme  elle  étoit  dans  la  fleur  de  la'jeunelTe , fui- 
rituelle,  6c  la  plus  grande  beauté  qu’ily  eût  en  An- 
gleterre , elle  fut  fenlible  à un  compliment  auffi  ga- 
lant.  Pour  couper  court,  elle  vint  à la  comedie  du 
ptiete  . elle  le  plaça  comme  de  coutume  au  premier 
rang,  dans  la  loge  du  roi.  Wycherley  fe  mit  direc- 
ement  au-defibiis  d’elle , 6c  l’entretint  pendant  tout 
le  cours  de  la  piece.  Tel  a été  le  commencement 
dun  commerce,  qui  fit  dans  la  fuite  beaucoup  de 

Mais  le  plus  étrange , c’ell  que  ce  fut  ce  commerce 
mcnie , ,u.  mit  Wycherley  dans  les  bonnes  grâces 
du  duc  de  Buckingham , lequel  paffionnmneni  épriï 
de  cette  dame,  en  eto.t  mal-traité,  & fe  periiiada 
que  Vycherley  eto.t  heureux.  Enfin , le  duc  ne 
? ï' fi 'm"  r longues  alfiduités  auprès 
deÇaduchelIe,  loit  qu’elle  fût  retenue  parla  proxi- 
mité du  parentage  qu’il  y avoit  entr’eux  , (car  elle 
eto.t  la  confine  germaine  ),  foit  quelle  craignit  qu’une 
intrigue  avec  un  homme  de  ce  rang , fur  qui  tout  1, 
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Tiionde  avoît  les  yeux  , ne  pût  demeurer  cachée  au 
roi  ; en  un  mot , quelle  qu'en  fut  la  railbn  , elle  re- 
fufa  de  recevoir  plus  long-tems  fes  vifites  , & s’obl- 
tina  li  fort  dans  fon  rehis,  que  l'indignation , la  rage, 

• & le  mépris  , fuccéderent  à l’amour  dans  le  cœur  du 
■ duc  , qui  réfolut  de  perdre  fa  parente. 

Cette  réfolution  prife , il  la  fit  obferver  de  fl  près , 
qu'il  fçut  bien- tôt  qui  étoient  ceux  qu’il  pourroit 
xegardlr  comme  fes  rivaux.  Lorfqu’il  en  fut  inllrult, 
il  eut  foin  de  les  nommer  ouvertement , & le  poète 
ne  fut  pas  oublié  , pour  faire  encore  plus  de  tort  à la 
ducheflè  dans  l’efprit  du  public.  Wycherley  appre- 
nant de  bonne-heure  cette  fâcheufe  nouvelle  , crai- 
gnit extrêmement  qu’elle  ne  vînt  aux  oreilles  du  roi. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  il  pria  inftamment  Wil- 
mot,  comte  de  Rochefter  , & le  chevalier  Charles 
-Sidley , de  repréfenter  au  duc  , le  tort  extrême  qu’il 
feroit  à un  homme  qui  n’avoit  pas  l’honneur  d'être 
connu  de  lui , qui  le  refpcftoit , 6c  qui  ne  l’avoit  ja- 
mais ofFenfé.  A peine  ces  MM.  eurent  commencé 
à en  toucher  quelque  chofe  au  duc , qu’il  s’écria 
« qu’il  ne  blâmoit  point\Vycherley,mais  facoufine». 
Cependant , reprirent-ils , en  le  failant  fqupçonner 
d’une  pareille  intrigue , vous  le  perdrez  infaillible- 
ment ; c’eft-à-dire  , que  votre  grandeur  travaille  in- 
judement  à ruiner  de  fond  en  comble  un  homme 
de  mérite. 

Enfin  ces  MM.  s’étendirent  fi  fort  fur  les  belles 
qualités  de  Wycherley , & fur  les  charmes  de  facon- 
verfation  , que  le  duc  de  Buckingham  amoureux  des 
avantages  de  l’efprit , permit  qu’on  lui  prélentâtW y- 
cherley , & il  le  retint  à fouper.  Il  fut  fi  charmé  de 
lui , qu’il  s’écria  dans  fon  tranfport , « ma  coufinc  a 
>>  ra'cfon;  » & depuis  ce  moment , il  fît  de  Wycher- 
ley  fon  ami , & le  combla  de  bienfaits.  Comme  il 
étoit  grand  écuyer  du  roi , & colonel  d’un  des  pre- 
miers régimens  de  la  couronne , il  nomma  Wycher- 
ley  un  des  fous-écuyers , & capitaine-lieutenant  de 
fa  compagnie , dont  il  lui  céda  tous  les  appointe- 
mens;  ces  deux  objets  falfoient  au  moins  trente-fix 
mille  livres  de  rente  de  notre  monnoie  , & faufilè- 
rent agréablement  Wycherley  avec  la  nobleffe  de 
la  cour  & de  la  ville. 

Il  continua  de  travailler  pour  le  théâtre.  Onavoit 
déjà  joué  fon  milantropc  {^pLain-dealtr')  en  1678  , & 
en  1683,  onrepréfenta fur  le  théâtre  royal, 
me  de  campagne  , thi  country-wife.  Cet  homme  qui 
pafî'oit  fa  vie  dans  le  plus  grand  monde , dit  M.  de 
V oltaire , en  connoiflbit  parfaitement  les  vices , 6c  les 
peignoit  du  pinceau  le  plus  ferme  6c  des  couleurs 
les  plus  vraies.  Dans  fon  mifantrope  qu’il  a imité 
de  Molière  , il  eft  certain  que  fes  traits  ont  moins  de 
fînelTe  & de  bienféancc , mais  ils  font  plus  forts  6c 
plus  hardis;  la  piece  angloife  eft  plus  intérellanie  > 
6c  l’intrigue  plus  ingénieufe.  Sdi  femme  de  campagne , 
ell  encore  tirée  de  l’école  des  femmes  de  Moliere. 
Cette  piece  angloife  n’ell  pas  affurement  l’ecole  des 
bonnes  mœurs  , mais  c’eil  l’école  de  l’efprit , 6c  du 
bon  comique. 

Le  roi  Charles  II , donna  à Wycherlcy  de  grandes 
marques  de  fa  faveur.  Il  lui  rendit  vifite  dans  une 
maladie,  & luiconfeilla  d’aller  pafîèr  l’hiver  à Mont- 
pellier , conl'eil  qu’il  accompagna  d’un  préfent  de 
cinq  cent  livres  fterling  , pour  le  défrayer.  Il  perdit 
néanmoins  dans  la  fuite  les  bonnes  grâces  du  roi  par 
fon  mariage  avec  la  comteffe  de  Drogheda , qui  le  fît 
maître  de  tout  fon  bien  ; mais  après  la  mort  de  cette 
dame  , la  donation  lui  fut  conteftée , enlevée  ; "Wy- 
cherley  ruiné  , fut  arrêté  par  les  créanciers  , & mis 
en  prifon  oîi  il  demeura  l'ept  ans , 6c  n’en  fut  tiré  que 
par  la  générofité  de  Jacques  II , qui  au  fortir  d’^ne 
Tepréfentation  du  plain-deaUr , ordonna  fur  le  champ 
.de  payer  de  fa  bourfe , les  dettes  de  l'auteur. 

11  prit  le  parti  de  dilpol'er  du  douaire  de  fa  pre- 


S H U 

mîere  , en  époufant  une  jeune  perfonne,  qui  lui  ap- 
porta quinze  cens  livres  fterling , dont  une  portion 
iervit  à les  preüans  befoins  ; mais  il  mourut  en  J 7 1 5 , 
onze  jours  après  la  célébration  de  fes  noces.  On 
avoit  publié  à Londres  en  1704  un  volume  de  iès 
poèfies  mêlées , qui  n’ont  pas  été  reçues  aufîî  favo- 
rablement du  public  , que  fes  pièces  de  théâtre. 

Mylord  Lanfdowne  a peint  W y cherley  avec  beau- 
coup d’elprit  6c  de  vérité.  Ceux  , dit-il , qui  fans 
connoître  Wy cherley  autrement  que  par  fes  ouvr.i- 
ges , voudront  en  juger , feront  portés  à croire  que 
la  variété  des  images  6c  des  carafteres , la  profonde 
connoilVaiice  de  la  nature,  les  oblervations  fines  de 
l’humeur , des  maniérés  , 6c  des  pallions  des  per- 
fonnes  de  tout  rang  6c  de  toute  condition  ; en  un 
mot , cette  exaêle  peinture  de  la  nature  humaine , 
que  l’on  voit  dans  les  produéfions , jointe  à beau- 
coup d’ei'prit  6c  de  force  d'expreflion , que  tout  cela 
enfemble,  dis-je,  ne  peut  avoir  été  que  le  fruit  d’une 
application,  & d’un  travail  extraordinaire;  tandis 
que  dans  le  fond,  nous  devons  le  plaifir  6c  l’avan- 
tage qu’il  nous  a procuré , à fa  grande  facilité.  S’il 
lui  en  avoit  coûté  pour  écrire  , je  fuis  bien  tromjTC 
s’il  ne  s’en  feroit  pas  épargné  la  peine.  Ce  qu’l'  a 
fait,  auroit  été  difficile  pour  un  autre  ; mais  la  naf- 
fue  ordinaire , qu’un  homme  ne  pouvoir  lever,  fer- 
voit  de  canne  à Hercule. 

L’âcreté  de  fes  l'atyres  pourroit  vous  jetter  dans 
une  autre  erreur,  6c  vous  faire  penfer  quf  c’ étoit 
un  homme  malin.  Mais  ce  que  le  lord  Rockefler  dit 
du  lord  Dorfet , peut  lui  être  appliqué;  « c’étoit 
» le  meilleur  homme  avec  la  mule  la  plus  maligne.  » 
Tout  piquant  6c  cenfeur  févere  qu’il  paroît  dans  fes 
écrits , il  étoit  du  caraêlere  le  plus  doux  6c  le  plus 
humain , obligeant  tout  le  monde  , 6l  ne  voulant  de 
mal  à perfonne  ; il  n’attaque  le  vice  que  comme  un 
ennemi  public  ; fenfible  à la  plaie  , il  eft  contraint 
de  la  fonder;  ou  tel  qu’un  conquérant  généreux  , il 
s’afflige  de  la  nécellité  d’ufer  des  voies  de  rigueur. 

Le  roi  Charles  H qui  étoit  lui-même  homme  d’ef- 
prit , fe  faifoit  fouvent  un  plaifir  de  pafTer  fes  heures 
de  loiiir  avec  Wycherley  , comme  Augufle  avec 
Horace , 6c  il  eut  môme  des  vues  fort  avantageufes 
fur  lui;  mais  malheureufement  l’amour  vint  à latra- 
verfe  , l’amant  l’emporta  fur  le  courtilan  , l’ambition 
fut  la  viefime  de  l’amour  , la  palfion  dominante  des 

plus  belles  âmes Il  y a des  perfonnes  qui 

critiquent  la  verfification.  II  eft  certain  qu’elle  n’efl 
pas  nombreufe  ; mais  un  diamant  brute  n’en  eft 
pas  moins  un  diamant.  {Le  chevalier  deJaücqurt.') 

SHUDDERERS  ou  CHUDERERS,  f.  m.  ( H,Jl. 
mod.  ) c’ell  ainfi  que  l’on  nomme  dans  la  partie  orien- 
tale du  Malabare  les  prêtres  du  fécond  ordre , c’eft- 
à-dire , inférieurs  aux  bramines , qui  font  la  fonêlion 
de  deflervir  les  temples  ou  pagodes  de  la  tribu  des 
Indiens  idolâtres  , appellés  ihudderi , qui  eft  celle  des 
marchands  ou  banians.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de 
lire  le  vedam  ou  livre  de  la  loi,  mais  ils  enfeignent  à 
leur  tribu  le  shaller  ^ qui  eft  le  commentaire  du  ve- 
dam. Ils  ont  le  privilège  de  porter  au  col  la  figure 
obfcene  , appellce  lingam.  Foye^  QQiarùcU , 6c  le  mot 
Ruddiren. 

S I 

SI  ou  KAKI,  f.  m.  {Hi(î.  nat.  Botan.  ) c’eft  un 
arbre  du  Japon  , nommé  figuier  des  jardins  ; il  a les 
feuilles  du  poirier , 6c  fon  fruit  eft  d’un  goût  très- 
agréable.  L’arbre  eft  fort  laid  ; fes  branches  font  tor- 
tueuiès  6c  en  petit  nombre  ; fon  écorce  , qui  eft  bru- 
ne ou  noire  dans  fa  jeunefle , devient  blanche  6c  ra- 
boteufe  en  vicillifTant  ; fes  feuilles  , dont  le  pédicule 
eft  court,  relTemblent  en  couleur  6c  en  figure  à cel- 
les du  poirier , mais  font  plus  longues  , ovales  , pla- 
tes 6c  cotonneufes  par-deftous.  Ses  fleurs  fortent  de 
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rnliTelle  des  feinUcs  » au  mois  de  Mal  & de  Juin. 
Elles  font  en  forme  de  tuyau  , de  la  grolTeur  d’un 
pois,  un  peu  )aunts, environnées  d’un  calice  divilé 
en  plufieurs  pièces,  avec  un  piltii  court  & plulieurs 
étamines.  Le  fruit  eft  de  la  groll'eur  & de  la  figure 
d’une  pomme,  blanchritreen-deliors  ; fa  chair  de  cou- 
leurroufTe,  tendre  & d’un  goût  de  miel.  Ses  femences 
relî'emblent  à celles  de  la  courge  , & font  rangées  en 
étoiles  au  milieu  du  fruit. 

Si  , e/i  viujlqut  une  des  feptfyllabes  dont  on  fe 
fert  en  France  pourfolfier  les  note*.  Guy  Aretin , en 
compofant  fa  gamme  , n’inventa  que  fix  de  ces  fyl- 
labes,  quoique  la  gamme  fût  formée  de  fcpî  notes  : 
ce  qui  fit  que  pour  nommer  la  feptieme,  il  failoit  à 
chaque  inltani  changer  les  noms  des  autres  notes , 6c 
les  folfifier  de  diverfes  maniérés  ; embarras  que 
nous  n’avons  plus  depuis  l’invention  du  fi. 

BroHiird  6c  plufieurs  autres  auteurs  attribuent 
l’invention  du //  k un  nommé  le  Maire  , entre  le  mi- 
lieu & la  fin  du  dernier  iiecle  ; d’autres  en  font  hon- 
neur à un  certain  Vander-Putten  ; d’autres  enfui  re- 
montent julqu’à  Jean  de  Mûris , vers  l'an  1330. 

Il  efl  très-ailé  de  prouver  que  l’invention  dii_yt  eft 
de  beaucoup  pollérieure  û Jean  de  Mûris  , dans  les 
ouvrages  duquel  on  ne  voit  rien  de  iVmbiable.  A l'é- 
gard de  Vander-Putten  , jen’en  puis  rien  dire,  parce 
que  je  ne  le  connais  point.  Relie  le  Maire,  en  faveur 
duquel  les  voix  paroilTent  fe  réunir  aujourd'hui. 

Si  l’invention  conlille  à avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique Pillage  de  cette  iyllabe yî , je  ne  vois  pas  beau- 
coup de  rail'ons  pour  lui  en  retufer  l’honneur.  Mais 
li  le  véritable  inventeur  ell  celui  qui  a vu  le  premier 
la  nécclîité  d’une  feptieme  Iyllabe  6c  qui  en  a ajouté 
une  en  conléquence  , il  ne  faut  pas  avoir  fait  beau- 
coup de  recherches  en  mufique  , pour  voir  que  le 
Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre.  Caron  trouve, 
dans  plufieurs  endroits  des  ouvrages  du  pere  Mcr- 
fenne  , la  néceffité  de  cette  feptieme  Iyllabe  pour 
éviter  les  muances  , 6c  il  témoigne  que  plulieurs 
avoient  inventé  ou  mis  en  pratique  une  leptieme 
fyllabe  iVpeu-prcs  dans  le  môme  tems,  & entr'autres 
le  ficur  Gilles  Grandjean  , maître  écrivain  de  Sens  ; 
mais  que  les  uns  nommoient  cette  Iyllabe  ci , les  au- 
tres di , les  autres  ni , les  autres  Ji , les  autres  ; 6z 
avant  même  le  P.  Marfenne , on  trouve  dans  un  ou- 
vrage de  Eanchieri  , moine  olivetan  , imprimé  en 
1614 , de  intitulé  carttlU  di  miijlca  , l’addition  de  la 
même  feptieme  fyllabe  ; il  l’appelle  bi  par  bequarre  , 
& ba  par  bémol , 6c  il  aluire  que  cette  addition  avoit 
été  fort  approuvée  à Rome  ; de  forte  que  toute  la 
prétendue  invention  de  U Main  conlille  , tout  ait 
plus  , h avoirprononcé jîau  lieu  dcprononcer  bion 
ba  , ni  ou  di  ; 6c  voilà  avec  quoi  un  hoiiune  efl  irn- 
mortalifé. 

SIAGBANDAR  , f m.  ( Corn/n.  de  Perje.  ) nom 
qu’on  donne  en  Perle  au  receveur  des  droits  d’en- 
trée & de  fortie  qui  fe  payent  lur  les  marchandiles 
dans  toute  l’étendue  du  royaume;  c’ell  une  efpece 
de  fermier  général.  (O.  /.) 

SIAGUL  , ( Gtog.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  propre. 
Ptolomée  , L IP',  c.  UJ.  la  marque  lûr  le  bord  de  la 
mer,  entre  Néapolis  Colonia  6l  Aphrodifuim.  On 
croit  que  c’eft  aujourd’hui  Suze  en  Barbarie  , au 
royaume  de  Tunis.  Long,  fuivant  Ptolomée,  jû'. 
Utii.  32.  20.  {D.  /.  ) 

SIÀHCOUCH  , ( Geog.  mod.  ) eu  Siah-Kuk  , ou 
Siahenueh  .,mox  perlan,  qui  veut  à^utmoniagne  noire, 
mais  qui  cependant  n’ell  pas  adapté  à defeules  mon- 
tagnes. En  etfet,  quoiqu’on  nomme  en  langue  per* 
fane  Siahcouck  une  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend 
depuis  le  defert  duKhoralIan  jufqu’au  pays  de  Ghi- 
lan  qui  ell  lur  la  mer  Calpicnne  , Siak-couck  ell  auffi 
le  nom  d’une  île  de  la  mer  Noire , à l’embouchure 
du  Donna  , qui  ell  le  Tanais  ou  le  Boivllhène. 

Tome  XK 
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SIAKA  , RELIGION  DE  , ( Hifî,  mod.  fuperpion.  ) 
cette  religion  qui  s’eft  établie  au'Japon  , a pour  fon- 
dateur Siiika  ou  Xaca  , qui  ell  auiîi  nommé  Bndfdo , 
6c  fa  religion  BudJ'doïfme.  On  croit  que  le  biids  ou  le 
Jîaka  des  Japonois , ell  le  même  que  le  foé  des  Chi- 
nois , & que  le  vifnou , le  buda  ou  puf{ct  des  Indiens , 
le  foinmonacodum  des  Siamois  ; car  il  paroît  certain 
que  cette  religion  ell  venue  originairement  des  In- 
des au  Japon  , oîi  l'on  profefToit  auparavant  la  feule 
religion  du  fmtos.  Voye-^  SiNTOS.  Les  BudsdoïRes  di- 
fenr  que  Siaka  naquit  environ  douze  cens  ans  avant 
l’cre  chrétienne  ; que  fon  pere  étolt  un  roi  ; que  fon 
fils  quitta  le  palais  de  fon  pere  , abandonna  fa  femme 
& fon  fils  , pour  embraflèr  une  vie  pénitente  & foli- 
taire , 6c  pour  fe  livrer  à la  contemplation  des  chofes 
cclelles.  Le  fruit  de  fes  méditations  fut  de  pénétrer 
la  profondeur  des  mylleres  les  plus  fiiblimes,  tels 
que  la  nature  du  ciel  & de  l’enfer;  l’ctat  des  âmes 
après  la  mort  ; leur  tranfmigration  ; le  chemin  de 
l’éternelle  félicité , 6c  beaucoup  d’autres  chofes  fort 
au-dellus  de  la  portée  du  commun  des  hommes.  Siaket 
eut  un  grand  nombre  de  difciples  ; fe  l'entant  proche 
de  fa  fin  , il  leur  déclara  que  pendant  toute  fa  vie  , 
il  avoit  enveloppé  la  vérité  fous  le  voile  des  méta- 
phores , &qu’ilétoit  enfin  tems  de  leur  révéler  un 
important  myllere.  Il  ny  a , leur  dit-il , rien  de  réel 
dans  U monde  , que  U néant  & le  vuide  : ccji  le  pre- 
mier principe  de  toutes  chofes  ; ne  cherche:^  rien  au-delà  , 
& ne  meitc^  point  ailleurs  votre  confiance.  Après  cet 
aveu  impie,  Siaka  mourut  à l’âge  de  foixante-di.'i 
neuf  ans  ; les  dilciples  divilerent  en  conféquence  fa 
loi  en  deux  parties  ; l’une  extérieure  , que  l’on  en- 
feigne  au  peuple  ; l’autre  intérieure  , que  l'on  ne 
communique  qu’à  un  petit  nombre  de  profclites. 
Cette  derniere  confille  àétablirle  vuide  Si  ie  néant, 
pour  le  principe  6c  la  fin  de  toutes  chofes.  Ils  pré- 
tendent que  les  élémens  , les  hommes , & générale- 
ment toutes  les  créatures  font  formées  de  ce  vuide  , 
6c  y rentrent  après  un  certain  tems  par  la  diffolution 
des  parties;  qu’ainfi  il  n’y  a qu’une  feule  fubllance 
dans  l’univers , laquelle  fe  diverfifie  dans  les  erres 
particuliers , 6c  reçoit  pour  un  tems  dilférentes  mo- 
difications , quoiqu’un  fond  elle  foit  toujours  la  mê- 
me : à-peu-pres  comme  l’eau  ell  toujours  elTentielle- 
ment  de  l’eau , quoiqu’elle  prenne  la  figure  de  la  nei- 
ge , de  la  pluie  , de  la  grêle  ou  de  la  glace. 

Quant  à la  religion  extérieure  du  budfioifme  , les 
principaux  points  de  fa  doélrine  font,  i".  que  les 
âmes  des  hommes  6c  des  animaux  font  immortelles  ; 
qu’elles  font  originairement  de  la  même  fubflance  > 
6c  qu’elles  ne  ditferent  que  félon  les  différens  corps 
qu’elles  animent.  1°.  Que  les  âmes  des  hommes  fé- 
parées  du  corps  font  récoinpenfées  ou  punies  dans 
une  autre  vie.  3°.  Que  le  léjour  des  bienheureux 
s’appelle  gokurakf  ; les  hommes  y jouiffent  d’un  bon- 
heur proportionné  à leur  mérite.  Amida  efl  le  chef 
de  ces  demeures  célefles  ; ce  n’efl  que  par  fa  média- 
tion que  l’on  peut  obtenir  la  rémiflion  de  fes  péchés  , 
&une  place  dans  le  ciel,  ce  qui  fait  qu’Amkla  eft 
l’objet  du  culte  des  feélateurs  de  Siaka.  4°.  Cette  re- 
ligion admet  un  lieu  appelle  dfigokf,  oîi  les  médians 
font  tourmentés  fuivant  le  nombre  & la  qualité  de 
ieurscrimes.  Jemmaell  le  juge  fouverain  de  ces  lieux; 
il  a devant  lui  un  grand  miroir,  dans  lequel  il  voit 
tous  les  crimes  des  réprouvés.  Leurs  tourmens  ne 
durent  qu’un  certain  teins  , au  bout  duquel  les  âmes 
malheureufes  font  renvoyées  dans  le  monde  pour 
animer  les  corps  des  animaux  impurs , dont  les  vices 
s’accordent  avec  ceux  dont  ces  aines  s’étoiciit  fouil- 
lées ; de  ces  corps  , elles  pafTent  fucceffivement  dans 
ceux  des  animaux  plus  nobles  , jufqu’à  ce  qu’elles 
puilfent  rentrer  dans  des  corps  humains , ou  elles 
peuvent  mériter  ou  démériter  fur  nouveaux  frais. 

5°.  La  loi  de  Siaka  défend  de  tuer  aucunes  créa- 
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turcs  vivantes  ,de  voler  , de  commettre  Tadultere, 
de  mentir  , de  faire  uiage  de  liqueurs  fortes.  Cette 
loi  preferit,  outre  cela,  des  devoirs  très-gênans,  & 
une,  mortification  continuelle  du  corps  6l  de  l’efprit. 
Les  bonzes  ou  moines  de  cette  religion  punilîent 
avec  la  derniere  févérité  , & de  la  maniéré  la  plus 
cruelle  , les  moindres  fautes  de  ceux  qui  font  fournis 
à leur  direftion  ; ces  moines  font  de  deux  efpeces  , 
les  uns  appelles  genguis,  & les  autres  appelles  goguis. 
Ils  mènent  une  vie  extraordinairement  pénitente,  & 
leur  figure  a quelque  chofe  de  hideux  : le  peuple 
les  croit  des  faints , & n’ofe  réfifter  à leurs  ordres  , 
quelques  barbares  qu’ils  puiflent  être  , & lors  même 
que  leur  execution  doit  être  fuivie  de  la  mort.  Ces 
bonzes  font  paffer  les  pellerins  qui  vifitent  les  tem- 
ples de  Siaka  par  les  épreuves  les  plus  cruelles , pour 
les  forcer  de  confeffer  leurs  crimes  avant  que  de  les 
admettre  à rendre  leurs  hommages  à ce  dieu. 

Cette  religion  a fes  martyrs , qui  fe  donnent  une 
mort  volontaire  , dans  la  vue  de  le  rendre  agréables 
à leurs  dieux.  On  voit , le  long  des  côtes  de  la  mer , 
des  barques  remplies  de  fanatiques , qui  après  s’être 
attaches  une  pierre  au  col  , fe  précipitent  dans  le 
fond  de  la  mer.  D’autres  fe  renferment  dans  des  ca- 
vernes qu’ils  font  murer  , &C  s'y  lailfent  mourir  de 
faim.  D’autres  fe  précipitent  dans  lesabymes  brCilans 
des  volcans.  Quelques-uns  lé  font  écralér  fous  les 
roues  des  chariots  fur  lefquels  on  porte  en  procef- 
fion  Amida  6c  les  autres  dieux  de  leur  religion  ; ces 
feenes  lé  renouvellent  chaque  jour  , & les  prétendus 
martyrs  deviennent  eux-memes  les  objets  de  la  vé- 
nération &C  du  culte  du  peuple. 

Il  y a plulieurs  fêtes  folemnelles  que  célèbrent  les 
feélateurs  de  la  religion  de  Siaka.  La  principale  eft 
celle  que  l’on  appelle  la  Jeu  de  l'homme.  L’on  y porte 
en  proceffion  la  ifatue  du  dieu  Siaka  fur  un  bran- 
card , celle  de  l'a  maîtrelTe  paroît  enfuite  ; cette  der- 
niere rencontre  comme  par  hafard  la  lîatue  de  fa 
femme  légitime  : alors  ceux  qui  portent  celle-ci  fe 
mettent  à courir  de  côté  & d’autre , & tâchent  d’ex- 
primer par  leurs  aéfions  le  chagrin  que  la  rencontre 
d’une  rivale  préférée  caulé  à cette  époufe  infortu- 
née ; ce  chagrin  fe  communique  au  peuple  , qui  com- 
munément le  met  à fondre  en  larmes.  On  s’approche 
confufément  des  brancards  comme  pour  prendre 
parti  entre  le  dieu , fa  femme  & fa  maîtrelTe , & au 
bout  de  quelque  tems  , chacun  fe  retire  paifiblement 
chez  foi,  apres  avoir  remis  les  divinités  dans  leurs 
temples.  Ces  idolâtres  ont  une  autre  fête  finguliere  , 
qui  femble  faite  pour  décider  , les  armes  à la  main  , 
la  préféance  que  méritent  les  dieux.  Des  cavaliers 
armés  de  pié  en  cap  , échauffés  par  l’ivreffe , portent 
fur  le  dos  les  dieux  dont  chacun  d’eux  s’elî  fait  le 
champion  ; ils  lé  livrent  des  combats  qui  ne  font 
rien  moins  que  des  jeux  , & le  champ  de  bataille  fi- 
nit par  fe  couvrir  de  morts  ; cette  fête  fert  de  prétexte 
à ceux  qui  ont  à venger  des  injures  perfonnelles  , & 
fouvent  la  caulé  des  dieux  tait  place  à l’animofité  des 
hommes. 

La  religion  de  Siaka  a un  fouverain  pontife  , ap- 
pelle Jtako , des  évêques  que  l’on  nomme  tundes , & 
des  moines  ou  bonzes  appelles  xenxus  &:  xodoxins. 
Voyez  ces  différens  articles. 

SIAKO  , ou  XACÜ  , ( Hip.  mod.  ) c’eff  Je  nom 
que  l’on  donne  au  Japon  au  fouverain  pontife  du 
Budsdoïfme  ,ou  de  la  religion  de  Siaka.  Il  eft  regardé 
par  ceux  delà  fefte  comme  le  vicaire  du  grand  Budsdo 
ou  Siaka.  Voyet^  l'article  qui  précédé.  Le  Jtako  a un 
pouvoir  abfolu  fur  tous  les  miniffres  de  l'a  religion  ; 
c’eff  lui  qui  confacre  les  tundes , dont  la  dignité  ré- 
pond à celle  de  nos  évêques , mais  ils  font  nommés 
parlecubo  ou  empereur  Icculier.  Il  eft  le  chef  fu- 
prême  de  tous  les  ordres  monaftiques  du  Budsdoîime; 
il  décide  toutes  les  queftions  qui  s’élèvent  au  fujet 


S I A 

des  livres  facrés , & fes  jugemens  font  regardés  com- 
me infaillibles.  Le  fiako  a , fuivant  le  P.  Charlevoix , 
le  droit  de  canoniler  les  faints  , & de  leur  décerner 
un  culte  religieux.  On  lui  attribue  le  pouvoir  d’abré- 
ger les  peines  du  purgatoire  , 6c  même  celui  de  tirer 
les  âmes  de  l’enfer  pour  les  placer  en  paradis. 

SIALAGOGUES  , oü  SALIVANS  , adj.  ( Médec.  ) 
ce  font  desremedes  qui  donnent  un  mouvement  vio- 
lent aux  liqueurs  limphatiqucs  & falivaires  , &:  les 
font  forcir  par  la  bouche  ; mais  quoique  le  re^ne  vé- 
géta! fourniffe  be|ucoup  de  remedeslqui  excitent  la 
lalive  , cependant  le  plus  efficace  eft  le  mercure  ; 
c eft  auffi  pour  cela  que  l’on  emploie  le  mercure , 
lorfqu’on  veut  procurer  lïirement  & copieufement 
la  falive. 

SIALOGRAPHIE  , f.  f.  dans  Péconomie  animale  , 
la  partie  qui  traite  de  la  falive.  Ce  mot  eft  compofé 
du  grec  ««Aoi'  , ou  ««Aeç  ^Jalive  , & , f écris. 

Schurig , médecin  à Drel'de , nous  a donné  un  livre 
fous  le  titre  de  fyalographie , imprimé  à Drefde 
en  1713. 

De  Nuck  , un  ouvrage  in-8°.  fous  le  même  titre , 
imprimeà  Leyde  en  i69o&en  1712. 

^ SIAM , ROYAUME  DE , ( Géng,  mod.  ) royaume 
d’Afie  , clans  les  Indes  orientales.  Ce  royaume  eft 
appellé  , par  ceux  du  pays  , Muan-  Tkai.,  c’eft-à- 
dire  , La  terre  de  Thai.  Les  Malays  & les  Pé'guans 
l’appellent  T:pam  , d’où  vient  le  nom  européen 
Siam.  II  s’étend  depuis  environ  le  feptieme  degré  de 
latitude  J'epientrionale jufqu’au  dix-neuvieme.  Vers 
le  milieu  où  la  ville  capitale  eft  fituée  , il  eft  à 14 
degrés  18  minutes  de  latitude  Jépientrionale  , & à 
120  degrés  de  longitude. 

Il  elt  borné  à l’orient  par  les  royaumes  de  Tun- 
quin  , Cochinchine  & Camboia  ; au  midi  par  la 
mer  , & par  le  pays  de  Malacca  , dont  le  roi  de 
Siam  poflede  Ligor  , Tanafferi,  & quelques  autres 
petites  provinces  ; à l’oueft  par  le  royaume  de  Pégu , 
6l  au  nord  par  celui  de  Laos. 

Sa  longueur , qui  fe  prend  du  feptentrion  au  midi , 
eft  à-peu-près  de  cent  lieues , dans  les  endroits  où 
elle  n’eft  point  occupée  par  les  états  voifins.  Sa  lar- 
geur eft  d’environ  cent  lieues  dans  fa  plus  grande 
etendue  , & d’environ  vingt  lieues  dans  fa  plus  pe- 
tite. A confidcrer  fa  grandeur,  il  n’eft  guère  peuplé, 
excepté  le  long  de  la  riviere.  La  quantité  de  peaux 
de  dains  & de  buffes  que  les  marchands  en  tirent  tous 
les  ans  , fait  affez  voir  qu’il  contient  de  grandes  fo- 
rêts & de  vaftes  deferts  ; il  faut  encore  remarquer 
qu’on  ne  tue  ces  animaux  que  dans  le  voilinage  , 
parce  que  les  tigres  & les  marais  ne  permettent  pas 
aux  chafl'eurs  de  pénétrer  un  peu  avant  dans  les 
bols. 

Ce  royaume  renferme  douze  grandes  provinces,’ 
dont  chacune  eft  gouvernée  par  un  oja  , ou  prince  , 
en  qualité  de  lieutenant  de  roi , qui  a fous  lui  plu- 
fieurs  opéra  ou  officiers  inferieurs.  Il  y a auffi  à la 
cour  un  oja  pour  chaque  province  , qui  en  ménage 
les  affaires  & veille  lùr  la  conduite  du  lieutenant- 
général  de  la  province. 

Les  Siamois  parlent  deux  fortes  de  langues , la  vul-  ^ 
gaire  qui  eft  toute  fimple , en  monoffyllabes  , & l'ans 
conjugaifon  ni  déclinaifon  ; & une  autre  qu’on  ap- 
pelle langue  bail , enrichie  d’inflexion  de  mots  com- 
me les  langues  européennes.  Les  termes  de  religion 
& de  juftice , les  noms  de  charge  , & tous  les  orne- 
mens  de  la  langue  vulgaire,  lont  empruntés  de  la 
bail  ; & il  femble  de-là  , que  quelque  colonie  étran- 
gère fe  foit  habituée  autrefois  au  pays  de  Siam.  Mais 
c’eft  un  raifonnement  que  l’on  pourroit  faire  de  la 
plupart  des  contrées  des  Indes  , qui  ont  ordinaire- 
ment deux  langues. 

On  prétend  que  les  lois  des  Siamois  leurviennent 
du  pays  de  Laos  ; & c’eft  lans  doute  parce  qu’il  y a 
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de  la  conformité  entre  les  lois  de  Laos  & celles  de 
Siürn  , corame  il  y en  a entre  leurs  religions.  Cela  ne 
prouve  pas  que  l’un  de  ces  royaumes  ait  donne  l'a 
religion  & fes  lois  à l’autre  , puifque  tous  les  deux 
peuvent  les  avoir  puil'ées  dans  unefource  commune. 
Quoi  qu’il  en  l'oit , on  veut  à Siam  que  ce  foit  Laos 
qui  leur  ait  donné  fes  lois  , 6c  même  des  rois  ; on 
veut  à Laos , que  leurs  rois , & la  plupart  de  leurs 
lois  viennent  de  Siam. 

La  figure  des  Siamois  efl  indienne  : leur  teint  eft 
mêle  de  rouge  & de  brun  , leur  nez  court  & arrondi 
par  le  bout,  les  os  du  haut  de  leur  joue  gros  6c  éle- 
vés , leurs  yeux  fendus  un  peu  en-haut  ; leurs  oreil- 
les plus  grandes  que  les  nôtres  ; en  un  mot , ils  ont 
tous  les  traits  de  la  phylîonomie  indienne  & chinoi- 
fe,  leur  contenance  naturellement  accroupie  , com- 
me celle  des  finges , dont  ils  ont  beaucoup  de  manié- 
rés , entr’autres  une  palîion  extraordinaire  pour  les 
enfans. 

Leur  religion  eft  la  même  que  celle  des  brahmans, 
qui,  pendant  plufieurs  fiecles,  a été  la  religion  des 
peuples  qui  habitent  depuis  le  fleuve  Indus  jufqu’aux 
extrémités  de  l’orient , fi  on  excepte  la  cour  du 
grand-mogol,  & les  grandes  villes  de  fon  empire, 
aufiî  bien  que  Sumatra , Java  , Célébrés  , & les  au- 
tres îles  voifines  , où  le  mahométifme  a fait  de  fi 
grands  progrès , qu’il  fcmble  l’emporter  fur  elle.  Ce 
paganifme  univerfel  ( qu’il  faut  dillinguer  de  la  reli- 
îigion  des  anciens  perfans,qui  adoroient  le  foleil , la- 
quelle ell  aujourd’hui  prefque  éteinte  ) : ce  paganif- 
me, dis-je,  quoique  diviî’é  en  plufieurs  leétes  6c 
opinions,  félon  les  différentes  coutumes , langues  , 6c 
interprétations  de  ceux  qui  les  profefl'ent , n’a  pour- 
tant qu’une  feule  & même  origine. 

Les  Siamois  repréfentent  dans  leurs  temples  le 
premier  inftitiiteur  de  leur  religion  fous  la  figure 
d’un  nègre  d’une  grandeur  prodigieufe  , qui  ell  alfis, 
& qui  a les  cheveux  frifés  , & la  peau  noire  , mais 
dorée , comme  par  refpeél.  On  voit  à fes  côtés  deux 
de  fes  principaux  difciples  ; devant  & autour  de 
lui  le  refte  de  fes  apôtres  , tous  de  la  même  couleur, 
6c  la  plupart  dans  la  même  pofture.  Ils  croyent , fé- 
lon la  doélrine  des  Brahmans  , que  la  divinité  habi- 
toit  en  lui , 6c  que  cela  paroît  par  fa  doélrine , par  fa 
maniéré  de  vivre , 6c  par  fes  prophéties. 

Ils  difent  auffi  que  Wiftnou  , par  où  ils  entendent 
la  Divinité , après  avoir  pris  différentes  formes , pen- 
dant plufieurs  milliers  d’années  , 6c  vifité  le  monde 
huit  fois  , parut  la  neuvième  fous  la  perfonne  d’un 
nègre, qu’ils  appellent  Sammana-Kutama  (c’efl  dans 
nos  écrivains  trançois  Sammana  Codom).  Ce  dieu  , 
félon  eux , a revêtu  dans  le  Gange  feul  cinq  cens 
cinquante  fois  la  forme  humaine.  Cette  idée  leur  eft 
communs  avec  tout  le  peuple  de  l’Inde  fur  la  méta- 
morphofe  de  leurs  dieux.  Cette  idée  leur  ell  encore 
commune  avec  les  anciens  Egyptiens , les  Grecs  & 
les  Romains.  « Une  erreur  fi  ridicule  & fi  étendue  , 
>»  comme  le  dit  M.  de  'Voltaire  , vient  pourtant  d’un 
»»  fentiment  raifonnable , qui  efl  au  fond  de  tous  les 
>»  cœurs.  On  lent  naturellement  fa  dépendance  d’un 
» être  fuprême , & l’erreur  fe  joignant  à la  vérité , a 
» fait  regarder  les  dieux  dans  prelque  toute  la  terre  , 
» comme  des  feigneurs  qui  venoient  quelquefois  vi- 
» fîter  & réformer  leurs  domaines. 

Les  principes  de  la  morale  des  Siamois  font  tous 
négatifs , 6c  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  la  plu- 
part des  contrées  des  Indes.  Ne  rien  tuer.  Ne  rien 
dérober.  Ne  point  boire  de  liqueur  qui  enivre.  Ne 
point  exténuer  fes  forces  par  la  fatigue.  Ils  fuivent 
exaélement  ce  dermerprécepte,  periuadés  que  lafé- 
licité  fuprême  confifle  à n’etre  point  obliges  d’ani- 
mer une  machine , & de  faire  agir  un  corps.  Dans  ces 
pays  où  la  chaleur  excefiîve  énerve  & accable  , le 
repos  ell  fi  délicieux , & le  mouvement  fi  pénible , 
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que  ce  fyftème  de  métaphyfique  paroît  naturel.  A 
Siam^  la  poffelTion  d’un  éléphant  lait  la  gloire  & l’hon- 
neur de  Ibn  maître. 

Leurs  eccléfialliques  mènent  une  vie  retirée  6c  auf- 
tere  ; car  ils  afpirent  dans  ce  monde  à un  état  de  per- 
feftion  agréable  au  ciel , & fuivi  de  grandes  récom- 
penfes , en  domptant  leurs  paluons , & mortifiant 
leurs  defirs.  Ils  ne  fe  marient  point  tant  qu’ils  font 
dans  1 état  eccléfiallique  , mais  vivent  enfemble  dans 
des  monalleres  près  des  temples.  Us  vont  prefque 
nuds , n’ayant  qu’un  morceau  de  drap  d’un  jaune- 
brun  autour  de  leur  ceinture  , &un  autre  morceau 
qju  pend  de  deffus  l’épaule  gauche  en  plufieurs  petits 
plis,  6c  qu’ils  déploient  lorrqu'ilpleut  pour  s’en  cou- 
vrir les  épaulés  & la  partie  fupérieure  du  corps.  Ils 
ne  couvrent  jamais  la  tête , qui  ell  rafee  de  près  , 6c 
portent  à la  main  un  éventail  de  feuilles  Je  palmier, 
ou  de  coupeaux  de  bois. 

^ Il  y a plufieurs  rangs  &:  plufieurs  degrés  différens 
d ecclefiafliques  fiamois.  Les  plus  jeunes  prennent 
un  nom  qui  revient  à celui  de  fnre  ; & à l’âge  de  lo 
ans  , ils  en  prennent  un  autre  qui  répond  à celui  de 
pcn.  Les  Péguans  les  appellent  uiiapoi  ; & comme  ce 
nom  a été  premièrement  connu  des  étrancrers , ils  le 
donnent  a 1 heure  qu'il  ell  indifféremment  à tous  les 
prêtres  & ecclefialliques  de  la  religion  qui  re<’ne  à 
Pcgii , Siam , Camboia  , Aracan , Parma  , Laos,  Ton- 
quin , 6c  la  Cochinchine. 

Les  peres  fiamois  vivent  en  fociété  dans  une  ou 
plufieurs  maifons  faites  comme  des  monalleres , près 
de  certains  temples.  Cliaciin  de  ces  coiivcns  eftooii- 
vernéparun  chef  qu’ils  nomment/o»;;.j;,.  Tmis  les 
couvens  de  chaque  province , font  fournis  à un  fom- 
pan  en  chef;  6c  ceux-ci  de  même  que  tout  le  clervé 
du  royaume , font  fous  la  jurifdiaion  du  prah-fan- 
kara  , comme  qui  dirolt  le  grand  pontife.  Ce  primat 
fouverain  demeure  à Judia  (Siam)  , 6c  fon  autorité 
eft  fl  grande  , que  le  roi  lui-même  eft  obligé  de  s'in- 
cliner  devant  lui. 

Chacun  peut  fe  faire  moine  , s’il  a affez  de  crédit 
pour  cela.  Il  y a même  des  hommes  mariés  qui  quit- 
tent leur  femme,  6c  fe  mettent  dans  un  monallere. 
Les  voihWnoincs , 6c  joullTant  du  privilège  de  ne  pou- 
voir pas  être  punis  par  le  bras  i'éculier.  Le  roi  lui-^ 
même  , lorfqu’ils  font  coupables  de  quelque  crime 
capital , fe  contente  de  les  bannir  dans  une  île  défer- 
le , où  il  exile  aufiî  fes  mandarins  6c  fes  mânillres  d’é- 
tat , quand  il  les  difgracie. 

Ces  mêmes  ecclélialliques  ont  établi  plufieurs  fêtes 
annuelles  qu’on  célébré  toujours;  une,  par  exem- 
ple , au  commencement  de  l’année  ; une,  lorfque  le 
roi  va  faire  des  offrandes  dans  un  temple  de  Napa- 
that,  en  carolTe  tiré  par  des  hommes  : une  autre 
quand  ce  prince  va  par  eau  faire  fes  dévotions  dans 
un  temple  fitué  au-deffous  de  Siam;  6c  fuivant  l’o- 
pinion du  petit  peuple  , pour  couper  les  eaux  , qui 
dans  ce  tems-là , font  dans  leur  plus  grande  hauteur 
6c  leur  commander  de  fe  retirer.  On  compte  parmi 
les  fêtes  annuelles  des  Siamois,  celles  du  lavement 
des  éléphans  qui  fe  fait  deux  fois  l’année,  & ces 
deux  jours-là,  on  lave  la  tête  de  ces  animaux  àveç 
beaucoup  de  cérémonie.  Les  Siamois  célèbrent  aufi'i 
le  premier  & le  quinzième  jour  de  chaque  mois , qui 
font  les  jours  de  la  nouvelle  Sc  de  la  pleine  lune. 

Ils  commencent  leur  année  le  premier  jour  de 
la  lune  de  Novembre  ou  de  Décembre,  fuivant  de 
certaines  réglés.  Leur  époque  commence  à la  mort 
de  leur  grand  dieu  Sammona-Khodum  ; enforte  qu’en 
1670,  ils  comptoieni  1304 ans.  Ils  ont , comme  lés 
Chinois , un  cycle  de  60  ans , quoiqu’il  n’y  ait  que 
douze  de  ces  annces-là  qui  aient  des  noms  particii- 
Hers  , & qui  étant  répétés  cinq  fois  font  le  cycle  en- 
tier. 

Donnons  pour  les  curieuxie  noni  de^  1 2 années  fia- 
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lîioifes  en'françois;  i . l’annee  de  la  fourls  î 1. 1 année 
delà  vache;  3.  l’année  du  tigre; 4.  l’année  du  hevre; 
5.  l’année  du  grand  ierpent  ; 6.  l’année  du  petit  fer- 
pent  ; 7.  l'année  du  cheval;  S.  l’annee  du  bélier; 
9.  l’année  du ‘finge  ; 10.  l’annee  du  povilet  ; ii,  lan- 
née  du  chien  ; 1 1.  l’annee  du  pourceau. 

L’année  eîl  divilée  chez  ce  peuple  en  douze  mois, 
qui  font  lunaires  , de  29  &:  de  3 0 jours  alternative- 
ment. Chaque  troilieme  année  ils  ont  treize  mois  , 
jin  des  douze  étant  répété  deux  fois.  Le  premier  mois 
a Z9  jours  ; le  fécond  30  ; le  troifieme  encore  29  ; & 
ils  fe  luivent  ainfi  alternativement  : de  forte  que  l’an- 
née entière  ell  compofée  de  354  jours,  & chaque 
troifieme  année  de  384.  A l’égard  des  jours  du  mois, 
ils  en  comptent  quinze  depuis  la  nouvelle  lune  jul- 
qu’à  la  pleine  lune , apres  quoi_  ils  commencent  à 
Compter  par  un,  6c  continuent  jufqu  il  la  lune  lui- 
vante.  De-là  vient  que  quelques-uns  àe  leurs  mois 
ont  30  jours  , & d’autres  19.  Leurs  femaines  font 
compolées  de  7 jours.  Le  dimanche  ell  comme  nous 
dirions  en  frantjOis  le  jour  du  ioleil  ; le  lundi , le  jour 
de  la  lune  ; le  mardi , le  jour  du  travail  ; le  mercre- 
di, le  jour  de  l’afwmblce  ; le  jeudi,  le  jour  de  U 
main  ; le  vendredi,  le  jour  du  repos  ; leiamcdi,_le 
jour  attraflif  ; parce  qu’il  attire  une  nouvelle  fe- 
maine.  . . , , ^ 

Les  deüx  premiers  de  leurs  mois, qui  repondent  a- 
peu-près  à nos  mois  de  Décembre  & de  Janvier, 
tunt  tout  leur  hiver  ; le  troifieme  , quatrième  & cin- 
quième , leur  petit  été , & les  fept  ou  huit  autres  leur 
grand  été.  Leur  hiver  ell  fec  , 6c  leur  été  pluvieux  : 
lans  cette  merveille , la  zone  torride  leroitiàns  doute 
inhabitable  ; ainli  pendant  l’hiver  , b Ibleil  étant  au 
midi  de  la  ligne,  envers  le  pôle  antartique,  les  vents 
de  nord  régnant  toujours  , 6c  temperent  l’air  julqu’à 
le  rafraichm  fenlibiement.  Pendant  l’été  , lorlque  le 
folt-il  ell  au  nord  de  la  ligne  , 6c  à plomb  fur  Ja  tête 
des  Siamois,  les  vents  de  midi  qui  Ibufflent  toujours  , 
y caillent  des  pluies  continuelles  , ou  du  moins  font 
que  le  toms  y ell  toujours  tourné  à la  pluie.  C’ell 
cette  réglé  éternelle  des  vens  qui  fait  que  les  vaifléaux 
ne  peuvent  prelque  arriver  à la  barre  de  Siarn  pen- 
dant les  fix  mois  des  vents  de  nord , 6c  qu’ils  ne  peu- 
vent prelque  en  ibrtir  pendant  les  lix  mois  de  vents 
de  midi. 

Voici  maintenant  ce  qui  regarde  la  monnoie  de  ce 
royaume.  Letliam,  que  les  étrangers  appellent  caz- 
li , s’entend  de  l’argent , 6C  pefe  deux  livres  & de- 
mie ou  vingt  thaiis , ou  cinquante  richedalers , c’ell- 
à-dire , qu’il  a deux  fois  la  valeur  d’un  catti , comme 
il  a cours' à Batavia , & dans  le  Japon.  On  ne  frap- 
pe point  de  thaiis  dans  ce  royaume  , mais  il  y vaut 
quatre  màas , ou  trente  fols  de  Hollande.  Chaque 
maas  vaut  deux  fuangs  ; chaque  fuang  vaut  deux 
fiumpais  ; un  fiampai  vaut  deux  puininis  ; un  puinini 
contient  un  nombre  incertain  de  cauris.  Les  cauris 
dilFerent  beaucoup  en  valeur  , car  pour  un  fuand , 
on  en  peut  acheter  depuis  500  jufqu’à  800.  On  en 
apporte  une  grande  quantité  des  îles  Maldives.  Toute 
la  monnoie  d’argent  de  Sium  ell  faite  des  écus  de 
Hollande , que  l'on  bat  en  Hollande  exprès  , & que 
la  compagnie  holbndoil'e  des  Indes  orientales  , y 
tranfporte  fur  le  pié  d’environ  quatre  florins  l’écu. 

Il  me  relie  à parler  des  produélions  du  royaume 
de  Siam  , de  la  vie  des  Siamois  , de  leurs  mariages , 
de  leurs  tribunaux  , de  leurs  rois , des  grands  8c  pe- 
tits officiers  de  la  couronne  , &c.  mais  le  détail  que 
i’eh  ferai  fera  fort, court. 

Ce  royaume  ell  riche  en  mines  , & la  grande 
quantité  d’idoles  de'  fonte  qu’on  y volt  , jullifie 
qu’on  a mieux  fu  les  exploiter  anciennement  qu’au- 
jourd’hui.  L’or  dont  la  fuperftition  a orné  leurs  ido- 
les prefque  fans  nombre  , les  lambris  6c  les  combles 
d'éleurs  temples,  prouventaiifli  la  richelfe  de  ces  mi- 
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fies,  On  en  trouve  auffi  quelques-unes  de  fer , qu’on 
fait  fondre  & non  forger.  Auffi  les  Siamois  n’ont  que 
des  ancres  de  bois  pour  leurs  galères , auxquelles  iis 
attachent  des  pierres,  pour  les  faire  couler  à fond. 
Ils  n’ont  ni  épingles  , ni  aiguilles , ni  clous  , ni  ci- 
feaux,  ni  ferrures  , & n’emploient  par  conféquer.t 
pas  un  clou  à bâtir  leurs  maifons , quoiqu’elles  foient 
toutes  de  bois  : leurs  fermetures  font  des  cadenas  qui 
leur  viennent  du  Japon  , dont  les  uns  font  de  fer,  6c 
fort  bons  , 6c  les  autres  de  cuivre  très-mauvais. 

Les  Siamois  ont  des  bois  propres  à conflruire  des 
vaifléaux  , parce  que  leurs  arbres  viennent  fi  droits, 
fl  gros,  6c  fl  hauts,  qu’un  feul  fuffit  à faire  un  bateau, 
ou  balon  , comme  dilént  les  Portugais,  de  10  à 15 
toifes  de  longueur  ; ils  creufent  l’arbre,  & en  élar- 
giflent  la  capacité  ; ils  relevent  les  côtés  par  un  bor- 
dage  d’une  planche  de  même  longueur  ; enfuite  ils 
attachent  aux  deux  bouts  une  proue  & une  poupe 
fort  haute  , un  peu  recourbée  en-dehors , qu'ils  or- 
nent de  Iculpture  6c  de  dorure  ; mais  comme  ils  n’ont 
point  de  chanvre , leurs  cordages  font  d’une  écorce 
verte  qui  ell  lur  le  cocotier  , ^ leurs  voiles  font  de 
nates  de  gros  joncs. 

Ils  ont  auffi  du  bois  propre  à bâtir  des  maifons , i 
la  inenuiléric  &:  â la  Iculpture.  Il  y en  a de  légers  , 
de  fort  pel'ans , d’aifés  à fendre  , & d’autre  qui  nefe 
fend  point.  On  appelle  ce  dernier  bois-marie  en  Eu- 
rope , 6c  c’ell  le  meilleur  de  tous  pour  les  coudes  de 
navire  ; celui  qui  ell  dur  & pefant , fe  nomme  bois 
de  fer  ^ 6c  ell  aflez  connu  dans  les  îles  de  l’Amé- 
rique. 

On  ne  trouve  prefque  aucun  de  nos  arbres  ds 
l’Europe  , ni  de  nos  plantes  dans  le  pays  de  Sium  ; 
il  n’y  a point  d’oignons , d'ails , de  grofles  raves , de 
perlil,  d’ofeille  , ô-c.  Les  rofes  n’y  ont  point  d’o- 
deur ; mais  â la  place  de  nos  arbres , de  nos  plantes, 
& de  nos  fleurs , qui  font  inconnues  aux  Siamois  , 
ils  en  ont  d’autres  particulières  que  nous  ne  con- 
nüiflbns  point.  Tel  ell,  par  exemple , leur  arbre  to- 
poo.  C’ell  une  efpecc  de  figuier  de  la  grandeur  d’un 
hêtre , touffii , qui  a l’écorce  unie  & grife , & les 
feuilles  rondes , à longue  pointe  ; il  porte  un  fruit 
rond,  Inflpide  , 6c  qui  n’ell  bon  que  pour  les  chauves- 
foLiris.  Tous  les  Siamois  regardent  cet  arbre  comme 
facré,  & agréable  aux  dieux  , parce  que  leur  grand 
faint  Sammana  - KhoJuni  prenoit  plaiflr  à s’alfeoir 
deflbus  ; & c’eil  pour  cela  qu’ils  aiment  à le  planter 
auprès  des  temples , lorfque  le  terroir  6c  le  climat  le 
permettent. 

Ils  attribuent  la  meme  faintetc  à un  autre  figuier, 
dont  les  branches  lé  courbant  vers  la  terre  , y pren- 
nent racine,  & forment  de  nouveaux  troncs  ; de 
forte  qu’il  acquiert  un  fort  grand  contour.  Ses  feuil- 
les rellemblent  à celles  du  laurier- ceriié  , excepté 
qu’elles  font  plus  grandes  , 6c  il  porte  un  fruit  com- 
me l’el'pece  de  figuier  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  autre  arbre  fort  extraordinaire , qu’on  trouve 
dans  le  royaume  de  Siam , ell  l’arbre  aux  nids  d’oi- 
feaux.  Il  ell  de  la  grandeur  d’un  pommier  ; fon  tronc 
& Tes  grofles  branches  touffues , font  pleines  d’ex- 
croiflances  raboteufes  , de  différentes  groffeurs 
figures,  6c  font  chargées  de  feuilles  étroites.  A l’extré- 
mité des  petites  branches  pendent  plufieurs  nids 
d’oifeaux,  faits  d’herbes  féches  , & de  quelqu’autre 
matière , travaillés  avec  beaucoup  d’art , & de  la  for- 
me d’une  bourfe  longue,  qui  va  en  s’étréciffant  par 
le  haut.  L’ouverture  des  nids  ell  tournée  au  nord- 
ouell , de  forte  qu’ils  font  à couvert  du  vent  du  midt 
& de  la  pluie.  Kæmpfer  a compté  plus  de  cinquante 
de  ces  nids  fur  un  leul  arbre  , & n’en  a jamais  vu 
fur  aucun  autre.  Les  oifeaux  font  d’un  brun  jaunâ- 
tre , 6c  reffemblént  aux  ferins  de  Canarie  , mais  ils 
n’ont  qu’un  cri  approchant  de  celui  des  moineaux. 

Les  terres  du  pays  de  Siam  ,font  purement  argil- 
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ïeufes  , à peine  y troiive^t-on  \in  caillou.  Les  Leux’ 
élevés  font  arides  & brûlés  du  foleil  ; Tmondation 
annuelle  de  la  campagne  , produit  feule  l’abondance 
de  la  récolte  du  riz.  Les  pâturages  font  greffiers  ; 
auffi  n’y  a-t-il  dans  le  pays  ni  chevaux , ni  mulets,  & 
tout  fe  réduit  aux  bœufs  & aux  éléphans.  La  chafl'e 
des  derniers  eft  permife  , mais  on  n’y  va  que  pour 
les  prendre  , 6c  jamais  pour  les  tuer.  On  voit  tou- 
jours un  éléphant  de  garde  au  palais  du  roi  tout  en- 
harnaché 6c  prêt  à monter.  A l’endroit  où  il  eft  mis 
de  garde  , il  y a un  échaftaud  qui  eft  à plein  pié  de 
l’appartement  du  roi,  afin  que  lans  fortir  le  prince 
puilfe  monter  tox>t-de-fuite  lùr  fon  éléphant. 

L’eau  pure  eft  la  boiftbn  ordinaire  des  Siamois  ; 
mais  comme  c’eft  de  l’eau  de  riviere  chargée  de  bour- 
be , ou  la  met  dans  de  grands  vafes  pour  la  laifler 
repofer  6c  filtrer  pendant  un  certain  elpace  de  tems.  ; 
Ils  boivent  auffi  de  deux  liqueurs  qu’ils  appellent  larî  j 
6c  neri.  Le  tari  fe  tire  par  incifion  d’une  el'pece  de  ! 
cocotier  fauvage  ; le  neri  fe  tire  de  même  de  l’are- 
quier  , forte  d’arbre  dont  le  fruit  fe  nomme  anque.  Ils  ; 
boivent  encore  des  eaux-de-vie  de  riz  , qu’ils  éclair- 
cifîent  avec  de  la  chaux. 

Leur  dépenfe  en  habits  , en  logement  & en  ameu- 
blemens  n’eft  pas  couteufe.  L')’abord  ils  ne  s’habillent  , 
point  : ils  vont  nuds  piés  & nue  tête , 6c  s’entourent 
feulement  les  reins  d’une  piece  de  toile  peinte  qu’on  , 
appelle  pagne.  Leurs  mailbns  les  plus  belles  font  de  . 
bois  , & à un  feul  étage.  La  plupart  de  leurs  lits  ne 
coniiftent  qu’en  une  natte  de  jonc.  Les  tables  font  • 
fans  piés,  fans  napes,  ni  ferviettes , ni  cueilleres  , 
ni  fourchettes , ni  couteaux.  Point  d’autres  fieges  que  ' 
des  nattes  de  jonc.  Leur  vaifleile  eft  de  porcelaine 
çroffiere  , ou  d’argille.  Le  bois  fimple  ou  verniflé  leur 
fournit  tout  le  refte.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  le 
•riz  6c  le  poiflbn.  La  mer  leur  donne  auffi  de  petites 
tortues  & des  écreviftes.  Les  fauterelles  , les  lézards, 
& la  plupart  des  infeéfes  , ne  déplaifent  point  à leur 
goût.  Leurs  fauffes font  faites  avec  un  peu  d’eau, de fel,  • 
• de  petites  herbes , & un  peu  d’épices  , que  leur  fbur- 
niflent  les  Hollandois. 

Les  formalités  de  leurs  mariages  font  aftez  fimples; 
mais  à caufe  de  la  chaleur  du  climat , on  a coutume 
de  marier  les  filles  6c  les  garçons  fort  jeunes , de  forte 
que  les  filles  ont  fouvent  des  enfans  à l’âge  de  douze 
ans.  Les  hommes  peuvent  avoir  plufieurs  femmes  , 
dans  le  nombre  defquelles  il  y a en  a toujours  une  qui 
eft  la  principale  de  toutes.  Le  divorce  y eft  commun  ; 
en  ce  ca  j le  mari  rend  à ft  femme  principale  fa  dot  ; 
& ils  partagent  leurs  enfans  également , li  leur  nom- 
bre eft  pair  ; s’il  eft  impair , la  femme  en  a un  de  plus 
que  le  mari.  Pour  les  autres  femmes  6c  leurs  enfans, 
le  mari  a la  puiflance  de  les  vendre.  Après  le  divor- 
ce , le  perc  6c  la  mere  peuvent  auffi  vendre  les  enfans 
qui  leur  font  échus  en  partage. 

II  y a des  tribunaux  de  judicature  pour  juger  tous 
les  différens  des  particuliers  ; mais  il  n’y  a dans  cha- 
•que  tribunal  qu’un  feul  officier  qui  ait  voix  délibéra- 
tive ; tous  les  autres  n^ont  que  voix  conlultative  , fé- 
lon l’iifage  de  la  Chine  , 6c  autres  états  voifins.  Les 
gouverneurs  des  villes  font  les  chefs  des  tribunaux. 
Dans  les  procès  délicats , on  admet  la  preuve  du  feu, 
de  l’eau , &.  des  vomitifs.  La  peine  du  vol  eft  la 
condamnation  au  double  ou  au  triple  ; mais  on 
étend  la  peine  du  vol  fur  toute  la  pofteffion  ipjuf- 
tc  en  matière  réelle  : de  forte  que  lorfqu’on  eft  évin- 
cé d’un  héritage  par  procès , on  rend  non-feulement 
l’héritage  à la  partie,  mais  on  en  paye  encore  le  prLx, 
moitié  aux  juges  , moitié  à la  partie.  Quand  il  peut  y 
avoir  peine  de  mort  ,1a  décifion  en  eft  refervée  au  roi 
feul,  qui  quelquefois  feulement  accorde  à des  juges 
extraordinaires  qu’il  envoie  dans  les  provinces  , le 
pouvoir  d’infliger  une  peine  capitale. 

Le  roi  eft  entièrement  delpote  i tout  le  peuple 
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fans  dîftînélioh  îui  appartient.  La  feule  cilfferértce  ûü'i! 
y a des  efclaves  du  roi  à fes  fujers  de  condition  libre  > 
c’eft  que  ceux-là  font  toujours  occupés  à des  travauft 
perfonnels  , & font  nourris  ; au  lieu  que  ceux-ci  ne 
lui  doivent  de  travail  que  fix  mois  de  l’année,,  & fe 
nourriffent  eux-mêmes.  Généralcmenttout  le  peuple 
eft  une  milice  enrôlée  ; mais  comme  ce  prince  n’em- 
ploie jamais  tous  fes  fujets  dans  fon  armée , 6c  que 
rarement  il  met  une  armée  en  campagne  , il  occupe 
à tel  travail  qu’il  lui  plaît  pendant  fix  mois  de  l’annee^ 
ceux  de  les  fujets  qu’il  n’emploic  pas  à la  guerre. 

Les  Siamois  font  peut-être  le  peuple  le  moins  porté 
& le  plus  inhabile  à l’art  militaire.  Si  les  Péguans  > 
leurs  voifins  , entrent  d vin  cote  fur  leurs  terres  , ils 
entrent  dans  celles  du  Pégu  , & les  deux  parties  em- 
mènent des  villages  entiers  en  captivité.  De  fiégcs  , 
ils  n en  ont  jamais  fait  ÿ 6c  quand  ils  prennent  quel- 
ques places  , c’eft  toujours  par  la  faim  ou  par  la  tra- 
hifon.  Ils  font  encore  plus  foibles  fur  mer  que  fur 
terre  : à peine  le  roi  a-t-il  cinq  ou  fix  petits  vaifleaux, 
qui  ne  peuvent  fervir  que  pour  porter  des  marchan-* 
diles.  Ses  galeres  ne  font  que  de  médiocres  bateavÉx 
à un  pont , avec  des  rames  fort  courtes  qui  atteignent 
à peine  à l’eau , & des  ancres  de  bois. 

Les  finances  du  roi  confiftent  en  droits  de  douane 
fur  les  marchanclilés  qui  arrivent  dans  fes  états , 5c 
en  un  droit  annuel  fur  toutes  les  terres  labourables  , 
& fur  tous  les  fruits  qui  fe  recueillent  ; il  a outre  cela 
des  terres  qu’il  fait  cultiver  par  fes  fujets  ; il  a les 
amendes  & confifcations  ; enfin  il  gagne  beaucoup 
dans  le  commerce  qu’il  fait  feul  6c  exckifivementfu? 
la  plupart  des  chofes  rares  qu’on  vend  enfuite  à fon 
pl-ofît. 

Les  anciennes  lois  de  Siam  ordonnent  qu’ après  la 
mort  du  roi , fon  trere  fuccédera  à la  couronne  ; 6c 
après  la  mort  du  frere  , ou  s’il  n’y  a point  de  frere  , 
fon  fils  aîné.  Mais  ces  lois  ont  été  fi  fouvent  violées  , 
6c  la  fucceffion  a été  fi  fort  dérangée  , qu’à-prefent 
lorfque  le  roi  vient  à mourir,  celui  de  laffimille  royale 
qui  eft  le  plus  puilfant , s’empare  de  la  couronne  ; 
de  forte  qu'il  arrive  rarement  que  le  plus  proche  Sc 
véritable  héritier  monte  fur  le  trône  , ou  foit  en  état 
de  s’y  maintenir. 

Le  roi  de  Siam  a plufieurs  grands  officiers  ; favoif 
I . un  officier  qui  a la  direftion  des  cours  criminelles  6c 
des  confifcations  ; c’eft  une  place  de  grande  confian- 
ce. 1.  Un  grand  chancelier , qui  a la  direftion  des  af» 
faires  étrangères.  3.  Un  grand  chambellan  , qui  a la 
furintendance  des  palais  du  roi.  4.  Le  premier  juge* 

5.  Le  receveur  général  des  revenus  de  la  couronne. 

6.  Un  grand  écuyer  qui  a l’inipeâion  des  éléphans  6c 
de  leurs  équipages.  7.  Un  grand  maître  de  la  maifon  , 
qui  a fous  fon  intendance  tous  les  domeftiques  du 
roi , 6c  les  ballons  de  fa  majefté. 

Il  y a plufieurs  autres  officiers  de  la  cour  d’un  rang 
inférieur , comme  le  chef  des  malagans  , celui  des 
mores , le  receveur  des  douanes , à-c. 

Les  Siamois  n’ont  point  de  nom  de  famille  hérédi- 
taire , ils  reçoivent  les  ixoms  qu’ils  portent  de  leurs 
maîtres  6c  de  leurs  fupérieurs.  Les  premiers  de  l’état 
portent  le  nom  de  leurs  charges  ; mais  nul  officier  n’a 
de  gages  ; il  a feulement  le  logement , 6c  quelquefois, 
de  petits  préfens  du  prince,  comme  quelques  terres 
labourables , qui  reviennent  encore  au  roi  avec  l’of- 
fice après  la  mort  de  l’officier.  Ainfi  le  feul  gain  des 
offices  confifte  dans  les  coneuffions  6c  les  préfens  des 
particuliers  , ce  qui  eft  li  commun  que  les  moindres 
officiers  en  font  aux  plus  grands  à titre  de  refpeft  , 
mais  en  réalité  pour  en  être  protégés.  Le  miniftere 
eft  orageux  dans  ce  pays-là,  tant  par  l’inconftance- 
naturelle  du  prince  , que  parce  que  les  voies  font  ou- 
vertes à tout  le  monde  pour  lui  porter  fes  plaintes. 

Un  ambafl'adeur  n’eft  dans  ce  royaume,  comme 
dans  tout  l’Orient , qu’un  meftager  des  rois  j il  ne  re* 
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prcfente  point  fon  maître  ; il  eft  arrêté  à l’entrée  du 
royaume  , jufqu’à  ce  que  le  roi  Toit  informé  de  fon 
arrivée.  On  le  conduit  d'abord  à l’audience , & il  ne 
peut  refter  dans  la  capitale  après  l’audience  de  congé. 

La  fameufe  ambailade  de  Siam  en  France  dans  le 
■dernier  ficcIe,  nous  a valu  lesrelations  de  ce  royaume, 
compoféespar  le  P.  Tachard,  par  l’abbé  de Choify, 
par  MM.  de  Lille  , G'er\'aife , de  Chaumont , & de  la 
Loubere  ; mais  outre  que  toutes  ces  relations  fe  con- 
tredirent, elles  n’ont  pas  le  mérite  de  celle  deKcemp- 
fer,qui  d’ailleurs  eft  poftérieure  à tous  les  voyageurs 
que  je  viens  de  nommer.  ( Li  Chcvaiur  de  J au- 
COURT.  ) 

Si  AM  , (Géojr-  mod.')  capitale  du  royaume  de  Siam., 
& la  rélldence  du  roi.  Cette  capitale  eft  appellée  pâl- 
ies Siamois  Aicuang-Sy-oiuhia  , 6c  par  les  Chinois 
Juthia  Sc  Judia.  Long,  fuivant  CaJini , Lieutaud , & 
Defplaces  , /ii*.  2/ jo  ; fuivant  le  P.  Noël, //^.  C. 
JO.  Latit.  iuivant  les  uns  & les  autres,  /q,  iS. 

Cette  ville  efl  renommée  dans  toutes  les  Indes  , 
quoique  très-moderne  , n’ayant  pas  aujourd'hui  plus 
de  trois  fiecics  d’antiquité.  Elle  étoit  auparavant  dans 
le  lieu  oïl  eft  prefentement  Eankok,  lur  le  bord  oc- 
cidental de  la  grande  riviere  Meuan  ; mais  on  l’a  dé- 
molie pour  la  rebiîtir  oîi  elle  ell  t\-préfent , dans  une 
île  baffe  formée  par  cette  riviere.  Cette  île  a la  forme 
de  la  plante  du  pié  , le  talon  tourné  à l’oueft  , &:  en- 
viron deux  milles  d’Allemagne  de  circuit.  Elle  efl  fi- 
tuée  dans  un  pays  tout-iVfait  plat , autant  quo  la  vue 
peut  s’étendre  , fur  un  terrein  bas , coupé  par  plu- 
fieurs  canaux  qui  viennent  de  la  riviere , & qui  for- 
ment tout  autant  de  petites  îles  quarrées  ; de  forte 
qu’on  ne  fauroit  aller  fort  loin  fans  bateau.  Elle  efl 
environnée  d’une  muraille  de  briques,  qui  doit  être 
aujourd’hui  tombée  en  ruine,  fi  on  ne  l’a  pas  réta- 
blie. 

Plufieurs  grands  canaux  qui  viennent  de  la  riviere , 
traverfent  la  ville , & font  alî’ez  profonds  pour  porter 
les  plus  grands  bateaux  , & les  faire  aborder  auprès 
des  principales  maifons.  Les  rues  font  en  droite  ligne 
le  long  des  canaux , mais  la  plupart  font  fort  étroites; 
d’ailleurs  elles  font  toutes  laies  & malpropres  , il  y 
en  a même  qui  font  inondées  en  haute  marée.  A con- 
fidérer  la  grandeur  de  cette  ville , elle  efl  affez  dé- 
peuplée , lur-tout  du  côté  de  l’ouelt  & du  lud , oîi  l’on 
voit  de  grands  eipaces  vuides  , & qui  ne  font  point 
cultivés.  • 

Le  roi  a trois  palais  dans  cette  ville  , dont  le  plus 
remarquable  efl  dans  le  milieu  de  la  ville  meme.  Ce 
palais  efl  un  grand  quarré,  divilé  en  plufieurs  bàîi- 
mens  qui , Iuivant  l’architeclure  chinoilé  , font  ornés 
de  plufieurs  toits  l’un  fur  l’autre , & de  plufieurs  fron- 
tifpices  , dont  une  partie  efl  dorée.  Dans  l’enceinte 
du  palais , auiri-bien  qu’au  dehors  , il  y a de  longues 
écuries  où  l’on  voit  une  centaine  d'éléphans  rangés 
de  fuite  , & magnifiquement  harnachés  ; mais  il  n'y 
a qu’une  feule  ouverture  pour  entrer  dans  le  palais  ; 
fie  quoiqu’elle  foit  extrêmement  fale  , perfonne  n’y 
paflé  qu’à  pié  : 6c  pour  éviter  toute  furprife , il  efl  dé- 
fendu à tous  les  bâtimens  qui  remontent  la  riviere  , 
de  s’approcher  des  murs  du  palais  royal  qu’à  une  cer- 
taine dillance. 

On  voit  aux  portes  & aux  autres  avenues  de  ce 
palais , une  foule  de  gens  nuds  , dont  la  peau  balance 
efl  peinte  de  figures  noires  bigarrées , comme  les  ima- 
ges du  faint-fcpiilchre  à Jéruiàlcm.  Quelques-uns  ne 
font  marques  ainfi  qu’aux  bras , mais  les  autres  le  font 
par  tout  le  corps , jufqu  à la  ceinture , qu’il  couvrent 
d’un  morceau  de  drap  , fuivant  la  coutume  générale 
du  pays.  On  leur  donne  le  nom  portugais  de  hracos- 
pintados^  OU  bras  peints.  Cefont-ià  les  gardes  du  roi, 
fes  portiers  6l  fes  bateliers.  Pour  toutes  armes  ils 
ont  des  bâtons  gros  & courts  ,&  ne  font  que  roder 
autour  du  palais  comme  des  vagabonds. 
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Dans  les  autres  parties  de  la  ville  il  y a lin  quartier 
qui  efl  defliné  aux  étrangers  , où  demeurent  les  Chi- 
nois , les  Maures  & les  Indoullans  : c’efl  un  quartier 
très-peuplé  , 011  il  le  fait  un  grand  commerce , parce 
<^ue  tous  les  vaifléaux  y abordent.  Les  maifons  de  ces 
etrangers  font  en  quelques  endroits  toutes  bâties  de 
pierre  , mais  elles  font  fort  petites , n’ayant  que  huit 
pas  de  longueur  , quatre  de  largeur , 6c  deux  étages , 
quoiqu’elles  n’aient  pas  plus  de  deux  braffes  fie  demie 
de  hauteur.  Elles  font  couvertes  de  tuiles  plates  , 6c 
ont  de  grandes  portes  fans  aucune  proportion. 

Le  quartier  des  naturels  du  pays , efl , comme  on 
peut  bien  le  penfer , le  plus  grand  de  tous  ; il  efl  ha- 
bité par  quantité  d’artifans , rempli  de  boutiques  des 
deux  cüUés  , & de  grandes  places  pour  les  marchés  , 
qui  le  tiennent  tous  les  jours  foir  & matin.  Les  mai- 
ions  des  gens  du  commun  qui  y demeurent , ne  font 
que  de  miférables  cabanes  bâties  de  bambou , 6c  cou- 
vertes de  branches  6c  de  feuilles  de  palmier  qui 
croilî'ent  dans  les  marais.  Les  boutiques  font  baflés  & 
rnal  entendues , mais  elles  font  afl'tz  bien  fituces  en 
lignes  droites  parallèles  aux  rues. 

Les  mandarins  ou  minillres  d’état , fie  les  courti- 
fans , demeurent  dans  les  quartiers  voifins  des  palais 
du  roi  ; leurs  maifons , quoique  bâties  de  pierre  6c 
de  chaux  , font  affez  chétives  ; les  appartemens  ne 
font  ni  propres  ni  garnis , & les  cours  font  fort  fales. 

Les  canaux  de  Siam  ont  donné  heu  à un  grand 
nombre  de  ponts,  dont  la  plupart  font  faits  de  bois, 
6c  peu  folides.  Ceux  qu’on  a bâtis  fur  le  grand  canal 
font  de  pierre  ou  de  brique  , avec  des  baluflrades  de 
même  ; mais  comme  il  n’y  a dans  cette  ville  ni  cha- 
riots ni  charretes , tous  les  ponts  font  fort  étroits  : les 
plus  beaux  ont  60  ou  80  pas  de  long  , & font  fort 
hauts  au  milieu. 

Comme  tout  le  pays  de  Siam  fourmille  de  prêtres 
6c  de  moines  , cette  ville  en  particulier  efl  pleine  de 
temples , dont  les  cours  aboutifl'ent  régulièrement  au 
niveau  des  rues  , fie  font  remplies  de  pyramides  & 
de  colonnes  de  différentes  figures  , fie  dorées.  Ces 
temples  ne  font  pas  fi  grands  que  nos  églifes  , mais  ils 
les  furpaifent  en  magnificence  extérieure  , comme 
par  le  grand  nombre  de  leurs  toits  , par  leurs  fron- 
tii'pices  dorés  , leurs  efcaliers  avancés  , leurs  pyra- 
mides, colonnes , piliers , Se  autres  embelliffemens. 
Le  dedans  efl  orné  de  plufieurs  flatues  de  grandeur 
naturelle , ou  même  plus  grandes , artiflement  faites 
d’un  mélange  de  plâtre , de  réfine  Se  de  poil , auquel 
on  donne  d’abord  un  vernis  noir , fie  que  l’on  dore 
eniuiîc.  Elles  font  placées  en  plufieurs  rangs  dans  un 
lieu  éminent , où  efl  l’autel. 

Dans  quelques  temples  elles  font  rangées  le  long 
des  murailles  , alfifes  les  jambes  croilées  , toutes 
nues , excepté  au  milieu  du  corps , où  elles  font  cein- 
tes d'un  morceau  de  drap  jaune  foncé  ; elles  ont  aufU 
depuis  l’épaule  gauche  jufqu’au  nombril , une  autre 
piece  de  drap  de  la  même  couleur  entortillée.  Leurs 
oreilles  font  tendues,  & fi  longues  , qu’elles  defeen- 
dent  fur  les  épaules.  Leurs  cheveux  font  frifés  6c 
noués  fur  la  tête  en  deux  nœuds,  de  forte  qu’on  ne 
peut  pas  dillinguer  fi  c’efl  un  bonnet  ou  quelque  au- 
tre elpece  d’ornement.  La  main  droite  elt  pofée  fur 
le  genou  droit , & la  gauche  fur  le  giron.  A la  place 
d’honneur , qui  efl  le  milieu,  il  y a une  idole  qui  e.x- 
cede  de  beaucoup  la  grandeur  d’un  homme  , affife 
dans  la  même  poflure  fous  un  dais.  Elle  reprefente 
leur  apôtre , ou  le  fondateur  de  leur  religion , leur 
Sammona-Khodum. 

Ce  Khoduin  a des  flatues  d’une  grandeur  mon- 
Erueufe  dans  quelques  temples.  Kœmpfer  a vu  une 
de  ces  idoles  alfife  fur  un  lieu  élevé , dont  la  pro- 
portion étoit  telle  qu’elle  auroit  étant  droite,  cent 
vingt  pies  de  long.  Ces  fortes  d’idoles  font  dans  la 
même  poEure  où  Khodum  fie  fes  di,fciples  fe  met- 

toient 
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tolent  lorfqu’ils  croient  dans  leurs  méditations  rell- 
gieufes.  Les  prêtres  fes  feftateiirs , font  encore  obli- 
gés par  leurs  réglés  de  s’afléoir  tous  les  jours  en  cer- 
tain tems  peur  l’exercice  de  leur  dévotion.  Ils  por- 
tent auffi  le  même  habit  ; ils'vont  la  tête  nue  & ra- 
fée  ; & pour  fe  garantir  du  foleil , ils  fe  couvrent  le 
vifage  d’un  éventail  fait  de  bois  6c  de  feuilles  de  pal- 
mier. 

Les  maifons  des  moines  font  près  des  temples,  & 
elles  font  aflez  chétives;  mais  à un  des  côtés  ils  ont 
leur  école  publique.  Cette  école  ed  une  grande  faite 
oh  l’on  monte  par  quelques  degrés  : &C  au  lieu  de  fe- 
nêtres ily  a plulieurs  petites  lucarnes,  pour  donner 
de  l’air  aux  étudians  pendant  les  leçons  ; cette  falle 
ed  divifée  en  plufieurs  bancs.  Au  milieu  eft  une 
ellrade  fur  laquelle  ily  a un  pupitre  ouvragé  &:  doré; 
un  vieux  prêtre  y vient  à certaines  heures  lire  d’une 
voix  lente  6c  dillmdle  fes  leçons  aux  jeunes  étudians. 
Lorfqu’il  prononce  certain 'mot , fes  auditeurs  met- 
tent leurs  mains  fur  leur  front  ; mais  en  général  ils 
ne  brillent  pas  par  leur  dévotion  ; car  pendant  les  le- 
çems  les  uns  coupent  du  pinang,  d’autres  le  mettent 
en  poudre  ; d’autres  mêlent  du  mercure  avec  du  jus 
de  quelque  herbe  , 6c  d’autres  s’amufent  à autre 
choie. 

Près  du  pupitre,  ou  dans  un  autre  endroit  de  la 
falle,  on  voit  l’idole  d'Ainida , fe  tenant  debout  fur 
la  fleur  tarate,  füi’a  csgyptia,  ou  nymp/tica  magna  : 
ils  croyent  qu'il  intercédé  pour  les  âmes  des  morts. 
Autour  de  la  falle  pendent  des  fleurs  & des  couron- 
nes de  papier,  desbanderolles  , Si  d'autres  ornemens 
dorés,  attachés  à des  bâtons  de  bambou,  qu’ils  por- 
tent dans  les  convois  funèbres.  On  remarque  encore 
devant  le  pupitre  une  machine  enferme  de  table, 
faite  de  bambou  jointe  groffierement  enfemble  , Si 
tendue  de  pièces  de  drap  jaune  , dont  les  prêtres  fe 
couvrent  la  ceinture.  Cette  table  ell  ordinairement 
jonchée  de  fleurs,  6c  quelquefois  couverte  de  plats 
pleins  de  riz,  de  pinang  , de  pifang  , de  poiflbn  fec  , 
de  limon  ,mangollangs , Si  autres  fruits  du  pays,  qui 
font  des  olFrandes  Si  des  préléns  qu’on  fait  aux  moi- 
nes du  couvent. 

Il  y a plufieurs  villages  autour  de  Siam  : dans 
quelques-uns  les  vailTeaux  y fervent  de  maifons.  Si 
contiennent  chacun  deux  ou  trois  familles.  Ils  con- 
duifent  ces  maifons  flottantes  dans  tous  les  endroits 
où  l’on  tient  des  foires , pour  y vendre  leurs  mar- 
chandilés.  Dans  les  villages  fitiiésen  terre-ferme,  les 
mailbns  font  communément  bâties  de  bambous  , de 
roléaux , Si  de  planches.  Quelques-unes  de  celles  qui 
cotoyent  la  riviere,  font  élevées  fur  des  piliers  de  la 
hauteur  d’une  brafl'e  , alin  que  les  eaux  qui  inondent 
le  pays  pendant  quelques  mois,  puiflent  pafler  libre- 
ment dellbus.  Chaque  mailon  a un  degré  ou  une 
échelle,  pour  defeendre  à terre  quand  les  eauxfe  font 
retirées;  Si  un  bateau  pour  aller  aux  environs  lorf- 
qu’elles  font  hautes. 

C’eft  fur  les  éminences  que  font  bâtis  hors  de  la 
ville  plufieurs  temples  , couvents,  tous  les  cimetiè- 
res où  l’on  enterre  les  morts,  êi  les  cours  où  l’on 
brille  leurs  os , Si  oii  l’on  éleve  de  magnifiques  pyra- 
mides. 

Entre  ces  pyramides  élevées  proche  de  Siam , il  y 
en  a une  fameufe  , à une  lieue  au  nord-oueft  de  la 
ville.  Elle  efl  d’une  flruêlure  maflive  , mais  haute  de 
plus  de  vingt  bralTes,  Si  jflacée  dans  un  quarré  fer- 
mé d’une  muraille  balTe.  Cet  édifice  a deux  pièces 
pofées  l’une  fur  l’autre  ; la  piece  de  deflbus  ell  quar- 
rée  ; chaque  côté  a cent  quinze  pas  de  long , Si  s'é- 
lève j\ifqu’à  la  hauteur  de  plus  de  douze  bralfes.  Il  y 
a quatre  étages  bâtis  l’un  l'ur  l’autre,  & le  plus  haut 
s’étréciflant,  laille  lur  le  fommet  de  celui  qui  ell  im- 
médiatement deflbus  un  elpace  vuide  pour  marcher 
tout  au  tour;  chaque  étage  ell  embelli  de  corniche. 

Tome  XK 
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La  fécondé  piece  de  la  pyramide  ell  pofée  fur  la  fur- 
face  de  la  première  qui  ell  quarrée  ; chaque  côté 
ayant  trente-fix  pas  de  long.  Le  piédeflal  de  cette 
fécondé  piece  ell  oftangulaire  , Si  monte  enfuite  en 
forme  de  clocher.  Sur  le  haut  il  y a plufieurs  colon- 
nes qui  fomiennent  un  tas  de  globes  qui  s’élèvent  en 
pointe  , c’ell-à-dire,  dont  les  diamètres  diminuent  k 
proportion  Je  la  hauteur;  le  tout  finit  par  une  ai- 
guille fort  longue  6c  fort  deliée.  ( Le  chevalier  D£ 
Javcoukt.) 

maladie  de  ^ Médecine. ')  ce  n’efl  point,' 
comme  on  le  penfe  communément, une  maladie  par- 
ticulière qui  ait  un  caraêlere  propre,  & qu’on  n’ob- 
ferve  qu’^b’/Jw,  dans  les  Indes,  S:  dans  les  îles  d’A- 
mérique. Nous  n’en  trouvons  la  defeription  dans  au- 
cun des  auteurs  qui  ont  voyagé  dans  ces  contrées , 
ni  dans  les  ouvrages  des  médecins  qui  ont  traité  de 
la  médecine  de  ces  peuples  ; tels  que  Cleyer , Bar- 
chulen  , Profper  Alpin  , &c.  Nous  favons  feulement 
par  le  témoignage  de  différentes  perfonnes  inllruites 
qui  ont  relié  long-tems  au  Cap  Ôc  à la  Martinique  , 
qu'on  y donne  le  nom  de  maUdit  de  Siam,  à certai- 
nes efpeces  de  fièvres  continues,  ardentes , qui  atta- 
quent les  nouveaux  débarqués  dans  ces  pays , & qui 
outre  les  fymptomes  ordinaires , font  accompagnées 
d'hémorrhagies  plus  ou  moins  abondantes  par  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Ces  fymptomes  font  plus 
trequens  pendant  les  chaleurs  brûlantes  de  l’été  que 
dans  les  autres  faifons  , 6c  plus  familiers  à ceux  qui 
font  d’im  tempérament  vif,  bilieux, pléthorique.  Du 
relie , il  ne  paroît  pas  que  ces  fièvres  qu’on  appelle 
maladie  de  Siam,  foient  plus  dangereules  que  les  au- 
tres ; ou  li  elles  le  font , ce  n’ell  que  par  accident , 
moins  à caufe  des  hémorrhagies  qui  font  excitées  , 
qu’à  caufe  de  l’incommodité  ou  des  autres  mauvais 
effets  de  la  chaleur  exceflive  de  la  faifon.  Il  n’ell  pas 
rare  de  voir  en  France  des  fièvres  ardentes  pendant 
les  ctés  tres-chauds,  auxquelles  on  pourroit  donner 
la  même  dénomination  ; car  on  y apperçoit  les  mê- 
mes fymptomes  ; rien  n’ell  fi  ordinaire  que  d’obfer- 
ver  pendant  leur  cours  ou  a la  fin , des  hémorrha°’ies 
abondantes , fouvent  critiques  & falutaires.  ° 

On  n’a  dans  les  îles  d’autre  attention  particulière 
pour  la  maladie  de  Siam  , que  d’inliller  un  peu  plus 
fur  les  faignées  , fur  les  anti-phlogiftiques  , fur  les 
ptifanes  nitreufes , émulfionnées , fur  les  boiflbns  aci- 
des ; en  un  mot,  fur  les  rafraîchiflans,  remedes  qui  pa- 
roiffent  très-bien  indiqués  par  le  caraftere  de  la  ma- 
ladie , l’état  du  malade  6c  de  la  failbn , & dont  un  fuc- 
cès  foutenu  conllate  l’efficacité,  ( w ) 

SIAMBIS  , ( Géog.  anc.  ) île  que  Pline , l.  IK,  c. 
xvj.  met  au  nombre  de  celles  qui  font  fur  la  côte  de 
la  Bretagne.  Camden  croit  que  c’elU’île  Stna  de  Pom- 
ponius  Mêla , & dit  qu’on  la  nomme  à préfent  Sayn. 
Koyei  Sayn  , Ut  de.  /.  ) 

SIAMOISE.,  f.  f.  (^Soyerie  & CoConnerie,  ) étoffe 
mêlée  de  foie  6c  de  coton  qu’on  a vue  la  première  fois 
en  France  , lorfque  les  ambaffadeurs  du  roi  de  Siam 
y vinrent  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Les  fiamoifcs 
de  fil  & de  coton  ont  été  plus  heureufes  ; il  s’en  fait 
toujours  un  aflez  grand  commerce.  Les  unes  font  à 
grandes , 6c  les  autres  à petites  raies  de  diverfes  cou- 
leurs ; leur  largeur  eft  de  demi  - aune,  ou  de  près 
d’une  aune  : quelques-unes  fe  favonnent.  Diclion- 
noire  du  Commerce,  (Z?,  y.  ) 

SIAMPART  , 1.  m.  ( Marine.  ) petit  bâtiment  de 
la  Chine  qui  a une  voile , deux , quatre , ou  fix  rames, 
6c  qui  peut  porter  vingt-cinq  àtrente  hommes.  U na- 
vige  terre  à terre,  & va  très- vite. 

SIAN , (^Géog.  mod.)  petit  état  d’Afrique,  dans  la 
baffe  Ethiopie , au  voifinage  de  ceux  de  Chélicie  & 
d Ampaza  ; il  ell  gouverné  par  un  feieneur  mahomé- 
tan.  (Z>.  7.)  ^ 

SIÀRA,  (^Géog.  mod,')  capilainerie  de  l’Améri- 
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que  méridionale,  dans  le  Brefiljflir  la  cote  Tcpteh- 
trionale,  entre  celle  de  Maragnan,  & celle  de  Rio- 
Grande;  les  Portugais  y ont  deux  fortereffes.  Les 
fauvages  de  cette  cote  font  grands  & laids  de  vifage; 
ils  ônt  les  cheveux  longs , les  oreilles  percées  , pen- 
dantes prefque  fur  les  épaules,  & la  peau  teinte  en 
noir,  excepté  depuis  les  yeux  juiquà  la  bouche. 

Long.  23^'  3' 

SIARE  , f.  m.  ( ùrrne  dt  relation.  ) nom  que  les 
habitans  des  îles  Maldives  donnent  à un  lieu  qui  eft 
confacré  au  roi  des  vents.  Il  n’y  a prefque  aucune 
de  leurs  îles  oii  ils  n’ayent  un Jîare , dans  lequel  ceux 
qui  font  échappés  de  quelque  danger  fur  mer,  vont 
faire  leurs  offrandes.  Ces  offrandes  confident  en  de 
.petits  bateaux  chargés  de  fleurs  & d’herbes  odorifé- 
rantes. On  brûle  ces  herbes  & ces  fleurs  à l’honneur 
du  roi  des  vents , & on  jette  les  petits  bateaux  dans 
la  mer  après  y avoir  mis  le  feu.  Tous  leurs  navires 
font  dédiés  aux  rois  des  vents  & de  la  mer.  (J).  J .) 

SIATUTANDA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée  , Itv.  II.  ch.  x.  la  marque  dans  le 
climat  le  plus  feptentrional.  Ceux  qui  veulent  que  ce 
foit  Sideburtn^  dans  la  province  de  Groningue,  n’ont 
rien  qui  puiffe  appuyer  cette  pofition. 

SIBA  , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’empire  du  Mo- 
gol.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  celle  de  blagracut , au 
midi  par  celles  de  Gor  & de  Jamba , au  levant  par  le 
grand  Tibet , & au  couchant  par  la  province  de  Pen- 
gap.  On  voit  dans  fa  partie  feptentrionale  le  lac  d’où 
fort  le  Gange , & dans  fa  partie  méridionale  fe  trouve 
la  ville  & le  petit  royaume  de  Sirinagar. 

SiBAjLA  , ( Géog.  ) rivierede  la  grande  Tar- 
tarie , & qui  s’appelloit  autrefois  Alcui.  Elle  a fa  four- 
ce  dans  les  montagnes  d’une  branche  du  Caueafe , à 
43«^  de  latitude , au  fud  des  fources  de  la  Jéniféa,  & 
elle  fe  perd  vers  le  nord  de  deferts  du  Goby.  Ses 
bords  font  habités  par  les  Monugales  de  l’oueft , qui 
ont  un  petit  kan  pour  chef.  (£>./.) 

SIBDA  , {Géog.  anc.  ) ville  de  la  Carie,  Pline  , l, 
V.c.xxjx.  dit  que  ce  fut  une  desfix  villes  qu’Alexan- 
dre  le  grand  mit  dans  la  dépendance  de  la  ville  d’Ha- 
licarnaffe. 

SIBERENA  , {Géog.  anc.")  ville  d’Italie.  Etienne  le 
géographe  la  donne  aux  Anotriens.  On  a des  médail- 
les anciennes  avec  ce  motv//8HpHi'>i,  Gabriel  Barri  dit 
que  le  vulgaire  ignorant  la  nomme  préfentement  S. 
Severina  ; cependant  elle  s’appelloit  déjà  de  la  forte 
dès  le  tems  de  Conftantin Porphirogenete.  {D.  J.') 

SIBÉRIE  , ( Géog  mod.  ) contrée  de  l’empire  rul- 
fien  ; elle  comprend  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
cet  empire,  & même  de  l’Afie.  Elle  eft  bornée  à 
l’orient  par  la  mer  du  Japon  , au  midi  par  la  grande 
Tartarie  , à l’occident  par  la  Rulfxe , dont  elle  eft 
féparée  par  le  commencement  du  mont  Caueafe , 6c 
au  feptentrion  par  la  mer  Glaciale  ; ainfi  la  Sibérie 
peut  avoir  huit  cens  lieues  dans  fa  plus  grande  éten- 
due d’occident  en  orient , & trois  cens  lieues  du  midi 
au  nord. 

Comme  ce  grand  pays  eft  fitué  entre  le  50  & le 
de  latitude , le  froid  y doit  être  très-piquant  dans 
les  partiesfeptentrionales  ; mais  voici  une  autre  caufe 
qui  augmente  le  froid  jufques  dans  les  cantons  méri- 
dionaux. La  Sibérie  n’eft , à proprement  parler,  qu’- 
une large  vallée  ouverte  aux  vents  de  nord  qui  la  tra- 
verfent  fans  obftacle  depuis  la  nouvelle  Zemble  juf- 
qu’au  fommet  du  Païasfemnoï  ; or  cette  expofitiony 
rend  le  froid  plus  exceffif  que  dans  des  pays  fepten- 
trionaux  , tels  que  la  Suede  , mais  que  des  monta- 
gnes mettent  à l’abri  du  nord. 

Cette  contrée  produit  les  plus  riches  foumres  ; & 
c’eft  ce  qui  fervit  à en  faire  la  découverte  en  1 563. 
Ce  fut  fous  Ivan  Bafilides , qu’un  particulier  des  envi- 
rons d’Arcangel , nommé  Anika , riche  pour  fon  état 
& pour  fon  pays  , remarqua  que  des  hommes  d’une 
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figuré  extraordinaire  , vêtus  d’une  maniéré  jufqu*- 
alors  inconnue  dans  ce  canton  , & parlant  une  langue 
que  perfonne  n’entendoit,  defeendoient  tous  les  ans 
une  riviere  qui  tombe  dans  la  Dvina , & venoient 
apporter  au  marché  desmartres&  des  renards  noirs  , 
qu’ils  troquoient  pour  des  clous  & des  morceaux  de 
verre,  comme  les  premiers  fauvages  de  l’Amérique 
donnoient  leur  or  aux  Efpagnols  ; il  les  fit  fuivre  par 
fes  enfans  & par  fes  valets  jufque  dans  leur  pays  ; 
c’étoient  des  Samojedes. 

Les  domeftiques  d’Anika  étant  de  retour  , rendi- 
rent compte  à leur  maître  de  l’état  du  pays  qu’ils 
avoient  vu  , 6c  de  la  facilité  de  gagner  des  richefles 
immenfes  en  portant  aux  habitans  des  marchandifea 
de  peu  de  valeur  contre  leurs  belles  pelleteries.  Ani- 
ka profita  de  cet  avis  , 6c  fit  fi  bien  qu’en  peu  d’an- 
nées fes  gens  ,fes  parens  6c  fesamis  fe  trouvèrent  en- 
richis par  ce  nouveau  trafic. 

Les  Aniciens  , c’eft  ainfi  qu’on  les  nomma  , fe 
voyant  comblés  de  bien , 6c  craignant  les  révolutions 
de  la  fortune,  longèrent , pour  le  maintenir , à fe  pro- 
curer un  appui  dans  la  perfonne  du  premier  miniftre. 
On  les  écouta  favorablement , 6c  peu  de  tems  après 
l’empereur  de  Ruffie  fut  reconnu  par  tous  les  Samo- 
jedes pour  leurfouverain. 

On  éleva  des  fortereffes  le  long  de  la  riviere  d’Oby, 
on  y mit  des  garnifons  , 6c  on  nomma  un  gouver- 
neur général  de  tout  le  pays.  On  continue  d’y  en- 
voyer des  colonies  de  ruflés  , detartares,  de  polo- 
nois.  On  y condamne  même  comme  à un  exil , des 
voleurs  , des  miférablcs  6c  autres  gens  qui  font  l’écu- 
me des  hommes.  Enfin  desprifonniers  de  guerre  fué- 
dois  du  premier  mérite  y ont  été  relégués  par  le  czar 
Pierre. 

C’eft  là  qu’on  a bâti  Tobolski , devenue  capitale 
de  cette  valte  contrée , 6c  le  féjour  du  vice-roi.  Tous 
ceux  qui  doivent  des  tributs  en  pelleterie  les  portent 
dans  cette  ville  ; 6c  quand  ces  tributs  font  recueillis  , 
on  les  envoie  à Mofeou  fous  une  bonne  efeorte. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois  fortes  d’habitans  ; 
favoir,  1°.  par  des  peuples  payens  , qui  font  les  an- 
ciens habitans  du  pays  ; x®.  par  des  tartares  mahomé- 
tans  , qui  font  ceux  fur  lefquels  les  Ruffes  l’ont  con- 
quife  ; 3*^.  parles  ruffes  qui  enlbntà-prefent  les  maî- 
tres. 

Les  peuples  payens  qui  habitent  la  Sibérie  fe  divi- 
fent  en  plufieurs  nations  , dont  les  principales  font 
les  Voguluzes  6c  les  Samojedes  , qui  habitent , les  uns 
entre  l’Oby  6c  la  Lena  vers  la  mer  Glaciale , 6c  les 
autres  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Ruftic.  Les  Of- 
tiaques  habitent  vers  le  60  degré  de  latitude.  Les 
Tingoëfes  , ou  Toungonfes  , occupent  une  grande 
partie  de  la  Sibérie  orientale  , 6c  font  divifés  en  plu- 
fisurs  branches.  La  plupart  de  ces  peuples  n’ont 
point  d’habitation  fixe  ; ils  vivent  fous  des  hutes , ils 
demeurent  pendant  l’hiver  dans  les  forets  , cherchant 
leur  nourriture  à la  chaffe , 6c  dans  l’été  ils  vont  ga- 
gner les  bords  des  rivières  pour  s’entretenir  de  la  pê- 
che. Les  peaux  des  poiffons  font  leur  habillement 
d’été,  6c  les  peaux  des  élans  6c  des  rennes  leur  fervent 
au  même  ufage  en  hyver.  Un  arc , une  fléché  , un 
couteau , une  hache  avec  une  marmite  font  toutes 
leurs  richeffes.  Les  raclures  d’un  certain  bois  leur 
tiennent  lieu  de  lit  de  plume  pour  fe  coucher  ; les 
rennes  ôc  les  chiens  leur  fervent  de  chevaux  pour  ti- 
rer leurs  traîneaux  fur  la  neige.  La  religion  de  ces 
différens  peuples  Confifte  en  quelque  honneur  qu’ils 
rendent  au  foleil , à la  lune  6c  à leurs  idoles. 

Les  tartares  mahométans  font  la  fécondé  partie  des 
habitans  de  la  Sibérie.  Us  occupent  un  grand  nombre 
de  villages  le  long  de  l’Irtis  6c  de  la  Tobol , 6c  ils  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Leurs  principaux 
chefs  font  des  murfes. 

Les  ruffes  qui  font  la  troifteme  efpece  d’habitans 
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àfluels  de  la  Sibine , font  venus  s’y  établir  depuis  que 
ce  pays  eft  fous  l’obéilfance  de  la  Ruffie  , & leur 
nombre  s’eft  accru  en  peu  detcms. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie  ne  produit 
aucune  forte  de  grains  ni  de  fruit , en  forte  qu’elle  elf 
tout-à-fait  inculte;  mais  la  partie  méridionale  n’a  be- 
foin  que  d’être  cultivée  pour  produire  les  chofes  né- 
cefTaires  àlavie.Les  pâturages  y font  excellens,  & 
les  rivières  fourmillent  de  poiffon. 

C’eft  uniquement  dans  la  Sibérie  & les  provinces 
qui  en  dépendent , qu’on  trouve  les  renards  noirs  & 
les  zibelines  , de  meme  que  les  gloutons  ; les  plus 
belles  peaux  d’hermines  & de  loups-cerviers  en  vien- 
nent pareillement.  On  y trouve  aufli  des  caBors  en 
abondance,  & ceux  de  Camizehatka  entr’autresfont 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Comme  toutes  ces 
pelleteries  font  fort  précieufes  , il  n’elf  permis  â qui 
que  ce  foit  d’en  faire  négoce  ; mais  les  habitans  du 
pays  qui  en  ont  font  obliges  de  les  porter  aux  com- 
mis du  tréfor , qui  les  doivent  payer  à un  certain  prix 
réglé. 

La  Sibérie  eft  aujourd’hui  partagée  en  autant  de 
gouvernemens  qu’il  y a de  villes;  chaqueville  a fon 
vaiv/ode  fous  les  ordres  du  vice-gouverneur-"éné- 
ral , qui  elt  un  porte  également  honorable  Ôc  profi- 
table. La  monnoie  de  Rurtie  ell  la  leule  qui  ait  cours 
dans  ce  continent,  mais  elle  y ert  fort  rare  , & tout 
le  négoce  s’y  fait  en  échange , faite  d’argent.  Le 
gouvernement  fpirituel  de  la  Sibérie  ert  confié  à un 
métropoiiitan  du  culte  grec , tel  qu’il  ell  reçu  en 
Rurtie  , & ce  prélat  réfide  à Toboloskoy. 

Qui  croiroit  que  cette  contrée  a été  long-tems  le 
fejour  de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé  jufqu’à 
Rome  , fous  Attila,  & que  ces  Huns  venoient  du 
nord  de  la  Chine?  Les  Tartares  usbecs  ont  fuccédé 
aux  Huns , & les  Riifles  aux  Usbecs.  On  s’eft  difputé 
ces  contrées  iauvages , ainfi  qu’on  s’ell  exterminé 
pour  les  plus  fertiles. 

La  Sibérie  fut  autrefois  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’eft, 
fur-tout  vers  le  midi  ; on  en  juge  par  des  tombeaux 
& par  des  ruines.  Toute  cette  partie  du  monde  , de- 
puis lefoixantieme  degré  ou  environ , jufqu’aux  mon- 
tagnes éternellement  glacées  qui  bornent  les  mers  du 
nord  , ne  reflemble  en  rien  aux  régions  de  la  zone 
tempérée  ; ce  ne  font  ni  les  mêmes  plantes  , ni  les 
memes  animaux  lur  la  terre  , ni  les  memes  poifTons 
dans  les  lacs  &:  les  rivières.  Il  feroit  curieux  d'en 
avoir  des  deferiptions  par  un  naturalirte  , & ce  fera 
le  fruit  du  progrès  des  fciences  en  Rulfie.  Gmelin  a 
déjà  ouvert  cette  carrriere  i'ur  les  plantes  de  cette 
froide  contrée , par  fa  jlora  Sibérien  , PecropoU  lySo , 
cnàeuxvol.  . avec  jig.  Quant  à la  defcripiion 
géographique  de  la  Sibérie^  on  l’a  mife  au  jour  à Nu- 
remberg en  1730,  in-fol.  Les  curieux  peuvent  la 
confulrer.  (Le  Chevalier  de  J Aucou ki^ 

SIBOLEjl.  m.  animal  quadrupède  de 

la  nouvelle  Efpagne , dont  on  ne  nous  apprend  rien 
linon  qu’il  ell  de  la  grandeur  d’une  vache  , & que 
l'on  eltime  beaucoup  fa  peau  par  la  douceur  de  ion 
poil. 

SIBUZATES  , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Gaule 
aquitanique  , que  Céfar  , Bell,  gail.  Liv.  III.  met  au 
nombre  de  ceux  qui  fe  fournirent  à Crafllis.  On  ne 
les  connoît  point. 

SIBltLLE,  f.  f.  (Divinat.  des  Grecs  & des  Rom.') 
femme  inlpirée  de  l’elprit  prophétique,  & qui  étoit 
douée  du  don  de  prédire  l’avenir. 

La  première  femme  qui  s’avifa  de  prononcer  des 
oracles  à Delphes,  s’appelloit  Sibylla,  Elle  eut  pour 
pere  Jupiter  au  rapport  de  Paufanias,  & pour  niere 
Lamia  fille  de  Neptune;  & elle  vivoit  fort  long-tems 
avant  le  fiege  de  Troie.  De-ià  toutes  les  femmes  qui 
fe  dirtinguerent  par  le  même  talent,  furent  appellées 
fbylles.  Y a-t-il  eu  des  jibylles  à.diïi'î  le  paganiline,  & 
Tome  Xy. 


I B 155 

quel  étoit  leur  nombre?  Sur  quel  fondement  les  an- 
ciens ont-tls  imaginé  qu’elles  avoientle  don  de  pro. 
phetie?  Comment  annonçoient-elles  leurs  oracles? 
Enfin  quel  culte  leur  a-t-on  rendu? 

Varron , cité  par  Ladlauce,  dérlvoit  le  nom  de  if- 
hylk  de  deux  termes  éoliens  ou  doriens  ; il  le  croymt 
lynonyme  du  mot  McbouU , confeil  divin;  Lç, 
(Jour  hiàc , disu  ; & /gux»  pour  , confcil  Cette 
étymologie  eft  confirmée  parla  f.gnification  que  plù- 
lieurs  écrivains  grecs  donnent  au  mot  fybitU  Dio- 
dore , âb.  ir.  qui  l’explique  par  mtboufîalh  , dit  qüe 
le  mot  , fibyllifer , lignifie  à laieitrela  mê- 
me chofe  que  ê!rc  fnifi par  Ikfpmdi.dn.  Stra- 

bon  rend  aufli  le  mot  de  fibyila  par  celui  d’oSéw  S£ 
Amen,  cité  par  Euftathe,  affuroit  que  les  flb'yUa 
avoient  reçu  ce  nom,  parce  qu’elles  portoient  un 
dieu  au-dedans  d’elles-nièmes.  Les  deferiptions  niié 
Virgile  & Ovide  font  de  la fibylk  de  Curaes  rendant 
les  oracles,  nous  apprennent  ce  qu’on  entendoit  par 
cette  theophorie.  ^ 

Nier  qu’il  y ait  eu  plulieiirs  /éy-é/w , feroit  renvor- 
lertousle  Aemoignages  de  l’antiquité.  Platon , 
Phado  G l/l  r/ieage,  kVoccaCion  de  cette  forte  de  fu- 
reut  dont  quelques  perfonnes  font  laifies , 6c  qui  les 
met  en  état  d’annoncer  l’avenir  , tait  mention  de  la 
Pythie , des  prctrelTes  de  Dodone  & de  la  Bvlk 
Diodore  de  Sicile  dit  que  Daphné  fille  de  Tirélias 
n etoit  pas  moins  lavante  que  Ion  pere  dans  l’art  dé 
la  divination  ; & qu’après  avoir  été  tranfportée  à 
Delphes,  elle  écrivit  un  grand  nombre  d’oraclcs. 
Comme  cette  fille,  ajoute-l-il,  émit  fouvent  eprifé 
d une  tuteur  divine  en  rendant  fes  réponfes , on  lui 
donna  le  nom  de  JïbyUr.  Strabon , l,b.  X!)'  fait  men- 
tion  de  la/iyto  Erythrée,  Si  d’une  autre  nommée 
Mtimis,  qui  félon  lui  vivoit  du  tems  d’Alexandre 
Il  prétend  encore  dans  un  autre  endroit  lib  X^I 
qu’il  y en  avoit  eu  une  plus  ancienne.  Paul’anias , iri 
Fhoc.  parle  tort  au  long  de  VafibylU  Erophyle  qui  vi- 
voit  avant  U-  liege  de  Troie.  Le  même  aiiieiir  décrit 
le  rocher  ou  elle  rendoit  fes  oracles,  6c  en  cite  quel- 
ques-uns. Ariliote,  en  philolbphe  éclairé  exami- 
nant dans  les  problèmes.  Frai?.  30  n».  ,.  en  quoi 
confifte  1 emhoiifialnie  qui  faifilToit  les  devins  inl’pi- 
res  nomme  Bacis  & UfibylU.6c  range  cet  emhou- 
lialme  parmi  les  genres  de  délire  ou  de  folie. 

Il  ell  donc  certain  qu’il  y a eu  en  différens  tems, 

& dans  des  lieux  ditférens  , des  femmes  qui  fe  font 
données  pour  avoir  le  don  de  prédire  l’avenir  & qui 
ont  porté  le  nom  àc  fibylU,.  Aux  témoignages  que 
) ai  déjà  cites  pour  preuve , je  pourrois  jilndre  celui 
de  Varron,  celui  de  Cicéron  , celui  de  Virgile  qui 
dit  des  choies  li  ciineules  lur  la  fibylU  de  Cumes 
ceux  de  Pline , de  Solim , du  philolophe  Hcrmias  de’ 
Proeope , d’Agathias , de  J amblique , d'Aramian  Mar- 
cellin , de  Jiirtin  d’une  infinité  d’autres. 

Mais  fl  les  anciens  ont  établi  l’exillence  de  pareil- 
les femmes,  ils  ne  s’accordent  ni  fur  le  nombre  ni 
fur  la  patrie,  ni  furie  nom  des  différentes  /ibyUcs^Le 
problème  n’étoit  pas  encore  réfoki  au  tems  de  Taci- 
te ; 6c  tout  ce  que  les  critiques  ont  débité  à ce  fiijet 
n’en  a pas  rendu  la  foliition  plus  ailée.  En  donnant  ’ 
comme  tailoit  Heraclite  cité  par  Plutarque,  une  du- 
ree de  mille  ans  A la  vie  de  la JibylU,  on  pourroit  Con- 
cilier les  différentes  opinions  ;&  c’étoit  probable- 
ment le  parti  qn’avoit  pris  Ovide.  Il  fiippofc  qu’au 
tems  d En  ce,  la  ;%./?,■  de  Cumes  avoir  déjà  vécu  700 
ans,&  qu’elle  devoir  encore  vivre  pendant  trois  fie- 
clcs.  Dans  cette  fuppolition,la /éy «rayant pu  habi- 
ter  lucceffivement  divers  pays,  & fe  rendre  célébré 
dans  differentes  générations  ; elle  avoit  pu  porter  les 
differens  noms  de  Daphnf,  i'ErophUt , ic  Dimophi- 
U y&c.  Au  relie , comme  \r{JîbylU  ne  nous  peut  inré- 
relfer , qu’aulant  que  fon  hilloire  fe  trouvera  liée 
avec  celle  de  l'efprit  humain  en  général , ou  avec  cel-- 
Vij 
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le  d'une  nation  particulière  : la  dircunion  de  ces  de- 
tails nous  doit  être  affez  indifférente.  U nous  lulîit  de 
favoir  que  par  le  nom  de  pyUc,  on  dcfignoit  des 
femmes  qui  fans  être  prctrefTes , fans  être  atta- 
chées à un  oracle  particulier , annonçoient  l’avenir 
&:  fe  diibient  infpirces.  DifFérens  pays  & dilFérens 
fKclcs  avoienteu  leurs  fibylUs  ; on  conlervou  les  pré- 
dictions qui  portoient  leurs  noms , l’on  en  formoit 
des  recueils. 

Le  plus  grand  embarras  oii  le  font  trouves  les  an- 
ciens , c’eft  d’expliquer  par  quel  heureux  privilège  il 
s’eft  trouvé  des  JihylUs  qui  avoient  le  don  de  prédire 
l’avenir.  Les  Platoniciens  en  ont  attribué  la  caufe  à 
l’union  intime  que  la  créature  parvenue  à un  certain 
de"ré  de  perfeélion , pouvoïc  avoir  avec  la  divinité. 
D’autres  rapportoient  cette  vertu  divinatrice  des//- 
hyllis , aux  vapeurs  & aux  cxhalailons  des  cavernes 
qu’elles  habltoient.  D’autres  encore  attribuoient  l’ei- 
prit  prophétique  des y?^,//eiàleur  humeur  ibmbre  àc 
mélancolique  , ou  à quelque  maladie  linguliere.  S. 
Jérome  a foutenu  que  ce  don  étolt  en  elles  la  recom- 
penfe  de  leur  chaftcté  ; mais  il  y en  a du  moins  une 
très-célebre  qui  fe  vante  d’avoir  eu  un  grand  nom- 
bre d’amans , fans  avoir  été  mariée  : 

Mille  mihi  leHi , connubia  nulla  fuere. 

11  eût  été  plus  court  & plus  fenfé  à S.  Jérome  , & 
aux  autres  PP.  de  l’Eglilé  , de  nier  l’tfprit  prophéti- 
que des  fibylUs , & de  dire  qu’à  force  de  proférer 
des  prcdiéfions  à l’aventure,  elles  ont  pu  rencontrer 
quelquefois  ; fur-tout  à i’aide  d’un  commentaire  fa- 
vorable , par  lequel  on  ajulloit  des  paroles  dites  au 
haîard,  à des  faits  qu’elles  n’avoient  jamais  pu  pré- 
voir. 

Le  fingulier,  c’eft  qu’on  recueillît  leurs  prediélions 
après  l’événement,  6c  qu’on  les  mît  en  vers  , quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  la  moindre  apparence  qu’elles  aient 
jamais  prophetifé  de  cette  maniéré  ; outre  qu  elles 
ont  vécu  dans  des  tems  difforens,  6c  dans  des  pays 
éloignés  les  uns  des  autres.  Cependant  il  fe  trouva 
une  colleftion  de  leurs  prophéties  du  tems  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  ce  fut  une  vieille  femme  qui  lui  fit 
préfentde  cerecueil  en  neuf  livres, qu’on  nomma  livres 
jibyllins^  & qu’il  dépota  dans  un  iousterrein  du  tem- 
ple de  Junon  au  Capitole.  Foye'ytn  toute  l’hilloire  au 

Sibyllins  LIVRES,  row-) 

Quant  aux  autres  vers  fibyllins  rédigés  en  hult  li- 
vres , & qui  font  vilîblement  un  ouvrage  du  ij . fiecle 
de  J.  C.  Sibyllins  LIVRES  (br//b  ecclif:)  C:tte 
nouvelle  coileélion  eft  le  fruit  de  la  pieule  fraude  de 
quelques  (détiens  platoniciens,  plus  zélés  qu’habi- 
ies  ils  crurent  en  la  compofant , prêter  des  armes  à 
la  religion  chrétienne,  & mettre  ceux  qui  la  défeii- 
doient  en  état  de  combattre  le  Paganifme  avec  le  plus 
grand  avantage  : comme  fi  la  vérité  avoit  befoin  du 
menfonge  pour  triompherde  l’erreur. 

Enfin  il  y a eu  trois  collerions  de  vers  fibyllins , 
fans  parler  de  celles  que  pouvoient  avoir  quelques 
particuliers.  La  première , achetée  parTarqu!n,con- 
tenoit  trois  livres  ; la  fécondé  fut  compilée  apres 
l’incendie  du  capitole , mais  on  ignore  combien  de  li- 
vres elle  contenoit;  la  troifieme  efl  celle  que  nous 
avons  en  huit  livres , & dans  laquelle  il  n’eft  pas  dou- 
teux que  l’auteur  n’ait  infère  plufieurs  prédirions  de 
la  fécondé. 

Mais  pour  revenir  aux  JîbylUs  de  l’antiquité,  il  ell: 
trop  curieux  de  connoître  la  maniéré  dont  elles  pro- 
phetifoient  pour  n'en  pas  rendre  compte  au  lereur. 
Comme  la  Pythie  de  Delphes  rendoit  quelquefois 
fes  oracles  de  vive  voix , la  fameufe  fibylU  de  Cumes 
en  Italie  , rendoit  auffi  quelquefois  les  fiens  de  la 
même  maniéré;  c’eft  Virgile,  foigneux  obfervateur 
du  coftume,  qui  nous  l’apprend.  Helenusà\\.  h Enée, 
en  lui  conleillam  de  coniiiltcr  cette  fdylU  quand  il 
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feroît  arrivé  en  Italie,  de  la  prier  de  ne  point  écrire 
fes  prédirions  fur  des  feuilles  d’arbres,  mais  de  les 
lui  apprendre  d’une  autre  façon  : ce  qu’Enée  exécute 
à la  lettre  lorfqu'il  va  la  confulter. 

Foliis  tantum  ne  carmina  tnanda^ 

Ne  lurhaia  volent  rapidis  ludibria  vends  ^ 

Ipfa  canaSy  oro. 

• Enéïd.  lib.  Fl.  vers.  74. 

La  Pythie,  après  avoir  demeuré  quelque  tems  fur  le 
trépié,  entroit  en  fureur,  & dans  le  tranfport  qui  l’a- 
gitoit  elle  rendoit  fes  oracles  ; la  fèbylle  étoit  faille 
des  mêmes  fureurs  lorfqu’elle  débitoit  ics  prédic- 
tions. 

Subito  nonviiltus , non  color  umts  ^ 

Non  compile  manfêre  coma:  ,fed ptelus  anhelunty 
Et  rabte  fera  lorda  tument , majorqut  videri  ; 

Nec  morialc  funans,  aÿlata  ejl  numine  quando 
Jam  propiore  dei.  Ibid.  v. 

C’efl-ld  que  RoufTeau  a puifé  ces  vives  idées. 

Ou  tel  que  d' Apollon  le  min'Jlre  terrible , 
Impatient  du  dieu  dont  l:  Jouÿle  invincible^ 
Agite  tous  fes  fens , 

Le  regard Jiirieitx  , la  Uic  échevelée , 

E)u  lernpU  Jait  mugir  la  demewe  ébranlée 
Far  fes  cris  impuijjdns. 

Des  prêtres  établis  à Delphes  avoient  foin  de  rG- 
cueiiiir  ce  que  la  Pythie  prononçoit  dans  la  Rircur, 
ôc  le  mettoient  en  vers.  Üy  a bien  de  l’apparence 
qu’on  tailoit  à peu  près  de  même  des  réjîonl'es  de  la 
yz/’P'/Zt:,  puil'que  toutes  celles  que  l'antiquité  nous  a 
tranlmiles  font  aulil  en  vers. 

On  lait  que  les  oracles  le  rendoient  de  différentes 
autres  maniérés,  ou  en  longes,  ou  dans  des  billets 
cachetés,  &c.  La  fibylU  dj  Cames  annonçoit  les  fiens 
ü’une  façon  linguliere,  dont  Virgile  nous  a inllruits. 
Elle  les  ccrivüit  lur  des  feuilles  d’arbres  qu’elle  ar- 
rangeoit  à l’entrée  de  U caverne , & il  falloit  être  afi- 
fez  habile  ôcafléz  prompt  pour  prendre  ces  feuilles 
dans  le  méiue  ordre  ou  elle  les  avoit  laiffées  ; car  fî 
le  vent , ou  quelqu’auire  a.cident  les  avoit  déran- 
gées , tout  étoit  perdu , & on  étoit  obligé  de  s’en  re-, 
tourner  fans  efpérer  d’autre  réponle. 

Rupe  fub  imâ 

Faca  canit , folùfque  notas  & nornina  mandat. 
Qjiacumqiic  in  fdài  defcripjit  carmina  virgo, 
Digcrii  in  nuniirum  , atque  antro  fecU/fa  reünquit. 
Ilia  manent  inimota  locis ntque  abordine  cédant, 
Vethm  udcin  verfo  tenais  cum  cardint  ventus 
Impuiu^  & itneras  lurbavit  janua  frondes ^ 
Numquam  deindc  cuvo  volitantia  prendtre  fzxo  ÿ 
Nec  revocare Jt/us , aut  jungere  carmina  curât, 
Inconfulù  abeunt  ^ jedemqui  odêre  fibyllæ. 

Eneid.  lib.  III.  vers  44J. 

« Au  fond  d’une  grotte,  près  du  port  de  Cumes, 
»»  ell  la  fibylle  qui  annonce  aux  humains  les  fecrets 
» de  l’avenir  ; elle  écrit  fes  oracles  fur  des  feuilles 
» volantes,  qu’elle  arrange  dans  fa  caverne,  oîi  ils 
M reflcnt  dans  l’ordre  qu’il  lui  a plu  de  leur  donner. 
» Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  vent,  lorfqu’on 
» en  ouvre  la  porte,  dérange  les  feuilles  ; la  Jibylle 
>»  dédaigne  alors  de  rafiembler  ces  feuilles  é^parfes 
» dans  la  caverne , & néglige  de  rétablir  l’ordre  des 
» vers». 

Virgile  a fiiivi  l’ancienne  tradition  qu’on  trouve 
dans  Varron , &:  que  Servius  a confirmée.  Au  refie , 
rien  n’etoit  plus  célébré  en  Italie  que  l’antre  où  cet- 
te Jibylle  avoit  rendu  fes  oracles.  Arifiote  en  parle 
comme  d’un  lieu  très-curieux  ; & Virgile  en  fait  une 
defeription  magnifique.  La  religion  avoit  conlacré 
cette  caverne , on  en  avoit  fait  un  temple. 

Les  Romains  avoient  prefque  pour  les  JihylUs  el- 
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les-mcmGff,  autant  derefpeâ  que  pour  leurs  Ofacîes; 
s’ils  ne  les  regardèrent  pas  comme  des  divinités,  ils 
les  crurent  au  moins  d’une  nature  qui  tenuit  le  mi- 
lieu entre  les  dieux  &C  les  hommes.  Laitance  prétend 
que  la  Tiburtine  étoit  honorée  comme  une  déelie  à 
Kome.  M.  Spon  rapporte  que  près  du  lieu  que  les 
gens  du  pays  dil'ent  être  l’antre  de  la  jibyUt  Tiburti- 
ne, on  voit  les  ruines  d’un  petit  temple  qu’on  croit 
lui  avoir  été  confacré.  On  peut  remarquer  ici  que 
les  habitans  de  Gergis  dans  la  petite  Phrygie , avoient 
coutume  de  reprélenter  fur  leurs  médailles  la  fibyLlt 
qui  étoit  née  dans  cette  ville , cotnme  étant  leur  gran- 
de divinité. 

Pour  terminer  cet  article,  je  n’ajouterai  qu’un  mot 
du  tombeau  & de  l’épitaphe  de  la  fihyUt  Erythrée, 
lapins  célébré  de  toutes.  Dans  fes  vers,  dit  Paufa- 
nias , clic  fc  fait  tantôt  femme , tantôt  lœur,  & tan- 
tôt fille  d’Apollon.  Elle  palVa  une  bonne  partie  de  fa 
vie  H Siimos,  entuite  elle  vint  àClaros,  puis  à Délos, 
&de-là  à Delphes  oh  elle  rendoit  les  oracleslur  une 
roche.  Elle  finit  fes  jours  dans  la  Troade  ; fon  tom- 
beau , continue-t-il , lubfille  encore  dans  le  bois  facré 
d’Apollon  fmintheus,avec  une  épitaphe  en  vers  élé- 
giaques  , graves  llir  une  colonne  , & dont  voici  le 
l'cns.  Je  fuis  cette  fameufe  JilylU  qu’Apollon  voulut 
avoir  pour  interprète  de  fes  oracles  ; autrefois  vier- 
ge éloquente,  maintenant  muette  Ibus  ce  marbre, 
& condamnée  à un  filence  éternel.  Cependant  par 
la  faveur  du  dieu,  toute  morte  que  je  luis , je  jouis 
de  la  douce  focicté  de  Mercure  & des  nymphes  mes 
compagnes. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’approfondir  davantage 
l’hiftoire  des  Jilylles , peuvent  parcourir  les  favantes 
difi'ertarions  de  Gallauis  : fcx  Gdllaidijfcrcationcs de Jï- 
hyllh^  Amft.  , <«-4'^.  Le  traité  qu’enafait  M. 
Petit  médecin  de  Paris , P et.  Pttiù  de  fwylLâ  traHaïus , 
Lips.  1686 , in-S'^.  L'ouvrage  de  Th.  Hyde  , de  reli- 
gione  Perfarum.  Van  Dale,t/i:  oraculis  Ethnicorum  ^ 
6c  Ladlance  qui  nous  a confervé  fur  les  fibylUs  Fan- 
cicnne  tradition,  qu'il  dit  avoir puifée  dans  les  écrits 
de  Varron.  ( Le  Chevalier  de  J au  court.  ) 

Sibylle  f/*.’  Delphes^  (^Antiqiiic.  grecq.'j  prophé- 
teflequi  p/ononçoit  des  oracles.  Diodore  de  Sicile , 
Denis  d’i-ialycarnallé,  Plutarque  & Paufanias,  nous 
la  repréfentent  comme  une  femme  vagabonde,  qui 
allüit  de  contrée  en  contrée  débiter  lés  prédiflions. 
Elle  étoit  en  même  teins  la  ftbylle  de  Delphes,  d’E- 
rythrée  , de  Babylone  , de  Cuincs  ik  de  beaucoup 
d’autres  endroits.  Plufieurs  peuples  fe  dlfpuiolent 
l’honneur  de  l’avoir  pour  conclioyenne.  EUe-mème 
dans  un  de  les  oracles , que  nous  avons  encore  , le 
dit  fiBe  d’un  pere  mortel , & d’une  mere  immonelle. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  la  confondre  avec  la  Pythie , 
puifqu’fclle  prophétifoit  fans  le  fecours  des  exhalai- 
Ibns  qui  fortoient  de  l’antre  de  Delphes , qu’elle 
n'a  jamais  monté  fur  le  lacré  trépie.  D’ailleurs,  la 
vraie  Pythie  ne  Ibrtoit  jamais  du  temple  d’Apollon  , 
dès  qu’une  fois  elle  avoit  été  confacrce  à ce  dieu;  la 
jibyllc  au  contraire,  étoit  étrangers,  toujours  er- 
rante. Pythie.  {D.  / ) ■ 

SIBYLLINS  , Livres,  {JitjL  rom?)  anciens  livres 
d’oracles  & de  prédirions  extrêmement  accrédités 
chez  les  Romains.  Ils  turent  apportes  à Tarquin  le 
Snperbe , ou,  lelon  Pline  , 1 arquin  l’ancien , par 
une  vieille  myftérieufe  quidilparut  comme  une  om- 
bre ; on  la  crut  fibylle  elle-même.  On  affembla  les 
augures , on  enferma  les  livres  dans  le  temple  de  Ju- 
piter au  Capitole;  on  créa  des  pontifes  pour  les  gar- 
der; on  ne  douta  point  que  les  defiinées  de  Rome 
n’y  fiilTcnt  écrites.  Ces  livres  prophétiques  périrent 
cependant  dans  l’incendie  du  capitole  l’an  671  de 
Rome,  fous  la  ditfature  de  Sylla  ; mais  on  lé  hata 
de  réparer  cette  perte.  On  en  recueillit  d’autres  dans 
la  ville  d’Erithrée  & ailleurs  ; on  les  rédigea  par 
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extraits.  Augufle.les  Tcnferma  dans  des  fbflWdo* 
rés , &c  les  imt  fous  la  bafe  du  temple-  d’Apollon  Pa- 
latin qu’il  venoit  de  bâtir.  Iis  y demeurèrent  iufqu’au 
t-;ms  d’idonorius-en  '405  de  J;C.  & cef  cnqieiîur 
dit-on  , donna  des  ordrcs  âStllieondelésjerter  'dans 
Jefeiu  ï’raçoos  en  dctÂil  toute 'cette  hiltoire  d’aprèi 
les  écrits  de  M.  Freret  , & faifons-Ia  précéder  de  fes* 
réflexions  iotérelfantes  llir  cette  maladie  incurablê 
de  l’cfprit  humain,  qui,  tou/oure  avide  de  c'onnoître 
l’avenir,  change  fans  ceffe  d'objets , ou  dégiiiléfous 
une  forme  nouvelle  les  anciens  objets  qidon  vèüt 
lui  arracher,  Croyons-^ué-l’Hiftbiredes  erreurs  qiii 
femblenties  plus  décriées  , peut  encore  nè  nas  être 
aujourd’hui  des  recherches  de  pure  curiofitéi  • ''■> 

Dans  tous-  les  fiecleg  6c  dans:  tous  les  , lès 
hommes  ont  été  également  avides  de  corinbîttte  l’a- 
venir ; dccette  citriofité  doit  être  regardée’ cômfné  ie 
principe  de  prefqiie  toutes  lespratiques  fupbrllitieu- 
les  qui  ont  défiguré  la  re’lig'ioh'primitrve  citez  les 
peuples  policés , aulli-bien  que  chez  les-’hâtionS  fau- 
vages. 

Les  différentes  eliteces  de  divination le 
fard  avoir  fait  imaginer,  & qu’adopta  h üiperfti- 
tion , confilloient  d abord  dans  une  interprétatiori 
conjeêfurale  de  certains  évenemens  qui -pftV  eux- 
mêmes  ne  méritoient  le  plus  fouvent  aucune  atten-* 
tion  ; mais  qu’on  étoit  convenu  de  prendre  pont  au- 
tant de  lignes  de  la  volonté  des  dieux.  On  combien^ 
probablemenfparl’bbfervation  des  phénomènes  cé-J 
lefies,dont  leshommesfurenttoujours  très-vivement 

frappés  ; mais  la  rareté  dé  ces  phénomènes  fit  cher- 
cher d’autres  fignes  qui  fe  préléntoient  pKis  fréquem- 
ment, ou  même  que  l’on  pût  faire  parôîtré  au  bc-f 
foin.  Ces  fignes  furent  le  chant  & le  vol  de  certains 
oifeaux  ; l’éclat  6c  le  mouvement  de  la  flamme  qiu 
confumoit  les  chofes  offertes  aux  dieux-;  l’état  oii  l'c 
trouvoient  les  entrailles  des  viftimes  ; les  paroles 
prononcées  fans  defiéin , que  le  hafiird  faifolt  enten- 
dre ; enfin,  les  objets’ qui  fe  préfentoient  dans  la 
fommeil  à ceux  qui  par  certains  facrifices  ou  par 
d’autres  cérémonies,  s’etoient  préparés  à' recevoir 
ces  fonges  prophétiques. 

Les  Grecs  furent  pendant  plufieurs  fiecîes  fans 
connoître  d’autres  moyens  que  ceux-là  de  s’inftruire 
de  la  volonté  des  dieux  ; & chez  les  Romains , fi  on 
en  excepte  quelques  cas  finguliers  , cette  d vination 
conjeéluralc  fut  toujours  la  feule  que  le  gouverne- 
ment autorifa  ; on  en  avoit  même  fait  un  art  qui 
avoit  fes  réglés  6c  fes  principes. 

Dans  les  occafions  importantes  c’étoit  par  ces  ré- 
glés que  fe  conduifoient  les  hommes  les  plus  fenfés 
& les  plus  courageux;  la  raifon  fubjuguee  dès  l’en- 
fance par  le  préjugé  religieux  , ne  fe  croyoit  point 
en  droit  d’examiner  un  lyffème  adopté  par  le  coiqis’ 
de  la  nation.  Si  quelquefois  féduite  par  cette  nou- 
velle philofophie , dont  Tite-Live  fait  gloire  de  s’ê- 
tre garanti , elle  entreprenoit  de  fe  révolter , bien- 
tôt la  force  de  l’exemple , 6c  le  refpeél  pour  les  an- 
ciennes opinions  la  contraignoient  de  rentrer  fouy 
le  joug.  En  voulez-vous  un  exemple  bien  fingulicr  ? 
le  voici. 

Jules  Céfar  ne  peut  être  aceufé  ni  de  petiteffe 
d’efprit , ni  de  manque  de  courage , & on  ne  le  foup- 
çonnera  pas  d’avoir  été  fupcrllitieux  ; cependant , ce 
même  Jules  Céfar  ayant  une  fois  verfé  en  voiture, 
n’y  montoit  plus  fans  réciter  certaines  paroles  , 
qu’on  croyoit  avoir  la  vertu  de  prévenir  cette  efpece 
d’accident.  Pline  qui  nous  rapporte  le  fait , //V. 
XXVII.  diap.  ij.  allure  que  de  ibn  tems , prefquc 
tout  le  monde  fc  fervoit  de  cette  meme  formule  , 
& il  en  appelle  la  confcience  de  fes  leéleurs  à té- 
moin. 

Du  tems  d’Homere  & d’Hefiode  , on  ne  connoif- 
foit  point  encore  les  oracles  parlans , ou  du-moins 
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ils  avoïisnt  fort  peu  de  célébrité  ; M’appelle  oracUs 
parUns , ceux  oii  l’on  prétendoit  que  la  divinité  con- 
fultce  de  vive  voix,  répondait  de  la  même  maniéré 
par  l’organe  d’un  prêtre  , ou  d’une  prétreffe  qu’elle 
inlpiroit.  L’oracle  de  Delphes  qui  fut  le  premier  des 
oracles  parlans  , ne  répondoit  qu’un  i'eul  jour  dans 
l’année,  le  léptieme  du  mois  bulios  , ufage  qui  fub- 
lifta  même  allez  long-tems  : ainfi  on  imagina  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  vouloient  connoître  l’ave- 
nir de  drelTer  des  recueils  d’oracles  ou  de  prédic- 
tions écrites  , que  pouvoient  conlulter  les  curieux 
qui  n’avoient  pas  le  loifir  d’attendre.  Ces  prédiétions , 
conçues  en  térmes  vagues  & ambigus , comme  ceux 
des  oracles  parlans  , éiolent  expliquées  par  des  de- 
vins particuliers  , qu’on  nommoit  chrefmologucs  y OU 
interprètes  d’oracles. 

On  trouve  dans  les  anciens  écrivains  trois  dilFé- 
rens  recueils  de  cette  elpece  , celui  de  Mul'éc , celui 
de  Bacis , & celui  de  la  Sibylle.  Quoique  ce  dernier 
ait  été  beaucoup  plus  célébré  chez  les  Romains  que 
chez  les  Grecs,  on  voit  néanmoins  par  les  ouvrages 
de  ces  derniers  , qu’ils  ne  laifloient  pas  d en  faire 
ufage.  Il  falloit  même  que  ces  prédirions  fulTent 
très-connues  aux  Athéniens,  puilque  le  poète  Arif- 
tophane  en  fait  le  fnjet  de  fes  plaifanteries  dans  deux 
des  comédies  qui  nous  relient  de  lui. 

Différens  pays , & dilFérens  fiecles  avolent  eu 
leurs  libylles  : on  confervoit  à Rome  avec  le  plus 
grand  foin  les  prcdiftions  de  celle  de  Cumes , & on 
les  confultoit  avec  appareil  dans  les  occalions  impor- 
tantes; cependantles  écrivains  de  cette  ville  , Pline, 
l.  XIII.  c.  xïijy  & Denb  d’Halicarnaffe  , A / , c.  iv. 
ne  font  d’acord  l'ur  le  nombre  des  livres  qui  compo- 
ibient  ce  recueil , ni  iur  le  roi  auquel  il  fut  préfenté. 
Ils  s’accordent  feulement  à dire  que  Tarquin,  Ibit  le 
premier , foii  le  fecondde  ceux  qui  ont  porté  ce  nom , 
fit  enlermer  ce  receuil  dans  un  coffre  de  pierre , qu  il 
le  dépoia  dans  un  fouterraiu  du  temple  de  Junon  au 
Capitole  , & qu’il  commit  à la  garde  de  ces  vers 
qu’on  prétendoit  contenir  le  deftin  de  Rome  , deux 
jnagiftrats  fous  le  titre  de  duiimyiri  facrh  faciundis  y 
auxquels  il  éioit  défendu  de  les  communiquer , & à 
qui  meme  il  n’étoit  permis  de  les  confulter  que  par 
l’ordre  du  roi , & dans  la  fuite  par  celui  du  fénat. 
Cette  charge  étoit  une  efpece  de  facerdoce  ou  de 
niagilh-aturefacrée,qul  jouiflbit  de  plufieurs  exemp- 
tions , & qui  duroit  autant  que  la  vie. 

Quandlès  plébéiens  eurent  été  admis  à partager  les 
emplois  avec  les  patriciens,  l’an  366  avant  J.  C.  on 
augmenta  le  nombre  de  ces  interprètes  des  deftinées 
de  la  nation , comme  les  appelle  P.  Decius  dans 
Tite-Live,/ir<?ra/n  popiüi  Romani  interpreus.  On  les 
porta  jufqu’à  dix , dont  cinq  feulement  étoient  patri- 
ciens , & alors  on  les  nomma  dicemvirs.  Dans  la 
fuite,  ce  nombre  fiit  encore  accru  de  cinq  perfon- 
nes  , & on  les  appella  quindéetmvirs.  L’époque  précife 
de  ce  dernier  changement , n’cft  pas  connue  ; mais 
comme  une  lettre  de  Célius  à Cicéron  , ipiji.  famil. 
l.  yill  y c.  iv  y nous  apprend  que  le  quindécimvirat 
eft  plus  ancien  que  la  diÛature  de  Jules  Céfar,  on 
peut  conjeâurer  que  le  changement  s’étoit  fait  fous 
Sylla. 

Ces  magîflrats  que  Cicéron  nommoit  tantôt  Jlbyl- 
llnoTum  inurprtus  tantôt , fibylUni  facerdous  , ne 
pouvoient  confulter  les  livTts  fibyUim  fans  un  ordre 
exprès  du  fénat , & de-là  vient  l’expreÛion  fi  fou- 
vent  répétée  dans  Tite-Live  libres  adiré  jujfi  funt. 
Ces  quindécimvirs  étant  les  ftuls  à qui  la  ledure  de 
ces  livres  fut  permiie  , leur  rapport  ctoit  reçu  fans 
examen,  & le  fénat  ordonnoit  en  confcquence,  ce 
qu’il  croyoii  convenable  de  faire.  Cette  confultation 
ne  le  failoit  que  lorfqu'il  s’agifibit  de  ralTurer  les  ef- 
ptits  allarmés  , par  la  nouvelle  de  quelques  préfa- 
ges  fâcheux  , ou  par  la  vue  d’un  danger  dont  la  ré- 
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publique  femblolt  être  ménacée  : ad  depsntndas  po^ 
tius  quàrn  ad  fufcipiindas  religiones  , dit  Cicéron  ; 
afin  de  connoître  ce  qu’on  devoir  faire  pour  appaifer 
les  dieux  irrités  , & pour  détourner  Teifet  de  leurs 
menaces , comme  l’obfervent  Varron  & Tite-Live. 

La  réponfe  des  livres  fibylLhis  étoit  communé- 
ment, que  pour  fe  rendre  la  divinité  favorable!,  il 
falloit  inftituer  une  nouvelle  fête  , ajouter  de  nou- 
velles cérémonies  aux  anciennes  , immoler  telles 
ou  telles  vidimes  , àc.  Quelquefois  mêmes  les  pic- 
très  Jibyllins  jugeoient,  qu’on  ne  pouvoir  détourner 
l’effet  du  courrotix  célelle  que  par  des  facrifices  bar- 
bares , &C  immolant  des  vidimes  humaines.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  dans  les  deux  premières  guer- 
res puniques  , les  années  117  & Z17  avant  J.  C. 

Les  décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres  Jibyllins 
que  des  Gaulois  & des  Grecs  s’empareroient  de  la 
ville  , urbern  occupaturos , on  imagina  que , pour  dé- 
tourner l’effet  de  cette  prédidion  , il  falloit  enterrer 
vif  dans  la  place  , un  homme  & une  femme  de  cha- 
cune de  ces  deux  nations  , &leur  faire  prendre  uinîi 
poffeflion  de  la  ville.  Toute  puérile  qu’étoit  cette 
interprétation,  un  très -grand  nombre  d’exemples 
nous  montre  que  les  principes  de  l’art  divinatoire 
admettoient  ces  fortes  d’accommodemens  avec  la 
deftinée. 

Le  recueil  des  vers  fihylUns  dépofe  par  l’un  des 
Tarquins  dans  le  capiiole , périt  comme  on  l’a  vu 
au  tems  de  la  guerre  fociale , dans  l’embrafement  de 
ce  temple  en  67 1 . Mais  on  fe  hâta  de  remédier  à la 
perte  qu’on  venoit  de  taire , & dès  l’an  76  avant 
J.  C.  le  fénat  fur  la  propofition  des  confuls  Ofta- 
vius  & Curion , chargea  trois  députés  d’aller  cher- 
cher dans  la  ville  d’Erithrée , ce  qu’on  y confervoit  • 
des  anciennes  prédirions  de  la  fibylle.  Varron 
Feneftella  cités  par  Laflance,  ne  parlent  que  d’Eri- 
trée  ; mais  Denis  d’Halicarnaffe  & Tacite  ajoutent 
les  villes  grecques  de  la  Sicile  & de  l’Italie. 

Tacite  qui  devoit  être  inftruit  de  l’hiffoire  des  li- 
vres fibyUinSy  puifqu’il  étoit  du  corps  des  quindecim- 
virs , dit  qu’après  le  retour  des  députés  , on  chargea 
les  prêtres  fibylLins  de  faire  l’examen  des  différent 
morceaux  qu’on  avoit  rapportés  ; & Varron  affuroit 
félon  Denis  d’Halicarnaffe,  que  la  réglé  qu’ils  avoient 
fuivie , étoit  de  rejetter  comme  faux  tous  ceux  qui 
n’étoient  pas  affujettis  à la  méthode  acroftiche,  Nous 
indiquerons  dans  la  fuite  quelle  étoit  cette  méthode. 

Augufte  étant  devenu  fouverain  pontife  , après  la 
mort  de  Lepidus , ordonna  une  recherche  de  tous  les 
écrits  prophétiques  , fok  grecs  , foit  latins  , qui  fe 
trouvoient  entre  les  mains  des  particuliers , & dont 
les  mécontens  ponvoient  abulèr  pour  troubler  ià 
nouvelle  domination.  Ces  livres  remis  au  préteur  , 
montoient  à deux  mille  volumes  qui  furent  brûlés; 
&C  l’on  ne  conferva  que  les  vers  Jibyllins  , dont  on  ht 
même  une  nouvellle  révifion. 

Comme  l’exemplaire  écrit  au  tems  de  Sylla  com- 
mençoit  à s’altérer,  Augufte  chargea  encordes  quin- 
decimvirs  d’en  faire  une  copie  de  leur  propre  main  , 
& fans  laiffer  voir  ce  livre  à ceux  qui  n’etoient  pas 
de  leur  corps.  On  croit  c^iie  , pour  donner  un 
air  plus  antique  & plus  vénérable  à leur  copie  , ils 
l’écrivirent  fur  ces  toiles  préparées  qui  compofoient 
les  anciens  Ubri  Lintei , avant  qu’on  connût  dans 
l’occident  l’ufage  du  papier  d’Egypte  , & avant 
qu’on  eût  découvert  à Pergame  l’art  de  préparer  le 
parchemin , carta  Pergamena. 

Cet  exemplaire  des  vers JihyUinsiwt  enfermé  dans 
deux  coffrets  dorés , & placés  dans  la  bafe  de  la Jîatue 
d’Apollon  Palatin,  pourn’cn  être  tiré  que  dans  les 
cas  extraordinaires. 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  les  différentes  confulta- 
tions  de  ces  livres,  marquées  dans  l’hiftoire  romai- 
ne ; mais  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  fur  celle 
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qui  fe  fît  par  l’ordre  d’Aurélien , au  mois  de  Dccen'i- 
bre  de  l’an  270  de  J.  C.  parce  que  le  récit  en  eft 
extrêmement  circonllancic  dans  Vopiieus. 

Les  Marcomans  ayanttraverlé  le  Danube  , & for- 
cé les  partages  des  Alpes , étoient  entres  dans  l’Ita- 
lie , ravageolent  les  pays  iitués  au  nord  du  Pô , & 
menaçoient  même  la  ville  de  Rome  , dont  un  mou- 
vement mal-entendu  de  l’armée  romaine  , leur  avoir 
ouvert  le  chemin,  A la  vue  du  péril  où  le  troiivoit 
l’empire  , Aurélien  naturellement  lùperllitieux , écri- 
vit aux  pontifes  , pour  leur  ordonner  de  conlùlter 
lus  livres  fibyllim.  Il  falloir  pour  la  forme  un  decret 
du  fénat  ; ainfi  le  préteur  propofa  dans  l’artémblée 
le  réquifitoire  des  pontifes,  Ôc  rendit  compte  de  la 
lettre  du  prince.  Vopifeus  nous  donne  un  précis  de 
la  délibération  , qu’il  commence  en  ces  termes  : prœ- 
tor  urbunus  dixi^  referimus  ad  vos  , patres  conferipù  , 
pontificurn  fugge/hortem , &principislitiiras  quitus  jitbe- 
tur  ut  infptctuiitur  filiales  Libri  , Ô£c.  Le  decret  du 
lénat  rapponé  enfuite , ordonne  aux  pontifes  fibyl- 
lïtis  de  le  purifier  , de  le  revêtir  des  habits  liicres  , 
de  monter  au  temple , d’en  rcnouveller  les  bran- 
ches de  laurier,  d'ouvrir  les  livres  avec  des  mains 
fandlfiées , d’y  chercher  la  dellinée  de  l’empire  ^ Ôc 
d’exécuter  ce  que  ces  livres  ordonneront.  Voici  les 
termes  dans  lefquels  Vopiieus  rapporte  l’exécution 
du  decret  : num  eji  ad  templum  , inJpeCli  libri  , prodiii 
verfus^  lujlruta  urbs  , cancata  carmina,  amburbium  ce- 
libratum  , ambarvalia.  promifa  , atque  ila  folemnitas 
quæ  jiibibaïur  expleta  eji. 

La  lettre  de  l’empereur  aux  pontifes  , qu’il  appelle 
.patres  Jan^i  , finit  par  des  ofires  de  contribuer  aux 
frais  des  lacrifices  , 6c  de  tournir  les  vitfimes  que 
les  dieux  demanderont,  même  s’il  le  faut  des  cap- 
tifs de  toutes  les  nations  , cUjujlibet  gémis  capüvos , 
quœlibet  animalia  regia.  Cette  offre  montre  que, 
malgré  les  édits  des  empereurs,  on  croyoit,  com- 
me je  l’ai  dit , les  lacrifices  humains  permis  dans  les 
occafions  extraordinaires  , 6c  qu’Aurélien  ne  pen- 
foit  pas  que  les  dieux  le  contenteroient  de  canti- 
ques & de  proceflions; 

Sa  lettre  aux  pontiles  commence  d’une  feçon  fin- 
guliere,  il  marque  qu’il  elt  lùrpris  qu’on  balance  li 
long-tems  à confulter  les  livres  fibyllins.  Il  femble  , 
ajoutc-t-il , que  vous  ayez  cru  délibérer  dans  une 
églife  de  chrétiens  , Ôi  non  dans  le  temple  de  tous 
les  dieux  : perinde  quaji  in  chrijbanorurn  tcclefid  , nori 
in  tcmplo  deorum  omnium  tra  'clareüs.  Ce  qui  augmente 
la  lingularité  & l’exprelfion  de  l’empereur  , c’eft 
qu’il  elt  prouvé  par  les  ouvrages  de  S.  Juftin  , de 
Théophile  d’Antioche  , de  Clément  d’Alexandrie  , 
& d’Ürigene , que  depuis  prés  de  fix  vingt  ans  , les 
chrétiens  citoient , au  tems  d’Aurélien,  les  ouvra- 
ges de  la  fibylle  , & que  quelques-uns  d’entr’eux 
la  traitoient  de  prophéteffe. 

Les  livres  fibyllins  ne  furent  point  ôtés  du  temple 
d’Apollon  Palatin  par  les  premiers  empereurs  chré- 
tiens. Ils  y étoient  encore  au  tems  Julien  qui  les  fit 
confulter  en  363  furfon  expédition  contre  les  Per- 
fes  ; mais  au  mois  de  Mars  de  cette  année  , le  feu 
ayant  confumé  le  temple  d’Apollon , on  eut  beau- 
coup de  peine  à fauver  ces  livres  , qu’on  plaça  fans 
doute  dans  quelqu 'autre  lieu  religieux  : car  Claudien 
nous  apprend  qu’on  les  confulta  quarante  ans  après 
fous  Honorius  , lors  de  la  première  invafion  de  l’Ita- 
lie , par  Alaric  en  403.  Ce  poéteparleencore  de  ces 
vers  dans  fon  poëme  fur  le  fécond  confulat  de  Sti- 
licon  en  405. 

Il  faut  conclure  dc-là,  que  fi,  comme  le  dit  Ru- 
tilius  Numatianus , Stilicon  fit  jetter  ces  livres  au 
feu,  cefiit  au  plutôt  dans  les  années  406  , ou  407. 
Au  refie , comme  ce  poète  , zélateur  ardent  de  l’an- 
cienne religion,  aceufe  en  même  tems  Stilicon  d’avoir 
appelle  les  barbares , & d’avoir  détruit  les  vers Jibyl- 
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lîns^  dans  la  vue  de  cauferla  ruine  de  l’empire^  eh 
lui  enlevant  le  gage  de  fa  durée  éternelle  ; peut-être 
la  fécondé  de  ces  deux  accufàtions  n’eft  - elle  pas 
mieux  fondée  que  la  première. 

Apres  avoir  donné  cette  crpecedTiifioircdes 
fibyllins renfermetout  ce  qu'on  enfait  d’âffurév 
je  dois  ajouter  quelques  remarquesfù'r  ce  qu'ils  conte- 
naient. Ce  queTite-Live  & Denis  d’Halicarnafie  nous 
racontent  touchant  les  diverfes  confultations  qu’on  en 
faifoit , donne  lieu  de  penfer,  qu’on  ne  publioit point 
le  texte  même  des  prédirions  , mais  feulement  la 
ilibfiance  de  ce  qu’on  prétendoit  y avoir  trouvé  ; 
c’efi-à-dire , le  détail  des  nouvelles  pratiques  reli- 
gieufes  ordonnées  par  la  fibylle  pour  appaifer  les 
dieux.Comme  il  ne  nous  refte  aucun  des  hifioriens  an- 
térieurs a la  perte  du  premier  recueil  des  vers  fbyl- 
lins  , il  faut  nous  contenter  de  ce  qu’en  difent  1 enis 
6c  Tite-Live  ; 6c  nous  devons  même  regarder  com- 
me fuppofe  le  long  fragment  des  vers  fibyllins  , rap- 
porte par  Zozime  , à l’occafion  des  jeux  féculaires. 

Ces  vers  qui  dévoient  être  tires  de  l’ancien  re- 
cueil , ne  font  point  dans  la  forme  acroftiche  ; ils 
contiennent  le  nom  de  Rome , du  Tibre , de  l’Italie , 
&c.  & preferivent  les  cérémonies  qui  dévoient  ac- 
compagner les  jeux  féculaires  dans  un  détail  qui 
démontre  la  fuppofition. 

Le  fécond  recueil  compilé  fous  Sylla,  nous  efi  un  peu 
mieux  connu , 6c  je  vais  rapporter  ce  que  les  anciens 
nous  eh  apprennent,  i^.  Varron  cité  par  Latlance  , 
affure  que  ce  recueil  contenoit  d’abord  mille  vers  au 
plus;  & comme  Augufie  ordonna  une  fécondé  révi- 
fion  , qui  en  fit  encore  rejetter  quelques-uns  , ce 
nombre  fut  probablement  diminué. 

2®.  Ce  que  diloit  Varron  cité  par  Denis  d’Halicar- 
naffe  , qu’on  avoit  regardé  comme  fuppofés  tous  les 
vers  qui  interrompoient  la  fuite  des  acroftiches  , 
montre  que  cette  forme  regnoit  d’un  bout  à l’autre 
de  l’ouvrage. 

3°.  Cicéron  nous  explique  eti  quoiconfifioit  cette 
forme.  Le  recueil  étoit  partagé  en  diverfes  ferions  , 
6c  dans  chacune  , les  lettres  qui  formoient  le  premier 
vers  , fe  trouvoient  répétés  dans  le  même  o^dre  au 
commencement  des  vers  fuivans  ; enforte  qiie  l’af- 
femblage  de  ces  lettres  initiales  devenoit  aufii  la  répé- 
tition du  premier  vers  de  la  feftion  : acroftichus  dici~ 
tlir  , ctim  dtin'ceps  ex  primis  vefus  litterls  aliquid  con- 

neciiliir In  fibyUinis  ex  primo  verfu  cujuj'que 

fententiis  primis  litterls  ilïius  fenttniix  ca>men  ornne 
praetextitur. 

4®.  Les  prédirions  contenues  dans  ce  recueil  étoient 
toutes  conçues  en  termes  vagues  & généraux  , fans 
aucune  délignation  de  tems  ou  de  lieu  ; enforte  , dit 
Cicéron,  qu’au  moyen  de  l’obfcuritc  dans  laquelle 
l’auteur  s’ efi  habilement  enveloppé , on  peut  appli- 
quer la  même  prédifiiori  à des  événemens  différens  : 
Callide  , qui  ilia  compofuil , perfecit  ui , quodeumque  ac- 
cidiffet , prædiclum  videretuiy  hominum  & temporum  de- 
finicione  fublatâ,  Adhibait  etiarri  latebram  obficuritaùs 
ut  iidem  verfus  allas  in  aliam  rem poffe  accommodari  v/- 
derentur. 

Dans  le  dialogue  où  Plutarque  recherche  pourquoi 
laPythiene répondoitplus  en  vers,Boéthius,  un  des 
interlocuteurs  qui  attaque  vivementle  fiirnatureldes 
oracles , oblerve  dans  les  prédidlions  de  Mufée  , de 
Bacis  & de  la  Sibylle  , les  mêmes  défauts  que  Cicé- 
ron avoit  reprochés  aux  vers  fibyllins.  Ces  auteurs 
de  prédirions , diiBoéthius  , ayant  mêlé  au  hafard 
des  mots  & des  phrafes  qui  conviennent  à des  évé- 
nemens de  toute  efpece  , les  ont , pour  ainfi  dire  , 
verlés  dans  la  mer  d’un  tems  indéterminé  : ainfi  lors 
même  que  l’événement  femble  vérifier  leurs  prophé- 
ties , elles  ne  ceffent  pas  d’être  fauffes  , parce  que 
c’eft  au  hafard  feul  qu’efies  doivent  leur  accomplif- 
femeni, 
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Plutarque  nous  a confervc  dans  la  vie  de  Demof- 
tViène  , un  de  ces  oracles  qui  couroient  dans  la  Grece 
lous  le  nom  de  la  SlbylU  ; c’eft  à l’occalion  de  la  de- 
faite  des  Athéniens , près  de  Chéronée  ; on  étoit,  dit 
Plutarque , dans  une  grande  inquiétude  avant  la  ba- 
taille , à caulè  d’un  oracle  dont  tout  le  monde  s’en- 
rf-etenoit  : » Puiflai-je  , difoit-il , m’éloigner  de  la 
» bataille  du  Thermodon  , & devenir  un  aigle  pour 
» contempler  du  haut  des  nues  ce  combat,  où  le  vain- 
» eu  pleurera , & où  le  vainqueur  trouvera  la  perte  ». 
Il  étoit  bien  difficile  d’appliquer  cet  oracle  ù la  défai- 
te de  Chéronée  ; i”.  il  talloit  trouver  un  Thermo- 
don auprès  du  champ  de  bataille  ; & Plutarque  qui 
étoit  de  Chéronée  même , avoue  qu’il  n’a  pu  décou- 
vrir dans  les  environs  de  cette  ville , ni  ruifieaux , ni 
torrent  de  ce  nom.  z°.  Le  vainqueur  ne  trouva  point 
ia  perte  à cette  bataille , & même  il  n’y  fut  pas  blefle. 

Lorsqu’on  examinera  les  prédictions  des  oracles 
les  plus  accrédités  , celles  de  la  Pythie , de  Mutée  , 
de  Bacis  , de  la JibylU  , (kc.  rapportées  dans  les  an- 
ciens , on  trouvera  toujours  que  Cicéron  , ùv.  IL  n. 
iC.  de  divinat.  a rail’on  de  dire  , que  celles  qui  n’ont 
pas  été  faites  après-coup  , étoient  obteures  & équi- 
voques, & que  fl  quelques-unes  n’avoient  pas  été 
démenties  par  Pévénement,  c’étoient  au  hafard  qvi’el- 
les  le  dévoient. 

Quelque  abfurdes  que  fuffent  les  conféquences 
que  les  partifans  du  furnaturel  de  la  divination  fe 
trouvoient  obligés  de  foutenir  dans  les  controverfes 
pliilofophiques , ils  étoient  excufables  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  Le  principe  qu’ils  défendoient , faifoit 
chez  eux  une  partie  efléntielle  de  la  religion  commu- 
ne ; ce  principe  une  fois  admis,  l’abfurdité  des  con- 
Icquences  ne  devoit  point  arrêter  des  hommes  reli- 
gieux. Mais  que  dire  de  ces  rufes  politiques  , qui 
our  couvrir  les  deffeins  de  leur  ambition,  torgeoient 

leur  grc  des  oracles  fibylllns?  C’eft  ainfi  que  P.  Len- 
tulus Sura,  un  des  chefs  de  la  conjuration  catilinaire 
n'eut  point  de  honte  de  femer  comme  vraie , une  pré- 
tendue prédiction  des  fibylles  , annonçant  que  trois 
Cornéliens  jouiroient  à Rome  de  la  fouveraine  puif- 
fance. 

Sylla  & Cinna,  tous  deux  de  la  famille  Cornélien- 
ne , avoient  déjà  vérifié  une  partie  de  la  prédiction. 
Lentulus  qui  étoit  de  la  même  famille , répandit  dans 
le  public  que  l’oracle  devoit  avoir  fon  accomplifîe- 
ment  dans  fa  perfonne  ; &C  peut-être  eùt-il  réufti  fans 
l’heureufe  prévoyance  de  Cicéron,  qui  fit  mentir  l’o- 
racle. 

Pompée  voulant  rétablir  Ptolomée  Auletès  dans 
fon  royaume  d’Egypte  , la  faCfion  qui  étoit  contraire 
à cepuiftant  citoyen,  prit  le  parti  d’inventer  une  pré- 
diction fibylüne  qui  portoit,  qu’au  cas  qu’un  roi  d’E- 
gypte eut  recours  aux  Romains , ils  dévoient  l’affif- 
ter  de  leur  proteCtlon  , fans  lui  fournir  de  troupes. 
Cicéron  qui  ibutenoit  le  parti  de  Pompée,  favoit  bien 
que  l’oracle  étoit  fuppolé  ; mais  periuadé  qu’il  étoit 
plus  fage  de  l’éluder  que  de  le  réfuter  , il  fit  ordon- 
ner au  proconful  d’Afrique , d’entrer  en  Egypte  avec 
fon  armée,  de  conquérir  ce  pays  , & d’en  gratifier 
Ptolomée  au  nom  des  Romains. 

Jules-Céfar  s’étant  emparé  de  l’autorité  fouveraine 
fous  le  nom  de  dicîauurt  i'es'partifans  qui  cherchoient 
à lui  faire  déférer  la  qualité  de  roi , répandirent  dans 
le  public  un  nouvel  oracle  fibyllïn  , ielon  lequel  les 
Parthes  ne  pouvoient  être  aflùjetiis  que  par  un  roi 
des  Romains.  Le  peuple  étoit  déjà  déterminé  à lui 
en  accorder  le  titre , & le  fénat  fe  trouvoit  contraint 
d’en  figner  le  decret  , le  jour  même  que  Céfar  fut 
aftaffiné. 

Enfin  cet  abus  de  faire  courir  dans  Rome  & dans 
toute  l’Italie  des  prédiClions  fibyllims  , alla  fi  loin  , 
ueTibere  tremblant  qu’on  n’en  répandît  contre  lui, 
éfendit  à qui  que  ce  fut  d’avoir  aucun  papier  de  pré- 
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diCllons  Jîbyllines , ordonnant  à tous  ceux  qui  en  au- 
roient  de  les  porter  dans  le  jour  même  au  préteur  : 
Jîrnul  commoneficït , Tiberius  , quia  inulta  \ana  fub  no- 
mine  ccUbri  vulgahiintur  .ifunxijjc  ^ugujlum , quem  in- 
Ira  dicni  ad praiorem  urbanum  deferrentur  , nequt  habve 
privacim  licent. 

Ce  qui  caufe  mon  étonnement,  n’eft  pas  de  voir 
que  les  Romains  cruffeni  aux  oracles  des  libylles,  c’é- 
toit  un  principe  de  leur  religion , quelque  ridicule 
qu’il  fïit  en  lui-même  ; mais  je  fuis  toujours  furpris 
que  dans  des  tems  éclairés , tel  qu’étoit  la  fin  du  der- 
nier fiecle  , la  queftion  du  furnaturel  des  oracles  eût 
encore  befoin  d’être  traitée  férieufement,  & qu’une 
opinion  fi  folle  & contredite  par  les  faits  mêmes  fur 
lefquels  on  la  fondoiî  dans  le  paganifme,  ait  trouvé 
de  nos  jours , pour  ainfi  dire,  Sc  dans  le  feîn  du  chrif- 
tianifme , des  défenfeurs  très-zélés.  ( Le  chevalier  de 
Javcovkt. 

Sibyllins  , livres  , (/fi'/?,  ecclèf.)  l’ouvrage  mo- 
derne qui  nous  eft  parvenu  fous  ce  nom,  eft  une  com- 
pilation informe  de  prophéties  différentes,  fuppofées 
la  plupart  vers  le  premier  ou  le  fécond  fiecle  du  chri- 
ftianilme,  par  quelques-uns  de  ces  hommes,  qui  joi- 
gnant la  fourberie  au  tanatifme  , ne  font  point  fera- 
pille  d’appeller  le  menfonge  & l’impoftiu-c  au  fecours 
de  la  vérité. 

Les  livres  ou  vers Jibyllins  dont  nous  parlons,  font 
encore  remplis  de  chofes  contre  l’idolati  ie  & la  cor- 
ruption des  mœurs  des  payens,  maison  a eu  foin  pour 
accréditer  ces  prophéties , d’y  inférer  plufieurs  cir- 
conftances  véritables  que  fourniflbient  les  anciennes 
hiftoires  qui  lubfiftoient  alors , 6c  que  la  barbarie  des 
fiecles  poftéricurs  a détruites.  Il  eft  auffi  fait  mention 
dans  ces  vers  , d’une  comete  que  l’auteur  annonce 
devoir  précéder  certains  évenemens  qu'il  prédit  à- 
coup-sùr  , puifqu’iis  étoient  arrivés  ainfi  que  la  co- 
mete , plufieurs  fiecles  avant  lui;  mais  on  attend  fans 
doute  de  nous  quelques  détails  de  plus  fur  cette  col- 
ledlion  des  VQXsJîbylUns. 

Elle  eft  divilée  en  huit  livres  , 6c  a été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  i ^45  fur  des  manuferits,  bc 
publiée  plufieurs  fois  depuis  avec  d’amples  commen- 
taires, lùrchargés  d’une  érudition  fouvent  triviale  , 
ôc  prefque  toujours  étrangère  au  texte  que  ces  com- 
mentaires éclaircifi'ent  rarement.  Les  ouvrages  com- 
pofés  pour  ôc  contre  l'authenticité  de  ces  livres  fibyl- 
lins  , font  en  très -grand  nombre,  6c  quelques-uns 
même  très-favans  ; mais  il  y régné  fi  peu  d’ordre  6c 
de  critique, ôc  leurs  auteurs  étoient  tellement  dénués 
de  tout  efprit  philolophique,  qu’il  ne  refteroit  à ceux 
qui  auroient  eu  le  courage  de  les  lire , que  l’ennui  6c 
la  fatigue  de  cette  lefture. 

Le  lavant  Fabricius , dans  le  premier  livre  de  fa  bi- 
bliothèque grecque  , donne  une  efpece  d’analyfe  de 
CCS  différens  ouvrages , à laquelle  il  joint  une  notice 
affez  détaillée  des  huit  livres  fibyllins.  On  peut  y 
avoir  recours;  c’eft  affez  de  nous  borner  dans  cet 
article  à quelques  obfervations  générales  fur  ces  huit 
livres  Jibyllins  modernes. 

I Il  eft  vifible , qu’ils  ne  font  autre  chofe  qu’une 
miférable  compilation  informe  de  divers  morceaux 
détachés  , les  uns  dogmatiques , les  autres  fuppofés 
prophétiques  , 6c  ceux-ci  toujours  écrits  depuis  les 
événemens  , & le  plus  fouvent  chargés  de  détails  fa- 
buleux ou  du  moins  peu  affurés. 

1°.  Il  eft  encore  certain  que  tous  ces  morceaux 
font  écrits  dans  une  vue  abfolument  différente  de 
celle  que  s’ étoient  propofée  les  auteurs  des  vers  qui 
compoloient  le  premier  6c  le  fécond  des  deux  re- 
cueils gardés  «i  Rome.  Les  anciens  vers  Jibyllins  pref- 
crivoient  les  facrifices  , les  cérémonies  , 6c  les  fêtes 
par  lefquelles  les  Romains  pouvoient  appaifer  le  cou- 
roux  des  dieux  qu’ils  adoroient.  Le  recueil  moderne 
eft  au  contraire  rempli  de  déclamations  très -vives 

contre 
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corvtre  le  poîythcifme  8c  contre  l’iclolâtrîe  ; Bz  prir- 
toiic  on  y établit , ou  du  moins  on  y fuppofe  l’unité 
de  Dieu.  Prefque  aucun  de  ces  morceaux  n’a  pCl  for- 
tir  de  la  plume  d’un  payen  ; quelques-uns  peuvent 
avoir  été  faits  par  des  Juits , mais  le  plus  grand  nom- 
bre refpire  le  chriftianillne  i il  fufîit  de  les  lire  pour 
s’en  convaincre. 

3°,  Les  prcdiélioiis  c^s  vers  jihyllins  confervés  à 
Rome,  oc celles  quiétoient  répandues  danslaGrece, 
dès  le  temsd’Arilrophane&  de  Platon,  étoient,  com- 
me l’obfervent  Cicéron  8c  Bocthus  , des  prédirions 
vagues , applicables  à tous  les  tems  & à tous  les  lieux  i 
elles  fe  pouvoientajufter  avec  des  événemens  oppo- 
lés  : ut  idem  verjus  alias  in  alium  rem  po£e  accomodari 

vidèrent ur ut^  qiiodcumqiie  accidijjet  ^ praàitlum 

vlderttur.  Au  contraire  dans  la  nouvelle  collcrion 
toutelbfi  bien  circonllancié  , qu’on  ne  peut  fe  mé- 
prendre aux  faits  que  l'auteur  avoir  en  vue.  S’il  ne 
nomme  pas  toujours  les  villes  , les  pays  8c  les  peu- 
ples dont  il  veut  parler  , il  les  dcfigne  fi  clairement 
qu’on  ne  fauroitles  méconnoître,  8c  le  plus  fouventil 
indique  le  tems  oit  ces  chofes  fontarrivées  d’une  ma- 
niéré qui  n’elt  point  fufceptible  d’équivoqtie. 

4°.  Les  anciens  oracles  fibjlUns  gardés  à Rome 
étoient  écrits  de  telle  forte  qu’en  réunifiant  les  let- 
tres initiales  des  vers  qui  compofoient  ch.ique  arti- 
cle , on  y retrouvoit  le  premier  vers  de  ce  meme 
article.  Le  nouveau  recueil  n’ofiVc  aucun  exemple 
de  celte  méthode  , car  l’acrofiiche  inféré  dans  le 
hiütieme  livre , 8c  qui  efi  emprunté  d’un  difeours  de 
l’empereur  Confiantin , eft  d’une  efpecc  diiférente. 
Il  confifte  en  trente-quatre  vers , dont  les  lettres  ini- 
tiales forment  i nttsç  Xp/ç-sr  0«a’  i/cç  (rorilp  s'avpiç , mais 
ces  mots  ne  fe  trouvent  point  dans  le  premier  vers. 

Les  nouveaux  vers  (ibylLins  contiennent  des 
chofes  qui  n’ont  pu  être  écrites  que  par  un  homme 
înfiruit  des  dogmes  du  Chrifiianilme  , & des  détails 
de  l'hiftoire  de  lefus-Chrifi  rapportés  par  les  evan- 
gélifics.  L’auteur  fe  dit  meme  dans  un  endroit  enfant 
duCkrijî  : ailleurs  il  alïïire  que  ce  Chriftefi  le  fils  du 
Très -haut,  8c  il  défigne  fon  nom  par  le  nombre 
888 , valeur  numérale  des  lettres  du  mot  fjis-sf  dans 
l’alphabet  grec. 

6”.  Quoique  les  morceaux  qui  forment  ce  recueil 
puifi'ent  avoir  été  compofés  en  différens  tems  , celui 
auquel  on  a mis  la  derniere  main  à la  compilation  fe 
trouve  clairement  indiqué  dans  le  cinquième  8c  dans 
le  huitième  livre.  On  fait  dire  h la  fibylle  que  l’em- 
pire romain  aura  quinze  rois  : les  quatorze  premiers 
font  délignés  par  la  valeur  numérale  de  la  première 
lettre  de  leur  nom  dans  l’alphabet  grec.  Elle  ajoute 
que  le  quinzième  , qui  fera , dit-on,  u^  homme  à réie 
blanchi , portera  le  nom^’une  mer  voifine  de  Rome  ; 
le  quinzième  des  emp*eurs  romai^is  efi  Hadrien  , 
& le  golfe  adriatique  efi  la  mer  dont  il  porte  le  nom. 
De  ce  prince  , continue  la  fibylle  , il  en  forîira  trois 
autres  qui  régiront  l’empire  en  meme  tems  ; mais  à 
la  fin , un  feul  d’entr’eux  en  refiera  polTeffeur.  Ces 
trois  rejettons  , y.>~a.S'ci , comme  la  fibylle  les  appelle , 
font  Antonin  , Marc-Aurele  8c  Lucius-Vériis , 8c  elle 
fait  allufion  aux  adoptions  8c  aux  afibeiations  qui  les 
unirent.  Marc-Aurele  fe  trouva  feul  maître  de  l’em- 
pire à la  mort  de  Lucius-Vérus , arrivée  au  commen- 
cement de  l’an  169  , & il  le  gouverna  fans  collègue 
i'an  1 77 , qu’il  s’alTocia  fon  fils  Commode.  Comme  il 
n’y  a rien  qui  puilfe  avoir  quelque  rapport  avec  ce 
nouveau  collègue  de  Marc-Aurele , il  eft  vifible  que 
la  compilation  doit  avoir  été  faite  entre  les  années 
169  & 177  de  Jefus-Chrifi. 

7".  On  trouve  encore  un  autre  caraélere  chrono- 
logique , mais  moins  précis  dans  le  huitième  livre. 
Il  y efi  dit  que  la  ville  de  Rome,  PmVh,  fiibfifiera  pen- 
dant neuf  cens  quarante-huit  ans  feulement,  fuivant 
l4  valeur  des  lettres  niin*érales  de  fon  nom  , après 
TorntXF, 
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quoi  eîîe  deviendra  une  ruine  , Cettë  dcl- 
truélion  de  Rome  efi  annoncée  daps  prefqUe  touâ 
les  livres  du  recueil , mais  fa  date  n’efi  marquée  qü’ert 
^ feul  endroit.  Nous  lifons  dans  l’hifioire  de  Dion, 
qu’au  tems  de  Tibereil  courut  fur  la  durée  de  Romé 
une  predidion  attribuée  à la  fibylle  , où  cette  duréô 
étoit  fix^e  neuf  cens  ans.  Cet  oracle  attira  l’attcn^ 
tion  de  Tibere  , 8c  occafionna  une  nouvelle  recher- 
che des  vers  fbylUns  conlervés  par  les  particuliers; 
cependant  on  ne  coniptoit  alors  que  l’an  771  de  la 
fondation  de  Rome  , (k  qn  ne  devoir  pas  être  fort 
alaime.  Cette  reflexion  de  riiiftorien  nous  montre 
que  1 addition  de  quarante-huit  ans  avoir  été  faite  à 
deifem  par  quelqu’un  qui  écrivoit  après  l'an  900  de 
Rome , 1 48  de  Jeliis-Chrift , mais  avant  l’an  1 96  : la 
valeur  numérale  des  lettres  du  mot  droit  fans 
doute  ce  qui  l’avoit  déterminé  à préférer  le  nombre 
de  94S. 

lofephe  , dans  fes  antitjuités  Judaïques^  lïv.  XX. 
chap.  xvj.  conipofees  depuis  les  livres  de  la  êiierrê 
des  juits  6c  vers  la  treizième  année  de  Domitien  l'au 
93  de  l’ere  vulgaire  , cite  un  ouvrage  de  la  fibylle 
ou  l’on  parloit  de  la  tour  de  Babel  & de  la  confiifion 
des  langues  , à-peu-près  comme  dans  la  Genèle  ; fi , 
dans  le  teins  auquel  écrivoit  Jofephe  , cet  ouvrage 
de  la  flbylle  n eût  pas  déjà  paiîé  pour  ancien  , s’IÏ 
n’eût  pas  été^  dans  les  mains  des  Grecs , l'hifloricn 
juif  ne  1 auroit  pas  cité  en  confirmation  du  récit  de 
Moife.  Il  réiulte  de-là  que  les  Chrétiens  ne  font  pas 
les  premiers  amteurs  de  la  fiippolilion  des  livres /fi 
éy/tes  Jo  ephe  ne  rapportant  pas  les  paroles  mêmes 
de  la  fibylle  , nous  ne  femmes  plus  en  état  de  véri- 
fier  il  ce  qiii  efi  dit  de  ce  même  événement  dans  no- 
tre  colletlion  étoit  tiré  de  l’ouvrage  que  cite  Jo- 
lephe  ; mais  on  eft  fîir  que  plufielirs  des  vers  attri- 
bués à la  fibylle  dans  l’exhortation  qui  fe  trouve  par- 
mi les  oeuvres  de  S.  Jullin,  dans  l’ouvrage  deThefe-. 
pluie  d’Antioche,  dans  Clément  d’Alexandrie,  & dans 
quelques  autres  peres  , ne  fe  lifeiit  point  dans  notra 
recueil  ; & comme  la  plûpart  de  ces  vers  ne  portent 
aucun  caraaere  de  chrillianifme  , il  feroit  poflible 
qu’ils  fuirent  l’ouvrage  de  quelque  juif  platonifant. 

Lorfqu’on  acheva  fous  M.  Aurele  la  compilation 
des  vmjihjllins  , il  y avoir  déjà  quelque  tems  que 
les  fibylles  avoient  acquis  un  certain  crédit  parmi 
les  Chrétiens.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  deuk 
palfages  de  Celfe,  6c  dans  les  réponfes  que  lui  fait 
Ürigene.  Celle  qui  écrivoit  fous  Hadrien  6c  fous  fes 
fuccefTeurs  , parlant  des  différentes  feaes  qui  parta- 
geoient  les  Chrétiens  , fiippofoit  une  feBe  de  SibyU 
lips  ; fur  quoi  Origene  obferve  qu’à  la  vérité  ceux 
d entre  les  Chrétiens  qui  ne  voiiloient  pas  regarder 
la  fibylle  comme  une  prophéteffe  , défignoient  par 
ce  nom  les  partifans  de  l’opinion  contraire  ; mais 
qu’on  n avoir  jamais  connu  de  feaes  particulières  des 
Sihyllips.  Celfe  reproche  aux  Chrétiens  dans  le  fé- 
cond paffage  d’avoir  corrompu  le  texte  des  versyf- 
hyllins  , defquels , leur  dit-il , quelques-uns  d’eiitra 
vous  emploient  les  témoignages , ™.t  ipü,  j 

6c  vous  les  avez  corrompus,  ajoute-t-il,  pour  y met- 
tre des  blafphcmes.  Il  entendoit  par-là  fans  doute  les 
inyeaives  contre  le  polythéifme  6c  contre  l’idolâtrie. 
Origene  fe  contente  d'e  répondre  au  reproche  , en 
défiant  Celfe  de  produire  d’anciens  exemplairesnon- 
altél'és. 

Ces  pafliages  de  Celfe  & d’Orîgene  femblent  prou- 
ver deux  choies  ; i®.  que  rauthenticité  de  ces  pré-* 
diclions^  n’ étoit  point  alors  mife  en  quefiion  , 8i 
qu’elle  étoit  également  luppofée  par  lespaïens&par 
les  Chrétiens  ; que  parmi  ces  derniers  il  y eu 
avoit  feulement  quelques-uns , riva , qui  regardoient 
les  fibylles  comme  des  prophétefies  , 8c  que  les  au-* 
très  chrétiens  blâmant  la  fimplicité  de  ces  hommes 
crédules , leur  donnoient  l’épithete  de  Sibyllifes^ 
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Plutarque  qui  vivolt  prelque  dans  le  meme  tems , 
appelle  ainfi , dans  la  vie  de  NJanus  , les  interprétés 
des  prédiaionsde  lafibylle,  ou  les  chrefmologues* 
Ceux  qui  ont  avancé  que  les  païens  donnoient  a tot»s 
les  Chrétiens  le  nom  de  Sibyllijîes  , n’ont  compris  le 
vrai  fens  ni  du  reproche  de  Celfc , ni  de  la  rcponle 
d’Origene.  . , „ , 

L’opinion  favorable  aux  fibylles  qui , de  1 aveu  de 
Celfe  , étoit  d’abord  celle  d’un  affez  petit  nombre  de 
Chrétiens,  devint  peu -à- peu  l’opinion  commune. 
Les  vers  Jibyilins  paroiffant  favorables  au  Chrillia- 
nifme  , on  les  employoit  dans  les  ouvrages  de  con- 
troverfe  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  les 
Païens  eux-mêmes  , qui  reconnoilfoient  les  libylles 
pour  des  femmes  infpirees  , fe  retranchoient  a dire 
que  les  Chrétiens  avoient  falfifié  leurs  écrits  , quef- 
tion  de  fait  qui  ne  pouvoir  être  décidée  que  par  une 

comparaifon  des  ditférens  manuferits , que  très-peu 

de  gens  étoient  en  état  de  faire.  , , r • 

Les  réglés  de  la  critique  5c  meme  celles  de  la  famé 
logique  étoient  alors  peu  connues  , ou  du-moins 
tres-négligées  : à cet  égard,  les  plus  célébrés  phüo- 
fophes  du  paganifme  n’avoient  aucun  avantage  fur 
le  commun  des  auteurs  chrétiens.  Il  fuffira  d en  ci- 
ter pour  exemple  les  dialogues  & les  traites  dogma- 
tiques de  Plutarque  , qui , maigre  ce  grand  fens  dont 
on  le  loue  , ne  paroît  jamais  occupé  que  de  la  crainte 
d’omettre  quelque  choie  de  tout  ce  qu  on  peut  dire 
de  vrai  & de  faux  fur  le  fujet  qu’il  traite.  Ce  même 
défaut  régné  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  font  ve- 
rnis après  lui.  Celfe  , Paufanias  , Philoftrate  , Por- 
phyre, l’empereur  Julien  , en  un  mot,  tous  les  au- 
teurs païens  n’ont  ni  plus  de  critique , ni  plus  de  mé- 
thode que  Plutarque.  On  les  voit  tous  citer  fous  le 
nom  dt  Orphée , de  Mufée , ^ Eumotpe , & des  autres 
poètes  antérieurs  à Homere  , des  ouvrages  fabriques 
par  les  nouveaux  Platoniciens , & donner  comme 
authentiques  des  oraclts  fuppofés  par  ces  mêmes  phi- 
lofophes,  ou  plutôt  par  les  feftateurs  du  nouveau 
Pythagorifme  , ou  de  lafefte  orphique  , qui  joignoit 
les  dogmes  égyptiens  Scchaldéens  a quelques  points 
de  l’ancienne  doftrine  dePythagore. 

Comme  les  auteurs  de  ces  oracles  & de  ces  vers 
philofophiques  fuppofoient  la  fpirituallté  , l’infinité , 
la  toute-puiffance  du  Dieu  fuprème  , que  plufieurs 
blâmoient  le  culte  des  intelligences  inférieures,  con- 
damnoient  les  facrifices  & faifoient  quelquefois  al- 
lufion  à la  Trinité  platonicienne , parlant  d’un  Pere , 
d’un  Fils , d’un  Efpric , les  Chrétiens  crurent  qu’il 
leur  étoit  permis  d’employer  ces  autorités  dans  la 
controverfe  avec  les  païens , pour  les  battre  par  leurs 
propres  armes.  Mémoires  des  Infcnpüons , t.  XXllI. 
{D.  J.) 

SICA  , {Armes  des  Romains^  fica  ctoit  une  petite 
épée  courbée  en  forme  de  faulx , comme  la  ponoient 
les  Thraces.  Le  gloffaire  grec  le  dlt/ca  , Sp^Kly.cy  ?/- 
çcç  tTrtmxiJL'nii  ^ Jîca  , cpce  thracicnne  fort  courbée; 
c’eft  pourquoi  Capitolin  appelle  Maximinus  qui  étoit 
en  'ï'PxTice  ^Jlcildtum  latronem.  {D.  J.') 

SICAIRE  , f.  m.  {Hl(î.  juive^  les  Juifs  de  Ccfarce 
pilloient , commettoient  toutes  fortes  de  briganda- 
ges, &l’on  donnoit  le  nom  àe ficaires zwx  plus  cruels 
d’entr’eux  , à caufe  qu’ils  porîoient  de  courtes  épées 
comme  celles  des  Perfes , & courbées  comme  le  poi- 
gnard que  les  Romains  nomment  fica.  Ils  ie  mêloient 
ordinairement  dans  les  jours  de  fête  avec  le  peuple 
qui  fe  rendoit  à Jérufalem  par  dévotion , & en  tuoient 
plufieurs  au  retour.  Ils  attaquoient  les  villages  de 
ceux  qu’ils  haïffoient , les  pilloient  & y mettoient  le 
feu.  (i>. /.) 

SICAMBRES,  {Géogr.  ancl)  Sicamhri , peuples 
de  la  Germanie.  Leur  nom  ell  différemment  écrit 
dans  les  anciens  auteurs.  Céfar  dit  ordinairement  5/- 
§ambri , quoique  dans  quelques  manuferits  on  lifc 
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Siganiiri.  Suétone  , Florus , Horace , Martial , Sîdo- 
nius  Apollinaris  & Claudien  lifent  affez  générale* 
ment  Sicambri.  Strabon  , Plutarque  & Tacite  difent 
Sugambri. 

On  convient  que  ces  peuples  flirent  ainfi  nommés 
du  fleuve  Sigus  ou  Segus,  la  Siga.  Ils  s’avancèrent 
de-là  vers  le  Rhin  ; car  du  tems  de  Céfar  ils  étoient 
voifms  de  ce  fleuve , Sicambri  qui proxlmi  fiint  Rheno. 
Ils  étendirent  enfuite  leurs  limites  jiifqu’au  Wefer. 
Ce  fut  un  peuple  puiffant  & nombreux , le  plus  con- 
fidérable  des  Iftévons , & qui  paffoit  pour  le  plus 
belliqueux  de  la  Germanie  : on  fait  la  réponfe  fiere 
qu’ils  firent  à l’officier  que  Céfar  leur  avoir  envoyé  y 
pour  leur  demander  qu’ils  lui  livraffent  la  cavalerie 
des  Ufipetes  qui  s’étoit  retirée  fur  leurs  terres.  Ils 
lui  dirent  qu£  l’empire  romain  finiffoit  au  Rhin  , & 
qu’il  n’ avoir  rien  à voir  dans  la  Germanie.  Céfar  ou- 
tré de  cette  réponfe  , fit  faire  un  pont  fur  ce  fleuve. 
L’ouvrage  fiit  achevé  en  dix  jours.  L’armée  romaine 
marcha  contre  les  Sicambres , qui  fe  retireront  dans 
les  bois , réfolus  de  s’y  défendre  s’ils  y étoient  atta- 
qués. Céfar  n’ayant  ofé  l’entreprendre  , fe  contenta 
de  ravager  leurs  terres,  après  quoi  il  repaffa  le  Rhin, 
& fît  rompre  le  pont  qu’il  y avoit  fait  conflruire. 

Les  Sicambres  paroiffent  avoir  été  partagés  en  trois 
nations  ; celle  des  Ufipetes,  celle  des  Taneteres  & 
celle  desBruèleres.LesUfipetes  ayant  été  chaffés  da 
leur  pays  par  les  Cattes , furent  errans  pendant  quel- 
que tems  ; une  partie  paffa  dans  les  Gaules  oîi  elle  fut 
défaite  par  Céfar  ; ceux  qui  échappèrent  après  le 
combat , s’etant  joints  aux  autres , vinrent  s’établir 
dans  cette  contrée  des  Sicambres , qui  forme  préfen- 
tementle  comté  de  laMarck&une  partie  delà  Weft- 
phalie.  Ils  furent  fubjugués  par  Drufus  l’an  743  de 
Rome , & ne  voulurent  pas  l'uivre  les  autres  Sicam- 
bres dans  la  Gaule  Belgique  , les  duchés  de  Guadnes 
& de  Cleves. 

Les  Tencteres  ayant  été  chaffés  de  leur  pays, 
comme  les  Ufipetes , par  les  mêmes  ennemis , eurent 
la  même  deftinée  , ÔC  s’arrêtèrent  avec  eux  dans  le 
pays  des  Sicambres  y qui  leur  en  affignerentune  affez 
grande  étendue  entre  les  Ufipetes , les  Bruéleres  & 
les  Ubiens , ce  qui  forme  à-préfent  une  partie  de  la 
Weftphalie  & du  duché  de  Berg,  & quelque  peu  du 
côté  de  la  Marck.  Ils  paffolent  pour  les  meilleurs  ca- 
valiers de  la  Germanie.  C’étoit  leur  paffion  , & on 
remarque  dans  l’hilloire  qu’ils  aimoient  tellementles 
chevaux , que  l’aîné  des  enfafis  avoit  le  privilège  de 
choifir  le  cheval  qui  lui  plaifoit  dans  l’écurie  de  fon 
pere.  LesSiieves  leschafferentde  ce  pays , ce  qui  les 
obligea  de  paffer  le  Rhin,  & de  fe  réfugier  parmi  les 
Ménapiens.  • 

Les  Bruéleres  habiteren»originaireraent  entre  les 
Angrivariens  & les  Chamaves.  Ils  étoient  divifés  en 
grands  & petits.  Ceux-là  occupoient  partie  de  l’O  ver- 
Iffel , & les  évêchés  de  Munfler  & de  Paderborn.  Les 
petits  demeuroient  vers  la  fource  de  l’Ems , dans  une 
partie  de  l’évêché  de  Paderborn  & dans  les  comtés 
de  Lippe  & de  Rieteberg.  Ce  pays  avoit  été  habité 
auparavant  par  les  Juhons. 

Les  Angrivariens  & les  Chamaves  s’étant  emparés 
des  terres  des  Brufteres  , ceux-ci  vinrent  occuper  la 
contrée  des  Sicambres  y qui  s’étendoit  le  long  de  la 
riviere  de  Segus  qui  renferme  aujourd’hui  partie  du 
duché  de  Berg , de  l’archevêché  de  Treves  & de  la 
Vétéravie.  Segodunum  y qu’on  prétend  être  Siegen  , 
étoit  leur  demeure  la  plus  remarquable. 

Ces  trois  peuples  auxquels  d’autres  fe  joignirent, 
quittèrent  le  nom  de  Sicambres  vers  la  décadence  de 
l’empire  romain  , pour  prendre  celui  de  Francs.  Ils 
occupoient  alors  tout  ce  qui  étoit  entre  l’Océan  & 
le  Meyn  ; &C  comme  le  pays  étoit  extraordinairement 
peuplé , une  partie  paffa  dans  la  Gaule  Belgique,  & 
y jeita  les  fondemens  de  la  monarchie  françoife  ; les 
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aittrés  demeitrerent  dans  la  Germanie , & furent  dif- 
lingués  par  le  l'urnom  de  Francs  orieniaux;c.'Qi^  d’eux 
qu’ert  dérivé  le  nom  de  Franconie  qui  étoit  la  France 
orientale  , dont  une  partie  a confervé  le  même  nom 
de  Franconie.  ( Le  Chevalier  DE  JavcoUR.T,') 

SICAMOR,  1.  m.  {terme  de  Blajon,')  c’eft  un  cer- 
ceau ou  cercle  lié  comme  celui  d’un  tonneau.  On 
voit  des  écus  de  fable  à un  fteamor  d’or.  (Z>.  /,) 

SICANDRO , ÎLE , {Géog.  nwd.yûc.  imaginaire  de 
la  mer  Egée  ; nous  n’avons  jamais  fu  la  trouver  dans 
l’Archipel,  dit Tournefort , ni  même  en  apprendre 
aucune  nouvelle:  les  nouveaux  voyageurs  n’ont  pas 
été  plus  heureux.  {D.  J.) 

SICANIENS,  LES,  (^Geog.  anc.')  ou  les  SICANES, 
Sicani,  peuples  de  Sicile,  qui  en  occupoient  la  par- 
tie occidentale.  Ce  peuple,  luivant Thucydide,  étoit 
originaire  de  l’Ibérie,  & venu  des  bords  du  fleuve 
Skanus  , que  les  écrivains  poflerieurs  ont  appellé 
Sicoris,  de  que  nous  nommons  Segro.  Thucydide  ne 
donne  pas  ceci  comme  une  Ample  tradition  , mais 
comme  un  fait  inconteftable.Ephorus  au  rapport  de 
Strabon  , de  Philifle  de  Syraeufe  cité  par  Diodore  de 
•Sicile , tenoient  le  même  langage  dans  leurs  écrits. 
K eft  vrai  que  le  même  Diodore  fe  déclare  pour  le 
Icntiment  dcTimée,  qui  regardoit  les  Skani  comme 
Autochthones  : mais  ni  l'un  ni  l’autre  n’ont  fait  ré- 
flexion que  ce  mot  d' autochthones  ne  pouvoir  fc  pren- 
dre au  fens  qu’ils  lui  donnent,  que  par  ceux  qui, 
félon  le  fyflème  des  mythologues  grecs , croyoient 
les  hommes  fortis  même  du  lein  de  la  terre.  Pour 
Strabon , il  fuppofe  avec  Ephorus , rdriglne  ibé- 
ricnne  des  Skani. 

Au  tems  de  Thucydide  & des  autres  écrivains  al- 
légués ci-deflùs , il  etoit  facile  de  vérifier  le  fait.  Les 
Carthaginois  employoient  des  troupes  efpagnoles 
dans  leurs  guerres  contre  les  grecs  de  Sicile.  Ces 
Efpagnols.pris  dans  les  combats,  & vendus  comme 
efclaves,  le  trouvoient  mêlés  avec  les  Skani  ; & par 
ce  mélange  on  connoilToit  aifément  s’ils  parloient 
des  dialeéles  d’une  même  langue.  Dans  la  guerre  que 
Denis-le-tyran  fit  aux  Carthaginois  en  3 86,  un  grand 
nombre  de  Skani  fe  joignirent  à fes  troupes  : peu 
après,  un  corps  d’Efpagnols  mécontens  des  Cartha- 
ginois , quitta  leur  fcrvice , 6c  renforça  l’armée  fyra- 
eufaine.  Philifle  qui  tenoit  un  rang  confidcrable  à la 
cour  de  Denis  , avoit  lans  doute  profité  de  l’occa- 
fion  pour  conftater  l’origine  ibérienne  des  Skani, 
en  comparant  leur  langue  leurs  coutumes  avec 
celles  des  Efpagnois  qui  fervoient  dans  la  même 
armée. 

Thucydide  dit  que  ces  Ibériens,  qu’il  nomme  Si- 
cani,  ne  palferent  en  Sicile,  que  parce  qu’ils  avoient 
été  chaflvs  par  les  Liguriens  de  la  contrée  qu’ils  habi- 
loient  auparavant.  De  ce  j)aflage  il  faut  conclure 
avec  M.  Freret,que  les  Skani  avoient  autrefois  pof- 
fédé  le  pays  où  les  Liguriens  fe  trouvoient  au  tems 
de  Thucydide , c’eft-à-dirc , vers  l’an  430  avant  l’ere 
chrétienne.  Or  les  Liguriens  occupoient  alors  toute 
la  cote  de  la  mer,  depuis  les  Pyrénées  julqu’aux 
Alpes , & depuis  les  Alpes  jufqu’à  l’embouchure  de 
l’Arne.  Scylax  qui  nous  a donné  une  defeription  des 
bornes  de  la  Méditerranée  vers  l’an  3 50 , & fous  le 
régné  de  Philippe,  pere  d’Alexandre,  diftingne trois 
efpeces  de  Liguriens  : les  Ibéroligyes,  depuis  les  Py- 
rénées juiqu’au  Rhône  : les  Celtoligyes,  depuis  le 
Rhône  jufqu’aux  Alpes  : &c  les  Ligyes  ou  Liguriens 
proprement  dits,  depuis  les Alpesjufqu’à  l’Arne.  Les 
Liguriens  étoient  fi  anciennement  établis  entre  l,e 
Rhône  6c  les  Alpes,  que  les  Grecs  crurent  pouvoir 
taire  mention  d’eux  dans  les  fables  qu’ils  débitoient 
fur  le  voyage  d’Herculc. 

Obfervons  encore  avec  M-  Freret , que  fi  le  pays 
dont  les  Ibériens  furent  chafles  ,.eiU  été  en-deça  des 
Alpes,  ces  peuples,  loin  de  pouvoir  pénétrer  en  Ita- 
Tome  XF, 
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Iis  , aurolent  été  contraints  dé  fe  rctlréf  à l’occident 
du  Rhône.  Us  fe  trouvoient  donc  alors  établis  au- 
delà  des  Alpes  : de  c’efl  de-là  ques’avançant  toujours 
de  proche  en  proche  jufqu’ù  l’extrémité  de  l’Italie , ils 
parièrent  enfin  en  Sicile.  Le  tems  du  palfage  des 
Skani  n’efl  pas  fixé  par  Thucydide  qui  fe  contente 
de  mettre  cet  événement  avant  la  prife  de  Troie , 
c’eft-à-dlre  , dans  fa  chronologie,  avant  l’an  1184; 
mais  il  paroît  par  les  témoignages  d’Hellanicus  & de 
Philifle,  que  les  Sicaniens  étoient  déjà  pofleflèurs 
d’une  partie  de  l’île  en  1364. 

Si  l’on  prenoit  à la  lettre  plufieurs  exprcfljons 
femées  dans  M Enéide , on  concluroit  que  les  Ska- 
niens  avoient  confervé  des  établiflemens  aux  envi- 
rons du  Tybre  ; Virgile  en  parle  fouvent , de  les 
nomme  veteres  Sicani.  Mais  peut-être  , par  une  li- 
cence ordinaire  aux  poètes,  aura-t-il  donné  le  nom 
de  cet  ancien  peuple  efpagnol  aux  Sicules,  nation 
très-différente,  puifqu’elk  étoit  illy tienne,  & dont 
il  refloit  en  effet  quelques  peuplades  dans  le  Latium. 
Mém.  des  injeriptions,  corne  XFIII.  Hifl,  pa^  80 
{D.  J.)  J r e,- 

S IC  A NUS , Geog.  anc.")  1°.  fleuve  d’Efpagne , fé- 
lon Thucydide.  On  croit  que  c’efl  le  même  que  le 
Sicoris. 

_ 2“.  Fleuve  de  Sicile  : Etienne  le  géographe  qui 
cite  Apollodore , remarque  que  ce  fleuve  couloit  près 
d’Agrigente,  de  que  la  contrée  voifine  fe  nommoit 
Skania.  Hélichius  fait  mention  d’une  ville  de  Sicile 
appellee  de  d’une  contrée  à laquelle  il  donne 

le  nom  de  iD.  /.) 

SICCA , {Geog.  OK.)  ville  de  l’Afrique  propre 
félon  les  uns,  de  de  la  Numidie  félon  d’autres.  L’iti- 
néraire d’Antonin  la  marque  fur  la  route  d’Hippone 
royale  à Carthage.  Sallufte,  Jugurth.  c.  hj.  PAne 

liv.  F.  ch.  iij.  écrivent  Amplement  5’iVrû.  Mais  Pto- 

lomée,/:V.  IF.  ch.  iij.  la  table  clePeutinger,  de  Pro- 
cope,  liv.  II.  ch.  xxiv.  y joignent  le  furnom  do 
veneria.  Ce  dernier  ajoute  qu’elle  étoit  à trois  jour- 
nées de  Carthage.  Sicca  veneria  devint  un  Aége  épif- 
copal  : il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Sicca  ou 
ville  de  la  Mauritanie  célarienlé , de  où  Syphax  avait 
eu  fon  palais.  Foye^  SiGA. 

C’efl  à Sicca  dans  la  Numidie,  ou  dans  l’Afrique 
propre , que  naquit  Arnobt  vers  la  fin  du  iij.  fiecle, 
& il  y profeffa  la  rhétorique , avant  que  d’embraflèr 
le  Chriflianifme.  Pour  obtenir  fon  admiflîon  à l’È- 
glife,  il  écrivit  un  ouvrage  contre  les  Gentils  : cet  ou- 
vrage dont  il  s’ert  fait  plufieurs  éditions , contient 
fept  livres.  L’auteur  y employa  toutes.  les  fleurs  de 
fa  rhétorique  , de  y débita  beaucoup  de  littérature  j 
mais  comme  il  fe  hâta  trop  à compolèr  Ipn  ouvrage  ,• 
de-Ià  vient  que  l’ordre  de  la  belle  économie  n’y  pa- 
rolflent  pas  avec  toute  la  jufleffe  qui  feroit  à d.àrer- 
M.  Dupin  ajoute  que  le  tour  des  penféçs  gà-  d’un 
orateur,  de  que  les  terraes  font  durs , mal-arran- 
gés,  peu  polis,  & quelquefois  même  peu,  latins. 

/•roc/Kj  (Eutychius),  grammaiyien  célébré  du  f&- 
cond  flecle,  étoit  auflj  natif  de  il  fut  nommé 
précepteur  de  l’empereu/ M.  Antonin  le  philofophe, 
& élevé  par  ce  ptiiice  à la  dignité  de  pKOconful.  Il 
mit  au  jour  un  livre  (cité  par  Jf;ébelIius  Poliion)  fur 
ce  qu’il  y ayoit.de  plus  curieux  dans  les  pays  étran- 
gers; c’efl  dommage  que  ce  livre  foit  perdu.  (D.  J.j 

SICCITE,f.  f.  (Gr^.)  privation  de  toute  liunA- 
dité.  l aites  évaporer  jufqu’à /cci/é,  difentles  Clii- 
mirtes  ; de  plus  l’évaporation  fera  lente , plus  les 
cryrtaux  que  vous  aurez  feront  beaux  de  réguliers 

SlCELIA-CÆSAiŒA,  (GJog.  anc.)  W.,d’A. 
frique  dans  la  Mauritanie.  Xîphilin  nous  apprend 
que  c'étolt  la  patrie  de  remjiereur  Macrin , gladia- 
teur de  fon  prenüer  nqtaire  , inten* 

daut,  avocat  du  fife,  & enfin  préfe^  du  prétoire 
Peu  de  tems  après  que  Caraçalla  eut  été  tué  par  k? 

X ïj'  ■ 
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embviches  dcMacrln,  les  foldats  defefpcrés  d'avoir 
perdu  un  prince  cjui  donnoit  fans  inclure  , durent 
Héliogabale  ; & Macrin  tut  tué  dans  une  bataille  à 
Archélaïde  en  ii8.  (i^.  J-) 

SICERA,  (Criiiq.  facr.)  , mot  grec  em- 

ployé par  Saint  Luc , /•  /3.  & qui  fignide  toute  boil- 
ibii  enivrante  outre  le  vin  : ton  ti'-S , dit  1 ange  h Za- 
diarie , ne  boira  point  de  vin  ni  de  toute  boilFon  qui 
peut  enivrer,  kcci  ou’or  ««i  {rtntpct  w fui  my,  cetoit  la 
loi  des  Réchabites  & des  Nazaréens.  (Z?.  /.) 

SlCHEM,  SICHAR,  NEAPÜLIS,  (Oe'og.  anc.) 
aujourd’hui  Naplouse  , ville  de  la  Samarie,  limée 
entre  Guerizim  & Heba,  dans  la  vallée  qui  lépare 
ces  deux  villes,  à quarante  milles  de  Jérulalem,  De- 
puis la  ruine  de  Samarie  par  Salmanalar,  Sickem  tut 
la  capitale  des  Samaritains , &:  elle  l’ctoii  encore  du 
tems  d’Alexandre.  Les  Jiiits  l’appelloient  par  moque- 
rie Sichar;  & de-là  vient  qu’on  la  volt  ainli  nom- 
mée dans  l’évangile  de  Saint  Jean , iv.  S.  Ce  terme 
lignifie  b ville  des  ivrognes,  du  mot  hébreu  ftcconm, 
ivrocfnes.  C’étoit  dans  le  voilinage  de  é'itAi/n  qu  on 
enterra  les  os  de  Jofeph  que  les  Ilrachtes  apportè- 
rent avec  eux  d’Êgyptej  de  dans  le  meme  endioit 
étoit  le  puits  de  Jacob,  comme  on  l’appellou , où 
Notre-Seigneur  étoit  allis,  quand  il  eut  avec  la  lama- 
ritaine  la  converfation  que  l’évangile  rapporte. 

Juftin  Martyr  étoit  de  Sichem,  non  de  la  race  des 
Samaritains,  mais  defeendu  des  Grecs  queVefpa- 
fien  établit  dans  cette  ville  qu’il  nomma /avb  CæJ'a- 
Tta  , en  mémoire  de  fon  nom  de  Fltivius.  Il  nous  relie 
de  Juilin  qui  étoit  grand  platonicien,  divers  ouvra- 
ges. Les  premières  éditions  en  ont  ete  données  par 
Robert  Étienne  en  1551  6c  1571  en  grec.  Enluite 
parut  celle  de  Commelin  en  1593  en  grec  6:  en  la- 
tin: Morel  la  donna  beaucoup  plus  belle  €01656, 
greque  & latine.  Enfin  a paru  celle  de  dom  Prudent 
Marand, lavant bénédiftin,  en  1741.  /n-/o/.  J’ai  parlé 
de  Saint  Jufiin  parmi  les  peres  de  l’EgUle.  (Z>.  J.) 

SICHINO  , ( Géog.riod.)  île  de  la  merÆgée, 
entre  celles  de  Milo  à l’occident  & Amorgo  , proche 
de  Policandro  en  latin  Sicinus  ou  Sicenus.  Elle  n a 
pas  plus  de  cinq  à fix  lieues  de  tour.  Ce  n eli  pro- 
prement qu’une  montagne  , mais  qui  ne  lailTe  pas  de 
produire  le  meilleur  froment  de  l’Archipel.  Il  n’y  a 
que  deux  villages  , qui  lont  lùr  le  haut  de  cette  mon- 
tagne , & peuplés  feulement  de  laboureurs  6c  de  pay- 
fans,  qui  ne  vivent  que  du  rapport  de  leurs  terres. 
Comme  il  n’y  a point  de  port  un  peu  conlidcrable  dans 
l’île  de  Sichino  , il  n’y  a aufii  point  de  trafic.  (D.  /.) 

SICHOR  , ou  SIHOR  , ( Oèog.  anc.  ) on  imagine 
que  c’eft  une  ville  dans  la  parue  occidentale  de  la 
tribu  d’Afer.  Cet  endroit  ne  doit  pas  être  loin  du 
Carmel.  M.  Reland  conjeélure  que  ce  pourroit  être 
la  ville  ou  le  fleuve  des  crocodiles,  que  Pline  , 
c.  xix.  & Strabon  mettent  dans  ce  pays-là.  Strabon  , 
l.  XFL  dit  qu’elle  efl  entre  Ptolcmaide  6c  la  Tour 
de  Straton  , ou  Céfarée  de  Paleftine.  L’hébreu  lit 
Sichor-Lehinatk  ; 6c  l’on  croit  que  Lebenath  efl  le 
promontoire  blanc  , entre  Eedippe  6c  Tyr , 6c  que 
Sichor  efl  un  ruiffeau  de  ce  canton  là.  i'icAor  fignifie 
trouble.  ( D.  J.  ) 

SICIGNANO  , ( Géog.  mod.  ) bourgade  d’Ita- 
lie , au  royaume  de  Naples , dans  la  principauté  ci- 
térieure  , fur  une  montagne  qu’on  prend  pour  Yal- 
burnus  mons  des  anciens.  \D.  /.) 

SICILE  , ( Géog.  mod.  ) c’eft  la  plus  confidérable 
par  fa  grandeur  & fa  fertilité  des  îles  de  la  Mediter- 
ranée , entre  l’Afrique  & l’Italie.  Elle  n’eft  léparée 
de  l’Italie  que  par  le  petit  détroit  de  Meflîne , qui  n’a 
que  trois  milles  de  large  ; au  lieu  que  le  plus  court 
Trajet  de  Sicile  en  Afrique  eft  de  quatre-vingt  milles. 
Sa  longueur  , prife  de  l’eft  à l’oueft  , eft  d’environ 
180  milles  d’rtalie  , 6d  fa  largeur  du  midi  au  nord  de 
130  , d’autant  qu’elle  commence  au  cap  Pafifaro, 
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fous  la  hauteur  de  35*15  , & finit  à 37-30  de  /u- 
tiiuds. 

Sa  forme  eft  triangulaire  , dont  chaque  angle  fait 
une  pointe  ou  un  cap.  Celui  qui  regarde  l’Italie  a été 
nomme  par  les  anciens  Pelorus , & aujourd’hui  capo 
del  Faro.  Celui  qui  regarde  la  Morée  , Fackynurn  , 
aujourd’hui  capo  Paflaro;  6c  celui  qui  regarde  l’A- 
ti'ique  , Lylibxum  , aujourd’hui  capo  di  Dico. 

La  Sicile  eft  divifée  en  trois  provinces  qu’on  nom- 
me vallées , dont  l’une  s’appelle  val  di  D tmona , l’au- 
tre val  di  Nota , 6c  la  troilieme  val  di  Majora.  Le 
val  de  Demona  contient  les  villes  de  Meflîne  , Me- 
lazzo,Cefalu,Taonnina  qui  font  maritimes  , & quel- 
ques autres  dans  le  pays.  Le  val  de  Noto  a dans  fon 
enceinte  les  villes  de  Catania  , Agofta  , Syraeufa  , 
Noto  , Lentini , Carlsntini  & autres.  Le  val  de  Ma- 
zara  comprend  les  villes  de  Païenne  , Mazara  , Mar- 
fala  , Trapano,  Termlni,  Girgenti  ,Xaxa  , Licate  6c 
autres. 

Palerme  , Meflîne  &:  Catane  font  les  trois  capi- 
tales du  pays , chacune  dans  fa  province.  Les  villes 
où  il  y a port  de  mer  , font  Meifine  , Agofta  , Syra- 
ciifa,  Trapani , Palerme  & Malazzo  ; le  climat  de 
cette  grande  île  eft  chaud , mais  l’air  y eft  pur , le 
printemsy  eft  continuel, & le  terroir  fertile.  Le  nom- 
bre des  habitans  de  toute  l’île  montoit , par  le  dé- 
nombrement qui  en  fut  fait  dans  le  dernier  fiecle , à 
plus  de  neuf  cens  mille  âmes  ; mais  on  fait  que  ce 
nombre  a beaucoup  diminue  depuis. 

Les  principales  rivières  Ibnt  le  Cantaro  , X Âlabus 
ou  OnaboU  des  anciens  , la  Jarreta  , anciennement 
Symœihus  , félon  quelques-uns  : les  rivières  de  Patti 
& d’Oliviero  , le  Termini,  l’Armiraglio  , le  Drago , 
laTcrra-Nova,  l’AbilTo  , &c. 

Le  Monte-Gibello  , anciennement  Ætna  , moins 
redoutable  que  le  Véfuve  , eft  cependant  renommé 
pour  fa  hauteur  , fes  forêts  , fa  neige  perpétuelle  , 
6c  le  feu  qu’il  jette  fouvent  avec  force  cendres.  Le 
tour  de  cette  montagne  eft  d’environ  foixante  milles. 
Du  levant  au  midi  ce  lont  des  vignes  , èc  du  cou- 
chant au  nord  des  bois  pleins  de  bêtes  fauvages.  Le 
mont  Trapani , anciennement  Ery.x , eft  près  de  Pa- 
lerme. Les  autres  montagnes  del'île  font  moins  con- 
nues dans  l’hiftoire  ;mais  toutes  abondent  en  fources 
d’eau  douce , 6c  quelques-unes  foiirnllfent  des  bains 
d’eaux  chaudes , tiedes  & foufrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  des  meilleurs.  Il  produit 
abondamment  du  blé  , du  vin  ,de  riuiile , du  fafran , 
du  miel , de  la  cire , du  coton  6c  de  la  loie.  La  vallée 
de  Noto  eft  couverte  de  gras  pâturages  de  de  blés  ; 
& celle  de  Démone  eft  fertile  en  bois  6c  en  arbres 
fruitiers.  La  mer  fournit  auflt  beaucoup  de  poiflbn. 
Enfin  la  Sicile  eft  heureufemeni  fituée  pour  le  com- 
merce 6c  la  navigation. 

On  peut  voir , à l’article  Sicilia  qui  doit  fuivre  ce- 
lui-ci , les  premiers  peuples  qui  ont  pafle  dans  cette 
île  6c  qui  y ont  dominé  , jufqu’à  ce  que  les  Romains 
s’en  foient  rendus  les  maîtres.  Dans  la  décadence  de 
leur  empire  , cette  île  fut  dévaftée  par  Genfcrlc,  roi 
des  Vandales,  qui  la  fournit.  Le  trop  malheureux 
Bélifaire  , général  de  Juftinien  , la  reconquit  fur  eux 
en  53  5;mais  elle  redevint  la  proie  des  Sarrazins  d’A- 
frique dans  le  ix.  fiecle.  Ils  y établirent  des  gouver- 
neurs , qui  fe  nommoient  émirs , 6c  qui  fe  maintin- 
rent à Palerme  jufqu’à  l’an  1074  j qu’ils  en  furent 
chafles  par  les  Normands , qui  avoient  pour  chefs 
Robert  Guifeard  6c  Roger  fon  fils.  Ce  dernier  fonda 
en  1139  un  nouveau  royaume  en  Sicile , qui  fiit  en- 
fuite  expofé  à bien  des  révolutions  , par  l’avidité 
des  princes  qui  y prétendoient  en  vertu  de  leurs  al- 
liances. 

Roger  , vainqueur  des  mufulmans  dans  cette  île  , 
5c  des  chrétiens  au  royaume  de  Naples,  bail'a  les  piés 
du  pape  Urbain  II.  fonprifonnicr,  6c  obtint  de  lui 
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rînveflîture  de  fa  conquête  , & fît>modérer  la  rede- 
vance à fix  cens  fquifcites,  monnoie  qui  vaut  environ 
une  piftolc.  Le  pape  confentit  encore  qu’il  n’y  eut 
jamais  dans  l’île  de  SiciU  , ni  légation , ni  appellation 
au  faint  fiege , que  quand  le  roi  le  voudroit  ainli.  C’efl 
depuis  ce  tems-là  que  les  rois  de  Sicile , léuls  rois 
valfaux  des  papes , font  eux-memes  d’autres  papes 
dans  cette  île. 

Confiance , fille  de  Roger  , porta  le  royaume  de 
Naples  àLàifi  Sicile  dans  ia  maifon  de  Souabe  , par 
Ibn  mariage  avec  l’empereur  Henri  VI.  en  iibô. 
Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils  , Mainfroy 
Ibn  frere  bâtard , fut  reconnu  pour  fon  héritier  ; mais 
Charles  de  France,  comte  d’Anjou  & de  Provence  , 
s'etant  fait  invertir  du  royaume  de  Naples  ÔC  de  Si- 
cile par  le  pape  Clément  IV . en  1 265  , tua  Mainfroy 
l’année  fuivante , & fit  couper  la  tète  au  fils  de  Con- 
rard en  1269.  Pierre,  III.  roi  d’Aragon  , qui  avoit 
époule  Confiance  fille  de  Mainfroy  , fit  égorger  tous 
les  François  en  1 282  , le  jour  de  pâques  au  premier 
coup  de  l’on  de  vêpres,  d’oii  ce  martacre  a été  appelle 
depuis  Us  vêpres  JicUiennes. 

Cette  affreufe  caiaftrophe  envenima  les  fameufes 
querelles  des  deux  maifons  d’Anjou  &L  d’Aragon  , 
dont  l’hiftoire  eft  fi  remplie.  La  derniere  eut  l’avan- 
tage , fe  maintint  en  pofleffion,  & chalïa  les  Fran- 
çois qui  n’ont  pu  depuis  remettre  le  piC  dans  ces  deux 
royaumes. 

La  Sicile  ert  refice  fous  la  domination  des  Efpa- 
gnols  jufqu’à  la  paix  d’Utrcchten  1713  , que  les  al- 
liés la  donnèrent  au  duc  de  Savoie  qui  y lut  cou- 
ronné la  même  année.  Les  Efpagnols  qui  avoient  été 
forcés  à cette  ceflion , revinrent  en  Sicile  en  1 7 1 9 , 
l’envahirent  prelqu’entieremcnt  ; ils  en  furent  ce- 
pendant chartes  par  les  Anglois.  Le  traité  de  Lon- 
dres difpofa  de  la  Sicile  en  faveur  de  l’empereur , 
ui  céda  en  échange  au  duc  de  Savoie  le  royaume 
e Sardaigne,  & promit  les  fuccertions  deToicane  , 
de  Parme  &:  de  Plaifance  à l’infant  Don  Carlos.  En- 
fin la  guerre  de  1733  , fuivie  du  traité  de  1736,  a 
mis  ce  dernier  prince  en  poflelîion  des  royaumes  de 
Naples  & de  fous  le  titre  de  roi  des  deux  Si- 

elles  , favoir  de  la  Sicile  en  deçà  du  Phare , & de  la 
au-delà  du  même  Phare. 

Il  gouverne  cette  île  par  un  vice-roi , comme  cela 
s’ert  pratiqué  depuis  la  guerre  de  Meffine , qui  donna 
lieu  à la  deftruftion  des  lois  & des  privilèges  de  tou- 
tes les  villes.  De-là  vient  que  les  peuples  nombreux 
qui  y éîoient  autrefois  , fe  font  fondus.  Le  plus  grand 
commerce  eft  un  revenu  d’environ  cent  mille  écus 
que  produifent  les  permiflions  accordées  à chaque 
particulier  de  manger  du  laitage  & des  œufs  en  ca- 
rême. Le  clergé  féculier  & monartique  jouit  du  droit 
de  franchife  pour  l’entrée  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  & de  denrées  de  leurs  biens  ; de  là  chaque 
famille  a quelque  eccléfiaftique  pour  fils  & pour  pro- 
che parent , & ne  paye  rien  : mais  ce  qu’il  y a de  plus 
fingulier,  c’ert  qu’un  eccléfiaftique  qui  n’eft  attaché 
par  le  fang  à aucune  famille  , vend  ibn  droit  de  fran- 
chife  à ceux  des  féculiers  qui  n’ont  point  d’eccléfialii- 
que  pour  parent.  Toutes  les  egliies  & les  chapelles 
du  royaume , qui  font  en  très-grand  nombre  dans 
chaque  ville  , & même  à la  campagne  , jouilTent 
d’un  droit  d’afyle  en  faveur  de  tous  les  fcélérats  qui 
s’y  retirent.  Prefque  toutes  les  charges  de  robe  & 
d’épée  fe  vendent , & l’on  peut  croire  fi  d’ordinaire 
l’argent  eft  préféré  au  mérite. 

La  ville  de  Palerme  eft  la  feule  du  royaume  où 
l’on  bat  monnoie  : encore  y fabrique-t-on  rarement 
des  efpeces  d’or  ou  d’argent , faute  de  matière,  qui 
fort  toute  du  pays. 

Abrégeons  : la  Sicile  n’a  plus  rien  aujourd’hui  de 
confidérable  que  fes  montagnes  & fon  tribunal  de 
l’inquifiiion , qui  a des  commifi'aires  avec  cour  U. 
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officiers  dans  tous  les  coins  du  royaume.  Ceux  qui 
polfedent  les  charges  & offices  de  l’inquifition  , jouif- 
lent  , ainfi  que  leurs  maifons,  des  privilèges  qui  y 
font  attachés  , ne  reconnoiifent  point  d’autre  tribu- 
nal ; & la  multitude  de  ces  charges  offices  rem- 
plies par  la  noblelfe,  les  riches  & les  bourgeois  eft 
li  grande  qu’il  ne  faudroit  pas  d’autre  caufe  pour 
ruiner  entièrement  la  monarchie  de  Sicile, 

On  fait  que  pour  comble  de  maux  , cette  île  éprou- 
va en  1693  un  affreux  tremblement  de  terre  , qui 
porta  partout  U defolation.  Les  villes  de  Catane  , 
d .Acoufte  , de  Syraeufe,  de  Lentini , de  Carlentini , 
de  Modica,  furent  prefque  détruites  ; un  grand  nom- 
bre de  bourgs  de  villages  efiuya  la  même  cataftro- 
phe  , & I on  compta  près  de  quinze  mille  perfonnes 
qui  périrent  dans  ce  bouleverièmcnt. 

l'ant  de  révolutions  qu’a  éprouvé  la  Sicile  , ren- 
dent intcreftante  Ihiftoirc  & la  defeription  de  cctce 
île  , & c’eft  fur  quoi  les  curieux  peuvent  confulter 
l’un  ou  l’autre  des  ouvrages  fuivans. 

Burigni , hiftoire  debffiA,  imprimée  à la  Haye  en. 
1745  , 2 vol.  in-^^. 

lazelli,  de  rebus  Siculis  , Catana:,  1749,  2 vol. 
in  fol. 

Defeription  de  la  Sicile , publiée  en  Italien  par  le 
marquis  de  Villa-Blanca.  Cet  ouvrage  a paru  en 
1760.  ( Le  chevalier  DE  JavCoVRT . ) 

Sicile  , mlr  de  , ( Géog.  mod.  ) la  mer  de  Sicile 
eft  la  partie  de  la  mer  loniene  , qui  ell  au  midi  de  la 
Calabre , 6c  qui  baigne  la  côte  orientale  du  royaume 
de  Sicile.  (D.  ./.) 

Sicile  , tribunal  de  U monarchie  de  , ( Hifî.  de 
Sicile.  ) c'eft  ainli  qu’on  nomme  cette  heiireulé  }u- 
rifdiéfion  eccleiiaitique  6c:emporelle , indépenoante 
de  la  cour  de  Rome , dont  jouilRnt  les  rois  de  Sicile. 
Il  faut  indiquer  l'origine  de  ce  beau  privilège. 

Des  que  le  comte  Roger  eut  enlevé  cette  île  aux 
Mahonietans  ôc  aux  Grecs , 6c  cjue  l’égiilé  latine  y 
fut  étaulie  , Urbain  II.  crut  devoir  y envoyer  un  lé- 
gat pour  y régler  la  hiérarchie  ; mais  Roger  réfuta  fi 
fortement  (X  li  conltamment  de  recevoir  ce  légat 
dans  le  pays  de  la  conquête  , que  le  pape  voulant 
ménager  une  famille  de  néros  fi  neceffaire  à l’entre- 
prile  des  croilades , dont  il  étou  tout  occupé  , prit  le 
parti  d’accorder  , la  derniere  année  de  ià  vie  , en 
1098  , une  bulle  au  comte  Roger  , par  Liqudle  il  ré- 
voqua fon  légat,  61  créa  ce  prince  6c  tous  les  luc- 
cefleurs , légats  nés  du  faint  fiege  en  Siede , leur  at- 
tribuant tous  les  droits  & toute  l’autorité  de  cette 
dignité , qui  éioit  à la  fois  fpirituelle  & temporelle. 
Voilà  ce  fameux  droit  attaché  à cette  monarchie  ; 
droit  que  depuis  les  papes  ont  voulu  anéantir,  6c 
que  les  rois  de  S/RA  ont  maintenu.  Si  cette  préro- 
gative , ajoute  M.  de  Voltaire  , eft  incompatible 
avec  la  hiérarchie  chrétienne  , il  eft  évident  qu'ür- 
bain  ne  put  la  donner  ; fi  c’eft  un  objet  de  diicipline 
que  la  religion  ne  réprouve  pas  , il  eft  également 
certain  que  chaque  r.oyaume  eft  maître  de  fe  l’attri- 
buer. Ce  privilège  au  fond  , n’eft  que  le  droit  de 
Conftantin  & de  tous  les  empereurs  , de  préfider 
à la  police  de  leurs  états  ; cependant  il  n’y  a eu 
dans  toute  l’Europe  catholique  , qu’un  gentilhomme 
qui  ait  fit  fe  procurer  cette  prérogative  aux  portes 
de  Rome  même.  (D.  7.) 

SIC/Lfyi  y {Géog.  û/ïc.  ) île  de  la  mer  Méditer- 
ranée , près  de  la  côte  d’Italie  , dont  elle  n’eft  lé- 
parée  que  par  un  détroit  auquel  elle  donnoit  Ibn 
nom  , 6c  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  phare  de  Mef 
fine. 

Elle  eft  fivoifine  de  l’Italie  , que  plufieurs  des  an- 
ciens ont  cru  qu’elle  avoit  été  jointe  au  continent, 
& que  quelques  tremblemens  de  terre,  ou  l’effort 
des  deux  mers  l’en  avoient  féparée  : Sicilia , m ferunt , 
aliquando  continens , 6*  agro  Brutùo  adnexa  , dit  Pom- 


ponius  Mêla.  Virgile  , Æniii,  lib,  III.  v.  414.  fe  fert 
aulTi  de  la  même  expreffion  ,feruni: 

Hac  Loch  yï  quondam  , & vajla  conviilfa  ruïnâ  ^ 
Diffiluijjïferunt^  quum  prot  'uius  utraquc  tcllus 
Una  foret.  Venit  medin  vi  Pontus  , & undis 
Hcfperium  ficulo  lacuiahfcïdit.  Arvaque  6-  urbts 
Lieiorediducias angupo  inurluie  ajlu. 

« On  dit  qu’autrefois  l’ItaUe  & la  Siùlt  jointes 
>»  par  un  ifthme  , ne  formoient  qu’un  même  conti- 
»nent.  Une  violente  tempête  brifa  l’ifthme,  fêpara 

>f  les  deux  régions  , & ouvrit  aux  flots  un  palfage 
» étroit  entre  l’ime  & l’autre  ». 

Silius  Italiens , biy.  XIV.  v.  n.  alTure  fi  pofitive- 
mentquela5/ci/e  a été  anciennement  jointe  au  conti- 
nent, qu’on  jureroit  qu’il  en  a été  témoin.  Pline , //v. 
III.  ch.  vïij.  en  parle  lur  le  même  ton  que  Silius  Ita- 
liens : Siciha  quondum  Brutlio  agro  cohenns^  mox 
interfufo  mari  avulfa.  Ce  qu’il  y a de  sur , c ell  que 
cette  proximité  étoit  fi  grande , qu’on  entendoit  des 
deux  côtés  le  chant  des  coqs  & le  cri  des  clûens.  Pli- 
ne donne  quinze  cens  pas  de  largeur  au  détroit  qui 
répare  l’Italie  de  la  Sicile.  Agathamere  , Hv.  I.  ch.  v. 
dit  que  le  trajet  du  promontoire  Pelorunt  en  Italie  , 
étoit  d’onze  fiades.  _ ^ . 

Cette  ile  a été  connue  fous  difFérens  noms  qui  lui 
ont  été  donnés , ou  à raifon  de  fa  fituation,  ou  a caufe 
des  peuples  quil’ont  habitce.  Les  noms  les  plus  ufi- 
tés  iont  ceux  de  Trinacria  , Triquetm  , iiicania  , Si- 
cilia.  Ce  dernier  nom  a été  employé  par  divers  au- 
teurs , entr’autres  par  Pline  , Uv.  IIP  chap.  yiij.  qui 
préféroit  la  Sicile  à toutes  les  îles  : unie  omnes  infuUs 
ep  claritaii  Sicilia.EWe  eft  appellée  Sicania  par  Thucy- 
dide ; & par  plufieurs  auteurs  Tnnacria  ou  Triqueira , 
à caufe  de  fa  figure  triangulaire  , ou  a caufe  de  fes 
trois  principaux  promontoires.  Le  nom  Trinacria  eû 
cependant  plus  ufité  chez  les  poètes  que  chez  les  hil- 
loriens. 

tesSicani,  peuples  d’Efpagne  , enpaffant  dans 
cette  île  , lui  donnèrent  le  nom  de  Sicania  ; 6c  les 
Siculi , peuples  d’Italie , en  fc  retirant  dans  cette  mê- 
me île  occafionnerent  le  nom  AtSicilia.  On  compte 
auffi  parmi  fes  anciens  habitans , les  Lefirigons , peu- 
ples d’Italie.  Enfin  il  eft  certain  que  la  Sicile  a encore 
été  peuplée  en  difFérens  tems  par  diverfes  colonies 
grecques  venues  de  Naxos  , de  Chalcidie , de  Co- 
rinthe , & d’autres  endroits.  Les  Carthaginois  meme 
occupèrent  la  plus  grande  partie  de  1 île.  Ce  mélange 
de  peuples  a été  caule  qu’ Apulée  appelle  les  Sici- 
liens Trilingues  , parce  qu’il  ic  parloit  trois  differen- 
tes langues  chez  eux  ; lavoir  , la  grecque  , la  cartha- 
ginoife  ÔCla  langue  latine.  Ptolomée,  hv.  III.  c.  jv. 
a fait  une  defeription  de  la  Sicile  telle  qu  elle  etoit  de 
fon  lems  ; on  peut  la  confulter. 

C’ell  afFez  pour  moi  de  remarquer  qu’aucun  prince 
n*a  eu  l’île  entière  Fous  fon  obéillance  avant  la  domi- 
nation des  Romains,  qui  furent  appelles  par  les  Mam- 
mertins  contre  Hiéron  roi  de  Syracule  , & les  Car- 
thaginois fes  alliés. Après  plufieurs  combats,  les  Ro- 
mains demeurèrent  maîtres  de  ce  triand  morceau  , 
dont  ils  tirèrent  dans  lafuite  de  grands  avantages.  Ils 
firent  de  la  Sicile  le  grenier  de  l’Italie.  Cette  île  leur 
donna  le  moyen  de  former  des  armées  navales  & 
de  fe  rendre  maîtres  des  mers  Adriatique  & Médi- 
terranée. 

D*un  autre  côté,  les  arts  & les  fciences  fleuri- 
rent dans  cette  île  fous  l’autorité  des  tyrans  qui  la 
gouvernoient.  Gorgias,ficilien,  fe  diflinguadansl’art 
oratoire , & fut  le  maître  d’Ifocrate.  Il  fleuri  (Toit  vers 
la  8oe  olympiade.  Epicharme , fon  compatriote  & 
fon  contemporain  , le  difiingua  par  fes  écrits  fur  la 
Philofophle.  Dinolochus , ficilien  , fe  montra  un  des 
premiers  poètes  comiques.  Timce , ficilien , qui  flo- 
rilToit  du  tems  ds  Ptoloméc  Philadelphe,  écrivit  Thi- 


fiolre  de  la  Sicile  , de  Tltalie  & de  la  Grece  aveC' 
beaucoup  d’éloquence , luivant  le  témoignage  de  Ci- 
céron. Je  tais  les  hommes  illuftres  qui  fleurirentà  Sy- 
raeufe  , à Agrigente  , à Panorme  , &c.  parce  qu’on 
les  nommera  en  parlant  de  leur  patrie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  moderne,  voye^  Si- 
cile. {le  chevalier  DE  Jai/COURT.) 

SlCîLIBRA  , {Géog.  anc.')  ville  de  l’Afrique  pro- 
pre , à 29  milles  de  Carthage , entre  Unuca  & ValUs^ 
à /milles  du  premier  de  ces  lieux  , & à j 5 milles  du  • 
fécond.  Cette  ville  étoit  un  fiege  épifcopal , dont 
l’évêque  lé  nommoit  epifeopus  flcillibenjls. 

SICILIENNE, C f.  en  Mujiqiu\  forte  de  danfe  com- 
mune en  Sicile , dont  l’air  ofl  dans  la  mefure  à f , ou 
Af;  d’un  mouvement  beaucouppliis  modéré  que  ce- 
lui de  la  gigue  , mais  en  même  tems  plus  marqué, 

SÎCILIQUE,  f.  ra.  {Poids anc.  Çr  modl)  ficilicum ; 
forte  de  poids  quichez  les  anciens  pefoit  deux  drach- 
mes, ou  fix  fcrupules.  Le  JicUique  des  modernes  , & 
dont  les  Apothicaires  fe  fervent , pefe  un  fextule  6c 
deux  fcrupules.  {D.J.') 

SICIMINA  ôc  P AP  INUS  , {Géog.  anc.^  monta- 
gnes d’Italie,  dans  la  Gaule  cilpadane.  Tite-Live, 
//v.  XLV.  ch.  xij.  en  parlant  de  ces  montagnes  , fait 
entendre  qu’elles  étoient  aux  environs  des  champs 
appelles  Macri  campi , aujourd’hui  Ka.lU  di  Moniirc- 
m , félon  Léander. 

SICINUS  , {Géog,  anc,")  félon  Ptolomée  , llv.IIJ. 
c.  XV.  Sicenus;  félon  Strabon , l.  X.p.  484.  éc Pline, 
l.  IV.  c.  xij.  Sycinus  ; île  de  la  mer  Egée , & l’une 
des  Cyclades  , à l’occident  de  l’île  d’Ios.  Le  même 
Pline  nous  apprend  qu’elle  fe  nommoit  auparavant 
Onde  ; les  habitans  font  appelles  Siciniies  par  Dio- 
gene  Laërce. 

S’il  en  faut  croire  les  fables  des  poètes , Thoas  , roi 
de  Lemnos , & fils  de  Bacchus , fut  garanti  par  fa  fille 
du  malheur  où  tous  les  autres  hommes  de  Lemnos  qui 
frirent  mafïacrés  par  leurs  femmes  avoient  été  enve- 
loppés. II  fut  poulie  dans  l’îlc  dont  il  ell  ici  queflîon  , 
6c  ily  époufa  la  nymphe  (Enone  ou  Œnoïs,'de  la- 
quelle il  eut  un  fils  appelle  Sicinus,  qui  donna  fon 
nom  à l’île.  On  la  nommme  aujourd’hui  Sichine  ou 
Sicine;  mais  elle  ait  défignée  dans  les  cartes  marines 
fous  le  nom  de  , i'A/ne,  oa  Sétin.  Voye^  Si- 

CHJNO.  {O.  J.) 

SICKU , f.  m.  ( Hip.  nat.  Bot.  ) c’eft  un  poirier  du 
Japon , qui  porte  un  fruit  d’une  figure  extraordin^re , 
& d'un  goût  agréable  , lemblable  à celui  de  la  poire 
de  bergamotte.  Ce  fruit  dont  le  pédicule  ell  fort  long, 
fe  divil'e  d’abord  comme  en  deux  branches , enfuite 
en  plufieurs  autres , appofées  les  unes  aux  autres,  plus 
grollés  qu’un  tuyau  d’orge  , tortueufes  , & longues 
d’un  demi-poucc  , à l’extrémité  defquelles  font  fuf- 
pendus  à une  petite  queue  , deux  grains  de  la  figure 
6c  de  la  groffeur  d’un  grain  de  poivre,  divifés  en 
trois  lobes , qui  contiennent  chacun  une  femence 
afFez  femblable  à celle  du  lin  par  fa  couleur , fon  bril- 
lant 6c  fa  grofléur.  Les  f euilles  de  l’arbre  font  ovales , 
pointues,  d’un  verd  clair  , 6c  finement  dentelées. 

SICLE  , f.  m.  {Monnaie  des  Hébreux.  ) monnoie 
d’argent  des  Juifs  qui  avoit  cours  dans  leur  pays  dès 
le  tems  d’Abraham.  Gen.  xxiij.  iS. 

Les  Hébreux  avoient  non-feulement  des  Jîcles,  mais 
des  demi-y/cAj , ondei,  ickas.  Le  pefoit  environ 
trois  shelüngs  d’Angleterre.  Eqechiel , c.  ixv.  /a.  nous 
apprend  qu’il  y en  avolt  foixante  àla  mine.  Le  J/cU 
des  Hébreux  contenoit  quatre  drachmes , de  forte  que 
leur  drachme  devoit  valoir  neuf  fous  d’Angleterre. 
M.  Brerewood  ne  l’cfiime  que  fept  fous  , 6c  de- 
mi ; mais  félon  l’évaluation  du  dofteur  Bernard  , 
qui  paroit  avoir  le  mieux  examiné  ce  fujet , en  éva* 
Liant  à neuf  fous  la  drachme  juive  & attique,  le  bék'a 
ou  le  demi-_yîc/«!  fait  rui  shellin  fix  fous , le  ficle  trois 
shellins , la  mine  neuf  livres  flerling,  & le  talent 
d’argent  quatre  cens  cinquante  livres  fterling. 
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II  nous  refte  encore  plufieurs  fuies  Jiiife , avec  IW- 
ttiption  , Jerufalem  kedushah , c’cft-à*dire  , Jérufalem 
la  falnit.  Cette  monnoie  fe  répandit  chez  les  nations 
voifmes , fur-tout  depuis  que  la  captivité  de  Baby- 
ione  eût  difperfé  ce  peuple  dans  l’orient.  Voye^  à ce 
fujet  Lighfoot , & V apparat  de  \Valton  à la  tête  de  la 
bible  polyglotte  de  Londres. 

Cn  lit  dans  le  IL  l.  des  Rois  , c.  xjv.  zS.  que  la 
che^-elure  d’Abfalon , qu’on  lui  coupoit  une  fois  l’an, 
pefoit  deux  cens  ficUs  ; cette  pefanteur  ne  doit  pas 
étonner  , parce  qu’il  s’agit  ici  du  ficU  babylonien  , 
qui  étoit  environ  les  deux  tiers  plus  léger  que  le  Jicle 
hébreu  ; car  l’auteur  qui  a rédigé  le  livre  dts  Rois  vi- 
voit  à la  ûn  de  la  captivité  de  Baby  lone , où  les  Juifs 
ne  connoiffüient  que  le  poids  babylonien.  {D.  J.) 

SïCLI  oic , SICHILI , {Géog.  mod.)  ville  de  Sicile  , 
tlans  le  val  de  Noto,à  3 lieues  au  fud-oueR  de  la  ville 
de  Noto,  furie  bord  d’une  petite  riviere.  Long, 

So.  lac.  J G.  Sz,  ■ 

SICLIQUE  , f.  m.  ( Comm.')  petit  poids  dont  fe 
fervent  les  Apothicaires  pour  peler  leurs  drogues.  Il 
pefeun  fextule  & deux  fcrupules.  Foye^  Scxtule  & 
fcTupule.  Diccl.  de  Comm. 

SICORIS  , {Gèog.  ancl)  fleuve  d’Efpagne.  Il  fc- 
paroit  les  Hergetes  des  Lacetani.  Céfar , Pline , 
Dion  Caffius  & Vibius  Sequefter  en  font  mention  ; 
& il  eft  à croire  que  c’eft  de  ce  fleuve  que  prétend 
parler  Thucydide , Uv.  FL  lorfqu’il  fait  venir  des 
bords  du  fleuve  Sicanus  en  Efpagne  , les  Sicaniens 
qui  allèrent  s’établir  en  Sicile.  Ce  fleuve  fut  plus 
connu  du  tems  de  la  guerre  civile,  Lucain  , liv.  II^. 
r.  / / . le  décrit  ainli  en  parlant  de  la  ville  Illerda  bâ- 
tie fur  fes  rives  : 

. CoUt  lumti  modico  , lenique  excrevit  in  alcum 
Pinglie  folumiumulo  : fuper  hune  fundata  vetufâ 
Surgit  llerda  manu  ; plaàdis  prcelabicur  undis 
HeJ'perios  inter  Sicoris  non  ulùmus  amnes  , 

Saxius  ingenti  quem  pons  ampUcîicur  areu  , 
Hibernai  paffurus  aquas. 

Ce  fleuve  fe  nomme  préfentement  le  Segre , & les 
Catalans  l’appellent  Agna  naval.  (£>.7.) 

SICUEDON,  {Lexic.  médic.)  on  entend  par  ce 
mot  grec  la  fraélure  entière  & tranfyerlale  d’un  os 
long  faite  avec  égalité , comme  lorfqu’on  calfe  un 
concombre  en  deux.  Cette  fraéture  ne  diiferc  point 
de  celle  qu’on  appelle  rapkanédon  ; Jicuedon  mAÙnSiv 
veut  dire,  en  maniéré  de  concombre,  emvic  , con- 
tonibre. 

SICÜLES,  LES,  ( Gêog.  anc.)  peuples  originai- 
res des  confins  de  la  Dalmatie  ; ils  vinrent  apres  les 
Liburnes  s’établir  en  Italie.  Ces  Sicules  formoient 
une  nation  nombîeufe  qui  s’empara  d’une  partie  con- 
fiderable  du  pays  ; ils  peuplèrent  l’Ombrie  du  milieu, 
la  Sabine  , le  Latium  , tous  les  cantons  dont  les 
peuples  ont  été  connus  depuis  fous  le  nom  à'Opiques. 
En  comparant  quelques  paffages  d’Hérodote , de 
Thucydide,  de  Platon  & d’Ariltote,  on  voit  claire- 
ment que  les  noms  de  Sicules  & A’Opiquts  étoient 
deux  noms  généraux  qui  comprenaient  touîX:e  qui 
s’étend  depuis  le  Tibre  jufqu’à  l’extrémité  orientale 
de  l’Italie , à l’exception  de  ce  qu’en  ont  occupé  les 
Liburnes.  Ces  deux  noms  généraux  lurent  peu-à- 
peu  abolis  parles  ligues  particulières  des  Sabins  , des 
Latins , des  Samnites  , des  QInorri  & des  Itali , qui  fe 
formèrent  dans  la  fuite.  Les  Sicules  qui  pafierent’en 
Sicile  , font  les  feuls  qui  ayent  confervé  leur  ancien 
nom  , que  cette  île  a reçu  d’eux.  Nous  avons  la  date 
précife  decepaflage  des  dans  l’île:  Hellanicus 

de  Lesbos  , hiftorien  plus  ancien  que  Thucydide  , 
& meme  qu’Hérodote  , donno'it  pour  époque  a cet 
événement  la  vingt-fixieme  année  du  facerdoce  d’Al- 
cyonée  , prêtreffe  d’Argos:  ce  qui  répond  à l’an  80 
environ  avant  la  prifç  de  T roie , marqué  par  Philifte , 
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âuteur  ficllien  ; c*eft-à-dlre  à l’an  1 364  avant  Tére 
chrétienne  , félon  la  chronoloaie  de  ThuCvdide» 
(Z).  J.) 

SICULIANO  ou  SICULIANA  , ( Géog.  ànc.')  pe^ 
tite  ville  de  l’île  de  Sicile  , dans  le  val  Mazzara , k 
la  gauche  de  Fiume  di  Cani , environ  à deux  milles 
do  la  côte.  C’eft  l’ancienne  Cena , entre  Aerieentum 
6c  Allava.  (Z>.  /.) 

SICC/LOTÆ  , (Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Dalma- 
tie , félon  Ptolomée , l.  IL  c.  xvij.  & Pline , Liv.  lll, 
e.  xxij.  Ce  dernier  dit  qu’ils  étoient  partagés  en  14 
décuries. 

SICUM,  (^Géog.  anc.')  ville  de  l’Illyrie  , dans  la 
Dalmatie  , fur  la  côte.  Pline  , l.  HL  c.  xxij.  dit  que 
l’empereur  Claude  y envoya  des  foldats  vétérans^ 
Sophieii  veut  que  ce  fort  aujourd’hui  Sebtnico, 
{D.J.) 

SICYNOIDEjf.  (.{^Hijl,  nat.  Bot.)  feynoides,  genre 
de  plante  à fleurs  monopétales  , en  forme  de  cloches 
ouvertes  ôc  profondément  découpées.  Les  unes  font 
ftériles  & n’ont  point  d’embryon  ; les  autres  font  fou- 
tenues  par  un  embryon,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  femblable  à une  amande  , charnu  & hérilfé  ds 
pointes.  Ordinairement  ces  fruits  font  réunis  en  ma- 
niera de  tête , &c  renfermés  chacun  fous  une  peau 
mince,  une  feule  femence.  Touruefort  , infi.  rei 
herb.  Foyei^  PLANTE. 

SICYONE,  (^Géog.  anc.  & mod.)  ville  du  Pélo- 
ponnèfe  dans  l’Achaie  propre  , & dans  les  terres, 
près  de  l’Afopus.  Cette  ville  autrefois  puiflante , 
6c  qui  eut  fes  propres  rois  , devint  enfiiite  libre  ; & 
durant  la  guerre  des  républiques  de  la  Grece , elle 
fut  tantôt  ibumife  aux  Athéniens , tantôt  aux  Lacé- 
démoniens. Juilin  dit , liv.  XI II.  ch.  v.  DimofihentSy 
Sicyona  , Argos  , & Corinthum  , cœterafque  civitates 
elaquentid  fuà  , Atkenienjibus  junxii.  Quoique  Sicyo- 
ne  tût  dans  l’Achaie,  comme  le  marque  Pline,  I.IF. 
ch.  V.  cependant  elle  fe  trouve  avoir  été  comprife 
dans  l’ArgoIie.  » 

Le  royaume  de  Sicyone  eft  le  plus  ancien  royaume 
qui  ait  été  dans  la  Grece.  Son  premier  roi  s’appelloit 
EgtaUt , & félon  Eiifebe , le  commencement  de  fon 
régné  précéda  de  74  ans  la  nailfance  d’Abraham.  Le 
dernier  roi^,  qui  éroit  le  vingt-fixieme , s’appelloit 
Zeuxippus.  Après  lui , la  forme  du  gouvernement 
changeai  les  prêtres  d’Apollon  exercèrent  l’autorité 
fouveraine  pendant  30  ou  40  ans;  6c  enfin  les  rois 
d’Argos  ôc  de  Mycenes  s’en  emparerent.  Ce  royau- 
me dura  96Z  ans  ; il  finit  lorfqu’Hélie  étoit  fouverain 
faciifîcatsiir  ÔC  juge  des  Juifs, 

On  célebroit  de  cinq  en  cinq  ans  des  jeux 

pythiens  en  l'honneur  d’Apollon , ôc  on  y donnolt 
pour  prix  des  co^ipes  d’argent.  Les  ouvriers  de  cette 
ville  le  difputoient  à ceux  de  Corynthe  pour  la  per- 
feflion  des  ouvrages.  Dipænus  ôc  Scyllis  enrichirent 
Sicyone  des  plus  belles  ftatues  en  marbre  ; ils  formè- 
rent plufieurs  éleves , qui  fculpterent  tant  de  figures 
de  dieux,  que  les  Sicyoniens  en  prêtèrent  à leurs  voi- 
fuis  , qui  n’en  avoient  point  encore  ; mais  le  culte 
que  les  Sicyoniens  rendolent  à Bacchus  , étoit  trop 
honteux  pour  être  agréé  dans  d’autres  pays;  car  ils 
adoroient  ce  dieu  fous  un  nom  fi  contraire  à la  dé- 
cence, qu’il  n’y  a quedesgens  très-effrontés  qui  ofaf- 
fent  le  proférer  dans  une  converfation  libre  ; du 
moins  c’eft  ce  qu’affure  Clément  d’Alexandrie , 
monit,  ad gentes  ^p.  i3. 

Le  luxe  étoit  fort  répandu  à Skyone  ; les  fouliers 
de  cette  ville  pafterent  en  proverbe  ; ils  étoient  fi  ga- 
lans,  qu’il  n’étoit  pas  permis  à un  homme  grave  de 
les  porter. 

Mais  au  milieu  de  ce  luxe  , Sicyone  donna  la  naif- 
fance  à l’un  des  plus  grands  capitaines  de  l’antiquité; 
je  veux  parler  d’Aratus  , qui  défit  Nicoclès  tyran  de 
fa  patrie  , s’empara  de  la  cidadellc  de  Corinthe , 
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chaffa  le  roi  <ie  Macédoine  , & délivra  la  ville  d’Ar- 
gos  de  fes  uiiirpateurs.  Philippe  II.  roi  de  Macédoi- 
ne , le  fit  empoilbnner , vers  l’an  114  avant  J.  C.  II 
moxinit  à Egion  , & fon  corps  fut  porté  à Sicyons , 
où  on  lui  éleva  un  monument  qui  lubfiftoit  encore 
du  tems  de  Paufanias.  Aratus  avoit  écrit  Thifloire  des 
Achéens  , qui  s’ell:  perdue  , & dont  Polybe  tait  un 
grand  éloge. 

PrnfcilUy  qui  fe  rendit  illuftre  par  fes  poéfies  ly- 
riques , étoit  aufli  de  Sicyom.  Elle  vivoit  en  la  18*. 
olympiade , félon  Eufebe.  Suidas  & Athénée  la  ci- 
tent quelquefois.  Phylarqut  naquit,  félon  quelques- 
uns,  à Sicyont^  & mit  au  jour  plufieurs  ouvrages 
hiftoriques  , entr’autres  une  hilloire  de  l’expédition 
de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnefe.  Plutarque  parle  de 
cet  auteur  grec.  Athénée  & les  fcholiaftes  de  Pindare, 
citent  l’hiftore  de  Sicyone  donnée  par  Menechme  , 
qui  y étoit  né  , & qui  florilToit  du  tems  des  premiers 
fucceffeurs  d’Alexandre.  Si  cette  hilloire  nous  fut 
parvenue , nous  ferions  inftruits  de  mille  choies  cu- 
rieufes  que  nous  ignorons  fur  le  royaume  de  ce 
nom. 

La  ville  de  Sicyone  a été  fouvent  endommagée  par 
des  tremblemens  de  terre.  Celle  que  l’on  a rebâtie 
fur  fon  territoire  , fe  nomme  prélentement  F ajilica  , 
ou  Bajilica  ; elle  appartient  au  turc  ; elle  avoit  en- 
core quelque  apparence,  lorfqueles  Vénitiens  étoient 
maîtres  de  la  Morée  ; mais  ce  n’ell  plus  à préfent 
qu’un  monceau  de  ruines  ; ce  monceau  ell  fitué  fur 
une  montagne  , a une  lieue  du  golfe  de  Lépante,  & 
la  riviere  Afopus  pafie  au-delTous.  Foye^  Sicyonie. 

Sicyone,  (^Lexicog.  medic.')  «xvwm  ; ce  mot  dans 
les  médecins  grecs  déligne  tantôt  une  figue  fauvage  , 
tantôt  la  coloquinte^  & tantôt  une  ventoufe  conique  , 
ouverte  par  Ibn  extrémité  pointue,  (-é?.  /.) 

SJCYÜNIE  , {Géog.  anc.  ) Sicyonia  , contrée  du 
Péloponnefe,  dans  l’Achaïe  propre,  & féparée  du 
territoire  ae  Corinthe  par  le  fleuve  Némée.  Tite- 
Live , l.  XXIII.  c.  XV.  remarque  qu’on  la  nomma  d'a- 
bord Micone^  & enfuite  Ægiulêe  : cette  contrée  avoit 
deux  villes  dans  les  terres  ; lavoir , Phlius  6c  Si- 
cyone. 

Les  Sicyoniens , dit  Paufanias  , veulent  qu’Egialé, 
originaire  de  leur  pays  , en  fût  le  premier  roi  ; que 
fous  fon  regoe  , cette  partie  du  Péloponnèfe,  qui 
s’appelle  encore  aujourd’hui  VEgiale,  prît  fa  déno- 
mination ; que  dans  celte  contrée,  il  bâtit  en  raie 
campagne  la  ville  d’Egialée,  avec  une  citadelle,  qui 
occupoit  tout  le  terrain  où  ils  ont  à préfent  un  temple 
de  Minerve. 

Dans  la  fuite  des  tems , Lamédon  ayant  fait  épou- 
fer  fa  fille  à Sicyon  , né  dans  l’Atti^ue  , Sicyon  ac- 
quit le  royaume  ; ce  fut  fous  fon  régné  que  tout  le 
pays  changeant  de  nom  fut  appelle  la  Sicyonie  , & 
que  la  ville  qui  s’appelloit  autrefois  Egialée , le  nom- 
me Sicyone. 

Les  Sicyoniens  devinrent  dans  la  fuite  Doriens , & 
commencèrent  à faire  pa.'tie  des  états  d’Argos.  Ils 
font  à préfent  miférables,  ajoute  Paufanias , & fort 
dilférens  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois.  D’en  vouloir 
rechercher  la  caufe,  continue  Thiftorien  , c’eft  peut- 
être  ce  qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  : il  vaut  donc 
mieux  fe  contenter  de  celle  qu’Homere  donne  de  la 
décadence  de  tant  d’autres  villes  ; du  puijfant  Jupiter 
la  volonté fuprême.  Ils  étoient  déjà  réduits  à cet  état 
de  foibleli'e  , lorfque  par  furcroit  de  malheur  ils  fu- 
rent aflîégés  d’un  tremblement  de  terre , qui  fit  de 
leur  ville  une  folitiide , & renverl'a  beaucoup  de  mo- 
numens  & d’édifices  publics , qui  étoient  d’une  gran- 
de beauté.  Le  meme  accident  ruina  plufieurs  villes 
de  la  Carie  Sc  de  la  Lycie , & i’île  de  Rhodes  en  fut 
ébranlée. 

Les  Sicyoniens  enterroient  leurs  illuflres  morts 
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d’une  maniéré  aflez  convenable  ; ils  jettoient  le  corps 
dans  une  folle,  & le  couvroient  de  terre  ; ils  conf- 
truilbient  un  petit  mur  toul-ù-rentour  ; puis  ils  cle- 
voient  quatre  colonnes  qui  foutenoient  un  toit  fait 
en  forme  d’aîle  déployée  & panchée  ; ils  ne  mettoient 
aucune  inlcription  fur  la  fépulture  , mais  en  rendant 
les  derniers  devoirs  au  mort , ils  l’appelloient  feule- 
ment par  fon  nom  , fans  y ajouter  celui  de  fon  pe- 
re  , ÔC  tout-de-fuite  ils  lui  donnoient  le  dernier 
adieu. 

Les  Sicyoniens , continue  Paufanias  , ont  plufieurs 
ftatues,  qu’ils  renferment  dans  une  efpece  de  facrif- 
tie  : mais  chaque  année  durant  une  certaine  nuit , ils 
les  tirent  de  ce  Heu  pour  les  porter  dans  le  temple  ; 
ils  allument  des  flambeaux  afin  d’éclairer  la  cérémo- 
nie , & chantent  des  hymnes  compofées  en  vieux 
langage.  La  llatue  qu’ils  nomment  le  Bacchéus , tient 
le  premier  rang  à cette  proceflion  ; c’efl  une  lla- 
tue qu’ils  croyent  avoir  été  confacrée  par  Androma- 
das  , fils  de  Philias  ; enfuite  paroit  le  Lyfuis  , autre 
ftatue  que  Phanès,  difent-ils  , tranfporta  de  Thèbes 
à Sicyone 'çar  ordre  de  la  Pithie  ; il  ell  certain  que 
Phancs  vint  à Sicyone  en  meme  tems  qu’Arifloma- 
que , fils  de  Clcodée  : mais  pour  avoir  négligé  d’ac- 
complir un  certain  oracle  , il  ne  put  rentrer  dans 
le  Péloponnefe  , aulTi-tôt  qu’il  fe  l’étoit  propofé. 

En  defcendaiit  du  temple  de  Bacchus  dans  la  pla- 
ce , on  trouve  à main  droite  le  temple  de  Diane  , 
furnommé  Limnea.  Ce  temple  ell  fi  vieux,  qu’il  n’a 
plus  de  toit.  La  llatue  de  la  déelTe  y manque  aulfi , ÔC 
l’on  ne  fait  li  elle  a été  tranfportce  ailleurs,  ou li  elle 
apéri  par  quelqu’accident. 

Dans  la  place  , il  y a un  temple  dédié  à la  Per-  ‘ 
fuaiion  : ôc  voici  la  railon  que  l’on  en  apporte*  On 
dit  qu’ Apollon  & Diane  ayant  tué  Python,  vinrent 
û Egialée  pour  le  faire  purifier  ; mais  qu’on  leur  y 
fit  une  li  grande  frayeur , qu’ils  fiirent  obligés  de 
palTer  en  Crete  , d’avoir  recours  à Cramanor,  En 
effet , on  voit  à Sicyone  un  endroit  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  la  Peur.  On  ajouta  qu’auffi-tôt  la 
ville  d’Egialée  fut  frappée  de  la  pelle  , & que  les  de- 
vins conlultés  , répondirent  que  ce  fléau  ne  cefferoit 
point , qu’Apollon  6c.  Diane  n’euffent  été  appaifés  : 
qu’en  conféquence  de  cet  oracle,  on  envoya  fept 
jeunes  garçons  , & autant  de  jeunes  filles  , en  habit 
de  llipplians  , fur  le  bord  du  fleuve  Sythas  ; que  le 
dieu  bd  la  déelî'c  fe  iaifi'erent  fléchir  à leurs  prières  , 
& qu’ils  voulurent  bien  revenir  dans  la  citadelle  de 
Sicyone.  C’cll  la  raifon  pourquoi  l’on  a confacré  ce 
temple  à la  Periùafion  dans  le  lieu  même  oii  Apol- 
lon bd  Diane  s'étoient  arrêtés  en  rentrant  dans  la  vil- 
le ; 6c  encore  à préfent , ajoute  Paufanias,  ils  pra- 
tiquent la  même  cérémonie  tous  les  ans  ; car  le  jour 
de  la  fête  du  dieu  , ils  envoyent  des  jeunes  enfans 
fur  le  bord  du  fleuve , 6c  tirent  du  temple  d’Apollon 
les  rtatues  des  deux  divinités , pour  les  porter  dans  le 
temple  de  la  Perfuafion  ; & enfuite  ils  les  portent 
où  elles  étoient. 

Ce  temple  eft  dans  la  place  , & l’on  dit  qu’ancien- 
nerrteht  Prætus  l’avoit  fait  bâtir  dans  ce  lieu  , parce 
que  les  filles  y avoient  été  guéries  de  leur  frénéfie. 
L’on  tient  pour  certain  que  Méléagre  y fufpendit  la 
lance  dont  il  avoit  percé  le  fanglier  de  Calydon  , 6c 
que  la  flûte  de  Marly  as  y fut  aulfi  confacree  ; car  on 
dit  qu’après  le  malheur  qui  arriva  à ce  Silene , fa 
fTute  tomba  dans  le  fleuve  Marcias  , que  de-Ià  elle 
paffa  dans  le  Méandre  , 6c  du  Méandre  dans  l’Afope, 
qui  la  jetta  fur  le  rivage , où  un  berger  l'ayant  ramaf- 
fée  , la  confacra  à Apollon  ; mais  toutes  ces  offran- 
des ont  été  brûlées  avec  l’ancien  temple.  Celui  que 
j’ai  vu , dit  Paufanias  , 6c  la  ffatue  qui  y eff , font 
modernes  ; 6c  c’eff  Pytoclès  qui  en  a fait  la  confé- 
cration. 

Au  milieu  de  la  place  publique , continue  Paufa- 
nias j 
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nias  , il  y a un  Jupiter'  en  bronze  fait  par  Lylîppe  , 
natif  de  Sicyont  même  , & auprès  eft  une  ilatue  de 
Diane  toute  dorée.  Aux  environs  , l’on  voit  un  Her- 
cule en  bronze  du  meme  Lyfippe , & un  Mercure 
Agoreus.  Dans  le  lieu  d’exercice  , près  le  marché  , 
il  y a un  Hercule  en  marbre,  ouvrage  de  Scopas. 
Toute  l’enceinte  de  cette  efpece  d’académie  eft  def- 
linée  aux  exercices  qu’apprennent  les  jeunes  gens  ; 
aiifîi  ne  l’appelle-t-on  point  autrement  que  le  ^ym- 
nafc.  Au  milieu  cil  le  temple  d’Hercule  ; on  y voit 
une  flatue  de  bois  d’un  goût  antique  ; celui  qui  l’a 
faite  eft  Laphnès  de  Phlius  , oii  Hercule  eft  honoré 
d’un  culte  tout  particulier. 

Du  temple  d’Hercule  on  va  à celui  d’Efculape  ; 
dans  le  parvis  de  celui-ci , on  trouve  à main  gauche 
deux  chapelles  qui  fe  Joignent;  dans  l’une  eft  la  ligure 
du  Sommeil , mais  il  n’en  refte  plus  que  la  tête  ; l’au- 
tre eft  confacrée  Apollon  , èc  il  n’y  a que  les  prê- 
tres du  dieu  qui  aient  permilfion  d’y  entrer.  Sous  le 
portique  qui  eft  devant  le  temple , on  confervc  un 
OS  de  baleine  d’une  grandeur  prodigieufe.  Derrière 
eft  la  figure  du  Songe , Ôc  tout  auprès  , celle  du  Som- 
meil qui  endort  un  lion.  A l’entrée  du  temple , vous 
voyez  d’un  côté  une  ftatue  de  Pan  afiis  ; de  l’autre 
une  Diane  qui  eft  debout. 

Dans  le  temple  , ce  qui  s’offre  d’abordà  vos  yeux, 
c’eftun  Elculape,  mais  fans  barbe;  cette  llatue  eft 
d’or  ÔC  d'ivoire , & c’ell  un  ouvrage  de  Calamis  ; le 
dieu  tient  d’une  main  un  feeptre  , &C  de  l’autre  une 
pomme  de  pin.  Les  Sicyoniens  difent  que  ce  dieu 
leur  eft  venu  d'Epidaure , fous  la  forme  d’un  dragon, 
dans  un  char  attelé  de  deux  mulets,  & conduit  par 
Nicegora  fîcyonienne.  Plufieurs  autres  ftatues  de 
grandeur  jnédiocre  font  fufpendues  à la  voûte  ; il  y 
en  a une  entr’autres  qui  eft  affife  lur  un  dragon  , éc 
qui , li  l’on  les  en  croit , repréfente  Ariftodama  , la 
mere  d’Aratus,  qui,  félon  eux  , eut  pour  pere  Etcu- 
lape  : c’eft  tout  ce  que  ce  temple  contient  de  remar- 
quable. 

Celui  de  Vénus  n’en  eft  pas  loin  ; ki  première  fta- 
tue eft  celle  d’Antiope  j car  ils  prétendent  que  les 
enfans  d’Antiope  étoient  originaires  de  Sicyont  ; que 
pour  cela  leur  mere  vint  s'y  établir  , & fe  regarda 
toujours  comme  liée  de  conlanguinité  avec  les  Sicyo- 
niens : perfonne  au  refte  n’entre  dans  le  temple  de 
Vénus  , excepté  une  femme , qui  en  qualité  de  lacrif- 
tine,  s’oblige  à n’avoir  aucun  commerce  avec  fon 
mari , & une  jeune  vierge  qui  en  eft  la  pretreffe  , & 
dont  le  facerdoce  ne  dure  qu’un  an  ; la  fonélion  eft 
d’apporter  les  cuvettes  & les  vafes  néceflaires  au  fa- 
crifice , d’oii  elle  prend  fon  nom.  Les  autres  peuvent 
voir  & adorer  la  deeffe  du  feuil  de  la  porte,  mais 
fans  entrer  plus  avant.  La  déefl'e  eft  affile  ; c’eft  Ca- 
nachus  de  Sicyone  qui  a fait  cette  llatue,  le  même 
qui  a fait  l’Apollon  Didyméen , pour  la  ville  de  Mi- 
let,  & l’Apollon  Ifménien  pour  celle  de  Thèbes.  La 
Vénus  eft  d’ivoire  & d’or:  elle  a fur  la  tête  une  ef- 
pece  de  couronne  terminée  en  pointe , qui  repréftnte 
le  pôle  ; elle  tient  d’une  main  un  pavot , & de  l’au- 
tre une  pomme,  lis  lui  offrent  en  facrifice  les  cuilTes 
de  toutes  fortes  de  viclimes  , à la  réferve  du  porc , 
qui  ne  lui  eft  pas  agréable  ; les  autres  parties  de  la 
viélime  fe  brident  avec  du  bois  de  genievre  : mais 
pour  les  cuiffes  , on  les  fait  rôtir  avec  des  feuilles  de 
Péderos.  Foj'e^PEDEROS. 

Vers  la  porte  facrée  de  Sicyont , & tout-auprès  de 
cette  porte,  l’on  trouve  , ajoute  Paiifanias  , un  tem- 
ple de  Minerve  , qui  fut  autrefois  confacré  par  Epo- 
pée , & qui , foit  pour  la  grandeur,  foit  pour  la  ma- 
gnificence, l’emportoit  beaucoup  fur  tous  les  édifices 
de  ce  fiecle-là  ; mais  le  tems  n’a  épargné  que  fa  ré- 
putation, car  ce  temple  a été  brfilé  par  le  feu  du  ciel, 
&:  l’on  n’y  voit  qu’un  autel  que  la  foudre  n'ait  pas 
endommagé  , &quifubfifte  dans  le  meme  état  qu’il 
Tonii  XV. 
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étoit  du  tems  d’Epopec*  Devant  cet  autel  eft  la  fé- 
pulture  du  héros  ; auprès  de  fon  tombeau  l’on  a ran- 
gé les  ftatues  de  ces  dieux , que  l’on  appelle  préftrva- 
uurs,  auxquels  les  Sicyoniens  font  des  làcrifîces  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  les  Grecs  ont  accoutumé 
de  pratiquer  pour  détourner d’cuxles  maux  qu’ils  ap- 
préhendent. (D.  /.) 

SIDA-POU  , 1.  ni.  ( Bûtan.  txoï.')  nom  d’un  arbre 
qui  croit  au  Malabar  : il  n'ell  remarquable  que  parce 
qu’il  ne  porte  des  fruits  que  quand  il  eft  extrêmement 
vieux.  Ray , hifi.  plant.  ( D.  J.  ) 

SIDARISO,,  ( Geogr.  mod.')  bourg  de  la  Morée^ 
dans  la  Zaconie  , entre  Miütra  ôc  Malvafia , à-peu- 
pres  à égale  dilbnce  de  l’im  & del’autie.  On  prend 
ce  bourg  pour  l’ancienne  Geremia  de  Paufanias , ou 
Gtraniu  de  Pline.  ( D.  J.  ) 

SIDAYE  , ( Gtog.  mod,  ) M.  Réland  ict'wSydaye; 
ville  des  Indes  ; dans  l’île  de  Java  , fur  la  côte  fepten- 
irionale  de  celte  île , affez  près  de  Touban  , avec  un 
port  qui  a dix  brafîés  de  profondeur , fond  de  terre 
vafeux.  Lai.  mérid.  6'.  44.  (Z>.  J.') 

SIDE  , ou  SIDA , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afie  mi- 
neure dans  la  Pamphylte , lur  le  bord  de  la  mer.  Pto- 
lomée  , A V,  c.  v.  la  marque  immédiatement  après 
l’embouchure  de  l’Eiirymédonte  ; mais  Strabon  met 
un  fleuve  entre  deux.  Cependant  comme  il  ne  nom- 
me point  ce  fleuve , il  y a apparence  qu'il  n’étoit  pas 
conlidérable.  Il  ajoute  que  Sidt  étoit  une  colonie  des 
Cuméens  , de  qu’on  y voyoit  un  temple  de  Minerve. 
Le  PeripIe  de  Scylax  tait  aulîi  de  Sidc  une  colonie  des 
Cuméens , ôe  lui  donne  un  port.  Cicéron  , l.  IJI. 
epiji,  G.  ad  Attic.  Tite-Live , l.  XXXVll.  c.  xxiij.  Sc 
Paufanias  , /.  VIII.  c.  xxviïj.  parlent  aufli  de  cette 
ville  ; 6c  le  dernier  remarque  que  le  Mêlas  couloit 
aux  environs.  La  ville  de  Sidt  eft  aujourd’hui  pref- 
que  toute  ruinée , 6l  fes  ruines  le  nomment  Sc.inda- 
lor ou  Candohora , lèlon  Thevet.  Niger  dit  Chiri- 
fonda. 

SiM  eft  encore  une  ville  du  Péloponnèfe , félon 
Paufanias , l.  III.  c.  xxij.  elle  avoit , dit-on  , pris  fon 
nom  de  Sida,  une  des'filles  de  Danaiis. 

'Eiiilathius  , patriarche  d’Antioche  dans  le  iv.  fie- 
cle  , étoit  ue  l>idt  en  Pamphylie.  Sozomene  fait  un 
grand  éloge  de  fes  ouvrages.  L’égUfe  grecque  honore 
lu  mémoire  le  10  Février  , & la  latine  le  16  de  Juil- 
let. Sa  dliTertation  de  la  Pytlioniffe  a été  donnée  en 
1529  par  Léon  Allatius,  & ce  n’eft  pas  un  chef-d’œu- 
vre de  jugement  & de  critique.  (/>./.) 

SIDEN  , ( Géogr.  anc.  ) fameux  étang  de  l’Inde. 
Pline  , l.  XXXI.  c.  ij.  dit  que  Ctélias  rappoi'te  que 
tout  y va  à fond , & que  rien  n’y  fumage  ; c’eft  une 
pure  fable.  Cet  étang  eft  appelle  Silia  par  Strabon  , 
SiUa  par  Diodore  de  Sicile , & Slta  par  Arrien.  Les 
habitans  de  ce  quartier  font  nommés  Silei.  (D-  /.) 

SIDEN  A , ( Ghg.  anc,  ) nom  d’une  contrée  du 
Pont  de  la  Cappadoce , d’une  ville  de  l’Afie  mineure 
dans  la  Lycie , &.  d’une  ville  de  laTroade,furle  Gra- 
nique.  Celte  derniere  étoit  ruinée  du  tems  de  Strabon, 
L XlU.p.  68y.  {D.  J.) 

SID  ÉNIENS , LES  , ( Géog.  anc.  ) Sideni , peuples 
de  la  Germanie.  Ils  habitoient  fur  l’Oder,  félon  Pto- 
lomée , l.  IL  c.  xj.  On  prétend  que  leur  pays  étoit 
dans  leterrein  deSretin.  {D.Jé) 

SIDERA,  ou  SIDRA  , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de 
l’Archipel , près  de  la  côte  de  la  Morée , entre  les 
golfes  de  Napoli  &:  d’Engia,  Cette  île  a été  bien  con- 
nue des  anciens  fous  le  nom  de  Caluuria.  Strabon  lui 
donne  trente  ftades , qui  font  à peine  une  lieue  de 
circuit.  Neptune  y avoit  un  temple  célébré  , avec 
droit  de  réfitge , auquel  les  Macédoniens , maîtres  de 
la  Grece , n’oferent  jamais  toucher  ; & ce  tut  en  con- 
ûdération  de  ce  temple  , que  l’île  fut  appellée  Pofdo- 
nia,  Diane  y étoit  auflî  révérée  d’une  maniéré  parti- 
culière, d’oît  vint  à la  deeffe  J’épithete  de  Cahu- 
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Tienne.  Enfin  cette  île  eft  fameufe  par  la  mort  de  Dé- 
Eioftbène , qui  s’y  retira , comme  dans  un  aiyle  aiïuré 
que  lui  procuroit  le  temple  de  Neptune  , contre  les 
pourl'uites  d’Antipater.  ( Z>.  /.  ) 

SIDÉRATION  , 1.  fi  cerme  de  Chirurgie , gangrène 
parfaite.  ^«y'f^SpHACELE. 

En  Médecine  le  mot  fidirution  eft  pris  pour  la  para- 
lyfie.  yoye\  Paralysie. 

SIDÉRÉ  AL,  adj.  {^Ajironom.  ) On  appelle  année 
Jîderèale,  letemsde  la  révolution  de  la  terre  d’un  point 
de  fon  orbite  au  meme  point.  Elle  efi  difiinguée  de 
l’année  ^oye^AN. 

SIDERITES , fi  m.  {Phyf  ) efi  un  nom  que  quel- 
ques anciens  auteurs  donnent  à la  pierre  d’aimant , 
AiMAKT, 

SIDERITIS  , fi  fi  ( Botan.  ) Ce  genre  de  plante 
s’appelle  vulgaitemeni  en  ii:^x\CQis  crapaudine  , nom 
fous  lequel  on  l’a  caraétérifée.  Tournefort  en  compte 
quatorze  efpeces , dont  il  fuffira  de  décrire  la  plus 
commune  vulgarts  yhirjuiti . I.  R.  H.  i^i  ; 

en  anglois  the  procumient  irunwort. 

Cette  plante  poulfie  des  tiges  à la  hauteur  de  deux 
piés , quarrées , velues , jaunâtres  ; lés  feuilles  font 
oppofées  Tune  à l’autre  le  long  des  branches  , oblon- 
gues,  velues,  crénelées  en  leurs  bords,  ridées  , d’un 
goût  afiringentun  peu  âcre.  Ses  fleurs  font  en  gueule, 
verticlUées  , ou  üilpolécs  en  rayons  & par  étage  , 
d’un  blanc  jaunâtre , marquetées  de  points  rouges  ; 
chaque  étage  de  ces  fleurs  efl  luutenu  par  des  feuilles 
prelque  rondes,  coupées  fouvent  en  crêtes  de  coq  , 
& diiFérentes  des  autres  feuilles  qui  naifl'ent  plus  bas. 
Chaque  fleur  ell  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en 
deux  levres  ,dc  foutenue  par  un  calice  formé  en  cor- 
nette. Les  graines  qui  luccedent  aux  fleurs  font  au 
nombre  de  quatre , oblongiu-s  , noires , enfermées 
dans  une  caplule  qui  a lervi  de  calice  à la  fleur.  Cette 
plante  a une  odeur  puante  , croît  aux  lieux  monta- 
gneux, & pafl'e  pour  vulnéraire  & delficative. 

Les  Botanifles  n’ont  point  encore  découvrît  les 
trois  elpecs  ùajiderius  mentionnées  dansDiofeoride. 
{D.  J.) 

SIDERO  , CAP  , {^Gèog.  mod.')  cap  de  l’île  de  Can- 
die , fur  la  cote  orientale  de  l'ile  , au  territoire  de  Sit- 
tia.  Le  long  de  ce  cap  la  mer  a 14  brafl'es  de  profon- 
deur , où  l’on  peut  mouiller  le  tenir  à l’ancre  en 
fureté.  ( ZP.  /.  ) 

SIDERÜCARS A , ( Gèog.  mod.  ) petite  ville  de  la 
Turquie  européenne  , dans  la  Macédoine  , au  midi 
des  ruines  d’Lmboli , au  nord-ouelt  de  Bolina.,  &:  à 
quelque  diflance  du  golfe  Contefla.  ün  la  nominoit 
anciennement  Chryjites  , à caufe  de  quelques  mines 
d’or  qu’elle  renferme,  & qui  ne  lontpas  encore  épui- 
fées.  Long.^i.  2â.  Utit.  40.  J2.  (ZJ.  J.  ) 

SIDÉROMANTIE  , 1.  f.  ( Divination,  ) 

Tfict , cfpcce  de  divination  qui  l'e  faifoit  parmi  le  peu- 
ple avec  un  fer  rouge , fous  lequel  on  plaçoit  avec 
art  un  certain  nombre  de  petites  paillettes,  & le  de- 
vin annonçoit  les  évenemens  d’après  les  figures  , les 
écarts  , les  étincelles  que  rendroienfles  petites  pail- 
lettes en  bridant.  Potter,  archaol.  gmc.  l.  II.  c.  xviij. 
torn.l.p. 

SIDEROXYLUM,  1.  m.  (5o<'an.)  genre  de  plante 
dans  le  fyllème  de  Linnæus  , & qu’il  caraélérile  ainfi. 
Le  calice  ell  une  petite  enveloppe  compofée  d’une 
feule  feuille  découpée  en  cinq  quartiers  , Ce  qui  llib- 
fifle.  La  fleur  eft  formée  d'un  ieul  pétale  , divifé  en 
cinq  fegmens  arrondis  concaves  ; à la  baie  de  cha- 
que fegment  eft  une  denticulc  pointue  ik.  courbée  in- 
térieurement ; les  étamines  lont  cinq  filets  aigus  6c 
de  la  longueur  de  la  fleur  ; les  boflettes  des  étamines 
font  lîinples  ; le  germe  du  pifiil  clt  arrondi , le  fiile 
ell  pointu  , & a la  longueur  des  étamines  ; le  fligma 
cil  iimple  ; le  fruit  clt  une  baie  rondelette  ayant  une 
feule  loge  ; les  grains  font  au  nombre  de  quatre,  Lin- 
TUiiy  Gen.jiiant.p,  8t, 
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SIDETES  , LES  , ( Géog,  anc.  ) Sidetee  , peuples  de 
l’Afie  mineure , dans  la  Pamphyiic  , félon  Tite-Live, 
L XXXV.  c.  xLviij.  Ils  prenoient  leur  nom  de  la 
ville  Sida  ; ce  font  ïtsSiditx  d’Arrien.  Il  cfl  fait  men- 
tion de  ces  peuples  lur  une  médaille  rapportée  dans 
le  trélbr  de  C^ltzius  ; on  y lit  ce  mot  , Xii'ïtruy. 
{D.J.) 

SIDIRUS , ( Géog.  anc.')  Heu  de  l’Afie  mineure 
dans  la  Phrygle  , au  voiiinage  de  la  ville  de  Trallis. 
C’etoit  la  patrie  de  Chéremon , qui , à ce  que  dit  A ga- 
thias , /.  IL  engagea  par  fes  prières  l’empereur  Au- 
gulle  à rétablir  la  ville  deTralüs,  qu’un  tremblement 
de  terre  avoit  renverfée.  Du  tems  d’Agathias  on 
voyoit  à Sidirus  un  autel  très-ancien , fur  lequel  on 
avoit  élevé  autrefois  la  fiatue  de  Cheremon  ; mais 
Agathias  ajoute  qu’il  n’y  vit  point  cetre  llatae.(Z)./.) 

SIDOL , ( Dicte.  ) elpece  de  fauce  fort  décriée  par 
les  voyageurs  européens , mais  qui  eft  fort  agréable 
pour  les  Indiens  des  royaumes  de  Pégu,  de  Siam  Sc 
d’Arrakan.  On  dit  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  le  jus 
ou  la  laûmure  tirée  du  poifîbn  qui  eft  entré  en  pu- 
trefaélion.  Les  habitans  de  ce  pays  mêlent  cette  fauce, 
qui  eft  extrêmement  puante  & dégoûtante,  à tous 
leurs  alimens.  Les  rois  &.  les  grands  feigneurs  aflai- 
fonnent  leurs  mets  avec  une  fauce  faite  avec  des  cre- 
vettes pulvérifées , & mêlées  avec  du  fel  & du  poivre 
long. 

SIDOLOl/CUM , owSlDOLEirCUM,  {Géog. 
anc.  ) le  nom  moderne  eft  Saulieu , ville  de  la  Gaule 
lyonnoife , dans  i’Auxois  enBourgogne.  Elle  eft  pla- 
cée dans  l’itinéraire  d’Antonin , fur  la  route  de  Lug- 
dunum  à Gejjoriacum  , entre  Augujîodunum  & ALba- 
Lone.^  à vingt-fept  milles  de  la  première  de  ces  pla- 
ces, & à vingt -quatre  milles  de  la  fécondé.  ( Z).  7.  ) 

SIDOM,  ou  SIDOMI-NOTTI,  fi  m.  ( HiJÎ.  nae. 
Botan.)  c’eft  un  arbriffeau  du  Japon,  qui  par  fa  feuille 
& fes  autres  apparences , reffemble  à un  prunier  fau- 
vage  ; fa  fleur  eft  rouge,  à cinq  pétales , avec  un  ca- 
lice de  figure  conique , duquel  il  fort  avant  la  chute 
des  pétales,  un  fruit  charnu. 

SIDON  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Phénicie , dans 
la  Syrie,  à vingt- quatre  milles  de  Sour  (autrefois 
Tyr  ),  à trente-cinq  milles  de  Barut , &:  à cinquante 
de  Damas.  Il  eft  quelquefois  fait  mention  de  cette 
ville  dans  l’Ecriture,  comme  dans  Jofué,  xix.  z8. 
Judic.  I.  xxxj.  & iij.  Reg.  xvij.  xxxj.  Elle  a été  fa- 
meufe par  fon  commerce. 

Les  principales  divinités  des  Sidonlens  étoienC 
Baal  & Aftarte  , ou  le  Soleil  & la  Lune , & les  Hé- 
breux ont  fouvent  embraffé  leur  idolâtrie , fur-tout 
depuis  qu’Achab  roi  d’Ifraël , eût  époufé  Jefabel  fille 
d’Ethbaal , roi  de  Sidon.  Alexandre  lubjugua  lés  Si- 
doniens  , prit  la  ville  , & en  donna  le  gouvernement 
à Abdolomine , qui  étoit  jardinier , mais  de  la  famille 
royale  de  Sidon  , comme  nous  le  dirons  à la  fin  de 
cet  article. 

Les  anciens  peuples  de  Sidon  avoient  du  génie 
pour  les  arts  méchaniques  ; ils  étoient  d’habiles  tiffe- 
rands,  & d’exceüens  charpentiers.  La  ville  de 
fubfifte  encore  fous  le  nom  de  Zdide  ou  Seïde. 

Zénon^  philofophe  épicurien,  & qui  foutint  glo- 
rieufement  l’honneur  de  fa  fede , naquit  à Sidon  : il 
eut  entre  autres  difciples  Cicéron , Cotta , & Pom- 
ponius  Atticus;  d’où  Ton  peut  juger  du  tems  auquel 
ce  philofophe  vivoit.  Cicéron  oiüt  Zénon  à Athènes 
l'an  674  de  Rome,  c’eft-à-dire , la  première  année 
de  la  175  olympiade.  Nous  avons  perdu  tous  les 
écrits  de  Zénon , & entre  autres  l’ouvrage  qu’il  fit 
contre  le  foible  des  Mathématiques , & les  obfcurités 
de  cette  fcience.  Gaft'endi  cliibit  à ce  fujet , que  les 
Geometres  ont  établi  leur  empire  dans  le  pays  des 
a b rtradions  6c  des  idées,  6c  qu’ils  s’y  promènent 
tout  à leur  alfe  j mais  que  s'ils  veulent  defeendre 


s I D 

dans  le  pays  des  réalités , ils  trouvent  blen-tot  une 
réfiftance  infurmontable. 

Au  refte , il  faut  fe  rappeller  qu’il  y a eu  plufieurs 
Zenon , & qu’ils  ont  tous  été  célébrés  dans  leur  gen- 
re. Le  plus  ancien  & l’un  des  principaux  philolophes 
de  l’antiquité,  étoit  Zenon  d’Elée,  difcipie  de  Par- 
ménides  i il  fleuriffolt  dans  la  79  olympiade.  Amou- 
reux de  la  liberté , il  entreprit  de  la  procurer  à fa  pa- 
trie opprimée  par  un  tyran , nommé  par  les  uns 
Niarqui , & par  d’autres  Dcrnylus  ; mais  le  projet  dç 
Zenon  ayant  été  découvert,  il  fouffrit  avec  une  ter- 
meté  extraordinaire  les  tourmens  les  plus  rigoureux. 
Le  fécond  Zénon  furnoinmé  le  cynique , fut  le  chef 
des  Stoïciens  ; c’étoit  un  homme  de  la  plus  haute 
vertu  : les  Athéniens  eurent  tant  de  confiance  dans 
îa  probité,  qu’ils  lui  envoyoient  tous  les  foirs  les 
clés  de  leur  ville.  Le  troifieme  écrivit  iur  la  Géogra- 
phie. Le  quatrième  fit  Thiftoire  des  hauts  laits  de  Pyr- 
rhus en  Italie  & en  Sicile,  avec  un  abrégé  de  l’hi- 
flüire  de  Rome  & de  celle  de  Carthage.  Le  cinquiè- 
me étoit  difcipie  de  Chryfippe.  Le  fixieme  profel- 
ïbit  la  Médecine  avec  une  grande  gloire.  Le  leptieme 
étoit  grammairien  difiingué.  Le  huitième  ell  celui  qui 
naquit  Sidon. 

Quand  cette  ville  fe  fut  rendue  à Alexandre  le 
Grand,  il  dépofa  Straton  qui  avoit  ufurpé  la  cou- 
ronne, & s’informa  s’il  n’y  avoit  aucun  des  defeen- 
dans  de  Cinyras  en  vie , pour  le  placer  fur  le  trône  ; 
on  croyoit  généralement  que  toute  la  famille  royale 
étoit  éteinte  ; mais  enfin  , quelques  perfonnes  plus 
éclairés  nommèrent  Abdolonyme.  Diodorc  de  Sicile 
l’appelle  Ballonyme , & Plutarque  Alynomc.  Il  fub- 
fifioit  à la  campagne  de  la  culture  des  jardins  ; Ale- 
xandre l’envoya  chercher  fur  le  champ  , & lui  ayant 
donné  la  couronne  qui  lui  appartenoit  par  la  naif- 
fance  , il  lui  demanda  de  quelle  maniéré  il  avoit  lup- 
porté  fa  pauvreté.  « Je  fouhaite,  ieigneur  , répondit 
» Abdolonyme , de  loutenir  aulfi-bien  le  nouvel  état 
« dont  vous  m’honorez  : ces  mains  ont  pourvu  à 
» mes  befoins  ; je  n’airien  eu,&rien  ne  m’a  man- 
» que  ».  Alexandre  touché  de  la  beauté  de  cette  ré- 
ponfe  , augmenta  les  états  d’Abdolonyme , lui  donna 
les  biens  de  Straton,  6c  y joignit  de  riches  prélens  de 
fon  butin  fur  les  Perles. 

Tous  les  Angiois  favent  par  cœur  les  vers  char-  ^ 
mans  de  Covley  fur  la  vie  ruftique , tirés  de  cette 
hiftoire , rapportée  dans  Diodore  de  Sicile  , riv. 

Quinte-Curce , /.  U''.  Jullin,  l.  XI.  c.  x. 
S>c'9\\.\x.d.vç[\XQjdefonunaAUxiindri,  Ils  commencent 
ainfi  : 

Happy  thi  rnan , whom  bounteous  Gods  allow 

JFiik  /lis  own  hauds  paurnal  grounds  to  plow  ! 6cc. 

« Heureux,  cent  fois  heureux,  l’homme,  <juiloin 
« du  tumulte  , 6c  exempt  de  crainte  6c  d’efperance, 

>»  vit  des  fruits  de  fon  champ  & de  fon  jardin  ! Son 
» champ  lui  fournit  ce  dunt  lafimple  nature  a be- 
*>  belbin  ; 6c  fon  jardin  lui  offre  libéralement  par  fon 
>}  ombre  6c  par  lés  fruits , des  plaifirs  innocens.  Il 
» voit,  fans  que  cette  vue  altéré  fa  tranquillité,  le 
» poids  onéreux  des  grandeurs  , ambitionné  par  des 

» infenfés , 6c  pofledé  par  les  méchans C’elf 

» ainfi  que  le  fage  Obdolonyme  paflbit  fa  vie , lorf- 
» que  les  envoyés  d’un  grand  roi  vinrent  lui  offrir 
>»  une  couronne , & le  trouvèrent  occupé  à cultiver 
» fon  jardin.  Ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’il  quitta  fa 
» campagne  chérie , pour  monter  fur  le  trône  ; il  ne 
» put  s’empêcher  de  s’arrêter  fouvent  fur  la  route  , 

» de  tourner  fouvent  les  yeux  vers  le  féjoiir  qu’il 
» abandonnoit,  & on  l’entendit  plus  d’une  fois  ré- 
» péter:  Hélas!  je  quitteun  royaume  bien  plus  propre 
» à rendre  heureux,  que  celui  que  je  vais  polfé- 
» der!  » (La  clievalUr  DE  JaucourT.') 

SIDONES , ( Gèog,  anc,  ) peuples  de  la  Germa- 
To/m  Xr, 
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nie,  entre  les  Luti-Buri  & les  Cogni,  félon  Ptolo- 
mée,  l,  II,  c.  xj.  Ils  habitoient  donc  entre  POJer  6c 
la  Vifiule.  (/>./.) 

SIDONIA  , (^Géog,  mod.  ) 6c  plus  communément 
Midina-Sidonia , ville  d’Efpagne,  dans  l’Andaloufie, 
à fept  lieues  du  port  Sainte-Marie.  Elle  a été  autre- 
fois le  fiége  d’un  évcché  transféré  à Cadix  en  1 164; 
6c  c’eft  feulement  depuis  ce  tems-Ià,  que  Cadix  a 
été  reconnue  pour  ville  épifcopale.  Médina- 

SiDONiA.  Geog.  mod.  ( Z>.  /.  ) 

SIDONIORUM  INSULA^  (^Géog,  anc,'^  île  du 
golfe  Perfîque  : Strabon , /.  XVI.  p.  dit  que  ce 
rut  une  colonie  venue  de  cette  île,  qui  fonda  la  ville 
de  Sidon  en  Phénicie.  Il  ajoute  qu’on  dii'puîoit,  fi 
c’étoit  des  habitans  de  cette  île  dont  Komere  avoit 
voulu  parler  dansx:e  vers  : 

A/ôi'oTstÇ  (T'iZS/.tHl'  KAl  S/tTnl'/wÇ  Kct)  EpOfA^iUÇ. 

Venic&  ad  Æi/iiopeSy  ô-Sidonios,  &Erembos. 

Ortélius  croit  que  cette  île  efi  la  Sidodona  d’Ar- 
rien.  ( Z).  /.  ) 

SIDR  A , ( Giog.  mod.  ) grand  golfe  d’Afrique , fur 
la  côte  de  Barbarie  , encre  Tripoli  6c  Barca.  On  l’ap- 
pellolt  anciennement  Syrtis  magna  : fon  nom  mo- 
derne lui  vient  de  la  petite  île  Sidra  qui  eil  au  fond. 
On  voit  dans  ce  golfe  les  feches  ou  baffes  de  Barba- 
rie , qui  font  dangereufes.  ( Z?.  7.  ) 

SIDRO,  (^Géog.  mod.')  cap  de  Grece,  da4is  la 
Livadie  , en  latin  Lynofiiru  y 6c  Dorijeum  Promonio- 
rium.  Il  eff  à l’embouchure  de  la  riviere  d’Afopo , 
dans  le  golfe  de  Negrepont.  (^D.  J.) 

SlDKONAy  ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Illyrie,  dans 
la  Liburnie  : Ptolomée  , /.  Il,  c.  xvij.  l’a  marquée 
dans  les  terres  ; le  nom  moderne  eff  Bdas , lelon 
Niger. 

SIDUS  , ( Géog.  anc.)  nom  d’une  bourgade  du 
territoire  de  Carinthe  dans  laMégaride , félon  Pline, 
/.  IV.  c.  vij.  d’une  bourgade  de  l’Afie  mineure, 
dans  l’Ionie , au  voifinage  de  Clazomene  ; 3".  d’im 
lieu  de  l’Afie  mineure , dans  la  Pamphylie. 

SÎDUSA  y ( Géeg.  anc.  ) île  de  l’Afie  mineure  , 
Pline  , l.  V.  c.  xxxj.  la  place  fur  la  côte  de  l’Ionie  : 
Thucydide  , /.  VIII.  p.  jtTo.  fait  aufff  mention  de 
cette  île  ; Etienne  le  géographe  écrit  Sidu£'a  , 6c  en 
fait  une  ville. 

SIECLE  , f.  m.  ( Ckronolog.  ) c’eft  dans  la  chro- 
nologie un  efpace  de  cent  ans  : les  anciens  poètes 
diviioient  le  tems  en  quatre  fiecles.  Le  premier , 
nommé  le  Jîecle  d'or  y défigne  l’innocence  d’Adam  6c 
d’Eve  dans  le  paradis  terreffre,  où  ils  trouvoient  fans 
peine  6c  fans  travail  ce  qui  leur  etoit  néceffaire.  Le 
fécond,  appelle  Jîccle  d'argent , marque  le  fruit  de 
leur  péché,  qui  eff  le  travail  de  les  douleurs.  Le  troi- 
fieme , dit  le  jitcU  d'airain  , eff  pour  le  tems  de  la 
corruption  des  hommes  jufque  au  déluge.  Et  le  qua- 
trième , connu  fous  le  nom  de  fucle  de  fer  y marque 
le  tems  de  la  guerre  que  les  hommes  fe  firent  les 
uns  aux  autres , 6c  les  fuites  de  leurdivifion.  (Z?.  /.) 

SIECLES  DES  POETES  , ( Mythol.  ) ce  font  les 
quatre  âges  du  monde , qui , félon  les  poètes  , fui- 
virent  la  formation  de  l’homme.  A l’âge  d’or  fuccé- 
derent  l’âge  d’argent , l’âge  d’airain  , 6c  l’âge  ou  le 
fiecle  de  ter.  Voye^-en  les  articles , 6c  joignez-y  ce 
beau  paffage  d’Héfiode.  » Les  habitans  du  fiecle  d’or, 
» dit  ce  poète  ingénieux  , devinrent  autant  de  bons 
» génies  6c  d’anges  tutélaires.  Les  hommes  de  l’âge 
» d’argent  furent  changés  en  génies  fouterrains  bien- 
» heureux,  mais  mortels , comme  s’il  pouvoir  y avoir 
» de  vrai  bonheur  fans  l’immortalité.  Les  hommes 
» du  fiecle  d’airain  font  defeendus  aux  enfers  , 6c 
» morts  fans  reffource.  Enfin  ceux  de  l’âge  héroïque , 
» font  allés  habiter  les  champs  éblées  , ou  les  îles 
» fortunées  lituécs  aux  extrémités  du  monde  ». 
(!>./.) 
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SiECLE  DE  FER  , ( Myihol.  ) les  tems  rapldes^ôc 
innocens  , d’où  les  poëtcs  tabulcux  ont  tiré  leur  âge 
-d’or, ont  fait  place  au  liecie  de  fer.  Les  premiers  hom- 
mes goûtoient  le  neilar  de  la  vie  , nous  en  épuilons 
• au^urd’hui  la  lie.  Les  cfprits  languilVans  n’ont  plus 
cct  accord  cette  harmonie  qui  fait  l’ame  du  bon- 
heur ; les  pallions  ont  franchi  leurs  barrières  ; la  rai- 
fon  à demi-cteincc  , impuiltante  ou  corrompue,  ne 
s’oppofe  point  à cet  affreux  defordre  ; la  colere  con- 
vuUive  fe  répand  en  fureur  , ou  pâle  Ibmbre , elle 
engendre  la  vengeance.  La  baffe  envie  ieche  de  la 
joie  d’antrui  }oie  qu’elle  hait , parce  qu’il  n’en  fut 
jamais  pour  elle.  La  crainte  découragée  , fe  fait  mille 
fantômes  effrayans  qui  lui  ravilTent  toutes  les  reflour- 
ces.  L’amour  même  eff  l’amertume  de  l’ame  ; il  n’eff 
plus  qu’une  angoilfe  trille  6c  languifiante  au  fond  du 
cœur  ; ou  bien  guidé  par  un  Ibrdide  intérêt , il  ne 
fent  plus  ce  noble  defir  qui  jamais  ne  fe  ralfafie  , &; 
qui  s’oubliant  lui-même  , met  tout  fon  bonheur  à 
rendre  heureux  le  cher  objet  de  fa  flamme.  L’efpé- 
•îance  flotte  fans  raifon.  La  douleur  , impatiente  de 
la  vie  , ib  change  en  délire  , pafle  les  heures  à pleu- 
rer , ou  dans  un  lilence  d’accablement.  Tous  ces 
'maux  divers  , & mille  autres  combinés  de  pkifieurs 
-d’entr’eux , provenant  d’une  vue  toujours  incertaine 
•&  changeante  du  b:en  & du  mal , tourmentent  l’el- 
prit  & l’agitent  fans  ceflb.  Tel  ell  le  principe  de  la 
vile  partialité;  nous  voyons  d’abord  avec  froideur 
& indifférence  l’avantage  de  notre  l'emblable  ; le  dé- 
goût & la  fombre  haine  fuccedent  & s’enveloppent 
<le  rufes , de  lâches  tromperies  6c  de  baffes  violen- 
ces : tout  fentiment  fociable  & réciproque  s’eteint 

fe  change  en  inhumanité  qui  pétrine  le  cœur  ; & 
la  nature  déconcertée  , femble  le  venger  d’avoir 
perdu  Ion  cours. 

Jadis  le  ciel  s’en  vengea  par  un  déluge  : un  ébran- 
lement univerfel  fcpara  la  voûte  qui  retenoit  les 
eaux  du  firmament.  Elles  tondirent  avec  impetuolite  ; 
tout  retentit  du  bruit  de  leur  chûte  , l’Océan  n’eut 
plus  de  rivage  , tout  fut  Océan  ; & les  vagues  agi- 
tées fe  rouloient  avec  fureur  au  - defl'us  des  plus  hau- 
tes montagnes , qui  s’étoient  formées  du  débris  du 
globe. 

Lesfaifons  irritées  depuis  ont  tyrannifé  l’univers 
Confondu.L’hiver  piquant  l’a  couvert  de  neiges  abonà 
dantes  ; les  chaleurs  impures  de  l’été  ont  corrompu 
Tak-  Avant  ce  teins  un  printems  continuel  regnoit 
fur  l’année  entière  ; les  fleurs  & les  traits  ornoient  à 
l’envi  la  même  branche  de  leurs  couleurs  variées  ; 
l’air  étoit  pur  & dans  un  calme  perpétuel.  Mainte- 
nant notre  vie  eff  le  jouet  des  élemens  qui  pallcnt  du 
tems  ferein  à l’obfcurité  , du  chaud  au  froid,  du  fec 
à l’humide  , concentrant  une  chaleur  maligne  , qui 
fans  ceffe  affoiblit  nos  jours  , & tranche  leur  cours 
par  une  fin  prématurée.  (-£).  /.) 

Siècles  D’IG^’ORA^"CE  , ( moi.  ) les  neuf, 
dix  & onzième  fucUs  font  les  wrésfucUs  d'ignorance. 
Elle  étoit  fl  profonde  dans  ces  tems-là  , qu’à  peine 
les  rois  , les  princes , les  feignturs , encore  moins  le 
peuple , favoient  lire  ; iis  connoiffoient  leurs  pofîel- 
iions  par  i’uiage , & n’avoient  garde  de  les  foutenir 
par  des  titres  , parce  qu’ils  ignoroient  la  pratique  de 
récriture  ; c’eft  ce  qui  faifoit  que  les  mariages  d’a- 
lors croient  ù fouvent  déclarés  nuis.  Comme  ces 
traités  de  mariage  fe  concluoient  aux  jxirtes  des  égli- 
fes  , & ne  fublilloient  que  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  y avoient  été  préfens  , ori  ne  pouvoit  fe  fouvenir 
ni  des  alliances , ni  des  degrés  de  parenté  , & les  pa- 
rens  fe  marioient  fans  avoir  de  difpenfe.  De-là  tant 
de  prétextesouverts  au  dégoût  & à la  politique  pour 
fe  léparer  d’une  femme  légitime  : de-là  vient  aufli  le 
crédit  que  prirent  alors  les  clercs  ou  eccléfiaffiques 
■dans  les  affaires , parce  qu’ils  étoient  les  feuls  qui 
•eulTent  reçu  quelque  inflrticlion.  Dans  tous  les fiicLes^ 
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ce  font  les  habiles  qui  dominent  fur  les  ienorans,! 

Siècles  , les  quatre  , ( Arts  iS*  fclences,  ) c’efl: 
ainfi  qu’on  nomme  par  excellence  les  quatre  Jîecles 
célébrés  , dont  les  produétions  ont  été  admirées  par 
la  polférité.  On  lait  que  le  mot  de  JîecU  fe  prend  ici 
d’une  maniéré  vague , pour  lignifier  une  durée  de  6o 
•ou  8o  ans  , plus  ou  moins. 

Ces  quatre  JîecUs  heureux  , où  les  arts  ont  atteint 
une  perfeélion  à laquelle  ils  ne  font  point  parvenus 
dans  les  autres,  font  celui  qui  commença  dix  années 
avant  le  régné  de  Philippe  , pere  d’Alexandre  le 
grand  ; celui  de  Jules-Celar  & d’Augufle  ; celui  de 
Jules  il.  & de  LéonX,  ; enfin  celui  de  Louis  XIV. 
Ce  dernier  a fini  corame  les  autres  , malgré  les  efforts 
qu’ont  fait  les  caufes  morales  & phyfiques  pour  fou- 
tenir les  lettres  & les  arts  au  point  d’élévation  où  ils 
avoient  atteint  rapidement.  Ce  tems  ne  fe  trouvera 
plus,  dit  M.  de  Voltaire,  où  un  duc  de  la  Rochefou- 
cault,  l’auteur  des  maximes  , au  fortir  de  la  conver- 
ihtiond’un  Pafcal  Sc  d’un  Arnauld,  alloit  au  théâtre 
de  Corneille.  Ainli  difparoît  le  génie  des  arts  & des 
fciences , jufqu’à  ce  que  la  révolution  des  fucla  le 
vienne  encore  tirer  une  autre  fois  du  tombeau  , où 
il  lemble  qu’il  s’enfeveliffe  pour  plufieurs  généra- 
tions , après  s’être  montré  feulement  durant  quel- 
ques années.  (Z>,  /.) 

Siecle  , ( Critiq.  ftterie.  ) ce  mot , qui  fe  prend 
ordinairement  pour  une  efpace  de  cent  ans  , ne  fe 
trouve  point  en  ce  fens  dans  l’Ecriture , mais  il  fi- 
gnifie  long-tcms.  Les  géans  font  des  hommes  fameux 
depuis  long-tems,  à ftzculo  , Gen.  vj.  L’Ecriture 
donne  aufli  le  nom  de  fitcU  , au  tems  qui  s’écouloit 
d’un  jubilé  à l’autre.  Il  le  fervira  jufqu’au Jticle^  Exod. 
xxj.  S.  c’eft-à-dire  jufqu’au  jubilé  prochain.  L’efcla- 
ve  hébreu  qui  ne  vouloit  pas  profiter  du  privilège 
de  l’année  l'abbatique  , demeuroit  efclave  jufqu’à 
l’autre  année  fabbatique.  Siecle  fe  prend  encore  pour 
toujours  dans  ce  monde  ; ainfi  fxdus  fitcuU  eft  une 
alliance  indiffoluble , ou , comme  nous  difons , éter- 
nelle. hçsenfans  du  Jîecle  , ci'  i;ei  tb  a’/wsj,  défignent 
les  hommes.  Luc.  xvj.  8.  (D.  J.  ) 

SIEGBOURG  , ou  SIGEBERG  , ( Gèog.  mod,  ) 
petite  ville  d’Allemaçne , au  duché  de  Bers  , fur  la 
Sieg.(Z?./.)  , 

MEGE  , ( Scient,  étymolog.  ) on  fait  qu’on  entend 
par Jîege , une  dignité  , une  jurifdiéhon , une  place  , 
un  canton  dépendant  de  quelque  prélat  ; en  voici  l’é- 
tymologie & la  filiation.  Du  mot  grec  , on  a fait 
le  mot  latin  fclla  , par  l’affinité  du  fifflement  entre 
H bi.  s ^ 6c  du  mot  fella  on  a fait  le  mot  françois 
Jtige.  Les  hélies  de  Pindare , qu’Homere  nomme felles^ 
étoient  le Jiege , le  lieu  de  l’oracle.  Le  fertile  canton , 
qu’Héfiode  Hdlopu , étoit  toutes  les  terres 

de  la  dépendance  de  ce  même  Jïege  ,*  6c  le  fleuve 
.îd/Zc/i  , quien  prit  le  nom  , y couloit;  cette  expli- 
cation femble  répandre  la  lumière  fur  une  infinité 
de  paffages  obfcurs.  Enfin  le  chriflianifme  , qui  a 
conlàcré  jufqu’aux  termes  de  religion  employés  par 
les  payens  , & qui  quelquefois  même  a été  plus  loin , 
appelle  à fon  xo\xx  Jieges  les  endroits  où  doivent  réfi- 
der  les  principaux  de  fes  miniflres  , les  lieux  de  leur 
junfdicf  ion  ; 6c  en  conféquence  la  première  de  toutes 
ces  jurifdiclions  , eff  nommée  le  Jdint  fiege.  Le  papa 
a pris  un  titre  magnifique , pour  défigncr  fon  diffriif  ; 
cependant  il  a donné  lui-même  ce  titre  à l’archevê- 
ché de  Mayence.  (D.  J.') 

SiEGE , f.  m.  ( ) eft  une  étoile  fixe  delà 

fécondé  grandeur , qui  fe  trouve  dans  la  jointure  d« 
la  jambe  6c  de  l’épaule  gauche  de  la  conflellation  , 
appellée pégife.  f^oye;^  PÉGASE.  (O) 

SiEGE  , LE  SAINT  , ( Hijl.  ecclef.  ) le  faint Jïege  eft 
proprement  l’évêché  de  Rome , que  l’églifc  romaine 
ell  convenue  de  regarder  comme  le  centre  de  foa 
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«nité  ; mais  fi  Rome  ctoit  détruite  ou  devenoit  hé- 
rétique , réglife  conviendroit  d’un  autre  centre  d’u- 
nité , qu’on  regarderoit  toujours  comme  le  faint 
tant  qu’on  y conl'erveroit  la  foi  de  l’égüfe.  Ainii  ce 
n’eft  pas  l’églife  qui  doit  le  régler  fur  l’évêché  où  eit 
le  faint  Jiege  ; car  il  étoit  autrefois  à Antioche  ; mais 
c’efi:  cet  évêché  qui  doit  garder  les  dogmes  6l  fe  con- 
former aux  réglés  de  l’églife;  &ce  n’efi  que  tant 
qu’il  conferve  ces  dogmes  6c  qu’il  garde  ces  réglés , 
que  réglife  le  regarde  comme  le  centre  de  l’unité. 

La  cour  de  Rome  efi  fort  differente  du  faint  fuge  ; 
quelquefois  on  entend  fimplement  par  ce  mot  , les 
officiers  du  pape  ; c’ell  en  ce  fens  que  l’on  dit  fe  pour- 
voir en  cour  de  Rome;  mais  la  cour  de  Rome  dans 
un  autre  fens  , c’eil  cet  afiémblagc  de  courtiians  at- 
lentifs  à relever  la  grandeur  & la  puilfance  des  pa- 
pes , afin  d’y  trouver  eux-mêmes  de  quoi  fe  relever 
s’enrichir  ; c’eft  une  foule  de  flatteurs  , qui  attri- 
buent aux  pontifes  romains  des  perfedHons  que  Dieu 
feul  polfede,  & qu’il  n’a  conuminiquées  à aucun  hom- 
me mortel;  ce  font  enfin  des  gens  qui  n’oublient  rien, 
pour  changer  l’humilité  fainte  & le  defintérefléinent 
apofiolique  , en  un  intérêt  condamnable  6i.  en  une 
domination  arbitraire.  C’ell  de  cette  extravagante 
prétention  , que  font  venus  tant  d’abus  6c  de  délbr- 
dres  qui  défolent  l'églife  chrétienne  tonifient  le 
i'chifme.  ( D.  /.) 

S I E G E , dans  CArt  militaire  , efl:  le  campement 
d’une  armée  autour  d’une  place  dclTein  de  s’en  em- 
parer , foit  par  famine  en  lailant  des  retranchemens 
lout-au-tour,  & empêchant  tout  convoi  de  s’y  in- 
troduire , foit  à force  ouverte  en  combattant  les  fof- 
fés  & faifant  des  attaques  formelles,  yoyei  Lignes  , 
Tranchée,  Approche. 

G;  mot  fignifie  à la  lettre  demeure , faifant  allufion 
à ce  que  l’armée  y fait  fa  demeure  julqu’à  la  réduc- 
tion de  la  place. 

Les  figis  les  plus  célébrés  de  l’antiquité  font  ceux 
deTroye,  deTyr,  d’Alexandie,  de  Numance,  &c. 
Se  parmi  les  modernes , ceux  d’Ollende , de  Candie, 
de  Grave,  de  Prague , &c. 

Les  feges  peuvent  lé  divifer  en  plufieurs  efpeces  , 
fuivant  la  nature  des  villes  qu’on  doit  attaquer , 6c  la 
méthode  qu’on  y employé- 

Le  premier  eit  le  fiege  royal  ou  le  véritable  ftegt  ; 
c’cR  celui  dans  lequel  on  fait  tous  les  travaux  néccl- 
faires  pour  s’emparer  de  laplace , en  chalfant  fiiccel- 
fivement  l’ennemi  de  toutes  les  fortifications  qui  la 
défendent;  cette  forte  de  fege  ne  lé  tait  qu’aux  villes 
confidérables  Êi  importantes,  & c’elf  de  ce Jiege  qu’on 
entend  parler  ordinairement , lorfqu’on  dit  qu’une 
armée  fait  le  Jiege  d’une  place. 

Le  fege  qui  ne  demande  point  totis  les  travaux  du 
Jiege  royal  le  nomme  fimplement  attaque  ; c’elt  pour- 
quoi, lori’qu’un  corps  de  troupes  elt  envoyé  pour 
s’emparer  d’un  polie  important,  comme  d’un  château 
ou  de  quelqu’autre  petit  lieu  occupé  par  l’ennemi  ; 
on  ne  dit  point  qu’on  en  va  faire  le  Jiege , mais  l’at- 
taque. 

M.  de  Folard  ,dans  fon  Traité  de  ["‘attaque  & de  la 
dèfenfe  des  places  des  anciens , blâme  avec  raifon  ceux 
ui  confondent  le  Jiege  avec  le  blocus  ou  le  bombar- 
ement.  Il  attaque  à ce  fujet  un  officier  d’artillerie , 
qui  dans  un  mémoire  donné  à l’académie  des  Scien- 
ces , Jiir  la  méthode  de  tirer  les  bombes  avec  J’uccès  , ne 
met  aucune  différence  entre  un  Jiege  dans  les  formes 
& un  bombardement.  Cet  officier  réduit  à vingt-cinq 
les  defauts  où  l’on  tombe  dans  le  jet  des  bombes  pour 
y remédier,  & les  corrige  autant  que  faite  J'e  peut;  voi- 
ci  ^ dit-il , ce  que  fai  pratiqué  aux  fieges  de  Nice , Al- 
ger, Gènes  , Tripoli , RoJ'e , Palamos , Barcelonne,  Ali- 
cant , & nombre  d'autres  places  que  fai  bombardées. 
» Qui  ne  croiroit,  en  liùmt  cela,  du  M.  de  Fofard  , 
qu’Alger , Gènes  & Tripoli , ont  foutçnu  un  Jiegel 
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» & ccsjleges  font  imaginaires,  du  moins  de  fon  tems. 
» Ces  trois  villes  fiirent  bombardées  par  mef , 6c  per- 
» lunne  ne  mit  pié  à terre  ; c’ell  donc  improprement 
» quoulflertduterme  dcjiege,  lorfqu’il  s’agit  d’un 
V bombardement,  confondant  ainfi  lun  avec  l’autre 

La  rcloluîion  dcsjieges  ell  une  affaire  de  cabinet  ’ 
elle  ell  une  fuite  naturelle  de  la  fupériorité  que  l’on 
croit  avoir  lÿs  ennemis  : mais  leur  exécution  étant 
lerieulés  , des  plus  importantes  6c  des 
plus  difficiles  parties  de  la  guerre , elle  demande  aulTi 
leplus  demeiure&  de  dreonipeaion  ; leur  fuccès 
dépend  de  plufieurs  chofes. 

K'  de  réuffir. 

1 . Des  torces  qu’on  a fur  pié  pour  attaquer  les 
places  des  ennemis , & défendre  les  fiennes. 

^ 3“.  De  la  dil'pofition  des  ennemis;  car  s’ils  font 
réunis  & auffi  forts  que  celui  qui  veut  les  attaquer 
ils  peuvent  empêcher  le  fuccès  du  Jiege.  ^ 

fétat  des  magafins  les  plus  i-portée  des 
lieux  iur  lelquels  on  peut  entreprendre. 

5 . De  la  conjoncture  des  tems  ; car  tous  ne  font 
pas  propies  auxyi‘e^'e5 , 6c  rien  n’ciant  plus  ruineux 
pour  les  armees  que  ceux  d’hiver,  on  les  doit  évi- 
ter tant  qu’on  peut. 

6".  Des  fonds  néceffaires  à leur  depenfe  ; car  l’ar- 
gent  étant  le  nerf  de  la  guerre , fans  lui  on  ne  fauroit 
réunir  en  rien. 

Ce  font  toutes  mefures  à prendre  de  loneue-main 
qiu  dorvent  être  dirigées  à loifir  ; & après  ?out  ceia) 
quand  on  croit  les  avoir  bien  prifes , fouvent  tout 
échappé  ; car  1 ennemi  qui  n 'eft  jamais  d’accord  avec 
vous  pourra  vous  interrompre. 

i”.  Parce  qu’il  fera  auffi  fort  que  vous,  & qu’il 
vous  oblervera  de  prés.  ^ 

2 \ qiDl  a'-‘raauffi  deffein  d’entreprendre  de 

Ion  cote  iur  des  places  , dont  la  confervation  vous 
importe  plus  , que  la  conquête  de  celles  fur  Icfquel- 
ies  vous  pourriez  entreprendre.  *' 

^ ’o  ^ état  de  courir  fur  votre 

pays  & d y porter  la  défolation  , pendant  que  vous 
ferez  occupe  Jiege  d’une  place  , dont  la  prife  , qui 
peut  etre  incertaine , ne  vous  dédommageroit  pas  des 
pertes  que  vous  pourriez  fouffrir. 

4 . Enfin,  parce  qu’il  peut  le  mettre  à-portee  de 
vous  coinbaitre  , avant  que  vous  puiiCez  être  établi 
djvant  la  place  que  vous  voulez  attaquer. 

Il  faut  bien  peler  toutes  ces  confidérations  avant 
que  de  le  déterminer,  6c  prendre  toujours  fi  bien  ibn 
tems,  que  l’ennemi  ne  puiffe  vous  tomber  fur  les  bras 
avant  votre  éiabliffement. 

Dans  l un  6ç  l’autre  cas  le  mieux  ell  d’être  le  plus 
fort , 6c  d avoir  deux  armées  quand  on  le  peut  ; la- 
voir , une  qui  aflîége  , 6c  l’autre  qui  obferve.  Celle 
qui  alîiége  le  renferme  dans  fes  lignes  , 6c  celle  qui 
obferve  ne  fait  que  rôder  6c  occuper  les  avenues  par 
ou  I ennemi  peut  fe  prefenterou  prendre  des  polies, 
& s y retrancher , ou  le  fuivre  s’il  s’éloigne  , en  le 
côtoyant  6c  fe  pollant  toujours  entre  lui  & l’armée 
affiegeante  , le  plus  avantageulement  qu’il  ell  pof- 
lible.  ^ 

i-’aimée  d’obfervarion  ell  encore  d’un  grand  fe- 
cours  a iallicgeant  dans  le  commencement  du  fege , 
parce  qu’elle  veille  à fa  confervation,  peut  le  favori- 
lcr  , eicorter  les  convois , lui  fournir  des  fafeines,  & 
faire  plufieurs  autres  corvées.  Réciproquement  l’ar- 
mée alliégeante  la  peut  renforcer  dans  le  beloin, après 
les  fix  ou  fept  premiers  jours  de  tranchée,  quand  elle 
a bien  pris  lès  avantages  contre  la  place. 

C’elt  encore  une  circonllance  bien  favorable  de 
pouvoir  attaquer  avant  que  l’ennemi  fe  puiffe  mettre 
en  campagne  avec  toutes  fes  forces  , ou  dans  l’ar- 
riere  lailon  , après  qu’une  partie  de  les  troupes  s’é- 
tant retirée,  il  n’eff  plus  affez  fort  pour  s’oppolèr  aux 
entreprÙcs.  M.  de  Vauban,  Actaq.  des  places. 
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Un  des  objets  les  plus  importans,  lorfcjuon  entre- 
prend wnjiegt  J c’eft  de  l’environner  de  manière  que 
l’ennemi  ne  puiffe  y faire  entrer  aucun  lecours.  M. 
de  Vendôme  ayant  afliegc  Veruea  la  fin  de  1 année 
1704 , fans  couper  abfolument  la  communication  de 
cette  place  avec  l’armée  de  M.  le  duc  de  Savoie  i la 
ville  fe  défendit  depuis  le  14  Oftobre  de  cette  année 
jufqu’au  7 Avril  de  la  fuivante , & M.  de  Vendôme 
auroit  été  obligé  d’en  lever  Içjùge,  s’il  n’étoit  par- 
venu à couper  la  communication  avec  l’armée  enne- 
mi ; c’eft  ce  qu’il  fit  la  nuit  du  premier  au  fécond  de 
Mars. 

Ayant  fait  après  cela  fommer  le  gouverneur  de  fe 
rendre  , celui-ci  lui  répondit , qu’il  comptoit  n etre 
afiiégé  que  du  jour  de  l’interruption  de  la  communi- 
cation , quoiqu’il  y eût  deja  près  de  cinq  mois  que 
M.  de  Vendôme  fiit  devant  la  place. 

Avant  de  former  un  Jîige , on  doit  évaluer  à-peu- 
près  la  quantité  de  troupes  & de  miimtions  dont  on 
aura  befoin  pour  la  prendre  ; cette  évaluation  eft  ai- 
{ei  difficile , & nous  n’avons  aucun  livre  oii  elle  foit 
traitée  avec  précifion. 

Ciran  , l’un  de  nos  plus  anciens  ingénieurs , fup- 
pofe  que  l’armée  affaillante  doit  être  dix  lois  plus 
nombreufe  que  la  garnifon  , & qu  ainli  il  faut  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  attaquer  une  place 
dans  laquelle  il  y en  a mille;  mais  ce  rapport  qui  peut 
être  affez  exaél  dans  cette  fuppofition  , pourvu  qu  il 
n’y  ait  point  à craindre  qu’il  vienne  une  armée  au 
fecours  de  la  place  , ne  feroit  pas  fuffilànt  dans  une 
ville  oîi  il  y auroit  deux  mille  hommes , lur-tout  s il 
falloir  le  circonveiller  contre  1 ennemi. 

Ce  rapport  le  trouvera  donc  trop  petit  dans  plu- 
fieurs  cas , mais  il  lera  aulfi  trop  grand  dans  d autres. 
Par  exemple , on  n’a  pas  beloin  d une  armee  de  deux 
cens  mille  hommes  pour  afliéger  une  place  dans  la- 
quelle il  y en  a vingt  mille  ; c’eft  au  général  à déter- 
miner par  la  grande  connoifiiince  qu’il  doit  avoir  de 
la  guerre,  le  nombre  de  troupes  dont  il  a befoin  pour 
faire  un  quelconque , relativement  a la  grandeur 
de  la  place , à l’excellence  de  fes  ouvrages , au  nom- 
bre & à la  valeur  de  la  garnifon  qui  y eft  renter- 
mée. 

Pour  l’amas  de  munitions  qu’on  peut  confommer 
dans  un  fiegé , il  faut  regler  d’abord  quelle  en  fera  à- 
peu-près  la  durée , quelles  feront  les  dift'erentes  bat- 
teries qu’il  faudra  élever , ce  qu’elles  pourront  con- 
^ fommer  par  jour  , &c.  on  a des  tables  dans  plufieurs 
livres , notamment  dans  les  mémoires  d’artillerie  de 
Saint-Remy , qui  contiennent  le  détail  des  munitions 
de  guerre  menées  à différens  Jicges  ; mais  comme  on 
n’y  rend  aucune  raifon  de  la  quantité  des  choies  qu’el- 
les contiennent,  elles  ne  peuvent  être  d'un  grand  le- 
cours  aux  généraux.  Cependant  au  défaut  des  précep- 
tes , on  joint  ici  quelques-uns  de  ces  états  pour  don- 
ner une  idée  de  la  quantité  de  ces  munitions  qui  fe 
confomment  dans  un  Jîege. 

Etat  des  pièces  d' artillerie  & 
munitions  de  guerre  qui  ont 
été  menées  devant  Luxem- 
bourg  , pour  en  faire  le  fie- 
ge,  en  168^. 

Pièces  de  fonte  ^ 
de  3î  '7 

de  14  33 

de  S 8 

de  4 iz 

60 

Affûts  avecleurs avantrains 
de  33  iz 

de  24  46 

de  8 8 


Munitions  confommées. 


Il  y en  eut  quelques- 
unes  d’éveniées. 
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E 

de  4 

14 

Paires  d’armes. 

99 

Lanternes.  16 

Lanternes  de  rechange 

^ Refouloirs.  18 

20 

\ Ecouvillons.  20 

Chariots  à porter 

canon. 

Charretes 

^9 

125 

xp 

Boulets , 

de  33 

10620 

6791 

de  14 

55^74 

30100 

de  8 

3800 

de  4 

5000 

618 

Mortiers 

^5 

Ce  qui  a été  mené  au  ^ . , , r • 

^ (lege  de*  * * Ce  qui  y a eu  conjomme. 


Mortiers 

16 

Chariots  à porter  affûts  à 

mortiers 

16 

1 

Plufieurs  fusbandes  d’af- 

fûts  à mortiers 

, avec 

Quelques  fusbandes. 

leurs  boulons. 

Bombes 

7092 

5501 

Fulées  à bombes 

7300 

5600 

Pierriers  montés 

6 

Grenades 

40304 

20660 

Fulées  à grenades 

57000 

40000 

Poudre 

953000 

835500 

Plomb 

90800 

59800 

Meches 

133600 

67900 

Sacs  à terre 

199049 

109019 

Moufquets 

2400 

61S 

Hallebardes 

200 

90 

Fufils 

100 

100 

Paires  d’armes  à 

l’épreu- 

ve 

100 

I 

Pots  à terre 

100 

15 

Salpêtre 

534 

384 

Soufre 

240 

104 

Une  tonne  de  poix-refine. 

Une  tonne  de  poix-noire. 

Deux  tonnes  de  gaudron. 

Mortiers  de  fontes , avec 

leurs  pilons 

2 

Chaudières  de  fer 

2 

Outils  à pionniers 

38809 

18795 

Haches 

23 10 

1076 

Serpes 

6670 

2120 

Manches  d’outils 

3300 

1800 

Hottes 

510 

500 

Brouetes 

260 

1 10 

Outils  à mineur 

184 

A charpentier&àcharron 

210 

74 

Trois  forges  complettes , 
& unfoufflet. 


Criks  6 3 

Un  équipage  de  pont  de 
bateaux. 


Trois  cens  tonnes  de  cor- 
dages. 

Et  quelqu’autres  corda- 

26 

Et  quelqu’autres  corda- 

Chevres 

5 

ges. 

Equipag.  de  chevres.  i 

Madriers 

750 

567 

Coins  de  mire 

138 

88 

Leviers 

4ï 

41 

Feuilles  de  fer  noir 

573 

575 

Feuilles  de  fer  blanc 

340 

340 

Effieu  de  bois 

14 

az 

Peaux  de  moutons 

“5 

'■5 

Clous 

6430 

6430 

Clous  de  cuivre 

16 

16 

Fer  en  barre 

945 

845 
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Eflîeiix  de  fer  4 

Chevilles  ouvrières  3 

Lanternes  à éclairer  4 

Boëtes  pour  lanternes  24 
Caiflbns  6 

Chariots  à porter  timbal- 
les  I 

Menus  achats  faits  pour 


Menus  achats  confommés 
au  Jiege  dt  ^ 


Vieux  oing 

650I. 

650  1. 

Flambeaux  de  cire  jaune  , 

100 

Al 

Bougies  de  cire  jaune  30I.  ( 

At  1 

Bougies  de  cire  blan.  40 1.  f 

41 

Cire  neuve 

71 1. 

12!. 

Chandelles 

500  1- 

500  1. 

Aulnes  de  toile 

50 

50 

Fil 

61. 

61. 

Aiguilles 

200 

20© 

Grands  facs 

3^ 

Grandeslanternesfourdes  1 

33  C 

Petites  lanternes  fourdes  f 

: 

37  J 

Mefures  de  fer  blanc  10 

1 2 

Barrils  à bourfes 

24 

19 

Fournimens 

10 

20 

Fil  de  laiton 

27  1. 

Ficelle 

40 1. 

40 1. 

Menu  cordage 

20I. 

Etoupes 

100 1. 

40 1. 

Romaine 

I 

Beaux  de  moutons 

100 

100 

Taule 

16  1. 

16I. 

Acier 

50 1- 

50I. 

Clous  de  cuivre 

19 

■*9 

Rames  de  papier 
Rame  de  gros  papier  i ’ 
Rame  de  pap.  en  quart,  i ^ 
Tamis  2 ' 

Balance  i 

Poids  de  marc  d’une  livre 
chacun  2 

Poixgraffe  lool. 

Suif  de  mouton  50  1. 

Clous  de  toutes  fortes 
400 1. 

Plumes  & encre. 

Une  chapelle  complette. 
Un  coffre  de  médicamens. 
Unbarril  d’eau-de-vie. 

F.tat  des  pièces  d'artilleries 
& munitions  de  guerre  , 
^ui  ont  été  menées  devant 
Turin  , en  lyoS  , pour  en 
faire  le  fiege. 

Pièces , 


de  4,  dont  13  longues  , 
4 de  la  nouvelle  inven- 
tion , & 6 à dos  de  mu- 
let. 

Affu 

de  24 
de  16 
de  12 
de  8 

de  4,  dont  13  longues 
4 de  la  nouvelle  inven 


400 1. 


Munitions  ufées  & con- 
fommées  à ce Jîege. 


35 

M3 


35 


tion  , & 4 à dos  de  mu- 

let,  Il 

Avantrains,  dont  2 ù dos 
de  mulet , 1 80 

Charriots  à corps  de  ca- 
non ço 

Chariots  à ridelles  1 1 o 

Chariots  à boulets  3 o 
Charetes  30 

Chevres  garnies  8 

Trinqueballe  i 

Armes  des  pièces , 


12(5 


40 


89635 

16159 

21210 

3800 

8400 


de  24 
de  2(5 
de  12 
-de  8 
de  4 
Tirebourres 

Boulets , 

de  24 
de  16 
de  12 
de  8 
de  4 
Cartouches  pour  les  trou 
pss  278000 

Cartouches  de  fer  blanc  , 
de  16  TCO 


Mortiers  f 
de  î2  pouces 
de  9 pouces 
de  6.pouces 
* Alffits , 
de  t2  pouces  , 
de  fer  coulé , 
de  9 pouces 
de  6 pouces 

Bombes  , 
de  12  pouces 
de  9 pouces 
de  6 pouces  ,--r- 
Fufées  à Bombes  , de  12 
20000 

, de  9 
pouces,  1000 

Fufées  de  6 pouces  8000 
Grenades  chargées  25541 
Grenad.  non  char,  21185 
Fufées  à grenades  , non 
chargées,  30000 
Balots  de  laine  224 

Sacs  à terre  174160 
Pierres  à fufils  415200 
Outilsà  pionniers  56375 
Manches  d’outils  24580 
Haches  2685 

Serpes  52-30 

Outils  à Mineurs, 


dont 


45 

12 

14 

13960 

5549 

564S 


pouces , 

Falues  à bombes 


Piques  à rocs  1 000 
Maffes  150 

Pinces  102 

Pinces  à pié  de  biche  30 
Poinçons  300 

Aiguilles  31 

Cileaux  à grains  d’orge  99 
Tranchcsàgrains d’orge  6 
Outils  à charpentiers  & 
charrons , de  toutes  for- 
tes, 31(5 

Outils  à forgeurs , de  tou- 


69137 
1 5900 
21000 
3500 
4000 

106000 


13849 

3781 

3314 

13849 

3781 

33'4 

23100 

4500 

4500 

124 

141160 

90000 

54741 

24580 

1892 

1209 


iiS 
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tes  fortes,  55 

Outils  à menullierSjde  tou- 
■ tes  fortes,  43 

Cort^ages. 

Prolonges  doubles  86 
Cables  pour  chevres  20 
Prolonges  fimples  100 
Paires  de  traits  à canons 
100 

Paires  de  traits  communs 

41 

Ballots  de  cordages , pour 
emballer  42 

Menus  cordages  3500I. 
Ficelles  500 1. 

Bois  di  remontage. 

Timons  100 

Limonnlers  50 

Effieux  ïoo 

Jantes 

Rais  800 

Roues  de  24,  ferrées,  20 
Roues  de  24,  en  blanc,  10 
Roues dechariots,  àcorps 
de  canon  30 

Roues  de  chariots  , à ri- 
delles & à boulets,  10 
Roues  d’avantrains  i o 

Leviers  100 

Coins  de  mire  800 

Chapiteaux  300  • 

Madriers  à plate-forme 
100 

Planches  de  fapln  500 
Artifices. 

Souffre  2000 1. 

Salpêtre  2500 1. 

Balles  à feu 

Fafeines  goudronnées  100 
Huile  de  térébenth.  50 1. 
Goudron  200 1. 

Cailfes  d’uftenciles  à bom- 
bardiers t 

Cire  préparée  pour  coëf- 
fer  les  fufées  à bombes , 

300  1. 

Cire  jaune  100  1. 

Barriis  de  pulverin  2 
Caiffe  de  compofition  i 
Fer  neuf  en  plat , quarré , 
&long,  5000 1. 

Boëtes  de  fer  de  toutes  for- 
tes 20000 

Vieux  clous  detoutesfoi- 
tes  10000 

Acier  400 1. 

Clous  à rouage  10000 

Clous  àflafques  15000 

Clous  de  toutes  fortes 
60000 

Clous  picards  50000 

Clous  de  tonnelier  10000 

Clousà  écouvillon  12000 

Clous  de  cuivre  à lanter- 
ne 200  1. 

Mefures  de  fer  blanc. 


de  10 
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de  6 
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de  2 
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de  demi-livre 


200 

100 

80 

150 

100 

150 

80 
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30 

30 

12 

50 

120 

30 

30 
2200 1. 
500  !• 


20 

10 

30 

10 

8 

100 

500 

300 

100 

500 

1000 1. 
2000  1. 
150 
100 
50  1. 
200  1. 


300  1. 

100  1. 


3000  1. 
12000 

lOOOO 

300  1. 
6000 
10000 

30000 

20000 

8000 

9000 

200I, 

200 

100 

80 

150 

100 

150 

80 

100 
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de  deux  onces  50 

Entonnoirs  defer blanc  50 
Fléau  avec  fes  plateaux  i 
Poids  de  fonte  de  25  liv. 
Poids  de  marc  4 

de  10  livres  i 

de  5 livres  1 

Soufflets  8 

Enclumes  8 

Fer  de  taules  288!, 

Feuilles  de  cuivre,  pour 
pontons , 9 

Peaux  de  mouton,  pour 
écouviüons,  210 
Paniers  d’ofier  200 
Hottes  d’ofier  300 

Sacs  à boulets  100 


50 

50 


288  L 

9 

210 

200 

300 

lOO 


Menus  achats  Menus  achats  confommés. 


Bougies 

1 100  I. 

1100  L 

Chandelles 

800  1. 

808  L 

Flambeaux 

>44  I- 

144 1. 

Vieux-oing 

3 100  1. 

3100  L 

Torches  à vent 

400 1. 

400  L 

Dix-huit  cailfes 

de  lanter- 

nés  à éclairer 

^70 

570 

Lunes  triangulaires,  quar- 

rees  , plates 

, & ron- 

des , 

1 16 

116 

Petites  lunes 

36 

36 

Etaux 

4 

4 

Fil  defer 

100  1. 

100 1. 

Fil  de  laiton 

47 1. 

47  •• 

Scies  à main 

130 

130 

Grandesfeies 

3 

3 

Râpes 

36 

36 

Feuilles  de  fer  blanc  1200 

1200 

Cricks 

î 

Toile  peinte  pour  mulets 

100 

100 

Toile  peinte  pour  la  pou- 

dre 

30 

30 

Couvertures  de  toile  ci- 

ree 

300 

300 

Poulies  de  fonte 

31 

11 

Rames  de  papier  à états  , 

fin 

5 

5 

Rames  de  papier  commun 

à faire  gargouches  5 2 

51 

Rames  de  papier  à lettre  6 

6 

Plumes 

200 

200 

Canifs 

12 

12 

Vrilles 

30 

30 

Aiguilles 

500 

500 

Fil  à coudre 

20 1. 

2oL 

Huile  d’olive  , 

pour  les 

mineurs , 

Sol. 

80  I. 

Coton 

180  1. 

I20I. 

Lampes  à éclairer  60 

60 

Poudre  1 

.411200  I. 

1 176760  1. 

Plomb 

0 

0 

G\ 

0 

I3O5O7L 

Meche 

41800 

18794 

Comme  dans  le  tems  des  fieges  pour  lefquels  on 
adrefféles  états  précédens , onnefaifoitpointufa- 
ge  des  obus , il  n’y  en  eft  pas  fait  mention  ; mais 
commel’ons’en  eftferviavec  fuccès,au Jtege  deMaef- 
tricht , en  1747,  on  ne  doit  point  oublier  d’en  infé- 
rer dans  le  détail  des  munitions  qui  concernent  les 
fieges.  fur  tout  ce  qui  concerne  ce  fujet , & le 

détail  desyTe^es , noxxt  traité  d'artillerie.,  & celui  de 
{'attaque  des  places , fécondé  édition.  (Q) 

SiEGE  d'aifance , f.  m.  {^Archit,  ) c’ert  la  devanture 
& la  lunette  d’une  aifance. 

SlEGE  £une  felle  , ( Manege,  ) le  fiege  cCune  fille 

eft 
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eft  Tendrolt  du  haut  de  la  Telle  ou  le  cavalier  eft  aflîs. 

SiEGE  , T.  m.  ( lermt  di  Potier  de  terre.  ) c’eft  une 
planche  un  peu  penchée  en-devant, placée  derrière  la 
roue,  fur  laquelle  s’aflicd  l’ouvrier  quand  il  veut  tour- 
ner un  vafe , ou  quelqu’àutre  ouvrage  de  poterie. 
Cette  planche  a des  deux  côtés  deux  pièces  de  bois 
qu’on  nomme  àcspayens,  qui  font  fendues  en  hoches, 
de  diftance  en  diftance  pour  lui  fcrvir  comme  de 
marche-pié.  C’eft  fur  ces  hoches  que  l’ouvrier  met 
Tes  pies  lorfqu’il  travaille  , ce  qui  les  lui  tient  foit 
écartés  l’un  de  l’autre  , pour  qu’il  ait  plus  de  facilité 
à fefervir  du  tournoir,  avec  lequel  il  donne  le  mou- 
vement à fa  roue  ; les  payens  font  mis  en  penchant 
aulTi-bien  que  la  planche.  Savary.  ( Z>. /.  ) 

SiEGE  , Gardon. 

SIEGEN  , (Géog.  mod.')  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  Weteravie  , lur  un  ruifiéau  demêine  nom. 
Elle  eft  chef-lieu  d’une  principauté  qui  appartient 
une  branche  de  la  maifon  de  NalTau.  Long.  2^.  68. 
Lat.  io.  42. 

SIEGER,  V.  n.  (Gr/r/n.)  occuper  le  fiege.  On  dit 
ce  pape  a fùgé  dix  ans.  Il Jlègtoh  lorfque  cette  atfaire 
a été  jugée.  fe  prend  alors  pour  prèjider. 

SIENÉ  , ( Géog  . anc.  ) voye^  SyÉNÉ. 

SIENNE  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Italie  , dans  la 
Tofeane , capitale  du  Sicnnois , à 9 milles  de  Monte- 
Pulciano  , à i i de  Florence  , à 1 8 de  Péroufe , & à 
Il  de  Pife. 

Elle  eft  grande  & affez  bien  bâtie  ; fa  fituation  fur 
une  colline  fait  qu’on  y refpire  un  air  pur  , cju’en 
même  teins  il  faut  toujours  monter  & defeendre.  Ses 
rues  font  propres  & pavées  de  briques  mifes  de 
champ. 

La  cathédrale  , quoique  gothique  , palTe  en  total 
pour  un  bel  édifice  ; elle  eft  revêtue  de  marbre  en- 
dedans  & en-dehors  ; le  pavé  du  chœur  eft  de  mar- 
bre blanc  & noir,  en  maniéré  de  molaïque.  Plufieurs 
fontaines  fourniflént  de  l’eau  dans  tous  les  quartiers. 
Les  couvens  de  religieux  y font  en  grand  nombre, 
& la  plupart  ont  des  églifes  riches. 

L’evcché  de  cette  ville  fut  érigé  en  métropole  en 
i459;rumverfiiéfutétablie  en  1 387.  Cefutà 
que  le  pape  Nicolas  II.  tint  le  concile  qui  décida  que 
l’éleéfion  des  pontifes  de  Rome  n’apparriendroit  qu’- 
aux cardinaux.  Il  y a une  citadelle  pour  la  defenfe  de 
cette  ville  , dont  le  territoire  rapporte  du  blé  , du 
vin  & d’excellent  fruit.  Long,  fuivant  CalTini , 28. 
6i.  2,0.  lat.  42.  22. 

Pline  appelle  Sienne , colonU  S entnjis & Tacite, 
colonia  Senunjis.  Le  nom  AeSena  lui  eft  donné  par 
Caton  , par  l’Itincraire  d’Antonin  & par  Ptolomce. 
Plufieurs  favans  croient  que  les  Gaulois  fénonois  bâ- 
tirent cette  ville  pour  leur  repos.  Quand  les  Romains 
en  devinrent  les  maîtres  , ils  l’agrandirent  afin  d’y 
pouvoir  loger  leurs  colonies. 

Dans  le  dénombrement  de  leur  empire  , Sienne 
imita  les  autres  villes  fes  voifines  qui  s’érigèrent  en 
républiques.  Enfuite  il  s’éleva  dans  (on  fein  des  partis 
quis’armerent  les  uns  contre  lesautres.Peiruccio  flo- 
rentin , profitant  de  la  foibleffe  des  Siennois , s'empara 
de  leur  ville  par  furprife  , & la  gouverna  tyranni- 
quement. 

Après  fa  mort , le  peuple  chaffa  fes  enfans,  recou- 
vra 6c  conferva  pendant  quelque  tems  fa  liberté , fous 
la  protcâion  de  l’empereur.  Enfin  Sienne  fut  foumife 
àCôme  I.  duc  de  Tofeane.  Philippe  II.  roi  d’Efpa- 
gne  , lui  céda  cette  ville  pour  payement  des  fommes 
qu’il  lui  devoit.  Depuis  lors  , il  ne  lui  eft  pas  relié  la 
plus  petite  ombre  de  fon  ancienne  fouveraineté. 

Mais  quelques  papes  , & des  gens  de  lettres  des 
plus  illuftres  y ont  pris  naiffance  ; je  dois  d’autant 
moins  oublier  de  les  remémorer , qu’ils  n’ont  point 
laiffé  après  eux  de  rejeitons  : cette  ville  eil:  retom- 
bée dans  la  barbarie. 

Tome  XK» 


Je  connois  quatre  papes  nés  à i’/V/î/ze;  Alexandre 
III.  Pie  III.  Paul  V.  & Alexandre  VII. 

Un  des  hommes  du  monde  qui,  dans  les  tems  grof- 
fiers  qu’on  nomme  du  moyen  âge  , mérita  le  plus  du 
genre  humain  , dit  M.  de  Voltaire,  eÇA  Alexandre  HP, 
élu  pape  en  1159,  après  la  mort  d’Adrien  IV.  Ce 
fut  lui  qui  dans  un  concile  abolit  la  fervitude.  C’eR  ce 
même  pape  qui  triompha  dans  Venife  par  fa  lageflé 
de  la  violence  de  l’empereur  Frédéric  Barberouffe , 6c 
qiu  força  Henri  II.  roi  d’Angleterre  , de  demander 
pardon  à Dieu  & aux  hommes  du  meurtre  de  Tho- 
mas Becket;  ce  pape  refliifcita  les  droits  des  peuples  , 
réprima  le  crime  dans  les  rois  , 6c  fut  referver  au 
fiege  pontifical  de  Rome  le  privilège  de  la  canonifa- 
tion  des  laints.  Après  avoir  gouverné  lâgement  l’E- 
gllfe  , il  mourut  comblé  de  gloire  le  30  Août  1 181. 

Puni,  fils  d'une  (œur  du  pape  Pie  IL  fuccécla  à 
Alexandre  VI.  le  ü Septembre  1503.  Il  eft  loué  dans 
les  épîtres  de  Marfile  Ficin  , de  Philelphe  , de  Sabel- 
lîcus  & de  quelques  autres  gens  de  lettres  , qui 
avoient  conçu  de  grandes  efperances  de  fon  gouver- 
nement ; mais  il  mourut  peu  de  jours  après  fon  exal- 
tation d’une  plaie  à la  jambe,  aveefoupçon  d’avoir 
été  empoifonné. 

Paul  /^.(Camille Borghèse), originaire  de  Sienne^ 
fuccéda  au  pape  Léon  XI.  Monté  fur  le  trône  pontifi- 
cal , il  reprit  les  fameulés  congrégations  deauxiliis, 
& défendit  aux  deux  partis  de  fekcenfurer.  Enfuite  il 
s avifa  d’excommunier  Se  d’interdire  la  république  de 
Venife  , pour  avoir  fait  des  lois  qu’il  jugeoit  con- 
traires aux  libertés  des  eccléfiafliques  ; mais  les  Vé- 
nitiens armèrent,  6c  Paul  V.  leva  l'interdit  &:  fex^ 
communication.  Depuis  lors  il  s’appliqua  â embellir 
Rome , & à raffembler  dans  fon  palais  les  plus  beaux 
ouvrages  de  peinture  6c  de  failpuire.  Il  mourut  en 
^11  , a 69  ans  , 6c  eut  pour  liicccfTeur  Grégoire 

AlexandreVJl.  de  la  famille  des  Chigl,  ne  à Skn- 
neen  i599,fuccédaà  Innocent  X.  eni655.  Une  de 
fes  premières  démarches  fut  de  renouveller  les  cen- 
fures  de  fon  prédéceReur  contre  les  cinq  propofitions 
de  Janfenius.  Il  compofa  lui-même  un  nouveau  for- 
mulaire qui  fut  reçu  en  France  par  une  déclaration 
enregiftrcc  , & par  tous  les  évêques  , excepté  par 
quatre  quirefuferentdefigner  ce  formulaire.  Alexan- 
dre VII.  nomma  neuf  évêques  François  pour  faire  le 
procès  aux  quatre  prélats  rétraflaires  , ce  qui  ne  fer- 
vlt  qu’à  aigrir  davantage  les  elprits. 

Louis  XIV.  & le  pape  ctoient  alors  en  bonne  in- 
telligence ; l’infulte  faite  au  duc  de  Crequi  en  i66i 
avoit  été  réparée  par  fa  fainteté  , & le  roi  lui  avoit 
rendu  la  ville  d’Avignon.  Ce  pontife  mourut  peu  de 
tems  après  en  1667 , âgé  de  68  ans  , & eut  pour  fuc- 
cefleur  Clément  IX. 

On  dit  que  dans  le  tems  de  fa  nonciature  d’Alle- 
magne, il  avoit  refolii  de  quitter  la  religion  romaine , 
& d’embraffer  la  protefhnte  ; mais  que  la  mort  du 
comte  Pompée  fon  parent , qui  fut  empoifonné  en 
paffant  par  Lyon  , pour  fe  retirer  en  Allemagne , après 
Ion  abjuration,  lui  fitreiarderre.xécuiiondefonpre- 
mier  delTein  , & que  fon  élévation  au  cardinalat  lui 
infpira  de  toutes  autres  vues.  Il  aimoit  les  belles-let- 
tres ; & quoiqu’il  fïit  poète  médiocre , on  a cepen- 
dant imprimé  au  Louvre  en  1656 , un  volume  in-fol. 
de  fes  poélies  , fous  le  titre  de  PhiLomathi  mufeejuve- 
niliS, 

Je  pafTe  aux  fimples  hommes  de  lettres  nés  ^Sien- 
ne , Si  quelques-uns  d’eux  ont  immortalifé  leur  nom. 

Bernardin  de  Sienne  étoit  cependant  natif  de  Maffa- 
Carera  en  1585.  mais  on  lui  donna  le  furnom  de  Sien- 
ne , parce  qu’il  palTa  dans  cette  ville  la  plus  grands 
artie  de  fa  vie.  Ses  prédications , fes  aullérités , fon 
umilité  , fon  zele  pour  le  foulagement  des  pellifé- 
rés,  lui  acquirent  une  très-grande  gloire.  Il  devint 


178  S I E 

vicaire  général  desfreres  de  l’obfervancede  S.  Fran- 
çois dans  toute  l’Italie  ; il  y réforma  , ou  établit  de 
nouveau  plus  de  trois  cens  monafleres , & retula  les 
évêchés  de  Sienne  , de  Ferrare  & d Urbin.^ 

Pour  animer  davantage  la  dévotion  des  fidèles , il 
fit  faire  un  beau  tableau , au  milieu  duquel  ctoit  peint 
notre  Sauveur  entouré  du  foleil , & il  obligeoit  le 
peuple  à adorer  Jefus  - Chrift  dans  ce  tableau.  Cette 
conduite  fut  imitée  par  plufieurs  moines  dit  meme 
ordre,  qui  expofoient  le  tableau  en  public  dans  les 
proceflions.  Cependant  qvielques  perionnes  fages 
n’approuvant  point  cette  nouveauté  , & craignant 
qu’on  ne  rendît  plus  d’honneur  au  tableau  qu  a 1 ori- 
ginal , portèrent  l’affaire  au  tribunal  de  Martin  V . Ce 
pape , après  avoir  fait  là-deffus  une  confultation  de 
prélats  & de  doéfeurs  éclaires , défendit  à Bernardin 
cette  pratique  comme  dangereufe  ôc  luperllitieule  , 
& Bernardin  s’y  conforma.  _ 

Il  mourut  à Aquila  l’an  1444  1 foixante- 

quatrieme  année  de  fon  âge  , & Nicolas  V.  l a cano- 
nifé.  Ses  œuvres  qui  ne  roulent  quelur  des  lujets  de 
dévotion,  ont  été  imprimées  à Vcnile  chez  les  Jun- 
tes en  1595  , parles  foins  de  Rodolphe , évêque  de 
Sinieaelia,  & à Paris  l’an  1636  en  dcu}i  vol.  in-fol. 
parceuxdupere  la  Haye.  Le  ffyie  de  S.  Bernardin 
n’eft  ni  pur  , ni  élevé  ; mais  dans  le  recueil  donne 
fous  fon  nom , les  fermons  qui  lont  véritablement  de 
lui , contiennent  une  morale  fimple  , dépouillée  des 
fauffes  penfées  & des  jeux  de  mots  de  la  plupart  des 
fermonaires  d’Italie.  , . , . 

Cdthûrin  (Ambroife),  célébré  théologien  duxvj. 

fiecle , natif  de  Sienne , enfeigna  le  droit  dans  plu- 
fieurs univerfités  d'Italie  , fous  fon  nom  de  Politus 
LanceUotus.  Il  entra  dans  l’ordre  de  S.  Dominique 
l’an  1515  , à l’âge  de  33  ans  ; il  prit  alors  le  nom 
^Ambroife  Catharin  , fe  donna  tout  entier  à la  Théo- 
logie , ÔC  fe  rendit  bientôt  célébré  par  fes  écrits.  Il 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Trente  en  1 545  , fut 
évêque  de  Minori  en  1 5 47 , & archevêque  de  Conza 

en  1551.  11  mourut  fubitement  quelque  tems  apres , 

& lorfqu’il  touchoit  au  moment  d'être  nommé  car- 
dinal. 

Il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages , & avance 
dans  quelques-uns  des  fentimens  libres  & hardis  , 
fans  s’embarraffer  s’il  s’écartoit  de  ceux  de  S.  Auguf- 
tin  , de  S.  Thomas  & des  autres  théologiens.  Il  dé- 
clare dans  un  traité  fur  la  Prédeftination  , que  Dieu 
n’a  point  prédelliné  les  hommes  par  un  decret  im- 
muable , mais  que  leur  falut  dépend  du  bon  ufage 
ou’ils  font  des  grâces  que  l’Etre  luprème  leur  accor- 
de. Il  établit  la  chute  d’Adam  dans  le  peche  qu  il  ht 
en  mangeant  du  fruit  défendu , qui  ell  » dit-il , un  pé- 
ché en  nous  en  tant  que  notre  volonté  eft  comprife 
dans  la  fienne.  Il  penfe  auffi  que  Jelus-Chrift  ieroit 
venu  liir  la  terre  quand  même  Adam  n’auroit  pas  po- 
ché. Il  prétend  que  S.  Jean  l’cvangélifte  n’ell  point 
mort , mais  qu’il  a été  enlevc  au  ciel  comme  Henoch 
& Elle.  Dans  fon  traité  de  la  lléfurreaion , loin  do 
damner  les  enfans  morts  fans  baptême , il  affure  qu’ils 

iouiffent  d’une  félicité  convenable  à leur  état.  Il  lou- 

tient  dans  un  autre  ouvrage  que  ces  paroles  , ceci  efi 
mon  corps  f ceci  efl  mon  fang  , ne  font  quenonciati- 
ves  , & que  Jeius-Chrift  n a point  conlacre  en  les 
prononçant.  . 

Enfin  il  a défendu  au  concile  de  Trente  un  lenti- 
ment  qui  a préfentement  un  grand  nombre  de  feéla- 
teurs  enforbonne,favoir , que  1 intention  extérieure 
eft  fuffifante  dans  leniiniftre  qui  adminiftreksfacre- 
mens;  c’eft-à-direqiie  le  facrement  eft  valide,  pour- 
vu que  celui  qui  l'adminiftre  fafle  extérieurement  les 
cérémonies  requifes, quoique  intérieurement  il  puiffe 
avoir  la  penlec  de  fe  mocqiier  du  facrement  St  des 

chofes  faintes. 

Ferrari { Jean-Baptifte ) , jéfuitc  de  Sienne,  mon 
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en  165^,3  donné  au  public  un  diélionnaire  fyriai 
que  utile,  imprimcàRome  en  1621, fous  le 
titre  de  NotnencLiior  Jyriacus.  U témoigné  dans  fa  pré- 
facé qu’il  a été  aidé  par  de  favans  maronites  furl’in- 
Icrprétation  des  termes  les  plus  obfcurs. 

Ochino  (Bernardino)  fut  un  de  ces  ecclcfiaffiques 
d’Italie  , qui  f0rtire.1t  de  leur  pays  dans  le  xvj.  fie- 
clc , nour  embrafi'er  la  religion  pvoteftante.  Ochin 
avoit'été  d’abord  cordeller  , puis  capucin  , &même 
général  de  ce  dernier  ordre.  Les  hifforiens  du  tems 
difent  qu’il  enchantoit  fes  auditeurs  par  la  grâce , la 
politeffe , l’abondance , la  douceur  lU  la  pureté  de  fon 
fiyle.  Ilquitta  l’habit  de  capucin  , embraffale  luthé- 
ranifme , & paffa  par  Genève  pour  fe  rendre  à Augf- 
bourg.  11  entreprit  en  1547  le  voyage  d’Angleterre 
avec  fon  ami  Pierre  martyr  , d’où  il  fut  appelle  à 
Zurich  en  1555  pour  y être  miniffre  de  l’églife  ita- 
lienne , qu’il  deflérvit  pendant  huit  ans. 

Ses  dialogues  qu'on  imprima,  & qui  fembloient 
contenir  entr’autres  erreurs  l’approbation  de  la  po- 
lygamie , irritèrent  les  magiftrats  de  Zurich,  qui  le 
enafferent  de  leur  ville  en  1^63.  Comme  on  ne  vou- 
lut pas  lui  permettre  de  s’arrêter  à Balle,  feulement 
pendant  l’hyver  , il  pourfuivit  tout  de  fuite  fa  route 
en  Pologne  ; mais  à peine  y étoit-ll  arrivé  , que  le 
nonce  ^ommendon  l’obligea  d'en  fortir , en  vertu 
d’un  édit  qvi’il  obtint  contre  tous  les  hérétiques  étran- 
gers. Ochin  fe  rendit  en  Moravie , & mourut  à Slau- 
cov  en  1564,  âgé  de  77  ans.  La  pelle  l’emporta, 
lui , fes  deux  filles  & fon  fils. 

La  lifte  de  fes  écrits  fe  trouve  dans  la  bibliothèque 
des  Antitrinitaires.  Il  publia  en  italien  fix  volumes 
de  fermons  ; une  expofition  de  l’épître  de  S.  Paul  aux 
Romains  , un  commentaire  fur  l’épître  aux  Galates; 
un  dialogue  fur  le  purgatoire  ; des  apologues , &c.  La 
plupart  de  ces  livres  ont  été  traduits  en  latin  ; mais  les 
ouvrages  de  cet  auteur  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit , 
Sc  qu’il  eft  difficile  de  trouver , font  fes  dialogues,  (es 
labyrinthi  fur  la  prédeftination  & le  franc-arbitre  , 6c 
fes  fermons  fur  la  meffe. 

Ochin  publia  fes  dialogues  au  nombre  de  trente  en 
italien  ; Caftalion  les  mit  en  latin  , & les  fit  impri- 
mer à Baflc  en  1 5 63 . Le  vingt-unieme  de  fes  dialogues 
traite  de  la  polygamie.  Il  n’eft  pas  vrai  cependant 
qu’il  tâche  d’y  prouver  qu’il  eft  permis,  & qu’il  eft 
même  ordonné  aux  Chrétiens  d’epoufer  autant  de 
femmes  qu’il  leur  plaît.  Si  vous  lifez  le  commence- 
ment du  dialogue  de  polygamiâ,  vous  verrez  que  l’é- 
tat delaqucftion  eft  celui-ci  : « Ùnhomme  quiiouhai- 
)>  te  des  enfans  , & qui  eft  marié  à une  femme  ftéri- 
» le  , maladive , &.  avec  laquelle  il  ne  fauroit  s’ac- 
» corder  , peut-il  en  époufer  une  autre  , fans  répu- 
» dier  la  première  w ? Ochinfuppofe  qu’on  le  confulte 
fur  un  tel  cas  de  confcience.  Il  prend  le  parti  de  la 
négative  ; & apres  avoir  mis  dans  la  bouche  de  fora 
confultant  les  raifons  les  plus  favoraWes  à la  pluralité 
des  femmes  , ôc  avoir  répondu  foiblement  d’affez 
bonnes  chofes  , il  conclut  par  confeiller  de  recoiirir 
i\  la  priere , & par  affurer  que  fi  l’on  demande  à Dieu 
avec  foi  la  continence,  on  l’obtiendra.  Il  déclare  enfin 
que  fi  Dieu  ne  donne  point  la  continence  , on  pourra 
fuivre  l’inftind  que  l’on  connoîtra  certainement  ve- 
nir de  Dieu.  Voila  du  pur  fanatifine  , mais  il  n’y  a 
rien  de  plus. 

. M.  Simon,  dans  fon  hijl.  criiiq.  des  comment,  du  N. 
T.  c.  Iv,  parle  fort  pertinemment  des  dialogues  d’O- 
chin,qiii  roulent  fur  la  Trinité.  Il  reconnoît  que  l’au- 
teur ne  s’y  déclare  pas  tout-à-fait  unitaire  ; il  rap- 
porte feulement  les  raifons  de  part  & d’autre  , en 
pouffant  fort  loin  les  argumens  des  antitrinitaires , 
Ibus  prétexte  d’y  répondre. 

Les  labyrinthes  de  cet  écrivain,  ont  paru  à Bayle 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  avoit  l’efprit  net  & péné- 
trant. Ochin,  dil-il , y prouve  avec  force  que  ceux 
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^uî  foutlefinent  queThomnie  agit  libremerit,  s'eifi'- 
barraffent  dans  qvratre  grandes  diÆcultés  , 6c  que 
ceux  qui  tiennent  que  l’homme  agit  néceflairement  > 
tombent  dans  quatre  autres  grands  embarras  ; fi  bien 
qu’il  forme  huit  labyrinthes  , quatre  contre  le  franc- 
arbitre  , &c  (quatre  contre  la  nécelfité.  Il  fe  tourne  de 
tous  les  côtes  imaginables  pour  tâcher  de  rencontrer 
Une  ilTue  , & n’en  trouvant  point , il  conclud  à cha- 
que fois  par  une  priere  ardente  adreflee  à Dieu , afin 
d’être  délivré  de  ces  abîmes.  Néanmoins  dans  la 
fuite  de  l’ouvrage  , il  entreprend  de  fournir  des  ou- 
vertures pour  fortirde  cette  prifon;  mais  il  conclud 
que  Tunique  voie  ert  de  dire  comme  Socrate  ; unum 
J'cio,quQd  nihil feio.  Il  faut  fe  taire , dit-il , & juger  que 
Dieu  n’exige  de  nous  ni  Taflirmative , ni  la  négative 
fur  des  points  de  cette  nature. 

M.  d’Aubigné  difeourt  afiez  au  long  des  fermons 
d’üchln  fur  la  méfie.  Cet  italien , dit -il , vouloir  pre- 
mièrement que  le  fervice  tut  en  langage  vulgaire  , 
& qu'on  enfupprimât  plufieurs  ornemens,  afin  de 
pouvoir  dire  lur  le  refte  que  c’eft  la  cène  du  Seigneur 
quis’elt  laite  religieufe , per  parer  piu  fanBa.  Ochin  a 
donné  douze  fermons  fur  la  melTe.  L’un  porte  pour 
titre  im£'ai  tragadia  , ac  primurn  quornodo  concepta,  no- 
ta , bapùfata  fuult.  L’autre  , quomodo  nutùta , edu- 
cata  , QTnata  , ditataque  ad furnmam  prinjîantiarn  pervt- 
nerit.  Cette  maniera  dramatique  lent  tout-à-fait  le 
génie  des  Italiens , & ne  relpire  point  la  dignité  que 
demandent  les  mylleres. 

Patricis  ( Francifco  ) fiennois , évêque  de  Gaiete  , 
florilToit  dans  le  xv.  fiecle  fous  Sixte  JV.  & mourut 
en  1494.  II  publia  deux  ouvrages  , Tun  dt  regno  & 
regis  inpuutione  Ub.  IX.  Tautre  , de  reipnblicœ  injîitu- 
tione^  lib.  IX.  Ces  deux  traités  firent  du  bruit;  ce- 
pendant ni  Tun  , ni  Tautre  ne  font  eftimés  des  con- 
noifieurs,  parce  qu’il  y régné  plus  de  ieéluve  que  de 
jugement.  Le  premier  a paru  deux  fois  à Paris  ; fa- 
voir  , en  i 5 19  & en  1530»  ifi-folio.  Le  fécond  a été 
traduit  en  françois  par  le  fieur  de  Mouchetierre , & 
imprimé  à Paris  en  1610  in-8°. 

Les  PiccoLomini  ont  tait  un  grand  honneur  à Sienne 
leur  patrie.  Piccolomini  (Alexandre  ),  archevêque 
de  Patras,  floriflbit  dans  le  xv.  fiecle  , & prouva  par 
fes  écrits  l’étendue  de  fa  fcience.  II  publia  des  ouvra- 
ges fur  la  théorie  des  planètes  , les  étoiles  fixes  , les 
queftions  méchaniques  , la  philofophie , la  morale  , 
la  rhétorique,  & la  poétique  d’Arifiote.  Ilfefervit 
de  fa  langue  maternelle  dans  la  plupart  de  fes  ouvra- 
ges , il  pafle  pour  être  le  premier  qui  en  ait  ufé  de 
la  forte  en  matière  de  philofophie  &c  d’érudition.  Im- 
perialis  Ten  blâme,  mais  avec  noblelTe  : Efferbuit 
dit-il , AUxandri  Piccolominei  fenen- 

fi  , in  cogendo  Jub  cirufcis  vexiilis  agmine  feientiarum  | 
omnium  , quo  inunialo  alias  fafeinore  , immortalem Jîbi 
pararei  in  Italicà  ceUbriiate  triumphum.  Le  traité  que 
Piccolomini  mit  au  jour  fur  la  réformation  du  calen- 
drier, mérita  les  éloges  des  plus  grands  juges  ; mais 
Ion  application  à des  ouvrages  férieux , ne  l’empêcha 
point  de  s’amufer  à la  poéfie , & à donner  des  pièces 
de  théâtre  : fes  deux  comédies  VAU^'andra , & VA- 
mor  confiante , furent  fort  ellimées.  Il  mourut  à Sien- 
ne., en  1^78,  âgé  de  70  ans. 

M.  de  Thou  étant  en  Italie  , en  1 573  , Talla  voir 
avec  Paul  de  Foix,  embalfadeur  de  Charles  IX.  Ils 
le  trouvèrent  tout  occupéà  Tétude,  & plein  de  lacon- 
folation  qu’il éprouvoit  dans  la  leélure,  au  milieu  des 
înfirmitésdeIavieillefie,;«K/w  (^dit  deThou)^/^  (îudiis 

finis  difieruit  ^ eorumqut  je  demumin  eâ  œiaie  dulcijjî- 
mum  j'ruclum  capere  dixit , aliis  obUciamentis  deficienù- 
bus  , quibus  alite  ataces  innocenter  , ô'  citrà  ofienfiam 
gaudere pofiunt.  Quod  cum  dicebai  , non  tam  J'enetluti 
J'olatium  queerere  dicebalur  , quàm  adoltj'centes  qui  adt- 
rant , qud  humanitate  état  ad  dejîdiarn  vitandam  , & 

P hilofiophice  ftudia  capcjfienda  ^ exernpio fiuo  cohonari. 

Tome  XFt  » 


Piciolomihi  ( Frariçoîs  ) de  la  imême  famille  qü  ‘A* 
lexandre  , s’attira  Tadmiration  de  toute  l’Italie  paf 
la  beauté  de  fcs  leçons  philofophiques  , qu’il  donnft 
pendant  53  ans  avec  la  même  réputation , k Sienne  ^ 
à Maxerata , k Péroufe  & à Padoue.  Il  mourut  en 
1604  , âgé  de  84  ans  , fans  jamais  avoir  eu  befoin  dô 
lunettes.  Ses  funérailles  témoignèrent  d’une  façon 
finguliere  Teftime  que  les  Siennois  lui  porroient;  caf 
toute  la  ville  prit  le  deuil  le  jour  de  fon  enterrement^ 
& 1 on  ferma  tous  les  tribunaux.  Son  ouvrage  latin 
de philofinphia  morali , imprimé  à Venife  en  1 583  , lui 
fit  beaucoup  d’honneur.  Le  p.  le  Moine  dans  fes  pein- 
tures morales  , parle  de  cet  ouvrage  avec  efrime , Ôé 
en  critique  aufii  quelques  endroits. 

Sixte  de  Sienne , né  juif  à Sienne , fe  convertit  ait 
chriftianifme  , embrafla  Tordre  de  S.  Dominique , 6c 
mourut  en_i  566  , à Tâge  de  49  ans.  Il  mit  au  jour , 
en  1 366  , la  bibliothèque  fainte , dans  laquelle  il  ex- 
pofe  la  critique  des  livres  de  l’ancien  Tefiament  * 
& indique  des  moyens  de  les  expliquer.  Les  catho- 
liques & les  protcüans  paroilTent  en  général  fort  pré- 
venus en  faveur  du  mérite  de  cette  bibliothèque  , 
dont  la  meilleure  édition  efr  celle  de  Naples,  en 
1741 , en  deux  volumes  in-fiol.  Cependant , pour  ne 
rien  déguifer , c’eft  un  ouvrage  très-imparfait.  L’au- 
teur  y juge  communément  en  mal-habile  homme  de 
ceux  dont  il  parle.  Son  érudition  critique  eft  fort 
chétive , ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  ; car  Sixte  ne 
fayoit  bien  que  Thébreu  , médiocrement  le  latin,  & 
très-peu  le  grec. 

Je  ne  connois  point  de  famille  plus  illufrre  dans  les 
lettres  que  celle  des  Socin  , tous  nés  à Sienne.  Ils  fe 
font  diÜingués  dans  la  jurifprudence  & dans  la  théo- 
logie , pendant  deux  fiecles  confécutifs  , pere  , fils, 
petits-fils , arriere-petits-fils  , oncles  & neveux. 

Socin  ( Mariamis ) naquit  à Sienne^  en  1401  , & 
mourut  en  1467.  Ce  fut  l’homme  le  plus  iiniverfel 
de  fon  fiecle  , 6c  le  premier  jurifconfulte  , au  juge- 
ment d’Æneas  Silvius  , & de  Pancirole , qui  a donné 
fa  vie.  Le  pape  Pie  II.  ie  combla  de  marques  de  fou 
efiime. 

Cet  homme  illufire  eut  cependant  un  fils  qui  le  fut- 
pafla,  j’entends  Socin  (Barthélemi)  , né  k Sienne  ^ 
en  1437.  Sa  réputation  le  fit  appeller  à Ferrare  , à 
Boulogne  & à Pife,  au  moyen  d’une  penfion  de  mille 
ducats.  Il  mourut  en  1507.  On  a imprimé  à Venife 
fes  confultations  avec  celles  de  fon  pere,  en  1579, 
en  quatre  volumes  in-fiol. 

Socin  ( Marianus)  petits-fils  du  précédent , & non 
moins  célébré,  naquit  à Sienne  en  1481 , & mourut 
en  1556.  Il  profeüa  le  droit  comme  ion  grand-pere, 
dans  plufieurs  univerfités  d’Italie,  fuccéda à Alciat, 
& Boulogne  fut  enfin  le  retenir  par  des  penfions  êc 
des  privilèges  extraordinaires.  Il  eut  treize  enfans  , 
entre  lelquels  Lélius  & Alexandre  fe  difringuerent 
éminemment. 

Socin  ( Lelius  ) le  premier  auteur  de  la  fe£Ie  fo- 
clnienne  , naquit  à i’fr/2/7e , Tan  1525.  Il  commença 
par  étudier  le  droit , mais  ayant  encore  plus  de  goût 
pour  la  Théologie,  il  apprit  le  grec,  Thébreu,  Tarabe, 
& voyagea  en  France  , en  Angleterre , en  Hollande, 
en  SuilTe  , en  Allemagne  & en  Pologne.  Il  fe  fit  con- 
nqître  aux  plus  favans  hommes  de  ce  tems-!à  , & na 
feignoit  point  de  leur  communiquer  fes  doutes  , ou 
plutôt  fes  fentimens  dans  les  matières  de  religion.  Sa 
famille  qui  les  embrafia  , fut  obligée  de  fe  difper-. 
1er.  Camille  fon  frere  tut  mis  en  prifon.  Quelques 
autres  parens  s’évadèrent , & entr’autres  fon  neveu 
Faufte.  Lélius  fe  rendit  à ^Zurich  , où  il  mourut , en 
1 361.  Faillie  recueillit  feS  papiers  , & les  fit  valoir 
dans  la  fuite. 

Socin  (Alexandre  ) , pere  de  Faulle  Socin  , dont 
nous  parlerons  bien -tôt,  mourut  en  1541,  k 
Zi) 
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Macerata , avec  la  réputation  d’im  clo£lc  jurircon- 
l'ulte. 

Socin  ( Faufte), fils  d’Alexandre,  & petit-fils  de 
Marianus  , naquit  à Slinm  en  1 539.  Il  embraflâ  avi- 
dement , ainfi  que  tous  fies  parens  , hommes  & fem- 
mes , les  opinions  de  Léiius  fon  oncle.  Aufii  ce  fiau- 
va-t-il  de  Sunnt  avec  toute  fa  famille  par  la  crainre 
de  l’inquifiition.  Il  revint  cependant  en  Italie  , où  le 
grand-duc  ralTura  de  fa  proteéfion , & lui  donna  des 
emplois  honorables , qui  l’empêcherent  pendant  1 1 
ans  de  fe  fouvcnir  qu’il  avoit  été  regardé  comme 
celui  qui  mettoit  la  derniere  main  au  fyfième  de 
théologie  fiamofiaténienne  , que  fion  oncle  Léiius 
avoit  ébauché.  Enfin  l’étude  lerieufie  de  l’Ecriture 
l’emporta  furies  délices  de  la  cour,  il  s’en  exila  vo- 
lontairement, ti:  vint  à Bafic,  où  il  féjourna  trois 
ans,  &.  compüfa  fon  ouvrage  de  Jefu-Chrijîo  Serva- 
ton.  Les  difputes  qu’il  eut  avec  des  théologiens  pro- 
lefians  du  paySjl’obligerent  de  fe  retirer  enPologne, 
en  1 579  , dcfirant  d’entrer  dans  la  communion  des 
unitaires  ; cependantfes  ennemis  ameutèrent  contre 
lui  la  populace  , qui  pilla  les  meubles  , & quelques- 
uns  de  fies  manufcrits , qu’il  regretta  extraordinaire- 
ment, fur-tout  fion  traité  contre  les  athées.  Il  fie  ré- 
fugia dans  la  mail'on  d’un  gentilhomme  polonois , 
chez  lequel  il  mourut  en  1 604.  Mais  fa  doélrine , loin 
<le  mourir  avec  lui , a pris  tant  de  faveur , qu’elle  ré- 
gné & domine  à prcfent  d'une  maniéré  invifible  dans 
toutes  les  fcéles  chrétiennes. 

Les  beaux  arts  ont  été  accueillis  des  Siennols , en 
même  tems  que  les  fciences. 

Lorcn^eui  ( Ambroifie),  Sienne  dans  lexjv.fie- 
cle , & contemporain  de  Giotto  , apprit  de  lui  les  fe- 
crets  de  la  peinture.  Mais  poufiant  plus  loiri  fion  gé- 
nie , il  fe  fit  un  genre  particulier , & s’y  dillingua. 
Il  fut  le  premier  qui  tenta  de  repréfienter  en  quelque 
forte  les  vents , les  pluies , les  tempêtes , & ces  tems 
nébuleux  , dont  les  effets  font  fi  piquans  fur  la 
toile. 

François),  né  à en  1563, mort 

à Rome  en  1609  , fit  remarquer  dans  fies  ouvrages 
un  coloris  vigoureux , joint  à la  touche  gracieufe  du 
Correge.  Il  mit  en  môme  tems  beaucoup  de  correc- 
tion dans  fies  deffeins  , & fut  comble  de  faveurs  par 
le  pape  Alexandre  V II.  Ion  tableau  de  Simon  le  ma- 
gicien qu’on  voit  dans  l’cglifie  de  S.  Pierre  a Rome, 
pafl'e  pour  fon  chef-d’œuvre.  {^Lithevalier  de  J au - 
COURT.') 

Sienne,  /a,  {Gcog.mod.)  riviere  de  France  ,'dans 
la  Normandie,  au  Cotentin,  vers  le  midi  du  diocefe 
de  Coutances.  Elle  a fa  fource  dansla  forêt  de  S.  Se- 
ver , fie  grofllt  deplufiieurs  petits  ruiffcaxix  , & après 
avoir  reçu  la  Sône , elle  va  fie  perdre  dans  la  mer  du 
Havre.  ( -D./.  ) 

SIENNOIS  , {Gèog.  mod.)  province  d’Italie  , dans 
la  Toficane.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  duché  de 
Florence  , au  midi  par  la  Méditerranée  , au  levant 
par  le  Perugin , l’Orviétano  , & le  duché  de  Caftro, 
& au  couchant  par  la  mer  deTofeane.  On  lui  donne 
6^  milles  du  nord  au  fud,  & prefque  autant  du  le- 
vant au  couchant.  Le  Siennois.^  ainfi  que  fia  capitale, 
a éprouvé  bien  des  vicilfiitudes,  avant  que  de  jouir  de 
la  liberté  , que  les  Efipagnols  lui  enlevèrent  vers  le 
milieu  du  xvj.fiiecle, après  quoi  ils  vendirent  ce  pays 
au  grand  duc  Corne  de  Médicis.  {D.  J.) 
SIEOüTSAl,  {Hijl.  mod.)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
à la  Chine  le  premier  grade  des  lettres  ; il  répond  à 
celui  de  nos  bacheliers.  Pour  y être  admis  , il  faut 
que  les  éuiJiaiis  aient  fubl  un  examen,  qui  confifte  à 
compofer  un  ouvrage  fur  une  matière  qui  leur  a etc 
donnée  par  xm  mandarin  envoyé  par  la  cour:  lorf- 
qu’ils  ont  rénlfii , ils  obtiennent  ce  premier  grade , & 
Commencent  à jouir  de  plufieurs  privilèges , comme 
ds  porter  une  robe  bleue  bordée  de  noir , & un 


oifieau  d’argent  fur  leur  bonnet.  Ils  font  fournis  à uti 
fupérieur  particulier , qui  feul  a droit  de  les  punir  » 
car  dès-lors  qu’ils  font  admis , ils  ne  font  plus  fujets 
à recevoir  la  baftonnade  par  ordre  des  magillrats  or- 
dinaires. Les  fieoutfai  lont  obliges  de  fubir  un  nou- 
vel examen,  qui  ne  fe  fait  que  tous  les  trois  ans  dans 
la  capitale  de  chaque  province,  en  préfence  des  man- 
darins & de  deux  commiflaires  de  la  cour  ; ceux  dont 
les  ouvrages  ont  été  approuvés  , font  déclarés  hr- 
gin.  y oyQZ  cet  article. 

SIER , SCIER. 

SIÉRIBON  , ( Géogr.  mod.)  c’eft  ainfi  qu’écrit  M: 
Reland  , dans  fa  carte  de  Java , ville  des  Indes  dans 
l’île  de  Java,  fur  la  côte  feptentrionale , entre  Teg- 
gal  & Dermayaon  , à environ  20  lieues  de  la  ville  de 
Mataran  vers  le  nord  ; elle  eft  capitale  d’une  provin- 
ce particulière  du  même  nom.  (Z?.  J.) 

SIERRA , (fiéog.  mod.)  terme  que  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  emploient  pour  fignificr  une  montagne, 
ou  un  pays  montagneux  , dont  les  cimes  de  monta- 
gnes font  femblables  aux  dents  d’une  Icie.  Il  y a de 
ces  /ferrai  dans  plufieurs  endroits  de  l’Efpagne  & du 
Portugal , mais  furtout  dans  la  Caftille  nouvelle  , 
dans  la  Caftille  vieille , & au  royaume  de  Grenade  ; 
les  Efpagnols  ont  aufli  nommé  Sierra  une  petite  pro- 
vince dans  la  Caftille  nouvelle , parce  qu’elle  eft  un 
pays  de  montagnes  vers  fa  partie  méridionale. 

Sierra  de  Balbanera montagne  d’Eipagne  dansla 
vieille  Caftille.  Ces  montagnes  avec  celles  d’Yangas 
vers  Rioia,  font  le  Diclerius  mons  des  anciens. 

Sierra  de  Guara  , montagne  de  l’Efpagne , qui  eft 
une  branche  des  Pyrénées  vers  les  confins  du  Rouf- 
fillon  & de  la  Catalogne. 

Sierra  de  Jafquivel , autre  branche  des  Pyrénées 
qui  environne  du  côté  de  terre  la  ville  de  Fonta-, 
rabie. 

Sierra  de  Molina,  montagnes  d’Efpagne,  au-def- 
fous  de  Moncayo  (^mons  Caunus),  C’eft  dans  ces 
montagnes  que  leTage  & le  Guadalquivir  prennent 
leur  fource. 

Sierra  de  Morena  , en  latin  , montes  Mur'tani , mon- 
tagne d’Efpagne , qui  commence  à l’extrémité  de  la 
Caftille  nouvelle  , qui  fépare  les  royaumes  d’Anda- 
loufie  & de  Grenade.  Les  avantures  de  don  Qui- 
chote  ont  immortalifé  le  nom  de  cette  montagne. 

Sierra  Nevada  y ei\  i®.le  nom  d’une  montagne  d’Ef- 
pagne au  royaume  de  Grenade , qu’elle  fépare  de  ce- 
lui de  Murcie.  C’eft  2®.  le  nom  d’une  montagne  de 
l’Amérique  feptentrionale , dans  la  Caftille  d’or.  Son 
étendue  eft  d’environ  40  lieues.  Ces  deux  montagnes 
font  furnommées  Nevada  ^ parce  que  leurs  lommets 
font  toujours  couveits  de  neiges. 

Sierras  de  Co^o/Zo, montagnes  d’Efpagne  dansla  Caf- 
tille vieille  , au  fortir  de  Burgos  ; elles  lont  très-hau- 
tes & très-droites. 

Sierras  de  Ronda  , en  latin , mons  Illipula , monta- 
gnes d’Efpagne  au  royaume  de  Grenade  , le  long  des 
îi'ontieres  de  l’Andaloufie  ; elles  n’offfent  partout 
que  roches , qui  s’étendent  au  long  & au  large  jufqu’a 
la  mer. 

Sierras  de  S.Jndrien, d’Efpagne  dans  le 
Guipufeoa  ; elles  féparent  la  petite  province  d’Ala- 
va,  de  la  Caftille  vieille. 

Sierras  d^Alcoba  , montagne  de  Portugal , dans  la 
province  de  Beyra.  Toute  la  côte  qui  s’étend^de 
Porto  à Coimbre , eft  bornée  ^ l’orient  par  une  chaîne 
de  ces  hautes  montagnes , qui  s’étendent  de  l’une  de 
ces  villes  à l’autre , & plus  avant  au  midi  pendant  l’ef- 
pace  de  douze  lieues.  La  première  chaîne  de  mon- 
tagnes eft  le  Tapiieus  mons  des  anciens.  Le  chemin  de 
Porto  à Lisbonne  eft  dans  une  longue  plaine  bornée 
par  cette  première  chaîne  de  montagnes.  En  traverfant 
celte  plaine  , on  voit  une  campagne  agréable , culti- 
vée & peuplée.  Elle  eftarrofée  par  desfources  abon- 
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dantes  qui  fortent  de  ces  montagnes , & forment  dî- 
verl'es  rivières , dont  les  unes  fe  jettent  dans  le  Duc- 
ro , d’autres  dans  le  Vonga,  & d’autres  dans  le  Mon- 
dego,  {D.  y.) 

61ERRA-LIONE,  Rio  T)'E.y{Géog.  mod!)  c’eft-à* 
dire , rivitn  dt  la  montagne  des  lions , nom  donne 
par  les  Efpagnols  & les  Portugais  à une  grande 
rivière  d’Atrique , dans  la  haute  Guinée , à la  côte 
de  Malaguette,  Ibus  le  8^.  degré  ai^minutes  de  Uti- 
tudi  reptentrionaIe,&  par  lesji^j  degrés  40  minutes 
de  longitude.  Elle  tire  la  Iburce  de  hautes  montagnes 
peuplées  de  lions  d’autres  animaux  lauvages. 

C’ell  une  des  plus  confidérables  rivières  de  l’Afri- 
que , & l'on  embouchure  peut  avoir  trois  à quatre 
lieues  de  largeur.  Elle  fépare  deux  royaumes  ; ce- 
lui du  nord  nommé  Boulon,  & celui  du  fud  appelle 
Bouté.  Son  lit  renferme  quantité  d’îles  , d’un  excel- 
lent terroir,  couvertes  de  palmiers  & toutes  bor- 
dées de  mangles. 

La  riviere  de  Sierra-lions , porte  aulTi  les  noms 
de  Tagrin  6c  de  Mitouba  dans  les  relations  de  nos 
voyageurs.  Il  eft  bon  d’etre  averti  de  ces  noms  dlf- 
férens,  afin  de  ne  pas  faire  en  géographie  trois  ri- 
vières d’une  feule.  yD.  7.  ) 

SIEUR  , f.  m.  {Hifi.  mod.)  efi  un  titre  d’honneur 
ou  une  qualité  chez  les  François.  Les  Jurifconfultes 
s’en  fervent  Ibuvent  dans  les  aéles  publics  ou  au- 
tres aéles  de  cette  efpece.  yoyei^  Sire. 

On  dit,  je  plaide  pour  le  Jleur  un  tel,  le Jîeur  abbé, 
le  Jicur  marquis  ,àlC.  f^oye^  MONSIEUR. 

Le  nom  de  Jîeur  efi  un  titre  qu’un  lupérieur  donne 
ordinairement  à fon  inférieur  dans  les  lettres  ou  au- 
tres écritures  particulières  ; comme  dites  au  fieur  Hu- 
bert qu'il  fajje,  &c. 

Les  auteurs  l’emploient  fouvent  dans  ce  feus,  par 
modellic  en  parlant  d’eux-mémes  ; ainfi  nous  voyons 
-à  la  tête  de  leurs  livres  : Traduêîion  du  fieur  Dablan- 
court,  (Euvres  du  fieur  Defpreaux , &c. 

Sieur  efi  aufli  un  terme  qui  fignifie  le  pojfejfeur 
d’une  terre  feigneuriale  : comme  écuyer  ou  fieur  d'un 
tel  endroit.  Voyet^  SEIGNEUR  6*  ÉcUYER. 

SIEUREL , voyei  SAUREL. 

SIFAC,  f.  m.  (HJi.  nat.^  efpece  de  finge  qui  fe 
trouve  dans  l’île  de  Madagalcar  ; il  efi  blanc  ; fa  queue 
efi  blanche  ; il  a deux  petites  taches  fur  les  côtes  & 
d’une  grandeur  médiocre.  On  trouve  d’autres  finges 
blancs,  dont  les  queues  font  blanches  & mouche- 
tées de  noir  : ils  vont  par  troupes  de  quarante  ou 
cinquante.  U y en  a d’autres  qui  font  gris  : ils  ont  le 
poil  rasi  mais  jamais  on  n’a  pu  parvenir  à les  appri- 
voifer. 

Sl-FAN,  (Géog'.  mod.)  vafte  pays  de  laTartarie 
afiatique.  Dans  la  carte  que  les  jéfuites  ont  donnée 
du  Tibet,  le  pays  de  Si-Fan  ell  difiinélement  mar- 
qué comme  borné  à l’eft  par  la  province  de  Se  chuen 
au  nord  par  le  pays  de  Coconor,  & à l’oueft  par  la 
riviere  de  Tl'acho-Tfitfirhana. 

Suivant  cette  pofition,  le  pays  de  Si-fan  efi  en- 
tre a_9  degrés  S4  minutes  & 33  degrés  40  minutes 
de  latitude  , & entre  /2  degrés  30  minutes  & /(S’  de- 
grés 20  minutes  de  longitude , ouefi  de  Pékin.  Sa 
figure  forme  un  triangle , dont  la  bafe  qui  efi  au 
nord,  offre  environ  300  milles  de  longueur;  & 
les  deux  autres  côtés  qui  font  un  angle  au  fud,  font 
chacun  environ  de  245  milles.  C’eft  encore  aujour- 
d’hui ce  qui  refie  aux  Si- fans  d’un  domaine  qui 
comprenoit  tout  le  Tibet,  & même  quelques  terri- 
toires de  la  Chine.  On  peut  inférer  de-là  & de  la 
conformité  qui  fubfifte  entre  les  langues  du  Si-fan 
&c  du  Tibet,  que  les  Chinois  étendent  le  nom  de 
Si-fan  à toute  cette  région,  & quelquefois  à toutes 
les  nations  qui  font  à l’oueft  de  l’empire  de  la 
Chine. 

Suivant  les  apparences,  c’eft  ce  grand  empire  de 
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Si- fan , comprenant  tout  l’efpace  qui  eft  entre  la 
Chine  & l’Indouftan,  avec  toutes  les  vafies  plaines 
& les  deferts  au  nord  Ôd  à l’oueft  habités  par  les  Tar- 
tarcs  éluths , qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Tangiit, 
Tangiith,  ou  Tankut.  On  a d’autant  moins  fujet  d’en 
douter,  que  la  langue  & les  carafteres  du  Tibet, 
qui  iont  encore  en  ufage  dans  le  pays  de  Si- fan, 
confervent  le  nom  de  langue  ôi  de  caracleres  de 
Tangut. 

Suivant  les  hiftoriens  chinois,  l’année  1117  eft 
l’époque  de  l’entiere  ruine  des  Si-fans , après  de 
longues  guerres  qu’ils  ont  eues  avec  les  empereurs 
de  la  Chine.  Leur  état  préfent  ne  relTcmble  guère  à 
celui  où  ils  ctoient  anciennement  ; car  ils  n’ont  pas 
une  feule  ville , au-iieu  qu’autrefois  ils  formoient 
une  nation  nombreufe  & pulffante. 

Les  lamas  qui  les  gouvernent,  ne  les  inqulettent 
pas  beaucoup  , pourvu  qu’ils  leur  rendent  certains 
honneurs  , de  qu’ils  payent  exaftementles  droits  de 
fo,  ce  qui  va  à très-peu  de  chofe  Ces  droits  fem- 
blent  être  des  efpeces  de  dixmes  religieufes.  Les 
Si-fans  ont  toujours  fuivi  la  religion  de  Fo  , & ont 
toujours  choifi  leurs  miniftres  d’état  & quelquefois 
leurs  généraux  parmi  les  lamas.  Les  livres  & les  ca- 
raéleres  de  leurs  chefs , font  ceux  du  Tibet.  Quoique 
voifîns  des  Chinois , leurs  coutumes  & leurs  céré- 
mowes  reffemblent  peu  à celles  de  la  Chine;  par 
exemple , dans  les  vifites  que  les  Si-Jùns  rendent  à 
ceux  qu’ils  rcfpeftent,  ils  leur  préfentent  un  grand 
mouchoir  blanc,  de  coton,  ou  de  foie.  Ils  ont  aufli 
quelques  ufages  établis  parmi  les  Tartares-kalks,  6c 
d’autres  de  ceux  du  Coconor. 

Les  Si-fans  ne  reconnoifl'ent  qu’à-demi  l’autorité 
des  mandarins  chinois  , & ne  fe  hâtent  guere  de  ré- 
pondre à leurs  citations  : ces  officiers  n’ofent  meme 
les  traiter  avecrigueur,  ni  entreprendre  de  lesforcer 
à obéir; parce  qu’ilferoit  impoflible  deles  pourlùivre 
dans  l’intérieur  de  leurs  affreules  montagnes  dont  le 
fommet  eft  couvert  de  neige,  même  au  mois  de  Juil- 
let : d’ailleurs,  la  rhubarbe  croilTant  en  abondance 
dans  leur  pays , les  Chinois  les  ménagent  pour  en 
tirer  cette  marchandife  précieufe.  (Z).  J.) 

SIFANTO,  (Géog.  mod  ) île  de  l’Archipel.  Foye? 
SiPHANTO.  (/?.  /.) 

SIFARBAKR , (Géog.  mod.)  nom  d’une  contrée 
de  Perle , la  plus  méridionale  de  la  province  de  Fars. 
Elle  comprend  quelcjucs  bourgades , quoique  l’air  y 
foit  exceflivement  chaud.  (Z>.  /.  ) 

SIFFLANTE,  {Gram.)  adj.  f.  On  appelle  ainfi,  & 
avec  raifon , certaines  articulations , qui  font  en  effet 
une  forte  de  fifflement  qui  précédé  la  voyelle.  Il  y en 
a quatre  linguales:  deux  foibles  & deux  fortes,  :i,s, 
j,  <râ;deux  labiales  : l'une  foible,  & l’autre  forte, 
V , f ; 6l  la  gutturale  h.  ^oye:^  Linguale. 

SIFFLER  , V.  aél.  Imiter  avec  la  bouche  le  bruit 
du  fifîlet.  yoyc'^  {'article  SiFFLET;  on  produit  ce 
bruit  avec  le  fifflet  môme.  Le  merle  Jîffi-t,  le  lerpent 
fiffle.  On  fÿle  un  oifeau  ; on  jiffe  à quelqu'un  fa 
leçon. 

Siffler  une  pièce,  {Litté'at.)  c’eft  la  huer  tout 
haut  ; c’eft  en  marquer  par  des  Jïfîtmens  les  endroits 
dignes  de  mépris  & de  rilée.  L’ufiige  de  JîJhr  aux 
repréfentations  publiques,  n’eft  pas  d’inllitution  mo- 
derne. Il  eft  vrailTemblable  que  cet  ulage  commença 
prcfqu’aufli-tüt  qxi’il  y eut  de  mauvais  poètes  6c  de 
mauvais  aéleurs  qui  voulurent  bien  s’expoler  aux 
dccifions  de  tout  un  monde  ralTemblé  dans  un  même 
lieu.  Quoique  nos  modernes  fe  piquent  de  la  gloire 
de  lavoir  juger  laineincnt  clés  pièces  qui  mé.itent 
leurs  applaudiflemens  ou  ïtnts  JîjJlas  ; je  ne  lai  fi  les 
Athéniens  ne  s’y  entendaient  pas  encore  mieux  que 
nous.  Comme  ils  l’emportoicnt  fur  tous  les  a très 
peuples  de  la  Grece  pour  la  finelfe  6c  la  défea  eTe 
du  goCtt,  Us  ctoient  auffiles  plus  difficiles  à fa.isfai.®. 
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Lorfque  dans  les  fpeÛacles,  quelqvi’endrok  n’étoit 
pas  à leur  gré , ils  ne  fe  contentoient  pas  de  le Jîf- 
f.cr  avec  la  bouche,  plulîeurs  , pour  mieux  fe  faire 
entendre , portoient  avec  eux  des  inftrumens  pro- 
pres à ce  deflein.  La  plupart  même, autant  qu’on  en 
peut  juger  par  quelques  paflages  des  anciens  auteurs, 
employoient  de  ces  fifflccs  de  berger , que  Virgile 
nous  décrit  dans  une  de  les  écloguis  : 

E(l  mihi  difparlbus  fipttm  compacta  cicucis 
Flpla. 

En  effet,  11  y a toute  apparence  qu’ils  ufoient  de 
ces  JîfflctSy  qui  étoient  compofés  de  fept  différens 
tuyaux,  & qui  par  cette  raifon,  rendoient  jufqu’à  fept 
fons  différons  ; en  forte  qu’ils  caraélérlfoient  le  degré 
de  leur  critique  par  un  Ion  varié  plus  ou  moins  fort 
du  fifflct , rahnement  de  l'art  dont  nous  n’avons  pas 
encore  imaginé  les  notes.  Mais  il  les  Athéniens 
jloUnt  avec  des  tons  gradués  les  mauvais  endroits 
d’une  piece  ou  le  mauvais  jeu  d’un  afteur,ils  fa* 
voient  applaudir  avec  la  meme  intelligence , aux 
beaux,  aux  bons,  aux  excellens  morceaux.  Et  com- 
me pour  exprimer  le  premier  de  ces  deux  ufages, 
ils  employoient  le  mot  (nipVliii';  ainfi  pour  marquer 
le  fécond,  ils  avoient  le  terme  ^ 

Le  doûe  Muret  obferve  que  les  Grecs  fe  ferv<^ent 
du  même  mot  , pour  fignifîer  la  fiuu  des  ber- 
gers , & le  des  ipeélateurs  ; comme  ils  fe  fer- 

voient  aufll  du  mot  sv^tTluv^  pour  dire  jouer  de  la 
jluu  , & fiffler  à un  fpeftacle  les  endroits  des  pièces 
qui  leur  déplaifoienr.  {^D.  J.') 

SIFFLET  , f.  m.  {Gram.')  petit  inftrument  de  bois , 
d’os  ou  d’ivoire , qui  a toutes  les  parties  du  bec  de 
la  flûte , voye^  Flûte  ; mais  qui  eft  fort  court , fermé 
par  le  bas  & fans  trou , & qui  ne  rend  qu’un  feul  fon 
plus  ou  moins  fort,  félon  la  groffeur  du  fifflet. 

Sifflet  de  Pan,  {Luth.  anc.  & mod.)  c’eft  un 
affemblage  de  douze  tuyaux  placés  les  uns  à côté  des 
autres  , qui  vont  en  diminuant  de  longueur,  & qui 
n’ont  qu’un  ton  : ces  tuyaux  peuvent  être  de  bois , de 
cuivre  , dè  rofeau  ou  de  fer.  Ils  rendent  fucceffive- 
ment  la  gamme  ut , ri , mi , fa,  fol,  la,Jl,  ut , ré , 
mi,  fa,  fol.  On  a appelle  cet  inffrument  le  ffflet  de 
Pan  , parce  qu’on  le  lui  voit  pendu  au  col,  ou  à la 
main , dans  quelques  flatues  antiques.  Ce Jïfflet  a paffé 
du  dieu  Pan  , à l’ufage  des  chauderonniers  ambulans 
dans  nos  provinces,  qui  vont  achetant  la  vieille  vaif- 
felle  de  cuivre,  & châtrant  les  chiens  & les  chats. 
SIFFLEUR,  yoyei  Bouvreuil. 

SIGA  , {Gèog.  anc.)  nom  d’un  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie céfarienfe  fuivant  Ptolomée.  Ce  fleuve  eft 
Rio  de  Arefgol,  félon  Ambroife  Moralès. 

Siga  eft  aulfi  le  nom  d’une  autre  petite  ville  de 
•la  Mauritanie  céfarienfe,  qui  fut  détruite  par  les 
Romains,  félon  Strabon,  l'iv.  XVll.p.  é’jo.  (Z)./.) 

SIGAH-GUSH  , f.  m.  {Zoolog.)  nom  d’un  animal 
de  Perfe,  qui  ne  paroît  différer  du  lynx , que  parce 
qu’il  n’eft  point  tacheté.  Ses  oreilles  ont , comme 
celles  de  tous  les  lynx,  un  toupet  noir  de  poils  fins 
de  veloutés  au  fommet.  {D.  J.) 

SIGALÉON,  oüSIGALION,  {Mythol.  égypt.) 
dieu  du  filence  chez  les  Egyptiens. 

On  portoit  fa  ftatue  dans  les  fêtes  d’Ifis  & de  Sé- 
xapis  ; & on  le  repréfentoit  dans  leurs  temples  en 
forme  d’un  jeune  homme  qui  fe  tenoit  la  bouche 
fermée  avec  un  doigt  fur  les  lèvres. 

Les  Grecs  adoptèrent  ce  dieu,  & le  nommèrent 
Jîaipocrate. 

Aufone  eft  prefque  le  feul  entre  les  Latins  qui 
J’appelle  Sigaléon  , & il  a forgé  ce  mot  du  grec 
jr/^aw  je  me  tais.  {D.  J.) 

SI-GAN,((Ttbg-.  mod.)  SI-GAN-FU,  & par  le  pere 
Je  Comte,  qui  eftropie  tous  les  n.oms,  SIGNAN- 
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FOU,  grande  ville  de  la  Chine , dans  la  province  de 
Xenxi  où  elle  a le  rang  de  première  métropole  de  la 
province.  Elle  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  riviere  de 
Guci,  en  forme  d’amphitheâtre  : fes  environs  font 
agréables  fertiles.  Longitude,  fuivant  le  pere  Gau- 
bil , izS.  J.  >6.  latit.  ja.  6. 

Rien,  ielon  les  jéfuites,  n’a  rendu  cette  ville 
plus  remarquable  que  la  découverte  qui  s’y  fit 
en  i6z5  , d’une  infeription  de  plufieurs  pages,  qui 
nous  apprend  que  la  religion  chrétienne  eft  entrée 
à la  Chine  en  631.  On  trouvera  cette  infeription 
dans  toutes  les  relations  &c  dans  le  diciionnaire  de  la 
Martiniere.  Ce  n’eft  cependant  autre  chofe  qu’une 
fraude  pieufe , une  piece  manifeftement  fuppolée , 
comme  M.  de  la  Crofe  l’a  prouvé  fans  réplique.  En 
vain  les  peres  Magalhanès  ôc  le  Comte  établiflent  la 
venue  de  l’apôtre  Saint  Thomas  à la  Chine,  M.  Mai- 
grot , évêque  de  Conon , & vicaire  apoftolique  dans 
ce  même  royaume  , reconnoît  que  les  mifiionnaires 
ont  pris  pour  l’apôtre  Saint  Thomas , un  certain  Ta- 
mo,  ce  font  fes  propres  termes,  l’iin  des  plus  infignes 
fripons  qui  foient  jamais  enttrés  à la  Chine , & qui 
n’y  vint  qu’après  l’an  581.  {D.  J.) 

SIGE , LA.,  ( Géogr.  mod.)  petite  riviere  d’Alle- 
magne , qui  prend  fa  fource  près  de  Sigen , & va  fe 
perdre  dans  le  Rhin  , â une  lieue  au-delllis  de  Bonn. 

{D-  J-)  . 

SIGEE,  Sigium  , {Geog.  anc.)  promontoire , ville 
& port  de  l’Afie  mineure  dans  la  Troade  , immédia- 
tement après  la  ville  de  Rhœteum.  La  ville  de  Sigeum 
étoit  ruinée  du  tems  de  Strabon , /.  XIII.  p.  ce 
qui  fait  que  peu  d’auteurs  en  parlent.  Pline  , /. 
c.xxx.  dit  : In promoncorioquondaniSigj'iwm  oppidum, 
Ptolomée  , /.  c.  ij.  marque  le  promontoire  Sigeum 
entre  l’embouchure  du  Scamandre  & Alexandria 
Trou.  On  comptoir  foixante  ftades  de  ce  promon- 
toire à celui  de  Rhœteum  , en  prenant  le  long  du  ri- 
vage. C’eft  aujourd’hui  le  cap  Jamt:;ari. 

On  y trouve  un  village  , que  les  Grecs  appellent 
Troius.  Il  contient  trois  cens  feux  ou  environ.  Tous 
les  habitans  font  grecs , & vivent  de  la  vente  de  leurs 
denrées  , qui  font  des  blés,  dos  vins  , des  fafrans  , 
des  melons  & d’autres  fruits.  Tout  y eft  à fi  grand 
marché  , qu’on  y a quinze  poules  pour  une  psaftre, 
qui  vaut  un  écu  de  notre  monnoie.  La  douzaine 
d’œufs  n’y  coûte  qu’un  fol. 

Ce  fut  à Sigée , fil’on  en  croit  Cicéron  & quelques 
auteurs  anciens,  qu’Alexandre,en  voyant  le  tombeau 
d’Acbille , s’écria  : Trop  heureux  héros  , quHomere  ait 
chanté  tes  exploits.  Cela  eft  vrai , ajoute  l’orateur  ro- 
main ; carfansTIliade,  Achille  mouroit tout  entier, 
ÔC  fon  nom  ne  lui  furvivoit  point.  Cependant  Pom- 
ponius-Mela , Pline  & Solin  placent  ailleurs  qu’à  Si- 
gée le  tombeau  d’Achille.  La  ville  de  Sigée  a été  autre- 
fois épifcopale  : elle  eft  aujourd’hui  ruinée.  {D.  J.) 

SIGINDUNUM , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Pan- 
nonie. Les  Grecs  & les  Latins  ont  fort  varié  pouc 
l’ortographe  de  ce  mot.  La  plus  commune  eft  Singi- 
dunum.  Foye^  donc  SiNGiDUNUM.  {D.  J.) 

SIGILLAIRES,  SIGILLARITES,  U.jp\.{Gram.) 
nom  d’une  fête  des  anciens  P».omains.  Elle  étoit  ainft 
appellée  des  petits  prefens , tels  que  des  cachets , des 
anneaux,  des  gravures  , des  fculptures  qu’on  s’en- 
voyoit.  Elle  duroit  quatre  Jours  : elle  étoit  immédia- 
tement après  les  iàturnales  qui  en  duroient  trois , ce 
qui  faifoit  enfemble  fept  jours  : & comme  les  fatur- 
nales  commençoient  le  14  avant  les  calendes  de  Jan- 
vier, c’eft-à-ciire  le  19  de  Décembre,  les  Jigillairts 
commençoient  le  zi,  & duroient  jufqu’au  15  inclufî- 
vement.  Ün  dit  qu'elles  furent  inftituces  par  Fler- 
cule  , lorfque  revenant  d’Efpagne  , 'après  avoir  tué 
Geryon , il  conduific  fes  troupeaux  en  Italie  , & qu’il 
en  bâtit  fur  le  Tibre  un  pont  à l’endroit  où  l’on  cçnlj 
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truifit  depuis  le  '^or\iSub!lerus.  D’autres  enattrlbiient 
i’inllitutlon  aux  Félagiens , qui  imaginèrent  que  par 
le  mot  de  tcte  l’oracle  ne  leur  demandoit  pas  des  ia- 
crifices  d’hommes  vivans  , ni  par  celui  de  ipaç , des 
h®mmes  , mais  par  le  premier  des  flatues , & par  le 
fécond  des  lumières  ; ils  prefenterent  à Saturne  des 
bougies , & à Pluton  des  figures  humaines  ; de-là 
viennent  & \çs  JîgiUains  & les  prefens  qui  accom- 
pagnoient  la  célébration  de  cette  fête. 

MGILLATEURS  , f.  m.  pl.  ( Littérat.  ) c’etoient 
chez  les  Egyptiens  les  prêtres  qui  ctoient  chargés  de 
marquerlcs  viélimes  deftinées  auxfacrifices.  Comme 
il  falloir  que  l’animal  fut  entier , pur  , & bien  condi- 
tionné pour  être  facrifié , il  y avoir  des  prêtres  defii- 
nés  à examiner  les  animaux  qu’on  delfînoit  à être 
viflime.  Quand  la  bête  fe  trouvoit  propre  aux  autels, 
ils  la  marquoient , en  lui  attachant  aux  cornes  de 
l’écorce  de  papyrus , & en  imprimant  leur  cachet  fur 
de  la  terre  figillée  qu’ils  lui  appliquoient.  Hérodote 
raconte  qu’on  punifibit  de  mort  quiconque  olfroit 
une  viftime  qui  n’ avoir  pa?  été  ainfi  marquée.  {D.  J.') 

SIGILLÉE, TERRE  , (Jlifl.  nat.Mut. 

niidic.')  nom  que  l’on  a donné  à des  terres  bolaires , 
auxquelles  on  attribuoit  de  grandes  vertus  on  en 
formoit  des  petits  gâteaux  ronds , fur  lefquels  on  im- 
primoit  un  fccau  ou  cachet , afin  de  certifier  ceux  qui 
les  achetolent  que  la  terre  qu’on  leur  vendoit  éroit 
réellement  tirée  de  l’endroit  qu’ils  vouloient  & n’c- 
toit  point  contrefaite.  La  terre  Jîg'Ulée  de  Lemnos 
étoit  regardée  comme  facrée  ; fuivant  le  rapport  de 
M.  Hill , les  prêtres  feuls  avoient  la  permiiiion  d’y 
toucher,  on  la  mêloit  avec  du  fang  de  chèvre , après 
ouoi  on  y imprimoit  un  cachet.  Comme  les  prêtres 
aidoient  à la  former,  on  l’appelloltrêr^  facrée  ^-,}\hpa.. 
P'oyei  les  notes  de  M.  iïiWfur  Tkéophrafle , p.  lyc). 
Cette  vénération  fiibfifie  encore  aftueîlement , ce 
n’eft  qu’une  fois  dans  l’année  que  l’on  ouvre  la  car- 
rière où  fe  trouve  cette  terre  , alors  l’cvêque  à la 
tête  de  fon  clergé  s’y  rend  en  procefTion  , on  tire  la 
terre  avec  des  cérémonies  , & on  reterme  l’enceinte 
où  elle  fe  tire.  Les  Grecs  font  des  préfens  de  cette 
terre  fifdUt  au  fultan  & aux  grands  officiers  de  l’em- 
pire , qui  en  font  un  très-grand  cas  , perfuadés  que 
cette  terre  eft  un  antidote  foitverain  contre  toutes 
fortes  de  poifons.  Voye^^  ÜanicLe  Lemnos  , terre  de. 

Il  eft  ailé  devoir  que  les  terres  figillées 
aucune  vertu  par  le  îceau  qu’on  leur  imprime.  Elles 
varient  pour  la  couleur  & pour  la  qualité,  fuivant  les 
dilFérens  endroits  où  on  les  trouve  ; & il  y a autant 
de  terres  que  l’on  appelle  figilUes  , qu’il  y a de  pays 
où  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’y  imprimer  un  ca- 
chet. (— ) 

SIGISTAN , {Gtog.  mod.')  province  dePerfe.  ^ 
Segestan. 

SIGIUS-MONS , ÇGéog.  anc.')  montagne  de  la 
Gaule  narbonnoife  , fur  la  côte  de  la  mer  Méditer- 
ranée. Ptolomée  écrit  Setius-mons , & il  eft  vraiflem- 
blable  qu’il  a raifon , car  cette  montagne  s’appelle 
préfentement  dans  le  pays  Lou  cap  de  Seie.  ( /?.  7.  ) 

SIGLE , (.  f.  (Littérat.')  on  appelle  fglcs  les  lettres 
initiales  que  l’on  employoit  feules  dans  la  maniéré 
d’écrire  en  abrégé , lorfqu’on  n’y  exprimoit  les  mots 
que  par  des  initiales.  Ces  lettres  préfentoient  aux 
yeux  du  lefteur  ou  par  l’arrangement  qu’elles  avoient 
entr’elles , ou  par  la  place  qu’elles  tenoient  dans  le 
dlfcours,une  fuite  d’expreftlons  connues, & n’étoient 
que  rarement  fufceptibles  de  différentes  interpréta- 
tions ; par  exemple  , tout  le  monde  étoit  convenu 
que  cette  efpece  de  formule  S.  P.  Q.  R.  figninoit 
Senarus  populufque  Romanus.  (D.  J.) 

SIGMA , f.  m.  (Antiq.  rom.)  table  en  fer  cheval. 
Les  Romains  ayant  négli|:é  dans  leurs  tables  l’ufage  de 
ce  qu’lisappelloient;riWz;7/Hm,  fe  fervirent  d’une  table 
faite  en  forme  de  fgma , c’eft-à-dire  qui  avoit  la  figure 
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d’un  fer  à cheval , autour  duquel  étoit  pofo  un  lit 
plus  ou  moins  grand  , fait  de  même  en  dcnii-cercle, 
félon  le  diamètre  de  la  table. 

Les  places  les  plus  honorables  étoient  celles  qui  fe 
trouvoient  aux  deux  extrémités  du  lit.  C’etoit  par 
l’intervalle  du  demi- cercle  que  l’on  fervoit  les  vian- 
des. Ce  lit  étoit  fait  ordinairement  pour  fix  ou  fept 
convives  : fepum  figma  capit , dit  Martial. 

Il  avoit,  telonVoflîus , lafigure  d’un  arc  commun, 
& non  celle  de  l’arcdesScyihes  qu’Athénee  ditavoir 
reftemblé  à la  lettre  capitale  > . Fulvius  Urfinus , dans 
fon  appendix  au  traité  de  Ciaconius  de  triclinio , 
nous  apprend  que  les  anciens  s’aftéyoient  lùr  des 
couffins  autour  de  cette  table , & qu’ils  étoient  dans 
rattitude  de  nos  tailleurs. 

Eliogabale  , ^)rince  fort  greffier  dans  le  choix  des 
plaifirs  dont  il  egayoit  fes  repas , failoit  mettre  un  lit 
autour  de  la  table  , nommée  fgma  , & ce  lit  portoît 
auffilemême  nom.  Ilfaifoitplacer  fur  celit  aujourd'hui 
huit  hommes  chauves  , demain  huit  goutteux,  un 
autre  jour  huit  grifons,  d’autres  fois  huit  hommes  fort 
gras  , qui  étoient  fi  prefl'és,  qu’à  peine  pouvoient-ils 
porter  la  main  à la  bouche.  Un  autre  de  fes  divertif- 
femens  étoit  de  faire  faire  le  lit  de  table  de  cuir,  de 
le  remplir  d’air  au-lieu  de  laine  ; & dans  le  tems  que 
ceux  qui  l’occupoient  ne  fongeoient  qu’à  bien  man- 
ger & à bien  boire , il  faifoit  ouvrir  fecrétement  un 
robinet  qui  étoit  caché  fous  la  courtepointe  , le  lit 
s’applatifibit , & ces  pauvres  gens  tomboient  fous  la 
table.  (D.  J.) 

sigmoïdes,  valvules,  (Anaiom,)\^\w\\QS  au 
nombre  de  trois , fitiiées  à la  naiffiance  de  l’aorte.  Elles 
font  f.iies  comme  de  petits  capuchons  , & difpofées 
de  maniéré  que  quand  le  fang  fort  du  cœur , il  les  ap- 
platit  ; & que  s’il  fe  préfentoit  pour  y rentrer  , il  les 
rempliroit  & les  gonfleroit  ; ce  qui  fait  qu’elles  ne 
s’oppofent  point  à fa  fortie  , mais  feulement  à fon 
retour.  La  figure  circulaire  qu’elles  ont  quand  elles 
s’enflent,  ne  permet  pas  qu’elles  ferment  exaclement 
l’entrée  du  cœur,  mais  leur  nombre  fait  qu’elles  la 
ferment  fuffifamment , Se  qu’elles  empêchent  un  re- 
flux confidérable  Se  nuifible  à la  circulation.  M.  Litre 
a cru  que  dans  une  femme  qu’il  a ouverte  , le  défaut 
d’une  des  valvules  figmoldes  avoit  été  la  caufe  de  fa 
mort  fubite.  (D.  J.) 

SIGNA  , (Art  militaire  des  Romains.)  nom  géné- 
rique de  différentes  enfeignes  des  Romains.  Dans  les 
unes , on  porioit  l’image  du  prince  , & ceux  qui  les 
portüient  s’appelloient//7Zûo-/n/yi!yi;  d’autres  enfeignes 
avoient  une  main  étendue  pour  fymbole  de  la  con- 
corde, & ces  porte-enfeignes  fe  nommoient  Jigni- 
Jeri:^  dans  quelques-unes  étoit  une  aigle  d’argent, 
qui  faifoit  nommer  ceux  qui  la  ^ponox^m  aqui'Uferi  ^ 
les  porte-aigle.  On  voyoit  dans  d’autres  un  dragon 
à tête  d’argent , & le  refte  du  corps  detafetas  que  le 
vent  agitoit  comme  un  vrai  dragon  , & ces  fortes  de 
dragons  étoient  appelles  draconarii.  Enfin  renfeir^ne 
de  l’empereur  , nommée  labarum  , fe  portoit  quand 
l’empereur  étoit  à l’armée  ; ceux  qui  portoient  cette 
enfeigne , fe  nommoient  labariferi.  Le  labarum  étoit 
une  étoffe  pourpre  enrichie  par  le  bout  d’une  frange 
d’or,  Se  garnie  depierres  précieufes.  Toutes  ces  en- 
feignes étoient  foutenues  fur  une  demi-pique , poin- 
tue par  le  bout  du  bas , afin  qu’on  la  plantât  aifément 
CD  terre.  (D,  J.) 

SIGNAGE , 1.  m.  ( Vitrer.  ) deffiein  d’un  compar- 
timent de  vitres , tracé  en  blanc  fur  le  verre  ou  à la 
pierre  noire  , fur  un  ais  blanchi  pour  faire  les  pan- 
neaux & les chet-d’œuvres  de  vitrerie.  (D.  J.) 

SIGNAL  , SIGNE  , ( Gram,  fynon.  ) le figne  fait 
connoître  ; il  eft  quelquefois  naturel.  Le  Jîgnal^v^r- 
tit , il  eft  toujours  arbitraire. 

Les  mouvemens  qui  paroilTent  dans  le  vifage  font 
ordinairement  les  Jîgnes  de  ce  qui  fe  pàffe  dans  le 
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cœur.  Le  coup  de  cloche  eft  le qui  appelle  le  i 
chanoine  à l’églife. 

On  s’explique  par  fignes  avec  les  muets  ou  les 
fourds;  & l’on  convient  d’un_/?gna/poiir  le  faire  en- 
tendre des  gens  éloignés.  Girard.  ÇD,  J.') 

SlG'SAL  par  le  feu,  ÇLiuéraeure.)  [<isjignaux  par  le 
feu  fe  nommoient  & apunTsi , & l’art  de  les  don- 
ner s’appeUoit  , upuinupi^. 

Homere  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention. 
L’ufage  en  étoit  déjà  fi  établi  de  fon  tems , qu’il  en  a 
employé  la  comparaifon  comme  d’une  chofe  con- 
nue &c  propre  à peindre  dans  l’efprit  de  lés  lefteurs 
l’image  de  ce  qu’il  vouloir  faire  concevoir. 

« Comme  lorfqu’une  ville  aflife  au  milieu  de  la 
» mer  vient  à être  affiégée  , on  voit  de  loin  durant 
M le  jour , dit  le  poète , des  tourbillons  de  fumée 
» s’élever  au  milieu  de  la  ville  dans  les  airs , & pen- 
» dant  la  nuit  on  apperçoit  d’épaifles  colonnes  de 
)»  feu  s’élancer  jufque  dans  les  nues , & appeller  de 
M chez  les  peuples  voifins  un  fecours  puiffant  contre 
» les  efforts  de  l’ennemi , telle  paroiffoit  la  flamme 
>>  qui  voltigeant  autour  de  la  tête  d’Achille  répan- 
» doit  au  loin  fon  éclat » 

Ce  qu’Homere  n’a  fait  qu’indiquer  affez  légère- 
ment , Efchyle  l’a  marqué  fort-au-loog  en  plufieurs 
endroits  de  fa  tragédie. 

« Puiffent  enfin  les  dieux , s’écrie  l'efclave  qui  fait 
» le  prologue  de  la  pièce , me  délivrer  de  la  pénible 
>♦  fonftion  qui  m’attache  depuis  fi  long-tems  k ob- 
» ferver  le  moment  du  Jîgrzal  dont  on  eft  convenu. 

>»  J’ai  vu  par  plufieurs  révolutions  fe  montrer  & dif- 
» paroître  ces  aftres  brillans  qui  amènent  à la  terre 
» les  différentes  failbns;  j’ai  toujours  attendu  leflam- 
» beau  qui  doit  parler  à nos  yeux , & nous  appren- 

» dre  la  deftniélion^de  Troie que  ces  feux  fi 

» long-tems  efpérés  viennent  enfin  me  dégager.  Je 
>»  vous  faille  , flambeau  de  la  nuit , votre  lumière  eft 
» agréable  comme  celle  du  plus  beau  jour  ; quelles 
» fêtes  vont  éclater  à l’occalion  de  l’évenement  que 
» vous  annoncez  »! 

A peine  l’efclave  de  Clytemneftre  a-t-il  porté  la 
nouvelle  au  palais  , que  la  reine  fort  pour  en  infor- 
mer le  peuple  ; & quand  les  vieillards  qui  compo- 
fent  le  chœur  demandent , quel  eft  le  meffager  affez 
vite  à la  courfe  pour  avoir  apporté  fitôt  la  première 
nouvelle  de  la  prife  de  T roie  , Clytemneftre  leur  ré- 
pond en  ces  termes  : « Nous  en  lommes  redevables 
» à Vulcain  , l’éclat  de  fes  feux  eft  parvenu  jiifqu’à 
» nous  , wn  jïgnal  a fait  allumer  un  autre  fignal.  Aux 
» premiers-  feux  apperçus  fur  le  mont  Ida,  les  féconds 
» ont  répondu  de  deftiis  le  fommet  de  la  montagne 
y,  confacrée  dans  l’île  de  Lemnos  à Mercure.  L’éien- 
r>  due  des  eaux  qui  féparent  cette  île  du  mont  Athos, 

« a été  bientôt  éclairée  par  les  flammes  , & la  mon- 
» taone  de  Jupiter  aufti-tôt  après  a été  toute  cou- 
» ve^rte  de  feu  : femblables  aux  rayons  du  foleil  qui 
,*  fe  répandent  fur  la  terre  , ces  feux  ont  annoncé 
»»  la  hauteur  du  mont  Macifte , ce  que  le  Macifte  de- 
>♦  voit  publier  , pour  ainfi  dire  , jufque  fur  les  bords 
» de  l’Euripe.  Des  gardes  placées  fur  le  Méfape  in- 
>»  acceflible  au  fommeil , fideles  à des  ordres  rigou- 
» reuXjOnt  fait  paroître  à leur  tour  des  feux  qui,  tels 
y,  qu’une  lune  brillante  , franchiffant  rapidement  les 
» campagnes  de  l’Afope , ont  réveillé  fur  le  mont 
» Cythéron  les Jîgnaux  qui  dévoient  en  faire  naître 
J»  d’autres  encore  plus  loin.  La  garde  chargée  d’ob- 
» ferver  de  deffus  cette  derniere  montagne  n’a  pas 
» tardé  , malgré  la  diftance  , k reconnoître  ces  feux. 
» Elle  a augmenté  ceux  qui  dévoient  lervir  de  ré- 
» ponfe.  Les  ténèbres  du  lac  Gorgopis  ont  été  difii- 
>»  pées  par  ce  nouvel  éclat , le  mont  Egiplanete , 
» frappé  de  cette  lumière , nous  a avertis  de  ce  qu’il 
a venoit  d’apprendre.  Mes  ordres  ont  été  ponftuel- 
w lement  fuivis  j les  gardes  que  j’avois  diipofés  fur 
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» l’Eglplanete  ont  à l’cnvi  redoublé  les  feux  , le 
» golfe  & le  promontoire  Saronique  ont  vu  fe  pro- 
>k  diiire  le  jour  que  ma  volonté  faifoit  naître  , & de 
» grandes  traces  de  lumière  font  arrivées  jufque  fur 
» le  mont  Arachnéen  : c’étoit  le  lieu  le  plus  proche 
» d’Argos  & du  palais  des  Atrides.  Ainfi  a été  appor- 
» tée  l’importante  nouvelle  que  je  vous  apprends. 

» Telles  ont  été  les  lois  que  j’avois  établies  pour  une 
» jufte  correfpondance  entre  ceux  qui  dévoient  fe 
» luccéder  dans  la  fonftion  de  donner  & de  recevoir 
» les  Jîgnaux  ....  Les  Grecs  à cette  heure  font  maî- 

très  de  Troie  ». 

L’ufage  des Jîgnaux  ,àont  l’invention  toute  entière 
étoit  due  aux  Grecs , fe  perfectionna  à mefure  que  ce 
peuple  réfléchit  fur  l’art  de  la  guerre.  Ces  Jîgnaux  y 
étoient  fouvent  employés.  De  tout  ce  qui  s’eft  in- 
venté, dit  Polybe , pour  metti-e  à profil  certaines 
occafions  qu  il  eft  Important  de  ne  point  laiffer  échap- 
per , rien  n’eft  plus  utile  que  {es  fig’iaux  par  Le  feu. 
Dès-lors  ils  ne  furent  plus  un  fimple  ligne  d’inftitu- 
tion  pour  apprendre  feulement  le  gros  d’un  fait , on 
s’étudia  à trouver  comment  on  pourroit  faire  com- 
prendre les  différentes  circonftances  de  ce  qui  fe 
paffbit  à un  éloignement  de  trois  ou  quatre  journées 
de  ceux  avec  lelquels  il  auroit  été  à defirer  que  l’on 
pût  s’expliquer  ; en  un  mot , on  parvint , comme  Po- 
lybe l’aftûre  , à faire  connoître  des  événemens  que 
l’on  n’avoit  pas  pu  prévoir  & qu’on  pouvoit  de- 
viner. 

Le  même  Polybe  rend  compte  , d’une  excellente 
méthode  pour  les  Jîgnaux  par  U feu,  qui  avoitpour 
auteur  Cléoxene  , ou  Démoclite,  fuivant  quelques 
écrivains,  & qu’il  avoit  perfeCiionnée  lui-même.  Elle 
confiftoit  à faire  lire  peu-à-peu  à un  obfervateur  ce 
qu’il  étoit  important  d'apprendre.  On  ne  montroit 
pas  des  mots  ni  des  phrales  dont  le  bon  fens  demeu- 
rât équivoque  , ou  fujet  à des  difficultés , comme  il 
arrivoit  fouvent  dans  la  pratique  d’Enéc  ; mais  après 
que  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  avoient  été  ran- 
gées en  quatre  ou  cinq  colonnes  , perpendiculaire- 
ment les  unes  au-deffus  des  autres. 

1®.  Celui  qui  devoit  donner  le  fignal,  commençoit 
pardéfignerle  rangdelacolonneoûfe  devoit  chercher 
la  lettre  que  l’on  vouloit  indiquer.  Il  marquoit  cette 
colonne  par  un  , deux  , trois  flambeaux  qui  levoit 
toujours  à gauche , fuivant  que  la  colonne  étoit  la 
première,  la  fécondé  ou  la  troifieme,  & ainfi  du 
refte. 

2®.  Après  avoirfait  connoître  le  rang  de  la  colon- 
ne , & fixé  l’attention  de  l’obfervateur  à chercher  où 
étoit  la  lettre  ; celui  qui  étoit  chargé  du fignal , indi- 
quoit  la  première  lettre  de  la  colonne  par  un  flam- 
beau , la  fécondé  par  deux  , la  troifieme  par  trois  , 
de  forte  que  le  nombre  des  flambeaux  répondoit 
exaûement  au  quantieme  de  la  lettre  d’une  colonne, 
alors  on  ccrivoit  la  lettre  qui  avoit  été  indiquée  ; & 
par  ces  opérations  répétées  plufieurs  fois , on  parve- 
noit  à former  des  fyllables,  des  mots , & des  phrafes 
qui  préfentoient  un  fens  déterminé- 

Celui  qui  donnoit  le  fignal  avoit  encore  un  înf- 
trument  géométrique  garni  de  deux  tuyaux  , afin 
qu’il  pût  connoître  par  l’un  la  droite  , & par  l’autre 
la  gauche  de  celui  qui  devoit  lui  répondre. 

Le  témoignage  de  Polybe  , hiftorien  judicieux  & 
exemt  de  foupçon  de  menfonge,  ne  nous  laiffe  pas 
douter  qu’on  ne  fe  fervît  avec  fuccès  de  la  méthode 
qu’il  a expliquée  & perfeûionnée  ; mais  s’il  étoit 
befoin  de  fortifier  fon  témoignage  , la  pratique  des 
fiecies  qui  ont  fuivi  celui  de  Polybe  , feroit  une 
nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  r^cit  de  cet  hiftorien. 

Voici  ce  que  dit  Jules  Africain  des  Jîgnaux  par  le 
feu  , dans  fon  livre  intitulé  Kwl.  Cet  auteur  en 
traite  dans  un  chapitre  particulier.  11  eft  vrai  qu’il  eft: 
affez  difficile  , par  l’altération  du  texte  de  trouver  un 

fens 


s I G 

ifens  net  & fulvi  dans  ce  qu’il  dit  à ce  fujet , & les 
différentes  leçons  que  l’on  a tirées  des  manufcrits , 
ne  luffifent  pas  encore  pour  le  faire  entendre.  On  va 
tâcher  cependant  de  traduire  la  fin  du  chapitre , & 
l’on  n’héutera  pas  à y faire  un  ou  deux  ehangemens , 
qui  feront  affez  juftinés  par  la  clarté  qu’ils  feront  naî- 
tre dans  l’explication  de  Jules  Africain. 

« Je  m’étonne  affez  fouvent , dit-il , de  la  facilité 
>>  que  les  Jignaux  nous  procurent  d’écrire  tout  ce 
» que  nous  voulons;  voici  ce  qui  fe  pratique.  Cn 
« choifit  d’abord  des  lieux  propres  à donner  & à re- 
» cevoir  les  Jignaux.  On  y détermine  lè  côté  gau- 
» che  , le  côté  droit , & l’entre>deux  de  Ces  côtés  ; 

» énfuite  on  diftribue  les  lettres  de  l’alphabet,  & on 
cn  fait  paffer  du  côté  gauche  un  certain  nombre  , 

» par  exemple  , celles  qui  font  depuis  Valpha  juf- 
V qu’au  thêta  ; les  fuivantes , depuis  Viota  jufqu’au  pî 
« demeureront  dans  le  milieu , & le  refte  de  l’alpha- 
w bet  fera  tout  entier  du  côté  droit.  Lorfqu’on  veut 
>»  défigner  Valpha  , on  n’allume  qu’un  fignal  du  côté 
» gauche  , deux  fi  c’eft  le  beia  , trois  fi  c’eft  le  gam- 
» ma.  Lorfque  c’eff  Viota  qui  doit  être  indiqué  , on 
#>  leve  un  Jignal  entre  le  côté  gauche  6c  le  côté 
» droit  ; dans  l’entre-deux  du  terrein  oîi  doivent 
» s’exécuter  les  operations  , on  en  leve  trois  fi  c’ell 
» le  lambda , 6c  on  fera  la  même  chofe  pour  mar- 
» quer  les  lettres  comprifes  dans  la  troifieme  diftri- 
» bution , ians  avoir  aucun  égard  à la-valeur  numé- 
» raie  des  lettres  ; car  par  exemple  , on  n’ira  point 
» lever  cent  fignaux  pour  défigner  la  lettre  rho , parce 
» que  dans  les  nombres  le  rho  vaut  cent.  Il  faudra 
>}  qu’il  y ait  un  concert  bien  établi  entre  ceux  qui 
» donnent,  ou  ceux  qui  reçoivent  le  jignal , ÔC  qu’il 
h y ait  des  gens  chargés  d’écrire.  Tel  eff  le  difeours 
» de  Jules  Africain  »’ 

Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus  particulier  , fi  ce 
n’cft  quelle  étoit  la  màtiere  de  ces  Jignaux.  « Il  faut 
» avoir  fait  provifion  , dit-il,  de  bois  fec  , de  chau- 
» me  , de  branches  d’arbres  6c  de  paille  ; fi  l’on  en- 
« duit  ces  matières  de  graiffe  , elles  rendront  beau- 
» coup  de  flamme  , ôc  une  fiimée  épaiffe  que  l’on 
verra  monter  au  ciel  par  tourbillon  ». 

Jules  Africain  nous  afllire  que  les  Romains  üfoient 
de  Jignaux  ^ tels  qu’il  les  a expliqués  ; auffi  remar- 
t-on  dans  Tiie-Live,  dans  Vegece  , 6c  dans  la  vie  de 
Sertorius  par  Plutarque  , quelques  occafions  où  les 
généraux  romains  avoient  eu  recours  à ce  moyen  de 
lè  parler  de  fort  loin  les  uns  aux  autres  ; mais  il 
fuffit  de  citer  ces  auteurs  , fans  rapporter  les  faits 
dans  un  plus  grand  détail.  Mém.  de  litUr.  tomeXllI. 

Signaux,  c’eft  V Art  militaLre  differentes  ma- 

îiieres  de  faire  connoître  à une  troupe  ou  une  ar- 
mée , les  mouvemens  qu’on  veut  lui  faire  exécu- 
ter, 6c  à ceux  qui  font  du  même  parti , ou  de  la 
même  armée  , le  moyen  de  fe  reconnoîre  les  uns 
& les  autres. 

Ces  Jignaux  font  de  trois  fortes.  Les  vocaux  ainfi 
appelles  de  la  voix  humaine  qui  les  forme  ; les  demi- 
vocaux  qui  fe  font  par  le  tambour  ,-  la  trompette  , 
le  canon,  &c.  ÔC  les  muets  qui  fe  font  par  les  diffé- 
rens  mouvemens  des  drapeaux  ôc  des  étendars. 

II  y a d’autres  Jignaux  muets  qu’on  fait  mettre 
fur  les  habits  des  foldats  , pour  qu’ils  fe  reconnoif- 
fent  dans  la  mêlée  ; par  exemple , de  la  paille  ou  du 
papier  au  chapeau , la  chemife  par-deffüs  l’habit  dans 
les  camifades.  Voye^  CamisADE. 

Des  corps  féparés  peuvent  auffi  fe  reconnoître 
par  la  fumée  pendant  le  jour  , 6c  par  le  feu  pendant 
la  nuit.  Une  armée  , par  exemple  , qui  s’avance  au 
fecours  d’une  place  affiégée,  peut  annoncer  fon  ar- 
rivée par  des  feux  allumés,  lorfqu’elle  occupe  quel- 
ques endroits  de  la  campagne , d’où  ces  feux  peu- 
yent  être  vus  de  la  place» 
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« Toutes  les  évolutions  6c  les  mouvemens  qui  £e 
» pratiquent  parmi  le  fracas  des  armes  , dit  le  fa- 
» vant  commentateur  de  Polybe  , ne  fauroient  êtr^ 

» commandées  par  la  voix  ; on  devroit  les  faire  au 
» fon  du  tambour,  pourvu  que  lés  évolutions  fuffent 
» diftinguées  parles  différèhs  roülemens.  Qu’on  né 
» me  parle  pas  de  l’exercice  au  fori  du  tambour,  tel 
» qu’on  le  fait  aujourd’hui,  il  eft  trop  ridicule,  puifqué 
» les  évolutions  ne  font  pas  diftinguées.  Je  dis  dond 
» qüe  dans  une  affaire  générale  ou  dans  un  combat  ^ 

» le  bruit  des  autres  tambours  , celiii  dü  canon  , leS 
» décharges  continuelles  de  l’infanterie  , 6c  les  cris 
» militaires  , empêchent  de  diflin^uer  les  comman- 
» demens  qui  ne  font  pas  les  memes  par-tout , a 
» caufe  des  différens  cas  qui  arrivent.  11  me  paroît 
» qu’il  feroit  mieux  d’introduire  deux  corps  de  chaffe 
» parrégiment,  dontlesdifférensfdnsdiftingueroieni 
» les  diverfes  évolutions  6c  les  manoeuvres  qu’il  feu* 

» droit  faire , 6c  auxquels  il  feroit  bon  d’accoutu- 
» merles  foldats  à la  maniéré  des  anciens.  Cet  inl- 
» trument  eft  de  tous  ^ celui  qui  fait  un  plus  beau 
» bruit  de  guerre , 6c  qui  me  femble  cligne  d’être  mid 
» à un  autre  ufage , qu’à  fervir  à animer  les  chiens 
Traité  de  U colonne  , par  M.  le  chevalier  de  Folard. 

Les  ennemis  fe  fervoient  des  Jignaux  par  le  feu  I 
pour  s’àvertir  réciproquement  des  différens  événe- 
mens  qui  arrivoient  pendant  la  guerre  , 6c  même 
pour  commencer  le  combat.  « Ce  fignal  de  guerre 
» avoit  précédé  l’ufage  des  trompettes.  Un  prêcre 
»►  couronné  de  lauriers  précédoit  l’armée  avec  une 
» torche  allumée  à la  main.  Les  ennemis  l’épar- 
» gnoient  prefque  toujours  dans  la  chaleur  de  la  ba- 
» taille.  De-là  eft  venue  l’ancienne  façon  prover- 
» biale  d’exprimer  une  défaite  complette.  Le  porte- 
» Jlambeau  même  n'a  pas  été  épargné.  De-là  vient  en- 
» cote  ) avec  affez  de  vraiffemblance  , l’ufage  de  re- 
« préfenter  la  difeorde  avec  des  torches  ardentes.  » 
Théâtre  des  Grecs  ^ par  U P.  Brumoi  y l.  IV.  ik-iz  ^ 

P-  , 

Polybe  nous  a laiffé  une  digreffîon  fort  curieufe 
fur  les  Jignaux  par  le  feu.  On  la  trouve  dans  le  fixie- 
mé  vol.  du  commentaire  fur  cet  auteur , par  M.  lè 
chevalier  de  Folard  ,p.  <3^.  M.  Rollini  a auffi  donné 
cette  même  digreffîon  dans  fon  hijloire  ancienne  , pi 
/ Sz  , du  huitième  vol.  de  l’édition  in-tz  de  cet  ou- 
vrage. (Q) 

Signaux,  (^Marine.')  ce  font  des  inftruftions 
qu’on  donne  fur  mer  par  quelque  marque  diftinftive. 
11  y a deux  fortes  de  Jignaux  ; des  Jignaux  gQnévzwx , 
&C  des  Jignaux  particuliers.  Les  premiers  concernent 
les  ordres  de  batailles  , de  marches  , de  mouillage 
ô£  de  route  ; les  féconds  les  volontés  du  comman- 
dant pour  tous  les  capitaines  de  chaque  vaiffeau  eit 
particulier,  réciproquement  les  avis  que  donnent 
au  commandant  les  capitaines  des  vaiffeaux.  On  fe 
fert  pour  cela  le  jour , de  pavillons  de  diverfes  cou- 
leurs , de  flammes  6c  de  gaillardets  ; 6c  la  nuit  de  ca- 
nons, de  pierriers , de  mfées  , 6c  de  fanaux  ou  feux; 
Dans  un  tems  de  brume,  on  fait  ufage  de  trompettes  ^ 
de  la  moufqueterie  , des  pierriers  6c  du  canon , ôc 
on  employé  ces  fignaux , félon  qu’on  eft  convenu 
réciproquement  ; 6c  de  quelque  maniéré  qvi’on  les 
faffe,  pourvu  qu’ils  foieht  clairs,  faciles  a diftin- 
guer  6c;  à exécutef  , ils  font  toujours  bons.  Pour 
avoir  cependant  une  idée  de  la  maniéré  dont  on  fe 
parle  fur  mer  , par  fignes , je  vais  rapporter  un  pro- 
jet univerfel  de y%«a«A:,qucle  P.  Hôte  a donné  dans 
fon  art  désarmées  navales  ,/j.42/,6c  dont  la  plupart 
font  pratiqués  fur  les  vaiffeaux.  je  dois  dire  aupara- 
vant, que  lesy%nattx- qui  font  reçus  par -tout,  c’eft 
un  baril  d’eau  pendu  à l’extrémité  de  la  vergue  d’uni 
vaiffeau , lorfqu’on  a befoin  de  faire  aiguade  ; 6c  une 
hache  attachée  au  même  endroit  , quand  on  veué 

[faire  du  bois, 
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Pour  revenir  aux  autres  Jîgnaux,  le  P.  Hôte  les 
prefcrit  dans  Tordre  fuivant. 

Signaux  de  commandement  pour  le  jour ^ (^Marine.') 
pour  toute  Tarmce  , on  mettra  un  jacq  fur  le  bâton 
du  grand  mât.  Pour  chaque  elcadre , ou  mettra  le  pa- 
villon de  Tefcadre.  Pour  chaque  divifion  , on  mettra 
une  cornette  de  la  couleur  de  Tefcadre , au  mât  pro- 
pre de  la  divifion.  Pour  chaque  vaifleau , on  mettra 
une  des  cinq  flammes  les  plus  remarquables  , à un 
des  trois  endroits  les  plus  en  vue  du  mât,  où  Ton 
aura  mis  le  lignai  de  la  divifion  du  vaifleau. 

-Signaux  de  commandement  pour  la  nuit  ou  pour 
la  brune,  ( Marine.  ) pour  toute  Tarmée , trois  coups 
de  canon  précipités.  Pour  la  première  efeadre  , trois 
coups  pofés  ;•  pour  la  fécondé,  deux  ; pour  la  troi- 
fieme , un. 

Signaux  de  partance.  Pour  fe  difpofer  à partir,  le  petit 
hunier  désbelé.  Pour  défaffourcher 'deux  coups  de 
canon  précipités.  Pour  mettre  à pic  , deux  coups  de 
canon  précipités  en  bordant  Tartimon  , avec  un  feu 
fur  le  beaupré , fi  c’eft  la  nuit. 

Pour  appareiller  , le  petit  hunier  hifle  pendant  le 
jour  , & un  feu  au  bâton  d’enfeigne  pendant  la  nuit. 

Signaux  pour  les  ordres  , ( Marine.  ) Pavillon  à la 
vergue  d'artimon.  Ordre  de  bataille,  Stribort , blanc. 
Bas-bord,  rouge. 

Premier  ordredemarcht.^X.X'^Oxà.,  blanc  & rouge. 
Bas-bord,  blanc  & bleu.  Second  ordre  de  marche  , 
bleu.  Troifteme  ordre  de  marche  , blanc  facié  de 
rouge.  Quatrième  ordre  de  marche , blanc  facié  de 
bleu.  Cinquième  ordre  de  marche  , rouge  facié  de 
blanc.  Ordre  de  retraite , bleu  facié  de  blanc. 

Signaux  pour  les  mouvemens  de  L'armée , 

Pavillon  fous  le  bâton  du  mât.  Forcer  de  voiles,  blanc 
& rouge.  Carguer  des  voiles,  rouge  & bleu.  Arri- 
ver , écartelé  , blanc  &:  rouge.  V enir  au  vent , écar- 
telé , blanc  & bleu.  Courir  vent  arriéré  , écartelé  , 
rouge  & bleu  ; la  nuit , deux  feux  au  bâton  d’enfeigne. 
Courir  au  plus  près  ftribord , rayé , blanc  & rouge  ; 
la  nuit,  deux  feux  à la  vergue  d’artimon.  Bas -bord, 
rayé , blanc  & bleu  ; la  nuit,  trois  feax  à la  vergue 
d’artimon. 

Courir  vent  large  de  deux  rumbs.  Stribord,  blanc  facié 
de  rouge.  Bas-bord,  blanc  facié  de  bleu. 

De  quatre  rumbs.  Stribord , rouge  facié  de  blanc. 
Bas-bord  , rouge  facié  de  bleu. 

Dejix  rumbs.  Stribord , bleu  facié  de  blanc.  Bas- 
bord,  bleu  facié  de  rouge. 

De  huit  rumbs.  Stribord  , blanc  bordé  de  rouge. 
Bas-bord,  blanc  bordé  de  bleu.  Revirer  par  la  con- 
tre-marche , rouge  bordé  de  blanc  ; la  nuit  deux 
coups  de  canon  précipités , & un  pofé.  Revirer  tous 
enfemble  , rouge  bordé  de  bleu  ; la  nuit  un  coup  de 
canon  , & deux  précipités.  Revirer  vent  arriéré  , 
blanc  bordé  de  rouge  ; la  nuit  quatre  coups  de  canon 
pofés. 

'Signaux  de  chaffe  & de  combat,  (^Marine.')  Pa- 
villon de  fous  le  mât  de  mijfaine.  Se  rallier , blanc  & 
rouge.  Donner  charte  à une  armée  qui  fuit , blanc  & 
bleu.  Donner  chaffe  à des  vaifîeaux  qu’on  veut  re- 
connoître  , rouge  & bleu.  Aller  â Tabordage , blanc 
facié  de  rouge.  Doubler  les  ennemis , blanc  facié  de 
bleu.  Apprêter  les  brûlots  , rouge  facié  de  blanc.  En- 
voyer les  brûlots  aux  ennemis , rouge  facié  de  bleu. 
Commencer  le  combat,  trois  coups  précipités.  Finir 
le  combat , le  général  amene  fon  pavillon  & fon  en- 
felgne.  Finir  la  charte  , le  général  amene  fon  pavil- 
lon , avec  un  coup  de  canon. 

Signaux  de  canfeils.  Pavillon  au  bâton  tT  en  feigne. 
Confeil  des  généraux  , blanc  & rouge.  Confeil  des 
capitaines,  blanc  6i.  bleu.  Confeil  des  commilTaires  , 
rouge  & bleu. 

Signaux  de  confultation.  Pavillon  au  bâton  d’en- 
feigne.  Demande.  Pour  combattre  , blanc  facié  de 
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rouge.  Poar  relâcher , blanc  facié  de  bleu.  Pour 
pourlùivre  Tennemi , rouge  facié  de  blanc.  Pour  faire 
retraite,  rouge  facié  de  bleu.  Réponfe  , flamme 
blanche  au  meme  endroit  , pour  l’affirmative  ; Sc 
flamme  rouge  pour  la  négative. 

SlGNAüX/'o.vr/îi/Ve  venir  à C amiral.  Flamme  au  bout 
de  La  vergue  d'artimon.  ( Marine.  ) à Tordre  , blanche  ; 
les  chaloupes  armées  , rouge  ; les  vaifleaux  , bleu  ; 
le  commandant  du  vaifleau  , blanche  & rouge. 

Signaux  de  mouillage.  Pour  mouiller  , deux  coups 
de  canon  précipités  , &;  deux  pofés  ou  une  enfeigne 
bleue. 

Pour  affourchei',une  petite  ancre, êc une  enfeigne 
blanche  & bleue. 

Pour  défalfourchcr , une  groflè  ancre  & une  enfei- 
gne rouge  6^  bleue. 

Signaux  des  particuliers  pour  avertir  le  général  : pa- 
villon au  beaupré  & au  bâton  d’enfeigne.  Quand  on  voit 
la  terre , rayé  blanc  & rouge. 

Quand  on  voit  des  vaifleaux  étrangers  , rouge. 

Quand  on  voit  une  flotte,  rayé  blanc  & bleu. 

Quand  on  voit  les  ennemis  , rayé  rouge  & bleu. 

Quand  on  eft  près  du  danger,  écartelé  blanc  & 
rouge,  avec  un  coup  de  canon. 

Quand  on  veut  parler  au  général , écartelé  rouge 
& bleu  ; &:  fl  la  chofe  preffe , un  coup  de  canon. 

Flamme  au  bâton  d’enfeigne.  Quand  on  a des  mala- 
des , blanche. 

Quand  on  fait  eau  , rouge. 

Quand  on  n’a  d’eau  que  pour  peu  de  jours , bleue. 

Quand  on  manque  de  bois  , blanche  6c  rou«^e. 

Quand  on  manque  de  pain , blanche  & bleue. 

A tous  ces Jignaux  , le  général  répond  de  même  , 
& alors  les  partieuHers  amènent  & hiflént  leur  Jignal 
autant  de  fois  qu’il  eft  néceflaire  pour  exprimer  le 
nombre  des  choies  dont  il  s’agit. 

Tout  ceci  eft  fort  bien  imaginé  ; il  y a cependant 
une  petite  difficulté , c’eft  que  le  mélange  des  cou- 
leurs eft  tres-difficile  à diftinguer  lorfque  les  vaiflenux 
font  un  peu  éloignés.  Pour  remédier  à cela  , j’ai  pro- 
pofé  , dans  l’idée  de  Tciat  d’armement  des  vailTeaux 
de  France  , de  fe  fixer  au  rouge  & au  blanc  ; & j’ai 
avancé  que  de  quarante  pavillons  feuls  ou  joints  avec 
autant  de  flammes  femblables,  &mis  en  divers  lieux, 
feroient  plus  de  dix  mille  Jignaux  , &ferviroient  par 
conféquent  à donner  autant  d’ordres  difforens,  fans 
compter  quarante  gaillardets  , qui  fe  multiplieroient 
tous  feuls  à plus  de  1 20  , en  les  changeant  de  place. 

On  peut  employer  fur  les  galeres  les  mêmes  Ji- 
gnaux ; &c  pour  les  placer , on  doit  choifir  la  poupe  & 
le  deflus  du  calut  des  arbres  , qui  font  les  endroits  les 
plus  vifibles. 

Signaux,  ( Marine.')  ce  font  les  noms  &foufcrip- 
tions  de  ceux  qu’on  enrôle  qui  favent  ligner , ou 
leurs  marques  & traits  informes  qu’ils  font  avec  la 
plume , quand  ils  ne  favent  pas  écrire  leur  nom. 

SIGNALEMENT,!,  m.  (^Gramm.)  defeription  de 
la  perlonne  faite  par  tous  fes  carafteres  extérieurs , 
que  Ton  donne  à un  prévôt  de  maréchauffée  , à un 
lergent , à un  exempt , pour  reconnoître  Thomme  6c. 
s’en  laifir.  On  donne  le Jignalefntnt  d’un  moine  échap- 
pé de  fon  couvent , d’une  religieufe  fugitive  , d’un 
criminel,  d’un  deferteur.  Quoique  ces  fortes  de  def- 
criptions  foient  très -imparfaites  , cependant  elles 
contiennent  toujours  quelque  chofe  defpccifique; 
& ceux  à qui  on  les  confie  ont  une  ft  grande  habi- 
tude à les  rapporter  aux  perfonnes  dcfignées,  que  s’il 
leur  arrive  quelquefois  de  trouver  de  la  reffemblance 
entre  un  Jignalemtnt  6c  une  autre  perfonne  que  celle 
du  jîgnalement , il  ne  leur  arrive  jamais  de  rencontrer 
celle-ci , & de  s’y  méprendre.  Avec  un  Jignalement 
un  peu  détaillé , ils  prennent  de  tems  en  tems  celui 
qu’il  ne  faut  pas  prendre , mais  ils  ne  manquent  ja- 
mais celui  à qui  Ton  en  veut , s’il  fe  préfente  à eux. 
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SIGNALER  , V.  aâ:.  ( Gramm.  ) c’eft  dëfigner  par 
lin  fignalecnent. 

Signaler,  c’eft  rendre  remarquable , prouver 
avec  publicité  , montrer  dans  cl^  circonftances  dif- 
ficiles quelque  qualité  rare  en  eue-meme  , ou  com- 
mune en  elle-même , mais  rare  par  Icm  intimité  , ou 
le  degré  de  force.  Il  a J^gnalc  fon  courage  ; il  a par- 
devers  lui  des  aél’lons  Jîgnalies  de  généroÉté  , d’hu- 
manité , de  grandeur  d’ame.  11  fe  prend  rarement  en 
mauvailé  part  ; cependant  fi  l’on  dit  un  avocat fignaU^ 
on  dit  aulfi  un  jignaU  fripon. 

SIGNANDAIRE , f.  m.  ( Gram,  & Jurifpr.  ) terme 
de  pratique  par  lequel  on  entend  quelqu’un  qui  fait 
& peut  ligner  , ou  qui  a figné.  Dans  les  adfes  impor- 
tans , tels  que  les  tellamens  , donations  , criées  , il 
faut  des  témoins  fignandains , c’eft-à-dire  qui  lienent 
effeélivement  les  aftes  , & non  de  ceux  qui  aécla- 
rent  qu’ils  ne  le  favent  ou  ne  peuvent-figner.  Vayt^^ 
Signature  ù Témoin.  (^■^) 

SIGNATURE  , f.  f.  (^Botan.  ) rapport  ridicule  des 
plantes  entre  leur  figure  & leurs  effets.  Ce  fyftcme 
extiavaguant  n’a  que  trop  régné.  ( D.  /.  ) 

Signature  , ( Jurifprud.  ) ell  la  foufeription  d’un 
aéle , ou  l’appolltion  du  nom  de  quelqu’un  au  bas 
de  cet  aéle , mife  de  fa  propre  main. 

Anciennement  du  tems  que  l’ufage  des  lettres  étoit 
fort  négligé , on  ne  lignoit  point  les  aéles  ; au  lieu  de 
fignaturt^  on  mettait  fon  fceau  ou  cachet. 

Les  notaires  fignolent  bien  leurs  ailes.,  mais  ordi- 
nairement les  parties  ne  fignolent  pas  avec  eux  ; c’elf 
pourqi^oi  l’ordonnance  d’Orléans  en  1 5 60,  article  S4,, 
leur  enjoignit  défaire  figner  les  parties  &;  les  témoins 
înllrumentaires.  Ce  qui  fut  renouvelle  par  l’ordon- 
nance de  Blois  en  1579,  article  /6'3. 

Il  y a des  ailes  fous Jîgnature  authentique  , d’au- 
tres fous  fignaturt  privée  ou  fous  feing  privé , ce  qui 
eft  la  même  chofe. 

hz. fignaturt  des  parties  , des  témoins  , & des  offi- 
ciers publics  , dont  les  ailes  doivent  être  fouferits  , 
eft  ce  qui  donne  la  perfeilion  l’aile  jufque  là  ; & 
tant  qu’il  manque  quelqu’une  des  fignatures  néceffai- 
res  , l’aile  eft  imparfait. 

Dans  les  jugemens  rendus  à l’audience,  c’eff  la  pro- 
nonciation qui  en  fixe  la  date;  mais  dans  les  procès  par 
écrit , c’efl  la  fignaîure  du  juge  ou  du  greffier.  Voyt^ 
Acte,  Jugement,  Notaire  , Sceau  , Seing, 
Témoin.  {^A') 

Signature  de  cour  de  Rome  , efl  une  réponfe 
du  pape  au  bas  d’une  fupplique,  par  laquelle  il  ac- 
corde à l’impétrant  la  grâce  ou  le  bénéfice  qu’il  lui 
demande. 

En  matière  de  bénéfice  , cette  fignaturt  tient  lieu 
de  provifions  , excepté  pour  les  bénéfices  confifto- 
riaux  ou  chefs  de  communauté  , pour  lefquels  une 
fimple fignaturt  ne  fuffit  pas , étant  nécelTaire  d’obte- 
nir des  bulles. 

Sous  le  terme  de  fignaturt  y on  entend  non-feule- 
ment la  fignaturt  proprement  dite  , mais  auffl  la  fup- 
pliqiie  ou  aile  au  bas  duquel  elle  eft  appofée , lequel 
prend  fon  nom  de  la  fignaturt  qui  eft  au  bas. 

La  fignaturt  contient  les  claufes  , dérogations  & 
difpenfes  , avec  Icfquelles  la  grâce  ou  le  bénéfice 
fop.t  accordés  avec  la  commiflîon  pour  l’exécuter. 

Jtgnature  ou  réponfe  a une  fupplique  qui 
porte  dlfpenfe  ou  provifion  de  dignité  dans  une  ci- 
thédrale  ou  collegiale , prieurés  conventuels  , cano- 
nicats  de  cathédrale  ,4doit  être  fignée  par  le  pape  me- 
me, qui  répond  par  ces  mots  fiai  ut  pttitur  ; les  autres 
fignatures  font  données  par  un  officier  de  la  chancelle- 
rie romaine , appelle  préfet  de  la  fignaturt  de  grace^  qui 
répond  la  fuppliquo  en  ces  termes  ; Concejfum  ut  ptti- 
tur ^ in  prœfentiâ  D.  N.  papœ. 

La  date  Aa  Xz  fignaturt  fe  prend  ordinairement  du 
jour  que  la  fupplique  a été  mife  entre  les  mains  du 
Tome  XFt 
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dataîre , & non  pas  feulement  du  Jour  qifelle  à été 
répondue. 

Ileftd’ufage  en  France çs^xttXQsfignaturts  originales 
de  cour  de  Rome  y font  foi , pourvu  qu’elles  folent 
vérifiées  par  un  certificat  de  deux  expéditionnaires. 

Ces  fignatures  fuffifent  pour  prendre  pofleffion  des 
bénéfices  ordinaires  , pour  lefquels  il  ne  faut  pas  de 
bulles. 

Il  y a trois  fortes  de  fignatures;  l’une  en  forme  gra- 
cieufo  , l’autre  infnrmâdignurnantiqudy  la  troifîeme 
in  formd  dignurn  noviffimd  y dont  on  trouvera  l’expli- 
cation ci-apres.  VoytfCufagi& praiïqutdecour  deRomt 
de  Caftel.(^) 

Signature  authentique,  qu’on  appelle  auffi 
fignaturt  publiqueyQ{\.  celle  qui  eft  émanée  d'un  officier 
public,  & qui  fait  foi  en  juftice  , fans  qu’il  fbit  be- 
foin  de  la  faire  reconnoître.  Signature  pri- 
vée. {A  ) 

Signature  in  forma  dignum  noviffimd  y eft  une 
fécondé que  le  pape  accorde  par*forme  de 
lettre  exécutoriale  , faute  par  l’ordinaire  d’exécuter 
dans  les  trente  jours  la  commiflîon  portée  par  layf- 
gnature , le  pape  enjoint  à fon  refus  à l’ordinaire  plus 
voifm  de  l’exécuter.  Voytx^  Cafteh 

Signature  informâdignum  antiqud yt^watfi'^na- 
twe  de  cour  de  Rome  ainfi  appellce  , parce  qu’elle 
commence  par  ces  dignum  arbitramur.  C’eft  celle 
dont  le  pape  ufe  pour  les  cures  & dignités  , les  cano- 
nicats  des  églifes  cathédrales,  & pour  les  dévolus  , 
dont  il  ne  pourvoit  l’impétrant  que  fous  la  condition 
de  ne  pourvoir  prendre  poiTeffion  du  bénéfice  qu’a- 
près  avoir  obtenu  le  vlfa  de  l’ordinaire  dont  il  dé- 
pend. Voyf^  Caftel. 

Signature  en  forme  gracieuse,  eft  une /?- 
gnature  de  cour  de  Rome  qui  s’expédie  fur  une  attef- 
tatlon  de  l’ordinaire  ; c’ell  pourquoi  elle  ne  contient 
point  de  commiifion  de  procéder  préalablement  à 
l’examen  de  l'impétrant , de  maniéré  que  celui-ci , 
en  vertu  de  cette  provifion,  peut  fe  faire  mettre  en 
pofleffion  autoritait  propridy  fans  aucun  vifa  de  l’or- 
dinaire. 

Signature  de  justice  , eft  une  fignaturt  de 
cour  de  Rome  donnée  fur  quelque  matière  de  jurif- 
diélion  contentieufe , dans  l’affemblée  des  officiers 
prépofés  pour  cet  effet,  appellée  aufil  la  fignaturt  de 
jufiiee  ; telles  font  les  commiffions , délégations , ref- 
crits , & autres  aûes  qui  font  adreftés  aux  tribunaux 
où  fe  rend  la  juftice.  f^oye^  X'ufage  & pratique  de  cour 
de  Rome  de  Caftel,  tom.  I.p.  /o.  & le Signature 
de  GRACE. 

Signature  originale  , c’eft  celle  qui  eft  écrite 
de  la  main  même  de  celui  dont  elle  contient  le  nom, 
à la  différence  des  fignatures  qui  font  copiées  d’une 
main  étrangère,  & feulement  par  forme  de  mention 
des  vraies  fignatures. 

Signature  privée  , eft  celle  qui  émane  d’une 
perfonne  privée , c’eft-à-dire  qui  n’a  point  de  carafle- 
re  public. 

Ces  fortes  (\e fignatures  font  point  foi  en  juftice, 
jufqu’à  ce  qu’elles  y foient  reconnues,  yoyei  ci-après 
Signature  publique, 

Signature  publique,  voye^  à-devant  Signa- 
ture AUTHENTIQUE. 

Signature,  urnie  cTImprim.  c’eftunfigne  ou  une 
marque  que  l’on  met  au  bas  des  pages  au-deflbus  de  la 
dernicre  ligne,  pour  la  facilité  de  la  reliure , & pour 
faire  connoître  l’ordre  des  cahiers  & des  pages  qui  les 
compofent.  Lçsfignaiuresit  marquent  avec  des  lettres 
initiales  qui  changent  à chaque  cahier.  S’il  y a plus  de 
cahiers  que  l'alphabet  n’a  de  lettres  , on  ajoute  à l’i- 
nitiale un  caraêlere  courant  de  même  forte,  c’eft-à- 
dire  un  petit  fl  à la  fuite  d’un  grand  A , & ainfi  de 
fuite  , ce  qu’on  redouble  tant  qu’il  eft  nécefîaire. 
Pour  indiquer  l’ordre  des  feuilles  qui  compofent  cha-. 

A a ij 
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■que  cahier,  on  ajoute  après  la  lettre  initiale  quelques 
chilîres  qui  ne  pafl'cnt  pas  le  milieu  du  cahier,  & qui 
par  leur  nombre  marquent  le  format  de  1 édition. 
(/?./.) 

SIGNE , f.  m.  ( Métapkyf.  ) Le  figne  eft  tout  ce  qui 
■eft  deftiné  à reprefenter  une  choie.  Ley/gne  enferme 
deux  idées , l’une  de  la  choie  qui  repréfente  , l’autre 
de  la  choie  repréfentée  ; & fa  nature  confille  à exci- 
ter la  fécondé  par  la  première. 

On  peut  faire  diverfes  divifions  des  Jignes  , mais 
nous  nous  contenterons  ici  de  trois,  qui  font  de  plus 
grande  utilité. 

Je  dillingue  trois  fortes  de  Jîgnes  ; i°.  les  fgnes  ac- 
cidentels , ou  les  objets  que  quelques  circonftances 
particulières  ont  liés  avec  quelques-unes  de  nos  idées, 
enforte  qu’ils  font  propres  à les  réveiller  : les  Ji- 

gnts  naturels  ou  les  cris  que  la  nature  a établis  pour 
les  fentimens  de  joie , de  crainte  , de  douleur  , &c. 
3°.  Ies_/%«e5  d'inlhtution  , ou  ceux  que  nous  avons 
nous-mêftcs  choifis  , & qui  n’ont  qu’un  rapport  ar- 
bitraire avec  nos  idées.  Ces  derniers font  né- 
ceflaires  à l’homme , pour  que  l’exercice  de  Ion  ima- 
gination foit  en  Ion  pouvoir. 

Signe  en  ALgebn  fe  dit  des  caraftercs  -f-  , 

plus  &:  moins,  qu’on  met  au-devant  des  quantités  al- 
gébriques. Voye\^  Caractère  , Algèbre  , &c. 

Signes  femblabUs  , voyei  SEMBLABLE. 

Signe  radical,  c’ell  le Jigne  qu’on  met  au-devant 
d’une  quantité  radicale,  Radical  & Racine. 
( O ) 

Ajlronomie , la  douzième  partie  de 
récliptiqiie  ou  du  zodiaque  , ou  une  portion  de  ce 
cercle  qui  contient  trente  degrés,  ^dye^  Zodia- 
QVE. 

Les  anciens  ont  divlfé  le  zodiaque  en  douze  feg- 
mens  nommés  fignes  ; en  commençant  par  le  point 
d’interfettion  de  l’écliptique  avec  i’équinoxial , ces 
Jîgnts  Rirent  défignés  par  les  douze  cqnllellations  qui 
occupoient  ces  fegtnensdutems  d Hipparque.  Mais 
depuis  ce  tems  ces  conftellations  ont  tellement  chan- 
gé de  place  , par  la  préceflion  de  l’équinoxe , que  le 
bélier  eft  maintenant  dans  le  taureau , le  taureau 
dans  les  gemeaux,  &’c.  Voye:^  Précession,  Equi- 

KOXE,  &c. 

Voici  les  noms  de  ces  douze  fignts  Sc  leur  ordre: 
ûries,  tauriis , gemini , cancer,  Ito , virgo,  Vibra  ,fcorpio, 

Jd<’ittaV  us, cnpricornus,aquarius, pi! ces  iQX\{x'ànçoïs,le  bé- 
lier,U taureau, les  gémeaux, Cécrevi^eow  le  cancer,  le  lion, 

la  vierge  , la  balance , U fcarpion , le  fagittaire  , le  capri- 
corne, leverfeaii,  les  poijfens.  On  les  peut  voir  avec 
leurs  différentes  étoiles , fous  Vanide  qui  leur  ell  par- 
ticulier, 6’c.  ,,  r-y  J 

On  dillingue  les  fîgnes  par  rapport  a la  lailon  de 
l’année  où  le  foleil  y fejourne , en  de  printems, 
d’été , d’automne  6c  d’hiver,  ^oye^  Printems  , Eté, 
l/c. 

Les  ^gnes  da  printems  font  an'es,  taurus , gemini, 
le  bélier , le  taureau , les  gemeaux  ; ceux  de  l’été  font 
cancer,  leo , virgo , l’écreviflé , le  lion , la  vierge  ; ceux 
d’automne  font  hbra , feorpio  , fagitiarius  , la  balan- 
ce, le  feorpion,  le  fagittaire;  ceux  d'hiver  font 
capricornus , a^uarius , pij'ccs , le  capricorne  , le  ver- 
feau , les  poifl'ons. 

hçsfignes  du  printems  6l  ceux  d’été  font  aiiflî  nom- 
més fepeentrionaux  ; & ceux  d’automne  & d’hiver 
font  appelles fignes  méridionaux',  pa^'ce  que  durant  le 
printems  & l’été,  le  foleil  eft  fur  l’hémifphere  fep- 
tcntrionalde  la  terre  , que  nous  occupons  ;&  pen- 
dant l’automne  & l’hiver , il  elt  fur  l’hcmifphere  mé- 
ridional. ( G ) 

Signe  , {Médecine  féméiotiq.)  on  appelle  de  ce 
nom  tout  effet  apparent , par  le  moyen  duquel  on 
parvient  à la  connoiffance  d’un  effet  plus  cache , dé- 
robé au  témoignage  des  lens.  Ainli  le  phénomène  ou 
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fymptome , peut  devenir  un  Jîgfie  lorfqu’on  ceffe  de 
le  confidérer  abftraûivement  , & qu’on  s’en  fert 
comme  d’un  flambeau  pour  percer  dans  l’intérieur 
obfcur  de  l’homm^fain  ou  malade.  Le  pouls  ell , 
par  exemple  , un  pnenemène  qui  frappe  les  fens  dans 
l’économie  animale  ; j’en  ferai  un  figne  fi  je  remonte 
par  fon  moyen  à la  connoiffance  du  mouvement  du 
làng  & de  la  vie;  fi,  quand  je  le  trouve  bien  régu- 
lier, j’en  conclus  que  le  fujet  eft  bien  portant  ; ou 
quand,  inilruit  par  lés  diverfes  irrégularités,  je  dé- 
couvre differentes  maladies.  Toutes  ces  différentes 
modifications  peuvent  être  autant  de  fignes  qui  m’é- 
cUirent  pour  la  connoiffance  de  la  fanté  ou  des  ma- 
ladies. Il  n’ell  point  d’aélion , point  d’effet  fenlible 
dans  le  corps  humain,  qui  ne  puiffe  fournir  quelque 
figne.  Les  effets  font  tous  fignes  de  leurs  caufes  ; mais 
tous  les  fignes  doivent  être  fondés  fur  l’obfervation 
fouvent  réitérée , afin  que  la  correfpondance , la  re- 
lation entre  le  figne  6>C  la  chofe  fignifiée , foient  folide- 

• ment  établies.  C’efl  la  difficulté  de  connoître  & de 
fixer  comme  il  faut  ce  rapport,  qui  a embarraffé  les 
premiers  féméiologillcs , ÔC  qui  doit  leur  avoir  coûté 
un  travail  & un  teins  infinis.  Voye^^  Séméiotique. 
Combien  d’obfervations  n’a-t-il  pas  fallu  pour  déci- 
der & conllater  la  valeur  des  divers  fignes , ou  même 
d’un  feui  dans  les  différens  fujets , les  différentes  ma- 
ladies & les  diverfes  circonftances } C’eft  à Hippocra- 
te que  la  Icience  des  fignes  a le  plus  d’obligations  : le 
premier  fcmJioticicn  a été  le  plus  grand;  aucun  mé- 
decin pofierieur,  quoique  enrichi  des  tréfors  de  cet 
illiillre  légifiateur  de  la  médecine , n’a  été  aii-deffus 
de  lui  ; il  s’en  eff  meme  trouvé  peu  qui  l’aient  égalé , 
c’eil-à-dire  qui  aient  fu  mettre  en  ufage  tous  les_^g«<r 
qu’il  avoit  établis. 

On  peut,  à la  faveur  des  fignes,  acquérir  trois  for- 
tes de  connoiffances  ; ou  remonter  aux  tems  paflés  , 
& s’mliruire  par  les  effets  préfens  de  ceux  qui  ont 
précédé  ; ou  diffiper  l’oblcurité  répandue  fur  des  ob- 
jets préf  ens  ; ou  enfin  porter  un  œil  pénétrant  fur  les 
événemens  futurs.  On  appelle  anamnejliques  tous  les 
fignes  qui  nous  rappellent  l’état  dans  lequel  le  corps 
s’efl  trouvé  plus  ou  moins  long-tems  auparavant; 
de  ce  nombre  font  les  creux  en  différentes  parties  du 
corps , qui  font  connoître  que  la  petite  vérole  a pré- 
cédé; les  cicatrices,  fignes  des  bleffures  pafiées , 6‘c. 
Les  féconds , qui  nous  éclairent  fur  l’état  préfent  de 
la  fanté  ou  de  la  maladie , font  appellés  diagnofiiesy 
ils  font  extrêmement  variés  dans  la  maladie,  pou- 
vant avoir  pour  objet  de  déterminer  le  genre , l’ef- 
pece  , le  caraélere  particulier,  le  fiege,  &c.  de  l’af- 
leclion  préfente.  Enfin  on  a donné  le  nom  de  fignes 
prognoftics  à ceux  qui  mettent  le  médecin  à portée  de 

• lire  dans  l’avenir , foit  en  fanté  ou  en  maladie  ; ces 
fignes  font  extrêmement  étendus , difficiles  à faifir 
& à bien  évaluer;  ils  exigent  une  grande  habitude  à 
obferver , beaucoup  de  travail  & de  pénétration  : 
leur  avantage  compenfe  bien  au-delà  toutes  ces  dif- 
ficultés. Anamnestique,  Diagnostique  , 
ProGNOSTIC  , & tous  Us  articles  particuliers  de  Sé- 
méiotique. 

Parmi  les  fignes,  il  y en  a qui  font  communs  à plu- 
fieurs  maladies  ,&  qu’on  appelle  équivoques  ; \\s  m- 
diquent  différentes  chofes,  iûivant  les  circonllances 
dans  lefqucltesilsfe  rencontrent. Telle  ell,  par  exem- 
ple, la  limpidité  de  l’urine , qui  dans  les  fievres  ai- 
gues annonce  le  délire  ; dans  les  coliques  néphréti- 
ques, le  paroxyfme  prochain*,  de  même  que'chez 
les  perfonnes  vaporeufes , & dans  les  fievres  inter- 
mittentes; & quelquefois  n’eft  qu’une  luite  & un  fi- 
gne d’abondantes  boiffons  àqueufes. 

D’autres  fignes  font  plus  dillinftifs  ; on  leur  a don- 
né le  nom  de  pathognomonique  ,\ori(^\x'\\s  ont  tou- 
jours la  même  fignificaiion , & qu’ils  ne  fauroient  exi- 
ller  fans  que  cette  feule  c\so{t  fignifiée  n’exille  aulîî. 
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Telle  eft  la  viteffe  du  pouls  dans  la  fievre  , l’excré- 
tion de  feinence  dans  la  gonorrhée , &c.  Il  eil  rare  de 
trouver  des  maladies  caraÛérifées  par  un  feul  figne. 
pathognomonique  ; la  plupart  ne  font  dillinguées 
que  par  l’enfemble  depiulieurs  Jignes  ^ qui  ne  font 
pathognomoniques  que  lorfquüls  font  raffemblés. 
Telle  cd  la  pleurcüe  , qui  elt  marquée  par  le  con- 
cours d’un  point  de  côté , d’une  difficulté  de  refpirer, 
de  la  toux  6c  d’une  fievre  aiguë  , &c.  Le  défaut  d’un 
de  ces  Jîgnes  rendroit  le  diagnoliic  incertain. 

Signes  de  Alujîque , font  en  général,  tous  les  ca- 
raûeres  dont  on  fe  fert  pour  noter  la  mufique.  Mais 
ce  mot  s’entend  plus  communément  des  dièzes , bé- 
mols , béquarres , points , r’eprifes , paufes , guidons , 
& généralement  de  tous  ces  petits  carafteres  déta- 
chés, qui  font  moins  des  notes  véritables,  que  des 
modifications  des  notes  & de  la  maniéré  de  les  chan- 
ter. yoye:^cous  ces  mots,  (d") 

Signes  écriture  par^  l’écriture  par  li- 

gnes , par  carafteres , par  notes , ou  par  abréviations , 
cil  une  feule  6c  même  chofe.  ÿoyei  Abréviation  , 
CARACTERE, Note,  ô-c. 

Nous  nous  .contenterons  de  remarquer  ici,  que 
Plutarque , dans  la  yie  de  Caton  d'Utique  , fait  Cicé- 
ron inventeur  de  la  maniéré  d’écrire  avec  des  Jignes^ 
à l’occafion  de  la  confpiration  de  Catilina;  & qu’il 
paroît  par  une  lettre  du  livre  XÎII.  à Atticus , qu’il 
fe  fervoit  de  cette  maniéré  d’écrire,  puifqu’il  y tait 
mention  de  ce  qu’il  écrivoit , tn\p.ù<ùv , par  (ignés  ; 
exprellinn  qui  fait  voir  que  cet  art  étoit  eniprunté 
<ies  Grecs.  Dion  Caffius,dans  le  LV,  livre  de  fon 
hilioire , nous  apprend  que  Mécène  le  communiqua 
au  public  par  Aquila  fon  affranchi.  Il  paroît  auffi  par 
Suétone  , que  Célar  lui-même  écrivoit  avec  des  li- 
gnes , per  notas.  Dans  la  vie  de  Galba  , on  trouve 
cette  façon  de  parler:  Q^uia  rwiata , non  perferipta  y 
erat  fumma , ne  hac  quidem  acetpit.  On  trouve  encore 
fur  ce  fujet , un  paffage  remarquable  dans  le  digefle , 
lih.  XXIX.  Lucius  Titius  mileSy  notario  fuo  tejlamen- 
lum  fcribtndum  notis  dlciavit , & aniequarn  litteris  per- 
jeriberttur  y vitâ  defunclus  efi.  Voici  le  portait  que  Ma- 
«iliiis , dans  le  lÿ.  liv.  de  fes  AJîronorniques , fait  d’un 
notaire  ; 

Hic  & fcripior  erit  velox  , cui  litlera.  verbitm  «/?, 

Conique  notis  linguam  fuperety  curjimqut  loquentis 

Excipiat  longas  nova  per  comperïdia  voces. 

Baxter  a du  penchant  à croire  que  cette  maniéré  d'é- 
crire étoit  générale , avant  qu’un  muficien  eût  in- 
venté l’alphabet  ; car  Ariftoxene , contemporain 
d’Ariftote , dans  fon  traité  de  la  Mujique , fait  de  l’art 
d’écrire  'j  papfxa.Tiy.ù , une  partie  de  la  Mufique.  Le 
même  Baxter  croit  que  les  notes  de  Mufique  , & les 
carafteres  dont  fe  fervent  les  Médecins  , font  encore 
des  relies  de  ces  anciens  caraéleres  ou  notœ  ; pour  ne 
rien  dire  des  figlce  romaines , ainfi  nommées  pour  Jin- 
gulee  , qui  n’étoient  autre  chofe  qu’une  ou  deux  let- 
tres , pour  exprimer  tout  un  mot , & qui  par  confé- 
quent  étoient  plutôt  des  abréviations , que  Jignes 
ou  des  chiffres.  Les  'yfapp.a.jct  des  Egyptiens 
étoient  des  Jignes  lactés  , notes  facrtc,  empruntés 
des  interprètes  des  fonges.  Artémidore  appelle  par- 
tout ces  fymboles  facrés  terme  qui  dans  J’E- 

criture-fainte  marque  auffi  des  prodiges.  Quant  feiti 
per  notas  nos  certiorcs  facit  Jupiter  y dit  Cicéron  dans 
fon  traité  de  divinatione.  On  peut  faire  quelques  con- 
jeclures  fur  la  ligure  de  ces  fignts , par  les  noms  qu’A- 
pulce  leur  donne,  les  appellant  ignorabiUs  lititras  y 
nodos  y apices  condenfos , 6c  par  cette  épigramme  de 
Nicéarque.  j 

Oi'TUf  juupuiixui’  TfWji/xaTa  xaî  é^S'ei  y 

TfapjxttTa  idy  XiiSuhmi»  , hoSta.  xai  ta. 

D’où  l’on  peut  conclure  qu’on  regardoit  cette  ma- 
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niere  d’écrire  comme  celle  qui  étoit  généralement 
en  ufage  parmi  les  barbares,  comme  elle  l’eft  encore 
aujourd'hui  chez  les  Chinois.  (D.  /.) 

SIGNER , V.  ad.  (^Gramm.')  écrire  fon  nom  de  fa 
propre  main  au  bas  d’un  ade,  foit  pardevant  notai- 
res, foit  fous  feing-privé,  pour  l’approuver  & con- 
feniir  de.  re«écuter.  yoyei  Souscrire  & Soussi- 
gnée. Diclion  de  Comm.  Voyez  Us  articles  SiGNAt 
TURE. 

Signer  , (Orfèvrerie.')  c’eft  marquer  l’argenterie 
& 1 orfèvrerie  du  poinçon.  Chaque  orfevre  ou  argen- 
tier , a fon  poinçon  particulier  ; & par  les  ordonnan- 
ces il  leur  eff  enjoint  de  Jigner  de  leur  poinçon  toute 
la  vaiffelle  & autres  choies  qu’ils  fabriquent.  L’ar- 
genterie qui  n’êff  point Jignée  fe  vend  toujours  à plus 
bas  prix  que  celle  qui  eli  marquée  du  poinçon  de 
l’ouvrier;  car  ce  défaut  fait  connoître  qu’elle  n’eft 
pas  au  titre  preferit , & qu’il  y a trop  d’alliage.  (D.  /.j) 

Signer,  terme  de  Vitrier  y c’eft  marquer  avec  la 
drague , trempée  dans  du  blanc  broyé  avec  de  l’eau 
de  gomme,  ou  fimplement  avec  de  la  craie,  les  en- 
droits des  pièces  de  verre  que  l’on  veut  couper  avec 
le  diamant.  (Z>, 

SIGNET , f.  m.  terme  de  Relieur  y ce  qui  fert  à mar- 
quer les  endroits  d un  livre  d’ufage , qu’on  veut  trou- 
ver promptement.  C’eft  une  efpece  de  bouton  un  peu 
orné,  d’oîi  pendent  pluficurs  HIets,  ou  rubans  qu’on 
met  dans  un  bréviaire,  dans  des  heures,  dans  les  bi- 
bles, &c.  (D.  /.) 

Signet,  en  tcrmed'EguilUtUry  eft  s’il  faut  alnfi 
parler,  une  touffe  de  plufieurs  petits  rubans  montés 
lur  une  petite  peiotte , & garnis  à l’autre  bout  de  fer- 
rets  en  maniéré  d’anneaux,  pour  empêcher  la  foie 
de  fe  dédier.  Voye^  Ferrets  a embrasser. 

SIGXUA  y ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  dans  le  La- 
tium , à quelques  milles  au  nord  de  Norba.  Tarquin 
le  Superbe  y envoya  une  colonie,  comme  nous  le 
voyons  dans  Tite-Live , lib.  I.  c.  Iv.  Signiam , CiVce- 
jofque  colonos  mljii , prafidia  urbi  futura  terrâ  marique. 
Le  même  hiftorien , lib.  IL  c.  xxj.  ajoute  que  cette 
colonie  fut -augmentée  & renouvellée  fous  les  con- 
fuls  ; Signia  colonUy  quam  rex  Tarquinius  deduxerat^ 
fuppleio  numéro  colonorum  y iierum  deduHa  e(î^  Silius 
Italiens,///^.  VI IL  vers^y^.  reproche  à cette  ville  la 
mauvaife  qualité  de  fon  vin: 

Spumans  inimèto  Signia  mujlo. 

Et  Martial,  /zi.  XIII.  épigram.  cxvj,  fpécifîe  la  niau- 
vail'e  qualité  de  ce  vin: 

Poiabis  liquidum  Signina  morantia  ventrem. 

Les  habitans  de  cette  ville  font  appellés  Signini  par 
Tite-livey  lib.XXVII.  c.  x.  6c  par  Pline,  lib.  IIL  c, 
V.  Elle  conferve  fon  ancien  nom  à quelque  chanoe- 
ment  près,  car  on  la  nomme  Segni. 

Signia  eft  encore  une  montagne  de  l’Afie  mineure 
dans  la  grande  Phrygie.  Pline , l.  V.  c.  xix,  dit  que 
la  ville  d’Apaméc  étoit  au  pié  de  cette  moniacne, 
(Z?./,)  ^ 

SIGNIFICATIF, adj.  (^Gram.)  qui  caraftérife,  qui 
marque , qui  ne  laiffe  aucun  doute.  Il  s’eft  expliqué 
là-dieffus  d’un  tonde  en  des  termes  Vtés-Jignificatifs , 
prenez-y  garde. 

Significatifs  , f.  m.  pl.  (Hifl.  eccléf.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  aux  facramentaires , qui  difent 
que  dans  i’Euchariftie  il  n’y  a plus  que  le  figne  du 
corps  de  J.  C.  S tranphinlus.  Sandere. 

SIGNIFICATION,!,  f,  (Gram.  & Jurifpi)  eft  un 
afte  par  lequel  on  notifie  quelque  chofe  à une  autre 
perfonne. 

Les  fgnifications  font  faites  les  unes  par  les  huif- 
fiers  & iérgens,  d’autres  fe  font  de  procureur  à pro- 
cureur. 

On  fignifie  à perfonne  ou  à domicile  ; à perfonne , 
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•quand  on  notifie  à la  perfonne  même  ce  que  i^on  a à 
lui  dire;  à domicile , lorlque  rhuiflier  fe  tranl'porte 
au  domicile  de  laperlbnne,pour  y notifier  ce  dont  il 
«’agit.  /'oyeç  Ajournement,  Exploit,  Huissier, 
Procureur  , Sergent,  {yi  ) 

SIGNIFIER , V.  aft.  (X?ramm.')  marquer,  défigner, 
ctre  le  figne.  Que  ce  propos,  c^gefte,  cette 

conduite?  Toutes  les  proteftations  ne  JigniJieni rien. 
Fàites-hnjignijîervos demandes.  Voyi^J! ariïdi^iQ'^i- 

FICATION. 

SIGNINUM.  OPUS  y (^Archit.  rom.')  c’eft  du  ci- 
ment fait  de  chaux  Si  de  briques  pilées.  Ce  mortier 
-étoit  ainfi  appelle  à caufe  du  pays  des  Signiens , oii 
fe  prenoient  les  meilleures  briques  pour  le  ciment. 
Vitruve  entend  quelquefois  néanmoins  par  le  Jîgni- 
num  , toute  forte  de  mortier  ; & en  particulier  , 
le  mortier  fait  de  chaux , de  fable  & de  gros  cail- 
loux mêlés  enfemble , dont  on  formoit  des  clLernes. 

■ 

SIGTUNA , ( Géogr.  mod.')  on  écrit  aufli  Sicî 
Sigiuniay  Sigtune  ; ville  de  Suede  dans  l’Uplande, 
fur  le  bord  du  lacMaler,  entre  Upfal  & Stockolm. 
Elle  eft  très-ancienne , & Jean  Magnus  croit  que  Sig- 
gon  V.  roi  de  Suede,  la  fit  bâtir  pour  bppofer  une 
barrière  aux  courfes  des  Finlandois,  accoutumés  à 
venir  ravager  la  Suede. . 

SIGUENZA  ou  SIGUENÇA , {Gèog.  mod.)  en  la- 
tin ancienne  petite  ville  d’Efpagne , dans 

la  vieille  Caftille , fur  une  hauteur,  au  pic  du  mont 
Atiença,  près  du  Hénarès.  Elle  eft  défendue  par  une 
enceinte  de  murailles,  un  château  & un  arfénal.  Son 
évêché  qui  eft  fuffragant  de  Tolede,  vaut  trente  à 
quarante  mille  ducats  de  revenu.  Son  univerfité,  au- 
jourd’hui fi  mifcrable , a été  fondée  en  1 600 , fous  le 
régné  de  Ferdinand  V.  Long.  iS.  lyf.  laùt,  4/.  7. 
iD.J.) 

SIGUETTE  , f.  f.  ( Mamge.  ) c’eft  un  caveffbn  , 
une  efpece  de  demi-cercle  de  fer  creux  & voûté  , & 
avec  des  dents  de  fer  comme  celles  d’une  feie.  Il  eû 
tourné  en  demi-cercle , & quelquefois  compofé  de 
plufieurs  pièces  qui  fe  joignentpar  des  charnières.  Il 
eft  monté  d’une  tetiere  & de  deux  longes  , ôefert  à 
dompter  les  chevaux  fougueux.  Il  y a une  autre  ef- 
pece de Jîgusiu  , qui  eft  un  fer  rond  & d’une  feule 
piece  , & qui  eft  coufue  fous  la  muferolle  de  la  bride, 
pour  qu’elle  ne  paro^  pas.  On  la  fait  agir  par  une 
martingale  lorfque  le  cneval  bat  à la  main. 

SIGl/LONES y ( Géog.  anc.)  peuples  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée  , /.  IL  dit  qu’ils  habitoient  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Cherfonnèfe  cimbrique , au 
nord  des  Saxons.  (-D.  J.  ) 

SIHUN,SIHON,  SIHOUN  , ( Géog. mod.) 
fleuve  d’Afie , qui  fépare  la  Tranfoxane  du  pays  de 
Gété.  Les  Arabes  appellent  la  province  de  Muroua- 
ralnahary  toute  l’étendue  de  pays  qui  eft  comprife 
entre  les  fleuves  Sihun  & Gihun.  Le  fleuve  Slhun  eft 
le  Jaxartes  des  anciens  , & le  fleuve  Gihvin  , eft  le 
Baétrus  ou  l’Oxus.  Le  Sihun  , fuivant  le  P.  Gaubil , 
prend  fa  fource  fous  le  ij'.  de  longitude  y & 

au  40.  de  latitude.  {^D.  J.) 

SJIROGGIjf.  m.  (^Hijl.  nat.  Botan.)  arbrifleau 
du  Japon  , dont  l’écorce  eft  raboteufe,  les  feuilles 
longues  de  trois  pouces  , pointues  aux  deux  extré- 
mités , fans  découpures.  Ses  fleurs , placées  fur  des 
pédicules  difpofés  en  ombelle,  font  en  grand  nom- 
bre, petites  & pentapétales.  Ses  baies,  en  hiver, 
après  la  chiite  des  feuilles  , font  d’un  beau  rouge  , 
moins  grofTes  qu’un  pois,  d’une  chaire  blanche , pul- 
puleufe  & amere.  Ses  graines  font  triangulaires  6c  de 
la  groffeur  de  celles  du  carvi.  On  diftingue  au  Japon 
un  autre  sjiroggi , nommé  vulgairement  namone , pe- 
tit arbre  dont  les  feuilles  fontereufes  dans  leur  lon- 
gueur , recourbées  , & très-légerement  dentelées  à 
leur  bord,  Ses  baies  font  à-peu-prés  de  la  groffeur 
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d’une  cerife;  Sc  fes  femcnces,  qui  font  en  petit  nom- 
bre , de  celle  de  la  graine  de  cumîTi. 

SIKI , ( Géog.  mod.  ) village  de  la  Turquie  , en 
Afie  , fur  la  côte  delà  Propontide.  Il  eft  peu  éloigné 
du  golphe  de  Montaquia , 6c  eft  appelle  Sequino  dans 
nos  cartes.  Mais  Siki  eft  l’on  véritable  nom  , qu’il  a 
pris  de  fon  terroir  plein  de  figuiers  fauvages.  On  fait 
que  Jiki  veut  dire  en  grec  une  figue.  Ce  village  eft 
grand  , & a une  églife  que  les  Grecs  appellent  Agios 
Jlratcgos  ; c’eft  aufti  le  nom  qu’ils  donnent  quelque- 
fois à l’archange  Saint  Michel , comme  qui  diroit  le 
faim  capitaine.  Près  du  rivage  , on  découvre  une, fon- 
taine appellée  chrijîos  , à laquelle  ils  attribuent  des 
miracles.  Ils  en  nomment  l’eau  aguifma , c’eft-à-dire  , 
l’eau  henitt.  {^D.  J.) 

SIKINO,  (^Géog.  mod,  ) TiKm'iç  , île  de  la  mer 
Egée  , entre  celles  de  Milo  & Amorgos  , proche  de 
Policandro  , à huit  milles  de  Nio.  Elle  a environ 
Vingt  milles  de  tour , & n’a  point  de  port , ce  n’eft 
proprement  qu’une  montagne,  mais  qui  ne  laiffepas 
de  produire  le  meilleiy:  froment  de  l’Archipel. 

Pline  , Apollonius  de  Rhodes , ainfi  qu’Etienne  le 
géographe  , afllUent  qu’elle  le  nommoit  ancienne- 
ment Œnoé , l’île  au  vin , à caufe  de  la  fertilité  de  fes 
vignobles  ; fur  quoi  le  feholiafte  d’Apollonius  re- 
marque qu’elle  prit  le  nom  de  Sikinus , d’un  fils  de 
Thoas  , roi  de  Lemnos  , feule  perfonne  de  l’île  qui 
fe  fauva  paiT’adreffe  de  fa  fille  Hypfipyle,  dans  cette 
cruelle  expédition  où  toutes  les  femmes  égorgei;ent 
non-feulement  leurs  maris  pendant  la  nuit , mais  tous 
les  garçons  du  pays  , enragées  de  ce  qu’ils  leur  pré- 
féroientles  efclaves qu’ils  venoientde  faire  enThra- 
ce.  Thoas  donc  aborda  dans  l’ile  dont  nous  parlons, 
& fiit  très-bien  reçu  d’une  nymphe  qui  lui  fit  part 
de  fes  faveurs  ; Sikinus  en  naquit , beau  garçon,  qui 
donna  fon  nom  au  pays. 

Sikino  a été  du  domaine  des  ducs  de  Naxie  ; il  n’y 
a dans  l’île  qu’un  bourg  de  même  nom  , & qui  n’a 
guere  plus  de  deux  cens  habitans  qui  font  prefque 
tous  ortes.^Long.  43.  26'.  latit.  jû'.  ji.  (Z>.  J.) 

SIKKES , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) nom  fous  lequel  les 
habitans  du  royaume  d’Arrakan , fitué  dans  la  pc- 
ninfulc  ultérieure  de  l’Inde  , défignent  les  miniftres 
d’état  & les  principaux  officiers  du  royaume. 

SIKOKF  lie  , ( Géog,  mod.  ) la  troifieme  des  trois 
grandes  îles  qui  forment  l’empire  du  Japon.  Elle  eft 
prefque  quarrée  ; & comme  on  l’a  divifee  en  quatre 
provinces , on  l’a  nommée  Sikokf,  c’eft-à-dirc , le 
pays  des  quatre  provinces.  (Z>.  J.) 

SIL , f.  m.  ( HtJÎ.  nat.  ) nom  donné  par  les  anciens 
à une  efpece  d’ocre  rouge  ; ils  en  diftinguoient  trois 
efpeces  ; le  fdatticum  étoit  d’un  rouge  pourpre  ; le 
fié  y fyricum  venoit  de  Syrie,  étoit  d’un  rouge  vif; 
le  jily  marmorofum  ou  marbré,  qui  avoit  la  dureté 
d’une  pierre,  lis  avoient  auffi  le  fil  achaïeutn , dont 
nous  n’avons  point  de  defeription.  M.  Hill  croit  que 
le  fil  atticum  romanorum  dont  il  eft  parlé  dans  Vi- 
truve , étoit  un  fable  rouge  & brillant  préparé , qu’il 
ne  faut  point  confondre  avec  l’ocre  attique  dont  on 
a parlé.  Voye'^  Hill , notes  fur  Théophrajle. 

SiL  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Afie.  Elle  naît  aux 
confins  du  Carduel , après  avoir  traverfé  la  Cir- 
caffie  , elle  fe  décharge  dans  la  mer  de  Zabache. 

(z>./o 

*■  SILA  y ( Geog.  anc.  ) forêt  d’Italie  dans  le  Bru- 
tlum  , au  nord  de  la  ville  de  Rhegium , félon  Stra- 
bon  , /.  VI.  qui  dit  qu’on  y recuciUolt  une  forte  de 
poix  très-eftimée  , appellée  dc-ià pix  Bnatia  Sila. 
Cette  forêt  occupoit  une  partie  de  l’Apennin , ce  qui 
fait  que  Pline , l.III,  c.  v.  la  nomme  AptnniniSilvay 
Sila.  Il  décrit  auffi , L XVÎ,  c.  ij,  la  poix  que  l’on 
recueilioit  dans  cette  fisrêt.  (/?.  'J.  ) 

SILAHDAR  AGA , o/U^ELICTAR  AGA  , f.  m. 

( Hifi-,  mod.  ) officier  du  gr*id  feigneur , tiré  du  corp^ 
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des  Itch-oglans.  C’eft  le  porte  épée  du  fultan  dans 
les  ceremonies  publiques.  Le  //aWar  porte  le  cime- 
terre du  grand  iéigneLir&  coupe  les  viandes  à fa  ta- 
ble. Il  elt  comme  le  grand  maître  de  la  maifon  de 
Tempereur  & réglé  toute  fa  cour.  Son  autorité  s’é- 
tend aiifiî  lur  le  relie  de  t’c-mpirc  d’une.maiiiere  par- 
ticuhere.  Les  grands  ne  lui  parient  qu'avec  refpeci , 
& ne  lui  écrivent  jamais  fans  lui  donner  le  titre  de 
mufa.hih  ^ c ^ confeillcr  privé , quoiqu’il  ne 

le  prenne  point  dans  les  actes.  Sa  place,  qui  lui  per- 
met d’approcher  du  iultan  , l’éleve  quelquefois  k la 
pins  haute  faveur.  Guer.  mœurs  des  Turcs  , lom.  II. 

SILARO  LE  , ou  SELO , en  latin  Silarus  , ( Geog, 
mod.)  rivicre  d’Italie  , au  royaume  de  Naples,  dans 
la  principauté  citérieure.  Elle  a fa  lource  dans l’Apen- 
niji,_ai!x  contins  de  la  Bafilicate,  6c  fe  jette  dans  le 
î dix -huit  milles  de  Salcrne. 

SILARUS  , (^Gèog.  anc.  ) fleuve  d'Italie  , aux 
condnsdes  Picentins  & des  Lucaniens. L'embouchure 
de  ce  fleuve-  faifoit,  félon  Strabon , l.  VI.  la  borne 
entre  la  côte  de  la  mer  Thyrrène  &l  celle  de  la  mer 
de  Sicile.  Pline  , /.  III.  c.  v.  dit  que  le  Silarus  fait  le 
commencement  de  lu  troifieme  région  6c  du  pays 
des Lucanicns  & des  Briitiens.  Virgile,  Ptoloméc  , 
Pline  , Silius  Italiens  , 6c  la  table  de  Peutinger  , di- 
ient  liilarus  jîuvius  , o\.\  Silarum  Jlurnen ÿ mais  Pom- 
poniiis  Mêla  àwSilerus  , 6c  Lucam  , aulfi-bien  que 
Vibms  Sequefter,  écrivent  SUcr.  Le  nom  moderne 
eft/7.SW<?.  (■/).  y.) 

SîLAS , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Inde.  Arrien  rap- 
porte  d’après  Mégafthène  , que  ce  fleuve  fortoit 
d’une  fontaine  de  môme  nom,  qu’il  couloit  par  le 
pays  des  Siliens  , 6c  que  fes  eaux  étoient  trcs-Iéee- 
res.  ( A),  y.  ) ° 

SJLATUM  m.  ( Liuérat,  ) les  anciens  Romains 
nommoient  amli  la  roquille  de  vin  qu'ils  prenoient 
lematin,  parce  qu’ils  y faifoient  infuler  delà  plante 
•fiii , ou  lelcli.  C’eft  une  vieille  coutume  de  boire  le 
matin  qu^que  liqueur  médicinale  , plus  ou  moins 
forte.  C’ell  ainfi  que  nous  faifons  ufage  de  vin  d’ab- 
finthe , au  beu  ducuel  les  Indiens  boivent  du  vin  im- 
prégné de  gingembre.  ( Z?.  7.  ) 

SILAÜM  , ï.  m.  ( Bnt.in.  ) genre  de  plante  dont 
voici  les  carafleres.  Ses  feuilles  font  allez  minces, 
courtes , 6c  reffemblent  beaucoup  à celles  du  fenouil  ; 
elles  font  feulem?nt  un  peu  plus  larges.  Ses  femences 
font  longues  , filonnées , 6c  garnies  d’une  efpece  de 
marge  ou  bord  feuillu.  Boeihaave  en  compte  cina 
clpeces.  ( Z>.  /.  ) ^ 

SILhERBEIlG  , ( Gîog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
•magne  , en  Siléfie , vers  les  confins  de  la  Boheine  , 
•dans  les  montagnes , près  de  quelques  mines  d'ar- 
gent , qui  ontoccafionnéfon  nom.  (ZJ.  /.) 

SiLBIUM  , {^Giog.  anc.)  ville  d’Italie  , dans  la 
î félon  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  les 
Romains  1 enlevèrent  aux  Samnites.  Cette  ville  ell 
appellce  Sdvium  par  d’autres  auteurs.  Voyez  SlL- 
VIUM.  (Z).  /.  ) 

SILCESTER  , ( Géog.  mod.  ) ville  détruite  d’An- 
gleterre , au  nord  du  comté  de  Southampton , où  l’on 
voit  fes  ruines.  Elle  fut  fondée  dans  le  iv.  fiecle  par 
Conllantin  le  jeune  , fils  de  Conftantin  le  grand.  Les 
anciens  l’appeiloient  Vindonum.,  6c  elle  ctoit  la  ca-  : 
pitale  des  Segontiens.  Les  Saxons  la  defolerent  en 
s emparant  du  pays,  6c  les  Danois  achevèrent  de  la 
ruiner.  Elle  occiipoit  alors  quatre  - vingt  acres  de 
terre.  On  y a déterré  quelques  médailles,  & l’on  ’ 
trouve  encordes  traces  ordinaires  des  villes  autre 
fois  habitées  par  les  Romains , je  veux  dire, un  che 
Pa^‘‘nt  par  des  lieux  aujour 
d hui  dc'lerts  6c  jadis  habités,  coioye  les  frontière 
des  comtes  de  Beric  &;  de  Y/ilt , & aboutit  à la  forÔ 
Chut , où  1 on  en  voit  les  débris  en  quelques  en 
droits.  ( Z?.  Z.  ) '1 
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SILE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  h baffe  Egypte.  L’iti- 
neraire  d’Amonin  la  place  fur  la  route  de  Sérapium 
a relule , entre  Tkaubajium  6c  Magdolum , à vint’t- 
huit  milles  de  la  première  de  ces  places,  6c  à douze 
niùles  de  la  fécondé.  Il  y a apparence  que  Sile  eft  la 
memequei'f/icderAugiiltanmique  , 6c  dont  l'évê- 
que nommé  Alypius , alfifta  au  premier  concile  d'E- 
phèle.  On  croit  aulfi  que  c’ell  la  même  ville  qui  cfl 
nommée  Sella  dans  les  notices.  {D.  J.) 

.SILENCE  , f.  171.  terme  reUclf , c’eft  l’oppofé  du 
mut.  1 ont  ce  qui  trappe  l’organe  de  l'ouïe , rompt  la 
Jelence.  On  dit  le  füemi  des  temples  ell:  augufte , le 
Jilence  ie  la  nuit  ell  doux , Ufilcncc  des  forêts  infpira 
une  elpece  d horreur , le  fUer.ee  de  la  nature  eff  grand, 
iQ  Jilencc  d^s  cloîtres  efl  trompeur. 

Silence  , .(  An  orat.  ) le  Jilence  fait  le  beau  , le 
noble , le  pathétique  dans  les  penfées,  parce  qu’il  eft 
une  image  de  la  grandeur  d’ame  ; par  exemple  le  /T- 
Ur.ce  d’Ajax  aux  enfers  dansl'Odyfîce , oîi  Ulyfl'e  fait 
de  baffes  foumiffions  à ce  prince  ; mais  Àjax  ne  daigne 
pas  y repondre.  Cejilencc  a je  ne  fais  quoi  de  plus 
grand  que  tout  cc  qu’il  auroit  pu  dire.  C’eft  ce  que 
Virgile  a fort  bien  imité  dans  le  vj.  livre  de  l’Enéide , 
oîi  Didon  aux  enfers  traite  Ence  de  la  meme  maniéré 
qu  Ajax  avoit  fait  Ulyffe;  auffi  infenfible , aulli  froi- 
de qu’un  rocher  de  Paros  , elle  s’éloigna  lans  lui  ré- 
pondre, 6c  d un  air  irrite  s’enfonça  dans  le  bois. 

rnagis  incepio  viilium  fermone  movécur  , 

(^nàrnjî  dura  fîUx  aut  Jht  Marpejia  cautts  , 

Tandem  proripuhfcfe  , at<iui  inimica  refugit ; 

Tu  mnius  iimbriferum.  y 470  ' 

Il  eft  une  fécondé  forte  de  fdence  , qui  a beau- 
coup de  grandeur  6c  de  fiibümiré  de  fenciment  en 
certain  cas.  Il  confifte  à ne  pas  daigner  parler  lur  un 
lujet  dont  on  ne  pouvoit  rien  dine  fans  ril'quer  , ou 
démontrer  quelque  apparence  debaffeffe  d’ame  , ou 
ce  faire  voir  une  élévation  capable  d’irriter  les  au- 
tres. Le  premier  Scipion  l’africain,  obligé  de  com- 
paroitre  devant  le  peuple  affemblé,  pour  fe  purger 
du  cnnie  de  péculat  dont  les  Tribuns  l’aceufbient  ; 
Romains,  dic-il,  à pareil  jour  je  vainquis  Annibal, 

& loumis  Carthage  ; allons-en.  rendre  grâces  aux 
Dieux.  En  môme  tems  il  marche  vers  le  capitole  , 

6c  tout  le  peuple  le  fuit.  Scipion  avoit  le  cœur  trop 
grand  pour  fiure  le  perfonnage  d’aceufé  ; ôc  il  faut 
avouer  que  rien  n’eft  plus  héroïque  que  le  procédé 
d’un  homme,  qui  fier  de  fa  vertu,  dédaigne  de  fejuf- 

6c  ne  veutpoint  d’autre  juge  de  fa  confcience. 

Dans  la  trageefie  de  Nicomede  , ce  prince , par  les 
artifices  d Arlinoe  fa  belle-mere , eft  foupçonné  de 
tremper  dans  une  confpiration  ; Prufias  fon  pere , qui 
ne  le  l'oahaitc  pas  coupable , le  preffe  de  fe  juftifier - 
6c  lui  dit  ■.  * 

Purgftoi  d’un  forfait  fi  honteux  & fi  bas. 

l’ame  de  Nicomede  fe  peint  dans  fa  réponfe  vraiment 
fublime  : 

Moi  ificîgncur  , m’en  purger  ! vous  ne  U croyei^pas, 

Je^  ne  fais  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  la  ré- 
ponle  de  Nicomede,  ou  de  ce  qu’il  ne  veut  pasfeu- 
leincnt  fe  julhfier,  ou  de  ce  qu’il  eft  fi  sûr  6c  fi  fier 
de  fon  innocence,  qu’il  ne  croit  pas  que  fon  accu- 
fateur  en  doute. 

3°.  Un  ambaffadeur  d’Abdere,  après  avoir  long- 
tems  harangué  Agis , roi  de  Sparte,  pour  des  de- 
mandes injulles,  finit  fon  difeours  , en  lui  difant: 
feigneur  , quelle  réponlè  rapporterai-je  de  votre 
pan  ? Que  je  t’ai  laiffé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu, 

6c  tant  que  tu  as  voulu,  fans  te  répondre  un  mot. 
VoilA  taire-parlierhiQn  intelligible , dit  Montagne. 

_ 4 . Mais  je  vais  offrir  un  exemple  de  fidenceoyd  eft: 
bien  digne  de  notre  refpetf.  Un  pere  de  l’Eglifenous 
donne  une  idée  Je  la  conftance  de  Jefus-Chrift  pat; 
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unfort  beau  Irak  de  réponfe.  Povir  1 entendre,  il  faut 
fe  rappeller  une  circonftance  de  la  vie  d Eÿiûete.  Un 
jour , comme  fon  maître  lui  donnoit  de  grands  coups 
fur  une  iambe  , Epiaète  lui  dit  froidement:  f.  vous 
continuez , vous  caflerez  cette  jambe  ; fon  maître  n - 
rité  par  ce  fang  froid,  lui  caffa  la  jambe  : ne  vous 
l’avois-je  pas  bien  dit  que  vous  caffcnez  cette  jam- 
be’  Un  nhilofophe  oppoloit  cette  hilloire  auxchre- 
tiens,  en  difant  : votre  Jelus-Chnft  a.t.il  rien  fait 
d’aiiiTi  beau  à fa  mort  ? Oui , dit  S.  Jullin  , il  s elt  tu. 

(D.  J.)  r r • 

Silence,  {Crii.facrct.)  ce  mot,  outre  la  ligm- 
/îcation  ordinaire,  le  prend  au  figuré  dans  l Ecriture, 

1°.  pour  la  patience , le  repos  , la  tranquillité  : nous 
les  conjurons  de  manger  leur  pain,  en  travadlant 
palfiblement,  in  fiUntto,  fxira  «ffvxla; , JI.  ThcjJ.  u/. 

,2  Ce  terme  déligne  la  retraite  , la  feparation  du 
grand  monde  : Ellher  ne  portoit  pas  fes  beaux  habits 
dans  le  tcms  de  fa  retraite  ; indubus  fiUnni.  3 . Il 
marque  la  ruine , Dominus  filtre  nos  fecu,  Jerem. 
vii/.  i4.  c’eft-à-dire  Uftigncur  vous  a ruine.  U.  J.  ) 
Silence  Æ»  Ju  , ( Mjthol.  ) Amm.an  Marcellin 
dit  qu’on  révéroit  la  divinité  du  fdence  , fdcnm  nu- 

mmeoUmr.  Les  Egyptiens  l’appelloient  5 ijaM»  ; 

les  Grecs , Harpoemu  ; 6c  les  Romains,  Angmora. 
On  repréfentoit  cette  divinité  ayant  le  doigt  lur  la 

*^°SlLENCES,  f.  'm.  en  Uufiqui , font  difFcrcns  fignes 
répondansà  toutes  les  différentes  valeurs  des  notes  ; 

& qui , mis  à la  place  de  ces  notes,  marquent  que 
tout  le  lemsdc  leur  valeur  doit  etre  paffe  en//ma. 

Ouoiqii’il  y ait  dix  valeurs  de  notes  differentes , 
depuis  la  maxime  , jufqu’à  la  quadruple  croche , il 
n’v  a cependant  que  neuf  caraaetes  differens  pour 
les  fiUncis  , parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  corref- 
Dontle  à la  valeur  de  la  maxime  ; mais  pour  en  ex- 
primer la  durée , on  double  le  bâton  de  quatre  me- 
fures,  qui  équivaut  à la  longue. 

Ces  divers  fdmus  font  donc  , le  bâton  de  cpiatre 
mefures  , qui  vaut  une  longue  ; le  bâton  de  deux 
mefures , qui  vaut  une  breve , ou  quarree  ; la  paufa , 
nui  vaut  une  femkbreve , ou  ronde  ; la  demi-paufe , 
nui  vaut  une  minime,  ou  blanche;  le  foupir  , qui 
•éaut  une  noire;  le  demi-foupir  , qui  vaut  une  cro- 
che  • le  quart  de  foupir , qui  vaut  une  double  croche , 
le  demi-quart  de  foupir  , qui  vaut  une  triple  croche  ; 
& enfin,  le  feizieme  de  foupir,  qui  vaut  une  quadru- 
ple croche.  Voy^i  dans  ks  Tl.  de  Mufique  les  figures 
de  tous  ces  filences.  . , 

Il  faut  remarquer  que  le  point  n a pas  heu  parmi 
les  (ïUncis  comme  parmi  les  notes  ; car , quoiqu  une 
noire  & un  foupir  foient  d’égale  valeur , on  ne  pour- 
loit  pas  pointer  le  foupir,  pour  exprimer  la  valeur 
d’une  noire  pointée  ; mais  il  faut  apres  le  foupir  écri- 
re encore  un  demi-foupir;  ce  qui  eft  affez  mal  en- 

""siLEraAIRE  , f.  m.  ( Hijl.  rom.  ) fikntiarius.  ; 
nom  propre  d’office  parmi  les  efclaves  des  Romains  ; 
ce  nL  & cet  office  n’a  ete  établi  que  vers  le 
tems  de  Salvien  , comme  l’a  prouve  Plgnonus.  Mais 
Ics/îWaiVM,  dans  la  cour  des  empereurs,  etoient 
des  gens  attachés  au  fetvice  de  leur  mailon  , 6c  qui 
.voient  un  décurion  à leur  tête.  Enfin  le  nom  de/r- 
kociairciat  donné  dans  le  bas  empire,  au  iecretairc 
du  cabinet  de  l’empereur  ; Charlemagne  avoit  un 
(ilenciaire. 

SILENCIEUX  , adj . ( Grom.  ) qui  garde  le  filcn- 
ce  ■ une  paffion  forte  eft  ordinairement /Wra/j  ; 
les  hommes /toc;»*  profitent  de  tout  ce  qui  fe  dit 
&ilsfontredoutablespoiir  ceux  qui  cachent  au  tond 

de  leur  ame , des  chofes  qu’ils  feroient  bien  fâches 
qu’on  y devinât. 

SILENE  , f.  m.  (icMu.)  genre  de  plante,  dé- 
crit DarDillenlus.  dans  fon  Hort.  dtkuhmfn  » ooa 
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& que  Linnæus  caraûérife  de  la  maniéré  fulvanté» 

Le  calice  particulier  de  la  fleur,  eftlifîe,  oblong, 
compofé  d’une  feule  feuille , découpée  en  cinq  feg- 
mens'fur  les  bords  i la  fleur  eft  à cinq  pétales,  dont 
les  pointes  font  obtufes  Scéchancrées  ; le  neÛanum^ 
ou  la  partie  de  la  couronne  de  la  fleur  , eft  comme 
formée  de  quelques  denticules  ; les  étamines  font 
dix  filets  qui  vont  en  pointes  aigues;  leurs  boftettes 
font  oblongues  ; le  germe  du  piltil  eft  cylindrique  ; 
les  ftyles  , au  nombre  de  trois  , ou  de  cinq  , lont 
communément  de  la  longueur  des  étamines;  les  ftig- 
ma  font  toujours  penchés  du  côté  du  foleil  ; 
eft  divilé  en  autant  de  cellules  qu’il  y avoit  deitiles; 
ces  cellules  contiennent  un  grand  nombre  de  graines 
taillées  en  forme  de  rein.  Linn.  gen.  pUnc,  p. 

(B.  J.) 

SILENE  , ( Myikol.  ) il  étoit  né  de  Mercure  , ou 
de  Pan,  ôcd’une  nymphe.  Nennus  , dans  les 
fiaquts  , le  fait  fils  de  la  Terre,  c’eft-à-dire  qu’il  igno- 
roiî  fon  origine,  Silène , dit  Orphee  , étoit  fort  agréa- 
ble aux  dieux,  dans l’alfemblée  defquels  ilfe  trouvoit 
fort  foLivent.  Il  fut  chargé  de  l’enfance  de  Bacchus  , 

& l’accompagna  dans  les  voyages. 

Tous  les  poètes  fe  font  divertis  k nous  peindre  la 
figure  , le  caraftere  üc  les  mœurs  de  Silène  ; à les 
en  croire  , il  étoit  ventru  , ayant  la  tête  chauve  , un 
gros  nez  retrouflé  , & de  longues  oreilles  pointues, 
étant  tantôt  monté  fur  un  âne  , fur  lequel  il  a bien  de 
la  peine  à fe  foutenir  , & tantôt  marchant  appuyé 
fur  un  thyrfe  ; c’eft  le  compagnon  , & le  premier 
lieutenant  de  Bacchus;  il  raconte,  dans  le  cyclope 
d’Eury  pide , qu’il  combattit  les  géans  , à la  droite  de 
fon  maître,  tuaEncélade,  & en  fit  voir  les  dépouil- 
les au  dieu , pour  preuve  de  fa  valeur  ; le  voilà  donc, 
malgré  fa  figure  burlefque  , travefti  en  grand  capi- 

taine.  . o m l -.r 

Je  fais  bien  qu’il  s’attribue  le  nectar  & l ambronie  r 
comme  s’il  étoit  un  dieu  célefte  ; mais  je  iàis  encore 
mieux  par  mes  leftures  , qu’il  n’en  aimoitpas  moins 
la  boiflbn  des  pauvres  mortels  , & qu’il  s’en  donna 
à cœur  joie  , à l’arrivée  d’Ulylfe  dans  l’antre  du  cy- 
cîope  ; perfonne  n’ignore  que  les  vignes  font  appel- 
Ices  fes filles,  & dans  Paufanias  l’Ivrognerie  msme 

lui  verfe  du  vin  hors  d’un  gobelet. 

Cependant  Virgile,  dans  une  de  fes  plus  belles 
éclogues  (la  fixieme  , que  M.  de  Fontenelle  n’a  pas 
eu  raifon  de  critiquer  ) , ne  repréfente  pas  feulement 
Silène  comipe  un  fuppôt  de  Bacchus  , mais  comme 
un  chantre  admirable  , & qui  dans  fa  jeunefie  avott 
fait  de  bonnes  études  philofophiques. 

D eux  bergers , dit  le  poète , le  trouvèrent  un  jour 
endormi  au  fond  d’une  grotte;  il  avoit,  félon  fa  cou- 
tume , les  veines  enflées  du  vin  qu’il  avoit  bù  la  veil- 
le fa  couronne  de  fleurs  tombée  de  fa  tête  , étoit 
auprès  de  lui , & un  vafe  pefant , dont  l’anfe  ctoit 
Lifee  , pendoit  à fa  ceinture  ; le  vieillard  avoit  fou- 
vent  flatté  les  bergers  de  l’entendre  chanter  de  belles 
chofes  ; ils  fe  jettent  fur  lui,  & le  lient  avec  des  guir- 
landes ; Eglé  , la  plus  jolie  de  toutes  les  nymphes , 
Eclé  furvient,  & le  joignant  à eux  , les  encourage  ; 
& au  moment  où  il  commençoit  à ouvrir  les  yeux , 
elle  lui  barbouille  tout  le  vifage  de  ]us  de  mures  ; le 
bon  Silènerlâtit  de  cebadinage  , leur  dit , pourquen 
me  liez-vous  mes  enfans  ? laiflez-moi  hbre  ; c elt 
pour  vous  , bergers , que  je  chanterai  ; je  referve  a 
la  charmante  Eglé  une  autre  forte  de  recompnfe^: 
Hcesreots,  il  fe  metàcommencer.  Vous  eulliezyu 
aulTi-tôt  les  faunes  & les  bêtes  farouches  accourir 
autour  de  lui , & leschênes  mêmes  agiter  leurs  cimes 
en  cadence  ; la  lyre  d’Apollon  ne  ht  jamais  tant  de 
plaifirfurle  fommet  du  Parnaffe  ; jamais  Orphee  , 
fur  les  monts  Rhodope  & Ifmare  , ne  fe  fit  tant  ad- 
mirer. , . . 1 I i.- 

noëte  lui  fait  id  débiter  les  principes  de  la  phi- 
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ïorophie  d’Epicure , fur  la  formation  du  monde.  H 
y joint  beaucoup  d’autres  chofes  H jolies,  que  les 
échos  des  vallées  , frappés  de  (es  accords,  les  por- 
tèrent jufqu’aux  altres.  Elien  , de  fon  coté  , recite 
une  converfation  que  Silène  eut  avec  Midas  fur  ce 
monde  inconnu  , dont  Platon  & quelques  autres 
philofophes  ont  tant  parié. 

Voilà  donc  .yi/Mequi,  dans  fa  figure  grotefque,  ctoit 
tout  enfemble  buveur  , capitaine  , chantre  & philo- 
fophe.  Après  tout , Lucien  paroît  être  celui  qui  en 
a fait  le  portrait  le  plusnaif , & c’eftauflîd’aprèsfon 
tableau  que  Silène  ell  repréfenté  dans  les  monumens 
antiques;  entr’autres  fur  une  belle  agathe  , expli- 
quée parScaIipr&  par  Cafaubon.  {D.  J.') 

Silènes,  (A/y/Ao/.)  les  plus  confidérables  & les 
plus  âgés  d’entre  les  fatyres  , étoient  nommés  Silè- 
nes, au  rappon  des  anciens  hiftoriens  , qui  les  défi- 
gnent  fouvent  au  pluriel  ; mais  il  y en  a un  principal 
célébré  dans  la  fable , & à qui  les  poètes  ont  crii 
devoir  donner  plufieurs  qualités.  Foye^  Silène, 
c’efi  fon  nom  par  excellence.  ( i?.  7.  ) 

SILER,  f.  m.  (5ofiz/z.)  nom  donné  par  quelques 
botanilles  (^ui  ont  écrit  en  latin  , à la  plante  féféli. 
Foye:^  SÉSELI. 

Cependant  le  filer  des  auteurs  romains  défiçne 
une  plante  toute  différente  , je  veux  dire , un  ar- 
brifleau  qui  vient  dans  les  lieux  marécageux,  & qui 
porte  des  verges  dures,  coriaces,  flexibles,  & pro- 
pres à toutes  fortes  d’ouvrages  de  vanniers.  Les  poè- 
tes en  font  fouvent  mention  avec  les  épithètes  de 
molle  6ilcnium.  Les  critiques  modernes  qui  croient 
que  le  filer  des  Romains , ell  notre  foucher  , fe  trom- 
pent , car  quoiqu’il  foit  vrai  que  le  fouchet  naifie 
dans  les  marais,  ce  n’eft  point  un  arbriifeau  ; filer 
des  anciens  efi:  encore  moins  le  faille  , car  ces  deux 
arbullcs  font  fouvent  nommés  enfemble  par  les  mê- 
mes auteurs  , comme  étant  des  plantes  différentes. 
Il  faut  néanmoins  qu’elles  fe  reffemblent  à divers 
égards.  (Z).  7.) 

SILÉSIE,  m<?7.  ) en  allemand  , SchUfien, 

Contrée  d’Allemagne  , avec  titre  de  duché , l’un  des 
plus  grands  de  l’Europe.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
ie  marquifat  de  Brandebourg  & par  la  Pologne  ; au 
midi , par  la  Moravie  & par  la  Hongrie  ; au  levant , 
p.ir  la  Pologne  encore  ; & au  couchant , par  la  balfe- 
Luface  & la  Bohême. 

Sa  longueur  elf  d’environ  6o  milles  germaniques  , 
fa  largeur  20.  L’Oder  la  partage  en  orien- 
tale , &:  Silefie  occidentale  ; ce  duché  elt  prefque 
tout  environné  de  montagnes  , d’où  fortent  plufieurs 
petites  rivières  poiffonneufes,  & qui  après  avoirfer- 
tilifé  le  pays , fe  rendent  dans  l’Oder. 

Il  y a dans  cette  contrée  plufieurs  groflés  villes  ou- 
tre Breflaw  fa  capitale  ; entre  ces  villes , les  unes 
fontremarquables  par  leur  force  , les  autres  par  leur 
beauté  ; tout  le  pays  eft  fertile  en  blé  , en  grandes 
forets  pleines  de  gibier,  & en  pâturages,  oii  l’on 
nourrit  plus  de  bétail  qu’en  aucun  endroit  d’Allema- 
gne. On  y trouve  aufli  quelques  mines,  & l’Oder 
facilite  le  commerce  de  toutes  les  denrées. 

l,^SiUfie,  après  avoir  été  poffedée  par  les  Qua- 
des  & lesSarmatesLechides,  refta  long-tems  unie  à 
la  Pologne,  en  formant  une  efpece  de  république 
oui  avoit  lès  privilèges  particuliers.  Elle  devint  en- 
fuite  un  fief  mouvant  de  la  couronne  de  Bohème, 
&aété  poffedée  parla niaifon  d’Autriche  depuis  l’an 
*339  ? jiif'qu’cn  1740  ; & c’eft  affurément  un  des 
meilleurs  pays  qu’elle  ait  eu  fous  fa  domination. 

Après  la  mort  de  l’empereur  Charles  VI , un  jeune 
prince  qui  fera  long-tems  parler  de  lui  par  fon  génie 
fupérieur,  ôc  parles  grandes viftoires  , Frédéric  IL 
roi  de  pruffe , réclama  fes  prétentions  fur  une  partie 
de^  ce  pays  , & par  le  traité  conclu  à Drefde  , le  2 5 
Décembre  1745 , l’impératrice  reine  de  Hongrie  & 
Tome  XF. 
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de  Bohême  , céda  à ce  prince  la  haute  & baffe  Silê> 
fie  en  toute  fouveraineté. 

On  a recueilli  les  écrivains  del’hiftoire  de  ce  pays, 
Silefiacarum  rerum  feriptores  ; ils  forment  trois  volu- 
mes in-fol.  publiés  à Leipfick  en  1729. 

D’autres  favans  ont  donné  l’hiftoire  naturelle  de 
X^SiUfie.  Tels  font  Schvencfeld  ( Gafparus  ) ; Tri- 
tophaurn  Silefiœ,  Ligniciæ  /6'oj.  in-fi^.  Hennefeld 
Silefiograpkia  , Lipjnz  , /704.  j vol.  in-jfi*.  Wolck.- 
mannus  (Georg.  Anton.),  Silefiafiubterrcinea,  en 
allemand,  Léiplick  , 1720.  ( Z).  7.  ) 

SILEX , 1.  m.  ( Hijî.  nat.  Minéral.  ) ce  mot  qui  eft 
latin,  a été  adopté  par  les  naturaliftesfrançois  , pour 
défigner  en  général  le  caillou  ou  la  pierre  à fufil,  & 
particulièrement  la  pierre  à fufil  noire , qui  fe  trouve 
par  maffes  intbrmes  & détachées  dans  les  couches  de 
la  craie.  On  a déjà  parlé  de  plufieurs  propriétés  de 
cette  pierre  à ^article  Caillou  ; l’on  y a rapporté 
différens  fentimens  fur  fon  origine  & fa  formation  • 
cependant  on  a cru  faire  plaifir  au  leÛeur  en  lui  met- 
tant ici  fous  les  yeux  des  obfervations  plus  récentes 
qui  ont  été  faites  fur  le  fiux  ; elles  contribueront  à 
jetter  du  jour  fur  la  nature  de  cette  pierre  importante, 
dont  la  terre  fert  de  bafe  à l’agate  , au  jafpe  , au 
quartz  &:  aux  pierres  précieufes.  Foyei  difierens 
articles. 

Le  fiUx  eft  très-abondamment  répandu  dans  pref- 
que toutes  les  parties  de  notre  globe;  il  ne  formeja- 
mais  de  couches  fuivies  ou  de  bancs , comme  la  pier- 
re calcaire  , les  ardoifes , &c.  mais  il  fe  trouve  par 
maflès  de  grandeurs  inégales , déiachées  les  unes  des 
autres.  C’eft  furtout  dans  les  couches  de  craie  que 
l’on  rencontre  une  grande  quantité  de  ces  pierres  ; 
elles  y font  répandues  par  maflès  irrégulières  & de 
toutes  fortes  de  figures.  Ces  Ibrtes  filex  font  com- 
munément noirs  à l’intérieur  ; à l’extérieur  ils  font 
comme  enveloppés  d’une  croûte  blanche  qui  fe  dif- 
tingue  par  fa  dureté  de  la  craie  qui  les  environne.  Ces 
circonftances  ont  fait  conjedlurer  qu’il  devoir  y avoir 
de  l’analogie  entre  la  craie  & le  fiUex  ou  caillou  ; de- 
là quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  craie  n’étoit  pro- 
duite que  par  la  décompofition  du  caillou  ; d’autres 
au  contraire  ont  regardé  le  caillou  comme  une  pro- 
duélion  delà  craie.  Ces  fentimens  font  tous  deux 
fondés  fur  des  raifons  fpécieufes;  nous  allons  voir 
pour  lequel  il  paroit  plus  naturel  de  fe  décider. 

L^JjUx  ou  le  caillou  ne  fe  diffout  point,  lorfqu’on 
y verle  de  l’acide  , malgré  cela  fi  un  fragment  de_//- 
/«.V , qui  eft  communément  tranchantéc  d’une  couleur 
noirâtre  à l’extérieur  , demeure  pendant  long-tems 
expofé  aux  injures  de  l’air , fes  angles  tranchans  s’é- 
moulîent  à la  longue,  & la  partie  noirâtre  fe  recou- 
vre d’une  efpece  de  peau  blanche  qui  à la  fin  ne  laiffe 
plus  paroître  de  noir.  Cette  expérience  prouve  d’une 
maniéré  inconteftable  que  l’acide  de  l’air  , qui  n’eft 
autre  choie  que  l’acide  vitriolique  , a agi  lur  cette 
pierre  ; il  faut  croire  que  la  nature  aidée  des  tems  , 

& fachant  donner  à cet  acide  le  degré  d’aftivité  qui 
lui  eft  néceffaire  , vient  à bout  de  cette  diffolution  à 
laquelle  le  chimirte  ne  peut  parvenir  en  fefervantdes 
acides  ordinaires, qui  font  des  produits  de  l’art.  Dans 
le  liquorfilicum  on  voit  qu’il  fe  fait  une  diffolution 
de  la  partie  du  caillou  qui  avoit  été  combinée  par  la 
fufion  avec  le  fel  alkali  fixe.  Foye^  Liquor  sili- 
CUM.  Ces  expériences  prouvent  que  la  natureSc  l’art 
peuvent  venir  à bout  de  diffoudre  le  fiüex , & que 
cette  pierre  n’eft  point  inattaquable  par  les  diffol- 
vans , comme  quelques  auteurs  l’ont  prétendu. 

Lorfque  l’on  confidere  attentivement  le  caillou  , 
on  y trouve  des  caraéteres  qui  indiquent  d’une  ma- 
niéré lenfible  que  cette  pierre  dans  fon  origine  a du 
être  molle  , & avoir  un  degré  de  fluidité.  En  effet  on. 
trouve  fouvent  dans  le  fein  de  la  terre  des  coquilles 
dans  l’intérieur  defquelles  on  rencontre  des  cailloux 
Bb 
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de  différentes  couleurs  qui  s’y  font  moulées  au  point 
de  prendre  parfaitementles empreintes  des  coquilles 
les  plus  petites  dans  lefquellcs  le  lue  pierreux  a cou- 
lé ; une  infinité  d’exemples  empêchent  de  douter  de 
cette  vérité  ; en  effet  on  trouve  des  echinites  ouour- 
ffns  , des  turbinites,  ^c.  qui  paroiffent  entièrement 
changes  en  fikx.  C’eft  aufiî  de  cette  maniéré  qu’ont 
dû  fe'’  former  les  morceaux  de  bois  changés  en  aga- 
tes & en  cailloux  que  l’on  rencontrefouvent  en  terre; 
la  matière  lapidifique  qui  produit  le  fiUx , a du  être 
dans  une  très-grande  fluidité  pour  s’infmuer  & le 
mouler  dans  les  fibres  & canaux  déliés , dont  le  bois 
ell  compofé.  ^oye^  Pétrification. 

Le  tiffu  compare  & ferré  du  fütx , aînfi  que  les 
mameilons  qui  le  trouvent  fréquemment , loit  k fa 
furface,  foit  à fon  intérieur,  nous  conduifent  à croire 
que  non-feulement  la  matière  dont  cette  pierre  s’eff 
formée  a été  fluide  , mais  encore  qu’elle  a été  dans 
un  état  de  vifeofité  ou  d’une  efpece  de  gelée.  Si  la 
diflblution  eût  été  parfaite , c’eft-à-dire  li  char- 
gée de  la  matière  du  caillou  diflbute , n eût  eu  que 
le  point  de  faturation , l’évaporation  eut  produit  du 
cryftal  de  roche  , c’eft-à-dire  des  colonnes  exagones 
terminées  par  une  pyramide  pareillement  e.vagone , 
figure  qui  eft  propre  à la  matière Jilicecy  lorfqu  elle  eft 
pure.  Mais  lorfqiie  des  fubftances  terreufes  ou  métal- 
liques font  venues  accidentellement  le  joindre  a la 
diflblution , elles  l’ont  rendu  opaque,  colorée  & vii- 
queufe  , & alors  la  cryftallifation  n’a  point  pu  le  fai- 
re. C’eft -là  vraiffemblablemcnt  la  railbn  pourquoi 
les  pierres  de  la  nature  du  (îUx , qui  font  opaques  ou 
fort  chargées  de  couleur , forment  prefque  toujours 
des  mameilons  ; on  en  a des  exemples  dans  les  aga- 
tes , les  jafpes , & l’on  voit  que  ces  pierres  ont  lou- 
vent  à leur  intérieur  des  cavités  recouvertes  de  ma- 
mellons  très-durs , & dont  la  couleur  varie  en  rai- 
fon  des  métaux  qui  ont  coloré  la  matière,  lorfqu’elle 
étoit  fluide  ou  en  diflblution  ; au  heu  que  quelques 
cailloux  ont  àleur  intérieur  des  cavités  couvertes  de 
cryftaux  clairs  & tranfparens,  qui  ont  toutes  les  qua- 
lités du  cryftal  déroché. 

Toutes  ces  conjeûures  prendront  beaucoup  de 
vraiflemblance , fi  l’on  y joint  quelques  expériences 
que  M.  Swab  vient  de  publier  dans  le  tome  XX.  des 
Mémoires  de  l’académie  de  Stockholm,  annee  1758: 
le  réfiiltat  de  ces  expériences  prouve  , que  les  aci- 
des agiflent  fur  les  verres  formes  par  le  mélange  d’une 
terre  calcaire  quelconque  ou  de  la  chaux  , avec  de 
l’argille  ou  avec  du  caillou.  On  fait  que  ces  fubftan- 
ces qui  feules  ne  fe  fondent  point , entrent  en  fulion 
dès-lors  qu’on  vient  à les  mêler.  Pour  cet  effet  Ion 
n’a  qu’à  pulvérifer  ce  verre , verfer  par-deffus  de  i’a- 
cide  viiriolique , de  l'acide  nitreux  ou  de  l’acide  ma- 
rin, & mettre  le  tout  en  digeftion  dans  un  heu  chaud; 
dans  cette  expérience  il  ne  le  fait  point  d effervef- 
cence  , malgré  cela  on  trouve  que  le  dilTolvant  que 
l’on  a employé  s’épaiflît  en  vingt-quatre  heures  , & 
forme  une  matière  gélatineufe  & tranfparente  comme 
de  l’empoi , qui  s’attache  au  vailTeau , au  fond  duquel 
eft  tombée  une  portion  du  verre  pulvérifé  qpi  ne  s’eft 
point  diflbute. 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  de  la  chaux  ou 
avec  une  fubftance  calcaire  feule  produit  bien  une 
efpece  de  fel , mais  non  pas  une  matière  gélatineufe, 
comme  celle  dont  il  s’agit  ici  ; pour  produire  cet  effet, 
il  faut  que  la  chaux  ou  la  terre  calcaire  ait  été  fon- 
due c’eft-à-dire  modifiée  & élaborée  par  là  combi- 
naifon  avec  de  l’argille  ou  avec  une  pierre  de  la  na- 
ture ou  du  caillou. 

Les  différentes  gelées  que  M.  Swab  a obtenues  de 
cette  maniéré , fe  durciflbient  avec  le  tems  & acqué- 
roient  la  confiftence  d’une  pierre  ; elles  étoient  com- 
munément caflàntes  & remplies  de  gerfures  ; elles  fe 
mettoient  par  éclata,  comme  àwJîUx  ou  comme  du 
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verre  ; elles  confervoient  leurtranfparence,  mais  en 
fe  féchant  elles  prenoient  une  couleur  plus  foncée. 
Cette  matière  gélatineufe  féchée  attiroit  fortement 
rhumidité  de  l’air  , même  après  avoir  été  édulcorée  ; 
mais  en  la  faifant  rougir  au  feu  , ce  qui  la  remplit  de 
fentes , elle  n’attiroit  plus  d’humidité  de  l’air.  Dans 
cet  état,  ni  les  acides , ni  les  alkalis  n’attaquent  plus 
cette  matière  femblable  à une  pierre.  Si  on  l’expofe 
à un  fou  violent  excité  par  un  foiilïlet , en  une  demi- 
heure  de  tems  fa  furface  fe  couvre  d’une  efpece  d’en- 
duit ou  de  vernis , mais  elle  n’entre  point  en  une  fu- 
fion  parfaite  , elle  devient  tendre  & grenue  ou  fari- 
neufe  dans  la  fraéture,  & relTemble  à de  la  pierre  à 
chaux  d’un  grain  fin  qui  a été  calcinée  , cependant 
elle  n’a  aucune  de  propriétés  de  la  chaux. 

Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  faites  par 
M.  Swab  , dans  la  vue  de  découvrir;  1°.  pourquoi 
certains  verres  étoient  attaquables  par  les  acides  ; il 
a trouvé  que  ceux  dans  la  compofltion  defquels  on 
avoir  fait  entrer  dè  la  chaux  ou  quelque  pierre  cal- 
caire , étoient  toujours  diffouts  par  les  acides  & for- 
moient  de  la  gelée.  1°.  Il  a voulu  découvrir  , fi  ce 
ne  feroit  pas-là  la  voie  dont  la  nature  fe  ferviroit 
dans  le  fein  de  la  terre  , pour  former  des  Jllex  ou  du 
caillou.  Comme  cette  pierre  fe  trouve  communé- 
ment dans  des  couches  de  craie  , le  célébré  M.  Lin- 
næus  a été  le  premier  qui  ait  foupçonné  que  la  craie 
pouvoit  donner  naiflànce  au  caillou  ; M.  Swab  pré- 
fume que  le  caillou  pourroit  bien  être  produit  par 
la  combinaifon  d’un  acide  minéral , avec  une  terre 
calcaire  modifiée  de  élaborée  par  la  nature  d'une  fa- 
çon particulière,  à laquelle  il  s'eft  joint  quelque  mé- 
lange étranger.  Il  eft  certain  que  les  carafleres  que 
préfente  la  gelée  durcie  dont  on  a parlé  , fon  afpeéf 
vitreux  , fon  infufibilité  , fon  infolubilité  dans  les 
acides  annoncent  une  très-grande  analogie  entr’elle 

le Jilex  ou  caillou.  Quant  aux  différences  qui  font 
entre  cette  matière  ëc  le  elles  viennent  du  tems 
&c  de  certaines  circonftances  que  la  nature  met  dans 
fes  opérations , & que  l’art  ou  ignore  ou  ne  fait  point 
imiter.  Cependant  M.  Swab  croit  que  l’on  pourroit 
parvenir  à taire  des  jï/e.v  oucailloux  artificiels  qui  au- 
roient  plus  de  folidité , qui  n’attireroient  point  l’hu- 
midité de  l'air  ; en  un  mot,  qui  feroient  plus  fembla- 
bles  au  Jlkx  naturel , fi  l’on  tentoit  de  combiner  la 
chaux-  avec  des  fubftances  différentes  de  celles  qu’il  a 
employées  , 6c  cela  dans  des  proportions  variées  ; 
comme  ces  expériences  demandent  du  tems , il  fe 
promet  de  les  fuivre  & de  rendre  compte  à l’acadé- 
mie de  Stockholm  , dont  il  eft  membre,  du  fuccès  de 
fes  travaux.  En  attendant,  il  paroît  que  les  expérien- 
ces que  M.  Swaba  faites  font  propresà  jetterun  grand 
jour  fur  la  connoiffance  des  pierres  en  général  ; elles 
pourroient  faire  préfiimer  qu’lln’y  a qu’une  terre  pri- 
mitive dans  la  nature,  dont  les  différentes  combinal- 
fons  & élaborations  produifent  toutes  les  variétés  que 
nous  voyons  dans  les  pierres,  Pierres.  (— ) 

SILGUEROS  , f.  m.  ( Hi(l.  nat.  ) oifeau  du  Mexi- 
que 6c  des  autres  provinces  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
qui  eft  de  la  grolTeur  d’un  moineau  ; fon  plumage  eft 
blanc  & noir. 

SILIAN  , ( Gèo^r.  mod.  ) grand  lac  de  Suede  dans 
la  Dalécarlie  ; fes  eaux  font  portées  à la  mer  par  la  ri- 
vière de  Dala. 

SÎLÎCENSE  Flvmen,  ( Géog.  anc.  ) fleuve  de 
l’Efpagne  bétique.  Hlrtius,  dibell.AUx.  c.  lvlj.izxy 
entendre  que  l’ancienne  Ségovie  de  la  Betique  etoit 
bâtie  fur  le  bord  de  ce  fleuve  ; ce  qui  fait  juger  que 
ce  pourroit  être  le  Xénil. 

SILICERNE  , f.  m.  {^  Antiq.  rom.  ) filictTnium -,  fe- 
ftin  funebre  que  l’on  faifoit  chez  les  Romains  aux 
vieillards  décrépits  auprès  d’un  tombeau  , comme 
pour  leur  dire  le  dernier  adieu  ; de-là  vient  que  Té- 
rence  appelle  ingénieulement  par  métaphore  yi/icer? 
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num  un  vieillard  qui , courbé  fous  le  poids  des  années, 
regarde  tranquillement  la  pierre  de  la  tombe  où  fes 
cendres  doivent  être  renfermées.  C’étoit  une  idée 
pleine  de  bon  fens  que  celle  du  jUiurnt  ; elle  appre- 
noit  aux  hommes  à moins  redouter  la  crainte  de  la 
mort.  {D.  /.) 

SlLlCl-CLASSlTÆ , (^Géog.  anc.')  peuples  d’A- 
lie  au  voifinage  de  la  Méfopotamie  , lélon  Pline  , /. 
yj.  c.  XXV j.  qui  les  lurnomme  Clajfita  , pour  les  dil- 
tinguer  des  Silici  - momani , qui  habitoient  les  mon- 
tagnes. 

SILIGO,  f.  m.  ( Littéral.  Boian.')  ce  mot  fignifie  le 
plus  pur  froment  ; & dans  Celle  , la  jleur  du  meilleur 
froment.  Quelques  auteurs  botanilles , comme  Tra- 
gus,  Brunsfeld  & Lonicerus,  ont  cru  que  les  an- 
ciens appelloient  le  feigle  du  nom  de  Juigo  , parce 
qu’ils  ont  lu  dans  Pline  , tiv.  Xyill.  ck.  x.  ÔC  autres 
écrivains  , que  le  froment , triiicum , lé  changeoit  in 
Jiligineni , & que  le  filigo  retournoit  quelquefois  en 
froment  ordinaire.  Leur  erreur  a donné  lieu  à celle 
de  divers  laboureurs  qui  imaginent  que  le  froment 
fe  change  en  feigle , Sc  le  feigle  en  froment , ce  qui 
eft  contrairv!  à U vérité,  ces  deux  grains  donnant 
toujours  la  même  efpece  de  plante  , plus  ou  moins 
belle  ; aulTi  le  panis  fUigineus  des  anciens  ne  fignifie 
point  du  pain  de  feigle  , ni  du  pain  de  froment  dé- 
généré en  feigle  , mais  tout  au  contraire  du  pain 
de  pur  & beau  froment  également  blanc  & léger. 
{D.J.) 

SILIKHTAR  , f.  m.  ( terme  de  relation.  ) page  d’une 
des  chambres  du  grand-leigneur.  Il  eli  l’écuyer  du 
grand-feigneur  , porte  fon  épée  , 6l  l’accompagne 
par-tout  quand  il  ibrt  du  ferrail. 

SlLtNUS  , (^Géog.  anc.')  fleuve  du  Péloponnefe 
dans  l’Elide  ; il  arroloit  le  territoire  de  Scillunte.  C'eft 
le  Sillcnus  de  Xenophon  , Sc  le  Selinus  de  Strabon. 

SILIQUA  , f.  m.  ( Mefure  anc.  ) «•paTi'ot'  ; poids 
des  anciens  qui  failbit  la  troilieme  partie  d’une  obole, 
ou  ce  qui  revient  au  même  , la  fixieme  partie  d’un 
lcrupule. 

SILIQUASTRUMjf  m.  (^orarz.)  genre  de  plan- 
te connue  en  françois  fous  le  nom  de  gainier.  Voye^ 
Gainier. 

SILIQUE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bocanl)Jlliqua  , terme 
fynonyme  A gouf  'c. 

La Jilique  oula  goufe  eft  le  fruit  des  légumes  & des 
plantes  qui  ont  la  fleur  légumineufe.  Il  faut  remar- 
quer que  layz/zjac  ell  oiifimple,  ou  double  , ou  com- 
pofée. 

Layz//^uê  fimple  eft  formée  de  deux  lames  con- 
vexes en-dehors  , plates  dans  quelques  efpaces , col- 
lées par  les  bords  l’une  contre  l’autre , laiffant  en- 
tre fes  lames  appellées  coffes  , un  elpace  occupé  par 
les  femences. 

La  Jilique  double  fe  forme  aufli  par  deux  lames  , 
mais  qui  ne  font  pas  collées  fur  les  bords , comme 
celles  de  la  goufle  limple  ; ccs  deux  lames  fe  replient 
chacune  en-dedans,  & forment  une  cloifon  mitoyen- 
ne qui  divife  la  Jilique  dans  fa  longueur  en  deux  loges 
remplies  de  femences. 

La  troifieme  efpece  de  Jilique  , efi  compofée  de 
quelques  pièces  attachées  bout-à-bout , & l’on  trouve 
unefcmence  dans  chacune  de  ces  pièces. 

On  voit  aufîi  quclquesyz//^«ej  de  plantes  légumi- 
neufes  qu’on  prenSroit  d’abord  pour  Jiliques  fimples, 
parce  qu’elles  font  à deux  coflés  ; mais  la  différence 
confifte  en  cc  que  les  coflés  de  celles-ci  font  divi- 
fées  en  cellules  par  des  cloifons  polées  au-travers  , 
& ces  cellules  font  remplies  par  des  femences. 

J’ai  dit  cl-deffus  que  & fütque  étoient  fyno- 

nynies  dans  notre  langue  , j’ajoute  , avec  M.  de 
Tournefort , qu'il  feroit  à fouhaiter  qu’on  fixât  le 
nom  de  goujfe.,  pour  fignifier  les  fruits  des  plantes  qui 
ont  les  fleurs  légumineuiçs  j comme  font  les  pois , les 
Tome  XFt 


S I L îpj 

feves , les  aftragalcs  ; & qu’on  n’employât  celui  de 
fdique , que  pour  fignifier  les  fruits  qui  font  à-peu- 
pres  de  pareille  flrudlure  , mais  qui  fuccedent  à des 
fleurs  qui  ne  font  pas  légumineuiçs  ; cependant  on 
n’a  point  encore  pu  engager  les  botanifles  à adopter 
cette  diftindlion , & les  deux  mots  font  reliés  entiè- 
rement fynonymes.  (Z>.  J.) 

SiLiQUE , 1.  f.  ( Monnoie.  ) ancienne  petite  mon- 
noie  d’Alexandrie  , valant  une  quinzaine  de  fous  de 
la  nôtre.  Il  en  eft  parié  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique 
de  M.  Fleury. 

SJLIS\  ( Geog.  anc.)  fleuve  d’Italie  , dans  le  ter- 
ritoire de  Venilé.  Pline  , liv.  HI.  ch.  xvHj.  veut  que 
ce  fleuve  prenne  fa  fource  dans  les  monts  Taurfani, 
Ce  fleuve  , félon  Cluvier  , Ital.  aniiq.  lib,  I.  c.  xviïf 
retient  fon  ancien  nom  ; car  on  le  nomme  prefente- 
ment  Sile.  Il  a fa  fource  dans  une  plaine  , au-deffus 
de  Tarvifo  , qu’il  partage  en  deux,  & il  y groflit  fon 
litdes eaux  de  plulieurs ruifléaux.  (Z).  J.) 

SILISTRIA , OH  DORESTERO  , ( Géog.  mod.  ) en 
latin  Dnrofîorurn  ; ville  de  la  Turquie  européenne, 
dans  la  Bulgarie , près  du  Danube , vis-à-vis  de  l’em- 
bouchure du  Miflbro , à 8o  lieues  de  Sophie , & à 69 
au  nord-eft  d’Andrinoplc.  C’eft  le  chef-lieu  d’un 
gouvernement  qui  eft  fort  étendu.  Elle  a pour  fa  dé- 
fenfe  une  bonne  citadelle.  Longit.  4J,  /i.  lat.  42. 12. 

SILLAGE  , ou  l’Eau  du  vaisseaü  , Langue  , 
Seillure  , OuAicHE,  Hoüache  , Trace  Nava- 
le, f.  m.  &f.(A/ûr//2i.)  c’eft  la  trace  du  cours  du  vaif- 
léau  ; Ô£  ce  mot  fe  prend  fouventpour  le  cours  & le 
chemin  même  Ou  dit  ce  vaifléau  fuivoit  \icfillage  ne 
l’amiral.  Je  connois  le  JilUigeàe  notre  vaifléau  , & je 
fai  par  expérience  qu’il  fait  trois  lieues  par  heure  de 
vent  largue.  Ces  deux  capitaines  vantoient  \zjillagt 
de  leurs  frégates  , qui  à la  vérité  étoient  plus  fines 
de  voiles  que  les  nôtres , mais  en  revanche  notre 
équipage  manœuvroit  beaucoup  mieux.  Voye^^  Seil- 
lure. C’eft  lorlque  le  vaifléau  avance  beaucoup,  bon 
fillage. 

Doubler  le  fillage  vaifTeau,  c’eft  aller  une  fois 

aufli  vite  que  lui , ou  faire  une  foisautant  de  chemin. 

SILLE,  f.  m.  ( Poéf.  greq.  ) efpece  de  poème  faty- 
rique  des  Grecs.  Les  Grecs  n’ont  jamais  rien  eu  d’ap- 
prochant de  la  fatyre  romaine  que  leurs  JilUs  , qui 
étoient  aufli  des  poèmes  mordans , comme  on  peut 
encore  le  reconnoître  par  quelques  fragmens  qui 
nous  reftent  des  filles  de  Timon.  Ils  reflémblent  fl 
fort  à la  plupart  des  traits  des  fatyres  d’Horace,  qu’ils 
pourroient  fort  bien  être  appelles  des  fatyres  , de 
même  que  les  fatyres  pourroient  être  appellées  des 
Jilles.  II  y a pourtant  cette  différence  effénticlle , que 
les  Jilles  des  Grecs  étoient  des  parodies  d’un  bout  à 
l’autre  , ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  latyres  des 
Romains  ; car  fi  l’on  trouva  quelquefois  quelques  pa- 
rodies , on  volt  bien  que  ce  n’elt  qu’en  paffant,  &: 
que  le  poète  n’a  eu  garde  d’en  abiifer , & par  con- 
féquent  la  parodie  ne  tonde  pas  l’eflénce  de  la  fatyre 
romaine  comme  elle  fonde  l’efTence  des  Jilles  des 
Grecs.  (X>.  J.) 

SILLEBAR  , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Indes  fur  la 
côte  occidentale  de  l’jle  de  Sumatra  , le  long  d’uti 
golfe.  Il  croît  dans  fes  environs  beaucoup  de  poivrcé 
Lat.  méridionale  4.  3 0» 

SILLER,  V.  n.  (JAarinc.)  c’eft  cheminer,  ou  avan- 
cer en  avant , en  coupant  l’eau  & paft'ant  à-travers. 
On  dit  mettre  un  vaifTeau  dans  la  fituation  dans  la- 
quelle il  peut  mieux  Jiller^  c’eft-à-dire  en  laquelle  Ü 
peut  mieux  cheminer. 

yaijjeau  fille  bien  c’efl-à-dire  qu’il  fait  bien 
du  chemin  , qu’il  avance  beaucoup  , &c  fait  bonne 
route. 

Côz  vaijfeau  qui  ne  fille  pas  bien  , c'eft-à-dire  qu’il 
chemine  lentement , ôc  avance  peu. 

Bb  ij 
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SiLLER,  (Maréchal,')  cheval  qui filli^  qui  eft  fdlé , 
cft  celui  qui  a les  iburcils  blancs. 

SiLLER,  terme  dt  Fauconnerie,  c’eft  coudre  les  pau- 
pières d’un  oifeau  de  proie  afin  qu’il  ne  voye  goutte, 
te  qu’il  ne  le  débatte  pas  ; ce  qui  le  fait  pour  drcllér 
les  oifeanx  de  proie , de  voici  comme  il  faut  s y pren- 
dre : Ayez  «ne  aiguille  enfilée  d’un  fil  fin;  laites  tenir 
l’oifeau  par  le  bec  , puis  paflez-Iui  cette  aiguille  à- 
travers  la  paupicre  de  l’œil  droit  à l’œil  gauche  , & 
moins  près  du  bec  afin  qu'il  voie  devant.  On  doit 
avoir  attention , en filUnt  les  yeux  d’un  oifeau  , de 
prendre  la  pellicule  qui  couvre  la  paupière,  de  palier 
l'aiguille  à l’autre  paupière , & de  tirer  les  deux  bouts 
du  fil , & on  les  attache  fur  le  bec  coupant  le  fil  près 
du  nœud  , & le  tordant  de  maniéré  que  les  paupiè- 
res fuient  levées  fi  haut  que  l’oifcau  ne  puillè  voir  que 
devant  lui. 

SILLET  , f.  m.  ( terme  de  Luthier.  ) c’eft  un  petit 
morceau  de  bois  qui  va  tout  le  long  du  bout  du  man- 
che d’un  infiniment  à corde , & lur  lequel  pofent  les 
cordes  de  l'infirument. 

SILLON,  f.  m.  (^yîgriculture.)  c’efi  une  longue 
raie  qu'on  fait  fur  la  terre , quand  on  la  laboure  avec 
la  charrue.  La  figure  que  le  laboureur  donne  à fon 
champ  en  le  façonnant,  doit  être  réglée  fuivant  ce 
qui  ell  plus  avantageux  pour  la  terre,  6l  pour  les  bê- 
tes qui  labourent. 

On  ne  doit  jamais  faire  àtjîllons  trop  longs , parce 
'que  les  bêtes  ont  trop  à tirer  tout  d'une  traite  ; les 
raies  n’en  font  pas  fi  étroites , & la  terre  n’en  efi  pas 
fl  bien  mêlée,  ni  figurée  agréablement;  c’efi  pour- 
quoi les  curieux  veulent  qu’on  fépare  leurs  terres 
par  quartiers  , chacun  de  quarante  perches  de  long 
tout  au  plus. 

Quand  on  laboure  fur  une  colline  , pour  foulager 
les  bêtes,  & faire  fa  befogne  plus  aiieinent , il  faut 
travailler  en  travers  horilontalcment  à la  colline , & 
non  pas  de  haut-en-bas. 

On  laboure  à plat  uniment  & également  les  terres, 
qui  comme  dans  file  de  France , ont  befoin  de  l’ar- 
rofement  des  pluies.  Au  contraire  on  laboure  en  ta- 
lus & en  dos  d’âne  à filions  hauts  & élevés , les  terres 
argilleufes,  les  terres  humides,  & généralement  tou- 
tes celles  qui  n’ont  pas  befoin  d’eau , ou  qui  font  dif- 
ficiles â fe  deflécher.  Alnfi  dans  la  Brie  & dans  la  pe- 
tite Bcaufle,  on  laboure  par  planches,  & on  laifi’e 
d’efpace  enefpace,  un  large_^/^«  en  talus  pour  re- 
cevoir les  eaux , & les  porter  dans  des  fofl'és  qui  font 
pour  cet  effet  aux  deux  côtés  des  terres. 

Au  furplus,  on  fait  les  filions  plus  ou  moins  lar- 
ges , plus  ou  moins  élevés , & les  raies  plus  ou  moins 
ferrées  dans  certains  pays  que  dans  d’autres.  On  les 
fait  pourtant  en  général  beaucoup  plus  élevés , moins 
larges , & moins  unis  dans  les  terres  humides  & graf- 
fes , que  dans  les  terroirs  fecs  ; & cela  pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux  qui  pénètrent  difficilement 
dans  CCS  terres  , & pour  empêcher  qu’elles  n’y  crou- 
piffent. 

Il  y a des  laboureurs  qui  ne  font  leurs  filions  que 
de  quatorze  à quinze  pouces  de  largeur,  fur  treize  ou 
quatorze  de  hauteur  ; quand  on  tait  de  ces  filions 
étroits , il  efi  bon  de  labourer  du  midi  au  nord,  pour 
qu’ils  ayent  le  foleil  de  deux  côtés  , & que  les  grains 
y mùrilfent  également  ; finon  ceux  du  côté  du  midi 
mûriroient  huit  à dix  jours  avant  les  autres.  Il  n’eft 
pas  nécefiaire  d’avoir  cette  attention  quand  les  fil- 
ions font  plats  , larges , fpacieux  de  huit , dix  à douze 
pies,  parce  qu’ils  ontlelbleildetous  leurs  côtés.  Les 
terres  fortes,  qui  boivent  l’eau  allez  aifément , peu- 
vent être  labourées  en  planches , larges  de  huit  à dix 
pics  , dont  le  milieu  fera  pourtant  un  peu  plus  élevé 
que  les  deux  extrémités,  afin  de  faciliter  l’écoule- 
jnent  ,des  eauÿ  les  plus  abondantes  , parce  que  les 
blés,  principalement  le  Icigle,  les  craignent  beau- 
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coup;  elles  battent  la  terre,  & la  font  durcir,  fur- 
tout  quand  elles  font  fuivies  de  lécherclî'e  ; mais 
quand  elles  tombent  doucement  , elles  fertilifent 
beaucoup  le  terrein. 

Il  y en  aune  efpece  de  terre  fi  feche , que  l’eau  s’y 
imbibe  aulîi-tôt  qu’elle  tombe  : il  lui  faut  de  l’eau 
prefque  tous  les  huit  jours  en  été  , pour  qu’elle  faffe 
de  belles  produétions.  Quand  on  laboure  de  ces  for- 
tes de  terres,  on  n’y  fait  ni  filions  ni  planches  ; mais 
on  met  ces  terres  à uni  à tous  les  remuemens  qu’on 
y fait,  èc  même  après  que  le  grain  y efi  feiné.  Ce 
que  les  Laboureurs  appellent  Labourer  à uni,  c’efi  re- 
lever avec  l’oreille  de  la  charrue  toutes  les  raies  de 
la  terre  d’un  même  côté  ; de  maniéré  que  lorfqu’on 
a achevé  de  labourer  le  champ,  il  ne  paroît  aucun 
fillon,  ni  aucune  enrue  qui  elt  \\n  fillon  fort  large , 
& compofé  depluficurs  raies  élevées  par  la  charrue; 
on  fe  fert  d’une  charrue  à tourne-oreilie  pour  cette 
maniéré  de  labourer,  & on  laboure  ainü  principa- 
lement les  terres  pierreufes,  où  on  ne  met  fouvent 
que  de  menus  grains. 

il  efi  afl'ez  d’ufage  de  donner  le  troifieme  labour 
aux  terres  , difi’ércmment  des  deux  précédens,  c’efi- 
à-dire  , en  traverfant  les  premières  façons  ; 6c  ce  la- 
bour efi  le  meilleur  qu’on  puifi'e  donner , parce  qu’il 
ne  laifl'e  aucune  ordure , 6c  que  toute  la  terre  efi  ega- 
lement remuée.  Cependant , il  n’eft  bon  que  pour  les 
pays  fecs  , où  l’eau  s’imbibe  promptement , & il  ne 
vaut  rien  pour  les  terres  qui  font  trop  humides,  ou 
qui  retiennent  long-tems  de  l’eau  , à-moins  que  l’an- 
née ne  foit  extrêmement  feche;  autrement  les  eaux 
qui  furviendroient , & qui  n’auroient  aucun  écoule- 
ment de  defi'us  cette  terre  ainll  traverfée , l’humefte- 
roient  fi  fort,  qu’on  n’en  pourroiî  tirer  aucun  bon 
parti  dans  la  fuite.  Liger.  (D.  J.) 

Sillon,  ( ConchyL  ) les  Conchyliologifies  appel- 
lent fillon  une  cavité  formée  par  l’élévation  de  deux 
firies , ou  de  deux  côtés. 

Sillon  , en  Anatomie,  petite  trace  fur  les  os  for- 
mée par  le  battement  des  arteres  lorfqu’ils  font  en- 
core mois  ; on  obferve  plufieurs  de  ces  filions  dans 
la  face  interne  des  os  pariétaux.  Foye^  Pariétal. 

Sillon  , en  Fortijication  , efi  une  efpece  de  petit 
terreplein  qu’on  forme  dans  le  milieu  d’un  foffé  ex- 
trêmement large , pour  en  diminuer  la  largeur  ; il  efi: 
couvert  d’un  parapet  6c  comme  la  tenaille.  Foyei 
Fossé. 

Sillon,  ( Géog.  mod.  ) lac  d’Irlande,  dansl’UI- 
tonie  ; il  Icpare  la  frontière  méridionale  du  comté 
de  Cavan , de  celle  du  comté  de  \V efi-Méath. 

Le  fillon  fe  nomme  plus  ordinairement 
Foyei  Enveloppe.  ( Q ) 

Sillons  , ( Filage.  ) ce  font  les  diverfes  éléva- 
tions que  forme  le  Ht  fur  la  bobine  du  rouet  en  paf- 
fant  par  les  differentes  difiances  de  l’épinglier.  Les 
filions  des  fileufes  ne  doivent  point  être  trop  élevés, 
de  peur  que  le  fil  ne  s’éboule.  Savary.  (^D.  J.) 

SILO  , (^Géog.  facrée.)  ville  dans  l’Acrabatène , 
éloignée  de  douze  milles  de  Sichem , félon  Eufebe  , 
ou  feulement  de  dix , félon  faim  Jérome.  Ce  dernier 
ajoute  , qu’elle  étoit  entièrement  ruinée  de  fon 
tems;  elle  efi  célébré  dans  l’Ecriture.  M.  R.éland 
imagine  que  c’eft  du  nom  de  Silo  , que  Paufanias  a 
pris  occalion  de  dire , /.  FI.  c.  xxiv.  que  Sileniis 
compagnon  de  Bacchus , étoit  enterré  dans  la  Pale- 
fiine.  Mais  comme  Silene  efi  repréfenté  fur  des  mé- 
dailles de  Sichem  ou  Néapolis,  il  femble  que  c’eft 
plutôt  à Sichem  qu’à  Silo,  qu’on  auroit  cru  voir  le 
tombeau  de  ce  demi-dieu  du  paganifme  ; mais  Ben- 
jamin de  Tolede  dit  que  de  fon  tems  , on  montroit 
à Silo  le  tombeau  de  Samuel.  ( D.  7.  ) 

SILOÈ,  ( 7fi/Z./acr«.)  fontaine  aux  pics  des  murs 
de  Jérufalem;  fon  eau  couloit  dans  la  ville  par  un 
aqueduc , 6c  formoit  une  pifeine  d’eau  qu’on  croit  - 
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étrcla  même  que  BM-S^da,  ou  RahfaUa.  tfnk,  vl!J, 
6.  parle  de  cette  fontaine,  & dit  que  les  eaux 
couloient  doucement  & fans  bruit.  Il  ell  vrailTem- 
blabie  que  certe  fontaine  ed  la  môme  que  Celle  de 

mfrin'l’  ' que  le  long  de  la 

pifcme  ou  de  1 aqueduc  de  SdoJ , il  y avoit  une  tour 
qui  tomba  & qui  ecrala  dix-huit  hom.-nes,  Luc.  xiij. 
4-  c eft  aux  eaux  de  cette  fontaine  que  Jeliis-Chrill 
envoya Uveugle  ne,  au  rapport  de  faint  Jean,  ix. 

'>ILPHI'UM,  f.  m.  a„r.)  racine 

de  Libye  , aux  environs  de  Cyrène , dont  on  faifoit 
un  cas  tout  particulier  , tant  à caiife  de  fes  proprié- 
es  medieinales , que  par  fon  iifage  dans  les  ragoûts, 
l’Wuiloient  d’abord 

_ uiite/i',»/,,,  clou  vint  le  mot  grec  c/apbr.  Les  Lutins 
nommèrent  laferpmum,  le  fuc  de  la  racine  filphium 
Le  fuc  ou  la  gomme  de  celle  de  Cyrène  éioit  tel- 

tîq-or'  'fi™'"’’  dépofoient  dans  le 

mfo  public  tout  ce  qu’ils  en  pouvoient  acquérir  ; 
8-  Jules  Çefar  ne  manqua  pas  de  s’en  emparer  dans 

nrÔverlV^  appelloient  aiifli 

Foverbialement  tout  ce  qui  étoit  rare , edrre 
filphum  cü  Bauus,  c’e(l-à-dire,//y,/,;„„z  de  Cyrène, 
colonie  dont  Battus  ctoit  fondateur.  Mais  nous  ap- 
prenons de  Pbne  , que  long-tems  avant  qu’il  écrivit, 
la  connoilliince  Aufdpkium  de  Cyrène  étoit  perdue; 
les  Romains  tiroient  alors  leur /fè/ièi'vOT,  ou  le  fuc  de 
cette  plante  d'Arménie  , de  Médie , & de  Perfe;  ee- 
Iiii  de  Cyrène  étoit  entièrement  inconnu  à Rome 
Je  lais  que  qtielquelqties  favans  & botaniftes  mo- 
dernes , comme  le  dofteiir  Bentley  , M.M,  Evelin 
Laurence,  & Geoffroy,  imaginent  reconnoître  lé 
Jilpinum  ie  Cyrene  dans  notre  afafatid,,;  mais  ie 
crois  quils  auraient  bien  de  la  peine  à démon.rer 
leur  opinion  ; car  fans  parler  des  médailles  qui  leur 
font  contraires , & dont  le  dofleur  Mead  a fait  ufave 
contre  le  doaeur  Bentley  , il  nous  fiiffira  de  rema°- 
bà'ft  Diofcoridc , & l’ancien  feho- 

balte  d Anllophane , donnent  au  filphium  de  Cyrène 
une  odeur  douce , odoriférante  , & très-agréable  ; ce 
qui  ne  convient  certainement  pas  k l'odeur  fétide  , 
w ; r?  '''  ficùda.  (D.  J.) 

, LIMINIA,  (.Giog.anc.)  forêt  d’Italie, 

dans  la  Tolcane , au-delà  de  la  vide  de  Péroufe , par 
rapport  à Rome.  Tite-Live,  f IX.  c xxxvj.Scxxxr  l,. 
qui  marque  la  lituation  de  cette  foret,  5c  qui  la  dé- 
crit , dit  que  tous  le  confiilat  de  Q.  Fabius  , 5c  de  M. 
btarcius  Rutilus , elle  étoit  aiiill  impénétrable  5c  aiiffi 
aftreule  que  la  forêt  Hercinienne  dans  la  Germanie 
&^u  aucun  marchand  jitfque-là  n’avoit  ol'éypaffer! 

de'!"/''  SACKA,{Giog.  anc.)  forêt 

de  la  Germanie,  entre  le  Wefer  5;  l’Elbe  : Tacite 
1 appelle  ainfi,  parce  qu’elle  étoit , dit-il , confacrée 
à Hercule. 

r "lieux  encore  Sylv  Ain 

( %//«/  ) JIlK7nus  ; dieu  champetre  des  Romains 
qui  prefidoit  aux  forêts , comme  fon  nom  l’indique  ; 
c eft  un  dieu  dont  l’origme  eft  peu  connue.  Les  uns 
le  font  fils^de  Saturne , & les  autres  de  Faune  ; on  ne 
fait  pas  meme  ou  il  eft  né.  Les  Pciafges  en  portèrent 
la  connoiflance  de  Grèce  en  Italie. 

Macrobe  diftingiie  trois  Silvaim;  l’un  étoit  dieu  do- 
mellique  ou  dieu  lare.  Site, mus  larium  ; l’autre  dieu 
champêtre , 5c  c’étoit  le  même  que  Pan  ou  Faune;  le 
troifieme  dieu  oriental , ou  le  dieu  qui  étoit  le  même 
que  Mars,  5c  celiii-ci  etoit  proprement  Sihain.  Ser- 
vius  obferve  , que  c’étoit -là  l’opinion  commune  , 
mais  qu^e  les  philofophcs  difoient , que  Silruin  étoit 
le  dieu  de  la  matière , qui  eft  la  nialfe  5c  la  lie  des  élé- 
mens  ; c eft-a-dire  ce  qu’il  y a de  plus  groff.er  dans  le 
feu , dans  1 air , dans  1 eau  6c  dans  la  terre. 
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. ‘=.1101  avèé  les  cor- 
Ls  5c  la  inouïe  nu  corps  de  cnevrc,tanràt  avec  toute 
b lorme  bumaine;  lesattribiits  de  .Çi.'r^r'^  fcs  la  i',,-..' 
hi.  humaine,  font  une  lcrpe  àl.a  main,  une  coiironns 
grolf  eremem  faite  de  feuilles  5c  de  pommes  de  nin 
I n habit  rulliquc  qui  lui  defeend  jiiiquaii  genoiu  „rl 

enien  auprès  de  lui , 5c  des  arbrel  à fes  câs  , cou" 

nie  dieu  des  forefs.  ’ 

P-lb  1 Mo't  fguré  avec  les 

■ nts , les  oreilles , 5c  la  pariie  inférie''iire  dii  corps 
de  chevre , tout  nud , couronne  de  lierre,  mais  doiit 
les  cornes  ptreent  la  couronne , portant  de  la  main 

de  cet'albTe^'c"^  '-  1’°”'"’™ 

de  cet  arbie , ce  qui  montre  que  le  pin  étoit  l’arbre 

avori  de  ce  dieu.  .Souvent  au  lieu  de  pin  , c’cll  une 
branche  de  cyprès , à caufe  de  la  tendi  iffe  qu’il  alok 
poiii  le  jeune  typuriÿus  , qui  fit  métamorahol'é  en 
C)  près , ou,  félon  les  Hilloneiis,  parc»  qii'.l  a le  pre. 
mici  appris  a cultiver  cet  arbre  en  Italie  ^ 

Une  troifieme  manière  affez  ordinaire  de  repréfen- 

” ‘'T  ’..  . ol.  l’on  ne  voit 

que  la  tete  ev  la  moitié  du  corps  fins  bras  ; le  relie  fe 

jlTlqllïKl'e.'''''’ 

iihaSn  lut  extrêmement  honoré  en  Italie , où  l’on 
croyoït  qu  il  avoit  pris  naillaiice  , 5c  qu’il  avoit  re- 
g c utile'ineni  pour  les  hommes.  Il  avoit  pliifieurs 
tcmp.es  à Rome , im  dans  les  jardins  du  inont-Aveu. 

rniil^^turleborddelamer,  d’où  11  étoit  ^ipelll 

des  principaux  colleges 

part , c en  affez  d oblcrver  ici,  qu’il  n’y  avoit  que  des 
hommes  qui  puflent  lui  facrilier.  On  lui  failli,  Tes 
offrandes  lelon  la  failon  , & félon  le  befoin  eue  l’on 
avait  de  Ion  Itcours.  Dans  le  tems  de  la  ii.oili'on,  on 
lui  prelentoit  des  epis , ahn  qu’il  bénit  les  blés.  En 
automne , on  lui  o..roit  des  raifins , arin  qu'il  donnât 
de  bonnes  vendanges  ; 5c  on  lui  donnoit  du  lait  quand  - 
on  le  prioit  d avoir  loin  des  troupeaux.  Tout  Cela  ell: 
marque  dans  ces  deux  vers  de  Tibiille  de  l’Æ/é.fs  î. 

tr/oT  l’ndf  des  occiipalions  que  filmai- 

trefle  auroit  chez  lui  k U campagne.  ^ 

lUa  dcofikt  agricolæpro  mihis  uvam , 
Bmjcgclcfpicus  , pn  grigt  ferre  dapem. 

« Elle  fuira  offrir  au  dieu  champêtre  des  radins 
11  pour  nos  vignes  , des  épis  pour  nos  moiffons  , 5c 
.1  du  lait  pour  nos  troupeaux,,.  D'abord  on  fe  con- 
tentoit  de  lui  taire  de  ces  fimples  offrandes,  mais 
dans  la  fuite,  on  lui  immoloit  encore  un  cochon.  On 
pareil  fes  aute.s  de  branches  de  cyprès  ou  de  pin , 5c 
c ell  pour  cela  qii  on  l’appelloit  De„J,oph„r,. 

Un  tailoit  neiir  aux  eiilkiis  de  Silvam  , coiiime  du 
loup  , c ell  à caufe  de  l’inclination  qu’ont  tous  les 
entans  à détruire  5c  ;'i  rompre  des  branches  d'arbres. 
Pour  les  en  empêcher  , on  leur  repréfentoit  Sihain 
comme  un  dieu  qu,  ne  foulfriroit  pasjlmpimément 
qu  on  gâtât  des  chofes  qui  lui  étoient  confacrées  ' 
mais  pourquoi  Silvain  étoii-il  la  terreur  des  femm»s 
en  couches  Et  pourquoi  falloit-il  implorer  centre 
Un  la  protedhon  d autres  divinités  > C’ell  dit-on 
parce  que  SiUain  étoit  regardé  comme  inc’iibe.  ’ 
les  d'i/va, 'va  étoient  dans  la 
Mythologie , certains  dieux  champêtres  de  peu  d’im- 
portance comme  les  Faunes  , les  Satyres  les  Silè- 
nes , les  Pans , les  Egipans  , &c.  mais  ils  fervoient 
raiis  aux  poètes  a embellir  leurs  deferiptions  du  pay- 
fage  des  campagnes.  Ces  dieux  avoient  des  bocages 
particuliers , ou  les  bergers  5c  les  traiipeaiix  allolent 
chercher  1 ombre  pendant  les  ardeurs  étouffantes  de 
la  canicule.  (Z).  /.) 

SiLvAtN,  College  de,  (^Amij.rom.')  colltgium 
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Silvani;  c’eû-^-àirefocuté  ovi  confrérie,  qii’on  appel- 
loitmKi  fodaluasjbda/icium.  Entre  les  colleges  ou 
confréries  des  Romains,  il  y en  avoir  de  facres,  com- 
me collegium  frairum  arvaliuni , le  college  des  freres 
arvales  , qui  facrifioient  pour  la  fertilité  des  champs. 
Le  college  de  Silvain  à Rome  , etoit  aulTi  du  nombre 
des  facrés  & s’appelloit  le  grand  college.  Les  corps 
de  métier  avoient  aufli  leurs  colleges  & leurs  affem- 
blées  qui  fe  failoient  en  certains  tems , & ces  fortes 
de  colleges  n’ étaient  point  facrés. 

La  bibliothèque  de  S.  Germain  des  prés  poflede 
un  monument  curieux  ; c’eft  une  pierre  trouvée  à ce 
qu’on  dit  au  bois  de  Vincennes  tout -auprès  de  S. 
Maur.  Le  favant  V.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
en  a fait  préfent  aux  bénédiflins  de  S.  Germain.  Cet- 
te pierre  porte  pour  infcription  : Collegium  Silvani, 
reflituerunt  Marcus  Aurelius,  Augujîi  Ubertus,  Hilarus, 

& magnus  Cryptanus , curaiores',  c’ell-à-dire  que  Mar- 
cus-Aurelius  atfranchi  d’Auguflc  , furnommé 
rius  , & magnus  Cryptarius , curateurs  , ont  rétabli 
le  collige  de  Silvain,  Le  nom  de  Marcus  - Aurelius 
que  portoit  l’affranchi  d’Augufte  , marque  qu  il  etoit 
affranchi  de  Marc-Aurele',  qui  régna  depuis  l an  160 
de  h C.  jufqu’à  l’an  180  ; & que  ce  rétabliffement  du 
college  de  Silvain  a été  fait  fous  cet  empereur.  ^ ^ ^ 

Ce  college  de  Silvain  près  de  Paris  , ayant  été  ré- 
tabli du  tems  de  Marc-Aurele  , il  falloir  donc  qu’il 
eût  été  fondé  long-tems  auparavant , & qu’il  fût  de- 
puis tombé  en  décadence , ce  qui  porta  les  curateurs 
a le  remettre  à fon  premier  état.  Ce  fut  appareni- 
ment  peu  de  tems  après  que  les  Gaules  furent  rédui- 
tes fous  lapuiffance  des  Romains  , que  cç.  college  de 
Silvain  fut  ct.ibli  dans  le  bois  de  Vincennes , à l’imi- 
tation du  grand  college  de  Silvain  de  Rome  car  les 
principaL'S  villes  des  Gaulois  fe  confqrmoient  à cette 
capitale  du  monde , dans  leurs  etabliffemens  , leurs 
édifices , leurs  temples , leurs  colleges  , &c.  & fi  les 
précieux'  refies  de  l’antiquité  n’étoient  comme  abî- 
més dans  les  grands  décombres  qui  ont  fi  fort  hauffé 
le  terrein  de  Paris  , nous  y verrions  yraiffemblable- 
ment  bien  des  choies  imitees  de  1 ancienne  Rome. 

Les  temples  & les  autres  lieux  confacrés  à Silvain, 
étoient  ordinairement  dans  les  bois  & dans  les  forets. 
Selon  M.  Fabretti , on  voit  encore  aujourd’hui  dans 
un  bois  près  de  Rome  , joignant  la  voie  d’Ofiie , les 
mazures  d’un  temple  avec  l’infcription, 
to  } ce  culte  qu’on  lui  rendoit  dans  les  bois  avoit  rap- 
port à fon  nom.  Ce  dieu  fe  voit  aflez  fouvent  repré- 
lenté  entre  des  arbres  , tenant  une  lerpe  , & portant 
une  branche  de  pin  ou  de  cyprès  ; de-là  vient  qu’on 
l’appelloit  Dendrophore. 

Notre  infcription  ne  nous  apprend  touchant  ce  col- 
lege de  Silvain , que  ce  que  je  viens  de  dire  ; mais 
comme  il  a indubitablement  été  fondé  , à l’exemple 
& fur  la  forme  du  grand  college  de  Silvain  de  Rome  , 
cela  m’engage  à rapporter  ici  de  ce  grand  college  ro- 
main , ce  que  les  marbres  nous  en  apprennent , car 
les  anciens  auteurs  n’en  ont  jamais  parle.  _ ^ 

Ce  grand  college  avoit  été  inconnu  prefque  jufqu’à 
nos  jours.  Ce  fut  M.  Fabretti,  fameux  antiquaire, 
mort  l’an  1 700 , qui , à la  faveur  de  quelques  infcrip- 
tions  antiques  , en  donna  la  connoifl'ance  au  public. 
Ce  college  eft  toujours  appellé  dans  Tes  inferiptions, 
collegium  magnum  Silvani , le  grand  college  de  Sil- 
vain. On  gardoit  dans  ce  grand  college  les  dieux  La- 
res & les  images  des  empereurs.  On  favoit  bien  par 
le  rapport  de  quelques  auteurs,qu’on  rendoit  un  culte 
aux  dieux  Lares  Si.  aux  images  des  empereurs  ; mais 
il  n’étoit  dit  nulle  part,  qu’on  les  gardât  au  grand  col- 
lege de  Silvain. 

Le  nombre  de  ceux  qui  compofoient  ce  grand  col- 
lecie , alloit  à plus  de  cent , félon  une  des  inferiptions 
qui  rapporte  tous  leurs  noms.  Le  chef  de  la  confré- 
rie éloit  Caïus  Julius -Elpidephorus-Cyrinus,  qui 
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efi  appelle  patronus  fodalitli , le  patron  de  la  confré- 
rie. Après  lui  venoient  ceux  qu’on  appelloit  immu- 
nes, au  nombre  de  fix  ; ce  nom  paroît  n’exprimer  guè- 
re leur  office  Si  leurs  prérogatives;  mais  d’autres  inl» 
criptions  nous  apprennent  que  cqs  immunes  avoient 
droit  de  facrifier  dans  les  afiemblées  , Si  ce  droit  eft 
qualifié  dans  une  infcription  àéimrnunitas.  Après  ces 
immunes  au  nombre  de  fix  , venoient  les  fodales  ou 
confrères,  qui  font  quatre-vingt-douze,  divifés  par 
décuries  : or  il  eft  à remarquer  que  ces  décuries  ne 
comprenoient  pas  feulement  dix  perfonnes , comme 
le  nom  femble  le  fignifier  , mais  quatorze  . quinze , 
& quelquefois  feize  ; ce  qui  s’obferve  av'ffi  dans  d’au- 
tres inferiptions , où  il  eft  fait  mention  de  colleges 
différens  de  celui  dont  nous  parlons. 

D’autres  inferiptions  qui  rapportent  les  noms  des 
foldats  romains,  mettent  en  titre  centuria  , la  centu- 
rie, & en  nomment  bien  au-delà  de  cent  fur  cha- 
cune. 

Après  les  quatre-vingt-douze  confrères,  on  voit 
dans  un  rang  féparé  les  bas -officiers  , qui  y font  ap- 
pellés  biatores  au  lieu  de  viatores  ; lè  b mis  pour  v 
confonne  fe  trouve  fi  fouvent  dans  les  inferiptions  , 
qu’on  ne  s’y  arrête  plus.  Ces  biatores  étoient  deftinés 
pour  les  commilfions  Si  pour  les  emplois  les  plus  bas. 
Dans  une  autre  infcription  , T.  Flavius  Myrtillus-Ja- 
nuarianus  eft  appellé  fc  iba  collegà  magni , feribe  ou 
fecrétaire  du  grand  college. 

Dans  ce  grand  college  de  Silvain  Si  dans  les  autres 
colleges  , les  confrères  s’affiembloient  quelquefois 
pour  facrifier  ; on  y faifoit  des  feftins  à toute  la  trou- 
pe. Ces  colleges  alüftoient  auffi  à la  pompe  ou  pro- 
ceffion  qui  fe  faifoit  tous  les  ans  , & oîi  l’on  portoit 
les  images  des  dieux  & des  empereurs-  Le  grand  col- 
lege de  Silvain  deftiné  à garder  ces  images  , y devoit 
tenir  un  rang  confidérable. 

Les  inferiptions  romaine?  qui  nous  ont  donné  la 
connoilFance  de  ce  grand  college  de  Silvain  , ne  nous 
apprennent  pas  en  quel  lieu  de  la  ville  fe  faifoient 
les  affiemblées , ni  où  étoit  l’édifice  où  l’on  gardoit 
les  dieux  Lares  Si  les  images  des  empereurs.  Le  lieu 
où  s’affembloient  ceux  qui  compofoient  le  college  de 
Silvain  de  Paris,  étoit  apparemment  dans  le  bois  de 
Vincennes , où  a été  trouvé  ce  monument , ou  peut- 
être  dans  quelque  lieu  voifin.  L'infeription  ne  dit 
autre  chofe  que  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-def- 
fus;  mais  comme  il  avoit  été  fait  à l’exemple  de  ce- 
lui de  Rome , ce  que  nous  avons  dit  du  college  ro- 
main doit  lui  convenir.  Extraie  du  difenurs  de  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon,  inféré  dans  les  Mcm.  desinferipe. 
tom.  XX.  (D.  J.) 

SILb^ANECTES  , & SILFANECTUM,  ( Géog, 
anc.  ) ville  de  la  Gaule  belgique.  Cette  ville  n’a  point 
été  connue  des  anciens,  ou  ion  nom  eft  étrangement 
défiguré  dans  leurs  livres.  On  ne  fait  fi  fes  habltans 
font  les  Ulmanetes  de  Pline  , /.  If^.  c.  ty.  ou  les  Su* 
manecles  de  Ptolomée. 

La  plupart  des  géographes  croyent  qu’il  eft  qttef- 
fion,dans  cet  endroit  de  Ptolomée, des  peuples /rVva- 
necles.  Ptolomée  donne  aux  Sumanecîi  une  ville  nom- 
mée ^xTùvdyev , qui  pourroit  être  la  même  chofe  que 
V Augujiomagus  des  anciens  itinéraires,  fil’onvienta 
convenir  que  les  Sumanccîes  Si  les  Silvanecles  font  le 
même  peuple.  Les  mêmes  itinéraires  placent  Auguf- 
lomagus  entre  Ccefaromagus  Si  S uejjiones , ce  qui  mon- 
treroit  que  c’eft  la  ville  de  Senlis  d’aujotird  hui , qui 
eft  appellée  civitas  Silvanecîum  dans  la  notice  des 
provinces  des  Gaules. 

Dans  celle  des  dignités  de  l’empire  , on  lit  : prie- 
feSus  latorum  gentHium  , Remos  & Silvaneftas  Belgics 
fecundee.  L’on  voit , par  cette  notice  , que  comme 
le  nom  des  peuples  Remi  eft  donné  à la  ville  de 
Rheims  , de  même  fe  nom  des  peuples  SilvaneRtz  eft 
employé  , félon  i’itfage  de  ce  tems-Ià , pour  défigner 
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la  ^ugupomagus , ü-prérent  Senlls.  Le  roi 

Gitntheram  ie  plaignit  à Grégoire  de  Tours  , qui  lui 
avoit  été  envoyé  en  anibaflade  , de  .ce  qu’on  lui  re- 
lenoit  la  part  de  la  ville  de.Senlis  : purs  mta  de  urbt 
Silvaneélenfi  non  rtdditur. 

M.  de  Valois  croit  que  le  nom  de  Silvanecles  n’cft 
point  latin  , mais  gaulois  , & que  .ce  n’eft  que  dans 
les  notices  de  l’empire  , qu’on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  civitas  SïlvaneUum  pour  Senlis , 
ainli  nommée  de  füva  , pajce  .qu’elle  éioit  au  milieu 
des  bois.  ( Z).  7.  ) 

SILVE , f.  f.  ( Gram.  & Liltérat.  ) piece  de  pocfie 
faite  d’enthoufiafme  , fans  préparation  , fans  médita- 
tion , par  fantailie  , pgr  boytade  , .de  chaleur  d’ima- 
gmation.  Telles  font  les  fitves  de  Stace. 

SILVER-GROS  , f.  m.  ( Monno  'u.  ) \ç  Jilvcr-gros  y 
c’cll-à-dire,  l^Jilver-gros  d’argent , eft  une  monnoie 
de  compte  , dont  les  marchands  de  Brellau  en  l>iléfie 
le  fervent  pourtenir  leurs  livres  en  écritures.  Trente 
filver-gros  font  la  ricljedaler.  Ricurd.  ( D.  J.) 

SILVES  , ou  SILVA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Portugal , dans  Ig  royaume  des  Aigarves  ,au  nord-ert 
de  Lagos  , un  peu  au-deflus  du  bord  de  la  mer,  & 
dans  une  campagne  admirable  ; mais  la  ville  n’en  ell 
ni  plus  peuplée  ni  plus  riche.  Audi  l’évcché  qu’elle 
avoitaété  transféré  à Faro  en  itOO.  tons.  q.S.ladt, 

SILVESTRE  , f,  f.  (^Teinture.')  graine  rouge  qui 
fert  à la  teinture.  L arbre  qui  la  produit  ne  croît 
qu’aux  Indes  occidentales  : la  graine  filvejlre  vient 
particiilieremejjtde  Giiatimala  , la  plus  grande  & la 
plus  fertile  province  de  la  nouvelle  Elpagne. 

SILVES7  RERî , f.  m.  {^Hijl.eccUj.^  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint  Sdvejln  Gozzolam  , d’une 
famille  noble  d’Ofino  dans  la  marche  d’Ancone  , 
fondateur  de  cet  ordre. 

SlLVlNlACUMy  ou  SILVINIACUS  ^ ( Geog. 
anc.  ) grande  bourgade  de  France  , aux  confins  du 
Berry  de  l’Auvergne  , dont  elle  paffoit  pour  être 
la  borne  ; c’eft  préfentement  Souvigny,  entre  Bour- 
bon-!’Archambaut  & Moulins.  ( Z>.  y.  ) 

SÎLVIUM  y ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie.  L’itiné- 
raire d’Antonin  la  place  fur  la  route  de  Bénevent  à 
Tarente.  Strabon  donne  Silvium  aux  Peuriui.  Ses  ha- 
bitans  font  nommés  Sylvini  par  Pline  , /.  III.  c.  xj , 
Sdvium  y félon  Holdein  , étoit  dans  l’endroit  oh  ert 
à-prélént  il  Gorgolione,  (Z?.  /.  ) 

SILURES  LES  , ( Geog.  anc,  ) Sduri , peuples  de 
la  Grande  Bretagne.  Pline  , L Ik^,  c.  xvj.  les  étend 
jufqu’à  la  mer  d’Hibernie.  Ptolomée,  /.  IL  c.  HJ.  qui 
cent  Sylures , ne  leur  donne  que  la  ville  BuUœum  , 
aujourd’hui  Buclth  ; mais  félon  l’itinéraire  d’Anto- 
nin  , ils  dévoient  avoir  encore  Ariconium  y Ifca  Sl- 
larum  , Biirium  Bovium  , & peut-être  Gobannium.  Le 
même  itinéraire  leur  donne  aiilîi  Venta  SUurum , & 
Magna  ou  Maga. 

Les  Sdures  paroiffent  être  venus  del’Efpagne , en 
pai-tie  à caufe  de  leur  teint , qui  étoit  plus  brun  que 
celui  des  autres  , de  leurs  cheveux  courts  & frifes 
au  lieu  que  les  Bretons  étoient  naturellement  blonds  ’ 
& à caufe  de  leurs  mœurs  qui  étoient  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  autres. 

On  fait  d’ailleurs  que  les  anciens  Cantabres  ou 
Bifeayens , qui  étoient  fort  appliqués  à la  naviga- 
tion , envoyèrent  des  colonies  dans  l’île  d’Irlande  , 
& l’on  préfume  que  les  Sdures  étoient  des  defeendans 
de  ces  Cantabres  tranfplantés , qui  avoient  paffé  dans 
la  grande  ile  de  Bretagne  & s’y  étoient  établis. 

Olforius  gagna  fur  eux  une  vidoire  décifive , dans 
laquelle  il  fit  prifonnier  leur  roi , lés  freres  , fes  en- 
fans  , & les  envoya  à Rome , fe  flattant  d’obtenir 
1 honneur  du  triomphe.  Caraftacus  ayant  été  con- 
duit chargé  de  chaînes  devant  l’empereur,  lui  parla 
en  ces  termes , au  rapport  de  Tacite, 
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« SI  ma  modération  n’avoit  été  auflî  grande  que  ma 
» naiffance  ou  ma  propre  fortune  , Rome  me  verroit 
» maintenant  Ion  allié  &:  non  Ibn  captif  ;&  peut-être 
» n’auroit-elle  pas  refufé  de  mettre  au  rang  de  fes  amis, 
Mun^  prince  qui  commandoit  à plufieurs  peuples. 
» L’état  donc  où  je  me  trouve  aujourd’hui , n’eft  pas 
>)  moins  indigne  de  moi  qu’il  eft  glorieux  pourvous. 
» J ai  eu  armes,  chevaux, équipages,  grandeur,  reve- 
»nus,  fbldats  & fujets.  Ainfi  ne  trouvez  point  étran- 
»»  ge  , fl  pofledant  toutes  ces  chofes , qui  font  l’objet 
>>  de  1 adoration  des  hommes  , )’ai  tâché  de  les  défen- 
» dre  avec  courage.  Puifque  vous  vouliez  tout  avoir , 
» il  fiilioit  bien , ou  me  conferver  par  les  armes  ce 
» que  je  polTédois  , ou  me  réfoudre  à tout  perdre. 
» Si  je  m’étois  fournis  baffement  & en  lâche  , votre 
» gloire  &c  mon  infortune  feroient  enfevelies  dans  un 
w ülence  éternel  ; mais  après  avoir  rendu  votre  nom 
» fameux  par  ma  défaite  & par  mes  malheurs , fi  vous 
» me  conlervez  la  vie  , celle  de  mes  freres  & de  mes 
» enfans , nous  ferons  dans  le  monde  un  exemple 
» mémorable  , & qui  ne  périra  jamais  de  votre  clé- 
» mence  & de  votre  générofité». 

L’empereur  Claude  , touché  de  ce  difeours  plein 
de  force  & de  vérité  , accorda  le  pardon  à Caraaa- 
cus , & lui  fit  ôter  à l’inftant  lés  chaînes  , ainfi  qu’à 
fes  freres  & à fes  enfans  ,&  à tous  les  captifs  de  leur 
lune.  Cependant  il  arriva , dans  l’intervalle  du  voya- 
ge de  Caraélacus  à Rome  , que  les5/7/.r«  obtinrent 
quelques  avantages  contre  Oftorius.  Irrités  de  ce 
C|u’on  les  menaçoit  de  les  tranfporter  dans  un  pays 
etranger , comme  on  I avoir  pratiqué  à l’égard  des 
Sicambres  , ils  ne  fongerentplus  qu’à  défendre  una- 
nimement leur  liberté  jufqu’à  la  mort.  Bientôtapres 
lis  taillèrent  en  pièces  deux  cohortes  romaines,  que 
l’avarice  des  chefs  & le  defir  du  pillage  avoient  fait 
engager  trop  avant  dans  leur  pays.  Enfuite  ils  tâchè- 
rent de  porter  tous  les  autres  peuples  à fe  foulever, 
en  les  gratifiant  de  la  plus  grande  partie  des  dépouilles 
qu’ils  avoient  faites  fur  leurs  ennemis.  Oftorius  mou- 
rut de  déplaifir  de  fe  voir  hors  d’état  de  terminer 
cette  guerre.  Aulus  Didiiis  qui  lui  fuccéda  s’y  prit 
mieux  , ou  fut  plus  heoreux.  11  arrêta  les  progrès 
des  armes  des  Sdures  , qui  s etoicnt  déjà  jettes  fur 
les  frontières  de  la  province  Romaine.  Enfin  ils  per- 
dirent infénfiblement  leurs  avantages  , & furent  fou- 
rnis par  Frentinus.  On  voit  par  ce  qui  précédé  que 
la  défaite  totale  des  Sdures  eft  renvoyée  fort  au-de- 
là du  régné  de  Vefpafien , tems  auquel  quelques  au- 
teurs l’ont  fixée.  Lorlqu’on  lit  l’hiftoire  d’un  peuple 
brave  qui  préféré  la  mort  à la  fervitude,  le  cœur  le 
plus  lâche  s’intérefTe  à fon  fort , & lui  fouhaite  du 
luccès.  Alors  on  quitte  le  parti  des  Romains , & l’on 
s’enrôle  parmi  les  honnêtes  gens. 

SILYS  , ( Géog.  anc.  ) les  Scythes  , félon  Pline, 
L VI.  c.  iS.  donnoient  dans  leur  langue  ce  nom  à 
deux  fleuves  différens  : favoir  à celui  que  les  Latins 
appelloient  Tanaïs  , & qui  faifoit  la  léparation  de 
1 Europe  & de  i’Afie  , & au  Jaxartes  , qui  tombe  dans 
la  mer  Hyrcanienne.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  ft 
les  fqldats  d’Alexandre  le  grand  , lorfqu’ils  fiirent 
arrivés  fur  le  bord  du  Jaxartes  ( Arrian.  L.  IV.  c.  xv.\ 
donnèrent  à ce  fleuve  le  nom  de  Tanaïs.  D’ailleurs 
Arrien  dit  que  le  JaxarieSyOn  o'p^af,T>,ç,  félon  le  grec, 
eft  aufll  appelle  Tanad  ; car  il  connoit  deux  fleuves 
de  ce  nom.  Jornandès  diftmgue  pareillement  deux 
Tanaïs  , l’un  qui  vient  des  monts  Ripkees  , & tombe 
dans  les  Palus  méotides  ; l’autre  qui  prend  fa  Iburce 
dans  les  monts  Chrinni , & fe  perd  dans  la  mer  Caf- 
pienne.  Tanaïs  6- Jaxartes.  {D.  J.) 

SIMA  y ( Archit,  rom.  ) la  grande  cimaife , il  y a 
deux  fortes  de  cimaifts  , l’une  droite  & l’autre  ren- 
verfée  ; c’eft  cette  derniere  qui  eft  le  Jîma  des  Latins , 
Se  que  nous  appelions  gueule  en  françois.  (Z>.  /.  ) 

SIMADIRI  , ^ Hifl,  de  Tégl,  greq.  ) nom  que  les 
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Grecs  modernes  donnent  à ime  planche  longue  de 
trois  à quatre  pies , large  de  cinq  à fix  pouces , taillée 
en  talus , & qui  eft  d’ufagepour  appeller  le  peuple 
à la  priere  ; elle  fcrt  de  cloche  aux  chrétiens  grecs. 
Le  caloyer  ou  le  papas  tient  le  fimadiri  d’une  main  à 
la  porte  de  l’égliié , & de  l’autre  il  frappe  deffus  à 
coups  de  maillet  redoublés , ce  qui  fait  un  bruit  qu’on 
entend  d’affez  loin.  C’eft  , dit  la  Guilletiere  , un 
plaifir  au  jour  de  fête , de  voir  dans  quelques  en- 
droits les  enfans  des  papas  battre  le  Jîmadiri  en  mu- 
fique.  (Z?,  y.) 

SlMÆTHUS  , ( Gîog.  ) félon  Ptolomée  & 
Ovide  : félon  Vibius  Sequeiler  ; & Symaikus 

félon  Strabon , Thucydide  & Pline.  C’eft  le  nom 
d’un  fleuve  de  Sicile  , qui,  à ce  que  croit  Cluvier  , 
faifoit  la  borne  entre  les  Ltonûni  & le  territoire  de 
Catane.  Ptolomée  , /.  Ul.  c.  U.  marque  mal-à-pro- 
pos l’embouchure  de  ce  fleuve  entre  Catane  &C  Tau- 
Tomenium  ; car  Thucydide  , l.  VI.  p.  ^56.  met  le 
fleuve  Symœthus  auprès  du  territoire  , ou  même  dans 
le  territoire  des  Lcontin'i.  Servius  , ad  mniid.  L.  IX. 
V.  dit  que  le  fleuve  Symmhus  couloit  aux  envi- 
rons de  Palkit , ce  qui  eil  confirmé  par  Vibius  Se- 
quefter  : or  les  Lconiini  Palica  étoient  au  midi  de 
Catane  ,au  lieu  que  Tauromenium  étoit  vers  lenord. 
Le  nom  moderne  , félon  Fazel,  efiSanio-Paulo  ; La- 
^arctio  félon  Léander  , & Jarntta  lelon  d’autres. 
iD.J.) 

SIMAISE.  Voyci  Cymaise. 

SIMANCAS , ( Gcoo.  mod.  ) en  latin  Scptimanca  , 
petite  ville  d’El'pagne  , au  royaume  de  Léon  , fur  le 
Douëro, à trois  lieues  au  midi  de  Valladolid,  avec 
un  château  fortifié.  Long,  /j.  jj.  lacit,  4S. 

SIMARE  , f.  f.  ( hahir  des  Romains.  ) en  latin  fyr- 
ma.  yoyei  Sy'MARE.  Mais  une Jîmare  d’eccléfiaftique 
efl  une  efpece  de  robe  de  chambre,  que  les  prélats 
' mettent  quelquefois  par  deflus  leur  foutane.  {D.  J.') 

SIMAROUBA  , f.  m.  ( Botan.  exoc.  ) écorce  d’un 
arbre  inconnu  jufqu’à  préfent  , qui  croît  dans  la 
Guiane , & que  les  habitans  ont  appellée  fimarouba. 
Elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre  , fans  odeur , d’un  goût 
un  peu  amer  , compofée  de  fibres  pliantes , attachée 
au  bois  blanc  , léger  & infipide  des  racines  , des  fou- 
ches  &:  des  troncs  , defqiieîs  on  la  iépare'aifément. 

Le  Jîmarouba  cft  compofe  de  gomme  réfineufe  , 
d’un  goût  qui  n’eft  pas  defagréable.  Il  fortifie  l’efto- 
mac  par  fa  légère  amertume.  Il  appaife  les  douleurs 
& les  tranchées  par  fes  parties  balfamiques  & onc- 
tueufes  , qui  fe  connoilfent  par  la  couleur  laiteufe 
que  cette  écorce  donne  à l’eau  dans  laquelle  on  la 
fait  bouillir.  Il  arrête  les  hémorragies  & les  flux  de 
ventre  , par  fa  vertu  aftringente  & vulnéraire. 

Cette  écorce  eft  arrivée  pour  la  première  fois  dans 
nos  ports  l’an  1 7 1 3 . On  l’avoit  envoyée  de  Guiane , 
où  elle  eft  fort  en  ufage  pour  les  flux  de  ventre  diflén- 
tériques. 

Elle  convient  fur-tout  dans  les  flux  de  ventre  fé- 
reux  , bilieux  , fanguinolcns  & mu(^ueux,0Li  cepen- 
dant il  n’y  a point  de  fievre  ni  de  dérangement  d’ef- 
tomac  ; pour  lors  le  jîmarouba  fe  donne  avec  grand 
fuccès  , foit  en  décoÛion  jufqii’à  deux  drachmes 
dans  deux  livres  d’eau  , foit  en  poudre  ratifiée  , à la 
dofe  de  demi-drachme  , dont  on  fait  deux  ou  trois 
boles  avec  dufyrop  de  capillaire.  Cette  écorce  a une 
excellente  vertu  antifpafmodique,  ftomachique  , & 
légèrement  narcotique,  les  mhn.  de  L'acad.  des 

Jcienc.  ann.  tyiç)  & ) 

SIMAU  ou  SIMAUM  , ( Géog.  mod.")  petite  ville 
de  la  Turquie  afiatique  , dans  l’Anatolie  , près  de  la 
riviere  de  Sangari  , à quatorze  lieues  de  Nicée. 
(Z?./.) 

SIMBALATH,  f.  m.  {jlac.  medic.  des  Arabes  j nom 
donné  par  Aviceiuies  & autres  arabes,  au  nard  cel- 
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tique , & non  pas  au  nard  indien  , comme  on  le  pré- 
tend communément  ; car  Avicenne  dit  que  c’eft  le 
nard  européen , nardus  romani  orbis  ; & après  en 
avoir  parlé , il  mentionne  plufieurs  nards  d’Afie,  qui 
font  les  nards  indiens. 

SIMAIRSKA  , {Géog.  mod.')  ville  de  l’empire  ruf- 
fien , au  royaume  d’Aftracan , entre  cette  ville  & Ca- 
fan  , fur  le  Wolga,  aupaysdesTartares  nogais.  Long. 
66.lat.5^.5. 

SIMBLEAU,  f.  m.  {Arcliiil)  ou  plutôt  cingleau  ^ 
par  corruption  du  latin  cingulum  , un  cordon  ; c’eft 
le  cordeau  qui  fert  à tracer  les  arcs  de  cercle  d’une 
étendue  plus  grande  que  les  branches  des  plus  grands 
compas  foit  à branches  , foit  à verges.  Les  meilleurs 
Jimbleaux  font  des  chaînettes  qui  ne  font  pas  fujettes 
à s’allonger  comme  les  cordes. 

Ün  appelle  aufii  Jimbleau  une  perche  immobile  par 
un  de  les  bouts , qui  fert  à tracer  un  grand  arc  de 
cercle. 

SIMBLOT , f.  m.  {J\'lanufacl.)  c’e'ft  un  affemblage 
de  quantité  de  petites  ficelles,  qui  font  au  côté  droit 
du  métier  que  le  fabriquant  a monté  pour  faire  une 
étoffe  figurée.  Ces  ficelles,  qui  paffent  fur  les  poulies 
du  calTin  , & qui  répondent  aux  liffes  ,font  en  nom- 
bre égal  aux  fils  de  la  chaîne  auxquels  elles  font  atta- 
chés, enforte  que  lorfque  le  tireur  en  tire  quelqu’une, 
il  s’élève  autant  de  fils,  à- travers  defquels  l’ouvrier 
peut  paffer  fon  efpoulin.  Pourfavoir  quelles  ficelles 
doivent  fe  tirer  , on  y a lu  auparavant  le  deffein , 
c’eft-à-dirc , qu’on  y a paffé  fuccefiivement  autant  de 
petites  cordes  à nœuds  coulans  que  le  lifeur  en  a 
nommé.  C’eft  cette  lefture  du  deffein  qui  eft  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  , & aufîî  de  plus  difficile  dans  la 
monture  de  ces  fortes  de  métiers  , & l’on  a befoin 
pour  cela  des  plus  habiles  ouvriers,  furtout  fx  le 
defl'ein  eft  beaucoup  chargé.  Diclionn.  de  Commerce. 
(23.  J.) 

SIMBOR,  f.  m.  {flijb.  nat.  Bot?)  plante  finguUere 
des  Indes  orientales  , qui  rcffemble  aux  cornes  d’un 
élan.  Elle  croît  fur  les  bords  de  la  mer  \ au  lieu  de 
racine  elle  paroit  fortir  d’une  fubftance  mollafle  & 
fongueufe  ; elle  n’a  pas  befoin  d’être  mife  en  terre 
pour  prendre  , on  n’a  qu’à  la  placer  fur  une  pierre 
ou  dans  le  creux  d’un  arbre  où  elle  reçoive  de  l'hu- 
midité. Cette  plante  eft  toujours  verte  ; fes  feuilles 
reffemblent  à celles  des  lis  blancs  ; elles  font  vif- 
queufes  & d’un  goût  amer.  On  les  regarde  comme 
émollientes  , réfolutives,  laxatives,  & propres  à tuer 
les  vers. 

SIMBOR-MAGIANAM,  e.ror.)nom  d’u- 

ne plante  des  Indes , qui  croît  dans  l’île  de  Java , 
près  de  la  mer  , & dans  le  royaume  de  Bantam.  Il 
eft  ridicule  à Bontius  d’en  parler , & de  n’en  avoir 
pas  donné  la  defeription.  {D.  J.') 

SIMBRUINA  STAGNA  , ( Géog.  anc,  ) lacs  d’I- 
talie, dans  le  Latium.  L’Anio  , félon  Pline,  LUT. 
c.  xij.  traverfoit  trois  lacs  fort  agréables,  dont  il  por- 
toit  les  eaux  dans  le  Tibre  ; & ces  lacs  âvoient  don- 
né le  nom  à un  lieu  appelle  Sublaqutum.  Ces  mêmes 
lacs  font  les  SimbruinaStagna  deTacite,  Ann.  l.  XI 
c.  xxij,  qui  dit  que  Néron  étant  affis  à table  près  des 
étangs  fimbruins , dans  un  lieu  nommé  Sublaqueum  , 
la  foudre  renverfa  fa  table  , & frappa  fes  viandes.  Il 
ajoute  que  cet  accident  arriva  fur  les  confins  du  Ti- 
bur. 

SIMELIUM , f.  m.  une.)  eft  un  terme  latin 
qui  fignifie  un  mldaiLltr , ou  une  planche.,  qui  a plu-* 
fleurs  petites  cavités  pour  y arranger  des -médailles 
par  ordre  chronologique.  Médailles  <5* 

Suite. 

Ce  mot  eft  mal  écrit  ; ce  devroit  plutôt  être  ci- 
melium , qui  eft  formé  du  grec  , curiofités  ou 

cabinet  des  chofes  précieuies.  Nous  difons  plus  ordi- 
nairement un  midaille^  qu’un  cimelium. 

SIM- 
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SlMENIE,  (Géog.  anc.  ) peuples  de  la  grande- 
Bretagne.  Ptolomée , l.  II.  c.  iij.  leur  donne  une  ville 
nommée  Vmta.  Ily  en  a qui  croient  que  ces  peuples 
font  les  habitans  de  l’Hantshire  ; mais  Camden  foup- 
çonne  qu’il  faut  lire  dans  Ptolomée  Ictni  ^ au  lieu  de 
Simtni.  {D.  /.) 

SIMIA , (^Chimie.)  c’eft  le  nom  que  les  Arabes  mo- 
dernes donnent  à une  partie  de  la  chimie  prilé  dans 
fa  plus  ample  fignifîcation  : car,  félon  les  idées  les 
plus  communes  parmi  eux , la  chimie  proprement 
dite , ne  s’exerce  que  fur  les  fucs  & fur  les  eflences 
des  plantes  , quoique , par  extenlibn  , elle  compren- 
ne la  préparation  des  métaux  & des  minéraux , qui 
font  particulièrement  l’objet  de  ce  que  les  Arabes 
appcllenty?/7?ia.  Cependant  Jorfqu’ils  parlent  de  la 
chimie  en  général , & des  merveilleux  effets  qu’elle 
produit , ils  joignent  toujours  les  mots  de  kimia  6c 
de Jirnia , pour  comprendre  toutes  les  opérations  que 
l’on  fait  par  le  moyen  du  feu  , tant  liir  les  métaux 
& les  minéraux , que  fur  les  animaux  & les  plantes. 

Ils  donnent  aulfi  le  nom  de  Jimia  k un  autre  art 
qui  a pour  objet  les  noms  & les  nombres , dont  on 
tire  une  efpece  de  divination  , de  la  même  maniera 
que  des  points  & des  lignes  , par  le  moyen  de  la 
géomancie.  Cette  fcience  des  noms  va  bien  loin , 
parce  qu’elle  comprend  aufli  celle  des  noms  des  ef- 
prits , & leur  invocation  ; & dans  le  livre  intitulé 
kitah  alanwar , le  livre  des  lumières  , on  trouve  i8 
alphabets  de  la  Jî/nia  pour  faire  des  talifmans , afifi 
d’attirer  les  efprits , & d’en  tirer  divers  ufages  ; de 
forte  qu’ils  déhniflent  cette  fcience , l’art  de  connoî- 
tre  les  efprits  fupérieurs  , & de  faire  defeendre  juf- 
qu’à  nous  leurs  vettus  , pour  obtenir  ce  que  nous 
oefirons. 

Le  mot  de  Jîmia  vient  des  mots  arabes  fam  & fu- 
mai^ qui  lignifient  les  veines  d’or  & d’argent  qui  fe 
trouvent  dans  les  mines.  Les  Arabes  attribuent  l’in- 
vention de  la  Jimia  à Ammoniiis,  6c  celle  de  la  kimia 
ou  chimie  proprement  dite,  à Kirum  ou  Carum , 
c’eft-a-dire  à Chiron  le  centaure , précepteur  d’A- 
chile , qu’ils  prétendent , félon  M.  d’Herbelot , nôtre 
autre  chofe  que  le  coré  de  Moïfc.  f^oye^Ç^s  articles 
Simia  6c  Kimia. 

SIMILAIRE  , NOMBRE  , (Jrihmét.')  le  nombre  Jî- 
milaire  eft  la  meme  chofe  que  le  nombre  proportionnel. 
Les  nombres  plans JimilairesJoviX  ceux  quifbnt  des  rec- 
tangles proportionnels  ; par  exemple  , 6 multiplié 
par  2 , & I Z multiplié  par  4 , dont  l’iin  produit  1 2 , 
6c  l’autre  48  , font  des  nombres  JimiUires.  Les  nom- 
bres folides  jimilaires  , font  ceux  qui  font  de  parallé- 
lépipèdes redangles_/?m//<2/>ej.  (2?.  /.) 

Similaire  , adj.  {Phyfique.')  corps  Jimilaires  fe  dit 
de  deux  corps  comparés  l’un  à l’autre,  qui  ont,  ou  qui 
fotit  cenfés  avoir  des  particules  de  même  efpece  6c 
de  môme  nature , comme  deux  monceaux  d’or,  deux 
monceaux  de  plomb  , &c.  au-contraire  un  monceau 
d’or  & un  monceau  de  plomb  font  des  corps  dijfimi- 
laires. 

Similaire  fe  dit  aufli  en  parlant  d’un  meme  corps , 
dont  les  parties  font  aufll  toutes  de  la  môme  nature! 
On  les  appelle  autrement  homogènes l’e.iu  eftun 
fluide  homogène  ou Jimilaire.  Au-contraire  l’air,  dont 
les  parties  n’ont  pas  toutes  la  même  denlité  , eft  un 
fluide  hétérogène  6c  non  fimilaire.  Voyt^  Homoge- 
KE  d*  Hétérogène.  (O) 

Similaire,  lumière  Jimilaire  ^ félon  M.  Neuton 
eft^celledont  les  rayons  font  également  réfranglbles! 
m’appelle  encore  lumière /impie  & homogène.  Telle 
eft  , par  exemple  , la  lumière  rouge  primitive  , qui 
efl  un  faifeeau  de  rayons  tous  également  réfrangibles; 
au-contraire  , la  lumière  blanche  efl  un  compofé  de 
rayons  de  diverfes  couleurs  , dont  les  réfrangibi- 
litésiont différentes.  Rayon,  Réfrangibi- 
lité , Couleur,  6-c.  (O) 

Tome  XF, 


S ï M lot 

Similaires,  en  Anatomie,  font  les  parties  du 
corps  qui  au  premier  coup  d’œil  paroilfent  être  com- 
polées  de  parties  femblables  ou  de  même  contexture 
nature  deformation,  Partie.  * 

On  en  compte  ordinairement  de  dix  fortes  ; favoir 
les  os , les  cartilages , les  ligamens,  les  membranes  ! 
les  fibres  , les  nerfs , les  arteres  , les  veines  , la 
chair , 6c  la  peau  : on  peut  les  voir  chacune  fous 
Ion  article  particulier,  &c. 

Le  dodeur  Grew  remarque  dans  fon  anatomie  des 
plantes,  qu'elles  ont  pareillement  leurs  parties /7/rz^ 
laires  6c  organiques,  roye^  Plante. 

SIMJLE  ou  A SIMILI , {Liitrati)  lieu  commun 
en  rhétorique , par  lequel  on  tire  des  preuves  ou  des 
argumens  de  la  convenance  que  deux  ou  plufieurs 
chofes  ont  entre  elles.  Tel  efl  cet  argument  du  p. 
Bourdaloue  fur  la  providence.  «Le  mondain  croit 
» qu  un  état  ne  peut  être  bien  gouverné  que  par  la 
>»  fageffe  & le  confeil  d’un  prince.  Il  croit  qu’une 
» mailon  ne  peut  fubfiRer  fans  la  vigilance  & l’é- 
» conomie  d’iinjjere  defanulle.  Il  croit  qu’un  vaif- 
>♦  feau  ne  peut  être  bien  conduit  fans  l’attention  6c 
» 1 habileté  d’un  pilote  : & quand  il  voit  ce  vaifleau 
» voguer  en  pleine  mer , cette  famille  bien  réglée , 
» ce  royaume  dans  l’ordre  6c  dans  la  paix,  il  conclut 
» fans  hcfiter  , qu’il  y a un  efprit , une  intelligence 
» qui  y prcfide.  Mais  il  prétend  raifonner  tout  au- 
» trement  à l’egard  du  monde  entier;  6c  il  veut  que 
» fans  provioence  , fans  prudence,  fans intelligen- 
» ce  , par  un  effet  du  hafard , ce  grand  & valîe  uni- 
» vers  le  maintienne  dans  l’ordre  merveilleux  où 
» nous  le  voyons.  N’efl-ce  pas  aller  contre  fes  pro- 
» près  lumières  6c  contredire  fa  raifon  ? Careme  de 
Bourdal.  t.  II.  p.  ^ O^, 

SIMILITUDE  ou  RESSEMBLANCE , (.  {.  en  Mi- 
tapkyfiquc , c’eft  l’identité  des  chofes  qui  fervent  à 
diftmguer  les  êtres  entre  eux.  Les  êtres  ne  peuvent 
ctre  dilcernés  que  par  certaines  propriétés  iatrinfe- 
ques  ; mais  ces  propriétés  ne  fauroient  être  connues 
& dererminces  qu’en  les  comparant  avec  celles  qui 
fe  trouvent  dans  d’autres  êtres.  Il  n’y  a que  cette 
voie  qui  mette  en  état  d’expliquer  la  différence  de 
ces  propriétés.  Quand  on  n’y  en  remarque  aucune  , 
les  objets  font  cenfés  parfaitement  femblables.  Le- 
vez le  plan  de  deux  édifices;  fi  leur  difpofition  6c 
leurs  dimenfions  font  abfolument  pareilles,  ces  deux 
plans  font  les  mêmes;  & à moins  que  de  les  numé- 
roter , vous  ne  l'aurez  à quel  édifice  chacun  d’eux  fe 
rapporte,  ou  plutôt  il  vous  fera  indifférent  de  le  fa- 


La  quantité  peut  différer  ou  être  la  même  dans  les 
choies  femblables.  Quand  elle  différé , on  fe  fert  de 
cette  dlfproportion  de  chofes  femblables  pour  lesdif- 
tinguer. 

L’identité  de  quantité  fait  ce  qu’on  appelle  égalité, 
dont  yoyei^  V article  ; & la  Jimiltcude  porte  fur  tout 
ce  qui  n’ell  pas  quantité  dans  les  êtres.  Leibnitz  qui 
a donné  le  premier  une  idée  diflintte  de  lujimilitiule, 
dcfinitjes  chofes  lemblablesi  «a  queenon  pojJuntdijUn- 
gni  nijiper  comprœfentiam . Mais  ce  terme  de  comprajen- 
tia  aura  quelque  chofe  d’obfcur  & de  trop  refferré 
fl  on  le  rellreint  à la  préfence  des  objets  qui  s’offrent 
à-la-fois  à nos  fens.  Pour  rendre  l’exprelîîon  de  Léib- 
nitz  jufte,  6c  fon  idee  véritable  , il  faut  étendre  la 
comprelence  à la  poliîbilité  d’appliquer  non-feule- 
ment les  objets  l’un  fur  l’autre  , mais  encore  à celle 
de  comparer  lucceffiven.ent  deux  objets,  Lun  pré- 
fent , & 1 autre  abfent , à un  troifieme  , qui  ferve  de 
mefure  6c  de  proportion  commune. 

Si  deux  ou  plufieurs  objets  relTemblans  font  pré- 
fens  ii-la-fois  , la  place  que  chacun  d’eux  occupe , le 
diftingue  des  autres.  S’ils  ne  s’offrent  pas  aux  Rns 
en  même  tems , on  procédé  à l’égard  de  ceux  qui  dif- 
ferent en  quantité , par  la  voie  de  comparailbn  à 
Ce 
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Quelque  mefiife  qui  s'applique  fucccffiuemcnt  à l'ob- 
jet préfem,  à l’objet  abient.  Sinon  on  a recours  aux 
raifons  extrinfcques , prifes  de  divers  tems  & de  di- 
vers beux  dans  lelquels  ces  objets  ont  exille  6c  exit- 

tent.  . r -y  J*  - 

Les  chofes  entre  lefcjueiles  on  ne  peut  lanir  d au- 
tres diJférences  mtrinléques  , cjue  celle  de  la^c^uan- 
tité,  paroiffent  donc  fctnblables  , & ont  la  même  ef- 
fence  , aurù-bien  que  les  mêmes  déterminations.  La 
fimüitudi  U a lieu  qu'entre  des  êtres,  qui  appartien- 
nent à la  meme  elpcce , ou  du  moins  au  meme  genre, 
& elle  ne  s'étend  pas  au-delà  des  bornes  de  la  notion 
commune,  fous  laquelle  les  chofes  femblables  font 
comprifes  Une  montre  d'or  , d’argent , de  ciûvre  , 
font  femblables,  entant  que  montres  compol'ées  de 
rouages  & de  refforts  qui  font  allerraigiiille  fur  le  ca- 
dran^des  heuces.  Voilà  leur  notion  commune  , & 
leur  reffemblance  ne  va  pas  plus  loin.  La  matière  , 
la  grolTeur  , le  poids , la  façon  font  autant  de  chofes 
qu'l  peuvent  varier.  Il  eft  vrai  qu’à  mclure  qu  elles 
s’accordent , la  fimïluuii  augmente  jufqu'à  ce  qu  elle 
foit  parfaite  par  le  concours  de  toutes  les  chofes  qui 
fervent  à dîftinguer  les  êtres. 

Or , il  elf  manifefte  qu’il  ne  fauroit  y avoir  une 
fuite  manifefte  des  caufes  ; car  la  derniere  caufe  au- 
gmenteroit  la  fuite  en  produifant  fon  effet. 

Pour  les  mathématiciens,  ils  appellent tout 
ce  qui  furpaffe  le  fini  ; c’eft-à-dire  , tout  ce  qui  peut 
être  exprimé  ou  meluré  en  nombre.  Ctt  article  eji  tiré 
des  papiers  de  M.  Formey.  ^ 

‘ Similitude,  f.  f.  enJriehmêiirjue,Gcorr.ecne,&cc. 
fit'nlfie  la  relation  que  deux  c\\oics JemblabUs  ont  tn- 
femble.  Semblable. 

Similitude,  {^FJUtor.')  la JlrriiUtude  eft  une  figure 
par  laquelle  on  tâche  de  rendre  une  choie  ienlible 
par  une  autre  toute  dilTérente. 

Les  rhéteurs  s’en  fervent  ou  pour  prouver , ou 
pour  orner  , ou  pour  rendre  le  diieours  plus  clatr  8c 
plus  aercabic.  Quintilicn , que  je  confulte  comme  un 
Eiiide  propre  à nous  conduire  dans  les  ouvrages  d’ef- 
prit,  dit  que  les  fimUimiu  ont  été  inventées  les  unes 
pour  fervir  de  preuve  des  chofes  dont  on  traite,  les 
autres  pour  éclaircir  les  matières  douteiiles. 

La  première  réglé  qu’il  donne  à ce  fujet  eft  de  ne 
pas  apporter  pour  éclaircüTcmcnt  une  choie  qui  eft 
peu  connvie  ; parce  que  ce  qui  doit  eclairer  & don- 
ner du  jour  à une  choie , doit  avoir  plus  de  Ciarte  que 
la  choie  même.  Ceft  pourquoi , dit-il , laiflons  aux 
poctes  les  comparaifons  lavantes  & peu  connues. 

La  fécondé  réglé  eft  que  fimilnudcs  ne  doivent 
pas  être  triviales  ; car  plus  elles  paroiffent  neuves  , 
plus  elles  caufent  d’admiration. 

La  troifieme  regie  eft  que  l’on  ne  doit  point  em- 
ployer  des  chofes  fauffes  pour/mi7uai«. 

Ouelquefois  la  fimUitudt  précédé  la  chofe  , ou  la 
ebofe  précédé  la  jimüiiiidt  ; quelquefois  aum  elle  eft 
libre  & détachée  : mais  elle  eft  plus  agréable  quand 
elle  eft  jointe  avec  la  choie  dont  elle  eft  1 ifft^ge , par 
un  lien  qui  les  embraffe  toutes  deux , & qui  fait  qu  el- 
les fe  répondent  réciproquement.  i • 

Une  quatrième  réglé  que  j’ajoute  à ceLes  de  Quin- 
tilicn , c’eft  que  dans  les  fimiliiudes  l’etprit  doit  tou- 
jours gagner  , & jamais  perdre  ; car  elles  doivent 
toujours  ajouter  quelque  choie  , faire  voir  la  choie 
plus  grande  , ou  , s’il  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  plus 
fine  & plus  délicate  ; mais  il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  montrer  à l’ame  un  rapport  dans  le  bas,  car 
elle  fe  le’feroit  caché  , ii  elle  l’avoit  découvert.^ 

La  cinquième  réglé , c’eft  que  l’elprit  doit  réunir 
dans  XtsfmUimdes  tout  ce  qui  peut  frapper  agréable- 
ment l’imagination  ; mais  afin  que  la  reflemblance 
dans  les  idées  foit  fpiritueUe , ilfaut  que  le  rapport 
ne  faute  pas  d’abord  aux  yeux , car  il  ne  lurprendroit 
point , & la  lurprife  eft  de  l’elfence  de  1 elprit.  Si  l on 
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colTiparoit  la  blancheur  d’un  objet  à celle  du  lait  où 
de  la  neige , il  n'y  auroit  point  d’elprit  dans  cette 
milicudc , à-moins  qu'on  n’apperçût  Quelque  rapport 
)lus  éloigné  entre  ces  deux  idées  capable  d’exciter 
a lurprile.  Lorfqu’un  poète  nous  dit  que  le  lem  de 
fa  maitrefle  eft  auffi  blanc  que  la  neige , il  n’y  a point 
d’efprit  dans  cette  comparaifon;inais  lorfqu’il  ajoute 
avec  un  Ibupir , qu’il  eft  d’ailleurs  aufii  froid  , voilà 
qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde  peut  fe  rappeller 
des  exemples  de  cette  efpece  : ainfi  la  finùlitude  doit 
frapper  par  quelque  penfée  nouvelle  , fine  , & qui 
caufe  une  efpece  de  furprlfe. 

Entre  tant  de  belles  jimUitudes  que  j'ai  lu  dans  les 
orateurs , & les  poètes  anciens  & modernes , je  n'en 
citerai  qu’une  feule  qui  me  charme  par  là  noble  fn:> 
plicité  ; c’eft  celle  de  M.  Godeau  dans  fa  paraphraie 
du  premier  plcaume  de  David  : 

Comme  fur  le  bord  des  riiifeaux 
Un  grand  arbre  plante  des  mains  de  la  rtature  , 
Malgré  U chaud  brûlant  conferve  fa  verdure , 

Et  de  fruits  tous  les  ans  enrichit  fes  rameaux  : 

Ainji  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde  ; 

U ne  trouvera  rien  qui  trouble  fes  plaiflrs , 

Et  qui  conflammenc  ne  réponde 
A fes  nohlis  projets  , à fes  jufles  deflrs. 

Après  avoir  parlé  de  la  Jîmilliude  en  rheteuf , il 
faut  bien  que  j'en  dife  un  mot  comme  philofophet 
je  crois  donc  dès  que  le  langage  fut  devenu  un  art, 
l'apologue  fe  réduifità  une  ‘dxm'flxtflmiiuudc.On  cher- 
cha à rendre  par-là  le  difeours  plus  concis  & plus 
court.  En  effet , le  fujet  étant  toujours  préfent , il 
n’étoit  plus  ncceffaire  d’en  faire  d’application  for- 
melle. Ces  paroles  de  Jérémie , chap.  ij.  i6.  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  l’apologue  & la flmiliiude^  &qui 
par  conféquent  participent  de  la  nature  des  deux, 
nous  font  connoitre  avec  quelle  facilité  l’apologue 
s’eft  réduit  à une flmUitude.  « Le  Seigneur  t'a  appeî- 
» lé  un  olivier  verd  , beau  & bon  : il  le  mettra  au  feu 
» avec  grand  bruit,  & en  brifera  les  branches  »*.  . 

On  peut  ajouter  que  la flmiliiudi  répond  aux  mar- 
ques ou  carafteres  de  récriture  chinoile  ; & que 
comme  ces  marques  ont  produitla  méthode  abrégée 
des  lettres  alphabétiques , de  même  auffi  pour  rendre 
le  difeours  plus  coulant  & plus  élégant , la  (imiUinàe 
a produit  la  métaphore,  qui  n'eft  autre  chofe  qu’une 
flmUitude  en  petit  ; car  les  hommes  étant  auffi  habi- 
tués qu'ils  le  font  aux  objets  matériels  , ont  toujours 
eubeibin  d’images  fenfibles  pour  communiquer  leurs 
idées  abftraites. 

Les  degrés  par  lefquels  la  fimilitudt  s’eft  réduite  en 
métaphore,  font  faciles  à remarquer  par  uneperfonne 
qui  fe  donnera  la  peine  de  lire  attentivemen|j|le5 
écrits  des  prophètes.  Rien  n'y  eft  plus  ordinaire  que 
le  langage  entremêlé  de  fimilitudes^C  de  métaphores. 
A peine  quittent-ils  la  fimilitudt , qu’ils  reprennent 
la  métaphore.  Voilà  donc  les  viciffitudcs  du  langage, 
l’apologie  fe  réduifit  à la  flmUitude , \-\  hmilituit  fit 
naître  la  métaphore  ; les  orateurs  les  employèrent 
pour  l’ornement  de  leurs  difeours , & finirent  par  ea 
abufer.  ( Le  chevalier  DE  J AV  cou  RT  d) 

SIMILOR  , f.  m.  {^Métaliurgied)  on  nomme  amfi  à 
Paris  le  zink  fondu  avec  le  cuivre  rouge  , qui  donne 
au  cuivre  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée, 
félon  les  différentes  proportions  du  zink  & du  cuivre 
qu'on  aura  employé.  ( Z>.  /.  ) 

SIMIO  ou  SIMIOS,  wr)rf.)parlcs  anciens 

Grecs  & Latins  Syme , dont  on  peut  voir  l’article. 
Simio  eft  une  île  de  l’Archipel , entre  celle  de  Rhodes 
& le  cap  Crio  , à 4 ou  5 lieues  de  la  première  oueft- 
nord-oueft  , à 3 au  nord  de  l’île  Lamonla  , & à 2 au 
midi  du  continent  de  l’Anatolie.  Porcachl  &:  Bofehi- 
no  lui  donnent  30  milles  de  circuit.  Elle  a deux  ports. 
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dont  le  plus  feptentrional , fort  large  d’entrée  , eft  le 
meilteur. 

Cette  île  cft  habitée  par  des  grecs  qui  font  drclTcs 
à plonger , &C  qui  pêchent  adroitement  au  fond  de 
la  mer  une  g^'ande  quantité  d’éponges  qui  fe  trouvent 
dans  les  environs.  On  bâtit  nuffi  h,Simio  de  petites 
ûiftcs  fort  iolies , de  neuf  bancs  ou  rames  ; ces  fré- 
gates , qu’on  appelle Jïmpcquirs  ^ font  fi  légères  à la 
voile  & à la  rame  que  les  corfaircs  ne  les  peuvcnr 
attraper  , enforte  que  les  inl'ulaires  navigent  conti- 
nuellement pendant  l’été  d’un  lieu  ù l’autre  pour  leur 
commerce.  En  hiver , ils  reviennent  dans  leur  rocher 
avec  le  gain  qu’ils  ont  fait  par  leur  trafic.  Je  dis  ro- 
ckzr^  parce  que  c’eft  ainfi  que  quelques  géographes 
nomment  cette  île.  Elit  nourrir  cependant  grande 
quantité  de  chevres , 6c  de  plus  elle  produit  de  très- 
bon  vin.  Elle  étoit  même  autrefois  cclcbre  par  fa  fer- 
tilité en  blé  de  en  grains.  (Z?.  /.  ) 

SIMiSO  ou  AMÎD  , (^Géog,  moi,  ) par  les  anciens 
Amifus  ; ville  de  la  Turquie  ailatique  dans  l’Anato- 
lie , fur  le  bord  de  la  mer  Noire  , par  les  34.  20.  de 
tondit.  &:  parles  40.  30.  di  laiic.  ( D. 

SIMMEREN,  {Géog.  mod.')  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  le  bas  Palatinat , h 10  lieues  au  couchant  de 
Mayence  ; elle  appartient  à i’éleéteur  Palatin.  Long. 
ai.  8.  lacic.  4^.  64.  ( Z>.  J.) 

SIMOIS (Géog.  une.')  fleuve  de  l’Afie  mineure 
dans  la  petite  Phrygie.  Il  prenoit  fa  fource  au  mont 
Ida  , & le  jettoit  dans  le  Xanthus  , félon  Pline,  l.  K 
c.xxx.  Virgile  l.y.v.z^î.  donne  au  fleuve 

Simois  l’épithete  de  rapide , parce  que  ce  n’étoit  pro- 
prement qu’un  torrent, 

yicior  apud  rapïdum  Slmociita  fub  Ilib  alto. 

Dans  un  autre  endroit  le  même  poète  dit  que  Vé- 
nus accoucha  d’Enée  fur  le  bord  du  Simois. 

Tune  ille  Æntus  qutm  dardanio  Anchife 

Alma  ytnus  Phrygii  "e/za// Simoentis  adundam. 

1°.  Simois.,  fleuve  de  l’île  de  Sicile.  Strabon,/!^. 
JCllI.  p.  G08.  rapporte  que  félon  quelques-uns  Enée 
étant  arrivé  à Ægejla  ou  Segejia , donna  les  noms  de 
Scamand&r  & de  Simois  ou  Simoeis  à deux  fleuves  qui 
couluient  aux  environs  de  celte  ville,  ht  Simois  cou- 
loir à la  droite  , & fe  joignait  au  Scamander  avant  que 
ce  Üeuve  mouillât  la  ville  de  Segefia. 

3°.  fleuve  de  l’Epire,  félon  Virgile, 

I.  îll.  verf.jo^.  qui  lui  donne  l’épithete  dç  ja^us: 

.....  Ja/Jî  S'imoentls  ad  undarn. 

De  ces  trois  fleuves , le  plus  fameux  efl  le  Simois 
de  laTroade  ou  de  la  petite  Phrygie  , qui  ^ dans  les 
écrits  des  poètes,  eft  prefque  toujours  joint  au  Xan- 
Rhe  , parce  qu’ils  ont  la  même  origine.  Cependant , 
malgré  leur  célébrité , ces  deux  rivières  font  fi  peu 
larges , qu’elles  tarifent  fouveni  en  été.  Sortant  & 
dclcendant  l'une  & l’autre  du  mont  Ida , elles  s’unif- 
fent  au-dcflbiis  du  lieu  oîi  étoit  Troyc  , forment  un 
grand  marais  , paflént  de  nos  jours  par  delTous  un 
pont  de  bois  appuyé  fur  quelques  pilliers  de  pierre  , 
& s’embouchent  dans  l’Hellefpont  (détroit  des  Dar- 
danelles ) environ  une  demi-lieue  au-delTous  du  cap 
Gieani/zari , (autrefois  nommé  U promontoire  Sigie) , 
près  du  nouveau  château  d’Afie  ; j’entends  le  château 
neuf  des  Dardanelles  bâti  par  Mahomet  IV.  à l’en- 
trée du  détroit , & dont  il  efl:  une  des  portes.  (Z>.  /.) 

SIMON  , voyei  Dauphin. 

SIMONIAQUE , adj.  & f.  (Gram.")  qui  eft  coupa- 
ble de  firaonie. 

SIMONIE , f.  f.  ( Grarri.  6*  Jiirifprud.  ) efl  le  crime 
que  commettent  ceux  qui  trafiquent  des  chofes  fa- 
crees  ou  bénéfices , comme  en  vendant  les  facre- 
mens  , la  nomination  ik  collation  des  bénéfices  , 
l’entrée  en  religion, 

Tome  X y; 
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Ce  crime  a été  alnfi  nommé  de  Simon  le  magicien; 
dont  il  efl  parlé  dans  les  aétes  des  apôtres , qui  vou- 
lut acheter  avec  de  l’argent  la  puiflTance  de  faire  des 
miracles. 

La Jimonie  efl  mentale  , conventionnelle  ou  réelle. 

La  première  efl  celle  qui  efl  demeurée  dans  les 
bornes  d'une  fimple  penfee. 

La  fécondé  efl  celle  qui  a été  convenue  , fans  être 
fuivie  de  payement. 

La  troiiieme  efl  celle  où  le  payement  a fuivl  là 
convention  , foit  qu’il  ait  précédé  , ou  luivi  ou  ac- 
compagné la  concelîîon  du  bénéfice  ou  autre  chofe 
fpiriîuelle, 

Lz Jimonie  réelle  fe  commet  aufli  à manu  , ab  obfe- 
quio  y 6c  é lingud  ; à manu  , loit  en  donnant  de  Par  • 
gent  ou  autre  chofe  temporelle  , ou  en  remettant  uné 
dette  ; ab  olfequio , en  rendant  des  fervices  tempo- 
rels au  collaîeiir  pour  avoir  un  bénéfice  ; à hnguâ  } 
par  la  flatterie  , la  faveur  6c  la  recommandation. 

Quoiqu’il  loit  défendu'  en  général  de  rien  exiger 
pour  l’adminirtraiion  des  facremens  & autres  chofes 
Ipiniuelles , & pour  la  collation  des  bénéfices , néan- 
moins des  lois  eccléfiaftiques  6c  civiles  autorifent  les 
miniflres  de  l’Eglife  à recevoir  pour  leur  fiibfif- 
tance  certaines  rétributions  pour  les  melTes  , pour 
les  mariages  , fepultures  , pour  les  provlfiona  des 
bénéfices  , ô-c. 

Il  efl  aufll  permis  à certaines  communautés  qui  ne 
font  pas  fiuHiamment  fondées  de  recevoir  des  dots 
pour  l’entrée  en  religion.  d*  Religieux. 

La  ftmonie  fe  couvre  de  tant  de  détours,  qu’il  efl 
fouvent  difficile  de  la  prouver,  d’autant  même  que 
l’on  n'en  admet  pas  la  preuve  par  témoins , à-moins 
^u’il  n’y  en  ait  un  commencement  de  preuve  par 
écrit , mais  elle  n’en  eft  pas  moins  criminelle. 

Les  conciles  & les  papes  fe  font  toujours  élevés 
contre  les  fimoniaques  ; le  chap.  cum  dueflabile  les 
déclaré  excommunies  ipfo  fucio  , de  quelque  qua- 
lité qu  iis  foient , & tous  ceux  qui  y ont  en  pa^t. 

Ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  Jimonie  , font  dé- 
clarés fulpens  6c  interdits. 

Les  provifions  des  bénéfices  obtenues  par  cette 
voie , font  nulles  de  plein  droit  ; mais  il  n’y  a que  la 
conventionnelle  ou  réelle  àmanuy  qui  donne 
lieu  au  dévolut. 

Les  fimoniaques  ne  peuvent  point  s’aider  do  là 
pofléflîon  triennale. 

Les  juges  d’églife  connoilTent  de  la  Jimonie  coni- 
mife  par  les  eccléfiaftiques  , mais  les  juges  royaux 
font  feuls  compétens  pour  procéder  contre  les  laï- 
ques qui  fe  trouvent  coupables  & participans  de  ce 
crime  ; de  forte  que  s’il  s’en  trouve  quelques- uns 
d’impliqués  avec  des  eccléfiaftiques , l’official  doitles 
renvoyer  devant  le  juge  roy  al,  autrement  il  y auroit 
abus. 

Les  juges  royaux  peuvent  néanmoins  connoître 
de  la  Jimonie  commife  par  un  eccléfiaflique  , inci- 
demment à une  complainte. 

Il  n’y  a que  le  pape  qui  puifTe  difpenfer  de  hjiéb- 
nie  volontaire  ; mais  l’évêque  peut  difpenfer  de  celle 
qui  a été  commife  à l’inlli  du  pourvu  , après  néan- 
moins que  celui-ci  a donné  la  démifiion  pure  6c  lim- 
ple  entre  les  mains  de  l’évêque. 

Quand  la  Jimonie  efl  occulte  , il  faut  fe  pourvoir  à 
la  penitenccrie  de  Rome  ou  par-devers  l’évêque  ; 
mais  quand  elle  efl  volontaire  6c  notoire  , il  laiit  fe 
pourvoir  à la  daterie  de  Rome. 

La  difpenfe  doit  être  adrelTée  à l’évêque  du  lieu 
où  efl  le  bénéfice. 

Quant  aux  fruits  perçus , le  confelTeur  en  peut 
faire  remife  en  tout  ou  partie  , félon  la  difpenfe  6c  la 
pauvreté  du  bénéficier. 

Si  celui-ci  a ignoré  la  /îmonie  corrimKe  par  un  tiers,' 
fa  deflèrle  6c  fa  bonne  foi  peuvent  l’exempter  de  U 
Ce  ij 
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reftiturion , au-moins  de  la  plus  grande  partie. 

Mais  dans  quelque  cas  que  ce  loit , le  pourvu  par 
Jîmonit  doit  faire  une  démûTion  pure  6c  fimple  entre  , 
les  mains  du  coliateur  ordinaire  , fauf  a obtenir  de 
nouvelles  provilions^  fi  le  coliateur  juge  à-propos  de 
lui  en  accorder. 

On  dit  communément  que  la  confidence  efi:  la  fille 
de  X?i  Jlmonie.  Confidence.  yoyc^3.\.\xdecrc- 

talcs  le  titre  de Jimon.  le  traité  de  M.  de  Laimoy  , 
Vanefpen , Pontas , de  Ste  Beuve , d’Héricourt , Fuet, 
de  la  Combe , 6*  les  mots  Dot  , Pension  , Permu- 
tation, Honoraires.  {A') 

SIMONIENSjf.m.  ( Hi(î.  eceUf.)  hérétiques  fec- 
tateurs  de  Simon  le  magicien  , & par  conféquent  les 
plus  anciens  qui  ayent  paru  dans  l’Eglile  chrétienne. 

Simon  le  magicien  leur  chef,  famaritainde  nation , 
ne  reconnoiflbit  point  Jefus  • Chrift  comme  fils  de 
Dieu  , mais  il  le  confidéroit  comme  fon  rival , &C 
prétendoit  être  lui-même  le  Chrift.  Il  ne  croyoit  ni 
falut,  ni  réfurrcélion  de  la  chair  , mais  unefimplc 
réfurreftion  de  l’ame.  11  enfeignoit  qu  on  ne  devoit 
point  fe  mettre  en  peine  des  bonnes  oeuvres  ; que 
toutes  les  aélions  étoient  indifférentes  par  elles-mê- 
mes , & que  la  diftinclion  des  bonnes  & des  maii- 
vaifes  n’avoit  été  introduite  que  par  les  anges  pour 
s'afiujettir  les  hommes.  Il  rejettoit  la  loi  donnée  à 
Müïfe , & difoit  qu’il  étoit  venu  l’abolir.  Il  attribuoit 
l’ancien  Teftament  aux  anges  , & quoiqu’il  fe  décla- 
rât par-tout  leur  ennemi , il  leur  rendoit  neanmoins 
un  culte  idolâtre  , prétendant  qu’on  ne  pouvoit  être 
lauvé  fans  offrir  au  fouverain  Pere  des  facrifices  abo- 
minables par  le  moyen  des  principautés  qu  ilplaçoit 
dans  chaque  ciel;  & il  leur  offroit  des  facrifices, 
non  pour  obtenir  d’eux  quelqu’alFiftance  , mais  pour 
empecher  qu’ils  ne  s’oppofaffent  aux  hommes. 

Ses  feûateurs  profeffoient  tous  ces  dogmes  monf- 
îrueux  , & pour  la  pratique  , ils  vivoient  dans  toute 
forte  de  débauches,  qui  furpaffoient,  félon  Eufebe, 
tout  ce  qu’on  pourroit  en  dire  ; en  forte  qu’ils 
avouoient  dans  leurs  livres  que  ceux  quientendoient 
parler  pour  la  première  fois  de  leurs  myfteres  fecrets 
étoient  lurpris  d’etonnement  & d effroi.  Outre  1 im- 
pudicité , ils  s’adonnoient  à toute  forte  de  magie  ;& 
quoiqu’au  dehors  ils  fifiént  en  quelque  forte  pro- 
feftion  du  Chriftianifme  , ils  ne  laiflbient  pas  que 
d’adorer  Simon  & fa  concubine  Helene , repréfentés 
fous  la  figure  de  Jupiter  & de  Mars , & de  leur  of- 
frir des  viaimes  & des  libations  de  vin.  Ils  regar- 
doient  même  le  cultq^ommun  des  idoles  comme  une 
chofe  indifférente  ; en  forte  que  pour  ne  leur  point 
offrir  de  l’encens , ils  ne  s’expofoient  pas  au  martyre 
comme  les  chrétiens  ; aufli  les  payensles  laiffoient- 
ils  en  repos. 

On  croit  que  les  apôtres  S.  Pierre  , S.  Paul  & S. 
Jean  ont  ces  hérétiques  en  vue  dans  plufieurs  endroits 
de  leurs  cpîtres.  Leur  fede  dura  jufqu’au  jv.  fiecle. 
S.  Juftin  dit  que  de  fon  tems  , c’eft-à-dire  vers  l’an 
1 50  de  Jefus-Chrift  , tous  les  Samaritains  reconnoif- 
foient  Simon  pour  le  plus  grand  des  dieux , & S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  ajoute  qu’ils  l’adoroient.  S.  Irénée 
affure  qu’ils  étoient  en  très-petit  nombre;  mais  Eufe- 
be & plufieurs  autres  écrivains  poftérieursen  parlent 
comme  d’une  feae  connue , &:  qui  fubfiftoît  encore 
au  commencement  du  v.  fiecle.  Calmet , Dicton,  de 
la  Bible. 

SIMONTHORNA  , {Géog.  mod)  ville  de  la  baffe 
Hongrie , au  comté  de  Toina , fur  la  Sarwiza  , à 2 
lieue's  de  Capofvar , &:  à 3 de  Toina  : elle  eft  envi- 
ronnée d’un  grand  marais  , avec  un  château.  Cette 
ville  fut  prife  fur  les  Turcs  par  le  prince  Louis  de  Bade 
çn  1686.  Long.^G.  4C).  lut.  46'.  31. 

SIMOODSUKE  , ( Géog.  mod.  ) une  des  huit  pro- 
vinces de  la  contrée  orientale  de  l’empire  du  Japon. 
£Ue  fe  divife  en  neuf  diftrias;  c’eff  un  affez  bon  pays. 
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plutôt  plat  que  montagneux,  oh  il  y a beaucoup  de 
près  & de  champs  qui  produifent  abondamment  de 
i’herbe  & du  gokokf  ; le  gokokf  eft  un  terme  généri- 
qye  qui  comprend  le  riz,  l’orge,  le  petit  blé  que  nous 
appelions //wne/zz  de  les  feves.  (D./.) 

SIMOOSA  , /720(f.  )auirement  i'cory'ü;  une 

des  quinze  provinces  de  la  grande  contrée  dufud-eft 
de  l’empire  du  Japon.  Elle  eft  cenfée  avoir  trois  jour- 
nées de  longueur  dufud  au  nord,  & eftdivifée  en  iz 
diftri£ls;c’eftunpays  montagneux,  allez  peu  fertile, 
mais  qui  abonde  en  volaille  6ç  en  beftiaux. 

SIMPELEN  , LE,  (Géog.  mod.')  & par  les  Italiens 
monte-Sampione  , en  latin  Sempronius  morts  ; monta- 
gne des  Alpes  , au  confins  des  Suifics  , du  Valais  & du 
Milanez  ; c’eft  cette  montagne  que  l’on  paffe  pour 
aller  du  Valais  au  duché  de  Milan.  (Z>.  J.) 

SIMPLAIN  , f.  m.  ( Hift.  mil.  anc.)  foldat  romain, 
qui  n’avoit  que  paye  fimple.  On  appelloit  duplain  , 
celui  qui  l’avoit  double. 

SIMPLE  , adj.  ( Gramm.  ) qu’on  regarde  comme 
fans  compofition  , làns  mélange.  Je  gage  le  jimpU 
contre  le  double.  Il  a fait  un  raifonnementtrès^w^/e, 
mais  très-fort  quand  il  a ditnl  y a environ  douze  cens 
ans  qu’on  a la  petite  vérole  par  toute  la  terre  , 6c 
qu’elle  eft  obfervée  par  tous  les  médecins  du  monde  , 
parmi  lefquels  il  n’y  en  a prefque  pas  un  qui  affure 
l’avoir  vue  deux  fois  à la  même  perfonne  ; donc  on. 
n'a  point  deux  fois  la  petite  vérole.  Je  n’ai  de  lui  qu’- 
unefimple  promeffe.  C’eft  un  fimple  foldat.  C’eft  un 
homme  fimple.  C’eft  un  caradere  fimple.  Le  récit  en 
eft  fimple. 

Simple  , f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  le  nom  générique 
fous  lequel  on  comprend  toutes  les  plantes  uluelles 
en  Médecine.  Il  connoît  bien  les  fimpUs.  Celui  qui 
ignore  la  vertu  des  fimples  n’eft  pas  digne  de  faire  la 
médecine,  Le  quinquina  eft  un fimple  d’une  vertu  fpé-, 
cifîque. 

Simple  , adj.  ( Métaphyfique.  ) quand  on  regarde 
quelque  chofe  que  ce  foit  comme  une , & comme 
n’ayant  point  des  parties  différentes  ou  féparables 
l’une  de  l’autre  , on  l’appelle  fimple.  En  ce  fens-là  il 
ne  convient  proprement  qu’à  un  être  intelligent  d’ê- 
x.'ct fimple-,  ne  concevant  dans  un  tel  être  rien  de  fé- 
parable  dans  la  fubftance  , nous  n’avons  point  aulïi 
l’idée  qu’il  puiffe  avoir  des  parties.  Quelque  peu  de 
chofe  qu’on  fuppofe  de  féparable  dans  la  fubftance 
d’un  être  intelligent,  on  la  ftippofe  enmême  tems  ca- 
pable d’être  détruite  toute  entière. 

Si  l’on  prend  le  terme  fimph  dans  cette  précifiort 
il  ne  fe  trouvera  rien  dans  les  êtres  matériels  qui  foie 
fimple,  non  plus  que  rien  qui  foit  parfaitement  un. 
Tout  corps  peut  toujours  être  tellement  féparé , que 
fa  fubftance  exiftera  encore  dans  les  parties  après  leur 
féparation  ; ainft  l’une  n’étoit  pas  l’autre , ôc  le  corps 
n’ étoit  pas  fimple. 

Néanmoins  on  emploie  ce  terme  à l’égard  des 
corps,  par  analogie  aux  efprits;  on  appelle  fimple uw 
corps  dans  les  parties  duquel  on  n’apperçoit  nulle 
différence  communément  fenfible  ; ainfi  l’on  dit  de 
l’eau  que  c’eft  un  corps  fimple.  Quelques-uns  l’ont  dit 
aufii  du  feu  , de  l’or , de  l’argent , & de  ce  que  nous 
comprenons  fous  le  nom  à'élémens  ou  de  métaux. 

Ce  qui  eft  oppofé  au  fimple  eft  û\tcompofé.  Voyez 
fon  article. 

Simple  , adj.  en  Algèbre  , une  équation  Jimple  eft 
celle  oii  la  quantité  inconnue  n’a  qu’une  dimcnfion , 
comme  JT  = îif  Voye^  Equation. 

En  arithmétique,  la  multiplication  & la  divifion 
fimples  font  des  opérations  où  il  n’entre  point  de  gran- 
deurs de  différente  efpece  ; on  les  appelle  ainfi  pour 
les  diftinguer  de  la  multiplication  & de  la  divifion 
compofées , où  U s’agit  de  calculer  des  grandeurs  ae 
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tlliîerente  espece,  Multiplication  , Divi- 
sion. (£) 

Simple  paUt , {Jurlfpnid!)  proniefle , contrat,  ou 
engagement  qui  n’eft  point  motivé  par  rapport  à la 
Valeur  reçue  au  tems  du  payement  , &c.  & qui  ne 
donne  point  d’aûion  en  juilice. Contrat, 
Convention,  Pacte,  Æ’c. 

Simple  propriété,  que  les  lois  romaines  appel- 
lent unt  propriété  , efl  celle  du  propriétaire  à qui  le 
fond  de  l’héritage  appartient, tandis  qu’un  autre  en  a 
l’iirufruit.  Elle  eft  oppofée  ù pleine  propriétés 
Pleine  , Usufruit  6'  Propriété. 

Simple  appela  Appel. 

Simple  , vcy'c^  Garantie, 

Simple  voyc^ Bénéfice. 

SIMPLICITÉ  , f.  f.  ( Gram.  ) qualité  qui  donne  à 
l’être  le  nom  de  JimpU.  Voye^  les  ariicUs  Simple. 

SiMPLieiTÉ , {An  oral.')  la  jîmpUcué  dans  l’élocu- 
tion , eft  une  maniéré  de  s’exprimer , pure  , facile, 
naturelle , fans  ornement , & où  l’art  ne  paroît  point; 
c’eft  afîlirément  le  caraftere  de  Térence.  La  JimpU- 
cité  d’expreflion  n’ôte  rien  à la  grandeur  des  penl'ées , 
éc  peut  renfermer  fous  un  air  négligé  des  beautés 
vraiment  précieufes. 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  de  fes  brebis  , . 

Et  qui  de' leur  toijbn  voit  filer fes  habits  ; 

Qui  ne  fait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  / 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  fon  domaine. 

Voilà  une  peinture fimple&  charmante  de  la  tran- 
quillité champêtre , parce  que  c’eft  l’expreflion  naïve 
des  chofes  par  leurs  effets. 

La  fimplicité  fe  trouve  dans  l’ode  avec  dignité, 

Le  Ciel  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite  , 

Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  a(jîjîé  , 

Par  un  autre préfent  n'eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Cette  ftance  de  Malherbe  dans  fon  ode  à Louis 
Xlll.  eft  d'une  parfaiteyf/n/’/Zciié  ; les  deux  ftances 
fuivantes  méritent  encore  d’être  citées. 

Le  fameux  Amphiori  donc  la  voix  nompareille 
Bâtijfant  une  ville  étonna  l'univers  , 

Quelque  bruit  qu'il  ait  eu  , n'a  point  fuit  de  mer- 
veilles 

Que  ne  fafjent  mes  vers.  . 

Par  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  fera  pleine 
Et  Us  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouis 
Donneront  de  l'encens.,  comme  ceux  de  la  Seine  j 
Aux  autels  de  Louis, 

Le  même  poète  va  me  fournir  un  exemple  plus 
parfait  de admirable  ; c’eft  dans  faparaphra- 
l'e  du  pfeaume  145. 

En  vain  pour  fatisfaire  à nos  lâches  envies 
Nous  pajjons pr'es  des  rois  tout  le  tems  de  nos  vies 
A fouffrir  des  mépris  , à ployer  les  genoux  } 

Ce  qu'ils  peuvent  nejî  rien  , ils  font  ce  que  nous 
fommes  ; 

y éritabUment  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

La  Jîmpllcité  noble  eft  d’auffi  bonne  maifon  que  la 
grandeur  même;  & comme  elle  vient  du  même  prin- 
cipe de  bon  efprit , qui  doute  qu’elle  ne  fe  fente  du 
lieu  dont  elle  eft  fortie  , & que  par-tout  où  elle  fe 
rencontre  elle  ne  conferve  fa  dignité , fes  droits  , 
ou  pour  le  moins  l’air  & la  mine  de  fa  naiffance  ? 

Mais  fl  cette  fmpUciU  noble  l'etrace  de  grandes 
images,  elle  ne  différé  pas  du  ftiblime  ; Homère  & 
Virgile  font  des  modèles  de  cette  derniere  fîmplicué. 

Racine  l’a  bien  connue , & j’en  cite  pour  preuve 
ces  vers  d’Andromaque. 
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-Ne  ‘vous  fouvknt-il plus , feigneür  y qüeî  fut  Üec^ 
cor  ? 

jVoJ peuples  àfoiblis  s'en  foüvicnnent  encor  ! 

Son  nom  feuï  fait  trembler  nos  veuves  6*  nos  filles  \ 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  ri  «fi  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à ce  nialkeureux  fils 
D'un  pere  ou  d'un  époux  qu'Heclor  leur  a ravis. 

{Le  chevalier  DE  JauCOURT.) 

SIMPLIFIER,  V.  aél.  ( Gramm.  ) rendre  ùmplei-'' 
On  JîmpUJîe  une  queftion  en  écartant  toutes  les  con-* 
ditions  inutiles.  On  fmpLifie  un  problème  en  le  rédui* 
fantà  un  autre  moins  compliqué  , ou  eh  faifant  dé- 
pendre fa  folution  d’une  feule  recherche.  On fimpli-^ 
fie  une  affaire , une  phrafe , Gc. 

SIMPLUDIAIRE,  f.  m.{Antlq.  Yam.  ) on  donnoit 
chez  les  Romains  ce  nom  à certains  honneurs  funè- 
bres qu’on  rendoit  quelquefois  auxmorts.  Feftus  dit 
que  c’étoient  les  fiincrailles  accompagnées  de  jeux 
dans  lefquels  on  ne  faifoit  paroître  que  des  danfeurs, 
des  fauteurs,  des  voltigeurs.Ces  efpeces  de  funérail- 
les étoient  oppofees  à celles  qu’on  nommoit  indicîk 
ves  , & dans  lefquelles  outre  les  danfeurs  & les  fau- 
teurs dont  on  a parlé  , il  y avoit  des  défulteurs  quî 
ftutoient  d’un  cheval  fur  un  autre , & peut-être  aulTi 
voltigeoient  fur  des  chevaux.  Voyeq^KoUiny  Antiq, 
rom. 

SIMPl/LATlilCES  , f.  f.  pl.  ( Litilrat.  ) mot  tiré 
àa fmpulum  , & que  Feftus  donne  aux  vieilles  fem- 
mes qui  avoient  foin  de  purifier  les  perfonnes  qui  les 
conrultoient,pouravoirété  troublées  dansleurfom- 
meil  par  des  virionsno£lurnes&  desfonges  effrayans. 
Pollux  appelle  ces  femmes  u'ttofÀxxrpicn,  Elles  preferi- 
voient  ordinairement  l’eau  demerpourpurùication, 
©«XaiTja  TrayTetTui'  etnpO'Bcy  Kctxâ  , dit  Eurypi- 

de.  Un  mot  d’Ariftophane  exprime  toute  cette  céré- 
monie , ét/oy  ovt/pay  a7Taie\i)^i/y,  { D.  J.  ) 

SIMPULE  , f.  m,  {Antiq.  rom.)  fmpulum  ; vafé 
fait  en  forme  de  burette  avec  un  long  manche  ; les 
Romains  fc  fervoient  de  ce  vafe  dans  les  libations 
qu’ils  faifoient  aux  dieux.  Pline , liv.  XXXy.c.  xij. 
nomme  cette  efpece.de  vafe fimpuvium  , & dit  qu’il 
y en  avoit  de  terre  cuite. 

SIMULACRE , {Gramm,  G Hijî,  de  P idolat .)  vieux 
mot  confacré , qui  fignifie  idole  , image  , repréfenta- 
ùon.  lien  eft^  fi  fouvent  parlé  dans  l’Ecriture-fainte, 
u’il  importe  de  rechercher  la  fource  de  ce  genre  d’i- 
olatrie. 

L’origine  des  f mulâtres  vient  de  ce  que  les  hom* 
mes  fe  perfuaderent  que  le  foleil , la  kmc  & les  étoi- 
les étoient  la  demeure  d’aütant  d’intelligences  qui  ani^ 
moient  ces  corps  céleftes  , & en  regloierit  tous  les 
mouvemens.  Comme  les  planètes  étoient  de  tous  ces 
corps  céleftes  les  plus  proche  de  la  terre,  & cel- 
les qui  avoient  le  plus  d’influence  fur  elles  , ils  en  fi-* 
rent  le  premier  objet  de  leur  culte.  Telle  a été  l’o- 
rigine de  toute  l’idolâtrie  qui  a eu  cours  dans  le  mon- 
de. On  fervit  ces  intelligences  céleftes  par  des  ta- 
bernacles, des  chapelles,  des  temples,  enfuitepar 
des  images  & des Jimulacres.  C’eft  pourquoi  lorfque 
les  peuples  firent  leurs  dévotions  à quelqu’une  d’el- 
les , ils  dirigeoient  leur  culte  vers  la  planete  dans 
laquelle  ilsfuppofoientqu’habitoit  cette  intelligence 
divine,  objet  de  leurs  adorations.  Mais  ces  corps 
céleftes  fe  trouvant  la  plupart  du  tems  fous  l’bori- 
fon  , ils  ne  favoient  comment  les  invoquer  dans  leur, 
abfence. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , ils  eurent  re- 
cours aux  ftatues  dans  lefquelles  ils  croyoient  qu’- 
apres  leur  confccratio'n  , ces  intelligences  étoient 
auffi  préfentes  par  leurs  influences  , que  dans  les  pla- 
nètes ; & que  toutes  les  prières  qu’on  leur  adreffolt 
avoient  autant  d’efficacité  devant  l’une  que  devant; 
l’autre, 
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Tel  fat  le  commencement  de  l’adoration  Atisjîrnu- 
lucres.  On  leur  donna  le  nom  des  planètes  qu’ils  re- 
prél'entoicnl , qui  l'ont  les  mêmes  c^u’elles  ont  au- 
jourd’hui : de-là  vient  que  nous  trouvons  Saturne  , 
Jupiter,  Mars,  Apollon,  Mercure,  Vénus&Diane 
placés  au  premier  rang  dans  le  polythcifme  des  an- 
ciens ; c'étoient-là  leurs  grands  dieux.  Enl'uite  l’o- 
pinion s’étant  établie  que  les  âmes  des  gens  de  bien, 
après  leur  réparation  du  corps,  alloient  habiter  d’au- 
tres planètes  , on  déifia  pliifieurs  de  ceux  qu’on  crut 
tels , & le  nombre  des  dieux  s’augmenta  dans  les 
teins  idolâtres. 

L’adoration  des fimulacrcs  commença  dans  la  Chal- 
dée  , fe  répandit  dans  tout  l’orient , en  Egypte  , & 
chez  les  Grecs  qui  l’étendirent  dans  tout  l’occident. 
Ceux  qui  fuivoient  ce  culte  dans  les  pays  orientaux 
fiirent  nommés  Sabéens  ; & la  fefte  qui  n’adoroit  que 
Dieu  parle  feu  j reçut  le  nom  de  Mages.  Toute.l’ido- 
lâtrie  du  monde  fe  vit  partagée  entre  ces  deux  léc- 
tes.  Mages  6*  Sabeens.  (D.  /■)] 

SIMULATION  , f.  î.{Gruni.  & JuriJpr.) 
ment  frauduleux  introduit  dans  quelqu  atle  judi- 
ciaire. La  multitude  des  impôts  de  toute  efpece , 
auxquels  les  particuliers  cherchent  à fe  loudraife  , 
donnent  lieu  à toutes  fortes  de  fitnuLaùons. 

SIMULER  , v.  ail.  feindre  , déguifev , tromper 
par  des  fuppolitions  , des  apparences  ; c’eft  un  vol 
que  de  frauder  des  créanciers  légitimes  par  des  obli- 
gations JîmuUes  , & celui  qui  s’y  porte  eR  coupable 
de  recel. 

SLMULTANÉE  , adj.  m.  ( Gram.  ) qui  s’accom- 
pliflènt  ou  s’exécutent  en  meme  tems:  ces  faits  font 
jimultanics  ; ces  phénomes  font  fvnuUanics  ; ces  ac- 
tions de  la  machine  font  JimuUanéis.  Il  fe  pafVe  fou- 
vent  dans  la  vie , dans  la  même  mailon  , dans  le 
même  appartement  AQsict’nQsJimuUunéiS.  Pourquoi 
ne  les  rendroiton  pas  liir  ic  théâtre  } 

SIMYB.A  , {Géogr.  anc.')  ville  de  la  Phénicie; 
elle  cil  marquée  dans  Ptolomée  , ô A' , c.  -rv.  entre 
l’embouchure  du  fleuve  EUuthcrus  & Onkofia  , 
ainü  que  dans  Pline,  /.  c.  xx  , & Pomponius 
Mvlu,  /.  I.  c.  xïj.  {D.J.) 

.SIN  , ( iliJL  nul.  jiütan.  ) f.  m.  grand  arbre  du  Ja- 
pon , dont  le  bols  ell  fort  eftimé  pour  en  faire  des 
coffres  & d’autres  ouvrages  , parce  qu’il  eff  blanc  , 
léger , à l’épreuve  des  vers  & de  la  pourriture.  Il  rend 
une  mauvaile  odeur  , lorfqu’il  eff  plongé  dans  l’eau 
chaude  ; ce  qui  l’a  fait  nommer  aulfi  ksa-maki , ou 

maki-féùde. 

SiN  , ( Gèogr.  des  Arabes.  ) Les  Arabes  appellent 
alnfi  la  Chine  , & les  Latins  ont  nommé  Sinæ , Sirra- 
Twn  reglo  , pays  de  la  Chine  ; les  Perfans  difent 
Tchin.  La  Chine  feptenîrionale  eff  appellée  par  les 
Orientaux , le  Kkoran , ou  le  Khacha.  ( /?.  /.  ) 

SINA  , ( Géogr.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  la  Mar- 
giane,  d’une  ville  de  la  Cappadoce  , d’une  ville  de  la 
grande  Arménie  , & d’un  lieu  de  l’île  de  Lesbos , fe- 
jonStrabün,  /.  IX.  (Z).  /.) 

SIN  AÏ  ou  SINA , ( Géogr.  dnc.)  montagne  de  l’A- 
rabie Pétrée  , fituée  dans  une  efpece  de  péninfule  , 
formée  par  les  deux  bras  de  la  iner  rouge , dont  l'un 
s’étend  vers  le  nord , & le  nomme  U golfe  de  Colfun; 
aujourd'hui  golfe  de  Suez  ; l’autre  s’avance  vers  l’o- 
rient , 6c  s’appelle  le  golfe  Elatinique  , aujourd’hui 
d’Aila  ; elle  eff  à z6o  milles  du  Caire , & il  faut  dix  à 
douze  jours  pour  s’y  rendre  de  cet  endroit-là. 

Le  mont  Sinaï  eff  au  levant  de  celui  d’üreb , fur 
lequel  eff  le  monaftere  de  Sainte  Catherine  ; comme 
le  mont  Oreb  eff  moins  haut  que  celui  de  Sinai , 
l’ombre  de  ce  dernier  le  couvre  au  lever  du  foleil.  Il 
eff  beaucoup  parlé  du  mor.t.Si/zd;  dans  l’Ecriture, 
comme  Exod.  c.  xviij.  ■v>  ao.  c.  xxiv.  v.  iG.  c.  xxxj. 
■y.  xviij.  c.  xxxiv.  v.  2.  & 4*  c,  xxvt  y,  i,  c, 

xxvj.  y.  q.  â.  6cc.- 
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Quoique  Thomas  de  Pinedo  , Berkelius,  & quel- 
ques autres  modernes , prétendent  que  le  mont  Ca- 
fius , voifm  de  l’Egypte  , n'eff  pas  différent  du  mont 
Sinaï;  cependant  s’il  en  faut  croire  les  anciens  géo- 
graphes , & la  plupart  des  modernes , le  mont  Ca- 
lius  & le  mont  Sinai  font  deux  montagnes  différen- 
tes , & fituées  affez  loin  l’une  de  l’autre.  Ils  mettent 
le  mont  Cafms  fort  proche  de  la  mer,  entre  l’Egypte 
& la  Palc-ffine.  A l’égard  du  mont  Sinai , ils  le  pla- 
cent bien  avant  dans  les  terres  , fur  les  confins  de 
ridumée  & de  l’Arabie  Pétrée. 

II  eff  certain  que  le  nom  de  Cafuis  a élé  donné  à 
plufieurs  montagnes  ; ainfi  l’on  pourroit  croire  que  le 
mont  Sinaï  feroit  celui  à qui  le  nom  de  Cafuis  auroit 
été  donne  en  premier  lieu  ; que  de-!à  ce  même  nom 
auroit  paffé  à la  montagne  qui  fcpare  la  Paleftine 
d’avec  l’Egypte  ; comme  il  y a apparence  que  de 
cette  montagne,  il  eff  paffé  à celle  de  la  Syrie  antio- 
chienne. 

Nous  avons  le  profil  dit  mOnt  Sinaï  dans  une  ef- 
tampe  gravée  par  Jean-Baptiffe  Frontana  ; & fi  ori 
compare  ce  profil  avec  celui  de  la  montagne  que  les 
médailles  nous  repréfentent , on  trouvera  peut-êtré 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  reffemblance  entre  l’une  &C 
l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit  , Greaves  dans  fa  traduflioa 
d’Abulfcda  , nous  apprend  une  particularité  remar- 
quable, dont  les  hifforiens  n’out  point  parlé;  c’eff 
que  le  roc  du  mont  Sina  eff  d’une  efpece  de  très- 
beau  marbre  de  plufieurs  couleurs , d’un  rouge  mê- 
lé de  blanc&de  noir,  &c  que  pendant pluficursmilles 
on  y voit  de  grands  rochers  de  ce  marbre  , dont 
fans  doute  les  anciens  ouvrages  de  l’Egypte  ont  été 
tirés  , parce  que  toutes  les  autres  carrières  & mon- 
tagnes lont  d'une  efpece  de  pierre  de  taille  blanche, 
inonde  marbre  rouge  marqueté  denoir  &de  blanc, 
comme  eff  le  roc  du  mont  Sina.  (Z?.  Z,  ) 

SINAHORIC  , f.  m.  ( Hïjl,  nae.  Botan.  ) plante  dé 
l’île  de  Madagafcar  qui  reflemble  à l’aigremoine,  & 
qui  en  a les  propriétés. 

SINANI  ou  Moutarde,  Jardinage.')  f^oyei 
Moutarde. 

SINANO  , moZ.)  autrement  Sinsju,  une 

des  huit  provinces  de  la  contrée  orientale  de  l’em- 
pire du  Japon.  C’eft  un  pays  très-froid,  oh  le  fel , le 
poiffon , ik  leJ^étall  font  rares.  Il  produit  d’ailleurs 
une  grande  quantité  de  mûriers , de  foie  , & de  can- 
nib  , dont  il  y a plufieurs  manufaâures.  On  donne  à 
cette  province , c'mq  journées  de  longueur  du  fud  aa 
nord  , & elle  fe  divife  en  onze  diftnas.  (Z>,  Z.) 

SINAPISME,  f.  m.  médicament  externe , âcre  St 
chaud  , compofé  ordinairement  de  f'cmence  de  mou- 
tarde incorporée  avec  du  vieux  levain  ; fi  le Jînapifms 
étolttrop  aêlif,  il  deviendroit  velicatoire.  On  ne  s’en 
fert  que  pour  rougir  la  peau , & attirer  fur  le  lieu  les 
humeurs  nuifibles.  On  s’en  fervoit  anciennement 
dans  les  maux  de  tête  invétérés,  Sc  dans  les  longues 
fluxions.  Il  fert  aujourd’hui  à rappeller  l’humeur  de 
goutte  fur  une  partie.  Eoye:^  Rubéfiant.  Des  fric- 
tions préparatoires  avec  un  linge  chaud  préparent 
à l’effet  du  finapifrne  : ce  mot  vient  de  fnapi , mou- 
tar  !•'.  ( T) 

SJiVARUM regio , (Géogr.  anc. ) contrée  de  l’A- 
fie , & ia  derniere  que  marque  Ptolomée  , /.  VIL 
c.iij.  du  côté  de  l’orient.  Il  la  borne  au  nord  par  la 
Sérique  : à l’orient  & au  midi  par  des  terres  incon- 
nues ; 6c  à l’occident , partie  par  l'Inde  d’au-delà  fe 
Gange , dont  elle  étoit  féparée  f»ar  une  ligne  tirée 
depuis  le  fond  du  grand  golfe , jufqu’à  la  Sérique  , 
partie  par  le  grand  golfe , Sc  partie  par  le  pays  des 
Ichthyophages  Ethiopiens,  compris aufli  fous  le  nom 
général  de  Sina:,  ainfi  que  les  peuples  Samaiherù  j 
Acadra Afpàhrx,  & Ambathæ.  (D.  Z.) 

SINASPITRUM,  f.  m.  (Hijl.nac.  Botan.)  genre 
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<Je  pfenfe  ,'cl'ont  la  fleur  efl  prerqu’en  croîjr  compD- 
fée  de  quatre  pétales.  Le  plllil  fort  du  calice  , & de- 
vient dans  la  liiite  un  fruit  ou  uncfilique  cylindrique, 
& compofée  de  deux  pièces  qui  renferme  des  femcn- 
ces  ordinairement  arrondies,  fnfî.  reikerb.  KPlantf. 

SINCERE , adj.  ( Gram.  ) qui  eft  franc , & qui  clf 
incapable  de  route  diflimulation  dans  le  difeours.  . 

SINCÉRITÉ  , f.  f.  (^Morale.  ) La Jinctriti  n’eli  au- 
tre chofe  que  l’e.vpreflîon  de  la  x'érité.  L’honneteté  & 
hifincirlté  dans  les  aélions  égarent  les  médians,  &: 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent  arri- 
ver à leurs  fins  : parce  que  les  médians  croient  d’or- 
dinaire qu'on  ne  fait  rien  fans  artiflee. 

La  j^nchitt  eft  une  ouverture  de  coeur.  On  la  trou- 
ve en  fort  peu  de  gens;  6c  celle  que  fon  voit  d'ordi- 
naire , n'cÂ  qu’une  fine  diflimulation  pour  attirer  la 
confiance  des  autres. 

Si  nos  âmes  étoîent  de  purs  efprlts  , dégagés  des 
liens  du  corps  ; l’une  liroit  au  fond  de  l'autre  : les 
penfees  feroient  vifibles,  on  fe  les  communiqueroit 
fins  le  fecours  de  la  parole  ; & il  ne  feroit  pas  né- 
cefl’aire  alors  de  faire  un  précepte  de  la  Jîncérits  ; 
c’eft  pour  fuppicer  , autant  qu’il  en  eft  beloin  , à ce 
commerce  de  penfees,  dont  nos  corps  gênent  la  liber- 
té , que  la  nature  nous  a donné  le  talent  de  proférer 
des  fons  articulés.  La  langue  efl  un  truchement , par 
le  moyen  duquel  les  âmes  s’entretiennent  enfemble  ; 
elle  ell  coupable , fi  elle  les  fert  infidèlement , ainfi 
que  le  feroit  un  interprète  impofteur , qui  trahiroit 
Ion  minillerc. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  régné  dans 
tous  nos  difeours,  n’a  pas  excepté  les  cas  oii  notre 
jïncérid  pourroit  nous  coûter  la  vie.  Mentir  c’eft 
oftenfer  la  vertu  , c'ell  donc  aufll  blelTer  l’honneur  : 
or  on  convient  généralement  que  l’honneur  efl  pré- 
férable à la  vie  ; il  en  faut  donc  dire  autant  de  la  Jîn~ 
ccrité. 

Qu’on  ne  croie  point  ce  fentiment  outré:  lleflplus 
général  qu’on  ne  penfé.  C’efl  un  ufage  prelque  uni- 
vcrlel  dans  tous  les  tribunaux  , de  taire  affirmer  à un 
acculé,  avant  de  l’interroger , qu'il  répondra  confor- 
mément à la  vérité,  & cela  même,  lort'qu’il  s’agit  d’un 
crime  capital.  On  lui  fait  doncThonneurdefiippofer, 
qu’il  pourra,  quoique  coupable  du  fait  qu’on  lui  im- 
pute , être  encore  aflez  homme  de  bien  , pour  dépo- 
ter contre  lui-même , au  rifque  de  perdre  la  vie , & 
& de  la  perdre  ignominieufement.  Or  le  fuppoferoit- 
on  , fl  l’on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le  difpenfât  de 
le  faire? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens , en  fait  de  Jincé- 
rité , n’eft  pas  rigide  : on  ne  fe  fait  point  une  affaire 
de  trahir  la  vérité  par  intérêt , ou  pour  le  difculper  , 
ou  pour  exeufer  un  autre  : on  appelle  ces  menfon- 
ges  officieux  ; on  les  fait  pour  avoir  la  paix , pour  obli- 
ger quelqu’un,  pour  prévenir  quelqu’accident.  Mi- 
lérables  prétextes  qu'un  mot  feiil  va  pulvérifer  : il 
n’eft  jamais  permis  de  faire  un  mal , pour  qu’il  en  ar- 
rive un  bien.  La  bonne  intention  fert  à juftifier  les 
aérions  indifférentes  ; mais  n’autorife  pas  celles  qui 
tout  déterminément  mauvaifes. 

Sincérité  , franchise  , naïveté  , ingé- 
nuité, (^Synonym.'^  La Jîricèriié  empêche  de  par- 
ler autrement  qu’on  ne  penl'e  , c’eft  une  vertu.  La 
franchije  fait  parler  comme  on  penfe  ; c'efl  un  effet 
du  naturel.  La  naïveté  fait  dire  librement  ce  qu'on 
penl'e  ; cela  vient  quelquefois  d’un  défaut  de  réfle- 
xion. L'ingénuité  îà\X  avouer  ce  qu'on  fait,  & ce 
qu'on  fent;  c’efl  fouvent  une  bciife. 

Un  homme  Jincere  ne  veut  point  tromper.  Un 
homme  franc  ne  fauroit  diffimulcr.  Un  homme 
naïf  n’eft  guere  propre  à flatter.  Un  ingénu  ne  fait 
rien  cacher. 

La  Jincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  com- 
merce du  cœur.  La  francUiJe  facilite  le  commerce  des 
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affaires  civiles.  La  fait  fouvent  manquer  à !a 

politeflé.  Uingénniié  fait  pécher  contre  la  prudence. 

Le  Jincere  efl  toujours  eftimable.  Le  franc  plaît  à 
tout  le  monde.  Le  ndif  offenfe  quelquefois.  L'ingénu 
fe  trahit. 

Je  u’ajouterai  rien  a ces  remarques  de  l’auteur  des 
fynonymes  françois,  mais  je  renvoie  pour  les  chofes 
aux  mats  , Franchise  , Ingénuité  , Naïveté  , 
Sincérité.  (Z?.  /.) 

SINC  II'UT  , f.  m.  ( Anatom.  ) efl  la  partie  arité'- 
ricure  de  la  tête  qui  prend  depuis  le  front  jufqu’à  la 
future  coronale.  Voye\  PL  d' Anatomie,  Voyei^  aiijlt 
Bregma  & Crâne. 

SINDA  , ( Géog.  anc.  ) nom  , i°.  d’une  ville  de 
l’Alie  mineure  , dans  la  Pifidie  ; i°.  d'une  ville  de 
rinde  au-delà  du  Gange;  & 3'’.  d’une  ville  de  laSar- 
mntic  afiatique , fur  le  bofphore  Cimmerien. 

SINDE  , ( Géog.  tnod.  ) ou  Tata , du  nom  de  fa  ca- 
pitale , province  des  Indes , dans  les  états  du  Mogoh 
Elle  eu  bornée  au  nord  par  celle  de  Buckor,  au  midi 
par  la  incr  , au  levant  par  les  provinces  de  Soret  & 
de  JclTelmerc,  & au  couchant  par  la  Perfe.  Elle  efl 
traverfée  par  le  Sinde  du  nord  au  midi.  C’eft  un  pays 
riche  & fertile  , où  l’on  fabrique  quantité  de  belles 
toiles  de  coton.  Le  grand-mogol  Akebar  fit  la  con- 
uête  de  ce  pays  , ainfi  que  de  ceux  de  Cachimlr  & 
e Giizarate.  Les  peuples  font  mahométans.  (Z^.  .L) 

Sinde  , ie , ou  Inde,  (^Géog.  mod.')  en  latin  Indus ^ 
grande  riviere  des  Indes  dans  les  états  du  grand-mo- 
gol. Elle  prend  la  fource  fur  les  confins  du  petit  Thi- 
bet , dans  les  montagnes  qui  feparent  ce  royaume  de 
la  province  de  Nagracut.  Son  cours  efl  du  nord-efl 
au  fud-oueft;  aprèj  avoir  traverfé  plufîeurs  pays,  & 
s’être  partagé  en  deux  branches , qui  font  les  bouches 
de  l’Inde,  il  le  jette  dans  la  mer. 

SINDI , ( Geog.  anc.')  peuples  de  la  Sarmatie  afia- 
tiqiie  comptés  parmi  ceux  qui  habitent  le  bofphore 
Cimmérien.  Pomponius  Mêla  les  nomme  Sindones  ^ 
6c  les  place  au  voifinage  des  Palus  Mcotides. 

SINDICUS  PORTUS,  ( Géog.  anc.  ) port  de  la 
Sarmatie  afiatique  , dans  le  bofphore  Cimmérien,  fur 
la  côte  de  la  mer  Calpienne  , iclon  Ptolomée  , & le 
Périple  de  Scylax. 

SINDIFIÜ  , ( Géog.  mod.)  ville d’Afle,  dans  laTar- 
tarie , au  pays  auquel  elle  donne  fon  nom,  fur  les 
confins  de  la  Chine.  (Z).  J.) 

SINDON  , f.  m.  (Zf^y/.  eccléf.  ) terme  latin  qui  fi- 
gnlfie  proprement  un  linceul.,  mais  qu’on  trouve  em- 
ployé dans  rEcriture  & dans  les  anciens,  pour  e.xpri- 
iner  diverfes  fortes  de  vêteinens. 

Les  évangeliftes  s’en  fervent  pour  marquer  le  linge 
dans  lequel  Jofeph  d’Arimathie  enveloppa  le  corps 
de  Jefus-Chrift  après  l’avoir  embaumé  , l’avoir  en- 
touré de  bandelettes , 5c  lui  avoir  mis  un  fuairc  au- 
tour de  la  tête.  Les  faints  fuaires  qu’on  montre  en  dif- 
férens  endroits , ne  peuvent  pas  tous  être  le  vrai  fin- 
don  qui  enveloppa  le  corps  de  Jclus-Chrilri 

Il  efl  encore  parlé  de  findon  dans  rhiftoire  de  Sam- 
fon  , Judic.  Xly.  xi).  IJ . il  promet  aux  jeunes  hom- 
mes de  fa  noce  trigenta  ftndones  £-  totidem  tunicas,  s'ils 
pouvoient  expliquer  l’énigme  qu’il  leur  propofa. L’hé- 
breu porte  trente  fdinirn , & trente  habits  de  rechan- 
ge. Les  uns  entendent  par  Jedinim  ou findonem  , la  tu- 
nique qu’on  mettoit  immédiatement  fur  la  chair  ; 6c 
par  des  habits  de  rechange , des  habits  complets , une 
tunique  & un  manteau,  car  ces  deux  pièces  faifoient 
l’habit  complet,  ou  Amplement  trente  manteaux, 
qui  avec  trente  tuniques  formoient  trente  habits  à 
changer. 

La  femme  forte  dont  parle  Salomon,  Prov.xxij» 
24.  faifoit  des  f ridons  5c  des  ceintures  , qu’elle  ven- 
doit  aux  Phéniciens.  Les  filles  de  Jérufalem  portoient 
de  ces  findons  , comme  on  le  voit  par  Haïe  , chap.  Uj. 
verf.  %j.  C’éloil  un  habit  propre  auxTyrlens  5c  auxt 
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Phéniciens  , & peut-être  tiroit-il  fon  nom  de  la  ville 
de  Sidon.  Martial  parlant  à un  de  lés  amis  d’un  vête- 
ment qu’il  lui  envoie  , l’alTure  qui  eft  encore  plus 
propre  à garantir  du  mauvais  tems  que  les  fmdons  de 
Syrie. 

Ridehls  vtntos  hoc  tnunert  tcHus  & imhns 
Ntc  fu  in  Syrid  findone  uBus  tris. 

Le  jeune  homme  qui  fuivoit  Jefus-Chrift  la  nuit 
de  fa  palTron , n’avoit  fur  lui  qu’un  fmdon  , amicîus  fin- 
donc  fi/per  nudo.  Ce  pouvoir  être  une  efpece  de  man- 
teau pour  fe  garantir  du  froid.  Calmet , DlHionn.  de 
la  Bible. 

SiNDON  , tn  Chirurgie  ^ efr  un  petit  morceau  rond 
de  toile  , dont  on  fe  lert  pour  panier  la  plaie  caufée 
par  le  trépan,  Trépaner. 

La  première  chofe  qu’on  fait  ordinairement  après 
l’opération  du  trépan  , eft  de  jetter  quelques  gouttes 
de  baume  blanc  fur  la  dure  mere  , enfuite  une  cuil- 
lerée de  miel  rofat , qu’on  a fait  chauffer  avec  un  peu 
de  baume , on  y met  un  findon  de  fine  toile  de  lin  : 
cela  s’applique  immédiatement  fur  la  dure  mere  ; & 
cela  étant  plus  grand  que  le  trou  qui  eft  au  crâne , on 
en  fait  entrer  la  circonférence  entre  le  crâne  & la 
membrane , avec  un  infiniment  nommé  meningophi- 
lax voye^  Meningophilax  ; enfuite  on  y applique 
des  plumafléaux  de  charpie , & par  ce  moyen  le  trou 
eft  tout-à-fait  bouché. 

SINDRIE-MAL,  f.  m.  {_Hifl.  nat.Botan.  ) c’eft 
une  fleur  qui  croît  dans  les  bois  de  file  de  Ceylan  , 
& que  fafingularité  fait  tranfplantcr  dans  les  jardins, 
oîi  elle  fert  en  quelque  façon  d’horloge.  Elle  eft  ou 
rouge  ou  blanche:  on  afliire  qu’elle  s’ouvre  tous  les 
jours  vers  les  quatre  heures  de  l’après  midi  ; elle  de- 
meure épanouie  jufqu’au  lendemain  matin  ; alors  elle 
fe  referme  pour  ne  s’ouvrir  qu’à  quatre  heures  du  foir. 

SINDRIO  ou  AKAI-SINDJO  , f.  m.  {Hid.  nat. 
Boian.')  arbrifléau  du  Japon  qui  a une  coudée  de  hau- 
teur ; il  pouflé  dès  fa  racine  des  branches  garnies  de 
feuilles  & alternes  ; fes  baies  font  rondes  , un  peu  ap- 
platies,  moins  greffes  qu’un  pois  , de  couleur  incar- 
nate, d’une  chair  molle  & pleine  de  fuc , avec  un 
noyau  de  la  couleur  & de  la  groffeur  d’une  graine  de 
coriandre. 

SINES , ( Géogr.  mod.  ) port  de  mer  en  Portugal , 
fur  la  côte  de  l’Eftramadure  , au  fud-oueft  de  Saint- 
Jago  de  Cacem. 

C’eft  dans  ce  petit  port  qu’eft  né  au  xv.  fiecle 
Vafco  de  Gama,  amiral  portugais  , homme  immor- 
tel par  la  découverte  des  Indes  orientales , en  tentant 
le  paffage  du  cap  desTempetes,  qu’il  nomma  le  pre- 
mier le  cap  de  bonne  Efpérance , nom  qui  ne  fut  point 
trompeur. 

Gama  doubla  la  pointe  de  l’Afrique  en  1497;  ^ 
remontant  par  ces  mers  inconnues  vers  l’équateur , il 
n’avoit  pas  encore  repaffé  le  capricorne , qu’il  trouva 
vers  Sophala  des  peuples  policés  qui  parloient  ara- 
be. De  la  hauteur  des  Canaries  julqu’à  Sophala  , les 
hommes  , les  animaux  , les  plantes , tout  avoit  paru 
d’une  efpece  nouvelle.  La  furprife  fut  extrême  de  re- 
trouver des  hommes  qui  reffembloient  à ceux  du  con- 
tinent connu.  Le  mahométifme  commençoitàpcné- 
trerparmi  eux;  les  mufulmans  en  allant  à l’orient  de 
l’Afrique, & les  chrétiens  en  remontant  par  l’occident, 
fe  rencontroient  à une  extrémité  de  la  terre.  Ayant 
enfin  trouvé  des  pilotes  mahométans  à quatorze  de- 
grés de  latitude  méridionale , il  aborda  en  1 498  dans 
les  grandes  Indes  , au  royaume  de  Calicot  , après 
avoir  reconnu  plus  de  quinze  cens  lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  changea  la  face  du  commerce 
du  monde , & en  rendit  maîtres  les  Portugais  par  l’O- 
céan éthiopique  , & par  la  mer  Atlantique.  En  moins 
de  cinquante  ans  ils  formèrent  des  établiflemens  très- 
confidérables  depuis  les  Moluques  iufqu’au  golfe  Per- 
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fique , dans  une  étendue  de  foixante  degrés  de  loft* 
gitude. 

Gama  revenu  de  fon  voyage  en  i 502 , avec  treize 
vaiffeaux  chargés  de  richeffes  incroyables , fut  nom- 
mé viceroi  des  Indes  par  le  roi  Jean  III.  & mourut  à 
Cochin  le  24  Décembre  1525.  Dom  Etienne  & dom 
Chrlftophe  de  Gama  fes  fils  , lui  fuccéderent  dans  la 
même  viceroyauté  , & font  célébrés  dans  l’hiftoire. 
(D./.) 

SINF,  f.  m.  ( Mat.  mtd.  des  anc.  ) terme  employé 
par  les  anciens  pour  defigner  le  bois  d’alocs  , agallo- 
chum  ; mais  les  Arabes  ont  fait  de  ce  terme  un  adjec- 
tif, & ont  nommé  le  bois  d’aloës  jaune  fnficum  , & 
le  noirâtre  indicum.  Le  mot  indicum  n’indique  pas  ici 
le  lieu  du  pays  , mais  la  couleur  noirâtre  , ce  qui  eft 
affez  commun  dans  les  ouvrages  des  anciens. 

SINGARA  , {Gèog.  anc.')  ville  de  la  Méfopotamie, 
que  Ptolomée  , l.  V.  c.  xviij.  place  furie  bord  du  Ti- 
bre. Etienne  le  géographe , Pline  & Ammien  Marcel- 
lin, connoiffent  aulTi  cette  ville. 

SINGE , f.  vc\.fim'ius  , ( Hi(î.  nat.  Zoologie.  ) Il  y a 
grand  nombre  d’efpeces  ùit  fnges.  La  plupart  de  ces 
animaux  ont  plus  de  rapport  avec  l’homme  que  les 
autres  quadrupèdes,  fur -tout  pour  les  dents,  les 
oreilles,  les  narines,  &c.  ils  ont  des  cils  dans  les  deux 
paupières , & deux  mamelles  fur  la  poitrine.  Les  fe- 
melles ont  pour  la  plupart  des  menftrues  comme  les 
femmes.  Les  pies  de  devant  ont  beaucoup  de  rapport 
à la  main  de  l’homme  ; les  piés  de  derrière  ont  aufli 
la  forme  d’une  main  , car  les  quatre  doigts  font  plus 
longs  que  ceux  du  pié  de  devant , & le  pouce  eft 
long  , gros  & fort  écarté  du  premier  doigt  ; auffi  fe 
fervent-ils  des  piés  de  derrière  comme  de  ceux  de  de- 
vant pour  faifir  & empoigner.  Il  y a des  fiuges  qui  ont 
dans  la  mâchoire  d’en-bas  une  poche  ou  fac  de  cha- 
que côté  où  ils  ferrent  les  alimens  qu’ils  veulent  gar- 
der. Voyez  fynop.  anim.  Rai , mtm.pour  fervir  à rkif. 
natur.  des  anim.  dreffé  par  M.  Perrault , part.  II. 

M.  Briffon  , Règne  anim.  a divifé  les  différentes 
efpcces  de finges  en  cinq  races. 

Race  première.  Ceux  qui  n’ont  point  de  queue  , & 
qui  ont  le  mufeau  court. 

Le  fingi.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  fnges , qui  ne 
different  entr’elles  que  par  la  grandeur  ; elles  ont  beau- 
coup de  rapport  à l'homme  par  la  face , les  oreilles 
les  ongles.  Les  feffes  font  nues  ; le  poil  de  ces  animaux 
eft  de  couleur  mêlée  de  verdâtre  & de  jaunâtre.  On 
les  trouve  en  Afrique. 

L’homme  des  bois , ourang  outanà  bout  ; cet  animal 
eft  des  Indes  orientales  ; il  reffemble  plus  à l’homme 
qu’aucune  autre  efpece  de  fuge  ; fon  poil  eft  court  & 
afî'ez  doux. 

Le  fnge  de  Ceylan.  La  levre  fupérieure  de  ce  finge 
eft  fendue  comme  celle  d’un  lievre  ; les  ongles  iont 
plats  & arrondis  , excepté  celui  de  l’index  des  piés 
de  derrière  , qui  eft  long  , recourbé  & aigu  ; le  poil 
du  dos  a une  couleur  noirâtre  , & celui  du  ventre, 
des  bras  & des  piés,  une  couleur  cendrée  jaunâtre. 

Race  deuxieme.  Les  fnges  qui  n’ont  point  de  queue, 
& dont  le  mufeau  eft  alongé  : on  leur  a donné  le  nom 
de  cynocéphales. 

Le  fnge  cynocéphale.  Il  ne  différé  du  fnge  qu’en  ce 
qu’ilalemuléau  plus  alongé.  Il  y a des  cynocéphales 
de  différentes  grandeurs  : on  les  trouve  en  Afrique. 

Le  fnge  cynocéphale  de  Ceylan.  Il  a îes  oreilles  ron- 
des , larges  , tranfparentes , nues  , & de  couleur  cen- 
drée claire, les  jambes  longues  & menues  ; elles  n’ont 
que  peu  de  poil:  celui  du  corps  a beaucoup  de  rap- 
port à la  laine  ; il  eft  long  , doux  comme  de  la  foie  , 
de  couleur  roufsâtre  , plus  foncée  fur  le  dos  du  mâle 
que  fur  le  ventre  ; & au  contraire  plus  foncée  fur  le 
ventre  de  la  femelle  que  fur  le  dos.  L’ongle  de  l’index 
de  chaque  pié  eft  long,  recourbé  & pointuÿ'les  au- 
tres font  plats  & arrondis. 

Race 
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É.acè  îrotjîéhie.  Les  Jcrtges  qui  ont  une  queue  très- 
courte. 

Le  babouin.  II  fe  trouve  dans  les  deferts  de  l’Inde; 
il  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  d’un  dogue,  6c  il  rcl- 
. feinble  à cet  animal  par  la  forme  du  mufeau  ; il  a les 
fefles  nues  6c  rouges , les  jambes  courtes , les  oncles 
trcs-aigus , un  peu  recourbés , & la  queue  fort  courte 
& relevée. 

Race  quairiemt.  Les  jingei  qui  ont  la  queue  longue 
& le  muleau  court  : on  leur  a donne  le  nom  de  cer- 
copiihcqucs. 

hc  Japajou  brun.  La  longueur  de  ce  finge  eft  de  13 
pouces , depuis  le  fommet  de  h tete  jufqu’à  la  queue, 
qui  efl  longue  de  14  pouces  & demi;  cet  animal  la 
roule  en  Ipirale  , & l’applique  autour  des  corps  aux- 
quels il  veiU  s’attacher  ou  le  llifpendrc.  Le  poil  eft 
noir  lur  la  tete  , 6c  de  couleur  brune  plus  foncée  fur 
le  dos  que  llir  le  ventre. 

Le  fiipajou  noir.  Ce  jtngt  relTemble  au  precedent 
par  la  conformation  de  la  queue  ; il  cil  à-peu-près  de 
la  grandeur  du  renard  ; fes  poils  font  longs , brillans , 
6c  couchés  les  uns  fur  les  autres,  noirs  fur  tout  le 
corps  , excepté  les  piés  & une  partie  de  la  queue , 
qui  ont  une  couleur  brune  ; le  poil  du  menton  & de 
la  gorge  elt  plus  long  que  celui  du  corps.  On  trouve 
ce  fapnjou  au  Bréfil. 

LQjdpajou  cornu.  II  a quatorze  pouces  de  longueur 
depuis  le  fommet  de  la  tere  jufqu’à  la  queue , qui  ell 
longue  de  quinze  pouces , & conformée  comme  celle 
des  deux  fapajoux  précédens.  Celui  dont  il  s’agit  a 
fur  la  tète  deux  bouquets  de  poil  en  forme  de  cornes, 
d ou  vient  fon  nom  de  Jupajou  cornu.  Le  l'orfimet  de  la 
tete , le  milieu  du  dos  , la  queue , les  jambes  de  der- 
rière, &:  les  quatre  piés  font  noirs;  les  autres  parties 
dq  corps  ont  une  couleur  brune  ; les  ongles  font  longs 
& obtus. 

hefapajou  à queue  de  renard.  Il  n’a  que  fix  pouces 
de  longueur  depuis  le  fommet  de  la  tète  juiqu’à  la 
queue , qui  ell  longue  de  dix  pouces  ; les  poils  du 
corps  l'ont  longs  & noirs  , excepte  la  pointe  qui  ell 
blanche  ; ceux  de  la  gorge  & du  ventre  ont  une  cou- 
leur blanche  fale  ; L-s  poils  de  la  face  font  très-courts 
& blanchâtres  ; ceux  de  la  queue  font  très  longs  6c 
noirs  ; il  n’y  a quo  les  ongles  des  pouces  qid  foient 
courts  6c  arrondis.  On  trouve  ce  lapajou  dans  la 
Guyane. 

Le  petit  Jînge  negrt  : il  ell  noir  ; on  les  trouve  au 
Bréfîl. 

Lejingc  dc  Guinée:  les  couleurs  de  ce Jtnge  reflem- 
blent  prelqu'à  celles  du  dos  d’un  lievre;  il  a la  tête 
petite  & la  queue  longue. 

Le  jinge  mufqui  : il  ell  aiufi  nommé,  parce  qu’il 
a une  odeur  de  mule  ; fon  poil  ell  long  & de  couleur 
blanche  teinte  de  jaunâtre. 

Le  Jupajou  jaune  ; il  a fept  pouces  & demi  de  lon- 
gtieiir,  depuis  le  fomntet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue 
qui  ell  longue  d’un  pie,  & garnie  de  longs  poils; 
les  oreilles  font  rondes  & couvertes  de  poils  alTez 
longs,  & de  couleur  blanche  laie.  Ce  fupa/ou  a le 
poil  très-fin  & très-doux,  de  couleur  blanchâtre 
llir  la  partie  inférieure  du  corps,  de  couleur  mêlée 
de  brun,  de  jaunâtre  , & de  blanchâtre  fur  la  partie 
fuperieure , 6c  de  couleur  jaune -roufsâtre  fur  les 
pics;  le  bout  de  la  queue  ell  noir,  &c  le  relie  a la 
meme  couleur  que  le  defiiis  du  corps.  Les  ongles 
des  pouces  font  courts  & arrondis.  On  trouve °cet 
animal  à Ceylan  éc  dans  la  Guyane  ; il  y en  a de  la 
même  efpece  à Cayenne  ; ils  font  appellés  Jinges  de 
nuit. 

Le  fînge  varié  : il  a onze  pouces  de  longueur,  de- 
mus  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue  qui  ell 
longue  d environ  quinze  pouces.  Les  oreilles  font 
longues  ; la  face  ell  noire  ; le  poil  a une  couleur  mê- 
lée de  jaune  & de  noir  fur  le  dclTus  de  la  tête  &.  du 
Tome 
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êdll,  une  couieiir  noire  fur  la  partie  extérieure  des 
jambes  de  devant  6c  fur  les  quatre  piés , une  couleur 
brune-noirâtre,  mêlée  d’une  teinte  de  jaune  & de 
roux  lur  les  jambes  de  derrière , & une  couleur 
blanche  fur  le  delfous  du  corps  6c  fur  la  partie  intc  ■ 
rieure  des  jambes.  Les  poils  des  joues  & des  côtés 
du  cou  font  longs,  blancs  à leur  origine,  & mêlés  de 
noir  6c  de  jaune  lur  le  relie  de  leur  longueur:  il  y a 
de  chaque  côté  près  de  l’origine  de  la  queue  une  pe- 
tite tache  blanche  ; les  ongles  des  pouces  font  courts 
6c  arrondis. 

Le  tamarin  : il  fe  trouve  au  Brcfil.  Le  poil  ell  alTez 
long , U de  couleur  grife , teinte  de  noir  lur  le  corps 
de  couleur  noire  mêlée  de  gris  fur  le  front,  & de 
couleur  roulTe  fur  la  queue. 

Le  petit  Jlnge  Lion  : on  lui  a donné  ce  nom  , parcé 
quon  a trouvé  quelque  relTemblance  entre  fa  tête 
6c  celle  du  lion.  Il  n’a  qu’environ  fept  pouces  de 
longueur , depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue 
qui  ell  longue  de  douze  pouces  & àzrriuCe  fmge  a 
de  longs  poils  doux  comme  de  la  foie;  ceux  du  corps 
ont  une  couleur  blanche  teinte  de  jaune  ; les  poils 
qui  entourent  la  face , ont  une  couleur  roufie-foncée; 
ceux  delà  poitrine  une  couleur  roullé-jaunâtre;  ceux 
de  la  queue  une  couleur  blanche-jaunâtre;  6c  ceux 
des  ^mbes  de  devant  & des  quatre  piés  une  couleur 
rouHe.  Les  ongles  des  pouces  des  piés  de  derrière 
^ arrondis  : on  trouve  ce  petit  Jînge  au 

Le  petit  Jinge  de  Para  : il  n’a  que  fept  pouces  de 
longueur,  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la 
queue  qui  ell  longue  de  douze  pouces  6c  demi.  S» 
face  ôc  fes  oreilles  font  d’une  couleur  rouge  très- 
vivc.  Le  poil  du  corps  ell  long , doux  comme  de  la 
lüie  , & d un  gr,s-blanc  argenté  ; le  poil  de  la  queue 
a une_ couleur  de  marron;  l’entrée  ell  approchan.'e 
du  noir  : les  ongles  des  pouces  des  piés  de  d'arriéré 
font  larges,  plats  & arrondis. 

Le  Jlnge  à qicue  de  rat:  il  a été  ainfi  nommé  parce 
que  fa  queue  rclTemble  à celle  d’un  rat.  Elle  ellgrolTe 
& longue  a proportion  du  corps  qui  ell  très-petit. 
Ceyzn^j  a le  nez  court,  les  yeux  enfoncés , la  face 
blanchâtre  Se  ridée  , le  bout  du  nez  & le  tour  de  la 
bouche  noirs,  les  oreilles  grandes  6c  nues,  6c  les 
ongles  courts  & applatis.  La  tete  ell  ronde  en-devant 
Sw  couverte  jufqu  à la  racine  du  nez  par  des  poils 
d’une  couleur  noire^qui  tire  fur  le  rouge  : les  poils 
du^  d^erriere  de  la  tête  qui  ell  un  peu  alongé,  font 
noirâtres.  La  peau  ell  nue  depuis  le  menton  jufqu’au 
yentré  & à la  partie  intérieure  des  cuifiés.  Le  poil 
du  dos  a une  couleur  rouge  moins  foncée  que  celui 
du  devant  de  la  tête;  la  partie  extérieure  des  cuif- 
fes,les  piés  & les  reins,  n’ont  que  pende  poil  qui 
ell  d’un  jaune-clair  : cet  animal  fe  trouve  en  Amé- 
rique. 

Lzfagomn  : d n’a  que  fept  pouces  Si  demi  de  lon- 
gueur, depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue 
qui  ell  longue  de  onze  pouces  6c  entourée  d’an- 
neaux alrernativementbrims,noirâtresâ£  gris-blancs 

Tous  les  poils  de  cet  animal  lont  fins  & doux  ; cha- 
cun de  ceux  du  dos  ell  en  partie  roux,  en  partie 
brun  & en  partie  gris-blanc  : le  brun  & le  gris-blanc 
font  dilpoles  de  façon  qu’ils  forment  des  bandes 
traniverlales.  Les  poils  du  deflbus  du  corps  6c  des 
jamoes  ont  aulîi  du  brun  & du  gris-blanc;  la  tâte 
& la  gorge  font  brunes  : il  y a une  tache  blanche  au- 
delTous  du  nez  entre  les  yeux  6c  de  longs  poils 
biancs  autour  des  oreilles.  Les  ongles  des  pouces 
des  pies  de  derrière  font  courts  & arrondis  : cet  ani- 
mal le  trouve  au  Brefil. 

Le  Jlnge  à queue  de  lion  : il  cil  ainfi  nom.mé,  parce 
que  fa  queue  ell  terminée  par  un  bouquet  de  longs 
pous,  & nue  dans  le  relie  de  là  longueur  comme 
cc.ie  du  lion.  Tout  le  corps  a une  couleur  jaune, 
Dd 
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teinte  de  brun , excepté  la  gorge  & la  poitrine  qui 
font  blanches.  , 

Lt  fingi-lion  : le  nom  de  ce  finge  vient  de  ce  qu  il 
a comme  le  lion  de  longs  poils  en  forme  de  criniere 
fur  le  cou  & fur  la  poitrine  ; ces  poils  font  blan- 
châtres ; le  mufeau  brun. 

Le  Jinge  verd  : il  a quinze  pouces  de  longueur , 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  fa  queue  qui 
cft  longue  de  quatorze  pouces.  Le  poil  eft  de 
couleur'^mêlée  de  gris  & de  jaunâtre  fur  le  delTus 
de  la  tête  & du  dos , de  couleur  grife  fur  la  queue  & 
fur  les  côtés  & rextérieur  des. jambes,  de  couleur 
blanche  fur  l’intérieur  des  jambes  & fur  la  partie  inté- 
rieure du  corps:  les  joues  ont  de  longs  poils  blaçcs: 
les  poils  font  courts  & arrondis. 

Le  grand fingt  de  la  Cochinchine  : il  a environ  deux 
piés  de  longueur  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à 
la  queue  qui  eftlongued’unpié  neuf  pouces.  Les  joues 
ont  de  longs  poils  d’un  blanc  jaunâtre  ; il  y a iur  le 
cou  un  collier  de  couleur  de  marron  pourpré;  la 
face,  les  jambes  & les  piés  de  derrière  font  de  la 
même  couleur  ; le  deflbus  de  la  tcte , le  corps  & les 
bras  font  gris;  le  front,  le  dcffus  des  épaules,  les 
cuiffes  & les  piés' de  devant  ont  une  couleur  noire; 
les  avant-bras  & la  queue  font  blancs  ; il  y a une 
tache  blanche  fur  le  dos  près  de  la  queue  : les  ongles 
des  pouces  font  courts  & arrondis. 

Lt  finge  de  Guinée  à barbe  jaunâtre  t on  trouve  aulTi 
ce  finge  au  Brefil.  U a le  mufeau  bleuâtre,  la  plus 
grande  partie  du  corps  de  couleur  noirâtre  mêlée  d’une 
couleur  d'ambre,  le  ventre  de  couleur  grife-bleuâtre , 
les  jambes  & les  piés  noirs  , & la  queue_  d’un  roux- 
jaunâtre  depuis  le  milieu  de  fa  longueur  jufquà  1 ex- 
trémité. Les  joues  & les  oreilles  ont  une  grande 
quantité  de  longs  poils  d’un  blanc-jaunatre. 

Liftngt  rouge  de  Cayenne  .-il  eft  très-gros  & d’un 
rou"e-bay  foncé.  Une  conformation  particulière  de 
l’os  hioïde  rend  le  fon  de  fa  voix  effroyable  lorfquUl 
crie. 

Le  Jingt  blanc  à barbe  noire. 

Ltfinge  noir  à barbe  blanche. 

Le  fnge  de  Guinée  à barbe  blanche  : on  trouve  auffi 
ce  finoe\\.\  Brefil.  Il  elf  de  couleur  brune  avec  de 
petits^poinîs  blancs , excepté  fur  la  poitrine  & fur 
le  ventre  qui  font  blancs  en  entier. 

Le  fnge  barbu  : il  cil  ainfi  nommé , parce  qu’il  a 
une  barbe  longue  d’environ  fix  pouces.  Son  poil  eft 
court,  liffe,  luifant,  & de  couleur  noire  melée  de 
brun , excepté  fur  la  poitrine  & fur  la  partie  anté- 
rieure du  ventre , où  il  efl  blanc. 

Le  fnge  barbu  à e^ueue  de  lion  : ce  f^g^  ^ Ote  ainfi 
nommé  parce  qu’il  a une  barbe  blanche  , longue  de 
neuf  pouces , ôc  comme  le  lion , un  bouquet  de  poil 
au  bout  de  la  queue.  Les  poils  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  ont  une  couleur  noire,  mêlée  de 
brun  ; ceux  de  la  partie  inférieure  font  blancs  & 
longs  : les  ongles  different  peu  de  ceux  de  l’homme. 

Le  fnge  noir  d'Egypte  : il  a de  longs  poils  autour 
de  la  face. 

Le  fnge  roux  d'Egypte  : il  efl:  de  la  taille  d’un  grand 
chat;  il°a  une  chevelure  blanche  autour  de  la  face 
qui  efl  noire. 

Le  petit  fnge  du  Mexique  : il  a environ  fept  pouces 
de  lonoueiir,  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’ori- 
crine  de  la  queue  qui  efl  longue  à peu-près  d’un  pic. 
La  face  efl  noire  &:  nue  jufqu’au-delà  des  oreilles; 
le  deffus  du  corps  a une  couleur  mêlée  de  brun  & 
de  roux  ; le  deflbus  & les  quatre  piés  font  blanchâ- 
tres ; la  queue  efl  en  partie  ronfle  & en  partie  noire: 
les  ongles  des  pouces  des  pics  de  derrière  font  lar- 
ges , plats  & arrondis. 

Le  belitbtu  : ce  fnge  a quinze  pouces  de  longueur, 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  queue  qui  efl 
longue  de  deux  piés , terminée  en  pointe,  & nue 
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fur  fa  face  inférieure , depuis  les  deux  tiers  de  fa 
longueur  jufqu’à  l’extrémité  : cette  partie  efl  revê- 
tue d’une  peau  fillonnée  comme  celle  de  la  plante 
des  piés.  Aufli  cet  animal  fe  fert-il  de  fa  queue  com- 
me d’une  cinquième  jambe:  il  embralTe,  il  faifit,  il 
empoigne,  pour  ainfi  dire,  avec  l’extrémité  de  fa 
queue  ce  qu’il  veut  porter  à fa  bouche.  La  face  de 
ce  fnge  y les  oreilles,  la  tête,  la  partie  antérieure 
du  dos , la  partie  extérieure  du  bras  , de  la  cuiffe  6c 
la  jambe  , l’avant-bras , les  piés  Se  la  queue  font 
noirs  ; la  partie  poflérieure  du  dos  efl  d’un  brun- 
noirâtre  ; les  côtés  font  roux  ; la  gorge , la  poitrine , 
le  ventre,  la  partie  intérieure  du  bas  de  la  cuiffe  ÔC 
de  la  jambe  font  d’un  blanc-fale  & jaunâtre  : il  n’y  a 
que  quatre  doigts  aux  piés  de  devant. 

Race  cinquième.  Les  fngts  qui  ont  la  queue  lon- 
gue & le  mufeau  alongé  : on  leur  a donné  le  nom  de 
cercopithèques  cinocephales. 

Le  cercopithe- cinocepkale  : il  ne  différé  du  fnge 
qu’en  ce  qu’il  a une  queue  & le  mufeau  alongé.  U 
y a des  cercopiteques-cinocephales  de  différentes 
grandeurs  : on  les  trouve  en  Afrique. 

Le  makaque  : il  a plus  d’un  pié  de  longueur,  de- 
puis le  fommet  de  la  tête  jufcju’à  la  queue  qui  n’efl 
longue  que  d’un  pié,  & courbee  en  arc.  Le  poil  a les 
mêmes  couleurs  que  celui  du  loup  ; les  narines  font 
fendues  & élevées  ; il  n’y  a point  de  poil  fur  les  fef- 
fes:  on  trouve  cet  animal  dans  le  royaume  d’Angola 
& dans  la  Guyane. 

Le  magot  ou  tartarin  : il  efl  à peu-près  de  la  gran- 
deur d’un  dogue  ; il  a le  nez  gros  , nud  , cannelé  & 
de  couleur  violette  ; les  poil?' ont  une  couleur  grife- 
blanchâtre  ; ceux  de  la  partie  anterieure  du  corps 
font  très-longs  : on  trouve  cet  animal  en  Afie  & eti 
Afrique. 

M.  de  la  Condamine  nous  apprend,  Mém.  de  l'a- 
cadémie lyqS  , que  les  fnges  font  le  gibier  le  plus 
ordinaire  & le  plus  du  goût  des  indiens  de  l’Ama- 
zone. Quand  ils  ne  font  pas  chaffés  ni  pOurfuivis , 
ils  fe  laifTent  approcher  de  l’homme  fans  marquer 
de  crainte.  C’ell  à quoi  les  fauvages  de  l’Amazone 
reconnoiffent  quand  ils  vont  à la  découverte,  fl  un 
pays  efl  neuf,  ou  n’a  pas  été  fréquenté  par  des 
hommes.  Dans  tout  le  cours  de  la  navigation  fur  ce 
fleuve , on  en  voit  un  fl  grand  nombre  & tant  d’ef- 
peces  différentes,  que  la  feule  énümération  en  feroit 
ennuyeufe.  Il  y en  a d’aufli  grands  qu’un  levrier,  6c 
d’autres  auffi  petits  qu’un  rat , non-feulement  les  fa- 
pajous  y font  communs;  mais  il  y en  a d’autres  plus 
petits  encore,  difficiles  à apprivoifer  ,dont  le  poil  efl 
long,luflré  ordinairement  de  couleur  marron, &quel- 
quefois  moucheté  de  tauve  ; ils  ont  la  queue  deux 
fois  aufll  longue  que  le  corps , la  tête  petite  & quar- 
rée , les  oreilles  pointues  & faillantes  comme  les 
chats  ; ceux-ci  ne  reflemblent  point  aux  autres  fn- 
ges , ayant  plutôt  l’air  & le  port  d’un  petit  lion.  On 
les  nomme  pinches  à Maynas , & tamarins  à Cayenne. 

Les  anciens  , mém.  de  l'académie  des  Scitne.  ont 
décrit  l’anatomie  du  fnge  ; mais  il  y faut  joindre  les 
Remarques  de  M.  Hunauld  qui  font  dans  les  mémoires 
modernes  de  la  même  académie,  année  i/ji.  En 
général , on  a montre  depuis  long-tems  tant  de  curio- 
flté  pour  la  diffeélion  du  fnge,  qu’on  a donné  fou- 
vent  & repréfenté  des  parties  de  cet  animal,  com- 
me tirées  de  cadavres  humains.  Galien  a montré 
l’exemple  àfes  fucceffeurs;  & je  crois  queVéfale  lui- 
même  a fait  une  ou  deux  fois  cette  petite  fuper- 
chcrie. 

Singe,  f. m.  (^Architecî.^  machine  compofée  de 
deux  croix  de  S.  André , avec  un  treuil  à bras  , ou  à 
double  manivelle  , qui  l'ert  à enlever  des  fardeaux , 
à tirer  la  fouille  d’un  puits , & à y defeendre  le  moi- 
lon  & le  mortier,  pour  le  fonder.  D.iviler.  (Z>.  /.) 

§U>GE,  C OV  itrmt  de  PerfpecHve,  c’efl  un  inflru- 
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inent  de  pei-ipeâive  qui  fert  à copier  des  tableaux , 
& à les  réduire  du  grand  au  petit  pié  , ou  du  petit  pié 
au  grand,  dans  la  proportion  requife  ; mais  le  vrai 
anot  eil  paniographi.  yoye:^  PantOGRÀ'PHE.  {D.  7.) 

SINGERIE  DE  TÉNIERS  , ( Peint.  Grav.)  on  ap- 
pelle la /ingerie  de  Téniers , tous  les  finges  que  ce  pein- 
tre a rcpréi'entés  ; les  uns  habillés  en  juges , les  au- 
tres en  prêtres  , les  autres  en  moines,  6’c.  On  voit 
•dans  la  Jîngerit  dt  Téniers,  tous  les  aêteurs  de  la  co- 
médie italienne  , en  Ibrte  que  c’ell  un  linge  qui  eft 
babillé  en  arlequin  , un  autre  reprélente  Icaraniou- 
xhe  , un  autre , Colombine  , &c.  Les  elbmpes  qu’on 
■en  a gravées  , s’appellent  ■à\\^\Jingeries.  (^D.  7.) 

SINGHILLOS  , {Hijî.mod.)  c’eR  le  nom  que 
les  Jagas,  peuple  anthropophage  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  , donnent  à leurs  prêtres  ; ce  l’ont  eux  qui 
Ibnt  chargés  de  conlultcr  les  mânes  de  leurs  ancêtres, 
•qui  paroilfent  être  lesl'euls  dieux  que  ces  peuples  con- 
•noilient  ; les  prêtres  le  font  par  des  conjurations , 
accompagnées  ordinairement  de  facrifices  humains, 
que  l’on  lait  en  préfence  des  olTemens  des  rois , con- 
servés pour  cet  effet  après  leur  mort , dans  des  ef- 
peces  deboëtes,  ou  de  chall’es  portatives.  Ces  prê- 
tres , dont  l’empire  eft  fondé  fur  la  cruauté  & la  lli- 
perftition  , perluadent  àleurs  concitoyens  que  tou- 
tes les  calamités  qui  leur  arrivent , font  des  eftets 
<ie  la  vengeance  de  leurs  divinités  irritées  , &c  qui 
veulent  être  appail'ées  par  des  hécarombes  de  vièri- 
mes  humaines  ; jamais  le  fang  humain  ne  coule  afl'ez 
cibondamenviu  gré  de  ces  odieux  minières  -,  les  moin- 
dres fouffles  de  vents  , les  tempêtes  , les  orages  , en 
lin  mot  les  évênemens  les  plus  communs , annoncent 
Sa  colere  & les  plaintes  des  ombres  altérées  de  fang  ; 
plus  coupables  en  celà  que  les  peuples  aveugles  & 
barbares  qu’ils  gouvernent,  & qu’ils  entretiennent 
j3ar  la  terreur  dans  des  pratiques  révoltantes  ; c’eR 
a'i  leurs  fuggeftions  que  font  dues  les  cruautés  que  ces 
Sauvages  exercent  fur  tous  leurs  voifms  ; ce  font  ces 
prêtres  qui  leur  perfuacient  que  plus  ils  feront  inhu- 
mains , plus  ils  plairont  aux  puiUances  inconnues  , 
de  qui  ils  croient  dépendre.  Poyei  l'article  Jagas. 

SINGIDAVA  , ( Giog.  anc.  ) ville  de  la  Dace  , 
félon  Ftolomée  , LUI.  c.vUj.  le  nom  moderne  ell , 
i'i  ce  qu’on  prétend,  Enycd,  & en  allemand,  Enge- 
tjn.  (Z).  7.) 

SINGIDUNUM , ( Glog.  anc.  ) ou  Singindunum , 
ou  Sigendunum , ville  de  la  Pannonie , que  l’iîinérai- 
re  d’Antoine  marque  fur  la  route  d’Italie , en  orient, 
en  palTant  par  le  mont  d’Or.  Ptolomée  met  cette  pla- 
ce au  nombre  des  villes  méditerranées  de  la  haute 
Mcefie  , car,  comme  Pline  nous  l’apprend  , la  Moe- 
fie  fut  ajoutée  A la  Pannonie  ; Singidunum  ctoit  lituée 
à une  petite  diftance  de  la  Save.  Holfiein  juge  que 
c’eft  à préfent  Zinderin  , dans  la  Servie. 

Jovien  ( Flavius  Claudius  Jovianus  ) naquit  à Sin- 
giJunum  , vers  l’an  33  i , & fut  proclanié  empereur 
par  l’armée  romaine  , en  363  , après  la  mort  de  Ju- 
lien. Il  fit  auflitôt  la  paix  avec  les  Perles  , par  une 
négociation  qu’ils  tirèrent  exprès  en  longueur  pour 
faire  confumer  aux  Romains  ce  qui  leur  reftoit  de 
vivres.  Alors  le  nouvel  empereur , prelTé  de  la  faim, 

dans  la  crainte  alTez  bien  fondée  , que  quelqu’au- 
tre  , profitant  de  fon  abfence , ne  prît  aufii  le  diadè- 
me,conclut  avec  Sapor  un  traité  apparemment  nécef- 
faire  , certainement  honteux.  Il  céda  par  ce  traité , 
les  cinq  provinces  tranlligritaines  , avec  la  ville  de 
Nilibe  , qui  ctoit  le  boulevart  de  l’empire  , en 
orient  ; ce  même  prince  avoit  généreufement  con- 
fefTé  la  foi  chrétienne  , & perlévéra  dans  la  même 
croyance  ; mais  il  fe  propol'a  d’éteindre  par  la  dou- 
ceur , les  fchif  mes  de  l’églife.  Son  régné  ne  dura  que 
fept  mois  & vingt  jours  ; il  fut  étouné  dans  fon  lit, 
en  364 , à l’âge  de  33  ans , par  la  vapeur  du  char- 
bon qu’on  avoit  allumé  dans  fa  chambre.  M.  l’abbé 
Tome  XK, 
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de  la  Bletterle  a écrit  la  vie  de  ce  prince  , & nous  y 
renvoyons  le  leéteur , parce  qu’elle  mérite  d’être  lue. 
(Z).  7.) 

SINGITICZTS  SINUS  , ( Géog.  anc.'^  golfe  de 
la  Macédoine  , dans  la  mer  Egée , félon  Ptolomée  , 
/.  III.  c.  xxxj.  Ce  golfe  entroit  fort  avant  dans  les 
terres , entre  la  Chalcidie  & la  Praxie , depuis  le  pro- 
montoire Nymphœurn , jufqu’à  Ampelusextrtma. 

SINGLER  , V.  n.  Î^Archit.')  c’efl  dans  le  toifé,’ 
contourner  avec  le  cordeau,  le  ceintre  d’une  voûte  , 
les  marches  i la  coquille  d’un  elcalier,  les  montures 
d’une  corniche  , &c  toute  autre  partie  qui  ne  peut 
être  mefurée  avec  le  pic  & la  toife.  Z?âvi/<;r.  (Z?.  7.) 

SINGLIOTS  , f.  m.  (^Coupe  des  pierres.)  (onxXes 
deuxfoyers  d’une  eilipfe  où  l’on  attache  les  bouts  d’un 
cordeau  égal  au  grand  axe  , pour  tracer  cette  courbe 
parle  mouvement  continu , qu’on  appelle  U trait  du 
jardinier,  EllipSE. 

SiNGO , (G-cojr.  mod.)  petite  ville  de  la  Tur- 
quie en  Europe,  dans  la  Macédoine,  fur  la  côte  du 
golfe  de  Monte-Santo.  Elle  conferve  le  nom  de  l’an- 
cienne Singus  , qui  avoit  donné  le  fien  au  golfe  Sin- 
gïticus  jinus.  D.  J.) 

SÎNGü-FAU  , f.  m.  ( Hifi.  rtat.  Botan.  ) plante 
de  l’ile  de  Madagafcar , qui  s’attache  au  tronc  des  ar- 
bres , & dont  il  fort  une  grande  feuille  longue  de 
deux  ou  trois  piés  , fort  épailTe,  & large  de  quatre 
doigts  ; les  habitans  écralént  cette  feuille , après  l’a- 
voir chaulFee  au  feu , & s’en  frottent  le  tour  des 
yeux , pour  s’éclaircir  la  vue. 

SINGOR  , ou  SiNGORA,  (^Géogr.  mod.)  ville 
des  Indes , au  royaume  de  Siam  , fur  la  côte  orien- 
tale de  la  prefqu’île  de  Malaca,  à l’embouchure  d’une 
pente  riviere  , qui  fc  jette  dans  le  golfe  de  Patane 
Latit.  Cl,  48.  ( Z?.  7.  ) 

SINGULARITÉ  , ( Morale.  ) on  prend  ordinai- 
rement ce  mot  en  mauvaile  part,  pour  déligner  une 
affedation  de  mœurs  , d’opinions  , de  maniérés  d'a- 
gir , ou  de  s’habiller  , contre  l’ufage  ordinaire  ; ce- 
pendant il  faut  diflinguer  la  Jîngularité\c>\.\d.h\e  , de 
la  vicieufe. 

Tout  homme  de  bon  fens  tombera  d’accord 
avec  moi , que  la  Jingulariié  eft  digne  de  nos  éloges , 
lorfque  malgré  la  multitude  qui  s’y  oppofe  , elle  luit 
les  maximes  de  la  morale  & de  l’honneur;  dans  de 
fcmblables  cas  , il  faut  favoir  que  ce  n’cft  pas  la  cou- 
tume , mais  le  devoir  , qui  efl  la  réglé  de  nos  ac- 
tions , & que  ce  qui  doit  diriger  notre  conduite , efl 
la  nature  même  des  chofes  : alors  la  jinguluriti  de- 
vient une  vertu  qui  éleve  un  homme  au-deflus  des 
autres  , parce  que  c’ell  le  caraélere  d’un  efprit  foi- 
ble , de  vivre  dans  une  oppofitlon  continuelle  à fes 
propres  feniimens  , & de  n’ofer  paroître  ce  qu’on  cfl 
ou  ce  qu’on  doit  être. 

La  jingularitt  n’ell  donc  vicieufe  que  lorfqu’elle 
faitagir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la  raifon  , 
ou  qu’elle  les  porte  à fc  diftinguer  par  quelques  niai- 
feries  ; comme  je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde  ne 
condamne  les  perfonnes  qui  lé  fingularifent  par  les 
mauvaifes  mœurs  , le  defordre  & l’impiété  ; je  ne 
m’arrête  qu’à  ceux  qui  fe  rendent  remarquables  par 
la  bifarrenc  de  leurs  habits  , de  leurs  maniérés , de 
leufs  difeours , ou  de  telles  autres  chofes  de  peu  d’im- 
portance dans  la  conduite  de  la  vie  civile  ; il  efl  cer- 
tain qu’à  tous  ces  égards , on  doit  donner  beaucoup 
H la  coutume , 8c  quoique  l’on  puilTe  avoir  quelque 
ombre  de  raifon , pour  ne  fuivre  pas  la  foule , on 
doit  facriner  fon  humeur  particulière  , 6c  fes  opi- 
nions , aux  ufages  reçus  du  public. 

Il  faut  donc  s’y  prêter,  8c  fc  refibuvenir  qu’en 
luivant  toujours  le  bon  fens  même , on  peut  paroître 
ridicule  dans  l’efprit  de  gens  qui  nous  font  beaucoup 
inférieurs , 6c  fe  rendre  moins  propres  à être  utile 
aux  autres , dans  des  affaires  réellement  importan- 
Pdij 
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tes  ; au  refte  , parmi  nous  , on  volt  très-peu  de 
gens  fe  fingulariler  dans  les  modes  , les  ulages  , & 
les  opinions  reçues  ; mais  combien  n’en  voit-on  oas 
qui , de  peur  de  fe  donner  un  ridicule  , n’oient  le 
montrer  ce  qu’ils  devroient  ctre , & ce  que  la  vertu 
leurprclcrit  d’être? 

SINGULIER  , RE  , adj.  ( Gram.')  ce  terme  eft 
coniacré  dans  le  langage  grammatical , pour  défigner 
celui  des  nombres  qui  marque  l’unité.  A',  Nombre. 

Un  même  nom  , avec  la  meme  fignificaîion  , ne 
lailTe  pas  très-fouvent  de  recevoir  des  i'ens  fort  dif- 
férens  , félon  qu’il  ell  employé  aunomb:-e_/?/7g’«/ier , 
ou  au  nombre  pluriel.  Par  exemple , donner  U main, 
c’cfl  la  préfentsr  îi  quelqu’un  p^r  politeflé  , pour 
l’aider  à marcher  ,àdefcendre,  à monter,  &c.  don- 
ner les  mains  ^ n’eft  plus  qu’une  exprcfilon  figurée  , 
qui  veut  dire  confentirÀ  une  proportion.  Cette  re- 
marque eft  due  à M.  l’abbé  d’Oiivet , fur  ces  vers  de 
Racine  , Baja^a,  I.  iij.  8.^. 

Save:^-vous  Ji  demain 

Sa.  Uberti , fes  jours  feront  en  votre  main. 

Il  me  femble  que  de  pareilles  obfervations  font 
fortpropres  àfaire  concevoir  qu’il  eftnéceflaired’ap- 
porter-dans  l’étude  des  langues  , autre  choie  que  des 
oreilles,  pour  entendre  ce  qui  lé  dit,  ou  des  yeux 
pour  lire  ce  qui  eft  écrit  : il  y faut  encore  une  atten- 
tion fcrupuleufe  fur  mille  petites  chofes  qui  échappe- 
ront aifément  à ceux  qui  ne  favent  point  examiner , 
ou  qui  feront  mal  vues  par  ceux  qui  n’auront  pas  une 
certaine  pénétration , un  certain  degré  de  juftelîé 
dont  on  fe  croit  toujours  allez  bien  pourvu  , & qui 
pourtant  eft  bien  rare. 

L’ufage  a autorifé  dans  notre  langue  une  maniéré 
de  parler  qui  mérite  d’être  remarquée  : c’eft  celle  oîi 
l’on  emploie  par  fy necdoque , le  nombre  pluriel , au 
lieu  du  nombre fngtiUer , quand  on  adrefle  la  parole 
à une  feule  perfonne  : Monjîeur  , vous  m'ave^  ordon- 
né; je  vous  prit  ; &c.  ce  qui  fignifie  littéralement  en 
latin,  domine  , jufjîjlis  ; oro  vos  ; la  politefte  fran- 
çoife  fait  que  l’on  traite  la  perfonne  à qui  l’on  parle, 
comme  11  elle  en  valoir  plufieurs  : & c’eft  pour  cela 
<^116  l’on  n’emploie  que  le  fngulier,  quand  on  parle  h 
une  perfonne  à qui  l’on  doit  plus  de  franchife , ou 
moins  d’égards  ; on  lui  dit,  tu  m' as  demandé , je  t’or- 
donne , fur  tes  avis,  &c.  cette  derniere  façon  de  par- 
ler s’appelle  , ow  lutayer  ; ainftl’onne  tutaye 

que  ceux  avec  qui  l’on  eft  très-familier,  ou  ceux 
pour  qui  l’on  a peu  d’égards.  On  trouve  dans  le  patois 
de  Verdun  divoujér,  pour  lutayer  ; ce  quimeferoit 
volontiers  croire  que  c’eft  un  ancien  mot  du  langage 
national  ; il  en  a tous  les  carafteres  analogiques , & 
il  eft  compofé  de  la  particule  privative  défsL  du  pro- 
nom pluriel  vous  , comme  pour  dire  priver  de  l'hon- 
neur du  vous.  Ce  mot  méritoit  de  relier  dans  la  lan- 
gue , & il  devroit  y rentrer  en  concurrence  avec  cu- 
layer:  tous  deux  ftgnifieroient  la  même  chofe,mais 
en  indiquant  des  vues  différentes  ; parexemple  , on 
tu’ayeroit  par  familiarité  , ou  par  énergie  , comme 
dans  lapoéfte;  on  </j:'v£)K_/r/-C'<V par  manque  d’égards, 
ou  par  mépris. 

Au  refte  , il  y a peu  de  langues  modernes  oîi  l’ur- 
banité n’ait  donné  lieu  à quelque  locution  vraiment 
irrégulière  à cet  égard.  Les  Allemands  difent:  mein 
herr,  ick  ùin  ihr  diener,  ce  qui  fignifie  littéralement  en 
françois,  monfieur , je  fuis  leur  ferviteur,  au  lieu  de 
ton,  qui  feul  eft  régulier  : ils  difent  de  môme /A, 
au  lieu  de  tu;  parexemple  ,f e bUiben  immer  ernflkaft , 
c'eft-à-dire  , ils  démeurent  toujours  férieux  » au  lieu  de 
l’exprelfion  régulière  , tu  es  toujours  ferieux  : il  y a 
donc  dans  le  germanifine  , abus  du  nombre  & de  la 
perfonne.  Les  Italiens  , outre  notre  maniéré  , ont 
encore  leur  voffignoria  , nom  abftrait  de  la  troifieme 
perfonne,  qu’ils  fubftituent  à celui  de  la  fécondé.  Les 
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Efpagnols  ont  également  adopté  notre  maniéré , p our 
les  cas  du  moins  où  iis  ne  croyent  pas  devoir  em- 
ployer les  noms  abftraits  de  difïinétion  , ou  le  nom 
de  purepoliteffe  , vuefra  mtreed , ou  vuefa  merced , 
qu’ils  indiquent  communément  dans  l’écriture , par 
v.m.  {B.E.R.  M.) 

SINGUS  , ou  SlNGOS  , ( Géog.  anc.  ) ville  de 
le  Macédoine  , dans  la  Chalcidie.  Ptolomée  , l.  III. 
c.  xiij,  la  marque  furie  golphe  Singitique  , aujour- 
d’hui le  golphe  d’Athos.  (Z?.  J.) 

SINGYLI.4 , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Efpagne  , pré- 
fentement  nommée  Andqtura  ; elle  tiroit  apparenv 
ment  fon  nom  du  fleuve  Singulis  , aujourd’hui  le 
Xénil , fuivant  l’opinion  commune.  {D.  J.) 

SiNI,  ou  CONFUSI,  f.  m.  ( Hifî.  nai.  Botan.  ) 
arbre  fauvage  du  Japon  ,.de  la  grandeur  du  cerifier. 
Ses  branches  font  tortueufes  : ion  écorce  a l’odeur 
du  camphre , & fa  feuille  reffemblc  à celle  du  né- 
flier ; mais  les  fleurs  qui  naiflènt  à l’entrée  du  prin- 
tems  , font  des  efpeces  de  tulipes  ou  de  lys  blancs. 
Leurpiftil  eft  gros  & défiguré  conique  , environné 
d’un  grand  nombre  d’étamines.  Cet  arbre  eft  aulff 
appelle  kobus  par  les  Japonois. 

SlNIGAGLIA,  ( Géog.  mod.  ) en  latin  SenogalUa  , 
petite  ville  d’Italie  , dans  le  duché  d’ürbin  , fur  la  ri- 
vière Nigola  , près  de  la  mer  , à lo  milles  de  Fano  , 
à il  de  Pëfaro  & d’ Ancône  , & i\  34  d’Urbin.  Cette 
ville  fut  fondée  par  les  Sénonols  , & devint  depuis 
colonie  romaine.  La  riviere  la  divlfe  en  ville  neuve 
& en  ville  vieille,  toutes  les  deux  dépeuplées.  Ses 
fortifications  & celles  du  château  ne  font  pas  abfo- 
lument  mauvaifes.  Son  terroir  abonde  en  vin  , & 
manque  de  bonne  eau.  Son  évêché  3 été  établi  de- 
puis leiv.  fi€cle,&  eft  fuffragant  d’Urbin.  Long.^o. 
J2.  latit.  43. 40.  ( Z?.  /.  ) 

SINISTRE  , adj.  ( Gram.  ) fâcheux  , malheureux, 
de  mauvais  augure.  Il  fe  dit  des  chofes  des  per- 
fonnes.  Un  homme  finiflre  ; un  vifage  finifre  ; un 
fonge  finiflre  ; un  ordre  finiflre. 

Sinistres  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  teeUf  ) anciens  héré- 
tiques ainli  appelles  de  l’averfion  qu’ils  avoieni  prlfe 
pour  leur  main  gauche  ; ils  ne  vouloient  rien  accep- 
ter ni  donner  de  cette  main-là.  On  les  appelloit  auiU 
novateurs  fabbatiens  ; il  en  eft  parlé  dans  le  concile  de 
Conftanîinople , can.  y. 

SIN-KOÜ  , f.  m.  (Zf//?.  nat.  Botan.  ) c’eft  un  ar- 
bre odoriférant  du  Japon  , que  Kaempferprendpour 
l’aquila,  ou  bois  d’aigle,  efpece  d’aloë  , & dont  il 
croit  que  ce  font  les  morceaux  les  plus  réfineux  , Si 
par  conféquent  ceux  qui  ont  le  plus  d’odeur  , aux- 
quels on  donne  le  nom  de  calamba.  Son  tronc  , dit- 
il  , eft  haut  d’une  coudée  , droit , mince , d’un  verd 
agréable , garni  de  feuilles  dès  le  bas  , couvert  de  poil , 
Si  fe  partageant  en  deux  branches.  Ses  feuilles  naif- 
fent  une  à une  , éloignées  d’un  pouce  entr’elles  , 
femblables  à celles  du  pêcher , d’un  vert  brillant  Sc 
vif  de  chaque  côté  , fans  découpure  ; mais  avec  un 
gros  nerf  qui  régné  au  milieu  fur  le  dos  , dans  toute 
leur  longueur,  & qui  couvre  des  deux  côtés  quan- 
tité de  petits  rameaux  fins  Sc  prefqueimpercepnbles. 
Cette  defeription  eft  d’autant  plus  curieufe , qu’on 
n’avoit  qu’une  connoiflance  imparfaite  de  cet  arbre. 
On  favoit  feulement , comme  l’übferve  aufli  Kaemp- 
fer  , qu’il  ne  fe  trouve  que  dans  les  endroits  les  plus 
reculés  des  bois  & des  montagnes.  Suivant  le  rapport 
des  Japonois  & des  Siamois , il  n’acquiert  l’odeur  qui 
le  rend  fi  précieux,  quelorfqu’il  efttout-à-fait  vieux. 

SINNADE  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie 
afiatique , dans  l’Anatolie  , vers  la  fource  du  Sara- 
bat , à quinze  lieues  d'Apamis,  du  côté  du  nord. 
Elle  étoit  autrefois  archiépifcopale  ; elle  eft  aujour- 
d’hui miférable.  {D.  J.) 

SINNING  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Quangtung  , au  département  de 
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Quangcheu  , premicre  métropole  de  la  province. 
Latte.  3/.  47,  (^D.  J.) 

SINO  LE  , ( Gdog.  mod.  ) rlviere  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples.  Elle  a la  fource  dans  la  Bafili- 
cate  &;  dans  l’Apennin , aux  confins  de  la  Calabre , & 
va  fe  jetter  dans  le  golphe  de  Tarente  , près  de  la 
tour  de  Saint-Bafile.  (jD.  7.) 

SINOIS  , Mychol.') {[.irnom  de  Pan  ,pris  du  nom 
delà  nymphe  Sinoe , qui  > l'oit  en  particulier,  l'oit  de 
concert  avec  fes  compagnes , prit  loin  de  l’cducation 
de  ce  dieu.  (Z?.  J.) 

SINONIA  , ( Geog.  anc.  ) île  de  la  mer  de  Thyr- 
rene  , félon  Pomponius  Mêla ,/.//.  c.  v/y.  & Pline, 
/.  III.  c.  vj.  On  croit  que  c’ell  à-prcl'cnr  l’ilede  Sa- 
lone  , aux  environs  de  Gaëte.  (Z).  /.) 

SINOPE  , titre  de , ( Hijî.  nat.  anc.  ) terre  rouge- 
brune  de  Natolie  , qu’on  ne  connoît  plus  aujour- 
d’hui. 

Quand  Voiture  , dans  fes  entretiens  avec  Coftar  , 
dit  plaifamment  que  les  cordonniers  ont  été  ainli 
nommés  parce  qu’ils  donnent  des  cors  , il  me  rap- 
pelle l’étymologie  ferieufe  deMénage,qui  dérive  fmo- 
fie , terme  de  blafon , de  la  terre  de  Sinope , qu’il  fup- 
pofe  verte,&  qui  étoit  d’un  rouge-brun.  Les  anciens 
ont  bien  fait  mention  de  la  terre  verte  de  Scio  qu’ils 
eftimoient  beaucoup  , mais  non  pas  de  la  terre  verte 
à-Q  Sinope.  Je  ne  fais  même  fi  le  mot  prajlnus  é:ins 
Pline  & dans  Ifidore  fignifîe  la  couleur  verte  , que 
nous  appelions  jînople;  mais  cela  ne  nous  fait  rien. 

La  terre  de  Sinope  étoit  une  efpece  de  bol  plus  ou 
moins  foncé  en  couleur  rouge-brune  , qu’on  trou- 
voit  aux  environs  de  cette  ville  de  la  Natolie  , qui 
en  diftribuoit  à Rome  une  grande  quantité  pour  di- 
vers arts  ; c’ell  pourquoi  Strabon  , Pline  ôc  Vitruve 
en  ont  beaucoup  parié. 

Ce  qui  marqtie  que  cette  terre  n’écoit  autre  chofe 
que  du  bol , c’ert  que  les  auteurs  que  l’on  vient  de 
citer,  afl'urcnt  qu’il  étoit  aulîi  beau  que  celui  d’Ef- 
pagne.  Tout  le  monde  fait  que  l’on  trouve  un  très- 
beau  bol  rouge  - brun  en  plulicurs  endroits  de  ce 
royaume  , où  on  l’appelle  alm.^gra  ; Sc  ce  bol  d’Ef- 
pagne  , lùivant  les  conjeftures  de  Tournetort , qui 
devoit  en  être  inllruit , ayant  voyagé  dans  le  pays , 
cil  un  fafrnn  de  Mars  naturel.  L’on  ne  connoît  plus 
aujourd'hui  fur  les  lieux  , ni  la  terre  verte  de  Scio  , 
ni  la  rouge  de  Sinope  , appellée  rubrica  fabrilis  par 
Vitruve  , Perfe  & autres  auteurs. 

La  terre  finopique  de  nos  jours , notre  rubrique , 
cil  une  terre  rouge  qui  fe  trouve  en  Grece  en  Armé- 
nie , en  Egypte  , dans  les  îles  de  Majorque  Sc  de 
Minorque , en  France  , en  Allemagne  & Angleterre. 
Il  y en  a de  plufieurs  efpeces  , de  graiffeufes , de 
feches  , de  tendres , de  dures  , de  tachées  , &c.  Eiles 
lervent  aux  ouvriers  pour  crayonner  tirer  des  li- 
gnes rouges. 

C’eft  de  cette  terre  que  vient  le  nom  de  rubrique , 
qu’on  donne  au  titre  d’un  livre  de  droit , parce  que 
les  titres  en  étoient  autrefois  écrits  en  lettres  rouges. 
C’eftla  même  origine  de  ce  qu’on  nomme  rubripies 
générales  dans  l’office  divin  ; & finalement  puilque 
j’en  lliis  fur  les  étymologies  , c’ell  auffi  là  celle  du 
mot  de  brique , terre  gralTe , rougeâtre , que  nous 
ciiifons , apres  l’avoir  façonnée  en  carreaux  , Se  qui 
fert  à bâtir. 

Les  Anglois  favent  à merveille  pulvérifer  , tami- 
fer  & réduire  en  pâte , avec  une  eau  gommée , leur 
terre  rouge  , dont  ils  font  des  crayons  qu’ils  débi- 
tent dans  le  commerce  ; mais  nous  vanter  la  rubri- 
que, & toute  autre  forte  de  terres  , bols  , craies  , 
pierres  de  mine  , &c.  quelle  qu’en  fait  la  couleur  , 
pour  être  utiles  en  médecine  , en  recommander  les 
vertus  vulnéraires  intérieurement , c’efl  fe  moquer 
du  monde , c’cll  aggréger  ceux  qui  exercent  l’art 
d’Efciilape , au  corps  des  petits  marchands  de 
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crayons  , qui  étalent  à Londres  fur  la  bouiTe  , ou  à 
Paris  fur  le  pont-neuf.  ( Z?.  7.  ) 

SiNOFE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Paphlagonie  , fi- 
tuée  au  43'  degré  de  latitude  feptentrionale  , fur  le 
bord  méridional  du  Pont-Euxin  , près  d’une  riviere 
du  même  nom  , à quelques  milles  en  deçà  de  THa- 
lys  , fut  une  des  villes  des  plus  célébrés  &:  des  plus 
anciennes  du  royaume  de  Pont , dont  la  Paphlago- 
nie , province  entre  l’Halys  & le  Parthenius  , fàiibit 
partie.  Ovide  de  Ponto  ^ l.  /.  dit  : 

Urbs  antiqua  fuit  , Ponti  ceUbrata  Sinope. 

J’ai  lu , dans  les  mém.  des  infe.  t.  X.  in-f.  une 
excellente  difl'ertation  {\.\v  Sinope  : en  voici  le  précis. 

Cette  ville , au  rapport  de  plufieurs  écrivains , 
doit  fa  fondation  à Sinope , une  de  ces  amazones  fa- 
meufes  qui  habitoient  le  long  des  rivages  du  Ther- 
modon , & que  quelques  auteurs  prétendent  avoir 
été  une  colonie  des  Amazones  de  Lybie  , que  Sefof- 
tris  menoit  avec  lui  dans  fes  expéditions  , & dont  il 
la. (Ta  , dit-on  , une  partie  fur  les  bords  de  cette  ri- 
vière , lorfqu’il  paffa  dans  ces  contrées-là. 

Mais  d’autres  écrivains  croyent  que  Sinope,  qui 
fonda  en  Afie  la  ville  de  fon  nom  , étoit  grecque  d’o- 
rigine , & fille  d’Afope , petit  prince  établi  à Thebes , 
ou  plutôt  à Phliafie , où  il  étoit  venu  de  l’Afie  d’au- 
près des  rivages  du  Méandre  : comme  il  avoit  pafTé 
la  mer  pour  fe  rendre  en  Grece , on  en  fit , en  lan- 
gage mythologique  , un  fils  de  l’Océan  & de  Téthis, 
ou  (le  Neptune  de  de  Céglufe  ; & le  fleuve  Afope , à 
qui  il  donna  fon  nom , n’étoit  autre , fuivant  le  même 
Ityle  , que  le  Méandre  même  , qui  ayant  fuivi  Afope 
fous  les  eaux  de  la  mer  , étoit  venu  reparoître  fur  les 
terres  que  ce  prince  avoit  acquifes  près  delà  ville  de 
Phlialie  , ou  Phigalie. 

Paufanias  fait  mention  d’un  autre  prince,  nommé 
aufll  Afope  , le  plus  ancien  des  rois  de  Platée  après 
Cytheron.  Ce  flu  lui  qui  donna  fon  nom  à un  autre 
fleuve  appelle  ffope , qui  couloit  près  de  Thèbes , 

à l’Alopie  , canton  dos  environs  de  cette  ville. 

En  ce  tems-!à  les  dieux,  c’efi-à-dire  , les  princes 
ou  feigneurs  de  quelque  contrée  , aimoieni  à fe  fi- 
gnaler  par  l’enlevement  des  jeunes  perlbnnes  qui 
étoient  en  réputation  de  beauté,  Afope  le  phliafien 
avoit,  dit-on  , vingt  filles  , entre  lefquelles  il  s’en 
trouvoit  quelques-unes  dont  le  mérite  & la  beauté 
faifoient  beaucoup  de  bruit  jufque  dans  les  pays 
étrangers.  Ce  fut  entre  le  jeunes  feigneurs  d’alors,  à 
qui  en  enleveroit  quelqu’une.  Le  petit  fouverain  de 
l’île  d’Oënone  , qu’on  qualifie  du  nom  de  Jupiter,  fe 
faifit  d’Egine , dont  il  eut  Eacus , pere  de  Pelée,  qui 
le  fut  d’ Achille, & l’île  d’Oénone  fut  depuis  appellée 
Egtne.  Le  feigneur  d’une  autre  île  , qu’on  honora  du 
nom  de  Neptune  , parce  qu’il  avoit  pafTé  la  mer , 
furprit  Corcyre,  qu’il  emmena  dans  fon  île  deSché- 
he  , qu’on  nomma  dans  la  fuite  Corcyre , à-préfent 
Corfou,  Un  autre  corfaire , qu’on  titra  auffi  du  nom 
de  Neptune  , pour  la  même  raifon  , s'accommoda  de 
Salamine  , qui  donna  fon  nom  à l’île  où  il  la  tranf- 
porta. 

Mars  , c’efl-à-dire  , quelque  guerrier,  ravit  Har- 
pinne,  & un  jeune  aventurier  venu  du  Levant, 
qu’on  décora  pour  cette  raifon  du  nom  ^Apollon , 
furprit  Sinope , une  des  autres  filles  d’Afope  , qu’il 
tranfporta  jufque  dans  une  pcninfule  ou  Chcrlbn- 
nèlè  de  la  côte  méridionale  du  Pont-Euxin  , qu’il  lui 
céda  , en  lui  laiflànt , dit-on  , fa  virginité.  Quelques 
auteurs  prétendent  au  contraire,  beaucoup  plus  vraif- 
fembla))lement,  qu’il  l’époufa  , 6c  qu’il  en  eut  un  fils 
nommé  Syrus  , qui  donna  foo  nom  à la  Svrie. 

La  fituation  du  lieu  où  Sinope  avoit  été  tranfplan- 
tée  de  la  Grece  , étoit  trop  charmante  pour  potivoir 
ne  s’y  pas  plaire.  Cette  princeffe  s’y  fixa  donc  vo- 
lontiers , & y jetia  les  fondemens  de  la  ville  de  fon 
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nom  , qui  devint  dans  la  fuite  fi  fameüfe  par  fes  n- 
cheflcs,  parie  grand  nombre  de  fes  habitans  , par  la 
beauté  de  fes  édifices  , tant  publics  que  particuliers  , 
par  fa  pulffknce  fur  terre  & fur  mer  , & même  par 
-les  grands  hommes  qu’elle  a produits  dans  les  arts  & 
les  Iciences  , ainfi  que  Strabon  6c  autres  auteurs  en 
rendent  témoignage. 

S’il  y avoir  quelque  fonds  à faire  fur  ce  qu’on  ra- 
■conte  de  l’origne  de  cette  ville  , elle  auroit  commen- 
cé vers  le  tems  de  l’expédition  de  Phryxus  dans  la 
Colchide,  oîi  il  époufa  Chalciope  , fille  d’Œetes , 
roi  du  pays , une  génération  avant  la  conquête  de  la 
toifon  d’or  par  les  Argonautes  ; car  Albpe , pere  de 
Sinppe , étoit  contemporain  de  Sifyphe  , roi  de  Co- 
rinthe , & d’Atamas  , roi  de  Thebes  6c  pere  de  Phry- 
fus  , qui  le  fut  d’ Argus  l’argonaute  , à qui  l’on  attri- 
bue la  conflruélion  de  la  navire  argo.  Sïnopt  étoit 
aufli tante , par  Egine  fa  fœur , d’Eacus,  pere  de  Té- 
lamon  l’argonaute  & de  Pelée.  Que  la  ville  de  Sinopc 
'ait  été  fondée  avant  le  voyage  des  Argonautes  en  Col- 
■chide  , c’eft  ce  que  fuppofent  Diodore  de  Sicile  dans 
fon  hiftoire , & Apollonius  de  P».hodes  dans  fes  argo- 
nautiques , puifque  l’un  & l’autre  auteur  font  paffer 
les  Argonautes  par  cette  ville. 

C’étoit  auffi  une  tradition  confiante  chez  les  ha- 
bitans de  Sinopc , qu’Antolycus  , fils  de  Mercure , 
c’eft-à-dire  , de  quelque  fameux  négociant  de  ces 
tems-là  , & oncle  de  Jafon  par  fafœur  Polyphema  , 
étoit  venu  s’établir  dans  cette  ville  à fon  retour  de  la 
campagne  qu’il  avoit  faite  fous  Hercule  contre  les 
Amazones  du  Thermodon.  On  va  même  jufqu’à  dire 
que  ce  capitaine  s’etaht  rendu  maître  de  Sinopc , en 
avoit  chafle  les  habitans  , & s’en  étoit  fait  le  fonda- 
teur , en  y mettant  une  nouvelle  colonie.  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  que  les  Sinopiens  lui  déférèrent 
les  honneurs  héroïques  ; qu’après  Sérapis  ou  Jupiter, 
Plutus , Apollon  Sc  Minerve , ils  le  révérèrent  com- 
me patron  de  leur  ville  ,&  qu’ils  alloient  le  confulter 
dans  fon  temple  comme  un  oracle. 

C’efi  lui , peut-être  , que  repréfente  une  médaille 
de  Sinopc  , citée  par  Spanheim , fur  laquelle  fe  voit 
un  bufie  de  héros  le  cafque  en  tête , àc  au  revers  une 
figure  de  femme  voilée  avec  un  cafque  & un  javelot 
à fes  pics , pour  fignifier , dit  M.  Spanheim , l’ama- 
zone Sinopc  , fuivant  l’opinion  de  quelques  auteurs , 
qui  veulent  que  l’on  donna  le  nom  ^Ama:{ont  à Si- 
nopc  la  grecque,  parce  qu’elle  aborda  de  fon  pays 
chez  les  Amazones , par  l’embouchure  du  Thermo- 
don , d’oii  Apollon  la  mena  dans  la  Cherfonnèfe  du 
Pont-Euxin , oît  elle  fonda  Sinopc. 

Celte  ville  après  avoir  été  très-florifiante  pendant 
plulieursfiecles,flitprefque  entièrement  ruinée  fous 
le  régné  d’Adr^s,  bifayeul  de  Créfus.  Les  Cimmé- 
riens  ayant  été  chafi'és  alors  de  leur  pays  par  les  Scy- 
thes, lé  fauverent  fur  la  côte  méridionale  du  Pont- 
Euxin  , Sc  fc  faifirent  de  la  pcninfule  de  Sinopc  , & 
de  plufieurs  autres  villes  de  conféquence  de  l’Afie. 
Mais  Halyatte , pere  de  Créfiis,  les  ayant  contraints 
depuis  d’abandonner  leurs  conquêtes  , ils  furent  aufll 
obligés  de  quitter  Sinopc,  qu’ils  avoient  prefque  en- 
tièrement détruite. 

En  ce  tems-là , Milet , première  ville  de  Tlonie , 
& mere  de  plus  de  foixante  ÔC  dix  colonies , comme 
le  dit  Pline , fe  trouvant  maîtrefie  de  la  Méditerra- 
née & du  Pont-Euxin , jettoit  fur  leurs  côtes  des  co- 
lonies grecques  de  toutes  parts  depuis  le  lieu  appelle 
le  mur  des  MiUficns  fur  les  bords  d’un  des  bras  du 
Nil , jufqu’à  Panticapée  à l’entrée  du  Bofphore  cim- 
mérien. 

Mais  de  toutes  les  colonies  qu’ils  fondèrent , nulle 
jie  fut  plus  célébré  que  celle  de  Sinopc.  Rien  ne  les 
engagea  davantage , félon  Strabon , à s’établir  dans 
cette  ville  qu’ils  trouvèrent  prefque  deferte,  que  les 
^riîarmes  & les  avantages  de  fon  afiiette  3 placée  à la 
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pointe  d’une  péninfule  qui  commandoit  à la  mer  de 
tous  côtés  ; elle  étoit  prefque  inaccefiible  par  mer  à 
caufe  des  rochers  qui  la  bordoient  jufqu’à  l’entrée 
de  fes  deux  ports  , l’un  à l’orient,  & l’autre  à l’occi- 
■dent  des  extrémités  de  fon  illhme. 

Comme  cet  ifihme  aufli  n’avoit  que  deux  ftades 
de  largeur , il  étoit  très-aifé  d’en  défendre  l’entrée  da 
côté  de  terre  ; ce  qui  rendoit  cette  Cherfonnèfe  d’un 
accès  fort  difficile  à l’ennemi. 

L’établifTement  des  Milcfiens  à Sinopc  fe  fit  vraif- 
femblablement  vers  le  commencement  du  régné  de 
Cyaxare , dans  la  3 7'  olympiade , où  quelques  chro- 
nologues  placent  la  fondation  de  cette  ville. 

Elle  reprit  bien -tôt  fon  premier  éclat,  & étoit 
très-illufire  du  tems  du  jeune  Cyrus.  Après  fa  mort, 
les  Grecs  dans  leurfameufe  retraite  fous  Xénophon, 
ayant  pris  leur  route  par  cette  ville,  y furent  reçus 
très-favorablement.  Outre  toutes  fortes  de  rafraî- 
chiflemens  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin,  les  ha- 
bitans leur  fournirent  tous  les  bâtimens  néceflaires 
pour  les  conduire  à Héraclée  de  Biihynie , où  plu- 
fieurs débarquèrent , pour  de-là  continuer  leur  che- 
min par  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Sinopc  de- 
vint fi  puilTante  par  mer  & par  terre  , que  non-feu- 
lement elle  fut  fondatrice  de  plufieurs  colonies  con- 
fidérables  fur  la  côte  méridionale  du  Pont-Euxin  , 
telles  que  Trébizonde,  Cerafus , Gotyore , Armene, 

autres  ; mais  qu’elle  acquit  l’empire  de  cette  mer 
depuis  la  Colchide  julqu’aux  îles  Cyanées,  près  de 
l’entrée  du  bofphore  de  Thrace. 

Ses  flottes  pafferent  même  dans  la  Méditerranée,’ 
où  elles  rendirent , félon  Strabon  , de  grands  fervi- 
ces  aux  Grecs  dans  plufieurs  combats  de  mer.  Cepen- 
dant les  Sinopiens , pour  fe  foutenir  contre  les  puif- 
fances  qui  les  environnoient,  & auxquelles  ils  cau- 
foient  beaucoup  d’ombrage  , firent  une  alliance  per- 
pétuelle avec  les  Rhodiens  , qui  depuis  que  les  Mi- 
îéliens  eurent  perdu  la  domination  de  la  mer,  s’y 
étoient  rendus  les  plus  redoutables. 

Une  alliance  fi  avantageufe  contribua  beaucoup 
à maintenir  les  Sinopiens  contre  leurs  voifins , fur- 
tout  contre  les  rois  de  Pont  qui  en  avoient  conçu 
une  jaloufie  violente.  La  ville  de  Sinopc  étoit  aufli 
trop  à leur  bienféance , pour  qu’ils  n’euflent  pas  tou- 
jours le  deffein  de  l’envahir  dès  qu’il  s’en  préfente- 
roit  une  occafion  favorable. 

Mithridate  quatrième  du  nom , & huitieme-rol  de 
Pont,  imaginant  l’avoir  trouvée , fut  le  premier  des 
fouverains  de  ce  royaume  qui  ofa  attaquer  les  Si- 
nopiens ouvertement.  Leur  ayant  donc  déclaré 
la  guerre  , il  vint  aufli  - tôt  les  afllcger,  croyant 
les  prendre  au  dépourvu.  Mais  comme  ils  eurent  le 
tems  d’envoyer  des  ambaffadeurs  aux  Rhodiens  , ils 
en  reçurent  unfecours  fi  prompt  & fi  puiffant,  ainû 
que  le  raconte  Polybe , que  Mithridate  fut  obligé  de 
lever  honteufement  le  fiége , après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde.  Ceci  arriva  i’an  des  Seleucides  93  , 
de  Rome  534. 

Mais  trente-fept  ans  après  , Pharnace  fon  fils  &: 
fon  fucceffeur , fut  plus  heureux  ; car  étant  venu  af- 
fiéger  Sinopc  par  mer  & parterre  avec  deux  nom- 
breufes  armées  , Icrrf’que  les  habitans  s’en  défioient 
le  moins , il  les  força  de  fe  rendre  , fans  qu’ils  euf- 
fent  eu  le  ten^s  de  fe  reconnoître  & d’être  fecourus 
des  Rhodiens  leurs  alliés , qui  furent  inconfolables’ 
de  la  prife  de  cette  ville.  Ils  firent  toutes  les  tentati- 
ves imaginables , mais  inutilement  auprès  des  Ro- 
mains , pour  leur  perfuader  de  déclarer  la  guerre 
à Pharnace , qu’ils  traitoient  de  perfide. 

Sinopc  perdit  ainfi  fa  liberté  l’an  de  Rome  571, 
après  l’avoir  confervée  glorieufemeni  pendant  plu- 
fieurs fiecles  contre  toutes  les  forces  des  Medes , des 
Lydiens , des  Perfes,  des  Macédoniens,  & des  pre- 
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miers  fbuveralns  du  royaume  de  Ponî,  pulfTanctî 
dont  les  états  alloient , pour  ainfi  dire , julqu’aux 
portes  de  cette  ville.  En  effet,  félon  Hérodote , l’em- 
pire des  Medes  fous  Cya.\-are  , s’étendoit  jufqu’à 
î’Halys  qui  confînoit  au  territoire  de  Sinope  , & Pté- 
rie  qui  touchoit  prefque  à l’ifthme  de  la  Cherfonnèle 
de  cette  ville , ctoh  Ions  Créfus  du  royaume  de  Ly- 
die i ce  fut-là  oii  ce  prince  , au  rapport  d’Hérodote , 
vint  fe  porter  à fa  première  campagne  contre  Cyrus  ; 
& c’ert  de-là  qu’il  ravageoit  les  terres  des  Syriens , 
c’ert-à  dire  des  Cappadociens,  que  les  Grecs  noni- 
moient  alors  Syriens , dit  encore  cet  hirtorien. 

Mithridate  V.  llicceffeur  de  Pharnace  fon  pere,  ne 
fe  contenta  pas  leulement  de  réparer  Sinopt  ruinée 
en  partie  dans  le  dernier  fiége  ; il  en  fit  la  capitale  de 
fon  état , 6c  le  fejour  le  plus  ordinaire  de  fa  cour  ; 
mais  il  eut  le  malheur  d’y  être  afiaffiné  par  fes  confi- 
dens  mêmes,  & y fut  enterré.  LesSinopiens,  enre- 
connoirtance  des  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  de  ce 
prince  , lui  donnèrent  le  titre  ^’Evergae , qu’ils  fi- 
rent graver  rtir  leurs  monnoies , où  fe  lit 

Tiv  tuipytrov. 

Sinope  ayant  donc  été  entièrement  rétablie  par  la 
libéralité  de  ce  prince,  reprit  fa  première  fplendeur; 
on  y admiroit  fur-tout  la  magnificence  de  fes  porti- 
ques , celle  de  la  place  publique,  de  fon  g^mnafe  ou 
academie  , & de  fes  remparts.  La  beauté  des  faux- 
bourgs  répondoit  à celle  de  la  ville  ; 6c  les  dehors 
embellis  de  jardins  agréables  , étoient  des  plus  char- 
mans.  Aurtî  Etienne  de  Byzance  nomme-t-il  Sinope 
la  ville  la  plusilliiftre  du  Pont,  ra 

JlîVTit/j  titre  qu’elle  méritoit  encore  d’une  maniéré 
plus  glorieufc , en  mémoire  des  hommes  de  Lettres 
qui  y avoient  pris  naiffance , entre  lefquels  Strabon 
nomme  Diogene  le  cynique , Timoihée  le  philofo- 
phe,  Diphile  pocte  comique,  Bathon  qui  avoit  écrit 
i’hilioire  dePerfe. 

Cette  ville  qui  eut  Minerve  & Apollon  pour  pa- 
trons , doit  avoir  produit  beaucoup  d’autres  favans, 
dont  les  ouvrages  & les  noms  mêmes  ne  font  point 
arrivés  jufqu’à  nous , puifqu’Artérius  évêque  d’Ama- 
fée , témoigne  que  Sinope , ville  ancienne  , étoit  très- 
féconde  en  grands  hommes  6c  en  philofophes. 

Mais  entre  tant  de  perfonnages  célébrés  qui  y pri- 
rent naiffance , aucun  ne  l’a  plus  üliiffrée  que  Mi- 
thridate, fixieme  du  nom  , dit  Eupuior^  le  fléau  & 
la  terreur  des  Romains,  & que  Cicéron  dans  fon 
Lucullus , nomme  avec  railbn  le  plus  grand  des  rois 
apres  Alexandre  : regum  pojlAlexandrum  maximus. 

Ce  prince  que  fon  goût  pour  les  Arts  & les  Scien- 
ces , que  fa  mémoire  prodigieufe  qui  lui  faifoit  en- 
tendre & parler  vingt-deux  langues  ufitées  dans  fes 
états , Ôc  que  la  varte  étendue  de  fon  génie  à qui  rien 
n’échappoit , doivent  rendre  recommandable , fe  plai- 
foit  principalement  à faire  fa  réfidence  à Sinope  à 
Amife  : il  orna  ces  deux  villes , & les  remplit  de  tout 
ce  qu’il  put  ramaflér  de  plus  rare  & de  plus  pré- 
cieux : Sinope  & Amifus  domicilia  regis  MichrUatis 
Omnibus  rebus  ornata  & referta  , dit  Cicéron , pro  Ma- 
nilio.  Mais  le  malheur  des  guerres  que  ce  prince  eut 
à foutenir  contre  les  Romains , qui  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  étoient  les  fculs  capables  de  le  vain- 
cre , lui  fît  perdre  cette  ville  & tous  fes  états  ; après 
néanmoins  avoir  gagné  huit  ou  neuf  batailles  contre 
autant  de  généraux  romains  , avoir  caufé  des  pertes 
immenfes  a la  république  romaine , & après  une  rc- 
iirtance  des  plus  opiniâtres  pendant  près  de  trente 
années , contre  trois  de  fes  plus  fameux  capitaines  , 
5ylla  , Lucullus , & Pompée. 

Il  y avoit  déjà  foixante-hiiit  ans  que  la  ville  de 
Sinope  étoit  au  pouvoir  des  rois  de  Pont , lorfqu’elle 
parta  fous  celui  des  Romains.  Ils  n’avoient  pû  dom- 
pter entièrement  Mithridate  dans  les  deux  premières 
guerres  qu’ils  eurent  contre  lui  fous  la  conduite  de 
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Syila  & de  Murena.  Ce  prince  s’étoit  toujours  rele- 
vé de  toutes  fes  pertes , encore  plus  redoutable  que 
jamais  ; la  paix  qu’il  avoit  conclue  avec  eux , lui 
fut  des  plus  avantageufes;  mais  il  fuccomba  finale- 
ment dans  la  derniere  guerre , & y périt. 

Lucullus  qui  s’étoit  déjà  dirtingué  fous  Syila  dans 
la  première  guerre  contre  ce  prince , eut  dans  la  troi- 
fieme  le  commandement  des  armées  romaines.  Ilfut 
très-heureux  , remporta  des  viftoires  contre  Mithri- 
date , le  chaffa  de  fon  royaume , & conquit  la  petite 
Arménie,  avec  le  pays  des  Tibaréniens. 

Après  ces  glorieux  exploits,  il  retourna  dans  le 
Pont,  où  il  lui  rertoit  encore  à prendre  quelques- 
unes  des  principales  villes , dont  Sinope  étoit  la  plus 
importante.  Cette  place , devant  laquelle  il  fe  rendit 
en  perfonne  , auroit  pû  tenir  long-tems  contre  toutes 
fes  attaques  : elle  n’étoit  pas  feulement  pourvue  de 
toutes  les  munitions  néceffaircs  pour  une  longue  &: 
vigoureufe  défenfe , un  grand  nombre  de  pira'es  de 
Cilicie  , gens  déterminés  , s’y  étoient  encore  jettes  ; 
& de  plus  elle  pouvoit  recevoir  des  renforts  conti- 
nuels par  mer , dont  elle  étoit  la  maitreflè. 

Mais  la  divifion  s’étant  mife  parmi  les  chefs , tous 
ces  avantages  devinrent  inutiles  ; & pour  furcroît 
de  malheur,  le  feu  ayant  pris  à la  ville  dans  un  tu- 
multe, les  Romains  y donnèrent  un  affaut  général 
dans  l’eftroi  de  l’incendie,  la  prirent  fans  prcfqu’au- 
cunc  réfirtance  , & huit  mille  pirates  qui  ne  purent 
gagner  leurs  vaiffeaux,  furent  partes  au  fil  de  Icpée- 
Ce  tragique  événement  arriva  fur  la  fin  de  Tan  de 
Rome  683  , ou  au  commencement  de  l’année  fui- 
vante  684. 

La  plupart  des  habitans  de  Sinope  n’ayant  pu  fup- 
porter  i’infolence  des  pirates  quis’étoient  jettes  dans 
cette  place  pour  la  défendre  , avoient  été  contrains 
de  l’abandonner  pendant  le  liège  , & s’étoient  reti- 
rés par  mer  où  ils  avoient  pu.  Lucullus  étant  maître 
de  la  ville,  leur  manda  de  revenir  dans  leurs  mai- 
fons , dont  il  avoit  eu  grand  foin  de  faire  éteindre 
le  feu,  aufli-tôt  que  fes  troupes  furent  entrées  dans 
la  Ville. 

Il  remit  aurtîtot  les  habitans  en  poffeffîon  de  tous 
leurs  biens , par  un  excès  de  générofité , il  leur 
accorda  la  liberté  & le  droit  de  vivre  félon  leurs  lois , 
comme  le  rapporte  Appien , grâces  dont  il  favorila 
auffi  les  habitans  d’Amife  , autre  ville  capitale  du 
Pont,  & ancienne  colonie  des  Athéniens,  qu’Ale- 
xandre  le  grand , en  confidération  de  celte  glorieufe 
origine , avoit  aulfi  laiffé  en  liberté. 

Lucullus  fe  fignala  encore  à la  prife  de  Sinope  par 
fon  dcrtntéreffement , qui  fut  tel , qu’entre  les  richef- 
fes  immenfes  &:  les  pièces  précieul'es  dont  cette  ville 
étoit  remplie , il  ne  voulut  retenir , dit  Strabon  , que 
la  fp’nere  de  Billarus  , célébré  artronome  , dont  le 
nom  cependant  ne  fe  trouve' que  dans  cet  auteur, 
& la  rtatue  d’AntoIycus  , du  cifeau  de  Sthénis , fa- 
meux fculpteur. 

Les  Sinopiens  regardèrent  cet  événement  comme  un 
préfage  de  la  renaiffance  de  leur  ville  ; & ce  fut  pour 
en  conferver  la  mémoire  à la  portérité  , qu’ils  quit- 
tèrent l’ere  des  rois  de  Pont , dont  ils  s’étoient  fer- 
vis  depuis  qu’ils  étoient  devenus  leurs  fujets  , pour 
prendre  celle  de  Lucullus  , que  l’on  comptoit  de  l’an 
de  Rome  684  , qu’ils  recouvrèrent , pour  ainfi  dire , 
leur  liberté. 

Cependant  A peine  Sinope  commençoit  d’en  jouir, 
qu’elle  en  fut  dépouillée  par  Pharnace  , qui  enleva 
aux  habitans  une  partie  de  leurs  poffeffi^s.  Ce  prin- 
ce, après  la  mort  de  Mithridate-Eupator,  avoit  ob- 
tenu de  Pompée  le  royaume  de  Bofphore  qu’avoit  eu 
Macharès  fon  frere.  Mais  il  n’eut  pas  plutôt  appris 
que  la  guerre  s’étoit  allumée  entre  Céfar  &:  Pompée; 
que  voulant  profiter  d’une  i'i  belle  occafion  de  rentrer 
dans  l’héritage  de  fes  ancêtres, il  fe  jetta  furie  royau- 
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me  de  Pont , prit  d’abord  Slnopt , qu’il  pilla  en  par- 
tie , battit  Donntien  , générai  de  l’armée  romaine 
en  Aüe,  conquit  en  très-peu  de  tems  , les  états 
que  l'on  pere  avoit  poll'édés. 

Mais  toutes  fes  prolpérités  s’évanouirent  prefque 
en  un  inftant.  Cciar,  victorieux  de  l'es  ennemis , pafié 
en  diligence  d'Alexandrie  en  Syrie,  l’an  de  Rome 
706  , vole  de-là  dans  le  Pont , oii  il  ne  fait  que  pa- 
roitre  pour  vaincre  Pharnace  , tailler  l'es  troupes 
en  pièces  à la  tameul'e  journée  de  Ziéla  , lieu  qui , 
pliüicurs  années  auparavant  avoit  été  lifunelle  aux 
Romains,  par  Li  vidolre  importante  que  Mithridatc 
y avoit  remportée  contre  Triarius  , lieutenant  de 
Lucullus  ; ainfi  le  nom  romain  t'ut  vengé  de  l’aiFront 
qu’il  avoit  reçu  en  cet  endroit,  où  Célar  en  monu- 
ment de  la  victoire , fît  dreifer  un  trophée , à l'oppo- 
fîte  de  celui  que  Mithridaîe  y avoit  fait  élever  à la 
honte  des  Romains. 

Après  le  gain  de  cette  bataille,  tout  céda  au  vain- 
queur ; le  royaume  de  Pont  rentra  fous  l’obéiifance 
de  la  république  romaine  , & Pharnace,  quis’étoit 
fauve  dans  Sinopc  avec  mille  cavaliers  feulement, 
fut  oblige  de  rendre  cette  ville  à Domîtius  Calvinus , 
lieutenant  de  Céiar,  6c  de  s’enfuir  par  mer  dans  le 
ljofphore,oùil  n’eut  pas  plutôt  mis  pic  à terre,  qu’un 
des  grands  du  pays , qui  s’étoit  foulcvé  contre  lui  le 
fit  périr  , &c  s’empara  du  royaume. 

Si/iopc  étant  ninfi  tombée  fous  la  puifTance  des  Ro- 
mains, n'eut  pas  moins  à fe  louer  <ie  la  générofîté  de 
Céfar , que  de  celle  de  Lucullus  : il  fonda  le  premier 
dans  leur  ville  une  colonie  lomaine. 

Ces  colonies  étoient  autant  de  garnifons  romai- 
nes répandues  de  toutes  pans  , pour  retenir  6c  affer- 
mir les  nouveaux  iujets  dans  l’obéiffance,  les  accou- 
tumer infcnJiblement  à la  domination  romaine  , 6c 
leur  en  faire  goûter  à la  longue  les  lois  & les  coutu- 
mes. C’etoit  d’ailleurs  la  digne  récompenfe  des  tra- 
vaux 6c  des  fatigues  militaires  du  foldat  vétéran , 6c 
line  décharge  de  cette  multitude  prodigieufe  de  ci- 
toyens, dont  Rome  fe  trouvoit  accablée. 

On  avoit  foin  de  mettre  ordinairement  ces  colo- 
nies dans  les  lieux  les  plus  avantageux  6c  les  mieux 
fitués  de  chaque  contrée  , furtout  dans  les  villes  ca- 
pitales 6c  dans  les  métropoles.  De  toutes  les  villes 
d’Afie , Sinope  , tant  à caufe  de  fa  fituation  , que  de 
fa  pui’Tiince  fur  mer , fut  une  de  celles  où  il  conve- 
noit  le  plus  de  mettre  une  colonie  , ôc  de  la  rendre 
floriffante. 

M.  Vaillant  s’étoit  perfuadé  trop  légèrement  que 
Lucullus  avoit  fait  le  premier  de  Sinopi  une  colonie 
romaine.  Ce  n’efî  pas  ainfi  qu’en  ont  écrit  les  anciens 
auteurs , que  cet  antiquaire  cite  lui-nicme.  Strabon 
parlant  de  la  prife  de  Sinopi  par  Lucullus , dit  feule- 
ment que  ce  général  laiiTa  à cette  ville  tout  ce  qui 
contribuoit  à l’embellir , & qu’il  fe  contenta  de  faire 
enlever  la  fpherc  de  Biliarus , 6c  la  Rame  d’Antoly- 
cus , ouvrage  du  fameux  fculpteur  Sthénis  ; c’ell  quel- 
ques lignes  plus  bas  que  ce  géographe  ajoute , que 
6'i/ïo^c  étoit,  de  fon  tems,  colonie  romaine,  rCy  Si 
Kdi  cfTtc'y.iuv  StStKTtti  ; de-iù  il  efî  aifé  de  voir 

que  cette  colonie  n’avoit  pas  été  établie  par  Lucul- 
ius  ; car  fi  ce  fait  eût  été  vrai,  Strabon  en  auroit 
fait  mention  plus  haut , en  parlant  du  traitement  que 
Sinope  reçut  de  ce  général.  Appiendit  feulement  que 
Lucullus  rendit  A la  liberté.  Ainfi  aucun  des 
anciens  auteurs  ne  dit  que  cette  ville  ait  été  faite  co- 
lonie par  Lucullus. 

L’époque  de  Sinope  marquée  fur  la  médaille  de 
Gordien-Pic  , frappée  à Sinope  , 6c  fi  bien  expliquée 
par  M.  l’abbé  de  Fontenu , prend  fon  commencement 
à l’an  de  Rome  6S4.  L’époque  marquée  fur  les  mé- 
dailles de  M.  Aurele  & de  Caracalla,  commence  à 
rétabliffement  de  la  colonie  romaine  par  Juies-Céfar 
l’an  de  Rome  707.  Cette  double  époque  a été  très- 
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bien  remarquée  par  M.  Vaillant  ; elle  fe  trouve  au- 
jourd’hui encore  mieux  confirmée  par  une  mcdallle 
de  Néron  6c  d’üclavie  , que  le  P.  Froelich  a fait  gra- 
ver, 6c  par  quelques  autres  dont  on  lui  a communi- 
qué la  delcription. 

Sinope  ayant  reçu  tant  de  bienfaits  de  Céfar  , fit 
gloire  de  porter  dans  fes  médailles  le  nom  de  colo- 
nie julienne  , colonia  juUa  Sinope.  Augiifie  lui  main- 
tint apparemment  fes  franchifes  6c  fes  privilèges  dans 
le  voyage  qu’il  fit  en  Afic , l’an  1 2.  de  fon  empire  , 
6c  de  Rome  743  , car  elle  joint  la  qualité  d’Ainnifia 
avec  celle  de  Julia  dans  quelques-unes  de  fes  médail- 
les ; colonia  Julia  Au^ujla  Sinope  dans  Vaillant  au 
reveis  de  Caracalla  \ co'onia  Augulla  Sinope  dans 
Mezzabarbe  , au  revers  de  Gordien-Pie. 

J’ai  déjà  peut-ctre  remarqué  à Farticle  SÉRApis, 
( 6c  j’en  parlerai  plus  au  long  au  mot  Temple  de  Sé- 
RAPis)  que  ce  dieu  des  Égyptiens  étolt  celui  de 
Sinope , & que  ce  ne  fut  pas  lans  de  grandes  raîfons, 
que  les  Sinopiens  prirent  Jupiter  Plutus , c’efi-à-dire, 
Sérapis  pour  leur  divinité  tutélaire  ; car  outre  que 
plufieurs  auteurs  prétendent  que  ce  fut  Jupiter  mê- 
me , 6c  non  pas  Apollon  qui  irânfporta  de  Grece  en 
Afie  i’/zzo/'c,  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom  ; les  Si- 
nopiens étoient  aufii  perluadés  que  c’éroit  à Jupiter 
Hutus , dieu  des  mines , qu’ils  étoient  redevables  de 
l’opulence  où  les  mettoit  le  grand  trafic  qu’ils  fai- 
foient  frir  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire  , d'une 
quantité  prodigieule  de  ter  qu’ils  tiroient  des  mines 
de  leur  contrée , 6c  des  pays  voifins  ; raii'on  pour  la- 
quelle vrailfemblablement  Pomponius  Mêla  nomme 
les  Sinopiens  chalybes  , c’efr-à  dire  , comme  L’expli- 
que Eultache  fur  Denysle  géographe  , forgerons, 
artifdns,  ou  marchands  en  fer  , 6c  leur  canton  Cha- 
lybie  , comme  pour  faire  entendre  que  les  habitans 
s’adonnaient  fur-tout  à la  fabrique  du  fer,  6c  qu’ils 
en  tiroient  leur  principale  richefle. 

Outre  le  profit  iinmenfe  que  le  négoce  du  ferpro- 
duifoit  aux  Sinopiens,  ils  en  tiroient  encore  un  très- 
confidérable  de  la  pêche  du  thon  , qui  fe  faifoit  fur 
leur  rivage  , oîi  en  certain  tems  , félon  Strabon , ce 
poilfon  le  vendoit  en  quantité , raifon  pour  laquelle 
ils  le  repréfentoient  fur  leurs  monnoies  , comme  il 
paroît  par  les  médailles  de  Géta.  Ce  poiflbn  venoit 
des  Paiiis-Méorides  , d’où  il  paiToit  à Trébizonde  6c 
à Pharnacie , où  s’en  faifoit  la  première  pêche  ; il  al- 
loit  de-là  le  long  de  la  côtede  Sinope  où  s’en  faifoit 
la  fécondé  pêche,  6c  traverfoit  enfuite  jufqu’à  By- 
zance , où  s’en  faifoit  une  troifieme  pêche. 

La  terre  de  i'i/zo/ze  vantée  par  Diofeoride,  Pline 
6c  Vitruve,  étoit  une  efpece  de  bol  plus  ou  moins 
forme , que  1 on  trouvoit  autrefois  au  voifinage  de 
cette  ville  , 6c  qu’on  y apportoit , pour  la  diftribuer 
a l’étranger  ; ce  n’étoit  au  relie  qu’un  petit  objet  de 
commerce  pouiTes  Sinopiens  : plufieurs  autres  villes 
de  la  Grece  avoient  des  bols  encore  plus  recherchés. 

Voilà  rhiftoire  complette  de  l’ancienne  Sinope , en 
y comprenant  même  celle  de  fon  commerce.  Je  fe- 
rai un  petit  article  de  Sinope  moderne  , mais  je  ne 
puis  terminer  celui-ci , fans  ajouter  un  mot  du  fa- 
meux Diogene , que  j’ai  déjà  nommé  à la  tête  des 
hommes  illullres  dont  cette  ville  a été  la  patrie. 

Ce  philofophe  fingulier,  & bifarre  dans  fes  ma- 
niérés , mais  vertueux  dans  fes  principes  , naquit  à 
Sinope , dans  la  91.  olympiade , ÔC  mourut  à Corin- 
the en  allant  aux  jeux  olympiques , la  troifieme  an- 
née de  la  1 14  olympiade  , âgé  d’environ  90  ans  , 
après  avoir  vécu  dans  l’étude  de  la  morale , dans  la 
tempérance , 6c  le  mépris  des  grandeurs  du  monde. 

Il  lé  foucioit  peu  d’être  enterré,  & cependantil 
le  fiit  fplendidemcnt  proche  la  porte  de  l’ifihme  du 
Péloponnèfe  ; plufieurs  villes  de  Grece  fe  difpute- 
rent  l’honneur  de  la  fépulture.  Son  tombeau  , dont 
parle  Paufanias , portoit  un  chien  de  marbre  de  Pa- 

ros. 
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ros , avec  une  cpîtaphe.  M.  do  Tournefort  a vu  Cèttc 
épitaphe , qui  eil  tres-finguiiere  , fur  un  ancien  mar- 
bre ii  Venife , tlalis  la  cour  de  la  maifon  d’Erirzo.  Les 
habitans  de  Sinope  lui  dreflérent  auûi  des  llatues  de 
bronze. 

^ Il  nie  feiTiûIe  donc  ^ue  ceux  qui  ne  profèrent  au- 
jourd’hui le  nom  de  Dlogcne  que  pour  le  rendre  ri- 
dicule,^.montrent  bien  peu  de  connoiflance  de  Tr  vie 
de  1 antiquité.  Les  .4.ilic.niens  en  jugèrent  dide- 
ienimcnt,car  ils  honoreront  toujours  fa  pauvreté 
volontaire  & fon  tonneau.  Ils  punirent  lévérement 
le  jeune  homme  qui  s’étoit  avifé  de  le  lui  romnre , & 
lui  en  donnèrent  un  autre  au  nom  de  la  rcpublique. 
PIr.tai  que  , Cicéron  , Seneque , en  un  mot  les  pre- 
miers hommes  de  1 antiquité  , n’ont  parlé  de  Dioee- 
ne  qu  en  ternies  pleins  ü’cloges,  & l'on  ne  famoit 
gucre  s empêcher  de  le  lui  refufer , lorfqu'on  envi- 
lage  philofophiquement  la  grandeur  de  fon  ame. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’Alexandre  ait  admiré  un 
homme  de  cette  trempe.  Ce  prince , maître  du  m.on- 
< e , avoît  vu  venir  à lui  de  toutes  parts  , les  hommes 
d états  & les  philofophes  pour  luifaire  la  cour.  Dio- 
gène lut  le  feiil  qui  ne  bougea  de  fa  place  ; il  fallut 
que  le  conquérant  d’Afie'allât  trouver  le  fage  de  Si- 
nopc.  Dans  cette  vifire , il  lui  offrit  des  richelîés , des 
honneurs  fa  proteflioii , & le  fage  lui  demanda 
poui  unique  taveurqu  il  voulut  bien  lé  retirer  un  peu 
de  for  foleil , comme  s'il  eût  voulu  dire  ; ne  nvôtez 
point  les  biens  de  la  nature,  de  je  vous  lailîé  cCux 
de  la  fortune.  Alexandre  comprit  bien  la  vigueur 
d une  ame  fi  haute , & le  tournant  vers  les  feigneurs 
de  fa  cour  : li  je  n'étois  Alexandre , leur  dit -il , je 
youclrois  être  Dlogcne;  c’dl-ii  dire  , fi  je  ne  pot 
fedois  tous  les  biens  de  tous  les  honneurs  , je  me 
tiendrois  heureux  de  les  mepriler  comme  ce  fage. 

Je  n’ignorc  pas  que  ce  ferait  être  ridicule  de  por- 
ter aujourd  hui  une  lanterne  dans  la  môme  vue  que 
le  taiioit  Diogene  , pour  chercher  un  homme  rail'on- 
nable  ; mais^  li  laut  bien  qu'il  n'ait  pas  abulé  de  cette 
idee,jHulqu'elle  ne  parut  point  extravagante  au  peu- 
ple d’Athenes.  Il  y a mille  chofes  lemblables  chez 

les  anciens  , dont  on  poiuToit  le  moquer , fi  on  les 

interprétait  a la  rigueur  ; & lelon  les  apparences  , ce 
ne  teroit  pas  avec  fondement. 

A 1 égard  du  crime  de  tauflé-inonnoie , pour  le- 
quel il  fut  contraint  de  quitter  fa  patrie , il  ell  exciilé  • 
par  les  contemporains  , fur  ce  qu'il  ne  s’y  porta  que 
par  i avis  de  l'oracle  d’Apollon  ; 6i  s’il  prit  d'abord 
à la  lettre  la  reponfe  Dclphique  , ce  ne  tut  que  pour 
lui  donner  bientôt  après  une  toute  autre  interpréta- 
tion , en  fe  fervant  d’une  monnole  bien  différente 
de  celle  qui  avoit  cours,  li  nous  entendons  par-là 
fes  maximes  & Ion  genre  de  vie. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  c’eft  la 
fagacité  de  l'on  efjirir , fes  lumières  , & fes  connoif- 
iances.  Le  fel  de  lés  bons  mors  , fa  fineflé  & la  fub- 
tditc  de  les  repartits , ont  pafle  à la  poAérité.  Si  A rif- 
tipe_,  diloit_-ii , lavuit  le  contenter  de  légumes  , il  ne 
leroit  pas  làns  celle  fa  cour  aux  rois;  Ôc  quoi  qu’en 
cille  Horace,  éternel  adulateur  d'Augulle  , & détra- 
aeur  impitoyable  du  pliilolbphe  de  ^wope  , qu’il 
n appelle  c iie  le  mordant  cynique  , je  ne  fai  pas  trop 
ce  qu'Anllipe  auroit  pu  ré[tondre  à Diogene. 

Ce  qu'ii  y adelûr,  c’ell  que  nous  ne  liions  point 
ja  hlte  des  livres  qu'il  avoit  comjioles,  fans  regretter 
la  perte  de  plufieurs  de  fes  ouvrages.  11  polî'edoit  à 
im  dcgrc  éminent  le  talent  de  la  parole  , avoit  une 
elcquencc  fl  perluajive  , qu’elle  fubjiiguoit  tous  les 
ccjurs.  Ceft  par  cette  éloquence  qu'il  s’acquit  plu- 
lieurs  dikipks  , que  diliinguoit  dans  le  monde  leur 
nriiumce  leur  rang  ou  leur  fortune.  Tels  ont  été 
Sti;pon  oe  Mégare,  Onéficrite  & lun  /ils , &,  Pho- 
cum  , encore  plus  iliulfre  qu’eux.  Mais  fi  vous  vou- 
lez connoiire  plus  particulièrement  Diogene  & fa 
Tome  X f. 
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/èfle  ; voyl^  h mot  CïNlQuE  , hlft.  Je  U PhHofopkk. 
(f-c  Chivaüer  DE  Javcovkt^ 

%iftovv.,{Giog.mod})  ville  de  l’Afie  mineure,  an- 
ciennement comprife  dans  la  Paphlagonie,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  ^article  précédent.  Elle  étoit  à 
îo  llades  d’Armène , bâtie  à l’entrée  d’une  prefqu’î'- 
Ic , dont  1 ifthme  n’a  que  deux  ffades  ( environ  deux 
cens  toifes  de  largeur),  elle  avoit  un  bon  port  de 
chaque  côté.  ^ 

L ancienneté  de  cette  ville  remonte  au  tems  fabu- 
eux,  ail  tems  même  des  Argonautes.  Elle  reçut  fou 
mitre  des  Mildiens,  qui  y envoyèrent  une  colonie, 
& avec  le  tems  elle  devint  afl'ez  puilTante  pour  fon- 
der elle-incme  d^uitres  colonies  fur  les  côtes  du 
1 ont-Euxin;  favoir  àCéralimre&  àTrapéfunte.  Les 
rois  de  Pont  s’en  einparcrent , & Mithridate  fit  de 
Smope  la  capitale  de  fes  états.  Lucullus  joignit  Sino- 
pc  aux  conquêtes  de  la  république  ; Jules-Célàr  y en- 
voya une  colonie  romaine,  & Augufte  dans  fon 
voyage  d’Afie,  lai  confirma  lés  franchifes  & fes  im- 
munités. j 

Ses  murailles  ctoient  encore  belles  du  tems  de 
Strabon  qui  vlvoit  alors.  Celles  d’aujourd’hui  ont 
etc  bâties  fous  les  derniers  empereurs  grecs  ; fon 
chateau  cft  cnticremcnt  délabre.  On  ne  trouve  au- 
cune inicription  dans  la  ville,  ni  dans  les  environs; 
mai.sonen  voit  quanti, é dans  le  cimetiere  des  Turcs, 
parmi  des  chapiteaiiy,  bal'es  & piédeftaux.  Ce  font 
es  celtes  des  débris  du  niagnitique  gymnale , du 
marche , & des  portiques  dont  Strabon  fait  mention. 
Les  eaux  y font  excellentes , & l’on  cultive  dans  les 
campagnes  voilines,  des  oliviers  d’une  grandeur  af- 
lez.  railonnable. 

C.h.iratice  capitaine  mahométan , forprit  Sinope  du 
tems  G Alexis  Comncne,dans  le  delTein  d’enlever 
les  trefors  que  les  empereurs  grecs  y avoient  mis  en 
depot  ; mais  le  lultan  lui  manda  par  politique  d’aban- 
donner  la  place  fans  y rien  piller.  Lorfque  les  croi- 
les  le  rendirent  maîtres  de  Conlfantinople , Sinope 
refla  aux  f lomnènes , & fut  une  des  villes  de  l’empire 
de  Trcbilonde.  Elle  devint  dans  la  fuite  une  princi- 
pauté indépendante , dont  Mahomet  II.  fit  la  conquê- 
te en  i.},6i , fur  llmacl  prince  de  Sinope;  c’eft  ainlî 
que  cette  ville  de  1 Anatolie,  qui  a été  épifcopale 
dans  le  v.  fiçcle,  & qui  n’ell  aujourd’hui  qu’un 
bourg , a pafle  fous  la  domination  de  la  Porte  otto- 
mane. 

Strabon  qui  ne  négligeolt  rien  dans  fes  deferip- 
tions  , remarque  que  les  côtes,  depuis  juf- 

qu  en  Bithynie , font  couvertes  d’arbres  dont  le  bois 
clt  propre  à faire  des  navires;  que  les  campagnes 
font  pleines  d oliviers  , & que  les  mcnuifiers  de 
nope  failbicnt  de  belles  tables  de  bois  d’érable  & de 
noyer.  Tout  cela  lé  pratique  encore  aujourd'hui, 
excepté  qu  au-lieu  de  fables  qui  ne  conviennent  pas 
aux  Turcs,  ils  emploient  l’érable  & le  noyeràtàir* 
dp  fophas,  & à boifer  des  appartemens.  Ainll  ce 
n ell  pas  contre  ce  quartier  de  la  mer  Noire  qu’Ovi- 
de  a déclame  avec  tant  de  véhémence,  dans  la  troi- 
fieme  lettre  écrite  du  Pont  à Rufin.  Long.  ia.  S 4.  Ut. 
jepunt.  4j. 

Aquïl.1 , ameur  d’une  verfion  grecque  de  l’ancien 
Teuament,  étoit  de  Sinope,  Il  publia  deux  éditions 
de  cette  verfion  ; la  première  parut  l’année  11  de 
1 empereur  Adrien , la  i z8  de  J.  C.  Dans  la  premie- 
re , il  fe  donna  plus  de  liberté  pour  rendre  le  fens  de 
1 original,  fans  s attacher  lervilement  aux  mots,  &C 
fans  faire  une  verfion  littérale.  Mais  dans  la  fécon- 
dé, il  traduilit  mot  à mot,  fans  en  excepter  ntême  les 
termes  qui  ne  peuvent  être  bien  rendus  en  grec,  parti- 
culièrement Ja  particule  e/A,  qui  lorfqu’eile  défigne 
leiilemenr  l’accufatif  en  hébreu , n’a  proprement  aucu- 
ne lignificpion:  cependant  comme  elle  fignifie  ailleurs 
tzvdc , Aqiiila  la  rendoit  par  la  particule  trùy,  fans  au- 
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’cun  égard  au  génie  de  la  langue  grecque. 

S.  Jérome  porte  de  cette  verfion  des 
contradiaoires  ; tantôt  il  la  loue , & tantôt  il  la  blâ- 
me. Dans  un  endroit  il  en  parle  dune  maniéré  de- 
favorable,  SC  ailleurs  il  dit  qti’Aqiula  a rendu  longi- 
nal  mot  à mot , avec  tout  le  foin  & toute  la  fidélité 
coffible,  & non  trop  (cntpuleufement  comme  quel- 
ques-uns le  croient.  Souvent  il  pretere  cette  verfion 
à celle  des  feptante  , particulièrement  les  qucjt.  Iii- 
iraic.  m Gtntf.  Origene  en  parle  toujours  avec  elo- 
ee.  Il  eil  vrai  que  plufieurs  autres  anciens,  comme 
Eufebe , fe  plaignent  louvent  de  l mexaélitude  d A- 

quilaen  bien  des  palTages.^ 

Malgré  toutes  leurs  plaintes,  les  favans  regrettent 
la  perte  des  traduftions  d’Aquila , qui  fe  feroient  cer- 
tainement confervées  julqu’à  nous  , fi  les  anciens  en 
avoient  connu  le  véritable  ufage.  Elles  meritoient 
ces  traduaions , qu’on  les  eut  fou  vent  tait  copier  aux 
frais  communs  des  égllfes,&qu’on  les  eut  niiles  dans 

les  bibliothèques  publiques , pour  les  tranlmettre  à 
la  poftérité  ; mais  les  copiftes  de  ces  tems-là  etoient 
employés  par  des  gens  ignorans  à copier  un  nombre 
infini  de  pièces  inutiles , tandis  qu  on  negligeoit  des 
ouvrages  importans,  qui  font  des  pertes  irrepara- 

Ce  fut  la  fécondé  verfion  d’Aquila , retouchée  par 
cet  écrivain , que  les  juifs  hellénilles  reçurent , & ils 
s’en  fervirent  partout  dans  la  fuite,  au  lieu  de  celle 
<les  feptante.  De-là  vient  qu’il  eft  fouvent  parle  de 
cette  verfion  dans  le  talmud,ÔC  jamais  de  celle  des  lep* 
tante.  Cependant  les  Talmudilles,  jaloux  contre  es 
Hellcniftes , firent  leurs  efforts  pour  en  degouter  les 
peuples,  & pour  les  ramener  à l’hébreu.  Cette  affai- 
re caufa  tant  de  bruit  & de  divifions , que  les  empe- 
reurs furent  obligés  de  s’en  meler. 

Jurtinien  en  particulier,  publia  une  ordonnance 
oui  fe  trouve  encore  dans  fes  nouvelles  conftitmions, 
portant  permiffion  aux  Juifs  de  lire  l’Ecrm.re  dans 
leurs  fvnaeogues,  dans  la  verfion  grcque  des  feptan- 
fe  , dans  celle  d’Aquila , ou  dans  quelle  autre  langue 
il  leur  plairoit , félon  les  pays  de  leur  demeure.  Mais 
les  doaeurs  juifs  ayant  réglé  la  choft  autrement, 
l’ordonnance  de  l’empereur  ne  fervit  de  rien,  ou  de 
fort  peu  de  chofe;  car  bientôt  apres_  les  feptante  & 
Aquila  furent  abandonnes:  & depuis  cetems-li  la 
letture  de  l’Ecriture  s’eft  toujours  faite  dans  leurs 
affemblées  en  hébreu  & en  chaldéen , dont  on  le  iert 
même  encore  aujourd’hui  dans  quelques-unes  de 
leurs  fynagogues , comme  à Francfort,  (itf  chcyalier 
/?£  Jaucourt.)  , . , 

SiNOPE,L  A,  mod)  petite  riviere  de  France 

dans  la  baffe  Normandie,  au  Cotentin.  Elle  fort  de 
plufieurs  fources  vers  Famerville , & va  tomber  dans 
le  havre  de  Quineville.  , ^ • r . 

SINOPLE  , f.  m.  urmc  de  Blafon  ; c eft  ainli  qu  on 
appelle  le  vert  ou  la  couleur  prafine  dans  les  armoi- 
ries. Cette  couleur  fignifie  félon  les  fymboliftes , 
amour,  jeunejfe , beauté , ré/ouljjance , & fur-tout  liber- 
té i d’où  vient  qu’on  fcelle  en  cire  verte  & en  lacs  de 
Ibie  verte , les  lettres  de  grâce , d’abolition  6c  de  légi- 
timation. L’origine  du  mot  finopU  eft  inconnue  ; mais 
il  ne  faut  pas  la  tirer  de  la  terre  de  Sinope  dans  le 
Pont , car  cette  terre  n’etoit  point  verte.  On  repre- 
fente  \q.  finopLe  en  gravure,  par  des  hachures  qui 
prennent  de  l’angle  dextre  du  chef,  a 1 angle  feneftre 

de  la  pointe.  (/>••/■)  , l . t 

SINSAN,  f.  m.  nat.  Bot.)  grand  arbre  du  Ja 

pon  , dont  les  feuilles  difpofées  en  rond  autour  des 
petites  branches , font  longues  d’environ  trois  pou- 
ces ; épailTes , pointues , légèrement  ondées , fans  de 
coupures  à leur  bord;  d’un  goût  de  fagapenum,  avec 
une  chaleur  mordicante.  Ses  fleurs  font  à quatre  & 
cinq  pétales,  petites  ÔC  rougeâtres.  Ses  baies  ont  la 
forme  d’une  poire,  la  grofleurde  celles  de  1 aube- 
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épine,  renfermant  quatre  femences  blanches, fen- 
dues en  deux , & femblables  à celles  de  l’oranger. 

SINSICH,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne 
au  duché  de  Juliers.  Zinzich. 

SINTAGORA , {Géogr.  mod.)  ville  de  la  prefqu  i- 
le  de  l’Inde,  fur  la  côte  de  Malabar  , dans  la  partie 
feptentrionale  du  royaume  de  Canara  , aux  confins 
du  royaume  de  Vifapour,  près  de  l’embouchure  de  la 
riviere  Aliga.  (/?. ./.) 

SINTIA,  {Geog.  auc.)  ville  de  la  Macedoine  aux 
environs  de  la  Thrace;  le  pays  où  elle  étoit  fituée 
eft  nommé  Siniice  par  Tiie-Live  & par  Ptolomée. 
(D.J.) 

SINTOS  ou  SINTOISME , f.  m.  (Zfi/?.  mod.  Culte 
religieux.)  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  religion 
idolâtre  la  plus  anciennement  établie  au  Japon.  Elle 
confifte  dans  le  culte  que  l’on  rend  à des  héros  déi- 
fiés, que  les  Japonois  adorent  fous  le  nom  de  cami 
ou  kaml , ce  qui  fignifie  ejpnis  immortels.  On  leur  ele- 
ve  des  temples  dans  lefquels  onconferve  des  epecs, 

& d'autres  armes  antiques  dont  ces  héros , devenus 
dieux , fe  fervoient  pour  exterminer  les  monftrcs  & 
les  ennemis  de  l’empire.  Les  fintoïjîes  ont  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  pour  les  reliques  de  ces  d^eux, 
qu’ils  regardent  comme  les  genies  tutélaires  de  la  na- 
tion , fes  fondateurs  & fes  premiers  rois.  L’hiftoire 
de  ces  dieux  fait  la  principale  partie  de  la  théologie 
ûwjîrttos;  elle  eft  remplie  d’événemens  miraculeux, 
de  geans  vaincus,  de  dragons  exterminés,  & d’au- 
tres aventures  extraordinaires , qui  reffemblent  beau- 
coup à celles  qui  font  contenues  dans  nos  anciens 
livres  de  chevalerie.  Le  chef  de  la  religion  dufain^ 
tos  & le  fouverain  pontife,  fe  nomme  rmkaddo  ou 
dairi;'û  a feul  le  droit  de  placer  les  héros  & les 
grands  hommes  de  la  nation  au  rang  des  dieux.  On 
prétend  qu’il  defeend  lui-même  des  anciennes  divi- 
nités du  pays , qui  fe  fontun  devoir  de  le  vifiter  une 
fois  tous  les  ans. 

La  religion  dü  Jihtos  n’admet  point  la  metempfy- 
cofe  ; cependant  fes  feûateurs  s’abftiennent  de  tuer 
ou  de  manger  les  animaux  utiles  aux  hommes.  Ils 
croient  l’immortalité  de  l’ame , & un  état  futur  de 
bonheur  & de  malheur.  Ils  font  perfuadés  que  le  dia- 
ble anime  le  renard  qu’ils  appellent  ma,  c’eft-à-dire 
ejprit malin,  parce  que  cet  animal  caufe  de  grands 
dommages  à leurs  pa)'S. 

Les  principaux  objets  de  la  religion  du  Jtntos  fe 
réduifent  à quatre  chefs. 

Les  cérémonies  légales;  elles  confiftentà  ne 
point  fe  fouiller  de  fang  ; à s’abftenir  de  manger  de  la 
chair;  à ne  point  toucher  aux  corps  morts;  il  n’eft 
point  permis  de  fe  préfenter  aux  temples  lorfquel’on 
eft  impur  ; toute  etfufion  de  fang , même  la  plus  in- 
volontaire , eft  regardée  comme  une  grande  (ouillu- 
re , & l’on  demoliroit  un  temple  fi  un  ouvrier  qui 
travailleroit  à fa  conftruRion , venoit  à fe  blefler  juf- 
qu’à  répandre  du  fang.  La  plus  grande  de  toutes  les 
impuretés,  eft  celle  que  l’on  contrarie  par  la  mprt 
de  fes  parens  ; la  fouillure  augmente  à proportion 
de  la  proximité  du  degré.  Quelques  cafuiftes  ajou- 
tent que  l’on  peut  contraêler  l’impureté  des  autres, 
ce  qui  arrive  , loit  en  voyant,  loit  en  entendant, 
foit  en  difant  des  chofes  impures  & malhonnêtes. 
Les  fintoïjîes  les  plus  rigides  croient  encore  que  c’eft 
un  crime,  que  de  fe  préfenter  aux  dieux  avec  un  efprit 
inquiet  & chagrin  ; ils  difent  que  les  prières  des  mal- 
heureux doivent  être  des  objets  fâcheux  pour  des  êtres 
qui  jouijfent  de  la  fuprêmt  félicité. 

1°.  La  célébration  des  fêtes  de  religion  eft  le  fé- 
cond objet  du  Jîntoïfme.  Ces  fetes  s’appellent  rebi , 
voyez  cet  article.  Les  principales  fe  célèbrent  en 
l’honneur  de  Tenfio-dal-fin,qui  eft  le  plus  grand  des 
dieux  du  Jinioifme  : les  autres  dieux  font  Suwa , Fat^- 
man , Monjaki , SUios  , Suenno  , Gotjutenno  Inan, 


s I N 

ïdfumo , Jthifu  ^ Daikoku  y ToJ/i-tokuy  Fomi  ou  Mi- 

Toku. 

3®.  Undes  pruicipaux  points dç.ItvreHgion du Jîn- 
tos  confiée  à taire  des  pèlerinages  frcqiiens  dans  la 
province  d’fsjé,  où  font  les  temples  conficrés  au 
plus  grand  de  leurs  dieux , les  femmes  ne  s^exemptent 
point  de  ce  devoir;  mais  içs  grands  s’en  difpenfent 
6z  font  faire  ce  pèlerinage  par  dès  .fuMHturs.  Lorlque 
les  pèlerins  ont  vifité  les  fainislieu?^  dÜsjè,  on  leur 
donne  une  bbete  appellcé  ofdi/ài , qu’ils  ont  en  gran- 
de vénération,  ÜFAVAI. 

4®.  La  religion  du  Jînios  a des  focièîès  &c  des  con- 
fréries religieufes,  6i  tes  moines.,  Jammabo.';. 

SINl  KA  ou  CINTRA,  (^Oéog,  mod.^  montagne 
de  Portugal  dans  l’Eft^amadure,  à 7 lieues  de  LilV 
bonne.  La  terre  y forme  un  cap  avancé , que  les  an- 
ciens ont  nommé  prornontotium  Lun<z  ou  p7ornonto‘- 
rium  Olifiponenu  ; c’elf  le  Ta^ms  ou  Ta^ruri  de  Var- 
ron  , m ruji.  /.  II.  c.  v.  Ce  cap  eft  un  rameau  de  la 
montagne  Sintru  , autrefois  nommée  nions  Lnntx, 
C’elf  une  monfag.ne  qu.i , par  ion  élévation  , fe  pré- 
fente de  fort  loin  aux  vailfeaux  qui  rafent  cette  cote. 

A l’un  des  côtés  de  cette  montagne  eft  un  gros  bourt^ 
qui  porte  fon  nom.  -Au  Ibm.mej  de  la  montagne,  il  y, 
a un  monaftere  d’üne  vue  charmante.  D’un  coté  l’on 
voit  l’Océan  , de  l’autre  le  Tage  , & des  deux  côtés 
un  payfage  agréable  de  riches  campagnes  s’offre  aux  ' 
yeux.  Au  pié  de  la-iiiontagne  é’é/Tinj , il  y avoir  an- 
cicniieinent  un  temple  dédié  air  foleil  dc  à la  lune. 
{D.  J.) 

SINTZHEIM  on  SINSHEIM  , ( Giog.  moi.  ) ville 
d’Allemagne  dans  labuabe  , au  jretit  pays  Creigow, 
à 4 lieues  dTIcidelberg  , & à même  diftance  d’Heil- 
bron.  Cette  ville  appartient  à l’éleâcur  Palatin , & 
les  François  la  brûlèrent  avec  quantité  d’autr.es  en 
1689.  Lon^.  ay.34.  Latit.  4^.  16.  (Z).  /.) 

SINUESSE,  (^C?d:(j^.<7/2c.)  ville  d’Italie  dans  le  nou- 
veau Latium  , aux  contins  de  la  Campanie,  au-deli^ 
du  Liris  , fur  le  bord  de  la  mer.  Tite-Live  , /,  A', 
c.  xxj.  lui  donne  le  titre  de  colonie  romaine.  La  ville 
de  Minturne  , félon  Strabon  , /.  V.  étoit  entre  celles 
de  Forrnies  & de  Sinuejfa.  Pline  , l.  III.  c.  v.  fait  de 
Sinuijja\;x  derniere  ville  du  Latium  ajouté,  & dit  que 
quelques-uns  l’avoient  appelle  Sinope  ; mais  Tite- 
Llve  , l.  X,  c.  xxj.  fait  entendre  que  Sinuejfa  prit  ce 
nom  lorfque  les  Romains  eurent  envoyé  une  colo- 
nie dans  un  endroit  où  l’on  croyoit  qu’avoit  été  Si- 
nope , ville  greque  : placuit  uc  dua  coloniœ  circâ  Vif- 
cirium  & Falermim  agrum  deducerentur  ; iina  ad  ojiium 
Liris  Jluvïi , <jua  Minturna  appelluta  ; altéra  in  fallu 
y efeino , Falernum  contingente  agrum  , ubi  Sinope  di- 
citur  grceca  urbs ; Sinuefla  deinde  ab  colonis  roma- 
nis apptllata.  Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles 
Sintiejfani  ou  populus  Sinuejfanus  par  le  même  hifto- 
nen  , de  SinuiJ'ani  dans  une  infeription  rapportée  par 
Holften ,/>.  224. 

Il  y avoir  au  voiftnage  de  cette  ville  des  eaux  mi- 
nérales , qui  en  prenoient  le  nom  t^aqux  SiniuJJanæ, 

& aux(^ueües  on  attribuoit  la  vertu  de  remédier  à la 
ftérilite  des  femmes , & de  remettre  l’efprir  aux  hom- 
mes lorfqu’il  étoit  aliéné.  C’étoit  des  bains  d’eaux 
chaudes  ; ce  qui  a fait  que  Silius  Italicus , l.  VIII. 
verf.  628.  a donné  à la  ville  de  Siniiejfa  l’épithete  de 
tepens.  Nous  voyons  dans  Tacite , /.  XII.  c.  Ixvj.  que 
l’empereur  Claude  iifa  de  ces  bains. 

On  voit  encore  aujourd’hui  quelques  veftlges  de 
Sinuejfa,  & elles  conlervent  le  nom  de  la  ville.  Il  y a 
près  de  Monte-Dracone  quelques  ruines  d’édifices, 
de  même  que  vers  le  bord  de  la  mer  où  fans  doute 
étoient  les  grandes  murailles  du  port.  (/).  J.) 

SINUEUX  , adj.  ÇGram.')  qui  ne  fuit  pas  la  ligne 
droite.  Sinuosité. 

SiNUFUX  , en  terme  de  Chirurgie,  fe  dit  des  ul- 
Tome  XV, 
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ceres  étroits,  profonds  & tortueux.  Sinus 
£■  Fistule.  (!') 

.SiNUOSITÉi,  f.  f.  ( Phyf.  &GJogr.'^  fuite  de  dé* 
tours  en  formes  d’arcs  alternativement  placés  en  fens 
contraire. 

C’eft  la  finuofiic  des  côtes  de  la  mer  qui  forme  lei 
baies les  ports,  & l'ervit  de  modelé  à Dédale  pou^ 
faire  fon  labyrinthe.  Voye:^  Baie  , Port^  ÔCc.  Voye- 
<7i//7/Labykinthf.. 

Sinuosité,  f.  f.  nomquelesAnatomiftei 

donnentà  une  cavité  oblongue.  de  l’os  ; ceiteeavité  elt" 

; faite  en  formedegouttiere, ayant  plus  d’étcnduêdaus 
ialongueurquedansliilargeur;  telle  eft  celle  qui  fe.re> 

marqiibà  la  partie  fupérieiu-cdel’hmnenis,6-f.(Z).y.) 

Sinuosité,  terme  de  Chirurgie &d' A natomUy  tout 
: & détour  que  fait  un  ulcerc  dans  les  chairs.  Vo'yet 
Sinus  & Fistule.  ( V)  ” 

. _ SINUS  ou  Sinus  droit,  eriTrlgonometrie  , 'eft  un^ 

I ligne  droite  tirée  d’une  extreniifé  d’un  arc  perpieai* 

; diçulaiyement  fur  le  rayon  qui  pafle  par  l’autre  ex- 
. trémifé> 

I Le Jihiis  d’un  arc  eft  la  moifié'de  la  corde  du  doù« 

• ble  de  cet  arc.  ^ oyeç  Arc.  ’ • 

: Ainfi  la  ligué  AD  y Pi.  Trigonom.Jig.  1.  qui  c(î 

I moitié dela.corde  A B du  double  de  VdïcÀ,X3,  ctf 
: \zfinus  droit , ou  fimplcmeiit  le  [mus  de  l’arp  À E. 

; eft  le  Jînus  du  quart  de  cercle  HÉ. 

i ou  de  90  degrés , c’eft-:\-dire  le  finus  total  eft  la  mêmû 
' choie  que  le  rayon  HC.  Voy^  Rayon. 

; Sinus  verfe  eft.  une  patrie  ED  du  finus  total  du 
I rayon , comprile  entre  le  finus  droit  AD  U l’ard 
\ A E. 

‘ 1°.  droit  .y  Z?  étant  perpendiculaire  au 

i rayon  E C ; tous  les  finus  tirés  fur  le  meme  rayon  , 
font  parallèles  les  uns  aux  autres. 

1®.  Puifquc  Tare  A £ eft  la  même  mefure  de  l’an- 
gle & ..V/  In  mefure  de  l’angle  contigu  ^CV, 

; (k  le  quart  de  cercle  H E\d  mefure  de  l’angle  droit  ; 
^ Z)  eft  aufii  le  fnus  droit  k E D ley^/iaj  verie  des' 
angles  ACE  kACly  &lc  fnus  total  eft  le  fnuS 
de  l'angle  droit. 

3®.  Deux  angles  contigus,  comme 
ont  le  mQmeJinus. 

4®.  Les  fnus  des  angles  obtus  font  les  mômes  que 
ceux  de  leur  complément  à deux  angles  droits. 

5®.  Tous  hesjinus  d’arcs  fcmblables  ont  le  même 
rapport  à leurs  rayons. 

Le  finus  du  complément  ou  le  co-finus  de  l’arc  A E 
eft  Xcjinusàn  l’arc  AH,ç\f  \ eft  fon  complément  à un 
quart  de  cercle,  Co-sinus. 

Pareillement  le  co-Jinus  de  l’arc  ^ Zf  eft  le  fnni 
de  l’arc  A E. 

Pour  avoir  en  nombre  la  valeur  des  fnus , &c.  on 
prend  le  rayon  pour  l’imité , &C  on  détermine  la  va- 
leur des  fnus  , des  tangentes  & des  fécantes  en  par- 
ties du  rayon.  Si  nous  apprenons  par  l’almageft  de 
Ptolomée  , que  les  anciens  divifoient  le  rayon  en  foi- 
xante  parties , qu’ils  appelloient  degrés  , & par  là  ils 
déterminoient  les  cordes  en  minutes , fécondés  6c 
tierces  , c’eft-à-dire  en  fradlions  fexagéfimales  du 
rayon  , dont  ils  fe  fervoient  pareillement  dans  la  rc- 
foîution  des  triangles  Sexagésimal  , De- 

gré, &c.)  les  Arabes  font,  à ce  qu’il  paroît , les  pre- 
miers qui  ont  fait  ufage  des  fnus  ou  demi-cordes. 
Voye^  Cordes. 

Regiomontanus  divifa  d’abord,  comme  les  anciens,' 
le  rayon  en  60  degrés,  & détermina  les finus  des  dif- 
férens  degrés  par  leurs  fraftions  décimales  ; mais 
dans  la  fuite  il  trouva  qu’il  étoit  bien  plus  commode 
de  prendre  le  rayon  pour  l’unité , &:  ainfi  il  introdui- 
fit  clans  la  Trigonométrie  la  méthode  dont  on  fe  lcrC 
à-préfent. 

Dans  les  tables  communes  des fnus  8c  des  tangen- 
tes , on  conçoit  le  rayon  comme  divifé  en  i ooooooQ 
E e ij 
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parties  : on  ne  va  jamais  plus  loin  pour  déterminer  la 
quantité  de  ces  Jînujôcdt  ces  tangentes.  Ainfi  comme 
le  côté  d’un  hexagone  füuîicnt  la  lixiem^partie  u un 
cercle &eft égal  au  rayon,  de  meme  aulfi ley/flü.?  de 
30 ell  5000000. 

1®.  Le/nuJ  ^ I>  étant  donné,trouvcr  le/nuidu 
complément  : ôtez  le  quarre  du  jinus  A D du  quarre 
du  rayon  C;  le  relie  fera  le  quarre  dwfinusA  G du 
complément  : d’où  tirant  la  racine  quarrée  , Ton  a le 
finus  du  complément  ; par  exemple , fiippofons  A C, 
10000000,  &;  AD  5000000  , on  trouvera  que  A G 
fnus  de  60  eft  ^660154. 

1®.  Le  Jinus  A D dt  l’arc  A E étant  donné,  trou- 
ver le  Jinus  de,  la  moitié  de  l’arc  ou  la  moitié  dz  A E -, 
trouvez  la  corde  de  l’arc  A E , C orde  , car  la 
moitié  de  cette  cOrde  elllbn/naJ.  Ainll  fuppofons 
D C AD  connues,  comme  dans  le  problème  pré- 
cédent , nous  trouverons  que  le  Jinus  de  la  moitié 
de  la  corde  A E ou  le  Jinus  de  15°.  = 25^^^  9®* 

3*^. -Le  fmus  D G de  Tare  D i-' étant  donné  , trou- 
ver Xçfinlis  Z>  £ de  l’arc  double  D B ,Jig.  6.  Puifque 
lés  an^ks'én  £&  ehClbnt  des  angles  droits,  &qiie 
l'angle  B eft  commun  à , chaque  triangle  B C G èi. 
D È B , noris  aurons  B C.  CG  W B D : D E ; donc 
CG  étant  trouvé  par  le  fecend  problème  , bi  B D 
étant  double  de  £>  &' , on  peut  trouver  D E par  la 
réglé  de  proportion. 

4°.  Les  Jinus  FG  & Z?  £ ,Jig.  7.  des  arcs  FA  $C 
D A,  dont  la  différence  DF  eft  plus  grande  que 
45  minutes, étant  donnés,  trouver  nnjinus  intermé- 
diaire quelconque  , comme  IL.  Trouvez  une  qua- 
trième proporticrintlle  à la  différence  FD  des  arcs 
dont  les  fmus  Ibnt  donnés , à la  différence  de  l’arc 
/£dont  on  cherche  le  fmus.,  & à la  différence  £>i/ 
des fmus  donnés  : ajoutez-la  au  plus  petit  fnus  donné 
FG,  la  fomme  fera  le  fnus  demande.  ^ 

5®.  Trouver  le  Jmus  de  45  degrés  ; folt  Z/  /, 
fg.  ;.im  quart  de  cercle,  //CV  fera  un  angle  droit; 
par  conféquent  le  triangle  fera  reÛangle  , donc 
D D — H C-  +'C  1'  = ^II Ceft  pourquoi  puif- 
que  H C fnus  total  eft  10000000  ; fi  du  quarré  de 
■i,  H , qui  eft  ioooooooooooooo  ,•  on  extrait  la 
racine  quarrée  14142136  ; on  aura  la  corde  H I , 
dont  la  moitié  yoyiobbi  eft  le  fnus  demandé  45  de- 
grés. 

6°.  Le  fnus  d’une  minute  ou  de  6o'^  F G ,Jig.  7. 
étant  donné  , trouver  \c fnus  d’une  ou  plufieurs  fé- 
condés il/ A^.  Puifque  les  arcs  A M bc  ..4  £ font  bien 
petits , A Ai  /'pourra  être  prifè  pour  une  ligne  droite, 
fans  qu’il  y altd’crreurfenfible  dans  les  fraéiions  dé- 
cimales du  rayon  dans  lelqiielles  le  fnus  eft  expri- 
mé , c’eft-à-dire  que  les  arcs  A M bc  A I feront  re- 
gardés comme  proportionnels  à.  leurs  cordes  ; c’eft 
pourquoi  p\iiique  A/ eft  parallèle  a , on  aura 
A F:  F G A M : M N ; donc  AF,  F G 6c.  A M 
étant  donné  , on  trouve  aifement  MN.. 

Conftriiire  un  canon  desTr/raj.  Les  fnus  de  30®. 
1 5°.  45°.  fie  36°.  étant  trouvés , (nous  avons  montré 
ci-deflùs  la  maniéré  de  trouver  les  trois  premiers , 
& , à l’égard  du  quatrième  , c’eft  la  moitié  du  côté 
du  pentagone  , vo^c’^Pentagone),  on  peut  de-là 
conftniire  un  canon  de  tous  les fmus  à chaque  mi- 
mite^  à chaque  fécondé  ; car  avec  \fifinus  de36®. 
on  trouve  ceux  de  18°.  9°.  4°.  30'.  & 2®.  1 5'.  par  le 
fécond  problème  : ceux  de  54®.  72°.  81®.  85®.  30'. 
&87®.45’.  Gc.  parie  premier  problème;  d’ailleurs 
avec  les  Jinus  de  45’.  on  trouve  Isfnus  de  22®.  30'. 
1 1®.  15^  Gc.  Avec  les  fnus  de  30®.  & de  54®.  on 
irouvtTe^na.?  de  12®.  Avec  Xcfinus  de  1 2°.  on  trouve 
ceux  de  6®.  de  3®.  de  i®.  30'.  3 5'.  78°.  &c.  Avec  le 
Jinus  de  15".  on  trouve  k/i/jw^de  7®.  30'.  &c.  jufqu'à 
ce  qu’on  ait  1 20 Jinus , qui  le  luivent  regulierement 
^ 45'.  près  les  uns  des  autres.  On  peut  trouver  les 
autres  fnus  intermédiaires  par  le  cinquième  problè- 
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me  , bc  alnfi  le  canon  fera  complet. 

h^finus  d'un  arc  étant  donné , trouver  la  tangente 
é:lafccante.  Tangente  «S*  Sécakte. 

Pour  trouver  le  logarithme  d’un  fnus  donné , voyt^ 
Logarithme. 

Dans  tous  triangles,  les  côtés  font  comme  lesyT^ai 
des  angles  oppoics.  /'oye^TRiANGLE. 

Le  Jinus  B C , fig.  51.  & le  finus  verfe  A B étant 
donnés,  trouver  l’arc  ££  en  degrés.  Trouvez  le 
‘demi-diametre  AD  , alors  dans  le  triangle  D BC, 
outre  l’angle  droit  B , vous  trouverez  par  les  côtés 
B C bc  D C l’angle  A D C , qui  fait  voir  combien 
l’arc  a de  degrés  ; le  double  de  cet  arc  eft  l’arc  FC. 
Ce  problème  eft  d’ufage  pour  trouver  le  fegment 
d’un  cercle,  /'qyeç Segment. 

Sinus  artificiel  lignifie  logarithme  d’un  fnus.  Voyc^ 
Logarithme. 

Ligne  des  fmus  eftune  ligne  fur  le  compas  de  pro- 
ponion.  VoycT^  Compas  de  proportion  , &c. 
Chambtrs.  (£) 

Formules  des  finus.  x étant  le  fmis  d’un  angle  , 8c 
1 le  fnus  total , V’'  i — x xr  eft  fon  co-fnus  ; , fa 


fécante;  ? fa  co-fécante  ; 

gente. 

De  plus  , fi  on  nomme  ^ un  angle  quelconque , on 

i\/  - I _ -iV  - ' 

aura  fon  fnus  = c 7^/  ~i * ^ co-finus 

c . J'oye{^  le  calcul  ïntigrA  de  M. 


de  Bougainville. 

En  général ,_/?/!.  d.  — j-  fn.—-^. 

Sin.  d.fn.  é = — J cof.  t/  -E  ^ + 1 cof.  d — b. 
Cofin.  d cof.  b =x  cof.  4"  t^of. 

Sin.  d b z=. fn.  d cof.  b fn.  b cof.  d. 

Co  fin.  d + b=z  cof.  d cof.  b — fin.  b.  fin.  d. 

Courbe  des  fnus , eft  une  courbe  dans  laquelle  les 
abfcifles  repréfentent  les  arcs  de  cercle  ; les  ordon- 
nées repréfentent  les  fnus  de  ces  angles. 

Donc  fi  ç repi'éfente  les  abfcilTes , on  aura  l’ordon- 

nce  y = fn.  = c = > oi-J 


</  ? = Par  ces  formules  , on  trouvera  aifé- 

' ‘ I - ^ 

ment  les  propriétés  de  cette  courbe,  les  tangentes, 
fa  quadrature,  frf.  (O) 

SiKUs , f.  m.  (Ofîcologi)  efpcce  de  cavité  d’un  os 
qui  a plus  d’étendue  dans  fon  fond  que  dans  fon  en- 
trée , c’eft  ce  qu’on  remarque  à l’égard  des  fnus 
frontaux,  des  maxillaires,  &c.  (D.  /.) 

Si  NV  s du  cerveau  , ( Anatom.  ) Les  [mus  du  cerveau 
font  des  canaux  veineux , plus  amples  & moins  coni- 
ques , par  rapport  à leurs  artères  correlpondantes  , 
que  les  anciens  ne  le  font  ordinairement , par  rap- 
port aux  leurs.  Dans  ces  fnus  , fe  ralfemble  comme 
dans  une  efpeçe  d’entrepôt  , le  fang  de  differentes 
veines,  pour  ctre  de- là  diftribué  dans  les  vérita- 
bles veines  , qui  doivent  le  rapporter  au  cœur. 

Il  y a quatre  fnus  principaux,  le  longitudinal  fu- 
périeur , qui  reçoit  le  fang  de  quelques  parties  exter- 
nes de  la  tête  & de  la  dvire-mere  , de  la  pie  merc  , 
bc  même  de  l’extérieur  du  cerveau  ; deux  fnus  laté- 
raux par  rapport  à lui , l’im  droit  bc  l’autre  gauche, 
qui  en  reçoivent  le  fang  ; & un  quatrième  nommé 
torcular  par  les  anciens , où  fe  ramaffe  le  fang  qui 
revient  du  lacis  choroïde,  bc  par  conféquent  des 
ventricules  du  cerveau. 

Tous  les  Anatomiftes,  excepté  le  célébré  Morga- 
gni , ont  cru  que  le  fnus  longitudinal  fupérieur  étant 
parvenu  au  derrière  de  la  tête , fur  la  tente  du  cerve- 
let , fe  partage  6c  fe  fourche  en  deux  autres  canaux , 
qui  font  les  deux  fnus  latéraux,  dont  chacun  reçoit 
une  égale  quantité  de  fang , bc  qu’à  l’endroit  de  cette 
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bifurcation,  le  torcular  verfe  fon  fang  dans  le  con- 
fluent de  ces  trois  finus. 

^ Mais  M.  Garengeot , chirurgien  , a communiqué 
«1  academie  fes  obfervations , litr  ce  fujet , fort  dif- 
ferentes de  l’opinion  commune.  Eclairé  par  Mor- 
gagni , il  a trouvé  que  comme  le  dit  cet  habile  hom- 
me  , la  bifurcation  prétendue  du  Jinus  longitudinal 
uipcrieur,  n’eft  proprement  continu , qu’avec  le  la- 
téral droit , qui  reçoit  la  plus  grande  partie  de  fa  li- 
queur ; & que  la  gauche  reçoit  principalement  celle 
ou  torcular,  qui  ne  fe  décharge  que  dans  ce  finus 
gauche  , un  peu  après  qu’il  s’etl  feparé  du  longitu- 
dinal;&en  eflef,  à l’égard  de  ce  point,  M.  Garen- 
geot  remarque  qu’il  ne  feroit  pas  poflible  que  le  tor- 
cular  fe  déchargeât  dans  le  confluent  du  longitudinal , 
vC  de  fes  latéraux  , perce  qu’il  y trouveroit  une  li- 
queur, dont  le  cours  feroit  contraire  au  cours  de  la 
Iscnne.  Uif.  dt  L'acadèmit , annU  //ay.  (Z>. 

Sinus  en  Chirurgie  & en  Anatomie , ert  une  petite 
cavité  ou  poche  oblongue  , qui  fe  forme  pour  l’ordi- 
naire à coted’urfe  hleffure  ou  d’un  ulcéré,  dans  le- 
quel le  pus  s’amaffe. 

Vn  fmus  eft  proprement  une  cavité  dans  le  mi- 
leu  d une  partie  charnue  , qui  fe  forme  par  le  crou- 
pillement  ou  la  putréfaftion  dufang  ou  des  humeurs, 
oc  qui  le  fait  à elle-mêrne  un  paflage. 

flftuleux'  eft  une  ulcération  étroite  & longue. 
Scutel  obferve  que  \q.%  Jîniis  profonds  qui  vont  en 
bas , font  difficiles  à guérir  ; cependant  ce  chirurgien 
entreprend  de  guérir  toutes  fortes  de  finus  en  une 
lemaine  , par  les  médicamens  dont  il  fait  la  deferip- 
iion,  />.  jjii' , & avec  un  bandage  bien  collant.  Il 
ajoute  qu’il  n’en  vient  jamais  aux  incifions  , que 
quand  li  s’apperçoit  que  tous  les  remedes  de  laphar- 
macie  font  impuiftans  ; & que  pour  ouvrir  le  Jinus  , 
il  ne  fait  point  ulagedu  biftoun  ou  feapel  trompeur  , 
parce  qu  il  eft  bien  plus  fujet  à tromper  l’opérateur 
que  le  malade. 

La  méthode  de  Scutel  pour  la  gucrifoit  des  fimus 
nns  operation , dépend  plus  de  la  compreffion  & du 
iandage  expulfit  que  des  médicamens.  Veyt^  les 
mots  Compression,  Compresse,  Expulsif  & 
Fistule.  ( F) 

SIOMIO,  l.m.  {Hijl.  mod.)  C’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me au  Japon  des  feigneurs  particuliers  de  certains  dif- 
trith  ou  terres  dont  ils  font  propriétaires  , & où  iis 
rendent  la  juftice  au  nom  des  empereurs  du  Japon, 
ils  font  dans  une  telle  dépendance  de  la  cour,  qu’il 
ne  leur  efl  pas  permis  de  refter  plus  de  fix  mois  dans 
leurs  terres  ; ils  font  obbgés  de  paffer  les  fix  autres 
mois  dans  la  ville  de  Jedo , où  l’on  retient  toute  i’an- 
enfans,  qui  répondent  au  fouverain  de  la 
fidelité  de  leurs  peres. 

SION  ou  ZION  , ( Gèog.  ) fameufe  montagne  d’A- 
fie,  dans  la  Judée  , au  midi&  près  de  Jérufafem,  fur 
laquelle  fut  bâti  par  Salomon  le  temple  du  Seigneur , 
ou  pour  mieux  dire  , il  étoitfur  le  mont  Moria.  Da- 
vid & les  autres  rois  fes  fuccefteurs  choifirent  leurs 
fépultures  fur  la  montagne  de  Sion,mais  on  n’envoit 
aujourd’hui  aucune  trace.  Ce  mont  meme  , dont  la 
beauté  eft  tant  vantée  dans  l’Ecriture,  eft  à préfent 
tellement  difforme  , qu’on  ne  devineroit  jamais  qu’il 
y ei'it  eudeffus  une  ville , & moins  encoreun  château 
royal.  Ce  château  détruit  depuis  tant  de  fiecles,  a été 
fort  renommé  chez  les  Hébreux , par  la  perte  fimefte 
que  David  y fit  de  fon  innocence  ; car  ce  fut  du  haut 
de  la  terrafiè  où  il  fe  promenoit,  qu’il  laifia  échapper 
un  regard  inconfidéré  fur  Bethfabée,  femme  d’Urie; 

& ce  lut  dans  ce  même  endroit , que  le  prophète  Na- 
than l’ayant  repris  de  la  part  de  Dieu  de  l’adulrere 
qu  il  avoit  commis , il  reconnut  humblement  fon  cri- 
me. La  ma^ifon  de  Caiphe , qui  étoit  proche  du  mont 
Sion,  eft  à préfent  changée  en  une  églife  que  les 
Arméniens  defièrvent.  Les  Turcs  ont  fait  une  mof- 
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qiiée  du  falnt  cénacle.  On  peut  lire  le  voyaee  de  là 
Terre-lamte  par  le  P.  Nau , liir  l’état  aétuel  de  la 
montagne  de  Sion.  {D.J.) 

Sion  on  Syon  , ( Giog.  ) en  latin  SeJumM , & en 
a emand  Snm,  ville  deSiiiffe,  dans  le  Vallais,  dont 
elle  eft  capitale  , fur  la  petite  rivière  de  Sitten  , prés 
de  la  rive  droite  du  Rhône,  dans  une  belle  plaine 
a lo  belles  au  levant  de  Geneve , à i a au  nord  d’Aofte! 

Lette  ville,  l’ancienne  demeure  des  Séduniens  , 
eft  propre  , & bien  bâtie.  Elle  n’a  point  eu  de  ftege 
epilcopal  qua  la  fin  du  fixieme  fiecle.  Son  évêque 
qui  eftfuffragant  de  Mouftiers,  prend  ridiculement 
la  qualité  de  prince  de  l’empire,  quoiqu'il  n’en  folt 
plus  membre  , qu’il  n’ait  aucune  féancc  aux  diètes 
tx.  qii  il  ne  doive  aucune  obéiffance  à l’empereur  Û 
aux  états  de  l’empire  , jouiffant  de  la  franchife  ac- 
cordée au  corps  Helvétique , & autorifée  par  le  trai- 
te de  Wcftphalie. 

^ Il  a d’autres  grandes  prérogatives.  Il  préfide  au.x 
états  du  pays  avec  une  autorité  , à-peu-près  fem- 
blable  à celle  du  doge  de  Venife.  La  moniioie  fe  bat 
a ion  coin  , fous  fon  nom  , & à fes  armes.  Il  eft  élu 
par  les  fiiffrages  communs  des  chanoines  de  la  cathé.. 
drale  & des  députés  des  dépattemens.  L’autorité  fou- 
verame  eft  entre  les  mains  de  l’affemblée  g-mérale  du 
pays , qm  eft  compofée  d’un  certain  nombre  de  depu- 
tes  des  fept  departemens.  ^ 

premier  rang 

cit  le  baïUi  du  pays , nommé  en  allemand  Lani,k.ruU. 

c eft-à-dire  capitain^  Ju pays.  Il  eft  juge  ail- 
folu  des  caufes  civiles  qui  fe  portent  devant  lui  , & 

SJOO,  (ffénvr.  moi/.)  une  des  quinze  provinces 
de  la  grande  contrée  du  Sud-eft  de  l’empiVe  du  J.,- 
pon.  Elle  eft  trcs-conf.dérable  , puifqu’on  lui  donne 
trois  journées  de  longueur  de  tous  côtés  ; c’eft  un 
pays  médiocrement  fertile,  mais  qui  abonde  en  vers 
a loie , Se  conlequeinment  en  manufaaures  d’étoffes 
de  ce  genre  ; cette  province  a onze  dlftrids.  (Z).  Z.) 

SIOR  , ( C/ogr.  mod.)  ville  d’Alie , capitale  du 
royaume  de  Core,  dans  la  province  de  Sengado,  à 
une  lieue  d’une  large  riviere.  Lonc.  147  78  laùt 
37- 3^- (D.J.)  ^ ^ 

SIOUANNA , r.  m.  ( Bifl.  mi.  Botan.  ) arbrlffeau 
des  Indes  orientales  qui  préfente  un  coup  d’œil,  très- 
agreable.  Il  produit  des  baies  ôc  des  fieiirs  en  ombel- 
les. Son  fruit  croît  fur  les  branches  inférieures.  On 
vante  beaucoup  l’efficacité  de  fa  racbie  contre  le  ve* 
nin  des  ferpens  les  plus  dangereux. 

SIOULE  LA  , ( Géogr.  mod.)  petite  riviere  de 
1-rance  , dans  l’Auvergne.  Elle  prend  fon  nom  d’un 
village  nommé  SiouU  dans  la  généralité  de  Riom , &c 
le  perd  dans  l’Ailier , à quatre  lieues  au-deffiis’de 
Moulins.  (Z>.  J.) 

SIOUNE  , {Giogr.  mod.)  ville  d’Afrique  , dans  la 
Barbarie  , au  royaume  de  Tripoli , dans  les  monta- 
gnes de  Dcrne.  C’eft  une  petite  république,  dont  les 
habitans  Negres  & Arabes  , ont  pour  tout  bien  des 
forets  de  palmiers  , qui  avec  un  peu  de  laitage  & 
d orge  , leur  donnent  à vivre.  Ils  ne  payent  aucun 
tribut  , lont  libres , & contens.  (Z).  J.) 

SIOUTH  on  SIUTH  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Afri- 
que  , dans  la  haute-Egypte , au  plé  d'une  montagne, 

& à denii-beue  du  Nil , qu’on  paffe  dans  cet  endroit 
fur  un  pont  de  pierre  , le  feul  qui  foit  fur  ce  fleuve. 
Cette  ville  eft  une  des  plus  grandes  & des  plus  peu- 
plées de  l'Egypte.  Il  y a plufteurs  mofquées , mi- 
narets. Le  cafeiet  y refide , & l’on  y fabrique  les 
toiles  les  mieux  façonnées  de  toute  l’Egypte.  Zon». 
43.0.8. Uth.oG.Si.^D.  J.  ) ° 

81P jdRlUM , I.  m.  ^ Thiatri  des  Rom.  ) forte  de 
voile  qui  fe  ùroit  devant  la  feene , pendant  que  Tort 
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travaiUoit  an  changement  du  théâtre  , on  à changer 
a décoration.  ( X). /.)  - , , . „it 

S!PHÆ^{Géogr.anc.^  ville  de  la  Beotie.  Ll.e 
étoit  vers  les  confins  de  la  Phocide , félon  Ptolomee , 

L II 1.  c.  XV.  Thucydide , /.  3 03 . la  met  fur  le 

bord  de  la  mer , dans  le  golfe  Cirfccîis.  Dans  ladialede 
dorique  , au  lieu  de  Sipli(s,  on  diioit  T/ÿa«  ou  T<{p*  , 

& c’eft  ainfi  que  Paufanias , /.  I^-  c.  xxxij.  écrit . 
fl , dit-il , après  être  parti  de  Crculis  par  mer  , & 
ap’rès  avoir  pafie  Thisbé  , vous  reprenez  la  route  le 
lono  de  la  côte  , vous  verrez  fur  le  bord  de  la  mer 
une^autre  petite  ville  nommée  Tipha.  Hercule  y a un 
temple  , & la  fete  s’y  célébré  tous  les  ans  comme 
à Thisbe.  Les  Thiphéens  , ajoute-t-il , fe  vantent 
d’êtrede  tous  les  peuples  de  la  Beotie  , ceux  qui  ont 
toujours  le  mieux  entendu  la  marine.  Us  dilent  que 
Tiphis , à qui  l’on  confia  la  conduite  du  navire  d’Ar- 
gos  , étoit  de  Tipha,  & ils  montrent  hors  de  la  ville 
un  endroit  où  ils  prétendent  que  ce  navire  aborda  en 
•revenant  de  Colchos.  ( D.  J . ) 

SIPHANTO , ( Géogr.  mod.  ) île  de  l’Archipel  con- 
nue des  anciens  lotis  le  nom  de  Siphnus.  Voyti_  Si- 
PHNUS. 

Elle  eft  à 36  milles  de  Milo  , & fous  un  tres-beau 
ciel  ; l’air , les  eaux , les  fruits  , le  gibier , la  volaille , 
tout  y eft  excellent  ; les  railins  y font  merveilleux  , 
mais  la  terre  qui  les  produit  eft  trop  forte  , & les 
vins  n’y  font  pas  délicats.  On  y compte  environ  cinq 
mille  âmes  , cinq  villages,  & quelques  couvens.  Le 
principal  port  de  l’île  eft  Faro  , qui  fans  doute  a re- 
tenu fon  nom  d’un  ancien  phare  qui  fervoit  à guider 
les  vaifiéaux.  On  voit  dans  Goltzius  une  médaille  , 
oîi  d’un  côté  eftrepréfentée  une  tour  avec  un  hom- 
me placé  au  haut.  De  l’autre  côté  eft  la  tête  de  qucl- 
cue  dieu  , peut-être  de  Neptune. 

Les  mœurs  deshabitansde  Siphanto,  ne  font  point 
décriées  comme  celles  de  leurs  ancêtres,  hommes 
& femmes.  Les  dames  même  de  Siphanco  quandelles 
font  à la  campagne,  couvrent  pour  n’être  pas  con- 
nues , leur  vifage  avec  des  bandes  de  linge  qu’elles 
roulent  fi  adroitement , qu’on  ne  voit  que  leur  bou- 
che leur  nez , & le  blanc  de  leurs  yeux.  Certaine- 
ment elles  n’ont  pas  l’air  conquérantes  avec  ce  mal- 
que  & rcfiémblent  plutôt  à des  mumies  ambulan- 
tes :’auftl  font-elles  plus  foigneufes  d’éviter  les  étran- 
gers , que  celles  de  iMilo  Sc  de  l’Argentiere  n’ont 
d’empreflement  à les  accueillir.  Il  y a un  archevêque 
grec  dans  cette  petite  île.  Long.  42.  48.  laiii.  2,8. 

^ SIPHILIS  , f.  f.  ( Médu.  ) mot  latin  qu’on  écrit 
différemment , parce  qu’on  en  fait  moins  l’étjrmolo- 
fiie  que  la  fignification.  Guy  Patin  , dans  fa  cent 
trente-deuxieme  lettre  , après  avoir  parlé  du  prince 
U de  la  princeflé  de  C ....  qui  avoient  la  fiphilis^ , 
dit  que  François  I.  gagna  cette ÔCquele  mé- 
decin le  Coq  en  avertit  Fernelpour  qu’il  le  traitât. 

SIPHNIENS  , f.  m.  pl.  (A/yMoL  ) habitans  de  File 
de  Siphnos , une  des  Cyclades.  Ces  peuples  ayant  dé- 
couvert dans  leur  île  une  mine  d’or , Apollon  leur  en 
fit  demander  la  dixme  pour  la  Pythie  , leur  promet- 
tant de  la  faire  fruüifier  à leur  profit.  Les  Syphniens 
firent  doncbâtiruntréfor  dans  le  temple  de  Delphes, 
& y dépoferent  la  dixme  que  le  dieu  exigeqit  ; mais 
dans  la  fuite  par  un  elprit  d’avarice  , dit  l’hiftorien , 
ils  cefferent  de  payer  ce  tribut , & ils  en  furent  pu- 
nis ; car  la  mer  inonda  leurs  mines  , & les  fit  difpa- 
roître.  La  capitale  de  l’île  eft  aujourd’hui  Siphanto, 
féjour  agréable  , fous  un  beau  ciel,  & dans  un  air 
pur.  {D..I.')  , 

SIPHNIUS  LAPIS  , {Hiji.  nat.)  nom  donnepar 
les  anciens  à une  pierre  qui  fe  trouvoit  dans  l’île  de 
Siphnus  dans  la  mer  Egée  ; on  en  formoit  desvafes 
parce  qu’elle  fe  travaiUoit  aifément  & foutenoit  très- 
bien  le  feu.  C’eftune  pierre  de  la  nature  de  celle 
■que  nous  appelions  pierres  ollaires. 
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S!PffNl/S,  ( Gêog.  anc.)  île  queStraboii  compte 
au  nombre  des  Cyclades.  Pomponius  Mêla  , Pline 
& l’itinéraire  d’Amonin  écrivent  Siphnos,  Ptolo- 
mce,/iv.  UI.  c.  xv.  place  dans  cette  île  une  ville  à la- 
quelle ils  femblent  donner  le  même  nom. 

Cette  ville  s’appelloit  ApotlonU , félon  Etienne  le 
géographe.  Ptolomee  marque  File  Siphnos  prefque  au 
milieu  des  îles  Cyclades , & je  ne  crois  pas  qu’aucun 
autre  qu’Etienne  le  géographe  Fait  placée  dans  la  mer 
de  Creîe.  On  Fappelloiî  anciennement  Meropia,  ie- 
lon  Pline  ; fes  habitans  font  nommés  Siphnü  dans 
Hérodote  , liv.  yJIJ.  c.  xlvj. 

Les  Siphniens  tenoient  leur  trélor’dans  un  endroit 
du  temple  de  Delphes,  Ôi  voici  la  raifon  qu’en  donne 
Paufanias  , Liv.X.  c.  xj.  Ils  avoient , dit-il , des  mi- 
nes d’or  dans  leur  île;  Apollon  Uiir  demanda  la  dixme 
du  produit  de  ces  mines.  Us  firent  donc  bâtir  un  tré- 
for  dans  le  temple  de  Delphes , & y dépoferent  la 
dixme  que  le  dieu  exigeoit  ; mais  dans  la  fuite  par  un 
efprit  d’avarice , ils  cefferent  de  payer  ce  tribut , 
ils  en  furent  punis  ; car  la  mer  inonda  leurs  mines , 

S:  les  fit  difparoître. 

Hérodote  parle  d’un  autre  malheur  que  les  mines 
avoient  attiré  à cette  île.  Ceux  parmi  les  Samiensqui 
avoient  déclaré  la  guerre  à Polycrate  leur  tyran,  le 
voyant  abandonnes  par  les  Lacédémoniens , après  la 
levée  du  fiegc  de  Samos  , s’enfuirent  à Siphnos  , où 
ils  demanderont  à emprunter  dix  talens.  Siphnos 
étoit  alors  la  plus  riche  de  toutes  les  îles  , & Fon  re- 
gardait comme  un  grand  tréfor  la  dixième  partie  de 
l’or  & de  l’argent  que  Fon  prenoit  tous  les  ans  fur  le 
rapport  des  mines  pour  envoyer  au  temple  de  Del- 
phes. Cependant  la  propofition  des  Samiens  ftit  re- 
Jettée  ; mais  ils  ravagèrent  tout  le  pays  , après  avoir 
mis  en  fuite  tous  les  habitans  que  Fon  obligea  de 
donner  cent  talens  de  rançon  pour  retirer  leurs  pri- 
fonniers.  On  prétend  que  la  Pythoniffe  avoir  prédit 
ce  malheur  ; confultée  par  ceux  de  Siphnos  pour  la- 
voir fl  leurs  richeflés  le  foutiendroient  long-tems , 
elle  répondit  qu’ils  fe  donnaffentbien  de  garde  d’une 
ambafiade  rouge  dans  le  tems  que  leur  hôtel  de  ville 
& leur  marché  feroient  tous  blancs. Il  femble  qye  la 
prophétie  s’accomplit  à l’arrivée  des  Samiens  , dont 
les  vaiffeaux  étoient  peints  de  rouge  , fuivant  l’an- 
cienne coutume  desinfulaires , chez  qui  lebolellfort 
commun , & l’hôtel  de  la  ville  de  Siphnos  , de  même 
que  le  marché  , étoient  revêtus  de  marbre  blanc. 

Théophrafte,  Pline,  Ifidorc  rapportent  qu’on tail- 
loit  a Siphnos  avec  le  cifeau  des  pots  à feu  d’une  cer- 
taine pierre  molle  , lefquels  pots  devenoient  noirs 
très-durs  après  qu’on  les  avoit  échaudés  avec  de  l’huile 
bouillante.  Cette  terre  n’étoit  autre  chofe  ^ue  de  la 
mine  de  plomb  qui  eft  commune  dans  cette  île  ; mais 
Siphnus  étoit  encore  plus  célébré  par  fes  mines  d’or 
& d’argent  , dônt  il  ne  refte  pas  aujourd’hui  la  moin- 
dre trace. 

Les  mœurs  des  habitans  étoient  fort  décriées , au 
point  qu’on  difoit  en  proverbe  , vivre  à la Jiphnienne  y 
>ri<pvia.^uv  , parole  de  liphnien  , euput-e  appaffwt- , pour 
dire  de  grolïes  injures  à quelqu’un , ainfi  que  nous 
l’apprennent  Etienne  le  géographe , Hel'ychius 
Suidas. 

Nous  n’avons  que  peu  de  médailles  de  Siphnus.  H 
y en  avoit  une  dans  le  cabinet  de  M.  Foucault , donc 
le  type  eft  une  tête  de  Gordien  Pie , & le  revers  une 
Pallas  en  cafque  qui  lance  un  javelot. 

Cette  île  fe  nomme  aujourd’hui  Siphanto.  On  y 
trouve  pour  toute  antiquité  quelques  tombeaux  de 
marbre  , qui  fervent  communément  d’auge  pour  y 
faire  boire  les  animaux.  (D.  X) 

SIPHON  , f.  m.  voyei  Syphon. 
SIPHONANTHEMUM  , f.  m.  ( Botan.  ) genre  de 
plante  établi  par  le  docleur  Amman.  Le  nom  dérive 
des  mots  grecs  ir/çitv , un  tuyau , ôc  «i  ôt/xoi' , unejieur  : 
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voici  Tes  caraftcres.  La  fleur  efl  compofée  d’un  feiil 
pétale  qui  forme  un  tuyau  divifé  dans  les  bords  en 
plufieurs  fegmens.  Le  piftil  s’élève  du  calice  , & de- 
vient un  fruit  à quatre  baies  délicatement  jointes  en- 
femble  ; il  eft  divifé  en  quatre  loges  , & contient 
plufieurs  graines  rondelettes;les  tiges  de  la  plante  font 
vertes  & fillonnces  ; les  feuilles  font  placées  lans  or- 
dre, prefl'ées  les  unes  contre  les  autres,  étroites  , lon- 
gues de  trois  pouces , 6c  femblables  à celles  du  laule  ; 
elles  font  d’un  verd  foncé  de  chaque  coté , 6c  portées 
fur  des  courtes  queues.  Des  ailes  des  feuilles  fortent 
differens  pédicules  en  maniéré  de  ceux  des  fleurs  um- 
belliferes  ; chacun  de  ces  pédicules  ell  terminé  par 
un  calice  d’une  feule  feuille  , divifee  en  cinq  quar- 
tiers ; les  fleurs  fortent  de  ce  calice  , qui  forme  un 
tuyau  délié  , long  de  deux  ou  trois  pouces  , d’un 
verd  jaunâtre , & découpé  à l’extrémité  en  quatre  fe- 
gmens ; au  milieu  des  fleurs  efl  le  flile  de  couleur 
pourpre  , crochu  , environné  de  quatre  étamines 
pourpres  , qui  ont  chacune  un  fommet  brun  , trian- 
gulaire. Dans  les  quatre  cellules  de  la  capfule  efl  con- 
tenue une  grofle  femence  d’un  jaune  verdâtre.  yJâ. 
pétropnl.  vol.  yill. p.  (£>.  7.) 

SIPONTE  , ( Géog.  anc,  ) ville  d’Italie  , dans  la 
Fouille  daunienne , f ur  la  côte  de  la  mer  Adriatique , 
à l’embouchure  du  fleuve  Garganus.  Tite-Live  6c 
Pline  écrivent  Siponium  ; Pomponius  Mêla  6c  l’itiné- 
raire d’Antonin , Sipuntum , 6c  lesGrecs  6c  quelques 
latins  qui  les  ont  luivis  , dil'ent5'//?«r.  Sipuntum  , dit 
Pomponicfs  Mêla,  ve/,  lu  Graii  dixere  , Sipus.  l’tolo- 
ïnée  6c  Etienne  le  géographe  lifent|5:/wtC<.  Lucain% 
î.  y.  V.  J77,  décrit  la^liuiation  de  cette  ville  dans  ces 
vers: 

Q^uas  recipli  Salapina palus  , & fuhdlta  Sipus 

Mor.tibus  ^ Aufoniam  qiiod  torquent  frugifer  oram. 

Dalmatico  Borea , Calabroquc  obnoxius  aujïro  , 

Appulus  hadriacus  exic  Garganus  in  undus. 

Silius  Italicus  fait  le  nom  de  cette  ville  indéclinable: 

Et  urram  & littora  Sipus. 

Siponte  Alt , félon  Tite-Live  , /.  XXXI V.  c.  Ixv. 
& l.  XXXIX.  c.  xxiij.  une  colonie  romaine  , qui 
dans  la  fuite  lé  trouvant  afFoiblie  fut  augmentée  6c 
renouvellce.  Cette  ville  fubfifla  julqu’au  tems  de 
Manfrede , qui  voyant  que  l’air  y étoit  mal  fain,  à cau- 
fe  des  marais  voilins , 6c  qu’elle  n’avoit  pas  un  bon 
port , alfigna  aux  habitans  une  place  oii  fut  bâtie  la 
ville  de  Manfredonia.  Le  nom  national  efl  r<5TarT/cf , 
fclon Etienne  le  géographe  , StcSiponùnus ,{t\on  les 
Latins  ; car  on  lit  dans  Cicéron  , Agrar.  II.  c.  xxvtj, 
in  Sipontinâ  fucitatt  collocari , 6c  dans  Frontin  , dt 
Coloniis  , ager  Canujînus , . . . Sipontinus.  Ricordanus 
MaleJ'pina.  Hijî.  Florent,  cap.  clxviij. 

Au  bord  de  la  mer  , dit  Léander , fur  un  rocher 
efearpé  , au  pié  du  mont  Gargan  , on  découvre  les 
débris  de  l’ancienne  ville  de  Siponte.  Elle  fut  aufli  ap- 
pellée  Sipa.  Strabon  dit  que  Diomede  la  bâtit  ; elle 
droit  à 1 50  flades  , ou  à zo  milles  de  Salapia.  On  n’y 
voit  aujourd’hui  que  des  ruines  d’édifices  , qui  font 
cependant  conjeélurer  que  cette  ville  étoit  grande  & 
belle.  (V.  /.) 

SIPTÉ  , ( Géog.  anc.  ) Paufanias  dit  qu’à  Olym- 
pia , ville  de  l’Elide  , il  y avoir  vers  le  milieu  de 
î’Altis  , ou  Bois  facré  , fous  des  platanes  , un  tro- 
phée érigé  par  les  Eléens  vainqueurs  des  Lacédémo- 
niens ; qu’auprès  de  ce  trophée  onvoyoit  une  flatue 
dédiée  par  ceux  de  Mende  en  Thrace , & que  par  une 
jnfeription  gravée  fur  la  cuifTe  du  thrace , on  appre- 
noit  que  ceux  de  Mende  s’étant  rendus  maîtres  de 
Sipté,  en  confacrerent  les  dépouilles  à Jupiter.  Sipte^ 
ajoute  Paufanias  , étoit  apparamment  quelque  ville 
GU  quelque  forterefle  de  Thrace.  ( Z).  /.) 

SIPYLE  , ( Géog.  anc.'^  en  \àûixSipylum  ; 
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ville  de  l’Afie  mineure  > & la  capitale  de  la  Méonie  ; 
elle  étoit  bâtie  au  pié  du  mont  SipyU  , félon  Pline 
liv.  V.  c.  xxjx.  qui  dit  qu’on  l’appelloit  auparavant 
Tantalis  ; mais  que  de  fon  tems  ce  n’étoit  plus  qu’un 
lac  ou  étang  , celte  ville  ayant  été  abyfmée  dans  la 
terre.  Strabon,  4V.  l.  pag.  58.  rapporte  la  môme  cho- 
ie. Il  dit  que  Sipylt , qu’il  furnomme  Idaa , fut  ren- 
verfee  du  tems  de  Tantale  , 6c  que  les  marais  du  voi- 
finage  y formèrent  de  grands  lacs.  Il  ajoute  dans  le 
^79-,  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme 
une  fable  ce  qui  étoit  rapporté  touchant  le  renver- 
fement  de  SipyU piiifque  de  fon  tems  la  ville  de 
Magnéfle  avoir  été  pareillement  engloutie. 

Le  mont  Sipyle  , Sipylus  , fut  appellé  ancienne- 
ment Cemü/iiuj.  Paufanias,  dans  les  Achaïques,  liv\ 
II.  c.  xxiij.  conlirmç  l’engloutifTement  delà  ville  da 
Sipyle  , bâtie  au  pié  de  cette  montagne.  Il  témoigney 
avoir  vu  le  tombeau  de  Tantale  fils  de  Jupiter  6c  de 
Pluton  ; & c’efl  même  , ajoute-t-il , un  tombeau  très- 
remarquable  , ainfi  que  le  trône  de  Pélops  qui  étoit 
au  haut  du  mont  Sipyle , immédiatement  au-delTus 
de  la  chapelle  dédiée  à la  mere  Plaflène  , qu’on  re- 
gardoit  pour  la  mere  des  dieux.  Enfin  il  dit  avoir  vu 
des  aigles  blancs  fur  cette  montagne  , près  d’un  ma^ 
rais  nommé  le  marais  de  Tantale. 

Tournefort  qui  a eu  la  curiofité  , dans  le  dernier 
ficcIe,  de  vifiter  le  Sipyle  , nous  en  a donné  la 
delcription  fuivante. 

La  grande  plaine  de  Magnéfle  , dit-il , eft  bornée 
au  fud  par  le  mont  Sipylus  ; & cette  montagne  quoi- 
que fort  étendue  de  l’efl  à l’ouefl,  paroit  beaucoup 
moins  elevée  que  le  mont  Olympe.  Le  fommet  du 
Sipylus  refte  au  fud-efl  de  Magnéfle  ; 6c  le  côté  du 
nord  eft  tout  efearpé.  Du  haut  de  cette  montagne  la 
plaine  paroît  admirable , & l’on  découvre  avec  plai- 
lir  tout  le  cours  de  la  riviere.  Plutarque  dit  que  le 
mont  Sipylus  s’appelloit  U montagne  de  la  Joudre 
parce  qu’il  y tonnoit  plus  Ibuvent  que  fur  les  autres 
qui  font  aux  environs.  ^C’eft  apparemment  pour  cela 
qu’on  a frappé  à Magnéfle  des  médailles  de  Marc- Au* 
rele  , du  vieux  Philippe,  d’Herennia  & d’Etrufciila 
dont  {les  revers  repréfentent  Jupiter  armé  de  la’ 
foudre. 

La  déefTe  Sipylène  avolt  pris  fon  nom  de  cette 
montagne , ou , pour  mieux  dire  , Cybele  , la  mere 
des  dieux,  avoir  été  nommée  Sibilbne  , parce  qu’on  la 
révéroit  d’une  maniéré  particulière  duns  le  monti'i- 
pylus;  ainfl  il  n’efl  pas  furprenant  qu’on  voye  tant  de 
médailles  de  Magnéfle  , au  revers  defquelles  cette 
deeflé  eft  repréfentée  tantôt  fur  le  frontifpice  d'un 
temple  à^quatre  colonnes , tantôt  dans  un  char.  On 
juroit  meme  dans  les  affaires  Ie5  plus  importantes  par 
la  déefle  du  mont  Sipylus  , comme  il  paroît  par  ce 
précieux  marbre  d’Oxîbrd,  où  eft  gravée  la  ligue  de 
Smyrne  & de  Magnéfle , fur  le  Méandre  , en  faveur 
du  roi  Séleucus  Callinicus. 

On  ne  peut  être  fur  le  Sipyle , continue  Tourne- 
fort, fans  fe  repréfenter,  tantôt  les  grandes  armées 
d’Agéfllaüs  & de  Tiffapherne , tantôt  celles  de  Sci- 
pion  & d’Antiochus,  qui  difputoient  l’empire  d’Afle 
dans  les  vaftes  campagnes  qu’offre  à la  vue  cette 
montagne.  Paufanias  aftùre  qu’Agcfllaiis  battit  l’ar- 
mée des  Perfesle  long  de  l’Hermus  ; 6c  Diodore  de 
Sicile  rapporte  que  ce  fameux  général  des  Lacédé- 
moniens, delcendant  Aw  mont  Sipylus,  alla  ravager 
les  environs  de  Sardes. 

Il  eft  vrailemblable  que  le  mont  Sipyle  étoit  autre- 
fois fécond  en  métau.x  & en  aimant;  il  n’eft  donc- 
pas  étonnant  que  la  ville  Sipylum  , fltuée  au  pié  de 
cette  montagne  , ait  ete  engloutie  par  des  tremble- 
mens  de  terre;  c’eft  un  malheur  allez  ordinaire  aux 
lieux  qui  abondent  en  mines  métalliques  , & ce  mal- 
heur compenfe  trop  les  richeflés  que  les  mines  four- 
niffent  aux  habitansi  Si  la  fable  j bien  plus  que  la  vé^ 


214 


s I P 


rite,  n’avoit  toujours  flatté,  k^goût  des  Grecs,  le 
‘mont  Si/yj^/e  auroit  peut-être  été  plus  fameux  par 
raimant , que  par  le  rocher  de  Niobé , d^où  félon  les 
poètes , les  eaux  qui  coulent  fans  ceffe  de  cette  mon- 
tagne /font  les  larmes  que  cette.malheureufe  merc 
vel-fe  encore  apres  fa  mort , pour  la  perte  de  fes 
enfans. 

J^ûu/unias  était  natif  qu  de  S'ipyh  ^ capitale  delà 
Nconie  , ou  de  quelqu’auirc  ville  voifme  du  mont 
Sipyli\  il  vivoit  à,  Home  fous  l’empereur  Hadrien, 
&;  fous  les  Antonins  ; il  mit  au  jour  plus  d'un  ou- 
vrage: car  outre  quePhiloflrate  luiattriBuedcsorai- 
fons , Euftathe  , Etienne  de  Byfince  , & Suidas , 
le  citent  à l’occafion  de  quelques  noms  de  villes  ou  de 
peuples  , & nous  donnent  à entendre  que  non-i'eu- 
lement  il  avolt  voyagé  en  Syrie  , dans  la  Palciline  , 
6c  dans  toute  l’Afie  , mais  qu’il  en  avoit  publié  une 
relation. 

Quoi  qu'il  en  foit  , nous  n’avons  de  lui  aue  le 
voyage  hiflorique  de  la  Greje , ouvrage  qui  elj  écrit 
avec  un  détail , une  exaflitude , un  fund  d’érudition , 
que  l’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  voyageur , 6c 
qui  peut,  à bon  titre  ,fervir  de  modelé.  Nous  le.trou- 
voiis  trop  concis  dans  le  llyle  , mais  c’eft  qu  écrivant 
pour  les  gens  de  fon  teins  , qui  étoient  au  tait  de  ce 
qu’il  racontoit  , il  ne  s’efl  pas  cru  obligé  de  s’expli- 
quer plus  au  long.  Son  ouvrage  eft  par-tout  femé  de 
réflexions  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie  ; s’il  s’y 
trouve  bien  des  choies  auxquelles  nous  ne  prenons 
point  d’intérêt , c’eft  que  le  réms  & la  religion  ont 
mis  une  grande  dilférence  entre  notre  façon  de  pen- 
fer  , & celle  des  anciens. 

Son  voyage  eft  écrit  avec  une  vérité  qui  ne  fauroit 
être  fitfpsfte  ; l’auteur  y rend  cohipte  de  ce  qu’il  a 
vu  dans  laGrece;  & ù qui  en  rend  il  compte  ? Aux 
Romains , au  milieu  de  qui  il  vivoit , dont  la  plupart 
avoient  é;é  en  Grece  aufllbien  que  lui , &:  qui  au- 
roient  pu  le  démentir , s’il  avolt  avancé  quelque 
fauiTetc. 

En  fécond  lieu  , c’eft  un  voyage  hlftorlque  ; on  y 
remarque  tout  à la  fois  un  voyageur  curieux , 6:  un 
écrivain  profond  , parfaitement  inftruit  de  tout  ce 
qui  regardoit  les  divers  peuples  dont  il  parle  ; il  en 
poftédoit  la  langue , c’étoit  la  fienne  propre  ; il  con- 
noiflüit  leurs  dieux , leur  religion , leurs  cérémonies , 
leurs  lois  , leurs  coutumes , leurs  mœurs  ; il  avoit 
ICi  leurs  poètes , leurs  hiftoriens , leurs  généalogiftes , 
leurs  géographes  , en  un  mot  leurs  annales  & leurs 
moniimens  les  plus  anciens  ; annales  & monumens 
qui  étoient  alors  fubfiftans,  qu’il  cite  A chaque  page , 
& que  le  tems  nous  a ravis.  De-IA  , cette  quantité 
prodigieufe  de  faits,  d’événemens , de  particulari- 
tés , qui  ne  fe  trouvent  plus  que  dans  cet  auteur  , & 
qui  le  rendent  précieux  à tous  ceux  qui  aiment  l’é- 
tude des  tems  & de  l’antiquité. 

Enfin  c’eft  le  voyage  de  l’ancienne  Grece  , non  de 
la  Grece  d’aujourd’hui , ou  telle  que  Spon  & Whe- 
1er  l’ont  décrite  , pauvre,  miférable  , dépeuplée, 
gémiflante  dans  une  efpece  d’efclavuge , & qui  n of- 
fre plus  aux  yeux  du  voyageur  , que  des  ruines  fu- 
perbes,  au  milieu  defquelles  on  la  cherche  i'ans  la 
trouver;  en  un  mot,  l’image  de  la  dévaftation  la  plus 
affreufe , & l’exemple  déplorable  des  viciflitudes  d’ici 
bas.  C’eft  de  la  Grece  florilTante  que  Paufaniasnous 
donne  la  defeription  ; de  la  Grece  , lorfqu’elle  étoit 
le  fejourdes  mufes  , le  domicile  des  fcicnces,  le  cen- 
tre du  bon  goiU , le  théâtre  d'une  infinité  de  merveil- 
les, & pour  tout  dire,  le  pays  le  plus  renommé  de 
l’imivers. 

Il  eft  vrai  que  Paufanias  n’embraflê  dans  fa  rela- 
tion , ou’une  partie  de  la  Grece  , & les  villes  que  fes 
colonies  occupoient  dans  l’Afie  mineure  ; mais  c’eft 
aufîî  la  partie  la  plus  intéreffante  ; il  la  divife  en  dix 
états , qui  étoient  autretbis  indépendans  les  uns  des 
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autres,  favoir,  l’Attique,  laCorinthie,  l’Argôlid^^ 
la  Laconie,  laMeflénie  , l’Elide,  l’Arcadie,  la  Béo- 
tie , & laPhocide  ; c’eft  pourquoi  chacun  de  lés  li- 
vres donne  la  defeription  de  chacun  de  ces  dix  ptats 
de  la  Grece  , à la  relerve.du  cinquième  6c  du  fixieme 
livre  , qui  tous  deux  ne  traitent  que  de  l’Elide,  com- 
me le  fécond,  luifeul , comprend  Corint'ne  6c  Argos. 

II  décrit  exaélement  l’origine  des  peuples  qu’il  fe 
propofe  de  faire  connoître  , il  nous  inftrait  de  leur 
gouvernement,  de  leurs  guerres , de  leurs  colonies; 
il  parcourt  leurs  villes  6c  leurs  bourgades , en  rap- 
portant ce  qui  lui  a paru  digne  de  curiofité.  Si  dans 
la  difeuflion  de  quelques  points  d’hiftoire  ou  d’an- 
tiquité, il  embrafTeun  fentiment  plutôt  qu’un  autre, 
il  cite  toujours  fes  garans  6c  fes  garaJis  font  ordi- 
nairement les  hiftoriens  ^ les  poètes  les  plus  an- 
ciens , comme  témoins  (*s  faits  qu’il  difeute  , ou 
plus  proche  dé  ceux  qui'  en  avoient  été  témoins. 
C’eft  par  celte  raifon  que  la  leâure  de  Paufanias  fait 
tant  de  plailir  à ces  favans  , qui  ont  tous  les  fiecles 
préfens  à l’elprit , & qui  ne  veulent  rien  ignorer  de 
ce  qu’il  eftpoirible  de  favoir.  M.  Fabricius  a fait  en 
leur  faveur  le  détail  des  diverfes  éditions  & traduc- 
tions de  Paufanias,  afin  qu'ils  puftent  choifir.  Nous 
avons  en  françois  celle  de  M.  l’abbé  Gedoyn  , qui  eft 
excellente  , Raccompagnée  de  quelques  carres , R 
de  courtes  remarques , mais  bonnes , R inftruélives. 
Ç Le  Chevallier  DE  JaUCOURT.) 

SIPYLENE  , ( Mythol.  ) furnom  de  Cybele  , pris 
de  la  ville  de  Sipylum  , dans  la  Méonie^  oîi  cette 
déefîc  avoit  un  temple  Run  culte  particulier.  (Z)./,) 
SIR  , ( G<o%.  rnod.  ) grande  ville  , R la  capitale 
des  lUyriens  , félon  Suidas.  (Z).  J . ) 

SIRJCI,  (^Géog.  u/ïc. ) peuples d’Afie  , quihabi- 
toient  vers  les  monts  Caucales  , R lur  les  bords  du 
Mermodas  , fuivant  Strabon  , l.Il.p.  4C)2, 

SIRaDIE,  paUùnat  de,  ( Géog.  moi.  ) palatinat  de 
la  grande  Pologne.  Il  eft  borné  au  nord  parle  palati- 
nat  de  Lencizea  ; à l’orient , par  le  palatinât  de  San- 
domir;  üu  midi,  par  le  duché  de  Siléfie  ; à l’occi- 
dent,  parle  palaiinat  de  Kalish.  Lariviere  deWar- 
ta  le  divife  en  deux  parties,  l’une  orientale  , l'autre 
occidentale  ; il  eft  gouverné  par  un  palatin  qui  en 
prend  le  nom  , ainfi  que  fon  chef-lieu.  ( i?.  ) 

SiBADlE,  oüSiRATZ,  {Géog.  mod.')  ville  delà 
grande  Pologne , capitale  du  palatinat  du  même  nom, 
dans  une  belle  plaine  , fur  les  bords  de  la  Warta  , à 
46  lieues  au  nord-oueft  de  Cracovie.  Elle  a pour  fa 
défenfeun  château , qui  n’a  pas  empêché  lesTartares 
de  la  piller  en  i içoftesBohemes  la  brûlèrent  en  1 191; 
les  chevaliers  de  l’ordre  Teutonique  en  agirent  de 
meme  en  1 3 3 1 ; R en  1447  » elle  fut  défolée  par  un 
nouvel  incendie.  Long.  ;^6.  tS.  /ut.  3i.  32.  ( Z),  7.) 

SIliÆ,  {Géog.  anc.'^  village  du  Péloponnèfe  dans 
l’Arcadie,  liiivanr  Paufanias,  1.  VÎIL  c.  xxiij.  C’eft 
aulfi  le  nom  d’un  lieu  de  la  Macédoine , dans  la  con- 
trée Odomantique  , lelonTice-Live,  1.  XLW.  c,  iv. 
{D.J.) 

SIRAF  , ( Géog.  mod.')  c’étoit  une  ville  maritime 
du  Farfiftan  , fur  le  golphe  de  Perfe  , éloignée  d’en- 
viron 60  lieues  de  Schiraz  , capitrde  de  la  province. 
Cette  ville  fut  long-tems  fameufe  par  fon  trafic  ; car 
tous  les  vaiftéaux  arabes  y abordoiciit , particulière- 
ment de  Baflbra  , R les  autres  peuples  indiens  y ap- 
portoient  auftî  toutes  fortes  de  marchandifes  de  l’In- 
de ; le  commerce  floriflbit  encore  à Shaf  au  com- 
mencement du  xiv.  fiecle  ; mais  étant  palfé  peu  de 
tems  après  à Bander-Congo  , R de-là  à Ormuz , Si~ 
ra/fut  tellement  abandonnée  , que  l'on  auroit  peine 
à trouver  des  veftlges  d’une  ville  autrefois  ft  brillan- 
te. {D.J.) 

SiRA-MANGHITS , f.  m.  ( /////.  7iat.  Botan.  ) ar- 
bre aromatique  de  l’île  de  Madagafcar , fes  feu  lies  R 
fon  bois  répandent  une  odeur  iemblable  à celle  du 
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'ftfi’tal  cîtrih  ; l^écôrce  a fodeur  du  girofle-,  & Jctfe 
tine  reflue  jaune  ; on  la  regarde  comme  \infpéciHqué 
:po\ir  les  maux  de  cœur  , &C  pour  fortifier  le  foie. 

SIRATICK , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) c'eft  le  nom  fous 
îequel  on  déflgne'le  fouverain  d’une  nation  de  nègres 
d’Afrique,  appellée  Itsf'ouLïs ; contre  l’ordinaire  des 
ïois  de  ces  climats,  il  gouverne  avec  la  plus  grande 
'modération,  fes  lois  paroiflTent  didtées  par  l’amOur 
du  bien  public-,  &:il  n’ell , -pour  ainfl  dire  , que  l’or- 
gane de  fa  nation  ; cela  n’empêche  point  quefon  au- 
torité ne  foittrès-refpeftée  & très-étendue  ; les  peu- 
ples fe  foumettent  avec  joie  à des  volontés  qui  ten- 
dent à leur  bonheur.  Le  Jiratick  a fous  lui  un  grand 
officier,  qui  eft  pour  ainfl  dire  le  lieutenant  général 
du  royaume  ^ qui  commande  à d’autres  officiers  , 
ces  derniers  font  tenus  de  fournir  un  certain  contin- 
gent en  cavalerie  & en  infanterie , fur  le  premier  or- 
dre qu’on  leur  donne  ; ils  Ibnt  payés  fur  le  prix  qui 
f éfulte  de  la  vente  des  prifonniers  de  gueiTe  , àc  de 
ceux  qui  refufent  de  fervir  le  roi  ou  la  patrie  ; ce 
droit  eü  fondé  fat  les  lois  primitives  de  l’état , qu’il 
n’efl  point  permis  sxxjîraùck  de  changer  , quoiqu’il 
ouvre  la  porte  à des  oppreiflons  fans  nombre.  La 
dignité  de  Jiratick  ne  pafl'e  point  aux  enfans,  mais 
auxfreres  du  roi  défunt  , ou  bien  à leur  défaut , âu 
fils  de  fafœui'i  ufage  qui  efl  établi  chez  prefquetous 
les  nègres. 

SIIIËI  , ( Giog.  màd.  ) bourgade  de  la  Turquie 
d’Afle,  dans  l’Anatolie,  fur  une  riviere  de  même 
nom  , qui , deux  lieues  au-deflbuS  , fe  jette  dans  la 
Méditerranée,  i’/ri/étoit  autrefois  , félon  quelques 
favans , une  ville  épifcopale  , nommée  Xanthus  , ou 
■Xanthos,  dans  la  notice  d’Hiéroclès;  en  ce  cas  là  , 
’ceîte  ville  auroit  efluy é bien  des  événemens  diffiérenS 
jufqu’à  ce  jour,  yoyci  Xanthus.  (/?.  J.  ) 

SIRBON  LAC , ( Géog.  anc.  ) les  anciens  ont  écrit 
Jirbonis  & ferbonis  ; ce  lac  ^ connu  des  hiftoriens  ôc 
des  anciens  géographes  , étoit  entre  la  Paleftine  & 
l’Egypte  , fur  la  mer  Méditerranée  j affez  près  du 
mont  Caflus.  Diodore  de  Sicile , /.  I.  c.  xxx.  en  par- 
le ainfl  : ilya , dit-il,  au  nfllieU  de  la  Cælo-Syrie  & 
de  l’Egypte  » un  lac  fort  étroit  ■,  & dont  la  longueur 
peut  avoir  deux  cens  ftades  ; on  l’appelle  le  Uc  Sir- 
’ion  ; il  efl  très-profond  & très-dangereux  pour  ceux 
qui  ne  le  connoiffent  pas , parce  qu’étant  commé 
une  bande  d’eau  entre  deux  rivages  fablonneux  j 
les  vents  le  tiennent  prefque  toujours  couvert  de  fa- 
ble , de  forte  qu’il  ne  fait  qu’une  même  furface  avec 
la  terre  ferme , de  laquelle  il  eft  impoffible  de  le  dif- 
tinguer  à l’œil  ; il  y a eu  des  capitaines  qui  y ont 
péri  avec  toute  leur  armée  , faute  de  bien  connoitre 
le  pays  ; le  fable  accumulé  fur  cette  eau  bourbeufe  ^ 
ne  cede  d'abord  que  peu-à-peü,  corbmepour  féduire 
les  paflàns,  qui  continuent  d’avancer,  juiqu’à  ce  que 
S’appercevant  de  leur  erreur  , les  fecours  qu’ils  tâ- 
chent de  fe  donner  les  uns  aux  autres  , rie  peuvent 
plusJes  fauver.  En  effet,  ce  compofé  n’étant  ni  fo- 
îide  , ni  liquide,  on  ne  fauroit  nager  dans  une  eau 
épaiflie  par  le  fable , & par  le  limon  dont  elle  eft 
chargée  : & l’on  ne  trouve  nulle  part  un  fond  alTez 
ferme  pour  appuyer  le  pié  , ou  pour  s’élancer  en 
haut  ; tous  les  elTorts  qu’on  peut  faire  ne  fervent 
qu’à  attirer  le  fable  qui  eft  fur  le  rivage  , & qui  ache- 
vé d’accabler  ceux  qui  font  pris  dans  ce  funefte 
piege. 

Strabon  s’eft  alTez  groflierement  trompé  fur  ce  fli- 
jet,  ayant  confondu  le  lac  àzSirhon^  avec  le  lac 
Al'phaltite,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  la  def- 
cription  qu’il  en  fait , & par  ce  qu’il  dit  de  fon  ori- 
gine. Géog.  L.  XVI.  p.  /joé’.  lyoy.  in-fol.  Le 
leéleur  peut  confulter  fur  le  lac  Slrbon  , Cellarius , 
Géogr.  anc.  l.  IV.  c.  /.  ( 2?.  /.  ) 

SIRCK , ( Géog.  mod.  ) les  François  difent  & écri- 
vent Sirqut  ; petite  ville  de  Lorraine , aux  confins 
Tome  XVi 
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'du  Luxembourg  , fur  la  rive 'gauche  de  iàî4oféîIè>  à 
trois  lieues  de  Thioriville  , vers  le  coii'chànt  d^été. 
Elle  a été  cédée  à la  France  par  le  traité  de  Vincéri- 
nes  J de  l’an  i66i , confirmé  par  celui  de  1718.  ’Loh'^, 
2.J.46'.  laiit.  24.  (2).  /.  ) 

SIRE,  1’.  m.  ( Hifi.  mod.  ) eft  iin  titre  'd’hbnneùr 
qu’on  ne  donne  en  France  qu’au  roi  léul  ',  & qui  èff: 
comme  une  marqiie  de  fouverainct'é.  Dans  tous  leS 
jflacets  > les  demandes,  les  lettres  , les  difeours,  qui 
s’addrolTent  au  roi , ôn  lui  donne  la  qualité  de  jïre. 

Quelques-Uns  dérivent  ce  mot  du  latin  Agrwi,  maî- 
tre ; il  lemble  que  ce  foit  l’opinion  de  Budée  , qui  j 
en  parlant  au  roi  François  premier  , le  nomme  tou- 
jours hen  , maître  ou  jlrt  : d’autreS  le  dérivent  dii 
grec  Kupycf  ,feigncur  ; telle  eft  l’opinion  de  Pafquier  ; 
cet  auteur  ajoute  que  les  anciens  Francs  donrioient  le 
même  titre  à Dieu  , en  le  nommant  beau  fin  diex  ; 
d’autres  font  venir  ce  mot  du  fyriaque , & foutien- 
nent  qu’on  le  donnoit  d’abord  aux  marchands  qui  né- 
goeioient  en  Syrie.  Ménage  prétend  qu’il  vient  de/î- 
mor  , ancien,  d’oîi  eft  venu  feigneur  ^ enfliite_/«/^- 
nor,  & firt. 

Anciennement  on  fe  fervoil  également  dû  mot 
dans  le  même  fens  que  fleur  & leigneur , & on  l’ap- 
pliquoit  aux  barons , aux  gentilbbmmes  , & aux  ci« 
toyens.  /'qy^çSiEUR. 

Le  jîn  de  Joinville  a écrit  l’hiftoire  de  S.  Louis. 

Il  n’y  avoit  que  certaines  familles  d’une  noblefle 
dirtinguée , qui  pouvoient  prendre  le  nom  de  fire , de- 
vant lé  nom  de  leur  maifon  , comme  les  fres  de  Cou' 
cy  , les  de  Beaujeu  ; mais  lorfqüe  le  mot  de/zv 
fc  trouve  dans  nos  anciens  auteurs , avec  le  nom  dé 
baptême  , il  fignifie  très-peu  de  chofe.  Loyfeau  dit 
que  lés  barons  de  France  , qui  étoient  barons  des 
duchés  ou  comtés  relevant  de  la  couronne  , pour  fe 
diftingUer  des  barons  inférieurs  , s’appellerent  fres^ 
conxmcfire  de  Bourbon,  6'r.  Ori  donne  aufll  au  roi 
d’Angleterre  lé  titre  de/îre,foit  en  lui  parlant^  foit 
en  lui  écrivant.  Dans  le  même  royaume  le  titré  dé 
yzr,  qui  vient  de  fi't , eft  donné  à toutes  les  perfon- 
rtes  de  diftinâion  qui  font  au-deflbus  desbarons  , ÔC 
lorfqu’on  parle  d’un  baronnet , ou  d’un  Ample  che- 
valier , on  l’appelle  toujours  par  fon  nom  de  baptê- 
me , joint  à celui  de /r,  comme  fr  Philippe  Sydney;' 
Lorfque  le  roi  d’Angleterre  crée  un  Ample  chevalier^ 
il  le  nomme  par  fon  nom  de  baptême , lui  comman- 
de de  fe  mettre  à génoUx  ; & après  lui  avoir  touché 
l’épaule  gauche  defon  épée  nue,  illuiditenangloisj 
life  fr^  c’eft-à-dire  s leve\-vous  chevalur  , & il  I0 
nomme.  Miege,  état  nouveau  de  la  grande  Bretagne, 

SIRENES  , i.  f.  ( Mythol.  ) ces  monftres  demii 
femmes  & demi-oifeaux  , doivent  leur  naiffance  à 
la  fable;  ce  fut  j dit-elle<  trois  filles  du  fleuve  Aché- 
lolis , & de  la  mufe  Calliope.  On  les  nomma  Parthé^ 
nopi , Leucofie , & Ligée  ; & félon  d’autres , Aglao- 
phénie  , Tkelxiépie  , & Pifinoé , norhs  qui  roulent 
fur  la  douceur  de  leur  voix  & le  charme  de  leurs  pa- 
roles ; mais  les  grâces  du  chant , qui  leutfurent  don- 
nées en  partage  , les  enorgueillirent  jufqu’à  ofer  dé-^ 
fier  les  décfl'es  du  Parnaflè  ; il  leur  èn  coûta  leurs  al- 
lés qui  leur  frirent  arrachées  en  punition  de  leur  té- 
mérité; elles  fe  retirèrent  dans  dés  îles  défertes  , & 
proche  de  la  côte  de  Sicile  ou  de  Campanie  ; de-làÿ 
elles  attiroient  fur  leurs  écueils  les  palTagers , par 
l’harmonie  de  leur  voix,  Scieur  donrioient  enfuîte  là 
mort.  Défelpérées  de  n’avoir  pCi  furprendre  dans 
leurs  piégés  UlylTe  , ou  Orphée , elles  fe  précipitè- 
rent dans  la  mer , & ne  furent  plus  entendues  de-^ 
puis.  On  tient  qu’une  d’elles  donna  le  nom  de  Par- 
thénope  à la  ville  qui  prit  enfuitc  celui  de  Naples , & 
qti’uite  autre  biffa  celui  de  Liucofie  à line  île  de  ceS 
mers  là. 

Les yzrà/z«iavoientlatête&  le  corps  de  femme  juf- 
qu’à la  ceinture , ôc  la  forme  d’oifeau , de  là  ceintu-» 
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re  en  bas  ; ou  tout  le  corps  d’oifeau , & la  tête  de 
temme  ; car  on  les  trouve  repréfentées  en  ces  deux 
maniérés  , & dans  les  mythologues  , & fur  les  an- 
ciens monumens  ; l’une  tient  une  lyre,  l’autre  deux 
flûtes , & la  troifieme  un  rouleau  pour  chanter. 

Ceux  qui  veulent  moralifer  fur  cette  fable  des 
poctes  , difent  que  les  Jir^nes  n’étoient  autre  chofe 
que  des  courtifanes  , qui  demeuroient  furies  bords 
de  la  mer  de  Sicile , & qui  par  les  attraits  de  la  volup- 
té , féduifoient  les  paffans  , ÔC  leur  faifoient  oublier 
leur  courfe  ; ils  ajoutent  même  que  le  nombre  & le 
nom  des  trois  Jirenes  , a été  inventé  fur  la  triple  vo- 
lupté des  fens  , la  mufique,  le  vin  , & l’amour;  en 
conféquence  de  cette  idée  , ils  ont  tiré  l’étymologie 
dejirènes,  du  mot  grec  «/pa  , qui  fignifiea/?^ 
pour  dire  qu’il  étoit  comme  impofîible  de  fe  tirer  de 
leurs  liens,  &de  fe  détacher  de  leurs  charmes  invin- 
cibles. Strabon  affiire  que  les  Jirènes  eurent  un  tem- 
ple près  de  Surrente.  {D.  J.) 

SIRENUM  PROMOKTORIUM  , (^Gco^r.  anc.') 
promontoire  d’Italie  , fur  la  côte  de  la  Lucanie , vis- 
à-vis  de  nie  Leucofia,  que  la  mer  en  a détachée  , 
félon  Pline , L U.  c.  Ixxxviij,  ( Z?.  /.  ) 

SIRENUSES  les  , ( Gcog.  anc.  ) Jînnufa  , îles 
fur  la  côte  de  lamer  de  Tyrrhène  , félon  Ptolomée  , 
/.  III.  c.j.  Strabon  , l.  y.p.  247.  nous  marque  plus 
précifément  la  pofition  de  ces  îles.  Entre  le  promon- 
toire de  Minerve,  &rile  de  Caprée  , il  n’y  a , dit-il, 
qu’un  trajet;  & quand  vous  avez  tourné  autour  de  ce 
promontoire,  vous  rencontrez  des  îles  feules  & pier- 
reules  , qu’on  appelle JïrenuJe  ^Jirenes , ou finnidts. 
Dans  un  autre  endroit,  L V.  p.  ai/,  il  compte  260 
Rades  , depuis  les  îles  jlnnufz  , jufqu’au  fleuve  Sila- 
rus  ; ilfemble  néanmoins  donner  ici  le  nom  de  fire- 
nufœ.  au  promontoire  de  Minerve  , qui  a pu  être  ap- 
pelle de  ce  nom , à caufe  du  voifinage  de  ces  îles , 
comme  il  avoit  été  nommé  jiihamum  , ou  promon- 
toire de  Minerve , à caufe  d’un  temple  qu’ÜIyfTe  y 
avoit  bâti  à l’honneur  de  Minerve. 

Ces  mômes  îles  font  appellées  Sirenim  petra , par 
Pomponius  Mêla,  /. //.  c.  iv.  & Sirenumftdts  ^ par 
Pline  , /.  III.  c.  V.  Elles  étoient  au  nombre  de  trois  ; 
il  y en  a qui  en  comptent  davantage  ; le  pere  Coro- 
nelU  , Ifolurio  , p.  ny.  en  compte  huit.  Auprès  de 
l’île  de  Procida  , qui  n’eR  pas  éloignée  de  Pouzzoles , 
on  voit , dit-il , huit  petites  îles  qui  lont  pleines  de 
rochers,  & défertes;  elles  font  près  l’une  de  l’autre: 
les  anciens  les  appelloient  Sirénufes  , ou  les  îles  de 
Sirènes  , parce  que  Parthcnopc  , Ligée  , & Léuco- 
fie, trois  fameufes  courtifanes,  les avoient habitées. 

Ces  femmes  avoient  toute  la  beauté  , toutes  les 
grâces  , & tous  les  agrémens  imaginables  ; leur  voix 
étoit  belle  ÔC  mélodieufe  ; c’ étoit  aulTi  par  tous  ces 
artifices,  & fur-tout  par  leurs  chants,  qu’elles  char- 
moient  ceux  qui  pafloient  près  de  là.  Les  nauton- 
niers  qui  n’étoient  pas  afl'ez  liir  leurs  gardes , fe  trou- 
voient  tellement  épris  de  curiofité  , qu’ils  ne  pou- 
voiem  s’empêcher  dedefeendre  dans  cette  île  fatale  , 
où  , après  des  plaifirs  illicites  , ils  éprouvoient  la 
derniere  mifere.  C’ell  pour  cela  que  les  poètes  ont 
feint qu’Ul^ùTe  devant  pafler  auprès  de  ces  écueils, 
avoit  eu  la  fage  précaution  de  boucher  avec  de  la  cire , 
les  oreilles  de  fes  compagnons  , pour  qu’ils  n’enten- 
dilTent  point  la  voix  de  ces  trompeules  lirènes.  La  fa- 
ble ajoute  qu’Ulyfle  lui-même , fe  lia  au  mat  du  na- 
vire , pour  être  infenfibleaux  chants  de  ces  dange- 
reufes  bacchantes. 

On  dit  que  les  anciens  habitans  de  ces  îles , avoient 
coutume  d’adorer  les  fircnes  , & de  leur  offrir  des 
facrifices  ; & même  on  veut  que  du  tems  d’Arillote 
il  y eût  encore  dans  cet  endroit,  un  temple  dédié 
aux  fircnes.  L’une  de  ces  îles  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  GoUi  o\x  GalU;  elleellà  cinq  milles  de  i’île 
Caprée  ; l’autre  , qui  efl  un  peu  au-delà  du  cap  de  la 
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Minerve,  n'a  aucun  nom  ; & la  troifieme  qui  eftau- 
près,  s’appelle  (Z?. 7.) 

SIRGIAN  , ouSERDGIAN  , ( Géog.  mod.  ) ville 
dePerfe,  capitale  du  Kerman.  Elle  eR  arrolee  par 
plufieurs  canaux , ce  qui  en  rend  le  féjour  gracieux.' 
Les  tables  arabiques  lui  donnent  pour  Long.c^o.  zo. 
Latit.  feptent.  2^.  Jo.  (Z?.  7.) 

SIRIASE  , f.  f.  ( Médec.  ) JiriaJîs  ; nom  d’une  ma- 
ladie à laquelle  les  enfans  font  fujets.  Elle  conûRe 
dans  l’inflammation  du  cerveau  , la  fievre  aiguë,  la 
perte  de  l’appétit , l’excavation  des  yeux  & le  deRe- 
chement  du  corps  ; il  faut  détruire  la  fievre  , dont 
tous  les  autres  fympromestirentIeurorigine.(Z>.  7.) 
SIRICACHE.  Voyei  Cresselle. 

SIRINAGAR  , ( Géog.  mod.')  ville  d’Afie  , dans  les 
états  du  grand-mogol , & capitale  du  petit  royaume 
de  Sirinagar , fitué  dans  la  partie  méridionale  de  la 
province  de  Siba.  (Z>.  7.) 

SIRION  , ( Géog,  anc.  ) lieu  la  Gaule  aquitanlque. 
L’itinéraire  d’Antoninle  marque  entre  Bordeaux  & 
Uffubium , à quinze  milles  de  la  première  de  ces  pla- 
ces , Ôi  à vingt  milles  de  la  fécondé.  Les  uns  veulent 
que  ce  foit  Rioms,  furie  bord  de  la  Garonne,  & 
d’autres  Barfac  , qui  eR  au  bord  de  la  même  rivîere. 

SIRIÔ  , ( Geog.  anc.  ) i®.  ville  d’Italie  dans  la  Lu- 
canie , à l’embouchure  du  fleuve  Siris.  Elle  fut  d’a- 
bord nommée  Leutemia  , enfuire  Policmn , enfuite 
Siris , 6c  enfin  Heraclium  , car  elle  ne  fut  plus  regar- 
dée que  comme  le  port  de  la  ville  d’Héraclée , lorf- 
queles  Tarentins  eurent  fondé  cette  derniere  ville. 
Pline , /zv.  III.  ch.  XJ.  fe  trompe  donc , lorfqu’il  dit 
qu’Hcraclée  fut  pendant  quelque  tems  appelleei'zWj. 
Héraclée  & Siris  étoient  toutes  deux  fituées  ehtre 
les  fleuves  .^ciris  & Siris  , la  derniere  à l’embou- 
chure du  fleuve  de  même  nom , & l’autre  au  bord  de 
Vyieeris , mais  à quelque  diRance  de  la  mer. 

On  prétendoit  que  Siris  avoit  été  bâtie  par  les 
Troïens  ; & pour  prouver  cette  idée,  on  y mon- 
troit  un  fimulacre  de  la  Minerve  de  Troie.  On  le 
montroit  encore  du  tems  de  Strabon , comme  une 
image  miraculeufe  , car  elle  baiflbit  les  yeux , de 
l’horreur  qu’elle  éprouva  lorfque  les  Ioniens  prirent 
la  ville  , & qu’ils  n’eurent  aucun  refpeâ  pour  fon  fi- 
mulacre. Plufieurs  habitans  s’étoient  fauves  auprès 
de  la  Ratue  de  Minerve  , & imploroient  dans  cet 
afyle  , qu’ils  croyoient  inviolable  , l’humanité  du 
vainqueur  ; mais  fans  aucun  égard  à leurs  prières , on 
les  arracha  barbarement  de  cet  afyle.  La  déelfe  n’eut 
pas  le  courage  de  contempler  ce  crime  , bc  voilà 
pourquoi  elle  avoit  les  yeux  fixés  en  terre.  Ce  n’c- 
toit  pas  la  première  fois  qu’un  fpeflacle  affreux  l’a- 
voit  obligé  à détourner  la  vue  ; ellefe  conduifit  ainft 
dans  Troie  quand  on  viola  Caflàndre. 

Strabon  , dont  j’emprunte  tous  ces  faits  , les  ac- 
compagne d’une  réflexon  judicieufe,  AV.  VI.  p.  1S2. 
fur  le  grand  nombre  d’images  delà  même  Minerve, 
qu’on  prétendoit  queles  Troïens  avoient  confacrées 
depuis  leur  difperfion.  C’eR  une  impmdence , dit-il , 
que  d’ofer  feindre  , non-feulement  qu’autrefbis  un 
fimulacre  bailfat  les  yeux  , mais  même  qu’on  peut 
aujourd’hui  montrer  un  tel  fimulacre.  C’eR  une  im- 
pudence encore  plus  grande  que  d’ofer  parler  d’un 
bon  nombre  de  tels  fimulacres  apportés  de  Troie.  On 
fe  vante  à Rome  , continue-t-il , à Lavinée , à Luce- 
ria , à Siris , d’avoir  la  Minerve  des  Troïens  , & l’on 
applique  à divers  lieux  l’aciion  des  femmes  troïen- 
nes. 

1°.  Siris , fleuve  d’Italie  dans  la  Lucanie  , aujour- 
d’hui Sino , Senno  ou  Sirio.  SonembouchureeR  mar- 
quée du  golfe  de  Tarente  , près  la  ville  de  Siris , qui 
étoit  le  port  d'HéracIée.  Strabon  , liv.  VI.  p.  264  , 
dit  qu’elle  fe  trouvoit  à vingt-quatre  Rades  de  cette 
derniere  ville  , à trois  cens  trente  de  Thurium,&  à 
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trois  cens  quarante  de  Tarente.  Au  refte  , les  géo- 
graphes ont  remarqué  que  Florus  , liv.  I.  ch.  xviij. 
a confondu  la  riviere  Liris  avec  celle  dsSiriSy  en 
parlant  du  combat  de  Pyrrhus  contre  le  conful  Lœ- 
vinus.  Il  dit  que  ce  combat  fe  donna , apudHeraclcam. 
& Campanice  Jîuvium  Lirirn  , au  lieu  de  dire  apud 
Htrndeam  & Lucaniæ fiuvium  Sirim.  (D.  J.) 

SIRITIS  , ou  SIRENETIS  , ( Gèog.  anc.  ) contrée 
d’Italie , dans  la  Lucanie.  Athénée , Liv.  XI dit 
qu’elle  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Siris , qui  y 
ctoit  fituée.  f^oyei  SiRis.  (Z).  J.  ) 

SIRIUS  , f.  m.  en  Aflronomu  , ou  la  canicule  , ell; 
une  étoile  de  la  première  grandeur , très-brillante , 
qui  eft  placée  dans  la  gueule  du  grand  chien.  Voyt^ 
Chien  iS*  Constellation. 

Les  Arabes  la  nomment  afchere , les  Grecs  «/poc , 
& les  Latins  canicula.  Voye^^  Canicule  6*  Ca- 
NICOLAIRE.  ( O ) 

SIRMICH,  oaSIRMlSCH  , ( Géog.mod.  ) en  latin 
Sirmienfls  comitatus  , contrée  du  royaume  de  Hon- 
grie. Elle  s’étend  au  midi  le  long  de  la  Save  , qui  la 
icparc  de  la  Servie  & de  la  Rafcie.  Le  Danube  la 
borne  à 1 orient , le  comté  de  Valpon  au  nord,  & 
celui  de  Pofega  à l’occident.  Les  Turcs  l'ont  aujour- 
d’hui les  maîtres  de  cette  contrée. 

La  ville  de  Sinnich , l'a  capitale  , en  latin  SirmUim , 
lui  a donné  fon  nom.  Cette  ville  , appellce  par  ceux 
du  pays  S^reino  ou  Schremnia , ell  lîtuée  fur  la  riviere 
de  Bolweth,  proche  la  Save , au  pié  du  mont  Arpa- 
reta  , à quinze  milles  d’Eflek  au  midi.  Long.  jd.  6". 
laiir.  jfà.  4. 

Elle  a eu  un  évêché  fous  Colocza.  Il  s’y  eft  tenu 
deux  conciles , Tun  en  3 5 1 , & l’autre  en  537.  Cette 
ville  , alors  confidérable  , fit  ruinée  par  les  Huns 
vers  l’an  460  , & les  Turcs  ne  l’ont  pas  rétablie , en- 
forte  que  ce  n’ell  plus  aujourd’hui  qu'une  bourgade 
dépeuplée  ; mais  elle  éioit  puilTante  & célébré  fous 
les  empereurs  romains  , comme  on  peut  le  voir  en 
lilànt  l’ürz/c/e  SiRI.MUM.  {D.  J.) 

SIRMIO  , ( Géog.  anc.  ) péninfule  d’Italie  , dans 
la  Gaule  tranfpadane  , au  territoire  de  Vérone,  dans 
le  lac  Benacus , du  côté  du  midi.  Cette  péninfule 
charmante  n’étoit  pas  la  patrie  de  Catulle , qui  étoit 
né  à Véronne  , comme  le  difent  Pline,  /.  XXXf'I. 
c.  vj,  & Eulebe  , in  ckronic.  mais  il  y avoit  feulement 
une  maifon  de  campagne,  ou  une  agréable  retraite  ; 
aulîi  ne  l’appelle-t-il  pas  fa  patrie  , mais  fon  domai- 
ne, & il  s’en  dit  le  maître  , 6i  non  pas  le  nourrilTon. 
Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle , cann.  xxxij. 

Peninjiilarum  Sirmio  , infularumqiie 
Ocelle , quajeumque  in  liquendbus  (îagnis 
Manque  vajlo  fert  uterque  Nepninus. 

(^uarn  ce  libenter  , quamque  lacus  invifo. 

Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  : 

O quid  folutis  ejî  beaiius  cutis  ! 

Q_uurn  mens  omis  reponic  , ac  peregrino 
Ldbore  fijjî  venirnus  Lartm  ad  nojltum  , 
Dejidtratoque  adquiefcimus  Leclo  ! 

Hoc  efi  , quod  unum  ejl  pro  laboribus  tantis. 
Salve  , ô venujla  Sirmio  , atque  hero  gaude. 

Que  ces  vers  font  doux  & agréables  ! Quel  aima- 
ble poëte  que  Catulle  I {D.  /.) 

SIRMIUM ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  balTe-Pan- 
nonie , fur  la  rive  gauche  de  la  Save  , dans  l’endroit 
oîi  cette  riviere  reçoit  celle  que  les  anciens  nomment 
Bacuniiiis.  C’ell-là  l'a  polition , lelon  Pline  , liv.  JII . 
ch.  XXV.  & Ptolomée  , liv.  IL  ch.  xvj. 

C’etoit  une  très-grande  ville  , au  rapport  d’Héro- 
dien  , tiv.  LU.  ch.  ij.  6c  la  métropole  de  la  Panno- 
nie. On  voit  dans  Gudius  ^pag.  iqG.  une  ancienne 
infcrijiîion  , avec  ces  mots  : nadone  P unnonius  domti 
Jîavia  Sirmio  ; & on  lit  dans  la  notice  des  dignités 
Tome  XK, 
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de  l’empire , fiavia  Augn^a  Sirmium  , ce  qui  nous 
apprend  que  Sirmium  fut  redevable  de  quelques 
bienfaits  à la  maifon  flavienne.  Peut-être  les  empe- 
reurs de  cette  maifon  y envoyerent-ils  une  colonie; 
du  moins  M.  le  comte  de  Marfilly  rapporte  , dans 
fon  danube , une  infeription  , qui  juflifie  que  cette 
ville  étoit  une  colonie  romaine.  Dec.  col.  Sirmiens. 
Les  Huns  la  dctruifirent  vers  l’an  460,  & ce  n’eft 
plus  aujourd’hui  qu’un  bourg  de  l’Elclavonie  , nom- 
me Sirmich. 

Mais  Sirmium  , dans  le  tems  de  fon  luftre  , a été  la 
réfidence  , la  patrie , ou  le  Heu  du  tombeau  de  pîu- 
lieurs  empereurs  romains , ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
ville  impériale. 

Je  remarque  d’abord  que  c’eft  à Sirmium  que  mou- 
rut Marc-Aurele , le  17  Mars  de  l’an  iSo  de  Jefus- 
Chrift , à l’âge  de  ^9  ans  , après  en  avoir  régné  19. 
«On  fent  en  foi-même  un  plailir  fecret  lorlqu’on 
» parle  de  cet  empereur , dit  M.  de  Montefquieu.  On 
» ne  peut  lire  fa  vie  fans  une  efpece  d’attendrifle- 
>»  ment.  Tel  eft  l’effet  qu’elle  produit , qu’on  a meil- 
» leure  opinion  de  foi-même . parce  qu’on  a meilleure 
» opinion  des  hommes  ».  Il  fit  le  bonheur  de  fes  fu- 
jets  , &c  l’on  vit  en  lui  l’accomplilTement  de  cette  an- 
cienne maxime  de  Platon  , que  le  monde  feroit  heu- 
reux fl  les  philofophes  étoient  rois , ou  fi  les  rois 
étoient  philofophes.  Marc-Auri?le  faifoit  profeflion 
ouverte  de  philofophie  , mais  de  la  plus  belle  , j'en- 
tends de  celle  des  Stoïciens  , dont  il  luivoit  la  fefte 
& la  morale.  Il  nous  refte  de  ce  prince  douze  livres 
de  réflexions  fur  fa  vie  , ouvrage  précieux  , dont 
Madame  Dacier  a donné  une  traduétion  de  grec  en 
françois  , avec  des  remarques. 

L’empereur  Claude  finit  auffi  fes  jours  à Sirmium 
en  270  , à 56  ans , d’une  maladie  peltilentielle  qui 
s’étoit  mife  dans  fon  armée , après  de  grandes  ba- 
tailles contre  les  Goths , les  Scythes  & les  Sarmates. 

Les  empereurs  nés  à Sirmium  font  Auréhen  , Pro-' 
bus  , Confiance  IL  & Gratien.  Rappelions  briève- 
ment leur  caraétere. 

Aurelianus  ( Lucius  Domitlus  ) , l'un  des  plus 
grands  guerriers  de  l’antiquité , étoit  d’une  naÜTance 
obfcure,  & parvint  à l’empire  jiar  fa  valeur,  après  la 
mort  de  Claude.II  aimoit  le  travail , le  vin,  la  boniie- 
chere,  & n’aimoit  pas  les  femmes.  Il  fit  obferver  la  dif- 
cipline  avec  la  derniere  févéritc  ; & quoique  d'un  ca- 
rattere  des  plus  fangiiinaires,fa  libéralité  , &:  le  foin 
qu'il  prit  de  maintenir  l'abondance,  firent  oublier  fon 
extrême  cruauté.  II  battit  les  Perfes , & s'acquit  la  plus 
haute  réputation  par  la  conquête  des  états  de  la  reine 
Zénobie.  11  traita  les  Palimyréniens  avec  une  ri- 
gueur énorme  , fournit  l'Egypte  à fon  obéiffance  , Sc 
triompha  de  Terriens  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Il  alloit  conduire  en  Thrace  fon  armée  contre 
les  Perfes  , lorfqu’il  futtuc  par  un  de  fes  généraux  au 
mois  de  Janvier  275.  Il  porta  la  guerre  d’Orient  en 
Occident , avec  la  même  facilité  que  nos  rois  font 
marcher  leurs  armées  d’Ali'ace  en  Flandres.  On  le 
déifia  après  fa  mort , 6c  l’on  éleva  un  temple  en  fon 
honneur.  Il  fut  nommé  dans  une  médaille  le  refiau- 
rateur  de  l’empire  , orbis  refiitutor.  C’efi  un  bonheur 
que  ce  prince  payen  , attaché  au  culte  du  foleil,  ne 
fe  foit  pas  mis  dans  l’efprit  de  perfécuter  les  chrétiens, 
car  un  homme  fi  fanguinaire  n'en  eût  pas  laifié  fub- 
fifier  un  feul. 

Probus  ( Marcus  Aurelius  ) , par%'int  de  bonne 
heure  aux  premières  dignités  militaires.  Gallienlui 
donna  le  commandement  derillyrle.  Tacite  y joignit 
celui  de  l’Orient  ; & c’efi  lâ  qu’il  fut  nommé  par  fes 
troupes  û l’empire.  Il  vainquit  Florien  , frere  de  Ta- 
cite, qui  avoit  eie  fon  concurrent.  Enfuite  il  rem- 
porta de  grandes  vRfoires  fur  les  Vaiulalcs  , les  Gau- 
lois , les  Sarmates  6c  les  Goths.  Il  le  préparoit  à por- 
ter la  guerre  jufque  dans  la  Perfe  , lorfqu’il  fut  tué 
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en  281  par  tm  parti  de  foliats  fcclltleux , qii’ll  occu- 
poit  à des  ouvrages  publics  auprès  de  Sirinium. 

Confiance  IL  (Flavius  Julius  Conftantius  ) , fécond 
fils  de  Conftantin  le  grand,  & de  Faufte  , naquit  l’an 
3i7de  Jefus-Chrift,  & fut  déclare  Céiar  en  324. 
Ajjrès  le  décès  de  fon  pere , il  fit  mourtr  ies  neveux 
6v  fes  confins.  Il  eut  prefque  pendant  tous  le  cours 
de  fon  regne  qui  fut  de  25  ans  , une  guerre  défavan- 
tageufe  a foutenir  contre  les  Perfes , au  milieu  de  la- 
quelle il  fc  défit  de  plulieurs  hommes  illuftres  qui  le 
fervoient  avec  fidélité  , entr’autres  de  Sylvain  , ca- 
pitaine habile  , qui  coinmandoit  dans  les  Gaules  , & 
de  Gallus  , qui  avoit  le  département  de  l’illrie.  Enfin 
Julien  , frere  de  Gallus  , prit  le  titre  d'empereur  , 
quitta  les  Gaules  pour  venger  cette  mort.  Confiance 
le  préparoit  à venir  au-devant  lui , lorfqu’il  finit  fes 
jours  à Mopfuefte  , l’an  361  , il  l’âge  de  4 5 ans.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  eft  le  feul  des  écrivains  origi- 
naux qui  ait  aceufé  Julien  d’avoir  fait  empoifonner 
Confiance.  On  s’apperçoit  que  ce  pere  de  l’éghfe 
charge  fans  preuves  la  mémoire  de  Julien  , tandis 
qu’il  fait  de  Confiance  le  plus  grand  prince  qui  ait 
jamais  été  , & même  un  faint. 

La  vérité  néanmoins  efi  que  Confiance  étoit  un 
très-petit  génie , qui  d’ailleurs  commit  des  cruautés 
inouïes.  Il  fut  pareffeux  & inappliqué  ; vain  6c  avide 
de  louanges  , fans  fe  foncier  de  les  mériter  ; maître 
fier  6l  tyran  de  fes  fujets  ; efclave  de  fes  eunuques  , 
qui  conlerverent  toujours  l’afcendant  qu’ils  avoient 
pris  fur  fon  enfance , & lui  firent  exercer  en  faveur 
de  l’hércfie  un  pouvoir  defpotique  fur  l’églife,  fans 
qu’on  puiffe  dire  autre  chofe  à fa  décharge , finon 
qu’il  agit  toujours  par  des  imprefilons  étrangères. 

Les  payens  même  ont  blâmé  fa  tyrannie  dans  les 
affaires  de  la  religion.  Voici  ce  qu’en  dit  Ammien. 

Par  bigoterie  il  mit  le  trouble  & la  confufion  dans 
» le  chrlfiianifme , dont  les  dogmes  font  fimples  & 

» précis.  Il  s’occupa  plus  à les  examiner  avec  une  in- 
» quiétude  fcrupuleufe  , qu’il  ne  travailla  férieufe- 
» ment  à rétablir  la  paix.  De*là  naquirent  une  infi- 
» nité  de  nouvelles  divifions , qu’il  eut  foin  de  fo- 
w monter  & de  perpétuer  par  des  difputes  de  mots. 
» Il  ruina  les  voitures  publiques,  en  faifant  aller  & 
» venir  des  troupes  d’évêques  pour  les  conciles  , où 
>)  il  vouloit  dominer  fur  la  foi  ». 

Grai'un  , fils  de  Valentinien  I.  naquit  en  3 59  , & 
n’étoit  âgé  que  de  1 6 ans  lorfqu’il  parvint  à l’empire. 
Au  lieu  de  rétablir  l’ordre , la  dilcipline  & les  finan- 
ces , il  donna  des  édits  contre  tous  les  hérétiques , & 
aliéna  le  cœur  de  fes  fujets.  Maxime  en  profita  pour 
débaucher  les  légions , qui  le  nommèrent  empereur. 
Gratien  obligé  de  fuir , fiit  afialîîné  à Lyon  par  An- 
dragatius  en  383 , à Page  de  24  ans.  ( Lt  chevalier 
DE  JaUCOURT.  ) 

SIROC  ou  SIROCO,  f.  m.  {filarire.')  nom  qu’on 
donne  fur  la  Méditerranée  au  vent  qui  efi  entre  l’o- 
rient & le  midi.  C’efi  le  fud-efi  fur  l’Océan. 

SIRT , LA  , ( Géûg.  mod.  ) riviere  de  Turquefian. 
Elle  a faîburce  dans  les  montagnes  qui  féparent  les 
états  de  Contoufeh  (Khan  des  Calmoucks)  de  la 
grande  Boucharie  , à ^4.  40.  de  latitude  ôc  à^J.de 
longitude.  Après  un  cours  d’environ  cent  lieues  d’Al- 
lemagne , elle  fe  dégorge  dans  le  lac  d’Arall , qui  eft 
fitué  fur  les  frontières  du  Turquefian  , à trois  jour- 
nées de  la  mer  Cafpienne.  (2?.  J.  ) 

SIRVAN,  (Gèogr,  mod.')  province  dePerfe.  l'oyet^ 
SCHIRVAN. 

SISACHTINIES , f.  f.  pl.  {Jniiq  g''(cq.)  c’eft-à- 
dire  , la  dépofition  des  charges  ; c’étoit  une  fête  en 
mémoire  d’une  loi  que  fit  Solon  , qui  défendoit  de 
contraindre  par  violence  les  oauvres  à payer  leurs 
dettes. 

SISALLE.  Foyei  Grive. 

SISALO , ( anc.)  ville  d’Efpagnc  : l’itiné- 
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rairc  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  d’Emerita  â Sar* 
ragoce,en  prenantparlaLufitanie.  Elleétoit  entre  Mi- 
robriga  & Carcuvium,  à treize  milles  de  la  première 
de  ces  places,  ôc  à vingt  milles  de  la  fécondé.  Ce 
porrroit  être  la  ville  Silapone  de  Ptolomée , félon  la. 
Martiniere. 

SISAPONE , {Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagnetarra- 
gonoile  : Ptolomée , l.  IL  c.  vj.  la  donne  aux  Ore- 
tani , & la  place  vers  les  confins  de  la  Bétique.  Au 
lieu  de  Sifapont , Pline  , L XXXIIL  c.  vij.  écrit  SL 
fapo.,  & remarque  qu’il  y avoit  dans  ce  lieu  des  mi- 
nes qui  fournilîoient  un  excellent  vermillon  ; mais 
il  met  Sirapo  dans  la  Bétique.  Le  P.  Hardouin  veut 
que  ce  foit  aujourd’hui  Almaden , dans  l’Andaloufie, 
au-delTus  de  Scville  , & je  crois  fort  qu’il  a raifon. 
Voyt^  dans  le  recueil  de  Vacad,  de  Sciences.,  le  mim, 
de  M.  de  Juflieu  fur  les  mines  eP Almaden.  ( 2?.  A ) 

SISAR,  {Géog,  anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie-Cé- 
farienfe  ; Ion  embouchure  eft  placée  par  Ptolomée , 

/.  IK  c.  ij,  entre  les  villes  Chobat  & Jarfath,  C’eft  le 
fleuve  Ufar  de  Pline. 

SIS.ARUM,  f.  m.  {JJifi.  nat.  Botan.)  nom  que  les 
botanifies  donnent  au  genre  de  plante  nommé  vul- 
gairement & caraélérifé  au  mot  Chervi.  A'oycj 
Chervi. 

Tournefort  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  ce 
genre  de  plante  ; favoir , le  fifarum  gennanorum  , /, 
A.  /f,  J o_9.  C.  B.  P.  153.  Boerh.  Ind,  ah.  64.  en  an- 
glois  , tht  common  skirree. 

Cette  plante  croît  à la  hauteur  d’environ  deux  ou 
trois  pics.  Ses  tiges  font  épailTcs , cannelées , & cou- 
vertes de  feuilles  longues , ailées , compofées  de  qua- 
tre ou  cinq  lobes  pointus  & légèrement  crénelés  en 
leurs  bords , &L  oppofés  deux  à deux.  Ses  fleurs  font 
en  parafai , petites , odorantes  , 6c  à cinq  pétales 
blancs.  Sa  femence  approche  de  celle  du  perfiî , mais 
elle  eft  plus  groffe.  Sa  racine  eft  femblable  au  navet; 
longue  comme  la  main  , groffe  comme  le  doigt, 
blanche  , d’un  goût  doux , & bonne  à manger.  Nous 
apprenons  de  Pline  que  Tibere  en  faifoit  venir  d’Al- 
lemagne. On  cultive  le  fijurum  dans  nos  jardins  où  il 
fleurit  au  mois  de  Juin.  On  en  recommande  la  raci- 
ne dans  du  pétillait  contre  les  maladies  de  la  poitrine. 
(ZJ./.) 

SISAURANUM,  ( Geog.  mod.)  ville  de  Perfe, 
à deux  journées  de  Dara  , & à trois  milles  de  Rab- 
dion , fuivant  Procope  , qui  dit  que  Juftinlen  , ou 
plutôt  Bélifaire , la  prit  6c  la  rafa. 

SISEK  ou  SISSEK  , {Géog.  mod.)  place  de  la  Croa- 
tie , fur  la  droite  de  la  Save  , au  confluent  de  cette 
riviere  avec  la  Kulpa.  Longitude  4.  latitude  45.. 
68. 

SISERRE  ; v^)y^^GRTvÉ. 

SISGGW  ou  SISGAW,  ( Géog.  mod.  ) petit  pays 
de  Sviiffe , au  canton  de  Balle.  Liftel  en  eft  le  chef- 
lieu. 

SISIMITHRE,  ROCHER  de  , {Géog.  anc.)  SiJImi- 
three  petra , rocher  d’Afie  , dans  la  Baélriane  , félon 
Strabon , l.  XL  p.  Sty.  Ce  rocher  avoit  quinze  lla- 
des  de  hauteur , c’eft-à-dire  , dix-huit  cens  foixante 
& quinze  pas  ; 6c  quatre-vingt  ftades  de  circuit,  c’eft- 
à-dire  , dix  mille  pas.  Le  haut  du  rocher  formoit  une  ' 
plaine  de  terres  labourables  , capable  de  fournir  du 
grain  pour  la  nourriture  de  cinq  cens  perfonnes.  Ale- 
xandre s’étant  rendu  maître  de  ce  lieu  , y trouva  la 
belle  Roxane , fille  d’Oxyartes  , 6c  l’époufa  , à ce 
que  rapporte  Plutarque.  {D.  J.) 

SISIO  ou  SSIMA  , ( Géog,  mod.  ) petit  province 
de  la  grande  contrée  du  fud-eft  de  l’empire  du  Ja- 
pon. Le  pays  eft  fort  ftérile  , mais  la  mer  voifine  le 
fournit  abondamment  d’huitres  , de  coquillages , 6c 
autres  chofes  femblables  ; cette  province  n’a  que  trois 
difiriâs. 

SISO  , {LLifi,  nat,  Aor.)  plante  du  Japon , d’un  pié 
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de  haut , dont  la  racine  eft  très-fîbreii<e , 1 atige  bran- 
chue,  les  petits  rameaux  terminés  par  un  épi  de 
fleurs  , fes  feuilles  ovales  , pointues  , & dilpofées  en 
rond  autour  des  branches.  Cette  plante  fert  à teindre 
la  foie  en  pourpre. 

SISSACH  , (Géog.  moci.)  petite  ville  de  Suifle  , au 
canton  de  Bafle  ; elle  eft  lituée  dans  une  plaine, entre 
les  monts  qu’on  nomme  le  liant  6c  le  bas  Haveftein, 
au  petit  pays  de  Sifgow,  auquel  elle  communique 
fbn  nom,  quoique  Leiltel  en foit regardé  comme  la 
capitale.  { D.  J.) 

SISSONNE , PAS  DE  , terme  de  Danfe , pour  ex- 
primer un  pas  , qui  s’exécute  dé  la  maniéré  fui- 
vante. 

Ce  pas  renferme  deux  façons  différentes  de  fauter; 
lavoir,  i®.  plier  pour  fauter  , & retomber  plié  ; 2®. 
étant  plié  le  relever  en  fautant.  Ainfi , fi  l’on  veut 
faire  ce  pas  du  pié  droit,  ayant  le  corps  pofé  fur  le 
pié  gauche  , il  faut  plier  delTus  ; &:  alors  la  jambe 
droite  , qui  eff  en  l’air  , s’ouvre  du  même  t&ms  à co- 
té ; mais  lorfqu’on  fe  releve  en  fautant,  elle  lé  croife 
devant  la  gauche  à la  troifieme  pofition  en  tombant 
fur  les  deux  piés.  On  relte  plié  pour  fe  relever,  en 
fautant  du  même  tems  fur  le  pié  droit. 

Le  pas  de  (iÿonnt  fe  fait  de  même  en  arriéré  , ex- 
cepté qu’au  lieu  de  prendre  le  mouvement  de  der- 
rière pour  venir  en  avant , il  doit  fe  prendre  de  la 
jambe  de  devant  pour  la  palTer  derrière  en  tombant 
fur  les  deux  piés,  & en  fe  relevant  fur  la  jambe  qui 
a paffé  derrière. 

Il  y en  a un  autre  qui  fe  fait  à-peu-près  de  meme  , 
excepté  qu’on  fe  releve  au  premier  faut  fur  le  pié  de 
derrière,  & qu’en  fautant  on  plie  fur  le  pié  gauche, 
maison  retombe  furies  deux  piés.  Au  lécond  faut 
l’on  fe  releve  fur  le  pié  gauche , & le  pié  droit  relie 
en  l’air  pour  prendre  un  autre  pas  de  ce  pié. 

On  le  fait  aulfi  en  tournant  ; c’ell  la  même  ma- 
niéré de  tomber  fur  les  deux  piés  &:  de  le  relever  fur 
un  pié  ; il  n’y  a que  le  contour  que  le  corps  fait  qui 
en  fait  le  changement,  parce  que  les  jambes  étant 
pour  fupporter  le  corps  , elles  le  fuivent  dans  tous 
lés  mouvemens. 

SISSOPOLI , {Géog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  laRomanie,  fur  une  prefqu’île 
formée  par  la  mer  Noire  , à 40  lieues  au  nord-ouefl 
de  Conliantinople.  Elle  a le  titre  d’archiépifcopale  , 
ce  qui  ne  la  peuple  pas  davantage.  Long.  43.  ^4. 
laiit.  42.  20.  ( D.  /.) 

SISTER,  f.  m.  {Mefure  de  continence.')  mefure  pour 
les  grains , dont  on  fe  fert  à Berg-op-zoom  ; foixante- 
trois Jifîers  font  le  lait  de  blé  , ÔC  vingt-huit  celui  d’a- 
voine. 

SISTERON  ou  CISTERON  , ( Géog.  mod.  ) ville 
de  France , en  Provence , avec  évêché , bailliage , & 
fénéchauffée.  L’itinéraire  d’Antonin  la  nomme  Se~ 
nijlro , qu’on  a depuis  changé  en  Segejîerica , & par 
une  nouvelle  corruption  en  Sifiarica. 

Cette  ville  a appartenu  long-tcms  aux  comtes  de 
Forcalquier , enluite  aux  comtes  de  Provence  , & 
enfin  aux  rois  de  France,  qui  repréfentent  ces  der- 
niers comtes. 

Sifîeron  eft  fttué  fur  la  Durance , qu’on  y paffé  fur 
un  pont , à 20  lieues  d’Aix , à 1 5 d’Embruu , 6c  à 
146  de  Paris.  Elle  eft  défendue  par  une  citadelle  , 
qu’on  regarde  comme  le  boulevard  de  la  Province  , 
du  côté  des  Alpes.  Elle  a droit , comme  chef  d’un 
bailliage  affez  étendu,  de  députer  aux  états,  &aux 
aflemblées  des  communautés.  Il  y a un  gouverneur, 
un  lieutenant  de  roi , & un  major. 

Son  évêché,  établi  dans  le  vj.  fiecle,  eft  fiiffragant 
d’Aix  ; il  vaut  quinze  mille  livres  de  rente.  Son  dio- 
cefe  contient  46  paroiffés  en  Provence , 1 6 en  Dau- 
phiné & 2 dans  le  comtat  Venaiflîn.  Parmi  ces  pa- 
joiflés,  celle  de  Forcalquier  fe  dit  co-cathédrale , 
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fun  chapitre.  Long,  de  Silîeron^  latii.  44, 

tx. 

Aibertet,  poète  provençal , qui  floriffoit  fur  la  En 
du  xiij.  fiecle , étoit  né  à Sijîeron.  Il  aimoit  les  belles- 
lettres,  étoit  très-galant, ôc  choifitpour  l’objet  de  fa 
paffîon  la  marquile  de  Malefpine,  la  d.ame  la  plus 
accomplie  de  Provence  de  ce  tems-là.  II  fit  à fa  louan- 
ge plufieurs  pièces  de  poéfie  , qui  plurent  tant  à cette 
dame, ^qu’elle  lui  en  marqua  fa  reconnoiffance  par 
des  préfens  de  chevaux , de  bijoux  & d’argent.  Ce- 
pendant, comme  elle  s’appcrçiit  que  les  affiJuités 
d Âlbenet  faifüicnt  tort  à la  réputation  , elle  le  pria 
de  fe  retirer.  Ce  poète  obéit  avec  douleur,  &.  fe 
rendit  à Tarafeon  ; niais  il  continua  dans  fa  retraite 
à chanter  fa  belle  marquile.  Il  Im  envoya  entr’autres 
vers  un  fonnet,  en  forme  de  dialogue  entr'clle  ô^lui, 
qui  commence 

Déportas  vous  ami , d^aquefî  amour  per  aras. 

Dans  une  autre  ftance , il  dit  : 

Mais  commo  faray  yen  {di^yttî)  maS  amours  caraS 

My  poder  d.fportar  ^aquejVaffeclion? 

Car  certtsyeu  endury  enejia  pafjion.^ 

Per  vous  ingratament^  rr.outas'doulours  amaras. 

Le  Monge  des  îles  d'Or .,  nous  apprend  csy^Alheriet 
mourut  d’amour  &:  de  chagrin  à Tarafeon , & qu’en 
mourant,  il  remit  fon  livre  de  poéfies  , intitulé  tou 
Pitrachdc  yenus,  à Pierre  de  Valerme,  fon  intime 
ami , poiy  en  taire  préfenc  à fa  cruelle  & trop  aimée 
Laure.  Ce  perfide  ami,  au  lieu  de  remplir  les  inten- 
tions du  mort , vendit  l’ouvrage  à le  Fevre  , poète 
d’Ufez,  qui  eut  l’effronterie  de  le  publier  fous  fun 
nom  ; mais  la  fourberie  fut  découverte  , & le  cou- 
pable fubit  la  peine  du  fouet , établie  anciennement 
par  les  lois  des  empereurs , contre  les  plagiaires  de 
de  fon  ordre.  {D.J^ 

SISTRE,  f.m.  {Mufiq.  anc.)  en  latin _/^'-üm;inftru- 
ment  de  mufique  qui  étoit  employé  dans  les  cérémo- 
nies religic-ules  des  Egyptiens  , & principalement 
dans  les  fêtes  qui  fe  célébroient  lorfque  le  Nil  com- 
mençoit  à croître.  Cet  inftrument  étoit  de  métal  à 
jour  & à-peu-près  de  la  figure  d’une  de  nos  raquettes. 
Ses  branches  percées  aetrous  à égales  diftances,rece- 
vomnt  trois  ou  quatre  petites  baguettes  mobiles  de 
meme  métal,  qui  paffoient  au-travers,  & qui  étant 
agitees,  rendoient  un  fon  aigu,  plus  propre  à étour- 
dir qu’à  flatter  l’oreille. 

Lq  Jiflre  étoit  ovale,  fait  d’unelame  de  métal  fon- 
nant,  dont  la  partie  fiipérieure  étoit  ornée  de  trois 
figures;  favoir  de  celle  d’un  chat  à face  humaine 
placée  dans  le  milieu  ; de  la  tête  d’Ilis  du  côté  droit; 
& de  celle  de  Nephtys  du  côté  gauche.  Plufieurs  ver- 
ges de  même  métal,  terminées  en  crocheta  leurs 
extrémités  , & pafTées  par  des  trous,  dont  la  circon- 
férence de  rinftrument  étoit  percée  de  côte  6c  d’au- 
tre , en  traverfoient  le  plus  çetit  diamètre.  L'inftru- 
ment  avoir  dans  fa  partie  inférieure , une  poignée  par 
laquelle  on  le  tenoit  à la  main  ; & tout  ton  jeu  con- 
fiftoit  dans  le  tintement  ou  le  fon  qu’il  rendoit  par  la 
percuinoiî  des  verges  de  métal,  qui  à chaque  fecouf- 
fe  qu’on  lui  donnoit,  le  frappoient  à droite  & à gau- 
che. ° 

Dans  nos  pierres  gravées,  Ifis  eft  repréfentée  te- 
nant un  vafe  d’une  main , & le  JÏJlrc  de  l’autre  ; mais 
la  bibliothèque  de  Ste  Genevieve  de  Paris  conferve 
un  de  ces  inftrumens  tout  de  cuivre  : c’étoit  leur  ma- 
tière ordinaire,  ainfi  qu’on  l’apprend  d’Apulée  qui 
en  a donné  la  defeription.  Jérome  Bofuis  en  a fait  un 
traité  exprès , intitulé  Ifiacus  de  fjîro.  En  effet  les  prê- 
tres d’Ifis  furent  nommes ^Jîriaci. 

^ L ufage  du  Jîjîre  dans  les  myfteres  de  cette  déeffe  , 
etoit  comme  celui  de  la  cymbale  dans  ceux  de  Cy  bê- 
le, pour  faire  du  bruit  dans  les  temples  & dans  les 
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procelïîons  ; ces  JiJirts  rendoient  un  fon  à-pcii-pres 
femblable  à celui  des  caftagnettes.  Les  Hébreux  le 
fervoientaulîide  cet  inftrumentdans  leurs  rejouiflan- 
ces;  car  nous  lifons  au  l.  Rois^  xvïij.  6.  tjue  quand 
David  revint  de  l’armée,  après  avoir  tue  Goliath, 
les  femmes  fortirent  de  la  ville  en  chantant  & en 
danfant  avec  des  tambours  & des  fifires.  {D.  J.) 

SISYMBRIUM,  f.  m.  {Hip,  nat.  Boi)  genre  de 
plante  h fleurs  en  croix , compolee  de  quatre  pétales. 
Le  plftil  fort  du  calice  & devient  dans  la  lutte  un 
fruit  ou  une  ftüque,  compofée  de  deux  lames  appli- 
quées fur  une  cloifon  qui  la  divife  en  deux  loges.  Elle 
renferme  des  femences  ordinairement  arrondies. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre , le  port  des  efpe- 
ces  qui  le  compofent.  Tournefort,  /.  R.  Bf. 
Plante. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante;  entre  lefquelles  nous  décrirons  lapins  com- 
mune , Jïfymbrium  aquaticum^foliis  in profundas  laci~ 
nias divijîs  ) fiUquâ  brtLviori  ^ /.  R.  H.  2.2G.  Nous  ajou- 
terons un  mot  de  fifymbrium  annuel , à feuilles  d ab- 
fynthe. 

La  racine  du  Jtfymhrium  aquatique  à feuilles  laci- 
nées , eft  oblongue , grofle  comme  le  petit  doigt; 
blanche ,âcre,plquante  & bonne  à manger.  Ellepoufle 
des  tiges  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés  ; canne- 
lées , creufes  & quelquefois  rougeâtres.  Ses  feuilles 
font  oblongues , pointues , découpées  profondément , 
dentelées  en  leurs  bords,  difpofces  alternativement 
le  long  des  tiges. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  rameaux,  fou- 
tenues  par  des  pédicules  longs  &:  grêles , compofées 
chacune  de  quatre  pétales,  jaunes,  dilpofées  en 
croix  & à fix  étamines.  Lorfque  ces  fleurs  font  paf- 
fées , il  leur  fuccede  de  petites  fillques , courtes , di- 
vifées  intérieurement  en  deux  loges  qui  renferment 
des  femences  menues  & prefque  rondes.  Cette  plan- 
te croît  dans  les  fofles  pleins  d’eau,  dans  les  rivières, 
aux  lieux  marécageux;  elle  fleurit  en  été,  & paffe  pour 
apéritive. 

Le yî/y/niriüm  à feuilles  d’abfynthe,  a la  racine  an- 
nuelle. Elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  d’environ 
deux  piés , divlfées  en  plufieurs  rameaux,  revêtues 
de  feuilles  nombreufes,  finement  découpées,  blan- 
châtres, d’un  goût  douçâtre  mêlé  d’une  légère  acri- 
monie. Ses  fleurs  naiflent  en  gra.nd  nombre  au  fom- 
met  des  branches , compofées  chacune  de  quatre  pé- 
tales difpofées  en  croix,  de  couleur  jaune-pâle.  Il 
leur  fuccede  des  filiques  longuettes , grêles , remplies 
de  femences  menues , rondes  & rougeâtres.  Ciiette 
plante  croît  fur  les  vieux  murs,  aux  lieux  rudes,  in- 
cultes, pierreux , fablonncux;  elle  fleurit  en  été.  Sa 
femence  efl  connue  des  herborifles  fous  le  nom  de 
thaUtrou;  les  pauvres  gens  l’emploient  dans  quelque 
liquide  pour  arrêter  la  dyffcnterie  & le  dévoiement. 
(D.J.) 

SISYRINCHIUM,  f.  m.  (.fff/?.  nai.  Bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  la  flambe  & du  xiphion  , que 
par  fa  racine  qui  efl  compofée  de  deux  tubercules 
pofés  l’un  fur  l’autre  , comme  la  racine  du  glaïeul  & 
comme  celle  du  fafran.  Ynyeq^  FlaMBE  & XiPHlON. 
Tournefort,/.  R.  H-  Plante. 

Des  trois  efpeces  de  ce  genre  de  plante  que  com- 
pte Tournefort,  nous  décrirons  la  principale; fify- 
Tinchiiim  majus  ^ jîore  luttâ  macula  natato.^1.  R.  H. 
jfTi.  Cette  plante  reffemble  à l’iris  bulbeux;  elle 
pouffe  deux  ou  trois  feuilles  longues,  étroites,  ver- 
tes & molles  ; fa  tige  porte  au  fommet  quelques  fleurs 
femblables  à celles  de  l’iris  , s’ouvrant  l’une  apres 
l’autre,  de  couleur  bleue,  marquées  de  quelques  ta- 
-ches  jaunes,  & d’une  odeur  alîéz  agréable.  Ces  fleurs 
font  de  courte  durée;  il  leur  fuccede  des  fruits ob- 
longs  qui  contiennent  des  femences  arrondies  , pe- 
ines & rougeâtres;  fa  racine  eft  compofée  de  deux 


S I T 

tubercules  pofés  l’un  fur  l’autre  ; elle  eft  bonne  à man- 
ger, d’un  goilt  doux , de  couleur  noire  en-dehors  ÔC 
blanche  en-dedans.  Sijyrinchium  eft  un  nom  formé 
des  deux  mots  grecs  (r?ç,  cochon^  & rofîrum  y 

comme  qui  diroit  groin  de  cochon , parce  que  les  co- 
chons poufl'ent  leur  groin  dans  la  terre  pour  y cher- 
cher la  racine  de  cette  plante , dont  ils  font  fort 
friands.  {D.  /.) 

SITACA  ou  SITACE,  {Ghg.  tznc.)  ville  de  la  Per- 
fide , à 1 5 ftades  du  Tigre , 6c  au  voifinage  du  mont 
Zagrus.  {D.  J.) 

SITALCAS,  (^Mytholog.)  dans  le  temple  de  Del- 
phes Apollon  avoit  plufieurs  ftatues , l’une  defquel- 
ies  étoit  appellée  j^oLlon  fitalcas.  Elle  venoit  d’une 
amende  à laquelle  res  Phocéens  avoient  été  condam- 
nés par  les  Amphiftyons  , pour  avoir  labouré  un 
champ  confacré  au  dieu.  Cette  ftatue  étoit  haute  de 
35  coudées.  Paufanias  qui  fait  ce  récit,  ne  donne 
point  l’ctymologie  du  mot  fitalcas.  {D.  J.) 

SITE , f.  m.  (Fei/zr.)  c’eft  la  fituation  , l’afliette 
d’un  lieu.  Les  Italiens  difent  fiuoy  dans  le  même  fens. 
Ces  deux  mots  viennent  originairement  du  mot  latin 
Jîtus. 

s’entend  particulieremerit  du  payfage;ilya 
des  fines  de  plufieurs  genres  , bornés  ou  étendus  , 
monrueux,  plats,  aquatiques,  cultivés  ou  incultes, 
habités  ou  deferts. 

Sites  injipides  , ce  font  des  fines  dont  le  choix  efl 
trivial.  Claude  le  Lorrain  n’a  introduit  dans  fes  pay- 
fages  que  des  fines  injipides  ; mais  ce  défaut  eft  réparé 
par  la  grâce  du  coloris,  & par  la  beauté  de  l’exécu- 
tion. 

Les  fites  extraordinaires , font  ceux  qui  frappent 
l’imagination  par  la  beauté  &c  la  nouveauté  de  leurs 
formes.  Il  faut  éviter  les  fines  communs , ou  les  ren- 
dre agréables  , piquans  & frappans. 

Les  fines  doivent  donc  être  d’un  beau  choix , bien 
liés  6c  bien  débrouillés  par  leurs  formes  ; ils  doivent 
avoir  quelque  chofe  de  nouveau  & dépiquant.  « Le 
» moyen  de  les  diverfifier  à l’infini , dit  M.  de  Piles , 
>»  eft  d’y  faire  furvenir  quelqu’un  de  ces  accidens 
» qui  arrivent  fi  communément,  & qui  répandent 
» tant  de  variété  dans  la  nature  ; par  exemple,  l’in- 
» terpofition  de  quelques  nuages  qui  caufent  de  l’in- 
» terruption  dans  la  lumière , en  forte  qu’il  y ait  des 
» endroits  éclairés  fur  la  terre,  6c  des  ombres  qui  le- 
>»  Ion  le  mouvement  des  nuages  le  fuccedent  les  uns 
» aux  autres , & font  des  effets  merveilleux  , & des 
» changemens  de  clair-obfcur  qui  femblent  produire 
» autant  de  nouveaux  fines  n.  L’exécution  6c  le  colo- 
ris font  elTentiels  en  ce  genre. 

Les  payfages  du  Poullm  font  remarquables  par  l’a- 
grément, la  nouveauté,  la  richeffe  & l’ingénieufe 
diverfité  des  Jhes.  Je  dis  CingénUufie  diverfiiU , car  le 
fine  dans  un  paylage , doit  être  varié  des  divers  ob- 
jets que  la  nature  produit  de  Ion  bon  gré, fans  art  6c 
fans  culture:  les  rochers,  les  torrens , les  montagnes, 
les  ruifî'eaux,  les  forêts,  les  ciels  & les  campagnes 
fertiles  ou  niftiques,  font  les  choies  qui  plailent  le 
plus  dans  les  payfages.  (Z?.  J.) 

SÎTELLA  , 1.  f.  {^Antiq.  romi)  efpece  d’urne  defti- 
née  chez  les  Romains , à mettre  des  billets  ou  ballo- 
tes , pour  les  éledlions  des  magiftrats  à Rome.  On 
donnoitdeux  baliotes  à ceux  qui  avoient  droit  de  fuf- 
frage  ; l’une  marquée  de  deux  lettres  V.  R.  pour  l’ap- 
probation ; & l’autre  de  la  lettre  A.  pour  la  réjeélion  : 
on  ietteit  à fa  volonté  dans  la  fiulLa  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  baliotes.  (/?.  /.) 

SITHNIDES,  {Mytholo^i)  les  nymphes  finhnides 
étoient  originaires  du  pays  de  Mégarc  ; l’une  d’entre 
elles  eut  une  fille  dont  Jupiter  devint  amoureux,  & 
de  ce  commerce  naquit  Mégarus , fondateur  de  Mé- 
garc. Dans  cette  ville  étoit  un  magnifique  aqueduc, 
bâti  par  Théagene  tyran  de  Mégare.  Les  habitans 
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appelloient  l'eau  de  cette  fontaine,  V tau.  des  nympkés 
fitknides.{D.J.) 

SITHONIE  , (^Gtog.  anc.')  Etienne  le  géographe 
appelle  ainfi  une  partie  de  la  Thrace.  Elle  tiroit  fon 
nom  de  Sithonius  roi  des  Odomantes.  Cette  contrée 
étoit  fitiiée  au-deffus  du  golfe  Toyonaïciis , & l’on  y 
comptoir  trois  villes  ; favoir  Olyntho  , Metrée  & 
Torone.  Hérodote, /ié.  W.  c.  cxxij.  dit  que  la  con- 
trée où  étoient  fituées  les  villes  grecques  Torona , 
Galeplon , Sermyla , Mécyberna  & Olynthus  , étoit 
appellée  de  fon  tems  Suhonla.  C’eft  fans  doute  des 
neiges  des  montagnes  de  cette  contrée  dont  parle 
Virgile  dans  ces  vers. 

Nîcfic  frgoribus  mediîs  Hebmmqut  bibamus , 
Sithomaf^üe  nives  hitmis fubcamus  aquojœ. 

SITHONIENS,  LES,  {Géog.anc^  Slthomij  Héro- 
dote met  Xts  Sichoniens  fur  les  côtes  de  Macédoine, 
dans  lu  Paraxie  & la  Calcidique , entre  le  golfe  Sin- 
gitique  & le  golfe  Toronaïque.  Etienne  de  Pizance  & 
Pline  en  reconnoiflent  d’autres  à l’extrémité  fepten- 
trionale  de  la  Thrace , fur  les  bords  du  Pont-Euxin , 
le  long  de  la  riviere  entre  le  mont  æ’- 

mus  & le  Danube.  Horace,  oc^carvii/'.  1,1.  parle  de  ces 
derniers , il  dit  d’eux  : 

Sithoniis  non  levls  Evius 
Quiim  fas  atqut  nefas  exiguo  fine  Ubidinum 
Difeernunt  avidi. 

« Bacchus  nous  prouve  fon  irritation  contre  les 
« Sitkoniens ; car  plongés  dans  la  débauche,  ils  ne 
» connoilTent  entre  le  bien  6c  le  mal  d'autre  milieu 
>»  que  leur  infatiable  cupidité  ».  On  fait  que  ces  peu- 
ples faifoient  volontiers  excès  de  vin  dans  leurs  fef- 
tins,  & que  leurs  débauches  fe  terminoient  ordi- 
nairement par  des  querelles  6c  par  des  meurtres. 

SITIA  ou  SITTIA , (fi^éog.  mod.'^  & par  d’autres 
Seùa  & Situa  ; province  de  l’île  de  Candie  du  côté 
de  l’occident,  dansl’endroit  que  l’on  appelle 
Cette  province  n’a  que  douze  milles  d’étendue,  & 
pour  chef-lieu  une  ville  de  fon  nom , fituée  au  nord 
fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville  eft  bien  différente 
entre  les  mains  des  Turcs,  de  ce  qu’elle  étoit  autre- 
fois lorfqu’on  l’appelloit  Cyueum.  Son  château  même 
a été  détruit  par  les  Vénitiens  en  1651.  Lon^.  44  S 
(ZJ.y.)  ^ • 

SITICINE , f.  m.  {^Anùq,  rom.'^  on  nommoit^r/- 
clnes  chez  les  Romains , ceux  qui  jouoient  aux  en- 
terremens,  de  la  trompette  fur  des  airs  trilles  & lu- 
gitbres.  (Z).  /.) 

SITIFIS , {Géogr.  anc.')  ville  de  la  Mauritanie  cé- 
farienfe  , 6c  enfuite  la  capitale  d’une  des  Maurita- 
nies  , à laquelle  elle  donna  fon  nom.  C’étoit  une  ville 
confidcrable , comme  on  le  voit  par  l’itinéraire  d’An- 
tonin  , où  elle  ell  nommée  S 'uifi. 

Ce  tilt  principalement  dans  le  moyen  âge  que  Siù- 
fis  acquit  de  la  célébrité  , & qu’elle  donna  fon  nom  à 
la  Mauritanie  litifenfe  , dont  elle  devint  la  métro- 
pole. Plufieurs  routes  y aboutiffoient  comme  dans 
les  plus  grandes  villes.  On  compte  entr’autres  celles 
de  Carthage , de  Lambaefa  , de  Lamasba  & de  The-  i 
vefte.  Sicifis  eû  aujourd’hui  un  village  du  royaume 
d’Alger  dans  la  province  de  Bugie  , iS  qui  ell  connu 
fous  fe  nom  de  Scefe.  (/?.  /.  ) 

SITOCOME , 1.  m.  Ç^Antïq.  greq.  ) magiftrat  chez 
les  Grecs,  qui  avoitune  infpeclion  générale  fur  les 
blés  , & répondolt  â-peu-près  à l’édile  céréai  des 
Romains.  (Z).  J.) 

SITONÈS,  f.  m.  ÇAnilq.  d'Athènes.)  andvtti^  c’ell 
ainù  qu’on  nommoit  les  officiers  chargés  des  provi- 
lions  de  blé  pour  la  confommation  de  la  ville  ; & afin 
qu’elle  lut  toujours  pourvue , le  tréforier  général 
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avoit  ordrs  de  leur  fournir  tout  l’argent  dont  ils  au- 
roient  befoin  pour  cet  approvifionnement.  Porter, 
Archaol.  græc.  /.  I.  c.  xv.  1. 1.  p.  8.  /7  D.  J,  ) 

SITOMAGUM  ou  SITOMAGUS,  (Géogr.  dnc.) 
ville  de  la  grande  Bretagne  ; l’itinéraire  d’Antonin  ia 
marque  fur  la  route  de  Vcniu  Ictnonm  à Londres  , 
entre  y'ema  Icenorum  & Crtotbrubnium . 331  milles 
du  premier  de  ces  lieux  , & à ii  milles  du  fécond. 
C’ell  aujourd’hui  Thetford  en  Nord-Folekshire,  Il 
paroit  que  c’eft  la  même  que  la  table  de  Peutlnaef 
Sinomugum.  (2?.  J.) 

SITONS,  LES,  Sitones  , ( Géogr-,  anc,  ) Tacite, 
Germ.  c.  xliv.  & xlv.  nomme  ainfi  l’un  des  trois  prin’ 
cipaux  peuples  qui  habitoient  la  Scandivanie.  Les 
Suons  , dit-il  , font  voifins  des  Suions  ; & quoique 
dans  tout  Je  reffe  ils  leur  foient  fembables , il  y a 
pourtant  cette  différence  que  c’eff  une  femme  qui 
commande  chez  eux  , tant  ils  dégénèrent , non-feu- 
lement de  la  liberté  , mais  encore  de  la  fervitude.  ils 
habitoient  au-delà  du  mont  Sévo , qui  les  féparoit 
des  Suions.  Ceux-ci  s’étendoient  à l’orient  , & les 
S 'itons  étoient  bornés  à l’occident  & au  midi  par  l’O- 
céan. ^ 

Les  anciens  n’ont  point  marqué  diffinflement  en 
combien  de  peuples  le  dlvifoit  la  nation 
Cependant  comme  Ptolomée  place  les  Chadini  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Scandinavie , on  ne  peut 
guere  le  difpenfer  de  les  mettre  au  nombre  des  i"/- 
tons.  Les  Bergù  de  Pline  peuvent  auffi  être  compris 
general,  de  même  que  les  habitant  de 

I lie  de  Ntrigon. 

Dans  la  fuite , le  nom  de.ç  Suons  fut  changé  en 
celui  de  Normands,  qui  leur  fut  commun  avec  les 
Suions  ; 6c  on  vint  enfin  à les  appeller  Norv^glins 
nom  Ibus  lefquelsils  font  encore  connus  aujourd’hui. 
Ces  peuples,  dit  M.  d’Audifret , Géogr.  tome  /. 
vivoient  dans  un  grand  dérèglement  avant  que  No- 
ms , fils  d’Humblus , roi  de  Suède,  les  eût  fubjuaués* 

II  les  ramena  par  fa  douceur  6c  par  fon  adreffe°,  6t 
leur  imprima  d’abord  la  crainte  des  dieux.  Il  leur  fit 
une  lorte  de  religion  ; &:  afin  de  les  mieux  retenir 
dans  le  devoir,  illeur  preferivit  des  lois,  leur  ap- 
prenant par  des  inllruélions  & par  des  e.Yeinpies  à 
régler  leur  vie.  La  mort  de  ce  prince  fit  naître  plu- 
ueurs  petits  royaumes  , dont  le  partage  caufa  de 
grands  différens  ; de  forte  que  les  Sitons  laffés  des 
guerres  civiles  abandonnèrent  leur  pays  , 6c  com- 
mencèrent à courir  les  mers  fous  le  nom  de  Norvé^ 
giens.  (Z).  J.) 

SITOPHYLAX,  {.  m.  {Antiq.  greq.)  mot  grec  qui 
veut  dire  gardien  du  bU,  Le  ficopkylax  étoit  le  nom 
d’un  magUlrat  chez  les  Athéniens , qui  veilloit  à ce 
que  chaque  particulier  n’eût  pas  plus  de  blé  qu’il  lui 
en  falloit  pour  fa  provifion.  Cette  provifion  étoit  ré- 
glée par  la  loi , & les fitophylax  avoient  l’œil  à l’ob- 
fervation  de  cette  loi.  Il  y avoit  fitophylax  , 

dix  pour  la  ville  & cinq  pour  le  pirée.  le  favant 
commentaire  de  Samuel  Petit  fur  les  lois  aiüaues  l V 
tit.6y.{D.J.)  ï * 

SIFTACENE , a/zc.  ) contrée  d’Afie  dans 
rAff>Tie.  Ptolomée,  L K/,  c.j.  I«  place  près  de  la 
Suziane.  Strabon  dit  que  dans  la  fuite  on  lui  donna  le 
nom  à' Apollnniaüde.  (Z?.  Z.) 

SITTACENI , ( Géog.  anc.)  peuples  d’Afie  dans 
la  Sarmatie  afiatique.  Strabon , l.  II.  p.  4, S.  les  met 
au  nombre  des  peuples  qui  habitoient  fur  le  bord  des 
Palus-Méotides.  (D.  J.) 

SITTARD  , (Géog.  mod.)  ville  d’Allemag  ne  au 
duché  de  Juliers  , & aux  confins  de  celui  de  Lim- 
bourg.  Cette  petite  ville , fituée  fur  un  ruilfeau  envi- 
ron à une  lieue  de  la  Meufe  6c  à fept  lieues  au  midi 
de  Ruremonde , fut  prefque  toute  ruinée  en  1 677,  & 
elle  ne  s’eft  pas  rétablie  depuis.  CD.  J.) 

SITUATION  , ÉTAT  , ( Gram,  G Synon.  ) Jitua-- 
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Ï/07Z  dît  ■quelque  cliôfe  d’ accidentel  & de  paffagér.  i 
■£îat  dit  quelque  chofe  d’habituel  & de  permanent. 

On  le  fett  affez  communément ^du  mot  ÀQjîtuaiion 
{pour  les  affaires,  le  rang  ou  latbrtune,  & de  celui 
clV/ar  pour  la  l'anté.  ^ 

Le  mauvais  état  de  la  fanïe  eft  iin  prctexte  aflez 
•ordinaire  dans  le  monde , pour  éviter  des  fituaùons 
embarralTantes  ou  délagréables. 

La  vicillitude  des  événemens  de  la  vie  fait  Ibuvent 
■quelesplus-fagesie trouvent  dans  de  tn^QsJjtnations  ; 

6c  que  l’on  peut  être  réduit  dans  un  iiat  déplorable, 
avoir  long-iems  vécu  dans  un  ctac  brillant.  Gi- 
‘Tard  Synonymts.  (Z?./.) 

Situation,  f.  f.  en  Géomètrk& en  Jlgebre  , 

•<îe  la  pofition  refpeélive  des  lignes , furfaces &c. 

M.  Leibnitz  parle  dans  les  aâes  de  Leiplic  d’une 
efpece  particulière  d’analyfe  , qu’il  appelle  analyft 
de  fituation  , lur  laquelle  on  pourroit  établir  une  forte 
de  calcul. 

Il  eif  certain  que  l’analyfe  de  Jiîuation  eu  une 
choie  qui  manque  à l’algebre  ordinaire.  Ceft  le  dé- 
faut de  cette  analyfe  , qui  fait  qu’un  problème  pa- 
Toît  fouvent  avoir  plus  de  folutions  quil  nen  doit 
avoir  dans  les  circonllances  limitées  oii  on  le  confi- 
•dere.  Par  exemple , qu’on  propofe  de  mener  par  l’am 
gle  C ,fis.  »2.  Alg.  d’un  quarré  ABC  D une  ligne 
FC  G , qui  foit  terminée  par  les  côtés  AD  6c  A B 
prolongés  , & qui  foit  égale  à une  ligne  donnée 
L M.  Il  eft  certain  que  ce  problème  amfi  propofé 
n’a  que  deux  lolutions , & qu’on  ne  peut  mener  par 
le  point  Cplus  de  deux  lignes  E C ZT , O'  C' Z qui  fatif- 
falfentàla  queftion.  Cependant  fi  on  réduit  ce  pro- 
blème en  équation  en  prenant  A G pour  inconnue , 
•on  trouvera  qu’il  monte  au  quatrième  degre.  Foye^ 
L'application  de  L' Algèbre  à la  Géométrie  de  M.  Guii- 
jpjgg^  ig  neuvième  livre  defcchuns  coniques  de  M.  de 
l’Hôpital , d’où  il  s’enfuit  que  le  problème  a quatre 
folutions  ; & ilen  a quatre  en  effet,  parce  qu’on  peut 
faire  paflèr  par  le  point  C deux  lignes  CO , CQ,  dont 
les  parties  OP,  Q » terminées  par  les  côtés  A D 
6l  AB  (prolongées  ou  non)  foient  égales  à la  ligne 
donnée  L M ; ce  qui  différentie  les  lignes  O P 6c 
Q R d’avec  les  lignes  GF,  E H;  c’eft  que  les  extré- 
mités de  ces  deux-ci  le  trouvent  fur  les  côtés  A D 
6c  AB  prolongés  vers  H 6*  vers  F,  au-lieu  que  O P a 
une  de  fes  extrémités  fur  A D non-prolongé , 6c  l’au- 
tre fur  A B prolongé  vers  O ; & de  meme  Q P a I une 
de  fes  extrémités  lùr  A B non-prolongét  , 6c  l’autre 
fur  AD  prolongée  vers  Q.  Le  calcul  algébrique  ne 
peut  exprimer  autre  chofe  que  la  condition  que  les 
extrémités  C,  P, £,  H,  foient  (m  A D 6c  A B pro- 
longées ou  non  ; & voilà  pourquoi  le  calcul  donne 
quatre  folutions  du  problème.  Il  eft  vrai^  que  cette 
abondance  de  l’algebre  qui  donne  ce  qu’on  ne  lui 
demande  pas  , eft  admirable  6c  avanrageufe  à plu- 
fieurs  égards  , mais  aulfi  elle  fait  fouvent  qu’un  pro- 
blème qui  n’a  réellement  qu’une  folution  en  prenant 
fon  énoncé  à la  rigueur , le  trouve  renfermé  dans 
une  équation  de  plufieurs  dimciifions  , 6c  pardà  ne 
peut  en  quelque  maniéré  être  réloliu  lll'eroit  à fou- 
haiter  que  l’on  trouvât  moyen  de  faire  entrer  la  fi- 
tuation  dans  le  calcul  des  problèmes  : cela  les  fimpli- 
fîeroit  extrêmement  pour  la  plupart  ; mais  l’état  & 
la  nature  de  l’analyfe  algébrique  ne  paroiflènt  pas  le 
permettre.  fur  cela  mon  traité  de  dynamique, 

fécondé  édition , article  lyC ; voye^auffi  /’amc/c  ÉQUA- 
TION 

Dans  le  tome  VIII.  des  Mémoires  de  t académie  de 
Pet:rsbourg  , on  trouve  un  mémoire  de  M.  Euler , qui 
a pour  titre  , Soluiio  problematis  ad  Geometriam Jïtus 
periinentis , c’eft-à-dire  folution  d'un  problème  qui  a 
rapport  à La  Géométrie  des  Jîtuations.  Mais  on  ne  voit 
dans  ce  mémoire  rien  qui  ait  rapport  à l’analyle  de 
jiutation  dont  nous  parlons  ; il  s’agit  feulement  de  fa- 
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voir  par  quel  chemin  oft  doit  paffe'r  pour  travérler 
des  ponts  difpofés  fur  une  riviere  qui  lerpente  , êc 
les  traverfer  de  maniéré -qu’ On  ne  palfe  jamais  deux 
fois  fur  le  même.  ( 0.) 

Situation  , (^Pocjïe  dramatique.  ) Jituatiôn  en  fait 
de  tragédie  , dit  l’abbé  Nadal , eft  fouvent  un  état  in- 
téreffant  & douloureux  ; c’eft  une  contradlélion  de 
mouvemens  qui  s’élèvent  tout-à-la-fois , & qui  fe  ba- 
lancent ; c’eft  une  indécifion  en  nous  de  nos  propres 
fentimens  , dont  le  Ipeftateur  eft  plus  inftmit , pour 
ainfi  dire  , que  nous-fnêmes  fur  ce  qu  il  y a a con- 
chire  de  nos  mœurs  , li  elles  font  frappées  commè 
elles  doivent  l’être. 

Au  milieu  de  toutes  les  confidérations  qui  nous 
divife“nt  6c  qui  nous  déchirent , nous  femblons  cedeT 
à des  intérêts  où  nous  inclinons  le  moins , notre  ver- 
tu ne  nous  affùre  jamais  plus  que  lorfque  noire  foi- 
bleife  gagne  de  fon  côté  plus  de  terrein  : c’eft  alors 
que  le  poète  qui  tient  dans  fa  main  le  iecret  de  nos 
démarches  , eft  fixé  par  fes  réglés  fur  le  parti  qu’il 
doit  nous  faire  prendre  , 6c  tranche  d’après  elle  lut 
notre  deftinée. 

C’ert  dans  le  Cid  qu’il  faut  chercher  lé  niodele 
des  Jîtuations.  Rodrigue  eft  entre  fon  honneur  & fon 
amour , Chimene  eft  entre  le  meurtrier  de  fon  perC 
& fon  amant  ; elle  eft  entre  des  devoirs  facrés  & 
une  pafîîon  violente  ; c’eft  de-là  que  naiffent  des  agi- 
tations plus  intéreffantes  les  unes  qiVé  les  autres  ; 
c’eft  là  où  s’épuifent  tous  les  fentimens  du  cœur  hu^ 
main,  & toutes  les  oppofitions  que  forment  deux 
mobiles  aufli  puiïfans  que  l’honneur  & l’amour. 

tuation  de  Comelie  entre  les  cendres  de  Pom- 
pée & la  préfence  de  Cél'ar,  entre  fa  haine  pour  cé 
grand  rivai  & l’hommage  refpeélueux  qu’il  rend  à 11 
vertu  ; les  reffentimens  en  elle  d’une  ennemie  im- 
placable fans  que  fa  douleur  prenne  rien  fur  fon  efti- 
mepour  Célàr  ; tout  cela  forme  de  chaque  feene  où 
ils  fe  montrent  enfemble  une  fituation  différente. 
Dans  de  pareilles  circonftances  , leur  filence  niêmô 
feroit  éloquent  6c  leur  entrevue  une  poéfie  fublime  ÿ 
mais  les  prefenter  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , c’eft  pout 
Cornelie  avoir  déjà  fait  les  beaux  vers  , & ces  tira- 
des magnifiques  qui  mettent  lesvertus  romaines  dans 
leur  plus  grand  jour. 

Il  eft  aifé  de  ne  pas  confondre  les  coups  de  théatrô 
& les  Jîtuations  : l’iin  eft  paffagér , & , à le  bien  pren- 
dre, n’eft  point  une  partie  effentielle  de  la  tragédie, 
puifqu’il  feroit  facile  d’y  fuppléer  ; mais  hjituatiori 
fort  du  fein  du  fujet  6c  de  l’enchaînement  de  quel- 
ques incidens  , & par  conféquent  s’y  trouve  beau-* 
coup  plus  liée  à l’attion.  ( Z>.  /.  ) 

Situation,  f,  f.  (Archicecî.)  efpace  de  terrein 
propre  à y élever  un  bâtiment.  Ou  pour  planter  un 
jardin.  Il  eft  d’autant  plus  avantageux  que  le  fonds 
en  eft  bon  , l’expofition  heureufe  & les  vùes  belles  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  vulgairement  a jieite.  {D.  J.) 

Situation  du  terrein  , {Jardin.  ) eft  la  chofe 
la  plus  effentielle  pour  planter  un  jardin.  Si  le  choix 
n’eft  pas  heureux  , les  arbres  mourront  en  peu  dé 
tems.  Quoiqu’il  y ait  cependant  des  moyens  pour 
améliorer  les  mauvaifes  terres , ils  font  de  grande  dé- 
penfe  , fouvent  même  il  arrive  que  malgré  les  aman'* 
demens , les  arbres  ayant  atteint  le  fond  naturel  de  la 
terre,  y périffent. 

Cinq  conditions  font  néceffaires  à une  bonne  Jitua‘‘ 
tion  ; une  cxpofition  faine , un  bon  terroir  , l’eau  , la 
vue  d’un  beau  pays  , & la  commodité  du  lieu. 

Une  expofition  faine  eft  celle  d’un  lieu  qui  n’eft 
pas  trop  élevé , crainte  des  vents , ni  trop  bas , à caufe 
des  marécages  ; il  faut  la  demi-côte  ou  la  plaine.  Dans 
une  terre  humide , la  mi-côte  eft  meilleure  ; dans  une 
terre  légère,  la  plaine  eft  préférable  6c  de  moindre 
entretien. 

i Un  bon  terroir  fignifie  \inQterrefinile  &■  abondance; 

I . fans 
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fans  cette  condition  il  eft  inutile  de  planter  un  jardin. 
Foyti  Terroir. 

L’eau , qui  eft  la  troifieme  condition  , eft  une  des 
plus  eireniielles  : les  habitans  d’un  pays  , s’ils  paroif- 
lent  iains , vous  font  juger  de  la  bonté  de  l’eau  ; & 
^u-y  taifant  cuire  des  légumes,  vous  connoîtrez  fa 
qualité.  Sans  fon  fecours  les  végétaux'  périroient  dans 
les  grandes  chaleurs  ; il  n’en  faut  pas  cependant  une 
fl  grande  quantité , parce  quelle  rendroit  le  lieu  aqua- 
tique &:mal-fain. 

La  vCie  d’un  beau  pays,  quoique  moins  nécefîaire 
que  les  précédentes  conditions  , eft  du  goiit  de  tout 
le  monde  ; & la  commodité  du  lieu  ne  l’ell  pas  moins , 
par  rutiliié  qu’on  en  peut  retirer. 

SlTZIJjTAN,  (^Géogr.  mod.  ) petite  pro^  ’ince  de 
Perfe  , entre  celle  de  Makeran  & de  Sableftan.  Ses 
principaux  lieux  font  Sic^ifun , Fardan,  Chaluck, 
Mafurgian  & Mafnich. 

SITZU,  {G:og.  mod.')  une  des  cinq  provinces  im- 
périales du  Japon  , dans  l’île  de  Nipon.  Celt  le  pays 
le  plus  avancé  vers  l’ouefl , & fur  un  grand  golfe.  Les 
parties  méridionales  font  fort  chaudes  , mais  celles 
du  nord  font  plus  froides  & plus  abondantes  en  ce 
qu’ils  appellent  gokohf,  c’ell-à-dire,  , ri^,  orge  & 
Jeves.  On  y trouve  aulTi  du  poiflbn  & du  fel  ; & à 
tout  prendre  , c’elt  un  fort  bon  pays.  Il  elt  divifé  en 
treize  diflritls. 

SIVADIERE  ,f.  f.  (^Mefiirc feche.)  mefure  de  grains 
en  ufage  en  Provence,  & particulièrement  k Mar- 
feille.  Les  huit  (ivàditns  font  une  hémine  du  pays.  La 
Jlvadun  de  blé  doit  pefer  un  peu  plus  de  neuf  livres 
poids  de  Marfcillc , qui  font  fept  livres  un  peu  fortes 
poids  de  marc.  Suvary.  (Z).  /.  ) 

SIVAN  ,1.  m.  ( Hili.judaïq.  ) neuvième  mois  de 
Tannée  civile  des  Hébreux , & le  troifieme  de  Tannée 
eccléfiallique.  11  a trente  jours  , & répond  à la  lune 
de  Mai. 

C’etoit  le  fix  de  ce  mois  que  tomboit  la  Pentecôte, 
ou  le  cinquantième  jour  apres  la  Pâque.  Voye^  Pen- 
tecôte. 

Le  17  étoit  fête  pour  la  prife  de  Ccefarée  par  les 
Afmoncens,  qui  en  chaiferent  les  payons  &:  y établi- 
rent des  juifs. 

Le  15 , jeune  en  mémoire  de  la  défenfc  faite  par 
Jéroboam  , fils  de  Nabat , àfes  fujets,  de  porter  leurs 
prémices  à Jcrufalcm. 

Les  juifs  modernes  jeûnent  encore  ou  fêtent  d’au- 
tres jours  , en  mémoire  de  quelques  événemens  fort 
fufpcéts  , qui  ne  font  attelles  que  par  les  livres  de 
leurs  rabbins.  Calcndr.  des  Juifi  à la  tèce  du  Dicî'.orin, 
de  l.i  Bible , par  dom  Calmet. 

SIVAS  , ( Gèog.  mod.)  ville  ruinée  de  la  Turquie 
afiarique  , dans  l’Anatolie,  Il  deux  journées  au  midi 
de  Tocat.  Elle  étoit  le  chef-lieu  d’un  gouvernement, 
te  la  rélidence  d’un  bacha,  avant  que  Tamerlan  eût 
lait  rafer  cette  ville  lorfqu’il  s’en  empara.  Lo?2g.  fui- 
vant  les  tables  arabiques,  y;,  j o.  lat.jeptentr. jo. 

SiUM  , f.  m.  ( //.'/?,  nae,  Boian.)  De  ce  genre  de 
plante  , dans  lequel  Tournefort  compte  huit  eipeces, 
nous  décrirons  celle  des  boutiques  aronnicicurn 
qiiod Jtfon  offîcinarurn  , /.  li.  H.  ^08.  Cette  plante  a 
d’ordinaire  la  racine  limple  , blanche , ligneiife , foi- 
blcment  enfoncée  en  terre  , & d’un  goût  de  panais  , 
un  peu  aromatique.  Elle  poufl'e  une  ou  plufieurs  ti- 
ges hautes  d’environ  deux  pies  , rondes  , moélleufes, 
liffes , glabres , noueufes  & rameufes.  Ses  feuilles  font 
ailées  comme  celles  du  panais,  rangées  alternative- 
ment le  long  de  la  tige , du  relie  lémblables  à celles 
du  chervi , tendres , oblongues  , crénelées  fur  leurs 
bords , quelquefois  découpées.  Ses  ileurs  naifl'ent  fur 
des  ombelles , aux'  fommets  de  la  tige  di  des  rameaux; 
petites  , compofées  chacune  de  cinq  pétales  , blan- 
ches , taillées  en  cœur,  & difpofécs  en  rôle  ; il  leur 
Tome  XK 
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füccede  des  femcnccs  jointes  deux  à deux , menues  » 
arrondies  , cannelées  fur  le  dos  , applaties  de  Tautre 
c«''.té  , brunes  , d’un  goût  un  peu  âcre  & aromatique» 
Cctie  plante  vient  aux  lieux  humides,  le  long  des 
haies  & des  folles.  Elle  fleurit  en  été  , & les  graines 
mûrilTent  au  commencement  d’Aot*t  ; mais  on  ne  fait 
cas  que  de  celles  du  Levant , parce  qu’elles  ont  To'* 
deur  du  véritable  amomum , & qu’elles  abondent 
dans  ce  pays-là  en  une  huile  elTentieüe  aromatique  , 
qu’on  en  peut  tirer  par  la  diftillation.  (D.  J.) 

SIVRAY  , ou  CIVRAY  , ( Géog.  mod,  ) ville  dû 
France  dans  le  Poitou  , fur  la  Charente  , à 10  lieues 
au  midi  de  Poitiers , fur  la  route  d’Angoulcme.  Elle 
a une  fcnéchaufl'ée  , & ell  chef-lieu  d’un  co.nté  qui 
efl;  un  domaine  de  la  couronne.  Les  Protelhns  fai- 
Ibient  autrefois  fleurir  cette  ville , dans  laquelle  ils 
avolent  un  temple.  Long.  >y.S5.laiu.  46'.  12.  (0.  J.) 

SIUTO  , 1.  m.  ^ Milî.  mod.  rclig.  ô*  philoj',  ) c’eft  lo 
nom  fous  lequel  on  déligne  au  Japon  une  fccle  de  phi- 
lofophes  qui  font  profeilion  de  ne  llnvre  aucune  des 
religions  admifes  dans  cet  cmpii-e.  Ces  philofophes 
font  confifler  la  perfeélion  & le  Ibuverciin  bien  dans 
une  vie  fage  & vertueulé.  Ils  ne  reconnolflent  point 
un  état  futur  , & prétendent  que  les  bonnes  aélions 
& les  crimes  n’ont  point  hors  de  ce  monde  de  récom- 
penfes  ou  de  punitions  k attendre.  L’homme  , Iclon 
cuxctaiit  doue  de  la  raifon,  doit  vivre  conformément 
aux  lumières  qu’il  a reçues  , 6c  par  conlcquent  il  cil 
obligé  de  vivre  fagement.  Les  JïutoiJies  rejettent  les 
chimères  de  la  métcmpfycofe  , de  toutes  les  divinités 
ridicules  des  religions  du  fintos&de  liaka.  Voy^i  Sin- 
TOS  6”  SiAiCA.  Iis  croient  que  nos  âmes , ifliies  d’un 
elprit  univerlcl  qui  anime  toute  la  nature , après  avoir 
etc  léparées  du  corps  , retournent  dans  le  fein  de  cé 
même  efprit , de  même  que  les  fleuves  après  avoir 
terminé  leurs  cours  , rentrent  dans  la  mer  d’oû  ils  ti- 
roient  leur  origine.  Tien,  c’eft-à-dire  le  ciel,  efl  le 
nom  qu’ils  donnent  à cet  efprit,  qui  efl  la  feule  divi- 
mié  qu’il  admettent  ; d’où  l’on  voit  que  les  Jiuioiftes 
ont  les  memes  idoes  fur  la  divinité  que  les  lettrés  chi- 
nois , c’elLà-dire  , ce  font  de  vrais  théïfles  ; car  quoi- 
que le  mot  tien  flgnifie  le  ciel,  il  ne  faut  point  croire 
que  ce  loit  au  ciel  matériel  & viflble  que  ces  philofo- 
phes adreflent  leurs  vœux,  mais  à l’Etre  fuprème, 
créateur  du  ciel&  de  la  terre.  Kaye^  Tien,  Cepen- 
dant on  alTure  que  quelques-uns  d’entr'eux  admettent 
un  être  intelleéiucl  & incorporel  qui  gouverne  la  na- 
ture , mais  qu’ils  diflinguenr  Je  fon  auteur  , & qu’ils 
regardent  comme  étant  lui-mêmç  une  produaion  de 
la  nature.  Selon  eux  cet  être  a été  engendré  par  In  6c 
Jo  ; deux  puiflances  différentes , dont  Tune  efl  adive, 
l’autre  paflîve;  l’une  efl  le  principe  de  la  généra- 
tion, &:  l’autre  de  la  corruption.  Les  fniioijhs  croient 
le  monde  cternel,  mais  que  les  hommes,  les  animaux, 
le  ciel  & tous  les  cleniens  ont  été  produits  par  la  6c, 
Jo.  Ces  philofophes  n’ont  aucun  temple  , ni  aucune 
forme  de  culte  ; ainfi  i^ue  les  lettrés  chinois , ils  font 
des  cérémonies  en  mémoire  de  leurs  ancêtres  , fur 
les  tombeaux  defquels  iis  offrent  du  riz  & des  vian- 
des ; ils  allument  des  cierges  devant  leurs  imac’cs  , & 
donnent  des  repas  fomptueux  en  leur  honnStr.’lls 
regardent  le  fuicide  non-feulement  comme  permis  , 
mais  même  comme  honorable. 

Les  fiucoïjhs  ont , ainfi  que  les  lettrés  de  la  Chine , 
une  profonde  vénération  pour  la  mémoire  & les  écrits 
de  Confucius , & particulièrement  pour  un  de  les  li- 
vres intimIc/«//o,  c’efl-à-dire  voie  philofophiqiie,  d’où 
Ton  voit  ^ue  leur  feéle  a tiré  fon  nom  ; elle  étoit  au- 
trefois très-nombreufe  au  Japon  , & avoit  beaucoup 
de  partifans  parmi  les  perfe-nnes  favantes  & éclairées, 
qui  s’étotent  détrompées  des  fuperflitions  & des  re- 
bgions  ablûrdes  du  pays.  Mais  ces  philofophes  curent 
k efluyer  de  la  prart  des  bonzes  ou  des  moines , des 
calomnies  Sc  tics  perfécuiions  qui  les  obligèrent  d« 
Gg 
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fe  conformer,  du-moins  extérieurement,  à l’idolâtrie 
du  Japon.  Le  plus  grand  crime  qu’on  leur  imputa  , 
éîoit  de  favoril'er  le  Chrifllanilme , accufation  la  plus 
terrible  dont  on  puifle  charger  quelqu'un  dans  l'ein- 
pire  japonoiS. 

SI\VA  , ( Mythol.')  divinité  des  anciens  Germains 
que  l’on  croit  ctre  leur  Pomone.  On  la  repréfentoit 
toute  nue , avec  de  longs  cheveux  qui  lui  defcendoient 
par  derrière  jufqu’au  milieu  des  jambes;  elle  tenoit 
d’une  main  une  grappe  de  railin , de  l’autre  une 
grolTe  pomme,  f^oyci  Grofl'er  dans  fon  hijl.  latine  de  U 
Lufuce  ; Schoedius , de  dus  Germanonim  ; & dom  Ber- 
nard Montfaucon  , tome  II.  de  ion  antiquité  expliquée 
par  figures.  (^D,  /.  ) 

SIX  , (^Aiiihmét.  ) nombre  pair  compofé  de  deux 
& de  quatre , ou  de  deux  fois  trois  , ou  de  trois  fois 
deux,  ou  de  cinq  & un.  Deux  & quatre  fonty/jc;  trois 
& trois  font  Jix  ; deux  & deux  font  quatre  , & deux 
font  fix  ; cinq  & un  font fix.  Six  fe  marque  de  cette 
manmre  en  chiffres  arabes  6 , en  chiffres  romains  VI , 
& en  chiffres  françois  de  compte  & de  finance , de  la 
foite  bj.  Le  Gendre.  (D.  J.') 

Six  corps  des  marchands  , ( Corporation.  ) 
On  appelle  à Paris  les  fix  corps  des  marchands  , par 
honneur , & par  une  efpece  de  difflnflion , la  drape- 
rie , l’éplçerie  , la  mercerie , la  pelleterie , la  bonne- 
terie , l'orfèvrerie  , pour  ne  les  pas  confondre 
avec  ce  grand  nombre  de  communautés  des  arts  & 
métiers  , dont  les  maîtres  de  quelques-unes  ont  la 
qualité  de  marchands  , mais  dans  un  rang  bien  infé- 
rieur pour  la  richeffe  Sc  l’étendue  du  commerce. 
Diclionn.  de  Comm.  (Z?.  J.') 

SIXAIN,  f.  m.  dans  tArt  militaire.,  ctoit  un  ancien 
ordre  de  bataille  fuivant  lequel  fix  bataillons  étant 
rangés  fur  une  ligne  , on  failoit  avancer  le  fécond  & 
le  cinquième  pour  former  l’avant-garde  ; le  premier 

le  fixieme  fe  retiroient  pour  faire  l’arriere-garde  ; 
& le  troifieme  & le  quatrième  reftoient  en  place  pour 
former  le  corps  de  bataille.  Chambers. 

Sixain,  {Poéfie.')  On  appelle  fixain  une  fiance 
compofée  de  fix'vers.  Nous  avons  deux  fortes  de  fii- 
xains  qui  ont  des  différences  affez  remarquables  : les 
premiers  ne  font  autre  chofe  qu’un  quatrain  auquel 
on  ajoiite  deux  vers  de  rime  différente  de  celle  qui  a 
terminé  le  quatrain,  h^sfixains  cette  elpece  ad- 
mettent deux  vers  de  rime  différente , foit  devant, 
Joii  après  , comme  dans  l’exemple  fuivant  : 

Seigneur  , dans  ton  temple  adorable 
Qjicl  mortel  cjl  digne  d'entrer  ? 

Q^ui pourra  , grand  Dieu., pénétrer 
Dans  ce  Jéjour  impénétrable  , 

Oit  tes  faims  inclinés  , déun  œil  refpecîueux , 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majefiueux  ? 

Rouffeaii. 

La  fécondé  efpece  de  fixains , affez  commune  & 
fort  belle  , comprend  deux  tercets  , qui  ne  doivent 
jamais  enjamber  le  fens  de  l’un  à l’autre  : il  y doit 
donc  avoir  un  repos  après  le  troifieme  vers.  Les  deux 
premiers  y riment  toujours  enfemble , & le  troifieme 
avec  le  dernier  ou  avec  le  cinquième , mais  ordinai- 
rement avec  celui  ci 

I.  Exemple. 

Renonçons  au  fiérile  appui 
Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
îét  fondons  point  fur  eux  une  efpérance  folle  i 
Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 
N'efi  qu'un  fimulacrt  frivole  , 

El  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Rouffeau, 

JI.  Exemple. 

Je  difois  à la  nuit  fombre  : 

O nuit  ! tu  vas  dans  ton  ombr% 


S I X 

}4'enfevelir  pour  toujours. 

Je  redijois  à l'Aurore  , 

Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Ejî  le  dernier  de  mes  jours. 

(D.  /.  ) Rouffeau. 

Sixain  , en  terme  de  Layettier , efi  une  boîte  qui  ert 
contient  cinq  autres  les  unes  dans  les  autres , & par- 
conléquent  de  diverles  grandeurs. 

Sixain  , ( Mercerie.  ) ce  mot  fe  dit  parmi  les  mar- 
chands merciers  des  paquets  compolcs  de  fix  pièces 
de  rouleaux  ou  rubans  de  laine.  Il  n’y  a guere  que 
les  rouleaux  des  numéros  quatre  & fix  qui  foient  par 
fixains  ; on  appelle  auffi  un  fixain  de  cartes  , un  petit 
paquet  contenant  fix  jeux  de  cartes.  ( i?.  /.  ) 

SIX  CENTIEMES  , ( Hi(i.  mod.  ) terme  qui  chez 
les  anciens  Saxons,  qui  évaluoient  les  hommes,  fi- 
gnlfioit  une  perfonne  de  la  valeur  de  fix  cens  che- 
lins  ; dans  le  tems  que  les  Saxons  dominoient  en  An- 
gleterre , tous  les  hommes  y étoient  difiribués  en  trois 
clafi'es  ; favoir  la  plus  haute , la  plus  baffe , & la 
moyenne;  de  forte  qu’une  perfonne  ayant  reçu  quel- 
que injure , on  proportionnoit  la  réparation  à la  va- 
leur de  l’offenfé  , & à fa  claffe. 

Ceux  de  la  plus  baffe  claffe  s’appelloient  deux  cen- 
tièmes yC  ^ des  hommes  évalués  à deux  cens 

chelins  ; ceux  de  la  moyenne  s’appellerent fix  centiè- 
mes , ou  gens  évalués  à fix  cens  chelins  ; ceux  de  la 
plus  haute  s’appelloient  douie  centièmes , comme  étant 
évalués  à douze  cens  chelins. 

SIXENA  , ( Géog.  mod.  ) village  d’Efpacne , dans 
l’Arragon  , au  comté  de  Ribagorça,  fur  la  rivière 
d’Alcana , à cinq  lieues  de  Balbafiro , vers  le  couchant. 
Long.  ly.  4/.  latit,  4/.  ^6. 

Ce  village  efi  remarquable  par  fon  célébré  mona- 
fiere  de  dames  de  l’ordre  de  faint  Jean  de  Jérufidem; 
il  forme  un  grand  bâtiment  dans  un  lieu  fpacieux,  &C 
ceint  de  murailles  comme  une  citadelle.  Ce  fut  la 
reine  Sancha,  femme  d’Alphonfe  II.  roi  d’Arragon, 
qui  fonda  ce  monaftere  en  1 1 88  , & qui  le  dota  ri- 
chement. Après  la  mort  d’Alphonfe  fon  mari , elle 
s'y  retira  avec  fa  fille  Douce  ; elles  y prirent  toutes 
deux  l’habit , de  même  que  quelques  autres  prin- 
ceiles  du  fang  royal.  Blanche , fille  de  Jacques  II.  roi 
d’ Arragon , a été  fupérieure  du  même  monaftere  , ÔC 
c’efi  un  beau  rang. 

La  fupérieure  a fon  palais  à part , richement  orné; 
quand  elle  meurt , on  fait  fes  obfeques  pendant  fept 
jours  ; enfuite  on  rompt  le  fceau  de  fes  armes.  Les 
dames  d’Arragon  &i  de  Catalogne  qui  entrent  dans 
cette  mailon  , doivent  être  d’une  race  fi  ancienne  de 
fi  connue  , qu’il  ne  folt  pas  néceffaire  d’en  venir  aux 
preuves  de  nobleffe  ; les  autres  les  font  à la  maniéré 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  Jérufalem. 

Quand  ces  dames  font  au  choeur , elles  portent  un 
grand  manteau  &un  feeptre  d’arpnt  à la  main;  la 
lupéricure  conféré  tous  les  bénéfices  cures  de  fes 
terres  , & donne  l’obédience  à tous  les  prêtres.  Elle 
vifite  fon  domaine  avec  les  dames  fes  aflifiantes  , 6c 
fe  trouve  aux  chapitres  provinciaux  de  l’ordre  en 
Arragon  , oîi  elle  a féance  & voix  délibérative.  Elle 
porte  toujours  la  grande  croix  fur  l’efiomac,  ce  qui 
la  dirtingue  encore  des  autres  dames.  Je  ne  fâche 
que  l’abbêflé  de  Remiremont  qui  foit  le  pendant  de 
la  fupérieure  du  monaftere  de  Sixena.  D.  J.') 

SIXIEME,  f.  m.  (^Arithmétique.  ) c’eft  la  partie 
d’un  tout  divifé  en  fix  parties  égales  ; en  fait  de 
fraélions  ou  nombre  rompu , de  quelque  tout  que  ce 
foit , un  fixieme  s’écrit  de  cette  maniéré  ^ , & trois 
fixicmes  , cinq  fixiemes , &c.  ainfi  | ^c,  un  fixie- 
me vaut  un  demi-tiers  ; ainfi  deux  fixiemes  font  un 

1 tiers,  trois  fixiemes  la  moitié  ou  un  tiers  & demi- 
tiers;  quatre  yî^xiemes  font  deux  tiers  ; (i\ne\  fixiemes 
font  deux  tiers  & un  demi-tiers,  ou  la  moitié  Se  un 
üers  ; & fix  fixiemes  font  trois  tiers  qui  eft  le  tout  ; 


s I X 

ïe Jixîeme  de  vingt  fols  eft  trois  fols  quatre  deniers. 
Le  Gendre.  D.  J.') 

SIXMILEWATER  , (^Géog.mod.'^  rivlere  d’Irlan- 
de , dans  la  province  d’Ulfter  ; elle  arrofe  le  comté 
d’Antrim  , cîi  elle  fe  jette  dans  le  lac  de  Neaugh.  La 
ville  de  Connor  eft  fituée  à l’embouchure  de  cette 
petite  riviere. 

SIXTE,  f.  f.  en  Mujîqite^  ell  une  des  deux  confon- 
nances  imparfaites,  appellée  par  les  Grecs  hcxacor- 
■de , parce  que  Ion  Intervalle  eft  formé  de  fix  fons , 
c’eil-à-dire,  de  cinq  degrés  diatoniques.  Il  y en  a de 
quatre  fortes  : deux  confonnantes  6c  deux  diflbn- 
nantes. 

Les  confonnantes  font  i°.  la  Jixte  mineure  , com- 
pofée  de  trois  tons  6c  de  deux  femi-tons  majeurs, 
comme  de  mi  à ut  : fon  rapport  ell  de  5 à 8.  2°.  La 
Jixte  majeure,  compofée  de  quatre  tons  & un  femi- 
fon  majeur,  comme  Jol\  mi  : fon  rapport  cil  de 
3^5*. 

Les  fixies  diflbnnantes  font  1°.  la  fixte  diminuée , 
compofée  de  deux  tons  Ôc  trois  femi-tons  majeurs , 
comme  ut  dièfe , la  bémol  ; 6c  dont  le  rapport  elf  de 
à ipi.  1°.  La_/iJ:w  fuperflue  , compolée  de  qua- 
tre tons , un femi-ton  majeur,  6c  unfemi-ton  mineur; 
le  rappor^  de  cette  Jîxit  eft  de  72  à 12^. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s’employent  ja- 
mais dans  la  mélodie , 6c  la  Jixte  diminuée  ne  s’em- 
ploye  point  non  plus  dans  l’harmonie. 

Il  y a fept  accords  qui  portent  le  nom  de  Jixte  : le 
premier  s’appelle  fimplement  accord  de  Jixte.  C’eft 
l’accord  partait  dont  la  tierce  eft  portée  à la  bafte  ; 
fa  place  eft  lur  la  médiante  du  ton , ou  fur  la  note  fen- 
fible.  Le  fécond  s’appelle  accord  de  Jixte  quarte;  c’eft 
encore  l'accord  parfait  dont  la  quinte  eft  portée  à la 
baflé  ; il  ne  le  tait  guere  que  lur  la  dominante  ou  fur 
la  tonique.  Le  troifteme  eft  appellé  accord  de  petite 
Jixu  ; c’eft  un  accord  de  feptieme , dont  la  quinte  eft 
portée  à la  bafte.  La  petite  fe  met  ordinaire- 
ment fur  la  fécondé  note  du  ton  6cfur  la  fixieme. 
Le  quatrième  eft  l’accord  de  Jixte  6c  quinte  ou  gran- 
de Jixte , qui  eft  encore  un  accord  de  feptieme , mais 
dont  la  tierce  eft  poitée  à la  balle  ; il  l’accord  de  fep- 
tieme eft  dominant,  alors  l’accord  de  grande  fixte 
perd  ce  nom , 6c  s’appelle  accord  de  Jaujje  quinte  ; la 
grande  fixte  ne  fe  met  communément  que  fur  la  qua- 
trième note  du  ton.  Enfin,  le  cinquième  eft  l’accord 
de  Jixte  ajoutée,  qui  eft  un  accord  fondamental  com- 
pülé , ainfi  que  celui  de  grande  fixte  , de  tierce , 
quinte,  Jixte  majeure , 6c  oétave , 6c  qui  fe  place  de 
même  lur  la  tonique , ou  fur  la  quatrième  note  du 
ton.  On  ne  peut  donc  diftinguer  ces  deux  accords 
que  par  la  maniéré  de  les  réloudre  fur  l’accord  fui- 
vant  ; car  fi  la  quinte  defeend  , 6c  que  la  fixte  refte 
en  place,  c’ert  l’accord  de  grande  Jixte,  ù.  la  bafte 
fondamentale  fait  une  cadence  parfaite.  Mais  li  la 
quinte  refte  & que  la  fixte  monte,  c’eft  l’accord  de 
Jixte  ajoutée,  6:  la  balTe  fondamentale  fait  une  ca- 
dence irrégulière.  Or , comme  après  avoir  frappé 
cet  accord,  on  eft  maître  de  le  fauver  de  Tune  de 
ces  deux  maniérés  ; cela  tient  l’auditeur  en  fulpens 
furie  vrai  fondement  de  l’accord  jufqu’à  ce  que  la 
fuite  l’ait  déterminé  ; & c’eft  cette  liberté  de  choifir 
que  M.  Rameau  appelle  double  emploi.  Enfin  , le  cin- 
quième accord  de_^.j:re,  eft  celui  6.^ fixte  fuperflue; 
c’eft  une  efpece  de  petite  fixte,  qui  ne  fe  pratique 
jamais  que  lur  la  fixieme  note  d’un  ton  mineur,  def- 
cendant  fur  la  dominante  ; comme  alors  la  fixte  de 
cette  fixieme  note  eft  naturellement  majeure,  on  la 
rend  quelquefois  fuperflue  en  y ajoutant  encore  un 
dièle.  l^oyei  au  mot  AcCOKI>.  S ') 

Sixte  , ( Jeu  du  ) \e  Jixte  a beaucoup  de  rapport 
au  jeu  de  la  triomphe  : le  nom  At Jixte  lui  a été  donné 
parce  qu’on  y joue  fix,  qu’on  donne  lix  cartes,  6c 
que  la  partie  va  en  fix  jeux.  L’on  joue  les  cartes  à 
Tome  X V, 
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ce  Jeu  comme  à la  triomphe.  Après  être  convenu  de 
ce  qu’on  doit  jouer,  on  voit  à qui  mêlera  , 6:  celui 
qui  doit  faire  bat  6:  donne  à couper  à fa  gauche , &C 
diftribue  enfuite  fix  cartes  à chacun  par  deux  tbis 
, trois  ; après  quoi  il  tourne  la  carte  du  fond  qui  lui 
revient,  ôc  dont  il  fait  la  triomphe,  lorfque  le  jeu 
n’eft  compofé  que  de  trente-lix  cartes , comme  il  doit 
être  ordinairement  ; & lorfqu’on  veut  qu’il  y ait  un 
talon  , on  joue  avec  les  petites  cartes;  en  ce  cas,  on 
tourne  la  carte  de  delTus  le  talon  qui  fait  la  triom- 
phe ; cela  dépend  de  la  volonté  des  joueurs.  Le  jeu 
eft  plus  beau  , 6c  il  faut  plus  de  feience  à le  jouer , 
lorfqu’on  le  joue  avec  trente-fix  cartes.  Nous  allons 
donner  quelques  réglés  qui  achèveront  de  donner 
une  intelligence  plus  complote  de  ce  jeu. 

Celui  qui  donne  mal  perd  un  jeu  qu’il  démarque,' 
6:  remêle;  lorfque  le  jeu  fe  trouve  faux,  le  coup 
oii  il  eft  découvert  faux  ne  vaut  pas , mais  les  précé- 
dens  font  bons , 6c  celui-là  aulTi  fi  le  coup  étoit  fini , 
6c  les  cartes  brouillées  : qui  tourne  un  as  marque 
un  jetton  pour  lui;  l’as  emporte  le  roi,  celui-ci  la 
dame  , la  dame  le  valet , 6c  ainfi  des  autres  cartes , 
fuivant  leur  ordre  naturel. 

Celui  qui  joue  jettant  une  triomphe  , ou  telle  au- 
tre carte  que  ce  foit , on  eft  oblige  d’en  jetter  fi  on 
en  a;  linon  on  renonce  , 6c  l’on  perd  deux  jeux  dont 
on  eft  démarque  , fi  on  les  a;  ou  on  le  fera  d’abord 
qu’on  en  aura  de  cette  partie. 

Celui  qui  jette  d’une  couleur  jouée  doit  lever , s’il 
eft  poftibie , la  carte  la  plus  haute  jouée  ; autrement 
il  perd  un  jeu  qu  on  lui  démarqué  ; celui  qui  fait  trois 
mains  marque  un  jeu;  fi  deux  joueurs  ont  fait  cha- 
cun trois , c’eft  celui  qui  les  a plutôt  faites  qui  mar- 
que un  jeu.  Si  tous  les  joueurs  avoient  fait  une  main 
chacun , celui  qui  auroit  fait  la  première  marqueroit 
le  jeu;  de  môme  que  quand  le  prix  eft  partagé  par 
deux  mains , celui  qui  a le  plutôt  fes  deux  mains  mar- 
que le  jeu. 

Celui  qui  fait  feul  fix  mains  gagne  la  partie  : voilà 
de  quelle  maniéré  fe  joue  le  jeu  de  Jixte  : celui  qui 
eft  le  premier  en  carte  a l’avantage  , puifqu’ii  com- 
mence à jouer  la  carte  qui  lui  eft  plus  convenable. 

SIZALISCA  , ( Géog.  mod,  ) riviere  de  Grece  , 
dans  la  Livadie,  anciennement  Elle  a fa  four- 

ce  près  des  ruines  de  Delphes  , fe  déchargé  dans 
le  golfe  de  Salona , qui  eft  une  partie  de  celui  de  Lé- 
pante.  (D./.) 

SIZETTE  , JEU  DE  LA , f.  f.  ce  jeu  eft  peu  com- 
mun à Paris , 6c  cependant  c’eft  un  des  jeux  de  cartes 
les  plus  amufans  ; il  demande  beaucoup  de  tranquil- 
lité ÔC'd’attention. 

L’on  y joue  fix  perfonnes , ce  qui  lui  a fait  don- 
ner apparemment  le  nom  àe  finette-,  l’on  joue  trois 
contre  trois  placés  l’un  entre  l’autre  alternativement, 
c’eft-à-dire  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  deux  joueurs 
d’un  même  parti  l’un  contre  l’autre  ; le  jeu  de  cartes 
avec  lequell’onjoue,  eft  detrente-fix  cartes,  depuis 
le  roi , qui  eft  la  première  , jufqu’au  fix. 

Comme  il  eft  avantageux  d’être  premier  , on  voit 
à qui  fera , à l’ordinaire  ; celui  qui  mêle  donne  à 
couper  à fa  gauche , 6c  diftribue  enfuite  par  fa  droi- 
te , fix  cartes  en  deux  fois  , 6c  jamais  autrement , 
puis  tourne  la  derniere  carte , qui  eft  celle  de  triom- 
phe ; après  quoi,  ceux  qui  ont  la  main  , c’eft-à-dire 
qui  font  premiers  à jouer , examinent  bien  leur  jeu , 
que  l’un  des  trois  doit  gouverner , quoiqu’il  foit  per- 
mis à chacun  de  dire  fon  fentiment  ; celui  donc  qui 
gouverne  le  jeu,  demande  à chacun  ce  qu’il  a,  6c 
après  qu’il  eft  informé  deleurjeu,  il  fait  jouer  celui 
qui  eft  à jouer,  par  la  carte  qu’il  lui  indique  ; quand 
elle  eft  jouée, ceux  du  parti  contraire  quin’ont  encore 
rien  dit , fe  demandent  leur  jeu  , 6c  puis  celui  de 
ce  parti  qui  eft  à jouer  , fournit  de  la  couleur  qu’on 
joue , s’il  en  a , ou  coupe  s’il  eft  à propos,  6c  s’il 
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h’en  a pas  : car  on  n’y  eft  pas  obligé , ce  font  ceux 
qui  font  les  trois  premières  levées  , qui  gagnent  le 
jeu;  ceux  qui  les  font  toutes  fix  , gagnent  le  double. 

L’habileté  du  joueur  confiiie  à favoir  le  Jeu  que  l'es 
adverfaires  ont , lansfe  faire  trop  expliquer  , & de 
retenir  avec  foin  la  déclaration  que  chacun  d’eux  a 
faite  de  l'on  jeu  , pour  s’y  conformer  ; cela  regarde 
ceux  qui  gouvernent  les  jeux  , Ü£  les  autres  joueurs 
doivent  faire  attention  à ne  rien  dire  que  ce  qu’on 
leur  demande  , ahn  de  le  cacher  aux  adverfaîres,  & 
de  ne  pas  expliquer  les  renonces  que  l’on  peut  avoir, 
fans  y être  obligé  par  celui  qui  gouverne  , qui  ne 
doit  découvrir  le  jeu  qu’à  propos.  L’expérience  & 
l’ufage  apprendront  ce  jeu  à ceux  qui  le  joueront, 
ils  y prendront  beaucoup  de  plaifir.  Voici  quelques 
réglés  qui  pourront  les  aider.  Lorfque  le  jeueü:  faux, 
le  coup  elt  nul , 6c  lesprccédens  font  bons. 

S’il  y a une  carte  tournée  , l’on  remêle  ; celui  qui 
au-Iicu  de  tourner  la  carte  du  deflbus , qui  devoir  tai- 
re la  triomphe,  lajûintàfes  autres  cartes,  perd  un 
jeu  , & remêle  ; celui  qui  donne  mal , de  même  ; 
celui  qui  tourne  une  carte  de  l’un  de  les  adverfaîres, 
en  donnant,  perd  un  jeu,  &remcle. 

Celui  qui  renonce  perd  deux  jeux  , ou  ne  joue 
plus  , mais  on  remêle  comme  li  le  coup  fe  fut  joué. 

Celui  qui  ne  coupe  pas  une  couleur  dont  il  n’a 
point , & qu’il  pourroit  coviper , ne  fait  point  faute , 
dans  quelque  cas  que  ce  puilTe  être. 

D’abord  que  la  carte  elf  lâchée  fur  le  tapis,  elle  eft 
cenfée  jouée. 

Lorlquc  deux  des  joueurs  ont  leur  jeu  étalé  fur 
la  table , il  faut  neceflairement  que  le  troilieme  étale 
aiifti  le  lien,  pendant  que  le  coup  fe  joue. 

L’on  ne  l'auroit  changer  de  place  pendant  une  par- 
tie , ni  même  pendant  plufieurs  ; l’on  ne  peut  point 
faire  couper  qu’à  gauche  ; cçlui  qui  donneroit  devant 
fon  tour,  s’il  avoit  tourné,  le  coup  feroit  bon  , mais 
s’il  n’avo't  pas  tourné  , il  feroit  tems  de  faire  mêler 
celui  qui  le  devroit  de  droit  ; on  ne  peut  donner  les 
canes  que  par  trois. 

Celui  qui  a joué  avant  fon  rang  , ne  peut  point 
reprendre  fa  carte,  à moins  qu’il  n’ait  pas  jette  de 
la  couleur  jouée  , & dont  il  pouvoir  fournir,  dans 
ce  cas  il  perd  un  jeu  , 6c  le  coup  fe  joue  ; ceux  qui 
quittent  la  partie  avant  qu’elle  foit  finie,  la  perdent. 

Celui  des  joueurs  qui  tourneroit  une  ou  plufieurs 
levées  des  adverfaîres  , perdroitun  jeu. 

Lorlqu’un  joueur  faitune  faute,  ceux  du  même  par- 
ti doivent  la  fupporter;  ceux  qui  n’ont  pas  de  points 
à démarquer  pour  leurs  fautes  , les  adverfaires  les 
marquent  en  leur  faveur. 

SiZE,  f.  f.  ( JouallLkr.  ) eft  un  infiniment  dont 
onfe  feit  pour  trouver  le  poids  des  perles  fines  fron- 
des, Voyi-{^  Perles. 

Il  confille  en  cinq  plaques  ou  feuilles  d’étain , d'en- 
viron deux  pouces  de  long , & un  demi  pouce  de 
large  , attachées  enfemble  par  un  bout  avec  un  clou 
rivé  ; chaLiine  de  ces  plaques  eft  percée  de  plufieurs 
trous  ronds  , dedilférens  diamètres  ; ceux  qui  font  à 
la  première  plaque  fervent  à pefer  les  perles,  depuis 
■j  grain  julqu’à  7 grains  ; ceux  de  la  fécondé  font  tàits 
pour  pel'er  les  perles  depuis  8 grains  , ou  £ carats  , 
julqu’à  cinq  carats  , &c.  6c  ceux  de  la  cinquième, 
pour  les  perles  depuis  6 carats  ^ jufqu’à  8 !. 

SIZUN  , ISLE  , {G gag.  moi.  ) petite  île  de  Fran- 
ce , fur  la  côte  de  Bretagne,  au  diocèfede  Qulmper, 
à trois  lieues  de  la  terre  ferme.  Elle  eft  à fleur  d’eau, 
d'un  accès  difficile  , expofée  à tout  moment  à être 
f.ibmergée,  d’ailleurs  prefque  ftérile  ; 6c  cependant 
la  liberté  qu’on  y refpire  , fait  qu’elle  eft  habitée 
par  des  gens  quilc  contentent  pourtoute  nourriture, 
d’erge,  de  poiftbn  ,&  de  racines. 

O Liberty  ! thou  goddefs  heav’nly  bright  ! 

Profufe  ofblifs  y and  prégnant  wïthddightl 
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’Tkt  povtrty  looks  chearful  in  thyjight. 

Thoumak'Jl  thegloomy  face  of  nature  gay  ÿ 
Gïv'Jl  bcauty  to  the  fun  , and  pleafure  lo  the  dayl 
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SK.AGEN  , ( Gèog.  mod.  ) lac  de  Suede , dans  ldi 
province  de 'V’ermeland , à l’orient  du  lac'Waner, 
dans  lequel  il  fe  décharge.  ( Z).  /.  ) 

SK.AR  , ou  SCARA  , ( Giog.  mod.  ) ville  de  Sue- 
de , dans  la  Weftrogothie , fur  la  riviere  de  Lida  , à 
deux  lieues  au  midi  du  lac  \Vaner.  On  croit  que  Sca-* 
rin  , roi  des  Goths , la  fonda  , 6c  elle  devint  la  réfî- 
dence'de  fes  fuccelicurs.  Long.  ^6.  laùt,  6S.  tSk 
SKARE-FIELD  , ou  DAARE-FIELD  , ( Géog. 
mod.  ) montagne  de  la  Norwege  , aux  confins  de  la 
Suede.  Ces  montagnes  ont  comme  les  Alpes  & les 
Pyrénées , diverfes  brandies  qui  fe  répandent  à l’o- 
rientÔc  à l’oueft;  elles  font  perpétuellement  couver- 
tes de  neige , & ne  produllent  que  de  grands  fapins 
pour  des  planches,  & des  mars  de  navires.  (Z>. /.) 

SKIDDOW  , (^Géog.  mod.')  montagne  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  Cumberlanch  Elle  palfe 
pour  lapins  haute  montagne  d’Angleterre,  comme 
celle  de  Scruffcl , qui  eft  vis-à-vis  , eft  eftimée  la 
plus  haute  d’Ecolîe.  ( Z>.  7.  ) 

SKIE , ( Gèog.  mod.  ) île  de  la  mer  d’EcofTe , une 
des  Wefternes,  au  midi  de  la  province  de  Rots.  Oa 
lui  donne  42  milles  de  longueur,  & 12  milles  dans 
fa  plus  grande  largeur  ; elle  n'eft  fc^arée  du  conti- 
nent de  l’Ecoffe , que  par  un  petit  détroit.  Il  y a dans 
cette  île  , quinze  golfes  6c  cinq  bonnes  rivières  , oîi 
l’on  pêche  du  hareng  & des  faumons  ; fon  terroir 
produit  beaucoup  de  blé , & on  y nourrit  de  nom- 
breux troupeaux.  ( Z?.  /.  ) 

SKINOSA  , (^Gir.g.mod.)  île  , ou  écueil  de  l’Ar- 
chipel , à huit  milles  de  l'île  de  Chéiro  , & à douze 
milles  de  Naxio  ; cet  écueil  qui  a environ  douze  mil- 
les de  tour , & qu’on  a abandonné,  eft  apparammenC 
l’île  Skimella  , que  Pline,  L.  If',  c.xij.  marque  près 
de  Naxos  & de  Puolegaudros.^  Les  Grecs  ne  doutent 
pas  que  cette  île  n’ait  pris  fon  nom  des  Léntifques  , 
, Untifeus , dont  elle  eft  couverte , quoique  cet 
arbre  ne  fbit  pas  plus  commun  dans  Skinofa^  que 
dans  les  îles  voifmes.  Il  ne  refte  dans  Skinofa  que  des 
mafures  d’une  ville  ruinée  ^ & parnii  lefquelles  on 
ne  voit  rien  de  remarquable.  La  férule  des  anciens 
croît  en  abondance  dans  cette  île.  ( Z?.  Z.  ) 

SKIPTON  , ( Géog.  mod.  ) ville  à marché  d’An- 
gleterre , dans  Yorckshire  , près  de  la  riviere  d’Ar, 
fur  le  chemin  d’Yorck  6c  Londres.  Elle  eft  environ- 
née de  bois  ; on  a trouvé  dans  fon  volfinage  une 
fontaine  falée  &foufrée.  (Zî.  Z.  ) 

SKIRIA  , f.  f.  pl.  ( Jnt.  grec,  ) fête  de  Bacchus, 
qui  fe  célébroit  tous  les  ans  à Aba,  en  Arcadie.  Dans 
cette  fête  une  de  leurs  coutumes  étoit  de  fuftiger  des 
femmes  à l'autel  du  dieu  , comme  on  fuftigeoit  de 
jeunes  enfans  à l’autel  de  Diane  Orthia,  chez  les 
Spartiates,  i’^iriâvientde  a-x/a,  ombre  , parce  que  la 
ftaruede  Bacchus  étoit  portée  clans  une  ef'pece  de  ta- 
bernacle , ou  de  niche,  qui  la  tenoit  à couvert  du 
fûleil.  (D.J.) 

SKIRRHE , f.  m.  terme  de  Chirurgie  ; tumeur  con- 
tre nature  qui  a efTentielIcment  cinq  cara£feres  qui 
en  font  par  conféquent  autant  de  fignes  pathogno- 
moniques. Il  eft  i“.  dur  &:renitent;  i“.  indolent; 
3°.  fans  changement  de  couleur  à la  peau  ; 4°.  fans 
chaleur  ; 5 il  fe  forme  peu-à-peu  6c  par  une  congef- 
tion  lente.  Cette  tumeur  tire  fon  nom  du  mot  grec 
skirrkoSy  qui  fignifîe  proprement  u/z  morceau  de  marbre. 

Le  skirrhe  eft  formé  par  l’amas  de  fucs  blancs  lym- 
phatiques endurcis , cette  mauvaife  difpofition  de  la 
lymphe  vient  de  l’ufage  d’alimens  groffiers  ou  coagu- 
lans , de  la  vie  oifive  ou  fédentaire , des  foucis  con- 
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tlftaeîs  èc  cKagrlas  violens  , du  frokl  exteneur  & de 
iquelqucs  levains  étrangers  capables  d’épaillîr  les  hu- 
meurs J tels  que  les  virus  véroliques , Icrophuleux  , 
&c. 

L’épaiJîîflement  particulier  des  humeurs  recrc- 
menticielles  dans  quelque  vii'cere,  y produit  des  tu- 
meurs skirrheules  : la  bile  épailfie  caulé  un  skirrhe 
dans  le  Toie  ; le  lait  gnimelc  dans  les  mamelles  ; la 
femence  dans  les  telticules  ; le  chyle  dans  les  glan- 
des du  melentere  ; la  lymphe  dans  les  glandes  con- 
globces , 6'c.  Les  coups  ou  contulions  font  des  cail- 
les externes  d’engorgement  lymphatique , que  la  ré- 
forption  de  la  férofité  qui  lert  de  véhicule  à la  lym- 
phe , tait  endurcir  de  dégénérer  en  skirrhe.  Le  skir- 
rhe peut  être  édémateux , phlegmoneux  , ou  can- 
céreux. Voyelles  mots  CEdÉME  , PHLEGMON  & 
Cancer. 

Le  vrai  skirrhe  eft  incurable , parce  qu’il  n’eft  pas 
fufceptibîe  de  rcfolution.  Les  remedes  fondans  & 
réfolutifs,  tant  intérieurs,  qu’extérieurs,  en  don- 
nant de  i’aétion  aux  vaiffeaux , les  feroient  fe  brifer 
contre  la  mafle  skirrheufe  , &C  précipiteroientla  dé- 
génération en  cancer. 

Il  y a beaucoup  de  tumeurs  skirrheufes  -,  dont  l’hu- 
ïTieur  efl;  encore  liijette  à être  détrempée  & délayée, 
& qui  par  conféquent  font  réfolubles.  Pour  entre- 
prendre avec  pindence  la  réfblution  du  skirrhe  , il 
faut  obferv.er  fi  la  conftiiution  du  lang  ell  vifqueufe 
& gluante  J ou  fi  elle  elllalée,  acre,  & muriatique. 

Dans  le  premier  cas , on  employé  les  apéritifs  & 
les  fondans  d’abord  à des  dofes  très-legeres , pour  ne 
point  exciter  inconfidérement  des  mouvemens  vio- 
îens  dans  l’humeur;  tels  font  les  préparations  apéri- 
lives  de  Mars  ; les  fels  fondans  , comme  Varcanum 
duplicaiiim.  ; le  fel  fixe  de  tartre.  Quelques  prépara- 
tions mercurielles  , comme  l’aquiia  alba  , l’æthiops 
minerai.  Les  gommes  fondantes,  telle  que  la  gom- 
me ammoniaque  ; les  pilules  de  l'avon , qu’on  peut 
fendre  plus  aétives  avec  les  cloportes  & le  diagrede. 

Extérieurement  les  cataplafmes  émolliens  6c  réfo- 
lutifs , les  fumigations  avec  le  cinabre  8c  le  fiorax , 
ou  avec  le  vinaigre  jette  fur  des  briques  rougies  au 
feu, les  emplâtres  de  ciguë , de  vigo,diabotanum,  &c. 

Mais  fl  la  conftitution  du  fang  ell  âcre  , il  faut  fe 
fervir  avec  la  plus  grande  circonlpeûion  des  fondans, 
& en  adoucir  l’aétion  en  ufant  de  tems-en-tems  de 
remedes  purement  dtlayans  , humeélans  & rafrai- 
chiflans  , comme  les  bouillons  avec  le  poulet  ou  le 
veau , 8c  les  plantes  rafraichiffantes  ; les  bains  6c  de- 
mi-bains , le  petit-lait,  les  eaux  minérales  ferrugineu- 
fes  , 6c  le  lait  d’ânefîe. 

Si  le  skirrhe  eft  douloureux  , ou  qu’il  ait  de  la  cha- 
leur, il  faut  éviter  extérieurement  toute  compofîtion 
cmplailique , capable  d’attirer  des  accidens,  en  aug- 
mentant le  mouvement  de  l’humeur  ; à moins  qu’on 
ne  penfé  qu’il  devient  phlegmoneux , & qu’il  fe  dif- 
polé  à fuppurer  ; mais  ces  apparences  font  très-fuf- 
peéles  dans  les  parties  où  fe  forment  ordinairement 
les  cancers. 

Le  régime  doit  être  extrêmement  exaft  ; il  faut 
éviter  les  alimens  échauffans  , 8c  toutes  les  paflions 
de  l’ame.  Foyer  le  Traité  des  tumeurs , par  M.  Aftruc. 

SK-ULA , {Géog.  moié)  montagne  de  Suède , dans 
l’Angermanie , près  du  golphe  de  Bothnie , entre  les 
rivières  d’Hufa  6c  d’Angerman  ; elle  ert  extrêmement 
haute  6c  fi  droite  , qu’elle  femble  menacer  ruine» 
(D.J.) 

SK\  ROS , (^Géog.  ancé)  ScYROS. 
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SLABODE  ou  SLOBODE , f.  f.  (jTiJi,  mod.')  c’eR 
ainfi  qu’on  nomme  à Mofeou  , Petersbourg  8c  dans 
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les  âutres  villes  de  l’empire  Rufiicn , un  faubourg 
deftiné  aux  étrangers.  Onditla/Zizioa'edcsallcmands, 
la  Jlabode  des  tartares  , &c.  ce  mot  qui  elt  elclavon 
fignifie  une  franchije , à caufe  des  privilèges  accordés 
aux  étrangers  qui  viendront  y demeurer.  En  Sibérie 
6c  aux  environs  de  Tobolskoy  ; on  nomme  flahode , 
une  enceinte  environnée  d’une  muraille  de  bois  qui 
ell  prelque  la  feule  fortification  que  l'on  connoilfe 
dans  ce  pays  , pour  fe  mettre  à couvert  des  courfes 
des  Tartares , non  fournis  à la  Ruflie. 

SLABRES  , 1.  f.  {Marine.')  petites  bûches  qui  vont 
à la  pêche  du  levant. 

SLAGt,  ou  SLAGUEN  > {Géog.  rhod.)  petite  ville 
d’Allemagne,  dans  la  Poméranie,  au  duché  de  "Wan- 
dalie  , lur  le  Wipper , à quelques  lieues  au-defliis  dé 
Rugenwalde.  Long.  3 .f.  i6.  lac.  37.  {D.  /.)  '• 

SLAGEL , SLAGELS  , SLAGEN  , ( Giogr.  mod.  ) 
bourg  du  Danemarckj  dans  file  de  Seiande , 6c  le 
chef-lieu  d’une  préfedure , Slagels  Herrit , à laquelle 
il  donne  fon  nom.  {D.  /.) 

SL  AINE,  {Giog.  mod.)  rlviere  d’Irlande  ; elle  a fi 
fource  dans  le  comté  de  Vicklo,  8c  va  fe  décharger 
dans  la  mer  d’Irlande  , à ‘Wexford.  Il  cR  plus  vraif- 
femblable  que  le  Modonus  Fluvius  de  Ptoloniée  eft  la 
Liffe  qui  coule  à Dublin,  que  la  SLaine.  {D.  Jé) 

SLANTZA  , ( Hiji.  nac.  Botan.  ) petit  arburte  quî 
croît  abondamment  dans  la  peninfule  de  Kamtlchat- 
ka.  On  dit  qu’il  eft  de  la  nature  du  cedre , excepté 
qu’il  eft  beaucoup  plus  petit , Sc  qu’au  lieu  de  s’ede- 
ver  en  l’air , il  rampe  à la  furface  de  la  terre.  Ses  cô- 
nes ou  fes  pommes  ne  font  que  de  la  moitié  de  la 
grandeur  de  celles  du  cedre;  leshabitans  du  pars  les 
mangent  , elles  font  fort  aftringcntes , 6c  paftent 
pour  un  grand  remede  contre  le  feorbut  : pour  cet 
effet , on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  & les  mate- 
lots ruffes  en  ont  éprouvé  l’eflicacité. 

SLAV E , LA  , ( Giog.  mod.  ) riviere  de  la  Dalma- 
tie.  Elle  palTe  à Caftclnovo  , 6c  fe  jette  dans  le  golfe 
de  Venife , au-deffous  de  la  ville  de  Ragufe.  {D.  J.) 

Slaves  , les  , ( Géog.  anc.  ) Slavi , anciens  peu- 
ples de  la  Sarmatie  , qui  avec  les  Venedes  , s’établi- 
rent dans  la  Germanie , entre  l’Elbe  6c  la  Viftule  ; les 
peuples  de  ces  quartiers  ne  fe  trouvant  pas  en  état 
de  leur  faire  tête  , à caufe  cju’ils  étoient  épuifes  par 
les  grandes  migrations  qui  s’etoient  faites. 

On  ne  fait  pas  au  julte  le  tems  où  les  Slaves  s’em^ 
parèrent  des  terres  des  Germains.  Jornandès  6c  Pro- 
cope  font  les  premiers  auteurs  qui  ayent  parlé  des 
Slaves.  On  lit  dans  le  premier  auteur , que  l’invafion 
des  Venedes  fe  fit  à la  fin  du  cinquième  fiecle,  6c  l’on 
apprend  par  Paul  Diacre  qu’à  la  fin  du  fixieme  fie- 
cle  , les  Slaves  avoient  pénétré  dans  l’intérieur  de  la 
Germanie.  Du  tems  de  Dagobert  I.  roi  des  Fran- 
çois , les  Slaves  firent  irruption  dans  la  Thuringe  6c 
dajis  la  France  Trans  - Rhénane , où  ils  mirent  tout 
à feu  6c  à fang.  Il  paroît  qu’alors  ils  habitoient  dans 
la  Luface , 6c  dans  les  terres  du  haut  6c  du  bas-Elbe. 

Nous  avons  les  noms  d’une  partie  des  peuples  qui 
compofoient  la  nation  des  Slaves.  De  ce  nombre  font 
les  Antes , lesé’^avi  Behemani  (Bohèmes),  les  Maha- 
renf^s{le  duché  des  Bohèmes)  & les  i'/uvin  Sorabes, 
qui  habitoient  entre  l’Elbe  6c  la  Sala , aux  confins  des 
Thuringiens  & des  Saxons.  Enfin , les  annales  de 
l’empereur  Louis  le  Débonnaire  nous  apprennent , 
qu’à  la  dicte  de  Francfort , ce  prince  reçut  les  ambaf- 
fadeurs  6c  les  préfens  que  lui  envoyoient  les  Slaves 
orientaux  ; favoir,  les  Obotrites,  lesSorabes,  les  Wil- 
7.es,  les  Béhémans , les  Marnani , les  Pradenteenteni 
6c  les  Avares  delà  Pannonie.  On  met  encore  au  nom- 
bre des  Slaves , les  Luciziens , les  Rédariens  , les  Si- 
léfiens,  les  Polonois,  les  Havelliens,  les  Poméraniens, 
les  Caflùbiens , les  Vagriens , les  Rugiens. 

Les  Antes  6c  les  Sclavons , dit  Procope , Bell,  goth» 
l,  III.  c.  xiy.  n’obéiffent  pas  à un  roi  : mais  ils  vivent 
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^iepuis  long-tems  fous  un  gouvernement  populaire  , 
& délibèrent  publiquement  de  tout  ce  qui  concerne 
leurs  intérêts.  Ces  deux  peuples  obfervent  les  mê- 
mes mœurs  ; ils  ne  reconnoifl'ent  qu’un  feul  Dieu  qui 
a créé  le  monde , & qui  lance  le  tonnerre  : & ils  lui 
facrifîent  des  bœufs  & d’autres  viélimes.  Bien  loin  de 
faire  dépendre  la  vie  des  hommes  de  la  dellinée  , ils 
n’ai'ouent  pas  feulement  qu’il  y en  ait  ; mais  lorfqu’ils 
fe  voient  en  quelque  danger  , foit  par  la  violence 
d’une  maladie  ou  par  le  fort  des  armes , ils  promet- 
tent d’immoler  une  viélime  quand  iis  en  feront  échap- 
pés , & ils  ne  manquent  pas  d’y  fatisfaire  ; alors  ils 
croient  tenir  leur  vie  de  la  mort  de  la  viélime.  Ils 
rendent  aufli  des  honneurs  aux  rivières , aux  nym- 
phes & à d’autres  divinités  , & ils  leur  préfentent  des 
îacrifices  , d’oùils  tirent  des  préfages  de  l’avenir.  Ils 
habitent  dans  de  milérables  chaumières  , éloignées 
les  unes  des  autres , & dont  ils  changent  fouvent  ; ils 
font  la  guerre  à pié , tenant  en  leurs  mains  de  petits 
boucliers , & de  petits  dards  ; ils  ne  portent  point  de 
cuiralfes  , quelques-uns  mêmes  ne  portent  ni  tuni- 
que , ni  manteau  : mais  ils  fe  couvrent  d’un  haut  de 
chauffe,  lorlqu’ils  marchent  contre  l’ennemi.  Ils  par- 
lent tous  la  même  langue  , & ont  une  taille  & une 
mine  toute  femblable.  Ils  font  grands  & robulles  ; la 
couleur  de  leur  vifage  n’ell  pas  fort  blanche , ni  celle 
de  leurs  cheveux  fort  blonde  ; elle  ne  tire  pas  auiîi 
fur  le  noir , mais  plutôt  fur  le  roux.  Leur  maniéré  de 
vivre  efl  miférable  comme  celle  des  Maffagetes,  tou- 
jours dans  la  craffe.  Leur  efprit  tient  beaucoup  de  la 
fimplicité  des  Huns , aulïî-bien  que  du  refte  de  leurs 
apœurs  ; tel  eft  le  récit  de  Procope , mais  il  fe  trompe 
s’il  a cru  que  tous  les  Slaves  vivoient  fous  un  gouver- 
nement populaire  ; car  les  Slaves  Maharenfes  , les 
Slaves  Bohèmes,  les  Slaves  \Vilzes,  & les  Slaves  Obo- 
trites  étoient  fournis  à des  rois  ou  chefs. 

Les  Slaves  ou  Sclavons  pafferent  le  Danube  fous 
l’empire  de  Juffinien,  & inondèrent  l’Illyrie  , oîi  ils 
prirent  des  forts , qui  jufqu’alors  avaient  été  eftimés 
imprenables.  Ils  fe  bornèrent  quelque  tems  à des 
courfes  paffageres  ; mais  à la  fin  ils  établirent  dans 
rillyrie  une  demeure  plus  fiable  que  dans  leur  pro- 
pre pays.  Ik  donnèrent  entr ‘autres  leur  nom  à cette 
partie  de  la  Pannonie  , qui  efi  entre  la  Save  & la 
Drave,  qui  fut  appellée  de-là,  P annonle  Slavïenne , 
6c  qu’on  nomme  encore  préfentement  Efclavonie. 
{D.J.) 

SLAUKAW,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  delahaute- 
Pologne  , au  palatinat  de  Cracovie  , à deux  milles 
d’IIkufch.  Il  y a dans  fes  environs  quelques  mines  de 
plomb  mêlé  d’argent.  (Z?.  7.) 

SLÈE , f.  f.  ( Marine.  ) forte  de  machine , avec  la- 
quelle les  Hollandois  tirent  à terre  un  vaiffeau  , de 
quelque  grandeur  qu’il  foit.  Voici  la  defeription  de 
cette  machine  , tirée  de  l’architeélure  navale  de  M. 
"Witfen.  C’eft  une  planche  d’environ  un  pié  & demi 
de  largeur  , & dont  la  longueur  efi  égale  à celle  de 
la  quille  d’un  vaiffeau  de  moyenne  grandeur.  Elle 
efi  un  peu  élevée  par  derrière  , & un  peu  creufe  au 
milieu  ; enforte  que  les  côtés  s’élèvent  en  talud.  II  y 
a dans  ces  côtés  des  trous  pour  y pouvoir  paffer  des 
chevilles , & le  refie  efi  tout  uni.  Derrière  efi  un 
crochet , qui  reçoit  une  crampe  avec  ime  chaîne  de 
fer  , qui  efi  attachée  à une  petite  machine  , où  il  y a 
un  certain  nombre  de  poulies. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine  , on  la  met  fous 
la  quille  du  vaiffeau  , & on  l’attache  à côté  par  der- 
rière avec  des  crocs  ; de  forte  qu’elle  efi  droite  fous 
la  quille.  On  la  lie  enfuite  avec  le  vaiffeau  forte- 
ment , par  le  moyen  des  trous  qui  font  dans  les  cô- 
tés : on  met  un  gros  barreau  par  - derrière  dans  le 
creux  qui  efi  contre  l’étambord , & on  l’arrête  par 
le  moyen  d’une  cheville  qu’on  met  dans  le  trou  qui 
€Û  à ce  creux,  & qui  pafiant  de-là  dans  celui  qui  efi 
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à l’extrémité  de  la  planche  , entretient  fermentent 
l’étambord. 

Les  chofes  étant  en  cet  état , & ayant  graiffé  & 
la  machine , & la  forme  fur  laquelle  elle  efi  appuyée  , 
un  homme  , à l’aide  des  poulies  & des  cabeftans  , 
amene  ou  tire  à lui  un  vaiffeau. 

SLEGO  3 ( Géog.  mod.  ')  petite  ville  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Connaught , capitale  du  comté 
de  même  nom  , & la  feule  place  remarquable  de  ce 
comté.  Elle  a le  privilège  de  députer  au  parlement 
d'Irlande  , & de  tenir  marché.  Elle  efi  défendue  par 
un  château  , & a un  affez  bon  port , mais  d’un  accès 
difficile  , à caufe  d’une  barre  de  fable  qui  letraverfe. 
Long.  20.  laiit.  34.  ai.  {D.  /,) 

SLEIDEN , ou  SCHLIDEN  , ( Géog.  mod.')  petite 
ville  d’Allemagne  , dans  le  duché  de  Juüers  ; elle  efi 
un  chef-lieu  du  comté  de  même  nom  , & a une  cita- 
delle pour  fa  défenie. 

Sturmius  ( Jean  ) , philologue  du  xvj.  fiecle , na- 
quit à Sleiden  en  1507  , & mourut  en  1 589  , à 8x 
ans.  Les  meilleurs  de  fes  ouvrages  font  fes  notes  fur 
la  rhétorique  d’Arifiote&furHermogene.  Le  P.Ni- 
ceron  a fait  l’article  de  ce  favant  dans  fon  hif- 
loire  des  hommes  illuftres.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Sturmius  (Jean  ) , né  à Malines  , ni  avec  Stur- 
mius ( Jcan-Chriftophle  ) , né  dans  le  duché  de  Neu- 
bourg , tous  deux  mathématiciens  & connus  par  des 
ouvrages  en  ce  genre.  (Z).  /.) 

SLESWICK.  , ou  SLESWICH  , ( Géog.  mod.  ) 
ville  de  Danemarck  , capitale  du  duché  de  même 
nom , fur  le  golphe  de  Slie , à 6 milles  d’Allemagne 
de  K-iel , 1 1 de  Gluckftad  , 1 5 de  Hambourg , 1 7 de 
Lubeck.  Elle  efi  grande , mais  fans  fortifications,  & 
n’ayant  d’autre  égllfe  dans  fon  enceinte  que  la  cathé- 
drale , où  l’on  voit  les  tombeaux  des  anciens  ducs  de 
SUfwick.  Son  évêché  efi  fuffragant  de  Lunden.  Cette 
ville  a perdu  fon  état  floriffant , par  les  malheurs  de 
tqute  efpece  qu’elle  a éprouvés  confécutivement  & 
qu’elle  n’a  pu  éviter  à caufe  de  fa  fituation  , qui  fe 
trouve  fur  les  frontières  des  Danois  , des  Saxons 
des  Suédois , peuples  qui  fe  font  toujours  fait  la  guer- 
re , & qui  tour-à-tour  ont  pris  , pille  , brûlé  cette 
malheureufe  ville.  Long.  ^6.  2.  latit.  64. ^ g.  (D.  /.) 

Sleswick  yduchéde , ( Géog.  mod.  ) pays  de  Da- 
nemarck , qui  efi  proprement  le  Jutland  méridional. 
Ce  pays  a le  nord-Juiland  pour  bornes  au  fepten- 
trion , la  mer  Baltique  à l’orient,  le  Holfiein  au  midi , 
& l’Océan  au  couchant.  Sa  longueur  efi  de  quinze 
milles  germaniques  , & fa  largeur  à-peu-près  de  dix. 
Il  efi  arrofé  d’un  grand  nombre  de  rivières  , qui 
n’offrent  dans  fa  partie  occidentale  que  prairies  àc 
pâturages  ; fa  partie  orientale  confifte  en  de  grandes 
plaines  , qui  abondent  en  toutes  fortes  de  grains. 

Ce  duché  efi  une  ancienne  dépendance  du  royau- 
me de  Danemarck.  Il  efi  partagé  en  plufieurs  baillia- 
ges tous  fort  peuplés  , & dans  lefquels  on  compte 
quantité  de  villages,  quelques  fortereffes,  & qua- 
torze villes  ou  bourgs.  SUfwick  en  efi  la  capitale.  La 
nobleffe  de  cette  province  efi  dlvifée  enjquatre  cer- 
cles,dont  le  premier  efi  celui  d’Haderfieben;  les  trois 
autres  font  ceux  deTondern,  de  Flensbourg  ôc  de 
Gottorp. 

C’eft  dans  un  village  de  ce  dernier  cercle  , qu’eft 
né  /C«/2c/:e/(Jcan),  célébré  chimirte  du  xvij.  fiecle, 
mortenSuede  en  1702.  Il  fe  rendit  fameux  par  fes 
nouvelles  inventions , & particulièrement  par  celle 
duphofphore  d’urine, dont  quelques-uns  néanmoins 
lui  ont  difputé  la  découverte.  Les  principaux  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  font,  1°.  fur  l’art  défaire  le  verre; 
1°.  obfervationes  de  falibus  fixis , & voUtilibus  , auro 
& argenio  potabili  ; nec  non  de  colore  rnetallorum  mi- 
nera/iam  , &c.  Lond.  1678,  Ce  dernier  ou- 

vrage avoit  d’abord  paru  en  allemand  à Hambourg 
en  1676;  3°.  plufieurs  obfervations  chimiques  du 
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même  auteur  ont  été  répandues  dans  les  mimoins  des 
curieux  de  la  nature.  (Z>.  /.) 

SLEW-BLOEMI , ( Géog.  mod.  ) montagnes  d'Ir- 
lande , dans  la  province  de  Leinller , au  Quéens- 
County,  Elles  donnent  lal'ource  à trois  rivières  , le 
Barrow , la  Shure  & la  Niire.  {D.  J.') 

SLEW-GALEN , ( Géog.  mod.  ) montagnes  d’Ir- 
lande , dans  la  province  d’UllIer  , au  comté  de  Ty- 
rone.  Ce  comté  ell  divilé  en  deux  grandes  parties  par 
des  montagnes  qui  le  traverlént  dans  l'a  longueur. 
Ces  montagnes  ont  quelques  mines  de  fer  , & don- 
nent la  iburce  à diverl'es  petites  rivières , qui  coulent 
vers  le  lac  de  Neaugh.  (Z>.  /) 

SOLDADIA,  ou  SOLDAIA  , ( Géog.  mod.  ) ville 
fur  la  côte  de  la  Tartarie-Crimée  , entre  la  ville  de 
Caffa  & le  cap  Jukermen.  Cette  petite  ville  eft  prife 
pour  l’ancienne  Lagyra. 

SLOANE  , f t.  ( ddijî,  nat.  Botan.  ) Jîoana ,,  genre 
de  plante  dont  la  fleur  efl  ou  monopétale  en  forme 
de  cloche  profondément  découpée , ou  fans  pétales 
te  compofée  de  plufieurs  étamines  , au  milieu  def- 
quelles  s'élève  un  piflil , qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  roiid  , membraneux  & hérilTé  de  pointes.  Ce 
fruit  s’ouvre  en  quatre  parties , & contient  des  fe- 
mences  oblongues  , renfermées  dans  une  loge  char- 
nue. Plumier  , nova  plant,  amer,  gen,  Voye^  Plante. 

SLOBODA  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien  , dans  la  province  de  Wiarka  , fur  la  rive  droite 
de  la  Wiarka  , au-deflbus  de  Orlo.  (Z).  /.  ) 

SLONIM,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  du  duché  de 
Lithuanie  , au  palaiinat  de  Novogrodeck  , capitale 
d’un  diflri(fl  de  meme  nom  , lur  la  rive  gauche  de  la 
Sezara.  44.  10.latic.62..  J.') 

SLOOTEN  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des  Pro- 
vinces-Unies  , dans  la  Frife  , capitale  du  Weftergoo, 
fur  le  lac  nommé  Slooter-meer  , à une  lieue  du  Zui- 
derzée  , te  à trois  de  Sneek.  Cette  ville  efl  marchan- 
de , bien  peuplée  ; elle  a pour  fa  défenfe  un  foflé 
rempli  d’eau  , des  remparts  & cinq  baftions.  Son  ter- 
roir efl  fertile  en  froment  & en  pâturages.  Long. 

SLUCZK  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Pologne  , dans 
le  grand  duché  de  Lithuanie  , au  palatinat  de  Novo- 
grodeck, capitale  du  duché  de  même  nom  ,fur  la  ri- 
vière de  Sluc\k.  Elle  efl  toute  bâtie  en  bois  , à l’ex- 
ception de  quelques  édifices  publics  & du  palais  du- 
cal. Long.  43.  68.  latte.  6y.  gy.  ( Z).  7.  ) 

SLYE  SLIE , owSLEY  , ( Géog.  mod.  ) riviere 
de  Danemarck  , dans  le  Jutland  méridional.  C’efl 
proprement  un  golphe  delà  mer  Baltique,  qui  entre 
dans  les  terres  , te  qui  efl  beaucoup  plus  long  que 
large.  II  a cinq  milles  de  longueur  , depuis  fon  em- 
bouchure jufqu’à  Gettorp.  On  y pêche  toute  forte 
de  poiflbns  ; mais  l’embouchure  efl  fermée  par  du 
iâble  , de  la  vafe  & des  pierres  , enforte  qu’il  n’y  a 
pas  affez  de  fonds  pour  l’entrée  des  grands  vaifl'eaux. 
(£>./.) 

S M 

SMALAND  , ( Géog.  mod.  ) ou  Gothie  méridio- 
nale , province  de  Suede  , dans  la  partie  méridionale 
de  la  Gothie.  Elle  efl  bornée  au  nord  par  l’Oftrogo- 
ihie , au  midi  par  la  Schone  & par  le  Bleczing , au 
levant  par  la  mer  Baltique  , & au  couchant  par  la 
Weflrogothie.  On  lui  donne  environ  quarante  lieues 
du  levant  au  couchant , & vingt-cinq  à trente  du 
midi  au  nord , le  long  de  la  côte.  Elle  efl  partagée  en 
plufieurs  territoires  , ou  en  continent  & en  îles.  Cal- 
mar efl  fa  capitale.  (Z).  /.  ) 

SMALKALDEN  , ( Géog.  mod.  ) les  François 
écrivent  Smalcalde , ville  d’Allemagne  , dans  le  cer- 
cle de  la  haute  Saxe , au  comté  de  Henneberg , & 
comprife  dans  le  cercle  de  Franconie , à un  mille  de 
ia'Werra , à fix  au  fud-ouefl  d’Erford,  C’efl  la  plus 
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confidérable  de  la  principauté  de  Henneberg  , & elle 
appartient  aujourd’hui  au  prince  de  Hefle -'Gairel; 
Cette  ville  ell  renommée  dans  l’hifloire  par  les  con- 
fédérations que  les  princes  proteflans  y firent  en 
1537^  M40,  pour  la  défenfe  de  leur  reli- 
gion ; d’oîi  la  guerre  qu’entreprirent  contr’eux  Char- 
les-Quint  & Ibn  frere  Ferdinand,  fut  appellée  la 
guerre  fmalcalique  , dont  l'on  fait  révénement.  Long. 
2S.  qy.  latit.  61.  C). 

Ccàarius  ( Chriflophle  ) , l’un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  pays  , naquit  à Smalk.ilden  en  1638  , tc 
mourut  à Hall  en  Saxe  en  1707  à 6S  ans.  H a donné 
un  grand  nombre  d’ouvrages , & a procuré  la  réim- 
prelfion  de  plufieurs  auteurs  anciens  ; mais  entre  fes 
ouvrages , aucun  né  lui  a fait  plus  d’honneur  que  fa 
géographie  ancienne  & moderne  , dont  on  a fait  plu- 
lieurs  éditions.  On  trouvera  le  catalogue  de  fes  œu- 
vres , avec  des  remarques  , dans  le  P.  Nicéron,  corn. 
P-  ^73  ■ ^ ( Z),  y.  ) 

SMALTE  , ( Chimie  & Aléiall.  ) nom  que  l’on 
donne  affez  fouvent  au  verre  coloré  en  bleu  par  le 
cobalt,  f^oyei  l'art.  Saffre. 

SMARAGDO  -PRASE  , f.  f ( Gram.  HiJÎ.  nat. 
Lytkolog.  ) forte  de  pierre  précieule  , qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l’émeraude  & la  prime  d’émeraude.  Elle 
efl  verte  ; elle  a un  peu  plus  de  jaune  que  l’éiuerau- 
de  ; elle  efl  prcfque  opaque , rarement  tranfparente. 
On  la  regarde  ou  comme  une  fauffe  émeraude,  ou 
comme  une  efpecc  de  pierre  néphrétique. 

SMARAGDUS  , moss  , {Géog.  anc.)  montagne 
d Egypte , fituee  , félon  Ptolomée  , l.  ly.  c.  v.  fur  la 
côte  du  Golfe  arabique;  c’efl  peut-être  dans  cette 
montagne  qu’étoient  les  mines  d’émeraudes  dontHé- 
liodore  parle  fi  fouvent.  (Z?.  /.) 

SMARTA  , {ffi/I.  mod.')  nom  d’une  feéle  de  prê- 
tres ou  bramines  de  l’Indoflan  , qui  prétendent  que 
les  yijlnou  & Ijjiiren  ou  Ruddiren  , ne  font 

qu’une  même  divinité,  adorée  fous  des  emblèmes  & 
des  figures  différentes.  Il  y a peu  de  gens  du  peuple 
qui  adoptent  cette  fetle,  vu  que  fes  principes  pa- 
roiffent  fort  au-deffus  de  la  capacité  du  vulgaire. 

SMECTIS , f.  m.  {fJift.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturaliftes  à la  lard  ou  (leatiu.  Voyer  Lard 
pierre  de.  ’ 

AV allerius  dans  fa  minéralogie , donne  ce  nom  à une 
efpece  de  marne,  qu’il  notume  margafuUonum  fa- 
ponacea^  Lamellofa  , ou  terre  à foulon  favonneufe  & 
feuilletée. 

SMECTYMNUUS,  f.  m.  {Hifi.  d'Angl.)  efl  uater- 
me  qui  a été  célébré  du  teins  des  guerres  civiles  & 
durant  l’interregne.  Il  étoit  forme  des  lettres  ini- 
tiales des  noms  de  cinq  célébrés  miniflres  pres- 
bytériens de  ce  tems-là  , qui  font  Etienne  Mari 
shal , Edmond  Calamy,  Thomas  Yong  , Matthieu 
Mewcomen  , & Guillaume  Spurflow  , qui  écrivi- 
rent enfemble  un  livre  contre  l’éplfcopat , en  l’année 
1641  , d’où  leur  efl  venu  à eux  6i.  à leurs  adhérens 
le  nom  de  fmeciymnuens. 

SMEGMA,  1.  m.  {Médec.  anc.)  ce  mot  fe  trouve 
fl  fouvent  dans  les  auteurs  grecs,  qu’il  efl  bon  de 
l’expliquer  une  fois.  Il  vient  de  vp.é~/\iv , nettoyer  en 
frottant.  C’étoit  une  efpece  de  compofition  d’ufage 
en  fanté  & en  maladie.  On  s’en  fervoit  particuliè- 
rement pour  frotter  la  peau , pour  en  ôter  les  déman- 
geaifons  , pour  ouvrir  les  pores , pour  foulager  des 
douleurs  de  la  goutte  , ou  pour  les  prévenir. 

La  bafe  de  cette  compofition  éroit  ou  des  chofes 
adouciflântes,  ou  des  poudres  déterfives,  comme  de 
la  farine  de  fèves  , des  femences  de  melon  , de  la 
corne  de  cerf,  de  l’antimoine  , des  os  de  feche  , des 
coquillages,  du  loufre,  & des  fels  de  différentes 
fortes.  On  prenoit  aufli  quelquefois  de  la  flaphifai- 
gre  , de  l’ellébore,  de  la  centaurée  , du  poivre  , du 
nard,  du  cardamome  ; on  prenoit  encore  des  gom- 
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mes  & des  réfines  , coQime  du  maftic  , de  l’encens  , 
ô’c.  On  briiloii  quelques-unes  de  ces  matières  avant 
que  de  les  pulvérifer  , &C  on  en  formoit , par  le  mé- 
lange de  quelques  fucs , des  maffes  qu’on  féchoit , 6c 
qu’on  metîoit  derechef  en  poudre,  lorfqu’on  vou- 
loir en  faire  ufage. 

Ces  poudres  s’emploient  ou  feules  , ou  incorpo- 
r:es  avec  du  miel , du  vin  , de  1 huile  , de  la  crème 
d’orge,  & l’on  en  faifolt  une  compoftion  de  la  con- 
fillance  d’un  cataplafme,  dont  on  s’oignoitle  corps 
en  tout  ou  en  partie.  L’on  y ajoutoit  quelquefois  du 
favun , & l’on  en  formoit  des  efpeces  de  lavonettes; 
ainfi  le  frne^ma  tirolt  fes  différentes  vertus  de  la  di- 
verfiré  des  drogues  qui  le  compofoient.  (/?./.) 

SMEtüWirSCH,  f.  m,  na.t.  c’ell  le 
nom  qu’on  donne  à une  maladie  qui  fe  fait  quelque- 
fois lentir  en  Ruffie  & en  Sibérie.  Ceux  qui  en  Ibnt 
attaqués  fentent  une  douleur  très-vive  , accompa- 
gnée de  chaleur  à un  doigt , & il  s’y  forme  un  abicès 
qui  devient  très-difficile  à guérir.  Voici  le  remede 
que  les  Tartarcs  y appliquent.  Ün  prend  une  once 
de  graiffe  de  porc  ; une  livre  de  réfine  de  fapin  , de 
verd  de-gris  & de  vitriol  de  cuivre  deux  gros;  une 
demi-once  d’alun  , & deux  fcrupules  de  mercure  fu- 
blimé  ; on  met  ce  mélange  fur  le  doigt , quand  même 
l’ablccs  ne  feroit  point  encore  formé  , vu  que  cela 
contribue  à le  mûrir.  On  prétend  que  ce  remede 
guérit  en  peu  de  jours.  Gmelin  , voyage  de  Si- 

béni.  Ce  mal  reltemble  beaucoup  à celui  que  nous 
connoiffons  fous  le  nom  de  mal  d'avunture. 

^yiENUS  , {Geog.  iinc.')  fleuve  du  Péloponnefe , 
dans  la  Laconie.  Ce  fleuve  a fou  embouchure  , dit 
Paufanias  , A III.  c.  xxiv.  à la  gauche  d’un  promon- 
toire fort  élevé  , fur  lequel  il  y a un  temple  de  Dia- 
ne , furnommé  Dlcîynea  , en  l’honneur  de  laquelle  il 
fe  célébré  un  jour  de  fête  tous  les  ans.  Je  ne  connois 
point  de  fleuve,  pourluit  Paufanias  , dont  les  eaux 
foient  plus  douces , ni  meilleures  à boire.  Il  a fa  four- 
ce  dans  la  montagne  de  Taïgete  , & paffe  à cinq  fa- 
des de  la  ville.  C’eft  le  fleuve  Sménéos  de  Diodore 
de  Sicile.  (^D.  7.) 

SMIHEL,  {Giog.  mod.')  petit  ville  de  la  Turquie 
européenne , dans  le  Budziac,  ou  la  Befférabie , fur  la 
bouche  la  plus  feptentrionale  du  Danube,  environ  à 
quatre  milles  au-deflus  deKiliu-Nova,qui  efvraif- 
lèmblablement  Tomes. 

SMILAX  , f.  m.  ( Botan.  ) entre  les  fix  efpeces  de 
fmiLix  établies  par  Tournefort  , nous  décrirons  la 
première  , qu’il  appelIe’/wi7<2A'ir^c/-d,  fruciu  rubemt^ 
I.  R.  H.  p.  ù'â^.  on  la  nomme  en  françois  Üferon  épi- 
neux. Elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  , dures , 
cannelées  , larmenteufes  , rameufes , pliantes  , gar- 
nies d’épines  & de  mains  ou  vrilles,  par  le  moyen 
defquelles  elles  s’attachent  & s’entortillent  autour 
des  arbrifléaux  voifins.  Ses  feuilles  naiffent  i'eules  par 
intervalles,  amples , femblables  à celles  du  latnnus^ 
mais  plus  épaiffes  , fermes  , nerveuies  , armées  d’é- 
pines , tant  fur  les  bords  que  fur  le  dos , marquetées 
affez  fouvent  de  taches  blanches. 

Ses  fleurs  naiffent  par  grappes  aux  fommités  des 
rameaux , petites  , blanches , odorantes,  compofées 
chacune  de  fix  pétales  , dilpoiées  en  étoile  , avec  au- 
tant d’étamines  à fommet  oblong.  Quand  ces  fleurs 
font  paffées  , il  leur  iuccede  des  fruits  ronds  comme 
des  railins , mollets  6c  rouges  dans  leur  maturité , qui 
contiennent  deux  ou  trois  femences  rondes , liffes  , 
douces  au  toucher,  d’une  couleur  rouge  brune  en- 
dehors  , blanches  en-dedans  , d’un  goût  fade  & dés- 
agréable. Sa  racine  cft  ferpentante  , groffe  com- 
me le  doigt , noueufe  , fibreufe  , blanchâtre  & vi- 
vace. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes , le  long  des 
haies,  au  bord  des  chemins  , & fur  les  montagnes  , 
en  Provence , en  Languedoc,  Sc  autres  pays  chauds; 
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on  la  cultive  auffi  dans  les  jardins  ; elle  fleurit  aa 
printems , & fon  fruit  mûrit  en  Juillet.  Ses  ruines 
s’emploient  en  médecine  pour  deffécher  & exciter  la 
lueur.  (Z?.  7.) 

SMILLE , 1.  f.  terme  de  Maçonnerie , c’eft  un  mar- 
teau qui  lert  à piquer  le  moellon  ou  le  grais  ; on  ap- 
pelle iTiücllon  finillé  ou  tfmilU.,  quand  il  eft  piqué 
avec  la  [mille. 

SMINTHE,  {ijéog.  anc[)  Smintha.,  ville  de  l’Alie 
mineure  , dans  la  Troade , félon  Etienne  le  géogras 
phe,  Euftathe  , 6i  Q.  Calaber-  Elle  donnoit  fon  nom 
à une  montagne  voifine  , appellée  Smlnthium  nemus. 
Cette  ville  , qui  eft  nommée  Sminthium  par  Strabon 
l.X.p.  473.  étoit  voifine  d’Hamaxitia,  St  fe  trou- 
voit  délérte  du  tems  de  ce  géographe , oui  nous  ap- 
prend qu’il  y avoit  divers  lieux  appelles  Sminthe  ; 
lavoir  , deux  près  d’Hamaxite  , hors  du  temple  d’A- 
pollon fminthien  , d’autres  dans  le  territoire  de  La-- 
riiTe , dans  l’île  de  Rhodes  , & en  plulîeurs  autres  en- 
droits. Smintha  fut  une  ville  fur  la  côte  de  l’HelIef- 
pont.  Elle  devoir  fa  fondation  à une  colonie  de  Cre- 
tois , & elle  avoit  un  temple  où  Apollon  rendoit  des 
oracles.  Homere  parle  de  Sminthe  dans  le  premier  li» 
vre  de  l’Iliade  : 

TiviS'oio  l<pi  àfctjviiif 

{D.J.) 

SMINTHÎENokSMINTHIÉ,  adj.  (MytUogU.-) 
eft  une  épithete  qu’on  donne  à Apollon,  qui  vient 
du  grec  qui  lignifie  un  rat. 

ün  donne  deux  origines  â ce  nom  ; on  dit  d’abord 
qu’il  y avoit  dans  la  ville  deChrife  en  Mifie  un  prê- 
tre d’Apollon  , appelle  Crijîs , contre  lequel  ce  dieu 
étant  irrité  par  la  négligence  avec  laquelle  il  rcm- 
pliffoit  fon  miniftere , envoya  une  grande  quantité 
de  rats  pour  ravager  fes  terres.  Mais^Crifis  a)'ant  ap- 
paifé  ce  dieu  , Apollon  vint  lui-même  â fon  fccours, 
& détniifit  tous  les  rats  à coups  de  fléchés  : en  mé- 
moire de  cct  événement  Crifis  bâtit  un  temple  à fon 
libérateur,  fous  le  nom  d’Apollon  fminthien^  &c  ce 
temple  devint  célébré  par  un  oracle. 

Clément  Alexandrin  raconte  à ce  fujet  une  autre 
hiftoire  dans  fon  exhortation  aux  Grecs.  Les  Cretois 
dit-il , ayant  deffein  d’établir  une  colonie,  confulte- 
rent  l’oracle  d’Apollon  , pour  favoir  en  quel  lieu  ils 
fe  fixeroient.  La  réponfe  fut , qu’ils  dévoient  choifîr 
l’endroit  oit  les  enfans  de  la  terre  s’oppoferoient  â leur 
paffage.  Quand  ils  furent  arrivés  dansrHellefphont, 
les  rats  rongerent  pendant  la  nuit  toutes  les  cordes 
de  leurs  arcs  ; ce  qu’ils  prirent  pour  un  accompliffe- 
ment  de  l’oracle  , 5c  bâtirent  dans  ce  lieu  une  ville 
qu’ils  appelleront  Smynihe  , un  temple  à Apollon 
fmintheus  , & tinrent  pour  facrés  tous  les  rats  des  en- 
virons de  ce  temple. 

SMOLENSK.Ü,  (^Géog.  mod.')  ville  de  l’empire 
ruflien,  capitale  du  duché  de  même  nom,  fur  la  rive 
droite  de  Nieper , fur  les  confins  de  la  Mofeovie  , à 
78  lieues  au  fud-oueft  de  Mofcoii.  Elle  eft  grande 
& fortifiée  d’un  bon  château  , qu’on  voit  fur  une 
montagne.  Son  évêché  eft  fuffragant  de  Gnefne. 
Cette  ville  a été  fouvent  le  théâtre  de  la  guerre.  Elle 
appartenoit  d’abord  aux  grands  ducs  de  Ruffie  , fut 
enfuite  conquife  par  le  grand  duc  de  Lithuanie,  au 
commencement  du  xv.  fîecle  , & reprife , cent  ans 
après  , par  fes  anciens  maîtres.  Sigil'mond  IIL  roi  de 
Pologne , s’en  empara  en  1 6 1 1 . Le  czar  Alexis , pere 
de  Pierre  le  grand , la  recouvra  en  1654.  Les  Polo- 
nois  lui  cédèrent  toutes  leurs  prétentions  fur  cette 
place,  en  1687  ,&  depuis  lors  , elle  a toujours  fait 
partie  de  l’empire  de  Ruffie.  Long.  io.  -^8.  laiit  64. 

Smolensko  , duché  de  , Géog.  mod,  ) duché  ds  ’ 
l’empire  de  Ruffie , borné  au  nord  par  la  principauté 

de 
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cîe  , au  mîdi  par  une  partie  de  la  Séverie , au 
levant  par  le  duché  de  Molcou  , & au  couchant  par 
les  palatinats  de  Mfciflaw  & de  Vitepsk.  Le  duché  de 
SnioUnsko  tait  une  partie  de  l’ancienne  Sarmatie  eu- 
ropéane  ; il  compofoit  avec  le  duché  de  Mofcovie  la 
Ruffie  blanche  proprement  dite.  Sa  capitale  porte  le 
même  nom  de  SmoUnsko.  (/?.  7.) 

SMYRNE,  (^Géog.  anc.  G Médailles.')  ville  célé- 
bré de  rionie,  à 150  ttades  au  midi  du  fleuve  Her- 
mus,  au  fond  d’un  grand  golfe,  avec  un  port  fpa- 
cieux  qui  lubfilfe  encore  le  même.  Elle  fut  fondée 
X 1 14  ans  avant  J.  C.  x68  ans  après  la  prife  de  Troie. 
Strabon  l’a  décrite  avec  foin,  telle  qu’elle  étoit  de 
fon  teins  : voici  comme  il  en  parle. 

Lorfque  les  Lydiens  eurent  détruit  Smyrne^  la 
campagne  d’alentour  n’étoit  peuplée  que  de  villa- 
ges pendant  quatre  cens  ans  ou  environ.  Antigonus 
la  rebâtit , & Lyfimachus  après  lui  ; c’eft  aujourd’hui 
une  des  plus  belles  villes  d’Afie.  Une  partie  efl  bâtie 
fur  la  montagne»  mais  h plus  grande  partie  eft  dans 
une  plaine,  fur  le  port,  vis-à-vis  du  temple  de  la 
mere  des  dieux  & du  gymnafe  ou  de  l’école.  Les 
rues  font  les  plus  belles  du  monde,  coupées  en  an- 
gles droits , & pavées  de  pierre.  H y a de  grands 
portiques  carrés  au  plus  haut  & au  plus  bas  de  la 
ville,  avec  une  bibliothèque  & un  homérion  qui  efl 
un  portique  carré  avec  un  temple  où  eft  la  Rame 
cl’Homere  : car  ceux  de  Smyrnt  Ibnt  fort  jaloux  de 
ce  qu’Homere  a pris  naiflance  parmi  eux,  ôc  ils  ont 
un  médaillon  de  cuivre  qu’ils  appellent  homérion  de 
fon  nom.  La  riviere  de  Melès  coule  le  long  des  mu- 
railles. Entre  les  autres  commodités  de  la  ville,  il  y 
a i;n  port  qui  fe  ferme  quand  on  veut. 

On  voit  par  ce  palTage  de  Strabon,  que  les  Ly- 
diens avoient  détruit  une  ville  encore  plus  ancienne 
que  celle  qu’il  décrit;  & c’eft  de  celle  dont  parle 
Hérodote , lorfqu’il  affure  que  Gigès  roi  de  Lydie 
déclara  la  guerre  aux  Smyrncens , & qu’Halyates 
fon  petit-fils  s’en  empara.  Elle  fut  enfuite  maltraitée 
par  les  Ioniens,  lurprife  par  ceux  de  Colophon, 
enfin  rendue  à l'es  propres  citoyens,  mais  démem- 
brée de  rÉolide  fous  l’empire  des  Romains. 

La  Smyrne  de  Strabon  étoit  vrailiémblablement 
fur  une  montagne  au  fud  de  la  nouvelle  & au  cou- 
chant de  la  haute  forterefl'e;  car  on  y voit  plufteurs 
înonceaiix  de  pierre , outre  un  çrand  bâtiment  dé- 
moli. Ce  bâtiment  peut  avoir  été  le  temple  de  Cy- 
bele,  la  grand’mere  des  dieux.  Pour  ce  qui  cR  de 
l’homérion  , on  pourroit  croire  qu’on  l’a  appelle  le 
temple  de  peut-être  à caufe  de  quelque  refl'em- 
blance  avec  celui  de  Rome , car  il  n’eR  pas  fort  éloi- 
gné de  la  riviere  que  l’on  fuppofe  avoir  été  celle  de 
Melès.  C’eR  un  petit  portique  ou  bâtiment  carré  de 
pierre,  d’environ  trois  brafles  de  long  & de  large, 
avec  deux  portes  oppolées  l’une  à l’autre,  l’une  au 
nord  & l’autre  au  fud  , avec  une  grande  niche  en- 
dedans  contre  la  muraille  orientale,  où  pouvoit  être 
l’effigie  d'Homere , quoiqu’il  y en  ait  qui  afl'urent 
que  c’étoit  un  temple  de  Janus. 

On  ne  peut  giiere  conjetturer  où  étoit  le  gymna- 
fium,  non-plus  que  les  beaux  portiques  qui  ornoient 
cette  place.  Le  port  qu’on  ouvroit  & que  l’on  fer- 
îTioit  quand  on  vouloit , pouvoit  être  cette  petite 
place  carrée  fous  la  citadelle, qui  fert  à préfent  de 
navre  aux  galeres  &;  aux  autres  petits  vaiffeaux. 
Mais  le  théâtre  & le  cirque  ne  font  pas  des  moin- 
dres reRes  des  antiquités  de  cette  ville , quoique  Stra- 
bon n’en  parle  point , apparemment  parce  qu’ils 
lî’exiRoient  pas  encore  de  fon  tems. 

Le  théâtre  étoit  fur  le  penchant  d’une  montagne , 
au  nord  de  la  citadelle , & bâti  de  marbre  blanc.  On 
l’a  détruit  dans  le  fiecle  paffé  pour  faire  un  kan  nou* 
veau , & un  bazar  qui  eR  voûté  de  pierres  de  taille , 
Tome  X y. 
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& long  de  quatre  cens  pas.  On  a trouvé  dans  les 
fondemens  un  pot  de  médailles  qui  font  toutes  de 
l’empereur  Gallien  , de  fa  famille  , & des  tyrans  qui 
régnoient  en  même  tems  que  lui;  ce  qui  feroit  con- 
jecturer que  cet  empereur  avoit  fait  bâtir  ce  fuperbe 
édifice,  ou  que  du-moins  il  avoit  été  bâti  de  fon 
tems.  Il  y en  a pourtant  qui  afl'urent  qu’il  fut  bâti  du 
tems  de  l’empereur  Claude.  Ils  fe  fondent  fur  ce 
qu’on  a trouvé  dans  la  feene  de  ce  théâtre  une 
bafe  de  Ratue  qui  n’avoit  que  le  mot  de  CUudius. 
Ce  n’eR  pas -là  néanmoins  une  preuve  fuffifanie, 
parce  qu’il  eR  alTez  ordinaire  de  trouver  dans  les 
fondemens  des  anciens  bâtimens  les  médailles  des 
fondateurs  ou  des  empereurs  contemporains. 

Le  cirque  étoit  creulé  profondément  dans  la  mon- 
tagne qui  cR  au  couchant  de  la  citadelle.  Il  eR  fi  bien 
détruit,  qu’il  n’en  reRe,pour  ainfi  dire, que  le  moule  î 
on  en  a emporté  tous  les  marbres,  mais  le  creux  a 
retenu  fon  ancienne  figure.  C’eR  une  efpece  de 
vallée  de  465  pies  de  long , fur  1 20  de  largeur,  dont 
le  haut  eR  terminé  en  demi-cercle  & le  bas  eR  ou- 
vert en  quarré.  Cet  endroit  préfentement  eR  fort 
agréable  par  fa  peloufe,  car  les  eaux  n’y  croupiflent 
point.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  véritable  grandeur 
du  cirque  ou  du  Rade , par  les  melùres  que  nous 
avons  rapportées  ; on  fait  que  ces  fortes  de  lieux 
n’avoient  ordinairement  que  125  pas  de  long,  6c 
qu’on  les  appelloit  diaulcs^  quand  ils  avoient  le  dou- 
ble d’étendue  comme  celui-ci.  On  découvre  de  cette 
colline  toute  la  campagne  de  Smyrne  qui  eR  parfai- 
tement belle , & dont  les  vins  étoient  eRimés  du 
tems  de  Strabon  6c  d’Athénée. 

On  voit  dans  ce  même  endroit  quantité  d’anciens 
fondemens , mais  on  ne  fait  point  ce  que  c’étoit.  Les 
inferiptions  qu’on  y trouve , 6c  qui  concernent  tou- 
tes la  ville  de  Smyrne^  font  en  alTez  grand  nombre  ; 
quoique  la  ph'ipart  ne  foient  que  des  fragmens  où 
on  lit  le  nom  des  empereurs  Tibere , Claude  6c  Né- 
ron. Strabon  donne  à plufieurs  princes  le  titre  de 
rejiaiirateurs  de  Smyrne  ; 6c  le  fragment  d'une  de  ces 
inferiptions  attribue  la  même  gloire  à l’empereur 
Adrien  en  ces  termes  : attokp.^topi.  A^xpiANai. 
OAVMniai  2nTHpi  kai  ktisthi  ; c’eR-à-dire: 
» A l’empereur  Adrien  , olympien , fauveur , 6c 
» fondateur. 

Spon  a tranferit  une  grande  infcriptlon  tirée  du 
même  heu;  c’eR  une  lettre  des  empereurs  Severe, 
Antonin  & Caracalla  à ceux  de  Smyrne;  en  voici  la 
traduélion  : *»  Les  très-divins  empereurs  Severe  6c 
» Antonin,  à ceux  de  Smyrne.  Si  Claudius  Rufinus 
>>  votre  citoyen,  lequel  à caufe  de  fon  application 
>*  aux  études  & à l’art  d’orateur,  eR  difpenfc  des 
» charges  publiques  félon  les  divines  conRitutions 
>»  établies  par  nos  ancêtres  , eR  néanmoins  obli- 
»gé  par  une  nécelfité  indifpenfablc  , & à votre 
» réquifition , d’accepter  l’emploi  de  gouverneur , 
» faites  en  forte  qu’il  ne  foit  pas  trouble  par  d'autres 
» occupations,  comme  il  eR  juRe  ; car  ce  feroit  une 
►>  choie  indigne  de  lui  que  l’alfeâion  qu’il  vous  por- 
» te , lui  devînt  onéreul'e  ; püifque  c’eR  vous-mêmes 
» qui  avez  demandé  cette  grâce  pour  lui.  Bien  vous 
>»  foit.  Les  députés  ont  été  Aurélius , Antonius  6c 
M Ælius  Spératus. 

On  a donné  dans  les  mémoires  de  Littérature, 
tome  ly.  pag.  CS.  une  infeription  greque  envoyée 
de  S'fiyrne , avec  des  remarques  par  M,  KuRer.  Cette 
inlcription  traduite  en  ffançois,  porte  : 

Hermogène  fils  de  Charimede,  qui  a écrit  de  la 
Médecine  , efl  mort  âgé  de  foixante  & dix-fept 
ans , & ayant  laiffé  autant  de  traités. 

De  Médecine , foixante-douze. 

De  livres  hiRoriques , favoir , de  la  ville  de 
Smyrntf  deux. 
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De  la  fagefTe  d’Homere  im , de  ùi  patrie  un. 

De  l’origine  des  villes  d’Ade  deux , de  ces  villes 
de  l’Europe  quatre,  de  celles  des  îles  un. 

De  la  melure  de  l’Afie  par  llades  un,  & de  celles 
de  l’Europe  un. 

Des  llratagèmes  dexix. 

Un  catalogue  des  Ioniens,  & la  fucceffion  des 
magiftrats  de  Smyrnt  félon  l’ordre  des  tems. 

Si  tous  ces  ouvrages  ne  s’etoient  pas  perdus , nous 
aurions  plus  de  connoilTance  que  nous  n’avons  de  la 
ville  de  Smyrne  ^ car  cet  Hermogene  médecin  en 
étoit  fans  doute  natif. 

Nous  obferverons  en  paHant,  que  cette  infeription 
en  fon  honneur  écrit  par  un  z,  & 2ay;f au 

lieu  de  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  loit 

une  fuite  du  graveur;  au  contraire  le  nom  d^Sinyine 
s’écrivoit  anciennement  auITi  bien  par  un  Z que  par 
un  F,  quoique  plus  fouventpar  un  r:  Lucien  nous  ap- 
prend cela  dans  fon  traité  qui  a pour  titre jugemem  des 
voyelles.  Dans  ce  traité,  la  lettre  s par  une  profo- 
popée , dit  que  fouffrant  alTez  patiemment  le  tort 
que  les  autres  lettres  lui  faifoient,elle  ne  s’étoit  ja- 
mais plaint  de  la  lettre  Z qui  lui  avoit  ôté  les  mots 
de  Smaragde  ôi  de  Smyrne.  Outre  cela,  il  y a des 
médailles  anciennes  oii  au  lieu  de  , il  fe 

trouve  Z/ui/pafwi’  par  un  Z ; M.  de  Boze  en  avoit 
deux  dans  Ion  cabinet.  On  trouve  Zmyrncsorum  au 
lieu  dtSmyrnaorum^  dans  une  ancienne  infeription 
latine  citée  par  Gruter. 

Les  marbres  d’Oxford  nous  offrent  aulîî  des  inf- 
criptions  curieufes  de  Smyme  ; m.nis  les  médailles 
frappées  dans  cette  ^'iile,  la  font  mieux  connoître. 
Plufieurs  de  ces  médailles  nous  apprennent  qu’elle 
avoit  un  Prytance , car  elles  font  mention  de  fes 
Prytanes. 

La  place  du  chfiteau  de  Smyrne  moderne  étoit  oc- 
cupée dans  le  tems  de  la  belle  Grèce  par  une  cita- 
delle fous  laproteélionde  Jupiter  étbérée,ou  qui  pré- 
fidoit  aux  lieux  élevés.  Paufanias  aiïure  que  le  fom- 
met  de  la  montagne  de. appelle  Cor\'pke^  avoit 
donné  le  nom  de  coryphéen  à Jupiter  qui^  avoit  un 
temple.  Il  y a un  beau  médaillon  où  ce  dieuéthérée 
ef  repréfenté  aiTis,  aulTi-bicn  que  fur  une  médaille 
de  Vefpafien  , où  le  même  dieu  afîîs  tient  de  la  main 
droite  une  viéloire , & une  hafle  de  la  main  fauche. 

M.  de  Boze  a publié  dans  les  mémoires  de  Litté- 
rature tom.  XVll.  des  rijlixions  favantes  fur 

une  médaille  antique  frappée  par  les  habirans  do  la 
ville  d*i  Smyrne  en  l’honneur  deSabiniaTranqiiillina, 
femme  de  Gordien  Pie.  On  voit  d’un  côté  fur  cette 
médaille  le  bufte  d’une  princeffe,  repréfcnréc  fous  la 
figure  & avec  les  attributs  de  Gérés,  tenant  d’une 
main  des  épis,  & de  l’autre  une  corne  d'abondance: 
on  Ut  autour  de  ce  portrait,  cmypnaion.  npivrnN. 
ACIAC. 

Au  revers  ert  une  femme  de-bout,  lepié  droit  ap- 
puyé contre  une  proue  de  vaiffeau,  la  tete  couron- 
née de  tours,  & les  cheveux  noués  &:  foutenus  par 
derrière  avec  une  efpecc  de  ruban  : fon  habillement 
relevé  & pliffé  à la  maniéré  de  nos  anciennes  cottes- 
d’armes , finit  de  même  au-defltis  du  genou  : elle 
tient'de  ta  main  droite  une  patere,  &:  de  la  gauche 
cette  forte  de  bouclier  contourné,  qui  étoit  particu- 
lier aux  amazones  &:  qu’on  nommoit  pelto.  On  re- 
marque au-deffous  un  bout  de  draperie  ou  une  ef- 
pece  de  petite  fervierte , qui  aidoit  fans  doute  à te- 
nir le  bouclier  plus  ferme , & qui  pouvoit  encore 
fervir  à d’autres  ufages. 

A ces  différens  fymboles , il  efl  aifé  de  reconnoître 
l’amazone  à qui  les  habitans  de  Smyrne  rapporîoient 
le  nom , l’origine  & la  fondation  do  leur  ville.  La  cou- 
ronne de  tours  auroitpeut-être  fuffipour  t’indiquer; 
mais  ils  ont  été  bien  ailes  d’exprimer  encore  par  la 
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patere  que  les  cérémonies  religieufes  , les  facrîfices 
lur-tout  qu’on  avoit  coutume  de  faire  en  ces  fortes 
cl  occafions,  n’avolent  pas  été  oublies;  & quant  à la 
proue  de  vailTeau  qui  elU’attribut  ordinaire  des  villes 
maririmes  , on  fait  que  Smyrne  a toujours  paffé  pour 
un  des  meilleurs  ports  de  f’Archipel. 

Autour  de  ce  type  ingénieux  règne  une  infcn'p- 
tion  dont  la  plupart  des  mots  font  abrégés  ; elle  doit 
être  lue  .ainfi  , En/  CTpxTnyoù  M'xpxcv  atp«?iC6i>  tep- 
TiüT  ACIAPXOT  ; 6c  les  deux  légendes  réunies  di- 
fent  que  la  niccLailIe  ou  monnoie  dont  il  s’agit  a été 
frappée  par  les  Smyr/icens  qui  font  les  premiers  de 
l’Alie,  fous  la  prélure  de  Marcus  Aurélius  Tertius, 
Afiarque. 

Quand  les  villes  de  la  Grece  & de  l’Afie  mineure 
paùcrent  fous  h domination  des  Romains,  elles  fu- 
rent , ce  lenible  , encore  plus  jaloufcs  qu’auparavant 
des  turcs  cl’honnnir  dont  elles  jouiflbient,  &:  plus 
attentives  à le  maintenir  dans  les  droits  qu’elles 
croyoient  avoir  inlenfiblement  acquis  les  unes  fur 
les  autres.  Les  hilioriens  ont  négligé  ce  détail , mais 
les  monumens  antiques  nous  en  ont  confervé  des 
preuves  lénfiblcs  : telle  eft  entr’autres  celle  qui  le 
tire  du  titre  de  première  ville  de  l'Afie  que  Smyrne  fe 
donne  fur  la  médaille  dont  on  vient  de  parler  : il  y 
en  a plufieurs  autres  qui  la  confirment.  Les  Smyr- 
neens  , dit  Tacite  , fe  vantoient  d’être  les  premiers 
de  tous  les  peuples  d’Afie  , qui  avoient  dreffé  danAJ 
leur  ville  un  temple  à Rome  dans  le  même  tems  qu’il 
y avoit  de  puilfans  rois  en  Afic , qui  ne  connoiffoient 
pas  encore  la  valeur  des  Romains. 

Trois  villes  célébrés,  Pergame,  Ephefe&i'/njT.7f‘ 
fe  dilputerenr  vivement  cette  primatie  de  l’Alie  fous 
l’empire  des  deux  premiers  Antonins.  Jufque-là  elles 
avoient  vécu  dans  une  parfaite  intelligence  : il  y 
avoit  même  entr’ellcs  une  afibeiation  particulière  , 
qui  mettoit  en  commun  pour  les  habitans  de  chacune 
le  droit  de  bourgeoific , î’ufage  des  temples,  le  culte 
des  divinités  , les  facrifices,  les  fêtes  & les  jeux  ; 
cette  affociation  marquée  fur  la  plupart  de  leurs  mé- 
dailles y eft  exprimée  en  ces  termes:  Eiefuin  fmYj'. 
N-'IG'.  iii'.Pi  A,\'HNf2N  OMONoiA.  Une  malhcureufe 
idée  de  prtfcance  les  divifa  bientôt.  Pei  game  aban- 
donna la  première  fes  prétentions  pour  le  bien  dé 
la  paix  , mais  rien  ne  put  détacher  Smyrne  du  titre 
de  première  de  L'AJïe , car  immédiatement  après  la 
mort  de  Marc-Aurele  elle  fit  frapper , en  l’honneur 
de  Commode , une  médaille  où  on  lit , comme  fur  les 
précédentes  : -.mïpnauin  nrnTiiN.  afias. 

L'ambition  ou  la  diligence  des  Smyrnéens  ne  por- 
ta pas  grand  préjudice  aux  habitans  d’Ephefe  , qui , 
félon  toutes  les  apparences  favorifés  par  Septime  Sa- 
vere  , frapperont  deux  médailles  en  Ibn  honneur, 
l’une  avec  la  légende  ordinaire  , E-fKFJAiN 
AF.iAi  ; l’autre  avec  cette  infeription  détournée, ZtY2 
, « le  premier  Jupiter  des 
» Ephéfiens  eft  le  premier  de  l’Alie  •>. 

Smyrne  voulant  enrichir  fur  les  expreftions  d'E- 
phefe  , fit  frapper  en  l’honneur  de  Caracalla  un  mé- 
daillon , où  elle  ajouta  au  mot  nrriTH  AciAt-  ceux  de 
ivAAAEi  ic.Al.  MEi  tüEi , pour  marquer  qu’elle  étoit 
la  première  & la  plus  confidérafile  ville  de  l’Afie  par 
fa  grandeur  & par  fa  beauté  : cependant  ces  termes 
affeélés  , loin  de  lui  donner  un  nouvel  avantage,  fu- 
rent regardés  comme  une  reftriction  favorable  aux 
Ephéfiens,  qui  ne  trouvèrent  rien  de  plus  précis  pour 
aflîirer  leur  viÛoire  que  l’infcyiption  qu’ils  mirent  au 
revers  d’une  médaille  de  Macrin,  , Ei't.siîîNMONiiN. 
ni-riTfiN.  ASiAi: , « des  Ephéfiens  qui  font  les  feuls 
» premiers  de  l’Afie  ». 

En  même  tems  que  Smyrne  difputoit  de  rang  avec 
Ephefe  , fes  médailles  nous  apprennent  qu’elle  étoit 
liée  de  confédération  avec  plufieurs  autres  villes  , 
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comme  avec  Thyatire  , ApoIIinaris  6c  Hiérapolîs. 
L’affociation  avec  cetre  dernière  ville  iemble  même 
avoir  été  folemnifée  par  quelques  jeux  , car  on  a des 
médailles  où  cette  confédération , , eft  repré- 

fentée  par  deux  urnes  remplies  de  branches  de  pal- 
mier. 

11  y a des  médailles  de  Smyrnt  qui  nous  appren- 
nent d’autres  particularités.  Telles  Ibntles  médailles 
qu’elle  a frappées  des  empereurs  Tite  & Domiticn, 
avec  une  figure  chargée  fur  le  revers  qui  porte  un 
rameau  dans  fa  main  droite  , une  corne  d’abondance 
dans  la  gauche  ; l’eau  qui  en  tombe  repréfente  la  ri- 
vière d’Hermus.  On  y lit  les  mots  fuivans  : smyp. 
NAIHN  EPMOS  EOI  liiNiOYS  , c’eft-à-dire  «Hermus 
» des  habitans  de  Smyrne  dans  l’Ionie  » : on  en  peut 
recueillir  que  ceux  de  Smyrne  tiroient  tribut  de  la 
riviere  d’Hermus , & qu’elle  étoit  annexée  à l’Ionie. 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  à la  gloire 

Smyrne^  elle  fut  faite  néocore  fous  Tibere  avec 
beaucoup  de  diftinélion  ; & les  plus  fameufes  villes 
d’Afie  ayant  demande  la  permilîion  à cet  empereur 
de  lui  dédier  un  temple  , fut  préférée.  Elle 
devint  néocore  des  Céfars,  au-lieu  qu’Ephefe  ne 
l’étoit  encore  que  de  Diane  i 6c  dans  ce  tcms-là  les 
empereurs  étoient  bien  plus  craints  , 6c  par  confé- 
quent  plus  honorés  que  les  déefles.  Smyrne  fut  dé- 
clarée néocore  pour  la  l'econde  fois  fous  Adrien , 
comme  le  marquent  les  marbres  d’Oxford  ; enfin  elle 
eut  encore  le  meme  honneur  lorfqu’elle  prit  le  titre 
de  première  ville  d' Afie  fous  Caracalla  , titre  qu’elle 
conferva  fous  Julia  Mœfa,  fous  Alexandre  Severe, 
fous  Julia  Memmœa,  fous  Gordien  Pie  , fous  Otacil- 
la  , fous  Gallien  6>c  fous  Salonine. 

Spon  cite  une  médaille  de  cette  ville  qui  préfente 
le  frontifpice  d’un  temple  , une  divinité  debout  en- 
tre des  colonnes  , & cette  légende  autour  , 
NAl£iN...  r...  NEmeoPilN.  c’efl-à- dire  , lejenatde 
Smyrne  trois  fois  néocore.  Il  femble  que  cette  médaille 
fuppofe  une  divinité  protcélrice  du  fénar,  lequel  ils 
appelioient/Ài/zf , comme  il  paroît  par  le  titre  d’une 
inlcription  de  cette  ville  qui  dit  : « A la  bonne  for- 
♦>  tune  , à l’illuftre  métropolitaine  , néocore  pour  la 
» troilieme  fois  de  l’empereur  , conformément  au 
» jugement  dufaintfénat  de  Smyrne  ». 

Au  défaut  des  médailles , l’hilloire  nous  inflruit 
des  diveries  révolutions  de  cette  ville.  Dès  que  les 
Romains  en  furent  les  maîtres  , ils  la  regardèrent 
comme  étant  la  plus  belle  porte  d’Afie,  & en  traitèrent 
toujours  les  citoyens  fort  humainement  ; ceux-ci , 
pour  n’être  pas  expofés  aux  armes  des  Romains , les 
ont  beaucoup  ménagés  & leur  ont  été  fîdeles.  Ils  fe 
mirent  Ibus  leur  proteélion  pendant  la  guerre  d’An- 
tiochus  ; il  n’y  a que  Crafllis  proconful  romain  qui 
fut  malheureux  auprès  de  cette  ville.  Non-feulement 
il  fut  battu  par  Ariflonicus , mais  pris  & mis  il  mort  ; 
fa  tête  fut  préfentée  à fon  ennemi , & fon  corps  cn- 
féveli  il  Smyrne,  Porpenna  vengea  bientôt  les  Ro- 
mains , 6c  ht  captif  Ariftonicus.  Dans  les  guerres  d® 
Célar  6c  de  Pompée  , Smyrne  fe  déclara  pçur  ce  der- 
nier , 6c  lui  fournit  des  vahfeaux.  Après  la  mort  de 
Céfar,  Smyrm  , qui  penchoit  du  coté  des  conjurés  , 
refula  l’entrée  à Dolabella,  & reçut  le  conful  Tre- 
bonius  l’un  des  principaux  auteurs  de  la  mort  du 
diâateur  : mais  Dolabella  l’amula  fi  è-propos  , qu’é- 
tant entré  la  nuit  dans  la  ville , il  s’en  faifit , & le  fit 
martyrilér  pendant  deux  jours.  Dolabella  cependant 
ne  put  pas  conferver  la  place  , Caflius  & Brutus  s’y 
afiemblerent  pour  y prendre  leurs  mefures. 

On  oublia  tout  le  paffé  quand  Augufte  fut  paifible 
poflelTeur  de  l’empire.  Tibere  honora  Smyrne  de  fa 
bienveillance  , & régla  les  droits  d’afyle  de  la  ville. 
M.  Aurele  la  fit  rebâtir  après  un  grand  tremblement  de 
Tome  XK 
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terre.  Les  empereurs  grecs  qui  l’ont  poffédee  après  les 
Rrftnains  la  perdirent  fous  Alexis  Comnène  ; les  Mu- 
fulmans  en  chaflerent  les  Latins  & les  chevaliers  de 
Rhodesàdivei  fes  reprifes.  Enfin  Mahomet  I.  en  fit  dé* 
molir  les  murailles.  Depuis  ce  tems-Ià , les  Turcs 
font  reliés  paifibles  poflelfeurs  de  Smyrne,,  où  ils  ont 
bâti  pour  la  défenfe  une  efpece  de  château  â gauche 
en  entrant  dans  le  port  des  galeres,  qui  ell  l’ancien 
port  de  la  ville.  Des  fept  égliles  de  l’apocalypfe , c’eft 
la  feule  qui  fubfille  avec  honneur  ; Sardes  fi  renom- 
mée par  les  guerres  des  Perles  6c  des  Grecs  ; Per- 
game  , capitale  d’un  beau  royaume  ; Ephefe  qui  fe 
glorifioit  avec  raifon  d’être  la  métropole  de  l’Afie 
mineure  ; ces  trois  célébrés  villes  ne  font  plus  , ou 
font  de  petites  bourgades  bâties  de  boue  & de  vieux 
marbre  i Thyatire , Philadelphie  , Laodicce  ne  font 
connues  que  par  quelques  relies  d’inferiptions  où 
leur  nom  le  trouve  ; mais  la  bonté  du  port  de  Smyr- 
ne, fl  nécelTaire  pour  le  commerce,  l'a  confervéc 
riche  & brillante  , & l’a  fait  rebâtir  plufieurs  fois 
après  avoir  été  renverfée  par  des  tremblemens  de 
terre.  Smyrne,  {Géog.mod,') 

C’efi  à cette  ville  que  fut  injullemcnt  exilé  & que 
mourut  Publius  RutiliusRufus,après  avoir  été  con- 
lùl  l’an  648.  Cicéron  ,Tiie-Live,  Vel|eïus  Patercu* 
lus , Salulte , Tacite  6c  Séneque  ont  l^it  l’éloge  de 
Ibn  courage  & de  fon  intégrité.  On  rapporte  qu’un 
de  les  amis  voyant  qu’il  s’oppofoit  à une  choie  in- 
jufie  qu’il venoit  de  propofer  dans  lefénat,  lui  dit: 

Qu’ai-je  affaire  de  votre  amitié,  fi  vous  contre* 
» carrez  mes  projets  ? Et  moi , lui  répondit  Ruti- 
» lius,  qu’ai-je  affaire  de  la  vôtre,  fi  elle  a pour  but 
» de  me  Ibufiralre  à l’équité  » ? 

Bion  , charmant  poète  bucolique  , furnommé  le 
fmyrnéen,  ir/xi/pi-tf/cç , du  lieu  de  fa  naiffance,  a vécu 
en  même  tems  que  Ptolémée  Philadelphe  , dont  le 
régné  s’efi  étendu  depuis  la  quatrième  année  de  la 
cxxiij.  olympiade  jufqu’à  la  fécondé  année  de  la 
cxxxiij.  Il  paffaune  partie  de  fa  vie  enSicile,  èc  mou- 
rut empoilbnné  , au  rapport  de  Mofehus  Ibn  difei- 
pie  6c  fon  admirateur.  Leurs  ouvrages  ont  été  im- 
primés enfemble  plufieurs  fois  , 6c  entr’autres  à Cam- 
bridge en  1651  & 1661  ,//2-8*.mais  la  plus  agréable 
édition  cft  celle  de  Paris  en  1686 , accompagnée  de 
la  vie  de  Bion  , d’une  traduftion  en  vers  françois  6c 
d’excellentes  remarques  par  M.  de  Longepierre  ; 
cette  édition  cil  devenue  rare , & mériteroit  fort 
d’etre  réimprimée. 

Les  auteurs  qui  donnent  Smyrne  pour  la  patrie 
Ac  Mimntrme  , antre  aimable  poète-muficien  , ont 
afiùrémont  bicnrailon.  Mimnerme  chante  le  combat 
des  Smyrnéens  contre  Gigès  roi  de  Lydie  , ce  font 
les  hauts  faits  de  l'es  compatriotes  qu’il  célébré  avec 
affeflion.  Il  étoit  antérieur  à Hipponax,  & vivoitdu 
tems  de  Solon.  Il  fut  l'inventeur  du  vers  pentamètre 
s’^  en  faut  croire  le  poète  Hermélîanax  , cité  par 
Athénée.  Il  fe  dillingua  fur-tout  par  la  beauté  de  fes 
élégies  , dont  il  ne  nous  refie  que  quelques  fragmens. 
11  penfoit  6c  écrivoit  avec  beaucoup  de  naturel,  d’a- 
menité  & de  rendrelfe.  Son  ftyle  étoit  abondant’  aifé 
& fleuri.  J’ai  remarqué  à fa  gloire  en  parlant  de  l’élé- 
gie , qu’Horace  le  met  au-deflùs  de  Callimaque  ; il 
avoit  plus  de  grâce , plus  d’abondance  6c  plus  de 
poéfie. 

Il  fit  un  poème  en  vers  élégiaques  , cité  par  Stra- 
bon , fous  le  titre  de  Nanno  fa  maîtreffe  ; 6c  ce  poème 
devoir  être  un  des  plus  agréables  de  l’antiquité , s’il 
efivrai  qu’en  matière  d’amour  les  vers  furpalToient 
la  poéfie  d’Homere  ; c’efi  du-moins  le  jugement  qu’en 
portoit  Properce , car  il  dit , 1. 1.  eleg.  ix.  Plus  inamo' 
re  valet  Mimnermi  verfus  Homero.  Horace  n’en  parle 
pas  autrement  ; il  cite  Mimnerme  , & non  pas  Ho- 
H h ij 
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mere , pour  Part  de  peindre  la  féduifante  pa/Tion  de 
l’amour  : fi , comme  Mimnerme  l’a  chanté  , dif-il  , 
l’amour  & les  jeux  font  tout  l’agrément  de  la  vie  , 
paffons  nos  jours  dans  l’amour  & dans  les  jeux. 

Si  , Mimncrmus  uù  cenfct^finc  amorc  jocifquc 
Nil  ejl juiundum  , vivas amort  jocifque. 

Epifi.  yi.  1. 1.  verf.  SS. 
Nous  connoiflcms  les  vers  de  Mimnerme  qu’Ho- 
Tace  avoir  en  vue  ; Stobée , tit.  63./».  243.  nous  les 
•a  confervés  dans  les  extraits.  Il  faut  en  donner  ici 
la  belle  verfion  latine  de  Grotius,  & la  tradutiion 
•libre  de  cette  jolie  piece  en  vers  françois  par  un  de 
•nos  poètes. 

Fita  quidejl , quid  diilu^  nijijnvet  aurta  Cypris} 
Tune  peream  , Femris  cum  mihi  cura  petit, 

Flûs  celer  escatis  fexii  doriatus  utrique  , 

Ltüus , aniatorum  miintra , icHus  amor. 

Omnia  diffugiunt  mox  cum  venil  atra  fcnecîus  , 

Q^ucs  facit  d*  piilchros  turpibus  ejje  parcs. 
TorpidafolLUiicc  lacérant  précordia  cum: 

Elimina  ntc  folis , nec  juvat  aima  dies^ 

Invifum  pueris  , inhonoratumque  puellis. 

Tarn  dédit  f heu  , jenio  trijîiafata  Deus. 

Que  ferait  fans  V amour  te  plaifr  & la  vie? 

Pui£e~l-elle  m'être  ravie  , 

Quand  je  perdrai  le  goût  du  myfert  amoureux , 

Des  faveurs  , des  iuux  faits  pour  Us  amans  heu- 
reux. 

'Cueillons  laf.ur  de  l'âge  , elle  ef  bientôt  pajfèe  : 

Le  fexe  n y fait  rien  ; la  vieillejfe  glacée 
Vient  avec  la  laideur  confondre  la  beauté. 

E' homme  alors  eji  en  proie  aux  foins  , à la  trifejfe; 
Haï  des  ji  unes  gens  , des  belles  maltraité.^ 

Du  foleil  à regret  il  fouffre  la  clarté , 

Voilà  le  fort  de  la  vleilltfj'e. 

Le  plus  grand  de  tous  les  poètes  du  monde  ell  né , 
du  - moins  à ce  que  je  crois , fur  les  bords  du  Mêlés, 
<^ui  baignoit  les  murs  de  Smyrne  ; & comme  on  ne 
connoilfoit  pas  fon  pere  ; il  porta  le  nom  de  ce  ruif- 
feau , & fut  appelle  Mèléfigene.  Une  belle  avantu- 
riere,  nommée  CrithlUe.,  chaflee  de  la  ville  de  Cu- 
mes,  par  la  honte  de  fe  voir  enceinte,  fe  trouvant 
fans  logement , y vint  faire  fes  couches.  Son  enfant 
perdit  la  vue  dans  la  fuite  , & fut  nommé  Homere , 
c’efl-il-dire  l'aveugle. 

Jamais  fille  d’efprh,  & furtout  fille  d’efprit  qui  de- 
vient fage , après  avoir  eu  des  foibleffes  , n’a  man- 
que de  mari  : Crithéide  l’éprouva  ; car  , félon  l’au- 
teur de  la  vie  d’Homere , attribuée  à Hérodote , Phé- 
mius , qui  enfeigna  la  grammaire  & la  mufique  à 
Smyrne , n’époufa  Crithéide  qu’après  le  malheur  de 
cette  fille  , & la  naiflance  d’Homere.  Il  conçut 
d’elle  li  bonne  opinion  , la  voyant  dans  fon  v(4fi- 
nage  uniquement  occupée  du  foin  de  gagner  fa  vie  à 
filer  des  laines , qu’il  la  prit  chez  lui , pour  l’em- 
ployer à filer  celles  dont  fes  écoliers  avoient  coutu- 
me de  payer  fes  leçons.  Charmé  des  bonnes  mœurs, 
de  l’intelligence  , & peut-être  de  la  figure  de  cette 
fille , il  en  fit  fa  femme , adopta  fon  enfant , & donna 
tous  fes  foins  à Ibn  éducation.  Aufii  Phémius  eft 
fort  célébré  dans  l’Odyffée  ; il  y efl  parlé  de  lui 
£n  trois  endroits,  l.  L v.  iS^-  L XVII.  v.  l. 
XXII.  V.  33'.  & il  y paffa  pour  un  chantre  inipiré 
des  dieux.  C’eft  lui  qui  par  le  chant  de  fes  poéfies 
mifes  en  mufique  , & accompagnées  des  fons  de  fa 
lyre  , égaye  ces  feftins  , où  les  pourfuivans  de  Pé- 
nélope emploient  les  journées  entières. 

Non-feulement  les  Smyrnéens, glorieux  de  la  naif- 
fance  d’Homere , montroient  à tout  le  monde  la 
^rote  où  leur  compatriote  çompofoit  fes  poçmes  ; 
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après  fa  mort  Us  lui  firent  drelTer  une  ftatue  & un 
temple;  & pour  comble  d'honneur,  ils  frappèrent 
des  médailles  en  fon  nom.  Amaflris  6c  Nicée,  alliés 
de  Smyrne  , en  firent  de  même , l’une  à la  tête  de 
Marc-Aurele  , & l’autre  à celle  de  Commode. 

Paufanias  appelle  le  Mêlés  un  beau  fleuve  ; il  eft  de- 
venu bien  chétif  depuis  le  temps  de  cet  illuftre  écri- 
vain ; c’eft  aujourd’hui  un  petit  ruifleau , qui  peut  à 
peine  faire  moudre  deux  moulins  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  le  plus  noble  ruifleau  du  monde  dans  la  ré- 
publique de  lettres.  Aufli  n’a-t-il  pas  été  oublié  fur 
les  médailles  , d’autant  mieux  que  c’étoit  à la  fource 
qu’Homere  ébauchoit  dans  une  caverne  les  poéfies 
qui  devuient  un  jour  i’immortalifer.  Le  Mélos  efl  re- 
préfenté  fur  une  médaille  de  Sabine  , fous  la  figure 
d’un  vieillard  appuyé  de  la  main  gauche  fur  une  ur- 
ne , tenant  de  la  droite  une  corne  d’abondance.  Il  eft 
aufli  repréfenté  fur  une  médaille  de  Néron , avec  la 
firaplc  légende  de  la  ville  , de  même  que  fur  celles 
de  Titus  6c  de  Domitien. 

A un  mille  ou  environ  , au-delà  du  Mêles , fur  le 
chemin  de  Magnéfie  à gauche , au  milieu  d'un  champ, 
on  montre  encore  les  ruines  d’un  bâtiment  que  l’on 
appelle  U temple  de  Janus , & que  M.  Spon  foupçon- 
noit  être  celui  d’Homere  ; mais  depuis  le  départ  de 
ce  voyageur , on  l’a  détruit  , & tout  ce  quartier  eft 
rempli  de  beaux  marbres  antiques.  A quelques  pas  de 
là,  coule  une  fource  admirable , qui  fait  moudre  con- 
tinuellement fept  meules  dans  le  meme  moulin. 
Quel  dommage  , dit  Tournefort , que  la  mere  d’Ho- 
mere ne  vînt  pas  accoucher  auprès  d’une  fi  belle  fon- 
taine? On  y voit  les  débris  d’un  grand  édifice  de 
marbre , nommé  Us  bains  de  Diane  : ces  débris  font 
encore  magnifiques , mais  il  n’y  a point  d’inierrp- 
tion. 

Autrefois  les  poètes  de  la  Grece  avoient  l’honneur 
de  vivre  familièrement  avec  les  rois.  Eurypide  fut 
recherché  par  Archélails  ; 6c  même  avant  Eurypide, 
Anacréon  avoitvécu  avec  Polycrate  , tyran  de  Sa- 
mos  ; Efchyle  & Simonlde  avoient  été  bien  reçus  de 
Hiéron  , tyran  de  Syraeufe.  Philoxene  eut  en  fon 
tems  l’acceuil  du  jeune  Denys  ; & Antagoras  de 
Rhodes,  aulTi-bien  qu’Aratus  de  Soli  , fe  lont  vus 
honorés  de  la  familiarité  d’Antigonus  roi  de  Mucé- 
doine  ; mais  avant  eux , Homere  ne  rechercha  les 
bonnes  grâces  d’aucun  prince  ; il  foutint  ia  pauvreté 
avec  courage,  voyagea  beaucoup  pour  s’inftruire, 
préférant  une  grande  réputation  & une  gloire  fbli- 
de  , qui  s’eft  accrue  de  fiecle  en  fiecle  , à tous  les  fri- 
voles avantages  que  l’on  peut  tirer  de  l’amitié  des 
grands. 

Jamais  poéfies  n’ont  palTé  par  tant  de  mains  que 
celles  d’Homere.  Jofephe  , l.I.  (contre  Appian), 
alTure  que  la  tradition  les  a conferveés  dès  les  premiers 
tems  qu’elles  parurent , 6c  qu’on  les  apprenolt  par 
cœur  fans  les  écrire.  Lycurgue  les  ayant  trouvées  en 
Ionie , chez  les  defeendans  de  Cléophyle  , les  ap- 
porta dans  le  Péloponnèfe.  On  en  récitoit  danstojite 
la  Grece  des  morceaux  , comme  l’on  chante  aujour- 
d’hui des  hymnes , ou  des  pièces  détachées  des  plus 
beaux  opéra.  Platon,  Pauianias , Plutarque  , Dio- 
gene  Laèrce  , Cicéron  6c  Strabon,  nous  apprennent 
que  Solon  , Pihftrate , & Hipparque  fon  fils,  formè- 
rent les  premiers  l’arrangement  de  toutes  ces  pièces, 
& en  firent  deux  corps  bien  fuivis  , l’un  fous  le  nom 
de  l'Iliade , & l’autre  fous  celui  de  l'Odyfte;  cepen- 
dant la  multiplicité  des  copiescorrompit  avec  le  tems 
la  beauté  de  ces  deux  poèmes , foit  par  des  leçons  vi- 
cieufes,  foit  par  un  grand  nombre  de  vers  , les  uns 
obmis , les  autres  ajoutés. 

Alexandre , admirateur  des  poèmes  d’Homere 
chargea  Ariftote,  Anaxarque,&CalUfthene,  du  loin 
de  les  examiner , 6c  félon  Strabon , ce  conquérant 
même  fe  fit  un  plaifir  d’y  travailler  avec  eux.  Cette 
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^itlon  fl  fameufe  des  ouvrages  d’Homere , s’appeîla 
i cditJOn  dt  lu  Cujjctti  , xi»  t»  tsu  N«p9))«sç  ««Aour/V, 
parce  qu 'Alexandre  , dit  Pline , /.  A'//,  c.  ix.  la  fer- 
roit  dans  une  caffette  qu’il  tenoit  fous  fon  oreiller 
avec  fon  poignard.  Il  fit  mettre  enfuite  ces  deux  ou- 
vrages dans  un  petit  coffre  à partüms , garni  d’or , de 
perles  & de  pierreries  , qui  fe  trouva  parmi  les  bi- 
joux de  Darius.  Malgré  la  réputation  de  cette  belle 
édition  , il  paroît  qu’elle  a péri  comme  plufieurs  au- 
tres. Strabon  & Euflathe  font  mes  garants  ; ils  afin- 
rcnt  que  dans  l’édition  dont  il  s’agit , on  avoit  placé 
deux  vers  entre  le  855  & le  856  du  IL  liv.  de  i'ilia- 
de  : or  ces  deux’  vers  ne  fe  lifent  aujourd’hui  dans 
aucun  de  nos  imprimés. 

Enfin  , les  fautes  fe  multiplièrent  naturellement 
dans  le  grand  nombre  des  autres  copies  de  ces  deux 
poèmes , enforte  que  Zenodote  d'Ephefe  , précep- 
teur de  Ptolcmée  , Aratus  , Arillophane  de  Byfan- 
ce  , Arillarque  de  Samothrace  , & plufieurs  autres 
beaux  efprirs,  travaillèrent  aies  corriger,  6c  ù len- 
dre  à Homere  fes  premières  beautés. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  des  foins  que  prirent 
tant  de  beaux  génies  pour  la  gloire  d’Plomere.  On  n’a 
rien  vu  chez  les  Grecs  de  fi  accompli  que  fes  ouvra- 
ges.  Ceft  le  feul  poète  , dit  Paterciilus , qui  mérite 
ce  nom;  & ce  qu’il  y a d’admirable  en  cet  hojnmc 
divin,  c’ell  qu’il  ne  s’efi trouvé  perfonne  avant  lui 
qui  ait  pu  l’imiter , & qu’après  fit  mort , il  n’a  pu  trou- 
ver d’imitateurs.  Les  lavans  conviennent  encore  au- 
jourd’hui qu’il  ell  luperieur  à tout  ce  qu’il  y a de  poè- 
tes, en  ce  qui  regarde  la  richellé  des  inventions , le 
choix  des  penfées,  & le  fublime  des  images.  Aucun 
poète  n’a  jamais  été  plus  fouvent  ni  plus  univcrfel- 
îement  parodié  que  lui. 

C’ert  par  cette  raifon  que  fept  villes  de  la  Grcce 
fe  font  difputé  l’avantage  d’avoir  donné  la  naiffance 
à ce  génie  du  premier  ordre  , qui  a jugé  à-propos  de 
ne  laiffer  dans  fes  écrits  aucune  trace  de  Ion  origi- 
ne, & de  cacher  foigneufeinent  le  nom  de  ,ia  pa- 
trie. 

Les  habltans  de  Chlo  prétendent  encore  montrer 
la  mailbn  où  il  ell  né,  & où  il  a fait  la  plûpart  de  les 
ouvrages.  Il  ell  repvéfcnté  fur  une  des  médailles  de 
cette  île  alîis  fur  une  chailè  , tenant  un  rouleau , où 
il  y a quelques  lignes  d’écriture.  Le  revers  repré- 
fente le  fphynx  , qui  ell  le  lyrabole  de  Chio.  Les 
Smyrnéens  ont  en  leur  laveur  des  médailles  du  me- 
me type  , & dont  la  feule  légende  ell  différente. 

Les  habitans  d’Ios  moncroient , du  tems  de  Pau- 
fanias , la  fépulture  d’Homere  dans  leur  iie.  Ceux  de 
Cypre  le  réclamoient,  en  conléquence  d’un  oracle 
de  fancien  poète» Euelus , qui  étoit  conçu  en  ces  ter- 
mes : « Alors  dans  Cypre  , dans  l’île  fortunée  de  Sa- 
» lamine,  on  verra  naître  le  plus  grand  des  poètes  ; 

» la  divine  Thémillo  fera  celle  qui  lui  donnera  le 
» jour.  Favori  des  mules , cherchant  à s’inllruire 
» il  quittera  fpn  pays  natal , & s’expofera  aux  dan- 
» gers  de  la  mer,  pour  aller  vifiter  laGrece.  Enfuite 
» il  aura  l’honneur  de  chanter  le  premier  les  combats 
« &C  les  diverfes  avantures  des  plus  fameux  héros. 

» Son  nom  fera  immortel , &:  jamais  le  tems  n’effa- 
w cera  fa  gloire  ».  C’ell  continue  Paufanias , tout  ce 
que  je  peux  dire  d’Homere , fans  ofer  prendre  aucun 
parti , ni  fur  le  tems  où  il  a vécu , ni  lur  fa  patrie. 

Cependant  l’époque  de  fa  naiffance  nous  ell  con- 
nue ; elle  ell  fixée  par  les  marbres  d’Arondel  à l’an 
676  de  i’ere  attique , Ibus  Diognete  , roi  d’Athènes 
961  ans  avant  ].  C.  Quant  à fa  patrie,  Sm^r/ieSc 
Chio  lont  les  deux  lieux  qui  ont  prétendu  à cet  hon- 
neur avec  plus  de  raifon  que  tous  les  autres  , & puil- 
qu’il  fe  faut  décider  par  les  feules  conjeftures  , j’em- 
braffe  confiamment  celle  qui  ‘donne  la  préféren- 
ce à Smyrne.  J’ai  pour  moi  l’ancienne  vie  d’Ho- 
mere  par  le  prétendu  Hérodote , le  plus  grand  nom- 
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hre  de  médailles,  Mofehus,  Strabon  & autres  an- 
ciens. 

Mais  comme  je  fuis  de  bonne  foi,  le  leéleur  pourra 
fe  décider  en  confultant  Volfiiis , Kullèr,  Tanecui , 
le  Fevre,  madame  Dacier , Cuper,  Schott , Fa'bri- 
cius , & même  Léon  Allazzi , quoiqu’il  ait  décidé 
cette  grande  quellion  en  faveur  de  Chio  fa  pa- 
trie. ' 

Je  félicite  les  curieux  qui  poffedent  la  première 
édition  d’Homere  , faite  à Florence,  en  1478  ; mais 
les  éditions  d’Angleterre  font  li  belles , qu’elles  peu- 
vent tenir  lieu  de  l’original.  ( Le  Chevalier  de  Jau^ 
COURT.) 

Smyrne,  ( Géo^,  mod.  ) Smyrne  moderne  ell  une 
ville  (le  la  Turquie  afiatique,  dans  l’Anatolie,  fur 
l’Archipel , au  fond  d’un  grand  golfe  , avec  un  port 
fpacieux  & de  tion  mouillage,  à environ  75  lieues 
de  Conllantinople.  Cette  ville  ell  la  plus  belle  porte 
de  l’Alie , & l’une  des  plus  grandes  & des  plus  riches 
du  Levânt , parce  que  la  bonté  de  fon  port  la  rend 
precieufe  pour  le  commerce.  Son  négoce  confille  en 
foie  , toile  de  coton , camelots  de  poil  de  chevre, 
maroquins , 6c  tapis.  Elle  ell  habitée  par  des  forées  , 
des  turcs,  des  juifs,  des  anglois,  des  françois,  des 
hollandois  , qui  y ont  des  comptoirs  & des  églifes. 
Les  turcs  y tiennent  un  cadi  pour  y adminillrer  la 
jufiicc.  Son  léjour  y a le  défagrcment  de  la  pelle  , 
qui  y régné  fréquemment,  &c  des  tremblemens  de 
terre  auxquels  elle  ell  expofée.  Long,  félon  Cafiùii 
44'-^.  3/.  iS".  lai.jS\z8'.f.  ’ 

C’ell  la  patrie  de  Culaùerc  (Qulntus),  nom  donné  à 
un  poete  anonyme,  dont  Ij  poème  grec  intitulé  les 
parulipomenes  d' Homere , i\\t  trouvé  en  Calabre  par 
le  cardinal  Beffarion.  C’ell  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Culubtr.  'V’olfius  conjefture  que  ce  poète  vi- 
yoit  fous  l’empereur  Anallafe,  vers  49 1 . La  meilleure 
édition  de  Quintas  Calaber  ell  celle  de  Rhodomanus 
(D.  /.) 

Smyrne,  de  {HiJÎ.  nat.)  c’ell  une  terre  fort 
chargée  de  lel  alkali  ou  de  natron , qui  le  trouve  dans 
le  voifinage  de  la  ville  de  Smyrne  ; les  habitans  du 
pays  s’en  lervent  pour  faire  du  làvon.  On  rencontre 
cette  terre  ou  plutôt  ce  lel  dans  deux  endroits , près 
d’un  village  appellé  DuracUa  j il  ell  répandu  à la  fur- 
face  de  la  terre,  dans  une  plaine  unie.  Ce  fel  quand 
on  le  ramaffe  ell  fort  blanc.  On  en  fait  ordinairement 
fa  provifiqn  pendant  l’été,  avant  le  lever  du  foleil,&: 
dans  la  faifon  oîi  il  ne  tombe  point  de  rofée.  Ce  fel 
fort  de  terre  en  certains  endroits,  de  l’épailfcur  d’en- 
viron deux  pouces  ; mais  on  dit  que  la  chaleur  du 
folell,  lorfqu’il  ell  levé  , le  fait  enfuite  diminuer  &: 
rentrer  , pour  ainfi  dire  , en  terre.  Le  terrein  où  ce 
fel  fe  trouve  ell  bas  Sc  humide  en  hiver;  il  n’y  croît 
que  fort  peu  d’herbe.  Quand  on  a enlevé  ce  fel  dans 
un  endroit , il  femble  qu’il'  s’y  reproduilè  de  nou- 
veau. 

M.  Smyth,  anglois,  a fait  des  expériences  furce 
fel , par  lefquelles  il  a trouvé  qu’il  ne  différoit  en 
rien  du  fel  de  fonde  , ou  des  alkalis  fixes  ordi- 
naires; il  n’a  point  trouvé  que  cette  terre  contînt 
de  l’alkali  volatil. 

Voici  la  maniéré  dont  on  prépare  du  favon  avec 
cette  terre;  on  en  mêle  trois  parties  avec  une  partie 
de  chaux  vive  , & l’on  verfe  de  l’eau  bouillante  fur 
le  mélange  ; on  le  remue  avec  un  bâton  , il  s’élève  à 
la  furlàce  une  matière  brune  , épailîe , que  l’on  met 
à part  ; on  s’en  fert , aufii-bien  que  delà  dilîblution 
claire , pour  faire  du  favon  ; mais  cette  matière  ell 
beaucoup  plus  caullique  que  la  liqueur  claire.  En- 
fuite  on  a de  grandes  chaudières  de  cuivre  , dans  lef. 
quelles  on  met  de  l’huile;  on  allume  delTous  un  grand 
feu  ; on  fait  un  peu  bouillir  l’huile  , & l’on  y met 
peu-à-peu  la  matière  épailTe  qui  furnageoit  à la  diffo- 
lution  ; après  quoi  on  y met  la  liqueur  même , ou  la 
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diffolutlon  ; quelquefois  on  n’y  met  qu’une  de  ces 
fubftances.  On  continue  à y en  mettre  jufqu’à  ce  que 
l’huile  ait  acquis  la  conliftance  de  favon , ce  qui  n’ar- 
rive quelquefois  qu’avi  bout  de  pkifieurs  jours  ; on 
entretient  pendant  tout  ce  tems  vin  feu  très-violent. 
La  partie  la  plus  chargée  de  fel  de  la  liqueur  fe  com- 
Inne  avec  l’huile  , & la  partie  la  plus  foible  tombe 
au  fond  de  la  chaudière  , & fort  par  un  robinet  def- 
liné  à cet  ulage.  On  la  garde  pour  la  verfer  fur  un 
nouveau  mélange  de  chaux  & de  terre.  Lorfque  le 
favon  eft  bien  formé , on  le  puife  avec  des  cuillères, 
& on  le  fait  fécher  fur  une  aire  pavée  de  briques,  ou 
enduite  de  glaile.  f'oye^ïesTraTificîions philofophiques^ 
220. 

SMYRNIÜM  J f.  m.  {Botan.)  genre  de  plante 
ainfi  nommée  par  les  Bauhins,  Ray  , Tournefort, 
Bocrhaave,&  autres  botaniftes;  nous  la  connoiffons 
en  ffançois  fous  le  nom  de  maaron.  V 'iye^  Mace- 
RON. 

Les  anciens  Grecs  ont  décrit  clairement  deux  dif- 
férentes plantes  fous  le  nom  de  fmyrnhini  ; favoir  le 
maceron  ordinaire  , & le  percil  de  Cilicie.  La  pre- 
mière de  ces  plantes  aime  les  terres  riches  & humi- 
des, ôc  la  fécondé  ne  fe  plait  que  lur  les  montagnes 
pierreufes,  & dans  les  lieux  les  plus  ftcriles  ôc  les  plus 
kcs.^D.J.) 

S N 

SNEECK,SNEK,  ouSNITZ  ,(  an- 

cienne ville  des  Pays  Bas  , dans  la  Frife , au  Wefto:- 
goo,  ù trois  lieues  de  Zuyderzée  , de  Le-^'arde  & 
de  Trancker  , dans  un  terrein  marécageux.  Elle  eft 
bien  bâtie , défendue  par  de  bons  remparts , peuplée 
& marchande.  Il  y a des  écoles  latines  pr)ur  rinftruc- 
tion  de  la  jeuneflé.  Long.  23.  /o.  latit.  .•5j.  C. 

Joachim),  favant  jurifconfulte  , connu 
par  plufieurs  ouvrages  de  droit , écrits  en  latins,  na- 
quitàWtkcn  15x3  ,&  mourut  à Madrid  en  1573 , 
auprès  de  Philippe  II.  roi  d’Elpagne  , qui  l’avoit 
nommé  fon  conleiller  d’état  au  conleil  de  Malines. 

Baart  ( Pierre  ) , illuftre  poète  flamand  , & com- 
patriote de  Hopper  , s’eft  extrêmement  diftingué  par 
fes  ouvrages  en  vers.  On  fait  cas  de  fon  poème  hé- 
roïque , intitulé  le  Triton  de  Frife , dans  lequel  il  dé- 
crit la  prife  d’Olinde , ville  du  Bréfil , dans  la  capi- 
tainerie de  Fernambouc  ; mais  les  gens  de  goût  efti- 
ment  encore  plus  le  poème  de  cet  auteur, invitule  les 
Géorgiqiies  de  Frife.  On  vante  la  douceur  & l’harmo- 
nie des  vers  , la  beauté  & la  variété  des  images. 
(D.J.) 

SNEIRNE  , ( Géog.  mod.)  ville  de  Perle  , entre 
Ninive  & Hifpahan,  ôc  à trois  Journées  d’Amadam  , 
avec  un  gouverneur  qui  y réfide.  {D.J.) 

SNORING  , ( Geog.  mod.  ) bourg  du  comté  de 
Nortolck;  mais  bourg  illuftre  par  la  nniftance  de 
FearJon{}ezn)  , un  des  plus  favans  prélats  d'Angle- 
terre dans  le  xvij,  ficcle.  il  s’avança  de  gmde  en  grade 
par  (on  mérite  , & devint  enfin  fuccelfivement , de 
fimple  chapelain  , évêque  de  Ban|or , de  Chefter  & 
de  Londres.  Il  mourut  en  1686  , âgé  de  74  ans. 

C’étoit , dit  M.  Burnet , le  plus  grand  théologien 
de  fon  fiecle  atout  égard,  homme  d’un  favoir  émi- 
nent , d’un  ralfonnement  profond,  d’un  elprit  droit. 
A l’étude  de  Phiftoire  eccléfiaftique , qu’il  poflédoit 
parfaitement , il  joignit  une  grande  connoiiVance  des 
langues  & des  antiquités  payennes.  Judicieux  & gra- 
ve prédicateur  , il  fe  propola  plus  d’inftruire  que  de 
toucher.  Sa  vie  fut  exemplaire  , bc  fe  douceur  étoit 
charmante.  Avec  tant  démérité  S:  de  lî  belles  quali- 
tés , il  nous  a lailTé  un  exemple  de  la  foiblefiè  de  l’ef- 
prit  humain  ; car  plufieurs  années  avant  fe  mort , il 
perdit  tellement  la  mémoire  , qu’ii  étoit  véritable- 
ment en  enfance. 
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Son  explication  du  fymbole  des  apôtres  , eft  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  l’églife  anglicane  ait  produit  ; 
il  le  publia  à Londres  en  1659.  Il  fut  traduit  en  latin 
fur  la  cinquième  édition  , & imprimé  à Francfort  en 
1691  in-q°.  Ce  même  ouvrage  a été  traduit  en  fla- 
mand , & ne  l’a  point  été  en  françois. 

Dans  l’explication  du  premier  article  du  fymbole , 
le  favant  évêque  fe  déclare  contre  l’idée  innée  de 
Dieu.  « Quoiqu’il  y ait  eu  des  perfonnes,dit'il,qui  fé 
U font  imaginé  que  l’idée  de  Dieu  étoit  innée  Sc  na- 
» turelle  à l’ame  humaine  , enforte  qu’elle  naît  avec 
» l’homme  , je  fuis  perfuadé  néanmoins  qu’il  n’y  a 
>»  point  de  connolffance  innée  de  quelque  cliofe  que 
» ce  foit;  mais  je  crois  que  l’ame  reçoit  les  premières 
» idées  des  conféquences  raifonnées.  Si  donc,  dans 
» fon  origine  , l’ame  eft  comme  une  table  rafe  , fur 
» laquelle  il  n’y  a aucun  caraûere  gravé , & fi  toutes 
» nos  connoiffences  viennent  par  la  voie  des  lens, 

» par  rinftruêtion  & par  le  ralfonnement , nous  ne 

devons  pas  attribuer  l’idée  de  Dieu  à aucun  prin- 
» cipe  né  avec  nous  »>. 

Les  œuvres  poftluimes  de  l’évêque  de  Chefter 
font  écrites  en  latin,  &ont  paru  à Londres  en  1688, 
par  les  foins  de  Dod\pel.  Ces  œuvres  pofthu- 
mes  font  très-curieiifes  ; elles  renferment  une  difler- 
tation  fur  la  vie  de  Saint  Paul , cinq  leçons  fur  les 
aftes  des  apôtres  , Sc  deux  difl'ertations  lur  la  fuccef- 
fion  des  évêques  de  Rome. 

Dans  les  leçons  fur  les  acies  des  apôtres , le  doc- 
teur Péarfon  remarque  qu’il  eft  fort  difficile  de  fixer 
le  tems  précis  de  la  nalil'ance , de  la  mort  & de  l’ai- 
cenlion  du  Sauveur.  Nous  favons  en  général  qu’il 
n.-.quit  fous  le  régné  d'Hérode  ; mais  il  n’y  a aucune 
circonftance  qui  nous  marque  au  jufte  en  quelle  an- 
née. Les  Juifs  ont  par  malice  confondu  l’ordre  des 
tems  , & les  peres  ne  fe  font  pas  donné  beaucoup  de 
peine  pour  l’éclaircir.  Ils  étoient  feulement  prévenus 
de  la  faufle  opinion  , que  Jefus-Chrift  n’avoitprêché 
qu'une  année.  L’auteur  reconnoît  néanmoins  , que 
c’eft-là  un  point  de  pure  curiofité  , qui  ne  donne  pas 
la  moindre  atteinte  à la  vérité  de  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique ; Sc  il  pôle  pour  fondement  de  fe  chronologie , 
que  Jefus-Chrift  fut  crucifié  la  dix-neuvieme  année 
de  l’empire  de  Tibere. 

Dans  la  première  dilTertation  fur  la  fuite  des  évê- 
ques de  Rome  , le  favant  Péarfon  obferve  que  nous 
n’avons  que  deux  catalogues  des  pontifes  romains  ; 
l’im  nous  eft  venu  des  Grecs  , & l’autre  des  Latins. 
Les  favans  les  fuivoient  indifFércmment;  mais  l'au- 
teur prétend  qu’ils  fe  font  égarés  , Sc  que  ces  cata- 
logues font  des  guides  trompeurs,  qui  conduifent  à 
l’erreur.  Pour  commencer  par  celui  d’Eufebe  , qiû 
eft  le  plus  ancien  , il  foutient  qu’il  ne  peut  pas  être 
fort  exa£^,  par  cette  raifon,  que  dans  les  dyptiques 
dont  il  l’a  tiré , le  tems  de  la  mort  des  évêques  n’eft 
point  défigné.  Les  évêques  de  Rome  , fur-tout  dans 
le  premier  fiecle  , ne  feifoient  pas  une  affez  grande 
figure  pour  attirer  les  regards.  Ainfil’on  ne  trouve 
rien  de  liir  que  depuis  le  pape  Fabien  , qui , dans  le 
milieu  du  troifieme  fiecle  , commit  fept  notaires  pour 
recueillir  fidèlement  les  noms  des  martyrs  & les 
circonftances  de  leur  manyre. 

M.  Péarfon  remarque  auffi  plufieurs  fautes  qui 
ont  échappé  à Eufebe  dans  le  catalogue  qu’il  nous  a 
laiffé  des  évêques  de  Rome-  Il  reprend  , entr’autres  , 
une  faute  qui  regarde  le  pontificat  de  Xifte  , qu  Eu- 
febe fait  durer  huit  ans  dans  fe  chronique, & onze  ans 
dans  fon  hlftoire.  Mais  outre  la  contraditlion  , ni  l’un 
ni  l’autre  ne  font  véritables  ; car  il  a du  lailfer  une 
place  au  pape  Etienne  , dont  le  pontificat  feroit  en- 
glouti par  le  trop  long  régné  de  Xifte.  Le  catalogue 
latin  n’a  pas  plus  de  certitude.  Quoiqu’on  l’ait  fait 
pafTer  fous  le  nom  du  pape  Damafe , qui  vivoit  dans 
le  quatrième  fiecle  , L’auteur  en  eft  inconnu,  Sc  lE 
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Ëprtoit  ^i.utrefois  le  titre  de  pondjiailla.  Illdore 
Icrcator.l’a  fuivi  pour  forger  fes  dccrctales  , qu’il  a 
voulu  aufll  attribuer  au  pape  Da-uafe  , afin  de  leur 
donner  plus  de  poids.  Cependant  le  idylc  en  eft  trop 
barbare  , & I ignorance  des  cérémonies  de  l'églife 
paroîctrop  groiueremcnt  pour  être  du  pape  Dainafe. 
En  un  mot , malg'*e  l’air  d’antiquité  que  l'aureur  sAft 
efforcé  d’y  donner , c’eft  un  ouvrage  forgé  dans  le 
fixicm.^  fiecie , qui  a été  continué  par  Anaftafe  le  bi- 
bliothécaire. 

, L’évcqtie  de  Cheffer  a aulu, donné  les  ouvrages  de 
Samt  Cyprien  , avec  \ts  annalis  Cyp'ianici y Ôxoni<z 
, in-fal.  Il  a eu  grande  part , avec  fon  frere  Ri- 
chard , profeHeur  en  droit  au  college  de  Gresliam , 
a’i.\  critici  facri  , imprimés  à Londres  en  1660 
1661  , en  9 volumes //7-/0/.  En/in  on  lui  attribue  une 
belle  édition  grecque  du  vieux  6c  du  nouveau  Tef- 
tamenp  ve:us  T cjlvmntuni  ^nzeum  ^ cum  prafationt 
( Joanis  Pearfon  ) nzadit  novum  Tcjîanicfîtum  grz- 
cnniy  Cantabrigiæ  1665 , in-tz.  3 vol.  ( Le  chevalier 
DE  Jj4ÜCOU  RT.') 

SNOTOON-KiLLS  , {Géog.  moi.)  montagnes 
d Angleterre  , au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de 
Caernarvon.  C’eR  une  chaîne  de  montagnes,  qui 
font  les  plus- élevées  du  comté  de  Galles,  & d’ail- 
leurs tellement  entrecoupées  de  lacs  & de  marais  , 
que  les  chemins  en  deviennent  fort  rudes  & fort  dif- 
ficiles à tracqr.  La  neige  couvre  leur  fommet  toute 
l'année  , & c'eft  de-la  qu’elles  ont  ciré  leur  nom  ; 
cependant  cela  n’empêche  point  qu’on  n’y  trouve 
dans  le  bas  d’exccllens  pAtura2;cs.  Du  milieu  de  ces 
montagnes,  on  en  voit  une  s’élever  fi  prodigieufe- 
ment , qu  cbe  furpafîe  de  beaucoup  toutes  les  au- 
tres , & cache  fon  front  dans  les  nues.  Elle  eft  fituée 
prefque  au  cœur  de  la  province , Se  on  lui  donne  par 
excellence  le  nom  AzSnowdor:.  M.Cafweld’Oxford, 
qui  l a mefurée  par  la  Trigonométrie  , la  juge  haute 
de  3488  pies  de  Paris  ; mais  cette  mefiire  peut  n’être 
pas  exacte  , a caiife  des  rétractions  de  l’air , qu’il  eft 
impoflîble  d'exprimer  avec  précifion.  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  mot  Montagne.  ( D.  J.) 

SN'i  ATIN  , ( i^cog.  mod.  ) ville  de  la  petite  Po- 
logne , ^capitale  de  la  Poklicie  , fur  la  gauche  du 
Pruth  , a quatre  lieues  au  levant  de  Colomey.  Elle 
eft  aftea  marchande  , car  les  \’alaqucs  y portent  du 
miel , de  la  cire  , 6l  y amènent  quantfté  de  bœufs  Sc 
de  bons  chevaux.  (^  D.  J.) 

S O 

SOAMUS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Inde , qui , 
félon  Arrien  , prend  la  fourceaiix  montagnes  de  Ca- 
pifla , & le  rend  dans  l'Indus  , lans  recevoir  les  eaux 
d’aucune  rivîere.  ( Z?.  /.  ) 

SOANA,  SUANA,  SUANE , SOANE,  ÇGéog. 
mod.  ) petite  ville  d’Italie , dans  la  Tolcane  au  Sien- 
nois  , lur  une  montagne  , proche  de  la  rivîere  de 
Fiore  , ù feize  lieues  au  midi  de  Sienne  , dont  Ibn 
évêché  , érigé  dès  le  léptiemc  ficcic , eft  fuffragant; 
mais  le  mauvais  air  qu’on  relpire  dans  cette  ville  l'a 
rendue  prelque  deferte.  Long.  a^.  14.  huit.  42.  44. 

Grégoire  yil.  connu  fous  le  nom  ^Hddibrand  y 
moine  de  Cluni , flls  d’un  charpentier  , naquit  à Son- 
na ; il  fut  élevé  à la  tiare  pontilîcale  en  1073  , & 
mourut  en  1085  àSalerne  , comme  je  l’ai  dit  dans 
l'article  de  cette  ville. 

Il  eut  la  hardielTe  d’excommunier  , de  dépofer 
l’empereur  Henri  IV.  & déclara  fes  fujets  libres  du 
^ ferment  de  fidélité.  Entreprenant , audacieux , mê- 
lant fouvent  l’artifice  à l’ardeur  de  fon  zele  pour  les 
prétentions  de  l’Eglife  , luccelTeur  d’Alexandre  II. 
dont  il  gouvernoit  le  pontificaf , il  lailTa , après  fon 
décès  , -une  mémoire  chere  911  clergé  romain  J mais  , 
odieule  à tout  bon  citoyen  qui  conlidérera  les  effets 
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de  fon  ambition  inflexible.  L'Eglife  , dont  il  tnt  le 
vengeur  & la  viflimc  , l’a  mis  au  nombre  des  faints 
comme  faiioient  les  peuples  de  l’antiquité  en  déifiant 
leurs  héros. 

Mais  tous  les  portraits  , ou  flatteurs , ou  odieu.x 
Que  tant  d’écrivains  ont  féit  de  lui , fe  retrouvent 
dans  le  tableau  d’un  peintre  de  Naples  , qui  pei-rnit 
ce  pontife  tenant  une  houlette  dans  une  main  ècim 
louet  dans  l’autre  , foulant  des  Icepires  à fes  pies  & 
ayant  a côté  de  lui  les  filets  6c  les  poiflbns  de  faint 
rierre. 

Benoît  Xlll.  ayant  donné  une  bulle  pour  intro- 
duire dans  le  bréviaire  romain  ( qu’on  dit  affez  ordi- 
nairement en  France  ) la  fête  & l’office  de  Grégoire 
Vü.  quelques  évêques  éclairés  & le  parlement  s’y 
oppolerent  vigoureufcment  , & la  nation  leur  en 
( f 'éi/mVe  g,'„Jraic. 

SoANA  , {Gwg.  nnc.  ) fleuve  de  la  Sarraatic  afia- 
tique  , dont  le  nom  moderne  eil  71rr/,;„,  Q’çtj 
le  nom  d’un  fleuve  de  l’ile  de  Taprobane.  Enfin 
c e!t  une  ville  d’Italie  dans  la  Tofeane , qui  a con- 
lerve  Ion  nom.  ( Z?. /.  ) ^ 

SüANDA  ,o«SOANDUS,(  Géog.anc.)  ville  de 
la  petite  Cappadoce  , fuivant  Strabon.  Antonin  la 
marque  lur  la  route  de  Tavia.  {D.  J.) 

""c.  ) peuples  d’Afie , dans  la 
Colcllide.  Strabon  , Av.  Il.p.  4^^,  dit  quüs  êtoient 
du  nomtee  de  ceux  qui  formoient  raflémblée  gené- 
rale  de  Dio  curias.  Les  So«n.,  de  Strabon  font  les 
S^am  de  Pline  & de  Ptolomée.  Ils  ne  le  cédoient 
point  aux  Phlb^irophages  leurs  volfins  pour  l’ordure 
{ü°7)  étoient  bien  plus  piiiffans. 

. büASTUS , ( Géog.  aoc.  ) fleuve  de  l'Inde  qui  fe 
jette  Clans  le  Copbès  , félon  Arrien.  C’efl  peut-être 
le  Sodinus  de  Pline  , A c.  xxUJ.  {D.J.) 

SOATRIS,  (Gro^.  enr.) ville  delà  balle Moefie, 
lur  le  Pont-Euxin.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marque 
entre  Marcianopolls  & Anchiale  , ê 16  milles  de  la 
première  , &i  14  de  la  fécondé.  {D.J.) 

SOAVE  , ( UaUen.  ) terme  itaben  employé 
quelquefois  dans  la  mufique,  & qui  fignifle  d’une 
maniéré  agréable  , douce  , eracieufe ,&c.( D /I 
SOIÏANNUS  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Inde  au- 
deiâ  du  Gange.  Ptolomée , Av.  F7/.  oh.  ij.  met  fon 
embouchure  entre  Pagraza  & Pithonoballe  • c’eft 

prelentement, félon Caftakle,IeSian.(Z>  J \ 
SOBARMAH,  ou  SOBORMAH  , ( Géog.  mod.  ) 
nom  perfan  , d’une  grande  île  de  la  mer  de  la  Chine'^ 
autour  de  laquelle  il  y en  a plulieurs  autres  qui  font 
c->  A ^ ^ profonde  & très-orageufe. 

G eft  ü peut-être  l’ile  de  Sumatra , du  moins  ce  qu’en 
dit  le  sherit  Al-édrifli  s’y  rapporte.  (D.  J.  ) 
SOBERNHEIM  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  palatinat  du  Rhein,  fur  la  rive  eau- 
che  de  la  Nahe  , au-deflbus  de  Marteinftein.  (D  / ’t 
SOBIESLO'»' , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  Bo- 
hême, dans  le  cercle,  & à l’orient  de  Bcchin  (DJ^ 

_ SOBORMA  ULLOSIENIA  , (Æ,/2.  „od.  Jinfor.) 
c cil  ainfi  que  l’on  nomme  en  Rulfie  le  corps  de  lois 
ou  le  code  d’après  lequel  on  juge  dans  les  tribunaux 
tous  les  procès  & conteftations  qui  s’élèvent  entre 
les  fujets  de  l’empire. 

SOBRARVE  , ou  SOBRARBE  , ( Géog.  mod.  ) 
contrée  d Efpagnc , au  royaume  d’Aragon , avec  titre 
de  principauté.  Elle  a les  Pyrénées  au  nord , & le 
comte  de  Ribagorça  à l’orient.  Elle  contient  plufieiirs 
vallees,  & une  petite  place  qu’on  nomme  Ainfa.  C’eft 
dans  ce  pays  que  le  Cinca  prend  fa  fource.  (ZJ.  /.  ) 
SOBRE , adj.  ( Gratnm.)Q\\i  ufe  de  tout  avec  mo- 
dcrarion.  L’homme  elt  iain  & vit  fans  maladi® 

& long-tems.  Rien  n’eft  plus  commun  qu’un  vieil 
avare , parce  que  l’avarîce  ^Wjobre.  Comment  fe  fait- 
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il  qu’un  des  vices  les  plus  vils  foit  récompenfé  de  la 
famé  &c  de  la  longue  vie  ? Heureufement  fa  longue 
vie  n’eft  qu’un  long  travail  Sc  un  long  tourment. 

SOBRIÉTÉ,  f.  f.  (Morale.)  tempérament  dans  le 
boire  & le  manger , ou  pour  mieux  dire  dans  la  re- 
cherche des  plaifirs  de  la  table. 

La  fobrihé  en  fait  de  nourriture  , a d’un  coté  pour 
oppofé  la  gourmandife , & de  l’autre  une  trop  grande 
jnaccration.  La  fobriéié  dans  le  boire  , a pour  con- 
traire l’ivrognerie. 

Je  crois  que  la  fobiicté  eft  une  vertu  très-recom- 
mandable ; ce  n’eft  pas  EpiÛete  & Seneque  qui  m’en 
ont  le  mieux  convaincu  par  leurs  fentences  outrées  ; 
c’ell  un  homme  du  monde  , dont  le  fuffrage  ne  doit 
étrefufpcft  à perfonne.  C’eft  Horace  , qui  dans  la 
pratique  s’étoit  quelquefois  laide  féduire  par  la  doc- 
trine d’Ariûipe  , mais  qui  goùtoit  réellement  la  mo- 
rale fobre  d’Epicure. 

Comme  ami  de  Mecene , il  n’ofolt  pas  louer  direc- 
tement la  fobr'ûté  à la  cour  d’Auguile  ; mais  il  en  fait 
l’éloge  dans  fes  écrits  d’une  maniéré  plus  fine  Sc  plus 
perfuafive , que  s’il  eût  traité  fon  fujet  en  moralifle. 
Il  dit  que  la  fobrtète  fuffit  à l’appétit , que  par  confé- 
quent  elle  doit  luffire  à la  bonne  chere,  & qu’enfin 
elle  procure  de  grands  avantages  à l’efpritfic  au  corps. 
Ces  propûfitions  font  d’une  vérité  lenfible  ; mais  le 
pocte  n'a  garde  de  les  débiter  lui-même.  Il  les  met 
dans  la  bouche  d’un  homme  de  province  , plein  de 
bon  fens , qui  fans  fortir  de  fon  caraélere  , & fans 
dogn  .'.riier  , débite  fes  réflexions  judicieufes , avec 
naïveté  qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  leéleur  de  l’é- 
couter, c’ell  dans  la  làtyre  ij.  L IL 

Qua  virtus  , & qu.znti , boni.,  fît  vtvere parvo  : 
(Necmeus  hic  jermo  eftyfeà  praetpit  Ofdlus 

Rujîicus  , ab  normis  fapuns  , cra^àque  Mineryâ  ) 
Difcice , non  inicr  lances , r-enfufquc  niuntts  , 
fhipa  infanis  acies  fulgoribus  , & quum 
Acclhiis  jJ.fis  animus  mcliora  recujat  : 

Vtrum  hic  impranji  mtcum  difqdrite.  Cur  hoc? 
Dicam  Ji  poizro.  Malè  verum  examinât  omnis 
Corruptus  judex. 

« Mes  amis,  la  fobriiù  n’eft  point  une  petite  vertu. 
y Ce  n’eft  pas  moiquile  dis,  c’eft  Otclius  , c’eft  un 
y campa  gnard  fans  étude , à qui  un  bon  fens  naturel 
y tient  lieu  de  toute  philofophie  & de  toute  littc- 
y rature.  Venez  apprendre  de  lui  cette  importante 
y maxime  : mais  ne  comptez  pas  de  l’apprendre  dans 
y CCS  repas  fomptueux,  oii  la  table  eft  embarraflee 
y par  le  grand  nombre  de  fervices  , où  les  yeux 
y font  épris  de  l’éclat  d’une  folle  magnificence  , & 
oii  l’el'prit  difpofé  à recevoir  de  faufies  impref- 
y fions , ne  laiffe  aucun  accès  à la  vérité.  C’eft  à 
y jeun  qu’il  faut  examiner  cette  matière.  Et  pour 
y quoi  à jeun  ? En  voici  la  raifon,  ou  je  fuis  bien 
y trompé  : c’eft  qu’un  juge  corrompu  n’eft  pas  en 
y état  de  bien  juger  d’une  affaire  ». 

Danslafatyrevy,/.  J/,  v.  /oi. Horace  ne  peut 
encore  s’empêcher  de  louer  indireélement  les  avan- 
tages de  la  /obriété.  Il  feint  qu’un  de  fes  efclaves  pro- 
fitant de  la  liberté  que  lui  donnoit  la  fête  des  Satur- 
nales lui  déclare  cette  vérité,  en  lui  reprochant  fon 
intempérance.  « Croyez-vous , lui  dit-il , être  bien- 
y heureux  & moins  puni  que  moi  , quand  vous 
» cherchez  avec  tant  d’empreflément  ces  tables  1er- 
» vies  délicatement  ôc  à grands  frais  ? Ce  qui  arrive 
y de-là  , c’eft  que  ces  fréquens  excès  de  bouche 
y vous  rempliüént  l’eftomac  de  fucs  âcres  & indi- 
» geftes  ; c’eft  que  vos  jambes  chancelantes  refufent 
y de  foutenir  un  corps  ruiné  de  débauches  ». 

Qui  , tu  impunitioT  ilia  ♦ 

Qu.'B  parvo  fumi  nequeunt  obfonia  captas  ? 

Nempe  inamarefeunt  epula  Jine  fine petitœ  y 
lllujiquc  pides  vidofum  ferre  reeufant 
Corpus, 
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Il  eft  donc  vrai  que  la  fobruti  tend  à conferver  la 
fanté  , & que  l’art  d’apprêter  les  mets  pour  irriter 
l’appétit  des  hommes  au-delà  des  vrais  befoins  , eft 
un  art  deftrufleur.  Dans  le  tems  où  Rome  comptoit 
fes  viftoires  par  tes  combats  , on  ne  donnoit  point 
un  talent  de  gages  à un  cuifinîer  ; le  lait  6c  les  légu- 
mes apprêtés  fimplement , failbient  la  nourriture  des 
confuls , & les  dieux  habitoient  dans  des  temples  de 
bois.  Mais  lorfque  les  richefi'es  des  Romains  devin- 
rent immenfes  , l’ennemi  les  attaqua,  & confondit 
par  fa  valeur  ces  fybarites  orgueilleux. 

Je  fais  qu’il  eft  impolfihie  de  fixer  des  réglés  fur 
cette  partie  de  la  tempérance , parce  que  la  même 
chofe  peut  être  bonne  à l’un  ê;  excès  pour  un  autre; 
mais  il  y a peu  de  gens  qui  ne  fâchent  par  expérience  , 
quelle  forte  & quelle  quantité  de  nourriture  con- 
vient à leur  tempérament,  bi  mes  leéleurs  étolent 
mes  malades , & que  j’euffe  à leur  preferire  des  ré- 
glés de  fobriété  proportionnées  à l’état  de  chacun  , je 
leur  dirois  de  faire  leurs  repas  les  plus  finiples  qu’il 
feroit  polTible  , ÔC  d’éviter  les  ragoCtts  prOj)res  à leur 
donner  un  faux  appétit , ou  le  ranimer  lorfqu’il  eft 
prefque  éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boiflbn,  je 
lcrois  affez  ds  l’avis  du  chevalier  Temple.  « Le  pre- 
» mier  verre  de  vin , dit-il , eft  pour  moi , le  fécond 
» pour  mes  amis , le  troifieme  pour  la  joie  , le 
» quatrième  pour  mes  ennemis  ».  Mais  parce  qu’un 
homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  fauroit  obferver  ces 
fortes  de  réglés  à la  rigueur , Ôc  qu’il  ne  fait  pas  tou- 
jours mal  de  les  tranfgreffer  quelquefois , je  lui  con- 
feillerois  alors  de  tems  en  tems  des  jours  d'abftinence 
pour  rétablir  fon  corps,  le  délivrer  de  la  pléthore 
des  humeurs  , ÔC  procurer  par  l’exercice  de  l’éialli- 
clté  aux  refforts  affoiblis  de  la  machine.  ( Le  chevalier 
DE  JaVCOVRT.  ) 

SOBRIQUET,  f.  m.  (Littérature.)  forte  de  fur- 
nom  , ou  d’épithete  bvirlefque,  qu’on  donne  le  plus 
Ibuvcnt  à quelqu’un  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d’un  choix  affefté 
d’expreffions  triviales  propres  à rendre  ces  épithetes 
plus  fignificatives  ou  plus  piquantes  ; mais  de  l’appli- 
cation qui  s’en  fait  fouvent  à des  noms  de  perfonnes 
confidérables  d’ailleurs,  & qui  produit  un  contrafte 
fingulier  d’idées  férieiifes  éc  plaifantes  ; nobles  & 
viles  , bifarrement  oppefées,  telles  qvie  peuvent  l’ê- 
tre dans  un  même  fujet  celles  d’une  haute  naiffance  , 
avec  dco  inclinations  b,ûfcs  ; de  la  majefté  royale, avec 
des  difformités  de  corps , réputés  honteules  par  le 
vulgali'e  ; d’une  dignité  refpeclable,  avec  des  moeurs 
corrompues , ou  d’uu  titre  tàftueux , avec  la  pareffe 
ôc  la  pufiilanimité. 

Ainfi  lorfqu’avec  les  noms  propres  d’un  fouveraîn 
pontife,  d'un  empereur  illuftre,  d’un  grand  roi,  d’un 
prince  magnifique,  d'un  général  fameux,  on  trou- 
vera joints  les  furnoms  de  Groin-de^porc  , de  Barbe- 
rouffcyde  Pié-tortu  , (TLveiÙe-chien,  de  P ain-e;: -bou- 
che , cette  union  excitera  prelque  toujours  des  idées 
d'un  ridicule  plus  ou  moins  grand. 

Quant  à l’origine  de  ces  liirnoms  , il  eft  inutile  de 
la  rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de  ceux 
qui  les  donnent,  &dan.s  les  défauts  réels  ou  appa- 
rens  de  ceux  à qui  on  les  impofe  : elle  éclate  fur-tout , 
à l’égard  des  perfonnes  dont  la  profpérité  ou  les  ri- 
chefl'es  excitent  l’envie,  ou  dont  rautoritc  quelque 
légitime  quelle  foit  , paroît  infuportable  ; elle  ne 
relpecte  ni  la  tiare  ni  la  pourpre  , c’eft  une  reffource 
qui  ne  manque  jamais  à un  peuple  opprimé  ; & ces 
marques  de  fa  vengeance  font  d’autant  plus  à crain- 
dre , que  non-feulement  11  eft  impoffiblc  d’en  décou- 
vrir l’auteur  , mais  que  ni  l’autorité  , ni  la  force , ni 
le  laps  de  tems,  ne  font  capables  de  les  effacer.  On 
peut  fe  rappellcr  à l’occafion  de  ce  caraétere  indélé- 
bile, ( s’il  eft  permis  d'ufer  ici  de  ce  terme),  les  ef- 
forts inutiles  que  fit  un  archiduc,  appelle  Frédéric  y 

pour 
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pour  faire  oublier  le  furnom  tle  Bourft  vtùdc  dont  il  fe 
trouvoit  offenl'é  : le  peuple  dans  rui  pays  où  il  étoit 
relégué  le  hii  avoit  donné  dans  le  tems  d’une  dilgrace 
qui  i’avoit  réduit  à une  extrême  dil'ette.  Lorfqu’une 
TCirtune  meilleure  l’eut  rétabli  dans  Tes  états  , il  eut 
beau  pour  marquer  fon  opulence , faire  dorer  jtifqu’à 
la  couverture  de  fon  palais , le  furnom  lui  refta  tou- 
jours; il  faut  auffi.  convenir  que  s’il  eût  tait  du  bien 
■au  peuple , au  lieu  de  dorer  Ion  palais , (on  fobriquet 
eût  été  changé  en  furnom  plein  de  gloire. 

Il  arriva  quelque  chofe  de  iémblable  à Charles  de 
Sicile , funiommé  fans -tore , fobriquet  qui  ne  lui  avoit 
été  donné , que  parce  qu’effeélivement  il  fut  long- 
tems  fans  états  ; il  ne  le  perdit  point , lors  même  que 
Robert  fon  pere  lui  eût  cédé  la  Calabre, 

Il  eft  aife  de  comprendre  par  ce  qu’on  vient  d’ob- 
ferver  de  l’origine  & de  la  nature  àosfobriqncts,  quelles 
font  lesioLircescommunesd’oîion  les  tire.  Toutes  les 
imperfeélions  du  corps , tous  les  défauts  de  l’efprit  des 
hommes  , leurs  moeurs,  leurs  patTions , leurs  mau- 
vaiies  habitudes  , leurs  vices  , leurs  aétions  de  quel- 
que nature  qu’elles  foient,  tout  y contribue. 

A l’égard  de  la  forme  , elle  ne  confùle  pas  feule- 
ment dans  l’ufage  de  fimples  épithetes , on  les  releve 
fouvent  par  des  expreflions  figurées , dont  quelques- 
unes  ne  font  quelquefois  que  des  jeux  de  mots  , 
comme  dans  celui  de  hibtrius  mero , pour  Tiberius 
Nno,  à caulé  de  fa  pafîion  pour  le  vin  ; & dans  celui 
de  cacotrgete , appliqué  û Ptolomée  Vil.  roi  d’E- 
gypte , pour  le  qualifier  de  mauvais  prince  , par  imi- 
tation (Kevergeu  , qui  déligne  un  prince  bientaif:-.nt; 
tel eR  encore  ct\\xià’épimane^  donné  à Aniiochus  IV. 
qui  au  lieu  Sépiphant  ou  roi  illuftre  dont  il  uRirpoit 
le  titre  , ne  fignifie  qu’un  fiirieux. 

D’autresyèîf'n^aiM  font  ironiques  & tournés  en  con- 
trevérités , comme  celui  de  poire  Lauréat , que  les 
Anglois  donnent  aux  mauvais  poètes. 

Il  y en  a fouvent  dont  la  malignité  confiRe  dans 
l’emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quelques 
perlbnnes  célébrés  , notées  dans  ThiRoire  par  leurs 
figures  ou  leurs  vices , dont  on  fait  une  comparaifon 
avec  la  perfonne  qu’on  veut  charger;  les  Syriens  ti- 
rèrent de  la  reffemblance  du  nez  crochu  d’Antiochus 
VIII.  au  bec  d’un  griffon , le  fobriquet  de  grypus  qui 
lui  eft  rpRc;  & l’on  connoît  affez  dans  l’hiRoire  an- 
cienne , les  princes  & les  perfonnes  célébrés  k qui  on 
a donné  ceux  de  bouc,  ceux  de  cochon,  d'âne  , de 
veau , de  taureau  & d’ours , commeon  donne  aujour- 
d’hui ceux  de  Silene , d’Efope  , de  Sardanapale , & de 
Mcfi'aline , aux  perfonnes  qui  leur  reffemblent  par  la 
figure  , ou  par  les  moeurs. 

Mais  (le  toutes  les  expreflions  figurées , celle  qui 
forme  les  plus  ingénieux  fabriquées  , (fi  l’on  veut 
convenir  qu’il  y ait  quelque  fel  dans  cette  forte  de 
produélion  de  refprit  ) c’eR  l’alhifion  fondée  fur  une  ! 
connnoiflancc  de  faits  finguliers  , dont  l’idée  prête 
une  forte  d’agrément  au  ridicule. 

Ces  différentes  formes  peuvent  fe  réduire  à quatre , 
qui  font  autant  de  genres  de  furnoms  burlefques  ; 
ceux  dont  la  note  efi  indifférente,  ceux  qui  n’en  im- 
priment qu’une  légère  , ceux  qui  font  injurieux,  & 
ceux  qui  font  honorables. 

Pour  donner  lieu  û ceux  du  premier  genre , il  n’a 
fallu  qu’un  attachement  à quelque  mode  finguliere  de 
coéffure  ou  d’habillement,  quelque  coutume  particu- 
lière , quelque  aftion  peu  importante  : ainli  les  fohri- 
queîs  àz^Pogonate  o\\  Barbe  longue,  donnés  à Conf- 
tanîin  V.  empereur  de  ConRantinople  ; de  crépu , à 
Bolcllas,roi  de  Pologne;  de  grijegonelle , à Geoffroi 
ï,  comte  d’Anjou;  de  courU-manicl,  à Henri  II.  roi 
d’Angleterre  ; de  longue-cpce,  à Guillaume,  duc  de 
Normandie  ; & de  hache , à Baudoin  VII.  comte  de 
Flandres  , n’ont  jamais  pu  blelTer  la  réputation  de  ces 
princes. 

Tome  XV, 
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i-es  Romains  appelloient Jîgmuh,  ce  genre  de  fur* 
noms  , & l’aélion  de  le  donner  Jîgnifkare. 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet  quelque  lé«^ 
gere  imperfedion  du  corps  ou  de  l’elprit , certains 
événemens,  & certaines  aâions  qui , quoiqu’ino^ 
centes  > ont  une  efpece  de  ridicule.  C’cR  ce  que  Ci* 
ctron  a entendu  par  turpicula , fuhturpia , & quaji  d&- 
Si  Socrate , par  exemple,  fe  monrroit  peu  fen^ 
lible  au  furnom  de  camard , lieaucoup  s’en  trouve»- 
roient  offenfés  : celui  de  cracheur  n'éxon  point  hono- 
rable a VJadillas , roi  de  Bohème  , &c. 

Ceux  du  troilieme  genre , font  beaucoup  plus  pi- 
quans  , en  ce  qu’ils  ont  pour  objet  les  difformités  du 
corps  les  plus  confidévables  , ou  les  plus  grandes  dif* 
grâces  de  la  fortune  , Se  dont  la  honte  eR  fouvent 
plus  difficile  à fupporter,  que  la  douleur  qui  les  ac* 
compagne. 

Ceux  du  quatrième  genre,  n’ont  pour  objet  quê 
ce  qu  il  y a de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps  , 
de  plus  noble  dans  celles  de  l’efprir  Sc  du  Cœur,  de 
plus  admirable  dans  les  mœurs  , ôc  de  plus  grand 
clans  les  avions.  Le  propre  de  ces  furnoms  eR  d’être 
caraftérifés  d’une  maniéré  plaifante , 6c  qui , quoi- 
qu  elle  tienne  de  la  raillerie , ne  lallTe  jamais  qu’une 
idee  honorable. 

_ Ainfl  les  furnoms  de  bras-de-fer , & de  coite-de-fer  ^ 
impolés  l’un  à Baudouin  I.  comte  de  Flandres  , & 
i autre  a Edmond  II,  roi  d’Angleterre  , font  de  vrais 
eloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  princes  ctoient 
doues;  teleRauffi celui  de  «m;;or/yr-u/-,prerqiie  toujours 
choquant,  tait  pour  Fabius  l’apologie  de  fa  p.olirique 
militaire , comme  celui  de  fans -peur  marque  û l’é- 
gard de  Richard  duc  de  Normandie,  & de  Jean  duc 
de  Bourgogne,  leur  intrépidité. 

Il  y a des  carafteres  accidentels  qui  en  ét.abliffent 
encore  des  genres  particuliers.  Les  uns  peuvent  con- 
venir à plulieurs  perfonnes , comme  les  furnoms  de 
borgne,  ÛQ  boJfu,6o  boiteux,  de  mauvais:  d’autres 
ne  font  guere  appliqués  qii’i  une  feule,  comme  le 
uirnom  de  Copronyme  impofé  à ConRaiitin  IV.  6s, 
celui  de  Caracalla  au  quatrième  cWs  Anionins. 

hçs  fobnquets  ou  furnoms  qui  fe  donnent  récipro- 
quement les  habitans  d’une  petite  ville , d’un  bourg 
ou  d un  hameau , ne  confiRent  ordinairement  qu’en 
quelques  épithetes  fi  triviales  ôc  fi  groflîeres,  qu’il 
n y auroit  point  d’honneur  à en  rapporter  des  exem- 
ples. 

Il  n’en  eR  pas  de  même  de  ceux  qui  naiffent  dans 
l’enceinte  des  camps  ; Us  font  marqués  à un  coin  de 
vivacité  & de  liberté  particulières  aux  militaires. 

Il  y en  a enfin  d’héréditaires  , & qui  n’ayant  été 
d’abord  attribués  qu’à  une  feule  perfonne , ont  eo- 
fuite  paffé  à fes  defeendans , 6l  lui  ont  tenu  lieu  dé 
nom  propre.  Tels  foni  la  plupart  des  furnoms  des 
Romains  illuRres,  du  tems  de  la  république,  que 
les  auteurs  de  l’hiRoire  romaine  qui  ont  écrit  en  grec  , 
ont  cru  leur  être  tellement  propres,  qu’ils  ne  leur 
ont  ôté  que  la  terminaifon  latine  , comme  Denis 
d’HalicarnafTerafaitde  ceuxdePBÿc?  & de  KopvbTcfj 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  , comme  l’ont  cru  quel- 
ques antiquaires,  que  les  magiflrats  fur  les  médailles 
defquels  on  Ut  les  furnoms  A'Ænobarbus , de  Nafo  , 
de  Craffipes  , de  Scaurus , de  Bibulus , foient  les  hom- 
mes des  familles  Domitia  , Axfia  , Furia,  A milia  , 
Calpurnia  , qui  avoient  la  barbe  roujfe  , le  ne^  long, 
des  plis  contrefaits , de  gros  talons  , 6c  qui  étoient 
adonnés  au  vin.  Il  y a au  contraire  dans  cette  ré- 
publique , certaines  familles  qui  n’ont  tiré  leur  nom 
que  d’un  de  ces  fortes  de  fabriquées , que  le  premier 
de  la  famille  a porté , comme  la  Claudia  qui  a tiré  le 
lien  d un  boiteux.  La  même  chofe  eR  arrivée  en  no- 
tre pays  , aufli  bien  que  dans  beaucoup  d’autres. 

Cependant  ces  furnoms  tels  qu’ils  ont  été , font 
devenus  d’un  grand  avantage  dans  la  chronologie  6C 
1 i 
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dans  rhiftoîre.  îl  faut  convenir  que  fi  quelque  chbfe 
eil  capable  de  diminuer  la  contuiioB  que  peut  caufer 
dans  l’efprit  une  multitude  d’objets  femblables,  tels 
que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  & de  fouverains  j 
qui  dans  les  monarchies  anciennes  6c  modernes , le 
luccedent  les  uns  aux  autres  fous  les  memes  noms  ; 
c’eft  l’attention  aux  furnoms  par  lefquels  ils  y lont 
diftingués.  Ces  furnoms  nous  aident  beaucoup^  re- 
connoîtreles  princes  , au  tems  delquels  les  événe- 
mens  doivent  fe  rapporter , & à y fixer  des  époques 
certaines.  , , 

L’ufage  en  eft  néceffaire , pour  donner  aux  généa- 
logies des  tamilles  qui  ont  pejlfede  les  grands  empires 
& les  moindres  états , cette  clarté  qui  leureitelfen- 
tielle.  , . 

C’eft  par  le  défaut  de  furnoms , que  la  généalogie 
des  Pharaons , dont  Jofephe  & Eulebe  ont  dit  que 
les  noms  étoient  plutôt  de  dignité  que  de  famiUe  , 
eft  li  übfcLire.  Combien  au  contraire  la  précaution 
de  les  avoir  ajoutés  aux  furnoms  tirés  de  l’ordre  nu- 
méral , fauve-t-elle  de  méprifes  & d’erreurs  dans 
ri-iiftolre  desAlexandres  de  Macédoine,  des  Ptolo- 
mées  d’Egypte  , des  Antiochus  de  Syrie , des  Mithri- 
dates  du  Pont , cks  Nicomedes  de  Biihynie , des  An- 
tonins  & des  Conftantins  de  l’empire  , des  Louis  & 
des  Charles  de  France  , Oc.  Si  les  épithetes  de  ri- 
ches , de  grands , de  confervateurs , &c.  dont  les 
peuples  honorèrent  autrefois  quelques-uns  deS  prin- 
ces de  ces  familles  , laiffcnt  dans  la  mémoire  une 
impreftion  plus  forte  que  celles  qui  font  tirées  de  l’or- 
dre progrelfif  de  premier,  fécond,  troifierae  & des 

nombre*’  fuivans , les  furnoms  burlefques  de  ««f  de 
griffon,  de  ventru  joueur  de  jîute , à' ejfi'inné , de 
martel , de  fainéarit , de  balafre , n y en  font  - ils  pas 
une  dont  les  traces  ne  font  pas  moins  profondes  ? 
Horace  faifant  la  comparaifon  du  férieux  & du  plai- 
fant,ne  feint  point  dedonner  lapreterencea  cederniei. 

Difcit  enim  cïtius  , merr.inicqiu  Ubeiitius  illud 

Quod  quis  déridée  , quam  quod probat  & vtneratur. 

Combien  y a-t-il  même  de  familles  illuftres  dans 
les  anciennes  monarchies,  & dans  celle  du  moyen 
âge,  dont  les  branches  ne  font  diftinguées  que  par 
les  fabriquées  des  chefs  qui  y ontfait  des  fouches  dif- 
férentes ! On  le  voit  dans  les  familles  romaines  , la 
Domina  dont  les  deux  branches  ont  chacune  pour 
auteur  un  homme  à furnom  burlefque,  l’un  Calvi- 
nits  , &.  l’autre  Ahtnobarbus  ; dans  la  Cornclia,  de 
laqiielle  étoient  les  Scipions  , oii  le  premier  qui  a 
été  connu  par  le  furnom  de  Nafîca  , a donné  fon 
nom  à une  branche  qui  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  de  l’Africain. 

Une  autre  partie  eflcntielîe  de  Ihiftoire,  eft  la  re- 
prélentation  des  carafteres  des  differens  perfonna- 
ges  qu’elle  introduit  fur  la  feene  ; ceft  ce  que  tont 
les  furnoms  par  des  exprefiions  qui  font  comme  des 
portraits  en  racourci  des  hommes  les  plus  célèbres  ; 
mais  il  faut  avouer  que  par  rapport  à la  reflemblance 
qui  doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits , que  les  Jur- 
noms  plaifans  l’emportent  de  beaucoup  fur  ceux  du 
genre  férieux. 

Les  premiers  trompent  rarement  , parce  qu’ils 
expriment  prefque  toujours  les  caraéleres  dans  le 
vrai  ; ce  font  des  témoignages  irréprochables , des 
décifions  prononcées  par  la  voix  du  peuple  , des  traits 
de  crayon  libres  tirés  d’après  le  naturel , des  coups 
de  pinceau  hardis  qui  ne  font  pas  feulement  des  por- 
traits de  l’extérieur  des  hommes , mais  qui  nous  re- 
préfentent  encore  ce  au’il  y a en  eux  de  plus  caché. 

Ainli  l’obfcurité  de  l’origine  de  Michel  V.  empe- 
reur de  Conftantinople , dont  les  parens  caUatoient 
des  vaiftèaiix  , nous  eft  rappcllée  par  fon  furnom  de 
Calaphaus;  la  bafle  naiftance  du  pape  Benoit  XII, 
fils  d’un  boulanger  françois , par  celui  de  Jacques  du 
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Four  , qui  lui  fut  donné  étant  cardlrtal , & l’cppi»' 
bre  de  l’ancienne  profefiaon  de  Valere  Miximien  de- 
venu empereur  , par  celui  ô^'Armenierius. 

L’événement  heureux  pour  le  fils  d’Othon,  duc  de 
Saxe , qui  fut  élevé’àl’empire  , & qui  lortqu’il  s’y  at- 
tcndoitle  moins, en  appritlanouvelle  au  milieu  d’une 
partie  de  chalTe , eft  fignalé  par  le  furnom  de  l’O/ÿé- 
liur  qui  le  dilllngue  de  tous  les  Hcmis. 

L’empreflèment  de  l’empereur  Léon  pour  détruire 
le  culte  des  images  , eft  biea  marqué  dans  le  terme 
A'Uojwclafie. 

La  mauvaife  fortune  qu’efiiiya  Frédéric  I.  duc  de 
Saxe , par  la  captivité  dans  laquelle  fon  pere  le  tint  , 
eft  devenue  mémorable  par  le  lurnom  de  Mordu  qui 
lui  eft  relié. 

La  mort  ignominleufe  du  dernier  des  Anronins, 
dont  les  foidats  jetterent  le  cadavre  dans  le  Tibre  , 
apres  l’avoir  traîné  par  les  rues  de  Rome,  ne  s’ou- 
bliera jamais  à la  vue  des  épithetes  de  Tracîitius  &C 
iïcTiberiniis,  dont  AureliusViclor  dit  qu’il  fut  chargé. 

Ainli  rien  n’eft  à négliger  dans  l’étude  de  rhifteû- 
re  ; les  termes  les  plus  bas , les  plus  grofliers  ou  les 
plus  injurieux , & qui  femblent  n’avoir  jamais  été 
que  le  partage  d’une  vile  populace , ne  font  pas  pour 
cela  indignes  de  l’attention  des  favans. 

M.  Spanheim,  dans  fon  ouvrage  fur  rufage  des 
médailles  antiques  , tome  H.  s'elt  un  peu  étendu, 
fur  l’origine  des  fabriquées  des  Romains , en  les  conû- 
derant  par  le  rapport  qu’ont  aux  médailles  confulai- 
res,  ceux  des  principales  familles  de  la  république 
romaine.  M.  de  la  Roque  dans  fon  traité  de  l’origine 
des  noms , aaroit  dû  traiter  ce  fujet  par  rapport  à 
rhiftoirc  moderne.  M.leVay  cr  en  a dit  quelque  chefe 
dans  fes  ouvrages.  Foye^  lur-tout  les  mémoires  de 
l'acad.  des  inferip,  & Belles-Lettres.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

soc,  f.  m.  (^Antiq.  roTj.)  foccus ; forte  de  chauflli- 
re  en  uiage  chez  les  Grecs  & les  Romains  ; enfuite 
elle  devint  en  particulier  celle  de  cevix  qui  mon- 
toientfur  le  théâtre,  pour  y repréfenter  les  perfon- 
nages  comiques.  Elle  étoit  oppolée  au  cothurne,  au- 
tre chauffure  ou  brodequin,  refervé  pour  lesperlbn- 
nages  héroïques.  {D.  J.) 

Soc , terme  de  Laboureur,  c’eft  un  fer  large  & poin- 
tu, qui  eft  au  boutdufeep  de  la  charrue,  & qui  fertà 
fouiiler  dans  la  terre. 

Le  foc  eft  la  panie  eftcntielle  de  toutes  les  char- 
rues; il  eft  prclquc  toujours  formé  par  un  fer  plat  & 
acéré.  Ce  fer  étant  introduit  à deux  ou  trois  pouces 
fous  la  terre, doit  l’ouvrir;  mais  il  y a des  focs  qui  cou- 
pent la  terre  en-deflbus , pendant  que  les  autres  ne  la 
divifent  que  comme  pourroit  faire  un  coin.  Il  eft  clair 
que  ceux-ci  ont  à vaincre  la  réfiftance  des  racines, 
6c  qu’ils  paîtrillimt  & corroient  les  terres  fortes  & 
humides:  ces  raifons  ont  déterminé  les  gens  éclairés 
à donner  la  préférence  aux  focs  coupans.  {D.  J.) 

SÜCCÜLAN,  f.  m.  (Ordre  monaj}.')  on  appelle 
fouolans  les  religieux  de  l’ordre  de  S.  François , d’u- 
ne réforme  particulière  établie  par  S.  Paulci  de  Fo- 
ligny  en  1368.  Lui-même  ayant  vu  que  les  payfans 
qui  vivoient  dans  les  montagnes  de  fon  hermitage, 
portoient  des  locques  ou  fanctales  de  bois,  il  en  or- 
donna l’ufage  aux  religieux  de  fa  réforme , qui  furent 
appellés  par  cette  raifon  foccolanii.  Foye^  de  plus 
grands  détails  dans  le  P.  Héliot , /.  F IL  c.  ix.(D.  J.j 

SOCHACZÜW,  (Géog.  mod.)  prononcez  é’vtii- 
chouf  ; petite  ville  de  Pologne  dans  le  duché  de  Mo- 
zavie , près  d'une  petite  rivicre  , à 4 lieues  de  Eloi- 
gné. Ceft  au-delà  de  cette  ville  qui  eft  toute  bâtie* 
en  bois , que  commencent  ces  belles  plaines  qui  s’é- 
tendent jufqu’à  la  Viftulc , par  une  efpace  de  8 gran- 
des lieues.  (/?. /.) 

SOCIABILITÉ  , (Droit  nat.  & Mualj)  bienve  l- 
lance  envers  les  autres  hommes. 
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La  focîahillte  eft  cette  dlfpofition  qiiî  nous  porte  k 
faire  aux  hommes  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de 
nous,  à concilier  notre  bonheur  avec  celui  des  au- 
tres, & à ilibordonner  toujours  notre  avanta'^e  par- 
ticulier, à l’avantage  commun  & général. 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-mcmes , plus  nous 
ferons  convaincus  que  cette  JbcialHlité  efl:  conforme 
à la  volonté  'de  Dieu  ; car  outre  la  néceffité  de  ce 
principe,  nous  le  trouvons  gravé  dans  notre  cœur. 
Si  d’un  côté  le  Créateur  y a mis  l’amour  de  nous-mê- 
mes , de  l’autre  la  même  main  y a imprimé  un  lénti- 
ment  de  bienveillance  pour  nos  femblables  ; ces  deux 
penchans , quoique  diftinfts  l’un  de  l’autre , n’ont 
rien  d’oppolé  , & Dieu  les  a gravés  dans  nos  âmes 
pour  agir  de  concert.  Auffi  les  cœurs  généreux 
trouvent-ils  la  fatisfaélion  la  plus  pure  à faire  du  bien 
aux  autres  hommes , parce  qu’ils  ne  font  en  cela  que 
fuivre  un  penchant  naturel. 

Du  principe  de  la  fociabilité  découlent  toutes  les 
lois  de  la  focicté. 

1 Cette  union  que  Dieu  a établie  entre  les  hom- 
mes exige  d’eux  que  dans  tout  ce  qui  a quelque  rap- 
port à la  lüciété , le  bien  commun  loit  la  réglé  fupre- 
me  de  leur  conduite;  & qu’attentifs  aux  confeils  de 
la  prudence , ils  ne  cherchent  jamais  leur  avantage 
particulier  au  préjudice  de  l’avantage  public. 

1°.  L’elprit  de  fociabilité  doit  être  univerfel.  La 
focicté  luimaine  embralTe  tous  les  hommes  avec  lel- 
quels  on  peut  avoir  qticlque  commerce,  puilqu’elle 
elt  fondée  furies  relations  qu’ils  ont  tous  enfenible, 
en  confcquence  de  leur  nature  & de  leur  état,  yoyc^- 
cn  les  preuves  dans  Puffendorf  Ik.  Cumberland. 

3*’.  la  raifon  nous  dit  que  des  créatures  du  même 
rang , de  la  même  efpece,  nées  avec  les  mêmes  facul- 
tés , pour  vivre  enfemble  & pour  participer  aux  mô- 
mes avantages , ont  en  général  un  droit  égal  & com- 
mun. Nous  foinmes  donc  obligés  de  nous  regarder 
comme  naturellement  égaux , & de  nous  traiter  com- 
me tels  ; ce  feroit  démentir  la  nature  que  de  ne  pas 
reconnoître  ce  principe  d’équité  (que  les  Jurifeon- 
fultes  nomment  atjuabilitatis  juris'^  ^ comme  un  des 
premiers  fondc-meiis  de  la  focicté.  C’ell  là-deflus 
qu’eit  fondée  la  loi  du  réciproque  ; de  même  que 
cette  réglé  fi  fimple,  mais  d’un  ulage  univerfel , que 
nous  devons  être  h l’égard  des  autres  hommes  dans 
les  mêmes  difpofitlons  où  nous  defirons  qu’jls  foient 
à notre  égard  , & nous  conduire  avec  eux  de  la  mê- 
me maniéré  que  nous  voulons  qu’ils  fe  conduilént 
avec  nous  dans  des  circonllances  pareilles. 

4°.  fociabilité étanteVunt  obligationréciproque 
entre  les  hommes,  ceux  qui  par  leur  malice  ou  leur 
injutllce  rompent  ce  lien,  ne  fauroient  fe  plaindre 
raii'onnablement  fi  ceux  qu’ils  offenfent  ne  les  trai- 
tent plus  comme  amis,  ou  meme  s’ils  en  viennent 
confr’eux  à des  voies  de  fait. 

Mais  fl  l’on  efl  en  droit  de  fufpendreAI’égard  d’un 
ennemi  les  ades  de  la  bienveillance  , il  n’ell  jamais 
permis  d’en  éîoulTer  le  principe.  Comme  il  n’y  a que 
la  néce/Iîté  qui  nous  autorife  à recourir  à la  force 
contre  un  injufte  aggreffeur,  c’eft  auflî  cette  même 
nécelfité  qui  doit  être  la  réglé  &C  la  mefure  du  mal  que 
nous  pouvons  lui  faire  ; 6c  nous  devons  toujours  être 
dilpolcs  à rentrer  en  amitié  avec  lui , dès  qu’il  nous 
aura  rendu  juftice,  & que  nous  n’aufons  plus  rien  à 
craindre  de  fa  part. 

^ En  un  mot , rien  n’efl  plus  convenable  à l’humani- 
té que  la  bénéfîcence  & la  générofité.  Il  n’y  a rien  de 
plus  vrai,  dit  Cicéron  hv,  I.  des  O fias  ^ ch.  vij.  que 
ce  beau  mot  de  Platon , que  nous  m fommes  pas  nés 
pour  nous  , mais  pour  Us  autres  hommes  & pour  la  pa- 
trie. Les  Stoïciens  foutenoient  que  pour  entrer  dans 
les  defleinsde  la  nature,  il  falloit  contribuer  chacun 
du  lien  a l’utiliie  commune,  & employer  non  feule- 
ment fou  incliiltnej  mais  fes  biens  à ferrer  de  plus  en 
lomcXK, 
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plus  les  nœuds  de  la  fociété  humaine.  (D.  J.) 

SOCIABLE,  AIMABLE,  {^Langue  franç.'^  ceâ 
deux  mots  ne  font  plus  fynonymes  dans  notre  lan- 

L’homme^ôc/j^/e  a les  qualités  propres  au  bien  de 
la  fociété  ; je  veux  dire  la  douceur  du  caradere 
l’humanité,  lafranchife  fans  nidelle,  la complaifan- 
ce  fans  flatterie , & fur-tour  le  cœur  porté  à la  bien- 
faifance;  en  un  mot,  l’homme  faciabU  efl  le  vrai  ci- 
toyen. Sociabilité. 

, L homme  aimable  ^ ditM.  Duclos  , du  moins  celui 
à qui  l’on  donne  aujourd’hui  ce  titre,  efl  fort  indiffé- 
rent fur  le  bien  public,  ardent  à plaire  à toutes  les  fo- 
cictés  où  fon  goût  & le  hafard  le  jettent,  & prêt  à ca 
facriHer  chaque  particulier.  Il  n’aime  perfonne,  n’efl: 
aimé  de  qui  que  ce  foit,  plait  à tous  ; & fouvent  efl 
méprifé  & recherché  par  les  mêmes  gens. 

Les  liaifon.c  particulières  de  l’homme  fociabU  font 
des  liens  qui  l’attachent  de  plus  en  plus  à Ictaf;  cel- 
les de  l’homme  aimable  ne  font  que  de  nouvelles  dif- 
lipatlons , qui  retranchent  d’autant  les  devoirs  efl'en- 
tiels.  L homme  fociable  infpire  le  deflr  de  vivre  avec 
lui  ; l’homme  aimable  en  éloigne  ou  doit  en  éloigner 
tout  honnête  citoyen.  {D.  A)  ° 

SOCIAL,  adj.  mot  nouvellement  intro- 

duit dans  la  langue,  pour  déflgn,er  les  qualités  qui 
rendent  un  homme  utile  dans  la  fociété  , propre  au 
commerce  des  hommes  ; des  vertus  faciales, 

, Social,  {Comm.)  ce  qui  appartient  k une  focié- 
tc , ou  qui  eil  fait  en  fon  nom.  On  dit  qu’un  billet 
ou  autres  ades , lont  figncs  du  nom/uem/,  lorfqu’un 
ou  deux  affocics  les  ont  fignés  du  nom  de  la  fociété. 
Dans  ces  écritures  on  met  tous  les  noms  des  affociés 
ou  l’on  y ajoute  le  nom  de  compagnie  ,N.N.&-  com- 
pagnie. yoye:^  NOM  SOCIAL,  SOCIÉTÉ  & COMPA- 
GNIE. 

Sociale,  guerre,  (Htjl.  ram.)  on  appella  guerr, 
faeialt  ou  des  alliés , celle  des  peuples  du  Latium  ou 
du  pays  Latin,, contre  lesRompins.  Cette  guerre  fut 
entreprile  par  les  alliés,  l'an  de  Rome  663  , poiirob- 
tenir  le  droit  de  bourgeoifie  que  la  république  leur 
retufoir. 

Les  peuples  du  Latium  fupportoient  les  charges 
de  la  république  , tSi  cependant  n’étoient  point  ad- 
mis aux  dignités , & n’avoient  pas  même  le  droit  de 
uftrage.  il  efi  vrai  que  dans  les  teras  difficiles , pour 
les  attacher  plus  étroitement  à la  république , on  s’é- 
toit  quelquefois  relâché  là-deffus, par  exemple,  dans 
laleconde  guerre  punique;  mais  quand  le  péril  fut 
pâlie,  les  Romains  firent  regarder  ces  conceffions 
comme  des  grâces  paffageres , & qui  ne  fondoient 
point  de  droits. 

_ Cependant  les  peuples  alliés  repréfentoient  tou- 
jours  (ju’il  étoii  jufte  qu’ils  enflent  part  aux  honneurs 
dun  état,  dont  ils  avoient  étendu  l’empire  parleur 
vaillance.  Ces  peuples  donc  outrés  d’être  exclus  du 
droit  de  bourgeoifie , réfolurent  d’en  obtenir  l’effet 
les  armes  à la  main  ; ils  s’aflbeierent  enfemble,  réu- 
nirent leur  reflèntiment  commun,  flgnerent  une  li- 
gue, &fe  donnèrent  réciproquement  des  otages. 

Il  y eut  entre  eux  & la  république  des  combats  fan* 
glans,  des  batailles  6c  des  prifesde  villes.  La  fortu- 
ne pafla  plus  d’une  fois  dans  l’un  & l’autre  parti.  En- 
fin le  fénat  s’appercevant  que  la  république  ne  rem- 
portoit  pas  même  de  victoires  qui  ne  lui  fuffent  fù- 
neftes,  & qu’en  faifant  périr  des  alliés,  elle  perdoit 
autant  de  Ibldats  qui  compolbient  auparavant  fes 
armées , ce  corps  fi  fage  leur  accorda  infenfiblement 
le  droit  de  bourgeoifie  romaine.  Mais  fuivant  fa  po- 
litique ordinaire , il  rc'duifit  ce  droit  prefque  à rien , 
par  la  forme  qu’il  donna  au  traité;  de  forte  que  ce 
droit  de  bourgeoifie , qui  avoit  coûté  tant  de  fan<T  aux 
alliés,  ne  devint  prefque  à leur  egard,  qu’un%am 
titre,  fans  tbnaions  6c  fans  autorité.  {p.J.') 
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SOCIÉTÉ,  f.f.  ( Mora/e.  )les  hommes  font  faits 
pour  vivre  en  Jociétc\  fi  l’intention  de  Dieu  eut  etc 
que  chaque  homme  vécut  feul,  & féparé  des  autres, 
il  auroit  donné  à chacun  d’eux  des  qualités  propres 
& fuffilantes  pour  ce  genre  de  vie  folitaire  ; s’il  « a 
pas  fuivi  cette  route  , c’eft  apparemment  parce  qu’il 
a voulu'  que  les  liens  du  fang  & de  la  naillànce  com- 
mençatTentà  former  entre  les  hommes  cette  union 
plus  étendue  qu’il  vouloit  établir  entr’eux  ; la  plu- 
part des  facultés  de  l'homme,  les  inclinations  natu- 
relles , fa  foibleffe , fes  befoins , font  autant  de  preu- 
ves certaines  de  cette  intemion  du  Créateur.  Telle 
cft  en  effet  la  nature  Sc  la  conftitution  de  l’homme  , 
que  hors  de  la  focUti , il  ne  fauroit  ni  conferver  fa 
vie  , ni  développer  & perfeftionner  les  facultés  & 
fes  talens  , ni  fe  procurer  un  vrai  & folide  bonheur. 
Que  deviendroit , je  vous  prie  > un  entant , fi  une 
main  bienfailante&  fecourable  ne  pourvoyoit  à fes 
befoins  ? Il  faut  qu’il  périlTe  fi  perfonne  ne  prend 
foin  de  lui  ; & cet  état  de  foiblelfe  & d’indigence, 
demande  même  des  fecours  long-tems  continués  ; 
fuivez-le  dans  fa  jeunelTe  , vous  n’y  trouverez  que 
grolficreté  , qu’ignorance  , qu’idées  confiifes  ; vous 
ne  verrez  en  lui,  s’il  eft  abandonne  à lui  même , 
qu’un  animal  fauvage,  & peut-être  féroce  ; igno- 
rant toutes  les  commodités  de  la  vie,  plongé  dans 
l’oifivetc,  en  proie  à l’ennui  ài  aux  ioucis  dévo- 
rans.  Parvient-on  à la  vieillefle , c’eft  un  retour  d’in- 
firmités, qui  nous  rendent  prefque  aulîi  dépendans 
des  autres , que  nous  l’éiions  dans  l’enfance  unbécil- 
le  ; cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  l'entir  dans 
les  accidens  6c  dans  les  maladies  ; c’eft  ce  que  dépei- 
gnoit  fort  hi^nSéneque  ^ Senec.  tiettnef.  l.îy , c.xvnj. 
« D’oîi  dépend  notre  lîireté  , fi  ce  n’eft  des  fervices 
>»  mutuels?  il  n’y  a que  ce  commerce  de  bienfaits 
>}  qui  rende  la  vie  commode  , & qui  nous  mette  en 
**  état  de  nous  défendre  contre  les  infultes  & les 
» évafions  imprévues  J quel  leroit  le  fort  du  genre 
» humain  , fi  chacun  vlvoit  à part  ? autant  d’hom- 
» mes  , autant  de  proies  & de  viftimes  pour  les  au- 
»>  très  animaux,  un  fang  fort  ailé  àrépandre,  en  un 
»»  mot  la  foibleffe  même.  En  effet  , les  autres  ani- 
» maux  ont  des  forces  fufiifantes  pour  fe  défendre  ; 
» tous  ceux  qui  doivent  être  vagabonds , & à qui 
}>  leur  férocité  ne  permet  pas  de  vivre  en  troupes  , 
» naiifent  pour  ainfi  dire  armés,  au  lieu^ie  l’hom- 
>>  me  eft  de  toute  part  environné  de  foibleue,  n’ayant 
» pour  armes  ni  dents  ni  griffes;  mais  les  forces  qui 
>»  lui  manquent  quand  il  lé  trouve  feiil,  il  les  trouve 
»>  en  s’uniffant  avec  lés  femblabLs;  la  raifon  , pour 
» le  dédommager,  lui  a donné  deuxehofes  qui  lui 
» rendent  fa  fiipériorité  fur  les  animaux,  je  yeux 
» dire  la  raifon  & la  Ibciabilité , par  où  celui  qui 
« léul  ne  pouvoit  réfifter  à perfonne,  devient  le  tout  ; 
a la yociéféluidonnel’empirefurlesautresanlmaux; 
» la  fociétéiait  q^ue  non  content  del’élementoù  il  eft 
♦>  né,  il  étend  Ion  domaine  jufqiie  fur  la  mer  ; c’eft 
» la  même  union  qui  lui  fournit  des  remedes  dans  l'es 
»>  maladies  , des  fecours  dans  fa  vicilleffe , du  Ibu- 
» lagement  à fes  douleurs  6c  à fes  chagrins  ; c’eft  el- 
» le  qui  le  met , pour  ainfi  dire , en  état  de  braver  la 
»»  fonune.  Otez  la  fociabiüté  , vous  détruirez  l’u- 
»>  nion  du  genre  humain  , d’où  dépend  la  conferva- 
» tion  & tout  le  bonheur  de  la  vie.  » 

La  jociéct  ctantfi  néceffaire  à l’homme , Dieu  lui  a 
aufti  donné  une  conftitution,  des  facultés , des  talens 
qui  le  rendent  très-propre  à cet  état  ; telle  eft  , par 
exemple  , la  faculté  de  la  parole , qui  nous  donne  le 
moyen  de  communiquer  nos  penfées  avec  tant  de  fa- 
cilité 6l  de  promptitude  , 6c  qui  horsde  la  fociiti ne 
feroit  d’aucun  ufage.  On  peut  dire  la  même  chofe  du 
penchant  à l’imitation , & de  ce  merveilleux  mécha- 
nifme  qui  fait  que  les  paffions  & toutes  les  impref- 
fions  de  l'ame , fe  communiquent  fi  aifémeni  d’un 
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cerveau  à l’autre;  il  fuffit  qu’un  homme  paroiffe  ému, 
pour  nous  émouvoir  6c  nous  attendrir  pour  lui  : ho-^ 
mo  furtif  humanï  a mt  nihUalienum puto.  Si  quelqu’un 
VOUS  aborde  avec  la  joie  peinte  fur  le  vil'age,  il  exci- 
te en  nous  un  fentiment  de  joie  ; les  larmes  d’un  in- 
connu nous  touchent , avant  même  que  nous  en  fâ- 
chions lacaufe  , 6c  les  cris  d’un  homme  qui  ne  tient 
à nous  que  par  l’humanité , nous  font  courir  à fon  fe- 
cours , par  un  mouvement  machinal  qui  précédé  tou- 
te délibération.  Ce  n’eft  pas  tout,  nous  voyons  que 
la  nature  a voulu  partager  6c  diftribuer  différemment 
les  talens  entre  les  hommes , en  donnant  aux  uns  une 
aptitude  de  bien  faire  certaines  chofes , qui  font  com- 
me impoflibles  à d’autres  ; tandis  que  ceux-ci , à leur 
tour , ont  une  indultrie  qu’elle  a refufée  aux  pre- 
miers; ainfi,  files  befoins  naturels  des  hommes  les 
font  dépendre  les  uns  des  autres  , la  diverfité  des 
talens  qui  les  rend  propres  à s’aider  mutuellement , 
les  lie  de  les  unit.  Ce  font  là  autant  d’indices  blea 
inanifelles  de  ladeftination  de  l’homme  pour  la  fo- 
ciài. 

Mais  fi  nous  confultons  notre  penchant,  nous  fen- 
tirons  aufti  que  notre  cœur  fe  porte  naturellement  à 
fouhaiter  la  compagnie  de  nos  lemblables , & à crain- 
dre une  folitude  entière  comme  un  état  d’abandon  & 
d’ennui.  Que  fi  l’on  recherche  d’où  nous  vient  cette 
inclination  liante  6c  fociable,on  trouvera  qu’elle  nous 
a été  donnée  très-à-propos  par  l’auteur  de  notre  être, 
parce  que  c’eft  dans  la  focitté  que  l’homme  trouve 
le  remede  à la  plupart  de  fes  befoins , 6c  l’occafion 
d’exercer  la  plupart  de  fes  facultés;  c'eftlà,  fur- 
tout  , qu’il  peut  éprouver  8c  manifefter  ces  fend- 
mens  , auxquels  la  nature  a attaché  tant  de  douceur, 
la  bienveillance,  l’amitié,  lacompaffion,  lagénéro- 
fité  : car  tel  eft  le  charme  de  ces  affeéfions  fociables, 
que  de-là  naiffent  nos  plaifirs  les  plus  purs.  Rien  tn 
effet  de  fi  latisfaifant  ni  de  û flatteur , que  de  penfer 
que  l’on  mérite  l’cftime  6c  l’amitié  d’autrui  ; la  feiea- 
ce  acquiert  un  nouveau  prix , quand  elle  peut  fe  pro- 
duire au  dehors  ; & jamais  la  joie  n’eft  plus  vive  que 
lorfqu’on  peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des  autres , 
ou  la  répandre  dans  le  fein  d’un  ami  ; elle  redouble 
en  fe  communiquant,  parce  qu’à  notre  propre  fatis- 
faftion  fe  joint  l’agréable  idée  que  nous  en  caufons 
aufti  aux  autres  , 6c  que  par-là  nous  les  attachons 
davantage  à nous  ; le  chagrin  au  contraire  diminue 
& s’adoucit , en  le  partageant  avec  quelqu’un,  com- 
me un  fardeavi  s’allege  quand  une  perfonne  ofBcieufe 
nous  aide  à le  porter.  Ainfi , tout  nous  invite  à l’état 
de  jocUté  ; le  befoin  nous  en  fait  une  néceffité , le 
penchant  nous  en  fait  un  plaifir , & les  difpofitions 
que  nous  y apportons  naturellement,  nous  montrent 
que  c’eft  en  effet  l'intention  de  notre  créateur.  Si  le 
chriftianifme  canonife  des  folitaires , il  ne  leiu-  en 
fait  pas  moins  une  fuprème  loi  de  la  charité  6c  de  la 
juftice  , 6c  par-là  il  leur  fuppofe  un  rapport  effentiel 
avec  le  prochain  ; mais  fans  nous  arrêter  à l’état  où 
les  hommes  peuvent  être  élevés,  par  des  lumières 
furnaturelles  , confidérons-les  ici  entant  qu’ils  font 
conduits  par  la  raifon  humaine. 

Toute  l’économie  de  la  focièU  humaine  eft  ap- 
puyée fur  ce  principe  général  6c  fimple  : jc  veux  être 
heureux  ; mais  je  vis  avec  des  hommes  qui  , comme  moi^ 
veulent  être  heureux  également  chacun  de  leur  côté  : 
cherchons  U moyen  de  procurer  notre  bonheur  , en  procu- 
rant le  leur  , ou  du  moins  fans  y jamais  nuire.  Nous 
trouvons  ce  principe  gravé  dans  notre  cœur;  fi  d’un 
coté  , le  Créateur  a mis  l’amour  de  nous-mêmes , 
de  l’autre  , la  même  main  y a imprimé  un  fentiment 
de  bienveillance  pour  nos  lemblables  ; ces  deux  pen- 
chans,  quoique  diftinflsTunde  l’autre  , n’ont  pour- 
tant rien  d’oppofe  : 6l  Dieu  qui  les  a mis  en  nous  , 

Iles  a deftinés  à agir  de  concert , pour  s’entraider  , 6c 
nullement  pour  le  détruire;  aufti  les  cœurs  bien  îaits 
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te  généreux  trouvent-ils  la  fatisfaûîon  la  plus  pure , 
à faire  du  bien  aux  autres  hommes,  parce  qu’ils  ne 
font  en  cela  que  fuivre  une  pente  que  la  nature  leur 
a donnée.  Les  moraliftes  ont  donné  à ce  germe  de 
bienveillance  aui  fe  développe  dans  les  hommes  , le 
nom  de  fociabuUc.  Du  principe  de  la  fociabilité,  dé- 
coulent, comme  de  leur  Iburce  , toutes  les  lois  de 
la  focUtiy  Sc  tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hom- 
mes , tant  généraux  que  particuliers.  Tel  eft  le  fon- 
dement de  toute  la  fageffe  humaine  , la  fource  de 
toutes  les  vertus  purement  naturelles , & le  princi- 
pe général  de  toute  la  morale  &C  de  toute  la  fociéU 
civile. 

1®.  Le  bien  commun  doit  être  la  réglé  fiiprcme 
de  notre  conduite  , 6c  nous  ne  devons  jamais  cher- 
cher notre  avantage  particidier,  au  préjudice  de  l’a- 
vantage public;  c’ell  ce  qu’exige  de  nous  l’union 
que  Dieu  a établie  entre  les  hommes. 

1®.  L’efprit  de  fociabilité  doit  être  univerfel  ; la 
fociéti  humaine  embralTe  tous  les  hommes  avec  lef- 
quels  on  peut  avoir  commerce , puifqu’elle  eft  fon- 
dée fur  les  relations  qu’ils  ont  tous  enfemble , en  con- 
féquence  de  leur  nature  6c  de  leur  étal.  Voyti^  Hu- 
manité. Un  prince  d’Allemagne  , duede  Wiriem- 
berg  , fembloit  en  être  perfuadé  , lorfqu’un  de  les 
fujets  leremerciant  de  l’avoir  protégé  contrefes  per- 
fécuteurs  : mon  enfant , lui  dit  le  prince  , je  l’aurois 
dû  faire  à l’égard  d’un  turc  ; comment  y aurois-je 
manqué  à l’égard  d’un  de  mes  fujets  ? , 

3®.  L’égalité  de  nature  entre  les  hommes,  eft  un 
principa  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue. 
Dans  la  fociéti  c’eft  un  principe  établi  par  la  philofo- 
phie&  par  la  religion  ; quelqu’inégalité  que  lemble 
mettre  entr’eux  la  différence  des  conditions  , elle  n’a 
été  introduite  que  pour  les  faire  mieux  arriver  , fé- 
lon leur  état  préfent , tous  à leur  fin  commtine , qui 
eft  d’être  heureux  autant  que  le  comporte  cette  rie 
mortelle  ; encore  cette  différence  qui  paroît  bien 
mince  à des  yeuxphilofophiques , eft-elle  d une  cour- 
te durée  ; il  n’y  a qu’un  pas  de  la  vie  à la  mort  , 6c  la 
mort  met  au  même  terme  ce  qui  eft  de  plus  élevé  & 
de  plus  brillant , avec  ce  qui  eft  de  plus  bas  & de  plus 
obfcur  parmi  les  hommes.  Il  ne  fe  trouve  ainfi,  dans 
les  diverfes  conditions  , guere  plus  d’inégalité  que 
dans  les  divers  perfonnages  d’une  même  comédie  : la 
fin  de  la  piece  remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur 
condition  commune,  fans  que  le  court  intervalle  qu  a 
duré  leur  perfonnage,  aitperluadé  ou  pîiperfuader 
à aucun  d’eux,  qu’il  étoit  réellement  au-delTus  ou 
au-deffous  des  autres.  Rien  n’eft  plus  beau  dans  les 
grands  , que  ce  fouvenir  de  leur  égalité  avec  les  au- 
tres hommes  , par  rapport  à leur  nature.  Un  trait  du 
roi  de  Suede  , Charles  XU.  peut  donner  à ce  fujet 
une  idée  plus  haute  de  les  fentimens  , que  la^plus 
brillante  de  fes  expéditions.  Un  domeftique  de  1 am- 
bafl'adeur  de  France, attendant  unminiftrede  la  cour 
de  Suede  , fut  interrogé  fur  ce  qu’il  attendoit , par 
une  perfonne  à lui  inconnue  , & vetue  comme  un 
fimplc  foldat  ; il  tint  peu  de  compte  de  fatisfaire  à 
lacuriofité  de  cet  inconnu;  un  moment  après,  des 
feigneurs  de  lacourabordantla  perfonne  fimplement 
vêtue,  la  traitèrent  de  votre  majefté,  c'ecoit  effecti- 
vement le  roi  ; le  domeftique  au  délefpoir  , 6c  fe 
croyant  perdu,  fe  jette  à fes  pies  , 6c  demande  par- 
don de  fon  inconfidération  d’avoir  pris  la  majefté, 
diloit-il , pour  un  homme.  Vous  ne  vous  eus  point  mi- 
pris  , lui  dit  le  roi  avec  humanité  , rien  ne  rtjJembU 
plus  à un  homme  qu'un  roi.  Tous  les  hommes , en  fup- 
pofant  ce  principe  de  l’égalitéqui  eft  entre  eux  doi- 
vent y conformer  leur  conduite,  pour  lé  prêter  mu- 
tuellement les  fecours  dont  ils  font  capables  ; ceux 
qui  font  les  plus  puiffans , les  plus  riches  , les  plus 
accrédités  , doivent  être  dllpofés  à employer  leur 
puiliance , leurs  richefles , 6c  leur  autorité,  en  laveur 
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de  ceux  qui  en  manquent , & cela  à proportion  du 
befoin  qui  eft  dans  les  uns , & du  pouvoir  d’y  fubve- 
nir  qui  eft  dans  les  autres. 

4®.  La  fociabilité  étant  d’une  obligation  récipro- 
que entre  les  hommes  , ceux  qui  par  leur  malice, 
ou  leur  injuftice  , rompent  le  lien  de  la  fociéti  , ne 
lauroientfe  plaindre  raifonnablement,  ft  ceux  qu’ils 
offenfent , ne  les  traitent  plus  comme  amis,  ou  mê- 
me s’ils  en  viennent  contre  eux  à des  voies  de  fait  ; 
mais  fi  l’on  eft  endroit  de  fufpendre  à l’égard  d’un  en- 
nemi, les  aéles  de  la  bienveillance,  il  n’eft  jamais 
permis  d’en  étouffer  le  principe  : comme  il  n’y  a que 
la  néceftité  qui  nous  autorité  à recourir  à la  force 
contre  un  injufte  aggreffeur  ; c’eft  auflî  cette  même 
néceftité  qui  doit  être  la  réglé  & la  mefure  du  mal 
que  nous  pouvons  lui  faire , 6c  nous  devons  toujours 
être  difpofés  à rentrer  en  amitié  avec  lui , dès  qu’il 
nous  aura  rendu  juftice,  & que  nous  n’aurons  plus 
rien  à craindre  de  fa  part.  Il  faut  donc  bien  diftin- 
guerla  jufte  defenfe  de  foi-même,  de  la  vengeance; 
la  première  ne  fait  que  fufpendre  , par  néceffité  & 
pour  un  tems  , l’exercice  de  la  bienveillance  , & n’a 
riend’oppofé  à la  fociabilité  ; mais  l’autre,  étouf- 
fant le  principe  même  de  la  bienveillance , met  à fa 
place  un  fentimént  de  haine  6c  d’animofité,  vicieux 
en  lui-nrênie  , contraire  au  bien  public , 6c  que  la  loi 
naturelle  condamne  formellement. 

Ces  réglés  générales  font  fertiles  en  conféquences  ; 
il  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui , ni  en  parole  , ni 
enariion , & l’on  doit  réparer  tout  dommage  : car  la 
fociéti  ne  fauroit  fubfifter  fi  l’on  fe  permet  des  in- 
juftices. 

Il  faut  être  fincere  dans  fes  difeours , & tenir  fes 
engagemens  : car  quelle  confiance  les  hommes  pour- 
roient-ils  prendre  les  uns  aux  autres  ; 6c  quelle  fîire- 
té  y auroit-il  dans  le  commerce  , s’il  étoit  permis  de 
tromper  6c  de  violer  la  foi  donnée  î 

Il  raut  rendre  à chacun  non-feulement  le  bien  qui 
lui  appartient , mais  encore  le  degré  d’eftime  & 
d’honneur  qui  lui  eft  dû , félon  fon  état  & fon  rang  : 
parce  que  la  fubordination  eft  ieliende  Xdifociété  , & 
que  fans  cela  il  n’y  auroit  aucun  ordre  dans  les  famil- 
les , ni  dans  le  gouvernement  civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  Inférieurs 
obéiflent,  le  même  bien  public  veut  que  les  fupérieurs 
confervent  les  droits  de  ceux  qui  leur  font  fournis, 
6c  ne  les  gouvernent  que  pour  les  rendre  plus  heu- 
reux. Toutfupcrieurne  l’eft  point  pour  lui- même, 
mais  uniquement  pour  les  autres  ; non  pour  la  pro- 
pre fatisfaftion  6c  pour  fa  grandeur  particulière,  mais 
pour  le  bonheur  & le  repos  des  autres.  Dans  l’ordre 
de  la  nature , eft-il  plus  homme  qu’eux  ? a f-il  une 
ame  ou  une  intelligence  fupérieure?  Ôc  quand  il  l’ au- 
roit , a-t-il  plus  qu’eux  d’envie  ou  de  befoin  de  vivre 
fatisiàit  6c  content  ? Aregarder  leschofes  parcet  en- 
droit , ne  feroit-il  pas  bizarre  que  tous  fuffent  pour 
un,  6c  que  plutôt  un  ne  fut  pas  pour  tous?  d’oîi 
pourroit-il  tirer  ce  droit  ? de  l'a  qualité  d’homme  ? 
elle  lui  eft  commune  avec  les  autres  ; du  goût  de  les 
dominer?  les  autres  certainement  ne  lui  céderont 
pas  en  ce  point  : de  la  poffelfion  même  où  il  fe  trou- 
ve de  l’autorité  ? qu’il  voye  de  qui  il  la  rient,  dans 
quelle  vue  on  la  lui  laiffe , & à quelle  condition  ; tous 
devant  contribuerait  bien  de  la  fociéti , il  y doit  bien 
plus  effentiellement  fervir  , n’étant  fupérieur  qu’à 
titre  onéreux  , 6c  pour  travailler  au  bonheur  com- 
mun , àproportion  de  l’élévation  que  fa  qualité  lui 
donne  au-deffus  des  autres.  Quelqu’un  difoit  devant 
le  roi  de  Syrie , Antigone , que  les  princes  étoieni  les 
maîtres , 6c  que  tout  leur  étoit  permis  : oui , reprit-ü, 
parmi  les  barbares  ; à notre  égard  y ajouta-t-il  , nous 
fomrnes  maîtres  des  chofes  préfciiits  y parla  raifon  &l' hu- 
manité ; mais  rierf  ne  nous  e(l  permis  , que  ce  qui  ejl  con- 
forme à la  jujiiee  & au  devoir» 
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Tel  eft  le  contrat  formel  ou  tacite  palTé  entre  tous 
les  hommes  , les  uns  font  au-delïïis,  les  autres  au- 
delTous  pour  la  différence  des  conditions  ; pour  ren- 
dre leur  fociéU  aufîi  heureufe  qu’elle  le  puilfe  être  ; 
fi  tous  étoient  rois , tous  voudroient  commander , & 
nul  n’obéiroit;  fi  tous  étoient  fujets,  tous  devroient 
obéir , & aucun  ne  le  voudroit  faire  plus  qu’un  au- 
tre ; ce  qui  rempliroit  la  joditi  de  confulion , de  trou- 
ble , de  dilTenfion  ; au  lieu  de  l’ordre  & de  l’arrange- 
ment qui  en  fait  le  fecours , la  tranquillité , & la  dou- 
ceur. Le  fupérieur  eft  donc  redevable  aux  inférieurs, 
comme  ceux-ci  lui  font  redevables  ; l’im  doit  procu- 
rer le  bonheur  commun  par  voie  d’autorité  , & les 
autres  par  voie  de  foumilfion  ; l’autorité  n’eft  légiti- 
me, qu’autant  qu’elle  contribue  à la  fin  pour  laquelle 
a été  inftituée  l’autorité  même  ; l’ufagc  arbitraire 
qu’on  en  feroit,  feroit  la  deftriiélion  de  rhiimanité 
& de  la  jodélé. 

Nous  devons  travailler  tous  pour  le  bonheur  de  la 
fodéié  à nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes  ; le  bon- 
heur de  la  focUcé  fe  réduit  à ne  point  nous  fatisfaire 
aux  dépens  de  la  fatisf.iftion  des  autres  : or  les  incli- 
nations , les  defirs , &.  les  goûts  des  hommes , fe  trou- 
vent continuellement  oppofés  les  uns  aux  autres.  Si 
nous  comptons  de  vouloir  fuivre  les  nôtres  en  tout, 
outre  qu’il  nous  fera  impofiible  d’y  réufiir  , il  eft  en- 
core plus  impoflîble  que  par-là  nous  ne  méconten- 
tions les  autres,  & que  tôt  ou  tard  le  contre-coup 
ne  retombe  fur  nous  ; ne  pouvant  les  faire  tous  paflér 
à nos  goûts  particuliers , il  faut  ncccftairement  nous 
monter  au  goût  qui  régné  le  plus  univerf'ellement, 
qui  eft  la  railon.  C’eft  donc  celui  qu’il  nous  faut  fui- 
vre en  tout;  & comme  nos  inclinations  & nos  paf- 
fions  s’y  trouvent  fouvenr  contraires , il  faut  par  né- 
ceffito  les  contrarier.  C’eft  à quoi  nous  devons  tra- 
vailler fans  cefTe,  pour  nous  en  faire  une  falutaire 
& douce  habitude.  Elle  ell  la  bafe  de  toute  vertu , 
6c  même  le  premier  principe  de  tout  favoir  vivre  , 
félon  le  mot  d’un  homme  d’efprit  de  notre  tems , qui 
faifoit  confifter  la  fcience  du  monde  à /avoir fe  con- 
traindre fans  contraindre  perfonm.  Bien  qu’il  fe  trouve 
des  inclinations  naturelles  , incomparablement  plus 
conformes  que  d’autres , à la  réglé  commune  de  la 
raifon  ; cependant  il  n’eft  perlonne  qui  n’ait  à faire 
eô'ort  de  ce  côté-là,  & à gagner  fur  foi  ; ne  fût-ce 
que  par  une  forte  de  liaifon,  qu’ont  avec  certains  dé- 
fauts les  plus  heureux  tempéramens. 

Enfin , les  hommes  fe  prennent  par  le  cœur  & par 
les  bienfaits , & rien  n’elf  plus  convenable  à l’huma- 
inaniié,  ni  plus  utile  à la Jhdtté , que  la  compafiion  , 
la  douceur , la  bénéficence , la  générofité.  Ce  qui 
fait  dire  à Cicéron , « que  comme  il  n’y  a rien  de 
» plus  vrai  que  ce  beau  mot  de  Platon  , que  nous  ne 
f>  îommes  pas  nés  feulement  pour  nous-mêmes,  mais 
»>  aufli  pour  notre  patrie  & pour  nos  amis  ; & que 
» comme  difent  les  Stoïciens  , fi  les  productions  de 
» la  terre  font  pour  les  hommes , les  hommes  eux- 
M mêmes  font  nos  les  uns  pour  les  autres  , c’eft-à- 
w dire,  pour  s’entre-aider  &fe  faire  du  bien  mutuel-, 
« lement  ; nous  devons  tous  entrer  dans  les  defléins 
» de  la  nature,  & fuivre  notre  deftination  en  con- 
»>  tribuanc  chacun  du  fien  pour  l’utilité  commune  par 
» un  conierce  réciproque  & perpétuel  de  fervices  & 
M de  bons  offices,  n’étant  pas  moins  cmpreflésàdon- 
» ner  qu’à  recevoir,  & employant  non-feulement 
» nos  foins  & notre  induftrie , mais  nos  biens  mê- 
>>  mes  à ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  la fo- 
« cidé  humaine  ».  Puis  donc  que  tous  les  fentimens 
de  jurtice  & de  bonté  font  les  leuls  & vrais  liens  qui 
attachent  les  hommes  les  uns  aux  autres,  & qui  peu- 
vent rendre  la  focuit  ftable , tranquille,  & floriflante, 
il  faut  regarder  ces  vertus  comme  autant  de  devoirs 
que  Dieu  nous  impofe , par  la  raifon  que  tout  ce  qui 
eft  néceftaire  à fon  but , & par  cela  même  conforme 
ifa  volonté, 
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Quelque  plaufibles  que  puiftent  être  les  maximes 
de  la  morale , & quelque  utilité  qu’elles  puiftent 
avoir  pour  la  douceur  de  la  fociété  humaine,  elles 
n’auront  rien  de  fixe  & qui  nous  attache  inébranla- 
blement fans  la  religion.  Quoique  la  feule  raifon 
nous  rende  palpables  en  général  les  principes  des 
mœurs  qui  contribuent  à la  douceur  & à la  paix  que 
nous  devons  goûter  & faire  goûter  aux  autres  dans 
la  focikl  i il  eft  vrai  pourtant  qu’elle  ne  fuffit  pas  en 
certaines  occafions  , pour  nous  convaincre  que  no- 
tre avantage  eft  toujours  joint  avec  celui  de  la  fociété: 
il  faut  quelquefois  (&  cela  eft  néceftaire  pour  le 
bonheur  de  la  fociété  ) nous  priver  d'un  bien  préfent , 
ou  même  effuyer  un  mal  certain , pour  ménager  un 
bien  à venir,  & prévenir  un  mal  quoiqu’incertain. 
^Or , comment  faire  goûter  à un  efprit  qui  n’eft  capa- 
ble que  des  chofes  fenfiielles  ou  aélueilement  fenfi- 
bles  , le  parti  de  quitter  un  bien  préfent  &:  déter- 
mine , pour  un  bien  à venir  & indéterminé  ; un 
bien  qui  dans  le  moment  même  le  touche  vive- 
ment du  côté  de  la  cupidité  , pour  un  bien  oui 
ne  le  touche  que  foiblcment  du  côté  de  fa  raifon  : 
fera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la  confcience  , 
quand  la  religion  ne  les  fufclte  pas  ? parla  crainte  de 
la  punition , quand  la  force  & l’autorité  l’en  mettent 
à couvert  ? par  le  fentiment  de  la  honte  & de  la  etm- 
fiifion  , quand  il  fait  dérober  fbn  crime  à la  connoif- 
fance  d’autrui  ? par  les  réglés  de  l’humanité,  quand 
il  eft  déterminé  à traiter  les  autres  fans  ménagement, 
pour  fe  fatisiaire  lui-même  ? par  les  principes  de  la 
prudence , quand  la  fantaifie  ou  l’humeur  lui  tien- 
nent lieu  de  tous  les  motifs?  par  le  jugement  des  per- 
fonnes  judicieufes  & fenl'ées,  quand  la  préfomption 
lui  fait  préférer  fon  jugement  à celui  du  refte  des 
hommes  ? U eft  peu  d’elprits  d’un  caraéVere  fi  outré , 
mais  il  peut  s’en  trouver  : il  s’en  trouve  quelquefois, 
&.  il  doit  même  s'en  trouver  un  grand  nombre,  fi  l'on 
foule  aux  piés  les  principes  de  la  religion  naturelle. 

En  effet , que  les  principes  & les  traités  de  mo- 
rale foient  mille  fois  plus  fenl'és  encore  & plus  dé- 
monftratifs  qu’ils  ne  font,  qui  eft-ce  qui  obligera  des 
efprits  libertins  de  s’y  rendre , fi  le  refte  du  genre 
humain  en  adopte  les  maximes  ? en  feront-ils  moins 
difpofés  à les  rejetter  malgré  le  genre  humain , de  à 
les  foumettre  au  tribunal  de  leurs  bifarreries  & de 
leur  orgueil  ? Il  paroît  donc  que  fans  la  religion  il 
n’eft  point  de  frein  affez  ferme  qu’on  puifle  donner 
ni  aux  faillies  de  l’imagination , ni  à la  préfomption 
de  l’efprit,  niàlafource  des  pâftîons,  ni  à la  cor- 
ruption du  cœur,  ni  aux  artifices  de  l’hypocrifie. 
D'un  côté  vérité,  juftiee , fageffe,  puiftance  d’un 
Dieu  vengeur  des  crimes,  & rémunérateur  des  ac- 
tions juftes , font  des  idées  qui  tiennent  fi  naturel  le- 
ment & fi  ncccftairement  les  unes  aux  autres  , que 
lesunes  ne  peuvent fubfifter,  là  oii  les  autres  font  dé- 
truites. Ceci  prouve  évidemment  combien  eft  nc- 
ceftaire  l’union  de  la  religion  & de  la  morale , pour 
affermir  le  bonheur  de  la  fociété. 

Mais , I®.  pour  mettre  cette  vérité  dans  toute  fon 
évidence,  il  faut  obferver  que  les  vices  des  particu- 
liers quels  qu’ils  foient , nuifent  au  bonheur  de  la/o- 
dété ; on  nous  accorde  déjà,  que  certains  vices,  tels 
que  la  calomnie,  l'injaftice  , la  violence,  nuifent  a 
la  fociété.  Je  vais  plus  loin , & je  foutiens  que  les 
vices  mêmes  qu’on  regarde  ordinairement  comme 
ne  faifant  tort  qu’à  celui  qui  en  eft  atteint , font  per- 
nicieux à la  fociété.  On  entend  dire  affez  communé- 
ment , par  exemple,  qu’un  homme  qui  s’enivre  ne 
fait  tort  qu’à  lui-même;  mais  pour  peu  qu’on  y faffe 
d’attention , on  s’appercevra  que  rien  n’eft  moins 
jufte  que  cette  penfee.  Il  ne  faut  qu’écouter  pour 
cela  les  perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
famille  avec  un  homme  fujetà  l’excès  du  vin.  Ce  que 
nous  fouhaitons  le  plus  dans  ceux  avec  qui  nous  vi- 
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vons , c’efl:  de  trouver  en  eux  de  la  raifon  ; elle  né 
leur  manque  jamais  à notre  égard,  que  nous  n’ayons 
droit  de  nous  en  plaindre.  Quelque  oppol'és  que 
puifTent  être  les  atitres  vices  à U railon,  ils  en  lailTent 
du  - moins  certaine  lueur,  certain  ufage  , certaine 
réglé  ; rivreiTe  ôte  toute  lueur  de  la  raifon  ; elle 
éteint  abfobiment  cette  particule , cette  étincelle 
de  la  divinité  qui  nous  diûiiigue  des  bêtes  ; elle 
détruit  par-là  tome  la  fatisfaétion  fie  ladouceur,  que 
chacun  doit  mettre  & recevoir  dans  la yoc/eV  humai- 
ne. On  a beau  comparer  la  privation  de  la  raifon  par 
rivrelTe  avec  la  privation  de  la  raifon  par  le  fommtil, 
la  comparaifon  ne  fera  jamais  férieulé;  Tune  eft  prel- 
fante  par  le  befoin  de  réparer  les  ei'prits  qui  s’épui- 
ient  fans  cclfe,  & qui  fervent  à Texercice  même  de 
la  raifon  ; au  lieu  que  l’autre  fupprime  tout-d’un- 
coup  cet  exercice  , & à la  longue  en  détruit , pour 
alnfi  dire , les  reflbrts.  Aulîil’auieur  de  la  nature  , en 
nous  airujettilfant  au  fommeil , en  a-t-il  ôté  les  in- 
convéniens,&ia  monftrueufe  indécence  qui fc trou- 
ve dans  rivrefl’e.  Bien  que  celui-ci  femble  quelque- 
fois avoir  un  air  de  gaieté , le  plailir  qu’elle  peut  don- 
ner eft  toujours  un  plailir  de  fou  qui  n’ôte  point 
l’horreur  fecrette  que  nous  concevons  contre  tout 
ce  qui  détruit  la  raifon,  laquelle  feule  contribue  à 
rendre  conftamment  heureu.x  ceux  avec  qui  nous 
vivons. 

Le  vice  de  l’incontinence  qui  paroit  moins  oppofé 
au  bonheur  de  la  fociéù^  Tell  peut-être  encore  da- 
vantage. On  convicndi'a  d’abord  que  quand  elle  blefle 
les  droits  du  mariage , elle  tait  au  cceur  de  l'outragé 
la  plaie  la  plus  profonde  ; les  lois  romaines  qui  1er- 
vent  comme  de  principes  au.x  autres  lois  , fuppofent 
qu’en  ce  moment  il  n’ell  pas  en  état  de  fe  polféder  ; 
de  mamere  qu’elles  femblent  exculér  en  lui  le  tranl- 
port  par  lequel  il  ôteroit  la  vie  à l’auteur  de  l'on  ou- 
trage. Alnfj  le  meurtre  ,qul  ell  le  jdus  oppofé  de  l’hu- 
manité , femble  par-là  être  mis  en  parallèle  avec  l’a- 
cultere.  Les  plus  tragiques  évenemens  de  rhiiloire , 
deies  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventé  la  fa- 
ble, ne  nous  montrent  rien  de  plus  affreux  que  les 
efiets  de  l’incontinence  dans  le  crime  del’adultere; 
ce  vice  n’a  guere  de  moins  funefi.es  effets  , quand  il 
fe  rencontre  entre  des  pcrlonnes  libres  ; la  jaloufie 
y produit  fréquemment  les  mêmes  fureurs.  Unhom- 
lue  d’ailleurs  livré  à cette  palfion , n’efi  plus  à lui- 
même;  il  tombe  dans  une  lorte  d'humeur  morne 
brute  qui  le  dégoûte.de  fes  devoirs;  Tamitié,  la  cha- 
rité , la  parenté , la  république,  n’ont  point  de  voix 
qui  le  fafié  entendre , quand  lettrs  droits  fe  trouvent 
en  compromis  avec  les  attraits  de  la  volupté.  Ceux 
qui  en  font  atteints,  & qui  fc  flattent  de  n’avoir  jamais 
oublié  ce  qu’ils  dévoient  à leur  cfut , jugent  de  leur 
conduite  par  ce  qu’ils  en  connoiJfcnt  ; mais  toute 
pafiion  nous  aveugle;  & de  toutes  les  pallions,  il 
n’en  efi  point  qui  aveugle  davantage.  C’efi  le  carac- 
tère lepius  marqué  quelavériié  dclafable  attribuent 
de  concert  à l’amour;  ce  feroit  une  eipece  de  mira- 
cle , qu’un  homme  liijet  aux  defordres  de  l'inconti- 
nence, qui  donnât  à lu  famille , à fes  amis , à fes  ci- 
toyens, la  fatislaêtion  & la  douceur  que  uemande- 
roient  les  droits  du  faiig,  de  la  patrie , Ôc  de  l’amitié  ; 
enfin  , la  nonchalance  , le  dégoût , la  mollclfe , font 
les  moindres  & les  plus  ordinaires  inconvéniens  de 
ce  vice.  Le  favoir  vivre  qui  efi  la  plus  douce  6c  la 
plus  familière  des  vertus  de  la  vie  civile,  ne  fe  trouve 
communément  dans  la  pratique  que  par  ['ufage  de  Je 
contraindre  Jans  contraindre  les  autres.  Combien  faut- 
il  davantage  fe  contraindre  & gagner  fur  foi,  pour 
remplir  les  devoirs  les  plus  imporfans  qu’exigent  la 
droiture  , l’équité , la  charité , qui  font  la  bafe  &c  le 
fondement  de  toute  JbcUié?  Or , de  ciuelle  contrainte 
efi  capable  un  homme  amolli  & effeminé  } Ce  n’efi 
pas  que  malgré  ce  vice , il  ne  refie  encore'de  bonnes 
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qualités  ; hiais  il  efi  certain  que  par-iâ  elles  font  efe- 
traordinairement  aftoiblies  ; il  cft  donc  confiant  que 
la  l'ociété  fe  refl'ent  toujours  de  la  maligne  influence 
des  dclordres  qui  paroiffent  d’abord  ne  lui  donner 
aucune  atteinte.  Or , puilque  la  religion  efi  un  frein 
néceflaire  pour  les  arrêter , il  s’enfuit  évidemment 
qu’elle  doit  s’unir  à la  morale , pour  affurer  le  bon- 
heur de  la  jbeutè. 

2.  . Il  efi  certain  que  les  devoirs  qui  nous  règlent 
par  rapport  à nous-mêmes , n’aident  pas  peu  à nous 
régler  aufiî  par  rapport  aux  autres  hommes.  II  efi  en- 
core certain  que  ces  deux  fortes  de  devoirs  fe  renfor- 
cent beaucoup  de  notre  exafiitude  à remplir  nos  de- 
voirs envers  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  jointe  à un 
P3yfait_dcvouement  pour  la  volonté,  efi  un  motif 
très-efficace  pour  engager  les  hommes  à s’acquitter 
de  ce  qui  les  concerne  direftement  eux-mêmes  , & à 
faire  pour  la  jbçiéU  tout  ce  qu’ordonne  la  loi  natu- 
relle. Otez  une  fois  la  religion  , vous  ébranlez  tout 
l'édifice  des  vertus  morales  ; il  ne  repofe  fur  rien. 
Concluons que  les  trois  principes  de  nos  devoirs  font 
î'Ois  differens  rciTorts  qui  donnent  au  fyfième  de  l’hu- 
manité le  mouvement  Ôc  l’aêlion  , & qu'ils  agiflent 
tous  à-la-fois  pour  l’exécution  des  vues  du  Créa- 
teur. 

. Layûci'Ai/,  toute  armée  qu’elle  efi  des  lois  , n*a 
de  force  que  pour  empêcher  les  hommes  de  violer 
ouvertement  la  jufiiee  , tandis  que  les  attentats  com- 
mis en  lecret , èc  qui  ne  font  pas  moins  préjudicia- 
bles au  bien  public  ou  commun  , échappent  à fa  ri- 
gueur. Depuis  même  l'invention  de.syc;aÀ«,les  voies 
ouvertes  le  trouvant  prohibées  , l'homme  efi  devenu 
beaucoup  plus  habile  dans  la  pi'atique  des  voles  fc- 
crettes  , puilque  c’efi  la  feule  reffourcc  qui  lui  refie 
pour  fatisfaire  fes  defirs  immodérés  ; delirs  qui  ne 
lubfifient  pas  moins  dans  l’état  de  fociécé  que  dans 
celui  de  nature.  La  fociétc  fouviv.t  elle-meme  une  ef- 
pece  d’encouragement  à ces  manœuvres  obfcures  Sc 
criminelles , dont  la  loi  ne  lauroit  prendre  connoif- 
fance , en  ce  que  les  foins  pour  la  fùretê  commune  , 
le  but  de  fon  établilfement , endorment  les  gens  de 
bien  en  même  tems  qu’ils  aiguifcntl’indufirie  des  fcé- 
lérats.  Ses  propres  précautions  ont  tourné  contre  elle- 
même  ; elles  ont  fubtibfé  les  vices  , rafiné  l’art  du 
crime  : 6c  delà  vient  que  l’on  voit  afl'ez  fouvent  chez 
les  nations  policées  des  forfaits  dont  on  ne  trouve 
point  d’exemple  chez  les  fauvages.  Les  Grecs  avec 
toute  leur  politeffe  , avec  toute  leur  érudition  , &c 
avec  toute  leur  jurifprudence , n’acquirent  jamais  la 
probité  que  la  nature  toute  feule  failoit  reluire  parmi 
les  Scythes. 

Ce  n’efi  pas  tout  : les  lois  civiles  ne  fauroient  em- 
pêcher qu’on  ne  donne  quelquefois  au  droit  & à la 
jufiiee  des  atteintes  ouvertes  & publiques  ; elles 
ne  le  fauroient  lorfqu’une  prohibition  trop  févere 
donne  lieu  de  craindre  quelque  irrégularité  plus  gran- 
de , ce  qui  arrive  dans  les  cas  où  l’irrégularité  efi  l’ef- 
fet de  l’intempérance  des  palfions  naturelles.  L’on 
convient  généralement  qu’il  n’y  a point  d’état  grand 
6c  floriffiint  où  l’on  puilîe  punir  l’incontinence  de  la 
maniéré  que  le  mériteroient  les  funefies  influences  de 
ce  vice  à 1 égard  de  la Jbcîété,  Refireindre  ce  vice  avec 
trop  de  féverité  , ce  feroit  donner  lieu  à des  défor- 
dres  encore'plus  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  fculsfoiblesde  la  loi  : en  appro- 
fondiffant  les  devoirs  réciproques  qui  naiffent  de  l’é- 
galité des  citoyens,  on  trouve  que  ces  devoirs  font 
de  deux  fortes  ; les  uns  que  l’on  appelle  devoirs  d'o- 
bligation parfaite  que  la  loi  civile  peut  aifémenü 
6c  doit  nécelfairement  en  preferire  l’étroite  obferva- 
tion  ; les  autres  que  l’on  appelle  devoirs  ^obligoMon 
imparfaite  , non  que  les  principes  de  morale  n’en 
exigent  en  eux  mêmes  la  pratique  avec  rigidité , mais- 
parce  que  la  loi  ne  peut  que  trop  difficilement  en 
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prendre  connoiffance,  & qaeronfuppofe  qu’ils  n af- 
t'eftent  point  fi  immédiatement  le  bien  être  de  la  jo- 
c'utL  De  cette  dernicre  cfpece  l'ont  les  devoirs  de  la 
reconnoilTance  , de  rholpitalité  , de  la  charité , &c. 
devoirs  fur  lefquels  les  lois  en  général  gardent  un 
profond  filence  , & dont  la  violation  néanmoins  cil 
ainFi  fatale  , quoiqu’à  la  vérité  moins  prompte  dans 
l'es  effets  que  celle  des  devoirs  d’olîligation  .parfaite. 
Séneque  , dont  les  fentimens  en  cette  occalion  font 
ceux  de  l’antiquité , ne  fait  point  difficulté  de  dire 
que  rien  neji  plus  capable  dt  rompre  la  concorde  du  genre 
humain  que  l'ingratitude. 

La  fociété  elle-même  a produit  un  nouveau  genre 
de  devoirs  qui  n’exiHoient  point  dans  l’état  de  na- 
ture ; & quoiqu’entierement  de  fa  création , elle  a 
manqué  de  pouvoir  pour  les  faire  obferver  : telle  ell 
par  exemple  , cette  vertu  furannée  & prefque  de 
mode , que  l’on  appelle  Vamour  de  la  -patrie.  Enfin  ,1a 
fociété  a non-feulement  produit  de  nouveaux  devoirs , 
fans  en  pouvoir  preferire  une  obfervation  étroite  &: 
rigide  ; mais  elle  a encore  le  défaut  d’avoir  augmenté 
6c  enflammé  ces  defirs  déibrdonnés  qu’elle  devoit  fer- 
vir  a éteindre  &ch  corriger  ;femblables à ces  remedes 
qui  dans  le  tems  qu’ils  travaillent  à la  guérifon  d’une 
maladie  , en  augmentent  le  degré  de  malignité.  Dans 
l’état  de  nature , on  avoit  peu  de  chofes  à iouhaiter , 
peu  de  def.rs  à combattre  ; mais  depuis  l’établiflement 
des  fociètés  , nos  beloins  ont  augmenté  mefure  <^ue 
les  rits  de  la  vie  fe  font  multipliés  & perfeélionnes  ; 
l’accroiffemcnt  de  nos  befoins  a été  fuivi  de  celui  de 
nos  defirs,  & graduellement  de  celui  de  nos  efforts, 
pour  funnonter  l’obUaclc  des  lois  : c’eft  cet  accroif- 
lement  de  nouveaux  arts,  de  nouveaux  befoins  , de 
nouveaux  défirs  , qui  ainfenfiblement  amorti  l’efpvit 
d'hofpitalité  6c  de  générofité , &c  qui  lui  a fubllitué 
celui  de  cupidité  , de  vénalité  & d’avarice. 

La  nature  des  devoirs , dont  l’obfervation  efl:  né- 
ceflaire  pour  conferver  l’harmonie  de  la  fociété  civi- 
le ; les  tentations  fortes  & fréquentes,  & les  moyens 
obfcurs  & l'ecrets  qu’on  a de  les  violer  ; le  foible  ob- 
flacle  que  l’infliélion  des  peines  ordonnées  par  les  lois 
oppofe  à l’infraction  de  plufieurs  de  ces  devoirs  , le 
manque  d’encouragement  à les  obl'erver,  provenant 
de  l’impoffibilité  oii  ell  la fociété  de  diltribuer  de  juftes 
récompenfes  : tous  ces  défauts  , toutes  ces  imperfec- 
tions inféparables  de  la  nature  de  la  fociété  même  , 
démontrent  la  néceflité  d’y  ajouter  la  force  de  quel- 
que autre  pouvoir  coaélif,  capable  d’avoir  affez  d’in- 
fluence fur  l’efprit  des  hommes  pour  maintenir  la  fo~ 
<iété , & l’empêcher  de  retomber  dans  la  confufion  & 
le  dél'ordre.  Puifque  la  crainte  du  mal  & l’efpérance 
du  bien  , qui  font  les  deux  grands  relTorts  de  la  na- 
ture pour  déterminer  les  hommes , fuffifent  à peine 
pour  faire  obferver  les  lois  ; puiique  la  fociété  civile 
ne  peut  employer  l’un  qu’imparfaitement , & n’ell 
point  en  état  de  faire  aucun  ufage  de  l’autre  ; puifque 
enfin  la  religion  feule  peut  réunir  ces  deux  refforts  &: 
leur  donner  de  l’aftivité  , qu’elle  feule  peut  infliger 
des  peines  & tottjours  certaines  6c  toujours  juftes  ; 
que  l’infraftion  l'oit  ou  publique  ou  fecretre  , & que 
les  devoirs  enfraints  foient  d’une  obligation  parfaite 
ou  imparfaite;  puifqu’elle  feule  peut  apprécier  le  mé- 
rite de  l’obéiffance,  pénétrer  les  motifs  de  nos  ac- 
tions , & offrir  à la  vertu  des  récompenfes  que  layo- 
ciété  civile  ne  fauroit  donner,  il  s’enfuit  évidemment 
que  l’autorité  de  la  religion  ell  de  néceflité  abfoliie  , 
non-feulement  pour  procurer  à la  fociété  mille  dou- 
ceurs 6c  mille  agrémens  , mais  encore  pour  affurer 
robfervation  des  devoirs , & maintenir  le  gouver- 
nement civil,  yoye^  l'article  de  la  Probité  , 6c  celui 
^es  Athées. 

La  religion  ayant  été  démontrée  néceffaire  au  fou- 
tien  de  lnjàciéte  civile , on  n’a  pas  beloin  de  démon- 
trer qu’on  doit  fe  fervir  de  fon  fecoujrs  de  la  maniéré 


SOC 

lapins  avantageufe  à la  fociété , puifque  l’expérîcnèC 
de  tous  les  fiecles  & de  tous  les  pays  nous  apprend 
que  leur  force  réunie  luffit  à peine  pour  réfréner  les 
défordres  ,6c  empêcher  les  hommes  de  tomber  dans 
un  état  de  violence  & de  conhilion.  La  politiq'ue  6c 
la  religion,  l’état  6c  l’Eglife , la  fociété  civile  & la  fo- 
ciété veligieufe , lorfqu’on  fait  les  unir  & les  lier  en- 
•femble,  s’embelli  lient  6c  fe  fortifient  réciproquement, 
mais  on  ne  peut  taire  cette  union  qu’on  n’ait  premiè- 
rement approfondi  leur  nature. 

Pour  s’.'ilTurer  de  leur  nature , le  vrai  moyen  ‘eff 
de  découvrir  & de  fixer  quelle  ell  leur  fin  ou  leur  but. 
Les  ultramontains  ont  voulu  alTervir  l’état  à l’Eglife; 
6c  les  Eralliens,  gens  faflieux  qui  s’élevèrent  en  An- 
gleterre du  tems  de  la  prétendue  réformation  , ainfi 
appelles  du  nom  de  Thomas  Eralle  leur  chet , ont 
voulu  aflervir  l’Eglife  à l’état.  Pour  cet  effet , ils 
anéantiflbient  toute  ciifcipline  ecdéfiallique , 6c  dé- 
pouiUoientl’EgUle  detousfes  droits,  foutenant  qu’elle 
ne  pouvok  ni  excommunier  ni  abfoudre  , ni  faire  des 
decrets.  C’ell  pour  n’avoir  point  étudié  la  nature  de 
ces  deux  dift'érentes  fodétés , que  les  uns  6c  les  autres 
font  tombés  à ce  lujet  dans  les  erreurs  les  plus  étran- 
ges 6c  les  plus  funelles. 

Les  hommes  en  inllituant  la  fociété  civile , ont  re- 
noncé à leur  liberté  naturelle,  6c  fe  font  fournis  à 
l’empire  du  l'ouverain  civil  : or  ce  ne  pouvoir  pas  être 
dans  la  vfie  de  fe  procurer  les  biens  dont  ils  auroient 
pu  jouir  fans  cela;  c’étoit  donc  dans  la  vue  de  quel- 
que bien  fixe  & précis,  qu’ils  ne  pouvoient  fc  pro- 
mettre que  de  l’établilfement  de  la  fource  civile  ; 
ce  ne  peut  être  que  pour  le  procurer  cet  objet  qu’ils 
ont  armé  le  fouverain  de  la  force  de  tous  les  mem- 
bres qui  compofent  la  fociété  , afin  d’afi'urer  l’exécu- 
tion des  decrets  que  l’état  rendroit  dans  cette  vCie.  Or 
ce  bien  fixe  & précis  qu’ils  ont  eu  en  vixe  en  s’afib- 
ciant,  n’apu  être  que  celui  defe  garantir  réciproque- 
ment des  injures  qu’ils  auroient  pu  recevoir  des  au- 
tres hommes  , & de  fe  mettre  en  état  d’oppofer  à leur 
violence  une  force  plus  grande , & qui  fïit  capable  de 
punir  leur  attentat.  C’efl  ce  que  promet  auffi  la  nature 
du  pouvoir  dont  la fociété  civile  eit  revêtue  pour  faire 
obferver  fes  lois  ; pouvoir  qui  ne  confifte  que  dans  la 
force  & les  châtimens  , 6c  dont  elle  ne  fauroit  faire 
un  ufage  légitime  que  conformément  au  but  pour  le- 
quel elle  a été  établie.  Elle  en  abufe  lorfqu’elle  en- 
treprend de  l’appliquer  k une  autre  fin  ; & cela  efl  fi 
manifefle  6c  fi  exaftement  vrai , qu’alors  même  fon 
pouvoirdevient inefficace  ; fa  force,  ii  puiffantc  pour 
les  intérêts  civils  ou  corporels,  ne  pouvant  rien  fur  lc.s 
chofes  intelleéluelles  6c  fpirituelles.  C’ell  fur  ces  prin- 
cipes incontellables  que  M.  Locke  a démontré  la  juf- 
tice  de  la  tolérance  , & l’injuHice  de  la  perféciuioii 
en  matière  de  religion. 

Nous  dilons  donc  avec  ce  grand  phllofophe , que 
le  faliit  des  âmes  n’efl  ni  la  caufe  ni  le  but  de  l’inllitii- 
tion  des  fodétés  civiles.  Ce  principe  établi , il  s’enfuit 
que  la  doélrine  & la  morale,  qui  font  les  moyens  de 
gagner  le  falut , & qui  conflituent  ce  que  les  hommes 
en  général  entendent  par  le  mot  de  religion  , ne  font 
point  du  diflriél  du  magillrat.  Il  ell  évident  que  la 
doctrine  n’en  efl  point , parce  que  le  pouvoir  du  ma- 
gillrat ne  peut  rien  fur  les  opinions  : par  rapport  à la 
morale,  la  difeution  de  ce  point  exige  une  dillinc- 
tion.  L’inllitution  6c  la  réformation  des  moeurs  inté- 
relTent  le  corps  & l’ame  , l’économie  civile  & reli- 
gieufe  : en  tant  qu’elles  intéreffent  la  religion , le  ma- 
gillrat civil  en  ell  exclus  ; mais  en  tant  qu’elles  inté- 
relTent  l’état , le  magillrat  doit  y veiller  lorfque  le  cas 
le  requiert , y faire  intervenir  la  force  de  l’autorité. 
Que  l’on  jette  les  yeux  fur  tous  les  codes  & les  digef- 
tes,  à chaque  aélion  criminelle  ell  défigné  fon  châ- 
timent ; non  en  tant  qu’elle  ell  vice  ou  qu’elle  s’é- 
loigne des  réglés  éternelles  du  julle  ou  de  l’injuHe  ; 

non 
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non  en  tant  qu’elle  eft  péché  , ou  qu’elle  s’éloigne 
des  réglés  prelcrites  par  la  révélation  extraordinaire 
de  la  volonté  divine  , mais  en  tant  qu’elle  eü  crime , 
c’eft-à-dire  à proportion  de  la  malignité  de  Ion  in- 
fluence, relativement  au  bien  de  la  focièté  civile.  Si 
l’on  en  demande  la  rail'on,  c’eft  que  la  fociécé  a pour 
but , non  le  bien  des  particuliers , mais  le  bien  public, 
qui  exige  que  les  lois  déploient  toute  leur  Icvériié 
contre  les  crimes  auxquels  les  hommes  lont  les  plus 
enclins  , &.  qui  attaquent  de  plus  près  les  fondemens 
de  la  focièté. 

Différentes  râlions  & dlverfes  clrconftances  ont 
contribué  à faire  croire  que  les  foins  du  magiffrat 
s’étendaient  naturellement  à la  religion , en  tant  qu’- 
elle concerne  le  l'alut  des  âmes.  Il  a lui-même  encou- 
ragé cette  lllufion  flatteufe , comme  propre  à augmen- 
ter fon  pouvoir  & la  vénération  des  peuples  pour  fa 
perfonne.  Le  mélange  confus  des  intérêts  civils  &: 
religieux , lui  a fourni  les  moyens  de  pouvoir  le  faire 
avec  affez  de  facilité. 

Dans  l’enfance  de  la  focièté  civile , les  peres  de  fa- 
mille qui  rcmpliffolent  toujours  les  fondions  du  fa- 
cerdoce  , étant  parvenus  ou  appellés  à l’admlnillra- 
tion  des  affaires  publiques  , portèrent  les  fondions 
de  leur  premier  état  dans  la  magiflranire , &i.  exécu- 
tèrent en  perfonne  ces  doubles  tondions.  Ce  qui  n‘é- 
tolt  qu’accidentel  dans  fon  origine  , a été  regardé 
dans  la  fuite  comme  effentiel.  La  plupart  des  anciens 
légillateurs  ayant  trouvé  qu’il  étoit  néceffaîre  pour 
exécuter  leurs  projets,  de  prétendre  à quelque  inl'pi- 
ration  Sc  à l’alfiftance  extraordinaire  des  dieux  , il 
leur  étoit  naturel  de  mêler  Sc  de  confondre  les  ob- 
jets civils  religieux , Sc  les  crimes  contre  l’état , 
avec  les  crimes  contre  les  dieux  fousraufpice  dcl- 

3uels  l’état  avoit  été  établi  & fe  confervolt.  D’ailleurs 
ans  le  paganifme  outre  la  religion  des  particuliers  , 
il  y avoit  un  culte  & des  cérémonies  publiques  inf- 
tituées  & obfervées  par  l’état  Ôc  pour  l’état , comme 
état.  La  religion  intervenoit  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement ; on  n’entreprenolt , on  n’exéculoit  rien 
fans  l’avis  de  l’oracle.  Dans  la  fuite,  lorfque  les  em- 
pereurs romains  fe  convertirent  à la  religion  chré- 
tienne, & qu’ils  placèrent  la  croix  fur  le  diadème  , 
le  zele  dont  tout  nouveau  profélyte  eft  ordinaire- 
ment épris,  leur  fit  introduire  dans  les  inftitutions 
civiles  des  lois  contre  le  péché.  Ils  firent  paffer  dans 
raclminiÛration  politique  les  exemples  & les  précep- 
tes de  l’Ecriture,  ce  qui  contribua  beaucoup  à confon- 
dre la  diffinftion  qui  fe  trouve  entre  la  focièté  civile 
& la  focièté  religieufe.  On  ne  doit  cependant  pas  re- 
jetrer  ce  faux  jugement  fur  la  religion  chrétienne  , 
car  la  diftinêtion  de  ces  deux  fociétés  y eft  fi  expreffe 
& fl  formelle  , qu’il  n’eft  pas  aifé  de  s’y  méprendre. 
L’origine  de  cette  erreur  eff  plus  ancienne , & on 
doitl’attiibuer  à la  nature  de  la  religion  juive,  où  ces 
deux  fociétés  étolent  en  quelque  maniéré  incorporées 
enfemble. 

L’établiffement  de  la  police  civile  parmi  les  Juifs 
étant  l’inffiiution  immédiate  de  Dieu  même  , le  plan 
en  fut  regardé  comme  le  modela  du  gouvernement  le 
plus  partait  & le  plus  digne  d’être  imité  par  des  magi- 
ffrats  chrétiens. Mais  l’on  ne  fit  pas  réflexion  quecette 
jurildiétion  à laquelle  les  crimes  & les  péchés  étoient 
affwjettis, étoit  uneconfcquence  néceflaire  d’un  gou- 
vernement théocratique  , où  Dieu  préfidoit  d’une 
maniéré  particulière , 6c  qgi  étoit  d’une  forme  & 
d’une  efpece  abfolument  différentes  de  celles  de  tous 
les  gouvernemens  d’inftitution  humaine.  C’eft  à la 
même  caufe  qu’il  faut  attribuer  les  erreurs  des  Pro- 
teflans  fur  la  réformation  des  états , la  tête  de  leurs 
premiers  chefs  fe  trouvant  remplie  des  idées  de  l’éco- 
nomie judaïque.  On  ne  doit  pas  être  étonné  que  dans 
les  pays  où  le  gouvernement  reçut  une  nouvelle  for- 
Tome  XK, 
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me  en  même  tems  que  les  peuples  adoptèrent  tme  te» 
ligion  nouvelle , on  ait  affeâé  une  imitation  ridicule 
du  gotivernement  des  Juifs , & qu’en  conféquence  le 
magiffrat  ait  témoigné  plus  de  zele  pour  réprimer  les 
péchés  , que  pour  réprimer  les  cr’mes.  Les  miniftres 
prétendus  réformés , hommes  impérieux,  en  voulant 
modeler  les  états  fur  leurs  vues  théologiques , prou- 
vèrent , de  l’aveu  même  des  proteffans  lenfés , qu’ils 
étoient  auffi  mauvais  politiques  que  mauvais  théolo- 
giens. A ces  caufes  de  la  confiifion  des  matières  civi- 
les & religieuïes , on  en  peut  encore  ajouter  plufieurS 
autres.  II  n’y  a jamais  eu  de  /orié/é  civile  ancienne 
ou  moderne , où  il  n’y  ait  eu  une  religion  favorite 
érablie  & protégée  par  les  lois , établiffement  qui  eff 
fondé  fur  l’alliance  libre  & volontaire  quife  fait  en- 
tre la  puiffance  eccléfiaflique  pour  l’avantage  réci- 
proque de  l’un  & de  l’autre.  Or  en  conféquence  de 
cette  alliance  , les  deux  fociétés  le  prêtent  en  certai- 
nes occafions  unegrande  partie  de  leur  pouvoir , & il 
arrive  même  quelquefois  qu’elles  en  abufeni  récipro- 
quement. Les  hommes  jugeant  par  les  faits  , fans  re- 
monter è leur  caufe  & à leur  origine  , ont  cru  que  la 
/oeieW  civile  avoit  par  fon  cffence  un  pouvoir  qu’- 
elle n a que  par  emprunt.  On  doit  encore  obfervef 
que  quelquefois  la  malignité  du  crime  eft  égale  k 
celle  du  péché  , & que  dans  ce  cas  les  hommes  ont 
peu  conffdéré  li  le  magiffrat  punifl'oitl’aélion  commis 
crime  ou  comme  péché  ; tel  eft,  par  exemple  , le 
cas  du  parjure  & de  la  profanation  du  nom  de  Dieu, 
que  les  lois  civiles  de  tous  les  états  puniffent  avec  fé- 
yénté.  L'idée  complexe  de  crime  6c  celle  de  pcchi> 
étant  d’ailleurs  d’une  nature  abftraite , & compofée 
d’idées  fimples  , communes  à l’une  6c  à l’autre  elles 
n'ont  pas  été  également  diffinguées  par  tout  le  mon- 
de ; füuvent  elles  ont  été  confondues,  comme  n’é- 
tant qu’une  feule  & même  idée  ; ce  qui  fans  doute 
n’a  pas  peu  contribué  à fomenter  l’erreurde  ceux  quî 
confondentles  droits  relpetHfs  des  fociétés  civiles  6z 
religieufes.  Cet  examen  fuffit  pour  faire  voir  que 
c’elt  le  but  véritable  de  la  focièté  civile,  & quelles 
font  les  caufes  des  erreurs  où  l’on  eft  tombe  à ce 
fujet. 

Le  but  final  de  layôc/V/érellgieufe  eff  de  procurer  à 
chacun  la  faveur  de  Dieu  , faveur  qu’on  ne  peut  ac- 
quérir que  par  la  droiture  de  l’efprit  & du  cœur  en 
forte  que  le  but  intermédiaire  de  la  religion  a pour 
objet  la  perfeèlion  de  nos  facultés  fpirituelles.  La/o- 
ciéié  religieufe  a auffi  un  but  difliniff  & indépendant 
de  celui  de  h focièté  civile,  il  s’enfuit  néceffairement 
qu’elle  en  eft  indépendante  , & que  par  conféquent 
elle  eff  fouyeraine  en  fon  efpece.  Car  la  dépendance 
d’une  /ôtr/V/é  à l’égard  de  l’autre  , ne  peut  procéder 
que  de  deux  principes  , & d’une  caufe  naturelle  , ou 
d’une  caufe  civile.  Une  dépendance  fondée  fur  la 
loi  de  nature  doit  provenir  de  l’effence  ou  de  la  gé- 
nération de  la  choïe.  Il  ne  fauroit  y en  avoir  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  par  efl'ence  ; car  cette  efpece  de  dé- 
pendance fuppoferoit  néceffairement  entre  ces  deux: 

fociétés  une  union  ou  un  mélange  naturel  qui  n’a  lieu 
qu’autant  que  deux  fociétés  font  liées  par  leur  rela- 
tion avec  un  objet  commun,  ür  leur  objet  loin  d’ê- 
tre commun  eft  abfolument  différent  l’im  de  l’autre 
la  derniere  fin  de  l’une  étant  le  foin  de  l’ame,  & celle 
de  l’autre  le  foin  du  corps  & de  fes  intérêts  ; l’une  ne 
pouvant  agir  que  par  des  voies  intérieures  , & l’au- 
tre au  contraire  i^ue  par  des  voies  extérieures.  Pour 
qu’il  y eût  une  dépendance  entre  ces  fociétés  ver- 
tu de  leur  génération  , il  faudroit  que  l’une  dût  fora 
exlftenceàrautre,commeIes  corporations, les  com- 
munautés & les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux 
états  qui  les  ont  créés.  Ces  différentes  fociétés  , au- 
tant par  la  conformité  de  leurs  fins  6c  de  leurs  moyens 
que  par  leurs  Chartres  , ou  leurs  lettres  de  creatioi! 

Kk 
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OU  (fcref^îoiî  trahilTent  elles-mêmes  , Sc  mamfeftent 
leur  origine  & leur  dépendance.  Mais  la  fociêté  reli* 
gieul'en  ayant  point  un  but  ni  des  moyens  conformes 
a ceux  de  l’état , donne  par-là  des  preuves  intérieu- 
res de  fon  indépendance  ; & elle  les  confirme  par  des 
preuves  extérieures  , en  failant  voir  qu’elle  n’eft  pas 
de  la  création  de  l’état,  puifqu’eUcexilloit  déjà  avant 
la  fondation  des civiles.  Par  rapport  à une  dé- 
pendance fondée  fur  une  caufe  civile  , elle  ne  peut 
avoir  lieu.  Comme  les  fociéUs  religieufes  & civiles 
different  entièrement  & dans  leurs  buts , & dans  leurs 
moyens , l’adminillration  de  Tune  agit  dans  une  fphe- 
re  fl  éloignée  de  l’autre , qu’elles  ne  peuvent  jamais  fe 
trouver  oppoféesl’une  à l’autre  ; en  forte  que  la  né* 
ceflîté  d’état  qui  exigeoit  que  les  lois  de  la  nation 
miffent  l’une  dans  la  dépendance  de  l’autre  , ne  fau- 
roit  avoir  lieu , fl  l’office  du  magiftrat  civil  s’étendoit 
au  foin  des  âmes  , l’égUfe  ne  feroit  alors  entre  fes 
mains  qu’un  infirument  pour  parvenir  à cette  fin. 
Hobbes  & fes  feélateurs  ont  fortement  foutenu  cette 
thèfe.  Si  d’un  autre  coté  l’office  des_/o«Vwreligieufes 
s’étendoit  aux  foins  du  corps  & de  fes  intérêts,  l’état 
courroit  grand  rifque  de  tomber  dans  la  fervitude  de 
réglife.Carles/oc««5  religieufes  ayant  certainement 
le  difirift  le  plus  noble  , qui  efl  le  foin  des  âmes  , 
ayant  ou  prétendant  avoir  une  origine  divine  , tan- 
dis que  la  forme  des  états  n’ell  que  d’inftitution  hu- 
maine ; fl  elles  ajoutoient  à leurs  droits  légitimes  le 
foin  du  corps  & de  fes  intérêts  , elles  réclameroient 
alors , comme  de  droit , une  fupériorité  fur  l’état 
dans  le  cas  de  compétence  ; &:  l’on  doit  fuppofer  qu’- 
clles  ne  manqueroient  pas  de  pouvoir  pour  mainte- 
nir leur  droit:  car  c’eft  une  conféquence  néceffaire, 
que  toute  focUté  dont  le  foin  s’étend  aiLx  intérêts  cor- 
porels , doit  être  revêtue  d’un  pouvoir  coaâif.  Ces 
maximes  n’ont  eu  que  trop  de  vogue  pendant  un 
tems.  Les  ultramontains  habiles  dans  le  choix  des  ci^ 
confiances , ont  tâché  de  fe  prévaloir  des  troubles  in- 
térieurs des  états  , pour  les  établir  & élever  la  chaire 
apoftolique  au-deffus  du  trône  des  potentats  de  la 
terre  , ils  en  ont  exigé  , Sc  quelquefois  reçu  homma- 
ge , & ils  ont  tâché  de  le  rendre  univerfel.  Mais  ils 
ont  trouvé  une  barrière  infurmontable  dans  la  noble 
& digne  réfiffance  de  l'Eglife  gallicane,  également 
fidele  à ibn  Dieu  & à fon  roi. 

Nous  pofons  donc  comme  maxime  fondamentale  , 
& comme  une  conféquence  évidente  de  ce  principe, 
que  la  foc'iéU  religieule  n’a  aucun  pouvoir  coaéliffem- 
blable  à celui  qui  eft  entre  les  mains  de  la  fociêté  civi- 
le. Des  objets  qui  different  entièrement  de  leur  na- 
ture , ne  peuvent  s’acquérir  par  un  feul  & même 
moyen.  Les  mêmes  relations  produifant  les  mêmes 
effets  , des  effets  différens  ne  peuvent  provenir  des 
mêmes  relations.  Ainfi  la  force  Ôc  la  contrainte  n’a- 
giflant  que  fur  l’extérieur,  ne  peuvent  auffi  produire 
que  des  biens  extérieurs  , objets  des  infiitutions  ci- 
viles ; & ne  fauroient  produire  des  biens  intérieurs , 
objets  des  infiitutions  religieufes.  Tout  le  pouvoir 
coaélif,  qui  eft naturel  àune _/o«e/éreligieufe,  feter- 
mine  au  droit  d’exçommunication , Sc  ce  droit  eft  uti- 
le & nccelTaire  , pour  qu’il  y ait  un  culte  uniforme  ; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  chafTant  du  corps  tous 
ceux  qui  refufent  de  fe  conformer  au  culte  public  : il 
eft  donc  convenable  Sc  utile  que  la  fociêté  religieufe 
jouiffe  de  ce  droit  d’expulfion.Toutesfortes  fociêté 
quels  qu’en  foient  les  moyens  & la  fin , doivent  né- 
ceffairement  comme  fociêté  avoir  ce  droit , droit  in- 
féparable  de  leur  elTence  ; fans  cela  elles  fe  diffou- 
droient  d’elles  - mêmes  , & retomberoient  dans  le 
néant,  précifément  de  même  que  le  corps  naturel , fi 
la  nature  , dont  les  fociétés  imitent  la  conduite  en  ce 
point , n’a  voit  pas  la  force  d’évacuer  les  humeurs  vi- 
fieulés  Sc  malignes  mais  ce  pouvoir  utile  Sc  nécef- 


SOC 

faire  eft  tout  celui  & le  feul  dont  la  fociêté  réllgieufe 
ait  befoin  ; car  par  l'exercice  de  ce  pouvoir  , la  con- 
formité du  culte  efteonfervée,  fon  elTence  &fofin 
font  affurées , Sc  le  bien-être  de  la  fociété  n’exige  rien 
au-delà.  Un  pouvoir  plus  grand  dans  une  fociété  rc- 
ligieufe  feroit  déplacé  Sc  injufte. 

Société,  ( Jurifprud.  ) fignifie  en  général  une 
union  de  plufieurs  perfonnes  pour  quelque  objet  qui 
les  raffemble.  La  plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés 
eft  celle  du  mariage  , qui  eft  d’inftitution  divine. 

Chaque  famille  forme  une  fociété  naturelle  dont  le 
pere  eft  le  chef. 

Plufieurs  familles  réunies  dans  une  même  ville  , 
bourg  ou  village  , forment  une  fociété  plus  ou  moins 
confidérable , félon  le  nombre  de  ceux  qui  la  com- 
pofent , lefquels  font  liés  entre  eux  par  leurs  befoins 
mutuels  Sc  par  les  rapports  qu’ils  ont  les  uns  aux  au- 
tres ; cette  union  eft  ce  qu’on  appelle  fociété  dviU  ou 
politique  ; Sc  dans  ce  fens  tous  les  hommes  d’un  mê- 
me pays,  d’une  même  nation  Sc  même  du  monde  en- 
tier , compofent  une  fociété  univerfelle. 

Outre  ces  fociétés  générales  , il  fe  forme  encore 
dans  un  même  état , dans  une  même  ville  , ou  autre 
lieu,  diverfes  particulières  ; les  unes  relati- 

ves à la  religion , qu’on  appelle  communautés  Sc  con~ 
grégations  , ordres  religieux  ; les  autres  relatives  aux 
affaires  temporelles  , telles  que  les  communautés 
d’habitans , les  corps  de  ville  ; d’autres  relatives  à 
l’adminiftration  de  la  juftice , telles  que  les  compa- 
gnies établies  pour  rendre  la  juftice  ; d’autres  relati- 
ves aux  arts  Sc  aux  fciences,teHes  que  les  univerfités, 
les  colleges  , les  académies  , Sc  autres  fociétés  litt®- 
rairesid’autres  encore  relativement  à des  titres  d’hon- 
neur , telles  que  les  ordres  royaux  Sc  militaires  i en- 
fin d’autres  qui  ont  rapport  aux  finances , ou  au  com- 
merce , ou  à d’autres  entreprifes. 

Les  fociétés  qm  contraient  entre  marchands,  ou 
entre  particuliers  , font  une  convention  entre  deux 
ou  plufieurs  perfonnes  , par  laquelle  ils  mettent  en 
commun  entre  eux  tous  leurs  biens  ou  une  partie , ou 
quelque  commerce  , ouvrage  , ou  autre  affaire,  pour 
en  partager  les  profits  , & en  fupporter  la  perte  en 
commun , chacun  félon  leur  fonds , ou  ce  qui  eft  ré- 
glé par  le  traité  de  fociété. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les  profits  Sc  pertes 
n’eft  pas  réglée  par  la  convention , elle  doit  être 
égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées  d’une  maniéré 
inégale  , foit  eu  égard  à l’inégalité  des  fonds  , ou  à 
ce  que  Tun  met  plus  de  travail  Sc  d’induftrie  que 
l’autre. 

On  peut  auflî  convenir  qu’un  affocié  aura  plus 
grande  part  dans  les  profits  qu’iln’enfupporteradans 
la  perte  , Sc  même  qu’un  afl'ocié  ne  fiipportera  rien 
de  la  perte,  pourvu  néanmoins  que  la  perte  foit  pré- 
levée avant  qu’on  réglé  fa  part  des  profits  , autre- 
ment la  fociété  feroit  léonine. 

Aucune  fociété  ne  peut  être  contraftée  que  po\ir 
un  objet  honnête  Sc  licite , Sc  elle  ne  doit  rien  conte- 
nir de  contraire  à l’équité  & à la  bonne  foi , qui  doit 
être  l’ame  de  toutes  les  fociétés  ; du  refte  , elles  font 
fufceptibles  de  toutes  les  claufes  & conditions  li- 
cites. 

Pour  former  une fociété,  il  faut  le  confentement  de 
tous  les  alTociés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en  commun  , comme 
des  cohéritiers , des  colégataires , fans  être  pour  ccla 
aflbciés. 

L’héritier  d’un  affocié  n’eft  même  pas  affocié,  parce 
qu’il  n’a  pas  été  choifi  pour  tel  ; on  peut  cependant 
ftipuler , que  le  droit  de  i’affocié  décédé  paffera  à 
fon  héritier. 

Si  l’un  des  aflbciés  s’affocie  une  autre  perfonne , 
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ce  tiers  ne  devient  point  aflbcié  des  autres  , il  n’eft 
confidéré  que  comme  l’aflbcié  particulier  de  celui 
qui  l’a  adjoint  avec  lui , 6c  c’ell  ce  que  l’on  appelle 
Vulgairement  croupier. 

Une  fociàé  fe  peut  contra£ter  par  écrit  ou  même 
fans  écrit , par  un  confentement  tacite. 

Entre  marchands  les  focièUs  doivent  être  rédigées 
par  écrit , & il  doit  en  être  dépofé  un  extrait  au  gret- 
fe  de  la  jurifdiétion  confulaire. 

Les  fociétès  peuvent  être  générales  de  tous  biens , 
ou  relatives  feulement  à un  certain  objet,  auquel  cas 
elles  fe  bornent  à cet  objet , & aux  profits  qui  en 
proviennent  , & n’embraifent  point  ce  qui  vient 
d’ailleurs. 

On  ne  doit  prendre  fur  les  biens  de  la  focUtè  que 
les  dépenfes  licites  , & dettes  contraflées  pour  le 
compte  de  la  focUié  ; chaque  afibeié  doit  payer  feul 
fes  dettes  particulières , foit  fur  fa  part , ou  autre- 
ment. 

Si  la  fociété  étoit  de  tous  biens , chaque  afibeié  ne 
peut  difpofer  que  de  fa  portion  , & ne  doit  prendre 
llir  le  fonds  commun  que  fon  entretien  Sc  celui  de  fa 
famille. 

^On  peut  cependant  convenir  dans  une gé- 
nérale que  les  dots  des  filles  fe  prendront  fur  le  fonds 
commun  à mefure  que  les  filles  feront  en  âge  d’être 
pourvues. 

Les  afibeiés  doivent  demeurer  unis  & fe  garder  fi- 
délité. Chacun  d’eux  eft  obligé  d’apporter  tous  fes 
foins  pour  rintérct  commun  , refponfable  aux 
autres  de  ce  qui  arrive  par  fon  dol , ou  par  fa  faute 
grofiiere. 

Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des  cas  fortuits  , à- 
moins  que  leur  faute  n’y  ait  donné  lieu. 

Un  afibeié  ne  peut  rien  faire  contre  le  gré  des  au- 
tres , ni  les  engager  fans  leur  fait , à-moins  qu’il  n’ait 
été  chargé  d’eux. 

Il  n’elt  pas  permis  à un  afibeié  de  retirer  fon  fonds 
avant  la  fin  de  la  Jociéié. 

Mais  la  fociété  peut  fe  difibudre  avant  la  fin , du 
confentement  de  tous  les  alTociés. 

Chaque  afibeié  peut  même  renoncer  à la  fociété , 
pourvu  que  ce  foit  fans  fraude  , & que  fa  renoncia- 
tion ne  foit  pas  faite  à contre-tems. 

Lz  fociété  finit  aufli  lorfque  l’objet  pour  lequel  elle 
avoitété  contraftée  efi  rempli , ou  qu’il  ne  peut  plus 
avoir  lieu. 

La  mort  naturelle  ou  civile  d’un  afibeié  fait  pareil- 
lement finir  la  fociété  à fon  égard. 

La  fociité  étant  finie , l’on  prélève  les  dettes , cha- 
cun fe  rembourfe  de  fes  avances , & l’on  partage  en- 
fuite  les  profits  s’il  y en  a. 

L’héritier  de  l’afibcié  a part  aux  profits  qui  étoient 
déjà  acquis , & porte  aufli  là  part  des  dettes  qui 
étoient  contrariées;  il  prend  les  chofesen  l’état  qu’- 
elles étoient  au  moment  du  décès.  Foye^  au  digefîc 
&aufO£/ele  ûtxepro  focio  , l’ordonnance  du  commer- 
ce, m.  4.  Savary  , & les  mots  ASSOCIÉS  , Com- 
mandite, Commerce,  Marchands. 

Société  anonyme  efi  celle  qui  fe  contrarie  fans 
paroître  fous  aucun  nom.  Ceux  qui  font  ces  fodéiés 
travaillent  chacun  de  leur  côté  fous  leurs  noms  par- 
ticuliers , pour  fe  rendre  enfuite  raifon  l’un  à l’autre 
des  profits  & pertes  qu’ils  ont  fait  dans  leurs  négo- 
ciations. Foye^Szvzry. 

Société  civile  s’entend  du  corps  politique  que 
les  hommes  d’une  même  nation,  d’un  même  état, 
d’une  même  ville  ou  autre  lieu , forment  enfemble , 
& des  liens  politiques  qui  les  attachent  les  uns  aux 
autres;  c’efi  le  commerce  civil  du  monde,  les  liai- 
fons  que  les  hommes  ont  enfemble,  comme  fujets 
d’un  même  prince , comme  concitoyens  d’une  mê- 
me ville , & comme  fujets  aux  mêmes  lois , & uarti- 
TotneXF.  ' ^ 
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cipant  aux  firolts  & privilèges  qui  font  communs  à 
tous  ceux  qui  compofent  cette  même  fociété,  Fûyt^ 
Cité,  Citoyen  , État,  Nation,  Peuple. 

Société  en  nom  collectif  efi  celle  où  le  com- 
merce & toutes  les  affaires  communes  fc  font , fous 
le  nom  de  chacun  des  afibeiés,  qui  font  tous  dénom- 
més dans  les  aftes  comme  négocians  en  compagnie, 
ou  feulement  fous  le  nom  d’un  ou  deux  d'entre  eux , 
avec  cette  addition  6*  compagnie,  qui  annonce  que 
ceux  qui  font  dénommes  négocians  en  compagnie  , 
& qu’ils  ont  encore  quelques  autres  afibeiés  qui  ne 
font  pas  dénommés. 

Société  en  commande  efi  confondue  par  quel- 
ques-uns avec  la  fociété  en  commandite:  Il  feinble 
néanmoins  qu’il  y ait  quelque  différence,  & que  le 
terme  de  fociété  en  commande  convienne  plus  parti- 
culièrement à cette  efpece  de  fociété  qui  fe  contraéle 
entre  celui  qui  donne  des  befiiaux  à cheptel , & le 
preneur  de  ces  befiiaux , fous  la  condition  d’avoir 
certaine  part  aux  profits  provenans  des  befiiaux. 
Foyei  Bestiaux,  Cheptel,  Commande  6- Socié- 
té EN  commandite. 

Société  en  com.mandite  , efi  celle  qui  fe  fait 
entre  deux  p.erfonnes , dont  Tune  ne  fait  que  mettre 
fon  argent  dans  la  fociété,  fans  faire  aucune  fonftion 
d’affocié  ; & l’autre  donne  quelquefois  fon  argent , 
mais  toujours  fon  induftne  pour  faire  fous  fon  nom 
le  commerce  des  marchandifes  dont  ils  font  conve- 
nus enfemble.  Savary. 

Société  léonine  efi  celle  où  l’un  des  afibeiés 
tire  pour  lui  feul  tout  le  profit , ou  du  moins  la  plus 
grande  partie,  tandis  que  les  autres  ne  font  partici- 
pans  que  des  pertes.  Le  furnom  de  léonines  donné  à 
ces  fortes  de  fociétés , paroît  avoir  été  tiré  de  la  fable 
du  lion , où  cet  animal  Ibus  divers  prétextes , retient 
partout  la  part  de  fes  alfociés , &:  garde  tout  pour 
lui. 

Société  par  participation  efi  la  même  chofe 
que  la  fociété  anonyme.  Elle  efi  alnfi  appellce , parce 
que  celui  qui  promet  de  payer  une  partie  du  prix  de 
la  chofe  que  l’on  acheté  en  commun , ne  le  fait  qu’à 
la  charge  de  participer  au  profit.  Foyt:;^  Société 
anon  yME. 

Société  tacite  efi  celle  qui  fe  contrafte  fans 
écrit , & même  lans  convention  expreffe , entre  deux 
ouplufieurs  perfonnes,  par  la  demeure  commune, 
mélange  de  biens,  vie  , bourfe  & dépenfe  commu- 
ne , autrement  que  par  le  mariage.  Foye^^  le  trahi 
de  le  Brun,  inféré  à la  fin  de  fon  tr.  de  U communautés 

, , 

Société  d’Edimbourg,  efi  le  nom  d’une  aca- 
démie de  médecine  , établie  dans  cette  capitale  de 
l’Ecofib.  Elle  a publié  des  mémoires  eftimés , dont 
plufieurs  volumes  font  traduits  en  françois. 

Société  royale  de  Londres,  rtW. 

mod.')  académie  de  favans , établie  à Londres  pour 
la  culture  des  arts  & des  fciences.  Voici  ce  qu’en  dit 
M.  de  Voltaire. 

Quelques  philofophes  anglois,  fous  la  fombre  ad- 
miniftration  de  Cromwel,  s’afi'emblerent  pour  cher- 
cher en  paix  des  vérités , tandis  que  le  fanatifms- 
opprimoit  toute  vérité.  Charles  II.  rappelle  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres  par  l’inconfiance  de  fa  nation, 
donna  des  lettres  patentes  en  1660,  à cette  acadé- 
mie naiffante  ; mais  c’efi  tout  ce  que  le  gouvernement 
donna.  La  focuté  royale,  ou  plutôt  la  fociété  libre  de 
Londres , travailla  pour  l’honneur  de  travailler. 

Ses  travaux  commencèrent  à adoucir  les  mœurs, 
en  éclairant  les  efprits.  Les  Belles-lettres  renaquirent, 
ôefeperfedionnerent  de  jour  en  jour.  Onn^avoit  guè- 
re connu  du  tems  de  Cromwcl,  d’autre  littérature 
que  celle  d’adapter  des  paffages  de  l’ancien  & du 
nouveau  Tefiament  aux  diflenfions  publiques.  On 
Kkij 
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s’appliqua  fous  Charles  II.  à connoitrc  la  nature , & 
à fuivre  la  route  que  le  chancelier  Bacon  avoit  mon  • 
Crée.  La  fcience  des  mathématiques  fut  portée  bien- 
tôt à un  point  que  les  Archimedes  n avoient  pu  me- 
me deviner.  Un  grand  homme , un  homme  étonnant , 
découvrit  les  lois  primitives  de  la  conftitution  géné- 
rale de  l’univers  ; & tandis  que  toutes  les  autres  na- 
tions fe  reoaiffoient  de  fables , les  Anglois  trouvèrent 
les  plus  fublimes  vérités.  Les  progrès  furent  rapides 
&C  immenfes  en  30  années:  c’eft-là  un  mérite, une 
gloire  qui  ne  pafferont  jamais.  Le  fruit  du  génie  & de 
l’étude  refte  ; & les  effets  de  l'ambition  & des  pafîions 
s’anéantiffent  avec  letems  qui  les  ont  produits. 

Enfin  l’efprit  de  la  nation  angloife  acquit , fous  le 
règne  de  Charles  11.  une  réputation  immortelle,  quoi- 
que le  gouvernement  n’en  eût  point.  C’eft  du  l'ein  de 
cette  nation  favante  que  font  lorries  les  découvertes 
fur  la  lumière , iur  le  principe  de  la  gravitation , fur 
l’abberration  des  étoiles  fixes,  fur  la  géométrie  tranf- 
cendante , & cent  autres  inventions  qui  pourroient  à 
cet  égard,  faire  appeller  le  xvij.  fiecle,  XtJiecUdcs 
Anglois,  auffi-bien  que  celui  de  Louis  XIV , 

M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle  gloire  des 
Anglois , voulut  que  les  François  la  partageafient  ; & 
à la  pricre  de  quelque  favans  , il  fit  agréer  a\i  roi  i’é- 
tabliffemcnt  d’une  académie  des  Sciences.  Elle  fut 
libre  jufques  en  1699,  comme  celle  d’Angleterre; 
mais  elle  n’a  pas  conlervé  ce  précieux  avantage. 

Au  refie^  le  dofteur  Sprat,  évêque  de Rocheffer, 
a donné  l’hiffoire  détaillée  de  la  fociètê  royale  de  lo//- 
comme  cette  hiffoire  efttraduitc  enfrançois, 
tout  le  monde  peut  la  confulter.  (Z>.  J.) 

■ Société  royale  des  Sciences,  c’eff  fous  ce 
nom  que  Louis  XIV,  fonda  en  1 706 , une  academie 
à Montpellier,  Les  motifs  qui  l’engagèrent  û cet  éta- 
bllflémer.t , furent  la  cclcbritc  dqccttc  ville , là  Situa- 
tion , la  température  & la  ferénité  de  l’air , qui  met- 
tent en  état  de  faire  plus  facilement  qu  en  aucun  au- 
tre endroit , des  obfervations  & des  recherches  utiles 
& curieufes;  le  nombre  des  favans  qui  y accou- 
Toient  de  toutes  parts , ou  qui  s’y  formoient  dans  les 
différentes  Sciences , & fur-tout  dans  une  des  parties 
la  plus  importante  de  la  Phyfique.  Le  roi  pour  exci- 
ter davantage  l’émulation  des  membres  qu’il  y norn- 
ma,  voulut  que  la  focicté  royale  des  Sciences  demeurât 
toujours  fous  fa  protcélion,  de  la  meme  maniéré  que 
l’académie  royale  des  Sciences  ; qu’elle  entretînt 
avec  celte  academie  rumon  lapins  intime,  comme 
ne  faifant  enfemble  qu’un  feu!  &;  même  corps;  que 
ces  deux  académies  s’envoyeroient  réciproquentent 
un  exemplaire  de  tout  ce  qu’elles  feroient  imprimer 
en  leur  nom  ; qu’elles  fe  chargeroient  auffi  mutuel- 
lement d’examiner  les  matières  importantes;  que 
leurs  membres  euffent  Séance  dans  les  affemblées  de 
l’une  & de  l'autre  ; que  la  fociiti  royale  des  Sciences 
enverra  toutes  les  années  une  des  pièces  qui  y feront 
lues  dans  Ses  aflémblées , pour  être  imprimées  dans 
le  recueil  des  mémoires  de  l’acadcmie  royale  des 
Sciences,  &€.  Voyez  les  Leiues-patenus  & jlaïuts  don- 
nés au  mois  de  Février  lyoC. 

Cette  yoc/V/é  n’a  rien  oublié  pour  répondre  dans 
tous  les  tems  aux  vues  & aux  bontés  de  S.  M.  toutes 
les  fciences  y ont  été  cultivées  avec  beaucoup  de 
zele  & de  mcces;  & quoique  la  Médecine  Soit  la 
fcience  favorite  de  cette  ville  qui  a été  Ion  berceau 
& Son  premier  afyle  en  France,  & quoiqu’on  s’y 
applique  avec  un  foin  particulier  aux  objets  qui  y 
font  relatifs , il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  des  perfonnes 
très-diftinguées  dans  les  autres  parties  de  la  Phyfique 
& les  Mathématiques.  On  pourrqit  p voir  la  preu- 
ve dans  pluficurs  articles  de  ce  Diéfionnalre. 

SOCINIENS , f.  m.  pl.  ( Hifi.  ecetéf.  ) Voye^  Uni- 
taires. 
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SOCLE , f.  m.  {^Archii^  corps  quarré  plus  bas  que 
fa  largeur  , qui  fe  met  fous  les  baies  des  piédeftaux, 
des  ffatues,  des  vafes , &c.  Ce  mot  vient  du  huin foc- 
ciis , fandale , à caufe  que  ce  corps  fert  à élever  le  pié 
des  bâtimens,  comme  fur  des  patins  ou  fandales.  Les 
Italiens  appellent  le  foclc  foccolo,  qui  veut  dire  pà~ 
tin.  (Z?,  y.) 

SOCO  , f.  m.  (Orn/rA.)  oifeau  du  Bréfil  du  genre 
des  hérons , mais  remarquable  en  particulier  par  la 
longueur  de  fon  col  ; il  ell  plus  petit  que  le  héron 
ordinaire  , a le  bec  droit , pointu  , la  queue  courte , 
la  tête  & le  col  bruns  , avec  des  taches  noires  ; fes 
ailes  ont  un  mélange  blanc  dans  leur  moucheture. 
Marggrave  , hijl.  Brafl.  ( Z?.  /.  ) 

SC3C0NUSC0  , {Géog.mod.')  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  cfi: 
bornée  au  nord  par  la  province  de  Chiapa,  au  midi  par 
lamer  du  fud,  au  levant  parla  province  de  Giiatimala, 
& au  couchant  par  la  province  de  Guaxaca.  De  Laet 
lui  donne  environ  3 5 lieues  de  long  , & prefque  au- 
tant de  large.  On  n’y  trouve  d’autres  places  que  So- 
conufeo  , qui  n’efi  habitée  que  par  un  petit  nombre 
d’efpagnols.  ( Z>.  /.  ) 

SOCOTERA  ou  SOCOTORA , ( Géog.  mod.  ) île 
fituée  entre  l’Arabie-heureufe  & rAfrique  , au  midi 
du  cap  Fartac  , & au  nord  du  capGardafui , environ 
à 10  lieues  de  ces  deux  continens.  On  donne  à cette 
île  une  quarantaine  de  lieues  de  tour  ; elle  a un  roi 
particulier, qui releve d’un  chérifd’Arabie.  Son  pro- 
duit confiffe  en  bétail , en  riz  & en  fruits  ; on  en  tire 
aufiî  des  dattes  , de  l’encens  & de  l’aloës  ; fa  capitale 
fe  nomme  Tamara  , Tamarin  ou  Tamaretie.  Lutit.  ij. 

SOCOTH-BÊNOTH  , {_Cr:iique  facrce.  ) idole  des 
Ealîyloniens  , dont  il  ell  fait  mention  au  JV.  liv.  des 
rois , chap.  xvij.  3 O.  Elle  fut  apportée  dans  la  Pa- 
leftine  par  les  Babyloniens  transférés  en  Samarie. 
Ce  moi  focoth-bénoth  fignifie  le  tabernacle  des  filles  ; 
& la  p'ûoart  des  meilletirs  critiques  ont  adopté  l’opi- 
nion de  Selden  , que  c’cR  le  nom  du  temple  dédié  à 
la  Vénus  de  Babylone,  où  lés  filles  s’afTembloient 
pour  fe  profiituer  en  l’honneur  de  cette  déclTe  ; nous 
apprenons  ces  particularités  d’Hérodote. 

Il  y a , dit  cet  ancien  hillorien  , chez  les  Babylo- 
niens , comme  dans  File  de  Chypre  , une  coutume 
honteufe , c’cfl  que  toutes  leurs  femmes  font  obli- 
gées une  fois  dans  leur  vie  de  venir  au  temple  de 
Vénus , & d’y  accorder  leurs  faveurs  quelqu’un 
des  étrangers  qui  s’y  rendent  de  leur  côté  pour  en 
jouir.  Il  arrive  feulement  que  les  femmes  qui  neveu- 
lent  pas  fe  proftituer  , fe  tiennent  près  du  temple  de 
la  déeffe  dans  leurs  propres  chars  fous  des  lieux  voû- 
tes , avec  leurs  domelliques  près  d’elles  ; mais  la  plû- 
part,  magnifiquement  parées  &c  couronnées  de  fleurs, 
lé  repofent  ou  fe  promènent  dans  le  palais  de  V émis, 
attendant  avecimpatience  que  quelque  étrangerleur 
adrefié  fes  vœux. 

Ces  étrangers  fe  trouvent  en  foule  dans  différen- 
tes allées  du  temple  , diftinguées  chacune  par  des 
cordeaux  ; ils  voyent  à leur  gré  l’afiémblée  de  toutes 
les  Babyloniennes  , & chacun  peut  prendre  celle  qui 
lui  plaît  davantage.  Alors  il  lui  donne  une  ou  plu- 
fieurs  pièces  d’argent , en  difant , “ j’invoque  pour 
w toi  la  déeflé  Mylitta  »> , c’eft  le  nom  de  Vénus  chez 
les  Affyriens.  Il  n’efi  ni  permis  à la  femme  de  dé- 
daigner l’argent  qui  lui  eft  offert , quelque  petite  que 
foii  la  fomme , parce  qu’elle  eft  deftinée  à un  ufage 
facré  , ni  de  refufer  l’étranger  qui  dans  ce  moment 
lui  donne  la  main  , & l’emmene  hors  du  fanftuaire 
de  la  déeffe  ; après  avoir  couché  avec  lui , elle  a fait 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  fe  rendre  Vénus  favorable , 
& elle  revient  chez  elle  , où  elle  garde  enluite  relî- 
gieufement  les  réglés  de  la  chafteté. 
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Les  femmes  qui  font  belles  nedcmsurenî  pas  long- 
tems  dans  le  temple  de  Venus  , mais  cdles  qui  ne 
font  pas  favorifées  des  grâces  de  la  nature  y font 
quelquefois  un  féjourde  quelques  années , avant  que 
d’avoir  eu  le  bonheur  de  latisfaire  à la  loi  de  la  deefle  ; 
car  elles  n’ofent  retourner  chez  elle  qu’avec  la  gloire 
de  ce  triomphe. 

Strabon  confirme  en  deux  mots  le  récit  d’Héro- 
dote. C’eft  la  coutume , dit-il , des  Babyloniennes 
de  chercher  à devenir  la  conquête  de  quelque  étran- 
ger. Dans  ce  delTein  , elles  accourent  en  foule  ex- 
trêmement parées  dans  le  temple  de  Vénus  ; l’étran- 
ger jette  de  l’argent  à celle  qui  lui  plai: , l’emmene 
hors  du  temple  & couche  avec  elle  ; mais  l’argent 
qu’il  lui  donne  eft  confacré  à la  dcelTe. 

Il  femble  que  Baruch  fafTe  allufion  à cette  pratique 
infâme,  dans  le  dup.  vj.  verf.  42.  & 43.'dc  fes  pro- 
phétie ; “ Les  femmes  entourées  de  cordeaux  Idnt 
» affifes  ou  brûlant  des  noyaux  d’olives  ; & lorfque 
M quelqu’une  d'elles  accueillies  par  quelque  étran- 
» ger  va  dormir  avec  lui , elle  reproche  ti  fa  voifme 
» qu’elle  n'a  pas  eu  la  même  faveur  , 6i  que  fon  cor- 
*>  deau  n’a  pas  été  rompu  >*.  ( D.  J.  ) 

SOCQUÈURS,  (Funtiiiries JaUnus.)  ouvriers  em- 
ployés dans  les  falines  de  Franchc-Comtc  ; ainfi  ap- 
pelle de  leur  fonction  le  joccage.  Voyez  L'anicU  Sa- 
line. 

SOCRAl  IQUE,  PHILOSOPHIE,  ou  Histoire  de 
LA  philosophie  deSocrate  , (//{/L  de  U l lulof.) 
le  fy  ftème  du  monde  les  plicnomeues  de  la  nature 
avoient  été,  jufqu’à  Socrate,  l’objet  de  la  méditation 
des  philofophes.  Ils  avaient  négligé  l'étude  de  la  mo- 
rale. Iis  croyoient  que  les  principes  nous  en  étoient 
intimement  connus  , & qu’d  ctuit  inutile  d’entrete- 
nir de  la  dirtinélion  du  bien  & du  mal , celui  dont  la 
confcience  éîoit  muette. 

Toute  leur  fagefle  fe  rcduifolt  à quelques  fenten- 
ces  que  l’expérience  journalière  leur  avait  diélées  , 
& qu’ils  debitoient  dans  l'occafion.  Le  fcul  Arché- 
laüs  avoit  entamé  dans  fon  école  la  queflion  des 
mœurs , mais  fà  méthode  étoit  fans  foUdité  , 6c  les 
leçons  furent  fans  fuccès.  Socrate  fon  dil'ciple , né 
avec  une  grande  ame , un  grand  jugement , un  elprit 
porté  aux  chofes  importantes  , & d’une  utilité  géné- 
rale & première  , vit  qu’il  falloit  travailler  par 
rendre  les  hommes  bons , avant  que  de  commencer 
à les  rendre  favans  ; que  tandis  qu’on  avoit  les  yeux 
attachés  aux  aflres  , on  ignoroit  ce  qui  fe  paflbit  à 
les  plés  ;qu’à  force  d’habiter  le  ciel , on  étoit  devenu 
étranger  (’ans  fa  propre  maifon  ; que  rentendement 
feperfeétionnoit  peut-être, mais  qu’on  abandonnoit  ê 
elle-même  la  volonté  ; que  le  tems  fe  perdoit  en 
fpcculaiions  frivoles  ; que  l’homme  vieillifToit , fans 
s’être  interrogé  fur  le  vrrû  bonheur  de  la  vie,  & il 
ramena  fur  la  terre  la  philolbphie  égarée  dans  les  ré- 
gions du  foicil.  H parla  de  l’ame  , des  paiîions  , des 
vices  , des  vertus , de  la  beauté  de  la  laideur  mo- 
rales , de  la  focicté , & des  autres  objets  qui  ont  une 
liaifon  immédiate  avec  nos  aftions  & notre  félicité. 
Il  montra  une  extrême  libenc  dans  fa  façon  de  pen- 
fer.  II  n’y  eut  aucune  forte  d’intérêt  ou  de  terreurs 
qui  retînt  la  vérité  dans  fa  bouche.  11  n’écouta  que 
l'expérience , la  réflexion  , de  la  loi  de  l'honralte  ; & 
il  mérita  , parmi  ceux  qui  l’avoient  précédé , le  titre 
de  philofopht  par  excellence , titre  que  ceux  qui  lui 
fuccéderent  ne  lui  ravirent  point.  U tira  nos  ancêtres 
de  l’ombre  & de  la  poufîiere,  & il  en  fît  des  citoyens, 
des  hommes  d’ciat.  Ce  projet  ne  pouvoii  s’exécuter 
fans  péril , parmi  des  brigands  intéreffés  à perpétuer 
le  vice , l’ignorance  ÔC  les  préjugés.  Socrate  le  la- 
voit;  mais  qui  eft-ce  qui  étoit  capable  d’intimider 
celui  qui  avoit  placé  lés  efpérances  au-delà  de  ce  mon- 
de , & pour  qui  la  vie  n’ étoit  qu’un  lieu  incommode 
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qui  le  retcnolt  dans  une  prifon , loin  de  fa  véritable 
patrie  ? 

Xénophon  & Platon,  fes  difciples,  fes  amis  , leâ 
témoins  & les  imitateurs  de  fa  vertu  , ont  écrit  fon 
hilloire  ; Xénophon  avec  cette  fimplicité  & certe 
candeur  qui  lui  étoient  propres  ,•  Platon  avec  plus  de 
farte  & un  attachement  moins  fcrnpuleux  à la  vérité. 
Un  jour  queSocrate  entendoit  réciter  un  des  dialo- 
gues de  celui-ci  ; c’étoit , je  crois  , celui  qu’il  a inti- 
tulé U lyfis  : ô dieux  , s'écria  l’homme  de  bien , les 
beaux  inenfbnges  que  le  jeune  homme  a dit  de  moi  ! 

Arirtoxene , Démétrius  de  Phalere,  Panetius  , Ca- 
lirthcne,  & d’autres  s’étoient  aulfi  occupés  des  ac- 
tions, des  difeours  , des  mœurs , du  caraftere,  & de 
la  vie  de  cc  philofophe , mais  leurs  ouvrages  ne  nous 
fü.nt  pas  parvenus. 

L’athénien  Socrate  naquit  dans  le  village  d’Alopé, 
dans  la  foixante  & dix-feptieme  olympiade  , la  qua- 
trième année  , & le  fixieme  de  thargelion , jour  qui 
fut  danslafuiie  marquéplus  d’unefois  par  d’heureux 
événemens,  mais  cju’aucun  ne  rendit  plus  mémora- 
ble que  fa  naiflànce.  Sophronifque  fon  pere , étoit 
rtnuiaire  , & Phinarete  latnere,  étoit  fage-femme. 
Süjîhronifque  qui  s’opperçut  bien-tôt  que  les  dieux 
ne  lui  avoient  pas  donné  un  enfant  ordinaire , alla 
les  confulter  fur  fon  éducation.  L’oracle  lui  répon- 
dit , lal/Te-lc  faire  , & facrifîe  à Jupiter  Sc  aux  mufesr 
Le  ijon  homme  oublia  le  confeil  de  l’oracle , mit 
le  cilcciu  à la  jnuin  de  fon  fils.  Socrate  , après  la  mort 
de  fon  pere  , fut  obligé  de  renoncer  à fon  goût, 
d’exercer  par  indigence  une  profertion  à laquelle 
il  ne  fe  fentoit  point  appcllé  ; mais  entraîné  à la  mé- 
ditation , le  cifeau  lui  tomboit  fouvent  des  mains , 
Sc  il  palfoit  les  journées  appuyé  fur  le  marbre. 

Criton  , homme  opulent  6c  philbfophc , touché 
de  lés  talens  , de  fa  candeur  & de  l'a  mifere , le  prit 
en  amitié  , lui  fournit  les  chofes  nécelTaires  à lavie,  ■ 
lui  donna  des  maîtres,  8c  lui  confia  l’éducation  de  fes 
enfans. 

Socrate  entendit  Anaxagoras  , étudia  fous  Arche* 
l.aüs , oui  le  chérît , apprit  la  mullque  de  Damon  , fe 
forma  a l’art  oratoire  auprès  du  Ibphirte  Prodicus , à 
la  poéfie  fur  les  conléils  d'Evenus  , à la  géométrie 
avec  Théodore , & fe  perfeiHonna  par  le  commerce 
de  Diotime  de  d’Al'paliejdeux  femmes  dont  le  mérite 
s’eft  fait  diftinguer  chez  la  nation  du  monde  ancien 
la  plus  polie  , dans  fon  fiecle  le  plus  célébré  & le 
plus  éclairé,  6c  au  milieu  des  hommes  du  premier 
génie.  11  ne  voyagea  point. 

Il  ne  crut  point  que  fa  profeflîon  de  philofophe  le 
dlfpeiilat  des  devoirs  périlleux  du  citoyen.  Il  quitta 
fes  amis  , fa  folitude , lés  livres , pour  prendre  les  ar- 
mes , 6c  il  fervit  pendant  trois  ans  dans  la  guerre 
cruelle  d’Athènes  6c  de  Lacédémone  ; il  alîifta  au  fie- 
ge  de  Potidée  à côté  d’Alcibiade,  oiiperfonne,  au 
jugement  de  celui-ci , ne  fe  montra  ni  plus  patient 
dans  la  fatigue , la  Ibif  ÔC  la  faim  , ni  plus  ferein.  Il 
marchoit  les  piés  nuds  fur  la  glace  ; il  fe  précipita  au 
milieu  des  ennemis,  6c  couvrit  la  retraite  d’Alcibiade, 
qui  avoit  été  bleffé , 6c  qui  feroit  mort  dans  la  mêlée. 
Il  ne  fe  contenta  pas  de  fauver  la  vie  à fon  ami  ; après 
l’aêHon,  il  lui  fit  adjuger  le  prix  de  bravoure , qui  lui 
avoit  été  décerné.  Il  lui  arriva  plufieurs  fois  dans  cette 
campagne  de  paflérdeux  jours  entiers  de  fiiiteimmo- 
bile  à ibn  porte  , 6c  ablbrbé  dans  la  méditation.  Les 
Athéniens  flirent  malheureux  au  fiege  de  Delium; 
Xénophon  renverfé  de  fon  cheval  y auroit  perdu 
la  vie  , fi  Socrate , qui  combattoit  à pié , ne  l’eût  pris 
fur  fes  épaules , & ne  l’eût  porté  hors  de  l’atteinte  de 
l'ennemi.  Il  marcha  fous  ce  fardeau  non  comme  un 
homme  qui  fuît , mais  comme  un  homme  qui  compte 
les  pas  & qui  mefure  le  terrein.  Il  avoit  le  vifage 
tourné  à l’ennemi , 6c  on  lui  remarquoit  tant  d’intré- 
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pidité  , qu’on  n’ofa  ni  rattaquer  ni  le  fuivre.  Averti 
par  fon  démon  , ou  le  prefientiment  fccret  de  fa  pru- 
dence , il  délivra  dans  une  autre  circonilance  Alci- 
biade 6c  Lochès  d’un  danger  dont  les  fuites  devinrent 
funeftes  à plufieurs.  Il  ne  le  comporta  pas  avec  moins 
d’honneur  au  fiege  d’Amphipolis. 

La  coriiiption  avoit  gagné  toutes  les  parties  de 
radminiftration  des  affaires  publiques;  les  Athéniens 
gémiffoient  fous  la  tyrannie  ; Socrate  ne  voyoit  à en- 
trer dans  la  magiftrature  que  des  périls  à courir , fans 
aucun  bien  à faire  : mais  il  fallut  facrifier  fa  répu- 
gnance au  vœu  de  fa  tribu , & paroître  au  fénat.  Il 
etoit  alors  d’un  âge  allez  avancé  ; il  porta  dans  ce 
nouvel  étal  fa  juftice  & fa  fermeté  accoutumées.  Les 
tyrans  ne  lui  en  impoferent  point  ; il  ne  cefla  de  leur 
reprocher  leurs  vexations  & leurs  crimes  ; il  brava 
leur  puiffance  : falloit-il  foufcrire  au  jugement  de 
quelque  innocent  qu’ils  avoient  condamné  , il  difoit 
je.  ne  fais  pas  écrire. 

il  ne  fiit  pas  moins  admirable  dans  fa  vie  privée  ; 
jamais  homme  ne  fut  né  plus  fobre  ni  plus  charte  : 
ni  les  chaleurs  de  l’été  , ni  les  froids  rigoureux  de 
Thiver  , ne  fufpendirent  fcs  exercices.  U n’agifîbit 
point  fans  avoir  invoqué  le  ciel.  Il  ne  nuilit  pas  mô- 
me à fes  ennemis.  On  le  trouva  toujours  prêt  à fer- 
vir.  Il  ne  s’en  tenoit  pas  au  bien,  ilfe  propofoii  le 
mieux  en  tout.  Perfonne  n’eut  le  jugement  des  cir- 
conrtances  & des  chofes  plus  sûr  & plus  fain.  II  n’y 
avoit  rien  dans  fa  conduite  dont  il  ne  put  & ne  fe 
complût  à rendre  raifon.  II  avoitl’ceil  ouvert  fur  fes 
amis  ; il  les  reprenoit  parce  qu’ils  lui  ctoient  chers  ; 
il  les  encoLirageoit  à la  vertu  par  fon  exemple , par 
fes  difcours  ; & il  fut  pendant  toute  fa  vie  le  modèle 
d’un  homme  très-accompli  6c  très-heureux.  Si  l’emr 
ploi  de  fes  momens  nous  étoit  plus  connu,  peut- 
être  nous  démontrerolt-il  mieux  qu’aucun  raifonne- 
ment , que  pour  notre  bonheur  dans  ce  monde , nous 
n’avons  rien  de  mieux  à faire  que  de  pratiquer  la 
vertu  ;thefe  importante  qui  comprend  toute  la  mo- 
rale , & qui  n’a  point  encore  été  prouvée. 

Pour  réparer  les  ravages  que  la  perte  avoir  f.ilts  , 
les  Athéniens  permirent  aux  citoyens  de  prendre 
deux  femmes  ; il  en  joignit  une  fécondé  par  commi- 
fération  pour  fa  mifere  , à celle  qu’il  s’ étoit  aupara- 
vant choifie  par  inclination.  L’une  étoit  fille  d’Arirti- 
de,  & s’appelloit  Mirtus,  & l’autre  étoit  née  d’un 
citoyen  obfcur , & s’appelloit  Xantippe.  Les  humeurs 
capricieufes  de  celle-ci  donnèrent  un  long  exercice 
à la  philofophie  de  fon  époux.  Quand  je  la  pris  , di- 
Ibit  Socrate  à Antirthene , je  connus  qu’il  n’y  auroit 
perfonne  avec  qui  je  ne  puffe  vivre  fi  je  pouvois  la 
fupporter  ; je  voulois  avoir  dans  ma  mailbn  quelqu’un 
qui  me  rappellât  fans  ceffe  l’indulgence  que  je  dois  à 
tous  les  hommes  , & que  j’en  attens  pour  moi.  Et  à 
Lamprocle  fon  fils  : Vous  vous  plaignez  de  votre  me- 
re  ! & elle  vous  a conçu , porté  dans  fon  fein , alaité , 
foigné,  nourri,  inrtruit , élevé  ? A combien  de  périls 
ne  l’avez-vous  pas  expofée?  combien  de  chagrins, 
de  foucis , de  foins , de  travail , de  peines  ne  lui  avez- 
vouspas  coûté  ? . . . Il  ert  vrai,  elle  h fait  & fouffert  &c 
plus  peut-être  encore  que  vous  ne  dites  ; mais  elle  ert 
li  dure , fi  féroce  . . . Lequel  des  deux , mon  fils , vous 
paroît  le  plus  difficile  à lupporter  , ou  de  la  férocité 
d’une  bête  , ou  de  la  férocité  d'une  mere  ?...  Celle 
d’une  mere  ....  D’une  mere  ! la  vôtre  vous  a-t-elle 
frappé,  mordu,  déchiré?  en  avez-vous  rien  éprouvé 
de  ce  que  les  bêtes  féroces  font  allez  communément 
aux  hommes?  . . . Non;  mais  elle  tient  des  propos 
qu’on  ne  digéreroit  de  perfonne,  y allât-il  de  la  vie... 
J’en  conviens  ; mais  êtes-vous  en  relie  avec  elle  ? & 
y a-t-il  quelqu’un  au  monde  qui  vous  eût  pardonné 
les  mauvais  difcours  que  vous  avez  tenus , les  adions 
mauvaifes , ridicules  ou  folles  que  vous  avez  commi- 
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fes , & tout  ce  qu’il  a fallu  qu’elle  endurât  de  vous  la 
nuit , le  jour  , à chaque  inftant  depuis  que  vous  êtes 
né , jufqu’à  l’âgt  que  vous  avez  ? Qui  eft-cc  qui  vous 
eût  foigné  dans  vos  infirmités  comme  elle  ? Quiell  ce 
qui  eût  tremblé  pour  vos  jours  comme  elle  ? Ilarrive 
à votre  mere  de  parler  mal;  mais  elle  ne  met  elle- 
même  aucune  valeur  à ce  qu’elle  dit  : dans  fa  colere 
même  vous  avezfon  cœur:  elle  vous  fouhaite  le  bien. 
Mon  fils , l’injurtice  ert  de  votre  côté.  Croyez-vous 
qu’elle  ne  fût  pas  défolée  du  moindre  accident  qui 
vous  arriveroit  ?...  Je  le  crois . . . Qu’elle  ne  fe  rédui- 
sît pas  à la  mifere  pour  vous  en  tirer  ?...  Je  le  crois... 
Qu’elle  ne  s’arrachât  pas  le  pain  de  la  bouche  pour 
vous  le  donner?...  Je  le  crois  . . . Qu’elle  nefacrifiât 
pas  fa  vie  pour  la  vôtre  ?..  Je  le  crois  . . . Que  c’eft 
pour  vous  & non  pour  elle  qu’elle  s’adreffe  lans  celle 
aux  dieux  ?...  Que  c’eft  pour  moi . . .Et  vous  la  trou- 
vez dure  , féroce  , & vous  vous  en  plaignez.  Ah, 
mon  fils , ce  n’ell  pas  votre  mere  qui  ert  mauvaife, 
c ert  vous  ! je  vous  le  répété  , l’injuftice  ert  de  votre 
coté . . . Quel  homme  ! quel  citoyen  ! quel  magirtrat  ! 
quel  époux  ! quel  pere  ! Moins  Xantippe  méritoit 
cet  apologue  , plus  il  faut  admirer  Socrate.  Ah,  So- 
crate , je  te  reffemble  peu  ; mais  du-moins  tu  me  fais 
pleurer  d’admiration  & de  joie  ! 

Socrate  ne  fe  croyoit  point  fur  la  terre  pour  lui 
feul  & pour  les  fiens  ; il  vouloit  être  utile  à tous , s’il 
le  pouvoir , mais  fiir-tout  aux  jeunes  gens , en  qui  il 
efpéroit  trouver  moins  d’obrtacles  au  bien.  II  leur 
ôtoit  leurs  préjugés.  Il  leur  failbit  aimer  la  vérité.  U 
leur  infpiroit  le  goût  de  la  vertu.  Il  fréquentoit  les 
lieux  de  leurs  amufemens.  U alloit  les  chercher.  On 
le  voyçitfans  ceffe  au  milieu  d’eux  , dans  les  rues, 
dans  les  places  publiques  , dans  les  jardins  , aux 
bains , aux  gymnafes , à la  promenade.  Il  parloit  de- 
vant tout  le  monde  ; s’approchoit  & l’écoutoit  qui 
vouloit.  Il  faifoir  un  ufage  étonnant  de  l’ironie  & de 
l’induélion  ; de  l’ironie , qui  dévoilolt  fans  effort  le  ri- 
dicule des  opinions  ; de  l’induélion , qui  de  quertions 
éloignées  en  quertions  éloignées,  vous  conduifoit 
imperceptiblement  à l’aveu  ie  la  chofe  même  qu’oa 
niüit.  Ajoutez  à cela  le  charme  d’une  élocution  pure  , 
fimple  , facile  , enjouée  ; la  fineffe  des  idées  , les  grâ- 
ces , la  légèreté  & la  délicateffe  particulière  à fa  na- 
tion , une  modeftiefurprenante,  l’attention  ferupu- 
leufe  à ne  point  offenfer,  à ne  point  avilir,  à ne  point 
humilier , à ne  point  contriller.  On  fe  faifoit  honneur 
à toutmoment  de  fon  efprit.  « J'imite  ma  mere  , di- 
» foit-il  , elle  n’étoit  pas  féconde  ; mais  elle  avoit 
» l’art  de  füulager  les  femmes  fécondes,  & d’ame- 
ner  à la  lumière  le  fruit  qu’elles  renfermoient  dans 
» leurs  feins  ». 

Les  fophirtes  n’eurent  point  un  fléau  plus  redouta- 
ble. Ses  jeunes  auditeurs  fe  firent  infenfiblement  àfa 
méthode , & bien-tôt  ils  exercèrent  le  talent  de  l’iro- 
nie & de  l’induflion  d’une  maniéré  très  - incommode 
pour  les  faux  orateurs  , les  mauvais  poètes  , les  pré- 
tendus philofophes  , les  grands  injulles  & orgueil- 
leux. Il  n’y  eut  aucune  forte  de  folie  épargnée  , ni 
celles  des  prêtres  , ni  celles  des  artifies , ni  celles  des 
magirtrats.  La  chaleur  d'une  jeuneffe  enthoufialle  & 
folâtre  ilifcita  des  haines  de  tous  cotés  celui  qui 
rinftrurlbit.  Ces  haines  s’accrurent  & fe  multipliè- 
rent. Socrate  les  méprifa  ; peu  inquiet  d’être  hai , 
joué  , calomnié,  pourvu  qu’il  fût  innocent.  Cepen- 
dant il  en  devint  la  viélime.  Sa  philofophie  n’ etoit 
pas  une  affaire  d’ortentation  & de  parade  , mais  de 
courage  & de  pratique.  Apollon  difoit  de  lui  : « So- 
>»  phocle  ert  fage , Euripide  ert  plus  fage  que  Sopho- 
» de  ; mais  Socrate  ert  le  plus  lage  de  tous  les  hoin- 
» mes  M.  Les  fophirtes  fe  vantoient  de  favoir  tout  ; 
Socrate  , de  ne  lavoir  qu’une  chofe  , c’efl  qu’il  ne  fa- 
voitrien.  11  fe  ménageoiiainfi  l’avantage  de  les  inter- 
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roger , de  les  embarrafTer  & de  les  confondre  de  !a 
maniéré  la  pins  sure  & la  plus  honteufe  pour  eux. 
D ailleurs  cet  homme  d’une  prudence  & d’une  expé- 
rience confommée , qui  avoit  tant  écouté  , tant  lu  , 
tant  médité , s’étoit  aifément  npperçu  que  la  vérité 
cil  comme  un  fil  qui  part  d’une  extrémité  des  ténè- 
bres & lé  perd  de  l’autre  dans  les  ténèbres  ; & que 
dans  toute  quellion  , la  lumière  s’accroît  par  degrés 
jufqu’ü  un  certain  terme  placé  fur  la  longueur  du  fil 
délie  f au-dela  duquel  ellcs’afïoibht  peu-à-peu&s’é- 
teint.  Le  philofophe  ell  celui  qui  fait  s’arrêter  jufie  ÿ 
le^  fophifte  imprudent  marche  toujours  , & s’égare 
iui-meme  & les  autres  j toute  fa  dialeélique  fe  relbut 
en  incertitudes.  C ell  une  leçon  que  Socrate  donnoit 
fans  ceffe  aux  fophilles  de  l'on  teins , & dont  ils  ne 
profitèrent  point.  Ils  s’eloignoient  de  lui  mécontens 
fans  favoir  pourquoi.  Ils  n’avoient  qu’à  revenir  fur  la  ' 
quellion  qu’ils  avoient  agitée  avec  lui  , & ils  fe  fe- 
roient  apperçus  qu’ils  s’étoient  lailTés  entraîner  au- 
delà  du  point  indivifible  & lumineux , terme  de  notre 
foible  railbn. 

On  1 aceufa  d’impléte  ; & il  faut  avouer  que  fa  re- 
ligion n’etoit  pas  celle  de  Ibn  pays.  11  meprifa  les 
dieux  de  les  fuperllitions  de  la  Grece.  H eut  en  pi- 
tié leurs  mylleres.  Il  s’étoit  élevé  par  la  feule  force 
de  fon  genie  à la  connoiffance  de  l’unite  de  la  divini- 
té , & il  eut  le  courage  de  révéler  cette  dangereufe 
vérité  à les  difciples. 

Apres  avoir  placé  fon  bonheur  prefent  5c  à venir 
dans  la  pratique  de  la  vertu , & la  pratique  de  la  ver- 
tu dans  i’obfervation  des  lois  naturelles  & politiques, 
rien  ne  fut  capable  de  l’en  écarter.  Lest^énemens 
les  plus  fâcheux , loin  d’étonner  fon  courage , n’alté- 
rerent  pas  même  fa  férénitè.  II  arracha  au  luplice  les 
dix  juges  que  les  tyrans  avoient  condamné^.  II  ne 
voulut  point  fe  fauver  de  la  prifon.  Il  apprit  en  fou 
riant  l’arrêt  de  fa  mort.  Sa  vie  ell  pleine  de  ces 
traits. 

_ II  meprifa  les  injures.  Le  mépris  & le  pardon  de 
l’injure  qui  font  des  vertus  du  chrétien,  font  la  ven- 
geance du  philofophe.  Il  garda  la  tempérance  la  plus 
rigoureufe  , rapportant  l’iifage  des  choies  que  la  na- 
ture nous  a deilinées  à la  confervation  & non  à la 
volupté.  Il  dilbit  que  moins  l’homme  a de  bclbins , 
plus  fa  condition  ell  voiline  de  celle  des  dieux  ; il 
etoit  pauvre  , & jamais  fa  femme  ne  put  le  détermi- 
ner à recevoir  les  préfens  d’Alcibiade  & des  hom- 
mes puifîans  dont  il  etoit  honoré.  Il  regardoit  la  juf- 
tice  comme  la  première  des  vertus.  Sa  bienfaifance ,, 
femblable  à celle  de  l’Etre  fuprème , etoit  fans  excep- 
tion. Il  deteftuit  la  flatterie.  II  aimoit  la  beauté  dans 
les  hommes  dedans  les  femmes,  mais  il  n’enfut  point 
l’efclave  : c’étoit  un  goût  innocent  6c  honnête , qu’A- 
riftophane  même , ce  vil  inflrumenî  de  fes  ennemis , 
n’ofa  pas  lui  reprocher.  Que  penferons-nous  de  la 
facilité  & de  la  complailance  avec  laquelle  quelques 
hommes  parmi  les  anciens  &c  parmi  les  modernes 
ont  reçu  & répété  contre  la  pureté  de  fes  mœius.^' 
une  calomnie  que  nous  rougirions  de  nommer  j c’ell 
«u’eu.x-mêmes  croient  envieux  ou  corrompus.  Se- 
rons-nous étonnés  qu’il  y ait  eu  de  ces  âmes  infer- 
uales?  Peut-être , fi  nous  ignorions  ce  qu’un  intérêt 
violent  & fecret  infpire  , vqye{  ce  que  nous  dirons 
de  fon  démon  à Xaiticlt  Théosophe. 

Socrate  ne  tint  point  école  , & n’écrivit  point. 
Nous  ne  favons  de  là  doflrine  que  ce  que  fes  difeî-  ■ 
pies  nous  en  ont  tranfmis.  C’ell  dans  ces  fources  que 
nous  avons  puifé. 

ScTiûmens  de  Socrate  Jitr  la  dhvinitè.  Il  difoit  : 

Si  Dieu  a dérobé  fa  nature  à notre  entendement , 
il  amanitellé  fon  exillence  , fa  fagefle,  fa  puilTance 
&fa  bonté  dans  fes  ouvrages. 

^1  ell  l’üutairdu  monde , & le  monde  ell  la  corn- 


S O G _ 


plcx'.on  de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  & je  beau. 

Si  nous  fentions  toute  J’harmonie  qui  régné  dans 

I univers  , nous  ne  pourrions  jamais  regarder  le  ha- 
fard  comme  la  caufe  de  tant  d’effets  èAchaînés  par- 
tout , félon  les  lois  de  la  fagefle  la  plus  furprenante , 
& pour  la  plus  grande  utilité  poflible.  Si  une  intelli- 
pnCe  fuprème  n’a  pas  concouru  à la  difpofition , à 
la  propagation  & à la  confervation  générale  des  êtres, 
&:n  y veille  pas  fans  cefle,  comment  arrive-t-il  qu’au- 
cun delordre  ne  s’introduit  dans  une  machine  auflî 
compofee , aufli  vafle? 

Dieu  préficle  à tout  : il  voittoitten  un  inflant  ; no* 
tre  penfee  qui  s’élance  d’un  vol  inllantané  de  la  terré 
aux  cieux  ; notre  œil  qui  n’a  qu’à  s’ouvrir  pour  ap- 
perccvoir  les  corps  placés  à la  plus  grande  diflance , 
ne  font  que  de  foibles  images  de  la  célérité  de  fon 
entendement. 

D’un  leul  aéle  il  ell  préfent  à tout. 

Les  lois  ne  font  point  des  hommes , mais  de  Dieu. 
C’ell  lui  proprement  qui  en  condamne  les  infrac- 
teurs , par  la  voix  des  juges  qui  ne  font  que  fes  or-^ 
ganes. 

Scriümens  de  Socrate  fur  les  efprits.  Ce  philofophe  ‘ 
remphlioit  l’intervalle  de  l’homme  à Dieu  d’intelli- 
gences moyennes  qu’il  regardoit  comme  les  génies 
tutcjaires  des  nations  : il  permettoit  qu’on  les  ho- 
norât : il  les  regardoit  comme  les  auteurs  de  la  divb 
nation. 

Scnumtns  dcSocmufuf  l'ame.  Il  la  croyoit  préexif- 
tante  an  corps, & douée  de  la  connoiffance  des  idées 
cternellcs.  Cette  connoiffance  qui  s’affoupiffoit  en 
elle  par  Ion  union  avec  le  corps , le  réveilloit  avec  le 
tems , & l’ufage  de  la  raifon  & des  fens.  Apprendre 
c etoit  fe  reffouvenir;  mourir, c’étoit  retourner  à fon 
premier  état  de  félicité  pour  les  bons , de  châtiment 
pour  les  méchans. 

Principes  de  la  PkilofophU  morale  de  Socrate,  H 
difoit  : 

, nn’j'  ‘‘  l’in"  J n’ell  la  fcience  ; qu’un  mal, 
c elt  1 Ignorance. 

Les  richeffes  & l’orgueil  de  la  naiflan«e  font  les 
fources  principales  des  maux. 

La  fageffe  eft  la  fanté  de  l’ame. 

_ Celui  qui  connoît  le  bien  qui  fait  le  mal  efl  ua 
infenfé, 

Rien  n’efl  plus  utile  &plus  doux  que  la  pratique  de 
la  vertu.  ^ 

L’homme  fage  ne  croira  point  favoir  ce  qu’il 
ignore.  ^ 

La  juflice  & le  bonheur  font  une  même  chofe. 

Celui  qui  diftingua  le  premier  l’utile  du  julle  fut 
un  homme  déteflable. 

La  fagefle  ell  la  beauté  de  l’ame  , le  vice  en  ell  la 
laideur. 

La  beauté  du  corps  annonce  la  beauté  de  l’a.me. 

II  en  efl  d une  belle  vie  comme  d’un  beau  tableau , 
il  faut  que  toutes  les  parties  en  foient  belles. 

La  vie  heureufe  & tranquille  ell  pour  celui  qui 
peut  s’examiner  fans  honte  ; rien  ne  le  trouble  , par- 
qu’il  ne  le  reproche  aucun  crime.  ’ 

Que  l’homme  s’étudie  lui-même  , & qu’il  fe  ton- 
noifl'e. 

Celui  quifeconnoit  échappera  à bien  des  maux, 
qui  attendent  celui  qui  s’ignore  ; il  concevra  d’a- 
bord qu’il  pe  fait  rien,  &il  cherchera  à s’inflruire. 

Avoir  bien  commencé,  ce  n’ell  pas  n’avoir  rien 
fait  ; mais  c’ell  avoir  fait  peu  de  chofe. 

Il  n’y  a qu’une  fagelTe,  la  vertu  ell  une. 

La  meilleure  maniéré  d’honorer  les  dieux,  c’eft 
de  faire  ce  qu’ils  ordonnent. 

Il  faut  demander  aux  dieux  en  général  ce  qui  nouî 
ell  bon  ; fpécifier  quelque  chofe  dans  fa  priere , Gelt 
prétendre  à une  connoifl'ance  qui  leur  ellrefervée. 

Il  faut  adorer  les  dieux  de  fon  pays , 5c  régler  foo 
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offrande  fnr  fes  facultés  ; les  dieux  regardent  plus 
la  pureté  de  nos  cœurs  qu  à la  richeffe  de  nos  lacri- 

Hces,  . /T-  A 

Les  lois  font  du  ciel  ; ce  qui  eft  félon  laloi,cftjufte 
fur  la  terre,  & légitimé  dans  le  ciel. 

Ce  qui  prouve  l’origine  célelle  des  lois , telles 
que  d’adorerles  dieux  , d’honorer  fes  parens  , dai- 
mer  fon  bienfaiteur  , c’eft  que  le  châtiment  eft  né- 
Ceffairement  attaché  à leur  infraûion  ; cette  liaifon 
ncceffaire  delà  loi , avecla  peine  de  l’infraétion,  ne 
peut  être  de  l’homme. 

Il  fautavoir  pour  un  -pere  trop  fcvere  , la  même 
ôbéiffance  au’on  a pour  une  loi  trop  dure. 

L’atrocite  de  l’ingratitude  eft  proportionnée  à 
l’importance  du  bientait  ; nous  devons  à nos  parens 
le  plus  important  des  biens. 

L’enfant  ingrat  n’obtiendra  ni  la  faveur  du  ciel , ni 
l’eftime  des  hommes  ; quel  retour  attendrai-je , moi , 
étranger , de  celui  qui  manque  aux  perfonnes  à qui  il 
doit  le  plus } ^ 

Celui  qui  vend  aux  autres  fa  fageffe  pour  de  l’ar- 
gent , fe  proftitue  comme  celui  qui  vend  fa  beauté. 

Les  richefles  font  entre  les  mains  de  l’homme, 
fans  la  raifon  , comme  lous  lui  un  cheval  fougueux , 
fans  frein. 

Les  richefles  de  l’avare  reflTemblem  à la  lumière  du 
foleil , qui  ne  recrée  perfonne  après  fon  coucher. 

J’appelle  avare  celui  qui  amalfe  des  richeffes  par 
des  moyens  vils,  & qui  ne  veut  point  d’indigens  pour 
amis. 

La  richeffe  du  prodigue  ne  fert  qu’aux  adulateurs 
&auxproftitués. 

Il  n’y  a point  de  fonds  qui  rende  autant  qvi’un  ami 
fincere  & vertueux. 

Il  n’y  a point  d'amitié  vraie  , entre  un  méchant  & 
un  méchant , ni  entre  un  méchant  & un  bon. 

On  obtiendra  l’amitié  d’un  homme  , en  cultivant 
en  foi  les  qualités  qu’il  eftime  en  lui. 

Il  n’y  a point  de  vertus  qui  ne  puiffe  fe  perfeâion- 
ner  & s’accroître  , par  la  reflexion  & l’habitude. 

Ce  n’eft  ni  la  richefl'e  , ni  la  naiffancc  , ni  lesdi- 
onités  , ni  les  titres , qui  font  la  bonté  de  l’homme  ; 
elle  eft  dans  fes  mains. 

L’incendie  s’accroît  par  le  vent,  & l’amour  par 
le  commerce. 

L’arrogance  confifte  à tout  dire , & à ne  vouloir 
rien  entendre. 

Il  faut  fe  familiarifer  avec  la  peine  , afin  de  la  re- 
cevoir quand  elle  viendra , comme  fi  on  l’avoit  at- 
tendue. 

II  ne  faut  point  redouter  la  mort,  c’eft  un  affou- 
plffement  ou  un  voyage. 

S’il  ne  refte  rien  de  nous  après  la  mort , c’eft  plu- 
tôt encore  un  avantage  , qu’un  inconvénient. 

Il  vaut  mieux  mourir  honorablement , que  vivre 
déshonoré. 

Il  faut  fe  fouftraire  à l’incontinence  , par  la  fuite. 
Plusoneftfobre,  plus  on  approche  de  la  condition 
des  dieux  , qui  n’ont  befoin  de  rien. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  fanté  du  corps  , celle  de 
l'ame  en  dépend  trop. 

La  tranquillité  eft  le  plus  grand  des  biens. 

Rien  de  trop  : c’eft  l’éloge  d’un  jeune  homme. 

Les  hommes  vivent  pour  manger , les  bons  man- 
gent pour  vivre. 

Etre  fage  dans  la  haute  profpérité  , c’eft  favoir 
marcher  lur  la  glace. 

Le  moyen  le  plus  fur  d’être  confidéré  , c’eft  de  ne 
pas  affefter  de  fe  montrer  auffi  bon  que  l’on  eft. 

Si  vous  êtes  un  homme  de  bien , on  aura  autant 
de  confiance  en  votre  parole , qu’au  ferment. 

Tournez  le  dos  au  calomniateur  & au  médifant , 
c’eft  quelque  perverfité  qui  le  fait  agir  ou  parler. 

, Principts  di  Socraii  , fur  la  prudsncc  domejîiqut. 
il  dilbit  : 
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Celui  qui  faura  gouverner  fa  malfon,  tirera  partj 
de  tout , même  de  fes  ennemis. 

Méfiez-vous  de  l’indolence  , de  la  pareffe , de  la 
négligence  ; évitez  le  luxe  ; regardez  l’agriculture 
comme  la  reflource  la  plus  importante. 

Il  eft  des  occupations  fordides  auxquelles  il  faut 
fe  refufer  , elles  aviliffent  l’ame. 

Il  ne  faut  pas  laiffcr  Ignorer  à fa  femme  ce  qu’il  lui 
importe  de  favoir,  pour  votre  bonheur  & pour  le 
fien. 

Tout  doit  être  commun  entre  les  époux. 

L’homme  veillera  aux  chofes  du  dehors  , la  fem- 
me à celles  du  dedans. 

Ce  n'cft  pas  lans  raifon  que  la  nature  a attaché 
plus  fortement  les  meres  aux  enfans  , que  les  peres. 

Principes  de  la  prudence  politique  de  Socrute.  Les 
vrais  fouverains  , ce  ne  font  point  ceux  qui  ont  le 
feeptre  en  main  , foit  qu’ils  le  tiennent  ou  de  la  nail- 
fance  , oudu  hafard,  ou  de  la  violence  , ou  du  con- 
lentement  des  peuples;  mais  ceux  qui  favent  com- 
mander. 

Le  monarque  eft  celui  qui  commande  à ceux  qui 
fe  font  fournis  librement  à Ion  obéiffance  ; le  tyran, 
celui  qui  contraint  d’obéir  : l’un  fait  exécuter  laloi, 
l’autre,  fa  volonté. 

Le  bon  citoyen  contribuera  autant  qu’il  eft  en  lui , 
à rendre  la  republique  floriffante  pendant  la  paix  , & 
viftorleule  pendant  la  guerre  ; il  invitera  le  peuple 
à la  concorde , s’il  fe  fouleve  ; député  chez  un  en- 
nemi , il  tentera  toutes  les  voies  honnêtes  de  conci- 
liation. 

La  loi  n’a  point  etc  faite  pour  les  bons. 

La  ville  la  mieux  gardée , eft  celle  qui  renferme  le 
plus  d’honnêtes  gens  : la  mieux  policée , celle  oliles 
magiftrats  agiffent  de  concert  : celle  qu’il  faut  pré- 
férer à toutes,  oîtlaveriua  des  récompenles  affu- 
rées. 

Habitez  celle  où  vous  n’obéirez  qu’aux  lois. 

Ce  feroit  ici  lelieu  de  parler  des  aceufations  qu’on 
intenta  contre  lui,  de  fon  apologie  , & de  fa  mort  ; 
mais  ces  chofes  font  écrites  en  tant  d’endroits.  Qui 
eft-ce  qui  ignore  qu’il  fut  le  martyr  de  l’unitc  de 
Dieu  ? 

Après  la  mort  de  Socrate  , fes  difciples  fe  jetterent 
fur  fa  robe  & la  déchirèrent.  Je  veux  dire  qu’ils  fe 
livrèrent  à différentes  parties  de  la  philofophie , 6c 
qu’ils  fondèrent  une  multitude  de  fecles  dlverfes , 
oppolées  les  unes  aux  autres  , qu’il  faut  regarder 
comme  autant  de  familles  divilées  , quoiqu’elles 
avouaffent  toutes  la  même  fouche. 

Les  uns  s’étoient  approchés  de  Socrate  , pour  fe 
difpofer  par  la  connoillance  de  la  vérité , l’étude  des 
mœurs  , l’amour  de  la  vertu  , à remplir  dignement 
les  premiers  emplois  de  la  république  auxquels  ils 
étoient  deftinés  : tel  fut  Xénophon. 

D’autres,  parmi  lefqucls  on  peut  nommer  Crlton 
luiavoient  confié  l’éducation  de  leurs  enfans. 

Il  y en  eut  qui  ne  vinrent  l’entendre  que  dans  le  def- 
fein  de  fe  rendre  meilleurs;  c’eft  ce  qui  arriva  à Dio- 
dore , à Euthydème  , à Euthere  , à Ariftarque. 

Critias  & Alcibiade  lui  furent  attachés  d’amitié.  B 
enfeigna  l’art  oratoire  à Lyfias.  Il  forma  les  poètes 
Evénus  & Euripide.  On  croit  même  qu’il  concourut 
avec  ce  dernier  dans  la  compofition  des  tragédies  qui 
portent  fon  nom. 

Sondifciple  Ariftippe  fonda  la  fefte  Cyrénaïque  , 
Phédon  l’éliaque , Euclide  la  raégarique  , Platon  l’a- 
cadémique , Anthiftène  la  cynique. 

Xénophon , Efchine,  Criton , Simon  & Cebès , fe 
contentèrent  de  l’honneur  de  l’avoir  eu  pour  maître, 
Xénophon  naquit  dans  la  quatre-vingt-deuxieme 
olympiade.  Socrate  l’ayant  rencontré  dans  une  rue  , 
comme  il  paffoit,  mis  Ion  bâton  en  travers  , l’arrêta , 
& lui  demanda  où  fe  vendoient  les  chofes  néceilaires' 
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à la  vie.  La  beauté  de  Xénophon  l'avon  frappé.  Ce 
jeune  homme  fil  à la  queltion  une  réponfe  férieufe  , 
félon  fon  caraftere.  Socrate  l’interrogeant  une  fé- 
condé fols,  lui  demanda  s’il  ne  lauroii  point  où  les 
hommes  apprenoient  à devenir  bons.  Xénophon  dé- 
clarant fon  embarras  par  fon  filencc  & fon  maintien , 
Socrate  lui  dit  : fuivez  moi , & vous  le  faurez.  Ce  fut 
ainfi  que  Xénophon  devint  fon  dil'ciplc.  Cen’efi  pas 
ici  le  lieu  d’écrire  rhiltoire  de  Xénophon.  Nous  avons 
de  lui  la  cyropédie  , une  apologie  de  Socrate , quatre 
livres  des  dits  & des  faits  mémorables  de  ce  philofo- 
phe  , un  banquet , un  livre  de  l’économie  , un  dialo- 
gue fur  la  tyrannie  , l’éloge  d’Agélilas  & la  compa- 
raifon  des  républiques  d’Athènes  & de  Lacédémone  , 
ouvrages  écrits  avec  une  grande  douceur  de  fiylc , 
de  la  vérité , de  la  gravité  & de  la  fimpliciié. 

La  maniéré  dont  Efchine  s’offrit  à Socrate  efi:  d’une 
naïveté  charmante.  Il  étoit  pauvre  : je  n’ai  rien,  dit- 
il  au  philofophe  dont  il  venoit  prendre  les  leçons , 
qui  Ibit  digne  de  vous  être  offert  ; & c’eft-là  ce  qui 
me  fait  fentir  ma  pauvreté.  Je  n'ai  que  moi:  voyez  fi 
vous  me  voulez.  Quels  que  foient  les  prefens  que  les 
vous  autres  aient  faits  , ils  ont  retenu  par-devers  eux 
plus  qu  ils  ne  vous  ont  donné.  Quant  au  mien  , vous 
ne  l’aurez  pas  plutôt  accepté  qu’il  ne  me  refterapKis 
rien.  Vous  m’offrez  beaucoup , lui  répondit  Socrate, 
à moins  que  vous  ne  vous  clHmiez  peu.  ùiais  venez , 
je  vous  accepte.  Je  tâcherai  que  vous  vous  elHmiez 
davantage , de  vous  rendre  à vous-mème  meilleur 
que  je  ne  vous  aurai  reçu.  Socrate  n’eut  point  d’au- 
diteur plus  alîidu  ni  de  difciple  plus  zélé.  Son  fort  le 
conduifit  à la  cour  de  Denis  le  tyran  , qui  en  fit  d’a- 
bord peu  de  cas.  Son  indigence  fut  une  tache  qui  le 
fuivit  par-tour.  Il  écrivit  quelques  dialogues  à la  ma- 
niéré de  Socrate.  Cet  ouvrage  arrêta  les  ycu\  fur  lui. 
Platondc  Arirtippe  rougirent  du  mépris  qu’ils  avoient 
affeélé  pour  cet  homme.  Us  le  recommandèrent  â 
Denis , qui  le  traita  mieux.  Il  revint  dans  Athènes  , 
où  il  trouva  deux  écoles  floriffantcs  établies.  Platon 
enieignoit  dans  l’une  , Arifiippe  dans  l’autre.  U n’ofa 
pas  le  montrer  publiquement  au  milieu  de  ces  deux 
pbilofophes.  11  s’en  tint  à donner  des  leçons  particu- 
lières. Lorfqu’il  fe  fut  alfuré  du  pain,  par  cette  ref- 
fource  , il  fe  livra  au  barreau,  où  il  eut  du  luccès. 
Ménedcme  lui  reprochoit  de  s’être  approprié  des 
dialogues  que  Socrate  avoit  écrits  , & que  Xant’ippe 
lui  avoit  confiés.  Ce  reproche  fait  beaucoup  d’hon- 
neur à Efchine.  Il  avoit  bien  fmgulicrement  iaili  le 
caraftere  de  fon  maître , puifque  Ménedcme  & Arif- 
tippc  s’y  trompoient.  On  remarque  en  effet , dans 
les  dialogues  qui  nous  relient  d’Elchine,la  finiptlcité, 
l’exprcffion , les  maximes  , les  comparaifons  toute 
la  morale  de  Socrate, 

Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  nous  avons  dit  de 
Criton  , finon  qu’il  ne  quitta  point  Socrate  pendant 
Jetems  de  laprifon  ; qu’il  veilla  à ce  que  les  choies 
ncceffaires  ne  lui  manquaffent  pas  ; que  Socrate  of- 
fenfé  de  l’abus  qu’on  îaifoit  de  la  facilité  de  fon  ca- 
raèlere  pour  le  tourmenter  , lui  confeilla  de  cher- 
cher quelque  homme  turbulent , méchant , violent , 
qui  fît  tête  à fes  ennemis  , 6c  que  ce  confeil  lui 
réiiffit. 

Simon  étoit  un  corroyeur  dont  Socrate  fréquen- 
toit  quelquefois  la  maiion.  Lâ  , comme  par -tout 
ailleurs  , il  parloit  des  vices , des  vertus , du  bon  , 
dubeau  , du  décent , de  l’honnête  , & le  corroyeur 
l’écoutoit;  &:  le  foir,  lorfqii’il  avoit  quitté  fon  ou- 
vrage, il  jetroit  fur  le  papier  les  principales  choies 
qu’il  avoit  entendues.  Periclès  fit  cas  de  cet. homme , 
il  chercha  à fe  l’attacher  par  les  promefft-s  les  plus 
flatteufes  ; mais  Simon  lui  répondit  qu’il  ne  vendoit 
point  la  liberté. 

Cebès  écrivit  trois  dialogues , dont  il  ne  nous  relie 
que  le  dernier , connu  fous  le  nom  du  tabUau,  C’ell 
Tome  Xr, 
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un  petit  roman  fur  les  goiits , les  penchans , les  pré- 
jugés , les  mœurs  des  hommes , compofé  d’après  une 
peinture  qu’on  voyoit  dans  le  temple  de  Saturne.  On. 
y fuppolè  les  principes  fuivans. 

Les  âmes  ont  préexillé  aux  corps.  Un  fort  heureux 
ou  malheureux  les  attend. 

Elles  ont  un  démon  qui  les  infpire , dont  la  voix 
fe  fait  entendre  à elles  , & qui  les  ayertit  de  ce  qu’el- 
les ont  à faire  & à éviter. 

Elles  apportent  avec  elles  un  penchant  inné  à 
l'impofture , à l’erreu'-,  à l’ignorance  & au  vice. 

Ce  penchant  n’a  pas  la  même  force  en  toutes. 

Il  promet  à tous  les  hommes  le  bonheur;  mais  il 
les  trompe  &:  les  perd.  Il  y a une  condition  vraie , &; 
une  condition  fauffe. 

La  poéfie  , l’ait  oratoire  , la  mufique  , la  dialeéli- 
que , l'arithmétique,  la  géométrie  de  l’allrologie  , 
lont  de  l’érudition  fauffe. 

La  connoiffance  des  devoirs  & la  pratique  des 
vertus , font  la  fe.ule  érudirion  vraie. 

C’ellpar  l’érudition  vraie  que  nous  échappons  dans 
ce  monde  à ia  peine  , de  que  nous  nous  préparons  la 
félicité  dans  l’autre  vie. 

Cette  félicité  n’arrivera  qu’à  ceux  qui  auront  bien 
véai , ou  qui  auront  expié  leurs  fautes. 

C’ell  de  ce  léjour  de  délices  qu’ils  contempleront 
la  folie  de  la  milere  des  hommes.  Mais  ce  Ipedlacle 
ne  troublera  point  leur  jouiffance.  Ils  ne  peuvent 
plus  fouffrir. 

Les  méchans , au  fortir  de  cette  vie , trouveront 
le  del'elpoir.  Ils  en  feront  l'aifis , de  ils  erreront  ; 
jouets  continuels  des  palfions  auxquelles  ils  fe  1.  r >nt 
livrés. 

Ce  n’ell  point  la  richeffe,  mais  l’érudition  vraie 
qui  rend  l’homme  hîareux. 

Il  ne  faut  ni  le  fier  à la  fortune , ni  trop  effimer  fes 
prefens. 

Celui  qui  croit  fav'oir  ce  qu’il  ignore , efl  dans  une 
erreur  qui  l’empêche  de  s’inllruire. 

ün  met  encore  du  nombre  des  difciples  de  So- 
crate , Timon  le  Mifantrope.  Cet  homme  crut  qu’il 
lùyüit  la  Ibciété  de  fes  fcmblables  , parce  qu'ils 
éîoicnt  méchans  ; il  fe  trompoit  , c’ell  que  lui- 
même  n’étoit  pas  bon.  Je  n’en  veux  pas  d’autre 
preuve,  que  la  joie  cruelle  que  lui  cauferent  les  ap- 
plaudiffcmens  que  les  Athéniens  procliguoient  à Alci- 
biade ; de  la  raifon  qu’il  en  donna , le  preffentiment 
du  mal  que  ce  jeune  homme  leur  feroit  un  jour.  Je 
ne  hais  pas  les  hommes,  dilbit-il,  mais  les  bêtes  fé- 
roces qui  portent  ce  nom  ; & qu’étois-tu  toi-même  , 
entre  ces  bêtre  léroces  , linon  la  plus  intraitable  i e 
toutes } Quel  jugement  porter  de  celui  qui  lelauve 
d'une  ville  , où  Socrate  vivoit , & où  ily  avoit  une 
foule  de  gens  de  bien  ; finon  qu’il  ctoic  plus  franpé  de 
ia  laideur  du  vice,  que  touché  des  charmes  de  la 
vertu?  Ce  caraftere  e(l  mauvais.  Quel  fpeftacle  plus 
grand  & plus  doux  que  celui  d’un  homme  julle  , 
grand,  vertueux,  au-deffus  de  toutes  les  terreurs  Sc 
de  Toutes  les  féduêlions  ! Les  dieux  s’inclinent  du 
haut  de  leur  demeure  bienheureufe  , pour  le  voir 
marcher  fur  la  terre  ; 6c  le  trille  di  mélancolique 
Timon  détourne  fes  regards  farouches  , lui  tourne 
le  dos,  Si  va,  le  cœur  rempli  d’orgueil  , d’envie 
de  de  fiel , s’enfoncer  dans  une  forêt. 

SOeZOVA , (^Géog.  moi.")  ville  de  la  Turquie 
européenne,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Mol- 
davie , fur  la  Moldawa  , entre  Jaffy  & Newmack. 
Long.  44.  48.  latit,  47.  /a.  (/?.  7.) 

SODA  , f.  m.  ( Gram.  6*  MéJec.  ) c’efl  ainu  que 
quelques  auteurs  appellent  un  fentiment  de  chaleur 
éc  d'érofion  à la  gorge , caufé  par  des  vapeurs  âcres 
qui  s’élèvent  de  l’ellomac  , de  qui  font  produites  par 
la  fermentation  des  matières  excrémenteufes.  Les 
bilieux  de  les  mélancoliques  font  fujets  au J'oiia. 

L\ 
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SODER-HAMPT  SOEDER-HAMN  , ( Gci^g. 
fnod.  ) c’eR-à-dire  Port  du  Jiid  nouvelle  petite  ville 
de  Suède  dans  l’Helfingie , lur  la  cote  du  golte  de 
Bothnie  alTez  près.  Seau  nord  de  l’embouchure  du 
Linl'na.  On  y lait  des  armes  à feu.  Les  bourgeois  les 
vendent  aux  habitans  de  la  Bothnie , Sc  ceux-ci  aux 
Lapons  qui  \'iennent  en  acheter.  Ils  tirent  aulH  de 
cette  ville  de  la. poudre,  des  baies  & du  plomb  en 
nialTe.  (Z).  7.) 

SODER-TELGE  ou  SODER-TALGE,  ouJhnpU- 
ment  TELGE  , (^Gcog.mod.')  ville  de  Suede,  dans  la 
Sudermanie , à rembouchure  d’un  des  çanaux  par  où 
le  lac  Maler  communique  avec  la  mer  Baltique , & 

quatre  milles  au  fud-oueft  de  Stockholm.  Longit. 

11.  Ldi.  5^.  it.  (D.Ji) 

SODOME  , ( Gèog.  anc.  &fdcrée.  ) ville  capitale 
de  la  Pentapole  ; elle  fut  coniumée  , dit  rEcriturc  , 
par  le  feu  du  ciel , avec  trois  autres  villes  voilines , 
Gomorre  , Zeboïm  & Adama  , qui  toutes  ctoient 
plongées  dans  le  crime.  Les  prophètes  parlent  fou- 
vent  de  la  ruine  de  & de  Gomorre  , & par- 

tout ils  marquent  que  ce  feront  des  lieux  délerts , 
arides  , inhabités  , couverts  d’épines  ; en  un  mot , 
une  terre  de  fel , où  l’on  ne  pourra  planter , ni  fe- 
mer;  jiccitas  fpinarum  , éè  acervi  faits  , & defertuni  uf- 
^ne  in  cciernurn.  Dent.  xxîx.  22,  Sophon.  z.ix.  Amof. 
iy.  II. 

Strabon  , AV.  XK  parle  aufli  des  ruines  de  Sodo~ 
me  &c  de  fon  circuit  de  60  Rades  , qu’on  voyolt  au 
bord  de  la  mer  Morte  ; cependant  l’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  , que  la  ville  n ait  ete  rétablie  dans 
la  fuite  , fait  au  meme  endroit  où  elle  étoit  autrefois, 
fur  le  bord  méiddional  de  la  mer  Morte  , loit  vis-à- 
vis  de  celicu-là.  Les  notices  font  mention  exprelTe 
de  Sodome  , ville  épifcopale , fituée  entre  Thamar  & 
Engaddi.  Etienne  le  géographe  met  aulTi  Engaddi 
près  Aq  Sodome.  On  trouve  dans  les  mêmes  notices 
un  Severe , évêque  de  Sodome , parmi  ceux  de  1 Ara- 
bie , qui  fouferivirent  au  premier  concile  de  Nicée. 
{D.J.) 

SODOMIE , f.  f.  ( Gram.  & Jiirjfprud.  ) eft  le  cri- 
me de  ceux  qui  commettent  des  impuretés  contrai- 
res même  à l’ordre  de  la  nature  ; ce  crime  a pris  fon 
nom  de  la  ville  de  Sodome , qui  périt  par  le  feu  du 
ciel  à caufe  de  ce  défordre  abominable  qui  y étoit 
familier. 

La  juftice  divine  a prononcé  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  fe  fouillent  de  crime  , morte  moriatur  ; 
Lévitique , ch.  .v.v. 

La  même  peine  eft  prononcée  par  l’antherltique  , 
ut  non  luxuricmiLr. 

La  loi  cum  vir  au  code  de  adult.  veut  que  ceux  qui 
font  convaincus  de  ce  crime  foient  brûlés  vifs. 

Cette  peine  a été  adoptée  dans  notre  jurifpruden- 
ce  : il  y en  a eu  encore  un  exemple  en  exécution 
d’un  arrêt  du  S Juin  1750 , contre  deux  particuliers 
qui  Rirent  brûlés  vifs  en  place  de  Grève. 

Les  femmes , les  mineurs  , lont  punis  comme  les 
autres  coupables. 

Cependant  quelques  auteurs,  tels  que  Menochius, 
prétendent  que  pour  les  mineurs , on  doit  adoucir  la 
peine  , fur-tout  fi  Ife  mineur  eft  au-dclTous  de  l’âge  de 
puberté. 

Les  ecclcfiaftiques , les  religieux , devant  l’exem- 
ple de  la  chafteté , dont  ils  ont  fait  un  vœu  particu- 
lier , doivent  être  jugés  avec  la  plus  grande  févérité, 
lorfqu’ils  fe  trouvent  coupables  de  ce  crime;  le  moin- 
dre foupçon  fuffit  pour  les  faire  deftituer  de  toute 
fonébon  ou  |emploi  qui  ait  rapport  à l’éducation  de  la 
jeuneffe.  Voysi  du  Perray. 

On  comprend  fous  le  terme  de  fndomit , cette  ef- 
pece  de  luxure  que  les  Canoniftes  appellent  molliiits, 
&C  les  Latins  mafupratio  , qui  eR  le  crime  que  l’on 
commet  fur  foi-même  ; celui-ci  lorfqu’il  eR  décou- 
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f ert  ( ce  qui  eR  fort  rare  au  for  extérieur  ) eR 
puni  clés  galeres  ou  du  banniflement , félon  que  le 
Icandale  a été  plus  ou  moins  grand. 

On  punit  aulli  de  la  même  peine  ceux  qui  appren- 
nent à la  jeunelle  a commettre  de  telles  impuretés  ; 
ils  lubifient  de  plus  l’expofiiion  au  carcan  avec  un 
écriteau  portant  ces  mots  , corrupteur  de  la  jtuneffe. 
Voyei  les  novelles  77.  & 1^1.  du  Perray  , des  moyens 
can.  ch.  vüj.  Menochius , de  arbitr.  caf.  3 25).  /z.  i.  M. 
de  Vouglans  , enfes  Inllit.  au  Droit  criminel . vase 
i/o.  {A) 

SODORE  , (Gèog.  mod.')  autrefois  ville  d’Ecofle, 
aujourd’hui  village  dans  la  petite  île  d'Iona,  une  des 
WeeRernes.  L’evêque  de  Cerfes,  futfragant  de  l’ar- 
chevêque de  Glafcov,  réfide  encore  dans  un  villaee. 
(D.J.)  ^ 

SOE  , ÎLE  , ou  SOA  , (Geogr.  mod.  ) c’eR  une  des 
plus^  petites  îles  Hébrides  de  l’occident  d'Ecofle,  & 
voifine  de  celle  de  Kildan  ; elle  abonde  en  pâtura- 
ges & en  oileaux  de  mer , qui  viennent  y pondre 
leurs  œufs.  {D.  7.) 

SOEN , SOUN  ou  TSSONN  , f.  m.  (Marine.^  nom 
qu  on  donne  à la  Chine , aux  principaux  & aux  plus 
oïdinaires  vaifléaux  marchands  ou  de  guerre.  Ces 
batimens  lont  larges  en  arriéré , & diminuent  infen- 
fiblemcnt  de  largeur  julqu’à  la  proue.  Ils  n’ont  point 
de  quilles , & lont  plats  par-dell’ous  ; ils  ont  une  pré- 
ceinte Icule  de  chaque  côté  , deux  mâts  fans  hunes  , 
avec  deux  gros  cordages, qui  font  comme  deux  étais; 
1 un  à lavant,  l autre  à l’arriere.  Leurs  voiles  font 
d ecorces  de  roleaux  , fi  bien  entrelacées  enlemble 
avec  des  feuilles  de  bambouc , c[ue  le  moindre  vent 
ne  fauroit  palier  à-travers  ; elles  font  attachées  à une 
epavre  vers  le  haut  du  mât , qui  les  traverfe  pour  les 
loutenir  , on  les  hifie  par  le  moyen  d’une  poulie 
qui  eR  attachée  au  haut  de  chaque  mât.  Au  lieu  d’é- 
coutes 6c  de  bras , il  y a divers  petits  cordages  qui 
lont  amarres  a un  plus  gros , & qui  en  font  l’office. 

Il  y a dans  le  fond  de  cale  plulieurs  chambres  qui 
n’ont  point  de  communication  ; des  citernes  pour 
conferver  l’eau  ; des  galeries  des  deux  côtés  ; un  pont 
fixe  courant  devant-arnere  , & un  pié  au-delTus,  un 
pont  volant  de  planches  , qui  s’ôte  le  remet,  ôc 
lur  lequel  on  fe  promene.  La  chambre  du  capitaine 
s eleve  à la  hauteur  d’un  homme  , au-defiiis  du  pont 
volant  ; & le  château  commence  un  peu  plus  bas  que 
le  pont  fixe , & s’élève  bien  haut  au-deflùs  des  deux 
ponts.  Le  deflus  de  ce  château  eR  une  efpcce  de  de- 
mi-pont , où  les  premiers  officiers  fe  tiennent , & au- 
tour duquel  font  l'ulpendus  leurs  boucliers  & leurs 
rondaches  ; les  piques  font  rangées  autour  du  vaif- 
l’eau  & paroiilent  en-dehors. 

Sur  le  grand  mât  s’élève  une  girouette  ou  pyrami- 
de , lur  laquelle  on  attache  des  pièces  d’étoffes , fri- 
fées  & peintes  de  figures  grotcfques  ; & au-dellous 
pend  une  queue,  dont  les  poils  ou  fils  fervent  à faire 
connoître  d’oîi  vient  le  vent.  Le  bâton  de  pavillon 
eR  à-peu-près  comme  le  mât.  Il  y a une  poulie  vers 
le  haut  pour  hifl'er  & amener  les  pavillons  qui  font 
fufpendus  de  travers  à ce  mâtereau  ; la  gaule  d’enfei- 
gne  eR  placée  dans  l’endroit  où  nous  plaçons  le  mât 
d’artimon. 

Le  gouvernail  fe  démonte  alfement , & on  le  re- 
tire à bord  quand  on  veut  ; enfin , les  ancres  font  de 
bois  ; elles  n’ont  ni  jare  , ni  pattes , mais  feulement 
en-bas  deux  longs  morceaux  de  bois  pointus,  Sc  mal- 
gré cela  , elles  enfoncent  & tiennent  auffi-bien  que 
les  ancres  de  fer.  Les  plus  grands  founs  de  charge 
portent  quatorze  cens  tonneaux  : mais  le  port  de 
ceux  qu’on  équipe  en  guerre  , n’eR  que  de  deux  cens 
tonneaux.  Ils  ont  vingt  à trente  legeres  pièces  de  ca- 
nons, qui  tournent  fur  un  pivot  ; leur  équipage  eft 
très-confidérable  , car  un  Jbun  de  dix  canons  porte 
deux  cens  hommes. 
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SOEST  , (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  dans  la 
Wellphaiie , au  comté  de  la  Marck , à quatre  lieues 
au  lud-oueftde  Lippftad.  Elle  paffe  pour  une  des 
plus  grandes  &:  des  plus  riches  de  la  W cl'tphalie;  elle 
a cte  impérial-' , appartient  préfentement  au  roi 
de  Prude.  Scs  habitans  l’ont  en  partie  calvinilles , en 
partie  catholiques  ; le  pays  de  fes  environs  elt  trés- 
t'crtile.  Lo/ig.  20.  48.  lac.ài.  42. 

Jjjeiman  , théologien  modéré  , naquit  à Soejl.  Il 
a mis  au  jour  un  traite  de  fenndis  Imreiicis , non  au- 
ferendis.  Ce  titre  tient  un  peu  du  jeu  de  mots , mais 
l’ouvrage  part  d’un  elprit  tolérant  &:  raifonnable. 

Groppir  (Jean)  controverfifte  du  feizieme  fiecle  , 
naquit  à Soejl  en  1 501  , ék  mourut  à Rome  en  155!^, 
ayant  retulé  trois  ans  auparavant  le  chapeau  de  car- 
dinal. Son  principal  ouvrage  clt  intitulé,  Injiutuio 
Jidei  Cizikolicœ.  Il  avoit  une  idée  fi  folle  de  la  pureté , 
qu’ayant  trouvé  une  fervantc  qui  tailbitfon  lit,  il  la 
chafîa  , 6c  fit  jetter  le  lit  par  la  fenêtre  ; j’imagine 
que  cette  fervante  étoit  huguenotte.  {D.  J.) 

SCEüR,  f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  une  per- 
Ibnnc  du  fc.xe  féminin  qui  cft  ifliie  de  mêmes  pere  & 
mere  , ou  de  même  pere  ou  de  même  merc  qu’une 
autre  pcrlbnne , mâle  oir  femelle  dont  on  parle  ; car 
la  qualité  de  faur  peut  être  relative  à deux  fxurs^  ou 
à une  Jœur  & un  frere. 

La  ftenr  germaine  efî  celle  qui  cft  ifliie  de  même 
pere  &L  mere  que  fon  ffere  ou  iâ  jixur.  On  appelle 
j'mir  tonjanguint , celle  qui  elt  ifliie  de  même  pere 
feulement  ; Jkur  utérine  cil  celle  qui  elt  née  de  même 
mere,  mais  non  pas  de  même  pere.  ^oye^  pRERt. 
(^) 

Soeur  , ( Critîq.  facrée.  ) ce  mot  dans  le  Ityle  des 
Hébreux  , outre  l’acception  qui  lui  elt  commune  à 
toutes  les  langues  , a celle  de  fignifier  une  proche 
parente , foit  coufine-germaine  ou  nicce.  Dans  l’E- 
vangile de  S.  Matîh.  xiij  les  jezurs  de  Jelus-Chrill, 
font  fes  coufincs  : ce  mot  le  dit  au  figuré  de  la  rel- 
femblance  des  inclinations  des  peuples  ÔC  des  villes , 
ainfi  le  prophète  appelle  Jcrulalem , fœur  de  Sodome 
& de  Samarie , parce  qu’elle  a imité  leur  idolâtrie  , 
Ezcchiel  , xvj.  46.  il  s’emploie  pour  un  terme  de 
carclle  ; vous  avez  blefic  mon  cœur,  ma  tendre  jee-ury 
dit  l’époux  â i’epoufe,  dans  le  Cu/uiq.  iv.  Jefus- 
Chrilt  tient  pour  fes  plus  proches  parens  , pour  me- 
re, yà^ri  & freres,  tous  ceux  qui  fuivront  les  pré- 
ceptes; c’eft  fa  bonté  qui  forme  ces  nœuds  figura- 
tifs, {D.  J.) 

SOFA  , 1.  m.  (^urme  de  relation.  ) efpece  d’eflradc 
qui  clt  d’iifage  en  Oiicnt,  & qui  cit  élevée  d’un 
demi-pié  au-defTiis  du  niveau  de  la  chambre  d’hon- 
neur , où  l’on  reçoit  les  porfonnes  les  plus  remar- 
quables. Chez  les  Turcs,  tout  le  plancher  elt  couvert 
d’un  lapis  de  pié,  bc  du  côté  des  fenêtres , ils  clcvent 
une  ellrade  , qu’ils  appellent  Jofa.  Il  y a fur  cette 
eftrade  de  petits  mateias,  de  deux  à trois  pies  de  lar- 
ge , couverts  d’un  petit  tapis  précieux.  Les  Turcs 
s’afi'eyenc  fur  ce  tapis  comme  les  Tailleurs  qui  travail- 
lent en  France , les  jambes  croifées  ; &:  ils  s’appuient 
contre  la  nuiraille  fur  de  grands  carreaux  de  velours  , 
de  fetin  , 6c  d’autre  étoffe  convenable  à la  laiton. 
Pour  prendre  leur  repas,  on  étend  fur  le  tapis  de 
Feltradc  un  cuir  qui  fert  de  nappe;  on  met  fur  ce 
cuir  une  table  de  bois  faite  comme  un  plateau  rond, 
6c  on  la  couvre  de  plats.  Duioir.  ( D.  /.  ) 

SOFALA  wû  ZOFALA  , {Giogr.  mod.)  royaume 
d’Afrique  , dans  la  Caîierie  , fur  la  côte  de  la  mer 
d’Ethiopie,  vers  le  Zanquebar.  M.  Danville  renfer- 
me ce  royaume  entre  les  états  de  Monomotapa  au 
nord  , la  mer  de  Mofambique  à l’orient , le  royaume 
de  Sabla  au  midi , & celui  de  Manica  au  couchant. 
La  riviere  de  Tandanculo  coule  au  nord  de  ce  pays , 
6c  une  autre  riviere  qu’on  nomme  Sofala , le  tra- 
verfe  d'orient  en  occident.  Le  roi  de  SofaU  le  nom- 
Tome  X A', 
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; me  Çluueve.  Ses  lujets  font  negres  pour  la  plupart, 
lis  ne  le  couvrent  que  depuis  la  ceinture  juVqu’aax 
genoux  , d’une  pagne  de  coton  ; quelques-uns  par- 
ient arabe,  6l  lont  maliométans  ; les  autres  ne  pro- 
leiient  aucune  religion.  Le  pays  ne  manque  pas  d’é- 
Icphans  , de  lions  éc  d’animaux  fauvages  ; mais  vers 
l’embouchure  du  Cuama  , c’elf  un  pays  fertile,  6c 
alfezpeuplé.  Il  lé  trouve  même  de  riches  mines  d’or 
à quelque  diflance  de  la  capitale  du  royaume  , qui 
porte  le  meme  nom  de  Sojalu  , & que  plufleurs  la- 
vans  prennent  pour  l’ophir  de  Salomon.  Cette  capi- 
tale elt  lituee  fur  le  bord  de  la  mer,  un  peu  au  nord 
de  l’embouchure  de  la  riviere  Sofala.  Les  Portu"ais 
s’emparèrent  de  cette  ville  vers  i yoif , 6c  y bâtiœnt 
une  fbrterefle  qui  leur  clt  d’une  grande  importance  , 
pour  leur  alfurcr  le  commerce  qu’ils  font  avec  les 
Cafres.  Laiit.  merid.  de  cette  foncreffe,  20.  20. 
(D./.) 

SOFrE  , ou  plutôt  SOFIAH  ou  SOPHIE  , {Géogr. 
mod.  ) ville  de  la  Turquie  européenne  , capitale  de 
la  Bulgarie,  que  les  Turcs  appellent  yUajeti , 
le  paysdeé(3/m/i , à caulede  la  capitale.  Elle  cil  limée 
lur  la  riviere  de  Bojana , dans  une  vafle  plaine , à 96 
lieues  de  Conltaniinople.  Elle  efl:  fans  murailles  , au 
pié  du  mont  Hæmus  , 6c  d’ailleurs  aufll  mal-bâtie 
que  les  autres  villes  de  T urquie.  L’air  qu’on  y refpire , 
elt  fl  mauvais,  que  lans  la  rélidence  du  beglierbey  , 
elle  ne  lé  inaintiendroit  pas  telle  qu’elle  ell  aujour- 
d’hui. Les  Juits  y ont  quelques  fynagogues , & y 
font  du  commerce  , parce  que  c’eft  iin  grand  pal- 
lage  pour  aller  de  Conftantlnople  en  Hoiurrle. 

L’on  croit  que  Soffe  ell  l’ancienne  Sardlca^  rebâ- 
tie par  Juftinicn.  Les  Bulgares  venus  des  pays  lép- 
tenuionaux  , ayant  occupé  la  Moeiie  , fatiguèrent 
long-tems  les  empereurs  grecs  de  ce  côté-là , où  la 
Moelle  confinoit  à la  Thrace  ; enfin  ayant  été  lubju- 
gués  par  les  Grecs,  la  plupart  le  firent  chrétiens  , 6c 
la  ville  de  Sardiqui  ou  Sophie , devint  un  archevê- 
ché , lequel  a étc  difputé  entre  les  papes  6c  les  pa- 
triarches de  Conftantinople , jufqu’à  ce  que  le  turc 
ait  décidé  leur  querelle.  Long.  41.  28.  latic  4'>  20 
{D.J.) 

SOFI , 1.  m.  (^Science  étymolog.'^  ce  mot  lignifie 
proprement  en  arabe , un  homme  vêtu  de  lame;  car 
fof  ou  Jïif,  veut  dire  de  la  lame.  Ceft  pourquoi  on 
donne  ce  titre  chez  les  Mahométans , à celui  qui  vit 
retiré  du  monde  , 6c  qui  parune  elpece  de  protelfion 
religieuleclt  grcflîertmcnthabillé.  Ainfi  Jofi  délàgne 
un  religieux  mahoinétan  , qui  porte  aulîi  le  nom  de 
dervis  en  turc  6C  en  perlân , & que  les  Ara!)es  ap- 
pellent/aiir.  Shdh-llinaël,  roi  de  Perlé , elt  le  pre- 
mier qui  prit  de  fes  ancêtres  leïurnom  de  joji ; 6c 
de-là  vient  que  plulieurs  de  nos  hiltoriens  & de  nos 
voyageurs , donnent  aux  rois  de  Perlé  le  nom  de 
fojiow  de  grand- jnhi.  ( Z>.  /.  ) 

SOFITE  ou  SOFFITE , f.  m.  ( Menuif.')  nom  géné- 
ral qu’on  donne  à tout  plafond  ou  lambris  de  me- 
nuilerie , qu’on  nomme  à Cantique , fermé  par  des 
poutres  croifées  ou  des  corniches  volantes  , dont  les 
compartimens  , par  renfbncemens  quarrés  , font 
ornes  de  rôles  par  compartimens  , enrichis  de  fculp- 
ture  , de  peinture  6c  de  dorure,  comme  on  en  voit 
aux  baliliques  6c  au  palais  d’Italie.  Dans  l’ordre  do- 
rique , on  orne  fes  fojiies  avec  des  gouttes  au  nombrœ 
de  dix-huit,  faites  en  forme  de  clochettes  difpolées 
en  trois  rangs  , 6c  miles  au  droit  des  gouttes , qui 
lunt  au  bas  des  triglyphcs. 

On  appelle  ^\Æ.joJiuy  le  deftbus  du  plancher.  Ce 
mot  vient  de  l’Italien  jofiro , qui  fignlfic  foupente  y 
galetas  y plancher  de  grenier. 

Sofiti  de  corniche , rond.  C’eft  un  fofite  contourné  en 
rond  d’arc,  dunt  les  nailTances  font  pofées  fur  l’ar- 
chitrave , comme  au  temple  de  Mars  , à la  place  des 
prêtres , à Rome.  Daviler.  ( D.  /.  ) 

Ll  i] 
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SOFROY  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  d’Afriqvie  , 
au  l'oyaume  de  Fez,  à cinq  lieues  de  Fez,  au  pié 
d’une  branche  du  grand  Atlas  , qui  fe  nomme  aulîi 
Sofroy.  Le  chérit'en  elHe  maître.  Long.i^.Sy.  latit. 

3 J.  32.  (Z).  J.') 

SOFTAS,f.  m.  mod.)  parmi  les  Turcs, 

ce  font  certains  religieux  ou  dervis  qui  font  bénéfi- 
ciers rentés  , & comme  chanoines.  Leur  fonftion  elb 
de  venir  à la  fin  de  chaque  namas  ou  priere  du  jour , 
dire  une  forte  d’office  des  morts  auprès  du  tombeau 
des  fultans  c[ui  ont  lailfé  des  fonds  pour  leur  en- 
tretien, 

SOGD  LA , (Géog.  mod^  nom  que  porte  la  plaine , 
au  milieu  de  laquelle  Samarcande  , capitale  de  la 
Tranfoxane  , ell:  fiiuée.  C’efi  donc  la  Sogdiane  des 
anciens.  Cette  plaine , difent  les  Orientaux  , eft  un 
des  quatre  paradis,  ou  lieux  délicieux  du  monde. 
Elle  eft  de  tous  côtés  environnée  de  jardins  couverts 
d’excellens  fruits,  de  terres  labourables,  depâtura- 
es  toujours  verds  , de  fources  Ôc  de  riulfeaux. 
D.  J.) 

SOGDIANA-PETRA  , {Géogr.  â«c.)  forterelTe 
dont  parle  Arrien  dans  fes  expéditions  d’Alexandre. 
C’eft  la  même  que  Strabon  nomme  Si/îmichra-Pcira , 
quoique  ce  dernier  la  mette  dans  la  Batlriane  , au 
lieu  de  la  placer  dans  la  Sogdiane.  f^oyei  Sifimiihrœ- 
Pctra.  Géog.  une.  (Z?.  J.) 

SOGDIANE,  ( Géog.  anc.  ) contrée  d’Afie  , entre 
les  fleuves  Jaxartes  Sc  Oxus.  Ptolomée , L VL  c.  xij. 
la  borne  du  côté  de  l’occident  par  les  monts  Auxis  , 
& à l’orient  par  le  pays  des  peuples  Saeœ.  Il  convient 
avec  Strabon  , touchant  les  deux  fleuves  qui  bor- 
noient  cette  contrée  car  on  ht  dans  Strabon , l.  A/, 
lie  les  Sogdiens  étoient  léparés  des  Baclriens  par  le 
euve  Oxus,  &C  des  Nomades  par  le  Jaxartes.  Il 
ne  parle  point  des  autres  bornes.  Il  paroît  que  dans  la 
fuite , la  Sogdiane  fut  plus  étendue  du  côté  de  l’oc- 
cident que  du  tems  de  Ptolomée;car  divers  auteurs 
la  pouflènt  jufqu’à  la  mer  Calpienne.  Au  lieu  de  ^oo- 
diana  , Denis  le  Periegete  dit  Sugdias^ow  Sogdius. 
Le  nom  des  peuples  varie  pareillement,  la  plûpart 
des  auteurs  les  appellent  Sogdïani  ; 6c  Strabon  & 
Amniien  Marcellin  dilent  Sogdü.  Ptoloniée  place 
dans  la  Sogdiane  un  grand  nombre  de  peuples  qui  ne 
font  point  connus  des  autres  géographes.  (Z?.  J.) 

SOGNO,  {Géog.  mod.)  pente  province  d’Afrique, 
dans  l’Ethiopie  occidentale,  au  royaume  de  Congo. 
Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Zaïre,  au  niidi  par 
i’Ambrifi , au  levant  par  le  Pemgo  & Sundi,  & au 
couchant  par  la  mer.  C’efl  une  province  où  il  ne 
croît  que  des  palmiers  ; mais  l’on  y recueille  fur  les 
bords  de  la  mer  beaucoup  de  l'el , dont  il  fe  fait  un 
grand  échii.  Latit.  mitid.  6'.  {D.J.) 

SOIEjf.  f.  {Gram.  & Hijl.nac.)  ell  un  fil  mol,  fin, 
délicat,  & leger,  qui  eft  l’ouvrage  d’un  infeéte  ap- 
pelle bombix  ou  yer  à foie. 

Les  anciens  ne  connoiflbient  guère  les  ufages  de 
la  foie , ni  la  maniéré  de  la  travailler  : ils  la  regar- 
doient  comme  l’ouvrage  d’une  forte  d’araignée  ou 
efeargot , qui  la  liroit  de  fes  entrailles  , & l’entor- 
tilloit  autour  des  petites  branches  des  arbres.  Ils  ap- 
pelloient  cet  infeéte  fer  de  Seres , nom  d’un  peuple 
de  Scithie  qui  le  confervoient:  c’eft  de-là  que  la  foie 
même  eft  appellée  ftricum.  Mais  le  fer  a bien  peu  de 
refTemblance  avec  notre  bombix  ou  ver  à foie  ; le 
premier  vit  cinq  années  ; mais  le  dernier  meurt  tous 
les  ans,  après  s’être  enveloppé  dans  une  coque  ou 
boule  jaunâtre , qui , compofee  de  petits  fils  atta- 
chés en  rond  , fait  ce  que  nous  appelions  la  foie. 

C’eft  dans  l’île  de  Cos  que  l’art  de  façonner  la  foie 
a été  inventée  d’abord , & on  en  donne  l’honneur  à 
Pamphile  fille  de  Platis.  Cette  découverte  ne  fut  pas 
long-tems  inconnue  aux  Romains.  On  leur  apportoit 
la  foie  de  Sérica  qui  cioit  le  lieu  où  on  ti'ouvoit  les 
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vers  qui  la  produifent.  Mais  ils  étoient  fi  éloic^nés 
de  tirer  avantage  de  cette  découverte  , qu’on  ne 
put  pas  venir  a bout  de  leur  faire  croire  qu’un  fil  fi 
beau  étoit  l'ouvrage  d’un  ver,  & qu’ils  formoient 
là-deflùs  mille  conjedUires  chimériques. 

Cet  entêtement  fut  caufe  que  la  foie  fut  une  mar- 
chandife  bien  rare  chez  eux  pendant  plufieurs  fiecles. 
On  l’achetoit  même  au  poids  de  l’or;  de  forte  que 
Vopifque  rapporte  que  l’empereur  Aurélien  refufa 
à l’impératrice  fon  époufe  une  robe  de/o«  qu’elle 
lui  demandoit  avec  beaucoup  d’inftance , par  la  rai- 
fon  qu’elle  couteroit  trop.  Dans  la  fuite,  deux  moi- 
nes arrivant  des  Indes  à Conftantinople  en  5 5 5 , ap- 
portèrent avec  eux  une  grande  quantité  de  vers  à 
foie , avec  les  inftuéfions  néceflaires  pour  fiiire  éclore 
les  œufs , élever  & nourrir  les  vers , pour  en  tirer  la 
yù/g,  la  filer  & la  travailler:  après  quoi  on  établit 
pour  cela  des  manufaclures  à Athènes,  à Thebes  6c 
à Corinthe. 

Environ  1 an  1130  Roger  roi  de  Sicile  établit  une 
manufatture  de  foie  à Palerme  & une  autre  en  Ca- 
labre, qui  furent  dirigées  par  des  ouvriers  qui  fâi- 
foient  partie  du  butin  qu’il  avoit  remporté  d’Athè- 
nes, Corinthe,  é-c.  dont  ce  prince  avoit  fait  la  con- 
quête dans  fon  expédition  de  la  Terre-fainte.  Infen- 
liblement , ajoute  Mézeray , le  refte  de  l’Italie  & de 
l’Efpagne  apprit  des  Siciliens  & des  Calabrois  la 
maniéré  de  gouverner  les  vers  kfoU  &c  de  travailler 
la  foie  ; de  à la  longue , les  François  par  droit  de  vo> 
finage , commencèrent  à les  imiter  un  peu  avant  le 
régné  de  François  premier. 

Les  grands  avantages  qui  revenoient  de  ces  nou- 
velles manutaCiures  donnèrent  envie  à Jacques  I.  roi 
d’Angleterre  de  les  introduire  dans  fon  royaume  ; 
il  recommanda  plufieurs  fois  du  haut  de  fon  trône  , 
6c  engagea  les  lujets , dans  des  termes  bien  prefl'ans, 
k planter  des  mûriers , &c.  pour  la  nourriture  des 
vers  k foie  : mais  malheureufement  cela  ne  réuflit 
pas.  Cependant  il  paroît  par  beaucoup  d’expériences 
qu’on  trouve  dans  les  Tranfaclions  phihfophiques  àc 
ailleurs,  que  le  ver  kfoU  profite  6c  travaille  aufli- 
bien  à tous  égards  dans  l’Angleterre,  qu’en  tout  au- 
tre endroit  de  l’Europe, 

Le  ver  kfoie  eft  un  infefte  qui  n’eft  pas  plus  admi- 
rable par  la  matière  precieule  qu’il  fournit  pour  dif- 
férentes étoffes  , que  par  toutes  les  formes  par  lef- 
quelles  il  pafle  avant  6c  après  s’être  enfermé  dans  la 
riche  coque  qu’ilfefaitlui-même.  D’un  petit  œuf  à- 
peu-près  gros  comme  la  tête  d’une  épingle  qui  eft 
fon  premier  état,  il  devient  un  petit  ver  d’une  cou- 
leur blanchâtre  ÔC  tirant  fur  le  jaune.  Dans  cet 
état  il  fe  nourrit  de  feuilles  de  mûrier , julqu’à  ce 
que  venant  en  maturité  , il  s’enferme  lui-même  dans 
une  coque  ou  enveloppe  de  foie  de  la  groffeur  & de 
la  figure  d’un  œuf  de  pigeon;  &fe  change  en  chryfali- 
de.  Il  refte  dans  cet  état  ians  aucun  figne  de  vie  ou  de 
mouvement , jufqu’à  ce  qu'enfin  il  fort  de  cet  état 
pour  devenir  un  papillon  ; 6c  fe  fait  lui-même  enfuite 
un  paflage  à-travers  fon  tombeau  de  foie.  Après  quoi 
ceflànt  réellement  de  vivre , il  fe  prépare  à foi-même 
une  autre  vie  par  les  petits  œufs  ou  la  femence  qu’il 
pond,  6c  que  la  chaleur  du  printems  aide  à éclore. 

Insecte. 

Auflitôt  que  le  ver  à foie  a acquis  la  groffeur  & 
la  force  néceflaires  pour  faire  fa  coque,  il  fait  fa’ 
toile;  car  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  ce  tilTu  leger  qui  eft 
le  commencement  6c  le  fondement  de  cet  ouvrage 
admirable  : c’eft  à quoi  il  emploie  le  premier  jour. 
Le  fécond  jour  il  forme  le  commencement  de  fa  co- 
que , 6c  s’enferme  dedans  avec  fa  foie.  Le  troifieme 
: jour  il  eft  tout-à-tait  caché  , 6c  il  emploie  les  jours 
luivansà  épailfir  & fortifier  fa  coque  : il  travaille  tou- 
jouaià  avec  le  même  bout,  qui  jamais  ne  fe  caffe  par 
fa  faute  , 6c  qui  eft  fi  fin  & fi  long , que  ceux  qui  l’ont 
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examiné  avec  attention  ,afrarent  que  fans  exagérer, 
la  foie  que  chaque  coque  contient  l'uffiroit  pour  for- 
mer la  longueur  de  6 milles  d’Angleterre. 

Au  bout  de  dix  jours,  la  coque  ell  dans  fa  perfec- 
tion : il  faut  pour  lors  la  détacher  des  feuilles  de  mû- 
rier où  le  veri’avoitattachée.Mais  ce  point  demande 
beaucoup  d’attention;  car  il  y a des  vers  qui  font 
plus  pareffeux  les  uns  que  les  autres  : & il  ell  dan- 
gereux d’attendre  qu’ils  fe  faflent  eux-mêmes  un  paf- 
fage,  cc  qui  arrive  autour  du  quinzième  jour  de  la 
lune. 

On  conferve  les  premières  coques , les  plus  fines 
& les  plus  fortes , pour  en  avoir  des  œufs  : on  dévidé 
les  autres  avec  foin  : ou  fi  on  veut  les  garder  toutes , 
ou  bien  s’il  y en  a trop  pour  pouvoir  les  devider 
toutes  à-la-fois,  il  faut  les  mettre  quelque  tems  dans 
un  four  dont  la  chaleur  foit  modérée , ou  bien  les 
expofer  plufieurs  jours  de  fuite  à la  plus  grande  ar- 
deur du  loleil , afin  de  faire  mourir  l’infeête  qui  fans 
cette  précaution  ne  manqueroit  pas  de  fe  faire  paf- 
fage  pour  forrir  & faire  ufage  des  nouvelles  ailes 
qu’il  a acquifes  dans  la  coque. 

Ordinairement  on  ne  dévidé  que  les  plus  belles 
coques.  On  met  à part  celles  qui  lont  doubles,  ou  foi- 
blcs,  ou  trop  grofiieres:  ce  n’ell  pas  qu’elles  foient 
mauvail'es  ; mais  parce  que  n’étant  pas  propres  pour 
être  dévidées  , on  les  relerve  pour  être  filées  en  éche- 
veau. 

Il  y a des  coques  de  plufieurs  couleurs  ; les  plus 
ordinaires  font  jaunes  , orangées  , ifabelle  , ou  cou- 
léiir  de  chair.  Il  y en  a aufli  quelques-unes  qui  l'ont 
verd  de  mer , d’autres  couleur  de  foiifre , & d’autres 
blanches  : mais  il  n’ell  pas  nccelî'aire  de  leparer  les 
couleurs  & les  nuances  pour  les  devider  à part;  car 
toutes  ces  couleurs  fe  perdent  dans  les  autres  prépa- 
rations nécelTaires  à la  foie. 

Les  différentes  préparations  que  la  foit  effuie  avant 
que  d’être  propre  à être  employée  dans  les  manu- 
faûures  d’étoiles  de  foie , font  de  la  filer , la  devider, 
La  paffer  au  moulin,  la  blanchir  & la  teindre. 

Nous  donnerons  à la  fuite  de  cet  articU  la  maniéré 
de  la  filer,  devider,  palier  au  moulin,  après  avoir 
parlé  des  différentes  ibrtes  de/oie.  Quant  h la  maniéré 
de  la  blanchir  & de  la  teindre , nous  renverrons  à 
Xanide  Teinture. 

On  donne  à la  foie  différens  noms , fuivant  les  dlf- 
ferens  états  dans  lefquels  elle  eft  : 

Soit  crut,,  eft  celle  qu’on  tire  de  la  coque  fans  feu 
& fans  coflion  : telle  eft  toute,  ou  du  moins  la  plus 
grande  partie  de  celle  qu’on  fait  venir  du  Levant  en 
Angleterre. 

Dans  les  manufaêlures  de  foit  en  France,  la  plus 
grande  partie  de  cette  foit  crue  paffe  pour  être  un 
peu  meilleure  qu’une  el'pece  de  fin  fleuret  : cepen- 
dant elle  fait  un  fil  luil'ant , l'ert  pour  les  manufac- 
tures d’étoffes  de  moyen  prix.  Mais  les  foies  crues 
du  Levant,  d’où  nous  tirons  la  plus  grande  partie 
des  nôtres,  font  extrêmement  belles  & fines.  Cette 
différence  vient  de  ce  qu’en  France  on  jette  les  meil- 
leures coques  dans  l’eau  bouillante  pour  les  filer  & 
les  devider , & on  ne  fait  de  foie  crue  qu’avec  le  re- 
but; au  lieu  qu’au  Levant  on  ne  fait  ce  que  c’ell  que 
de  filer  & devider  la  Joie  au  feu  ; mais  on  envoie 
toutes  les  Joies  en  balle  ou  paquet,  telles  qu’elles 
ont  été  tirées  de  deffus  les  coques,  de  forte  qu’on 
ne  les  diftingue  que  par  leurs  qualités  de  fine,  moyenne 
& srofe. 

Soie  bouillie , eft  celle  qu’on  a fait  bouillir  dans 
l’eau , afin  de  pouvoir  la  filer  &:  la  devider  plus  faci- 
lement. C’eft  la  plus  fine  de  toutes  les  fortes  de  foies 
qu’on  travaille  en  France  , & on  ne  s'en  fert  guere 
que  pour  les  étoffes  les  plus  riches , comme  velours , 
îaftétas , damas,  brocards,  &c. 

Il  y a aiilîl  une  autre  efpecc  éQfoU  bouillie  qu’on 
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prépare  à aller  au  moulin  en  la  faifant  bouillir  i & 
qui  ne  peut  pas  recevoir  cette  préparation  fans  avoir 
auparavant  paffé  par  l’eau  chaude. 

II  ell  défendu  parles  lois  de  France  de  mêler  de  la 
I foie  crue  avec  la_/oié  bouillie,  parce  que  cela  ôîeroit 
' la  teinture,  ôc  que  la  foie  crue  gâte  & coupe  la  foie 
bouillie. 

, h^foie  torfe  &c  retorfe^  eft  celle  qui  independam- 
! ment  du  filage  & du  devidage , a de  plus  paÜ'é  par  le 
. moulin  êc  a été  torlé. 

, Elle  reçoit  cette  préparation  par  degré , félon 
j qu  on  la  paffe  plus  ou  moins  fouvent  fur  ïe  moulin, 

j Cependant,  à proprement  parler,  lesyè«Jtorfes  font 

• celles  dont  les  fils  font  tors  en  gros  6c  retors  enfuite 
differentes  fois. 

Soie  place,  ell  celle  qui  n’eft  point  torfe , mais  qui 

• eft  préparée  & teinte  pour  faire  de  la  lapilferie  ou 
autres  ouvrages  à raiguille. 

• Soit  d Orient  ou  des  Indes  orientales  : celle  qu’on 
appelle  proprement  ainfi,  n’eft  pas  l’ouvrage  des 
versày£>i?;mais  elle  vient  d’une  plante  qui  la  produit- 
dans  des  coffes  lemblables  à celles  que  porte  l’arbre 
du  coton.  La  matière  qui  eft  renfermée  dans  ces 

: coffes , eft  extrêmement  blanche , fine  6c  paffable- 
; ment  luifante  : elle  fe  file  ailément , & on  en  fait  une 
I elpece  de  foie  qui  entre  dans  la  compofition  de  plu- 
I fleurs  étoilés  des  Indes  & de  la  Chine. 

Soie  de  France.  Ce  n’cll  que  dans  les  provinces  les  - 

■ plus  méridionales  de  la  France  qu’on  cultive  Xa  fou-, 
qu  on  plante  des  mûriers,  6c  qu’on  nourrit  des  vers- 

; kjbig.  Les  principales  font  le  Languedoc,  le  Dau- 
: phmé,  la  Provence,  Avignon,  la  Savoie  & Lyon., 

! Cette  derniere  ville  fournit  à la  vérité  bien  peu  de 

■ foie  de  Ibn  propre  crû  : mais  c’eft  un  entrepôt  confi- 
dérable,  où^les  marchands  de  Paris  & des  autres 
villes  vont  s en  fournir  : du-moins  ils  font  obligés 

I de  les  faire  paffer  par  Lyon,  quand  meme  ils  les  ti- 
I reroient  d’ailleurs  , ibit  par  terre  ou  par  mer. 
i On  compte  qu’il  en  entre  dans  Lyon , année  com- 
1 mune,  6000  balles , à cent  foixante  livres  par  balle  ; 

; delquelles  6000  balles  il  y en  a 1400  qui  viennent 
du  Levant,  1600  de  Sicile,  1500  d’Italie,  3ood’Ef- 
pagne,  & iioo  du  Languedoc,  de  Provence  6c  de 
Dauphiné. 

Dans  le  tems  que  les  manufaflures  de  Lyon  étoient 
dans  un  état  flonllant , on  y comptoir  1 8000  métiers 
i employés  aux  étoffes  de  Joie;  mais  elles  font  teile- 
; ment  tombées,  que  même  en  1698,1!  y en  avoit 
à peine  4000.  II  n’y  a pas  moins  de  diminution  dans 
: celles  deTours:  ony  voyoit  anciennement yoomou- 
j lins  pour  devider  6c  préparer  les  foies  , 8000  métiers 
J occupes  pour  fabriquer  les  étoffes  j 6c  40000  per- 
. fonnes  employées  à préparer  & travailler  Xcsfoiesi 
Tout  ce  nombre  eft  réduit  à prél'ent  à 70  moulins , 
1200  métiers  , & 4000  ouvriers. 

Soies  de  Sicile.  Le  commerce  des  foies  de  Sicile  efti 
fort  confidcrablc  ; ce  font  les  Florentins , les  Génois 

■ 6c  les  Luquois  qui  le  font  : ils  en  tirent  une  grande 

■ quantité  tous  les  ans  de  ce  royaume , 6c  principa- 
, lement  de  Meffine , dont  une  partie  fert  à entretenir 
; leurs  propres  manufatlures  ; & ils  vendent  le  relie 

avec  profit  à leurs  voifins  les  François  , &c.  Les  Ita- 
; liens , & furtoiit  les  Génois , ont  cet  avantage  fur  les 
\ autres  peuples,  que  comme  ils  ont  de  grands  éla- 
blilîémens  dans  cette  île,  ils  fontrcgardés'comme  les- 
naturels  du  pays , & ne  payent  point  de  droits  pour 
les  tranfporter. 

' La  J'oie  qu’on  fait  en  Sicile  eft  en  partie  crue,  6c 
le  refte  ell  filébc  mouliné;  pour  cette  derniere  efpe- 
cc, celle  qui  vient  de  Sainte-Lucie  6c  de  Mcffine  ell  la 
plus  eftimée.  Les  foies  crues  qui  ne  font  point  tra- 
vaillées s’achettent  toujours  argent  comptant  ; les 
autres  fe  vendent  quelquefois  en  échange  d’autrefi 
I marchandifes. 
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Soies  d'Italie.  Les  foies  qu’on  tire  d’Italie,  font  en 
partie  travaillées  , en  partie  crues  fans  être  tra- 
vaillées. Milan , Parme , Luques  ÔC  Mqdène  n en 
fourniflent  que  de  la  dernierc  efpece  : Gènes  beau- 
coup de  la  première  ; Boulogne  fournit  des  deux 
lories. 

Les/o«^  d'Efpagne  font  toutes  crues;  6:  on  les 
file  & on  les  mouline , &c.  en  Angleterre,  à propor- 
tion des  ouvrages  auxquels  on  les  deftine. 

hes  foies  di  Turquie  lont  toutes  crues  : nous  trou- 
vons dans  le  commerce  des  foies  du  Levant  un  avan- 
tage tnii  manque  dans  celles  de  Sicile;  c’eft  que  les 
dernieres  ne  peuvent  venir  que  dans  une  faifon  par- 
ticulière de  l’année  ; au  lieu  que  les  premières  peu- 
vent être  amenées  en  toutes  laifons.  On  les  tire 
d’Alep,  de  Tripoli,  de  Sayde,de  l’ile  de  Chypre, 
dfCaiidie , &c.  Mais  la  principale  ville  de  commerce, 
particulièrement  pour  les  foies  de  Perfe,  eft  Smyrne. 
Les  foies  y arrivent  en  caravanes,  depuis  le  mois  de 
Janvier  juiqu’à  celui  de  Septembre  : les  caravanes 
de  Janvier  lont  chargées  des  plus  fines  fous  ; ceUes 
de  Février  & de  Mars  les  apportent  toutes  indifto- 
remment  ; &:  celles  des  autres  mois  ne  fe  chargent 
que  des  plus  grolfieres. 

Elles  viennent  toutes  des  différentes  provinces  de 
Perfe  , principalement  de  celles  de  Quilan  ÔC  Schi- 
revan , 6:  de  la  ville  de  Schamachia  , qui  lont  fituées 
près  des  bords  de  la  mer  Calpiennc  : un  auteur  hol- 
landois  prétend  que  ces  trois  places  ne  lournUfcnt  pas 
moins  de  30000  balles  de  foie  par  an.  Ardeuil  ou  Ar- 
debil , atitre  ville  de  Perle  qui  n’ell  pas  éloignée  des 
pays  où  on  fait  la  foie,  elt  lelicu  où  on  la  dépole  , 
& d’où  les  caravannes  prennent  le  chemin  deSmyr- 
ne,  d’Alep  & de  Conllantinople  : & cette  ville  &c 
celle  de  Schamachie  ont  toujours  été  regardées  com- 
me le  centre  du  commerce  de  la/oie,  quoiqu’on  ait 
taché  plufieurs  fois  de  l’ctoigner  de  Smirne  & de  la 
Mcditerrannce  , en  laveur  ce  1 Archangel  ÔC  de  la 
mer  Blanche , en  les  traniportant  à-travers  la  Molco- 
vie  par  le  Volga  vSc  la  L)ouiiie,  qui  lont  deux  fleu- 
ves qui  traverient  les  principales  provinces  de  ce 
valte  empire. 

Ce  nouveau  cours  des  foies  de  Perfe  en  Europelut 
d’abord  propol'é  par  Paul  Centurien,  génois,  au 
czar  Baille  , fous  le  pontificat  de  Léon  X.  Les  Fran- 
çois curent  le  même  delleiii  en  1616.  Le^duc  d idoil- 
tein  envoya  en  1633  des  ambafladeurs  a la  cour  de 
Perfe  précifément  dans  le  même  deflcin;&;en  i66ÿ, 
le  czar  Alexis  Michel  fit  lui-même  cette  entrepn- 
fe;  mais  il  en  fut  détourné  par  la  révolte  des  Cofa- 
ques  & par  la  priie  d’Allracan. 

En  1668,  le  commerce  foies  de  Perfe  fut  un 
peu  détourné  de  Smyrne  à caul'e  d’un  ttemblement 
de  terre  qui  bouleverla  toute  la  ville  ; 6c  lans  doute 
cette  tranflation  de  commerce  le  leroit  faite,  fans  les 
puilians  moyens  que  les  Turcs  mirent  en  œuvre  pour 
l’empêcher.  Quoi  qu’il  en  ioit, Smyrne  ell  toujours 
demeurée  dans  Ion  ancienne  poffellion;  &les  diôe- 
rentes  nations  de  l’Europe  continuent  toujours  dy 
envoyer  leurs  flottes,  à d’en  tranfporterlesyôi«.' 
& les  chûfes  relieront  fans  doute  dans  cet  état , a 
moins  que  les  conquêtes  que  le  dernier  czar  a faites 
le  long  de  la  mer  Calpienne , ne  mettent  lés  fuccel- 
fciirs  en  état  d’exécuter  ce  grand  projet  que  lui-me- 
me  a eu  certainement  en  vue. 

Soies  de  U Chine  & du  Japon.  Différentes  provin- 
ces de  la  Chine  font  li  abondantes  en  meuriers  , & 
d’un  climat  fi  làvorable  aux  vers  à/oic , qu’on  nciau- 
roit  concevoir  combien  elles  produifeot  deyôit!  ,•  la 
feule  province  deTchekiam  pourroit  fuiüre  à en 
fournir  toute  la  Chine , &:  même  une  grande  partie 
de  l’Europe.  Les  foies  de  cette  province  lont  les  plus 
ellimées,  quoique  celles  de  Nanquin  6c  de  Canton 
ibient  exccUentes. 
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Le  trafic  des  foies  efl  le  principal  commerce  de  la 
Chine  , 6c  celui  qui  occupe  le  plus  de  monde.  Mais 
les  marchands  européens  qui  y trafiquent , lurtout 
en yéwj  travaillées,  doivent  bien  prendre  garde  au 
filage,  d'c. parce  que  ces  foies  font  lujcttes  à avoir 
beaucoup  de  dechet , comme  la  compagnie  françoile 
des  Indes  orientales  l’a  éprouvé  depuis  peu  à fes  dé- 
pens. 

Le  Japon  ne  fourniroit  pas  moins  de  foie  que  la 
Chine , li  les  Japonois  , qui  font  un  peuple  barbare 

Ibupconncux  , n’avoient  interdit  tout  commerce 
avec  les  étrangers , furtout  avec  les  Européens  , ex- 
cepté la  Hollande,  qui  y cil  reçue  dans  des  termes 
impies  que  Tavernier  rapporte,  mais  que  nous  ne 
pouvons  pas  croire.  Aulfi  les  Hollandois  fefont  effor- 
cés de  fcdilculpcrpar  la  plume  de  plufieurs  écrivains 
fameux. 

Les  foies  des  états  du  grand-mogol  viennent  tou- 
tes de  Kafem-Bazar  , ville  fituée  dans  le  milieu  des 
terres  , d’où  elles  font  tranlportées  par  un  canal  de 
quinze  lieues  dans  le  Gange  , d’oii  elles  font  encore 
tranlportées  à quinze  autres  lieues  plus  avant  jufqu’à 
l’embouchure  de  la  fameufe  riviere  de  l’indollan.  La 
foie  de  Kafem-Bazar  cil  jaunâtre,  comme  fontaulE 
celles  de  Perfe  ôc  de  Sicile  ; il  n’y  en  a point,  du 
moins  que  nous  connoilEons , qui  loit  naturellement 
blanche  , fi  on  en  excepte  celle  de  Palelline.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  Indiens  la  blanchilTent  avec  une 
leflive  faite  des  cendres  d’un  arbre  qu’on  appelle  le 
figuier  d'Adam.  Mais  comme  cet  arbre  efl  fort  rare  , 
les  Européens  font  forcés  de  prendre  la  plus  grande 
partie  de  leursyôiw  dans  leur  couleur  naturelle  qui 
efl  jaune. 

Ün  prétend  que  Kafem-Bazar  feule  produit  tous 
les  ans  ziooo  balles  de  foie  du  poids  de  100  livres 
chaque  balle.  Les  Hollandois  en  achètent  la  plus  gran- 
de partie;  mais  ils  ne  l’apportent  point  en  Europe, 
non  plus  que  celles  du  Japon;  mais  iis  la  donnent  en 
échange  d’autres  riches  marchandifes  , comme  par- 
ticulièrement des  lingots  d’argent,  ùc. 

Tirage  de  foie.  Première  opération  de  cette  mature 
importante.  Pour  tirer  la  foie  on  s’efl  attaché  à la  mé- 
thode des  Piémontois , par  la  réputation  qu’ils  le  font 
acquis  de  faire  mieux  que  les  autres  nations  ; on  a 
même  jugé  à propos  de  donner  une  idée  des  diffé- 
rentes qualités  des  cocons  qui  font  produits  par  le 
ver , avant  que  de  détailler  les  parties  dont  le  che- 
valet efl  compofé. 

Lorlqiie  les  cocons  font  tirés  des  bruyères  où  on 
fait  monter  les  vers , il  faut  leparer  les  bons  d’avec 
les  mauvais,  c’efl-à-dire  ceux  qii’on  appelle  chiques  y 
6c  en  Piémont  chochetti , qui  lont  tachés  , ou  dont 
le  ver  ell  mort  ou  fondu.  ( Article  j . du  règlement  de 
Piémont  pour  la  filature  des  cocons  , du  8 Avril  lyzf). 
Ün  doit  encore  féparer  dans  les  bons  les  cocons  fins 
d’avec  ceux  qui  font  doubles,  c’eft-à-dire  les  cocons 
formés  par  deux  vers  enfemble  , parce  que  les  der- 
niers ne  peuvent  produire  qu’uneyôù  très-grqfllere  ; 
enfin  dans  les  cocons  fins , on  doit  encore  féparer 
les  cocons  latines  ou  veloutés  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Ces  différentes  qualités  de  cocons  doivent  être 
tirées  féparément  ; il  efl  à obferver  que  les  cocons 
latines  ou  veloutés  demandent  un  degré  de  chaleur 
plus  tempéré  à l’eau  de  la  bafline  , que  ceux  qui  font 
fins;  les  différentes  opérations  démontrent  la  nécef- 
fité  de  tirer  les  cocons  féparément  , parce  que  ce 
mélange  de  cocons  fe  trouvant  réuni  , ne  peut  que 
caufer  une  imperfeélion  dans  la  matière  qui  en  efl 
tirée. 

Lorfque  les  cocons  font  triés  ou  féparés  , il  faut 
avoir  foin  de  les  paffer  au  four  lorfqu’il  efl  un  peu 
chaud , ou  les  expofer  à la  chaleur-  vive  du  foleil  afin 
de  faire  mourir  le  ver  qui  y efl  renfermé  , fans  quoi 
au  bout  de  1 8 ou  20  jours,  le  ver  change  en  papillon 
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percerolt  le  cocon , qui  par-là  fe  troiiveroît  hors  d’é- 
tat de  fournir  la  fait  au  tirage  « attendu  que  le  trou 
auroit  coupé  tous  les  brins  qui  le  compolent.  Les  co- 
cons qui  ne  font  pas  palfés  au  four  fervent  à fournir 
les  papillons  qui  font  la  graine  dont  fe  tire  le  ver.  Les 
cocons  ronds  produifent  des  papillons  mâles , 
ceux  qui  font  pointus  des  papillons  femelles.  Cela 
fait , on  a deux  machines,  l’une  ell  un  fourneau  avec 
fa  chaudière  , l’autre  eft  un  dévidoir.  L’ouvrier  eft 
affis  près  du  fourneau  , jette  dans  la  chaudière  pleine 
d eau  qui  ell  furie  feu  , qu’il  a déjà  fait  chaïuier  éc 
meme  bouillir  , l’entretenant  enfuite  à un  certain  de- 
gré que  l’expérience  feule  peut  déterminer,  une  poi- 
gnée ou  deux  de  cocons  qui  ont  été  bien  nettoyés  de 
la  lubllance  grofliere  qui  les  environnoit  ; enluite  il 
remue  le  tout  fortvîte  avec  des  brins  de  bouleau  liés 
enfemble,  & coupés  comme  une  broffe.  Quand  la 
chaleur  & l’agitation  ont  démêlé  les  bouts  de  Joie  des 
cocons  , ils  prennent  aux  brins  du  bouleau  , 6c  l’ou- 
vrier les  fort  dehors  en  tortillant  à la  fois  9 , 10,11, 
15  , 16  bouts  deyo«;il  en  forme  un  fil  qu’il  porte  liir 
le  dévidoir  qu’on  a reprélénté  dans  nos  FtancUs. 

La  fig.  A repréfente  la  fille  qui  tire  la  foie,  6c  qui 
conduit  les  opérations  du  tirage.  La  fg.  B celic  qui 
tourne  l’hafple  ou  le  devidoirlur  lequelle  forment  les 
écheveaux.  La  _/?§'.  Cropréfente  les  quatre  pies  qui 
foutiennent  le  chalTis  ou  quarré  long  de  qpics  envi- 
ron fur  environ  deux  pics  & demi  dans  le  haut , 6c 
2 piés  du  coté  de  la  tireufe  de  ybie.  La  fg.  £ repré- 
fente les  quatrcpiJiers,  quelesPicmontois  nomment 
famine,  dont  deux  foutiennent  l’halple  ou  dévidoir , 
6c  les  deux  autres  l’épée  ou  va-&-vient.  Les  piliers 
qui  foutiennent  l'halple  doivent  être  éloignés  de  ceux 
qui  foutiennent  le  va-&-vient  de  1 piés  hpraïuli , 
ou_3  8 pouces  de  notre  mefure  (melure  de  Piémont , 
qui  contient  12  onces,  qui  font  18  pouces  de  notre 
melure  ) , afin  que  la  dillance  de  l’halple  à la  balfine 
puilTe  conduire  le  fil  plus  fec  6c  mieux  conditionné 
liir  rhafple.  ( An.  C.  du  règlement  de  Piémont , du  8 
Avril  I/24.  ) La  fig.  F repréfente  l’hafple  ou  dévi- 
doir fur  lequel  la  Joie  ell  formée  en  écheveau.  La 
fig.  G reprclénte  la  manivelle  du  dévidoir.  La;^^^  H 
l’arbre  du  dévidoir,  au  bout  duquel  6c  en-dedans  du 
pilier  ell  un  pignon  de  bois  / , compofé  de  22  dents  , 
qui  engrene  à une  roue  taillée  comme  une  roue  de 
champ  , appellée  campana  en  langage  piémontois, 
marquée  K. , attachée  à une  piece  de  bois  arrondie  , 
marquee  L , au  bout  de  laquelle  ell  une  autre  roue  de 
champ  , marquée  M , de  22  dents,  qui  engrene  à un 
autre  pignon  , marqué  N,  compolé  de  3 5 dents , fur 
lequel  ell  un  excentrique,  marqué  O , qui  entre  par 
ime  pointe  rccoudée  en  équerre  dans  un  trou  qui  ell 
a 1 extrémité  du  va-&-vient,  marqué  P,  qui  de  l’au- 
tre côté  entre  dans  une  coulifl'e , où  il  a la  liberté 
d’aller  & venir  fur  une  même  ligne.  La  fig.  Q repré- 
lente deux  fils  de  fer  recourbés  en  anneaux  ouverts 
que  l’on  appelle  griffes,  dans  lefqucis  la  Jbie  ell  pafiée’ 
d’une  part  & de  l’autre  à une  lame  de  fer  percée 
marquée  R , 6z  adhérente  à la  bairme  ou  chaudière’ 
marquée  S , dans  l’eau  de  laquelle  font  les  cocons  ’ 
qui  ell  pofée  fur  un  fourneau  marqué  T.  ’ 

U figure  marquée  F,  reprefente  les  fils  compofés 
de  plufieurs  brins  de  cocons  croilcs  ( art.  4.  du  rtgle- 
J^ni  de  Piémont  ) , dans  la  partie  marquée  Y,  entre 
la  lame  & les  griffes,  pour  former  l’écheveau  marqué 
Z.  La  fig.  a repréfente  un  petit  balai  avec  lequel  on 
fouette  les  cocons  b , lorlqu’ils  commencent  à être 
chauds  , afin  de  trouver  le  brin  de  chaque  cocon  ; 
ce  qu’on  appelle  en  termes  de  l’art , faire  la  batiul. 

^-zfiig.  2.  reprélente  le  plan  de  la  première  ; h fig. 

2.  la  partie  du  chevalet  & de  l’halple  en  face  , 6c  la 
fig.  4.  le  devant  du  même  chevalet  en  face  ; h fig.  i. 
repréfente  le  pignon  de  3 5 dents , auquel  elt  joint 
1 excentrique  marqué  Of  afig,  3.  reprélente  unçman- 
ne  pleine  de  cocons, 
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Ces  tours  ou  chevalets  dont  on  fe  fert  en  France 
ne  lont  point  compolés  comme  ceux  de  Piémont 
quant  au  mouvement  ; ceux  de  France  n’ont  ni  roue  ’ 
ni  pignons  pour  conduire  le  va-Sc -vient , mais  leule- 
meiifcunc  corde  fans  fin , laquelle  paflànt  dans  une  ca- 
vité de  l’arbre  de  l’hafple  dans  l’endroit  où  efi  le  pi- 
gnon 1 , vient  ernbnilfer  une  poulie  cavée  placée 
üans  la  partie  où  le  trouve  placé  le  pignon  N , fur 
laquelle  ell  pofe  l’excentrique  O , & au  moyen  du 
mouvement  que  la  lourncufe  donne  à l’halple  l’ex- 
tjeniion  de  la  corde  le  donne  au  va-Sc-vient. 

L art.  rS.  du  réglement  de  Piémont  défend  abfolu- 
nicnt  1 ufage  des  chevalets  à corde  , proibendo  onni- 
namenuVuJb  di  cavaleui  à corda  , loiis  peine  d’amen- 
de; il  faut  en  expliquer  la  raifon  , de  même  que  celle 
qm  veut  qu’on  croilé  les  fils  comme  ils  parollicnt  par 

f haque  fil  de  la  foie  tirée  ell  compofé  de  plufieurs 
brins  de  cocons;  les  fils  lesplusfins  lont  compofésde 
4 & 5 cocons  ; les  plus  gros  de  2 5 ïc  3 o.  Cette  façon 
de  les  croîler  lert  à les  unir  tellement  enlcmble  , que 
tous  ces  brins  réunis  ne  compolent  qu’un  fil,  qui  par 
cette  opération  acquiert  toute  la  confillance  nécel- 
laire  pour  l’emploi  auquelileil  delliné  ; elle  l'arron- 
dit 6c  le  deterge  de  façon,  qu'aucun  bouchon  ou  ba- 
vure né  peut  palier  à l’écheveau  , qualité  nécelTaire 
poiir  tormcr^un  parlait  organlin  ; on  croife  les  fils  les 
plus  fins  1 8 à 20  fois  au  moins  ( an.  4.  du  réglement  di 

Piémont'),  6c  on  augmente  les  croilemens  à propor- 
tion de  leurs  grofleurs.  ^ 

Outre  ces  croilémensde  fils  fur  eux-mêmes,  il  eft 
encore  une  façon  de  les  faire  croiferléparémeni  lorf- 
qu  ils  viennent  lur  l’halple  pour  former  des  éche- 
veaux , 6c  c’ell  ici  le  point  fondamental  de  la  perfec- 
tion que  les  Piémontois  lé  font  acquife,&:  qui  eft  tel- 
lement  connue  de  toute  l'Europe,  qu’il  n’ell  point  de 
fabriquant  dans  cette  partie  du  monde,  qui  ne  loit 
obligé  de  convenir  que  les  organfins  ( ce  lont  les/oisj 
qin  lervcnt  à taire  les  chaînes  ou  toiles  des  étoffes  de 
Jon)  , compolés  avec  la  foie  du  tirage  du  Piémont 
lont  les  plus  beaux  & les  meilleurs  de  ceux  qui  le  font 
dans  cc-tte  partie  du  monde.  Ces  croilcmens  doivent 
(ormer  une  efpcce  de  zig-zag  lur  le  dévidoir , telle- 
ment irrégulier  qu’un  brin  ne  piiilfepas  le  trouver 
lur  un  autre  brin  , altendu  que  la/oie  qui  vient  de  la 
baffine  ou  chaudière,  qui  n’ell  qu’une  gomme  duéti- 
le , n’étanl  pas  feche  , lé  colleroit  lut  un  autre  fil  li 
elle  le  joignoit  dans  la  longueur  , ce  qu’on  appelle  en 
terme  de  iart,  bout-bap  ; il  eff  donc  d'une  conlé- 
quence  extraordinaire  n’éviter  ces  bail'emens  de  lil 
afin  de  faciliter  le  dévidage  de  la  /oze,  & empêcher  les 
caflemens  de  (ils , qui  ne  petiv  ent  être  raccommodés 
que  par  des  nœuds,  qui  dans  les  étoffes  fines , comme 
les  taffetas  unis , ne  peuvent  paffer  dans  les  peignes 
fins  oii  \ijmc  eft  pafiée  ; de  façon  que  s’il  éioit  pof- 
fible  de  trouver  une  chaîne  ou  toile  qui  n’en  eût  au- 
cun , on  léroit  sûr  de  faire  une  étoffe  parfaite. 

La  méthode  des  Piémontois  pare  aux  iiiconvé- 
niens  qu’on  vient  de  démontrer  , qui  confiftent  dans 
la  difficulté  du  devidage  de  la  fiU  lorl'qu’on  veut 
la  préparer  pour  organlin  ou  pour  trame  ; elle  empê- 
che encore  la  caiife  du  vitrage  , défaut  le  plus  com- 
mun & le  plus  rebelle  de  tous  ceux  qu’on  éprouve 
dans  la  filature.  On  en  diftlngiie  douze  plus  ou  moins 
miilibles.  Le , vitrage  eft  un  arrangement  vicieux  des 
fils  fur  le  devidoiiqcaul'é  par  le  mouvement  du  va-fk- 
vient , dont  la  variation  répétée  trop  foiivent  les  tkir 
trouver  dans  la  même  place  , & les  attache  ou  fait 
bailer  , de  façon  que  le  devidage  en  eft  toujours  dif- 
ficultueux  , & le  déchet  ou  diminution  delà  j'ois  très- 
c.onfiderable.  Un  habile  homme  penle  avoir  trouvé  la 
façon  de  corriger  ce  défaut  ( gaiats  d'Avignon  , 
du  18  Janvisr  iy4^  ),  en  le  fervant  des  chevaiets,  à 
la  maniéré  de  ceux  de  France  ; mais  comme  il  n’eft 


11 1 


s O I 


pas  bien  démontré  , & qu’il  exige  encore  le  con- 
cours d’une  habile  tourncuie  , on  ne  penle  pas  devoir 

s’arrêter  à ce  principe.  i * / 

Le  mouvement  des  tours  ou  chevalets  aont  on  le 
fert  en  France  , étant  compole  du  leul|eu  camnie 
on  l’a  oblervé , il  n’ell  pas  poffible  qu  une  leule  corde 
qui  donne  le  mouvement  au  va-bc-vient , piuffe  pro- 
duire le  même  effet  que  produiront  des  roues  fe.nola- 
bles  à celles  dont  eft  compole  le  chevalet  ou  lourde 
Piémont  ; un  mouvement  qui  fe  fait  par  des  roues  a 
dents  fera  toujours  plus  juile  & plus  égal  que  celui  à 
cordes  & à poulies  t le  premier  peut  le  mefurer , di- 
viler  & dirtribuer  à telle  proportion  que  1 on  veut  ; 
on  peut  en  déterminer  & fixer  les  gradations  par  le 
nombre  des  dents  dont  il  eft  compole , & 1 on  ell  en 
état  à chaoue  inllant  de  compter  ces  gradations  iul- 
qu’à  la  pluJ  petite  réduaion  ; ce  que  l on  ne  lauroit 
faire  dans  le  fecondmouvement , la  corde  ni  les  pou- 
lies n’étant  pas  fufceptibles  de  cette  ponCluation  géo- 
métrique qui  feroît  réquife  pour  en  melurer  Sc  diftm- 
guerles  progreffions  ; d’ailleurs  un  mouvement  com- 
pofé  eft  bien  plus  multiplié  & varie  qu’un  mouvement 
fimple  , cela  elt  clair. 

Enfin  il  n’cft  pas  de  doute  que  pour  former  lur 
l’hafple  ou  dévidoir  les  croilemens  en  zig-zag  qui 
empêchent  qu’aucun  fil  de  la/oie  ne  le  couche  ur 
l’autre  il  faut  un  mouvement  extrêmement  multi- 
plié & varié  , 8c  qui  renferme  en  lui-même  une  irrc- 
gularitc  repréfentative  auffi-bien  que  produclive  de 
ces  zig-zags,  ce  qui  ne  le  rencontre  m ne  peut  fe 
rencontrer  que  dans  le  rouage  de  la  machine  ce  1 le- 

Triiimon  del’halple  de  cette  machine  a ai  dents 
qui  s’engrenent  à une  roue , non  pas  de  zi  dents 
aiiffi  . cerne  feroit-là  qu'un  mouvement  firaple , mais 
de  2<;  dents  ; cette  irrégularité  , dans  le  nombre  des 
dents , en  engendre  nécell'airement  une  dans  le  mou- 
vement  qui  n'eft  appelle  an  ,m  ( an.  ,i.  du  ngUmæ, 
rilmont , S Aval  1724.  ) , chez  les  lhemontois  , 
qu’é  caufe  de  cette  irrégularité  meme.  La  roue  du 
va-8c-vient  de  35  dents  reçoit  le  mouvement  d une 
roue  de  1 1 dents , fécondé  irrégularité  qui  torme  un 
fécond  jeu  , cette  double  irrégularité  de  mouvement 

s’entretenant  exadement  par  lacorrefporidance  d en- 
tre le  va-&-vient&rhaiple  qui  lu:  donne  le  branle, 
forme  un  mouvement  intégral  dont  i effet  ett  d imi- 
ter êc  de  fuivre  , dansladccompofuion  du  cocon  , a 
même  méthode  que  le  ver-à-y^e  a employée  a le 
compofer  ; car  c’efi:  un  point  de  tait  conltant  entre 
les  naturaliffes  & les  artiffes  , que  \zfoh  du  cocon  y 
eft  filée  enzig-zags  pareils  à ceux  que  le  tour  du  Pié- 
mont fait  tormer  fur  fon  hafple , que  par  conte- 
ouent  l’operation  de  ce  tour  eft  une  imitation  de  la 
nature  dont  l’induftrie  du  ver  inftruit  par  elle  eit  le 
prototype.  . 

Ces  deux  mouvemens  difpofes , comme  il  vient 

d’être  démontre  , font  mefurés  de  façon  qu’aupap- 
vant  qu’ils  puillént  recommencer  au  meme  point  d’où 
ils  font  partis  , l’hafple  doit  faire  875  tours.  Or  il 
n’eft  pas  poffible  que  pendant  l’intervalle  de  cette 
quantité  de  tours  que  le  vent  del’halple  tait  lecher,  u 
puiflé  arriver  que  le  fil  qui  prend  la  meme  place  qu  il 
a occupée  en  commençant  les  87  5 tours, te  colle  avec 
celui  qui  l’a  précédé  parce  qu’il  doit  être  extrême- 
ment lec.  • 

On  pourroit  donner  le  reglement  du  Piémont  en 
entier  concernant  le  tirage  des  Joies  , traduit  de  l’i- 
talicn  îrès-exaétement , avec  des  notes  lur  la  necei 
fité  d’obterver  tous  les  articles  qu’il  contient. 

Ohj'ervations  fur  L'art  de  tirer  la  foie  de  dejj us  le  co 
con  , où  L'on  démontre  l'importance  de  cet  art , & que  La 
machine  dont  Je  Jïrvent  Us  F iémontois  pour  le  tirage,  ejl 
la  feule  qui  y convienne,  11  n’eft  point  d art , dont  les 
prérogatives  & la  perfcfiion  ne  dépendent  de  cer- 
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taines  opérations  élémentaires  & primitives  qui  in- 
fluent fur  toutes  les  opérations  lùbféquentcs , auffi 
nécelValrement  que  la  caufe  influe  fur  fon  effet. 

Tel  eft  entr’autres  , l’art  de  manoeuvrer  & fabri- 
quer la  foie  , dont  l’opération  élémentaire  & primi- 
tive eft  le  tirage  , ou  la  façon  de  la  tirer  de  deffus  le 
cocon  qui  la  produit.  Cette  opération  a un  rapport 
fl  efléntiel  à celles  qui  concernent  la  manœuvre  & 
la  fabrication  de  la  foie  , & des  étoffes  dans  la  coin- 
pofition  defquelles  la  /oie  entre,  que  cTft  de  fon  plus 
ou  moins  de  perfeition  , que  dépend  le  plus  ou  le 
moins  de  facilité  & de  fùcces  dans  la  préparation  de 
la  Joie , Ôc  dans  la  fabrication  défaites  étoffes  : c’eft 
une  vérité  jufiifiée  par  l’expérience  de  toutes  les 
manufaélures  en  Joie , &.  par  la  réputation  que  les 
Piémontois  fe  font  acquile  dans  toute  l’Europe  , 
pour  ce  qui  concerne  le  tirage  des  foie^,  dans  lequel 
iis  excellent  &l  l’emportent  fur  les  autres  nations. 
En  effet , cette  réputation  eft  telle , qu’il  n’eft  point 
de  fabriquant  qui  ne  foit  obligé  de  convenir  qu’il 
eft  impolfible  de  faire  une  étoffe  parfaite  , fur-tout 
dans  l’uni , fans  le  fecours  des  organcins , ce  font  les 
Joies  dont  on  forme  la  chaîne  des  étoffes , compofés 
avec  la  foie  du  tirage  de  Piémont , tout  autre  tirage 
lui  étant  de  beaucoup  inférieur. 

De-là,  il  eft  aifé  de  conclure  qu’en  France  ni  ail- 
leurs , on  n’atteindra  jamais  à la  perfection  de  ce 
tirage , qu’en  imitant  la  pratique  des  Piémontois;  pra- 
tique d’autant  plus  lûre  , qu’elle  eft  une  imitation  de 
la  nature  , 6c  que  les  nouvelles  machines  que  l’cn 
a voulu  introduire  en  France,  ne  font  elles-mêmes 
ou’une  imitation , mais  imparfaite  de  celle  de  Pié- 
mont ; c’eft  ce  que  l’on  va  développer  : le  détail  eft 
indilpeiifabie. 

Les  cocons  dont  on  veut  tirer  la  foie  étant  triés , 
afin  de  ne  tirer  qu’une  même  efpccc  de  foie  de  plu- 
fieurs  cocons  à la  fois  ; on  les  paffe  au  four  pour  faire 
mourir  le  ver  qui  y eft:  renfermé.  Cela  fait,  on  les 
jitte  dans  une  chaudière  qu’on  appelle  en  terme  de 
l'art , bajjtne , pleine  d’eau  chaude  , dont  la  chaleur 
eft  entretenue  dans  un  certain  degré  par  un  fourneau 
fur  let'uel  on  la  mer.  Une  ouvrière  en  démêle  les 
premiers  brins  ou  fils  , en  les  fouettant  dans  cette 
eau  avec  un  petit  balai  ; les  brins  ou  fils  démêlés  , 
elle  les  divife  en  deux  portions  égales , qu’elle  croile 
l’une  fur  l’autre  quinze  ou  dix-huit  fois  pour  Xai  foies 
les  plus  fines , 6c  à plus  grand  nombre  de  fois  à pro- 
portion de  leurs  groffeurs. 

Ces  croifemens  qui  fe  font  entre  une  lame  de  fer 
fixe  6c  adhérente  à la  baffine,  d’une  part  ; & deux 
fils  de  fer  recourbés  Rattachés  aune  lame  de  bois, 
dont  on  parlera  dans  un  moment,  d’autre  part , font 
d’une  néceffité  abfolue  pour  unir  iniéparablemcnt  les 
fils  de  chacun  de  ces  deux  brins  croifés , en  les  dévi- 
dant fur  le  tour  dont  on  parlera  auffi  ci-apres,  afin 
de  leur  donner  la  confiftance  6c  la  force  néceftaires 
pour  être  mis  en  œuvre. 

Première  utilité  de  ces  croifemens;  ils  contribuent 
encore  à rendre  les  foies  nettes , parce  qu’ils  les^dé- 
tergent  6c  ils  les  arrondiffent  également , de  la  même 
façon  que  pourroit  faire  une  filière , enforte  qu’il  ne 
peut  paffer  aucun  bouchon  entre  les  croifemens  de 
cette  efpece  ; on  appelle  bouchons  les  inégalités  6c 
grofiéurs  qui  fe  rencontrent  dans  les  fils.  Seconde 
milité  de  ces  croifemens. 

On  attache  chacun  de  ces  brins  à un  tour  ou  dé- 
vidoir que  l’on  nomme  hafple,  fur  lequel  une  autre 
ouvrière  en  dévide  iufqu’à  une  certaine  quantité  , 
dont  l’on  forme  des  écheveaux;  mais  comme  les  éche- 
veaux  doivent  être  encore  dévidés  pour  préparer  la 
foie  fur  le  moulin  ; il  s’agit  lors  du  premier  devidage, 
de  parer  aux  inconvéniens  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  le  fécond.  Ces  inconvéniens  font , la  difficulté 
dans  ce  fécond  devidage , le  caffement  des  fils  , & le 
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dcchet  par  cohféquent  que  ce  cafTernent  occafionne; 
ce  qui  rend  ce  fécond  devidage  d’autant  moins  fruc- 
tueux quil  eft  plus  défeôueux  , en  ce^  que  cts  foies 
d’un  côté  demeurent  plus  long-tems  à être  dévidées, 
& que  d’un  autre  coté  étant  caffées  , elles  ne  peu- 
vent être  nouées  fi  proprement  que  ce  nœud  ne  les 
rende  Inégales  dans  leur  grolTeur;  & cette  déieâiio- 
fité  originelle  non-feulement  fe  continue  dans  la  pré- 
paration de  la  foie  & dans  la  formation  de  l’organ- 
fm  , mais  encore  elle  fe  perpétue  jufque  dans  la  fa- 
brication de  l’étoffe  , fans  pouvoir  être  corrigée  par 
aucune  induftrie  ; parce  que  ces  nœuds  ne  pouvant 
pafiér  par  les  dents  des  peignes  , la  foie  fe  cafTe  une 
iéconde  fois  : il  faut  donc  la  renouer  une  fécondé 
fois  au-delà  des  dents  du  peigne  , ce  qui  fait  nécef- 
fairenient  une  imperfeêfion  qui  s’apperçoit , moins  à 
la  vérité  dans  une  étoffe  brochée,  que  dans  une  étof- 
fe lïnie  ; mais  qui  n’en  efl  pas  moins  un  vice  & un 
defaut , foit  que  les  premiers  nœuds  puiflent  pafler 
ou  non  par  les  dents  du  peigne  ; la  chofe  eft  fenfi- 
ble. 

Tous  ces  inconveniens  partent  d’une  même  caufe 
qui  eft  que  la  foie , lors  du  premier  devidage , n a pas 
été  croifée  fur  le  tour  ou  hafple  ; car  outre  les  pre- 
htiers  croifemens  dont  on  vient  de  parler , il  en  faut 
encore  d’autres  qui  fe  tonnent  lur  cet  hafple,  à me- 
lure  que  la  foie  s’y  dévide.  Ce  font  ces  nouveaux 
ïcroifemens  qui  rendent  ailé  le  fécond  devidage  , & 
empêchent  le  cafl'ement  des  fils  , & par  conlequent 
leur  déchet  ; & c’eft  ici  oii  fe  réduit  toute  la  difficulté 
du  tirage , Ôc  le  point  effeniiel  & délicat  de  cette 
main-d’œuvre  fondamentale.  La  néceffitc  de  l’expli- 
quer le  plus  clairement  qu’il  fera  polüble , fait  paf- 
ler par-deftus  la  crainte  d’être  prolixe. 

La  foie  que  produit  le  cocon  , n’cft  dans  fon  prin- 
cipe qu’une  elpece  de  gomme  duftile  à l’infini  ; & 
comme  en  la  tirant  de  defl'us  le  cocon,  elle  eft  encore 
en  bave  , pour  ainfi  dire  , il  eft  nécelfaire  qu’en  for- 
tant  de  delfus  la  chaudière  pour  aller  lur  le  dévidoir, 
elle  fafte  des  mouvemens  li  exaftement  irréguliers , 
que  les  brins  ne  puiftent  jamais  fe  joindre  ; parce  que 
dès  qu’ils  fe  font  une  fois  touchés  & bailcs  , ils  fe 
collent  enfemble  & ne  peuvent  plus  fe  léparer  ; ce 
cpii  fait  qu’il  eft  impoffible  de  devider  eniuite  cette 
foie  mife  en  ccheveaux  fans  qu’elle  ne  fe  cafte  ; dé- 
faut , on  ne  fauroit  trop  le  répéter  , d’autant  plus  ef- 
fcntiel , qu’il  influe  fur  les  opérations  pour  la  prépa- 
rer, mouliner  , mettre  en  organfin , & enfuite  en 
étoffes. 

Ces  mouvemens  font  produits  par  celui  d’une  lame 
de  bois  qui  eft  placée  horifontalement  au-deffus  de 
la  baffine , à environ  deux  piés  j de  l’halple  : à cette 
lame  font  attachés  deux  fils  de  fer  recourbés  en  an- 
neaux ouverts,  que  l’on  appelle dans  lefquels 
on  pafTe  les  deux  brins  déjà  croifés  , ainli  qu’on  l’a 
expliqué  ci-devant. 

C’eft-là  cette  lame  que  lesArtiftes  appellent  va-&- 
vient , nom  qui  en  renferme  une  idée  auffi  claire  que 
fuccinte  , puifqu’effeôivcment  elle  ne  fait  qu’aller 
& venir , & cela  fur  fa  longueur,  & toujours  lur  une 
même  ligne  ; & ce  font  ces  allées  &:  venues  conti- 
nuelles qui  font  que  la  foie  fe  croife  fur  l’hafple  en 
forme  de  îigzag , fans  qu’un  brin  fe  couche  , ni 
par  conféquent  fe  colle  fur  l’autre  : elles  doivent 
donc  être  ces  allées  & ces  venues  extrèmëruent  juf- 
tes  & régulières,  pour  former  par  proportion  aux 
tours  que  fait  l’hafple  , un  mouvement  égal  de  cor- 
rc'fpondance  d’oîi  naiffent  fucceffivement  ces  zig- 
zag ; cela  n’eft  pas  douteux. 

Or  la  machine  de  Piémont  feule  opéré  cette  mer- 
veille ; c’eft  ce  qu’il  s’agit  de  démontrer  : mais  avant 
de  pafler  outre , il  eft  bon  d’obferver  que  les  inven- 
teurs de  ces  nouvelles  machines  en  France , ne  pré- 
tendent pas  qu’elles  prévalent  ii  celle  de  Piémont 
TcmXr, 
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c’eft  déjà  un  grand  point , mais  feulement  qu’elles  l’é- 
gaient ; c’eft  encore  quelque  chofe  : car  en  fuppo- 
lant  le  fait , c’en  eft  allez  pour  proferire  leur  tilàge , 
parce  qu’elles  coûtent  plus  cher  que  la  machine  de 
Piémont  ; mais  il  faut  prouver  que  ces  nouvelles  ma- 
chines n’approchent  point  de  la  perfeftion  de  celle 
de  Piémont , & par  conféquent  qu’elles  ne  l’égalent 
pas. 

La  machine  ou  tour  de  Piémont  que  l’on  appelle 
chevalet^  eft  un  chaffis  compofé  de  quatre  piliers  de 
bois  qui , joints  enfemble  par  des  traverfes  , forment 
un  quarré  long  de  3 pics  4 pouces  ou  environ , fur 
environ  z piés  de  largeur.  Dans  le  haut  de  ce 
chaffis  ^ & entre  les  deux  piliers  eft  placé  l’hafple  ou 
dévidoir , compofé  de  quatre  ailes , dont  le  diamètre 
eft  de  deux  piés  ou  environ , y compris  le  diamètre 
de  fon  arbre  ou  axe  ; dans  le  bas  & au  côté  oppofé 
auffi  entre  les  deux  piliers , eft  la  lame  de  bois  ou  le 
va-&-vieni. 

A l’un  des  bouts  de  l’arbre  qui  paflé  dans  le  pilier 
du  côté  droit,  eft  attachée  la  manivelle  de  la  tour- 
neufe  , & à l’autre  bout  eft  un  pignon  horifontal  de 
vingt-deux  dents. 

Celui  des  deux  piliers  entre  lefquels  eft  le  va-& 
vient , eft  attaché  d’un  bout  par  un  excentrique  ; l'au-'^ 
tre  bout  du  va-&-vient  eft  paffé  dans  une  couliflé  ; 
l’interyalle  qui  eft  entre  les  deux  roues  ci-deffiis,  eft 
rempli  par  une  piece  de  bois  arrondie , à chacune  des 
extrémités  de  laquelle  eft  une  roue  de  champ,  dont 
Tune  qui  a vingt-cinq  dents  s’applique  & s’engraine 
fur  le  pignon  de  fhafplc  ; &;  l’autre  qui  n’en  a que 
vingt-deux  fur  la  roue  du  va-&-vUr2t. 

La  tourneufe  met  le  rouage  en  mouvement  en 
tournant  avec  la  main  la  manivelle  du  dévidoir  à l’ar- 
bre duquel  eft  attaché  le  pignon  , qui  eft  le  principe 
des  deux  mouvemens  corrélatifs  de  l’hafple  & du  va- 
&•  vient. 

Ces  deux  mouvemens  font  mefurés  , de  façon 
qu’aiiparavant  qu’ils  puiftent  recommencer  au  même 
point  d’où  ils  font  partis  , l’hafple  doit  faire,  875 
tours. 

Le  fameux  réglement  de  Piémont,  donné  ad  hnc 
au  mois  d’ Avril  1724,  exige  indifpenfablement  dans 
la  ftruéture  des  tours  à filer  ou  devider  la  Joie  ce 
nombre  de  roues  & de  dents. 

Li  cavaleti  J porte  l’article  i ^.provifii  de  loro  guio- 
chi  necejfari  perle  devuie  guerociaiurt  per  ogni  guiocho  : 
avéré  il pagnone  di  demi  ai  , campana  groffa  di  ai  ' 
fello  dellajpae  campana  piccola  di  demi  a 2 caduna  - 
e mantenerfi  lali  ordigni , Jïmpre  in  ijîato  di  buon  Jer- 
vi^io  : c’eft-à-dire , « les  chevalets  feront  pourvus 
w de  leurs  jeux  néceffaires  pour  opérer ‘les  croife- 
» mens  fufdits  , chaque  jeu  aura , favoir , le  pignon 
» 15  dents,  la  greffe  roue  25 , l’étoile  de  l’halple  & 
« la  petite  roue  22  chacune  ; & il  faudra  maintenir 
« toujours  cet  ordre , il  fera  d’un  bon  fervice  ». 

Cette  loi  eft  le  fruit  des  recherches  & des  décou- 
vertes des  plus  habiles  manufaftuiiers  & artiftes  de 
Piémont,  n en  réfulte  deux  chofes  ; là  première , qui 
n’eft  point  conteftée,  quela foie  quife  porte  fiirThaf- 
ple  doit  continuellement  fe  croil'er  ; & la  fécondé  , 
que  ces  croifemens  continuels  ne  pçuvent  être  opé- 
rés par  un  mouvement  fintple  , mais  bien  par  un 
mouvement  double  êc  compofé  de  deux  jeux  , tels" 
qu’ils  iont  prefcrî'ts  par  cette  ordonnance. 

L’on  fent  déjà  au  premier  coup-d’œil  que  Ce  roua- 
ge établit  d’im  côté  l’identité  continue  de  chaque 
mouvement  du  hajple  Sc  du  va-ô’-v/V/zr  en  foi-même, 
une  dent  ne  pouvant  paffer  devant  l’autre  , & d’un 
autre  coté  la  correfpondance  &:  la  réciprocité  entre 
ces  deux  mouvemens.  On  va  les  particularifer  & en 
expliquer  les  propriétés  , en  faifant  la  comparaiforf 
des  nouvelles  machines  avec  celle  de  Piémont. 

Les  machines  nouvcilemenr  inventées,  l’une  psf 
Mm- 
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le  fieur  V * * * l’autre  par  le  fieur  R * * * fa- 
briquant en  bas  , & la  troifieme  par  le  fieur  le 
M * * * infpefteur  des  manufafturcs  de  Languedoc  , 
telles  qu’elles  font  décrites  dans  le  procès  - verbal 
d’épreuves  qui  en  ont  été  laites  au  moisd’ Avril  1745 
dans  l’orangerie  de  M.  le  Nain  intendant  de  Langue- 
doc , en  fa  prélence  & en  celle  de  plufieurs  artilles. 
Ces  machines  , difons-nous , imitent  bien  en  quel- 
que façon  celle  de  Piémont , comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  ; en  effet , leur  ffruélure  eff  la  même  , & l’on 
y fait  auffi  de  même  les  premiers  croifemens  dont 
on  a parlé  ci-devant , qui  fe  font  entre  la  baffîne  & 
la  lame  de  fer.  h'haJpLe  ou  dévidoir  & le  va- &- vient 
font  auffi , à quelque  choie  prés , les  memes  que  ceux 
de  la  machine  de  Piémont;  mais  au-licu  d’un  mou- 
vement de  rouage  , elles  n’ont  qu’un  mouvement  à 
corde  & poulies  ; & au-lieu  d’un  mouvement  com- 
pofé  , elles  n’en  ont  qu’un  fimple  : c'eft  précife- 

ment  cette  différence  de  mouvement , l’un  compoie 
& à roues , & l'autre  fimpIe  ik.  à corde  & poulies  , 
qui  fait  que  le  premier  eff  conftamment  uniforme  en 
foi-même  , & dans  la  correfpondance  & réciprocité 
de  Vhafple  au  va-6’~vient , 6c  que  le  deuxieme  eff 
auffi  inégal  en  foi  que  dans  cette  correipondancc  de 
VhafpU  au  va~&-vient  ; & de-là  naît  la  perfection  du 
tirao-e  qui  le  fait  par  le  mouvement  à roues , 6i  l’im- 
perteClion  de  celui  qui  ne  s’opère  qu  avec  un  mou- 
vement i\  corde  & poulies. 

On  en  trouve  la  preuve  écrite  Sans  le  procès- 
verbal  même  du  mois  d’Aoùî  1745  » ci-dcfiiis  énon- 
cé. Les  fleurs  le  M * * 6c  Pv  * * * qui  l’ont 
dreft'é  conjointement  , y reconnoiflent  en  termes 
formels  que  l’inégalité  6c  la  ceffation  de  la  tenffon 
de  la  corde  dans  les  tems  fecs  caul'ent  l’inég<dlté  6c 
la  ceffation  du  mouvement  du  va‘&~vien(.  Voilà 
donc  un  défaut  radical  dans  ce  mouvement  à corde, 
de  l’aveu  même  de  fes  auteurs  , qui  ne  lé  rencon- 
tre , ni  ne  peut  fe  rencontrer  dans  un  mouvement  à 
rouage. 

Il  'eff  bien  vrai  qu’on  prétend  , félon  ce  procès- 
verbal  , qu’il  eff  remédié  à ce  defaut,  du-moins  dans 
le  tour  du  fieur  V * * * par  un  contrepoids  qui 
tient  la  corde  tendue.  Mais  1°.  l’efficaclte  de  ce  re- 
jnede  n’eff  que  conjeCburale  , on  veut  dire  qu’elle 
n’eff  pas  bien  établie.  En  effet  ce  contrepoids  ne  fau- 
roit  empêcher  que  les  poulies  neielimentpcu-à-peu 
dans  leurs  rainures  par  le  frottement  continuel  de 
la  corde , 6c  que  la  cordc  auili  ne  s’aminciffe  , tant 
par  ce  frottement  que  par  celui  qu’elle  louffre  liir 
elle-même,  étant  croifée  ; dés-lors  le  diametre  de 
ces  poulies  étant  diminué  6c  cette  cordc  amincie  , 
gliffant  plus  ou  moins  légèrement , il  en  réluUe  nc- 
ceffairementune  inégalité  de  mouvement. 

1®.  Pourquoi  recourir  au  remede  , quand  on  peut 
éviter  le  mal  dans  fa  fource  ? Qui  détruit  la  caulé  , 
détruit  l’effet.  Le  mouvement  eff  fixé  invariablement 
par  le  rouage  dans  la  machine  de  Piémont  ; il  faut 
donc  fe  fervir  de  rouage  fans  recourir  à des  voies  qui 
le  rendent  inégal  , 6c  qui  elles-memes  Oiit  befoin 
d’un  correffif , dont , encore  un  coup , l’effet  eff  dou- 
teux tout-au-moins  , s’il  n’eff  pas  démontré  tout-à- 
fait  impuiflant. 

Les  fleurs  leM***&R***  confeflént  en- 
core dans  ce  même  procès-verbal , que  le  plus  grand 
défaut  de  la  conftruétion  d’un  tour  eff  d’occafionner 
le  caffemeni  des  fils  , 6c  ils  ont  raifon  : or  il  eff  conf- 
tant  que  lors  des  épreuves  les  fils  fe  font  plus  iou- 
vent  caffés  fur  le  tour  du  fieur  V * * * que  fur  les 
autres  ; voilà  donc  conféquemment  aux  principes 
6c  de  leur  aveu  même  une  des  trois  nouvelles  ma- 
chines qui  ne  fauroit  entrer  en  concurrence  avec  les 
autres , 6c  à plus  forte  raifon  avec  celle  de  Piémont  : 
Jl  vinco  vincentem  te  , debeo  vincere  te. 

On  a établi  ci-dçvant  que  les  fils  qui  fe  couchoient 
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fur  Vhafple  lors  du  tirage  ou  premier  devidage  , fe 
colloient  enfemble  , ce  qui  en  occafionnoit  la  rup- 
ture lors  du  fécond  devidage  , ÔC  conféquemment 
le  déchet,  indépendamment  de  ce  que  ce  fécond  dé- 
vidage en  cioiî  plus  long  6c  plus  difficultueux  : le 
tour  du  fieur  R * * * en  fournit  la  preuve.  « Pro- 
» portion  gardée  , dit  le  procès-verbal  en  queffion 
» en  parlant  du  fécond  devidage , il  a été  mis  plus 
» d’un  tiers  fur  le  quart  au  devidage  de  l’écheveau 
» filé  fur  le  tour  du  fieur  R * * * qu’à  celui  de 
» tous  les  autres  ; la  différence  eff  plus  confidérable 
» fur  le  déchet  6c  le  nombre  des  fils  rompus , cela  eff 
» bien  clair  ; ce  qui  fuit  ne  l’eff  pas  moins  ; mais  in- 
)»  dépendamment  de  ces  remarques  qui  peuvent  être 
» differentes  de  celles  auxquelles  donnera  lieu  le 
» devidage  du  moulin  , nous  avons  remarqué  qu’il 
» y a eu  plus  de  tems  à devider  l’écheveau  du  tour 
>>  du  fieur  R * * * qne  ceux  des  autres  : on  n’en 
»•  peut  guere  attribuer  la  caufe , continue  ce  procès- 
» verbal , qu’en  ce  que  les  fils  en  étoient  collés  plus 
» durs  aux  endroits  qui  avoient  porté  fur  les  ailes 
» deshafples,  & qu’ils  l’étoient  encore  un  peu  dans 
» leur  longueur  ». 

Ces  judicieufes  remarques  épargnent  le  commen- 
taire, on  ne  peut  rien  y ajouter  , elles  etabliflent 
démcnftrativement  ces  trois  points  : 1°.  que  les  fils 
del’écheveautircffirle  tour  du  lifiirll  * * * fé  font 
couchés  dans  les  longueurs , & par  confequent  col- 
lés ; 2®.  que  ce  collage  en  a occafionné  la  rupture  6c 
le  déchet  lors  du  fécond  devidage , indépendam- 
ment des  inconveniens  qui  en  réiulteront  lors  du  de- 
vidage du  moulin;  3®.  que  ce  fécond  devidage  a 
été  plus  long  6c  plus  difficultueux  : trois  défauts  ef- 
femiels  dans  les  principes  mêmes  des  fieurs  le 
M * * *&deR***  car  dans  le  cours  des  épreu- 
ves qu’ils  ont  faites  lors  deleurprocès-verbal,  ils  ont 
reconnu  , difent-ils  , « que  la  bonne  conftruction  du 
» tour  devoir  avoir  principalement  pour  objet  de 
» contribuer  à la  perfeclion  de  \zfoie,  d'empêcher 
» que  la  foie  ne  foit  difficile  à devider,  & ne  fbuffre 
» trop  de  déchet  dans  cette  opération, «».  Le  tour 
du  fieur  R * * * a fauffé  fa  vocation , puifqu’ils 
ont  reconnu  que  la  foie  en  étoit  difficile  à devider  , 
fouffroit  plus  de  déchet , 6c  par  confequent  étoit 
moins  parfaite. 

Mais  ces  défauts , nous  difent  les  mêmes  fieurs  le 
^{  * * * gr  ^ * * * fje  font  que  de  petits  défauts 
(quelle  contradiélion  !)  auxquels  il  fera  aifé  de  remé- 
dier ! 6:  comment  cela  r c’eff  ce  qu’ils  ne  favent  ni 
l’un'  ni  l’autre  , ou  tout-au-moins  c’eft  fur  quoi  ils 
n’ont  pas  jugé  à-propos  de  s’expliq^uer.  La  feule  6c 
véritable  voie  de  remédier  à ces  defauts  , eff  de  re- 
conftruirc  un  tour  d’une  nouvelle  ffrutlure  : mais, 
non , vous  répondront-ils.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
changer  cette  ingénieufe  ftruélure.  Eh  , pourquoi 
cela  ? C’eff  pour  lui  conferver  le  grand  avantage  qu’il 
a fur  les  autres  tours , qui  eff  d’aller  plus  vite  qu’eux. 
Quelle  erreur  ! Cette  viteffe  , en  lafuppofant,  eff: 
elle-même  un  défaut  qu’il  faut  corriger  , bien-  loin, 
d’etrë  une  qualité  avantageufe  à lui  conferver,  puif- 
qu’elle  empêche  que  la  foie  qui  paffe  de  la  badine  fur 
rhafple  n’ait  le  tems  defécher,  comme  elle  fait  fur 
le  tour  de  Piémont,  dont  le  reglement  de  1724  n’a 
prel’crit  une  certaine  diffance  entre  les  piliers , qu’a- 
fin  que  les  fils  puiflént  aller  de  labafline  fur  l’hafple 
plus  fecs  6c  mieux  conditionnés.  Li  cavaUti  devruno 
avéré,  le  fantine  in  difanfa  di  due  ptdi  U prandi  ; l'unct 
dalL'  alira  acchiochï  daU'  afpLa  al  ferro  vi fia  contanip. 

taie  che  lifdi pofj'ano  andar  fovra  1‘ afpla  piu  aje  u- 

tiù  miglio  conditionati , porte  cette  ordonnance , arti~ 
de  G.  •<  les  chevalets  devront  avoir  les  piliers  en  dif- 
» tance  de  2 piés  liprandi  (mefure  de  Piémont  de 
» 19  pouces  un  pié  de  roi),  c’eff  à-dire , 3.piés  2 pou- 
» ces  pié  de  roi  l’un  de  l’autre  , afin  que  de  l'hafple 
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au  fer  il  y ait  une  telle  diftance , que  les  fils 

» pullTent  aller  fur  rhafple  plus  fecs  &c  mieux  condi- 
» tiennes  ». 

Voilà  donc  encore  une  des  trois  nouvelles  machi- 
nes , (^ui  ne  mérite  pas  plus  de  préférence  fur  le  tour 
de  Piémont  que  celle  du  fieur  V * * *. 

Voyons  fl  celle  du  fieur  le  M * * * aura  un  meil- 
leur fort. 

Cette  machine  , à proprement  parler,  n’eft  point 
de  l’invention  du  fieur  le  M * * * , mais  un  tour 
qui  eft  en  ufage  dans  le  Languedoc,  c'ell-à-dire,  dont 
le  mouvement  efl  à corde  6c  à poulies  , & qui  dès- 
lors  porte  la  réprobation  fur  l'on  troni.  Le  fieur  le 
M * * * y a leulemcnt  fait  ajouter  ( c’eft  lui  qui 
pa  de)  « une  petite  piccc  de  bois  d’un  pouce  & demi 
y»  d’cpaiïTeur  , clouée  fur  une  des  pièces  latérales  du 
» chalîis , au  milieu  de  la  ligne  que  décrit  la  corde 
» qui  cmhralTe  la  poulie  du  va-&-vieni-A  l’arbre  de 
» rhafple.  Sur  le  ibmmet  de  cette  pièce  elt  une  pou- 
» lie  élevée  de  4 à 5 pouces  au-delîiis  de  la  corde , 
» & lur  cette  poulie  pafi'e  une  petite  corde , à un  bout 
» de  laquelle  eft  attachée  une  autre  petite  poulie 
» mobile,  furlaquclle  roule  la  corde  d\iva-&-vienf; 
» 6c  à l’autre  bout  pend  un  poids  pefant  1 1 onces  , 
» qui  tendant  la  corde  à laquelle  i!  ell  attaché,  tend 
» aulfi  la  corde  du  va-6'-vieni , & en  l’élevant  en 
» meme  tems  qu’il  l’approche  du  centre  de  la  ligne 
» qu’elle  décrit,  la  fait  entrer  avec  moins  de  frotte- 
» ment  dans  la  rainure  horifontale  de  la  poulie  du 
» va-&~vi£nt , & lortir  de  celle  verticale  de  l’arbre 
» de  l'haiple  avec  n o'.ns  de  frottement  ; moyennant 
» quoi,  fans  rien  deranger  au  tour  de  Languedoc  , 
» il  leroit  remédié,  à ce  que  vous  allure  le  meme 
» fieur  le  M * * * , aux  inconvéniens  de  l’inégalité 
» 6c  celî'ation  du  mouvement  de  leur  vd-^^vicnc  ^ 
» comme  dans  le  tour  du  fieur  V * * * ». 

Mais  en  bonne  foi  cette  addition  6c  prétendue  cor- 
rcûion  aux  tours  de  Languedoc  pourra  t-elle  jamais 
détj  uire  leur  imperteélion  originelle  , & ne  fe  trou- 
vent - ils  pas  réfutés  d’avance  par  tout  ce  que  l’on 
a dit  ci-dcfi'us  ? 

Tout  mouvement  à corde  & a poulies  efl  impuif- 
fant  jiOLir  produire  cette  conlfante  6c  invariable  ir- 
régularité des  mouvemens  , tant  du  va-é^-v/ewr  & de 
Vhafple  , chacun  en  foi , que  de  leur  correfpondance 
également  uniforme  dans  Ion  irrégularité.  Cela  pré- 
fuppolé  comme  incontellable , ce  mouvement  dou- 
ble 6c  composé  de  deux  jeux  cil  une  merveille  qui 
ne  peut  s’opérer  que  par  le  myflérieux  rouage  des 
tours  de  Piémont.  Les  lieurs  le  M * * * , V * * *, 
R * * • , & tous  les  auteurs  des  mouvemens 
à corde  6c  poulies,  ou  mouvemens fimples,  ne  tom- 
beront-ils pas  dans  une  perpétuelle  pétition  de  prin- 
c pes,  lorfqu’üs  s’obllineront  à prétendre  d’imprimer 
par  quelque  addition  & par  quelque  correftif  que 
ce  foit  à un  mouvement  fimple  , encore  fans  le  dé- 
ranger, la  propriété  & l’eflicaciié  du  mouvement 
compofé  d’un  double  jeu?  La  proportion  feule  heurte 
les  premiers  principes  du  méchanifme  ; auili  fe  trou- 
ve-t-elle prolciite  par  le  réglement  de  Piémont  qu’on 
a déjà  cité  , qui  défend  Tulage  des  tours  a corde , & 
inflige  même  la  peine  de  15  liv.  d’amende  pour  cha- 
que tour  contre  les  fabriqiians  qui  s’en  lcrviront. 
Sottopena^  porte  l’article  6.  alli  pradoni  d'dta  fila- 
ture di  l.  per  cadun  cavalkio  difificrammtntt  dif- 
pofiO  ; 6c  article  i/[.  proU-endft  omnïnamente  l'iifo  di 
çavaUti  à corda  ; défenfe  de  fe  fervir  des  chevalets  à 
corde  , tels  que  celui  d’aujourd'hui  du  fleur  Vaucan- 
lon  : il  tiuto  jotto  la  pena  fufdecta  ; fous  peine  aux 
maîtres  de  filature  de  15  liv.  par  chaque  chevalet 
différemment  conllruit  ; défendant  abfolument  l’u- 
fage  des  chevalets  à corde  , de  quelque  façon  qu’ils 
puiffent  être  conflruiis  , quelque  correétif  qu’on  y 
ajoute  , 6c  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , car 
Tome  XK 
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c’eff  là  l’idée  que  renferme  cet  omnïnamente  ^ le  tout 
fous  la  peine  lufdite.  D’où  il  faut  conclure  que  l’in- 
vention du  fleur  le  M * * • n’empcche  pas  que  fort 
tour  ne  foit  rangé  dans  la  même  clalTe  que  ceux  des 
fleurs  V***&R***. 

Les  auteurs  & les  partifans  des  tours  à corde , 
n’objefteront  peut-être  pas  que  la  prohibition  de  ces 
tours  , portée  par  uns  ordonnance  de  Piémont , ne 
fait  pas  loi  en  France  ? L’objeflion  feroit  riflble 
indécente  ; on  ne  la  rappotte  pas  ici  comme  une  au- 
torité légale;  c’efl  au  roi  feul , fouverain  logiflateur 
de  fon  royaume  , à lui  en  imprimer  le  caraélcre,  fl 
fa  majefté  le  juge  à propos , comme  il  y a lieu  de 
l’efpérer  ; mais  on  la  propofe  feulement  comme  une 
autorité  de  principe  pour  l’efpece  particulière.  Les 
fciences  6c  les  arts  font  fondés  fur  des  principes  qui 
font  loi  pour  ceux  qui  les  cultivent  : il  y a autant  de 
danger  que  de  témérité  à s’en  écarter  ; on  n'en  veut 
d’autre  exemple  que  les  auteurs  de  nouvelles  ma- 
chines. 

Qu'ils  ne  tirent  pas  non  plus  avantage  de  la  grati- 
fleation  qu'ils  ont  obtenue  du  con'eil , 6c  qu’ils  ne  la 
propofeiît  pas  comme  un  préjugé  en  leur  faveur; 
cette  gratification  eft  bien  plus  la  récompenfe  de 
leurs  recherches  que  celle  de  leurs  découvertes  , & 
elle  fait  bien  moins  l’éloge  de  leurs  talens  que  celui 
des  bontés  du  magiflrat  qui  la  leur  a obtenue,  & de  la 
libéralité  du  confeil  qui  la  leur  a accordée. 

Perfonne  n'ignore  l’attention  du  miniftere  à exci-^ 
citer  &à  entretenir , par  des  promeffes  & par  des 
gradflcations  , cette  noble  émulation  fl  néceffaire 
pour  porter  les  fciences  6c  les  arts  à leur  perfoéfion  ; 
& tout  le  monde  fait  avec  quel  zele  M.  le  Nain  a 
toujours  fécondé  les  vues  du  miniflere  fur  ce  point. 

Ce  magilbrat , bien  convaincu  que  les  tours  des 
fleurs  V***,  R***&leM***  n’a- 
voient  point  corrigé  le  défaut  du  vitrage,  c’efl  le 
nom  que  l'on  donne  au  collemenl  des  fl!s  de  la  foie 
fur  rhafple,  chargea  en  1748  un  particulier  d’Avi- 
gnon (d)  , à qui  il  connoiffoit  des  talens,  de  cher- 
cher le  remede  à ce  défaut  ; & quoiqu’il  ne  l’ait  pas 
trouvé  , n’ayant  fait  que  tripler  la  rainure  de  la  rou- 
lette de  rhafple  des  tours  ordinaires  , encore  exige- 
t-il  le  concours  d’une  habile  tourneufe  ; cependant 
il  a éprouvé  de  la  part  de  M.  le  Nain  la  même  libéra- 
lité dont  les  fleurs  R***,IeM***  & autres 
précurfeurs  s’étoîent  reffentis,  6c  cela  parce  que  du 
moins  il  a travaillé  tout  autant  & peut  - être  plus 
qu’eux,  quoiqu’aufli  infruftueufement , 6i  qu’il  efl 
jufte  de  rccompenfer  des  talens  qu’on  a mis  en  œu- 
vre , quel  qu’en  foit  le  luccès , toute  peine  méritant 
falaire. 

Siunfujet  de  Piémont,  qui  fe  ferviroit  de  ces 
nouveaux  tours  , bien  loin  d’être  récompenfe  , efl 
puni  d’une  amende  de  livres  par  chaque  tour, 
foteo  pena  di  jj.  2S.  per  caduno  cavaUto  ^ les  inven- 
teurs de  ces  tours  n’y  feroient  pas  fortune  affuré- 
ment. 

L’arrifle  Comtadin  auroit  bien  plus  de  raifon  de 
s’arroger , fur  le  fondement  de  cette  récompenfe , le 
mérite  de  fon  travail  & la  préférence  fur  fes  concur- 
rens  , puilqu’au  moins  il  peut  leur  oppofer  cet  argu- 
ment. ...  Si  vous  aviez  trouvé  le  remede  au  vitrage  , 
M.  le  Nain  ne  m’auroit  pas  chargé  de  le  chercher  ; or 
il  m’en  a chargé  , donc , &c. 

Au  refle  , il  fout  difeuter  le  fait  par  lui-même  , & 
non  par  des  préjugés  éplfodiques.  Les  nouvelles  ma- 
chines empêchent-elles  le  vitrage  des  foies  ? La  né- 
gative efl  démontrée  par  les  principes  & par  l’expé- 
rience. Refle  à l'avoir  fl  la  machine  de  Piémont  a cette 
prérogative.  L’affirmative  efl  aifée  à prouver,  d’a-* 
près  les  obfervations  ci-defTus. 

D’abord  elle  a pour  elle  les  principes  généraux  6i 

(a)  Gazette  d'Avignon  du  Janvier  1749. 

M m ij 


SOI 

particuriers.  En  général  tout  mouvement  qui  fe  fait 
par  le  moyen  des  roues  à dents  , eft  plus  jufte  & 
.plus  égal  que  celui  à corde  & à poulies  : le  premier 
peut  le  mefurer  , divifer  & diftribuer  à telle  propor- 
tion que  l’on  veut;  on  en  peut  déterminer  & Hxer 
les  gradations  par  le  nombre  des  dents  dont  il  eft 
compofé  J & l’on  eft  en  état , à chaque  inftant , de 
compter  ces  gradations  jul'qu’à  la  plus  petite  réduc- 
tion , ce  que  l’on  ne  l'auroit  taire  clans  le  lecond  mou- 
vementjla  corde  ni  les  poulies  n’étant  pas  liifceptibles 
de  cette  ponâiiation  géométrique  qui  l'eroitrequife 
pour  en  mefurer  6c  diftinguer  les  progreftions  ; la 
chofe  eft  aulîi  claire  qu’inconteftable. 

2®.  Un  mouvement  compofé  eft  bien  plus  multi- 
plié & varié  qu’un  mouvement  fimple  : cela  s’entend 
de  foi-même  : or  le  mouvement  à rouage  eft  un  mou- 
vement compofé  ; par  conféquent , &c. 

3®.  Danslathele  particulière,  on  comprend  que 
pour  former  fur  rhafple  ou  dévidoir  ces  croilemens 
en  zigzags,  qui  empêchent  qu’aucun  lil  de  la  foie 
ne  fe  couche  l’un  fur  l’autre  , il  faut  un  mouvement 
extrêmement  multiplié  6c  varié  , & qui  renferme  en 
lui- même  une  irrégularité  repréfentative  aulli-bicn 
que  produélive  de  ces  zigzags;  ce  qui  ne  fe  ren- 
contre, ni  même  ne  peut  le  rencontrer  que  dans  le 
rouage  en  queftion. 

Le  pignon  de  l’hafple  a vingt-deux  dents  qui  s’cn- 
grenent  à une  roue,  non  de  vingt-deux  dents  aulfi , 
ce  ne  feroit-là  qu’un  même  mouvement  fimple  , mais 
de  vingt-cinq  dents.  Cette  irrégularité  dans  le  nom- 
bre des  dents , en  engendre  néceflairement  une  dans 
le  mouvement , qui  n’eft  appelle  un  Jeu  par  l’ordon- 
nance de  1724  , qu’à  caule  de  cette  irrégularité  mê- 
me. La  roue  du  va-6i-vient  de  vingt-cinq  dents  , 
reçoit  le  mouvement  d’une  roue  de  vingt-deux  dents , 
deuxieme  irrégularité  qui  forme  un  lecond  jeu:  cette 
double  irrégularité  de  mouvemens  s’entretenant 
exaâemcnt  par  la  correfpondance  d’entre  le  va-&- 
vient  & ChaJ'plc  qui  lui  donne  le  branle , forme  un 
mouvement  intégral  , dont  l’efiêt  eft  d’imiter  6c  de 
fuivre  la  décompofiîion  du  cocon , la  même  méthode 
que  le  ver  à Joie  a employée  à le  compoler  ; car  c’eft 
un  point  de  tait  conftant  entre  les  naturaliftes  & les 
ariiltes , que  la  Joie  du  cocon  y eft  filée  en  zigzags 
' pareils  à ceux  que  tour  de  Piémont  fait  former 
fur  l'on  hafple  , & que  par  conféquent  l’opération  de 
ce  tour  ell  une  imitation  de  la  nature  , dont  l’indul- 
trie  du  ver , inftruit  par  elle  , eft  le  prototype. 

C’eft- là  cette  merveille  dont  la  découverte  a coûté 
tant  de  veilles , de  foins  & de  recherches  aux  Pié- 
montois  (i).  Elle  n’a  point  frappé  les  fieurs  le 
* * *,  parce  qu’ils  ne  la  fuppofoient 
pas  dans  un  tour  qu’ils  n’avoient  pas  envie  de  préco- 
nifer  à l’exclufton  des  leurs.  D’ailleurs  ils  la  connoif- 
foient  fl  peu  ( car  on  eft  bien  éloigné  de  les  taxer  de 
cette  partialité  plus  opiniâtre  qu’aveugle  que  l’a- 
mour-propre infpire  aux  ouvriers  pour  leurs  produc- 
tions), qu’ils  n’y  entendoient  pas  même  myftere  , 
& n’en  foupçonnoient  point  dans  ce  nombre  & dans 
cet  arrangement  curieux  de  roues  6c  de  dents.  « Le 
» quatrième  tour , difent-ils  dans  leur  procès-verbal, 
» eft  celui  que  le  feu  fieur  Baron  a fait  faire  fur  le 
« modèle  de  ceux  de  Piémont  ; fon  chaftîs  eft  de  la 
» même  longueur.  . . . Vhafple  donne  le  mouvement 
» au  vfl-6'-v/enf  par  le  moyen  d’un  arbre  horifon- 
w tai , dont  un  bout  engraine  par  des  dents  à l’arbre 
py  de  Vhafple,  6c  l’autre  à un  plateau  dentelé  auquel 
w eft  attaché  le  va-&‘vieni  ». 

Cette  laconique  defeription , ce  filence  fur  le  nom- 
bre & l’arrangement  des  roues  6c  des  dents  du  tour 
de  Piémont  de  la  part  des  gens  qui  ont  pompeufe- 

ib)  On  a foie  en  Piémont  plus  de  roues  que  n’en  concien- 
droient  fix  tombereaux,  auparavant  de  faire  cette  décou- 
verte. 


SOI 

ment  étalé  des  Inutilités  ( c)  dans  les  autres  tours 
provient  tout  au  moins  de  ce  qu’ils  ne  connoifToient 
guere  ce  qu’ils  examinoient, ou  qu’ils  n’examinoient 
point  afl'ez  ce  qu’ils  ne  connoifToient  pas  ; cela  eftli 
vrai , qu’ils  le  font  même  imaginés  que  ce  rouage 
embarraftbit  l’opération  du  tirage  {d).  Quelle  in- 
conlëquence  I 

D’ailleurs  une  réflexion  qui  fe  préfente  ici  d’elle- 
même  , c’eft  qu’il  n'eft  pas  bien  certain  que  la  ma- 
chine du  fleur  B * * * fut  un  modèle  parfait  de  celle 
de  Piémont.  Ce  doute  eft  d’autant  plus  raifonnable , 
que  le  témoignage  même  des  fleurs  M * * * & 
R * * * , de  la  façon  dont  ils  en  parlent,  fert  plutôt  à 
le  confirmer  qu’à  l’éclaircir , & encore  moins  à le 
réfoudre. 

L'autorité  de  la  chofe  jugée  (e)  ne  milite  pas  moins 
que  les  principes  en  faveur  du  tour  de  Piémont  : en- 
fin il  a pour  lui  l’expérience  de  toute  l’Europe.  Muni 
de  tant  de  titres  , peut-on  lui  retufer  une  préférence 
aufli  juftement  acquife  ; préférence  d’ailleurs  dont  il 
a été  déjà  jugé  digne  par  l’épreuve  qui  en  a été  faite 
en  1748  , en  préfence  de  Meflieurs  les  intendans  du 
commerce  , chez  M.  le  Tourneur , l’un  d’eux? 

La  perfeftion  de  ce  tour  n’a  point  échappé  aux 
lumières  de  M.  Rouillé,  fecrétaire  d’état,  fous  les 
yeux  duquel  il  a paru.  « J’ai  vu  (/)  , dit  ce  favant 
» miniftre  , le  tour  du  fleur  Othon  , qui  eft  celui  du 
» Piémont:  j’ai  vu  fon  dévidoir,  6c  j’ai  été  con- 
» tent  de  Tun  6c  de  l’autre  ».  Cette  approbation  eft 
un  garant  afTuré  de  celle  qu’on  a lieu  d’attendre  de 
tous  les  connoiffeurs  devant  qui  l’on  renouvellera 
l’épreuve  du  tour  de  Piémont , fl  le  confeil  le  juge  à 
propos. 

L’importance  du  tirage  ou  filage  de  la  foie  démon- 
trée par  lui-même  6c  reconnue  par  l’unanimité  des 
fabriquans  de  l’Europe  , rien  de  plus  intéreffant  pour 
le  bien  du  commerce  du  royaume  en  général , & en 
particulier  des  manufaftures  des  étoffes  Aq  fnic  qui 
en  font  la  branche  la  plus  confldérable  ,que  d’afTurer 
la  méthode  de  ce  même  tirage  , par  une  décifion  qui 
prononce  irrévocablement  liir  la  préférence  que  la 
machine  de  Piémont  mérite  fur  fes  concurrentes.  Et 
comme  cette  décifion  doit  porter  fur  ces  deux  objets, 
I®.  la  ftruélure  des  tours  , 2®.  leur  utilité;  fuppofé 
que  le  confeil  ne  trouvât  pas , quant  à-préfent  , ces 
objets  ou  l’un  des  deux  luffilamment  éclaircis  , par 
les  raifons  expliquées  dans  ce  mémoire  , en  ce  cas 
rien  de  plus  Ample  que  d’en  faire  faire  la  vérifica- 
tion en  préfence  de  noiTeigneurs  les  commiffairesdu 
confeil  , par  les  députés  de  l’académie  royale  des 
Sciences,  conjointement  avec  ceux  du  commerce  , 
& des  manufacturiers  , artiftes  & connoiffeurs. 

Cette  précaution  , qui  eft  conforme  à la  fageffe  6c 
aux  maximes  du  confeil , diflipera  jufqu’au  doute  le 
plus  leger  , 6c  acquerra  infailliblement  à la  machine 
de  Piémont  une  plénitude  d’évidence , à laquelle  fes 
adverfaires , s’il  lui  en  reftoit  encore  alors  , ne  pour- 
ront réfifter. 

Autres  obfervaiions  fur  le  tirage  des  foies.  Quoique 
l’explication  de  la  méthode  dont  les  Piémontois  fe 
fervent  pour  tirer  leurs  foies , paroiffe  fuffifante  pour 
parvenir  à cette  perfedtion  qui  leur  eft  commune,  il 
feroit  néanmoins  néceffaire  d’établir  un  ordre , qui , 
fans  exciter  les  murmures  que  caufent  ordinairement 
les  nouveautés , put  rendre  le  public  certain  de  la 
folidité  du  grand  objet  qu’on  fe  propofe. 

L’ordre  qu’on  fe  propofe  d’établir  , pourroit  être 

(c)  Voyez  la  defeription  de  l’hafple  du  tour  du  (leur 
R les  numérations  des  dents  de  deux  roues  du  même 
tour , une  corde  finement  placée , &c. 

(4)  Voyez  le  procès-verbal. 

(<)  Réglement  de  Piémont  de  1714. 

(/)  Lettre  du  Août  174»  à M.  de  Fourqueux,  proeu: 
reur  général  de  la  diambre  des  comptes. 
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une  efpece  de  réglement , qui  pût  concerner  toutes 
les  peribnnes  qui  s’appliquent  à taire  des  foies  ^ prii> 
cipaiement  celles  dont  la  mauvaile  foi  peut  donner 
lieu  à_  de  grandes  détedtuoriiés  dans  celles  qu’elles 
font  tirer;  il  ne  peut fe trouver  que  des  peribnnes 
feinblables  à qui  cette  nouveauté  donne  de  la  répu- 
gnance ; il  ell  necefiaire  d’expliquer  quels  l'ont  les 
abus  qui  peuvent  le  commettre  en  pareil  cas. 

Celt  un  ulageqcnllant  en  France,  en  Piémont, 
en  Italie  , Sc  depuis  peu  dans  le  royaume  de  Naples  , 
que  chaque  particulier  qui  l'ait  tiiire  des  foies  , a la 
liberté  de  les  taire  tirer  à la  tantaine  , c’ell-û-dire,  a 
tant  de  cocons , plus  ou  moins.  Cette  liberté  ne  doit 
point  être  ôtée  û ceux  qui  en  jouilTent,  crainte  de 
décourager  les  peribnnes  qui  s appliquent  à faire  des 
noiivellesplantations  meuriers.  Mais  elle  entraine 
apres  loi  un  grand  inconvénient,  en  ce  que  , excep- 
té neanmoins  en  Piémont,  la  /oictiréeà  ly  cocons 
eft  bien  fouvent  vendue  dans  les  foires  ou  marchés 
lur  le  même  pié  & au  même  prix  que  celle  qui  ell  ti- 
réeà  1 3 ou  à i z ; celle  tirée  à iz,  comme fi elle étoit 
tirée  à 10  ouà  9 , ainli  des  autres.  C’eltau  moyen  de 
celte  fraude  qui  échappe  aux  lumières  des  plus  fa- 
meux connoillturs,  par  la  finefl'ede  \a  foie  tirée  , que 
tous  les  organlins  de  l’Europe  , autres  que  ceux  de 
Piémont , ne  font  jamais  portés  il  cette  perfettion  ft 
nécelfaire  pour  celle  des  étoilés,  li  l’on  en  excepte 
néanmoins  certaines  labriques  , qui  ayant  des  fonds 
afléz  conlidérablcs  pour  acheter  dans  le  tems  de  la 
récolte  la  quantité  de  cocons  dont  elles  peuvent  taire 
l’emploi  pendant  le  courant  de  l’année  , font  en  état 
de  fournir  .une  quantité  proportionnée  d’organlin 
égal  & bien  luivi  auquel  on  donne  coinnninémcnt 
le  nom  à'orgunjin  de  tiroge. 

Indépcndainmeni  de  la  fraude  qui  peut  être  mife  en 
pratique  dans  le  tirage  des  foies  , concernant  la  quan- 
tité de  brins  liippolee , la  croilade  fi  nécellaire  pour 
l’union  des  brins  qui  compofentle  fil,  &:  fi  utile  pour 
parvenir  à faire  un  belorganfin,ne  peut-elle  pas  être 
négligée?  Tout  le  monde  lait  que  plus  il  y a de  croi- 
fure , plus  la  foie  acquiert  de  perfeétion  ; mais  aulfi 
elle  lé  tire  bien  plus  doucement  ; d’où  on  doit  con- 
clure que  1 avidité  du  gain , & l’expédition  du  tirage 
pour  vendre  promptement  la yô/ctiréeougrèze,  peut 
occafionner  la  négligence  d’un  article  aulfi  ellentiel 
dans  le  réglement  de  Piémont,  de  l’importance  du- 
quel dépend  toute  la  perféêfion  de  h foie. 

Il  eft  peu  de  Fabriquans  de  foU  en  France  qui 
foient  en  état  de  fe  fournir  tout-d’un-coup  de  la  quan- 
tité de  cocons  qu’ils  peuvent  faire  tirer  , & dont  ils 
font  préparer  la  foie  pour  être  employée  dans  leurs 
manufaéfures , 6c  les  taire  travailler  pendant  le  cou- 
rant d’une  année,  s’ils  ne  font  de  ceux  à qui  le  coii- 
feil  a fait  des  fonds  , ou  accordé  des  privilèges  pour 
en  trouver  plus  facilement;iifautdoncavoir recours 
à cette  multitude  de  particuliers  qui  font  tirer  eux- 
mêmes  ; & c’eli  précilément  cette  quantité  de  Joie  de 
differens  tirages  qui  altéré  les  organfins  qui  en  pro- 
viennent : ce  qui  n’arriver.oit  pas , fi  on  obfervoit  à 
cet  égard  la  même  réglé  qui  efi  pratiquée  en  Pié- 
mont. 

Il  eft  nécefiaire  d’obferver  encore  qu’il  ell:  peu  de 
fabriquans  d’étoffes  qui  achètent  les  foies  œuvrées 
comptant;  le  terme  du  payement  ell  toujours  au 
moins  d’une  année  : il  ell  porté  quelquefois  à plus  de 
1 5 ^ mois  , & cela  par  rapport  au  tems  long  pour  la 
préparation  delà  matière  delà  fabrication  de  l’étoffe; 
de  lorte  qu’un  marchand  de  Joie , qui  au  commence- 
ment de  la  récolte  vendra  la yéle  achetée  dansle  com- 
mencement de  la  précédente  , qu’il  n’aura  pas  pu  lai- 
re  préparer  plutôt , pour  continuer  fon  travail , qu’il 
ne  peut  ni  ne  doit  faire  dilcontinuer , afin  d’entrete- 
nir l'es  ouvriers  pour  ne  pas  les  perdre  , fera  obligé 
d attendre  plus  de  deux  années,  avant  que  de  pou- 
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voir  fc  prûcurer  le  rembourfement  Jes  avahSes  qli'i! 
aura  été  obligé  de  faire  en  achetant  les  cocons  de  di* 

versparticuliersquine  peuvent  vendre  que  comptant. 

Il  n'en  eft  pas  de  meme  des  partievdiers  qui  font  ti- 
rer les/Mdr  qu’ils  cueillent  ; ceux-là  ne  font  pas  obli- 
ges de  vendre  leurs  cocons  comptant , attendu  leuf 
bien  etre , & le  bénéfice  qni  fe  trouve  fur  la fiii  qu’ils 
font  tirer,  &;  furies  fraudes  que  quelques-uns  peu- 
vent mettre  en  pratique,  ainfi  qu’elles  ont  été  citées, 
lis  vendent  la/o/j  qu’ils  font,  à ceux  qui  la  préparent 
pour  la  vendre  aux  fabriquans  d’étoffe.  Ces  fabri- 
quans  de /or.  n’en  achètent  qu’au  fur  & à mefure 
qu  ils  en  trouvent  le  débouche  : ce  qui  fait  que  toutes 
CCS  parties  différentes  achetées  de  differens  particu- 
liers , reunies  pour  compofer  un  même  balot,  ne 
peuvent  faire  qu’une  marchandife  ou  matière  très- 
dcfeétueiile. 

Pour  prévenir  un  abus  auffî  pernicieux,  il  feroit 
neceflaire  de  faire  un  réglement  femblable  à celui  de 
I leinont , qui , entr’autres  articles , en  eiir  un  qui  af* 
lujettit  chaque  particulier  de  faire  une  déclaration aii 
châtelain  ou  procureur  filbal  du  bourg  ou  village  oii 
il  feroit  la  réfidencc , de  la  quantité  de  cocons  qu’il 
a cueillis  : à combien  de  brins  il  voudroit  les  faire  ti- 
rer : les  croiler  en  conformité  de  la  quantité , à peine 
de , ù-c.  dans  le  cas  où  il  feroit  une  faufl'e  déclaration  t 
charger  ceux  qui  la  recevroient , de  faire  des  vifites 
exactes,  en  leur  attribuant  une  partie  des  amendes 
encourues , ou  autre  indemnité  pour  les  exciter  à 
veiller  : prepoierune  perl'onne  pour  faire  des  vifites 
generales  outre  les  particulières  : & enfin  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pourroit  contribuer  à faire  des  foies 
parfaites,  '' 

Toutes  les  précautions  qu’on  pourroit  prendre 
pour  parvenir  à la  perféClion  du  tirage  des  foies  de- 
viendront mutiles dès  qu’on  négligera  celles  qui 
conduileni  à la  perfeChon  de  l’organlin,  qui  ne  fau- 
roit  etre  parfait , ni  meme  bon , li  celui  qui  le  pré- 
pare , n’ell  pas  certain  de  la  quantité  de  fils  ou  brins 
qui  compolent  les  fils.  On  ne  fauroit  être  inffniit  de 
cette  qualité  qu  en  mettant  en  pratique  les  moyens 
énoncés  ci  defilis.  ■' 

Au  moyen  de  cette  précaution  auffi  nécefiaire 
qu  utile,  le  particulier  qui  croiroit  avoir  été  trompé 
danslachatdes/ü/«gre/.es,  n’auroit  befoin  que  de 
recourir  à celui  qui  auroit  reçu  la  déclaration  de  fon 
vendeur  , pour  en  être  parfaitement  inffruit  ; d’ail- 
leurs 1 obligation  impofée  de  la  faire  , tiendroit  en 
quelque taçon  tous  les  fraudeurs  en  réglé;  & ceux 
qui  ne  s’y  trouveroientpas,  feroient  obligés  delùbir 
la  peine  qui  leur  feroit  impolée  à cet  égard  ; conlé- 
quemment  les  prévaricateurs  feroient  retenus  par  la 
crainte  du  châtiment  ou  par  celle  des  exemples  di 
ne  feroient  plus  de  fauflés  déclarations.  ’ 

Comme  cet  article  ell  le  plus  délicat  de  ceux  qui 
poLirroient  être  inlérés  dans  le  réglement  prétendu 
aulfi  bien  que  celui  de  la  croifade  , il  ell  néanmoins 
évident  qu  il  ne  feroit  à charge  qu’aux  perfonnes  de 
mauvaife  foi.  Des  l'emblables  articles  font  obfervés 
dans  le  réglement  de  Piémont  concernant  les  filatu- 
res, ou  a-peu'près  de  même.  A l’égard  des  autres - 
tels  que  ceux  qui  concerneroiem  l’égalité  du  dévi- 
doir, tant  pour  les  tirages  de  foie  que  pour  les  mou- 
bns  à la  préparer , le  lalaire  des  tireufes  6c  des  ou- 
vriers qui  travaillent  aux  moulins  , les  raifons  qu’on 
donneroit  de  la  néceflite  de  leurs  exécutions,  6c 
l’examen  qui  en  feroit  fait,  fuffiroient  pour  les  aug- 
menter ou  diminuer,  félon  que  le  cas  l’e.vigeroit.  ° 

Dès  que  les  mouliniers  qui  préparent  la  Joie  au 
fortir  du  tirage , feroient  sûrs  de  la  qualité  de  celles 
qu  ils  employeroient , il  eft  certain  qu’ils  s’applique- 
roient  à mieux  travailler  ; aucune  raifon  ne  pour- 
roit les  difculper  des  reproches  qu’on  feroit  en  droit 
de  leur  faire  fur  les  défauts  qui  fe  trouveroient  dans 
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leurs  ouvrages  ; les  organfins  dont  l’cgaUté  cft  fi  re- 
cherchée, & qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  fabriques 
auxquelles  le  tirage  des  foies  ell  affetié  , fe  troiive- 
roient  pour  lors  également  beaux  par-tout.  Le  prix 
excefiif  de  ces  memes  organfins  appelles  communc- 
inent  organjïns  du  tirage. , qui  ordinairement  eft  de  3 
à 4 1.  par  livre  plus  cher  que  les  autres , feroit  celTer , 
en  diminuant , celui  des  étoffés , qui  ne  fauroient 
être  parfaites  fans  le  fecours  de  ces  mêmes  organfins, 
conféquemment  la  diminution  de  la  maticre  necef- 
làire  à la  pcrfeflion  de  l’étoffe  fe  trouvant  dans  1 é- 
toffe  même , pourroit  donner  lieu  à une  confomma- 
tion  & à l’établiffement  de  la  fabrique  de  celles  qui 
ne  fi-.uroient  fubnfier  en  France,  que  parce  que  la 
matière  dont  elles  font  compofees  , efi  infiniment 
moins  parfaite,  & plus  chere  que  celle  dont  les  etran- 
gers fe  fervent. 

DumouLinagt  des  foies.  Le  moulinage  ou  filage  des 
foies  éîantla préparation  au  moyen  defaquelle  onpeut 
employer  ou  travailler  la  foie , fort  pour  les  étoffes, 
bas , ^c.  il  eft  néceffaire  , pour  faciliter  aux  curieux 
l’intelligence  de  cette  préparation  , de  leur  faire  re- 
marquer que  toutes  \zsfotis  en  général  qui  fonttirées 
fimplement  du  cocon  , Ibnt  appcllées  foie  grè^e. 

Cette  foie  grèze  reçoit  enluite  différentes  prépara- 
tions, on  en  fait  du  poil , de  la  trame  , & de  1 or- 
ganfin. 

Le  poil  eft  compofé  d’un  feul  brin  de  foie  greze, 
tordu  foiblement  fur  lui-même;  cette  préparation 
eft  néceffaire  pour  donner  plus  de  confiftance  l'i  cette 
qualité  de  foie.,  & afin  qu’elle  ne  bourre  pas  en  tein- 
ture ; le  poil  eft  défendu  dans  toutes  les  étoffes  de 
foie  n’eft  employé  que  dans  la  bonneterie. 

La  trame  eft  compofée  de  deux  brins  de/oie  grèze, 
tordus  légèrement  comme  le  poil.  Il  y en  a quel- 
qu’une à trois  brins,  mais  elle  n’ert  pas  commune. 

On  donne  encore  le  nom  de  trame  à une  certaine 
quanûte  de  brins  de/o/e  grèze , tordus  enfemble  fur 
une  machine  difpofée  pour  cette  opération,  appel- 
iée  ovaüe  ; mais  comme  cette  qualité  de  foie  n’eft 
propre  que  pour  les  bonnetiers , on  ne  la  détaillera 
qu’après  avoir  donne  l’explication  de  la  manière 
dont  on  fabrique  l’organfin.  ^ 

L’organfm  eft  compofé  de  deux  brins  Azfoie  greze, 
il  y en  a de  trois  & de  quatre , mais  les  plus  ordinai- 
res font  de  deux  brins.  La  préparation  de  cette  qua- 
lité de/o«  , eft  bien  différente  de  celle  des  autres  ; 
l’or^^anfin  ayant  befoin  d’une  force  extraordinaire  , 
poim  qu’il  puifté  réfifter  à l’extenfion  & aux  fatigues 
du  travail  de  l’étoffe  dont  il  compofé  la  chaine,  ou 

toile  , dans  laquelle  la  trame  eft  paffée. 

Il  faut  donc  pour  la  compolition  de  l’organfin  , 
que  chaque  brin  de  foie  grèze  dont  il  eft  compoie  , 
foit  tordu  féparément  fur  lui  même,  d’une  force  ex- 
traordinaire , avec  l’aide  du  moulin  dlfpolé  pour 
cette  opération.  Ce  tors  , auquel  on  donne  le  nom 
de  premier  apprêt,  & qui  fe  lait  ^ droit  , eft  fi  con- 
fidérable,  que  félon  la  fupputation  la  plusexade  , 
trois  pouces  de  longueur  du  brin  , prépare  comme  il 
faut , auront  reçu  plus  de  800  tours.  Le  reglement 
de  1737.  Aonné  ad  hoc,  ordonne,  arMOr?.  de  don- 
ner au  moins  aux  organfins , au  filage  , ou  premier 
apprêt , foixante  points  deffous  , & quinze  deffus  ; 
c’eft  à-dire  que  le  pignon  qui  conduit  celui  de  la  bo- 
bine fur  laquelle  la  Joie  fe  roule , à mefiire  qu’elle  fe 
travaille,  n’ayant  que  quinze  dents  , & la  bobine 
un  pignon  de  foixante  , il  faut  que  le  pignon  conduc- 
teur faffe  quatre  tours  pour  en  faire  faire  un  à la  bo- 
bine, qui  par  conféquent  tournant  très-doucement, 

donne  le  tems  au  brin  A&Joie  grèze  de  recevoir  le 
tors  ou  apprêt  qui  lui  eft  néceflaire  ; de  façon  que  li 

le  pignon  de  quinze  dents  en  avoit  trente,  & celui 

de  la  bobine  foixante  à l'ordinaire  , le  brin  n’auroit 
pas  tant  de  tors  ou  apprêt,  parce  qu  elle  ramafferoit 
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la /(i/«  plus  vite  ^ le  moulin  ne  donnant  que  le  torà 
ordinaire,  lequel  n’augmente  ni  ne  diminue  cpj’au  pro- 
rata du  mouvement  lent  ou  prompt  qu’on  donne  à la 
bobine. 

Chaque  brin  étant  préparé  delà  façon  qu’on  vient 
de  le  démontrer  , il  eît  queftion  de  donner  à l’organ- 
fin  le  retors  , ou  fécond  apprêt  , pour  le  finir  ; 
il  faut , pour  parvenir  à cette  fécondé  opération,  dou- 
bler , ou  joindre  enfemble  deux  brins  de  la/o«  pré- 
parée comme  il  a été  dit  ci-deffus,  & lorfqu’on  a le 
nombre  de  bobines  néccffaircs  , on  les  remet  fur  le 
moulin  , pour  leur  donner  le  tors  t.éceffaire,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  charger  le  moulin  ; avec  cette  différen- 
ce , que  le  fécond  tors  n’emporte  que  la  dixième  par- 
tie du  premier,  puilque  l’article  du  reglement  qu’on 
a déjà  cité,  ordonne  que  les  organfins  gros  leront 
retordus  tant  fiir  tant , ou  point  fur  point  : ce  qui 
fait  un  quart  de  différence  pour  le  mouvement,  6c 
qvie  dans  celte  fécondé  opération  , au-lieu  d’une  b'j- 
bme  pour  raniaffer  le  fil , dont  la  circonférence  eft  or- 
dinairement de  fix  pouces  feulement , ici  c’eft  un 
dévidoir  , auquel  les  artiftes  ont  donné  le  nom  A'haf- 
plc,i\rt  de  l'allemand,  dont  la  circonférence 

eltde  quinze  pouces  environ  ; ce  qui  failantramaffef 
ou  devider  la  joie  plus  vite,  ne  donne  qu’un  tors  très- 
leaer  dans  cette  fécondé  préparation.  ( Art.  lo.dn 
reglement  de  Piémont  , concernant  Le  moulinage  des 
foies,  du  8 Avril  1724.  ) 

U faut  obferver  que  les  bobines  pour  le  fécond  ap- 
prêt, tournent  à gauche  , parce  que  fi  on  les  faifoit 
tourner  comme  dans  le  premier , la  foie  tordue  une 
fécondé  fois  dans  le  même  fens  , ayant  reçu  un  tort 
confidérable  , fe  friferoit  d’une  telle  façon  , qu’il  (c- 
roit  impoftible  de  l’employer  ; de  forte  que  les  deux 
brins  tordus  & préparés  comme  il  vient  d’être  dé- 
montré, ces  deux  brins  paroiffant  n’en  compofer 
qu'un  , forment  le  fil  d'organfin. 

Les  organfins  à trois  ou  quatre  brins , reçoivent  la 
même  préparation  que  ceux  à deux  brins  , pour  le 
premier  & fécond  apprêt;  avec  cette  différence , 
que  pour  faire  un  organfin  à trois  brins  , il  faut  dou- 
bler ou  joindre  enfemble  trois  brins,  fur  une  même 
bobine;  pour  un  organfin  à quatre  brins,  on  en  [oint 
quatre  , enfuite  chargeant  le  moulin  , on  leur  donne 
le  fécond  apprêt , comme  aux  premiers. 

Il  relie  à obferver  que  quoique  le  moulin  ne  tourne 
que  d’unmêmecôté,  qui  eft  à gauche,  néanmoins 
un  fcul  moulin  peut  faire  toutes  ces  qualités  de  foies , 
qui  viennent  d’être  décrites  , quoique  les  bobines 
foient  de  néceflité  de  tourner  à droit  & à gauche  , la 
difpofition  des  moulins  étant  de  façon  que  les  parties 
qui  frottent  contre  les  ful’eaux  qui  Ibutiennent  les 
bobines  , ont  leur  mouvement  en  dedans  pour  le 
premier  apprêt , & en  dehors  pour  le  fécond  ; c’eft 
une  des  plus  grandes  perfections  des  moulins,  à la- 
quelle les  Piémontois  ont  donné  beaucoup  de  luftre. 
Un  expliquera  ces  différens  mouvemens  , en  détail- 
lant toutes  les  parties  dumoulin. 

La  foie  ovalée  reçoit  une  préparation  femblable  à- 
peu-pres  , à cellede  la  trame  , avec  cette  différence, 
qu’au  lieu  de  deux  ou  trois  brins  de  foie  grèze  feule- 
ment, qui  compofent  cette  derniere  qualité , la  pre- 
mière eft  compofée  de  huit , douze  , & quelquefois 
feize  brins;  mais  comme  cette  qualité  de  foie  n’eft 
propre  qu’aux  bonnetiers , attendu  qu’une  étoffé  ne 
doit  recevoir  dans  fa  confection  , qu’une  certaine 
quantité  de  brins  de  trame  , quantité  proportionnée 
au  deffein , ou  à fa  réduction , ou  à la  grofléur  de 
i’organfin  , dont  la  chaîne  eft  compofée;  on  ne  pour- 
roir  pas  faire  une  étoffe  parfaite  , fi  on  y employoit 
une  qualité  de  foie  dont  les  brins  ne  pourroient  pas 
être  diminués  ou  augmentes , comme  il  arnveroit 
avec  la  foie  ovalée. 

L’art.  1.  du  reglement  du  mois  de  Février  1671» 
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qui  permet  aux  maîtres  bonnetiers  de  la  ville  de  Pa- 
ris , de  faire  des  bas  au  moins  à quatre  brins  de  tra- 
me , pour  Taflife  qui  forme  la  maille  , ayant  donné 
lieu  à des  abus  confidérables  , en  ce  que  les  fabri- 
quans  , pour  faire  des  bas  légers , avoient  trouvé  le 
moyen  d’employer  des  trames  très-fines  , ce  qui 
rendoit  les  bas  défeftueux , il  fut  ordonné  , par  ar- 
rêt du  confeil , du  30  Mars  1700.  an.  4.  queles foies 
préparées  pour  les  ouvrages  de  bonneterie , ne  pour- 
roient  être  employées  en  moins  de  huit  brins  ; ces 
huit  brins  pouvoient  être  de  trame  ou  de  poil  indif- 
féremment , mais  néanmoins  de  foie  travaillée  au 
moulin  ; mais  comme  les  foies  de  cette  efpece  fai- 
foient  revenir  le  bas  plus  cher  qu’il  n’eft  aujourd’hui, 
attendu  les  frais'  du  devidage  & du  doublage  , les 
fabriquans  de  bas  de  Nîmes  & de  Lyon  , inventèrent 
l’ovale,  qui  eft  en  ufage  dans  tout  le  royaume  , ex- 
cepté à Paris  , afin  que  la  modicité  du  prix  de  cette 
marchandife , qui  n’eft  pas  moins  de  15  à 30  fols  cha- 
que paire,  donnât  lieu  à une  plus  grande  confom- 
mation. 

Pour  rendre  plus  intelligible  la  différence  de  la 
foie  ovalée  , d’avec  la  trame  ou  le  poil , quant  aux 
frais,  ilefl  bon  d’obferver  que,  fuivant  l’ancienne 
méthode  pratiquée  dans  les  provinces , lorfque  la 
trame  ou  le  poil  étoient  teints , il  falloit  les  faire  dé- 
vider , ce  qui  coutoit  des  frais  allez  confidérables  ; 
le  dévidage  étant  fait , il  falloir  enfuite  doubler , ou 
joindre  enfemble  la  quantité  de  fils  dévidés  , qui  dé- 
voient coiTjpoferralllfe;toutescesopérationsfaifoient 
revenir  cette  matière  plus  chere  ; le  doublage  , en 
unifiant  les  fils,  qui  ne  pouvoient  être  au-deflbus  de 
huit  brins , leur  donnoit  une  efpece  de  tors,  pour 
l’employer  plus  facilement,  il  falloit  encore  que  les 
fous  trame  , ou  poil , enflent  été  travaillées  au  mou- 
lin , ainfi  qu’il  a été  démontré  dans  l’article  du  mou- 
linage , ce  qui  augmentoit  les  frais  de  la  préparation  ; 
aujourd’hui  l’ovale  épargne  le  moulinage  , le  devi- 
dage en  entier , le  doublage  en  partie , parce  que 
l’ovale  étant  une  imitation  du  doublage , une  ouvriè- 
re , ou  ouvrier  feul , en  faifant  autant  que  feize  , 
félon  l’ancienne  méthode  , le  payement  qui  fe  fait 
pour  une  femblable  préparation  , eft  équivalent  à la 
proportion  du  travail. 

On  a dit  que  la  foie  ovalée  étoit  un  aflèmblage  de 
huit,  douze , même  jufqu’à  feize  brins  de  foie  greze  , 
fuivant  la  qualité  de  la  foie  , ou  le  poids  qu’on  veut 
donner  au  bas  ; cette  (oit , ou  ces  brins  font  prépares 
comme  la  trame,  c’eft-à-dire  tordus  légèrement  en- 
femble fur  eux-mêmes , & doivent  compofer  la  moi- 
tié de  l’affile  , qui  par  fa  groffeur  eft  devidée  fi  ail'c- 
ment,  que  les  frais  n’en  font  pas  comptés  , & c’eft 
la  feule  préparation  dont  elle  a belbin  ; dans  cette 
opération  lé  trouvent  renfermées  le  moulinage  ,1e 
devidage  , & la  partie  du  doublage,  bien  dilt'érent 
de  l’ancien. 

Lorfque  la  foie  eft  ovalée , on  la  donne  au  teintu- 
rier pour  lui  donner  la  cou  leur  defirée  , & lorfqu’el- 
le  elt  teinte  , comme  on  vient  de  dire  qu’elle  ne 
compofoit  que  la  moitié  de  l’aflife , on  joint  enfem- 
ble  les  deux  fils  de  foie  ovalés  , & les  repaffant  fur 
l’ovale , comme  le  premier  , ces  deux  fils  paroilTant 
n’en  compofer  qu’un  , forment  l’aflife  entière  , pro- 
pre à la  fabrication  du  bas. 

Outre  la  propriété  de  l’ovale  à concourir  à la  di- 
minution des  frais  pour  préparer  la foie , elle  en  a en- 
core une  pour  le  mélange  des  bas  ; par  exemple  fi  on 
veut  faire  un  bas  mélangé  gris  de  maure  ,&  gris  clair, 
on  fait  teindre  un  fil  de  chacune  de  ces  deux  cou- 
leurs , On  les  double  ou  joint  enfemble , &L  les  re- 
çafiant  fur  l’ovale,  le  tors  que  cette  machine  donne 
a ces  deux  fils , quoique  léger , eft  fi  jufte  que  le  mé- 
lange fc  trouve  parfait  dans  la  fabrication  du  bas  ; de- 
là vient  que  dans  le  mélange  des  bas  de  Nîmes , 
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Lyon  , &c.  on  ne  voit  point  des  barres  brunes , ni 
des  barres  claires  , mais  un  mélange  fi  régulier,  qu’il 
n’cft  pas  poffible  de  faire  mieux. 

Outre  cette  perfeâion  del’ovale , il  en  eft  encore 
une  dans  cette  même  machine  , qui  n'eft  pas  moins 
efléntielle  que  la  précédente.  Le  fabriquant  qui  fait 
ovaler  fa  foie , fait  jufqu’à  un  pouce  la  longueur  de 
fon  écheveau  , & la  quantité  qui  lui  eft  néccflàire 
pour  la  qualité  ou  longueur  du  bas  qu’il  fe  propolé 
de  faire , de  façon  que , comme  il  arrive  très-lbuvcnt 
que  le  teinturier  charge  la  foie  de  drogues , pour  ren- 
dre le  poids  de  la_/è«  , en  conformité  des  rcglemens 
& de  i’ufage , retenant  de  fon  côté  une  partie  des 
ccheveaux,il  arrive  que  la  longueur  déterminée  6c 
jufte  de  l’ovale , met  le  fabriquant  de  bas  à l’abri  de 
cette  fraude , parce  que  étant  ovalée  feinte , elle  doit 
avoir  la  même  longueur  que  lorfqu’elle  ne  l’étoit  pas, 
& que  quand  même  le  poids  fe  trouveroit  dans  la 
lîariie  rendue  par  le  teinturier,  fi  la  longueur  n’y 
étoit  pas  de  même , la  fraude  feroit  trop  viVible. 

Pour  rendre  fenfible  la  façon  dont  on  peut  mefurer 
la  longueur  du  fil  ovale  , il  n’eft  befoin  que  d’exami- 
ner l’halple  , ou  dévidoir,  fur  lequel  fe  forment  les 
écheveaux  ; au  bout  de  l’axe,  ou  arbre  du  dévidoir  , 
eft  un  pignon  de  quatre  dents  , qui  engrene  à une 
roue  de  vingt-quatre  , de  façon  que  tous  les  fix  tours 
du  dévidoir,  la  roue  en  fait  un;  au  centre  de  cette 
meme  roue  eft  attache  un  autre  pignon  de  quatre 
dents , qui  engrene  à une  fécondé  roue  de  quarante  ; 
tous  les  dix  tours  de  la  première  roue , cette  fécondé 
en  fait  un  ; combinez  le  mouvement  de  rhalple , avec 
celui  de  la  première  & fécondé  roue , il  arrivera  que 
foutes  les  fois  que  cette  derniere  fait  un  tour,  le  dé- 
vidoir en  faitfoixante;  la  chofe  eft  claire  ; au  centre 
de  cette  fécondé  roue  , eft  un  axe  de  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur , & de  trois  ou  quatre  lignes  de 
diamètre  , fur  lequel  fe  roule  une  corde  fine , au 
bout  de  laquelle  eft  attaché  un  poids  de  trois  ou  qua- 
tre onces  , afin  de  la  tenir  tendue;  lorlqu’on veut 
lavoir  combien  de  tours  le  dévidoir  a fait,  il  n'eft  be- 
loin  que  de  compter  les  tours  de  la  corde , lur  l’axe 
de  la  fécondé  roue  , & multiplier  ces  mêmes  tours 
par  foixante , le  produit  donnera  jufte  la  quantité 
des  tours  du  dévidoir;  par  exemple  , dix  tours  de  la 
petite  corde  , multipliés  par  loixante  , donneront 
iix  cens  tours  du  dévidoir,  6'c. 

Toutes  ces  perfeflions  établies  de  l’ovale  , n’em- 
pechent  pas  qu  il  n y ait  une  imperfection  bien  mar-* 
quee  dans  le  bas  fabrique  avec  les  lecours  de  cette 
machine , puilque  le  réglement  concernant  la  manu- 
fac'ture  de  cette  marchandife , en  défend  l’ulàcre  à Pa- 
ris, où  il  n’eft  permis  de  fabriquer  des  bas  qu’à  tra- 
me diftinêle  ; c’eft  le  terme  des  fabriquans  de  Paris» 
Il  s’agit  d’établir  la  différence  qui  fe  trouve  dans  le 
bas  fabriqué  avec  de  la  foie  ovalée,  d’avec  celui  qui 
l’eft  à trame  dirtinfte. 

La  façon  dont  on  a démontré  la  préparation  de  la 
foie  ovalée , eft  bien  difi'érenfe  de  celle  de  la  trame 
ou  du  poil.  Dans  cette  première,  tous  les  brins  de 
/o«  greze  font  préparés  enfemble  : & dans  la  fécon- 
dé, ils  font  préparés  ou  deux  enfemble  , comme  la 
trame  , ou  un  lêul , comme  le  poil.  Or  il  réfulte  de 
toutes  ces  préparations  différentes  , qu’il  n'eft  per-- 
fonne  qui  ne  convienne  que  8 brins  de  trame  prépa- 
rés féparement,  auront  plus  de  confiftance  & plus 
de  perfeffion  que  16  brins , de  la  même  maniéré  pré- 
parés tous  enfemble  ; conféquemment  qu’un  bas  fa- 
briqué à trame  diftinde,acqueiTa  plus  de  brillant  & 
plus  de  qualité  qu  un  autre  fabriqué  avec  de  la  trame 
ovalée.  Il  eft  encore  à remarquer  que  fi  un  bas  fabri- 
qué avec  de  la  foie  ovalée  , fe  trouve  au  fiirtir  de 
1 apprêt  avoir  un  nœud  à l’endroit , il  faut  néceffaire- 
ment  le  couper  pour  ôter  cette  difformité  ; or  on 
foutient  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  couper  un  noeud 
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de  la  fait  ovalée  , qu’on  ne  coupe  l’aflife  du  bas,  ou 
au-moins  la  moitié,  conféquemment  que  la  maille 
n’échappe  totalement , ce  qtû  ne  fauroit  arriver  dans 
un  bas  fabriqué  à trame  diüinfte  , oh  un  nœud  de  la 
Joie  coupée  , ne  compofant  que  la  huitième  partie  de 
l’alTife,  les  feptieme  & huitième  reliantes  auront 
toujours  alTez  de  force  pour  foutenir  la  maille. 

Enfin  l’invention  de  l’ovale  n’a  été  établie  & to- 
lérée en  France,  quepourfaciliter  le  commerce  avec 
l’étranger.  Les  Anglois  nous  ont  indiqué  cette  ma- 
chine , nous  aurions  la  mauvaife  grâce  de  leur  laiüer 
faire  impunément  ce  commerce , tandis  que  nous 
pouvions  les  imiter  : on  n’empêche  pas  à Paris  d o- 
valer  des  trames  & des  organfins  ; mais  dans  ce  cas, 
l’ovale  n’étant  qu’une  double  préparation , qui  au- 
gmente la  perfeélion  de  cette  marchandife  ; la  con- 
fommation  qui  fe  fait  dans  la  ville  étant  plus  que  fui- 
fil'ante  pour  occuper  tous  les  maîtres  bonnetiers  qui 
y font  établis  ; il  n’eft  pas  furprenant  fi  les  bas  y font 
plus  chers  qu’en  aucune  ville  du  royaume,  & u leur 
prix  excefîif  empêche  la  confommation  qui  pourroit 
en  être  faite  chez  l’étranger.  Ce  qui  n’empeche  pas 
néanmoins  que  les  connoiffeurs  n accordent  la  pie- 
férence  à qui  elle  eft  due  , quant  à la  qualité  , puil- 
qu’on  a vu  des  fraudeurs  marquer  impunément  des 
bas  fabriqués  à Lyon  avec  un  faux  plomb  de  Pans , 
Ce  qui  a occafionné  le  réglement  du  lo  Juillet  1743  5 
qui  concerne  la  bonneterie.  , . 

Explication  du  moulin  à filer  U fou.  La  planche 
marquée  A repréfente  un  moulin  à trois  yargues , on 
appelle  varguis  chaque  rangée  de  bobines  & tu- 
féaux  ; il  y a des  moulins  en  Piémont  a 4 cc  6 var- 
gues  mais  les  plus  ordinaires  font  à 4 favoir , trois 
vargues  pour  le  premier  apprêt,  &un  pour  le  fécond, 
attendu  que  ce  dernier  fait  autant  d’ouvrage  «^uc  les 
deux , même  les  trois  autres  , ainfi  qu’il  a ete  expli- 
qué dans  la  defeription  du  moulinage  des  Jous.  U 
fera  encore  à-propos  d’obferver  que  le  vargue  du 
bas  du  moulin  qui  donne  le  fécond  apprêt  aux  organ- 
fins ou  le  retordement , peut  aufii  faire  des  trames. 
La  partie  rembrunie  de  l’intérieur  du  moulin  eft  un 
afiemblage  de  pièces  de  bois  de  la  largeur  d un  pou- 
ce & plus  , montée  en  forme  de  chaflis  , de  figure 
ronde,  comme  la  figure  du  moulin  , laquelle  tour- 
nant fur  un  pivot  par  le  fecours  d’un  homme  , de 
l’eau  ou  d’un  cheval , donne  le  mouvement  a toute 
la  machine.  Il  n’a  pas  été  poflible  de  décrire  cette 
partie  intérieure  , parce  qu’elle  auroit  tait  difpai-oi- 
tre  les  principales,  qui  compofent  toute  la  machine 

La  lettre  A repréfente  le  bâtiment  dumoulin;  5, 
la  partie  intérieure  qui  tourne  ; C , des  pièces  de  bois 
appliquées  fur  la  partie  tournante  , en  forme  de  vis 
fans  fin  , appellées/er;;ci , pofées  diagonalement  ur 
cette  même  partie  , lefquelles  paflant  delîous  les 
branches  des  étoiles  marquées  Z> , les  font  tourner 
régulièrement,  de  façon  que  lorfqu’une  ferpe  a eleve 
en  tournant  une  branche  de  l’étoile  ; celle  qui  lui 
fuccedeparfapofition,  prend  celle  de  deffous,  & 
fucceflîvement  elles  fe  reprennent  les  unes  & les  au- 
tres ; E piece  de  bois  faite  en  forme  de  croix  , at- 
tachée folidement  à la  partie  tournante  , mobile  dans 
la  croifée , garnie  de  peau , dont  le  frottement  contre 
les  flifeaux  leur  donne  le  mouvement  en  dedans,  6i 
à droit  dans  les  deux  vargues  fupérieurs  , & à gau- 
che  dans  le  vargue  inférieur  , ainli  qu  il  eft  démon- 
tré  par  la  figure;  f,  roue  qui  donne  le  rnouveinent 
au  va-&-vient , ou  efpece  de  cercle  iur  lequel  font 
pofés  des  fils  de  fer  courbés , en  forme  d’anneau , 1er- 
vans  de  guide  au  €1  qui  fe  roule  fur  les  bobines  mar- 
quées C , ce  qui  les  fait  porter  d’une  extrémité  inté- 
rieure à l’autre  , & les  fait  croifer  par  cette  variation, 
régulière  dcnéceffaire  pour  faciliter  le  devidage  de 
lajiir  filée  , quand  il  eft  queftion  de  la  douolcr  pour 
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lui  donner  le  fécond  apprêt  ; , le  petit  cercle  de 
bois;  / , les  fils  de  fer  recourbés  ; E , fiipport  des 
étoiles  ; M,  étoile  ou  pignon  , qui  donne  le  mouve- 
ment aux  bobines  G , dans  les  deux  yargues  fupé- 
rinir  . riux  vargue  inférieur;  O, 

bobines  pour  filer  la  foie , qui  tournent  à droite  ; , 

bobines  pour  donner  le  retordement  ou  fécond  ap- 
prêt , qui  tournent  à gauche  ; Q , coronaire  ou  cou- 
ronne à laquelle  ell  attaché  un  fil  de  fer  iî,  qui  faci- 
lite le  devidage  de  la  foie  qui  eft  lur  les  bobines  ; 5", 
les  flifeaux  ; T,  petits  verres  dans  lefcjuels  entre  la 
pointe  des  fufeaux,  appelles  par  les  Piemontois  car- 
cagnoles  ; pivot  de  la  plante  du  moulin  ; AT , ar- 
bre du  moulin , qui  avec  l’arbre  X du  devidage , ne 
doit  compofer  aii’une  feule  piece.  Lorfque  les  mou- 
lins tournent  à l’eau  , ou  avec  des  grandes  roues  gar- 
nies de  deux  hommes,  & qu’il  fe  trouve  plufieurs 
plantes  de  moulin  qui  doivent  tourner  par  un  feul 
mouvement,  la  partie  X du  moulin  eft  environnée 
d’une  roue  à cheville  marquée  K,  laquelle,  par  le 
moyen  de  la  lanterne  aa  , attachée  à l’arbre  delà 
grande  roue  à l’eau  ou  à hommes  , donne  le  mouve- 
ment au  moulin.  Et  lorfqu’il  fe  trouve  plufieurs  plan- 
tes , la  communication  du  mouvement  fe  fait  de  l’une 
à l’autre  plante  , de  la  même  façon  qu’il  eft  marqué 
dans  celle-ci. 

La  planche  marquée  B repréfente  le  devidage  des 
foies  fur  les  bobines  , pour  les  mettre  fur  le  moulin. 
Ces  de  vidages  doivent  être  de  400  tavelles  ou  dévi- 
doirs pour  les  moulins  à 3 ou  4 vargues , &C  à-pro- 
portion fuivant  la  quantité  de  plantes  de  moulin  , ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  fafle  devideyà  des  ou- 
vrières avec  la  main  pour  fuppléer  au  défaut  du  de- 
vidage. La  foie  devidée  avec  les  tavelles  eft  la  même 
qui  lort  de  deffus  le  tour  à tirer  la  foie , appellée 
communément  foie  gre^e. 

Il  eft  inutile  de  donner  la  dénomination  des  roues 
à chevilles  6c  à dents  , de  meme  que  des  lanternes  , 
qui  font  les  mêmes  , le  mouvement  étant  très-bien 
indiqué , il  ne  s’agit  que  de  faire  remarquer  les  prin- 
cipales opérations  de  ce  devidage  ; A , roue  qui  don- 
ne le  mouvement  à toute  la  machine  B 3 roue  a 
couronne  , laquelle,  par  un  excentrique  qui  lui  eft‘- 
attaché,  conduit  le  va-&-vient  marqué  C , où  font 
placés  les  guides  qui  font  varier  le  fil  fur  les  bobines 
D , afin  de  faciliter  le  devidage  de  \afoie  ; E , roues 
de  bois  dans  le  canon  defquelles  eft  paffé  quarrément 
une  tringle  de  fer  de  longueur  , pour  qu’elles  tour- 
nent toutes  enlemble  , 6c  par  leur  frottement  à la 
noix  F,  dans  laquelle  eft  pafle  inimobilemcnt  une 
broche  de  fer  qui  entre  dans  la  bobine  D , elles  font 
tourner  les  bobines  qui  appuient  par  la  noix  de  la 
broche  fur  les  roues  E très-légerement , ou  par  leur 
propre  poids , de  façon  que  quoiqu’un  fil  de  l’éche- 
vean  qui  eft  fur  les  tavelles  retienne  , les  roues  ne 
ceflent  point  de  tourner,  fans  neanmoins  cafter  le  fil, 
G , tavelles  ou  forme  de  dévidoir  ; X , petits  poids 
attaché  à un  cercle  de  la  noix  de  la  tavelle  pour  la 
fixer  ; K , banque  ou  partie  qui  foutient  tout  le  de- 
vidage; L , petites  roulettes  qui  foutiennent  la  lame 
du  va-6c  vient. 

Il  eft  à obferver  que  les  moulins  feuls  , comme 
celui  dont  nous  donnons  la  defcnption , tournent  au 
moyen  d’un  homme , qui  eft  deflbus  dans  la  partie 
intérieure  de  la  machine;  & lorfqu’il  lé  trouve  qua- 
tre ou  cinq  plantes  de  fuite  , ft  on  fait  tourner  par 
le  fecours  des  hommes , on  les  met  dans  une  grande 
roue  qui  communique  par  fon  arbre  à celui  du  mou- 
lin, àla  grande  roue  duquel  engrene  un  autre  arbre 
pofehorifontalement,  qui  communique  à une  autre 
plante  , & fuccelîivement  par  la  même  continuation, 
lorfque  l’eau  fait  tourner  lefdits  moulins.  On  a vu 
jufqu’à  18  plantes  de  fuite , qui  ne  recevoient  leur 
mouvement 
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mouvement  que  d’une  feule  roue  à l’eau,  qui  pro- 
duit Je  même  effet  que  celle  à homme. 

Explication  de  ÜovaU.  A bâtiment  de  l’ovale.  B 
affiette  de  l’ovale.  C manivelle  pour  donner  le  mou- 
vement. D grande  rouefurlaquelle  eftpafîee  la  cour- 
roie qui  embralTe  les  fufeaux  pour  les  faire  tourner. 
£ la  courroie.  /■  poulies  en  forme  de  bobines  pour 
foutenir  la  courroie  & la  feire  joindre  aux  fufeaux. 
G petite  affiette  qui  foutient  les  fiches  qui  tiennent 
les  fufeaux.  /fies  fufeaux.  / verres  dans  lefquels  en- 
tre la  pointe  des  fufeaux  pour  tourner  fur  eux-mê- 
mes. Aies  bobines.  /le  coronaire  fur  lequel  eftpafie  le 
fil  de  fer  qui  condititles  brins,  & qui  d’un  côtéfacilite 
le  devidage  de  la  bobine.  M les  fils  de  foie.  A^chalîis  en 
forme  d’ovale  pour  conduire  les  fils  fur  le  dévidoir, 
O anneaux  dans  lefquels  les  fils  font  pafles.  /*  dévi- 
doir fur  lequel  fe  forment  les  écheveaux.  Q pignon 
qui  fait  tourner  une  roue  R , à laquelle  eft  attache 
un  excentrique  qui  fait  mouvoir  la  branche  S du 
chafiis , pour  faire  varier  les  fils  qui  forment  les  éche- 
veaux , afin  d’en  faciliter  le  devidage.  Troulette  fur 
laquelle  eft  pofée  un  côté  de  la  branche  S pour  en 
rendre  le  mouvement  plus  doux.  F rowe  à chevilles 
qui  donne  le  mouvement  à la  roue  A",  à l’arbre  de 
laquelle  eft  attaché  un.  pignon  Y , qui  engrene  avec 
le  pignon  Z , attaché  aufti  à l’arbre  du  dévidoir , ce 
qui  compofe  le  mouvement  de  toute  la  machine.  A 
l’arbre  de  la  roue  à chevilles  AT,  & en-dehors  du 
montant  / , eft  attaché  un  pignon  2 , qui  ne  peut  pas 
être  vu , qui  engrene  à la  roue  j / à cette  même 
roue  eft  un  autre  pignon  qui  ne  paroît  pas  , lequel 
engrene  dans  la  roue  4,  à l’arbre  de  laquelle  eft  un 
autre  pignon  qui  engrene  à la  roue  i , ce  qui  com- 
poié  le  mouvement  qui  indique  le  nombre  des  tours 
du  dévidoir.  A la  roue  3 , eft  une  cheville  6 , laquelle 
prenant  la  queue  du  marteau  7,  pour  le  faire  frapper 
îlir  la  cloche  S , avertit  qu’elle  a fait  un  tour,  confé- 
quemment  que  le  dévidoir  en  a fait  un  nombre  pro- 
portionné , & à la  quantité  de  dents  dont  font  com- 
pofées  les  roues  de  ce  mouvement,  & à la  quantité 
de  celles  des  pignons.  A l’arbre  de  la  roue  5 , de  hors 
de  la  machine , eft  un  petit  eftieu  long  de  4 à 5 pou- 
ces , fur  lequel  fe  roule  une  corde  mince,  à laquelle 
eft  fufpendu  un  petit  poids  qui  indique  les  tours  de 
cette  roue,  par  conféquent  ceux  du  dévidoir,  en 
comptant  les  tours  de  la  corde  fur  cet  eftieu.  Quel- 
ques perfonnes  fe  lérvent  de  cette  façon  de  compter, 
d’autres  ne  s’en  fervent  pas,  & marquent  les  coups 
de  la  cloche;  cela  eft  arbitraire. 

Extrait  du  réglement  publié  à Turin  , par  ordre  de  S. 

M.le  roi  de  Satdaigne  , concernant  le  tirage  & le  fi- 
lage foies,  U 8 Avril  1^24. 

Régies  pour  la  filature  des  cocons,  ARTICLE  I.  Qui- 
conque voudra  tenir  des  filatures  de  quelque  qualité 
de  foie  que  ce  pififfe  être  , perfonne  n’étant  excepté, 
fera  tenu  chaque  année  , avant  que  de  commencer 
le  tirage  , d’en  faire  la  déclaration  ; favoir  , celles 
qui  le  feront  dans  les  fauxbourgs  de  la  ville  de  Tu- 
rin & fon  territoire , à l’office  & entre  les  mains  du 
fecrétaire  du  confulat,  qui  fera  obligé  d’en  tenir  un 
regitre  à part  ; & celles  qui  fe  feront  dans  les  autres 
villes  , terres  & lieux  indépendans , à l’office  du  ju- 
ge de  l’ordinaire  ; & chacun  fera  en  telle  occafion 
fa  foiimiftion  entre  les  mains  des  fecrétaires  refpec- 
tifs  du  confulat  ou  de  l'ordinaire,  d’obferver  ou  faire 
obferver  les  régies  ou  articles  ci-defl'ous  écrits  , fous 
la  peine  de  perdre  fes  foies  filées  où  leur  valeur,  mê- 
me à défaut  d’avoir  fait  ladite  déclaration  ou  fou- 
miflion. 

L’ordinaire  qui  aura  reçu  lefdites  déclarations  , 
fera  tenu  de  les  remettre  à l’office  du  conlùlat  de 
Turin  dans  la  quinzaine  , à compter  du  jour  qu’elles 
auront  été  faites , à peine  de  payer  de  fes  propres  de- 
Tome  Xy,  ’ i 
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niers  les  vacations  du  commiftaire  que  le  magiftrat 
feroit  obligé  d’envoyer  fur  les  lieux  pour  les  retirer. 

Le  fecrétaire  du  confulat  de  la  ville  de  Turin  fera 
obligédetenir  unregiftreàpart defdites  déclarations. 

Les  fufdites  déclarations  feront  faites  par  les  pré- 
pofés  ou  maîtres  auxdites  filatures , & non  par  les 
propriétaires  d’icelles  , qui  feront  néanmoins  tenus 
de  répondre  civilement  pour  leurs  prépofés. 

Obfervaùûn  fur  les  articles  de  ce  réglement.  1,’obll- 
gation  impofée  fur  le  premier  article  de  ce  réglement 
à tous  ceux  qui  voudront  entreprendre  de  tenir  des 
filatures  de_/o«,  ou  faire  tirer  des  quantités  confidéra- 
bles  de  cocons,  pour  les  faire  filer  enfuite  fur  leurs 
moulins,  afin  de  faire  des  organfms  fuivis  & égaux,  ne 
concerne  pas  feulement  de  limples  particuliers  ou  né- 
gocians  ; elle  concerne  encore  les  perfonnes  les  plus 
diftinguées  de  l’état,  foit  par -leur  naiflance , foit 
par  leurs  emplois , qui  ont  tous  des  filatures  con- 
fidérables  , comme  faifant  la  plus  grande  partie 
de  leurs  richelTes  ; c’eft  pour  cela  que  les  feuls 
prépofés  aux  filatures  font  aftùjettis  à faire  les  dé- 
clarations inférées  dans  le  premier  article  , qui  n’ex- 
clud  pas  néanmoins  les  propriétaires  de  la  peine  im- 
pofée aux  contrevenans,puiIqii’ils  font  tenus  d’en  ré- 
pondre civilement  en  cas  de  contravention.  Elle  fert 
encore  à faire  refibuvenir  les  mêmes  prépolës  de  la 
nécefllté  oîi  ils  doivent  être  de  fe  conformer  à tous 
les  articles  du  meme  réglement , pour  parvenir  à la 
perfeftioniinéceiraire  du  tirage  & du  filage  Ats  foies; 
&C  à donner  connoilTance  aux  juges  du  confulat , ti- 
rés en  partie  de  la  noblefl'e  , des  lieux  où  font  les  fi- 
latures , afin  que  les  commis  qu’ils  ont  foin  d’y  en- 
voyer de  tems-en-tems  , puiffent  plus  facilement 
faire  leurs  vifites  , pour  enfuite  en  fournir  leur  rap- 
port par  les  procès-verbaux  qu’ils  font  obligés  de 
drefter, quoiqu’il  ne  s’y  trouve  pas  de  contraventions. 

Le  nom  filature  eft  donné  aux  lieux  où  le  tirage 
du  cocon  eft  fuivi  du  moulinage  de  la/ü/e,  tant  en 
premier  qu’en  fécond  apprêt  ; de  façon  qu’au  fortir 
de  la  filature  , elle  foit  préparée  en  organfin  parfait, 
& prête  à être  mile  en  teinture. 

II.  Toutes,  les  filatures  excédant  trois  fourneaux, 
devront  être  conduites  pendant  le  cours  de  leur  tra- 
vail par  une  perfonne  capable  d’en  répondre  audit 
confulat , ou  ordinaire  du  lieu  où  réfidera  le  maître 
de  la  filature , afin  qu’il  foit  plus  exaft  à obferver  les 
articles  fuivans  du  préfent  reglement , à peine  de  25 
écus  d’or. 

Objérvation.  Ce  fécond  article  fait  voir  que  dès 
qu’un  tirage  eft  un  peu  conltdérable,  il  doit  être  con- 
duit par  une  perfonne  capable  de  répondre  au  con- 
fulat de  l’exafte  oblèrvance  du  réglement.  II  y a des 
tirages  de  10  à 30  fourneaux. 

III.  Pour  filer  lefdites  foies  , il  faudra  féparer  les 
bons  cocons  d’avec  les  chiques  , falouppes  & doup- 
pions;  il  faut  enlever  la  bourre,  & les  filer  féparé- 
ment  les  uns  des  autres,  en  mettant  dans  la  chau- 
dière un  nombre  de  cocons  proportionné  à la  qualité 
des  foies  qu’on  doit  filer;  &:  la  fileufe  fera  bien  atten- 
tive à ce  que  les  foies  fe  trouvent  bien  égales  : le  tout 
à peine  de  2 5 écus  d’or  contre  le  maître  de  la  filature 
ou  fon  prépofé  qui  s’y  trouveront  préfens  , ou  don- 
neront leur  confentement  à un  femblable  mélaiure,  & 
10  livres  contre  la  fileufe  pourchaquecor.travention. 

Obfervation.  Ce  qui  eft  ordonné  par  cet  article  le 
pratique  en  plufieurs  endroits  de  la  France. 

IV.  Toutes  lefdites  foies  ne  pourront  être  filées 
qu’à  deux  fils  feulement , de  maniéré  qu’elles  ne  puil- 
fent  former  fur  l’hafple  ou  dévidoir  que  deux  éche- 
vaux  , ayant  foin  de  faire  croifer  les  foies  fines  &:  fu- 
perfines  au-moins  quinze  fois,  & les  autres  qualités 
un  plus  grand  nombre  de  fois , & à-proportion  de  la 
qualité  de  chacune  & de  fa  grofteur  ; lefquels  croife- 
ni  ens  ne  feront  point  faits  quand  le  dévidoir  tourne 
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déclarant  que  toutes  les  fois  que  les  deux  fils  vierr- 
•dront  à fe  joindre , de  maniéré  que  le  fil  aille 
■fur  un  fevil  cchevau  , il  iaudra  faire  tourner  1 ha.pls 
en  arriéré  , iufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  commence- 
ment  du  doublage.  Un  fil  femblable  doit  demeurer 
entre  les  dcuxécheveaux  , pour  former  xm  ben  qui 
fervira  à les  attacher  ; avec  dcfenfe  de  fe  iervir  d au- 
tre matière  : le  tout  fous  les  peines  fuldites , outre  la 

perte  de  la /oie.  , • , . n.  i r' 

Obfervoîion.  Ce  quatrième  article  n elt  de  conle- 
quence  qu  à l’égard  des  croifemens  è.tsJoiis.  Il  fe  pra- 
tique par -tout  du  plus  au  moins. 

V.  Toutes  \ts  foies  préparées  de  cette  façon  , de- 

vront  être  levées  , bien  purgées  , nettes  &:  égales , 
félon  leur  qualité  refpcélive.  , r / 

VI.  Les  chevalets  liir  lefquels  feront  filees  les  iul- 
ditcs  foies  , devront  avoir  les  piliers  éloignés  de  deux 
pies  tipnnii , 3.8  pouces  les  deux  , l’un  de  l’autre  , 
fcn  que  du  tour  à la  lame  il  fe  trouve  un  tel  éloigne- 
ment que  les  fils  croifés  comme  il  a été  dit  ci-de- 
vant, pniffent  aller  fur  le  tour  plus  fecs  & mieux 
conditionnés  : fous  peine  contre  les  maîtres  des  fila- 
tures de  3 5 livres  pour  chaque  chevalet  qui  fera  dii- 
pofé  différemment. 

Obfervaùon.  Ce  fixieme  article  , qui  ordonne  que 
les  piliers  qui  fupportent  le  va-&-vunt  feront  éloi- 
gnés  de  deux  pics  liprandi  de  ceux  qui  foutienncnt  le 
tour , détruit  totalement  l'ulage  des  machines  nouvel- 
lement inventées  pour  tlter  la/oie  : il  faut  le  prouver. 
La  raifon  de  cet  éloignement  n’a  d’autre  objet  que 
celui  de  donner  lien  à la  foie  de  fe  trouver  fur  le  tour 
ou  hafple  plus  feche  Se  mieux  conditionnée.  Or  felofi 
le  fyftème  des  auteurs  des  nouvelles  machines  , ils 
prétendent  tirer  la  joie  avec  plus  de  célérité  ; cc  qui 
ne  lui  donneroit  pas  le  tems  de  venir  fur  le  tour  auffi 
leche  & auffi  conditionnée  que  l’article  l’exige  , mais 
plus  humide  & plus  baveufe , St  le  détnuroit  totale- 
ment , fl  la  méthode  cloit  bonne  : au  heu  que  h 1 ar- 
ticle eft  bon  , il  faut  néceffairement  que  les  nouvelles 
machines  foient  détruites  ; puil'que  plus  la/oir  f e trou- 
vera feche  fur  le  tour  , plus  elle  fera  aifee  à devider, 
ce  qui  efl  précifément  l’objet  qu’on  doit  fe  propofer. 
Vide  le  mémoire  envoyé  à M.  le  Tourneur  le  1 5 Jan- 
vier 1747;  à M.  de  Montaran  le  idem. 

Deux  piés  liprandi  compofent  18  poucespiederoi. 

V'II.  Les  tours  fur  lelquels  fe  fileront  les  fuidites 
foies , ne  pourront  avoir  plus  de  48  onces  de  circon- 
férence, ni  moins  de  quarante  ; oblervant  neanmoins 
que  tous  les  tours  d’une  filature  foient  d’une  mefiire 

ceale  , fous  les  peines  fufdites. 

Obfervation.  Les  48  onces  de  circonférence  ordon- 
nées par  le  feptieme  article  , qni  font  autant  que  76 
pouces , pié  de  roi , ne  font  pas  d’une  grande  conle- 
quence  pour  le  plus  ou  le  moins;  mais  1 eft  dune 
conféquence  extraordinaire  que  dans  une  filature  tous 
les  tours  foient  égaux  : il  feroit  même  ncceffaire  que 
tous  les  tours  du  royaume  ne  fuffent  pas  plus  grands 
les  uns  que  les  autres.  » 1 j /r 

VIII.  Les  écheveaux  ne  feront  point  leves  de  dellus 
le  tour  qu’ils  ne  foient  bien  fecs  ; & pour  cet  effet 
chaque  chevalet  fera  pourvu  de  deux  tours  ; & ceux 
qui  feront  doubles,  de  quatre  , fous  la  peine  luldite. 

Obfervation.  Ce  qui  eft  contenu  dans  ce  huitième 
article  , fe  pratique  prefque  par-tout. 

IX.  Chaque  flotte  ou  écheveau  ûtfoie  de  la  pre- 
mière & fécondé  qualité  , ne  pourra  être  que  de 
trois  à quatre  onces  pour  le  plus  haut  poids  ; celle  de 
la  troifieme&:  quatrième  qualités  pourra  etre  depuis 
lix  onces  jufqu’''i  huit , fous  la  peine  fufdite. 

Obfervation.  A l’égard  du  poids  des  echeveaux  men- 
tionnés  dans  ce  neuvième  article,  comme  il  le  fait 
peu  de/ôw  de  la  première  & fécondé  qualités,  il  n elt 

pas  pratiqué.  . 

X.  Après  que  chacune  defdiîes  flottes  aura  eteje- 
yée  f élis  ffits  pliée  à deux  lows  feulement , fans  etre 
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liée  avec  du  fil , cottée  ou  morefquée  , fiiifant  pafîct 
feulement  une  tête  dans  l’autre , de  façon  qu’on  puiffe 
reconnoître  facilement  fi  elle  aura  été  travaillée  fans 
fraude  , 6i.  en  conformité  du  préfent  reglement;  fous 
la  peine  dite  ci-deftus. 

Obfervation.  Cette  façon  de  tirer  la  foUâc  deffus 
le  tour  , contenue  dans  ce  dixième  article , n’eft  fim- 
plement  que  pour  examiner  fa  qualité. 

XI.  L’eau  desbalfines  fera  changée  au-moins  trois 
fois  par  jour  , ayant  foin  de  bien  purger  les  cocons 
de  la  morefque  , afin  de  rendre  Iz  foie  bien  nette  &£ 
égale  , & fans  aucune  bave.  Il  faudra  lever  au-moins 
une  livre  de  morefque  fur  chaque  rub  de  cocons , eu 
égard  à la  qualité  des  fuldlts  cocons , fous  peine  de 
10  livres  contre  la  fileufe  , chaque  fois  qu’elle  fera 
trouvée  en  contravention. 

Obfervation.  Le  changement  d’eau  dans  les  baflines 
efttres-utile  pour  donner  à la  foie  cette  propreté  qui 
lui  eft  nécellhire.  A l’égard  de  la  bourre  ou  morefque 
qui  enveloppe  le  cocon , comme  elle  eft  très-groftîere 
en  comparailbn  de  celle  qui  fe  forme , il  eft  nécelfaire 
d’en  lever  au-moins  une  livre  fur  chaque  rub,  qui 
vaut  autant  que  15  livres  de  notre  poids. 

XII.  Tout  maître  de  filature  fera  tenu  , à chaque 
demande  qui  lui  en  fera  faite  par  l’ordinaire  du  lieu, ou 
par  les  commis  du  confulat  de  Turin  , de  donner  un 
état  de  la  foie , des  douppions , de  la  chicane  & de  la 
morefque  , le  tout  diftintlement  & féparement,  fous 
peine  de  15  écus  d’or. 

Objervation.  La  peine  de  15  écus  d’or  attachée  à 
cet  article , n’eft  précilément  que  pour  favoir  la  quan- 
tité & qualité  des  foies  de  chaque  particulier  , afin 
qu'elles  ne  puiftent  pas  être  vendues  fans  payer  les 
droits  confidérables  , qui  ne  fe  perçoivent  que  fur  la 
foie  œuvrée  , trame  ou  organfin , c’eft-à-dire  prête  à 
être  mife  en  teinture  ; ce  qui  fait  qu’il  eft  défendu  fous 
des  peines  très-rigoureufes  de  fortir  aucune  foie  gré- 
zée  du  Piémont , ou  qui  ne  foit  travaillée. 

XIII.  Le  falaire  des  fileufes  fera  réglé  à Journées 
& non  à raifon  de  tant  la  livre  de  h foie  qu’elles  file- 
ront ; & en  cas  de  contravention , le  maître  de  la  fila- 
ture encourra  la  perte  de  toute  la  foie  déjà  filée  , & 
la  fileufe  celle  de  10  livres  , outre  la  perte  de  fon  fa- 
laire. 

Obfervation.  C’eft  un  ufage  établi  en  beaucoup 
d’endroits  de  France  & d’Italie,  de  ne  payer  les  fi- 
leufes de  foie  (^u’à  raifon  de  tant  chaque  livre , ce  qui 
fait  qu’elles  négligent  la  qualité  pour  s’attacher  à la 
quantité  , & par  conféquent  laiflent  paffer  toutes  les 
ordures  occafionnées  par  les  mauvais  croifemens,  qui 
ne  font  négligés  que  pour  avancer  l’ouvrage  , & ga- 
gner plus  par  conféquent  ; au  lieu  que  dès  que  la  fi- 
letife  eft  payée  à journée , on  a loin  de  la  veiller,  & 
elle  a foin  de  faire  mieux. 

XIV.  Chaque  fourneau  devra  avoir  un  conduit  de 
telle  hauteur  , qu’il  empêche  la  fumée  d’aller  fur  le 
tour,  à peine  de  15  livres  contre  le  maître. 

Objervation.  Comme  la  fumée  noircit  la  foie  & la 
rend  moins  brillante  , il  eft  nécefiaire  de  donner  ati 
conduit  du  fourneau  une  hauteur  qui  puiffe  parer  à 
cet  inconvénient , Très-  préjudiciable  à la  vente. 

XV.  Les  baflines  ou  chaudières  devront  être  ova- 
les , minces  & profondes  d’un  quart  de  ras  , envi- 
ronnées d’une  couverture  de  planches , & les  cheva- 
lets pourvus  de  leur  jeu  néceflaire  pour  faire  les  croi- 
femens de  la  foie  jufte.  Chaque  jeu  aura  un  pignon  de 
35  dents;  la  grande  roue  ; l’étoile  du  tour  & la 
petite  roue  ix  chacune.  Il  f uidra  maintenir  un  ordre 
femblable  pour  bien  faire  ^ défendant  totalement  l’u- 
fage  des  chevalets  de  corde  : le  tout  fous  la  peine 
fufdite. 

Sept  tours  de  l’hafple  donnent  cinq  tours  au  va- 
&-vient. 

Sept  tours  de  celui  de  Rouviere , n’en  donnent 
qu’un. 
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Huit  tours  de  celui  de  Mafurier , n’en  donnent 
qu’un. 

ObftTvation.  La  profondeur  des  balîines  fixée  par 
l’article  1 5 à un  quart  de  ras  , qui  vaut  cinq  pouces 
& demi , pié  de  roi , eft  fenfible  ; le  mouvement  du 
chevalet  n’efl  pas  de  même  , & il  ne  peut  bien  être 
démontre  qu’en  examinant  le  travail , attendu  l’iné- 
galité du  nombre  de  dents  qui  compofent  les  quatre 
roues  qui  donnent  le  mouvement  au  va  &-vient.  Il 
eft  à obferver  feulement  que  l’ufage  des  cordes  pour 
les, chevalets  eft  totalememt  défendu , ce  qui  achevé 
de  détruire  tous  les  chevalets  qui  en  font  pourvus. 
Vidi\^  mémoire  envoyé  à M.  de  Monraran  le  12  Jan- 
vier 1 747  ; à M.  le  Tourneur  le  1 5 dudit  mois. 

XVI.  Chaque  fourneau  où  fera  filée  la  foie  de  pre- 
mière & fécondé  fortes  , fera  pourvu  d’un  tourneur 
ou  d’une  tourneufe  habile,  ou  qui  ait  pratiqué , aux- 
quels il  fera  défendu  de  tourner  le  dévidoir  avec  le 
pié , à peine  de  5 livres. 

Obfervation.  Ce  feizieme  article  n’eft  pas  d’une* 
grande  conféquence , parce  qu’il  n’eft  pas  difficile  de 
tourner  comme  il  faut  l’hafple  ou  dévidoir.  Il  démon- 
tre feulement  combien  les  Piémontois  font  ferupu- 
leux  pour  parvenir  à la  perfeélion  du  tirage  des  foies. 

XVII.  Il  ne  fera  point  permis , à peine  de  10  liv. 
aux  fileufes , ni  à qui  que  ce  foit , de  nettoyer  la  foie 
fur  l’hafple  & hors  de  l’hafple , avec  des  aiguilles  , 
poinçons  ou  autres , ce  qui  eft  appelle  vulgairement 
aiguiller  la  foie, 

Obfervation,  Rien  de  plus  dangereux  que  de  net- 
toyer la  foie  avec  des  poinçons  ou  aiguilles , qui  la 
coupent  & la  bourrent. 

XVIII,  Sous  femblable  peine  il  eft  défendu  de  lif- 
fer  les  flottes  fur  le  tour  ou  autrement , avec  de  l’eau , 
même  pure , ou  autre  forte  d’eau  ; elles  doivent  être 
nettoyées  feulement  avec  les  mains , fans  fe  fervir 
d’aucun  autre  ingrédient. 

Obfervation.  L’eau  pure  donnant  un  brillant  à la 
yàie  ,qui  ne  la  rend  pas  meilleure,  & les  autres  ingré- 
diens  la  chargeant , l’article  18  a pourvu  aux  autres 
inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  ces  opérations 
différentes. 

XIX.  Toutes  les  foies  qui , encore  qu’elles  fuffent 
hors  des  filatures , fe  trouveront  en  quelque  tems  que 
ce  foit , ôc  à qui  qu’elles  puifl'ent  appartenir  , défec- 
tueufes  , n’étant  pas  filées  ou  travaillées  conformé- 
ment à leurs  qualités , n’ayant  pas  obfervé  la  forme 
& les  réglés  preferites  ci-deffus , tomberont  irrémif- 
fiblement  en  contravention  outre  les  peines  fuf- 
dites  feront,  fur  la  reconnoiffance  fommaire  préala- 
blementfaite  de  leurs  défauts, brûlées  publiquement, 
fauf  le  recours  du  propriétaire  comme  il  avifera  rai- 
fonnablement  ; avec  obligation  au  maître  fileur  ou 
moulinier  de  dénoncer  les  foies  défedueufes  qui  fe 
rencontreront , & de  qui  il  les  aura  reçues , fous 
peine  de  15  écus  d’or  contre  le  maître  qui  contre- 
viendra au  préfent  réglement. 

XX.  A l’égard  des  foies  ordinaires  ààx.tsfagotines  ^ 
après  que  la  léparation  en  fera  faite  d’avec  les  bonnes, 
il  faudra  en  faifant  la  battue  tirer  la  morefque  par  le 
haut  de  la  baffine  jufqu’à  trois  fois , à la  hauteur  d’un 
demi  ras  au-moins  , afin  que  la  foie  refte  bien  purgée 
& nette  ; fous  peine  par  les  contrevenans  de  payer 
30  écus  pour  chaque  livre  de  foie. 

Obfervation.  L’article  20  ne  concerne  que  les  pe- 
tites parties  de  foie  faites  par  des  particuliers , qui 
font  appellées  fagotines.,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
deftinées  pour  des  filages  fuivis  , par  conféquent 
très-inégales  ; & quoiqtie  ceuxqui  les  font  tirer  foient 
affujettis  aux-  mêmes  rcglemens , néanmoins  les  diffé- 
rentes qualités  ralTemblées  pour  compofer  un  feul 
ballot , forment  toujours  une  foie  défedueufe  , at- 
tendu qu’elle  eft  tirée  de  plufieurs  perfonnes  dont  le 
tirage  n’eft  pas  fuivi.  Cçft  fe  qui  fe  pratique  en  Fran- 
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ce  , où  il  y a peu  d’organfm  de  tirage.  On-  peut  voir 
la-deffiis  le  petit  mémoire  envoyé  le  6 Juillet  1 747 , à 
M.  de  Montaran  ; & à M.  le  Tourneur  le  23  Mars 
*747- 

XXL  Et  pour  plus  grande  obfervance  de  tout  Cô 
que  deffus  , le  confulat  & l’ordinaire  des  lieux  feront 
obligés  refpedivement,  dans  les  occalions  ou  tems 
des  filatures  , de  vifiter  & faire  vifiter  , par  des  per- 
fonnes expérimentées , les  lieux  où  fe  fileront  lefdites 
foies , afin  de  prendre  les  informations  des  contraven» 
lions  qui  pourront  fe  trouver,  pour  procéder  & con- 
damner les  contrevenans  aux  peines  ci-deffus  pref- 
erites : défendant  aux  ordinaires  ou  autres  auxquels 
feroient  commifes  femblables  vifites,  d’exiger  aucune 
chofe  pour  leurs  vacations , finon  en  fin  de  caufe , Ô4 
fur  le  pié  qu’elles  feront  taxées  par  le  confulat. 

Obfervation.  On  peut  comparer  les  vifites  ordon- 
nées par  l’article  2 1 , à celles  que  font  les  infpeéleurs 
dans  les  manufaftures  ; elles  font  très-fréquentes  , èt 
produifent  tous  les  effets  qu’on  peut  defirer  pour  la 
pcrfeâion  des  tirages. 

Mouliniers  ou  Filturs  de  Joie,  réglés  qu'ils  doivent 
obferver.  Art.  premier.  Quiconque  voudra  travail- 
ler du  métier  de  moulinier  ou  fileur  de  foie,  ne  pour- 
ra , a peine  de  50  écus  d’or  , ouvrir  ni  tenir  bouti- 
que dans  les  états  de  S.  M.  en-deçà  les  monts,  ni  feu- 
lement exercer  cet  art  en  qualité  de  maître , qu’il 
n ait  en  premier  exercé  comme  garçon  de  boutique  ^ 
en  qualité  d apprenti!,  l’efpace  de  fix  années;  & fuc- 
ceffivement  travaillé  trois  autres  années  en  qualité  de 
compagnon  , & s’il  n’eft  jugé  capable  par  les  fyndics 
de  l’univerfité  dudit  an , & admis  pour  tel  par  le 
confulat;  pour  laquelle  approbation  & admiffion  , 
perfonne  excepté,  il  payera  à l’iiniverfité  fufdite  20 
livres  , pour  être  employée  à fon  ufage  ; feront  feu- 
lement exemts  d’un  tel  payement,  les  fils  des  fufdits 
maîtres  ; & aucun  maître  dans  ledit  art  ne  pourra 
prendre , à peine  de  50  livres , un  apprentif  pour  un 
moindre  tems  que  celui  de  trois  années , lefquelles 
expirées,  & ayant  ainfi  travaillé  fans  aucune  nota- 
ble interruption , il  lui  fera  expédié  par  le  maître  un 
certificat  de  bon  fervice,  avec  lequel  il  puiffe  conti- 
nuer les  au  es  trois  années  d’apprentiffage,  & les 
trois  autre,  en  qualité  de  compagnon  , avec  qui  bon 
lui  femblera , pourvu  que  ce  foit  dans  les  états  de 
S.  M. 

IL  Chacun  de  ceux  qui  voudra  travailler  en  quaJ 
lité  de  compagnon  , fera  tenu  en  premier  lieu  de 
faire  foi  de  fon  bon  fervice , pardevant  les  fufdit^ 
fyndics  , qui  après  l’avoir  reconnu  , en  feront  foi  au 
pie  dudit  aâe  ; défendant  exprefl'ément  à qui  que  ce 
foit  de  prendre  aucun  compagnon,  fans  avoir  vérifié 
fi  l’afte  fufdit  eft  en  bonne  torme , à peine  de  50 
livres. 

III.  A l’égard  des  ouvriers  étrangers  , ils  ne  pour-, 
ront  avoir  boutique  , s’ils  n’ont  premièrement  tra- 
vaillé dans  les  états  de  S.  M.  en  qualité  de  compa- 
gnons pendant  trois  années  , en  juftifiant  qu’ils  font 
catholiques,  à peine  de  50  écus  d’or.  Le  confulat 
pourra  cependant  abréger  ledit  tems , félon  la  capa- 
cité qui  réfultera  defdits ouvriers,  faifant  cependant 
fubir  & approuver  un  examen  par  les  maîtres  où  ils 
auront  travaillé  précédemment  ; & dans  le  cas  où  il 
fe  trouvera  preuve  de  leur  capacité  , ils  fe.  ont  tenus 
de  payer  au  bénéfice  de  l’univerfité  les  20  livres 
fufdites. 

IV.  Les  compagnons  ne  pourront  prendre  congé 
des  maîtres  , ni  ceux-ci  le  leur  donner , s’ils  ne  fe 
font  avertis  quinze  jours  auparavant  ; lequel  tems 
expiré,  aui^uel  ils  fe  feront  réciproquement  obligés  , 
excepté  neanmoins  qu’il  ne  fe  trouvât  quelque  cas 
ou  motif  légitime  &fuffifant , à peine  de  dix  livres  , 
applicables  iin  tiers  au  fifçj  un  autre  tiers  au  profit 
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ladite  univerfité  , & l’autre  à celui  de  l’hôpital  de  la 
charité.  , , 

V.  Les  fyndics  dudit  art  feront  obliges  , toutes  les 
fois  qu’ils  en  feront  chargés  par  le  confulat , ou  par 
l’ordinaire  de  leur  département  où  fe  trouveront 
établies  des  unlverlités  lemblables  , d aller  en  vifite 
dans  les  maifons  & batimens  des  fileurs , pour  re- 
connoître  fi  les  foies  feront  travaillées  en  conformité 
des  articles  dû  reglement  ci-deflbus  cités  , & les 
maîtres  fileurs  maîtres  defdits  fileurs  feront  obli- 
gés d’ouvrir  les  maifons , boutiques , batimens  & au- 
tres lieux  où  il  pourra  fe  trouver  des yô<c5,_ fous 
peine  à quiconque  y contreviendra,  de  50  livres 
applicables  comme  ci-deflùs. 

VI.  Le  maître  ne  pourra  prendre  aucun  compa- 
gnon ou  ouvrier  qui  aura  déjà  travaillé  dudit  art  chez 
un  autre  maître  , fi  premièrement  il  ne  fait  pas  foi  du 
certificat  de  bon  fervice  du  maître  précédent  en  due 
forme  , fous  peine  au  fufdit  maître  de  25  livres  ap- 
plicables comme  ci-deffus  , laquelle  peine  aura  ega- 
lement lieu  contre  le  maître  qui  auroit  refufe  fans  au- 
cune caufe  un  certificat  lemblablc. 

VIL  Tout  maître  fileur  fera  tenu  de  rendre  au 
propriétaire  de  la  foie,  la  même  qui  fera^  travaillée , 
conformément  à la  fafture , & fous  la  deduftion  du 
déchet , qui  fera  payé  comptant  fur  le  prix  dont  les 
parties  feront  convenues , avec  la  faculté  avant  de 
la  rendre  ou  de  la  recevoir  , de  la  faire  conditionner 
félon  les  réglés  expliquées  cl-deflbus , il  lera  éta- 
bli un  lieu  pour  ladite  condition  , en  quel  cas  de 
vente  que  ce  loit , tant  pour  h foie  greze  que  pour 
celle  qui  fera  ceuvrée. 

VIII.  Il  fera  pour  cet  effet  defiiné  un  lieu  public  , 
commodément  difpofé  , fous  la  garde  d’une  perlonne 
refponfable  , prépofée  par  le  confulat  , laquelle  , 
auHi-tôt  que  h foie  fera  pefée  en  préfence  des  parties 
6c  la  note  prile , l’expolera  à la  condition  , félon 
l’inftruélion  qui  lui  lera  donnée  par  le  meme  confu- 
lar  pendant  vingt-quatre  heures,  &^fans  feu  , dans 
les  mois  de  Mai , Juin  , Juillet  Août  ÿ & dans  les 
autres  huit  mois , pendant  quarante-huit  heures , avec 
un  feu  modéré  & continuel  fous  la  cheminée, moyen- 
nant falaire  compétent  que  le  confulat  taxera  , 6c  qui 
fera  payé  par  celui  qui  t'eouerra  la  condition  iuf- 
dite  , fuivant  laquelle , s’il  ell  reconnu  que  h foie  ait 
produit  plus  d’un  & demi  pour  cent  de  diminution  , 
la  condition  fera  réitérée  aux  frais  du  vendeur  , ou 
du  maître  fileur , jufqu’û  ce  que  la  diminution  dans 
la  condition  réitérée  n’excedepas  un  <Sp  demi  pour 
cent , avec  déclaration  que  dans  le  cas  ou  il  s eleve- 
roit  quelque  contellation  entre  les  parties  , pour  fait 
àes  foies  qui  auroient  été  conditionnées  dans  un  au- 
tre endroit  hors  celui-là  , du  confentement  des  par- 
ties , il  n’y  aura  aucun  lieu  pour  le  recours  lur  la  dif- 
férence du  poids  qui  pourroit  fe  trouver. 

IX.  Et  pour  éviter  toutes  les  fraudes  qui  pour- 
Toient  fe  commettre,  il  eft  expreffément  défendu  aux- 
-dits  maîtres  fileurs  6c  autres  marchands,  défaire  met- 
tre ks  foies  pures  avec  celles  de  douppion,  chiques  , 
baves  & fleuret , ni  aucune  de  ces  qualités  avecl  au- 
tre , chaque  forte  devant  être  travaillée  fcparément, 
fous  peine  de  cent  livres  payables  par  le  contreve- 
nant, laquelle  fomme  iéra  également  payée  par  le 
maître  fileur  qui  travaillera  ou  tiendra  les/oi«  ex- 
pofées  en  quelques  places  où  il  y auroit  des  fenêtres , 
ou  autres  ouvertures  relatives  beprès  des  écuries  ou 
du  fumier  , ou  qui  en  quelque  autre  façon  donne- 
ront aux  foies  des  moyens  pour  en  augmenter  le 
poids  , outre  lapeine  majeure,  laquelle  lera  arbitrée 
par  le  confulat,  fuivant  l’exigence  des  cas. 

X.  Tous  les  moulins  de  vingt  halples  inclufive- 
ment  & au-deflbus  , devront  a^oir  les  férpes  divilées 
en  douze  parties  & pas  davantage.  L étoile  des  tra- 
ches  , ou  halples  , ou  dévidoirs , fera  de  60  dents 
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dans  toutes  les  plantes , & les  petits  demi-cercles  ou 
roues  des  plantes  , depuis  24  traches  inclufiyement 
jufqu’à  celles  de  20,  devront  être  pour  le  moins  de  8 
bobines  ; fi  c’eft  de  1 8 , de  9 bobines;  & fi  c’eft  de  1 S 
& au-deffous,  de  10,  avec  une  défenfe  fpéciale  de  fe 
fervir  de  traches  de  neuf  dents.  Les  fufeaux  feront 
maintenus  bien  droits  , 6c  les  verres  changés  , & les 
coronaires  bien  difpofées , afin  qu’on  puiffe  faire  la 
perle  bien  ferrée , 6c  les  hafples  qui  fervent  au  mou- 
lin à tordre  les  organfins , feront  tous  de  neuf  onces 
de  tour  à jufte  mefnre , & ceux  pour  les  trames  fem- 
blablement  de  neuf  onces  & demie,  afin  que_  toutes 
les  fois  qu’on  lèvera  la  foie  de  deffus  les  fuldits  haf- 
ples , elle  fe  trouve  toute  d’une  mefure  égale.  Les 
propriétaires  des  filatures  qui  n’auront  pas  les  mou- 
lins conformes  audit  réglement , feront  tenus  de  les 
rendre  juftes  dans  l’efpace  de  deux  mois  ; le  tout  à 
peine  de  50  écus  d’or;  laquelle  peine  fubiront  en- 
core les  maîtres  qui  travailleront  dans  des  moulins 
qui  ne  feront  pas  conformes  ou  réduits  à la  regl« 
lufdite. 

XI.  Tous  les  organfins , tant  fuperfins  que  de  la 
fécondé  & troifieme  fortes,  feront  cappiés  toutes  les 
huit  heures  ; & à l’égard  des  trames , lefquelles  ne 
pourront  être  à moins  de  deux  fils , toutes  les  quatre 
heures  de  travail , fous  peine  de  5 livres  payables 
par  les  compagnons. 

XII.  Les  matteaux  des  organfins  devront  être  à 
l’avenir  d’un  tel  poids , qu’il  n’en  entre  pas  moins  de 
huit  ou  dix  par  chaque  livre , & pliés  de  façpn  qu’ils 
ne  foient  pas  trop  ferrés , fous  peine  de  réitérer  la 
condition  dans  l’occafion  de  la  vente  ,&  de  reftitu- 
tion  de  la  part  du  maître  fileur  , qui  fera  condamne  à 
10  livres  pour  chaque  contravention. 

XIII.  11  relie  défendu  à tout  maître  fileur  de  con- 

traindre leurs  compagnons  ou  apprentifs  , foit  mâle 
ou  femelle  , à acheter  d’eux  ou  prendre  à-compte  de 
leurs  falaires  relpeflifs  aucune  forte  d’alimens , foie 
boire  , foit  manger  , excepté  qu’ils  n’en  foient  d'ac- 
cord , fous  peine  de  25  livres  chaque  fois  quils  y 
contreviendront.  _ _ ^ 

XIV.  Tous  les  appartemens  ou  moulins  deftlnes 
au  filage  des/oi«s,  tant  à l’eau  qu’à  la  main,  devront 
être  pourvus  d’un  chef  maître  , examiné  par  les  fvn- 
dics  de  l’univerfité  de  l’art  & admis  par  le  confulat, 
lequel  devra  avoir  l’entiere  veille  fur  le  travail  , afin 
que  ks  foies  (e  trouvent  travaillées  félon  les  articles 
du  prélent  réglement , avec  défenfes  auxdits  maîtres 
d’occuper  à aucun  autre  ouvrage  continuel , aauei 
& particulier , les  perronnes  employées  audit  filage  , 

. fauf  à avoir  foin  & veiller  fur  le  travail  & ouvrages 
des  autres  perfonnesemployees  dans  le  meme  filage, 
à peine  de  la  privation  d’exercice  de  maure  fileur  , 
outre  celle  de  dix  écus  d’or. 

XV.  Tous  les  maîtres  fileurs  du  dlllria  de  ce  con- 
fulat , feront  tenus  de  fe  rendre  à l’univerfite  de  Tu- 
rin , pour  reconnoître  les  fyndics  d’icelle , à l’excep- 
tion des  maîtres  fileurs  de  R.aconis , où  l’etabliffement 
d’une  univerfité  de  maîtres  fileurs  a etc  permis,  avec 
la  totale  dépendance  néanmoins  du  confulat  fufdit , 
& l’obligation  d’obferver  le  préfent  réglement,  ne 
voulant  pas  S.  M.  qu’aucune  perfonne , foit  par  prl^* 

let^e  , immunité  ou  exemption  quelconque  ,^puiire 
fe'difpenfer  de  l’oblervation  d’icelui  ni  qu  aucun, 
des  fufdits  maîtres  puiffe  être  admis  a un  tel  exer- 
cice , qu’au  préalaMe  il  ne  poffede  pour  le  montant 

de  cinquante  doubles  , ou  qu  il  donne  une  caution 
fuffifante  de  pareille  fomme  devant  le  conlulat. 

Quand  la  foie  eft  moulinée , il  s’agit  après  cela  de 
l’employer.  _ 

De  U fabrication  des  étoffes  en  foie.  Ce  travail  a 
plufieurs  opérations  préliminaires,  dont  nous  don- 
nerons quelques-unes  ici , renvoyant  pour  les  autres 
à différens  articles  de  cet  Ouvrage. 
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Opérations  préliminaires.  Première , il  faut  avoir 
les  /o/M  teintes.  l’arùcUde  la  Fabrication  des 
étoffes  ^ 6*  Teinture. 

Deuxieme,  il  faut  ourdir  les  chaînes,  ce  que  nous 
allons  expliquer. 

Troifieme,  il  faut  avoir  le  defiein  de  rétoffe  qu’on 
veut  fabriquer.  Voye^  /’amc/tf  Velours  a jardin. 
Voyei  zwiVi  l’ article  DESSEIN. 

Quatrième,  il  faut  monter  le  mdtler  d'après  le 
deflèin.  Voye-{^  à L'article  Velours  , la  maniéré  de 
monter  un  metier,avec  fa  defeription. 

Cinquième  , le  métier  monté , il  faut  lire  le  def- 
fein,  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Sixième,  il  faut  fabriquer,  ^oye^  à l’article  Ve- 
lours un  exemple  de  fabrication  d'une  étoife  très- 
difficile  , &C  aux  différens  articles  de  cet  Ouvrage 
pour  les  autres  étoffes. 

Cela  fait,  nous  terminerons  cet  article  par  diffé- 
rentes obfervations  ufitccs  fur  quelques  goûts  parti- 
culiers d’étoffes. 

De  Courdiffage  des  chaînes.  Ourdir^  c’efl  diftribuer 
la  quantité  de  fils  qui  doivent  compoferla  chaîne  fur 
l’ourdiffoir. 

On  prend  les  40  fils  qui  compofent  la  cantre,  & 
après  les  avoir  fait  paffer  chacun  dans  une  boucle  de 
■verre , attachée  au-deffus  de  chaque  crochet  fur  le- 
quel la  Joie  efl:  devidée;  on  noue  tous  les  fils  enfem- 
ble,  enluite  on  les  met  fur  une  première  cheville  po- 
fée  fur  une  traverfe  au  haut  de  l'ourdiffoir,  après 
quoi  on  les  enverge  par  l'inlertion  des  doigts.  Voye^ 
Kn VERGER.  On  les  met  bien  cnvergés,lur  deux  au- 
tres chevilles  à quelque  dillance  de  la  première.  On 
pafl'e  enfuite  tous  les  fils  enlemble  fous  une  tringle 
■de  fer  bien  polie , la  moitié  de  ces  mêmes  fils  étant 
féparée  par  une  autre  tringle  également  polie,  les 
deux  tringles  de  fer  étant  attachées  au  plot  de  l’our- 
diflbir,  qui  au  moyen  d’une  mortailè  quarrée,  & 
de  la  grandeur  d’un  des  quatre  montans  qui  font  ar- 
rêtés en-haut  & en-bas  des  deux  croifées , dont  celle 
d'en-bas  ayant  une  crapaudine  de  cuivre  dans  le  ini- 
lieii , dans  laquelle  entre  le  tourillon  de  l’arbre  de 
l’ourdifibir,  lui  fournit  la  liberté  de  tourner,  a la  li- 
berté de  monter  & de  defeendre  ; dans  la  croilce  d’en- 
haut  eft  pafl'ée  une  broche  de  fer  lur  laquelle  s’en- 
roule ou  fe  déroule  une  corde  de  boyau  pafiée  dans 
une  poulie  du  plot , & arrêtée  à un  tourniquet  polé 
perpendiculairement  à la  poulie  de  ce  plot. 

Quand  l’ouvriere  met  l'ourdiffoir  en  mouvement, 
la  corde  qui  fe  déroule  laiflè  defeendre  le  plot  à me- 
lure.  Ce  plot  conduit  tous  les  fils  qu’il  tient  arrêtés 
entre  deux  poulies . de  même  que  par  la  tringle  fupé- 
rieure , fur  l’ourdiffoir  en  ferme  de  ligne  fpirale , iuf- 
<]u’à  ce  que  le  nombre  de  tours  qui  indique  la  quan- 
tité d’aunes  qu’on  veut  ourdir  loit  complet.  Ayant 
le  nombre  de  tours  defiré , on  prend  la  demi  - portée 
avec  la  main  droite,  & la  paffant  fur  une  cheville  , 
■on  la  fait  paflèr  deffous  une  l'econde  & la  ramenant 
par  le  delllis,  on  lapaffe  enfuite  deffous  la  première, 
de  façon  que  cette  manierede palier  alternativement 
la  demi -portée  ou  la  brallce  deffus  ou  deflbus  les 
deux  chevilles,  forme  une  efpece  d’envergure  pour 
les  portées  leulement , ce  qui  donne  la  facilité  de  les* 
compter.  Quand  cette  opération  eff  achevée,  on  fait 
tourner  l’ourdiffoir  dans  un  autre  fens,de  façon  que 
la  corde  du  plot  s'enroule  à mefiire,  & le  fait  monter 
julqu’à  l’endroit  où  l’on  a commencé;  pour  lors  on 
enverge  de  nouveau  fil  par  fil , & on  met  les  fils  en- 
vergés  fur  les  chevilles  où  ont  été  pofés  les  premiers, 
& faifant  palier  la  braffée  lur  la  première,  on  enver- 
ge de  nouveau  & on  defeend  comme  la  première 
lois , & on  remonte  de  même , en  continuant  jufqu’à 
ce  que  la  quantité  de  portées  qui  doivent  compofer 
la  chaîne  foient  ourdies. 

La  pièce  étant  ourdie,  on  paffe  des  envergures  en 
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bas  te  en  haut  ; celles  d’en-bas  fervent  à féparer  les 
portées  pour  les  mettre  dans  un  rateau,  quand  on 
plie  la  piece  fur  l’enluple  de  derrière;  l’envergure 
d’en-haut  lèrt  à prendre  les  fils  de  fuite , &C  de  la  mê- 
me façon  qu’ils  ont  été  ourdis  pour  tordre  la  piece, 
ou  pour  la  remettre.  Les  envergures  paffées  & arrê- 
tées, on  tire  les  chevilles  d’en-bas , on  leve  la  piece 
en  chaînette , & pour  lors  on  lui  do.nne  le  nom  de 
chaîne,  Chaîne. 

De  la  lecture  du  deffein.  Lire  le  deffein , c’ell:  incor- 
porer le  deffein  dans  les  cordes  du  metier.  Pour  lire 
un  deffein  dans  la  réglé,  on  enverge  le  femple , ob- 
lervant  de  commencer  l’envergure  par  la  corde  qui 
tire  la  derniere  arcade  & la  derniere  maille  de  corps. 
Quand  le  femple  eff  envergé , on  paffe  deux  baguet- 
tes un  peu  fortes  dans  les  1 envergures,  & on  les  at- 
tache terme  fur  un  chaffis  fait  avec  des  marches , qui 
eff  tourné  de  côté  , afin  que  la  place  ordinaire  du 
femple  foit  libre , pour  avoir  la  liberté  de  faire  les 
lacs  pendant  qu’on  lira  le  deffein. 

On  range  enfuite  les  dixaines  dans  les  coches  de 
l’efcalerte,  par  huit  cordes.  Escalf.tte.  On 
place  le  deffein  fur  les  dixaines  de  l’efcalette , dont 
les  grands  carreaux  du  papier,  au  nombre  de  50, 
contiennent  chacun  huit  lignes  perpendiculaires, 
qui  font  autant  de  cordes.  Si  le  deffein  contient  fix 
couleurs , l’étoffe  fera  de  fix  lacs.  Pour  commencer  à 
lire , la  iileufe  choifit  autant  d’embarbes  qu’elle  ran- 
ge dans  fes  doigts,  qu’il  y a de  lacs  ou  de  couleurs  ; 
chaque  embarbe  eff  deftinée  pour  la  même  couleur 
pendant  tout  le  lifage  du  deffein , & on  doit  toujours 
commencer  par  la  même,  fuivre  & finir  également. 

Le  papier  réglé  ayant  autant  de  lignes  tranfverfa- 
les  ou  horilbntales, qu’il  y en  a de  perpendiculaires, 
la  lilcufe  fuit  la  première  ligne  , & chaque  couleur 
qui  fe  trouve  fur  cette  ligne,  eff  prife  par  l’embarbe 
qui  lui  eff  dellinéc;  c’eff-à-dire  que  fi  une  couleur 
occupe  fur  la  ligne  tranfverfale  7,  8 , 10  cordes  per- 
pendiculaires, la  lifeule  doit  retenir  autant  de  cordes 
du  femple,  obfervant  de  bien  prendre  fur  1 s mêmes 
dixaines,  ôcles  mêmes  cordes  pendant  la  traverfée 
du  lifage.  Quand  elle  a fini  une  ligne,  elle  en  recom- 
mence une  autre  de  même  ; & quand  elle  eff  arrivée 
à la  fin  du  premier  carreau  qui  porte  10,  1 1 ou  1 1 
lignes  traniverfales , elle  noue  enfemble  toutes  les 
embarbes  auxquelles  elle  donne  le  nom  Aq  dixaine  ^ 
6c  en  recommence  une  autre  jufque  à ce-que  le  def- 
fein foit  fini. 

llfautobferver  que  quoiqu’il  y ait  plufieurs  lacs 
fur  une  même  ligne , tous  les  lacs  enfemble  ne  com- 
pofent qu’un  coup;  de  façon  que  fi  le  deffein  con- 
tient fix  lacs  chaque  ligne,  & que  le  carreau  ait  ii 
lignes  traniverfales , il  lé  trouve  72  lacs , qui  néan- 
moins ne  compofent  que  1 2 coups.  , 

Des  deffeins  répétés.  Tous  les  deffeins  qui  fe  tra- 
vaillent aujourd’hui , foit  dans  l'étoffe  riche,  foit  dans 
celle  qui  n’eff  brochée  que  foie.,  ne  portent  que  40 
il  50  dixaines  ; ce  qui  les  rend  très-courts  dans  la  ré- 
duction de  l’étoffe  ; les  fabriquans  néanmoins , ont 
trouyéle  moyen  de  faire  paroitrele  defl'ein  plus  long 
en  faifant  lire  le  deffein  deux  fois , & faifant  porter 
à droite  ce  qui  eff  à gauche , ou  à gauche  ce  qui  eff 
à droite  ; la  façon  de  faire  le  deffein  pour  des  étoffes  ■ 
de  ce  genre,  demême  que  pour  le  lire  , cft  différente 
des  autres  ; dans  ces  dernieres , il  faut  que  le  deffîna- 
teur  s’attache  feulement  à faire  en  forte  que  fon  def- 
fein finiffe  comme  il  a commencé,  pour  qu’il  foit 
fuivi  pendant  le  cours  de  l’étoffé  ; au  lieu  que  dans 
la  nouvelle,  il  faut  q'ue  le  defféinpour  le  lire  fqit  ren- 
verlé  après  qu’il  a été  lu  ù l’ordinaire , pour  que  la  fi- 
gure qui  étoit  d’un  côté  foit  portée  de  l’autre  ; or, 
comme  en  renverlantle  deffein  il  arriveroit  que  les 
fleurs  , tiges , & autres  figures  qui  compolént  l’étoffe, 
fuppofé  qu’elles  eufiént  été  lues  en  montant , ne 


pourroient  être  lues  qu’en  defeendant , & que  dans 
l’étoffe  la  moitié  du  deffeinmonteroit  infailliblement, 
& que  l’autre  moitié  defeendroit  ; il  faut  pour  parer 
à cet  inconvénient , que  le  delfein  qui  ordinairement 
fe  lit  en  commençant  du  bas  en  haut , lorfqu’on  le  Ut 
une  fécondé  fois , foit  lu  du  haut  en  bas , c’eft-à-dire 
en  remontant  ; de  façon  que  par  ce  moyen  le  pre- 
mier lac  qui  efl  lu  à la  fécondé  reprife , fe  trouve  pré- 
cilcment  le  même  qui  a été  lu  lorfqu’on  a commencé 
à lire  à la  première  ; & par  ce  moyen  le  deffein  fuit, 
comme  il  arriveroit  fi  on  ne  le  lifoit  qu’une  fois  ; avec 
la  différence  que  tout  ce  qui  étoit  d’un  côté , fe  trou- 
ve de  l’autre  pendant  toute  la  fabrication  de  l’étoffe. 
Il  eftnéceffaire  encore  que  le  defîinateur  faffe  ren- 
contrer les  fleurs  , feuilles  & tiges  de  fon  deffein; 
de  façon  qu’en  le  renverfant  de  droite  à gauche  pour 
le  tirer , toutes  les  parties  fe  trouvent  parfaitement 
fur  les  mômes  cordes  ou  dixaines  qui  doivent  fe  fuc- 
céder  tant  dans  la  fin  du  premier  lifage , que  dans  le 
commencement  du  fécond.  Cette  façon  elf  très-fin- 
guliere , & des  mieux  imaginées  de  la  fabrique  , pour 
difpenfer  le  deffinateur  de  ne  faire  qu’un  deffein  au 
lieu  de  deux. 

Le  fleur  Maugis  dans  fa  nouvelle  mcchanique  a 
trouvé  le  moyen  , en  lifant  le  defl'ein  une  fois  feule- 
ment, de  faire  l’étoffe  comme  fl  le  deffein  étoit  lu 
deux  fois  , & de  faire  porter  la  figure  de  droite  à 
gauche.  la  di[fertacion  contenant  les  avantages 

de  fa  machine,  imprimée  à Lyon  en  1758.  Il  feroit 
très-difficile  de  penfer  qu’un  deffein  lu  une  fois  feu- 
lement , put  paroître  deux  fois  en  étoffe  de  différente 
façon  ; cependant  le  fait  eff  confiant. 

Pour  parvenir  à cette  opération , on  attache  deux 
femples  au  rame , dont  l’un  par  U première  corde 
à gauche  , prend  la  première  également  du  rame  , 
julqu’à  celle  qui  finit  par  400,  dont  la  pareille  du 
femble  qui  fait  la  400* , y eft  attachée , ayant  conti- 
nué nombre  par  nombre  de  corde  depuis  la  premiè- 
re des  400  du  femple , jufqu’à  laderniere.  Le  fécond 
lemple  au  contraire  a la  première  corde  attachée  à 
la  400®  du  rame,  & la  400'  du  femple  à la  première 
du  rame  ; de  façon  que  ces  deux  femples  étant  atta- 
chés d’une  façon  totalement  oppolée , il  s’enfuit 
qu’un  des  femples  porte  la  figure  dans  l’étoffe  d’une 
façon  oppoféc  à l’autre,  en  mppofant  que  le  deffein 
fut  lu  fur  chacun  des  deux  femples  féparés  ; mais 
com.me  le  deffein  n’eft  lu  qu’une  fois  fur  un  femple  , 
ce  même  femple  fur  lequel  le  deffein  efl  lu , eft  ac- 
croché aux  deux  femples  dont  eft  queftion  ; & pour 
fabriquer  l’étoffe  , on  bande  le  femple  qui  doit  faire 
faire  la  figure  d’un  côté  , &:  quand  il  eft  fini  on  bande 
l’autre  femple  & on  lâche  le  premier  ; ce  qui  fait  que 
la  figure  eft  exécutée  dans  un  autre  fens;  c’eft-là  le 
fecret.  Le  l'eul  femple  qui  eft  lu  eft  attaché  horifon- 
talement  à côté  le  métier  & bien  tendu , ayant  la  ga- 
vaffiniere  attachée  de  même  au-deffus  ; de  façon  que 
la  tireufe  prenant  le  lac , s’il  eft  pefant  elle  l’attache 
à une  petite  bafcule , qui  en  faifant  lever  les  cordes 
que  le  lac  retient , celles-ci  font  venir  les  cordes  d’un 
des  deux  femples  attachés  d’une  façon  oppofée , lef- 
quelles  cordes  entrent  dans  uarateau,  lequel  bail- 
lant au  moyen  d’une  autre  bafcule  qui  le  tire  par  le 
bas  , & au  moyen  encore  de  perles  arrêtées  6c  fixes 
liir  chaque  corde  du  femple , pour  empêcher  que  le 
rateau  ne  gliffe;  les  perles  retenant  les  cordes  aux- 
quelles elles  font  fixées  , tirent  la  corde  de  rame  qui 
fait  lever  la  foie , & fournit  le  moyen  à l’ouvrier  de 
brocher  le  lac  ou  paffer  la  navette , fl  le  cas  l’exige , 
pour  la  fabrication  de  l’étoffe. 

Exemple  fur  un  defj'ein  en  petit.  Affemblez  les  deux 
parties  ^ 5 , de  façon  qu’elles  forment  la  lettre  C (r, 
c’eft  le  deffein  entier , ou  ce  qu’il  doit  faire  en  étoffe  ; 
lifez  la  partie  A feulement,  elle  formera  en  étoffe  ce 
que  les  deux  parties  démontrent. 


Il  faut  pour  cette  opération  commencer  à lire  eit 
montant  du  côté  de  la  lettre  a , jufqu’à  la  fin  de  la 
feuille  a , la  lettre  demi  C.  Cette  feuille  étant  lue , il 
faut  la  renverfer  6c  la  lire  une  fécondé  fois  ; de  façon 
que  la  lettre  A loit  renverfée  auffi , 6c  fe  trouve  en- 
haut  ; pour  lors  on  lit  une  fécondé  fois  le  deffein  en 
remontant,  6c  on  finit  de  même  par  la  lettre  demi 
C.  Il  eft  viflbie  que  la  feuille  renverfée  porte  à droite 
ce  qui  étoit  à gauche  ; ÔC  que  fi  on  la  lifoit  à l’ordi- 
naire en  commençant  du  bas  en  haut,  les  fleurs  au 
lieu  de  monter  au  l'econd  lifage  defeendroient;  mais 
comme  on  fait  lire  du  haut  en  bas , la  figure  doit  tou- 
jours fuivre  l’ordre  de  la  première  feuille , attendu 
que  le  premier  lac  qui  fe  tire  , fe  trouve  également  le 
premier  de  la  première  feuille  , ÔC  que  le  dernier  fe 
trouve  de  même  le  dernier  ; avec  cette  différence, 
que  la  pofltion  de  la  feuille  au  fécond  lifage,  fe  trouve 
totalement  oppofée  à celle  de  la  première , 6c  que 
par  une  conféquence  infaillible , la  figure  doit  fe  trou-, 
ver  de  même  dans  l’étoffe. 

Suivant  cette  démonftration , dans  la  pratique  or- 
dinaire , un  deffein  qui  contient  une  feuille  de  40  ou 
50  dixaines  étant  lu  deux  fois  , paroît  auffi  long  eu 
étoffe , que  s’il  en  contenoit  deux  ; 6c  fuivant  la  mé- 
chanique  du  fleur  Maugis,  il  n’eft  befoin  que  de  les 
lire  une  fois , pour  qu’il  produife  le  môme  effet. 

Si  ces  deux  petites  feuilles  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  cette  démonftration,  on  en  fera  faire  deux  plus 
grandes  qui  contiendront  un  deffein  eu  plufieurs  lacs 
brochés  ; & au  lieu  de  cinq  à flx  dixaines  comme 
celles-ci , on  les  fera  de  i 5 à 20  chacunes  ; mais  il 
faut  un  avertiffement  prompt , s’il  eft  poflîble  : le  fl- 
lence  lur  cet  objet  prouvera  qu’on  eftfatisfait. 

Un  deflinateur  qui  eft  obligé  de  fournir  chaque  an- 
née 50  deffeins  dans  une  fabrique,  contenant  100 
feuilles  , n’a  befoin  que  d’en  peindre  50  pour  rem- 
plir fon  objet  ; ce  qui  fait  qu’il  s’applique  infiniment 
mieux  à perfeélionner  Ion  ouvrage , foit  dans  la  com- 
pofition  , foit  dans  le  goût  : on  nomme  ces  deffeins,' 
dejj'eins  à Tepétition. 

Des  cordelines.  On  donne  le  nom  ^armure  à la 
façon  de  paffer  les  cordelines  ; mais  ce  mot  eft  im- 
propre; car  l’armure  ne  concerne  précifément  que 
la  maniéré  de  faire  lever  6c  baiffer  les  liffes,  fuivant 
le  genre  d’étoffe  que  l’on  fabrique  ; au  lieu  que  la 
beauté  de  la  cordeline  qui  forme  la  lifiere , ne  fe  tire 
que  de  la  façon  de  la  paffer  dans  les  liffes.  Auffi  l’on 
va  donner  cette  façon  de  la  paffer,  qui  doit  être  la 
même  dans  tous  les  gros-de-tours  6c  taffetas  , ainft 
que  dans  tous  les  fatins , Ibit  à huit  liffes  , foit  à cinq. 

Pour  faire  une  belle  lifiere  dans  un  taffetas  ou 
gros-de-tours , il  faut  paffer  une  cordeline  fur  la  pre- 
mière liffe  6c  une  fur  la  fécondé  ; ainfl  des  autres 
s’il  y en  a flx  ou  huit.  Si  l’étoffe  exigeoit  qu’il  y eut 
un  liferé  paffé  fous  une  liffe  levée  lèulement,  pour 
lors  on  pafferoit  chaque  cordeline  fur  deux  liffes  ; 
favoir  une  fur  la  première  6c  la  troifieme , 6c  une  fur 
la  fécondé  6c  la  quatrième  , ainfl  des  autres;  parce 
que  fans  cette  précaution  , il  arriveroit  que  les  cor- 
delines n’étant  pafl'ées  que  fur  la  première  6c  la  fé- 
condé , quand  on  leroit  oblige  de  faire  lever  la  troi- 
fleme  6c  la  quatrième  leules  , 6c  qu’elles  n’auroient 
point  de  cordelines  dans  leurs  mailles  , il  n’en  leve- 
roit  aucune  pour  paffer  la  navette  de  liferé  ; confé- 
quemment  la  trame  ne  feroit  point  arrêtée. 

A l’égard  des  fatins  à huit  liffes , s’ils  font  fabri- 
qués avec  deux  navettes , foit  fatins  pleins  ou  unis , 
loit  fatins  façonnés  , il  faut  que  la  première  cordeli- 
ne prife  du  drap  foit  paflée  fur  la  deuxieme  , troifle- 
me , fixieme  , 6c  feptieme  liffe  ; la  fécondé  , fur  la 
première , quatrième , cinquième , 6c  huitième  liffe  , 
ainfl  des  autres  ; de  façon  que  la  flxiemc  ou  huitie- 
.me  cordeline  foit  la  première  hors  du  drap  du  côté 
droit,  ou  des  deux  navettes , quand  on  commence 
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ie  courfe  ou  à travailler.  A l’cgard  du  coté  gauche , 
il  faut  commencer  dans  un  fens  contraire , c’eft-à- 
dire , que  la  première  du  côté  du  drap  foit  pafféc  fur 
la  première , quatrième , cinquième  -,  de  huitième  ; la 
fcconde , fur  la  deuxieme , troifieme  ,fixieme , &C  fep- 
tiemc , 6c  amfi  des  autres.  Au  moyen  de  cette  foçon 
-de  pafl'er  la  cordeiine,iI  arrive  que  les  deuxpremiers 
coups  de  navette  fe  trouvent  prccifément  fous  les 
ir.cmes  cordelines  levées  ; les  deux  féconds  fous  cel- 
les qui  avoient  demeuré  baiffées  ; ainfi  des  autres 
julqii’à  la  fin  du  courfe;  quoique  à chaque  coup  de 
navette  il  levé  une  lilTe  différente , fuivant  ranniire 
ordinaire  d'une  prife  & deux  laiflées. 

Cette  façon  de  pafl'er  les  cordelines  renferme  deux 
objets  également  effentiels  pour  laperfeâion  de  la 
lifiere.  Le  premier  efl  que  les  deux  coups  de  navette 
fe  trouvent  régulièrement  de  chaque  côté  entre  les 
trois  ou  quatre  mêmes  cordelines  autant  dclTus  que 
delTous , & produifent  un  effet  bien  différent  que  fi 
elles  croifoient  à chaque  coup  ; parce  que  pour  lors, 
le  fatin  ne  croifani  pas  comme  la  lificre  , 6c  la  trame 
y entrant  dedans  avec  plus  de  facilité  , la  lifiere  avan- 
ceroit  plus  que  l’étoffe  par  rapport  à la  croifure  con- 
tinuelle ; ce  qui  lareiidroitdcfeéfueufe,  & feroit  que 
1 étoffe  étant  déroulée,  la  lifiere  feroit  ce  cifon  ap- 
pelle en  fabrique  le  vcncrede  veau;  tandis  que  l’étoffe 
paroîtroit  également  tendue  ; ce  qui  arrive  néan- 
moins irès-fouvent  & fait  paroître  l’étoffe  défeéfueu- 
fc  , principalement  quand  il  s’agit  de  coudre  lifiere 
contre  lifiere  quand  elle  efl:  coupée  pour  en  faire  des 
robes  ou  autres  ornemen.' . 

Le  fécond  objet,  que  l’on  peut  dire  hardiment  être 
ignoré  de  la  centième  partie  des  fabriquans  efl , que 
cette  façon  de  pafl'er  les  cordelines , fait  que  dans 
celles  qui  lèvent  du  côté  où  onpaffe  la  navette,  celle 
de  la  rive , ou  la  plus  éloignée  du  drap , ne  p'èut  man- 
quer de  lever , & fucceflivement  les  autres  une  prife 
& une  laiflée,  afin  que  la  trame  fe  trouve  retenue 
par  celle  qui  leve , & que  la  lifiere  foit  plate  à fon 
extrémité;  ce  qui  s’appelle  en  terme  de  fabrique, 
faire  U ruban  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  la  fécondé  le- 
voit  ; parce  que  pour  lors , le  coup  de  navette  précé- 
dent faifant  que  la  trame  fe  feroit  trouvée  defl'ous  la 
cordelinc  de  la  rive  qui  auroit  levé , cette  cordeline 
fe  trouvant  baiflee  quand  il  faudroit  repaffer  les  deux 
coups  , l’ouvrier  en  étendant  fa  trame  pour  la  cou- 
cher , les  cordelines  qui  ne  lèvent  pas  étant  très-lâ- 
ches, attendu  que  celles  qui  lèvent  fupportent  tout 
le  poids  deftiné  à leur  extenfion  ; il  arrive  que  la  tra- 
me tire  la  cordeline  qui  n efl  pas  tendue  , la  fait 
ranger  l'oiis  la  fécondé  qui  l’efl  beaucoup , attendu  la 
levée , & forme  une  lifiere  quarrée  au  lieu  de  former 
le  ruban , ou  d’être  plate  comme  elle  doit  être. 

Cette  précaution  quoique  très -importante  efl  tel- 
lement ignorée  des  fabriquans  de  Lyon,  qucprefque 
toutes  les  étofl’es  pèchent  par  la  lifiere  , & que  ceux 
qui  ne  connoiflênt  pas  la  fabrique  , attribuent  ce  dé- 
faut à la  qualité  de  la  matière  dont  la  cordeline  efl 
compofee  , quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  d’autre  que  celui 
que  l’on  vient  de  citer. 

Il  efl  donc  d’une  néceflîté  indifpenfable  de  pafl'er 
les  cordelines  d’une  façon , foit  aux  taffetas  ou  gros- 
de-tours  , foit  aux  fatiiis , que  celle  qui  efl  à la  rive 
de  l’étoffe  foit  toujours  difpofce  à être  levée  du  côté 
où  l’ouvrier  lance  la  navette  , parce  que  pour  lors 
il  fe  trouvera  qu’elle  aura  baiffé  au  coup  précédent  ; 
cette  obfervation  concerne  toutes  les  étoffes  de  la  fa- 
brique en  général.  ' 

Dans  une  étoffe  telle  qu’une  hiftrtnc  liferce  , la 
façon  de  pafl'er  la  cordeline  efl  différente  pour  qu’elle 
foit  parfaite , parce  que  pour  lors  la  première  navette 
pafl'e  régulieremeat  deux  fois  , quand  celle  du  liferé 
n’en  palfe  qu’une  ; ce  qui  fait  qu’au  retour  de  la  pre- 
mière la  cordeline  doit  croifer  pour  arrêter  la  trame , 
fç  qui  n’wiye  pas  dans  celle  que  l’on  vient  de  citera 
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Ide  façon  que  dans  cclle-ci  les  deux  coups  de  trame 
& celui  du  liferc  doivent  le  trouver  fous  Un  même 
pas  poiu-  que  la  lifiere  no  faffe  pas  le  ventre  de 
veau. 

Les  cordelines  dans  celle-ci  doivent  donc  être  paf- 
fées  , favoir  du  côte  droit  la  première  & la  plus  nroa 
che  du  drap  fur  la  5 , 4 , 7 &‘S'  llffe  ; la  fécondé  fur 
la  premicre , i , 5 & 6® , ainfi  des  autres , foit  qu’il 
y en  ait  fi.x  ou  huit  ; do  façon  que  celle  de  la  rive  fe 
trouve  toujours  palféc  fur  les  mêmes  lilfcs  de  la  fc- 
conde ; par  conlcqucnt  elle  levé  du  côté  où  la  na- 
vette lancée.  Les  cordelines  du  côté  gauche  doi- 
vent être  pafiees  en  fens  contraire  , c’eft-à-dire  la 
première  plus  près  du  drap  lur  la  première , 2 s & 
6=  , la  fcconde  fur  la  3 , 4 , 7 & S'  ; ce  qui  fait  qu’au 
moyen  de  l’armure  du  latin , celle  de  la  rive , au.fei 
cond  coup  de  navette  , lé  trouve  régulièrement  fur 
la  troifieme  lillé  , qui  elt  celle  qui  doit  lever  à ce 
même  coup , fuivant  l’armure  du  métier. 

CorJilims ponrUsdamus.  Il  n’eilpas  pofliblede  paf- 
fer  la  cordclinc  dans  le  damas  , ni  dans  tous  les  fa.® 
lins  à cinq  lilfcs  ; de  façon  que  celle  de  la  rive  love 
régulièrement  du  côté  que  la'  navette  eft  lancée  , at- 
tendu le  nombre  impair  des  lilfcs  , qui  fait  que  quand 
le  courle  des  cinq  lillés  cil  fini  , la  navette  fc  trouve 
à gauche  dans  le  premier , & à droite  dans  le  fé- 
cond ; il  y a cependant  une  façon  de  les  pafiir , pour 

foit  belle,  différente  des  autres  eenres 
‘ P'^cmicre  cordelinc  du  côté  du  dra'p  doit 

cire  paffee  lur  la  première  liffe  du  côté  du  corps  la 
quatrième  & la  cinquième  ; la  fcconde  doit  être  paf- 
lee  lur  la  deuxieme  & la  troifieme  ; la  troifieme  fur 
la  quatrième  & la  cinquième;  la  quatrième  fur  la  pre- 
mière , la  leconde  & la  troifieme  ; la  cinquième  fur 
la  troifieme , quatrième  & la  cinquième  ; la  fixieme 
fur  la  première  & la  leconde  , en  commençant  à la 
droite.  La  lifiere  du  côté  gauche  doit  être  paflée  de 
meme  que  celle  du  côté  droit.  11  y a encore  une  autre 
façon  de  paflér  la  cordeline  ; favoir , la  première  du 
côté  du  drap  fur  la  première  & la  fcconde  ; la  fécon- 
dé lut  la  quatricme  & la  cinquième  ; la  troifieme  fur 
la  fcconde  & la  troifieme  ; la  quatricme  fur  la  pre- 
mière & la  cinquième  ; la  cinquième  fur  la  troifieme 
& la  quatrième  ; la  fixicme  fur  la  première  & la  fé- 
conde , où  il  faut  oblérvcr  que  la  lillé  du  milieu  , ou 
la  troifieme  par  laquelle  finit  le  fécond  courfe  é ou 
le  dixième  coup,  ne  doit  jamais  taire  lever  les  mêmes 
cordelines  qui  font  fur  la  première  liffe  , parce  que 
pour  lors  le  courfe  finillant  par  celle  du  milieu , les 
mêmes  cordelines  leveroient , & la  trame  ne  feroit 
poin:  lice. 

De  lu  différence  des  damas  de  Lyon  & de  Genes.  La 
foçon  dont  les  Italiens , principalement  les  Génois  , 
fabriquent  le  damas  , eft  tellement  différente  de  celle 
dont  on  fe  fert  en  France , foit  par  la  qualité  & quan- 
tité ô.efou  dont  leurs  chaînes  font  compofées , foit  par 
la  mamere  dont  ils  font  travaillés  , qu’il  n’eft  pasbe- 
füin  d’être  fabriquant  pour  convenir  que  fi  leurs  étof- 
fes font  préférées  aux  nôtres , leurs  principes  font 
auflî  plus  excellens  ; c’efl  ce  qu’il  eft  nécelTaire 
d’expliquer. 

On  vient  de  dire  que  la  qualité  & quantité  de  la 
foie  dont  les  chaînes  des  damas  qui  lé  fabriquent 
chez  l’étranger  font  compofées  , different  de  la  quan- 
tité & qualité  de  celle  qui  eft  employée  dans  les 
damas  qui  fe  fabriquent  en  France , il  faut  le  dé- 
montrer. 

Le  reglement  du  i Oélobre  1 73  7 5 t^uoique  rempli 
de  vétilles  fur  le  fait  de  la  fabrication  des  étoffes , ne 
fait  aucune  mention  des  damas  meubles  ; il  ordonne 
feulement , art.  G8.  que  les  damas  ne  pourront  être 
faits  à moins  de  90  portées  de  chaîne.  Celui  du  19 
Juin  1744,  ordonne  , titre  viij.  arc.  4.  que  les  damas 
réputés  pour  meubles  ne  pourront  être  faits  à-moins 
de  90  portées  de  chaîne  , chaque  portée  de  ^0  fils. 
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Cette  fixation  qulneconcerne  précifément  que  la 
quantité  de  foie  pour  ce  genre  d’ étoffe,  démontre  al- 
fez  que  les  fabricateurs  des  deux  réglemens  qu’on 
vient  de  citer , n’étoient  pas  des  plus  intcliigens , 
puil’que  d’un  côté  , la  quantité  de  foie  qu’ils  admet- 
tent eft  inluffifante  , & de  l’autre  , qu’ils  ne  font  au- 
cune mention  delà  qualité,  qui  elt  aufli  effentieüe 
que  la  quantité  même. 

L’arr.  <.  du  réglement  du  8 Avril  1724,  pour  la 
manufaélure  de  Turin  , tiré  du  réglement  de  celle  de 
Gènes , veut  que  les  damas  foient  faits  avec  une  chaî- 
ne de  96  portées  de  80  fils  chacune  , & avec  un  pei- 
gne de  24  portées, pour  qu’il  fe  trouve  8 fils  par  cha- 
que dent  de  ce  peigne  , & qu’il  ne  foit  employé  à 
l’ourdilTage  des  damas  que  des  organfins  du  poids  de 
6 oélaves  ( 6 oélaves  font  1 8 deniers  poids  de  marc) , 
chaque  raz  ( un  raz  fait  demi-aune  de  France)  , au- 
moins , étant  teints , ce  qui  vaut  autant  pour  le  poids 
qu'une  once  & demie  chaque  aune  de  la  chaîne  pour 
ceux  qui  s’ourdilfent  en  France. 

Les  Piémontoisont  eu  foin  de  fixer  le  nombre  des 
portées  par  rapport  à la  quantité  de  Joie  dans  leurs 
damas , de  même  que  les  poids  par  rapport  à la  qua- 
lité , & n’ont  pas  oublié  de  faire  ordonner  que  les 
peignes  pour  la  fabrication  de  ce  genre  d’étoffe  fuf- 
fent  compofés  d’un  nombre  de  portées  proportion- 
né à la  quantité  de  la  foie  , & ne  continlfent  que  8 
fils  chaque  dent. 

La  fixation  du  poids  feroit  inutile  fi  le  nombre  des 
portées  n’étoit  pas  défigné  , parce  qu’on  pourroit 
mettre  moins  de  portées  & un  organfin  plus  gros , s’il 
n’étoit  queftion  que  de  la  qualité  , afin  que  le  même 
poids  fe  trouvât  toujours  à la  chaîne , en  conformité 
du  réglement  ; ce  qui  contribueroit  à une  défeéluo- 
fité  d’autant  plus  grande  , qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne 
fâche  que  ce  n’efi  pas  le  fil  le  plus  gros  & le  plus  pe- 
faiit  qui  fait  la  plus  belle  toile , mais  bien  le  plus  fin  & 
le  plus  léger  , la  quantité  néceflaire  luppofée  coin- 
plette. 

Les  Génois  mettent  100  portées  aux  moindres  da- 
mas meubles  de  leurs  fabriques  , & un  peigne  de 
portées  pour  faire  également  le  nombre  complet  de  8 
fils  chaque  dent  ; ce  qui  doit  immanquablement  faire 
une  étoffe  plus  parfaite  que  fi  elle  ne  contenoit  que 
90  portées , comme  il  efl  ordonné  par  les  réglemens 
de  1737  & 1744  , concernant  les  manufactures  de 
Lyon. 

La  quantité  des  portées  preferite  pour  les  damas 
de  Turin  & de  Gènes , étant  fupérieure  à celle  qui 
cft  preferite  pour  ceux  qu’on  fait  en  France,  il  efl 
évident  que  leurs  étoffes  doivent  furpafier  ces  der- 
nières ; ce  n’eft  pas  encore  affez  pour  leur  perfeétion, 
ces  étrangers  veulent  auftl  que  le  poids  de  leur  chaîne 
foit  fixé , crainte  qu’un  organfin  trop  fin  n’altérât  la 
qualité  de  l’étoffe  ne  garnilTant  pas  allez  ; ce  que  tous 
nos  fabricateurs  de  réglemens  n’ont  pas  lu  imaginer , 
quoiqu’ils  fe  foient  attachés  à des  minuties  infiniment 
au-deflbus  de  ce  que  demande  le  damas  pour  qu’il 
foit  parfait. 

Si  un  organfin  extraordinairement  fin  peut  rendre 
le  damas  defeélueux , quoique  le  nombre  des  portées 
foit  complet , un  organfin  extraordinairement  gros 
ne  le  rendra  pas  parfait  ; il  faut  une  matière  propor- 
tionnée à l’étoffe  pour  laquelle  elle  eft  defiinée  ; de 
façon  que  fi  un  organfin  trop  fin  fait  paroître  l’étoffe 
affamée  ou  peu  garnie , celui  qui  eft  trop  gros  fera 
paroître  un  latin  rude  & fec  , au-lieu  d’être  doux  & 
velouté,  comme  il  faut  qu’il  l'oit  pour  que  l’étoffe  foit 
en  qualité. 

Les  Génois  fabriquent  encore  des  damas  pour  meu- 
bles , qui  font  les  plus  parfaits  qu’on  puifl'e  faire  en 
ce  genre  ; ils  font  compofés  de  1 20  portées , & laits 
avec  un  peigne  de  trente  portées , pour  avoir , à l’or- 
diwaire , 8 fils  par  dent.  Ces  damas  ne  font  diftin- 
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gués  des  ordinaires  de  100  portées  que  par  la  lifierè 
ou  cordon  qu’ils  appellent  cimoffa  , laquelle  eft  faite 
en  gros-de-tours , non  en  taffetas , c’eft-à-dire  que  les  ^ 
deux  coups  de  la  navette , dont  la  trame  fert  à former 
l’étoffe , qui  font  paffés  à chaque  lac  , paffeni  pour  le 
cordon  fousun  même  pas,  & forment  un  parfait  gros- 
de-tours  & une  belle  liliere  ; ce  qui  lert  à les  diftin- 
guer  des  damas  ordinaires. 

Cette  façon  de  faire  la  lifiere  ou  cordon  du  damas 
en  gros-de-tours  , auffi-bien  que  la  cordeline  , eft  fi 
ingénieule  , qu’on  ofe  foutenir  que  de  cinq  ou  fix 
mille  maîtres  fabriquans  qui  font  à Lyon,  il  n’en  eft 
pas  peut-être  dix  qui  fur  le  champ  ioient  en  état  de 
démontrer  de  quelle  façon  peut  être  faite  une  choie 
auffi  finguliere  , pas  même  encore  en  leur  donnant  le 
tems  de  l’étudier.  Ce  tout  cependant  des  pay fans  très- 
groffiers  qui  font  de  telles  étoffes,  auffi-bien  que  les 
velours. 

A l’égard  de  la  façon  dont  les  damas  font  travaiU 
Icsà  Gènes  , elle  eft  différente  de  celle  de  France. 

Toutes  les  chaînes  desétoffesfaçonnéesqui  le  font 
ou  fabriquent  à Lyon  , ne  reçoivent  l’extenfion  forte 
qu’elles  doivent  avoir  pendant  le  cours  de  leur  fabri- 
cation , qu’au  moyen  a’une  grofl'e  corde  , laquelle 
étant  arrêtée  par  un  bout  au  piédu  métier  , fait  en- 
fuite  trois  ou  quatre  tours  au-tour  du  rouleau  fur  le- 
quel la  chaîne  eft  pliée, & ayant  fon  autre  bout  paffé 
dans  un  valet , ou  el'pece  de  bafcule  de  la  longueur 
d’un  pié  & jplus  ou  moins  , dont  une  partie  taillée  en 
demi-rond  enveloppe  ce  même  rouleau  fur  lequel  il 
eft  pofé  horil'ontalenient , on  accroche  à fon  extré- 
mité un  poids  d’une  grolTeur  proportionnée  , & fé- 
lon qu’exige  la  longueur  de  la  bafcule  qui  tient  le  rou- 
leau arrête  ; de  façon  que  pour  tenir  la  chaîne  ten- 
due il  faut  tourner  le  rouleau  oppofé  fur  lequeU’étoffe 
fe  roule  à mefure  qu’on  la  travaille  , & au  moyen 
d’une  roue  ou  roulette  de  fer , taillée  comme  une 
roue  à rochet  d’une  pendule  , dans  les  dents  de  la- 
quelle accroche  un  fer  courbé  pour  entrer  dans  cha- 
cune de  la  roulette  , & la  retenir;  à mefure  qu’on 
tourne  le  rouleau  de  devant , auquel  eft  attaché  & 
placé  quarrément  la  roulette  en  queftion  , on  fait  dé- 
vider le  rouleau  de  derrière  , 6c  la  chaîne  fe  trouve 
toujours  tendue. 

Cette  façon  de  tenir  tendue  la  chaîne  des  étoffes 
façonnées  eft  très-commode  , principalement  pour 
les  riches , qui  demandent  une  extenfion  continuelle 
de  la  chaîne,  par  rapport  à cette  quantité  de  petites 
navettes  ou  elpolins , qui  ne  pourroient  pas  fe  ibute- 
nir  fur  l’étoffe  fi  lapiece  étoit  lâche  ; mais  elle  eft  fu- 
jette  à un  inconvénient  auquel  on  ne  faurolt  parer  , 
en  ce  que  les  grandes  fecoiiffes  que  la  tire  occafion- 
ne  pendant  le  travail  de  l’étoffe , jointes  aux  coups  de 
battant,  & à la  liberté  que  le  bafcule  donne  au  rou- 
leau de  derrière  de  devider  , font  toujours  lâcher  un 
peu  plus  , un  peu  moins  la  chaîne  , laquelle  par  con- 
féquent  perdant  une  partie  de  Ibn  extenfion  , la  fait 
perdre  également  à l’étoffe  fabriquée.  De-là  vient  le 
défaut  ordinaire  des  damas  de  Lyon  de  paroître  froif- 
fés  dans  des  certains  endroits  fi-tôt  qu’ils  Ibnt  hors  du 
rouleau  , ce  qui  s’appelle  gripper , dans  le  langage  de 
la  fabrique  de  Lyon  , défaut  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  damas  de  Gènes , ou  autres  d’Italie , parce 
qu’ils  font  travaillés  différemment. 

Les  Génois  n’ont  ni  corde , ni  bafcule  , ni  roulette 
de  fer  attachée  â l’enliiple  ou  rouleau  de  devant,  pour 
tenir  tendues  les  chaînes  de  leurs  étoffes  ; ils  fe  fer- 
vent feulement  de  deux  chevilles  de  bois , dont  la  pre- 
mière de  deux  piés  de  longueur  environ  , étant  paf- 
fée  dans  un  trou  de  deux  pouces  en  quarré  , fait  au 
rouleau  de  devant , qui  pour  cet  effet  eft  percé  en 
croix  en  deux  endroits  de  part  en  part , eft  attachée 
par  le  bout  à une  corde  qui  fient  au  pié  du  métier  de 
devant. 

L’enfiiple 
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L’cnfuple  ou  rouleau  de  derrière  cft  perce  auflî  à 
un  des  bouts , comme  celui  de  devant  lorfcju’il  ell 
queftion  de  donner  l’extenfion  à la  chaîne  , on  païïe 
dans  une  des  quatre  entrées  que  forment  les  deux 
trous  de  part  en  part , une  cheville  de  bois  de  la  lon- 
gueur de  trois  pies  & demi  au  moins , à l’aide  de  la- 
quelle on  donne  l’extenfion  néceflaire  pour  la  fabri- 
cation , en  attachantia  cheville  par  le  boutà  une  cor- 
de placée  perpendiciilairen>ent  à l’eftazc  du  métier 
au-deffus  de  l’endroit  oîi  ce  meme  bout  fe  trouve.  * 
Cette  façon  de  tenir  la  chaîne  tendue  n’eft  fufeep- 
tible  d’aucun  inconvénient  ; au  contraire , par  le 
moyen  de  la  cheville  de  derrière  , on  ne  lui  donne 
que  l’extenfion  qu’elle  demande  ; ce  qui  n’arrive  pas 
avec  la  bafcule  qui , félon  l’humide  ou  le  fec , lailTe 
courir  le  rouleau  ou  enfuple  de  derrière  plus  ou 
moins  , fuivanc  les  grandes  ou  petites  fecouffes  que 
la  chaîne  reçoit  par  la  tire  , toujours  pefante  dans  le 
damas  , &:  caiile  l’inégalité  qui  fe  trouve  dans  les 
étoffés  façonnées  de  cette  efpece;  elle  empêche  le 
froilfement  ou  grippure  qui  lé  trouve  dans  les  damas 
de  Lyon,  parce^qu’eUc  retient  toujours  la  chaîne 
dans  cette  meme  égalité  d’extenfion  qui  lui  cfl  nccef- 
faire  pour  la  perfeéHon  de  l’étoflé  i les  lécouffes  qu’- 
elle reçoit  ne  la  failant  ni  lâcher  , ni  tirer  plus  qu’il 
ne  faut , elle  fait  meme  que  l'ctoffe  reçoit  une  efpece 
d’apprêt  pendant  la  fabrication  , qui  ne  fe  voit  que 
dans  les  damas  de  Gènes,  ou  autres  fabriqués  de  la 
même  maniéré. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  fait  mention  de  la  quantité 
de  brins  dont  l’organlîn,  pourfaire  le  damas,  ell  com- 
pofé,  on  penfe  bien  que  ceux  qui  font  faits’  avec  un 
organlin  à trois  brins  , doivent  être  plus  beaux  que 
ceux  faits  avec  un  organfui  qui  n’en  contient  que 
deux , par  conféquent  on  ne  dira  rien  de  plus  fur 
cet  article. 

La  façon  dont  on  vient  de  démontrer  la  différence 
qui  fe  trouve  dans  la  fabrication  des  damas  d’Italie  , 
& dans  celledes damas  qui fontfakriques  en  France’ 
de  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  quantité  ôl 
qualité  des  Joies  dont  les  uns  & les  autres  font  com- 
poles  efl  11  fcnfible , qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne  con- 
vienne que  dès  que  les  fabriquans  de  France  vou- 
dront fe  conformer  à la  maxime  des  Italiens  , ils  fe- 
ront des  étoffés  aufli  parfaites  que  celles  qui  font 
travaillées  par  les  montagnards  de  Gènes. 

, Tout  ce  que  les  fabriquans  de  France  pourroient 
oppofer  à ce  qui  vient  d’être  dit  en  ce  qui  concerne 
le  damas , & ce  qui  a etc  dit  précédemment  concer- 
nant le  velours  , crt  qu’étant  obligés  de  tirer  du  Pié- 
mont lesorganfms  propres  à faire  les  chaînes  defem- 
blables  étoffés  pour  qu’elles  foient  parfaites,  les  droits 
de  fortie , les  trais  de  tranfport , les  droits  d’entrée 
dansleroyaume,  laprovifion  dcscommünonairesqui 
vendent  pour  le  compte  des  négocians  piémontois 

leur  faifant  revenir  layôftinnnimentpiuschere  qu’aux 

Génois  & autres  italiens,  il  s’enfuit  que  letcife  fa- 
briquée leur  reviendroit  également  à un  prix  qui  les 
mettroit  hors  d’état  d’en  faire  le  commerce. 
Ohfcrvation  concernant  ce  dernier  article  qui  demande 
un  examen  tr'es-JerupuLeux. 

Un  ballot  d’organftn  de  cent  trentc-fix 
livres  poids  de  Piémont , qui  font  cent 
huit  livres  poids  de  Lyon  , paye  pour  la 
fortie  du  pays  105  liv.  arçent  de  Pié- 
mont , qui  font  cent  vingt-fix  livres  argent 
de  France , ci 

Pour  voiturer  de  Turin  à Lyon  , ’ . ’. 

Pour  la  douane  à l'entrée  du  royau- 
me   ^ . 

Le  commiftionnaire  de  Lyon  qui  vend 
pour  le  compte  du  marchand  piémontois, 
exige  ordinairement  quatre  pour  cent  de 
provifion  pour  demeurer  du  croire,  ce 
Tome  Xf'. 
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qui  fait  (^fen  fuppofant  le  prix  de  la  foie 
à vingt-cinq  livres  la  livre  , la  provifion 
monte  à cent  livres  fur  un  ballot , ci  . . lool. 

Les  ballots  d'organfin  que  l’on  tire  du 
Piémont , ne  paflent  point  par  la  condi- 
tion publique  (a) , attendu  que  cette  pré- 
caution eft  contre  l’intérêt  du  proprié- 
taire , ce  qui  fait  qu’ii  n’en  eft  pas  un 
qui  ne  faffe  une  diminution  de  3 ,4,  5,6 
livres  , même  jufqu’à  7 ; ou  la  réduit  ici  à 
trois  livres  & demie  , tant  pour  les  uns 
que  pour  les  autres  , ce  qui  fait  quatre- 
vingt-fept  livres  dix  fols,  ci  . . . 87I.  iofv 


Total, 393 1.  lof. 

Le  ballot  d'organfin  teint  ne  rend  au  plus  que  foi- 
xante-quinze  livres  , ce  qui  fait  que  h J'oie  teinte  re- 
vient à 5 liv.  5 f.  plus  cherc  aux  François  qu'aux  Ita- 
liens , attendu  qu'ils  font  obliges  de  payer  les  droits 
du  quart  de  la  Joie , qui  s’en  va  en  fumée  dans  les 
operations  de  la  teinture , & que  les  droits  qui  fe  per- 
çoivent en  France  n’équivalent  pas  liir  les  étoffes 
étrangères  aux  frais  que  les  fabriquans  François  font 
obligés  de  fupporter,  ce  qui  fait  que  l’étranger  peut 
donner  fa  marchandife  à meilleur  prix  que  le  fabri- 
quant François. 

Si  les  fabriquans  François  achetoient  eux-mêmes  en 
j lemqnt  les  Joies  qu’.ls  emploient , ils  sagneroient  6c 
les  frais  de  commiffton  &îes  diminutions  qiiife  trou- 
vent  fur  les  ballots  ; en  les  faifant  conditionner,  la 
01  étant  telle  que  le  négociant  piémontois  ne  fanroit 
le  refiiler;  & que  dans  l’article  qui  e(l  contenu  dans 
cette  loi , il  eft  prccifément  ftipiilé  que  dans  le  cas 
où  l’acheteur  & le  vend.mr  feroient  convenus  que 
l^Joie  ne  pafferoit  pas  à la  condition  publique , dans 
le  cas  de^  conteftation  pour  l’humidité  ou  autre  dé- 
fedluofito  , le  confulat  de  Turin  n’en  prendroit  au- 
cune connoiffance , ce  qui  n’eft  pas  de  même  quand 
la  fou  y a pâlie. 

Il  faudroit  des  fonds  trop  confidérablcs  pour  ache- 
ter comptant  les Jhies  qu’ils  emploient,  vendre  leurs 
marchandiles  pour  terme,  payer  les  façons,  &c.  les 
foies  fe  vendant  ordinairement  à Lyon  pour  dix-huit 
mois  de  terme,  d’ailleurs  les  marchands  de  foie  de 
Lyon  font  obligés  de  faire  des  groftes  avances  à ceux 
du  Piémont  dans  letems  du  tirage  des  foies,  uat  pour 
1 achat  des  cocons  dans  les  campagnes  qui  ne  fe  fait 
que  comptant  , que  pour  le  payement  des  femmes 
qui  tirent  hjhie , & autres  frais.  Les  Anglois  & Hol- 
dois  fourniffent  des  fonds  quelquefois  deux  années 
d’avance  , parce  qu’ils  en  tirent  plus  que  nous , at- 
tendu qu  ils  n'en  cueillent  point. 

Des  étoffes  riches  en  800.  Les  étoffes  qui  fe  font 
depuis  peu  en  800 , font  affez  lîngulieres  pour  qu’el- 
les méritent  de  tenir  place  dans  les  mémoires  de  la 
fabrique  d’étoffes  de  foie , or  & argent. 

Les  étoffes  en  800  ordinaires  n’ont  point  de  répé- 
tition , parce  que  fi  elles  en  avoient,  il  faudroit  né- 
ceftairement  800  cordes  de  rame , 800  arcades  6c 
800  cordes  de  féinple,  ce  qui  doimeroit  1600  mail- 

_ ( ) La  condirion  publique  efl  une  chambre  étab'ie  à Tu- 
rin , pour  }•  meure  les  ,ojfi  lorique  l'acheteur  en  convient 
avec  e venj.eu.-.  Cette  chambre  contient  quatre  cheminées, 
clans  icf_quel.es  on  tait  un  feu  modéré  pendant  toute  l'année . 
e.sceptc  clans  les  mois  de  Mai , Juin , Juilletik  Août.  Dans 
cette  chambre  , on  fepare  la  foie  par  matteaux  , qui  contien- 
nent quatre  à cinq  écheveaiix  chacun  ; on  les  pafTe  d.ms  tics 
hcelles  , le. quelles  font  furpendiies  dans  le  milieu  : & le  bal- 
lot nyint  été  pelé  avant  que  d'y  être  porté , on  laifTe  ii 
vmge-quarre  heures  ; après  quoi  on  la  repelè  ; li  le  ballot  a 
diminue  de  deux  livres  & demie , il  eft  reporté  une  féconde 
fois,  Jk  enfin  li  à la  troilieme  la  diminution  fe  trouve  encore 
de  meme,  pour  lors  il  eft  coniîf'qué.  Comme  peribnne  n'eft 
force  de  porter  la  /v-.'  à la  condition  publique,  les  proprié- 
tai^s  cle  celles  qui  font  envoyées  à Lyon  n’ont  garde  de  faire 
palier  les  leurs  par  une  épreuve  de  cette  forte- 
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les.  Or  comme  on  a dcjmontrc  dans  tous  les  mc^noires, 
que  ia  réduclion  ordinaire  de  l’étoffe  riche  eft  de  Soo 
mailles  de  corps , il  s'enluit  que  tous  les  800  qui  le 
lontfaiîS  jufqu’à  ce  jeur,  fontians  répétition  & mon- 
tés en  800  cordes  de  rame  & autant  de  leinple  , &C. 
line  demi  - arcade  léulement  j ce  qui  fiipprirne  la  ré- 
pétition, , 

Suivant  la  nouvelle  méthode  , on  fait  une  étoffé 
en  800 , c’eff-à-dire  fan-s  répétition  dans  fa  largeur 
avec  400  cordes  feulement  & 400  arcades.  Il  paroîî 
fnrprenant  qu'avec  400  arcades  il  n’y  ait  pas  de  ré- 
pétition , attendu  qu’il  n’cft  pas  difficile  de  faire  une 
étoffe  qui  dans  fa  largeur  n’aura  point  de  répétition, 
en  attachant  une  demi -arcade  à chaque  corde  de? 
rame  & ne  laiffant  que  400  mailles  de  corps , mais 
il  paroît  impoffible  de  la  faire  avec  une  arcade  en- 
tière qui  leve  800  mailles. 

Pour  faire  une  étoffe  dans  ce  goût,  il  faut  faire 
deux  deffeins  de  même  hauteur  pour  400  cordes  de 
lémple  , foit  8 en  10 , foit  8 en  1 1 , foit  8 en  i j. , Im- 
vant  que  le  fabriquant  defire  que  l’étoffe  loit  réduite, 
la  llfeufe  met  les  deux  deffeins  l’un  lur  l’autre  ; & 
quand  elle  a lu  un  lac  ou  toutes  les  couleurs  diffé- 
rentes qui  font  fur  la  ligne  horifontale  du  premier 
deffein  , elle  en  Ut  une  autre  fur  le  fécond,  ^con- 
tinue de  même  jufqu'à  la  Un  des  deux  deffeins  en 
entier.  Il  faut  bien  faire  attention  que  fous  ja  déno- 
mination d’un  lac  en  fait  de  iifage  de  deffein  , on 
comprend  toutes  les  dorures  & Joies  qui  le  brochent 
d’un  ou  deux  coups  de  navettes  aux  deux  autres  , 
fuivant  la  difpofition  de  l’étoffe , mais  ordinairement 
il  n’y  en  a qu’un  , attendu  que  la  trame  ne  doit  faiie 
aucune  figure  dans  ce  genre  d étoffé  , mais  feule- 
ment le  corps  de  cette  même  étoffe  , de  façon  que 
quoiqu’il  fe  trouve  5,6,7,  même  8 lacs  & plus  à 
brocher  dans  l’intervalle  d'un  coup  de  navette  à l’au- 
tre , tous  ces  lacs  enlemble  neanmoins  n en  compo- 
ftnt  qu’un,  fuivant  le  liffage.  On  voit  a^uellement 
à Lyon  des  étoffes  qui  ont  jufqu’à  ï i , même  1 j lacs 
brochés  & un  paffé , ce  qui  fait  1 4 lacs  ; mais  elles 
font  rares  , attendu  les  frais  de  la  main-d’œuvre  , 
& qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  faire  plus  d’un  demi- 
quart  par  jour.  Tous  ces  lacs  broches  cependant  & 
le  lac  paffé  n'en  compofent  qu’un  fuivant  le  lil- 
f'ge.  , . 

Le  deffein  lu  & le  métier  monte,  1 ouvrier  fait  ti- 
rer les  premiers  lacs  qui  doivent  être  brochés,  & ne 
paffe  ou  ne  broche  fur  l’étoffe  qu’un  côté  des  lacs 
qui  ont  été  tirés  & qui  fe  rapportent  au  premier  def- 
fein lu  ; il  fait  tirer  enlulte  les  lacs  du  fécond  deffein, 
& les  broche  dans  la  place  qu’il  a laiflé  vuide , ou 
qu’il  n’a  pas  broché  dans  l’étoffe,  de  façon  qu’il  ne 
broche  qu'une  répétition  de  chaque  deffem  , foit  à 
droite  , loit  à gauche;  de  cette  maniéré,  il  fe  trouve 
qu’encore  que  le  métier  ne  foit  monté  que  de  400 
cordes  à l'ordinaire  , les  deux  deffeins  lus  , comme 
il  a été  démontré  , contenant  400  cordes  chacun  , 
forment  un  800  parfait. 

Suivant  cette  façon  de  travailler,  il  fe  trouve 
qu’une  étoffe  de  6 lacs  broches  chaque  deflein  en 
contient  , ce  qui  augmente  confidérablement  les 
frais  de  main-d’œuvre  ; on  a cependant  trouvé  le 
moyen  de  parer  à cet  inconvénient , mais  il  n’efl  pas 
ailé.  Comme  il  n'y  a encore  que  trois  ou  quatre  mé- 
tiers dans  Lyon  montés  dans  ce  genre  , il  ne  s’eft 
trouvé  qu’une  liléulé  qui  ait  pu  mettre  en  ufage  la 
méthode  qui  commence  à fe  mettre  en  pratique  pour 
diminuer  la  quantité  de  lacs  brochés.  Il  faut , pour 
cette  opération  , que  la  liléufe  obiérve  le  vuide  ou 
le  fond  qui  fe  trouve  dans  chacun  des  deux  deffeins, 
& qu’elle  ait  foin  de  porter  les  parties  qui  fe  trouvent 
garnies  dans  le  premier  deffein  dans  le  lacdela  partie 
vuide  du  fécond  , & de  même  celles  qui  fe  trouvent 
garnies  dans  le  fécond  deffein  dans  Ia_,  partie  vuide 
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du  premier  ; ce  qui  fait  qu’au-lleu  de  11  lacs  bro-J 
chés , il  arrive  qu’il  ne  s’en  trouve  quelquefois  que 
6 , 7 à 8 , plus  ou  moins  ; il  faut  en  même  tems  que 
l’ouviier  ait  un  grand  foin  de  ne  pas  brocher  à droite 
ce  qu’il  a broché  à gauche  fur  le  drap  ou  étoffe  , ce 
qui  n’ell  pas  ailé  ou  facile  pour  l’ouvrier , & encore 
plus  mal-aii'é  pour  la  fifeufe,  qui  eft  obligée  de  choi- 
fir  lés  lacs , pour  ainfi  dire  , des  yeux  ; infenfible- 
ment  les  liftufés  6c  les  ouvriers  s’accoutumeront  à 
travailler  clans  ce  goût,  parce  qu’il  n’eff  rien  dont 
les  fabriquaiis  ne  viennent  à bout  lorfqu’ils  veulent 
s’appliquer  lcrieufement. 

Quoique  cette  façon  de  lire  le  deffein  foit  détail- 
lée autant  qu'elle  peut  l’être  , de  même  que  celle  de 
travailler  l’ctoffc , elle  ne  paroît  pas  aifée  à compren- 
dre , li  on  ne  connoît  pas  à fond , pour  ainfi  dire , le 
métier;  ainfi  l'on  pourroit  objeéler  que,  fansfe  don- 
ner tant  de  peine , il  ne  féroit  pas  difficile  de  monter 
un  métier  Ô:  faire  une  étoffe  l'ans  répétition  , en  fai- 
fant  lire  un  deffein  de  400  cordes  à l’ordinaire,  & 
au-lieu  de  800  mailles  de  corps  n’en  mettre  que 
400. 

L’on  répondra  à cette  ob'ieélion  qu’il  eff  très-aiféde  , 
faire  une  étoffe  fans  répétition  fur  un  400  ordinaire; 
mais  on  obfevvera  en  même  tems  que  fi  le  corps  ne 
contenoit  que  400  m.^illes , la  réduOion  ferolt  fi  grof- 
fiere,  qu’aii-lieu  de  4 à 5 bouts  dont  un  gros-de-tours 
ou  latin  eft  compofé  pour  la  trame  qui  fait  le  corps 
de  l’étoffe  , il  en  faudroit  plus  de  dix  ; en  voici  la 
raifon. 

Le  papier  règle  fur  lequel  le  deffinateur  peint  fon 
deffein  , porte  la  largeur  juffe  de  l’étoffe.  Ce  deffein 
étant  répété  deux  fois  dans  cette  même  étoffe  , doit 
lé  trouver  réduit  à la  moitié  jufte  dans  la  hauteur , 
comme  il  ell  forcé  de  l'être  dans  la  largeur.  Four  par- 
venir à cette  rcduéliorl , il  faut  que  la  trame  qui  en 
fait  le  corps  foit  proportionnée  pour  qu’elle  foit  par- 
faite , attendu  que  fi  on  trame  trop  gros , les  fleurs , 
feuilles  ou  fruits  qui  doivent  être  ronds , leroiu  lar- 
ges ; de  même  que  fi  on  trame  trop  fin , les  fleurs  fe- 
ront écrafées , & perdront  de  leur  beauté  ; c’efl  pour 
cela  qu’un  deffein  fur  un  papier  de  8 en  10  exige 
d’être  tramé  plus  gros  que  celui  qui  ell:  fur  un  8 en 
1 1 ; de  même  que  celui  qui  eft  fur  un  8 en  1 1 , doit 
erre  également  tramé  plus  gros  que  celui  qui  eft  fur 
un  8 en  1 2 , attendu  que  la  dixaine  étant  parfaitement 
quarrcc , plus  elle  contient  de  coups  dans  fa  hauteur, 
plus  il  faut  qu’ils  foient  fins  pour  qu’ils  puiffent  y 
entrer.  Ce  fait  pôle  pour  principe , il  s’enfuit  que 
400  mailles  de  corps  dans  la  largeur  ordinaire  , qu# 
ne  garniront  (^ue  par  la  quantité  de  8 mailles  chaque 
dixaine,  ne  réduiront  pas  autant  que  800  mailles  qui 
en  donneront  i6, attendu  la  répétition.  Parla  même 
raifon  , puifque  ix  coups  doivent  former  le  quarré 
dans  un  dc-ffein  de  8 en  ix  lur  16  mailles,  ilenfau- 
droit  X4  fur  400  mailles  dans  la  largeur  ; ce  qui  écra- 
féroit  la  fleur  , laquelle  , pour  être  dans  fa  rondeur, 
exigeroit  une  fois  plus  de  trame  chaque  coup  que 
l’étoffe  ordinaire  , à quoi  il  faut  ajouter  que  la  dé- 
coupure dans  le  deffein  qui  ordinairement  eff  dfc 
4 fils  doubles , fe  trouvant  pour-lors  de  8 ,ajouteroit 
une  imperfeélion  par  fa  groffiereté  , à laquelle  il  fe- 
roit  impoffible  de  parer , puifque  dans  un  fatin  de 
90  portées  qui  compofent  7100  fils  , la  maille  de 
corps  contenant  9 fils  , pour  lors  elle  en  contien- 
di'oit  18.  Ün  peut  voir  dans  le  imite  des  fatins  réduits 
toutes  les  proportions  géométriques  qui  doivent  être 
obfervéeï  pour  former  une  réduftion  juffe  dnas 
toutes  les  étoffes , proportionnement  à la  quantité 
de  mailles  de  corps  contenues  dans  les  largeurs  or- 
dinaires , puifque  chaque  maille  doit  avoir  fa  corde. 
Par  exemple. 

Un  fabriquant  de  Lyon  vient  de  monter  un  métier 
qui  commencera  à travailler  dans  la  femaine  : ce  mé- 
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lier  contîent  Jaoo  mailles  de  corps /ans  répétition, 
confcqueniinent  3 loo  cordes  de  rame , &c  autant  de 
feinple.  Comme  la  largeur  de  3 100  cordes  de  femple 
porteroit  huit  fois  autant  de  largeur  qu’un  400  or- 
dinaire , on  a ado/îc  deux  caJlîns  de  1 600  cordes  cha- 
cun, lefquelles  cordes  font  faites  d’un  fil  de  lin  très- 
fin  , & ne  porteront  pas  plus  large  qu’un  800  ou  un 
mille  il  l’ordinaire:  ce  qui  facilitera  le  travail  qu’une 
trop  grande  largeur  auroit  totalement  rendu  impo/ïï- 
ble.  L’étoffe  qui  doit  être  fabriquée,  ne  fera  point  à 
répétition,  attendu  qu’elle  elf  deilince  pour  habit 
d homme  à bordure,  qui  ne  faiiroit  être  répétée, 
celte  bordure  11  étant  que  d’un  côté,  de  même  que 
la  patte  de  la  poche  & la  foupatte  qui  ne  lauroicnr 
le  trouver  dans  le  milieu  de  l’étoffe,  par  conféquent 
etre  répétées.  Ce  métier  aura  deux  corps  de  1600 
mailles  chacun;  chaque  maille  ne  devroit  avoir  qu’un 
fil  d^ouble  ; mais  comme  le  double  corps  exige  deux 
chaînes , ou  une  chaîne  & un  poil  ; chaque  maille  de 
corps  contiendra  deux  fils  doubles  : ce  qui  fera  la  ré- 
dudion  tant  dans  la  chaîne  que  dans  le  poil. 

Suivant  cette  difpolition  , une  fleur  qui  dans  un 
400  ordinaire  de  huit  dixaines  de  largeur  eft  réduite 
à 4 dixaines  , fera  réduite  dans  celle-ci  à deux  : ce 
qui  efl  un  objet  confidérable  , puifqu’elle  doit  être  ' 
dans  fa  hauteur  d’une  pareille  réduction  ; mais  pour 
parer  à un  inconvénient  aulfi  difficile , on  prend  un 
parti  convenable , qui  eft  qu’au  lieu  de  peindre  le 
tieffeindans  fa  hauteur  fur  un  papier  de  8 en  10 , en 
Il  ou  en  12,  on  tourne  le  papier  de  côté,  6c  on 
peint  le  delfein  fur  le  papier  en  hauteur  de  10  , de 
II,  de  12  en  8 : ce  qui  fait  qu’au  lieu  dô  12  coups 
de  navette  que  contient  la  dixaine  fur  une  largeur  de 
8 cordes  , il  n’en  faut  que  8 fur  une  largeur  de  10 , 

1 1 ou  1 2 ; pour  lors  on  peut  donner  à la  trame  un 
peu  plus^  de  grolfeur , pour  que  l’étoffe  ait  fa  qualité  : 
ce  qui  n’empêche  pas  que  la  découpure  ne  foit  exac- 
teinenc  fine  , des  qu’elle  ne  contient  que  deux  fils  par 
mailles  de  corps  : 6c  ce  qui  fait  toute  la  beauté  de  la 
réduéfion. 

Pour  ne  rien  laiffer  à defirer  fur  les  reponfes  aux 
objeélions  qui  pourroient  être  faites  fur  la  réduftion, 
on  pourroit  avancer  que  dans  un  400  qui  ne  feroit 
pas  répété  , le  delfmateur  n’auroit  qu’à  faire  les 
ficiirs , feuilles  & fruits  plus  longs  en  hauteur , 6c  que 
pour  lors  l’ouvrier  étant  obligé  de  mettre  eu  rondeur 
TOUS  les  fujets  dont  le  deffein  leroit  compofé  , il  ne 
lei  oit  pas  obligé  de  tramer  avec  tant  de  brins.  A quoi 
on  répond  gu’ii  ne  feroit  pas  poffible  qu’un  delîi- 
Jiateur  travaillât  régulièrement , s’il  étolt  obligé  de 
défigurer  fon  delfein;  2°.  la  découpure  étant  grolfe 
parla  maille  de  corps,  lorfqu’elle  lé  trouveroit  pla- 
cée perpendiculairement,  feroit  beaucoup  plus  fine, 
lorlqu  elle  le  feroit  horifontalement , parce  qu’elle 
feroit  beaucoup  plus  ferrée  par  la  finelfe  de  la  trame; 

3 . il  eft  dune  necelfité  indifpenfable  que  le  delfein 
loit  peint  avec  une  correftion  exaâe,  puilque  pour 
parvenir  a ce  point , les  deffinateurs  qui  veulent  faire 
du  beau  , font  obligés  de  taire  des  efquifl'es  autant 
pai  faites  qu  il  leur  efl  poffible , fur  des  papiers  qui 
portent  jufte  là  moitié  de  l’étoffe,  pour  celles  qui  font 
répétées , de  façon  que  l’efquilTe  doit  être  feinblable 
à i étoffe  , tant  en  hauteur  qu’en  largeur  , & quand 
elle  ell  faite , on  la  divife  en  plufieurs  quarrés  égaux 
pour  la  peindre  de  même  lur  le  papier  réglé  ; on  ap- 
pelle mettre  en  carte  l’efquilfe  qui  elt  divilée  égale- 
ment en  meme  nombre  de  quarrés:  ce  qui  fait  qu’en 
fiippofant  l’efquife  parfaite , i!  n’ell  pas  poffible  que 
le  delîem  foit  autrement.  Par  exemple  , une  efquiflé 
qui  reprefente  l’étoife  fabriquée,  doit  porter  ju/le  la 
moitié  de  la  feuille  du  papier  réglé,  puifque  la  feuille 
porte  jufie  la  largeur  de  l’étoffe  dont  le  deffein  efl  ré- 
pété. La  feuille  du  papier  réglé  contient  50  dixaines 
de  largeur  6c  40  de  hauteur  j on  la  divife  en  dix  par- 
Toms  Xr„ 
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ties  pctir  !n  largeur  de  cinq  dixaines  ctiacune . & el» 
hmt  parties  pour  la  hauteur;  ce  qui  fait  également 
cinq  dixaines  pour  la  hauteur,  conféquemment  des 
quarrés  parfaits.  On  divife  l’efquiffe  de  même,  aorèS 
quoi  on  peint  le  deffein  ; & en  fuivant  cette  métho* 
de , il  cil  phyfiquement  impoffible  de  fe  tromper. 

Modtk  d'un  dcjjun  à ripétuion.  Faites  lire  le  deffein 
^ ^ , en  commençant  par  le  même  endroit  jiifqu  en 
O O , la  partie  ou  le  côté  A A étant  eii-bas  ; la  feuille 
étant  lue  , renverfez-la  , & mettez  A A en  haut;  li- 
iez une  fécondé  fois,  & commencez  de  môme  par 
A A en  montant  la  feuille  à meliire  que  l’on  lira 
pour  finir  en  O O.  Cette  façon  de  lire  vous  donnera 
Bn°,  ’ ‘‘  ''“US  aviez  ht  à l’ordinaire  la  feuille 

ce  qui  fait  que  la  moi- 
tié du  dellein  liiffit  pour  les  étoffes  à deffeins  répétés 
oc  épargné  la  moitié  du  travail  au  defiinateur.  * 
Avec  la  machine  du  fieur  Maugis  il  n’eft  befoinque 
de  lire  une  fois  la  demi-feuille  pour  feinblable  ooé- 
ration.  * 

Fonds  d'or  ou  d'argint.  Tous  les  fonds  d’or  ou  d’ar- 
gent riches , qui  fe  fabriquent  aujourd’hui  à Lyon . 
foit  pour  habits  d’hommes  ,foit  pour  veifes  fe  font 
a double  corps  , ou  i la  broche  ; il  n’y  a plus  que  les 
tonds  d qr  pour  ornement  d’églifes  qui  fe  fiffent  à 
1 ordinaire , c’eft-à-dire  comme  ils  ont  été  démontres 
précédemment , avec  des  fonds  de  couleur  : tous  les 
riches  en  or  ont  des  chaînes,  poils,  frc.  en  couleur 
d or  ou  aurore;  & ceux  en  argent,  en  blanc. 

Toutes  les  chaînes  des  fonds  or  contiennent  atj 
portées  doubles , qui  compofent  3200  fils  doubles. 
^ 10  portées  de  poil,  qui  font  800  fils  doubles  ou 
impies;  doubles,  fi  l’organfm  efl  fin;  8c  fimple,  s’il 
efi  gros  : on  ajoute  un  fécond  poil  de  40  portées  lim- 
ples  , forjqiie  1 on  veut  une  dorure  relevee  qui  imita 
la  broderie.  Tous  les  métiers  généralement  quelcon- 
ques  , font  montés  en  gros  de  tours , c’ell-à-dire  fur 
4 lifies  de  ievee  pour  la  chaîne  8c  le  rabat , & autant 
pour  le  rabat  du  poil;  & deux  feulement  pour  le  le- 


Tous  les  métiers  Sc  doubles  corps  ont  200  cordes 
pour  la  chaîne,  & 200  cordes  pour  le  poil  ; chaque 
corde , tant  de  la  chaîne  que  du  poil , contient  deux 
arcades  pour  taire  lever  les  800  mailles  de  chaque 
COI-JIS , ce  qui  fait  que  les  fleurs  ou  ornemens  font 
répétés  quatre  fois  dans  l’étoffe  ; on  ne  fauroit  en  ré- 
péter moins  dans  les  400  ordinaires. 

Comme  la  lame,  foit  or  ou  argent , eft  ce  qu’il  y a 
de  plus  brillant  dans  l’étoffe  riche,  c’ell  auffi  cette 
partie  de  dorure  qui  eft  femée  le  plus  abondamment 
dans  toutes  les  étoffes  ; on  la  paffe  prefque  dans  tou- 
tes à-travers  avec  la  navette;  on  la  broche  dans  quel- 
ques-unes , mais  rarement. 

Ce  coup  de  navette  en  lame  doit  faire  deux  figures 
très- différentes,  quoique  d’un  feul  jet  ;la  première, 
un  grand  brillant  où  la  lame  n’cll  point  liée;  la  fé- 
condé , un  très-beau  fonds  moiré,  fuivantle  goût  du 
dclfinateur.  ® 

Pour  l’intelligence  de  cette  opération  nous  don- 
nerons le  nom  de  puii  corps , à celui  dans  lequel  les 
fils  de  poil  font  paffés  feulement , 8c  le  nom  de  grand 
corps  à celui  dans  lequel  la  chaîne  eft  paffée  de  raê- 
me.  ‘ 

Les  deffeins  pour  ce  genre  d’étoffe  doivent  être 
lus  lur  les  deux  corps,  pour  le  broché  ou  autre  coup 
de  navette  s’il  s’en  trouve,  telles  que  les  rebordii- 
res , ^c.  à l’exception  du  lac  de  la  navette  de  lame 
lequel  doit  êtrç  peint  en  deux  couleurs,  l’une  pour 
taire  la  moire,  & l’autre  pour  faire  le  brillant. 

De  quelque  façon  que  foient  peintes  les  deux  cou- 
leurs , pour  faire  avec  la  navette  un  fonds  moiré  6c 
brillant , néanmoins  pour  concevoir  plus 
aiiement  celte  opération,  nous  fuppoferons  le  tout 
O O ij 
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moiré  en  marron  pour  la  couleur  peinte  fur  le  (lef- 
fein , & le  brillant  en  rouge.  r t,i  s 

Ces  deux  couleurs  doivent  être  lues  enfemble  , oc 
ne  contenir  qu’un  feul  lac;  favoir  le  rouge  fur  es 
deux  corps,  Sc  le  marron  fur  le  grand  corps  leule- 
ment.  i /*  j 

Pour  travailler  l’étoffe  on  paffe  le  coup  de  tonds 
-€11  foie  aurore  ou  blanc , fuivant  les  dorures  ; on  bro- 
che enfuite  les  efpolins,  foit  fou  , foit  dorure  diffe- 
rente de  la  lame , & au  dernier  coup  la  navette  de 
lame , crainte  que  fi  on  la  paflbit  au  premier  coup , 
après  la  navette  de  foie  la  lame  n’etant  point  arre- 
tée , le  broché  de  tous  les  efpolins  ne  la  fit  ecarter 
ou  rompre.  Sitôt  que  la  lame  elf  paffée , on  fait  le- 
ver les  lifles  du  poil  feulement,  fous  le  fil  defquelles 
on  paffe,  fans  aucun  lac  tiré  , un  coup  de  navette, 
auquel  on  donne  le  nom  de  coup  ptrdu^,  6c  cela  pour 
arrêter  le  poil  qui , fans  ce  coup , traîneroit  fous  la 
pièce  dans  les  parties  moirées. 

Il  ert  donc  aifé  de  comprendre  que  des  que  Ion 
tire  le  lac  de  lame  , tout  ce  qui  eft  lu  lus  les  deux 
corps  le  tire , à l’exception  du  marron , qui  n étant  lu 
que  fur  le  grand  corps , la  partie  qui  ne  le  tire  pas  d^ 
meure  en  tonds,  & fait  le  liage  de  la  moire  ; cela  eu 
clair , puifque  c’eft  la  partie  du  poil  qui  n cft  lue  que 
fur  un  corps. 

Les  habits  pour  homme  & les  veftes  tres-riches 
ne  contenant  que  de  très-petites  fleurs , il  s en  fait  a 
quatre  chemins  qui  font  quatre  répétitions  ; il  s en 
fait  enfuite  à cinq  chemins,  à fix  , àlept  & à h^ôt  , oC 
point  au-delfus.  Mais  comme  le  fabriquant  doit  cner- 
cher  la  facilité  du  travail  dans  fes  opérations , & qu’il 
faut  nécelfairement  que  les  800  mailles  de  chaque 
corps  travaillent , un  métier  a quatre  chemins  ou  ré- 
pétitions , doit  contenir  zoo  cordes  pour  chaque 
corps,  ce  qui  fait  deux  arcades  chaque  corde  de  ra- 
me , & 400  cordes  à l’ordinaire. 

Un  métier  à cinq  répétitions  ou  chemins , fe  mon- 
te avec  160  cordes,  qui  font  310  pour  les  deux 
corps,  & deux  arcades  6c  demie  à chaque  corde  de 
rame.  , . 

Trois  arcades  à chaque  corde  de  rame,  un  metier 
à fix  chemins  >133  cordes , 166  pour  les  deux  corps. 

3 arcades  7 à chaque  corde  de  rame , un  metier  à 7 
chemins , 1 14  cordes , zz8  pour  les  deux  corps. 

4 arcades  à chaque  corde  de  rame,  un  metier  à 0 
chemins , 1 00  cordes , zoo  pour  les  deux  corps.  _ 

Le  delfein  pour  4 chemins  ou  répétitions , doit 
contenir  15  dixaines,  ci  Z5  dix. 

à 5 chem.  zo  dix.  ci  3,0  dix. 

àôchem.  16  dix.  5 cordes,  cl  16  dix.  5 cord. 

à 7 chem.  14  dix.  z cordes , ci  14  dix.  5 cord. 

à 8 chem.  iz  dix.  4 cordes , ci  iz  dix.  4 cord. 

Comme  l’extenfion  des  chaînes  qui  font  nccellai- 
res  pour  la  fabrication  des  étoffes  riches,  fatigue 
beaucoup  plus  les  cordages  que  les  plombs  qui  font 
attachés  aux  mailles  du  corps.  Les  tabriquans  qui  ont 
un  peu  d’intelligence,  prennent  deux  cordes  pour 
une  lorfqu’ils  font  lire  les  deffeins,  dans  le  nombre 
de  celles  qui  font  deftinies  pour  le  grand  corps,  dont 
chaque  maillon  doit  foutenir  quatre  fils  doubles  de  la 
chaîne  , & quatre  fils  fimples  pour  le  releve,  ce  qui 
compofe  douze  fils  bien  tendus  ; & s’il  y a huit  répé- 
titions , chaque  corde  doit  faire  lever  96  fils , ce  qui 
les  fatigue  beaucoup , tant  celles  du  femple-  que  cel- 
les du  rame  : conféquemment  c’eft  une  attention  qui 
même  n’eft  pas  connue  de  tous  nos  fabriquans  de 
Lyon  dont  la  plupart  ne  font , pour  ainfi  dire , que 
des  automates  qui  ne  favent  travailler  que  machina- 
lement ; au-lieu  que  dans  le  petit  corps,  un  mener 
monté  à huit  répétitions , ne  leve  pas  plus  de  huit  fils 
fimples  ou  doubles , & encore  d’un  poil  qui  n’eft  pas 
tendu  extraordinairement  pour  que  la  dorure  ou  la- 
me lice  paroifle  mieux  dans  1 étoffe? 
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On  ne  croit  pas  devoir  obmettre  que  tous  les 
gros  de  tours  riches  étant  compofés  de  40  portées 
doubles,  qui  font  3100  fils,  les  poils  pour  lier  la  do- 
rure de  10  portées  qui  font  800  fils,  ilfe  trouve  par 
ce  moyen  quatre  fils  doubles  , chaque  maille  de 
coi'ps  & un  fil  de  poil  fimple  ou  double,  conléquem- 
ment  quatre  fils  doubles,  à chaque  dent  de  peignequi 
contient  800  dents , & un  fil  de  poil  ; ce  qui  tait  que 
dans  les  doubles  corps , ce  liage  ferré , oc  les  fils  fi 
près  les  uns  des  autres,  font  la  moire  en  queftion, 
le  liage  du  poil  dans  les  autres  étoffes  brochées  n’é- 
tant que  du  quart  du  poil  qui  eft  pafle  fous  quatre 
lifles  de  rabat , c’eft-à-dire  toutes  les  quatre  dents  du 
peigne , un  fil. 

L’on  ajoutera  encore  qu’il  faut  autant  d arcades  au 
petit  corps  qu’il  enfant  au  grand,  pour  que  le  tout 
puiflè  fe  faire  jufte  ; & cela  à proportion  des  répé- 
titions. 

Le  beau  relevé  fe  fait  aujourd’hui  avec  un  deuxel- 
me  poil  de  quarante  portées  fimples  ; ce  qui  fait  qua- 
tre fils  feparés  chaque  maillon  &C  chaque  dent  du 
peigne. 

La  dorure  pour  relever  eft  ordinairement  or  ou 
argent  lilfe , broché  à deux  bouts  ; il  faut  que  le  def- 
fein  & le  métier  foient  difpolés  pour  cette  opéra.- 
tion. 

Quant  au  deffein , la  dorure  qui  doit  être  relevee,' 
doit  être  peinte  d’une  feule  couleur,  félon  l’idée  du 
deflinateur;  la  partie  qui  doit  être  relevée , doit  être 
peinte  d’une  couleur  oppofée  à cette  première,  6£ 
par-defliis;  en  obfervant  <^ue  dans  toutes  les  parties 
qui  contiennent  les  extrémités  des  fujets,  il  y ait 
au-moins  deux  côtés  au-delà  de  celles  qui  doivent 
être  relevées,  c’eft-à-dlre  que  fl  la  dorure  qui  doit 
être  relevée  eft  peinte  en  jaune;  la  partie  qui  doit 
faire  le  relevé  en  bleu  , peinte  fur  la  partie  jaune  , 
tous  les  contours,  refentes,  &c.  doivent  être  rebor- 
dés de  deux  cordes  de  jaune  , tant  en-dehors  qu’en% 
dedans. 

Pour  brocher  le  relevé  , on  tire  le  lac  peint  en, 
blanc  , & on  fait  rabattre  tout  le  poil  des  40  por- 
tées fimples , qui  ordinairement  n’eft  pafle  que  dans 
le  corps , & fous  deux  ou  quatre  lifles  de  rabat  ; après 
quoi  on  paffe  l’efpolin  qui  contient  une  petite  canette 
de  4 ou  6 gros  bouts  de foie , après  quoi  on  laiffe  aller 
la  marche  , & on  fait  tirer  un  fécond  lac  qui  eft  la 
même,  à l’exception  des  deux  cordes  de  plus  dans 
toute  fa  circonférence , & on  broche  l’efpolin  de  dor 
rare. 

Les  deux  cordes  de  plus  , peintes  dans  les  circon- 
férences & découpures  des  fleurs  relevées,  font  fi 
néceffaires  , que  fi  elles  manquoient , on  ne  tireroit 
que  la  même  partie  fous  laquelle  auroit  paffé  h foie 
pour  relever  ; il  arriverolt  alors  que  la /oi«  paffee 
étant  étendue  aufîi-bien  que  la  dorure , refferreroient 
les  rives  ou  extrémités  des  fleurs  de  telle  façon  t^u’il 
fe  feroit  des  ouvertures  dans  l’étoffe,  qui  feroient 
très-défeûueufes  , & porteroient  coup  à la  vente  ; 
ce  qui  eft  arrivé  dès  le  commencement  que  le  releve 
a été  mis  en  pratique.  ^ 

£iofes  â la  broche.  Le  fonds  d’or  ou  d’argent  a la 
broche  ne  different  en  aucune  façon  pour  l’appa- 
rence de  ceux  qui  font  à double  corps  ,^mais  la  fabry 
cation  en  eft  très-différente  ; outre  que  l’on  peut  fabri- 
quer un  fonds  or  à la  broche , comme  une  autre  étof- 
fé , avec  400  cordes  & deux  répétitions  feulement  ; 
au-lieu  qu’en  double  corps  il  faudroit  800  cordes  , 
favoir  400  pour  le  poil  & 400  pour  la  chaîne. 

L’invention  de  la  broche , dès  le  commencement , 
ne  fut  mife  en  pratique  que  pour  rendre  le  liage  de  la 
corde  plus  fin  , & pour  le  faire  grand  ou  petit , fui- 
vant que  la  beauté  de  l’étoffe  l’exigeoit  ; pour  lors ‘on 
faifoit  tirer  les  cordes  du  liage  telles  qu’elles  étoient 
peintes  par  le  deffinateur  , & en  même  tems  on  fai- 
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foit  rabattre  avec  la  marche  une  liiTe  qui  faifoit  baif- 
fer  un  fil  double  dechaque  maille  du  corps  qui  étoit 
tirée , après  quoi  on  pafloif  la  broche  ; & failant  tirer 
enfuite  le  lac  qui  devoir  être  broché,  Rejoignant  la 
broche  au  peigne  , il  arrivoit  que  le  lac  tiré  en  levant 
la  broche  , enlevoit  en  même  tems  les  trois  quarts  de 
chaque  maille  de  corps  qui  étoient  demeurées  def- 
fus , & ne  laiflbient  pour  lier  que  le  quatrième  fil 
que  la  lifîe  de  rabat  avoit  fait  trouver  fous  la  broche 
lorfqu’on  l’avoit  pafféc  quand  le  lac  avoit  été  tiré. 

La  broche  fait  aujourd’hui  le  même  effet  que  le 
double  corps  ; il  y a encore  cette  différence  qu’avec 
la  broche  on  peut  faire  un  fonds  moiré  avec  le  quart 
de  la  chaîn  e , en  faifant  baiflér  une  lilfe  du  rabat  ; pour 
lors  il  ne  faut  point  de  coup  perdu  , comme  au  dou' 
bic  corps  ; ou-bien  avec  le  poil  en  faifant  baiffer  les 
quatre  bffes  de  liage  ; pour  lors  il  faut  le  coup  perdu 
comme  au  double  corps;  ainfi  tout  revient  au  mê- 
me. 

Les  métiers  pour  la  broche  font  montés  à l’ordi- 
naire , comme  tous  les  gros-de*tours  6040  portées 
doubles  de  chaîne , & de  dix  de  poil  ; on  les  monte 
auffi  en  relevé,  en  ajoutant  un  fécond  poil  de  40 
portées  fimples  , comme  il  a été  dit  ci-devant.  Les 
parties  qui  doivent  faire  fonds  moire  & fonds  brillant 
par  la  lame , doivent  être  peintes  fur  le  defl'ein,  com- 
me celles  des  doubles  corps. 

Au  lieu  d’un  feul  lac  qui  fuffitpourle  double  corps, 
afin  de  faire  le  mocre  & le  brillant,  ici  il  en  faut  deux. 
En  fuppofant  la  partie  du  brillant  fans  liage  peinte  en 
rouge  , & celle  de  la  moire  en  marron  , on  tire  la 
partie  peinte  en  rouge,  fous  laquelle  on  paflé  la  bro- 
che nuement,  fans  berager  ni  faire  mouvoir  aucune 
lifl'e  , &c  lorfque  la  broche  efl  pafféc , on  prend  le  fé- 
cond lac  peint  en  marron  , que  l’on  tire  avec  celui 
qui  eft  peint  en  rouge  ; pour  lors  faifant  baiffer  tout 
le  poil  de  dix  portées,  on  une  des  quatre  liffes  qui 
contient  le  quart  de  la  chaîne , on  pafié  la  navette  de 
lame,  ou  on  broche  l’efpolin  de  la  même  qualité  de 
tlorure. 

Il  efltrès-aifé  decomprendre,que  lepremier  lac  tiré 
fe  trouvant  (owX^foie  cju’il  lève)  toutefurla  broche, 
quandle  fécond  eft  tire  enfuite  , la  broche  étant  près 
du  peigne,lesfils  que  la  iifle  de  rabat  fait  baiffer  étant 
fur  la  broche,  ne  peuvent  pas  fc  trouver  deflbus  étant 
arrêtés  par  cette  même  broche  , &L  qu’il  n’y  a que 
ceux  du  fécond  lac , lefquels  fe  trouvant  deflbus, 
n’ctanî  gênés  en  aucune  façon  , forment  la  figure  de 
la  moire  , en  baiffant  aufll  bas  que  le  relie  de  la  chai» 
ne  qui  ne  le  tire  pas  ; le  vuidc  qui  fe  trouve  dans 
la  partie  ot'i  les  fils  ne  peuvent  pas  baiffer , forment 
le  brillant  de  la  lame.  U efl  vrai  que  pour  cette  opé- 
ration il  faut  deux  tems;  favoir,  celui  de  paf- 
fer  la  broche , & celui  de  pafier  la  navette , au  lieu 
qu’au  double  corps , il  n’en  faut  qu’un , qui  efl  celui 
de  pafler  la  navette  feulement.  Mais  en  revanche  fur 
le  métier  de  la  broche  , on  peut , comme  on  l'a  déjà 
dit , faire  l’étoffe  à l’ordinaire  à deux  répétitions  non- 
foulement,  mais  encore  toutes  fortes  de  grofdetours 
à la  broche  ou  non  , fans  rien  changer  au  métier , ce 
qui  ne  fauroit  fe  faire  avec  les  doubles  corps. 

L’on  a trouvé  depuis  peu  une  invention  affez  jolie 
pour  faciliter  le  travail  des  étoffes  à la  broche  , qui 
ibuvent  font  difficiles  à travailler , lorfque  la  moire 
fe  fait  par  le  moyen  du  quart  de  la  chaîne  , il  ne  fera 
pas  difficile  de  le  comprendre  ; par  exemple , lorfque 
I étoffe  a plus  de  brillant  que  de  moire  , & que  l’on 
fait  baiffer  le  quart  de  la  chaîne , il  arrive  que  les  fils 
de  cette  chaîne,  qui  efl  extrêmement  tendue,  le  de- 
viennent encore  davantage,  lorfque  la  partie  de  fou 
qui  doit  taire  la  moere  efl  levée , le  quart  de  cette 
même  partie  étant  forcé  de  baiffer , tait  une  triple  ex- 
tenlion  ; favoir , celle  de  la  chaîne  ordinaire  , celle 
de  la  tire , ôc  pelle  du  rabatj  lequel  pelant  fur  la  bro- 
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che  , la  force  de  baiffer , & fait  que  la  navette  de  la- 
me ne  peut  fe  paffer  que  difficilement  dans  ces  mo- 
mens,  qui , fuivant  les  deffeins  , ne  font  pas  de  du- 
rée. Au  moyen  de  cette  méchanique,  la  broche  paffe 
dernere  le  peigne  dans  quatre  lames  d’un  1er  bien  poli 
paflé  dans  la  chaîne  , comme  des  mailles  de  liffes  * 
& lorfqu’on  veut  paffer  la  navette  , on  fait  lever  la 
petite  méchanique  , comme  une  liffe  qui  foutientia 
broche , & la  navette  fe  paffe  plus  ailcment.  L’auteur 
du  préfem  mémoire  a donné  dans  le  panneau  , com- 
me les  autres  ; il  a fait  faire  la  petite  méchanique,  & 
s en  efl  fervi  pendant  quelques  jours  ; tout  ce  qu’elle  a 
déplus  beau  efl  delancerlabrocheaulfipromprement 
que  lanavette,  & de  la  retirer  de  même  quand  la  lame 
efl  palTee.  Après  avoir  bien  examiné  fi  on  ne  pourroit 
pas^trouver  un  moyen  plus  aifé  pour  cette  opération, 
il  n a pas  pu  s’empêcher  de  rire  de  fa  fimplické  , & 
de  celle  de  tous _ les  fabriquans  qui  travaillent  ces 
genres  d étoffés  ; il  a raifonné  & penfé  , que  puifque 
tous  les  fabriquans  en  double  corps  font  la  moere 
avec  le  poil  qui  efl  paffé  au  petit  corps  , on  pouvoit 
bien  la  faire  de  même  avec  le  poil , quoique  le  mé- 
tier fiit  monté  autrement  ; de  façon  qu’au  lieu  de 
faire  baiflér  le  quart  de  la  chaîne  au  coupde  lame,  il  a 
fait  baiflér  les  4 lifles  de  poil , ce  qui  revient  au  mê- 
me, puifqu’il  le  trouve  un  fil  par  dent  de  peigne, 
quand  tout  le  poilbaifre,comme  auquart  de  lachaîne- 
On  pourroit  dire  que  la  quantité  de  fils  de  poil  qui' 
baiffent , étant  égale  à celle  ties  fils  de  la  chaîne 
1 extenlion  des  fils  de  poil  doit  produire  le  même  ef- 
fet que  celle  des  fils  de  la  chaîne  ; à quoi  on  répon- 
dra , que  tous  les  poils  en  général  deflinés  à lier  la 
dorure  dans  les  étoffes  de  la  fabrique  , ne  font  point 
tendus  & arretés  comme  les  chaînes  , attendu  qifils 
enterreroient  la  dorure  ; d’ailleurs  les  poids  qui  les. 
tiennent  tendus  montent  au  fur  & à mefure  qu’ils 
s’emploient  ( précaution  néceffaire  pour  conferver 
l’égalité  de  l’extenfion  ) , au  lieu  que  les  chaînes  font 
arrêtées  avec  des  valets  ou  efpeces  de  bafcules  char- 
gés de  poids  confldérables , qui  empêchent  à l’enlli- 
ple  de  jouer  pendant  le  cours  de  la  fabrication  , ce 
qui  n’efl  pas  de  même  au  poil  qui  monte  & defeend, 
c’ert-à-dire  le  poids,  tandis  que  l’on  travaille  l’étoffe* 
de  façon  que  l’on  voit  dérouler  le  poil , lorfqu’on  le 
fait  rabattre  pour  paffer  le  coup  de  lame,  6c  ainfl 
monter  le  poids  & defeendre  , fuivant  les  efforts  de 
la  tire  & du  rabat , & par  ce  moyen  conferver  tou- 
jours l’égalité  de  fbn  extenflon , ce  qui  efl  d’une  con- 
féquence  infinie  pour  toutes  les  étoftés  de  la  fabrique, 
dans  lefquelles  les  poils  font  deflinés  à former  des  lia- 
ges clans  la  dorure.  Au  moyen  de  cette  façon  ds  tra- 
vailler , en  faifant  baiflér  le  poil  au  lieu  de  la  chaîne, 
l’on  paffe  la  navette  de  lame  auffi  aifénient  que  dans 
une  étoffe  unie. 

Suiudes  éioffis  à la  ^rocÂs.Ilfefabrique  à Lyon  des 
étoffes  riches  , auxquelles  les  ouvriers  ont  donné  le 
nom  d’étoffes  à la  broche  , qui  dans  le  commerce 
n’ont  d’autres  dénomination  que  celle  de  fond  d’or 
ou  d’argent  riches.  Voici  ce  que  c’efl. 

Toutes  les  étoffes  riches  de  la  fabrique,  dont  la 
dorure  efl  liée  parles  liffes,  foit  par  un  poil,  foit  par 
la  chaîne  , ont  un  liage  fuivi  que  forme  des  lignes 
diagonales  , lefquelles  partant  à droite  & à gauche , 
félon  la  façon  de  commencer  ou  d’armer  le  liage , en 
commençant  par  la  première  du  côté  du  baiant , 6c 
finiflant  par  la  quatrième  du  côté  des  liffes  , ou  en 
cc>mmençantparcettederniere,&finiflant  par  la  pre- 
mière du  côté  du  battant.Cette  façon  d’armer  le  liage 
en  général,  &c  pourvu  que  la  liflé  ne  foit  pas  con* 
trariée,  efl  la  meme,  ou  produit  le  même  effet. 
Outre  cette  façon  de  lier  la  dorure  dans  les  étoffes 
riches , elles  ont  encore  une  dorure  plus  groffe , qui 
imite  la  broderie  , appellée  vulgairement  dorure  fur 
, parçe  que  pour  Iqrs  on  ne  baiflb  point  de  Ùfla 
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pour  lier  cette  Jonire , qiù  n’eft  arrêtée  que  par  la 
corde;  c’eft-à-dire , que  dans  les  parties  de  dorure 
qui  font  tirées,  & qui  ont  une  certaine  largeur;  le 
dllîinateur  a foin  de  lailTer  des  cordes  à fon  choix , 
lefquelles  n’étantpas  tirées , & fe  trouvant  à diftance 
les  unes  des  autres , arrêtent  la  dorure  , & lui  don- 
nent plus  de  reiici',  parce  qu’elles  portent  plus  d’é- 
loigaement  que  le  fil  ordinaire  qui  la  lie.  La  diftance 
ordinaire  des  cordes  qui  ne  font  point  tirées , afin 
d’arrêter  la  dorure  , eÛ  de  13  à 14  cordes;  au  lieu 
que  dans  les  liages  ordinaires  , elle  ne  paffe  pas 
pour  les  plus  larges  , 5 à 6 cordes.  Outre  le  brillant 
que  le  liage  par  la  corde  donne  à la  dorure  , le  defll- 
nateurquile  marque  au  deffein,  a encore  la  liberté 
de  diftribuer  ce  liage  à fon  choix,  tantôt  à droite  , 
tantôt  à gauche , dans  une  partie  de  domre  en  rond , 
quarrce  ou  ovale , comme  il  lui  plaît , dans  une 
feuille  de  dorure , à former  les  côtés , ce  qui  ne  fe  peut 
avec  la  lilTe  ordinaire.  Cette  façon  de  tirer  la  dorure 
étant  peinte  fur  le  deffein,  il  n’eft  pas  de  doute  que 
le  deffinateur  ne  la  diftribue  d’une  façon  à faire  bril- 
ler davantage  l’étoffe , & qu’il  ne  la  repréfente  com- 
me une  broderie  parfaite. 

Malgré  la  beauté  que  l’étoffe  acquérera  par  cette 
façon  arbitraire  de  lier  la  dorure , il  s’y  trouveroit 
un  defaut , auquel  on  a voulu  remédier.  Trente  an- 
nées ou  environ  fe  font  paffées , fans  qu’on  ait  pu  y 
parvenir.  La  corde  de  la  maille  qui  lioit  cette  dorure , 
ÔC  qui  tenoient  ordinairement  dans  les  fonds  gros- 
de-tours  , huit  fils  fimples , ou  quatre  fils  doubles  , 
qui  coinpofent  la  dent  du  peigne , étoit  trop  groffe  , 
en  comparaifon  des  autres  liages  qui  ne  font  que  d’un 
fil  fimple  , ou  deux  fils  dans  le  taffetas  ou  gros-de- 
tours , parce  que  ce  genre  d’étoffe  eft  ourdi  de  même , 
& qu’il  n’eft  pas  poffible  de  féparer  le  fil  qui  a été 
doublé  par  l’ourdiffage.  Il  falloit  donc  trouver  le 
moyen  de  diminuer  la  groffeur  de  ce  liage  , fans  dé- 
ranger néanmoins  la  variation  qui  lui  eft  donnée  , 
pour  qu’il  foit  parfait  ; & voici  comment  en  eft  venu  à 
bout  un  des  plus  habiles  fabriquans  de  Lyon. 

On  a dit  ci-devant,  que  le  deffinateur  peignoir 
fon  liage  par  la  corde  , pour  lui  donner  l’agrément 
qu’il  defiroit;  la  lifeufe  îaiffoit  en  fond  cette  corde 
peinte,  afin  que  n’étant  pas  tirée  , elle  formât  une 
découpure  , qui  arrêloit  ou  lioit  la  dorure.  On  a 
fuivi  le  même  ordre  , quant  à la  façon  de  peindre  le 
deffein;  mais  au  lieu  de  laiffer  en  fond  la  corde  def- 
tinée  à lier  la  dorure  , il  a fallu  au  contraire  en  faire 
im  lac  particulier , & la  faire  lire  comme  les  autres 
couleurs. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  fabriquer  l’étoffe , on  fait 
tirer  le  lac  qui  contient  les  différentes  cordes  defti- 
nées  à lier  la  dorure  ; ce  lac  étant  tiré  , l’ouvrier  au 
moyen  d’une  marche  particulière  , pofée  exprès  , 
fait  baiffer  une  des  quatre  liffes  du  rabat  de  la  chaîne , 
laquelle  faifant  baiuér  de  même  un  des  quatre  fils 
doubles  de  la  maille , il  paffe  une  petite  baguette  de 
fer  ronde  & bien  polie  dans  la  réparation  des  fils  , 
que  chaque  maille  tirée  a fait  lever , de  façon  qu'il 
le  trouve  un  fil  double  de  chaque  maille  deffous  la 
baguette  de  fer.  Cette  opération  faite , il  pouffe  la 
baguette  de  fer  du  côté  du  peigne , & immédiate- 
ment après , il  fait  tirer  le  lac  de  la  dorure  qui  doit 
être  liée  par  la  corde , en  laiffant  aller  le  lac  des  cor- 
ftes  même  , fous  lefquelles  la  baguette  a été  paffée. 
Ce  lac  étant  tiré  , les  cordes  qui  doivent  lier  reftent 
en  fond  comme  à l’ordinaire  ; mais  la  baguette  qui 
eft  couverte  des  trois  quarts  des  fils  de  chaque  mail- 
le , étant  levée  par  les  autres  parties  de  foie , fous 
lefquelles  la  dorure  doit  être  paffée  ; elle  leve  par 
confequent  les  trois  quarts  des  fils  de  chaque  maille 
dont  elle  eft  couverte , & ne  laiffe  dans  le  fond  que 
le  feul  fil  double  qui  a été  baiflé  , lorfqu’on  a tiré  le 
iac  du  liage  qui  fert  feul  à lier  la  dor.ure  j au  lieu  des 
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quatre  qui  la  Uoîent  précédemment,  après  quoi  l’ou- 
vrier la  tire  pour  paffer  les  autres  dorures  & les  cou- 
leurs dont  l’étoffe  eft  corapofée. 

Cette  baguette  eft  un  peu  plus  groffe  que  celle  qui 
forme  dans  le  velours  cizelé , celui  qui  n’eft  pas  cou- 
pé , & qui  vulgairement  eft  nommé  velours  frifé;  elle 
a la  même  longueur  6c  paffe  tranfverfalcment  fur  l’é- 
toffe. 

Cette  façon  de  lier  la  dorure , eft  fans  contredit 
une  des  plus  belles  inventions  qui  ait  été  trouvée 
dans  la  fabrique  , eu  égard  à l’état  aftuel  où  elle  fe 
trouve. 

Quelques  fabriquans  pour  fe  diftinguer  ont  voulu 
faire  des  étoffes  liées  de  même  , fans  fe  fervir  de  la 
baguette  de  fer  , qui  a fait  donner  à l’étoffe  le  nom 
d’étoffe  à la  broche  , parce  que  dans  le  patois  de 
Lyon  , on  appelle  ordinairement  broche,  une  petite 
baguette  de  bois , de  fer  ou  de  laiton  ; ils  y ont  réulîi , 
en  faifant  ourdir  un  poil  de  10  portées,  compofartt 
800  fils  ; mais  pour  faire  cette  operation , il  falloit 
800  mailles  de  plus  , pour  contenir  les  800  fils  de 
poil,  conféquemment  400  cordes  de  rame,  & 400  à 
chaque  femple  de  plus  , ce  qui , avec  le  fil  de  lac 
d’augmentation  , failoit  un  objet  de  trois  à quatre 
cens  livres  de  dcpenle  pour  l’ouvrier,  indépendam- 
ment de  l’embarras  de  cette  quantité  de  cordages  , 
qui  retarde  toujours  la  fabrication  : au  lieu  que  dans 
l’étoffe  à la  broche , il  n’y  a rien  à changer  au  métier, 
ni  au  travail , fi  ce  n’eft  le  tems  de  la  pafiér,qui  n’eft 
rien  pour  ainfi  dire  , ce  qui  a fait  donner  la  préfé- 
rence à la  première  invention. 

Etoffes  riches  qui  ne  peuvent ^e  faire  que  l'endroit  def- 
fus.  La  Ruffie  & quelques  provinces  du  Nord , tirent 
de  la  fabrique  de  Lyon  , des  gros-de-tours  fans 
nuances  , qui  font  très-riches. 

Les  étrangers  veulent  des  étoffes  pour  l’hiver  ^ 
qui  aient  beaucoup  d’apparence , 6c  qui  ne  foient 
pas  cheres  , de  façon  qu’elles  ne  font  brochées  qu’a- 
vec de  la  lame  d’or  ou  d’argent , qui  eft  l’efpece  de 
dorure  qui  a le  plus  de  brillant  , ce  qui  convient 
parfaitement  à l’un  & à l’autre  fexe  qui  ne  s’habille  , 
pour  ainfi  dire,  que  la  nuit , les  jours  y étant  trop 
courts  en  hiver  ; il  eft  vrai  qu’on  y envoyé  aulîî  des 
marchandifes  très-riches  , dans  le  goût  ordinaire  ; 
mais  comme  la  lumière  favorife  plus  que  les  autres 
celles  qui  font  feites  feulement  avec  de  la  lame  , 
celles-ci  ont  la  préférence. 

La  raifon  qui  fait  que  les  étoffes  fabriquées  avec 
de  la  lame  feulement,  exigent  que  l’endroit  foit  def- 
fus  , ne  pouvant  être  faites  auffi  belles  & à aufli  bon 
prix , fuivant  la  méthode  ordinaire , demandent  une 
explication  détaillée  ; il  faut  la  donner. 

Les  découpures  qui  font  ncceffaires  pour  donner 
aux  fleurs , feuilles  & tiges , l’agrément  qui  leur  con- 
vient , pour  qu’elles  foient  parfaites , refteroient  en 
fond  de  la  couleur  de  la  chaîne , dès  qu’il  n’y  aurolt 
qu’un  lac  broché  6c  appauvriroient  l’étoffe  , ce  qui 
eft  le  langage  ordinaire , parce  que  les  découpures 
étant  ou  plus  grandes  ou  plus  petites,  fuivant  que 
les  feuilles  ou  les  fleurs  l’exigent  pour  leur  perfec- 
tion, diminueroient  leur  brillant,  attendu  l’oppo- 
fition  qui  fe  trouveroit  entre  la  foie  qui  paroîtroit 
terne  , en  comparaifon  de  la  lame , & cette  même 
lame  dont  l’éclat  feroit  diminué  ; il  eft  vrai  que  l’on 
pourroit  faire  lire  un  fécond  lac  qui  ne  contieiidroit 
que  ces  découpures , & le  brocher  en  frifé  de  la  mê- 
me dorure  de  la  lame  , c’eft-à-dire  or,  fi  la  lame 
étoit  or  , & argent , fi  la  lame  étoit  de  même  ; pour 
lors  la  découpure  étant  brochée  & couverte  par  un 
frifé , la  fleur , la  feuille  ou  la  tige  feroient  également 
riches , & l’étoffe  ne  feroit  point  appauvrie.  Il  n’eft 
pas  poffible  de  trouver  une  autre  méthode  pourune 
étoffe,  dont  l’endroit  eft  deffous.  Dans  ce  cas,  un 
lac  de  plus  augmçnteroit  la  façon  de  l’ouvrage , ôc  le 
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frlfu  la  matière  , par  conlcquenr  le  prix  de  rotofTe. 

Les  tabricjuans  de  la  vjlle  de  Lyon,  inccnieux  à 
famé  des  étoffes  , dont  le  bon  marché  leur  procure 
la  préférence,  & fatisfjficnt  les  per/bnnes  qui  veu- 
lent briller  à peu  de  frais  , ont  trouvé  le  moyen  de 
faire  rétoHe  auilî  belle  , avec  un  lac  feul , & fans  y 
ajouter  de  fri'é  , en  baiflànt  l’endroit  dcfliis. 

Iis  font  pour  cet  tiret  deifiner  le  dcHcin  a l’ordi- 
naire , 6c  ne  font  peindre  que  la  corde  qui  fait  te 
contour  dos  fleurs,  feuilles,  fruits  & tiges  , de  me- 
me que  les  découpures  grandes  6c  petites,  oui  ié 
trouvent  dans  tous  ces  fujets,  c’eft  le  terme;  ils  font 
bre  les  parties  peintes  qui  font  d’une  féul  couleur  , 
le  vuide  qui  fe  trouve  entre  ces  parties  peintes 
forme  le  defiéin  , pour  lors  la  bordure  des  fleui-s  ^ 
fouilles  , fruits  & tiges , de  môme  que  les  découpu- 
res étant  tirées  pour  brocher  la  lame,  l’ouvrier  fait 
bailfer  trois  lifics  du -rabat  du  gros-de-tours  , au 
moyen  d’une  marche  polée  exprès  pour  cette  opéra- 
tion , les  trois  lilfes  rabattant  les  trois  quarts  de  la 
c’naîne;  le  quart  qui  demeure  levé  , ayant  du  vuide 
par  laiéparation  des  trois  quarts  qui  baillent,  forme 
un  liage  ferré,  fous  lequel  la  lame  étant  paffée,  elle 
fait  un  efpece  de  triié  , qui  paroîi  fi  peu  différent  de 
la  lame  ordinaire  , qu’il  n’eft  perlonne  qui  ne  s’y 
méprenne;  & comme  la  lame  n’eil  liée  que  parla 
corde,  le  liage  ne  fe  trouvant  que  d’un  feul  fil , au 
lieu  de  quatre,  il  produit  le  même  effet  que  dans 
les  étoffes  à la  broche.  Obîervez  que  le  liage  elt 
^ abfolwment  peint  & lié  avec  les  découpures  & les 
’ cordes  qui  forment  le  contour  des  Heurs,  feuilles 
fruits  6c  uges  , dont  le  defiéin  ell  compofé.  ’ 

Cette  invention  , a la  broche  près , n'efl  pas  une 
des  moindres  de  la  fabrique  , on  peut  dire  même 
qu’elle  a eu  des  admirateurs. 

li  fc  fabiique  des  étoffes  , auxquelles  on  a donné 
le  nom  de  pèmyicnnis^  qui  font  riiitcs  au  bouton , qui 
font  legeres  , jolies  6c  à bon  marché. 

^ Elles  font  compofées  d’une  chaîne  de  5o;\6o  por- 
tées , ourdie  en  deux  couleurs  diiFérentes  ; chaque 
couleur  de  la  chaîne  a un  corps  particulier  ; les  daix 
corps  donnent  lieu  à d-.-iix  lacs  ditférens,  lelquels 
fe  tirent  fucceflivement  l’un  après  l'autre  ; on  paüé 
un  coup  de  la  même  navette  fous  chacun  des  deux 
lacs  tirés , la  couleur  de  la  trame  qui  ell  dans  la  na- 
vette efl  dlfierente  de  celle  des  deux  chaînes  , de  fa- 
çon que  l’étoffe  montre  trois  couleurs  différentes  , 
ce  qui  compç-fe  une  étoffe  aufiî  belle  que  le  dellém 
peut  y contribuer  , 6c  qui  ne  revient  pas  cherc. 

Cette  étoffe  n’a  point  de  llfiés  pour  le  coup  de 
fonds  , les  fils  qui  le  forment  font  paffés  dans  les 
mailles  ;ona  foin  de  faire  lire  le  fonds  avec  la  figure , 
de  façon  qu’au  moyen  de  la  lire  , fuii  & l'autre  fe 
fait  enfémbie. 

En  l'uppofant  la  chaîne  d’une  étoffe  femblable  de 
6o  portées  , elle  contient  4800  fils.  Chaque  fil  doit 
avoir  fa  maille  de  corps  , afin  que  le  fonds  puiffe  fe 
faire  tel  qu’il  elt  dans  un  taffetas  ; favoir  un  pris  bc 
un  laiifé  : il  taudroit  donc  par  conf'équent  4S00 
mailles  de  corps  6c  autant  d’aiguiiles  de  plomb  pour 
laire  baiflér  la  maille  quand  on  laiûc  aller  le  lac  tiré- 
or  dans  cette  étoffe  izoou  lôoaiguillcs  luffilentpour 
ccîte  opération  , & voici  de  quelle  técon  on  s’y 
prend.  ■' 

Comme  les  delfeics  de  la  péruvienne  font  petits 
ceux  qui  portent  30  lacs  d’hauteur  ont  60  lifles,  fa- 
voir 30  pour  chaque  couleur  de  la  chaîne  , plus’  ou 
moins  à proportion  de  la  hauteur  du  defiéin  ; les  lilfes 
font  faites  de  façon  qu’il  s’en  trouve  toujours  une 
plus  haute  que  baffe  de  deux  pouces  au  moins  quoi- 
que les  mailles  l'oient  de  hauteur  égale.  Cette  pré- 
caution efi  nccefiaire  , afin  que  60  ou  80  lilfes  ne 
portent  que  la  moitié  de  la  difiance  quç  les  lifics  ont 
ordinaii  ement  entr  elles  j chaque  ülTe  ne  porte  que 
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jenx  aig'j’ilts  , de  façon  qu’au  moyen  de  cette  façon 
ne  monter  ce  métier , au  lieu  de  qdoo  aiquilles  i .o 
ou  lôoiuftiient  pourfeire  letoSb.  Il  faut  oblerver 
encore  que  ces  lilfes  lont  faites  de  façon  qu’il  y a 
une  diHance  de  trente  mailles  chaque  lilTe  de  fui  à 

I autre  11  le  métier  ell  de  60  , & de  40  s’il  eft  de  Sa 

àhn  que  chaque  maille  puilfe  fe  trouver  réeuliere- 
ment  a la  place  du  fil  dans  laquelle  il  doit  être  placé 
|OTur  qu’il  ne  loit  pomt  contrarié  ; ces  fortes  de  lill'cs 
lont  appcllées  .'/j/a.  dyear  , par  rapport  à l’éloignc- 
ment  des  mailles.  Les  lillerons  fur  lelquels  font  mon- 
tees  les  hiles  de  cette  façon  , n’ont  pas  plus  d’une 
ligne  d epailfeur  , ce  qui  lait  que  6o  lilfes  r.o  portent 
guere  plus  de  trente  lignes  ou  trois  pouces,  par  la 
taçon  aont  on  vient  de  démontrer  que  les  liffes 
etüient  faites  dt  attachées  iorlqu’elles  font  lerrces  ■ 
m.„s  comme  dans  le  travail  elles  ont  Irefoin  d’unê 
certame  diltance  pour  qu’elles  puiffent  avoir  du  leu 
la  dlitancc  ordinaire  ell  toujours  de  fix  pouces  en’ 
viron.  On  évite  par  cette  façon  de  monter  le  métier 
1 cniharras  de  deux  corps  , tans  lelquels  on  ne  fanroit 
faire  une  etolle , quand  elle  eit  façonnée,  outre  les 
qu.ure  premieies  lilies  qu'on  ne  lauroit  s’épargner 
pcHir  en  fitire  le  tonds.  ° 

^ Pour  que  le  delfein  p rroilfe  plus  long,  ou  aitplus 
ue  hauicur  clans  une  étoffé  de  celte  einece  le  delîi- 
nareiir  a loin  de  le  compofer  de  man  ere  qu’il  fcit 
rcpçte,  cell-cVdirc,  quoi!  puilfe  revenir  fur  fes  pas 
en  tirant  le  bouton  , ce  qui  s’appelle  dcjfuur  iK,. 
reac  L„  conleciuenceaulieu  de  paroitrerU;  ,o  coups 
de  hauteur  dans  lcio.ffe  de  6o  iiffes  , il  p'aroit  en 
avoir  60  , & J proportion  dans  les  autres 

De,p„ds  orguillM  Pour  l’imelligence  de  cette 

façon  de  taire  des  tonds  or  dont  la  dorure  pût  par 
le  liage  tormer  une  eipcee  de  guilloché , il  f!,ut  exa 
miner  ce  qni  a été  écrit  fur  les  dtoil’es  riches  à la 
broche  Voyii  „ ,ui  prlccjc.  La  façon  de  tra- 
vailler les  etolfes  en  le  lervant  de  la  broche  alon- 
geoil  un  peu  le  travail , il  étoit  néceffaire  de  trou- 
ver un  moyen  qiu  parût  à cet  inconvénient  & qui 
produisit  e meme  effet  ; pour  y parvenir . on  ajoma 
plulietirs  lilfes  de  liage  de  une  quantité  de  marches 
équivalente  à ces  hiles,  dont  chacune  doit  avoir  fa 
marche  ; dans  cette  quantité  de  marches,  on  en  choi- 
ilfoit  deux, pour  former  un  liage  droit  fur  la  lame 
brochee  les  autres  hlfes  étoient  difpofécs  de  façon 
qii  e es  lailo.ent  une  certaine  figure  dans  les  dorures 
QU  elles  hoient  neanmoins  cette  figure  étoit  toulours 
la  même  uans  le  cours  du  delfein  , il  étoit  donc  né- 
cel  aire  de  trouver  un  moyen  de  dillribuer  une  façon 
de  lier  .a  dorure  , qui  fiit  différente  dans  toutes  les 
parties  que  1 on  vouloir  qui  fuffent  liées  différem- 

autant  de  hfles  , & conlequemmont  miia.it  de  mar- 
ches  que  les  différences  du  guilloché  en  aiiroient  exi- 
ge , ce  qui  , lur  un  defl’ein  de  dix  dixaines,  huit  en 
clouse , auroit  exige  cent  vingt  lilfes  & autant  de  mar- 
elles  de  liage. 

^ La  méthode  qui  a été  mife  en  ufage  pour  parvenir 
a taire  des  tonds  or  ou  autres  étoffes  riches  , dont  le 
liage  format  des  gu.llochés  différens  dans  les  étoffes 
a etc  celle  de  monter  des  métiers  à deux  corns  • fa’ 
voir,  un  corps  pour  le  poil,  & un  pour  la  fipure’  les 
premiers  metieis  ont  été  montés  ; favoir , loo  cor- 
des pour  la  figure  & roo  pour  le  poil , afin  de  ne 
pomt  déranger  1 ordre  des  400  cordes , nombre  ordi- 
naire  de  la  plus  grande  quantité  des  métiers.  Chaque 

corde  de  rame  etoit  attachée  à deuxarcades,  ou  deux 

arcades  etoient  attachées  à chaque  corde  de  rame 
pour  taire  tirer  quatre  mailles  de  corps,  ce  qui  fait 
8oç>  mailles  a I ordinaire  pour  former  la  réduaion 
^ui  ell  en  ufage  dans  la  fabrique  ; le  fécond  corps 
etoit  attache  de  meme  i 400  arcades  , dont  deux 
«oient  attachées  à chacune  des  200  autres  cordes 
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de  rame  , ce  qui  falfoit  encore  8oo  n'.aillcs  dans  lef- 
quelles  étoient  paffés  800  fils  de  poil  pour  lier  la  do- 
rure , de  façon  que  l’ourdifTage  du  poil  étant  de  10 
portées  à 80  fils  chacune  , le  nombre  de  800  fils  ie 
trouvoit  complet  &C  égal  à celui  de  la  chaîne  quant 
aux  mailles  de  corps , le  nombre  des  fils  de  la  chaîne 
étant  pour  ces  genres  d’étoffes  de  40  portées  doubles 
qui  compofent  3 100  fils  doubles  qui  valent  autant 
que  6400  fimples  , ôc  par  conféquent  4 fils  doubles 
chaque  maille  de  corps , ce  qui  fait  tous  les  4 fils 
doubles  un  fils  de  liage , l’ufage  étant  de  palier  le  lia- 
ge de  façon  , que  dans  toutes  les  étoffes  façonnées  , 
il  fe  rencontre  tous  les  6,8,io&ii  fils  un  de  lia- 
ge , pour  que  la  domre  ne  ibit  pas  trop  couverte.  Si 
le  liage  était  plus  ferré  ou  que  le  nombre  de  fils  fut 
plus  grand,  attendu  que  U largeur  de  l’étoffe  eft  la 
même  , ils  fe  raprocheroltnt  davantage. 

L’ouvrier  en  paffant  les  fils  de  poil  & ceux  de  la 
chaîne  dans  les  liffes  apres  les  avoir  paffe  dans  cha- 
que corps  léparément,  doit  avoir  un  grand  foin  de 
paffer  les  fils  de  poil  dans  les  liffes  , de  façon  c[ue  la 
première  maille  ou  boucle  de  la  lifle  réponde  parfai- 
tement à la  première  maille  du  corps  , la  fécondé  a 
la  féconde  , la  troifieme  à la  îroifieme  , la  quatrième 
à la  quatrième,  pour  les  4 hiles  dans  lefquelles  on 
le  paffe  ordinairement.  Cette  précaution  eft  dune 
nécelfité  indifpenfable,  attendu  que  fi  elle  n’étoit  pas 
d’accord,  les  liffes  difpofécs  pour  lever  à chaque  coup 
de  navette  qui  fait  le  corps  de  l’étoffe  , une  partie  du 
poil  ; fl  ce  poil  n’étoit  pas  d’accord  avec  les  liffes , il 
feroit  lever  quelques-uns  des  fils  qui  doivent  lier  la 
dorure,  ce  oui  formeroit  une  contrariété  qui  rendroit 
l’étoffe  defeaueufe , ainfi  qu’il  a été  dit  plulieurs  fois 
dans  les  urt:c/es  où  il  a été  quefiion  du  liage  de  tontes 
les  dorures  en  général , la  maxime  étant  que  le  fil 
qui  doit  lier  la  dorure  où  la  Joie  ne  doit  point  lever 
dans  les  coups  de  navettes  qui  précèdent  les  lacs  que 
l’on  doit  brocher , attendu  que  les  lacs^brochcs  & les 
coups  de  navettes  ne  forment  qu’un  meme  coup  dans 
le  travail  de  l’étoffe  ou  une  même  ligne  horilbntale 
fur  le  deffein. 

On  pourroit  objeaer  que  le  poil  pour  lier  étant 
pafi'é  dans  un  corps  particulier  , le  travail  de  l’étoffe 
le  faifant  lever  6c  baiffer,  les  liffes  deflinees  à lui  don- 
ner ce  mouvement  devroient  être  inutiles.  A quoi 
on  répond , que  fi  un  poil  de  fil  ie  trouvoit,  fiiivant 
la  figure  que  le  deflinateur  donneroiî  à fon  ouvrage, 
2,  3 , 4,  5 dixair.es  & plus  fans  travailler  , ce  fil  de 
poil  paroîtroit  à l’envers  de  l’etoffe  dans^une  pareille 
étendue  , ce  qui  feroit  qu’outre  qu’il  lâcherqit  plus 
que  ceux  qui  travailleroient,  cet  envers  feroit  ridi- 
cule 6c  rendroit  l’endroit  de  l’étoffe  dans  lequel  il 
feroit  employé  très-défeaueux,  attendu  qu’il  ne  iie- 
roit  pas  comme  celui  qui  tireroit  davantage  ; c eff 
précilément  pour  parer  a cet  inconvénient , que  l ou- 
vrier , outre  que  ce  poil  eft  paffe  dans  le  corps  , cft 
encore  obligé  de  le  paffer  dans  deux  ou  quatre  liffes , 
n’importe  qu’une  liffe,s’il  n’eftpaffé  que  fur  deux, ou 
que  deux,  s’il  eft  paffé  fur  quatre,  puiffent  lever  en 
croifant , & draper  avec  la  chaîne,  la  liffe  ou  les 
deux  levant  alternativement  aux  coups  de  navette 
qui  font  paffés  pour  faire  le  cqrçs  de  l’étofté  , en  ob- 
lervant  toujours , comme  il  a été  dit,  de  ne  pas  faire 
lever  celui  qui  doit  lier  , ce  qu’il  eft  aife  de  prévoir 
en  accordant  l’armure  avec  la  façon  dont  le  poil  eft 
paffé  dans  le  corps. 

Toutes  ces  étoffes  riches  font  montées  ordinaire- 
ment en  gros  détours , attendu  qu’il  ne  paroît  point 
de  fond , ce  qui  fait  que  la  chaîne  pour  les  or  eft  tou- 
jours de  couleur  aurore  , ôc  blanche  pour  les  tonds 
argent , ce  qui  a donné  lieu  de  parler  de  40  portées 
doubles  pour  l’ourdiffage , qui  valent  6c.  compofent 
So  portées  à fils  fimples  , lur  quoi  il  faut  oblsrver  , 
que  fi  on  ourdiffoit  80  portées  à fils  fimples,  la  quan- 


P O I 

flic  de  croifés  que  les  fils  donneroient , empcche- 
roient  à l’étoffe  de  lé  ferrer  , puifque  dans  80  por- 
tées fimples  qui  compofent  6400  , il  fe  trouveroit 
3100  croifures  , au  lieu  que  dans  3 loo  fils  doubles, 
il  ne  s’en  trouve  que  1600.  On  fait  à Lyon  des  gros- 
de-tours  ourdis  à 60  portées  fimp’-cs  ; mais  comme 
dans  ce  nombre  de  60  ponées , qui  compofent  4800 
fils  réparés  ; il  fe  trouve  1400  croifures  , ces  étoffes 
ne  peuvent  recevoir  qu’une  trame  très-fine  par  rap- 
port à ces  mêmes  croifures  , elles  ne  forment  qu’un 
fimple  taffetas  très-mince;  celte  obfervation  eft  de 
confcquence. 

Plufieurs  fabrlquans  font  aujourd’hui  teindre  leurs 
chaînes  &1  eurs  poils  en  blanc  pour  les  étoffes  riches, 
dont  les  plus  grands  fujets  (terme  de  fabrique)  oîi 
les  principales  parties  font  en  argent , & lorfqu’ils 
veulent  fur  la  même  cliaîne  faire  des  or  , ils  la  jaii- 
niffent  avec  du  rocou , ce  qui  vaut  à-peu-pres  autant 
que  fi  elle  étoit  teinte  en  aurore  , puifque  le  fond  de 
l’étoffe  quant  à la  chaîne  , ne  paroît  pas. 

Les  premières  étoffes  qui  ont  été  faites  dans  ce  goût 
étant  montées  , comme  il  a été  dit , fur  xoo  cordes  , 
le  deffein  ne  pouvoir  être  que  très-petit,  attendu  que 
le  deflinateur  dans  la  hauteur  du  deffein  étoit  obligé 
de  fe  conformer  à la  largeur  ; aujourd’hui  on  les 
monte  fur  des  400  , ce  qui  fait  qu  il  faut  des  caflins 
de  800 , 6c  les  lémples  de  môme , ce  qui  néanmoins 
ne  fait  que  800  mailles  de  corps  pour  la  chaîne  , & 
pareille  quantité  pour  le  poil , chaque  corde  de  rame 
n’ayant  qu’une  arcade  au  lieu  de  deux  , tant  pour  la 
chaîne , que  pour  le  poil  ; de  façon  que  ie  deflinateur 
peut  s’étendre  autant  qu’il  le  juge  à-propos_. 

Le  métier  difpofé  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  le 
décrire  , le  deftinatcur  peint  le  liage  de  la  façon  qu’il 
defire  qu’il  foit  fait , en  donnant  à chaque  partie  de 
dorure  le  guiUochage  qui  lui  convient , ce  qui  ne 
pourroit  pas  fe  faire  avec  la  broche , parce  qu’à  cha- 
que partie  de  dorure , il  faudroit  la  palier , ce  qui , 
dans  une  étoffe  de  quatre  lacs  de  dorure  donneroit 
quatre  paflages  de  broche,  qui  vaudroient  autant  que 
quatre  lacs  de  plus , 6c  avec  les  lacs  de  nuance  aug- 
menteroit  confidérablemcnt  la  main-d’ccuvre. 

Pour  lire  les  defleins  difpofés  pour  ce  genre  d'é- 
toffe, on  commence  ordinairement  par  les  200  ou 
400  cordes  du  poil , la  liiéufe  prenant  toutes  celles 
qui  ne  font  pas  marquées  fur  le  deffein  , & laiffanî 
celles  qui  le  font  à chaque  lac  qu’elle  prend  avec 
fonembarbe;  lorfqiie  lalilcufe  a ICi  la  partie  du  poil  ; 
elle  fait  couler  fon  deffein  fur  l’efcalette  de  50  dixai- 
nes  pour  les  400 , 6c  de  25  pour  les  200  ; après  quoi 
elle  lit  une  fécondé  fois  les  mêmes  lacs  en  prenant 
les  cordes  qui  doivent  lier  la  dorure , ou  celles  quel- 
le a laiffé  comme  les  autres , de  façon  que  le  même 
lac  lié  deux  fois  n’en  forme  cependant  qu’un,  6c  lorf- 
qu’on  le  tire  pour  travailler  l’étoffe  , la  corde  que 
la  llfeufe  a laiffée  en  lifant  la  partie  du  poil  demeure 
en  bas  6c  forme  le  linge  , tel  qu'il  a été  peint  par  le 
deflinateur. 

Si  l’invention  des  étoffes  à la  broche  a paru  belle  , 
celle-ci  ne  l’eft  pas  moins:  avec  la  broche, on  pour- 
roit  la  palier  une  ou  deux  fois  ; mais  quand  il  faut  la 
paffer  fouvent  dans  un  lac , le  travail  eft  trop  alongé, 
au  lieu  que  dans  celle-ci  le  travail  fe  fait  a 1 ordinai- 
re , 6c  l’on  n’a  pas  bcf'oin  de  marches  de  liage  ; il  cft 
vrai  que  la  dépenfe  du  métier  eft  plus  confidcrable , 
mais  une  fois  faite  il  y en  a pour  long-tems. 

Les  fonds  or  les  plus  riches  ont  etc  faits  dans  tous 
les  tems  fur  des  métiers  montes  en  600  cordes  con- 
féquemment  600  arcades  6c  1200 mailles  de  corps, 
ce  qui  faifoit  une  grande  réduflion  , quoique  le  pa- 
pier ne  ftit  que  de  10  en  10.  Depuis  les  inventions 
du  guillochage  , on  a monte  des  600  a 600  mailles , 
ce  qui  femble  diminuer  la  réduâion  ; mais  en  revan- 
che , on  fait  le  deffein  de  8 en  14  » ce  qui  faifant  dans 
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la  hauteur  quatre  coups  de  plus  chaque  dîxaîne , tbf* 
me  une  réduftion  équivalente;  la  découpure  eft  plus 
large  qu’aux  400  ordinaires  ; le  guillochage  de  ces 
étotFes  fe  fait  par  un  plus  grand  nombre  de  Uffes  de 
poil , attendu  que  fi  on  vouloir  le  faire  avec  un  dou- 
ble corps,  il  faudroit  des  rames  6c  des  femples  de 
1200  cordes  de  largeur;  l’on  ne  défelpere  pas  ce- 
pendant que  dans  la  fuite  l’on  n’en  vienne  à-bout. 

Il  fe  monte  aâuellement  à Lyon  un  métier  qui 
contiendra  1600  cordes  de  rame , & par  conféquent 
autant  à chaque  femple  , il  contiendra  3200  mailles 
de  corps;  on  en  donnera  la  defcription  quand  il  fera 
achève.  Il  faut  obferver  que  i’cfolFe  n’aura  que  la 
largeur  ordinaire  , on  doit  penler  quelle  fera  ta  ré- 
duction ; on  craint  qu'elle  ne  foit  trop  forte  pour  la 
dorure  qui  ne  pourra  pas  le  ferrer,  excepté  qu’on  ne 
trame  extraordinairement  fin  , ce  qui  pourroit  occa- 
fionner  une  qualité  trop  mince  dans  l’étoffe. 

Pour  l’intelligence  de  l’armure  du  poil  des  étoffes 
à double  corps  , l’on  obfervera  que  dans  toutes  les 
étoffes  montées  fur  des  métiers  à 400  cordes;  le  caf- 
lîn  ell  compofé  de  8 rangs  de  50  poulies  chacun, 
pour  contenir  un  pareil  nombre  de  cordes  ; on  com- 
mence à paffer  les  cordes  de  bas  en  haut , ou  de  haut 
en  bas  , n’importe , dans  une  poulie  de  chacun  des 
8 rangs , favoir , une  corde  chaque  poulie  ; Sc  on 
continue  de  fuite  , en  reprenant  toujours  par  le  mê- 
me rang  où  l’on  a commencé,  jufqu’à  la  fin.  Les 
planches  dans  lefquelles  font  paffées  les  arcades,  ont 
également  8 trous  chaque  rang  , pour  qu’elles  puil- 
fent  fe  rapporter  à ceux  du  cafîin.  Le  poil , qui  le 
plus  ordinairement  eft  paffé  fur  quatre  liffes  , doit  fe 
rapporter  de  même  aux  huit  mailles  de  corps  atta- 
chées aux  huits  arcades  , qui  paffent  dans  les  huit 
trous  de  la  planche , de  façon  que  les  huit  premières 
mailles  ou  boucles  des  quatre  lifl'es  doivent  faire  le 
rang  complet  des  huit  mailles  de  corps , ce  qui  fait 
deux  mailles  ou  boucles  fur  chacune  des  quatre  lif- 
fes. Le  hl  du  fécond  rang  des  mailles  du  corps  doit 
également  correfpondre  à la  boucle  de  la  première 
liffe  , & continuer  de  même  tous  les  fils  de  poil  juf- 
qu’à la  fin , de  forte  que  le  dernier  fil  de  poil  fe  puiffe 
trouver  fur  la  derniere  des  quatre  liffes , & le  pre- 
mier fur  la  première.  Cette  précifion  eft  tellement 
néceflàire,que  fipar  hazardon  fe  trompoit  d’un  fil,  il 
faudroit depaffer  le  tout,  attendu  la  contrariété  qui  fe 
trouveroit  dans  le  fil  du  liage  qui  leveroit  au  coup  de 
navette , dans  le  tems  où  il  faudroit  que  la  liffe  le  fit 
baiffer  ; par  la  même  raifon  le  deffmateur  doit  avoir 
un  grand  foin  que  le  point  que  forme fon  liage,  foit 
placé  de  façon  qu’il  puiffe  correfpondre  6c  à l’armure 
du  metier , & à celle  du  remettage , ou  paffage  du 
fil  dans  les  liffes , ce  qui  n’eft  pas  difficile , lorfque  le 
deffmateur  entend  un  peu  la  fabrique  ; d’ailleurs  , la 
ligne  du  deffein  , c’eft-à-dire,  celle  qui  eff  tirée  ho- 
rifontalement,  doit  fe  conduire  pour  cette  opération 
qui  eft  immanquable , & qui  ne  le  gène  point  quant 
au  goût  qu’il  veut  donner  à fon  liage  guÜlochc. 

L’ouvrier  de  fon  côté  doit  avoirune  grande  atten- 
tion , quand  il  arme  fon  métier , de  ne  faire  lever 
que  la  fécondé  ÔC  la  quatrième  liffe  pour  paffer  fon 
coup  de  navette  , fi  le  point  du  Liage  lé  trouve  placé 
fur  la  première  ligne  du  deffein  , lequel  point  doit 
correfpondre  à la  première  maille  du  corps  , confé- 
quemment  à la  première  boucle  de  la  lifre;de  forte  que 
tous  ces  fils  étant  deftinés  pour  le  liage  , ne  doivent 
point  lever  au  coup  de  navette  qui  fert  à former  le 
corpsde  l’étoffe,  & à draper  le  poil,  ainfi  des  autres. 

Enfin  le  liage  à double  corps  eft  fi  joli , que  dans 
un  même  lac  broché , toute  la  dorure , foit  or  liffe, 
foit  or  ffifé,  foit  la  lame  or , peut  être  broché  ou 
paffé  fans  que  le  même  liage  foit  égal  fur  aucune 
des  parties  , dont  le  lac  eft  compofé , il  en  eft  de  mê- 
me de  l’argent , ce  qui  produit  une  variété  fi  fùrpre- 
Tomg  XV.  ^ 
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nante , que  l’étoffe  paroît  êtfe  compofée  d’autant  de 
dorures  différentes  , qu’il  lé  trouve  de  différens  lia- 
ges , ce  qui  produit  des  effets  li  difficiles  à connoître 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  les  fabriques  étrangères 
piiiffent  pénétrer  la  caufe  de  ces  mêmes  variétés  qui 
te  trouvent  dans  les  étoffes  riches  des  fabriques  de 
Lyon.  ^ 

Suite  des  étoffes  dont  lu  dorure  ejl  guilloehée.  Il  vient 
de  paroître  des  étoffes  dont  la  dorure  eft  giiillo- 
chee  , lans  qu’elle  foit  travaillée  à la  broche , ou  que 
le  métier  foit  monté  avec  un  double  corps  c’eft-à- 
dire , feulement  un  échantillon , dont  l’auteur  du  mé- 
moire a conduit  le  deffein  & le  montage  du  métier 
qui  eft  un  gros-de-tour  de  40  portées  à fil  doublé  & dé 
quatre  fils  doubles  chaque  maille  de  corps,  fur  un 
400  cordes  à l'ordinaire;  il  eft  vrai  qu’il  n’ya  qu’u- 
ne dorure  qui  puiffe  être  guilloehée;  mais  auffi  cette 
dilpohtion  de  métier  eft  excellente  pour  tous  les  fonds 
or  , dont  une  navette  de  lame  eft  paflee  à-travers 
& dans  lefqiiels  les  autres  dorures  qui  font  brochées’ 
ne  lont  pas  d’une  grande  confidération  pour  que  le 
fabriquant  les  afl'ujettiffe  au  guillochage. 

Pour  fabriquer  une  étoffe  dans  ce  genre,ie  deffina- 
teur  tait  ion  deffein  , & peint  fon  liage  d’une  corde 
comme  il  fe  pratique  , en  lui  donnant  la  forme  dû 
guilloché  qu’il  lui  plaît , laquelle  eft  ordinairement 
tiir  la  partie  principale  de  la  dorure.  Le  métier  étant 
monte,  0.1  paffé  le  coup  de  fond  avec  la  navette  de 
>o,loit  qu’elle  tafle  liferéoii  non.  Elle  tiitlifcré  fi  le 
deffmateur  a pemt  un  lac  particulier  en  petites 
découpures  pour  figurer  dans  le  fond  , ce  liféro 
doit  etre  toujours  de  la  même  couleur  de  la  chaîne  • 
ou  fl  elle  eft  différente,  il  ne  faut  pas  qu’elle  la  coupû 

L’on  penfe  bien  qu’au  coup  de  fond  fi  c’eft  un  li- 
feré  , on  ne  fait  point  baiffer  de  liffe  de  rabat , parce 
que  pour  lors  , le  rabat  falfant  baiffer  la  moiti’é  de  la 
tire  , ou  du  lac  tiré  , ce  lac  ne  formeroit  qu’un  gros- 
de-tours  ordinaire.  ° 

Le  l'econd  coup  de  navette  que  l'ouvrier  paffé  eft 
celui  de  la  lame  ; pour  lors  on  tire  le  lac  qui  doit 
taire  le  guilloché  , qui  eft  formé  par  les  cordes  que 
le  deffmateur  a peintes  dans  les  grands  ou  petits  fii- 
jets  qui  compolcnt  ce  lac.  Ces  cordes  relient  en  bas 
lorfque  le  lac  eft  tiré;&  fuivant  l’ancienne  méthode 
elles  formeroieiit  un  liage  de  4 fils  doubles  dont 
chaque  maille  de  corps  eft  remplie,  ce  qui  mange- 
roit  ou  cacheroit  une  partie  de  la  dorure.  Pour  pa- 
rer à cet  inconvénient , l'ouvrier  fait  lever  trois  lif- 
fes du  gros-de-tours,  qui  par  ce  moyen  , levant  trois 
fils  doubles  de  chaque  maille  de  corps  qui  doit  lier 
ladonire,ne  iaiffent  qu  un  fildoublefciilcment  pour  la 
lier  ; ce  qui  lui  donne  tout  l’ecIat  dont  elle  eft  fufeep- 
tible  de  l’invention.  ^ 

Comme  les  parties  qui  ne  font  pas  tirées  ne  con- 
tiennent que  le  quart  delà  ch.i!ne,  qui  n’eft  pasfiiffi- 
fant  pour  cacher  ou  enterrer  totalement  la  lame  , ces 
p.irties  forment  une  el'pece  de  gaze  en  dorure  d’e  la 
même  lame  ; mais  on  peut  y femer  quelques  petites 
fleurs  liées  par  la  corde  même  de  la  dorure  un  peu 
plus  greffe  qu’à  l’ordinaire , fi  on  broche  de  l’argent 
luninfond  lamé  or,  ou  or  fur  un  lamé  argent  , afin 
que  la  dorure  qui  forme  la  gaze  dans  le  fond,  ne  tranf- 
pire  pas  au-travers  de  celle  qui  eft  brochée,  maispour 
lors  la  dorure  brochée  ne  fauroit  être  lice  par  uniiage 
gudloché.  ° 

Mais  , dira-t-on  , ne  pourroit-on  pas  faire  fur  une 
dorure  différente  brochée , la  même  opération  , qui 
fe  fait  liir  le  lac  fous  lequel  la  lame  ell  paflée  ? La 
chofe  n’eft  pas  poffible  , en  voici  la  raifon  Les  trois 
liffes  qui  lèvent  pour  ne  laiffer  qu’un  fil  des  quatre 
contenus  dans  la  maille  du  corps  , élevent  la  foie 
qu’elles  contiennent  aiilfi  haut  que  le  lac  tiré , confé- 
quemment  elles  empêchent  de  choifir  h partie  de 
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dorure  differente  fous  laquelle  doit  paffer  i’efpoUiî 
qui  contient  cette  même  dorure  , on  ne  penie  pas 
même  qu’il  foit  jamais  poffible  de  furmonter  cet  obf- 
tacle  y ce  qui  ieroit  cependant  d’une  grande  conié- 
quence  , fi  on  pouvoit  le  vaincre  , mais  jufqu’à  pré- 
lent , il  n’y  a que  la  broche  ou  les  doubles  corps  qui 
puiffent  produire  cette  perfeûion. 

Il  ne  s’ell  fabriqué  à Lyon  qu’environ  ii  aunes 
jufqii’à  ce  jour  , de  l’étoffe  faite  dans  ce  genre  ; on 
penfp  bien  que  dès  que  cette  invention  fera  connue, 
il  s’en  fera  d’autres  ; mais  il  n’y  en  a encore  qu’un 
métier  de  monté  ; cette  façon  de  guillocher  la  do- 
rure a été  fulvie  bien-tôt  d'une  autre  , qui  n’eft  pas 
moins  belle.  On  a dit  que  les  parties  qui  n’etoient 
pas  tirées  au  coup  de  lame  , ne  contenoient  que  le 
quart  de  la  chaîne  , attendu  que  les  trois  liffes  de 
fond  que  l’ouvrier  faifoit  lever  , levoient  également 
les  trois  autres  quarts  de  cette  même  chaîne  , ce  qui 
fciilbit  que  le  fond  formoit  par  ce  meme  quart  reliant 
U ne  efpece  de  gaze.  Or , comme  cette  ligure  de  gaze 
a déjà  été  connue  dans  les  tllfus  en  lame  qui  le  font 
faits  l’endroit  defùis , pour  la  fabrication  defquels  on 
ne  fait  que  lire  le  fond  , & que  quand  il  eft  tiré  on 
fait  bailler  trois  liflésdu  rabat , les  parties  qui  ne  font 
pas  ti  rées  faifant  la  figure,  la  partie  tirée  ne  contenant 
que  le  quart  de  la  chaîne  , la  dorure  qui  fe  trouvoit 
delTous  faifant , parla  dorure  qu’elle  contenoit,  une 
efpece  de  gaze , la  partie  qui  n’étoit  pas  tirée , & qui 
faifoit  la  figure  , lioit  la  dorure  avec  les  quatre  liffes 
de  poil , ainfi  qu’il  fe  pratique  , c’eft*à-dire , que 
cette  dorure  qui  n’auroit  pas  pu  être  liée  , s’il  n’y 
avoit  pas  eu  un  poil,  l’étoit  au  moyen  d’une  des  qua- 
tre liffes  de  liage  que  l’ouvrier  faifoit  lever  fucceffi- 
Vement  à chaque  coup  de  lame  qu’il  paffoit.  On  a 
donc  voulu  que  ce  coup  dont  la  partie  forme  la  gaze  fit 
une  figure  différente  , & voici  ce  qui  a été  imaginé 

Î>our  taire  que  cette  gaze  imitât  parfaitement  le  toi- 
é , qui  ordinairement  dans  toutes  les  étoffes  doit  en- 
vironner la  figure  de  l^lame , puifqu’il  fait  le  fond  de 
l’étoffe. 

On  monte  le  métier  à l’ordinaire  en  gros-de-tours, 
on  y ajoute  un  poil  de  lo  portées , ce  qui  fait  deux 
fils  chaque  maille  de  corps  indépendamment  des  4 
fils  doubles  de  la  chaîne.  On  fait  lever  la  moitié  du 
poil  au  coup  de  fond  ; 6c  au  coup  de  lame  guilloché, 
on  fait  baiffer  tout  le  poil  ; de  façon  que  ces  deux  fils 
de  poil  qui  font  paffés  dans  chaque  maille  du  corps, 
forment  un  fécond  liage  , lequel  avec  le  fil  double  de 
la  liffe , qui  feule  reffe  baillée  fur  ce  coup  , fait  un 
frifé  auffi  parfait , que  s’il  étoit  préparé  lur  le  rouet 
à filer  l’or  ou  l’argent. 

Il  paroît  que  ce  n’eft  pas  affez  de  dire  que  la  lame 
paffée  , & qui  fe  trouve  liée  par  deux  fils  do  poil  & 
un  de  chaîne  , paroît  cire  un  trifé  parfait  ; il  faut  don- 
ner une  explication  qui  établifl'e  la  certitude  d’un  fait 
aufti  fingulier.  11  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  fâchent 
que  le  frifé  or  ou  argent  qui  s’emploie  dans  les  étof- 
fes de  fabrique  , n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de 
cordonnet  tout^ic , qui  fe  prépare  & fe  fait  lur  le 
rouet  à filer  , lorfque  ce  cordonnet  eft  achevé  on  le 
remet  fur  le  rouet  où  on  le  fait  couvrir  par  la  lame 
comme  les  autres  filés  , après  quoi  on  l’emploie, 
l’ayant  levé , dans  l’étoffe. 

Ce  frifé  or  ou  argent  n’a  jamais  autant  de  brillant 
que  le  filé  uni  ordinaire  , attendu  la  quantité  de  foie 
dont  il  eft  compofé , & le  grain  dont  il  eft  formé , ce 
qui  fait  que  la  lame  ne  fauroit  être  couchée  deffus 
aufti  uniment  (^ue  fur  un  filé  ; cette  quantité  de  foie, 
la  poûtion  de  la  lame  fur  le  gram  , tantôt  à droite, 
tantôt  à gaiiche,  forme  cette  variation  qui  en  dimi- 
nue l’éclat.  Or,  dans  l’étoffe  guillochée,  dont  le  fond 
forme  la  gaze , & oîi  le  quart  de  la  chaîne  lie  la  lame, 
la  diftance  qui  fe  trouve  d’un  fil  à l’autre  fur  la  mê- 
we  liffe , qui  eft  de  trois  fils  doubles  ou  firaples  , eft 
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trop  grande  pour  que  cette  lame  ne  donne  pas  plus 
de  brillant  qu’il  n’en  faut;  pour  qu’elle  imite  un  tnlé; 
les  deux  fils  de  poil  qui  fe  trouvent  ajoutés  par  cette 
nouvelle  invention,  lefquels  font  fcparés  par  deux 
fils  doubles  ou  quatre  fils  fimples  , forment  une  fé- 
condé couverture  qui  cache  une  partie  de  la  lame, 
le  fil  de  chaîne  (^ui  lie  la  lame  étant  extrêmement  ten- 
du, pour  que  l’cîoffe  foit  fabriquée  comme  il  faut, 
la  refferre  de  façon  qu’elle  forme  une  efpece  de 
grain  ou  cordonnet  qui  n’ôteroit  pas  le  brillant , il 
les  deux  fils  de  poil  qui  font  à côte , dont  l’un  eft  fé- 
paré  par  un  fil  de  chaîne  & l’autre  qui  le  joint,  & qui 
ordinairement  ne  font  tendus  qu’ autant  qu’il  le  faut 
pour  tenir  la  dorure  en  raifon,ne  formoient  par  leur 
oppoütion  vis-à-vis  ou  à côté  celui  qui  eft  extraor- 
dinairement tendu, ce  grain  qui  compole  le  véritable 
frifé. 

La  chaîne  de  l’étoffe  eft  compofée  de  40  portées 
doubles  5 qui  valent  autant  pour  la  quantité  que  80 
portées  fimples.  Le  poil  contient  20  portées  fimples, 
ce  qui  fait  tous  les  deux  tîls  doubles  un  fil  de  poil, 
coniéquemment  deux  fils  de  poil  chaque  maille  de 
corps, puifqu’elie  contient  quatre  fils  doubles  de  chaî- 
ne; on  comprend  aifement  que  fi  le  poil  étoit  defti- 
né  à lier  les  dorures  ordinaires , qui  n’ont  pas  autant 
da  brillant  que  U lame , le  liage  Ieroit  trop  ferré , 6c 
enterreroit  la  dorure  (c’eft  le  terme),  il  n’y  a donc 
qu’une  étoffe  de  cette  efpece  qui  puiffe  foutenir  un 
poil  autant  garni , la  chaîne  , dans  toutes  les  étoffes, 
doit  être  extraordinairement  tendue  pour  qu’elle  foit 
fabriquée  comme  il  faut.  Le  poil  ne  doit  pas  être  de 
même  dans  l’étoffe  riche  ; c’eft  préciiéinent  ce  con- 
trafte  d’extenfion  qui  donne  la  forme  au  frifé  appa- 
rent de  l’étoffe  dont  il  s’agit , de  laquelle  il  n’y  a en- 
core , au  moment  que  l’on  écrit  cet  ouvrage  , qu'ua 
aune  de  faite,  laquelle  a été  examinée  par  des  com- 
miftionnaires  connoiffeurs  qui  enontordonnéfur-le- 
champ  , attendu  la  différence  du  prix  , qui  eft  de  plus 
de  15  liv.  l’aune  en  or , & 10  iiv.  en  argent,  s’il 
falloit  brocher  un  frifé  quelque  fin  qu’il  pût  être. 

II  y a un  obfervation  très-importante  à faire  fur 
l’armure  du  métier  concernant  ce  genre  d’étoffe.  Ott 
a dit  que  l’on  faifoit  balftér  tout  le  poil  au  coup  de  la 
navette  de  lame  , de  façon  qu’il  s’en  trouvoit  un  des 
deux  qui  font  pafl'és  dans  la  maille  du  corps  , qui 
joignoit  le  quatrième  fil  de  chaîne  qui  forme  le  guil- 
loiché,  & l’autre  en  étoit  féparé  par  un  fil  de  chaî- 
ne d’une  part , 6c  deux  de  l’autre  ; or  comme  des 
deux  fils  de  poil  qui  lient  avec  celui  de  chaîne , il  y en 
a un  qui  a levé  au  coup  de  fond  , & qui  baiffe  en- 
fuite  au  coup  de  lame  ; il  faut  que  l’ouvrier  ait  une 
grande  attention  à ne  pas  faire  lever  au  coup  de  fond 
le  fil  qui  joint  celui  de  la  chaîne,mais  bien  celui  qui  en 
eft  féparé  par  deux  fils,  attendu  que  la  contrariété  qiff 
fe  trouveroit  dans  ce  fil  qui  joindroii  celui  de  la  chaî- 
ne qui  lie , lui  donnant  une  pareille  extenfion  a^ant 
ieve  & baiflé  au  coup  de  fond,  ou  dans  un  même 
coup , feroit  un  grain  très-inégal , ce  qui  rendroit  l’é- 
toffe moins  parfaite.  On  a dit  affez  fouvent  qu’il  faut 
faire  attention  dans  l’armure  de  toutes  les  étoftés  en 
général , que  le  fil  qui  doit  lier  la  dorure , tel  qu’il 
foit , de  chaîne  ou  de  poil , ne  doit  jamais  lever  aux 
coups  de  navette  qui  forment  le  fond  , afin  d’éviter 
cette  contrariété , qui  eft  d’une  très-grande  confé- 
quence  dans  toutes  les  étoffes  en  général , & qui  na 
peut  paffer  que  dans  celle-ci  attendul’effet  qu’il  pro- 
duit. 

Quoique  cette  armure  paroiffe  difficile,  l’ouvrier  en 
viendra  aiféraent  à-bout  en  laifiant  la  liffe  de  chaîne 
qui  doit  lier  lorfqu’il  tait  lever  les  trois  autres,  celle 
dont  le  fil  joint  celui  de  poil  qui  n’a  pas  levé  au  coup 
de  fond  ; la  chofe  eft  fimple , mais  nos  ouvriers  la  plu- 
part ne  font  que  des  machines  , même  ceux  qui  veu- 
lent fe  çlpjinerpoLir  les  plus  habiles. 
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quelques  étoffes  om'ifes  dans  Le  cours  de  cet  ouvraè'e, 

telles  que  les  batavia  y Us  brocatelUs,  Us  florentines 

(I  fonneties. 

Les  batavia.  On  fabrique  à Lyon  une  étoffe  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  batavia.  Cette  étoffe  ne 
repréfente  ni  le  fatin  ni  le  gros-de-tours;  elle  imite 
la  lerge , & dans  l’armure  elle  fe  fait  comme  le  raz- 
de-Saint-Maur. 

Ce  qui  la  fait  diffinguer  de* cette  derniere  étoffe, 
c’eft  que  fa  figure  & fon  travail  font  différens. 

Le  raz  de  Saint  Maur  efl  noir  ordinairement,  & le 
batavia  eft  de  couleur  différente  j il  eff  uni,  & le  bata- 
via eft  H carreaux. 

Pour  former  le  carreau  du  batavia;  toutes  les  cinq, 
fix,  fept  & huit  portées  d’ourdiffage,  on  ourdit  dix 
ou  douze  fils  blancs  qui  féparent  la  couleur  de  la 
chaîne  , & forment  une  efpece  de  bande. 

Si  la  difîance  d’une  bande  à l’autre  eft  de  trois  pou- 
ces plus  ou  moins , il  faut  dans  la  fabrication  tous  les 
3 pouces  pluâ  ou  moins,  pafferune  navette  dont  la  tra- 
me f'oit  blanche , aufîî  c’eft  ce  qui  forme  le  carreau. 

_ Si  la  bande  ourdie  eft  de  dix  fils  blancs  , on  paffe 
dix  coups  de  navette  avec  lu  trame  blanche;  fi  elle 
eft  de  douze , on  en  paffe  douze , & c’eft  ce  qui 
forme  le  carreau. 

La  trame  ordinaire  doit  être  de  la  couleur  de  la 
chaîne:  il  s’en  fait  d’une  couleur  différente  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  batavia  changeant  : mais  il  faut 
toujours  les  memes  coups  pour  former  le  carreau, 
foit  que  les  fils  l'oient  blancs  ou  d’une  autre  couleur. 

II  n'importe  pas , il  en  eft  de  même  pour  l’ourdiflage 
par  rapport  aux  bandes. 

On  tait  des  batavia  brochés  à petits  bouquets  dé- 
tachés , chaque  bouquet  étant  placé  au  milieu  de 
chaque  carreau. 

La  largeur  du  batavia  eft  de  deux  tiers , ou  de  cinq 
huit , ad  libitum. 

La  quantité  de  portées  eft  de  quarante  jufqu’à 
foixante , en  y comprenant  les  fils  blancs  ou  de  cou- 
leur qui  forment  les  bandes.  • 

Les  batavia  unis  font  montés  avec  quatre  liffes 
dont  les  fils  font  paffés  à col  tors  ; celles  qui  font  bro- 
chées, font  paffées  dans  quatre  lifî'es  pour  lever,  & 
quatre  de  rabat  pour  donner  aux  fils  la  liberté  de 
lever  lorfqu’on  tire  les  lacs. 

obmis  dans  V article  des  Moires, 
s’en  fait  à 40  portées  triples,  ce  qui 
vaut  autant  que  1 20  portées  fimples.  Cette  façon  de 
les  monter  eft  pour  éviter  la  quantité  de  liffes , parce 
que  ces  dernieres  ne  contiennent  pas  plus  de  mailles 
que  fi  elles  étoient  montées  à 40  portées  fimples  ou 
40  portées  doubles , l’ourdiffage  étant  de  trois  fils 
par  boucle, ce  quinefait  qu’un  fil  quoiqu’il  y en  ait 
trois  ; conféquemment  trois  fils  chaque  maille  ou 
boucle  de  la  liffe  qui  ne  font  comptés  que  pour  un. 

Brocatelles.  La  brocatelle  eft  une  étoffe  tramée  de 
fil , deftinée  pour  tapifferie.  Elle  eft  compofée  de 
60  fils  de  chaîne,  10  ponées  de  poil  & un  10  de 
peigne,  ce  qui  fait  6 fils  chaque  dent.  Elle  eft  mon-  j 
tee  ordinairement  fur  cinq  liffes  pour  la  chaîne,  & 
trois  pour  le  poil.  Les  liffes  de  poil  qui  ordinaire- 
ment eft  de  la  même  couleur  de  la  chaîne , font  at- 
tachées de  façon  que  le  poil  eft  toujours  levé  d’une 
hauteur  propre  à paffér  la  navette,  & ne  forment 
qu  un  rabat.  L’enfuple  de  poil  eft  élevée  parderriere 
au-deffus  de  celui  de  la  chaîne  de  maniéré  que  l’ou-. 
verture  fe  trouve  faite  fans  le  fecours  de  la  marche. 
Cette  façon  de  monter  le  métier  eft  dilpofée  ainfi , 
afin  que  chaque  marche  n’ait  qu'uns  eltriviere , fa- 
voir  une  à chacune  des  cinq  marches  pour  la  chaîne 
afin  de  la  faire  lever,  & une  à chacune  des  trois  liffes 
de  poil  pour  la  faire  baiffer. 

Cette  façon  de  monter  le  métier  fait  qu’au  lieu  de 
Tome  XK. 
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trois  liffes  â couliffe  pour  le  poil  oii  fix  liffes  ordi- 
naires, favoir  trois  pour  le  lever,  & trois  pour  le 
baiflér,  il  n’en  faut  que  trois  ordinaires;  & au  lieu 
de  trois  eftfivieres  à chaque  marche  de  ce poil,  fa- 
voir deux  pour  le  faire  lever,  & une  pour  le  faire 
baifl'er  : il  n’en  eft  befoin  que  d’une  pour  le  tout , la 
façon  de  tenir  levé  l’enfuple  de  poil  tenant  lieu  de 
liffe  pour  lever  le  meme  poil. 

_ Cette  étoffe  ne  fauroitêtre  travaillée  que  des  deux 
piés  , fans  quoi  il  faudroit  30  marches  au  lieu  de  8 
favoir  1 5 pour  le  coup  de  fond , & 1 5 pour  le  coup 
de  tire , afin  que  la  révolution  complette  du  cours 
caufee  par  la  difproportion  du  nombre  de  liffes  de 
chaîne  & de  poil  fe  trouvât  complette  ; au  lieu  que 
dans  la  façon  de  monter  le  métier,  ainfi  qu’il  a été 
dit  ci-devant,  il  n’en  faut  que  huit. 

Pour  travailler  cette  étoffe,  l’ouvrier  paffe  uil 
coup  de  fond  & un  coup  de  tire.  La  navette  defti- 
née pour  le  coup  de  fond  eft  garnie  d’une  trame  de 
fil  toujours  de  la  couleur  de  la  chaîne , & celle  du 
coup  de  tire  eft  garnie  de  foie  de  la  couleur  dont  on 
veut  le  fond. 

Lqrfque  l’ouvrier  commence  à travailler , il  foule 
du  pié  droit  la  première  marche  des  liffes  de  fatin , 

& du  pié  gauche  celle  du  poil,  & paffe  en  plein  la 
navette  du  fil  ; c’eft  le  premier  coup  de  navette. 
Pour  le  fécond  coup  , il  laiffe  aller  la  marche  du 
pié  droit,  tient  toujours  le  gauche  fur  la  liffe  dé 
poil  baiffée  , & pafîé  la  navette  de  /o/s  deffous  le  lac 
qui  eft  tiré , qui  ordinairement  eîl  le  fond  ; la  Jine 
pafiée  & arrêtée  p:n-  la  liffe  qui  eft  baifl'ée,  forme  le 
\e  fond  de  l’étofi'e  , de  façon  que  ce  qui  n’ert  pas 
tiré  en  fait  la  figure  cjui  eft‘  formée  par  un  fatin  d’au- 
tant plus  beau  , qu’étant  tramé  de  fil , il  enfle  davan- 
tage ; & étant  à cinq  liffes , il  a plus  de  brillant. 

Le  fécond  coup,  l ouvrier  prend  la  deuxieme  mar- 
che de  fatin  & la  fécondé  de  poil.  Le  troifieme 
coup,  la  troifieme  de  fatin  & la  troifieme  de  poil. 

Le  quatrième  coup  , la  quatrième  de  fatin , & re- 
prend. la  première  de  poil.  Le  cinquième  coup , la 
cinquième  de  latin  & la  devixieme  de  poil.  Le  fixie- 
me,  il  reprend  la  première  de  fatin  & la  troifieme 
de  poil  ; & ainfi  des  autres. 

Florentines  à Jonnates.  La  florentine  eft  une  étoffe' 
de/o/e  quife  travaille  au  bouton,  pour  que  l’ouvrier 
aille  plus  vite.  II  n’eft  perfonnequi  ne  fâche  que  de 
toutes  les  étoffes  façonnées,  il  n’en  eft  point  qui  fe 
fabrique  plus  promptement  que  celle  dont  les  cor- 
dages qui  font  lever  la  foie , fe  tirent  avec  le  bouton. 

On  a expliqué  dans  les  diflénns  articles  de  cet  ouvrage^ 
la  façon  de  lire  les  deffeins  à la  réduffion  pour  les 
étoffes  qui  fe  travaillent  avec  le  bouton , telles  que 
les  droguets  ou  autres  de  femblable  efpece  : cette 
façon  de  lire  le  deffein  épargne  une  quantité  de  fils 
afl’ez  confidérable , mais  celle  de  la  fonnette  , non- 
feulement  épargne  plus  de  fils  ou  cordes  de  tirage 
que  la  première , mais  encore  elle  foulage  grande- 
ment la  tireufe  par  fa  fingularité. 

Les  deffeins  de  florentine  font  à grandes  tiges  & 
à grandes  fleurs  : les  uns  en  un  lac  , 6l  les  plus  beaux 
en  deux;  ils  portent  ordinairement  40  à 50  dixai- 
nes , ce  qui  fait  400  boutons  pour  les  premiers , & 

500  pour  les  fecondsen  un  lac  ou  une  navette  feule; 
Ceux  qui  font  en  deux  lacs  ou  k deux  navettes  por- 
tent le  double.  Il  eft  des  deffeins  de  cette  efpece  qui 
portent  jufqu  a 14  ou  1 500  boutons,  fuivant  la  lon- 
gueur du  deffein.  Ces  étoffes  font  prefque  toutes 
montées  en  400  cordes  de  l'emple  & de  rame.  Cha- 
que corde  de  rame  fait  lever  trois  mailles  de  corps  , 
ce  qui  fait  1200  mailles  ÔC  trois  répétitions,  ce  qui 
vaut  autant  pour  la  reduiftion  ordinaire  que  les  étofi* 
fes  très-riches  qui  font  montées  en  600  cordes  à l'or- 
dinaire , avec  une  arcade  chaque  corde  ; au-iieu  que 
dans  celui-ci  chaque  corde  tire  une  arcade  & demie; 
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Dans  l’ctofFe  riche , les  defleins  font  fur  des  papiers 
de  lo  en  lo;  & dans  celle-ci,  ils  font  fur  des  S en 
lo,  parce  qu’elle  eft  toute  yôie,  & que  danslautre 
la  dorure  empêcheroit  de  ferrer  l’étoffe. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  lire  le  deffein , l’on  exa- 
mine dans  les  tiges  les  feuilles  & les  fleurs,  dont  la 
quantité  de  cordes  qui  doivent  être  prifes  peut  aller 
à une  certaine  hauteur,  fans  qu’il  y ait  du  change- 
ment , comme  par  exemple  , à une  dixaine  ou  deux 
de  hauteur  qui  feront  tirées  fans  difcontinuer  ; on 
en  fait  un  lac  qui  eft  placé  à la  droite  de  la  tireufe , 
& on  continue  de  lire  les  petites  parties  jufqu’à  la 
hauteur  où  la  difpofition  du  deffein  oblige  de  chan- 
ger ce  premier  lac  pour  en  lire  un  fécond;  & ainfi 
des  autres  jufqu’à  la  fin  du  deffein.  Quand  l’étoffe  eft 
prête  H être  travaillée , la  tireufe  tire  ce  premier  lac , 
& arrête  le  bouton  tiré  entre  deux  chevilles  placées 
à fa  droite  ; dans  Icfquelles  chevilles  qui  n’ont  de 
diftancede  l’une  à l’autre  qu’autant  qu’il  enfant  pour 
y placer  la  corde  qui  eft  arrêtée  par  le  bouton  qui 
eft  au-deffous,  ce  lac  fe  trouvant  tiré  pendant  le 
tems  que  les  autres  lacs  qui  font  légers  fe  tirent , 6c 
que  l’ctoffe  fe  fabrique  jufqu’à  la  dixaine  ou  ligne 
iranfverfale  du  deffein,  où  il  faut  changer  ce  premier 
lac  qui  ordinairement  eft  le  plus  peiànt  ; lorfque  le 
moment  du  changement  arrive , le  dernier  lac  tire 
une  fonnette  qui  avertit  du  changement  : pour  lors 
la  tireufe  fort  le  lac  arrêté  entre  les  deux  chevilles, 
6c  en  place  un  autre  pour  continuer  fon  travail. 

Comme  ces  gros  lacs  font  placés  en  une  feule  li- 
gne à la  droite  des  autres  boutons,  il  faut  que  les 
chevilles  foient  placées  de  façon  que  chaque  bouton 
foit  perpendiculaire  aux  'deux  chevilles  dans  lef- 
quelles  il  doit  être  arrêté  ; Tans  quoi  la  tire  feroit 
gênée  : c’eft  pour  cela  que  la  planche  des  chevilles 
qui  eft  de  quatre  pouces  de  largeur , doit  être  d’une 
longueur  égale  au  rang  des  boutons  qui  contiennent 
le  gros  lac,  cette  planche  eft  arrêtée  folidement  à 
une  piece  de  bois  de  la  hauteur  de  l’étai  du  mé- 
tier où  elle  forme  une  cfpece  de  croix , 6c  à une 
diftance  du  bouton  égale  à la  longueur  déterminée 
qu’il  doit  avoir  pour  tenir  la  foie  levée  à la  hauteur 
néceffaire  pour  que  la  navette  puiffe  paffer. 

Il  eft  aile  de  comprendre  que  cette  façon  de  lire 
le  defl'ein  foulage  beaucoup  la  tireufe,  puilque  dans 
un  defléin  de  50  dixaines,  loin  de  tirer  le  gros  lac 
500  fois,  elle  ne  le  tire  au  plus  que  50,  même  25 
ou  30,  fuivant  la  hauteur  des  cordes  arrêtées;  6c 
encore  tire-t-elle  ce  lac  feul  pour  le  mettre  entre  les 
deux  chevilles  ,1e  furplus  qui  n’ell  pas  arrêté , étant 
les  plus  petites  parties  à tirer  qui  ne  iàuroient  la 
fatiguer. 

Il  y a encore  une  obfervatlon  très-importante  à 
faire  fur  cette  façon  de  difpofer  le  métier. 

C’eft  une  réglé,  que  chaque  lac  ou  bouton  doit 
contenir  autant  de  cordes  de  tirage  qu’il  y a de  cordes 
de  rame  à tirer.  Ces  cordes  qui  font  d’un  très-beau 
fil  retordu  coûtent  4 liv.  10  f.  jufqu’à  100  f.  la  livre. 
Or,  fl  le  gros  lac  contient  100  ou  200  cordes  plus 
ou  moins  ; le  bouton  en  doit  tirer  autant  pour  une 
fois  feulement  ; s’il  eft  pouffé  jufqu’à  une  dixaine 
feulement,  on  épargne  i'ur  100  cordes  du  lac  900 
cordes  de  moins  chaque  dixainé , & fur  100  cordes 
1800,  de  trois  quarts  & plus  de  longueur  chacune  ; 
ce  qui,  outre  cette  épargne  qui  elt  confidérable , 
dégage  par  cette  diminution  de  cordes  le  travail  qui 
feroit  beaucoup  plus  gêné,  fi  le  métier  contenolt  ce 
millier  nombreux  de  cordages  qui  eft  diminué  par 
ce  retranchement  induftrieux. 

Les  florentines  font  montées  à 8 liffes  pour  le  fa- 
tin  & autant  pour  le  rabat,  ce  qui  fait  16  liftés  éga- 
les en  tout.  Les  chaînes  font  depuis  60  jufqu’à  75 
portées  ; les  liftés  de  fatin  font  armées  à l’ordinaire , 
Ravoir,  une  prife  & deux  lailfées  ; celles  de  rabat 


S O I 

balflént  de  fuite  ; de  façon  que  ce  qui  fait  figure  de 
florentine  à l’endroit  de  l’étoffe , fait  fatin  à l’envers  ; 
& ce  qui  fait  fatin  à l’endroit , fait  florentine  à celui 
qui  lui  eft  oppofé. 

On  ne  fe  fert  point  de  carrette  ordinaire  pour  faire 
lever  les  liffes  de  la  florentine  ; 6c  au  moyen  de  celle 
qui  eft  en  ufage  , on  épargne  une  eftriviere  chaque 
marche  où  il  en  faut  une  pour  lever  la  liflé  de  fatin , 
& une  pour  faire  baiffer  la  liflé  de  rabat.  Une  eftri- 
viere feule  fait  tout  le  mouvement , au  moyen  d’une 
carretefort  élevée  dont  les  alerons  font  fixés  hori- 
fontalement,  auxquels  on  attache  d’un  côté  la  liffe 
qui  doit  baiffer , & de'  l’autre  celle  qui  doit  lever  ; 
de  façon.qu’une  feule  eftriviere  attachée  à la  liflé  de 
rabat  faifant  baiflér  la  liffe  d’un  coté  de  même  que 
l’alcron,  lorfque  l’ouvrier  foule  la  marche,  le  fait 
lever  du  côté  oppofé  ; & par  conféquent  la  lifté  qui 
lui  eft  attachée.  Par  exemple. 

Au  premier  aleron  d’un  côté  eft  attachée  la  pre- 
mière liffe  de  fatin  du  côté  du  corps  ; & de  l’autre  la 
première  liffe  de  rabat  du  côté  du  battant.  Au  deu- 
xieme , la  quatrième  de  fatin  & la  troifieme  de  ra- 
bat. Au  troifieme , la  feptieme  liflé  de  fatin  & la  troi- 
fieme de  rabat.  Au  quatrième,  la  deuxieme  liffe  de 
fatin  & la  quatrième  de  rabat.  Au  cinquième , la  cin- 
quième de  fatin  & la  cinquième  de  rabat.  Au  fixie- 
me,  la  huitième  de  fatin  6c  la  fixieme  de  rabat.  Au 
feptieme , la  troifieme  lifté  de  fatin  6c  la  feptieme  de 
rabat.  Au  huitième  enfin , la  fixieme  liffe  de  fatin  6c 
la  huitième  de  rabat. 

L’ufage  eft  de  commencer  par  la  deuxieme  liffe 
de  fatin  & celles  de  rabat  comme  elles  font  mar- 
quées , en  fuivant  le  fatin  à l’ordinaire , pour  éviter 
la  contrariété  quife  trouveroit  entre  la  huitième  lifté 
de  rabat  6c  la  première  de  fatin. 

Il  eft  bon  d’obferver  encore  que  les  carrettes  dans 
les  florentines  ne  font  pas  placées  au-travers  des  efta- 
fes  comme  dans  les  autres  métiers.  On  les  attache 
au  plancher  6c  en  long,  c’eft-à-dire,  parallèlement 
aux  deux  eftafes  ; enforie  qu’en  fuivant  l’ancienne 
mélhode,  il  faudroit  à la  carrette  trente  alerons , tan- 
dis qu’il  ne  lui  en  faut  iûi  que  huit  ; il  faudroit  huit 
carqiierons  , au  lieu  qu’ici  il  n’y  a point  ; il  faudroit 
feize  eftrivieres  pour  les  huit  marches  , tandis  qu’on 
n’en  employé  que  huit. 

Miichines  inventées  pour  faciliter  la  fabrication  des 
étofts.  La  quantité  de  machines  qui  ont  été  invetf- 
tées  pour  faciliter  la  fabrication  de  l’étoffe  eft  confi- 
dérable , attendu  le  peu  d’utilité  qui  en  réfulte.  Il  en 
eft  cependant  quelques-unes  auxquelles  on  ne  fau- 
roit  reiufer  un  jufte  applaudiflément. 

T elle  eft , par  exemple  , celle  qui  fut  inventée  en 
l’année  1717  par  Jean  Baptifte  Garon  , fabriquant 
de  Lyon , ou  plutôt  par  le  iieur  Jurines , maître  paf- 
fementier.  Cette  machine , qui  tient  lieu  d’une  fé- 
condé tireufe  , de  laquelle  on  ne  pouvoît  pas  abfo- 
lument  fe  pafiér  pour  la  fabrication  des  étoffés  ri- 
ches , ou  celles  dont  la  tire  eft  extraordinairement 
pelante  , ne  coûte  aujourd’hui  que  7 livres  10  fols  , 
au  lieu  de  45  livres  que  fon  auteur  la  vendoit,  fui- 
vant le  privilège  qui  lui  ftit  accordé  de  la  vendre  leul 
pendant  l’efpace  de  dix  années  , par  arrêt  du  confeil 
du  mois  de  Mai  1718.  Il  eft  vrai  qu’elle  revenoit  à 
fon  auteur  à 20 , 21  livres  , le  furplus  de  fon  prix  lui 
tenoit  lieu  de  récompenfe.  Cette  machine  très-utile 
a tellement  été  multipliée  , qu’on  ne  croiroltpas  trop 
hafarder  en  Ibutenani  qu’il  y en  a aâuellement  plus 
de  dix  mille  à Lyon, 

Après  cette  machine  , a paru  fur  les  rangs  celle  de 
Falcon,  imaginée  en  1738.  Elle  lui  a été  attribuée, 
quoique  Baffle  Bouchon  en  fût  le  premier  inventeur. 
Cette  machine  , auffi  inutile  qu’elle  a coûté  de  l’ar- 
gent , n’eft  mife  en  pratique  que  par  un  feul  fabri- 
quant , duquel  Falcon  a acheté  les  iuf&ages  pour  la 
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^îre  valoir  ; elle  coûte  à la  communauté  , à la  ville 
on  à l’ctat  environ  quatre-vingt  mille  livres  jufqu’à 
ce  jour  , en  y comprenant  une  pcnfion  viagère  de 
1500  livres,  dont  la  moitié  eft  reverfible  après  fa 
mort, fur  la  tête  de  fa  femme.  Cette  penfion  a été  ac- 
cordée en  1748.  Loin  defoulagcr  la  tireufe , cerfe 
machinelafatigue  extraordinairement , en  ce  qu’elle 
eft  obligée  de  travailler  des  pies  & des  mains  , au 
lieu  que  liiivant  l’ancienne  méthode  , elle  travaille 
des  mains  feulement.  Tous  les  maîtres  ouvriers  qui 
ont  voulu  s’en  lervir  , en  ont  été  tellement  iatisfaits, 
que , excepté  le  feul  qui  a vendu  chèrement  fon  fut- 
Irage  à Falcon , ils  ont  fourni  une  déclaration  , cer- 
tifiée des  maîtres  gardes  des  ouvriers  pour  lors  en 
exercice  , qui  contient  en  fubftance  que  s'ils  avoient 
continué  de  s’en  fervir  , elle  les  auroit  tous  ruinés  ; 
cette  déclaration  eft  du  mois  de  Janvier  1754  , en- 
fuite  des  ordres  adreffés  à M.  le  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Lyon  , par  M.  de  Gournay  , 
intendant  du  commerce , par  fa  lettre  du  mois  de 
Décembre  précé4ent,  pour  conftater  fon  utilité , en 
confcquence  d’une  nouvelle  demande  de  Falcon  au 
confcil  d’une  fomme  de  20  mille  livres  de  gratifica- 
tion , d’une  augmentation  de  mille  livres  de  pen- 
fien  pour  la  rendre  parfaite , comme  fi  dans  l’eipace 
de  feize  années  Falcon  n’eût  pas  encore  eu  le  tv>qis 
de  donner  à fa  machine  toute  la  perfeélion  dont  elt& 
devoit  être  revêtue,  eu  égard  aux  femmes  qu’il  en 
avoit  reçues. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  le  confeil  ait  or- 
donné le  payement  de  femmes  aufli  conndérables  , 
& une  penfion  de  même  pourune  machine  aufll  inu- 
tile ; la  chofe  n’eft  pas  difficile  à concevoir , parce 
qu’en  cela  , comme  en  beaucoup  d’autres  chofes  , le 
confeil  eft  ibuvent  trompé.  Quand  il  s’agit  de  fiatuer 
flir  la  récompenfe  d’une  machine  , le  miniftere  en- 
voyé la  requête  de  l’inventeur  au  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon  , pour  avoir  fon  avis  fur  l’invention 

ftropofée  ; le  prévôt  des  marchands  communique  la 
ettre  du  minillre  ou  fon  prépofé  aux  maîtres  & gar- 
des de  la  communauté  , qui  bien  fouvent  compofent 
avec  l’inventeur  ; le  traité  étant  conclu  , les  maîtres 
6c  gardes  donnent  leur  avis  par  écrit  au  prévôt  des 
marchands  , qui  en  confcquence  envoyé  le  fien  au 
miniftre  , fur  lequel  la  gratification  ell  ordonnée. 
Falcon  a reçu  environ  ^o  mille  livres  depuis  1748 
jufqu’en  1754,  fuivantfes  quittances;  on  penfe  bien 
que  toutes  ces  fommes  ne  font  pas  entrées  chez  lui. 

La  machine  de  Falcon  ne  peut  fervir  ni  aux  étolfes 
brochées,  riches  ou  autres,  ni  aux  étoffes  courantes 
au  bouton  ; dans  les  premières  , pour  un  deffein  de 
cent  douzaines  feulement  en  dix  lacs  brochés  com- 
me elles  fe  font  aujourd’hui , oîi  il  faut  douze  mille 
lacs , il  faudroit  douze  mille  bandes  de  carton  de  deux 
pouces  &demi  de  large  , les  lacs  qui  ordinairement 
font  de  fil  dans  les  métiers  ordinaires,  étant  de  car- 
ton dans  celle-ci.  Il  faudroit  en  outre  au  moins  trois 
mois  pour  monter  ce  métier , au  lieu  de  quinze  jours 
qui  fuffifent , même  moins  liiivant  l’ancienne  mé- 
thode ; le  carton  revient  auffi  cher  que  le  fil  de  lac  , 
qui  dans  une  étoffe  brochée  durera  dix  à douze  an- 
nées , & dans  celle-ci  il  ne  peut  fervir  abfoluroent 
qu’à  un  deffein.  Quand  le  fil  de  lac  eft  ufé , il  fert  en- 
core à tramer  des  toiles  groffieres  deftinées  à faire 
des  nappes  , des  effuie-mains  & des  draps  pour  cou- 
cher les  tireufes  & les  compagnons  du  maître.  Veut- 
on  avoir  toutes  les  machines  nécelTaires  pour  lire  le 
deffein  & faire  les  lacs  , 3000  livres  ne  feroient  pas 
fuffifantespour  en  faire  les  frais  , fans  y comprendre 
le  tems  perdu  pour  monter  le  métier.  Veut-on  aug- 
menter ou  diminuer  les  cordages,  il  faut  les  machi- 
nes différentes  ; par  conféquent  les  mêmes  frais  pour 
chaque  métier.  Veut  on  faire  des  étoffes  courantes, 
OU  au  bouton  avec  la  même  machine,  on  foulient 
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hardiment  qu’outre  les  frais  différens  & proportion. 
nés  à la  quantité  de  cordages  énoncés  ci-detfus , un 
bon  ouvrier  ne  fera  pas  le  quart  de  la  journée.’  En 
un  mot , fi  la  machine  & toutes  les  autres  qui  y con. 
courent  eft  difpofée  pour  un  métier  de  quatre  cens 
cordes  à l’ordinaire , on  ne  fauroit  en  diminuer  ni  en 
augmenter  une  feulement  , qu’il  ne  faille  faire  les 
frais  néceifaires  & énoncés  ci-defllts  pour  la  mettre 
en  état  de  travailler.  Cette  machine  déclarée  inutile 
isc  nuneufe  par  les  principaux  membres  de  la  com- 
munauté , a cependant  été  préconifée  par  un  très, 
grand  machinirterun  des  rédaéleiirs  du  réglement  du 
19  Juin  1744  , puitqu’elle  fait  un  article  de  ce  régle- 
ment, qui  permet  un  cinquième  métier  aux  fabri. 
qiians  qui  voudront  le  monter  fuivant  la  méchani- 
que  de  Falcon  , ce  qui  n’a  pu  faire  faire  fortune  â 
cette  mcchamque  , puifqu’elle  a été  proferite  par 
ceux  qm  leuls  lont  en  état  de  connoître  fon  utilité 
Un  ell  bien  éloigné  de  penfer  que  Falcon  ait  acheté 
les  fuffrages,  & du  machinifte  , & des  rédafteurs 
U reglement  ; on  les  a cru  trop  délicats  pour  un 
commerce  lemblable. 

Le  confeil  eft  aujourd’hui  plus  circonfpeft  à l’e- 
gard des  gratifications  ; l’mtendant  a ordre  de  pul- 

veriter  tous  les  inechanifmes  nouve.aux  en  fait  de  fa- 
brique pour  s’aliurer  de  leur  milité;  c’eft  lui  qui  a 
foin  de  taire  payer  & de  donner  les  ordonnances  à 
ce  fujet  au  heu  & place  du  prévôt  des  marchands 
qui  en  ctoit  charge  ci-devant. 

On  a inventé  encore  d’autres  machines  pour  tra- 
vailler fans  tireule;  mais  elles  ne  font  bonnes  oue 
pour  des  defleins  de  trois  ou  quatre  dixaines  • elles 
font  montées  avec  un  cylindre  , dont  la  circ’onfé- 
reneç  le  rapporte  à la  quantité  de  dixaines  dont  le 
dellem  et  corapoie  , chaque  ligne  du  defl’ein  tant 
tranlverfile  que  perpendiculaire  contenant  plus  d’un 
demi-pouce,  ce  qui  fait  que  pour  u,i  deflcln  de  cin- 
quante dixames  de  large  pour  quatre  cens  tordes  à 
1 ordinaire  , il  faudroit  un  cylindre  de  vingt -cinq 
pouces  8c  plus  de  longueur,  iSc  pour  cinquante  di- 
xaines de  hauteur  en  huit,  cil  dix  feulement,  cent 
vingt-cinq  pouces  de  circonférence  , ce  quineferoit 
pas  moins  de  quarante-deux  pouces  ou  trois  piés  de 
demi  de  diamètre  , & encore  faudroit-il  que  l’étoffe 
n eut  qu’un  lac  feulement  ; ajoutez  à toutes  ces  in- 
ventions qu’il  n eft  pas  polfible  qu’un  ouvrier  puifle 
faire  leul  un  ouvrage  , ordinairement  pénible  pour 
deux  pcrlonnes,&  aller  aulÜ  vite.  La  tireufe  d’ailleurs 
étant  utile  pendant  le  cours  de  la  fabrication  à beau- 
coup d autres  occupations  toutes  relatives  k l'expé- 
l’oi'vrage  , telles  que  celles  de  remonder  , 
r habiller  les  fils  , changer  ceux  qui  font  écorchés  , 
T**  l’ouvrier  eft  occupé  il  autre  chofe. 
iJ  ou  il  faut  conclure  que  toutes  les  méchaniques 
dont  le  nombre  eft  afl'ez  grand,  ne  font  imamnées 
que  pour  attrapper  par  leurs  auteurs  quelques  fom- 
mes  d’argent , ce  qui  les  rend  parefléux  8c  débauchés 
tout  enlémble  ; il  eft  vrai  que  l'ordre  établi  depuis 
quelque  tems  a produit  un  changement  différent.  On 
ne  diiconvient  pas  que  les  ouvriers  qui  fe  diftineuent 
dans^  les  inventions  d’étoffes  ne  méritent  récom. 
penfe  , toutefois  en  rendant  l’étoffe  publique  de  mê- 
me que  Finvention  ; mais  à l’égard  des  méchaniques 
pour  la  fabrication  de  l'étoffe , ft  on  n’avoit  accordé 
que  le  privilège  aux  inventeurs  tels  que  le  fieur  Ca- 
ron , on  aiiroit  épargne  des  fommes  confidérables  ; 
parce  que  fi  la  méchanique  eft  bonne  , tous  les  ou- 
vriers s en  fervirqnt  ; fi  elle  ne  l’eft  pas , elle  ne  mé- 
rite aucune  gratification.  Lorlque  le  privilcne  de  dix 
années  accordées  k Caron  fut  expiré,  on  compta  deux 
nulle  machines  dans  la  fabrique,  lefquelles  pouvoient 
lui  avoir  procuré  environ  Z5000  livres  de  bénéfice 
ce  qui  devoir  être  fuffifant  pour  fon  indemnité.  * 
MoMi  d'un  mitifr  i'iioffc  fabriquant fcul  un  dumm 
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àjlîiiTS,  Le  bâtis  de  ce  métier  eft  de  deux  pies  de  lon- 
gueur ( non  compris  les  alongeaux) , lur  huit  pouces 
de  largeur  ; la  hauteur  eft  de  quatorze  pouces , non 
compris  leshaufles  le  caffin  ; toute  fa  hauteur  eft 
de  trente-fept  pouces  3 les  alongeaux  font  de  la  lon- 
gueur de  iz  pouces  y. 

Cette  machine  eft  pofée  fur  un  picdeftal  de  4 piés 
Z pouces  de  longueur  , iur  z piés  3 pouces  y de  lar- 
geur , & 3 piés  1 pouces  de  hauteur.  La  plus  grande 
partie  des  mouvemens  fe  fait  à couvert  ; quelques- 
uns  font  en  dedans  du  piédeftal. 

Avant  d’entrer  dans  la  defcription  de  ces  mouve- 
mens , il  eft  à-propos  de  faire  fentir  les  difficultés 
qui  fe  font  trouvées  dans  l’exécution  de  ce  petit  mo- 
delé , & qui  n’auroient  pas  lieu  dans  un  grand  mé- 
tier. 

Dans  un  grand  métier  , l’enfuple  de  devant  eft 
diftante  de  celle  de  derrière  d’environ  iz  piés  , par 
conféquent  la Joit  qui  a beaucoup  d’étendue , a auffi 
beaucoup  de  reflbrt  & prête  avec  facilité  ; dans  un 
court  efpace  , tel  qu’eft  celui  du  petit  métier  , oü  la 
foie  n’a  que  z pics  4 pouces  d’étendue , elle  n’a  prel- 
que  aucun  reflbrt , & caflb  plutôt  que  de  prêter  ; le 
peu  de  diftance  qui  fc  trouve  du  drap  aux  liftés  & des 
liftés  aux  maillons  , forme  encore  une  très-grande 
difficulté  pour  le  jeu  de  la  foie  ; la  lifte  ne  fauroit  fe 
lever  qu’avec  beaucoup  d’eftbrt , n’ayant  du  côté  du 
drap  que  z pouces  { de  diftance , & du  côté  des  mail- 
lons que  4 pouces.  La  tire  , dont  une  partie  de  la 
foie  eu  rabattue  par  les  liftes  de  rabat , & cela  feule- 
ment à 4 pouces  de  diftance , fe  trouve  extrêmement 
gênée  , & ne  peut  lever  qu’avec  peine.  Il  eft  aifé  de 
juger  , par  toutes  ces  difficultés,  combien  il  a été 
mal-ailé  de  trouver  des  moyens  qui  empêchaftent  la 
foie  de  fe  cafter  ; & pour  que  l’ouverture  fe  trouvât 
affez  nette  pour  le  paflage  de  la  navette , la  chaîne 
eft  de  15  portées  de  80  fils  (_  elle  eft  divifée  fur 
cinq  eni'uples  ) , ce  qui  revient  à 100  portées  dans 
une  largeur  de  damas  ordinaire. 

L’étofté  a trois  pouces  de  largeur  entre  les  lifieres  ; 
le  peigne  a lyz  dents  & 7 fils  par  dent , ce  qui  fe- 
roit  1140  dents  dans  une  peigne  en  largeur  ordi- 
naire ; les  liftes  font  au  nombre  de  10  , ^ pour  lever 
&C  5 pour  rabattre  ; le  grand  corps  eft  de  96  mail- 
lons , I z & 1 3 fils  par  maillon  alternativement  ; le 
mouvement  qui  met  en  aftion  toute  la  machine  eft 
placé  au-defî'us  de  la  piece  fur  le  derrière  du  métier 
entre  les  deux  alongeaux. 

La  grande  roue  fixée  à reftieit  du  premier  mobile 
eft  de  7 pouces  y de  diamètre  àc  de  60  dents  ; cette 
roue  fait  tourner  un  axe  de  10  pouces  de  longueur 
par  le  moyen  d’une  autre  roue  oii  elle  s’engrene  , 
dont  le  diamètre  eft  de  z pouces  y & de  zo  dents  , 
elle  eft  fixée  à l’extrémité  de  l’axe  qui  eft  fur  la  droi- 
te ; cet  axe  eft  placé  tout  auprès  de  la  barre  d’en  bas 
du  métier  ; & lur  le  même  parallèle , à fon  autre  ex- 
trémité , eft  fixée  une  roue  à cheville  d’un  pouce  8 
lignes  de  diamètre  , & de  5 chevilles  diftantes  les 
unes  des  autres  d’un  pouce  ; cette  roue  fait  tourner 
le  tambour  qui  forme  le  defl'ein  , y ayant  pour  cet 
effet  50  dents  à chevilles  fur  l’extrémité  de  la  cir- 
conférence à droite  où  la  roue  à 5 chevilles  s’en- 
graine. Ce  tanibour  a Z5  pouces  de  circonférence  & 

5 pouces  de  largeur  ; il  a 48  divifions  égales  d’une 
ligne  chacune  ; il  eft  glacé  fur  la  droite  du  métier  , 
vis-à-vis  le  caftin  , au  même  endroit  qu’occupe  le 
tireur  à un  métier  ordinaire.  En  dedans  du  métier-, 

6 vis-à-vis  ce  tambour  , eft  un  clavier  compofé  de 
48  leviers  d’une  ligne  d’épaifteur , chacun  répondant 
aux  48  divifions  du  tambour  ; tous,  les  becs  de  ces 
leviers  forment  entr’eux  une  ligne  droite  parallèle  à 
l’axe  du  tambour  , mais  un  peu  plus  élevée  -,  la  cir- 
conférence de  ce  tambour  eft  encore  divifée  en  50 
parties  égales  d’un  demi-pouce  chacune , ce  qui  for- 
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me  des  lignes  qui  coupent  à angle  droit  les  autres 
48  divifions  ; c’eft  fur  ces  lignes  que  font  arrangées' 
^fuivant  la  difpolition  du  deffein  ) les  pointes  qui 
font  baifler  les  leviers  lorlque  le  tambour  vient  à 
tourner. 

A 3 ou  4 lignes  de  diftance  du  bec  des  leviers , 
font  attachées  des  cordes  de  laiton  , qui  montent 

Sendiculairement  jufqu’aux  poulies  du  caflîn  ; ce 
1 eft  double  ; chaque  chalTîs  contient  48  pou- 
lies ; ces  poulies  ont  deux  diamètres , le  petit  de  fix 
lignes  & le  grand  d'un  pouce  & demi. 

Les  cordes  attachées  par  le  bas  aux  leviers , le  font 
par  le  haut  avec  des  alonges  de  foie  au  petit  diamè- 
tre des  poulies  de  la  première  chaffe  fur  lefquellcs 
elles  roulent  ; de  fécondés  cordes  font  attachées  de 
roulent  fur  le  grand  diamètre  ; de-Ià  elles  vont  ga-^ 
gner  horifontaleraent  & parallèlement  le  petit  dia- 
mètre des  poulies  de  la  fécondé  chaffe.  Enfin  de 
troifiemes  cordes  font  attachées  au  grand  diamètre  , 
d’oii  elles  tombent  perpendiculairement  Julqu’aux 
fourches  où  elles  font  attachées^  chaque  fourche 
fait  lever  deux  maillons , y ayant  deux  répétitions 
au  deffein  ; comme  les  divifions  de  la  circonférence 
du  tambour  ne  font  éloignées  que  d’un  demi-pouce  , 
les  pointes  qui  yfont  fixées  ne  font  baiffer  les  leviers 
également  que  d’un  demi-pouce  ;mais  par  le  moyen 
de  differens  diamètres  des  poulies , la  corde  qui  ré- 
pond aux  maillons  leve  de  4 pouces  ÿ. 

L’on  a dit  ci-deffus,  que  la  roue  qui  fait  tourner 
le  tambour  , n’a  que  cinq  chevilles  , diftantes  d’un 
pouce  les  unes  des  autres  , tandis  que  celles  du  tam- 
bour ne  le  iont  que  d’un  demi  ; ce  qui  fait  que  cha- 
que dent  de  la  roue  , après  avoir  fait  tourner  le  tam- 
bour d'un  demi-pouce  , fort  de  fon  engrenage , &: 
décrit  un  autre  demi-pouce,  fans  toucher  aux  chevil- 
les du  tambour  , qui  refte  immobile  le  même  efpace 
de  tems  qu’il  vient  de  mettre  à marcher  , & qui  par 
conféquent  tient  les  leviers  baiffés , & la  tire  en  l’air 
par  le  moyen  d’un  rochet  qui  le  fixe  , & l’empêche 
de  retourner  jufqu’à  ce  que  la  cheville  fuivante  de  la 
roue,  vienne  reprendre  une  autre  cheville  du  tam- 
bour ; par  ce  moyen  le  lac  ne  change  que  tous  les 
deux  coups  ; la  même  chofe  fe  pratique  dans  tous  les 
damas  , la  navette  paffe  deux  ibis  fous  le  même  lac , 
mais  non  pas  fous  le  même  pas  ; les  liftes  changent 
auffi  fouvent  que  la  navette  paffe  de  fois. 

Sur  le  meme  axe  mentionné  ci-deffus,  il  y a en- 
core une  autre  roue  fixée  , dont  le  diamètre  eft  de 
z pouces  ÿ , & de  vingt  dents  ; cette  roue  s’engre- 
ne dans  un  pignon  de  dix  dents  , & fait  tourner  un 
fécond  axe  ; cet  axe  a Z5  pouces  de  longueur  , il  eft 
placé  fur  la  même  ligne  & même  parallèle  du  pre- 
mier , il  s’étend  depuis  le  pilier  de  devant , jufques 
& paffé  celui  de  derrière;  ilmeten  mouvement  tout 
le  refte  de  la  machine  , par  le  moyen  de  différentes 
roues  qui  y font  fixées  , & qui  communiquent  à tou- 
tes les  parties  du  métier.  La  première  roue,  qui  eft 
fixée  fur  cet  axe  , eft  une  roue  de  champ  de  3 pou- 
ces de  diamètre  , & de  foixante  dents  ; elle  s’en- 
rene  dans  un  pignon  de  douze  dints  ; ce  pignon  eft 
xé  fur  un  troiüeme  axe  de  6 pouces  10  lignes  de 
longueur  ; il  forme  un  angle  droit  avec  le  fécond  , Si 
pafl'e  fous  la  piece  tout  auprès  des  liftes,  & va  com- 
muniquer au  côté  gauche  du  métier  ; à fon  extrémi- 
té eft  fixée  une  platine  de  z pouces  ÿ de  diamètre  ; 
cette  platine  mene  , par  le  moyen  d’une  vis  fixée  à 
1 pouce  de  diftance  du  centre  , un  va-&-vient  de 
5 pouces  1 de  longueur  ; ceva-6c-vient  fe  meut  ho- 
rifontalement , & en  fait  aller  un  autre  de  6 pouces 
de  longueur  , placé  perpendiculairement  ; une  de 
fes  extrémités  eft  arretée  à la  barre  du  métier  , au- 
deffous  du  battant,  à z pouces  ÿ de  diftance  de  la  bar- 

Ire  , il  eft  attaché  par  une  vis  à l’extrémité  de  l’autre 
va-Si-vienti  il  fe  meut  donc  par  le  haut  circulaire- 
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mei\t  & par  vibration  égale  entre  l’enfiiple  de  devant 
5c  les  liiîés  , & décrit  une  courbe  ; lorfqu’il  va  du  co- 
té des  lilTes  il  pouffe  le  battant  par  la  barre  de  déf- 
ions, au  coté  de  laquelle  ert  une  cheville  qui  s’ac- 
croche dans  1 entaille  d’un  valet  ; ce  valet  qui  a une 
bafcule,  tient  par  ce  moyen  le  battant  arrêté,  juf- 
qu’à  ce  que  le  va-Sc-vient , en  s’en  retournant , pren* 
nepar  deffous  le  bout  de  la  bafcule,  & la  faffe  lever  ; 
le  battant  qui  fe  trouve  pour  lors  dégagé  & libre 
vient  frapper  l’ouvrage;  la  chaffe  & le  coup  lui  elî 
donné  par  le  moyen  d’un  reffort  à boudin  , qui  eff 
roulé  dans  un  barrillet  ; ce  barrillet  eff  placé  dans 
un  fupport , fur  la  barre  du  métier  ; un  des  bouts  du 
reffort  tient  à un  des  pivots  de  la  tra  verfe  du  battant  •, 
eu  font  affujetties  les  épées  ; ce  reffort  fe  bande  à vo*- 
lonté  , ( fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  carte  que  l’on 
veut  donner  à l’étoffe  ),  par  le  moyen  d’une  vis-fans- 
fin  qui  tait  tourner  une  roue  aflujettie  au  barrillet. 
A côté  de  la  roue  de  champ  , ôc  fur  le  même  axe  , eff 
fixée  une  efpece  de  petit  tambour  , qui  fait  mouvoir 
un  clavier  compofe  de  cinq  leviers  ; ce  clavier  eff 
placé  en  dedans  du  métier , & vis-à-vis  le  tambour  ; 
à cinq  ou  fix  lignes  de  diftance  du  bec  des  leviers  j 
font  attachées  des  cordes  qui  montent  perpendiculai- 
rement & parallèlement  jufqu’à  d'autres  leviers,  qui 
font  places  au  haut  du  métier  , où  elles  font  autîi  atta- 
chées ; à l’autre  extrémité  de  ces  leviers,  font  at- 
tachée  d’autres  cordes,  qui  répondent  aux  cinq 
liffes  qui  doivent  lever  ; au  bas  de  ces  liffés  font  en- 
core d’autres  cordes  qui  paffent  & roulent  fous  des 
poulies  qui  font  placées  dans  le  piédcffal,  & vont 
répondre  aux  liffes  de  rabats,  qui  par  ce  moyen baif- 
lent  lorfque  les  autres  lèvent.  A cinq  pouces  de  dif- 
tance du  petittambour,  & furie  mêmeaxcj  eff  fixée 
une  roue  de  deux  pouces  de  diamètre  , 6c  de  trente 
dents  ; ccîte  roue  s’engrene  dans  un  pignon  de  dou- 
ze dents  ; à côté  de  ce  pignon,  &c lur  le  même  pivot, 
eff  fixée  une  platine  de  deux  pouces  trois  lignes  de 
diamètre^,  cette  platine  mene  , par  le  ntoyen  d’une 
vis  fixée  à un  pouce  de  diffance  du  centre , un  va-ôc- 
yient  de  trois  pouces  de  longueur , & lui  tait  par  con- 
féquent  parcourir  une  ligne  de  deux  pouces.  Au- 
deffous  du  quartier  d’ouvrage  , 6c  dans  le  milieu  de 
la  largeur  du  métier , eff  placée  une  fleche  de  quatre 
pouces  & demi  de  longueur,  &c  large  de  dix  lignes 
par  le  bas  ; elle  fe  meut  fur  un  pivot  fixé  à la  bar- 
re du  métier;  à fept  lignes  de  diffnnce  au-deffus  de 
ce  pivot,  elle  a une  cheville  fixée,  danslaquelle  en- 
tre avec  aifancc  une  piece  d’acier  percée  à cet  effet 
par  un  bout  ; cette  piece  a un  pouce  & demi  de 
longueur  , 6c  environ  deux  lignes  d’épaiffeur  ; elle 
peut  fe  plier  dans  le  milieu,  parle  moyen  d’une  char* 
niere;  elle  répond  par  le  bas  à un  fort  reffort,  qui 
tire  perpendiculairement  6c  fur  la  même  direélion 
du  pivot  ; lorfque  la  fléché  eff  parfaitement  droite  , 
le  reffort  ne  tirant  pasplus  d’un  côté  que  d’un  autre, 
ellerefteen  cet  état;  maispourpeu  qu’elle  foit  pouf- 
fée  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  , elle  part  avec  ra- 
pidité du  côté  oppofe  ; fon  mouvement  lui  eff  don- 
né par  le  moyen  d’im  va-ôc-vient , dont  on  vient  de 
parler  ci-deffus,  qui  a pour  cet  effet  à l’extrcmité  op- 
polée  à celle  qui  eff  arrêtée  à la  platine , une  ouver- 
ture en  traverfe,  de  la  longueur  de  quinze  lipnes 
dans  laquelle  entre  une  vis , qui  eff  fixée  à la  fléché  ; 
cette  ouverture  eff  faire  afin  que  la  fléché  , lorfqu’el- 
le^  eff  mife  en  mouvement,  puiffe  partirfans  être  ar- 
retée par  la  vis  , qui  a fa  liberté  de  glilfer  aifément 
dedans  ; elle  fe  meut  par  fbn  extrémité  circulaire- 
ment , entre  deux  petites  pièces  d’acier , qui  font  fi- 
xées à une  tringle  , contre  lefquelles  elle  heurte , ce 
qui  fait  faire  alternativement  à la  tringle  un  mouve- 
ment précipité  de  droite  à gauche,  ÔC  de  gauche  à 
droite  , n’étaut  arrêtée  fur  les  extrémités  qu’à  des 
fupports  à pivots  très-ijiobiles  ^ qui  répondent  à deux 
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martealiit  ; les  têtes  de  ces  marteaiix  foht  inféte  e 
dans  deux  couliffes  , qui  font  placées  contre  les  lif 
fes,  une  de  chaque  côté  du  métier;  c’eft  dans  ce' 
couliffes  que  l’on  met  la  navette  qui  eff  chaffée  pai 
e moyen  de  ces  marteaux  : chaque  fois  qii’eÜe  paf. 
le , il  y a un  crochet  qui  prend  la  foie , & qui  la  cou- 
che le  long  du  drap  ; le  crochet  a 3 pouces  ÿ de  lon- 
gueur ; (on  mouvement  ell  circulaire  , ayant  fon  ex- 
trémité oppofée  arrêtée  à un  pivot  place  âu-deffous 
des  couliffes.  A cette  même  extrémité  il  y a un  re- 
tour d un  pouce  de  longueur  , qui  forme  un  angle 
aigu.  Au  deffus  de  la  couliffe  eff  un  va-&-ïient , qui 
ghiie  le  long  d’une  petite  tringle  , auquel  eff  fixée 
une  queue  qui  tombe  dans  l’angle  , & qui  par  ce 
moyen  , tire  (St  repoufie  le  crochet.  Ce  va-&-vient 
le  meut  pat  le  moyeu  de  differens  retours  (Sc  cordes 
qui  en  ofiffant  lur  des  poulies  , aboutiffent  au  mou- 
venKnt  que  mene  le  battant.  Au  bout  du  même  axe 
ell  fi.ïé  un  pignon  de  huit  dents  ; ce  pignon  s’envre- 
ne  dans  une  roue  de  deux  pouces  huit  lignes  de  dia- 
mètre- , & de  quarante-huit  dents  ; le  pivot  de  cette 
roue  paffe  au  trave-rs  du  pilier  du  métier  ; à Ibn  autre 
e.xtrémité  eff  un  pignon  de  flx  dents  , qui  s’engrené 
dans  line  roue  de  deux  pouces  quatre  lignes  de  dia- 
mètre , & de  quarante-huit  dents;  cette  roue  eff  fi- 
xée à un  effieu  , qui  paffe  au-travers  de  l’enffiple  ofl 
le-  roule  1 ouvrage;  lur  le  côté  de  cette  enluple,  eff 
fixe  un  rochet  dont  le  cliquet  eff  arrêté  à la'  roue 
ce  qui  donne  la  facilité  de  dérouler  l’ouvrage  n’v 
ayant  pour  cela  qu’à  détourner  une  vis  qui  (ïitlevér 
le  cliquet.  C’ell  par  le  moyen  de  ce  rouage, que  l’ou- 
vrage  fe  roule  à meiure  qu’il  fe  fait.  ^ 

Soie  Bon,  premier  préfident de 

a chambre  des  comptes  de  Montpellier  , & aflbcié 
honoraire  delà  locieté  royale  des  Sciences  de  la  mê- 
me  ville  , lut  en  170g,  à l’ouverture  de  cette  aca- 
demie , un  mémoire  iur  l’emploi  que  l’on  pouvoir 
taire  des  fils  dont  les  araignées  enveloppent  leurs 
œuts.  Ces  fils  font  plus  forts  que  «eux  dont  elles  font 
leurs  toiles  ; ils  ne  font  pas  fortement  tendus  liir  les 
œuts  , de  forte  que  la  coque  qu’ils  forment  ellaffez 
lemblable  aux  cocons  des  vers-à-foie  , qui  ont  été 
préparés  6c  ramollis  entre  les  doigts.  M.  Bon  avoit 
tait  ramaffer  douze  ou  treize  coques  des  araignées  les 
plus  communes  dans  le  Languedoc  , qui  ont  les  jam- 
bes courtes  , 6c  qui  fe  trouvent  dans  des  lieux  habi- 
tes. Après  les  avoir  battues  pour  en  ôter  la  pouffiere, 
on  les  lava  dans  de  l’eau  tiede  , 6c  on  les  laiffa  trem- 
per dans  une  eau  de  favon  mêlée  de  iàlpêtre  6c  d\i:i 
peu  de  gomme  arabique  ; eniuite  on  fit  bouillir  le  tout 
à petit  feu  pendant  deux  ou  trois  heure-s  ; après  cet- 
te iqrte  de  cuiffon , on  les  lava  de  nouveau  , on  les 
fît  lecher , & on  les  ramollit  un  peu  entre  les  doigts. 
Enfin  on  les  carda  avec  des  cardes  beaucoup  plus  fi- 
nes que  celles  dont  on  fe  fert  pour  U foie  ; par  ce 
procédé  on  tira  des  coques  d’araignées  une  Jhie  d’u- 
ne couleur  grife  affez  lingullere , que  l’on  fila  aifé- 
ment , & dont  le  fil  fut  plus  fin&  plus  fort  que  celui 
de  layii.  ordinaire  : ce  fil  prend  toutes  fortes  de  cou- 
leurs, & on  peut  en  faire  des  étoffes.  On  préten- 
doitqueles  araignéesfoumiroientplusde/é;«  que  les 

vers-à  foie  , parce  qu’elles  font  plus  féconde.s  ; une 
feule  pond  cinq  ou  ffx  cens  œufs  , au-lieu  qu’un  pa- 
pillon de  ver-à-(oie  n’eu  fait  qu’une  centaine  ; de 
fept  ou  huit  cens  araignées  , il  n’en  meurt  prel'que 
aucune  dans  une  année  ; au  contraire,  de  cent  petits 
yers-a-foie , il  n y eu  a pas  quarante  qui  parviennent 
a laire  leur  coque,  quelque  précaution  que  l’on  pren- 
ne pour  les  conferver  : tandis  que  les  oeufs  des  arai- 
gnées eclofent  fans  aucun  foin , dans  les  mois  d’Août 
& de  Septembre  , quinze  ou  feize  jours  après  qu’ils 
ont  cce  pondus.  Les  araignées  dont  ils  font  fortis  , 
meurent  quelque  tems  après , 6c  les  jeunes  reffent 
dans  leur  coque  fans  manger , pendant  dix  à onze 
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mois  ; lorfqu’cllcs  en  fortent , on  les  met  dans  des 
cornets  de  papier  , & dans  des  pots  que  1 on  couvre 
d’un  papier  percé  de  trous  d’épingles , pour  leui  don- 
ner de  l’air  : on  les  nourrit  avec  des  mouches. 

Les  coques  des  araignées  rendent  plus  de  (ou  à 
proportion  de  leur  légèreté  , que  les  coques  de  vers- 
à-foie  ; treize  onces  de  coques  d’araignees  rendent 
près  de  quatre  onces  deyôie  nette  , dont  il  ne  faut 
eue  trois  onces  pour  faire  une  paire  de  bas  des  p^lus 
grands  , tandis  que  les  bas  de>i< ordinaires, pdent 
Fept  ou  neuf  onces.  M.  Bon  fit  voir  à la  iociete  des 
Sciences  de  Montpellier  , une  paire  de  bas  faits  de 
foie  d’araignée  , qui  ne  pefoient  que  deux  onces  & 
un  quart,  & des  mitaines  qui  ne  pefoient  qu’envi-i 
ron  trois  quarts  d'once  ; ces  bas  & ces  mitaines 
ctoient  auffi  forts,  & prefqtie  auffi beaux  que  ceux 
qui  font  faits  avec  de  la /ois  ordinaire;  ils  etoieiit 
d’une  couleur  grife  , approchante  du  gris  (Je  fouris  , 
qui  étoit  la  couleur  naturelle  de  cette  foie  ; mais 
fon  luftre  & fon  éclat  avoient  fans  doute  etc  aug- 
mentés par  l’eau  de  favon  mêlée  de  falpetre,  & d un 
peu  de  gomme  arabique.  , r • j» 

M.  Bon  ayantenvoyé  des  ouvrages  de /o/<d  arai- 
gnées à l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris  , la 
compagnie  chargea  deux  académiciens  d examiner 
la  foie  des  araignées , pour  favoir  de  quelle  utilité  elle 
pourroit  être  au  public.  M.  deReaumur  fut  nomrne 
pour  cet  examen,  & l’année  fuivante  1710  , il  rendit 

compte  de  fon  travail.  M.  Bon  ayant  fait  voir  que  les 
araignées  fîloient  dans  certain  tems  de  1 annee  , une 
/o«  dont  onpouvoii  faire  differens  ouvrages,  M.  de 
Reaumur  fe  propofa  de  rechercher  les  moyens  de 
nourrir  & d’élever  les  araignées,  & enfuite  de  la- 
voir fi  leur_/ôi«  pourroit  être  àaulTibon  marche  que 
celle  des  vers-à  foie;  & au  cas  qu’elle  fût  plus  chere, 
fl  on  pourroit  être  dédommagé  de  quelque  façon.  Un 
fait  que  les  araignée  fe  nourrifTent  de  mouches  ; mais 
toutes  les  mouches  du  royaume  fuffiroientàpeine, 
pour  nourrir  les  araignées  qui  leroieiit  necelî^aires 
pour  fournir  dela/oi«  auxmanufaaures , & d ailleurs 
comment  faire  pour  prendre  chaque  jour  ces  mou- 
ches ? il  falloir  donc  chercher  une  autre  forte  de  nour- 
riture; les  araignées  mangent  des  cloportes,  des  mil- 
lepiés  , des  chenilles , des  papillons  ; ces  infectes  n e- 
toient  guère  plus  aifés  à trouver  que  des  mouches  ; 
M.  de  Reaumur  s’avifa  de  leur  donner  des  vers  de 
terre  coupés  par  morceaux  , elles  les  mangèrent , & 
en  vécurent  jiifqu’au  teins  de  faire  leur  coque  : il  elt 
facile  de  ramalTer  autant  de  vers  de  terre  quon  en 
veut  • ces  infeéles  font  extrêmement  abondans  dans 
les  champs;  il  faut  les  chercher  pendant  la  mut  à la 
lumière  d’une  chandelle  ; on  en  trouve  en  quantité 
dans  tous  les  tems , excepté  après  les  longues  feche- 
reffes.  On  pourroit  aulfi  nourrir  les  araignées  avec 
les  plumes  des  jeunes  oifeaux;  elles  mangent  la  iubf- 
tance  molle  qui  eft  à l’extrémité  de  leur  tuyau;  on 
coupe  cette  extrémité  par  morceaux  longs  d une  li- 
eue  , ou  d’une  ligne  & demie  ; les  jeunes  araignées 
iemblent  préférer  cette  nourriture  à toute  autre  ; les 
rotiffeurs  fourniroient  beaucoup  de  plumes  ; onpour- 
roit  aufli  en  arracher  de  tems-en-tems  aux  poules  & 
aux  pigeons  vivans , fans  leur  faire  de  mal.  Ontrou- 
veroit  aufli  d’autres  moyens  pour  nourrir  les  arai- 
gnées & déjà  les  vers  & les  plumes  font  des  nourri- 
turcs  plus  afl'urées  pour  elles  que  les  feuilles  de  meu- 
riers  pour  les  vers-à-fole  : on  n’a  pas  à craindre  la 
gelée , & on  en  trouve  dans  tous  les  tems  & dans  tous 

^^rjeroit  donc  aifé  de  nourrir  un  grand  nombre 
d’araignées  , mais  on  aiiroit  bien  de  la  peine  de  les 
élever , ou  plutôt  de  les  loger  : li  on  les  met  plufieurs 
enfemble  dans  la  même  boîte  au  fortir  de  leurs  co- 
ques , d’abord  elles  paroiffent  vivre  en  fociete  ; elles 
iraxaiUent  plufieurs  enfemble  à faire  une  même  toile 
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dans  les  premiers  jours , on  en  voit  aufli  plufieurs  qui 
mangent  enfemble  fur  le  même  morceau  de  plume  ; 
mais  bientôt  elles  s’attaquent  les  unes  les  autres  , & 
les  plus  grolTes  mangent  les  plus  petites  : en  peu  de 
tems  de  deux  ou  trois  cens  qui  étoient  dans  m meme 
boîte , il  n’en  reftoitplus  qu’une  ou  deux.  C’eil  appa- 
remment parce  que  les  araignées  fe  mangent  les  unes 
les  autres , qu’il  y en  a fi  peu  , en  comparailon  du 

p-rand  nombre  d’œufs  qu’elles  pondent;  car  les  fré- 
ons, les  lézards, &c.  ne  pourroient  pas  en  detnure  uii 
fl  grand  nombre.  Il  faudroit  donc,  pour  avoir  de  la 
joie  nourrir  des  araignées  dans  des  lieux  Icpares , ou 
chacune  auroit  fa  café  ; alors  il  faudroit  bien  du  tems 
pour  donner  à manger  à chacune  en  particuher.Les 
vers-à-/o«  ne  demandent  pas  cette  précaution  ; d ail- 
leurs ils  font  aflfez  féconds  puifqu’ils  fourniffent  au- 
jourd’hui une  fl  grande  quanthé  de  foie  en  Europe  ; 
on  pourroit  encore  les  multiplier  davantage , fi  on  le 
vouloit.  Refte  à lavoir  fi  la  foie  des  araignées  eft  plus 
abondante  , meilleure  , ou  plus  belle  que  celle  des 

■rs-  . , 

Toutes  les  efpeces  d’araignees  ne  donnent  pas  une 
foie  propre  à être  employée  ; ainfi  pour  diftinguer 
celles  dont  h foie  eft  bonne  , il  eft  néceftaire  d’avoir 
une  idée  générale  des  principales  fortes  d’araignees. 

M Bon  les  divife  en  deux  clafles  ; favoir , les  arai- 
enées  à jambes  longues  , & les  araignées  à jambes 
courtes  , & il  dit  que  ce  font  les  dernieres  qui  iour- 
niffent  la  bonne  foie.  On  a objeedé  deux  choies  contre 
cette  divifion  : il  y a des  araignées  qui  ont  les  ïam- 
bes de  longueur  moyenne  , c’ell-là  l’mconvenient 
des  divifions  méthodiques,  on  y rencontre  toujours 
un  terme  moyen  qui  ell  équivoque;  mais  ce  n elt  pas 
là  le  plus  grand  inconvénient  de  la  divifion  de  M. 
Bon  : on  pourroit  au-moins  le  parer  en  grande  par- 
tie ; pour  cela  il  fuffiroit  de  prendre  une  efpece  d a-  . 
ralgnée  bien  connue  pour  objet  de  comparaifon.  Le 
plus  grand  défaut  eft  que  cette  divifion  n’eft  pas 
«afte  , parce  que  différentes  efpeces  d’araignees  va- 
gabondes , &;  les  greffes  araignées  brimés  qui  habi- 
tent des  trous  de  vieux  murs , n ont  point  de>i«  quoi- 
qu’elles ayent  les  jambes  plus  courtes  que  la  plupart 
de  celles  qui  en  donnent. 

M.  de  Reaumur  donne  un  autre  moyen  pour  re- 
connoître  parmi  les  araignées  du  royaume  celles  qui 
peuvent  fournir  de  \aJoie:  il  les  divite  d abord  en 
deux  genres  principaux  ; le  premier  comprend  celtes 
qui  courent  au  loin  pour  chercher  leur  proie  ians 
tendre  de  toiles.  M.  Horoberg  a donne  à toutes  les  et- 
peces  de  ce  genre  d'araignées  le  nom  de  vagabondes; 
elles  ne  filent  guère  que  lorfqu’elles  font  la  coque  de 
leurs  œufs  ; quelques-unes  forment  cette  coque  en 
demi-fphere  , & la  laiffent  col'ée  à des  pierres  , ou 
cachée  dans  la  terre  ; d’autres  font  leur  coque  ronde 
comme  une  boule , & elles  la  portent  toujours  collee 
à leurs  mamelons.  Le  tiffu  dé  toutes  ces  coques  eit 
très-ferré,  & communément  de  couleur  blanche  ou 
vrife  : on  n’en  peut  tirer  qu’une  très-petite  quantité 
de  foie  , qui  n’eft  pas  d’une  affei  bonne  qualité  pour 
être  employée.  Le  fécond  genre  de  la  divilion  de  M. 
de  Réaumur  renferme  toutes  les  araignées  qui  ten- 
dent des  toiles , & il  eft  fous-divifé  en  quatre  elpeces 
principales.  La  première  comprend  toutes  les  arai- 
gnées qui  font  des  toiles  dontleliffii  ferre, 

(Sc  qui  les  étendent  parallèlement  à 1 horifon  , au- 
tant qu’elles  peuvent  fe  fotitenir  ; telles  font  les  arai- 
gnées domeftiqiies  , qui  font  leurs  toiles  dans  les 
maifons,  Scquelques  elpeces  d’araignees  des  champs, 
dont  les  toiles  font  pofées  comme  celles  des  araignées 
domeftlqiies.  Dans  cette  première  elpece  les  oeuts 
font  renfermés  dans  une  toile  affez  femblable  a celles 
qu’elles  tendent  pour  arrêter  les  mouches  ; a'"” 
ne  peut  pas  être  employée.  Les  araignées  qui  habi- 
tent des  trous  dan.  les  vieux  murs  font  de  la  ieconde 
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èrpece  ; le  bord  d»i  trou  efl  tapific  d’une  tolfe  qui  Ce 
torolonge  dans  rinccrieur  , en  forme  de  tuyau  ; les 
TÎls  dont  les  œufs  l’ont  enveloppés  ne  font  pas  d’une 
meilleure  qualité  que  ceux  de  la  toile.  La  troifieme 
eipece  comprend  les  araignées  dont  les  filets  ne  font 
pas  tilTiis  comme  une  toile  , mais  fcplcmcnt  compo- 
ics  de  difFérens  iîls  tirés  en  tout  fens.  Cette  efpece 
pourroit  être  fous-divifee  en  un  g'raiid  nombre  d’au- 
tres ; les  unes  font  leur  coque  en  portion  de  fphere 
dont  les  bords  font  collés  fur  une  feuille  ; ces  coques 
font  très-blanches,  6c  d’un  tifl'u  ferré  ; les  araignées 
les  couvent  conftammenr , 6c  fe  laiîfcnt  emporter 
avec  la  feuille  fans  abandonner  la  coque  ; d'autres 
renferment  leurs  œufs  dans  deux  ou  trois  petites 
boules  rougeâtres  ; elles  fufpcndent  ces  boules  à des 
fils  , & les  cachent  avec  un  petit  paquet-de  feuilles  fe- 
,ehcs  qu’elles  fufpendent  auifi  à des  fils  au-devant  de 
la  boule , & à quelc'ue  dilfance  ; d’autres  enfin  tbnt 
leur  coque  en  lorn-.e  de  poire,  6c  les  fufpendent 
comme  une  poire  le  feroit  par  la  queue.  Toutes  ceS 
coques  font  compolées  d’une  foie  trop  foiblc  pour 
être  travaillée',  excepte  celles  qui  Ibnten  poire;  leur 
f'ie  pourroit  être  employée  , mais  il  y en  a li  j)cu  qu'- 
elle ns  peut  être  d’aucune  iitllltc.  La  quatrième  ef- 
pece elt  celle  que  M.  Homborg  donne  fous  le  nom 
dis  jdrdins  ^ oii  elle  ell  fort  commune, 
Comme  dans  les  bois  6c  dans  les  buifions  ; elle  renfer- 
3<ie  beaucoup  d’autres  clpeccs  différentes  par  leur 
.grofîeiir , leur  figure  & leur  couleur.  Les  œufs  de  ces 
araignées  font  arrangés  dans  les  coques  de  taçon  qu’- 
elles ont  à-peu-près  k figure  d’une  fphere  applatie, 
Tes  œufstle  quelques-unes  de  ces  araignées  font  col- 
lés les  uns  a\îx  autres  dans  la  coque.  La  foie  dos  eo- 
-ques  de  toutes  ces  araignées  ell  d’all'c?.  bonne  qualité 
pour  être  employée  ; il  y a cependant  quelques  e!- 
peces  dont  la  foie  feroit  trop  foible  pourfoutenir  des 
métiers  un  peu  rudes.  Les  preniiersfils  qui  envelop- 
pent les  œufsfont  plus  tendus  & plus  ferrés  que  ceux 
du  délais  qui  font  Idchcs  comme  les  fils  extérieurs 
des  coques  des  vers-ci-/ôif. 

La  foie  des  vers  eft  toujours  aürore  ou  blanche , 
on  trouveroit  plus  de  variété  dans  les  couleurs  de  la 
foié  des  araignées  ; il  y a du  jaune  , du  blanc  , du  grisj 
du  bleu  célelle  6c  du  beau  brun  calfé.  Les  araignées 
dont  la  foie  cfl  de  cette  derniere  couleur  font  rares  ; 
on  trouve  leurs  coques  dans  des  champs  de  genêt;  la 
foie  en  cil  très-forte  6c  très-belle  : les  œufs  font  en- 
veloppes d’une  foie  brune  qui  eft  recouverte  par  une 
autre  fut  grife  dont  le  tiffu  eft  plus  ferré  que  celui 
de  la  fj.e  brune. 

Les  ar.âgnées  qui  font  nées  au  printéms  font  leurs 
coques  aux  mois  d’AoCit  6c  de  Septembre;  celles  qui 
ont  paflé  I hlver  les  font  des  le  mois  de  Mai.  Les  fils 
qui  compofent  les  coques  ne  ditîereut  de  ceux  des 
toiles  que  parce  qu’ils  font  plus  forts.  Un  fil  d’arai- 
gnée n’cft  plus  fort  qu'un  autre , que  parce  qu’il  eft 
compofé  d’une  plus  grande  quantité  de  petits  fils  au 
Ibrtir  des  mamelons.  Chaque  mamelon  eft  parl'emé 
de  plufienrs  petites  filières,  dont  fort  la  liqueur  qui 
forme  les  fils:  Si  on  applique  le  doigt  fur  un  mame- 
lon pendant  qu’on  prclfelc  ventre  dei’araignée,il  s’y 
attache plufieurs  fils , que  l’on  alonge  en  le  retirant! 
on  en  a compté  plus  de  fept  ou  huit  l'ur  le  même  ma- 
melon. Loiique  l’araignée  fe  difpole  à filer , li  elle 
applique  tous  fes  mamelons  à-la-toi.s , 6c  fi  elle  colle 
cliaque  mamelon  en  entier,  le  fil  qui  enréfukera  lera 
compofé  d’un  nombre  de  fils  bién  plus  grand  qu’il  ne 
Jeroit , fi  elle  n’appliquoit  qu’un  ieul  mamelon,  ou 
feulement  une  partie  de  ce  mamelon.  Les  araignées 
qui  filent  la  boniie  /o/c  ont  lix  niaiiK  Ions , dont  il  y en 
a quatre  quifont  fort  fenfibles;  les  deux  autres  font  fi 
petits  qu’on  nepeutlesdiftinguer  qu’avec  une  loupe. 

Un  fil  tiré  des  toiles  ne  peut  porter  que  deux 
grams  fans  fe  rompre  ; les  fils  des  coques  peuvent 
Tome  Xy, 


SOI-  m 

Ibiitemr  chacun  le  poids  d’environ  trente-fix  grain'  ; 
mais  un  leu!  fil  de  coque  de  \çr-kfoie  porte  jufqn’à 
deux  gros  & demi , c’eft-à-'dire  qu’il  eft  quatre  fois 
plus  fort  que  le  fil  d’araignée  : il  eft  aiifiî  à-peu-jirès 
quatre  fois  plus  gros.  Ainfi  en  réunilTant  cinq  fils  d’.!- 
raigr.^e  en  unfcul,  ce  fil  compofé' pourroit  êtreautfi 
fort  qu’un  fil  de  ver-à-/cj«  (ans  être  plus  gros  ; mais  iî 
ne  feroit  jamais  aufti  îuftré  , parce  que  les  fils  réu- 
nis lailferoient  des  vuides  entr’eux  qui  ne  doïine- 
roient  point  de  reflets.  Les  ouvrages  que  l’cn  a faits 
de  fils  d’araignée  n’ont  pas  eu  autant  de  luftre  que  leà 
ouvrages  de}c>/è:  ordinaire , parce  que  les  fils  de  la  fo'it 
des  araignées  font  fi  crêpés  , qu’au  lieu  de  la  dévi- 
der on  eft  toujours  obligé  de  la  carder  & de  la  filer 
enfuite. 

Lorlcju’on  emploie  cette  foie  elle  paroît  rendre  da- 
vantage que  la/o.-f  ordinaire  à poids  ég.il  ; il  ell  aile 
de  trouver  la  caufe  de  cette  différence.  Un  fil  de  foie 
tel  que  les  plus  fins  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
dre , efteoinpofé  d’environ  loo  fils  limples  tels  qu’on 
les  tire  de  la  coque.  Pour  qu’un  fil  fait  de  foie  d’arai- 
gnée foit  auflî  fort  que  ce  fil  à coudre  , il  kut  qu’i! 
foit  compofé  de  36000  fils  fimples  pareils  :i  ceux  des 
toiles;  car  en  luppofanr  qu’il  n’y  ait  que  deux  mame- 
lons qui  fourniffent  chacun  un  fil  fimple  pour  corn- 
poler  un  fil  propre  à faire  la  toile  des  araignées  , ce 
fil , quoique  compofé  dedeuxfilsfimples,  efteepen- 
dant  dix-huit  fois  plus  foible  que  le  fil  de  la  coque  , 
comme  un  l’a  déjà  vupar  l’expérîence  rapportéeplus 
haut  : ainli  il  faudra  au-moins  trente-fix  fils  fimples  > 
rds  qu’ils  Ibrtent  des  mamelons,  pour  faire  un  fil  de 
coque  ; de  plus  le  fil  de  coque  étant  quatre  fois  plus 
foible  qu’im  fil  de  foie  ordinaire  , il  faudra  réunir  90 
fils  de  coque  , c’eft-à-dire , félon  notre  fuppolition  , 
180  fils  fimples  pour  faire  un  fil  de  foie  d’araignée 
aufiî  fort  qu’un  fil  de  coque  de  foie  ordinaire  : par 
conicquent  s’il  faut  200  de  ces  fils  de  ordinaire 
pour  faire  un  fil  à coudre,  il  faudra  36000  fils  fim- 
ples d’araignées  pour  faire  un  fil  aulfi  fort  que  le  fil  k 
coudre.  U eft  impoffîble  de  réunir  cette  prodigieufe 
quantité  de  fils  de  façon  qu'ils  ne  lailTent  entre  eux 
plus  de  vuide  qu’il  n’y  en  a dans  le  fil  de yèie  ordinai- 
re : c’eft  pourquoi  les  ouvrages  de  foie  d’araignée 
doivent  être  beaucoup  plus  épais  que  ceux  de  foie 
ordinaire  pour  qu’ils  puiffent  avoir  autant  de  for- 
ce : ainfi  la  foie  des  araignées  ne  rend  pas  plus  pour, 
la  force  que  la  foU  ordinaire  quoiqu’elle  rende  plus 
pour  le  volume. 

Les  coques  des  vers-à-yeie  les  plus  fortes  pefent^ 
grains  & les  plus  fbibles  plus  de  trois  grains , de  forte 
qu’il  faut  au-moins  2304  vers  pour  faire  une  livre  de 
foie  de  feize  onces.  Les  coques  d’araignées  les  plus 
groffes  pelenî  environ  un  grain  ; ainli  il  faut  quatre 
grofi'es  araignées  pour  donner  autant  de  foie  qu’un 
l'eul  ver.  De  plus  il  y a un  grand  déchet  dans  les  co- 
ques des  araignées , elles  font  remplies  des  coques 
des  œufs  & autres  ordures  ; ce  déchet  eft  de  plus  des 
deux  tiers  du  poids.  M.  Bon  avoue  que  de  treize  on- 
ces de  foie  d’araignée  fale  , il  n’en  retira  que  quatre 
Onces  de /file  nette  : ainfi  douze  araignées  ne  donne- 
ront pas  plus  de  foie  qu'un  l'eul  ver.  D’ailleurs  s’il  y 
a des  araignées  mâles  6c  des  araignées  femelles  , 6c 
li  on  luppofe  que  le  nombre  des  mâles  égale  celui 
des  femelles  , comme  il  n’y  aura  que  les  femelles  qui 
puilî'ent  donner  des  coques , il  faudra  vingt  araignées 
tant  mâles  que  femelles  pour  donner  autant  de  foie 
qu’un  feul  ver  , 6c  p.ar  conféquent  55296  araignées 
ne  produiront  qu'une  livre  de  foie  ^ encore  faudra- 
t-il  qu’elles  ibient  des  plus  grofles  de  ce  pays  ; car 
douze  araignées  qui  ne  feroient  que  d’une  grolTeur  mé- 
diocre, par  exemple,  de  celles  que  l’on  trouve  dans 
les  jardins  , donneront  beaucoup  moins  de  foie  ; il  en 
faudroit6635  52  pour  en  avoir  une  livre  : enfin  , il 
faudroic  nourrir  léparéinent  toutes  ces  araignées,  fié 
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donner  à chacune  un  efpace  affez  grand  pour  qu'celle 
y pût  tendre  la  toile.  Tous  ces  inconvcniens  raffem- 
bles  rendront  la  /pie  des  araignées  beaucomplus  chc- 
re  que  celle  des  vers.  Au  relie , on  pourroit  peut-ctre 
les  prévenir.  Si  on  avoit  des  araignées  beaucoup  plus 
grolTes  cjue  les  nôtres , elles  donneroient  plus  de  foU  ; 
on  en  trouveroit  dans  les  pays  étrangers , fur-tout  en 
Amérique , & il  y a lieu  d’efpérer  de  les  élever  ici 
aulTi  facilement  que  les  vfcs-^-foic  qui  y ont  été  ap- 
portés de  fort  loin.  Quoi  qu’il  en  foit , c’étoit  beau- 
coup de  découvrir  que  la  JoU  des  araignées  fût  d’af- 
fez  bonne  qualité  pour  être  employée  dans  les  ma- 
nufaftures.  M.  Bon  l’a  prouvé  clairement  en  mon- 
trant au  public  des  ouvrages  faits  avec  cette  foie.  Mé~ 
■moins  de  t academie  royale  des  Sciences  , année  lyto^ 
examen  de  la  foie  des  araignées  par  M.  de  Réautnur  , 
pagejSS. 

Soie,  {Chimie  , Pharnu  Mat.  mcd.')  la  nature  chi- 
mique de  la  foie  ell  fpécialement  expofée  à l'article 
Sl^BSTANCE  ANIMALE,  roye^  cet  article. 

Quelques  pharmacologiftes  ont  compté  layôi«  crue 
donnée  en  fiibllance,  6c  fans  avoir  éprouvé  le  feu  chi- 
mique parmi  les  cordiaux  : & ils  ont  elfimé  cette 
vertu  par  celle  du  fel  volatil  qu’on  en  retire  par  la 
violence  du  feu.  C’elf  la  meme  erreur  que  celle  qui 
a érigé  la  corne  de  cerf  &C  la  vipere  en  fudorifiques , 
voye[  Vipere  d* /’ar^ic/e Principe  {Chimic.y,h foie 
n’eft  point  cordiale , la  foie  n’a  point  de  vertu  médi- 
camenteufe. 

Oiia  emploie  en  Pharmacie,  l’alkali  volatil  & l’hui- 
le empyreumatique  de  foie.  Le  premier  principe  en- 
tre , par  exemple , dans  les  gouttes  d’Angleterre  cé- 
phaliques ou  gouttes  de  Goddard.  A la  bonne-heure, 
car  ce  produit  de  l’analyfe  animale  a des  vertus  mé- 
dicamenteufes  très-réelles  6c  très-énergiques:  mais 
il  faut  qu’on  fe  l'ouvienne  que  l’alkali  volatil  à^foie 
n’a  abfolument  que  les  propriétés  médicinales  con- 
nues des  alkalis  volatils  animaux. 

La  cendre  de  foie  eft  comptée  parmi  les  remedes 
mondilîcatifs  ; c’ell  un  pauvre  remede  &:qui  eft  aulTi 
fort  peu  ufité.  {F) 

Soie,  ( Coutelier.  ) c’eft  la  queue  d’une  lame  de 
couteau  de  table  ; la  foie  eft  féparée  de  la  lame  par  la 
moitié. 

Soie  , en  terme  de  Vergetier  ; c’eft  le  poil  dont  les 
fangliers  ou  les  porcs  font  couverts.  On  tire  beau- 
coup de  foie  de  langlier  de  Mofeovie  , d’Allemagne , 
de  Lorraine  , de  Uanemarck,  &c. 

SOIERIE , f.  f.  ( Com.  ) nom  fous  lequel  on  ren- 
ferme tout  ce  qui  appartient  au  commerce  en  foie. 

SOIF , f.  f.  {Phyjîolog.')  c’eft  l’appétit  des  fluides  ; 
il  ne  faut  point  croire  que  ce  qui  eft  la  foiurce  de  la 
yè//foit  aulfi  la  fource  de  la  faim  ; fouvent  cette  der- 
nière fenfation  n’eft  pas  accompagnée  de  la  foif,  & 
fouvent  on  l’éprouve  dans  le  tems  qu’on  a le  moins 
d’appétit.  Elle  a fon  fiége  non-feulement  dans  l’ofto- 
mac  , mais  dans  l’éfophage , dans  le  pharynx  6c  dans 
toute  la  bouche. 

Son  origine  n’eft  pas  facile  à développer;  mais  en 
général  il  paroît  que  la  foif  provient  d'une  certaine 
chaleur  qui  s’excite  dans  l’eftomac  par  différentes 
caufes  ; les  principales  font  les  alimens  chauds  , les 
vins  fpiritueux  , les  liqueurs  fortes  , les  affaifonne- 
mens  aromatiques  , le  violent  exercice,  la  chaleur 
de  la  faifon  , le  crachement  exceftif  des  gens  pitui- 
teux, phthifiques,  mélancholiques , &c. 

Si  donc  I®.  le  gofier  n’eft  pas  humeélé  , la  foif  fe 
fait  fentir , parce  que  les  vaifl'eaux  étant  fecs  fe  retré- 
ciffent,  6l  augmentent  par-là  le  mouvement  du  fang; 
c’eft  à caufe  de  cette  féchereffe  , que  les  phthifiques 
ont  la  paume  de  la  main  fort  chaude  après  le  repas. 

S’il  y a des  matières  gluantes  dans  l’eftomac , 
la  foif  peut  furvenir , parce  que  ces  matières  qui  ont 
4e  la  vifeolité,  font  un  effet  de  la  chaleur,  & quel- 
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quefois  elles  fuppofent  un  fang  privé  de  fa  lymphe» 
quand  le  fang  n’a  pas  d’humeur  aqueufe , il  elt  épais  i 
& alors  il  ne  peut  pas  paffer  librement  parles  vaif- 
feaux  capillaires , il  gonfle  donc  les  artères  qui  doi- 
vent en  conféquence  battre  plus  fréquemment  & plus 
fortement , ce  qui  ne  fauroit  arriver  que  la  chaleur  ne 
s’augmente. 

3°.  Les  fels,  les  matières  âcres,  ou  les  corps  qui 
contiennent  beaucoup  de  feu  doivent  caufer  la  foif-, 
car  toutes  ces  iubftances  mettent  en  mouvement  les 
parties  folides,  & y excitent  par  confequent  de  la 
chaleur. 

4°.  Dans  les  flevres , la  foif  fe  fait  fentir  avec  vio- 
lence , la  railon  n’eft  pas  difficile  à trouver  ; les  fiè- 
vres ne  font  caufées  que  par  un  excès  de  mouve- 
ment , les  arteres  étant  bouchées  fe  gonflent , il  faut 
donc  qu’elles  battent  plus  forcement  & plus  fréquem- 
ment , 6c  que  par-là  il  furvienne  plus  de  chaleur. 

5®.  Dansl’hydropifie,  l’on  fent  uney'o/Violonte, 
cela  vient  de  ce  que  la  partie  aqueufe  du  fang  refte 
dans  l’abdomen;  il  n’y  aura  donc  qu’un  fang  épais 
dans  les  autres  parties , cette  épaiffeur  caufera  nécef- 
fairement  de  la  chaleur  ; d'ailleurs  l’abdomen  étant 
rempli  d’eau , les  vaiffeaux  fanguins  font  fort  com- 
primés , le  fang  coule  donc  en  plus  grande  quantité 
vers  les  parties  lupérieures  ; de-là  il  i'uit  que  le  mou- 
vement 6c  la  chaleur  y font  plus  confidérables , 6c 
qu’il  arrive  fouvent  des  hémorrhagies  aux  hydropi- 
ques. 

6°.  On  voit  par  ce  détail  que  c’eft  un  mauvais  li- 
gne , comme  dit  Hippocrate  , que  de  n’avoir  pas  foif 
dans  les  maladies  fort  aiguës  ; cela  marque  que  les 
organes  deviennent  infenfibles , 6c  c^uc  la  mort  n’eft 
pas  éloignée.  L’origine  de  ce  dégoût  pour  les  flui- 
des , vient  du  refferrement  des  vaifléaux  laélés  ; il 
faudroit  alors  employer  quelque  liquide  très-humec- 
tant , auquel  le  malade  fe  porteroit  plus  volontiers. 

La  caufe  finale  de  la  foif,  eft  de  nous  avertir  des 
vices  du  fang , de  fa  diverfe  acrimonie , de  fon  épaif- 
fiflcment,  de  fon  inflammation  ; du  defféchement  du 
pharynx , de  l’éfophage  & du  ventricule  , defféche- 
ment qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  glandes  cef- 
fent  de  filtrer  un  fuc  doux  6c  muqueux. 

Entre  les  quadrupèdes  qui  peuvent  le  plus  fuppor- 
ter  la  foif,  on  n’en  connoït  point  qui  jouiffent  de  cet 
avantage  comme  le  chameau;  car  même  dans  les  pays 
brîilans  , ils  fupportent  la  foif  des  femaines  entières. 
Cet  animal  a dans  le  fécond  de  fes  quatre  ventricu- 
les plufieurs  cavités  faites  comme  des  facs  , qui  félon 
quelques  phyficieos  pourroient  être  les  réfervoirs 
oii  Pline  dit  que  les  chameaux  gardent  fort  long-tems 
l’eau  qu’ils  boivent  en  quantité  quand  ils  en  trouvent 
dans  les  déferts. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’eft  que  l’homme  n’a 
pas  le  même  bonheur , & que  quand  il  ne  peut  fatis- 
faire  à ce  befoin  preffant , cet  état  eft  fuivi  au  bout 
de  quelques  jours  de  l’inflammation  du  ventricule  , 
de  la  fievre , du  refferrement  de  la  gorge  , & de  la 
mort.  C’eft  un  tourment  inexprimable  , par  lequel 
on  recherche  dans  le  fecours  de  l’eau  ou  de  toute  au- 
tre liquide  , le  remede  au  mal  qu’on  endure  ; on  don- 
neroit  alors  un  royaume  pour  un  verre  d’eau , com- 
me fit  Lyftmaque. 

Il  n’y  a , dit  l’amiral  Anfon , dans  fon  voyage  de 
la  mer  du  Sud , que  ceux  qui  ont  fouft'ert  long-tems 
la  foif,  6c  qui  peuvent  fe  rappeller  l’effet  que  les  feu- 
les idées  de  fources  & de  ruiffeaux  ont  produit  alors 
en  eux , qui  foient  en  état  de  juger  de  l’emotion  avec 
laquelle  nous  regardâmes  une  grande  cafeade  d’une 
eau  tranfparente  , qui  tomboit  d’un  rocher  haut  de 
près  de  cent  pies  dans  la  mer,  à une  petité  diftance 
de  notre  vaiffeau.  Ceux  de  nos  malades  qui  n’étoient 
point  à l’extrémité , quoiqu’alités  depuis  long-tems  , 
le  fervirent  du  peu  de  force  qui  leur  reftoit , 6c  fe 
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traînèrent  fur  le  tillac  pour  jouir  d’un  fpeflaclc  fî  ra- 
viliant.  (Z>.  y.) 

Soif,  {Lang.franç^  ce  mot  au  figuré  défigne  une 
grande  pafîion  ,*un  defir  vif,  inquiet , & ardent  de 
quelque  chofe  ; il  s’emploie  dans  le  ftyle  noble  , la 
foif  àiQ  l’or , des  honneurs , la  foif  de  la  gloire. 

L’Evangile  dit,  que  ceux  qui  ont foif  de  la  jullice  font 
bienheureux;  c’eftune  belle  idée.  La  poéiie  s’efl  en- 
richie de  ce  mot. 

Cétte  foif  t/e  régner  que  rien  ne  peut  éteindre 

Rac.  Iphig.  ach  4.  fc.  4. 

Perfides  , contente:^  votre  foif fanguinaire. 

Iphig.  aft.  5.  fc.  4. 

Vous  brûle^  d'une  foif  qu’on  ne  peut  étancher. 

Defpreaux. 

{DJ.) 

SOIGNIES,  (Géog.  modi)  petite  ville  des  Pays- 
Bas  , dans  le  Haynaut , au  comté  de  Mons  > fur  la  ri- 
vière de  Senne , à quatre  lieues  au  nord-ouefl  de  Bin- 
che , & à fept  au  fud-oueft  de  Bruxelles  , près  d’une 
forêt  de  même  nom  qui  a fept  lieues  de  circuit. 

Cette  ville  eft  nommée  Sonegiæ  dans  les  anciens 
titres , & c’efl  de  Soncgics  qu’on  a fait  Soignies.  Elle 
a un  chapitre  féculier , un  couvent  de  Capucins  , un 
de  Sœurs-grifes,  & les  PP.  de  l’Oratoire  y ont  une 
jnaiton  depuis  1629.  Long.  21. 4^.  lat.  So.  31.  {D.J.) 

SOIN , f.  m.  ( Gramm.)  attention  qu’on  apporte  à 
quelque  chofe.  Ayez  foin  de  ces  effets.  Je  confie  la 
conduite  de  ma  maifon  à vos  foins.  Cet  ouvrage  eft 
travaillé  avec  foin , ou  foigné.  J’ai  l’efprit  embarraffé 
de  mille  foins  ou  foucis.  Combien  foins  inutiles  ne 
lui  ai-je  pas  rendus  ? J’en  fuis  avec  elle  aux  petits  foins. 
On  dit pour  avoir  ou  prendre/om;  foigneux^ 
de  celui  qui  a foin. 

SOIR,  f.  m.  (Gramé)  intervalle  de  la  journée  qui 
comprend  la  fin  du  jour  & le  commencement  de  la 
nuit.  En  hiver , les  foirées  font  longues. 

Soir,  (^Médecine.')  ce  tems  de  la  journée  mérite 
une  certaine  attention  de  la  part  des  Médecins , foit 
par  rapport  aux  changemens  qui  arrivent  alors  dans 
les  maladies , foit  à caufe  des  remedes  qu’il  convient 
de  preferire  o.u  d’éviter.  Les  redoublemens  de  la 
plupart  des  fievres  fe  font  le  foir;  c’eff  vers  le  tems 
du  coucher  du  foleil  que  les  malades  commencent  à 
devenir  plus  inquiets;  le  malaife  augmente  ; les  dou- 
leurs font  plus  fcnfibles  ; fouvent  ils  entrent  alors  dans 
l’agonie;  quelques-uns  ayant  pendant  le  jour  retenu 
un  dernier  foufiîe  de  vie,  prêt  à échapper,  font  morts 
dans  rinllant  que  le  foleil  a celîé  d’éclairer  l’horifon. 
Ces  effets  dépendroient-ils  d’une  aftion  particulière, 
ou  de  l'influence  de  cet  affre  lumineux  ? Animeroit-il 
parf'apréfence  la  machine?  augmenteroit-ille  refîbrt 
le  jeu  des  organes?  vivifieroit-il  en  un  mot,  égale- 
ment les  hommes  , les  animaux  & les  plantes  ? 6c  en 
difparoiffant,  donneroit-il  lieu  à cette  efpece  d’affaif- 
fement  qui  produit  le  fommeil  varié  des  êtres  orga- 
nifés  & vivans , qui  prive  la  plupart  des  plantes  de 
leur  éclat,  qui  les  flétrit,  & qui  fait  ceffer  l’exercice 
des  fens  & des  mouvemens  dans  prefque  tous  les  ani- 
maux? Influence  des  astres.  Oubienpour- 
Tüit-on  attribuer  ces  effets  à la  façon  de  vivre  la  plus 
généralement  fuivie  par  les  hommes,  à la  fatigue  du 
jour,  à l’état  de  veille  qui  doit  néceflairement  lafl'er 
les  organes,  aux  alimens  qu’on  prend,  &c}  Si  ces 
Ci'.ufes  influent,  elles  ne  font  pas  du  moins  générales, 
6c  l’on  obferve  que  dans  les  fievres  lentes,  les  quoti- 
dienes  , les  redoublemens  ne  viennent  pas  moins  le 
foir , quoique  le  malade  ait  dormi  tout  le  jour , 6c  ob- 
fervé  une  dicte  rigoureufe.  Cependant  on  ne  doit  pas 
tout  à fait  exclure  leur  aftion  , qui  fe  rend  fenfible 
chez  ces  perfonnes  qui  font  du  jour  la  nuit,  6c  de  la 
nuit  le  jour  ; pour  qui  le  foir  eli  matin,  6c  le  matin 
Tome  éky. 
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eft  foir;  leur  machine  fe  plie  infenfiblement  à ce  per- 
vertifl’ement  de  l’ordre  naturel.  Le  phyfique&  le  mo- 
ral font  chez  elles  affervis  è-peu-pres  aüx  mômes  lois, 
ou  au  même  defaut  de  lois.  Les  maladies  qui  vien- 
nent en  foule  les  affaillir  fous  ces  lambris  dorés,  lem- 
blent  s’y  conformer,  elles  ne  reffemblent  jamais 
avec  la  même  uniformité  aux  mouvemens  du  ioleil, 
dont  l’ufage  eft  fouvent  peu  connu  dans  ces  apparte- 
mens  retirés , fermés  à la  clarté  du  jour,  6c  unique- 
ment éclairés  par  la  brillante  6c  flateufe  lueur  des 
flambeaux  multipliés.  Les  redoublemens  s’y  font  plus 
fouvent  fentir  le  matin  que  le  foir^  & dans  l’admini- 
ftration  des  remedes  le  médecin  eft  fouvent  obligé 
de  fe  fervir  de  leur  mefure  pour  diftinguer  les  tems 
de  la  journée. 

Lorfque  la  néceffîté  n’eft  pas  preffante,  lorfqu’il 
eft  libre  au  médecin  de  choifir  un  tems  de  la  journée 
pour  faire  prendre  quelque  remede , fur-tout  des 
purgatifs,  il  les  preferit  ordinairement  le  matin.  Voyei^ 
Ci  mot.  Le  malade  alors  plus  tranqtfdle , fortifié  par 
le  fommeil  de  la  nuit,  en  lupporte  mieux  l’effet,  & en 
éprouve  plus  de  foulagement;  on  évite  de  donner 
ces  remedes  le  foir.,  à caufe  de  la  révolution  que 
nous  avons  dit  arriver  alors  affez  communément 
dans  la  maladie , qui  s’oppoferoit  au  fuccès  entier 
du  médicament.  D’ailleurs  l’agitation  que  procure  le 
remede , l’excrétion  qu’il  doit  occafionner , empê- 
cheroit  le  fommeil  de  la  nuit.  Les  fecours  qui  lem- 
blent  plus  appropriés  le /o/>,  font  les  faignees  à caufe 
du  redoublement  ou  de  l’agitation  plus  grande  qui  fe 
fait  alors,  les  véficatoires  6c  les  cordiaux  pour  pré- 
venir ou  diffiper  un  affaiffement  que  l’abfencc  du 
jour  & le  fommeil  pourroient  augmenter.  Dans 
d’autres  cas  les  caïmans,  les  narcotiques  indiqués 
pour  préparer  une  nuit  plus  tranquille  , pour  pro- 
curer un  fommeil  qui  rctablilTe  les  forces  , pour  di- 
minuer une  excrétion  trop  abondante  qui  s’y  oppo- 
feroit,  6c  enfin  pour  réparer  les  mauvais  effets  qu’un 
purgatif  ou  un  émétique , donné  dans  la  journée , 
manque  rarement  d’occafionner.  Pour  remettre  la 
machine  dans  l’équilibre  &£  raiîiette  naturelle,  dont 
ces  remedes  Tavoient  tirée, Sydenham  étoit  fort  dans 
l'ufage  de  donner  un  parégorique  le  foir  du  jour  <qu’il 
avoir  purgé  fes  malades  ; beaucoup  de  praticiens 
ont  fuivi  cette  méthode , dont  ils  fe  font  bien  trou- 
vés.  (m) 

SOISSONS,  {^Géog.mod.')  ville  de  France  , capi- 
tale du  Soiflbnnois  , fur  la  riviere  d’Aifne  qu’on  y 
paffe  l'ur  un  pont  de  pierre.  Elle  eft  affez  grande,  peu- 
plée 6c  fituée  dans  un  vallon  agréable  6c  fertile  , à i z 
lieues  d’Amiens  & à zz  de  Paris.  Quoique  fes  dehors 
foient  charmans,  fes  rues  font  généralement  étroi- 
tes, 6c  lés  mailbns  mal  bâties.  Il  y a dans  cette  ville 
un  intendant,  bureau  des  finances,  préfidial , élec- 
tion , maréchauflée  , jurifdiction  des  juges  confuls  6c 
maîtrife  des  eaux  6c  forêts.  Les  PP.  de  l’oratoire  oc- 
cupent le  college.  On  voit  quelques  abbayes  d’hom- 
mes dans  cette  ville,  entre  autres  celle  de  S.  Jean  qui 
eft  chef  d’ordre  6c  l’unique.  L’abbaye  de  filles,  ordre 
de  S.  Benoit,  appellée  L'abbaye  de  Nom-Dame , eft 
très-riche.  On  remarque  dans  fon  églife  deux  tom- 
beaux de  marbre  affez  antiques, qui  ont  chacun  cinq 
à fix  piés  de  longueur,  6c  trois  de  hauteur.  L'un  de 
ces  tombeaux  paroît  être  celui  de  quelque  chrétien 
riche  & iliuftre  ; & l’autre  eft  celui  de  quelque  hom- 
me de  guerre. 

L’évêché  de  Soifons  eft  très-ancien;  fon  évêque 
eft  le  premier  fuffragant  de  Rheims , 6c  a droit  de  la- 
crer  nos  rois  au  defaut  de  l’archevêque , ce  qui  a été 
pratiquéau  facre  de  S.  Louis , & à celui  de  Louis  XIV. 
Il  eft  vrai  que  la  cérémonie  de  ce  facre  ne  fe  fait  dans 
réglilé  métropolitaine  de’  Rheims , par  l’évêque  de 
Soijjhns , que  fous  l’autorité  6c  avec  la  pcrmlffiondu 
chapitre.  Le  revenu  de  l’évêché  de  Soi  fions  15 
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à loooo  livres.  Son  diocèfe  compte  près  de  400  pa- 
roiffes,  & 23  abbayes  tant  d’hommes  que  de  filles. 
Le  chapitre  de  l’églile  cathédrale  eft  nombreux,  & 
les  canonicats  font  un  peu  meilleurs  depuis  la  fiip- 
prefiion  qu’on  a fait  de  onze  prébendes.  20.  ij). 

SotJfonSy  en  latin  Augufta  SueJJionum  pris , com- 
me on  voit , fou  nom  des  peuples  Sueffiones.  Elle  s’ap- 
pelloit  auparavant  Noviodunum  , & elle  étoit  célébré 
du  tems  de  Jules-Céfar,  qui  remarque  que  Diviiia- 
cus  fon  roi , avoir  été  un  prince  illufire  & puiflant. 
Ce  fut  Augufte  qui  abolit  le  nom  de  Noviodunum 
qu’avoit  cette  ville  , pour  lui  donner  le  fien. 

Dans  nos  tems  modernes  Louis  XIV.  a érigé  à 
Soijfons  une  académie  de  beaux  efprits , par  des  let- 
tres patentes  enregifirées  au  parlement,  le  27  Juin 
1675.  efibt,  elle  a produit  de  tems  en  tems  des 
gens  de  lettres  de  mérite. 

Afer/cottr/ (Julien  de),  né  dans  cette  ville,  occa- 
fionna  l’établiflément  de  l’académie  de  Soijfons,  Son 
petit  fils,  Louis  d'Héricourc  y s’eft  diftingué  dans  le 
barreau  de  Paris,  & a mis  au  jour  un  livre  fort  ellimé, 
fur  le  droit  eccléliaftique  françois. 

Les  Théologiens  favent  allez  que  Pafchafe  Rat- 
bert,  abbédeCorbie,  dans  le  neuvième  fiecle,  étoit 
de  Soijjons.  il  fe  rendit  illullre  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  que  le  P.  Sirmond  a recueillis , & publiés 
pour  la  première  fois  à Paris,  en  1618 , en  un  volu- 
me in-folio.  LQ’Traiié  de  Pafchafe  du  corps  & du  fing 
de  Notre  Seigneur  J.  C.  excita  dans  fon  tems,  & a cau- 
fé  depuis , de  grandes  contelhtions  qu’il  eft  inutile  de 
reveiller. 

Robbe  (Jacques)  , connu  par  fes  ouvrages  de  géo- 
graphie , naquit  à SoiJp>ns  en  1 643  , ôc  y ell  mort  en 
1721 . lia  fait  deux  difiertations  qui  n’ont  pas  été  im- 
primées. Dans  la  première , il  prétend  que  le  Bibrax 
oppidum  Rh  rnorum , dont  parle  Céfar,  ell  la  ville  de 
Laon.  L’autre  differtation  traite  du  lieu  où  fe  donna 
en  593,  la  fameu^  bataille  de  True  (ou  Traufil), 
dans  le  Sueflbnois,  fous  Clotaire  II.  M.  Robbe  croit 
que  ce  lieu  appelle  en  latin  Trucciu , dans  les  gejla 
Francorum , c.  xxxvj.  ell  Prilt  fur  l'Aifne , village  au 
nord  de  Braine. 

Suffannau  ( Hubert  ) , poëte  & humanifte , naquit 
àSoij/ons,  en  1 5 14  ,publia  quelques  traités  de  gram- 
maire , & des  poéfies  latines  qui  furent  alTez  bien  re- 
çues. 

Voilà  pour  les  gens  de  lettres.  Ajoutons  un  mot 
d’un  homme  célébré  dansl’hilloirede  France,  & qui 
mourut  à Soijfons  en  161 1 , à l’âge  de  57  ans,  je  veux 
parler  de  Charles  de  Lorraine , duc  de  Mayenne , frere 
de  Henri  duc  de  Guife.  Il  fut  long-tems  jaloux  de  la 
réputation  de  ce  frere,  dont  il  avoit  toutes  les  gran- 
des qualités  à l’aftiviié  près.  Nourri  comme  le  duc 
de  Guife  dans  les  allarmes,  ilfuccéda  à fa  gloire  ainfi 
qu’à  fes  defi'eins.  L’un  donnoit  beaucoup  au  hafard  , 
& l’autre  à la  prudence  ; l’un  étoit  trop  hardi , l’au- 
tre trop  meiùré  ; le  premier  promettoit  tout  & tenoit 
peu,  celui-ci  promettoit  rarement  & ne  manquoit 
guere  à i'a  parole.  Dès  que  le  feeptre  de  la  ligue  eut 
pafle  dans  les  mains , il  fçut  long-tems  par  une  fage 
politique  , réunir  fous  fes  lois  les  diverfes  fâchons 
des  efprits  ; & s’il  n'eut  pas  trouvé  dans  fa  propre  fa- 
mille des  rivaux  qui  lui  difputoient  la  couronne  de 
France  , on  ne  doute  guere  qu’il  n’eût  réufli  à la  met- 
tre fur  fa  tête.  ( Le  chevalier  de  J AV  COU  RT.  ) 

SoiSSONS,  {^Acadèm.  de  ) fociété  littéraire  établie 
^Soijfons y (ows  la  proteftion  du  cardinal  d’Eftrées , 
par  lettres  patentes  du  roi  en  1 674. 

Avant  qu’elle  eût  reçu  cette  forme  munie  de  l’au- 
torité royale , & dès  l'an  1 6ço , les  premiers  qui  ont 
compofé  cette  compagnie , s’alTembloient  régulière- 
ment une  fois  la  femaine , conféroient  enfemble  de 
leurs  études , fe  communiquant  leurs  lumières,  & 
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corrigeant  enfemble  leurs  compofitions  : encourages 
à ces  exercices  par  les  liaifons  qu’ils  avoient  avec 
plufieurs  membres  de  l’académie  Françoife,  qui  leur 
donnèrent  la  per.fée  de  former  uiîe  académie , en 
forte  qu’on  peut  la  regarder  comme  fille  de  l’acadé- 
mie Françoife  avec  laquelle  elle  conferve  des  liaifons 
très-étroites. 

L’académie  de  Soijfons  a prefque  les  mêmes  ftatuts 
& les  mêmes  ufages  que  l’académie  Françoife.  Le 
nombre  de  fes  membres  efl  fixé  à 20 , & elle  doit  tou- 
jours prendre  un  protecteur  du  corps  de  l’académie 
Françoife , à laquelle  elle  envoie  tous  les  ans  pour  tri- 
but , une  piece  de  fa  compofition.  La  perfeftion  de  la 
langue  françoife,  l’Eloquence,  les  Belles-lettres  & 
l’Hiftoire , font  les  objets  de  fes  études  ; & pour  mar- 
quer encore  davantage  fes  rapports  avec  la  première 
de  nos  académies , elle  a pris  pour  devife  un  aiglon 
qui  s’élève  vers  le  foleilà  la  fuite  d’un  aigle,  avec  ces 
mots  : materais  aujibus  audax.  Si  quelque  membre  de 
l’académie  Françoife  fe  trouve  à SoijjonSy  les  acadé- 
miciens de  cette  derniere  ville  le  prient  de  préfider  k 
leurs  affemblés  ; & de  fon  côté  l’académie  Françoife 
admet  dans  les  fiennes  les  académiciens  de  SoiJJons, 
leur  permet  d’y  prendre  féance,  & demande  leur 
avis  fur  les  matières  qu’on  y agite. 

En  1734  M.  de  Laubrieres,  alors  évêque  de  Soif- 
forts  y fonda  un  prix  annuel , qui  doit  être  diitribué  à 
celui  qui  remplira  le  mieux,  au  jugement  de  l’acadé- 
mie , un  fujet  qu’elle  propofe  fur  quelque  fujet  d’hi- 
Iloire  ou  de  littérature.  Ce  prix  eft  une  médaille  d’or 
de  trois  cens  livres. 

SOISSONNOIS,  LE , (Géog.  mod.')  pays  de  France 
qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  province  de  Picardie, 
& qui  efi  à-préfent  uni  au  gouvernement  militaire  de 
nie  de  France.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Laonois  , 
au  midi  par  la  Brie , au  levant  par  la  Champagne  , & 
au  couchant  par  le  Valois.  Il  comprend  une  partie  de 
terrein  qu’occupoient  anciennement  les  Suejfones.  H 
a depuis  fuivi  le  fort  de  Süiflbns  fa  capitale.  C’ell  ua 
pays  fertile  en  grains , en  prairies  & en  bois.  La  ri- 
vière d’Aîne  le  traverfe.  (£>.  /.) 

SOIX.ANTE  , ( Arithmèt.  ) nombre  pair  compofé 
de  fix  dixaines  , ou  de  dix  fois  fix  , ou  de  cinq  fois 
douze  , ou  de  douze  fois  cinq,  ou  de  quinze  fois  qua- 
tre , ou  de  quatre  fois  quinze  , ou  de  vingt  fois  trois, 
ou  de  trois  fois  vingt , ou  de  deux  fois  trente,  ou  de 
trente  fois  deux  ; ainfi  que  fix  foit  multiplié  par  dix, 
ou  que  dix  le  foit  par  fix,  ou  que  cinq  par  douze  , 
ou  douze  par  cinq  , ou  quinze  par  quatre  , ou  quatre 
par  quinze , ou  vingt  par  trois  , ou  trois  par  vingt, 
ou  trente  par  deux , ou  deux  par  trente  : cela  ne  pro- 
duiroit  jamais  foixante,  Le  nombre  de  foixanie 
multiplié  par  lui-même  , produit  3600.  En  chiffre 
commun  ou  arabe  yfoixante  s’écrit  60  ; en  chiffre  ro- 
main de  cette  maniéré  LX  ; & en  chiffre  françois  de 
compte  & de  finance  , Ix.  On  àdtfoixante  &c  un  yfoi- 
xante-AeuXyfoixanteirdis,  & ainfi  de  fuite  jufqu'à 
quatre-vingt.  Irfon.  ( Z).  7.  ) 

SOIXANTER,  V.  a.  (^Jeu  de  piquet.")  compterfoî- 
xante  points  , faire  un  foixante  , un  pic  ; ce  qui  fe  dit 
de  celui  qui  a la  main  lorfqu’il  compte  jufqu’à  trente 
points  de  fuite  en  jouant  les  cartes  , avant  que  le 
joueur  qui  eft  dernier  ait  fait  aucune  levée  ni  rien 
compté.  Acad,  des  jeux.  ( Z>.  /.  ) 

SOIXANTIEME , f.  m.  ( Arithmèt.)  en  matière  de 
fraélions  ou  nombres  rompus  , un  foixaniieme  s’écrit 
ainfi  —.  On  dit  aufli  un  foixante-imieme  , un  foixante 
& deuxieme  , un  foixanie  & troifeme  , &c.  & ces  diffé- 
rentes frafiions  fe  marquent  de  même  que  celle  cl- 
deffus;  avec  cette  différence  néanmoins  que  l’on  met 
un  I , un  2 , un  5 au  lieu  du  zéro  qui  luit  le  6 : ce  qui 
fe  pratique  de  cette  maniéré  -J:  y &c.  On  dit 

encore  ^ ^ èrfon.  ( D.  J.) 

SOK  ou  SOC , f.  m.  (Comin.)  mefure  des  longueurs 
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dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Siam.  C’ell  la 
demi-coudée.  Deux  keubs  font  un  fok  ; douze  nions 
font  le  keub  , & chaque  nion  contient  huit  grains  de 
riz  non  battu , ^’eft-à-dire  neuf  de  nos  lignes.  Au-def- 
fus  du  fok  font  le  kene , le  voua , le  fcn  , le  jod  & le 
rôé  nung  , qui  contient  deux  mille  vouas  ou  tonis. 
y Ken  , Voua  , &c.  Dicîionnaire  de  Commerce  6* 
de  Trévoux, 

SOKIO,  f.  m.  nat.  Botan.  ) C’eft  un  très- 
grand  arbre  du  Japon , dont  les  feuilles  font  fort  lon- 
gues , & ont  plufieurs  lobes.  Ses  branches  font  lon- 
gues & minces.  Kœmpfer  efl  porté  à croire  que  c’eft 
l’arbre  de  la  cafl'e. 

SOL , f.  m.  ( Archhecl.  ) Ce  terme , dérivé  du  latin 
folum  ^ rez  de-chauffée  , fignifie  dans  la  coutume  de 
Paris , art,  1 8 y,,  la  propriété  du  fonds  d'un  héritage.  Ainfi 

11  elt  dit  dans  cette  coutume , que  qui  a le  fol  a le  def- 
fous  & le  defliis , s’il  n’y  a titre  contraire.  Ceux  qui 
batiflent  fur  le  fonds  d’autrui  pour  en  jouir  un  certain 
nombre  d’années  , n’ont  que  le  defliis.  Daviler. 
{D.J.) 

Sol  ou  Sou  , f.  m.  ( Monnaie,^  Ce  mot  fignifie 
tantôt  une  monnoie  réelle  & courante , & tantôt  une 
monnoie  imaginaire  & de  compte.  Le  fol  monnoie 
courante  , eft  une  petite  efpece  faite  de  billons , c’ert- 
à-dire  de  cuivre  , tenant  un  peu  d’argent , mais  plus 
ou  moins  , fuivant  les  lieux  & les  tems.  Le  fol  de 
France  a d’abord  été  fabriqué  fur  le  pié  de  douze 
deniers  tournois  : il  fut  appelle  dour^ain , nom  qu’il 
conferve  encore , quoiqu’il  n’en  ait  pas  la  valeur. 

Il  y a eu  autrefois  en  France  fous  la  première  race 
de  nos  rois , des  fols , des  demi-fols  , & des  tiers  de 
fols  d’or  , ainli  que  des  fols  d’argent  à la  taille  de  24 
à la  livre. 

Il  y a en  Hollande  deux  monnoies, l’une  d’argent, 
l’autre  de  billons , auxquelles  on  donne  le  nom  de/o/; 
celle  d’argent  s’appelle  fol  de  gros , & l’autre  fol  com- 
mun , dit  en  hollandois  fluyver  : le  fol  de  gros  vaut 

12  gros  ou  un  fehilling  d’Angleterre. 

Lq  fol  françois,  monnoie  de  compte,  appelle  fol 
tournois  , eft  compofé  de  quatre  liards  qui  valent  iz 
deniers  tournois.  Les  20  fols  tournois  font  une  livre 
tournois.  L’autre  folàt  compte  , que  l’on  appelle  fol 
parifs^  eft  d’un  quart  en  fus  plus  fort  que  leyè/ tour- 
nois , & vaut  1 5 deniers. 

Le  fol  d'Angleterre  fe  nomme  fol  Jîerling  ; c’eft  la 
vingtième  partie  d'une  livre  fterling,  & le  fol  fterling 
vaut  douze  deniers  iterlings , ou  douze  penings , c’eft- 
à-dire  vingt-quatre  foli  tournois  de  France.  (^D.  /.) 

Sol  dor,  (^Monnaie.')  monnoie  d’or.  On  s’eft 
fervi  en  France  pendant  la  première  race  de  nos 
rois , de  JoU  , de  demi-fols , de  tiers  & de  fols  d'or  fin. 

Ces  monnoies  étoient  en  ufage  chez  les  Romains 
dès  Conftantin  ; & vraiffemblablementles  Francs  qui 
s’emparèrent  de  la  Gaule , imitèrent  les  Romains  dans 
la  fabrication  de  leurs  monnoies.  La  conformité  qu’il 
y a pour  le  poids  entre  nos  fols , nos  demi-fols , 6c  les 
tiers  de  foh  , 6l  ceux  des  empereurs  romains  qui  ont 
régné  depuis  le  déclin  de  l’empire  , ne  permet  guere 
d’en  douter.  Leur  /o/  6c  le  nôtre  pefoient  également 
chacun  85  grains  \ de  grain  , les  demi-fols  6c  les  tiers 
de  fols  à proportion.  Cela  fe  juftifîe  par  quantité  de 
monnoies  qui  nous  reftent  des  uns  & des  autres. 

Il  paroît  par  plufieurs  palTages  de  la  loi  falique, 
que  le  fol  d'or  des  Francs  valoir  40  deniers  ( mais  ces 
derniers  étoient  d’argent  tin , & pefoient  environ  21 
grains  ) ; le  demi- fol  en  valoii  20 , & le  tiers  de  fol  1 3 
ik  -j  de  deniers.  Ce  jol  d'or  vaudroit  aujourd’hui  de 
notre  monnoie  courante  1 5 livres  environ  , le  demi- 
fol  6c  le  tiers  de  fol  à-proportion.  Ces  trois  efpeces 
d’or  avoient  ordinairement  fur  un  de  leurs  côtés  la 
tête  ou  le  bufte  de  quelqu’un  de  nos  rois , 6c  de  l’au- 
n-e  une  croix,  avec  le  nom  du  lieu  où  la  piece  avoit 
été  fabriquée. 
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Sous  la  fécondé  race , on  fe  fervit  aufti  de  fols  d'or  } 
mais  il  s’en  trouve  fi  peu  , qu’il  n’eft  pas  pollible  de 
pouvoir  déterminer  quel  étoit  leur  véritable  poids. 
M.  le  Blanc  n’a  vu  qu’un  feul  de  ces  fols  «fc?/-,  qu’il 
croit  être  de  Louis  le  débonnaire  , 6c  qui  étoit  beau- 
coup plus  fort  que  les  fols  d'or  de  la  première  race  , 
car  il  pefoit  1 3 2 grains  ; ils  valoient  toujours  40  de- 
niers d’argent , mais  ils  étoient  plus  pelàns  que  ceux 
dont  il  eft  parlé  dans  la  loi  falique. 

Pendant  le  commencement  de  la  troifieme  race  ' 
on  fe  fervoit  encore  en  France  de/0/5  d'or  fin  ; mais 
comme  il  n’en  refte  aucun , on  n’en  connoît  ni  le 
poids  ni  la  valeur.  Sous  le  régné  de  Philippe  1.  il  y 
avoit  des  francs  d’or  qu’on  nommoit  diWiïijîorins  d'or» 
lefquels  étoient  peut-être  la  même  choie  que  \efol 
d'or,  qui  avoit  encore  cours  en  ce  tems-là.  Après 
tout , que  \efol  d'or  6c  le  franc  d’or  ne  foient  qu’une 
même  monnoie , ou  que  c’en  foient  deux  différentes 
on  en  ignore  le  poids  6c  la  valeur  ; parce  que  per ’ 
fonne  n’en  a encore  vu  aucune  efpece  d’or  du  com* 
menccment  de  la  troifieme  race.  (Z>.  /.  ) 

Sol,  {Mufique.)  l’une  des  fix  fyllabes  inventées 
par  l’Aretin,  pour  prononcer  & folfier  les  notes  de 
la  gamme.  Le  fol  naturel  répond  à la  lettre  G.  y oyez 
Gamme.  (S)  ^ 

Sol  , terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  quelquefois  du  champ 
de  1 ccu  qui  porte  les  pièces  honorables  6c  les  meu- 
bles, {D.  /.) 

SOLAGE  , f.  m.  ( Gramm.  & Econom.  rufliq,  ) fol 
terrein.  Cesfruirs  fontd’un  mauvais folage  d’un  fol 
aride  , d’un  terroir  ingrat.  Solage  fe  dit  peu.  ’ 

SOLAIRE  , adj.  ( Ajlron.  ) fe  dit  de  ce  qui  a rap- 
port au  foleil.  Soleil. 

Syftème/o/^irt , eft  l’ordre  6c  la  difpofitlon  des  dif- 
ferens  corps  céleftes  qui  font  leurs  révolutions  au- 
tour duloleil  comme  centre  de  leur  mouvement: 
ces  corps  céleftes  font  les  planètes  du  premier  6c  du 
^cond  ordre , & les  cometes  ; quant  au  plan  du  fy- 
fteme/ô/a/re.  Système.  ^ 

Idzwnie  folaire  eft  compofée  de  365  jours  ç heu- 
res 49  minutes,  par  oppofition  à l’année  lunaire  qui 
n ell  que  de  3 54  jours.  Voyei  Année. 

L’annéeyÔ/ûiVe  eft  tropique  ou  planétaire. 

L’année  foUire  tropique  eft  l’efpace  de  tems  dans 
lequel  le  foleil  revient  au  même  point  des  équinoxes 
ou  des iolltices ; cet  el'pace  eft  toujours  égal  à 
jours  5 heures , ôc  environ  49  minutes. 

L'anneeyo/uire  planétaire  eft  l’efpace  de  tems  pen- 
dant lequel  le  Ibleil  revient  à quelque  étoile  fixe 
particulière:  ce  qui  arrive  environ  auboufde  165 
jours  8 heures  & 9 minutes.  Voye^  An.  Ckambtrs.  (£) 

_ Solaire  , {.  f.  eft  le  nom  que  donne  M.  Boueuer 
a la  courbe  que  décrivent  les  rayons  de  lumière  en 
Iraverfant  l’atmolphere.  r'oye^  Crépuscule  Ré- 
fraction. ’ 


M.  Taylor  a donné  dans  fon  livre  mahadm  inerc- 
mtnlorum  dinUa.  & mverfa.  , la  maniéré  de  trouver 
cette  courbe;  M.  Bouguer,  dans  l'a  differtalion  fur 
la  maniéré  d’obferver  en  mer  la  hauteur  des  aftres 
qui  remporta  le  prix  de  l’académie  en  1 719 , a donné 
aufti  1 équation  de  cette  courbe  par  une  méthode 
particulière  plus  claire  que  celle  de  M.  Taylor  & 
il  montre  dans  cette  differtation  l’iifage  qii’on  en  p’eiit 
faire  pour  connoîire  la  hauteur  des  aftres.  ( O ) 

Solaire  , en  Anaiomh,  nom  du  mufcle  extenfeur 
du  pie  ; il  prend  fes  attaches  à la  partie  poftérieura 
& luperieure  du  tibia  iSc  du  péroné , à la  membrane 
interofleule,  & fe  termine  par  un  tendon  plat  en  s’u- 
niflant  à ceux  du  plantaire  6c  des  jumeaux  à la  partie 
pofteneure  6c  fupérieure  du  calcanéum. 

SoL.-iiRE , terme  de  Chirurgie , bandage  pour  la  faî- 
gnee  de  l’artere  temporale,  yoye^  Artériotomie, 
article  ou  l’on  a donné  la  maniéré  de  faire  ce  ban- 
dage. ( r) 
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SOLAK  , f.  m.  terme  de  relation  , foldat  à plé  de  la 
garde  du  grand-ieignevir  : les  Joluks  ont  un  bonaet 
pareil  à celui  des  te'hornadgis,  & portent  chacun  lui 
arc  à la  main  j leur  velle  de  deflbus  ert  retrouirce 
julqu’à  la  ceinture , avec  des  manches  pendantes  ; 
la  chemife  qu’ils  ont  par-delTus  les  calçons  , ell  bro^ 
dée  iur  coutures.  Du  Loir. 

SOLAMIRE  , f.  f.  en  terme  de  Boifelier , c’eft  cette 
toile  de  crin , de  l'oie , ou  de  toute  autre  chofe  à clai- 
re voie  dont  on  garnit  les  tamis  , & à-travers  la- 
quelle doit  paffer  ce  qu’on  veut  fafler.  V oye^  T amis. 

SüLANDRE,  1'.  1'.  {An  kippiatr.  ) maladie  de 
cheval  ; c’eft  une  efpece  d’ulcere  ou  crevafte  qui 
vient  au  pli  du  jarret  : la  peau  fe  trouve  fouvent  fen- 
due & rongée  par  l’âcreté  deshumeurs  qui  en  décou- 
lent. {D.  J.') 

SOLANE  LA,(  Géog.  mod.  ) petite  riviere  deFran- 
ce  , dans  le  Limoufin  ; elle  le  joint  à la  Correze, 
fous  les  murs  de  Tulles. 

SOLANÜlDE  , f.  {.folanoïdes  , ( Hifî.  nat.  Bot.  ) 
genre  déplanté  à fleur  enrol'e  compolée  de  quelques 
feuilles  ; le  piftil  devient  une  coque  affez  ronde , qui 
renferme  un  noyau  couvert.d’unc  peau  charnue  qui 
lui  donne  l’apparence  d'une  baie.  1 ournefort , Mem. 
de  facad.  royale  des  Sciences,  oye^  PLANTE. 

La  Jolanoule  fe  nomme  autrement  dulcamere  bâ- 
tarde ; fa  fleur  eft  en  rofe  , à cinq  pétales  ; fon  piftil 
dégénéré  dans  la  fuite  en  un  fruit  rondelet , conte- 
nant une  lemence  dure , couverte  d’une  pulpe  min- 
ce , qui  donne  au  fruit  la  rclTemblance  d’une  baie. 
Cette  plante  eft  nommée  par  Tournefort,  folanoïdes 
americana^  circece  folùs  canefcentlbus.  I.  R.  ff. 

Miller  dit  que  les  folanoïdes  font  originaires  des 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  , d’où  l’on 
a apporté  en  Europe  leurs  femences  ; elles  font  au- 
jourd’hui affez  communes  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux. Leurs  fruits  broyés  donnent  une  couleur  rouge 
afl'cz  belle , mais  qui  fe  tanne  promptement , en  forte 
cju’on  en  fait  peu  de  cas.'  {D.  J.") 

SÜLANTO,  {Géog.  mod.')  en  latin  ou  i^o- 
lantum , bourg  , autrefois  ville  de  Sicile  , dans  le  Val 
de  Mazara,  entre  Païenne  & Termini , à l’orient  fep- 
tentrional  de  Monte-Alfano.  M.  de  Lille  appelle  ce 
bourg  le  fort  de  Solanto.  {D.  J.  ) 

SOLANUM  , f.  m.{Botan.)  Tournefort  compte 
trente-quatre  efpeces  de  folanum,  entre  lefquelles  il 
y en  a une  principalement  d’ufage  en  Medecine  « & 
une  autre  en  aliment;  mais  l’efpecede  folanum  nom- 
mé btlladonna  majorlbus  follls  & jlaribus  , par  Tour- 
nefort f. Jif.  77,  eft  un  véritable  poifon. 

Le  folanum  d’ufage  en  Médecine  eft  nomme 
nitm  nigrum^  vulgarc  , /.  R.  D.  149  , en  anglois  cke 

commonnight-shade  y & en  françois  , wio;g//é.  Voyei 

Morelle. 

L’efpece  de  folanum  dont  la  racine  eft  d’ufage  en 
aliment,  eft  le  folanum  tuberofum  ejculencum , /.  R,  H, 
149  , en  françois  batate  , patate , pomme  de  terre  , topi- 
nambour. Voyei  Pomme  de  terre  6*  Topinam- 
bour. 

La  belladonna  de  Tournefort,  de  Boërhaave,  de 
Clulius,  de  Dillenius  & autres  botaniftes,  eft  fola- 
num lethale  de  Ray,  hift.  1.  ; folanum  melanocera- 

yüJ,C.B,P.  , folanum  maniacum y J.  B.  3.611. 
folanum  fomniferum  , Phyt.  Brit.  1 1 5 y folanurnfurio- 
fum  luridè purpurto flore  caluthoidey  melanocerafus^\\f/i, 
Almag.  1.352. 

C’ert  le  plus  grand  de  tous  les  folanum  ; il  a plu- 
fieurs  racines épailî'es,  longues,  éparfes, fortes , d’où 
partent  de  grandes  tiges  angulaires  qui  s’élèvent  à la 
hauteur  de  l’homme  6l  plus,  environnées  de  feuilles 
d’un  verd  fale , de  la  figure  de  celles  de  la  morelle 
ordinaire  , mais  beaucoup  plus  larges  ; fes  fleurs  font 
difperfées  parmi  les  feuilles;  elles  croiffent  léparé- 
ment  fur  de  longs  pédicules  ; elles  fout  larges , pro- 


SOL 

fondes , en  cloche  , divifées  en  fix  fegmens  à leurs 
extrémités , d’un  brun  foncé , verdâtres  à l’extérieur^ 
& purpurines  au-dedans.  Elles  font  ^lace  à des  baies 
larges , luitantes,  rondes , noires , comme  des  cerifes, 
placées  fur  un  calice  brunâtre  , & pleines  d’une  pul- 
pe purpurine , fucculcnte  , d’un  goût  fade  & douçâ- 
tre;  cette  pulpe  eft  parlémée  de  petites  graines  plates. 

Ce  font  les  fruits  de  cette  plante  qui  produifent 
des  convulfions , des  battemens  de  cœur  terribles, 
l’aliénation  de  refprit,  & la  mort.  Les  mémoires  de 
l’académie  royale, les  Tranfaftlons  philofophiques,6c 
d’autres  ouvrages  , n’ont  cité  que  trop  d’exemples 
des  qualités  funeftes  de  cette  plante.  Ray  rapporte, 
d’après  Hochftetter , qu’un  frere  mendiant  à Rome 
ayant  bu  d’une  infufion  de  beiladonne  , perdit  les 
fens,  & qu’il  les  recouvra  en  buvant  un  verre  de  vi- 
naigre. Il  eft  très-vraiffemblable  que  le  meilleur  re- 
mede  contre  ce  poifon  , ainfi  que  contre  le  jîramo- 
nium , feroit  les  acides  végétaux  précédés  d’uneboif- 
fon  copieufe  d’eau  & de  miel  émétifes.  Les  peintres 
en  miniature  font  macérer  le  fruit  du  folanum  mela- 
nocerafus , & en  préparent  un  affez  beau  verd.  {D.  /.) 

SOLARIUM  ,f.  m.  ( Littéral.)  c’eft  uneefplanade, 
ou  un  lieu  élevé  à-dccouvert  au  foleil , où  l’on  fe 
promenoit , comme  on  l’apprend  d’ifidore  & duglof- 
l'aire  de  Cyrille. 

.Solarium  eft  auffi  un  cadran  au  folell.Vltruve  a dé- 
crit plufieurs  fortes  de  cadrans  au  foleil , l'iv,  IX.  de 
fon  architefture.  {D.  J.) 

SOLBAM,  ( Marichal.){Q  dit  d’un  cheval  dont  la 
foie  eft  foulée. 

SOLBATURE  , f.  f.  terme  de  Maréchal  y foulure  & 
meurtriffure  de  la  chair  qui  eft  fous  la  foie  , & qui 
eft  froiffée  & foulée  par  la  foie,  c’eft-à-dire  la  pe- 
tite femelle  de  corne  du  pié  du  cheval , quand  cet 
animal  a marché  long-tems  pié  nud , & quand  la 
foie  eft  trop  defféchée.  {D.  J.) 

SOLBAZAR  , ( Géog.  mod.  ) bourgade  de  la  Tur- 
quie en  Afie  , dans  l’Anatolie  , à une  petite  diftance 
de  Madré.  C’eft  , félon  Lcunclaviiis  , l’ancienne  Ha- 
lona  y ville  de  l’Afie  mineure  , près  du  Méandre. 
{D.  J.) 

SOLDANELLE  , f.  î.foldanella , ( Hift.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  clo- 
che , 5c  ordinairement  frangee.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice , il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  , & il  devient  dans  la  fuite  un  truit 
cylindrique , qui  s’ouvre  par  la  pointe  , & qui  ren- 
ferme plufieurs  femences  attachées  à un  placenta. 
Tournefort , 'mjl  rei  herb.  b'oye:^  Plante. 

Scion  Linnæus  , le  calice  de  la  fleur  eft  droit , du- 
rable &cdivil'é  en  cinq  fegmens  aigus  ; la  fleur  eft  mo- 
nopétale , en  cloche  , qui  s’élargit  jufque  dans  les 
bords  où  régné  une  dentelure;  les  étamines  font  cinq 
filets  plats  ; lenrs  boffettes  font  fimples  ; le  germe 
du  piftil  eft  arrondi  ; le  ftile  eft  menu  , de  la  longueur 
de  la  fleur  , 6c  fubfifte  après  elle  ; le  ftigma  eft  ob- 
tus ; le  fruit  eft  une  capfule  oblongue  , cylindrique, 
contenant  une  feule  loge  ; les  graines  font  très-nom-, 
breufes , extrêmement  petites  & pointues. 

La  principale  efpece  de  foldamlle  eft  nommée  par 
Tournefort,  convolvulus  mariùmus  nofras  , rotundi- 
foliis  y I.  R.  H.  8 J . Sa  racine  eft  fibreufe  & memie- 
Elle  pouffe  plufieurs  tiges  grêles , pliantes  , farmen- 
teufes , rougeâtres , rampantes  fur  terre.  Ses  feuilles 
font  fphéroïdes , liffes , luifantes , femblables  à celles 
de  la  petite  chélidoine,  mais  plus  épaiffes , remplies 
d’un  fuc  laiteux  , & portées  fur  de  longs  pédicules. 
Ses  fleurs  font  des  cloches  à bords  renverfes  comme 
celles  des  autres  efpeces  de  liferon  , affez  grandes  , 
& de  couleur  purpurine.  Il  leur  fuccede  des  fruits 
prefque  ronds  , membraneux  , qui  renferment  des 
lémences  anguleufes  & noires  pour  l’ordinaire.  Cette 
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plante  Croît  Fréquemment  fur  les  rivages  fablonneiix 
de  la  mer,  ik  fleurit  en  été.  (D.  J.) 

SoLDANELLE,  ( iWdf.  weVic.  ) chou  marin.  Cette 
plante  eft  comptée  parmi  les  purgatifs  hydragogues, 
c elf-a-dire  vioiens.  On  1 emploie  quelquefois  dan» 
l’hydropifie  , la  paralyfie  & les  maladies  invétérées 
de  la  peau.  On  donne  fon  fuc  dépuré  à la  dofe  de 
demi-once  ; fon  extrait  à celle  d’un  gros  ; la  plante 
léchée  & réduite  en  poudre  à la  dofe  d’un  gros  }uf-' 
qu  à deux  dans  de  l’eau  ou  dans  du  bouillon, 
Purgatif. 

Les  feuilles  feclies  de  foldandU  entrent  dans  la 
poudre  hydragogue  de  la  Phaimacopée  de  Paris. 
( ^) 


SOLDAT,  f.m.  (^Àrt  militaire.')  eft  un  homme  de 
guerre  , qui  s’engage  de  fervir  un  prince  ou  un  état 
moyennant  une  certaine  paye. 

Ce  mot  ell  forme  de  1 italien  Joldato  , & celui«ci 
du  UûnfoLida  , ou  folidata  , ow  foUdiis  , folde  ou 
paye  ; cependant  Paiquier  aime  mieux  le  dériver  du 
vieil  mot  gaulois  foUt  doyer , un  Jbldicr  ; 6c  Nicode 
le  fait  venir  de  foldurrus. 

Le  foldai  oft  celui  qui  reçoit  la  paye  ; le  vaflal  eft 
celui  qui  eft  oblige  de  fervir  à fes  propres  dépens  ; 
le  volontaire  ell  celui  qui  fert  à fes  dépens , mais  de 
bonne  volonté,  Vassal,  é-c. 

Du  Cange  remarque  que  les  anciens/o/^/rf/i  ne  de* 
voient  point  avoir  moins  de  cinq  pies  6c  demi  de 
hant , 6c  qu’on  appelloit  oette  mefure  incomma  cm 
incoma.  Chamhers. 

On  doit,  félon  Vegece,  s’attacher  fur  toute  chofe 
à connoîrre  par  les  yeux  , par  l’enfemble  des  traits 
du  vifage,  6c  par  la  conformation  des  membres,  ceux 
qui  peuvent  faire  les  meilleurs  foldats.  U y a,  dit  cet 
auteur , des  indices  certains  6c  avoués  par  les  gens 
d’expérience  pour  juger  des  qualités  guerrières  dans 
les  hommes  , comme  pour  connoître  la  bonté  des 
chevaux  ôc  des  chiens  de  chaffe.  Le  nouveau 
doit  avoir  les  yeux  vifs  , la  tête  éleyée  , la  poitrine 
large  , les  épaules  fournies , la  main  forte , les  bras 
longs  , le  ventre  petit , la  taille  dégagée , la  jambe  6c 
le  pié  moins  charnus  que  nerveux.  Ces  qualités  peu- 
vent difpenfer  d’infirter  fur  la  hauteur  de  la  taille  , 
parce  qu’il  eft  plus  ncceflaire  que  les  fold.its  foient 
rohuftes  que  grands.  Nouv.  irad.  de  Vegece.  On  pré- 
féré les  fotdais  levés  dans  la  campagne  à ceux  des 
villes  , parce  qu’ils  font  plus  propres  à foutenir  les 
travaux  6c  les  fatigues  militaires.  ( Q ) 

Soldats  de  marine,  {Marine.)  ce  font  des/o^- 
dats  qu’on  emploie  fur  mer  , 6c  qui  travaillent  à la 
manœuvre  des  écoutes  6c  des  couets. 

Soldats  Gardi  ens  , {Munne^  foldats  qu’on  en- 
tretient lur  les  ports.  Il  y en  a trois  cent  dans  le 
port  de  Toulon  ; 6c  pareil  nombre  dans  les  ports  de 
Bref!  ôc  de  Rochefort  ; 6c  cinquante  au  Havre-de- 
Grace  ; outre  300  qu’on  entretient  à la  demi-folde 
dans  chacun  de  ces  trois  premiers  ports. 

SOLDE,  f.  f.  {Art  militaire.)  c’eflla  paye  que  l’on 
donne  ü chaque  homme  de  guerre.  Chez  les  Grecs 
les  Ibldats  faifoient  d’abord  la  guerre  à leurs  dépens  ; 
ce  qui  étoit  très-naturel , puil'que  c’étoieni  les  ci- 
toyens mêmes  qui  s’uniflbient  pour  défendre  leurs 
biens  , leur  famille  6c  leur  vie.  Périclcs  fut  le  pre- 
mier qui  établit  une  paye  aux  foldats  athéniens. 
Chez  les  Romains , le  fervice  militaire-fe  faifoit  gra- 
tuitement dans  les  premiers  teins  de  la  république. 
Ce  ne  fut  que  plus  de  440  ans  après  la  fondation  de 
Rome  que  le  fénat,  à i’occafion  du  fiege  deVéïes 
qui  fut  tort  long , ordonna , fans  en  être  requis , que 
la  république  payeroit  aux  foldats  une  fomme  réglée 
pour  le  fervice  qu’ils  rendroient.  Pour  fournir  à cette 
paye , on  impofa  un  tribut  fur  les  citoyens  è propor- 
tion de  leur  revenu.  Quoique  le  foldai  né  fervit  or- 
dinairement que  la  moitié  de  l’année,  il  ctoit  payé 
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ac  l’année  entlcfe.  Cette  paye  ne  fut  d'abotei  accor- 
clce  qu  aux  fantaiTins  , mais  les  cavaliers  l’obtinrent 
aiiffiu-ois  ans  après.  Lors  de  l’établifll-ment  des  com- 
pagnies dordonnances  par  Charles  VU.  en  laat  la 
fiUe  de  chaque  gendarme , pour  lui  & pour  toute  fa 
lance  fourme,  roycç  Lance,  étoit  de  trente  francs 
par  mois.  Les  bourgeois  des  villes  & les  habitans  de 
la  campagne  payoïent  cette/o/A , & l’impofiiion  or- 
donnee  a ce  lujct  fut  appellée  la  tdlU  gzndawus,- 

j Pr^’lcnd  que  c’eft  là  le  commencement 

des  tailles  ordinaires.  Cette/à/i/a , dit  cet  auteur,  pa- 
roitra  bien  petite  eu  égard  à l’équipage  & à la  fuite 
du  gendarme  (Se  elle  le  feroit  fans  doute  de  notre 
rem> , mais  alors  une  telle  fomme  étoit  confidérable 
a c.au(e  du  prix  des  vivres  ; car  nous  voyons  par  le.s 
ordonnances  de  Louis  XI.  & même  de  François  I. 
qu  un  mouton  à la  campagne  ne  coutoit  que  s fols 
pourvu  qu’on  rendit  la  peau  ôc  la  graifl'e  qui  fcrl 
voit  a faire  du  fuit.  Cette /b/é/e  fut  depuis  auementéü 
par  la  raifon  contraire.  Hifl.  de  La  milice  frang. 

A l egard  de  la/o/c/e  ou  de  la  paye  que  les  troupes 
ont  a prelcnt , voye*  le  code  militaire  de  M.  Biiquet 
ou  les  tUmens  de  L'an  militaire  par  M.  d’Héricoiirt.  ’ 

Pendant  la  guerre  , la  paye  des  troupes  fe  fait  de 
de  ùix  jours  en  dix  jours  , &de  cinq  en  cinq  pendant 
a paix  , & toiqours  d’avance  ; c’ell  ce  qu’on  appelle 
le Prêt.  (Q  ) ’ 

I fomme  qui  fait 

U ‘“rtque  le  compte 

Compte  ^ ^ Cm.  royc^ 

SOLDER  UN  COMPTE  , ( Cpviviarca.  ) c’ell  le  cal- 
culer , le  regkr , 1 arrêter  , en  faire  la  balance,  f'cvrr 
Balance  & Compte. 

SOLDl!V,(CMe.  moa'.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg.  Il  y a une 
collegiale,  compolce’de douze  chanoines.  Lo^e  ,2 
iS.  laut.  J.)  ® 

SOLDURIER,  (Æiyz.  des  Gaules.  ) on  appelloit 
/oMariers  dans  les  Gaules  certains  braves  qui  s’atta- 
cho.ent  à un  prince  ou  à un  feDneiir , pour  avoir  part 
a la  bonne  ou  à fa  mauvaile  fortune  ; lorfque  le  fei- 
gneur  periffoit  dans  un  combat , ils  mouroient  avec 
lui  , ou  fe  tiioient  après  fa  défaite.  Foyes  Céfar , 
t.  lit.  de  la  guerre  des  Gaules.  (£>./.) 

SOLE  , f.  i.folea  , lingutaca  , {Hifl.  nat.  hhthiol.) 
poillon  de  mer  , dont  la  figure  a quelque  rapport  à 
celle  d un  langue  de  bœuf  ; il  ell  plus  long  , plus  plat 
Sc  moins  large  que  la  plie;  la  face  Inférieure  du  corus 
a une  couleiirblanche , & la  face  fupérieure  ell  noire  ; 
les  mâchoires  font  courbes  , & n’ont  point  de  dents. 

II  y a fur  chacune  des  faces  du  corps  un  trait  droit’ 

qui  s etend  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ; les  yeux 
lont  places  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête  ; les  na- 
geoires des  ouïes  ont  la  meme  couleur  que  la  partie 
du  corps  où  elles  fe  trouvent  ; celle  du  dos  Ôc  celle 
du  ventre  font  blanches  en-deffous  Ôc  noires  en- 
defTus  ; la  première  s'étend  fur  toute  la  longueur  du 
dos  i l’autre  ne  commence  qu’au-delfous  de  l’anus 
& fe  prolonge  aulTi  jufqu’à  la  queue  dont  la  na^reoire 
n elt  pas  fourchue.  Lz/ole  craint  le  froid,  & l'e^cache 
au  fond  de  la  mer  pendant  l’hiver.  Sa  chair  efl  dure 
vilqueufe , très-nourrilTante  & de  bon  goût , fur-tout 
lorfqu  elle  a été  gardée  quelque  tems  , c’elf  pour 
cette  raifon  que  Jes/ci/«  font  meilleures  à Paris  que 
lur  les  cotes  où  on  les  pêche.  Rondelet,  kiâ.  nat. 
des  potffons  , part.  I.  Liy.  XL  chap.  x.  Voyez  POIS- 
SON. '• 

• /f fmgulier  que  la  nature  eût  réfervé  à des 
inledtes  le  foin  de  faire  éclore  des  œufs  de  poiflbns. 
G elt  pourtant  un  lentiment  que  M.  Ûeflandes  a ado- 

,Pf  5- ^^i^Fs  de  foie , comme  il  paroîc 
parl  /i/y?.  de  l'acad.  des  Scienc.ann.  lyxi  H a penfé 
que  ics/o/^J  étoient  produites  par  une  efpece  de 
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petite  écrevlfle  de  mer  qu’on  nomme  chevretu  ou 
trevette.  M.  Deflandes  eh  fit  pêcher  une  grande  quan- 
tité , & les  mit  dans  une  baille  pleine  d’eau  de  mer; 
îui  bout  de  doiize  à treize  jours  il'vit  huit  ou  dix  pe- 
tites foies,  il  répéta  l’expérience  plufieurs  fois , tou- 
jours avec  le  même  fuccèS;  il  mit  enfuite  des  loUs 
dans  uns  baille;  &c  quoiqu’elles  frayaffent,  il  n’y 
parut  point  de  petites  foies. 

Il  a de  plus  trouvé,  que  quand  on  a nouvellement 
pêché  des  chevrettes,  on  leur  voit  entre  les  pies 
plufieurs  petites  vefiies,  iné|;ales  en  grofieur  & en 
nombre  , fonement  collées  à leur  eftomac  par  une 
licjueur  gluante.  Ayant  examiné  ces  veflies  avec  un 
hùcrofcope,il  y a vu  une  efpece  d’embCyon  qui  avoit 
l’air  d’une  fols  ; d’oîi  i!  conclud  que  les  œufs  de 
Joie  ^ pour  éclore,  doivent  s’attacher  à des  che- 
vrettes. 

M.  Lyonnet  n’a  pas  voulu  difputer  cette  conclu- 
fion;  mais  il  lui  femble  avec  raifon  que  M.  Def- 
landes auroit  pu  rendre  fon  expérience  plus  fure  , fi 
au-lieu  de  la  grande  quantité  de  chevretes  qu’il  a 
mifes  dans  fa  baille,  & parmi  lefquelles  il  fe  feroit 
aifement  pu  mêler  quelques  petites  foUs  , fans  qu’il 
s’en  fût  apperçu , il  fc  fût  contenté  de  prendre  quel- 
ques chevrettes  chargées  des  '<'effies  dont  il  parle; 
& qu’après  avoir  compté  ces  veflies,  il  eiit  mis  cha- 
que chevrette  à part  dans  un  peu  d’eau; fi  pour  lors 
•en  trouvant  après  quelques  ^ours  une  petite  foie 
dans  Veau,  il  eût  aufli  trouve  une  veflîe  de  moins 
à la  chevrette  placée  dans  le  même  vafe,  ç’auroit  été 
«ne  preuve  que  la  foie  feroit  née  d’uné  veflîe  atta- 
chée à la  chevrette;  mais  encore  n’auroït-ce  pas 
pas  été  xinc  preuve  que  les  œufs  de  foU  ont  befom 
de  fes  inlèâes,  & qu’ils  ne  pourroient  éclore  fans 
cela. 

Si  les  œufs  de  celles  qui  avoient  frayé  dans  la 
baille  font  demeurés  ftcriles , & que  les  autres  aient 
produit  des  pollTons,  la  raifcn  de  cette  différence 
peut  bien  avoir  été , ou  que  les  mâles  n’ont  pas  fer- 
ïilifé  le  frai  des  premières , & qu’ils  auront  rendu 
fertile  celui  dont  les  œufs  fe  font  attachés  aux  clie- 
Vrettes  ; ou  bien  que  ces  œufs  ayant' befoin  d’agita- 
tion pour  éclore  , les  premiers  n’ont  pas  eu  dans  la 
baille  l’agitation  ncceflaire  qu’ils  aurôient  reçue  dans 
la  mer,  tandis  que  les  chevrettes  par  leur  mouve- 
ment auront  procuré  une  agitation  iuffifanie  aux  au- 
tres. Toutes  ces  réflexions  prouvent  qu’on  ne  lau- 
roit  être  trop  réfervé  à établir  des  faits  fur  des  expé- 
riences douteufes , & qu’on  croit  démonftratives. 
(D.  /.) 

Sole,  f.  f.  {Marine.')  c’eft  le  fond  des  bâiimens  qui 
n’ont  pas  de  quille , tels  que  la  gribane , le  bac , &c. 

Soles  , {Mariruf  pièces  du  fond  d’un  affût  de 
bord. 

Sole,  f.  f.  {Archlucî.')  c’eft  une  grolfe  piece  de 
bois  d’équarrifl'age , qui  avec  une  autre  piece  qu’on 
appelle  la  fourchette  .,iûx  la  bafe  d’une  machine  à éle- 
ver des  fardeaux  qu’on  nomme  un  enfin.  C’eft  fur 
le  milieu  de  la  foie  que  pôle  le  poinçon , & fes  bras. 
Les  Jbnnettss,  autre  machine  pour  battre  des  pieux, 
ont  pareillement  leur  J'oie , de  deflûs  laquelle  s’élè- 
vent les  montans  à coulifl'e  & leurs  bras.  Les  foies 
font  encore  les  deux  pièces  de  bois  pofées  en  croix 
fur  un  maflif  de  pierre  ou  de  maçonnerie , fur  le  mi- 
lieu defquelles  eft  appuyé  arbouté  l’arbre  ou 
poinçon  qui  porte  la  cage  d’un  moulin  à vent,  & 
fur  lequel  il  tourne.  En  général , toutes  les  pièces 
de  bois  qui  poj'ent  à terre  polir  foutenir  quelque 
conftniélion,  machine  ou  bâtiment  ,&  fur  lefquelles 
on  les  éleve , s’appellent  des  foies.  {D.  J.) 

Soles,  f.  f.  pl.  {Maçonn.)  ce  font  les  jettées  du 
•piâtre  au  panier,  que  les  maçons  font  avec  la  truelle 
pour  former  les  enduits.  {D.  J.) 

SoLE,f.  f.  {Agric.)  c’eft  une  certaine  étendue  de 
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champ  fur  laquelle  on  fente  fucceflîvement  paf  an- 
nées , des  blés , puis  des  menus  grains , & qu’on  laifle 
en  jachere  la  troificme  année.  On  divii'e  ordinaire- 
ment une  terre  en  trois  foies.  {D.  J.) 

Soles,  f.  f.  pl.  {Charpent.)  On  appelle  ainfi  toutes 
les  pièces  de  bois  pofées  de  plat,  qui  fervent  à faire 
les  empartemens  des  machines,  comme  des  gnies, 
engins , &c.  On  les  nomme  racinaitx , quand  au-lieu 
d’être  plates , elles  font  prefque  quarrées.  DaviUr. 
(^- 

Sole,  f.  f.  {Comm^  place  publique  on  etape  oîi 
l’on  étale  les  marchandHés , & où  on  les  met  comme 
en  dépôt  pour  être  venduesv  Les  marchands  de  vin 
en  gros  font  tenus  de  mettre  dans  les  foies  de  l’hôtel 
de  ville  leurs  vins , pour  en  payer  le  gros.  DlUionn. 
de  commerce.  {D.  J.') 

Sole  , {Maréchal^  On  appelle  ainfi  îe  delTous  du 
pié  du  cheval.  C’eft  une  efpece  de  corne  beaucoup 
plus  tendre  que  l’autre  qui  l’environne  -,  &C  qui  à 
caufe  de  fa  dureté , eft  appellée  proprement  la  corne. 
Un  ter  qui  porte  fur  la  foie,  peut  fouler  un  cheval, 
le  faire  boiter , & lui  meurtrir  la  chair  qui  la  fépare 
du  petit  pié. 

Cheval  deftblé  eft  celui  à qui  on  a ôté  la  foie  fans 
toucher  à la  corne  du  fabot.  On  ôte  la  foie  pour  plu- 
fieurs accidens , & en  moins  d’un  mois , elle  peut  être 
entièrement  rétablie. 

Sole,  {yîner'te.')  Ce  mot  en  terme  de  ckajfe,  fignifie 
le  milieu  du  deflTous  du  pié  des  grandes  bêtes.  (ZL  /.) 

Sole  ou  Soulle,  yi'K  de  la  , {Hijl.  mod.  ) Le  jeu 
de  la  foie  ou  de  la  foulU  étoit  en  ufage  autrefois 
dans  le  Berry,  le  Bourbonnois , la  Picardie , & peut- 
être  ailleurs.  Ce  mot  vient,  félon  M.  du  Cange,  de 
folta,  une  femelle  de  foulier,  parce  que  c’étoit  avec 
la  plante  du  pié  que  l’on  pouffoit  l’inftrument.  On 
jouoit  à la  foie  dès  le  xiv.  fiecle  en  plufieurs  endroits 
du  royaume.  En  certains  pays,  ce  jeu  s’appelloit  la 
foule,  en  d’autres,  la  chéale.  On  voit  ce  jeu  défi'gné 
dans  les  ordonnances  de  nos  rois  & dans  les  ftatuts 
fy nodaux.  L’inftrument  du  jeu , s’il  étoit  gros , s’ap- 
pelloit foule,  & foulette,  s’il  étoit  petit , en  baffe  Bre- 
tagne s’appelloit  mellat  en  langue  vulgaire  du  xv.  fie- 
cle, qui  eft  le  tems  auquel  Raoul  évêque  de  Tré- 
gtiier  le  défendit.  Son  Ifatut  eft  de  l’an  1 440,  & on  le 
trouve  au  tom.  ly.  du  thifaums  anecdotorum  des  PP. 
Martenne  & Durant.  L’ordonnance  de  Charles  VI. 
qui  parle  de  ce  jeu  auqiielles  payfans  du  Vexins’exer- 
çoient  devant  la  porte  de  l’abbaye  de  Notre-Dame 
de  Mortevert,  le  jour  de  carême-prenant,  eft  de 
l’an  1387.  Une  autre  autre  ordonnance  du  roi  Char- 
les V.  qui  eft  de  l’an  1 369,  met  ce  jeu  dans  le  rang 
de  ceux  qui  font  défendus,  comme  ne  fervant  nulle- 
ment à drefler  la  jeunelTe  pour  la  guerre.  La  foie, 
félon  M.  Ducange , étoit  un  ballon  enflé  de  vent, 
ou  une  boule  de  bois,  & peut-être  l’un  & l’autre. 
Dans  un  decret  ou  ftatut  du  châtelet  de  Paris  de 
l’an  1493,  il  en  eft  encore  parlé  fous  le  nom  du  jeu. 
de  la foule.  On  affure  que  les  peuples  de  quelques  vil- 
lages de  l’archiprêtré  d’Hérifeon  en  Bourbonnois , 
croyoïent  autrefois  honorer  Saint  Jeant  l’évangelifte 
ou  Saint-Urfin , en  courant  la  foie  ; c’eft-à-dire  , que 
cet  exercice  fe  faifoit  dans  l’une  de  ces  paroiffes 
le  27  de  Décembre , êc  dans  une  autre , le  19  du 
même  mois.  Voye^  M.  Ducange  & les  continuateurs 
dans  le  gloÿhr'iuin  medice  & infimes  Usinuails , aux  mots 
ludi  ,ckeolare  ,meudt  Le  mCme  M. Ducange, 
dans  la  vi'ij.  dïjfienamn  fur  Joinvuio  , 5C  le  mercure 
de  Mars  //ji,  OÙ  l’on  trouve  plufieurs  réflexions 
de  M.  Lebeuf,  chanoine  ôc  foulchanîre  d’Au.xerre, 
furie  même  fujet.  Supplément  de  Moréry. 

SOLEA , ( Amiq.rom.')  riche  chauffure  d’or  & 
de  foie  , avec  une  feule  femelle  cfe  cuir.  ( D.  J.  ) 

SOLÉCISME , f.  m.  ( Gram.  ) quelques  grammai- 
rien^ 
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riens  ont  prétendu  que  ce  mot , qui  fe  dît  en  grec 
•oXcikitijL’a  eft  formé  de  ces  mots  ^ tak  Acijoo 
,fam  firmonis  indigna  corrupùo  , corruption 
d’un  langage  iSn.  Mais  cette  origine  , quoiqu’ingé- 
nicufe  & probable  en  foi  , eft  démentie  par  l’hif- 
toirc. 

« Ce  mot  eft  formé  de  2'o\e/xo/ , qui  fignifie  les  ha- 
» bilans  dz  U ville  appellée  "Z-lhn  , comme  XypoïKct.  , 
»Jes  habitans  de  la  campagne  ».  [ La  terminaifon  onot 
vient  de  aVaî,  domus;  d’oîi  ciKiiu\  kabico].i<  De  ^cKcikci 
» on  a fait  , imiter  les  habitans  de  la  ville 

» appelle  - oAc/  , comme  de  Aypay.ci , aypcv.i'^fn' , inii~ 
» ter  les  gens  de  la  campagne  ».  Voye\^  ImitatiF. 

<<  U y avoit  deux  villes  de  ce  nom , l’une  en  Cill- 
>»  cie  , furies  bords  du  Cydnus,  l’autre  dans  l’ile  de 
» Chypre.  Ces  deux  villes , fuivant  un  grand  nombre 
>»  d’auteurs  , avoient  été  fondées  par  Solon.  La  ville 
» qu’il  avoit  b^e  dans  cette  province  , quitta  dans 
» la  fuite  le  nom  de  fon  fondateur , pour  prendre 
» celui  de  Pompée , qui  l’avoit  rétablie.  A l'égard  de 
» celle^  de  l’île  de  Chypre  , Plutarque  nous  a con- 
» fervé  l’hidoire  de  fa  fondation.  Solon  étant  palfé 
» auprès  d’un  roi  de  Chypre  , acquit  bientôt  tant 
» d’autorité  fur  fon  efprit , qu’il  lui  pe/fuada  d’aban- 
» donner  la  ville  oii  il  falfoit  fon  fejour  : l'afliette  en 
» ctqit  à la  vérité  fort  avantageufe  ; mais  le  teiVein 
»)  qui  l’environnoit  étoit  ingrat  & difficile.  Le  roi 
» iiiivit  les  avis  de  Solon  , bâtit  dans  une  belle 
» plaine  une  nouvelle  ville  , auffi  forte  que  la  pre- 
» miere  , dont  elle  n’etoit  pas  éloignée  , mais  beau- 
» coup  plus  grande  & plus  commode  pour  la  fubfif- 
» tance  des  habitans  On  accourut  en  foule  de  toutes 
» parts  pour  la  peupler;  & il  y vint  fur-tout  un  grand 
» nombre  d’Athéniens , qui  s’étant  mêlés  avec  les  an- 
» ciens  habitans  , perdirent  dans  leur  commerce  la 
» poiitefl'ede  leur  langag^&  parlèrent  bientôt  com- 
M nie  desbarbares':  dc-lèle  nom  tn>.ciiiot , qui  eftleur 
» nom  ) tut  lublîituü  au  mot  ^apCupoi , & cc?\ejm'^tiv , à 
» CapCstpiXuv , qu’on  employoit  auparavant  pour  dcfi- 
» gner  ceux  qui  parloient  un  mauvais  langage  ».  Mém. 
de  tacad.  royale  des  Infcr,  & B elles -leur.  lom.  F,  Hijl. 
pjg.  2 10. 

Le  nom  de  folécifme  , dans  fon  origine,  fut  donc 
employé  dans  un  fens  général,  pour  défigner  toute 
efpece  de  faute  contre  l’ulage  de  la  langue  ; 6c  il  étoit 
d’abord  fynonyme  de  barbarifme. 

Mais  le  langage  des  fciences  6c  des  arts  , guidé 
par  le  meme  clpnt  que  celui  de  la  fociété  générale  , 
ne  foudre  pas  plus  les  mots  purement  fynonymes  : 
ou  il  n’en  conterve  qu’un  , ou  il  les  différencie  par 
des  idées  diffinélives  ajoutées  à l’idée  commune 
qui  les  rapproche.  De-là  la  différence  que  les  Gram- 
mairiens ont  mile  entre  les  deux  mots  , folécifme  &C 
barbarifme , & que  M.  du  Mariais  a e.xpolée  avec  net- 
teté au  Barbarisme.  . 

Théophrafte  SL  Chryfippe  avoient  fait  chacumim 
ouvrage  intitule  rispi'  ac>^oiiiirTpi.iciv  ; ce  qui  prouve  l’er- 
reur d’AuIu-Geile , /.  F,  c.  xx.  qui  prétend  que  les 
écrivains  grecs  qui  ont  parlé  purement  le  langage 
attique  , n’ont  jamais  employé  ce  mot , & qu’il  ne  l’a 
vudans  aucun  auteur  de  réputation.  ( B.  E,  R.  M.  ) 
SOLEIL  f.  m,  en  Aflronomie  , cft  le  grand  aftre 
qui  éclaire  le  monde  , 6c  qui  par  fa  prcfence  conffi- 
îue  le  jour.  Foye^  Jour. 

On  met  ordinairement  le  foUil  au  nombre  des  pla- 
nètes ; mais  on  devroit  plutôt  le  mettre  au  nombre 
des  étoiles  fixes.  Foye^  Étoile  , Planete. 

Suivant  l’hypothèfe  de  Copernic , qui  efl  â-pré- 
fent  généralement  rerue  , 6c  qui  même  eft  appuyée 
par  des  démonftrations,  le JoUil  ell  le  centre  du  fyf- 
tème  des  planètes  & des  cometes  ; autour  duquel 
toutes  les  planctes  & les  cometes  , 6c  entr’autres 
notre  terre , font  leurs  révolutions  en  des  tems  diffé-  I 
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rens  , fuivant  leurs  différentes  diffances  du  fokiU 
Foye^  C article  PLANETE. 

La  grande  cüffance  de  la  terre  au  foleil  eff  l’imi- 
9”'^,  fanfe  qui  nous  empêche  d’en  appercevoir  la 
fphéricité  , ce  qui  n’ell  pas  fort  étonnant , puifque 
nous  ne  voyons  pas  même  celle  *ie  la  lune , qui  ert 
beaucoup  moips  éloignée  dé  nous  : au  lieu  d’apper- 
cevoir  leur  furface  fphérique , nous  jugeons  au  con- 
traire l’un  6c  l’autre  planes  ou  comme  des  difques  , 
au  milieu  defquels  nous  nous  imaginons  un  point  qui, 
quoique  réellement  dans  leur  fuperfîcie  , n’en  eff  pas 
moins  regardé  comme  le  centre  de  l’a  lire , n'étant 
que  celui  de  la  furface  ou  du  difque  apparent. 

Quoique  \e  foleil  foit  déchargé  de  ce  mouvement 
prodigieux  que  les  anciens  s’imaginoient  qu'il  faifoit 
tous  les  jours  autour  de  la  terre  , il  n’eft  point  ce- 
pendant parfaitement  en  repos. 

Il  pavoît  évidemment , par  les  apparences  de  fes 
taches,  qu’il  a un  mouvement  de  rotation  autour  de 
fon  axe , femblable  à celui  de  la  terre  qui  mefure  le 
Jour  naturel , mais  feulement  plus  lent.  On  apperçoit 
quelques-unes  de  ces  taches  au  bord  du  difque  du 
JoUil , & quelques  jours  après  on  les  voit  fur  le  b ord 
oppolé  ; d’où  après  un  délai  de  quatorze  jours,  elles 
reparoiffent  à la  place  oîi  on  les  avoit  vues  d’abord , 
& recomincncent  leurs  cours  ; elles  finiffent  ainlî 
tout  leur  circuit  en  27  jours  de  tems  : d’où  on  con- 
clut que  ce  tems  ell  celui  de  la  rotation  du  foleil  fur 
fon  axe.  Ces  taches  fe  meuvent  d’occident  en^rieiit; 
on  en  infère  que  le  mouvement  du  foleil  fe  fait  d'oc- 
cident en  orient.  Pour  ce  qui  regarde  les  différentes 
apparences  des  laches  du  foleil,  leur  caufe  &c  -vovca 
Taches.  , 

Outre  ce  mouvement  du  foleil  autour  de  fon  axe 
cet  axe  en  a encore  d’autres , mais  moins  fenfibles  * 
fuivant  M.  Newton.  Car  , félon  ce  philolbphe  , les 
planètes  pefent  vers  le  foleil  & {^foleil  ver^  les  pla- 
nètes ; de  forte  que  fi  le  foleil , qui  ell  confidérable- 
ment  plus  gros  que  toutes  les  planètes  prifes  enfem- 
ble , attire  les  planètes  à lui , les  planètes  doivent 
auffi  attirer  le  foleil  6c  le  déranger  du  lieu  qu’il  oc- 
cupe ; il  eft  vrai  que  ce  dérangement  n’eft  pas  fort 
conficlérable  > mais  il  l’eft  affez  pour  produire  quel- 
ques inégalités  dans  le  mouvement  des  planètes.  Car 
• comine  dans  toutes  obfervations  aftronomiques  oa 
luppofe  foleil  immobile  6c  fixe  au  foyer  des  orbites 
des  planètes  , il  eft  évident  que  les  dérangemens  que 
l’achon  des  planètes  caulènt  au  foleil,  étant  rappor- 
tés à ces  mêmes  planètes,  doivent  empêcher  qu’elles 
n’obfervent  conftamment  Scexaftementla  même  loi 
dans  leurs  mouvemens  apparens  autour  de  cet  axe. 

A l’égard  du  mouvement  annuel  que  le  foleil  pa- 
roît  avoir  autour  de  la  terre  , les  Aftronomes  font 
voir  facilement  que  c’eft  le  mouvement  annuel  de  la 
terre  qui  occafionne  cette  apparence. 

Un  obfervateur  qui  léroit  dans  le  loUil , verroit  la 
terre  fe  mouvoir  d'occident  en  orient , par  la  même 
railbn  que  nous  voyons  le  foleil  fe  mouvoir  d’orient 
en  occident  ; & tous  les  phénomènes  qui  réfultent 
de  ce  mouvement  annuel  dans  quelque  corps  que  ce 
puiffe  être,  paroîtront  les  mêmes  de  l’un  comme  de 
l’autre. 

Soit  par  exemple  S , ( Plan,  d'aftron.  j n . ) re- 
préfe^tantle/'o/^:/,  ABCD  l'orbite  de  la^teri^  , qui 
en  fait  le  tour  en  allant  d’occident  en  orient  dans 
l’^fpace  d’un  an.  Un  obfervateur  placé  en  i"  voyant  la 
terre  en  A , la  rapportera  au  point  y qui  eft  dans  la 
fphere  des  étoiles  : quand  elle  arrivera  en  B , l’ob- 
lervateur  la  verra  comme  fi  elle  étoit  au  point  s ; 
quand  ellefcfa  en  C,  il  la  verra  au  point  di  , C/r.juf- 
qu’à^ce  qu’après  avoir  fait  tout  fon  circuit,  elle  çe- 
paroitra  en  y . Ainfi  il  luifemblera  que  la  terre  aura 
décrit  récliptique  , 6c  pafié  fuccelfivemennt  de  figne 
en  ligne,  ° 
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Suppofons  maintenant  que  l’obfervateur  pafTe  du 
foUiliwr  la  terre  au  point  C,  la  diftance  des  étoiles 
fixes  eft  il  grande , que  celle  du  foleil  n’ell  qu’un 
point  par  rapport  à elles  ; par  cenféquent  l’obferva- 
teur , qui  eft  à-préfent  fur  la  terre , verra  la  même 
face  des  deux  , les  mêmes  étoiles , &c.  qu’aupara- 
vant  ; avec  cette  feule  différence  qu’au  lieu  qu’aupa- 
ravant  il  s’imaginoit  que  la  terre  étoit  dans  les  deux 
& le  foleil  au  centre , il  s’imaginera  maintenant  que 
\q  foleil  eft  dans  les  deux  & la  terre  au  centre. 

Donc  la  terre  étant  en  C , l’obfervateur  verra  le 
foUilcïi  Y ; & cet  oblervateur  étant  emporté  avec 
la  terre  , & partageant  fon  mouvement  annuel , 
n’appercevra  point  fon  propre  mouvement  ou  celui 
de  la  terre  ; mais  obfervant  le  foUil  lorfque  la  terre 
fera  en , leyo/«i/ lui  femblera  être  en  : de  plus 
quand  la  terre  avancera  en  ^ , le  foleil  paroîtra  avoir 
parcouru  les  lignes  «5  , , & jtj;  ; & tandis  que  la 

terre  décrit  le  demi-cercle  ABC,  le  foleil  paroîtra 
avoir  parcouru  fur  la  furface  concave  des  deux  les 
fix  fignes  î£i  , iq  , 4-f , >3  , sïk  , )(  ; de  maniéré  qu’un 
habitant  de  la  terre  verra  le  foleil  parcourir  le  même 
cercle  dans  les  deux  & dans  le  même  efpace  de 
tems  , qu’un  obfervateur  qui  leroit  dans  le  foleil , 
verroit  parcourir  la  terre. 

C’eft  de-là  que  vient  le  mouvement  apparent  du 
foleil  , par  lequel  il  femble  avancer  infenlibiement 
vers  les  étoiles  du  côté  de  l’orient  ; de  forte  qae  fi 
une  étoile  qui  eft  proche  l’écliptique  fe  leve  dans  un 
tems  avec  le  foleil,  quelques  jours  après  le  foleil  fera 
plus  avancé  à l’orient  de  cette  étoile,  & l’étoile  fe 
îêYera'&  fe  couchera  avant  lui. 

Pour  ce  qui  regarde  les  phénomènes  qui  réfiiltent 
du  mouvement  apparent  du  foleil  , ou  du  mouve- 
ment réel  de  la  terre , par  rapport  à la  diverfité  des 
jours  & des  nuits,  des  laifons , &c.  Terre  & 

PARALLELISME. 

Nature , propriétés  , figure , du  foleil.  i®.Dece 
qu’on  trouve  que  les  taches  du  foleil  reftent  quelque- 
fois trois  jours  plus  long  - tems  derrière  le  foleil, 
qu’elles  n’en  employent  à parcourir  fon  hémifphere 
vifible  , quelques  auteurs  ont  conclu  qu’elles  ne  font 
point  adhérentes  à la  furface  du  foleil,  mais  qu’elles 
en  font  à quelque  diftance. 

Mais  cette  opinion  ne  paroît  point  fondée  ; car  il 
femble  au  contraire  que  les  taches  fuivent  une  loi 
affez  régulière  dans  leurs  oppofitions.  Ily  a certaines 
taches  du  foleil  à qui  l’on  a vu  faire  deux  ou  trois  ré- 
volutions de  luite,&  qui  font  revenues  conftamment 
au  même  lieu  au  bout  des  27  jour^  qui  fe  font  écou- 
lés à chaque  période.  Or  toutes  ces  taches  ont  em- 
ployé exaâement  43  jours  6c  demi  à paffer  du  bord 
. occidental  du  foleil  à fon  bord  oriental.  Donc  puif- 
qu’elles  ont  employé  à chaque  fois  la  moitié  du  tems 
périodique  à parcourir  le  difque  apparent  du  foleil  , 
leur  orbite  doit  convenir  précilément  avec  la  fiîr- 
face  extérieure  du  corps  lumineux  , c’eft  - à - dire  ,» 
qu’elles  nagent , pour  ainfi  dire  , fur  le  Joleil.  S’il  y a 
quelques  taches  qui  aient  paru  ne  pas  fuivre  exade- 
ment  cette  loi , il  faut  croire  que  l’obfervation  n’en 
a pas  été  bien  faite  , &:  qu’on  a peut-être  pris  d’au- 
tres taches  pour  les  mêmes  , ou  que  par  quelque  rai- 
fon  que  nous  ne  faurions  favoir  , la  révolution  de 
ces  taches  dans  la  partie  poftérieure  du  foleil  avoit 
été  retardée. 

1®.  De  ce  que  ces  taches  paroiffent  & difparoif- 
fent  fouvent , même  au  milieu  du  difque  du  foleil,  8c 
éprouvent  différens  changeniens  par  rapport  à leur 
maffe  , ou  à leur  figure , ou  à leur  denfité  , il  s’enfuit 
quefouventils’en  élevede  nouveau  autour  du  foleil, 
& qu’aufll  il  y en  a qui  s’évanouiffent. 

3'’.  Puifque  les  taches  fe  diffolvent  fouvent  & dif- 
parolffent  même  au  milieu  du  dilque  du  foleil , la  ma- 
tière des  taches , c’eft-à-dire , les  exhalaifons  folaires 
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retournent  donc  au  foleil  : d’où  il  fuit  qu’il  doit  fe  faire 
différentes  altérations  dans  la  matière  de  cet  aftre,  &c. 

4°.  Puifqu’en  tout  état  le  foleil  paroît  comme  un 
ditque  circulaire  , fa  figure  , quant  aux  fens  , doit 
être  fphérique  ; cependant  nous  ferons  voir  bientôt 
qu’elle  eft  réellement  fphéroïde. 

Outre  les  macules  ou  taches  obfcures  , pluficurs 
auteurs  parlent  des  facules  , ou  taches  , qui  font  plus 
brillantes  que  le  relie  du  difque  dti  foleiL  Celles-ci 
font  en  général  plus  larges  , & bien  différentes  des 
macules  en  figure  , durée  , &c. 

Kirker  , Scheiner  , &c.  fuppofent  que  ces  facules 
font  des  éruption?  de  flammes  ; c’eft  pourquoi  ils  re- 
préfentent  la  face  du  foleil  comme  couverte  de  vol- 
cans , &c. . , . Mais  Huygens  prenant  de  meilleurs  té- 
lelcopes,  n’a  jamais  rien  pu  trouver  de  femblable, 
quoiqu’il  ait  remarqué  quelquefois  , même  dans  les 
macules , des  endroits  plus  briilans  qi^  le  refte. 

5°.  La  fubftance  du  foleil  eft  une  matière  ignée; 
voici  commenton  le  prouve.  Le  Joleil  éclaire,  6c  fes 
rayons  ralTemblés  par  des  miroirs  concaves  , ou  des 
verres  convexes,  brûlent , confument  & fondent  les 
corps  les  plus  folides  , ou  môme  les  convertifl'ent  en 
cendres  ou  en  yerre. 

6®.  Puifque  les  taches  du  foleil  font  formées  par  les 
exhalaifons  duyô/e/V,  il  paroît  que  le  foleil  pas 
un  feu  pur  ; mais  que  ce  feu  eft  mêlé  de  particules  hé- 
térogènes. 

7“.  La  figure  du  foleil  eft  un  fphéroïde  plus  élevé 
fous  fon  équateur  que  fous  fes  pôles.  En  effet , le  fo- 
liil  a un  mouvement  autour  de  fon  axe , & par  con- 
féquent  la  matière  folaire  doit  faire  des  efforts  pour 
s’éloigner  des  centres  des  cercles  dans  lefquels  elle 
fe  meut,  avec  d’autant  plus  de  [force  que  les  circon- 
férences font  plus  grandes.  Or  l’équateur  eft  le  plus 
grand  cercle,  & les  autres^ui  font  vers  les  pôles, 
vont  toujours  en  diminuant.  Donc  la  matière  folaire 
tend  à s’éloigner  du  centre  de  l’équateur  avec  plus 
de  force,  que  des  centres  des  cercles  parallèles.  Par 
conféquent  elle  s’éloignera  du  centre  , plus  fous 
l’équateur  que  fous  aucun  des  cercles  parallèles;  5c 
ainfi  le  diamètre  du  foleil  quipalTe  par  l’équateur,  fera 
plus  grand  que  celui  qui  paffe  par  les  pôles,  c’eft-à- 
dire  que  la  figure  du  foleil  pas  parfaitement  fphé- 
rique, mais  fphéroïde. 

Il  eft  vrai  que  la  différence  des  axes  du  foleil  doit 
être  fort  petite , comme  M.  de  Maupertuis  l’a  fait 
voir  dans  fon  Difeours  fur  la  figure  des  ajîres , 6c  cela, 
parce  que  la  force  centrifiige  des  parties  du  foleil  eft 
beaucoup  moins  grande  que  leur  pefanteur  vers  le 
foleil,  C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  n’apperce- 
vons  point  d'inégalités  fenfibles  entre  les  deux  dia- 
mètres du  joleil. 

Parallaxe  du  foleil.  L’oyez  PARALLAXE. 

A l’égard  de  la  diftance  jdu  Joleil,  comnie  fa  déter- 
mination dépend  de  celle  de  la  parallaxe , 6c  qu’on 
ne  peut  trouver  la  parallaxe  du  foleil  fans  faire  des 
calculs  longs  & difficiles;  auffiles  Aftronomesnefont 
point  d’acco'rd  fur  la  diftance  du  foleil. 

La  moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre  eft  fuivant 
quelques-uns , de  7490  diamètres  de  la  terre  ; félon 
d’autres  10000;  félon  d’autres  11000,  & fuivant 
d’autres  15000.  Mais  fuivant  la  parallaxcdeM.de 
la  Hire , qui  eft  6";  la  moyenne  diftance  du  foleil 
fera  17188  diamètres  de  la  terre  , & fuivant  celle  de 
Caffini  14182.  Distance. 

Le  diamètre  apparent  du  foleil  n’eft  pas  toifjburs  le 
même.  Lorfqu’il  eft  le  plus  grand , Ptplomée  l’eftime 
de  33' , 20"  ; Tycho  32'  ; Kepler  3 1' , 4";  Riccioly 
32',  8"  ; Caffini  32' , 20"  ; de  la  Hire  31' , 43".  Son 
diamètre  apparerit  moyen,  eft  fuivant  Ptolomée  32', 
T 3";  fuivant  Tycho  31';  fuivant  Riccioly  3 1'  ,40"  ; 
fuivant  Caffini  3 1' , 40;  fuivant  de  la  Hire  32',  10"; 
& fuivant  Kepler  30' , 30".  Son  plus  petit  diamètre 
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apparent , eft  fuivant  Ptolomée  de  3 1' , zo";  fulvant 
Tycho  30';  fuivant  Kepler  30';  l'uivant  Ricdoly 
3 i'  ; l'uivant  Cafîini  31',  8"  ; & l'uivant  de  la  Hire 
31',  38”.  Chambers.  (O) 

Soleil,  {Cru.facr.)  cet  aftre  lumineux  , objet 
de  l’ancien  culte  de  la  plupart  des  peuples  de  l’orient, 
a donné  lieu  dans  l’Ecriture,  tantôt  à des  comparai- 
Ibns  , tantôt  à des  façons  de  parler  figurées.  Ainfi, 
lorfque  les  prophètes  veulent  marquer  la  durée  d’une 
choie  brillante  &glorieul'e , ils  la  comparent  à l’éclat  • 
&:  à la  durée  du  Jolell.  Son  trône  eft  l'emblable  au  fo- 
Uil  ^ dit  David,  pf.  88,  ^8.  Le  bonheur  préfent , 
c’eli  le  foltil  qui  s’élève  ; au  contraire,  quand  Jéré- 
mie déclare  ch.  xv.  que  le  fokiL  ne  luit  plus  pour 
Jérul'alem , c'eft-à-dire  , que  fon  bonheur  ell  palTé. 
Les  ardeurs  du  jbUil  m’ont  ternie,  s’écrie  l’cpoufe, 
dans  le  cantique  , j.  S.  c’efi-à-dire,  je  fuis  dans  l’af- 
lliftion , dans  la  douleur.  De  meme,  lorfqu’Ifaïe  veut 
peindre  un  défaftre  , une  calamité , il  dit  feulement 
que  le  fole'U  eft  obfcurci , obtenebraïus  ejî  fol , ch,  xiij. 
/oe&c.  Ce  petit  nombre  d’exemples  luffitpouren 
rappeller  d’autres  fcmblables  à la  mémoire  du  lec- 
teur. ( Z).  7.) 

Soleil  , (^MythoL  Iconolog.  ) cet  aftre  a été  le 
premier  objet  de  i’idolatrie.  L’idée  d’un  être  pure- 
ment Ipirituel , s’étant  cifacée  dans  l’efprit  des  hom- 
mes, ils  portèrent  leurs  voeux  à ce  qu’ils  trouvèrent 
dans  la  nature  de  plus  approchant  de  l’idée  qu’ils 
avoient  de  Dieu  : la  beauté  du  foleil,  le  vif  éclat  de  fa 
lumière  , la  rapidité  de  fa  courl'e , fa  régularité  à éclai- 
rer fuccefiîvement  toute  la  terre,  & à porter  par- tout 
la  lumière  & la  fécondité  ; tous  ces  caradferes  eflén- 
tiels  à la  divinité , trompèrent  aifément  les  hommes 
grofliers  ; c’étoit  le  Bel,  ou  Baal  des  Chaldéens;  le 
Moloch  des  Chananéens  ; le  Béelphegor  des  Moabi- 
tes  ; l’Adonis  des  Phéniciens  & des  Arabes  ; le  Satur- 
ne des  Carthaginois  ; l’Ofirisdes  Egyptiens  ; le  Mi- 
thras  desPerfes;  le  Dionyfiiis  des  Indiens  ; & l’A- 
pollon ou  Phœbus  des  Grecs  & des  Romains.  Il 
y a même  des  l'avans  qui  ont  prétendu  que  tous  les 
dieux  du  paganifme  fe  réduifoient  au  foUU , & tou- 
tes les  déelTes  à la  lune  : ces  deux  alfres  furent  les 
premières  divinités  des  Egyptiens. 

On  fait , par  les  marbres  d’Arondel , que  les  Grecs 
adoroient  le  foltil , puifqu’ils  juroient  par  cet  aftre  , 
une  entière  fidélité  à leurs  engagemens.  Ménandre 
déclare  qu’il  faut  adorer  le  foUil  comme  le  premier 
des  dieux  , parce  que  ce  n’elt  que  parfa  bienfaifance 
qu’on  peut  contempler  les  autres  divinités.  LesRho- 
diens , dit-on  , lui  avoient  confacrc  leur  magnifique 
cololfe.  Il  étoit  adoré  par  les  Syraeufains  &les  Troé- 
zéniens , fous  le  nom  de  Jupiter  libirateur.  Les  Co- 
rinthiens, félon  Paufanias,  lui  dédièrent  plufieurs 
autels.  Sa  fête  fe  folemnifoit  à Rome,  fous  le  nom 
de  Sali  inviHo  , & l’on  cclébroit  des  jeux  publics  en 
fon  honneur  , à la  fin  de  chaque  année. 

Si  les  habitans  de  Hiéropolis  défendirent  qu’on  lui 
drefsât  des  fiâmes , c’étoit  parce  qu’il  étoit  affez  vifi- 
ble  ; 6c  c’efi  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  ce  mô- 
me dieu  n’étoit  repréfentc  à Emefe  , que  fous  la  fi- 
gure d’une  montagne  ; enfin , félon  Jules-Céfar,  les 
anciens  Germains  adoroient  aufiile  foteil , & lui  la- 
crifioient  des  chevaux  , pourmarquer  par  la  légèreté 
de  cet  animal , la  rapidité  du  cours  de  cet  aftre. 

Les  anciens  poètes,  & particulièrement  Homère, 
ont  communément  dirtingué  Apollon  du  Soleil^  èc 
les  ont  reconnu  pour  deux  divinités  différentes  ; en 
effet , il  avoit  fes  facrifices  à part  , & fon  origine 
n’étoit  pas  la  même  ; il  paffoit  pour  fils  d’Hypérion  , 
& Apollon  rétoit  de  Jupiter.  Les  marbres  , les  mé- 
dailles , & tousles  anciens  monumens  les  difiinguent 
ordinairement  , quoique  les  phyficiens  aient  pris 
Apollon  pour  le  foleil , comme  ils  ont  pris  Jupiter 
pour  l’air,  Neptune  pour  la  mer  , Diane  pour  la  lu- 
Tomc  XK 
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ne,  & Cérès  pour  les  fruits  de  la  terre. 

On  repréfentoit  ordinairement  le  foleil  en  jeune* 
homme,  qui  a la  tête  rayonnante  quelquefois  il 
tient  dans  fa  main  une  corne  d’abondance , fymbole 
de  la  fécondité  dont  le  foleil  efi  l’auteur  ; âflez  fou- 
vent  il  efi  fur  fon  char  tiré  par  quatre  chevaux  , lef* 
quels  vont  tantôt  de  front , & tantôt  comme  féparés 
en  deux  couples.  (D.  7.) 

Soleil  , {^Infcr.  Médail.  ) Plufieurs  écrivains  & 
poètes  grecs , donnent  au  foleil  le  titre  de  jeifneuf.^ 
/■içTTCTiK  , à la  mode  des  Orientaux  , qui  l’ont  appel- 
le beelfamen  ^ ou  balfchamain  ^ .Jeigneur 

du  ciel. 

Ammien  Marcellin,  l.  Citeime infeription 
greque  d’un  obélifque , portant  ces  mots  en  grec  , 
Jbl  deus  mngniis,  dcfpoies  cœli  : Gruter,  l.  XXX i fl. 
c.  IV.  en  indique  une  latine  , avec  ces  mots  : domino 
foli.  - 

Quant  aux  médaillés  , on  a celles  d’Aurélien  , 
ayant  pour  infeription  : fol  Jominus  imperii  romani. 
On  connoit  aufiideux  médailles  d’Hcliogabale;  l’une 
repréfente  un/y/e;V  couronné  de  rayons,  avec  cette 
légende  •.  fanÛo  dco  Joli , au  foleil  dieu  faint  ; fur  la  ' 
fécondé  on  lit  : invicio  foli  ‘ à l’invincible  fdeil.  Il  ne 
faut  pas  s’en  étonner , car  ce  prince  fe  glorifia  tou- 
jours d’avoir  été  prêtre  du  foîéif  dans  la  Syrie,  & 
par  reconnoiffance  , il  lui  confacra  un  fuperbe  tem- 
ple Rome. 

Maispourdire  quelque chofe  déplus  fmcmlier,  il 

fc  trouve  des  médailles  de  Confiantin  , frapnées  à ' 
l'honneur  ^xx  foltil;  c’éroit  vraifemblablemcnt  avant 
qu’il  eut  renôncé  au  culte  des  faux  dieux.  Dans  ces 
médailles  , le  foleil  efi  repréfenté  comme  le  guide  & ' 
leprotefteur  de  cet  empereur  , avec  l’infeription  Jb- 
_ il  invicio , owfoli  invicio  comiti  : une  de  ces  médailles 
offre  à la  vue  la  tête  toute  radieufe  du  foleil  ; l’autre  ’ 
repréfente  ce  dieu  debout,  avec  fa  couronne  rayon- 
nante , un  globe  dans  la  main  gauche  , & mettant  de 
la  droite  une  couronne  fur  la  tête  de  Confiantin , qui 
tient  le  labarum  : l’une  & l’autre  médailles  portent 
au  revers  le  nom  & la  tête  de  Confiantin.  (D.  J.) 

Soleil  , (^Pn<^e  anc,  & mod.'^  comment  Pindare, 
Homere,  Virgile,  Ovide  , ô-c.  n’auroient-ils  pas 
célébré  dans  leurs  écrits  le  pere  & le  modérateur  des 
faifons  , l’œil  & le  maître  du  monde , les  délices  des 
humains , la  lumière  de  la  vie  : car  ce  font  lil  au- 
tant defurnoms  que  les  Grecs  &,les  Romains  don- 
noient  zxxJbltU.  Cependant  j’aime  encore  mieux  les 
tableaux  que  nos  poètes  modernes  & autres  , ont 
faits  de  cetafire  du  jour,  que  lesdefcriptions  de  l’an- 
tiquité; je  les  trouve  plus  nobles,  plus  remplies  d’i- 
mages , & plus  philofojihiques  . 

On  ne  peut  s’empêcher  de  louer  ces-beaux  ve>s  de 
Milton; 

Oh  fon  l of  this  grcat  worLÜs  , both  tyt  and  foui  ! 

Oh  thon  ! that  with  furpajfng  glory  crowfd  , 

Look' fl  from  thy  foie  dominion  , Ukt  tke  god 
O f this  great  worlds  , ac  whofefight  ail  the  fars 
Hidt  tlieir  diminish'd  heads. 

Soleil  ufrt  du  jour  J 

Toi  quifembles  le  dieu  des  deux  qui  t'environnent, 

Devantqui  leur  éclat  difparoit  & s'enfuit , 

(lui  fait  pâlir  le  front  des  ajîres  delà  nuit,  Scc. 

On  connoit  encore  davantage  les  vers  fuivansde 
M.  de  Voltaire. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes  , 

Qui  n ont  pii  nous  cacher  leur  marcht&  leurs  dïfances 
Luit  cet  afre  du  jour  par  Dieu  même  allumé , 

Qui  tourne  autour  dejbij'ur fon  axe  enfammé ; 

De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  ; 

Il  donne  en  fe  montrant , la  vie  à la  mature  , 

Et  difpenfé  Les  jours , Us  jaj'ons , & les  ans , 

R r ij 
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A dts  mondes  divers  , autour  de  lui  jîottans. 

Ces  ajères  ajftrvis  à la  loi  qui  Us  prejfe  , 

S'attirent  dans  leur  flyurje  , & s'évitent  fans  ccjfe 
Et ferrant  l'un  à f autre  6*  de  réglé  & d'appui  , 

St  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Henriade,  ch.  vi). 

Enfin  M.  Thompfon  peint  avec  tant  de  magnifi- 
cence tous  les  biens  que  le  foleil  répand  liir  la  natu- 
re , que  ce  morceau  même  dans  unetradiidlion  fran- 
çoife  , ne  peut  que  plaire  aux  gens  allez  heureufe- 
ment  nés  pour  goûter  les  belles  choies , indépen- 
damment de  l’harmonie. 

Puiflant  roi  du  jour , dit  le  poète  anglois , ô foleil , 
ame  des  mondes  qui  nous  environnent , miroir  fi- 
dete  & tranfparent  de  ton  créateur  , puilTe  ma  foible 
voix  apprendre  à te  chanter  1 ta  force  l'ecrette  & at- 
traâive , enchaine  , gouverne  , ÔC  réglé  tout  le  tour- 
billon , depuis  les  limites  éloignées  de  Saturne  , dont 
la  révolution  remplit  une  durée  de  trente  ans  , juf- 
qu’à  Mercure , dont  le  dil'que  perdu  dans  l'éclat  de 
tes  rayons,  peut  à peine  être  apperçu  par  l’œil  phi- 
lofophique. 

Créateur  de  toutes  les  planètes  , puifque  fanston 
regard  vivifiant , leurs  orbes  immeni'es  léroicnt  des 
maflés  informes  & fans  mouvement  ; efprit  de  vie  , 
combien  de  formes  d’êtres  t’accompagnent , depuis 
l’ame  que  tu  délies , jufqu’à  la  race  la  plus  vile  , com- 
polée  de  millions  d’êtres  mélangés  , & produits  de 
tes  rayons  ? 

Pere  des  faifons  , le  monde  végétal  reconnut  ton 
empire  ! la  pompe  précédé  & fuit  ton  trône  , 6c  dé- 
core majeftueufemeni  au  milieu  de  ton  vafte  domai- 
ne annuel  ta  brillante  route  céléptique  ; éclat  triom- 
phant qtii  réjouit  la  nature  ! en  cet  inllant,  une  mul- 
titude d’êtres  en  attente,  implorent  ta  bonté  , ou 
pleins  de  reconnoilTance , chantent  une  hymne  com- 
mune en  ton  honneur;  tandis  qu’au-tour  de  ton  char 
brillant  , les  faifons  mènent  à leur  fuite,  dans  une 
harmonie  fixe  & changeante  , les  heures  aux  doigts 
de  rofe  , les  zéphirs  le  jouant  nonchalamment  ; les 
pluies  favorables , 6c  la  rofée  pafiagere  ; toute  cette 
cour  verfc  & prodigue  odeurs , herbes  , f eurs  , &C 
fruits,  jufqu’à  ce  que  tout  s’allumant  fuccelfivement 
par  ton  fouffle  , tu  décores  le  jardin  de  Tunivers. 

Ton  pouvoir  ne  le  borne  pas  à la  fiirface  de  la  ter- 
re , ornée  de  collines  , de  vallons  , & de  bois  épais , 
qui  forment  ta  riante  chevelure  ; mais  dardant  pro- 
fondément tes  feux  jufques  dans  fes  entrailles  , tu 
régnés  encore  fur  les  minéraux!  ici  brillent  les  vei- 
nes du  marbre  éclatant;  plus  loin  fe  tirent  les  outils 
précieux  du  labourage  ; là  , les  armes  étincelantes  de 
la  guerre  ; ailleurs  , les  plus  nobles  ouvrages  , qui 
font  dans  la  paix,  le  bonheur  du  genre  humain , 6c 
les  commodités  de  la  vie , 8c  fur-tout  ces  métaux  pré- 
cieux qui  facilitent  le  commerce  des  nations. 

Le  flérile  rocher  , lui-même , imprégné  de  tes  re- 
gards , conçoit  dans  fonfeinobfcur  , la  pierre  pré- 
cieufe  & tranfparente  ; le  vif  diamant  s’abreuve  de 
tes  plus  purs  rayons , lumière  rafl'emblée  , compac- 
te , dont  l’éclat  ofe  enluite  le  difputer  aux  yeux  de 
la  beauté  dont  elle  pare  le  fein  : de  toi , le  rubis  re- 
çoit fa  couleur  foncée  ; de  toi , le  folide  faphir  prend 
l’azur  qui  le  décore  : par  toi , l’améthifte  le  revêt 
d’ondes  pourprées , le  topaze  bride  du  feu  de  tes  re- 
gards ; la  robe  du  printems , agitée  par  le  vent  du 
fud,  n’égale  pas  la  verte  émeraude  dont  tu  nous  ca- 
ches l’origine  ; mais  tous  tes  rayons  combinés  6c 
épais,  jouent  à-travers  l’opale  blanche,  6c  plufieurs 
s’échappant  de  fa  furface,  forment  une  lumière  vacil- 
lante de  couleurs  répétées  , que  le  moindre  mouve- 
ment fait  jaillir  à l’œil  du  fpeélareur. 

La  création  inanimée  femble  recevoir  par  ton  in- 
fluence J le  fentiment  Ôc  la  vie  : par  toi , le  ruilïeau. 
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tranfparent  Joueaveccclat  fur  la  prairie  ; la  fougueu* 
fe  cataraûe  qui  répand  l’horreur  fur  le  fleuve  bouil- 
lonnant , s’adoucit  à ton  retour  ; le  défert  même, 
6c  fes  routes  mélancholiques  , femblent  s’égayer; 
les  ruines  informes  rcfléchiflcnt  ton  éclat,  éc^l’abyl- 
mefale,  apperçu  du  fommet  de  quelque  promon- 
toire , s’agite , 6c  renvoie  une  lumicre  flottante  dans 
toute  la  vafte  etendue  de  l’horîlon.  Mais  tout  ce  que 
mon  efprit  tranfporté  pourroit  peindre  , l’éclat  mê- 
me de  la  nature  entière  , détaillée  ou  réunie,  n’eft 
rien  en  comparaifon  de  ta  propre  beauté;  fource 
féconde  de  la  lumière  , de  la  vie  , des  grâces , & de 
la  joie  d'ici  bas  , fans  ton  émanation  divine  , tout 
feroit  enfeveli  dans  la  plus  trifle  obfciiritc.  (£>./.) 

Soleil,  c/tevaux  du , (^Myihol.')  les  poètes  donnent 
quatre  chevaux  au  foleil,  qu’ils  nomment  Pyroéis^ 
Eoùs  , Æihon  6c  Phlégon  , noms  grecs , dont  l’éty- 
mologie explique  les  attributs.  Le  premier  marque 
le  lever  du  loleil , loriqueles  rayons  font  encore  rou- 
geâtres. Le  lecond  deligne  le  tems  oh  les  rayons  for- 
ns  de  1 atmolphere  lonc  plus  clairs,  vers  les  neuf  heu- 
res du  matin.  Le  troiiiemc  figure  le  midi  , oh  fa  lu- 
mière du  foleil  ert  dans  toute  fa  force.  Le  quatrième 
repréfente  le  coucher,  oh  le  foleil  feaible  s’appro- 
cher de  la  terre.  Fulgence  donne  aux  chevaux  du  fo- 
LeiL  des  noms  6\Scrtx\s  Erythreus , le  rouge  ; Acîeôn, 
le  lumineux  ; Lampas , le  refplendilTant  ; Phihgéus  , 
qui  aime  la  terre.  Le  premier  dans  cet  auteur,  fe 
prend  du  lever  du  foleil;  le  fécond  de  la  clarté  du 
JbUii , lorfque  n’ayant  plus  un  atmofphere  épais  à 
percer  , il  répand  une  lumière  plus  pure  ; le  troilie- 
me  peint  le  midi , tems  oii  il  a toute  là  fplendeur  ; le 
quatrième  défigne  fon  coucher,  oh  il  femble  rcnd.’-e 
vers  la  terre.  On  voit  affez  que  les  noms  de  Fulgence 
reviennent  à ceux  des  poètes  , il  n’avoit  aucun  be- 
lüin  de  les  changer.  {^D.  J.') 

Soleil,  coucher  du,  (^Mythol.')  la  fable  qui  regarde 
le  Soleil  comme  un  dieu  , donne  une  idée  bien  dilfé- 
rente  de  fon  coucher  , que  ne  fait  l’Aftronomie  ; 
Cowley  va  vous  l’apprendre  aulli  joliment  qu’O- 
vide. 

U is  ihe  time  wlun  witiy  poîts  tell 
Thaï  Pkeebus  into  Thetis  bofom  fell , 

S ht  blush' d at  firfî , and  then  put  out  the  ligke 
And  drtw  the  modefl  cunains  of  the  night. 

{D.  J.) 

Soleil  , (Marine^  il  y a fur  cetaftre  quelques  fa- 
çons de  parler  , dont  voici  l'explication. 

Le  foleil  a baifie  : cela  fignifie  que  le  foleil  a paffé 
le  méridien  , ou  qu’il  a commencé  à décliner. 

Le  foleil  a pafle  le  vent  : cela  fignifie  que  le  foleil 
a pafie  au-delà  du  vent.  Exemple  : le  vent  étant  au 
lud,  fl  le  fol-il  eft  aufud-fud-oueft , il  a palTé  le  vent: 
6c  on  dit  que  le  vent  a pafl'é  le  foleil , lorfque  le  con- 
traire a lieu.  Ainli  le  vent  s’étant  levé  vers  L’eft  , il 
ell  plutôt  au  fud  que  le  foUil,  6c  le  vent  a palfé  le 
foleil. 

Le  foleil  chaffe  le  vent  : façon  de  parler  dont  on  fe 
fert,  lorfque  le  vent  court  de  l’oueftà  l’eft  devant  le 
foleil. 

Le  foleil  chajfe  avec  le  vent  : on  entend  par  cette  ex- 
prelfion , que  le  vent  fouffle  de  l’endroit  oii  fe  trouve 
le  foleil. 

Le  foleil  monte  encore  : c’efl-à-dire  que  le  foleil  n’eft 
pas  encore  arrivé  au  méridien,  lorfque  le  pilote  prend 
hauteur. 

Le  foleil  ne  fait  rien  ; on  entend  par-là  que  le  foleil 
eft  au  méridien  , & qu’on  ne  s’apperçoit  pas  en  pre- 
nant hauteur , qu’il  ait  commencé  à décliner. 

Soleil  brillant,  (^Artifideri')  cet  artifice,  qui 
eft  un  des  plus  apparens  pour  l’exécution  d’un  fpec- 
tacle , imite  fi  bien  le  foleil  par  le  brillant  de  là  lu- 
mière, qu’il  caufe  ordinairument  des  exclamations  d« 
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Lurpri  fe  parmi  les  fpeflateurSjau  liiomeiit  qü’ll  vient  à 
paroître. 

Sa  conftruâîon  n’eft  autre  chofe  qu’une  grande 
quantité  de  jets  ou  de  fulees  à aigrettes  , rangées  en 
forme  de  rayons  autour  d’un  centre. 

Lacompofitionde  la  matière  comhulLble  peut  être 
la  même  que  celle  des  aigrettes , ou  li  on  la  veut  plus 
limple  , ü fuffit  de  mettre  fur  trois  parties  de  poudre 
une  de  limaille  de  fer  ou  d’acier  neuve , c’eft-à-dire, 
qui  ne  foit  pas  rouillée , & palTce  par  un  tamis  mé- 
diocrement fin.  On  s’ell  piqué  dans  quelques  artifi- 
ces à Paris  de  faire  des  foUils  d’un  diamètre  extraor- 
dinaire , auxquels  on  donne  le  nom  de  gloire  ; car  on 
lit  dans  la  delcription  de  celui  qui  tut  fait  en  1739, 
fur  le  pont-  neuf,  à l’occafion  du  mariage  de  mada- 
me Première  de  France,  qu’il  y en  avoit un  fur  l’en- 
tablement du  temple  de  l’Hymen  , qui  avoit  60  pies 
de  diamètre. 

Suppofe  qu  on  veuille  faire  un  foUil  de  grandeur 
Bu-dellus  de  la  moyenne  , on  prend  des  fulees  à ai- 
grettes d’environ  20  lignes  de  diamètre , & de  « 5 à 

10  pouces  de  long  . qui  jettent  leur  feu  à 12  & 1 5 
ptes  de  hauteur  ^ lailîant  un  pié  de  vuide  dans  le  mi- 
lieu , il  en  réfulte  un  joltil  de  25  à 30  piés  de  diamè- 
tre, Si  1 exaltation  des  flammes  augmente  A-pru-pres 
en  raifon  des  quarres  des  furfaces  des  mêmes  matiè- 
res combuftlbles  , il  rfl  vifible  que  pour  faire  un  jb- 
Itil  du  diamètre  de  60  piés  , il  a falu  des  fufées  A ai- 
grettes au-nioins  de  4 pouces  de  diamètre  , pour 
qu’elles  aient  pu  jetter  leur  feu  à 18  ou  30  pics  de 
tiilhnccs , qui  font  la  moitié  de  ce  diamètre  , y com- 
pris l’efpace  vuide  du  milieu  qu'occupent  les  lon- 
gueurs des  cartouches  des  fufées. 

PuiCque  les  fufées  peuvent  fi  fort  varier  de  gran- 
deur , &;  que  la  durée  de  cet  artifice  dépend  de  leur 
longueur  , ou  de  la  répétition  des  rangs  de  ces  fu- 
fées , il  eft  clair  que  les  moyens  de  le  former  peu- 
vent auflî  beaucoup  varier.  Sur  quoi  il  faut  oblérver 
qu’on  ne  peut  fe  difpenlér  de  laili'er  au  milieu  du fo- 
Uil  un  efpace  vuide  d’une  grandeur  proportionnée  à 
la  grolTt'lir  des  fufees  , & au  nombre  qu’on  y en  veut 
mettre  , A caufe  qu’elles  doivent  être  rangées  en 
rayon  , & que  l’efpace  compris  par  ces  rayons  dimi- 
nue toujours  à melîire  qu’il  approche  du  centre. 

Je  m’explique  par  un  exemple.  Suppofons  qu’on 
fe  ferve  de  fufées  de  20  lignes  de  grofleur  ; il  eft 
évident  que  fi  l’on  mettoit  leurs  têtes  au  centre  , il 
n y en  auroit  que  deux  qui  puilTent  y être  appliquées 
immédiatement  ; trois  commenceront  à laiflér  un 
efpace  triangulaire  ; quatre , un  quarré  ; cinq  , un 
pentagone , &c.  de  20  lignes  de  côte , de  forte  qu’u- 
ne douzaine  de  ces  fiifée.s  , qui  fe  toucheroient  par 
leur  tête  , laifléroient  néceflairement  un  vuide  de  7 
pouces  de  dianieire.  D’où  il  luit  que  le  vuide  du  mi- 
lieu elf  déterminé  par  le  nombre  des  fufées  qu’on 
veut  employer  à taire  X^foUil  ^ & que  réciproque- 
ment le  diamètre  du  vuide  détermine  le  nombre 'des 
fufées  parce  qu’elles  doivent  toutes  fe  toucher. 
K inli , luppofant  qu’on  veuille  y employer  trois  dou- 
zaines de  fufées  qui  donnent  une  circonférence  de 

5 piés,  le  diamètre  du  vuide  fera  d’environ  19  pou- 
ces. 

On  voit  par  cette  obfervation , que  pour  attacher 
les  fufées  , il  faut  leur  préparer  pour  alfiete  un  an- 
neau de  la  largeur  que  donne  la  longueur  des  fufées, 

6 d’une  ouverture  fixée  par  leur  grolTeur  & par  leur 
nombre.  Cet  anneau  peut  être  fait  d’un  alTemblage 
de  planches  ; mais  il  efl  plus  folide  de  le  faire  de  deux 
cercles  de  fer  concentriques  , liés  par  4 ou  6 entre- 
toiles , obfervant  d’y  ajouter  des  queues  percées, 
pourqu’cnpuilTele  clouer  folidement  fur  des  pièces 
de  bois  placées  exprès  furie  théâtre  des  artifices  où 

11  doit  ctre  expofé. 

Cette  carcaife  de  l’artifice  étant  faite  , il  ne  s’agit 
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plus  qiie  d’y  appliquer  ces  ftiféesaveC  du  petit  fiJ-de- 
ter  recuit  pour  être  plus  flexible,  en  les  dirigeant 
toutes  du  centre  à la  circonférence,  les  attachant 
aux  deux  bouts  fur  les  cercles  de  fer  préparés  pour 
les  y arranger,  la  gorge  tournée  en-dehors  ; on  y fait 
enfiiite  pafier  une  étoupille  bien  attachée  fur  chacu- 
ne, & enfermée  dans  des  cartouches  , s’il  faut  évi- 
ter le  feu  des  artifices  qu’on  doit  faire  jouer  avant  le 
foUil. 

Comme  la  durée  de  cet  artifice  ne  feroit  pas  con- 
fiderable  , s'il  n’y  avoit  qu’un  rang  de  fufées  , on  la 
prolonge  par  un  fécond  rang , qui  prend  feu  après  que 
le  premier  eft  confumé;  on  peut  même,  li  l’on  veut, 
y en  ajouter  un  troifieme  , pour  tripler  cette  du- 
ree. 

La  manière  de  dlfpofer  ce  fécond  rang,  eft  A-peu- 
près  la  même  que  la  première  , obfervant  feulcmeilC 
qu’afin  qu’elles  ne  prennent  pas  feu  avant  le  tems  « 
leurs  gorges  doivent  être  couvertes  & un  peu  éloi- 
gnées des  premières,  Ibit  en  les  reculant,  comme 
loi-fqu’elles  font  léparées  par  des  rouelles  de  bois  , 
ou  en  les  rapprochant  du  centre  , fi  elles  font  fur  un 
meme  plan  ; comme  fur  le  double  anneau  de  fer  dont 
on  a parié. 

Tout  l’art  de  la  communication  des  feux  ne  con* 
flfte  qu  A lier  A la  tête  qui  n’eft  pas  étranglée,  un  porte- 
feu  fait  diin  cartouche  vuide  , dans  lequel  on  fait 
palier  une  étoupille  , ou  qu’on  remplit  d’une  compo- 
lition  un  peu  vive  fans  être  foulée.  ^ 

Ce  porte-feu  doit  être  collé  dans  l’intervalle  deS 
deux  cartouches  rebouché  par  les  deux  bouts , pour 
recevoir  &:  donner  le  feu  par  des  ouvertures  faites  A 
fes  côtés , litué  au  bout  d’en-bas , l’autre  A celui  d’en* 
haut , ainfi  que  l’on  voit  dans  nos  PL  d'Aràf.  où  la 
première  fulée  quia  fa  gorge  comme  on  l’a  placée,  fa 
tête  non  étranglée  , mais  feulement  formée  ou  bou- 
chée par  un  papier  collé , le  Ions  d’une  partie  de 
cette  hifée  eft  collée  contre  le  cartouche  qui  reçoit 
le  feu  par  une  ouverture  de  laquelle  fort  une  étou- 
pille qui  pafl'e  par  ce  trou  dans  le  porte  - feu , & 
qui  en  fort  par  le  trou  du  liant,  pour  entrer  dans 
la  gorge  de  la  fécondé  fuiée  du  lecond  rang. 

Il  eft  vifible  que  s’il  y avoit  trois  rangs,  on  devroit 
obferver  la  même  djfpofition  du  fécond  à l’égard  du 
troifieme  pour  y porter  le  feu;  mais  cet  arrangement 
lur  un  même  pian  ne  convient  point , parce  qu’il 
lailTe  trop  d’intervalle  d’une  gorge  de  feu  A l’autre* 
il  vaut  mieux  que  le  feu  foit  continu  ou  fans  une  in- 
terruption fenfible  ; c’eft  pourquoi  il  eft  plus  A-pro- 
pos que  les  rangs  foient  placés  les  uns  devant  les  au- 
tres , & féparés  par  des  cloifons  de  bois  ou  de  car- 
ton. 

Lorfqu’on  met  plufieurs  rangs  de  fufées,  on  peut 
pour  varier  le  fpeftacle  , teindre  les  feux  de  chaque 
rang  de  couleurs  inégales , dont  la  lumière  du  joUil 
eft  fufceptible  en  apparence,  par  l’interpofition  des 
vapeurs  de  la  terre  ou  des  nuées  , comntf  du  clair 
brillant , du  rougeâtre  , du  pâle  & du  verdâtre  au 
moyen  de  la  limaille  de  fer , de  cuivre  , du  char- 
bon de  chêne  pilé  , de  la  poudre  de  buis , &c. 

Comme  il  ne  convient  pas  que  le  centre  du  foUil  ^ 
qui  eft  l’efpace  compris  entre  les  têtes  des  fiifées  & 
celui  qu’occupent  les  longueurs  des  corps  de  fufées 
doubles  ou  rayons  oppofes , foit  obfcur,  on  y colle 
un  papier  huilé  qu’on  peint  de  la  figure  d\m  vi- 
fage  d Apollon  attribue  au  foUif  ou  de  quelques 
rayons  de  feu  qu’on  éclaire  par  derrière  par  le 
moyen  des  lampions  ou  lances  A feu  un  peu  éloi- 
gnées, crainte  d’embrafter  ce  papier.  Pour  plus  de 
lureté  on  peuty  mettre  de  la  corne  ou  du  verre  peint 
de  couleur  d’aurore  ou  jaune,  avec  des  couleurs 
tranfparentcs , qui  n’aient  pas  alTez  de  corps  poui* 
le  rendre  trop  opaque , comme  la  gomme  guttet 
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Lorfque  rintêrvalle  de  ce  centre  eft  d’an  diamètre 
plus  grand  que  de  lo  à 30  pouces , on  peut  mettre 
au  centre  du  JbUil  une  girandole,  ou  roue  de  feu, 
qui  y forme  un  tourbillon,  pendant  que  le  relie  du 
foUil  jette  fes  rayons  au-dehors , obfervant  que  les 
feux  de  l’un  &:  de  l’autre  artifice  foient  exaftement 
de  la  même  couleur. 

11  ell  vifible  qu’on  peut  étendre  la  furface  du  feu  du 
foleil , en  faifant  plulieurs  rangs  de  fufées  attachées 
fur  des  cercles  de  fer  concentriques , & plus  grands 
les  uns  que  les  autres  ; c’ell  par  ce  moyen  qu’on  a 
fait  à Paris  de  ces  j'oUUs  , qu’on  dit  avoir  eu  60  pies 
de  diamètre. 

SoUil  (Ciau  tournant  fur  fon  centre.  Il  ne  s’agit  que 
de  couvrir  le  plat  des  fufées  de  la  girandole  pour  l’eau 
de  feux  brlllans  arrangés  du  centre  à la  circonféren- 
ce , pour  former  la  figure  d’un  foUH  qui  tournera  fur 
fon  ccn're  par  le  mouvement  de  circulation  cr.ufé  par 
les  fulées  pqfées  en  jante , dont  le  feu  croife  par-dcf- 
fous  celle  qui  forment  le  loUil^cQ  qui  produit  un  très- 
bel  etfetfur  l’eau. 

Soleil  , terme  de  Blafon  , en  armoirie  on  peint  le 
foleil  d’ordinaire  avec  douze  rayons  , dont  les  uns 
lont  droits  , &:  les  autres  en  ondes  ; & Ion  émail  eft 
d'or.  Quand  il  ell  de  couleur,  & repréfenté  fans  au- 
cuns traits  du  vifage  , on  l’appelle  proprement  orttbre 
du  foleil.  (D.  J.) 

Soleil  , f.  m.  nat.  Bot.")  corona  folis , genre 
de  plante  à fleur  radiée, dont  le  difqueeflcompofé  de 
plufieurs  fleurons  , & la  couronne  de  demi-fleurons: 
ces  fleurons  & ces  demi-fleurons  font  portés  par  des 
embryons,&  féparéslesuns  des  autres  par  de  petites 
feuilles  pliées  en  gouttière.  Dans  la  fuite  ces  em- 
bryons deviennent  des  femences  garnies  de  deux 
feuilles.  Tournefort, reiherb.  Plante. 

Soleil  de  mer  , on  a donné  ce  nom  à différentes 
efpeces  d’étoiles  de  mer  qui  different  des  étoiles  pro- 
prement dites , en  ce  que  les  rayons  ne  partent  pas  du 
centre  ; le  milieu  du  corps  des  foleils  ell  arrondi , & 
les  rayons  fortent  de  ce  cercle.  Rondelet,  hif.des 
^oophilts  , ch.  xvj . Voye^  ÉTOILE  DE  MER. 

SOLEME , ( Grogr,  mod.  ) petite  ville  de  France , 
dans  le  Maine  , fur  la  Sarte , à une  lieue  de  Sablé.  Les 
béncdiélins  y ont  un  ancien  monaflere  remarqua- 
ble parfon  églife.  Longitude  ly.  ij.  latitude  47.  io. 
(Z),  J.) 

SOLEMNEL  , adj.  ( Gram.  & Thèolog.')  chofe  qui 
fe  fait  avec  beaucoup  d’appareil  & de  cérémonie. 
Ainfi  nous  difons  fêtes  folemnelles , offices  foUmnels , 
proceffions  folemnelles. 

Les  fêtes  folemnelles  dans  l’Egllfe  romaine  font 
celles  qu’/)n  célébré  avec  plus  de  pompe  & de  céré- 
monies que  les  autres , à caufe  de  la  grandeur  des 
jnyfleres  ou  de  la  dignité  des  faints  en  mémoire  def- 
quels  elles  font  inftituées.  Ainfi  Pâques  , la  Pente- 
côte , Noël  font  des  fêtes  folemnelles.  La  fête  du  pa- 
tron de  chaque  paroilTe  ell  pour  cette  paroiffe  une 
fête  folenimlU. 

Dans  quelques  diocèfes  , par  exemple  dans  celui 
de  Paris , on  diflingue  les  grandes  fêtes  en  annuels , 
yè/fm/îi A majeurs  & folemnels  mineurs  ^foUmne  majus 
Si.  foUmne  minus.  La  préfentation  de  Jefus-Chrill 
au  temple  , l’Afcenfion,  la  fête  du  S.  Sacrement  font 
des  jours  folemnels  majeurs , la  plupart  des  fêtes  de  la 
Vierge  font  des  folemnels  mineurs  ; c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle dans  d’autres  diocèfes  annuel  Ôc  femi-annuel. 
Voye^  Annuel. 

SoLEMNEL  , (Jurifprud.')(Q  dit  de  ce  qui  ell  revêtu 
des  formes  les  plus  authentiques. 

Un  aéle  folemntl  efl  celui  qui  efl  paffé  devant  un 
officier  public  avec  le  nombre  de  témoins  requis. 

Quelquefois  , pour  rendre  un  a£le  encore  plus  fo- 
lemnel , on  y fait  intervenir  certaines  perfonnes  dont 
la  conlidération  donne  plus  de  foi  & de  poids  à 
l’aêle. 
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On  entend  quelquefois  parteflament  fohmneltowK 
teftament  reçu  par  un  officier  public  , à la  différence 
du  teflament  olographe  qui  ell  écrit  de  main-privée, 
A'fye.’ Acte,  Formalités,  Forme, Testament. 
(^) 

SOLEMNITÈ , f.  f {Gram.  ) la  pompe,  la  magni- 
ficence, cérémonie  qui  accompagne  quelqu’aêlion 
remarquable  dans  un  jour  dillingué  par  quelques  cir- 
conllances.  On  dit  la folemnicé  d'une  fête  ; la  folemnitè 
d’un  mariage  ; une  entrée  folemnelle  folemnitè  àu. 
ferment. 

SOLEN , f.  m.  {Conchyliolog.')  & par  Pline  unguis; 
c’ell  la  même  coquille  que  l’on  appelle  plus  commu- 
nément en  françois  couteau  , manche  de  couteau , Sc 
dans  le  pays  d’Aunis  coiiulier,  C’ell  fous  ce  dernier 
nom  de  coutelier  qu’on  a confidéré  dans  l’Encyclopé- 
die le  coquillage  ; nous  parlerons  ici  de  la  feule  co- 
quille. 

C’eft  une  coquille  bivalve  dont  le  corps  efl  long, 
ouvert  par  les  deux  extrémités  , quelquefois  droit 
& quelquefois  arqué. 

La  claflê  à^sfolens  dont  le  corps  ell  droit,  com- 
prend les  efpeces  fuivantes  : i®.  le  folen  ou  manche 
de  couteau  blanc  ; z®.  la  couleur  de  rofe , venant  de 
l’Amérique  ; 3®.  le  bariolé  ; 4®.  le  folen , nommé 
Vonix;  5®.  le  brun;  6®.  le  mâle,  c’ell-à-dire  le  plus 
grand  ; 7®.  la  femelle,  c’ell-à-dire  le  plus  petit;  8®.  le 
fohn  reâémblant  à l’ongle  par  fa  couleur  ; 9®.  le  fo- 
len imitant  le  doigt  par  la  longueur  ; 10®.  le  jblen  ref- 
femblant  à une  flClie  ; 1 1®.  \ ffoLn  fait  comme  un  ro- 
feau;  iz®.  le/v/tr/i  très-long , très-étroit,  de  couleur 
brune  , avec  un  mufcle  noir  vers  la  charnière. 

On  ne  connoît  que  deux  efpeces  à^foUns  ou  man- 
ches de  couteaux  Faits  en  arc  ; lavoir  le  folen  courbé 
en  forme  de  labre  hongrois , & le  folen  qui  fe  trouve 
dans  le  fable. 

Rumphius  décrit  un  manche  de  couteau  d’une  feule 
piece , qu’il  appelle  folen  arenarius  : c’ell  un  long 
tuyau  à plufieurs  reprifes  ou  nœuds. 

Le  folen  d’Orient , couleur  de  rofe , ell  fort  rare. 

Klein,  dans  fon  traité  de  tubulis  m trinls  avec  figu- 
res , a donné  le  nom  de  folen  à différens  tuyaux  de 
mer  , dont  il  a formé  quelques  genres  clilfingués  par 
des  carafteres  qui  leur  lont  propres  ; fon  fylteme  ell 
très-méthodique  & heureufement  exécuté.  {D.  /.) 

SoiÆ.^  i{Chirurgie^  elpece  déboîté  ronde,  oblon- 
gue  & creul'e , dans  laquelle  on  place  un  membre 
frafluré  , une  jambe  , une  cuilfe,  pour  y être  main- 
tenue après  la  réduûion  dans  fa  fituation  naturelle. 
M.  Petit  le  chirurgien  a perfeêlionnc  cette  machine 
avec  beaucoup  de  lagacité.  {D.  J.') 

SOLENUS , {Geog.  û/zc.)  fleuve  de  l’Inde,  en-deçà 
du  Gange.  Son  embouchure  ell,  félon  Ptolomce , 
/.  VIL  c.  j.  dans  le  golfe  Colchique,  eaire  Colchi- 
Emporium  & Calligicum-Promontorium.  fD. 

SOLETAR,  f.  m.  {Gram.')  forte  de  terre-glaife, 
dont  on  le  fert  en  Angleterre  pour  dégrailTer  les  lai- 
nes ; on  l’appelle  awmfmiclere. 

SOLETUM,  {Gèog.  anc.)  ville  d’Italie  dans  la  Ca- 
labre, au-delTus  d’Otrante.  Elle  étoitdéfertc  dutems 
, de  Pline  , /.  III.  c.  ij.  Elle  a été  repeuplée  depuis. 
C’ell  la  même  ville  que  Sakntia , dont  les  habitans 
font  appelles  Salentini , & qui  donnoit  fon  nom  au 
promontoire  SoUntinum  : c’ell  préfentement  Sole- 
to félon  Léandre  , SoUco  ^ félon  le  P.  Hardouin. 
{D.J.) 

SOLEURE,  {Géog.  mod.)  en  \zx\n Salodurum ^ So- 
lodurum  , & en  allemand  Soloihurn  y ville  de  Suilfe  , 
capitale  du  canton  de  même  nom  , fur  la  riviere 
d’Aare,à  izlieues  au  midi  de  Bâle,  à loaunord-eft 
de  Berne  dans  le  Salgœu , c’ell-à-dire  dans  le  pays  des 
anciens  Saliens. 

Cette  ville  efl  remarquable  par  fon  antiquité , par 
fes  édifices  , par  fa  force , & par  fa  grandeur  pour  le 
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pays.  On  y a trouvé  des  médaillés , des  Infcrlptlons, 
& d’autres  monumens  qui  jufliHent  qu’elle  ctoit  déjà 
connue  des  Romains.  Elle  Rit  ruinée  parles  Huns  , 
les  Golhs  , les  Vandales , qui  ravagèrent  la  Suilfe 
tour-^tour.  L’églile  collégiale  de  S.  Urfe  paffe  pour 
avoir  été  fondée  par  Berthrade , mere  de  Charle- 
magne. Les  jéfuites  ont  dans  cette  ville  une  belle 
mailbn , & les  cordeliers  un  très- beau  couvent,  dont 
ils  louent  une  partie  aux  ambafladeurs  de  France. 

SoUurt  devint  une  ville  impériale  fous  les  empe- 
reurs d’Allemagne  , &;  les  ducs  deSuabe  en  furent 
enfuite  gouverneurs.  Dans  le^quatorzieme  fiecle,  fes 
habitans  s’allièrent  avec  Berne  ;*  dans  le  fiecle  fui- 
vant , ils  fe  joignirent  aux  cantons  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ; & après  la  guerre  de  1481  , ils  furent 
reçus  au  nombre  des  cantons.  Son  gouvernement 
civil  eft  à-peu-près  le  même  qu’à  Berne  & à Fribourg, 
le  pays  étant  divifé  en  bailliages , qui  n’ont  à la  véri- 
té dans  leurs  jurifdiâions  que  des  villages  , excepté 
Olten,  qui  ell  une  petite  ville. 

Quant  au  gouvernement  Ipirituel , il  eR  arrivé 
qu’en  1532  le  parti  catholique-romain  prit  le  deR'us, 
& depuis  lors  SoUure  6c  fon  canton  font  demeurés 
attachés  à la  religion  romaine.  Longit.  2J.  S.  laiic. 
47-  _ _ 

Schilling  ( Diebold  ) , né  à SoUurt , a laifle  une 
hifloire  écrite  en  allemand  de  la  guerre  des  Suiflès 
contre  Charles  le  Ttmtraire,  duc  de  Bourgogne.  Cet 
ouvrage  eft  d’autant  plus  précieux  que  l’auteur  s’étoit 
trouve  lui -môme  à prefque  toutes  les  batailles  & 
aftions  de  guerre  qu’il  décrit.  Le  manufcrit  a été  gar- 
dé jufqu’à  ce  Jour  au  greffe  de  Berne  , & imprimé 
pour  la  première  fois  dans  cette  ville  en  1 74? , in- fol. 
iD.J.) 

SoLEURE  , canton  ( Gèog.  mod.  ) canton  de  la 
Suilfe , i’onzieme  en  ordre.  Il  eft  borné  au  nord  par 
le  canton  de  Bâle  , au  midi  & au  levant  par  le  canton 
de  Berne  , au  couchant'  par  ce  même  canton  & en 
partie  par  les  terres  de  l’évêque  de  Bâle.  II  s’étend 
le  long  de  l’Aare , en  partie  dans  la  plaine  & en  par- 
tie dans  le  mont  Jura.  Il  eft  alLez  grand  , mais  fort 
étroit  ; du  refte  , c’eft  un  pays  paftablement  fertile 
en  grains  , en  pâturages  & en  bois.  Tout  ce  canton 
eft  attaché  à la  religion  catholique-romaine.  On  l’a 
partagé  en  douze  bailliages,  & les  baillifs  ne  font 
pas  obligés  d’aller  réfider  dans  ceux  qu’on  nomme 
bailliagis  intérieurs.  ( D.  J.  ) 

SOLFARA,  LA  , {^Géog.  mod.  ) la  Solfura  des  mo- 
dernes , entre  Naples  &:  Pouzzoles  , eft  le  Forum- 
V ulcani  des  anciens , ou  cette  colline  d’Italie  que 
Pline  appelle  Ltucogœi  colles.,  à caufe  de  la  blancheur  ' 
.du  terroir.  Il  y avoit  au  même  endroit  des  fources 
d’eaux  qu’il  nomme , /.  XXXI.  c.j.  Laicogai  Fontes 
&C  dont  on  vantoit  les  vertus  pour  la  guérifon  des 
plaies.  ( D.J.) 

SOLFATARA  , f.  £ ( Hijl  nat.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  en  italien  un  endroit  du  royaume  de  Naples , 
dans  le  voifinage  de  Pouzzole , qui  paroit  brûler  per- 
pétuellement, & oîi  l’on  trouve  un  grand  nombre 
d’ouvertures  qui  donnent  paftage  à des  vapeurs  fui- 
fureufes  & à de  la  flimée  que  le  feu  fouterrein  fait 
fortir  du  fein  de  l'a  terre  qui  eft  au-deflbus.  Les  pier- 
res qui  font  autour  de  ces  orifices  ou  ouvertures  font 
dans  un  mouvement  perpétuel , & lorfqu’on  y jette 
quelques  corps  légers , ils  font  repouflés  à dix  ou 
douze  pies  de  hauteur  ; & l’on  voit  dans  certains  en- 
droits le  fable  bouillonner  comme  de  l’eau  qui  feroit 
fur  le  feu.  Les  pierres  qui  fe  tirent  de  cet  efpace  de 
terrein  font  très- chaudes,  friables,  blanches  & com- 
me calcinées  ; pour  peu  qu’on  y creufe  , on  trouve 
des  cendres.  On  en  tireaufli  une  très-grande  quan- 
tité de  vitriol  bleu  & d’alun  ; la  chaleur  du  terrein 
épargne  les  frais  du  bois  pour  l’évaporation  de  ces 
fels , on  ne  fait  que  laver  dans  de  l’eau  les  pierres 
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qui  en  font  chargées , on  met  cette  dilToIutlon  dans 
des  chaudières  de  plomb  que  l’on  place  fur  les  ouver- 
tures de  ce  terrein  , dont  la  chaleur  eft  affez  grande 
pour  faire  bouillir  la  dilîblution  , après  quoi  l’eau 
chargée  de  ces  léis  lé  met  dans  des  cuves  de  bois 
où  ils  fe  cryftallifent  ; le  débit  de  ce  vitriol  & Aq  cet 
alun  fait  un  revenu  affez  confidérable. 

Tout  le  teriem  de  h Solfaeara  eft  creux,  &réfonne 
fous  les  pié^  Ayant  été  comme  miné  par  les  feux  fou- 
lerreins  il  feroit  dangereux  d’y  palfer  à cheval , 
parce  qu’on  feroit  en  danger  d’y  enfoncer.  Quelques 
perlonnes  croient  que  les  feux  qui  font  fous  la  Sol- 
communiquent  par-deffous  terre  avec  le  mont 
Vefuve  , qui  en  eft  à quatre  lieues  ; & l’on  prétend 
que  lorfque  ce  volcan  eft  tranquille  , la  fumée  eft 
plus  forte  dans  l^Solfatara ^ 6c  au  contraire  que  lorf- 
que le  volcan  vomit  des  flammes  6c  éprouve  de  for- 
tes éruptions  , ce  terrein  eft  moins  agité. 

Cet  endroit  etoit  deja  connu  des  anciens , qui  l’ap- 
pelloient  Forum  V ulcani  ; il  a été  décrit  en  vers  par 
Pétrone.  Les  modernes  l’appellent  Solfutara  ou  Ll- 
Joraia,  foufnere  ; on  croit  que  ce  font  les  reftes 
d une  montagne  qui  a été  détruite  par  les  embrafe- 
mens  loiiterreins  , 6c  qui  a été  changée  en  une 
plaine. 

f M “ Mujîijiie  , c’ell  prononcer  les 

lyllJbes  de  la  ganime  ut , n , mi , &c,  & entonner  en 
meme  tems  les  ions  qui  leur  conviennent  ; & c’ell 
un  exercice  par  lequel  on  fait  commencer  ceux  qui 
apprennent  la  mufique  , afin  que  l’idée  de  ces  diffé- 
rentes fyllabes  s iintilant  dans  leur  elprit  à celle  des 
intervalles  qui  s’y  rapportent,  ces  lyllabes leur  ai- 
dent  à le  rappeller  ces  intervalles. 

Ilya  ÿverfes  maniérés  dejolficr.  Plufieurs  nations 
ont  ^garde  ancienne  méthode  des  fix  fyllabes  de 
i Aretin.  D’autres  en  ont  encore  retranché  , comme 
les  Anglois , qui  folfient  fur  ces  quatre  lyllabes  feu- 
l^ment rrji  fa  , fol  ^ la.  Les  François  au  contraire 
ont  ajoute  la  lyüabe/,  pour  renfermer  fous  desnoms 
ditterens  tous  les  fept  Ions  de  Podave. 

Les  inconveniens  de  la  méthode  de  l’Arétin  font 
confiderables  ; car  faute  d’avoir  rendu  complette  la 
pmmedel’oftave,  les  fyllabes  de  cette  gamme  ne 
lignihent  ni  des  louches  fixes  du  clavier , ni  des  de- 
grés dii  ton  , ni  meme  des  intervalles  exaftement 
détermines  : /a  peut  former  un  intervalle  de  tierce 
majeure  en  delccndant , ou  de  tierce  mineure  en 
montant,  ou  d’un  femi-ton  encore  en  montant.  Foyer 
Gamme  Muances.  C’eft  encore  pis  parlamétfode 
des  An^lois  : iL  trouvent  à chaque  inftant  ditférens 
intervalles  qu’ils  ne  peuvent  exprimer  que  'par  les 
memes  lyllabes , 6c  toutes  les  quartes  portent  tou- 
jours les  memes  noms,  qui  devroient  être  réf&rvés 
aux  leiiles  octaves. 

La  maniéré  de  folfier  établie  en  France  par  l’addi- 
tion diiyîeft  infiniment  fupériciire  à tout  cela  ; car 
la  gamme  fe  trouvant  complette  , les  muances  de- 
viennent inutiles , & l’analogie  des  oûaves  eft  iiar- 
faitenient  obfervée  : mais  les  Muficiens  ont  encore 
gâte  cette  méthode  par  la  blfarre  imagination  de 
rendre  les  noms  des  notes  toujours  fi.ves  & détermi- 
nés fur  les  touches  du  clavier , & non  pas  fur  les  de- 
grés du  ton  ; ce  qui  charge  inutilement  la  mémoire 
de  tous  les  diefes  ou  bémols  de  la  clé  ; ce  qui  ôte 
au  nom  des  notes  le  rapport  néceflaire  avec  1 -s  in- 
tervalles qui  leur  font  propres  , & ce  qui  efface  en- 
fin autant  qu'il  eft  en  eux , toutes  les  traces  de  la 
modulation. 

Ut  ou  ré  ne  font  point  ou  ne  doivent  point  être 
telle  ou  telle  touche  du  clavier,  mais  tel  ou  tel  degré 
du  ton  ; quant  aux  touches  fi.ves  , c’eft  par  des  lettres 
de  1 alphabet  qu’elles  doivent  s’exprimer  ; la  touclie 
que  vous  appeliez  ut , je  l’appelle  C;  celle  que  vous 
appeliez  n , je  l’appelle  D.  Ce  ne  font  pas  des  fignes 


3ÎO  SOL  __ 

que  j’invente , ce  font  des  fignes  tout  établis , & par 
lefquels  je  détermine  très-nettement  la  fondamentale 
d’un  ton  : mais  ce  ton  une  fois  fixé,  dites-moi,  je 
vous  prie , à votre  tour,  comment  vous  en  appeliez 
la  tonique  qlie  j’appelle  «/,  & la  fécondé  note  que 
j’appelle  & la  mcdiante  que  j’appelle  mï , &c.  car 
c’eft  là  le  point  effentiel.  Qu’on  y réflcchiffe  bien  , & 
l’on  trouvera  que  rien  n’ell  moins  naturel  que  ce  que 
lesMuficiens  françois  appellent/o/)fera«nû/K«A Cette 
prétendue  nature  n’eft  du-moins  connue  chez  nul  au- 
tre peuple.  (S') 

SOLI,  ou  SOLOS  , g/2  CUicit^  {^Géog.'anc.^  cette 
ville  qui  prit  enfuite  le  nom  de  PompeiopoLis  , étoit 
fituée  fur  la  côte  , entre  les  embouchures  du  Lamiis 
& du  ’Cydnus  ; Pomponius  Mêla  , /.  I.  c.  xiij.  l’ap- 
pelle Soloè  , & dit  qu’elle  appartenoit  aux  Rhodiens  ; 
les  habitans  font  appelles  .yo/e/z/ri, par  Diogene  Laérce. 

5o/2  étoit  la  patrie  deChryfippe,  philofophe  grec 
de  la  fefte  des  Stoïciens  , difciple  de  Cleanthe , fuc- 
cefleur  de  Zenon.  Il  a dit  de  la  vertu  , que  l’aûion 
de  la  nature  la  faifoit  naître  par  une  efpece  de  con- 
comitance , & que  cette  même  aftion  produifoit  par 
contre  coup  la  fource  des  vices.  C’eft  un  beau  prin- 
cipe fur  l’exiftence  du  bien  & du  mal  moralj  Chry- 
fippe  mourut  âgé  de  73  ans  dans  la  143  olympiade. 

Aratus  poète  grec  étoit  aufTi  de  Solos  en  Cilicie  , 
& vivoit  dans- la  126  olympiade,  276  ans  avant  J.  C. 
Il  a compofé  deux  poemes  grecs  qui  tiennent  entiè- 
rement à l’Aftronomie  , les  phénomènes  & Us  progno- 
Jîiques  , Cicéron  avoit  fait  du  premier  une 

traduûion  en  vers  latins , dont  il  nous  refte  une  gran- 
de partie.  Grotius  nous  a donné  une  belle  édition 
des  phénomènes  d’Aratus  en  grec  & en  latin  , Lugd. 
Eatetv.  \6oo,  i/z-4°. 

Cranter  autre  poète  grec,  & philofophe  de  mé- 
rite , naquit  pareillement  à Solos  en  Cilicie.  Il  quitta 
fon  pays  natal  oîi  il  étoit  admiré , pour  fe  rendre  k 
Athènes,  &.  y devenir  difciple  de  Xénocrate  avec 
Polemon.  Cedernierayantfuccédé àXénocrate dans 
l’académie  vers  la  fin  de  la  116  olympiade,  eut  la 
gloire  de  voir  au  nombre  de  fes  écoliers , le  même 
Crantor  qui  avoit  été  autrefois  fon  condifciple.  Il 
pafla  pour  l’un  des  piliers  de  la  fefte  platonique  ; & 
îi  vous  voulez  connoître  quel  cas  on  en  faifoit , vous 
n’avez  qu’à  lire  ces  deux  vers  d’Horace , epijl.  x.l.I. 
y.  J.  qui  dit  : 

Qa;  quid (îc pulchrum,  quld jujîum^  qu'id utile, quid' 
non  f 

Plenius  ac  melius  Chryjippo  & Crantort  dicit. 

Ce  philofophe  fit  un  livre  de  la  confolation  qui  s’eft 
perdu,  & qu’on  eftimoit  beaucoup.  On  admire  prin- 
cipalement Ion  traité  du  deuil,  dit  Diogène  de  Laërce; 
c’étoit  là, fans  doute,  le  titre  de  l’ouvrage  de  notre  fi- 
licien.  Nous  apprenons  de  Plutarque  , que  ce  philo- 
fophe mit  ce  livre  au  jour  pour  confoler  Hippoclès, 
qui  avoit  perdu  les  entans  ; Cicéron  tira  beaucoup 
de  ‘chofes  de  ce  traité  quand  il  compola  un  fembla- 
ble  livre.  Crantor  mourut  d'hydropifie  dans  un  âge 
fort  avancé,  laiffa  à Ion  ami  Arcéfilas  tout  fon 
bien , qui  montoit  à douze  talens , environ  cinquante- 
trois  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Enfin , Cléarque  difciple  d’Ariftote  , & célébré 
péripatéticien , étoit  de  Solos  en  Cilicie.  De  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  compofa,  il  ne  refte  qu’un  frag- 
ment de  fon  traité  fur  U fommeil.  C’eft  de  fon  an  d’ai- 
mgr,qu’ Athénée  a pris  ce  qu’il  dit*/.  XI 11.  des  hon- 
neurs que  Gygés  roi  de  Lydie  , fît  à une  courtifane 
dont  il  étoit  amoureux.  ( Le  chcvalïtr  de  Jau~ 
COURT.  ) 

SoLl , ou  Solon  , ou  SoUr  , en  Cypre  , (Geog.  anc^ 
ville  de  l’île  de  Cypre  , fur  la  côte  feptentrignale  ; 
Strabon  qui  en  fait  deux  athéniens  , Apamas  ôc  Pha- 
ierus  5 les  fondateurs , la  place  auprès  de  la  ville 


SOL 

d’Arfinoé.  Elle  avoit  auparavant  le  nom  à'Epéaÿ 
quoiqu’à  proprement  parler,  Epéafùtune  autre  ville 
bâtie  par  Démophoon,  fils  de  Théféc,  près  de  la 
riviere  de  Clarius  dans  un  quartier  raboteux  êc  in- 
fertile. 

Philocyprqÿ  qu’Hipparque  appelle  Cypranôr , en 
étoit  le  roi , lorfque  Solon  y arriva.  Ce  fage  philofo- 
phe, la  voyant  fi  mal  fituée , confeilla  auroi  de  tranf- 
porter  fa  cour  en  une  fort  belle  plaine  qui  étoit  au- 
deffous , d’y  bâtir  une  plus  grande  &:  plus  belle  ville, 
& d’en  accompagner  la  ftruélure  de  plus  de  jufteffe 
& d’ornement. 

Le  projet  de  Soloft  fut  exécuté  avec  beaucoup 
d’exaélitude  ; & dès  qu’on  fut  en  état  d’en  jetter  les 
fondemens , après  avoir  fait  les  préparatifs  ncceflâi- 
res , il  fe  chargea  du  foin  de  la  peupler.  Sa  préfence 
y attira  beaucoup  de  monde  ; de  forte  qu’elle  ne  fut 
pas  plutôt  bâtie,  qu’on  la  vit  prefque  remplie  d’ha- 
bitans.  PhilocypruS  de  fon  côté  ne  manqua  pas  de 
reconnoiffance.  Il  voulut  qu’on  appellât  la  ville  So- 
lon , Soli , ou  Solos  , pour  conferver  dans  fon  pays 
U mémoire  de  ce  grand  homme  & de  fes  bienfaits. 
Ce  prince  laifia  un  fils , appelle  Arijlocyprus  , qui  lui 
fuccéda  à la  couronne , bien  qu’il  ne  vécut  pas  long- 
tems  après  lui  ; car  il  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  Perles , du  tems  du  roi  Darius. 

La  ville  de  Soli  fut  aufli  affiégée  par  les  Perfes,’ 
trois  cens  fix  ans  avant  la  naiflance  du  Sauveur  du 
monde , & tint  plus  long-tems  qu’aucune  ville  de 
Cypre  : mais  elle  fut  enfin  prife  au  cinquième  mois, 
après  qu’on  en  eût  fappé  les  murailles  par  les  fonde- 
mens. 

Cette  ville  avoit  un  port , un  temple  de  Vénus  & 
d’Ifis,&  une  riviere  nommée  apparemment  Clarius  ; 
Minerve  y étoit  aufli  adorée  , hi.  fes  prêtres  fe  nom- 
moient  hypeccaujîrii.  Outre  les  rois  que  j’ai  nommés. 
Athénée  fait  mention  d'Eunoftus,  que  Solon  célébra 
plus  qu’aucun  autre  dans  fes  vers. 

Cette  ville  n’eft  à préfent  qu’un  village  appelle 
Soléa  , fltué  au  côté  feptentrional  de  l’île,  entre  les 
caps  de  Cormachiti  & d’Alexandrette , à fept  lieues 
de  Baffo.  Strabon  place  au-deflus  de  Soli  l’ancienne 
ville  de  Lïménia  , & au-deflbus  le  cap  de  Crom- 
myon,  ou  de  Cormachiti.  (Le  Chevalier  de  Jau- 
COÜRT.  ) 

SOLICINIUM,  {Géog.  anc.')  lieu  d’Allemagne^ 
dont  parle  Ammien  Marcellin , /.  XXl^l [.  c.  x.  C’eft, 
félon  Herold,  félon  Lazius , ; & félon 

Cluvier,  Suli^. 

SOLICOQUE,voyeç  Squille. 

SOLIDAIRE  , ( Jurifprud.  ) le  dit  de  ce  qui  em- 
porte une  obligation  de  payer  la  totalité  d’une  dette 
commune  à pliifieurs  periônncs  ; l’obligation  eft  fo- 
iidaire,  quand  chacun  des  obligés  peut  être  contraint 
pour  le  tout.  Il  en  eft  de  même  d’un  cautionnement 
folidaire  , c’eft-à-dire , lorfque  l’on  a ftipulé  que  cha- 
cune des  cautions  fera  tenue  pour  le  tout,  f^oye^  ci- 
après  So-LIDITE.  {A") 

SOLIDAIREMENT  , adv.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) 
fignlfie  le  droit  que  l’on  a de  contraindre  chacun  de 
plufieurs  co-obligés  à acquitter  feul  pour  le  tout  une 
dette  commune , fauflbn  recours  contre  fes  co-obli- 
gés pour  leur  part  & portion.  ci-après  Soli- 
dité. {A') 

SOLIDARITÉ , f.  f.  ( Commerce.  ) c’eft  la  qualité 
d’une  obligation  oh  plufieurs  débiteurs  s’engagent  à 
payer  une  fomme  qu’ils  empruntent  ou  qu’ils  doi- 
vent; en  forte  que  la  dette  totale  folt  exigible  con- 
tre chacun  d’eux,  fans  que  celui  au  profit  duquel 
l’obligation  eft  faite , folt  obligé  de  dilcuter  les  au- 
tres , & l’un  plutôt  que  l’autre.  Diciionnaire  du  Com- 
merce. ( D.  J.  ) 

SOLIDE , 1.  m.  en  Géométrie  ,eft  une  portion  d’é- 
tendue qui  a les  trois  dimenflons^  c’eft-à-dire,  lon- 
gueur, 
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giieiir,  largeur  ,&  profondeur.  Çimension. 

Ainiî,  comme  tous  les  corps  ont  les  trois  dimen- 
fions , foliJe  & corps  font  fouvent  employés  com- 
me fynonymes.  CoRPS. 

Un  foUde  ell  terminé  ou  compris  par  un  ou  plu- 
fieurs  plans  ou  furfaces , comme  une  furface  ert  ter- 
minée par  une  ou  plufieurs  lignes,  Surface 

& Ligne. 

Les  folides  réguliers  font  ceux  qui  font  terminés 
par  des  furfaces  régulières  & égales. 

Sous  cette  clalTeJbnt  compris  le  tétrahedre,  l’he- 
xahedre  ou  cube,  l’oéiahedre  , le  dodécahedre , & 
ricofahedre.  Voye-^  ces  mots , & RÉGULIER  , &c. 

Les  folides  irréguliers  font  tous  ceux  auxquels  on 
ne  peut  pas  appliquer  la  définition  des  folides  régu- 
liers. Tels  font  le  cylindre  , le  cône,  le  prifme,  la 
pyramide,  le  paraléllépipede,  &c.  Voyç\^  Cylin- 
dre , CÔNE  , &c, 

La  cubature  d’un  foUde  efi  la  mefure  de  refpace 
qui  eft  renfermé  par  ce  foUde,  Voye^  CuBATURE  6' 
Solidité. 

Un  angle  folide  eft  compofé  de  trois  angles  plans, 
ou  davantage  ,qui  fe  rencontrent  en  un  point.  Voye^ 
Angle;  ou  autrement,  un  angle  folide  comme  B, 
{^Planche  géom.  jig.  30.  ) efi  l’inclinailon  de  pins  de 
deux  lignes  PP,  qui  fe  rencontrent  au 

meme  point  B , 6c  qui  font  dans  des  plans  dilFé- 
rens. 

Ainfi  les  angles  folides , pour  etre  égaux  , doivent 
être  contenus  fous  un  nombre  égal  de  plans  égaux, 
de  plans  difpolés  de  la  même  maniéré. 

La  foinme  de  tous  les  angles  plans  qui  compofent 
un  angle  folide  ^ efi  toujours  moindre  que  360'^.  au- 
trement ils  confiitueroient  le  plan  d’un  cercle,  6c 
non  pzsixn  folide.  f'oyeiA'SGLE. 

figures  folides  femblables  ^ vqy«^  SEMBLABLE. 

Bajîion folide  , voye^  BaSTION. 

Lieu  folide  , voye{  Lieu. 

Les  nombres  folides , font  ceux  qui  naiffeni  de  la 
multiplication  d’un  nombre  plan  par  un  autre  nom- 
bre quelconque. 

Ainfi  18  efi  un  rfombre  folide,  formé  du  nombre 
plan  6 , multiplié  par  3 , ou  de  9 multiplié  par  1. 
Poye^  Nombre.  Ckambers.  ( £ ) 

Solide  hyperbolique  aigu  , eft  un  folide  for- 
mé par  la  révolution  de  l’arc  A M,fig.  2o.fecl.  con, 
d’une  hyperbole  équilatere  autour  de  fon  afymp- 
tote.  Par  cette  révolution , il  fe  forme  une  efpccc  de 
fufeau  infiniment  long,  & cependant  Tonicclli  qui 
lui  a donné  ce  nom  , a démontré  évidemment  qu’il 
eft  égal  à un  folide  ou  corps  fini.  (O) 

Solide  , adj.  ( Alg.  ) problème  folide  eft  un  pro- 
blème où  l’équation  monte  au  troifieme  degré  ; on 
l’appelle  problème  folide  , parce  que  l’inconnue  y eft 
élevée  à la  troifieme  puifl'ance,  laquelle  repréfente 
un  produit  de  trois  dimeiifions.  Dimensions. 

S O L i D E , adj . en  Phyjique  fe  dit  d’un  corps  dont 
les  petites  parties  fontunies  enfemble,  de  forte  qu’une 
•force  d’un  certain  degré  ne  les  divife  & ne  les  î'épare 
pas  les  unes  des  autres,  f^oyei  Solidité. 

On  nomme  ces  corps  folides , par  oppofition  à flui- 
des. Fluide,  Fluidité,  <&•£. 

Cependant  on  peut  dire  dans  un  autre  fens , que 
tous  les  corps  font  folides , en  entendant  la  folitlité 
de  l’impénétrabilité.  Les  corps  folides  ou  impénétra- 
bles qui  lont  l’objet  de  la  Phyfique  , font  diftingués 
parla  des  corps  fimplement  étendus  , ou  confidérés 
avec  leurs  dimenfions , & qui  font  l’objet  de  la  Géo- 
métrie. Voye^  Corps. 

Solide  , en  Anatomie,  fignifie  les  parties  du  corps 
continues  & contenantes , ainfi  appeilées  par  oppo- 
fition aux  fluides  & aux  parties  contenues  du  corps. 
Voyei  Corps  , Partie  & Fluide, 

Tome  XK 
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hçs folides  font  les  os,  les  cartilages,  les  liga- 
mens  , les  membranes,  les  fibres  , les  mufcles  ,leS 
tendons , les  arteres  , les  veines  , les  nerfs  , lés  glan* 
des  , les  vaifTeaux  lymphatiques,  les  veines  laÛées, 
&c.  Aoye^Os,  Cartilage,  &c, 

Nonobftant  le  grand  nombre  & l’apparence  des 
folides  du  corps  ; nous  trouvons  par  le  fecours 
du  microfeope,  des  injedlions,  des  veficatoires,  des 
atrophies  , frc.  que  les  parties  folides  font  exceflive- 
ment  petites  & peu  coniidérabics , en  comparaifon 
des  fluides.  Au  contraire  , on  peut  prelque  démon- 
trer par  la  cqnfldération  du  progrès  6c  de  la  généra- 
tion  des  vaifl'eaux,  & par  la  relolution  des  plus  grands 
vaiiîéaux  dans  les  plus  petits  qui  les  coiiftituent,  que 
toute  la  mafle  des  folides  dans  le  corps  , eft  compo- 
fée  des  fibres,  d^ln  ti^^ll  cellulaire  6c  d’une  fubftance 
gelatineufe  qui  en  font  les  démens  communs,  f^oyet 
Fibres  , Tissu  cellulaire  & Gélatineux. 

En  effet , toute  la  maffe  des  folides  aulîi-bien  que 
des  fluides , fi  on  en  excepte  feulement  un  petit  ger- 
me ou  animalcule,  procède  d’un  fluide  bien  fubtile , 
qui  ne  différé  point  du  liic  des  nerfs , comme  l’a  fait 
voir  Malpighi  dans  fon  traité  de  ovo  incubato.  Foyer 
CKuf.  ^ 

Le^  blanc  de  l’œuf  ne  nourrit  jamais , jufqu’à  ce 
que  1 incubation  ait  détruit  Ion  épaifl'eur  naturelle  , 
6c  qu  il  ait  paffé  par  un  grand  nombre  de  degrés  de 
fluidité  avant  de  devenir  affez  fiibtil  pour  entrer  dans 
les  petites  veficules  du  germe.  Les  tolides  d’abord 
mous  6c  plus  tendres , procèdent  de  cette  humeur 
fubtile  6c  paflent  par  une  infinité  de  degrés  intermé- 
diaires avant  que  d’arriver  à leur  plus  grande  folidi- 
té.  /■'qyeç  Génération. 

Par  conféquent  tous  les  folides  dans  nos  corps  ( à 
moins  qu  on  ne  foit  affez  minutieux  pour  en  excep- 
ter le  premier  germe  ) ne  different  des  fluides  donf 
flç  ont  été  formés , que  par  leur  repqs , leur  cohé- 
fiün.&  leur  figure  ; & une  particule  fluide  deviendra 
propre  à former  une  partie  à'wn  folide , fi-tôt  qu’il  y 
aura  une  force  fuffifante  pour  opérer  fon  union  avec 
les  autres  parties  folides.  Foye^  Nutrition  & Ac“ 
CROISSEMENT. 

Solide  , f.  m.  A rchitecî.')  nom  commun  & à la 
confiftance  d’un  terrein  fur  lequel  on  fonde , 6c  au 
maffff  de  maçonnerie  de  groflé  épailléur , fans  yulde 
au-dedans. 

On  nomme  encore  folide , toute  colonne  ou  obé- 
lifque  fait  d’une  feule  pierre.  Et  on  appelle  angle  fo- 
Ude , une  encoignure  dite  vuleairement  carne,  "bavi- 
1er.  (D.  J.) 

SOLIDITÉ  , f.  f.  en  Géométrie,  eft  la  quantité  d’ef- 
pace  contenue  fous  un  corps  folide.  Foye;^  Cuba- 
ture. 

On  a la  fohdite  d’un  cube , d’un  prifme  , d’un  ci- 
lyndre  ou  d’un  parallélépipède  , en  multipliant  la 
bafe  par  la  hauteur.  Foye^  CuBE,  Prisme,  Cylin- 
dre , iS-c. 

L^folidiiè  d’une  pyramide  ou  d’un  cône,  fe  déter- 
mine en  multipliant  ou  la  bafe  entière  par  la  troifie- 
me partie  de  la  hauteur  , ou.  la  hauteur  entière  par 
la  troifieme  partie  delà  bafe.  Foyer  Pyramide  & 
CÔNE. 

Trouver  la  folidité  de  tout  corps  irrégulier.  Met- 
tez le  corps  dans  un  vafe  paaallélepipède , 6c  verfez- 
y de  l’eau  ou  du  fable  jufqu’en  B , Pi.  Géom.Jig.  ^2, 
alors  ôtez  en  le  corps , 6c  obfervez  à quelle  hauteur 
l’eau  ou  le  fable  eft  placé  , quand  le  corps  eft  ôté  * 
comme  AC.  Otez  AC  àe  AB,  {q  refte  fera  BC i 
ainfile  corps  irrégulier  eft  réduit  à un  parallélépipè- 
de, dont  la  bafe  Ç&.FCGE  6c  la  hauteur  ÆCpour 
trouver  la  toUdicé  de  ce  parallélépipède.  Foye^  Pa- 
rallélépipède. 

Suppofez  , par  exemple,  AB=%  6c  AC=^  ralofs 
BC fera=3  ; déplus,  fuppofez  £>B=ziz, 

Ss 
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alors  la  foUdité  du  corps  irrégulier  fera  144.  {E') 

Solidité  , f.  f.  {Phyjiij^  idée  qui  nous  vient  par 
l’attouchement,  & qui  ert  caufée  par  la  réfiftance 
que  nous  éprouvons  ou  que  nous  remarquons  dans 
un  corps  jufqu’à  ce  qu’il  ait  quitté  le  lieu  qu’il  oc- 
cupe, lorfqu’un  autre  corps  y entre  actuellement. 

k'oici  r article  que.  M.  Formy  a bien  voulu  nous  com- 
muniquer fur  ce  fujet. 

De  toutes  les  idées  que  nous  recevons  par  fenfa- 
tion , il  n’y  en  a point  que  nous  recevions  plus  con- 
ilament  que  celle  de  la  foLidiié.  Soit  que  nous  foyons 
en  mouvement  ou  en  repos,  dans  quelque  fituation 
que  nous  nous  mettions,  nous  Tentons  toujours  quel- 
que choie  qui  nous  foutient,  & qui  nous  empeche 
d’aller  plus  bas  ; & nous  éprouvons  tous  les  jours , 
en  maniant  des  corps,  que  tandis  qu’ils  font  entre 
nos  mains , ils  empêchent  par  une  force  invincible 
l’approche  des  parties  de  nos  mains  qui  les  preffent. 
Or , ce  qui  empêche  ainfi  l’approche  de  deux  corps , 
lorfqu’ils  fe  meuvent  l’un  vers  l’autre , c’eft  ce  que 
i’on  appelle  & que  Ton  peut  nommer  aulïï 

impènètrabiliti.  C’ell  de  toutes  les  idées  celle  qui 
paroît  la  plus  effentiellement  & la  plus  étroitement 
unie  au  corps,  en  forte  qu’on  ne  peut  la  trouver  ou 
imaginer  ailleurs  que  dans  la  matière. 

Par -tout  où  nous  imaginons  quelque  efpace  oc- 
cupé par  une  fubftance  folide,  nous  concevons  que 
cette  fubdance  occupe  de  telle  forte  cet  efpace , 
qu’elle  en  exclut  toute  autre  fubftance  folide , & 
qu’elle  empêchera  à-jamais  deux  autres  corps  qui 
fe  meuvent  en  ligne  droite  l’un  vers  l’autre , de 
venir  à le  toucher,  fi  elle  ne  s’éloigne  d’entr’eux 
par  une  ligne  qui  ne  foit  point  parallèle  à celle  fur 
laquelle  ils  fe  meuvent  aétuellement. 

Cette  réfiftance  qui  empêche  que  d’autres  corps 
n’occupent  Tcfpace  dont  un  corps  eft  aéluellement 
en  pofTelTion,  eft  fi  grande,  qu’il  n’y  a point  de 
force  , quelque  puilTante  qu’elle  foit , qui  la  fur- 
monte.  Que  tous  les  corps  dvi  monde  prelTent  de 
tous  côtés  une  goutte  d’eau  , ils  ne  pourront  ja- 
mais vaincre  la  refillance  qu’elle  fera,  quelque  molle 
qu’elle  foit,  jufqu’à  s’approcher  Tun  de  l’autre,  fi 
auparavant  ce  petit  corps  n’ed  ôté  de  leur  chemin. 
Les  partilans  de  Telpace  pur  en  concluent  que  la 
foUdité  différé  de  cet  efpace  qui  n’a  ni  rélillance 
ni  mouvement.  Sans  contredit,  la  folidité  n’cft  pas 
un  attribut  de  Telpace  pur,  puifque  celui-ci  n’eft 
qu’une  fimple  ablfraftion,  prife  de  la  confidératioH 
de  Tefpace  réel , qui  n’eft  lui-même  réel  qu’en  vertu 
des  corps  cjui  l’occupent.  C’eft  aux  corps  que  con- 
vient l’impénétrabilité,  la  folidité.,  & diverfes  autres 
propriétés;  dc  les  corps  étant  annihilés,  il  ne  refte 
abfolument  rien,  que  la  poffibilité  d’en  produire 
d’autres  dont  Texiftance  renouvelleroit  Tefpace  dé- 
truit avec  les  précédens.  C’eft  donc  une  diftinc- 
tion  chimérique,  félon  M.  Formey  auteur  de  cet  ar- 
ticle , que  celle  que  Ton  met  entre  l’étendue  des  corps 
& l’étendue  de  Telpace,  en  difant  que  la  première  eft 
une  union  , ou  continuité  de  parties  folides  divifi- 
bles , & capables  de  mouvement , & l’autre  une  con- 
tinuité de  parties  non  folides , indivifibles  , & immo- 
biles. 

La  foUdité  d’un  corps  n’emporte  autre  chofe,  fi  ce 
n’eft  que  ce  corps  remplit  Tefpace  qu’il  occupe , de 
telle  forte  qu’il  exclut  abfolument  tout  autre  corps  , 
au  lieu  que  la  dureté  confifte  dans  une  forte  union  de 
certaines  parties  de  matière  quicompofent  des  maf- 
fes  d’une  groffeur  fenfible,  de  forte  que  toute  la  maf 
fe  ne  change  pas  ailément  de  figure.  En  effet  le  dur 
& le  mou  font  des  noms  que  nous  devons  aux  chofes 
feulement  par  rapport  à la  conftitution  particulière 
de  notre  corps.  Ainfi  nous  donnons  généralement  le 
nom*de  dur  à tout  ce  que  nous  ne  pouvons  fans  peine 
changer  de  figure  en  lepreffani  avec  quelque  parfte 
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de  notre  corps  ; & au  contraire  nous  appelions  mo:t 
ce  qui  change  la  fituation  de  ces  parties  , lorfque 
nous  venons  à le  toucher  , fans  faire  aucun  effort 
conlidérable  & pénible.  Mais  la  difficulté  qu’il  y a 
à faire  changer  de  fituation  aux  différentes  parties 
lénfibles  d’un  corps , ou  à changer  la  figure  de  tout 
le  corps;  cette  difficulté,  dis-je  , ne  donne  pas  plus 
de  folidité  aux  parties  les  plus  dures  de  la  matière 
qu’aux  plus  molles  ; & un  diamant  n’eft  pas  plus 
folide  que  Teau  ; car  quoique  deux  plaques  de  mar- 
bre foient  plus  aifément  jointes  Tune  à Tautre , lorl- 
qu’il  n’y  a que  de  Teau  ou  de  Tair  entre  deux , que 
s’il  y avoir  un  diamant:  ce  n’eft  pas  àxaufe  que  les 
parties  du  diamant  font  plus  folides  que  celles  de 
Teau  ou  qu’elles  réfiftent  davantage,  mais  parce  que 
les  parties  pouvant  être  plus  aifément  féparées  les 
unes  des  autres , elles  font  écartées  plus  facilement 
par  un  mouvement  oblique , & laiffent  aux  deux  piè- 
ces de  marbre  le  moyen  de  s’approcher  Tune  de 
1 autre  ; mais  fi  les  parties  de  Teau  pouvoient  n’être 
point  chaffées  de  leur  place  par  ce  mouvement  obli- 
que Jolies  empêcheroient  éternellement  l’approche 
de  ces  deux  pièces  de  marbre  tout-aulfi-bien  que 
le  diamant;  & il  feroit  aulïï  impoffible  de  furmonter 
leur  réfiftance  par  quelque  force  que  ce  fur,  que  de 
vaincre  la  réfiftance  des  parties  du  diamant. 

Car  que  les  parties  de  matière  les  plus  molles  & 
les  plus  flexibles  qu’il  y ait  au  monde , foient  entre 
deux  corps  quels  qu’ils  foient , fi  on  ne  les  chaffe 
point  de-là , 6c  qu’elles  reftent  toujours  entre  deux , 
elles  réfifteront  auftî  invinciblement  à l’approche  de 
ces  corps  , que  le  corps  le  plus  dur  que  Ton  puilfe 
trouver  ou  imaginer.  On  n’a  qu’à  bien  remplir  d’eau 
ou  d’air  un  corps  fouple  &mou,  pour  léntir  bien- 
tôt de  la  réfiftance  en  le  prelfam  : & quiconque  s’i- 
magine qu’il  n’y  a que  les  corps'  durs  qui  puiffent 
l’empêcher  d’approcher  fes  mains  Tune  de  Tautre 
peut  fe  convaincre  du  contraire  par  le  moyen  d’un 
ballon  rempli  d’air.' L’expérience  faite  à Florence 
avec  un  globe  d’or  concave,  qu’on  remplit  d’eau  ÔC 
qu’on  referma  exaétement,  fai^  voir  folidité  de 
Teau,  toute  liquide  qu’elle  foit.  Car  ce  globe  ainli 
rempli , étant  mis  fous  une  preffe  qu’on  ferra  à toute 
force , autant  que  les  vis  purent  le  permettre , Teait 
fe  fit  chemin  à elle-même  à-travers  les  pores  de  ce 
métal  fl  compaét.  Comme  ces  particules  ne  trou- 
voient  point  de  place  dans  le  creux  du  globe  pour 

fe  refferrerdavantage,  elless’échapperentau-dehors 
où  elles  s’exhalèrent  en  forme  de  rofée , & tombè- 
rent ainfi  goutte  à goutte  avant  qu’on  pût  faire  ceder 
les  côtes  du  globe  à Teffort  de  la  machine  qui  les 
preffoit  avec  tant  de  violence. 

La.  folidité  eft  une  propriété  non-feulement  com- 
mune , mais  meme  effentielle  à tous  les  corps.  Cela 
eft  vrai,  foit  qu’on  confidere  les  corps  dans  leur  tour, 
foit  qu’on  n’ait  égard  qu’à  leurs  parties  les  plus  fim- 
ples.  C’eft  aulîi  le  ligne  le  moins  équivoque  de  leur 
exiftance.  Des  illufions  d’optique  en  impofent  quel- 
quefois à nos  yeux  ; nous  fommes  tentés  de  prendre, 
des  fantômes  pour  des  réalités  ; mais  en  touchant, 
nous  nous  affurons  du  vrai  par  la  perfiiafion  intime 
où  nous  fommes  que  tout  ce  qui  eft  corps  eft  folide, 
capable  par  conféquent  de  réfiftance , & qu’on  ne 
peut  placer  le  doigt  ou  autre  chofe  dans  un  lieu 
qui  eft  occupé  par  une  matière  quelconque,  fans 
employer  une  force  capable  de  la  pouffer  ailleurs. 
Toute  réfiftance  annonce  donc  une  folidité  réelle 
plus  ou  moins  grande.  C’eft  une  vérité  tellement 
avouée  , qu’elle  n’a  befoin  d’autre  preuve  que  de 
l’habitude  où  Ton  eft  de  confondre  les  deux  idées; 
quoiqu’à  parler  exaftement , Tune  repréfente  la  caufe 
& Tautre  l’effet.  Mais  il  y a tel  cas  où  Tune  & Tautre 
( folidité  & la  réfiftancce)  échappent  à nos  fens  014 
à notre  attention. 
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Certains  corps  nous  touchent  fans  ce/Te , nous 
touchent  partout  également;  rhabitude  nous  a ren’ 
du  leur  contaft  il  familier  , que  nous  avons  belbin 
d’y  réfléchir  pour  reconnoître  l’iniprefllon  qu’ils 
font  fur  nous.  Quand  on  agit  dans  un  air  calme  , il 
eü  peu  de  perfonnes  qui  penfent  qu’elles  ont  conti- 
nuellement à vaincre  larcfiftance  d’un  corps  dont  la 
foLidiii  s’oppofe  à leurs  mouveinens.  Si  l’on  forroit 
de  ratmofphere  pour  y rentrer,  on  fentiroit  fans  rc- 
fl  ’xion  l’attouchement  de  l’air , comme  on  fent  celui 
de  l’eau  quand  on  s’y  plonge.  Ce  qui  fait  encore  que 
la  Julidité  des  fluides  échappe  à notre  attention,  c’ell 
que  leur  partie  indépendante  des  unes  & des  autres 
& d’une  petitefl'equiilirpaflé  beaucoup  la  dcUcatclfe 
de  nos  fens , cedent  aux  moindres  de  nos  eftorts,  lur- 
toiit  quand  elles  font  en  petite  quantité  ; & nous  ne 
penfons  pas  que  nous  agiflbns  quand  nous  agifibns 
tres-peu.  C’eft  en  vertu  de  ce  préjuge  qui  nous  tait 
regarder  comme  vuide  tout  ce  qui  n’ell  plein  que 
d’air;  que  nous  croyons  qu’une  liqueur  n‘a  qu’à  fe 
préfenter  de  quelque  façon  que  ce  loit  à l’ouverture 
d’un  vafe  pour  y trouver  accès;  mais  nous  devrions 
faire  attention  que  toutes  ces  capacités  font  na- 
turellement remplies  d’air  , comme  elles  feroient 
pleines  d’eau , fi  elles  avoient  été  fabriquées  au  fond 
d’un  étang,  & qu’elles  n’en  fuflent  jamais  forties. 
Nous  devrions  penfer  de  plus  que  l’air  ayant  de 
la  folidiii  dans  fes  parties  , on  ne  doit  pas  prétendre 
loger  avec  lui  un  autre  corps  dans  le  meme  lieu , & 
qu’ainfi  pour  mettre  de  l’eau,  du  vin , &c.  dans  une 
boiiieille  , il  faut  que  l’air  puifle  pafler  entre  le  col 
& l’entonnoir,  pour  faire  place  à la  liqueur  ; mais 
quand  ce  col  ell  tellement  étroit  qu'il  ne  peut  pas 
donner  en  même  tems  un  paflàge  libre  à deux  ma- 
tières qui  coulent  en  fens  contraire  , c’eft-à-dire  à 
la  liqueur  qu’on  veut  faire  entrer,  & à l’air  qui  doit 
fortir,  il  faut  que  cela  (e  fafle  fuccclTivement.  C’eft 
pourquoi,  quand  on  veut  introduire  del’efpritde 
lavande  dans  une  caflblette , dont  le  canal  eft  fort 
étroit , on  commence  par  la  chauffer;  bcquandTac* 
tiondu  feu  a fait  fortir  une  bonne  partie  de  l’air  qu’- 
elle contenoit,  on  plonge  le  col  dans  la  liqueur  qui 
va  prendre  fa  place. 

Nous  avons  dit  que  la  foUdité  fe  confond  avec  l’im- 
pénétrabilité; ce  terme abefoin d’être  expliqué,  pour 
prévenir  des  objeélions  tirées  de  certaines  expérien- 
ces , par  lefquelles  il  paroit  que  plufieurs  matières 
mêlées  enfemble  confondent  leurs  grandeurs , bc  fe 
pénètrent  mutuellement.  Une  éponge , par  exemple , 
reçoit  intérieurement  une  quantité  d’eau  qui  femble 
perdre  Ibn  propre  volume  , puifque  celui  lous  lequel 
elle  fe  trouve  renfermée  apres  cette  efpece  de  péné- 
tration , n’en  eft  point  fenfiblement  augmenté.  Un 
vaifl'eau  plein  de  cendre  ou  de  fable  , admet  encore 
une  grande  quantité  de  liqueur  ; & parties  égales  d’ef- 
prit-de-vin  & d’eau  mêlées  dans  le  même  vafe , y 
tiennent  moins  de  place  qu’elles  n’en  occupoient 
avant  le  mélange  ; la  matière  eft-elle  donc  pénétra- 
ble  .>*ou  fl  elle  ne  l’eft  pas,  dans  quel  fens  faut-il  en- 
tendre fon  impénétrabilité  ? C’eft  qu’il  faut  loigneu- 
fement  diftinguer  la  grandeur  apparente  des  corps 
de  leur réelle.  Les  parties  Amples  ou  premiers 
élémens , s’il  y en  a , font  abfolument  impénétra- 
bles : celles  même  d’un  ordre  inférieur  qui  commen- 
cent à être  compofées  , ne  font  encore  vraiflembla- 
blement  jamais  pénétrées  par  aucune  matière  ; en  un 
mot , il  y a dans  tous  les  corps , quels  qu’ils  puifl'ent 
être,  une  certaine  quantité  de  parties  qui  occupent 
feules  les  places  qu’elles  ont , & qui  en  excluent  né- 
cefl'airement  tout  autre  corps.  Mais  ces  parties  foli- 
des  & impénétrables,  qui  font  proprement  la  vraie 
matière  de  ces  corps  , ne  font  pas  tellement  jointes 
enfemble , qu’elles  ne  laiffent  entr’clles  des  clpaccs 
Tome  X V. 
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font  vuldes , ou  qui  font  pleins  d\me  autre  ma- 
tière qui  n’a  aucune  liaifon  avec  le  refte , 8c  qui  cede 
fa  place  à tout  ce  quife  préiénte  pour  l’en  exclure  ; 
en  admettant  ces  petits  intefftices,dont  l’exiftence  eft 
facile  à prouver,  on  conçoittrès-facilement  que  l’im- 
pénétrabilité des  corps  doit  s'entendre  feulement  des 
parties  folides  qui  fe  trouvent  liées  enfemble  dans  le 
meme  tout , & non  pas  du  compofé  qui  en  réfulte. 
^ les  leçons  dePkyJiqtte  experimentale  de  M.  l’abbé 
Nollet , tome  /.  pa^.  65  & fuiv.  Cet  arùde  ejî  de  jVf, 
Fokmey. 

Solidité,  {^Jurif prudence.')  eft  l’obligation  dans 
laquelle  eft  chacun  des  co-obiiges  d’acquitter  intc-» 
gralemcnt  l’engagement  qu’ils  ont  contraélé. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  jolidarité,  expref* 
fion  qui  paroît  plus  jufte  & moins  équivoque  que  le 
terme  de  foUdhé, 

Ce  n’eft  pas  que  le  payement  puiffe  être  exigé  au* 
tant  de  fois  qu’il  y a de  co-obligés  fblidairement  ; 
l’effet  de  hfolidité  eft  feulement  que  l’on  peut  s’adref* 
fer  à celui  des  co-obligés  que  l’on  juge  à propos , ÔC 
exiger  de  lui  le  payement  de  la  dette  en  entier , fans 
qu’il  puiffe  en  être  quitte  en  payant  fa  part  perfon- 
Iqnnelle , fauf  fon  recours  contre  fes  co-obligés  pouf 
répéter  de  chacun  d’eux  leur  part  & portion  qu’il  a 
payée  en  leur  acquit. 

Lb.  foUdicé  -iiWcw  ou  en  vertu  de  la  loi,  ou  en  vertu 
de  la  conveniion. 

11  y a certains  cas  dans  lefqiiels  la  loi  veut  que  tous 
les  obligés  puiffent  être  contraints  Iblidalrement  com- 
me en  matière  civile  , lorfqu’il  y a fraude,  & en  ma- 
tière criminelle  , pour  les  dommages  & intérêts,  8c 
autres  condamnations  pécuniaires  prononcées  con- 
tre les  accul'és. 

Les  conventions  ne  produifent  point  de  foUdicê^  \ 
moins  qu’elle  n’y  foit  exprimée  fuivant  la  novelle  99 
de  Juftinien.  Foye^  le  titre  de  duobiis  reisjlipulandi  6* 
promiitendi  ; au  digefte , au  code  & aux  inftitutes  , & 
la  novelle  99  ; le  traiti  de  la  fubrogae.  de  Renuffon  ; 
& les OTorj Caution,  Co-obligés,  Créanciers  , 
Débiteurs  , Discussion  , Division  , Fideuus- 
siON,  Obligation,  Payement  , Quittance. 

Solidité,  cfl  Architeclure , eft  un  terme  qui  s’ap- 
plique à la  confiftance  du  terrein  fur  lequel  la  fonda- 
tion d’un  bâtiment  eft  pofée  , & à un  maffif  de  ma- 
çonnerie d’une  épaiffeur  Gonfldérable  , fans  aucune 
cavité  dedans.  La Jolidité des  pyramides  d’Egypte  eft 
inconcevable.  Voye^^  Pyramide  ^ Corps. 

Solidité  , Solide,  {Synonym.)  Le  mot  de foU- 
dieé  a plus  de  rapport  à la  durée  : celui  de  folide  en  a 
davantage  à l’utilité.  On  donne  de  la  foUdicé  à fes  ou- 
vrages, &l’on  cherche  le  folide  dans  fes  defléins. 

I!  y a dans  quelques  auteurs  & dans  quelques  bâ- 
tlmens  plus  de  grâce  que  de  folidiii.  Les  biens  & la 
fanté  joints  à l’art  d’en  jouir,  font  le  folide  de  la  vie  : 
les  honneurs  n’en  font  que  l’ornement.  Synon.  franc, 

SOLIGNAC,  ( Geogr.  mod.  ) petite  ville  ou  pliitoC 
bourg  de  France  dans  le  Velay,  fur  la  gauche  de  la 
Loire,  &à  deux  lieues  au  midi  de  Puy,  capitale  du 
Velay.  Long.  21.  2^.latie.  45.26.  (D./.) 

SOLILOQUE  , f.  m.  (^Littéral.)  eft  un  raifonne- 
ment  & un  difeours  que  quelqu’un  fe  fait  à lui-même, 
yoyc{  Monologue. 

Papias  dit  que  fnliloçue  eft  proprement  un  difeourj 
en  forme  de  réponfe  à une  queftion  qu’un  homme 
s’eftfaiteà  lui-même. 

Les  foliloques  font  devenus  bien  communs  fur  le 
théâtre  moderne  : il  n’y  a rien  cependant  de  fl  con- 
traire à l’art  & à la  nature , que  d’introduire  fur  la 
feene  un  afteur  qui  fe  fait  de  longs  difeours  pour 
S s ij 
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communiquer  fes  penfées , &£. , . à ceux  qui  Tentén- 
dent. 

Lorfque  ces  fortes  cle  dccouvertcs  font  néceflaires, 
le  poëte  devroit  avoir  foin  de  donner  à fes  adfeurs 
des  confîdens  à qui  ils  puflcnt , quand  il  le  faut,  dé- 
couvrir leurs  penfées  lesplus  fecrettes  : parce  moyen 
les  fpeftateurs  en  feroient  inftruits  d’une  maniéré 
bien  plus  naturelle  : encore  eft-ce  une  reflource  dont 
un  poète  Cxaû  devroit  éviter  d’avoir  befoin. 

L’ufage  & l’abus  des  foUloques  eft  bien  détaillé  par 
le  duc  de  Buckingham  dans  le  paffage  fuivant  : « Les 
y)  foUloques  doivent  être  rares  , extrêmement  courts , 
» &'mcme  ne  doivent  être  employés  que  dans  la  paf- 

fioiî.  Nos  amans  parlant  A eux-mêmes  , faute  d’au- 
» très , prennent  les  murailles  pour  confidens.  Cette 
»■  faute  ne  feroit  pas  encore  réparée , quand  même 
« ils  fe  confieroient  k leurs  amis  pour  nous  le  dire  ». 

Nous  n’employons  en  France  que  le  terme  de  me- 
«o/ogrie,pour  exprimer  les  difeours  ou  lesfeenes  dans 
lefquclles  un  aéîeur  s’entretient  avec  lui-même  , le 
mot  àzfoliloquc  éxzxït  particulièrement  confacré  à la 
théologie  myilique  & affeétive.  Ainfi  nous  difons  les 
foUloques  de  faint  Auguftin , ce  font  des  méditations 
pieufes, 

SOLINS,  f.  m.  pl.  ( ArchiteH.  ) ce  font  les  bouts 
des  entrevoux  des  folives  fccllées  avec  du  plâtre  fur 
les  poutres , fablieres  ou  murs.  Ce  font  auffi  les  en- 
duits de  plâtre  pour  retenir  les  premières  tuiles  d’un 
pignon.  ( Z).  /.  ) 

SOLITAIRE,  1.  m.  {^Morale.')  ct\m  qui  vit  feul , 
fcparé  du  commerce  & de  la  fociété  des  autres  hom- 
mes, qu’il  croit  dangereufe. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  le  moindre 
ridicule  fur  les  religieux , XssJoUtaires , les  chartreux  ; 
je  fais  trop  que  la  vie  retirée  eft  plus  innocente  que 
celle  du  grand  monde  : mais  outre  que  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’Eglife  la  perfccution  faifolt  plus  de 
fugitifs  que  de  vrais  foUtuires  , il  me  femble  que  dans 
nos  fiecles  tranquilles  une  vertu  vraiment  robufte  efl; 
celle  qui  marche  d’un  pas  ferme  à-travers  les  oblla- 
des,  ù.  nonpas  celle  qui  fe  fauve  en  fuyant.  De  quel 
mérite  eft  cette  fagelTe  d’une  complexion  foible  qui 
ne  peut  Ibutenir  le  grand  air,  ni  vivre  parmi  les 
hommes  fans  contraéter  la  contagion  de  leurs  vices  , 
& qui  craint  de  quitter  une  folitude  oifive  pour  échap- 
per à la  corruption  ? L’honneur  & la  probité  font-ils 
d’une  étoffe  fi  legere  qu’on  ne  puiffe  y toucher  fans 
l’entamer  ? Que  feroit  un  lapidaire  s'il  ne  pouvoir 
enlever  une  tache  d’une  émeraude,  fans  retrancher 
la  plus  grande  partie  de  fa  groffeur  &c  de  fon  prix  } 
il  y lailî'erolt  la  tache.  Ainfi  faut-il,  en  veillant  à la  pu- 
reté de  l’ame,  ne  point  altérer  ou  diminuer  fa  vérita- 
ble grandeur , qui  fe  montre  dans  les  traverfes  & 
l’agitation  du  commerce  du  monde.  Un  folitaire  ert 
à l’égard  du  refte  des  hommes  comme  un  être  inani- 
mé ; fes  prières  & fa  vie  contemplative  , que  per- 
fonne  ne  voit,  ne  font  d’aucune  influence  pour  la  fo- 
ciété , qui  a plus  befoin  d’exemples  de  vertu  fous  fes 
yeux  que  dans  les  forêts.  {D.  /.) 

Solitaire,  Ç Hïfî.  monac.  ) nom  de  religieufe  du 
monaftere  de  Faiza , fondé  par  le  cardinal  Barberin , 
ÿC  approuvé  par  un  bref  de  Clément  X.  l’an  1676. 
Les  religieufes  de  ce  couvent,  s’adonnent  entière- 
ment à la  vie  folitaire  ; elles  gardent  un  filence  con- 
tinuel , ne  portent  point  de  linge , vont  toujours  nuds 
piés  fans  fandale , & ont  pour  habit  une  robe  de  bure 
ceinte  d’une  groffe  corde.  Le  cardinal  Barberin  infti- 
tueur  de  ce  monaltere , ne  mena  point  une  vie  fem- 
blable  à celle  de  fes  religieufes  ; c’étoit  un  homme 
du  monde  , fin,  intrigant,  toujours  occupé  du  ma- 
nège politique  des  intérêts  de  diverfes  puiffances. 
iD.J.) 

Solitaire  yer j (^Hijî.nat,  des  Infecî.')  voilà  le 
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plus  long  de  fous  les  animaux , s’il  eft  vrai  qu’on  eh 
ait  vu  qui  avoient  So  aunes  de  Hollande.  Quelques 
phyficiens  prétendent  qu’il  le  forme  ordinairement 
dans  le  fœtus , qu’il  vieillit  avec  nous , & ne  fe  trou- 
ve jamais  que  feul  clans  les  corps  où  il  habite.  Que 
penfer  de  ce  fyftème  fi  ces  faits  étoi-.nt  véritables 
comme  Hippocrate  & fes  feclateurs  le  foutiennent? 
que  croire  de  l’origine  de  pareils  animaux  } 

Hors  des  corps  animés  on  n’en  a jamais  trouvé  dô 
femblables  , auxquelles  on  puifTepréfumerque  ceux- 
ci  devroient  leur  naiflance  ; & s’il  y en  avoit  eu  dê 
petits  ou  de  grands  , leur  figure  applatle  & la  grande 
multitude  de  leurs  articulations  n’auroient  pas  man- 
qué, ce  femble,  de  les  faire  connoître.  Il  faudroit 
donc  admettre  que  ces  vers  ne  font  produits  que  par 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  nos  corps  ; & fi  cela  eft 
commentpeuvem-ils  en  être  produits,  à-moins  qu’on 
ne  fuppofe  que  chacun  de  ces  vers  ne  fe  fiiffifel  lui- 
même  poiir  produire  fon  femblable , vit  qu'il  fe 
trouve  toujours  feul  ? 

Mais  cette  fuppofition  ne  leve  pas  toutes  les  diffi- 
cultés qu’on  peut  faire  fur  l’origine  de  ce  ver  fmgu- 
lier.  On  pourra  toujours  demander  pourquoi  il  ne 
fe  trouve  jamais  que  feul , & quel  chemin  prennent 
fes  œufs  ou  fes  petits  pour  entrer  dans  le  corps  d’un 

autre  homme.  Avec  de  nouvelles  fuppofitions,  il  né 

feroit  pas  difficile  de  répondre  à ces  difficultés.* 

La  première  difficulté  difparoîtroit  en  fuppofant 
que  ce  ver  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  mangent  les 
uns  les  autres  ; le  plus  fort  ayant  dévoré  ceux  qui 
font  nés  avec  lui  dans  un  même  endroit , doit  enfin 
refter  tout  feul.  Pour  ce  qui  eft  de  l’autre  difficulté  , 
on  n’a  qu'à  fuppofer  que  l’œuf  ou  le  fœtus  de  ce  ver 
eft  extrêmement  petit  ; que  l’animal  le  dépofe  dans 
notre  chyle  ; ce  qu’il  peut  faire  aifément  fi  riffiie  de 
fon  ovaire  eft  près  de  fa  tête  , comme  l’eft  celle  des 
limaces.  Du  chyle  il  entrera  dans  lamafTedufang  de 
l’homme  ou  de  la  femme  , oit  ce  ver  habite.  Si  c'eft 
dans  une  femme , la  communication  que  fon  fane  a 
avec  le  fœtus^qu’eüe  porte , y donnera  par  fa  circu- 
lation entrée  à l’œuf  ou  au  fœtus  du  ver , qui  y croî- 
tra auffi-tüt  qu’il  le  fera  arrêté  à l’endroit  qui  lui  con- 
vient. Que  fi  l’œuf  ou  le  fœtus  du  ver  fe  trouvé 
dans  la  malTe  du  làng  d’un  homme , la  circulation  de 
ce  fang  fera  palTer  cet  œuf  ou  ce  fœtus  dans  les  vaif- 
feàiix  où  ce  lang  fe  filtre  , afin  d’ê:re  préparé  à un 
ufage  néceffiaire  pour  la  confervation  de  notre  efpe- 
ce.  Et  de-là  on  conçoit  aifément  comment  il  peut  fe 
trouver  mêlé  dans  les  parties  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  fœtus  humain. 

C’eft  ainfi  qu’avec  des  fuppofitions  on  peut  rendre 
raifon  de  tout , même  de  l’exiftence  des  chofes  qui 
n’ont  jamais  été  , comme  l’ont  tait  les  phyficiens  des 
derniers  fiecles , qui  nous  ont  expliqué  de  quelle  ma- 
niera la  corruption  engendroit  des  infeftes.  C’eft  les 
imiter  que  de  bâtir  par  rapportai!  ver  folitaire  fur  des 
faits,  qui  pour  avoir  été  affez  généralement  reçus, 
n’en  font  pas  pour  cela  plus  véritables.  M.  Valifnieri 
a renverfé  d’un  feul  coup  ce  fyftème  ridicule , en 
établllfant  par  fes  obfervations  & fes  recherches,  que 
le  folitaire  n’eft  qu’une  chaîne  de  vers  qu’on  nomme 
cucurbitaires  , qui  fe  tiennent  tous  accrochés  les  uns 
aux  autres  , & forment  ainfi  tous  enfemble  la  figuré 
d’un  leul  animal.  Les  raifons  qu’il  en  allégué  font  ft 
yrailTemblables , & ont  paru  fi  fortes  aux  phyficiens 
éclairés  , qu’il  eft  aujourd’hui  fort  difficile  de  n’être 
pas  de  cet  avis.  (Z>.A) 

Solitaire  , i.vufjeui'^  nom  d’un  jeu  qu’on  a in- 
venté depuis  une  cinquantaine  d'années,  auquel  un 
homme  peut  jouer  feul.  C’eft  une  tablette  percée  de 
37  trous,  difpofés  de  maniéré  que  le  premier  rang  en 
a trois , le  fécond  cinq,  les  trois  fuivans  chacun  fept, 
lè  lixieme  cinq  , & le  dernier  trois.  Tous  ces  trous 
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■ont  chacTunlifte  cheville , à la  refcrve  cl’im  qin  rc^fe 
Vuide.  Ce  Jeu  confifte  à prendre  toutes  ces  chevil- 
les les  unes  après  les  autres , en  forte  qu’il  n’en  refte 
plus  aucune.  Elles  fo  prennent  comme  on  prend  les 
dames  au  jeu  de  dames  , en  fautant  par  deftlis,  & le 
mettant  à la  place  vuide  qui  ert  de  l’autre  côté  de 
celle  qu’on  prend  qu’on  cnleve.  Ce  jeu  n'a  pas 
^rand  attrait  quand  on  en  i"nore  la  marche  , & n’en 
a point  quand  on  la  fait.  (D.  J.) 

Solitaire  , ( Jeu  de  canes.')  c’ell  une  efpcce  die 
quadrille  , ainfi  appelle  parce  que  l’on  e/l  obligé  de 
jouer  feul  fans  appeller.  S’il  arrive  que  les  quatre 
joueurs  n’aycnt  pas  alTez  beau  jeu  pour  jouer  fans 
prendre  , ou  même  pour  appeller  un  médiateur  , 
‘on  eft  obligé  de  pa/Ter^  ne  pouvant  contraindre 
fpadiile  à jouer, comme  au  quadrille  ordinaire  ; on 
•laiflè  alors  lesdruxfichesdu  poiilan  furie  jeu,  Ik.  l’on 
‘continue  d'en  faire  mettre  le  môme  nombre  par  ce- 
lui qui  môle  jufqu’à  ce  que  l’im  des  quatre  joueurs 
puifl'e  faire  jouer  fans  prendre  , ou  avec  un  média- 
leur.  A l'égard  des  bêtes,  elles  augmentent  de  vingt- 
huit  jetions  de  plus  que  tout  ce  qni  fe  trouve  fur  le 
jeu  ; & liir  les  poulans  doubles  de  cinquante  - fix 
ijeîtons. 

Solitaire  •,  /e  médiaièùr  füluaire  à croîs , ( Jeu  de 
‘car/e5.)  Ce  jeu  ne  fc  joue  à trois  que  faute  d’un  qua- 
trième , &;  n'en  e/l  pas  moins  amufant.  On  l’appelle 
j^ôVj/Veparce  qu’on  joue  toujours  feul. 

H faut  ôter  dix  cartes  du  jeu  ordinaire,  c’e/l-à- 
dire  neuf  carreaux  & le  fix  de  cœur , & laifter  le  roi 
■<le  carreau  ; par  ce  moyen  on  peut  jouer  dans  les 
quatre  couleurs  quoiqu’il  y en  ait  une  prefque  fup- 
primée.  Par  ex'emple  , un  jdueur  ayant  les  deux  as 
•noirs  avec  des  rois  pourra  jouer  en  carreau  , il  aura 
par  conféquent  tous  les  matadors  qui  lui  feront  payés 
comme  an  médiateur  à quatre  : de  môme  celui  qui  a 
de  quoi  demander  un  médiateur  , peut  demander  le 
toi  de  carreau  , puifque  l'on  le  lai/Te  dans  le  jeu  , ce 
‘qui  le  rend  auiîi  divertiflant  qu’à  quatre.  Ce  jeu  fe 
marque  comme  au  médiateur , c’eft-à-dire  que  celui 
•qui  ^'ait  met  deux  fiches  devant  lui , & l’on  ne  joue 
point  en  appellant , l’on  ne  renvoie  point  aulTi  à 
fpadiile.  Si  l’on  n’a  pas  dansfon  jeu  de  quoi  jouer  un 
médiateur , ou  fans  prendre  , il  faut  paffer.  Alors 
celui  qui  môle  doit  mettre  encore  deux  fiches  devant 
lui , ce  qui  fe  continue  jufqu’à  ce  qu’un  des  joueurs 
fa/Te  jouer.  A l’égard  des  bêtes,  elles  augmententtou- 
jours  de  vingt-huit  les  unes  fur  les  autres  comme  au 
médiateur  ordinaire  à quatre.  La  feule  différence 
qu’ily  ait  c'e/l  que  la  bête  faite  par  rcmife  doltaug- 
menter  d’autant  de  jetons  qu’il  fe  trouvera  de  palTe 
fur  le  jeu  ; avi-Iieu  que  celle  qui  e/l  faite  par  codille 
ne  fora  pas  de  plus  de  jettoris  qu’au  médiateur  ordi- 
naire à quatre.  Comme  à ce  jeu  l’on  joue  un  coup  de 
moins  à chaque  tour  il  efl  convenable  de  jouer  douze 
tours  au-lieu  de  dix  , pour  que  la  reprife  foit  finie  ; 
pour  ce  qui  regarde  le  re/le  , on  luit  à ce  jeu  les  lois 
du  médiateur  à quatre. 

.Autre  maniéré  de  jouer  le  méd'iateur  folitaire  à trois. 
L’on  Ote  pour  jouer  à ce  jeu  les  quatre  trois  qui  n’ÿ 
font  pas  d’un  grand  ufage,  ce  qui  le  réduit  au  nom- 
bre de  trente-fix  cartes  au-licu  de  quarante.  Celui 
qui  mêle  donne  à chacun  des  joueurs  douze  cartes  , 
troisàtrois  ou  quatre  à quatre,  & non  autrement, 
ce  qui  emploie  les  trente-fix  cartes  du  jeu.  Celui  qui 
fait  jouer  en  telle  couleur  que  ce  foit  efl  obliçé  de 
faire  fept  levées  pour  gagner;  L’on  peut  aulTi  deman- 
der un  médiateur  lorfqu’onVaque  de  quoi  faire  fix  le- 
vées’dansfon  jeu,fmonilfaut  paiTer,  enfuivant  poul- 
ie relie  les  réglés  du  médiateur  ordinaire  à quatre. 

SOLlTAURILIES , ÇAnci^.  rom.)  nomd’un  facri- 
fice  folemncl  qu’on  faifoit  chez  les  Romains , d’un 
Verrat,  d’un  bélier  & d'un  taureau,  les  dé- 

tails au /nor  Suove-taurilies.  (i?. /.) 
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^ SOLITUDE  , f.  f.  (^Religion.)  lieu  delertèc  inha- 
bité, La  rehgion  chrétienne  n’ordonne  pas  de  fe  re- 
tirer abfoluaient  de  la  fbciété  pourfervir  Dieu  dans 

I Horreur  d’r’neyo//r«;^^  , parce  que  le  chrétien  peut 
fe  faire  une  frUtudc  intérieure  au  milieu  de  la  multi- 
tude, parce  que  Jefus-Chrifl  a dit  : que  vôtre  lu- 
mière lulO  devant  les  hommes , afin  qu'ils  voyent  vos 
bonnes  oeuvres , & qu’ils  glorifient  votre  pcrc  qui  c/l 
aux  cienx.  L’apreté  des  régies  s’appîanit  par  l’accoU- 
tumance,  & l’imagination  de  ceux  qui  croient  par 
dévotion  devoir  s’y  foumettre , ell  plus  atrabilaire  , 
plus  maladive  , qu’elle  n’e/t  rai/bnnable  & éclairée. 
C cil  une  folie  de  vouloir  tirer  gloire  de  fa  cachette. 
Mais  il  ell  à propos  de  fe  livrer  quelquefois  à layà- 
litude^  & cette  retraite  a de  grands  avantages  ; elfe 
calniel  efprit,elle  a/lure  l’innocence,  elle  appaife  les 
pallions  tumultueufes  que  le  defordre  du  monde  a 
tait  naître  : c’e/l  l’infirmerie  des  âmes,  di/bit  un  hom- 
me d’efprit.  (Z?.  /.) 

SOLiTüDE  , état  de  , (JDroit  naturel.  ) état  oppofé 
à celui  de  la  fociété.  Cet  état  efl  celui  où  l’on  con- 
çoit que  le  trouveroit  l’homme  s’il  vivoit  abfolu- 
ment  leul  abandonné  à liu-môme , 6c  de/litué  de 
tout_ commerce  avec  fes  femblablcs.  Un  tel  homme 
feroit  fans  doute  bien  miférable  , & fe  trouveroit 
fans  cefie  expofo  par  fa  foible/fe  ic  fon  ignorance  à 
‘ de  faim , de  froid  , ou  par  les  dents  de  quelque 
bote  fcroce.  L’etat  de  fociété  pourvoit  à fes  befoins , 
& lui  procure  la  sûreté , la  nourriture  & les  douceurs 
de  la  yie.Il  e/l  vrai  que  je  fuppofe  l’état  de  paix  6c  non 
pas  l’etat  de  guerre,  qui  e/l  un  état  dellrutleur , bar- 
bare, &:  direôlement  contraire  au  bonheur  de  la  fo- 
cictc. 

SOLIVE,  1.  f.  (Charpent.)  piece  de  bols,  de  brin 
bu  de  feiage , qui  fert  à former  les  planchers  ; il  y en 
a de  plulîeurs  grolTeurs,  félon  la  longueur  de  leur 
portée.  Les  moindres  /olives  font  de  y à y pouces  de 
gros;  pour  les  travées,  depuis  9 jufqu’à  15  pies.  Les 
Jolives  de  1 5 pies  ont  6 pouces  fur  8 ; celles  de  2 1 piés 
ont  8 pouces  fur  ib;  celles  de  24  piés  9 pouces  fur 

II  ; Sè  celles  de  27  piés  10  pouces  fur  12  : ces  pro- 
portions Ibnt  générales  dans  toutes  les  /olives.  Dans 
les/o//vcJordlnaires  & celles  d’enchevêtùres,  elles  ne 
font  pas  tout-à-fait  les  mêmes,  comme  on  le  verra 
dans  la  table  fuivante. 

Table  des  dimcnjîons  des  (qXivq^  , eu  égard  à leur  Ion» 
guùur, 

/olives  d’enchevêtures.  /olives  ordinaires. 


l'ongiieur.  largeur. 

6 piés.  5 pouces. 


hauteur.  largeur. 


Les  /olives  d’une  grande  portée  doivent  être  liées 
enfemble  avec  desliernes  entaillées,  & pofées  en  tra- 
vers par-delTus,  ou  avec  des  ctréfillons  entre  chacu-* 
hé.  Selon  la  coutume  de  Paris,  article  2.06' » il  n’y  a 
que  les  /olives  d’enche\-êture  qu’on  peut  mettre  dans 
un  mur  mitoyen,  & dans  un  mur  même  non  mi- 
toyen ; mais  elles  doivent  porter  fur  des  fablieresi 
On  les  pofe  de  champ,  &:  à di/lances  égales  à leutf 
hauteur  : ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  à leur  in« 
tervalle.  Le  mot  de  /olive  vient  du  mot  /oltim,  plan- 
cher. 

Solive  de  brin, /olive  qui  e/l  de  toute  la  longueur 
d'un  arbre  équarri. 

Solive  de  /ciage , foUve  qui  eft  débitée  dans  un  gfos 
arbre , l'uivant  fa  longueur. 
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Solh’t  pajfante,  folivi  de  bois  de  brin  qui  fait  la 
largeur  d’un  plancher  fous  poutre.  Cette /()/iv«fepofe 
■fur  les  murs  de  refend,  plutôt  que  fur  les  murs  de  fa- 
-ce,  parce  que  ceux-ci  en  diminuent  la  folidité,  & 
qu’elle  s’y  pourrit;  &:  lorfqu’on  cil  obligé  d’y  pofer 
des  folives  de  cette  efpece , on  la  fait  porter  lur  une 
fabliere  foutenue  par  des  corbeaux. 

Solive  d'cncht\ êcrurt , ce  font  les  deux  plus  fortes  fo- 
lives d’un  plancher , qui  fervent  à porter  le  chevêtre, 
& qui  font  ordinairement  de  brin  On  donne  auffi  ce 
nom  aux  plus  courtes  folives  qui  font  alî'emblces  dans 
le  chevêtre.  Daviltr.  {D.  /.) 

SOLIVEAU,  f.  m.  {Charptnt.')  moyenne  piecede 
bois  d’environ  5 à 6 pouces  de  gros , plus  courte 
qu’une yo/ivê  ordinaire.  (Z?.  /.) 

SOLK.'^MSKAÎA , {Gio^.  moi.')  petite  ville  de 
l’empire  nilfien,  dans  la  province  de  Perucie,fur  la 
riviere  d’Ufolska,  qui  un  pexi  au-deflbus  fe  joint  au 
Kama.  {D.  7.) 

SOLLES , f.  f.  pl.  (Hydraulf)  font  des  pièces  de 
bois  un  peu  épaiffes,  potées  de  plat,  qui  fervent  aux 
empattemens  des  machines  ; on  les  nomme  rucimaux 
quand  elles  fontprefque  quarrées.  (/C) 

SOLLICITATION,  f.  f.  terme  relatif  à tous  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  obtenir  un  avantage 
qu’il  dépend  d’un  autre  de  nous  accorder , ou  de  nous 
refufer. 

Les  follicitations  dans  une  affaire  injufte , font  une 
injure  à Celui  à qui  elles  font  adreflees;  on  le  prend 
ou  pour  un  fot , ou  pour  un  fripon. 

SOLLICITER  , v.aél.  & n.  {Gramf)  c’eft  prendre 
toutes  les  voies  néceiïaires  pour  réulLr  dans  une  af- 
faire, dont  le  fuccès  nous  importe.  On  yô/Acire  fans 
pudeur  ; on  folUdu  également  une  chofe  jufte  ou  in 
jiiftc;  on  folLiciu  par  foi-même  & par  les  autres  : on 
Tie  rougit  d’aucune  forte  de  féduélion  ; on  foUicitek 
commettre  une  mauvaife  aflion  ; on  folUciie  au  plai- 
fir;  on  folUcite^  l’évacuation. 

SOLLICITEUR,  f m.  (Gram.  & Jurifpf)  de  procès  ^ 
ou  lolUcueur  funplement , eft  celui  qui  donne  les 
foins  à la  pourfuite  d’une  caufe  , inllance  ou  procès 
qui  concerne  un  tiers. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  folUcita- 
tion , les  inftances  qui  font  faites  auprès  des  juges  en 
leurs  maifons , pour  obtenir  d’eux  ce  que  l’on  de- 
mande. Ces  fortes  de  démarches  & d’importunités 
font  défendues  avec  raifonpar  les  ordonnances, fur- 
totit  lorfque  l’on  emploie  de  mauvaifes  voies  pour 
capter  les  fulfrages  des  juges. 

Il  n’eR  pas  cependant  défendu  de  rendre  à fes  juges 
l'honneur  qui  leur  eftdu,  de  les  aller  faluerchez  eux, 
& de  leur  demander  l’audience  ou  l’expédition  d’une 
affaire  de  rapport;  de  leur  donner  les  inftruûions  & 
éclairciffemens  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

Les  folliciteursAt  procès , c^eft-à-dire  ceux  qui  font 
profeffion  de  fuivre  des  procès  pour  autrui , font  re- 
gardés d’un  œil  peu  favorable , non  pas  qu’il  y ait 
rien  de  prohibé  dans  cette  gefiion,  mais  parce  que 
fouvent  ils  abufentde  leurs  connoilfances  & de  leurs 
«alens  pour  vexer  les  parties  ; & quelquefois  pour 
acquérir  eux-mêmes  des  droits  litigieux.  Voye^ 
Droits  litigieux. 

Solliciteur  des  restes  , on  nommoit  autrefois 
ainfi  celui  qui  cioit  chargé  de  pourfuivre  les  compta- 
bles pour  les  débets  de  leurs  comptes:  on  l’appel- 
le contrôleur  des  rtfes.  A^o^ê^ChaMBRE 

DES  Comptes,  6*  U mot  Contrôleur  général 
DES  restes,  (a') 

SOLLICITUDE , f.  f.  (Grammf)  foin  pénible  & 
continu.  Les  hommes  vivent  dans  une  foUicitudecon- 
tinuelle  ; il  y a des  états  pleins  de  Jollicitudes  ,•  on  dit 
iur-tout  la  foUicitude  paftorale. 

SOLLINGEN  , (Géog.  modf)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  1«  cercle  de  Weftphalie,  au  duché  de 
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Berg,  fur  la  riviere  de  "Wiper.  Lon^.  24.  lÿ.  latitude 

61.  C). 

Claudebtrge  des  premiers  feftateurs  de  Def- 
cartes  en  Allemagne , naquit  à Sollingen  en  1 611 , &C 
mourut  en  1665.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  &: 
imprimées  à Amflerdam  en  1 69 1 , en  deux  volumes  * 
in-f.  On  en  lall'oit  un  grand  cas  avant  qu’une  meil- 
leure philofophie  eût  été  connue.  (Zî.  Z.) 

SOLMISSUS , (^Gèog.  anc.')  montagne  de  l’Afie 
mineure  dans  l’Ionie.  Strabon  , /.  Xiy.  pag.  S^c), 
la  place  au  voifinage  de  la  ville  d'Edefl'e , au-deffus  du 
bois  facrc  nommé  Onygiu.  Il  ajoute  que  pendant  les 
couches  de  Latone,  les  Curetes  fe  tinrent  fur  cette 
montagne  , & que  par  le  bruit  de  leurs  armes  ils 
épouvantèrent  Junon , qui  par  jaloufie  cherchoit  à 
nuire  à Latone.  (Z>.  7.) 

SOLMS,  comté  DE,(Géog.  mod.')  comté  d’Al- 
lemagne dans  la  Wétéravie.  Il  confine  avec  le  haut 
landgraviat  deHeffe,  la  principauté  de  Dillenbourg, 
& la  f cigneurie  de  Beilllein.  La  maifon  de  Solms , qui 
poffede  ce  comté  & plufieurs  autres  feigneuries  , ell 
une  branche  de  la  maifon  de  Naffau.  (Z>.  7.) 

SOLO  , f.  m.  (Mufiqucf  ce  mot  italien  s’efl  fran- 
cifé  dans  la  Mufique , & s’applique  à une  piece  ou  à 
un  morceau  de  Mufique  qui  fe  chante  à voix  feule  , 
ou  qui  fe  joue  fur  un  feul  infiniment,  avec  un  foui 
accompagnement  de  bafl'e  ou  de  clavecin.  Rien  n’eft 
fl  beau  qu'un  folo  de  Tartini;  mais  pour  l’entendre, 
il  faut  d’autres  oreilles  que  celles  de  Midas.  (5) 

SOLOCHO,  ILES  LES,  (Géog.  modf)  îles  fur  la 
côte  de  Barbarie , au  nombre  de  trois , appellées  an- 
ciennement Gua^  Pontiii^  Myjinos.  Elles  font dctiis 
le  golfe  de  Sidra  , & environnées  de  fameux  écueils 
que  les  anciens  nommoient  la  grande  Syrte , 6c  qu’on 
appelle  aujourd’hui  les  Seckes  de  Barbarie.  (Z).  7.) 

SOLOGNE  , (^Geog.  mod.')  en  latin  Secaloma  ou 
Stgalonia  ; pays  de  France  compris  clans  le  gouver- 
nement de  rOrléanois  , qui  eft  au  midi  de  la  Loire. 
On  lui  donne  communément  1 5 lieues  de  longueur , 
fur  1 1 de  largeur.  La  Sologne  efi  arrofée  de  plufieurs 
petites  rivières , du  Loiret , du  Couflbn , du  Beuvron 
& de  la  Sauldre.  C’efi  un  pays  diverfifié  par  des  bois, 
des  rivières,  des  prairies,  & des  terres  labourables 
qui  produifent  de  fort  bon  feigle  ; il  s’y  trouve  auflt 
beaucoup  de  gibier,  & le  vin  qu’on  en  retire , donne 
de  la  bonne  eau-dc-vie  ; l’air  qu’on  y refpire  n’eft 
pas  trop  fain , & les  eaux  qu’on  y boit  font  pefantes  j 
en  échange  les  laines  de  ce  pays  font  efiimées , & !'e 
manufadurent  en  draps  & en  lerges.  Romorentin  eft 
la  capitale  de  la  Sologne.  Voyei  Romorentin. 

SOLOKAMSK.O , ( moc/.  ) ville  de  l’empire 
rufiien , fur  la  riviere  d’Ufolsko,  Elle  a été  bâtie  par 
les  Rulfes , & elle  efi  renommée  par  fes  chevaux  ÔC 
par  fes  faiines.  Seshabitans  font  en  partie  ruffesôcen 
partie  tartares.  (Z),  7.) 

SOLON  , (Geog.  anc.)  ville  des  Allobroges , dont 
parle  Tite-Ljve.  Elle  eft  nommée  Solonium  par  Dion 
Caffius.  (D.  J.) 

SOLONATES  , ( Giog.anc.)  peuples  d’Italie; 
Pline , L III.  ch.  xv.  les  met  dans  la  huitième  région, 
& le  p.  Hardouin  croit  que  leur  ville  efi  aujourd’hui 
Ciita  del  Sole.  On  trouve  dans  Gruter  une  inferip- 
tion  ancienne,  avec  ces  mots  ; Curatori  SoLonaùum, 

. , 

SOLONIUS  AGER.,  (Geog.  anc.)  champ  ou 
campagne  d’Italie  , dans  le  Latium.  Tite-Live  , liv. 
VIII.  ch.  xij.  dit  que  les  Antiates  y avoient  fait  des 
incurfions;  ce  qui  donna’occafion  aux  Romains  de 
prendre  les  armes  contr’eux.  Il  eft  aulfi  parlé  de  ce 
champ  dans  Cicéron.  Divinat.  üv.  I.  ÔC  II.  & ad 
Allie,  l.  II.  ép'it.  ùj.  &c  dans  Plutarque  , in  Mario. 

Ce  champ  Solonius , dit  Clavier,  étoit  entre  les 
fources  du  Numic  'uis  du  Jiuurna , & entre  les  vil- 
les Sabtllum  & Patrlca , où  font  aujourd'hui  les  lieux 
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S.  iAbrocoIo  , Torre  maggiori  , Carquito.  On  ignore, 
ajoute  Cluvicr  , Forigine  de  ce  mot  Solonius  ; on 
doit  néanmoins  conjecturer  que  c’eft  un  dérivé , piiif- 
que  la  maifon  de  campage  de  C.  Marins,  & celle  de 
Cicéron  , font  auffi  appellées  VillaSoLonium.  {D.  J.) 

SOLOON , omis  , ( (^éog.  anc,  ) fleuve  de  FAlie 
mineure  , dans  la  Bithynie  : Plutarque  en  parle  dans 
la  vie  de  Théfée.  Un  certain  Mcnecrates  , dit-il,  a 
écrit  dans  une  hiflôire  qu’il  a laite  de  la  ville  de  Ni- 
cee  en  Bithynie , que  Théfée  emmenant  avec  lui  An- 
tiope , fejourna  quelque-tems  dans  ce  lieu-là  ; parmi 
ceux  qui  Faccompagnoient , il  y avoit  trois  jeunes 
athéniens  qui  ctoient  freres,  Ennée , Thoas  & So- 
loon;  le  dernier  étant  devenu  amoureux  d’Antiope, 
découvrit  fon  fecret  à un  de  fes  freres , qui  alla  fans 
différer  parier  de  fa  paflion  à cette  reine  ; elle  rejetta 
fort  loin  fes  propofitions  , du  relie , elle  prit  la 
chofe  avec  beaucAip  de  douceur  & de  fagelTc  , car 
elle  ne  fit  aucun  éclat , & n’en  découvrit  rien  à Thé- 
lée  ; Soloon  au  defcfpoir  fe  jetta  dans  un  fleuve  où 
il  fe  noya  ; Thélée  averti  de  cette  avanture  , en  fut 
très-faché  ; &:  la  douleur  qu’il  en  eut , le  fit  reffbuve- 
nir  d’un  oracle  que  la  prêtrcHé  d’Apollon  lui  avoit 
reridu  autrefois  à Delphes , par  lequel  elle  lui  ordon- 
noit  que  , quand  il  fe  trouveroit  en  terre  étrangère, 
il  bâtît  une  ville  dans  le  lieu  où  il  feroit  le  plus  trille, 
& qu’il  en  donnât  le  gouvernement  à quelques-uns 
de  ceux  qu’il  auroit  à la  fuite  ; Théfée  bâtit  donc  là 
une  ville,  qu’il  nomma  PyikiopoUs , donna  au  fleuve 
<jui  coule  tout  auprès , le  nom  de  Soloon , en  mémoire 
du  kiine  homme  qui  s’y  étoit  noyé  , & laifla  dans 
la  i^ce  fes  deux  freres  pour  gouverneurs.  {D.  J.  ) 

SOLOR , ( Géog.  mod.  ) îlç  de  la  mer  des  Indes  , 
au  midi  de  celles  des  Célebes.  Les  Hollandois  Fen- 
leverent  aux  Portugais  en  1 6 1 3 . Ils  en  tirent  du  bois 
de  Santal , & des  vivres  pour  les  Moluques.  Cette 
ale  a un  roi  particulier.  Elle  eft  fituée  à l’occident  & 
à deux  lieues  de  celle  deTimor.  Long.  /40.  laïU.  mé- 
ridionale S. 

SOLOJilC/S  MOXS  , Gdog.  anc.')  montagne 
d’Elpagne.  Pline , /.  III.  c.j.  la  compte  au  nombre  de 
celles  qui  fcparoient  l’Elpagne  tarragonnoife  de  la 
Béîique  , & de  la  Lufitanie.  Ifidore  , liv.  XIP'.  orig. 
c.  vùy.  qui  en  fait  la  plus  haute  montagne  de  FElpa- 
gne  , l’appelle  Solurius  nions.  C’eR  aujourd’hui , fé- 
lon le  pere  Hardouin , Sierre  dtlos  Vtrtkntcs.  ( D.J.) 

SOLOS  , 1.  m.  (Gyrr.naJI.)  c-eXc? , elpcce  de  palet 
avec  lequel  les  anciens  s’exerçoient  ; ü ne  differoit 
du  difque  que  par  fa  figure  fphérique.  Potter , arc/neoi. 
grœc.  tom.  I.  p.  4.^^. 

SOLSONA , (^Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne , dans  la 
Catalogne  , à deux  lieues  au  nord  de  Cardona  , près 
du  Cardonero , fur  une  hauteur.  Elle  a un  évêché 
fiiffragant  de  Tarragone,  fondé  par  Philippe  II.  avec 
4000  ducats  de  revenus.  Les  uns  veulent  que  cette 
ville  foit  l’ancienne  Cereffus,  £c  d’autres  l’ancienne 
Calca.  Long.  1^.  14.  latïi.  41.  Sz.  (D.J.) 

SOLSTICE,  f.  m.  en  Xjîronomie , eftle  tems  où  le 
foleil  eft  dans  un  des  points  folftitiaux , c’eft-à-dire^  • 
où  il  eft  à la  plus  grande  diftance  de  l’équateur , qui 
eft  d’envirdn  2 3 degrés  7 ; on  l’appelle  ainfi  quaji  à 
foie  panu,  parce  que  le  foleil  quand  il  eft  proche  du 
fûlfhce  , paroît  durant  quelques  jours  avoir  à-peu- 
près  la  meme  hauteur  méridienne  ; & que  les  jours 
avant  & après  le  foljlice , font  lenfiblement  de  la  mê- 
me grandeur , comme  fi  le  foleil  reftoit  {Jîarec)  dans 
le  même  parallèle  à l’équateur.  Cela  vient  de  ce  que 
la  portion  de  l’écliptique  que  le  foleil  décrit  alors 
pendant  quelques  jours , eft  prefque  parallèle  à Fé- 
quateur.  C’eft  de  quoi  on  fe  convaincraTacilcment 
en  jettant  les  yeux  lùr  un  globe. 

II  y a àç\i\  foljlices  chaque  année  , le foljîice  d’été 
& It  foljîice  d’hiver. 

Le  Jolflice  d’été  arrive  quand  le  foleil  çû  dans  le 
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f tropique  du  cancer, ce  qui  tombe  au  21  Juin,  auquel 
tems  les  jours  font  les  plus  lopgs  de  l’année. 

U foljlice  d’hiver  arrive  quand  le  foleil  entre  dans 
le  premier  degre  du  capricorne , ce  qui  arrive  vers 
le  21  de  Décembre  , quand  il  commence  à revenir 
vers  nous , & que  les  jours  font  les  plus  courts. 

. Ceci  doit  être  entendu  feulement  pour  notre*  hé- 
milphere  feptentrional , car  pour  l’hémifphere  méri- 
11.  ' capricorne  fait  le 
Jo^lJtice  d ete , & Ion  entrée  dans  le  cancer  fait  le  fol- 
f ïct  d’hiver. 

Les  points  des/o//?/«j  font  les  points  de  Fédiptl- 
que  vers  lefquels  le  foleil  monte  ou  defeend  en  s’é- 
loignant de  Féquateur , mais  au-delà  defquels  il  ne  va 
point,  Ecliptique. 

Le  premier  point  qui  eft  dans  le  commencement 
du  premier  degré  du  cancer  eft  appelle  ïa point  d\ti 
& l autre  qui  eft  dans  le  commencement  du  premier 
point  du  capricorne  , le  point  d'hiver.  Les  points  des 
joljhees  lont  diamétralement  oppofés  l’un  à l’autre. 

1 celLiiquipalfe  par  les  points 

àtljolflicts.  COLURE. 

Les  points  des rétrogradent  ainfi  que  les 
point  des  equinoxes.  Caries  points  des  folftices  font 
toujours  à 90  degrés  des  points  des  équateurs,  roye? 
Precession.  {O) 

SOUTA  ( Gé^r  mod.  ) île  du  golphe  de  Venife, 
lui  la  cote  de  la  Dalmatic  , entre  la  ville  de  Tran  & 

1 lie  de  Leaina , près  de  Spalairo.  Cetteîle  droit  nom- 
mée par  les  anciens  , 0.y„:a,  Solomtia  BoUnùa 
tlle  appartient  à prêtent  aux  Vénitiens  , & on  lui 
donne  trente  milles  de  tour , mais  elle  eli  prerque  de- 
ferteàcaufe  defaftériüté.  (Z>.  J.)  ^ 

SüLTaN  ou  AL-SOLTAN  , ( Hip.  dei  Arabes  ) 
première  dignité  chez  les  Arabes.  Les  hiftoriens 
orientaux  nous  apprennent  que  Mahmud  Gazni , fils 
de  Sabektekin,  fut  le  premier  à qui  Khalef,  fils  d’Ah- 
med,  gouverneur  du  Ségiftan  , donna  ce  titre.  Ce 
tut  alors  qu’on  le  fubftitiia  au  ûtre  d'émir , qui  juf- 
ques-là  avoit  été  conftamment  en  uiks.e. 

Le  mot  dç.foltan  eft  commun  à la  langue  chaldaï- 
que , fyriaque  & arabe , & fignifie  roi , prince  fei. 
gneur  empereur.  Les  princes  desDynaftics,  qui  ont 
procédé  celle  des  Gaznévides,  comme  des  Thahé- 
nens,  des  Soffariens , des  Samanides,  des  Deyla- 
mites , ne  portoient  que  le  titre  d'émir;  mais  les  Gaz- 
nevides , les  Khowarafmiens  , les  Selgiucides , & les 
princes  mahométans  qui  font  venus  depuis  ont  gé- 
néralement porté  le  titre  d^foUan  oufultan.  Aujour- 
d hui  encore  c’eft  celui  que  prennent  plufieurs  prin- 
ces mahométans  d’Afie  & d’Afrique  ; auifi  bien  que  le 
granJ-fcigneur.  Sultan.  (£>./.) 

SOLTHOLM,  ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  Da- 
riemarck,  au  milieu  du  Sund  , à la  hauteur  des  villes 
de  Coppenhague , & de  Malmoé. 

SOLTWEDEL , {Géog. mod.  ) c'eft-à-dire  la  val- 
iez du  Soleil  ; petite  ville  d’Allemagne,  dans  la  vieille 
marche  de  Brandebourg , fur  la  riviere  d’Ietze.  On 
prétend  que  C^iarlemagne  fit  bâtir  cette  ville  des  rui- 
nes d’un  ancien  heu  qu’on  appelloit  Heliopolis  6c 
qu’il  fit  abattre  la  ftatue  du  Soleil  qu’on  y adoroit. 
Long.  2^.  22.  lutit.  G.  (D.J.) 

Solvabilité  , i.  f.  {Gram.  & lurfprud  ) eft  la 
piiiftance  oii  quelqu’un  eft  de  payer  & acquitter  ce 
qu’il  doit , c’eft-à-dire , lorfqu’il  a aftez  de  biens  pour 
le  taire.  Foyei  Solvable  & Insolvabilité. 

SOLY .,  zd:].  {Jurifprud.)  k folvendo  ^ eft 
celui  qui  eft  en  état  de  payer,  qui  a de  quoi  répon- 
dre d une^  dette.  Un  gartfxtufolvabU  eft  celui  qui  a 
de  quoi  repondre  des  meubles  laiftes  à fa  garde?  Ce 
ternie  eft  oppofé  à celui  d'injblvable.  Foyer  Solva- 
bilité. {A)  '■ 

SOLUBLE , adj.  {Gramé)  qui  peut  fe  réfoudre. 
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La  queftion  que  vous  me  propofez  eft  difficile  ; mais 
je  la  crois  foluhle. 

Soluble,  adj.  (^Gram.')  qui  peut  fe  diflbudre. 
Cette  fubftance  eft  foluble  dans  l’eau  ; cette  autre  ne 
l’eft  que  dans  l’efprit-de-vin. 

SOLVENSE  OPPIDUM  , (^Gcog.etnc.')  ville  du 
Norique  , Pline  , l.  III.  c.  xxiv.  la  liirnomme  F/a- 
vïum  , ce  qui  fait  voir  qu’elle  étoit  colonie  romaine. 
Gruter  rapporte  une  ancienne  infcription  trouvée  à 
Hermanftacl , & fur  laquelle  on  lit  ces  mots , PL  Soi- 
ya.  On  croit  que  c’ell  à préfent  Solfedt  dans  la  Ca- 
rinthie.  J'ai  vu , dit  Ortelius , Thef.  entre  S.  Weit  & 
Clagenfurt , deux  petites  villes  de  la  Carinthic  , fi- 
tuées  dans  l’étendue  de  l’ancien  Norique  , une  cam- 
pagne fpacieufe  , couverte  de  ruines  , & où  l’on 
trouve  d’anciens  fragmens  de  marbre , des  médailles 
& d’autres  nionumens  d’antiquité.  Les  habitans  du 
pays  appellent  ce  lieu  Solvddt , comme  qui  diroit  U 
champ  de  fol.  Ce  pourroit  être  la  ville  SoLva  , dont 
fait  mention  la  notice  des  dignités  de  l’empire. 
Edouard  Brown , dans  fon  voyage  de  Vienne , p. 
eil  de  ce  fentiment. 

Les  Romains  y envoyèrent  autrefois  une  colonie 
fous  le  nom  de  colonia  Solvenjis.  On  croit  que  Sol- 
venfe-oppidum  ed  auiourd’lvui  Solfld  ou  Solveld , 
bourgade  de  la  baffie  Carintliie  , entre  S.  Weit  & 
Clagenfurt.  (£>./.) 

iOLUS , {Giog.  anc.")  ville  de  Sicile , félon  Pline  , 
L.  ///.c.vùy.  Les  habitans  de  celieufontappellés.S'o/a/z- 
ri/ziparCiceron,  & la  ville  fe  nomme  encore i'o/a/zro 
owSoUnto.  Soins  eft  encore  le  nom  d’un  promontoire 
de  la  Lybie  , fur  la  côte  de  la  mer  Atlantique  , ielon 
les  périples  d’Hannon  & de  Scylax.  H y avoit  au  lom- 
met  de  ce  promontoire  tout  couvert  d’arbres  un 
temple  dédié  à la  Vengeance  & à Neptune.  {D.  /.) 

SOLUTION,  f.f.  en  Mathémaùqut , eft  la  réponfe 
à une  queftion  , ou  la  réfolution  de  quelque  problè- 
me propofé.  Voye^  RÉSOLUTION , Problème  , &c. 

Solution  , f.  f.  enPhyfque , eft  la  réduûion  d’un 
corps  folide  & ferme  à un  état  fluide , par  le  moyen 
de  quelque  menftrue.  Menstrue. 

On  confond  quelquefois  la  foluiion  avec  ce  que 
nous  appelions  autrement  dijfolution  ; cependant  ce 
n’ert  pas  la  même  chofe  , du- moins  à tous  égards. 
Voyci  Dissolution. 

Solution  de  continuité  fe  dit  de  l’état  d’un  corps 
dont  les  parties  ne  font  plus  continues  , & font  fé- 
parces  les  unes  des  autres  ; par  exemple  , fi  on  fait 
un  trou  au  milieu  d’une  table  , on  dit  alors  qu’il  y a 
foluiion  de  continuité  dans  les  parties  de  cette  table. 
(^) 

Solution  dE'CONtinuite  eft  un  terme  dont  fe 
fervent  les  Chirurgiens  , pour  exprimer  un  dérange- 
ment qui  arrive  dans  les  parties  du  corps , par  lequel 
leur  cohéfion  naturelle  eft  détruite  , comme  par  une 
blcffure  ou  autre  caufe.  Voye^  Continuité. 

La  folution  de  continuité  eft  une  divifion , défunion 
ou  féparation  des  parties  continues  , c’eft-à-dire  des 
parties  folides  du  corps.  On  lui  donne  un  nom  par- 
ticulier , fuivant  la  nature  de  la  partie , la  différence 
de  la  caufe  ou  la  maniéré  de  l’application  , comme 
plaie  , rupture  , fraclure  , piquure,  ouverture  , con- 
tufion , uicei  e , corrofion , dilacération , exfoliation, 
carie,  Oc.  Voye^  Blessure,  Rupture , Frac- 
ture , &c.  ( 1') 

Solution  , {Chimie.')  la  folution  des  corps  en  gé- 
néral eft  ou  radicale  ou  fuperficielle.  Nous  difons 
qu  elle  eft  radicale  lorfque  la  compofition  du  corps 
diflbus  eft  entièrement  détruite , & qu’il  eft  par  con- 
féquent  décompofé  dans  fes  élémens  , & en  parties 
totalement  diflimilaires.  Nous  difons  au  contraire 
qu’elle  eft  fuperficislle,  lorfque  les  molécules  qui 
compofent  ce  corps  font  fimplement  féparées,&que 
ce  corps  efteonféquemment  divil'é  en  parties  fimi- 
laires&  très-fines. 
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Nous  avons  différentes  obfervatlonsà  faire  fur  la 
folution  , les  corps  à diffoudre  , les  menftrues  ou  les 
difiblvans , & les  différens  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  les  diffolutions  ; tous  les  corps  folides  , les  ag- 
grégats , les  mixtes  , les  compofés  &:  les  décompo- 
lés , quelques  liquides  & demi-liquides , par  exem- 
ple , les  huiles,  les  baumes  liquides  naturels,  &c. 
font  des  corps  que  l’on  diftbut.  On  divife  les  mer.f- 
trues  en  général , en  aqueux , falins  acides  , falins  al- 
kalis  fixes  & volatils  , inflammables  , fpiritueux  &£ 
huileux  , & en  mixtes,  par  exemple,  en  aqueux-in- 
flammables  , acides-inflammables  , falés-inflamraa- 
bles  & falés  - at^ueux.  Quelques  - uns  joignent  à ces 
menftrues  généraux  tin  menftrue  univerlel  ; cepen- 
dant on  doit  le  mettre  , comme  j’en  ai  averti  ci-de- 
vant , au  nombre  des  êtres  imaginaires. 

Les  menftrues  aqueux  , tels  que  font  l’eau  fimple 
de  fontaine  & de  riviere , l’eau  de  pluie  & la  rolée  , 
les  eaux  pures  diftilléae  , & différens  phlegmes,  dif- 
folvent  les  fels  fur-tout , les  mucilages  , les  gelées 
& les  concrétions  gommeufes.  Les  menftrues  falins 
acides,  par  exemple,  l’huile  & l’efprit  de  vitriol, 
l’efprit  de  fel,  de  nitre  , de  vinaigre,  de  fucre  , de 
miel , le  vinaigre  fimple  & diftillé , &c.  font  propres 
à diffoudre  les  corps  terreux , pierreux  , métalliques 
& demi-métalliques  ; les  falins  alkalis  au  contraire  , 
comme  le  fel  de  tartre  , les  cendres  gravelées , le  ni- 
tre fixé , l’alkaheft  de  Glaubert , l’huile  de  tartre  par 
défaillance,  l’efprit  aqueux  de  fel  ammoniac,  &c.  peu- 
vent diffoudre  les  corps  fulphureux,  huileux,  onc- 
tueux, gras,  Oc.  & enfin  les  inflammables  fpintiôux, 
comme  l’efprit-de-vin  le  mieux  reéfifié,  & les  autres 
efprits  de  cette  nature brifent  les  foufres  minéraux, 
néanmoins  un  peu  contraints  par  les  alkalis  falins , de 
même  que  les  concrets  bitumineux , camphrés  & ré- 
fineux , les  huiles  éthérées , &c.  &c  chargent  leurs 
pores  des  molécules  divifées  de  ces  corps.  Pour  ce 
qui  eft  des  mixtes  & des  menftrues  compofés  , tels 
que  le  vin , i’efprit-de-vin  alkalifé,  la  liqueuraqueufe 
& vineufe  de  la  terre  foliée  de  tartre  , l’efprit  vineux 
de  fel  ammoniac , 6'c.  il  eft  facile  de  connoître  & de 
déterminer  la  faculté  qu’ils  ont  de  diffoudre  par  celle 
de  leurs  fimples  menftrues  , & par  la  raifon  fingu- 
liere  de  leur  mixtion  & de  leur  compofition. 

Lés  moyens  dont  on  fe  fert  avant  la  diffolution  , 
ou  pendant  qu’elle  fe  fait , fe  réduifent  à la  tritura- 
tion , à la  commixtion  , à la  diffeftion  , à la  flifion, 
la  digeftion  , la  coftion  , la  diftillation  , la  cohoba- 
tion , Oc. 

On  doit  rapporter  l’extraêlion  à la  folution , com- 
me en  étant  une  efpece  la  plus  ufitée.  En  effet  on  en 
fait  ufage  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  de  diffou- 
dre telle  ou  telle  fubftance  aûive  dans  les  corps  com- 
pofés , & de  la  féparer  des  autres  parties.  On  pré- 
pare par  le  moyen  de  la  folution  6c  de  l’extraôion 
non-fculement  différentes  teintures  , les  eftences , 
les  élixirs  , les  baumes  liquides , les  infufions  , les 
extraits  , les  mucilages  & les  gelées  ; mais  fort  fou- 
Vent  on  fait  paffer  ces  corps  par  la  diffolution  pour 
les  faire  enfuite  paffer  par  des  précipitations , des  cal- 
cinations , &d’autres  opérations.  Boerhaave,  Chimie. 
{D.J.) 

Solution  , (Jurifprud  ) fignifie  quelquefois  paye- 
ment , quelquefois  il  fe  prend  pour  décifon  , comme 
quand  on  dit  la  folution  d’une  queftion  ; quelquefois 
enfin  il  fignifie  ceffation  At  quelque  chofe,  comme 
dans  les  procès-verbaux  des  chirurgiens  , lorfqu’en 
parlant  d’une  plaie  ils  difent  qu’il  y a Jolution  de  con- 
tinuité , pour  exprimer  que  les  chairs  font  ouvertes 
6c  flparées.  (^A) 

SOLWAY  , (Géogr.  mod.)  en  latin  Icunce , Æflua^ 
rium  , golfe  de  la  grande  Bretagne  , fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Ecoffe , vers  les  confins  de  l’Angleterre. 
Ce  golfe  eft  fort  couvert  de  bancs  de  fable , &fert 
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de  réparation  entre  la  grande  Bretagne  & l’Ecofle. 

Sur  la  pointe  de  terre  qui  eft  à l’ifliie  du  golfe , on 
voit  une  petite  place  nommée  Bulnejjè  j ce  n’eft  au- 
jourd’hui qu’un  village  ; autrefois  c’étoit  une  ville 
que  les  Romains  appelloient  B/aium-Bu/gium ^pcut- 
ctrcduraot  gaulois /'«/cA,  qui  {i^mûejeparurion,  parce 
qu’alors  ce  lieu  ctoitlatêteii’unemuraille  que  les  Ro- 
mains éleverent  le  long  du  rivage  , jufque  prés  de 
Carlifle  ; lorfque  la  mer  eft  baffe  , on  en  voit  encore 
quelques  ruines.  Il  y avoir  auffi  clans  cet  endroit  un 
port  que  la  mer  a ini'enfiblement  comblé  par  le  fable 
qu’elle  y a jette.  {!>.  J.) 

SOLŸMES,  LES  , , ÇGéog.  anc.')  peuples 

de  l’Afie  mineure  dans  la  Lycie , félon  Hérodote,  qui 
veut  que  les  Miliens  ayent  été  autrefois  appellés  «So- 
lymi  ; mais  Strabon  place  les  Solymes  dans  la  Pifi- 
die.  De  fon  tems  on  voyoit  encore  près  dé  Termeffe 
dans  la  vallée  de  Bellérophon  qui  avoir  dompté  les 
Solymes , le  tombeau  de  fon  fils  Ifandre , tué  dans  le 
combat.  Pline , /.  K c.  xxx.  dit  qu’Eratofihene  comp- 
toir les  Solymes  au  nombre  des  peuples  de  l’Afie  qui 
fe  trouvoient  éteints.  II  y avoit  une  colline  de  l’Afie 
mineure  dans  la  Pifidie  , au-deffus  du  promontoire 
Terineflîen , qui  portoit  le  nom  de  Solyme , Solymns 
Hélychius  nomme  auffi  des  peuples  de 

la  Scythie.  {D.  J,') 

S(5mACHE  , voye^  Saumache  & Saümatre. 

SOMASCO,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  plutcit 
bourg  d’Italie , fur  les  frontières  du  Milanez  & du 
Bergamafque  , au  diocèfe  de  Milan.  Ce  bourg  a don- 
né l’origine  & le  nom  à la  congrégation  des  clercs 
réguliers  ,qu*on  appelle  fomafques.  Cette  congréga- 
tion commença  en  1 5 z8  , & fes  clercs  furent  mis  en 
1 08  au  nombre  des  clercs  religieux  fous  la  réglé  de 
S.  Auguffin.  Ils  fleuriffent  en  Italie,  (i?.  /.  ) 

SOMASQUE , f.  m.  ( Gram.  & Hifl.  eccléf.  ) reli- 
gieux de  la  congrégation  de  S.  Mayeul  ; ils  lont  fous 
la  réglé  de  S.  Augufiin.  lias  ont  été  appelles  fomafques 
du  lieu  de  leur  chef-d’ordre  Somaque , ville  fiiuée  en- 
tre Milan  & Bergame. 

SOMBRE  , adj.  {Gram?)  qui  n’eft  pas  affez  éclairé 
de  la  lumière  du  jour,  & où  l’on  a peine  ü difeerner 
les  objets.  On  dit  un  lieu  fombre , un  teins  fombn  ; 
& au  figuré , une  humeur  J'ombre  , un  homme  fombre^ 
\iv\  z\r /ombre. 

SOMBRER  sous  voiles,  {Marine.)  on  fe  fert  de 
cette  expreffion , lorfqu’u^valffeau  étant  fous  voiles, 
eft  renverfé  par  quelque  grand  coup  de  vent , qui  le 
fait  périr  & couler  bas. 

SOMBRÈRAS,  île  de,  {Géog.  mod.)  île  d’Afri- 
que , au  nombre  de  trois , fur  la*côte  de  Guinée , au 
lud  de  la  baie  de  Ste  Anne  ; elles  produifent  du  vin , 
de  l’huile , du  coton , du  bois  rouge  pour  la  teinture, 
& des  cannes  de  fucre.  {D.  J.) 

SOMBRÉRO  , ÎLE  DE,  {Géog.  mod.)  petite  île 
qu’on  range  au  nombre  des  Vierges  à l’orient  de  S. 
Jean  de  Portorico.  Cette  île  , quoique  fous  la  domi- 
nation des  Efpagnols , n’eff  fréquentée  que  par  des 
pccheurs  ; elle  eft  ronde , plate  fur  fes  bords , & re- 
levée dans  fon  milieu  par  une  montagne  ronde  ; la 
xeffemblance  qu’elle  a avec  un  chapeau  dont  les 
bords  font  rabattus  lui  a fait  donner  le  nom  de  Som- 
brero., qui  en  efpagnol  fignifie  chapeau. 

SOMBRIÉRO , LE  MONT , ( Géog.  mod,  ) monta- 
gne d’Afrique  dans  la  baffe  Ethiopie,  au  pays  deBen- 
guela,  & au  couchant  de  la  baie  de  ce  nom.  Elle  eft 
plate  , & nommée  par  cette  raifon  Klap-mats  par  les 
Hollandois , parce  qu’à  la  voir  de  loin , elle  imite  en 
figure  un  bonnet  de  prêtre  à trois  angles.  {D.  J.) 

SOME  , f.  f.  ( Marine  chinoife.  ) vaiffeau  dont  les 
Chinois  fe  fervent  pour  naviguer  fur  mer  , & qu’ils 
nomment  tchouen.  Les  Portugais  ont  appelle  ces  for- 
tes de  vaiffeaux  foma , fans  qu’on  fachç  la  raifon  de 
cette  dénomination. 

Tome  Xf^. 
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Les  fomes  ( car  nous  avons  francifé  le  mot  p^rt.i^ 
gais  ) , -ne  peuvent  point  lé  comparer  à nos  vaiftéaitx 
européens  , ni  pour  l’art  de  leur  conftruélion,  ni 
pour  leur  grandeur,  puilqii’ils  nej portent  guere  au- 
delà  de  deux  cens  cinquante  tonneaux , & s’il  fft 
vrai  que  la  connolffance  de  la  navigation  foit  fort 
ancienne  chez  les  Chinois,  il  eft  certain  qu’ils  ne  l’ont 
pas  plus  perfedionnée  que  leurs  autres  feieness. 

Leurs  ichouen  ou  fomes  ne  font  à proprement  par- 
ler que  des  barques  plattes  à deux  mats:  ils  n’ont 
guere  que  80  à 90  pies  de  longueur  ; la  proue  cou- 
pée & fans  éperon  , eft  relevée  en  haut  de  deux  ef- 
peces  d’ailerons  en  forme  de  corne,  qui  font  une  fi- 
gure affez  bizarra;  la  poupe  eft  ouverte  en-dehors  , 
par  le  milieu,  alin  que  le  gouvernail  y foit  à couvert 
des  coups  de  mer  ; ce  gouvernail  qui  eft  large  de  5 
à 6 piés,  peut  s’élever  &s’abaiffer  parle  moyen  d’iui 
cable  qui  le  foutiei\t  fur  la  poupe. 

Ces  vaiffeaux  n’ont  ni  artimon,  ni  beaupré,  ni 
_ mâts  de  hune  ; toifte  leur  mâture  confifte  dans  le 
grand  mât  &:  le  mât  de  raifaine  , auxquels  ils  ajou» 
tent  quelquefois  un  fort  petit  mât  de  perroquet,  qui 
n’eft  pas  d’un  grand  fecours  3 le  grand  mât  eft  placé 
affez  près  du  mât  de  mifaine,  qui  eft  fort  fur  l’avant; 
la  proportion  de  l’une  à l’autre  , eft  communément 
comme  1 à 3.  & celle  du  grand  mât  au  vaiffeau  , ne 
va  jamais  au-deffous  , étant  ordinairement  plus  des 
deux  tiers  de  toute  la  longueur  du  vaiffeau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  natte  de  bambou  ou  d'u- 
ne efpcce  de  cannes  communes  à la  Chine , lefquel- 
les  fe  divifent  par  feuilles  en  forme  de  tablettes , ar- 
rêtée dans  chaque  jointure , par  des  perches  qui  font 
auffi  de  bambou  ; en-haut  & en-bas  font  deux  piè- 
ces de  bois  : celle  d’ea-haut  fert  de  vergue  : celle  d’en- 
bas  , faite  en  forme  de  planche,  & large  d’un  pie 
& davantage,  fur  cinq  à fix  pouces  d’épaiftéur,  re- 
tient la  voile  lorfqu’on  veut  la  biffer , ou  qu’on  veut 
la  ramaffer. 

Ces  fortes  de  bâtimens  ne  font  nullement  bons 
voiliers,  iis  tiennent  cependant  mieux  le  vent  que 
les  nôtres , ce  qui  vient  de  k roideur  de  leurs  voiles , 
qwi  ne  cedent  point  au  vent  ; mais  auffi  comme  la 
conftruèlion  n’en  eft  pas  avantageufe,  ils  perdent  à 
la  dérive  l’avantage  qu’ils  ont  fur  nous  en  ce  point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  fomes  & autres  vaiffeaux 
avec  du  goudron  comme  on  fait  en  Europe  ; leur 
calfàs  eft  fait  d’une  efpece  de  gomme  particulière , & 
il  eft  fi  bon  qu’un  feul  puits  ou  deux  , à fonds  de  ca- 
le du  vaiffeau  , fuffit  pour  le  tenir  lec.  Jufqu’içi  ils 
n’ont  eu  aucune  connoiffaace  de  la  pompe. 

Leurs  ancres  ne  l’ont  point  de  fer  comme  les  nô- 
tres ; elles  font  d’un  bois  dur  & pefant , qu’ils  appel- 
lent pour  cela  lie  mou  , c’W-à-dire  bois  de  fer.  Ils  pré- 
tendent mal-à-propos  que  ces  ancres  valent  beau- 
coup mieux  que  celles  de  fer  , parce  que,  dilént-ils , 
celles-ci  font  liijettes  à fe  fauffer  , ce  qui  n’arrive  pas 
à celles  de  bois  qu’ils  emploient  : cependant , pour 
l’ordinaire,  elles  font  armées  de  fer  aux  deux  extré- 
mités. 

Les  Chinois  n’ont  fur  leur  bord  ni  pilote  , ni  maî- 
tre de  manœuvre  ; ce  font  les  feuls  timonniers  qui 
conduilént  la  fome  , & qui  commandent  la  manœu- 
vre. Il  faut  avouer  néanmoins  qu’ils  font  affez  bons 
pilotes  côtiers  , mais  mauvais  pilotes  en  haute  mer  ; 
ils  mettent  le  cap  fur  le  rumb  qu’ils  croient  devoir 
faire , & fans  s’embarraffer  des  élans  du  vaiffeau  , ils 
courent  ainfi  comme  ils  le  jugent  à propos,  f^oyeiàe 
plus  grands  détails  dans  Vhijîoire  de  la  Chine,  du  pere 
du  Halde.  {D.J.) 

SOMEN  , ( Géogr.  mod.  ) lac  de  Suede  , dans  la 
Gothie.  Il  fe  décharge  dans  le  fleuve  Motala  , à l’oc- 
cident de  Lindkoping.  {D.J.) 

SOMERTON , {Géog.  mod.)  c’eft-à-dire  ville 
d’été,  ce  n’eft  cependant  qu’un  bourg 
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à marché  d’Angleterre  , dans  le  Sommerfet-shire,  à 
la  droite  de  i’Ivell , à quelques  milles  au-delTus  de 
l’endroit  où  cette  petite  rivierefe  jette  dans  le  Parret , 
&C  qu’on  nomme  Ivei-mout/i  ; mais  Sommtnon  étoit 
anciennement  une  ville  importante  , qui  a donné 
fon  nom  à la  province  ; aum  les  rois  de  WelU'ex  y 
avoient  établi  leur  réfidence.  Il  n’ellà  prclent  con- 
fidérable  que  par  la  grande  foire  des  boeufs  qui  s’y 
tient,  depuis  le  dimanche  des  rameaux,  jufqu’au 
premier  de  Juin.  (.£>.  /.) 

SOMMA  , ( Gcogr.  mod.  ) bourgade  d’Italie , au 
royaume  de  Naples  , dans  la  terre  de  Labour,  au 
fommet  du  mont  Véfuve , qui  en  prend  le  nom  de 
mome-di-Somma , quoique  certains  auteurs  veuillent 
que  le  nom  de  Somma  ait  été  donné  au  mont  V éfuve, 
à caufe  de  l’excellence  des  fruits  & des  vins  qu’il 
produit , ou  à caufe  de  fahauteur.  ( Zî.  /.  ) 

SOMMAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  qui  fe 
trouve  dans  quelques  coutumes , qui  fignihe  le 
fervice  de  cheval  àfomme,  qu?  eft  dû  au  feigneur 
foncier,  l’ancienne  coutume  de  Normandie, 

ch.  xxxiv.  Ferrier  , /.  ch.  ïj.  la  coutume  de  Lor- 
raine , nt.  8.  art.  3.  ( ) 

SOMMAIL,  f. m.  ( Marine^  c’eftune  baffe.  Voyi^^ 
Basse. 

SOMMAIRE , f.  m.  ( Lutirat.  ) abrégé  qui  con- 
tient en  peu  de  mots  la  fomme  ou  fi/bdance  d’un  cha- 
pitre , d’un  traité,  d’un  ouvrage , <S’c.  Fq>'e{  Abrégé. 

Le  fommaire  qu’on  met  à la  tête  d’un  livre  , d’un 
chapitre , d’une  loi , &c.  eft  utile  au  leÛeur , pour 
lui  donner  une  idée  générale  , & lui  faciliter  l’intel- 
ligence de  ce  dont  il  s’agit.  Les  fommaires  font  fur- 
tout  néceffaires  dans  les  hiftoires  , pour  préfenter 
fous  un  coup  d’oeil  abrégé , & indiquer  les  principaux 
évenemens.  Argument. 

Il  y a cette  différence  entre  un  fommaire  &c  une  ré- 
capitulation , que  celle-ci  eft  à la  fuite,ou  à la  fin  des 
matières  , &C  que  le  fommaire  doit  les  précéder. 

Sommaire,  {Jurifpiud.')  fedit  de  ce  quieft  bref, 
& dont  l’expédition  eft  prompte. 

Les  matières  fommairmionl  celles  dont  l’objet  eft 
léger,  & dont  l’inftruélion  eft  fommaire,  c’eft-à- 
dire  , fimple  & prompte,  f^oye^  Matières  som- 

JSIAIRES.  ( -^  ) 

Sommaire,  imprimer  en,  Imprimerie, 
mer  en  fommaire  eft  lorfqu’un  titre  un  peu  long  , eft 
difpofé  de  façon  que  la  première  ligne  avance  de 
deux  ou  trois  lettres , tandis  que  les  fuivantes  font  en 
retraite  , & ont  chacune  un  quadratin  au  commen- 
cement. Ce  mot  fe  dit  par  oppofition  à cul-de-lampe  , 
dont  les  lignes  vont  en  diminuant  de  part  &C  d’autre. 
(Z>./.) 

SOMMATION  , f.  f.  (Gram.  & Jurifprud.  ) eft  un 
afte  par  lequel  on  interpelle  quelqu’un  de  dire  ou 
faire  quelque  chofe. 

Les  huiffiers  font  des  fommations  de  payer , de  re- 
mettre des  pièces,  Gc. 

Les  procureurs  font  des  fommations  de  donner  co- 
pie de  pièces , de  fournir  de  défenfes  , de  fatisfaire 
à un  reglement,  devenirplaider,  &c. 

Sommation  respectueuse  eft  un  aftefaitpar 
deux  notaires,  ou  par  un  notaire  en  préfence  de  deux 
témoins  , par  lequel , au  nom  d’un  enfant , ils  re- 
quièrent fes  pere  & mere  , ou  l’un  d’eux  , de  con- 
fentir  au  mariage  de  cet  enfant. 

On  appelle  ces- fortes  de  fommations , rejpecluettfes , 
parce  qu’elles  doivent  être  faites  avec  décence  , & 
fans  appareil  de  juftice;  c’eft  pourquoi  l’on  y em- 
ploie le  miniftere  des  notaires,  & non  celui  des  huif- 
fters. 

Ces  fommations  ne  peuvent  être  faites  qu’en  ver- 
tu d’une  permiffion  du  juge  , laquelle  s’accorde  lur 
requête , l’objet  de  cqs  fommations  de  la  part  de  l’en- 
fant , eft  de  fe  mettre  à couvert  de  l’exhérédation 
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que  fes  pere  & mere  pourroient  prononcer  contre 
lui , s’ih'emarioit  fans  leur  confentement. 

Mais  pour  que  cesyÀwwzano/ii  produifent  cet  effet, 
il  faut  que  l’enfant  foit  en  âge  de  les  faire  , & qu’il 
ait  trente  ans , fl  c’eft  un  garçon,  ou  vingt-cinq  ans, 
fic’cft  une  fille. 

L’enfant  qui  confent  de  courir  les  rifquesdel’ex- 
héredation  , peut  fe  marier  à 25  ans  , fans  requérir 
le  confentement  de  fes  pere  & mere.  yoyei  l’arrêt 
de  réglement , du  27  Juillet  1692,  au  journal  des  au- 
diences. (■ri') 

Sommation,  en  guerre  , fommer  une  place , c’eft 
envoyer  un  tambour  , ou  un  trompette  ordonner  au 
gouverneur  de  fe  rendre  ; finon  lui  protefter  qu’on 
donnera  l’affaut , & qu’on  mettra  tout  à feu  & à 
lang. 

SOMME  , SOMMEIL  , ( Gram.  & Synonym.  ) lï 
y a quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux  mots. 
Somme  fignifie  toujours  le  dormir  , ou  l’efpace  du 
tems  qu’on  dort.  Sommeil  (s  prend  quelquefois  pour 
l’envie  de  dormir  : on  eft  preffé  du  fommeiltn  été, 
apres  le  repas  ; on  dort  d’un  profond  fomme  après 
une  grande  fatigue. 

Cef-là  que  le  prélat  muni  £ un  déjeuner , 

Dormant  d'un  Léger  fomme  , attendait  le  dîner. 

Boileau. 

Sommeil  a beaucoup  plus  d’ufage  & d’étendue  que 
fomme.  On  dit  poétiquement  de  la  mort , que  c’eft 
un  fommeil  de  fer,  parce  que  le  fommeil  eft  l’image 
de  la  mort.  Ce  mot  fignifie  au  figuré , ^indolence  6c 
XinfenfibUité  ; l’oubli  de  la  religion  & de  la  vertu  , eft 
un  fommeil  XunçXLe.  (D.J.) 

Somme  la  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  vulgaire  So- 
mona;  riviere  de  France  en  Picardie,  qu’elle  tra- 
verfe  preique  toute  d’orient  en  occident , où  elle 
prend  fafource,  au  lieu  nommé  Fonfommt , & après 
avoir  arrofé  plufieurs  villes  , elleya  fe  jetter  dans  la 
Manche  , entre  le  Crotoi  & S.  Valéry.  (D.  J.) 

Somme,  f.  f.  en  Mathématique’,  fignifie  la  quantité 
qui  réfulte  de  l’addition  de  deux  ou  plufieurs  gran- 
deurs, nombres , ou  quantités  jointes  enlemble.  yoy. 
Addition. 

On  l’appelle  quelquefois  total , & en  algèbre  on 
l’exprime  quelquefois  par  la  lettre  f,  qui  fignifie 
fomme,  \ 

La  fomme  d’une  équation  eft  l’affemblage  de  tous 
les  termes  d’une  équation  ; lorfque  le  nombre  abfo- 
lu  , ou  terme  tout  connu , étant  tranfporté  d’un  cô- 
té â l’autre  avec  un  figne  contraire  , le  tout  devient 
égal  à zéro  ; en  forte  que  zéro  eft  un  des  membres  de 
l’équation  , comme  dans  cet  exemple,  x’  -F  5 — 

3 = O.  Delcartes  appelle  X * -F^  x— 3,  la  fomme^ç 
l’équation  propofee  , & c’eft  fous  cette  forme  que 
l’on  confidere  ordinairement  les  équations.  Voye^ 
Equation.  ( O ) 

Somme,  f.  f.  ( Comm.  d'argent.  ) cemot  fe  dit  d’u- 
ne certaine  quantité  , par  exemple  de  livres , fols , 
& deniers  , que  l’on  reçoit,  & dont  on  fait  paye- 
ment; fur  les  livres  & dans  les  comptes  des  mar- 
chands , les  fommes  fe  tirent  en  lignes , fur  la  mar- 
ge à droite  , en  chiffre  commun  , en  arabe  ; on  ap- 
pelle fomme  totale  , celle  qui  provient  de  l’addition 
de  plufieurs  petites  fommes.  Irfon.  (D.  J.) 

Somme  , f.  f.  ( Clouterie.)  ce  terme  , dans  le  né- 
goce de  la  clouterie , exprime  en  un  feul  mot , une 
certaine  quantité  de  milliers  de  clous;  toute  la  bro- 
quetre , à la  referve  de  la  greffe  broquette  eftampée  , 
ou  à tête  emboutie,  & toutes  les  autres  fortes  de  clous, 
qui  font  du  nombre  de  ceux  qu’on  appelle  clous  lé- 
gers, meme  quantité  de  clous  , dit  cLous-au-poids  ^ 
fe  vendent  à la  fomme  quand  on  les  vend  en  gros; 
la  fomme  eft  de  douze  milliers  de  compte  ; les  bro- 
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quelles  eftampées  , de  tous  les  grands  clous  , fe  ven* 
dent  an  compte.  Savari.  (Z).  J.') 

Somme  haute  , ( Comm.  maritime.  ) en  matière 
de  commerce  de  mer  , on  appelle  fommt  haute  y la 
dépenfequi  ne  concerne  ni  le  corps  du  navire,  ni 
les  vitluailles , ni  les  loyers  des  hommes  ; mais  ce 
qui  s’emploie  au  nom  de  tous  les  intércH'és,  pour 
l’avantage  du  deflein  qu’on  a entrepris.  Les  mar- 
chands en  fournilTent  ordinairement  les  deux  tiers, 
&.  Tautre  tiers  fe  paye  par  le  maître  du  navire.  Dicl. 
du  comm.  (Z?.  /.) 

Somme,  ( ;Ha/ei;A(2/.)'fardeau  qu’on  met  fur  un 
cheval , de  qui  eft  aiiin  pefant  qvi’il  peut  le  porter. 
Cheval  de  fomme  eft  celui  qui  efl  deftinc  à porter  la 
fommt. 

Somme  de  verre  , ( Verrerie  ) une  fomme  de  ver- 
re , cfl  un  pannier  de  verre  propre  aux  vitriers , qui 
renferme  vingt-quatre  plats  > ou  pièces  Je  vérreron- 
^cs , d’environ  deux  pics  de  diamètre  , qui  font  la 
charge  du  crocheteur  ; on  peut  tirer  à\m<îfornme  de 
verre  , 90  ou  95  piés  quarrés  de  vitrage.  ( Z?.  /.  ) 

SOMMÉ,  adj.  terme  de  Blaj'on  , ce  mot  fe  dit  de 
cette  ramure  du  cerf  dont  on  charge  les  écus , oîi  l’on 
met  quelquefois  des  corps  fans  nombre,  & oii  quel- 
quefois on  les  compte.  On  dit  auffi  fommé  de  tout  ce 
qui  eft  au  fommet  de  quelque  chofe,  comme  une  pe- 
tite tour  au  fommet  d’une  grofle  ; ce  qu’on  appelle 
autrement  donjonné.  N.  porte  de  fable  à unctour  d’or 
fommèe  de  trois  flammes  de  gueules,  ou  fommie  d’une 
étoile  , d’une  hache  , &c.  cependant  on  dit  plus  com- 
munément furrnonu.  Mènefrier.  (Z>.  /.) 

SOMMÉES  , f.  f.  pl.  terme  de  Fauconnerie  , fe  dit 
des  pennes  du  faucon  qui  ont  entièrement  pris  leur 
croît  ; on  dit  les  pennes  de  cet  oifeau  font  toutes/u///- 

mèiS. 

SOMMEIL  , f.  m.  ( Phyfolog.")  état  d’inaftion  ou 
de  détcnfion  des  organes  des  fens  extérieurs , & des 
mouvemens  volontaires  ; cet  état  elf  nécefTaire  à 
l’homme  pour  foutenir , réparer,  remonter  fa  ma- 
cliine. 

Du  Di:u  qui  nous  cria  la  cLmence  infinie , 

Pour  adoixir  les  maux  de  cette  couru  vit , 

A plate  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifans  , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitans  , 

Soutiens  dans  les  travaux , tréfiors  dans  l’indigence , 
L'unelîli  doux  lommcil , & l'autre  tjl  l'efpCTance  , 
Vtin  quand  l'homme  accablé fient  de  fon /bible  corps 
Les  organes  vaincus , fans force  & fans  rejforts  , 
yicnt par  un  calme  heureux fiecourir  la  nature  , 

Et  lui  porter  L'oubli  des  peines  qu'elle  endure, 

Henriade,  chant  7. 

Tels  font  les  effets  falutaires  du  fiommtill  Mais  la 
cauf'e  quilefait  naître  & difparoîtreau  bout  d’un  cer- 
tain nombre  d’heures  , eft  li  difficile  à trouver,  qu’il 
faut  s’en  tenir  à de  fimples  coujerturcs , entre  lef- 
queiles  voici  peut-être  les  plus  vrailTemblables. 

Pour  que  notre  corps  puilfe  fe  mouvoir  avec  faci- 
lité , il  faut  qu’il  y ait  du  üic  nerveux  qui  puiffe  être 
envoyé  dans  les  nerfs , & qu’il  n’y  ait  pas  d’obllacle 
qui  l’arrcte  dans  fon  cours.  Si  ces  deux  conditions 
viennent  à manquer , on  fe  trouve  dans  l’inaêhon. 

Quand  nous  agiffons,  le  fiic  nerveux  fe  dilHpe  peu- 
à-peu  ; enfôrte  qu’après  de  longs  travaux  , il  ne  fe 
trouve  plus  d’cfprits  en  afléz  grande  quantité  pour 
mouvoir  notre  corps  : mais  afin  que  les  liqueurs  cou- 
lent dans  nos  organes  avec  facilité , les  fibres  de  nos 
vaiffeaux  doivent  avoir  une  certaine  tenfion  ; fi  elles 
n’étoient  pas  tendues , elles  ne  fauroient  poufler  les 
fluides  : or  par  le  travail  les  fibres  perdent  leur  ten- 
fion , parce  que  le  fuc  qui  les  rempliffoit , &:  qui  les 
tendoit  en  les  rempliffant,  s’évapore  continuellement; 
ces  fibres  n’étant  plus  tendues , tombent  les  unes  fur 
les  autres , & de-là , il  fuit  que  celles  du  cerveau  qui 
Tome  XV, 
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font  les  plus  molles  doivent  plus  facilerticht  s’affaif- 
fer.  Quand  la  malfe  du  cerveau  fera  ainfi  affailfée  , 
le  lue  nerveux  ne  paflera  plits  dans  les  nerfs  comme 
auparavant;  enforte  qu’alors  fuccédera  la  langueur 
qui  nous  obligera  de  nous  repofer  ; c’eft  ce  qu’on 
peut  prouver , par  le  Jbmmeil  qui  arrive  quand  on  lie 
une  des  carotides  , ou  quand  on  a perdu  une  quan- 
tité extraordinaire  de  fang  , ou  quand  les  fucs  qui 
rempliiTent  les  vailTeaux  ont  été  épuifés  dans  les  ma- 
ladies. 

Les  nerfs  éprouvent  encore  une  autre  compref- 
fion  , quand  nous  veillons  long-tems  ; la  tranfpira- 
tioii  cnleve  continuellement  la  partie  la  plus  fluide  du 
fang , ce  qu’il  y a de  plus  grolTier  relie  dans  les  vaif- 
feaux. De  plus,  par  le  travail,  & même  par  l’aftion 
feule  du  cœur , le  fang  s’accumule  dans  les  extrémi- 
tés des  arteres  qui  fe  trouvent  au  cerveau  ; ces  ar- 
tères doivent  donc  s’engorger , & leur  engorgement 
doit  comprimer  l'origine  des  nerf>  ; cette  compref- 
fion  produit  néceiîairementun  engourdilfement  dans 
tout  le  corps , puilqu’ii  eft  im  obftacle  au  cours  du 
fuc  nerveux.  On  voit  l’effet  de  cette  compreffion  dans 
les  plénitudes  de  fang  , dans  l’ufage  immodéré  des 
cfprits  4‘tnîentés , qui  par  leur  rarefaélion  caufent 
une  grande  preftion  dans  le  cerveau , & par  confé- 
quent  jettent  dans  le  fommeil  ; mais  on  a vu  un  effet 
bien  plus  fenfible  de  cette  compreflion  ; une  femme 
dont  le  crâne  étoit  ouvert,  s’endormoit  dès  qu’on 
lui  preflbit  le  cerveau , & tomboit , pour  ainfi  dire  , 
en  apoplexie  par  une  compreflion  plus  forte:  nous 
pouvons  donc  penfer  que  la  compreflion  eft  une  des 
caufes  du  fommeil. 

Lorfque  nous  avons  été  fitigués  par  le  travail , ou 
que  nous  avons  veillé  long-tems  , le  fuc  nerveux  fe 
trouve  diffipé,  les  vaiffeaux  gonflés  dans  la  tête,  com- 
priment l’origine  des  nerfs  , mais  en  certains  cas , le 
cerveau  ayant  perdu  fa  tenfion  , s’afîaiffe  oc  forme  la 
com.prctfion  ; or  tout  cela  doit  produire  dans  les  nerfs 
le  meme  effet  qu’une  ligature,  le  fentimeAt  doit  dons 
s’émouvoir , les  mouvemens  volontaires  doivent  de- 
venir difficiles  & cefier  entièrement.  Comme  le  col 
n’eft  foLitenu  que  par  les  mufcles  e?:tenfeurs  , & qu’il 
faut  une  aftion  pour  le  tenir  droit,  la  tête  do’t  fe 
pancher  par  fon  poids , parce  que  ces  mufcles  n’a- 
giffent  plus  ; les  yeux  doivent  fe  fermer  , car  pour 
qu’ils  f'oient  ouverts  , il  faut  que  le  mufcle  qui  leve 
la  paupière  foit  raccourci  ; durant  le  fommeil , il  ne 
reçoit  pas  affez  de  fuc  nerveux  pour  cela , ainfi  il  fe 
lâche  6c  abandonne  la  paupière  fupérieure  à elle-mê- 
me ; enfin  tous  les  membres  font  lâches , puifque  les 
mufcles  qui  les  meuvent  ne  reçoiv'^ent  plus  comme 
auparavant , la  liqueur  qui  les  anime  ; de  tout  cela , 
il  luit  aiiffi  que  les  affeâions  de  l’cfprit  qui  dépen- 
dent de  i’aélivité  des  fens  doivent  cefier  lorfque  nous 
dormons. 

Tandis  que  l’aélion  ceflé  dans  les  mufcles  qui  font 
fujets  à la  volonté , le  mouvement  devient  plus  fen- 
fible dans  le  cœur  & dans  les  organes  de  la  refpira- 
tion  ; les  mufcles  étant  lâches  dans  les  extrémités  , 
iis  ne  pouffent  plus  le  fang,  leurs  fibres  affaifl'ées  n’ai- 
dent ni  les  arteres , ni  les  veines  ; il  arrive  donc  oue 
le  cœur  trouve  plus  de  réfiftance  : or  comme  le  cœur 
ne  fauroit  trouver  de  la  réfiftance  que  fon  aélion  ne 
devienne  plus  grande  , ces  obftacles  qui  fe  ti'ouvent 
dans  les  extrémités  font  que  la  circulation  eft  plus 
forte  dans  les  vifeeres , car  le  fang  ne  pouvant  pas 
continuer  la  route  vers  les  extrémités , fe  jette  en 
plus  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux  latéraux; 
c’eft-iVdire  dans  les  vaifi'eaux  qui  le  répandent  dans 
l’abdomen. 

Ce  fyftcme  donne  au  moins  la  caufe  de  plufieurs 
phénomènes  très-curieux,  1°.  latranfpiration  aug- 
mente dans  le  fommsil , 6c  les  autres  fecrétîons  dimi- 
nuent. Outre  que  la  çltftleur  du  lit  en  raréfiant  la  peau 
Tt  ij 
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peut  ouvrir  les  tuyaux  fecrctoires  , il  faut  obferver 
que  le  lang  qui  fe  jette  en  plus  grande  quantité  dans 
les  vifcercs  de  l’abdomen , gonfle  les  arteres  ; ce  gon- 
flement comprime  les  tuyaux  fccrétoires , qui  alors 
ne  peuvent  plus  recevoir  la  liqueur  qu’ils  ont  accou- 
tumé de  filtrer  ; mais  les  tuyaux  fccrétoires  de  la  peau 
ne  font  pas  comprimés  de  même  , parce  qu’ils  n’ap- 
puient extérieurement  que  contre  l’air;  d’ailleurs,  ils 
ne  font  pour  la  plupart  que  les  extrémités  des  arte- 
res ou  des  pores  ; ainfi  rien  ne  fauroit  empêcher  que 
les  liqueurs  ne  continuent  leur  chemin  par  ces  ou- 
vertures. Ajoutez  que  la  chaleur  ellplus  grande  quand 
nous  dormons  , Sc  que  nousfommes  bien  couverts  : 
■or  cette  chaleur  produit  la  raréfeûion , Sc  la  raréfac- 
tion eft  iuivie  d’une  tranfpiration  plus  abondante. 

2°.  Les  parties  fe  nourrilTent  mieux  durant  le  fom- 
mtil  , car  d’abord  il  fe  diflipe  moins  de  fubllance 
grofliere , puifque  les  mufcles  font  dans  l’inariion , & 
de  plus , ce  repos  qui  régné  dans  le  corps , fait  que 
les  parties  qui  nourrilTent  peuvent  fe  mieux  appli- 
quer aux  parties  folides,  car  elles  ne  trouvent  pas 
d’obflacles  dans  le  mouvement  que  les  mufcles  quand 
ils  agiffent,  impriment  à ces  parties  que  doit  répa- 
rer le  fuc  nourricier.  Tandis  que  les  obflacles  dimi- 
nuent la  force  qui  fait  l’application  du  fuc  nourricier 
aux  parties  folides  augmente  , car  c’eft  Taélion  du 
cœur;  & par  cette  aftion  plus  forte  du  cœur,  le  chyle 
fe  change  en  lymphe  & en  fang  plus  facilement  : en- 
fin les  véficules  qui  renfermoient  la  graifle  , Sc  qui 
étoient  vuidées  par  Taélion  des  mufcles,  fe  remplif- 
lent  peu-à-peu  de  nouvelle  huile , & c’eft  même  le 
principal  effet  du fommùL:  tout  en  un  mot  fe  répare 
à caufe  de  ce  mouvement  doux  Sc  uniforme  que  nous 
éprouvons  en  dormant  ; au  contraire , tout  fe  détruit 
& fe  vuide  dans  notre  corps , par  les  veilles. 

3 Durant  le  fommiil^  le  fuc  nerveux  fe  filtre  peu- 
à-peu  Sc  coule  dans  fes  réfervoirs  ; Sc  enfin  après  fept 
à huit  heures  de  repos  ; il  s’en  trouve  une  affez  gran- 
de quantité  pour  remonter  notre  machine. 

4°.  Ce  qui  fe  perd  par  la  tranfpiration  qui  arrive 
durant  le  fommeil , c’ell  furtout  la  partie  aqueufe  des 
alimens  Sc  de  notre  fang  ; Te  mouvement  modéré  qui 
régné  alors  dans  notre  corps , ne  peut  détacher  que 
peu  de  parties  huileufes  Sc  groflieres,  au-contraire  , 
il  attache  davantage  ces  Ibrtes  de  parties , comme 
nous  l’avons  dit;  mais  dans  le  tems  que  nous  veil- 
lons , l’aélion  des  mufcles  fait  évaporer  les  matières 
plus  épaifl’es  qui  font  dans  le  tifl'u  des  parties  folides. 
De-là  il  fuit  que  quandnous  dormons  , nous  n’avons 
pas  befoin  de  manger,  comme  quandnous  veillons; 
cela  paroîtra  encore  plus  clairement , fi  Ton  fait  ré- 
flexion que  le  fuc  nerveux  defliné  aux  mufcles  ne  fe 
perd  pas , puifqu’il  n’y  efl  pas  envoyé  , Sc  que  tout 
le  remplit  Sc  fe  répare.  On  peut  donc  être  long-tems 
fans  prendre  des  alimens  , pourvu  qu’on  dorme  ; & 
fl  Ton  veille  Sc  que  Ton  agifle  , il  faudra  fouvent  man- 
ger. On  peut  ajouter  à tout  cela  , que  le  fentiment 
étant  émoulTé  durant  le  fommtil , les  fibres  de  TelTo- 
■mac  ne  font  donc  pas  fl  fenfibles  aux  imprelTions  de 
la  faim. 

5®.  Les  fibres  du  cerveau  desenfans  font  fort  mol- 
les , elles  s’affailTeront  donc  , ou  elles  fe  gonfle- 
ront plutôt  que  celles  des  vieillards  dans  lefquels 
elles  fe  delTéchent  : de-Ià  vient  que  les  enfans  dor- 
ment plus  que  les  adultes  Sc  les  vieillards  ; peut-être 
que  le  repos  du  fœtus  dans  le  fein  de  la  mere  vient 
delà  même  foiirce  ; il  y a cependant  une  autre  caufe 
dans  le  fœtus  , c’efl:  que  les  objets  ne  font  imprelTion 
ni  fur  fes  yeux , ni  fur  fes  oreilles  ; or,  dès  que  les 
fens  font  tranquilles  ou  fans  aiffion , on  efl  difpoféau 
fommeit;  enfin  le  fang  efl  partagé  entre  le  placenta 
& le  fœtus  ; il  y a donc  moins  de  mouvement , Sc 
par  conféquent  plus  de  repos  : ajoutez  encore  que 
les  fibres  molles  des  enfans  n’ont  pas  afl'ez  de  force 
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pour  divifer  les  matières  épaiffes  qui  font  dans  les 
vailTeaux  ; il  doit  donc  fe  former  plus  aiféinent 
une  plénitude  dans  leur  cerveau  , Sc  la  compref- 
fion  caufee  par  cette  plénitude , produira  le  fom- 
meil. 

6®.  Si  Ton  dort  trop  long-tems , la  tranfpiration 
s’arrête , on  a la  tête  pefante , on  eft  fans  force  ; la 
raifon  en  eft  peut-être  de  ce  que  la  partie  aqueufe 
qui  fe  diflipe  prefque  feule  durant  Iç  fommeil , prive 
le  fang  de  véhicule,  & que  les  parties  grolTieres 
doivent  former  des  engorgemens  partout  : la  tranf- 
piration doit  donc  ceflèr  en  même  tems.  Pour  ce  qui 
regarde  la  tête , les  vaiflêaux  fe  gonflent  toujours 
quand  on  dort,  Sc  enfin  par  un  longfommeil  le  gonfle- 
ment devient  fi  grand,  que  les  vaiflëaux  capillaires 
font  comprimés  avec  les  veines  par  les  groû’es  artè- 
res , le  fang  ne  pourra  donc  pas  revenir  avec  la  mê- 
me facilité  , Sc  ce  fera  une  nécelTité  qu’on  ait  la  tête 
pefante  ;mais  cette  compreflionqui  empêche  le  fang 
de  revenir , arrête  encore  le  fuc  nerveux  à l’origine 
des  nerfs , ainfi  ce  fuc  ne  pourra  pas  couler  dans  les 
extrémités,  Sc  on  fe  trouvera  fans  force  , faute  du 
fuc  nécelTaire  pour  mouvoir  les  mufcles  ; enfin  les 
battemens  des  vaiflëaux  cauferont  par  leurs  fccouf- 
fes  des  imprelTions  défagréables  qui  reveilleront  en 
furfaut,  Sc  qui  nous  empêcheront  de  dormir  tran- 
quillement, 

7®.  Pour  la  grailTe , il  eft  évident  qu’elle  doit  fe 
ramafler  en  plus  grande  quantité  dans  ceux  qui  dor- 
ment trop  long-tems  : car  comme  il  ne  fe  fait  pas  de 
dilTipation  de  la  fubrtance  grofliere  par  la  tranfpira- 
lion , c’eft  une  nécelTité  que  les  véficules  huileufes 
fe  remplilTent  davantage. 

8°.  Quand  ons’éveille,onbaUle,on  étend  les  bras, on 
eft  plus  agile, on  a plus  de  vivacité  d’efprit;  comme  le 
fuc  nerveux  n’a  pas  coulé  dans  les  mufcles  durant  le 
fommeil , toutes  leurs  fibres  font  languilTantes , il  faut 
donc  les  contraéler  tous  pour  ouvrir  le  paflage  au  fuc 
nerveux  qui  s’eft  filtré  dans  le  cerveau , ou  pour  Tap- 
peller  dans  ces  parties.  De  plus  , le  mouvement  du 
fang  étoit  languilTant  dans  les  mufcles , il  faut  hâter 
fon  cours  ; or  cela  fe  fait  par  la  contradlion  où  ils 
entrent  quand  on  étend  les  membres  ; le  bâillement 
vient  de  la  même  caufe  , comme  on  le  peut  voir  à 
l’article  de  ce  mot  : ce  fuc  nerveux  qui  entre  dans  les 
mufcles , Sc  qui  s’eft  ramaflé  en  grande  quantité , fait 
qu’on  eft  plus  agile.  Quant  à la  vivacité  d’efprit , TE- 
tre  fuprême  a voulu  qu’elle  dépendit  du  mouvement 
des  liqueurs  dans  le  cerveau:  or  ce  mouvement  eft 
beaucoup  plus  aifé  quand  il  s’eft  ramaffé  une  grande 
quantité  de  fuc  nerveux , Sc  que  les  fibres  ne  font  plus 
engourdies , ou  qu’elles  ont  repris  leur  tenfion  , Sc 
c’eft  ce  qui  arrive  durant  le  fommeil, 

La  conjefture  tirée  de  la  compreflîon  du  cerveau, 
que  nous  venons  de  préférer  aux  autres  , pour  expli- 
quer les  phénomènes  que  préfente  le  fommeil,  fem- 
ble  être  confirmée  par  Taftion  des  caufes  qui  nous  af- 
foupiflent. 

I®.  Les  alimens  pris  avec  excès , Sc  furtout  les 
viandes  folides  Sc  tenaces  prifes  en  grande  quantité, 
nous  font  dormir  ; cela  vient  de  ce  que  les  alimens 
peu  aifés  à fe  divifer , forment  une  liqueur  épailTe , 
qui  ne  peut  pas  aifément  palTer  par  les  extrémités  ar- 
térielles du  cerveau  ; par-là  elles  occalionnent  un 
engorgement  qui  caufe  une  compreflîon. 

D’ailleurs  ces  matières , comme  elles  font  tenaces, 
arrêtent  la  tranfpiration,  ainfi  que  Sanûorius  Ta  re- 
marqué ; de-là  il  fuit  qu’il  y aura  dans  le  cerveau  une 
plénitude  , Sc  par  conféquent  une  compreflîon  : en 
général , les  vailTeaux  font  plus  remplis  quand  on  a 
mangé  , Sc  la  plénitude  eft  plus  grande  quand  les  ar- 
tères fe  vuidentplus  difficilement;  or  cette  difficulté 
eft  plus  grande  quand  les  alimens  font  tenaces;  enfin, 
quand  le  ventricule  eft  plein  de  ces  alimens , il  fe 
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vuide  avec  peine  , il  fe  bourfouffle  , & ce  bourfoivf- 
flenient  comprimant  les  vailTeaux  du  bas-ventre  , le 
fang  eft  déterminé  vers  la  tête. 

2°.  Les  liqueurs  fermentées  endorment,  parce  qu’el- 
les contiennent  des  principes  qui  fe  raréfient  beau- 
coup; ces  principes  en  occupant  beaucoup  d’el'pace, 
dilatent  les  arrcres  du  cerveau  , & les  compriment 
par  conféquent. 

3°.  Les  remedes  qui  appaifent  la  douleur,  nous 
procurent  un  doux  j'omnml  ; mais  nous  ne  parlons 
ici  que  d’une  douleur  continuelle  & longue  ; il  faut 
regarder  cette  douleur  comme  un  long  travail  qui 
agite  le  corps  Ôc  le  cerveau  , & qui  produit  une  in- 
fomnie  ; dès  que  la  caufe  de  cette  infomnie  vient  à 
ceffer  , on  eft  iaiH  du  fommeil  ^ comme  après  une  in- 
fomnie ordinaire  , &:  après  un  travail  fatiguant  ; l’a- 
me  par  les  lois  qui  l’iinilfent  avec  le  corps , ne  fauroit 
fentir  la  douleur , qu’elle  ne  caufe  de  l’agitation  dans 
le  cerveau  ; mais  quand  la  douleur  cefl'e,  les  fibres 
<lu  cerveau  étant  relâchées  , n’empêchent  plus  par 
leur  agitation  , que  la  comprefTion  ne  produife  le 
fommeil  ; d’ailleurs,  quand  on  fouffre,  les  artcres  du 
cerveau  font  plus  pleines , & quand  la  douleur  ceffe, 
cette  plénitude  produit  la  comprefiîon  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  on  voit  par-là  que  des  remedes  con- 
traires pourront  faire  dormir  : quand  le  lait  aigri  a 
caufe  des  convullions  & des  coliques  aux  enfans , les 
abforbansfe  chargent  de  l’acide, & produifentle  fom- 
meil  ; dans  les  grandes  maladies  dont  la  chaleur  eft 
le  principe  , les  remedes  rafraîchifians  feront  des 
famniferes. 

4°.  La  grande  chaleur  jette  dans  raffoupiflement  ; 
la  raréfaètion  qu’elle  caufe  dans  les  liqueurs , l’éva- 
poration des  parties  les  plus  fluides  du  fang,  le  relâ- 
chement qu’elle  produit  dans  les  fibres  , doivent  né- 
cefTairement  produire  le  fommeil  ; le  froid  peut  oc- 
cafionner  la  même  chofe , parce  qu’en  arrêtant  la 
tranfpiration , il  caufe  une  plénitude  qui  comprime 
le  cerveau. 

La  tranquiütc  de  l’efprit  procure  le  fommeil, car 
le  cerveau  n’efl:  pas  alors  agité  par  l’ame  ; ainfi  aban- 
donné , pour  ainfi  dire , à lui-même , il  peut  s’afFail- 
fer,  puilqu’il  ne  réfifte  pas  à la  comprellion  ; c’eft 
furtout  en  calmant  l’efprit  que  le  murmure  des  ruif- 
feaux  nous  afîbupit  : ce  bruit  fourd  & uniforme  at- 
tire notre  attention  fans  nous  agiter,  & par-là  éloi- 
gne de  notre  efprit  les  penfées  qui  pourroient  nous 
troubler  ; on  doit  dire  la  même  chofe  des  fons  des 
inftrumens  qui  produifent  cet  effet. 

6°.  Tout  ce  qui  peut  empêcher  le  fang  de  fe  ren- 
dre au  cerveau  , doit  néceflairement  alfoupir  ; car 
alors  les  fibres  deviennent  flafques  , & s’affaifîent  ; 
de-là  vient  que  les  grandes  évacuations  font  fuivies 
du  fommeil. 

7".  Tous  les  accidens  qui  peuvent  caufer  une  com- 
preflion  dans  le  cerveau , doivent  endormir  ; aulïï  les 
obfervations  nous  apprennent-elles  que  lesabfcès,les 
liqueurs  extravaftes  , les  contulions , les  enfonce- 
mens  du  crâne,  produifent  un  aflbupifleinent. 

8^*.  Pour  ce  qui  efl  des  afToupiflèmens  qui  tirent 
leur  origine  des  mouvemens  fyinpathiques  , ils  peu- 
vent venir  de  la  plénitude,  ou  des  comprefTions  que 
caillent  ces  mouvemens  dans  le  cerveau. 

9°.  Enfin  , il  faut  convenir  qu’il  y a des  efpeces 
de  fommeil  dont  on  ne  peut  rendre  raifon. 

De  même  que  tout  ce  qui  comprime  le  cerveau  & 
s’oppofe  au  paflage  du  fuc  nerveux  dans  les  nerfs  , 
amene  le  fommeil  ; tout  ce  qui  produira  un  effet  con- 
traire nous  tiendra  dans  une  fltuation  oppofée  à l’af- 
foupiffement  ; les  pafiions  , la  douleur , les  matières 
âcres  & volatiles  nous  mettenttoujours  dans  un  état 
cilles  fibres  fe  trouvent  agitées. Pour  les  matières  âcres 
ôw  volatiles , on  voit  aifément  qu’elles  peuvent  pro- 
duire cette  agitation;  mais  quant  aux  maladies  de 
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î’efprit , l’Etre  qui  tient  l’ame  & le  corps  dans  une 
dépendance  mutuelle  ,’ peut  feul  nous  apprendre  la 
maniéré  dont  le  cerveau  fe  trouble  quand  l’ame  efl 
agitée  : quoi  qu’il  en  foit , l’effet  des  pafiions  eft  tou- 
jours un  mouvement  dans  le  cerveau  ; ce  mouvement 
fait  couler  le  fuc  nerveux  , &:  empêche  que  le  ccr-  ' 
veau  ne  foit  comprimé  par  les  vaiflèaux , on  ne  s’af- 
faiffe  de  lui  - même.  Boirkaave , Haller , de  Sénac. 
{D.  J.) 

Sommeil,  (^Mythol^  Homere  & Héfiodefont  le 
Sommeil  fils  de  l’Erebe  & de  la  Nuit,  & frere  de  la 
Mort,  dont  il  eflla  plus  parfaite  image. 

Jimon  voulant  endormir  Jupiter,  pour  l’empêcher 
de  voir  ce  qui  fe  pafîbit  dans  le  camp  des  Grecs  ÔC 
des  Troiens  , va  trouver  le  à Lemnos , forf 

fçjour  ordinaire  , & le  prie  d’afToupir  les  yeux  trop 
clairvoyans  de  fon  mari , en  lui  promettanr  de  beau:< 
préfens  , & l’appellant  le  roi  des  dieux  & des  hom- 
mes. Le  Sommeil  s’en  défendit  par  la  crainte  de  la  co- 
lère de  Jupiter  : « Je  me  fouviens  , lui  dit-il , JUade^ 

» /.  Xiy.  d’une  femblable  priere  que  vous  me  fîtes 
>*  au  fujet  d’Hcrculc  : je  m’infinuai  auprès  de  Jupi- 
» ter  , Je  fis  couler  mes  douceurs  les  plus  puiffantes 
» dans  les  yeux  &c  dans  fon  efprit,  & vous  profitâtes 
» de  ce  moment  pour  perfccuter  ce  héros.  Jupiter 
» s’étant  éveillé,  entra  dans  une  fi  grande  fureur, 

» qu’il  me  chercha  pour  me  punir;  j’etois  perdu  fans 
» reffource  ; il  m’auroit  jette  dans  les  abîmes  les  plus 
» profonds  de  la  mer,  fi  la  Nuit,  qui  dompte  les  dieux 
» comme  les  hommes , ne  m’eut  fauvé.  Jemejettai 
» entre  lès  bras  fecourables,  6c  Jupiter,  quelque  ir- 
>»  rité  qu’il  fiit , s'appaifa  ; car  il  n’olbit  forcer  cet 
» afyle  : & vous  venez  m’expofer  au  même  pc- 
» ril  ».  Cependant  Junon  le  gagna  en  lui  promettant 
en  mariage  la  plus  jeune  des  grâces. 

Ovide  établit  le  domicile  du  Sommeil  au  pays  des 
Simmeriens  , que  les  anciens  croyoient  être  plongés 
dans  les  plus  épaiffes  ténèbres.  Là  eft  une  vafte  ca- 
verne, dit-il,  Aîéiam.  l.  H.  oit  les  rayons  du  foleil 
ne  pénétrent  jamais  ; toujours  environné  de  nuages 
fombres  6c  obfciirs  , à peine  y jouit-on  de  cette 
foible  lumière  , qui  laiflè  douter  s’il  eft  jour  ou 
nuit  ; jamais  les  coqs  n’y  annoncèrent  le  retour 
de  l’aurore  ; jamais  les  chiens  ni  les  oies  qui  veillent 
à la  garde  des  maifons  , ne  troublèrent  par  leurs  cris 
importuns  le  tranquille  repos  qui  y règne  ; nul  ani- 
mal ni  féroce , ni  ,domeftique , ne  s’y  fit  jamais  en- 
tendre. Le  vent  n’y  agita  jamais  ni  les  feuilles  , 
ni  les  branches.  On  n’y  entend  rien  ni  querel- 
les , ni  murmures  ; c’eft  le  féjour  de  la  douce 
tranquillité.  Le  feul  bruit  qu’on  y entend  , eft  celui 
du  fleuve  d’oubli , qui  coulant  fur  de  petits  cailloux, 
fait  un  doux  murmure  qui  invite  au  repos.  A l’en- 
trée de  ce  palais  naiflènt  des  pavots , & une  infinité 
d’autres  plantes  , dont  la  nuit  ramaffe  foigneufement 
les  flics  afToupifTans,  pour  les  répandre  fur  la  terre. 
De  crainte  que  la  porte  ne  fafTe  du  bruit  en  s’ouvrant 
ou  en  fe  fermant,  l’antre  demeure  toujours  ouvert, 
& on  n’y  voit  aucune  garde.  Au  milieu  de  ce  palais 
eft  un  lit  d’ébene  couvert  d’un  rideau  noir  : c’eft-Ià 
que  répofe  fur  la  plume  & fur  le  duvet  le  tranquille 
dieu  du  fommeil. . . . 

Iris  envoyée  par  Junon , s’étant  approchée  de  ce 
lit , le  Sommeil  frappé  de  l’éclat  de  fes  habits  , ouvre 
fes  yeux  appefantis,  fait  un  effort  pour  fe  rc-lever  , 
& retombe  auflî-tôt.  Enfin , après  avoir  laifte  fouvent 
tomber  fon  menton  fur  fon  eftomac  , il  fait  un  der- 
nier effort , & s’appuyant  fur  le  coude  demande  à 
Iris  quel  étoit  le  fujet  de  fon  arrivée. . . Toute  cette 
peinture  enchante  par  la  douceur  du  ftyle  & des  ima- 
ges ; nos  meilleurs  poètes  ont  fait  leurs  efforts  pour 
1 imiter;  Garth  en  Angleterre  en  a beaucoup  appro- 
ché , témoin  les  vers  fuivans. 
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Upon  a couch  of  down  in  thefe  ahodis 
Supint  withfoLdcd  arms  ht  thou^hilejï  nods  : 
Indulging  dreams  his  Godhead  lull  to  eaje  , 

Jfith  murmuri  offojt  rills  and  whisp’ring  créés. 

The poppy , 'and  cach  numming  plant  dij’penfe 
Thiir  drowfy  virtue  and  didl  indolence, 

A careUfs  De  'uy  / . . . 

On  repréfentoit  ce  dieu  comme  un  enfant  enfevcii 
dans  un  profond  jomnuil,  qui  a fa  tcte  appuyée  fur 
des  pavots.  Tibiile  lui  donne  des  aîlcs  : un  autre 
poète  lui  fait  embrafl'er  la  tête  d’un  lion  qui  eil  cou- 
ché. Les  Lacédémoniens , au  rapport  de  Paufanias  , 
joignoient  enfemble  dans  leurs  temples  la  repréfen- 
tation  du  Sommeil  & celle  de  la  Mort.  Lorfqu’on  m- 
voquoit  le  Sommeil  pour  les  morts  , il  s’agilToit  alors 
du yô/nwc/V  éternel , qui  étoit  la  mort.  {D.  /.) 

SOMMELIER,  f.  m.  {Gram.')  officier  de  grande 
maifon , qui  a le  foin  des  vins  & des  liqueurs.  Il  y a 
un  pareil  furveillant  dans  les  maifons  rcligieufes. 

SOMMELLERIE  , f.  f.  {^Arch'iun.')  lieu  au  rez-de- 
chauffée  d’une  grande  maifon , & près  de  l'office,  où 
l’on  garde  le  vin  de  la  cave , & qui  a ordinairement 
communication  avec  la  cave  par  une  defeente  parti- 
culière. (JD.  /.) 

SOMMER , V.  afl.  ( Arithmétique.  ) c’eR  ajouter, 
joindre  plufie.urs  fommes  ou  nombres,  pour  con- 
noître  à combien  ils  peuvent  monter  enlemble  ; il  y 
a plus  de  fureté  a fommer  avec  la  plume  , qu’avec  le 
jeton.  Irfon.  VoyeiSoymz.{p.J?) 

Sommer,  f.  m.  mefure  dont  on  le  fert  en  Efpagne. 
Le Jommerizit  quatre  quarteaux  ill  faut  huit Jomrners 
pour  l’arobe  , Sc  deux  cens  quarante fommers  pour  la 
botte,  yoyei  Arobe  & Botte.  Id.  ibid. 

SÜMMEREN,  ( Géog.  rnod.')  bourg  des  Pays-bas, 
dans  la  mairie  de  Bois-le-duc,  au  quartier  de  Pelland. 
Quoique  la  guerre  y ait  caufé  de  grands  ravages  ,on 
compte  encore  dans  ce  bourg  environ  huit  cens  mai- 
fons de  payfans  , outre  celles  des  boutiquiers,  des 
artil'ans  , & d’autres  particuliers.  Il  y a un  tribunal  de 
fept  échevins , & une  églife  proteftante.  (JD.  J.) 

SOMMERSET-SHIRE  , ( Géog.  mod.)  province 
maritime  d’Angleterre  au  couchant , dans  le  dioicl'e 
de  Bath&  deNVells,  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  duchéde  Glocefter,  au  nord-ouell 
par  la  baie  de  la  Saverne , l’orient  par  le  comté  de 
NVilt , au  fud-cB:  par  le  comté  de  Dorfet , & au  fud- 
cueft  par  Devonshire. 

Elle  3^5  milles  de  long , 40  de  large , & 104  de 
circuit.  On  y compte  42  quartiers,  35  villes  ou 
bourgs  ù marchés , 3 8 ^ églilés  parolffiales.  Elle  elî 

abondamment  arrofee  de  rivières  qui  la  rendent  fer- 
tile en  grains  & en  fruits , & riche  en  prairies  , en 
pâturages  & en  troupeaux. 

On  y trouve  plufieurs  mines  d’excellens  charbons 
de  terre,  & des  fontaines  médicinales  qui  lont  re- 
nommées; Briftol  cR  la  capitale  de  cette  province. 
Le  plomb  qui  fc  tire  des  montagnes  de  Menefip,  eft 
un  des  meilleurs  du  royaume,  de  il  s’en  fait  un  grand 
commerce. 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays  portoient  le  nom 
de.fft:4’cr,  depoffiédoient  outre  cette  province , cel- 
les de  Wight  de  de  Southampion.  Plufieurs  leigneurs 
y ont  leurs  terres,  & de  belles  mailbns  de  campa- 
gne ; mais  ce  qui  fait  fur-tout  la  gloire  de  cette  belle 
province , ce  font  les  illullres  gens  de  lettres  qu’elle 
-a  produits  : il  faut  nommer  ici  les  principaux. 

Beckingeon  ( Thomas  ) , eR  le  premier  dans  cette 
province  qui  fe  foit  dîRingué  dans  les  lettres.  U fit 
•les  études  à Oxford  , dans  le  college  neuf  dont  il 
ctoit  membre  en  1408  , & dont  il  fut  dans  la  fuite  le 
bienfaiteur.  Il  devint  évêque  de  Bath  & Wells,  & 
favorifa  fi  génereufement  les  iciences,  qu’il  en  a été 
regarde  comme  le  plus  grand  protedeur  dans  fon  lie- 
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de.  Il  publia  un  ouvrage  -latin  : de  jure  regum  anglo- 
rum  ad  regnum  Francia.  On  difputoit  alors  fort  vi- 
vement fur  cette  matière,  & Beckington  tâcha  de 
prouver  dans  Ion  livre  , la  nullité  de  la  loi  fa!ique,bc 
le  droit  héréditaire  des  rois  d’Angleterre  à la  couron- 
ne de  France.  Il  mourut  en  1 464. 

Bond  ( Jean  ) , fe  montra  un  critique  utile  pour  la 
jeuneffie  , par  fes  notes  furPerfe  & fur  Horace  , qui 
font  toujours  fort  eRimées  à caufede  leur  brièveté; 
on  y remarque  pourtant  des  obmiffions  confidéra- 
bles , particulièrement  touchant  les  points  hiRori- 
ques  & philologiques,  qui  font  abfolumcnt  néceffai- 
res  pour  l’intelligence  des  auteurs.  Bon  mourut  rec- 
teur de  l’école  publique  de  Taunton  en  1612,  âgé  de 
62  ans. 

Bennet  ( ChriRophle  } , né  en  1614,  s’attacha  â la 
Médecine , & fe  rendit  fameux  dans  fa  pratique  & 
par  fes  écrits.  Son  ouvrage  intitulé  : theatri  tab'ido- 
runi  vejlibulum , de.  Londres  16^4  eR  un  ou- 

vrage admirable.  L’auteur  mourut  en  165  5,  âgé  de 
41  ans,  de  la  maladie  même  fur  laquelle  il  a fait  un 
chef-d’œuvre.  ' 

C’/i.zr/ron  ( Gautier  ),  autre  médecin  célébré,  na- 
quit en  1 6 1 9 ; après  avoir  long-tems  pratiqué  à Lon- 
dres , t retira  en  1691  dans  l’ile  de  Jerfey  où  il  mou- 
rut fort  âoé.  Il  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Les  principaux  font:  1®.  (Economia  animal'is 
dres  1658 , AmRerdam  1659  , Leydc  1678  , la  Haye 
1681  in-12.  Exercitailones  phyJîco-anatomi:a,di 

Economid  Londres  16^9  réimprimées 

depuis  plufieurs  fois  au-delà  la  mer:  3°.  les  Femmes 
éphèjiennes  & jemmériennes y ou  deux  exemples  remar- 
quables de  la  puilTance  de  l’amour,  & de  la  force  de 
l’efprit , Londres  1653  in-8°.  eJ.Extrcitationcs  pa- 
thologicx  y Londres  16601/2-4°.  5°.  Onomajlicon^oi- 
con  y &c.  Londres  1668  & 1671  in-J^.  Oxon  1677 
in-fûl.  6°.  Defeorbuto  iiberjtngularîs  yCui  accejît  epi- 
phonema  in  medicajiros , London  1671  in-8°.  Leyde 
1672  in-12,  7°.  Leçons  anatomiques  fur  le  mouvement 
dufangy&la  Jlrucîure  du  caur  yLonàxtS  1683  in-J’. 
8°.  Inquijiiio  de  caujîs  catameniorum  y & uteri  rhnnia- 
tifmo yhoïiàon  1685  in-8'^.  9’’.  La  vie  de  Marcellus y 
traduite  de  Plutarque  en  anglois , Londres  1 684  in-S^^, 
1 0°.  Dj'cours  fur  les  dcfaûts  du  vin , & fur  les  maniérés 
dy  remédier yLondon  1668,  1675  & 16922/2*5’°. 

Ajoutons  fon  livre  intitulé , Chorta  gigantum , ou 
la  plus  fameufe  antiquité  de  la  Grande  Bretagne  , 
vulgairement  appellée  Stone-hinge  ,qui  ie  trouve  dans 
la  plaine  de  Salisbury  , rendue  aux  Danois  ; Londres 
1663  , en  neuf  feuilles  2/2-4°. 

In'igo  (Jones) , infpefteur-général  des  bâtimensde 
Jacques  I.  de  la  reine  Anne , du  prince  Henri , & de 
Chrétien  IV.  roi  de  Danemarck,  & enliiite  du  roi 
Charles  1.  compoi'a  en  1620,  par  ordre  de  Jacques  I. 
un  ouvrage,  où  il  prétend  que  Stone-h'mge  font  les 
reRes  d’un  temple  bâti  par  les  Romains , pendant  leur 
féjour  dans  la  Grande  Bretagne,  & dédié  à Cœlus 
dont  les  anciens  derivoient  l’origine  de  toutes  cho- 
fes.  Ayant  laillè  cet  ouvrage  imparfait , lorfqu’il 
mourut  en  1652,1!  tomba  entre  les  mains  de  M.  Jean 
Webb  de  Burleigh  dans  le  comté  de  Sommerfet , qui 
y mit  la  derniere  main  & le  publia  fous  ce  titre  : La 
plus  notable  antiquité  de  la  Grande  Bretagne  , vulgaire- 
ment appellée  Stone-hlnge,  dans  la  plaine  de  Salisbury, 
rétablie i Lond.  1 6 5 5 , en  quinze  feuilles  222-/0/. 

Charlton  y peu  content  de  ce  livre,  l’envoya  à 
Olaiis  Wormius,  fameux  antiquaire  danois.  Ce  fa- 
vant  lui  écrivit  plufieurs  lettres  fur  cette  matière,  & 
ce  font  ces  lettres,  avec  les  ouvrages  de  quelques 
autres  écrivains  danois,  qui  ont  lervi  de  fonds  à 
Charlton  pour  compofer  fon  traité  fur  ce  fujet.  Cet 
ouvrage , dit  M.  W ood , quoique  peu  favorablement 
reçu  de  plufieurs  perfonnes  lorfqu’il  parut,  n’a  pas 
laiffé  d’être  fort  eflimé  de  nos  plus  célébrés  antiquai- 


res  ,&  fur-tout  du  chevalier  Guillaume  Dugdale  , 
qui  croyoit  que  le  doftcur  Charlton  avoit  rencontre 
jufte  dans  fa  Ckorea  gigantum.  Cependant  M.  Webb' 
entreprit  la  défenfe  du  traité  d’Inigo  Jones , par 
un  livre  intitulé:  Dcfenfi  de  Stone-hinge  rctabli^ 
oii  l’on  examine  les  ordres  & les  réglés  de  l’architec- 
ture des  Romains , &c.  Lond.  1665  in-fol. 

Baker  (Thomzs')  , né  en  1615 , & mort  en  1690 , 
a mis  au  jour  à Londres  1684  in~4°,  en  latin  & en  an- 
glois , un  ouvrage  intitulé  la  Clé  de  la  Géométrie , dont 
on  trouve  un  extrait  dans  les  Tranf. pkil.  du  20  Mars 
n°.  1 64. 

Godwin  (Thomas),  enfeigna  avec  réputation  à 
Abingdon , 6c  mourut  en  1643  ^ 55  ^ns.  On  a de  lui 
plufieurs  ouvrages  en  latin,  remplis  d’érudition;  les 
plus  ellimés  fonte  1”.  Romance  hijlorice  anthologie^ 
Oxford  1613  in- 4°.  1623 , & Londres  1658 : 2®.  5y- 
nopjîs  antiquitatum  ktbraicarum  ^ Libri  ms  ^ Oxford 
1616  in-4°.  3®.  Mofes  & Aaron^  ou  les  Ujages  civils 
& eccléfiajiiques  des  Hébreux , Londres  1625  i/z-4°.  la 
feptieme  édition  eftauifi  de  Londres  en  1655  in- 4". 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  , & publié  à 
Utrecht  en  1690  in-4®.  avec  des  remarques  de  Jean- 
Henri  Reyzius  : on  y a ajouté  deux  dilîèrtations  de 
"Witfuis  ; l’une  fur  la  théocratie  des  Ifraélites , & l’au- 
tre fur  les  Réchabites. 

Cudwortk  (Rodolphe) , naquit  en  1617 , &’culti- 
va  de  bonne  heure  toutes  les  parties  de  la  Théolo- 
gie , des  Belles-lettres  & de  la  Philofophie.  En  i647 
il  prononça  un  fermon  en  préfence  de  la  chambre  des 
communes,  dans  lequel  il  la  follicite  de  contribuer  à 
faire  fleurir  l’érudition.  « Je  ne  parle  pas  feulement, 
» dit-il,  de  celle  qui  eft  propre. pour  la  chaire , vous 
» y veillez  luffifamment;  mais  je  parle  du  Vérudiiion 
» qui  ell  d’un  ufage  moins  ordinaire,  prife  dans  fes 
»>  différentes ’branches,  lefquellcs  toutes  réunies, 
y*  ne  laiffent  pas  d’être  utiles  à la.  religion  & à la  fo- 
>>  cieté.  C’eft  une  chofe  digne  de  vous  , meflieurs , 
» en  qualité  de  perfonnes  publiques , d’encourager  le 
» favoir,  qui  ne  peut  que  réfléchir  fur  vos  perlbn- 
» nés , & vous  couvrir  d’honneur  & de  gloire  ». 

En  1654  il  fut  nommé  principal  du  college  de 
Chrill  à Cambridge,  polie  dans  lequel  il  pafla  le  relie 
de  fes  jours,  & mourut  en  i688,agéde7i  ans. 

Cudworth  réunilîbit  de  grandes  connoiflances  ; il 
étoit  très-verfè  dans  la  Théologie  , dans  les  langues 
favantes  & dans  les  antiquités.  Il  prouva  par  fes  ou- 
vrages qu’il  n’étoit  pas  moins  philofophe  lubtil , que 
profond  métaphylicie*.  Il  fît  choix  de  la  philofophie 
méchaniqvte  & corpufculaire  ; &C  dans  la  métaphyfi- 
que , il  adopta  les  idées  & les  opinions  de  Platon. 

Il  publia  en  1678  fon  fyllème  intelleéluel  de  l’uni- 
vers, i/z-yô/,  II  combat  dans  cet  ouvrage  l’Athcilme 
( qui  ell  la  néceffité  de  Démocrite) , dont  il  réfute  les 
raifons  & la  philofophie.  Thomas  Wilé  a publié  en 
1706  , un  abrégé  fort  ellimé  de  ce  bel  ouvrage,  en 
deux  volumes  /n-4°.  & cet  abrégé  étoit  néceffaire, 
parce  que  le  livre  dudoéleur  Cudworthellunli  valle 
recueil  de  raifons  & d’érudition  , que  le  fil  du  dif- 
cours  ell  perpétuellement  interrompu  par  des  cita- 
tions grecques  & latines.  M.  le  Clerc  avoit  cepen- 
dant defiré  que  quelque  favant  entreprît  de  traduire 
en  latin  le  grand  ouvrage  de  Cudworth;  ce  projet  a 
été  finalement  exécuté  en  1733  , parledoéleur  Mof- 
heim  , & fa  traduélion  a paru  à lene  en  2 vol.  in-fol. 
avec  des  notes  &:  des  dilî'erfations. 

Cudsvorth  a lailTé  plufieurs  ouvrages  manuferits, 
entr’ autres  i®.  un  Traité  du  bien  <5*  dit  mal  moral  ^ 
contenant  près  de  mille  pages  : 2®.  un  Traité  qui  n’ell 
pas  moins  confidérable  fur  la  liberté  & fur  la  néceffité'. 
3®.  un  Commentaire  fur  lu  prophétie  de  Daniel  touchant 
les  feptantt  femaines , en  2 volumes  in-fol.  4®.  un 
Traité  fur  l'éternité  ^ [imnvuabllité  du  jufle  & de  l'in- 
J^fc  i ce  traité  a été  publié  en  anglois  à Londres  en 


1731  în-8°.  avec  une  préface  du  doéleiu- ChandJer , 
évêque  de  Durham  : 5 ®.  un  Traité  de  C immortalité  de 
Came.,  en  un  vol.  in.8°.  6®.  un  Traité  de  V érudition 
des  Hébreux  ^ &c. 

Il  lajfla  une  fille  nommée  Damaris , fui  fut  inti- 
mement liée  avec  M.  Locke . dont  il  ell  tems  de  nar- 
1er. 

En  effet , la  province  de  Sommerfet  doit  fiir-tout  fe 
vanter  d’avoir  produit  ce  grand  homme.  II  naquit  à 
Whrington  , à 7 ou  8 milles  de  Brillol,  en  1632. 
Après  avoir  commencé  à étudier  férieufement , il 
s attacha  à la  Médecine  ; & quoiqu’il  ne  l’ait  jamais 
pratiquée , il  l entendoit  à fond  au  jugement  de  .Sy- 
denham. Le  lord  Ashley  , depuis  comte  de  Shaftes- 
bury , qui  reconnoiffoit  devoir^Ia  vie  à un  des  con- 
feils  de  Locke,  difbit  cependant  que  fa  fcîence  mé- 
dicinale étoit  la  moindre  partie  de  fes  talens.  Il  avoit 
pour  lui  la  plus  grande  ellime,  le  combla  de  bien- 
faits , &:  le  mit  en  liaifon  avec  le  duc  de  Buckingham , 
le  lord  Halifax,  Scautres  feigneurs  de  fes  amis,  pleins 
d’efpnt  6c_de  lavoir  , & qui  tous  étoient  charmés  de 
la  converfation  de  Lock. 

Un  jour  trois  ou  quatre  de  ces  feigneurS  s’étant 
donné  rendez-vous  chez  le  lord  Ashley , pour  s’en- 
tretenir enfemble,  s’avilérent  en  caufant  de  deman- 
der des  cartes.  Locke  les  regarda  jouer  pendant  quel-’ 
que  tems , fe  mit  à écrire  fur  fes  tablettes  avec 
beaucoup  d attention.  Un  de  ces  feigneurs  y ayant 
pris  garde , lui  demanda  ce  qu’il  écrivoit.  » My  lord , 
» dit-il , je  tache  de  profiter  de  mon  mieux  dans  vo- 
» tre  compagnie;  car  ayant  attendu  avec  impatien- 
» ce  , l’honneur  d’être  préfent  à une  affemblée  des 
» plus  IpiritLiels  hommes  du  royaume  ayant  eu 
» hnaleinent  cet  avantage,  j’ai  cru  que  je  ne  pou- 
» vois  mieux  faire  que  d’écrire  votre  converfation; 
» &:  je  viens  de  mettre  en  fubflance  le  précis  de  ce 
» qui  s’eft  dit  ici  depuis  une  heure  ou  deux  ».  line 
fut  pas  befoin  que  M.  Locke  lût  beaucoup  de  Ce  dia- 
logue, ces^illuflres  feigneurs  enfentirent  le  ridicule; 
& après  s’etre  amul'é^  pendant  quelques,  momens  à 
le  retoucher , & à l’augmenter  avec  efprit,  ils  quit- 
tèrent le  jeu,  & entamèrent  une  converfation  fé- 
rieufe,  & ^ employèrent  le  refie  du  jour. 

Locke  éprouva  la  fortune  & les  revers  du  comte 
Shaftesbury , qui  lui  avoit  donné  une  coinmiflion  de 
cinq  cent  livres  flerling,  qu’on  fupprima.  Après  la 
mort  du  roi  Charles  II.  M.  Pcnn  employa  fon  crédit 
auprès  du  roi  Jacques  II.  pour  obtenir  le  pardon  de 
M.  Locke;  & la  chofe  eût  réuffi  fi  M.  Locke  n’avoit 
répondu,  qu’i/  n avoit  que  faire  de  pardon  puifqidïl 
H avait  commis  aucun  crime.  ' 

En  1695  nommé  commifTaire  dü  commercé 
& des  colonies,  emploi  qui  vaut  mille  livres  fler- 
ling de  rente;  mais  il  le  réfigna  quelques  années 
après,  à caufe  de  l’air  de  Londres  qui  étoit  contraire 
à fa  fanté  ; ôc  quoique  le  roi  même  voulut  lui  confer- 
ver  ce  polie  faits  réfidence,  M.  Locke  fe  retira  dans 
la  province  d’Effex',  chez  le  chevalier  Marsham  fon 
ami , avec  lequel  il  paffa  les  quinze  dernieres  années 
de  fa  vie,  & mourut  en  17.04  âgé  de  73  ans. 

Il  fit  lui-meme  Ion  cpitaphe,  dont  voici  le  précis: 
Hic  fitus  ejl  Joanneshockt.  Si  qualis  fuerit  rogas  ^ 
mediocritate  faâ  contentum  fe  vixiffe  rejpondet.  Litte- 
ris  eb  ufque  tantum  profecit , m veritati  uni  fc  Ihurei; 
morum  exemplar  fi  quaras  , in  Evangelio  kahes.  Viito- 
riun  utinàm  nufquam  ; mortalitatis  certl  ( quod  profit  ) 
hic , & ubique. 

Il  avoit  une  grande  connoiffance  du  monde  ^ 
& des  affaires.  Prudent  fans  être  fin,  il  gagnoit 
l’eflime  des  hommes  par  fa  probité,  & étoit  tou- 
jours à couvert  d’un  faux  ami,  ou  d’un  lâche  flat- 
teur. Son  expérience  & fes  mœurs  honnêtes,  le  fai- 
foient  refpeder  de  lés  inférieurs  , lui  attiroient  i’ef- 
time  de  fes  égaux,  l’amitié  & la  confiance  des  grands* 
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Quoiqu’il  aimât  fur-tout  les  vérités  utiles  , Sc  qu’il 
fîit  bien-aife  de  s’en  entretenir,  il  (e  prêtoit  auffi 
dans  l’occafion  aux  douceurs  d’une  converfation  li- 
bre & enjouée.  U favoit  plufieurs  jolis  contes  , & 
les  rendoit  encore  plus  agréables,  par  la  maniéré  fine 
& aifée  dont  il  les  racontoit.  1!  avoit  acquis  beaucoup 
de  lumières  dans  les  arts , & difoît  que  la  connoif- 
fance  des  arts  confenoit  plus  de  véritable  phllofo- 
phie , que  toutes  les  belles  &C  favantes  hypothèfes  , 
qui  n’ayant  aucun  rapport  à la  nature  des  chofes,,  ne 
fervent  qu’à  faire  perdre  du  tems  à les  inventer , ou 
à les  comprendre.  Comme  il  avoit  toujours  Tutilité 
en  vue  dans  Tes  recherches  , il  n’eftimoit  les  occupa- 
tions des  hommes  qu’à  proportion  du  bien  qu’elles 
font  capables  de  produire  , c’eft  pourquoi , il  failbit 
peu  de  cas  des  purs  grammairiens , & moins  encore 
des  difputeurs  de  profeiïîon. 

Ses  ouvrages  rendent  fon  nom  immortel.  Ils  font 
trop  connus,  pour  que  j’en  donne  la'Iifie  ; c’eft  aflez 
de  dire,  qu'ils  ont  été  recueillis  &:.imprimés  à Lon- 
dres en  17 14,  en  J vol.'m-fol.  & que  depuis  ce  tems- 
là , on  en  a fait  dans  la  môme  ville  huit  ou  dix  éditions. 
Il  a feul  plus  approfondi  la  nature  & l’ctcndue  de 
l’entendement  humain  , qu’aucun  mortel  n’avoit  fait 
avant  lui.  Depuis  Platon  jufqu’à  nos  jours,  perlonne 
dans  un  fi  long  intervalle  de  ficelés , n’a  dévoilé  les 
opérations  de  notre  ame  , comme  ce  grand  homme 
les  développe  dans  fon  livre , oit  l’on  ne  trouve  que 
des  vérités.  Perfonne  n’a  tracé  une  méthode  de  rai- 
fonner  plus  claire  & plus  belle  perfonne  n’a  mieux 
réufti  que  lui  à rappeller  la  philolbphie  de  la  barba- 
rie , K l’iifage  du  monde  & des  perfonnes  polies  qui 
pou  voient  f^ec  raifon  la  méprifer , telle  qu’elle  étoit 
auparavant. 

Je  joins  à ma  lifte  des  hommes  illuftres  de  la  pro- 
vince de  Sommerfet , un  courtifan  célébré , que  la  for- 
tune , par  un  exemple  des  plus  rares  , daigna  conf- 
tamment  favorifer  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours;  je  veux 
parler  du  lord  Pa-«’Iet , marquis  de  Winchefter  , 
grand  tréforier  d’Angleterre , mort  dans  ce  pofte  en 
1571,  âgé  de  97  ans.  Il  lalffa  une  poftérité  plus  nora- 
breufe  que  celle  d’Abraham , qui  ne  comptoit  que 
foixante  &:  dix  defeendans  , au  lieu  que  le  lord  Paw- 
let  en  vit  jufqu’à  cent  trois.  Pendant  le  cours  d’une 
fi  longue  carrière  , palfée  fous  des  régnés  fi  oppofés , 
tels  que  ceux  d’Henri  VIII,  d’Edouard  VI.  de  Marie 
& d’Elifabeth  , il  pofteda  toujours  leur  tàveur  & 
leurs  bonnes  grâces.  Il  échappa  à tous  les  dangers  , 
& s’endormit  tranquillement  avec  fes  peres , com- 
blé d’années,  d’honneurs,  & de  richeftes.  On  rap- 
porte qu’ayant  été  interrogé , comment  il  avoit  fait 
pour  fe  maintenir  parmi  tant  de  troubles  & de  révo- 
lutions dans  l’état  & dans  l’églife,  il  répondit , tn 
étant  un  fauU , & non  pas  un  chêne.  Cette  réponfe 
peint  à merveille  le  caraélere  d’un  miniftre  d’état , 
qui  ne  chérit  que  lui  , fe  prête  à tout , & s’embar- 
ralTe  peu  du  bien  public.  (le  Chevalier  de  Jau- 
COURT.  ) 

SOMMET , f.  m.  ( Géorn.  ) c’eft  en  général  le 
point  le  plus  élevé  d’un  corps  ou  d’une  figure , com- 
me d’un  triangle,  d’une  pÿramide,  &c.  Le  fommet 
d’un  angle  eft  le  point  oii  viennent  fe  réunir  les  deux 
lignes  qui  forment  cet  angle.  On  dit  que  deux  angles 
font  oppofés  au  fommet , quand  l’un  eft  formé  par  le 
prolongement  de  côtés  de  Tifutre.  Le  fommet  d’une 
figure  eft  le  fommet  &c  l’angle  oppofé  à la  bafe.  Tel 
eft  le  point  M ( Plane,  géom.  fig.  1^.  ) oppofé  à la 
bafe  K L.  Poye^  Base. 

SoMM  ET  £ une  courbe , eft  proprement  l’extrémité 
de  l’axe  d’une  courbe  qui  a deux  parties  égales  & 
femblables  également  & femblablement  fituées  par 
rapport  à fon  axe.  Ainfi,  (^fig.zC.fecl.con.')  A 
le  fommet  de  la  courbe  M A M. 

Sommet  en  général  cft  le  point  où  urie  courbe  eft 
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(coupée  par  fon  axe  ou  fon  diamètre.  Ainfi  une  cour- 
be a autant  de  fommets  fur  le  même  axe  ou  le  même 
diamètre  , qu’il  y a de  points  où  elle  eft  coupée  par 
cet  axe  ou  ce  diamètre.  ( O ) 

Sommet,  {^Boian.')  les  fommets  terminent  l’ex- 
trémité fupérleure  des  étamines , & font  autant  de 
capfules  chargées  d’une  poufiiere  très-fine  qu’elles 
répandent , lorfque  la  maturité  les  fait  entre-ouvrir. 
Cette  poufliere  étant  vue  par  le  microfeope , paroît 
coinpefée  de  petits  grains  d’une  figure  uniforme  dans 
chaque  efpece  déplanté.  (/?. 

Sommet  , (^Conchyl.'^  en  latin  etpex  ^ cacumeny 
vertex  ; c’eft  la  pointe  ou  l’extrémité  du  haut  d’une 
coquille. 

Sommet  de  la  tête  , en  Anatomie.,  eft  la  partie 
la  plus  haute  & moyenne  de  la  tête.  Foye^  Tête. 

Sommet  , ( Arckit.  ) c’eft  la  pointe  de  tout  corps, 
comme  d’un  triangle , d’une  pyramide,  d’un  fron-- 
ton  , d’un  pignon , &c. 

SÜ.MMIER , f.  m.  ( Coupe  des  pierres.  ) par  analo- 
gie au  fommet;  c’eft  la  première  pierre  d’une  plate- 
bande , laquelle  porte  à plein  au  fommet  du  pié  droit, 
où  elle  forme  le  premier  lit  en  joint,  & l’appui  de  la 
butée  des  claveaux  pour  les  tenir  fufpendus  fur  le 
vuidede  la  baie,  d’où  ils  ne  peuvent  s’échapper  qu’en 
écartant  les  fommiers  ou  couftinets.  La  coupe  ou  in- 
clinaifon  de  leur  lit  enjoint  lùr  l’horifon , eft  ordinai- 
rement de  60  degrés  ; parce  qu’on  a coutume  de  la 
tirer  du  Ibmmet  d’un  triangle  équilatéral. 

Sommier,  (^Finance.  ) gros  regiftre  oîi  le  com- 
mis des  aydes,  les  receveurs  des  tailles , & autres 
commis  des  bureaux  des  fermes  du  roi , écrivent  les 
lommes  à quoi  montent  les  droits  qu’ils  reçoivent 
journellement.  Quelques  marchands,  négocians,  &: 
banquiers  , donnent  aufiî  le  nom  de  fommiers , à ce- 
lui de  leurs  regiftres,  qu’on  appelle  le  grand  livre. 
Diclionnaire  du  Commerce.  (Z?.  /.  ) 

Sommier  , ( Commerce.  ) fe  dit  des  bêtes  defom- 
mc  dont  Les  voituriers  & meflagers  fe  fervent  pour 
le  traniport  des  marchandifes.  Le  meftager  de  Lyon 
a dix  Jommiers,  c’eft-à-dire,  dix  chevaux  de  charge. 
Diclionnaire  de  Commerce. 

Sommier  , ( Commerce  de  bois.  ) piece  de  bois  or- 
dinairement de  brin  qui  tient  le  milieu  pour  la  grof- 
leur  , entre  la  poutre  & la  folive.  Trévoux.  (Z?.  J.  ) 
Sommiers,  ( Brajf.  ) ce  font  les  pièces  de  bois 
fur  lelquelles  Ibnt  placées  les  cuves  , les  bacs , &:  les 
tringles  de  la  touraille. 

Sommier,  ( ) autrement  dit 

coffre  de  charge , grand  coffre  fait  pour  être  porté  à la 
guerre  ou  en  voyage  fur  des  mulets  ondes  chevaux. 
Trévoux.  ( Z>.  /.  ) 

Sommier,  (^Piece  d’une  prejj'e  d'imprimerie.'^  eft 
un  morceau  de  bois  à-peu-près  quarré , de  deux  piés 
de  long, ’fur deux  piés  de  diamètre,  & dont  chacune 
des  extrémités  fe  termine  par  deux  tenons  : il  y a à 
unepreffe  deux  fortes  de  fommiers  y favoir  celui  d’en- 
haut  & celui  d’en-bas. 

Le  fomruiir  d’en-haut  ( voye{  Us  Planches  &■  les  fig. 
d Imprimerie)  , eft  celui  où  cft  enchâffé  l’écrou  de  la 
vis  de  laprefl'e;  & fur  celui  d’en-bas , eft  pofe  le 
berceau  dans  lequel  roule  , va  & vient  tout  le  tram 
de  la  preffe  : ils  font  pofés  l’iin  & l’autre  entre  les 
deiLX  jumelles  , & maintenus  au  moyen  de  leurs 
doubles  tenons  qui  entrent  dans  les  doubles  mortai- 
fes  faites  au-dedans  des  jumelles.  Foye^  auffi  les  ex- 
plications des  Planches. 

Sommier  de  clavecin.,  ( Lutherie.  ) eft  la  piece  de 
bois  dans  laquelle  entrent  les  fiches  qui  iervent  à ten- 
dre les  cordes  de  cet  inftrument.  C’eft  une  forte  piece 
de  hêtre  ou  autre  à-peu-près  de  même  qualité,  af- 
femblée  dans  les  côtés  du  clavecin  par  des  tenons  en 
queue  d’hironde.Surle  font  collés  deux  che- 

' valets  ! ,2. 3 FF;  le  premier  porte  les  cordes  de  la 

petite 
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petîte  oftave,  Icfquelles  vont  s’attacher  aux  fiches 
du  rang  2 j , qui  doivent  paiTer  entre  les  cordes  de 
1 uniflbn , qui  font  les  deux  grandes  cordes  à runiiîbn 
duclaveffin.Ces  deux  rangs  de  cordes  qui  paflent  fur 
le  grand  chevalet  E F , vont  s’attacher  aux  chevilles 
des  deux  rangs  4 5 , 6 y.  Chacun  de  ces  rangs  a au- 
tant de  chevilles  qu’ÎI  y a de  touches  au  clavier;  les 
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chevilles  font  rangées  fur  deux  lignes  près  l’une  de 
l’autre  en  cette  forte  : celles  du  rang  inférieur  font 
celles  du  rang  antérieur  du  clavelfin  , & répondent 
aux  touches  diatoniques , tk  celles  d\i  rang  fupéricuf 
ou  poftérieiir  du  claveirin,  répondent  aux  touches 
cromatiques  ou  aux  feintes  en  cette  maniéré. 
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Sommier  dtpojtùf,  repréfcnté  Planche  d'Ornue 
fs-  ' a-  ne  différé  de  celui  du  grand  orgue  qu’en  ce 
que  la  laie  E F eO:  en-deffiis  , & que  les  foupapes  n 
s ouvrent  en  pouffant  par  le  petit  béton  o n qui  tra- 
verle  une  bourfette,  K jye~  Boursette.  Ce  petit  bâ- 
toneflpoufféen  en-haiirparlaia/cK/e  du voyez 
n ce  mot  ; le  derrière  de  la  laie  ell  affemblé  par  une 
languette  dans  une  rainure  faite  à la  table  du /■om- 
mier  du  cote  de  la  queue  des  foupapes  , qui  font  de 
meme  que  celles  du  fammter  de  grand  orgue  , voyee 
Sommier  de  grand  orgue  ; le  deffus  £ /■  de  la  laie  eft 
aflemble  d’un  côté  à rainure  &:  languette  avec  le 
derrière  de  la  laie  . & par-devant  à tenons  & mor- 
lailes  avec  trois  morceaux  de  bois  affemblés  de  mê- 
me avec  le  chafîis.  Ces  morceaux  de  bois,  le  chaf- 
fis  chtjommier  & le  deffus  de  la  laie  qui  forment  deux 
cadres,  font  entaillés  en  drageoir  à mi-bois,  pour  re- 
cevoir deux  devans  de  \nioAE  : à la  partie  oppofée 
au-deffus  £ F de  la  laie  , & en-deffous  dnjommicr 
elt  line  planche  r S collée  & clouée  fur  les  barres 
du  chaffis.  C’efl  par  des  trous  faits  à cette  planche 
que  paffent  les  petits  bâtons  <j  n qui  lèvent  les  fou- 
papes  ; ces  trous  font  fermes  par  des  bourfettes  qui 
laiflent  mouvoir  les  petits  b.âtons , & retiennent  l’iilr 
ou  lè  vent  renferme  dans  la  laie,  Boursette. 
Le  côté  J de  cette  planche  porte  fur  la  moitié  des 
morceauxn- , décrits  au  moi  So.M.MIER  grand  orgue 
fur  1 autre  moitié  defquels  la  peau  de  mouton  qui 
ferme  le  delTous  des  gravures  , eft  aufil  collée.  Les 
jeux  que  l’on  met  dans  le  pofitif  font  les  mêmes 
que  ceux  du  grand  orgue  , avec  cette  différence, 
qu  ils  lonî  de  plus  menue  taille  s’ils  fonnent  l’unif- 
lon  des  premiers  , ou  des  deffus  s’ils  font  plus  courts 
Voyei  Jeux. 

Sommier  de  grand  orgue  , & en  général  tout  fam- 
■ mur  d orgue  ell  la  partie  de  l’orgue  fur  laquelle  les 
tuyaux  font  rangés  , & qui  leur  diftribue  le  vent. 

Vnfommier  ell  compoté  de  plufieurs  parties.  Pour 
faire  nnfommier , il  faut  prendre  du  bois  d’Hollande 
011  de  Vauge  (le  plus  fec  ell  le  meilleur),  le  refendre 
& le  corroyer,  c’ell-à-dire  le  blanchir  avec  le  rabot. 
On  le  laiffe  enliiile  trois  femaines  ou  un  mois  dans 
quelque  endroit;  comme  , par  exemple,  un  orenier 
expole  aux  variétés  de  la  température  de  l’air°,  pour 
lui  Jaifler  faire  fon  effet.  ^ 

Après  que  le  bois  ell  parvenu  k fon  état  de  repos 
on  le  dreffe  bien  de  tous  côtés,  & on  en  fait  un 
‘a  ' a.  Orgue  , dont  les  côtés 

1 ® appellent  la  largeur  ou  la  profondeur  du 

tl'ifjii,  & les  côtés  via,  C£l  la  longueur  du  même 
thaJ/H  ; ces  derniers  côtés  font  entaillés  à leur  partie 
intérieure,  comme  £f£;  les  entailles  aiilTi-bicn  parles 
^nticules  k qui  les  féparent  fuivent  le  diapafon.  ^ 

Diapason.  Après  que  les  deux  longs  côtés  du  chal- 
fis , qui  elî  affemblé  à queue  d’hironde  , ou  à tenons 
Ci.  mortaifes  , font  entaillés , on  fait  des  barres  G H 
FE  , auffi  longues  que  la  largeur  du  chaffis , & d'iiiî 
equarnüage  égal  îi  celui  de  l’entaille  qu’elles  doi- 
vent  remplir  exaBement  pour  faire  tenir  ces  barres 
dans  leurs  entailles  ; on  les  colle  & on  les  cloue 
avec  des  clous  d’épingles  ; les  barres  & les  Intervalles 
qu  elles  laiffent  entr’elles  , qui  s’appellent  gravures  , 
Tome  XV,  ,,  o , 


doivent  ftiivre  le  diapafon  ; les  entailles , comme  on 
a dit,  ont  la  même  largeur  que  les  barres  qui  doivent 
les  remplir  exaéleraent , & les  denticitles  la  même 
largeur  que  les  gravures  auxquelles  elles  corrcfpon- 
dent.  ‘ 

Apres  que  le  chaffis  & les  barres  font  affemblés  , 
on  dreffe  le  deffus  & le  deffous,  & on  applique  furie 
deffus  une  table  abed,fig.g.  Orgue.  (îette  table  ell 
auffi  faite  de  bois  d’Hollande  ^ que  l’on  colle  & 
l’on  cloue  fur  le  chaffis  & les  barres.  Lorfque  la  ta- 
ble eft  collée  & fcchée , on  retourne  le  fommitr  , 
enforte  que  les  gravures  foient  en-deffus  , & l’on 
verfe  dedans  un  plein  chaudron  de  colle  , pour  en- 
duire  & fermer  tous  les  joints  & pores  des  bois  ; on 
réitéré  jufqu’à  ti'ois  fois  la  même  opération  obfer- 
vant  que  pour  le  premier  enduit  la  colle  foit  très-  - 
claire  , pour  le  fécond  un  peu  plus  forte , & pour  le 
troiheme  afiez  epaiffe. 

Lorfque  les  enduits  de  coUe-forte  font  féchés  on 
ajiillc  des  morceaux  de  bois  xx,fig.u.  épais  feule- 
ment d une  ligne  6c  demie  ou  deux  entre  les  barres 
rl  ces  morceaux  de  bois  qui 

lont  à 1 affleurement  des  barres , doivent  être  éloi- 
gnées de  la  barre  de  devant  du  chaffis  d'iine  dlftaiice 
Hx  Fx  ,Bx,  moins  grande  de  quatre  lignes  que 
les  ioupap£S  n ont  de  longueur.  ^ 

Après  que  ces  morceaux  de  bois  font  collés,  on 
colle  des  bandes  de  vélin  ( voyei  Vélin)  fur  la  par- 
tie du  ohÆsABxx,fig.  a.  Orgue.  Ces  bandes  de 
velin  couvrent  la  barre  antérieure  , les  parties 
Hic,Fx,B  x,Aus  traverfes  HG,  ££,  êclesépau- 
lemensxx  qui  bornent  le  plan  des  foupapes.  Lorf- 
que les  bandes  de  vélin  font  collées  & léchées  , on 
colle  de  la  peau  de  mouton  fur  toute  l’étendue 
XX  DC  ; ce  qui  achevé  avec  le  parchemin  des  fou- 
papes de  couvrir  tout  le  deffous  du  fommier.  Pour 
faire  etendre  la  peau  & réchauffer  la  colle , on  fe  fert 
d’un  linge  trempé  dans  de  l’eau  bouillante , que  l’on 
exprime  avant  de  l’appliquer  fur  la  peau  ; ce  qui 
donne  le  moyen  de  la  pouvoir  étendre  à fon  eré 
voye^  la/g.  4.  N L M K.  ° * 

Pour  faire  les  foupapes  , on  prend  du  bois  d’Hol- 
lande trés-fec , on  le  dreffe  & on  le  dégauchit  de 
tous  côtés  ; les  foupapes  doivent  avoir  de  longueur 
quatre  lignes  de  plus  que  l’ouverture  k x.fg.  2.  fie 
auffi  quatre  lignes  de  plus  de  largeur  que  la  gravure 
fur  laquelle  elle  doit  être  appliquée  ; on  abat  cnfiiite 
lesfaceslatérales  en  taludou  en  glacis , enforte  que  les 
deuxlonguesfaccs  latérales  8.  &fonoppo- 

fee  ne  foient  éloignées  que  d’une  ligne  ou  une  ligne 
& demie  du  trait  de  feie  a o de  la  foiipape  ; on  donne 
à la  face  £ o £)  une  inclinailbn  femblable  , à fon 
oppofé  qui  ell  la  queue,  celle  de  qiiarante-cinqd;  en- 
flure on  met  des  anneaux  de  fîl-de-fer  fur  la  partie  de 
devant.  Ces  anneaux  doivent  être  placés  à l’extré- 
anterieure  o du  trait  de  fcie  o a , voyez  fl  jî®.  o 
^lafoupape  eft  achevée;  on  colle  enfuite  deffous  un 
morceau  de  peau  de  mouton  ^ ^Jîg.  8.  par  le  côté 
glabre,  enforte  que  le  côté  du  duvet  foit  tourné  au- 
dehors  ; ce  morceau  de  peau  doit  être  d’un  pouce  ou 
un  & demi  plus  long  que  la  foupape , &c  excéder  de 
cette  quantité  du  côté  de  la  queue  ; ces  morceaux 
V V 
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de  peau  que  l’on  colle  fur  les  pièces  x x de  \sjtg-  2. 
fervent  de  charnière  aux  foupapes  , fur  la  queue  ou 
face  poftérieure  defquelles  on  colle  un  morceau  de 
la  me^me  peau , qui  couvre  cette  face  & la  charnière 
C B yjîg.  8.  Ce  morceau  empêche  que  la  loupape  ne 
fe  décolle  de  la  peau  qui  couvre  toute  la  face  infé- 
rieure. Avant  d’appliquer  les  foupapes  lur  les  places 
qui  leur  conviennent , on  perce  découpé  avec  un 
couteau  le  vélin  qui  ferme  les  gravures  en  ces  en- 
droits,ainü  qu’on  peut  voir  aux  ouvertures  aaaa& 
de  4-  Après  que  les  foupapes  font  ainfi  collées, 
comme  on  peut  voir  tn  b h b ^ on  met  à chacun  de 
leur  coté  une  pointe  de  laiton  ou  de  fîl-de-tcr  ccc 
vers  la  partie  antérieure  ; ces  pointes  lérvent  à guider 
la  foupape  dans  fes  mouvemens,  enforte  qu’elle  re- 
tombe toujours  fur  l’ouverture  a de  la  gravure. 

Lorfque  les  foupapes  font  faites  & montées  fur 
le  fommier , on  fait  la  boîte  FE  , fig.  4.  G.  7.  lo. 
appellce  taie , qui  les  enferme,  laquelle  n’a  que  trois 
côtés  : le  côté  F , fig.  G,  & une  planche  de  bois 
de  chaîne  de  trois  ou  quatre  pouces  de  large , & aufli 
long  que  le Jomynitr.  Cette  barre  efl.  appliquée  & col- 
lée iiir  les  pièces  -v  , fur  une  partie  delquelles  les 
peaux  des  foupapes  font  aufli  collées.  Le  coté  Fy  op- 
pofé  à cette  barre , s’appelle  devant  de  laie  : il  efl  corn- 
pofé  de  deux  planches  entaillées  à mi-bois  dans  tout 
leur  circuit.  Cette  entaille  du  drageoir  efl  faite  avec 
un  guillaumc , aulTi-bien  que  celui  du  chaflis  qui  re- 
çoit ces  deux  devants  de  laie  , voye^  hjig  G.  qui  efl 
le  profil , & les  fg.  y.&  10.  les  devants  de  la  laie  font 
revêtus  de  peau  collée  par  fon  cote  glabre  fur  toute 
la  furface  qui  regarde  l’intcrieur  de  la  laie  pour  la 
fermer  exaélement  ; chaque  piece  du  devant  a deux 
anneaux  G G y fig.  y.  ;o. /4.  qui  lervent  à la  pouvoir 
retirer  , quand  on  veut  rétablir  quelque  loupape. 
Les  devans  de  la  laie  lont  retenus  dans  leur  cadré 
par  des  tourniquets  de  fer  pp  y-  le  deflbus  de  la 
laie , qui  efl:  le  côté  oppofé  aux  loupapes , efl  alfem- 
blé  à rainure  & languettes , avec  le  fond  E de  la  laie, 
& à tenons  & à mortaifes , avec  les  trois  morceaux 
de  bois  E FE , qui  forment  avec  le  fommier  les  deux 
cadres  entaillés  en  drageoir  dans  tout  leur  pourtour, 
qui  reçoivent  les  deux  devants  de  laie.  A la  partie 
intérieure  du  deflbus  de  la  laie  efl  collée  une  barre 
de  bois  m , fig.  G.  aulTi  longue  que  l’intérieur  de  Ja 
laie  : cette  barre  efl  traverféc  par  des  traits  de  foie 
m myfig.  y.  parallèles  & diredlement  placés  vis-à-vis 
ceux  des  foupapes  qui  doivent  les  regarder  ; ces 
traits  de  foie , tant  ceux  des  foupapes  que  de  la  barre 
de  bois  m , qu’on  appelle  guide  y fervent  à loger  un 
Teflbrt/ÿ  e ,fig.  G.  & ÿ.  Ces  reflbrts  qui  font  de  lai- 
ton le  plus  clallique  que  l’on  puifTc  trouver , ont  la 
forme  d'un  Ü d’Hollande  majufoule  : les  deux  extré- 
mités de  CCS  reflbrts  font  le  crochet  vers  la  partie 
extérieure  ; ces  crochets  entrent  dans  des  trous  f e 
percés  , l’im  dans  le  trait  de  foie  de  la  foupape  , & 
l’autre  vis-à-vis  dans  le  trait  de  foie  du  guide._  Ces 
reflbrts  auxquels  le  guide  fert  de  point  d’appui  fer- 
vent à renvoyer  la  foupape  vers  le  fommier , & à l’y 
tenir  appliquée  ; entre  le  guide  m & le  devant  de  la 
laie  , il  doit  y avoir  des  trous  d e ; ces  trous  fervent 
à pafTer  les  bourfettes  d e , qui  communiquent  aux 
foupapes  par  le  moyen  des  S , ef,  qui  tiennent  par 
une  de  leurs  extrémités  aux  anneaux/ des  foupapes, 
& par  l’autre  aux  anneaux  fiipérieurs  e des  bourlet- 
tes.  yoyci  Eoursette.  Les  foupapes  font  tirées  par 
les  touches  du  clavier  par  le  moyen  des  targettes  qui 
vont  des  bourfettes  à l'abrégé  , 6c  de  celles  qui  vont 
de  l’abrégé  aux  touches  du  clavier.  Foye^  Abrégé. 
Ün  des  bouts  de  la  laie  c-Il  bouché  , 6c  l’autre  bout 
aune  ouverture  quarree  E D yfig.  14.  entaillé  en 
drageoir , comme  les  cadres  qui  reçoivent  les  de- 
vants de  laie  : cette  ouverture  fert  à recevoir  le 
porte-vent  qwi  vient  deslbufllets.  Fo^t^Sov'Sihi.lS 
é-  P0RXE-V£NT  DE  SOIS. 
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Le  (îclTuS  de  la  table  du  fommier  cfl  garni  d’autant 
de  tringles  H H , fig.  y.  6c  une  de  plus  qu’il  doit  y 
avoir  de  jeux  fur  \q  fommier.  Ces  tringles  qui  font  de 
feuillet  font  collées  & clouées  fur  la  table  , & doi- 
vent croifor  les  gravures  ; on  les  appelle  regifra  dor- 
mans  , à caulé  des  regiftres  qui  font  placés  entr’eux. 
Foye^  Registres  dormans.  Les  regillres , ainfi 
nommés  de  regere,rego,  gouverner,  parce  qu’en  effet 
ils  gouvernent  le  vent  qui  anime  l’orgue , font  des 
réglés  M N , fig.  /o.  & / /.de  bois  de  feuillet  très- 
foc  : ces  réglés  doivent  occuper  toute  la  largeur  que 
laiffent  entr’eux  les  regillres  dorm.ans , entre  deux 
defquels  elles  doivent  couler  facilement  ; on  colle 
fous  le  regillre  de  la  peau  de  mouton  par  le  coté 
glabre  : le  duvet  doit  être  tourné  du  côté  de  la  table 
d\i fommier  y fur  laquelle  le  regiflre  doit  pol'er.  Les 
faveurs  de  Flandre  ordinairement  ne  mettent  point 
de  peau  fous  les  regiflres , mais  ils  drefleni  fi  bien  la 
table  du  fommier  Ôc  le  regillre  , que  l’air  ne  fauroit 
trouver  entre  deux  aucun  palfage  ; cependant  la  mé- 
thode de  les  garnir  de  peau  efl  préférable  , car  pour 
peu  que  le  bois  travaille  ou  gauchiffe , le  vent  s’in- 
troduit d’une  gravure  dans  une  autre  , ce  qui  pro- 
duit un  cornemeiit  infupportable. 

Après  que  les  regiflres  font  placés  fur  le  fommier 
entre  les  tringles  H H y appellés  regifres  dormans  ^ 
on  les  égalife  à la  hauteur  de  ces  tringles  , & on 
met  des  épaulemens  : les  épaulemens  , MO  font 
des  morceaux  de  bois  aufli  larges  que  le  regiflre  que 
l’on  colle  fur  fes  extrémités  , qui  doivent  excéder  la 
longueur  du  fommier  d’un  demi-pié  de  chaque  côté: 
les  épaulemens  doivent  laifler  entr’eux  une  longueur 
O O ,jîg.  II.  égale  à toute  la  longueur  A B du  f/tn- 
mier , & à la  moitié  de  la  diflance  qui  fe  trouve  en- 
tre le  milieu  d’une  gravure  6c  le  milieu  de  celle  qui 
efl  à côté.  Par-defTus  les  regiflres  6c  leurs  guides  , les 
regiflres  dormans , on  met  une  table  ab  c d , fig. 

6-  / O.  de  bois  d’Hollande  ou  de  Vauge,  qu’on  ap- 
pelle chape  ; les  chapes  qui  font  épaiffes  au-moins 
d’un  pouce  , fervent  à recevoir  les  tuyaux  par  leurs 
piés  qui  entrent  dans  des  cavités  héniifphériques, 
Foye:^  PiÉ  de  tuyau  d'orgue.  Pour  trouver  fur  la  cha- 
pe, qui  doit  être  arrêtée  fur  le  fommier  par  les  qua- 
tre coins  avec  des  chevilles  , les  places  des  tuyaux  , 
il  faut  tracer  des  lignes  ux  yfig.  10.  ces  lignes  doi- 
vent répondre  fur  le  milieu  des  gravures  6c  des  lignes 
qui  doivent  répondre  fur  le  milieu  des  regiftres. 
Pour  tracer  les  premières , il  faut , avant  d’avoir  col- 
lé la  table  du  fommier  fur  les  barres  , avoir  tracé  fur 
les  longs  côtés  du  chaflis  les  points  / 1 , qui  répon- 
dent à la  gravure , divifer  enfuite  l’efpace en  deux 
parties  égales  au  point  r,  mener  avec  l’équerre  de» 
menuifiers  la  ligne  droite  r u perpendiculaire  au 
plan  de  la  chape  , faire  la  même  opération  à l’autre 
extrémité  x y 6ck  toutes  les  gravures , tirer  enfuite 
les  lignes  ux , uxy  qui  répondront  fur  le  milieu  de» 
gravures.  Pour  tracer  les  autres  lignes  { j , il  faut 
prolonger  fur  les  côtés  de  la  chape  les  têtes  des  re- 
giflres  dormans , & divifer  l’elpace  qu’elles  laifleront 
entr’elles  en  deux  parties  égales,  mener  par  les  points 
de  divifion  les  lignes  ly,  ly , qui  répondront  di- 
reélcment  fur  le  milieu  des  regiflres  : les  interfeûion» 
des  lignes  u x,  font  les  endroits  oii  il  faut  percer 
avec  un  vilbrequin  les  trous  , lefquels  fe  rencontre- 
ront perpendiculairement  fur  les  gravures  dans  lef- 
quelles  ils  doivent  déboucher  : la  chape  , le  regillre 
6c  la  table  du  fommier  doivent  tous  trois  être  per- 
cés. H faut  obferver  qu’un  des  épaulemens  doit  por- 
ter contre  la  table  du  fommier  y l’autre  épaiilement 
qui  efl  celui  oii  la  bafoule  du  mouvement  prend , 
■yoye^  MOUVEMENT,  doit  en  être  éloigné  de  l’autr» 
côté  de  la  moitié  de  l’intervalle  uuovt  x x,  que  nous 
avons  dit  être  l’excès  de  la  longueur  0 0 du  regillre 
fig.  II.  fur  celle  de  la  table  du  fommier.  Après  avua» 
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percé  les  trous , on  les  agrandit , & on  les  brûle  avec 
des  fers  chauds  pour  les  approprier  ; les  trous  dés 
baffes  qui  dcnvent  avoir  une  certaine  grandeur  , fe 
font  quarrés  par-deffous  les  chapes  , & on  les  équar- 
rit  juiqu’û  la  moitié  de  l’épaiffeur  de  la  chape  ; dans 
l’autre  moitié  de  la  chape , on  les  arrondit  pour  rece- 
voir le  pié  des  tuyaux.  Ceux  des  re^iffres  & de  la 
table  font  quarres  dans  toute  i’épailîëur  de  ces  piè- 
ces ; on  fait  ces  trous  des  baffes  avec  un  cifeau  de 
menuifier , c’eft  même  à caufe  qu’on  les  fait  avec  un 
cileau  qu'ils  font  quarrés  ; leur  figure  au  reffe  eft 
affez  indifférente  ; on  les  fait  avec  un  cifcauj  à caufe 
de  l’inconvénient  qu’il  y auroit  de  les  brûler  avec  un 
fer  chaud  afléz  gros  pour  les  creufer , la  chaleur  con- 
fidérable  d’un  gros  morceau  de  fer  étant  capable  de 
faire  éclater  le  bois.  Un  regiffre  eft  ouvert  lorfque 
fes  trous  répondent  vis-à-vis  ceux  de  la  table  du  fom- 
mier  & ceux  de  la  chape  , ce  qui  établit  la  commu- 
nication de  ces  derniers  à la  gravure.  Veye^  D D , 
fig.  1 2 . Orgue.  Il  eft  fermé  lorfque  le  regiftre  eft  en- 
foncé 5 enlbne  que  les  intervalles  de  fes  trous  <2^c  de /, 
fig.  II.  répondent  entre  les  trous  correfpondans  de 
la  table  & de  la  chape.  e c ^fig.  12;  ce  qui  em- 

pêche la  communication  du  vent  de  la  gravure  aux 
trous  de  la  chape.  Quant  à l'arrangement  des  jeux  , 
il  faut  favoir  qu’un  jeu  eft  pofé  fur  un  feul  regiftre  , 
lelon  la  largeur  du.  Jbmmier:  le  premier  jeu  que  l’on 
pofe  eft  fur  le  devant  du  fommier , qui  eft  le  coté  de 
la  laie  marqué  I .,fig.  q.  on  met  la  montre  de  16 
piés  enfuite  fur  le  regiftre  marqué  II , le  bourdon  de 
16  ou  8 piés  bouché  fonnant  le  16.  Pour  entendre 
ce  que  c’eft  qu’un  1 6 piés , un  8 pics  bouché  fonnant 
le  16  , voye^  l'article  Jeux  , & leurs  articles  particu- 
liers , enfuite  le  grand  cornet , & félon  l’ordre  de  la 
table  luivanie. 


Arrangement  des  jeux  fur  U fommier. 

i'-egijuis, 

Norjlt  dis  JlUX. 

I. 

Montre  de  16  piés. 

Û 

IL 

Bourdon  16  ou  8 piés  bouché. 

III. 

Grand  cornet. 

M 

IV. 

Bourdon  de  8 ou  4 piés  bouché. 

•a 

V. 

Huit  piés  ouverts  ou  huit  piés  en  refo- 

0 

nance. 

TJ 

VI. 

Preftant. 

Vil. 

Flûte. 

U 

vni. 

Double  tierce. 

IX. 

Lazard. 

X. 

Doublette. 

« 

XI. 

Quarte  de  nazard. 

t 

XII. 

Tierce. 

■| 

XIII. 

Double  trompettCi 

XIV. 

Trompette. 

O. 

X V. 

Cromorne. 

XVT. 

Clairon. 

XVII. 

Voix  humaine. 

Pour  éviter  la  confuüon  parmi  tant  de  jeux,  on 
fait  le  fommier  du  grand  orgue  en  deux  parties , & on 
place  les  baffes  aux  côtés  extérieurs  de  chaque  partie 
vers  les  bafcules  des  mouvemens , enforte  que  les 
plus  grands  tuyaux  font  vers  les  côtés  de  l’orgue , & 
les  petits  au-deffus  dans  le  milieu  où  l’on  fait  un  pont 
fur  lequel  on  pofe  les  fommiers  de  cornet  & de  la 
trompette  du  récit,  & quelquefois  aufli  les  chapes 
de  la  fourniture  & de  la  cimballe , lorfqu’on  ne  les  met 
pasfur  le  fommier.  Voyei^CarticU  de  ces  jeux. 

Pour  faire  tenir  tous  ces  jeux  debout  fur  les  cha- 
pes des  fommiers  dans  les  trous  defquels  ils  ne  font 
que  pofer , on  met  des  faux  fommiers  a b c d ^ fig 
qui  font  des  planches  de  feuillet  d’Hollande  que  l’on 
perce  avec  les  tarières  pointues  des  charrons  d’au- 
Tome  K Vi 
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t.int  dé  troiis  i t qu’il  y en  a à la  chape  dü  farhnikr  : 
ces  trous  qui  doivent  être  afl'er  grands  pour  qtle  lé 
tuyau  II K puiffe  y entrer  , doivent  avoir  leur  cen- 
tre perpendiculairement  au-deffus  de  celui  des  trous 
de  la  chape . vis-a-vis  del'quels  ils  le  rencontrent. 
Pour  trouver  la  place  du  centre  de  ces  trous , on  tra- 
ce lur  le  fauxyè/nmii/ les  mêmes  lignes  ux^y  qu’on 
a tracées  lur  la  chape;  Sc  aux  interfeflions  de  ces 
lignes  on  perce  des  trous  avec  un  vilebrequin  nue 
l’on  accroît  avec  un  autre  dont  la  meche  eft  plus 

groffe,  & avec  les  tarières  pointues,  jtilqu’à  ce  que 

les  tuyaux  puiffent  y entrer  ; après  on  place  le  fcix 
fommur  lur  U fommier  à environ  un  demi-pié  de  dil- 
tance  ; on  le  fait  tenir  par  quatre  piliers  fixés  aux  qua- 
tre coins  avec  des  vis  ; on  place  enfuite  les  piés 
des  tuyaux  dans  les  trous  du  faux  fommier,  & on  les 
fait  entrer  dans  les  trous  des  chapes  , comme  les 
tuyaux  K H,  On  doit  remarquer  que  la  bouche  des 
tuyaux  doit  toujours  être  en-dcffiis  dufaux/o».m«r  ; 
& que  par  confequent  il  faut  que  les  piés  des  tuyaux 
foient  quelques  pouces  plus  longs  que  la  diftance  dé 
la  chappe  A B CD  m.  faux  fammitrobed. 

Il  fuit  de  cette  conftruaion  qu’après  que  la  laiè  eft 
remplie  du  vent  des  fotifflcts  , fi  l’organifte  abaiffé 
une  touche  du  clavier  ( qui  par  le  moyen  de  fa  tar- 
gette fera  tourner  un  rouleau  de  l’abrégé  lequel  paf 
le  moyen  d’une  autre  targette  tirera  une  foupape  & 
la  fera  ouvrir  ) , que  l’air  condenfé  contenu  dans  la 
laie  entrera  dans  la  gravure  dont  la  foiipape  eft  ou- 
verte , & paffera  de-là  par  le  trou  de  la  table  & dit 
regiftre  qui  lera  ouvert  dans  le  trou  correfpondant 
de  la  chappe , d’où  il  entrera  dans  le  tuyau  par  le 
trou  de  Ion  pié:  ce  qui  le  fera  parler,  t'oyez  l’expli- 
cation de  la  maniéré  dont  le  vent  hit  parler  les 
tuyaux , à l’amc/t  Bourdon  de  seize  & au  mot 
Jeux. 

Le  fommier  du  pofitif  différé  peu  de  celui  du  grand 
orgue  ; toute  la  différence  eft  que  la  laie  E fio-, 
iz  , eft  en-deffus  du  côté  de  la  table , & que  les  Ibu- 
papes  s’ouvrent  en  foulant  en-deftbus  par  le  moyen 
des  petits  bâtons  0 n , qui  portent  fur  le  haut  des  baf- 
cules du  pofitif.  Bascule  du  positif  <5*  Po- 
sitif. 

Sommier,  {MarécLtl)  on  appelle  ainfiunche.’ 
val  de  fomme. 

Sommier  , terme  de  Panheminier c’eft  une  pcail 
de  veau  , qui  couvre  la  herfe  , ou  métier  des  parche- 
miniers , & qui  foutient  la  peau  qu’on  travaille,  dans 
le  tems, qu’on  la  rature. 

Contre -fommier  , eft  une  peau  de  parchemin  en 
coffe,  qu’on  pofe  entre  le  fommier  & la  peau  qu’on 
rature  , afin  que  le  fer  trouve  plus  de  facilité  à mor- 
dre. Parchemin. 

Sommier,  terme  de  Tonnelier  j c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  cerceaux  doubles  , qui  fe  placent  aux 
deux  extrémités  d’une  futaille , & immédiatement 
fur  le  jable  , afin  de  lui  donner  plus  de  force. 

SOMMIERE  , f.  f.  ( Manuf  de  lainage.  ) forte  d’é- 
toffe toute  de  laine,  tant  en  chaîne  qu’en  trame  croi- 
fée , chaude  ,&  mollette  , qui  n’eft autre  chofe  qu’u- 
ne efpece  de  ferge  un  peu  lâche  , tirée  à poil , tan- 
tôt d’un  fcul  côté,  & tantôt  des  deux  côtés,  dont 
on  fefert  à faire  des  doublures  pour  l’hiver.  {D.  J.) 

SOMMIERES  , (Géog.  mod.')  en  latin  vulgaire  Su- 
tnerium  ; petite  ville  de  France,  dans  le  Languedoc, 
fur  la  Vidourle  , à deux  lieues  de  Nîmes.  Les  cal- 
viniftes  en  avoient  fait  une  forte  place  ; c’eft  encore 
aujourd’hui  un  gouvernement  particulier  dans  le 
Languedoc.  Long.  21.  4g.  latit.  43.  ii,  (d.J.) 

SüMMISTE , f.  m.  ( Chancel.  rom.  ) c’eft  le  prin- 
cipal miniftre  de  la  chambre  romaine , pour  l’expé-^ 
dition  des  bulles;  il  en  fait  faire  les  minutes,  les  fait 
recevoir  , & plomber.  (^>.7.) 

SOMMITÉ  , I.  f.  ( Gram,  ) extrémité  fupérleurc 
V V ij 
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•d’un  objet.  Il  fe  dit  particulièrement  de  la  pointe  des 
plantes , Sommet,  & du  haut  des  collines.  La 
J'o/rnnieé  de  cette  colline. 

SOMMONA-KODOM,  f.  m.  mod.  fuperf- 

■tltion.  ) c’ell  un  perlbnnage  fameux  , qui  eft  l’objet 
de  la  vénération  , & même  du  culte  des  Siamois  , 
deshabitans  de  Laos , & du  Pégu.  Suivant  les  tala- 
poins , ou  prêtres  liamois , le  nom  propre  de  cet  hom- 
me eli  Kodom  , & fomrnonaix^m^ïtleJol'uaireowXe 
rtU^ieux  du  bois  , parce  que  ce  légillateur,  devenu 
l’idole  des  Siamois,  étoit  un  fannann  ou Jiinimane,  de 
la  côte  de  Malabar  ou  de  Coromandel , qui  leur  ap- 
porta la  religion  qu’ils  fuivent  aujourd’hui , & qui 
eft  préchée  par  les  talapoins  fes  dilciples.  On  croit 
que  cct  homme  , ou  ce  dieu,  ellle  même  que  Pouti- 
fat  ou  Budda  , nom  qu’on  lui  donne  en  dilFérentes 
parties  de  l’Inde  : on  préliime  auiri  que  c’eft  lui  qui  efl 
adoré  par  une  lette  de  Chinois  qui  l’appellent  Sha- 
ka  , ou  Shi  kia.  Quoi  qu’il  en  l'oit  de  ces  opinions  , 
les  prêtres  fiamois  font  une  hifloire  non  moins  mér- 
veilleufe  que  ridicule,  de  leur  légillateur  ; ils  difent 
qu’il  ell  né  d’une  fleur  , fortie  du  nombril  d’un  en- 
fant qui  mordoit  le  gros  doigt  de  l'on  pié , & qui  lui- 
meme  n’etoit  que  la  feuille  d’un  arbre  nageant  à la 
furface  des  eaux.  Malgré  cela  , les  Siamois  ne  laif- 
fent  pas  de  donner  à Sommona  kodom  , un  pere  qui 
étüit  roi  deTanka,ou  de  Ceylan,  &.unemere  ap- 
pelléefl/d/w  ou  Alarya , ou fuivant  d’autres,  Aîun-ya. 
Ce  nom  a attire  l’attention  des  millionnaires  chré- 
tiens qui  ont  été  à Siam  ; il  a fait  croire  aux  Siamois 
que  Jefus-Chrift  étoit  un  frere  de  Sommona-kodorn  , 
qu’ils  appellent  le  méchant  Thcvnat , qui,  félon  ces 
aveugles  idolâtres,  ell  tourmenté  en  enfer,  par  un 
l'uppüce  qui  a du  rapport  avec  celui  de  la  croix. 

Sommona-kodom  mourut  , fuivant  les  annales  de 
Siam , 5 44  ans  avant  l’ere  chrétienne  ; les  talapoins , 
dont  le  but  principal  efl:  de  tirer  de  l’argent  du  peu- 
ple, qu’ils  feduifent , alTurent  que  non-content  d’a- 
voir donne  tout  l'on  bien  aux  pauvres  , n’ayant  plus 
rien  , il  s’arracha  les  yeux  , & tua  fa  femme  6c  fes 
enfans , pour  les  donner  à manger  aux  talapoins. 
Ces  charités  fi  inouies  dégagèrent  le  faint  homme 
de  tous  les  liens  de  la  vie  : alors  il  fe  livra  au  jeûne , 
à la  priere  , & aux  autres  exercices  qui  mènent  à la 
perleélion  i il  ne  tarda  point  à recevoir  la  recom- 
peiife  de  fes  bonnes  œuvres  ; il  obtint  une  force  de 
corps  extraordinaire  , le  don  de  faire  des  miracles  , 
la  faculté  de  fe  rendre  aufli  grand  & aufli  petit  qu’il 
vouloit  , celle  de  difparoître  ou  de  s’anéantir , & 
d’en  fubftituer  un  autre  à fa  place  ; il  favoit  tout , con- 
noifloitlepalTé  & l’avenir;  il  fetranfportoit  avec  une 
promptitude  merveilleufe , d’un  lieu  dans  un  autre  , 
pour  y prêcher  fes  dogmes.  Suivant  les  mêmes  tra- 
ditions , ce  prétendu  prophète  eut  deux  difciples  , 
qui  partagent  avec  lui  la  vénération  & le  culte  des 
Siamois  ; l’andeux  pria  un  jour  fon  maître  d’éteindre 
le  feu  de  l’enfer  , mais  il  ne  voulut  en  rien  faire  , di- 
fant  que  les  hommes  deviendroient  trop  méchans  , 
fi  on  leur  otoii  la  crainte  de  ce  châtiment.  Malgré  fa 
fainteté , Sommona-kodom  eut  un  jour  le  malheur  de 
tuer  un  homme  ; en  punition  de  ce  crime  , il  mourut 
d’une  colique,  qui  lui  vint  pour  avoir  mangé  de  la 
viande  de  porc  ; avantde  mourir  , il  ordonnaqu’on 
lui  érigeât  des  temples  6c  des  autels,  après  quoiil  alla 
dw  nireupan , c’efl-à-dire , de  l’état  d’anéantif- 
fement  dans  lequel  la  théologie  fiamoife  fait  confifter 
Ja  félicité  fuprème  ; là,  il  ne  peut  faire  ni  bien  ni 
mal  ; cela  n’empêche  point  qu’on  ne  lui  adreffe  des 
vœux.  Les  Siamois  attendent  la  venue  d’un  fécond 
Sommona-kodom  ^ prédit  par  le  premier  ; ils  le  nom- 
ment Pra-narotu;  il  fera  fi  charitable  , qu’il  donne- 
ra fes  deux  fils  à manger  aux  talapoins  ; aftion  qui 
mettra  le  comble  à fes  vertus.  Voyei^  la  Loubere  , 
Jiijî.  & dfcTipt.  deSiam, 
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SOMNAMBULE,  6-  SOMNAMBULISME,  f.  m. 
( Midc'cinsd)  ce  nom  formé  de  deux  motb  latins  ,yo/7z- 
nus,  fommejl,  à^ambido,  je  me  proment,  fignifie  litté- 
ralement l’aétion  de  fe  promener  pendant  le  jommàly 
mais  on  a étendu  plus  loin  la  fignification  de  ce  mot, 
dans  l’ufage  ordinaire  , éc  l’on  a donné  le  nom  gé- 
nérique c!e  jomnambuliJ'me  , à une  efpece  de  maladie, 
ü’aîîéction,  ou  incoinmoditc  fingulierc  , qui  confif- 
te  en  ce  que  les  perlonnes  qui  cnlont  atteintes , plon- 
geesdans  un  'pxoïond  fommeilfc  promènent,  parlent, 
écrivent , éc  font  diflérentes  aefions , comme  fi  elles 
étoient  bien  éveillées , quelquefois  même  avec  plus 
d’intelligence  6c  d’exaéfitude  ; c’ell  cette  faculté  6c 
cette  haoitude  d’agir  endormi  comme  éveillé,  qui 
eft  le  caraclere  dillinélif  du  fomnambulifme  ; les  va- 
riétés naiüent  de  la  diverfité  d'aéiions  , & font  en 
conféquence  autlimvilripliées  que  les  allions  dont  les 
hommes  font  capables  , & les  moyens  qu’ils  peuvent 
prendre  pour  les  faire  ; elles  n’ont  d’autres  bornes 
que  celles  du  pofiible  , & encore  ce  qui  paroît  im- 
polTible  à rhomme  éveillé  , ne  l’eft  point  quelque- 
fois pour  \efomnambuU  ; fon  imagination  échauffée 
dirige  feule  & facilite  les  moiivemens. 

On  voit  fouvent  des  fomnambtdes  qui  racontent 
endormant  tout  ce  qui  leur  eft  arrivé  pendant  la 
journée  ; quelques-uns  répondent  aux  queftions  qu’- 
on leur  fait , tiennent  des  difeours  très-l'uivis  ; il 
y a des  gens  qui  ont  la  malhonnêteté  de  profiter  de 
l’état  oîi  ils  fe  trouvent , pour  leur  arracher,  malgré 
eux,  des  fecrets  qu’il  leur  importe  extrêmement  de 
cacher  ; d’autres  fe  lèvent  , compofent  , écrivent 
ou  fe  promènent,  courent  les  rues,  les  maifons;  il  y 
en  a qui  nagent  6c  qui  font  des  aâions  trcs-pcrilleu- 
fes  par  elles-mêmes  , comme  de  marcher  fur  le  bord 
d’un  toit  fans  peur , ik.  par-là  fans  danger  ; ils  ne  rif- 
quent  que  de  s’éveiller  , & ficela  leur  arrive  , ou  par 
hafard , ou  par  le  fecours  funefte  de  quelque  per- 
fonne  imprudente , ils  manquent  rarement  de  fe  tuer. 
Quelques  fomnambiilts  ont  les  yeux  ouverts  , mais  il 
ne  paroît  pas  qu’ils  s’en  fervent  ; la  plupart  n’ont  en 
fe  réveillant  aucune  idée  de  ce  qu’ils  ont  fait  étant 
endormis , mais  ils  le  rappellent  d’un  fommeil  à l’au- 
tre , les  actions  des  nuits  précédentes  ; il  femble 
qu’ils  aient  deux  mémoires  , Tune  pour  la  veille , dî 
l’autre  pour  le  fommeil.  Lorfqu’on  fuit  quelque  teir» 
un  fomnambuU,  on  voit  que  leur  fommeil,  fi  fem- 
blable  à la  veille,  offre  un  tilTu  furprenant  de  fin- 
gularités;  il  ne  manque  pas  d’obfervations  étonnan- 
tes dans  ce  genre  ; mais  combien  peu  font  faites  exac- 
tement, & racontées  avec  fidélité  ? ces  hilloires  font 
prefque  toujours  exagérées  par  celui  qui  en  a été  le 
témoin  ; 011  veut  s’accommoder  au  goût  du  public, 
qui  aime  le  merveilleux  , 6c  qui  le  croit  facilement; 
& à mefure  qu’elles  paffent  de  main  en  main  , elles 
fe  chargent  encore  de  nouvelles  circonftances,  le 
vrai  fe  trouve  obfciirci  parles  fables  auxquelles  il  eft 
mêlé , 6c  devient  incroyable  ; il  importe  donc  de 
choifir  des  faits  bien  conftatés,  par  la  vue  & le  té- 
moignage d’un  obfervateur  éclairé.  LaiiTant  donc  à 
part  tous  les  contes  imaginaires  , ou  peu  prouvés  , 
qu’on  fait  fur  les  fomnambiilts^  je  vais  rapporter  quel- 
ques traits  finguliers  , qui  pourront  fervir  à faire 
connoître  la  nature  de  cette  affeftion , dont  la  vérité 
ne  fauroit  être  fufpefte  ; je  les  tiens  d’un  prélat  illuf- 
tre  ( M.  l’archevêque  de  Bordeaux  ) , aufli  diftin- 
gué  par  fes  vertus , que  par  la  variété  & la  juftelTede 
fes  connoilfances  ; fon  nom  feul  fait  une  autorité  ref- 
peélable  , qu’on  ne  fauroit  reeufer. 

Il  m’a  raconté  qu’étant  auférainaire,  il  avoit  con- 
nu un  jeune  eccléfiartique  fomnambuU  : curieux  de 
connoître  la  nature  de  cette  maladie  , il  alloit  tous  les 
foirs  dans  fa  chambre , dès  qu’il  étoit  endormi  ; il  vit 
entre  autres  chofes  , que  cet  eccléfiaftique  fe  levoit, 
prenoit  du  papier , compofoit  , & écrivoit  des  fci- 
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irions  ; lorfqu’îl  avoit  fini  une  page , il  la  relifoit  tout- 
haut  d’un  bout  à l’autre  (Il  l’on  peut  appeüer  relire 
cette  aftion  faite  fans  le  fecours  des  yeux  ) ; fi  quel- 
que chofe  alors  lui  déplaifoit , il  le  retranchoit , & 
écrivoit  par-deflus , les  correftions  , avec  beaucoup 
dejufteffe.  J'ai  vu  le  commencement  d’un  des  fer- 
mons qu’il  avoir  écrit  en  dormant,  il  m’a  paruaffez 
bien  fait,  & corredlement  écrit  : mais  il  y avoit  une 
correÛion  qui  étoit/urprcnante  ; ayant  mis  dans  un 
endroit  ce  divin  enfant , il  crut  en  la  relifant  ^ devoir 
fubiîituer  le  mot  adorable  à divin  ; pour  cela  il  effaça 
ce  dernier  mot , & plaça  cxadlement  le  premier  par- 
delTus  ; après  cela  il  vit  que  le  ce  , bien  placé  devant 
divin,  ne  pouvoir  aller  avec  adorable,  il  ajouta  donc 
fort  adroitement  un  t à côté  des  lettres  précédentes  , 
de  façon  qu’on  lifoit  cet  adorable  enfant.  La  même 
perlonne  , témoin  occulaire  de  ces  faits  , pour  s’af- 
furerfi  \t  fomnambuU  ne  fiifoit  alors  aucun  ufage  de 
fes  yeux  , mit  un  carton  fous  Ibn  menton  , de  façon 
à lui  dérober  la  vue  du  papier  qui  étoitfur  la  table; 
mais  il  continua  à écrire  fans  s’en  appercevoir  ; vou- 
lant enfuite  connoître  i\  quoi  il  jugeoit  de  l;i  prcfen- 
ce  des  objets  qui  étoient  fous  fes  yeux , il'lui  ota  le 
papier  fur  lequel  il  ccrivoit,  & enfubditua  plufieurs 
autres  à différentes  reprifes  , mais  il  s’en  apperçut 
toujours  , parce  qu’ils  étoient  d’une  inégale  gran- 
deur : car  quand  on  trouva  un  papier  parfaitement 
femblable , il  le  prit  pour  le  fien  , & écrivit  les  cor- 
redlions  aux  endroits  correfpondans  à celui  qu’on  lui 
avoit  ôté;  c’ed  parce  dratagème  ingénieux,  qu’on 
ed  venu  à bout  de  ramaffer  quelques-uns  de  fes  écrits 
noidurnes.  M.  l’archevêque  de  Bordeaux  a eu  la  bon- 
té de  me  les  communiquer  ; ce  que  j’ai  vu  de  plus 
étonnant,  c’ed  delà  mufique  faite  affez  exadement  ; 
une  canne  lui  fervoit  de  réglé , il  traçoit , avec  elle 
à didance  égale,  les  cinq  lignes-nccelfaires  , mettoit 
à leur  place,  la  clé,  les  bémols  , les  diéfis , enfuite 
marquoit  les  notes  qu’il  faifoit  d’abord  toutes  blan- 
ches, &:  quand  il  avoit  fini , il  rendoit  noires  celles 
qui  devoient  l’être.  Les  paroles  étoient  écrites  au- 
deflbiis.  II  lui  arriva  une  fois  de  les  écrire  en  trop 
gros  caraéleres  , de  façon  qu’elles  n’étoient  pas  pla- 
cées direftenient  fous  leur  note  correfpondante  ; il 
ne  tarda  pas  à s’appcrcevoir  de  fon  erreur  , & pour 
la  reparer  , il  effaça  ce  qu’il  venoit  de  faire  ■,  en  paf- 
faut  la  main  par-deffus  , & refît  plus  bas  cette  ligne 
de  mufique  , avec  toute  la  précifion  poffible. 

Autre  fingularité  dans  un  autre  genre,  qui  n’ed 
pas  moins  remarquable  ; il  s’imagina  , une  nuit  au 
milieu  de  rinver  , fe  promener  au  bord  d’une  riviè- 
re , &d’y  voir  tomber  un  enfant  qui  fe  noyoit  ; la 
rigueur  du  froid  ne  l’empêcha  point  de  l’aller  fecou- 
rir , il  fe  jetîa  tout  de  fuite  fur  fon  lit , dans  lapodii- 
re  d’un  homme  qui  nage,  il  en  imita  tous  lesmouve- 
inens,  & après  s’être  fatigué  quelque  tems  à cet  exer- 
cice , il  font  au  coin  de  fon  lit  un  paquet  de  la  cou- 
verture , croit  que  c’eft  l’enfant,  le  prend  avec  une 
main,  & fe.fert  de  l’autre  pour  revenir  en  nageant, 
au  bord  de  la  prétendue  riviere;  ily  pofe  fon  paquet, 
& fort  en  friffonnant  &:  claquant  des  dents  , comme 
H en  effet  il  fortoit  d’une  riviere  glacée  ; il  dit  aux 
affiffans  qu’il  gèle  & va  mourir  de  froid , que  tout 
fon  fang  eft  glacé  ; il  demande  un  verre  d’eau-de-vie 
pour  fe  rechauffer  , n’en  ayant  pas  , on  lui  donne  de 
l’eau  qui  le  trouvoit  dans  la  chambre  , il  en  goûte  , 
reconnoit  la  tromperie,  &:  demande  encore  plus  vi- 
vement de  l’eau-de-vie,  expofantla  grandeur  du  pé- 
ril qu’il  couroit  ; on  lui  apporte  un  verre  de  liqueur , 
ille  prend  avec  plaifir , 6c  dit  en  reffentir  beaucoup 
de  foulagement  ; cependant  il  ne  s’éveille  point , fe 
couche,  & continue  de  dormir  phistianquillement. 
Cemème  fomnarnbuleafontni  un  très-grand  nombre 
de  traits  forts  finguliers;  ceux  que  je  viens  de  rap- 
porter, peuvent  fuffire  au  but  que  nous  nousfom- 
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mes  propofé.  j’ajouterai  feulement  que  lorfqu’on 
voulqit  lui  faire  changer  de  matière , lui  faire  quitter 
des  fujets  trilles  & dcfagréables , on  n’avoit  qu’à  lui 
paffer  une  plume  fur  les  levres , dans  l’inlbnt  il  tom- 
boit  fur  des  quefiions  tout-à-fait  différentes. 

Quoiqu’il  foit  très-facile  de  reconnoître  lefom- 
nambulifme  par  les  faits  inconteftablesque  nous  avons 
détailles  , il  n’eft  pas  aifé  d’en  découvrir  la  caufe  & 
le  méchanifme  ; l’étymologie  de  cette  maladie  eff  un 
ecueil  funeffe  à tous  ces  faifeurs  d’hypothèfes  , à 
tous  ces  demi-favans  qui  ne  croient  rien  que  ce  qu’ils 
peuvent  expliquer  , &quinefauroient  imaginer  que 
la  nature  ait  des  myfteres  impénétrables  à feur  faga- 
cite , d autant  plus  a plaindre  que  leur  vue  courte  & 
mal  affuree , ne  peut  s’étendre  jufqu’aux  bornes  très- 
. voifines  de  leur  horifon  ; on  peut  leur  demander  : 

1°.  Comment  il  fe  peut  faire  qu’un  homme  enfe- 

yeli  dans  un  profond  Ibmmeil , entende , marche  , 
écrive  , voie , jouiffe  en  un  mot  de  l’exercice  de  fes 
fens  , & exécute  avec  jufteffe  , divers  mouvemens  : 
pour  faciliter  la  folution  de  ce  problème , nous  ajou- 
terons que  \q  jomnambule  ne  voit  alors  que  les  objets 
dont  il  a befoin , que  ceux  qui  font  préfens  à fon  ima- 
gination. Celui  dont  il  a été  queffion,  lorfqu’il  corn- 
pofoit  fes  fermons , voyoit  fort  bien  fon  papier  , fon 
encre,  fa^  plume  , favoit  dirtinguer  fi  elle  mai’qiioit 
ou  non  ; il  ne  prenoit  jamais  le  poudrier  pour  l’en- 
cner , 6c  du  relie  il  ne  fe  doutoitpas  même  qu’il  eût 
quelqu’un  dans  fa  chambre,  ne  voyoit  & n’enten- 
dqit  perfonne  , à moins  qu’il  ne  les  interrogeât;  il 
lui  arrivoit  quelquefois  de  demander  des  dragées  à 
ceux  qu’il  croyoit  à côté  de  lui,  & il  les  trouvoit  fort 
bonnes  quand  on  lui  en  donnoit  ; 6c  fi  dans  un  autre 
tems  on  lui  en  eût  mis  dans  la  bouche,  fans  que  fon 
imagination  fût  montée  de  ce  côté-Ià  , il  n’y  trou- 
voit aucun  goût , & les  rejettoit. 

Comment  l’on  peut  éprouver  des  fenfations 
fans  que  les  fens  y ayent  part  ; voir,  par  exemple  , 
fans  le  fecours  des  yeux  ; le  fomn.imbule  dont  nous 
avons  fait  l'hifioire  , paroiffoit  évidemment  voir  les 
objets  qui  avoient  rapporté  fon  idée  , lorfqu’il  tra- 
çoît  des  notes  de  mufique  ; il  favoit  exactement  cel- 
les qifi  devoient  être  blanches  ou  noires , & fans  ja- 
mais le  méprendre  il  noirciffoit  les  unes  6c  conlervoit 
les  autres  ; & lorlqu’il  étoit  obligé  de  revenir  au  haut 
de  la  page  , fi  les  lignes  du  bas  n’étoient  pas  lèches  , 
il  faifoit  lin  détour  pour  ne  pas  les  effacer  en  pal- 
fant  la  main  deffiis  ; li  elles  étoient  affez  lèches,  il  né- 
gligeoit  cette  précaution  inutile.  Il  ell  bien  vrai  que 
fi  on  lui  fubllituoit  un  papier  toiit-à-fait  femblable, il 
le  prenoit  pour  le  ficn  ; mais  polir  juger  de  la  reffom- 
blance,iln  avoit  pas  befoin  de  paffer  la  main  tout»-au- 
tour.  Peut-être  ne  voyoit-il  que  le  papier,  fans  dif- 
tmguer  les  caraêleres.  Il  y a lieu  de  prélumer  que  les 
autres  fens  dont  il  fe  fervoit  n’étoient  pas  plus  dif- 
pos  que  les  yeux , & que  quelqu’autre  caufe  luppléoit 
leur  inaâion  ; on  auroit  pu  s’en  affurer  en  lui  bou- 
chant les  oreilles , en  le  piquant , en  lui  donnant  du 
tabac , &c. 

3°.  Comment  il  arrivoit  qu’en  dormant  il  fe  rappel- 
loitlejouvenirde  ce  qui  lui  étoit  arrivé  étant  éveillé, 
qu  il  fut  aufll  ce  qu’il  avoit  fait  pendant  les  au  très  fom- 
meils  , 6c  qu’il  n’en  confervât  aucun  fouvenir  en  s’é- 
veillant : il  témoignoit  quelquefois  pendant  le  fom- 
meilfa  furprife  de  ce  qu’on  l’acculbit  d’ttiTÇ  fomnam- 
buU  , de  travailler  , d’écrire  , de  parler  pendant  la 
nuit  ; il  ne  concevoit  pas  comment  on  pouvoir  lui  faire 
de  pareils  reproches  , à lui  qui  donnoit  profondé- 
ment toute  la  nuit , & qu’on  avoit  beaucoup  de  pei- 
ne à réveiller  ; cette  double  mémoire  eff  un  phéno- 
mène bien  merveilleux. 

4°.  Comment  il  ell  poffible  que  fans  l’aflion  d’au- 
cune caufe  extérieure  on  foit  affefté  aulîî  gravement 
que  fi  on  eut  été  expofé  à fes  impreflîons  i notre  fom~ 
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nambuU , fans  être  forti  de  fon  lit , éprouva  tous  les 
lymptomes  qu’occalionne  l’eau  glacée  , precil'ément 
parce  qu’il  a cru  avoir  été  plonge  dans  cette  eau 
quelque  tems.  Nous  pourrions  demander  encore  l’ex-  ■ 
plication  d’un  grand  nombre  d’autres  phénomènes 
que  les  fomnamhuUs  noustourniflent , mais  nous  n en 
retirerions  pas  plus  de  lumières.  Ilfeut  convenir  de 
bonne  foi  qu’il  y a bien  des  chofes  dont  on  ne  fait  pas 
la  raifon  , & qu’on  chercheroit  inutilement.  La  na- 
ture a fes  myfteres  , gardons-nous  de  vouloir  les 
pénétrer  , fur-tout  lorfqu’il  ne  doit  réfulter  aucune 
utilité  de  ces  recherches , à-moins  de  ne  vouloir  s’ex- 
pofer  gratuitement  à débiter  des  erreurs  &desabfur- 
dites. 

Je  vais  plus  loin  : non-feulement  on  ne  fauroit  ex- 
pliquer les  faits  que  nous  avons  rapportés  ; mais  ces 
phénomènes  en  rendent  d’autres  qu’on  croyoit  avoir 
compris  inexplicables,  & jettent  du  doute  de 
l’obfcurité  fur  desqueilions  quipalTent  pour  décidées  ; 
par  exemple  : 

On  croit  communément  que  le  fommeil  confifte 
dans  un  relâchement  général  qui  lufpend  l’ufage  des 
fens  & tous  les  mouvemens  volontaires  ; cependant 
le  fomnambuk  ne  fe  fert-il  pas  de  quelques  fens  , ne 
meut  il  pas  différentes  parties  du  corps  avec  motif  & 
connoiflànce  de  caufe?  & le  fommeil  n’ell  cependant 
pas  moins  profond. 

1^.  S’il  ne  fe  fert  pas  de  fes  fens  pour  obtenir  les 
fenfations  , comme  il  eff  inconteffable  que  cela  arri- 
ve quelquefois  , on  peut  donc  conclure  avec  raifon 
que  les  objets  même  corporels  peuvent , fans  paffer 
par  les  fens , parvenir  à l’entendement.  Voilà  donc 
une  exception  du  fameux  axiome  , mhil  tjî  in  initU 
leclu  quod  prias  non  fierit  in  fenfu.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  qui  fe  paffe  ici  avec  ce  qui  arrive  en  fonge. 
Un  homme  qui  rêve , de  meme  que  celui  qui  eft  dans 
le  délire  , voit  comme  préiens  des  objets  qui  ne  le 
font  pas  ; il  y a un  vice  d’apperception , & quelque- 
fois de  raifonnement  ; mais  ici  les  objets  font  prefens 
à l'imagination  , comme  s’ils  ctoient  tranfmis  par  les 
fens  , ce  font  les  mêmes  que  le  fomnambuk  verroit 
s’il  r’ouvroit  les  yeux  & en  reprenoit  l’ufage.  Ils  font 
exiffans  devant  lui  de  la  meme  maniéré  qu  il  fe  les 
repréfente  ; l’apperception  qu’il  en  auroit  par  1 entre- 
rnife  des  fens  ne  feroit  pas  différente. 

3°.  Les  plus  grandes  preuves  que  le  philofophe 
donne  de  l’exiftence  des  corps  font  fondées  fur  les 
impreflions  qu’ils  font  fur  nous  ; ces  preuves  perdent 
néceffairement  beaucoup  de  leur  force  , fi  nous  ref- 
fentons  les  mêmes  effets  fans  que  ces  corps  agiffent 
réellement  j c’efl  précifément  le  cas  du  fomnambuk , 
qui  gele  & friffonne  fans  avoir  été  expofé  à l’adion 
de  l’eau  glacée  , & fimplement  pour  fe  l’être  vive- 
ment imaginé  : il  paroît  par-là  que  les  impreffions 
idéales  font  quelquefois  autant  d’effet  fur  le  corps 
que  celles  qui  font  réelles , & qu’il  n’y  a aucun  figne 
affuré  pour  les  diftinguer. 

4°.  Sans  nous  arrêter  plus  long  tems  fur  ces  confy 
dérations , qui  pourroient  être  plus  étendues  & gé- 
néralifées , tironsune  derniere  conféquence  peu  flat- 
teufe  pour  l’efprit  humain  , mais  malheureufement 
très-conforme  à la  vérité  ; favoir , que  la  découverte 
de  nouveaux  phénomènes  ne  fait  fouvent  qu’obfcur- 
cir  ou  détruire  nos  connoiffances , renverfer  nos  fyf- 
tèmes  , & jetter  des  doutes  fur  des  chofes  qui  nous 
paroiffoient  évidentes  : peut-être  viendra-t-on  a bout 
d’oter  tout  airde  paradoxe  à cette  affertion  ; que  c’ell 
le  comble  de  la  fcience  que  de  Javoir  avec  Socrate 
qu'on  m fait  rien. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Médecine  , il  nous  fuffit 
d’être  fondés  à croire  que  tous  ces  phénomènes  dé- 
notent dans  le  fomnambuk  une  grande  vivacité  d’i- 
magination, ou  , ce  qui  eftle  même , une  îenfion  ex- 
cemve  des  fibres  du  cerveau  , & une  extrême  lenfi- 
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billté.  Les  caufes  qui  difpofent  à cette  maladie  font 
peu  connues;  les  médecins  ne  fe  font  jamais  occupés 
à les  re:hercher  ; ils  fe  font  contentés  d’écouter  cora'‘ 
me  le  peuple , les  hiftoires  merveilleufes  qu’on  fait 
fur  cette  matière.  En  examinant  les  perfonnes  qui  y 
font  les  plus  fujettes  , on  voit  que  ce  font  celles  qui 
s’appliquent  beaucoup  à l'étude  , qui  y paffent  les 
nuits  , ou  qui  s’échauffent  la  tête  par  d’autres  occu- 
pations. 

La  fauté  des  fomnambuks  ne  paroit  du  tout  point 
altérée  , leurs  fondions  s’exécutent  avec  la  même 
aii'ance  , & leur  état  ne  mériteroit  pas  le  nom  de  ma- 
ladie , s’il  n’étoit  à craindre  qu’il  n’empirât , que  la 
tenfion  des  fibres  du  cerveau  n’augmentât  & ne  dé- 
générât enfin  en  relâchement.  La  manie  paroît  de- 
voir être  le  terme  du  fomnambuUfmt , peut-  être  n’en 
eft-elle  que  le  premier  degré  & n’en  différé  pas  effen- 
tiellement. 

Il  paroît  donc  important  de  diffiper  cette  maladie 
avant  qu’elle  le  ibit  enracinée  par  le  tems,  &qu’eUe 
foit  devenue  plus  forte  & plus  opiniâtre  ; mais  les 
moyens  d’y  parvenir  ne  font  pas  connus  , ils  ne  pa- 
roilî'ent  pas  même  faciles  à trouver  ; c’eff  dans  la  mé- 
decine rationnelle  qu'il  faut  les  chercher:  lesobfer- 
vations  pratiques  manquent  tout-à-fait  ; l’analogie 
nous  porte  à croire  que  ceux  qui  font  propres  à la 
manie  pourroient  réulfir  dans  le  fomnambuUfmt. 
yoyei  Manie.  C’eft  encore  une  très-foible  reflbur- 
ce  ; car  perfonne  n’ignore  combien  peu  les  remedes 
les  plus  variés  ont  de  prife  fur  cette  terrible  maladie. 
En  tirant  les  indications  des  caufes  éloignées  du  fom- 
nambuUfme , & de  l’état  du  cerveau  &:  des  nerfs  , il 
paroît  que  la  méthode  de  traitement  lapins  sûre  doit 
être  de  difliper  ces  malades  , de  les  faire  voyager  , 
de  les  diftraire  des  occupations  trop  icricules , de  leur 
en  prefenter  qui  foient  agréables , ti.  qui  n’attachent 
pas  trop:  on  pourroit  féconder  ceseffets  par  les  bains 
froids, remedes  excellens  & trop  rarement  einploy  es, 
pour  calmer  la  mobilité  du  fyfième  nerveux.  Quant 
aux  fomnambuks  qui  fe  lèvent , & qui  courent  de 
côté  & d’autre , & qui  rifquent  par-là  de  tomber  dans 
des  précipices  , de  lé  jetter  par  la  fenêtre  , comme  il 
arriva  à un  qui  imaginant  avoir  dans  la  chambre  Def- 
cartes , Arillote  & quelques  autres  philolbphes , crut 
tout-à-coiip  les  voir  Ibrîir  par  la  fenêtre  , & le  dif- 
pofoit  à les  accompagner  , s’il  n’avoit  été  retenu  : il 
faut  les  attacher  dans  leur  lit , fermer  exaélementles 
portes  , griller  les  fenêtres  , 6c  s’ils  fe  lèvent , les 
éveiller  à coups  de  fouet.  Ce  remede  réuffit  à bien  des 
perfonnes.  Un  fut  aufli  guéri  par  un  re- 

mede que  je  me  garderai  bien  de  conleiller,  ce  fut  en 
fe  jettant  d’uae  fenêtre  fort  élevée  : il  fe  rompit  le 
bras , & depuis  ne  rellentit  aucune  atteinte  de  cette 
maladie,  {jri) 

SOMNIALES  Z)//,  Mytholog.')  c’éioient  les 
dieux  qui  préfidoient  au  fommeil , ÔC  qui  rendoient 
leurs  oracles  par  les  fonges.  Les  iavans  n’i^noreni 
pas  qu’il  y avoit  des  dieux  particuliers  qui  préiidoienfi 
aux  fonges  , & qu’il  y avoit  des  minillres  prépofés 
pour  leur  culte.  M.  Spon  rapporte  une  inlcription 
qu’il  avoit  copiée  à Florence  dans  le  palais  de  Strorii, 
où  il  eft  parle  du  culte  d’Hercule  , comme  d’un  dieu 
qui  prélîüoit  aux  fonges.  Cette  infeription  porte  : ciiL- 
eores  Hirculis  fomnialis-,on  trouve  diverfes  ftatues  du 
même  dieu  avec  ces  mots , deo  fomniali. 

II  eft  peut-être  difficile  de  déterminer  par  quelle 
raifon  les  anciens  croyoient  qu’Hercule  préfidoit  aux 
fonges;il  n’en  eff  pas  moins  certain  qu’ils  le  croyoient, 
ÔC  qu’on  envoyoit  les  malades  dormir  dans  fes  tem- 
ples , pouf  y avoir  en  fonge  quelque  agréable  pré- 
fage  du  rétabliflement  de  leur  fanté.  {D.  /.) 

SOMNIFERES,  zdjfMat.  mcd.)  épithete  que 
l’on  donne  aux  remedes  qui  procurent  le  fommeil  ; 
tels  font  la  çinogloUé,  lajufquiame,  la  belladone. 
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toutes  les  efpeces  de  pavot.  Cependant  i!  y a des  ali- 
mens  qui  provoquent  le  i'oinmcil  ; teis  ibnt  ie  lait , 
les  alimens  gUitineux  , le  lue  ou  le  jus  exprimé  des 
viandes  des  jeunes  animaux  , les  liqueurs  fermentées , 
& enfin  tous  les  elprits  ardens  : de-là  vient  que  l’i- 
vrclî'e  ell  une  eljjece  de  l'ommcil. 

SOMO,  ou  SK.IMMI , ou  FANNA  , f.  m.  ( Hiji. 
nat.  Botaii,  ) qui  fignific  ia  Jicur par  cxcelUna  ; c’eft 
un  arbre  fauvage  du  Japon , il  a des  feuilles  de  lau- 
rier, & des  fleurs  comme  celles  de  la  narcifie.  Son 
écorce  eft  aromatique.  Il  ell  de  la  grandeur  d’un  de 
nos  cerifiers,  d’un  bois  roux,  dur  6c  fragile.  Ses  feuil- 
les font  difpofées  en  rond,  autour  de  petites  bran- 
ches , & fes  fleurs  font  fituces  leur  bout,  Les  bon- 
zes de  la  Chine  6c  du  Japon  mettent  devant  les  idoles 
6c  furies  tombeaux  des  feuilles  de  cet  arbre  en  bou- 
quets. 

SüMPAYE , f.  f.  ( Monn.  écrawy.')  c’eft  la  plus  pe- 
tite monnoie  d’argent  qui  fe  fabrique  à Siam.  Elle 
vaut  quatre  à cinq  fols  monnoie  de  France , à pren- 
dre l’once  d’argem  fur  le  pié  de  fix  livres. 

SOMPI , f.  m.  ( Poids.)  petit  poids  dont  les  habi- 
tant de  Madagafcar  le  fervent  pour  pefer  l’or  & l’ar- 
gent. Le  foiiipi  ne  pefe  qu'une  dragme  ou  gros , poids 
de  Pari«  ; c’eff  néanmoins  le  plus  fort  de  tous  ceux 
dont  ces  infulaires  ont  l’iilage , ne  liichant  ce  que 
c’ell:  que  l’once  , le  marc , ou  la  livre  , & n’ayant 
rien  qui  leur  en  tienne  lieu , ou  qui  y réponde.Tout, 
hors  l’or  & l’argent,  le  négocie  par  échange  & par  el- 
tlmation.  Les  diminutions  du  yè/w/»/  font  le  vari  ou 
demi-gros  : le  facare  ou  fcrupule  , le  nanqui  ou  de- 
mi-fcrupule,  & lenanque  qui  vautlixgrains.  Legrain 
chez  eux  n’a  point  de  nom.  Savary.  (D.J.) 

SOMPTUAIRES,  lois,  {Jurij'prud.)  ce  font  des 
lois  faites  pour  rellraindrc  le  luxe  dans  les  habits , les 
équipages,  la  table,  &c.  yi’ye:^Loi. 

La  plupart  des  nations  ont  eu  dans  différens  tems 
leurs  lois  fompiualrcs  : & il  y en  a qui  font  encore  en 
vigueur , comme  chez  les  Vénitiens  , les  François  ; 
d'r.  Mais  on  remarque  qu’il  n’y  a point  de  lois  plus 
mal  obfcrvéesque  les  lois  fomptuaires. 

Les  lois  fomptuaires  de  Zaleucus,  cet  ancien  légif- 
lateur  des  Locriens  , font  fameufes.  Elles  ordon- 
noient  qu’une  femme  ne  fe  feroit  point  accompa- 
g,ner  dans  les  rues  de  plus  d’un  domeftique  , à-moins 
qu’elle  ne  fût  ivre  ; qu’elle  ne  pourroit  point  forcir  de 
la  ville  pendant  la  nuit , à-moins  que  ce  ne  fiit  pour 
commettre  la  fornication  ; qu’elle  ne  porteroit  point 
d’or , ni  de  broderie  fur  les  habits , à-moins  qu’elle 
ne  fe  proposât  d’eire  courtifane  publique  : que  les 
hommes  ne  porteroient  point  de  franges  ni  de  galons, 
excepté  quand  ils  iroient  dans  de  mauvais  lieux  , 
&c. 

Les  Angloisont  eu  aufîî  leurs  lois  fomptuaires  , 
mais  elles  ont  toutes  été  révoquées  par  le  llatut  pre- 
mier de  Jacques  I.  ou  font  tombées  en  défuétude. 

Sous  le  règne  de  Charles  IV.  Cambden  dit  qu’on 
avoit  porté  fi  loin  le  luxe  dans  les  chaufiures  , qu’on 
fut  obligé  de  défendre  aux  hommes  de  porter  des 
foullers  de  plus  de  fix  pouces  de  largeur  du  côté  des 
doigts  ; les  autres  habillemens  ctoient  fi  courts , qu’il 
fut  ordonné  par  le  fiatut  25  d’Edouard  IV.  que  tou- 
tes perlonnes  d’une  condition  inférieure  à celle  des 
lords , poiteroient  des  robes  ou  habits  de  telle  lon- 
gueur qu’elles  puflent , quand  la  perfbnne  ell  de- 
bout , lui  couvrir  les  fefles. 

Chez  les  Romains  il  y avoit  quantité  de  lois  fomp- 
tuaires. La  loi  Orchia  limitoit  le  nombre  des  convi- 
ves dans  les  fêtes  , fans  limiter  la  dépenfe.  La  loi 
Fannia,  qui  fut  faite  3 2 ans  après  , ordonnoit  que 
dans  une  fete  ordinaire  on  ne  pourroit  pas  dépenfer 
plus  de  as  ,6c  plus  de  100  as  dans  les  fêtes  folem- 
nelles  , comme  les  faturnales , &c.  6c  Gellius  nous 
apprend  que  10  as  étoient  le  prix  d’un  mouton , 6i 
.100  celui  d’un  bceufi 
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La  loi  Z?idia  qui  fut  faite  18  ans  après , ordonna 
que  les  premières  \o\s  fomptuaires  feroient  exécutées 
non-feulement  a Rome , mais  meme  par  route  l'Ita- 
Iie  ; & qu’en  cas  de  tranfgrefîion , non-feulement  le 
maître  de  la  fête , mais  aufli  les  convives  feroient  fu- 
jets  à l’amende.  l'article  Loi. 

SOMPTUOSITÉ  , f.  f.  ( Gramm.  ) magnificence 
qu’on  fe  procure  par  de  grandes  dépenfes.  Il  n’tft 
quelHon  chez  les  anciens  que  de  la  fomptuojtti  de  Lu- 
cullus. 

SOMTOU  , ou  SOMTOC,  f.  m.  mod.)  c’efl 
ainfi  que  les  Chinois  nomment  les  vice-ro’S  des  pro- 
vinces. C’eft  une  des  plus  éminentes  dignités  de 
1 enqMre.  Ils  ont  deux  provinces  fous  leurs  ordres , 
qui  ont  outre  cela  des  gouverneurs  nommés/v-yc/?. 

SON  , CAP  DE  , ( Géo^.  mod.  ) cap  dans  la  Médi- 
terranée , fur  la  côte  de  l’ile  de  Corté  , environ  cinq 
milles  à l’ouefi  de  l’entrée  du  port  de  San-Bonificio  ; 
c’efi:  une  longue  pointe  avancée  en  mer  vers  le  fud- 
oueft.  ( D.  J.) 

Son  , f.  m.  ( Phyf.  ) efi  une  perception  de  l’ame 
qui  lui  ell  communiquée  par  le  fecours  de  l’oreille  : 
ou  bien  c’eft  un  mouvement  de  vibration  dans  l’air  , 
qui  ell  porté  jufqu’à  l’organe  de  l’ouie.  f 'oye^  Ouïe. 

Pour  éclaircir  la  caufe  du  fon  , nous  oblérverons  , 
1°.  que  pour  produire  le  fon,  il  faut  nécelî'airement 
du  mouvement  dans  le  corps  fonore. 

2 . Que  ce  mouvement  exille  d’abord  dans  les 
parties  déliées  6c  mlenfibles  des  ^corps  fonores , & 
qu  il  y ell  excite  par  leur  choc  6c  leur  collifion  mu- 
tuelle , ce  qui  produit  ce  tremblement  qui  ell  fi  facile 
à remarquer  dans  les  corps  qui  rendent  un  fon  clair, 
comme  les  cloches  , les  cordes  des  inflrumens  de 
mufique,  &c. 

3°’  ce  mouvement  fe  communique  à l’air , ou 
produit  un  mouvement  femblable  dans  l’air  ou  dans 
autant  de  fes  parties  qu’il  y en  a de  capables  de  le 
recevoir  6c  de  le  perpétuer  ; d’autant  plus  que  le 
mouvement  des  corps  qui  font  à quelque  diflance  , 
ne  peut  point  afîeéler  nos  fens  fans  la  médiation  d’au  - 
très  corps  qui  reçoivent  ces  mouvemens  du  corps 
fonore , 6c  les  communiquent  immédiatement  à l’or- 
gane. 

Enfin  que  ce  mouvement  doit  être  communiqué 
aux  parties  qui  font  les  inllrumens  propres  6c  im- 
médiats de  l’ouïe. 

De  pins,  ce  mouvement  d’un  corps  fonore  qui  efl 
la  caule  immédiate  du  fon,  doit  être  attribué  à deux 
caufes  différentes  ; ou  au  choc  de  ce  corps  6c  d’un 
autre  corps  dur , comme  dans  les  tambours  , les 
cloches  , les  cordes  d’inllrumens , ou  bien  au  batte- 
ment & au  frottement  du  corps  lonore  6c  de  l’air 
1 un  contre  l’autre  immédiatement,  comme  dans  les 
inllrumens  à vent , les  flûtes , les  trompettes  , b'f. 

ivîdis  dans  i’un  & dans  l’autre  cas  , le  mouvement 
qui  ell  la  fuite  de  cette  aélion  mutuelle  , 6c  la  caufe 
immédiate  du  mouvement  fonore,  que  l’air  porte 
jufqu’a  l’oreille , ell  un  mouvement  prefque  infènfi- 
ble  , qui  fe  fait  remarquer  dans  les  parties  déliées 
6c  inlenfibles  du  corps  par  un  tremblement  6c  des 
ondulations. 

Pour  expliquer  ce  méchanifme,  on  fuppofe  que 
tous  les  corps  fenfibles  font  compofés  d’un  nombre 
de  parties  petites  Scinfenfibles , ou  corpufcules  parfai- 
tement durs  6c  incapables  d’être  comprimés.  Voyt^ 
Corpuscule. 

Ces  parties  en  compofent  d’autres  un  peupluseran- 
des,  mais  encore  inlenfibles  ; & celles-ci  dif^rent 
entre  elles,  lelon  les  différentes  figures  & l’union  des 
parties  qui  les  compofent.  Celle-ci  conflituent  en- 
core d autres  malles  plus  grandes  & beaucoup  plus 
dillinguées  des  premières  : 6c  des  différentes  combi- 
naifons  de  ces  dernieres  , font  compofés  ces  corps 
grofiiers  qui  font  vifibles  6c  palpables , &c. 


Mais  l’air  n’eft  pas  feul  capable  des  impreffîons  du 
fon , l’eau  l’eft  aulH , comme  on  le  remarque  en  Ton- 
nant une  fonnette  dans  l’eau;  on  en  diftingue  pleine- 
ment le  fon  : à la  vérité  il  n’eft  pas  li  fort  & plus  bas 
d’une  quarte , au  jugement  des  bons  muficiens.  Mer- 
fene  dit  qu’un  produit  dans  l’eau  paroît  de  mê- 
me, que  s’il  ctoit  produit  dans  l’air  & entendu  dans 
l’eau.  M.  l’abbc  Nollet  a fait  fur  les  fons  entendus  dans 
l’eau,  plufieurs  expériences  curieufes.  Mîm.  acadénu 
/74/. 

Le  célébré  M.  Nevton  a donné  à la  fin  du  fécond  li- 
vre de  fes  Principes  , une  théorie  très-ingénieufe  ÔC 
très-favante  des  vibrations  de  l’air,  & par  confé- 
qiientde  la  vîteffe  du  fon.  Sa  théorie  ell  trop  com- 
pliquée & trop  géométrique  pour  être  rendue  ici  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il  trouve  la  vî- 
telTedu  fon  par  fon  calcul,  à-peu-près  la  même  que 
l’expérience  la  donne.  Cet  endroit  des  Principes  de 
M.  Newton,  eft  peut-être  le  plus  difficile  & le  plus 
obfcur  de  tout  l’ouvrage.  M.Jean  Eernoully  le  fils, 
dans  fon  Difeours  fur  la  propagation  de  la  lumière , qui 
a remporté  le  prix  de  l’académie  des  Sciences  en 
1736 , dit  qu’il  n’oferoit  fe  flater  d’entendre  cet  en- 
droit des  Principes.  Auffi  nous  donne-t-il  dans  la  mê- 
me piece , une  méthode  plus  facile  & plus  aiféeàfui- 
vre  que  celle  de  M.  Newton , & par  le  moyen  de  la- 
quelle il  arrive  à la  même  formule  qu’a  donnée  ce 
grand  géomètre. 

Un  auteur  qui  a écrit  depuis  fur  cette  matière  , 
prétend  qu’on  peut  faire  contre  la  théorie  de  MM. 
Newton  & Bernoully,  une  objeéhon  conlidérable; 
favoir,  que  ces  deux  auteurs  fuppofent  que  le  fon  fe 
tranfmetpar  des  fibres  longitudinales  vibrantes,  qui 
fe  forment  fucceffivement,  & qui  font  toujours  éga- 
les entr’elles  ; or  cette  hyppothèfe  n’eft  point  dé- 
montrée, & ne  paroît  point  même  appuyee  fur  des 
preuves  foiides.  Le  même  auteur  prétend  que  dans 
cette  hyppothèfe , M.  Bernoully  auroit  dû  trouver  la 
vîteffe  du  fon , double  de  ce  qu’il  Ta  trouvée , & de 
ce  qu’elle  eft  réellement.  M.  Euler  dans  fa 
lacion  fur  le  feu  , qui  a partagé  le  prix  de  l’académie  en 
1738 , a donné  aulfi  une  formule  pour  la  vîtefte  du 
fon}  elle  eft  différente  de  celle  de  M.  Newton,  Se  l’au- 
teur n’indique  point  le  chemin  qui  l’y  a conduit. 

Voici  en  général  de  quelle  maniéré  fe  font  les  ex- 
périences pour  mefurer  la  vîteffe  du  fon.  On  fait  par 
la  mefure  aéluelle , la  diftance  d’un  lieu  , à un  au- 
tre B.  Un  fpeâateur  placé  en  B , voit  la  lumière  d’un 
canon  qu’on  tire  au  lieu  A , & comme  le  mouvement 
de  la  lumière  eft  prelque  inftantané  à de  fi  petites 
diftances , le  fpeètateur  B compte  combien  il  s’écou- 
le de  fécondés  depuis  le  moment  oit  il  voit  la  lumière 
du  canon , jufqu’à  ce  qu’il  en  entende  le  bruit.  Divi- 
fant  enfuite  l’elpace  qui  eft  entre  les  lieux  A ScB, 
par  le  nombre  de  lécondes  trouvé , il  a le  nombre  de 
toifes  que  le parcourt  en  une  fécondé. 

Le  fon  fe  tranlmet  en  ligne  droite  ; mais  il  fetranf- 
met  auffi  en  tout  fens , 6c.  fuivant  toutes  fortes  de 
direélions  à la  fois , quoiqu’avec  moins  de  vîteffe. 
Cela  vient  de  ce  que  le  fon  fe  tranfmet  par  un  fluide  , 
& que  les  preflions  dans  un  fluide,  fe  propagent  en 
tout  fens  ; la  lumière  au  contraire,  ne  fe  propage  ja- 
mais qu’en  ligne  droite  ; c’eft  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu’elle  n’eft  point  caufée  par  la  preffion  d’un 
fluide.  Sur  la  réflexion  du  fon , voy?;;  Écho  & Cabi- 
net SECRET.  (O) 

La  vîteffe  du  fon  eft  différente , fuivant  les  diffé- 


rens  auteurs  qui  la  déterminent.  Il  parcourt  l’efpace 


de  968  piés  en  imej^inute  fuivant  M.Ifaac  Newton:  j 


1300  fuivant  M.  ilobert:  1200  fuivant  M.  Boyle 
1338  fuivant  le  doéfeur  \Valker;  1474  fuivant  Mer- 
fenne  : 1 142  fuivant  M.  Flamftced  6c  le  doéfeur  Haï- 
ley  : 1 148  fuivant  l’académie  de  Florence , & 1 172 
piés  fuivant  les  anciennes  expériences  de  l’académie 
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Les  premières  & les  plus  petites  parties , comme 
nous  l’avons  obfervé , font  abfolument  dures  ; les  au- 
tres font  compreffibles  6c  unies  de  telle  forte  , qu’é- 
tant comprimées  par  une  impulfion  extérieure , elles 
ont  une  force  élaftique  ou  reftitutive , au  moyen  de 
de  laquelle  elles  fe  rétabliffent  d’elles -mêmes  dans 
leur  premier  état.  P'oyei  Élasticité. 

Lors  donc  qu’un  corps  en  choque  un  autre,  les 
petites  particules  par  leur  force  élaftique  fe  meuvent 
avec  une  grande  vîteffe  , avec  une  forte  de  tremble- 
ment & d’ondulations , comme  on  l’obferve  facile- 
ment dans  les  cordes  des  inftmmens  de  mufique,  & 
c’eft  ce  mouvement  fbnore  qui  eft  porté  jufqu’à  l’o- 
reille; mais  il  faut  obferver  que  c’eft  le  mouvement 
infenfible  de  ces  particules  , qu’on  fuppofe  être  la 
caufe  immédiate  du  fon;  6c  même  parmi  celles-là, 
il  n’y  a que  celles  qui  font  proches  de  la  furface  , qui 
communiquent  avec  l’air  ; le  mouvement  du  tout  ou 
des  parties  plus  grandes  , n’y  fervant  qu 'autant  qu’il 
le  communique  aux  autres. 

Pour  faire  l’application  de  cette  théorie,  frappez 
une  cloche  avec  quelque  corps  dur , vous  apperce- 
vrez  aifément  un  trémouffement  fenfible  fur  la  fur- 
ffice  qui  le  répand  de  lui-même  fur  le  tout , 6c  qui  eft 
d’autant  plus  fenlible  , que  le  choc  eft  plus  fort.  Si 
on  y touche  dans  quelqu’autre  endroit,  le  tremble- 
ment 6c  le  fon  ceffe  aulli-tôt  ; ce  tremblement  vient 
fans  doute  du  mouvement  des  particules  infenfibles 
qui  changent  de  fituation  , 6c  qui  font  en  fl  grande 
quantité  & fl  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  que 
nous  ne  pouvons  pas  appercevoir  leurs  mouvemens 
féparémenr  & diftinûement,  mais  feulement  un  ef- 
pece  de  tremblement  ou  d’ondulation. 

Le  corps  fonore  ayant  fait  fon  impreflîon  fur  Pair 
contigu,  cette  impreffion  eft  continuée  de  particule 
en  particule , fuivant  les  lois  de  lapneumatique.  yoye^ 
Onde  & Ondulation. 

Les  fons  varient  à-proportion  des  moyens  qui 
concourent  à leur  produélion;  les  différences  prin- 
cipales réfultent  de  la  figure  & de  la  nature  du  corps 
fonore  ; de  la  force , du  choc , de  la  vîteffe  , &c,  des 
vibrations  qui  fe  fuivent  ; de  l’état  & conftitution  du 
milieu  ; de  la  difpofltion , diftance,  &c,  de  l’organe  ; 
des  obrtacles  qui  fe  rencontrent  entre  l’organe,  le 
coq>s  fonore  6c  les  corps  adjacens.  Les  différences 
les  plus  remarquables  des  fons , naiffent  des  différens 
degrés  6c  combinaifons  des  conditions  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  on  les  diftingue  en  fort  & foible,  en 
grave  6c  aigu,  long  6c  court. 

La  vîtefte  du  fon  ne  différé  pas  beaucoup , foit 
qu’il  aille  fuivant  ou  contre  la  direélion  du  vent.  A la 
vérité  le  vent  tranfporte  une  certaine  quantité  d’air 
d’un  lieu  à un  autre,  &leyô/2  eft  accéléré  tandis  que 
fes  vagues  fe  meuvent  dans  cette  partie  d’air , lorf- 
que  leur  direêtion  eft  la  même  que  celle  du  vent. 
Mais  comme  le  fon  fe  meut  avec  beaucoup  plus  de 
vîteffe  que  le  vent , l’accélération  qu’il  en  reçoit  eft 
peu  confidérable.  En  effet,  la  vîteffe  du  vent  le  plus 
violent  que  nous  connoiffions,  eft  à la  vîteffe  Au.  fon 
comme  1 eft  à 3 3 : & tout  l’effet  que  nous  apperce- 
vons  que  le  vent  peut  produire , eft  d’augmenter  ou 
de  diminuer  la  longueur  des  ondulations;  de  forte 
qu’au  moyen  du  vent,  le fon  pulffe  être  entendu  d’une 
plus  grande  diftance  qu’il  ne  le  feroit  autrement. 

Que  l’air  foit  le  milieu  ordinaire  du  fon^  c’eft  ce 
qui  réfulte  de  plufleurs  expériences  qui  ont  été  fai- 
tes , foit  dans  un  air  condenfé , foit  dans  l’air  raréfié. 
Dans  un  récipient  qui  n’eft  point  vuide  d’air, une 
petite  fonnette  fe  fait  entendre  à quelque  diftance; 
mais  quand  on  en  a pompé  l’air , à-peine  l’entend-on 
tout  auprès  ; fi  l’air  eft  condenfé , le  fon  fera  plus  fort 
à-proportion  de  la  condenfation  ou  de  la  quantité 
d’air  preffé.  Nous  en  avons  plufieurs  exemples  dans 
les  expériences  de  M.  Hauksbée. 
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des  Sciences  de  Paris.  M.  Derham  prétend  que  la 
caufe  de  cette  variété  vient  en  partie  de  ce  qu’il  n’y 
avoit  pas  une  diftance  luffil'ante,  entre  le  corps  fono- 
re  & le  lieu  de  l’obfervation  , en  partie  de  ce  que 
l’on  n’avoitpas  eu  égard  aux  vents. 

M»Derham  propofe  quelques-unes  des  plus  con- 
ftdérablcs  queftions  relatives  aux  lois  du  fon , & ré- 
pond à chacun  avec  exaûitude  , par  les  expériences 
qu’il  a faites  lui-même  fur  cette  matière. 

Son,  en  Mnjiqiic;  quand  l’agitation  communiquée  à 
l'air  par  un  corps  violemment  frappé  parvient  jufqu’à 
notre  oreille , elle  y produit  une  fenfation  qu’on  ap- 
pelle bruit.  Mais  il  y a une  efpcce  de  bruit  permanent 
& appréciable  qu’on  appelle  fon. 

La  nature  du  fon  efl  l’objet  des  recherches  du  phy- 
ficicn;  le  muficien  l’examine  leulement  par  fes  mo- 
difications , & c’eû  fclon  celte  dernierc  idée  que 
nous  l’envifageons  dans  cet  article. 

Il  y a trois  chofes  à confidcrer  dans  le  fon  : i , le 
degré  d'élévation  entre  le  grave  Sc  l'aigu  : z , celui  de 
véhémence  entre  le  fort  & le  fbiblc  : 3 , & la  qualité 
ciu  timbre  qui  cft  encore  fulceptible  de  comparaii'on 
du  fourd  à l’éclatant , ou  de  laigu  au  doux. 

Je  fuppole  d’abord  que  le  véhicule  du  fon  n'cfl  au- 
tre choie  que  l’airmême.  Premièrement , parce  que 
Pair  ert  le  leul  corps  intermédiaire  de  l’cxiltence  tlu- 
quel  on  foit  parfaitement  affuré,  entre  le  corps  fo- 
nore  & l’organe  auditif,  qu’il  ne  faut  pas  nniItipKer 
les  êtres  fans  nécefiité  , & que  i’alr  liifiît  pour  expli- 
quer la  formation  àn  fonj  & de  plus , parce  que  l’ex* 
périencc  nous  apprend  qu’un  corps  fonore  ne  reiul 
pas  de  fon  dans  un  lieu  exaftement  privé  d'air.  Si  l’on 
veut  abfolument  imaginer  un  autre  fluide  , on  peut 
aifément  lui  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  à dire 
de  l’air  dans  cet  article. 

La  permanence  du  fon  ne  peut  naître  que  de  la  du- 
rée de  l’agitation  de  l’air.  Tant  que  cette  agitation 
dure  , l’air  vient  fans  ceffe  frapper  l’organe  de  l’ouïe, 
■fc  prolonge  ainfi  la  perception  du  fon  : mais  il  n’y  a 
point  de  maniéré  plus  fimple  de  concevoir  cette  du- 
rée, qu’en  fuppol'ant  dans  l’air  des  vibrations  qui  le 
fuccedent , & qui  renouvellent  ainfi  à chaque  inflant 
la  fenfation  du  fon.  De  plus,  cette  agitation  de  l’air, 
de  quelque  efpece  qu’elle  foit,  ne  peut  être  produite 
que  par  une  émotion  femblable  dans  les  parties  du 
corps  fonore.  Or  c’eff  un  fait  certain  que  les  parties 
du  corps  fonore  éprouvent  de  telles  vibrations.  Si 
l’on  touche  le  corps  d’un  violoncelle  dans  le  tems 
qu’on  en  tire  du  fon  , on  le  fent  frémir  fous  la  main, 
& l’on  voit  bien  fenfiblement  durer  les  vibrations  de 
la  corde  jufqu’à  ce  que  le  fon  s’éteigne.  Il  en  eft  de 
même  d’une  cloche  qu’on  fait  fonner  en  la  frappant 
du  batanr  ; on  la  fent , on  la  voit  même  frémir , & 
l'on  voit  fautiller  les  grains  de  fable  qu’on  jette  fur  fa 
furface.  Si  la  corde  fe  détend  ou  que  la  cloche  fe 
fende  , plus  de  frémifl'ement , plus  de  fon.  Si  donc 
cette  cloche  ni  cette  corde  ne  peuvent  communiquer 
à l’air  que  les  mouvemens  qu’elles  éprouvent  elles- 
mêmes  , on  ne  fauroit  douter  que  le  fon  étant  pro- 
duit parles  vibrations  du  corps  fonore,  il  ne  foit  pro- 
pagé par  des  vibrations  femblables  , que  le  même 
jnl\  rument  communique  à l’air.  Tout  cela  fuppofe  , 
examinons  ce  qui  conllitue  le  rapport  des  fons  du 
grave  à l’aigu. 

Theon  de  Smyrne  témoigne  que  Lafiis  , de  même 
que  le  pythagoricien  Hypa{cdeMétapont,pour  cal- 
culer au  jufte  les  rapports  des  confonances , s’étoient 
fervi  de  deux  vafes  Semblables  & refonnans  à l’unif- 
lôn;  que  laifTant  vuide  l’un  des  '(Jeux , & remplilfant 
l’autre  jufqu’au  quart , la  pereuffion  de  l’un  & de 
d’autre  avoit  fait  entendre  la  confonance  de  la  quar- 
te ; que  rempliffant  enfuite  le  fécond  Jufqu’au  tiers  , 
jufqu’à  la  moitié,  la percufilon  des  deux  avoit  pro- 
Tomc  XF, 
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duitla  confonance  de  la  quinte,  puis  celle  de  l’oêfave. 

Pyîhagore  , au  rapport  de  >Jjcümaquc  & de  Cen- 
forin,s’y  étoitpris  d’une  autre  maniéré  pour  calculer 
les  mêmes  rapports,  Il  fufpendit,  dil'ent-üs,  dilférens 
poids  aux  mêmes  cordes  , êc  détermina  les  rapports 
des  fons  fur  ceux  qu’il  trouva  enp-c  les  poids  tendans; 
mais  les  calculs  de  Pythagore  font  trop  jufies  pour 
avoir  été  faits  de  cette  maniéré  , puifque  chacun  fait 
aujourd’hui  fur  les  expériences  de' Vincent  Galilée, 
que  les  fons  font  entr’eux , non  comme  les  poids  ten- 
dans,maisen  railbn  fous-double  de  ces  mêmes  poids. 

Enfin  on  inventa  le  monocorde  , appelle  par  les 
anciens  canon  harmonicus  , parce  qu'il  donnoit  la  ré- 
gie de  toutes  les  divilions  harmoniques.  Il  faut  en  ex- 
pliquer le  principe. 

Deux  cordes  de  meme  métal,  de  grolTcur  égale, 
& également  tendues , forment  un  unilfon  parfau , li 
elles  font  aulii  égales  en  longueur;  fi  les  longueurs 
font  inégales  , la  plus  courte  donnera  un  fon  plus 
aigu.  Il  ell  certain  aulfi  qu’elie  fera  plus  de  vibrations 
d.uis  un  tems  donné  ; d’oi'i  l’on  conclud  que  la  diffé- 
rence des  fons  du  grave  à l’aigu , ne  procédé  que  de 
celle  du  nombre  des  vibrations  faites  dans  un  même 
eljjace  de  tems , par  les  cordes  ou  inffrumens  fonores 
qui  les  font  entendre  ; & comme  il  cft  impofilble 
cl’eltimer  d’une  autre  manière  les  rapports  de  ces  mê- 
mes fons , on  les  exprime  par  ceux  des  vibrations  qui 
les  produiftnt. 

On  fait  encore , par  des  ex'pcricnces  non  moins 
certaines  , que  les  vibrations  des  cordes  , toutes  cho- 
fes d’ailleurs  égales , Ibnt  toujours  réciproques  aux 
longueurs.  Ainfi , une  corde  double  d’une  autre , ne  ' 
fera  dans  le  même  tems  que  la  moitié  du  nombre  de 
vibrations  de  ccUe-ci,  &le  rapport  des  fons  qu’elles 
rendront  s’appelle  oÙave.  Si  les  cordes  font  comme 
2 & 3, les  vibrations  Icront  comme  3 & 2,&lerapp  )it 
des  [ons  s'appellera  quinte , êcc.  Foye^  au  mot  Inter- 
valles, 

On  voit  par-là,  qu’il  eft  aifé  avec  des  cheValets 
mobiles  , de  former  fur  une  foule  corde  des  divifions 
qui  donnent  des  fons  dans  tous  les  rapports  poffiblcs 
entre  eux , &:  avec  la  corde  entière  ; c’elt  le  monocor- 
de , dont  je  viens  de  parler,  i'oyc^fon  article. 

On  peut  rendre  des  fons  graves  ou  ai^us  par  d’au-  , 
très  moyens.  Deux  cordes  de  longuetir  égales  ne  for- 
ment pas  toujours  l’imilfon  ; car  fi ï'uno  ell  plus  groffe 
ou  moins  tendue  que  l’autre  , elle  fera  moins  de  vi- 
brations en  tems  égaux,  conféquemment  le  fon  en 
fera  plus  grave.  Foyci  CoRDES. 

C’eft  fur  ces  deux  régies  combinées  que  font  fon- 
dés , la  eonfîruêlion  des  inftrumens  à corde  tels  que 
le  clavcffin , le  jeu  des  violons  & baffes , qui,  par 
un  perpétuel  &C  différent  accourciffement  des  cordes 
fous  les  doigts , produit  cette  prodigieule  diverlitcde 
fons  qu’on  admire  dans  ces  inllrumeiis.  11  fmt  raifon- 
ner  de  même  pour  les  iriffrumêns  à vent;  Les  ^lus 
longs  forment  des fons  plus  graves  fi  le  vent  eff  égal. 
Les  trous , comme  dans  les  flûtes  &:  haubois , fervent 
à les  raccourcir  pour  faire  des  fons  plus  aigus.  En 
donnant  plus  de  vent  on  les  fait  otfuvier , & les  fons 
deviennent  plus  aigus  encore.  Foyc^  les  mots  ORCVEy 
Flûte,  OcTAviEp , b’c. 

Si  l’on  racle  une  des  plus  gronbs  cordes  d’une  viole 
ou  d’un  violoncelle:  ce  qui  fe  doit  faire  plutôt  avec 
douceur  qu’avec  force  , & un  peu  plus  près  du  che- 
valet qu’à  l’ordinaire  ; en  prêtant  une  attention  fu.fiî- 
fante  , une  oreille  exercée  entendra  diflinélement , 
outre  le_/ô/:  de  la  corde  entière , an-moins  celui  de 
fon  oâave  , de  l’oftave  de  fa  quinte  , & la  double 
odfave  de  fa  tierce  : on  verra  même  frémir  , on 
entendra  refonner  toutes  les  cordes  montées  à l’unif- 
fande  ces  fons-lh.  Ces/èM5acccfl’oîres  accompagnent 
toujours  un  fon  principal  quelconque  : mais  quand 
ce  yè/teft  aigu,  iis  y font  moins  fenfibles.  On  appelle 
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ces  fans  les  harmoniques  du  fort  principal  \ c’ell  par  eux 
que  M.  Rameau  prêtée!  que  tout  fon  eft  appréciable-, 
& c’eft  en  eux  qu’il  i cherche  le  principe  phyliqiie 
de  toute  l’harmonie.  Voye^  Harmonie. 

Une  difficulté  qui  refteroit  à expliquer  eft  de  fa- 
voir  comment  deux  ou  plufieurs  Jbns  peuvent  être 
entendus  la  fois.  Lorfqu’on  entend  , par  exemple, 
les  deux  fons  de  la  quinte  , dont  l’un  fait  deux  vibra- 
tions, pendant  que  l’autre  en  fait  trois  ; on  ne  con- 
çoit pas  comment  la  meme  mafte  d’air  peut  fournir 
dans  un  même  tems  ces  diiïcrens  nombres  de  vibra- 
tions, $C  bien  moins  encore , quand  il  fe  trouve  plus 
de  deux  fons  enfemblc.  Mengoli  & les  autres  fe  ti- 
rent d’aifaire  par  des  comparaifons.  Il  en  eft , difent- 
ils , comme  de  deux  pierres  qu’on  jette  à-ia-fols  dans 
l’eau  à quelque  diftance  ,&  dont  les  différens  cercles 
qu’elles  produifent  ,fe  croilênt  fansfedétruire.  M.  de 
Mairan  donne  une  explication  plus  philofophiquc. 
L'air,  félon  lui , eft  divlfé  en  particules  de  diverfes 
grandeurs , dont  chacune  eft  capable  d’un  ton  parti- 
culier, & n’eft  fufceptible  d’aucun  autre.  De  forte 
qu’à  chaque  fon  ejui  lé  forme  , les  particules  qui  y 
font  analogues  s’ébranlent  feules  , elles  & leurs  har- 
moniques , tandis  que  toutes  les  autres  relient  tran- 
quilles jufqu’à  ce  qu’elles  foient  émues  à leur  tour  par 
les  fons  qui  leur  correfpondent.  Ce  fyftème  paroit 
très-ingénieux  ; mais  l’imagination  a quelque  peine 
à fe  prêter  à l’infinité  de  particules  d’air  différentes 
en  grandeur  & en  mobilité, qui  devroient  être  répan- 
dues dans  chaque  point  de  l’efpace , pour  être  tou- 
jours prêtes  au  beloin  à rendre  en  tout  lieu  l’infinité 
de  tous  les  fons  poffibles.  Quand  elles  fontyme  fois 
arrivées  au  tympan  de  l’oreille , on  conçoit  encore 
moins  comment , en  les  frappant  plulieurs  enfemble, 
eRes  peuvent  y produire  un  ébranlement  capable 
d’envoyer  au  cerveau  la  fenfation  de  chacune  d’elles 
en  particulier.  Il  femble  qu’on  éloigne  la  difficulté 
plutôt  qu’on  ne  la  furmontc.  Mengoli  prétendoit  al- 
ler au-devant  de  cette  dernière  objeélion  , en  difant 
que  les  maftes  d’air  , chargées  , pour  ainfidire,  de 
différens  fons , ne  frappent  le  tympan  que  fucceffive- 
ment , alternativement , & chacune  à l'on  tour  ; fans 
trop  fonger  à quoi  cependant  il  occuperoit  celles 
qui  l'ont  obligées  d’attendre  que  les  premières  aient 
‘achevé  leur  office. 

La  force  du  fon  dépend  de  celle  des  vibrations  du 
corps  fonorc;  plus  ces  vibrations  font  grandes,  plus 
le  fon  eft  vigoureux  & s’entend  de  loin. 

Quand  la  corde  eft  affez  tendue  & qu’on  ne  force 
pas  trop  la  voix  ou  rinflrument , les  vibrations  ref- 
tent  toujours  ifochrones  , & par  conféquent  le  ton 
demeure  le  même  , foit  qu’on  renfle  ou  qu’on  adou- 
ciffe  le  fon  : mais  en  raclant  trop  fort  la  corde  , en 
foufflant  ou  en  criant  trop  on  peut  faire  perdre  aux 
vibrations  l’ifochronifme  nécefl'aire  pour  l’identité 
du  ton  ; & c’eft  peut-être  la  rail'on  pourqvioi , dans 
la  mufique  françoife  , où  c’eft  un  grand  mérite  de 
bien  crier  ; on  eft  plus  fujet  à chanter  faux  que  dans 
l’italienne  , où  la  voix  fe  modéré  plus  fagement. 

La  vitefl'c  du  fon , qui  Icmbleroit  devoir  dépendre 
de  fa  force  , n’en  dépend  point.  Cette  viteffe  eft  tou- 
jours égale  & conftante , fi  elle  n’eft  précipitée  ou 
retardée  par  ces  altérations  de  l’air  : c’eft-à-dire  que 
le  fon , fort  ou  fuible  , fera  toujours  la  meme  quan- 
tité de  chemin , & qu’il  parcourra  toujours  dans  deux 
fécondés  le  double  de  l’efpace  qu’il  aura  parcouru 
dans  une.  Au  rapport  de  Halley  & de  Flamftead  , 
le  fon  parcourt  en  Angleterre  1070  piés  de  France 
en  une  fécondé.  Le  pere  Merfcne  & Gaffendi  ont 
affuré  que  le  vent , favorable  ou  contraire  , n’accé- 
léroit  ni  ne  retardoit  leyù/z  ; depuis  les  expériences 
que  Derham  & l’académie  des  Iciences  ont  faites  lur 
ce  fujet , cela  paffe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  la  marche , le  fon  s’aftbiblit  en  s’éten- 
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dant , & cet  affolbliffement , fi  la  propagation  eft  li- 
bre, qu’elle  ne  foit  gênée  par  aucun  obltacle  , ni  dé- 
rangée par  le  vent , fuit  ordinairement  la  raifon  des 
quarrés  des  diftances. 

Quant  à la  différence  qui  fe  trouve  encore  entre 
les  fons  par  la  qualité  du  timbre  , il  eft  évident 
qu’elle  ne  tient  ni  au  degré  de  gravité  , ni  meme  à 
celui  de  force.  Un  hautbois  aura  beau  fe  mettre  exa- 
élement  à l’uniüon  d’une  ftùte , il  aura  beau  radoucir 
le  fon  au  même  degré  , le  fon  de  la  flûte  aura  tou- 
jours je  ne  fai  quoi  de  doux  & de  moelleux  , 
celui  du  hautbois  je  ne  fiù  quoi  de  fec  & d’aigre,  qui 
empêchera  qu’on  ne  puille  jamais  les  confondre.  ’ 
Que  dirons-nous  des  differens  timbres  des  voix  de 
même  force  & de  même  portée  ? chacun  eft  juge  de 
la  variété  prodigieufe  qui  s’y  trouve.  Cependant , 
perfonne  que  je  lâche  n’a  encore  examiné  cette  par- 
tie, qui  peut  être  , auffi-bien  que  les  autres  , fe  trou- 
vera avoir  fes  difficultés  : car  la  qualité  de  timbre  ne 
peut  dépendre  , ni  du  nombre  de  vibrations  qui  font 
le  degré  du  grave  à l’aigu  , ni  de  la  grandenr  ou  de  la 
force  de  ces  mêmes  vibrations  qui  fait  le 'degré  du 
fort  au  foible.  Il  faudra  donc  trouver  dans  les  corps 
fonores  une  troilieme  modification  differente  de  ces 
deux, pour  expliquer  cette  derniere  propriété;  ce  qui 
ne  me  paroît  pas  une  chofe  trop  ailee  ; il  faut  recou- 
rir aux  principes  d'acoujîique  de  M.  Diderot,  fi  Ton 
veut  approfondir  cette  matière. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens  de  par- 
ler , entrent  toutes,  quoiqu’en  différentes  propor- 
tions , dans  l’objet  de  la  mulique  , qui  eft  en  général 
le_/ü/2  modifié. 

En  eff’ec , le  compofiteur  ne  confidere  pas  feule- 
ment fl  les  fons  qu’il  emploie  doivent  être  hauts  ou 
bas , graves  ou  aigus , mais  s’ils.doivent  être  furts  ou 
foibles , aigres  ou  doux  ; il  les  diftribue  à différens 
inftrumens , en  récits  ou  en  chœurs , aux  extrémités 
ou  dans  le  médium  des  voix,  avec  des  doux  ou  des 
forts , félon  les  convenances  de  tout  cela.  Mais  il  eft 
certain  que  c’eft  uniquement  dans  la  comparaifon 
des  fons  de  l’aigu  au  grave  que  conlifte  toute  la  feien- 
ce  harmonique.  De  forte  que  , comme  le  nombre 
des/o/ij  eft  infini , on  pourroit  dire  en  cc  fens  que 
cette  mômefcience  eft  infinie  dans  fon  objet. 

On  ne  conçoit  point  de  bornes  néceffaires  àl’étendue 
des  fons  du  grave  à l’aigu  ; & quelque  petit  que  puiffe 
être  l’intervalle  qui  eft  entre  deux  fons^on  le  concevra 
toujours  Jiviliblepar  untroifieme fon.  Mais  la  nature 
& l’art  ont  également  concouru  à limiter  cette  infi- 
nité prétendue  par  rapport  à la  pratique  de  la  mufi- 
que. D’abord  , il  eft  certain  qu’on  trouve  bientôt 
dans  les  inftrumens  les  bornes  des  /o/2J,tant  au  grave 
qu’à  l'aigu  ; alongej  ou  racourciffez  à un  certain  point 
une  corde  fonore , elle  ne  rendra  plus  de  fon  : on  ne 
peut  pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer  à diferé- 
tion  la  capacité  d’une  flûte  ni  fa  longueur  ; il  y a des 
limites  au-delà  delquelles  elle  ne  rélbnne  plus.  L'inf- 
piration  a aufii  fes  lois  ; trop  foible  , la  flûte  ne  rend 
point  de  fon  ; trop  forte  à un  certain  point , elle  ne 
fait  plus  , de  même  que  la  corde  trop  courte  , qu’un 
cri  perçant  qu’il  n'eft  paspoffible  d’apprécier.  Enfin, 
c’eft  une  c|iofe  inconteftable  par  l’expérience,  que 
tous  les  fons  fenfibles  font  renfermés  dans  des  limi- 
tes au-delà  defquelles,  ou  trop  graves  ou  trop  aigus, 
ils  ne  font  plus  apperçus  , ou  deviennent  inapprécia- 
bles. M.  Euler  a môme,  en  quelque  façon  , fixé  ces 
limites  ; & , félon  fes  expériences  & fon  calcul  rap- 
portés par  M.  Diderot , tous  les  fons  fenfibles  font 
compris  entre  les  nombres  3o&7^5i;c’eft-à,-direque, 
félon  ce  lavant  auteur  , le  /0/7  le  plus  grave  apprécia- 
ble à notre  oreille,  fait  trente  vibrations  par  fee^nde 
& le  plus  aigu  7552  vibrations  dans  le  même  tems  ; 
intervalle  qui  renferme  près  de  huit  oêfaves. 

D’un  autre  côté , on  voit  par  la  génération  har- 
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Bionique  des/o/w,  que  parmi  tous  \&sfom  pofTibles  il 
n’y  en  a qu’un  très  - petit  nombre  qui  puiflcnt  être 
admis  dans  un  bon  fy  lième  de  mufique  ; car  tous  ceux 
qui  ne  forment  pas  des  confonances  avec  les  Jons  fon- 
damentaux, ou  qui  ne  naiffent  pas  médiatement  ou 
immédiatement  des  différences  de  ces  confonances, 
doivent  être  profcrits  du  fyllcme  ; voilà  pourquoi 
quelque  parfait  que  pulffe|tre  aujourd’hui  notre  fyf- 
teine  de  mufique , il  eft  pourtant  borncà  1 2 /o«j  feu- 
lement dans  l’étendue  d'une  oftave,  dcfquels  douze 
toutes  les  autres  oftaves  ne  contiennent  que  des  ré- 
pliques. Que  fi  l’on  veut  compter  toutes  ces  répli- 
ques pour  autant  de  fons  différons , en  les  multipliant 
par  le  nombre  d’oftaves  auquel  eft  bornée  l’étendue 
des  fons  l'enfibies  , on  trouvera  96  en  tout  pour  le 
plus  grand  nombre  de  fons  praticables  dans  notre  mu- 
fique fur  un  mêmeyôn  fondamental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  même  précifion 
le  nombre  de  fons  praticables  dans  l’ancienne  mufi- 
que : caries  Grecs  formoient , pourainfi  dire  , autant 
de  fyftcme  de  mufique  qu’ils  avoient  de  maniérés 
différentes  d’accorder  leurs  tétracordes.  U par  oit  par 
la  lefture  de  leurs  traités  de  mufique , que  le  nombre 
de  ces  maniérés  étoit  grand , & peut-être  indétermi- 
né. Or  chaque  accord  particulier  changeoit  les  fons 
de  la  moitié  du  fyftcme , c*eft-à-dire  , des  deux  cor- 
des mobiles  de  chaque  tctracorde.  Ainfi  l’on  voit 
bien  ce  qu’ils  avoient  de  fons  dans  une  feule  maniéré 
d’accord,  c’eft-à-dire,  feize  feulement;  mais  on  ne 
peut  pas  calculer  au  jufte  combien  ce  nombre  devoir 
fe  multiplier  dans  tous  les  changemens  de  mode , & 
dans  toutes  les  modifications  de  chaque  genre , qui  in- 
troduifoient  de  nouveaux  fons. 

Par  rapport  à leurs  tétracordes  , les  Grecs  dlftin- 
guoient \tsfons  en  deux  claflcs  générales  ; favoir  , les 
fons  ftables  & permanens,  dont  l’accord  ne  chan- 
geoit jamais , & qui  étoient  au  nombre.de  huit  ; &; 
\csfons  mobiles,  dont  l’accord  changeoit  avec  le  genre 
Se  avec  l’el'pece  du  genre  : ceux  ci  étoient  aulfi  au 
nombre  de  huit , & même  de  neuf  & de  dix  , parce 
qu’il  y en  avoit  qui  fe  confondoient  quelquefois  avec 
quelques-uns  des  précédons  , 6e  quelquefois  s’en  fé- 
paroient  ; ces  fons  mobiles  étoient  les  deux  moyens 
de  chacun  des  cinq  tétracordes.  Les  huits  fons  im- 
muables étoient  les  deux  extrêmes  de  chaque  tétra- 
corde  , 6e  la  corde  proflambanoniene.  Voye^  tous  ces 
mots. 

Ils  divifoient  de-rechef  les  fons  ftables  en  deux  ef- 
peces  , dont  l’une  s’appelloit  joni  apieni , 6c  conte- 
noit  trois  fons  ; favoir , la  proftambanomene , la  nete 
fynnéménon , 6e  la  nete  hyperboleon.  L'autre  elpe- 
ce  s'appelloit  j'oni  baripieni  ^ & contenoit  cinq /Ô/2J , 
l’hypate  hypaton  , l’hypate  mefon,  la  mefe,  la  pa- 
rameie  , 6c  lanite  drezeiigniimenon.  Voyei  ces  mots. 

Les  fons  mobiles  fe  fubdivilbient  pareillement  en 
font  meJopUni , qui  étoient  cinq  en  nombre  ; favoir , 
le  fécond  6e  montant  de  chaque  tétracordc  , 6c  en 
cinq  autres  fons  appelles  font  oxipieni , qui  étoient  le 
troilieme  en  montant  de  chaque  tétracorde.  yoye^ 
Tétracorde,  Système,  Genre,  &c. 

A l’égard  des  douze  fons  du  fyftème  moderne,  l’ac- 
cord n’en  change  jamais , 6e  ils  font  tous  immobiles. 
Broffard  prétend  qu’ils  font  tous  mobiles  , fondé  fur 
ce  qu’ils  peuvent  être  altérés  par  dièfe  ou  par  bémol; 
mais  autre  chofe  eft  de  fubftituer  un fon  à un  autre, 
6e  autre  chofe  d’en  changer  l’accord.  (6) 

Sons  harmoniques,  ou  Sons  flutés  , font 
une  qualité  finguliere  de  fns  qu’on  tire  de  certains 
inftrumens  à corde , tels  que  le  violon  6e  le  violon- 
celle , par  un  mouvement  particulier  de  l’archet , 6c 
en  appuyant  très-peu  le  doigt  fur  certaines  divifions 
de  la  corde.  Ces  fons  font  fort  dift’érens  , pour  le  de- 
gré & pour  le  timbre,  de  ce  qu’ils  feroient  fi  l’on 
appuyoit  tout-à-fait  le  doigt.  Ainfi  ils  donneront  la 
Tome  XK. 
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quinte  quand  ils  devroient  donner  la  tierce , la  tiefce 
quand  ils  devroient  donner  la  quarte  , &c.  6e  pour  le 
timbre , ils  font  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu’on 
tire  à plein  de  la  même  corde , en  la  faifant  porter 
fur  la  touche  ; c’eft  pourquoi  on  les  a appelles  fons 
fiâtes.  Il  faut  pour  en  bien  juger , avoir  entendu  M. 
MondonviÜe  tirer  fur  fon  violon  , oli  le  fieur  Ber* 
taud  fur  fon  violoncelle , une  fuite  de  ces  beaux  fons> 
En  gliffant  même  le  doigt  légèrement  de  l’aigu  au 
grave , depuis  le  milieu  d’une  corde  qu’on  touche  en 
même  tems  de  l’archet , on  entend  diftinètement  une 
fuccclfion  de  ces  mômes  fons  du  grave  à l’aigu  , qui 
étonne  fort  ceux  qui  n’en  connoilfent  pas  la  théorie. 

Le  principe  fur  lequel  eft  fondée  la  réglé  des  fons 
harmoniques  y eft  qu’une  corde  étant  divllée  en  deux 
parties  commenlurables  entre  elles,  6e  par  confé- 
quent  avec  la  corde  entière , ft  l’obftacle  qu’on  met- 
tra au  point  de  divifion,  n’empêche  qu’imparfaite* 
ment  la  communication  des  vibrations  d’une  partie 
à l’autre  ; toutes  les  fois  qu’on  fera  fonner  la  corde 
dans  cet  état , elle  rendra  non  le  fon  de  la  corde  en- 
tière , mais  celui  de  la  plus  petite  partie  fi  elle  mefure 
l’autre  , ou  fi  elle  ne  la  mefure  pas , le  fon  de  la  plus 
grande  aliquote  commune  à ces  deux  parties.  Qu’on 
divile  donc  une  corde  6 en  deux  parties  4 & 1,  le 
fon  harmonique  réfonnera  par  la  longueur  de  la  petite 
partie  1 qui  eft  aliquote  de  la  grande  partie  4;  mais 
fi  la  corde  5 eft  divifée  félon  z 6c  3 , comme  la  pe- 
tite partie  ne  mefure  pas  la  grande , le  fon  harmonique 
ne  rélonnera  que  félon  la  moitié  i de  la  petite  par- 
tie ; laquelle  moitié  eft  la  plus  grande  commune  me- 
fure des  deux  parties  3 6c  z , ôc  de  toute  la  cor- 
de 5. 

Au  moyen  de  cette  loi  qui  a été  trouvée  fur  les  ex- 
périences faites  par  M.  Sauveur  à l’académie  des 
Sciences  ,&  avant  lui  par  Wallis,  tout  le  merveilleux 
difparoît  : avec  un  calcul  très-fimple  , on  afiigne  pour 
chaque  degré  le  fon  harmonique  qui  lui  répond  : 6c 
quant  au  doigt  gliffé  le  long  de  la  corde  , on  n’y  voit 
plus  qu’une  fuite  de  fons  harmoniques , qui  fe  fucce- 
dent  rapidement  dans  l’ordre  qu’ils  doivent  avoir  fé- 
lon celui  des  divifions  fur  lefquelles  onpaflé  luccefti- 
vement  le  doigt. 

V oici  une  table  de  ces  fons  qui  peut  en  faciliter  la 
recherche  à ceux  qui  défirent  de  les  pratiquer.  Cette 
table  indique  les  fons  que  rendroient  les  divifions  de 
rinftrument  touchées  à plein , 6c  les  fons  flûtes  qu’on 
peut  tirer  de  ces  mêmes  divifions  touchées  harmo- 
niquement. 

Table  des  fons  harmoniques.  La  corde  entière  à vul- 
de,  donne l’uniffon. 

La  tierce  mineure , donne  la  dix-neuvieme  ou  la 
double  oètave  de  la  quinte. 

La  tierce  majeure , donne  la  dix-feptieme  ou  la 
double  otfave  de  la  tierce  majeure. 

La  quarte,  donne  la  double  oftave. 

La  quinte,  donne  la  douzième  , oul’odave  delà 
même  quinte. 

La  fixte  mineure  , donne  la  triple  oftave. 

La  fixte  majeure , donne  la  dix-feptieme  majeure,' 
ou  la  double  oèlave  de  la  tierce. 

L’oftave,  donne  l’oftave. 

Après  la  première  oélave  , c’eft  à-dlre,  depuis  le 
milieu  de  la  corde  jufque  vers  le  chevalet,  oii  l’on 
retrouve  les  mêmes  fons  harmoniques  répétés  dans  le 
même  ordre  fur  les  mêmes  divifions  i , c’eft-à-dire, 
la  dix-neuvieme  fur  la  dixième  mineure  ; la  dix- 
feptieme  fur  la  dixième  majeure,  &c. 

Nous  n’avons  fait  dans  cette  table  aucune  mention 
des  fons  harmoniques  relatifs  à la  fécondé  & à la  fep- 
tieme  ; premièrement , parce  que  les  divifions  qui 
les  donnent , n’ayant  entre  elles  que  des  aliquotes 
fort  petites , les  fons  en  deviendroient  trop  aigus  pour 
être  agréables  à l’oreille  , 6c trop  difficiles  à tirer  par 
X X jj 
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un  coup  d’archet  convenable  : & de  plus , parce  qu’il 
faudroit  entrer  dans  des  ibùdivifions  trop  étendues, 
qui  ne  peuvent  s’admettre  dans  la  pratique  : car  le 
Jhn  harmoniqut  du  ton  m -.jeur  leroit  la  vingt-troifie- 
me  , ou  la  troifieme  oftave  de  la  fécondé , & l’har- 
monique du  ton  mineur  leroit  la  vingt-quatrieme  ou 
la  iroifieme  odave  de  la  tierce  majeure.  Mais  quelle 
cil  l’oreille  affezfîne  &:  la  main  allez  jufte , pour  pou- 
voir dillinguer  & toucher  à la  volonté  un  ton  majeur 
ou  un  ton  mineur  ? (<S  ) 

Son  , ( Commères.  ) on  fait  que  c’efl:  la  peau  des 
grains  moulus  féparée  de  la  farine  par  le  moyen  du 
blutoir  , du  fas  , ou  du  tamis.  Les  Amidonniers  fe  fer- 
vent du  fon  de  froment  pour  faire  leur  amidon,  qui 
n'ell  autre  chofe  que  la  fécule  qui  relie  au  fond  des 
tonneaux  où  ils  ont  mis  le  fon  tremper  avec  de  l’eau. 
Les  Teinturiers  mettent  le  fon  au  nombre  des  dro- 
gues non  colorantes , parce  que  de  lui-méme  il  ne 
peut  donner  aucune  couleur  ; c’ell  avec  le Jon  qu’ils 
font  les  eaux  sures  , dont  ils  fe  fervent  dans  la  prépa- 
ration de  leurs  teintures.  ( Z>.  /.  ) 

Son  , ( LitUraiurt.  ) les  anciens  fe  frottoient  de 
fon  dans  leurs  cérémonies  lullrales  ; ils  en  ufoient 
aulîî  dans  leurs  cérémonies  magiques , principale- 
ment quand  ils  vouloient  infpirer  de  l’amour.  Nous 
lifons  dans  le  prophète  Earuch , c.  vj.verf  42.  que 
les  femmes  dé  Cnaldée  alTilés  dans  les  rues  y brù- 
loient  du  fon  à ce  deffein.  Il  ell  vrai  qu’il  y a dans  la 
yvA'^-àiçJiiccsndsntes  ofa  olivarum,  brûlant  des  noyaux 
d’olive.  L’auteur  de  la  vulgate  lifoit  probablement 
ici , T«<  Tyj/cTcif , exprelTionqui  en  effet  lignifie  (^Aihcn. 
l.  IL  ) noyaux  eColivs  brûlés  ; mais  il  ell  certain  qu'il 
y a dans  le  texte  t«  7ihc,ç.x  , mot  qui  fignifie  du  Jon. 
Théocrite  dans  fa  Pharmaceutrie , nous  fournit  en- 
core un  exemple  de  cet  ufage  ; l’enchantereffe  Simé- 
îhe , après  avoir  effayé  de  plufieurs  charmes  pour 
enflammer  le  cœur  de  fon  amant;  je  vais  mainte- 
nant brûler  du  fon.,  cTJs-w  7r<To/5«;  & elle  ajoute 
vers  la  fin  de  l’Idylle  , qu’elle  a appris  ce  fecret  d’un 
aflyrien.  (Z)./.) 

Sonate  , f.  f.  en  Mufque  , cil  une  pièce  de  mu- 
fique  purement  inllrumentale , compolée  de  quatre 
ou  cinq  morceaux  de  caraéleres  différens.  La  Jonate 
ell  à-peu-près  par  rapport  aux  inftrumens,  ce  qu'ell 
la  cantate  par  rapport  aux  voix. 

La  jonate  ell  faite  ordinairement  pour  un  feul  in- 
finiment qui  récite  accompagné  d’une  baffe  continue  ; 

& dans  une  telle  compolition , on  s’attache  à tout 
ce  qu’il  y a de  plus  favorable  pour  faire  briller  l’in-  ■ 
fininient  pour  lequel  on  travaille  ; Ibit  par  la  beauté 
des  chants , loit  par  le  choix  des  fons  qui  convien- 
nent le  mieux  à cette  efpece  d’inllrument , foit  par 
la  hardiefle  de  l'exécution.  Il  y a auffi  dt&  fonates  en 
trio  ; mais  quand  elles  paffent  ce  nombre  de  parties , 
elles  prennent  le  nom  de  concerto.  Voyez  ce  mot. 

Il  y a plufieurs  différentes  fortes  de  fonatss  ; les 
Italiens  les  réduifent  à deux  efpeces  principales  ; 
l’une  qu’ils  appellent  fonatt  da  caméra.,  fonate  de 
chambre  , laquelle  ell  ordinairement  compofée 
de  divers  morceaux  faits  pour  la  danfe  ; tels  à-peu- 
pres  que  ces  recueils  qu’on  appelle  en  France  des 
fuites  ; l’autre  efpece  ell  appeUée  fonate  da  chiera, 
J'onates  d’églile , dans  la  compofition  defquelles  il  doit 
entrer  plus  de  gravite,  bc  des  chants  plus  convena- 
bles à la  dignité  du  lieu.  De  quelque  efpece  quefolent 
les  J'onates , elles  commencent  communément  par  un 
adagio  , & après  avoir  paiî'é  par  deux  ou  trois  mou- 
vemens  dift'érens,  finifl'ent  par  un  allegro. 

Aujourd'hui  que  les  infirumens  font  la  partie  la 
plus  efl'entielle  de  la  mufiqiie , les  J'onates  font  extrê- 
mement à la  mode , de  meme  que  toutes  les  efpeces 
de  lymphonies  ; le  chant  des  voix  n’en  ell  guere  que 
raccelioirc.  Nous  fommes  redevables  de  ce  mauvais 
güùt  à ceux  qui  voulant  introduire  le  tour  de  la  mu- 
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fique  Italienne  dans  une  langue  qui  ne  fauroit  le 
comporter , nous  ont  obligé  de  chercher  à faire  avec 
les  infirumens  ce  qu’il nous.étoitimpolTible  défaire 
avec  nos  voix.  J’oie  prédire  qu’une  mode  fi  peu  na- 
turelle ne  durera  pas  ; la  Mufique  efi  un  art  d’imita- 
tion ; mais  cette  imitation  efi  d’une  autre  nature  que 
celle  de  la  Poéfie  & de  la  Peinture  ; & pour  la  fentir 
il  faut  la  prcfence  ou  du-moins  l’image  de  l’objet 
imité;  c’ell  par  les  paroles  que  cet  objet  nous  efi 
préfenté  ; c’eft  par  les  fons  touchans  de  la  voix 
humaine,  jointe  aux  paroles,  que  ce  même  objet 
porte  jufquc  dans  les  cœurs  le  fentiment  qu’il  doit 
y produire.  Qui  ne  fent  combien  la  mufique  inftru- 
mentalc  efi  éloignée  de  cette  ame  & de  cette  éner- 
gie? Toutes  les  folies  du  violon  de  Mondonville 
m’attendriront-elles  jamais  comme  deux  fons  de  la 
voix  de  M'**  le  Maure  ? Pour  favoir  ce  que  veulent 
dire  tous  ces  fatras  de  fonates  dont  nous  fommes  ac- 
cablés, il  faudroit  faire  comme  ce  peintre  grofiîer 
qui  ctoit  obligé  d’écrire  au-deflbus  de  fes  figures , • 
c’e/?  un  homme  , defî  un  arbre  , c'tf  un  bœuf.  Je  n’ou- 
blierai jamais  le  mot  du  célébré  M.  de  Fontenelle  , 
qui  fe  trouvant  à un  concert,  excédé  de  cette  fym- 
phonie  éternelle , s’écria  tout  haut  dans  un  tranfport 
d’impatience  , fonate , que  me  veux-tu?  (i'  ) 

SONCHUS  , f.  m.  ( Boian.  ) on  nomme  commu- 
nément en  françois  ce  genre  de  plante  laiteron , & en 
anglois  the  fow-thifle.'ï  owrntîoxt  en  diftingue  douze 
efpeces , 6c  le  genre  a été  caraâérifé  au  mot  Laite- 
RON.  ( Z>.  y.  ) 

SONCINO  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie, 
dans  le  Crémonois  , fur  la  droite  de  FOglio  , à fept 
lieues  au  fud-oiieft  de  Crémone.  Long.  27.  20.  latic^ 

46.  2J.  (D.  J.) 

S O N D , ( Géographie.  ) efi  un  nom  qu’on  donne 
par  diftinflion  au  fameux  détroit  par  où  la  mer  Ger- 
manique communique  à la  mer  Baltique.  / 

Il  efi  fitué  entre  l’île  de  Zélande  & la  côte  de-Sfeo.  Jc  ftoi, 
nen  ; il  a-  environ  16  lieues  de  long  & 5 de  large  , 
excepté  auprès  du  fort  de  Cronimberg , où  il  n’gn  a 
qu’une  ; de  forte  que  les  vaiffeaux  ne  peuvent  paffer 
que  fous  le  canon  de  ce  fort. 

Cela  a donné  lieu  aux  Danois  de  mettre  un  impôt 
fur  tous  les  vaiffeaux , 6c  on  prétend  que  c’ell  un  des 
plus  beaux  revenus  de  la  couronne  de  Danemarclc  : 

& depuis  , ils  empêchent  les  pilotes  de  paffer  par  le 
petit  ou  le  grand  Belt , qui  font  deux  autres  paffages 
de  la  mer  Baltique,  peu  moins  commodes 

que  le  Sond. 

_ Toutes  les  Nations  qui  trafiquent  dans  cette  par- 
tie du  nord,  font  fujettes  à ce  droit  ; cependant  les 
Suédois  en  étoient  exempts  par  le  traité  de  1644  : 
mais  ce  privilège  leur  a été  ôté  par  le  traité  de  172.0, 
qui  les  a remis  au  niveau  de  leurs  voifins. 

Par  le  traité  de  Spire, fait  entre  les  Danois  & Char- 
les-Quint  ; le  droit  de  paffage  fut  fixé  à deux  nobles 
a la  rofe  pour  un  vaiffeau  de  deux  cens  tonneaux  ; 
cependant  en  1640  cet  impôt  fut  augmenté  jiifqu’à 
500  rixdales. 

La  connivence  de  Jacques  I , roi  d’Angleterre  , 
qui  epoufa  une  princeffe  de  Danemarclc,  6c  les  guer- 
res que  les  Hollandois  ont  été  contraints  de  faire 
pour  leur  liberté  , ont  donné  lieu  à une  exaâion  fi 
confidorable  ; depuis  bien  des  années  ce  droit  a été 
remis  fur  un  pié  plus  modéré. 

Cromwel  avoit  réfolu  d’enlever  ce  pafiltge  aux 
Danois , & il  y auroit  réufli  fims  doute , s’il  n’étoit 
pas  mort,  auparavant  que  la  flotte  qu’il  y envoya 
pour  cet  effi^fùt  arrivée. 

L’origine  «I  le  progrès  de  cet  impôt  ( qui  d’une 
petite  contribution  volontaire  que  les  .Marchands 
payoient  pour  entretenir  des  fanaux  dans  certains 
endroits  de  la  côte,  6c  dont  le  roi  de  Danemarclc  n’é- 
toit que  le  ireforier  & le  dépofitaire , devint  à la  Ion- 
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giie  un  pefant  fardeau  pour  le  commerce , auffi-bien 
qu’une  efpece  de  reconnoiffance  fervile  de  fa  fouve- 
raineté  fur  ces  mers  ) eft  rapportée  dans  \'hijîoire  de 
Danemarck  , ch.  iij.  p.  ii.  & feq, 

SONDARI , f.  m.  {Botan.  exot.')  nom  qu’on  donne 
chez  les  Malabares , à l’arbriffeau  de  leur  pays  que 
les  Bütanidcs  appellent  frutex  indiens  , -baccifer  ^ fio~ 
Tibus  umbdlatis  ^frucîu  leira-cocco.  (/?,  /-) 

SONDBACH,  {Géog.  mod.)  communément 
biih , gros  bourg  à marché  d’Angleterre , dans  Ches- 
hire,  l'ur  une  hauteur.  (Z).  7.) 

SONDE  , DÉTROIT  DE  LA  , (Gèog.  mod.')  détroit 
célébré  de  la  mer  des  Indes  , entre  les  îles  de  Suma- 
tra & de  Java , fous  les  5 6 degrés  de  Latitude  iné* 

ridionale.  (Z>.  /) 

Sonde  , îles  de  la  , ( Giog.  mod.)  îles  de  la  mer 
des  Indes , fituées  autour  de  l’équateur  , & au  cou- 
chant des  Moluques.  Elles  s’étendent  depuis  le  8 
deg.  de  latil.fcpt.  jufqu’au  8 de  lat.  mérid,  & depuis 
le  ig8.  deg.  de  Long,  jufqu’au  i58.  Les  principales  de 
ces  îles  font  Sumatra,  Java  & Bornéo  ; leurs  peuples 
tiennent  beaucoup  du  naturel , de  la  façon  de  vivre, 
& du  langage  de  ceux  de  la  terre-ferme  de  Malaca  , 
ce  qui  fait  conjeûurer  qu’elles  ont  été  peuplées  par 
les  Malayes.  Les  Hollandois  font  Je  principal  com- 
merce de  ces  îles.  (Z>.  J.) 

Sonde  , f.  f.  {Machine  hydrauL.)  la  fonde  dont  on 
fe  fert  pour  fonch^r  un  terrein  dans  l’cau , eib  tantôt 
une  perche  de  bois  qu’on  divilé  en  piés , au  bout  de 
laquelle  on  fcelle  un  poids  de  plomb  convenable  fi 
le  courant  de  l’eau  le  demande  ; tantôt  c’eft  un  bou- 
let de  canon  attaché  au  bout  d’une  corde,  divifée  pa- 
reillement par  piés;  parce  moyen  on  leve  le  profil 
de  la  riviere. 

Pour  fonder  au-deflbus  de  l’eau  le  gravier  ou  le  fa- 
ble qu’on  y trouve  , & examiner  où  commence  le 
terrein  folide , on  emploie  une  autre  efpece  de  fonde. 

Cette  fonde  eft  de  fer,  elle  a en  tête  pour  couron- 
nement un  gros  anneaux  , au-travers  duquel  on  paf- 
lè  le  bras  d’une  tariere  pour  la  tourner.  Elle  a au- 
deiTus  une  tête  pour  pouvoir  la  battre  & la  faire  en- 
trer jufqu'à  un  fond  de  confiflance  qu’on  a trouvé 
au-deflbusdu  gravier;  & en  la  tournant  à plufieurs 
repril'es  , elle  emporte  dans  fes  barbelures  quelques 
échantillons^  du  terrein  de  confiftancej  qu’elle  a ren- 
contré , par  011  l’on  juge  de  la  nature  de  ce  terrein. 

Il  y a des  fonda  pour  la  conftruélion  des  ponts , 
qui  font  encore  faites  d’une  autre  maniéré. 

Elles  ont  une  petite  poche  au  bout  en  forme  de 
coquille  de  limaçon  , laquelle  ne  prend  pas  du  fable 
en  la  tournant  d’une  certaine  façon  , mais  prend  du 
terrein  au-defibus  du  fable  où  on  la  poulîé  , en  la 
tournant  d'un  autre  fens  : ces  fortes  de  fondes  pour 
être  plus  lùres , doivent  être  toutes  d’une  piece. 

Quand  le  gravier  ell  trop  gros  , & qu’il  s’y  ren- 
contre de  gros  cailloux  , que  \qs  fondes  ordinaires  ne 
peuvent  écarter , pour  lors  on  fe  fert  d’un  gros  pieu 
de  chêne  arrondi,  de  5 ou  6 pouces  de  diamètre,  fui- 
vant  la  profondeur  du  terrein  & la  rapidité  de  l’eau  ; 
on  arme  ce  pieu  d’une  lardoire  au  bout  pour  pou- 
voir écarter  les  cailloux , & d’une  frète  ou  chape- 
ron à la  tête  pour  pouvoir  rcfifter  aux  coups  de  la 
mafiiie  avec  laquelle  on  enfonce  la  fonde.  {D.  J.) 

Sonde  de  terre,  infiniment  très- vanté  pour 
pénétrer  profondément  dans  les  entrailles  de  la  ter- 
re, connoître  la  nature  des  lits  qui  la  cbmpofent,  & 
trouver  des  eaux.  Le  détail  des  opérations  faites  pour 
forer  la  fontaine  du  fort  de  Saint-François , commen- 
cées le  8 Mai,  & achevées  le  x Août  1751  , nous 
informeront  & du  méchanilme  de  cette  fonde , de 
fon  ufage  & de  fon  utilité. 

L’emplacement  de  la  fontaine  étant  déterminé,  on 
fit  une  excavation  de  i x piés  de  diamètre  par  le  haut 
réduite  à 8 piés  par  le  bas , de  4 piés  de  profon- 
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âeur.  On  s’apperçut  que  la  nature  du  terrein  annom 
çoit  un  fable  bouillant  qui  devient  très-liquide  auflî- 
tôt  qu’il  efi  découvert.  Il  fe  rencontre  ordinairement 
dans  toute  la  Flandres  à 5 , 6 ou  7 piés  de  profon- 
deur. On  fit  promptement  au  centre  de  ce  déblai  une 
ouverture  de  18  pouces  en  quarré  , & d’environ  2 
piés  de  profondeur  ; on  y fit  entrer  le  premier  cof- 
ire.  Ces  coffres  font  formes  par  un  affemblage  de  qua- 
tre planches  de  bois  d’orme  de  16  à 18  pouces  de 
largeur  j {f^oy.  Lesfig.  ) de  1 à 3 pouces  d’épailfeur , 
^ de  8 , 9 ou  10  pouces  de  longueur  au  plus.  Ces 
quatre  planches  doivent  laiffer  entr’elles  un  vuide  de 
12  pouces  en  quarré , & être  pofées  de  façon  que  la 
largeur  de  l’ime  recouvre  alternativement  l’épaifieur 
de  l’autre.  Par  cet  arrangement  , l’effort  que  la 
terre , le  fable , & les  cailloux  font  en-dedans  du  cof- 
^ Sl’-“  à les  écarter,  trouve  une  réfifiance 
qu’il  ne  peut  furmonter  qu’en  faifant  plier  tous  les 
clous  qui  les  affemblent  ; on  fe  contente  dans  le  pays 
de  clouer  deux  planches  larges  fur  deux  étroites. 
On  a vLi  Ibuvent  réfulter  de  grands  inconveniens 
de  cette  méthode  ; celle  qu’on  a fuivie  doit  paroître 
préférable  ; on  arrange  d’abord  trois  planches , com- 
me  U a été  dit  ci-deifus.  Puis  on  les  cloue  Tune  fur 
l'autre  de  8 en  8 pouces  avec  des  clous  barbés  de  b 
pouces  de  longueur;  on  pofe  enfuite  à la  moitié  de 
leur  longueur  , Se  en-dedans  un  quarré  de  fer  de  1 2 
à 14  lignes  de  largeur,  fur  4 lignes  d’épaiffeur  ; op 
en  place  deux  autres  à r pié  ou  environ  des  extré- 
mités ; on  les  fait  perdre  dans  l’épaifiéur  des  plan- 
ches ; on  fait  trois  rainures  dans  l’épaiffeur  de  la  qua- 
trième , pour  recevoir  ces  quarrés,  & on  la  cloue 
fur  les  trois  autres.  Enfuite  on  pôle  trois  quar- 
rés de  fer  en-dehors:  celui  du  milieu  eil  de  deux 
pièces  qu’on  rejoint  par  des  charnières  & des  clavet- 
tes , on  en  met  un  fécond  à l’une  des  extrémités  , de 
le  troifieme  à 6 pouces  de  l’autre.  Ces  6 pouces  font 
defimés  à porter  le  fabot  qui  doit  être  de  quatre  piè- 
ces bien  trempées  par  leur  tranchant , & bien  recui- 
tes ; il  faut  avoir  attention  que  le  talon  de  ce  fabot 
porte  précifement  contre  le  milieu  de  l’épaifieur  des 
planches  : le  colfj-c  efi  préparé  en-dedans  de  fon  au- 
tre extrémité  en  forme  d’emboîtement  pour  recevoir 
celui  qui  le  liiivra , qui  doit  être  travaillé , ainfi  que 
les  autres  qu’on  emploie  avec  les  memes  fiijettions 
que  le  premier  , à cela  près  qu’au  lieu  du  fabot , ils 
font  diminues  quarrément  fur  6 pouces  de  Joivnieur 
pour  entrer  dans  l’emboîtement  de  ceux  fur  lelquels 
ils  font  pofés.  ün  ne  peut  apporter  trop  de  foins  û 
la  conftrudtion  de  ces  coifres  ; on  ne  doit  pas  s’en 
rapporter  aux  ouvriers , il  faut  que  quelqu’un  d’in- 
telligent examine  fi  les  planches  font  de  même  lar- 
geur , de  même  épaiffeur  ; fi  ces  épaiffeurs  font  d’é- 
querre fur  les  largeurs  ; fi  elles  ne  font  ni  ventelées, 
ni  roulées  , ou  fi  elles  n’ont  point  quelqu’autre  dé- 
faut ; enfin,  fi  leur  affemblage  forme  un  vuide  quar- 
ré. Après  ces  précautions,  le  coffre  étant  achève,  on 
trace  fur  deux  de  fes  côtés  des  lignes  de  milieu 
dont  on  fera  connoître  riitllité.  Il  n’efi  pas  pofii- 
ble  dans  un  mémoire  de  l’efpece  de  celui-ci  de  fui- 
yre  le  travail , fans  expliquer  la  façon  & l’ufage  des 
inftrumens  qu’on  met  en  oeuvre  ; on  prie  le  leéfeur 
de  trouver  bon  qu’on  continue  comme  on  a com- 
mencé. 

On  a laifle  le  premier  coffre  enfoncé  de  x piés  ; 
on  lui  met  ce  qu’on  appelle  communément  un  bon- 
net,  {voyelles  fig.)  c’efiune  piece  de  bois  travail-' 
lée  de  façon  qu’elle  porte  furie  haut  du  coffre  Sc 
fur  le  bas  de  l’emboîtement  ; il  fimt  que  la  partie  oui 
recouvre  le  haut  du  coffre  foit  d’équerre  fur  celle 
qui  entre  dedans , & que  tous  fes  points  portent , s’il 
efi  polîîble , fur  tous  ceux  de  l’aficmblage.  Ce  bon- 
net doit  excéder  le  coffre  d’un  pié  & demi  à x piés , 
pour  porter  le  choc  de  la  hle  ou  du  mouton  qu’on 
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fait  enfuhe  agir  à petits  coups , afin  de  donner  à deux 
<harpentiers  , qui  dans  le  cas  prélent  étoient  appli- 
qués avec  des  plombs  aux  lignes  de  milieu  dont 
■on  a parlé  , la  tâcilité  de  redrefler  le  coffre  & de 
le  faire  defcendre  , fuivant  une  direélion  perpendi- 
culaire. Il  defcendit  de  trois  pies  , après  quoi  il  re- 
fula  d’entrer  ; on  mit  la  grande  tarière  en  œuvre , 
•on  retira  4piés  d'un  fable  bouillant  de  la  meme  ef- 
pece  que  le  premier  qu’on  avoit  découvert  ; le  fond 
devint  tort  dur  i on  lé  l'ervit  d’une  petite  tariere  ; 
•on  la  fit  entrer  de  i piés  & demi  ; on  retira  du  labié 
couleur  d’ardoilé  qui  étoit  fort  iérré  en  Ibrtant  du 
coffre  ; mais  qui  s’ouvroit  6c  le  reduiloit  en  eau  aul- 
li-tôt  qu’il  étoit  à l’air. 

Les  tarières  dont  on  vient  de  parler  , font  des  ef- 
peces  de  lanternes  de  tôle  forte  ; la  grande  a envi- 
ron 8 pouces  de  diamètre , & la  petite  4 pouces  : 
elles  font  couvertes  par  le  haut , afin  que  l’eau  qui 
elt  dans  les  coffres , & qui  paraît  auflitôt  que  le  fable 
bouillant,  ne  falTe  pas  retomber  par  Ton  poids,  lorf- 
qu’on  les  retire,  ce  dont  elles  font  chargées:  après  les 
avoir  fait  palTer  dans  une  manivelle  , on  les  monte 
fur  des  barreaux  de  feize  lignes  de  grolfeur  , au 
moyen  d’une  efpece  de  charnière  traverfée  par  deux 
boulons  quarrés  portant  une  tête  à une  de  leurs 
extrémités  ■&;  une  vis  à l’autre  fur  laquelle  on  mon- 
te des  écroux  qu’il  faut  l'errer  avec  prudence  , 
pour  ne  pas  forcer  la  vis  que  la  filiere  a déjà  tour- 
mentée ; les  deux  écroux  ne  doivent  pas  être  pla- 
cés du  même  coté  de  la  charnière,  afin  de  donner 
la  facilité  à deux  hommes  de  les  monter  &C  démonter 
cnlémble;  ils  ont  pour  cela  chacun  un  tourne-vis  qui 
doit  avoir  allez  de  force  d’un  côté  pour  chaffer  les 
boulons  dans  les  trous  des  charnières  , lorlqu’ils  font 
rcfiftance  ; l’autre  eff  diminué  fur  fa  longueur  , & 
fert  à faire  rencontrer  les  trous  des  charnières,  en  le 
paffant  dedans.  On  delcend  enfuite  l’inllrument;  le 
barreau  coule  au-travers  de  la  manivelle  qui  eff  ap- 
puyée fur  le  coffre  , &C  lorfqu’il  eft  au  fond  , on  re- 
levé cette  manivelle  à une  hauteur  convenable  pour 
la  tourner  ail'ément  ; on  y affure  le  barreau  avec  un 
coin  qu’on  chaffe  fortement  dans  la  mortailé  dans  la- 
quelle ce  barreau  ne  doit  prélénter  que  trois  à qua- 
tre lignes  , 6c  avoir  une  entaille  particulière  pour  le 
refie  de  fa  grolfeur.  Il  porte  à Ibn  extrémité  un  étrier 
qui  tient  au  crochet  du  cable  de  l’engin  ; ce  crochet 
doit  tourner  très-librement  dans  fa  chape , afin  de  ne 
pas  faire  tordre  le  cable  ; on  couvre  le  coffre  de  deux 
planches  épailTes  qui  s’y  emboîtent  fortement,  & 
qui  laifiént  entr’clles  une  ouverture  ronde  pour  y pal- 
ier le  barreau  , & le  contraindre  par-là  à fe  mainte- 
nir dans  une  direèlion  confiante. 

Après  la  petite  tariere , on  lé  fervit  de  la  grande  , 
& on  perfeâionna  ce  que  la  première  avoit  com- 
mencé , on  retira  du  fable  de  la  même  efpece  que 
le  précédent;  on  remit  le  bonnet  fur  le  coffre  , & 
on  le  fit  defcendre  de  18  pouces  en  dix  volées  de 
hie  ; on  le  vuida  , on  préfenta  un  fécond  coffre  ; on 
lui  mit  le  bonnet  & on  laiffa  defcendre  légèrement 
la  hic,  pour  l’affurer  dans  ibn  enboitement  ; on  lui 
en  donna  enfuite  deux  volées  de  trente  coups  cha- 
cune ; après  quoi  on  joignit  les  deux  coffres  par 
huit  molles  bandes  qui  font  des  pièces  de  fer  plat 
d’environ  de  largeur , de  3 à 4 /ig.  d’épaifl'eur 

& de  Z piés  &c  demi  à 3 piés  de  longueur.  On  en 
cloue  deux  fur  chaque  côté  des  coffres  près  des  an- 
gles , moitié  de  leur  longueur  fur  l’un  & moitié  liir 
l’autre  ; il  ne  faut  point  arrêter  ces  molles-bandes  , 
qu’on  ne  Ibit  lîir  que  les  quarrés  qui  fe  trouvent  à la 
rencontre  des  coffres  font  bien  affermis , & que  les 
planches  ne  peuvent  plus  prendre  de  rebroufl'ement 
fous  le  coup  de  la  hie  , fans  quoi  le  moindre  affaif- 
fement  feroit  fauter  toutes  les  têtes  des  clous  qui 
tiennent  les  molles-bandes  ; c’eft  ce  qu’on  a cher- 
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ché  à prévenir , en  faifant  donner  foixante  coups  de 
hie  avant  de  les  clouer. 

On  battit  vigoureufement  le  fécond  coffre  : les 
Charpentiers  ayant  toujours  leurs  plombs  à la  main, 
il  defcendit  de  z piés  en  vingt  volées  de  vingt  coups 
chacune.  On  employa  un  troifieme  coffre , & on  éta- 
blit un  échafaudage  pour  fe  mettre  à hauteur  de  pou- 
voir manœuvrer  ailcment  dedans  ; on  y delccndit  la 
petite  tariere  , & on  la  porta  jufqu’à  3 piés  au-def- 
î'ous  du  fabot  du  premier  coffre , on  la  retira  ; on 
mit  la  grande  en  œuvre  , on  fit  agir  la  hie  ; & enfin 
on  recommença  alternativement  ces  manœuvres  juf- 
qu’à vingt  - un  piés  de  profondeur  , où  les  inftru- 
mens  ne  trouvèrent  plus  de  prile  ; on  y conduifit 
les  coffres,  qui  comme  eux,  refuferent  d’aller  plus 
bas;  on  employa  une  langue  de  ferpent,  on  la  fit 
entrer  d’un  pié  , & on  reconnut  qu’elle  étoit  dans 
un  banc  de  cailloux  ; l’eau  monta  confidérablement 
dans  les  coffres , fie  s’y  mit  de  niv.au  avec  celte  d’un 
puits  qui  en  étoit  à ■)  toifes  ; on  eut  la  curiofité  d’exa- 
miner le  rapport  de  la  hauteur  des  eaux  du  folié  du 
fort  avec  celles-ci , on  les  trouva  de  niveau  : julque- 
là  , on  n’ étoit  sûr  de  rien , le  hafard  pouvant  y avoir 
part  ; deui  jours  après  , on  baiffa  celles  du  toffé  de 
2 piés  ; celles  du  puits  & des  coffres  baiil'erent , 6c 
tout  fe  remit  de  niveau  ; on  peut  conclure  avec  bien 
de  la  vraifl'emblance  que  l’eau  du  puits  dont  la  gar- 
nifon  faiioit  ufa^e , étoit  la  même  que  celle  des  fof- 
fés  : cette  eau  etoit  extrêmement  crue,  dure,  pe- 
lante; parce  que  paffant  au-travers  de  gros  cai.loux 
qui  laiffent  beaucoup  d’efpace  entr’eux,  elle  ne  pou- 
voit  acquérir  d’autres  qualités , qualités  qui  occalion- 
noient  beaucoup  de  maladies. 

Après  avoir  reconnu  avec  la  langue  de  ferpent  la 
nature  du  fonds,  on  employa  un  infiniment  qu’on 
nomme  dans  le  pays  une  tulipe  , qui  ne  fit  aucun 
effet;  on  en  fit  faire  un  nouveau  dont  on  tira  un 
très-bon  parti.  Il  porte  par  le  bas  une  langue  de 
ferpent  fuivie  d’une  efpece  devis  fans  fin  dont 
les  filets  font  très-forts  fie  bien  trempés;  cette  vis 
efi  furmontée  d’un  affemblage  de  barreaux  forgés 
triangulairement , efpacés  l’un  de  l’autre , & pôles 
obliquement;  en  forte  qu’extérieurement  ils  préfen- 
tent  un  de  leurs  angles  ; le  tout  forme  un  cône  ren- 
verfé  dont  la  bafe  a huit  pouces  de  diamètre  ; les  par- 
ties qui  la  compofent  font  fondées  fur  un  barreau 
de  feize  lignes  de  grolfeur  qui  porte  lui-même  la  lan- 
gue de  ferpent  parle  bas.  On  le  mit  en  œuvre;  après 
quelques  tours  de  manivelle,  on  fentit  c^u’il  brilbit 
les  cailloux;  mats  ils  lui  rcfifterent  bientôt  au  point 
d’arrêter  fix  hommes.  Il  faut  prendre  garde  en  pa- 
reil cas  que  les  ouvriers  ne  s’opiniâtrent  point  à 
furmonter  l’obfiacle , ils  romproient  les  charnières 
ou  les  barreaux.  Il  ne  provient  que  de  la  pofition  de 
quelques  gros  cailloux  qui  fe  préfentent  en  même 
tems  à l’infirument  par  leur  point  de  plus  grande 
réfiftance  : il  faut  dans  cette  occafion  faire  bander 
le  cable , relever  les  barreaux  de  cinq  à fix  pouces 
par  un  mouvement  très-lent,  & faire  faire  en  même 
tems  trois  ou  quatre  tours  à la  manivelle  en  fens 
contraire  ; on  la  tourne  enfuite  à l’ordinaire , en  fai- 
fant lâcher  le  cable  infenfiblement  ; les  cailloux  pren- 
nent entr’eux  un  arrangement  différent , & on  par- 
vient à les  brifer.  Cette  manœuvre  paroît  aifée  ; elle 
efi  cependant  affez  difficile  à faire  exécuter  avec  pré- 
cifion  : on  continua  à tourner  la  manivelle,  on  ne 
trouva  plus  la  même  difficulté;  mais  l’infirument  n’a- 
vança que  très-lentement;  on  parvint  cependant  à 
le  taire  entrer  de  toute  fa  longueur , on  le  retira  en 
faifant  détourner  la  manivelle  pour  le  dégager  Sc 
lui  donner  plus  de  facilité  à remonter , on  trouva 
l’efpace  que  les  petits  barreaux  forment  entr’eux, 
rempli  de  morceaux  de  cailloux , qui  faifoient  juger 
que  dans  leur  entier  ils  dévoient  avoir  quatre,  cinq 
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& fix  pouces  de  grofTeur  On  chafla  le  coffre  : II  entra 
de  fix  pouces  en  vingt  voilées  de  trente  coups;  on 
redefcendit  rinftriiment,  6c  on  le  mena  à un  pié  plus 
bas  qu’il  n’avoit  été  ; on  le  retira  rempli  comme  la 
première  fois;  on  battit  le  coffre,  il  defeendit  de 
quatre  pouces  ; l’outil  n’ayant  que  huit  pouces  de 
diamètre  par  le  haut , ne  lui  trayoit  qu’une  partie  de 
fon  chemin  que  le  fabot  tâchoit  d’achever;  on  fenrit 
qu’à  mefure  qu’on  defeendoit , les  cailloux  croient 
plus  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ; on  fit  un  fécond 
infiniment  fur  le  modèle  à-peu-près  du  premier. 
On  l’employa  , & on  le  fit  defeendre  auffi  bas 
qu’il  fut  pofîible  ; on  le  retira  rapportant  avec 
lui  des  morceaux  de  caillottx  proportionnés  à fa  ca- 
pacité ; on  retourna  au  grand  infiniment , on  le  cou- 
ronna d’un  cylindre  de  tôle  de  douze  pouces  de  hau- 
teur 6c  d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  fien. 
On  travailla  jufqu’à  ce  qu’on  crut  que  le  haut 
de  ce  cylindre  étoit  recouvert  par  les  graviers  de 
fix  à huit  pouces,  on  le  retira  plein  de  cailloux  en- 
tiers , de  morceaux  6c  de  beaucoup  de  petits  éclats. 
On  continua  les  memes  manœuvres  pendant  treize 
jours , 6c  on  perça  enfin  ce  banc  qui  avoit  onze  pies 
d’épaifîeur.  On  eut  grande  attention  à bien  vuider 
le  coffre  avant  d’entamer  le  terrain  au-deffous  qu’- 
on avoit  reconnu  avec  la  langue  de  ferpent  être  du 
fable  bouillant.  On  fit  ici  une  faute  fur  la  parole  des 
gens  du  pays  qui  affuroient  que  ce  fable  fe  foute- 
noit  fort  bien  ; malgré  le  peu  de  difpofition  qu’on 
avoit  à les  croire  , on  fe  lailVa  féduire,  quoique  d’un 
autre  côté  il  y efit  grande  apparence  que  le  fable 
dont  on  avoit  vu  l’échantillon  , étoit  du  véritable 
fable  bouillant,  il  parut  très-ferme  dans  le  commen- 
cement ; on  fe  fervit  alternativement  de  la  grande 
& de  la  petite  tariere,  on  defeendit  à huit  piés  au- 
deffous  des  coffres;  on  les  battit,  ils  entrèrent  affez 
aifément  de  près  de  deux  piés  ; & comme  ils  com- 
mençoient  à refufer,  on  ne  les  preffa  pas.  Ün  em- 
ploya la  petite  tariere  qui  s’arrêta  au  pié  des  cof- 
tfes  , quoiqu’avant  elle  la  grande  tariere  fut  def- 
cendue  beaucoup  plus  bas  ; on  l’entit  des  cailloux , & 
on  jugea  que  le  chemin  qu’on  avoit  fait  iufques-lH 
étoit  rempli  ; le  fable  des  côtés  extérieurs  du  coffre 
s’étoit  détaché,  & avoit  coulé  , les  cailloux  qui 
étoient  immédiatement  au-deffus  l’avoient  fuivi,  & 
avoient  comblé  l’ouverture  que  les  tarières  avoient 
faite.  On  fe  mit  en  devoir  de  les  retirer  ; mais  il  en 
retomboit  à mefure  qu’on  en  tiroir  ; on  ne  pouvoir 
pas  les  brifer , comme  on  avoit  fait  auparavant  ; parce 
que  , lorfqii’ils  étoient  preffés  par  les  inflrumens  , ils 
le  logeoient  dans  le  làble  & fe  déroboient  à leurs 
efforts  ; enfin , on  en  diminua  le  nombre , & ils  ceffe- 
rent  de  retomber.  Lorfqu’on  eut  fait  defeendre  le  cof- 
fre de  quatre  piés , apparemment  que  le  fabot  ayant 
retrouvé  un  peu  de  ferme,  leur'avoit  fermé  le  paffa- 
ge,  les  mouveniens  du  coffre  en  avoient  cependant 
encore  fait  defeendre.  On  mit  tous  les  inflrumens  en 
œuvre;  la  grande  tarrierefaifoit  un  affez  bon  effet; 
elle  les  enveloppoit  dans  le  fable  dont  elle  i'e  char- 
geoit;  on  ne  put  cependant  pas  fi  bien  s’en  défaire, 
qu’on  n'en  trouvât  encore  à plus  de  cent  pics  de 
profondeur.  Il  étoit  ailé  d’éviter  ces  inconvéniens  ; 
il  falloir , lorfque  le  coffre  fut  arrivé  llir  le  fable , 
le  frapper  avec  vigueur , le  Faire  defeendre  de  deux 
piés  ou  deux  piés  6c  demi  ; retirer  deux  piés  de  fa- 
ble du  dedans  ; recommencer  à le  frapper  de  même; 
le  vuider  6c  continuer.  Il  efl  vrai  que  l’ouvrage  ell 
long,  parce  que  les  coffres  n’entrent  pas  aifement  ; 
mais  on  travaille  en  lureté,  6c  on  n’a  pas  le  defaoré- 
ment  d’être  perfccuté  par  les  cailloux  , 6c  de  voir 
dans  un  moment  combler  l’ouvrage  de  quatre  jours. 

La  première  couche  qu’on  rencontra  , étoit  d’un 
fable  bouillant  gris  , tirant  fur  le  verd  , de  1 1 pics 
d épaifîèur  : la  féconde , d’un  fable  bouillant  gris  d’ai- 
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doife  , dans  lequel  l’on  étoit  entré  de  8 pics  , lorf- 
que les  coffres  refiilerent  abfolument  de  defeendre  • 
on  les  battit  toute  une  journée  fans  qu’i!s  fiffent  le 
moindre  mouvement  : on  travailla  pendant  trois  jours 
avec  la  petite  & la  grande  tariere,  on  effaya  de  les 
faire  defeendre  , mais  ce  fut  inutilement  : on  alla  en 
avant  avec  les  inllrumens  ; on  fe  trouva  en  cinq  jours 
à I O piés  au-deffous  du  fabot  des  coffres:  ces  i^opiés 
furent  tout-i-coup  remplis  , 6c  le  fable  remonta  de 
9 pies  dans  les  coffres.  Si  malheureuferoent  les  inf- 
triiniens  avoient  été  à fond  pendant  ce  mouvement 
ll  auroit  été  très-difficile  de  les  retirer.  On  fut  obli- 
gé en  pareil  cas  , à Aire  , il  y a quarante  ans  , d’a- 
bandonner 8o  piés  de  barreaux  : on-  reprit  les  ta- 
rières , & on  fut  près  de  huit  jours  i fe  remettre  au 
point  où  on  étoit  : on  jugea  par  la  longueur  de  ce  tra- 
vail , que  le  fable  couloir  le  long  des  coffres , & qu’il 
remplaçoit  celui  qu’on  tiroit  : on  fonda  avec  la  lan- 
gue de  ferpent , qui  rencontra  la  terre  glaife  é 3 piés 
au-deffous  des  10  piés  oii  on  en  étoit,  par  conféquent 
à 1 3 pics  des  coffres  ; ce  fut  une  bonne  découverte 
on  reprit  courage  , &c  on  fit  avancer  la  grande  tar! 
riere  , qu’on  rétiroit  fouventpar  précaution  ; on  fen- 
titdans  un  moment,  qu’elle  pefoitpius  qu’à  l’ordi- 
naire , on  la  remonta  très-promptement , non  fans 
difficulté  , parce  qu’elle  étoit  déjà  recouverte  du  fa- 
ble qui  avoit  fait  un  mouvement  & qui  s’étoit  repor- 
té jufques  dans  les  coffres  : on  fe  trouva  fort  heu- 
reux dans  cette  circonffance,  de  leur  avoir  donné 
Il  pouces  de  creux;  ils  n’en  ont  ordinairement  que 
8 dans  le  pays,  parce  qu’on  n’y  trouve  communé- 
ment que  Il  à 13  piés  de  ce  fable  bouillant,  & il  y 
en  avoit  3 3 ici  : on  avoit  bien  réfléchi  fùrla  façon  de 
remédier  aux  inconvéniens  , mais  on  ne  vouloil  la 
mettre  en  iifage  qu’à  la  derniere  extrémité  : comme 
on  vit  cependant  qu’on  perdoir  beaucoup  de  teins 
& qu’il  étoit  inutile  de  porter  la  curiofiie^  plus  loin 
fur  la  nature  de  ce  terrein,  on  tâcha  de  retirer  le 
fable  jufqii’à  3 piés  près  de  la  terre-glaife  , & on  In- 
troJuifit  fur  le  champ  de  nouveaux  coffres  dans  les 
premiers,ilsavoient  8 pouces  & t de  vuide,  1111  .louce 
& dépaiffeur , & 18  piés  de  long.  Cette  grande 
dimenfion  n’ell  ici  d'aucune  conféqucnce  : ces  cof- 
fres n’ayant  que  peu  d’effort  à foutenir  ; ils  étoient 
d ailleurs  maintenus  dans  les  grands,  qu’ils  pafferent 
de  3 piés  fans  violence  &:  à la  main  : on  leur  mit  un 
bonnet , on  les  battit , ils  delcendlrent  julqu’au  point 
où  on  avoit  porté  les  inflrumens , 8c  ils  refuferenl  • 
ces  coffres  n’ont  point  d’emboîtement , on  les  joint 
iimplement  par  des  molles-bandes  : on  defeenj  le  ' 
premier , en  paffimt , à 1 8 pouces  de  fon  extrémité 
un  boulon  de  fer,  au  milieu  duquel  on  porte  le  cro- 
chet du  cable  ; on  le  préfente  dans  le  grand  coffre 
& on  l’y  laifl'e  couler  julqu’à  ce  que  le'boulon  porté 
fur  fes  côtés  : on  dégage  le  crochet , on  en  prend  un 
fécond  par  Ion  boulon , on  le  préfente  fur  celui-ci  : on 
le  joint , comme  il  a été  dit,  par  des  molles-bandes, 
on  les  fouleve  enCemble  pour  dégager  le  premier 
boulon,  8c  onleslaiffe  defeendre  julqu’au  fécond 
ainfi  de  fuite.  * 

Les  tarières  ramenèrent  bien  le  fable  qui  étoit  juf- 
que  fur  la  glaife  , mais  elles  ne  purent  l’entamer 
pafee  qu’elle  le  colloit  à leurs  meches , qui  dans  le 
moment  ne  mordoient  plus.  On  fit  un  nouvel  inllru- 
ment^,  qu’on  connoîtra  mieux  par  la  figure  que 
par  l’explication  qu’on  pourroit  en  donner  : on 
l’employa  , mais  comme  on  lèntit  que  le  fable 
recommençoit  à couler,  on  le  retira’:  on  def- 
eendit la  grande  tariere,  on  trouva  que  non-lVule- 
mtnt  il  avoft  comblé  ce  que  le  premier  inllrumi.-nt 
avoir  tait . mais  qu'il  étoit  remonté  de  5 piés  clans  les 
petits  coffres:  on  loupçonn.i  que  tous  ces  mouve- 
mens  occafionnoient  un  affaiiTement,  qui  devoitfe 
cüinnuiniquer  julqu  aux  terres  qui  entouroient  le 
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haut  des  coffres  : on  leva  les  madriers  c[ui  couvrolent 
le  fond  du  premier  déblai , ils  n’étoicnt  plus  foutenus 
que  par  leurs  extrémités  : ’on  trouva  edecHvement 
le  terrein  baiffé  de  cina  piés  le  long  des  coffres,  for- 
mant un  cône  renverfe  de  8 pics  de  diamètre.  Juf- 
que-là  on  ne  s’en  étoit  pas  apperçu  , parce  que  des 
le  commencement  de  l’ouvrage,  le  haut  du  déblai 
avoit  été  couvert , pour  la  facilite  des  manœuvres  ; 
on  connut  enfin  toute  la  fluidité  du  fable  bouillant , 
on  répara  avec  la  grande  tariere,  lemal  qu’ilavoit 
fait , & on  chaffa  les  coffres  jufqu’à  un  pié  & demi 
dans  la  glaife.  On  fuppute  qu’on  avoit  été  obligé  de 
retirer  plus  de  90  piés  cubes  de  fable  , au-delà  du 
volume  dont  les  coffres  occupoient  la  place  : on  re- 
prit le  nouvel  infiniment  , on  'ne  fi.it  pas  trompé 
dans  l’efpérance  oit  l’on  étoit , qu’on  ne  rcncontre- 
roit  plus  les  difficultés  que  l’on  avoit  eu  àfiirmon- 
ter  : on  perça  un  lit  de  10  piés  , d’une  tcrre-glaife 
couleur  d’ardoife  , mêlée  d’un  peu  de  fable  ; on  en- 
tra enfuite  dans  une  terre  féche  , dure  , & plus  clai- 
re en  couleur  que  la  précédente  3 on  la  prend  dans  le 
pays  pour  du  tuf,  ce  n’eft  cependant  qu’une  glai- 
fe; celle-ci  avoit  14  piés  d’épaiffeur  : on  étoit  ar- 
rêté de  tems-en-tems  par  de  gros  cailloux,  mais  en- 
fin l’infirument  les  forçoit  à fé  ranger  de  côté  dans 
les  terres  , & lorfqu’il  les  avoit  paffé  , s’ils  retom- 
boient  , ils  étoient  obligés  de  remonter  avec  lui, 
parce  qu'il  rempliflbit  exaûement , au  moyen  de  la 
terre  dont  il  fe  chargeoit , le  tuyau , pour  ainfi  dire, 
qü’il  avoit  fait  ; on  retira  de  cette  façon  , de  près  de 
80  piés  de  profondeur,  des  cailloux  quipefoient  juf- 
qu’à cinq  livres:  ils  n’étoient  pas  tous  noirs  en  de- 
dans , comme  les  premiers.  On  entra  enfuite  dans 
un  lit  de  1 8 piés  de  glaife  noire  , mêlée  d’un  peu  de 
fable  d’une  odeur  défagréable:  on  en  fit  fécher  quel- 
ques petites  parties  , on  les  brûla , elles  rendirent  une 
flamme  violette  , & une  très-forte  odeur  de  foufre  : 
on  paffa  de-là  dans  un  ht  de  1 1 pies  d’épaiffeur , d ii- 
ne  terre  fort  graffe , mêlée  de  beaucoup  de  veines  & 
de  petits  morceaux  d’rïne  efpece  de  craie  blanche, 
qui  tenoit  de  la  nature  de  la  marne  à laquelle  on 
croyoit  toucher  ; mais  on  trouva  encore  un  lit  de 
11  piés,  d’une  glaife  bleue  fort  graffe,  fans  aucune 
des  marques  qu’avoit  la  précédente  : à 10  piés  de  là 
on  fentit  dans  une  glaife  noire  de  la  réfifiance  fous 
l’infiniment , & quelque  chofe  qui  s’écrafoit  : on  le 
relira,  & on  en  trouva  le  bout  plein  d’une  terre 
blanche , & de  petits  graviers  qui  ordinairement  ne 
font  pas  des  marques  équivoques  : on  fonda  avec  la 
langue  deferpent,  & on  connut  qu’on  avoit  rencon- 
tré la  véritable  marne. 

Comme  on  ne  fera  plus  d’ufage  des  gros  barreaux 
dont  on  s’eftfervi  jufqu’à  prefent,  on  s’arrêtera  un 
moment  pour  expliquer  la  façon  de  les  defeendre  &C 
de  les  remonter,  lorfqu’il  y en  a , comme  ici , une 
quantité  d’employée.  Tous  ces  barreaux  doivent 
être  percés  à 2 ou  3 piés  de  leurs  extrémités;  fi  on 
ne  veut  les  remonter  & les  defeendre  qu’un  à un  , 
la  manœuvre  efi  facile,  mais  elle  cfi  longue;  pour 
les  defeendre  & les  remonter  deux  à deux  , en  les 
fuppofant  premièrement  tous  defeendus,  il  faut  les 
enlever  au  moyen  du  treuil  , jufqu’au  trou  qui  efi 
au-deffus  de  la  première  charnière  , dans  lequel  on 
fait  paffer  un  boulon  de  fer  qui  porte  un  étrier  : ce 
boulon  s’appuie  fur  la  manivelle  qui  eftpoféefurle 
coffre  : on  dégage  , en  fecouant  le  cable,  le  crochet 
de  l’étrier, qui  efi  à l’extrémité  du  barreau  , on  re- 
prend celui-ci,  onleve  tout  jufqu’au  trou  qui  efi  au- 
derfous  de  la  fécondé  charnière  , on  y paffe  un  bou- 
lon aveefon  étrier,  & on  démonte  les  deux  barreaux 
enfemble.  On  fait  à peu-près  la  même  manœuvre 
pour  les  defeendre:  on  defeend  le  premier  feul,  & 
on  le  remonte  de  même  , pour  avoir  la  facilité  de 
nettoyer  les  infirumens  qu’il  porte  , on  l’arrête  au 
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trou  qui  efi  au-deflbus  de  fon  extrémité  fupérieure  i 
on  pafi'e  le  crochet  du  cable  dans  un  étrier  qu’on 
place  au  trou  qui  efi  au-deffus  de  la  charnière  qui 
joint  deux  autres  barreaux  , on  les  enleve , & on  les 
monte  fur  ce  premier  : on  leve  les  trois  barreaux  en- 
femble , pour  avoir  la  facilité  de  d^ager  l’étrier  qui 
porte  fur  la  manivelle  , on  les  laine  couler  jufqu’à 
celui  qui  efi  au-defl'us  ; alors  un  homme , monté  fur 
une  petite  échelle  , en  paffe  un  nouveau  dans  le  trou 
qui  efi  au-deffous  de  l’extrémité  des  barreaux  : il  y 
met  le  crochet  du  cable  : on  dégage  celui  qui  efi  fur 
la  manivelle  fur  laquelle  on  fait  deicendre  celui-ci  : 
on  prend  deux  autres  barreaux,  comme  il  a été  dit , 
on  les  monte  avec  les  vis  & les  écrous  fur  la  partie 
qui  fort  du  coffre , & on  continue.  Si  les  barreaux: 
font  plus  longs  que  le  poinçon  de  l’engin  , on  les 
fait  paflèr  dans  un  cercle  de  fer  qui  efi  à l’extrémité 
de  l’étourneau  ; on  peut  de  cette  façon  les  defeendre 
& les  remonter  3 à 5 , on  gagne  par-là  beaucoup  de 
tems.  Si  les  deux  barreaux  enfemble  , avec  la  partie 
de  celui  qui  fort  du  coffre  , font  plus  courts  que  le 
poinçon  , on  les  accroche  par  leur  extrémité,,  on  les 
defcend'&  on  les  remonte  aifément  2 à 2.  Il  faut  avoir 
grand  foin,  chaque  fois  qu’on  démonte  les  barreaux, 
cle  faire  paflèr  un  petit  ballet  avec  de  l’eau  , dans  les 
trous  des  charnières,  de  laver  les  vis  & les  écrous  , 
parce  qu’il  s’y  introduit  du  fable  qui  en  ruine  bien- 
tôt les  filets. 

On  s’efi  arrêté  à la  marne  ; il  fut  quefiion  de 
mettre  les  buifes  en  œuvre  ; ces  buifes  font  des 
pièces  de  bois  de  chêne  de  6 ou  7 pouces  ‘d’équar- 
rillà'ge  , percées  d’un  bout  à l’autre  iiir  3 pouces  de 
dla:netre  : on  ne  leur  donne  que  9 à 10  piés  de  lon- 
gueur, afin  d’éviter  de  les  percer  à la  rencontre, 
comme  parlent  les  ovivriers  , c’efi-à-dire  , percer  la 
moitié  de  la  longueur  par  un  bout,  & l’aller  rencon- 
trer par  l’autre  : ce  qui  ne  manque  pas  de  former  un 
angle  qui,  Quoique  tort  obtus , nelaiffe  pasqued’oc- 
cafionner  à’ l’eau  un  frottement  qu’il  efi  à propos  d’é- 
viter le  plus  qu’il  efi  poffible  : ces  huiles  étant  per- 
cées , on  en  abat  les  angles , & pour  les  éjprouver, 
on  ferme  exadtement  une  de  leurs  extrémités  , on  les 
emplit  d’eau  par  l’autre , jufqu’aux  trois  quarts  , on  la 
preffe  fortement  avec  un  refouloir , on  examine  de 
près  fj  l’eau  ne  pénétré  pas  en  dehors  , on  les  retour- 
ne, & on  fait  la  même  manœuvre  pour  le  quart  qui 
n’a  pas  été  éprouvé  ; on  efi  fur  par  cette  précaution  , 
autant  qu’on  peut  l’être  , qu’elles  font  fans  défaut; 
après  ces  précautions  , on  fait  entrer,  à un  pié  de 
l’extrémité  de  la  première  qu’on  doit  defeendre  , 
deux  fortes  vis  en  bois  , qui  ne  pénètrent  qu’à 
trois  quarts  de  pouce  ,•  on  y accroche-  un  grand 
étrier  qui  tient  au  cable , on  l’enleve  , & on  le 
laiffe  defeendre  jufqu'à  ce  que  ces  vis  portent  fur 
deqx  taffeaux  qui  s’appuient  liir  les. coffres  , & dont 
répaiffeur  ne  doit  point  empêcher  qu’on  ne  dégage 
l’étrier  : on  prend  une  fécondé  buife,  qni  efi  garnie 
de  fes  vis  , on  la  préfente  fur  la  première,  ellepor- 
te  un  emboîtement  &un  cercle  de  fer  dans  fon  épaif- 
feur , dont  elle  retient  la  moitié  de  la  largeur,  & l’au- 
tre moitié  entre  , au  moyen  de  quelques  coups  de 
maillet  , dans  celle  de  la  première  buife  : on  a garni 
les  jointures  en  dedans  , avec  de  la  filaffe  goudron- 
née , on  les  garnit  de  même  en  dehors , fur  ^ à 6 pou- 
ces de  hauteur  , on  les  couvre  d’une  lame  de  plomb , 
clouée  de  très-près  , on  y attache  des  pioUes-ban- 
des  , on  leve  tout , pour  démonter  les  premières  vis 
& les  lalffer  defeendre  jufqu'aux  lecondes  : quoi- 
que ces  vis  ne  pénètrent  point  dans  l’intérieur  des 
buifes  , il  tant  avoir  la  précaution  de  boucher  les 
trous  qu’elles  ont  faits , avec  un  bouchon  de  liege 
goudronné  , qu’on  y fait  entrer  avec  force.  La  pre- 
mière buife  doit  être  délardce  , & garnie  d’un  labot 
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de  fer:  on  en  ajufta  , l’une  fur  l’autre  , de  la  façon 
qu’il  a été  dit , julqu’à  ce  qu’on  fentît  que  le  fabot 
portoit  lur  la  marne  , dans  laquelle  on  les  fit  delcen- 
dre  de  2 piés  à petits  coups  de  hie  , afin  de  ne  pas 
déranger  les  molles-bandes  ni  les  jointures.  On  rac- 
courcit les  buifes  à la  hauteur  des  coffres  , & on  y 
introduilît  une  petite  tariere  , montée  fur  des  bar- 
reaux d’un  pouce  de  groffeur  ; elle  defcendit  juf- 
que  fur  la  marne  qui  étoit  entrée  dans  les  buifes  : 
on  fentit  qu’elle  rencontroit  de  la  réfiftance  , on 
la  retira  avec  quelque  peu  de  gravier  blanc  Sctranf- 
parent , on  fe  fervit  d’un  petit  infiniment , qui  lui 
Ota  toute  difficulté  : on  la  redefcendit  , on  la  fit 
entrer  d’un  pié  ; on  la  retira  pleine  de  gravier,  & 
d’une  marne  graffe  , blanche,  & collante  : on  vui- 
da  la  buife  , 6c  on  alla  avec  le  même  infiniment 
jufqu’à  deux  pics  au-deffous  du  fabot  , on  fentit 
du  ferme  qu’il  ne  put  entamer  , on  reprit  le  petit 
infiniment , qui  entra  fort  aifcment  : les  barreaux 
dont  on  fe  fervit  ,n’avoient  qu’un  pouce  de  groffeur: 
on  ne  pouvoit  pas  , de  peur  de  les  affoiblir,  y faire 
des  trous  pourypafiér  des  étriers,  comme  à ceux  qui 
avoient  16  lignes  : au-lieu  de  cela  , on  les  arrêtoit 
avec  le  coin  dans  la  manivelle  , foit  en  les  defcen- 
dant,  foit  en  les  remontant  : cette  manivelle  portoit 
fur  deuxtaffeaux  qui  tenoient  au  coffre  , & qui  l’cle- 
voient  affez  haut  pour  que  le  coin  qu’on  y irappoit , 
ne  touchât  point  aux  buifes  : on  faifoit  fortir  ce  coin , 
lorfqu’on  vouloir  mettre  les  barreaux  en  liberté , foit 
pour  les  defcendre  ou  les  remonter  : on  les  prenoit 
d’ailleurs  à telle  hauteur  qu’on  vouloir , avec  un  inf- 
trument  qui  étoit  attaché  au  cable  de  l’engin  que  les 
ouvriers  nomment  Udiabk. 

On  retira  le  petit  infiniment  qui  avoit  percé  un  lit 
de  gravier  de  5 à 6 pouces  ; on  redefcendit  la  petite 
tariere  , qui  revint  toujours  remplie  de  marne , iu!- 
qu’à  5 piés  de  profondeur  , oîi  il  fe  trouva  un  autre 
lit  de  gravier.  Le  petit  infiniment  lui  fraya  de  nou- 
veau Ion  chemin  , Sc  on  continua  à la  faire  entrer. 
Elle  defcendit  de  4 piés  : on  finit  la  journée.  Un  ou- 
vrier couvrit  la  buife  avec  le  bonnet.  Le  lendemain, 
à la  pointe  du  jour , il  alla  le  lever  ; il  fortit  un  bouil- 
lon d’eau  qui  étonna.  Elle  parutfe  mettre  de  niveau 
avec  l’orifice  de  la  buife  j elle  confervoit  cependant 
un  mouvement  qu’on  ne  put  appercevoir  qu’en  met- 
tant un  petit  morceau  de  papier  furlafuperficie.  On 
defcendit  la  petite  tariere  qui  ftit  arretée  à 20  piés 
prés  de  la  profondeur  où  l’on  avoit  été  auparavant. 
On  reprit  le  petit  infiniment  qui  perça  une  efpece  de 
tampon  de  plus  d’un  pié  d’épaiffeur  de  terre , de  bois , 
de  doux  6c  de  tout  ce  que  l’eau  du  fond  avoit  eu  la 
force  de  chaffer.  Jufque-là  on  en  fut  d’autant  plus 
furpris , que  la  petite  tariere  & le  petit  infirument 
n’avoient  rien  ramené  de  pareil.  Peut-être  ces  ma- 
tières s’étoient-elles  rangées  de  côté  , & que  l’eau 
qui  commençoit  à s’élever  les  avoit  forcées  à remon- 
ter avec  elle  , & n’avoit  cependant  pas  eu  la  force 
de  les  conduire  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi 
l’infirument  tient  quelquefois  très-fortement  dans  les 
buifes  : il  forme  avec  la  marne  qui  s’y  colle  extérieu- 
rement , 6c  celle  dont  il  fe  charge  par-deffus  en  re- 
montant , une  efpece  de  pifion.  On  fe  fert , pour  le 
foulager , d’un  tourne  - à - gauche , avec  lequel  on 
tourne  6c  détourne  les  barreaux  ; la  marne  qui  l’en- 
duit extérieurement  fe  délaie  : l’eau  de  deffous  fe 
communique  à celle  de  deffus  , 6c  la  difficulté  ceffe. 

L’obûacle  étant  levé  , l’eau  commença  à couler 
avec  affez  de  force  ; on  continua  à fe  fervir  alternati- 
vement de  la  tariere  6c  du  petit  infirument  jufqu’à 
2^  piés  de  profondeur.  On  rencontra  encore  dans 
cette  marche  des  lits  de  gravier , & on  s’apperçut 
que  l’eau  augmentoit  fenfiblement  à mefure  qu’on 
les  perçoit.  On  mefura  la  quantité  qu’il  en  fortoit  par 
le  haut  des  buifes  qu’on  trouva  être  d’un  povice  6c  | , 
Tome  XK 
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ou  20  pintes  de  Paris  par  minute.  On  voulut  mal-à- 
propos  en  tirer  un  plus  gros  volume  ; on  redefcendit 
le  petit  infirument  : on  ne  lui  eut  pas  fait  faire  quatre 
tours  , que  les  barreaux  fe  rompirent  à 74  piés  de 
profondeur,  6c  en  abandonnèrent  81  piés  dans  le 
fond.  La  confiernation  des  anciens  ferviteursdu  roi 
6c  des  ouvriers  fut  dans  ce  moment  très-grande  ; on 
chercha  à les  rafiùrer  : on  fit  faire  un  infirument  ex- 
trêmement fimple  : on  le  defcendit  avec  les  74  piés 
de  barreaux  qu’on  avoit  retirés  : on  le  joignit  à ceux 
qui  étoient  dans  le  fond  ; il  les  faifit  avec  tant  de  for- 
ce , l’infirument  qui  étoit  engagé  dans  la  marne 
tenoit  fl  fort,  que  deux  hommes  appliqués  au  treuil 
de  l’engin  en  rompirent  le  cable  fans  qu’il  quittât  pri- 
fe  : on  envoya  chercher  une  chevre  à l’arfonal  ; dès 
le  premier  coup  de  levier  l’eau  devint  blanche  : on  ju- 
gea que  l’infiniment  avoit  fait  un  mouvement  dans 
le  fond  ; au  deuxieme  coup  de  levier  , les  barreaux 
montèrent  de  4 pouces  ; 6c  au  troifieme  tout  fut  dé- 
gagé. On  reprit  le  cable  de  l’engin  , 6c  on  retira  les 
barreaux  calTés  au  grand  contentement  des  fpeâa- 
teurs.  On  ne  jugea  pas  à propos  de  s’expofer  une 
fécondé  fois  à un  accident  de  cette  nature , d’autant 
moins  que  la  quantité  d’eau  dont  on  étoit  sûr  fuffi- 
foit  pour  le  fort  S.  François.  Elle  eft  augmentée  , 6c 
donne  aujourd’hui  premier  Décembre  3 5 pintes  par 
minute  mefure  de  Paris. 

^ Sonde  de  mer , ou  Plomb  de  sonde  , (^Marine.') 
c’efiune  corde  chargée  d’un  gros  plomb,  autour  du- 
quclil  y a un  creux  rempli  de  fuit,  que  l’on  fait  def- 
cendre dans  la  mer  , tant  pour  reconnoître  la  cou- 
leur & la  qualité  du  fond , qui  m’attache  au  fuif,  que 
pour  favoir  la  profondeur  du  parage  où  l’on  efi.  Ce 
dernier  article  efi  fulceptlble  de  beaucoup  de  diffi- 
cultés quand  cette  profondeur  efi  confideiablc. 

On  dit  être  à la  fonde,  lorfqu’on  efi  en  un  lieu  où 
l’on  peut  trouver  le  fond  de  la  mer  avec  la  fonde  ; al- 
ler à la  fonde , lorfqu’on  navige  dans  des  mers  ou  fur 
des  eûtes  dangereufes  6c  inconnues,  ce  quioblif; 
d’y  aller  la  fonde  à la  main  ; venir  jufqu’à  la  fonde  , 
quand  on  quitte  le  rivage  de  la  mer , 6c  qu’on  vient 
jufqu’à  un  endroit  où  l’on  trouve  fond  avec  la  fonde; 
6c  enfin  on  dit  que  les  fondes  font  marquées  , 6c  cela 
veut  dire  que  les  braffes  ou  piés  d’eau  font  marqués 
fur  les  cartes  , près  des  côtes. 

Sonde  , ( terme  de  Mineur.')  le  mineur  fe  fert  d’une 
fonde  à tariere  pour  agrandir  le  trou  , lorfqu’il  veut 
crever  les  galeries  par  quelque  bombe  , ou  gargouge 
chargée;  c’efi  ce  qu’il  exécute  en  enfonçant  la  lom- 
be  dans  les  trous,  6c  en  maçonnant  enfuite l’ouverture 
de  même  qu’aux  fourneaux.  (D.  /.) 

Sonde  , efi  un  mfrument  de  Chirurgie  dont  on 
fe  fert  pour  examiner  6c  fonder  l’état  des  bleffures  , 
ulcérés  6c  autres  cavités. 

Il  y a des  fondes  de  différentes  figures  fuivant  leurs 
différeos  ufages.  La  fonde  pour  les  plaies  6c  les  ul- 
cérés , efi  une  verge  de  fer , d’acier  ou  d’argent  très- 
polie,  longue  tout  au  plus  de  cinq  pouces  6c  demi, 
mouffe  & boutonnée  par  fes  extrémités,  afin  qu’elle 
ne  bleffe  pas  les  parties  dans  lefquelles  on  l’introduit. 
La  plus  menue  s’appelle  ÜWet,  ftilus.  Elle  efi  de  la 
groffeur  d’une  aiguille  à tricoter  ; une  de  fes  extré- 
mités fe  termine  en  poire  ou  en  olive  , l’autre  efi  un 
peu  mouffe.  Sa  matière  eft  ordinairement  d’argent. 
On  a coutume  de  la  faire  recuire  pour  la  plier  facile- 
ment , 6c  lui  donner  une  figure  convenable  aux  fi- 
nuofités  ou  détours  des  plaies  & des  ulcérés,  ycye^ 
fis-  autres  fondes  font  plus  ou  moins 

grcffes  , fuivant  le  belbin.  Quelques-unes  font  per- 
cées par  un  bout , comme  les  aiguilles  , pourpaffer 
les  fêtons  : quelques  fiilets  le  font  auifi.  L’ufage  des 
fondes  efi pour  faire  connoître  la  profondeur , l’éten- 
due , le  trajet  des  plaies  6c  des  ulcérés , leur  pénétra- 
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tion  jufqu’auX  os  , les  parties  qui  ont  été  cfïcnfées  , 
les  finuofités  des  fiftules  , les  clapiers  qui  s’y  ren- 
contrent , les  traftures  qu’il  peut  y avoir  , les  corps 
étrangers  qui  y font  engagés,  la  carie  des  os , &c. 

Dans  les  plaies  d’armes  à feu  , la  fondi  doit  être 
terminée  par  un  bouton  olivalre  , gros  comme  l’ex- 
trémité du  petit  doigt , afin  de  ne  point  fuivre  ou  faire 
de  tauffes  routes  dans  les  déchiremens  qui  accompa- 
gnent ces  fortes  de  plaies. 

11  y a des  fondes  cannelées , c’cfl-à-dirc  creufées 
en  gouttière  dans  toute  leur  longueur  , arrondies  du 
côte  oppofé.  La  cannelure  doit  ctre  très-unie , & un 
peu  plus  large  dans  fon  commencement.  La  pointe 
doit  être  fermée , de  façon  que  l’extrémité  d’un  bif- 
touri  ne  puiffe  pas  pafler  l’obllacle  qu’oppofe  l’arête 
qui  eft  à l’extremité  de  la  fonde.  Le  manche  efl  une 
efpece  de  trefle  ou  de  cœur  applati , ou  une  piece 
plate  fendue,  pour  faire  une  fourchette  propre  à main- 
tenir le  filet  de  la  langue  quand  on  le  veut  couper  aux 
enfans.  Les  fondes  cannelées  fervent  de  conduéleur 
auxinftrumenstranchans  pour  aggrandir  les  plaies  & 
les  ulcérés  finueux  ou  fîftuleux.  roye^  la  figure  4 & 
S.  PL  II.  La  figure  4.  jert  de  cire-balle. 

La  fonde  ailée  ou  gardienne  des  inteflins  dans  les 
hernies  avec  étranglement , eft  très-commode  pour 
fervir  à la  dilatation  de  l’anneau  de  l’oblique  externe, 
Ou  du  ligament  de  l’arcade  crurale  , qui  produifent 
cet  étranglement.  C’efl  une  fonde  cannelée  comme 
la  précédente , que  M.  Petit  a feite  couder  aux  deux 
tiers  de  fa  longueur  ; fous  le  coude  eft  fondée  une  pla- 
que en  forme  de  cœur , large  d’un  pouce , longue  de 
deux.  Les  deux  côtés  de  cette  plaque  repréféntent 
les  ailes  de  la  fonde.  Quand  on  a introduit  cet  infini- 
ment qui  fert  de  condufteur  au  biftouri , la  plaque 
dont  la  pointe  doit  être  enfoncée  jufque  dansl’  ou  - 
verture  , couvre  les  inteflins  & les  garantit  du  tran- 
chant du  biftouri.  P'oyei  la  figure  14.  PL  III. 

Les  fondes  pour  la  velfie  font  particulièrement  ap- 
pellécs  algalies,  AlgALIE. 

La  fonde  pour  l’opération  de  la  taille  , voye{  Ca- 
théter. 

La  fonde  de  poitrine  eft  la  même  dont  on  fe  fert 
pour  fonder  la  veffie  des  femmes  , voye^  Algalie. 
L’ufage  de  cette  fonde  à la  poitrine  , eft  d’évacuer  le 
fang  à:  les  autres  matières  liquides  épanchées  dans 
cette  cavité,  d’y  faire  des  injeélions,  6'c.  Voyez /a 
fis.  ..PL  X. 

Il  y a encore  une  efpece  de  fonde  qui  fert  à décou- 
vrir Id  carie  des  dents  : elle  eft  crochue  , faite  d’a- 
cier , longue  d’environ  trois  pouces  & demi  ; fon 
milieu  qui  eft  ordinairement  taillé  à pans  fert  de  man- 
che ; fes  deux  extrémités  font  rondes  , & vont  en  di- 
minuant fe  terminer  en  une  pointe  un  peu  moufle  ; 
chacune  d’elles  eft  légèrement  recourbée  à contre 
fens.  C’eft  avec  l’une  de  ces  pointes  qu’on  examine 
la  carie  & fa  profondeur,  ycyt^  la  figure  y.  Planche 
XXV.  (Y) 

Sonde  , {Comm.  ) infiniment  qui  fert  à fonder  & 
à connoître  la  qualité  ou  la  connoiftance  de  quelque 
chofe. 

Les  commis  des  barrages  des  villes  où  l’on  paye 
quelques  droits , & ceux  des  bureaux  d’entrées  de 
fortles  du  royaume  ont  differentes  fondes  pour  recon- 
noîtrefidans  les  marchandifes  qui  paffent  à leurs  bu- 
reaux , & dont  on  leur  paye  les  droits  , il  n’y  en  au- 
roit  pas  quelqu’autre  plus  précieule  , ou  de  contre- 
bande. 

Les  fondes  des  commis  pour  les  entrée?  du  vin  font 
en  forme  d’une  longue  broche  de  fer  , emmanchée 
dans  du  bols  , qu’ils  fourrent  dans  les  ch^iriots  char- 
gés de  paille  ou  de  foin , & autres  chofes  fembla» 
blés  , dans  lefquelles  on  pourroit  cacher  un  tonneau 
ou  baril. 

Les  autres  fondes  font  à proportion  femblables , 
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mais  convenables  à la  qualité  des  matlcres  qu’on  veut 
fonder.  Dicî.  de  Comm.  6*  de  Trévoux. 

Sonde  , f.  f.  {terme  de  Ckaircutier.')  ils  nommentde 
la  forte  une  longue  aiguille  d’argent,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  fonder  les  jambons  , langues  de  bœufe , & 
autres  viandes  crues  ou  cuites , qu’il  leur  eft  permis 
de  vendre  & débiter.  {D.  J.) 

Sonde,  f.f.  {terme  d'EvcntaUHpe.')  c’eft  une  lon^ 
gue  aiguille  de  laiton  qui  leur  fert  à ouvrir  les  pa- 
piers , pour  y placer  les  fléchés  de  la  monture  d’ua 
éventail.  ( /?.  7.  ) 

SONDER , V.  aél.  ( Gramm.  ) c’eft  fe  fervir  de  la 
fonde.  Voye\  les  articles  Sonde. 

SONDRIO,  {Géog.  mod.')  en  allemand  Sonders ^ 
gros  bourg  de  la  Valteline,  fur  la  rive  droite  de  l’Ad- 
da,  au  pié  du  mont  Mafegrio  , & le  chef-lieu  d’un 
gouvernement  auquel  il  donne  fon  nom.  C’étoit  au- 
trefois une  ville  fermée  de  murailles  , avec  un  châ- 
teau , mais  les  murs  & le  château  furent  abbatus  en 
1335.  {D.J.) 

SONGE , f.  m.  {Métaph.  & PhyfioL')  le  fonge  eft  un 
état  bifarre  en  apparence,  où  l’ame  a des  idées  fans 
y avoir  de  connoiftance  réfléchie  , éprouve  des  fen- 
fations  fans  que  les  objets  externes  paroilTent  faire 
aucune  impreftlon  fur  elle  ; imagine  des  objets  , fe 
tranfporte  dans  des  lieux , s’entretient  avec  des  per- 
fonnes  qu’elle  n’a  jamais  vues  , & n’exerce  aucun 
empire  fur  tous  ces  fantômes  qui  paroiffent  ou  dif- 
paroilTent , l’affeélent  d’une  maniéré  agréable  ou  in- 
commode , fans  qu’elle  influe  en  quoi  que  ce  foit. 
Pour  expliquer  la  nature  des  fionges  , il  faut  avant 
toutes  chofes  tirer  de  l’expérience  un  certain  nom- 
bre de  principes  diftinéls  ; c’eft  là  l’unique  ftl  d’A- 
riane qui  puifle  nous  guider  dans  ce  labyrinthe  : de 
toutesles  parties  qui  compofent  notre  machine,  il  n’y 
a que  les  nerfs  qui  foient  le  fiege  du  fentiment , tant 
qu’ils  confervent  leur  tenfion,  & cet  extrait  précieux, 
cette  liqueur  fubtile  qui  fe  forme  dans  le  laboratoire 
du  cerveau,  coule  fans  interruption  depuis  l’origine 
des  nerfs  julqu’à  leur  extrémité.  Il  ne  fauroit  fe&re 
aucune  impreffion  d’une  certaine  force  fur  notre 
corps  , dont  la  furface  eft  tapiflee  de  nerfs , que  cette 
impreffion  ne  pafte  avec  une  rapidité  inconcevable 
de  l’extrémité  extérieure  à l’extrémité  intérieure  , 
& ne  pvodulfe  aufîi-tôt  l’idée  d’une  fenfation.  J’ai  dit 
qu’il  falloit  une  impreftion  d’une  certaine  force , car 
il  ^ a en  effet  une  infinité  de  matières  fubtiles  & dé- 
lices répandues  autour  de  nous,  qui  ne  nous  affedent 
point  ; parce  que  pénétrant  librement  les  pores  de 
nos  parties  nerveufes  , elles  ne  les  ébranlent  point , 
l’air  lui-même  n’eft  apperçu  que  quand  il  eft  agite 
parle  vent.  Tel  étant  l’état  de  notre  corps,  il  n’eft 
pas  difficile  de  comprendre  comment  pendant  la 
veille  nous  avons  l’idée  des  corps  lumineux  , Ibno- 
res  , fapides  , odoriférans  êctadiles  : les  émanations 
de  ces  corps  ou  leursparties  mcmeheurtantnos  nerfs, 
les  ébranlent  à la  furface  de  ces  corps  ; & comme 
lorl'qu’on  pince  une  corde  tendue  dans  quelqu’ en- 
droit que  ce  foit,  toute  la  corde  trémouffe , de  même 
le  nerf  eft  ébranlé  d’un  bout  à l’autre  ,&  l’ébranle- 
ment de  l’extremité  intérieur  eft  fidellement  fuivi 
& accompagné , tant  cela  fe  fait  promptement,  de  la 
fenfation  qui  y répond.  Mais  lorfque  fermant  aux 
objets  fenfibles  toutes  les  avenues  de  notre  ame, 
nous  nous  plongeons  entre  les  bras  du  fommeil,d’oîi, 
naiffient  ces  nouvelles  décorations  qui  s’offrent  à 
nous , & quelquefois  avec  une  vivacité  qui  met  nos 
palfions  dans  un  état  peu  différent  de  celui  de  la 
veille  ? Comment  puis-je  voir  & entendre , & en  gé-^ 
néral  fentir , fans  faire  ufage  des  organes  du  fenti- 
ment , démêlant  foigneufement  diverles  chofes  qu’on 
a coutume  de  confondre  ? Comment  les  organes  du 
fentiment  font-ils  la  caufe  des  lenfations  ? eft-ce  en 
qualité  de  principe  immédiat  ? eft-ce  par  l’œil  ou 
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^ar  l’orcllle  qiie  l’on  voit  & entend  immédiatement) 
Point  du  tout  , l’œil  ÔC  l’oreill^  l'ont  affeâés  ; mais 
l’ame  n'eft  avertie  q\ie  quand  l’imprelfion  parvient 
à l’extrcmité  intérieure  du  nerf  optique  ou  du  nerf 
auditif;  cC  fi  quelque  oblîacle  arrête  en  chemin  cette 
imprefiion , de  maniéré  qu’il  ne  fe  fafle  aucun  ébran- 
lement dans  le  cerveau , l’imprefllon  eft  perdue  pour 
l’amc.  Alnfi , & c’ell  ce  qti’il  faut  bien  remarquer 
comme  un  des  principes  fondamentaux  de  l’cxplica- 
tion  des/bnges  , ilfuffit  que  l’extrémité  intérieure  foit 
ébranlée  pour  que  l’ame  ait  des  rcprclentations.  On 
connoit  de  plus  ailément  que  cette  extrémité  inté- 
rieure eft  la  plus  facile  à ébranler , parce  que  les  ra- 
mirications  dans  lefquelles  elle  fe  termine  font  d’une 
extrême  tenuité,  & qu’elles  font  place  ü le  fource 
même  de  ce  fluide  fpiritueux , qui  les  arrofe  & les 
pénétré , y court,y  lerpente , & doit  avoir  une  touie 
autre  aélivité , que  lori'qu’il  a fait  le  long  chemin  qui 
le  conduit  à la  lurface  du  corps  ; c’eft  de-là  que  naif- 
fent  tous  les  aéles- d’imagination  pendant  la  veille, 
perlonne  n’ignore  que  dans  les  perfonnes  d’un 
certain  tempérament , dans  celles  qui  l'ont  livrées  à 
de  telles  méditations  , ou  qui  font  agitées  par  de 
violentes  paflîons  , les  aéfes  d’imagination  font  équi- 
Valens  aux  fenfations  & empêchent  même  leur  efl'et; 
quoiqu’elles  nous  affeflent  d’une  maniéré  allez  vive. 
Ce  font  li\  lesfonges  des  hommes  éveillés,  qui  ont  une 
parfaite  analogie  avec  ceux  des  hommes  endormis, 
étant  les  uns  & les  autres  dépendans  de  cette  l'uite 
d’ébraniemens  intérieurs  qui  le  paflént  à l’extrémité 
des  nerfs  qui  aboutilTent  dan:  le  cerveau.  Toute  la 
diiTércnce  qu’il  y a , c’eft  que  pendant  la  veille  nous 
pouvons  arrêter  cette  faire , en  rompre  l’cnchaînure, 
en  changer  la  direftion,  & lui  faire  fuccéder  l’état 
des  leniations  , au-lieu  que  les  fongts  font  indépen- 
dars  de  notre  volonté  , & que  nous  ne  pbuvons  ni 
coniinucr  les  illufions  agréables  , ni  mettre  en  fuite 
les  fantômes  hideux.  L’imagination  de  la  veille  eft 
une  république  policée  , oii  la  voix  du  magiftrat  re- 
met tout  en  ordre  ; l’imagination»  des  fanges  eft  la 
même  république  dans  l*état  d’anarchie  , encore  les 
paftîons  font-elles  de  fréquens  attentats  contre  l’auto- 
rité dit  légillateur  pendant  le  tems  mémo  où  l'es  droits 
fonten  vigueur.  Il  y a unelui  d’imagination  que  l’ex- 
périence démontre  d'une  maniéré  inconteftable,  c'eft 
que  l’imagination  lie  les  objets  de  la  même  maniéré 
que  les  lens  nous  les  reprel'entent , & qu’ayant  caufe 
à les  rappciler , elle  fe  fait  conformément  à cette 
liaifon  ; cela  eft  ft  commun  , qu’il  feroit  fuperflu  de 
s'y  attendre.  Nous  voyons  aujourd’hui  pour  la  pre- 
mière fols  un  étranger  à un  fpcclacle  dans  une  relie 
place  , k coté  de  telles  perfonnes  : fi  ce  foir  votre 
imagination  rappelle  l’idée  de  cet  étranger  , foit 
d’elle -même,  ou  parce  que  nous  lui  demandons 
compte  , elle  fera  en  même  tems  les  frais  de  re- 
préfen'er  en  même  tems  le  lieu  du  fpeftacle , la  place 
que  l’étranger  occupoit  , les  perfonnes  que  nous 
avons  remarquées  autour  de  lui  ; & s’il  nous  arrive 
de  les  voir  ailleurs  , au  bout  d’un  an , de  dix  ans  ou 
davantage  , fuiv^nt  la  force  de  notre  mémoire , en 
le  voyant,  toute  cette  efeorte  , ft  j’ofe  ainfi  dire  , 
fe  joint  à fon  idée.  Telle  étant  donc  la  ma- 
niéré dont  toutes  les  idées  fe  tiennent  dans  notre 
cerveau,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  fe  forme  tant 
de  comblnaifons  bifarres  ; mais  il  eft  elTentiel  d’y 
faire  attention  , car  ceda  nous  explique  la  bifarrerie , 
l’extravagante  apparence  des  fanges  ^ & ce  ne  font 
pas  feulement  deux  objets  qui  ie  lient  ainfi  , c’en 
iont  dix , c’efi  font  mille  , c’eft  l’immenfe  alTemblage 
de  toutes  nos  idées , dont  il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait 
été  reçue  avec  quelqu’autre  , celle-ci  avec  une  troi- 
fieme  , &L  ainfi  de  fuite.  En  parlant  d’une  idée  quel- 
conque , vous  pouvez  arriver  fuccelflvement  k tou- 
tes les  aurres  par  des  routes  qui  ne  font  point  tra- 
Tome  Xy^  • 
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cées  auhafard,  comme  elles  le  paroiflent,rnais  qui 
Iont  déterminées  par  la  maniéré  & les  circonftances 
de  l’entrée  de  cette  idée  dans  notre  ame  ; notre  cer- 
veau eft , fi  vous  le  voulez  , un  bois  coupé  de  milié 
allées  , vous  vous  trouverez  dans  une  telle  allée  j 
c’eft-à-dire  vous  êtes  occupé  d’une  telle  fenfation  ; 
lî  vous  vous  y livrez  , comme  on  le  fait , ou  volon- 
tairement pendant  la  veille  , ou  nécelTairement  dans 
\es  jauges  de  cette  allée  ^ vous  entrerez  dans  une  fé- 
conde , dans  une  troifieme , iiiivant  qu’elles  font  per- 
cees , & votre  route  quelqu’irréguliere  qu’elle  pa- 
roifl’e  dépend  de  la  place  d’où  vous  êtes  parti  & dé 
1 arrangement  du  bois,  de  forte  qu’à  toute  autre  place 
ou  dans  un  bois  différemment  percé  vous  aurez  fait 
un  autre  chemin  , c’eft-à-dire  un  autre  fmgi.  Ces 
principes  fuppofes,  employons-les  à la  Ibliuion  du 
problème  des  fanges.  Les  fanges  nous  occupent  pen- 
dant le  fommeil  ; & iorfqu’il  s’en  préfente  quelqu’un 
à nous,  nous  fortons  de  l’efpece  de  léthargie  com- 
plette  où  nous  avoient  jettes  ces  fommeils  profonds  , 
pour  appercevoir  une  fuite  d’idées  plus  ou  moins 
claires , félon  que  le  J'onge  eft  plus  ou  moins  vif,  fé- 
lon le  langage  ordinaire  ; nous  ne  fongeons  que  lorf- 
que  ces  idées  parviennent  à notre  connoifl'ance  , -& 
font  imprefllon  fur  notre  mémoiré  , & nous  pouvons 
dire , nous  avons  eu  tel  fange , ou  du-moins  que  nous 
avons  fongé  en  général  ; mais  , à proprement  parler, 
nous  fongeons  toujours,  c’eft-à-dire  que  dès  que  lé 
fommeil  s'eft  emparé  de  la  machine  , l’ame  a fans  in- 
terruption une  fuite  de  repréfentations  & de  percep- 
tions ; mais  elles  font  quelquefois  fi  confufes,  fi  fai- 
bles , qu’il  n’en  refte  pas  la  moindre  trace  , & c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  profond Jommeif  qu’on  auroittort 
de  regarder  comme  une  privation  totale  de  toute 
perception  , une  inaefion  complette  de  l’ame. 

Depuis  que  l’ame  a été  créée  & jointe  à un  corps, 
ou  même  à un  corpufcule  organlfé,  elle  n’a  cefTé  de 
foire  les  fondions  efl'entielles^à  une  ame  , c’eft-à-dire 
d’avoir  une  fuite  non-interrompue  d’idées  qui  lui  re* 
préfentent  l’univers , mais  d’une  façon  convenable  à 
l’état  de fes  organes;  aufli  tour  le  rems  qui  a précé- 
dé à notre  développement  ici-bas,  c’eft-à-dirê  notre 
naiflance  , peut-être  regardé  comme  un  fongi  conti- 
nuel qui  ne  nous  a laifl'é  aucun  fouvenir  de  notre 
préexiftence  , à c.uife  de  l’extrême  foiblefl'e  dont  un 
germe  , un  fœtus  font  fufceptibles.  S’il  y a donc  des 
vuides  apparens , & , fi  j’ofe  dire  , des  efpeces  de  la- 
cunes dans  la  fuite  de  nos  idées  , il  n’y  a pourtant 
aucune  interruption.  Certains  nombp’s  de  mots  font 
vifibles  _&:  lifibles  , tandis  que  d’autres  font  effa- 
cés & indéchiffrables  ; cela  étant,  fonger  ne  fera 
autre  chofe  que  s’appercevoir  de  (es  fanges , & il  eft 
uniquement  queftion  d’indiquer  descaufes  qui  for- 
tifient les  empreintes  des  idées  , & les  rende  d’une 
clarté  qui  mette  l’ame  en  état  déjuger  de  leur  exif- 
tence , de  leur  liaifon  , & d’en  conferver  même  le 
fouvenir.  Or  ce  font  des  caiifes  purement  phyfiques 
& machinales  ; c’eft  l’état  du  corps  qui  décide  feiil 
de  la  perception  des  fanges-,  les  circonftances  ordi- 
naires qui  les  accompagnent  concourent  toutes  à 
nous  en  convaincre.  Quelles  font  ces  perfonnes  qui 
dorment  d’un  profond  fommeil,  & qui  n’ont  point  oit 
prefque  point  fongé  .>  Ce  font  les  perfonnes  d’une 
conftitution  vigoureufe  , qui  jouiffent  aéfuellement 
d’une  bonne  fonté , ou  celles  qu’un  travail  conlidé- 
rablea  comme  accablées.  Deux  raifons  oppofées  pro- 
voquent le  fommeil  complet  & deftitué  de  fourbes  : 
dans  ces  deux  cas  , l’abondance  des  efprits  animaux 
foit  une  forte  de  tumulte  dans  le  cerveau , qui  em- 
pêche que  l’ordre  néceffairc  pour  Hcr  les  circonftan- 
ces d’un  fange  ne  fe  forme  ; la  difette  d’efprirs  ani- 
maux foit  que  ces  extrémités  intérieures  des  nerfs 
dont  l’ébranlement  produit  des  acles  d’imagination  \ 
ne  font  pas  remuées,  ou  dii-moins  pas  affez  pour  qua 
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nous  en  foyons  avertis  ; que  faut-il  donc  ppur  être, 
fongeur?  Un  état  ni  foible,  ni  vigoureux  ; une  médio- 
crité de  vigueur  rend  l’ébranlement  des  filets  ner- 
veux plus  facile;  la  médiocrité  d’efprits  animaux 
fait  que  leur  cours  elf  plus  régulier  , qu’ils  peuvent 
fournir  une  fuite  d’imprefiions  plus  faciles  à difiin- 
guer.  Une  circonfiance  qui  prouve  manillement  que 
cette  médiocrité  que  j’ai  luppofée  efi  la  difpofition 
requil'e  pour  les  fondes , c’eft  l'heure  îl  laquelle  ils  font 
plus  fréquens  ; cette  heure  elf  le  matin.  Mais , direz- 
vous,  c’cfi  le  tems  où  nous  fommes  le  plus  frais,  le 
plus  vigoureux  , où  la  îranfpiration  des  efprits  ani- 
mauji  étant  faite , ils  font  les  plus  abondans  ; cette 
obfervation  , loin  de  nuire  à mon  hvpq^hefe  , s’y 
ajufie  partaitement.  Quand  les  perfonnes ‘d’une  conf- 
titution  mitoyenne , (car  il  n'y  a gucre  que  celles-là 
qui  revent)  le  tnettent  au  lit , elles  font  à-peu-près 
epuilées  , èc  les  premières  heures  du  Ibmmeil  font 
celles  de  la  réparation  , laquelle  ne  va  jamais  jufqu’à 
Tabondance  : s’arrêtant  donc  à la  médiocrité  , dès 
que  cette  médiocrité  exifle , c’efi-à-dire  vers  le  ma- 
tin , les  fondes  nailTent  enliiite , & durent  en  augmen- 
tant toujours  de  clarté  jufqu’au  réveil.  Au  rcite,  je 
raifonne  lur  les  chofes  comme  elles  arrivent  ordi- 
nairement , & je  ne  nie  pas  qu’on  ne  puilfe  avoir  un 
Jongt  vif  à l’entrée  ou  au  milieu  de  la  nuit , fans  en 
avoir  le  matin  ; mais  ces  cas  particuliers  dépendent 
toujours  de  certains  états  particuliers  qui  ne  font  au- 
cune exception  aux  réglés  générales  que  je  pofe  ; je 
conviens  encore  que  d’autres  caulés  peuvent  con- 
courir à l'origine  des  fanges,  & qu'outre  cet  état 
de  médiocrité  que  nous  luppofons  exilfer  vers,  le 
matin , toute  la  machine  du  corps  a encore  au  meme 
tems  d’autres  principes  d’aélion  très  propres  à aider  ' 
les  fanges  ; j’en  remarque  deux  principaux  , un  inté- 
rieur & un  extérieur.  Le  premier , ou  le  principe  in- 
férieur , c’efl  que  les  nerfs  &.  les  mufclcs , après 
avoir  été  relâchés  à l'entrée  du  Jommeii,  commen- 
cent à s’étendre  & à fe  gonfier  par  le  retour  des  flui- 
des fpirltucux  que  le  repos  de  la  nuit  a réparés,  toute 
la  machine  reprénd  des  dilpofitions  à l'ébranlement; 
mais  !{;s  caufes  externes  n’étant  pas  encore  aflez  for- 
tes pour  vaincre  les  barrières  qui  fe  trouvent  aux 
portes  des  fens  , il  ne  fe  fait  que  les  •mouvemens  in- 
ternes propres  à exciter  des  aéles  d'imagination  , 
c’eft-à-dire  des  fanges.  L'autre  principe  , ou  le  prin- 
cipe extérieur  qui  dilpofe  à s'éveiller  à demi , & par 
confequent  à fonger,  c’ell  l’irritation  des  chairs  qui, 
au  bout  de  quelques  heures  qu'on  aura  été  couché 
fur  le  dos , fur  le-  côté  , ou  dans  toute  autre  attitude, 
commence  à fc  faire  fentir.  J’avoue  donc  l’exilKmce 
des  chofes  capricieiifcsque  je  viens  d'indiquer , mais 
je  regarde  toujours  cette  difpofition  m.oyennc  entre 
l’abondance  la  diiette  d’efprits  , comme  la  canfe 
principale  des  fanges  ; Si  pour  mettre  le  comble  a la 
défrionfiration  , voyez  des  exemples  qui  viennent  à- 
propos.  Une  perfonne  en  foiblefl'e  ne  trouve  , quand 
elle  revient  à elle-mcme  , aucune  trace  de  ion  état 
ptécédent  ; c'efl  le  profond  Ibmmeil  de  diiette.  Un 
homme  yvre-mort  ronfle  plufieitrs  heures,  èc  lé  ré- 
veille fans  avoir  eu  aucun  fange  ; c’efi  le  profond 
fommeil  d’abondance;  donc  on  ne  ibnge  que  dans 
l'ctai  qui  tient  le  fnllieu.  Voyons  à-prclent  naître  un 
fong^ , Si  aililhons  en  quelque  lorte  à là  naiffance. 

Je  me  couche  , je  m’endors  profondément , toutes 
les  fenfatibns  font  éteintes  , tous  les  organes  font 
comme  inaccelTlblcs  ; ce  n’ell  pas  là  le  tems  des  fan- 
ges , il  faut  que  quelques  heures  s’écoulenr , afin  que 
la  niacl'.ine  ait  pris  les  principes  d’ébranlement  Sc 
d’aélion  que  nous  avons  indiqués  ci-deflus  ; le  tems 
étant  venu  ,,  fonge-t-on  aullî-tôt , & ne  faut-il  point 
de  caufe  jdus  immédiate  pour  la  jiroduéhon  du  Jangt, 
que  cette  difpofition  générale  du  corps  ? Il  lémble 
d'abord  qu’on  ne  puifle  ici  répondre  fans  témérité , 
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& que  le  fil  de  l’expérience  nous  abandonne;  car, 
dira-t-on,  puifque  poidbnne  ne  fauroit  feulement  re- 
marquer quand  Si  comment  il  s'endort , comment 
pourroit-on  làifir  ce  qui  préfide  à l’origine  d’un  fange 
qui  commence  pendant  notre  fommeU? 

Aufecours  de  l’expérience,  joignons-y  celui  du 
raifonnement  : voici  donc  comment  nous  raifonnons. 
Un  aéle  quelconque  d’imagination  elf  toujours  lié 
avec  une  fenfation  qui  le  précédé  , Si  làns  laquelle  il 
n’exirteroit  pas;  car  pourquoi  un  tel  aéte  fe  leroit-il 
développépliitôt  qu’un  autre  ,s’il  n’avoit  pas  été  dé- 
terminé par  une  fenfation?  Je  tombe  dans  un  douce 
reverie  , c’eft  le  point-de-vue  d’une  riante  campa- 
gne , c’eft  le  gazouillement  des  oifeaux , c’elf  le  mur- 
mure des  fontaines  qui  ont  produit  cet  état , qui  ne 
l’auroit  pas  affurément  été  par  des  objets  efFrayans, 
ol;  par  des  cris  tumultueux  ; on  convient  fans  peine 
de  ce  que  j’avance  par  rapport  à la  veille , mais  on 
ne  s’en  apperçoit  pas  aulfi  diftinélement  à l’égard  des 
fanges  , quoique  la  choie  ne  foit  ni  moins  certaine, 
ni  moins  nécelTaire  ; car  fi  les  fanges  ne  font  pas  des 
chaînes  d’aéles  d’imagination  , &:  que  les  chaînes  doi- 
vent , pour  ainfi  dire  , être  toutes  accrochées  à un 
point  fixe  d’où  elles  dépendent , c’eft-à-dire  à un« 
lènfation , j'en  conclus  que  fange  co.mmence  par 
une  fenfation  & le  continue  par  une  fuite  d’aéles 
d'imagination  , toutes  les  imprelTions  fenfibles  qui 
croient  làns  eftet  à l’entrée  de  la  nuit  deviennent  effi- 
caces, finon  pourréveiller,  au-moins  pour  ébranler, 
& le  premier  ébranlement  qui  a une  ^orce  détermi- 
née eft  le  principe  d’un  fange.  Le  Congé  a toujours 
Ibn  analogie  avec  la  nature  de  cet  ébranlement  ; eft- 
ce , par  exemple , un  rayon  de  lumière  qui  s’infmuant 
entre  nos  paupières  a affefté  l’œil , notre  fange  fui- 
vant  lera  relatifà  des  objets  vifibles,  lumineux?  eft- 
ce  un  fon  qui  a frappé  nos  oreilles  ? Si  c’eft  un  fon 
doux,  mélodieux,  une  ferénade  placée  fous  nos  fe- 
nêtres , nous  rêverons  en  conformité,  &les  charmes 
de  l’harmonie  auront  part  à notre  fange  ; eft-ce  au 
contraire  un  fon  perçant  Si  lugubre  ? les  voleurs , le 
carnage  , Si  d'autres  fcènes' tragiques  s’olfriront  à 
nous  ; ainfi  la  nature  de  la  lénlation  , mere  du  Jorge, 
en  déterminera  l’elpèce  ; & quoique  cetre  l'enlatiou 
fait  d'une  foiblefte  qui  ne  permette  point  à l’ame  de 
l’appercevoir  comme  dans  U veille  , Ion  eificaciré 
phyhque  n'en  eft  pas  moins  réelle  ; tel  ébranlement 
extérieur  répond  à tel  ébranlfn;ent  intérieur,  non  à 
un  autre.  Si  cet  cbraniemeni  intérieur  une  fois  don- 
né , determine  la  luite  de  tous  les  autres. 

Ce  n’eft  pas,  au  refte,  que  tout  cela  ne  foit  modi- 
fié par  l’état  attin.!  de  l’ame  , par  fes  idées  familiè- 
res , par  les  aérions , les  impreftions  les  plus  récentes' 
qii’ellea  reçues  étant  les  plusaifées  àferenouveller: 
dv-là  vient  la  conformité  fréquente  que  les  fanges  ont 
avec  ce  qui  sjeft  palféle  jour  précédent , mais  toutes 
les  modifications  n'empêchent  pas  que  le  fange  ne 
parte  toujours  d’une  fenfation  , Si  que  l’efpece  de 
Cette  ienlation  ne  détermine  celle  du  fange. 

Par  lenlàtion  je  n’entends  pas  les  feules  impreftions 
qui  viennent  des  objets  du  dehors^  il  fe  paffe  outre 
cela  mille  chofes  dans  notre  propre  corps,  qui  font 
anlli  dans  la  claîTc  des  fenfations,  Si  qui  par  confe- 
quent produifent  le  même  effet.  Je  me  fuis  couché 
avec  la  faim  Si  la  foif , le  fommeil  a été  plus  fort , il 
eft  vrai , mais  les  inquiétudes  de  la  faim  Si  de  la  foif 
luttent  contre  lui  ; Si  fi  elles  ne  le  dctrififent  pas , 
elles  produifent  du  moins  des  fanges , oî;  il  fera  quel- 
tion  d’alimens  folides  Si  liquides  , & oîi  nous  croi- 
rons fatlsfairc  à des  befoins  qui  renaîtroitt  à notre  ré- 
veil; une  fimplc  particule  d’a!r  qui  fe  promènera  dans 
notre  corps  produira  diverfes  ibrtes  d'ébranlcmens 
qui  ferviront  de  principes  Si  de  modification  à nos 
fanges-,  combien  de  fois  une  fluxion,  une  colique  ,oii 
telle  autre  affeérion  incommode  ne  naiffent-ellespas 
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pendant  notre  fommeil,  jufqu’à  ce  que  leur  force  le 
enfin  ? Leur  naiffance  & leur  progrès  font 
prelque  toujours  accompagnés  d’états  de  lame  ou  de 
fonge  qui  y répondent. 

Le  degré  de  clarté  auquel  parviennent  les  adles  d’i- 
magination , qui  conftittient  les  fanges , nous  en  pro- 
cure la  connoilTance  ; il  y a un  degré  détermine  au- 
quel ils  commencent  à être  perceptibles  , comme 
dans  les  objets  de  la  vue  & de  l’ouïe , il  y a un  terme 
fixe  d’oii  nous  commençons  à voir  & a entendre;  ce 
degré  exiflant  une  fois  , nous  commençons  à longer, 
c’efi-a-dire  à appercevoir  fanges  ; & à mefure  que 
de  nouveaux  degrés  de  clarté  furviennent , hs fanges 
font  plus  marques  ; & comme  ces  degrés  peuvent 
baufier  & bailTer  plufieursfois  pendant  le  cours  d’un 
mi-mç  fange  , de-là  viennent  ces  inégalités  , ces  ef- 
peces  d’obfcurité  qui  éclipfent  prefque  une  partie 
dun/(j?7^e,  tandis  que  les  autres  confervent  leur  net- 
teté ;^ces  nuances  varient  à l’infini.  Les  fanges  peu- 
vent être  détruits  de  deux  maniérés,  ou  lorfque  nous 
rentrons  dans  l’état  du  profond  fommeil , ou  par  no- 
tre reveil  : le  reveil  c’eft  le  retour  des  fenlations  ; 
dès  que  les  fenfations  claires  &:  perceptibles  renaif- 
fent , \qs  fanges  font  obligés  de  prendre  la  fuite  : ainfi 
toute  notre  vie  cft  partagée  entre  deux  états  eflen- 
tiellement  differens  l’un  de  l’autre  , dont  l’un  ell  la 
vérité  & la  réalité,  tandis  que  l’autre  n’efi  que  men- 
fonge  & illufion  ; cependant  fi  la  durée  des  fan- 
ges égaloit  celle  de  la  nuit,  & qu’ils  fulTent  toujours 
d’une  clarté  fenfible  , on  pourroit  être  en  doute  la- 
quelle de  ces  deux  fenfations  efi  lapins  efientielle  à 
notre  bonheur  , & mettre  en  queflion  qui  feroit  le 
plus  heureux  , ou  le  fuhan  plongé  tous  le  jour  dans 
les  délices  de  fon  ferrail , & tourmenté  la  nuit  par  des 
rêves  aireux , ou  le  plus  mifcrable  de  fes  efclaves 
qui,  accablé  de  travail  &,  de  coups  pendant  la  jour- 
née , pafTeroit  des  nuits  raviflantes  en  fanges.  A la 
rigueur,  le  beau  titre  de  réel  ne  convient  guere  mieux 
aux  plaifirs  dont  tant  de  gens  s’occupent  pendant 
leurs  veilles  , qu’à  ceux  que  les  fanges  peuvent  pro- 
curer. ^ 

Cependant  I état  de  la  veille  fe  difilngue  de  celui  du 
fompieil.,  parce  que  dans  le  premier,  rien  n’arrivc 
fans  caufe  ou  raifon  fuffifante. 

Les  evenemens  font  liés  entre  eux  d’une  maniéré 
naturelle  & intelligible  , au  lieu  que  dans  les  fanges  , 
tout  cil  découfu,  l^ns  ordre,  fans  vérité  ; pendant  la 
veille  un  homme  ne  fe  trouvera  pas  tout-d’un-cour) 
dans  une  chambre  , s’il  n ell  venu  par  quelqu’un  des 
chemins  qui  y conduifent  : je  ne  ferai  pas  tranfporté 
de  Londres  à Pans , fi  je  ne  tais  le  voyage  ; des  per- 
fonnes  abfentes  ou  m.ême  mortes  ne  s’offriront  point 
à limprovifie  à ma  vue  ; tandis  que  tout  cela,  & mê- 
me des  chofe€  étranges  , contraires  à toutes  les  lois 
de  l’ordre  & de  la  nature, fe  produifent  dans  Içsjhn- 
^ donc  là  le  critérium  que  nous  avons  pour 
diffinguer  ces  deux  états  ; & de  la  certitude  même 
de  ce  critérium  vient  un  double  embarras , où  l’on 
femble  quelquefois  fe  trouver  d’un  coté  pendant’la 
veille,  s’il  fe  prefente  à nous  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire , 6c  qui , au  premier  coup  d'œil , foit 
inconcevable  ; on  je  demande  à foi-même , eft-ce  que 
je  rève.>  On  fe  tâte,  pour  s'affurer  qu’on  eff  bien 
eveillé;  de  l’autre , quand  un  fange  eff  bien  net , bien 
hé  , & qu’il  n’a  ralTemblé  que  des  chofes  bien  pofiî- 
bles , de  la  nature  de  celles  qu’on  éprouve  étant  bien 
evedlé  : on  ell  quelquefois  en  fufpens,  quand  \t  fange 
ell  fini , fur  la  réalité  ; on  auroit  du  penchant  à croire 
que  les  chofes  le  font  effeâ-ivement  pafl'ées  ainli  ; c’ell 
le  lort  de  notre  ame  , tant  qu’elle  ell  embarralTéc  des 
organes  du  corps , de  ne  pouvoir  pas  démêler  exac- 
tement la  luire  de  fes  opérations  : mais  comme  le  dé- 
veloppement de  nos  organes  nous  a fait  paifer  d'un 
fonge  perpétuel  & fouverainement  confus  , à un  état 
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miparti  fanges^  & de  vérités  , il  faut  efperer  que 
notre  mort  nous  éievera  à un  état  où  la  fuite  de  nos 
idées  continuellement  claire  6c  perceptible  ne  fera 
plus  entrecoupée  d'aucun  fommeil , ni  même  d’aucun 
fange  : ces  réfîexions»font  tirées  d’un  effai  furies  fan- 
ges , par  iM.  Formey. 

Songe  VÉNÉRIEN,  maladie  que  Cœlius 

Aurelianus  appelle  en  grec  àvu^a'}  orée.  Hippocrate  dit 
anlii  ovi/ , avoir  des  fanges  vénériens.Ce  n’eft  point 
une  maladie , dit  Cœlius  Aurelianus , ni  le  fy mptome 
d une  maladie  , mais  l’effet  des  imprefiîons  de  l’ima- 
gination , qui  agiffent  durant  le  fommeil.  Cet  état 
vient  ou  de  beaucoup  de  tempérament  , de  l’ufage 
des  plaifirs  de  1 amour  , ou  au  contraire  d’une  conti- 
tinence  outrée.  Il  demande  différens  traiteinens  félon 
fes  caufes.  Chez  les  uns  il  faut  dé.ourner  i’itnagina- 
tion  des  plaifir  de  l’amour,  & la  fixer  fur  d’autres 
objets.  Les  anciens  faifoient  coucher  les  perfonnes 
fujettes  à l'oneirogonie  dans  un  lit  dur,  lui  preferi- 
voient  des  remedes  rafraîchiffans  , des  alimens  in- 
cralTans , des  boilTons  froides  6c  allringentcs , le  bain 
froid  , 6c  lui  appliquoient  fur  la  région  des  lombes 
des  éponges  trempées  dans  de  l'oxicrat.  Quelques- 
uns  ordonnoient  au  malade  de  fe  coucher  avec  la 
yelTie  plei^f , afin  qu’étant  de  tems-en-tems  éveillé, 
il  perdit  lés  impreflions  des  plaifirs  de  l’amour  qui 
agiffent  dans  le  fommeil  ; mais  cette  méthode  ferait 
plus  nuifible  qu’utile,  parce  qu’une  trop  longue  ré- 
tention d’urine  peut  devenir  la  caufe  d'une  maladie, 
pire  que  celle  qu’il  s’agit  de  guérir.  (D.J.) 

Songe,  {Critique  facréei)\[QÇ[  parié  dans  l'Ecri- 
tiye  fanges  naturels  6c  lùrnaturels;  mais  Moïfe 
défend  également  de  confulter  ceux  qui  (e  méloicnt 
d’expliquer  les  fanges  naturels,  Uvir.  xix.  z6\  6c  les 
furnaturels.  Denier,  xiij.  i.  C’étoit  à Dieu  6c  aux 
prophètes  que  dévoient  s’adrefler  ceux  qui  faifoient 
dcsÿü^ÿeijDOuren  recevoir  l’interprétation.  Le  grand 
prêtre  revêtu  de  l’éphod  , avoir  aulFi  ce  beau  privi- 
lège. 

^ Ün  ht  plufieurs  exemples  de  fanges  furnaturels  dans 
1 Ecriture  ; le  commencement  de  l’évangile  de  faint 
Matthieu  en  fournit  feuldeux  exeniplcsrrangeduSei- 
gneur  qui  apparut  à Jofeph  en J'onge , 6c  l’avis  donné 
aux  mages  Qn  fange , de  ne  pas  retourner  vers  Hé- 
rode. 

Les  Orientaux  faifoient  beaucoup  d'attention  aux 
foriges  ; 6c  ils  avoient  des  phiioibphes  qui  fe  van- 
toient  de  les  expliquer  ; c’crolt  un  art  nommé  des 
Grecs  onéirocricique.  Ces  philofophes  d'Orient  ne 
pretendoient  point  deviner  la  fignirication  des  fan- 
ges^ par  quelque  infpiranon , comme  on  le  voit  dans 
1 hilioire  de  Daniel.  Nabuchodonofor  prefiànt  les 
mages  aes  Clialdéens  de  lui  dire  le  fange  qu’il  avoit 
eu  , &:  qu’il  feignoit  avoir  oublié  , ils  liii  répondirent 
qu’il  n'y  a que  les  dieux  qui  le  lavent , 6c  i:|u'ducun 
homme  ne  pourroit  le  dire  ; parce  que  les  dieux  nefe 
communiquent  pas  aux  hommes , Daniel,  i/.  n.  Les 
mages  ne  prétendoient  donc  point  être  inlpirés.Leur  ’ 
Icience  n’etoit  qu'un  art  qu’ils  étudioient , 6c  par  le- 
quel ils  le  perfuadoient  pouvoir  expliquer  les  fanges. 
Mais  Daniel  expliqua  le  fonge  de  Nabuchodonolor 
par  inlpiration  ; ce  qui  fit  dire  au  prince , que  l’eîprit 
des  l'aints  dieux  étoit  en  lui. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  dcgulfer  au  fujet  du  fange  • 
de  Nabuchodonofor,  qu’il  y a un?  contradiélion  ap- 
parente dpns  Je  ch.  h.  v.  y.  & U ch.  ij.  v.  i.  <9 
12.  du  livre  cm  porte  le  nom  de  Daniel.  ()n  ra'iporte 
au  ch.  iv.  rédit  de  Nabuchodonolor , par  lequel  il  dé- 
fend de  blalphémer  le  Dieu  des  juifs.  Il  y fait  le  ré- 
cit de  ce  qui  s’ér<^t  paffé  à l’occafion  du  fmge  qu’il  • 
avoit  eu.  Il  déclare  qu’ayant  récité  ce  aux  phi- 
lofophes  ou  mages  de  Chaldéc  , aucun  d'eux  n’a-s’oit 
pu  le  lui  expliquer , 6c  que  l’ayaiit  enfuite  récite  à 
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Daniel , ce  prophète  lui  en  avoit  donné  l’explica- 
tion. 

Le  fait  eft  rapporté  bien  différemment  dans  le  fé- 
cond chapitre.  Ici  Nabuchodonofor  ne  voulut  jamais 
déclarer  aux  mages  le  qu’il  avoit  eu.  Il  préten- 
dit qu’ils  le  devinaffent,  parce  qu’il  ne  pouvoit  s’al- 
furer  ians  cela  que  leur  explication  tîit  vraie.  Iis  eu- 
rent beau  proteffer  que  leur  fcience  ne  s'étendoitpas 
fl  loin  ; il  ordonna  qu’on  les  fit  mourir  comme  des 
impoffeurs.  Daniel  vint  enfuite  , à qui  le  roi  ne  dit 
point  le  fonge  en  queffion  ; au  contraire  il  lui  parla  en 
ces  termes  : me poiirrle^-yous  dcclarer  U fonge  que  j’ai 
eu,  & fan  inurprécacion?  Dan.  ij.  -xG.  Là-deffus  Da- 
niel lui  fait  le  récit  du  fonge  & l’explique. 

Un  favant  critique  moderne  trouve  la  contradic- 
tion de  ces  deux  récits  fi  palpable,  & Idir  concilia- 
tion fl  difficile,  qu’il  penfe  qu’on  doit  couper  le  nœud, 
& reconnoître  que  les  fix  premiers  chapitres  de  Da- 
niel ne  font  pas  de  lui  ; que  ce  font  des  additions  fai- 
par  des  juifs  pofférieurs  a fon  ouvrage  , & que  ce 
n’eft  qu’au  chapitre  fept  que  commence  le  livre  de 
ce  prophète.  ( D.  /.) 

Songes,  {^Mythol^  enfans  dufommeil,  félon  les 
poètes.  Les  fanges , dit  Ovide,  qui  imitent  toutes  for- 
tes de  figures  , & qui  font  en  aulîi  grand  nom- 
bre que  les  épis  dans  les  plaines  , res  feuilles 
dans  les  forets,  & les  grains  de  fable  fur  le  rivage 
de  la  mer,  demeurent  nonchalamment  étendus  au- 
tour du  lit  de  leur  fouverain  , & en  défendent  les  ap- 
proches. Entre  cette  multitude  infinie  deforiges  , il 
y en  a trois  principaux  qui  n’habitent  que  les  palais 
des  rois  & des  grands,  Morphée  , Phobetor  &,Phan- 
tafe.  ^ 

Pénélope  ayant  raconté  un  fonge  qu’elle  avoit  eu 
par  leqiielleprochain  retour d’Ulylé  ôclamort  deles 
pourfuivans  lui  étoient  promis  , ajoute  ces  paroles  : 

J’ai  oui  dire  , que  les  fonges  font  difficiles  àenten- 
» dre,  qu’on  a de  la  peine  à percer  leur  obfciuité  , 
» & que  l’événement  ne  répond  pas  toujours  à ce 
» qu’ils  fembloient  promettre  , car  on  dit  qu'il  y a 

deux  portes  pour  les  fondes , l’une  eft  de  corne  & 
>>  l’autre  d’ivoire  ; ceux  qui  viennent  par  la  porte 
« d’ivoire , ce  font  les  fonges  trompeurs  qui  font  en- 
M tendre  des  chofes  qui  n’arrivent  jamais  ; mais  les 
»»  fonges  qui  ne  trompent  point,  & qui  font  vérita- 
» blés , viennent  par  la  porte  de  corne.  Hélas  ,je 
>»  n’ofe  me  flatter  que  le  mien  foit  venu  par  cette  der- 
« n'ere porte»! 

Horace  &;  Virgile  ont  copié  tour-à-tour  cette  idée 
d’Homere  & leurs  commentateurs  moraüftes  ont  ex- 
pliqué la  porte  de  corne  tranlparente,  parl’air,  & la 
porte  d’ivoire , opaque , par  la  terre.  Selon  eux  , les 
fonges  qui  viennent  de  la  terre  , ou  les  vapeurs  ter- 
reftres  , font  les  fonges  faux  ; & ceux  qui  viennent  de 
l’air  ou  du  ciel , font  les  fonges  vrais. 

Lucien  nous  a donné  une  defeription  toute  poéti- 
que d’une  île  des  fonges  dont  le  Sommeil  eft  le  roi , & 
la  Nuit  la  divinité.  II  y avoit  des  dieux  qui  rendoient 
leurs  oracles  en  fonges  , comme  Hercule  , Amphia- 
raiis  , Sérapis  , Faunus.  Les  magiftrats  de  Sparte 
coueboient  dans  le  temple  de  Pafiphae , pour  être 
inftruits  en  fonges , de  ce  qui  concernoit  le  bien  pu- 
blic. Enfin  on  cherchoit  à deviner  l’avenir  par  les 
fonges , & cet  art  s’appelloit  onéirocruique.  Voyez  ce 
mot.  (D./.) 

Songe,  {PocJIe.')  fiflion  que  l’ona  employée  dans 
tous  les  genres  de  poéfie , épique,  lyrique  , élégia- 
que  , dramatique  : dans  quelques-uns,  c’eft  une  def- 
criptioii  d’un  fonge  que  le  poète  feint  qu’il  a , ou  qu’il 
a eu;  dans  le  genre  dramatique,  cette' ffélion fe fait 
en  deux  maniérés  ; quelquefois  parœt  fur  la  feene  un 
acteur  qui  feint  un  profond  fommeil,  pendant  lequel 
il  lui  vient  un  fonge  qui  l’agite , & qui  le  porte  à par- 
ler tout  haut  ; d’autres  fois  l’afteur  raconte  le  fonge 
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qifll  a eu  pendant  fon  fommeil.  Alnfi  dans  la  Maria- 
ne  de  Triftan,  Hérode  ouvre  U feene , en  s’éveillant 
brufquement  , & dans  la  luite  il  rapporte  ce  jonge 
qu'il  a fait.  Mais  la  plus  belle  defeription  d’un  fonge 
qu’on  ait  donnée  fur  îethéâtre,  eft  celle  de  Racine 
dans  Athalie  ; épargnons  au  leéteur  la  peine  d’aller  la 
chercher.  C’eft  Athalie  qui  parle  fane  v.  açîe  II. 

£7/7  fonge ( me  devrois-je  inquiéter  d’un  fonge?) 
Entretimi  dans  mon  axur  un  chagrin  qui  le  ronge» 
Je  l'évite  partout , partout  il  me  pourfuit.^ 

C était  pendant  l’horreur  d'une  profonde  nuit, 
hia  mert  Jé^abd  devant  moi  s’tfî  montrée , 

Comme  au  jour  de  fa  mort  pompeufernent  parée. 

Ses  malheurs  n’avoient  point  abattu  fa  fierté. 

Même  elle  avoit  encore  tet  éclat  emprunté , 

Dont  die  eut  foin  de  peindre  6'  d'orner  fon  vifage. 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Tremble , m' a-t-elle  dit , fille  digne  de  moi. 

Le  cruel  Dieu  des  juifs  C emporte  aufjt  fur  toi. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  jis  mains  redoutables  » 
Ma  jille....  En  achevant  ces  mots  épouvantables  , 
Son  ombre  vers  mon  Ut  a paru  fe  baiffer. 

Et  moi,  je  lui  tendais  mes  mains  pour  tembrajfer. 
Mais  je  nai  plus  trouvé  qidun  horrible  mélange 
D'os  & de  chair  meurtris  , <5*  traînés  dans  la finge^ 
Des  lambeaux  pleins  de  fang  , & des  membres 
afireux  , 

Que  des  chiens  dévorans fe  difpuioitnt  entf'tux,hi.Zt 

{D.J.) 

Songes  ,féte  des,  {Hifi.  modl)  les  fauvages  de  l’A- 
mérique feptentrionale  appellent  fèit  des  Jonges  ou 
du  rcnvtrfement  de  cervelle , une  efpece  de  bacchanale 
qui  fe  célébré  parmi  eux  vers  la  fin  de  l’hiver , & 
qui  dure  ordinairement  1 5 jours.  Pendant  cetems,  il 
eft  permis  à chacun  de  faire  toutes  les  folies  que  la 
fantaifie  lui  fuggere.  Chaque  fau\'age  barbouillé  ou 
déguifé  de  la  maniéré  la  plus  bifarre  j court  de  caba- 
nes en  cabanes , renverfe  & brife  tout  fans  que  per- 
fonne  puifte  s’y  oppofer  ; il  demande  au  premier 
qu’il  rencontre  l'explication  de  fon  dernier  rêve , S>C 
ceux  qui  devinent  jufte , font  obligés  de  donner  la 
chofe  à laquelle  on  a rêvé.  La  fête  finie,  on  rend 
tout  ce  qu'on  a reçu , & l’on  fe  met  à réparer  les  de- 
fordres  qu’une  joie  licentieufe  a caufés.  Comme  l’i- 
vreffe  eft  Ibuvent  de  la  partie , il  arrive  quelquefois 
des  tumultes  & des  cataftrophesrfuneftes  dans  ces 
fortes  d’orgies  , oii  la  railbn  n’eft  jamais  écoutée. 

SONGER , v.  ail.  {^Métaphyf.  ) fongef,  c’eft  avoir 
des  idées  dans  l’elprit,  pendant  que  les  lens  extérieurs 
font  fermés  , enforte  qu’ils  ne  reçoivent  point  l’im- 
preffion  des  objets  extérieurs  avec  cette  vivacité  qui 
leur  eft  ordinaire  ; c’ell , dis-je , avoir  des  idées , fans 
qu’elles  nous  foient  fiiggérées  par  aucun  objet  de 
dehors , ou  par  aucune  oc'cafion  connue , & fans  être 
choifies  ni  déterminées  en  aucune  maniéré  par  l’en- 
tendement ; quant  à ce  que  nous  nommons  extafe  , je 
laiffe  juger  à d’autres  fi  ce  n’eft  point  fonger  les  yeux 
ouverts. 

L’efprit  s’attache  quelquefois  à confidérer  certains 
objets  avec  une  fi  grande  application  , qu'il  en  exa- 
mine les  faces  de  tous  côtés  , en  remarque  les  rap- 
ports 6c  les  circonftances  , & eh  obferve  chaque 
partie  avec  une  telle  contention  qu’il  écarte  toute 
autre  penfée,  & ne  prend  aucune  connoiffance  des 
imprellions  ordinaires  qui  fe  font  alors  fur  les  fens  , 
& qui  dans  d’autres  tems  lui  aurolent  communiqué 
des  perceptions  extrêmement  fenfibles.  Dans  certai- 
nes occafions , l’homme  obferve  la  fuite  des  idées  qui 
fefiiccedent  dans  fon  entendement,  fans  s’attacher 
particulièrement  à aucune  ; & dans  d’autres  rencon- 
tres, il  les  laiffe  paffer,  fans  p cfque  jetrer  la  vue 
deftiis  , comme  autant  de  vaines  ombres  qui  ne  font 
aucune  impreflion  fur  lui. 
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^ bans  rétat  où  lame  le  trouve  aliénée  des  fens 
c’ell-à-dire,  dans  le  fomméil,  elle  conferve  fouvent 
une  maniéré  de  penfer  foible  & fans  liaifon  que 
nous  nommons  J'onger  ; & enfin  un  profond  fomracil 
ferme  entièrement  la  feene  , & met  fin  à toutes  for- 
tes d’apparences.  Voilà  des  réflexions  fupcrieiires 
fur  ce  mode  de  penfer  , elles  font  de  Locke.  fZ)./.) 

SONGÜ  , 1.  m.  ( Hljl.  nat.  ) oifeau  qui  fe  trouve 
en  Afrique  , & furtout  dans  les  royaumes  de  Con-o 
& d’Abyffinie.  Il  eft  très  friand  de  miel  fauvage  qu’il 
fait  découvrir  aux  voyageurs  par  le  cri  qu’il  fait 
lorfqti’il  en  a rencontre.  Cette  raifon  eft  caufe  qu’on 
ne  leur  fait  point  de  mal , & l’on  rlfqueroit  de  leur 
déplaire , il  on  les  tuolt. 

SoNGO  ou  So.xHO,  ( Ging.  mW. ) province  d’Afri- 
que , dans  la  baffe  Ethiopie  , au  royaume  de  Congo 
& dépendante  de  ce  roi.  Elle  eft  fitiiée  le  long  du 
fleuve  Zaïre,  & s’étend  jiifiqu’au  bord  méridional  de 
la  riviere  de  Lelunde.  Ce  pays  abonde  en  éléphans 
en  finges , en  chats  de  mer  & en  palmiers.  Les  habi- 
tans  font  payens.  fZ>.  /.) 

SONGSÜN,  (Caog.  moZ.  ) île  de  l’Océan  orien- 
tal, la  dourieme  des  îles  Mariannes , à vingt  lieues 
d’Agrigan , & à cinq  de  Mang  ou  Tunas.  On  lui  don- 
ne lix  lieues  de  tour.  II  y a dans  cette  île  un  volcan. 
Ladt,  ftpnntnonaU  20. 

SONNA,  f f ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Mahomét.ans  donnent  à un  recueil  de  traditions  con- 
tenant les  faits  & les  paroles  remarquables  de  Malio 
met  leur  prophète.  Quoique  ce  recueil  foit  rempli  de 
rêveries  les  plus  ablurdes  & les  plus  deftituces  de 
vraiffemblance,  ils  l’ont  en  très-grande  vénération  , 
& c’eft  après  le  koran  ou  l’aikoran  , le  livre  qui  a le 
plus  d'autorité  chez  les  fedateurs  de  la  religion  ma- 
hométane.  La/in,,.,  eft , pour  aiiili  dire , un  fiipplé- 
ment  à cet  ouvrage  ; elle  contient,  outre  les  tradi- 
tions dont  on  a parlé  , les  réglemens  & les  dédiions 
des  premiers  califes  ou  fuccellcui-s  de  Mahomet  : ce 
qui  conftitue  un  corps  de  Théologie  dont  il  n’eft 
point  permis  de  s’écarter.  L’attachement  des  Maho- 
niétans  pour  cet  ouvi-agc  leur  a frit  donner  le  nom 
de  Sonnius  ou  Tradidonats.  Quelques-uns  des  faits 
merveilleux  quiyfontrapportés,  font  même  attettés 
& confirmés  pnr  l’alcoran  , & deviennent  par-là  des 
articles  de  foi,  Tels  Ibnt  les  miracles  de  Mahomet , 
Ion  voyage  au  ciel,  de  d’autres  évenemens  merveil- 
leux dont  le  prophète  fait  attefter  la  vérité  par  la 
voix  de  Dlcti-méme.  Les  Sonnitts  regardent  l’alco- 
ran  comme  cocîernel  à Dieu.  Ils  ont  encore  des  opi- 
nions relatives  à U politique  par  lefqiielles  ils  diffe- 
rent de  ceux  qu’ils  appellent  Skmts  ou JiHuins JihiJ- 
miinqucs  ; ces  derniers  regardent  les  califes  eu  luc- 
ceffeurs  de  Mahomet  qui  ont  précédé  Ali,  gendre 
de  ce  prophète,  comme  des  ulurpateurs;  ils  pré- 
tendent què  c’eft  à Ali  que  l’autorité  pontificale  & 
fouveraine  étoit  dévolue  de  droit  après  la  mort  de 
Mahomet.  Les  Perfans  font  shiites  , & les  Turcs 
ainfi  que  les  Arabes  , font founùes  ; ces  deux  fèéles 
s’anathematifent  réciproquement,  & ont  l’une  pour 
1 autre  toute  la  haine  dont  les  opinions  relipicules 
peuvent  rendre  les  hommes  liilèeptlbles.  Us  Souai- 
tes  aflurejH  qu’au  jour  du  jugement  dernier  leurs  ad- 
verlaires  feront  montés  fur  les  épaules  des  Juifs  qui 
les  conduiront  au  grand  trot  en  enfer.  Les  Sonnlts 
ledlvilént  en  quatre  feSes  principales  qui  font  tou- 
tes regardées  comme  orthodoxes  par  tous  les  Mtiful- 
jnans  qui  ne  font  point  shutes.  JTiye,-  Shutes 
sonnaille,  1.  f.  ( tfru/n/n. ) cloche  de  cuivre 
battu  mincç  qu’on  pend  au  cou  des  mulets. 

Sonnaille,  f.  m.  {Marêihal.  ) on  appelle  ainfi 
un  cheval  qiu  porte  une  clochette  pendue  au  cou 
qui  marché  devant  les  autres. 

SONNANT  , adj.  {Gra/7ini.')  qui  rend  du  fon.  Un 
vcrsjonnuntj  une  tèitfonnami.  Au  figuré,  une  pro- 
poü^ion  mal  fonnanu.  Ce  qui  forme  mal  à i’prçille 
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cl  un  théologien  fcholaftique,  fonne  quelquefois  très- 
bien  à l’oreille  de  la  raifon.  ' 

SONNEBERG  , SUANEBERG  , {Géar.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne  , dans  la  nouvelle  Aîarche 
du  Brandebourg , fur  la  rive  gauche  de  la  “Vl^arte. 

SONNEBOURG  , ( Céog.  mod.  ) petite  contrée 
d Allemagne  dans  le  Tirol , & de  la  dépendance  de 
la  niailon  d’Autriche,  avec  titre  de  comté. 

SONNER  , v.  n.  ( Gramm.  ) rendre  du  fon.  J’en- 
tçnés  jonnerwnç  cloche , du  cor.cyon/zsj; , ménétriers  ; 
die  du  alors  de  tout  inftrumcnt.  Celte  période/o/7/7tf 
bien  à 1 oreille  ; cette  propofition/ozrne  mal.  Il  tàit 
Jorinerhitn  haut  une  pente  choie.  K les  arciclesSovi. 

Sonner  le  quart  , ( Marine.)  c’eft  fonner  une 
cloche  en  branle  afin  d’avertir  la  partie  de  l’équipage 
qui  eft  couchée  , de  fe  lever  pour  venir  faire  le 
quart. 

Sonner  pour  la  pompe,  {Marine.)  c’eft  donner 
un  coup  de  cloche  pour  avertir  les  gens  du  quart  de 
pomper.  ^ 

Sonner  une  wonnm,,{Monnoie.)  c’eft  l’éprouver 
per  le  Ion.  Les  trois  maniérés  d’éprouver  les  mon- 
noies  dans  le  commerce  , font  de  les  fonner,  de  les 
toucher,  c eft-a-dire  d’enfairel’éprcuve  parlapierre- 
de-touche,  & de  les  cifailler.  Il  n’y  a guere  que  cette 
dermere  qui  foit  sûre.  On  dit  que  les  Indiens  con- 
noiffent  le  titre  de  l’or  & de  l’argent  en  les  maniant, 
ou  en  les  mettant  entre  les  dents  ; mais  en  ce  cas-là 
on  les  iromperoit  fouvent.  (D.J.') 

SONNERIE  , f f ( Grumen.  ) i’affemblagc  ou  le 
bruitÿ  P ufieurs  cloches.  On  dit , la  fannerU  ie  cette 
paroifte  elt  rres-confidcrable  & trè.s  belle  11  y a dans 
les  églil'es  la  grande  & la  petite  fonneree  qui  ont  cha- 
cune  leur  taxe. 

Sonnerie  , {Horlog.)  nom  que  les  horlogers  don- 
nent à la  partie  a une  horloge  qui  fen  à faire  fonner 
les  heures  , la  demie  ou  les  quarts. 

On  ne  lait  point  dans  qtiél  tems  on  a inventé  les 
fonnerus^ ,-  ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eft  qu’elles  ont  été 
employées  dans  les  plus  anciennes  horloges  à roues  ■ 
on  pouiToit  même  croire  qu’elles  furent  imaeinées 
avant.  Car  f.  l’on  fait  attention  à ce  quia  été  rapporté 
dans  Uroc/zHoRLOGE  , au  fujetdc  celle  qui  ftit  en- 
voyée a Charlemagne  , on  verra  qu'elle  avoitune 
eipece  iejonneru  , piulqu’il  y avoir  des  boules  d’ai- 
rain , qui  à chaque  heure  fl  appoient  régulièrement 

fur  un  petit  tambour  de  même  métal , un  nombre  de 
coups  égal  à l'heure  marquée  par  l’horloge. 

Comme  toutes  les  fonneries  font  conftruites  à-peu- 
preslur  les  memes  principes  , nous  allons  expliouer 
celle  d une  pendule  à reffort  à quinze  jours  d’au- 
tant plus  que  eaxefonnerie  eft  des  plus  ufitées  & 
que  lorlqu’on  en  aura  une  fois  bien  compris  l’efftt 
il  fera  facile  d’entendre  celui  de  toutes  les  autres.  * 

Sonnerie  d’une  pendule  i refort  fonnant  L’heure  ij  U 

de,me.q,P,0,U,N,L,  voyelles  fig.  l-s  pt, 
de  l Horlogerie  , reprélente  le  rouage  d’une  (onnerie 
vue  de  face.  Q eft  le  barillet  denté  à fa  circonféren- 
ce. Le  nombre  de  (es  dents  eft  84.  11  engrene  dans  le 
pignon  P de  la  leconderoue  , de  14;  celle-ci  a 72  &: 
engrene  dans  le  pignon  de  la  troiiieme  roue , ou  rôtie 
de  chevilles  qui  eft  de  8 ; cette  roue  a 10  chevilles  & 
60  dents;  ellemenele  pignon  de  la  roue  d’étoquiau, 
qui  eft  de  6 , 8c  celle-ci  la  roue  A^,  qui  a auffi  un  éto- 
quiau  ; enfin  cette  dermere  engrene  dans  le  pignon 

du  volant  Z.Le  nombre  de  ces  derniers  pignons  eft  or- 
dinairement de  6,  mais  celui  de  leur  roue  eft  affez  in- 
déterminé; il  doit  être  cependant  tel  que  les  dents 
de  les  roues  nefoient  pas  trop  menues,  Sc  que  le 
volant  ait  unevîteffe  convenablepoiirpouvoirralen-  ' 
tir  celle  du  rouage.  Quant  à la  fécondé  roue , à la  roue 
de  chevilles  & à celle  d’étoqiiiau  , leur  nombre  eft 
détermine.  Il  faut  que  celle-ci  faffe  un  tour  par  coun 
de  marteau;  que  la  roue  de  chevilles  faffe  g toots 
pour  un  de  la  fécondé  roue  , celle-ci  portant  le  cha- 
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peron.  Ainfi  on  voit  que  la  fécondé  roue  ayant  yz 
dents  , le  pignon  de  la  roue  de  chevilles  eft  de  S ; & 
que  cette  derniere  roue  étant  de  6o , le  pignon  de  la 
roue  d’etoquiau  eft  de  6. 

On  voit  dans  une  autre  fig-  le  profil  de  cette  /ô/z««- 
ric.p /eft  la  détente , qui  cft  mieux  exprimée  ailleurs; 
la  partie  entre  dans  les  entailles  du  chaperon , dont 
nous  parlerons  plus  bas  , & la  partie  p lert  à arrêter 
la  fonueru  en  s’oppolant  au  mouvement  de  la  chevil- 
le de  la  roue  d’étoquiaii. 

La  partie  E , qu’on  ne  peut  voir  diftinftemem 
dans  le  profil , eft  exprimée  dans  nnt  figure  fuiv.  oh 
l’on  voit  cette  pendule  du  côté  du  cadran  qui  eft  ôté. 
Cette  partie  s’appuie  fur  le  détentillon  Z) , c , , qui 
a une  partie  H reprél'entéc  plus  bas  , ôc  qui  eft  mar- 
née h dans  le  profil.  Il  fert  par  la  partie  cb,k  faire 
étendre  la  fonnerie  , ÔC  par  l’autre  h k faire  que  cette 
fonntrie  parte  à l’heure  précife.  Le  marteau  A Left 
mobile  vers  fes  deux  extrémités  ; il  a une  efpece  de 
palette  en  y qui  s’avance  vers  la  cage  , & qui  eft  me- 
née par  les  chevilles  de  la  roue  o o pour  le  faire  fon- 
ner.  On  va  voir  comment  toutes  ces  parties  agilTcnt; 
1°.  pour  faire  fonner  la  pendule,  & i®.  pour  qu’elle 
lefaife  d’une  maniéré  précife. 

Suppofant  que  le  relfort  qui  eft  dans  le  barillet  ten- 
de à le  faire  tourner  de  Q en  , il  eft  clair  que  fi  le 
rouage  étoit  libre  , il  tourneroit  ; & que  la  roue  O 
tournant  de  0 en  fes  chevilles  leveroient  le  mar- 
teau , & le  feroient  frapper  fur  le  timbre.  Mais  fup- 
pofant  que  l’étoquiaum  au  profil  vienne  frapper  fur  la 
partie  p de  la  détente,  le  rouage  ne  pourra  plus  tour- 
ner. Or  fl  l’on  dégage  cet  étoquiau  en  écartant  la  dé- 
tente , il  eft  clair  que  le  rouage  devenant  libre  la 
pendule  fonnera  : voici  donc  comment  cela  s’exécu- 
te. Le  détentillon  par  fa  branche,  s’avance  devant 
la  roue  des  minutes  B.  Cette  roue  a deux  chevil- 
les oppofées  l’une  à l’autre  , & fituées  de  façon  que 
lorfque  Taiguille  des  minutes  eft  fur  15  ou  5 5 minu- 
tes, elles  commencent  à le  lever.  Imaginant  donc 
cette  aimiille  dans  Tune  ou  l’autre  de  cespofitions,  il 
eft  clair^que  levant  le  détentillon , celui-ci  lèvera  en 
même  tems  la  partie  E de  la  détente  , & par  confé- 
quent  dégagera  la  partie/»  de  la  cheville /?/,  au  profil, 
ÔC  qu’ainli  le  rouage  étant  libre  , la  pendule  fonne- 
roit  : mais  dans  le  même  inftant  la  partie  h du  déten- 
tillon arrêtant  la  cheville  k fixée  iur  la  roue  n , le 
rouage  eft  encore  arrêté  de  nouveau  ; ainfi  la  pendule 
De  peut  fonner,  que  lorfqu’enconl'équence  du  mou- 
vement de  la  roue  des  minutes  , le  détentillon  n’é- 
tant plus  fouienu  par  la  cheville  de  cette  roue , il  tom- 
be , ôi  dégage  la  cheville  h : alors  le  rouage  peut 

tourner  ,&  la  pendule  fonner. 

Maintenant  voici  comment  elle  eft  déterminée  à 
fonner  un  nombre  de  coups  toujours  égal  à l’heure 
marquée  par  les  aiguilles. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  detente  a une  par-  ^ 
tie  i^qui  entre  dans  les  entailles  du  chaperon,  dont 
on  voit  le  plan  dans  une  autre/".  Ce  chaperon  entre 
quarrément  fur  l’arbre  de  la  fécondé  roue  prolongé 
au-delà  de  la  platine  de  derrière.  Son  diamètre  eft 
tel  que  la  partie  / au  profil  de  la  détente  repofant  fur 
fa  circonférence,  fon  autre  partie/»  eft  trop  éloignée 
de  l’étoquiau  de  la  roue  m pour  qu’il  puilfe  le  ren- 
contrer ; les  entailles  au  contraire  font  alfez  profon- 
des pour  que  la  partie / y repofant , la  partie  p ren- 
contre l’étoquiau  de  la  roue  m ; de  façon  que  dans  ce 
dernier  cas , la,pendule  ne  peut  fonner  qu’un  coup  , 
parce  que  , comme  nous  l’avons  dit , la  roue  d’ éto- 
quiau fdifant  un  tour  par  coup  de  marteau  ; lorlqu’on 
dégage  pendant  un  inftant  fa  cheville  de  la  partie  /» , 
fî  cette  roue  peut  achever  fon  tour  , la  pendule  lon- 
nera  , mais  un  coup  feulement.  Il  eft  facile  de  con- 
clurre  de  tout  ceci , que  tant  que  la  detente  repofe 
fur  la  circonférence  du  chaperon , la  pendule  fonnera; 
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mais  que  lorfqu’elle  repofe  dans  les  entailles , elle 
ne  pourra  fonner  qu’un  coup  , & feulement  lorfque 
la  partie  p de  la  détente  aura  été  dégagée  de  la  che- 
ville de  la  roue  d’étoquiau. 

La  roue  o 0 ayant  dix  chevilles  , un  de  fes  tours 
équivaut  à 10  coups  de  marteau.  De  pluscette  roue, 
comme  nous  l’avons  dit , faifant  neuf  tours  pour  un 
de  la  fécondé  roue  , il  s’enfuit  que  fes  chevilles  lè- 
veront le  marteau  90  fois  pour  un  tour  de  ceiK  roue, 
& par  conféquent  pour  un  du  chaperon  , puifqu’îl 
eft  porté  fur  fon  axe.  Donc  fi  l’on  fuppole  que  la  dé- 
tente porte  toujours  fur  la  circonférence  du  chape- 
ron, la  pendule  dans  un  de  fes  tours  fonnera  90  coups, 
pendant  chacun  defquels  le  chaperon  fera  la  par- 
tie de  fon  tour.  Mais  fi  l’on  y fait  attention , on  verra 
que  90  eft  égal  à iz  , plus  à la  fomme  des  nombres 
I , Z,  3 , 4,  6’c.jufqu’à  I linclufivement. On  pourra 
donc  partager  la  circonférence  du  chaperon  en  1 1 
parties  ; comme  on  le  volt  dans  une  des  fig.  qui  con- 
tiendront chacune  ^ , ô'c.  jufqu’à  inclufive- 

ment , & de  plus  laiffer  entre  chacune  de  ces  par- 
ties un  intervalle  égal  encore  à , & tant  que  la 
détente  repoferafur  ces  parties  , comme  10, 1 1 , 12, 
&c.  la  pendule  fonnera  10,11,12  coups. Or  90  eft  en- 
core égal  au  nombre  de  coups  qu’une  pendule  doit 
fonner  dans  1 2 heures,  puifque  ce  nombre  eft  compo- 
fé  de  II  demies  , & de  la  fomme  78  des  heures  1,2, 
3,4,  jufqu’à  II  inclufivement.  Donc  le  chaperon 
faifant  un  tour  en  11  heures, il  fera  fonner  à la  pen- 
dulele  nombre  des  coups  requis.  Alnfifuppofant  que 
la  détente  repofe  dans  une  des  entailles  , comme  10 
par  exemple  , de  que  l’aiguille  des  minutes  foit  fur  le 
midi  , la  fonnerie , comme  nous  l’avons  expliqué  , 
partira  , & la  pendule  fonnera  1 1 coups  ou  1 1 heu- 
res ; après  quoi  la  détente  repofera  au  fond  de  l’en- 
taille Il  ; & à la  demie,  la  fonnerie  partant  encore  , 
elle  ne  fonnera  qu’un  coup , comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Imaginant  encore  que  la  détente  réponde  à 
la  partie  3 du  chaperon , que  l’aiguille  des  heures  foit 
fur 4 heures,  celle  des  minutes lur  midi,  la  pendule 
fonnera  4 heures  ; & fi  elle  continue  de  marcher  à la 
demie  , elle  fonnera  un  coup , Sc  à 5 heures  elle  en 
fonnera  5 , ainfi  de  fuite. 

Nous  avons  dit  que  le  chaperon  eft  divifé  en  12 
parties  ; mais  la  partie  deftinée  pour  une  heure  , au- 
lieu  d’être  comme  les  autres  , eft  confondue  dans  la 
fente  qui  eft  entre  i &:  1 2;  parce  que  comme  il  ne  faut 
qu’un  couppour  une  heure , elle  eft  dans  le  cas  d’une 
demie.  Les  entailles  du  chaperon,  voyelles  fig.  {om. 
un  peu  plus  grandes  qu’^  de  fa  circonférence , parce 
quelles  doivent  contenir  en  outre  la  partie  F de  la 
détente  ; mais  cela  revient  au  même , celle-ci  portant 
fur  la  circonférence  du  chaperon  pendant  un  plus 
long-tems , qui  répond  à fon  épaifteur.  Pour  que 
l’heure  fonue  plus  facilement , le  côté  de  l’entaille  , 
dufens  duquel  le  chaperon  tourne , comme  A,  voye^ 
les  fig.  eft  lime  en  bifeau , afin  d’elever  la  détente  plus 
facilement  ; & que  dès  que  le  premiercoup  de  l’heure 
a frappé  la  détente  polant  fur  la  circonférence  du 
chaperon,  la  pendule  continue  le  refte  des  coups 
requis. 

On  conçoit  facilement  que  ces  effets  d’une  fonne~ 
rie  peuvent  s’exécuter  par  des  moyens  très  - variés; 
mais  ceux  que  nous  venons  de  décrire , étant  des  plus 
fimples  , les  horlogers  n’en  emploient  point  d’autres: 
de  façon  qu’on  peut  être  sur  que  dans  toute  fonnerie 
il  y a toujours  une  force  motrice  pour  faire  frapper  le 
marteau,  un  chaperon  ou  un  équivalent  pour  en  dé- 
terminer les  coups  , & deux  détentes  dont  l’effet  eft 
à-peu-près  le  meme  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  & qui  ferrent  à déterminer  l’inftant  précis  oîi 
la  pendule  doit  fonner.  Le  volant  & le  pignon  fer- 
vent à ralentir  la  vîteflé  du  rouage  , pour  que  l’in- 
tervalle  entre  les  coups  de  marteau  foit  diftinéf. 

Ceft 
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n ’eft  par  cette  raifort  que  dans  toutes  fortes  de  /o/i- 
/lerus  & dans  les  répétitions,  le  rouage  doit  être  tou- 
jours compofé  d’un  certain  nombre  de  roues  , afin 
que  le  volant  puiflé  avoir  une  vîteffe  fuffifante  pour 
produire  cet  effet. 

Quant  au  calcul  des  nombres  d’une  fonnerie , la 
théorie  en  eft  très-facile.  Les  feules  conditions  font 
I que  la  roue  des  chevilles  fafl'e  un  nombre  de  tours 
par  rapport  au  chaperon , tel  que  , lorfque  la  pendu- 
le ou  l’horloge  fonne  l’heure  & la  demie  avec  un  nom- 
bre de  chevilles  quelconque  , elle  fallc  donner  90 
coups  de  marteau  par  tour  de  chaperon , & que  lorf- 
qu’elle  ne  fonne  que  les  heures  , elle  n’en  faffe  don- 
ner que  78  ; ce  qui  eft  clair  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  hatit;  2°.  il  faut  que  la  roue  d’étoqwau  faffe 
un  tour  par  coup  de  marteau.  Lorfque  cette  roue  a 
deux  efpeces  de  demi-anneaux  ou  cerceaux  adaptés 
fur  fon  plan,  elle  n’en  fait  qu’un  demi.  Enfin  le  cha- 
peron devant  faire  deux  tours  par  jour  , il  faut  tou- 
jours que  le  nombre  de  fes  tours  foitdotibîe  de  celui 
des  jours  que  va  la  pendule  ou  l’horloge  fans  être  re- 
montée ; & par-là  la  nombre  de  fes  tours  par  rapport 
à ceux  du  barillet  ou  de  la  grande  roue  de  fonnerit , 
font  encore  détérminés.  Nous  allons  rendre  cela  fen- 
fible  par  un  exemple.  On  a vu  que  le  barillet  de  cette 
fonnerie  a 84  dents  , & qu’il  engrene  dans  le  pignon 
de  14  de  la  fécondé  roue  ; par  conféquent  le  chape- 
ron , qui  eft  porté  fur  l’arbre  de  cette  roue  , fera  6 
tours  pour  un  du  barillet:  mais  comme  cette  pendule 
va  18  jours,  le  chaperon  doit  faire  36  tour^ dans  cet 
intervalle  de  tems  ; par  conféquenr  le  barillet  6 , puif- 
qu’un  des  fiens  envautlS  du  chaperon.  On  voit  donc 
comment  les  tours  du  chaperon  déterminent  ceux  du 
barillet  ou  de  la  grande  roue.  ^qy«{HoRLOGE,PEN- 
DULE  A RESSORT, Calcul, Nombre,  d’c. 

fonnerie  que  nous  venons  d’expliquer , efl  celle 
que  l’on  emploie  en  général  dans  les  pendules  ; mais 
comme  on  vient  de  voir  que  toutes  Usfonneries  font 
conftruites  à-peu-pres  de  même,  celle  des  montres 
à Jonnerie  font  dans  le  même  cas  , & n’en  different 
que  par  le  volume;  & comme  elles  font  aujourd’hui 
prefque  hors  d’ufage,il  efî  inutile  de  s’y  étendre 
d’autant  plus  que  quiconque  aura  bien  compris  la 
mécanique  de  la  fonnerie  des  pendules , concevra  fa- 
cilement celle  des  montres. 

SONNET  , ( Poéfte.  ) petit  poème  de  quatorze 
vers , qui  demande  tant  de  qualités  , qu’à  peine , en- 
tre mille  , on  peut  en  trouver  deux  ou  trois  qu’on 
puiffe  louer.  Defpréaux  dit  que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mefura  U nombre  & la  cadence 
Défendu  qu'unversfoibUy  pût  jamais  entrer  ^ 

Ni  qu  un  mot  déjà  mis  ojdt  s'y  remontrer. 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  fonnet. 

11  y a outre  cela  la  forme  artificielle , qui  confifle 
clans  l’arrangement  & la  qualité  des  rimes  ; le  même 
Defpréaux  l’a  exprimée  heureufement  ; Apollon 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefure pareille 
La  rime  avec  deux  j'ons  frappât  kun  fois  CoreilU; 

Et  qiCenJuiti  jîx  vers  artiflement  rangés 
Fuffent  endeux  tercets  parle  fens  partagés. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes  femblables,  & 
l’arrangement  des  quatr^derniers  vers  eft  arbitraire. 

.Ce  poeme  efl  d’une  très-grande  beauté.  On  y veut 
une  chaîne  d'idées  nobles  , exprimées  fans  affefta- 
non  , fans  contrainte,  & des  rimes  amenées  de 
bonne  grâce. 

Boileau  necompofa  que  deux  fonnetsàzvis  le  cours 
de  fa  vie.  L’un  commence  : 

Parmi  les  dqux  tranfports  (T  une  amitié  fidèle  y &c. 

nie  fit  très-jeune  , & ne  le  défavouoit  eue  par  le 
Icrupule  trop  délicat  d’une  certaine  tend  , elle  qui  y 
Tome  XV,  ^ ^ 
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eff  marquée , & qui  ne  convenolt  pas , diioit-il , à uÜ 
oncle  pour  fa  niece.  Son  autre  fonnet  mérite  d’éti'e 
ici  tranferit  à la  place  de  celui  de  Desbarreaux,  qud 
tout  le  monde  fait  par  cœur  à caufe  de  fa  beauté; 


Nourri  dés  le  berceau  prés  de  la  jeune  Orante  , 

Et  non  moins  parle  cœur  que  par  le  fang  lié  y 
■A fes  jeux  innocens  enfant  affocié , 

Je  goàiois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante. 

Quand  un  faux  Efculape  à cervelle  ignorante  , 

A la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  fies  beaux  jours  le  fil  trop  délié  y 
Pour  janiaii  me  ravit  mon  aimable  parente. 

O qu  'un  fi  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs  ! 
Bientôt  ma  plume  en  main  fignalant  mes  douleurs  , 
Je  demandai  raijon  d'un  aih  fi  perfide. 

Oui  yj'cnfis  dés  quinze  ans  ma  plainte  à l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  batbare  homicide , 

F lit  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers. 


Notre  poete  fatyrique  n’a  rien  écrit  de  plus  gracieux  • 
A fies  jeux  innocens  enfiant  ajfocié  : Rompant  de  fes 
beaux  jours  le  fil  trop  délié:  Fut  U premier  démon  qui 
m infipira  des  vers^.  Boileau  a bien  prouvé  par  ce  mor- 
ceau qu’on  peut  parler  en  poélie  de  l’amitié  enfanti- 
ne aufh  bien  que  de  l’amour  ,&  que  touts’annoblit 
dans  le  langage  des  dieux.  ( A/.  ) 

Sonnet  en  blanc  y ( Poéfie.)  on  appelle  nn  fonnec 
en  blanc  , celui  ou  il  n y a que  les  rimes , & dont  les 
vers  lont  a remplir.  Voye^  Bouts-rimés.  ( D I 
SONNETTE,  f.  f.  ( ) petite  cioke  doi/t 

on^fefert  dans  les  temples,  pour  avertir  le  pniple 
qu  on  leve  Dieu;  da.ns  les  maifons  pour  appeller  les 
valets  ; dans  les  rues  pour  fàire  allumer  les  lanternes 
ou  balayer , &c. 


Sonnette  , ( HydrauL  ) e(î  une  machine  foute- 
nue  de  deux  arc-boutans  & d’un  rancher,  coinpo- 
iee  de  deux  montans  ou  couliffes  à plomb  avec  des 
poulies  pour  monter  le  mouton  par  un  corda.>e  que 
I on  tire  ; on  le  laiffe  enliiite  tomber  fur  la  tSc  des 
pieux  pour  les  entoncer.  (K') 

SONNETTIER  , f.  m,  ( Corps  dejurondr.  ) oii- 
vrter  qui  eft  reuni  au  corps  des  Fondeurs,  & qui  fait 
^ mulets. 

SONNEUR , f.  m.  ( Langue  fianç.  ) celui  qui  fon- 
ne les  cloches  pour  avertir  le  peuple  de  ce  qui  fe  doit 
faire  ou  de  ce  qui  fe  palfe  ; on  a appelle  autrefois 
Jonmurs,  ceux  qui  fervoient  la  melfe.  Le  feizieme 
canon  du  concile  de  Cologne  tenu  en  1310  or- 
donne que  les/o/ineurr  feront  lettrés , pour  pouvoir 
repondre*au  prêtre,  & qu’ils  ferviroiit  en  liirplis  • 
mais  il  n y avoit  pas  befoin  d’être  lettré  pour  pouvoir 
repondre  au  prêtre  , & moins  encore  pour  fervir  en 
jiirphs.  Ainfijecroisquepar  être  lettré  dans  ce  tems- 
la,  on  entendoit  /avoir  lire.  ( Z).  /.  ) 

Sonneur,  {Archittcl.  ) ouvrier  qui  tire  les  corda- 
ges des  fonnettes  ; il  y en  a ordinairement  feize  pour 
chaque  fonnette  , dont  on  fe  fert  pour  enfoncer  des 
pieux  dans  la  terre.  ( Z).  /.  ) 

SÜNNÜIS  le  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de  Fran- 
ce  , dans  la  province  du  Maine  ; il  a douze  lieues  de 
ongueur  , depuis  Balon  jufqu’à  Seez,  & autant  de 
largeur  depuis  Alençon  jufqu’au  Perche.  Mamers 
ell  fon  chef-lieu.  ( Z>.  Z.  ) 

SONOBA,  ( Giog.  anc.)  ville*  de  l’Efpaone  Bé- 
tique  ; Strabon  , 1.  J II.  p.,^g.  eft  R fe„l  des  anciens 
qui  parle  ae  cette  ville.  (D.J.) 

■ Baran.  ) efpece  de 

vigne  diiJapon,  qui  croit  dans  les  bois,  de  la  hauteur 
d'un  pié.  Ses  feuilles  refiemblent  à celles  du  petit 
buis;  fes  Heurs  fontà  quatre  pétales,  garnies  d’un  ca- 
lice, Sd.  de  couleur  pourpre  ; fon  fruit  eft  rouge , 
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la  grodeur  du  poivre,  d’un  goût  doux  & fade,  con- 
tenant trois  pépins  un  peu  amers. 

SONORE,  adj.  ( Gm/n.  ) qui  rend  beaucoup  de 
fou;  on  dirtingue  les  corps  enbruyans,  lourds  & 
Jonorts. 

SONQUAS  is.s,(Géog.  mnd.')  peuples  vagabonds 
d’Afrique , vers  la  partie  méridionale  : c’eR  une  forte 
de  cafres  qui  habitent  les  montagnes , où  ils  vivent 
de  racines  & de  chalTe  ; ce  font  des  voleurs  de  pro- 
felTion  , qui  enlevent  tout  le  bétail  qu’ils  peuvent  at- 
traper, Leurs  cabanes  font  de  branches  de  bois,  en- 
trelacées & couvertes  de  jonc  ; ils  ne  fe  donnent  pas 
ia  peine  de  les  défaire  , quand  ils  vont  chercher  de 
nouveaux  pilturages.  Il  leur  ell  plus  commode  d’en 
bâtir  de  nouvelles  dans  les  lieux  oii  ils  fe  rendent  ; 
parce  qu’au  cas  qu’il  leur  prenne  fantaifie  de  retour- 
ner dans  leurs  premiers  gîtes  , ils  trouvent  leurs  ca- 
banes toutes  prêtes.  Les  habits  d’hommes  font  de 
peaux  de  bufles  ou  d’ânes  fauvages  coufues  enfem- 
ble  ; les  femmes  portent  un  parafoi  de  plumes  d’au- 
truche autour  de  la  tête.  ( /?.  /.  ) 

SONRIER  GRAND,  ( Dign.  d’abbayt.')  nom  qu’on 
donne  dans  l’abbaye  de  Remiremont  au  receveur 
général  & adminiflrateur  des  droits  feigneuriaux.  Le 
grand  prévôt,  le  chancelier,  & le  grand yônrie/-,  doi- 
vent chacun  deux  écus  fols  , le  premier  jour  de  l’an 
à la  doyenne  de  l’abbaye  de  Remiremont  ; il  y a 
anfîl  une  des  chanoinelTes  de  cette  abbaye  qui  a le 
litre  defonriere.  {D.  J.') 

SONSOROL , i^Gcogr.  mod.')  petites  îles  de 
l’Océan  indien , comprifes  au  nombre  de  celles  de 
Palos.  Le  P.  Duberon  jéfuite , en  découvrit  deux  en 
1710.  Il  rapporte  dans  les  lettres  édifiantes,  t.  II. 

р.  77.  que  les  habitans  font  bien-faits  Sc  robuRes  ; 
ils  vont  tout  nuds,  & ont  les  cheveux  crépus.  (2?.  /.) 

SONTIATES , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  d’A- 
quitaine. ^oye^SoTlATES. 

SONZÉS , f.  m.  ( Hi(î.  nat.  ) efpece  de  choux  ou 
de  légume  de  l’île  de  Madagafcar  ; fes  feuilles  font 
rondes  6c  d’une  grandeur  extraordinaire  ; elles  ont 
le  goût  des  choux  ; mais  la  racine  a celui  des  cvils 
d’artichaux. 

SOOR  , ou  SOORA , ou  SOER , ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Danemark,  dans  l’île  de  Sélande , 
<?nrre  Magel  ScRingHadt,  près  d’un  lac  qui  abonde 
en  poilTon.  Cétoit autrefois  une  riche  abbaye,  qui 
eft  à préfent  im  célébré  collège.  Long. 2^.2/.  Latit. 
66.  28.  (D.  J.) 

SOPHENE  , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  la  grande 
Arménie  ; Strabon,  /.  XI.  p.  62y.  la  met  au  nord 
de  la  Méfopotamie  & de  la  Commagené,  entre  les 
monts  Majius  & Jncilauru»i.  Selon  Ptolomée,  /.  K 

с.  xiij.  la  Sophtm  s’étendoit  à l’orient  de  l’Euphrate, 
entre  la  Bafiliffene  au  nord  , l’Aclifene  à l’orient,  6c 
l’Anzitene  au  midi.  Procope  , œdif.  l.  ///.  c.  iij.  en 
décrivant  les  diverfes  fortifications  que  l’empereur 
Juftinien  fit  bâtir  dans  cette  contrée , la  nomme  So- 
phanene  ; elle  eft  appellée  T:(pphanefe  6c  T-opkane , 
dans  les  authentiques  : mais  de  même  que  dans  le 
code , on  entend  par  ces  deux  mots  deux  contrées 
différentes.  (/?./.) 

SOPHI , ou  SOFI , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) c’eft  un  titre 
ou  une  qualité  qu’on  donne  au  roi  de  Perfe,  qui 
fignifie  prudent  y [agi  y o\x  philofophe. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  titre  doit  fon  ori- 
gine à un  jeune'berger  de  ce  nom,  qui  parvint  à la 
couronne  de  Perfe  en  1370.  D’autres  le  font  venir 
des yo/j^oi,fages,  anciennement  appelles  map,  Vof- 
fms  donne  à ce  mot  une  autre  étymologie  ; il  ob- 
ferve  que  fophi , en  arabe  lignifie  laine  : 6c  il  ajoute 
que  les  Turcs  l’appliquoient  par  dérifion  aux  rois  de 
Perfe  , même  depuis  le  tems  d’Ifmaël  ; parce  que  fui- 
vant  leur  religion,  ils  ne  doivent  fe  couvrir  la  tête 
que  d’un  morceau  d’étoffe  de  laine  ordinairement 
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rouge  : c’efl  de-là  qu’on  appelle  aufli  les  Perfes  ke~ 
lelbafchs , c’eft-à-dirc  cèles  rouges.  Mais  Bochart  alTiire 
fophi  dans  le  langage  perfan  d’où  il  eft  tiré,  fi- 
gnifie une  perlonne  qui  fuit  fa  religion  dans  toute  fa 
pureté,  & qui  préféré  le  fervice  de  Dieu  à toute 
autre  choie;  6c  il  le  fait  venir  d’un  ordre  religieux 
qui  porte  ce  nom.  ^oye^  Sophis. 

Les  fopkis  font  gloire  de  leur  illuftre  extraftion , 
& ce  n’cfl:  pas  lans  raiion , puifque  cette  famille  ne 
le  cede  à aucune  autre  dans  tout  l’orient  : ils  font 
defeendus  en  droite  ligne  de  Houtfein , fécond  fils 
d’Ali,  coufin  de  Mahomet , 6c  de  Faihime  , fille  de 
Mahomet  ; mais  on  prétend  qu’elle  a été  éteinte  dans 
la  derniere  révolution  de  Perlé.  Il  n’y  a point  de 
prince  dans  le  monde  dont  l’autorité  foit  plus  abfo- 
lueque  celle  des  fophis  de  Perle  ; leur  pouvoir  n’eft 
jamais  borné  par  aucune  loi , même  par  celles  qu’il 
pourroit  établir;  car  il  les  fufpend , les  change,  &: 
les  caffe  , comme  il  le  juge  à propos. 

SOPHIA  , f.  f.  {Ilijh  nat.  Botanè)  nom  donne  par 
Dodonée  , Lobel,  Gérard,  & quelques  autres  an- 
ciens botaniftes  à l’efpece  de  flfymbrium  annuelle  à 
feuilles  d’abfynthe,_/{/7m/>r/a;/z  annuumy  abjynihii  me- 
nons folio , de  Tournefort.  I^oytx  S i s v m b r i u M. 

SOPHIANA , ( Géogr.  mod.  ) ville  de  Perfe  , dans 
l’Adir-Beitzan , à huit  journées  au  nord-oueft  de  Tau- 
ris  , dans  un  vallon  marécageux  , couvert  de  quan- 
tité d’arbres  qui  empêchent  prefque  de  voir  cette 
ville  avant  qu’on  foit  dedans.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  l’ancienne  Sophie  de  Médie.  (Z>.  /.) 

SOPHIE  , Sainte  , ÇArcMiecî.')  c’etoit  ancienne- 
ment l’églife  patriarchale  de  Conllantinople  , bâtie 
par  Conllantin , qui  la  nomma  Sophie  , parce  qu’il  la 
dédia  à la  SagelTe  éternelle.  Un  tremblement  de  terre 
ayant  endommagé  , & en  partie  ruiné  ce  fuperbe 
temple  , Jaftinien  le  rebâtit.  Evagrius , liv.  If^.  ch. 
XXX.  6c  Procope  fe  font  attachés  à le  décrire. 

Il  faut  defeendre  de  quelque  côté  qu’on  entre.  Son 
portique  a fept  entrées.  II  y en  a cinq  de  face  qui 
font  ordinairement  fermées  ; la  largeur  de  ce  porti- 
que eft  de  3 2 piés  , 6c  de-là  on  entre  dans  lainte  So- 
phie par  neuf  grandes  ouvertures  ; celle  du  milieu  a 
18  piés  de  haut , 6l  les  portes  font  de  cuivre  rouge. 
Quatre  pilallres  larges  de  47  piés , foutlennent  le  dô- 
me qui  en  a 86  de  diamètre , & qui  cependant  efl 
tellement  écrafé  , qu’il  n’a  de  hauteur  que  la  conca- 
vité d’un  demi-globe  parfait. 

Les  galeries  qui  régnent  tout-au-tour  ont  53  piés 
de  large , & font  appuyées  de  Ibixante-quatre  colon- 
nes. Celles  de  l’intérieur  font  de  marbre  ferpentin 
&de  porphyre,  hautes  de  18  piés;  & les  colonnes 
de  deflbus  font  de  marbre  blanc  , pareil  à celui  dont 
les  murailles  font  revêtues.  Dans  les  galeries , il  y a 
cinquante-deux  colonnes  de  meme  ordre , & de  ma- 
tière femblable  à celles  qui  font  au  bas.  Au-defTous 
des  portes  du  temple  , il  y a quatre  petites  colonnes 
de  jafpe.  Parmi  les  marbres  dont  font  pavées  les  ga- 
leries , on  voit  une  pierre  femblable  au  porphyre  , 
que  les  Turcs  ont  en  grande  vénération. 

Mais  comme  ils  font  ennemis  des  Arts  , ils  ont  dé- 
truit ou  lailTé  périr  la  plus  grande  partie  de  cet  an- 
cien temple  6c  fes  décorations.  Autrefois  toutes  les 
voûtes  du  temple  croient  peintes  en  mofaique , elles 
font  aujourd’hui  barbouillées  de  blanc.  Lorfque  Ste. 
Sophie  apparfenoit  aux  chrétiens  orientaux,  les  fem- 
mes fe  plaçoient  dans  les  galeries,  dont  l’entrée  étoit 
interdite  aux  hommes.  Il  y avoir  aufii  un  autel  qui 
ne  fublifte  plus  ; mais  on  trouve  à la  place  la  niche 
où  l’on  met  l’alcoran.  Cette  niche  eft  tournée  vers 
le  Zébla , c’eft-à-dire  à l’orient , qui  eft  le  point  du 
ciel  vers  lequel  les  Mahométans  doivent  fe  tourner 
dans  leurs  prières.  Le  pavé  de  cette  mofquée  eft  de 
marbre , couvert  de  riches  tapis  de  Turquie.  On  a 
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pratiqué  dans  un  coin  de  mur , une  tribune  deiïinee 
pour  le  grand-feigneur  , qui  s’y  rend  par  un  efcalier 
dérobé.  Il  y a devant  le  portail  des  réduits  de  marbre 
en  façon  d’oratoires,  couverts  d’un  petit  dôme  , qui 
fervent  de  fépulture  aux  jeunes  princes  ottomans. 

Au-delà  du  portique  qui  eft  devant  cette  inofquée, 
& dans  lequel  les  femmes  mahométannes  viennent 
quelquefois  faire  leurs  prières,  il  y a plufieurs  por- 
tes , dont  une  feule  refte  ouverte  pour  l’entrée.  On 
y voit  en-dehors  quatre  minarets  ou  petites  tours  à 
plufieurs  étages , avec  des  balcons  en  faillie  : les  muo- 
zims  y montent  quatre  à cinq  fois  le  jour  à certaines 
heures,  pour  appeller  les  turcs  au  naama  , c’eft-à- 
dite  à l’oraifon,  car'Ies  Mahométans  ne  fe  fervent 
point  de  cloches.  Ceux  qui  voudront  de  plus  grands 
détails , les  trouveront  dans  du  Loir.  (Z).  /.) 

SOPHIS  ou  SOPHÉES  , f.  ni.  (/A/?,  mod)  efpece 
d’ordre  de  religieux  mahométans  en  Perfe  , qui  ré- 
pond à celui  qu’on  appelle  dervis , chez  les  Turcs  & 
les  Arabes;  &c  fakirs,  chez  les  Indiens.  Der- 
vis & Fakirs. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  les  nomme  fophis, 
à caufe  d’une  cfpece  d’étoffe  qu’ils  portent  qu'on  ap- 
pelle fouf , parce  qu’elle  fe  fabrique  dans  la  ville  de 
Sauf,  en  Syrie  ; d’autres  , parce  qu’ils  ne  portent 
par  humilité  à leur  turban , qu'une  étoffe  de  laine 
qu’on  nomme  en  arabe  , fophi  ,•  d’autres  enfin  veu- 
lent que  ce  foit  du  mot  arabe  fophU  , qui  fignifîe pur 
6-  fimpU,  parce  qu’ils  profeffent  la  pure  religion  de 
Mahomet , qui  eft  félon  eux  celle  de  la  feéfe  d’Aly. 

Le  plus  éminent  de  ces  fophis  eft  toujours  décoré 
du  titre  de  feheik  , c'eft-à-dire  révérend.  Scheik  fophi 
qui  jetta  les  premiers  fondemens  de  la  grandeur  de 
la  maifbn  royale  de  Perfe  , éteinte  par  les  dernieres 
révolutions , fut  le  fondateur  ou  plutôt  le  reftaura- 
teur  de  cet  ordre.  Ifmael  qui  conquit  la  Perfe  , étoit 
lui-même  fophi , Ôc  fe  faifoit  gloire  de  l’être.  Il  choi- 
fit  tous  fes  gardes  parmi  les  membres  de  cet  ordre  , 
& voulut  que  tous  les  grands  feigneurs  de  fa  cour 
fuffent  fophis.  Le  roi  de  Perfe  & les  feigneurs  conti- 
nuent à y entrer,  quoiqu’il  foit  à préfent  tombé  dans 
un  grand  mépris  ; car  les  fophis  du  commun  font  em- 
ployés ordinairement  en  qualités  d’huifhers  ou  de 
domeftiques  de  la  cour  , 6c  même  d’exécuteurs  de 
la  juftice  ; 6c  les  derniers  rois  de  Perfe  ne  vouloient 
pas  leur  permettre  de  porter  l’épée  en  leur  préfence. 
Ce  mépris  dans  lequel  font  les  fophis,  a été  caufe  que 
les  rois  de  Perfe  ont  quitté  ce  titre  pour  prendre  ce- 
lui de  feheik , qui  fignifie  roi  ou  emptrçur.  Mais  M.  de 
la  Croix  s’eft  trompé,  en  prétendant  qu’ils  n’avoient 
jamais  porté  le  nom  de  fophi. 

SOPHISME  , f.  m.  (log/t/we.)  le  fophifmc  eft  le  fin- 
gc  du  fyllogilme.  Pour  être  féduifant  & captieux,  il 
tàut  nécelTairement  qu’il  en  affeêfe  la  figure  & la  mi- 
ne. On  peut  dire  de  lui  en  général , que  ce  qu’il  a 
de  vicieux  confifte  dans  une  contravention  à quel- 
qu’une des  réglés  générales  ou  particulières  de  quel- 
qu’une des  quatre  figures  , d’où  réfultcnt  toutes  les 
fortes  des  fyllogil'mes. 

La  logique  du  Port -Royal  les  réduit  à fept  ou 
huit , ne  s’arrêtant  pas  à remarquer  ceux  qui  font 
trop  groftiers  pour  iurprendre  les  perfonnes  un  peu 
attentives. 

Le  premier,  confifte  à prouver  autre  chofe  que  ce 
qui  eft  en  queftion.  CQ  fophifme  eft  appelle  par  Arif- 
tote  ignoratio  eltnchi , c’eft-à-dire  l’ignorance  de  ce 
qu’on  doit  prouver  contre  fon  adverfaire  ; c’eft  un 
vice  très-ordinaire  dans  les  conteftations  des  hom- 
mes. On  dllpute  avec  chaleur,  &fouventon  ne  s’en- 
tend pas  l’un  l’autre.  La  pafîion  ou  la  mauvaife  fei 
fait  qu’on  attribue  à fon  adverfaire  ce  qui  eft  éloi- 
gné de  fon  fentiment , pour  le  combattre  avec  plus 
d’avantage , ou  qu’on  lui  impute  les  conféquences 
Tome  XK, 
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qu’on  s’imagine  pouvoir  tirer  de  fa  doRrine  , quoi- 
qu’il les  defavoue  & qu’il  les  nie. 

Le  fécond  fuppofe  pour  vrai  ce  qui  eft  en  quef- 
tion ; c’eft  ce  qu’Ariftote  appelle  pétition  de  princi- 
pe. On  peut  rapporter  à ce  fophifmi  tous  les  raifon- 
nemens  oii  l’on  prouve  une  chofe  inconnue,  par  une 
qui  eft  autant  ou  plus  inconnue,  ou  une  chofe  incer* 
taine,parune  autre  qui  eft  autant  ou  plus  incertaine, 
La  trolfieme  prend  pour  caufe  ce  qui  n’eft  point 
caufe.  Ce  fophifme  s’appelle  non  cauft  pro  caufd  il 
eft  très-ordinaire  parmi  les  hommes , & on  y tombe 
en  plufieurs  maniérés  : c’eft  ainfi  que  les  Phiiofophes 
ont  attribué  mille  effets  à la  crainte  du  vuide,  qu’on 
a prouvé  démonftrativement  en  ce  tems  & par  des 
expériences  ingénieufes  , n'avoir  pour  caufe  que  la 
pefanteur  de  Pair.  On  tombe  dans  le  même  yù- 
phifme  , quand  on  fe  fert  de  caufes  éloignées  & qui 
ne  prouvent  rien  , pour  prouver  des  chofes  ou  affez 
claires  d’elles-mêmes , ou  fauflés , ou  du-moins  doiu 
teufes.  L’autre  caufe  qui  fait  tomber  les  hommes 
dans  ce  fophifme , cil  la  fotte  vanité  qui  nous  fait 
avoir  honte  de  reconnoître  notre  ignorance  ; car 
c’eft  de-là  qu'il  arrive  qu^nous  aimons  mieux  nous 
forger  des  caufes  imaginaires  des  chofes  dont  on 
nous  demande  raifon,  que  d’avouer  que  nous  n’en 
favons  pas  la  caufe  ; & la  maniéré  dont  nous  nous 
échappons  de  cette  confeff.on  de  notre  ignorance  eft 
affez  plaifanrc.  Quand  nous  voyons  un  effet  dont  la 
caufe  eft  inconnue , nous  nous  imaginons  l’avoir  dé- 
couverte , lorfque  nous  avons  joint  à cet  effet  un 
mot  général  de  ou  de/^c«W,  qui  ne  forme  dans 
notre  efprit  aucune  autre  idée  , linon  que  cet  effet  a 
quelque  caufe  ; ce  que  nous  favions  bien  , avant  d’a- 
voir trouvé  ce  mot.  Ceux  qui  ne  font  point  profef- 
fion  de  fcience  , & à qui  l’ignorance  n’eft  pas  hon- 
teufe  , avouent  franchement  qu’ils  connoiffent  ces 
effets  , mais  qu’ils  n’en  favent  pas  la  caufe  ; au  lieu 
que  les  lavans  qui  rougiroient  d’en  dire  autant  s’en 
tirent  d’une  autre  maniéré , &l  prétendent  qu’ils  ont 
découvert  la  vraie  caufe  de  ces  effets,  qui  eft,  par 
exemple  , qu’il  y a dans  les  arteres  une  vertu  puifi- 
fique  , dans  l’aimant  une  vertu  magnétique  , dans  le 
fené  une  vertu  purgative  , & dans  le  pavot  une  ver- 
tu foporifique.  Voilà  qui  eft  fort  commodément  ré- 
folu  ; & il  n’y  a point  de  Chinois  qui  n’eût  pu  avec 
autant  de  facilité , fe  tirer  de  l’admiration  où  on  étoit 
des  horloges  en  ce  pays-là  , lorfqu’on  leur  en  ap- 
porta d’Europey  car  il  n’auroit  eu  qu’à  dire,  qu’il 
connoiffoit  parfaitement  la  raifon  de  cc  que  les  au- 
tres trouvoient  fi  merveilleux , & que  ce  n’étoit  au- 
tre chofe  , finon  qu’il  y avoit  dans  cette  machine  une 
vertu  indicatrice  qui  marquoit  les  heures  fur  le  ca- 
dran , & une  vertu  fonorifique  qui  les  fiiloit  fon- 
ner  : il  fe  feroitrendu  par-là  aufti  favant  dans  la  con- 
noiffancc  des  horloges,  que  le  font  ces  Phiiofophes 
dans  la  connoilfance  du  battement  des  arteres  &: 
des  propriétés  de  l’aimant , du  fené  & du  pavot.  ^ 

Il  y a encore  d’autres  mots  qui  fervent  à rendre 
les  hommes  favans  à peu  de  frais,  comme  de  fympa- 
thie,  d’antipathie,  de  qualités  occultes.  Ce  quiks 
rend  ridiculement  favans,  c’eft  qu’ils  s’imaginent 
l’être  effeélivement , pour  avoir  trouvé  un  mot  au- 
quel ils  attachent  une  certaine  qualité  imaginaire 
que  ni  eux  ni  perfonne  n’a  jamais  conçue.  * 

Le  quatrième  confifte  dans  un  dénombrement  im- 
parfait. C’eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  des  perfon- 
nes  habiles  que  de  faire  des  dénombremens  impar- 
faits , & de  ne  confidérer  pas  affez  routes  les  manié- 
rés dont  une  chofe  peut  être  ou  peut  arriver;  d’où 
lis  concluent  témérairement , ou  qu’elle  n’eft  pas  , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  d'une  certaine  maniéré,  quoi- 
qu’elle puiffe  être  d’une  autre  : ou  Qii’eile  eft  de  telle 
& telle  façon,  qui  i qu’elle  puiflé  être  encore  d’une 
autre  maniéré  qu’ils  n’ont  pas  conftdérée. 

Z z ij 
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Le  cinquième  fait  juger  d'une  chofe  par  Ce  qui  ne 
lui  convient  quepar  accident.  Gcjophijhe  cft  appelle 
fallacid  accidcntis.  Il  conlifte  à tirer  une  conclufion 
abfoiuc  , fimple  & fans  reftriftion  de  ce  qui  n’eft 
vrai  que  par  accident  : c’efl  ce  que  font  tant  de  pens 
qui  déclament  contre  l’antimoine  , parce  qu’étant 
mal  appliqué  , il  produit  de  mauvais  effets;  & d’au- 
tres qui  attribuent  à l’éloquence  tous  les  mauvais 
effets  qu’elle  produit,  quand  on  en  abul'e  ; ou  à la 
Médecine  les  fautes  de  quelques  ignorans. 

On  tombe  auffi  fouvent  dans  ce  mauvais  raifonne- 
ment , quand  on  prend  les  fimples  occafions  pour  les 
véritables  caufes  ; comme  qui  aceuferoit  la  religion 
chrétienne  d'avoir  été  la  caulé  du  maffacre  d’une  in- 
finité de  peri'onnes,  qui  ont  mieux  aimé  fouffrir  la 
mort  que  de  renoncer  Jçfjs-Chriff;  au  lieu  que  ce 
n’eft  ni  à la  religion  chrétienne  , ni  à hi  confiance 
des  martyrs  qu’on  doit  attribuer  ces  meurtres , mais 
à la  léule  injuftlce  &:  à la  feule  cruauté  des  payens. 

On  voit  aulii  un  exemple  conficiérable  de  ce/ô- 
phijint  dans  le  raübnnement  ridicule  des  Epicuriens, 
qui  concluoient  que  les  dieux  dévoient  avoir  une 
forme  humaine , ]^arce  que  dans  toutes  les  chofes  hu- 
maines , il  n’y  aveit  que  I®lomme  qui  fût  doué  de  la 
raifon,  Les  dieux,  diibicntils,  font  très  heureux: 
» nul  ne  peut  être  heureux  ians  la  vertu  : il  n’y  a 
» point  de  vertu  fans  la  raifon  , & la  raifon  nefe 
» trouve  nulle  part  ailleurs  é|u’en  ce  qui  a la  forme 
» humaine:  il  firut  donc  avouer  que  les  dieux  font  en 
» forme  humaine.  » Voilà  qui  n’ell  pas  bien  conclu. 
En  vérité  ce  que  M.  de  i'ontenelle  a dit  des  anciens, 
l'avoir  qu’ils  ne  font  pas  fiijets,  fur  quelque  matière 
que  ce  foit,  à raifonner  dans  la  dernierc  perfection, 
n’eft  point  exagéré.  «<  Souvent,  dit  cet  autcair  in«é- 
M nieux,  de  foibles  convenances,  de  petites  fimiii- 
» tildes  , des  jeux  d'efprit  peu  folides,  des  diieours 
M vagues  &:  confus  paifent  chez  eux  pour  des  preu- 
» ves;  auffi  rien  ne  leur  coûte  à prouver  ; mais  ce 
» qu’un  ancien  démontroit  en  ie  jouant , donneroit 
» à l’heure  qu’il  efl , bien  de  la  peine  à un  pauvre 
» moderne  ; car  de  quelle  rigueur  n’efl-on  pas  fur 
» les  raifonnemens?  On  veut  qu’ils  foient  intelligi- 
» blés,  on  veut  qu’ils  foient  juflcs,  on  veut  qu’ils 
» Concluent.  On  aura  la  malignité  de  démêler  la 
» moindre  équivoque  ou  d’idées  ou  de  mots  ; on  au- 
>»  ra  la  dureté  de  condamner  la  chofe  du  monde  la 
« plus  ingénieiifc,  fi  elle  ne  va  pas  au  fait.  Avant^. 
» Defeartes  on  raifonnoit  plus  commodément;  les 
»>  fiecles  paffés  font  bien  heureux  de  n’avoir  pas  eu 
» cet  homme-là.  » 

Le  fixleme  paffe  du  fens  dlvifé  au  fens  compofé, 
ou  du  fens  compofé  au  fens  divifé  ; l’un  de  ces  Jnphif- 
mts  s’appelle  fallacia  compojitionis , & l’autre  filUci.i 
divijïonis.  J.  C.  dit  dans  l’Evangile , en  parlant  de  fes 
miracles  : la  aveugles  voient , les  boiteux  marchent  droit  ^ 
les  fourds  entendent.  Il  ell  évident  que  cela  ne  peut 
être  vrai , qu’en  prenant  ces  chofes  feparément , 
c’eft-à^dire  dans  le  fens  divife.  Car  les  aveugles  ne 
voyoient  pas  demeurant  aveugles,  & les  fourds  n’en- 
tendoient  pas  demeurant  fourds.  C’eff  auffi  dans  le 
même  fens  qu’il  eft  dit  dans  les  Ecritures  , que  Dieu 
ju(lcjîeles  impies  ; car  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  tient 
pour  juffes  ceux  qui  font  encore  impies,  mais  bien 
qu’il  rend  juffes , par  fa  grâce , ceux  qui  étoient  im- 
pies. 

Il  y a au  contraire,  des  propofitions  qui  ne  font 
vraies  qu’en  un  fens  oppofé  à celui-là , qui  eff  ie  fens 
divifé.  Comme  quand  S.  Paul  dit:  que /«  midifans 
les  fornicateurs  , les  avares  n'entreront  point  dans  U 
royaume  des  deux , car  cela  ne  veut  pas  dire  que  nul 
de  ceux  qui  auront  eu  ces  vices  ne  feront  fauves , 
mais  feulement  que  ceux  qui  y demeureront  attachés 
ne  le  feront  pas. 

Le  leptieme  paffe  de  ce  qui  eff  vrai  à quelque 
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égard,  à ce  qui  eff  vr>>i  jimplement;  ç’eff  cecu'onatî- 
peho  dans  l’école,  à diclo  fccundùrn  quid,^  ad  d'dlum 
Jitr.pli-  'tier.  En  voici  des  exemples.  Les  Epicuriens 
prouvoient  encore  que  les  dieux  dévoient  avoir  la 
foreie  humaine,  parce  qu’il  n’y  en  a point  de  plus 
belle  que  celle-là , & que  tout  ce  qui  eff  beau  doit 
être  en  dieu.  C’étoit  ibrt  mal  rallbnner;  caria  forme 
humaine  n’eff  point  abfoliiment  une  beauté,  mais 
feulement  au  regaj'd  des  corps;  & ainfi  n’étant  une 
perf 'rélion  qu’à  quelque  egard  6c  non  funplcment,  il 
ne  s'enfuir  point  qu’elle  doive  être  c.n  dieu,  parce  que 
toutes  les  perfections  font  en  dieu. 

Nous  voyons  auffi  dans  Cicéron  , au ///./ivre  A 
la  nature  des  dieux  , un  argument  ridicule  de  Cotta 
contre  l’exiftence  de  Dieu , quia  le  même  défaut. 
« Comment,  dit-il,  pouvons-nous  concevoir  Dieu, 
» ne  lui  pouvant  attribuer  aucune  vertu  ? Car , di- 
» rons-nous  qu’il  a de  la  prudence  , mais  la  pnidcn- 
» ce  confiffant  dans  le  choix  des  biens  & des  maux, 
>»  que!  befoin  peut 'avoir  Dieu  de  ce  choix,  n’étant 
» capable  d’aucun  mal  ? Dirons-nous  qu'il  a de  l’in- 
» teüigence  & de  la  raifon , mais  la  raîfo.n  & l'intelli- 
» gence  nous  fervent  à nous,  à découvrir  ce  qui  nous 
» eft  inconnu  par  ce  qui  nous  eft  connu;  or  il  ne 

peut  y avoir  rien  d’inconnu  à Dieu?  La  jiiffice  ne 
>»  peut  auffi  être  en  Dieu,  puil’qu'elle  ne  regarde  que 
» la  focicté  des  hommes;  ni  la  tempérance , parce 
» qu'il  n’a  point  de  voluptés  à modérer  ; ni  la  force, 
» parce  qu’il  n’eff  liifceptible  ni  de  douleur  ni  de 
>»  travail , 6c  qu’il'  n’eft  expol'é  à aucun  péril.  Com- 
>»  ment  donc  pourroit  être  Dieu , ce  qui  n’auroit  ni 
» intelligence  ni  venu  >»  ? Ce  qu’il  y a de  merveilleux 
dans  ce  beau  raifonnement , c’eff  que  Cotta  ne  con- 
clud  qu’il  n’y  a point  de  vertu  en  Dieu  , que  parce 
que  rimperfeélion  qui  fe  trouve  dans  la  vertuhumaine 
n’eff  pas  en  Dieu.  De  forte  que  ce  lui  eft  une  p'^euve 
que  Dieu  n’a  point  d’intelligence,  parce  que  rien  ne 
lui  eff  caché;  c’eff-à-dire  qu’il  ne'  voit  rien  , parce 
qu'il  voit  tout,  qu’il  ne  peut  rien  , parce  qu’il  peut 
tout  ; qu’il  ne  jouit  d’aucun  bien , parce  qu’il  poifcde 
tous  les  biens. 

Le  huiticme  enfin  , fe  réduit  à abufer  de  l'ambigui-* 
té  des  mots  ; ce  qui  fe  peut  faire  en  diverfes  manié- 
rés. On  peut  rapporter  à cette  efpece  de  fophifrne^ 
tous  les  fyllogifmes  qui  font»  vicieux,  parce  qu’il  s’y 
trouve  quatre  termes, loit  parce  que  le  moyen  terme 
y eft  pris  deux  fois  particulièrement , ou  parce  qu’il 
eff  fufceptible  de  divers  fens  dans  les  deux  prémiffes; 
ou  enfin  parce  que  les  termes  de  la  conclufion  ne 
font  pas  pris  de  la  même  maniéré  dans  les  prémiffes 
que  dans  la  conclufion.  Car  nous  ne  reffraignons  pas  le 
mot  d’d/wéig'i.'iK,  aux  feuls  mots  qui  font  gromerc- 
ment  équivoques,  ce  qui  ne  trompe  prcfquc  jamais; 
mais  nous  comprenons  par-là  tout  ce  qui  peut  faire 
changer  du  fens  à un  mot,  par  une  altératon  imper- 
ceptible d’idées,  parce  que  diverfes  chofes  étant ff- 
gnifiées  par  le  même  fon  , on  les  prend  pour  la 
même  chofe. 

Ainfi  quand  vous  entendrez  le  fophifme  fuivant: 

Les  apôtres  étoient  dourpe , 

Judas  doit  apôtre  ; 

Donc  Judas  était  dou^e. 

le  fophifte  aura  beau  dire  que  l’argument  eft  en 
forme;  pour  le  confondre,  fans  nulle  difcuffion  ni 
embarras , démêlez  fmiplememcnt  l’équivoque  du 
mot  \es  apôtres.  Ce  mot  les  apôtres  fuÿdxne  dans  le  fyl- 
iogifme  en  queffion, les  apôtres  en  tant  que  pris  tous 
eni'emble  &faifant  le  nombre  de  douze.  Ordans  cet- 
te fignification,  comment  dire  dans  la  mineure,  or 
Judas  étoit  apôtre  ? Judas  étoit-il  apôtre  en  tant  que 
les  apôtres  font  pris  tous  enfemble  au  nombre  de 
douze  ? 

Citons  encore  pour  exemple  ce  fjphifm:  burlef- 
que. 
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Le  m.ing'T  fdÜ  fait  hoir:  beaucoup  ; 

Or  boire  beaucoup  fait  pajjer  la  f'f: 

Donc  U manjicr  faU  fait  paf['cr  U foif. 

Ce  fophifme  porte  un  marque  de  fyllogitrne  ; mats 
il  fera  bientôt  démafqué  pat  une  fiinple  attention  ; 
c’efî  que  le  moyen  terme  , qui  paroît  le  meme  dans 
la  première  & dans  ia  leconde  propolition  , change 
imperceptiblement  ia  faveur  d’un  petit  mot  qui  cil 
de  plus  dans  l’une,  & qui  eft  de  moins  dans  l’autre. 
Or  un  petit  mot  ne  fait  pas  ici  tine  petite  différence, 
Une  diphtongue  altérée  caufa  autrefois  de  furieux 
ravages  dans  l’Eglife  ; Scune  particule  changée , n'en 
fait  pas  de  moindres  dans  la  Logique  pour  conferver 
au  moyen  tcriuc,  le  meme  feris  dans  les  deux  propo- 
fitions.  I!  falloit  énoncer  dans  la  mineure,  ovfiirc 
boire  beaucoup  fait  pafj'er  la  foif.  Au  lieu  de  cela  , on 
l'.ipprime  Ici  dans  la  mineure,  le  verbe  /à/rd  devant 
le  mot  boire,  ce  qui  change  le  fens , puifque  faire  boire 
& boire,  ne  font  pas  la  mêirle  choie. 

On  potirroit  appcUcr  fimplcment  le  fophifme,  une 
équivoque;  & pour  en  découvrir  le  vice  ou  le  nœud, 
il  ne  faudroit  que  découvrir  l'équivoque. 

SOPHISTE , {.vn.{^Gram.  &îlifî.  anc.eccUfl)c[\\\bdà\. 
des  lophdmos , c’cll-à-dire  qui  fe  lért  d’argumens  liib- 
tils  , dans  le  deiTein  de  tromper  ceux  qu'on  veut 
perfuaderou  convaincre,  Sophisme  & GyxM- 
IVOSOPHISTE.  Ce  mot  cfî  formé  du  grec  rs?;? , fage  , 
ou  plutôt  de  T£Ç/j-T7i;  , irnpofleur , trompeur. 

Le  terme  fopkijU,  qui  maintenant  cflun  reproche, 
éîoit  autrefois  un  titre  honorable , &C  emportoit  avec 
foiuneidccbicninnocente.  S.  Auguflin obferve  qu’il 
lîgnifioit  un  rhéteur  ou  proffeur  d’éloqticncc , comme 
étoient  Lucien , Athænéc , Libanius , S-c. 

Suidas,  ôc  après  lui  Olar.  Ctllîus , dans  une  dlffcr- 
tation  expreffe  fur  les  faphifes  grecs,  nous  déclare 
que  ce  mot  s’appüquoit  indifféremment  a tous  ceux 
qui  excelloicnt  dans  -quelque  art  ou  fcicncc  , ib;t 
théologiens,  jurilconfiiites,pliynclens,  poètes, ora- 
teurs ou  muîiciens.  Mais  il  lemble  que  c’eif  donner 
ce  mot  un  fens  trop  étendu.  Il  ell  poluble  qu’un  rhé- 
teur ait  fait  des  vers , &e.  mais  que  ce  foit  en  vertu 
de  fon  talent  poétique  qu’on  l’ait  Viommc  fophijïe  , 
c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point  de  raifon  de  croi- 
re. Quoi  qu’il  en  foit , Solon  eft  le  premier  qui  paroît 
avoir  porté  ce  nom , qui  lui  fut  donné  par  Ifocrate  ; 
enluite  on  le  donna  aflér  rarement,  mais  feulement 
aux  philolb])hes  & aux  orateurs.  . 

Le  titre  de  fophifte  fut  en  grande  réputation  chez 
les  Latins  dans  le  douzième  ficcIe , dans  le  tems  de 
S.  Bernard.  Mais  il  commença  à s'introduire  chez  les 
Grecs  dès  le  tems  de  Platon  , pur-  le  moyen  de  Prota- 
goras & de  Govgias,  qui  en  firent  un  métier  infâme 
en  vendant  l’éloquence  pour  de  l'argent.  C’efl  dc-là 
que  Séneque  appelle  les  /èyj/ny/w,  des  charlatans 
des  empyriquis. 

Cicéron  dit  que  le  litre  de _/?>;»/i/y7sfedonnoit  âceux 
qui  profeffoient  la  Philolbphic  avec  trop  d’oflcnta- 
tion  , dans  la  vue  d’en  faire  un  commerce  , en  cou- 
rant de  place  en  place  pour  vendre  en  détail  leur 
fcicnce  trompeufe.  Un  fophife  étoli  donc  alors  com- 
me A-préfent , un  rhéteur  ou  logicien  qui  fait  fon  oc- 
cupation de  décevoir  & embarrafier  le  peuple  par 
des  cliftinèfions  frivoles,  de  vains  raiibnneniens  & 
des  difeours  captieux. 

Rien  n’a  plus  contribué  à accroître  le  nombre 
des  fophijhs,  que  les  difpuies  des  écoles  de  philofo- 
phie.  On  y enfeigne  à embarralfer  & obfcurcir  la 
vérité  par  des  termes  barbares  Sc  inintelligibles,  tels 
que  antiprédicamens , grands  & petits  logicaux , quid- 
dités , &c. 

On  donna  le  titre  de  fophife  à Rabanus  Maurus , 
pour  lui  faire  honneur.  Jean  Hinton,  moderne  auteur 
fcholaftique  anglois,  a fait  fes  efforts  pour  fe  procu- 
rer le  titre  magnifique  de  fophife. 
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SOPHISTIQUER,  V.  aci.  (Gram.  & Com.")  lignifie 
mélanger,  altérer  des  drogues  & des  marchandifes  , 
en  y en  mêlant  d’autres  de  différente  ou  de  moindre 
qualité.  Il  fe  dit  particuiierement  des  ro;nedes  & des 
droguesqu’on  foupçonne  n’etrepas  toujours  fans  mé- 
lange. Dici.ik  Corn, 

SOPHISTIQÜERIE,  f.  f.  {Comé)  mélange  de  dro- 
gues de  mavaife  qualité  que  l’on  veut  faire  paiTer 
avec  des  bonnes.  Id,  ibif.  pag.  tS^. 

SOPHONIE  , LivnEDF  , ( Criùq.  facr.')  le  livre 
facrc  de  fophonie  , ne  contient  que  trois  chapitres. 
Son  ftyle  cil  afVezfcinblablc  à celui  de  Jérémie  , dont 
il  lemble  n’êtrc  querabrcviatcur.  C’ell  le  neuvième 
des  douze  petits  prophètes  ;mais  nous  ne  lavons  rîctt 
de  fa  vie  , que  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  de  fa 
naiiTance,  cÂ.y.  y.  /.  lavoir , qu’il  étoit  fils  de  Chufî  , 
de  latribu  de  Siméon.  Il  vivoit  du  tems  de  Jofias , 
qui  commença  Ibn  règne  l’an  du  monde  3363,  & il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’il  prophétifoit  avant 
que  ce  prince  religieux  eût  réformé  les  defordres  de 
lésfiijets.  Sophouias  peint  vivement  leur  idolâtrie, 
menace  Jérulalem  de  toute  lacolere  du  Seigneur,  & 
finit  neanmoins  par  des  ^omeffes  confolantcsllir  la 
retour  de  la  captivité.  ( D.  ) 

SOPHOZA  , f.  f.  ( Liïfl,  nai.  Botan,  ) nom  donné 
par  Linnæus,  au  genre  de  plante  appelle  par  Dilié- 
nius , dans  fon  Hnrt.  eltheih.  p.  tii.  ervi  fpccies  j en 
voici  les  caraèleres  : le  calice  de  la  fleur  ell  en  forme 
de  cloche,  compofé  d’une  feule  feuille  , diviféeen 
cinq  fegmcns  obtus  â l'extrémité  : la  fleur  eft  légumi- 
neufe  à cinq  pétales  , dont  le  lupcrieur  cfl  droit  & 
oblong,  devenant  plus  large  au  Ibmmct,  &lé  cour- 
bant dans  les  bords  : les  ailes  font  au  nombre  de  deux 
aufli  longues  que  la  fleur  fupérieure  desfleurs:  les  éta- 
mines font  dix  filets  diflincls  , pointus,  & de  la  mê- 
me longueur  que  la  fleur  , mais  cachés  : les  honnê- 
tes des  étamines  font  petites  , le  germe  du  pillil  cfl 
oblong  & cylindrique  : le  flig.ma  ell  obtus  , le  fruit 
efl  une  goulfe  très-longue  & très-déliée  , contenant 
une  feule  loge  marquée  de tubérofités,  011  font  con- 
tenues des  graines  arrondies,  & nombreufes.  Linn. 
gen.pl.p.tyy.  {D.Jf) 

SÜPKRÜNISTES , f.  m.  {^Ant.grecq.  ) era'?fiViç-2<  ; 
on  nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens  , dix  magiitrats 
chargés  de  veiller  aux  bonnesmœiirs  de  la  jeuneffe  , 
& l’endroit  oîi  l’on  enfermolt  les  jeunes  gcns.indo- 
ciles,  pour  les  corriger  , s’appelloitovi-ç^suç-ay, appor- 
ter , Archzol.  srac.  1. 1.  ch.  xxv.  t.  I.  p.  84  & 17  o 
{D.J.) 

SOPORANT,  SOPORIFIQUE , eu  SOPORIFE- 
PvE,  {Medtcine')  ell  une  médecine  qui  a la  vertu  de 
procurer  le  fommeil.  ^oye;^  S O M.M  E r l.  Tel  ell  l’o- 
pium , le  laudanum  , &c.  f^oye^  Opium  , Lauda- 
num, &c. 

Ce  mot  vient  du  Vaxin  fopor  , fommeil.  Les  Grecs 
au  lieu  de  ce  mot , fc  fervent  du  mot  hypnotic.  Foy. 
Hypnotic. 

Soporifiques,  foporifiquts , endorman- 

tes , alfoupiflantes  , font  le  coma  ou  cataphora , la 
léthargie  , & le  carus,  lefquelles  femblent  dill'érer 
les  unes  des  autres  par  le  plus  & le  moins,  pliuôt 
que  par  leur  effence.  Elles  s’accordent  en  ce  qu’el- 
les lont  routes  accompagnées  de  flupeur.  Voyt^ 
Coma,  Carus,  Léthargie,  &c. 

SOPIANÆ  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  baffe  Pan- 
nonie, marquée  dans  l’itinéraire  d'Antonin  , fur  la 
route  de  Sirmium  à Carnuntum.  Le  nom  moderne 
ell  Zéeblack , félon  Simler , &:  Soppun  , félon  La- 
zius.  (Z?.  /. ) 

SOPITHES,  RÉGION  DES,  {Géog.  anc.)  Sopî- 
this  regio  , la  région  des  Sopithes  , SopUhis  regio , ell 
une  centrée  de  l’Inde , Srrabon  , /.  XF.  p.  Gp,C) , qui 
l'appelle  aufli  Cathea , dit  quequelques-uns  la  placent 
entre  les  fleuves  Hydafpes  ôc  Acefines  -,  Diodore  d« 


\ 


36(î  s O R 

Sicile  dlftingue  la  terre  des  Cathéens  , du  royaume 
•des  Sophhis. 

Quoi  qu’il  en  foit , Strabon  remarque  qu’on  ra- 
contoit  des  cbofcs  mcrveilleufes  de  la  beauté  de  ce 
pays,  & des  qualités  de  fcs  chevaux , & de  fcs  cbicns. 
Onéficrite  , dit-il , rapporte  que  parmi  ces  peuples , 
on  choiliffoit  le  plus  bel  homme  pour  le  mettreiurle 
trône  , &:qiie  deux  mois  après  qu’un  enfant  étoit  né, 
on  cxaminoitpubliquement  s’il  ctoit  bien  conforme , 
•&  s’il  étoit  digne  de  vivre , eu  non.  C’etoitaufliune 
coutume  particulière  aux  Cathéens , que  les  maria- 
ges dépendiffent  du  choix  de  l’amant  & de  la  maî- 
trefle  , fans  que  le  confenlement  des  parens  frit  re- 
quis. Dans  ce  même  pays,  il  y avoit  une  race  de 
chiens  admirables  -,  Alexandre  en  reçut  des  Sopithesy 
cent  cinquante  en  préfent.  Ces  fortes  de  chiens  ne 
lachoient  jamais  prife.  Quinte-Curce,  l.  IX.  c.  i. 
racopte  quelques  autres  particularités  de  ce  peuple 
fingulier.  (D.  /.)  ^ 

bOPOLO  , ( Oéog.  mod.  ) ville  à demi  ruinee 
des  états  du  Turc,  dans  l’Albanie  , au  canton  ap- 
pelle le  Canina , à environ  douze  lieues  de  Butnn- 
to  vers  le  nord , ôc  à quelque  diftance  de  la  bou- 
che du  golfe  de  Venife.  Les  uns  la  prennent  pour 
l’ancienne  Hccaionpedum d’autres  pour  , & 

d’autres  peur  CeyZnrt.  {D.J.')  ^ - 

SOPRON,  {_Gcog.  mod.')  comte  de  la  halle  Hon- 
grie. Il  ell  borné  au  nord  par  les  terres  de  l’Autri- 
che ; à l’orient,  par  les  comtés  de  Mofom&deJa- 
varin  ; au  midi  , par  celui  de  Sarwar  ; au  couchant, 
par  l’Autriche.  _ ^ 

Le  comté  prend  fon  nom  de  fa  capitale  , qu  on  ap- 
pelle Edenbonrg  \ elle  eft  fituée  fur  unepetite  riviè- 
re, à l’occident  du  lac  de  Ferto.  Longitude  2^-  37' 

latitude  âS.  (D.  7.)  .r  c 

SOR,  cftlaméme  chofe  o^xafaurage,  Voyi^'^kM- 

RAGE.  ' , ...  , 

SoR  {Gèog.  modT)  nom  de  deux  petites  nvieres  de 
France  l’une  eft  dans  le  Languedoc  , au  Lauragals  ; 
ellepaffe  à Sorèie , U l'e  jette  dans  l’Agout  ; l'autre 
dans  l’Alface  , a fa  Iburcc  au  mont  de  Vofge  , & fe 
perd  dans  le  Rhin  , à Offcr.torff.  {D.  /.> 

SORA  , C Géog.  anc.  ) nom  commun  a plufieurs 
villes.  Ceft  uneville  de  l’Axfie  mineure  dans  la 
Paphlagonie.  Ville  de  l’Arabie  déferte , auxeon- 
finsdelaMéfopotamie.  3°.  Ville  de  l’Inde  en  deçà 
du  Gange  félon  Ptolom'de , /.  ni.  c/mp.j.  fes  in- 
terprètes croicntque  c'eftà  préicntBilnagar.  4 . Vil- 
le de  la  Phénicie.  5“.  Ville  d’Italie  , dans  la  Cam- 
panie , félon  Strabon,  & dans  le  Latium  , félon  Pio- 
lomée.  Tite-Live  en  fait  une  colonie  romaine.  Elle 
fut  fac'eagée  par  l’empereur  Frédéric  II.  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  IX.  On  ne  fait  par  qui  elle  a été 
rétablie  , mais  c’eft  aauellement  un  évêché  qui  re- 
levé du  faint  fiege.  , r- 

C’eft  dans  l’ancienne  Sora  , ville  de  la  Campame  , 

que  naquit  Quintus-Valcrius-Soranus.  Il  florifibit  au 

cinquième  fiecle  de  Rome  , & palfolt  pour  le  plus 
favant  homme  qui  efit  paru  entre  les  auteurs  latins  , 
Uiceraûjjtmum  10%'iiorum  omnium^  dit  Cicéron , /.  ///. 
de  Oratore.  Il  obferva  dans  fes  ouvrages  une  methq- 
qe  que  Pline  a pris  foin  d’imiter  ; c’eft  qu’il  y joignit 
des  foiiimaircs  qui  faifoieiit  que  chaque  leaetir  pou- 
voit  choifir  ce  qui  lui  convenoit  , lans  avoir  la  pei- 
ne de  lire  le  tout'.  Deux  vers  qui  nous  reftent  de 
Soranus , femblent  témoigner  qu’il  penfoit  que  Dieu 
eft  la  caufe  immanente  de  toutes  chofes;  opinion  qui 
ne  différé  point  dufpinofiime.  Voici  ces  deux  vers. 

Jlepiter  amnipouns  , rcrumtiue , dcûmqut  rex  , 

Progenilor , geeiàrixque  dtùm  ^ deusunus  , & omms. 

(D.  J.) 

Sora  , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie , dans  la 
terre  de  Labour , au  royaume  de  Naples  , prés  ne  la 
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TÎvlere  de  Carigllano , à vingt  lieues  au  fud-eft  de 
Rome.  Elle  a titre  de  duché  , & un  évêque  qui  ne 
releve  que  du  faint  fiege.  Elle  a été  bâtie  lur  les 
ruines  de  l’ancienne  Sora  , qui  tut  faccagée  & bnV 
Ice  par  l’empereur  Frédéric  II.  fous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX.  Long.ji.  i.i.  lac.  41.40.  ■ 

Baronius  (Céfar)  , favant  cardinal , naquit  à 
rd  , en  1 5 3 8 , & mounit  à Rome , bibliothécaire  du 
Vatican,  en  1605 , à 68ans. 

Il  a donné  les  annales  eccléfiaftiques  en  latin , ou- 
vrage qui  contient  en  i z tomes  in/o/.  rhiftolreecclé- 
fiaftique , depuis  Jefus-Chrift,  Jufqu’à  l’an  1 198.  Ba- 
Tonius  entreprit  cet  ouvrage  à l’âge  de  30  ans  , pour 
réfuter  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  C’étoitune 
grande  entreprîfe , & au-dcffus  des  forces  de  l’auteur, 
d’autant  plus  que  fon  manque  de  connoifiance  de  la 
langue  greque,  devoit  le  détourner  de  ce  travail.  En 
s’y  dévouant , il  auroit  dvi  fe  contenter  de  rapporter 
les  faits  de  l’hiftoire  eedéliaftique  , fans  entrer  dans 
des  controverfes  de  parti-,  & dans  les  intérêts  de  la 
cour  de  Rome;  enfin  fon  ftyie  n’eftnipur,  ni  le 
moins  du  monde  agréable. 

Le  favant  P.  Pagi , de  l’ordre  de  S.  François , a fait 
une  critique  des  annales  de  Baronius  en  4 vol.  in-fol. 
dont  le  premier  parut  en  1697  , & les  trois  derniers 
en  1705.  D'autres  favans  , Cafaubon  , le  cardinal 
Norris  , Richard  de  Monlaigu  , Blondel , & M.  de 
Tillcmont , ont  publié  leurs  remarques  critiques  fur 
les  annales  de  Baronius.  Un  libraire  de  Lucques  en 
a donné  une  nouvelle  édition  , avec  les  correftions 
deces  favans  aubas  des  pages.  Le  meilleur,  fans  dou- 
te , feroit  de  compofer  une  nouvelle  hiftoire  de  l’E- 
glife , exafte  , complette , & exempte  des  défauts  & 
des  milliers  de  fautes  qui  le  trouvent  dans  celle  du 
cardinal  napolitain. 

Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fuccédât  à Clément  VIIL 
mais  le  cardinal  de  Veronne  s’expliqua  fi  fortement 
pour  lui  donner  l’exclufion  , qu’il  fit  changer  les  fuf- 
frages  : Monfeigneur  illuftriirime  , dit-il  au  cardinal 
Spineili,qui  Ibutcnoit Baronius,  « ce  fujet  n’eftpoint 
>»  propre  à foutenir  le  fardeau  dvi  pontificat  ; il  n’eft 
» ni  théologien  , ni  canonifte  , ni  verfé  dans  les 
>»  fcienccs  ; c’eft  un  écrivain  piquant , ÔC  rapfodifte  ; 
» tant  s’en  faut  qu’il  fût  bon  à gouverner  l’eglife  uni- 
» vcrfdlc  , que  je  doute  fort  qu’il  fçût  gouverner 
» une  eglife  particulière  ».  Enfin  l’Efpagne  lui  don- 
na l’exclufion  pour  la  papauté  , à caufe  de  fon  livre 
de  la  Monarchie  de  Sicile , & la  douleur  qu’il  en  eut 
abrégea  le  cours  de  fa  vie.  {D.  J.) 

Sora  , f.  m.  (^Hijl.nai.  Boc.  exoc.)  nom  donné 
par  le  peuple  de  Guinée  , à une  efpece  de  buifibn 
dont  les  feuilles  font  de  la  grandeur  & de  la  figure  de 
celles  du  fené  ; les  habitans  du  pays  les  font  bouillir 
dans  l’eau  , & en  prennent  la  collature , contre  tou- 
tes fortes  de  douleurs  d’entrailles.  Tranfacl.  phtlof. 
n.  231.  (/?.  J.) 

SÜRABES  LES  , ( Geog.  anc.  ) Sorabi , peuples 
de  la  Germanie , compris  au  nombre  des  Vénèdes  , 
&:  enfuire  comptés  parmi  lesSlaves.  Dans  le  moyen 
âge , ils  habitoient  fiir  le  bord  de  la  Sala  , & s’eten- 
doient  jufqu’à  l’Elbe.  Il  eft  Ibuvent  parlé  des  Sora- 
bes , dans  les  annales  de  Charlemagne  ; on  y voit 
l’année  781,  que  ce  prince  apprit  que  les  Sorabes- 
ftaves , qui  habitoient  entre  l’Elbe  & la  Sala , avoient 
fait  des  courfes  fur  les  terres  des  Thuringiens  & des 
Saxons  , qui  étoient  leurs  voifins.  Sous  l’année  806  , 
il  eft  dit  que  l’empereur  envoya  fon  fils  Charles  à la 
tête  d’une  armée  , dans  la  terre  des  Slaves  , appelles 
Sorabes  , qui  habitoient  fur  le  bord  de  l’Elbe  ; ÔC 
Eginhart , dans  la  vie  de  Charlemagne,  dit  que  la  ri- 
vière Sala  féparoit  les  Thuringiens  d’avec  les  Sora- 
bes. 

SORACTES  , ( Géog.  anc.  ) montagne  d’Italie, 
dans  l’Etrurie  , aux  confins  des  Fralifques,  &c  dans 
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le  voifmage  du  Tibre.  Servius  fait  entendre  qu^elîe 
n’étoit  pas  éloignée  de  la  voie  flaminicnne.  Horace 
parle  de  cette  montagne , au  premier  livre  de  fes 
odes.  Ode  IX. 

Vides  ut  altd  dit  nive  candidurn 

Soraéle. 

Au  pic  de  cette  montagne  , il  y avoit  fur  une  émi- 
nence, une  ville  , ou  du  moins  une  fortereffe  de 
même  nom  ; & c’eft  ce  que  Virgile  entend  par  ce  vers 
de  fon  Enéide  , l.VII.  v.  6'^ÿ. 

fîi  Soraftis  habint  arces  ^ Jlavlnîaque  atva, 

La  montagne  de  Soracle  étoit  confacrée  à Apollon. 

ihid.  l.  V.  y86. 

Sancii  cuftosSotzÇiis  Apollo, 

Sdiiis  Italiens  , liv.  VIII,  v,  4j?j.  dit  la  même 
chofe. 

Qiàfacrum  Phabo  Soraéle  fréquentant, 

^ Au  bas  du  mont  Soraeîe  , fur  les  bords  du  Tibre  » 
s'élevoit  un  temple  confacré  à la  deefle  Féronie  ; ce 
temple  , & le  culte  de  la  deeffe  , avoientété  de  tout 
tems  communs  aux  Sabins  & aux  latins  ; les  uns  y 
alloient  offrir  leurs  vœux  : les  autres  y étoient  atti- 
res par  la  foire  celcbre  qui  s’y  tenoit.  Quelques  Ro- 
mains s’y  étant  rendus  , furent  infultés  par  les  Sa- 
bins » qui  les  dépouillèrent  de  leur  argent , & les  re- 
tinrent en  captivité  ; ce  qui  fît  naître  une  guerre  en- 
tre les  deux  peuples , dans  la  quatre-vingt  douzième 
année  de  Rome. 

Le  nom  moderne  , félon  Léander , eft  monte  di 
S . Silviftro , 6l  par  corruption  , monte  S.  Trtfio.  Cet- 
te montagne  a etc  ainfi  appellée  à caufe  du  pape  Sil- 
veftre,  qui  s’p- retira  durant  la  perfécution  exercée 
contre  les  chrétiens  ; au  fommet  de  cette  montagne, 
qui  efî  d’un  accès  très-difficile  , eft  un  bourg  de^mê- 
me  nom  , & tout  proche  il  y a un  monaftere  qu’on 
dit  avoir  été  bâti  en  l’honneur  de  S.  Silveftre  , par 
Carloman , frere  de  Pépin  , & chef  des  François  , 
avant  qu’il  fe  fùtretiré  au  monaftere  ditmont  Caffin. 
lly  ena  quidifent  quele  temple  & le  petit  bois  con- 
facré Apollon  , étoient  dans  l’endroit  où  l’on  voit 
aujourdhui  le  monaftere. 

Le  mont  Soracle  étoit  à vingt-fix  milles  de  Rome  , 
entre  le  Tibre  & la  voie  Flaminienne  ; c’eft-là  que 
les  Hirpes  , c’eft-à-dire  certaines  familles  du  pays  , 
marchoient  impunément  fur  des  charbons  ardens , 
après  s’être  frottés  d’un  certain  onguent  la  plante  des 
piés  , au.  rapport  de  Varron  & de  Pline,  {p.  J.) 

SORADÉEN,  VEP.s , (^Poèju  anc^  on  nommoit 
versforadèens  du  tems  de  Quintilien  , des  vers  licen- 
cieux, faits  pour^âter  le  cœur  & l’efprit.  On  les  ap- 
pelloit  ainfi , du  nom  de  leur  auteur  Sorades , poète 
d’Alexandrie  , qui  s’étoit  diftingué  en  ce  genre.  Ses 
versjbradéens  étoient  compofés  ou  d’iambes  , ou  de 
trochées  , ou  de  daftyles , ou  d’anapeftes.  (D.  J,') 

SORAIRE , adj.  (^Soine.^  il  fe  dit  de  deux  fîls  en- 
vergés  qui  le  trouvent  enfemble  fur  la  même  verge 
ou  cannes  , parce  que  rintennédiaire  quiles  féparoit 
s’eft  cafte. 

. SORAME , LA  , ( Géog.  modf  ) riviere  de  l’Amé- 
rique , dans  la  Terre-ferme  , à douze  lieues  de  celle 
de  Surinam.  Les  Indiens  qui  habitent  fur  fes  bords 
font  caraïbes.  {D.  /,)  ’ 

SORANUS,  {MyihoLog.')  furnom  que  les  Sabins 
donnoient  au  dieu  de  la  mort.  Le  mot  Sora  en  leur 
langue  fignifîoit  «rcaeî/. 

SÜRATOF  ou  SARATOF  , ( Giog.  moderne.) 
ville  de  l’empire  Ruffien,dans  le  royaume  d’Aftracan, 
fur  un  bras  du  Volga,  au  penchant  d’une  montagne^ 
avec'  un  tauxbourg  qui  s’étend  le  long  de  la  riviere. 
Les  maifons  de  cette  ville , meme  la  pfùpart  des 
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égÜfes  , (ont  de  bois.  LongiimU  67.  iS.  latit.  ix. 

SORAW , ( Geog.  ma  J.)  ville  d’Allemagne , danj 
la  haute  Saxe,  fur  les  confins  de  la  Silcfic  , capitale 
du  niarquifatdeLuface,près  du  Eober,  à a lieues  ail 
nord-eft  de  Sagan , & à 7 fud  de  Croffen.  Long,  j 2, 
JJ.  latit.  Ji.  27- 

Neander  ( Michel)  , un  des  plus  célébrés  Üttéra* 
teurs  allemands  du  xvj.  fiecle,  naquit  'aSoraw  en  1 5 2 ç j 
& mourut  à Isfeld  l’an  1595  , âgé  de  70  ans.  Entre  fes 
principaux  ouvrages  qu’il  a publiés, je  nomme  1°.  les 
erotemata  lingiuzgraca^Bafdœa  1 5 5 3 & 1 56  5 in-8°.  La 
préfacé  qu  il  amife  à la  tete  de  la  fécondé  édition,  eft 
une  diftertation  fur  les  bibliothèques  anciennes , où  il 

parle  des  livres  qui  fontperdus,&furles  bibliothèques 

de  fon  tems  les  mieux  fournies  en  manufcritsgrecs.z^» 
Linguce  hebreaerotertiata.Bafd.  1 5 5 e,in-8°.  & plufieurs 
autres  fois-  La  préface  de  cet  ouvrage  traite  , com- 
me la  precedente, de  la  langue  hébraïque  en  général, 
des  ouvrages  & des  favans  les  plus  célébrés  dans  les 
langues  orientales.  3°.  Opus  aureum  & Jckolafticum^ 
UpficE  1575, Ce  recueil  contient  le  poème  de 
Coluthus  de  Lycoplis  fur  l’enlevement  d’Hélene,  ce» 
lui  de  Thry phiodore  d’Egypte,  fur  la  ruine  de  Troie, 
& trois  livres  de  Quintus  Calaber , ou  Cointe  le  Ca* 
Iabrois,fur  le  même  fujet.  4°.  Chronicon  & hiJlorU 
Ecdejta  , Lipjiæ  iJ^o  , in-‘8°.  5®.  Orbis  terra partium 
Jimplex  eniimeratio.  LipJ'ia  1J82.  , tJSC  , iJ8^  & 
Cet  ouvrage  affez  curieux  dans  le  tems 
ou  il  parut , ne  l’eft  plus  pour  nous. 

Fabricius  , Morhoff,  Baillet , & finalement  le  P. 
Niceron  , ont  beaucoup  parlé  de  ce  littérateur.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  , comme  ont  fait  quelques  bi- 
bliothécaires, avec  le  A-<;Wcrr  (Michel  ) , phyficien 
& médecin,  né  à Souchimeftal , en  1 519  ,&  mort  en 
1581.  Ce  dernier  a donné  entr’autres  ouvrac^es  une 
fynopjis  menfararum  &ponderum.,  à Balle,  15^6  in-aP, 

SORBET , f.  m.  {Confit.  & boijjon  dts  Turcs.)  celui 
que  les  Turcs  boivent  ordinairement  n’eft  qu’une  in- 
fufion  de  raifins  fecs,  dans  laquelle  ils  jettent  une  poi- 
gnée de  neige  : cette  boiflbn  ne  vaut  pas  la  tifane 
de  l’hotel-Dieu  de  Paris. 

Tournefort  raconte  dans  fes  voyages  , qu’étant 
dans  l’île  de  Crete  fur  le  mont  Ida  , il  s’avifa  de  faire 
Awforbet  pour  rétablir  fes  forces  épuifées  des  fatigues 
qu’il  avoit  elTuyées  en  grimpant  cette  montagne. 
« Nous  remplîmes , dit-il , nos  tafles  d’une  belle  nei- 
» ge  cryftallifée  à gros  grains , & la  dipofâmes  par 
» couche  avec  du  fucre,  lur  lequel  on  verfoit  enfuite 
j>  d’excellent  vin  , tout  cela  fefondoit  promptement 
>»  en  fecouant  les  taftes  ».  Ce  fiorbec  elt  fans  contre- 
dit meilleur  que  celui  des  turcs  ordinaires  ; car  ceux 
qui  font  riches  & rafines  font  leur  forbet  avec  du  fuc 
de  limon  & de  citrons  confis  au  fucre  , qu’on  délaie 
dans  de  1 eau  glacee  ; ainfi  le  Jorbet  des  turcs  riches 
eft  une  compofition  feche  faite  de  citron , de  fucre 
d’ambre  , &c.  Ils  appellent  auffi  du  même  nom  le 
breuvage  que  l’on  fait  de  cette  compofition  battue 
avec  de  l’eau;  mais  les  pauvres  gens  ne  boivent  guère 
de  cette  efpecede  forbet.  {^D.J.) 

SORBIER  , f.  m.  (^Hijî,  nat.  Bot.)  forbus , genre  de 
plante  qui  différé  de  ceux  du  poirier  & de  l’alifier 
par  la  difpofiiion  des  feuilles  ; elles  naiftent  par  pai- 
res dans  ÏQ  forbier  cQvnmç  celles  du  frêne.  Toiirne- 
fort , infi.  rei  herb.  Voyf^  PLANTE. 

Sorbier,  voye^CoRNiER. 

On  diftingué  communément  deux  efpeces  de  cô 
genre  de  plante , le  forbier  cultivé  , & le  forbitr  fait- 
vage.  Le /or^ier  ou  cornier  cultivé  ordinaire,  eft  le 
forbus  fativa P , R.  /f.  , en  anglois,  /Ae  common 

feryiee-tree  ; il  a la  racine  longue , dure  , groffe  , li- 
gneufe.  Elle  produitun  arbre  grand  & branchu,  dont 
le  tronc  eft  droit , couvert  d’une  écorce  rude  , ou  un 
peu  raboteufe , pâle  ; fon  bois  eft  fort  dur , compaél. 
rougeâtre. 
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Ses  feuilles  font  oblongues  , rangées  plufieurs  cn- 
femble  fur  une  côte  comme  celles  du  frene  , dente- 
lées en  leurs  bords , velues  , molles , verdâtres  en- 
defliis,  blanchâtres  en-deflbus,  d’un  goût  acerbe  & 
ilyptique. 

Ses  fleurs  font  petites , blanches  , jointes  plufieurs 
enfemble  en  forme  de  grappes  , portées  fur  de  longs 
pédicules  , qui  fortent  d’entre  les  feuilles  ; chacune 
d’elles  cfl  compofée  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe. 
Après  que  ces  fleurs  font  tombées,  le  calice  devient 
un  fruit  de  la  forme  & de  la  groffeur  d’une  petite 
poire  , dur  , charnu  , de  couleur  verdâtre  , ou  pâle 
d’un  côté , & rougeâtre  de  l’autre , rempli  d’une  chair 
jaunâtre , d’un  goût  très-acerbe  ; ce  fruit  s’appelle  en 
latin  forbum,zn  trançois  forbeowcorne.Wnt  mûrit  point 
ordinairement  fur  l’arbre;  on  le  cueille  en  automne, 
&onlemet  fur  de  la  paille  ,oînl  devient  mou  , doux, 
bon,  & allez  agréable  à manger  ; il  renferme  dans 
un  follicule  membraneux , quelques  femences  ou  pé- 
pins applaîis. 

Cet  arbre  vient  naturellement  dans  certaines  con- 
trées; il  aime  les  montagnes  froides,  & un  terrein 
pierreux  ; on  le  cultive  aufTi  dans  les  vergers  & les 
vignobles,  quoiqu’il  croifle  très-lentement  ; il  fleurit 
en  Avril  & Mai , & fon  fruit  n’efl  mûr  qu’en  Novem- 
bre. 

Le  forbieron  cornier  {■ai\\^oQ,forbiisfylveJîris^  C. 
S.  P.  41  J.  Raii,  kijl.  i4Ôy  ,fo’ bus  aucuparia,!.  R.  H. 
6'j4,  en  angloi»,  tke  wild-fervice , eft  un  arbre  de 
grandeur  médiocre  ; fon  tronc  ell  droit,  branchu  , 
couvert  d’une  écorce  brune,  rougeâtre , fous  laquelle 
il  s’en  trouve  une  autre  qui  ell  jaune,  d’une  odeur 
puante , & d’un  goût  amer.  Ses  feuilles  font  plus 
pointues  que  celles  du  forbier  cultivé  , fermes  , lif- 
îès,  fans  poil , & varient  beaucoup  fuivant  les  lieux. 

Ses  fleurs  font  petites , blanches  , odorantes  , at- 
tachées plufieurs  enfemble,  en  maniéré  d’ombelle; 
il  leur  fuccede  des  fruits  femblables  aux  baies  de  l’o- 
livier , d’un  jaune  mêlé  de  vermillon,  d’un  goût  acer- 
be & défagréable , mais  dont  les  merles  & les  grives 
font  fort  friands , d’oîi  vient  que  les  oilelcurs  s’en  fer- 
vent comme  d’appât  pour  prendre  ces  oifeaux  au  fi- 
let ou  autrement.  ( ZJ.  7.  ) 

Sorbier  ou  C0RNIF.R,  {^D'ute  & Mat.  méd.^  le 
fruit  de  cet  arbre  eft  du  nombre  de  ceux  dont  les 
hommes  fe  nourriffent , & qui  polTedent  en  même 
lems  des  vertus  véritablement  médicamenteufes.  La 
forbe  ou  corne  a,  comme  aliment  & comme  remede, 
la  plus  parfaite  analogie  avec  la  cornouille  avec 
la  nefle.  Cornouille  , Nefle,  Se  ce  qui  efl: 
dit  de  l’nfage  des  cornes  à VanicU  Cormier  , hi(l. 
nat.  ( i>  ) 

SORBONNE , f.  f.  {Hifi.  college  de  théolo- 
gie , fameux  dans  l’univerfité  de  Paris  , & qui  tire 
Ibn  nom  de  Robert  de  Sorbon  fon  fondateur.  Celui- 
ci, qui  étoit  confefl'eur  & aumônier  du  roi  S.  Louis , 
ayant  formé,  1256,  le  delTein  d’ctablir  un  college 
en  faveur  de  1 6 pauvres  ctudians  en  théologie  , 4 
chaque  nation  de  l’univerfité  , le  roi  donna  a ce  col- 
lege plufieurs  maifons  qui  étoient  de  fon  domaine 
dans  la  rue  Coupe-gueule , vis-à-vis  le  palais  des 
Thermes, & au  moyen  de  quelques  échanges  de  ren- 
tes , Robert  de  Sorbon  fit  bâtir  dans  cet  emplacemnt 
ce  college  pour  16  écoliers  & un  provileur , cell- 
à-dire  , un  principal  ou  fuperieur.  On  les  appelloit 
les  pauvres  de  Sorbonne  , & leur  mailon  la  pauvre  Sor- 
bonne , Mais  par  laluiteelle  s en- 

richit , 6l  de  college  deftiné  à loger  des  étudians , elle 
devint  une  iociété  particulière  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  , & une  retraite  pour  un  certain 
nombre  de  doéfeurs  6c  de  bacheliers  de  cette  mai- 
fon.  Cependant  elle  s’étoit  toujours  maintenue  dans 
fon  ancienne  funplicité , jufqu’au  tems  que  le  cardi- 
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nal  de  Richelieu  la  fit  rebâtir  avec  une  magnificence, 
qui  feule  feroit  capable  d’immortalifer  fon  nom  : ce 
qu’on  y admire  le  plus  c’ell  l’églile  dans  laquelle  eib 
le  maufolée  de  ce  cardinal.  Trois  grands  corps  de  lo- 
gis comprennent , outre  la  bibliothèque , la  îàlle  des 
ades  , la  falle  à manger , les  cuifmes  , trente-fix 
appartemens  pour  les  dodeurs  6c  bacheliers  de  la 
maifon  , 6c  ces  appartemens  font  donnes  à 1 ancien- 
neté. Pour  être  admis  dans  cette  maifon  , dès  qu’on 
a été  reçu  bachelier  en  théologie  , il  faut  protefier 
un  cours  de  philofophie  dans  quelque  college  de  l’u- 
niverfité  , cependant  on  poRule , ou , comme  on  dit, 
on  fupplie  pour  être  aggrégé  à la  maifon  6c  fociété , 
6c  l'on  foutient  un  ade  que  l’on  appelle  Robertine , 
du  nom  du  fondateur,  ce  que  les  bacheliers  font  or- 
dinairement avant  que  d’entrer  en  licence.  De  ceux 
qui  font  de  la  maifon  , on  en  dlftingue  de  deux  for- 
tes ; les  uns  font  de  la  fociété,  & ont  droit  de  demeu- 
rer en  Sorbonne  , & de  donner  leur  fuffrage  dans  les 
aflemblées  de  la  maifon,  les  autres  font  de  Vhofpitaliié, 
c’eft-à-dire,  aggrégés  à la  mailon  fans  être  de  la  fo- 
ciété. On  les  appelle  ordinairement  do&uri  licenciés 
ou  bacheliers  de  la  maifon  & fociété  de  Sorbonne. 
Mais  leur  véritable  titre,  & celui  qu’ils  prennent  dans 
les  ades  de  la  faculté, efi  dodeurs  licentiés  6c  bache- 
liers de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  de  la  maifon 
6c  fociété  de  Sorbonne  ; ce  qu’on  exprime  en  latin  par 
doclor,  licentiatus  , ou  baccalaureus  cheologus  facrœfa- 
cultatis  P arificnfis , focius  Sorbonicus.  On  donne  aulli 
communément  aux  autres  dodeurs  de  la  faculté 
le  titre  de  docteur  de  Sorbonne  ; & bien  des  gens 
en  prennent  occafion  de  penfer  que  la  maifon  dei'or- 
bonne  a quelque  fupérioriié  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris.  Cette  maifon  refpedable  par  les  hom- 
mes célébrés  qu’elle  a produits , par  les  fa  vans  qui  la 
compofent , ù.  par  ceux  qu’elle  forme  encore  tous 
les  jours,  n’cft  après  tout  qu’une  fociété  particulière, 
comme  plufieurs  autres,  &furtout  celle  de  Navarre, 
qui  compofent  le  corps  de  la  faculté  de  théologie 
avec  une  autorité  & des  fondions  parfaitement  égales 
dans  les  affemblées  , & les  autres  ades  de  faculté.  II 
efl  vrai  encore  que  les  affembléesfoit  ordinaires,  foit 
extraordinaires  de  la  faculté  fe  tiennent  dans  la  gran- 
de falle  de  Sorbonne  ; mais  cet  ufage  ne  tire  point  à 
conféquence , parce  qu’elle  s’affemUoit  autrefois  aux 
mathurins,  6c  qu'elle  peut  encore  s’aflembler  dans 
telle  maifon  de  l'on  corps  qu’elle  juge  à-propos.  _ 

Il  y a proche  de  la  Sorbonne  des  écoles  exterieu- 
rieurs , oit  fix  profelTeurs , dont  quatre  font  entrete- 
nus par  le  roi , 6c  deux  ont  été  fondés  par  des  parti- 
culiers, font  des  leçons  réglées  de  théologie.  Ces 
chaires  font  toujours  remplies  par  des  fujets  de  la 
m^\(on  àt  Sorbonne , laquelle  nomme  auffl  à plufieurs 
autres  places  , comme  à celle  de  grand-maître  du  col- 
lege Mazarin  , dont  les  chaires  de  philofophie  , ainli 
que  celles  du  college  du  PlelTis  , font  toujours  don- 
nées à des  membres  de  la  maifon  & fociété  de  Sor- 
bonne. Le  premier  fupérieur  de  la  maifon  fe  nomme 
provifeur  ; & dans  l’intérieur  , l'autorité  , c’eft-à-dire, 
le  maintien  des  réglemens  & du  bon  ordre , appar- 
tient au  chef  des  doèleiirs , qu’on  nomme  fenieur  de 
Sorbonne,  6c  au  chef  des  bacheliers  en  licence,  qu’on 
appelle  prieur  de  Sorbonne.  Poye^  PRIEUR  & Se- 
NIIUR. 

Pour  ce  qui  concerne  la  bibliothèque  de  cette  mai- 
fon. yoye[\(i  rnot  BIBLIOTHEQUE. 

SORCELLERIE,  f f.  {Magic.)  opération  magi- 
que , honteuie  ou  ridicule, attribuée  Rupidement  par 
la  fuperllition  , à l’invocation  & au  pouvoir  4es  dé- 
mons. 

On  n’entendit  jamais  parler  de  fortileges  & de  ma- 
léfices que  dans  les  pays  6c  les  tems  d’ignorance. 
C’eft  pour  cela  que  la  forcelltrie  régnoit  fi  fort  parmi 
nous  dans  le  xiij.&xiv.fiecles.  Les  enlansdePhilip- 
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pe  le  Bel  > M.  de  Voltaire  » firent  alors  entre  eux 
line  afTociation  par  écrit , 6i.  fe  promirent  un  lecours 
mutuel  contre  ceux  qui  vouJroient  les  faire  périr  par 
le  fecours  de  lajorcellcrie.  On  brûla  par  arrêt  du  par- 
lement une  forciere  qui  avoitfabrique  avec.Ie  diable 
• un  aâe  en  faveur  de  Roi)ert  d’Artois.  La  maiadle  de 
Charles  VI.  lut  attribué  à un  ibrtilege , & on  fît  venir 
un  magicien  pour  le  guérir. 

^ On  vit  à Londres  la  duchelTe  de  Glocefter  accu- 
fée  d’avoir  attenté  à la  vie  d'Henri  VL  par  des  for- 
tileges.  Une  malheureufe  devinerelTe  , 6c  un  prêtre 
imbcciile  ou  Icélerat  qui  fe  difoit  Ibrcier,  furent  brû- 
lés vifs  pour  cette  prétendue  confpiration.  La  du- 
chefTe  fut  heureufe  de  n’etre  condamnée  qu’û  faire 
une  amende  honorable  en  chemife , bc  à une  prilbn 
perpétuelle.  L’efprit  de  lumière  & de  philolophie, 
quia  établi  depuis  fon  empire  dans  cette  île  floriffan- 
te,  en  étoit  alors  bien  éloigné. 

La  dcmence  des  foitileges  fît  des  nouveaux  pro- 
grès cn_ France  fous  Catherine  de  Mcdicis  ; c’étoic  un 
des  fruits  de  fa  patrie  tranfplantés  dans  ce  royaume, 
On  a cette  fameuie  médaille  où  cette  reine  elt  repré- 
fentee  toute  nue  entre  les  conilellations  d’ylries  Se 
Taurus,  le  nom  d’EbiillcAlmodée  fur  fa  tête,  ayant 
un  dard  dans  une  main  , un  cœur  dans  l’autre , & 
dans  l’exergue  le  nom  d'Oxiel.  On  fît  fubir  la  quel- 
tion  à Corne  Ruggicri  florentin,  acculé  d’avoir  at- 
tenté par  des  ibrtileges  k la  vie  de  Charles  IX.  En 
J 606  quantité  de  Ibrciers  furent  condamnés  dans  le 
reflbrtdu  parlement  de  Bordeaux.  Le  fameux  curé 
Gaufredi  brûle  à Ai.x  en  lô  1 1 , a voit  avoué  qu’il  étoit 
forcicr , & les  juges  l’avoient  cru. 

Enfin  ce  ne  fut  qu’à  la  raifon  naiflante  vers  la  fin 
du  dernier  fiecle  , qu’on  dut  la  déclaration  de  Louis 
XIV.  qui  défendit  en  1671,  à tous  les  tribunaux  de 
fon  royaume  d’admettre  les  fimples  acculations  de 
foTcelUrie  ; &:  fi  depuis  il  y a eu  de  tems-en-tems  quel- 
ques acculdtions  de  maléfices  , les  juges  n’ont  con- 
- damné  les  acculés  que  comme  des  prophanateurs,ou 
quand  il  efi  arrivé  que  ces  gens-là  avoient  employé 
le  poifon. 


On  demandoit  à la  Peyrere,  auteur  des  préadami- 
tes  , mais  Cjui  d’ailleurs  a compoléune  bonne  hilfoirc 
de  Groenlande,  pourquoi  l’on  parloit  tant  de  Ibr- 
ciers  dans  le  nord  qu’on  fupplicioit  ; c’efl , difoit-il , 
parce  que  le  bien  de  tous  ces  prétendus  Ibrciers  que 
I on  fait  mour.r , eflen  partie  conhfqué  au  profit  dei 
juges. 

Perfonne  n’ignore  l’hlfloire  de  l’efclave  affranchi 
de  l'ancienne  Rome  , qu’on  aceufoit  d’être  forcier, 
& qui  par  cette  railon  fut  appelle  en  jullice  pour  y 
ctre  condamné  par  le  peuple  romain.  La  fertilité  d’un 
petit  champ  que  fon  maître  lui  avoir  laiflé , & qu’il 
culfivoit  avec  loin , avoir  attiré  fur  lui  l’envie  de  fes 
Voifins.  Sûr  de  fon  innocence,  l'ans  être  allarmé  de 
la  citation  de  l’édile  Ciirule  qui  i’avoit  ajourné  à 
1 affemblce  du  peuple  , il  s’y  prélenta  accompagné  de 
fa  fille  ; c’étoit  une  grolTe  paylànne  bien  nourrie  6c 
bien  V'Ctue  , btnt  curutam  <5*  veliitairi  : il  conduifit  à 
l’aflcmblée  les  bœufs  gros  & gras  , une  charrue  bien 
équipée  6c  bien  entretenue,  6c  tous  fes  inffrumens 
de  labour  en  fort  bon  état.  Alors  le  tournant  vers  fes 
juges  : Romains  , dit-il,  voilà  mes  Ibrtileges,  v<^e- 
ficiamca,  quintts  ^ hacj'uni.  Les  fuffrages  ne  Rirent 
point  partages  , il  fut  ablous  d’une  commune  voix  , 
& fut  vengé  de  fes  ennemis  par  les  cloees  qu’il  reçut. 
{D.J.)  ^ ^ ^ 

SORCIERS  & SORCIERES  , ( Hifl.  anc.  & mod.) 
hommes  & femmes  qu’on  prétend  s’être  livrés  au 
démon,  ÔC  avoir  fait  un  pacle  avec  lui  pour  opérer 
par  forf  fecours  des  prodiges  & des  maléfices. 

Les  payens  ont  reconnu  qu’il  y avoit  des  magi- 
ciens ou  enchanteurs  malfailàns  ,qui  parleur  com- 
merce avec  les  mauvais  génies  ne  le  propofoiCnt  que 
Tome  X K, 
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de  nuire  aux  liommcs , & les  Grecs  les  appelloient 
g<iét,j„€s.  Ils  donnoient  à l’enchanreur  le  nom  dWa»,- 
J'»  , au  devin  celui  de  Par  ils  défi, 

grioient  celui  qui  ie  fervoit  de  poilbns , & par  ^ 
celui  qui  trompoit  les  yeux  par  des  preffiges.  Les 
Latins  leur  ont  auffi  donné  différens  noms,  comme 
ceux  d'empoifonneurs  , v.neyrm  lie  vcnefici  , parce 
qu’en  effet  ils  iavoient  préparer  les  poilons , en 
tailoicnt  Ul'age  ; Thefléliens  & Chaldéens,  Thtjlali 
& Chaldtei^ , du  nom  des  pays  d'oii  fortoient  ces  ma- 
giciens:généthliaques&  mathématiciens , gincthliad 
Cf  maihemacui,  qu’ils  tiroient  des  horofeopes, 

6c  employoïentlé calculpo  ur  prédire  l'avenirtdcvi  ns, 

augures,  arulpices,  &c.  arioti , augures^  arufjfices , 6cc. 
des  différens  genres  de  divination  auxquels  ils  s’a- 
doniioient.  Ils  appelloient  les  magiciennes  lamies  , 
/ami'at,  du  nom  d’une  nymphe  cruelle  Sc  forcenée’ 
qu’on  teignoit  dévorer  tous  les  entans  : figæ , terme 
qui  dans  l’origine  lignifioil  une  perfonne  prévoyante, 
mats  qui  devint  enluite  odieux,  & affetté  aux  femmes 
qui  failbient  proteffion  de  prédire  l’avenir  : Jlrigis , 
qui  veut  dire  proprement  des  oifeaux  noaurnes  & 
de  mauvais  augure  , nom  qu'on  appiiquoit  par  méta- 
phore aux  magiciennes , qui , diioit-on , ne  failbient 
leurs  enchanteiiiens  que  pendant  la  nuit.  On  les 
trouve  encore  appellécs  dans  les  auteurs  de  la  bonne 
latinité  vcraüices,  vtrMulœ,fimuU!rkcs,ficlrius.  Dans 
les  loix  des  Lombards  elles  font  nommées  mafix  fi 
caufe  de  leur  figure  hideule  6c  femblable  fi  des  inaf- 
ques  , dit  Deino.  Enfin  on  trouve  dans  Hincmar,  Sc 
depuis  Iréquemment  dans  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  la  magie , les  mots  Jhrciarti  6c  joTttarïx , que  nous 
avons  rendus  par  ceux  de  forders  6c  icforckres. 

Les  anciens  ne  parodient  pas  avoir  révoque  en 
doute  rexiffencc  des  firders , m regardé  leurs  malé- 
fices comme  de  fimples  prelliges.  Si  l'on  ne  conful- 
toif  que  les  poetes , on  admettroit  lans  examen  cette 
multitude  d’cnchantemens  opérés  par  les  Circés  les 
Medees , 6c  autres  feinblables  prodiges  par  lefquels 
ils  ont  prétendu  répandre  du  merveilleux  dans  leurs 
ouvrages.  Mais  il  paroit  difficile  de  reeufer  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  hiHoriens  d’ailleurs  véridiques  , 
de_  Tacite  , de  Suétone  , d’Ammien  Marcellin  , 
qu’on  n’acculera  pas  d’avoir  adopte  aveuglément,  6c 
faute  de  bon  fens , ce  qu’ils  racontent  des  opérations 
magiques.  D’ailleurs  pourquoi  tant  de  lois  feveres 
de  la  part  du  lénat  6c  des  empereurs  contre  les  ma- 
giciens , fi  ce  n'cufl'ent  été  que  des  impofteurs  6c  des 
charlatans  propres  tout  au  plus  à dupeiTa  multitude, 

maisincapables  de  cailler  aucun  mal  réel  6c  pbyfique? 

Si  des  taullis  religions  nous  paflbns  à la  véritable", 
nous  trouverons  qu’elle  établit  folidement  l'exiften- 
ce  desyora'irj  ou  magiciens , foit  par  des  faits  incon- 
lellables  , loit  par  les  réglés  de  conduite  qu’elle 
preferit  à fes  fectateurs.  Les  magiciens  de  Pharaon 
opérèrent  des  prodiges  qu’on  n'attribuera  jamais  aux 
feules  forces  de  la  nature  , 8c  qui  n’étoient  pas  non 
plus  l’effet  de  la  divinité , puifqu’ils  avoient  pour 
but  d’en  combattre  les  miracles.  Je  n’ignore  pas  que 
ces  prodiges  Ibm  réduits  parquelques°modernes  au 
rang  des  preffiges  ; mais  outre  que  ce  n’eff  pas  le 
lentiment  le  plu  i luivl,  conçoit-on  bien  clairement 
qu'il  foit  du  reflbrt  de  la  nature  de  fdfciner  les  yeux 
de  tout  un  peuple,  de  le  tromper  longtems  par  de 
fimples  apparences,  de  lui  faire  croire  oue  des  fpec- 
tres  d’air  ou  de  fumée  font  des  animaux‘8c  des  repti- 
les qui  fe  meuvent?  Si  ce  n’eulTent  été  que  des  tours 
de  charlatan , qui  eût  empêché  Moïfe  fi  inftruit  de  la 
Icience  des  Egyptiens  , d’en  découvrir  l'artifice  fi 
Pharaon , fi  la  cour , à fon  peuple , 6c  en  les  détrom- 
pant ainfi , de  confirmer  les  propres  miracles  ? Pour- 
quoi eût-il  été  obligé  de  recourir  à de  plus  grandes 
merveilles  que  celles  qu’il  avoit  opérées  julque-là, 

6c  que  les  magiciens  ne  purent  enfin  imiter  ? Prefti- 
Â a a 
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ges  pour  preftiges , la  produûion  des  moucherons 
phantaftiques  ne  leur  eut  pas  du  coûter  davantage 
<Hue  celle  des  ferpens  ou  de  grenouilles  imaginaires. 
Dans  le  livre  de  Job,  fatan  demande  à Dieu  que  ce 
■laint  homme  foit  frappé  dans  tous  fes  biens , & Dieu 
les  lui  livre , en  lui  défendant  feulement  d’attenter  à 
Ja  vie  ; fes  troupeaux  font  enlevés , fes  enfans  enfe- 
velis  fous  les  ruines  d’une  maifon  ; lui-meme  enfin  fe 
trouve  couvert  d’ulceres  depuis  la  plante  des  pies 
jufqu’au  fommet  de  la  tête.  L’hiftoire  de  l’évocation 
de  l’ombre  de  Samuel  faite  par  la  pythonilTe  , & 
rapportée  au  xxviij.  chap.  dufccond.  Livre  des  Rois  , ce 
que  l’Ecriture  dit  ailleurs  des  faux  prophètes  d’Achab 
& de  l’oracle  , de  Beelzebüth  à Accaron  : tous  ces 
traits  réunis  prouvent  qu’il  y avoit  des  magiciens  & 
des  forcUrs  , c’eft-à-dire  des  hommes  qui  avoient 
commerce  avec  les  démons. 

On  n’infere  pas  moins  clairement  la  même  vérité 
des  ordres  réitérés  que  Dieu  donne  contre  les  ma- 
giciens & contre  ceux  qui  les  confultent  ; Vous  ferez 
mourir , dit-il , ceux  qui  font  des  maléfices  ; malejicos 
non  patitris  vivtrt , Exod.  xxij.  v.  18.  Meme  arrêt  de 
mort  contre  ceux  qui  confultoient  les  magiciens  & 
les  devins  : anima  qucs  declinaverit  ad  magos  ariolos 
& fornicata  fuerii  cum  illis  . . . interficiam  illam  de  me- 
dia popuU  mei,  Ltvitic.  xx,  v.  6.  Qu’il  n’y  ait  perfonne 
parmi  vous , dit-il  encore  à fon  peuple , qui  faffe  des 
maléfices,  qui  foit  enchanteur  , ou  qui  confulte  ceux 
qui  ont  des  pythons  ou  efprits , & les  devins , ou  qui 
interroge  les  morts  fur  des  chofes  cachées  : nec  inve- 
niatur  in  te  maleficus , nec  incantator  , nec  qui  pythones 
tonfulat , nec  divinos , aut  qucerat  à mortuis  ventatem  , 
Deuteron.  xviij.  v.  10:  précautions  & févérités  qui 
euffent  été  injufies  & ridicules  contre  de  fimples 
charlatans,  & qui  fuppofent  néceflairement  un  com- 
merce réel  entre  certains  hommes  &les  démons. 

La  loi  nouvelle  n’eft  pas  moins  précife  fur  ce  point 
que  l'ancienne  ; 'tant  d’energumenes  guéris  par  J . C. 
&;  fes  apôtres , Simon  & Elymas  tous  deux  magi- 
ciens , la  pythie  dont  il  efi  parlé  dans  les  aéles  des 
apôtres  , enfin  tant  de  faits  relatifs  à la  magie  attefiés 
par  les  peres  , ou  attefiés  par  les  écrivains  eccléfiaf- 
tiques  les  plus  refpcélables  , les  décifions  des  con- 
ciles , les  ordonnances  de  nos  rois , & entr’autres  de 
Charles  VIII.  en  1490,  de  Charles  IX.  en  1560,  & 
de  Louis  XIV.  en  i68a.  Les  Jurilconfultes  & les 
Théologiens  s’accordent  aufli  à admettre  l'exiftence 
des  forcitrs  ; & fans  citer  fur  ce  point  nos  théolo- 
giens , nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les 
' hommes  les  plus  célébrés  que  l’Angleterre  ait  pro- 
duits depuis  un  fiecle , c’efl-à-dire , M".  Barrow,  Til- 
lotfon  , Stillingfleet , Jenkin  , Prideaux  , Clarke  , 
-Loke , Voflius , &c.  ce  dernier  furtout  remarque  que 
ceux  qui  nefauroient  fe  perfuader  que  les  efprits  en- 
tretiennent aucun  commerce  avec  les  hommes , ou 
n’ont  lu  les  faintes  Ecritures  que  fort  négligemment, 
ou  , quoiqu’ils  fe  déguifent , en  méprifent  l’autorité. 
« Non  po^iint  in  animum  inducere  ulla  ejfe  in  fpiritibus 
» commtTcia  cum  homine  . . . fed  deprehendi  eos  vel  ad- 
» modàm  negligenter  legijfe  facras  litceras^  vel  utcumque 
»>  difjîmularent , Scripiurarum  autorhatem  parvifacere. 
Vofl.  epijlol.  ad. 

En  effet  dans  cette  matière  tout  dépend  de  ce 
point  décifif  ; dès  qu’on  admet  les  faits  énoncés  dans 
des  Ecritures  , on  admet  auffi  d’autres  faits  femblables 
qui  arrivent  de  tems  en  tems  : faits  extraordinaires  , 
Jurnaturels , mais  dont  le  furnaturel  eft  accompagné 
de  carafteres  qui  dénotent  queDieun’en  efi  pas  l’au- 
teur 5 & qu’ils  arrivent  par  l’intervention  du  démon. 
Mais  comme  après  une  pareille  autorité  il  leroit  in- 
ienfé  de  ne  pas  croire  que  quelquefois  les  démons 
entretiennent  avec  les  hommes  de  ces  commerces 
qu’on  nomme  magie;  il  feroit imprudent  de  fe  livrer 
à une  imagination  vive  ôc  tout-à-la-fois  foible,  qui 
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ne  voit  par-tout  que  méléfices,  que  lutins,  que  phart- 
tômes&  queyôrci^rr.  Ajouter  foi  trop  légèrement  à 
tout  ce  qu’on  raconte  en  ce  genre , & rejetter  abfo- 
lument  tout  ce  qu’on  en  dit,  font  deux  extrêmes  éga- 
lement dangereux.  Examiner  & pefer  les  faits , avant 
que  d’y  accorder  fa  confiance  , c’efi  le  milieu  qu’in- 
dique la  raifon. 

Nous  ajouterons  même  avec  le  P.  Malebranche , 
qu’on  ne  fauroit  être  trop  en  garde  contre  les  rêve- 
ries des  demonographes  , qui  lotis  prétexte  de  prou- 
ver ce  qui  a rapport  i\  leur  but , adoptent  & entaffent 
fans  examen  tout  ce  qu’ils  ont  vu , lu , ou  entendu. 

« Je  ne  doute  point , continue  le  même  auteur, 
» qu’il  ne  puiffe  y avoir  des  forciers  , des  charmes  , 
» des  fortileges  , 6‘c.  & que  le  démon  n’exerce 
» quelquefois  fa  malice  fur  les  hommes  , par  la  per- 
>»  miffion  de  Dieu.  C’ell  faire  trop  d’honneur  ati 
» diable  , que  de  rapporter  ferieufement  des  hiffoi- 
» res , comme  des  marques  de  la  puiffance , ainfi 
n que  font  quelques  nouveaux  démonographeS  *, 
« puifque  ces  hilloires  le  rendent  redoutable  aux 
»>  efprits  foibles.  Il  faut  méprifer  les  démons , com- 
M me  on  méprife  les  bourreaux  , car  c’efl  devant 
» Dieu  feul  qu’il  faut  trembler.  , . . quand  on  mé- 
» prife  lès  lois  & fon  évangile. 

» Il  s’enfuit  de-là , ( & c’eft  toujours  la  doûrine 
» du  P.  Malebranche) , que  les  vrais  forciers  font  aulïi 
» rares  , que  les  forciers  par  imagination  font  com- 
» muns.  Dans  les  lieux  où  l’on  brûle  les  forciers  , on 
» ne  voit  autre  chofe  , parce  que  dans  les  lieux  où 
» on  les  condamne  au  feu  , on  croit  véritablement 
» qu’ils  le  font , 6c  cette  croyance  le  fortifie  par  les 
» difcours  qu’on  en  tient.  Que  l’on  ceffe  de  les  pu- 
» nir,  & qu’on  les  traite  comme  des  fous  , & l’oti 
» verra  qu’avec  le  tems  ils  ne  feront  plus  forciers  , 
» parce  que  ceux  qui  ne  le  font  que  par  imagina- 
» tion , qui  font  certainement  le  plus  grand  nom- 
» bre , deviendront  comme  les  autres  hommes. 

» Il  eft  fans  doute  que  les  vrais  forciers  méritent 
» la  mort , 6c  que  ceux  môme  qui  ne  le  font  que  par 
» imagination , ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
» innocens , puifque  pour  l’ordinaire , ces  dernier» 
» ne  font  tels,  que  parce  qu’ils  font  dans  la  difpofî- 
» tion  du  cœur  d’aller  au  fabbat , & qu’ils  fe  font 
» frottés  de  quelque  drogue  pour  venir  à bout  de 
M leur  malheureux  deffein.  Mais  en  piiniffant  indiffé- 
>»  remment  tous  ces  criminels,  la  perfuafion  com- 
» mune  fe  fortifie  ; les  forciers  par  imagination  fe 
» multiplient , ainfi  une  infinité  de  gens  fe  perdent 
» ÔC.  fe  damnent.  C’eff  donc  avec  raifon  que  plu- 
» fieurs  parlemens  ne  puniffant  point  les  forciers  >y  ; 
( il  faut  ajouter  précilëment  comme  forciers , mais 
comme  empoifonneurs  , & convaincus  de  maléfi- 
ces , ou  chargés  d’autres  crimes  , par  exemple  , de 
faire  périr  des  befiiaux  par  des  fecrets  naturels.  ) 
« Il  s'en  trouve  beaucoup  moins  dans  les  terres  de 
» leur  reffort , & l’envie , la  haine , & la  malice  des 
» méchans  ne  peuvent  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour 
» accabler  les  innocens.  » Kecherck.  de  la  vérité , liv. 
III.  chap.  vj. 

Il  ell  en  effet  étonnant  qu’ontrouve  dans  certains 
démonographes  une  crédulité  fi  aveugle  fur  le  grand 
nombre  des  forciers , après  qu’eux-mêmes  ont  rap- 
porté des  faits  qui  devroient  leur  infpirer  plus  de 
referve.  Tel  eft  celui  que  rapporte  en  latin  Dclrio  , 
d’après  Monfirelet;  mais  que  nous  tranferirons  dans 
le  vieux  ffyle  de  cet  auteur  , & qui  fervira  à confir- 
mer ce  que  dit  le  P.  Malebranche  , que  l’accufation 
de  forcellerie  eff  fouvent  un  prétexte  pour  accabler 
les  innocens. 

« En  cette  année  ( 1459  ),  dit  Monfirelet,  en  la 
>»  la  ville  d’Arras  ou  pays  d’Artois , advint  un  terri- 
» ble  cas  & pitoyable , que  l’en  nommoit  vaudoifie, 
V ne  fai  pourquoi  : mais  l’en  difoit  que  c’étoient  au- 
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» Cime'?  gens , hommes  Sc  femmes  , qui  de  nuit  fe 
» îranfportoient  par  vertu  du  diable,  des  places  oh 
» ils  étoient,  ioudainement  fc  trouvoient  en  au- 
« cuns  lieux  arriéré  de  gens  , ès  bois , ou  ès  déferts , 
M là  oh  ils  fe  trouvoient  en  très-grand  nombre  hom- 
»»  mes  & femmes , &;  trouvoient  illec  un  diable  en 
» forme  d’homme  , duquel  ils  ne  vefient  jamais  le 
M vifage  ; & ce  diable  leur  lifoit  ou  difoit  fe«  com- 
» mandemens  & ordonnances  , &c  comment  & par 
quelle  maniéré  ils  le  dévoient  avrer  & fervir , 
M puis  foilbit  par  chacun  d’eux  baifer  fon  derrière  , 
>»  & puis  il  bailloit  à chacun  un  peu  d’argent , & fi- 
» nalementleuradminiftroitvins  ôc  viandes  en  grand 
» largefie,  dont  il  fe  repaiflbient  ; & puis  tout-à- 
» coxip  chacun  prenoit  fa  chacune  , & en  ce  point 
» s’eftaindoitla  lumière,  & connoiffoient  l’un  i’au- 
» tre  charnellement , & ce  fait  tout  foudaincrnent 
« feretrouvoit  chacun  en  fa  place  dont  ils  étoient 
» partis  premièrement.  Pour  cette  folie  furent  prins 
» 6c  emprifonnés  , plufieurs  notables  gens  de  ladite 
» ville  d’Arras , & autres  moindres  gens,  femmes 
» folieufes  & autres , 6c  furent  tellement  gehinés, 
» 6c  fl  terriblement  tourmentés,  que  les  uns  con- 
fefferent  le  cas  leur  être  tout  ainfi  advenu,  com- 
» me  dit  eft  ; & outre  plus  ccnfellèrent  avoir  veu 
>)  6c  coc^neu  en  leur  affemblée  plufieurs  gens  nota- 
M bles,Vélats,  feigneurs  & autres  gouverneurs  de 
« bailliages  6c  de  villes  : voire  tels , félon  commune 
„ renommée  , que  les  examinateurs  6c  les  juges  leur 
t,  nommoient  6c  mettoient  en  bouche  : fi  que  par 
» force  de  peines  & de  tormens  ils  les  aceufoient  6c 
» difoient  que  voirement  ils  les  v avoient  veus  ; & 
» les  aucuns  ainfi  nommés  , croient  tantôt  apres 
« prins  & emprifonnés  6c  mis  à torture,  & tant  6c 
„ fl  très-longuement,  & par  tant  de  fois  queconfef- 
» fer  le  leur  convenoit  furent  ceux-ci  qui  étoient 
M des  moindres  gens  , exécutés  & brûlés  inhumaine- 
» ment.  Aucuns  autres  plus  riches  6c  plus  puiflans  le 
,,  rachepterent  par  force  d’argent , pour  éviter  les 
,>  peines  6c  les  hontes  que  l’on  leur  failoit  ; 6c  de  tels 
„ y eut  des  plus  grans , qui  furent  prefehés  & féduirs 
» par  les  examinateurs , qui  leur  donnoient  à enten- 
>,  dre , 6c  leur  promettoient  s’ils  confelToient  le  cas , 
»>  qu’ils  ne  perdroient  ne  corps  ne  biens.  Tels  y eût 
» qui  fouffrirent  en  merveilleux  patience  6c  conl- 
tance , les  peines  6c  les  tormens  ; mais  ne  voulu- 
M rent  rien  confclTer  à leur  préjudice  , trop  bien 
,)  donnèrent  argent  largement  aux  juges , 6c  à ceux 
» qui  les  pouvoient  relever  de  leurs  peines.  Autres 
»,  y eut  qui  fe  ablenterent  iScvuiderent  du  pays,  6c 
« prouvèrent  leur  innocence , fi  qu  ils  en  demoure- 
« rentpaifibles,  6c  nefait  niàfairece  que  plufieurs 
>,  gens  de  bien  cogneurent  allez,  que  cette  maniéré 
»,  d’aceufation  , fut  une  choie  controuvée  par  aucu- 
„ nés  mauvaifes  perfonnes , pour  grever  & deftruire , 
« ou  deshonorer  , ou  par  ardeur  de  convoitife , au- 
» cunes  notables  perfonnes,  que  ceux  hayoient  de 
>,  vieille  haine , 6c  que  malicieufement  ils  feirent 
« prendre  mefehantes  gens  tous  premièrement,  aux- 
„ quels  ils  faifoient  par  force  de  peines  6c  de  tor- 
»,  mens  , nommer  aucuns  notables  gens  tels  que 
»,  l’en  leur  mettoit  à la  bouche , lelquelsainli  acculez 
„ étoient  prins  6c  tormentez , comme  dit  eft.  Qui  lût 
„ pour  veoir  au  jugement  de  toutes  gens  de  bien , 
»,  une  chofe  moult  perverlè  6c  inhumaine  , au  grand 
» deshonneur  de  ceux  qui  en  furent  notez,  6c  au 
»>  très- grand  péril  des  âmes  de  ceux  qui  par  tels 
» moyens  vouloient  deshonnorer  gens  de  bien  ». 
Monûrclet , vol.  des  chroniques , fol.  84,  èdït,  de 
Faris  iSjT.,  infol. 

On  renouvella  ces  procédures  dans  la  même  ville 
& avec  les  mêmes  iniquités  , au  bout  d’environ  30 
ans  ; mais  le  parlemennt  de  Paris  rendit  jullice  aux 
Tome  XK 
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parties , par  l’abfolution  des  aceufés , & par  la  con* 
damnation  des  juges. 

Malgré  des  exemples  fi  frappans  , on  étoit  encorô 
fort  crédule  en  France  fur  l’article  des  foreurs  dans 
le  lieclc  fuivant. 

En  1571,  un  foreur  nommé  Trois-Echelles  , iwt 
exécute  en  grevé,  pour  avoir  eu  commerce  avec 
les  mauvais  démons  , 6c  aceufa  douze  cens  perfon- 
nes du  même  crime , dit  Mézerai , qui  trouve  ce 
nombre  de  douze  cens  bien  fort  ; car , ajoute-t-il , un 
auteur  le  rapporte  ainfi , j e ne  fai  s’il  le  faut  croire  » 
>»  car  ceux  qui  fe  font  une  fois  rempli  l’imagination 
» de  ces  creufes  & noires  fantaifies , croyent  que 
» tout  eft  plein  de  diables  6c  de  forciers.  » L’auteur 
que  Mézerai  ne  nomme  point , mais  qu’il  défigne 
pour  un  démonographe  , c’ell  Bodin.  Or  Bodin  dans 
la  demonomanie  , ô'v.  IK.ckap.j.  dit  que  «Trois* 
» Echelles  fe  voyant  convaincu  de  plufieurs  aéles 
» impoflibles  à la  puiflance  humaine , 6c  ne  pouvant 
» donner  raifon  apparente  de  ce  qu’il  failoit , con- 
» felfa  que  tout  cela  fe  faifolt  à l’aide  de  fatan  , 6c 
» fupplia  le  roi  (Charles  IX.)  lui  pardonner,  6c 
» qu’il  en  défereroit  une  infinité.  Le  roi  lui  donna 
» grâce , à charge  de  révéler  fes  compagnons  6c 
» les  complices  , ce  qu’il  fit  , &£  en  nomma  un 
« grand  nombre  par  nom  6c  furnom  qu’il  connoilToit, 
» 6c  pour  vérifier  fon  dire  , quant  à ceux  qu’il  avoit 
» vus  aux  labbats , il  difoit  qu’ils  étoient  marqués 
» com.me  de  la  patte  ou  pille  d’un  lievre  qui  etoit 
» infenfible,  enforte  que  les  forciers  ne  l'entent  point 
» les  pointures  quand  on  les  perce  jufqu’aux  os , au 
» lieu  de  la  marque.  II  ajoute  encore,  que  Trois 
» Echelles  dit  au  roi  Charles  IX.  qu’il  y avoit  plus 
» de  trois  cens  mille  forciers  en  France  » , nombre 
beaucoup  plus  prodigieux  que  celui  qui  étonnoit 
Mézerai.  Il  y a apparence  que  Trois-Ecbelles  étoit 
réoWtmtnX forcier , 6c  que  la  plûparr  de  ceux  qu’il  ac- 
eufa , ou  ne  l'étoient  que  par  imagination  , ou  ne  l’c- 
toient  point  du  tout.  Quoi  qu’il  en  foit , Trois-Echel- 
les  profita  mal  de  la  grâce  que  lui  avoit  accordée  le 
roi , 6c  retomba  dans  fes  premiers  crimes,  puifqu’il 
fut  lûppliclc.  Quant  aux  autres,  continue  Bodin , «la 
» pourfuite  & délation  fut  fupprimée,  foit  par  fa- 
» veur  ou  conculfion  , ou  pour  couvrir  la  honte  de 
» quelques-uns  qui  étoient,  peut-être,  delà  partie, 
» & qu’on  n’eût  jamais  penfé  , foit  pour  le  nombre 
,,  qui  fe  trouva,  6c  le  délateur  échappa  » ; mais  ce 
ne  fut  pas , comme  on  voir , pour  long-tems.  Bodin , 
dit  M.  Bayle,  de  qui  nous  empruntons  ceci , veut 
faire  pafl'er  pour  un  grand  dél'ordre  cette  conduite  , 
qui  au  fonds  étoit  fort  louable,  car  la  fuppreifion 
des  procédures  fondées  fur  la  délation  d’un  pareil 
fcélerat , fait  voir  qu’il  y avoit  encore  de  bons  ref- 
tes  de  jullice  dans  le  royaume.  Elles  eulTent  ramené 
les  maux  qui  furent  commis  dans  Arrasauquinzieme 
fiecle.  Bayle  , rèponfc  aux  queftions  d’un provinc.  chap. 
Ll'".  6'oj  de  redit,  de  in  fol. 

Sous  le  fuccelTeur  de  Cnarles  IX , on  n’étoit  pas 
moins  en  garde  contre  l’excellive  crédulité  fur  ce 
point , comme  il  paroît  par  ce  récit  de  Pigray  , chi- 
rurgien d’Henri  III.  6c  témoin  oculaire  du  fait  qu’il 
rapporte.  La  cçur  de  parlement  de  Paris  s’étant , 
« dit-il,  réfugiée  à Tours  en  158g  , nomma  MM. 
>,  le  Roi,  Faldifeau , Ren.ird,  médecins  du  roi,  6C 
» moi,  pour  voirdk vifiter  quatorze  , tant  hommes 
>,  que  femmes  , qui  étoient  appellantes  de  la  mort , 
,,  pour  être  acculées  de  forcelierie  : la  vifitation  fut 
,,  faite  par  nous  en  la  prcfence  de  deux  confeiliers 
>,  de  ladite  cour.  Nous  vîmes  les  rapports  qui  avoit 
»,  été  faits,  fur  lefquels  avoit  été  fondé  leur  juge- 
» ment  par  le  premier  juge  : je  ne  fai  pas  la  capacité 
» ni  la  fidélité  de  ceux  qui  avoient  rapporté , mais 
>1  nou5  ne  trouvâmes  rien  de  ce  qu'ils  difoient , en- 
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*y  tre  autres  chofcs  qu’il  y avolt  certaines  places 
» fur  eux  du  tout  infenfibles  : nous  les  vifitames  fort 
diligemment,  fans  rien  oublier  de  tout  ce  qui  y 
« ed  requis , les  falfant  dépouiller  tous  niids  : ils  fu- 
>»  rent  piqués  en  plufieurs  endroits , mais  ils  avoient 
» le  lentiment  fort  aigu.  Nous  les  interrogeâmes  fur 
»*  plufieurs  points  , comme  on  fait  les  mclancoli- 
» ques  ; nous  n’y  reconnûmes  que  de  pauvres  gens 
» dupides  , les  uns  qui  ne  fe  foucioient  de  mourir  , 
» les  autres  qui  le  defiroient  : notre  avis  fut  de  leur 
>f  bailler  plutôt  de  l’ellebore  pour  les  purger , qu'au- 
M tre  remede  pour  les  punir.  La  cour  les  renvoya 
» luivant  notre  rapport».  Pigray,  chirur.  Uv.  f'H. 

chap.  X.  p.  44S. 

_ Cependant  ces  aceufations  fréquentes  de  forcelle- 
ne , jointes  à la  créance  qu’on  donnoit  à l’aÜrologic 
judiciaire  & autres  femblables  fuperftitions  fous^Ie 
regne  des  derniers  Valois  , avoient  tellement  enra- 
ciné le  préjugé , qu’il  exide  un  grand  nombre  de 
vrais  /orc/erj , que  dans  le  fiecle  luivant  on  trouve 
encore  des  traces  adez  fortes  de  cette  opinion.  En 
1609,  Filelac  doôeur  de  forbonne , fe  plaignoit  que 
1 impunité  des  forcitrs  en  multiplioitle  nombre  à l’in- 
fini. Il  ne  les  compte  plus  par  cent  mille  , ni  par 
trois  cens  mille , mais  par  millions  : voici  fes  paro- 
les. « Lepidk  Flautus  ïn  tnicuUnto  ^ acl,  I.fc./. 

Nam  mine  Unomirn  & feortorum  plus  ejl  fere 

Quam  oLim  miijcarum  & cum  caUiUT  maximh, 

Edani  magos  , malcficos  ^ ^ temport  in  orbt 

chrijîiano^  longe  numéro  juperanu  omnes  fornias  &prof- 
tibula  , 6"  officiofos  ijîos  qui  homines  inter  fe  convenus 
fdcere  folent^  nemo  negabit , nifi  clleborofus  exijîat , & 
nos  quidem  tantam  collicvitm  mirumur  iS"  perkorrtfei- 
mus.  De  idololat.  magic,  fol.  yi, 

La  maréchale  d’Ancre  fut  aceufée  de  fortilege , & 
l’on  produifit  en  preuve  contre  elle,  de  s’être  l’ervie 
d'images  de  cire  qu’elle  confervoit  dans  des  cercueils , 
d’avoir  fait  venir  des yorc/erj prétendus  religieux, dits 
ambrofiens,  de  Nanci  en  Lorraine  , pour  l'aider  dans 
l’oblation  d’un  coq  qu’elle  faifoit  pendant  la  nuit  dans 
l’églife  des  Augudins  & dans  celle  de  S.  Sulpice,  & 
enfin  d’avoir  eu  chez  elle  trois  livres  de  caraélercs , 
avec  un  autre  petit  carailere  & une  boéte , oii  éioicnt 
cinq  rondeaux  de  velours,  defquels  carafteres , elle 
& fon  mari  ufoient  pour  dominer  liir  les  volontés 
des  grands.  <*  On  fc  fouviendra  avec  étonnement , 

» dit  M.  de  Voltaire  , dans  fon  eflai  fur  la  fiecle  de 
» Louis  XIV.  jufqu’à  la  derniere  pollérité  , que  la 
» maréchale  d’Ancre  fut  brûlée  en  place  de  greve 
»)  comme  foreïtre , & que  le  confeiüer  Courtin , inter- 
» rogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demanda  de 
» quel  fortilege  elle  s’étoit  fervie  pour  gouverner 
» l’efprit  de  Marie  de  Médicis  : la  maréchale  luiré- 
» pondit  : je  me  fuis  fervie  du  pouvoir  qu'ont  les  âmes 
» fortes  fur  les  efprits faibles ,,  & qu’enfin  cette  reponfe 
» ne  fervit  qu’à  précipiter  l’arrêt  de  fa  mort  ». 

Il  en  fut  de  même  dans  l’affaire  de  ce  fameux  curé 
de  Loudun,  Urbain  Grandier  , condamné  au  feu 
comme  magicien  , par  une  conimilïïon  du  confeil. 
Ce  prêtre  aoit  fans  doute  repréhenfible  & pour  fes 
mœurs  & pour  fes  écrits  ; mais  Thiffoire  de  fon  pro- 
cès , & celle  des  diables  de  Loudun  , ne  prouvent  en 
lui  aucun  des  traits  , pour  lefquels  on  le  déclara  dûe- 
ment  atteint  & convaincu  du  crime  de  magie,  malé- 
fice & poflefiion , & pour  réparation  defquels  on  le 
condamna  à être  brûlé  vif  avec  les  paftes  & caraêle- 
res  magiques  qu’on  l’accufoit  d’avoir  employé. 

En  1680,  la  Vigoureiife  & la  Voilin,  deux  fem- 
mes intriguantes  qui  fe  donnoient  pour  devineref- 
fes  , & qui  réellement  étoieni  empoifonneufes  , fu- 
rent convaincues  de  crimes  énormes  & brûlées  vi- 
ves. Un  grand  nombre  de  perlbnnes  de  la  première 
difiinclion  furent  impliquées  dans  leur  affaire  ; elles 
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nommèrent  comme  complices  ou  participantes  de 
eurs  opeiations  magiques  la  duchelfe  de  Bouillon  , 
ü comtelle  de  Soilions  & le  duc  de  Luxembourg , 
lans  doute  , afin  de  tâcher  d’obtenir  grâce  à la  faveur 
de  protediions  fi  piufiantes.  La  première  brava  fes 
juges  dans  Ion  interrogatoire  , & ne  fur  oas  mife  en 
pnlon , mais  on  1 obligea  de  s’abfenter  pendant  quel- 
que lems.  La  comtefic  de  Solfions  décrétée  de  prife 
cie  corps,  paffa  en  Flandres.  Pour  le  duc  de  Luxem- 
fiourg , accule  de  commerce  avec  les  magiciennes  &: 
es  démons,:!  tut  envoyé  à la  bail  ille , mais  élargi 
bientôt  apres,  & renvoyé  abfous.  Le  vulgaire  attrt 
buou  a la  magie  Ion  habileté , dans  larr  de  la  guerre. 

Si  les  perlonnes  dont  nous  venons  de  parler  euf- 
tent  pratique  l’art  àts  foreurs , elles  auroient  fait  une 
exception , à ce  que  dit  le  jurifconfulte  Ayrault , qu’il 
ny  ap  us  maintenant  que  des  ftupides,des  pafyans 
^ des  rufires  qui  ioxQmforciers.  On  a raifon  en  effet 
e s c onner,  que  des  hommes  qu’on  ftippofe  avoir 
commerce  avec  les  démons  & leur  commander,  ne 
ioientpasmieux partagés  du  côtédes  lumières  de  l’ef- 
prit,  es  lens^  de  la  fortune  , & que  le  pouvoir 
quils  ont  de  nuire,  ne  s’étend  jamais  jufqu’à  leurs 
dcculateurs  & à leurs  juges.  Car  on  ne  donne  aucune 
railon  latisfailante  de  la  ceflàtion  de  ce  pouvoir , dès 
quils  lont  entre  les  mains  delà  juftice.  Delrio  rap- 
porte pourtant  quelques  exemples  àeforcieres  qui  ont 
-ait  du  mal  aux  juges  qui  lescondamnoient,  & aux 
fourreaux  qm  les  exécutoient;  mais  ces  faits  font  de 
la  nature  de  beaucoup  d’autres  qu’il  adopte,  & fon 
leul  témoignage  n’ell  pas  une  autorité  fuffifante  pour 
oti  la  vérité  à fes  leéleurs. 

fiüRCIERE,  1. 1.  (^  Conckyliol.')  nom  que  les  Bre- 
tons donnent  à une  eipece  de  fabot , qui  efi:  petite  &C 

plate,  Sabot. 

L animal  qui  habite  ce  coquillage  efi:  très-petit, 
oc  à fpirales  applaties  ; cet  animal  efi  ombiliqué  , 6c 
tire  lur  la  couleur  cendrée , avec  des  taches  brunes. 

reçue  dans  un  fac  brun  foncé  ; fa  bouche 
efi  brune  , fes  yeux  font  gros  &c  noirs  , fes  cornes 
lont  de  la  meme  couleur  &c  coupées  dans  leur  largeur 
par  une  ligne  brune,  ce  qui  les  rend  épaiires,&  d’une 
pointe  fort  camufe. 

Trois  particularités  fe  trouvent  dans  ce  teftacé  ; la 
première  confifie  dans  une  petite  languette  charnue, 
ferme  , 6c  qui  paroît  fortir  du  fond  de  la  poche.  La 
fécondé  efi  une  bafe  charnue  fur  laquelle  il  rampe. 
Son  opercule  fait  la  troifieme  différence  ; il  efi  mince 
6c  brillant. 


On  fait  de  fort  belles  fleurs  à l’abbaye  de  la  Joie 
(à  2 lieues  du  port  de  Lorient)  avec  du  burgau  8c 
des  forcieres.  {D,  /.) 

SORCIERES  de  Theffalie  , {Mytholog.)  la  faWe  leur 
donnoit  le  pouvoir  d’attirer  par  des  enchantemens 
la  lune  fur  la  terre.  Elles  empnmtoient  leurs  char- 
mes des  plantes  venimeufes  que  leur  pays  fourniflbit 
en  abondance  , depuis  que  Cerbere  pafiant  par  la 
Theffalie  lorfqu’Hercule  l’emmenoit  enchaîné  au  roi 
de  Micènes  , avoit  vomi  fon  venin  fur  toutes  les  her- 
bes. Cette  fable  étoit  fondée  fur  les  plantes  vénéneu- 
fes  ou  fur  la  beauté  des  femmes  de  Theffalie.  (D.J.') 

SORDIDITÉ , f.  f.  {florale.')  fubfiantif  énergique 
dont  notre  langue  devroit  s’enrichir  , 6c  qui  expri- 
meroit  très-bien  une  avarice  baffe  6c  honteufe  ; « fois 
**  économe , mais  ne  fois  point fordidt , ce  n'eft  que 
» pour  te  repofer  le  foir , que  tu  dois , voyageur 
» fenfé , profiter  du  matin  de  tes  jours  , the  braminc 
» infpir'd».  {D.J.) 

SORESSA , LAGO  DELLA,  {Gcog,  mod.)  lac  d’Ita- 
lie , dans  la  campagne  de  Rome.  Il  s’étend  dans  les 
marais  Pomptins,  entre  le  fleuve  Sifio  & la  plage 
romaine.  Il  a vers  le  nord  un  émiffoire,  par  lequel 
il  fe  décharge  dans  le  lac  Crapolaccio , lequel  fe  perd 
lui-même  dans  la  mer.  {D.J.) 
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SORET , (Géog,  mod.')  petite  province  des  Indes , 
dans  les  états  du  Mogol.  Elle  touche  vers  le  levant 
au  royaume  de  Guzaratc , & vers  le  ponant  a la  mer. 
Elle  eft  peuplée , & fa  ville  capitale  s’appelle  Ian~ 

SORGHO  , (^Mat,  méd.  & diet.  ) vo^e^  Mil  , ^rros  j 
& l'articLe  Farine  & Farineux. 

SORGUE,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  en  Pro- 
vence , dans  le  comtat  VenailTin  , près  du  confluent 
oîi  la^or^w , la  Nefque  & la  Louvèl'e  fe  jettent  dans 
le  Rhône  , à près  de  deux  lieues  d’Avignon.  Long. 
22.  ;jo.  laiie.  4^.  Sj.  ( /.  ) 

SoRGUE  , la,  (^Gnogr,  mod,')  riviere  de  France 
dans  la  Provence  , au  comtat  Vcnaiflîn.  Elle  prend 
la  Iburce  à la  célébré  fontaine  de  Vauclufe  , à une 
lieue  de  Gordes.  Elle  fe  fépare  en  trois  branches , 
dont  l’une  fe  rend  dans  laNefque , la  fécondé  fe  joint 
à la  Louvèfe  , & la  troifieme  le  jette  dans  le  Rhône 
au-deflbus  d’Avignon.  (Z>. /,) 

SORGUGE , 1.  f.  ( Hijî.  mod.  ) c’eR  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  une  aigrette  faite  de  plumes,  écor- 
née de  pierreries  que  l’on  porte  au  turban.  Le  ful- 
tan  feiil  a le  droit  d’en  porter  trois.  Les  grands  pa- 
chas ou  gouverneurs  d’Egypte  , de  Babylone  & de 
Damas  en  portent  une  feule  du  côté  gauche  ; les  offi- 
ciers d’un  moindre  rang  portent  aufli  une  aigrette , 
mais  elle  efl  toute  fimple. 

SORI  ou  MONTI-SORI,  (^Géog.  mod,)  monta- 
gnes de  la  Sicile  dans  le  val  Deniona.  Ce  font  les 
montagnes  que  les  anciens  ont  Herœi  mon- 

tes ou  Junonti  montes.  (Z?.  J.) 

^ SORIA  , ( Giog.  mod,  ) ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Câftille  , près  de  la  fource  du  Duero  , bâtie 
en  partie  des  ruines  de  l’ancienne  Numance.  Longit, 
iS.^4.latit.4K4y.{D.J.') 

SORIE-SEGOVIANE  , {Commerce  de  laine.)  laine 
d’agnelins  qui  vient  de  Ségovie  , ville  d’Efpagne.  Il 
y en  a de  lavée  & de  non-lavée.  Il  vient  aufli  des/o- 
ries  deMoline,  de  Caflille,  d’Aibarafm  U de  Navarre. 
{D.  J.) 

SORISSAGE  , f.  m.  ( Commerce  de  hareng.  ) façon 
que  l’on  donne  au  hareng , en  le  fumant  à un  feu  de 
bois  ou  de  charbon  dans  les  lieux  qu’on  appelle /-ow/: 
fables.  Trévoux.  {D.  J.) 

SORISTAN  ou  SOURIE  , ( tnod.)  province 
de  la  Turquie  afiatique  fur  le  bord  de  la  Méditerra- 
née , entre  la  Caramanie  , l’Arménie,  leDiarbeck 
& 1 Arabie.  Elle  comprend  la  S'our/c-propre , la  Phé- 
nicie & la  Paleftme.  La  capitale  de  la  S^oü/'ig-propre 
efl:  aujourd’hui  Alep. 

Le  SoriJîanc&.\\n.  pays  fertile,  & qui  le  feroit  bien 
davantage  s’il  étoit  en  d’autres  mains  que  celles  des 
T lires  , qui  ne  connoiflent  ni  le  travail , ni  l’agricul- 
îure  ; car  cette  région  efl  riche  en  pâturages  & en 
bétail  ; elle  efl  arrofee  de  l’Euphrate  , de  l’üronte  & 
autres  rivières  , elle  efl  fournie  debons  ports  de 
mer.  La  langue  des  Souriens  d’aujourd’hui  efll'ara- 
bcfque  ou  la  morefque  , qui  efl  la  même  ; les  habi- 
tans  des  villes  marchandes  fituées  furies  ports  , y 
parlent  aufli  un  jargon  italien , fans  liaifon  ni  fyn- 
taxe.  {D.  J.) 

SORITE  , 1.  m.  ( Logique.  ) un  argument  des  plus 
captieux  &:  des  plus  embarralTans  efl  celui  que  les 
Latins  nommentyô/-/r«r,  du  ^xeeforos , qui  veut  dire 
un  monceau.  Cet  argument  efl  compolé  de  plufieurs 
propofitions  , peu  (Efférentes  les  unes  des  autres , & 
tellement  enchaînées,  qu’après  avoir  débuté  par  une 
vérité  lenfible  & inconteflable  , on  paffe , comme  de 
pioche  en  proche  , a une  concluflon  évidemment 
fauffe. 

Pour  éviter  la  furprife , il  faut  fur-tout  prendre 
garde  que  tout  ce  qui  fe  dit  de  l’attribut  fe  dife  aufli 
du  lujet.  Qu'il  n’y  ait  point  d’ambiguité  ni  dans  les 
termes  , ni  dans  les  propofuions*  Qu’on  n’infere 
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point  de  propofitions  négatives  parmi  des  affirmati- 
ves. Que  la  propofition  qui  précédé  immédiatement 
la  concluflon  ne  foit  point  négative , à-moins  que  la 
concluflon  ne  le  foit  aufli.  Que  la  liaifon  6c  la  grada- 
tion  , qui  doit  être  entre  les  propofitions  , foit  jufle* 
Enfin  qu  il  n y ait  dans  le  forice  aucune  propofition 
particulière  , li  ce  n’eft  peut-être  la  première.  Telles 
iont  en  abrégé  les  judicieufes  réglés  que  Facciolati  a 
aetaillees  dans  un  dilcours  fur  les  argumens  infolu- 
mes  ; on  peut  le  confulter.  (Z>.  /.) 

SORLINGUES , LES , {Giog.  mod.)  îles  (ituées  fur 
la  cote  de  la  grande  Bretagne  , à 8 lieues  à l’oiieft 
de  la  pointe  la  plus  avancée  de  la  province  de  Cor- 
nouaille , qiit  eft  le  cap  de  Uods.End , où  elles  font 
rangées  en  rond.  On  en  compte  plus  de  cent  ; mais 
dans  ce  nombre  , il  y en  a dix  plus  grandes  que  les 
autres.  Elles  (ont  la  plupart  couvertes  d'Iierbes  Si 
fournies  de  bons  pâturages  ; cependant  on  y voit 
force  rochers  & écueils , ainfi  que  de  lapins , de  grues 
Si  d’oifeaux  aquatiques.  La  plus  grande  de  toutes  efl 
celle  de  Ste  Marie  qui  a 8 milles  de  circuit , avec  un 
havre  large  & commode.  La  reine  Eli&beth  y fit 
conftrmre  un  fort  où  l’on  tient  garnifon.  L’île  de  SU- 
ly  eft  la  fécondé  en  grandeur,  & a été  apparemment 
autrefois  plus  confidérable , puifqii’elle  a donné  le 
nom  de  SilUnoi  à toutes  les  autres. 

Cambden  en  comparant  ce  que  les  anciens  nous 
ont  appris  de  la  pofition  & de  l’blftoire  des  îles  Caf- 
fiterj^des  , avec  la  connoilTance  exafte  qu’il  avoit 
des  SorUnguts  a découvert  le  premier  & prouvé  in- 
vinciblement hdentite  cachée  fous  ces  noms  difté- 
rens. 

Il  rcfulte  donc  que  les  îles  Sorllngms  font  les  Sil~ 
/iM  ou  Cojfiuridis  des  anciens , nom  qui  leur  fut  don- 
ne a caufe  de  leur  richeffe  en  mines  d’étain  , qui  ont 
etc  connues  des  Phéniciens,  des  Tartéfiens,  des  Car- 
thaginois , des  Romains  & des  Marfelllois. 

Les  empereurs  romains  avoient  coutume  d’y  en- 
voyer  des  perfonnes  coupables  de  quelques  crimes 
pour  travailler  aux  mines  ; c’étoit  une  maniéré  de 
lupplice  ufltee  dans  ce  tems-là , comme  aujourd’hui 
d envoyer  aux  caleres. 

Les  anciens  nabitans  de  ces  îles  portoient  des  ha- 
bits noirs  Kdongs,  qui  defeendoient  jufqu’à  terre, 
lis  le  nournffoient  de  leur  bétail , & vivoient  à la 
maniéré  desNomadès , n’ayant  aucune  demeure  fixe 
Leur  commerce  confifloit  à troquer  du  plomb  , dé 
I etam  & des  peaux  contre  de  la  vaiffelle  de  terre 
du  fei,  & quelques  petits  ouvrages  de  bronze  qu’on 
leur  donnoit  en  échange  : ils  ne  fe  foucioient  point 
d argent,  & même  ils  ne  s’appliquoient  pas  beau- 
coup au  travail  des  mines.  A moitié  chemin  de  ces 
lies  , au  cap  le  plus  avancé  de  la  province  de  Cor- 
noiiaüle , la  rnarée  découvre  quand  elle  eft  baffe  une 
lie , ou  plutôt  un  rocher , nommé  autrefois  LifTia 
aujourd’hui  Lttowrow  & tkc  Gulphc , c’eft-A-dire  le 
goufrt.  {D.  J.) 

SORNE  , f.  f.  Hrmt  dt  Forge , ce  mot  fignifie  les 
Jcories , les  ccurnes , les  craffes  gui  fortent  du  fer  en  le 
forgeant.  Scone  eft  le  terme  gcînérique  dont  les  Mé- 
talliirgiftes  fe  fervent.  Le  madufir  eft  le  nom  que  les 
Serruriers  & les  Maréchaux  donnent  aux/cori«de 
fer  ; mais  dans  les  greffes  forges , on  les  apoelle  l'or- 
nés.  {D.J.)  i J 

SORNUM  , ( Giog.  anc.  ) ville  de  la  Dace  , félon 
Ptolomee  l.  III.  c.  vüj.  Laiiits  dit  que  le  nom  mo- 
derne eft  Sewrrry  , que  d’autres  écrivent  Severin  ou 
(d‘'‘j)  Hongrie  , fur  le  Danube. 

SORO,  LE  , (Giog.  mod.)  en  latin  Sutur,  riviere 
de  Portugal  dans  rEIiramadotirc  ; accrue  de  diverfes 
autres  rivières , elle  fépare  l’Eftramadoiire  de  l’Alen- 
te|0  , & tombe  dans  le  Tage  entre  Benavente  &c 
Salva-Terra.  (D,  /.) 
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SOROCK,  (^Geog,  mod.')  petite  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  , dans  la  Moldavie  fur  le  Nieller  ou 
Turla , avec  un  château  pour  défenfe.  Les  Polonois 
en  font  les  maures.  (Z?.  /.  ) 

SOROGA  , ( Géogr.  anc.')  ville  de  la  haute  Pan- 
nonie , 6c  une  de  celles  qui  étoient  éloignées  du  Da- 
nube , félon  Ptolomée , L U.  c.  xv.  Lazius  croit  que 

c’eft  aujourd’hui  (Z).  J.) 

SORON  , ( Géogr.  anc.  ) bois  du  Péloponncfe  dans 
l’Arcadie  , entre  le  Ladon  & le  Pfophis.  Quand  vous 
avez  pafl'é  le  Ladon  , dit  Paufanias  , l.  III.  c.  xxiij, 
vous  prenez  par  les  villages  des  Argéathes  , des  Ly- 
coates  , des  Scotlnes , & vous  arrivez  au  bois  de 
Soron , où  il  y a un  chemin  qui  vous  mene  àPfophis. 
Ce  bois  commence  toutes  les  autres  forêts  de  l’Ar- 
cadie , nourrit  des  fangliers , des  ours  & des  tortues, 
dont  on  peut  faire  des  lyres  aulîi  belles  que  celles 
qui  fcfont  des  tortues  des  Indes.  Vers  la  fin  du  bois 
de  Soron  , on  voyoit  les  ruines  d’un  ancien  village, 
que  l’on  nommoit  Pa'ùs.  (D.  /.) 

SORO'RES , (^Geog.  ûflc.)  Strabon , liv.  Xl'I. 
pag.  y4C).  dit  qu’on  donnoit  ce  nom  à ces  quatre  vil- 
les , A ntioche  près  de  Daphné , Seleucie  dans  la  Pié- 
rie  , Apamee  & Laodicéc , à caufe  de  leur  amitié  &: 
de  leur  concorde.  (Z?./.) 

SORP  , ( Géog.  mod.  ) fontaine  de  France  en  Pro- 
vence, au  diocèfe  de  Riez  , & dans  le  territoire  de 
Baudun.  Cette  fontaine  eft  fi  confidérable  , que  dans 
fa  fource  même , on  la  divife  en  dix  canaux , qui  font 
moudre  dix  moulins  différens.  (Z?.  7.) 

SORPvAT  , f.  m.  f Hifl,  nat.  Botan.  ) nialiha  ; 
poilTon  du  genre  des  cniens  de  mer.  Il  a les  dents 
îarces  comme  celles  de  la  lamie , & le  inufeau  court. 
Il  relTemble  au  milandre  par  le  nombre  6c  la  pofition 
des  nageoires , par  la  queue  6c  par  les^  parties  inté- 
rieures ; mais  il  n’a  pas  de  taie  devant  les  yeux.  La 
chair  du Jorrat  efi  molle  & laxative.  Rondelet,  Hift. 
nat.  des  poijfons  , pnmiin  partie  , liv.  XUl.  K 
Milandre  , Poisson. 

cSORRENTO  , (_Géog.  mod.')  en  latin  Surrentum  ; 
ville  d’Italie,  au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de 
labour , à l’extrémité  du  golfe  de  Naples,  & à 4 
lieues  à l’oueft  d'Amalfi.  Long,  ji  io.  lat.  40.  gd. 

Cette  ville  eft  décorée  d’un  archevêché  ; mais  elle 
tire  fa  principale  gloire  d’etre^  la  patrie  du  Taflé  , 
Tajfo  Torquato. 

Ace  que  j’ai  déjà  dit  de  ce  beau  g'/n’e  , en  parlant 
du  poème  épique  , je  vais  joindre  ici  d’autres  parti- 
cularités. 

L’amour  de  la  poéfie  entraîna  tellement  le  TaiTe, 
maigre  les  confeils  de  fon  pere  , qu’il  publia  à l’âge 
de  \j  ans  fon  poème  de  Rén.md  , U iiin.iUo  , qui 
parut  à Vénife  en  i^6i,în'4”.  H avoir  lu  le 
furieux  de  l’Ariofie  , 6c  s'étoit  lenti  piqué  d’une 
grande  émulation  pour  ce  poète  , par  qui  (a  réputa- 
tion fut  fl  long  tems  balancée  , & qui  lui  eft  encore 
préféré  par  un  grand  nombre  de  beaux  elpriis  d’Ita- 
lie. Comme  l’Ariolie  avoit  adreifé  fon  poème  ;i  un 
cardinal  d’Ert , le  Tafle  voulut  a l'envile  choiiirun 
patron  du  même  nom  6c  de  la  même  qualité  ; en  un 
mot , débuter  parun  nom  célébré,  6c  par  les  éloges 
d'une  maifon  capable  de  foutenir  fa  mufe  naiffanre. 
Mais  pour  adoucir  le  chagrin  que  cette  rcfoluiion 
donneroit  à ion  perc  , il  tâcha  de  fe  le  rendre  favo- 
rable par  deux  Rrophes  qui  finiflent  fon  poème  , dans 
leiquelles  , parlant  à fon  ouvrage  , il  lui  ordonne 
d'aller  fe  foumettre  à fa  cenfure  , en  des  termes  aulîi 
fins  & aufll  délicats  , que  pleins  de  refpeél,  de  re- 
connoifiance  6c  de  tendrelTe.  Ce  poème  lui  acquit 
i’efiime  des  favans  & des  académies  d’Italiç.  Les 
louanges  qu’on  lui  adreffa  de  toutes  parts , l’ambition 
d’être  mis  au-deflUs  de  fes  concurrens , 6c  fon  goût 
invincible  pour  la  poéfie ,,  lui  firent  abandonner  la 
juriljprudencc , malgré  lamédiocrité  de  fa  fortune , 6i 
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tous  les  efforts  de  ce  même  pere  pour  l’arracher  à un 
penchant  naturel , qui  ne  produit  d’ordinaire  qu’une 
magnifique  fumée. 

A râge  de  17  ans  il  fulvit  en  France  le  cardinal 
d’ER  , & fut  reçu  du  roi  Charles  IX.  difent  leshifto- 
riens d’Italie  ,avecune  blenveuillance  finguiiere.  On 
n’en  peut  pas  donner,  ajoutent-ils  , une  preuve  plus 
forte  que  ce  qui  fe  palîa  à l’occafion  d’un  homme  de 
leîtresquiavoitétécondamnéû  mort.  C’étoitunpoë- 
te  de  quelque  réputation  ; il  étoit  malheureiifement 
tombé  dans  un  crime  énorme.  Le  Tafie  , tant  en  fa- 
veur des  mufes  , que  par  compalTion,  réfoliit  d’aller 
demander  fa  grâce  au  roi.  Il  fe  rendit  au  Louvre  ; 
mais  il  apprit  en  arrivant  que  le  roi  venoit  d’ordon- 
ner que  la  fentence  fût  exécutée  en  peu  de  jours,  6c. 
qu’il  avoit  déclaré  lû-deüiis  fa  volonté.  Cette  décla- 
ration d’un  prince  qui  ne  revenoit  guère  de  fes  réfo- 
lutions  , ivétonna  point  le  Tall'e.  Il  fe  prcfentaau  roi 
avec  un  vlfage  ouvert:  « Sire,  lui  dit-il , je  viens 
*>  fupplier  votre  majeRé,  de  laifier  périr  par  les  lois 
» un  malheureux,  quia  fût  voir  par  fa  chute  fean- 
>»  daleufe , que  la  fragilité  humaine  inet  à bout  tous 
» les  enfeienemeiis  de  la  philofophie  >..Le  roi  fiappé 
de  cette  rcËexion  duTalîè  , 6c  de  cette  maniéré  de 
demander  grâce,  lui  accorda  la  vie  du  criminel.  C’eft 
dommage  que  les  hilloriens  françois  n’ayent  point 
confirmé  cette  anecdote  italienne. 

Le  Taffe  de  retour  à Ferrare  en  i ^73  , donna  VA- 
minte,<:\K\\  ftit  repréfeniée  avec  un  grand  fuccès.  Cette 
paftorale  ell  l’original  du  Bergerfidele  & de  la  Phdis 
de  Sciros.  On  fut  enchanté  de  la  nouveauté  dufpec- 
tacle  , & de  ce  mélange  de  bergers , de  héros  & de 
divinités  qu’on  n’avoit  pas  vu  encore  enfemhlefur 
le  théâtre.  Il  parut  aux  yeux  des  fpedateurs  comme 
un  tableau  brûlant , où  ninagination  6c  la  main  d'un 
grand  peintre  expoiolent  en  même  tems  dans  un  beau 
payfage  la  grandeur  héroïque  , & la  douceur  de  la 
vie  champêtre.  L’auteur  s’étoit  dépeint  lui -même 
dans  ce  poème  , fous  la  perlonne  de  Tircis.,  6c  s’y 
montroit  dans  cet  état  tranquille  oii  l’avolt  mis  la 
proteOion  du  duc  de  Ferrare  , 6c  dans  cet  heureux 
loifir  qu’il  confacroit  aux  mufes.  On  y voyoit  le  por- 
trait du  duc  6c  de  la  cour  touché  d’une  maniéré  aulR 
fine  que  fpirituelle  : tout  cela  étoit  rehauffé  par  l'o- 
dieule  peinture  de  Moplè , lous  le  nom  duquel  leTaf- 
fe  défigne  un  de  fe*  envieux.  On  prétend  enCv>re 
qu’il  y a décrit  Lamour  dont  il  brùloit  en  feerrt  pour 
la  princefie  Léonorc  îceurdu  duc , pallion  qu'ila  tou- 
jou.'-s  cachée  avec  beaucoup  de  loin. 

Quoi  qu’il  en  luit,  cette  paftorale  eR  d’une  grande 
beauté.  L’auteur  y a Icriipuleulement  obfeivé  les 
réglés  prel'crites  par  AiiRote  fur  Tunité  du  lieu,  6c 
lur  celle  des  caractères.  Enfin  il  a lu  foutenir  l’intérêt 
de  fa  pièce  en  ménageant  dans  Ion  lujet  des  litua- 
tions  iniércffantes.  On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelquefois  de  la  fécherefl'e  , 6c  fur-tout  ce  nombre 
de  récits  conlécutils  , qui  ne  donnant  rien  à la  repré- 
fentaûon  , iaiftc-ntlaas  occupation  un  des  principaux 
lens , par  l’organe  duquel  les  hommes  font  plus  faci- 
lement touchés.  Le  pere  Boiihours  condamne  avec 
railbn  la  Silvie  du  Taffe  , qui  en  l’e  mirant  dans  une 
fontaine  , 6c  en  fe  mettant  des  Reurs , leur  dit  qu'elle 
ne  les  porte  pas  pour  le  parer , mais  pour  leur  faire 
honte.  Cette  penfée  n’eR  point  naturelle  à une  ber- 
gere.  Les  fleurs  font  les  ajuRemens  qu’elle  emprunte 
de  la  nature  , elle  s’en  met  lorfquelle  veut  être  plus 
propre  6c  plus  parée  qu’à  l'ordinaire , 6c  elle  eR  bien 
éloignée  de  longer  qu’elle  puiffe  leur  faire  honte. 

L'A/ninte  hit  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1 , avec  les  Rimes  du  Taffe , à Venife  , par  Aide 

le  jeune  , in-é^.  & dans  les  autres  recueils  des  œu- 
vres de  l’auteur  , qui  parurent  au(Ti  à Venife  les  an- 
nées fuivanres  eni5Jlz  & 1583.  Depuis  il  s’en  eR  fait 
plufieurs  éditionsléparément,  Ménage  en  donna  uuft 
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àParlsen  1655 , i;2-40.avec  des  remarques,  Air  lef- 
quelles  l’academie  ddLa  Crujca  fit  des  obfervations 
•que  le  tradufleur  a inlorées  à la  page  74.  defes  mef- 
«olanze,  imprimées  à Paris  en  1 678,  in-8°.  Il  y a aufii 
une  édition  de  l’Aminte  fort  jolie  , fiiite  à Amfterdam 
en  1678.  On  en  a des  traduirions  en  plufieurs  lan- 
gues , & même  en  latin.  En  1734  & 1735  il  y en  a 
eu  deux  en  françois  ; la  première  de  M.  Pecqiiet , & 
îa  fécondé  de  M.  l’Efcalopier.  Il  a paru  aufiî  une  tra- 
duirion  angloife  de  l’Aminte  à Londres  en  1628  , 

. Jean  de  Xauregui  en  a publié  une  verfion  ef 
pagnole  a Seville  en  1618,  On  en  a donné  une 
traduirion  hollandoife  à Amilerdam  en  1715,  in-S"*. 

Le  Taflè  acheva  en  1574,  à Têge  de  30  ans , fa 
Jénifalim  délivrée.  La  première  édition  complette  de 
ce  beau  poeme  épique  parut  à Ferrare , l’an  1581, 
chez  Vittorio  Baldini , Il  s’eft  fait  quantité  de 

traduirions  de  la  Jérufalçm  délivrée  dans  toutes  les 
langues.  Scipion  Gentilis  en  a traduit  les  deux  pre- 
miers livres  en  vers  latins , fous  ce  titre.  Solimeidos 
■lièn  duopriores  , de  Torquati  Tafli  ituUcis  expre{Jl  , 
Veoife  1585,  Il  y en  a deux  traduirions  e'ipa- 
gnoles,  Tune  de  Jean  Sedeno,  imprimée  ü Madrid  en 
1587,  in~8°.  l’autre  d’Antoine  Sarmento  de  Mendofa, 
qui  parut  dans  la  même  ville  en  i<^49,  in-8'^.  Pair- 
fax  a traduit  ce  poëte  en  anglois  avec  beaucoup  d’é- 
légance & de  naturel  , & toiit-à-la-fois  avec  une 
e.xairitude  fcrtipuleufe.  Chaque  ligne  de  l’original 
€ll  rendue  par  une  ligne  correfpondante  dans  la  tra- 
xluirion  ; c’efi  dommage  qu’il  ait  fervilement  imité 
f’italien  dans  fes  fiances , dont  la  prolixe  uniformité 
déplaît  dans  un  long  ouvrage.  M.  Hill  en  a donné  une 
îiouvelle  traduirion  imprimée  à Londres  en  1713. 
Gabriel  Fafagno  en  a fait  une  verfion  en  langue  na- 
politaine, imprimée  à Naples  en  1 710,  «Vyô/.  Le  poè- 
me & la  verfion  napolitaine  font  fur  deux  colonnes. 

Les  François  fe  lont  aiiifi  empreflés  à donner  des 
traduftions  de  ce  poeme  ; la  première  6c  la  plus  mau- 
vaile  de  toutes  , ert  celle  de  Vigenere  , qui  parut 
à Paris  en  1595 , in-4°.  & 1 598,  Les  endroits 
qu'il  a mis  en  vers , déplailent  encore  plus  que  fa 
profe.  Depuis  Vigenere  , on  a vu  plufieurs  autres 
traduérions  en  vers  alexandrins  de  la  Jérulalem  , mais 
aucune  de  ces  traductions  n’a  réufi'u  Enfin  en  1714 
M.  Mirabaud  publia  une  traduélion  en  profedela  Jé- 
Tulalem  délivrée  , & il  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion beaucoup  meilleure  en  1735. 

On  n’ignore  point  les  jugemens  qu’un  grand  nom- 
bre de  favans  de  tous  les  pays  ont  porté  de  ce  célé- 
bré poeme , foit  en  fa  faveur , foit  à fon  défavantage , 
&ie  ne  crois  pas  devoir  m’y  arrêter  ici.  La  critique 
de  M.  Defpréaux  a non-feulement  révolté  les  Italiens 
mais  prefque  tous  les  François.  Il  eft  vrai  cependant 
eue  Defpréaux  eftimoit  le  Tafl'e , & qu’il  en  connoif- 
foit  le  mérite  ; autrement  comment  auroit-pu  dire  de 
cet  illufire  poète  ? 

Il  n'eût  point  de  fon  livre  illuflré  l'Italie 
Sifonfage  héros  toujours  en  oral  fon , 

N' eût  fait  que  mettre  enfin  fatan  à la  rafion; 

Et  fl  Renaud , Âegand , Tancrede  & famatmffe, 
ü'eufem  dejanfujet  égayé  la  trlfejfe. 

M.l’abbc  d’Oliyet,  dans  fon  hifloire  de  l’acadé- 
mie françoile  , affurc  avoir  enrendu  tenir  à M.  Def- 
preaux  le  difcoiirs  fuivant , peu  de  tems  avant  fa 
mort,  à une  perfonne  qui  lui  demanda  s’il  n’avoit 
point  changé  d’avis  fur  le  Tailé  : « J’en  ai  fi  peu  chan- 
» gé , dit-il,  quelerelifant  dernièrement , je  fiistrés- 
» fâche  de  ne  m eire  pas  expliqué  un  peu  au  long 
>1  dans  quelqu’une  de  mes  réflexions  fur  Longin! 

t)  J aurois  commence  par  avouer  que  leTafîeaétéun 

» génie  fiiblime , étendu , heureuicment  né  à la  poé- 
» fie  & à iagrandepqéiîe;  mais  enfu  te  venant  à l’ii- 
>>  fage  qu  il  a fait  de  fes  lalens , j’aurois  montré  que 
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w le  bon  fens  n eft  pas  toujours  ce  qui  domine  cbet 
» lui  ; que  dans  la  plupart  de  fes  narrations  , il  s’at- 
» tache  bien  moins  au  néceflaire , qu’à  l'agréable  ; 
» que  fes  defcriptions  font  trop  chargées  d’orne- 
» mens  iupcrfliis  ; que  dans  ia  peinture  des  plus  for- 
>1  tes  paflions , Sc  au  milieu  du  trouble  qu’elles  ve-. 
» noient  d’exciter , fouveni  il  dégénéré  en  traits  d’ef- 

>1  prit  quifonttout'à-coupcefferlepathérique;qu’il 

» eft  plein  d’images  trop  fleuries , de  tours  aflèaés 
» de  pointes  & de  jjenfées  frivoles , qui  loin  de  pou- 
>1  voir  convenir  a fa  J eriifaiem  , pourroient  à-pcine 
» trouver  place  dans  fon  Aminte.  Or  , conclut  M. 
Il  Defpréaux , tout  cela  oppofé  à la  fageflé , à la  gra- 
11  vite , à la  raajefté  de  Virale , qn’eft-ce  autre  cliofè 
Il  que  du  clinquant  oppofé  à de  l’or  ..  ? Cependant 
il  eft  toujours  certain  , malgré  les  réflexions  de  Def- 
préaux , que  la  Jérufalem  du  Taffe  eft  admirable  par 
la  conduite  , l’intétêt , la  variété , les  grâces  & cette 
noblefle  qui  relevé  le  fublime. 

Sa  tragédie  de  Torrilmond , tl  TorriJ'mondo , parut 
à Verone  en  1 587 , in-8°.  MaisleTafle  lui-même  n'é- 
toit  pas  content  de  cette  piece,  & fe  plaignoit  de  fes 
amis  qui  la  lui  avoient  arrachée  des  mains , & l’a- 
voient  publiée  avant  qu’il  eût  pii  la  mettre  dans  la 
perleélion  ou  il  la  fouhaitoit.  Dabbray , poëte  du 
dernier  fiecle  , en  a fait  une  traduflion  libre  en  vers 
françois  , au-devant  de  laquelle  il  a mis  un  difcOLirs 
ou  1 qn  trouve  de  bonnes  réflexions  fur  le  génie  de  là 
tragédie , fur  celui  du  Taffe , & fur  la  tragédie  de  Tor- 
nfmond  en  particulier.  Cette  traduaion  de  Dali- 

bray  , quoique  pefanteSèprofaîque,  fut  jouée  deux 

fois  , & imprimée  à Paris  en  1636  , m-40. 

Le  Taffe  laffé  des  critiques  qu’on  faifoit  de  fa  Jéru- 
falem délivrée,  fe  propoià  de  taire  un  nouvel  ouvra- 
ge , fous  le  titre  de  la  Jérufalem  conquife,  la  Jcmfà- 
lemme  conquijtata  , Llhri  XXIR',  Ce  poème  parut  à 
Rome  en  1593  , m-q”.  mais  il  n’a  point  été  reçu  avec 
le  même  applaudiffement  que  le  premier,  oii  l'auteur 
s’étoitabandonnéà  fon  ggnie  , au-lieu  que' dans  la 
Jérufalem  conquife  il  s’e'ft  propofé  de  s’accommoder 
en  quelque  maniéré  au  goût  & aux  idées  de  fes  cri- 
tiques. 

Toutes  les  œuvres  de  ce  beau  génie  ont  été  im- 
primées enfemble  avec  fa  vie  parJean-Baptifie  Man- 
fo  l'on  ami,  à Florence  en  1724,  en  fix  vol.  in-fol. 
Les  deux  premiers  tomes  contiennent  fes  poéfies:  la 
Jérufalem  délivrée , la  Jérufalem  conquife,  le  Re- 
naud, le  poème  fur  la  création  , Torrifmond,rA- 
minte  : les  autres  poéfies  font  divifées  en  trois  claf- 
fes.  I . Poéfies  galantes.  2.  Poéfies  héroïques.  3 . Poé- 
fies facrées  & morales.  Elles  Ibnt  fui  v^ies  de  quelques 
pièces  imparfaites  du  Talfe , & de  quelques-unes  de 
celles  qui  pafl'ent  fous  fon  nom.  Les  ouvrages  en  profe 
forment  les  tomes  III.  & IV.  Ils  confifienc  en  vingt- 
cinq  dialogues  fiir  diflérens  fujets  , & environ  qua- 
rante difeours  ou  autres  pièces  fiir  diverfes  matières 
d’érudition,  principalement  fur  l’art  poétique  , fur  le 
poème  épique  ; tout  cela  efi  fuivi  de  la  défenfe  de  la 
Jérufalem  délivrée.  Le  tome  V.  efi  divifé  en  deux 
parties;  dans  la  première  fe  trouvent  les  lettres  fa- 
milieres&  poétiques  du  Tafle  ; dans  la  fécondé  fept 
pièces  de  l’académie  délia  Crufca,&:  d’autres  beaux- 
efprits  d’Italie  , concernant  les  difputes  fur  les  poé- 
fies de  l’auteur  Sc  celles  de  l’Ariofie.  Le  VI.  tome 
contient  dix-huit  pièces  , dialogues  ou  dilcours  fur 
le  même  fujet , c’eft-à-dire  pour  ou  contre  le  Taflè* 
( Le  chevalier  DE  JauCOURT.  ) 

SORRETERIE , 1.  f.  (Comm.')  lieu  oîiFcui  fait  foi'- 
rer  les  fardines. 

Prefque  toutes  les  fardines  de  Douarnenez  , dans 
le  refl'ort  de  l’amirauté  de  Quimper  en  Bretagne,  fe 
prefient  ; on  ne  les  faloit  pas  autrefois  en  baril , com* 
me  on  fait  à-préfent , on  les  forroit  de  la  même  ma- 
niéré dont  on  boucane  encore  aujourd’hui  les  ha-« 
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fengs-fors  en  Picardie  & en  Normandie,  Ils’enfai- 
folt  un  grand  commerce  le  long  des  côtes  d’Efpa- 
gne  &C  Italie  : depuis  qu’on  s’elt  mis  à les  laler  en 
barils , ce  premier  commerce  eiï  tombé  de  maniéré 
qu’on  ne  Ibrre  plus  guere  de  lardincs  -,  à-prclént  les 
fardines  falées  lé  mangent  pour  la  plupart  crues  par 
les  Balques  de  les  garçons  dts  vignobles  où  l’on  les 
fait  palier. 

Les  lieux  où  l’on  fait  forreter  les  fardines  font  éta- 
blis à-peu  près  de  la  même  maniéré  que  les  roull’a- 
bles  où  Ion  fait  fumer  en  Normandie  les  harengs- 
fors.  On  fale  à terre  les  lardines  en  tas  ou  en  gre- 
nier ; on  les  arrange  de  tête  en  queue  , en  forme  de 
demi-ovale  ; on  leme  entre  chaque  lit  du  fel , com- 
me on  fait  aux  fardines  que  l’on  prépare  pour  être 
prelTées  ; on  les  lailTe  ainli  en  tas  pendant  deux  ou 
trois  jours  au  plus.  Quand  on  veut  que  cet  apprêt 
fait  doux  & moins  âcre  , on  fale  les  fardines  avec 
de  vieux  fel  repofé  d’une  année  , parce  que  le  poil- 
fon  apprêté  de  fel  neuf  ou  nouveau  , eil  bien  moins 
délicat  ; après  qu’il  efl  relié  fuffifamment  au  lel , on 
palTe  dans  de  petites  brochettes  de  bois  les  lardines 
delà  même  maniéré  que  celles  qu’on  met  en  jjrelTe; 
on  les  lave  de  même  dans  l’eau  de  mer  , & enluite 
dans  l’eau  douce;  après  quoi  on  les  pend  dans  la Jor- 
reteric , comme  on  fait  les  harengs  ; on  les  lailîé  égout- 
ter pendant  24  hettres  avant  d’y  faire  le  feu,  qui  dure 
ordinairement  7 à 8 jours  ii  le  tems  eRiéc  , fmon 
pendant  10  jours  &plus  s’il  ell  humide. 

Le  feu  qu’on  fait  pour  forreter  les  lardines,  ell  fait 
avec  du  bois  de  chêne  6c  des  copeaux'  de  tonnelier 
ou  de  menuifier  , que  l’on  recouvre  enfuite  de  cen- 
dres des  landes  briilées;pour  lui  faire  rendre  plus  de 
filmée  , on  met  le  feu  le  long  des  pentes  des  bro- 
chettes. » 

Le  lieu  qui  fert  à cette  préparation  ell  une  falle  ou 
efpcce  de  cellier  fans  étage  au-deflùs,  avec  une  che- 
minée dont  l’embouchure  occupe  toute  la  largeur  de 
la  picce  , le  long  de  laquelle  lont  pendues  les  lar- 
dines. 

On  ne  commence  guere  à forreter  à Donarnenez, 
que  vers  la  fin  de  la  pêche , parce  qu’alors  ce  lont  les 
plus  g.  odes  fardines  qui  viennent  à la  côte, qu’elles  ran- 
gent toujours  pour  palier  l’embouchure  du  canal, 
vers  la  fin  de  Décembre  ou  au  plus  tard  vers  la  fin  de 
Janvier,  yoyc^  la  Jîg,  t.  PI,  SiliJ.  di pèdu, 

SORT , {^Jiirjprui  ) Cn  entend  par  ce  terme , 
le  liafard  produit  dans  les  partages  ; apres  avoir  for- 
mé les  lots,  ils  le  dillribucnt  ou  par  choix  ou  par 
convention,  ou  enfin  on  les  tire  au  fort.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  fait  autant  de  petits  billets  qu’il  y a de 
Loti  , 6>c  l'on  écrit  fur  l'un  premier  lot  , 6c  Jur  l'autre 
fécond  lot,  6c  ainfi  des  autres.  On  mêle  enluite  ces 
billets  après  les  avoir  pliés  ou  roulés , 6c  on  les  fait 
tirer  l'un  apres  l’autre,  un  pour  chaque  héritier, 
fuivant  l’ordre  de  progéniture;  & lelon  le  billet  qui 
cchet,  on  écrit  dans  le  partage  que  U premier  lot  efl 
advenu  à un  tel,,  le  fécond  à un  tel.  LüTS  ô* 

Partage.  (W) 

Sort,  manière  de  décider  les  chofes 

par  le  halàrd.  Cet  ulage  ell  tres-convenable  dans  plu- 
lieurs  occafions,  fur-tout  dans  celles  où  il  n’y  a au- 
cune raifon  de  préférence.  Alors  l’auteur  des  Pro- 
verbes a raifon  de  dire  que  le  fort  termine  toute  dlf- 
pute.  Son  ufage  étoit  fréquent  chez  les  Hébreux, 
comme  cela  paroît  dans  plufieurs  endroits  de  l’Ecri- 
ture. La  terre  promife  fut  partagée  au  fort.  Les  Lévi- 
tes reçurent  leur  lot  par  le  même  moyen.  Dans  le 
jour  de  l’cxpiaiion , on  jettoit  le  fort  fur  les  deux 
boucs,  pour  l'avoir  lequel  des  deux  feroit  immolé. 
David  diltribua  par  le  fort  les  rangs  aux  vingt-quatre 
bandes  de  prêtres  qui  dévoient  fervir  dans  les  tem- 
ples. Quand  il  fi.it  quellion  de  remplir  la  place  de 
Judas  dans  ^l’apolloldt  j le  fort  tomba  fur  laint  Mat- 
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thias.  Enfin  la  robe  de  Jéfus-Chrift  fut  jettée  au  fort. 

Mais  la  maniéré  de  tirer  le  fort  chez  les  Juifs , n’efi: 
pas  marquée  fort  dirtintlenient  dans  l’Ecriture;  Ce 
nous  n’en  voyons  qu’une  fone  exprimée  dans  Salo- 
mon. Ün  jettoit  les  fons  (apparemment  des  billets) 
dans  le  pan  d’une  robe,  d'où,  après  les  avoir  bien 
mêlés,  on  les  tiroit  pour  la  décilion. 

Le  mot  fort  défigne  encore  dans  l’Ecr'iture  l’effet 
du  jon,  le  partage.  1 a méchante  femme  doit  être  le 
partage  des  pécheurs, yèrj  pcecacorum^  EccléJ. 

2 (T.  c'ell-à-dire,  que  le  pécheur  mériic  de  fouffrir  la 
mauvaile  humeur  d'une  méchante  femme  plutôt  que 
l’homme  vertueux  ; mais  inalheureufement  le  fort  ne 
le  déciile  pas  toujours  ainli.  {D.  /.) 

Sorts  , {Théologie  payenne  ) fortes.  Le  fort  efi  l’ef- 
fet du  halard  ,-Cc  comme  la  décilion  ou  l’oracle  de  la 
fortune  ; mais  les  forts  lont  les  inllrumens  dont  on  le 
lert  pour  lavoir  quelle  ell  cette  décilion. 

Les  joris  étoienr  le  plus  (ouvent  des  cl'pece  de  des, 
fur  lelqutls  ctoienc  gravés  quelques  caraéleres  ou 
quelques  mots  dont  on  alloit  chercher  l’explication 
dans  des  tables  tintes  exprès.  Les  ul'ages  étoient  dif- 
lercns  lur  les  forts.  Dans  quelques  temples  on  les 
jettoit  foi-même  ; dans  d'autres  on  les  faifoit  fortir 
d’une  urne,  d’oîi  eil  venue  cette  maniéré  de  parler 
fl  ordinaire  aux  Grecs , U lort  ejl  tombé. 

Ce  jeu  de  dés  étoit  toujours  précédé  de  facrifices 
& de  beaucoup  de  cérémonijs;  apparemment  les 
prêtres  liivoient  manier  les  dés  ; mais  s’ils  ne  vou- 
loient  pas  prendre  cette  peine  , ils  n'avoient  qu’à  les 
laiffer  aller;  ils  étoient  toujours  maîtres  de  l’expli- 
cation. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  confulter  les 
forts  de  Dudone , lùr  quelque  guerre  qu’ils  entre- 
prenolent;  car  outre  les  chenes  parlans,  & les  co- 
lombes Ct  les  baifins  6c  l’oracle  , il  y avoit  encore 
des  forts  à Dodone.  Apres  toutes  les  cérémonies  fai- 
tes, lur  le  point  qu’on  alloit  jetter  les  forts  avec 
beaucoup  de  relpect  6c  de  vénération , voilà  un  finge 
du  roi  des  Mololies,  qui  étant  entré  dans  le  temple, 
renverle  les  forts  6c  Turne.  La  prêtreffe  effrayée  dit 
aux  Lacédémoniens  qu’ils  ne  dévoient  pas  fonger  à 
vaincre,  mais  feulement  à fe  fauver;  tous  les  écri- 
vains aflùrent  que  jamais  Lacédémone  ne  reçut  un 
préfage  plus  fimelle. 

Les  plus  célébrés  entre  les  forts  étoient  à Prénefie 
6c  à Antium  , deux  petites  villes  d'Italie.  A Prénelle 
étoit  la  fortune,  6c  à Antium  les  fortunes.  Voy.  SoRTS 
DE  PRÉNESTE. 

Les  fortunes  d’Antium  avoient  cela  de  remarqua- 
ble , que  c’étoient  des  llatues  qui  le  remuoient  d'cl- 
les-mêmes,  félon  le  témoignage  de  Macrobe , /.  I. 
c.  xxiij.  6c  dont  les  mouvemens  différens,  ou  fer- 
vüient  de  réponle,  ou  marquoient  li  l’on  pouvoit 
confulter  les  forts. 

Un  paffage  de  Cicéron , au  Uv.  IL  de  la  divination^ 
où  il  dit  que  l’on  confultoit  les  forts  de  Prénelle  par 
le  confentement  de  la  fortune , peut  faire  croire  que 
cette  fortune  favoit  aulfi  remuer  la  tête,  ou  donner 
quelqu’autre  figne  de  fes  volontés. 

Nous  trouvons  encore  quelques  flatuesqui  avoient 
cette  même  propriété.  Diodore  de  Sicile  6c  Quint- 
Curce  difent  que  Jupiter- Ammon  étoit  porté  par  qua- 
tre-vingt prêtres  dans  une  efpece  de  gondole  d’or., 
d'où  pendoient  des  coupes  d’argent;  qu’il  étoit  fuivi 
d’un  grand  nombre  de  femmes  ibc  de  filles  qui  chan- 
toient  des  hymnes  en  langue  du  pays  , 6c  que  ce  dieu 
porté  par  fes  prêtres , les  conduiioit  en  leur  mar- 
quant par  quelques  mouvemens  où  il  vouloit  aller. 

Le  dieu  d’Héliopolis  de  Syrie , félon  Macrobe , en 
faifoit  autant  : toute  la  différence  étoit  qu’il  vouloit 
être  porté  par  les  gens  les  plus  qualifiés  de  la  pro- 
vince , qui  euffent  long-tems  auparavant  vécu  en 
continence , 6c  qui  fe  fuffent  fait  rafer  la  tête. 

Lucien, 
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Lucien,  dans  le  traité  de  U déelfe  de  Syrie , dit  qu’il 
a vu  un  Apollon  encore  plus  miraculeux;  car  crnnt 
porté  fur  les  épaules  de  lés  prêtres  , il  s’avila  de  les 
lailTer  là , & de  lé  promener  par  les  airs , & cela  aux 
yeux  d’un  homme  tel  que  Lucien,  ce  qui  ell  confi- 
dérable. 

Dans  rOrient  \es  forts  croient  des  fléchés  , & au- 
jourd'hui encore  lesTurcs  & les  Arabes  s en  lérvent 
de  la  meme  maniéré.  Ezéchiel  dit  que  Nabuchodo- 
nofor  mêla  fes  fléchés  contre  Ammon  & Jcrulalcm  , 
& que  la  fléché  fortit  contre  Jérufalem.  Cétoit-ià 
une  belle  maniéré  de  réfoudre  auquel  de  ces  deux 
peuples  il  feroit  la  guerre. 

Dans  la  Grece  & dans  l’Italie  on  tiroir  fouvent  les 
forts  de  quelque  poëte  célébré,  comme  Homere  ou 
Eurypide  ; ce  qui  le  préléntoit  à l’ouverture  du  li- 
vre , étoit  l’arrêt  du  ciel.  L’hiftoire  en  fournit  mille 
exemples,  ^oye^  Sorts  à'Homere. 

On  voit  même  que  ouelques  loo  ans  après  la 
mort  de  Virgile , on  failbit  déjà  allez  de  cas  de  fes 
vers  pour  les  croire  prophétiques,  & pour  les  met- 
tre en  la  place  des  forts  qui  avoient  été  à Prénefle  ; 
car  Alexandre  Severc  encore  particulier , & dans  le 
temsque  l’empereur  Héliogabale  ne  lui  vouloir  pas 
de  bien  , reçut  pour  réponlc  dans  le  temple  de  Pré- 
nefte  cet  endroit  de  Virgile  dont  le  Icns  ell  : « Si  tu 
M peux  lurmonter  les  dcllins  contraires,  tu  feras 
» Marcellus.  f'oyct^  So;<ts  de  yirgile. 

Les  Jbns  paflérent  jiifque  d’ans  le  chriflianifne;  on 
les  prit  dans  les  livres  lacrés , au-lieu  que  les  payons 
les  prenoient  dans  leurs  poètes.  S.  Augullin , dans 
Vépitre  exix.  à Januarius  , paraît  ne  dclajjprouver 
cet  ufage  que  fur  ce  qui  regarde  les  afliiires  du 
fiecle.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  lui-même 
quelle  étoit  la  pratique  ; il  pallbit  plulleurs  jours 
dans  le  jeune  & dans  la  pricre;  enfuite  il  alloit  au 
tombeau  de  faint  Martin,  oi't  il  ouvroit  tel  livre  de 
l’Ecriture  qu’il  vouloit,  & il  prenoit  pour  la  réponfe 
de  Dieu  le  premier  palîage  qui  s’oftVoit  à fes  yeux. 
Si  ce  paflage  ne  failbit  rien  au  lujet,  il  ouvroit  un 
autre  livre  de  l’Ecriture. 

D’autres  prenoient  pour /or/  divin  la  première 
choie  qu’ils  entendoient  chanter  en  entrant  dans 
l’églife.  f^oye^  SORTS  des  Saints. 

Mais  qui  croiroir  qu’Héraclius  délibérant  en  quel 
lieu  il  feroit  palîér  l’hyver  à ibn  armée,  le  détermina 
par  cette  elpecc  de  fort.^  II  Ht  purifier  Ibn  armée 
pendant  trois  jours;  enfuite  il  ouvrit  le  l!\’re  des 
évangiles,  & trouva  que  Ibn  quartier  d’hyver  lui 
éloit  marque  dans  l’Albanie.  Etoit-ce  là  une  affaire 
dont  on  pût  efpérer  de  trouver  la  déeifion  dans 
l’Ecriture  ? 

L’Eglilc  efl  enfin  venue  à-bout  d’exterminer  cette 
fuperflition;  mais  il  lui  a fallu  du  teins.  Du  moment 
que  l’erreur  ell  en  pofléflion  des  efprits,  c’efl  une 
merveille , li  elle  ne  s’y  maintient  toujours.  (Z>.  7.) 

Sorts  d Homere  , ( Divinat.  du  pagartifme.  ) forces 
Hnmericœ  ; elpece  de  divination.  Elle  confifloit  à 
ouvrir  au  hafard  les  écrits  d’Homere  , & à tirer  à la 
première  infeription  de  la  page  qui  le  préléntoit  à la 
vue  , un  augure  ou  pronoflic , de  ce  qui  dévoie  ar- 
river à loi -même  & aux  autres  , ou  des  réglés  de 
conduite  convenables  aux  circonflances  dans  lelquel- 
les  on  fe  trouvoit.  Les  Grecs  donnoient  à ce  genre 
de  divination  le  nom  de  fd-^iàS'Bfji.a.vjiia.f 

L’antiquité  payenne  femble  avoir  regardé  ceux 
qui  avoient  le  talent  fuperieur  de  la  poéfie  , comme 
des  hommes  inlpirés  ; ils  fe  donnoient  pour  tels  ; ils 
alTuroient  qu’ils  parloient  le  langage  des  dieux , & 
les  peuples  les  ont  cru  fur  leur  parole.  L’Iliade  & 
rOdyflée  font  remplis  d’un  fi  grand  nombre  de  traits 
de  religion  & de  morale;  ils  contiennent  dans  leur 
étendue  une  fi  prodigieufe  variété  d’événemens , 
Tome  XK, 
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de  fentcnccs  & de  maximes  appliquables  à toutes  lei 
circonflances  de  la  vie,  qu’il  n’eltpas  étonnant  que 
ceux  qui  par  hafard  ou  de  deifein  formé,  jettoient  les 
yeux  fur  ces  poèmes , ayent  cru  y trouver  quelque» 
fois  des  prédirions  ou  des  confeils  ; il  aura  fuflique 
le  fuccès  ait  juftifié  de  tems  en  tems  la  curiofité  des 
perfonnes,  qtii  dans  des  fituation.î  embarralTantes 
on  eu  recours  à cet  expédient,  pour  qu’on  fe  foit  in» 
fenfiblement  accoutumé  à regarder  les  écrits  de  ce 
poète,  comme  un  oracle  toujours  prêt  à rendre  des 
réponies  à quiconque  voudroit  l’interroger.  On  ne 
peut  s’imaginer  à quel  point  les  hommes  portent  la 
crédulité,  lorfqu’ils  font  agités  par  la  crainte,  ou  paf 
refpcrance. 

Ce  n’étoit  point-là  un  de  ces  préjuges  qui  ne  re-^ 
gnent  que  fur  le  vulgaire  ; de  grands  perlbnnages  de 
l’aniiquité  , ceux  principalement  qui  alpiroient  à 
gouverner  les  autres,  n’ont  pas  été  exempts  de  cette 
chimère.  Mais  ce  ne  fut  point  par  cette  idée  fuper- 
flitieule  que  Socrate  dans  fa  priibn  , entendant  réci- 
ter ces  vers  qu’Homere  met  dans  la  bouche  d’Achil- 
le ; j’arriverai  la  troifieme  jour  à la  fertile  Phchic , 

H peni  Ktv  rpnaju  tpQuXet  ruclpar  , 

fe  mit  à dire  qu'il  n’avoit  donc  plus  que  trois  jours 
à vivre  ; il  h^ajinoit  fur  l’équivoque  du  mot  !pd-i»y , 
qui  fignirie  le  pays  de  Phthie , 6c  la  corruption  ou  la 
mort  ; cependant  ce  badinage  qu’il  fit  en  prélénce 
d’Elchine  , ne  tut  point  oublié  , parce  qu’il  mourut 
trois  jours  après. 

Valere- Maxime  raconte  que  Brutus  eut  le  trifte 
prclage  du  fort  qui  l’attendoit  à la  bataille  de  Phi- 
lippe. Le  hafard  lui  ayant  offert  cet  endroit  de  l’Ilia-i 
de , oîi  Patrocle  le  plaint  cjue  le  cruel  dellin  le 
>»  fils  de  Latone  lui  ont  ôte  la  vie. 

A AXa  pt  pclip,  x«/  AjitiTç  ïKieLViv  Ctôç, 

L’application  que  cette  illuftrc  romain  s’en  fit  à lui» 
meme,  fut  juftifiée  par  l’événement. 

Si  l’on  en  croit  Lamprlde  , l’empereur  Mïcrin  eu» 
rieux  d’apprendre  dans  le  même  poète  , fi  fon  régné 
feroit  long  & heureux,  tomba  fur  ces  vers  qu’on  peut 
rendre  ainfi.  » Vieillard,  vous  êtes  furieulément  terré 
» par  de  jeunes  guerriers  ; votre  force  efl  anéantie  , 
» & vous  êtes  menacé  d’une  trille  vieilleflé  : 

n j fpev  , H paT^a.  S'n  ts  ko/  TiiptsFi  poi^ina.i  , 

Xjj  ét  AêAüTai  , ;^aA*îri)i'  ét  <si  >i7faî  àtr^u. 

Comme  cct  empereur  étoit  déjà  avancé  en  ao’e , 
iorfqu’il  parvint  à la  Ibuveraine  puiflance  , qu’il  ne- 
regna  que  quatorze  mois , & que  Kéliogable  n’étoit 
âgé  que  d'un  pareil  nombre  d’années,  lorlqu’il  lui 
ôta  la  vie  avec  l’empire  ; on  trouva  dans  ces  paroles 
une  prédiélion  de  la  mort  tragique  de  Macrin. 

Au  refle  , Homere  ne  fut  pas  lejeul  dont  les  vers 
eulîent  le  privilège  d’être  regardés  comme  renfer- 
mant des  oracles  ; les  Grecs  firent  quelquefois  le  mê- 
me honneurà  ceux  d’Eurypidc  ; il  paroît  par  un  en» 
droit  d’Hérodote  j qu’on  croyoit  que  les  pocfies  de 
Milice  contenoient  aulfi  des  préfages.  Cet  hiftoricn 
raconte  qu’Onomacrite  qui  faifoit  profefïîon  d’intei- 
préter  ou  de  développer  ces  fortes  de  prcdiflions, 
fut  banni  d’Athenes  par  Hipparque  , fils  de  Pilillra- 
te  , pour  avoir  altéré  les  écrits  de  ce  poëte  & y avoir' 
inféré  un  vers  qui  portoit,  que  les  îles  adjacentes  à 
celles  de  Lemnos  , léroient  lubmergées. 

Enfin  , Virgile  eut  la  gloire  de  fuccéder  aux  poè» 
tes  ^recs  , & de  partager  avec  eux  l’art  de  prédhe 
les  evenemens.  Voyei  Sorts  de  Virgile.  (Z).  J.) 

Sorts  de  PrenesTE  , ( Divinat,  des  Rom.  ) les 
plus  célébrés  de  toute  l’Italie  ; c’efl  une  curiofité  rai» 
Ibnnable  de  chercher  à favoir  en  quoi  confifloit  cc£ 
oracle  , & comme  il  fe  rendoit. 

Ciccron , iiv.  1 1.  de  la  divination  , fecl.  41.  nous 
Bbb 
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apprend  que  les  archives  dePréneRc  portolent, qu’un 
homme  des  plus  confidérables  d«  la  ville  , nommé 
Numerius-SutFucius  , Rit  averti  par  plufieurs  fondes 
réitérés  & menaçans , d’aller  entr’ouvrir  unroclier 
dans  un  certain  lieu  ; qu’il  y alla  , brifa  ce  rocher , & 
qu’il  tn  fortit  plufieurs  forts  ; c’etoit  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  de  rouvre  bien  taillés  & bien  polis  , 
fur  Itfcjuels  étoient  écrits  des  prédictions  en  caraCte- 
rcs  antiques  ; on  mit  ces  petits  morceaux  de  bois 
dans  un  coifre  d’olivier.  Pour  les  confultcr  , on  ou- 
vroit  ce  coffre , on  faifoit  mêler  enfemble  tous  ces 
forts  ^ p^  un  enfant , il  en  tiroiî  un  , & c’étoit  la  rc- 
ponfe  que  l’oracle  donnoit  aux  confultans.  Ce  coffre 
cominiic  Cicéron,  eft  aujourd'hui  religicufemsntijar- 
dé  , i\  caufe  de  Jupiter  enfant,  qui  y elt  repréfenté 
avec  Junon  , tous  deux  dans  le  fein  de  la  fortune  qui 
leur  donne  la  mamelle  , & toutes  les  bonnes  meres 
y ont  une  grande  dévotion. 

Plutarque  prétend  qu’on  tirolt  plufieurs  petits  mor- 
ceaux de  bois  du  coffre  , & que  les  caraiteres  gra- 
vés fur  chacun  étant  raffemblés  cempofoient  la  pro- 
phétie ; mais  outre  que  Cicéron  dit  le  contraire  , il 
paroît  clairement  par  un  paffage  de  Tite-Live  , que 
chacun  de  ces  forts  contenoit  toute  la  prophétie  ; 
voici  les  propres  termes  de  Thiftorien,  au  commen- 
cement du  liv.  XXII.  Faliriis  ctzlum  jeudi  vijim  ve- 
lut  magno  hiatu  quaque  patuerit  ingtns  lumeri  tjfulltfci 
fortes  J'ua fponte  attenuatas  , untimque  excidlffe  iià j'etip- 
tam^Mars  telum  ftum  cor.cutlt.  » On  vit  à Faleres 
» le  ciel  fe  fendre  & s’entrouvrir , & une  grande  lu- 
» miere  remplir  ce  grand  vuide.  Les  forts  dimirme- 
» rent  & s’appetifferent  d’eux-memes , & il  en  tom- 
n ba  un  oii  étoient  écrites  cet  paroles,  MursprepAn 
M fis  armes. 

Les  prêtres  fe  fervirent  habilement  de  ces  forts  pour 
fe  procurer  du  profit  Se  du  crédit.  Tou  res  c(l  inventa 
ftllûc'iis , aut  ad  qutffum  , aut  ad  fuperfitioncm  , dit 
Cicéron. 

Mais  que  lignifient  ces  memes  forts  dont  parle  Ti 
te-Live.,  qui  diminuèrent  de  s’appeiifiérent  d’eux- 
mêmes  , furies  fud fponu  attenuatas  Peut-être  que 
ces  foris  étoient  doubles  , je  veux  dire,  qu'il  y en 
avait  de  grands  & de  petits,  tous  femblables , & que 
les  prêtres  faifoient  tirer  les  uns  ou  les  autres , félon 
qu’ils  vouloient  effrayer  ou  encourager  les  conful- 
tans.  Il  eft  certain  qu’en  matière  de  prodiges  , on 
prenoit  à bonne  augure  les  choies  qui  paroifl'oient 
plus  grandes  que  de  coutume  ; 6c  au  contraire  , on 
tcnolt  k .•nauvais  préfage  les  chofes  qui  paroiffoient 
plus  petites  qu’elles  ne  font  naturellement , comme 
Saumaife  l'a  prouvé  dans  fes  commentaires  furSo- 
lin.  Il  fuit  de-li\  que  les  forts  appetiffés  ,yô''r«  exte- 
nuatis , pronoftiquoient  par  eux-mêmes  un  événe- 
ment fmiflre  ; mais  j’aime  à voir  ce  que  les  Philolb- 
phes  penfoient  des  forts  en  général,  6c  ce  que  devin- 
rent ceux  de  Prénefte  en  particulier  ; Cicéron  m’en 
éclaircit  lui- même. 

Q’efl-ce  à votre  avis  , que  les  forts , dlfolt-il  ï un 
ff  oïcien  ? C’eft  à-peu-près , comme  de  jouer  au  nom- 
bre, en  hauffant  6c  en  fermant  les  doigts,  onde  jouer 
aux  offelets  6c  aux  dez  ; en  quoi  le  hafard  , 6i  peut- 
être  une  mauvaife  fubtilité , peuvent  avoir  quelque 
part , mais  oîi  la  fageffe  & la  railon  n’en  ont  aucune. 
Les  forts  font  donc  pleins  de  tromperie  , de  c’ell  une 
invention , ou  de  la  fuperRition  , ou  de  l’avidité  du 
gain.  La  divination  par  les  forts  eft  déformais  entiè- 
rement décriée.  La  beauté  '6c  l’antiquité  du  temple 
de  Prénefte  a véritablement  confei-vé  le  nom  des 
forts  de  Prenefte,  mais  parmi  le  peuple  uniquement; 
car  y a-t-il  quelque  magiftrat,  quelqu’homme  un  peu 
confîdcrable  qui  y ait  le  moindre  recours  ? Par-tout 
ailleurs  on  n’en  parle  plus,  & c’ell  ce  qui  faifoit  dire 
à Carnéade  , qu’il  n’avoit  jamais  vû  la  fortune  plus 
tynunée  qu’à  PréneRe, 
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Cependant,  il  s’en fallut  peu  qu’lis  ne  revinffent 
en  crédit  ciu  tems  de  Tibere.  Suétone  nous  apprend, 
que  C'.t  empereur  ayant  formé  le  projet  de  ruiner 
tous  les  oracles  voifms  de  Rome  , ceux  d’Antium 
de  Cœrès , de  Tibur  6c  de  PréneRe,  en  fut  détourne 
par  la  majeRé  de  ces  derniers , car  s’éîant  fait  remet- 
tre le  coffre  bien  f(j)rmé  & bien  cacheté , les  forts  ne 
s’y  trouvèrent  point,  mais  ce  coffre  ne  fut  pas  plutôt 
reporté  dans  le  temple  de  PréneRe  , que  les  forts  s’y 
trouvèrent  comme  de  coutume. 

Il  n’eR  pas  dÜHcile  de  reconnoître  ici  l’adreffe  des 
prêtres  , qui  voulurent  relever  le  crédit  de  leur  an- 
cien oracle  ; mais  Ion  tems  étoit  paffé , perfonne  ne 
fc  rendit  lur  les  lieux  pour  y avoir  recours  ; 6c  ce 
qu’il  y a de  bien  finguliîf,  les  forts  de  V irgile  n’ayant 
pour  eux  aucun  apparat  de  religion  , emportèrent  la 
balance  , 6c  luccéderent  à ceux  de  PréneRe.  VoycT 
Sorts  de  Virgile.  {D.J.') 

Sorts  de  Virgile  , {Divinat.du  Paganif.)  for- 
tes Firgdiancs divination  qui  confiRoit  à ouvrir  les 
œuvres  de  Virgile , & à en  tirer , à l’infpeaion  de  la 
pageqy.e  le  ha'ard  offroit,  des  préRtges  des  événe- 
mens  futurs. 

Le  tems  ayant  infenfiblement  donné  de  l’autorité 
aux  poéiies  de  Virgile,  les  Latins  s’accoutumèrent- 
de  même  à les  conlulter  dans  les  occafions  où  il  leur 
étoit  important  de  connoîrrelavolontéduciel.  L’hif- 
toire  des  empereurs  Romains  , fur-tout  depuis  Tra- 
jan  , en  fournit  plufieurs  exemples.  Le  premier  dont 
nous  ayons  connoifi'ance  eR  celui  d’Adrien  : inquiet 
de  favoir  quels  étoient  les  difpofitions  de  Trajan  à 
fon  egard  , &l  s il  le  defigneroit  pour  fon  fucceReur 
à l’empire,  il  prit  l’Enéide  de  Virgile,  l’ouvrit  au  ha- 
lard , 6c  y lut  ces  vers  du  VI.  livre. 

Qtt/j  procul  ille  autem  ramis  infgnis  olivat 
nacra  ferens  ! nofco  crines  incanaque  menu 
Regis  Romani  ; primus  qui  legibus  urbem 
Fnndabit , curibus  parvis  & paupere  terra 
Mijj'us  in  imperium  magnum 

Comme  on  ne  fe  rend  pas  difficile  fur  les  chofes 
qui  flattent  les  defirs , quelques  Icgcres  convenances 
qu’Adrien  trouva  dans  ces  vers  avec  fon  caraélere, 
les  iiiclriations,  le  goût  qu’il  avoit  pour  la  pliilolb^ 
phic  6c  pour  les  cérémonies  religieufes , le  rafùire- 
rent  ; 6l  fi  Ton  ajoute  foi  à ôpartien  , le  fortifièrent 
dans  l’t-i'pérance  qu’il  avoit  de  parvenir  à l’empire. 

Lamp.dde  rapporte  qu’AIexandre  Severe  qui  de- 
voit  pour  lors  être  très-jeune,  puilqu’il  n’avoit  que 
treize  ans  iorfqu’il  fut  nommé  empereur  , s’appli- 
quant avec  ardeur  à l’étude  de  la  Piiilofophie  '6c  de 
la  Mufique  ; Mammée  fa  mere  lui  confeilla  de  faire 
plutôt  fon  occupation  des  Arts  6c  des  Sciences  né- 
ceffaires  à ceux  qui  font  deRinés  à gouverner  les 
hommes,  6c  qu’Alcxandre  le  conforma  d’autant  plus 
volontiers  à cei  avis,  qu'ayant  confultc  Virgile  fi.r 
le  fort  qui  lui  étoit  rélérve,  il  crut  y trouver  un  pré- 
fage aflliré  de  fon  élévation  à l’empire  dans  ces  fa- 
meux vers: 

Excttdent  alii  fplr.mûa  mollius  ara  , 

Credo  equidsrn  , &c.  * 

Tu  regere  imperia  populos  , Romane  , mémento; 

Ha  tibi  eritnt  artes. 

Claude  le  Gothique  voulant  favoir  quelle  feroit  la 
durée  de  fon  régné , confulta  Virgile  à rouverume 
du  livre  , îk  lut  ce  vers. 

Ténia  dum  latio  regnanttm  viderit  ajîas. 

alors  il  tira  la  conclufion  , qu’il  n’avoit  au  plus  cfue 
trois  ans  à vivre;  l’auteur  qui  nous  a confcrvé'ce 
fait,  afllire  que  Claude  ne  furvécut  en  effet  que  deux 
ans  à cette  efpece  de  prédiRion  ; oc  que  celles  qu’il 
crut  de  même  avoir  trouvées  dans  Virgile  fur  ce  qui 
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devoît  arriver  à fon  frere  & à fa  poftérité  , eurent 
auflî  leur  accompliflement. 

On  rencontre  dans  les  auteurs  plufieurs  exemples 
de  cette  efpece  ; Bullengerus  en  a recueilli  une  par- 
tie dans  le  traite  qu’il  a compofé  fur  ce  iujet  ; mais 
ceux  que  l’on  vient  de  rapporter  l'uffifent  pour  mon- 
trer julqu’oiipeutallerlafiiperilition  humaine. 

Sorts  des  saints  , ( Dcvin(^,  des  Chrétiens.  ) 
fanes  fanclorum , el'pece  de  divination  qui  vers  le 
iroifieme  fiecie  s’eft  introduite  chez  les  Chrétiens  à 
l’imitation  de  celles  qu’on  nommoitparmiles  payens, 
fortes  homericœ  fortes  virgilianæ. 

Elle  confilloit  à ouvrir  au  hafard  les  livres  facrés , 
dans  l’efpérance  d’y  trouver  quelques  lumières  i'ur  le 
parti  qu’ils  avoient  à fuivre  dans  telles  & telles  cir- 
conftances  ; d’y  apprendre , fi  le  fuccès  des  événe- 
mens  qui  les  intérelToient , feroit  heureux  ou  mal- 
heureux, & ce  qu’ils  dévoient  craindre  ou  efpérer 
du  caraétere,  de  la  conduite,  & du  gouvernement  des 
perfonnes  auxquelles  ils  étoient  fournis. 

L’ufage  avoit  établi  deux  maniérés  de  confulter  la 
volonté  de  Dieu  par  cette  voie  : la  première  étoit , 
comme  on  vient  de  le  dire , d’ouvrir  au  hafard  quel- 
ques livres  de  l’Ecriture-fainte,  après  avoir  imploré 
auparavant  le  fecours  du  ciel  par  des  jeûnes , des 
prières , & d’autres  pratiques  religieufes.  Dans  la 
leconde  qui  étoit  beaucoup  plus  llmple , on  fe  con- 
tentoit  de  regarder  comme  un  conléil  fur  ce  qu’on 
avoit  à faire  , ou  comme  un  préfage  du  bon  ou  du 
mauvais  fuccès  de  l’entreprife  qu’on  méditoit , les 
premières  paroles  du  livre  de  l’Ecriture,  qu’on  chan- 
toit  dans  le  moment  où  celui  qui  fe  propofoit  d’in- 
terroger le  ciel  par  cette  maniéré , eniroit  dans  une 
églil’e. 

Saint  Aaguftin  dans  fon  épître  à Januarius , ne  pa- 
roît  condamner  cette  pratique  qu’au  fujet  des  affai- 
res mondaines  ; cependant  il  aime  encore  mieux 
qu’on  en  faffe  ufage  pour  les  chofes  de  ce  fiecle,  que 
de  confulter  les  démons. 

S.  Grégoire  évêque  de  Tours  , nous  a fait  connoî- 
tre  d’une  manière  affez  particulière  les  cérémonies 
religieufes , avec  lefquelles  on  confultoit  forts  des 
faints.  Les  exemples  qu’il  en  donne  , & le  fien  pro- 
pre, juftifient  que  cette  pratique  étoit  fort  commune 
de  fon  tems  , & qu’il  ne  la  defapprouvoit  pas. 

On  en  jugera  par  ce  qu’il  raconte  de  lui-même  en 
ces  termes  : « Leudafte  comte  de  Tours,  qui  cher- 
» choit  à me  perdre  dans  l’efprit  de  la  reine  Fréde- 
» gonde  , étant  venu  à Tours  avec  de  mauvais  def- 
» l'eins  contre  moi  ; frappé  du  danger  qui  me  mena- 
«çoit,  je  me  retirai  fort  trille  dans  mon  oratoire; 
» j’y  pris  les  pfeaumes  de  David , pour  voir  fi  à leur 
» ouverture  , je  n’y  trouverois  rien  d’oii  je  puffe  ti- 
>»  rer  quelque  confolation,  & j’en  eus  une  très-wran- 
« de  de  ce  verfet,  que  le  hafard  me  préfenta  : Illesfit 
» marcher  avec  efperance  & Jans  crainte,  pendant  que  la 
>»  mer  enveloppait  leurs  ennemis.  En  effet,  ajoute-t-il, 
»»  Leudalle  n’ofa  rien  entreprendre  contre  ma  per- 
» fonne  ; car  ce  comte  étant  parti  de  Tours  le  même 
» jour,  & la  barque  fur  laquelle  il  étoit  monté  ayant 
» fait  naufrage  , il  auroit  été  noyé  s’il  n’avoit  pas  fu 
>>  nager  ». 

Ce  qu’il  rapportas  de  Meroüée  fils  de  Chilpéric  , 
mérite  de  trouver  place  ici , parce  qu’on  y voit  quel- 
les étoient  les  pratiques  de  religion  auxquelles  on 
avoit  recours  pour  fe  rendre  le  ciel  favorable , avant 
que  de  confulter  les  forts  des  faints  ^ Sc  pour  mieux 
s’affûter  de  la  vérité  de  la  réponfe  qu’on  y cher- 
clioit. 

« Méroiiée , dit  Grégoire  de  Tours , étant  difgra- 
»>  cié  de  Chilpéric  fon  pere  , fe  réfugia  dans  la  ba'lili- 
» que  de  faint  Manin  ; & ne  fe  fiant  point  à une  py- 
» thoniffe , qui  lui  avoit  prédit  que  le  roi  moiirroit 
» cette  même  année  ôi  qu’il  lui  fiiccéderoit , il  mit 
Tome  Xf^, 
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» féparément  fur  le  tombeau  du  faint , les  livres  des 
» pleaumes , des  rois , & des  évangiles  ;'il  veilla  toute 
» lanujt  auprès  du  tombeau,  & pria  faint  Martin  de 
» lui  taire  connoître  ce  qui  devoit  lui  arriver , & s’il 
» regneroit  ou  non.  Ce  prince  paffa  les  trois  jours 
» fuiyans  dans  le  jeûne  , les  veilles  , & les  prières  ; 
» puis  s étant  approche  du  tombeau,  il  ouvrit  d’a- 
» bord  le  livre  des  rois  ; & le  premier  verfet  portoit 
» ces  mots  ; Comme  vous  ave^  abandonné  le  Seigneur 
» votre  Dteu^  pour  courir  après  des  dieux  étrangers  , 
» & que  vous  n'avei  pas  fuit  ce  qui  étoit  agréable  à fes 
» yeux , il  vous  a livré  entre  les  mains  de  vos  ennemis. 
» Les  paffages  qui  s’offrirent  à lui  dans  le  livre  des 
» pleaumes,  & dans  celui  des  évangiles  ( paffages 
» qu’il  feroit  inutile  de  rapporter) , rfe  hu  annonçant 
» de  même  rien  que  de  funelle  , il  relia  long-tems 
» aux  pies  du  tombeau  fondant  en  larmes  , &fe  re- 
» tira  en  Aullrafie  , ou  il  périt  malheureufcment, 
» trois  ans  apres  par  les  artifices  de  la  reine  Fréde- 
» gonde , fa  belle-mere  ». 

Dans  cet  exemple  , on  volt  que  c’eff  Méroiiée  qui 
fans  recourir  au  minillere  des  clercs  de  faint  Martin 
de  Tours , pofe  lui-même  les  livres  faints , & les  ou- 
vre.  Dans  celui  que  l’on  va  citer  toujours  d’après  le 
même  auteur , on  fait  intervenir  les  clercs  de  l’églife, 
qui  joignent  leurs  prières  à celles  du  lùppliant  ; voici 
comme  le  même  auteur  expofe  ce  fait. 

« Chramne  s’étant  révolté  contre  Clotaire  I.  &fe 
» trouvant  k Dijon , les  clercs  de  l’églife  fe  mirent 
» en  prières  pour  demander  k Dieu , li  le  jeune  prin- 
» ce  réuffiroit  dans  fes  deffeins,  & s’ilparviendroit 
» un  jour  a la  couronne.  Ils  confultercnt,  comme 
» dans  le  fait  précédent , trois  différens  livres  de  l’E- 
» criture-fainte , avec  cette  différence,  qu’à  la  place 
>»  du  livre  des  rois  & des  pfeaumes,  ils  joignirent 
» ceux  du  prophète  Ifaïe,  & les  épîires  de  faint  Paul, 
» au  livre  des  Evangiles.  A l’ouverture  d'Ilaie,  ils 
» lurent  ces  mots  : J arracherai  la%uie  de  ma  vigne  , 
» & elle  fera  expofee  au  pillage  ; parce  qu'au  lieu  di 
» potier  de  bons  raijins  , elle  en  a produit  de  mauvais. 
» Les  paffages  des  épîtres  de  faint  Paul , & ceux  de 
» l’évangile  quifepréfentoient  enfuite  , ne  parurent 
» pas  moins  menaçans , & furent  regardés  comme 
» une  prédiélion  de  la  mort  tragique  de  ce  prince 
» infortuné  ». 

Non-léulement  on  employoit  les  forts  des  faints 
pour  fe  déterminer  dans  les  occafions  ordinaires  de 
la  vie  , mais  même  dans  les  élections  des  évêques  , 
forfqu’il  y avoir  partage.  La  vie  de  faint  Aignan  fut 
foi , que  c’ell  de  cette  maniéré  qu'il  fut  nommé  évê- 
que d’Orléans.  Saint  Euverte  qui  occiipoit  le  fiége 
de  cette  ville  fur  la  fin  du  îv.  fiecle , fe  trouvant  ac- 
cablé de  vieilleffe  , & voulant  -le  défigner  pour  fon 
fucceffeur , le  clergé  le  peuple  s’oppoferent  vive- 
ment à ce  choix.  Saint  Euverte  prit  la  parole , & leur 
dit  : « Si  vous  voulez  un  évêque  agréable  à Dieu  , 
» fâchez  que  vous  devez  mettre  Aignan  à ma  place». 
Mais  pour  leur  faire  connoître  clairement  que  telle 
étoit  la  volonté  du  Seigneur,  après  que  ce  prélat  eut 
indiqué  , félon  la  coutume,  un  jeûne  de  trois  jours, 
il  fit  mettre  d’un  côté  fur  l’autel  des  billets  ( brévia  ), 
&:  de  l’autre , les  pfeaumes  , les  épîtres  de  faint  Paul, 
& les  évangiles.  Ce  que  l’hiftorien  qu’on  vient  de 
citer , appelle  ici  brévia  , étoient  comme -je  l’ai  tra- 
duit, des  billets  fur  chacun  defquels  on  écrivoit  le 
nom  d’un  des  candidats. 

Saint  Euverte  fit  enfuite  amener  un  enfant  qui 
n’avoit  point  encore  l’iilage  de  la  parole  , & lui  com- 
manda de  prendre  au  hafard  un  de  ces  billets  ; l’en- 
fant ayant  obéi,  il  tira  celui  qui  portoit  le  nom  de 
faint  Aignan  , & fe  mit  à lire  à haute  voix  : Aigian 
eji  le  pontife  que  Dieu  vous  a choifi.  Mais  laint  Euver- 
te , continue  l’hillorien , pour  fatisfaire  tout  le  mon- 
de , voulut  encore  interroger  les  livres  faints  ; le 
B b b ij 
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premier  verfet  qui  feprcfcnta  dans  les  pfeaumes , fut: 

Heureux  celui  quz  vous  ave^  ckoifi ^ il  demeurera  dans 
voire  temple.  On  trouva  dans  iaint  Paul  ces  mots  : 
Personne  ne  peut  meure  un  autre  fondement  que  celui 

qui  a été  pofé  ; l!)C  à^r\s  l'évangile  ces  paroles; 
CPeJ}  Jur  cette  pierre  que  je  hdtirai  mon  églife.  Ces  té- 
moignages  parurent  fi  décilifs  en  faveur  de  faint 
Aignan , qu’ils  réunirent  pour  lui  tous  les  fuffrages  , 
& qu’il  fut  placé  aux  acclamations  de  tout  le  peuple 
fur  le  fiége  d’Orléans. 

Les  Grecs  aulîi-bien  que  les  Latins , confultoient 
iQsJons  des  faines  dans  les  conjonélures  critiques  ; 
Cedrenus  rapporte  » comme  nous  l’avons  dit  en  par- 
lant des_/ôrM  en  général,  que  l’empereur  Héraclius 
apres  avoir  eu  de  grands  avantages  ftir  Cofroez  roi 
des  Perles,  fe  trouvant  incertain  fur  le  lieu  où  il 
prendroit  les  quartiers  d’hiver,  purifia  fon  armée 
pendant  trois  jours;  ce  font  les  termes  de  Thillo- 
rien;  qu’enfuite  il  ouvrit  les  évangiles , & qu’il  trou- 
va qu’ils  lui  ordonnoient  d’aller  hiverner  en  Al- 
banie. 

Depuis  le  huitième  fiecle,  les  exemples  de  cette 
pratique  deviennent  un  peu  plus  rares  ; cependant 
il  eft  certain  que  cet  ufage  uibfilla  julque  dans  le 
quatorzième  fiecle,  avec  cette  feule  différence,  qu’on 
ne  fe  préparoit  plus  à cette  confultation  par  des  jeu- 
nes & des  pneres , & qu’on  n’y  joignoit  plus  cet  ap- 
pareil religieux , que  jufqu'alors  on  avok  cru  nécef- 
îaire^  pour  engager  le  ciel  à manifcller  ainfi  lés  vo- 
lontés. 

L’églife  tant  grecque  que  latine , conferva  fans 
ceffe  quelques  traces  de  cet  ulage.  La  coutume 
étoit  encore  dans  le  xv.  &:  xvj.  fiecle  quand  un  évê- 
que étoit  élu,  que  dans  la  cérémonie  de  fon  facre, 
immédiatement  après  qu’on  lui  av'oit  mis  fur  la  tête 
le  livre  des  évangiles,  on  l’ouvroit  au  hafard,  & 
le  premier  verlet  qui  fe  préfentoit , étoit  regardé 
comme  un  pronoftic  de  ce  qu’on  avoit  à efpérer  ou 
à craindre  de  fon  caraélere,  de  fes mœurs,  de  fa  con- 
duite , &:  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  lui  étoit  ré- 
fervé  durant  le  cours  de  fon  épifeopat  ; les  exemples 
en  font  fréquens  dans  rhifeoire  eccléfiaffique. 

Si  l’on  en  croit  un  de  fes  écrivains  qui  a fait  la  vie 
des  évêques  de  Liège  , la  mort  funefte  d’Albert  évê- 
que de  celte  ville  , lui  ffit  annoncée  par  ces  paroles , 
que  l’archevêque  qui  le  facroit  trouva  à l’ouverture 
du  livre  des  évangiles  : Il  envoya  un  de  fes  gardes 
avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de  Jean  ; ce  garde 
étant  entré  dans  la  prïfon  , lui  coupa  la  tete.  L’hiflorien 
ajoute  , que  ce  prélat  en  fut  fi  frappé  , qu’il  adrefia 
la  parole  au  nouvel  évêque  , & lui  dit  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  baignés  de  larmes  : Mon  fils  , 
en  vous  donnant  au  ftrvice  de  Dieu , conduije\~vous 
avec  crainte  & avec  jufiiet , & prcpurei  votre  ame  à la 
tentation  ; car  voit'’  firei  un  jour  martyr.  II  fut  en  effet 
affalîiné  par  des  émlflaires  de  l’empereur  Henri  VI. 
d^l’Eglile  l’honore  comme  martyr. 

On  ajouioit  tant  de  foi  à ces  fortes  de  pronoftics; 
ils  furmoient  un  préjugé  fi  favorable  ou  fi  delavan- 
tiigeux  aux  évêques,  qu’on  les  alléguoit  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  importantes , de  même  dans  celles  oîi 
il  étoit  quelHon  de  prononcer  fur  la  canonicité  de 
leur  éleétion. 

La  même  chofe  fe  pratiquoit  à l’inflallation  des 
abbés,  &:  môme  à la  réception  des  chanoines;  cette 
coutume  fubfîfte  encore  aujourd’hui  dans  la  cathé- 
drale de  Boulogne  , dont  le  diocèfe  aulH-bien  que 
ceux  d’Ypres  de  de  Saint-Omer , a été  formé  des  dé- 
bris de  cette  ancienne  égüfe,  après  que  la  ville  de 
Térouanne  eut  été  détruite  par  Charles-Quint.  Tou- 
te la  différence  qui  s’y  trouve  préfentement,  c’eff 
qu’à  Boulogne,  le  nouveau  chanoine  tire  les  forts 
dans  le  livre  des  pfeaumes , & non  dans  celui  des  • 
évangiles.  Feu  M.  de  Langle  évêque  de  Boulogne , 
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peu  d années  avant  fa  mort  qui  arriva  en  1721,  ren- 
dit une  ordonnance  qui  tendoit  à abroger  cet  ufage  ; 
il  craignoir  avec  railon  qu’il  n’eût  quelque  cho'é  de 
luperltitieux.  Il  avoit  d’ailleurs  remarqué,  qu’il arri- 
voit  quelquefois  que  le  verlet  du  pleaume  que  le  ha- 
fard offroit  au  nouveau  chanoine , contenoit  des  im- 
précations , des  reproches , ou  des  traits  odieux , qui 
devenoieni  pour  lui  une  elpece  de  note  de  ridicule, 
ou  même  d’infamie.  Mais  le  chapitre  qui  fe  prétend 
exempt  de  la  jurifdicfion  épifcopale , n’eut  point 
egard  a cette  ordonnance;  & comme  fuivant  la  cou- 
tume, on  inféroit  dans  les  lettres  de  prife  de  poffef- 
fiqn  de  chaque  chanoine  le  verfet  du  pfeaume  qui 
lui  etoit  tombé  à fa  réception,  le  chapitre  réfolut 
feulement , qu’à  l’avenir  on  ajouteroit  à ces  lettres, 
qu  on  ne  failoit  en  cela  que  fiiivre  l’ancienne  coutu- 
me de  l’égUfe  de  Térouanne. 

Quant  à la  leconde  maniéré  de  confiilter  les  forts 
des  faints.,  elle  étoit  comme  on  l’a  dit,  beaucoup 
plus  limpie,  & également  connue  dans  les  deux  égU- 
les  grecque  &C  latine.  Cette  maniéré  confiffoit  à re- 
garder comme  un  bon  ou  un  mauvais  augure,  ou 
comme  une  déclaration  de  la  volonté  du  ciel  les 
prenûeres  paroles  de  la  fainte  Ecriture,  qu’on  chan- 
toit  à 1 eghfe  dans  le  moment  qu’on  y entroit  à cette 
intention  : les  exemples  en  font  très-nombreux. 

Saint  Cyprien  étoit  fi  perfuadé  que  Dieu  manife- 
Itoit  quelquefois  fes  volontés  par  cette  voie , qu’il  y 
avoit _ Ibuvent  recours;  c’étoit  pour  ce  pere  de 
1 Egüfe  un  heureux  prefage  lorfqu’il  troiivoit  que  les 
premières  paroles  qu’il  entendoit  en  mettant  le  pié 
dans  i’égtife  , avoient  quelque  relation  avec  les  cho- 
fes  qui  i’occupoient. 

Il  faut  cependant  convenir  que  dans  le  rems  où  cet 
ufage  de  coniulter  les  forts  à venir  par  l’Ecriture  , 
etoit  le  plus  en  vogue  , & fouvent  même  accompa- 
gne d un  grave  appareil  d’aèfes  de  religion  ; on  trou- 
ve differens  conciles  qui  condamnent  en  particulier 
les  forts  des  faints  ^ & en  général  toute  divination 
faite  par  l’infpeélion  des  livres  facrés.  Le  concile  de 
Vannes , par  exemple  , tenu  fous  Léon  1.  dans  le  v. 
fiecle  ; le  concile  d’Agde  affemblé  l’an  506  ; les  con- 
ciles d’Orléans  & d’Auxerre,  l’un  de  l’an  511,  &: 
l’autre  de  l’an  595,  proferivent  les  Jbns  des  faints  ; 
ccl  on  trouve  un  capitulaire  de  Charlemagne  publié 
en  l’an  789,  qui  contient  auffi  la  même  détenfe.  Mais 
les  termes  dans  lelquels  ces  défenfes  font  conçues , 
donnent  lieu  de  croire,  que-  la  fiiperftition  avoit 
mêle  une  infinité  de  pratiques  magiques  dans  hs forts 
des  Juints , & qu’il  ne  faut  peut-être  pas  confondre 
la  maniéré  de  les  confulter  condamnée  par  ces  ca- 
nons , avec  celle  qui  étoit  fouvent  employée  dans 
les  premiers  fiecIesdei’Eglife  par  des  perfonnes  émi- 
nentes en  pieté. 

_ Cequil  y a de  sûr,  c’eff  que  quelques  théolo- 
giens conviennent  en  général  qu’on  ne  peut  pas  ex- 
eufer  \çs  forts  des  faints  de  fuperffition;  que  c’étoit 
tenter  Dieu  que  de  l’interroger  ainli  ; que  les  Ecri- 
tures ne  contiennent  rien  dont  on  puiffe  conclure, 
que  Dieu  ait  pris  la-delTus  aucun  Engagement  avec 
les  hommes  , & que  cette  coutume  bien  loin  d’être 
autorilée  par  aucune  loi  eccléfiaftique  , a été  abro- 
gée dans  les  tems  éclairés  ; cependant  ces  mêmes 
théologiens  oubliant  enfuite  la  lolidité  des  principes 
qu’ils  venoient  d’établir,  fe  font  perfuadés  que  dans 
certaines  occafions , plufieurs  de  ceux  qui  ont  coti- 
fulte  {ts  forts  des  faints  , y ont  été  portés  par  une  fe- 
crete inlpiration  du  ciel.  (Z).  /.) 

SORTA  CAP  , ( Géog.  tnod.  ) cap  de  la  Méditer- 
ranée , fur  la  côte  de  Tripoli , en  Barbarie  , au  fond 
du  golphe  de  Sidra.  On  prend  ce  cap  pour  FHippi 
pronwntnrium  des  anciens.  (Z>.7.  ) 

SORTE, f.f.  ( Gram.  ) nom  colleftif,  quiraffem- 
ble  fous  fon  acception  un  c ertain  nombre  de  choies 
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diftinguces  par  quelque  caraftere  d’un  plus  grand 
nombre  qui  forme  le  genre.Plante  efl  le  genrcjmais  il 
y a bien  des  fortes  de  plantes.  Etoffe  elt  le  genre  ; 
mais  il  y a bien  des /àA/cj  d étoffés  , d’animaux,  de 
poiflons  , de  lerpens  ; il  y a toxxti^s  fortes  d’efprits  & 
de  carafteres.  Il  y a dans  quelques  hommes  une  forte 
d inltinft  ; il  y en  a qui  ont  une  forte  de  fcience.  Cet 
homme  nous  en  contera  de  toutes  les  fortes.  Il  y a de 
toutes  fortes  de  marchandife.  11  n’y  a forte  d atten- 
tions qu  il  n’ait  prifes  , le  hafard  les  a toutes  trom- 
pées. 

SaRTE  , f.  f.  ( Joaillerie.  ) on  fe  fcrt  de  ce  terme 
dans  le  commerce  des  pierreries,  en  parlant  des 
cnicraudes  qui  ne  fe  vendent  qu’au  marc  ; ce  qui  en 
marque  les  différentes  groffeurs  0111  vont  en  dimi- 
nuant , depuis  la  première  Joru  jufqu’à  la  troifieme  • 
première  , fécondé  S;  troifieme  couleur. 

SORTIE  , f.  f.  ( Gram.  ) l’adlon  de  fortlr,  ou  paf- 
lage  dun  heu  qu’on  regardoit  comme  fa  première 
demeure  dans  un  autre.  J’en  fuis  à ma  première  for- 
iii.  Ce  mot  a quelquefois  rapport  au  tems,  à Ufonk 
de  1 hiver , à la  fin  d’une  occupation  , à la  foràe  de  ce 
livre.  Aux  iffues  d’une  mailbn  , j’ai  deux'/cTOer , & 
cela  m eft  fort  commode  , je  m’échappe  <k.  je  rentre 
quand  il  me  plaît  & fans  qu’on  le  fâche  ; aux  voies 
qu’on  ouvre  aux  eaux  , à l’air , à un  fluide  dont* le 
léjour  incommoderoit  ; j’ai  pratiqué  une/orrie  à ces 
vapeurs. 

Sortie,  {Fonification.)  terme  dont  on  fe  fert 
dansl’tqr  militaire  pour  exprimer  l’aftion  par  laquelle 
les  affieges  yôrrim’ de  leurs  villes  ou  de  leurs  forte- 
relles  , afin  de  chaffer  les  affiégeans  , d’enclouer  leur 
canon  , d’empêcher  leurs  approches , & de  détruire 
leurs  ouvrages  , &c.  On  dit , faire  une  Ionie  , repouf- 
lcr  une  , &c.  On  ell  coupé  dans  une  fonie 
lorique  l’ennemi  fe  place  entre  ceux  qui  (ont  foriù 
& leur  ville.  Chiimbers. 

Ceux  qui  fe  tiennent  toujours  dans  leur  place  fans 
faire  àes  fonus  , font,  dit  le  chevalier  de  la  KlLe  ^ 
femblables  à ceux  qui  ne  fe  foucient  point  du  feu  qui 
ell  dans  la  maifon  du  voifin  , & qui  ne  fe  meuv^t 
pour  l’eteindre,que  lorfqu’il  a pris  à la  leur.  En  elf’t 
les  alTiégeans  avançant  touiours  leurs  travaux  vers 
h place  , il  ell  de  la  dernierc  importance  de  travail- 
ler de  bonne  heure  h en  arrêter  le  progrès  ; c’ell  à 
quoi  les  finies  Ibnt  excellentes  lorfqu’elles  font  bien 
dilpolécs  & bien  ^conduites  ; car  autrement  elles 
avanceroient  plutôt  la  pril'e  de  la  place  qu’elles  ne  la 
rctarderoicnt.  Quelque  avantageufes  que  foient  les 
fontes,  on  ne  peut  pas  en  faire  indiflcremment  dans 
toutes  lortes  de  places  ; il  faut  pour  en  entreprendre 
que  la  garnifon  ioit  nombreul'e.  Une  garnifon  foible 
èc  qui  leroit  amplement  fournie  de  toutes  les  muni- 
tions nccefiaires  pour  fe  défendre  Sc  pour  fublRler 
iong-tems  dans  la  ville,  devroit  être  fort  circonf- 
peite  dans  les/ôrqej.  Mais  une  garnifon  nombreufe 
ôç  qui  n’ell  pas  d’ailleurs  fournie  pour  Iong-tems  de 
vivres  & d’autres  munitions  , doit  fatiguer  l'ennemi 
autant  qu’il  lui  ell  poinide  , par  de  tres-fréquentes 
Jorttes-.  o eilauEi  le  parti  que  l'on  doit  prendre  dans 
une  ville  dont  les  fortifications  font  mauvaifes  • on 
ne  doit  pas  le  lailfev  renfermer,  pour  être  obl^oé  de 
le  rendre  , pour  ainfi  dire,  fans  réfillancc.  Il  faSt  fa- 
tiguer 1 ennemi  continuellement , le  tenir  éloi<-rné  de 
la  jilace  le  plus  Iong-tems  qu’il  cil  pofliblc  6c  n’o- 
meire  aucune  chicane  pour  lui  dilputer  l’approche 
du  glacis  & la  pnlé  du  chemin  couvert.  C’elt  ainli 
que  M.  le  marquis  d’Uxelles , depuis  maréchal  de 
Mayence  en 

16S9.  ll  defendit’cette  ville,  afléz  grande  & très- 
mal  tortillée , pendant  plus  de  deux  mois  par  le  fe- 
cours  d’une  garnifon  excellente  , & il  fut  oblicé  de 
capituler  faute  de  poudre  & de  munitions , étant  en- 
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cote  maure  de  fon  chemin  couvert,  & même,  pour 

amfi  dire,  de  tous  fies  glacis,  puiique  l’ennemi  n’y 
avoir  qu  un  logement  fur  le  haut  ; encore,  dit  M de 
Feuqiueres  , M.  le  Marquis  d’Uxelles  le  laill'a-t-il 

faire  pour  avoir  prétexte  de  capituler,  & que  l’en- 
ncmi  ne  put  pas  loupçomier  qu’il  ferendoit  faute  de 
poudre.  AKeifervert  en  .702, la  place  fort  mauvaife 
parelle-meme,  ne  fut  encore  défendue  que  par  de 
nombreiiteye„,„  , qui  firent  payer  fa  prife  chere  à 
1 ennemi.  Dans  des  cas  femblables,  on  ne  doit  point 
'f ‘Scf  pour  les/oraji  ; pour  qu’elles  réiiffilfent , 
ilfaiit  qu  elles  loient  faites  avec  art  & intelligen- 

form  11  , dans  ces 

lortes  da&ons  que  la  vigueur  , la  diligence  & la 

bonne  conduite  doivent  paroître  dans  tout  leur  éclat 
ük.  dans  toute  leur  étendue. 

Lorfque  l’ennemi  ell  encore  loin  de  la  place  , les 
/ern«  font  tres-perilleufes , parce  que  l’ennemi  peut 
avec  la  cavalerie^  leur  couper  la  retraite  dans  la 
ville  , mais  lorfqu  il  a établi  fa  fécondé  parallèle  de 
eu  il  pouffe  les  boyaux  de  la  tranchée  en  avant  pour 
parvenir  a la  troitieme  au  pié  du  glacis  , c’ell  alors 
qu  on  peut  fqrtir  fur  Im  ; on  le  peut  même  , fi  l’on 
prend  bien  les  précautions  , lotfqu’il  travaille  à l'a 
ieconde parallèle, & qu’elle  n’eft  point  encore  ache- 
vée entièrement  ; mais  où  elles  doivent  êtreles  plus 
1 equentes,  c cft  orfque  l’aflîégeant  dl  parvenu  à la 
troilicme  parai  cle  & qu  ,1  veut  s’établir  fur  le  glacis 
On  ne  craint  plus  alors  d’être  coupé  , & on  pLt  lê 
furprendre  d autant  plus  aifément , qu’on  pcitt  tom- 
ber  fur  lui  d abord  &;  le  culbuter  fans  lui  donner  le 
tems  de  le  reconnoitre. 

Les/or/üj  peuvent  être  ou  grandes  ou  petites  ; les 
grandes  doivent  etre  au  moins  de  ; ou  600  hommes 
ou  proportionnées  à la  garde  de  la  tranchée  , & les’ 
pUis_  pentes  feulement  de  ,0 , 1 5 , ou  xo  hommes. 

L objet  des  grandes  /orttis  doit  être  de  détruire  & 
de  rafer  une  grande  partie  des  travaux  de  l’affiiveant 
afin  de  le  naenre  dans  la  néceffité  de  les  reconîmen! 
ccr  d enclouer  le  canon  des  batteries  , de  reprendre 
quelque  polie  que  l’on  aura  abandonné,  de  enfin  de 
nuire  a 1 ennemi  en  retardant  fes  travaux , pour  re- 
culer par  là  la  prife  de  la  place. 

Pourlcspetites/imM,  elles  ne  refont  que  pour 
donner  del  mquictiidc  aux  têtes  de  la  tranchée,  pour 
effrayer  les  travailleurs , & pour  les  obliger  de  lé  re- 
tirer. Comme  il  tant  toujours  quelque  tems  pour  les 
rappcjler  & les  remettre  dans  l’obligation  de  conti- 
nuer leur  travail , il  y a un  tems  de  perdu , qui  re- 
tarde toujours  1 avancement  Sc  le  progrès  des  tra- 
vaux. ° 

Le  tems  le  plus  propre  pour  les  grandes /orna  . 
ift  deux  heures  avant  le  jour  ; le  foldat  eff  alors  liti- 
guc  du  travail  de  la  nuit  & accablé  de  fommcil  il 
doit  par  cette  ration  être  plus  aile  i furprendre  & à 
combattre.  Lorlqu’.la  fait  de  grandes  pluies  pendant 
la  mut  , & que  le  loldat  ne  peut  tiire  ufage  de  Ion 
leu  , c eff  encore  une  circonftancc  bien  tévorable  ■ 
il_ne  faut  rien  négliger  pour  le  furprendre:  car  ce 
n ell , pour  amfi  dire , que  par  la  furprilé  que  l’on 
peut  tirer  quelque  avantage  d’une /orne 

Pour  les  peiites/om« , dont  l’objet  eff  de  donner 
fimplcment  de  1 inquiétude  aux  affiégeans  , fans  pou- 
voir  leur  faire  grand  mal , voici  comme  elles  fe  font. 
On  chotfit  , pour  les  faire  , des  foldats  hardis  & va- 
leureux  , au  nombre  , comme  nous  l’avons  dit  de 
10,15^  ou  10  , qui  doivent  s’approcher  doucem’ent 
de  la  teie  des  travaux  des  affiégeans  , 6c  fe  jetter  en- 
liiite  promptement  deffiis  , en  criant , ma  , „„  & 
jettant  quelques  grenades  ; enfuite  de  quoi  ils  doi- 
vent le  retirer  bien  vite  dans  la  place  ; l’alarme  qu’ils 
donnent  ainli  eff  fiiffifante  pour  faire  fuir  les  travail- 
leurs , qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d’avoir  un 
pretex-ie  Ipecieux  pour  s’enfuir , fans , dit  M.  Gou- 
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Ion  , qu’il  folt  poflîble  <le  les  en  empêcher , & de  les 
raiïembler  toute  la  nuit , ce  qui  la  fait  perdre  aux 
alTicgcans.  Si  , dit  le  même  autexir , les  affiegeans 
s’accoutument  à ces  petites  Jonies  , & qu’ils  ne  s’en 
ébranlent  plus  , les  affiégés  s’en  appercevant , feront 
fuivre  ces  petites  foriUs  d’une  bonne  , laquelle  n’é- 
tant point  attendue  , renverfera  fans  difficulté  les 
travailleurs  & ceux  qui  les  couvrent  : après  quoi 
elle  fe  retirera  fans  s’opiniâtrer  au  combat,  pour  ne 
pas  avoir  toute  la  tranchée  fur  les  bras.  ( Q ) 

Sortie  , ( ) c’eft  l’ouverture  circulaire 

ou  l’orifice  d’un  ajutage  par  où  l’eau  s’élance  en  l’air 
&c  forme  un  jet  d’eau,  f^oyei  Orifice.  ( ) 

Sortie  , f.  f.  ( Commerce.  ) c’eft  le  pafliige  d’un  lieu 
à un  autre.  11  n’y  a guère  de  fouverains  qui  n’ait  éta- 
bli des  droits  fur  les  marchandifes  qui  entrent  dans 
leurs  états  ou  qui  enfortent;  mais  les  fouverains  qui 
ont  le  moins  établi  de  ces  droits  en  général , font  les 
plus  éclairés.  11  ne  faut  aucun  de  ces  droits  dans  un 
même  royaume  , qui  eft  fous  la  domination  du  même 
fouverain.  ( /?.  7.  ) 

SORTILEGE  , f.  m.  ( Magic.  ) i^oyei  Sorcel- 
lerie. 

SORTILEGE  , (^Jurlfp.')  on  entend  par  ce  terme 
un  maléfice  qui  fe  fait  par  l’opération  du  diable. 

Le  fortiUge  ell  compris  dans  ce  que  l’on  appelle  en 
général  magk  ; mais  il  a particulièrement  pour  objet 
de  nuire  aux  hommes, foit  en  leur  perfonne  , foiten 
leurs  befliaux  , plantes  & fruits  de  la  terre. 

Il  n’appartient  qu’aux  Théologiens  de  traiter  une 
matière  fi  délicate  ; c’eft  pourquoi  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  des  peines  que  les  lois  ont  pro- 
noncées contre  ce  crime. 

La  loi  divine  condamne  à mort  ceux  qui  en  font 
convaincus , Lévit.  xx.  Dnitlron.  xvïij. 

Le  droit  canonique  prononce  l'excommunication 
& les  autres  cenfures  contre  ceux  qui  ufent  de  for- 
tilegi. 

Les  lois  mêmes  du  paganifme  les  ont  condamnés 
comme  ennemis  du  bien  public  ÔC  du  repos  de  la  fo- 
ciété.  La  loi  des  xij  tables  y eft  précife  ; & fi  les  Ro- 
mains permirent  depuis  l’ufage  des  augures  , ce  ne 
fiit  que  pour  favoir  le  fort  des  armes  & des  batailles  ; 
encore  reconnut-on  le  danger  de  cet  ufage  qui  favo- 
rifoit  les  affemblées  fecretes  où  fe  formoient  les  conf- 
pirations  contre  l’état  & la  vie  des  concitoyens  : tel- 
lement que  ces  affemblées  flircnt  défendues  par  un 
édit  de  Tibcre. 

Les  empereurs  chrétiens  fe  hâtèrent  d’arrêter  le 
cours  de  ces  fuperftitions  criminelles  , ainfi  qu’on  le 
voit  au  code  de  maUjicis  6c  maihemaiicis  : la  peine 
du  foniUgi  étoit  tantôt  d’être  expofé  aux  bêtes,  tan- 
tôt celle  d’être  brûlé  vif,  ou  d’être  crucifié , quelijue- 
fois  d’être  mis  dans  un  vafe  plein  de  pointes , ou  d’etre 
décapité  ; la  moindre  peine  étoit  la  déportation. 

La  feule  peine  que  nous  ayons  retenue  eft  celle 
du  feu  vif.  Elle  ne  doit  pourtant  pas  être  ordonnée 
dans  tous  les  cas.  On  diftingue  s’il  ne  s’agir  que  d’un 
fortiUgi  fimple  fans  autre  circonftances  aggravantes 
& qui  part  ordinairement  d’un  cerveau  dérangé  , ou 
s’il  y a eu  maléfice  qui  ait  caufé  la  mort  à quelqu’un 
ou  des  pertes  confidérables  ; c’eft  principalement 
pour  ces  maléfices  qu’on  ordonne  la  peine  du  feu. 

Les  prétendus  devins , faifeurs  de  prognoftics  & 
difeurs  de  bonne  fortune,  dont  parlent  les  ordonnan- 
ces d’Orléans  6c  de  Blois , doivent  feulement  être  pu- 
nis de  peines  corporelles  & exemplaires.  L’édit 
d’Aoùt  i68i  ajoute  cependant  la  peine  de  mort, 
lorfqu’à  la  fuperftition  fe  joint  l’impiété  & le  facri- 
lege. 

Voye^  le  traité  de  la  police  de  la  Mare  ,1c  traité  de 
la  magie,  &c.  imprimé  en  1737,  l’hiftoire  critique  des 
pratiques  fuperrtitieufes  par  le  P.  le  Bnm  , 6c  les  inf- 
iituies  au  droit  criminel  de  M,  de  Vouglans.  {^A') 
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SORTILEGUEjf.  m.  {Anüq.  rom^  c’étoit  un  em- 
ploi facréque  celui  de  forùLegue^  c’eft-à-dire  de  celui 
qui  avoit  la  fonéfion  de  jetter  les  forts  ; elle  étoit 
exercée  par  des  hommes  & par  des  femmes,  au  choix 
du  pontife.  On  les  appelîoit  fortiarii  6c  forùariii,  d'où 
font  venus  fans  doute  les  noms  de  forciers6c  forcieres. 
Mais  ceux  qui  jettoient  les  forts  n’avoient  pas  le  pou- 
voir de  les  tirer  ; on  fe  fervoit  pour  cela  du  miniftere 
d’un  jeune  enfant.  Dans  les  inferiptions  recueillies 
par  Gruter , on  en  trouve  une  d’un  nommé  C.  Stimi- 
nius  Heracla  , qui  fe  qualifie  de  fordlegm  de  Vénus 
Erycine.  (Z?.  7.) 

SORTINO , (^Géog.mod.')  petite  ville  de  Sicile 
dans  le  val.de  Noto,  au  bord  de  la  riviere  de  Sorti- 
no , 6c  un  peu  au-deffus  de  l’endroit  où  cette  riviere 
fe  jette  dans  le  Fium-grande.  ( Z?.  7.  ) 

SORTIR , V.  n.  (Gram.')  paffer  d’un  lieu  qu’on  re- 
garde comme  fon  féjour,  dans  un  autre.  Le  maître 
de  la  maifon  eft  jorti  ; il  a eu  ordre  de  fortir  du  royau- 
me; il  eft  yômd’un  mauvais  pas  ; cet  endroit  fort  trop; 
cette  figure  yûrrtrop;  il  eft  /ôrrî  d’exercice;  il  forcit 
de  la  place  à la  tête  d’une  petite  troupe  ; ne  /ortei 
point  de  votre  fujet;  la  petite  vérole  commence  à 
Jortirk  cet  enfant;  il  eft  font  de  bonne  heure  ; vous 
de  cadence,  de  mefurc;  il  eft  foni  de  grands 
hommes  de  Port-Royal, 6'c, 

Sortir  , (Jurifp.)  fignifie  avoir , tenir  ou  produi- 
re; comme  quand  on  dit  qu’un  jugement  fortira  effét, 
c’eft-à-dire  aura  fon  exécution. 

Dans  les  contrats  de  mariage , où  l’on  fait  des  fti- 
pulations  de  propres,  après  avoir  fixé  la  mife  en  com- 
munauté , on  dit  que  le  furplus  forcira  nature  de  pro- 
pres , c’eft-à-dire  tiendra  nature  de  propres,  f^oye^ 
Propre.  (A) 

Sortir  le  boute-feu  a la  main,  (Marine.) 
cela  fignifie  qu’un  port  eft  aft'ez  bon  pour  en  faire 
fortir  un  vaifi'eau  tout  prêt  à tenir  la  mer , ou  prêt  à 
combattre  ; tel  eft,  par  exemple , le  port  de  Breft. 

Sortir  du  fort  , terme  de  Chaffi^  il  fe  dit  d’une 
bête  qui  débûche  de  fon  fort,  ou  du  lieu  où  elle  a 
paffé  le  jour. 

SORVIODUNUM,  (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Grande  Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque 
fur  la  route  de  CalLeva  à Viroennium^  en  prenant  par 
Muridonum.  Elle  étoit  entre  Brige  6c  Vindogladia , à 
9 milles  du  premier  de  ces  lieux , & à 1 2 milles  du  fé- 
cond. Quelques  manuferits  lifent  Sorbiodunum  pour 
Sorviodunum-,  le  nom  moderne  eft  Old-Saüsiury , 
félon  Cambden.  En  effet,  la  ville  de  Salisbury  d’au- 
jourd’hui a été  bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Sorbio- 
dunum., qui  étoit  fituée  un  peu  au-deffus  fiir  une  hau- 
teur aride  & ftérile  , oîi  il  y avoit  un  château  forti- 
fié , dont  l’enceinte  avoit  cinq  cens  pas  de  tour. 
(Z>.  7.) 

SORY,  f.  m.  (Hif.  nat.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  à une  pierre  de  couleur  grife , chargée  de  vi- 
triol. 

SOS,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  dans 
le  bas  Armagnac.  Elle  a donné  la  naiffance  à M.  de 
Silhon  (Jean),  confeiller  d’état  ordinaire,  & l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie  Françoife.  Il 
s’appliqua  à l’étude  de  la  religion  6c  de  la  politique  , 
fie  fut  employé  dans  des  négociations  importantes , 
fous  le  miniftere  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  mourut 
en  1 667 , après  avoir  mis  au  jour  plufieurs  livres , fie 
entr’autres  celui  qui  a pour  titre  , h Miniftrt  d'état. 
C’eft  un  bon  écrivain , mais  dont  le  ftyle  eft  trop  dif- 
fus. Il  a très-bien  prouvé  la  fauffeté  de  la  puifi'ance 
indireûe , que  les  Ultramontains  s’avifent  d’attribuer 
au  pape  fur  le  temporel  des  princes.  (D.  J.) 

SOSIBES  , LES , (Géog.  anci)  peuples  des  environs 
de  la  Sarmatie  afiatique.  Ils  furent  du  nombre  de 
ceux  qui  confpirerent  contre  l’empire  romain  fous 
Marc  Antonin  le  philofophe.  (Z?.  7.) 
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SOSICI/R.S.  , ( Géog.  anc.^  peuple  de  l’Inde,  en- 
c!cç.I  du  Gange , Gi  l.-lon  Ptûloinée , /.  ^11.  c.j.  dans 
le  goUe  Colchique.  Cjftald  dit  que  le  nom  moderne 
^itJiicamcuri.  (i?. 

g'''^cq.)  dieu  des 

hieciis.  Paulanias  raconte  que  les  Arcadiens  ayant 
1, lit  une  grande  iiTupûon  en  Elidé,  les  Eléens  s’a- 
vancèrent co.itre  eux  pour  éviter  la  prife  de  leur  ca- 
pitale. Comme  ils  croient  fur  le  point  de  livrer  ba- 
taille , une  Onime  fe  préfenta  aux  cliefs  de  l’armée 
portant  entre  les  bras  un  enlantà  la  mamelle, & leur 
dit , qu  elle  avüît  été  avertie  en  fonge  que  cet  entant 
comijatfroit  pour  eux.  Les  généraux  éléeas  crurent 
quel  avis  n'otüit  pas  à négliger;  ils  mirent  cct  enfant 
« la  tete  de  l’armée,  &:  l’expcferent  tout  nud;  au mo- 

mciu  du  combat  cet  enfant  letransforma  tout-i'i-coup 
en  lt.rpeni-,  &;  les  _Arcad:ens  turent  il  effrayés  de  ce 
pindige,  qu  ils  le  lauveivr.t  ; les  Eléens  les  pourfui- 
vireiir , en  tirent  un  grand  carnage,  Sc  remporteront 
une  vidoire  fignalée. 

_Comme  par  cette  avanture  la  ville  d’Ells  fut  fau- 
vec,  les  Eléens  donnèrent  le  nom  de  SoJipoUs^ctt 
m jrveilleux  enfant , bâtirent  un  temple  à la  gloire 
oc  inltuuerent  une  protreffe  particulière  pour  prcil- 
der  a Ion  culte.  Le  temple  étoit  double:  la  partie an- 
iciieure  étoit  confacroe  à Lucine,  qui  félon  l*opi- 
mon  des  Elcens,  avoit  fingulierement  préfidé  à la 
nailfance  d?  SaJIpoUs.  Tout  le  monde  jouiffoit  d'une 
entree  libre  dans  cotte  partiedu  temple;  mais  dans  le 
lancKiaire  du  dieu,  pcrlbnne  ny  entroit  que  la  prô- 
treffe  qui^  meme,  pour  exercer  ton  miniîlere,fe  cou- 
vroit  la  tête  d’un  voile  blanc. 

Les  Elles  & les  femmes  reftoient  dans  le  temple  de 
Lucine,  chantoient  dos  hymnes  6l  bnMoient  des  par- 
fums en  l’honneur  du  dieu  d’Elide.  On  repréfentoit 
ce  dieu  fous  la  forme  d’un  enfant  avec  un  habit  de 
plufieurs  couleurs,  &;  icmé  d'étoiles, tenant  d’une 
main  une  corne  d’abondance. 

On  peut  croire  que  les  chefs  des  Eléens  pour  ef- 
frayer leurs  ennemis,  bedonner  du  courage  à leurs 
troupes , s’avifereiit  du  flratagême  d’expofer  un  en- 
^ camp , 6e  de  fabrtituer  enfuite  avec 

adreffe  , un  ferpent  à la  place.  Enfin  on  fit  intervenir 
. pour  Ibutenir  une  rufe  qui  avoit  fi  bien 

rtlifli.  Voilà  le  premier  tome  de  la  Pucelle  d'Or- 
leans. 

^ Jupiter  efiaufiî  quelquefois  nommé SoJipoUs.c^Çi- 
a-dire  feuveur  de  la  ville.  {D.  J.) 

SOSPELLO  , {Géog.mod.)  petite  ville  des  états 
du  roi  de  Sardaigne , dans  le  comté  de  Nice,  entre  Ni- 
ce & Cony.  Elle  fut  prife  en  1692.  par  les  François, 
qui  la  rendirent  au  duc  de  Savoie  par  la  paix  de 
1696.  ^ 

(Théophile),  l’un  des  fameux  jefuites 
du  xvij.  fiecle,  naquit  à. , p.dfa  prcfque  toute 
la  vie  en  France,  & mourut  à Lyon  en  166?  , à 70 
ans,  félon  M.  Gallois.  ^ ^ 

Le  P,  Raynaud  étoit  extrêmement  laborieux 
comme  le  prouve  le  nombre  de  livres  ou’il  a comoo- 
les.  Il  en  publia  quelques-uns  qui  furent  â fon  grand 
reoret,  flétris  par  l’inquifition  ; mais  il  déchargea  l'a 
colcre  fur  les  Jacobins , par  un  ouvrage  oii  il  ramaffa 
, une  infinité  de  chofes  tirées  de  Icurs^écrits , qui  n’a- 

voient  pas  été  cenlurécs,  quoiqu’elles  le méri’taficnt. 

(^n  nelhuroit  nier  qu'il  n’cùt  l’efprit  fatyrique,  l’i- 
magination vive  & une  mémoire  prodigieufe.  ^Son 
ityle  efi  obfcur , à caufe  qu’il  affefte  de  le  fervir  de 
tonnes  difficiles  à entendre  , & de  mots  tirés  du 
grec. 

il  maltraita  les  Janfénifies  qui  ne  l’ont  pas  épargné 
a ieui  tour  ; mais  les  Carmes  l’ont  beaucoup  loue , &z 
ils  lui  rendirent  les  honneurs  funèbres  dans  tous  les 
couvens  de  leur  ordre.  Ce  fut  à caufe  de  louvrage 
qu  n avoit  fait  fiir  le  fcapuluirc.  Guy  Patin  étoit  aulîl 
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Je  fes  bons  amis , & îrouvoit  beancoup  de  Joarine 
dans  tons  fes  ouvrages  ; ce  n’eft  pas  un  petit  éloge  • 

car  lednion  qu’on  en  a faite  à Lyon  en  ,665  com- 
prend 20  volumes  «-/o/.  & ce  qui  cil  fort  étran«e  ■ 
le  libraire  ne  s’y  fil  pas  miné.  " ’ 

Au  refte,  le  P.  Raynaud  a fi  foiivent  déi^uifé  fort 
non,  à la  tête  de  fes  livres , que  M.  Baillet  n’a  pas  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  toujours  découvrir  cette  fu- 
perchene,  Hurtado  moine  efpagnol,  a jetté  bien  des 
1 aillerics  non  feulement  fur  les  divers  noms  que  pre- 
noit  le  P.  Raynaud,  mais  aulTi  fur  les  titres  quOe 
pere  donnoit  a fes  ouvrages.  Il  faut  pourtant  œnve- 
nir  que  fes  titres  étoient  quelquefois  ingénieux.  Oui 
ne  vondroit  lire,  par  exemple,  un  ouvrage  intitulé 
fa  jpmiu.,l,us  hkaodius , & les  anomalUs  de  la  p,i 
te.  L elt  le  titre  du  quinzième  & du  feizieme  vo'urae 
des  œuvres  de  ce  jéiuite.  VoiU  donc,  dira-t-on  , des 
neterocl.tes  dans  la  religion , aiifli  bien  que  dans  la 
grammaire;  y voilé  des  anomalies , aïKïi  bien  que 
dans  la  lune  : on  ne  peut  le  difpeiifer  d’acheter  un 
omrage  qu.  nous  apprend  des  chofes  fi  fingulieres. 

SOSPITA,  (iWi-rfoé.)  c’eft-à-dire  falutaire  ; fur- 
nom  de. unon,  parce  qu’elle  veilloit  à la  falubrité  de 
I air , aont  hntcinpene  caufe  les  maladies.  Cette  déef- 
le,  qu.  citlouvcnt  pi-ife  pour  l’air  même,  avoit  trois 
temples  à Rome  Ions  le  nom  AtJuno J'cJpua  & les 
con'uls,  avant  que  d’entrer  en  charge,  alloiènt  lui 
olrririin  facrifice.  (/?,7.) 

SOSSINJTl,  ( Géog.  anc.)  peuples  de  Hle  de 
Sardaigne.  Strabon  , ht.  fq  pag.  aai.  fes  compte  au 
nomnre  des  peuples  montagnards  qui  babitoient dans 
des  cavernes,  & qui  bien  qu’ils  euiTent  des  terres 
propres  a porter  du  blé  les  négligeoient , aimant 
mieux  piller  les  terres  des  autres,  tantôt  dans  Hle 
tantôt  dans  le  continent  oppofé,  fur-tout  fes  terres’ 
clesPnans.  ( D.J.  ) 

SOSldlÜS  , ( Glog.  anc.  ) fleuve  de  la  Sicile  , Pto- 
lomee,  /.///.  c.  :v.  le  marqu^^fiir  b cote  méridio- 
nale,  entre  la  ville  P.ntia  & l’eraboucliure  du  fleuve 
Isburus.  Le  nom  moderne  eUCalia  Bcllota  félon  Fa- 
zel  ,&c  Pu/ici  lebn  Léander.  (D.J.) 

SOT,i-.\T,  I.V, PERTINENT,  (Gram.')  ce  font  là 
de  ces  mots  dans  toutes  fes  langues  qu’il  elt  impoffi- 
ble  QC  définir,  parce  qu’ils  renferment  unccolfeaion 
dideesqm  varient  fuivant  fes  moeurs  dans  chaque 
pays  & dans  chaque  fiecle  , & qu’ils  s’étendent  en- 
core lut  fes  tons  , fes  pertes  & les  maniérés. 

Hmeparoîten  général  que  l'épithete  dé/az,  de 
fat  & Simpenment , prife  clans  un  fens  aograva’nt 
n nidiqucnt  pas  feillcmcntun  défaut , mais  porte  avec 
loi  1 idee  dhin  vice  de  caratfere  Ôc  d'éducation.  Il  me 
iemble  aulli  que  la  fécondé  épithète  attaque  plus  Tef- 
autres  les  manières  ; c’elt  en  vain 
qn'on  fait  des  leçons  à un/or , la  nature  lui  a refufé 
les  moyens  d’en  profiter.  Les  dilcours  fes  plus  rai- 
fonnables  font  perdus  auprès  d’un  fat  ; mais  fe  tems 
& J 'âge  lui  montrent  quelquefois  l’extravagance  de 
la  fatuité.  Ce  n’ell  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
peut  venir  à bout  de  corriger  un  impertinent. 

Le  fit  eil  celui  qui  n’a  pas  même  ce  qu'il  faut  d’ef- 
pnt  pour  Être  un  fat.  Vnfat  elt  celui  que  les  Ærj 
croient  un  nomme  d'cfprit.  Vimpertintnt  cil  une  efe 
pcce  ie  fii  enté  lur  la  grofliereté. 

UnTër  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule  , c’ell  fon  ca- 
raêlere.  Un  'impertinent  s’y  jette  tête  baiffée,  fans  au- 
Cime  pudeur.  \Jnfat  donne  aux  autres  des  ridicules, 
qu’il  mérite  encore  davantage.  ’ 

Le  fit  cil  cmbarralTé  de  fa  perfonne.  Le  fat  eft  rem- 
pli  de  1 amour  de  la  Icience , avec  une  forte  de  hau- 
teur pour  les  autres.  \Jimpertinent  paffe  à l’effron- 
terie. 

^ , au-Iicu^  de  fe  borner  à n’etre  rien  veut 

etre  quelque  choie  ; au-Iieii  d’écouter,  il  veut  par- 
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1er  , & pour-Iors  il  ne  fait  & ne  dit  que  des  bctifcs. 
Un/iz  parle  beaucoup  , & d’un  certain  ton  qui  lui 

particulier  ; il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  importe  de 
favoir  dans  la  vie  , s’écoute  & s admire.  Il  ajoute  a 
la  fottife  la  vanité  6c  le  dédain.  Vi/npcnincni  eilun 
fat,  qui  pechc  en  même  tems  contre  la  politelle  & 
la  bienléance.  Ses  propos  font  fans  egard , fans  con- 
fidération  & faits  refpeû.  Il  confond  l’honnête  li- 
berté avec  une  familiarité  exccflxve  ; il  parle  &c  agit 
avec  une  hardielTe  infolcnte  , c’efc  un//r  ou  nn  joc 
outre  , fansdélicateffc.  Leyô^  ennuie  ; le/âM-évolte; 
Vimpenincnt  rebute  , aigrit  &C  irrite.  ^ 

Addiffon  & la  Briiycre  ont  donne  d’excellens 
coups  de  crayon  fur  chacun  de  ces  trois  defauts. 
Théophrafte  les  a décrits  en  paflant  dans  fes  portraits 
ingénieux  des  vices  des  Athéniens.  Séneque  les  ca- 
raflérife  aulTi  dans  fes  tableaux  des  mœurs  romai- 
nes ; mais  il  a peint  merveillcufement  le  fut  parfait , 
dans  la  perfonne  d’un  des  aimables  de  Rome  , qui 
ayant  été  tranfportc  par  fes  clclayes  du  bain  dans  fa 
chaife  à-porteurs  , fe  donne  la  peine  de  leur  deman- 
der en  arrivant , s’il  cft  afTis  , comme  fi  c’étoit  une 
chofe  au-deffous  de  lui  de  le  favoir.  Citons  ce  trait 
dans  la  langue  originale , il  a bien  plus  de  fel  : Audio 
qutmdam  ex  ijlis  delicacis  {Ji  modo  ddidævocanda 
juni  vitam  & confuctiidinem  di.difcere'^  , cum  exbalnco 
inter  rnantis  e’atus , & in  fel.  d pojiius  ejfec  , dixljje  in- 
terre^ando , jam  fedeo?  Nnnis  humilis  & conumpti  ho- 
ininis  efe  vidaur  Jcire  quidfacUc.  Senec.  de  brevuate 
yilce  . cap.xij.  (D.  J.') 

SOTAVENTO  ou  SÜTOVENTO,  {Gévg.  mod.) 
on  appelle  ainfi  la  partie  méridionale  des  des  Antil- 
les. Les  Efpagnols  leur  donnent  ce  norn  , à caule 
qu’elles  font  efreûivement  fous  le  vent , à l’égard  de 
celles  de  Barlovento.  Les  principales  de  ces  des  font 
la  Trinité  , la  Marguerite,  laTortuga  , la  Rocca, 
Bon-Aire,  Curaçao,  Oruba.  (Z>.  J.) 

SOTER,  SOTERIA  .{Liuèracure.')  c’eft-à-dire, 
confervaieur , confervatriu  : on  trouve  que  ces  noms 
étoient  louvent  donnes  aux  divinités  , lorfqu  on 
croyoit  leur  être  redevable  de  fa  confervation.  On 
les  donnoit  particulièrement  à Jupiter,  à Diane,  à 
Proierpine.  Il  y avoit  chez  les  Grecs  des  fêtes  appel- 
léôs loteries  , qui  fe  célébroient  en  aftion  de  grâces, 
quand  on  étoit  délivré  de  quelques  périls.  {D.  J.) 

' SOTÉRIES  , f.  f.  \>\.foicria  , ( Amiq.  rom.  ) fêtes 
qu’on  célébroit  en  aélion  de  grâces  pour  la  délivran- 
ce de  quelque  grand  péril  public.  Sous  le  regne  des 
empereurs , on  ne  manquoit  pas  de  faire  ces  fortes 
de  iblemnités , lorfque  le  prince  relevoit  de  maladie. 
(D.  J.) 

SOTHERTON  ou  SUTTER 1 ON , ( Géog.  mod.) 
vllhige  d’Angleterre,  dans  Lincoln-shire  & dans  la 
partie  feptentrionale  du  Holland.  Ce  village  mérité 
d’être  remarqué  , parce  qu’il  ctoit  autrefois  fur  le 
bord  de  la  mer,  6c  qu’aujourd’hui  il  en  eft  à plus  de 
deux  milles.  Ainfi  l’Océan  s’ell  retiré  de  ce  côté-là, 
H mefure  qu’il  s’eft  avancé  vers  un  autre.  {D.  J.) 

SOTIATES , ( Géogr.  nnc.  ) peuples  de  la  Gaule , 
marqués  dans  l’Aquitaine  par  Céiar.  M.  l’abbé  de 
Longuerue  obferve  que  le  nom  de  ces  peuples  eft 
corrompu  en  celui  de  Souciâtes  dans  plufieurs  édi- 
tions des  commentaires  de  Celar  ; mais  de  quelque 
maniéré  qu’on  écrive  ce  mot  , on  n’en  connoît  pas 
mieux  le  peuple  dont  il  s’agit , comme  le  prouve  affez 
]a  variété  des  opinions  de  nos  lavans. 

' M.  de  Marca  , hifï.  de  Béarn,  l.  I.  c. /x.  penfe  que 
le  peuple  Sonates  répond  au  diocéfe  d’Aire.  M.  de 
Valois  veut  que  ce  foit  le  quartier  aux  environs  de 
Soz  qui  eft  de  l’ancien  diocéfe  d’Eaufe  , aujourd'hui 
compris  dans  celui  d’Aux.  M.  Samlon  , dans  fes  re- 
marques fur  la  cane  de  l’ancienne  Gaule,  ellime  que 
les  Sonates  font  les  habitar.s  du  diocefe  de  Leétoure , 
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d'autant  mieux  que  la  ville  eft  forte  d’afTiette  & de 
travail , comme  dit  Cefar  ; & parce  que  ce  pays  fe 
prtfente  le  premier  du  coté  de  Touloufe  , par  oh  il 
femble  cpie  Craffus  entra  dans  l’Aquitaine.  Enfin  M. 
Lancelot , hift.  de  L'acad.  des  Ir.fcript.  tome  p.i^c. 
croit  que  les  font  plutôt  les  habitans  du  pays 

de  Foix  , parce  que  cette  Ville  eft  frontière  de  Lan- 
guedoc , qu’on  y entre  en  venant  de  Touloufe  fans 
avoir  de  riviere  confidérable  à paftér  3 que  le  pays 
eft  montueux  , & a quelques  mines  de  cuivre  , clr- 
conftance  que  Céfar  dit  du  pays  des  Sonates. 

La  conjcéhire  de  M.  de  Marca  n’eft  autorifée  que 
fur  une  charte  faite  par  quelque  moine  moderne  fort 
ignorant.  L’opinion  de  M.  de  Valois  n’eft  fondée  que 
lur  la  conformité  du  nom  de  So^  avec  Sotiates,  qui 
toute  feule  eft  la  plus  foible  raifon  du  monde.  Les 
idées  de  MM.  Samfon  & Lancelot  ne  font  étayées 
d’aucune  autorité  ancienne  ou  moderne.  En  un  mot, 
comme  les  anciens  après  Céfar  n’ont  fait  aucune 
mention  des  peuples  Sociales  ; que  lui-meme  n’en 
parle  cu’en  pafl'ant  & légèrement , il  eft  impofti- 
ble  aujourd’hui  de  deviner  la  pofition  des  peuples 
Sotiates  , ainfi  que  de  plufieurs  autres  nommés  dans 
les  commentaires  de  ce  grand  capitaine  , d'autant 
mieux  que  ces  peuples  ont  lans  doute  été  confondus 
avec  d’autres  peuples  par  Augufte , dans  le  tems  qu’il 
fit  faire  la  nouvelle  divlfion  de  l’Aquitaine.  {D.  J.) 

SOTIE,  f.  f.  ( Afy?.  du  théat.franç.)  nom  donné  à 
des  farces  qu’on  reprélentoit  autrefois  en  public , & 
qui  étoient  un  tiiTu  de  boiitf(.>nnerie  pour  faire  rire  le 
peuple.  Elles  iiiivirenr  de  près  les  m y itérés  de  la  paf- 
fion.  L’on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  foteries, 
qui  étoient  des  pièces  de  vers  plus  anciennes  faites 
en  l'honneur  des  faints.  { D.  J.) 

SOTTISE , f.  f.  {Gram.)  c’eft  l’aétion  ou  le  propos 
d'un  lot.  Foy-c^SOT. 

SOTTISIER,  f.  m.  {Gram.)  recueil  de  pièces  or- 
durieres. 

SOTTOSRINS  , f.  m.  terme  de  Galere  , pièces  de 
bois  qui  croifent  les  courbâtons , qui  fervent  à les 
lier  & à les  affermir, 

SOU  , ( Monnaie.  ) yoye^  SOL. 

Sou , f.  m.  {Marine.)  c’eft  la  terre  qui  eft  au  fond 
de  l’eau. 

Sou  , f.  f.  ( Economie  riijlique.  ) c’eft  l’étable  aux 
pourceaux. 

SOVA  ou  SOVI , {Htjl.  mod.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  en  Afrique  dans  les  royaumes  de  Congo  6c 
d’Angola  à des  efpeces  de  gouverneurs  ou  de  vice- 
rois,  qui  font  fournis  aux  rois  du  pays  ou  aux  Portu- 
gais , ôi  qui  tyrannifent  les  habitans  qui  lont  fous  leurs 
ordres  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  ; ils  jugent  des 
procès  & des  différends , & ne  manquent  pas  de  ren- 
dre à leur  profit  ceux  à qui  ils  donnent  tort. 

SOÜACHEM  , ( Géog,  mod.  ) petite  île  du  golfe 
Arabique  , qui  fépare  , pour  ainfi  dire  , l’Egvpte 
de  l’Ethiopie.  11  y a dans  cette  île  un  bacha  turc. 
{D.  J.) 

SOUADOU  , ( Géog.  mod.  ) nom  qu’on  donne  à 
un  amas  d’îles  de  l’Océan  indien , fituées  partie  fous 
le  deuxieme  , partie  fous  le  troifieme  degré  de  lati- 
tude méridionale  , au  midi  des  îles  d’Adoumatis  , 6c 
uu  nord  des  îles  d’Addou  en  général  qui  en  font  affez 
proche.  (Z?.  7.  ) 

SOUBA  ou  SUBA  , f.  m.  mod.)  c’eft  ainft 

qu’on  nomme  dans  l’Indoftan  des  efpeces  de  vice- 
rois  ou  de  gouverneurs  généraux , qui  ont  fous  leurs 
ordres  des  gouverneurs  particuliers , que  l’on  nomme 
nababs;  ils  font  nommés  par  le  grand-mogol. 

SOUBARDIERS  , f.  m.  pl.  terme  de  Carrier^  prin- 
cipaux étais  quifouriennent  lamachlne  avec  laquelle 
on  tire  des  pierrieres  les  mafles  de  pierre  à faire  de. 
l’ardoife.  {D.J.) 

SOUBASSEMENT,  f.m.  {Archit.)  large  retraite 
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ou  efpece  de  piédefîal  continu  , qui  Tert  h porter  un 
édifice.  Les  architedles  le  nomment  jUüohau  & [h- 
cU  continu  , quand  il  n’y  a ni  bafe  , ni  corniche 

Souu  ASSEMENT , term:  de.  Tapijjler  ; bande  d’ctof- 
ie  ,de  loic,  de  drap,  de  lérge,  quieil  attachée  le  loncr 
de  chaque  pan  de  lit. 

SüLBERME  , f.  f.  Marine.'^  c’eft  un  torrent, 
c’ell-à-dirc , un  amas  d’eaux  provenues  des  pluies 
ou  de  la  fonte  des  neiges , qui  grolfit  les  rivières. 

JjOUBJSE  , ( Géog,  rnod.  ).  petite  ville  de  France, 
danslaSaintonge,  fur  la  Charente,  à 2 lieues  au  nord 
de  Brouage  , de  à 5 de  la  Rochelle.  Elle  a donné  le 
nom  à une  branche  de  l’illullre  mail'on  de  Rohan  ; 
c’eft  une  principauté  de  vingt  mille  livres  de  rente. 
Elle  cc«nprend  fept  groflés  paroifies , qui  forment 
un  petit  pays.  Longitude  iG.  34,  Latitude  uà  40 
(D.J.) 

SUBRESAUT,  f.  m.  (^Manege,^  laut  imprévu  à 
contretems  que  le  cheval  fait  pour  fe  dérober  de  déf- 
ions le  cavalier  qui  le  monte. 

SOUBRETTE,  1.  f.  (^Grami^  c’étoit  autrefois  une 
femme  attachée  au  fervice  d’une  autre.  Il  n’y  a plus 
de  foubrette  dans  nos  maiibns;  mais  elles  Ibnt  reltées 
au  théâtre , où  elles  font  communément,  méchantes, 
bavardes , lans  décence , fans  fentiinent,  lans  mœurs, 
& farts  vertu  ; car  il  n’y  a rien  dans  la  fociété  qui 
refl'emble  à ce  perfonnage. 

SOUBREVESTE  , f.  t.  {Habit  miliii)  la  foubrevefte 
fait  partie  de  l’habillement  des  moufquetaires.  Ce 
fut  en  1688  que  le  roi  ordonna  les  foubrevejles  , qui 
font  comme  des  jufte-au-corps  fans  manches.  Elles 
font  bleues  & galonnées  comme  les  cafaques.  Elles 
ont  une  croix  devant  de  une  derrière,  qui  font  de 
velours  blanc  bordées  de  galon  d’argent  ; les  fleurs- 
de-lis  aux  angles  de  la  croix  font  de  même.  Le-  de- 
vant & le  derrière  des  foubrevejies , s’accrochent  aux 
côtés  par  des  agraffes.  Non-feuiement  les  moufque- 
talres  , mais  encore  les  fous-brigadiers, les  brigadiers 

les  maréchaux-des-logis , portent  la  foubrevejle.  Il 
li’y  a que  les  officiers  fupérieurs  qui  ne  la  portent 
point.  Le  roi  fournit  la  cafaque  & la  foubrevefie  , & 
on  rend  rune&  l’autre  quand  on  quitte  la  compagnie. 

SOUCHE  , f.  f.  {Grammaire  & Jurifprudence.')  pris 
dans  le  fens  littéral  fignifie  le  tronc  d'un  arbre  ; on 
emploie  ce  terme  dans  un  fens  figuré  en  matière  de 
généalogies  &c  de  propres  pour  défigner  celui  qui  eft 
Taiiteur  commun  de  plufieurs  perfonnes  : on  le  com- 
pare à la  fouche  ou  tronc  d’un  arbre , dont  ces  autres 
peribnnes  font  les  branches  ; on  appelle  donc  fouche 
ou  tige  commune  celui  du  quel  font  iffus  d’autres  per- 
Tonnes. 

Les  Immeubles  qui  n’ont  pas  encore  été  tranfmis 
par  fucceffion  , ne  forment  que  des  acquêts  quand  ils 
ont  faityèücAs,  c’ell-à-dire  , qu’ils  ont  palTé  du  pere 
au  fils  , ou  d’un  collatéral  à un  autre  par  voie  de  fuc- 
ceffion : ont  dit  qu’ils  ont  fait  Jouche^  parce  que  le  dé- 
funt cil  regarde  comme  la  fouche  d'où  procédé  l’hé- 
ritage qui  devient  propre,  f^oye;^  Propre  & Cou- 
tume SOUCHERE. 

Swccéàtr  fauches  in Jîirpes , c’eft  lorfque  plu- 
fieurs perfonnes  viennent  par  repréléntation  d’un 
défum  , &:  ne  prennent  tous  enfemble  que  ce  qu’il 
auroit  pris  , au  lieu  que  ceux  qui  luccédent  par  tê- 
te , prennent  chacun  Jure  Juo  leur  portion  virile. 
Hoyei  Représentation,  Succession  , Parta- 
ge. {J) 

Souche yc  cheminée ^{jJrchit.)  c’ell  un  tuyau  com- 
polé  de  plufieurs  tuyaux  de  cheminée,  qui  paroîtau- 
dcffiis  d’un  comble;  il  ne  doit  être  élevéquc  de  trois 
piés  plus  haut  que  le  faîte.  Les  tuyaux  Snnç  fouche 
de  cheminée  font  ou  adolî'és  au-devant  les  uns  des  au- 
tres , comme  on  les  failbit  anciennement  ou  ran<’és 
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Ijir  une  meme  ligne  , èi  joints  par  leur  cpalffieiir, 
comme  on  le  pratique  quand  ils  font  dévoyés. 

Les  Jonches  de  cheminée  le  font  ordinairement  de 
plâtre  pur  , pigeonne  à la  main , & on  les  enduit  des 
deux  côtés  de  plâtre  au  panier.  Dans  les  bâtimens 
conlidérables,  on  les  conllruit  de  pierre  ou  de  bri- 
que de  quatre  pouces  , avec  mortier  fin  & crainuons 
de  1er.  ^ 

Souche  feintt  ; fouche  qu’on  élève  fur  un  toit,  pour 
repondre  la  hauteur  , à la  figure  , à la  fituaiion  des 
autres  , & leur  faire  lymmetrie. 

Souche  ronde  ; tuyau  de  cheminée  de  figure  cylin- 
drique en  maniéré  de  colonne  creufe  , qui  fort  hors 
du  comble , ainfi  qu’il  y en  a au  palais  à Paris.  Ces 
fortes  Ac fauches  ne  fe  partagent  pomt  par  des  iamniei- 
tes  pour  plufieurs  tuyaux;  mais  elles  font  accouplées 
ou  grappées,  comme  celles  par  exemple  du  chateau 
de  l’Elcurial , à lept  lieues  de  Madrid  , en  Effiaane 
Davilèr.  {D.  J.)  ^ ^ 

SoveuE,  {Hydr.')  efl le  tuyau  qui  s’élevc au  mi- 
lieu d un  bdffin  & d uu  fort  le  jet;  on  le  loud'e  à plomb 
lùr  la  conduite  & du  même  diamètre,  ôc  il  ell  termi- 
né par  un  ajutage  de  cuivre  fondé , &c  qui  fe  déviffie 
pour  nettoyer  les  ordures  qui  empêchent  Tcffet  de 
Teau.  {K) 

Souche  , {Comm.  en  détaU.)  les  dctailleurs  nom- 
ment ainfi  la  plus  longue  des  deux  pièces  de  bois  qui 
compolent  ce  que  les  marchands  appellent  une  taUle, 
fur  laquelle  ils  marquent  avec  des  hoches  les  mar- 
chandifes  qu’ils  donnent  à crédit.  {V.  J.') 

Souche,  {Exploitât,  des  bois.)  c’cR  ia  partie  de 

I arbre  qui  efl  à Heur  de  terre  & qui  tient  aux  racines. 
On  l’appelle  auiriyt/7i/e  ; mais  ce  dernier  terme  ne  fe 
dit  guère  que  des  arbres,  du  tronc  defquels  il  fort 
diverles  tigf‘S, 

SOUCHERE , {Jurifprudence.)  fe  dit  d’une  coutu- 
me ou,  pour  fuccederauxpropres  , &pour  être  ad- 
mis au  retrait  lignager,  il  faut  être  defcendii  de  celui 
qui  a mis  rhéntage  dans  la  famille,  f^oyci  Coutume 
SOUCHERE,  & les  mots  CoTÉ , Signe,  Propre 
Retrait  lignager,. Souche.  {J)  ’ 

SOUCHET , f.  m.  {Ht fl.  rut.  Bot.)  cyperus , genre 
de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  ell 
compofée  de  iilufieurs  étamines  , & elle  forme  une 
forte  de  tête  écailleufe.  Le  piflil  fort  des  ailes  des 
écailles  , & devient  dans  fuite  une  fenience  triangu- 
laire. Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce  genre  que  les  ti- 
ges  font  aiiffi  triangulaires.  Tournefort , infl.  ni  htrb. 
Voyei  Plante. 

II  y a deux  efpeces  de  fouchet  en  ufage  dans  les  bou- 
tiques , le  long  , & le  rond  du  levant. 

hc:  fouchet  long , cyperus  longus,  eft  une  racine  lon- 
gue , menue  , noueufe , genouiliée  , tortueulé , diffi- 
cile à rompre , noirâtre  en-dehors  , blanchâtre  en- 
dedans;  dungoûrfuave  un  peu  âcre,  aromatique, 
d’une  odeur  agréable  qui  approclie  de  celle  du  nard! 

II  croît  en  Provence  & en  Languedoc , & c’efl  de-lâ 
qu’on  nous  l’apporte.  On  choilit  celui  qui  efl  bien 
conferve  , qui  n’ell  pas  carié  , & qui  efl  odorant. 

C eu  la  racine  d une  plante  qui  s’appelle  cyperus 
odoratus , radiu  longd,  C.  B.  P.  Cette  racine  ell  ob- 
longue  , genouiliée,  garnie  de  plufieurs  nœuds  arti- 
cules les  uns  avec  les  autres,  & de  plufieurs  fibres 
capillaires, d’un  rouge  noirâtre,  fuccuIent,&:fonvcnt 
de  petites  racines  en  forme  d’olives  , comme  dans  la 
racine  de  filipcndule  ; de  cette  racine  fortent  des  feuil- 
les graminées  , femblables  à celles  du  porreau  , mais 
cependant  plus  longues  & plus  éfoites  : la  tige  efl 
d une  coudée , droite , fans  nœuds , lifl'e , flriée  , trian- 
gulaire , & pleine  d’une  mobile  blanche  ; elle  porte 
a Ion  fommet  des  feuilles  plus  petites  , difpofées  en 
maniéré  d étoile  , & placées  au-deffous  des  épis  de 
fleurs , qu  elles  furpaflént  en  longueur.  Ces  bouquets 
font  amples , épars , & comme  flottans  fur  le  fom- 
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met  de  la  tige  : ils  font  compofés  d’épis  ou  de  têtes 
écallleufes , garnies  de  fleurs  à étamines  fans  pétales: 
des  aiflelles  des  écailles  naiffent  les  piftils , qui  le  chan- 
gent enfuite  en  grains  triangulaires  , durs  , revêtus 
d’une  écorce  noire.  Cette  plante  croît  abondamment 
dans  la  Provence , & dans  quelques  endroits  des  en- 
virons de  Paris. 

Le  fouchec  rond  du  Levant,  cyperus  rotundus  orienialls^ 
cflune  racine  arrondie  , de  la  grandeur  & delà  figure 
d’une  olive,  raboteufe,  llriée,  roullatreou  rougeâtre, 
& quelquefois  noire  en-dehors, & blanchesen-dedans, 
plulîeurs  racines  font  attachées  à la  même  tête  , & y 
pendent  comme  jier  des  filets.  Ellealemême  goût,  6c 
la  même  odeur  que  la  racine  du fouchec  long.  La  plante 
s’appelle  cyperus  rotundus  orientaüs  major,  C.  B.P. 
Elle  pouffe  beaucoup  de  racines  arrondies,  canne- 
lées , de  la  groffeur  d’une  olive  ou  environ , liées  en- 
femble  par  une  fibre  intermédiaire.  Elle  a les  feuilles, 
les  fleurs , & les  graines  femblables  à la  précédente. 
Elle  vient  en  abondance  dans  l’Egypte  le  long  du  Nil, 
& dans  les  marais. 

On  connoit  encore  une  troifieme  efpecc  de  fouchet 
qui  s’appelle  cyperus  americanus  , dans  le  p.duTer- 
tre,  radix  fanclce  Helenœ^  galangœ  fpecies  , J.  B.fcirpus 
nrnericanns^  caule  genuulato c*2vo ,/. /f.  cette  cf- 
pece  paffe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  les  précé- 
dentes. 

Diofcoride  ÔC  Pline  ont  parlé  du  fouchet.,  fans  en 
diflinguer  les  efpeces.  Leurs  racines  font  propres  à 
divifer  les  humeurs , à exciter  les  réglés  , & à forti- 
fier l’eflomac  affoibli  par  le  relâchement  des  fibres. 
Hippocrate  en  prefcrivoit  l’ufage  dans  les  ulcérés  de 
la  matrice.  Les  racines  font  moins  odorantes  fraî- 
ches que  féches  ; mais  elles  font  auffi  moins  aélives , 
étant  chargées  d’une  plus  grande  quantité  de  phlegmes 
inutiles.  Falloppe  prétend  que  la  graine  de  fouchet 
iong  enivre  comme  l’y  eble  , lorfqu’on  en  mange  avec 
le  riz  , avec  lequel  elle  fe  trouve  fouvent  mêlée  dans 
les  rivières  d’Italie.  Je  ne  fai  fi  cette  remarque  efl 
certaine,  mais  elle  eft  affez  vraifremblable;car  les  par- 
fumeurs macèrent  les  racines  de  fouchet  dans  le  vinai- 
gre , les  féchent  enfuite , 6c  les  pulvérifent  pour  en 
Elire  des  parfums.  (Z>.  y.) 

SOUCHET  des  Indes  y (^Botan.j  Voye:^  Safran 
des  Indes-  (^D.  /.) 

SouCHET-SULTAN  , ( Botan.  ) efpece  de  fouchet , 
nommé  par  Tournefort , cyperus  rotundus  efculencus  , 
auguflifolius  I.  B.  H.  Il  pouffe  des  feuilles  arundina- 
cées  , longues  , étroites  , femblables  à celles  des  au- 
tresyô«c/«r5,-fes  tiges  font  hautes  d’environ  deux  piés, 
triangulaires  , {)ortant  en  leurs  fommets  des  fleurs  à 
plufieurs  étamines  ramaffées  en  tête  jaunâtre  , entre 
des  feuilles  à écailles  , difpofées  en  maniéré  d’étoi- 
le : quand  ces  fleurs  font  paffées  , il  vient  fous  cha- 
que feuillet , une  graine  triangulaire  , ou  relevée  de 
trois  coins  ; fes  racines  font  des  fibres  menues,  aux-- 
quelles  font  attachés  des  tubercules  charnus , gros 
comme  les  plus  petites  noifettes  , ronds , ornés  d’u- 
ne efpece  de  petite  couronne  , comme  les  nefles  , 
couverts  d’une  écorce  ridée  un  peu  rude , jaunâtre 
ou  rouffe , ayant  la  chair  blanche  , ferme , d’un  goût 
doux.  Cette  plante  croit  aux  pays  chauds  , en  Pro- 
vence , en  Italie  , en  Sicile  , &c.  où  fa  racine  efl  d’u- 
fage  en  médecine.  {D.  /.) 

S O O c H E T , terme  de  Carriers  , ils  nomment 
aînfi  une  affez  mauvaife  pierre,  qui  fe  trouve  quel- 
quefois entre  les  bancs  qui.compolent  une  carrière  , 
particulierementfur  le  dernier  banc  ; le  plus  fouvent 
le  fouchet  n’efl  qu’une  efpece  de  terre  & de  gravois. 
(Z?./.) 

SOUCHETAGE,  f.  m.  i^Eaux  & forêts.  ) defeente 
que  font  les  officiers  des  eaux  6c  forêts , après  la  cou- 
pe des  bois , pour  vifiter  &c  compter  le  nombre  & la 
qualité  des  louches , ou  arbres  abbatus.  Il  fe  dit  auflî 
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du  compte  Si  de  la  marque  des  bois  de  futaie  , qu’ofl 
a permiffion  d’abattre  dans  une  vente  : cette  derniè- 
re vifite  le  fait  avant  l’exploitation  des  bois.  Tracé  des 
eaux  & forêts.  (/?. 

SOUCHETEUR,  f.  m.  ( Gram.j  expert  que  cha- 
cun nomme  de  fon  côté  , pour  aflilter  au  fouchetage 
Si  à la  vifite  des  fouches. 

SOUCHEVER  , V.  n.  terme  de  Carrier^  c’eft  pro- 
prement couper  le  fouchet , c’eft-à-dire  , la  pierre 
ou  moilon  qui  fe  trouve  dans  les  carrières , au-def- 
fous  du  dernier  banc  de  pierre.  Il  fe  dit  néanmoins 
plus  communément  de  tout  l’ouvrage  que  les  gar- 
çons carriers  font  dans  le  fond  de  la  carrière  , fous 
chaque  banc  ou  lit  de  pierre , pour  les  féparer  les  uns 
des  autres  : c’efl  l’ouvrage  le  plus  difficile  & le  plus 
périlleux  de  tous  , qui  ne  fe  fait  que  fous-ceuvre, 
dans  une  pofture  très-contrainte , le  carrier  étant  or- 
dinairement couché  de  fon  long  fur  de  la  paille  , pour 
pouvoir  détacher  6i  couper  la  pierre  avec  le  marteau 
en  croiffant , qu’en  terme  du  métier  on  appelle  une 
#.  {D.J.) 

SOÜCHEVEUR  , f.  m.  terme  de  Carrier  ^ ouvrier 
qui  travaille  dans  les  carrières  à ôter  le  fouchet. 

(zj.y.) 

SOUCI , Caltha  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  j genre 
de  plante  à fleur  radiée  , dont  le  difque  efl  compofé 
de  plufieurs  fleurons  , 6c  la  couronne  de  demi-fleu- 
rons ; ces  fleurons,  6c  ces  demi  fleurons , font  por- 
tés fur  des  embryons  ,ôc  foutenus  par  un  calice.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  capfuies , le 
plus  fouvent  courbes  6c  bordées  , qui  renferment 
chacune  une  femence  ordinairement  oblongue.  Tour- 
nefort infl,  rei  herb.  Voye:^  Plamte. 

Souci  , ( Mat.  mid,  ')  fouci  des  jardins,  8c  fouciàç 
vigne , ou  fouci  fauvage.  On  donne  les  mêmes  vertus 
aux  deux  efpeces  de  fouci  ; quelques-uns  préfèrent 
le  fauvage  comme  étantplus  fort  ; ils  font  apéritifs  6£ 
réfolutils , ils  lèvent  les  obflruftions  du  foie  , de  la 
rate,  6c  de  la  matrice  ; ils  guérilTent  la  jauniffe  , ex- 
citent les  réglés  , 6c  facilitent  l’accouehement  ; on 
preferit  le  fuc  de  toute  la  plante,  depuis  une  once 
jufqu’à  quatre  ; l’infùfion  des  fleurs  6c  des  feuilles  pi- 
lées dans  le  vin  blanc , depuis  trois  onces  jufqu’à  fix  ; 
l’extrait,  depuis  un  gros  jufqu’à  deux  ; la  conferve 
des  fleurs  , depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once  ; on 
recommande  les  fleurs  6c  les  feuilles  mangées  cui- 
tes ou  crues  , 6c  leur  décoftron  en  boiflbn  ordinai- 
re , pour  guérir  les  écrouelles;  la  décoftion  des  fleurs 
de  fouci  dans  du  lait  6c  de  la  biere  , efl  très-en  ufage 
en  Angleterre,  dans  la  petite  vérole, félon  J.  Rai.  On 
fe  préîérvede  la  pefte  , au  rapport  du  même  auteur, 
en  mangeant  des  fleurs  de  fouci  avec  l'huile  6c  le  vi- 
naigre , 6c  en  fe  rinfant  la  bouche  le  matin  à jeun  avec 
le  vinaigre  de  fouci , 6c  en  avalant  enfuite  une  ou 
deux  cuillerées.  Extrait  de  la  mat.  mcd.  de  Geoffroi. 

Souci  de  marais,  (^Botan.  ) nom  vulgaire  du  gen- 
re de  plante  que  Tournefort  appelle  populago,  f^oyez 
POPUtAGO.  ( Z).  /.  ) 

Souci  ou  Soucie  , yoye^^  Roitelet  hüpé. 

Souci  d’eau,  populago  ; genre  de  plante  à fleur 
en  rofe  , compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond  ; le  piflil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,  6c  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  dans  lequel 
font  réunies , en  maniéré  de  tête  , plufieurs  gaines 
qui  font  ordinairement  recourbées  en  en-bas , 6c  qui 
contiennent  des  femences  le  plus  fouvent  oblongues. 
Tournefort,  inf.  rei  herb.  PLANTE. 

Souci,  f.  m.  Morale!^  facheufe  follicitude  6c  inr 
quiétude  d’efprit  ; curce  ,*difent  les  Latins. 

L’idée  des  foucis  qui  voltigent  dans  les  apparte- 
mens  des  grands  , curœlaqueata  circum  cecia  volantes , 
pour  parler  avec  Horace  ; cette  idée,  dis-je,  ift 
très-ingénieufe  , 6c  ne  fe  trouve  quetrop  vraie.  Tan- 
dis qu’un  particulier  qui  fait  reprimer  le  foulcve- 
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incnt  de  ies  paiTions,  coule  doucement  Tes  jours  dans 
une  honnête  médiocrité,  un  léigneur  riche  &c  puil- 
Ihnta  d’ordinaire  le  cœur  flétri  par  les  yàttcij  les  plus 
amers,  Lucrèce  dit: 

Mitus  curaque  feqtiaces 
Ncc  imtuunt  jonUus  armorurn  feraquetela. 

« Les foucis  Ik  \qs  craintes  ne  rerpeftent  ni  le  bruit 
» des  armes , ni  la  fureur  des  traits  •».  I!  s’en  faut  de 
beaucoup  , c’eft-là  que  les  foucis  fc  plaifent  ; ils  s'é- 
lahlifTent  fur-tout  dans  le  cœur  des  puiHances  6c  des 
têtes  couronnées , malgré  l’éclat  de  l’or  6c  de  la  pour- 
pre qui  les  environne.  ( Z?.  /.  ) 

Souci  DEH.\îiî<F.TOt^, en  terme  Je  Bouro/znîer,  c'oft 
une  efpece  de  meche  en  foie  plate , 6c  non  torfe , 
devidée  fur  une  bobine;  on  la  noue  à une  certaine 
di-ïance , de  deux  nœuds  près  l’un  de  l’autre , puis  de 
deux  autres  <\  la  même  dirtance,  aiiifi  toutle  long  , 
julqu’à  ce  qu’on  en  ait  affez;  enfuite  on  coupe  la  foie 
au  milieu  de  la  dillance  des  nœuds;  cette  dillance 
partagée  forme  de  petits  bouquets  brillans , à pro- 
portion de  la  beauté  de  la  foie  ; le  fond  entre  dans 
les  graines  d’épinars  , & autres  ajuflemcns  d’hom- 
mes 6c  de  femmes. 

SOUCIE  , 1.  m.  ( Ornithol.  ) en  latin  crochilus^ 
efpece  de  moineau  ou  pafTereau  ; on  le  nomme 
foude  , à caufe  que  fes  fourcils  font  compofés  de 
plumes  noires  , élevées  furcliaque  côté  des  temples 
aii-defTus  des  yeux,  au-milieu  dcfquclsilauneefpece 
do  crête  de  plufieurs  plumes  jatines , fur  le  fommet 
de  la  tête.  Cet  oifeau  fréquente  les  haies  & les  jar- 
dins , où  il  fe  met  volontiers  fur  les  choux  pour  y 
attraper  des  inftiles;  ilalebcciin  peu  crochu  quand 
il  efl  jeune  ; le  dc/Tus  de  fa  gorge  , de  l’ejiomac , 6c 
du  ventre,  font  jaunâtres;  la  queue  & fes  ailes  font 
cendrées  , mais  le  delTus  de  fon  dos  tire  fur  le  brun. 
Quand  il  eft  vieux,  il  a le  bec  rond,  longuet , pointu, 
6c  très-noir;  fes  jambes  font  d\tn  brun  qui  tire  fur 
le  noir , les  plumes  du  dos  font  de  couleur  d’ocre  ; le 
deflus  du  ventre  & de  la  gorge  font  blancs , fes  yeux 
font  noirs  6c  ombrés  de  plumes  cendrées  ; il  ell  fau- 
v.nge  , & ne  vit  pas  en  cage.  (D.  7.) 

SOUCIS,  ou  SOUTIS  , f.  m. pl.  (^foiriedes  Indes  ) 
ce  font  des  mouffelines  de  foie  rayées,  de  diverfes 
couleurs  , qui  viennent  des  Indes.  On  les  appelle 
moufjelints  , quoiqu’il  n'y  entre  aucun  coton  dans 
leur  fabrique  ; ce  qui  leur  a fait  donner  ce  nom  , c’ell 
une  efpece  de  bourre  légère  qui  paroit  llir  la  fuperfî- 
cie  de  la  toile,  comme  liir  les  mouffelines  ; mais  ce 
font  de  vraies  toiles  de  foie.  II  n’y  a que  les  Indiens 
qui  aient  la  maniéré  de  travailler  ainfi  ces  fortes  d’é- 
toffes. Dicl.de  comm.  (Z),  7.) 

SOUCIER  , V.  a£l.  6c  n.  il  ne  fe  dit  guere  qu’avec 
le  pronom  perfonnel  : c’eff  prendre  du  fouci.  f^oye:^ 
Souci.  De  quoi  vous  foude:^-vous  dans  ce  monde  ? 
Je  méprife  à préfent  tout  ce  qui  me  plut  autrefois , je 
ne  me  foude  plus  de  cet  amas  de  raretés  que  j’avois 
achetées  à grand  prix. 

SOUCIEUX  , adj.  qui  prend  aifément  du  fouci. 
II  a toujours  un  air  foudeux  qui  afflige. 

SOUDAIN  , ad;.  ( Grammaire.')  terme  relatif  à la 
promptitude  de  l aftion  ; rien  de  plus  foudain  que  le 
mouvement  de  la  lumière  : on  dit  aulîi,  une  irrup- 
tion foudaine  , une  mort  foudainc , une  maladie  fou- 
daine  , une  révolte  foudaine  , Gc. 

SOUCOUPE,  f.  f.  terme  d’Orfèvre  & de  Fayender  , 
ouvrage  d’orfèvre,  de  fayencier,  ou  de  potier  d’e- 
tam,  qui  forme  la  figure  d’un  vale  , compofé  d’un 
pié,  6c  d’undeffus,  quieff  une  forte  d’affiette  lar^e  , 
avec  de  petits  rebords  , fervant  à pofer  un  verre'^ou 
une  taffe.  {D.  J.) 

SOUDAN  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) ou  comme  on  le 
trouve  dans  nos  vieux  -àntewts  Joldan , 6c  en  latin 
JoLdanus ; éto:t  le  nom  qii’on  donnoit  autrefois  aux 
Tome  Xk". 
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lîeutenans  généraux  des  califes  dans  leurs  provinces 
& dans  leurs  armées  ; mais  la  puiffance  des  califes 
étant  déchue  peu-à-peu  par  diverfes  révolutions , & 
fur-tout  par  la  trop  grande  étendue  de  pays  fournis  à 
leur  domination;  ces  lîeutenans  généraux  s’érigèrent 
en  fouverains.  Saladin , général  des  troupes  de  No- 
radin  roi  de  Damas , prit  ce  titre  , 6c  fut  le  premier 
foudan  d’Egypte.  Les  empereurs  turcs  détruilîrent 
toutes  les  petites  dinaflies  que  les  foudans  avoient 
fondées  dans  l’Afie mineure,  comme  celles  deCogni, 
de  Caramanie,  6'c:.  & fournirent  aulTi  celle  d’Egypte 
en  1516.  Pour  l’étymologie  du  mot  foudan  , 
Sultan. 

Soudan  , okSoldan  , f.  m.  ( Hif.  mod.  ) eft  le 
nom  d’un  officier  de  la  cour  de  Rome , qu’on  appelle 
autrementyu^ê  de  la  tour  de  nove  , ou  maréchal  de  Ro- 
me à la  cour  de  favellcs  ; c’eft  une  efpece  de  prévôt 
qui  a la  garde  des  prifons  , & qui  connoît  de  plu- 
lieurs  affaires  criminelles  , fur-tout  de  celles  oîi  les 
courtifanes  font  impliquées.  Pendant  la  vacance  du 
fiege , on  lui  confie  quelquefois  la  garde  du  conclave 
avec  des  foldats  fous  fes  ordres.  Ducange  , glojfar. 
latinit. 

SOUDE,  on  Sel  de  soude  , ( Chimie  & Médec.  ) 
on  appelle  fonde  le  fel  Hxiviel , ouïes  cendres  de  plii- 
fieurs  plantes  qui  contiennent  du  fel  marin  , 6c  qui 
croifient  pour  la  plupart  fur  les  côtes  maritimes  des 
pays  chauds  , quoique  on  en  trouve  quelques-unes 
au  m:heu  des  terres , comme  le  kali  geniciilatum  que 
Henktl  a cueilli  en  Saxe.  Les  botanilles  n’ont  éclairé 
jufqu’à  préfent  qu’imparfaitement  cette  partie  , 6c 
nous  trouvons  h peu  d’ordre  6c  de  clarté  dans  les 
noms  6c  les  deferiptions  qu’ils  donnent  des  plantes 
dont  on  a coutume  de  tirer  la  foude , que  nous  n’o- 
fons  en  préfenter  un  tableau  complet  ; on  les  a pref- 
que  toutes  confondues  fous  le  nom  de  kali  , tandis 
que  philieurs  font  de  différens  genres.  M.  de  Julîieu  , 
mémoires  de  T académie  lyiy  , no.Time  kali  d’Efpagne 
annuel  couché  fur  terre,  à feuilles  courtes,  ôddefe- 
dum  , celui  dont  on  retire  principalemenr  à Absent 
la  fonde  dite  de  barille.  On  prépare  la  foude  dans  plu- 
fieurs  autres  contrées.  Les  marchands  diftinguent  ces 
diffcrentesyc)«7«j  par  le  nom  que  la  plante  dont  on  les 
tire  a dans  chaque  endroit.  Ainfi  ils  appellent  Va  fou- 
de préparée  à Cherbourg  , foude  de  varech  ; ainfi  ils 
divifent  celle  d’Aücant  en  foude  de  barille  6c  foude 
de  bourdine.  C’eft  du  Atiô  geniculatum  de  Calpard 
Bauhin  , du^a/i  majus  cochleato femine  , 6cà.\xfalfolct 
fativa  du  même  auteur,qu’on  retire  les  foudes  com- 
munes. Pour  y parvenir , voici  la  méthode  qu’on 
fuit  dans  tous  les  pays  où  le  travail  s’exécute  en 
grand  , en  Egypte  , près  d’Alexandrie , k Carthage- 
ne , à Alicant , â Cherbourg , 6c  en  d’autres  endroits. 

On  cueille  cette  plante  qui  a cru  fans  art , ou  qu’- 
on a femée  pour  la  multiplier;  on  la  coupe  lorfqu’elle 
eft  dans  fa  plus  grande  force  , on  la  fait  fécher  au  fo- 
leil  comme  le  foin  ; on  la  met  en  gerbes  , après  en 
avoir  ramaffé  le  fruit , fi  on  Ibuhaite  ; on  la  brûle  en- 
fuite  fur  des  grils  de  fer  , d’où  les  cendres  tombent 
dans  une  foffe  , ou  par  un  procédé  plus  fuivi , dans 
un  grand  creux  ; on  jette  d’abord  une  botte  de  kali 
féchée  & enflammée  , qui  réduit  fucceftivement  en 
cendres  toutes  celles  dont  on  la  couvre  peu-:Vpeu. 
Le  feu  éteint  naturellement , on  tire  du  creux  les 
cendres  qui  contiennent  une  très-grande  quantité  de 
fel  alkali  fixe  marin  ( vqyeç  Sel)  , auquel  on  a don- 
né les  noms  de  foude  , foude  en  pierre  , falicare  , futi- 
cote  , la  marie  , alun  caùn  , dont  Pline  dit  que  que  la 
découverte  eft  due  à des  marchands  qui  jeiiés  par  la 
tempête  à l’embouchure  du  fleuve  Belus  en  Syrie  , 
firent  cuire  leurs  allmens  avec  le  kali  , dont  la  cen- 
dre unie  au  fable  fur  lequel  elle  tomboit , forma  du 
verre  par  la  fufion  de  l’un  & de  l’aiure. 

On  préférera  la  foude  des  pays  chauds  à celle  des 
C c c ij 
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pays  froids  ; la  fonde  de  barille  eft  la  pliis'e^îimée  de 
toutes. On  la  choifira  feche,  ionnante,  d'un  gris  bleuâ- 
tre, garnie  de  petits  trous , n’ayant  aucune  odeur  de 
marécage  ; on  rejettera  celle  qui  a une  croûte  verdâ- 
tre , qui  elî  noirâtre,  puante,  ou  qui  contient  des 
pierres.  Pour  être  sûr  de  fon  choix  dans  l’achat  de  la 
fonde  , il  faut  la  diflbudre  dans  l’eau , la  filtrer , com- 
parer le  poids  que  l’eau  a acquis  avec  celui  de  la/ott- 
de,  ou-bien  faire  évaporer  jufqu’à  ficcité  ; elle  fera 
d’autant  meilleure  , qu’ellecontiendraune  plus  gran- 
de quantité  de  fel  alkali  auquel  elle  doit  toiue  fa 
vertu. 

Le  fel  de  la  fonde  eft  un  vrai  fel  lixiviel  alkalin 
marin , c’eft  lui  qui  lert  de  bafe  au  fel  commun  ; mais 
cet  alkali  ellmele  defeldeGlauber,  de  tartre  vitrio- 
lé , & d’une  affez  grande  quantité  de  fel  marin  que 
le  feu  n’a  pu  décompofer.  Ce  fel  marin  conllitue  le 
fel  ellentiel  du  kali  de  la  plupart  des  plantes  mariti- 
mes , àc  de  toutes  celles  qui  tourniffent  la  fonde  ; ce 
qu’il  eft  aifé  de  démontrer  par  la  décoétion  , l’expref- 
fion  , la  filtration  & l’évaporation  du  fuc  de  ces  plan- 
tes. y oyei  le  fupplément  au  lUm  futurnifam,  de 
Henkcl,  Sel  essentiel.  Ce  fel  neutre  elî  dé- 
truit par  l’incinération  , le  feu  dégage  l’acide  marin 
de  fa  bafe  alkaline  ; cet  acide  lé  difiipe  , & l’alkali 
relie  mêlé  avec  la  terre  , &:  une  portion  des  fels  qui 
n’ont  pu  être  décompofés,  voj-e^  Sel  lixiviel.  La 
putréfaction  eft  un  autre  moyende  décompofer  le  fel 
marin;  le  kali  donne  en  fe  pourrift'ant  une  odeur  ex- 
trêmement fétide  , lémbiable  à celle  des  excrémens 
humains  , ou  des  parties  animales  putréfiées  : elle  eft 
dùe  à un  alkali  volatil  qu’on  peut  ramaft'er  fous  forme 
concrète  par  la  dift.llation.  f^oye:^  Henkelà  l’endroit 
cité.  C’eft  ici  évidemment  une  tranlinutaiion  del’al- 
kali  fixe  en  volatil. 

M.  Henkel  ayant  verfé  les  différens  acides  miné- 
raux fur  un  fel  groftler  qui  s’ét ait  précipité  de  la  lef- 
five  & fur  la  jbnde , trouva  après  une  forte  etfervef- 
cence,  & après  avoir  lailférepofer  la  diftblution  , une 
poudre  lémbiable  au  bleu  de  Fruflé  , en  très-petite 
quantité , voye^  le  fupplément  au  Flora  faiumifans 
déjà  cité.  M.  Geoffroy  répéta  les  expériences  de  M. 
Henkel , obtint  à peu-pres  les  mêmes  produits  , & 
oblerv^  que  la  fécule  bleue  qui  varioit  beaucoup  , dé- 
pendoit  principalement  de  la  quantité  de  charbon 
contenu  dans  la  Joude.  Voyf(^  Jon  ijiimoire  parmi  aux 
de  [académie  , lyzS.  Il  attribua  cette  couleur  bleue  à 
la  portion  ferrugineufe  du  charbon , développée  par 
le  lâvon  tartareux  formé  defoufre  ,oude  l’huile  con- 
centrée du  même  charbon  unie  avec  le  lél  alkali  qui 
eft  ici  abondant. 

hafondi  eft  d'un  très-grand  ufage  pour  blanchir  le 
linge  dans  les  pays  où  on  ne  brûle  que  du  bois  flotté , 
comme  à Paris  , dont  les  cendres  ne  contiennent 
point  d’alkali  fixe  ; les  blanchilieules  ne  pouv'ant  faire 
ufage  de  ces  cendres  pour  leurs  leilives  , emploient 
la  fonde  î\  leur  place  ; elle  lert  aulfi  à décrailfer  les 
étolFcsm  a sfa  plus  grande  c nl'ommation  eft  dans  les 
fabriques  de  favon  noir  , gris  ou  bl.;nc  , ^ dans  les 
verreries. Savon, Verre , Ema.!l  6-  Fritte. 
Pour  ces  derniers  ufages  on  ne  devroit  l’employer 
que  lorfiqu’elle  eft  purifiée  par  la  ieflive  de  fa  partie 
terreufe  furabondante.  Le  lél  marin  qu’elle  contient 
lui  eft  néceflaire  pour  que  le  favon  prenne  de  la  con- 
ftftence. 

Nous  ne  trouvons  pas  qu’on  fe  foit  fervi  de  la/ôa- 
de  pure  ou  leftive  dans  la  Médecine  , mais  les  vertus 
apéritives  & fondantes  des  l'avonscommuns  de  Mar- 
feille , d’Alicant , de  Veniie  , font  connues  de  tout  le 
monde  ; ils  les  doivent  prel'que  toutes  au  lél  alkali  de 
la  fonde:  nous  pouvons  donc  les  attribuer  à ce  der- 
nier. On  pourroit  en  faire  des  pierres  à cautères  , 
moins  avives  que  celles  qu’on  prépare  communé-  | 
jnent  avec  les  cendres  clavelées,  j 
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Soude  blanche  , ( Minéralogie  6*  Chimie.  ) Le- 
mery  donne  ce  nom  au  nactum  des  anciens,  ^oyez 
Natrum. 

Soude  , kali , f.  f.  {^Hi(l,  nat.  Bot.')  genre  déplanté 
à fleur  en  rôle  cqmpofét  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fes  en  rond.  Le  piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  & mem- 
braneux , qui  renferme  un  fruit  d’une  forme  fingu- 
Iiere  ; car  il  eft  contourné  comme  un  limaçon 
le  plus  fquvent  enveloppé  par  les  pétales  de  la  fleur. 
Tournefort , Inf.  rei  herb,  Voyei^  Plante. 

Soude  de  barille  , ( Commerce,  ) fonde  d’Ali» 
cant , ainfi  nommée  de  l’herbe  de  barille  qui  le  feme, 
fe  cultive  , fe  recueille  & fe  bnile  aux  environs  de 
cette  ville  d'Efpagne.  On  la  tire  rarement  toute  pure 
d’Efpagne,  les  Elpagnols  la  mêlant  fouvent  avec  la 
fonde  de  bourdine,  qui  eft  une  autre  herbe  qui  rel- 
lemble  à la  barille.  Ceft  la  véritable /oa./e  de  barille 
qu  il  faut  employer  pour  la  fabrication  des  glaces  à 
miroirs , la  bourdine  n'y  étant  pas  propre  ; elle  s’en- 
voie en  malfe  dans  de  grands  cabats  de  jonc.  (D.  J.) 

SOUDÉE  , SÜULDÉE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) ter- 
me ufité  anciennement  pour  dire  U valeur  d'un  fou  , 
comme  on  peut  voir  dans  les  ftaïuts  donnés  par  S. 
Louis  aux  Boulangers,  dans  lefquels  font  détaillés  les 
jours  de  fêtes  au.vqueis  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
cuire  du  pain  ; la  contravention  ce  reglement  étoit 
punie  par  une  amende  de  fix  deniers  , & la  confifc.a- 
lion  de  deux  fondées  de  pain  pour  chaque  fournée  , 
c eft-a-dire  autant  de  pain  qu’il  s’en  donnoit  alors 
pour  la  valeur  dedeuxfous.  yoyei  le  traité  de  la  Poli- 
ce , inme  l.  liv.  II.  lit.  8.  ch.  v.  (^A) 

SOUDER  , V.  a£f.  (Gramm.)  c’eft  joindre  enfem- 
ble  deux  mçrceaux  de  métal  féparés,  par  le  moyen 
d’une  compofition  d’une  fufibilité  moyenne  entre  l’im 
& l'autre , quelquefois  par  le  feul  moyen  du  feu,  &c, 
Voye\  les  articles  fuivans. 

Souder,  terme  d Arqutbujîer  ^ les  Arquebufiers 
fondent  les  tenons  fous  les  canons  de  fufii  en  les  y af- 
fujettiffant  avec  du  fil  de  fer  , & en  faifant  fondre  du 
cuivre  avec  du  borax  en  poudre,  de  la  même  façon 
que  les  Serruriers.  Les  Arquebufiers/oae'^/zr auffi  avec 
de  l’argent  & du  cuivre  mêles  enfemble.  Ils  ont  aulli 
plufieurs  autres  pièces  dans  leurs  ouvrages  qu’ils  font 
obligés  dt  fonder  , comme  les  guidons , &c. 

SouDERjV.  a£f.  Soudure, f.V.  (^Hydr.)  eft  la  manié- 
ré dejoindre  enfemble  deux  pièces  deplomb  , par  le 
moyen  d’un  mélange  chaud  de  plomb  de  d’étain,  ap- 
foulure , en  forte  que  ces  deux  pièces  ne  faflént 
qu’un  corps. 

Onfoude  deux  tables  de  plomb  avec  de  la  foudure 
faite  de  deux  tiers  de  plomb  de  d’un  tiers  d’étain. 

Le  cuivre  fe  fonde  avec  de  l’étain  de  du  cuivre,  & 
quelquefois  de  l’argent. 

L’argent  fe  fonde  avec  le  cuivre  mêlé  avec  de  l’ar- 
gent ; c^ttç foudure  s’appelle  huit.  (K) 

Souder  , en  terme  de  Bijoutier , eft  l’acflon  de  réu- 
nir différentes  parties  défunies  pour  n’en  faire  qu’un 
tout  par  le  moyen  de  la  foudure.  Voye-^  Soudure. 

Pouryùüi/ér,  on  arrête  enfemble  les  pièces  que  l’on 
veut  joindre  , foit  avec  du  fil  de  fer  , loit  avec  des 
crampons  ; on  met  des  paillons  de  foudure  le  long  des 
afîéinblages  ; on  humeàe  le  tout,  & on  garnit  de  bo- 
rax tous  les  endroits  oii  ily  ades  paillons  de  foudure; 
il  eft  même  prudent , lorfqu'une  piece  a déjà  éprou- 
vé quelques  loudiires  , de  garnir  légèrement  de  bo- 
rax les  endroits  précédemment  foudés  ; cela  empêche 
la  foudure  ancienne  de  fe  brûler  au  feu.  Lorfque  la 
piece  eft  ainfi  dilpofée  , on  Pexpofe  à un  feu  léger 
pour  faire  fécher  le  borax  ; on  veille  pendant  ce  tems- 
là  à ce  que  les  paillons  de  foudure  ne  s’écartent  pas 
des  places  où  on  les, a polés,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois par  le  bouillonnefnent  qu’excite  l’humidité  mê- 
lée au  borax.  Si  la  piece  eft  petite,  on  la  porte  tout- 
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dé-fulte  au  feu  de  la  lampe  , où  d’un  coup  de  flammÊ 
dirigé  par  le  chalumeau  de  cuivre , on  échauffe  la  to- 
talité de  la  piece  , & on  la  j'oudt  du  même  coup. 
Lorfque  la  piece  eft  grolTe  , après  l’avoir  fait  lé- 
cher, on  l’environne  & on  la  couvre  de  charbon  al- 
lumé; on  l’échauffe  alors  en  Ibufflant  à l’entour  avec 
un  foufflet  à main  ; lorfque  la  piece  eft  d’un  rouge 
fuffifant , on  découvre  les  endroits  qui  doivent  être 
en  Otant  les  charbons  de  deffus  ces  places  ; on 
porte  le  tout  au  feu  de  la  lampe  , où  d’abord  on  ache- 
vé de  réchauffer  tout-à-fait  en  l’enveloppant  de  toute 
la  flamme  du  chalumeau  ; & lorfqu’on  apperçoit  que 
lafoudure  eft  prêtent  fe  tondre , on  retrécitfaflamme, 
& on  la  porte  plus  dlreélement  lùr  les  parties  à réu- 
nir: lorfque  l’on  a vu  couler  toutes  les  foudures,  alors 
on  dégarnit  la  piece  promptement  de  tout  le  feu  de 
charbon  qui  l’environne  ; on  la  laiffe  refroidir  , on 
la  délie  , & on  la  met  dérocher  dans  l’eau  fécondé  , 
voyci  Eau  seconde  Dérocher.  Il  y a une  ob* 
fervation  àfaire,c’eft  qu’il  arrive  quelquefois  que 
les  crampons  ou  fils  de  ter  fe  foudint  avec  l’or  par  la 
violence  du  feu , & qu’il  eft  aifé  d’éviter  cet  inconvé- 
nient en  mêlant  tant  foit  peu  de  tel  Je  verre  avec  le 
borax. 

Souder,  termt  de  Chalneiier , les  Chaînetiers  fou- 
dent  plufieurs  de  leurs  ouvrages  avec  de  la  Ibudure 
dont  les  deux  tiers  font  d’argent  & l’autre  tiers  de 
cuivre  ; quelquefois  la  foudure  eft  moitié  l’un  , moi- 
tié l’autre  , félon  les  ouvrages. 

Souder  , frs  à , dont  fé  terve:itles  Ficîeurs  d'or- 
gues \^o\.\r  jouder  toutes  les  pièces  de  plomb  ou  d’é- 
tain dont  les  tuyaux  font  compolés , font  des  fers 
■dBC  fig.  zS.  PL  orgue.  ) dont  la  partie  B A a la 
forme  d’un  coin  , dont  le  tranchant  eft  arrondi.  La 
partie  Bt , qui  eft  la  queue  ou  le  manche  ,fert  à les 
pouvoir  tenir  , au  moyen  des  poignées  DE  qui  font 
de  bois,  & font  chacune  une  moitié  de  cylindre 
convcx'o-concave , c’eft-à-dire,  creufe  par  dedans 
pour  recevoir  le  manche  de  ftr  , 6c  convexe  par  de- 
hors pour  s’ajufter  dans  la  main,  yoye^  PotONÉES. 
Lorique  les  fers  font  neufs  , on  les  lime'avec  une 
lime  douce  , & on  les  frotte  avec  du  lel  ammoniac, 
ce  qu’on  appelle  les  èianur , parce  que  f ans  cette  pré*- 
paration  ils  ne  prcndroient  pas  la  Ibudure  qui  eft  fur 
la  tuile.  ^ 

Pour  fe  fervir  de  ces  fers,  après  les  avoir  fait 
chauffer  non  jufqu’à  ce  qu’ils  fbient  rouges  , on  les 
frotte  fur  la  tuile  où  il  y a de  la  (budure  , que  la  cha- 
leur du  fer  fait  fondre  , & qui  s’attache  au  fer  lurf- 
qu’elle  eft  fort  dure,  comme  l'encre  à écrire  dans 
une  plume.  On  la  porte  en  ctt  érat  fur  la  partie  que 
l’on  veut , où  on  l'applique  en  palTant  & re- 
paflantlel^er  chaud  autant  de  fois  qu’il  en  eftbelbin 
pour  la  faire  prendre.  Poye^  l'arüdt  SoUDURE. 

Souder  ffen  à , eft  un  inftruinent  dont  les  Plom- 
hiers  fe  fervent  pour  fonder  les  ouvrages  de  leur  mé- 
tier. Ceft  un  fer  de  forme  cylindrique,  dont  la  queue 
aufti  de  fer,  fort  du  inileu  de  la  baie  du  cylindre , eft 
emboîtée  dans  deux  morceaux  de  bois  appellés  mou- 
jlcites , qui  lui  fervent  de  manche  , & par  le  moyen 
defquelles  l'ouvrier  retire  le  fer  du  feu,  & s’en  lert 
fans  être  incommodé  de  la  chaleur.  Il  y a encore  des 
jersà  fonder  q\\i  lont  d’une  forme  triangulaire  Ôi  plus 
petits  : ceux-là  ne  font  propres  qu’aux  leuls  Plom- 
biers. Poye^  les  PL  & fig.  du  Plombier. 

Souder  les  pots  deuin , c’eft  unir  , par  le  moyen 
d’un  fer  à fonder  , le  haut  & le  bas  d’un  pot  pour  en 
former  unfeul  corps.  Pour  cek,  on  prend  une  bande 
de  feutre  de  chapeau  , qui  forme  la  circonférence  du 
pot  en  dedans  ; cette  bande  eft  plus  ou  moins  lar- 
ge Sc  longue  , fiiivant  la  grandeur  &la  groffeur  des 
pièces.  On  joint  les  deux  pièces  l’une  fur  l’autre  ; on 
les  atta  che  par  deux  gouttes  avec  le  fer  chaud  : puis 
on  co  nduit  ce  fer  iur  ce  qu’on  appelle  la  foudure , 
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qui  eft  un  cordon  qui  vient  en  moule  à une  piece  ^ 
foit  du  haut  & du  bas  , & darts  lequel  il  y a un  degré 
pour  introduire  juftement  l’autre  piece  , &qui  four- 
nit en  même  tems  la  matière  fuflifante  pour  faire  la 
foudure  , on  fait  marcher  le  fer  en  tournant  la  piece 
fur  fes  genoux  ; on  appuie  le  fer  allez  fort , afin 
qu’elle  foit  bien  tréfondue  ; enlùite  on  retire  fort 
feutre  avec  un  petit  crochet. 

Il  faut  avoir  foin  de  paffer  légèrement  du  fuif  au-» 
tour  de  la  foudure  avant  de  fonder. 

Souder  à la  foudure  légère  en  étain  , c’eft  faire 
tenir  une  anfe , ou  charnière , ou  autre  morceau  à 
une  piece  d’étain,  foit  de  poterie  ou  inenuiferie,  fans 
la  jetter  fur  la  piece.  Poyei  Jetter  sur  la  piece. 

Pour  cela  on  attache , avec  une  goutte  d’étain  , 
l’anfé  ou  autre  morceau  qu’on  a jette  à part  fur  la 
piece  où  on  le  veut  unir , puis  on  met  du  charbon 
allumé  fur  une  plaque  de  fer  échancrée  , qui  échauf- 
fant l’anfe  & la  piece  où  elle  eft  pofee,  fait  fondre 
la  foudure  légère  qu’on  y met  adroitement , àcfoudi 
la  piece  proprement  : après  quoi  on  retire  le  feu. 

La  foudure  légère  eft  compofée  de  trois  parties  , 
une  d’étam  fin  , une  d’étain  de  glace  & une  de  plomb* 
Cette  Ibudure  fe  coule  par  petites  branches  fur  unû 
râpe  à étain  ; elle  eft  fort  tendre  à fondre  , c’eft  qui 
fait  qu’elle  fond  fur  une  piece  chaude  , fans  que  la 
piece  fonde. 

On  fonde  auftî  , à la  foudure  légère  , des  pièces  for-* 
tant  du  moule , encore  affez  chaudes  pour  fondre  la 
foudure  , principalement  des  chandeliers  d’étain, 
pour  éviter  de  les  fonder  au  fer  ; c’eft  une  dilii?ence. 
Poyei  Souder.  ° 

Souder,  en  terme  de  Potier^  c’eft  l’aftlon  d’ap- 
pliquer une  partie  au  corps  d’une  piece  , comme 
corne  , pié , manche  , &c.  Pbyei  ces  mots. 

Souder  , ( Ruhamer.  ) maniéré  de  joindre  une 
nouvelle  piece  au  bout  d’une  autre  qui  finit;  cette 
maniéré  eft  uniquement  affeélée  au  galon,  6i  voici 
ce  que  l’on  entend  par-là  ; lorfqu’on  eft  borné  à faire 
un  aulnagejufte,  comme  fuppoiéde  10  ou3oauliies, 
6c  qu’une  des  pièces  de  chaîne  vient  à finir  avant  ce 
complément, il  faut  donc  en  ftibftiuierune  autre  à fa 
place  , ce  qui  fe  fait  ainfi  ; lapiece  qui  finit  & au  bout 
de  laquelle  on  a ajouté  la  corde  à encorder  pour 
l’alonger  étant  parvei.ue  auprès  des  liffettes  , une 
autre  de  même  contenance  eft  placée  fur  les  poten- 
ceaux  ; & au  moyen  de  l’encroix  , chaque  brin  de 
Cette  piece  nouvelle  eft  pafté  à la  place  de  celui 
auquel  il  doit  liicccder  dans  les  mêmes  mailles  des 
lilies  ou  paftbient  ceux  qui  fimflent , ce  brin  à paft’er 
prend  celui  qu’il  va  remplacer  par  un  demi -tour 
qifon  lui  fait  faire  , 6c  pafte  ainfi  dans  la  liffe  , de 
même  tous  les  autres  , ce  qui  après  eft  paffé  de  même 
dans  le  peighe  , devant  lequel  le  tout  étant , eft  ar- 
rêté fur  t’enfouple  de  devant  par  une  autre  corde  à 
encorder  ; on  travaille  ainfi  avec  cette  double  chaî- 
ne, la  longueur  de  quatre  doigts  , jufqu’à  ce  que  l’on 
juge  que  la  nouvelle  piece  ne  puilfe  s’échapper  par 
derrière  ; ce  qui  étant  fait , le  bout  de  la  piece  finie  , 
détaché  delà  corde  à encorder  qui  le  tenolt  tendu 
derrière  les  liftes  , eft  Jépaffé  en  le  tirant  pardevant 
le  peigne  , 6c  pour  lors  la  nouvelle  chaîne  fe  trouve 
feule  en  état  d’aller.  Il  faut  obferver  que  pendant  ce 
travail  de  quatre  doigts  , que  l’ouvrage  doit  être  ex- 
traordinairement frappé  par  le  battant  à coups  re- 
doubles, pour  empêcher,  autant  qu’il  eft  polfible, 
l’extrême  epaiffeur  qu’auroit  cet  endroit  fait  ainft 
avec  deux  chaînes  ; il  s’agit  à-préfent  de  couper  ces 
portions  de  chaînes  inutiles , ce  qui  fe  fine  en  les 
coupant  avec  8es  cifeaux  le  plus  près  que  l’on  peut, 
les  tirant  même  de  l’ouvrage  avec  force  pour  les  faire 
fortir  davantage  ; cela  achevé  en  travaillant  le  galon , 
ces  bouts  vont  fe  loger  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
neparoifténtplus;  cei  çndroit  n’a  d’autre  difformité 


390  SOU 

que  d’être  un  peu  plus  épais  que  le  refte. 

Souder  , en  arme  de  Rajîneur  ^ s’entend  de  Pac- 
tion  d’éprouver  fi  les  formes  font  cafiees  ou  non  en 
les  frappant  plufieurs  fois  avec  le  manche  du  cacheur. 
Voye^  Gâcheur. 

Souder  un  compte, (Comwerce.)  c’eftlamême 
chofe  que  folder  un  compte,  Compte  6- Solder. 

SOUDÜIR,  1.  m.  (Oêr/e. } i'orte  d’outil  ou  d’jnf- 
trument  de  fer  , dont  les  Ciriers  fe  fervent  pour  fon- 
der enfemble  les  bras  des  flambeaux  de  poing.  II  eft 
long  d’environ  deux  piés  , fait  en  ter  de  pique  un  peu 
arrondie  ; il  a un  manche  de  bois  pour  le  tenir. 
{D.J.) 

SOUDRAS  , f.  mod.')c‘Q^k  le  nom  fous 

lequel  on  défi^ne  dans  les  Indes  orientales  une  tribu 
d’indiens  idolâtres , parmi  laquelle  font  tous  les  ou- 
vriers , les  laboureurs  & les  artifans.  Dans  quelques 
endroits  on  les  nomme  AWi. Cette  tribu  fcfoudivife 
en  plufieurs  ordres  ou  caftes  , qui  fe  méprifent 
\ les  unes  les  autres,  fuivant  les  fondions  auxquelles 
elles  fe  livrent. Chaque  cafte  a fes  ufages  particuliers; 
il  y en  a qui  fe  permettent  de  manger  les  animaux; 
&:  d’autres,  de  même  que  ceux  des  tribus  plus  dif- 
tinguccs , ne  mangent  rien  de  ce  qui  a eu  vie. 

SOUDURE  ou  SOUDER,  {Chimie^  Mèiallurgie.^ 
Orfèvrerie^  arts  mèchaniques  c’eft  une  opération, 

par  laquelle  on  joint  enfemble  deux  ou  pluheurs  mé- 
taux , à l’aide  d’un  fondant  métallique , que  le  feu 
piuffe  faire  entrer  en  fuûon  plus  facilement  que  les 
métaux  que  l’on  veut  joindre  ou  coller  les  uns  aux 
autres.  Le  fondant  dont  on  fe  fert  pour  cette  opéra- 
tion, fe  nomme  foudure  ; elle  varie.  i°.  en  raifon  des 
métaux  que  l’on  veut  fouder^  i°.  par  la  maniéré  dont 
il  faut  l’appliqtier. 

En  effet,  les  métaux  ont  des  propriétés  particu- 
lières, & ils  exigent  pour  fe  mettre  en  fufion  des  de- 
grés de  feu  dift'érens.  Or  lorfqu’on  veut  fuutkr  deux 
morceaux  d’un  même  métal  ou  de  métaux  différens, 
il  faut  que  chacun  de  ces  morceaux  aient  un  com- 
mencement de  fu  lion  par  les  bords,  c’eft-i-dire  ,dans 
l’endroit  par  où  l’on  veut  les  faire  tenir  enfemble  , 
fans  que  le  refte  des  morceaux  entre  en  fufion  ; 
pour  produire  cet  effet,  on  fait  une  compofition  , 
dans  laquelle  on  fait  ordinairement  entrer  une  por- 
tion du  métal  que  l’on  veut  fonder^  auquel  on  joint 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  quelqu’autre 
fubftance  métallique  qui  en  facilite  la  fufion.  En  gé- 
néral on  peut  réduire  l’art  de  fouder  aux  principes 
fuivans.  i*^.  Il  faut  que  l^foudure  entre  plus  aifément 
en  fufion , que  le  métal  ou  que  les  métaux  qu’on 
veut  jouder.  i®.  U faut  que  la  foudure  ait,  autant  que 
faire  fe  peut , la  même  couleur  que  le  métal  à Jou- 
der, 3°.  Il  faut  que  la  foudure  ait  la  même  duélilité 
&:  la  même  folidité  que  le  métal  qu’on  veut  fouder , 
fans  quoi  la  foudure  ne  léroit  point  de  durée  , & ne 
poLirroit  être  polie , travaillée  & cizelée.  4®.  Les  mé- 
taux alliés,  entrent  plus  ailément  en  fufion  que  les 
métaux  purs.  Il  faut  encore  obferverque  les  métaux 
étant  diftéremmeilt  alliés  , exigent  A^s  joudurcs  dift'é- 
rentes.  On  va  indiquer  dans  cet  article  , celles  qui 
conviennent  à chaque  métal , & à leurs  différens  al- 
liages ; nous  allons  commencer  par  l’or. 

Si  l’or  que  l’on  voudra  yàatï'cr  eft  très-pur,  on  n’aura 
qu’à  prendre  une  partie  d’or  pur,  par  exemple,  16 
grains  , on  y joindra  j d’argent  pur  , par  exemple  , 
2 grains  ; on  mettra  le  tout  dans  un  creufet  bien  net, 
où  l’on  fera  fondre  le  mélange  , en  obfervant  de  le 
remuer  ; on  y ajoutera  du  borax  de  la  groffeur  de 
deux  pois;  lorfque  tout  fera  parfaitement  fondu,  on 
le  viiidera  dans  une  lingotiere,  on  battra  cet  alliage 
pour  le  réduire  en  une  lame  très-mince,  on  le  fera 
bouillir  dans  de  l’eau , dans  laquelle  on  aura  fait 
diffoudre  de  l’alun  ; après  quoi , cet  alliage  fera 
propre  à fouder  des  morceaux  d’or  fin. 
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Si  les  morceaux  d’or  fin  que  l’on  veut  fouder 
étoient  très-délicats  , on  pourroit  faire  entrer  dans  la 
foudure plus  d’argent,  &en  mettre  le  quart, 
ou  même  la  moitié  de  la  quantité  d’or  qu’on  y em- 
ploie. Lorfque  les  morceaux  à /ourfer  font  fort  pe- 
tits , on  n’aura  pas  beloin  de  creufet  pour  fondre^la 
foudure^  on  n’aura  qu’à  former  un  creux  dans  un 
charbon  , & l’on  y fera  fondre  foudure  ou  le  mé- 
lange , avec  un  chalumeau , la  flamme  d’une  lampe 
ou  d’une  bougie,  C’eft  la  méthode  des  metteurs  en 
œuvre. 

Lorfque  les  pièces  que  l’on  yçnt  fouder  font  d’un 
or  déjà  allié,  voici  la  compofition  que  les  Orfèvres 
emploient  pour  la  Joudure.  On  prend  deux  parties 
d or  fin  , par  exemple,  deux  gros;  on  y joint  une 
partie  ou  un  gros  d’argent  fin  , & autant  de  cuivre, 
c’eft-à-dire,  un  gros;  on  fait  fondre  le  tout  de  la  ma- 
niéré fufdite  , & 1 on  obtient  une  compofition  pro- 
pre k fouder  Vor  allié,  foit  avec  de  l’argent , foit  avec 
du  cuivre , fort  avec  l’un  & l’autre  de  ces  métaux  ; 
on  obfervera  feulement  de  faire  enforte  que  la  com- 
pofition de  Joudure  ait  une  couleur  conforme  aux 
pièces  que  l’on  veut  fouder.  Ce  qui  fe  fera  en  met- 
tant dans  la  foudure  de  l’argent  ou  du  cuivre , propor- 
tionnellement à l’alliage  de  l’or  k fouder.  Ainfi  c’eft 
fur  la  nature  de  l’alliage  qu’il  faut  lé  régler , & pour 
la  quantité  d’or  , bepour  celle  des  deux  autres  mé- 
taux que  l’on  fera  entrer  dans  foudure.,  c’eft-à-dire 
on  prendra  plus  d or , fi  l’or  à jouder  eft  pur  ; & l’on 
prendra  plus  d’argent  & de  cuivre,  fi  l’or  k fouder  eft 
plus  allié  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  métaux,  ou  avec 
tout  les  deux  à la  fois.  Ainfi,  fi  l’or  étoit  d’un  très- 
bas  alloi  , on  pourroit  faire  la  Joudure , en  prenant  10 
grains  d’or  fin  , Sc  20  grains  d’argent  ou  de  cuivre, 
que  l’on  fera  fondre  , que  l’on  réduira  en  lames , & 
que  l’on  fera  bouillir.  C’eft  à chaque  ouvrier  à con- 
fulter  la  nature  de  l’or  qu’il  doit  fouder  ^ & k faire  là 
Joudure  en  conféquence. 

Cela  pofé , tous  les  métaux , à l’exception  du  fer  , 
entrent  plus  aifément  en  fuûon  que  l'or  , mais  on  ne 
peut  point  s’en  fervir  pour  cela , parce  que  \t%foudu’ 
res  n’auroient  ni  la  couleur  ni  la  duefilité  de  l’or.  En 
fe  fervani  de  l’argent , de  l’étain  & du  plomb  on 
auroit  wnç  foudure  blanche  ; en  fe  fervant  du  cuivre  , 
on  aiiroit  uan  foudure  rouge.  D’ailleurs  l’étain  rend 
l’qr  caffant , & la  Joudure  ne  tiendroit  point , incon- 
vénient qu’auroit  pareillement  le  plomb.  Le  laiton  ou 
cuivre  jaune  approcheroit  allez  de  la  couleur  de  l’or, 
& il  le  fondroit  plus  promptt.m.-nt  que  lui  ; mais 
comme  le  laiton  contient  du  zinc , il  eft  plus  aigre  que 
l’or , & il  lui  communiqueroit  même  cette  mauvaife 
qualité.  Ainfi  le  parti  le  plus  fùr , eft  de  prendre  pour 
\'à  foudure  , une  portion  d’un  or  qui  loit  du  même 
alüi  que  celui  qu’on  veut  fouder,  & d’y  joindre  pour 
la  fufibilité  | , ou  tout  au  plus  ~ d’argent  ou  de  cui- 
vre , ou  de  tous  deux  à la  fois. 

Quaud  W foudure  pour  l’or  aura  été  ainfi  préparée; 
V’oki  les  précautions  qu’il  faudra  prendre  pour Jou~ 
der.  On  commencera  par  donner  quelques  coups  de 
lime^ou  l’on  paffera  le  grattoir  furies  endroits  par 
où  l’on  voudra  Jouder  les  pièces  , ce  qui  s’appelle 
aviver,  ce  qui  fe  fait  pour  enlever  de  deffus  l’or  les 
faletés  6c  l’efpece  de  rouille  fuperficielle  qui  s’y  for- 
me à caulè  du  cuivre  avec  lequel  il  eft  allié  ; on  les 
joindra  fortement  les  unes  aux  autres  en  les  liant 
avec  un  fil-de-fer  ; on  humeéfera  les  endroits  que 
l’on  veutyôa^er,  avec  de  l’eau  que  l’on  y appliquera 
avec  un  pinceau;  on  mettra  par-deffus  la  foudure 
que  l’on  aura  réduite  en  lame  mince  , & coupée  ea 
très-petits  morceaux;  on  les  faupoudrera  avec  du 
borax  tout  calciné  , réduit  en  poudre  & mêlé  avec 
du  fiel  de  verre  , bien  pur  & bien  pulvérifé , de  ma- 
niéré que  la  foudure  & les  endroits  que  l’on  veut 
faire  prendre  en  foient  parfaitement  couverts,  Lorf- 
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que  le  tout  aura  été  ainfi  préparé,  on  mettra  les  pie* 
CCS  dans  un  feu  de  charbon  bien  allumé , de  maniéré 
qu’elles  en  l'oient  entourées  ; on  Ibufîlera  légèrement 
avec  un  foufflet  ou  avec  la  bouche , julqu'à  ce  qu’on 
Voye<^ue  la  foudure  Ibit  bien  fondue  , ce  que  l’on  r> 
connoitra  lorfqu’elle  paroîtra  unie  &luilante  com- 
me un  miroir  ; alors  on  écartera  les  charbons  qui 
font  par-defliis  & tout-au-tour , apres  quoi  on  prend 
avec  des  pinces  les  pièces  fondées  , & on  les  jette 
dans  de  l’eau  pour  les  refroidir. 

Il  faut  que  le  borav  que  l'on  employera  dans  cette 
opération  ait  été  calciné , lans  cela  il  arriveroit  des 
inconvéniens,  vû  que  ce  Ici  bouillonne  dans  le  feu, 
lorfqu’il  n’a  point  été  calciné  , ce  qui  pourroit  cau- 
fer  du  dérangement  dans  la  pofition  des  lames  min- 
ces ou  des  petits  morceaux  de  foudure.  Cette  calci- 
nation fe  fera  dans  un  crcul'ct  que  l’on  n’cniplira  de 
fcorax  que  jufqu’à  moitié;  lorlqu’il  aura  fuffifam- 
ment  bouillonné , on  retirera  le  creufet  que  l’on  bif- 
fera refroidir  , & le  borax  fera  facile  à réduire  en 
une  poudre  blanche  que  l’on  confervera  pour  l’ufa- 
ge.  Si  on  donnoit  un  trop  grand  feu  au  creufet  , le 
borax  fe  changeroit  en  verre , &;  alors  on  en  perdroit 
une  portion  qui  refleroit  attachée  aux  paiois  du 
creufet. 

Lorfque  les  pièces  d’or  que  l’on  vent  fonder  font 
petites  , on  ne  peur  point  les  mettre  dans  un  feit  de 
charbon;  alors  on  fe  i'ert  d’une  lampe  garnie  d’une 
meche  , dont  avec  un  chalumeau  on  Ibitffle  la  flam- 
me fur  les  petites  pièces  que  l’on  veut  joindre  en- 
femble  , & que  l’on  a placées  dans  un  creux  prati- 
qué dans  un  charbon  de  bois  & propre  à recevoir 
ce  qu’on  veut  fonder  ; lorfqu’on  a mis  les  pièces  dans 
ce  creux  , on  les  couvre  d’un  autre  petit  charbon  , 
après  quoi , avec  le  chalumeau  , oh  foufle  la  flamme 
de  la  lampe,  de  maniéré  qu’elle  forme  un  dard  qui 
aille  donner  fur  les  pièces  à fonder , & fur-tout  fur 
l’endroit  que  l’on  veut  faire  prendre;  on  continue  à 
fouffler  julqu’à  ce  qu’on  voye  que  la foudureiow.  bien 
fondue  , alors  on  cefTe  de  fouffler , & on  laifTe  refroi- 
dir la  piece  d’elle-môme,  ou  bien  on  la  jette  dans 
l’eau. 

Lorfque  des  pièces  d’or  paflent  par  le  feu  , elles 
perdent  leur  ccldt  & leur  couleur,  lur-tout  quand 
l’or  ert  d’un  bas  titre  , alors  il  faut  chercher  à leur 
rendre  leur  éclat  & leur  couleur;  pour  cet  effet  on 
fe  lért  d'une  liqueur  qui  n’eff  autre  choie  que  de 
l’eau  fécondé  , ou  bien  de  l’eau  fimple , dans  laquelle 
on  a fait  dilî'oudre  de  l’alun  à volonté  ; on  fait  rou- 
gir les  pièces  d’or  qui  ont  été  fondées , & on  les  éteint 
dans  cette  diffolution  d’alun  , que  l’on  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes  fur  du  feu  ; au  bout  de  ce 
tems  on  retire  les  pièces  , & on  les  frotte  avec  de  la 
pierre  ponce  en  poudre  , après  quoi , on  les  lave  de 
nouveau. 

II  arrive  auflî  que  par  la  foudure  dans  laquelle  on 
emploie  le  borax  , l’or  prerfd  une  couleur  plus  pâle  ; 
mais  on  pourra  lui  rendre  fa  couleur  naturelle  , au 
moyen  de  la  liqueur  naturelle  fuivante.  On  pren'cl 
parties  égales  de  nitre  purifié , d’alun  & de  fel  marin  ; 
on  mêlera  ces  fels , & on  les  réduira  en  poudre  ; on 
irempera  la  pféce  d’or  qui  aura  été_/oaie«  dans  de 
l’eau , ou  dans  de  la  bierre  , après  quoi  on  la  roulera 
darïs  le  mélange  fufdit,  afin  qu’elle  en  folt  entière- 
ment couverte  ; alors  on  la  mettra  fur  des  charbons 
allumés , jufqu’à  ce  que  la  poudre  environnante  com- 
mence à bouillonner;  à ce  figne  on  retirera  promp- 
tement la  piece  , & on  la  trempera  dans  de  l’eau  ou 
dans  de  la  bierre;  on  enlevera  la  poudre  qui  y fera 
reliée  attachée  avec  une  broffe  , ou  en  la  frottant 
doucement  avec  un  morceau  d’étoffe  , & un  peu  de 
pierre-ponce , après  quoi  on  pourra  lui  donner  quel- 
ques coups  de  bruniffoir.  Par  ce  moyen  la  piece  aura 
repris  la  couleur  d’or  qu’elle  doit  avoir.  Telle  e*ll  la 
maniéré  de  fonder  l’or. 
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Soudure  de  t argent.  Pour fouder  de  l’argent*  on 
obfervera  les  mêmes  réglés  que  nous  avons  indiquées 
pour  l’or  ; les  grands  ouvrages  pourront  pareillement 

fonder  dans  un  feu  de  charbon  , & les  petits  à la 
lampe  & à l’aide  d'un  chalumeau.  Quant  à la  foudure 
que  l’on  y emploie  , les  Orfèvres  en  diflinguent  de 
deuxcfpeces;  l’ime  foudure  forte  , & l’au- 

tre foudure  tendre. 

_ La  première  s’appelle/ôr/f,  parce  qu’elle  ell  diffi- 
cile a fondre,  & qu’elle  fouffre  le  marteau  tout  com- 
me les  pièces  mêmes  qui  ont  été  fondées.  L’autre /è«- 
dure  cfl  plus  ailée  à fondre,  mais  plus  caffante. 

Quoique  l’argent  varie  pôur  l’alliage  ou  pour  le 
titre  , ainfi  que  l’or  ; quand  il  s’agit  de  le  fouder , on 
confulte  plutôt  la  grandeur  & l’épaiffeur  des  pièces 
que  leur  titre  ; ainli  lorfque  les  pièces  font  grandes , 
on  emploie  la  foudure  forte  , & lorfqu’elles  font  pe- 
tites & minces  , on  fe  fert  de  la  foudure  tendre. 

La  meilleure  forte  fe  fait  en  mêlant  par- 

ties égales  de  laiton  ou  de  cuivre  jaune  & d’argent  : 
on  fait  fondre  ces  deux  métaux  dans  un  creufet  bien 
net  * & on  remue  la  matière  fondue  avec  une  verge 
de  fer;  on  y joint  pendant  la  fufion  un  peu  de  borax, 
auquel  on  ajoute  auffi  quelquefois  un  peu  de  hel  de 
verre.  Lorfque  le  tout  ell  bien  fondu  , on  vuide  le 
creufet  dans  une  lingotiere  où  on  laiffe  la  matière  fe 
refroidir , après  quoi  on  la  réduit  en  lames  très- 
minces  que  1 on  lave  dans  la  liqueur  à blanchir  l’ar- 
gent, que  nous  décrirons  par  la  fuite.  On  coupe  les 
lames  en  petits  morceaux  ; mais  il  faut  obferver  de 
faire  rougir  ces  lames  au  feu  , lorfqii’on  les  a durcies 
en  les  frappant  au  marteau , ce  que  l’on  connoît  lorf- 
qu’elles fe  gerfent  par  les  bords , ou  lorfqu’elles  com- 
mencent à fe  fendre. 

Quelques  orfèvres  donnent  la  préférence  à une 
foudure  faite  avec  quatre  parties  d’argent  & trois  par- 
ties de  cuivre  jaune.  Cette  foudure  ell  plus  aifée  à 
fondre  que  la  précédente  , mais  elle  ne  fouffre  point 
fl  bien  le  marteau.  Cependant  on  peut  l’employer 
avec  fuccès  dans  les  ouvrages  de  moyenne  gran- 
deur. ° 

D’autres  prennent  deux  parties  d’argent  fin  & 
une  partie  d'oripeau  ou  de  laiton  en  feuilles  minces, 
que  l’on  ne  met  dans  le  creufet  que  lorlijue  l’argent 
ell  entré  en  fufion , circonllance  qui  ell  pourtant  in- 
différente. Il  faut  feulement  obferver  de  ne  point 
lailTer  cette  foudure  trop  long-tems  en  fufion  , parce 
qu’elle  deviendroit  aigre  & caffante , & trop  difficile 
à fondre.  Cette  foudure  ell  encore  plus  fufible  que  la 
précédente. 

Les  livres  font  remplis  de  recettes  pour  faire  des 
foudures  pour  l’argent  ; quelques-uns  difent  qu’il  faut 
y faire  entrer  de  l’arfenic  , & meme  du  mercure  ; 
mais  il  ell  aifé  de  fentir  que  ces  fubllances  doivent 
rendre  la  foudure  aigre  & caffante  , & donner  une 
mauvaife  qualité  aux  pièces  fondées. 

A l’égard  de  la  foudure  tendre  de  l’argent , voici 
celle  que  l’on  regarde  comme  la  meilleure.  On  prend 
une  partie  d’argent  très-fin  & autant  de  cuivre  jaune  ; 
on  les  fait  fondre  enfemble  , après  quoi  on  met  de 
zinc  la  huitième  partie  de  ce  qu’on  a mis  d’argent  ; 
on  continue  encore  à faire  fondre  le  mélange  , on 
remue  le  tout , & l’on  y joint  un  peu  de  borax  , & 
auffi-tüt  après  on  vuide  la  compolîtion  dans  une  lin- 
gotiere. 

On  peut  encore  faire  cette  foudure  en  prenant  une 
partie  d’argent  fin  , douze  parties  de  cuivre  jaune  ôc 
quatre  parties  de  zinc.  On  commence  par  faire  fon- 
dre l’argent  & le  cuivre  jaune , après  quoi  on  y joint 
le  zinc  après  l’avoir  chauffé  ; on  remue  le  tout , l’on 
y met  enfuite  une  partie  de  borax  , &C  peu  après  on 
vuide  le  creufet. 

Quelques-uns  joignent  une  petite  portion  d'étain 
à l’argent  & au  cuivre  jaune  ; mais  il  faut  obferver 
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que  l’étain  rend  la  foudure  aigrefin  caffante.  On  peut 
auni  fe  fervlr  de  l’étain  fin  , pour  fonder  les  petits 
ouvrages  en  argent  ; mais  lorfqu’on  eft  dans  le  cas 
de  refondre  ces  ouvrages  d’argent , l’étain  nuit  à l’ar- 
gent, de  l’on  eft  obligé  de  l’en  féparer  avec  foin  , 
fans  quoi  il  rendroit  toute  la  malTe  très-aigre. 

Comme  l’argent  que  l’on  emploie  dans  la  vaiflelle 
ou  pour  d’autres  ufages  eft  ordinairement  allié  avec 
du  cuivre , les  ouvrages  d’argenterie  qui  ont  été  fon- 
dés , deviennent  noirs  par  cette  opération , & per- 
dent leur  éclat  ; on  remédie  à cet  inconvénient  en 
faifant  la  compofition  fuivante  , dans  laquelle  on  fait 
blanchir  les  pièces.  On  prend  parties  égales  détartré 
cfud  & de  lel  marin  , que  l’on  réduit  parfaitement 
en  poudre  ; on  met  ce  mélange  dans  un  vaiffeaii  de 
terre  neuf  &:  vernifle  , ou  bien  , fi  l’on  a un  grand 
nombre  de  pièces  à blanchir , on  prend  un  grand 
chaudron  de  cuivre  jaune.  On  verfe  de  l’eau  lur  le 
mélange  de  tartre  & de  fel , ce  qui  fera  une  difîblu- 
tion  qu’on  rendra  forte  à volonté.  On  place  le  chau- 
dron fur  un  feu  de  charbon  , on  fera  rougir  au  tcu 
la  piece  qu’on  voudra  blanchir , en  prenant  garde  de 
ne  point  la  laifter  fondre  ; plus  la  piece  fera  mince, 
plus  il  faudra  y avoir  attention.  Lorfque  la  piece 
aura  rougi , on  la  jettera  dans  la  liqueur  dont  elle 
doit  être  entièrement  couverte  ; on  la  fera  bouillir 
doucement  pendant  une  demi-heure  ou  même  plus , 
en  obferrant  de  la  remuer  avec  une  baguette  ou  une 
cuillère  de  cuivre  jaune , mais  il  faudra  bien  fe  gar- 
der de  ne  point  fe  fervlr  pour  cela  d’un  inftrument 
de  fer  qui  feroit  des  taches  fur  l’argent.  De  tems  en 
tems  on  fortlra  une  piece  de  l’eau  pour  voir  fi  elle 
eft  devenue  blanche  ; lorfqu’elle  fera  au  point  de 
blancheur  que  l’on  defire  , on  ôtera  le  chaudron  de 
delTus  le  feu , êc  l’on  trempera  les  pièces  dans  de  l’eau 
bien  nette  ; on  les  frottera  avec  du  fable  fin  ou  avec 
une  brolTe  , & on  les  remettra  dans  de  nouvelle  eau  ; 
on  les  efluyera  bien  proprement  avec  un  linge  , ou 
bien  on  les  fera  fécher  au-deftus  d’un  brafier  de  char- 
bon. S’il  fe  trouvoit  quelque  piece  qui  ne  fut  point 
parfaitement  blanche  , on  la  remettroit  de  nouveau 
dans  la  même  liqueur  , ce  que  l’on  eft  quelquefois 
obligé  de  réitérer  plufieurs  fois. 

Il  y a encore  une  autre  liqueur  dont  fes  Orfèvres 
& les  Jouailliers  fel'ervent  pourblanclnr  les  ouvra- 
ges d’argenterie  ; elle  confifte  à faire  bouillir  les  piè- 
ces pendant  environ  un  demi-quart  d’heure  dansune 
diftülution  d’alun  j après  quoi  on  les  nettoie  de  la  ma- 
niéré qulvient  d’être  décrite.  Quelques-uns  conléil- 
lent  de  mettre  les  pièces  d’argent  à tremper  pendant 
vingt  - quatre  heures  dans  de  l’eau  léconde  , mais 
cette  méthode  ne  blanchit  point  parfaitement  l’ar- 
gent. On  réuirua  encore  en  frottant  les  pièces  d’ar- 
genterie avec  de  l’eau  de  favon  , lans  avoir  befoin  de 
les  y faire  bouillir.  Quelques  orfèvres  nettoient 
leurs  pièces,  fbit  avec  de  la  pierre  à plâtre  réduite 
en  poudre  , foit  avec  des  os  de  fcche,  foit  avec  de 
la  craie  &:  du  vinaigre , &c.  ' 

Soudure  du  cuivre.  On  emploie  différentes  compo- 
firions  pour  la foudure  du  cuivre  ; les  unes  s’appellent 
foudures  fortes  ^ IcSîiWtxtsfoudures  tendres.  Voici  une 
maniéré  de  faire  la  foudure  forte  , qui  fc  pratique  par 
les  ouvriers  en  cuivre.  On  prend  leize  parties  de 
cvtivre  jaune  & une  partie  de  zinc.  On  commence 
par  faire  fondre  le  cuivre  jaune  dans  un  creiifet  ; &: 
lorfqu’il  eft  bien  fondu , on  y joint  le  zinc  que  l’on 
aura  préalablement  fait  chauffer , afin  qu’il  ne  pé- 
tillé point , comme  il  feroit , fi  on  le  mettoit  tout-d’un- 
coup  dans  le  creufet  i on  remue  le  mélange  , St  l’on 
recouvre  promptement  le  creufet  ; lorfqu’on  l’a  laiffé 
entrer  narfaitement  en  fufion  pendant  deux  minutes, 
on  vuide  le  creufet  fur  un  ballet  de  bouleau  placé 
au-deffus  d’une  cuve  pleine  d’eau  ; par  ce  moyen  le 
oélange  fondu  fe  réduira  en  une  grenaille  , qui  eft  la 
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foudure  defirée;  on  la  lavera  ÔC  on  laconfervera  pour 
'’uiage.  Cette  foudure  eft  très-bonne  pour  foncier  les 
grofl'es  pièces  , elle  fouffre  très-bien  le  marteau  ; mais 
comme  elle  eft  affez  difficile  à fondre  , quelques-uns 
préfèrent  de  ne  prendre  que  huit  parties  de  cuivre 
jaune  contre  une  partie  de  zinc  ; cette  foudure  eft 
très-fufible,&  cependant  très-malléable.  Un  mélange 
de  trois  parties  de  cuivre  rouge  & d’une  partie  de 
zinc  fait  encore  une  très-bonne  foudure.  D’autres  ne 
font  que  fimplement  couper  des  lames  de  cuivre  jaune 
en  petits  morceaux  , qu’ils  appliquent  fur  l’endroit 
qu’ils  veulent  fonder^  en  y joignant  du  borax.  • 

La  foudure  tendre  pour  le  cuivre  n’eft  autre  chofe 
qu’un  mélange  de  deux  parties  d’étain , & d’une  par- 
tie de  plomb  que  l’on  tait  fondre  enfemble  ; après 
quoi  on  en  forme  un  lingot  dont  on  fe  fert  au  be- 
loin. 

Lorfqû’on  veut  faire  des  ouvrages  propres  en  cui- 
vre , ians  avoir  égard  à la  dépenfe,  on  peut  fe  fervir 
des  foudures  qui  ont  été  décrites  pour  l’argent , & 
même  de  celles  pour  l’or. 

Quand  on  veut  fonder  des  pièces  de  cuivre  , on 
commence  par  donner  quelques  coups  de  lime  fur 
les  jointures  ou  fur  les  endroits  que  l’on  veut  join- 
dre , ou  bien  on  y donne  quelques  coups  de  grattoir  ; 
on  4chauffe  les  pièces  dans  un  feu  de  charbon  ; on 
met  enfuite  un  peu  de  colophone  fur  les  endroits 
qu’on  veut  faire  prendre , puis  on  y met  quelques 
morceaux  cTe  la  foudure  tendre  , compolée  d’étain  & 
de  plomb  ; lorfque  cette  foudure  eft  fondue  , on  en- 
leva ou  l’on  efluie  le  fuperflu  de  la  foudure  , tandis 
u’elle  eft  encore  fluide  , avec  de  l’étoupe  ou  de  la 
laffe. 

On  fe  fert  encofe  d’une  autre  méthode  pour  fon- 
der les  ouvrages  en  cuivre,  Les  ouvriers  ont  des  ou- 
tils particuliers  , appelles  fers  à fonder , qui  font  de 
fer  ou  de  cuivre  que  l’on  fait  rougir , fans  cependant 
que  la  chaleur  aille  jufqu’à  les  blanchir.  Quand  le  fer 
à fonder  eft  d’un  rouge  de  cerife , on  lui  préfente  un 
lingot  de  la  foudure  tendre  qui  venant  ainfi  à fe  fon- 
dre , tombe  goutte  à goutte  fur  l’endroit  qu’on  veut 
fonder  , lur  lequel  on  a d’abord  répandu  un  peu  de 
colophone  ; après  cela  on  repaffe  avec  le  fer  à fon- 
der tout  chaud  fur  l’endroit  que  l’on  veut  faire  pren- 
dre , par-là  on  egalife  la  foudure  ; on  cnieve  enfuite 
le  fuperflu  avec  une  lime  ou  un  grattoir. 

Comme  les  pièces  de  cuivre  qui  ont  été  fondées 
perdent  leur  couleur  &fe  noirciffent,onla  leur  rend 
en  les  trempant  dans  une  liqueur  qui  eft  de  Turiiie, 
dans  laquelle  on  a mis  des  cendres  de  bois  neuf.  On 
fint  bouillir  ce  mélange  ; & après  avoir  fait  rougir  au 
feu  les  ouvrages  , on  les  éteint  dans  la  liqueur  ; ou 
bien , on  les  eteint  dans  une  fimple  diffolution  de  fel 
marin  : cette  opération  s’appelle  décaper. 

Soudure  du  laiton  ou  cuivre  jaune.  On  emploie  aufli 
une  foudure  forte  & une Joudure  tendre  pour  le  lai-^  ' 
ton  ou  cuivre  jaune.  La  joudure  forte  eft  la  même  que 
pour  le  cuivre  rouge , c’eft-à-dire  de  feize  parties  de 
laiton  contre  une  partie  de  zinc , que  l’on  fait  fondre 
ôc  que  l’on  met  en  grenaille  de  la  même  maniéré. 
Cette  foudure  eft  encore  fort  bonne  en  ne  mettant  que 
huit  parties  de  laiton  contre  une  partie  de  zinc.  Si  on 
veut  que  layôüi/ure foit  encore  plus  aifée  à fondre,  on 
ne  prend  quefix  partiesde  laiton.  OnprendaulTiquel- 
quefoistrois  parties  de  cuivre  rouge  que  l’on  faitfon- 
dre  avec  une  partie  de  zinc  ; cette  foudure  eft  dure  & fo- 
lide.  D’autres  prennent  deux-  parties  de  cuivre  rouge 
contre  une  partie  de  zinc.  On  peut  ainli  varier  les  pro- 
portions du  zinc  & du  cuivre  : ce  qui  donne  des fou- 
dures  plus  ou  moins  jaunes , en  raifon  du  plus  ou  du 
moins  de  zinc  qu’on  y a fait  entrer  , ce  qui  les  rend 
aufli  plus  fofibles  &plus  tendres.  La  foudure  rendredu 
cuivre  jaune  fe  fait  ordinairement  avec  fix  parties  de 
laiton  , ôc  une  parue  de  zinc  Ôc  une  partie  d’etain. 
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On  commence  d’abord  par  faire  fondre  le  cuivre 
jaune  ou  laiton  ; lorfqu’il  eft  fondu  , on  y joint  Ic- 
tain  , & au/Ti-tôt  après  on  y met  le  zinc,  après  avoir 
eu  la  précaution  de  le  chauffer  ; on  remue  le  tout , & 
on  le  met  en  grenaille  on  le  lave  6c  on  le  conferve 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Dans  les  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  de  foiidité,  on  fe  lert  d’une  foudure  faite 
avec  de  l’étain  & du  plomb , pour  les  ouvrages  en 
cuivre  jaune.  Elle  ell  compofée  ordinairement  de 
trois  parties  d’étain  fin  , 6c  d’une  partie  de  plomb. 
Pour  appliquer  cette  foudure  , il  faut  toujours  don- 
ner quelques  coups  de  lime  ou  de  grattoir  aux  en- 
droits que  l’on  veut  fonder  , & y répandre  un  peu 
de  colophone  ; après  quoi  on  y fait  tomber  la  fou- 
dure avec  le  fer  à fonder  rougi , dont  on  fe  fert  eni'uite 
pour  égalifer  les  jointures  fondées. 

On  peut  fe  fervir  pour  le  tombac  & pour  les  au- 
tres compofitions  métalliques  qui  ont  le  cuivre  jaune 
pour  bafe , des  mêmes  foudures  que  pour  le  laiton  ou 
le  cuivre  jaune. 

Soudure  pour  le  fer.  Tous  les  métaux  font  plus  fo- 
fibles  que  le  fer  ; ainfi  on  peut  fe  fervir  d’eux  pour 
fonder  c^  métal.  On  emploie  communément  à cet 
ufage  le  cuivre  rouge  6c  le  cuivre  jaune  pour  les 
grands  ouvrages.  On  peut  encore  fe  fervir  de  toutes 
les  foudures  fortes  du  cuivre  jaune.  Dans  les  ouvra- 
ges de  fer  qui  exigent  de  la  propreté  , on  peut  fou- 
der  avec  l’or  , fi  les  ouvrages  méritent  cette  dé- 
penfe. 

Lorfqu’on  veut  fonder  de  grandes  pièces  de  fer 
avec  le  cuivre  , on  commence  par  limer  les  jointu- 
res par  où  l’on  veut  joindre  les  pièces  ; enluite  on 
coupe  de  petites  lames  de  cuivre  que  l’on  applique 
fur  les  jointures  , où  on  les  affujettit  au  moyen  d’un 
fil  ;on  met  par-deffus  un  enduit  de  glaifeou  de  terre 
grafie  qui  environne  la  foudure  de  tous  côtés.  Quel- 
ues-uns  mettent  un  peu  de  verre  pilé  ou  de  fablon 
n fur  le  cuivre  qui  doit  fervir  à fouder , avant  que 
de  l’entourer  de  terre  graiïe.  D’autres  mêlent  avec 
cette  terre  toutes  fortes  de  matières  propres  à faci- 
liter la  fufion  ; après  quoi  on  fait  fécher  doucement 
la  terre  graffe  en  la  préfentant  de  loin  au  feu.  Alors 
on  place  les  pièces  qu’on  veut  fouder  dans  la  forge  , 
en  obfervant  fur-tout  que  le  vent  du  foufflet  aille 
donner  direftement  fur  la  partie  qui  doit  être  foudée, 
afin  d’échauffer  fortement  cette  partie.  Lorfqu’on 
s’apperçoit  que  les  pièces  font  rougies  jufqu’à  blan- 
cheur , & que  la  terre  graffe  s’efl  vitrifiée  , on  les 
retire  du  fevi  ; fi  c’ell  du  fer  tendre  , on  les  trempe 
dans  l’eau  ; fi  c’ell:  de  l’acier  , on  le  lailfe  refroidir 
de  lui-même.  Pour-lors  on  ôte  la  glaife  vitrifiée , & 
on  polit  avec  les  outils  convenables  l’endroit  quia 
éxà  foudé.  Le  procédé  ell  le  même , fi , au-lieu  de  cui- 
vre rouge , la  foudure  a été  faite  avec  du  laiton  ou 
cuivre  jaune  , ou  àvec  les  foudures  fortes  qui  ont  été 
indiquées  pour  le  laiton. 

Comme  les  ouvrages  d'acier  perdent  une  partie 
de  leur  dureté  toutes  les  fois  qu’elles  palfent  par  le 
feu  , on  ell  obligé  de  les  tremper  de  nouveau  après 
les  avoir  foudées , afin  de  leur  rendre  la  dureté  qu’el- 
les avoient  perdue,  yoyei  Trempe  de  l’acier. 

La  foudure  des  ferblantiers  n’efl  autre  chofe  qu’un 
mélange  de  parties  égales  d’étain  & de  plomb.  Pour 
fonder  les  jointures  , ils  ne  font  que  les  mouiller  avec 
un  peu  d’eau  , ils  y répandent  un  peu  de  colophone 
en  poudi  e , ils  prennent  leur  fer  à fouder  qui  ell  tout 
cliaud  , ils  l’elfuient , & par  fon  moyen  font  tomber 
quelques  gouttes  de  foudure  fur  les  jointures  , & y re- 
palfent  avec  le  fer  à fouder.  Pour  faire  pénétrerla  fou- 
dure jufqu’à  ce  qu’ils  n’apperçoivent  aucun  intervalle 
vuide , ils  enlevent  lelùperflu  de  la  colophone  & de 
\fi  foudure , en  frottant  avec  un  morceau  d’étoffe  de 
Tome  X y. 
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laine.  Cette  foudure  convient  à tous  les  ouvrages  qui 
font  étames. 

Soudure  de  Vétain,  Pour  fouder  l’étain  , on  fe  fert 
d’un  étain  mêlé  de  plomb  à parties  égales  ; d’autres 
mettent  un  peu  plus  d’étain  que  de  plomb  ; ils  pren- 
nent , par  exemple , 3 ~ livres  d’étain  contre  2 livres 
de  plomb  : c’efl  ce  que  les  Potièrs-d’ étain  appellent 
foudure  forte.  La  foudure  tendre  eft  celle  dont  ils  fe 
fervent  pour  les  petits  ouvrages.  Pour  la  faire  , on 
joint  du  bifmuth  à l’étain  6c  au  plomb  dans  des  pro- 
portions différentes.  Les  uns  prennent  3 onces  de  bif- 
miith  contre  1 onces  de  plomb,  &4  onces  d’étain  fin; 
les  autres  mettent  4 onces  de  bifmuth  fur  2 onces  de 
plomb , 6c  4 onces  d’étain  ; d’autres  font  leur foudure 
avec  une  partie  de  bifmuth  , une  partie  de  plomb  6c 
deux  parties  d’étain  fin  ; d’autres  enfin  y mettent  fix 
parties  d’étain  , une  partie  de  plomb  & un  quart  de 
bifmuth.  On  fond  enfemble  ces  trois  fubflances , 6c 
l’on  en  forme  des  lingots. 

Ceux  qui  font  des  boutons  d’étain  ont  une  fou- 
dure dont  ils  font  grand  myflere , ils  y mettent  une  li- 
vre de  bifmuth  , un  quarteron  de  plomb , & trois 
quarterons  d’étain.  D’autres  font  cette  foudure  avec 
une  partie  d’étain  , une  partie  de  bifmuth  , & un  peu 
plus  de  la  moitié  de  plomb.  D’autres  enfin  prennent 
fix  parties  de  bifmuth,  fix  parties  d’étain  fin,  & trois 
parties  de  plomb. 

Il  y a différentes  maniérés  d’appliquer  ces  foudu- 
res fur  les  ouvrages  en  étain.  i La  première  confifle 
à former  avec  de  la  glaife  une  elpece  de  rigole,  qui 
fait  que  la  foudure  fondue  coule  dans  les  jointures 
que  l’on  veut  faire  prendre  , fans  pouvoir  fe  répan- 
dre. 2*^.  Il  y a une  fécondé  maniéré  de  faire  la  même 
; quant  à celle  de  l’appliquer,  c’eft  la  même 
qu’on  a décrite  pour  layèwt/ttre  du  fer-blanc.  3°. 
Pour  les  ouvrages  qui  demandent  de  la  propreté  , 
on  fe  fert  du  chalumeau  6c  de  la  lampe  comme  pour 
les  foudures  de  l’or  6c  de  l’argent. 

Soudure  du  plomb.  On  fe  fert  de  différentes  foudu- 
res pour  le  plomb  ; la  plus  ordinaire  ell  faite  avec 
du  plomb  6c  de  l’étain  , auxquels  on  joint  quelque- 
fois du  bifmuth.  La  foudure  des  faifeurs-d’orgues  ell 
compofée  de  quatre  parties  de  bifmuth , feize  par- 
ties d’étain  , & huit  parties  de  plomb.  D’autres  la 
font  avec  trois  parties  de  bifmuth  , quatorze  parties 
d’étain  , & onze  parties  de  plomb.  Cette  foudure  pour 
les  tuyaux  d’orgues  doit  varier  à proportion  des  dif- 
férens  alliages  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  dift'érens 
tuyaux.  Tantôt  on  prend  parties  égales  de  plomb  6c 
d’étain  , tantôt  deux  parties  de  plomb  contre  une 
partie  d’étain,  tantôt  deux  parties  d’étain  contre  une 
de  plomb  ; on  y joint  aullî  quelquefois  de  l'anti- 
moine. 

On  peut  encore  employer  pour  le  plomb  les 
foudures  propres  aux  Ferblantiers  6c  aux  Potiers- 
d’étain. 

Non-feulement  on  fonde  enfemble  des  pièces  d’un 
même  métal  , mais  encore  dans  l’Orfèvrerie  6c  la 
Bijouterie  on  ell  fouvent  obligé  de  fonder  des  pièces 
de  différens  métaux.  Pour  fouder  l’or  avec  l’argenl , 
l’or  avec  le  cuivre , for  avec  le  fer , on  peut  fe  fer- 
vir des  mêmes  foudures  que  pour  l’or  fin  6c  l’or 
allié. 

Pour  fouder  l’argent  avec  le  cuivre  rouge  , le  cui- 
vre jaune  , le  fer  , on  pourra  fe  fervir  à.es  foudures 
indiquées  pour  l’argent. 

Pour  fonder  le  cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jaune 
& avec  le  fer  , on  pourra  employer  les  foudures  in- 
diquées pour  le  laiton  ou  cuivre  jaune  ; elles  peu- 
vent aiifii  fervir  à Jouder  le  cuivre  jaune  avec  le  fer 
& l'acier  , cependant  beaucoup  d’artifans  fe  fervent 
pour  cela  de  la  même  foudure  que  pour  l’étain. 

Toutes  les  méthodes  indiquées  dans  cet  article  im- 
portant pour  les  açis  fie  métiers,  font  extraites  d’un 
Ddd 
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ouvrage  allemand  de  M,  Klein,  qui  a pour  titre , Def~ 
crïpùon  détaillée  de  la  foudure  des  métaux^  publié  à B er- 
lin  en  1760 , & qui  eft  l’ouvrage  le  plus  complet  qui 
ait  encore  été  publié  fur  cette  matiereintéreirante.(— ) 

Soudure  , en  terme  de  Bijoutier^  c’eft  une  compo- 
■fition  d’or  bas  , d’argent  & de  cuivre  fort , aifée  à 
fondre.  Il  y a de  Xz-foudure  au  tiers  , au  quatre  , au 
cinq  , au  fix , au  fept , au  huit , au  neuf  & au  dix , qui 
eft  la  plus  forte  qu’on  employé.  Pour  faire  la  foudure 
au  quatre , par  exemple , on  prend  trois  parties  d’or 
& une  d’aloi  que  l’on  fait  fondre  enfemble  , & que 
l’on  forge  de  l’épaiffeur  d’une  piece  de  fix  liards  ; & 
on  la  coupe  par  paillons  plus  ou  moins  gros.  On 
marque  chaque  morceau  de  foudure  du  numéro  de 
fon  titre , &:  on  renferme  les  paillons  coupés  dans 
des  boîtes  auiü  numérotées  de  leurs  titres , afin 
■d’éviter  l’inconvénient  d’employer  une  foudure  pour 
une  autre,  f^oye^  Aloi. 

Soudure , en  terme  de  Diamantaire ^ eft  une  com- 
pofition  d’étain  & de  plomb  fondus  enfemble  : un 
tiers  du  premier,  & deux  tiers  de  l’autre.  Monter 
en  joudure  , Voye^  Mettre  en  foudure. 

Mettre  en  SOUDURE^  en  terme  de  Diamantaires  ^ 
c’elf  monter  le  diamant  dans  la  coquille  fur  un  mé- 
lange d’étain  & de  plomb,  qu’on  appelle  foudure. 
Ce  mélange  prend  la  forme  cl’un  cône  qui  remplit 
par  fa  bafe  la  coquille  & au  fond  duquel  eft  le  dia- 
mant que  l’on  veut  tailler. 

Soudure,  /«rmf  de  Ferblantiers,  hz-foudure  des  fer- 
blantiers ell  d’étain.  Ils  s’en  fervent  pour  joindre  en- 
fenible  deux  ouplufieurs  pièces  de  fer-blanc.  Ils  com- 
mencent par  mettre  fur  la  raie  ou  les  pièces  qu’ils 
veulent  fouder,  de  la  poix-réfine  écrafée;  enfuite  ils 
enlevent  avec  le  fer  à fouder  un  petit  morceau  de 
foudure^  & le  pofent  lur  la  poix-réfine  ; la  chaleur  du 
fer  fait  fondre  la  foudure , la  poix-réfine,  & les  fait 
incorporer  avec  les  pièces  de  fer-blanc  &C  les  aifu- 
jetfit  enfemble. 

Soudure,  d' Horlogers.  Les  Horlogers  en  em- 

ploient de  pluûeurs  efpeces.  La  foudure  d’étain  qui 
ell  la  meme  que  celle  des  ferblantiers , le  zinch  & la 
foudure  d’argent  ou  foudure  au  tiers  ; elle  le  fait  en 
mettant  les  deux  tiers  d’argent  & un  tiers  de  cuivre. 

Les  mouleurs  de  boîtes  ont  des  foudures  de  diffé- 
rens  numéros , comme  de  la  foudure  au  3 , au  4 , au  5 , 
ce  qui  fignitîe  que  fur  3 ou  4011  5 parties  de  foudure 
il  y en  a une  d'alliage  d’un  métal  inférieur  ; ainlî 
la  foudure  d’or  au  4 elt  un  mélange  de  3 parties  d’or 
au  titre  avec  une  d’argent  ou  de  rofette , félon  que 
l’on  emploie  de  l’or  rouge  ou  de  l’or  blanc.  On 
emploie  la  foudure  la  plus  forte  fur  les  ouvrages 
de  plus  haut  titre. 

Soudure,  dont  les  Facteurs  d'orgues  fe  fervent, 
eft  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  & d’une  de 
plomb , que  l’on  fond  enfemble  dans  une  cuillier  de 
fer , & que  l’on  coule  en  pluficurs  bandes  larges 
d!un  pouce , ôc  épaifles  leulement  de  deux  lignes  ou 
environ.  On  met  la  foudure  en  bandes  plates,  afin 
qpe  les  fers  à fouder  avec  lelquels  on  la  prend  fur  la 
tuile,  puilTent  la  fondre  plus  aifément.  Ainfi  fi  on 
veut  faire  trois  livres  ào^foudure,  il  faut  deux  livres 
d’étain  & une  livre  de  plomb  : elle  fert  à joindre 
deux  ou  pluficurs  pièces  & à n’en  faire  qu’une. 
Avant  que  d'employer  la  foudure , il  faut  blanchir 
les  rives  de  ce  que  l’on  veut  fouder,  laiffer  fécher 
le  blanc , enfuite  gratter  le  blanc  & la  furface  du 
tuyau  avec  la  pointe  à gratter  décrite  à fon  article. 
Cette  pointe  doit  être  bien  alliée  fur  la  pierre  à l’hui- 
le , afin  de  ne  point  éclater  le  blanc  qui  doit  border 
les  deux  côtés  de  la  foudure , & qui  l’empêche  de 
s’étendre  au-delà  de  ce  qui  eft  néccflaîre.  Une  bonne 
foudute  doit  avoir  une  ligne , une  ligne  & demie  ou 
au  plus  deux  lignes  de  large , lelon  l’épailTeur  & la 
gtandeur  des  pièces  que  l’on  fonde,  & être  bordée 
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de  cliaque  côté  par  une  bande  de  blanc  de4  ou  5 li- 
gnes de  large  plus  ou  moins.  Le  blanc  qui  fert  à çm- 
pôcher  \z  foudure  de  couler  &;  de  s’étendre  au-delà  de 
l’endroit  oii  on  veut  qu’elle  foit,  fert  aulfi  à empê- 
cher les  tuyaux  de  fondre  à l’approche  du  fer  chaud 
avec  lequel  on  pofe  & on  fait  couler  la  foudure  dans 
l’efpace  que  l’on  a gratté  de  part  & d’autre  de  la 
fente  qui  fépare  les  deux  pièces  que  l’on  veut  join- 
dre. On  doit  avoir  gratté  en  bifeau , c’eft-à-dire , en- 
fqrte  que  la  pointe  ait  pénétré  plus  avant  vers  la 
rive  ou  arrête  , oîi  elle  doit  avoir  atteint  toute  l’é- 
pailfeur,  que  vers  le  blanc  où  elle  ne  doit  qu’effleu- 
rer la  fuperficie. 

La  gratture  doit  être  bien  unie, fans  reflauts  ni  bof- 
fes , afin  que  la  foudure  vienne  de  même  ; pour  cela 
il  faut  gratter  légèrement  ; on  la  graillé  enfuite  avec 
du  fuifde  chandelle  , & on  applique  la  foudure  avec 
les  fers  à fouder  que  l’on  traîne  tout-du-long  des  en- 
droits qu’il  tant  fonder,  voyc^pERS  a souder,  qui 
doivent  être  étamés  & chargés  de  foudure  autant 
qu’il  eft  befoin. 

Lor(c^\\\mç  foudure  eft  bien  faite , elle  doit  former 
dans  toute  fa  longueur  une  petite  convexité  très- 
unie  & par-tout  de  même  largeur,  laquelle  dépend 
de  l’égalité  avec  laquelle  on  a gratté  le  tuytu. 

Soudure,  {Plomberie.)  mélange  fait  de  deux 
livres  de  plomb  avec  une  livre  d’étain,  qui  fert  à 
joindre  les  tables  de  plomb  ou  de  cuivre.  On  la  nom- 
me foudure  au  tiers. 

Soudure  en  lof  ange  ou  en  épi.  Greffe  foudure  avec 
bavures  en  maniéré  d’arrêté  de  poiflbn.  On  la  nom- 
me foudure  plate , quand  elle  eft  plus  étroite , & qu’- 
elle n’a  d’autre  faillie  que  fon  arrête.  Daviler.  ( Z>.  7.  ) 

Soudure,  (A/afo^^/z.)  On  entend  par  foudure^àM 
plâtre  ferré  dont  on  raccorde  deux  enduits  qui  n’ont 
pu  être  faits  en  meme  tems  fur  un  mur  ou  fur  un 
lambris.  {D.  J.) 

Soudure  , {Droit  romain.)  La  foudure  fait  dans  le 
droit  romain  un  objet  de  queftion  qui  a parta^^é  tous 
les  jurifconfultes  ; parce  que  comme  ils  ont  cru  qu’on 
ne  pouvoit  pas  féparer  les  métaux,  par  exemple, 
l’or  du  cuivre , ou  que  la  foudure  produifoit  un  vrai 
mélange  des  deux  matières  fondées  enfemble;  iis 
ont  établi,  que  des  deux  chofes  jointes  enfemble  , la 
moindre  étoit  acquiie  au  maître  de  4a  plus  grande. 

Quelques-uns  d’eux  ont  diftingué  deux  fortes  de 
foudure , l’une  qui  fe  tait  avec  une  matière  de  même 
genre  que  les  deux  corps  foudés  enfemble  ; l’autre 
qui  fe  fait  avec  une  matière  de  dilFérente  nature. 
Ils  appellent  la  première  ferruminatio  ,&  l’autre />/a/7z- 
battira.  Suivant  l’idée  de  ces  jurifconfultes  , la  pre- 
mière forte  àt foudure  confond  les  deux  corps  foudés 
enfemble  , de  maniéré  que  le  tout  demeure  par  droit 
d’accelToire  au  propriétaire  de  la  plus  groflé , ou  de 
la  plus  confidérable  partie , quand  même  elle  vien- 
droit  enfuite  à être  feparée  de  la  moindre;  comme  li 
un  bras  foudé  à une  ftatue  d’or , fe  détachoit.  Que  li 
les  deux  parties  étoient  égales , en  forte  que  l’une 
ne  pût  être  regardée  comme  une  acceffoire  de  l’au- 
tre ; alors,  difent-ils,  aucun  des  deux  propriétaires 
ne  pourroit  s’approprier  le  tout,  &:  chacun  demeu- 
reroit  maître  de  fa  portion. 

D’un  autre  côte,  quand  deux  pièces  d’argent 
lar  exemple,  fontfoudées  avec  du  plomb,  ou  que 
’on  fonde  enfemble  deux  pièces  de  différent  métal  , 
ce  qu’on  appclloit  plumbaiura  ; ces  mêmes  jurif- 
conlultes  vouloient  qu’en  ce  cas , il  n’y  eût  point 
de  mélange , & qu’ainfi  les  deux  corps  foudés  de- 
meurent chacun  à leur  maître , foit  que  l’un  fe  trou- 
ve plus  ou  moins  confidérable  que  l’autre. 

Mais  on  ne  voit  aucun  fondement  folide  de  cette 
différence  ; car  deux  pièces  d’argent  fondées  en- 
femble avec  de  l’argent , demeurent  aufÏÏ  diftinétes 
l'une  de  l’autre , que  fi  elles  étoient  fondées  avec  du 
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pîomb , ou  û une  plece  de  Ter  ctoit  fondée  av'cc  une 
piece  d’argent. 

Après  tout , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  décl- 
fîons  des  jurifconliiltcs  romains  foient  fi  peu  nettes 
fur  cette  matière.  En  effet,  ce  n’eft  point  par  des 
idées  phyfiqucs  ou  mctaphyfiques,  ni  même  parla 
deflinaiion , l’ufage , ou  le  prix  des  chofes  mêlées 
enfemble  , qu'on  doit  décider  les  queftions  fur  l’ac- 
ceffüire  ; mais  c’ert  par  de  tout  autres  principes  que 
nous  établirons  ailleurs  plus  convenablement  qu’au 
cherif  mot  Soudure.  (A>.  /.) 

SOUDOYER-,  V.  aû.  (Gram.')  c’eft  payer  la  folde 
d’un  homme , d'une  troupe.  Nous  foudoyons  des  ar- 
mées immenfes. 

SOUETTE,  voyei  Chouette. 

SOUi'FLAGE,  f.  m.  (Murine.)  renforcement  de 
planches  qu’on  donne  à quelque  vaifléau. 

Soufflage  , (M.:rins!)  c'ell  un  fonçage  fur  les 
membres  du  vaidéau  & non  fur  les  bordages. 

Soufflage,  four  du  , ( Munufu&ure  des  glaces.  ) 
on  appelle  dans  les  manufactures  des  glaces  à miroir 
le  four  du  foiifluge , celui  oit  fe  fond  de  fe  prépare  le 
verre  pour  faire  les  glaces  Ibufflces.  Le  tour  des  gla- 
ces de  grand  volume,  fc  nonime/èar  à couler,  S.ivary, 
(£>.7.) 

SOUFFLE , f.  m.  (Uram.)  il  clt  quelquefois  fy.no- 
nyme  à haleine  & à refphation  ; c’eü  l’air  chalîc  du 
poumon.  Les  bons  principes  que  les  maiîres  s’eifor- 
cent  graver  dans  l’efprit  des  enfans  , relTemblent  à 
des  caraéteres  tracés  lur  le  labié , que  le  moindre 
fouffi  de  l’air  efface. 

^0\)V\;h\Ly{c<^\xdans  CJrtillerie.,  de  la  compreffion 
de  l’air  formée  par  le  mouvement  du  boulet  loriqu’il 
fort  du  canon.  Ce  foujfe  eft  fi  violent, qu'il  détruit  en 
peu  de  ttms  les  cmbrafurcs  des  batteries.  (Q) 

SOUFFLER  , v.  a£t.  6z  neut.c’cft  agiter  avec  l’ha- 
Icinc  ; foufle^  fur  ce  duvet,  Sc  vous  le  ferez  voler 
dans  l'air  ; fouffer  une  chandelle  , c’ell  l'étein- 
dre ; fiHijJîer  en  chimie,  c’eR  s’occuper  de  la  re- 
cherche de  la  pierre  phüofophale  un  mau- 

vais difeours  , c'efî  l’inliniter  ; on  foujfîe  aux 
grands  tout  ce  que  l’on  veut  ; yoa^erau  théâtre , c’ell 
fecourir  la  mémoire  de  V’àùeur  ; foujfer  un  emploi  à 
quelqu’un  , c’ell  le  lui  enlever  ; foufflcr  au  jeu  de  da- 
mes , c’ell  ôter  de  delfas  le  damier  la  dame  avec  la- 
quelle l’adverlaire  aiiroit  dii  en  prendre  une  ou  plu- 
ficurs  des  vôtres,  les  articles fuivans. 

Souffler  , (Marine.)  c’ell  donner  un  fécond  bor- 
dage  à un  vailfeau , errle  revétilfant  de  planches  for- 
tifiées par  des  nouvelles  préceintes  , l'oit  pour  le  ga- 
rantir de  l’artillerie  des  ennemis  , ou  pour  lui  faire 
bien  porter  la  voile  , & l’empêcher  de  le  rouler  , ou 
de  lé  tovirmenter  trop  à la  mer.  Pour  comprendre  la 
railbn  de  ceci,  il  faut  lire  Varùde  Construction. 

Souffler  l’émail,  terme  d' EmaiLleur  \ c’ell  en 
former , en  le  fouillant  avec  un  petit  tube  de  verre, 
cct  émail  creux  qu’on  appelle  du  jais.  Voyf^  Email. 

Souffler  , (Alaréchul.)  le  dit  d’un  cheval  poiilTif. 
Laifer  fouffer  Jon  cheval,  c’ell  l’arrêter  pour  lui  lailfer 
reprendre  haleine.  f^oye\  Haleine.  Souffler  au  poil, 
fe  dit  de  la  matière  qui  n’a  pas  eu  d’écoulementdans 
certains  maux  de  pic , & qui  reflue  &:  lé  fait  jour  au 
pâturon  ou  à ia  couronne. 

SOUFFLET,  1.  m.  (.dre  mcckaniquei)  ell  un  inf- 
trument  dont  le  méchanifme  confille  à pomper  l’air 
& à le  pouffer  contre  le  feu  ou  toute  autre  choie,  par 
le  moyen  d’une  ame  ou  Ibupape  de  cuir,  qui  ell  at- 
tachée au  bois  de  deffous,&  tenue  lâche  & ailée  , de 
façon  qu’elle  s’en  éloigne  quand  on  leve  celui  de 
ffeffus , & revient  s’y  appliquer  des  que  par  une  lé- 
gère preflion  on  rapproche  les  deux  bois  l’im  de  l’au- 
Jre  ; par-h\  l’air  ne  pouvant  reffortir  par  oii  il  ell  en- 
tré , s’échappe  néceffairement  par  un  trou  pratiqué 
^xprès  au  bout  du  fouffîcc.  Le  foufflet  çû  compofé  de 
Torns  XP', 
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deux  ài§  , au  bord  defquels  ell  clouée  une  peaü  , d’ii 
ne  douelle  placée  à Tune  des  extrémités  des  ais  , ^ 
d’une  Ibupape  attachée  en-dedans  à l’ouverture  dé 
Fais  du  dcffoiis  ; il  ell  évident  qu’en  écartant  les  ais, 
l’air  ell  attiré  en-dedans  du  foufflet  par  rouvertiirc  dé 
fais  de  dcffqus  ; qu’en  les  rapprochant,  la  ibupape 
s’abaiffe  , & que  f air  ell  chaffé  par  la  douelle.  \^oilà 
en  général  à quoi  fe  réduit  toute  conllruclion  dé 
foufflet, qyitWt  qu’elle  foit. 

Soufflet  , ouctl  ePArquebuJîer ^ ce  fouffîei  ell  com- 
me celui  des  lérruriers , lufpendu  de  meme  , & a lé 
meme  mouvement;  il  fertaux  Arquebufierspour  loiilî 
fier  & allumer  le  feu  à la  forge. 

Soufflet  QUARRE  , en  terme  dt  BolffelUr',  c’ell  urt 
foufflet  qui  ne  différé  du  foufflet  ordinaire  que  par  de 
petites  feuilles  de  bois  de  fourreau  qu’on  y colle  in-» 
térieurement  à la  place  des  verges. 

Soufflet  quarré  a double  vent,-  en  Boijfe- 
lerie  ; on  appelle  alnfi  des  foufffets  qui  pompent  le  dou- 
ble d’air  des  autres  , par  le  moyen  d’une  planche 
qu’on  y met  de  plus  , 6c  d’im  reffort  qui  s’y  ajoute* 

Soufflet,  Ferblantier-,  ce  foufflet  ell  beau- 

coup plus  petit  que  les  foufflas  d’orgue , & ell  exac- 
tement fait  comme  eux.  Il  lért  aux  térblantiers  à al- 
lumer le  feu  avec  lequel  ils  font  chaufér  leurs  fers  k 
fonder.  Foyeq^  les  PL  du  Ferblantier. 

Soufflet,  (Forgel)  ^tfyc{fa/'z/c/<:GRossESFOR^ 
GES  , oîi  le  foufflet  de  ces  ufines  cil  décrit. 

Soufflets  de  l’orgue,  repréfentés  PL  d'orgue^ 
fis-  2-3  • font  de  grands  corps  qui , en  fe  dilatant , le 
rempliffent  d’air  , qu’ils  chaffent  par  les  porte-vents 
dans  la  laie  du  fommier  lorfqu’ils  fe  contraftent. 
Cell  cet  air  ainll  pouffé  avec  viteffe , & qui  ell  con-- 
dénié  , qu’on  appelle  vent  , fans  lequel  l’orgue 
ell  un  corps  fans  ame. 

Lesjbiiffleis,  dont  un  feul , quelque  grand  qu’on  le 
falle , ne  lauroit  fuffive,  font  compofés  de  deux  tables 
de  bois  de  chêne  de  6 , 7 ou  8 piés  de  long  , fur  3 ou 
4 de  large,  plus  ou  moins , félon  la  grandeur  des  fouffl 
fiets  & celle  de  l’orgue.  Ces  tables  Ibnt  faites  de  bois 
d’Hollande  de  deux  pouces  d’épaiffeur,  qu’on  affem- 
blc  à rainures  & languettes,  ou  avec  des  clés,  &:  que 
fon  dreffe  bien  des  deux  côtés  & fur  champ.  La 
fable  inférieure, /g-.  24.  ell  percée  de  deux  ou  de  trois 
trous:  le  trou  0,qui  a i pié  de  long, 6 pouces  de  large 
reçoit  la  partie  lupérieure  du  golier  OR,fig.  23.  par 
lequel  fair  contenu  dans  la  capacité  du  foufflet  paffe 
dans  le  porte-vent.  Ce  trou  doit  être  à environ. 
2 pouces  du  bout  de  la  table  , & dans  le  milieu  de  la 
largeur  ; enforte  que  le  grand  côté  du  trou  foit  pa- 
rallèle au  petit  côté  de  la  table  , comme  on  voit  dans 
Ufig.  24.  L’autre  trou , ou  bien  deux  autres , fi  on 
a fait  deux  ouvertures , ell  vers  l’autre  bout  de  la  ta-> 
ble  , dont  il  ell  éloigné  de  8 pouces  ou  environ.  Ce 
trou  a I pié  en  quarré  ; c’ell  où  on  ajulle  les  deux 
foupapes  5?,  qui  chacune  ferment  un  trou.  Lorfqué 
l'on  a fait  deux  ouvertures  à l’extrémité  des  tables  , 
qui  ell  le  côté  du  golier;  & à la  partie  intérieure  du 
foufflet,on  met  des  barres  DC ; chaque  barre  a autant 
d’epaiffeur  que  la  moitié  de  toutes  les  ccliffes  qui 
trouvent  place  dans  la  largeur  DD,  dont  les  deux 
barres  DC  éloignent  les  tables  ; à l’autre  extrémité 
des  tables  Ibnt  d’autres  barres  de  bois  parallèles  aux 
premières  , mais  collées  ôc  clouées  de  l’autre  côté  , 
enl'orte  que  ces  clornieres  font  extérieures  ; la  barre 
extérieure  de  la  table  de  deffous  ell  à l’extrémité  de 
cette  table  ; mais  les  barres  LL , NM  de  la  table  de 
deffus,  & qui  font  au  nombre  de  deux,  font , la  pre-» 
miere , a environ  4 pouces  du  bout  de  la  table  , & la 
leconde  â 8 ou  10  pouces  de  la  première , entre 
lefquelles  ont  met  la  pierre  M qui  comprime  le  fouff 
jiet  par  fon  poids , & contraint  Tais  d’en  fortir:  après 
que  ces  tables  font  faites , on  fait  les  plis  du  foufflet. 
Les  pièces  EE  qui  çompofent  les  plis  des  côtés  d« 
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s’appellent  &:  les  pièces  T,fg.  2-4.  qui 

compüleni  les  plis  de  la  tête  du  Joufiei  s’appellent  tê- 
tktis.  Toutes  ces  pièces,  tant  les  écliffes  que  les 
tetieres  , Ibnt  faites  de  bols  d’Hollande  réfendu 
de  l’cpaifieur  d’un  quart  de  pouce  : la  largeur  des 
têiieres  eft  d’un  pouce  ou  i { pouce  par  pié  de 
la  loncueur  èwJonÿUf,  enforte  quefi  le/b«^«r  a 8 

flics  de  long , les  tetieres  doivent  avoir  8 pouces  de 
arge , qui  eft  1 pouce  par  pié  de  la  longueur  du  fou- 
jlti , ou  10  pouces  , (jui  font  i pouce  - par  pié  de  la 
même  longueur.  Les  ecliffes  ont  par  le  côté  de  la  rcte 
du  foufflet  la  même  largeur  que  les  tetieres , & par  le 
bas  une  largeur  D e,  fc^  égale  à l’épailTeur  des  bar- 
res D C.  Ces  barres  fontpercées  de  trois  trous  i,  2, 

3 , pratiqués  obliquement,  enforte  qu’ils  répondent  à 
la  tête  extéreure  ; & au  milieu  des  faces  intérieures 
des  barres  un  pafte  des  cordes  d’un  calibre  convena- 
ble dans  ces  trous  , & on  les  arrête  avec  des  chevil- 
les enduites  de  colle  , que  l’on  enfonce  à coups  de 
marteau , & que  l’on  arrafe  enfuite  aux  faces  inté- 
rieures des  barres , qui  font  le  côté  par  oii  les  che- 
villes doivent  être  enfoncées.  On  fait  entrer  les  bouts 
de  corde  qui  fortent  des  trous  par  le  côté  de  la  tête 
des  barres  dans  les  trous  correlpondans  de  la  barre 
de  l’autre  table  ; ils  doivent  entrer  par  le  côté  de  la 
tête , & i'ortir  par  la  face  intérieure  ^ c’eft-à-dire,  par 
la  face  qui  regarde  le  dedans  du  foufflet^  & être 
chevillés  & collés  comme  par.  l’autre  bout.  Ces 
cordes  ainfi  pafl'ées  d’une  barre  dans  l’autre  , fervent 
de  charnière  aux  barres. 

Après  que  les  étliftes  & les  tetieres  font  taillées , & 
que  les  rives  extérieures  font  arrondies  , on  couvre 
le  côté  qui  doit  regarder  l’intérieur  du  Joujjîet , aufli- 
bien  que  le  côté  intérieur  des  tables , de  parchemin 
bien  coKé,  afin  que  l’air  condenfe  dont  le  Jou^îct  eft 
rempli , ne  s’échappe  pas  au-travers  des  pores  dont 
les  planches  font  fort  remplies.  Quelques  fadeurs 
pour  fiuisfaire  à la  même  indication  , fe  contentent 
d’enduire  phifieurs fois  decollerintj^ieur  du 
comme  on  fait  l’intérieur  du  fommier.  /-'.Sommier. 

Lorlque  le  parchemin  eft  fec  , on  aflenible  les 
édifies  les  unes  avec  les  autres  avec  des  bandes  de 
peau  de  mouton  parées.  Ces  bandes  qui  fervent  aulîl 
A airtmbler  de  même  les  tetieres,  font  collées  lur  la 
partie  convexe  du  pli , en  forte  que  les  bandes  de 
peau  des  plis  faillans  font  coliéesà  l’extérieur  du  fouf- 
les  bandes  des  plis  rentrans  regardent  l’inté- 
rieur. On  met  enfuite  les  édifies  Sc  les  tetieres  en 
prefl"e,&on  les  laifle  fécher.  Les  tetieres  doivent 
toujours  être  en  nombre  paircment  pair , c’eft-à  dire 
que  la  moitié  de  ce  nombre  doit  être  en  nombre  pair; 
en  forte  , par  exemple , qu’on  ne  pourroit  pas  faire 
un/o7/jfôr  qui  auroit  10  tetieres  ; mais  on  le  peut  fai- 
re avec  8 ou  12,  ou  tout  autre  nombre  dont  la  moi- 
tié eft  un  nombre  pair.  Les  écliffes  font  de  chaque 
côté  du  fouffla  en  même  nombre  que  les  tetieres , en 
forte  qu’elles  font  dans  un  foufflci  en  nombre  double 
de  ces  dernières.  Ainfi  fi  un  Jhufflec  a 8 tetieres  , il 
aura  1 6 écliffes,  8 de  chaque  côté.  Le  haut  des  édif- 
ies & les  tetieres  doivent  être  coupées  à onglet , un 
peu  moindres  que  45®.  en  forte  que  les  ouvertures 
, FB  , fig.  2.f.  aient  de  large  du  côté  de  £ & de 
£,  environ  la  huitième  partie  de  la  largeur  FB. 
Le  fouff.ct  a 8 écliffes  de  chaque  côté,  & environ  la 
douzième  partie  des  mêmes  longueurs,  fi  le  Joufïic 
en  a douze.  On  affemble  enfuite  les  écliffes  & les  tê- 
tières avec  les  tables  , avec  des  bandes  de  peau  pa- 
rées, collées  moitié  fur  les  écliffes  ou  tetieres  & les 
tables.  Lorfque  les  bandes  de  peau  font  léchées , on 
coud  avec  du  gros  fil  de  Bretagne , les  tetieres  & les 
édifiés  par  la  peau  des  bandes , qui  doit  excéder  les 
angles  laillans  züa:,  d’environ  un  pouce  de  cha- 
que côté  ; on  ouvre  enfuite  le  en  forte  que 

les  tables  fallént  cnfemble  un  angle  de  3 o ou  3 5 de- 
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grés,  Ou  que  la  diftance  AA  folt  de  3I  plés 

ou  4 piés,pourun  8 pics. 

Avant  que  d’aflembler  les  écliffes  âvec  les  tables  , 
on  les  étend  fur  un  établi  le  côté  de  dthors  tn-def- 
lus,  6l  on  colle  lur  leur  extrémité  étroite  une  picce 
de  peau  triangulaire  abDD , fig.  . qui  prend  fou- 
tes les  édifiés  ; cette  piece  de  peau  s’appelle  rabat , 
yciyc\  Rabat.  La  partie  D de  cette  picce  de  peau  qui 
excede  .les  édifiés  d’environ  4 pouces , vient  s’ap- 
pliquer fur  les  faces  extérieures  des  barres  DC  oîi 
elle  eft  collée;  on  affemble  de  même  les  édifiés  de 
l’autre  côté  du  fioufiîit.  Après  que  les  tetieres  & les 
écliffes  font  alleiublées  avec  les  tables,  & que  les 
queues  des  rabats  font  collées  fur  les  barres  Dc,Dc^ 
qui  forment  l’épaifi'eur  du  fioufilu  , on  colle  une 
bande  de  peau  fur  toute  la  face  DccD  cette  peau 
parée  dans  tout  Ion  pourtour , eft  recouverte  à lés 
deux  bouts  par  les  rabats  ahD.  Par-defilis  cette  piece 
on  en  met  une  autre  plus  longuç  & plus  large , parée 
de  même  dans  tout  Ion  contour  , laquelle  recouvre 
par  fes  extrémités , les  rabats  & les  tables  par  fes 
longs  côtés, d’environ  2 pouces.  Totites  ces  pièces  de 
peau  font  collées  & parées  par  le  coté  du  dirvct , en 
forte  que  le  côté  glabre  eft  en  dehors.  Pour  faire 
étendre  la  peau  & rechauffer  la  colle  , on  fe  fertd’un 
linge  trempé  dans  de  l’eau  chaude  & enfuite  expri- 
mé, que  l’on  applique  fur  la  peau;  on  ne  le  fert  du 
linge  mouillé  que  lorfque  le  côté  gl.ibre  de  la  peau 
eft  en-dehors;  car  lorfque  c’eft  le  dtivet,  & qu’on 
veut  le  ménager  comme  celui  de  la  peau  dont  les 
foupapes  & les  devans  de  l’axe  font  doublés  , on  fe 
fert  d’un  morceau  de  bois  bien  dreffé,  que  l’on  fait 
chauffer  devant  le  feu  comme  un  fer  à repaflér  le  lin- 
ge, ÔC  on  l'applique  enfuite  fur  la  peau  dont  la  colle 
eft  rechauffée  par  ce  moyen. 

Pour  achever  le  fioufiltt.^  qui  fe  trouve  fini  quant  à 
la  partie  inférieure  cD  , qui  eft  le  côté  du  gofier,  il 
faut  coller  fur  les  vuides  AE  ^ FB , que  les  édifiés  & 
les  tetieres  laiflént  entre  elles,  des  pièces  de  peau 
, qui  s’appellent  les  premières  dcmi-aifnes , les 
fécondes  aijhts^  Ôc  les  troifiemes  ronds.  On  commen- 
ce par  coller  les  ronds  ç , fur  les  angles  faillans /«a; 
des  plis;  on  colle  enfuite  les  dcmi-aifnes  *■,  qui  font 
des  piecesdepeau  triangulaires, moitié  fur  une  édif- 
ie , ÔC  l'autre  moitié  fur  la  têtiere  voifine,  en  forte 
que  les  efpaces  AE  , FB , fe  trouvent  fermes  par  ce 
moyen.  Après  que  les  }3ieccs  font  léchées , on  colle 
par-deffus  les  aifnesj',  qui  font  des  pièces  lozanges, 
compolées  de  deux  deir.i-aifi>es,  unies  par  leur  pe- 
tit côté;  en  forte  que  fi  on  coupoit  l’aifne  en  deux 
par  une  ligne  3 4,  qui  eft  la  petite  diagonale  du  lo- 
zange  , on  auroit  deux  triangles  qui  feroient  chacun 
femblablei  aux  demi-aifnes , mais  feulement  plus 
grands,  ün  colle  les  pièces  , en  forte  qu’une  moitié 
23  4,  couvre  une  des  demi-aifnes  déjà  collées , & l’au-^ 
tre  moitié  143,  la  demi-aifnequi  eft  vis-à-vis.  Pour 
faire  entrer  ces  pièces  de  peau  dans  les  encoignures 
des  plis  , on  fe  fert  d’un  couteau  de  bois  non  tran- 
chant,avec  lequel  on  range  la  peau  dans  les  endroits 
où  les  doigts  ne  peuvent  atteindre , & on  rechauffe  la 
colle  avec  un  lin^e  trempé  dans  l’eau  chaude,  autant 
de  fois  qu’il  eft  necefl'aire. 

Avant  de  coller  les  aifnes  & les  demi-aifnes , on  a 
l’attention  d’ouvrir  le  fioufiîet  autant  qu’il  le  doit  être, 
& d’écarter  également  les  plis.  Pour  exécuter  la  pre- 
mière de  ces  deux  chofes,  on  dreffe  le  foiififiiu  debout 
fur  la  face  X>ccZ),  que  l’on  pofe  fur  une  ))lanche  qui 
eft  par  terre,  en  forte  que  les  deux  tables  l'oient  incli- 
nées à l’horifon , l’une  d’un  côté , 6c  l’autre  de  l'autre 
de  lamoitiéde  l’ouverture  du  Joufiiet\ on  l’arrête  dans 
cet  état  avec  des  cordes  ou  des  barres  de  bois.  Pour 
la  fécondé  , qui  eft  que  les  plis  ouvrent  également, 
on  doit  avoir  collé  du  ruban  de  fil  fur  l’intérieur  des 
plis.  Ces  rubans  ne  les  laiffent  s’ouvrir  que  de  la 
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^liantîtc  qiîe  l'on  veut.  Cela  fait  zux  fou^cts 
l’on  lailTe  lécher  dans  le  meme  état  où  ils  ont  été  col- 
lés , c’cft-à-dire  tout  ouverts , on  ajulle  un  cha/Tis  liif 
l’ouverture  SP.  Ce  chaiïis  -£^^45  , qui  a environ  un 
pouce  d’épais , a un  drageoir  fait  avec  un  guillaume 
dans  tout  l'on  circuit  intérieur.  Ce  dragon  reçoit  les 
foupapes  SP  ; les  foupapes  lont  faites  avec  du  feuil- 
let d’Hollande , & font  doublées  de  peau  collée  par 
le  côté  glabre.  Cette  peau  qui  doit  excéder  lafoupa- 
pc  d’un  côté  pour  lui  fervir  de  que-ue,  eft  prile  entre 
une  barre  G du  chalîrs,  & une  piece  G qui  la  recou- 
vre. Par-delTus  cette  pièce  G on  en  met  une  autre  d’, 
qui  empêche  le  renverfement  des  foupapes  qui  ne 
jjeuvent  ouvrir  qu’aiuant  que  cette  piece  le  per- 
met. Le  chalTis  qui  ell  doublé  de  peau  collée  par  le 
coté  glabre,  aum-bien  que  l'endroit  de  la  table  où  il 
pôle  qui  elb  garni  de  peau  , en  forte  que  les  deux  du- 
vets le  rencontrent , ell  attachée  fur  la  table  cn-de- 
dans  du  foufflci  parles  quatre  vis  EF  45,  qui  traver- 
fent  la  table , & qui  font  retenues  par-Jeflbus  avec 
des  écrous.  Lorfqu’on  dilate  Is  on  fufpend 

l’aéiion  de  la  colonne  d'air  qui  prcüé  au-dclTus  des 
foupapes  SP  , ce  qtii  donne  lieu  à celle  de  la  colon- 
ne qui  prelTe  par-defl'ous  les  mêmes  foupapes,  d’e- 
xercer tout  l’effort  dont  elle  ell  capable  contre  elles. 
Mais  comme  les  foupapes  n’oppofent  ^1  cet  effort 
qu’une  très-petite  réfillance,  la  colonne  d’air  qui 
prell'e  en-delVous  force  cet  oblfacle  , ouvre  les  fou- 
papes  & s’introduit  dans  la  capacité  du  qu’elle 

• remplit  à l’inllant.  AitlTitôt  que  le  foujjUt  ell  rempli, 
les  foupapes  retombent  par  letir  propre  poids  , la 
caillé  qui  les  tenoit  levées  celî’ant , qui  ell  le  courant 
d'air  rapide  qui  a rempli  le  fou^ct.  Le  foulât  étant 
ainfi  rempli,  fi  on  comprime  la  table  fupéricure , 
l'air  qu’il  contient  fera  contraint  d’en  fortlr  par  l’ou- 
verture O où  ell  ajullc  le  goficr. 

Le  gofier  reprélénté,  Jig.  20.  ell  une  portion  de 
tuyau  cdefgh , des  mêmes  üimenficns  que  l’ouverture 
O,  dans  laquelle  il  doit  entrer  jufqu’aii  rebord 
par.  On  fait  ce  rebord  en  diminuant  la  partie  du  go- 
fier qui  entre  dans  le  fou§î<t.  Celte  partie  ell  coupée 
obliquement  comme  on  voit  en  6’/.  Sur  ce  talud  qui 
doit  regarder  les  têtieres  par-dedans  le  joufflu  , on 
ajulle  un  challis  Lmno\  ce  chalîis  qtii  elt  dc.ublé  de 
peau  du  côté  qu’il  s’applique  au  gofier,  porte  une 
loupape.x,  qui  s'ouvre  de  dehors  en  dedans  du  gofier. 
Cette  foupape  ( cjui  comme  toutes  les  autres  clldou- 
bice  de  peau  collee  par  le  côté  glabre,  en  forte  que 
le  duvet  ell  en-dehors  ),  lailfe  palTer  l’air  contenu 
dans  le foujflu  lorlqu’on  le  comprime,  ne  le  lailfe 
point  rentrer.  La  partie  inférieuredu  gofieràun dra- 
geoir ei/,  qui  entre  dans  un  autre  drageoir  00  , qui 
«Il  à la  face  lùpérieure  du  poite-vent  MN  ,fly.  2j . 
avec  lequel  il  doit  convenir.  Lorfque  le  foufflu  cil 
mis  en  place , on  colle  de  la  peau  de  mouton  parée  lùr 
tous  les  joints , tant  ceux  du  gofier  avec  la  table  in- 
ferieure du  foufflet  ^ Gue  ceux  du  même  gofier  avec 
le  porte-vent , oc  on  fait  la  bafcule  FÎK  ,flg.  aj.par 
le  moyen  de  laquelle  on  ouvre  le  foufflu. 

Cette  baicule  ell  une  forte  piece  de  bois  de  chêne, 
d’unxiemi-pié  ou  environ  de  large,  lur  i ou  3 pouces 
d’épaiffeur,  que  l’on  arrondit  dans  les  deux  tiers  de 
la  longueur;  à l’extrémité  F de  cetre  bafcule , on  fait 
une  fourchette  pour  recevoir  la  palette  dir  crochet 
FE  , qui  y ell  retenue  par  une  cheville  qui  la  traver- 
fe.  Le  crochet  prend  dans  un  anfe  £,  attachée  à la  ta- 
ble lupérieure  du  joujflet , & la  bafcule  a pour  point 
d’appui  une  forte  piece  de  bois  GG , icellée  dans  les 
murailles.  On  fixe  fur  des  chevalets  cette  piece  de 
bois  à des  entailles  , faites  en  dos  d'ane,  qui  fer- 
vent de  point  d’appui  à la  bafcule  qui  cil  traverlée 
en  cet  endroit  par  une  grofié’  cheville  de  ter  M , au- 
t-'urde  lai^uelle  elle  peut  fe  mouvoir  librement.  A 
l’extrémitc  li  de  la  baicule  ell  une  corde  KL,  qui  a 
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J>îiiiicùrs  nœuds  : cette  cordë  doit  ètfè  affeü  lorigUd 
pour  que  le  fouffleur  puifié  par  fon  moyen  abaiiléï 
l’extremitc  de  la  bafcule  qui,  dans  les  ^rznàsjoifflds^ 
fe  trouve  trop  élevée  pouf  y atteindre  avec  la  rnaiiiv 
On  charge  les  fouffltts  avec  une  pieffe  ÿl//?,  qui  pefô 
environ  60  livres  pour  un  foufflu  de  8 piés  ; & il  eO 
tant  au  moins  quatre  pour  un  grand  orgue  de  i6  j>iés» 
P'oyei  le  rr.oi  Orgue.  Le  fouffleur  doit  obferver  dé 
ne  relever  qu’un  foufflu  à la  fois,  en  forte  que  lorf» 
que  l’un  afpire,  les  autres  puilTent  toujours  fournir  aü 
lommicr  le  vent  nécefiaire,  S:  de  ne  point  lâcher  fu‘ 
bitement  le  foufflu  fur  l’air  qu’il  contient  ; car  cclA 
donne  une  fecoulTe  aux  tuyaux,  dont  les  moins  at« 
tentifs  s’apperçGivent,&  qui  ell  très-défagrcable. 

Soufflet,  tumt  de  Sellier,  cfpece  de  voiture* 
ou  de  chaife  roulante  fort  légère,  pofee  fur  deit?£ 
roues  ; un fouflîet  n’a  de  place  que  pour  une  ou  deux 
perfonnes;  le  delTus  d-tle  dedans  iont  de  cuir,  ou  de 
toile  cirée;  ils  le  lèvent  & fe  plient  com:ne  un  fonfi 
fut  pendant  le  beau  tems , & s’étciidcnt  de  toute 
part  pour  garantir  de  la  pluie.  (Z?.  /.) 

Soufflet  , f.  m.  ( Ctiiuj.facr.^  coup  de  la  maltli 
porté  au  vifage  : donner  un  Jouflet , en  grec  px-rniiv  ; 
il  quelqu’un,  dit  Jefus-Chrill,  vous  frappe  lur  la  joue 
droite  , prelentez-lui  aulTi  l’autre  ; «à?*  teTie pdineit 
(rtl  inr  Si^toiv , &c.  Miin.  V.  v.  H éll  confiant  qué 
ce  difeours  ne  doit  pas  être  pris  à la  rigueur  delà  let-* 
tre  , & que  cela  lignifie,  il  vaut  encore  n.icuxque 
vous  foufi'icz  un  {çconA  fiHiJîtc,  que  de  vous  venger 
du  premier  : la  preuve  en  elt  évidente  par  l’cxempler 
de  Jefus-Chrill  lui-même:  car  un  ollicier  du  grand 
prêtre  lui  ayant  donne  un  foufflu,  notre  Seigneur, 
bien  loin  de  préfcnterl’autreioue  , lui  dit:  (Ifalmat 
parlé , fûtes  U ^ir  ; rnais fl  je  rC  ai  rien  dit  que  de  bien  , 
pourquoi  me  frappe;^-vou:>  ? Le  Seigneur  le  plaint  do 
rinjurequ’il  vient  de  recevoir,  avec  une  grande  mo- 
dération , & prouve  qu’il  ne  l’a  pas  méritée  ; l’exem- 
ple de  Jcfus-Chrifi  ell  donc  le  commentaire  du  pré- 
cepte qu'il  donne  à fes  apôtres,  car  c’efià  euxfeuls 
qu’il  parle  , & la  plupart  de  fes  préceptes  ne  lé  rap- 
portent qu’à  eux  ÔC  à kur  rr.'mifiere.  (-D.  ./.) 

SOUFFLEUR  , 1.  m.  {jSram.  ) celui  qui  fouffle. 
Voye^^  les  articles  SoUFÎ^LÉR  , & jiûv. 

Souffleur,  F'oye^  Mt:LAR. 

Souffleur,  f.  m.  (^SdUs-leitre^,'^  hom  ircdc 
théâtre  , qui  ell  ordinairement  placé  dans  une  des 
couliflés,  &à  portée  des  adleurs,  pour  fifivrefort  at- 
tentivement , i'ur  le  papier,  ce  que  les  aéleurs  ont  à 
dire  , & le  leur  fuggérer  li  la  mémoire  vient  à leur 
manquer. 

Souffleur  , f.  ra.  ( ) chercheur  de  pier- 
re philofophale.  £'qye{  PiîiLOSOPiiiE  herméti- 
que, Pierre  philosophale. 

Souffleur,  (Afizrt'c/ii//)  on  appelle  ainfi  certains 
chevaux  , qui  lans  être  poufùfs  , Ibufflentprodigieu- 
fement , fur-tout  dans  les  chaleurs  ; ce  qui  no  peut 
venir  que  d’un  defaut  de  conformation  à l'entrée  du 
conduit  de  la  rcfpîration,  ou  de  quelque  cxcrolfl'an- 
ce  de  chair  à l’entrée  extérieure  des  nafeaux. 

SOUFFLURE,  fedit  dzns  U fonderie,  de  certai- 
nes concavités  ou  bouteilles  qui  lé  forment  dans  Pé- 
pailfeur  du  métal  ; quand  il  a été  fondu  trop  chaud. 
Il  lé  trouve  quelquefois  des  Jhujflùres  en  dehors  des 
boulets,  c’elt  un  défaut,  & ils  n’ont  pas  alors  leur 
poids.  Poyei  Boulet  6- Canon.  (Q) 

SOUFFRANCE  , 1.  f.  ( Gramm.  ) peine  de  corps 
oud’efprk;  la mortnous  délivre  de  tovites  nosfouj'- 
frances;  les  amans  ne  parlent  que  de  Xcwxs.fouff'rancîs. 

Souffrance,  ( Jurfprud.  ) ell  une  furlcance , 
ou  délai , que  le  feigneur  accorde  î\  fon  vafial , pour 
lui  faire  la  foi  & hommage  , en  confidération  de  quel- 
que cm.pêchement  légitime  ; le  motif  de  ce  délai  ©fi 
que  régulièrement  la  foi  hommage  doit  être  fai:(> 
par  le  vafial  enperfonne. 
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Elle  n’a  pas  lieu  pour  le  payement  des  droits  uti- 
les , ni  pour  la  preftation  de  l’aveu  & dénombrement. 

La  fouffrance  eft  néceflaire  ou  volontaire  ; nécel- 
faire  quand  l’empêchement  du  valfal  elltel  quelelei- 
gneiir  ne  peut  lui  rçiufer  le  délai  ; comme  en  cas  de 
minorité,  maladie, ou  autre  empêchement  légitime; 
elle  ert  volontaire  , lorfque  le  leigneur  l’accorde  li- 
brement , 6c  pour  taire  plaifir  à ion  vafial. 

La  jouffrance , même  ncceflaire  , n’a  point  lieu  de 
plein  droit , elle  doit  être  demandée  au  feigneur  do- 
minant, par  le  tuteur  en  perlonne,  li  le  valTal  eft 
mineur,oufile  vafîiil  ell  majeur, par  une  fondé  de  pro- 
curation fpéciale. 

Le  tems  pour  demander  la  fouf'rana  eft  de  qua- 
rante jours,  depuis  l’ouverture  du  nef  ; ces  quarante 
jours  font  francs , de  maniéré  qu’on  ne  compte  pas 
celui  de  l’ouverture  du  fief,  ni  le  quarantième  jour. 

Faute  de  demander  la  fouffranct  dans  les  quarante 
jours  , le  leigneur  peut  faire  faifir  le  fiet , & faire  les 
fruits  fiens,  fauf  le  recours  des  mineurs  contre  leur 
tuteur;  mais  fi  les  mineurs  n’avoient  pas  de  tuteur, 
lafaifie  n’emporteroit  pas  perte  de  fruits  contre  eux, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fiiffent  en  âge  de  faire  la  foi. 

Le  tuteur,  en  demandant  foujfuncc  (ts  mi- 
neurs , doit  à peine  de  nullité  déclarer  leursnoms  & 
leur  âge  , afin  que  le  feigneur  fâche  quand  chacun 
d’eux  fera  en  état  de  faire  la  foi. 

Si  le  tuteur,  en  demandant  la foufranu  , nepayoit 
pas  les  droits , le  feigneur  pourfoit  la  lui  refiifer , ôc 
faifir. 

La  foufrancepçut  s’accorder  en  jufiiee,  ou  devant 
notaire , & meme  par  un  écrit  fous  feing  prive  : 
quand  il  s’agit  d’un  fief  mouvant  du  roi , on  obtient 
des  lettres  de  foujfranct  en  la  petite  chancellerie. 

II  n’efi  pas  belbin  d’obtenir  nouvelle  foujfrance  , 
pour  une  portion  du  meme  fief,  qui  échet  enluite  au 
mineur. 

Il  efi  de  maxime  que  fouffrance  vaut  foi  tant  qu’el- 
le dure,  c’efi-à-dire  que  pendant  ce  délai , le  feigneur 
ne  peut  faifir,  faute  de  foi  & hommage. 

Dès  que  la  fouffrana  efi  finie,  à l’égard  d’un  des 
mineurs  , il  doit  alleràlafoi,  quand  mcmeles  autres 
n’auroient  pas  l’âge,  yoye^  les  commentateurs  fur 
l'anicli  4;.  di  la  coutunu  de  Paris  ; les  auteurs  qui 
ont  traité  des  fiefs  ; & les  mots  Foi , Hommage  , 
Aveu  , Dénombrement  , Droits  seigneu- 
riaux. ) 

Souffrance  f.  f.  terme  de  compte  ^ csmoi  fe  dit  des 
articles  de  la  dépenfe  d’un  compte  qui  n’étant  pas  af- 
fez  juftifiés  pour  être  alloués,  ni  afléz  peu  pour  être 
rayés,  relient  comme  enfufpens  pendant  un  tems, 
afin  que  pendant  ce  délai , le  comptable  puilTe  cher- 
cher & rapporter  des  quittances,  ou  autres  pièces 
pour  fa  décharge.  Les  articles  en fouffrana^  fe  rayent 
après  le  délai  fini , s’ils  ne  font  pas  juftifiés  , ou  s’al- 
louent s’ils  le  font.  Die?,  du  Comm.  (Z>.  J.  ) 

SOUFFRIR  , SUPPORTER,  (Syno/tym.  ) /ou/- 
frîr  fe  dit  d’une  maniéré  abfolue  : on  fouffre  le  mal 
dont  on  ne  fe  venge  point.  S apporter  regarde  propre- 
ment les  défauts  perfonnels  : on  fupporte  la  mauvaife 
humeur  de  fes  proches. 

L’humilité  chrétienne  fait  fouff'rlr  les  mépris  , fans 
reffentiment.  L'ufage  du  monde  fait Jupporttr  dans  la 
fociété , une  infinité  de  choies  qui  dcplaifent.  On 
avec  patience,  on  Jupporte  avtz  douceur. 

Quand  Jotiffrir  permettre  , il  veut  après  foi 

un  que , avec  le  fubjonflif;  ainfi  Larrey  a fait  une  fau- 
te en  dilant  dans  l’épitaphe  d’Edouard  VL 
Urne  où  fes  cendres  repofent , 

Souffrez-nous  de  graver  ces  vers  fur  fon  tombeau. 

Il  failoit  dire  , fouffre:;^  que  nous  gravions.  Supporter 
' i'ignifie  qrtelquetbis  protéger  ôc  foutenir  : les  financiers 
Ibm  jupponis  à la  çQur  ^ catüe  de  Içur  fortune  ; 
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quelques  efeadrons  ne  peuvent  pas  fiipporier  le  choc 
de  toute  une  armée.  (Z).  ./.) 

SOUFRE  pierre  de , ( Hi(l.  nat.  ) on  trouve  en 
Franche-Comté  des  cailloux  qui  font  d’une  forme  ar- 
rondie irrégulière  , & lorfqu’on  vient  à les  brifer , 
on  trouve  que  ces  cailloux  formoient  une  efpece  de 
croûte  , qui  ferî  d’enveloppe  à du  foufre  natif. 

Soufre,  f.  m.  (^Hifl.nut.  Minéralogie  & Chimie.') 
fulphur  ; c'eftime  fiibftance  lblide,mais  friable,  d’un 
jaune  clair  lorfqu’il  ell  pur , très-inflammable , & qui 
en  fe  brûlant  répand  une  flamme  bleuâtre  accompa- 
gnée d’une  odeur  pénétrante  & fulFocante.  Il  fe  fond 
trcs-alfément  lorlc^ue  le  feu  ne  lui  efl  point  immé- 
diatement applique,  & pour  lors  il  ne  s’enflamme 
point. 

La  nature  nous  préfente  le  foufre  de  deux  maniè- 
res : ou  il  ell  pur  Ôcibus  la  forme  qui  lui  ell  propre, 
ou  il  ell  combiné  avec  d’autres  fubllnnces  du  regue 
minéral,  qui  par  leur  union  avec  lui  le  rendent  mé- 
connoiflable  ; c’ell  ainfi  qu’il  ell  dans  les  mines  oii  ii 
efl  combiné  avec  les  métaux. 

Le  foufre  pur  que  l’on  nomme  auflî  foufre  foffîle., 
foufre  natif .,Q\\  foufre  vierge.,  fetrouve  abondamment 
dans  quelques  endroits  de  la  terre  ; ce  n’efl  que  dans 
le  voifinage  des  volcans  & des  endroits  fujets  aux 
embrafememens  fouterreins  que  ce  foufre  fe  rencon- 
tre ; & par-tout  oii  on  le  voit , on  doit  fuppofer  qu’il 
a été  produit  & fublimé  par  les  feux  de  la  terre  ; ils 
l’ont  dégagé  des  fubllances  avec  lefquelles  il  étoit 
combiné;  ils  l’ont  fublimé  comme  auroit  pvi  faire 
un  fourneau , & iis  l’ont  porté  à la  furface  de  la  terre. 

M.  Rouelle,  dans  fes  lavantes  leçons  de  chimie, 
enfeigne  la  façon  dont  le  foufre  fe  forme  par  le  feu 
des  volcans;  fes  idées  font  fondées  fur  la  nature  du 
foufre^  qui  n’ell  autre  choie  que  de  l’acide  vitrioli- 
que  combiné  avec  le  phlogillique  ou  la  matière  in- 
flammable. Suivant  ce  favant  chimille , ce  font  les 
bitumes  qui  fervent  d’aliment  aux  feux  fouterreins; 
par  leur  embrafement  ces  bitumes  fe  décompofent , 
&.  l’acide  vitrlolique , fi  abondant  dans  le  fein  de  la 
terre  , s’unit  au  phlogiflique  des  matières  gralTes  qui 
brûlent , & produit  du  foufre  ; d’oû  M.  Rouelle  con- 
clut que  le  foufre  pur  n’ell  qu’une  produélion  fecon- 
daire  de  la  nature;  puilque  fans  les  embrafemens 
fouterreins, on  n’en  trouveroit  jamais  fous  la  forme 
qui  lui  ell  propre  ; tout  celui  qui  ell  dans  la  terre  ell 
dans  un  état  de  combinaiibn , comme  routes  les  mi- 
nes ; &:  la  terre  renferme  les  parties  dont  il  peut  être 
produit. 

Les  environs  des  volcans  font  donc  toujours  rem- 
plis de  foufre;  il  ell  ailé  de  fentir  qu’il  n’ell  point 
communément  fort  pur  , comme  on  peut  en  juger 
par  la  couleur  ; ainfi  le  parti  le  plus  sûr , tant  pour 
les  opérations  de  la  Chimie  que  pour  les  ulages  mé- 
dicinaux, cftde  ne  fe  fervir  de  ce  foufre^  qu’après 
l’avoir  purifié  ; alors  on  ell  certain  qu’il  ell  parfai- 
tement dégagé  des  matières  métalliques  & arlénica- 
les , avec  Iclquelles  les  feux  fouterreins  peuvent  l’a- 
voir combiné  ; on  fent  aulfi  que  ce  foufre  ell  Ibuvent 
mélangé  avec  des  terres , des  pierres , &c.  Les  échan- 
tillons de  ce  que  l’on  nomme  foufre  natif,  lont  plus 
ou  moins  purs,  fuivant  les  circonflances  ; celui  que 
l’on  nomme  jouj'e  de  Q^uito , & foufre  de  la  Guade- 
loupe, ell  d’un  jaune  clair  & tranfparent;  il  vient 
des  parties  de  l’Amérique  qui  éprouvent  le  plus  de 
ravages  de  la  part  des  volcans  ; on  en  rencontre 
aulfi  de  plus  ou  moins  pur  aux  environs  des  monts 
Ætna , Véfuve  , Hecla , &c.  Certaines  eaux  therma- 
les , telles  que  celles  d’Aix-la-Chapelle , ÔC  de  plu- 
fieurs  autres  endroits , depofent  une  affez  grande 
quantité  de  foufre. 

Le  joufre  entre  dans  la  combinaifon  d’un  très-grand 
nombre  de  mines;  il  s’y  trouve  dans  des  proportions 
différçntes,  Ôc  fait  prendre  aux  métaux  des  formps 
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des  couleurs  cjirilsn’aiiroient  point  fans  cela,  yoye? 
hs  articles  MINÉRALISATION  & MiNE.  Mais  la  m'ine 
la  plus  ordinaire  & la  plus  abondante  du /oa/rc , eft 
la  pyrite , d’oii  l’on  ell  obligé  de  le  tirer  par  art  ; on 
nomme  pyntes  fuljureufes  , celles  dont  on  fe  fert 
pour  cet  ufâge  ; cependant  le  foufre  ell  une  fubftance 
qui  entre  toujours  nécelTairement  dans  la  combinai- 
lon  de  toute  pyrite.  Foye^  iartidt  Pyrite. 

llya  pluficurs  méthodes  pour  tirer  le /oa/re  des 
pyrites  ; quelquefois  qn  l’obtient  accidentellement 
par  le  grillage  de  certaines  mines  qui  font  fort  char- 
gées de  cene  lubïlance;  ces  mines  font  fur-tout  les 
pyrites  cuivreulés,  dont  on  ne  peut  obtenir  le  cui- 
vre , avant  que  le  foiifrt  en  ait  etc  féparé.  Pour  cet 
effet  on  forme  ii  1 air  libre,  des  tas  de  pyrites  qui  ont 
environ  zo  pies  enquarre,  & 9 piés  de  haut;  on 
arrange  ces  tas  lur  un  lit  de  bûches  & de  fagots  ; on 
laifle  une  ouveruire  à ce  tas  qui  ferve  de  vent , ou 
comme  le  cendrier  fert  à un  fourneau  ; on  enduit  les 
parois  extérieurs  du  tas , qui  forment  comme  des  ef- 
peces  de  murs  , avec  de  la  pyrite  en  poudre  &:  en 
petites  particul-.-s  que  l’on  mouille.  Alors  on  met  le 
teu  au  bois,  ôc  on  le  laifTe  brûler  doucement  pen- 
dant 9 ou  10  femaincs.  On  forme  il  la  partie  fupc- 
riciue  des  tas  ou  de  ces  maff-fs  de  pyrites,  des  trous 
ou  des  creux,  qui  forment  comme  des  balfins  dans 
lefquels  Içjbufre  fondu  par  l’aflion  du  feu  va  fe  ren- 
dre, &;a’où  on  lepuifeavec  des  cuillères  de  fer; 
mais  ce  jbufre  ainfi  recueilli  n’cll  point  parfaitement 
pur  ; il  a befoin  d’être  fondu  de  nouveau  dans  des 
chaudières  de  fer;  alors  les  parties  pierreufes  & ter- 
pules  qui  s y trouvent  mêlées  tombent  au  fond  de 
la  chaudière , & le  foufre  pur  nage  à leur  furface. 

1 elle  elt  la  maniéré  dont  on  tire  foufre  au  Hartz  : 
pour  s en  faire  une  idée,  on  n’aura  qu’à  jetter  les 
yeux  fui  celle  cies  Planches  de  Minéralogie  qui  re- 

prefentent  le  travail  duyü///f. 

La  meme  Planche  rcmréfente  encore  une  autre  ma- 
niéré d'obtenir  àufuufre^  qui  fe  nratique  dans  quel- 
ques endroits  d’Allemagne.  Elle  confiffe  à faire  gril- 
1er  les  pyrites  ou  la  mine  de  cuivre  fous  un  angard 
Couvert  d’un  toit  qui  va  en  pente  ; ce  toit  oblige  la 
üimee  qui  part  du  ras  que  l’on  grille  , à paffer  par- 
dcllus  une  auge  remplie  d’eau  froide  ; par  ce  moyen 
cette  fiimee,  qui  n’ell  compofée  que  de  foufre,  fe 
CüRclcnle  & toinbe  dans  l’auge , d’où  on  le  retire  lorf- 
qu  il  s en  cil  fuffîfammein  amaffé. 

En  Suede,  dans  les  mines  de  Néricie , on  obtient 

lejonjrepür  la  diftülatiün  ; on  a pour  cela  un  four- 
neau quia  la  forme  d’un  quarre  long  ; dans  les  murs 
latéraux  on  laifTe  deux  rangées  de  dix  ou  douze  ou- 
vertures , pour  y jjlacer  deux  rangées  de  rctortes  de 
1er  tres-grandes  ; on  ne  les  remplit  de  pyrites  que 
pilqu  au  tiers  , parce  que  l’aélion  du  feu  les  fait  gon- 
fler conüderablement;  une  portion  àw  foufre  fuinte 
au-travers  du  fer  des  rctortes  ; ce  foufre  ail  trcs-pir 
& on  le  débite  pour  de  la  fleur  foufre;  quand  au 
lelte  û\\  foufre  c^m  fait  la  plus  grande  partie,  il  ell 
reçu  dans  des  récipiens  remplis  d’eau  , qui  ont  été 
Iules  avec  des  rctortes.  Cette  diffillation  fe  renou- 
velle toutes  les  vingt-quatre  heures;  on  enleve  le 
JouJre  qui  s’efl:  rendu  dans  les  rétipiens  ; on  ôte  des 
tortes  lercfidu  qui  y cil  reflé,  & l’on  y remet  de 
nouvelles  pyntes.  Lc/vz/rcqui  a été  aibfi  obtenu 
elt  porte  dans  une  chaudière  de  fer,  enchalTée  dans 
un  malTif  de  maçonnerie,  fous  laquelle  Ion  fait  un 
feu  doux  ; par-là  ïn foufre  fe  fond  de  nouveau  , & dé- 
pole  les  Jubflances  étrangères  avec  lefquelies  il 
ctoit  encore  mêlé.  Lorique  les  pyrites  ont  été  déga- 
gées dwjoufre  qu’elles  contenoient,  on  les  jette  en 
un  tas,  a l’air  libre  ; après  qu’elles  ont  été  expofées 
aux  injures  de  l’air,  ces  tas  font  fuiets  à s’enflammer 
d eux-memes,  après  quoi  \e  foufre  en  efl  totalement 
dégagé;  mais  on  albin  de  prévenir  cet  inconvénient; 


SOU 


399 


on  kve  ces  pyrites  calcinées  , & l’on  en  tire  du  vi- 
donneroient  point  ft  on  les  avoit 
laifie  sembraler,  Vitriol. 

Le /<,„/«  avant  que  d’avoir  été  purifié  fe  nomme 
JmJre  hue  tm  joufre  cabulhn  ; après  qu’il  a été  dévagé 
des  pâmes  étrangères  , on  le  prend  avec  des  cuillè- 
res de  ter  tandts  qu’il  eft  encore  liquide , & on  le 
verle  dans  des  moules  qui  lui  donnent  la  forme  de 
barons  arrondis;  c’eft  ce  qu’on  appelle  j'oufn  en 

Prefqiie  tout  Xzfoufn  qui  fe  débite  dans  le  com- 
merce vient  des  pays  où  il  y a des  volcans  & des  em- 
bralemens  de  la  terre , parce  qu’alors  la  nature  épar- 
pe  la  peine  & les  frais  pour  l’obtenir;  il  n’y  a que 
les  pays  ou  la  main  d’œuvre  & le  bois  font  à tres- 

grandmarche,  tels  que  la  Suède  & certains  cantons 

a Allemagp,  ou  l’on  puiffe  fonger  à le  tirer  des  py-' 
rites  , ou  des  mines  de  cuivre  pauvres  de  la  maniéré 
qui  a etc  deente.  Aux  environs  du  mont  Véiiive  & 
dans  d autres  endroits  d’Italie  'où  il  fe  trouve  du 
roufre , on  met  les  terres  qui  font  imprégnées  de  cette 
lub  lance  dans  des  pots  de  terre  de  la  forme  d’un  pain 
de  lucre  ou  d un  cône  fermé  par  la  bafe,  & qui  ont 
une  ouverture  par  le  fommet  ; on  arrange  ces  pots 
dans  un  pand  fourneau  delliné  à cetulage,  en  ob- 
fervant  de  les  ooiicher  horil'ontalenient;  on  donneun 
feu  modère  qui  luffife  poiirfaire  fondre  le  foufre , qui 
depule  par  orifice  qui  eft  à la  pointe  des  potl.V 
qui  eft  reçu  dans  d autres  pots  dans  lefquels  on  a mis 
de  1 eau  froide  où  le  foufre  fe  fige.  ^ 

Après  toutes  ces  purifications  \o  foufre  n’eft  point 
pcore  prtaitement  pur;  foiiventdrenferme  cicore 
des  lubftances  qui  pourroient  en  rendre  l’ufage  dan 
f 'f  parfaitement  on  eft  obligé 

de  le  (ubliraer  à 1 aide  du  feu  ; cette  fublimation  fe 
fait  ou  en  grand  ou  en  petit.  En  Angleterre  cette 
operation  le  tait  fur  pluficurs  quintau.v  de  foufre  à-la- 
bis  ; on  le  fort  pop  cela  d’un  fourneau  particulier. 
On  a une  grande  chaudière  de  fer  qui  eft  prife  dans 
la  maçoniipie  , & qui  peut  contenir  deux  ou  trois 
quintmix  de  jo^re  concaflé  groflierement;  on  ne 
remplit  cette  chaudière  que  julqu’aux  trois  quarts, 
yi-dcffus  de  cette  chaudière  eft  mie  efpece  de  cham- 
bre quarrec  , qui  eft  garnie  intérieurement  de  car- 
reaux de  terre  ou  de  tayence  vernifl-és.  A quelques 
pouces  aii-deffiis  de  la  chaudière  eft  une  ouveruire 
ou  porte  par  ou  \o  foufre  qui  le  lliblime  entre  dans  la 
chaipre  quarree,  au  fond  de  laquelle  eft  un  trou 
QUI  ferme  a cmilille , par  lequel  on  peut  voir  li  la  fu- 
blimpion  fe  fiiit  convenablement.  Pendant  Poiiéra- 
tion iltaut  pe  toutes  les  ouvertures foient bouchées 
afin  cl  empecher  l’air  d’y  entrer.  ' 

ro  foufre  fe  purifie  en  petit  parla  fublimation  delà 
manière  tiuvante.  On  met  foufre  dans  une  cucurbite 
de  terre,  au-delTus  de  laquelle  on  adapte  cinq  ou  fix 
a uuels , dont  le  dernier  le  bouche  avec  un  couver- 
cle ; le  premier  des  aludels  eft  joint  avec  la  cucurbite, 

& on  les  lutte  enfemble  avec  de  la  terre  graffe  afin 
de  retenir  la  chaleur  , & on  ne  laifiè  ouverts  qire  les 
regiftres  du  fourneau  lur  lequel  la  cucurbite  eft  pla 
cee , afin  de  donner  de  l’air.  Après  quoi  on  donne  un 
feu  un  peu  au-deffiis  du  degré  néceffaire  pour  tenir  le 
Joyre  en  tufion;  par  ce  moyen  le  foufre  s’élève  & 
s attache  aux  parois  des  aludels  fous  la  forme  d’une 
poudre  dun  |aune  clair,  extrêmement  fine  ■ c'eft  ce 
qu  on  appclle>„re  de  foufre.  Alors  il  eft  pur , & dans 
un  état  de  divilion  qui  le  rend  propre  aux  ufages  mé- 
dicinaux , 6é  a pafter  dans  l’économie  animale.  11  eft 
bon  d oblerver  que  les  droguirtes  talfi.ïenr  quelque, 
fois  les  fleurs  ie  foufre  avec  du  foufre  ordinaire  pul- 
vcrite;  par  ce  moyen  ils  les  alongent,  & s’épargnent 
les  peines  & les  frais  de  la  fiibliiiiatio.n. 

M.  Rouelle  regarde  foufre  comme  un  véritable 
lel  neutre , ou  comme  un  acide  à qui  le  phlogilHque 
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a feit  prendre  une  forme  folide  & concrète.  En  effet 
ce  l'avant  chimifte  remarque  que  le  foufre  fondu  en 
fe  refroidiffam  fe  cryftallile  à lamaniere  des  lels  neu- 
tres. La  cryffallifation  commence  vers  les  parois  du 
vaiffeau  dans  lequel  le  foufre  a été  fondu , & à la  lur* 
face  par  où  il  a le  contaél  de  l’air  où  le  refroldiffe- 
ment  commence  , & où  il  fe  forme  une  croûte  ; fi 
ou  creve  cette  «Croûte  avant  que  le  foiifre  ait  eu  le 
tems  de  fe  refroidir  entièrement , & fi  l’on  vuide  le 
foufre  qui  eft  encore  en  fufion  au  centre , on  verra 
que  la  croûte  fera  remplie  de  petits  cryftaux  en  co- 
lonnes ou  en  ftries. 

Quoique  le  foufre  fort  une'fubffance  très-inflam- 
mable, il  ne  lailTe  pas  de  brûler  très-lentement.  Stahl 
a remarqué  qu’en  prenant  deux  gros  de  foufre  pul- 
vérifé  , au  milieu  duquel  on  place  un  fil  qui  fert  de 
meche,  & auquel  on  met  le  feu  avec  précaution  , de 
crainte  que  la  flamme  ne  s’étende  fur  la  furface  du 
foufre^  ces  deux  gros  ne  perdront  dans  une  heure  de 
tems  que  15  ou  16  grains  de  leur  poids. 

C’ert  une  vérité  reconnue  de  tous  les  chimiftes, 
que  l’acide  vitriolique  & l’acide  du  foufre  font  les 
mêmes  ; cependant  l’acide  fulphureux  volatil  dont 
nous  venons  de  parler , n’eft  point  la  même  chofe 
que  l’acide  vitriolique  ; & le  célébré  Stahl  a obfervc 
que  l’acide  fulphureux  volatil , en  fe  dégageant  du 
foufre^  entraîne  avec  lui  une  portion  du  phlogiflique; 
de  plus  il  a remarqué  qu’il  attiroit  fortement  l’humi- 
dité de  l’air  , & que  cette  humidité  entroit  comme 
partie  effentielle  dans  l’acide  fulphureux  volatil. 
Pour  que  le  phlogiflique  relie  uni  à cet  acide , il  faut 
que  le foufreïoit  brûlé  lentement;  fans  cela  à un  feu 
trop  violent  cette  portion  du  phlogiflique  fe  dégage- 
roit , &C  l’acide  que  l’on  obtiendroit , feroit  un  Ample 
acide  vitriolique  non  volatil.  On  trouvera  vers  la  fin 
de  cet  article  la  meilleure  maniéré  d’obtenir  l’acide 
fulphureux  volatil  , en  parlant  des  préparations 
pharmaceutiques  du  foufre. 

On  fera  voir  dans  la  fuite  de  cet  article  , que  le 
yô/.i/rclé  diflbut  dans  toutes  fortes  d’huiles  , &dans 
l’alkali  fixe.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l’on 
pouvoit  difpol'er  le Joufre  à la  fixité , en  le  mettant  en 
digeflion  dans  l’acide  vitriolique  , & en  en  taifant 
l’abflraftion  , & réitérant  à plufieurs  reprifes  ces 
opérations  ; mais  les  acides  n’ont  aucune  aétion  fur 
le  foufre  ; il  n’efl  pas  plus  vrai  que  l’acide  nitreux , ou 
l’acldé  du  fel-marin  rende  le  foufre  tranl'parent , lorf- 
qu’on  l’y  fait  bouillir  pendant  fix  heures. 

On  peut  produire  artificiellement  du  foufre  j pour 
cet  effet  on  n’a  qu’à  prendre  parties  égales  de  tartre 
vitriolé  , & d’alkali  fixe  bien  pur , on  les  pulvérife 
avec  un  peu  de  charbon  ; onmet  cemélange  dans  un 
creiifet , que  l'on  couvre  bien  exadlement,  & on 
donne  un  feu  très-vif;  parce  moyen,  iemélangeen- 
tre  en  fufion  Reproduit  un  véritable  foie  de  foufre  ; 
pour  en  féparer  le  foufre , on  n’aura  qu’à  faire  dif- 
Ibudre  ce  foie  de  foufre  dans  de  l’eau , & y verfer 
quelques  gouttes  d’acide,  qui  fera  tomber  leyoz{/>« 
en  poudre , fous  la  forme  & la  couleur  qui  lui  eft 
propre.  Ce  /c>ü//-«  s’eft  produit  dans  l’opération  par 
la  combinaifon  qui  fe  fait  de  l’acide  vitriolique  conte- 
nu dans  le  tartre  vitriolé  avec  le  phlogiflique  du  char- 
bon. Le  célébré  Stahl,  a trouvé  que  dans  la  cônipo- 
fition  du  foufre , l’acide  vitrioliquefaifoit  environ 
du  poid  total,  & mêmeunpeu  plus,  & que  le  phlo- 
giflique y faifoit  un  peu  moins  que 

Le  foufre  a la  propriété  de  s’unir  avec  tous  les  mé- 
taux & les  demi-métaux  , à l’exception  de  l’or,  fur 
lequel  il  n’agit  que  lorfqu'il  eft  combiné  avec  le  fel  al- 
kali  fixe.  Comme  l’acide  vitriolique  fe  trouve  abon- 
damment répandu  dans  le  regoe  minéral , ainfique 
le  phlogiflique , ii  n’eft  point  furprenant  que  l’on  ren- 
contre le  foufre  dans  un  fl  grand  nombre  de  mines. 
Le  foufre  en  poudre,  mêlé  avec  de  la  limaille  de 


fer , & humeôé , produit  une  chaleur  très-forte , & 
le  mélange  finit  par  s’allumer.  Le  foufre  trituré  avec 
du  mercure  , fe  change  en  une  poudre  noire  , con- 
nue fous  le  nom  <^échiops  minerai.  Si  on  fublime  ce 
mélange , on  obtient  du  cinnabre.  Voye-{_  Cinnabre. 
Combiné  avec  le  régule  d’antimoine,  il  forme  ce 
qu’on  appelle  X antimoine  cru.  Voye\  RÉGULE  d’an- 
TiMOiNE.  Le  foufre  combiné  avec  i’arfenic  , fait  la 
fubflance  appellée  orpin  ou  orpiment^  cet  article* 

Le  foufre,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer, 
n’efl  point  ibluble  dans  l’eau  , ainfi  c’eft  une  erreur 
de  croire  qu’il  puiffe  lui  communiquer  aucune  qua- 
lité. Quelques  perfonnes  ont  cru  , fansraifon  , qu’il 
écoit  propre  à rafraîchir  l’eau. 

On  prépare  diverfement  le  foufre  pour  des  ufages 
pharmacéutiques  : on  trouve  dans  les  boutiques , pre- 
mièrement les  fleurs  de  foufre  dont  il  a été  déjà  parlé. 
2®.  le  foufre  lavé , 6c  la  crime  de  foufre.  Ce  foufre  lavé 
fe  prépare  ainfl;  prenez  du  foufre  commun  entier, 
deux  livres  ; faites-les  fondre  à un  feu  doux , dans 
un  vaiffeau  de  terre  ; verfez  deffus  trois  livres  d’eau 
bouillante  ; faites  bouillir  le  mélange  pendant  un 
qiiart-d’heure , laiffez-le  repofer  un  inftant , & decan- 
tez ; verfez  une  pareille  quantité  d’eau  bouillante  fur 
le  réfidu  , faites  bouillir  encore,  & decantez  ; répé- 
tez cette  manœuvre  quatorze  fois  ; mettez  votre foa- 
fre  ainfl  lavé,  dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  couvert, 
que  vous  tiendrez  deux  heures  dans  un  four  , pour 
que  votre  foufre  coule  comme  de  l’huile  ; laiffez  re- 
froidir le  vaiffeau  , caffez-le  , retirez  votre  foufre  & 
le  reduifez  en  poudre  : c’eft  le  foufre  lavé.  Si  vous  pul- 
vérifez  ultérieurement  ce  foufre  fur  le  porphire  avec 
une  eau  dirtillée  aromatique  , vous  aurez  la  crime  de 
foufre.  3®.  Le  lait  & le  magiflerede  foufre,  ne  font 
autre  chofe  que  le  précipité  du  foie  de  foufre , foit 
fpontané,  foit  obtenu  par  l’acide  du  vinaigre.  Ce 
n’efl  par  conféquent , comme  on  voit , que  du  foufre 
très-divifé  par  la  pulvérifation  philofophique.  On 
voit  encore  que  le  foufre  lavé , la  crime  de  foufre , le 
lait  OU  le  magijlere  de  foufre,  ^Içs  fleurs  de  Joufre  , ne 
font  qu’une  même  chofe , favoir  du  foufre  entier  très- 
divifé,  mais  très-vraiffemblablement  le  lait  ou  magif- 
tere  de  foufre  plus  que  fes  autres  préparations  , d’ail- 
leurs très-analogues.  On  prépare  d’ailleurs  un  lait  de 
foufre  d’une  efpece  particulière , & qui  différé  effen- 
tiellement  de  tous  ces  remedes  purement  fulphureux. 
Celui-ci  eft  un  précipité  du  même,héparde  fou  frétât 
l’alun  ; il  le  fait  dans  ce  cas  une  double  précipitation, 
favoir  celle  du  foufre , &celle  de  la  terre  de  l’alun  ; ce- 
prccipité  eft  immenfe  eu  égard  à la  quantité  de  réac- 
tifs d’où  on  le  retire. 

L’union  du  foufre  à différentes  huiles , foit  effenî 
tielles , foit  par  expreflion  , fournit  divers  baumes 
de  foufre  ,o\\  ritbisde  foufre  ; ils  fepréparent  enfaifant 
diffoudre  des  fleurs  de  foufre  dans  une  huile  quelcon- 
que , de  l’une  ou  de  l’autre  efpece  ; les  huiles  par 
expreflion  en  diffolvent  une  très-grande  quantité  , iC 
l’on  peut  faire  commodément  cette  opération  dans 
un  vaifleaii  de  terre,  & avec  le  fecours  d’un  feu  tel 
qu’il  n’échauffe  l’huile  que  jufqu’au  point  de  faire  fon- 
dre le  foufre , ce  qui  arrive  à un  degré  bien  inférieur 
à celui  qui  feroit  néceffaire  pour  faire  bouillir  cette 
huile  ; les  huiles  effentielles  au  - contraire  ne  dil- 
folvent  que  peu  de  foufre.  Boérhaave  a trouvé  que 
l’huile  de  térébenthine , v.  g.  n’en  pouvoit  diffou- 
dre qu’un  TJ-  de  fon  poids.  On  doit  traiter  le  foufre 
avec  les  huiles  effentielles  , dans  un  matras  à long 
cou  , qui  ne  foit  rempli  qu’à  demi , & qu’il  faut  laif- 
fer  ouvert , parce  qu’il  faut  faire  bouillir  le  mélange , 
effeftuer  la  diflblution  , & qu’il  faut  prévenir  l’ex- 
plofion  énorme  dont  eft  fufceptible  ce  mélange  , fé- 
lon l’obfervation  rapportée  par  Hoffman , phyj.  chim. 
l.  III.  obf.  iS.  or  cette  exploflon  ne  peut  avoir  ce- 
pendant lieu  , que  lorfqu’on  traite  imprudemment 

ce& 


) 


sou 

tes  matières  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés  & trop 
pleins,  qui  venant  à éclater  par  la  fimple  expanfion 
vaporeule , répandent  julque  dans  lé  foyer  du  four- 
neau, cette  matière  très-inflammable:  car  il  eft  à- 
peu-près  évident  que  ce  n’eft  qu’en  s’enflammant  ra- 
pidement , & par  confequent  lorfqu’il  eft  déjà  hors 
des  vaifi'eaux,  que  le  Baume  de  foufrt  dont  nous 
parlons , peut  produire  les  effets  rapportés  dans  cet- 
te opération  d’Hoffman.  Au  refte  , les  divers  bau- 
mes de  foufre  font  dénommés  par  l’efpece  d’huile 
qu’on  emploie  à leur  préparation  ; ainli  le  dernier  , 
dont  nous  venons  de  parler,  eft  le  baume  de  foufre 
tirébenthiné  ; il  y a un  baume  de  foufre  anifé,  il  pour- 
roity  en  avoir  un  amartdf  ou  amigdaU,  &c. 

On  trouve  encore  au  nombre  des  remedes  offici- 
naux , un  firop  de  foufn  , & des  tablettes  de  foufre  ; ce 
Jirop  de  foufre  n’eft  autre  chofe  que  le  foie  de  foufre 
préparé  avec  l’alkali  , délayé  dans  trois  ou  quatre 
parties  d’eau,  qu’on  mêle  enfliiteavecfuffifante  quan- 
tité de  foufre , pour  en  faire  un  firop. 

Les  tablettes  de  foufre  fe  préparent  ainfi  : prenez 
fleur  àt foufre^  demi-  once  ; fucre  blanc,  quatre  on- 
ces ; CLiifezvotre  fucre  avec  de  l’eau  commune  ( car 
l’eau  rofe  demandée  dans  la  pharmacopée  de  Paris, 
d’après  la  routine  commune , eft  très-inutile.)  en  con- 
fiftance  d’éleèluaire  folide  ; alorsmêlez  vos  fleurs  de 
foufre , faites  des  tablettes  félon  l'art. 

Tous  les  remedes  dont  nous  venons  de  parler, 
font  deftinés  uniquement  à l’ufage  intérieur , excep- 
té les  baumes  de  foufre,  qui  font  auffi  recomman- 
dés pourl’ufage  extérieur;  c’eft  prefque  uniquement 
aux  maladies  chroniques  de  la  poitrine  , comme  afth- 
me , phtliifie , toux  inveterées , que  ces  remedes  font 
deftinés  ; mais  ils  font  fort  peu  ufités  , & vraifiem- 
blablement  ils  font  abandonnés  avec  raifon.  Boer- 
haave , qui  a traité  affez  au  long  de  la  plupart , dans 
fa  chimie , les  condamne  prefque  fans  reftriftion  ; il 
dit  qu’ils  irritent , échauffent , déflechent , qu’ils  nui- 
fent  aux  poumons,  à l’eftomac,  aux  autres  vifee- 
res , qu’ils  diminuent  l’appétit,  & augmentent  la  foif 
& les  fueurs,  & il  ajoute  qu’il  ne  fe  décide  point  ain- 
fi  légèrement , mais  qu’il  a examiné  la  chofe  très- 
exademenî  , qux  non  lemereeffundo , fed  explorata  lo- 
qtior  meditaïus. 

Les  baumes  de  foufre  font  d’ailleurs  recomman- 
dés pour  l’ufage  extérieur , comme  de  puiffans  refo- 
lurifs  difeuffifs,  déffechans,  contraires  à la  gangrené, 
& principalement  comme  fpccifîque  contre  la  gale; 
mais  il  eft  principalement  fous  la  forme  d’onguent 
quand  on  l’emploie  contre  cette  derniere  maladie  ; 
on  a coutume  même  de  le  mêler  dans  ce  cas  , avec 
quelques  autres  médicamens.  Voici  l’onguent  pour 
la  gale , de  la  pharmacopée  de  Paris  ; remede  dont  le 
foufre  fait  l’ingrédient  principal , la  vraie  bafe  du  re- 
mede. 

Prenez  fain-doux  lavé  , fix  onces  ; racine  de  pa- 
tience fauvage  , cuite  jufqu’à  confiftence  de  pulpe  , 
& paffée  par  un  tamis  , Si  fleur  de  foufre , de  chacun 
une  once  & demie  ; d’onguent populeum  battu  avec 
du  fücd’aulnçe,  demi -once:  battez  le  tout  exacte- 
ment dans  un  mortier  , & faites-en  un  onguent  pour 
être  employé  fur  le  champ.  Quant  à l’emploi  de  cet 
onguent , voye^  Gale. 

Foie  de  foufre:  celui  dont  il  fera  ici  feulement  quef- 
fion  , eft  préparé  comme  nous  l’avons  déjà  dif , avec 
l’alkali  fixe  de  nitre;  cette  matière  fe  préfente  fous 
la  forme  d’une  fubftance  concrète  d’un  rouge  foncé  ; 
elle  tombe  facilement  en  déliquium  ; elle  eft  très-fo- 
luble  dans  l’efprit-de-vin , quoique  les  deux  principes 
dont  elle  eft  compofée,  ne  foient  folubles  ni  l’un  ni 
l’autre  dans  ce  menftrue.  Boérhaave  s’exprime  peu 
exactement , lorfqu’il  appelle  la  diftblution  du  foie 
de  foufre , dans  l’eiprit-de-vin  , fulphuris  dijfolutio  in. 
alcoholt  vini.  Le  foie  de  foufre  dilTouttoutesles  fubf- 
Tnme  XF, 
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tances  métalliques , & meme  l’ôr  , avec  béaucôuji 
de  facilité  , quoique  l’alkali  fixe  du  foufre  pris  fépa- 
rément  •,  ne  diflblve  point  l’or.  Stahl  croit  que  c’eft 
avec  ce  menftrue  , que  Moife  ouvrit  & difpofa  à une 
prompte  pulvérifaîion,  le  veau  d’or,  duquel  il  eft 
dit  dans  le  xxxiij.  chap.  de  l'etcode  ; v.  20.  que  Moïfé 
le  prit. . . mlitvitulum  quem fecerant,&  cûmbufjîtigne ^ 
conirivitqiiedonecin  pulverem  redegit , pojîeàfparfit  in 
fuperficieni  aquarum,  & potavit fUios  Ifrael,  Ce  chimifté 
a fait  un  traité  exprès  , fous  le  titre  de  vitulus  aureu's 
igné  combufius , &c.  dans  lequel , au  fujet  de  ce  fait 
rapporté  dans  l’Ecriture,  ou  plutôt  à cette  occalionj 
il  examine  frès-doCtement , mais  peut-être  trop  lon- 
guement , toutes  les  maniérés  connues  de  divifer  l’or. 
Le  foie  de  foufre  eft  précipité  par  tous  les  acides  ; il  ré- 
pand pendant  cette  opération,  une  odeur  déteftable; 
6l  femblable  ù celle  des  œufs  pourris  : les  chimiftes 
fe  fervent  quelquefois  dé  ce  ligne,  pour  reconnoî- 
tre  l’acide  vitriolique  , dans  quelques  fubftances  ter- 
reufes  ou  felines  , dans  lefquelles  ils  lefoupçonnenr  ; 
ils  traitent  ces  fubftances  avec  le  phlogiftique  , de  la 
maniéré  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  en  trai- 
tant de  la  compofition  artificielle  du  foufre  ; ils  ver- 
fentenfuite  fur  le  mélange  ainfi  traité,  un  peu  d’acide 
de  vinaigre;  s’ils  produifent  par -là  cette  mauvaife 
odeur  , ils  en  concluent  la  préfence  d’un  foie  de  fou- 
fre , & par  conféquent  celle  du  foufre  qui  fuppofe  né- 
ceffairement  le  concours  d’un  acide  vitriolique  , qui 
eft  le  principe  recherché  ; cette  épreuve  qui  eft  ufi- 
tée,  fur-tout  dans  les  travaux  fur  les  eaux  minérales; 
n’eft  point  démonftratfve. 

La  théorie  commune  , fur  la  maniéré  d’être  du 
principe  fulphureux  dans  les  eaux  minérales  foufrees, 
enfeigne  que  ce  principe  y eft  contenu  fous  la  formé 
de  foie  Af foufre  : cette  théorie  eft  fauffe. 

Acides  du  foufre  : l’acide  que  fournit  le  foufre  con- 
fumé,  par  une  flamme  violente,  eftdupur  acidevi- 
trioüque.  Foye^^  Vitriolique  acide . Le  meilleur 
appareil  que  les  chimiftes  aient  trouvé  jufqu’à  pré- 
fent , pour  retirer  cet  acide , c’eft  de  placer  fur  un 
feu  vif  de  charbon  , une  petite  écuelle  pleine  de  fou- 
fre , qui  s’enflamme  bientôt , & deflagre  vivement  , 
6c  de  tenir  fufpendue  fur  cette  écuelle  une  large  clo- 
che de  verre,  peuelevéeau-deffus  du  fol  qui  porte 
le yèw/rs  brûlant;  cette  cloche  perfeâionnée  par  les 
chimiftes  modernes , porte  en-dedans , & à fa  partie 
inférieure , c’eft-à-dire  à fon  ouverture , une  gout- 
tière qui  s’ouvre  en-dehors  par  un  bec  ; les  vapeurs 
du  foufre  brûlant  étant  con^nfées  dans  l’intcrieur 
de  cette  cloche,  coulent  en  petits  filets  prefque  in- 
fenfibles  dans  la  gouttière  , s’y  ramaffent , 6c  font 
verfés  au-dehors , par  le  bec , dans  un  vaiffeau  conve- 
nable qui  yeftadapté.  Cetteopérationreuffitmieux 
lorfqu’on  la  fait  dans  un  air  humide.  Je  ne  fais  quel 
chimifté  moderne  a imaginé  de  difpofer  autour  de  cet 
appareil , un  éolipyle  , de  maniéré  qu’il  foufflât  con- 
tinuellement dans  l’intérieur  de  la  cloche  une  vapeur 
aqueufe  ; de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  , dit 
moins  dans  le  procédé  connu  jufqu’à  prélent , on  ob- 
tient très-peu  d’acide  vitriolique  du  foufre  ; cet  acide 
eft  connu  dans  l’art  fous  le  nom  A^efpric  de  foufre  par 
la  cloche  , fpiritus  fulphuris  per  campanam  ; 6c  fouS 
celui  d’huile  de  foufre , fi  on  a concentré  cet  efprit 
parla  rectification.  Ces  opérations  s’exécutent  à pei- 
ne dans  les  laboratoires  des  chimiftes  inftruits  ; du 
moins  dans  la  vue  d’avoir  un  acide  particulier  , foit 
comme  inftrument  chimique  , foit  comme  médica- 
ment ; 6c  ce  n’eft  point  affurément  une  fraude  réelle 
que  de  fubftituer  l’efpritde  vitriol  ài’efprit  de  foufre^ 
demandé  encore  quelquefois  dans  les  ordonnances 
des  médecins. 

L’efprlt  fulphureux  volatil  eft  encore  plus  difficile 
à retenir  que  l’acide  dont  nous  venons  de  parler  ; c’eft 
encore  un  préfent  que  Stahl  a fait  à la  chimie,  que 
E e e 
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l’acide  fulphureux  ramafle  en  abondance  , Sc  pofle- 
dé  en  un  volume  confidérable  dans  des  vaiffeaux.  Il 
a propofé  deux  moyens  pour  fe  procurer  cette  ri- 
cheffe  chimique  , dans  une  differtation  exprès  , inti- 
tulée ,fpîruus  viirioli  volaiiüsin  copia  parandi  funda- 
mentum  & txperlmcnium , laquelle  le  trouve  aufîi  dans 
fon  opufcule.  L’un  de  ces  deux  moyens  eft  de  diüil- 
leràdelTein,  du  vitriol,  dans  une  cornue  fêlée  , ce 
qui  produit , comme  on  voit , un  acide  lulphureux  , 
volatil , artificiel,  c’eft-à-dire  , fourni  par  un  foufre 
artificiel , compofé  dans  la  cornue  par  l’union  de  l’a- 
cide du  vitriol  au  phlogiflique  introduit  par  la  fêlure. 
Le  fécond  moyen  conlifie  à faire  brûler  paifiblement 
à\.\ foufre  fous  une  el'pece  de  cloche  de  terre  tronquée, 
& ouverte  par  fon  lommct,  qui  porte  une  file  verti- 
cale d’aludels(vqygç  les  Planches  de  chimie),  dans 
lefquelles  eft  apofté  un  aimant  de  cet  acide  : fa- 
voir  , des  linges  trempés  Hans  une  forte  lelTive  d’al- 
kali  fixe , lequel  fe  change  par  l’abforption  de  cet  aci- 
de , en  un  lel  neutre  d’une  efpece  particulière  , & 
dont  tous  les  acides  minéraux  chalfent  l’acide  fulphu- 
rcux  volatil  ; fi  on  lelTive  les  linges  chargés  de  ce  fel 
neutre , dans  fufiîfante  quantité  d’eau , qu’on  évapore 
cette  lelfive  , & qu’on  diflille  par  l’intermede  de  l’a- 
cide vitriolique , le  fel  qu’on  en  retire , dans  un  alcm- 
bic  muni  d’un  récipient  convenable  , toutes  les  join- 
tures étant  exaélement  luiées  , on  obtient  l’acide  ful- 
phureux  volatil  en  allez  grande  quantité. 

La  nature  de  cet  acide  eft  tort  peu  connue  : Stahl 
croit  qu’il  eft  fpécifié  pai-  lephlogiftique  , qu'il  con- 
tient en  une  allez  foible  proportion  , differente  de 
celle  qui  conftitue,fuivant  lui,  l’acide  nitreux  ; mais 
cette  prétention  n’eft  point  du  tout  prouvée. 

Il  eft  démontré  contre  Hoffman  & fes  copiftes  , 
que  l’acide  fulphureux  volatil  n’eft  point  l’acide  pro- 
pre , & encore  moins  l’efprit  élaftique  des  eaux  mi- 
nérales, dansle  premier  mémoire  fur  les  eaux  de  Scl- 
ters.  Mémoire  préftncé  à L'académ.  roy,  des  Sciences, 
vol.  //. 

L’acide  fulphureux  volatil  a la  propriété  de  détrui- 
re & de  décompofer  les  couleurs  ; c’eft  pour  cette 
raifon  que  l’on  expofe  les  laines  & les  foies  à la  va- 
peur du  foufre  afin  de  les  blanchir  ; cette  vapeur  s’at- 
tache fl  fortement  à ces  fortes  d’étoffes  , que  l’on  ne 
peut  plus  leur  faire  prendre  de  couleur  à-moins  de  les 
bouillir  dans  de  l’eau  de  favon  , ou  dans  une  diftblu- 
tion  de  fel  alkali  fixe.  Mais  il  faut  prendi'e  garde  de 
laiffer  ces  étoffes  trop-long  tems  expofées  à la  vapeur 
du  foufe , parce  qu’elle  pourroit  les  endommager  & 
les  rendre  caffantes. 

Perfonne  n’ignore  que  le  foufre  eftunedes  fubftan- 
ces  qui  entrent  dans  la  compolition  de  la  poudre  à 
canon  & des  feux  d’artifice.  Voye^^  Poudre. 

L’acidefulphureuxvolatil  a ia  propriété  d’arrêter  la 
fermentation  ; c’eft  pour  cette  railon  que  Von  foufre 
les  tonneaux  dans  lefquels  on  veut  mettre  certains 
vins , cela  les  empêche  de  fermenter  & de  tourner  à 
la  graiffe. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  le  foufre  fe  trouvoit 
dans  prefque  toutes  les  mines  des  métaux  dans  des 
proportions  différentes  ; alors  il  leur  fait  changer  de 
forme  & de  couleur , il  noircit  tous  les  métaux  , & 
les  rend  aigres  ôc  caftans , excepté  l’argent  qu’il  rend 
fiduélile,  qu’on  peut  le  plier,  & le  tailler  avec  un 
couteau  : c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  la  mine  d’ar- 
gent nitreufe , qui  n’eft  que  de  l’argent  combiné  avec 
le  foufre  ; on  peut  imiter  cette  mine  par  l’art.  Le  fou- 
fre n’agit  point  fur  l’ornifurlezincquandils  font  bien 
purs  ; mais  il  agit  très-fortement  fur  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb  , l’étain.  C’eft  par  ces  propriétés  que  le  fou- 
fre joue  un  très-grand  rôle  dans  les  travaux  de  la  mé- 
tallurgie ; on  cherche  à le  dégager  par  le  grillage  ; & 
dans  cette  opération  , lorfque  fon  acide  eft  mis  en 
aftion  par  le  feu , il  fert  à détruire  les  métaux  qui 
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nuîroient  à ceux  que  l’on  veut  obtenir  , parce  qu’il 
y en  a auxquels  il  s’unit  préférablement  à d’autres; 
c’eft  ainfi  que  dans  le  grillage  de  la  mine  de  cuivre  iî 
lert  à détruire  le  fer  qui  accompagne  fouvent  cette 
mine.  Dans  le  traitement  de  la  mme  de  plomb  , le 
foufre  fert  aulTi  à diffoudre  les  autres  fubftances  miné- 
rales qui  y font  jointes  , & facilite  la  formation  de 
la  matte. 

Les  anciens  chimiftes  & les  naturaliftes  ont  donné 
très-improprement  Ig  nom  de  foufre  à plufieurs  fubf- 
tances qui  ne  font  rien  moins  que  le  foufre  minéral 
dont  nous  parlons.  Ils  ont  donné  ce  nom  à toutes  les 
fubftances  huileufes  6c  g'raflés  des  trois  régnés  de  la 
nature  , aux  bitumes  , & à toutes  les  matières  pro- 
pres à s’enflammer. 

Les  alchimiftes  ont  défigné  le  phlogiftique  fous  le 
nom  de  foufre  des  métaux;  ils  en  diftinguent  deux  cf- 
peces,  l’une  qu’ils  appellent/ou/«  vo/u«7,  & l’autre 
foufre  fixe.  Cette  diftinclion  étoit  fondée  fur  ce  que 
certains  métaux  perdent  très-aifément  leur  phlogifti- 
que,_  comme  le  fer  & le  cuivre  , & font  calcines.  & 
réduits  en  chaux  , tandis  que  d’autres  ne  le  perdent 
que  très-difficilement , comme  l’or  6c  l’argent.  D’au- 
tres ^KT  foufre  volatil  ont  voulu  défigner  U foufre  qui 
le  dégage  des  mines  par  une  calcination  légère  ; 6c 
par  foufre  fixe  ils  ont  entendu  le  phlogiftique  des 
métaux.  Il  eft  ailé  de  fentir  combien  cette  dénomi- 
nation eft  impropre  , vu  que  le  phlogiftique  eft  un 
principe  élémentaire  des  métaux  , qui,  comme  Bec- 
cher  l’a  faityoir  le  premier,  les  met  dans  l’état  métal- 
lique; au-üeu  que  le  vrai  foufre  eft  un  corps  grolïïer, 
fort  éloigné  de  la  fîmplicité  d’un  principe.  Cette  er- 
reur des  anciens  chimiftes  a été  mile  dans  tout  fon 
jour , 6c  refutée  par  le  célébré  Stahl.  Ce  reftaurateur 
dé  la  faine  Chimie  a fait  voir  , dans  fon  traité  du  fou- 
fre 6c  dans  lés  autres  ouvrages  , qu’il  falloit  bannir 
ces  façons  de  parler  impropres  ëcobfcures. 

Nous  ne  pouvons  paffer  ici  fous  lilencc  une  erreur 
qui  a été  quelquefois  accréditée  par  des  perfonnes 
très-habiles  d’ailleurs  ; il  s’agit  des  prétendues  pluies 
de  foufre  , que  l’on  nous  dit'être  tombées  en  de  cer- 
tains cantons  , ou  l’on  nous  affure  avoir  vu  la  terre 
couverte  d’une  poudre  jaune.  M.  Henckel  6c  d’autres 
favans  ont  apprécié  ce  phénomène  à fa  jufte  valeur  , 
en  diiànt  que  cette  poudre  n’eft  autre  chofe  que  la 
pouffiere  des  étamines  de  quelques  plantes  , ou  que 
celle  qui  lé  trouve  dans  les  pommes  des  pins , que  le 
vent  a répandue  dans  Pair  6c  que  la  pluie  a enfiiite 
rabattue.  Plufieurs  perfonnes , fondées  apparemment 
fur  ces  prétendues  pluies  de  foufre , ont  auifi  imaginé 
qu’il  y avoit  un  vrai  foufre  répandu  dans  Pair , & que 
c’étoit  lui  qui  produifoit  les  éclairs  6:  le  tonnerre  ; à 
en  croire  la  pliipart  des  phyficiens  non  chimiftes, 
peu  s’en  faut  que  notre  atmofphere  ne  foit  un  arfenaî 
dans  lequel  on  trouve  des  magafins  de  poudre-à-ca- 
non  toute  formée.  En  effet , ils  voient  dans  Pair  du 
nitre  tout  formé  , ils  y voient  du  foufre  , il  ne  leur 
manquera  plus  quedu  charbon  pour  avoir  tout  ce  qu’il 
favit  pour  leur  artillerie  fyftématique.  S’ils  emprun- 
toient  les  lumières  de  la  chimie  qui  feule  peut  guider 
dans  les  connoiffances naturelles , ilss’épargneroient 
un  grand  nombre  de  conjeélures  bazardées  qui  n’ont 
d’autre  fondement  que  des  chimères  que  l’expérience 
détruit.  (— ) 

SOUFRIERE  , f.  f.  {^Hift.  nat.  Minéralogie.'^  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme,  dansl’îlede  la  Guadeloupe,  une 
montagne  fort  élevée  , qui  a la  forme  d’un  cône 
tronqué,  6c  qui  s’élève  au-deffus  de  toutes  les  autres 
montagnes  de  cette  île.  Elle  eft  à environ  trois  lieues 
des  côtes  de  la  mer,  6c  occupe  le  milieu  de  la  partie 
méridionale  de  Pile.  Cette  montagne  a été  autrefois 
un  volcan  ; & fuivant  la  defeription  qui  en  a été  don- 
née par  différens  voyageurs , 6c  en  dernier  lieu  par 
M.  Peyffonel  médecin  , il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
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qu’elle  ne  fbit  encore  embrafée  dans  fon  mténeuf.  Le 
nom  de  foufriere  lui  vient  de  la  grande  quantité  de 
l'outre  que  l’on  y trouve  j ilfe  lublime  naturellement 
par  la  chaleur  Ibiiterreine,  & fe  trouve  en  li  grande 
abondance , que  cet  endroit  paroît  inépuilable. 

Le  chemin  qui  conduit  au  fommet  de  cette  mon- 
tagne cil  très-difficile  ; on  rencontre  par-tout  des  dé- 
bris de  volcans  , comme  des  pierres  calcinées  , de  la 
pierre-ponce,  des  fources  d’eaux  chaudes , de  l’alun, 
&c.  Le  terrein  refi'emble  à ducolcothar , ou  au  réfidu 
de  la  dilliliation  du  vitriol,  étant  rouge  comme  de 
l’ochrc.  Lorfqu’on  ell  parvenu  à une  certaine  hau- 
teur on  trouve  un  elpace  qui  peut  avoir  environ  25 
toifes  de  diamètre  ; l’on  n’y  voit  que  du  l'oul're  , des 
cendres  des  terres  calcinées  ; le  terrein  de  cet  en- 
droit ell  rempli  de  fentes  profondes-,  d’oîi  il  fort  de  la 
fumée  ; l'on  entend  qu’il  fe  fait  un  bouillonnement 
au-deflbus  , & il  en  fort  du  foufre  qui  fe  fublime  & 
s’attache  aux  parois  de  ces  fentes  & des  cavités  qui 
s’y  lont  formées. On  éprouve  en  cet  endroit  une  odeur 
de  foufre  qui  ôte  la  rcfpiration  , & l’on  voit  l’acide 
fulfureux  que  la  chaleur  dégage  le  condenfer  en  gout- 
tes , & ruilfeler  comme  de  l’eau  claire.  Le  terrein  ell 
peu  folide  , & l’on  peut  y enfoncer  des  bâtons  avec 
facilité  ; & fi  l’on  ne  marchoit  avec  précaution , on 
courroit  rifque  de  s’y  abyfmer.  Cet  endroit  paroît 
ctre  le  foupirail  par  oîi  les  éruptions  de  ce  volcan  le 
font  faites  autrefois.  On  dit  que  dans  un  tremblement 
de  terre , cette  montagne  fe  fendit  en  deux , & vomit 
un  grand  nombre  de  matières  embrafées , que  de- 
puis ce  tems  on  n’a  plus  éprouvé  de  tremblement  de 
terre  dans  l’île.Cette  fente  a plus  de  mille  pies  de  pro- 
fondeur,&  plus  deiopiés  de  largeur. Du  côté  du  nord 
de  cette  fente,  dans  la  plaine,  ell  un  petit  étang  dont 
les  eaux  font  fortement  imprégnées  d’alun.  On  trou- 
ve aulTi  près  de  cette  fente  une  grotte  très-étendue, 
& qui  préfente  des  phénomènes  très-dignes  d’être  re- 
marqués. A l’entrée  de  cette  caverne  on  éprouve 
une  chaleur  modérée  ; en  montant  plus  haut  par  def- 
fus  des  débris  de  pierres , on  entre  dans  une  lèconde 
grotte  oii  l’on  fent  que  la  chaleur  augmente  , & en 
montant  encore  plus  haut  on  parvient  à un  endroit 
qui  forme  une  troilieme  grotte  ; la  chaleur  y ell  fi 
confidérable  , que , fuivant  le  rapport  de  M.  Peyf- 
Ibnel , l’on  peut  à-peine  y refpircr  , les  flambeaux 
ont  beaucoup  de  peine  à brûler  , l’on  ell  bien-tôt 
trempé  de  lueur.  Au  côté  gauche  de  cet  endroit  la 

f.rotte  femble  continuer  ; M.  Peyflbnel  voulant  al- 
er  plus  avant  vers  ce  côté  , fat  très  - furpris  d’y 
trouver  de  la  fraîcheur , de  voir  que  les  flambeaux  y 
brviloient  très-bien  ; en  defeendant  encore  plus  , il 
trouva  qu’il  y faifoit  un  froid  exceffif  ; revenu  de  cet 
endroit , il  repafi'a  par  la  partie  chaude  de  la  grotte  où 
il  avoit  été  auparavant , ÔC  y éprouva  la  meme  diffi- 
culté de  refpirer  & la  meme  chaleur  que  la  première 
fois. 

On  trouve  différentes  efpeces  de  foufre  dans  la 
fonfrieri  de  la  Guadeloupe, il  y en  a qui  reflemble  par- 
faitement à des  fleurs  de  foufre  ; d’autre  fe  trouve  en 
malTes  compaéles , êc  ell  d’un  beau  jaune  d’or  ; enfin 
l’on  en  rencontre  des  morceaux  qui  font  d’un  jaune 
tranfparent  comme  du  fuccin,au  point  d’y  être  trom- 
pé. Voyais  les  iranfaHions  philofophiques , com,  XLIX^ 
voyez  l'articli  SOLFATARA.  ( — ) 

SOUFROIR,  f.  m.  ( ouvrage dt  Potier.'^  c’ell  une 
petite  étuve  bien  plafonnée  en  ciment  Scbien  clofe  , 
pour  y blanchir  la  laine  ou  la  foie  par  la  vapeur  du 
foufre  allumé  dans  une  terrine.  (/?.  /.  ) 

SüUFY  , Secte  des  , ( Religion  perfane,  ) feéle 
ancienne  chez  les  Perfans.  On  en  fixe  l’origine  vers 
l’an  zoo  de  l’égire.  Sheic-Aboufaid  , philofophe  auf- 
lerc , en  fut  le  fondateur  ; c’eil  une  fe£le  toute  myf- 
lique , & qtii  ne  parle  que  de  révélations , d’unions 
Ipirituelles  avec  Dieu , d’entier  détachement  des 
Tome  XK 
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choies  de  la  terre.  Ils  entendent  fpjrituellement  tout 
l’alcoran,  & fpiritualifent  tous  les  préceptes  quirc'» 
gardent  l’extérieur  de  la  religion  , excepté  pour  les 
jeunes  qu’ils  font  avec  la  plus  grande  aullérité.  Leur 
foi  & leur  do£lrine  ont  été  recueillies  dans  un  livre 
qu’ils  ont  en  vénération , & qu’ils  nomment  gakhen* 
iras  , c’ell-à-dire  le  parterre  des  myjleres.  Il  ell  vraif- 
femblable  que  leur  théologie  myltique  a pafle  d’o* 
rient  en  occidentpar  la  voie  de  l’Afrique  , & qu’elle 
s’ell  ainfi  communiquée  d’abord  à l’El'pagne , enfuite 
par  l’Efpagne  en  Italie , en  France  & ailleurs.  (Z).  /.) 

SOUHAIT  , DESIR  , f.  m.  ( Synonym.  ) l’un  &C 
l'autre  défignentune  inquiétude  qu’on  éprouve  pour 
une  chofe  abfenie,  éloignée  , à laquelle  on  attache 
une  idée  deplalfir.Les  fouhaits  fe  nourriffent  d’imagù 
nation  ; ils  doivent  être  bornés.  Les  dejîrs  viennent 
des  paflîons  ; ils  doivent  être  modérés.  On  fe  repaît 
de  fouhaits  ; on  s’abandonne  à fes  defrs.  Les  paref- 
feux  s’occupent  à faire  des  fouhaits  chimériques  ; les 
courtifans  fe  tourmentent  par  des  deflrs  ambitieux. 
Les  fouhaits  me  femblent  plus  vagues  , &c  les  defrs 
plus  ardens.  Quelqu’un  difoit  qu’il  connoifl'oit  plus 
les  fouhaits  que  les  defrs  , dillinétion  délicate , parce 
que  les  fuokaits  doivent  être  l’ouvrage  de  la  raifon  , 
éc  que  les  defrs  font  prefque  toujours  une  inquiétude 
aveugle  qui  naît  du  tempérament. 

M.  de  Saci  a dit , mes  defirs  foupirtnt  vers  vous  ; 
c’ell  mal  parler  : les  defrs  ne  foupirent  point , ce  font 
eux  qui  font  foupirer.  ( Z>.  /.  ) 

SÜUI , ou  SOI,  1.  in.  (Cuijinf  c’ell  une  eljjece  de 
faiice  que  les  Japonnois  préparent , & qui  ell  très- 
recherchée  par  les  peuples  de  l’Afie  , & par  les  H0I- 
landois  qui  en  apportent  de  ce  pays;  c’ell  une  efpece 
d’extrait  ou  de  lue  qui  fe  tire  de  toute  forte  de  vian- 
des , & iur-tout  des  perdrix  & du  jambon.  On  y 
joint  du  lue  de  champignons  , beaucoup  de  fel , de 
poivre , de  gingembre  , & d’autres  épiceries  qui  lui 
donnent  un  goiit  très-fort , & qui  contribuent  à em- 
pêcher que  cette  liqueur  ne  fe  corrompe.  Elle  fe  gar* 
de  pendant  un  grand  nombre  d’années  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées , & une  petite  quantité  de  cette 
liqueur  mêlée  avec  les  lues  ordinaires  , les  releve  , 
& leur  donne  un  goût  très-agréable.  Les  Chinois  font 
aulfi  du  foui , mais  on  regarde  celui  du  Japon  comme 
fupérieur  ; ce  qui  vient, dit-on,  de  ce  que  les  viandes 
font  beancoup  plus  fucculentes  au  Japon  qu’à  la 
Chine. 

SOUILLAC  ou  SOULIAC , ( Géog,  mod.  ) petite 
ville  de  France  dans  le  Quercy , à 3 lieues  de  Sarlat, 
fur  la  Borefe  , près  de  la  Dordogne  , avec  une  ab- 
baye d’hommes  de  l’ordre  de  faint  Benoit.  Toutes  les 
maifons  de  cette  place  ne  font  que  de  bois,  & le  bas 
de  la  ville  ne  lert  que  d’écuries  ou  d’étables.  Long, 
18.  5y.  latit.  4J.4.  (D.  /.) 

SOUILLARD  , 1.  m.  (^Charpent.'^  pîece  de  bois  af- 
femblée  fur  des  pieux  , & que  l’on  pofe  au-devant 
des  glacis  , qui  font  entre  les  piles  des  ponts  de  pier- 
re. On  en  met  aulTi  aux  ponts  de  bois.  On  appelle 
encore fouillard  un  petit  challîs  , que  plulieurs  font 
fceller  dans  les  écuries  pour  contretenir  les  piliers. 
{D.  J.) 

SOUILLE,  f.  f.  {Finerii^  lieux  bourbeux  où  fe 
veautre  le  fanglier.  Le  foiiil  ell  fouvent  une  marque 
qui  fait  reconnoitre  fa  taille.  Fouilloux. 

SOUILLER,  TACHER,  {^Gramm.  Synon.')  ces 
deux  mots  défignent  la  même  chofe,  & forment  un 
même  fens  ; mais  tacher  nç,  s’emploie  qu’au  propre  , 
& fouiller  ne  fc  dit  guere  qu’au  figuré  ; ainfi  l’on  dit 
tacher  les  hardes  ^fouilUr(?i  confcience , fe  ucher  de 
grailTe  , fe  fouiller  de  crimes.  Souiller  ell  très-beau  en 
poéfie. 

Lorfque  U déshonneur  fouille  tobéiffance^ 

Les  rois  doivent  douter  de  leur  touce-puijfance  ; 

Qkî  la.  hayirdi  alors , nUn  fait  pas  bien  ufer  , 
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Et  qui  viut  tout  pouvoir , nt  doit  pas  tout  ofer. 

Corneille , dans  D,  Sanckt  £ Aragon. 

{D.  J.) 

SOUILLURE , f.  f.  (Gram.  Critiq.facrie?)  impureté 
extérieure;  lélon  la  loi  de  Moïfe , on  contraftoit  plu- 
fieurs  fortes  de  JbuHlures  légales;  les  unes  étoient  vo- 
lontaires, comme  l’attouchement  d’un  homme  mort; 
d’une  femme  qu’on  favoit  avoir  le  cours  de  fes  réglés; 
d’un  animal  impur,  & autres  chofes  fouillées  ; d’au- 
tres fouiUurcs  étoient  involontaires , comme  d’être 
attaqué  de  quelque  maladie  , telle  que  la  lepre , de 
fe  trouver  fans  y penfer  dans  la  chambre  d’un  hom- 
me qui  tomboit  mort , ou  de  toucher  par  mégarde 
quelque  chofe  d’impur.  Ces  diverfes  impuretés  ex- 
cluoient  des  chofes  faintes  , & de  tout  a£le  de  reli- 
gion , celui  qui  en  étoit  fouillé , jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût 
purifié  , ou  qu’il  fut  guéri  ; mais  les  chofes  fouillées 
de  leur  nature,  comme  les  charognes  , ou  déclarées 
telles  par  l’inllitution  de  la  loi , comme  certains  ani- 
maux , ne  pouvoient  jamais  devenir  pures  ; les  mai- 
fons,  les  habits,  les  uflenciles  de  mcnage,  fe  puri- 
fioient  par  des  lavages  , des  leflives  , le  fbufre  ou  le 
feu,  après  quoi  l’on  pouvoit  s’en  fervir.  Voyt\  Pu- 
rification. (Z?.  J.') 

Souillure  , urmt  de  Ttinturur\  ce  mot  s’emploie 
dans  les  teintures  qui  fe  font  par  des  mélanges  lorf- 
qu’onmêle  enfemble  différentes  efpeces. 

SOUIRFA,  f,  f.  {Hifi.nat.  Bot.)  plante  de  Hle  de 
Madagafcar , dont  la  feuille  eff  déchiquetée  ; elle  eft 
d’un  goût  aigrelet,  & paffe  pour  un  rcmede  excel- 
lent contre  lafievre,  lorlqu’oni’applique  fur  la  région 
du  foie  & du  cœur. 

SOULAGER , v.  a£f.  {Gram,)  diminuer  fa  peine, 
fon  travail , ou  fa  fatigue , foit  en  la  partageant , ibit 
en  l’adouciffant.  On  dit,  cet  homme  fuccombe  fous 
le  poids  dont  il  eff  trop  chargé  ; il  faut  le  fauLager. 
On  foulage  un  vaiffeau  , un  plancher , un  malade , les 
^affligés.  La  douleur  fe  foulage  par  la  plainte, 

SOULE,  PAYS  DE , (Géog.  mod.)  pays  de  France, 
au  gouvernement  militaire  de  Guyenne  & de  Gaf- 
cogne , dans  les  Pyrénées , & enclavé  entre  le  Béarn 
& la  baffe  Navarre.  Le  pays  de  Soûle  eff  habité  par 
les  Bafques , & les  Pyrénées  le  féparent  du  val  de 
Roncal  en  Navarre.  • 

Pline  fait  mention  de  certains  peuples  vers  les  Py- 
rénées , qu’il  nomme  SibiUates  : il  eff  fort  probable 
que  ces  Sibillates  font  ceiLx  de  Sottü , parce  que  nous 
voyons  dans  Frédegaire , que  le  véritable  nom  de  ce 
pays  étoit  Suhola  ; corrompu  depuis  en  SoLa  • il  étoit 
des  anciennes  dépendances  des  Tarbelliens , Sc  il  a 
toujours  été  au  diocèfe  d’Acqs  , capitale  des  Tar- 
belliens , jufqu’au  milieu  du  xj.  fiecle , que  l’évêque 
d’Oleron  s’empara  de  la  jurifdiélion  fpiritiielle. 

Après  la  prilê  du  roi  Jean,  le  traité  de  Brétigny, 
les  Anglois  fe  rendirent  maîtres  de  Soûle  ; enfuite 
fous  Charles  VII.  après  la  prife  d’Acqs , & des  autres 
villes  deGafeogne,  la  Soûle  , avec  la  capitale  Mau- 
léon,fe  rendit  aux  François.  On  lui  a confervé  de 
grands  privilèges  ; c’efl  un  pays  d’état , pauvre  à la 
vérité,  mais  tous  ceux  qui  y ont  dés  fiefs  , ont  droit 
d’alîiffer  à la  tenue  des  états,  La  Soûle  eff  fiiuée  le 
long  du  Gave- Suzon , & comprend  environ  6o  pa- 
roiffes.  (^D.J.) 

Soûle  , éa , ( Gtog.  mod.  ) en  latin  du  moyen  âge 
Suhola  .f  SuLla^  Sola  ; petite  riviere  de  France  , dans 
la  Normandie  , au  diocèfe  de  Coutances.  Elle  naît 
auprès  de  Montabor  , & après  un  cours  d’environ 
fept  lieues , elle  fe  joint  à la  Sienne,  au  pont  de  la  Ro- 
que. 

SOULEVER  ,fe  soulever  , ( Langue  françoife.  ) 
ce  verbe  fe  dit  rarement  au  propre  , excepté  des  fu- 
jets  vis-û-vis  de  leur  prince  ; le  peuple  le  fouleva  ; 
toutes  les  provinces/^ font fouUvèesyen  parlant  d’une 
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émotion  populaire  générale.  Les  Giiifes  firentyôa/*-- 
ver  plufieurs  villes  contre  Henri  III.  mais  on  ne  di- 
roii  pas  que  la  grande-Bretagne  s’sfi  foulevée  contre  la 
France  en  lui  déclarant  la  guerre. 

Ce  paffage  , confurget  gens  in  geniem  , regnum  in  «- 
gnum , eff  donc  mal  traduit , par  ; « on  verra  fe  fou^ 
» lever  peuple  contre  peuple , royaume  contre  royau- 
M me  *♦. 

Soulever  fe  dit  encore  au  figuré  de  tout  ce  qiti  ré- 
volte l’humanité , ou  qui  caufe  du  fcandale  & de  nn-. 
dignation  fans  qu’il  s’agifl'e  de  fouverains  ni  de  firjets, 
par  exemple  ; l’apologille  moderne  du  maffacre  de 
Saint  Barthélemi  a foulevé  tout  le  monde  contre  lui. 
{D.  J.) 

SOULIE  J f.  f.  (^Marine.)  c’eft  le  lieu  oîi  le  vaiffeau 
a pofé  , lorlque  la  mer  étoit  baffe  , & qu’il  a touch  é 
fur  de  la  vafe. 

SOULIER,  f.  m.  chauffure  de  cuir, 

ou  de  quelque  étoffe  qui  couvre  le  pié  depuis  ce  qu’- 
on appelle  la  cheville.  Le  foulier  eu  compofé  d’une 
ou  de  plufieurs  femelles  ; d’un  talon  de  cuir  ou- de 
bois  , de  l’empeigne  , des  quartiers,  & des  oreilles. 

Soulier  des  anciens , (Litièrat.)  il  paroît  qu’ea 
général  chez  les  anciens , la  matière  la  plus  ordinaire 
des  fouliers  étoit  le  cuir  apprêté.  Martial  fe  moquoil 
d’un  homme  qui  portoit  une  calotte  de  maroquin  af- 
fez  profonde.  Celui-là  , difoit-il,  vous  a plaifamraent 
raillé , qui  a parlé  de  votre  calotte  comme  de  la  chanf- 
fure  de  votre  tête. 

Hadbiâ  lihl  pelle  contegentï 
Nuda  ternpora  verùcemque  calva  , 

Fejîive  tibi  , Pheebe  , dixit  illt , 

(^ui  dixit  caput  ejfe  calceaium. 

On  fe  fervit  auffi  d’écorces  d’arbres , ou  du  moins 
de  leurs  membranes  , comme  par  exemple  de  ceüs 
de  la  plante  appellée  papyrus  ; calceos  praierea  ex  par 
pyro  ttxûLi  fubügavii. 

Les  bergeres  efpagnoles , au  rapport  de  Pline  , 
fourniffent  la  mode  de  fouliers  de  jonc  & de  genêt, 
On  mit  en  œuvre  pour  les  couvrir  la  laine  , le'iin,ia 
foie,  & l’or.  Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs, 
non-léulement  les  fouliers  fe  trouvèrent  chargés  de 
feuilles  d’or , mais  il  y en  avoit  même  dont  les  fo- 
melles  étoient  d’or  malTif  : efpece  de  luxe  qui  paroît 
prelque  incroyable  : fecculum  auratum  , mà  aa- 
reum. 

Plaute  dans  fa  comédie  des  Bacchldes , fait  dire  .à 
un  valet  à qui  fon  maître  demande  11  un  certain  Théo- 
time  eff  riche  : vous  me  demandez  fi  un  homme  cÛ 
riche,  lorfqu'il  porte  des  femelles  d’or  à l'es  fouliers: 
eîiam  rogas  qui  foccis  habeat  aura  fiippaüum  folurn. 

Le  luxe  n’en  demeura  point  là  ; la  vanité  de  la 
parure  des  fouliers  alla  fi  loin , que  non-leulement  le 
deffus  du  foulier  étoit  garni  de  pierreries , mais  tout 
le  foulier  même  , ainli  qu’on  le  voit  clairement  par  es 
paffage  ; gemmas  non  tantum  crepidarum  objiragulis  , 
fed  & colis  focculis  addunt. 

A l’égard  de  la  forme  àcs  fouliers , elle  a été  diffé- 
rente lliivant  le  génie  & les  mœurs  des  nations.  Nous 
ne  trouvons  rien  dans  l’Ecriture-fainte  qui  pulffe  nous 
donner  une  notion  de  celle  des  fouliers  des  Hébreux, 
& les  rabbins  expliquent  fi  différemment  les  termes 
qui  concernent  les  JoulUrs  des  juifs,  que  l’on  ne  lait 
véritablement  à quoi  s’en  tenir. 

Le  foulier  romain  quant  à la  hauteur , ne  fe  termi- 
noit  pas  comme  le  nôtre  ; il  s’éle  voit  jufqu’à  mi-jam- 
be , en  prenant  Julie  toutes  les  parties.  II  étoit  ou- 
vert par-devant  depuis  le  cou-dc-pié  , & fe  fermoit 
avec  une  efpece  de  ruban  ou  de  lacet.  Pour  être  bien 
chauffé,  il  falloir  que  le  foulier  fût  extrêmement  ferré, 
tenfum  calccum.  Un  foin  particulier  des  gens  du  fie- 
cle , dit  S.  Jerome , cil  d’avoir  un  foulier  propre  de 
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bien  tendu  : Ji pes  l/i  laxa  pelle  non  naiet.  On  fait  que 
Paul  Emile  ayant  répudie  fa  femme,  qui  ctoit  en  con- 
fidération  pourfa  vertu  , & par-là  s’étant  expofé  aux 
reproches  de  fes  amis , fe  contenta  de  leur  répondre 
en  leur  montrant  le  pié  : vous  voyez , dit-il , ce  fou- 
lier,  il  eft  bien  fait  & me  chauffe  jufte,  vous  ne  favez 
point  où  il  me  bleffe. 

Si  ce  n’étoit  pas  une  preuve  fenfible  de  l’irrégula- 
rité de  la  conduite  de  fa  femme , c’étoit  au-moins 
une  marque  certaine  que  tout  le  pic  étoit  couvert  du 
fouUer.  La  forme  , au  volume  près  , en  étoit  égale 
pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes.  Que  votre 
pié  i dit  Ovide  , à une  femme  qu’il  aime , ne  nage 
point  dans  un  fouUer  trop  large. 

Ne  vagiis  in  laxdpes  lihi  pelle  naiei. 

La  pointe  du  fouUer  étoit  recourbée  ; c’eft  de-là 
que  Cicéron  , dans  fon  traité  de  la  nature  des  dieux, 
a pris  l’idée  de  la  chauflùre  de  Junon  : calceoUs  ré- 
pandis. 

Il  y avoit  une  forte  de  fonliers  appelles  péronés  que 
lesfimples  maeiftrats  pouvoientporter,  & dont  ileft 
parlé  dans  Feltus.  Juvenal  nous  en  a donné  la  def- 
cription  dans  fa  quatorzième  fatyre.  C’étoient  de 
gros  foubers  faits  exprès  pour  réliller  aux  boues , aux 
neiges,  & dont  les  paylans  fe  lérvoient  en  travail- 
lant à la  terre.  Ce  font , làns  doute , les  mêmes  dont 
Ulpien  entend  parler  dans  la  loi.  j.  %■  ff-  de  offic. 
prœf.  virgil.  calceatum  , dit-il  , debere  prafeaum  vigi- 
lum  coerrare.  Les  gardes  prépofés  à veiller  pendant  la 
nuit  aux  incendies , avoient  beloin  de  pareils  fouliers, 
pour  réfifter  aux  pluies,  aux  neiges,  & autres  injures 
du  tems. 

Avant  de  parler  de  la  coulsur  & des  ornemens  que 
les  anciens  mettoient  à leurs  fonlurs,  il  eff  à-propos 
de  faire  mention  d’une  autre  forte  de  foulUrs  qui  étoit 
en  ufage  chez  eux,  & que  les  Romains  appclloient 
folea , & qui  revient  affez  à notre  fandale.  Elle  con- 
fiftoit  dans  une  fimple  piece  de  bois  ou  de  cuir  que 
l’on  plaçoit  fous  le  pié  , & que  l’on  attachoit  par  des 
bandelettes  de  toile  ou  d’étoffe , paffées  Sc  repaffées 
fur  le  pié,  & entre  les  doigts  du  pié  , & autour  de 
la  jambe  : il  nous  en  refte  plufieurs  exemples  dans  les 
anciens  monumens  de  peinture  & de  fculpture,  que 
les  curieux  ont  confervés.  C’eft  par  rapport  a ces 
liens  que  Virgile  & Ovide  ont  appelle  les  fandales 
rincula.  Ce  dernier  a dit  dans  les  métamorphofes. 

f 'incla  duo ptdibus  démuni. 

Et  Virgile  , dans  le  huitième  livre  de  l’Enéide. 

Et  tyrrena  pédant  circumdàt  v^ncula  plantis. 

On  appelloit  encore  cette  chauffure  crepida  & crepi- 
duLi , à caufe  du  bruit  que  l’on  faifoit  en  marchant. 

Cette  fandale  étoit  plus  particulièrement  la  chauf- 
fure des  femmes.  Cicéron  reprochant  à Verrès  fa  mol- 
leffe  & fes  maniérés  efféminées,  l’aceufe  d’avoir  paru 
en  public  , en  qualité  de  préteur , avec  des  fandales, 
un  manteau  de  pourpre  , & une  tunique  defeendant 
jufqu’aux  talons  : Jletit  foleatus  prœtor  populi  romani , 
cum  pallio  purpureo , tunhaque  talari.  Ce  n’eft  pas  que 
les  hommes  ne  fe  fervilfent  quelquetois  de  la  lan- 
dale  , particulièrement  lorfqu’ils  alloient  à quelque 
feffin.  Quant  aux  fouliers  dont  les  foldats  fe  lérvoient 
à la  guerre,  on  les  appelloit  caliga.  milïtum.  Comme 
cette  chauffure  leur  étoit  particulière,  on  les  nom- 
moit  fouvent  caligati,VL\.\  lieu  de  milites;  ainfi  Seneque, 
de  benef.  cap.  xvj.  en  parlant  de  Marius , dit:  é caligi- 
ne  ad  confidatum  pervenit. 

Il  y avoit  encore  deux  autres  chauffures  en  ufa- 
ge , mais  dont  on  ne  fe  fervoit  que  fur  le  théâtre  ; 
c’étoient  le  brodequin  &C  le  cothurne.  Foye^  chacun  de 
CCS  mots  à leur  article. 

Quelques-uns  croient  que  Xts  fouliers  des  hommes 
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étoient  noirs,  fur  le  fondement  de  ce  vers  d’Horace  j 
Nigris  medium  imptdit  crus  pelUbus. 

Ils  le  croient  encore  fur  ces  vers  de  la  feptiemô 
fatyre  de  Juvenal,  où  parlant  d’un  certain  Quintilien, 
il  dit  qu’il  étoit  beau , bien  fait  de  fa  perfonne  , vail- 
lant, fage  & tres-noble  ; car  le  croiffant  qu’il  por- 
toit  lur  les fouliers  de  peau  noire , en  étoit  une  preuve. 
Félix  , & fapitns  , & nobilis  , 6*  generofus, 
Appofuam  nigra  lunarn  fuhtexit  aluta. 

Le  terme  aluta  fignifîe  une  peau  déliée  fur  laquelle 
on  pouvoir  peindre  le  croiffant,  ou  la  lune  en  fon 
entier  , comme  il  eff  dit  dans  les  vers  de  Juvenal 
qu’on  vient  de  lire  , auxquels  il  faut  ajouter  cet  en- 
droit de  Vépig'amme  2^  du  II.  iiv.  de  Martial. 

Non  extrema  ftdet  limatâ  Unguia  pLintâ  , 

Ccecina  non  Icefum  cingit  aluta  pedem. 

On  rapporte  plufieurs  raifons  de  l’ufage  de  faire 
peindre  une  lune  ou  un  croiffant  fur  les  fouliers  des 
lénateurs,  & des  perfonnes  d’une  ancienne  famille. 
C’eft  une  des  queftions  que  Plutarque  propofe  fur 
les  ulages  des  Romains , quejî,  SS.  On  a depuis  ima- 
giné pluiieurs  autres  raifons  de  cet  ufage  qu’il  feroit 
inutile  de  rapporter.  On  ne  fait  pas  même  fi  l’oii 
peignoir  la  lune  dans  fon  plein  , ou  fi  ce  n’étoit  que 
fon  croiffant , ni  en  quel  endroit  du  fouUer  elle  étoit 
placée. 

Il  eff  encore  difficile  de  découvrir  la  forme  & l’u- 
fage des  fouliers  que  les  Romains  appclloient  mullti. 
Feffusveut  qu’on  les  ait  ainfi  nommés,  de  l’ancien 
mot  mullare  , qui  lignifioit  unir  différentes  parties 
d’une  étoffe  ou  de  quelqu’autre  matière,  par  une 
couture  fine  & délicate  , ce  qui  convient  à ta  bro- 
derie des  fouliers.  M.  Danet  prétend  que  les  fouliers 
des  fils  des  lénateurs,  avoient  aulfi  une  lune,  mais 
différente  qui  leur  avoit  donné  le  titre  de  muUei 
. calcei.  Mais  il  paroît  que  ces  mots  deXeriullien  dans 
ion  traité  de palUo , nous  donnent  une  idée  plus  claire 
du  fouUer  appelle  mulltus  : Impuro  , dit-il , cruri  pu- 
rum  aut  mulleoUun  induit  calccum. 

Les  fouliers  qui  étoient  lîmples  & fans  ornement  j 
étoient  appelles  pari  ; & ceux  qui  étoient  ornés  par 
une  lune  , ou  par  quelque  broderie  , étoient  diftin- 
gués  par  répithete  de  mulUi. 

hts  fouliers  des  femmes  étaient  blancs  pour  l’ordi- 
naire. Les  fouliers  des  lénateurs  étoient  de  peau  noi- 
re, & quelquefois  blanche,  mais  les  magiftrdts  cu- 
rules  les  portoient  de  couleur  rouge. 

Pendant  un  tems  , une  honnête  femme  chez  leS 
Romains  n olbit  porter  du  rouge  aux  fouUirs  : cette 
couleur  étoit  affedfée  aux  courtifaiines.  Cette  mode 
ne  dura  guere , foit  que  le  caprice  la  réglât , foit  que 
dans  quelques  femmes, la  vertu  ait  étéaffez  hardie  pour 
s’affranchir  de  la  tyrannie  d'un  ufage  qui  contrai- 
gnoit  le  poùt.  Celles  qui  fe  piquoient  le  plus  de 
régularité,  portèrent  impunément  des  fouliers  xow- 
ges  , long-tems  même  avant  le  régné  d’Avirelien  qui 
leur  en  permit  l’ufage,  6c  l’ôta  en  même  tems  aux 
hommes,  calceos  mullens , rubros  vUis  omnibus  tuUt , 
mulicribus  reliquit.  L’ordonnance  de  ce  prince  fut 
d’autant  plus  gracieufe  pour  les  dames,  que  lui  &C 
fes  fucceffeiirsferéferverent  cette  couleur,  à l’exem- 
ple des  anciens  rois  d’Italie,  au  rapport  de  Dion. 
Elle  régna  dans  le  bas  Empire , & pafla  des  empe- 
reurs d’Occident  à la  perfonne  des  papes  qui  ache- 
vèrent d’effacer  les  traces  de  la  premieredeftination. 

Les  empereurs  chargèrent  leurs  fouliers  de  plu- 
fieurs ornemens.  Ils  y firent  broder  la  figure  d’une  ai- 
gle enrichie  de  perles  & de  diamans , aquilis  ex  La^ 
pilLis  & margar'uis.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette 
décoration  paff'a  jufqu’aux  fouliers  des  dames , ou 
du-moins  jufqu’à  ceux  des  impératrices. 
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La  chaleur  de  faint  Chryfoftome  contre  les  foU- 
liers  brodés,  dont  la  mode  l'ubfiftoit  de  l'on  tems, 
me  rappelle  celle  du  frere  Thomas  contre  les  coct* 
fures  hautes  dont  j’ai  parlé  au  mot  kmnin.  S.  Chry- 
foUome  ne  s’échauffa  guère  moins  lur  cette  niaile- 
rie  , qu’il  auroit  fait  li  l’on  avoit  élevé  des  idoles  fur 
les  autels  des  chrétiens.  On  voit  aujourd’hui  des  fem- 
mes qui  ont  beaucoup  de  raifon  & de  piété,  porter 
des  fouliers  avec  ces  ornemens  , que  ce  pere  de  l’E- 
glife  regardoit  comme  une  invention  du  diable.  Saint 
Pierre  ne  defapprouvoit  pas  les  ornemens  de  ce  gen- 
re, puilque  les  faintes  femmes  qu’il  cite  pour  exenj- 
ple,en  portoient  elle-mcmes  ; mais  il  veut  qu’on 
donne  une  autre  attention  aux  ornemens  qui  font 
le  vrai  mérite. 

La  molleffe  & la  galanterie  varièrent  la  chauf- 
fure  ; & la  mode  inventa  une  forte  de  foulitr  grec 
qu'on  appelloit  Jlcyonien.  Il  étoit  plus  léger  & plus 
délicat  que  les  autres.  « Si  vous  me  donniez , dit  Ci- 
» ceron  , au  pTcrnur  livre  ih  l'orateur , des  fouliers 
>>  ficyoniens,  je  ne  m’en  fervirois  certainement  point; 
» c’ell  une  chauffure  trop  efteminée  ; j’en  aimerois 
» peut-être  la  commodité,  mais,  à caufe  de  l’indé- 
» cence,  je  ne  m’en  permettrois  jamais  l’ufage. 

On  employa  le  liege  pour  hauffer  le  foulure  & éle- 
ver la  taille , fuivant  la  coutume  des  Perfes , chez  qui 
la  petite  taille  n’étoitpas  en  honneur  ;rufage  de  cette 
chauffure  étoit  commun  fur  la  feene  & dans  les  re- 
préfentations  oh  l’on  recherchoit  de  la  majellé.  Les 
coquettes  s’en  lervoicnt  dans  les  bals,  les  aélrices 
fur  le  théâtre,  fur-tout  dans  le  comique , & s’il  eff 
permis  de  rapprocher  des  chofes  infiniment  oppo- 
fees,  les  prêtres  s’en  fervoient  dans  les  facrirîces. 

On  ôtoit  les  fouliers  en  fe  mettant  à table.  On  fait 
le  bon  mot  de  Dorion , poëte  muficien.  Ayant  perdu 
à un  feftin  le foulier  qu'il  portoit  à un  pié  malade.  « Je 
» ne  ferai  d’autre  imprécation  contre  le  flou , dit-il , 

» finon  qu’en  me  dérobant  mon  foulier  ^ il  ait  pu  trou- 
» ver  chauffure  convenable  à fon  pié. 

Les  efclaves  ne  portoient  point  de  fouliers , mais 
marchoient  nuds  piés;  & on  les  appelloit  pour  cela 
creiaii  ou  gypfaii , des  piés  poudreux.  Il  y avoit  même 
^es  perfonnes  libres  qui  alloient  auffi  nuds  piés  ; & 
Tacite  remarque  que  Phocion, Caton  d’Utique,  & 
plufieurs  autres  marchoient  quelquefois  fouliers; 
mais  ces  exemples  font  rares , & généralement  par- 
lant, toutes  les  perfonnes  qui  croient  de  condition 
libre,  marchoient  toujours  chauffées,  fi  ce  n’étoit 
dans  quelque  folemnité  extraordinaire  de  religion, 
ou  quelque  calamité  piiblique  ; car  nous  apprenons 
de  l’hifloire  que , quand  on  lavoit  la  grand’mere  des 
dieux,  on  alloit  piés  nuds  en  procemon,  & que  les 
dames  romaines  le  déchauffoient  dans  les  facrifices 
de  Vefta. 

TertuUien  rapporte  que  les  pontifes  des  payens 
Ordonnèrent  fouvent  des  procelfions  nuds  piés  dans 
un  tems  de  féchereffe  : Cùm  fupet  calum  & aret  an- 
nus  , nudi-pedalia  denuncianiur.  A la  mort  de  Jules 
Céfar,  plulieurs  chevaliers  romains  ramafferent  fes 
cendres , revêtus  de  tuniques  blanches  & piés  nuds , 
pour  marquer  tout-enl'emble  leur  refpeél  & leur  trif- 
teffe.  Lycurgue  6c  la  jeuneffe  lacédémonienne  al- 
ioient  toujours  piés  nuds. 

Les  magiciennes  dans  leurs  myfteres  magiques, 
avoient  un  pié  chauffé  & l’autre  nud  ; c’eft  Ovide  ÔC 
Virgile  qui  le  difent  : ünum  exuti  pedem  vinclis  ^ 
II'.  Æneid.  Horace  parlant  deCanidie,affure  qu’elle 
marchoit  piés  nuds,  pour  mieux  réulfir  dans  lés  en- 
chantemens. 

Si  le  leéteur  veut  réunir  à cet  article  celui  de 
Chaussure,  & parcourir  en  même  tems  le  traité 
de  Balduinus,  de  calao  antiquo  , il  n’aura  prefque 
rien  à defirer  fur  cette  matière.  (Le  ckeyalUr  V£ 
Jaucovrt,') 
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Soulier  de  Notre-Dame.  (Botanl)  en  anglois,  tke 
Udiei-ppper.  Tournefort  diltingue  trois  efpeces  de 
ce  genre  de  plante.  L’cfpece  commune , caiceolus 
vulgaris  , jette  une  tige  d’environ  un  pié,  garnie  de 
quelques  feuilles  larges,  reineufes  , reffenmlantes  à 
celles  du  plantain  , & rangées  alternativement.  Elle 
porte  une  fleur  ordinairement  unique,  à fommet, 
compofée  de  fix  petales  inégaux,  quatre  oppofés  en 
croix , & deux  placés  au  milieu.  Ces  derniers  re- 
pi  éfententen  quelque  maniéré  un  foulier  ou  fabot, 
de  couleur  jaune , ferrugineufe  ou  purpurine-noi- 
râtre.  Le  fruit  qui  fuccede , a la  figure  d’une  lanterne 
à trois  côtés.  Il  contient  des  femences  femblables  à 
de  la  fciure  de  bois;  cette  plante  croît  fur  les  mon- 
tagnes & dans  les  forêts.  (^D.  J.) 

SoüiiER,  (^Marine.')  piece  de  bois  concave,  dans 
laquelle  on  met  le  bout  de  la  patte  de  l’ancre,  pour 
empêcher  qu’elle  ne  s’accroche fuiTa  pointe,  quand 
on  la  laiffe  tomber  : on  n’en  fait  prefque  point  ufage 
en  France. 

SOULIERS  , (^Géog.  mod.')  bourg  de  France  en 
Provence,  vigucrie  d’Hières,&  diocèfe  de  Toulon. 
Ce  bourg  efi  la  patrie  d’Antoine  .^rena , poëte  du 
xvj.  fiecle,  qui  le  rendit  alors  célébré  par  fes  vers 
macaroniques , en  particulier  par  fa  defeription  de 
la  guerre  de  Charles-Quint  dans  fon  pays,  dont  il 
avoit  été  témoin.  Il  mourut  en  1544. 

Ce  n’eft  point  à Souliers  en  Provence , mais  au  châ- 
teau de  Souliers  dans  la  province  de  la  Marche  qu’ell 
ne  François  Triftan , furnommé  l’Atjr/niïe,  poëte  reçu 
à l’académie  trançoife  en  1649,  & mort  dans  la  mi- 
fere  en  1655,  âgé  de  54  ans.  Ün  coniioît  ce  fujet 
l’épigrammedeM.  de  Montmor,  maître  des  requêtes; 

Elle.,  a'inf  qu'il  efl  écrit ^ 

De  fon  manteau  comme  de  fon  efprit 
Récompenfa  fon  ferviceur  fidele. 

Trifan  eût  fuivi  ce  modèle; 

Mais  Trifîan  , qu'on  mit  au  tombeau 
Plus  pauvre  que  nef  un  prophète. 

En  laijjant  à Qjiinaut fon  efprit  de  poète. 

Ne  put  lui  Uijfer  un  manteau. 

Les  poéfies  de  Trifian  ont  été  recueillies  en  trois 
volumes  ; le  premier  contient  fes  amours-,  le  fécond 
fa  lyre,  & le  troifieme  fes  vers  héroïques  ; mais  il  fe 
difiingua  fur-tout  par  fes  pièces  dramatiques,  qui 
eurent  beaucoup  de  fuccès  pendant  fa  vie.  Mais  fa 
tragédie  de  Marianne , retouchée  par  Rouffeau , elt 
la  feule  qui  foutienne  encore  la  réputation  de  fon 
auteur.  Mondori , célébré  comédien  de  fon  tems , fit 
de  fi  grands  & de  fi  continuels  efforts , pour  y bien 
jouer  le  rôle  d’Hcrode , qu’il  en  mourut.  Le  rôle 
d’Orefte  dans  X Andromaque  de  Racine,  a caufé  de- 
puis le  même  fort  à Montfleury. 

Trifian  a fait  aulîi  des  poéfies  l'acrées , & a mis  en 
vers  l’office  de  la  Vierge.  Enfin  il  compofa  lui-même 
fon  épitaphe  , que  voici  : 

Je  fis  le  chien-couchant  auprès  d' un  grandfeigncur. 

Je  me  vis  toujours  pauvre  , iS*  tâchai  de  paroître. 

Je  vécus  dans  la  peine  attendant  le  bonheur. 

Et  mourus  fur  un  cope  en  attendant  mon  maître. 

C’étoit  Gallon  de  France  dont  il  étoit  gentilhomme 
ordinaire.  (ZJ.  /.) 

SOULONDRE,  (^Géog.  mod.')  petite  riviere  de 
France  , dans  le  bas-Languedoc.  Elle  naît  à 1 lieues 
de  Lodeve  ; & au-deffous  de  cette  ville , elle  coule 
dans  la  Lergue.  (Z).  Z.  ) 

SOUMELPOUR,  (^Géog.  mod.')  petite  ville  des 
Indes  , au  royaume  de  Bengale  , dans  les  états  du 
grand-mogol , fur  la  riviere  de  Gouel,  à 30  lieues 
vers  le  couchant  d’Ougli.  Toutes  fes  maifons  font  de 
terre , & couvertes  de  branches  de  cocos.  Longit. 
loz,  20.  latii.  21.  ( Z?.  /.) 
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SOUMISSION , r.  ( Gram.  & Jurlfprud.  ) efl:  une 
déclaration  par  laquelle  on  s’engage  à faire  quel- 

?ue  chofe  , ou  l’on  confent  que  quelque  chofe  foit 
aite. 

Ainfi  l’on  fe  foumet  aux  rigueurs  d’un  tribunal , 
comme  de  la  confeivation  de  Lyon. 

On  fait  fes  fourni  [fions  pour  un  office  , pour  une 
ferme  , ou  quelqu’autre  exploitation  ou  entreprife  , 
en  confignant  une  fomme  ou  en  faifant  une  décla- 
ration que  l’on  s'oblige  de  payer.  Voye:^  Consi- 
gnation , Offres,  Obligation,  Payement. 

SOUMONISOUI,  nat.  Botan.'^  arbre  de 
rîie  de  Madagafcar  , dont  le  bois  elf  violet  ÔC  mar- 
bré ; il  lert  à teindre  en  rouge. 

SOUN , f.  m.  (^Marine.')  ce  font  à la  Chine  les  prin- 
cipaux bâtimens  , tant  de  guerre  que  vaiffeaux  mar- 
chands. Les  plus  grands  de  charge  font  de  3 00  laftes  ; 
ceux  qu'on  équipe  en  guerre , ne  palTent  pas  1 00. 

SOUPAPE  , m Hydrauiiqut  , Pneumatique  ^ bcc. 
eftune  efpece  de  couvercle  de  tuyau  , qui  eÜ  fait 
de  maniéré  qu’il  s’ouvre  d’un  coté  , & que  de  l’autre 
plus  il  eft  prefle , plus  il  bouche  exaétement  l’ouver- 
ture : de  forte  qu’il  laifl'e  entrer  un  fluide  dans  le 
tuyau  , & l’empcche  de  retourner,  ou  bien  le  laifTe 
fortir  & l’cmpêche  de  rentrer. 

Les  foupapes  font  d’un  grand  tifage  dans  les  ma- 
chines pneumatiques  , dans  lefquelles  elles  font  or- 
dinairement faites  de  morceaux  de  velfie.  Voyc^ 
Pneumatique  & Canne  a vent. 

Dans  les  machines  à vent  hydrauliques  , comme 
aux  pillons  des  pompes,  elles  font  ordinairement  de 
cuir.  Uoyfj  Piston. 

Quelquefois  elles  font  faites  de  deux  morceaux 
de  cuir  ronds  , renfermés  entre  deux  plaques  de 
cuivre. 

Quelquefois  elles  font  faites  de  cuivre  , toujours 
couvertes  de  cuir  , & garnies  d’un  petit  reffort  qui 
donne  pafiage  quand  il  ell  preffé  fortement , & qui 
ramene  la  foupape  fur  l’ouverture  fitôt  que  la  force 
celle  de  le  preffer.  P'oye^  Pompe  , &c. 

L'ulage  des  foupapes  dans  l'Hydraulique  efl  prin- 
cipalement nécelfaire  pour  pouvoir  élever  l'eau  à 
une  hauteur  confidérable  par  le  moyen  des  pompes  ; 
en  effet  la  force  de  l’air  ne  pouvant  élever  l’eau  qu’à 
la  hauteur  de  3 2 pies , il  efl  certain  que  fi  on  vouloir 
tranfporter  par  le  moyen  d'une  pompe  fimple  une 
certaine  quantité  d’eau  dans  un  lieu  élevé  , on  ne 
pourroit  jamais  la  tranfporter  à plus  de  32  pics  de 
hauteur.  Or  les  joupapes , par  leur  folidité  leur 
conÜruflion  , font  dclHnées  à foutenir  l’eau  qui  cfl 
au-defi'us,  & par  conféquent  déchargent , pourainfi 
dire  , l’atmofpherc  de  la  force  qu’il  faudroit  qu’elle 
employât  pour  les  tenir  en  équilibre  ou  pour  les  éle- 
ver , de  forte  que  le  furplus  de  cette  force  eft  em- 
ployé à élever  une  nouvelle  quantité  d’eau. 

On  a cru  jufqu’à  préfent  qu’on  ne  pouvoir  donner 
un  trop  grand  diamètre  à l’ouverture  des  foupapes 
des  pompes  ; &:  on  fe  fondoit  liir  ce  principe  très- 
vrai  , qu’une  certaine  quantité  d’eau  pafl'era  plus  fa- 
cilement par  une  grande  ouverture.  Cependant  le 
contraire  cft  fort  poffible  ; voici  l’éclairciffement  du 
paradoxe.  Si  la  fonflion  d’une  foupape  ne  confifloit 
qu’à  lailTer  palTer  l’eau  par  fon  ouverture , le  prin- 
cipe leroit  vrai  fans  difficulté  , mais  une  foupape  a 
deux  autres  fon£lions  à remplir. 

1°.  Il  faut  qu’après  avoir  lailTé  paffer  l’eau,  6: dès 
qu’il  n’en  pafTe  plus  , elle  retombe  & ferme  le  paf- 
iage par  où  l’eau  efl  entrée  dans  le  corps  de  pompe. 

2”.  11  faut  qu’étant  retombée  fur  ion  ouverture 
qu’elle  ferme  , elle  porte  toute  la  colonne  qui  y efl 
entrée. 

Pour  le  premier  effet  , il  lui  faut  une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  que  celle  de  l’eau  , fans  quoi 
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elle  ne  retomberoit  pas  malgré  la  rcfiilance  de  l’eau, 
comme  elle  le  doit  faire.  Pour  le  fécond  effet , il  lui 
faut  une  folidité  proportionnée  à la  colonne  d’ean 
qu’elle  ioutiendra.  Les  deux  effets  s’accordent  à exi- 
ger en  général  la  meme  chofe. 

Je  fuppofe  une  foupape  parfaite  , qui  s’ouvre  ou 
qui  s’élève  , fe  referme  ou  retombe  à fouhalt , qui 
ait  précifément  la  folidité  néceffaire  pour  foutenir  la 
colonne  d'eau  entrée  dans  le  corps  de  pompe.  Je  fup- 
pole  enfuite  que  pour  y faire  entrer  l’eau  encore  plus 
facilement  qu’elle  n’y  entroit,  on  augmentât  l’ouvd-- 
ture  de  cette  Joupapt , tout  le  rerte  demeurant  le 
même  i qu’en  arrivera-t-il  ? En  augmentant  l’ouver- 
ture , il  aura  ffillu  néceffai’rement  augmenter  le  dia- 
mètre de  la  foupape , & par  conféquent  fon  poids  : 
l’eavi  qui  n’aura  que  la  même  vîteffe,  & nui  n’ouvre 
ou  qui  n’éleve  les  foupapes  que  par  cette  /bree , éle- 
vera  donc  moins  la  nouvelle  foupape  ou  la  foupape 
plus  pefante , &:  le  paffage  de  l’eau  fera  rétréci  Sc 
rendu  plus  difficile  , tout  au  coniraire  de  l’intention 
qu’on  avoit  eue.  Hif.  & mhn.  acad. 

La  nature  a fait  un  fréquent  ufage  des  foupapes 
dans  la  conftruélion  des  vaiffeaux  du  corps  humain  ; 
elles  fervent  à faciliter  la  circulation  du  i’ang  & des 
autres  liqueurs.  (O) 

Soupapes  , c’efl  dans  lefommier  de  l’orgue  les 
pièces  qui  ferment  le  paffage  au  vent  qui , lorfqu’el- 
les  font  ouvertes,  paffe  de  la  laie  dans  la  gravure  , 
dont  la  foupape  ellabaiffce.  Les  foupapes  font  tenues 
fermées  par  les  refforts  f g t ,fig.  S.  & ç).  Res- 
sort. Elles  ne  font  ouvertes  que  lorfqu’on  les  tire 
en  en-bas  par  le  moyen  des  bourfettes  , targettes  de 
fommier  du  clavier , & des  touches  que  l’orga- 
niile  abalffe  avec  fes  doigts.  Sommier. 

SOUPÇON  , f.  m.  (^Morale.')  défiance  fur  la  pro- 
bité , fur  la  fmcérité  d’ime  perfonne , ou  fur  la  vérité 
de  quelque  chofe  ; c’efl  une  croyance  defavanta- 
geufe  accompagnée  de  doute. 

hes foupçons^  dit  ingénieufement  le  chancelier  Ba-' 
con  , font  entre  nos  penfées,  ce  que  font  leschauve- 
fouris  parmi  les  oifeaux , qui  ne  volent  c[ue  dans  l’ob- 
feurité.  On  ne  doit  pas  écouter  les  foupçons  , ou  du- 
moins  y ajouter  foi  trop  facilement.  Ils  oblcui-ciffent 
refprit , éloignent  les  amis,  & empêchent  qu’on  n’a- 
giffe  avec  aflurance  dans  les  affaires.  Ils  répandent 
fans  ceffe  des  nuages  dans  l’imâgination.  Tyrans  de 
l’amour  & de  la  confiance , ils  rendent  les  rois  cruels, 
les  maris  odieux , les  femmes  furieufes  , les  maîtres 
injufles,  les  gens  de  bien  infociables  , & difpofent 
les  fages  à la  mélancolie  & à l’irrefolution. 

Ce  défaut  vient  jjlutôt  de  l’efprit  que  du  cœur,  & 
fouvent  il  trouve  place  dans  des  âmes  courageufes, 
Henri  VU.  roi  d’Angleterre  , en  efl  un  bel  exemple. 
Jamais  perfonne  n’a  été  plus  brave,  ni  plusfoupçon- 
neux  que  ce  prince;  cependant  dans  un  cfprit  de  cette 
trempe , les  foupçons  ne  font  point  tant  de  mal  ; ils 
n’y  font  reçus  qu’après  qu’on  a examiné  leur  pro- 
])abilité  ; mais  fur  les  efprits  timides  , ils  prennent 
trop  d’empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus  foupçonneux  que  de 
favoir  peu.  On  doit  donc  chercherà  s’inflruire  contre 
cette  maladie.  Les  foupçons  font  nourris  de  fumée, 
& croiffent  dans  les  ténèbres  ; mais  les  hommes  ne 
font  point  des  anges  ; chacun  va  à fes  fins  particu- 
lières, & chacun  ell  attentifs  inquiet  fur  ce  qui  le 
regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  fa  défiance  efl  de 
préparer  des  remedes  contre  les  dangers  dont  nous 
nous  croyons  menacés  , comme  s’ils  dévoient  indu- 
bitablement arriver  , & en  même  tems  de  ne  pas 
trop  s’abandonner  à fes  foupçons  , parce  qu’ils  peu- 
vent être  faux  &:  trompeurs.  De  cette  façon , il  n’efl 
pas  poffible  qu’ils  nous  fervent  à quelque  chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes , nd  font  pas 
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à beaucoup  près  fi  fâcheux  q\te  ceux  qui  nous  font 
inspirés  par  l’artifice  & le  mauvais  caraftere  d’au- 
trui ; ces  derniers  nous  piquent  bien  davantage.  La 
meilleure  maniéré  de  nous  tirer  du  labyrinthe  des 
foupçons  , c’eft  de  les  avouer  franchement  à la  par- 
tie fufpefte  : par-là  on  découvre  plus  aifément  la 
vérité , & on  rend  celui  qui  eft  foupçonné  plus  cir- 
confpeft  à l’avenir  ; mais  il  ne  faut  pas  ufer  de  ce  re- 
niede  avec  des  âmes  baffes.  Quand  des  gens  d’un 
mauvais  caraftere  fe  voient  une  fois  foupçonnés  , ils 
ne  font  jamais  fideles.  Les  Italiens  difent  fojpetto  li- 
cenjïa  fade , comme  fi  le  foupçon  congédioit  & chaf- 
foit  la  bonne  foi  ; mais  il  devroit  plutôt  la  rappeller 
& Fobliger  à fe  montrer  ouvertement.  Enfin  il  faut 
que  1 homme  fe  conduife  de  fon  mieux,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à des  foupçons  j & pour  le  dire  en 
poète , 

I l faut  pour  mériter  une  folide  ejlime^ 

S exempter  du  foupçon  aujji-bitn  que  du  crime, 
(D.J.) 

SOUPE , f.  f.  ( Cuijine.  ) eft  une  efpece  de  potage 
compofe  de  pain  & de  bouillon,  ou  jus  de  viande , 
& autres  matières,  que  l’on  fert  ordinairement 
commencement  d’un  repas. 

Ce  mot  efb  françois , 6c  formé  de  l’italien  ^uppa  ou 
fuppa , qui  vient  du  latin  fapa  , qui  fignifie  du  vin  ré- 
duit au  tiers  : d’autres  le  dérivent  du  mot  celtique 
fauktn^  qui  a la  meme  fignification. 

Enfrance,  la/ôa/je  ell  regardée  comme  une  par- 
tie effîntielle  d’un  dîner.  On  en  rehauffe  quelquefois 
le  goût  avec  des  oignons  ou  des  c’noiix , des  navets , 
des  porreaux,  des  coulis  , &c. 

Soupe  de  lait,  (^Manege.')  ce  terme  de  manege 
& de  commerce  de  chevaux , fe  dit  du  poil  qui  tire 
fur  le  blanc.  Trévoux.  {D.  J.'\ 

SOUFEAU , f.  m.  {^Agricul!)  morceau  de  bois  qui 
fort  à tenir  le  foc  de  la  charrue  avec  l’oreille , & qui 
eff  pofé  en-deffous.  (ZJ.  /.  ) 

SOUPENTE  de  machine,  (^Méckaniq.'^  piece  de 
bois  qui , retenue  à-plomb  par  le  haut , eft  fulpendue 
perur  foutenir  le  treuil  & la  roue  d’une  machine.  Tel- 
îes  (onilcsfoupentes  d'une  grue  retenue  par  la  grande 
moife,  pour  en  porter  le  treuil&la  roue  à tambour. 
Dans  les  moulins  à eau  , ces  foupentes  fe  hauffent  & 
le  baiffent  avec  des  coins  & des  crans  , félon  la  crue 
& decrue  des  eaux  , pour  en  faire  tourner  les  roues 
par  le  moyen  de  leurs  alluchons.  Daviltr.  {D.J.) 

Soupente  , f,  f.  terme  de  Bourreliers  , ils  appellent 
foupentes  de  groffes  courroies  de  plufieurs  cuirs  con- 
fus enfemble  , qui  tiennent  fufpendus  le  corps  d’un 
carroffe  , & qui  s’alongent  ou  s’accourciffent  fuivant 
qu’il  en  eft  befoin,  parle  moyen  de  fortes  boucles  de 
cuivre  relevées  en  boffes , que  fondent  les  Fondeurs 
enfable,&que  dorent  les  Doreurs  fur  métal.fZ).  7.) 

Soupp-TE  , f.  f.  {Mtnuiftrie.  ) efpece  d’entrefol , 
qui  fe  fait  de  planches  jointes  à rainure  & languettes 
portées  fur  des  chevrons  ou  follveaux.  On  pratique 
les  foupentes  dans  les  lieux  élevés  pour  avoir  plus  de 
logement.  DaviUr.  (Z>.  /.  ) 

Soupentes  , ( SmurerU , Maçonnerie.  ) les  Serru- 
rier & les  Maçons  appellent  de  la  forte  les  barres  de 
ftr  ou  les  morceaux  de  bois  qui  fervent  à foutenir  le 
feux-manteau  d’une  cheminée.  {D.J.) 

SOUPER  , en  terme  de  Cuifine  , fignifie  l’aaion  de 
prendre  le  repas  du  foir. 

Souper  fe  prend  encore  fubllantivement  pour  mar- 
tiuer  le  repas  du  loir  même  , & fouvent  ce  qui  le 
cuinpofe.  ^ 

Souper  des  Romains,  {Amiq.  rom.)  fouper 
des  Romains non  feulement  leur  principal  re- 
pas , m;.is  c’étoit  fouventun  repas  préparé , une  af- 
lemblée  de  toute  une  famille , un  rendez-vous  de  plu- 
fteurs  amis.  Tout  y étoit  concerté  de  maniéré  à ren- 
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dre  les  chofes  plus  commodes  & plus  agréaUes  à 
ceux  qui  en  dévoient  être  ; l’heure,  le  lieu,  le  fervi- 
ce,  la  durée , les  accompagnemens  & les  fuites. 

Le  tems  de  ce  repas  étoit  ordinairement  entre  la 
neuvième  & la  dixième  heure  du  jour , fuivant  leur 
maniéré  de  compter,  & félon  la  nôtre , entre  trois  & 
quatre  heures  après  midi  ; en  forte  qu’il  reftoit  du 
tems  fuffifamment  pour  la  digeftion  , pour  les  «mu- 
femens , pour  les  foins  domeftiques , & même  quel- 
quefois pour  le  régal  extraordinaire  : les  écrivains 
font  d’accord  fur  cet  article. 

Imperat  exiYucîos  frangere  nona  thoros'. 

c’eft-à-dire  , la  neuvième  heure  avertit  de  fe  mettre 
a table.  Juvenal  outrant  la  déclamation,  remarque 
comme  une  infulte  faite  aux  bonnes  mœurs , aux  lois 
& a la  juftice , la  conduite  d’un  certain  Marius  , qui 
dans  l exil  qu’il  avoit  mérité  par  fes  concuffions, 
prevenoit  cette  heure. 

Exul  ab  ocîavd  Marius  bible , 6*  fruitur  dis 

Iratis  ,at  tu , vicîrix  provincia , ploras. 

Le  lieu du/o«;>cr étoit  anciennement//2ûf/-io,c’eft- 
a-dire  dans  une  efpece  de  veftibule  expofé  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Ils  ne  rougiffoient  point.de  man- 
ger ainfi , dit  Valere  Maxime , Uv.  II.  c.j.  parce  que 
leur  lobriéte  & leur  modération  n’apprehendoient 
point  la  cenfure  de  leurs  concitoyens  : ntc  fane  allas 
epulas  habebant , quas  populi  oculis  fubjicere  erubefee- 
rent.  Après  cela  ils  y furent  obligés  par  les  lois  Æmi- 
lia , Antia , J iilia,  Didia , Orchia , de  peur  qu’une  plus 
grande  retraite  ne  donnât  lieu  à la  licence  : Impera- 
tum  efl  ut  patentibus  januis  pranfitaretur , & cenaren- 
tur , dit  Macrobe,  ne  Jingularitas  licentiam  gigneretj 
ajoute  Ifidore. 

■Quelquefois  , & fur-tout  dans  la  belle  faifon,  le 
fouper  fe  donnoit  fous  un  platane , ou  fous  quelqu’ au- 
tre arbre  touffu;  mais  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  on 
avoit  loin  de  faire  étendre  en  l’air  une  grande  piece 
de  draperie,  qui  pût  mettre  la  table  & les  convives 
à couvert  de  la  poulSere  & des  autres  malpropretés. 
Outre  les  anciens  marbres  qui  èn  font  foi  en- 
core aujourd’hui , Horace  dans  la  defeription  du 
repas  que  Nafidiemis  donna  à Mecenas,  n’oublie  pas 
ce  tapis  dont  la  chute  malheureufe  caufa  une  li  gran- 
de défolation. 

Interea  fufpenfa  graves  aulcea  ruinas 

In  patinam  fecêre , trahentia  puLveris  atri 

Q_uantum  non  aquilo  campants  excitât  agris. 

Mais  quand  les  Romains  eurent  été  inftruits  dans 
I architeélure , ils  voulurent  mettre  en  œuvre  les  le- 
çons qu’ils  en  avoienr  reçues.  Les  difcipics , afin  d’y 
mieux  reuffir , dépouillèrent  leurs  maîtres,  & bâti- 
rent à leurs  dépens  des  fallons  exprès,  pour  rece- 
voir plus  commodément  & plus  fplendidement  ceux 
qu’ils  vouloient  traiter.  Alors  cette  modeÛie  des  pre- 
miers  Romains , ces  réglemens  mêmes  tant  de  fois 
renouvellés  & multipliés  pour  la  maintenir,  furent 
bientôt  mis  en  oubli.  Les  cenfeurs , quoique  fécondés 
par^  les  plus  fages  du  fénat  & du  peuple , ne  purent 
arrêter  le  torrent  ; on  écoutoir  fans  s’émouvoir,  les 
harangues  des  uns  ,&  les  menaces  des  autres. 

La  république  étoit  encore  dans  fa  plus  grande 
fplendeur , lorfqu’il  plut  à Lucullus  d’avoir  plufieurs 
de  ces  fuperbes  lallons , à chacun  defquels  il  donna  le 
nom  de  quelque  divinité,  & ces  noms  étoient  pour 
fes  maîtres  d’hôtel , un  fignal  de  la  dépenfe  qu’il  vou- 
loit  faire  à fes  repas. 

L empereur  Claude  avoit  entr’autres  un  fallon 
auquel  il  avoit  donne  le  nom  de  Mercure.  Mais  tout 
ce  qu’on  en  avoit  vu  jufqu’alors , fut  efiàcé  par  l’éclat 
de  ce  fallon  aufli  merveilleux  que  magnifique  de  Né- 
ron, sppeSle  dornus  aurea.  Celui-ci,  par  le  mouve- 
ment circulaire  de  fes  lambris  $c  de  fes  plat-fonds , 
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imitoit  les  converfions  du  ciel,  & rcpréfentolt  les 
diverfes  faifons  de  l’année  , qui  changeoient  à cha- 
que fervice  & faifoient  pleuvoir  des  tleurs  & des 
cffences  furies  convives.  Comme  le  luxe  vu  toujours 
en  augmentant,  quoique  la  fortune  diminue,  Elioga- 
bale  enchérit  encore  fur  Néron , autant  que  Néron 
avoir  enchéri  fur  Lucuüus. 

Les  buffets  étoient  chargés  de  quantité  de  vafes, 
encore  plus  précieux  par  la  délicateflé  du  travail, 
^ue  par  l’or,  l’argent  on  la  matière  rare  dont  ils 
etoient  compofés.  C’étoient  la  plupart  des  fruits  de 
leurs  viftoires,  &.des  dépouilles  des  provinces  qu’ils 
avoient  conquifes  , dont  la  plus  grande  partie  fervoit . 
plutôtà  former  unfpeélacle  magnifique,  qu’à  aucun 
ufage  néceflaire. 

La  table  étoit  chez  les  premiers  Romains  de  figure 
tjuarréc , du  bois  que  leur  fourniffoient  leurs  forêts, 
& que  leur  tailloient  leurs  propres  ouvriers.  Quand 
ils  eurent  paffé  chez  les  Africains  & chez  les  Afiati- 
ques,  ils  imitèrent  d’abord  ces  peuples , puis  ils  les 
furpafferent  en  ce  genre-Ià  comme  en  tout  autre.  Ils 
varièrent  la  figure  de  leurs  tables  ; & parce  qu’ils  ne 
hs  couvroient  point  encore  de  nappes , il  fallut  les 
faire  au-nioinsd’une  matière  qui  n’orlfîtàleurs  yeux 
rien  que  de  luifant  & de  beau.  Ils  y employèrent  l’i- 
voire , l’écaille  de  tortue,  la  racine  du  buis,  de  l’éra- 
ble, du  citronnier  & tout  ce  que  l’Afrique  fécon- 
de en  fingularités , leur  fournifioir  de  plus  curieux. 
Non  contens  de  cette  recherche , ils  les  ornèrent  de 
plaques  de  cuivre , d’argent  & d’or , & ils  y enchâf- 
ferent  des  pierres  précieufes  en  forme  de  couronne. 
La  table  des  pauvres  étoit  à trois  pies  ; celle  des  ri- 
ches étoit  foutenue  par  un  feul,  A chaque  fervice  on 
nettoyoit  les  tables  avec  une  éponge  înouillée , ëc  à 
chaque  fois  les  conviés  fe  lavoient  les  mains.  On 
avoit  encore  l’ufage  d^  fubftituer  au  premier  fervice 
«ne  nouvelle  table  toute  fervie , ôc  ainfi  pour  tous  les 
autres  ju(qu’à  la  fin  du  foiiper. 

La  maniéré  dont  les  Romains  étoient  à table  n’a 
pas  toujours  été  la  même  ; mais  elle  a paru  digne  de 
la  curiofité  des  gens  de  lettres.  Dans  les  premiers 
tems  , ils  mangeoient  fur  des  bancs  à l’exemple  des 
Lacédémoniens;  enfuite  iis  adoptèrent  l’ufage  des 
petits  lits  de  Carthage  qui  n’étoient  pas  fort  tendres; 
enfin  ils  vinrent  à manger  fur  les  lits  les  plus  mollets, 
les  plus  voluptueux  6c  les  plus  magnifiques.  Foye^ 
Lit  de  table  , Anciq.  rom. 

Les-convives  fe  rendoient  au  foiiptr  à la  fortie  dii 
bain , avec  un  habillement  qui  ne  fervoit  qu’à  cela  , 

& qu’ils  appelloient fynihc.fis\ efpece  de  draperie  qui 
ne  tenoit  prefque  à rien , comme  il  paroît  dans  les 
marbres , 6c  qui  étoit  pourtant  différente  du  pallium 
des  Grecs. 

On  ne  voit  point  qu’on  ôtât  les  fouliers  aux  da- 
mes, ni  qu’on  leur  lavât  ou  parfumât  les  pies  quand 
elles  vendent  prendre  part  à la  fête;  mais  rien  n’é- 
toit  plus  commun  pour  les  hommes  : on  avoit  raifon 
de  ne  pas  expofer  à la  boue  & à la  poudre,  les  étof- 
fes précieufes  dont  les  lits  de  table  étoient  cou- 
verts. On  préfentoitde  l’eau  pour  les  mains , 
même  pour  les  piés,  à ceux  qui  ne  fortoient  pas  du 
bain. 

Quant  aux  ombres  & aux  parafites  qui  venoient 
aux  repas,  ceux-ci  appelles  ou  tolérés  par  le  maître 
delà  maifün  , & ceux-là  amenés  par  les  convives  , 
Ÿoyei-cn  l’article  au  mot  Ombre  é-  Parasite. 

Une  choie  qui  paroîtra  même  ici  fort  bifarre,  c’efl 
que  long-tems  après  le  fiecle  d’Augulfe,ce  n’étoit 
point  encore  la  mode  que  l’on  fournît  des  ferviettes 
aux  conviés  ; ils  en  apportoient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  ainfi  rangé,  on  ôtoit  de  deffus  le 
buffet  où  étoient  les  vafes  plus  ou  moins  précieux  , 
on  ôtoit,  dis-je,  des  coupes  qu’on  plaçoit  devant 
chaque  convive.  On  faifoitpréfenter  à chacun  des 
TomXF, 
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couronnes  de  fleurs  ou  de  lierre,  auxquelles  on  fe 
plajfoit  d’attribuer  la  propriété  d’empêcher  parleur 
fraîcheur , l’effet  des  fumées  du  vin.  Après  s’kre  fait 
frotter  les  cheveux  d’effences  odorantes,  ils  met- 
toient  ces  couronnes  fur  leur  tête,  & les  gardaient 
pendant  tout  le  repas.  On  leur  donnoit  en  même  tems 
une  lifle  de  tous  les  fervices  6c  de  tous  les  mets  qui 
dévoient  compofer  le  fefîin. 

On  fervoit  enfuite  les  viandes,  non  pas  toujours 
chaque  plat  féparément;  mais  fouvent  plufieurs  plats 
enfemble  liir  une  table  portative. 

hems  foupers  étoient  pour  l’ordinaire  n trois  fervi- 
ces ; mais  quelquefois  par  un  furcroît  de  bonne  chere 
& de  magnificence  , on  les  augmentoit  jufqu’à  fept. 
On  commençoit  d’abord  par  des  œufs , c’étoitun  des 
mets  du  premier  fervice;  on  y fervoit  aufîî  des  fala- 
des  de  laitues  6c  d’olives , des  huitres  du  lac  Lucrin  fi 
renommé  chez  eux  pour  la  bonté  de  ce  coquillage, 
^ d autres  chofes  pareilles  qui  pouvoient  exciter 
l’appétit. 

Le  fécond  fervice  étoit  compofé  du  rôti  & des 
viandes  les  plus  folides , parmi  lefquelles  on  entre- 
mcloit  quelques  plats  de  poiffon,  dont  ils  étoient  fi 
grands  amateursj  que  fans  ce  mets  on  n’auroit  pas  cru 
faire  bonne  chere. 

Le  troifieme  fervice  confiffoit  en  pâtifrerie,&en 
fruits  de  toute  efpece  ; rien  n’étoit  plusmagnifique. 

_ On  attendoit  ce  dernier  fervice  pour  faire  les  der- 
nières libations.  Ces  Lbations  confilloient  à répandre 
avant  que  de  boire,  un  peu  de  vin  de  la  coupe  en 
Ihonncurde  quelque  divinité,  ou  même  de  l’empe- 
reur , pour  fe  montrer  bon  courtifan  quand  la  répu- 
blique rut  alîujeltie  ; ou  en  celui  du  genie  de  la  per- 
fonne  à qui  on  vouloir  déférer  cette  difîinaion  : c’é- 
toit  le  tems  du  repas  où  la  gaieté  des  conviés  paroilfoit 
davantage.  ^ 

On  commençoit  à faire  courir  les  fautes  ; le  maître 
de  la  maifon  faifoit  apporter  une  coupe  plus  grande 
& plus  riche  que  les  autres , qu’on  appelloit  cupa  ma- 
gillra , la  principale  coupe , pour  boire  à la  ronde  les 
fautes  des  perfonnes  qu’on  chériffoit.  Quand  c’étoit 
celle  d’une  maîtreffe,  fouvent  par  galanterie  on 
obhgeoit  de  boire  autant  de  coups  que  fon  nom  avoit 
de  lettres.  On  élifoit  fouvent  un  roi  du  feilin.  f^oycr 
Roi  du  festin.  ^ 

Il  y avoit  des  domeftiques  dont  la  fonflion  étoit 
de  préüder  à l’arrangement  des  plats,  & qui  tenoient 
lieu  de  nos  maîtres  d’hôtel;  d’autres  pour  avoir  foin 
de  la  diftribution  des  vins,  & d’autres  pour  couper 
les  viandes.  Ils  failbient  la  fonûion  de  nos  écuyers 
tranchans  ; il  y en  avoit  même  qui  pendant  l’été  no 
ftifoient  que  chaffer  les  mouches  avec  de  grands 
éventails  de  plumes  garnis  d’un  manche , comme 
quelques  bas-reliefs  antiques  nous  les  repréfeutent. 

On  fe  lavoir  quelquefois  les  mains  auffilbuvent  que 
les  fervices  varioient  ; fi  on  fervoit  un  poiffon  ou  un 
oifeau  de  quelque  prix  & de  quelque  rareté  fmgu- 
liere , on  l’apportoit  aux  fons  des  flûtes  & des  haut- 
bois ; l’allegrefle  redoubloit , aiuft  que  le  vin  de  Fa- 
lerne  qu’on  faifoit  rafraîchir  dans  des  vafes  d’or , S£ 
le  maître  du  feftin  fe  croyoit  amplement  rccompén- 
fé  par  les  acclamations  de  toute  l’affemblée. 

La  bonne  chere  n’étoit  pas  le  feul  plaifir  des  fau- 
pen , la  mufique  en  faifoit  fouvent  partie  ; on  y admet- 
toit  des  chanteufes  Si  des  joueurs  d’inftrumens  ; ou 
bien  les  conviés  eux-mêmes  y fuppléoient;  on  y ap- 
pelloit auffi  des  danfeufes , des  mimes  .des  pantomi- 
mes, qui  faifoient  des  feenes  muettes,  Si  d’autres 
fortes  de  gens  dont  le  métier  étoit  de  débiter  des  con- 
tes plaifans , pour  amufer  la  compagnie  ; on  y lifoit 
fouvent  des  ouvrages  d’efprit  : enfin  on  tâchoitdê 
raffembler  tout  ce  qui  pouvoit  divertir  Si  flater  les 
fens. 

Au  commencement  de  la  république  les  Romains 
Fff 
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chantolent  clans  leurs  repas,  les  louanges  des  grands 
hommes  au  fon  de  la  flûte  j mais  dans  la  luite , il  ne 
le  donnoit  point  de  t'ete  à laquelle  les  boutions , les 
joueufes  d’inftrumens  & les  pantomimes,  ne  tulTent 
appelles.  On  mcloit  quelquefois  aux  plaiflrs  de  la  ta- 
ble le  jeu  , ou  quclqu’tuitre  diveriitTemcnt  plus  bar- 
bare ; i’entens  les  gladiateurs  lamnites.  Voye^^  Sam- 
NITES.  . 

Je  viens  de  dire  que  les  pantomimes  paroilflaient 
toujours  û la  fin  des  grands  repas  , & je  ne  dois  pas 
oublier  pour  preuve,  ce  qui  arriva  dans  un _/<?«/>«/■ 
que  donnoit  l’empereur  Augufte.  On  avoit  beavi- 
coup  loué  le  pantomime  Pylade  , qui  avoit  repré- 
fenté  les  fureurs  d’Hercule  fur  le  théâtre  public.  Au- 
gufte  voulut  donner  ce  régal  à fa  compagnie  : il  fait 
venir  Pylade  , & lui  dit  de  jouer  lamême  plece  dont 
ïl  avoit  reçu  tant  d’applaudlflemens.  Pylade  qui , 
dans  l’excès  de  fa  fureur  avoit  tiré  des  fléchés  fur  le 
peuple,  commençoit  déjà  à en  faire  autant  fur  les 
conviés,  & fl  on  ne  l’eût  arrêté, il  aurqit  fans  doute 
enfanglantc  la  feene  ; il  eft  meme  à croire  que  ceux 
fur  qui  ces  fléchés  feroient  tombées , n etoient  pas  les 
perfonnes  qu’il  refpeéloir  davantage.  ^ 

Suétone  nous  a confervé  trois  lettres  du  meme 
empereur,  où  il  efl  parlé  de  plaiflrs  plus  tranquilles. 
Les  deux  premières  font  à Tlbere,  a qui  il  rend  com- 
pte de  ce  qui  s’cll  pafl'é  dans  deux/o«/’^«.  J’aiyô«- 
»pc  , dit -il,  avec  les  mêmes  perfonnes  que  vous  fa- 
» vez , excepté  que  nous  avions  de  plus  .Vinicius  & 
>►  Sibius  le  pere  ; en  loupant , tant  hier  qu’aujour- 
» d’hui , nous  avons  joué  allez  fagement  & en  bons 
«vieillards;  Talis  enim  jaBaùs  ui  ^u'ifqut 

« canem  aut  fcnioneni  nnjerat , in Jîngulos  talos  Jingu- 
>>  los  denarios  in  medium  conjerebai , quos  lollchdt  uni- 
« verfos  qui  vencrem  jeccrat  >>.  Dans  la  fcccinde  lettre, 
» nous  nous  femmes,  dit-il , alTez  bien  réjouis  pen- 
« dam  les  fêtes  de  Minerve.  Non -feulement  nous 
« avons  joué  pendant  le  fouper , mais  encore  nous 
« avons  mis  tout  le  monde  en  humeur  de  jouer  : Fo- 
« rum  altatorium  cuUfecimus,fiater  mus  magnis  clamu- 


« ribus  rem  ^ 

Dans  la  troifleme  lettre , il  mande  à fa  fille  qu’il 
lui  envoie  150  deniers , parce  qu’il  avoit  donné  pa- 
reille fomme  a chacun  de  fes  convives  pour  jouer  à 
pair  & à non , aux  dez  ou  à tel  autre  jeu  qu’ils  vou- 
droient , pendant  \e  fouper. 

Plaute  , Catulle  & Properce , parlent  des  divers 
jeux  de  table  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes. 
Mais  ce  que  Pline  écrit  à Cornélien,  L.  VL  Ep.  xxxij. 
marque  encore  plus  pofltivement  la  coutume  de  fon 
tems.  Après  avoir  rendu  compte  à fon  ami  des  affai- 
res que  Trajan  avoit  terminées  à Cincelles , centum- 
ceUis  ; il  ajoute  , vous  voyez  que  nos  journées  ont 
été  afl'ez  bien  remplies  : mais  nos  occupations  ne  fi- 
niflbient  pas  moins  bien.  Nous  avions  1 honneur  de 
fouper  tous  les  jours  avec  l’empereur  ; le  repas  étoit 
fort  frugal , eu  égard  à la  dignité  de  celui  qui  le  don- 
noit.  La  foirce  le  palfoit  quelquefois  à entendre  des 
comédies  ou  des  farces  ; quelquefois  aulfl  une  con- 
verfation  enjouée  nous  tenoit  lieu  d’un  plaiflr  qui 
auroit  coûté  plus  cher,  mais  qui  ne  nous  auroit  peut- 
être  pas  touché  davantage.  F ides  quam  honcfi,  quam 
feveri  diesfuerint,  quos  jucundijfim<z  rtmiffioms  feqiie- 
buntur.  Adhibebantur  quotidi'e  cana,  erat  niodicafi pria- 
cipem  cogites.  înterdum  acroamata  audiebamus  , inter-- 
dum  jucundiffimis  fermonibus  nox  duubaiur. 

Le  dernier  atle  des  foupers  voluptueux  , étoit  une 
nouvelle  collation  qui  fuccédoit  aux  jeux  &L  aux  au- 
tres amufemens.  Cette  collation  s’appelloit  chez  les 
Romains  commijfation  ou  commefjatio  , du  mot  grec 
xuix’.c , dit  Varron  , parce  que  les  anciens  Romains 
qui  habitoient  plus  volontiers  la  campagne  que  la 
ville , fe  régaloient  à tour  de  rôle , & foupoient  ainfi 
tantôt  dans  un  village,  & tantôt  dans  un  autre.  Quel- 
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quefols  meme,  quand  on  avoit  foupé  trop  modefle- 
ment  dans  un  endroit , après  quelques  tours  de  pro- 
menade , on  fe  retrouvoit  dans  un  autre  pour  cette 
foite  de  réveillon. 

Demétrius , fils  du  dernier  Philippe , roi  de  Macé- 
doine , avoit  vaincu  Perfée  fon  frere  dans  une  efpe- 
ce  de  joute  ou  de  tournois  : Perfée  ne  l’avoit  pas 
pardonné  à Démétrius.  Mais  celui  - ci  après  avoir 
bien foupè  avec  ceux  Je  fa  quadrille  , leur  dit,  que 
n’alions-nous  faire  le  réveillon  chez  mon  frere?  quia 
comnuffatum  ad fratrum  iinus  cc  fera  peut-être  un 
moyen  de  nous  réconcilier. 

Suétone  nous  apprend,  que  Titus  pouflbit  le  régal 
du  fouper  affez  foiivent  jufqu’à  minuit , au  lieu  que 
Domitien  fon  frere  demeuroit  rarement  à table, après 
le  coucher  du  foleil. 

Mais  à quelque  heure  qu’on  fe  féparât,  on  finiflbit 
toujours  le  fouper  par  des  libations  aux  dieiuv.  On  le 
commençoit  par  un  coup  de  vin  grec  ; Céfar  qui  étoit 
magnifique  fàifoit  fervir  jufque  dans  les  feflins  qu’il 
donnoit  au  peuple  , quatre  fortes  de  vins  ; favoir,  de 
Chio , de  Lesbos , de  Falerne , & le  Mammertin.  Vir- 
gile parle  des  libations  aux  dieux  faites  a la  fin  du  re- 
pas que  Didon  donna  à Enée. 

Pofquam prima  quies  epulis , fnertfœque  remota , 
Cruteras  magnos  fatuunc , 6"  vina  Coronant .... 
Hinc  regina  gravem  gemmis  auroque  popofeit  , 

Jmpltvit  que  mero  pateram 

Tuncfdcia  fîlentia  tcBis, 

Jupiter {^hofpicibus nam  te dare jura  loquunlur'^ 
Dixit,  & in  menfà  laticum  libavit  honorem  : 
Primaqui  libato  fummo  tenus  aitigit  ore  : 

Tum  bitice  dédit  incrcpitans 

Pojl  alii  proceics  , &C. 

Æneid.  I.  v.  717. 

>»  Vers  la  fin  du  repas , on  apporta  de  grandes  cou- 
« pes  ; la  reine  en  demanda  une  d'or , enrichie  de 
« pierreries , & répandit  du  vin  fur  la  table.  On  fit 
« fllence  , & apres  qu’elle  eut  adrefle  fa  priere  à Ju- 
» piter  , & qu’elle  eût  fini  la  libation  làcrée  , elle 
« trempa  légèrement  fes  levre.s  dans  la  coupe  , la 
» donna  à Bitias  qui  avala  fur  le  champ  la  liqueur 
» moulfeufe , & tous  les  autres  feigneursTimiterent. 

Après  les  effuflons  facrées , on  bûvoit  à la  profpé- 
rité  de  fon  hôte , & à celle  de  l’empereur.  Ce  dernier 
coup  s’appelloit  poculum  boni  genii , & fe  faifoit  avec 
le  cri  ; a^rès  cela  on  i-elavoit  les  mains  avec 

une  efpece  de  pâte  faite  exprès. 

Enfin  les  conviés  en  prenant  congé  de  leur  hôte  , 
recevoient  de  lui  de  petits  prefens  qui  d’un  mot  grec 
croient  appelles  apephoreta  du  verbe  avcipifiiv,  empor- 
ter ; ainfl  hnlffoit  la  journée  romaine. 

Il  ne  me  refle  plus  qu’à  expliquer  quelques  termes 
qu’on  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latins  , & 
qui  peuvent  embarraffer  ceux  qui  commencent  à les 
lire  ; par  exemple. 

Cœna  re&a  , déflgne  un  fouper  fplendide  que  les 
grands  de  Rome  donnoient  à leurs  amis,  & aux  cher» 
qui  leur  avoient  fait  cortege  dans  leurs  vifites  & dans 
la  pourfuite  des  charges.  Ceux  qui  voiiloient  éviter 
cet  embarras,  leur  diftribuoient  des  proyiflons  de  bou- 
che , & cette  diftribution  s’appelloit  fponula.  Do- 
mitien la  retrancha , & rétablit  le  repas  appellé  cana 
rtcla  , comme  Suétone  nous  l’apprend:  fponuLas,à^\X- 
il , pubUcas  Jujîulitj  revocatd  cœnarum  reÉiarum  confue- 
ludint. 

Cana  dapfilh , un feflin abondant  en  viandes,  foit 
que  ce  mot  vienne  de  dapes  , qui  lignifie  des  viandes 
exquifes  , ou  du  grec  , abondance  de  toutes 

chofes. 

Cana  acroamatïca  , du  mot  gfec  a.)ipcet/j.eLTit , qui  fl- 
gnifie  des  coaverftiions  plaifantes  6*  agréables.  C’eft 
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un  foiipcr  oîi  l’on  dit  quantité  de  bons  mots  pour  fe 
divertir. 

Il  y avolt  de  plus  csina  adventïùa , inurvallaia^  no- 
vtrudi.'Jis , & duodenarta , appellce  en  grec  J’ail'tKaôssf, 
arce  que  les  convies  étoient  au  nombre  de  douze  , 
abillés  en  dieux  iSc  en  déefl'es. 

Enfin , il  y avoit  un  jbiiper  pontifical , que  le  fiou- 
verain  pretre  donnoit  le  jour  de  l’on  inauguration. 

jihaens  étoit  le  buffet  liir  lequel  on  mettoit  les  ver- 
res , le  deffert,  &c, 

U'iiarium , étoit  une  table  quarrée  fur  laquelle  on 
pofoit  les  val'es , les  flacons  , les  balTins  , &c. 

Cariibulum  , fignifie  la  uiblt  fur  laquelle  on  décou- 
poit  les  viandes  qu’on  fervoit  enluite  aux  convies. 

Jnttcxîui  ou  p,uJiat:o  , défignoit  le  premier  fervice 
ou  les  entrées.  Le  fécond  s’appelloit  caput  cœiia  , & 
le  troilîeme  ou  le  delTert , le  nommoit  bdlaria.  Au- 
gufte  n’avoit  ordinairement  que  ces  trois  fervices  , 
cccnam  ternis  jerciilis  prebebat^  dit  Suétone. 

A-l'entour  de  la  grande  table  des  conviés.il  y avoit 
line  efpece  de  marche-pié  un  peu  élevé  , lur  lequel 
étoient  afîîs  les  enfans  d’un  certain  âge  qui  foupoient 
avec  la  compagnie.  Suéton■v^nous  dit  dans  la  vie  de 
l’empereur  Claude , ch.  xxxi).  Adhibebat  onini  cœnæ 
liberos  fuos  ciim  pueris  , puelLïsqiu  nobilibus  , qui  more 
veieri  ad  fulcra  leclorum  fedenus  , vefunniur.  ( Le  che- 
valier DE  JaUCOUKT. 

Souper  ; {JUji-  des  ufag.  de  France^)  on  foiipc  dans 
ce  liecle  à dix  heures  à la  cour  , & dans  les  grandes 
maifons  de  Paris  ; dans  le  quinzième  ficelé , 6c  meme 
fous  la  minorité  de  Charles  IX  , c’étoit  l’ufage  à la 
cour  de  France  de  fouper  à fix  heures  du  foir  , & de 
dîner  à onze  du  matin.  Il  n’étoit  que  8 heures  quand 
le  duc  d’Orléans  fut  alTafliné  le  23  Novembre  1407. 
& cependant  à cette  heure  , il  avoit  déjà  foupézwee 
la  reine  ; c ’eft  qu’alors  les  princes,  ainfi  que  les  bour- 
geois , n’aiinoient  point  à le  déheurer,  pour  me  fer- 
vir  de  l’exprefiion  du  cardinal  de  Retz.  ÇD.J.") 

SOUPHRIERE  LA,  (^Géogr.  mod.)  montagne  de 
l’Amérique  fcptentrionale  , dans  l’île  de  la  Guada- 
loupe.  C’eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  l’île  , 
qui  vomit  prelque  toujours  du  fouphre  , des  cendres 
èc  des  pierres  brûlées,  quoiqu’il  fafle  un  froid  conti- 
nuel fur  fon  fommet;  mais  le  milieu  & le  bas  de  cette 
montagne  , font  couverts  d’une  agréable  verdure  , 6c 
arrofes  d’une  infinité  de  ruilfeaux.  (^D.  J.') 

SOUPIER,  1.  m.  ( terme  de  Carrier.  ) c’efi  une  ef- 
pece de.banc  ou  de  lit  de  pierre,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  carrières  de  S.  Maur,  village  à deux 
lieues  de  Paris , & qui  y tient  lieu  de  ce  qu’onappelle 
le  fauchée  dans  les  autres  carrières  ; avec  cette  diffé- 
rence que  du  foupkr^  ilfe  tire  d’excellens  moillons  , 
& que  le  fouchet  n’efi  fouvent  qu’un  amas  de  gra- 
vois  & de  terre , fur  lefquels  efl  pofé  le  grand  banc. 
{D.J.) 

SOUPIR,  SANGLOT,  GÉMISSEMENT  , CRI 
PLAINTIF, (S'_y/ionym«.)tous  ces  mots  peignent  les 
accens  de  la  douleur  de  l’ame  ; en  voici  la  différence 
félon  l’explication  phyfiolo.gique  donnée  par  l’auteur 
del’hlfloire  naturelle  de  l’homme. 

Lorfqu’on  vient  à penfer  tout-à-coup  à quelque 
choie  qu’on  defire  ardemment , ou  qu’on  regrette  vi- 
vement , on  reffent  un  treffaillement  ou  ferrement 
intérieur  ; ce  mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les 
poumons,  les  éleve,  & y occafionneune  infpiration 
vive  & prompte  qui  forme  le foupir ; lorfque  l’ame  a 
réfléchi  fur  la  caufe  de  fon  émotion , & qu’elle  ne 
voit  aucun  moyen  de  remplir  fon  defir  , ou  de  faire 
cefi'er  fes  regrets  , les  foupirs  fe  répètent , la  triftelfe 
qui  eft  la  douleur  de  l’âme,  fuccede  à fes  premiers 
mouvemens. 

Lorfque  cette  douleur  de  l’ame  eft  profonde  & fu- 
bite  , elle  fait  couler  les  pleurs  ; fi  l’air  entre  dans  la 
poitrine  par  fecouffes , il  fe  fait  plufieurs  inlpirations 
T orne  X y. 
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réitérées  par  une  efpece  de  fecouffe  Involontaire  ; 
chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
Àwjoupir  , c’eftee  qu’on  appelle/àno/ow.  hçsfanglots 
fe  fuccedent  plus  rapidement  que  les  foupirs  , & le 
fon  de  la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fanglot^ 

Les  accens  en  font  encore  plus  marqués  dans  le 
gèmifjemejii.  C’eft  une  efpece  de  fanglot  continué  , 
dont  le  fon  lent  fe  fait  entendre  dans  l’infpiration,  Sc 
dans  l’expiration  ; fon  expreftion  confifte  dans  la  con- 
tinuation Scia  durée  d’un  ton  plaintif,  formé  par 
des  fons  inarticulés  : ces  fons  du  gémijfement  font  plus 
ou  moins  longs,  fiiivant  le  degré  de  triftefle,  d’afflic- 
tion , Sc  d’abattement  qui  les  caufe , mais  ils  font 
toujours  répétés  jilufieurs  fois  ; le  tems  de  l’infpiva- 
tiun  ell  celui  de  l’intervalle  du  filence , qui  eft  entre 
les  gémifiemens  , & ordinairement  ces  intervaiies 
font  égaux  pour  la  durée , & pour  la  diftance. 

Le  cri  plaintif  eft  un  gémiflement  exprimé  avec 
force  & à haute  voix  ; quelquefois  ce  cri  fe  foutient 
dans  route  fon  étendue  furie  même  ton,  c’eft  fur-tout 
lorfqu’il  eft  fort  élevé  & très-aigu  ; quelquefois  aufti 
il  finit  par  un  ton  plus  bas;  c’eft  ordinairement  lorf- 
que la  force  du  cri  eft  modérée.  {D.  /.) 

Soupir  , i.  m.  en  Mnfique , eft  un  caraélere  qui  fe 
fait  ainfi  & qui  marque  un  filence,  dont  le  tems 
doit  être  égal  à celui  d’une  noire  ou  de  la  moitié 
dune  blanche,  Silences,  valeur  DES  No- 
tes, 6-1:.  (S') 

SOUPIRAIL  , f.  m.  i^Archit.')  ouverture  en  glacis 
entre  deux  jouées  rampantes  , pour  donner  de  l’air 
& un  peu  de  jour  , à une  cave,  à un  cellier  , à un 
aqueduc.  Le  glacis  d un  foupirail  doit  ramper  de 
telle  forte,  que  le  foleil  ne  puifie  jamais  v entrer. 
(/>./.)  ^ 

So\jviKkiLd'aquéduc,(^Archit,hydraul.')  on  ap- 
pelle ainfi  une  certaine  ouverture  en  abajour,dans 
un  certain  aqueduc  couvert,  ou  à plomb,  dans  un 
aqueduc  fouterrein , laquelle  fe  fait  d’efpace  en  efpa- 
ce , pour  donner  échappée  aux  vents  qui , étant  ren- 
fermés, empêcheroient  le  cours  de  l’eau.  (D.  J.) 

SOUPIRER,  {Lang,  franç.'^  Malherbe,  Gom- 
baut , Sarrazin  , Defpréaux  6c  autres  poètes , ont 
employé  ce  mot  dans  une  fignificaiion  aétive  , pour, 
fignifier  produire  au-dehors. 

Tantôt  vous  foupiriez  mes  peints , 

Tantôt  vous  chaniie^  mes  plaijlrs. 

Malh. 

Mille  efprits  abufés  en  leur  fujétion 
V ont  foupirer  leur  jldme  éloquente  & muette. 

Gomb. 

Tout  dort  dans  la  nature.,  & Daphnis feulement^ 

Privé  de  ce  ,foupire  fon  tourment. 

Sarrafin. 

Ce  n étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 

Qu'amour  dicloit  les  vers  que  foupiroit  Tibule, 
Defpréaux. 

Soupirer  dans  le  fenst/e  deftrer  pajionnément  ^ re- 
chercher avec  ardeur,  fe  met  avec  la  prépofition 
apres  6cpour.  Je  foupire  après  ma  délivrance  ; comme 
la  biche  foupire  après  le  courant  des  eaux,  ainfi  mon 
ame  foupire  après  vous  , ô mon  Dieu.  Port  royal. 
C’eft  une  chimere  que  de  foupirer  pour  des  richeffes 
qui  ne  font  point  le  prix  de  la  vertu,  & qu’on  n’em- 
porte point  dans  la  tombe.  {D.  J.') 

SOUPLE,  adj,  {Gram.^  maniable  , flexible,  qui 
cede  facilement  fous  l’aélion  des  doigts , & qui  n’y 
excite  aucune  fenfation  de  roideur  & de  réfiftance; 
On  rend  les  peaux  fouples  en  les  maniant;  les  jeunes 
branches  des  arbres  font  foupIes;les  reftbrrs  minces 
(ont  fouples  : on  dit  au  figuré , un  caraftere  fôuple , un 
^{^ntjbuple , une  humeur  foupU.  Celui  qui  a de  la 
foupleffe  fe  plie  facilement  à tout  ce  que  les  circonf- 
Fffij 
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tances  exigent , & s’avancera  rapiûement. 

Souple,  (Jilarîchal.)  un  chevaiyô/.'/»/e , eft  celui 
qui  a les  mouvemens  lians  6c  vifs. 

SOUPLESSE , 1.  f.  (Gram^  qualité  qui  fait  r.ppel- 
\zrfouple.  k’oye^  SOUFLE. 

SOUPROSE,  (^Geog.mod.')  bourg,  que  nos  au- 
teurs qualitient  de  ville  de  France  , en  Gafcogne,  ati 
diocèle  d’Accs , à dcini*lieue  de  la  riviere  d’Adour , 
& dans  un  endroit  marécageux.  (Z>.  /.  ) 

SOUQUENILLE,  1'.  f.  urmcdt  rtîi//«rKr;efpecede 
vêtement  de  toile  que  les  cochers  &.  les  palefreniers 
mettent  pour  le  conferver  leurs  habits  en  penl'ant 
leurs  chevaux. 

SOUR,  {Géog.  moJ.')  ville  minée  de  la  Turquie 
afiatique  , dans  la  Syrie  , fur  le  bord  de  la  mer  ; les 
tables  arabiques  la  placent  dans  le  troifieme  climat , 
fous  le  68  degré  30  minutes  de  longitude,  &c  fous  le 
3 2 degré  40  minutes  de  Laiimdt  f'eptentrionalc. 

Cette  place  n’efl  autre  choie  que  les-ruines  de  la 
fameufe  Tyr  ; le  l'ultan  des  Mainelucs  d'Egypte 
l’ayant  prife  en  1291  lur  les  Francs  , la  démolit 
de  fond  en  comble.  La  mer  bat  jufques  dans  fes rui- 
nes. Son  port  ell  rempli  d’écueils , de  fable , & de 
roches.  On  ne  trouve  dans  toute  la  campagne  voi- 
fine  que  quelques  cabanes  de  pêcheurs  maures. 

SOURBASSIS  , f.  f.  {Soienc.')  ce  font  les  foies  de 
Perfe  les  plus  fines  , & de  la  meilleure  qualité  , de 
toutes  celles  que  l'on  tire  du  Levant.  Il  y en  a de 
blanches  & de  jaunes , mais  toutes  ordinairement 
greges  & en  matalTes.  L’empliage  ell  en  malTe , & 
chaqueballe  contient  cent  vingt  malTes.  Le  plus  grand 
commerce  s’en  fait  à Smirne , oit  elles  font  appoj  tées 
de  Perle  par  caravannes.  On  en  tire  aufll  d’Alep , 6l 
de  quelques  autres  échelles  du  Levant.  Il  en  vient  en- 
core une  allez  grande  quantité  par  le  retour  des  vaif- 
feaux  , que  les  nations  d’Europe  envoyent  dans  le 
golfe  perfique.  DlHion.  de  comm.  (Z?.  J.') 

SOURCE,  f.  f.  eft  une  eau  «^ui  fort  de 

la  terre  en  plus  ou, moins  grande  quantité  , & qui 
forme  les  puits  , les  fontaines , les  rivières,  f^oye^ 
Fontaine  , Fleuve,  &c. 

Sources,  (^Archit.  HydrauG)  ce  font  plufieurs  ri- 
goles de  plomb , de  rocaille  ou  de  marbre  , qui  font 
bordées  de  moufle  ou  de  gazon  , & qui  par  leurs  fin- 
nuofités  & détours , forment  dans  unbofquet  planté 
fans  fymmétrie , fur  un  terrein  en  pente,  une  elpece 
de  labyrinthe  d’eau,  ayant  quelques  jets  aux  endroits 
où  elles  fe  croifent.  Il  y a de  ces  fortes  de  Jburces  au 
jardin  de  Trianon.  Daviler.(^D.J.') 

SOURCICLE  , voyei  Roitelet  hupé. 

SOURCILIERE , adj.  en  Anatomie , parties  rela- 
tives aux  fourcils.  f''oyei  Sourcils. 

Arcades  fourcillicres  du  coronal;  tubérofités  four- 
cilierts  du  coronal,  voj'ej  CoRONAL, 

Trou  fourcilitr , voye{  Trou. 

Le  nuifcle  fcuTcilur  yiani  de  la  racine  du  nez  qui 
fe  termine  obliquement  dans  la  peau  vers  le  milieu 
du  fourcil. 

Quelques-uns  regardent  ce  mufcle  feulement  com- 
me une  portion  des  frontaux. 

SOÜR  CROUTE , voyei  Sauer-kraut. 

SOURD  , adj.  celui  qui  ne  jouit  pas  de  la  faculté 
d’entendre  les  bruits  , les  fons.  f^oye^  l’article  Sur- 
dité. 

Sourd  , (^Critique  facre’e.')  celui  qui  eft  privé  de 
l’ouïe  ; l’Evangile  rapporte  les  guérifons  miraculeu- 
fes  que  J.  C.  opéra  fur  des  fourds , Marc  vij.^y.  mais 
fourd  cfl  aufll  pris  dans  l’Ecriture  métaphoriquement 
pour  un  fourd  fpirituel , Ifaie , xxix.  tS.  & pour  ce- 
lui qui  n’eft  pas  préfent.  Non  maledices Jurdo.  Ltvit. 
xix.  14.  Vous  ne  calomnierez  point  celui  qui  efl  ab- 
fent.  (D.J.") 

Sourd,  adj.  en  termt  d’ Arithmétique  j fignifîe  un 
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nombre  qui  ne  peut  être  exprimé , ou  bien  un  nom- 
brequi  n’a  point  de  mefure  commune  avec  Tunité. 
Voyci  Nombre. 

C’efl  ce  qu’on  appelle  nombre irraüontl 

Qwincommenfurable.  IrratIONEL  & INCOM- 

MENSURABLE. 

Quand  il  s’agit  d’extraire  la  racine  propofée  d’un 
nombre  ou  d’une  quantité  quelconque,  fl  cette  quan- 
tité n’efl  pas  une  puiflance  parfaite  de  la  racine  que 
l’on  demande  , c’efl-à-dire,  fi  l’on  demande  une  ra- 
cine quarrée , & que  la  quantité  propofée  ne  foit  pas 
un  vrai  quarré  ; fi  c’efl  une  racine  cube , & que  la 
quantité  ne  foit  pas  un  vrai  cube , &c.  alors  il  efl  tm- 
poflible  d’aflîgner  en  nombres  entiers  ou  en  fraélions, 
la  racine  exatle  de  ce  nombre  propofé.  ^qye^RACl- 
ne  , Quarré,  f-c. 

Quand  cela  arrive , les  mathématiciens  ont  coutii» 
me  de  marquer  la  racine  demandée  de  ces  nombres 
ou  quantlt^,  en  les  faifant  précéder  du  figne  radical 
\/::iinûy'z  fignifie  la  racine  quarree  de  1 : & 
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»/ 16  o\i Y : (3)  16  fignifie  la  racine  cubique  de  r6. 
Ces  racines  font  appellées  proprement  des  racines 
fourdes , à caufe  qu’il  efl  impoflible  de  les  exprimer 
en  nombres  exaftement , car  l’on  ne  fauroit  afligner 
de  nombre  entier  ou  fraftionnaire  , lequel  multiplié 
par  lui-même  produife  1 ; ou  bien  un  nombre  , le- 
quel multiplié  cubiquement  puifl'e  jamais  produire 
16. 

Il  y a aufli  un  autre  moyen  fort  en  ufage  aujour- 
d'hui d’exprimer  les  racines  , fans  fe  l'ervir  des  fi- 
gnes  radicaux:  on  a recours  aux  expofans.  Ainfi, 
comme  x\  x\  x\  &c.  fignifient  le  quarré  , le  cube , 
& la  cinquième  puifTance  de  a:  ; de  meme  aulfi  , 

J » ^ T fignifient  la  racine  quarrée , cube  , &c.  de  a-. 

La  railon  en  eft  allez  évidente  ; car  puifque  y'ic 
efl  un  moyen  proportionel  géométrique  entre  i & 
a:  , pareillement  7 eft  un  moyen  proportionel  arith- 
métique entre  o de  i ; c’efl  pourquoi , comme  2 eft 
l’expolant  du  quarré  de  a-,  I fera  l’expol'ant  de  la  ra- 
cine quarrée,  &c.  Exposant. 

Obfervez  auffi  que  pour  la  commodité  & pour 
abréger,  on  donne  l'ouvenf  aux  nombres  rationels 
la  forme  des  membres  fourds,  Ainfi , y/f,  VY) 

V'zj , ô-c.  fignifient  2 , | , 3 , &c. 

Mais  quoique  ces  racines  yüürZtqquand  elles  le  font 
yéritablement,foient  inexprimables  en  nombres, elles 
l'ont  neanmoins  lulceptibles  des  operations  anthmeti- 
ques,  telles  que  l’addition,  la  fouflracflion,la  multipli- 
cation , 6'c.  Un  algcbnfle  ne  doit  pas  ignorer  avec 
quelle  facilité  on  peut  les  foumettre  à ces  opéra- 
tions. 

Les  quantitésybarZv'i  font  fimples  ou  compofées. 

Les  fimples  font  exprimées  par  un  fcul  terme,  corn* 
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me  V^2. 

Les  compofées  font  formées  par  l’addition  ou  la 
fouftraclion  des  fimples  irrationels:  comme  -j- 
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\/  S : ^ ~ fo  2 , ou  V^7  3/1'  ; cette  derniere 

fignifie  la  racine  cubique  de  ce  nombre  , qui  cfl 
le  réliiltat  de  l’addition  de  7 à la  racine  qinrrce  de  2. 

Réduire  les  quantités  rationclles  à la  forme  de 
racines  fourdes  quelconques  propofées.  Elevez  la 
quantité  vationelle  au  degré  marqué  par  l’expofant 
de  la  puifl'ance  de  l’irrationelle  ou  fourde , & enfuite 
mettez  au-devant  le  figne  radical  de  la  quantité  fourde 
proDofée.  Ainfi  , pour  redirire  a = 10  à la  forme  de 
V quarrez  a = 10  ; & le  faifant  précéder  du 

figny^radical  , ou  aura  de  cette  maniéré  V aa  = 
v'ioo,  qui  efl  la  forme  delà  quantitéyoMr^/.;  deman- 
dée 
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De  même  s’il  falloit  donner  <\  3 la  forme  dcVii; 
ilfaiidroit  élever  3 à la  quatrième  puürance,  Omet- 
tant au-devant  le  figne  radical , on  auroit  ou 

Si  , qui  a la  mûme  forme  que  y'ii. 

Et  par  ce  moyen , une  fimple  fracHon  foNrtie , dont 
le  fi  gne  radical  n’affeélc  que  l’un  de  fes  termes , peut 
être  changée  en  un  dlitre , dont  le  numérateur  O le 
dénominateur  lüicnt  alFeûés  du  ligne  radical.  Ainli, 

'lu.  fe  réduit  à 77  & 1 — revient  à y/  ilç~ 
î y'4  ~ ’ 

oii  le  figne  radical  alFefle  le  numérateur  Ôc  le  déno- 
minateur. 

Réduire  les  irrationels  fimples , qui  ont  des  fignes 
radicaux  ditFérens,0  que  l’on  appelle  irrationels  hé- 
térogènes , à d’autres  qui  peuvent  avoir  un  figne  ra- 
dical commun,  ou  qui  font  homogènes.  Multipliez 
les  expolàns  l’im  par  l’autre,  O élevez  mutuelicinent 
la  puilîance  de  run  au  degré  de  l’cxpolant  de  l’autre: 

alnfi  pour  réduire  V'âü  & à un  figne.  radical 
commun  ; multipliez  l’expofant  1 du  radical  y^aa 
par  l’expofant  4 du  radical  Vbb  élevez  en  mê- 

me tems  la  puiflance  aa  du  radical  v' ua  au  qua- 
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tricme  degré  ,&  vous  aurez  V a.'^  =■  l^t/n.'pareil- 

lement  multipliant  l’expofant  4 du  radical  V b b 

par  l’expofant  2 du  radical  Vaa^  vous  éleverez  la 

puiflance  W du  radical  Vbb  au  fécond  degré,  ce 

qui  donnera  Vb^  = ; ainfi  V aa  & \/bb  fe 
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trouvent  transformés  en  l/a®  & Vb*  qui  ont  un 
figne  radical  commun. 

Poilr  réduire  les  irrationels  aux  plus  petits  termes 
poflibles,  divifez  la  quantité  fourde^:ir  quelqu’une 
des  puiflances  des  nombres  naturels  i , 1,3,  4, 
&c.  de  même  degré  que  l’expofant  du  radical , pour- 
vu que  cela  puilfe  fe  faire  fans  aucun  relie , en  em- 
ployant toujours  la  plus  haute  puilTancc  poflibîe: 
mettez  enfuite  la  racine  de  cette  puilTance  au-devant 
du  quotient  ou  de  l’irrationel  ainfi  divii'é  , vous  au- 
tez  une  nouvelle  quantité  fourde  , de  même  valeur 
que  la  première  j mais  en  termes  pliis  fimples.  Ainfi 
V \ (}  a ab^  en  divifant  par  16  aa  , & faifant  précé- 
der la  racine  4 a , fera  réduite  à celle-ci  4 u è 
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Vil.  s'abailTera  ù 21^3.  de  même  Vcb'^r  s’abaif- 

fe  à i Ver. 

Cette  réduftion  ell  d’un  grand  ufage  partout  oh 
l’on  peut’ la  faire  : mais  fi  on  ne  peut  pas  trouver  , 
pour  un  divifeur  , des  quarres  , des  cubes  , des  quar- 
rés  quarrés , cherchez  tous  les  divifeurs  de  la  puif- 
fance  de  l’irrationelle  propofée  , & voyez  enfuite  fi 
quelqu’un  d’eux  ell  un  quarré , un  cube  , &c.  ou  une 
puiflance  telle  que  le  figne  radicql  l’indique  : fi  l’on 
en  peut  trouver  quelqu’un  , que  l’on  s’en  lérve  de  la 
même  maniéré  que  ci-dellus , pour  dégager  en  par- 
tie du  figne  radical  la  quantité  irrationelle  : fi  l’on 
propofe , par  exemple  , la  quantité  v/2  8 8 ; parmi 
les  diviléurs  on  trouvera  4,  9,  16,  36&  144;  par 
lefquels  divifant  288  , on  a les  quotiens  72,31,  i g , 
8,  & 2 ; c’cll  pourquoi  au  lieu  de  1/2  8 8 , on  peut 
mettre  2 l/y  2^011  3 V/32,  ou  41/1*8  , ou  6 
9 U enfin  1 2 1/  2 i & l’on  peut  faire  la  même  chofe  en 
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algèbre;  mais  pour  connoître  le  calcul  entier  des  irra- 
tionels, voy^-^l’algebre  de  Kerfey  &un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  fur  le  même  iujet.  Ckambers.  (£) 

_ Sourd  , on  donne  cenom  dans  différentes  pro- 
vinces de  France  à la  lalamandre  terrellre.  f^oycT  Sa- 
lamandre. 

Sourd,  couaau^  terme  de  Corrnyeur\  un  couteau 
f'iurd , ell  une  efpece  de  plane  qui  n’ell  pas  extréme- 
, qui  leur  fert  à préparer  leurs  cuirs. 

_ Sourd  , ( Joaillerie.  ) les  Joailliers  difent  qu’une 
pierre  ell  fourde,  qu’elle  a queiqu  e choie  de /oar./ , 
quand  elle  n’a  pas  tout  le  briliatit  tout  l’écîat  que 
les  pierres  dune  l'emblable  elpece  doivent  avoir 
pour  quelles  liaient  parfaites.Lc  s pailles  & les  glaces, 
qui  font  de  grands  défauts  dans  les  pierres  précicu- 
les  , bc  un  certain  œil  fombre , obfcur  & brouillé 
que  d autres  ont  quelquefois,  font  proprement  le 
fourd  de  la  joaillerie.  (D,  /.) 

SOURDE , COUCHE , ( Jardinage.  ) l^oye?  Cou- 
che. 

Sourde  lime , f.  f.  ( terme  de  Serrurier.  ) on  appelle 
limejourdi,  celle  qui  ne  fait  point  de  bruit.  Elle  çfl 
toute  enveloppée  de  plomb  , &.le  manche  meme, de 
forte  quiln’y  a que  la  partie  qui  lime  qui  foit  dé- 
couverte. Elle  fert  à couper  fans  bruit  les  plus  grof- 
fc'S  b.irres  de  fer  , pourvu  qu’on  les  enveloppe  aulfi 
de  plomb,  viy  laiffant  rien  de  découvert  que  pour 
le^jeu  de  la  lime.  Le  plomb  , qui  ell  fort  doux , em- 
pj-che  le  trémoufiement  des  parties  du  fer  qui  caufe 
le  bruit,  de  même  que  la  main,  quand  on  la  met 
fur  une  cloche  qu’on  frappe.  (D.J.') 

SOURDELINE  , 1.  t,  ( Mujq.  iaflriim,  ) infini- 
ment de  mufique  à vent  ; c’efi  une  elpece  de  mufette 
qu’on  appelle  fampogne , qui  étoit  autrefois 
d’ufage  en  italie.Elle  ell  diflérente  de  nos  mafettes,cn 
ce  qu’elle  a quatre  chalumeaux  avec  pluffeurs  trous 
garnis  déboutés  , qui  fervent  à les  ouvrir  & fermer, 
& qui  s’avancent  ou  fe  reculent  par  le  moyen  de  pe- 
tits rcflbrts.  On  a attribué  rinvention  do  hfourdeli/ie 
i\  Jean-Baptirte  Riva  . à dom  Julio  & à Vincenze. 
(D.J.) 

SOURDINE  , f.  f.  ( Fortification.  ) bruit  fourd 
qu’on  fait  faire  à une  trompette  pour  qu’il  s’étende 
moins  loin.  On  le  fert  pour  cet  elfet  d’un  morceau 
de  bois  qu’on  introduit  dans  l’ouverture  de  la  trom- 
pette; il  efi  percé  tout  du  long;illcrt  à rétrécir  l’ou- 
verture de  cct  infiniment , ce  qui  en  étouffe  le  fon. 

Trompette.  ( Q ) 

Sourdine  , 1.  f.  (^Horlogerie.  ) c’efi  une  plece  de 
la  cadrature  d’une  montre  à répétition  , voye^  SX 
ftg.  Planches  de  l'Horlogerie,  dllpolée  de  façon  que 
poufiant  en  dedans  la  partie.Y,  les  tiges  des  marteaux 
frapi>ent  contre  les  extrémités  ti  de  cette  piece  , de 
forte  qu’alors  les  marteaux  ne  frappant  plus  ni  fur  le 
timbre  ni  fur  la  boëte  , on  n’entend  point  fonner  la 
répétition  , & l’on  n’apprend  l’heure  que  parle  taél , 
ce  qui  a fait  donner  à cette  piece  le  nom  de  fourdine. 
Les  fourdines  ont  été  inventées  principalement  pour 
les  répétitions  à timbre. 

Sourdine  le  dit  encore  d’un  petit  bouton  fitué  à la 
lunette  d’une  montre  à répétition  , & qui  répond  à 
la  partie  A- de  iayôariZ/be , de  façon  qu’en  ajipuyant 
fur  ce  bouton  , c’ell  la  même  chofe  que  fi  l’on  le  fai- 
foit  fur  la  partie  X , au  moyen  de  quoi  les  coups  des 
marteaux  font  tranlmis  de  même  au  dehors  ; quel- 
quefois cette  derniere /«üri/i/îê  efi  fituceùia  cuvette, 
alors  elle  repond  direélenient  au  marteau  qui  vient 
frapper  defliis. 

Sourdine  .(Lutherie,'^  forte  de  violon  qui  n’a 
qu’une  table  , lequel  fait  très-peu  de  bruit , d’où  lui 
vient  Ion  nom.  l^oye^  Violon  &:  la  figure  de  cct  inf- 
trument,qui  efi  repréfenté  par  fa  partie  pofterieure, 

( raniérieure  étant  femblabie  à celle  du  violon  ) pour 
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foire  voir  comment  le  talon  du  manche  eft  articvilc 
avec  la  barre  a b qui  fert  de  contre-table  & d'ame. 
yoyiT^  Us  & Us  Pi.  de  Lutherie. 

Une  autre  jig.  reprclente  cet  inftrument  vu  par 
la  partie  antérieure. 

On  donne  encore  le  nom  de  fourdine  à la  petite 
plaque  d’argent  qu’on  applique  au  chevalet  d’un  inl- 
triunent  à corde  pour  en  éteindre  le  fon. 

SOURDON  , r.  m.  ( Conchyliohg.  ) fur  les  côtes 
de  Poitou  & d’Aunis , on  nomme  Jourdon  un  coquil- 
lage dont  la  coquille  eft  à deux  battans  & fort  con- 
vexe ; la  longueur  n’a  qu’environ  14  lignes,  delà 
largeur  9 ou  10  lignes  ; c’eft  une  efpece  de  peigne. 
J'oyei  Peigne  , Conchyl. 

La  furfoce  extérieure  de  cette  coquille  eft  ornée 
de  cannelures  affez  larges , à cotes  arrondies  , qui 
partent  toutes  du  fommet  ; la  plus  grande  partie  de 
ces  cannelures  vont  en  ligne  droite  à la  baie  , & les 
autres  en  fe  recourbant  un  peu,  vont  le  terminer  au- 
delTus  de  la  bafe  ; la  furface  intérieure  de  cette  co- 
quille eft  prefque  toute  polie  , c’ell-à-dire  , qu’elle 
tî’cft  cannelée  que  dans  une  bande  d’environ  une  li- 
gne de  largeur  , qui  régné  tout  - autour  du  bord  de 
la  coquille , qui  cil  blanche  , fur-tout  intérieurement, 
car  extérieurement  elle  cft  quelquefois  d’un  blanc 
fale.  Elle  ell  peu  épalll'e  , dentelée  dans  fes  bords 
comme  les  dents  d’une  feie. 

L’animal  ed  aulTi  de  couleur  blanchâtre , quelque- 
fois variée  de  rouge  , de  violet , de  brun  & de  jau- 
ne ; deux  mufcles  quifonent  de  fon  corps  vers  la 
charnière  l’attachent  fortement  à fes  deux  valves.  Il 
fe  tient  dans  le  labié  , mais  peu  enfoncé  ; aufll  les 
tuyaux  dont  il  fe  fert  pour  attirer  & jetter  l’eau  font- 
ils  très-courts , car  le  plus  long  de  le  plus  gros , qui 
cl\  le  plus  éloigné  du  fommet  de  la  coquille  , ne  s’é- 
tend guère  à plus  d’une  ligne  de  fon  bord.  Ces  tuyaux 
font  non-feulement  découpés  en  frange  , comme 
ceux  des  palourdes  autour  de  leurs  ouvertures , mais 
ils  ont  encore  quelques  efpeces  de  poils  au-deffous 
de  cette  même  ouverture. 

Quoique  les  fourdons  s’enfoncent  peu  avant  dans 
le  fable  , ils  en  Ibnt  pourtant  couverts  entièrement. 
On  connoît  néanmoins  les  endroits  où  ils  font  lorf- 
ue  la  mer  a abandonné  ce  terrein  pendant  fon  re- 
iix , par  les  trous  qui  paroiffent  au-deffus  d’eux , & 
jnieux  encore  par  plufieurs  petits  jets  d eau  ; car  ils 
pouffent  l’eau  quelquefois  à plus  de  deux  piés  de 
haut. 

Ce  coquillage  exécute  fes  mouyemens  progreffifs 
par  le  moyen  d’une  plaque  ou  pie  fait  en  forme  de 
croiffant  par  le  bout.  Cette  partie  molle  a fort  l’air 
d’un  pié-bot.  M.  de  Rcaumur  vous  expliquera  le  mé- 
chanifme  qui  facilite  la  marche  du  fourdon , dans  les 
jnénioires  de  Vücad.  des  Sciences  , année  lyio,  p<sgc 
4SS.  avec  les  figures.  ( Z>.  /.  ) 

SOURDRE,  V.  neut.  fortir,  jaillir,  s’écouler.  Il 
fe  dit  des  eaux , des  ruiffeaux , des  fontaines. 

Sourdre  , {Marine.)  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  fortie  d’un  nuage  de  l'horifon  , en 
s’avançant  vers  le  zénith. 

Sourdre  au  vent,  {Marine.)  c’eft  tenir  le  vent, 
& avancer  au  plus  près. 

SOURE,  ( Géog.  mod.  ) ou  Rio  di  Soure  , petite 
ville  de  Portugal  dans  l’Eftramadure  , fur  une  riviere 
de  même  nom  , à cinq  lieues  de  Coimbre,  & à fix  de 
Leyra.  Cette  ville  n’a  qu’une  paroiffe , quatre  à cinq 
cens  habitans , & quelques  couvens  de  religieux. 

Long.  lut.  40.  6.  , Tl 

' So\iRElafiGéog.mod.)nom  d’une  riviere  des  Pays- 
Bas  , Sc  d’une  riviere  d’Alface.  La  première  eft  dans 
le  Luxembourg,  & fe  joint  à la  Mofelle  entre  Trêves 
&.  Grevemacheren.  La  fécondé  prend  fa  fburce  aux 
monts  de  Vofge , arrole  Saverne , de  fe  jette  dans  le 
Jvlottern. 
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Soure  , Rio  de , { Gengr.  mod.)  anciennement  An- 
eus  riviere  de  Portugal  dans  l’Eftramadure.  Elle  fort 
du  mont  Sierra  de  Ancaon , ôe  fe  perd  dans  le  Mon- 
dégo.  (Z?. /.) 

SOURICIERE , tn  terme  de  Layetier^  c’eft  une  boëte 
ou  un  piege  où  les  fouris  fe  prennent  fans  pouvoir 
en  fortir.  U y en  a à bafcule  , de  natte , & à panier, 
yoye^  chacun  de  ces  termes. 

SOURICIERE  A BASCULE  les  Layeliers , eft  UH 
petit  coffre  quarré  fermé  de  tous  côtés  , excepté  par 
un  bout,  qui  eft  comme  une  efpece  de  trape  qui  s’é- 
lève par  le  moyen  d’une  bafcule  dont  il  eft  garni , & 
qui  eft  retenue  très-foiblement  par  un  crochet  qui  ré- 
pond à l’appât  qu’on  a eu  foin  de  fufpendre  dans  la 
fouriciere  ; enforte  que  quand  l’animal  vient  pour  y 
mordre  , la  bafcule  tombe  & l’enferme. 

SOURICIERE  A NATTE,  c’eft  en  Laytcerienn  petit 
coffre  fur  lequel  eft  un  panier  de  ftl  de  fer  dont  l’ou- 
verture va  toujours  en  diminuant , & fe  termine  par 
des  pointes  qui  empêchent  l’animal  de  lortir. 

SOURICIERE  A PANIER,  c’eft  chéries  Layetierswm 
fimple  planche  garnie  d’un  panier  comme  la  Jouriciert 
à natte,  /•'oyq  Souricière  a natte. 

SOURIQUOIS , LES  , ( Géogr.  mod.  ) peuples  de 
l’Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle  France  , 
où  ils  habitent  l’Acadie . Ils  vivent  de  poiflbn  en  été , 
& de  venaifon  en  hiver.  Ils  obéiffent  à des  chefs  qu’ils 
nommtmjagamos , & n’ont  nulle  forme  de  religion. 
{D.J.) 

SOURIS , f.  f.  ( nat.  Zoologie.  ) mus  minor  ; 
animal  quaarupede  qui  a environ  trois  pouces  & de- 
mi de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  julqu’à  la 
queue  ; qui  eft  longue  de  trois  pouces  un  quart.  La 
Jhurls  ne  différé  du  rat  qif  en  ce  qu'elle  eft  plus  petite, 
qu’elle  a la  queue  plus  velue , 6c  le  poil  plus  court 
& plus  doux , de  couleur  mêlée  de  jaunâtre  & de 
cendré  noirâtre  fur  le  deffus  du  corps  ; le  deffoiis  6c. 
les  quatre  jambes  font  de  couleur  jaunâtre  ; avec  quel- 
ques teintes  de  cendré  : ces  couleurs  varient  ; & il  y 
a des  fouris  entièrement  blanches,  Ces  animaux  pro- 
diiifent  dans  toutes  les  faifons,  & plufteurs  fois  par 
an,  Les  portées  ordinaires  font  de  cinq  ou  de  fix  ; en 
moins  de  quinze  jours  les  petits  fe  difperfeni  & vont 
chercher  à vivre  ; auffi  la  durée  de  leur  vie  eft  fort 
courte.  Tous  les  oifeaux  de  nuit , les  chats  , les  foui- 
nes , les  belettes  , les  rats  même  , leur  font  la  guerre. 
L’efpece  des  fouris  eft  généralement  répandue  en  Eu- 
rope , en  Afie , & en  Afrique  ; on  prétend  que  celles 
qui  font  aftuellement  en  grand  nombre  en  Amérique, 
y ont  été  apportées  de  l'Europe.  Il  paroît  qu’elles 
fuient  les  pays  inhabités , & qu’elles  fuivent  l’homme 
par  l’appétit  naturel  qu’elles  ont  pour  le  pain , le  fro- 
mage, le  lard,  l’huile  , le  beurre,  & les  autres  ali- 
mens  que  l’homme  prépare  pour  lui-même.  Hijî.  nat, 
gem.  & part.  tom.  Rll,  f^oye^  QuadrUPEDF. 

Souris  , ( Mat.  med.)  Les  Pharmacologiftes  ont 
célébré  comme  médicamenteufes  plufteurs  parties  & 
préparations  de  la  fouris , la  chair , la  peau , le  fang  , 
la  cendre,  & cela  fort  arbitrairement , à leur  ordi-, 
naire. 

La  feule  matière  fournie  par  la  fouris.,  qui  a confer- 
vé  jufqu’à  préfent  le  titre  & l’emploi  de  médicament , 
c’eft  fa  fiente  , connue  principalement  chez  les  Phar- 
macologiftes fous  le  nom  de  mufurda , & encore  loua 
le  nom  ridicule  à’album  nigrum  , forgé  apparem- 
ment en  prenant  pour  un  nom  générique  celui  à'al- 
bum , fpécifié  par  l’épithete  de  grxcum  dans  un  des 
noms  feientifiques  ou  myftérieux  que  porte  la  fiente 
de  chien,  voyeç  Chien,  Afa/.  med. 

La  fiente  fouris  eft  mife  au  rang  des  purgatifs 
par  la  plupart  des  auteurs  de  matière  médicale , 6c 
par  quelques-uns  , même  par  Juncker , par  exemple  , 
au  nombre  des  émétiques  , mais  véritablement  des 
Cinétiques  hors  d’uftige,  Ettmuller  dit  qu’elle  lachfi 
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admirablement  & doucement  le  ventre.  C’eft  dans 
quelques  pays  un  remede  de  bonne  iènimc  pour  pur- 
ger les  entans  : on  leur  en  donne  depuis  le  poids  d'un 
grain  jufqu’à  deux  en  lubliance  dans  de  la  bouillie  , 
ou  celui  de  cinq  ou  fix  grains  broyés  avec  du  lait , 
qu’on  pafl'e  enlulte  a-travers  d’un  linge.  La  dofe  pour 
les  enf’ans  un  peu  plus  forts , cft  de  fept  à huit  grains. 
Sept  i\  huit  crotins  de  fouris  font  un  puilTant  purgatif, 
meme  pour  les  adultes,  & qui  eft  ipéciaieinent  re- 
commandé pour  ouvrir  le  ventre  dans  la  paifion  ilia- 
que. Ces  idages  n’étant  point  fondés  lut  des  obfer- 
vations  journalières,  peuvent  être  regardées  comme 
fufpeûs  ; mais  on  peut  employer  la  lîentc  de  fouris 
avec  moins  de  circonlpeélion  dans  les  fuppofitoires 
& les  lavemens  irritans,  où  elle  palTe  pour  taire  très- 
bien.  Il  eft  encore  vraiffemblable  qu’elle  eft  réelle- 
ment déterfive  , réfolutive  & deflicative  dans  l’ufage 
extérieur.  ( ^ ) 

Souris  d’AiMÉrique  , petit  animal  quadrupède. 
Il  a environ  trois  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  la  queue  , qui  efl  longue  de  trois 
pouces  huit  lignes.  Le  mufeau  efl  un  peu  pointu  ; les 
oreilles  font  grandes  &:  larges  ; le  poil  cil  d’un  bai- 
roiige  clair,  iiegn.  anlm.p.  lyz. 

Souris,  i.ï.i^urmt  dcCoi^aifi.  ) les  coèlfeufes 
ont  nommé  fouris  , une  faulTe  coëtfe  qu’elles  mettent 
fous  les  deux  autres  lorfqu’on  coéffe  à trois  rangs  ; il 
n’y  a que  deuxde  ces  coëlfes  qui  foient  complettes  & 
ayent  des  barbes  ; la  troilieme  n’cfl  qu’une  tdulTe 
coëffe  fans  fond , ni  barbe  ; c’eft  celle  que  les  linge- 
res  & coëffeufes  appellent  fouris:  elle  a feulement 
quelques  plis  fur  le  front  comme  les  autres  , & fes 
deux  bouts  viennent  fe  perdre  fur  les  tempes  fous  la 
fécondé  coeffure.  (Z?.  7.) 

Souris  , gris  de  fouris  , ( Maréchallerie.  ) poil  de 
cheval.  C’eil  une  nuance  de  poil  gris  , laquelle  ell 
de  la  couleur  du  poil  d’une  fouris. 

La  fouris  eft  auïïî  un  cartilage  qui  forme  le  devant 
des  nafeaux  du  cheval , & qui  l’aide  à s’ébrouer. 

Ebrouer. 

Souris  , ou  Sourire  , f.  m.  ( Phyfiolog.  ) c’eft  un 
ris  loger  \ il  fe  fait  lorfque  dans  les  mouvemens  de 
l’ame  doux  & tranquilles  , les  coins  de  la  bouche 
s’éloignent  un  peu  fans  qu’elle  s’puvre  , les  joues  fe 
gonflent  , & forment  dans  quelques  perfonnes  , par 
une  efpece  de  duplicature  un  léger  enfoncement  en- 
tre la  bouche  & les  côtés  du  vifage , qne  l’on  appelle 
la  fojfette , qui  produit  un  agrément  dans  les  jolies 
perfonnes.  hç fouris  eftune  marque  de  fatisfaftion  in- 
térieure , de  bienveillance  , d’applaudilfement.  Ileft 
vrai  que  c’eft  aufti  une  façon  d’exprimer  le  mépris, 
i’infulte  & la  moquerie  ; mais  dans  un  fouris  malin  on 
ferre  davantage  les  levres  l’une  contre  l’autre  par  un 
mouvement  delà  levre  inférieure.  Le Jouris  d’appro- 
bation & d’intelligence  eft  un  des  plus  grands  char- 
mes de  l’objet  aimé , fur-tout  quand  ce  charme  vient 
d’un  contentement  qui  a fa  fource  dans  le  cœur.  En- 
fin , il  y a des  fouris  d’alTurance  , d’admiration  , de 
doute.  Le  fouris  d’ Abraham  , quand  Dieu  lui  promit 
un  fils , n’étoit  pas  un  founs  de  doute  , mais  de  fa- 
lisfaftion,  d’admiration&dereconnoiftance.(Z).  7.) 

SOURSOMMEAU  ; ( terme  de  Bahutitr.  ) c’eft  le 
ballot  qu’on  met  dans  l’entre-bas  fur  les  deux  ballots 
qui  compofent  la  fomme.  La  fomme  ordinaire  eft 
compofée  de  deux  ballots  ou  de  deux  paniers  , mais 
fort  louvent  on  ajoute  le  fourfommeau , qui  eft  un  troi- 
fieme  petit  panierou  ballot  que  l’on  met  fur  les  deux 
autres  dansjU*««*e  bas.  ( Z?.  7.  ) 

SOUS  , { Géog.  mod.  ) nom  commim  à quelques 
viUes.  I®.  C’eft  un  des  noms  de  la  célébré  Sufes  , ca- 
pitale de  la  Sufiane.  Suses. 

1®.  Sous  furnommée  Alacfa , eft  une  ville  de  Mau- 
ritanie , dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  l’Afri- 
que, furies  bords  de  l’Océan  atlantique,  aupiédu 
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mont  Atlas  , fous  le  tS.  30.  de  longitude  , & fous  le 
22.de  /«r/ruZe  feptentrioudle , félonies  tables  arabi- 
ques de  Naflir-Eddin  Ôc  d’Ulugbeg. 

3®.  Sous  on  Souis  des  Arabes,  eft  la  même  ville 
d’Egypte  que  nous  appelions  ordinairement  Sue^  , 
voyei  SvEZ.  (D.J.) 

SOUSA  , Province  de  , ou  SovSf. , {Géog.  mod.') 
province  d’Afrique  , dans  la  Barbarie,  au  royaume 
de  Tunis.  Elle  ^ pris  fon  nom  de  fa  capitale. 

So.USA  , ( /«Oit.  ) ville  d’Afrique,  au  royau- 
me de  Tunis , capitale  de  la  province  de  fon  nom  , 
fur  un  rocher  , près  de  la  mer.  C’eft  la  réfldence  du 
gouverneur  de  la  province  , à 15  milles  de  Tunis,  à 
l’oppofite  de  l’ile  de  Pantalarée,  & plus  près  de  la 
Sicile  qu’aucune  autre  ville  d’Afrique.  Elle  a un  bon 
port , où  les  corfaires  de  Tunis  fe  mettent  à l’ancre. 
Son  terroir  rapporte  de  l’orge,  des  figues  & des  oli- 
ves , & il  eft  fertile  en  pâturages.  Ce  fut  dans  le  voi- 
ftnage  de  cette  place  , qui  n’cft  à-préfent  qu’une 
bourgade,  que  le  prince  Philibert  de  Savoie  fut  autre- 
fois défait , 6c  qu’un  grand  nombre  de  chevaliers  de 
Malte  périrent.  Long.  28.  S4.  {D.  J.) 

SOUS-AGE,  f.  m.  ( Gram.  6-  Jurifp.  ) eft  l’âge  de 
minorité  qui  eft  au-deffbus  de  la  majorité  , qui  eft 
appelle  dans  quelques  coutumes  Vdge  par  excellence  , 
comme  étant  l’âge  parfait  requis  par  la  loi.  Voye^ 
Age  & Agé, Majeur,  Majorité  , Mineur,  Mi- 
norité, Emancipation,  Bénéfice  d’age.  {A) 

SOUS-AIDE , f.  m.  {Gram.  & Jurifp.)  eft  une  aide 
ou  preftation  léigneuriale  que  les  ibus-tenans  oufu- 
jets  médiats  , & les  arriere-vafiaux  doivent  au  fei- 
gnent duquel  ils  tiennent  de  nu  à nu , c’eft-à-dire  im- 
médiatement , pour  payer  par  lui  le  droit  de  loyaux 
& chevels-aides  au  chef-feigneur  du  fief  chevcl  du- 
quel les  arriere-fiefs  velevent  médiatement. 

\ ancienne  coutume  de  Normandie  ^ ch.xxxv.  {A) 

SüUS-AILES  , f.  f.  pl.  {Archit.)  bas  côtés  ou 
collatéraux  d’une  églife. 

SOUS-ALLÈE,  voyei  Allée. 

SOUS-ARBRISSEAU,  ou  Arbuste,  Ar- 
brisseau. 

SOUS-ARGOUSIN,  L m.  {Marine.)  terme  de  ga- 
lère , c’eft  l’aide  de  l’argoufin. 

SOUS-AVOUÉ,  f.m.  {Hifl.eccléf)  fécond  avoué 
d’une  églife  ou  d’un  monaftere.  Avoué. 

SOUS-BACHA  , ou  SOUS-BACHI , f.  m.  ( Hif. 
mod.)  le  lecond  après  le  hacha;  officier  fubordonné  à 
celui-ci. 

SOUS-BAIL,  f.  m.  {Gram.)  ceflion  de  fon  bail  à 
un  autre , ou  fécond  bail  pafle  d’un  premier  tenant  à 
un  fécond.  Voye^  C article  Bail. 

SOUSBANDE,  c’eft  dans  C Anilleru  , une  bande 
de  fer  qui  entre  fur  un  affût  à mortier.  L'oyez  Mor- 
tier. {f) 

SOUS-BARBE,  {Marine.)  Voyt^  Porte-bos- 

SOIR. 

Sous -BARBES,  ( Mtr/ioc.  ) ce  font  les  plus  cour- 
tes étances  qui  foutiennent  le  bout  de  l’étrave  quand 
elle  eft  fur  le  chantier. 

Sous-BARBE,  {ManegeJ^  on  appelle  ainfliapartie 
du  cheval  qui  porte  la  gourmette,  yoye^i  Gour- 
mette. 

SOUBARBE  , en  terme  d' Eperonnier  ^ eft  une  partie 
de  la  bride  de  figure  plate  , droite  d’un  côté  & taillée 
en  coude  de  l’autre.  Elle  regiie  tout  le  long  du  coude, 
& lé  termine  par  un  petit  bouton  nommé  rouleau. 
P'oyei  Rouleau  , 6"  les  Planches  & figures  de  L' Epe- 
ronnier. 

Sous-BARQUE,r«r/«e  de  Riviere^  quatriemetour  de 
planches  fervant  à la  conftrudion  d’un  bateau  fon- 
cet  ou  quatrième  bord. 

SOUS-BASSEMENT , voye^  Soubassement. 

SoüS-BASSErvt£NT,  f.  m.  {Menuifitrie.)  eft  la  par- 
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tis  de  lambris  qui  fe  met  devant  ks  appuis  des  croi- 
fées. 

SOUSBERME,  Souberme. 

SOUS-BOUT , f.  m.  tntermt  de  Cordonnier , eft  ce 
qu’on  appelle  lalon.  Il  ellfait  de  petits  morceaux  de 
cuir  cloués  enfemble. 

SOUBRIGADIER , f.  m.  dam  la  Cavalerie , eft  un 
bas  officier  qui  commande  fous  le  brigadier,  & qui 
l’aide  dans  l’exercice  de  fes  fonélioos.  Voye:^  Offi- 
ciers. Chambers. 

SOUS-CAMÉRIER,f.  m.  {Hijl.  moi.)  celui  qui 
eft  fubordonné  au  camérier , & qui  fuccede  à fes 
fonftions.  Camérier. 

SOUSCAPULAIRE , le  mufcle  fonfcapn- 

laire  eft  fitué  dans  toute  la  folle  foufcapulaire  , il 
vient  de  la  bafe  de  l’omoplate  & foufcapu- 

laire , & il  s’infere  par  un  tendon  demi  - circulaire  à 
la  petite  tubérofité  qui  fe  remarque  vers  la  tcte  de 
i’humerus. 

SOUS  - CHAMBELLANS  DE  L’ÉCHIQUIER  , 
( /fiy?.  mod.  ) deux  officiers  de  ce  tribunal  de  Lon- 
dres , qui  fendent  les  tailles  , & qui  en  font  la  Icélu- 
re , afin  que  le  clerc  de  la  peau  &:  fes  contrôleurs 
puiffent  voir  que  les  entrées  font  julles.  Echi- 
quier , Taille,  Pells. 

C’efl  eux  aulîi  qui  font  la  recherche  de  tous  les 
aftes  enregillrés  à latréforerie  , & qui  font  chargés 
de  la  garde  du  grand  cadallre  ou  terrier  d’Angleterre. 
Voyei  Chambellan. 

SOUS-CHANTRE , f.  m.  iHiJl.  eccléj:)  eft  un  of- 
ficier  de  chœur  qui  officie  à la  place  du  chantre.  Aoyi;? 
Chantre. 

SOUS-CHERIF,  voyf^ScHERiF. 

SOUS-CHEVER  , v.  aft.  ( Carrier.)  c’eft  couper 
la  pierre  en-deflbus  avec  le  marteau  appellé  VcJJ'e , & 
la  féparer  du  banc  qui  efl  inférieur. 

SOUS-CHEVRON  , f.  m.  {^Archit.)  picce  de  bois 
d’un  dôme , ou  d’un  comble  en  dôme  , dans  laquelle 
eRaffemblé  un  bout  de  bois  appelle  clé  ^ qui  retient 
deux  chevrons  courbes.  (D. /.) 

SOUSCLAVIER  , RE  , adj.  ««  Anatom,  fe  dit  des 
parties  fituées  fous  la  clavicule.  Clavicule. 

Ce  mufcle  foufclavier  s’attache  fous  la  portion  hu- 
mérale de  la  clavicule , & fe  termine  à la  première 
côte. 

Les  arteres  Joiifclavieres  font  au  nombre  de  deux  , 
l’imc  à droite  , l’autre  à gauche  , elles  nailTent  de  l’ar- 
cade de  l’aorte , & changent  de  nomlorfqu’elles  font 
parvenues  au  - defî'us  du  milieu  de  la  première  vraie 
côte. 

L’artere  foufclavkre  droite,  qui  eR  la  plus  groITe  & 
la  plus  longue  des  deux  , jette  au  mediallin , au  thi- 
raus , au  pe^ricarde , & aux  larinx,  6rc.  des  petites  ar- 
tères, fous  le  nom  de  médiapines  , thymiques , piricar- 
dines  ^ & trachéales,  Voye:^  MÉDIASTINE,  THYMI- 
QUE, &c. 

La  foufclaviere  droite  produit  à un  bon  travers  de 
doigt  de  fon  origine , la  carotide  droite , à peu  de  dif- 
tance  de  la  carotide , elle  donne  ordinairement  qua- 
tre rameaux,  qui  font  l’artere  mammaire  interne, 
l’artere  cervicale,  l’artere  vertébrale , ^quelquefois 
intercoftale  fupérieure.  Voyt\_  Artere  Mammai- 
re , CERVICALE,  VERTÉBRALE,  &C. 

La  foufclaviere  gauche  fe  diRribiie  à-peu-près  de  la 
meme  maniéré  que  la  foufclaviere  droite. 

La  veine  foufclaviere  droite  eft  fort  courte,  elle  eft 
formée  par  le  concours  des  veines  vertébrales  , ju- 
gulaire interne  , jugulaire  externe  , céphalique  , & 
axillaire.  Vertébrale,  6’t:. 

La  veine  foufclaviere  gauche  eR  plus  longue , outre 
les  veines  vertébrales , jugulaires,  &c.  elle  reçoit  le 
canal  thorachique  , les  veines  peftorales,  lesinter- 
coflales  fupérieures.  f^oye^^  Thorachique,  Pec- 
toral, &c. 
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SOÜS-CLERC  , f.  m.  ( Gram,  ) qui  eR  fubordon- 
né au  clerc,  &qui  travaille  fous  lui. 

SOUSCLOISON,  en  Anatomie  dit  d’une  colon- 
ne graiffeufe , appliquée  au  bord  inférieur  de  la  cloi- 
fon  cartilagineufe  des  narines.  ^qye^NEz. 

Les  mufcles  de  la  foufcloifon  font  des  fibres  char- 
nues qui  partent  de  la  foufcloifon  , & s’uniflent  aux  fi- 
bres de  l’orbiculaire  des  lèvres. 

SOUS-COMITE  , f.  m.  terme  de  Galere , nom  de 
celui  qui  fait  aller  le  quartier  de  proue , qui  eR  entre 
l’arbre  de  meRre  ^ & l’arbre  de  trinquet. 

SOUS-CONTRAIRE , adj.  (Céom.)  lorfquedeux 
triangles  femblables  font  placés  de  façon  qu’ils  ont 
un  angle  commun.  Voy.{PLde  Géom-fg-^q,)  au  fom- 
met,  lans  que  leurs  bafes  foient  parallèles  : on  dit 
qu’ils  ont  une  pofition  fous-contraire;  dans  ce  cas, 
l’angle  B A & l’angle  D = C.  Foye^A^Tl- 
PARALLELE  , au  mot  PARALLELE. 

Si  le  cône  fealène  B V D eR  tellement  coupé  par 
le  plan  CA , que  l’angle  en  C foit  égal  à l’angle  en 
le  cône  eR  dit  alors  être  coupé  d’une  maniéré  fous- 
contraire  à la  bafe  B D.  Chambers,  ( £ ) 
SOUS-COSTAUX  , oa  Inter- costaux'deVe- 
RHEYEN  , en  Anatomie^  nom  des  mufcles  fitués  fous 
les  côtes,  f^oye^  Côtes. 

Ces  mufcles  fe  remarquentà  la  face  intente  des  cô- 
tes , & viennent  de  la  6 , 7 , 8 , ou  9*  des  côtes , vis- 
à-vis  de  leur  angle  , & fe  terminent  à la  côte  fupé- 
rieure fuivante,  & quelquefois  à la  quatrième. 

Ces  mufcles  avoientdéja  été  décrits  parEuflache, 
fuivant  que  l’obferve  Morgani. 

SOUSCRIPTION  , ( Grarn,  & Jurifpr.  ) eR  l’ap- 
pofition  d’une  fignature  au-deffus  d’un  écrit;  fouferi- 
reunepromeRe  ou  billet , c’eR  lefigner.  Si- 

gnature. ( A) 

Souscription,  f.  f.  (^fonds  en  Angleterre)czTCiOt 
fe  dit  en  Angleterre  de  l’intérêt  que  les  particuliers 
prennent  dans  un  fonds  public  , ou  dans  un  établifl'e- 
ment  de  commerce,  en  fignant  fur  unregiflre  pour 
combien  ils  veulent  y prendre  part.  Prelque  toutes 
les  grandes  affairesfe  font , dans  ce  pays-là , par  voye 
de  foufcripiion  , & c’eR  une  excellente  méthode. 
(Z3.  /.) 

Souscription,  f. f.  (Co/Tîmcrc*.)  c’eR l’engage- 
ment que  celui  qui  fouferit  un  billet,  lettre-de-chan- 
ee  , promefTe  , ou  obligation , prend  en  y ajoutant 
la  fignature , d’êtrela  caution  de  celui  qui  les  a faits, 
de  payer  pour  lui  les  fommes  qui  y font  contenues , 
& d’acquitter  toutes  les  claufes  quiy  fontfpëcifiées, 
enforte  que  celui  ou  ceux  au  profit  de  fquels  lefdits 
billets,  lettres-de-change , promefles  & obligations, 
ont  autant  de  débiteurs  tenus  de  l’acquit  de  leurdet- 
te,  & de  l’exécution  des  engagemens  pris  dans  ces 
aéles , qu’il  y a de  perfonnes  qui  y ont  mis  leur  figna- 
ture, ou  foufeription  ; on  ne  demande  dts  fouferip- 
tions  que  pour  plus  de  fureté  ; c’eR  un  vrai  caution- 
nement. Savary,  {D.  /.) 

Souscription  , dam  U commerce  des  livres^  figni- 
fie  l’obligation  de  prendre  un  certain  nombre  d’exem- 
plaires d’un  livre  qu’on  doit  imprimer  , & une  obli- 
gation réciproque  de  la  part  du  libraire  , ou  de  l’é- 
diteur, de  délivrer  ces  exemplaires  dans  un  certain 
tems. 

Les  conditions  ordinaires  des  fouferiptions^ont , du 
côté  du  libraire,  de  fournir  les  livres  à meilleur  comp- 
te aux  fouferipteurs , qu’aux  autres  , à un  tiers , ou 
un  quart  du  prix  de  moins  ; & de  la  part  des  fouf- 
eripteurs , de  payer  moitié  du  prix  d’avance , & le 
relieen  recevant  les  exemplaires  : c’eR  un  avantage 
égal  pour  l’un  & pour  l’autre  : car  par  ce  moyen,  le 
libraire  a les  fonds  néceffaires  pour  exécuter  une  en- 
treprife , qui  autrement  feroit  au-deRus  de  fes  forces; 

& Iç  foLifcripteurreçoit  en  (quelque façon  l’intérêt  de 

fon 
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Ton  argent , par  le  prix  modéré  qu’il  paye  de  ces 
livres. 

Les  foufcripùons  tirent  leur  origine  d’Angleterre , 
& CS  n’eft  que  depuis  peu  qu’elles  ibnt  en  ulage  dans 
d’autres  pays  : les  premières  foufcripùons  ont  été  pro  - 
pofées  dans  le  milieu  du  dernier  fiecle  , pour  l’im- 
prefüon  de  la  bible  pol^'gotte  de  Walton , qui  cil  le 
premier  livre  qui  ait  été  imprimé  par foufcripùons. 

Elles  ont  pallc  d’Angleterre  en  Hollande , &:  com- 
mencent à s’introduire  en  France.  La  colietlion  des 
•antiquités  du  pereMontfaucon  , eft  le  premier  livre 
qui  y ait  été  publié  par  foufcripùons  , & le  nombre 
des  loufcripteurs  fut  fi  grand  , qu’on  en  refufa  beau- 
coup. La  meme  méthode  a depuis  été  propofée  pour 
J’cdiiion  de  S.  Chrifoftome , par  les  bénédictins , mais 
clic  n’a  pas  eu  le  meme  fucccs. 

Tous  les  autres  livres  qui  ont  été  depuis  imprimes 
en  France  , par  fouferipnon , font  la  traduftion  des 
vies  de  Plutarque,  par  M.  Dacier  ; la  defeription  de 
VeiTailles,  ScThiltoire  de  la  milice  françoile , parle 
pere Daniel,  &c. 

En  Angleterre , les  foufcripùons  font  très-fréquen- 
îcs  , & cette  habitude  les  a rendues  fujettes  à quel- 
ques abus  qui  commencent  à lesdécrediter. 

SOUS-CUTANÉ',  ÉE,  adp  en  Anatomie,  qiiieft 
•fous  la  peau  ; les  arteres  , les  veines  , les  glandes 
fous-cuianèes ; les  vaificaux  lymphatique  fous-cuianés. 

SOUSDIACONAT  , f.  m.  {Hif  eccL.')  ordre  ec- 
cléfiaftique,  inférieur  à celui  de  diaconat,  & néan- 
moins trés-aiMBcn  dans  l’Eglifc  , puifque  S.  Ignace, 
S.  Cyprien  , & le  pape  Corneille  , en  font  mention. 
Les  lüûdiacresn’étoient  pas  ordonnés  comme  les  mi- 
jiiftrcs  lacrés  ,par  l’impolition  des  mai-ns  ; ôciesfcho- 
lalliqucs  ont  douté  que  le  foûdUconac  fût  un  facre- 
ment.  Dans  l’ordination  des  foCuliacres , l’évêque 
leur  fait  toucher  le  calice  & la  patene  ; ce  rit  ell  éta- 
])li  dans  le  concile  de  Carthage  iv.  & dans  les  anciens 
pontificaux  ; on  leur  donne  encore  la  tunique  le 
manipule,  dcle livre  desépîtres;  mais  cette  cérémo- 
nie eil  plus  nouvelle.  Les  Grecs  leurs  impofent  les 
jnams.  Leur  ancieimefonttion  étoit  de  recevoir  les 
oblations  desfideles,  pour  les  porter  au  diacre,  qui 
les  préfentoit  au  prêtre,  ou  les  meitoit  furrautei  ; 
ils  avoient  droit  d’entrer  dans  le  ianétuaire  , de  tou- 
cher les  vafes  i’acrés , defervir  les  diacres  à l’autel. 
Le  célibat  a été  annexé  à l’ordre  des  foùdiacres  , en 
•Occident,  dès  Je  quairieinc  fiecle  ; en -Orient , ils 
ji’y  ont  pas  plus  été  obligés  qiv..  ceux  qui  étoient  dans 
les  ordres  lacrés , & même  dans  les  premiers  tems , 
ils  pouvolent  le  marier  après  avoir  été  ordonnés  l'où- 
■diacres  ; mais  cela  leur  fut  défendu  par  le  concile 
intruLlo,  &:  par  la  loi  de  JuUinien.  Morin  , ofe  fa- 
cris  ordinal.  Se  Thomaflin  , diJcipL  Voyc^ 

•Sous-diacre. 

SOUS-DIACRE,  f.m.  {^Hiji.  eccl.')  fukdiaconus 
& en  grec  ort'iS'La.Y.c'n.'; , cil  un  ecdéfiailique  revêtu  du 
premier  degré  des  ordi-es  facrés  ou  majeurs , que  l’on 
ÿ.-^f^\\cfous-dia£onaL  f^oye-  Sous-DIACONAT. 

Le  fous-diacre  , félon  la  dilpofition  du  concile  de 
•Trente  , Sef^.  XXIII.  ref.  c.v  ,vj  ^ vij  , yùj , xj ,& 
acij.  doit  avoir  été  éprouvé  dans  tous  les  ordres  in- 
férieurs , & avoir  au-Jnoins  atteint  l'a  vingt-deuxieme 
année  ; il  doit  être  allez  inftruii  pour  pouvoir  exer- 
cer fes  fondions  , avoir  des  atteRations  de  Ion  curé , 
Ôedes  maîtres  fo.us  qui  il  étudie , & el'pérer,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu , de  garder  la  continence  ; l'on 
ordination  doit  être  précédée  de  trois  publications 
•taites  au  prône , afin  de  connoître  s’il  n’eft  point  en- 
gagé par  mariage,  ou  par  voeu  incompatible  , ou 
chargé  de  dettes  , ou  irrégulier  de  quelqu’autre  ma- 
•niere. 

Le  jour  de  l’ordination  étant  venu,  on  appelle 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  fous-diacre , chacun 
par  Ibn  nom  & par  fon  titre  : un.  uL , au  titre  d'une 
Tome  XV, 
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telle  é'^lifc , pour  ceux  qui  ont  des  bénéfices  : un  tel , 
au  litre  de  fon  patrimoine  :■  frere  tel , profes  d'un  tel  or- 
dre : frere  tel  à titre  de  pauvreté  : d’abord  l’évêque  les 
avertit  de  conliderer  attentivement  à quelle  charge 
ils  fe  foumettent.  Jufquici , leur  dit-il , ilvous  ejl  li- 
bre de  retourner  à l'état ficulier  ; mais Jl  vous  recevez  cet 
ordre  , vous  ne  pourrez  plus  reculer  , il  faudra  toujours 
fervir  Dieu  , dont  le  fervice  vaut  mieux  qu’un  royaume, 
garder  la  ckajlecé  avec  fon  fecours  , & demeurer  engagés 
à jamais  au  minifiere  de  L’Eglife  : fongei-y  donc , candis 
qu  il  ejl  encore  tems  , & fi  vous  voulc^  perj'éverer  dans 
cette  Jainit  réjoluùon  , approchei  au  nom  de  Dieu. 

Enfuite  on  fait  approcher  ceux  qui  doivent  être 
oïàonxx'is  fous-diacres  , conjointement  avec  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés  diacres  & prêtres , &£  tous  en- 
femble  , étant  profternés  ;l  terre,  on  chante  les  lita- 
nies , & l’on  invoque  pour  eux  les  fufi'rages  de  tous 
les  faints.  Ils  fe  relevent  à genoux  , & l’évêque  inf- 
truit  jous-diacres  de  leurs  fondions  ; elles  font 
de  fervir  le  diacre  , préparer  l’eau  pour  le  minifiere 
de  l’autel  , laver  les  napes  d’autel  & les  corporaux  ; 
h jolis  diacre  doit  aufiî  offrir  au  diacre  le  calice  & la 
patène  pour  le  facrifice , & avoir  foin  de  mette  fur 
1 autel  autant  de  pains  qu’il  faut  pour  le  peuple  , nî 
plus  ni  moins , de  peur  qu’ilne  demeure  dans  le  fanc- 
tuaire  quelque  choie  de  corrompu.  Ce  fontles  fonc- 
tions marquées  dans  le  pontifical  romain.  Il  faut  être 
zn-rnowiS  fous-diacre  y pour  toucher  les  va'cs  facrés  , 
ik.  les  linges  qui  touchent  immédiatement  la  fainte 
eucharifiie. 

beveque  donne  enfuite  à celui  qui  doit  être  or- 
donné à toucher  le  calice  vuitle,  avec  la 

patene  , puis  il  lui  met  les  ornemens  qui  convien- 
nent à Ibn  ordre  , comme  la  dalmatique  Si.  le  mani- 
pule ; enfin  il  lui  prélente  lelivre  des  epîtres,  avecie 
pouvoir  de  les  lire  dansTéglife;  ainfi  le  minifiere  des 
fous-diacres  efi:  prefquc  réduit  au  fervice  des  autels  , 
& à alTirter  l’évêque  ouïes  prêtres  dans  les  grandes 
•cérémonies.  Autrefois,  ils  étoient  les  focrétairesdes 
évêques,  qui  les  employoient  dans  les  voyat^es&i  les 
négociations  eccléliaftiques.  Ils  étoient  charges  des 
aumônes  & de  l’adminiltrarion  du  temporel;  6c  hors 
de  1 églile  , ils  faifoient  les  mêmes  fonélions  que  les 
diacres.  Fleury  , inpt.  au  droit  eccléf.  tom.  I.  part  I. 
ch.  viij.  p.  yS.  & juiv. 

SOUS-DI\  ISÉR  , V.  aft.  ( Gram.  ) divifer  une 
féconde  fois,  Diviser. 

SOUS  DOMINANTE  , 1.  f.  enmuflque  , efi  laqua- 
trieme  note  du  ton.  On  l’appelle  fous-dominante, 'par- 
ce qu’en  effet  la  dominante  efi  immédiatement  au- 
defliis  d’elle  ; ou  bien  parce  qu’il  y a le  môme  inter- 
valle en  delcendant  de  la  tonique  û cette  quatrième 
note,  qu’en  montant  de  la  tonique  à la  dominante. 
Voyei  Dominante,  Mode,  Tonique. 

L’accord  de  la  J'ous-dominxtnteeÛ  compofé,  1°.  de 
tierce  majeure  ou  mineure  , félon  que  le  mode  efi 
majeur  ou  mineur  ; 2°.  de  quinte  ; 3°.  de  fixte  ma- 
jeure : cette  fixte  qui  efi  la  quinte  delà  dominante  , 
efi  cenlee  la  repréfenter.  Voye;^  là-defliis  mes  élcmens 
de  mujiqui.  ( O ^ 

SOüS-DOUliLE , ad).  ( Math.  ) on  dit  qu'une 
quantité  cft  fou'i-douhle , ou  en  raifon  fous-douhlè 
d’une  autre  quantité,  quand  la  première  efi  contenue 
deux  fois  dans  la  féconde  t ainfi  3 çll.  fous-double  de 
6 , comme  6 efi  double  de  3.  RaisoS'  6*  Dou- 
ble. ( £■  ) 

SOUS-DOUBLÉ  , adj.  ( Math,  deux  grandeurs 
•font  en  raifon  J'ous-doiiblée  -de  deux  autres , quand 
elles  font  -dans  le  rapport  ou  la  raifon  des  racines 
quarrées  de  ces  deux  autres. 

SOUS-DOYEN  , ( Jurifprud.  ) efi  celui  qui  efi 
immédiatement  après  le  doyen  d’une  compuonie. 
Voye^  Doyen.  {A')  ^ 

SOUS-ÉGUYER  , f.  m.  ( Hift,  mod.  ) officier  de 
■G  g S 
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la  maifûP.  du  roi  d’Angleterre  , dont  la  foniflion  eft 
de  prélenter  & de  tenir  l’étrier  au  roi  lorfqu’il  monte 
à cheval. 

SOUS-ÉPINEUX  , adj.  ( Anat.  ) nom  d’iin  muf- 
cle  fitiié  dans  la  t'offe  fom  - èpïntujï  de  l’omoplate. 
11  remplit  tout  l’efpace  de  cette  t’oirc , &:  ib  termine 
ii  la  facette  moyenne  de  la  groH'e  tubérolité  de  la  tête 
de  l’humérus. 

SOUS-FAITE  , ( Charpenter.  ) piece  de  bois  au- 
deffous  du  fatu  , liee  par  des  entretoiles  , des  ber- 
nes & des  croix  de  faint  André.  La  jous-fcîte  l'en  à 
rendre  les  allemblages  plus  Iblides. 

SOUS-FERME  , (^Financ&di  France.')  partie  du 
bail  general  des  fermes.  Les  principes  de  régie  ne 
Faiiroient  être  être  trop  uniformes  pour  la  liireré  pu- 
blique & pour  la  facilité  du  travail  des  fuperieurs. 
S’il  convient  ordinairement  de  permettre  les  fom- 
fermes  des  parties  qui  veulent  du  détail , il  femble 
que  la  bonne  police  exige  que  ces  fous-fimus  s’ad- 
jugent à l’enchere  au  proîit  du  roi , ik.  que  tout  ce 
qui  regarde  une  partie  , appartienne  à une  feule 
compagnie  compol'ée  de  travailleurs. 

La  forme  de  donner  les  fermes  au  plus  offrant  6c 
dernier  enchcriffeur  , en  éloignant  tous  monopoles , 
trafics  , pcnfions , gratifications  , accommodemens 
6c  autres  abus  dont  le  retranchement  ell  ordonné  par 
les  divers  réglemens  faits  depuis  i66i  jufqu'à  ce 
jour , a produit  en  partie  les  augmentations  prodi- 
gieufes  qui  le  font  trouvées  fur  les  fermes  ; mais 
cette  méthode  a aiiffi  des  inconvéniens  conlidéra- 
bles  , en  ce  que  les  fous-fermiers  ont  porté  leurs 
fous-fe'mes  au-delà  de  leur  juile  valeur,  ce  qui  don- 
ne lieu  à deux  grands  defordres  ; l’un  que  les  fous- 
fermiers  demandent  toujours  des  diminutions  qu’ils 
obtiennent  ; & l’autre  , qu’ils  vexent  infiniment  les 
peuples  , pour  s’indemniier  de  Fexcès  de  leurs  fous- 
fermes.  Conjidèraiion  fur  les  finances.  ( D.  J.  ) 

SÜÜS-f  ERMER , V.  a£l.  ( Com.  ) prendre  ou  don- 
ner à ferme  une  partie  de  ce  qui  compote  une  ferme 
générale. 

SOUS-FERMIER , f.  m.  (^Financ.  ) celui  qui  tient 
une  terme  ou  une  partie  d’une  ferme  fous  vin  autre. 

On  appellüit  autrefois  fimplement  Jous-ftrmÎLrs  , 
ceux  qui  prenoient  des  fous-, fermes  fous  les  fermiers 
généraux  de  ta  majefté  ; maintenant  ils  le  donnent  le 
titre  à'imériffés  dans  Les  fermes  du  roi. 

SOUS-FRÉTER  , v.  act.  ( Marine.  ) c’etl  louer  à 
un  autre  le  vaiffeau  qu’on  a loué  , ou  fréter  à un  au- 
tre le  vaiffeau  qu’on  a affrété.  11  etl  défendu  de  fous- 
fréier  un  vaiffeau  à plus  haut  prix  que  celui  qui  eff 
porté  par  le  premier  contrat  ; mais  l’affréteur  peut 
prendre  à fon  profit  le  fret  do  quelques  raarchan- 
cifes  , pour  achever  la  charge  du  vaitleau  qu’il  a en- 
tièrement affrété. 

SOUS-GARDE  , f.  {..terme  d' Arquehufur , c’eff  un 
morceau  de  fer  long  d’environ  huit  pouces  , 8c  Urge 
d’un  demi-pouce  , qui  forme  par  le  milieu  un  demi- 
cercle,  Sc  qui  a une  oreille  à chaque  côté  qui  fer- 
vent à raff'iijcttir  au  bqjs  dp  tulil  à la  viffant.  Cette 
piece  fe  pofe  deffoiis  le  bois  de  fufil , & fert  pour  ga- 
rentir  la  détente  , de  empêcher  qu’elle  ne  s’accroche 
§c  qu’elle  ne  faffe  partir-le  fufil  dans  le  tems  qu’on  ne 
s'’y  attend  pas. 

SOUS-GORGE  , f.  f.  terme  de  Bourrelier  , c’eff  une 
partie  de  la  bride  du  cheval , qui  confille  en  une 
.bande  de  cuir  qui  paffe  fous  la  gorge,  6c  qui  eff  ter- 
minée par  deitx  boudes',  au  moyen  defquelles  on 
l’attache  à deux  petites  courroies  qui  tiennent  à la 
têtiere  auprès  du  fronteau.  L’ulage  de  la  fous-gorge 
ell  d’affujettir  la  bride  , & d'empêcher  que  le  cheval 
en  fecouantla  tête^ne  dérange  la  têtiere  & ne  faffe 
tomber  toute  la  bride.  Fo^^efles  fig.&les  PI.  du  Bour- 
relier. > 

■ SOUS-GOUVERNANTE , f.  f.  ( Gram.  ) celle 
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qui  fert  en  l’abfence  de  la  gouvernante.  Voye^  l'arti- 
cle Gouvernante. 

SOUS-GÜUVER.NEUR , 1.  m.  ( Gram,  ) celui  qui 
reprélente  le  gouverneur , fait  fes  fondions  ôc  le  fou- 
lage dans  Ibn  emploi. 

SOUS-INTRüDüITE  femme,  (^IL(î.  eceUf') 
une  femme  fous-introduiie  étoit  celle  qu’un  ecclélial- 
tique  avoit  chez  lui  pour  le  foin  de  fon  ménage  , ou 
pour  quelque  autre  railbn.  M.  Fleury  dit,  dans  fon 
Hifî.  eceUf  l.  II.  p.  /40.  qu’on  nommoit^/7z/7/ei  in- 
troduites ou  fous-introduites  , celles  que  les  eccléfiaf- 
tiques  tenoient  dans  leurs  mailbns  par  un  ufage  que 
l’Eglile  condamnoit , 6c  qui  fut  reproché  à Paul  de 
Samofate  , parce  qu’encore  que  ce  fut  fous  prétexte 
de  charité  6c  d’amitié  fpiriiuelle , les  conféquences 
en  étoient  trop  dangereufes  , 6c  qu’il  en  rclultoit 
tout  au  moins  du  Icandale. 

Dès  le  tems  de  faint  Cyprien,  ou  l’on  ne  faifoit 
encore  aucun  vœu  folemnel  de  virginité  ni  de  céli- 
bat , 6c  où  1 on  n’impofoit  aux  eccléüaffiques  aucune 
neceffité  de  s’abftenir  du  mariage  , on  lit  que  des 
filles  demeuroient  librement  avec  des  hommes  d’é- 
ghle , couchoient  avec  eux  dans  un  même  lit , 8c  fou- 
tenoient  néanmoins  qu’elles  nedonnoient  par-là  au- 
cune atteinte  à leur  chafferé,  offrant  pour  preuve 
d ètreyilîtees  par  des  expertes.  Saint  Cyprien  le  re- 
connoîc  lui  même  , 6c  cenlure  quelques-unes  de  ces 
filles.  Voici  fes  propres  paroles  : Q/u'i  nains  de  Us 
yirgimbus  videatur  , qux  cum  in  fatu  fuo  ejfe  , & con- 
tinentiam  Jîmihter  tendre  decreverint^  deê^iS  fini  pojleà 
in  eodem  Uclo  petruer  manfi^t  cum  mafcuUs  : exquihus 
unum  diaconum  eJfe  dicis  : plane  tafdem  , quoi  fe  cum 
vivis  dormijfe  confejjiz  jint , adfcvcran  fe  intégras  efje  . 
6cc.  Epiji.  IP',  p.  y.  edit.  Brem.  Fell. 

Le  même  pere  fe  plaint  ailleurs  que  quelques  con- 
feffeurs  étoient  tombés  dans  la  même  faute  ; 6c  les 
exprellions  dont  il  fe  fert  font  bien  fortes  ; non  dcejfe, 
qui  Dei  Kmpla  , & pofl  confeffionem  fanclificata  & 
illufrata  pi  iùs  mtmbra  lurpi  fi*  infami  concubitu  fuo  ma- 
culent, cubiùa fua  cum  fceminis  promifeua  jungcntts,6cc. 

Une  telle  compagne  des  eccléliaffiques  fut  appcl- 
lee  jernme  fous-introduite , TvyiiTctxTaç  yw»  , parce  que 
les  eccléiialUqiies  les  introduilbient  chez  eux  comme 
des  aides  6c  des  fœurs  fpirituelles  , co.nfortio  fororia 
appellidonis  ; 6c  cet  ufage  devint  li  commun  , que 
divers  conciles  , 6c  entr’aiitres  celui  de  Nicée  , fu- 
rent obligés  de  défendre  cet  ufage.  Mu'tj  î'tt/^oVw, 

TTjiurCvTipw,  fxint  S'uf.ioYte  , ^nrt  oAcçt;i  j tuv  iy  xXi'pM, 
iÇit  cL)  a-j:itffa.KT/iv  yuvAiKa.  iyiiv , il  df,u 

n , >1  3'siai' , « a pu  ct  TrpcmTi»  71st7a.11 

S'iaTTH^iuytv.  Canon  IH. 

Cependant  les  défenfes  des  conciles  eurent  fi  peu 
d’effet , que  hs  empereurs  chrétiens  , comme  Hono- 
rius  , Théodole  6c  Jultinien  fe  virent  contraints 
d’employer  toute  l’autorité  des  lois  pour  remédier  à 
cet  abus.  Voyez  cod.  Tkeodof  L.  XFI.  tic.  z.leg.  4^. 
cod.  injl.  l.  I.  lit,  J.  de  epifeop.  & c'er.  kg.  ic).  novcll, 
VL  cap.  V.  Jacques  Godefroy,  tom,  VI.  p.  8€.  & 
fiiivantes.  Pour  ne  point  entrer  dans  de  plus  grands 
dé.tai's  fur  cette  matière,  nous  renvoyons  les  lec- 
teurs curieux  aux  notes  d’Henri  de  Valois  fur  Eu- 
lebe  , hijl.  eceUf.  l.  VU.  c.  xxx.  à Henii  Dodwell , 
dijfertat.  Cyprianic.  3.  à Bingham  , antiq.  eccléj',  liv. 
F'i.  c.  ij.  6C  finalement  à M.  Boèhmer , dans  ibn  jus 
ecclif  proteflant.  L III.  tir.  i.  (Z).  7. ) 

SOUS-LIEUTENANT,  eff' un  troifieme  officier 
dans  les  compagnies  d’infanterie  ÔC  de  cavalerie  , 
dont  les  fontlions  font  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  des  lieutenans.  On  les  établit  ordinairement 
dans  la  guerre  6c  on  les  caffe  à la  paix.  Voyee^ 

CIER. 

Dans  toutes  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi , 
excepté  les  gardes  du  corps , il  y a des  fous-lieuie- 
nans.  Il  y en  a auffi  dans  toutes  les  compagnies  de 


sou 

'j'cnffcrirerie  : ce  font  les  féconds  officiers  dç  toutes 
cc.'3  cuinpugnies.  ( Q) 

SÜUS-LIGNER , V.  aA.'  ( terme  d' Imprimeur.  )c’eft 
impriin-^r  en  italique  un  mot  ou  pkifieurs  qui  font 
fous-lignes  dans  un  manufcrit , à delTein  de  les  faire 
remarquer , ou  pour  quelqu’aiitre  railbn.  (/?. ) 

SÜÜS-LOCATAIRE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) ell  ce- 
lui auquel  le  principal  locataire  d’une  maifon  ou  au- 
tre héritage  a donné  lui-même  ri  loyer  quelque  por- 
tion de  ce  qu’il  tenoit  du  proprietaire. 

Le  fous-locacaire  eft  différent  du  ceffionnaire  du 
bail , en  ce  que  le  ceffionnaire  doit  payer  au  pro- 
priétaire , au  lieu  que  le  fous-locataire  paye  au  prin- 
cipal locataire. 

L’article.161  de  la  coutume  de  Paris,  permet  néan- 
moins au  propriétaire  de  faifir  les  meubles  des  fous- 
locataires  ; mais  ceux-ci  en  ont  main-levée  en  payant 
le  loyer  de  leur  occupation.  . 

En  fait  de  fermes,  on  appelle  fous-frmier , ce  qu’en 
fait  de  bail  à loyer  on  appelle  fous-locataire.  Voyc^^ 
Bail  a loyer  , Ferme  , Locataire  , Principal 

LOCATAIRE.  ( ) 

SOUS-LUI,  terme  de  Manège  ^ un  cheval  qui  eft 
bien  fous-lui , qui  fe  met  bien  lur  les  hanches , ell  un 
cheval  qui  en  marchant  approche  les  piés  de  derrière 
de  ceux  de  devant , & dont  les  hanches  foutiennent 
en  quelque  maniéré  les  épaules.  (Z?.  /. ) 

SOUS-MULTIPLE , ad]c£l.  en  Maihém.  &c.  une 
quantité  fous-multiple  ell  celle  qui  cft  contenue  dans 
une  autre  un  certain  nombre  de  fois  ; 6c  qui  par  con- 
féquent  étant  répétée  un  certain  nombre  de  fois  , lui 
devient  exaélement  égale. 

Ainfi  3 ei\  ün  Jôus-mulriple  de  11  : dans  ce  fens , 
fous-multiple  revient  au  meme  que  partie  aliquotCi 
Voyei  Aliquôte. 

Une  raifon  fous-mulùple  eff  celle  qui  eft  entre  la 
quantité  fous-multiple , & la  quantité  qui  la  contient  ; 
ainfi  la  raifon  de  3 à 11 , ell  fous-multiple.  f^oyefKhi- 
SON. 

Dans  ces  deux  cas  fous-multiple  ell  l’oppofé  de 
multiple  .-21,  par  exemple , ell  multiple  de  3 , & la 
raifon  de  2 1 à 3 , ell  une  railbn  multiple.  V oye^  Mul- 
tiple. Chamhrs.  (£  ) 

SOUS-NORMALE,  f.  f.  (Gèom.)  ell  la  même 
chofe  que  fous-perpendiculaire.  l'oyei  Sous-per- 
pendiculaire. 

SOUS-OCCIPITAUX,  Anatomie.,  nom  des 
nerfs  fitués  fous  l’os  occipital.  Ces  nerfs  appelles  com- 
munément la  dixième  paire , nailTent  un  peu  plus  bas 
& plus  latéralement , que  les  nerfs  grands  hypoglol- 
l'es  , à rcxtrcmlté  de  la  moelle  alongée  & vis-à-vis 
la  partie  pollérieure  de  l’apophyfe  condyloïde  de 
l'os  occipital.  Ils  communiquent  avant  de  percer  la 
dure-mere  avec  la  première  paire  cervicale  ; après 
quoi  ils  la  percent  en  Ibrtant  du  crâne , entre  la  pre- 
mière vertebre  du  col  Sc  l’os  occipital,  6c  fe  di- 
Rribuent  aux  mufcles  pollérieurs  de  la  tête.  l'oyei 
Tête  6-  Oreille. 

SOUS-OFFICIERS  de  l'empire,  ( Hifl.  mod.  ) fub- 
cifficiales  imperù  : on  a dit  à Xanic'e  ELECTEURS  quels 
étoient  les  grands  officiers  de  l’empereur  & de  l’em- 
pire;  chacun  de  ces  princes  fait  exercer  fes  fon- 
âionspar  desjous-offiders  héréditaires  quipoffedent 
des  fiefs  pour  cette  railbn.  C/eft  ainfi  que  l’éleéleur 
de  Saxe,  qui  ell  grand  maréchal  de  l’empire  , lors 
du  couronnement  de  l’empereur,  ellreprélénté  dans 
fes  fonéfions  par  le  comte  de  Pappenheim;  l’éleéleur 
de  Brandebourg  qui  ell  grand  chambellan , ell  repré- 
fenté  par  le  prince  de  Hohenzollern;  l’éieéleur  de 
Bohème , par  le  comte  d’A  Ithan  ; l’éleéleur  de  Baviè- 
re , par  le  comte  de  Truches-Waldburg  ; l’éleéteur 
Palatin  , par  le  comte  de  Sinzendorf. 

SOUS-ORBITAIRE  , en  Anatomie , nom  des  ar- 
tères qui  fe  dillribuent  au-dell'ous  de  l’orbite. 

Tome  XKi 
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■SOUS-ORDRE',  {Jurifprud.')  ell  un  ôrdre  pàr"” 
ticulier  qui  fe  fait  en  fécond  entre  les  créanciers  par- 
ticuliers d’un  créancier  colloqué  dans  l’ordre  prin- 
cipal , qui  ont  formé  oppofition  fur  lui  en  fous-ordre, 
c’ell-à-dire  , pour  fe  venger  fur  ce  qui  peut  lui  reve- 
n ir , RU  cas  qu’il  ibit  colloqué  utilement  dans  l’ordre. 
f'oyei Créancier, Decret, Opposition  «S-Sous- 
OHDRE,  Saisie  réelle.  {A) 

SOUS-PENITENCIER  , f.  m.  ( Gram.  ) aide  da 
pénitencier,  ^oyei  CarlicLe  PÉNITENCERIE. 

SOUS-PENtE , voyti  Soupente. 

Sous-PENTE  , ( Maréchall.')  les  Maréchaux  appel- 
lent ainfi  un  alî'emblage  de  courroies  djfpofées  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  , qui  fervent  à arrêter  un 
cheval  dans  le  travail,  l^oye^  Travail.  Les  trois 
principales  a a a qui  fervent  à fufpendre  ou  élever 
le  cheval , font  garnies  de  deux  ou  trois  chaînons  à 
chaque  bout  : il  y a cinq  courroies  traverfantes  qui 
coulent  comme  on  veut.  Les  trois  plus  courtes  b b b, 
fervent  à garnir  fous  le  ventre  ; & des  deux  autres 
Tune  cc  ell  fort  longue  , un  de  fes  côtés  va  entourer 
la  croupe,  &:  l’autre  le  poitrail;  ces  côtés  fe  bou- 
clent à deux  boucles  dd,  qui  font  à la  courroie  qui 
ell  de  l’autre  côté. 

SOUS-PERPENDICULAIRE, ad),  en  Géométrie; 
la  fousrperpendicuiaire  ell  une  portion  de  l’axe  d’un® 
courbe  interceptée  entre  l’extrémité  dé  l’ordonné^ 
& le  point , où  la  perpendiculaire  a la  tangente  , ti- 
rée de  l'autre  extrémité  de  l’ordonnée,  coupe  l’axe 
de  cette  courbe.  Voye^  Tangente. 

La  fous-perpendiculaire  ell  donc  une  ligne  qui  dé- 
termine le  point  où  l’axe  d’une  courbe  ell  coupée  par 
une  perpendiculaire  tirée  fous  une  tangente,  au  point 
de  contaft. 

Ainfi  T M , Planck.fecl.  coniq.fig.  ic)  , touchant  la 
courbe  en  M ,&cAÎ  R étant  perpendiculaire  à T M, 
au  point  de  contingence , la  ligne  PR  comprife  entre 
l’ordonnée  PM  6c  la  perpendiculaire  MR , s’appelle 
foufperpendiculaire.  La  foufperpendiculaire  PR  ell  à la 
demi-ordonnée  PM , comme  PMkPT,  ou  comme 
MR  à TM  ; d’où  on  peut  conclure  que  dans  la  para- 
bole, .Iayc?«r-/»«77e7z<^A-a/alri  ell  fous-double  du  para- 
métré, ôc  par  conféquent  d’une  grandeur  confiante  ; 

car  PR  = = dans  la  parabole  [-^p-  = en 

nommant  le  paramétré  <2, 

En  général,  puifque  la  foufiangente  ell 
SOUSTANGENTE  ) , on  aura  la  foufperpendiculaire 
= divlfé  par  la  foufiangente  , c’ell-à-dire 

SOUS-PESER  , v.  a£l.  ( Gram.  ) prendre  quelque 
chofe  pelant  en-defibus , & le  loulever  de  la  main 
pour  en  ellimer  le  poids. 

SOUS-PRÉCEPTEUR  , f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui 
foulage  le  précepteur  dans  fes  fontlions.  ^oye^  Pré- 
cepteur. 

SOUS-PRIEUR,  f.  m.  ( Hift.  ecclif.  ) ell  un  offi- 
cier claullral  qui  aide  le  prieur,  Prieur. 

SOUS-PROMOTEUR,  f.  m.  {Gram.  ) qui  re-^ 
préfente  le  promoteur  & fert  fous  lui.  Fôye^  Pro- 
moteur. 

SOUS-RACHAT , f.  m.  ( Jurifprud.  ) c’ell  le  ra- 
chat au  feigneur  dominant  par  fes  arrieres-vaffaux  ^ 
pendant  qu’il  a mis  en  fa  main  le  fief  de  Ion  vaflal , 
faute  de  rachat. 

C’ell  le  profit  de  l’arriere-fief  que  Le  feigneur  ex- 
ploite. yoyèi  Rachat  & Fief. 

SOUS-REFECTORIER , f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui 
veille  aux  chofes  du  réfeéloire  fous  le  réféélorier. 

SOUS-RENTE  , f.  f.  ( Gram.  ) rente  que  l’on  tire 
d’une  chofe  que  l’on  tient  foi-même  à rente. 

SOUS-RENTIER  , f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui  tient, 
à rente  d’unrentier.  Rente. 

GsS'j 
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SOUS-SECRÉTAIRE,  f.  m.  ÇGram.  ) qui  tfâ- 
Tai  llefous  le  fecrétaire.  f^oye^  Secrétaire. 

SOUSSIGNER,  V.  JurJ'p.  & Co/n.^c’eft 

mettre  fa  fignature , c’eft-à-dire  écrire  fon  nom  , & 
quelquefois  y ajouter  un  paraphe  au  pié  de  quelque 
afte  ou  écrit , pour  l’agréer,  le  faire  valoir,  & con- 
fentir  à fon  exécution.  Signature. 

Les  perfonnes  qui  ne  favent  pas  écrire  fe  conten- 
tent de  mettre  au  lieu  de  fignature  quelque  marque 
qui  leur  eR  propre, fi  c’eft  fous  feing-privé;  mais  dans 
tout  aéle  public  ou  paffé  par-devant  notaires , il  faut 
faire  mention  que  Tun  des  contraftans , ou  même 
tous  deux , ont  déclaré  ne  favoir  figner.  Les  conful- 
tations  des  avocats  & celles  des  habiles  négocians 
qui  donnent  leur  confeil  ; les  réponfes  des  doéleurs 
de  Sorbonne  fur  les  cas  de  confcience,  commencent 
ordinairement  par  ces  mots,  le  confeil fou(jîgné^  &c. 
& les  promeffes,  quittances , certificats  par  ceux-ci 
affez  femblables  : je  foufjîgnéy  ou  nous  fouffîgnés , re- 
connoiflbns,  certifions  j &c.  DiSionn.  de  Commerce. 

SOUS-SURPARTICULIERE , SOUS-SURPAR- 
.TIENTE,  (Raison)  voye^  Raison. 

SOUSTANGENTE  , f.  f.(  Géom.  ) la foupangcnte 
d’une  courbe  efl  une  portion  de  fon  axe  interceptée 
entre  l’extrémité  d’une  ordonnée  & l’interfeâion  de 
la  tangente  avec  l’axe  ; cette  ligne  détermine  lapoint 
où  la  tangente  coupe  l’axe  prolongé,  Courbe 
& Tangente, 

Ainfi  dans  la  courbe  &c.  (^Planche  d'anal, 

fig.  i O.  ) la  ligne  T P , comprife  entre  la  demi-ordon- 
née PA/,  & la  tangente  T Af,  en  eft  la  foujîangcnce. 
Si  on  mene  la  perpendiculaire  A/  Q à la  tangente 
A/r,  on  aura  PR  à PA/,  comme  P A/  à PT,  6c 
P A/  à P r,  comme  M.R  à T M. 

Il  efl  aifc  de  voir  que  la  foujlangente  cft  à l’ordon- 
née y,  comme  la  différentielle  dx  de  l’abfciffe  eft  à 
la  différence  dy  de  l’ordonnée  , donc,  la  foujlangcnu 
— yjjt 

. 

C’eR  une  loi  que,  dans  toute  équation  qui  exprime 
la  valeur  d’une  foiiflangentt , fi  cette  valeur  eft  pofi- 
tive , le  point  d’interfeélion  de  Taxe  & de  la  tangen- 
te , tombe  du  côté  de  l’ordonnée  où  la  courbe  a fon 
fommet,  ainfi  que  cela  arrive  dans  la  parabole. 

Au  contraire  , fi  la  valeur  de  la  foufiangente  eft  né- 
gative, le  point  d’interfeélion  de  l’axe  & de  la  tan- 
gente , tombe  du  côté  de  l’ordonnée  , oppofé  à celui 
oii  la  courbe  afon  fommet  ; ainfi  que  cela  arrive  dans 
l'hyperbole  rapportée  à fes  afymptotes. 

En  général , dans  toutes  les  courbes  dont  l’équa- 
tion eft  y = X , m marquant  un  nombre  quelcon- 
que entier  ou  rompu  pofitif  ou  négatif,  fous-tan- 
gente eft  égale  à l’ablciffe  multipliée  par  l’expofant  m 
de  la  pulfl'ance  de  l'ordonnée.  Voye^  Tangente. 

Ainfi  dans  la  parabole  ordinaire  dont  l’équation 
eft  x-=.yy  , la  Jous-tangente  eft  égale  à x multipliée 
par  l’expofam  a deyy;  orv  cft  l’abfciffe  dont  la 
fous-tangente  eft  égale  au  double  de  rabfcifi'e  ; ôc 
d’ailleurs  comme  cette  valeur  vient  avec  le  figne  -f-, 
ou  eft  pofitive  , elle  doit  être  prife  du  côté  de  l’or- 
donnée où  la  parabole  a fon  fommet , au-delà  du- 
quel l’axe  doit  être  prolongé. 

De  même  dans  une  des  paraboles  aibiques  dont 
réquation  efty  = X 4,  la  valeur  de  hfous-tajigcnu 
eft  égaie  aux  j de  l’abfciffe. 

SOUSTENDANTE,  f.  f.  en  Géométrie , eft  une 
ligne  droite  oppofée  à un  angle  , & que  l’on  fuppofe 
tirée  entre  les  deux  extrémités  de  l’arc  qui  mefure 
cet  angle.  Pbye^  Angle  & Arc. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  fub , fous,  & tendo,  je 
tends. 

La  fouftniantt  de  l’angle  répond  à la  corde  de 
l’arc.  Poycç  Corde. 

Dans  tout  triangle  reftangle , le  quarré  de  la  fouf- 
lendante  de  l’angle  droit , eft  égal  aux  quarrés  des 
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des  deux  autres  angles,  par  la  47^prô^ 
pofition  d’Euclide.  Cette  merveilleufe  propriété  du 
triangle  a été  découverte  par  Pythagore.  Voyt^  Hy- 
POTHÉNUSE.  Chambers.  ( £ ) 

SOUSTERREINS  dans  la  fortification  , font  des 
efpaccs  qu’on  pratique  quelquefois  dans  l’intérieur 
de  l’épaiffeur  du  rempart,  pour  mettre  dans  un  fiege 
les  principales  munitions,  & une  partie  de  la  garni- 
fon  à l’abri  du  ravage  des  bombes.  On  conftruit  or- 
dinairement de  ces  fouierreins  dans  l’épailTeur  des 
baftions  pleins,  fur-tout  lorfqu’il  y a des  cavaliers 
fur  ces  baftions  ; on  en  conftruit  aufll  vis-à-vis , ou  le 
long  des  courtines.  Ils  font  voûtés  , à l’épreuve  de  la 
bombe.  Il  y a de  ces  fouierreins  dans  les  tours  baftion- 
nées  de  Landau  & du  Neuf-Brifach.  P'oyei  Tours 
Bastionnées.  (Q  ) 

SOUS-TIRER,  v.ZL^.fous-tirer  du  vin,  c’eft  le 
tranfvafer  d’un  tonneau  dans  un  autre. 

SOUSTRACTION,  f.  f.  en  Arithmétique , la fouf- 
tracîion  eft  la  fécondé  réglé , ou  pour  mieux  dire , la 
fécondé  opération  de  l’arithmétique:  elle  confifte  à 
ôter  un  nombre  d’un  autre  nombre  plus  grand,  & à 
trouver  exactement  l’excès  de  celui-ci  îiir  celui-là. 

En  un  mot , la Joujlraclion  eft  une  operation  par 
laqüelle  on  trouve  un  nombre  qui,  ajouté  au  plus  pe- 
tit de  deux  nombres  homogènes  , fait  avec  lui  une 
fomme  égale  au  plus  grand  de  ces  nombres.  Voÿe-^ 
Arithmétique. 

Voici  ce  qu’il  faut  obferver  dans  cette  opération* 

Pour  fouftraire  un  plus  petit  nombre  d’un  plus 
grand..  1°.  Ecrivez  le  plus  petit  nombre  fous  le  plus 
grand,  les  unités  tous  les  unités,  les  dixaines  fous 
les  dixaines , 6'c.  en  général  les  quantités  homogènes 
les  unes  fous  les  autres  , ainfi  que  nous  l’avons'pref* 
crit  pour  l'addition,  Tirez  une  ligne  fous  les 
deux  nombres.  3“.  Souftrayez  feparément  les  unités 
des  unités  , les  dixaines  des  dixaines  , les  cen- 
taines des  centaines;  6c  commençant  à droite  , & 
procédant  vers  la  gauche  , écrivez  chaque  refte 
fous  le  caraâere  fur  lequel  vous  avez  opéré  , & qui 
vous  l’a  donné.  4“.  Si  le  chifre  que  vous  avez  à fouf* 
traireeft  plus  grand(|ueceIuidontildoit  êtrefouftrait, 
empruntez  une  unité  fur  le  chifre  qui  fyit  immédiate- 
ment en  allant  vers  la  gauche  , cette  unité  empruntée 
vaudra  10  ; ajoutez  cette  dixaine  au  plus  petit  carac- 
tère , 6c  fouftrayez  le  plus  grand  de  la  fomme.  S’il  fe 
rencontroit  un  léro  immédiatement  devant  celui  qui 
vous  contraint  d'emprunter,  parce  qu’il  eft  trop  pe- 
tit ; l’emprunt  fe  feroit  fur  le  chifre  qui  fuit  immédia- 
tement ce  {éro  , en  allant  vers  la  gauche.  Mais  fans 
emprunter  fur  les  nombres  fuivans  , ce  qui  caufe 
quelquefois  de  l’embarras  ; il  vaut  mieux  ajouter  une 
unité  au  nombre  qui  fuit  immédiatement , & qui 
vaut  toujours  dix  unités , par  rapport  au  nombre  qui 
le  précédé  ; & dans  la  colonne  fuivante  fouftraire  une 
unité  de  plus  dans  la  quantité  que  l’on  fouftrait;  afin 
de  détruire  par  celte  dernière  opération  l’augmenta- 
tion que  l’on  a faite  par  la  première. 

Il  n’y  a point  de  nombre  qu’on  ne  puiffe  ôter  d’un 
plus  grand  , en  obfervant  ces  réglés.  Exemple, 
foit.  . . 9800403459. 

d’où  il  faut  fouftraire  4743865263. 
le  refte  fera  5056538176.7 

Car,  commençant  par  le  premier  caraûere  qui  fe 
prélénte  à droite , & ôtant  3 de  9 , refte  6 , que  j’é- 
cris  au-deffous  de  la  ligne.  Paffant  au  fécond  carac- 
tère , je  trouve  6 que  je  ne  peux  ôte  de  5 ; c’eû 
pourquoi  j’emprunte  fur  le  4 qui  fuit  le  plus  immé- 
diatement 5 , en  allant  vers  la  gauche  , & qui  mar- 
que des  centaines , une  unité , ou  dix  dixaines.  J’a- 
joute ces  10  dixaines,  aux  5 dixaines  que  j’avois  , 
&qui  me  produit  15  dixaines,  d’où  fouftrayant  6 
dixaines , il  m’en  refte  9 , j’écris  donc  9 fous  la  ligne 
& fous  les  dixaines.  J’en  fuis  aux  centaines , je  dis  1 
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&:  i c:|üé  fai  emprunté , font  3 ; 3 de  4,  refte  un  , 
■que  j’ccris  ions  la  ligne.  J’avance  6z  je  dis,  5 ne  le 
peut  ôter  de  3 ; j’emprunte , non  fur  le  zéro  , mais 
fur  le  4 qui  vient  après  le  zéro  j toujours  en  allant 
vers  la  gauc'ne.  Cet  i vaut  cent  mille  , par  conl'c- 
qiient  fi  on  le  fuppofe  à la  place  du  zéro  , il  vaudra 
10  dixaines  de  mille.  J’emprunte  lur  ces  10  dixaines 
de  mille  , une  unité  qui  vaudra  10  mille,  & parcon- 
féquent  le  zéro  le  trouvera  valoir  9 dixaines  de  mille  : 
or  ces  dix-  mille  ajoutés  à trois  mille  que  j’ai  j 
produifent  13  mille;  de  cet  13  mille,  j’ôte  5 mille  , 
refie  8 mille  , que  j’écris  fous  la  ligne.  Je  dis  enfuite 
6 de  9 , refie  3 j que  j’écris  fous  la  ligne.  J’arrive  au 
4 fur  lequel  j’ai  emprunté  une  unité,  & qui  ne  vaut 
par  conféquent  que  trois  ; je  ne  dirai  donc  point  8 de 
4 , mais  8 de  5 : on  achèvera  la  foujîru^ion , en  con- 
tinuant d’opérer,  comme  nous  avons  fait  jufques-là. 

Si  Ton  propofoit  d’ôter  un  nombre  héterogene  , 
d’un  autre  nombre  héterogene  plus  grand;  on  fuivroit 
la  meme  méthode , obfervant  leulement  que  les  uni- 
tés que  l’on  emprunte  , ne  valent  pas  10  unités; 
mais  autant  qu'il  en  faut  de  la  plus  petite  efpece  , 
pour  continuer  une  unité  de  la  plus  grande.  Exemple. 

Jiv.  fols  d. 

45  16  6 

^7  19  9 

17  16  9 

Je  ne  peut  ôter  9 deniers  de  6 deniers.  J’emprunte 
i fol,  fur  les  16  fols  qui  précèdent  les  6 deniers.  Ce 
fol  vaut  iz  deniers.  Ces  iz  deniers  joints  aux  6 de- 
niers que  j’ai  déjà  , font  18  deniers  , d’où  j’ôte  9 • 
deniers , & il  me  refie  9 deniers  , j’écris  donc  9 fous 
îa  ligne.  Pareillement  1 9 fols  ne  peuvent  fe  foullraire 
des  1 5 fols  refians.  J’empninte  donc  fur  les  4s  livres 
qui  précèdent,  une  livre  qui  vaut  zo  fols.  Ces  zo 
lois  joints  aux  1 5 fols  que  j’ai,  font  3 5 fols,  d’où  j’ôte 
1 9 fols  , &c  il  me  relie  1 6 fols  que  j’écris  fous  la  ligne. 
Enfin  j’ôte  zy  livres,  de  44  livres  qui  me  refient , &C 
j’écris  la  diftérence  17  fous  la  ligne. 

Si  le  nombre  à foullraire  efi  plus  grand  qUe  celui 
d’oiiilfaut  le  foullraire;  il  efi  évident  que  l'opéra- 
tion efi  impolfible.  Dans  ce  cas,  il  faut  ôter  le  plus 
petit  nombre  du  plus  grand  , & écrire  le  refie  avec 
un  figne  négatif.  Exemple , foient  8 livres  à payer 
avec  3 livres  ; j’en  paye  3 des  8 que  je  dois , avec 
les  3 que  j’ai,  & il  en  refie  5 de  dues  ; j’ccris  donc 
au-deflbus  de  la  ligne  — 5. 

La  preuve  de  la  fouJîraHion  fe  fait  en  ajoutant  le 
nombre  foufirait  avec  le  refie  ; oit  l’excès  du  plus 
grand  nombre  fur  le  plus  petit  avec  le  plus  petit. 
S’ils  font  une  fomme  égale  au  plus  grand,  l’opéra- 
tion a été  bien  faite.  Exemple. 

liv.  fol.  (t. 

9S00403459  156  II 

4743865Z63  nomb.foufi.  zi  17  zf  nombi  foufi; 

5056538196  refie  134  14  Oj  refie 

9800403459  156  II  3^ 

Soustraction  J/gebre , pour  faire  une  fouf- 
tTaclion  algébrique  , quand  il  s’agit  de  mononies  , on 
écrit  ces  quantités  de  fuite,  en  changeant  fimplement 
le  figne  de  la  grandeur  à fouftraire  ; & l’on  fait  en- 
fuite  la  réduélion , fi  ces  quantités  font  lémblables  : 
ainli  pour  ôter -fc  de  /•,  on  écrite— c;  piiifque  — 
efi  le  figne  de  \a.  fouJlra&ion:  & pour  ôter— i dea, 
on  écrit  a -j-  ^ , en  changeant  le  figne  — en  -j-  ; enforte 
que  la  grandeur  a efi  augmentée  par  cette  foujlrac- 
tion;  en  effet  ôter  des  dettes  , c’eft  augmenter  les  fa- 
cultés de  quelqu’un  : foullraire  des  moins  , efi  donc 
auffi  donner  des  plus. 

S’il  efi  quefiion  de  poUnomes , on  dlfpoferales  ter- 
mes de  la  grandeur  à foullraire,  fous  ceux  de  la  gran- 
deur dont  on  foufirait  ; c’eft-à-dire , les  termes  de 
l’ime , fous  les  termes  femblables  de  l’autre , en  chan- 
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|;éàht  fimplement  tous  les  fignes  de  là  grandeur  à 
f oullraire , en  des  fignes  contraires , c’efi-à-dire , que 
l’on  mettra— .où  il  y aura -h,  & le  figne -+-où  Ton 
verra  le  figne  — . Ainfi  , pour  retrancher  ie  polinome 
— 2 <7cv-{-3  aex'^  -f-  ^a-m—  ( ^ ) du  polinome 

7 C.V-  — 4ij>^-)- 5 — ( .iff  ) on  difpofera 

comme  on  le  voit  ici. 

7 ex'-  — 4 a' b -p  5 a-m  — aex -\- bd  (^B  y, 

— 3 cx^  -j-  5 4 a'm  -f-  Z aex  ( 

4 c.v  -f-  tt'b  4^  a'>ni  ulx  -f-  bd. 

Les  termes  du  polinome  , fous  les  termes  du  po- 
linome  B ; les  termes  femblables  les  uns  fous  les  au- 
tres , en  changeant  tous  les  fignes  du  polinome  A ^ 
en  des  fignes  contraires.  Cette  préparation  faite  , on 
réduira  les  termes  à leur  plus  fimple  exprefiion  ; 
& cette  réduélion  donnera  a>b-\-a’m-\-acx 

-f-  bd^  qui  efi  la  différence  cherchée. 

Quand  il  n’y  a point  de  termes  femblables , on 
écrit  fimplement  la  quantité  à foufiraire , dont  on 
change  les  fignes , à la  fuite  du  polinome  , dont  on 
fait  la  joujiraclion  : ainfi  pour  ôter  xx  — 1 ex  -{•  cc  Ae 
Zd*  — 3^'-,  écrivez  la*  — — xx-^  xcx  — ec  en 

changeant  fimplement  les  fignes  de  la  grandeur  xx— 
zca:4-cc,  qui  n’a  aucuns  termes  femblables  à ceux 
de  la  quantité  z — 3 ( £ ) 

Soustraction,  f.  f.  (^Gram.  &Jurifprud.')  efi: 
l’aélion  d’ôter  & enlever  frauduleufement  une  choie 
du  lieu  où  elle  devroit  être. 

C’eft  principalement  pour  les  papiers  que  l’on  à 
détournés  que  l’on'fe  fert  de  ce  terme  ; cela  s’appelle 
une  Jbuflraclîon  de  pièces. 

Souliraclion  d’une  minute  d'un  notaire  , e’eft  l’en- 
levement  qui  efi  fait  de  cette  minute. 

Üoujiracîion  de  pièces  dans  une  prpduâion  , c’efi 
lorfque  l’on  retire  frauduleufement  d’une  produélion 
quelque  cotte  ou  quelque  piece  d’une  cotte , que  l’on 
a intérêt  de  fupprimer.  Voyc^  Divertissement  j 

ENLEVEMENT  , Re  CELÉ,  SUPPRESSION.  {A") 

SOUSTRAIT , f.  m.  terme  de  rivitre  ^ ce  font  des 
fagots  que  l’on  met  dans  le  fond  des  batteaux  , pouf 
empêcher  que  la  march.indife  ne  l’oit  mouillée. 

SOUS-TRAITANT,  terme  de  Finance^  celui  qui 
traite  d’une  ferme  adjugée  à un  autre , ou  qui  en  tient 
une  partie  du  traitant  en  général  ; il  fe  dit  plus  par- 
ticulièrement dans  les  fermes  du  roi.  ( D.  X ) 

SOUS-TRAITE,  fous-ferme  qui  fait  partie  d’unô 
plus  grande,  f'qveç  Sous-ferme.  Id.  ibid. 

SOUS-TRAITER , prendre  une  fous-ferme , la 
tenir  de  celui  qui  a la  ferme  générale.  Voye^^  Ferme 
6*  SouS-FERME.  id.  ibid. 

SOUS-TRÉSORIER  d'Angleterre  , ( HiJÏ.  mod.  ) 
officier  dont  il  efi  fait  mention  dans  le  jlatut  d’E- 
lifabeth , chap.  vij.  & que  plufieurs  autres  ftatuts  con- 
fondent avec  le  tréforier  de  l’échiquier,  yoye^  Echi- 
quier. 

Sa  fonélion  étoit  d’ouvrir  le  tréfor  du  roi  è la  fin  dé 
chaque  terme , de  faire  un  état  de  l’argent  qui  fe  trou- 
voit  dans  chaque  caifle , & de  le  voir  porter  à latré- 
forerie  du  roi  qui  efi  à la  tour  de  Londres,  pour  fou- 
lager  d’autant  le  grand-tréforier  dans  fes  fonélions. 

Quand  la  charge  de  grand-tréforier  étoit  vacante, 
le  fous-tréforierie  remplaçoit  dans  toutes  les  fondions 
concernant  la  recette  des  deniers  royaux.  f’qye^TRÉi 
SORIERi 

SOUS-TRIPLE,  adj.  {Mathémat.')  deux  quantités 
font  en  railon  fous-triple  , quand  l’une  efi  contenue 
dans  l’autre  trois  fois,  f^oyei  Raison.  Ainfi  z efi  fous- 
triple  de  6 , ou  en  raifon  fous-triple  de  6 , de  même 
que  6 efi  triple  de  z , ou  en  raifon  triple  de  z.  (£) 

SOUS-TRIPLÉE , adj.  (^Mathémat.')  une  raiforf 
fous-tripUe  efi  le  rapport  des  racines  cubiques.  Foye^ 
Raison. 

SÜUSTYLAIRE,  fi  f,  en  Gnomonique , cft  une  ligne 
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f’roite  , fur  laquelle  le  llyle  ou  gnomon  d’un  cadran 
ell  élevé. 

Celte  ligne  eft  la  feflion  ou  rencontre  du  plan  du 
cadran . avec  le  plan  d'un  méridien  qu’on  iuppol’e 
être  perpeiidicu'aire  au  plan  du  cadran.  Ce  méridien 
clt  toujours  différent  du  méridien  du  lieu,  à-nioins 
que  le  plan  du  cadran  ne  luit  horil'ontal , ou  qu’il  ne 
ioit  dans  la  ligne,  qui  joint  le  levant  au  couchant  : 
ainli  la  méridienne  d'un  cadran  ditiere  prcique  tou- 
jours de  la  foujîylaire  ; car  la  méridienne  d'un  cadran 
ell  la  ligne  de  feélion  du  plan  du  ca'dran  avec  le  mé- 
ridien du  lieu.  Au  relie  le  point  où  ces  deux  lignes 
fe  rencontrent , ell  le  centre  du  cadran  ; car  le  lom- 
met  du  llyle  reprclente  le  centre  de  la  terre  , & par 
conl'équent  un  point  commun  aux  deux  méridiens  ; 
& le  point  de  rencontre  de  la  Joujîyluire  &:  de  la  mé- 
lidienne  ell  encore  un  point  commun  aux  deux  mé- 
ridiens , d’où  il  s’enfuit  qu’une  ligne  menée  par  le 
fommet  du  llyle  & par  le  point  de  rencontre  des 
deux  lignes  dont  il  s’agit,  feroit  la  ligne  de  feélion 
ou  de  rencontre  des  deux  méridiens  , & qu’ainll 
cette  ligne  repréfente  l’axe  de  la  terre , c’ell-à-dire 
lui  ell  parallèle.  Or  le  point  ou  le  plan  d’un  cadran 
ell  coupé  par  une  ligne  tirée  du  fommet  du  llyle  pa- 
rallcmentà  l’axe  de  la  terre,  ell  toujours  le  centre  du 
cadran  , & le  point  de  rencontre  des  lignes  horaires. 
Donc  le  point  de  rencontre  de  la  foujîylaire  & de  la 
méridienne  ell  toujours  le  centre  du  cadran.  (O) 

Dans  les  cadrans  polaires , équinoxiaux , horilbn- 
taux  , méridiens  &:  feptentrionaux  , la  ligne  j'oufy- 
iaire  cH  la  ligne  méridienne,  ou  ligne  de  douze  heu- 
res , ou  i'interfeélion  du  plan  fur  lequel  le  cadran  ell 
tracé  , avec  celui  du  méridien  du  lieu , parce  que  le 
méridien  du  lieu  fc  confond  alors  avec  le  méridien 
<lu  plan.  Aojeç Méridien.  (O) 

SOUS-VENTRlERE , f.  f.  (^Maréchal,')  courroie 
de  cuir  qu’on  met  Ibus  le  ventre  de  chevaux  de  car- 
rofle  & de  voiture , pour  tenir  leurs  harnois  en  état. 

SOUS- VICAIRE , f.  m.  {Hijl.  «cc/s/ay?.  ) prêtre 
qui  partage  les  fonélions  du  vicaire.  Vicaire. 

SOUS-YEUX  , (^Jardinage.  ) terme  ufité  chez  les 
Vignerons,  qui  s’emploie  aulîî  par  les  Jardiniers  pour 
exprimer  de  petits  yeux  ou  boutons  placés  au-def- 
fous  des  vrais  yeux  , & proche  de  la  bafe  ou  empâte- 
ment d'un  rameau.  Ces  yeux  inférieurs  font  toujours 
plus  petits  du  double  que  les  yeux  fupérieurs  , lÔu- 
vent  même  on  a de  la  peine  à les  dillinguer  ; chacun 
de  ces  fous-yeux  a une  feuille  qui  lui  fert  de  mere- 
nourrice , de  môme  qu’en  ont  les  vrais  yeux  , mais 
de  moitié  plus  petite.  Ils  relient  toujours  nains , & ne 
produifent  que  des  bourgeons  nains.  Formés  les  pre- 
miers,leurs  feuilles  viennent  les  premières,  &elles 
tombent  de  même.  Chaque  année  à lapoulfediiprin- 
tems , le  plus  grand  nombre  des  fous-yeux  avorte.  La 
feve  qui  le  porte  par-tout  avec  véhémence  dans  cette 
faifon  , trouvant  des  conduits  plus  dilatés  dans  les 
véritables  yeux , les  préféré  aux  fous-yeux , dont  les 
conduits  les  pafl'ages  font  trop  étroits. 

SOUTANE  , f.  f.  terme  d'Eglife , habit  long  & def- 
cendant  jufque  fur  les  talons  que  portent  les  ecclé- 
fialliques , & que  portoient  autrefois  les  gens  de 
jullice*fous  leur  manteau.  Le  pape  porte  toujours  la 
J'outane  blanche  ; les  évêques  la  portent  noire  quand 
ils  font  en  deuil,  ou  hors  de  leur  diocèfe  ; mais  dans 
leurs  diocèfes  & ù certaines  grandes  cérémonies , ils 
ont  droit  de  la  porter  violette.  Les  cardinaux  la  por- 
tent rouge.  Il  y a , dans  le  journal  du  palais , un  arrêt 
qui  a du  rapport  à l’obligation  de  porter  la  foutant 
fous  les  peines  prononcées  par  le  concile  de  Trente. 
Du  Cange  dérive  le  mot  j'outane  de  fuhtaneum  , qui 
dans  la  baffe  latinité  fignifioit  la  même  chofe. 

L’hiûoire  de  la  chevalerie  nous  apprend  que  le 
gentilhomme  novice  qui  devoit  être  fait  chevalier, 
paiîoit  la  nuit  précédente  à prier  Dieu  dans  une  égU- 
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fe;  fon  habit  dans  ce  premier  jour  étoît  foJCtcinl 
brune  , icute  unie  & lans  ornement  ; le  lendemain^ 
il  comnuiniuit , & alloit  au  bain  où  il  quittoit  l’habit 
d’ccuyer.  ( -O.  /.  ) 

SoUTANELLE  , f.  f.  (^Hif.  eceUfaf.')  petite  foii- 
tane  de  campagne  , qui  ne  defeend  que  jutqu’au-deA 
lous  du  genoux. 

SOUTE  , 1.  f.  {^Gram.  & Jur'fprud,  ) ou  , comme 
on  écrivoit  autrefois,  foulce , quajïjolu  tio^  eR  ce  que 
l’on  donne  pour  folder  un  partage  ou  un  échange. 

Quand  un  lot  le  trouve  plus  lort  qu’un  autre  , on 
le  charge  d’une  fouu  en  argent  envers  l’autre  lot , 
pour  rendre  les  chofes  égales. 

De  même  dans  un  échange , quand  l'héritage  don- 
né d’une  part  à titre  tl^^icharige , dt  plus  fort  que  celui 
qui  ell  donné  en  contr’échange  , on  charge  celui  qui 
a l’héritage  le  plus  fort  de  payer  une Joute  à celui  qui 
a le  plus  foible. 

Dans  les  partages  , la  foute  fuit  la  nature  du  par- 
tage , c’elT-à-dire  que  quand  il  n’ell  point  dû  de  droits 
feigneuriaux  pour  l’héniage  que  l’on  a dans  ibii  lot , 
il  n’en  ell  pas  du  non  plus  pour  l’héritage  ou  portion 
que  l’on  conferve  moyennant  wnefouu. 

Dans  les  échanges,  au  contraire  la  portion  d’hé- 
ritage pour  laquelle  on  paye  une  jcuu , eR  réputée 
acquife  par  contrat  de  vente  , 6i  lùjetce  aux  mêmes 
droits  que  l’on  paye  en  cas  de  vente,  ^'oye{  Droits 
SEIGNEURIAUX,  ECHANGE  , PARTAGE.  {A) 

Soute,  {Marine.)  c’eR  le  plus  bas  des  étages  de 
l’arriere  d’un  vajffeau  , lequel  confiRe  en  un  retran- 
chement enduit  de  plâtre , fait  à fond  de  cale  , où 
l'on  enferme  les  poudres  & le  bifeuit.  Cette  derniere 
eR  placée  ordinairement  fous  la  fainte-barbe  ; elle 
doit  être  garnie  de  ferblanc  , afin  que  le  bifeuit  fe 
conferve  mieux  ; & la  foute  aux  poudres  eR  placée 
fous  celle-ci  : mais  il  n’y  a point  de  réglé  à cet  égard. 
Voyei  Vaisseau. 

SOUTENEMENS  , f.  m.  pl.  {Gram.  & Jurifprud.) 
font  des  écritures  fournies  au  Ibutien  d’un  compte  , 
l’oyant  compte  fournit  fes  débats  contre  le  compte, 
& le  rendant  compte  pourréponfe  aÂ  débats, foui^ 
nlt  fes  fouttnemens.  Voyt:^  Compte  , Débats  , 
Oyant  , Rendant.  {A  ) 

SOUTENIR  , V.  aêl.  ( Gram.)  C’eR  fupporter  uil 
fardeau  > cette  poutre  foiiùtnt  feule  tout  le  bûtimenr. 
C’efl  tenir  fuipendu  ; l’air foutient  les  nuages.  CeR 
appuyer  ; fi  je  ne  l’avois/owtf^ü  de  la  main  , il  tom- 
boit  à terre.  C’eR  nourrir  & fortifier  ; ces  viandes 
foutitnnent  long-tems.  C’eR  réfiRer  ; il  hwifnuicnit 
vigoureufement  ce  poRe.  Tenir  la  bride  haute  & 
ferme  ; ce  pas  - là.  Voye^  Us  articles  juU 

vans. 

Soutenir  , v.  a£l.  en  Mufque , c’eR  faire  exaêle- 
ment  durer  les  fons  toute  leur  valeur  , fans  fe  relâ- 
cher vers  la  fin  , & lans  en  paffer  une  partie  dans  le 
filence  , comme  font  très-fouvent  les  Muficiens , fur- 
tout  les  SymphoniRes.  (iS) 

Soutenir  , {Marinel)  on  fe  fert  de  ce  verbe  pour 
exprimer  l’effort  d’un  courant  qui  pouRe  un  vaiffeau 
dans  un  fens  , tandis  que  le  vent  le  pouffe  dans  un 
autre  fens  ; de  forte  que  par  ces  deux  forces  il  efl 
porté  dans  fa  véritable  route. 

Soutenir  , ( Marine.  ) on  foufentend  le  pronom 
fe.  C’eR  demeurer  dans  le  même  parage  &:  ne  pas 
dériver , nonobRant  les  courans  ou  la  marée  con- 
traire , fans  avancer  cependant , ou  fans  avancer  beau- 
coup. 

Soutenir  la  main,  {Maréchal.)  ousoutenirvn 

CHEVAL,  en  termes  de  Manege  , c’eR  tenir  la  bride 
ferme  & haute , pour  l’empêcher  de  tendre  le  col  & 
de  s’en  aller  fur  les  épaules. 

On  ^Ijouitntr  un  cheval  de  la  jambe  de  dedans 
ou  du  talon  de  dedans , lorfqu’il  s’entable  , & qu’en 
maniant  lùr  les  voltes  fa  croupe  va  avant  fes  épaules. 
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On  dit  encore  fouienirwn  cheval , lorfc^u’on  l’em-  i 
peche  de  fe  traverfer  & qu’on  le  conduit  egakment , 
le  tenant  toujours  fujet  lans  que  la  croupe  puifle 
échapper  , fans  qu’il  perde  ni  fa  cadence  , ni  fon  ter- 
rein  , en  lui  faifant  marquer  fes  tems  égaux. 

SOUTENU , en  termes  de  Blafon , fe  dit  d’une  pièce 
ui  en  a une  autre  au-deflbus.  D’or  à trois  bandes 
e gueules , au  chef  d’or , chargé  d’un-lion  nailTant  de 
fable  ^foutenu  d'une  devife  coufue  d’or  , chargée  de 
trois  trefles  de  fable. 

Caylar  enLanguedoc,  d’or  à trois  bandes  de  gueu- 
les, au  chef  d’or,  chargé  d’un  lion  naiffant  de  table, 
joutenu  d’une  devilb  coufue  d’or , chargée  de  trois 
trefles  de  fable. 

SOUTERAINE  , la,  woi.)  petite  ville , 

difons  mieux , petit  bourg  de  France , dans  le  Limou- 
fm  , à 2 lieues  de  Limoges.  (Z)./.) 

SOUTHAMPTON,  {Géog.  mod.^  On  devroit 
écrire  Souih-Hanion  ; ville  d’Angleterre  dans  l’Hant- 
shire  & fa  capitale.  Elle  eft  fituce  fur  le  rivage  de 
la  baie  de  fon  nom , entre  les  deux  rivières  du  Tell 
& de  l’Itching,  mais  plus  près  de  la  derniere,  à 72 
milles  au  fud-oueft  de  Londres. 

On  ne  doute  point  qu’elle  n’ait  été  bâtie  des  ruines 
d’une'  autre  ville  de  même  nom  , filé  un  peu  plus 
haut, aux  bords  de  la  meme  rivière,  dans  l’endroit 
oit  l’on  voit  les  deux  villages  de  Sainte- Marie  , de 
Bittern.  Cette  ancienne  ville,  prefqiie  ruinée  par  les 
Danois  en  980 , fut  réduite  en  cendres  par  les  Fran- 
çois dans  le  xiv.  liecle , pendant  les  démêlés  d’E- 
douard III.  avec  Philippe  de  Valois  pour  la  cou- 
ronne de  France. 

Les  habitans  élevercnt  une  nouvelle  ville  dans 
une  fituation  plus  commode,  plus  voifme  de  l’eau, 
& qui  conférva  le  même  nom.  Avec  le  tems,  cette 
nouvelle  ville  le  peupla,  s’agrandit , fut  fermée  de 
bonnes  murailles , & devint  floriflante.  Son  port  fut 
muni  d’un  château  bâti  de  pierres  de  taille;  & com- 
me elle  ctoit  la  capitale  du  comté,  elle  lui  donna  le 
nom -de  Soutkampton , vulgairement  Hantshire. 

Son  havre  eft  alTez  bon  revêtu  d’un  beau  quai. 
Son  commerce  eli  cependant  aujourd’hui  moins  con- 
fidérable  qu’auirefois  ; mais  cette  ville  ne  laiffe  pas 
d’être  encore  grande  êc  peuplee , car  on  y compte 
cinq  paroiflés.  Elle  tll  du  nombre  des  villes  qui  fe 
gouvernent  par  elles-mêmes,  qui^ne  relevent 
point  du  lieutenant  de  la  province.  Énlîn  elle  a titre 
de  duché,  érigé  par  Charles  Il.cn  faveur  de  l’aîné 
des  fils  naturels  qu’il  a eus  de  la  ducheflé  de  Cle- 
veland.  Long.  i6.  22.  la-tït  io. 

FitUer  (Nicolas)  favant  philologue,  naquit  à Sont- 
hnmpion  dans  le  xvj.  fieclc , & mourjit  en  1613. 
Ses  mifcellanea  thtohgica  & facra  font  remplis  d’é- 
rudition. 

^/zne,  comtelTe  de  W'inchdfea^  dame  d’efprit,  & 
connue  par  fes  vers , ctoit  née  dans  la  province  de 
Southampton , & mourut  en  1 720.  On  a public  à Lon- 
dres en  1713  un  recueil  de  fes  poéfies,  oîi  fe 

trouve  fon  poème  fur  la  rate  , 6l  fa  tragédie  intitu- 
lée Arifiomene,  mais  qui  n’a  jamais  été  repréfen- 
tée.  (Z?.  J.') 

Southampton,  bak  de^  (Giog.  mod.')  ou  bak 
de  Hampton.  Les  anciens  la  nommoient  CLauftnmm , 
c’ell-à-dire , le  canal  de  Hantoni  &c  c’eft  de  ce  nom 
que  la  province  entière  a été  appellée  Hantshire. 

La  baie  de  Soutfiampton  a près  de  huit  milles  de  lon- 
gueur & trois  milles  de  largeur.  Elle  eft  fort  droite  , 
& prefque  fans  courbure  , détendant  du  nord-oueft 
au  fud-efl.  Ses  côtes  occidentales  fe  terminent  par 
une  pointe , 011  l’on  a bâti  le  château  de  Calshot, 
fur  un  rocher  avancé,  pour  défendre  l’entrée  de 
la  baie.  A l’occident  de  cette  baie  le  pays  eft  cou- 
vert d’une  grande  & vafte  forêt , de  trente  milles  de 
tour,  nommée  ntw-foreji  ^ Ô£  anciennement  appel- 
pellce  Iihem. 
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îc  régné  de  Guillaume-Ie-Conquérant , ce 
quartier  étoit  habité;  mais  ce  prince  le  changea  en 
une  forêt.  Il  détruilit  pour  cet  effet  trente-fix  paroif- 
fes  qui  s’y  trouvoient,  fans  épargner  ni  bourgs  ni 
villages,  ni  églifes,  nimonallercs.  Il  expulfa  par  la 
force  tous  les  habitans,  foit  pour  fe  donner  le  plai- 
fir  de  la  chafiTe,  foit,  plus  vrailfemblablcment,  pour 
fe  procurer,  en  cas  de  foulevement,  une  retraite  af- 
furée  clans  cette  vafte  forêt,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
du  fecours  de  la  Normandie  qui  eft  vis-a-vis. 

Au  refte , le  pays  que  cette  forêt  occupe  , & ce 
qui  eft  aux  environs,  d’un  côté  jufqu’à  la  mer,  &C  de 
l’autre  julfqu’au  comté  de  Dorfet , étoit  la  demeure 
des  anciens  régnés^  avant  l’invafion  des  Saxons.  La 
cote  qui  s’étend  au  midi  de  la  forêt,  eft  reftée  toute 
ouverte  jufqu’au  xvj.  fiecle,  qu’Hcnri  VIII.  pour  la 
couvrir,  y ht  conftruirc  le  château  deHurft,  fur  une 
Lingue  de  terre  avancée  qui  approche  le  plus  de 
rîle  de  Whigt,  & dont  le  trajet  n’a  guere  au-delà 
de  deux  milles  de  largeur.  (/?.  /.) 

SOUTFÎWAllE,  (^Géog.  mod.')  on  plus  commu- 
nément Soudrik,  bourg  d’Angleterre  dans  la  pro- 
vince de  Surrey,  uni  & incorporé  à la  ville  de  Lon- 
dres par  deux  beaux  ponts  fur  la  Tamife.  Ce  bourg 
eft  fi  confidérable  & fi  peuplé,  qu’il  pourroit  paft’er 
pour  une  grandeville,puifqu'ilcontient  cinq  groftes 
paroiftes.  C’ell  de  ce  bourg  qu’on  paft’e  à Lambeth  où 
eft  le  palais  des  archevêques  de  Cantorbéry,  bâti- 
ment antique,  conftruit  au  bord  de  la  Tamife , vis-à- 
vis  Weftinlnfter.  Près  de  ce  palais , eft  la  promenade 
nommée  vaux -hall.  La  plus  belle  des  églifes  de 
Southware  eft  celle  deSainie-Marie-Overy  oh  Over- 
ry,  qui  étoit  anciennement  de  la  dépendance  d’un 
prieuré  fondé  dans  le  xiij.  fiecle.  Le  prieuré  fut  dé- 
truit par  Henri  VIII.  mais  l’églife  fut  confervée, 
& en  I 540  les  bourgeois  l’acheterent  du  roi,  pour 
en  faire  une  églife  paroiftiale. 

Sherlock  (Guillaume)  favant  théologien,  naquit 
à Southware,  ou , fi  vous  l’aimez  mieux,  à Londres , 
vers  l’an  1641.  U fut  nommé  doyen  de  faint  Paul 
en  1691  , & mourut  en  1707  âgéde67ans.  C’étoit 
un  écrivain  clair , poli , bon  logicien  , qui  s’acquit 
im  grand  nom  fovis  le  régné  de  Jacques  IL  par  fes 
ouvrages  polémiques  contre  les  catholiques  romains. 
Son  traité  du  jugement  dernier  a foutTert  un  grand 
nombre  d’éditions , ainfi  que  celui  de  la  mort.  On  a 
donné  en  François  à la  Haye-en  1721  une  belle 

traduéHon  du  traité  de  la  providence  par  Sherlock. 
On  a aulfi  traduit  en  François  fon  traité  de  ïini/nor- 
tallté  de  l’orne,  & de  la  vie  éternelle.  Amfterd.  1708, 
in-S"^.  Enfin  les  fermons  de  Sherlock  ont  été  traduits 
& publiés  en  François  à la  Haye  en  1723  en  deux 
volumes  in-S°.  (D.  /. ) 

SOUVERAINS  ,f.  m.  pl.  {Droit  naturel  & polïtiql) 
Ce  font  ceux  à qui  la  volonté  des  peuples  a conféré 
le  pouvoir  nécelfaire  pour  gouverner  la  fociété. 

L’homme , dans  l’état  de  nature , ne  connoît  point 
de  (ouverain  ; chaque  individu  eft  égal  à un  autre, 
& jouit  de  la  plus  parfaite  indépendance;  il  n’eft 
dans  cet  état  d’autre  lubordinatton  que  celle  des  en- 
fans  à leur  pere.  Les  befoins  naturels,  6c  lùr-tout  la 
ncceftité  de  réunir  leurs  forces  pour  repoufTer  les  cn- 
treprifes  de  leurs  ennemis,  déterminèrent  pluficurs 
hommes  ou  pluficurs  familles  à fe  rapprocher,  pour 
ne  faire  qu’une  même  famille  que  l’on  nomme  yo- 
cicté.  Alors  on  ne  tarda  point  à s’appercevoir,  que 
fl  chacun  continuoit  d’exercer  fa  volonté,  à ufer  de 
fes  forces  6c  de  fon  indépendance , 6c  de  donner  un 
libre  cours  à fes  paflîons  ; la  fituation  de  chaque  indi- 
vidu ferQÎt  plus  malheureufe  que  s’il  vlvoit  ifolé, 
on  fentit  qu’il  falloit  que  chaque  homme  renonçât 
à une  partie  de  fon  indépendance  naturelle  pour  fc 
foumettre  à une  volonté  qui  repréfentât  celle  de 
tDute  la  fociété , 6c  qui  fïit,  pour  ainfi  dire , le  centre 
commun  6c  le  point  de  réunion  de  toutes  fes  volon- 
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tes  de  toutes'fes  forces.  Telle  eft  l’origme  des fou~ 
veraïns.  L’on  voit  que  leur  pouvoir  & leurs  droits 
-ne  font  fondés  que  fur  le  conientement  des  peuples; 
ceux  qui  s’e-îablifl'ent  par  la  violence,  ne  font  que 
des  ufurpateurs  ; ils  ne  deviennent  légitimes , que 
lortque  le  confentement  des  peuples  a confirmé  aux 
jouverains  les  droits  dont  ils  s’étoient  emparés. 

Les  hommes  ne  fe  lont  mis  en  Ibciété,  que  pour 
tftre  plus  heureux  ; la  fociété  ne  s’eft  choifi  des  fou- 
rerains  que  pour  veiller  plus  efficacement  à fon  bon- 
heur & à fa  confervation.  Le  bien-être  d’une  fo- 
ciété dépend  de  fa  fureté,  de  fa  liberté  & defapuif- 
lance,  pour  lui  procurer  ces  avantages.  lia  fallu  que 
le  fouv&rain  eut  un  pouvoir  fuffifant  pour  établir  le 
bon  ordre  £c  la  tranquHlité  parmi  les  citoyens , pour 
affiirer  leurs  pofl’effions , pour  protéger  les  foibles 
contre  les  entreprifes  des  forts , pour  retenir  les  paf- 
fions  par  des  peines , & encourager  les  vertus  par 
des  récompenfes.  Le  droit  de  faire  ces  lois  dans  la 
fociété,  s’appelle  piû^ana  Ugijlative,  Voyt\  Légis- 
lation. 

Mais  vainement  le  fouverain  aura-t  il  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  , s’il  n’a  en  même  tems  celui  de  les 
faire  exécuter  : les  paffions  & les  intérêts  des  hom- 
mes font  qu’ils  s’oppofent  toujours  au  bien  général, 
lorfqvi’il  leur  paroit  contraire  à leur  intérêt  particu- 
lier. Ils  ne  voient  le  premier  que  dans  le  lointain  ; 
tandis  que  fans  cefle  ils  ont  le  dernier  fous  les  yeux. 
Il  faut  donc  que  le  fouverdin  foit  revêtu  de  la  force 
néceflaire  pour  faire  obéir  chaque  particulier  aux 
lois  générales,  qui  font  les  volontés  de  tous,  c’efi  ce 
qu’on  nomme  puidance  exêcuirics. 

Les  peuples  n’ont  point  toujours  donné  la  même 
étendue  de  pouvoir  aux  fouvemins  qu’ils  ont  choifis. 
L’expérience  de  tous  les  tems  apprend,  que  plus  le 
pouvoir  des  hommes  eft  grand,  plus  leurs  paffions 
•les  portent  à en  abufer  : cette  confidération  a déter- 
miné quelques  nations  à mettre  des  limites  à la  puif- 
fance  de  ceux  qu’elles  chargeoient  de  les  gouver- 
ner. Ces  limitations  de  la  louveiaineté  ont  varié , 
fuivant  les  circonftances  , fuivani  -le  plus  ou  moins 
d’amour  des  peuples  pour  la  liberté , fuivant  la  gran- 
deur des  inconvéniens  auxquels  ils  s’étoient  trou- 
vés entièrement  expofés  lotis  des  fouverains  trop 
arbitraires  : c’elt-Ià  ce  qui  a donné  naiifance  aux  dif- 
férentes divifions  qui  ont  été  faites  de  la  fouverai- 
neté  & aux  différentes  formes  des  gouvernemens. 
En  Angleterre,  la  puiffance  Icgiflative  réfide  dans  le 
roi  & dans  le  parlement  : ce  dernièr  corps  repré- 
fente la  nation,  qui  par  la  conftitution  britannique , 
s’eft  réfervé  de  cette  maniéré  une  portion  de  la 
puiJJ'ance  fouveraine  ; -tandis  qu’elle  a abandonné  au 
roi  feul  le  pouvoir  de  faire  exécuter  les  lois.  Dans 
l’empire  d’Allemagne , l’empereur  ne  peut  faire  des 
lois  qu’avec  le  concours  des  états  de  l’Empire.  II  faut 
cependant  que  la  limitation-du  pouvoir  ait  elle-même 
des  bornes.  Pour  que  le  fouverain  travaille  au  bien 
de  l’état,  il  faut  qu’il  puifl'e  agir  & prendre  les  me- 
Inres  néceffaires  à cet  objet;  ce  feroit  donc  un  vice 
dans  un  gouvernement , qu’un  pouvoir  trop  limité 
dans  le  J'ouverain  ; il  ell  aifé  de  s’appercevoir  de  ce 
yice  dans  les  gouvernemens  iuédois  6c  polonois. 

D’autres  peuples  n’ont  point  llipulé  par  des  aâes 
exprès  & authentiques  les  limites  qu’ils  fixoient  à 
leurs  fouverains\\[s  fe  font  contentés  de  leur  impofer 
la  néceffité  de  fuivre  leslois  fondamentales  de  l’état, 
leur  confiant  d’ailleurs  la  puiffance  légifiative  , ainfi 
que  celle  d’exécuter.  C’ell-là  ce  qu’on  appelle  fou- 
■veraineté  abfolue.  Cependant  la  droite  raifon  fait  voir 
qu’elle  a toujours  des  limites  naturelles  ; un  fou.ve- 
rain , quelque  abfolu  qu’il  foit , n’eff  point  en  droit 
de  toucher  aux  lois  conftitutives  d’un  état , non-plus 
qu’à  fa  rcliiïion  ; il  ne  peut  point  altérer  la  forme  du 
^cuvernement , ni  changer  l’ordre  de  la  fucceffion  , 
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à-moins  d’une  autorifation  formelle  de  fa  nation. 
D’ailleurs  il  cft  toujours  fournis  aux  lois  de  la  jufticc 
Ôc  à celles  de  la  railbn  dont  aucune  force  humaine 
ne  peut  le  difpenfer. 

Lorfqu'un  fouverain  abfolu  s’arroge  le  droit  de 
changer  à fa  volonté  les  lois  fondamentales  de  fon 
pays  ; lorlqu’il  prétend  un  pouvoir  arbitraire  fur  la 
perfonne  & les  poffeffions  de  fon  peuple , il  devient 
un  defpote.  Nul  peuple  n’a  pu  ni  voulu  accorder  un 
pouvoir  de  cette  nature  à fes  fouverains  ; s’il  l’avoit 
fait,  la  nature  & la  raifon  le  mettent  toujours  en 
droit  de  réclamer  contre  la  violence.  Voyf:^  C article 
Pouvoir.  La  tyrannie  n’eft  autre  chofe  que  l’exer- 
cice du  defpotilme. 

La  fouveraineté  lorfqu’elle  réfide  dans  un  feul 
homme  , foit  qu’elle  foit  abfolue , foit  qu’elle  foit  li- 
mitée, s’appelle  monarchie.  Voyez  cet  article.  Lorf- 
qu’elle réfide  dans  le  peuple-même , elle  eft  dans 
toute  fon  étendue , & n’eft  point  fufceptible  de  limi- 
tation ; c’eft  ce  qu’on  appelle  démocratie.  Ainfi  chez 
les  Athéniens  la  fouveraineté  réfidoit  toute  entière 
dans  le  peuple.  La  fouveraineté  eâ:  quelquefois  exer- 
cée par  un  corps,  ou  par  une  affemblée  qui  repré- 
fente le  peuple,  comme  dans  les  états  républicains. 

En  quelques  mains  que  foitdépofé  lepouvoir/ôa- 
verain , il  ne  doit  avoir  pour  objet  que  de  rendre 
heureux  les  peuples  qui  lui  font  fournis  ; celui  qui 
rend  les  hommes  malheureux  eft  une  ufurpation  ma- 
nifefte&  unrenverfement  des  droits  auxquelsl’hom- 
me  n’a  jamais  pu  renoncer.  Le  fouverain  doitàfesfu- 
jets  la  sûreté,  ce  n’eft  que  dans  cette  vue  qu’ils  fe  font 
fournis  à l’autorité.  yoye[  Protection.  11  doit  éta- 
blir le  bon  ordre  par  des  lois  falutaires  , il  faut  qu’il 
foit  autorifé  à les  changer , fuivant  que  la  néceffité 
des  circonftances  le  demande  ; il  doit  réprimer  ceux 
qui  voudroient  troubler  les  autres  dans  la  jouiffance 
de  leurs  poffeffions^de  leur  liberté,  de  leurperfonne; 
il  a le  droit  d’établir  des  tribunaux  & des  magiftrats 
qui  rendent  la  juftice , & qui  pimiffentles  coupables 
liiivant  des  réglés  sûres  & invariables.  Ces  lois  s’ap- 
pellent civiles^  pour  les  cliftinguer  des  lois  naturelles 
& des  lois  fondamentales  auxquelles  le  fout  erain  lui- 
même  ne  peut  point  déroger.  Comme  il  peut  chan- 
ger les  lois  civiles  , quelques  perfonnes  croient  qu’il 
ne  doit  point  y être  loumis  ; cependant  il  eft  naturel 
que  le  fouverain  le  conforme  lui-même  à fes  lois  tant 
qu’elles  font  en  vigueur  , cela  contribuera  à les  ren- 
dre plus  refpedables  à fes  fujets. 

Après  avoir  veillé  à la  sûreté  intérieure  de  l’état,' 
le  fouverain  doit  s’occuper  de  fa  sûreté  au-dehors  ; 
celle-ci  dépend  de  fes  richeffes , de  fes  forces  mili- 
taires. Pour  par\'enir  à ce  but , il  portera  fes  vues  fur 
l’agriculture , fur  la  population , fur  le  commerce  ; il 
cherchera  à entretenir  la  paix  avec  fes  voifins  , fans 
cependant  négliger  la  difcipline  militaire  , ni  les  for- 
ces qui  rendront  fa  nation  refpeffabie  à tous  ceux  qui 
pourroient  entreprendre  de  lui  nuire , ou  de  troubler 
là  tranquillité  ; de-là  naît  le  droit  que  les  fouverains 
ont  de  taire  la  guerre  , de  conclure  la  paix  , de  for- 
mer des  alliances , Oc.  f^oyei^^  Paix  , Guerre  , Puis-, 
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Tels  font  les  principaux  droits  de  la  fouveraineté 
tels  font  les  droits  des  y’oKver^;ini;I’hiftoirenousfour- 
nit  des  exemples  fans  nombre  de  princes  oppref- 
feurs  , de  lois  violées  , de  fujets  révoltés.  Si  la  rai- 
fon gouvernoit  les  fouverains , les  peuples  n’auroient 
pas  befoin  de  leur  lier  les  mains,  ou  de  vivre  avec 
eux  dans  une  défiance  continuelle  ; les  chefs  des  na- 
tions contens  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  fu- 
jets , ne  chercheroient  point  à envahir  leurs  droits. 
Par  une  fatalité  attachée  àlanature  humaine , les  hom- 
mes font  des  efforts  continueispour  étendre  leur  pou- 
voir ; quelques  digues  que  la  prudence  des  peuples 
ait  voulu  leur  oppofer  , il  n’en  eft  point  que  l'am- 
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Wlon  &îa  force  ne  vienhénl  à bout  de  rompre  ou  d’c- 
luder.  Les  fouvtrains  ont  un  trop  grand  avantage  fur 
les  peuples  ; la  dépravation  d’une  feule  volonté  fuffit 
dans  le  foiiverain  pour  mettre  en  danger  ou  pour  dé- 
truire la  félicité  de  fes  fujets.  Au-lieu  que  ces  der- 
niers ne  peuvent  guere  lui  oppofer  runanimité  ou  le 
concours  de  volontés  & de  forces  néceffaires  pour 
reprimer  fes  cntrepvifes  injufles. 

Il  ert  une  erreur  funefte  au  bonheur  des  peuples, 
dans  laquelle  les  fouverains  ne  tombent  que  trop 
communément  ; ils  croient  que  la  fouveraineté  eft 
avilie  dès  lors  que  fes  droits  lont  relTcrrés  dans  des 
bornes.  Les  chefs  de  nations  qui  travailleront  à la 
félicité  de  leurs  fujets,  s’affurerontlenr  amour,  trou- 
veront en  eux  une  obéiflancè  prompte  , & feront 
toujours  redoutables  à leurs  ennemis.  Le  chevalier 
Temple  difoit  à Charles  II.  cju'iin  roi  d' Anglcterm  qui 
cji  l'homme  de  fon  peuple  , ejl  U plus  grand  roi  dit  mon- 
de ; 'mais  s'il  veut  être  davantage  , il  nejl plus  rien.  Je 
yeux  -être  C homme  de  mon  peuple  , répondit  le  mo- 
nbrqne.  Us  articles  Pouvoir.,  Autorité, 

Puissance,  Sujets  , Tyran.  . 

Souverain  , ce  titre  cft  donné  à cer- 

’tainstribunaux,  comme  aux  confeils  fouverains  , aux 
cours  fouveraines  ; ce  qui  ne  fignifie  pas  que  ces  ju- 
ges ayent  une  autorité  fouveraine  qui  leur  foit  propre^ 
mais  qu’ils  exercent  la  julllce  au  nom  du  fouverain. 

■A  la  table  de  marbre,  on  appelle  tenir  le  fouverain , 
ÎOrfque  les  commiflaires  du  parlement  viennent  y 
tenir  l’audience. 

De  même  aux  requêtes  de  l’hotel , les  maîtres 
des  requêtes,  étant  au  nombre  de  fept , jugent  au 
fouverain  certaines  caufes  dont  ils  font  juges  en  der- 
nier reffort.  Voye^  Conseil  souverain  * Cour 
souveraine.  Maître  des  requêtes,  Requê- 
tes DE  l’hotel.  (yf) 

Souverain  , ( Monnoit.')  c’eR  le  nom  d’une  mon- 
tioie  frappée  en  Flandres  vers  le  commencement  du 
dernier  fiecle.  Il  y avoit  aulTi  un  AQm\-fouverain  & 
un  quart  de  fouverain.  Le  fouverain  de  Flandres  étoit 
du  poids  de  fix  deniers  i % grains , ou  2 gros  1 2 
niins  trébuchans  , & ctoit  reçu  en  France  pour  1 3 
vres.  Le  demi  - fouverain  valoit  10  livres  10  fous  , 
pefant  1 gros -6  grains  ; le  gros  3 liv.  5 fous  pefant 
demi  gros  3 grains.  Cette  monnoien’a  pas  toujours 
eu  le  même  type.  Le  livre  qui  contient  les  réglemens 
faits  en  1641  pour  les  monnoles,  donne  la  figure  de 
deux  fouverains  , dont  le  premier  frappé  en  1616  , a 
d’un  côté  les  effigies  des  archiducs  Albert  & Elifabeth 
alîis,  &c  de  l’autre  côté  l’écu  d’Autriche.  Le  fécond 
ïfappécn  1622,  a d’un  côté  le  bufte  de  Philippe  IV. 
roi  d’Efjjagne  , & de  l’autre  côté  fon  écu.  (Z>.  /.) 

SOUVERAINETÉ,  (^Gouvernement.')  on  peut  la 
définir  avec  Puffendorf,  le  droit  de  commander  en 
dernier  relTort  dans  la  focicté  civile  , que  les  mem- 
bres de  cette  lociété  ont  déféré  à une  léule  ou  à plu- 
ficurspcrlonneSjpour  y maintenir  l’ordre  au-dedans, 
& la  defenfe  au  - dehors , & en  général  pour  fe  pro- 
curer fous  cette  proteftion  un  véritable  bonheur , & 
fur-tout  l’exercice  afluré  de  leur  liberté. 

Je  dis  d’abord  que  la  fouveraineté  eft  le  droit  de 
commander  en  dernier  reffort  dans  la  fociété  , pour 
faire  comprendre  que  la  nature  de  la  fouveraineté 
confifie  principalement  en  deuxehofes  ; la  première 
dans  le  droit  de  commander  aux  membres  delà  fociéi 
ré  c*eft-à-dtre  de  diriger  leurs  adlions  avec  empire 
ou  pouvoir  de  contraindre  ; la  fécondé  eff  que  ce 
droit  doit  être  en  dernier  reffort , de  telle  forte  que 
tous  les  particuliers  foient  obligés  de  s’y  foumettre  , 
fans  qu’aucun  puiffe  lui  réfifter  : autrement  fi  cette 
autorité  n’étoit  pas  fupérieure  , elle  ne  pourroit  pas 
procurer  à la  fociété  l’ordre  &la  sûreté  qui  font  les 
fins  pour  lelqueîles  elle  a été  ctablisi 
Tome  XK, 
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Je  dis  C:i0.fiîc  que  c’eff  un  droit  déféré  à une  ou  k 
pliificurs  perfon.n es,  parce  qu’une  république effr.ulfl 
bien  fouveraine  qu’une  monarchie. 

J’ajoute  enfin , pour  fe  procurer  fous  cette  protec- 
tion un  véritable  bonheur,  6'‘c.  pour  faire  connôîtrè 
que  la  fin  de  la  fouveraineté  eft  la  félicité  dés  peiiDÎes-, 

On  demande  quelle  eft  la  fource  prochaine  de  la 
fouveraineté , & quels  en  font  les  caraêleres  ? Ilell 
certain  que  l’autorité  fouveraine,  ainfi  que  le  titre  fur 
lequel  ce  pouvoir  eft  établi , & qui  en  fait  le  droite 
refiilîe  immédiatement  des  conventions  mêmes  qui 
forment  la  fociété  civile  , & qui  donnent  naiffance 
au  gouvernement.  Comme  la  fùuveraineté  réfide  ori- 
ginairement dans  le  peuple , & dans  chaque  particu- 
lier par  rapport  à foi-même  , il  réfiilte  que  c’eft  lé 
trànlport  & la  réunion  des  droits  de  tous  les  particu- 
liers dans  la  perfonne  du  fouverain , qui  le  conftitué 
tel , & qui  produit  véritablement  la  fouveraineté;  per^ 
fonne  ne  fauroit  douter  , par  exemple  , que  lorfqué 
les  Romains  choifirent  Romulus  & Numa  pour  leurs 
rois  , ils  he  leur  conféraffent  par  cct  aâe  même  la 
fouveraineté  fur  eux  qu’ils  n’avoient  pas  auparavant  j 
&C  à laquelle  ils  n’avolent  certainement  d’autre  droit 
que  celui  que  leur  donnoit  l’élcffion  de  ce  peuple. 

Le  premier  caractère  effentiel  de  la  fouveraineté.,  & 
Celui  d’oii  découlent  tous  les  autres  , c’eft  que  c’eft 
Un  pouvoir  fouverain  & indépendant  , c’eft-it-diré 
une  puiffance  qui  juge  en  dernier  reffort  de  tout  ce 
qui  eft  fufceptible  de  la  direÛlon  humaine , & qui 
peut  intéreftér  le  falut  & l’avantage  de  Ja  fociété  j 
nrais  quand  nous  difons  que  la  puiffance  civile  eft  par 
fa  nature  louveraine  6c  indépendante , nous  enten* 
dons  leulement  que  cette  puiffance  une  fois  cDnfti- 
tuée  j a une  puiffance  telle  que  ce  qu’elle  établit  dans 
l’étendue  de  fon  diftrift,  ne  fauroit  être  légitimement 
troublé  par  un  autre  pouvoir. 

En  effet,  il  eft  abfolumeiit  néceffairé  qüedans  tout 
gouvernement,  il  y ait  une  telle  puiflance  fuprème  ^ 
la  nature  meme  de  la  chofe  le  veut  ainfi , & il  ne  fau- 
roit fubfifter  fans  cela  ; car  puifqu’on  ne  peut  pas 
multiplier  les  puiffances  à l’infini , il  faut  néceffaire- 
ment  s’arrêter  à quelque  degré  d’autorité  fupérieur  à 
tout  autre;  6c  quelle  que  foit  la  forme  du  gouverne- 
ment monarchique  , ariftocratique  , démocratique  , 
ou  mixte  , il  faut  toujours  qu’on  foit  fournis  à uiié 
décifion  fouveraine , puifqu’il  implique  contradidioii 
de  dire  qu’ily  ait  quelqu’un  au-deffus  de  celui  ou  ceux 
qui  tiennent  le  plus  haut  rang  dans  un  même  ordre 
d’êtres. 

ün  fécond  caraélere  qlii  eft  une  fuite  du  premier/ 
c’eft  que  le  fouverain  comme  tel , n’eft  tenu  de  rendre 
compte  à perfonne  ici-basde  fa  conduiterquand  je  dis 
que  le  fouverain  n’eft  pas  comptable , j’entends  aufiî 
long  tems  qu’il  eft  véritablement  fouverain  ; car  là 
fouveraineté  n’exifte  que  pour  le  bien  public , ôciln’eft 
pas  permis  au  fouverain  de  l’employer  d’une  m.1nie-^ 
re  direftement  oppofee  à fa  deftination,  puifqti’il  eft 
conftant  que  tout  fouverain  , ou  tout  corps  de  foUye^ 
rainetè  eft  fournis  aux  lois  naturelles  & divines. 

Les  limitations  du  pouvoir  fouverain  ne  donnent' 
aucune  atteinte  à fouveraineté  ■,  czt  wn  prince  ouuil 
fénat  û qui  on  a déféré  la  fouveraineté , en  peut  exer- 
cer tous  les  ades , aufii-bien  que  dans  une  fouverdU 
neié  abfolue  : toute  la  différence  qui  s’y  trouve,  c’eft 
qu’ici  le  roi  prononce  feul  en  dernier  reffort  > fui- 
vant  fon  propre  jugement , & que  dans  une  monar^ 
chie  limitée , il  y a un  lénat  qui  conjointement  avec  lé 
roi , connoît  de  certaines  affaires  , & que  fon  con-« 
fentement  eft  une  condition  néceflaire  fans  laquelle 
le  roi  ne  fauroit  rien  décider. 

Il  nous  refte  à dire  un  mot  des  parties  de  la  fouvt^ 
rainetè,  ou  des  différens  droits  effentiels  qu^elle  ren» 
ferme.  L’on  peut  confidéret  la  fouveraineté  comme  un 

Hhh 
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SOU 

aiTemblage  de  divers  droits  & de  pUifienrs  pouvoirs 
dlftinfts  , mais  conférés  pour  une  meme  fin , c’eft-à- 
dire  pour  le  bien  de  lafociéte,  qui  font  tous  eflen- 
tiellement  nccefiaires  pour  cette  meme  fin  ; ce  font 
ces  difïcrens  droits  , ces  dlfférens  pouvoirs  que  l’on 
appelle /«  parties  eJ/entielUs  de  la  Jbuveraincté.  Pour 
les  connoître , il  ne  faut  que  faire  attention  à leur  fin. 

hz  fouveraineté  a pour  but  la  confervation , la  tran- 
quillité & le  bonheur  de  Tctat , tant  au-dedans  qu - 
au-dehors  ; il  faut  donc  qu’elle  renferme  en  elle-me- 
me  tout  ce  qui  lui  eft  cflentiellcmen  t néceflàire  pour 
procurer  cette  double  fin. 

La  première  partie  de  la  fouvêratneté  , & qui  efl 
comme  le  fondement  de  toutes  les  autres  , c’ell  le 
pouvoir  iégillatlf  en  vertu  duquel  le  fouverain  établit 
en  dernier  reflbrt  des  réglés  générales  & perpétuel- 
les que  l’on  nomme  lois  \ par-là  chacun  eft  inftruit  de 
ce  qu’il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  pour  maintenir  le 
bon  ordre,  de  ce  qu’il  conlérve  de  fa  liberté  naturelle, 
Sc  comment  il  doitufer  de  fes  droits  pour  ne  pas  trou- 
bler le  repos  public. 

La  fécondé  partie  eftentielle  de  la  fouveraineté  cft 
le  pouvoir  coatfif , c’eft-à-dire  le  droit  d’établir  des 
peines  contre  ceux  qui  troublent  la  fociétépar  leurs 
cefordres,  & le  pouvoir  de  les  infliger  aéluellement  ; 
fans  cela  l’établiflément  de  la  fociéte  civile  & des  lois 
feroittout-à-fait inutile  , ÔCon  ne  fauroitfe  promettre 
<le  vivre  en  sûreté.  Mais  afin  que  la  crainte  des  peines 
puifle  produire  une  imprelTion  aftez  forte  fur  les  ef- 
prits  , il  faut  que  le  droit  de  punir  s’étende  jiifqu’à 
pouvoir  faire  foutfrir  le  plus  grand  de  tous  les  maux 
naturels  , je  veux  dire  la  mort  ; autrement  la  crainte 
de  la  peine  ne  feroit  pas  toujours  capable  de  balan- 
cer la  force  de  la  pafiion  ; en  un  mot,  il  faut  qu’on  ait 
manifellement  plus  d’intérêt  à obferver  la  loi  qu’à  la 
violer  : alnfi  ce  droit  du  glaive  eft  fans  contredit  le 
plus  grand  pouvoir  qu’un  homme  puifle  exercer  fur 
lin  autre  homme. 

La  troifieme  partie  eftentielle  de  la  fouveraineté  eft 
de  pouvoir  maintenir  la  paix  dans  un  état , en  déci- 
dant les  différends  des  citoyens;  comme  auflîde  faire 
grâce  aux  coupables  lorfque  quelque  raiibn  d’utilité 
publique  le  demande  ; & c’eft-là  ce  qu'on  appelle  U 
pouvoir  judiciaire. 

4°.  La  fouveraineté  renferme  encore  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  par  rapport  à fon  influence  fur  l’a- 
vantage & la  tranquillité  de  la  fociété. 

C’eft  en  cinquième  lieu  une  partie  effentlelle  de 
la  fouveraineté  de  pouvoir  mettre  l’état  en  sûreté  à l’é- 

fard  du  dehors , & pour  cet  effet  d’avoir  le  droit 
'armer  les  fujets  , lever  des  troupes  , contrarier  des 
engagemens  publics , faire  la  paix  , des  traités , des 
alliances  avec  les  états  étrangers  , & d’obliger  tous 
les  fujets  à les  obferver. 

Enfin , c’eft  une  partie  de  la  fouveraineté  d’avoir  le 
droit  de  battre  monnoie  ; de  lever  les  fubfides  abfo- 
lument  néceffaires  en  tems  de  paix  & en  tems  de  guer- 
re , pour  affurer  le  repos  à l’état , & pour  pourvoir 
aux  nécelTités  publiques.  Telles  font  les  parties  efl'en- 
tielles  de  la  fouveraineté. 

Quant  aux  différentes  maniérés  d’acquérir  la  fou- 
vtraincté , je  mécontenterai  de  dira  que  le  feul  fon- 
dement légitime  de  cette  acquifition  eft  le  confente- 
ment , ou  la  volonté  du  peuple  ; cependant  il  n’arri- 
ve que  trop  fouvent  qu’on  acquiert  la  fouveraineté  par 
la  violence  , & qu’un  peuple  eft  contraint  par  la  force 
des  armes  de  fe  loumettre  à la  domination  du  vain- 
queur ; cette  acquifition  violente.de  la fouverainté  fe 
nomvnt  conquête  ^ ufurpation.  Voyez  les  mots  Con- 
quête & Usurpation. 

Puifque  la  guerre  ou  la  conquête  eft  un  moyen 
d’acquérir  la  Jouveraineté , il  réfulte  que  c’eft  aulü  un 
moyen  de  la  perdre.  (^Le chevalier  de  Jaucourt.) 


SOU 

Souveraineté  absolue,  (Gouvernem.)voyei 
Monarchie  absolue. 

Souveraineté  limitée  , ( Gouverntm.') 
Monarchie  limitée. 

SOUVIGNY  , ( Géogr.  mod.  ) en  latin  moderne 
SilviniacHs  , petite  ville  de  France  dans  le  Bourbon- 
nois , fur  le  ruift'eau  de  Quefne  , près  de  l’Ailier , à z 
lieues  de  Moulins , & à 3 de  Bourbon  l’Archambaud. 
Elle  doit  être  ancienne  , car  Charlemagne  y fit  les 
premières  armes  dans  la  guerre  de  Pépin  fon  pere , 
contre  le  duc  de  Guienne.  Les  lires  de  Bourbon , dont 
eft  venue  la  branche  aujourd’hui  régnante , y avoient 
leur  fépulture.  Le  monaftere  du  prieur  de  cette  ville 
vaut  environ  dix  mille  livres  de  rente.  Long.  20.  Sz. 
latit.^6.  3/,  ( D.  J.  ) 

SOW  A AS  , {^Métallurg.')  les  Japonois  donnent  ce 
nom  à une  compofitlon  métallique  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  alliage  d’or  & de  cuivre , 6c  qui  travail- 
lée, aune  couleur  aufti  belle  que  l’or  pur. 

SOYE,  voye^SoiE. 

SOYETEUR , f.  m.  ( Soierlej)  ouvrier  qui  travaille 
en  étoffes  de  foie.  Il  n’y  a guere  qu’à  Lille , capitale 
de  la  Flandre  françoife  , où  on  leur  donne  ce  nom  ; 
ailleurs  on  les  appelle  manufaüuriers  , fabriquans  ou 
ouvriers  en  foie.  Savary. 

SOYEUX  , adj.  qui  imite  la  qualité  de  la  foie  ; le 
caftor  eft  foyeux  : qui  eft  bien  fourni  de  foie  ; ce  ta- 
fetas  eft  très  -Joyeux. 

SO  Z , (^Géog.  mod.  ) Bourg  d’Efpagne , aux  fron- 
tières de  la  Navarre  ; c’eft  un  bourg  remarquable  par 
la  naiffance  de  Ferdinand  V,  furnomtné  le  Catholique, 
II  epoufa  Ifabelle  de  Caftilie  , & réunit  en  faveur  de 
ce  mariage  , les  états  de  Caftilie  à ceux  d’Aragon  en 
1479.  fon  régné  que  Colomb  découvrit  le 

nouveau  monde,  & fournit  à la  Caftilie  tant  de  ri- 
ches provinces.  Ferdinand  remporta  àToro  une  gran- 
de viftoire  eu  1476  fur  Alphonfe  V.  roi  de  Portu- 
gal , conquit  le  royaume  de  Grenade  , & chaffa  les 
Maures  d’Efpagne  en  1492.  Bientôt  après , il  lé  ren- 
dit maître  d’Oran  en  Afrique , s’empara  du  royau- 
me de  Naples , ufurpa  celui  de  Navarre  en  1 5 1 1 , & 
mourut  en  1516  au  village  de  Madrigales,  d’un  breu- 
vage que  Germain  de  Foix,  fa  fécondé  femme  , lui 
avoir  fait  prendre,  pour  le  rendre  capable  d’avoir  des 
enfans.  Voilà  fa  vie  ; la  politique  de  ce  prince  n’eft 
pas  moins  connue  ; il  parloir  fans  ceffe  de  religion  & 
de  bonne  foi , ôc  viola  toujours  l’une  & l’autre.  Il 
trompa  indignement  le  roi  d’Angleterre  fon  gendre  , 
après  avoir lucceflîvement  trompé  fon  parent,  le  roi 
de  Navarre  , & le  roi  Louis  XII , & les  Vénitiens  , 
6c  les  papes.  On  l’appelloit  en  Efpagne  , U catholi- 
que ; en  Italie , le  prudent  ; en  France  & en  Angleter- 
re , le  perfide  ; 6c  c’étoit-là  le  feul  titre  qu’il  meritoit. 

(£>.7.) 

SOZUSÆ  , (^Géog.  anc.')  Etienne  le  géographe 
connoît  trois  villes  de  ce  nom  , l’une  dans  la  Phéni- 
cie ; l’autre  dans  la  Pifidie  , 6c  la  troifieme  dans  l’E- 
thiopie. S.  Epiphane  en  met  encore  une  dans  la  Pen- 
tapole , 6c  il  en  fait  un  fiége  épifcopal , dont  il  nom- 
me l’évêque  Héliodore.  (Z>.  j.) 

SP 

SPA  , (Géog.  modj)  bourg  du  pays  de  Liège  , fur 
les  confins  du  duché  de  Limbourg  , à environ  cinq 
milles  de  la  ville  de  Liège.  Ce  bourg  eft  toujours  re- 
nomme par  fes  eaux  minérales  ; elles  étoient  déjà  cé- 
lébrés du  tems  de  Pline  , 6c  vous  trouverez  la  belle 
ÔC  fimple  defeription  qu’il  en  fait  dans  fon  Hifî.  nat, 
liv.  XXXI.  ch.  ij.  au  mot  Tu  N groru  m Fon  s, 
(£>./.) 

SPACIEUX,  ad|.  {Gramm.')  qui  occupe  un  grand 
efpace , un  jardin  fpacieux  ; une  m^fon  fpacieufe,  k\\ 
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Wgurc  , vous  avez  entrepris  cet  ouvrage  ■,  le  champ  | 

€lt  l'pacuux.  . . , 

SPADA  07^SPATA  , (Gcogr.  mod.)  cap  de  hle 
de  Candie  , à 8 lieues  au  couchant  de  la  Canee  ; c’eft 
lefpacu/n promoncdriiirn  des  anciens,  félon  Coronelli. 

^^PADASSIN  f.  m.  ( Gram.  Efcrîm.')  homme  fan- 
miinaire  & fou’  qui  le  fait  un  jeu  de  fa  vie  & de 
delledes  autres  qu'il expofe  avecune  mipriidcnce  qui 
ne  fe  conçoit  pas  , en  leur  faifant  mettre  1 epee  a la 

main  pour  un  oui  ou  non. 

SPADILLE  , f.  m.  au  jtudi  QuadnLU  ,c  elt  1 as  de 
pique  qui  eft  le  premier  a-tout  & la  première  carte 
de  qudque  couleur  que  foit  la  tnomç'n^^  : Jpadille 
a le  privilège  de  forcer  les  autres  matadors  quand  il 
a été  joué  la  première  carte,  & que  ceux  qui  les  ont 
n’ont  pas  d’autre  a-tout  à tournir.  11  en  elt  de  merne 
du  balte  à l’égard  de  la  manille  , le  matador  lupc- 

rieur  forçant  toujours  l’inférieur,  Mat  ADORS.^ 

Spadjlle  forcé,  eft  une  maniéré  de  jouer  a 
Thombre  , alfez  divertiflante  quand  on  joue  pour  le 
plaifir , parce  qu’il  y a toujours  des  bêtes  au  jeu  , & 
qu’on  cagiie  fouvent  codille  quand  on  y pcnle  le 
moins  ; mais  quand  le  jeu  eft  interefle  ce  n eft  plus 
la  même  choie , parce  que  le  jeu  de  l hombre  qui  eft 
■ I I..;  nrt»(niie  en  icil 


la  meme  tiiuic , paiw.- i . 

tout&irituel  par  lui-mÊme , ddgénere  prelque  en  jeu 
de  halard  & que  la  conduite  ne  lert  de  nen  a un 
joueur  qui  fc  voit  {ouvmtfpadi/ü  fort  mal  accoiiipa- 
Ené  ; il  fe  joue  en  tout  comme  le  véritable  jeu  de 
l’hombre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , chacun 
parle  à fon  rang  , & fi  perlonne  ne  joue  celui  qui 
a f/,a£Uc  eft  obligé  de  jouer  quelque  foible  que  fort 

fon  jeu.  „ 

Celui  qui  ^fpadillc  en  main  peut  paffer,  pour  voir 
fi  quelqu’un  des  joueurs  ne  le  tirera  pas  d’embarras. 

Quand  perfonne  rvtiiQCwiefpadilU  , on  voit  dans  e 
talon  s’il  n’y  eft  pas , celui  qui  l’a  fait  la  bete,  6c  le 
coup  ne  fe  joue  pas. 

SPADON,  E s P A D O N. 

SPAGIRIQUE  , adj.  {Gmm.  ) du  grec  mm  , ex- 
traire ; c’eil  une  épithete  par  laquelle  on  défigne  la 
Médecine  chimique.  Spasiriqties'ot/fokiieaUnrque. 

SPAHl-AGASI,  f.,m.  terme  de  relulton  ; aga  ou 
commandant  des  faphis.  hc  fpahi-agaft  6cles  carial- 
qiies  vont  chez  le  grand-feigneur  avec  beaucoup  de 
cérémonies , toutes  les  fors  que  ie  tient  le  divan.  Vus 

loir.  ( Z?.  J.')  X 1 i ' 

SPAHILAR-AGA , f.  m.  {Hijî.mod.)  colonel-ge- 
• néral  de  la  cavalerie  turque  ou  des  fpahis  ; c’eft  un 
des  grands  officiers  du  fultan.  li  a la  même  autorité 
fur  les  fpahis , que  l’aga  des  janniftaires  lur  ce  corps 
d’infanterie  , elle  étoit  même  autrefois  fi  grande  , 
qu’elle  étoit  redoutable  au  grand-leigneur  ; mais  le 
vifir  Cuprogli  fa  beaucoup  diminuée  ,^en  abaillant  le 
corps  des  fpahis  qui  avoient  détrôné  l'empereur  01- 
man.  Guer.  ^/lueurs  des  Turcs  , lom.  II. 

SPAHIS,  f.  m.  ( Hif}.  mod.  ) chez  les  T urcs  font 
les  foldats  qui  compolent  la  cavalerie  de  leurs  ar- 

mées.  1 /I  ' J-' 

On  les  nommolt  deWittïoxs  fclictarlis  , c elt  - a - dire 
hommes  d’épée , mais  ayant  plié  lâchement  dans  une 
©ccafion,  Mahomet  III.  les  cafla  6c  leur  lubftitua  un 
nouveau  corps  qu'il  nomma  jpahis , c’eft-à-dire  lim- 
ples  cavaliers,  dcleur  donna  un  étendard  rouge.  On 
les  tire  ordinairement  d’entre  les  baltagis  & ks  icho- 
glans  du  trélor  6c  de  la  fauconnerie  , 6c  d’entre  les 
Turcs  naturels  d’Alie. 

Les  fpahis  fe  fervent  de  l’arc  & de  la  lance  plus 
commodément  que  des  armes  à feu.  Quelques-uns 
portent  à la  main  un  girii  eipcee  de  dard  de  z pies 
de  long  , qu’ils  lancent  avec  autant  de  torce  que  d’a- 
drefte  ,°mais  leur  arme  la  plus  redouiable  eft  ieyime- 
terre  ^ quelques-uns  portent  aulli  pour  armes  défenfi- 
ves  des  cottes  de  mailles,  des  cuiraifes  6c  des  calques. 
Tome  Xr. 


mais  le  plus  grand  nombre  n’a  que  Phablllenient  or-* 

dinaire  des  Turcs  & le  turban. 

Aiitrctois  les  fpahis  d’Alie  ne  paroifibient  jamais  à 
l’armée , que  fùivis  de  trente  ou  quarante  hommes 
chacun , lans  complet  leurs  chevaux  de  main  , ten- 
tes & bagages  : aujourd’hui  ils  y vont  fur  le  pié  de 
fimples  foldats.  Leur  corps  n’eft  pourtant  jamais  eju’- 
une  multitude  contufe  qtii  n eft  diftribuee  ni  en  regi-j 
mens , ni  en  compagnies  ; ils  marchent  pat  pelotons , 
combattent  fans  beaucoup  d’ordre,  s’abfentent  du 
camp&  quittent  le  fervice  fans  congé.  Ils  ont  cepen- 
dant quelques  capitaines  qu’on  nomme  agas , qui  ont 
cent-cinquante  afpres  de  paye  par  jour  j celle  des 
fpahis  eft  depuis  1 1 al'pres  jufqu’à  30  ; mais  ceux  qui 
ne  fe  trouvent  pas  à la'  paye  du  mois  de  Novembre, 
font  rayés  de  defliis  les  regiftres  du  grand-feigneur. 
Cette  cavalerie  pafl'oit  anciennement  pour  la  meil- 
leure de  l’Europe  , mais  depuis  qu’on  a permis  aux 
domeftiques  des  hachas  d’y  entrer , elle  eft  devenue 
molle , vile  & libertine  ; leur  général  en  chef  fe  nom- 
me fpahïlar-aga.  Guer.  Meenrs  des  Turcs , tom.  II. 

SPALATRO  ou  SVkhkTO  ,{Géog.  mod.)  ville 
de  l’état  de  Venife,  capitale  de  la  Dalmatie  vénitienne, 
fur  le  golfe  de  Venife,  à 3 milles  de  Salone  , à iz 
de  Trau  , 6c  environ  à 400  de  Venife.  Elle  eft  afi'ez^ 
peuplée , parce  que  c’eft  une  échelle  des  carava- 
nes de  Turquie  qui  y déchargent  leurs  marchan- 
difes  pour  Venife.  D’ailleurs , fon  port  eft  grand  6c 
a un  bon  fonds.  Long.  34.  /o.  Latit.  4J.  62. 

Dans  les  monumens  de  quatre  cens  ans , cette 
ville  eft  appellée  Spalctumj  Spalatum  ; 6c  de  cette 
maniéré  Spalato  fembleroit  plus  conforme  à l’ori- 
gine que  Spalatro , quoique  ce  dernier  mot  foit 
le  plus  en  itfage.  Ce  mot  peut  lui  être  venu  de 
palatium.,  parce  que  ce  lieu  n’étoit  anciennement 
qu’un  palais  de  l’empereur  Dioclétien  né  a Salone, 

6c  l’on  en  voit  encore  les  reftes.  Le  dôme  àeti  Spa- 
latro étoit  un  petit  temple  au  milieu  de  ce  palais. 
Depuis  que  ce  temple  a été  change  en  églife , on  l’à 
percé  pour  y faire  un  chœur,  & on  y a fait  quelques 
jours.  Les  murailles  du  palais  de  Dioclétien  qui  em- 
bralTent  les  deux  tiers  de  la  ville , olfrent  encore 
trois  portes  d’une  belle  architefturc , 6c  dont  les 
pierres  fous  Tare  font  entées  en  mortaife  les  unes 
fous  les  autres. 

Spalato\>^i\z  en  1IZ4  fous  la  domination  des  Véni- 
tiens qui  ont  agrandi  fes  murailles,  6c  les  ont  forti- 
fiées. Elle  a eu  le  titre  d’archevêché  vers  l’an  6 50;  6c 
fon  archevêque  fe  ditprimat  de  laDalmatie,  quoiqu’il 
foit  fujet  lui-même  à la  primatie  de  Venife.  Il  a 
douze  fuffragans,  & prefque  tous  dans  un  trifte  état 
par  le  voifinage  du  Turc. 

Le  fameux  (Marco-Antonio  de)  Dominis  devint 
archevêque  de  cette  ville;  c’étoit  un  phyficien  de 
quelque  mérite , 6c  un  homme  plein  de  vues  pour 
la  pacification  des  troubles  de  religion.  U chercha 
une  retraite  en  Angleterre  fous  le  regne_  de  Jacques 
premier/  6c  ce  fut  un  grand  fujet  de  triomphe  à la 
nation,  qui  enlevoit  un  profélyte  de  ce  rang  aux 
catholiques  romains;  mais  le  prélat  de  Dalmatie, 
quoique  fort  accueilli , 6c  élevé  à quelques  hon»- 
neurs , ne  les  trouva  pas  capables  de  fatlsfaire  fon 
ambition  ; il  prit  le  mauvais  parti  de  retourner  en 
Italie  , à la  folliciratlon  de  l’ambaftadeur  d’Efpagne  , 
qui  lui  fît  efpérer  un  chapeau  de  cardinal.  Etant  ar- 
rivé à Rome,  il  y fit  une  abjuration  publique  de  la 
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religion  proteftante  ; cependant  il  n’obtint  aucune 
dif^nité  , 6c  même  quelque  tems  après  il  fut  arrêté 
fur  quelques  foupçons  de  fes  vrais  lentimens , 6c  il 
fut  enfermé  dans  le  château  faint  Ange , où  il  finit 
fa  vie  en  1635  , â^é  de  64  ans. 

Pendant  fon  féjour  en  Angleterre , il  fit  imprimer 
ïhijloire  du  concile  de  Trente  de  Fra  Paolo.  Il  publia- 
dans  le  même  pays  un  grand  çuvrage  , intitulé,  49 
Hh  h jj 


TÉpubUca  ecdefiaptca^  Londini  1617  & 16  11,  en  deux 
volumes  in-fol.  & l’on  en  a donné  depuis  un  troi- 
iieme  volume  en  Allemigne  en  165  8.  La  Sorbonne 
a cenlure  plufieurs  proportions  du  premier  tome 
de  cet  ouvrage;  & Richer  a fait  fur  cette  cenfure 
quelques  notes,  dans  lefquelles  il  n’eft  pas  du  fen- 
timent  de  fes  confrères. 

pominis  eft  connu  des  Phyficîcns  par  un  petit 
tx-Aii^Jiradiis  vijus  & /üm,  imprimé  àVenife  en  161 1 
//z-4°.  dans  lequel  il  explique  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  par  deux  réfraftions  de  la  lumière  folaire 
& une  reflexion  entre-deux.  Kepler  avoit  déjà  eu  la 
meme  penfee.  Defcartes  a fuivi  en  partie  l’explica- 
tion de  Domims;  mais  la  véritable  expofition  de  ce 
pnenomene  étoit  réfervée  à Newton  par  le  moyen 
de  fa  doftrme  des  couleurs,  qui  eft  la  feule  véri- 
table. {D.  y.) 

SPALDYNG,  {Gêog.  moJ.)  owSPALDING, petite 
Ville  a marche  d Angleterre,  dans  l'Incolnshire , au 
quartier  du  Holland,  vers  rembouchure  du  Wel- 
land,  Elle  efl  toute  renfermée  de  rivières,  de  cou- 
pures & de  marais.  {D.  y.) 

SPALETHRA,  (^Géog.  anc.')  ville  qu’Etienne  le 
géographe  place  dans  la  Theffaiie.  C’erf  la  Spdaihra 
que  Pline,  Av.  /^.  ch.  ix.  met  dans  la  Magnéfie. 
Le  ptryple  de  Scylax  fait  de  Spalatkra  une  ville  ma 
ritime  de  la  Magnéfie.  {D.  J.) 

SPALMADORI,  (Giog.  mod.)  petite  île  Jde  l’Ar 
cmpel,  près  de  l’île  de  Scio , vis-à-vis  de  Porto-Dcl- 
phino.  Ce  fut  aux  environs  de  Spalmadori  ,que  les 
l’armée  navale  des  Vénitiens  en  1695 

SPANDAW,  (Géog,  mod.)  ou  SPANDOW,  ville 
d’Allemagne , dans  la  moyenne  marche-de-Brande- 
bourg , fur  le  Havel , près  de  fon  embouchure  dans  la 
Spree  , à trois  lieues  au  nord-oueft  de  Berlin.  Avant 
que  d’entrer  dans  Spandaw,  on  paffe  fur  la  chauffée 
d un  étang,  au  milieu  duquel  eft  une  citadelle  très- 
forte  , qui  renferme  un  arfenal  des  mieux  fournis 
d’Allemagne , avec  une  groffe  garnifon  à caufe  de 
l'importance  de  cette  place.  La  ville  eft  éloignée  de 
la  citadelle  d’une  moufquetade  : elle  eft  fortifiée  de 
remparts  de  terre,  & de  murailles  de  brique  Plu- 
ieurs  françols  proteftans  s’y  font  réfugiés , comme 
dans  un  (ïir  afyle.  Longiiudc  j /.  xo.  latitude  ia.  a a 
{p.  /.)  o-f 

SPANGENBERG,  {Géog.  mod.  ) ville  d’Allema- 
gne, dans  le  bas  landgraviat  de  Heffe,  au  quartier 
appelle  Ampt  - .'èpangeuberg , dont  elle  eft  le  chef- 
lieu.  Sa  fituation  eft  à environ  4 milles  germaniques 
au  fiid-eft  de  Caffel , fur  une  petite  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  Fulde.  Longitude^  27.  t ladt.  St.  ly, 

SPANHEIM,  {Glog.  mod.)  au  SPONHEIM 
comté  d’Allemagne , dans  le  bas  palatinat.  Il  eft  borné’ 
au  nord  par  l’éleflorat  de  Mayence, au  midi  par  les 
duchés  de  Lorraine  & de  Deux-Ponts,  à l’orient  par 
l’ékaorat  du  Palatinat , Se  au  couchant  par  l’élec- 
torat de  Treves.  L’éleéleur  palatin  polTede  la  plus 
grande  partie  de  ce  comté.  {D.  J.) 

SPARADRAP,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  &■  de  Pkar- 
macie.  forte  de  toile  enduite  d’emplâtre  de  chaque 
cote.  Elle  fe  tait  en  trempant  de  la  toile  demi-ufée 
dans  une  compofition  emplaftriqiic , fondue  il  un 
peu  refroidie.  On  la  polit  en  la  raclant  avec  une 
longue  fpatule.  Il  y a autant  de  fortes  de  fparadrap 
qu  il  y a d emplâtres  dans  lefquels  on  trempe  cette 
toile.  On  l’appelle  communément  toiU  à Gautier, 
probablement  du  nom  de  fon  inventeur.  Elle  fert  à 
couvrir  le  pois  qu’on  met  dans  le  trou  d’un  eau 
tere,  & peut  être  employée  alternativement  plu- 
lieiirs  fois , d’un  coté  & d’un  autre.  On  préféré 
dans  ce  cas , une  feuille  fraîche  de  lierre.  Le  fpara 


S P A 

drap  fert  à former  des  bougies  pour  le  canal  de  l’u- 
rcthre,  & des  fondes  ou  tentes  emplaftriques  pour 
les  finiis,  Æ-c.  (T)  n r 

SPARAGON  , f.  m.  {Corn.)  forte  de  baffe  laine 
qui  fe  fabrique  en  Angleterre.  ' 

<'•  “■  W-  rchthiolog) 
yARGOIL  SP  ARLE  . fpargus , /parus,  poiflbn 
de  mer  fi  reffemblant  à la  dorade , que  les  pêcheurs 
mêmes  s’y  trompent  au  premier  coup-d’ceil  ; il  en 
diffère  cependant , en  ce  qu’il  a le  corps  plus  rond 
moins  épais , plus  applati  & moins  long  : il  a rare- 
ment plus  d’un  empan  de  longueur.  L’ouverture  de 
la  bouche  eft  moins  grande  , il  la  tête  plus  appla- 
tie  que  dans  la  dorade  , mais  le  bec  a plus  de  lon- 
gueur. On  reconnolt  très-aifément  ce  poiffon  par  une 
tache  noire  qu’lia  fur  la  queue.  Les  /par  aillons  relient 
uir  les  rivages  de  la  mer  : ils  fe  réiinilfent  plufieurs  en- 
(emble  pendant  les  froids  : leur  chair  eft  tendre  mais 
moins  ferme  que  celle  de  la  dorade.  Rondelet , hili. 
namr.  des  poiff.  pan.  I.  Ity.  F.  eh.  iii.  Fore!  Pois- 
SON.  , 

SPARGANIUM  , f.  m.  {Boian.)  genre  de  plante 
nommee  vulgairement  en  françols  ruian  d'eau  , il 
dont  voici  les  caraaeres.  Ses  fleurs  font  mâles , poly- 
pétales  , herbacées , garnies  d’un  grand  nombre  d’é- 
tamines , iSc  fortement  attachées  à la  tige  en  forme 
de  globes.  Ses  ovaires  font  fitucs  fur  la  même  tige, 
au  -deffous  des  fleurs  mâles  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  font  de  petits  tubes  recourbés , fembla- 
blés  à des  filiques , & qui  dêviennent  en  murif- 
fant  offeux , mono-capfulaires  ou  bi-capfulaires  ; ils 
contiennent  un  noyau  farineux.  Ses  ovaires  font 
auflî  en  globes  fcmblables  à des  nœuds.  Tournefbrt 
en  compte  trois  efpeces , qui  ne  méritent  aucune 
defcription  particulière.  (£>.  J.) 

^^PARGELLE  , f.  f.  {Botan.)  SpERGULA. 

SPARGOIL  , Voyt^  Sparaillon. 

SPARLE,  Sparaillon. 

SPARTARIUS  CAMPUS ( Géogr,  anc.  ) campa-» 
gne  dansStrabon,  i6'o.  Il  la  met  enEfpaene, 

& dit  que  le  chemin  de  Sagunte  & de  Sétabis  à Cor- 
doue , s’eloignoit  un  peu  de  la  mer,  & palToit  par 
cette  campagne:  Strabon  entend  parler  de  la  campa- 
gne qui  étoit  aux  environs  de  Carthagene-Ia-neuve, 

& où  on  trouvoit  cette  efpece  de  jonc  appelle  /par- 
tum, qui  avoit  donné  à la  ville  le  nom  de  Spartaria 
& à la  campagne  celui  de  Spanarius  campus.  C’étoit 
une  elpece  de  jonc  blanc  fec , qui  croiflbit  fans 
eau.  Il  étoit  d’un  ufage  prefque  univerfel;  il  fe  filoit 
& on  en  faifoit  des  cordes  pour  les  chariots  , des  ca- 
bles pour  les  vaiiTeaux , des  nattes  pour  fervir  de  lits, 
des  naffes  pour  la  pêche , des  fouiiers  & des  habits 
pour  les  pauvres  gens , & enh'n  il  fervoit  à brûler  ; on 
le  tranfportoit  de  toutes  parts,  & furlymt  en  Italie. 
Cette  elpece  de  jonc  fe  trouve  encore  à-préfent  dans 
|?^ême  campagne , aux  environs  de  Carthagène. 

SPARTE  LACÉDÉMONE,  (Gc'o».  anc.)  ville 
du  Péloponuèfedans  la  Laconie. 

J ai  promis  au  mot  Lacedemone , de  la  décrire  ’ & 
comment  pourrois-je  l’oublier  .>  Son  nom  feui  rap- 
pelle de  plus  grandes  chofes , & furtout  de  plus 
grandes  vertus,  que  celui  de  toutes  les  autres  villes 
de  la  Grece  enfemble.  Sa  gloire  a fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  & dans  les  annales  de  l'Hiftoire,  qu’on 
ne  fe  lalTe  point  d’en  parler.  Les  auteurs  ont  coutume 
de  donner  le  nom  de  Spartiates  aux  habitans  de  la 
ville,  & celui  de  Lacédémoniens  \\z\>\Vdns  de  la 
campagne.  Hérodote , Xénophon  & Diodore , ont 
prefque  toujours  oblérvé  cet  ul'age. 

Cette  ville  a été  bâtie  par  Lacédémon , qui  regnoit 
avec  Eurotas  en  Laconie , la  67  année  de  l’ere  aiii- 
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^iie,&la  1 559  année  avant  J.  C.  Il  la  nomma  A/w- 
u , du  nom  de  la  femme  ; & c’eft  le  feul  nom  dont  Ho- 
ixtere  falTe  ufage  pour  défigner  la  capitale  de  la  Laco- 
nie. 

Plus  ancienne  que  Rome  de  983  ans;  plus  que 
Carthage  de  867  ans  ; plus  que  Syracufe  de  99  5 ans  ; 
plus  qu’Alexandrie  de  1405  années;  plus  que  Lyon 
de  1695  années;  & plus  que  Marléilie  de  1136,  car 
Eufebe  prétend  que  cette  derniere  ville  a été  bâtie 
1736  ans  avant  lanaiffance  de  J.  C. 

La  forme  de  Spam  étoit  ronde , Sc  fon  terrein  iné- 
gal & coupé  par  des  collines,  félon  ladefcription  de 
Poly  be.  Cet  hillorien  lui  donne  48  Rades  de  circuit , 
c’elt-à-dire  un  peu  plus  de  deux  lieues  de  France  ; 
circuit  bien  different  de  celui  d’ Athènes , qui  appro- 
choitde  100  Rades.  C’eR  là-delfus  que  Thucydide 
fait  une  fi  belle  remarque  fur  la  fortune  de  ces  deux 
villes  , qui  ont  autrefois  partagé  toute  la  Grèce  pour 
leurs  intérêts.  « Imaginons-nous,  dit-il,  que  la  ville 
>»  de  Spam  Ibit  rafee , & qu’il  en  reRe  feulement  les 
» temples  &c  le  plan  de  fes  édifices  ; en  cet  état , la 
» poRérité  ne  pourroit  jamais  fe  figurer  que  fa  puif- 
» lance  & fa  gloire  fufl'ent  montées  au  point  oü  elles 
>»  font.  Si  nous  fuppofons , au  contraire , que  la  ville 
>»  d’Athènes  ne  foit  plus  qu’une  elplanade,  fon  afpeél 
»>  nous  devroit  toujours  perfuader  que  fa  puilfance 
» aura  été  deux  fois  plus  grande  qu’elle  n’cR». 

Dans  les  premiers  tems , Spam  n’eut  point  de  mu- 
railles , & quoiqu’ouverte , Agéfilaiis  la  défendit  con- 
tre Epaminondas , apres  la  bataille  de  Leudires:  elle 
demeura  telle  6 ou  700  ans,  félon  la  plupart  des  hi- 
floriens;  ce  fut  du  tems  de  Pyrrhus  que  le  tyran  Na- 
bis éleva  des  murs  à cette  ville.  Philopoémen  lesfit 
abattre , & Appius  Claudius  les  rétablit  bientôt 

Hérodote  dit  que  du  tems  de  Xerxès  , la  ville  de 
Sparii  pouvoit  fournir  huit  mille  hommes  capables 
de  porter  les  armes;  mais  ce  nombre  augmenta  bien 
dans  la  fuite , & rien  ne  prouve  mieux  la  multitude 
des  habitans  de  la  république  de  Lacédémone , que 
les  colonies  qui  en  font  forties.  Elle  peupla  Byzance, 
quatre  ou  cinq  villes  d’Afie,une  dans  i’Atrique , cinq 
ou  fix  dans  la  Grece , trois  ou  quatre  provinces  d’Ita- 
lie , une  ville  en  Ponugal , & une  autre  en  Efpagne 
auprès  de  Cordoue.  Cependant  lenombre  de  les  habi- 
tans n’a  roulé  que  fur  la  fécondité  de  leurs  mariages. 
Sparte  ne  fouffrit  point  que  des  familles  étrangères 
vinlfent  s’établir  dans  fon  enceinte , & jaitiais  ville 
n’a  été  plus  jaloufe  de  fon  droit  de  bourgeoifie. 

Elle  fiit  toujours  diRinguée  par  les  Romains , tant 
qu’ils  en  Rirent  les  maîtres  ; enfin  elle  tomba  fous  la 
domination  des  Turcs , l’an  de  J.  C.  1460, 7 ans  après 
la  prife  de  ConRantinople , 5 ans  après  celle  d’Athè- 
nes , & 3110  ans  après  fa  fondation.  On  la  nomme 
aujourd'hui  Mijijlra , dont  il  cR  bon  de  voir  {'article. 
Je  palfe  maintenant  à ce  qu’elle  étoit  du  tems  de  Pau- 
fanias.  Voici  la  defeription  qu’il  en  fait, dont  j’éla- 
guerai peu  de  chofe. 

En  defeendant  de  Thorriax,  dit -il,  on  trouvoit  de- 
vant foi  la  ville  de  Sparte , qui  étoit  appellée  ainfi  de 
fa  fondation  ; mais  qui  dans  la  fuite  prit  le  nom  de  La- 
cédémone y parce  que  c’etoit  le  nom  du  pays.  II  y avoit 
dans  cette  ville  beaucoup  de  chofes  dignes  de  curiofi- 
té.  En  premier  lieu , la  place  publique  oîi  fe  tenoit  le 
fénat  des  vieillards,  qui  étoient  au  nombre  de  18; 
le  fénat  de  ceux  qui  font  les  confervateurs  des  lois  ; 
le  fénat  des  éphores , & le  fénat  de  ces  magiRrats 
qu’ils  appelloientè/iiVe/zr.  Le  lénat  des  vieillards  étoit 
le  fouverain  tribunal  des  Lacédémoniens , & celui  qui 
rcgloit  toutes  les  affaires  de  l’état.  Les  autres  féna- 
teurs  étoient,  à-proprement  parler , des  archontes  ; 
les  éphores  étoient  au  nombre  de  cinq , & les  bi- 
diéens  de  même.  Ceux-ci  étoient  commis  pour  veil- 
ler fur  les  jeunes  gens,  Sf  pour  préfider  à leurs  exer- 
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cices,  foit  dans  le  lieu  qu’ils  nomnjoientle  platanijîe^ 
foit  par-tout  ailleurs.  Ceux-là  étoient  chargés  de 
foins  plus  importans,  & chaque  année  ils  en  nom* 
moient  un  d’entr’eux  qui  préfidoit  aux  autres  ,&  dont 
le  nom  fervoit  h marquer  l’année,  de  la  même  ma- 
niéré qu’à  Athènes  les  neuf  élifoient  un  d’entr’eux  , 
qui  avoit  le  nom  d'archonte  par  excellence. 

Le  plus  bel  édifice  qu’il  y eût  dans  la  place,  étoit 
le  portique  des  Perfes , ainfi  nommé  parce  qu’il  avoit 
été  bâti,  des  dépouilles  remportées  fur  les  Perfes. 
Dans  la  fuite  on  l’avoit  beaucoup  agrandi  & orné. 
Tous  les  chefs  de  l’armée  des  Barbares,  & entr’au- 
tres  Mardonius , fils  de  Gobryas , avoient  là  chacun 
leurs  Ratues  de  marbre  blanc , &C  ces  Ratues  étoient 
fur  autant  de  colonnes  : on  y voyoit  aufii  la  Ratue 
d’Arthémife,  fille  de  Lygdamis  & d’Halicarnaffe.  On 
dit  que  cette  reine  de  Ion  propre  mouvement,  joi- 
gnit fes  forces  à celles  de  Xerxès  pour  faire  la 
guerre  aux  Grecs,  & que  dans  le  combat  naval  qui 
tut  ionné  auprès  de  Salamine , elle  fit  des  prodiges  de 
valeur. 

Après  le  porfique  des  Perfes,  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  beau  à voir  dans  cette  place , étoit  deux  temples, 
dont  l’un  étoit  confacré  à Jules-Céfar,  &;  l’autre  à 
AuguRe  fon  fils.  On  remarquoit  fur  l’autel  de  ce  der- 
nier une  figure  d’Aglas,  gravée  fur  du  cuivre;  c’eR 
cet  Agias  qui  prédit  à Lyfander  qu’il  ferendroit  maî- 
tre de  toute  la  flotte  d’Athènes  à Aigofpotamos,  à la 
réferve  de  dix  galeres,  qui  en  effet  fe  fauverent  en 
Chypre. 

Dans  la  place  de  Sparte  on  voyoit  encore  trois  Ra- 
tues , une  d’Apollon  pythien , l’autre  de  Diane , & la 
troifieine  de  Latone.  L’endroit oîi  étoient  ces  Ratues, 
étoit  une  enceinte  qu’ils  appelloient  du  nom  de 
chœur , parce  que  dans  ces  jeux  publics  auxquels  les 
jeunes  gens  s’exerçoient,  & qui  fe  célébroient  avec 
beaucoup  de  folemnité,  toute  la  jeuneffe  alloit  là,  & 
y formoit  des  choeurs  de  mufique  en  l’honneur  d’A- 
pollon. 

Près  de-Ià  étoient  plufieurs  temples , l’un  confacré 
à la  Terre , l’autre  à Jupiter  agoréus , un  autre  à Mi- 
nerve agoréa , & un  quatrième  à Neptune  furnommé 
afphalius.  Apollon  & Junon  avoient  auffi  chacun  le 
leur  : on  voyoit  aufli  une  grande  Ratue  qui  reprefen- 
toitle  peuple  de  Sparte  ; & un  peu  plus  bas  le  temple 
des  Parques.  Tout  joignant  ce  temple  étoit  le  tom- 
beau d’OreRe  : auprès  de  (a  fépulture  on  remarquoit 
le  portrait  du  roi  Polydore , fils  d’Alcamène.  Les  La- 
cédémoniens onttellementdlRingué  ce  roi  entre  tous 
lesautres,que  les  aûes  publics  ont  été  long-tems  Rel- 
iés defonfeeau. 

Au  même  lieu  il  y avoit  un  Mercure  qui  portoil 
un  petit  Bacchus,& ce  Mercure  étoit  furnommea^o- 
teus.  Il  y avoit  aufll  dans  le  même  endroit  des  ran- 
gées d’anciennes  Ratues,  qui  repréfentoient  les  épho- 
res de  ces  tems-là.  Parmi  ces  Ratues  on  voyoit  le 
tombeau  d’Epiménide  , & celui  d’Apliareus , fils  de 
Périérès.Ducütédroit étoient  les  Parques;onvoyoit 
lesfalles  où  les  Lacédémoniens  prenoient  ces  repas 
publics  qu’ils  nommoîent  pkidiiiesy&c  là  étoit auflî  Ju- 
piter holpitalier  & Minerve  hofpitaliere. 

En  fortant  de  la  place,  & paflànt  par  la  rue  des 
Bander^,  on  trouvoit  une  maifon  qu’ils  appelloient 
le  Boontu.  Au-deffus  du  fénat  des  bidiéens  il  y avoit 
un  temple  de  Minerve , oîi  l’on  dit  qu’Ulyffe  confa- 
cra  une  Ratue  à la  déeffe , fous  le  nom  de  Minerve  ce- 
leuthea  y comme  un  monument  de  la  viRoire  qu’il 
avoit  remportée  fur  les  amans  de  Pénélope  ; & il  fit 
bâtir  fous  le  même  nom  , trois  temples  en  trois  diffé- 
rens  endroits.  Au  bout  de  la  rue  des  Barrières,  on 
trouvoit  une  fépulture  de  héros , entr’autres  celle 
d’Iops,  qu’on  croit  avoir  vécu  environ  le  tems  de 
Lelex  &de  Mylès,  cçllç  encore  d’Amphiaraüs , fils 
d’üiçlès. 
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Près  de  là  étoit  le  temple  de  Neptime  furnommé 
tcnaricn , alPez  près  on  voyoit  une  Itatue  de  Miner- 
ve. Du  Uième  cote  on  trouvoit  la  place  Hellcnie,ainfi 
appellée  parce  que  dans  le  tems  que  Xerxès  palla  en 
Europe,  toutes  les  villes  greques  qui  phreni  les  ar- 
p’es  contre  lui,  envoyèrent  Luts  députés  à Sparte  ^ 
&:  ces  députés  s’abouchèrent  là  pour  aviler  aux 
moyens  de  rcliller  à une  puiflànce  li  formidable. D'au- 
tres difoient  que  cette  dénomination  cioit  encore  plus 
ancienne  , & qu'elle  venoiî  de  ce  que  tous  les  prin- 
ces delà  grece  ayant  pour  l’amour  de  Mène  las.  entre- 
pris le  fuge  de  Troye  , ils  s'allémb  erent  en  ce  lieu 
pour  délbérer  fur  cette  expédition , & liirles  moyens 
de  tirer  une  vengeance  de  Paris  qui  avoir  enlevé  Hé- 
lène. 

Près  de  cette  place  , on  montroit  le  tombeau  de 
Talthybius  ; mais  ceux  d’E'gion  en  Achaïe  avoient 
auffi  dans  le  marché  de  leur  ville  un  tombeau , qu’ils 
afluroient  être  celui  de  Talthybius.  Dans  le  même 
quatier  , on  voyoit  un  autel  dédié  à Apollon  Acri- 
tas  , ainfi  appcllé , parce  que  cet  autel  étoit  bâti  fur 
ttne  hauteur.  On  trouvoit  dans  le  même  endroit  un 
temple  de  la  Terre , qu’ils  nommoient  Gafepton  , & 
un  peu  an-delfus  un  autre  temple  d’Apollon  , fur- 
nommé  MaUaih-.  pafl'é  la  rue  des  Barrières  contre 
les  murs  de  la  ville  , on  trouvoit  imechapelle  dédiée 
à Didly nne  , & enfuite  les  tombeaux  de  ces  rois , qui 
ont  été  appelles  Euryponûdis.  * 

Auprès  de  la  place  Hellénienne  , il  y avoit  le  tem- 
ple d’Arfinoé  , qui  étoit  fille  de  Leucippe  , & belle- 
larur  de  Caftor  & Polliix.  Du  côté  des  remparts,  on 
voyoit  un  temple  de  Diane  , bc  un  peu  plus  loin  la 
f^uilture  de  ces  devins  qui  vinrent  d’Elis  , & qu’on 
appelloit  Jamides,  Maron  &c  Alphée  avoient  aufii-là 
leurs  temples.  C’étoit  deux  grands  capitaines,  qui, 
après  Léonidas  , fignalerent  le  plus  leur  courage  au 
combat  des  Thermopyles.  A quelques  pas  de-là  , on 
voyoit  le  temple  de  Jupiter  Tropeus.  Mais  de  tous 
les  temples  qui  étoient  à Sparte , le  plus  révéré  étoit 
celui  de  la  mere  des  dieux.  On  voyoit  auprès  le  mo- 
nument héroïque  d’Hyppolite , fils  de  Thcfée  , & 
celui  d’AiilonArcadien,  fils  de  Tlélimene,  ffere  de 
Parthenopée. 

La  grande  place  de  Sparte  avoit  encore  une  autre 
ifilie  , & de  ce  côté-là  on  trouvoit  un  édifice  où  les 
habitans  venoient  prendre  le  frais.  On  difoit  que  ce 
bâtiment  étoit  un  ouvrage  de  Théodore  de  Samos  , 
qui  le  premier  trouva  l’art  de  fondre  le  fer  & d’en 
faire  des  ftalues,.  C’ertà  la  voûte  de  cet  édifice  que 
les  Lacédémoniens  avoient  lùfpendu  la  lyre  de  Ti- 
mothée de  Mlle! , après  l’avoir  puni  de  ce  qu’aux 
fept  cordes  de  l’ancienne  lyre , il  en  avoit  ajouté 
quatre  autres. 

A quelques  pas  du  temple  d’Apollon  , étoient 
trois  autels  dédiés  à Jupiter  Ambulius  , à Minerve 
Ambulia  , & aux  Diofeures , qui  avoient  aufil  le  fur- 
nom  ^Ambulii.  Vis-à-vis  étoit  une  éminence  appel- 
lée Colona  , oii  il  y avoit  un  temple  de  Bacchus  Co- 
lonate  : ce  temple  tenoit  prefque  à un  bois  qu’ils 
avoient  confacré  à ce  héros , qui  eut  l’honneur  de 
conduire  Bacchus  à i'/'ürte.  Du  temple  de  Bacchus  à 
celui  de  Jupiter  Evanemus  , il  n’y  avoit  pas  loin  , & 
de  ce  dernier  on  voyoit  le  monument  héroïque  de 
Fleuron  , dont  les  entàns  de  Tyndare  defeendoient 
par  leur  mere. 

Près  de  là  étoit  une  colline  où  Jiinon  Arglva  avoit 
un  temple,  qui  avoit  été  confacré,  dit-on,  par  Eu- 
rydice , fille  de  Lacédémon,  & femme  d’Acrifms, 

& qui  étoit  fils  d’Abas  : car  pour  le  temple  de  Junon 
Hyperchiria  , il  avoit  été  bâri  par  le  confeil  de  l’o- 
r..cle,dansle  tems  aue  le  fleuve  Eurotas  inondoit 
toute  la  campagne.  On  voyoit  dans  ce  temple  une 
Statue  de  bois  d’un  goût  fort  ancien , & qui  repréfen- 
toit,  à ce  qu’ils  difoient,  Vénus-Junoii.  Toutes  les 
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femmes  qui  avoient  des  filles  à marier,  faifoîehl 
des  facrifices  à cette  déefl’e. 

Al'  de  la  place-,  vers  le  couchant,  étoit  lé 
théâtre  bâti  de  marbre  blanc.  Vis -à-vis du  théâtré 
étoit  le  tombeau  du  roi  Paufanias  , qui  commandoit 
les  Lacédémoniens  au  combat  de  Platée.  La  fcpul-^ 
ture  de  Léonidas  étoit  tout  auprès.  Tous  les  ans  on 
tailoit  les  oraifons  finebres  de  ces  grands  capitaines 
lùr  leurs  tombeaux  , & ces  orailons  étoient  iuivies 
de  jeux  funéraires , où  il  n’y  avoit  que  les  Lacédé- 
moniens qui  fiiffent  reçus  à djfputerie  prix.  Léoni- 
das étoit  véritablement  inhumé  dans  ce  lieu  là;  caf 
fes  qs  avoient  été  rapportes  des  Thermopyles  par 
Paufanias  quarante  ans  après  l'a  mort.  On  voyoit 
aiilfi-lii  une  colonne  , lur  laquelle  ctoienf  gravés  les 
noms  de  ces  grands  hommes , qui  fourinrent  l’effort 
des  Perfes  aux  Thermopyles,  & non-leulementleurs 
noms , mais  ceux  de  leurs  peres.  11  y avt)it  un  quar- 
tier dans  la  ville  qu’on  nummoit  X^Théomèlide  ^ où 
ctoient  les  tombeaux  des  rois  , dits  Agides.  Le  lefehé 
etoit  tout  contre.  C’étoit  le  lieu  où  les  Crotanes 
s’alîèmbloient  , & les  Crotanes  étoient  la  cohorte 
des  Pitanates. 

On  trouvoit  enfuite  le  temple  d’Efculape  , qu’ils 
nommoient  1 Enapudon  , & un  peu  plus  loi.i  le  tom- 
beau de  Tenarus  , d’ou  un  promontoire  fort  connu 
avoit  pris  fa  dénomination.  Dans  le  meme  quartier 
on  voyoit  le  temple  de  Neptune  Hyppocurius  , 6c 
celui  deDiane  Eginea.  En  retournant  vers  le  lefehé, 
on  trouvoit  lur  Ion  chemin  le  temple  de  Diane  Illb- 
iia , autrement  dite  Liminèa,  Près  de  ces  tombeaux 
des  Agides  , on  voyoit  une  colonne  , furlaquclle  on 
avoit  gravé  les  viftoires  qu’un  lacedémonien  , nom- 
mé Anchionis^  avoit  remportées , au  nombre  de  fept, 
tant  à Olympie  qu’ailleurs.  On  voyoit  auflî  le  tem- 
ple de  Thétis  dans  ce  quartier-là.  Pour  le  culte  de 
Cérès  Cthonia  , qui  étoit  établi  à Sparte , les  habi- 
tans croyoient  l’avoir  reçu  d’Orphée  ; mais  il  y a 
plus  d’apparence  qu’ils  l’avoient  pris  des  habitans 
d’Hermione  , chez  qui  cette  déeffe  étoit  honorée 
fous  le  même  nom.  On  voyoit  auffi  à Sparte  un  tem- 
ple de  Sérapis , & un  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Il  y avqit  un  lieu  qu’ils  appelloient  Bromos  , où 
ils  exerçoient  leurs  jeunes  gens  à la  courfe.  Si  l’on 
y entroit  du  côté  qui  regardoit  la  fépulture  des  Agi- 
des  , on  voyoit  à main  gauche  le  tombeau  d’Eum% 
des,  qui  ütüit  un  des  fils  d Hippocoon , fie  à quelques 
pas  de-là  une  vieille  ftatue  d’Hercule.  C’étoit  a ce 
dieu  , &c  en  ce  licu-là  , que  lacnfioient  les  jeunes 
gens  qui  (ortoient  de  l’adolcfcence  pour  entrer  dans 
la  claffe  des  hommes.  Le  Dromos  avoit  deux  gym- 
nafes  ou  lieux  d’exercices , dont  l’im  avoit  été'con- 
facré  à cet  ulàge  par  Euryclide  de..S><^r^^.  Au  dehors 
fie  près  de  la  Iratue  d’Hercule , on  montroit  une  mai- 
fon  qui  étoit  autrefois  la  maifon  de  Ménélas.  Plus 
loin  on  trouvoit  les  temples  des  Diofeures , des  Grâ- 
ces , de  Lucine  , d’Apollon  Carnéus  fie  de  Diana 
Hegemaquc.A  droite  du  Dromos, on  voyoit  le  temple 
d’Agnltas;c’étoit  un  furnom  qui  avoit  été  donné  à Ef- 
culape , à caiife  du  bois  dont  la  ffatiie  avoit  été  faite. 

Quand  on  avoit  paffé  le  temple  d’Efculape  , on 
voyoit  un  trophée  que  Pollux,  à ce  qu'on  dit,  avoit 
érigé-  lui-iûême  après  la  victoire  qu’il  avoit  rempor- 
tée fur  Lyncée.  Les  Diofeures  avoient  leurs  rtatues 
à l’entrée  du  Dromos  , comme  des  divinités  qui  pré- 
fidentà  la  barrière.  En  avançant  plus  loin,  on  voyoit 
le  monument  héroïque  d’Alcon  ; à quelques  pas  de- 
là étoit  le  temple  de  Neptune , furnommé  Domatilh. 
Plus  loin  étoit  un  endroit , qu’ils  nommoient  le  PU- 
tanijîe , à caufe  de  la  grande  quantité  de  grands  pla- 
tanes dont  il  étoit  rempli,  Plat antste. 

Vers  ce  bois  de  platanes,  on  voyoit  aulli  le  monu- 
ment héroïque  de  Cynifea  , fille  du  roi  Archiclame. 
Derrière  un  portique  qui  étoit-là  , on  trouvoit  en- 
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tore  d’autres  monumens  héroïques  , COîtime  ceux 
d’Alchue  & d’Enarephore  ; un  peu  plus  loin  ceux  de 
Dorcée  & de  Sébrus.  Dorcée  avoit  donné  Ibn  nom 
à une  fontaine  qui  étoit  dans  le  voifmage  , & Sébrus 
lefien  à une  rue  de  ce  quartier-là.  A droite  du  mo- 
nument de  Sébrus,  on  remarquoit  le  tombeau  d’Alc* 
man.  Là  fetrouvoitauflîle  temple  d’Helene  & le  tem- 
ple d’Hercule  ; le  premier  plus  près  de  la  Sépulture 
d’Akman  ; le  fécond  contre  les  murs  de  la  ville.^  Dans 
ce  dernier  il  y avoit  une  ftatue  d'Hercule  armé  ; on 
dit  qu’Hercule  étoit  reprcfenté  ainfi , à caufe  de  ion 
combat  avec  Hippocoon  & avec  les  enfans. 

En  fortant  du  Dromos  , du  côté  de  l’orient , on 
trouvoit  un  temple  dédié  à Minerve  Axiopcenas  , ou 
vengcreffe.  Minerve  avoit  encore  dans  cette  rue  un 
temple , qu’on  trouvoit  à gauche  au  fortir  du  Dro- 
mos. On  rencontroit  enfuiie  le  temple  d’Hippolthè* 
ne  , homme  célèbre  pour  avoir  été  plufieurs  fois 
vainqueur  à la  lutte  ; & vis-à-vis  de  ce  temple  , il  y 
avoit  une  ftatue  fort  ancienne , qui  reprefentoir  Mars 
enchaîné,  fur  le  même  fondement  qu’on  voyoit  à 
Athènes  une  Viftoire  fans  ailes  : car  les  Lacédémo- 
niens s’étoient  imaginés  que  Mars  étant  enchaîné  , 
demeurerolt  toujours  avec  eux , comme  les  Aihé^- 
niens  avoient  cru  que  la  Viftoire  n’ayant  point  d’ai- 
les , elle  ne  pourroit  s’envoler  ailleurs  ni  les  quitter. 
C’étoit  la  raifon  qui  avoit  porte  ces  deux  peuples  à 
reprefenter  ainfi  ces  divinités.  Il  y avoit  encore  à 
Sj^a/re  un  autre  lefehé  , qu’ils  nommoient  le  /^aa/c. 

On  voyoit  tout  près  les  monumens  héroïques  de 
Cadmiis  , fils  d’Agenor  ; d’Oéollcus , fils  de  l'héras  ; 
& d’Egée  , fils  d^Oéolicus.  On  croyoit  que  c’éteit 
Méfis  ; Léas  & Europas , fils  d’Kyrée  6c  petit -fils 
d’Egée  , qui  avoient  fait  élever  ces  monumens.  Ils 
avoient  même  ajouté  celui  d’Amphiloque  , parce  que 
Tifamène  , leur  ancêtre  , étoit  né  de  Démonaffe  , 
fœur  d'Amphiloque.  Les  Lacédémoniens  étoient  les 
feuls  grecs  qui  révéroient  lunon  fous  le  nom  de  la 
déeffe  Etroj^hage , & qui  lui  immoloient  une  chevre. 
Si  on  reprenoit  le  chemin  du  théâtre , on  voyoit  un 
temple  de  Neptune  Gcnétlilius,  & deux  monumens 
héroïques  , l’un  de  Cléodée  , fils  d’Hyllus  , l’autre 
d’Oébalus  ; Efculape  avoit  plufieurs  temples  dans 
Sparte  ; mais  le  plus  célébré  de  tous  étoit  celui  qui 
étoit  auprès  de  Boonete  , ïk  à la  gauche  duquel  on 
voyoit  le  monument  héroïque  de  Teleclus. 

Plus  avant  on  découvrait  une  petite  colline  , au 
haut  de  laquelle  il  y avoit  un  vieux  temple  de  Vénus, 
& dans  ce  temple  une  ftatue  qui  reprefentoit  la  déeffe 
armée.  Ce  temple  étoit  fingulier;  mais  à proprement 
parler , c’étoient  deux  temples  l’im  fur  l’autre  ; celui 
de  deflus  étoit  dédié  à Morpho  : ce  nom  Morpho 
ctoit  un  liirnom  de  Vénus.  La  déeffe  y étoit  voilée , 
èc  elle  avoit  des  chaînes  aux  piés.  Les  habitans  de 
Sparte  difoient  que  c’étoit  Tyndare  qui  lui  avoit  mis 
ces  chaînes , pour  donner  à entendre  combien  la  fi- 
délité des  femmes  envers  leurs  maris  devoir  être  in- 
violable : d’autres  difoient  que  c’étoit  pour  fe  ven- 
ger de  Vénus , à qui  il  imputoit  rincontinence  6c  les 
adultérés  de  fes  propres  filles.  _ 

Le  temple  le  plus  proche  qui  fe  préfentolt  enfuite , 
étoit  celui  d’Hilaire  &de  Phœbé.  Un  œuf  enveloppé 
de  bandelettes  étoit  fufpendu  à la  voûte  du  temple  , 
& le  peuple  croyoit  que  c’étoit  l’œuf  dont  accoucha 
Léda.  Des  femmes  de  Sparte  fîloient  tous  les  ans  une 
tunique  pour  la  ftatue  d’Apollon  qui  étoit  à Afny- 
cle  , & le  lieu  où  elles  fîloient , s’appelloit  par  ex- 
cellence U Tunique.  On  voyoit  auprès  une  maifon 
qu’avolent  habitée  autrefois  les  fils  de  Tyndare , & 
qu’avoit  achetée  depuis  un  particulier  de  Sparte 
nommé  P/iomiora.  Un  jour  , à ce  qu’on  rapporte, 
les  Diofeures  croient  arrivés  chez  lui , fe  dilânt  des 
étrangers  qui  venoient  de  Cyrène  ; ils  lui  avoient 
demandé  i'hofpitalité , 6c  l’avoient  prié  de  leur  don- 


S P A 43*^ 

ner  une  certaine  chambre  dans  fa  maifort  ; c’étoit 
celle  oii  ils  s’étoient  plu  davantage  lorfqu’ils  étoient 
parmi  les  hommes.  Phormion  leur  dit  que  toute  fa 
maifon  étoit  à leur  fervice  , à la  referve  pourtant 
de  cette  chambre  , qui  étoit  occupée  par  une  jeuno 
fille  qu’il  avoit.  Les  Diofeures  prirent  l’appartement 
qu’on  leur  donna  ; mais  le  lendemain  la  jeune  fille 
6l  les  femmes  qui  la  fervoient , tout  difparut , & ort 
ne  trouva  dans  fa  chambre  que  deux  ftatues  des 
Diolcures,  une  table,  6c  fur  cette  table  du  benjoin; 
voilà  ce  que  racontoient  les  habitans  de  Sparte. 

En  allant  vers  la  porte  de  la  ville , on  trouvoit  fur 
fon  chemin  le  monument  héroïque  de  Chilon,  qui 
avoit  été  autrefois  en  grande  réputation  de  fagefle, 
6c  celui  d’un  héros  athénien  , qui  étoit  un  des  prin-» 
cipaux  de  cette  colonie  , que  Doricus  , fils  d’Ana- 
xandride  , avoit  débarqué  en  Sicile. 

Les  Lacédémoniens  avoient  aufti  bâti  un  temple  à 
Lyqtrge  leur  légiftateur  , comme  à un  dieu  ; derrière 
fon  temple  on  voyoit  le  tombeau  de  fon  fils  Eucof- 
mus , auprès  d'un  autel  qui  étoit  dédié  à Lathria  6c 
à Anaxandra  , qui  étoient  deux  fœurs  jumelles , qui 
avoient  epoufé les  deux  fils  d’Ariftodème,  qui  étoient 
aulfi  jumeaux.  Vis-à-vis  du  temple  de  Lycurgue  , 
étoit  la  fcpulture  de  Théopompe  , fils  de  Nicandre  « 
6c  celle  de  cet  Eurybiade  , qui  commandoit  la 
flotte  des  Lacédémoniens  au  combat  d’Artémifmm , 
& à celui  de  Salamine  contre  les  Perfes. 

On  trouvoit  enfuite  le  monument  héroïque  d ’Af* 
trabacus.  On  pafloit  de-là  dans  une  rue  qu’ils  nom- 
moient Limnée  , où  il  y avoit  un  temple  dédié  à Dia- 
ne Orthia.  Du  temple  de  Diane  , il  n’y  avoit  pas 
loin  à celui  de  Lucine.  Les  Lacédémoniens  difoient 
que  c’étoit  l’oracle  de  Delphes  qui  leur  avoit  con- 
feillé  d’honorer  Lucine  comme  une  déeffe. 

Dans  la  ville  il  n’y  avoit  point  de  citadelle  bâtie 
fur  une  hauteur  , comme  la  Cadinée  à Thèbes  , ou 
Lariifa  à Argos  ; mais  il  y avoit  plufieurs  collines 
dans  l’enceinte  de  leur  ville  , 6c  la  plus  haute  de  ces 
collines  tenoit  heu  de  citadelle.  Minerve  y avoit  fon 
temple  , fous  les  noms  de  Minerve  PoUnchos  6c  Chal-> 
ciacos  , comme  qui  diroit  de  Minerve  gardienne  dt 
la  rüU.  Tyndare  avoit  commencé  cet  édifice  ; après 
lui  fes  enfans  entreprirent  de  l’achever  , 6c  d’y  em- 
ployer le  prix  des  dépouilles  qu’ils  avoient  rem- 
portées fur  les  Aphldnéens  ; mais  l’enîreprife  étant 
encore  reliée  imparfaite  , les  Lacédémoniens , long- 
tems  après  , conftruifirenf  un  nouveau  temple , qui 
étoit  tout  d'airain  comme  la  ftatue  de  la  déelfe.  L’ar- 
tifte  dont  iis  s’étoient  lervi  ie  nomrx\o\x.Gitiadiis.  Au- 
dedans  du  temple  , la  plupart  des  travaux  d Hercule 
étoient  gravés  iur  l’airain.  Là  étoient  auffi  gravés  les 
exploits  des  Tyndarides , & fur-tout  l’enlevemenC 
des  filles  de  Leucippe.  On  voyoit  enfuite  d’un  côté 
Vulcain , qui  dégageoit  fa  mere  de  fes  chaînes  , 6c 
d’un  autre  côté  Perlée  prêt  à partir  pour  aller  com- 
battre Médufe  en  Lybie.  Des  nymphes  lui  mettoient 
un  cafque  fur  la  tête  , & des  talonieres  aux  pies , afin 
qu’il  put  voler  en  cas  de  belbin.  On  n’ avoit  pas  ou- 
blié tçut  ce  qui  avoit  rapport  à la  naiftànée  dé  Mi- 
nerve ; 6c  ce  qui  etfacoit  le  relie,  c’étoient  tm  Nep- 
tune & une  Amphitrite,  qui  étoient  d’une  beauté  mer-* 
veilleufe.  On  trouvoit  enfuite  une  chapelle  de  Mi- 
nerve Ergané.  ' , 

Aux  environs  du  temple  il  y avoit  deux  portique^, 
l’un  au  midi , l’autre  au  couchant  ; vers  le  premier 
étoit  une  chapelle  de  Jupiter  , {wenommé  Cnfin'etes  ^ 
& devant  cette  chapelle,  le  tombeau  de  Tyndare.  Sur 
le  fécond  portique  on  voyoit  deux  aigles  éployées, 
qui  portoient  chacun  une  vléloire  ; c’étoit  un  pré- 
fent  de  Lyl'ander,  6c  en  même-tems  un  monument 
des  deux  viâoires  qu’il  avoit  remportées,  l’une  près 
d’Ephèfe  , fur  Antiochus  , le  lieutenant  d’Alcibiade  « 
qui  commandoit  les  galeres  d’Athènes;  l’auüre  enco« 
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re  ;iir  la  floîc  athénienne , qu’il  avoit  défaite  cr.tiefe- 
niy  nt  à Aigofpotamos.  A l’aile  gauche  du  temple  d’ai- 
rain , il  y avoit  une  chapelle  confacrée  aux  mules 
parce  que  les  Lacédémoniens  marchoient  à l’enne- 
mi , non  au  fon  de  la  trompette , mais  au  Ibn  des  flû- 
tes & de  la  lyre. 

Derrière  le  temple,  étoit  la  chapelle  de  Vénus 
AréaiTony  voyoitdes  flatues  de  bois  atilh  anciennes 
qu’il  y en  eiit  dans  toute  la  Grece  ; à l’aile  droite,  on 
voyoit  un  Jupiter  en  bronze , qui  étoit  de  toutes  les 
fJames  de  bronze,  la  plus  ancienne  ; ce  n étoit  point 
^•tt  otivragc  d’une  feule  & même  fabriquée;  il  avoit 
été  fait  lucceirivcment , & par  pièces;  enfuite  ces 
pièces  avoient  etéfi  bien  enchaffees,  fi  bien  jointes 
enfemble  avec  des  clous  , qu’elles  faifoient  un  tout 
fort  folide.  A l’égard  de  cette  llatiie  de  Jupiter , les 
Lacédémoniens  foutenoient  que  c’étoit  Léarque , de 
Rhegium  , qui  l’avoit  faite  ; lélon  quelques  uns , c’é- 
toit un  cieve  de  Dipœne  ëc  de  Scyllis  ; 6c  félon  d’au- 
tres , de  Dédale  meme. 

^ De  ce  cüté-là , étoit  un  endroit  appelle  Scenoma , 
oii  l’on  trouvoit  le  portrait  d’une  femme  ; les  Lacé- 
'démoniens  difoientque  c’étoit  Euryléonis,  qui  s’é- 
toit  rendue  célébré  pour  avoir  conduit  un  char  à deux 
chevaux  dans  la  carrière  , & remporté  le  prix  aux 
jeux  olympiques.  A l’autel  meme  du  temple  de  Mi- 
nerve , il  y avoit  deux  Itatues  de  ce  Paufanias  , qui 
commandüil  l’armée  de  Lacédémone  au  combat  de 
Platée;  on  difoit  que  ce  même  Paufanias  , fe  voyant 
atteint  & convaincu  de  trahifon , avoit  été  le  feul  qui 
fe  tùt  réfugié  à l’autel  de  Minerve  Chalciæcos,  & qui 
n’y  eût  pas  trouvé  fa  fureté;  la  raifon  qu’on  en  rap- 
portoit,  c’efl  que  Paufanias  ayant  quelque  tems  au- 
paravant commis  un  meurtre  , il  n’avoit  jamais  pu 
s’en  faire  purifier.  Dans  le  tems  que  ce  prince  coni- 
mandoit  l’armée  navale  des  Lacédémoniens  & de 
leurs  alliés , fur  l’HéJefpont  , il  devint  amoureux 
d’une  jeune  Byfantine  : ceux  qui  avoient  ordre  de 
l’introduire  dans  fa  chambre , y étant  entrés  fur  le 
commencement  de  la  nuit , le  trouvèrent  déjà  en- 
dormi ; Cléonice , c’étoit  le  nom  de  la  jeune  per- 
fonne,  en  approchant  de  fon  lit,  renverfa  par  mé- 
garde  une  lampe  qui  étoit  allumée  : k ce  bruit , Pau- 
fanias fe  réveille  en  furfaut;  &c  comme  il  étoit  dans 
des  agitations  continuelles  , k caufe  du  deffein  qu’il 
avoit  formé  de  trahir  fa  patrie  , fe  croyant  décou- 
vert , il  fe  leve  , prend  fon  cimeterre , en  frappe  fa 
maîtreflê , & la  jette  morte  à fes  pies.  C’eft-là  le 
meurtre  dont  il  n’avoit  jamais  pu  fe  purifier  , quel- 
ques fuppUcatjons,  quelque  ex|}édient  qû’il  eût  em- 
ployé, Envain  s’étoit-il  adrefle  k Jupiter  Phyxius  : 
envain  étoit-11  allé  k Phigalée , en  Arcadie , pour  im- 
plorer le  fecours  de  ces  gens  qui  fçavoient  évoquer 
les  âmes  des  morts  : tout  cela  lui  avoit  été  inutile  , & 
il  avoit  payé  enfin  à Dieu  , & à Cléonice , la  peine 
de  fon  crime.  Les  Lacédémoniens  , par  ordre  ex- 
près de  l’oracle  de  Delphes  , avoient  depuis  érigé 
deuxftatuesenbronzeàceprince,  & avoient  rendu 
une  efpcc.e  de  culte  au  génie  Epidote  , dans  iapen- 
fée  qjte  ce  génie  appaiferoit  la  déeffe. 

Après  ces  llatiie? , on  en  voyoit  une  autre  de  Vé- 
nus , furnommée  Amhologera  , c’eft-à-dire  Vénus 
qui  ojpignelaviellkflé  ; çelle-ci  avoit  été  auüi  éri- 
gée par  l’avis  de  l’oracle  ; enfuite  ctoient  les  flatues 
du  Sotnmçil  & de  la  Mort , qui  font  freres  , au  rap- 
port d’Homère , dans  niiade.  Si  de-là  on  paflbit  dans 
la  nieAlpia,  on  trouvoit  le  temple  de  Minerve,  dite 
OpIîtliaLinieis,  comme  qui  diroit  Minerve  quiconfer- 
ve  les  yeux  : oii  difoit  que  c’étoit  Lycurgue  même, 
qui  avoit  confacré  ce  temple  fous  ce  titre  a Minerve, 
en  mémoire  de  ce  que  dans  une  émeute , ayant  eu  un 
ceil  crevé  par  Aicandre  , à qui  fes  lois  ne  plaifoient 
pas , il  avoit  été  fauve  ^ 6n  ce  lieu-là , par  le  peuple , 
<âns  le  fecours  duquel  il  auroit  peut-être  perdu  l’au- 
ue  ceil , & la  vie  même. 
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Plus  loin  étoit  le  temple  d’Ammon,  car  il  paroit 

que  les  Lacédémoniens  étoient , de  tous  les  Grecs 
ceux  qui  recouroient  le  plus  volontiers  à l’oracle  de 
la  Lybie  : on  dit  même  que  Lyfander  , afTiégeant 
la  ville  d’Aphytis  , près  de  Patlène  , eut  durant  la 
nuit  une  apparition  du  dieu  Ammon  , qui  lui  confeil- 

la,  comme  une  chofe  également  avantageufe,  à lui 

& à Lacédémone  , de  laitier  les  aflîégés  en  paix  ; con- 
feil  auquel  il  déféra  fi  bien , qu’il  leva  le  liege  , & 
qu’il  porta  enluite  les  Lacédémoniens  à honorer  Am- 
mon, encore  plus  qu’ils  ne  faifoient  ; ce  qui  eft  de 
certain  , c’eft  que  les  Aphitéens  reveroient  ce  dieu 
comme  les  Lybiens  mêmes. 

Si  quelqu’un  trouve  un  peu  longue  cette  deferip^ 
tionde  Spuru  , par  Paufanias  , je  prie  ce  quelqu’un 
de  fe  rappeller  qu’il  n’y  a pas  jusqu’aux  portes  & aux 
des  des  anciens  Spartiates  , que  l’hiftoire  n’ait  dé- 
crites. Comment  vous  imagineriez-vous  qu’étoient 
faites  leurs  portes  , dit  joliment  M.  de  la  Guilletie- 
re  ? croiriez-vous  que  les  étoiles  en  eulTent  formé 
les  t raits  ? vous  Us  trouverez  cependant  dans  la  conf- 
tcildtioii  de  Cafüopée.  Après  que  vous  aurez  démê-* 
le  , dans  un  jour  ferein , l’étoile  méridionale  qui  eft  à 
la  tête , & la  feptentrionalc  qui  qÛ  à la  chaife  ^remar- 
quez bien  les  deux  aïK  res  qui  font  fituées  entre  celles- 
là  ; toutes  les  ejuatre  vous  traceront  la  peinture  d’une 
porte  des  Lacédémoniens  , coupée  par  le  milieu , & 
qui  s’ouvre  des  deux  côtés.  C’eft  Théon  qui  nous 
l’apprend  dans  les  commentaires  fur  Aratus  ; ceux 
qui  ne  peuvent  s’élever  jufqu’au  ciel,  trouveront 
dans  les  figures  de  Bayerus  , celles  des  portes  des 
Spartiates. 

Pour  leurs  clés,  il  faut  bien  en  reconnoître  la  cé-* 
lébrité  malgré  nous.  Ménandre  , Suidas , & Plaute  , 
en  conviennent  de  bonne  foi.  Je  fais  qu’Ariftophane 
dit  qu’elles  avoient  trois  dents , qu’elles  étoient  dan- 
gereufes , & propres  à crocheter  ; mais  les  traits 
odieux  d’un  fatyrique  , qui  ne  cherche  qu’à  faire 
baflement  fa  cour  au  peuple  d’Athènes  , dontil  avoit 
tous  les  vices , font  peu  propres  à nous  féduire.  Ce 
poète , plein  d’imaginations  où  régnoient  la  méchan- 
ceté de  fon  naturel , ne  pouvoit  attaquer  les  Spar- 
tiates fur  leur  courage  & fur  leurs  vertus;  il  ne  lui 
re/loit  que  leurs  clés  à ridiculifer.  ( Le  chevalier  de 
Jaucourt,  ) 

Après  avoir  confervé  la  ville  des  Spartiates  au  mi- 
lieu de  fes  ruines , tranfmettons  à la  poftérité  la  mé- 
moire de  les  lois , le  plus  bel  éloge  qu'on  puifle  fai- 
re de  fon  légiflateur. 

On  ne  confidere  ordinaîrement  Lycurgue  que 
comme  le  fondateur  d’un  état  purement  militaire , &: 
le  peuple  de  Sparte , que  comme  un  peuple  qui  ne 
favoit  qu’obéir  , fouffrir  , & mourir.  Peut-être  fau- 
droit-il  voir  dans  Lycurgue  celui  de  tous  les  philo- 
Ibphes  qui  a le  mieux  connu  la  nature  humaine  , ce- 
lui , fur-tout , qui  a le  mieux  vu  jufqu’à  quel  point 
les  lois , l’éducation , la  fociétc , pouvoient  changer 
1 homme  , & comment  on  pouvoit  le  rendre  heureux 
en  lui  donnant  des  habitudes  qui  femblent  oppofées 
à fon  inlfinft  &àfa  nature. 

Il  faudroit  voir  dans  Lycurgue , l’efprit  le  plus 
profond  & le  plus  conféquent  qui  ait  peut-être  ja- 
mais été,  & qui  a formé  le  fyftème  de  légiflation  le 
mieux  combiné  , le  mieux  lie  qu’on  ait  connu  jufqu’à 
prélènt. 

- Qticlques-unes  de  fes  lois  ont  été  généralement 
cenlurées , mais  fi  on  les  avoit  confiderées  dans  leur 
rapport  avec  le  fylième  général , on  ne  les  auroit 
qu’admirées  ; lorfqu’on  faifit  bien  fon  plan,  on  ne 
voit  aucune  de  fes  lois  qui  n’entre  néceflairement 
dans  ce  plan  , & qui  ne  contribue  à la  perfection  de 
l’ordre  qu’il  vouloir  établir. 

Il  avoit  à réformer  un  peuple  fcditîeux  , féroce  ; 
ôc  foibie  ; il  falloit  mettre  ce  peuple  en  état  de  ré-> 
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fjfter  aux  entreprifes  de  pîufieiirs  villes  qui  mena* 
çoient  là  liberté  ; il  falloit  donc  lui  infpirer  l’obéil- 
fance  & les  vertus  guerrières  , il  tàlloit  faire  un  peu- 
ple de  héros  dociles. 

Il  commença  d’abord  par  changer  la  forme  du 
gouvernement  ; il  établît  un  fénat  oui  fût  le  dépofi- 
taire  de  l’autorité  des  lois , & de  la  liberté.  Les  rois 
de  Lacédémone  n’eurent  plus  que  des  honneurs 
fans  pouvoir  ; le  peuple  fut  fournis  aux  lois  : on  ne 
vit  plus  de  diflenfions  domeftiques  , & cette  tran*- 
quillité  ne  fut  pas  feulement  l’effet  de  la  nouvelle  for- 
me du  gouvernement. 

Lycurgue  fut  perfuader  aux  riches  de  renoncer  à 
leurs  richeffes  : il  partagea  la  Laconie  en  portions 
égales:  il  prol'crivitl’or  & l’argent , fie  leur  lubftitua 
une  monnoie  de  fer  dont  on  ne  pouvoit  ni  tranfpor- 
ter,  ni  garder  une  fomme  confidérable. 

Il  inftitua  fes  repas  publics , où  tout  le  monde  étoit 
obligé  de  fe  rendre , & oh  régnoit  la  plus  grande  fo- 
briété. 

Il  régla  de  même  la  maniéré  de  fe  loger,  de  fe 
meubler  , de  fe  vêtir  , avec  une  unil'ormité  & une 
fimplicité  qui  ne  permettoient  aucune  forte  de  luxe. 
On  cefi'a  d’aimer  à des  richeffes  dont  on  ne 

pouvoit  faire  aucun  ufage  : on  s’attacha  moins  à les 
propres  biens  qu’à  l’état,  dont  tout  infpiroit  l’amour  ; 
l’elprit  de  propriété  s’éteignit  au  point  qu’on  fe  fer- 
voit  indifféremment  des  efclaves,  des  chevaux  , des 
chiens  de  fon  voifin,  ou  des  funs  propres:  onn’o- 
foitrefuferfa  femme  à un  citoyen  vertueux. 

Dès  la  plus  tendre  enfance  , on  accoutumoif  le 
corps  aux  exercices  , à la  fatigue  , & même  à la 
douleur. 

On  a beaucoup  reproché  à Lycurgue  d’avoir  con- 
damné à mort  les  enfans  qui  naiffoient  foibles  & mal 
conftitués  ; cette  loi , dit-on  , eff  injufte  fie  barbare  ; 
elle  leferoitfans  doute,  dans  une  légiilatlon  où  les 
richeffes  , les  talens  , les  agrcmens  de  i’efprit , pour- 
roient  rendre  heureux  , ou  utiles,  des  hommesd’u- 
ne  lanté  délicate  ; mais  à Sparu , où  l’homme  foi- 
ble  ne  pouvoit  être  que  mépriié  fie  malheureux,  il 
étoit  humain  de  prévenir  fes  peines  en  lui  ôtant  la 
vie; 

On  faitencore  à Lycurgue  un  reproche  de  cruau- 
té , à l’occafion  des  fêtes  de  Diane  : on  foutttoli  les 
enfans  devantl’autel  de  la  déeffe  , Si  le  moindre  cri 
qui  leur  feroit  échappé,  leur  auroit  attiré  un  long 
fiipplice  : Lycurgue,  dans  ces  fêtes  , accoutumoit  les 
entans  à la  douleur,  il  leur  en  ôtoit  la  crainte  qui 
affoiblit  plus  le  courage  , que  la  crainte  de  la  mort. 

Il  ordonna  que  des  l’âge  de  cinq  ans  , les  enfans 
appriffent  àdanl'er  la  pyrrique;  lesdanleursy  étoient 
armés  ; ils  faÙoient  en  cadence , ôc  au  Ion  de  la  tinte , 
tous  les  mouvemens  militaires  qui , fans  le  fecours  de 
la  meliire , ne  peuvent  s’exécuter  avec  précifion  ; on 
n’a  qu’à  lire  dans  Xénophon,  ce  qu’il  dit  de  la  taflique 
& des  évolutions  des  Spartiates  , & on  jugera  que 
fans  l’habitude , Si  un  exercice  continuel , on  ne  pou- 
voit y exceller. 

Après  la  pyrrique , la  danfe  la  plus  en  ufage  étoit 
la  gymnopoedic  ; cette  danl'e  n’étoit  qu’une  image  de 
la  lutte  Si  du  pancrace  , Si  par  les  mouvemens  vio- 
lens  qu’elle  exigeoit  desdanfeurs,  elle  contribuoit 
encore  à affouplir  Si  à fortifier  le  corps. 

Les  Lacédémoniens  étoient  obligés  de  s’exercer 
beaucoup  à la  courfe,  & fouventils  en  remponoient 
le  prix^ux^jux  olympiques. 

■W’éfqiie  toiis  les  niomens  de  la  jeuneffe  étoient 
employés  à ces  exercices  , ÔC  l’âge  mûr  n’en  étoit 
pas  ditpenfé.  Lycurgue,  fort  different  de  tant  de  mé- 
diocres légiflatcurs  , avoir  combine  les  effets  , l’ac- 
tion ,1a  rcaftion  réciproque  duphyfique  ôc  du  moral 
de  l’homme,  fie  il  voulut  former  des  corps  capables 
de  foutenir  les  mœurs  fortes  qu’il  vouloir  donner  j 
Torpt  xy^ 
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c’étoit  à l’éducation  à in/plrer  fic  à conferver  ces 
mœurs,  elle  fut  ôtée  aux  percs,  fie  confiée  à l’état  ; 
un  magillrat  préfidoit  à l’éducation  générale,  fic  il 
avoir  fous  lui  des  hommes  connus  par  leur  fageffe  fi^ 
par  leur  vertu. 

On  apprenoit  les  lois  aux  enfans  ; on  leur  infpiroit 
le  refpeü  de  ces  lois , l’obciliàrice  aux  inagiftrats , le 
mépris  de  la  douleur  fic  de  la  vie,  l’amoUrdela  gloire 
fie  l’horreur  de  la  honte  ; le  refpedf  pour  les  vieillards 
étoit  fur-tout  infplré  aux  enfans,  qui,  parvenus  à 
l’âge  viril , leur  donnoient  encore  des  témoignages 
de  la  plus  profonde  vénération.  A Sparte , l’éducation 
étoit  continuée  jiilque  dans  un  âge  avancé  : l’en- 
fant fie  l’homme  y étoient  toujours  les  difciples  de 
l’état. 

Cette  continuité  d’obéiffance  , cette  fuite,  de  pri- 
vation , de  travaux  fic  d'aultérites  donnent  d’abord 
l’idée  d’une  vie  trille  fic  dure  , fie  préfentent  l’image 
d’un  peuple  malheureux. 

Voyons  comment  dos  lois  fi  extraordinaires  , des 
mœurs  li  fortes  ont  fait  des  Lacédémoniens  , félon 
Platon  , Plutarque  ôc  Xénophon , le  peuple  le  plus 
heureux  de  la  terrev 

On  ne  voyou  point  à Sparte  la  mifere  à côté  de 
l'opulence,  fie  par  conléquent  on  y vo^oit  moins 
que  par-tout  ailleurs  l’envie  , les  rivalités  j la  mol- 
leffe,  mille  palfions  qui  affligent  l’homme , fic  cette 
cupidité  qui  oppole  Pintérc:  perlônnel  au  bien  pvi- 
blic,  Ôcle  cito)  en  au  citoyen. 

La  jurifpriidence  n’y  étoit  point  chargée  d’une 
multitude  de  lois  ; ce  font  les  fuperfluités  fie  le  luxe, 
ce  font  les  divifions  , les  inquiétudes  fie  les  jaloulies 
qu’entraîne  l’inégalité  des  biens,  qui  multiplient  fiC 
les  procès  ÔC  les  lois  qui  les  décident. 

Il  y avoir  à Sparte  peu  de  jaloufie  , & beaucoup 
d’émulation  de  la  vertu.  Les  fenateurs  y étoient  élus 
par  le  peuple , qui  défignoit,  pour  remplir  une  place 
vacante  , Vkumme  U plus  vertueux  de  la  ville. 

Ces  repas  fi  fobres , ces  exercices  violen;  étoient 
affaiffonnés  de  mille  plaifirs  ; on  y portoit  une  paf- 
fion  vive  6c  toujours  fatisfaite  , celle  de  la  vertiu 
Chaque  citoyen  étoit  un  enthoufiafle  de  l'ordre  ÔC 
du  bien , Ôc  il  les  voyoit  toujours  ; il  alloit  aux  af- 
femblées  jouir  des  vertus  de  lès  concitoyens  , fie  re- 
cevoir les  témoignages  de  leur  eftime. 

Nul  légillateur  , pour  exciter  les  hommes  à la 
vertu , n’a  fait  autant  d’ufage  que  Lycurgue  du  pen- 
chant que  la  nature  donne  aux  deux  fexes  l’un  pouï 
l’autre. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  pour  que  les  femmes  de- 
venues robulles  donnaffent  à l’état  des  enfans  bien 
conftitués,  que  Lycurgue  ordonna  qu’elles  feroient 
les  mêmes  exercices  que  les  hommes  ; il  favoit  qu’un 
fexe  fe  plaît  par-tout  où  il  eft  fûr  de  trouver  l’autre. 
Quel  attrait  pour  faire  aimer  la  lutte  fie  les  exercices 
aux  jeunes  fpartiates  , que  ces  jeunes  filles  qui  dé- 
voient ou  combattre  avec  eux,  ou  les  regarder  com- 
battre ! qu'un  tel  fpeéfacle  avoit  encore  de  charmes 
aux  yeux  des  vieillards  qui  préfidoient  aux  exerci- 
ces , fie  qui  dévoient  y iinpotèr  la  chafteté  dans  les 
momens  oît  la  loi  difpenfoit  de  la  pudeur  I 

Ces  jeunes  filles  élevées  dans  des  familles  ver- 
tueufes  fic  nourries  des  maximes  de  Sparte  , récom- 
penfoientou  punifi'oient  parleurs  éloges  ou  parleurs 
cenfures  ; il  fiiiloit  en  être  eftimé  pour  les  obtenir 
en  mariage  , fie  mille  difficultés  irritoient  les  defîrs 
des  époux  ; ils  ne  dévoient  voir  leurs  époufes  qu’en 
fecret,  ils  pouvoient  jouir  fic  jamais  fe  raffàfier. 

La  religion  d’accord  avec  les  lois  de  Lycurgue 
infpiroit  le  plaifir  fic  la  vertu  ; on  y adoroit  Vénus  , 
mais  Vénus  armée.  Le  culte  religieux  étoit  fimple; 
ÔC  dans  des  temples  nuds  fic  fréquentés  , on  offroit 
peu  de  chofe  aux  dieux , pour  être  en  état  de  leur 
1 offrir  toujours. 

* T : : 
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Après  Vénus,  Caflor  Sc  Pollux  ctoient  les  deux 
divinités  les  plus  honorées  ; ils  avoient  excellé  dans 
les  exercices  cultivés  à Sparte;  ils  étoient  des  modè- 
les d’un  courage  héroïque,  & d’une{amitié  généreul'e. 

Les  Lacédémoniens  mêloient  à leurs  exercices  des 
chants  & desfctes.  Ces  tètes  étoient  initituées  pour 
leur  rappeller  le  Ibuvcnir  de  leurs  viéloires , & ils 
chantoient  les  louanges  de  la  divinité  & des  héros. 

On  lifoit  Homere , qui  inlpire  l’enthoufial'me  de  la 
gloire  ; Lycurgue  en  donna  la  meilleure  édition  qu’on 
eût  encore  vue. 

Le  poote  Terpandre  fut  appelle  de  Lesbos  , & on 
lui  demanda  des  chants  qui  adouciflent  les  hommes. 
On  n’alloit  point  au  combat  fans  chanter  les  vers  de 
Tirtée. 

Les  Lacédémoniens  avoient  élevé  un  temole  aux 
Grâces  , ils  n’en  honoroient  que  deux  ; elles  étaient 
pour  eux  les  déefles  à qui  les  hommes  dévoient  la 
bienfaifance , 1 égalité  de  l'humeur , les  vertus  focia- 
les  ; elles  n’étoient  pas  les  compagnes  de  Vénus  & 
des  mufes  frivoles. 

Lycurgue  avoit  fait  placer  la  ftatue  du  Ris  dans  le 
temple  des  Grâces , la  gaieté  régnoit  dans  les  afl'em- 
blées  des  Lacédémoniens , leur  piaifanterie  ctoit  vive; 
& chez  ce  peuplg  vertueux  , elle  ctoit  utile , parce 
que  le  ridicule  ne  pouvoit  y tomber  que  fur  ce  qui 
étoit  contraire  à l’ordre;  au-lieu  que  dans  nos  mœurs 
corrompues  la  vertu  étant  hors  d’ufage  , elle  eft  fou- 
vent  l’objet  du  ridicule. 

_ Il  n’y  avoit  à Sparte  aucune  loi  conflitutive  ou  ci- 
vile , aucun  ufage  qui  ne  tendît  à augmenter  les  paf- 
fions  pour  la  patrie , pour  la  gloire , pour  la  vertu , &: 
à rendre  les  citoyens  heureux  par  ces  nobles  pafiîons. 

Les  femmes  accouchoient  fur  un  bouclier.  Les  rois 
étoient  de  la  poftérité  d’Hercule  : il  n’y  avoit  de  mau- 
folées  que  pour  les  hommes  qui  étoient  morts  dans 
les  combats. 

On  lifoit  dans  les  lieux  publics  l’éloge  des  grands 
hommes , & le  récit  de  leurs  belles  aâions.  Il  n’y  a 
jamais  eu  de  peuple  dont  on  ait  recueilli  autant  de 
ces  mots  qui  font  les  faillies  des  grandes  âmes  , & 
dont  les  monumens  attellent  plus  la  vertu.  Quelle 
inlcription  que  celle  du  tombeau  des  trois  cens  hom- 
mes qui  fe  dévouèrent  auxTermopiles  vüj 

dire  à Sparte  que  nous  fommes  morts  ici  pour  obéir  à fes 
J'aintes  lois. 

Si  l'éducation  & l’obéiflance  s’étendoient  jufque 
dans  l’âge  avancé , il  y avoit  des  plaifirs  pour  la  vieil- 
lelTe  ; les  vieillards  etoient  juges  des  combats , ju^es 
de  l’efprit  & des  belles  avions  ; le  refpeél  qu’on  avoit 
pour  eux , les  engageoit  à être  vertueux  jufqu’au 
dernier  moment,  de  la  vie  , & ce  refpeél  étoit  une 
douce  confolation  dans  l’âge  des  infirmités.  Nul  rang, 
nulle  dignité  ne  difpenfoit  un  citoyen  de  cette  conli- 
déraiion  pour  les  vieillards  qui  ell  leur  feule  jouif- 
fance.  Des  étrangers  propofoient  à un  général  lacé- 
démonien  de  le  faire  voyager  en  liticre.  Q^ue  les 
dieux  me  prêfcrvent , rèpondu-il  ^ de  m'enfermer  dans 
une  voiture^  où  je  ne  pounois  me  Lever  fi  je  rencontrois 
un  vieillard. 

La  légiflation  de  Lycurgue  fi  propre  à faire  un 
peuple  de  philofophes  & de  héros  , ne  devoir  point 
infpirer  d’ambition.  Avec  fa  monnoie  de  fer,  Sparte  ne 
pouvoit  porter  la  guerre  dans  des  pays  éloignés  ; & 
Lycurgue  avoit  défendu  que  fon  peuple  eût  une  ma- 
rine, quoiqu’il  fût  entouré  de  la  mer.  Sparte  étoit 
conftituée  pour  relier  libre  , & non  pour  devenir 
conquérante  ; elle  devoit  faire  refpeéler  fes  mœurs 
& en  jouir  ; elle  fut  long-tems  l’arbitre  de  la  Grèce , 
on  lui  demandoit  de  fes  citoyens  pour  commander 
les  armées  ; Xantippe , Gilippe , Brafidas  en  font  des 
exemples  fameux. 

Les  Lacédémoniens  dévoient  être  un  peuple  fier 
& dédaigneux  ; quelle  idée  ne  devoient-ils  pas  avoir 
d’eux-memes  lorfqu’ils  fe  comparoient  au  relie  de 


S P A 

la  Grèce  î Mais  ce  peuple  fier  ne  devoit  pas  être  fé- 
roce , il  ciilüvoit  trop  les  vertus  l'ociales  , & il  avoit 
beaucoup  de  cette  indulgence , qui  efl  plus  l’effet  du 
dcdain  que  de  la  bonté.  Des  Clazomeniens  ayant  in- 
iulte  lesmagiürats  de  Sparu  , ceux-ci  ne  le^uni- 
rent  que  par  une  piaifanterie  : les  éphores  firent  af- 
jhtüfel  aux  Cla^oméniens  de  faire  des 

Le  gouvernement  & les  mœurs  de  Sparte  fe  font 
corrompus  , parce  que  toute  elpece  de  gouverne- 
ment ne  peut  avoir  qu’un  tems  , & doit  nécelTaire- 
ment  le  cletruire  par  des  circonllances  que  les  légif- 
laieurs  n ont  pu  prévoir  ; ce  fut  l'ambition  & la  puif. 
lance  d Athènes  qui  forcèrent  Lacédémone  de  fe  cor- 
rompre , en  l'obligeant  d’introduire  chez  elle  l’or  & 
1 argent,  & d’envoyer  au  loin  fes  citoyens  dans  des 
pays  dont  ils  revenoient  couverts  de  gloire  & char- 
ges de  vices  etrangers. 

Il  ne  relie  plus  dit  Lacédémone  que  quelques  ruines; 

il  ne  iHut  pas,  comme  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
en  faire  «ne  ville  épifcopale  , fuffragante  de  l’arche’- 
veche  de  Corinthe. 

SPARTE-GLNET,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Boi.) 
fpan:u,n,  genre  de  plante  qui  ne  différé  du  t/u,- 
mim  tk  du  genet  que  par  fes  pointes,  Genet 
ScSPJXTlL'M.ToUTMi'on,  I.  R.  H.  Vovtz  PL4NTC 

SPaRTIVENÏO  , LE  CAP.  ea^ 

d Italie,  au  royaume  de  Naples,  d l’extrémité  delà 
Calabre  ultérieure.  Magin  dit  que  c’eft  Hirculh  pre 
montormm  des  anciens.  {D,J\ 

SPARTIUM  ,1.  111.  (//^.  nur.  Boi.)  genre  de 
plante  à fleur  papilionacée.  Le  pitlil  fort  du  calice 
& devient  dans  la  fuite  une  fliiqiie  courte , arrondie’ 
&un  peu  gonflée  , & renferme  une  feinence  dont  la 
forme  reflemble  le  plus  fouvent  à cebe  d’un  rein 
Tournefort,  Injl.  ru  hrrb,  Voyei  Plante. 

Tournefort  en  dillingue  quatre  elpoces’,  dont  la 
principale  eft  le  fpaniuni  monofpirmon  , flo-i  luuo 
Immr  rmifrrüU,  1.  R.  H.  S4S.  Cette  efpece  d’.ir’ 
bnfTeaii  poufle  une  tige  é la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pies  , fe  divilant  en  piufieurs  rameaux  qui  jettent  de 
petites  verges  iemblablcs  à celles  du  jonc.  Ses  fleurs 
lontlegurameiifes,  petites,  jaunes,  d’une  odeur  de 
joncjiiille  , attachées  à des  pédicules  qui  fortem  des 
cotes  des  petites  verges.  A cette  fleur  fuccede  une 
caplule  fort  courte,  qui  ne  contient  qu’une  feule  fe- 
mence  dure , noire  , & faite  en  petit  rein.  L’efpece 
defpanmni  que  nous  venons  décrire,  fe  nomme  com- 
munement  enirznciois genêt-jonquille.  ( D.  JA 

SPARTON , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  cordage  de 
genet  dEfpagne,  d’Afrique  & de  Murcie,  dontl’u- 
lage  eft  fort  bon , foit  qu’il  aille  dans  l'eau  falée  ou 
dans  l’eau  douce. 

SPAS.ME  , f.  m.  {Médec.  Patholog.)  ce  mot  eft  pris 
allez  ordinairement,  fur-tout  par  les  auteurs  arecs 
& latins  , comme  fynonyme  à convulfion  , & llans 
ce  fens  il  eft  employé  pour  défîgner  la  contraéfion 
non-naturelle  de  quelque  partie.  Quelques  méde- 
cins françois  ont  évité  de  confondre  ces  deux  mots 
appellantT/ia/ne  la  difpofition  des  parties  à la  cori- 
vulfon , & convulfion  le  complément  de  cette  dif- 
polition  ou  ce  qui  revient  au  même,  un>i/vie  plus 
fort  & plus  fenfible  : il  me  femble  qu’on  pourroit  en 
dilfmguant  ces  deux  états,  établir  la  diftintlion  fur  des 
fondemens  moins  équivoques , & pour  cela  je  remar- 
que que  deux  fortes  de  parties  peuvent  être  le  fujet 
ou  le  fiege  iwfpafmt , ou  de  la  convulfion  : les  unes 
ont  un  mouvement  confidérable  , maisfoumi.s  à l’em- 
pire de  la  volonté  ; tels  font  les  mufcles  deffinés  à 
exécuter  les  mouvemens  animaux  : les  autres  ont 
une  aéfion  plus  cachée , un  mouvementmoins  remar- 
quable , mais  indépendant  de  l’arbitre  de  la  volonté; 
de  ce  nombre  font  tous  les  organes  qui  fervent  aux 
fonaions  vitales  & naturelles.  Le  fpufmc  ou  la  con- 
vullion  ne  fauroient  s’évaluer  de  la  même  façon  dans 
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Kin  & l’autre  cas  : on  juge  qüe  les  mufcles  Poiirfiis  ù 
la  volonté  font  dans  itne  contraélion  contre  nature , 
lorfque  cette  contraéhon  n’ert  point  volontaire , c’eft 
ce  que  j’appelle  proprement  convuljîon.  Cette  me- 
fure  l'eroit  fautive  à l’égard  des  parties  qui  fe  con- 
traftent  naturellement  fans  la  participation  de  la  vo- 
lonté ; on  ne  doit  don:  décider  leur  contraélion  non- 
naturelle  que  lorfqu’elle  fera  portée  à un  trop  haut 
point , que  le  mouvement  tonique  fera  augmente 
de  façon  à entraîner  une  léfion  fenfible  dans  l’exer- 
cice des  fonélions.  Cette  fécondé  efpecc  me  paroît 
devoir  retenir  le  nom  plus  approprié  de  fpafmt  ; la 
différence  que  je  viens  d’établir  dans  la  nomencla- 
ture fe  trouve  encore  fondée  fur  la  façon  ordinaire 
de  s’exprimer  ; ainfi  on  dit  : Un  homme  efi  tombé  dans 
les  convulfions  , il  avoii  le  bras  en  convuljîon,  ÔCc.  loH- 
qu’il  s’agit  de  ces  contrarions  contre  nature  exté- 
rieures involontaires , & l’on  dit  au  contraire  : Le 
fpafme  des  inupins,de  la  ^>tjjle,  des  extrémités  artérielles 
desdifférens  ornants,  &c.  lorfqu’on  veut  exprimer 
l’augmentation  de  tonde  ces  parties  intérieures.  En 
partant  de  ces  principes,  je  crois  qii’on  peut  dire 
qu’une  convulfion  fuppofe  un fpafme  violent;  & dans 
ce  cas , il  fera  vrai  que  le  fpafme  eft  une  difpolition 
prochaine  à la  convulùon.  Cette  affertion  elf  fondée 
fur  «e  que  tous  les  fymptomes  apparens  ont  pour 
caufe  un  dérangement  intérieur  que  nons  croyons 
analogue. 

Quel  cA  donc  ce  dérangement  Intérieur,  & quelle 
en  elî  la  caufe  } Champ  vafle  ouvert  aux  théoriciens, 
fujet  fertile  en  difcuffions  , en  erreurs  & en  abfurdi- 
iés.  Les  partifans  de  la  théorie  ordinaire  confondant 
toujours  fpafme  & convuÜion,  les  ont  regardés  com- 
me des  accidens  très-graves,  qu’ils  ont  fait  dépendre 
d’un  vice  plus  ou  moins  confidérable  dans  le  cer- 
ceau ; les  uns  ont  cru  que  ce  vice  confifloit  dans  un 
engorgement  irrégulier  des  canaux  nerveux  ; d’au- 
tres l’ont  attribué  à un  fluide  nerveux , épais  & gru- 
melé  J qui  pafloit  avec  peine  & inégalement  dans  les 
jicrfs , & excitoit  par-l:\  cette  irrep;ulaiité  dans  les 
mouvemens.  La  plupart  ont  penfe  que  la  caufe  du 
^nal  étoit  dans  les  vaifleaiix  fanguins  du  cerveau  , 
tie  leur  difpofition  vicieufe  confiftoit  en  des  efpeces 
e petits  anévrifmes  extrêmement  multipliés , qui 
rendoient  la  circulation  du  fang  déjà  épais  & fec,  plus 
difficile , & en  troubloient  en  même  tems  Tunifor- 
mitc.  Tous  enfin  ont  recours  à des  caufes  particu- 
lières, prefque  toutes  vagues , chimériques , ou  peu 
prouvées  pour  l'explication  d’un  fait  plus  générai 
qu’on  ne  le  penfe  communément. 

'J  Et  c’efl  prccifcment  de  tous  les  défauts  qu’on  pour- 
roit , par  le  plus  léger  examen  , découvrir  dans  ces 
théories,  celui  qui  eli  le  plus  remarquable , & qu’il  eft 
le  plus  important  d'approfondir  ; rien  n’elt  plus  nui- 
fible  aux  progrès  d’une  fcience , que  de  trop  géné- 
ralifer  certains  principes  , & d’en  trop  panicularifer 
d’autres.  La  circulation  du  fang,  fimple  phénomène 
de  Plpyfiologie , dont  la  découverte  auroit  dû,  ce 
fèmble,  répandre  un  nouveau  jour  fur  la  Médecine 
théorique  , n’a  fait  qu'éblouir  les  efprits  , obfcurcir 
& embrouiller  les  matières , parce  que  tout  auffi-tot 
on  l'a  regardée  comme  un  principe  général , & qu’on 
en  a fait  un  agent  univerfel.  Erreur  dont  les  confé- 
qucnces  ont  toujours  été  de  plus  en  plus  éloignées 
du  fanâuaire  de  la  vérité  ou  de  l’obfervation  ; don- 
nant dans  l’écueil  oppofé , on  n’a  confidéré  le  fpafme 
que  fous  l’afpeâ  effrayant  d’un  fymptotne  dange- 
reux , tandis  qu’avec  une  idée  plus  julte  de  l’écono- 
mie animale  on  n’y  auroit  vu  qu’un  principe  plus  ou 
moins  général , qui , vrai  Protée , changeoit  de  forme 
à chaque  inftant , & produifoit  dans  différentes  par- 
ties & dans  différentes  circonftances  des  effets  très-* 
différens.  C’eft  par  la  leéture  de  quelques  ouvrages 
modernes , fpecimen  novi  medkincc  confoeUiis  , idée 
Tome 
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de  Phommé  phÿfique  & moral , 8c  des  dificrenS 
écrits  de  M.  de  Bordeu , que  partant  d’une  connoiP 
fance  exade  de  l’économie  animale  , voye^  ce  moï  $ 
on  pourra  fentir  de  quelle  importance  il  eff  d’ana- 
lyfer  plus  profondément  qu’on  ne  l’a  fait  jufqri’ici  le; 
fpafme , d’en  examiner  de  beaucoup  plus  près  la 
nature  , le  méchanifmc , la  marche , les  eljpeces  & les 
variations. 

, A mefiire  que  les  fujets  font  plus  intéreffans , Ort' 
doit  chercher  davantage  à trouver  de  grands  points 
de  vue  pour  les  mieux  appercevoir,  pour  les  confidé- 
rer  en  grand  , 8c.  les  fuivre  dans  toutes  leurs  appli- 
cations ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  aux  fonde- 
mens  fur  lefquels  on  établit  de  grands  principes.  U 
eft  inconteftable  qu’en  Médecine  de  pareils  fonde- 
mens  ne  peuvent  être  affis  que  fur  l’oblervation  ; 6c 
comme  les  différentes  théories  qui  fe  font  fuccédées 
jufqu’à  préfent  n’ont  été  reçues  que  fur  la  foi  d’ur* 
pareil  appui , & qu’il  eft  probable  que  leurs  auteurs 
étoient  perfuadés  de  les  ayoir  ainfi  fondés , il  en  ré- 
fulte  néceflairement  qu’il  en  eft  de  l’obfervation  , 
comme  Montagne  le  difoit  de  la  raifon  , que  c’eft  une 
pot  à deux  anfes  , une  réglé  de  plomb  & de  cire  aloti’- 
geable  , ployable  & accommodable , à tous  ftns  6*  à toilC. 
tes  mefiîres.  Il  y a donc  une  maniéré  de  faifir  l’obfer- 
vation  pour  en  tirer  les  lumières  qu’elle  doit  fournirÿ 
il  faut  donc  un  point  de  vue  propre  à faifir  le  fonds 
de  l’obfervation  , avant  que  de  pouvoir  fe  flatter  d’er» 
tirer  affez  de  parti  pour  former  une  théorie  égale- 
ment folide  & profonde. 

Infantum  corpus  Uditur  in  quantum  conveUitur  ; 
c’eft  un  grand  8c  important  axiome  que  le  célébré 
auteur  des  ouvrages  cités  plus  haut,  établit  pour  foiV' 
dement  de  la  théorie  des  maladies  , il  découle  natu- 
rellement des  principes  juftes  & féconds  qu’il  a ex- 
pofés  fur  l’économie  animale;  il  eft  d’ailleurs  appuyé 
fur  des  obfervations  multipliées,  & fur-tout  fur  le 
genre  d’oblervation  le  plus  lumineux  & le  moins  équi- 
voque ; c’eft  celui  dont  on  eft  foi-même  l’objet  : voi- 
là donc  le  fpafme  comme  caufe  générale  de 

maladie , fuivons  l’auteur  dans  les  différens  pas  qu’il 
a faits  pour  venir  à cette  conféquence,  8c  examinons 
fans  prévention  les  preuves  furlefquelles  il  en  étaye 
la  vérité.  lettons  d’abovd  un  coup  d’œil  fur  l’homme 
fain  , 6c  fans  remonter  aux  premiers  élémens  peu 
connus  dont  il  eft  compofé,  fixons  plus  particulière- 
ment nos  regards  fur  le  tableau  animé  que  préfentent 
le  jeu  continuel  des  différentes  parties  & les  fonc- 
tions diverfifiées  qui  en  réfultent. 

Qii’eft-ce  que  l’homme  ? ou  pour  évitertoute  équi- 
voque , que  la  méchanceté  8c  la  mauvaife  foi  font  fî 
promptes  à faire  valoir;  qu’eft-ce  que  la  machine 
humaine  ? Elle  paroît  à la  première  vue , un  compofé 
harmonique  de  différens  reflbrts  qui  mCis  cHaeun  en 
particulier , concourent  tous  au  mouvement  géné- 
ral ; une  propriété  générale  particulièrement  ref- 
treinte  aux  compofés  organicjues , connue  fous  les 
noms  irritabilité  owfenfbilite , fe  répand  dans  tous 
les  refforts  , les  anime,  les  vivifie  & excite  leurs  mou- 
vemens ; mais  modifiée  dans  chaque  organe , elle  en 
divcrfifie  à l’infini  l’aftion  & les  mouvemens  ; par 
elle  les  différens  refforts  fe  bandent  les  uns  contre 
les  autres , fe  réfiftent , fe  prefl'ent , agiffent  8c  in- 
fluent mutuellement  les  uns  fur  les  autres  ; cette  com- 
mixture  réciproque  entretient  les  mouvemens,  nulU 
acïion  fans  réacîion.  De  cet  antagonifme  continuel 
d’aefions  , réfulte  la  vie  8c  la  fante  ; mais  les  refforts 
perdroient  bientôt  8c  leur  force  , & leur  jeu,  les 
mouvemens  languiroient,  la  machine  fe  détruirolt,  fi 
l’Etre  fuprème  qui  fa  conftruite  n^avoit  veillé  à fa 
confervation  , en  préfentant  des  moyens  pour  rani- 
mer les  refforts  fatigués , 8c  pour  ainü  dire  débandés, 
pour  rappeller  les  mouvemens  & remonter  en  ua 
mot  toute  la  machine;  c’eft-Ià  l’ufage  des  fix  chofe^ 
I ii  ij 
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connues  dans  le  langage  de  l’école  fous  le  nom  des 
Jix  ckofis  non  naturdUs  , & qui  font  abfolument  né- 
celTaires  à la  vie  : l’examen  réfléchi  des  effets  qui  ré- 
fultent  de  l’aélion  de  ces  caufes  fur  le  corps  & de 
quelques  phénomènes  peu  approfondis  , l’analogie 
qu’il  doit  y avoir  néceffairement  entre  la  machine 
humaine  & les  aiiires  que  la  main  des  hommes  a fu 
f.ibriquer,  &c  plufîeurs  autres  raifons  de  convenance, 
ont  fait  penfer  qu’il  devoit  y avoir  dans  le  corps  un 
premier  & priircipal  reflbrt,  dont  le  mouvement  ou 
le  repos  entraîne  l’exercice  ou  l’inaftion  de  tous  les 
autres , voyei  Économie  animale  ; obfervation  fi 
frappante  , qu’il  eft  inconcevable  comment  elle  a pCi 
échapper  à l’efprit  de  comparaifon  & aux  recherches 
desMéchaniciensmodernes.Parmilesdifférentespar- 
ties  , celles  dont  le  département  eff  le  plus  étendu  , 
font  fans  contredit , la  tête  & le  ventre , l’influence 
de  leurs  fondions  eft  la  plus  générale  ; ces  deux  puif- 
fances  réagiffent  mutuellement  l’une  fur  l’autre , & 
par  cette  contranitence  d’aÛion,  lorfqu’elle  eft  mo- 
dérée , fe  confervent  dans  une  tenfion  néceffaire  à 
l’exercice  de  leurs  fondions  refpeûives  j mais  leurs 
efforts  fe  réuniffent  fur  le  diaphragme,  cet  organe 
le  premier  mu  dans  l’enfant  qui  vient  de  naître , doit 
être  regarde  comme  le  grand  mobile  de  tous  les  au- 
tres relîbrts  , comme  la  roue  maîtreffe  de  la  machine 
humaine  , comme  le  point  ou  les  dérangemens  de 
cette  machine  viennent  fe  concentrer,  oîi  ils  com- 
mencent &:  d’où  ils  fe  répandent  enfuite  dans  les  par- 
ties analogues. 

Partons  de  ce  point  de  vûe  luminetix  , pour  pro- 
mener avec  plus  de 'fruit  nos  regards  attentifs  fur  l’in- 
nombrable cohorte  de  maladies  qui  fo  préfente  à nos 
yeux  ; tâchons  de  pénétrer  dans  rinterieur  de  la  ma- 
chine pour  y appercevoir  les  dérangemens  les  plus 
cachés  ; fuppofons  parmi  cette  multitude  de  relTorts 
qui  fe  réfîflent  mutuellement  & qui  par  cette  con- 
tranitence réciproque  , eotretiennent  leurs  mouve- 
mens  & concourent  par- là  à l’harmonie  générale; 
fuppofons , dis-je , un  de  ces  relTorts  altéré , affoibli, 
par  l’abus  de  ce  qui  fert  à l’entretenir , deffitué  de  la 
force  néceffaire  pour  réagir  efficacement  contre  le 
reffort  fympathique  ; auffi-tôt  cette  égalité  d’aftion 
& de  réaélion  {jui  conftitue  une  efpçce  de  fpafmc  na- 
turel eft  troublée  ; ce  dernier  reffort  augmente  lafphe- 
re  de  fes  mouvemens , les  fibres  qui  le  compofent 
font  irritées  , tendues , refferrées , ôc  dans  un  orgaf- 
me  qui  conffitue  proprement  Tétat fpafmodique  con- 
tre nature.  Mais  remontons  à la  fource  du  dérange- 
ment d’un  organe  particulier,  nous  la  trouverons  dans 
le  diaphragme , qui  par  le  tiffii  cellulaire , par  des  ban- 
des aponevrotiques  & par  les  nerfs , communique 
comme  par  autant  de  rayons  aux  différentes  parties  ; 
l’aélion  de  cet  organe  important  eft  entretenue  dans 
runiformité  qui  forme  l’état  fain  par  l’effort  récipro- 
que & toujours  contre-balancé  de  la  tête  & de  Tépi- 
gaftre  ; fi  Tune  de  ces  deux  puiflances  vient  à agir 
avec  plus  ou  moins  de  force  , dès-lors  l’équilibre  eft 
rompu,  le  diaphragme  eft  affeÔé  , fon  aftion  celTe 
d’être  uniforme,  une  ou  plufiewrs  de  fes  parties  font 
dérangées,  & par  une  fuite  de  fon  influence  généra- 
le fur  tous  les  vifeeres , le  dérangement , l’affoclion  , 
la  maladie  plus  ou  moins  confidérable  fe  propage  & 
fe  manifefte  dans  les  organes  qui  répondent  aux  par- 
ties du  diaphragme  altérées,  par  un  fpafmc  plus  ou 
moins  fenfible , plus  ou  moins  facilement  réduftible 
à l’ctat  naturel. 

Les  deux  pivots  fur  lefquels  roule  le  jeu  du  dia- 
phragme & en  confcquence  tous  les  mouvemens  de 
la  machine,  & où  prennent  naiffance  les  caufes  or- 
dinaires de  maladie  , font  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué , la  tête  & le  bas-ventre  ; toute  la  force  du 
bas-ventre  dépend  de  l’aélion  tonique  des  inteftins  & 
de  l’eftomac,  & de  leur  effort  contre  le  diaphragme; 


S P A 

les  allmens  qu’on  prend  en  attirent  par  le  mcchahlf- 
me  de  la  digeftion , l’influx  plus  confidérable  de  tou- 
tes les  parties  fur  la  maffe  inteftinale,  en  augmente  le 
jeu , & remonte  pour  ainfi  dire  ce  relîbrt  qu’une  trop 
longue  abftin  ence  laiffoit  débandé , fans  force  & lâns 
aftion  ; il  agit  donc  alors  plus  fortement  fur  le  dia- 
phragme ; le  déranpment  qui  en  refaite  très-fenfible 
chez  certaines  perfonnes  leur  occalîonne  pendant  la 
digeftion  une  elpece  de  fievre  ; fi  la  quantité  des  ali- 
mens  eft  trop  grande , ou  fi  par  quelque  vice  de  di- 
geffion  ils  féjournent  trop  long-tems  dans  l’eftomac  , 
l’égalité  d’aélion  & de  réaftion  de  la  tête  avec  cet 
organe  eft  fenfiblement  troublée , ôc  ce  trouble  fe 
peint  tout  aufli-tôt  par  l’affcéfion'dii  diaphragme  & 
des  parties  correfpondantes.  Les  memes  effets  fui- 
vront  fi  les  humeurs  abondent  en  quantité  à l’eftomac 
& aux  inteftins , fi  leurs  couloirs  font  engorgés , fi  des 
mauvais  fucs  s’accumulent  dans  leur  cavité  , &c.  ap- 
pliquons^ le  même  rajfonnement  à la  tête  , & nous 
vei  rons  1 équilibre  difparoître  par  l’augmentation  des 
fondions  auxquelles  la  maffe  cérébrale  eft  deftinée  ; 
ces  fonctions  font  connues  fous  le  nom  générique  de 
paffions  ou  affinions  de  l’ame , elles  fe  réduifent  au 
lentiment  intérieur  qui  s’excite  par  l'impreftion  de 
quelque  objet  fur  les  fens , & à la  duree  du  fentiment 
produit  par  ces  impreflions  ; ce  font  ces  deux  caufes 
dans  la  rigueur,  réductibles  à une  feule,  qui  entretien- 
nent le  reffort  de  la  tête;  &fon  augmentation  con- 
tre nature  eft  une  fuite  de  leur  trop  d’aftivité  ; ainfi 
les  paffions  modérées  ne  concourent  pas  moins  au 
bonheur  phyfique , c’eft-à-dire  à la  fanté,  qu’au  bon- 
heur moral  : le  corps  feroit  bien  moins  adif,  les  fom- 
mells  feroient  bien  plus  longs , les  fens  feroient  dans 
un  engourdiffement  continuel , fi  nous  n’éprouvions 
pas  cette  fuite  confiante  de  fenfations , de  craintes 
de  réflexions , d’efpérance  ; fi  nous  étions  moins  oc- 
cupés de  notre  exiltence  & des  moyens  de  l’entrete- 
nir , & fl  à mefure  que  le  foin  de  la  vie  animale  nous 
occupe  moins , nous  ne  cherchions  à donner  de  l’e- 
xcrcice  à la  tête  par  l’étude,  par  l’accompliffement 
de  nouveaux  devoirs , par  des  recherches  curieufes  , 
par  l’envie  de  fe  diftinguer  dans  la  fociété , par  l’am- 
bition , l’amour,  Oc.  ce  font-là  tout  autant  de  caufes 
qui  renouvellent  le  refibrt  de  la  tête , & qui  entre-' 
tiennent  fon  antagonifme  modéré  avec  celui  du  bas- 
ventre  ; mais  fi  ces  caufes  deviennent  plus  adives  ; fi 
une  crainte  exceffive  ou  une  joie  trop-vive  nous  fai- 
fit;  fi  Tefprit  ou  le  fentiment  eft  trop  occupé  d’un 
feul  objet  , il  fe  fatigue  & s’incommode , le  reffort 
de  la  tête  augmentant  & furpaffant  celui  du  bas-ven- 
tre,  devient  caufe  de  maladie.  Théorie  importante 
qui  nous  manquoit , qui  nous  donne  un  jufte  coup- 
d’œil  pour  exciter  & modérer  nos  paffions  d’une  ma- 
niéré convenable. 

De  cette  double  obfervation  naît  une  divifion  gé- 
nérale de  la  pathologie  en  maladies  diies  au  reffort 
augmenté  de  la  lête , & en  celles  qui  font  produites 
par  l’augmentation  du  reffort  du  bas-ventre:  cette 
divifion  va  paroître  plus  importante  & plus  féconde 
en  fe  rapprochant  du  langage  ordinaire  des  médecins; 
pour  cela  qu  on  faffe  attention  que  le  déran‘>'cment 
du  reffort  du  bas-ventre  reconnoît  pour  cauTe,  des 
mauvaifes  digeftions , des  amas  d’humeurs  viciées  , 
&c.  dans  Teftomac  & les  inteftins  ; & d’un  autre  côté 
que  le  reffort  de  la  tête  eft  altéré  par  des  fenfations 
trop  vives  , par  des  paffions  violentes  , par  des  mé- 
ditations profondes , des  veilles  exceffives , des  étu- 
des forcées  , & Ton  s’appercevra  que  la  divifion  pré- 
cédente fe  réduit  à la  diftinftion  connue,  mais  mal 
approfondie  , des  maladies  en  humorales  & ner- 
veufes  : double  perfpeûive  qui  fe  préfente  dans  un 
lointain  très-éclairé  au  médecin  obfervateur. 

Les  maladies  purement  nerveufes  dépendantes  d’u- 
ne léfion  paniculiere  de  fentiment, doivent  être  appel- 
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peüéesplus  (iTïCL&mcnXjpafinodlques;  VctiX  â^efpaf- 
me  ell  l’état  premier&  dominant,  le  feul  qu’il  foit  alors 
néceflaire  d’attaquer  & de  détruire  ; mais  il  arrive 
Ibuvent  qu’à  la  longue  la  malfe  inteftinalc,  dérangée 
par  l’aftcâion  conlîante  du  diaphragme  , donne  lieu 
à de  mauvail'es  digefl:ions,'&  entraîne  bientôt  après 
un  vice  humoral  ; ou  au  contraire  dans  des  llijets  fen-  ’ 
fibles  îrès-imprefTionables , qui  ont  le  genre  nerveux 
très-mobile , l’affechon  humorale  étant  clTentielle  & 
protopathique  , occafionne  par  la  même  raifon  des 
lymptomes  nerveux  ; le  genre  mixte  de  maladies  qui 
réfultc  de  cette  complication  de  quelque  façon  qu’elle 
ait  lieu,  eft  le  plus  ordinaire  ; lorfque  la  maladie  cft 
humorale  ou  mixte,  la  caufe  morbifique  irrite,  111- 
mule  les  forces  organiques,  augmente  leurs  mouve- 
mens  , & les  dirige  à un  effort  critique  , ou , ce  qui 
eil  le  même,  excite  la  fievre , pendant  le  premier 
îcnis  de  la  fievre,  qu’on  appelle  tems  di  crudité  ou 
d'irrciaiion  \ l’état  J'pafmodique  des  organes  aifeêlés,  £c 
même  de  toute  la  machine  , efl  peint  manifellement 
fur  le  pouls,  cpii,  pendant  tout  ce  tems,  ell  tendu  , 
ferré,  précipite,  convuUif  : lorfque  parla  réuflîtc  des 
efforts  fébrils  le  fpqj'mc  commence  à fe  diffiper  , les 
fymptomes  diminuent , le  tems  de  la  coftion  arrive, 
le  pouls  ell  moins  tendu , il  commence  à fe  dévelop- 
per ; la  folution  àxi  fpafme  annonce , détermine , 
prépare  l’évacuation  critique  qui  terminera  la  mala- 
die; à mefure  qu’elle  a lieu,  les  accidens  difparoiffent, 
la  peau  eft  couverte  d’une  douce  moiteur , l’harmo- 
nionle  fe  rétablit  dans  la  machine , le  fpaj'mt  fe  dÜTi- 
pe , le  pouls  devient  plus  mol , plus  égal , plus  rap- 
prochant en  un  mot  de  l’état  naturel  : li , au  contrai- 
re , quelqu’obftacle  vient  s’oppofer  àl’accompliffe- 
ment  de  la  crife,tout  aufii-tot  les  efforts  redoublent, 
la  conffriclion  des  vaiffeaux  augmente,  \t\xx fpajine. 
devient  plus  fenfible  , le  pouls  reprend  un  caraclere 
d’irritation  ; dans  les  maladies  nerveufes  où  il  ne  fe 
fait  point  de  crife , le  pouls  conferve  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  fon  t-tat  convulfif,  image  natu- 
rel de  ce  qui  fe  paffe  à l’intérieur. 

Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  détails , ren- 
voyant le  leêfeur  curieux  aux  ouvrages  memes  dont 
nous  les  avons  tirés  ; les  principes  plus  rapproches 
des  faits  y paroîtront  plus  folidement  établis  , & plus 
féconds  ; les  conféquences  mieux  enchaînées  & plus 
naturellement  déduites,  les  vues  plus  vaftes,les  idées 
plus  juftes  & plus  lumineufes;  mais  pour  juger  fai- 
nement  de  la  bonté  de  cette  doftrinc  , il  ne  faut  pas 
chercher  à la  plier  aux  minutieufes  recherches  anato- 
miques; ce  n’eft  point  à latoife  des  théories  ordi- 
naires qu’il  faut  la  mefurer;  on  tâcheroit  envain  de 
la  foumettre  aux  lois  peu  connues  & mal  évaluées 
de  la  circulation  du  fang  ; mefures  fautives  & fur  la 
valeur  defquelles  tous  ceux  qui  les  admettent  ne 
font  pas  d’accord  ; c’ell  dans  robfervation  répétée  , 
& furtout  dans  l’étude  de  foi-même,  qu’il  faut  cher- 
cher des  raifons  pour-la  détruire  ou  la  confirmer; 
appliquons-lui  avec  l’auteur  ce  que  Stahl  difoit  avec 
raifon  de  toutes  ces  difculîîons  frivoles,  qui  ne  font 
qu’embrouiller  les  faits  , avec  lefquels  elles  font  fi 
rarement  d’accord  : mufjitant  hic  fubtiiuates  nudœ^  eo 
nilfaciunt fpecuLationts  anatomicorum  à viis  & mentibus 
petites.  ^ j'id  mollis  natures  hic  confidtrari  debee.QyCon 
faffe  attention  d’ailleurs  que  ces  principes  patholo- 
giques, très-conformes  aux  lois  bien  fixées  de  l’éco- 
nomie animale,  aux  dogmes  les  plus  facrés , établis 
par  les  anciens , & reconnus  par  les  modernes , à la 
doflrine  des  crifes , aux  nouvelles  découvertes , enfin 
à la  plus  cxaûe  obfervation  , fourniffent  encore  l’ex- 
plication naturelle  de  plufieurs  phénomènes  dont  les 
théorifies  modernes  avoient  inutilement  cherché  les 
raifons  ; les  métafiafes  entr’autres  , les  douleurs  va- 
gues qu’on  fent  courir  en  différens  endroits  du  corps, 
les  maladies  qui  changent  à chaque  inftant  de  place. 
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& plufieurs  autres  faits  analogues  , écueils  où  fe 
venoient  brifer  la  fagacité  & l’imagination  de  ces  au- 
teurs, fe  déduifent  fi  naturellement  de  ccfyfième, 
qu’ils  en  paroiffent  la  confirmation. 

Quelle  que  foit  la  fécondité  des  principes  que  nous 
venons  d’expofer,  quelle  que  foit  la  muliiplicité  & 
la  force  des  preuves  qui  étaient  la  dodtrine  dont  ils 
font  les  fondemens  ; une  raifon  plus  viclorieufe  en- 
core combat  en  leur  faveur  ; un  avantage  infiniment 
plus  précieux  aux  yeux  du  praticien  éclairé  s’y  ren- 
contre ; c’eft  que  cette  théorie  loin  de  gêner , d’af- 
fervir  l’obfervateur , de  lui  fafclner  pour  ainfi  dire 
les  yeux , & de  diriger  fa  main  , ne  fait  au  - con- 
traire que  lui  fervir  dc-point  de  vue  fixe  pour  difeer- 
ner  plus  exaéfement  les  faits  ; bien  éloignée  en  cela 
des  théories  ordinaires  qui  tyrannifent  le  praticien , 

& l’affervilTent  au  jougfouventfunefie  duralfonne- 
ment.  Pour  faire  fentir  cette  différence  & le  prix  de 
cet  avantage,  je  propofe  l’épreuve  décifive  de  la  pra- 
tique: qu’im  malade  fe  préiente  avec  une  fievre  allez 
confiderable , difficulté  de  refpirer , point  de  côté  af- 
fez  vif,  crachement  de  fang , &c.  le  médecin  imbu 
des  thcolûes  ordinaires  , s’avance  avec  d'autant  plus 
de  courage  qu’il  a moins  de  lumière , ik.  au  premier 
afpeél  de  ces  lymptomes  , ce  defpote  abfolu  dit  : «je 
» prouve  par  mes  raifonneniens  que  ces  phenome- 
» nés  font  des  fignes  aflùrés  d’une  inflammation  de  la  ■ 
» plevre  ou  du  poumon  ; je  tiens  pour  maxime  in- 
» contcllable  que  les  faignéesfontleremede  unique 
» & par  excellence  de  toute  inflammation  ; on  ne 
» fauroit  trop  en  faire  , & le  moindre  retardement 
« cil  un  grand  mal  ».  En  conféqucnce  , il  ordonne 
qu’on  faffe  coup-fur-coup  plufieurs  laignées  , fccours 
jamais  curatif,  quelquefois  foulngcant , 6l  fouvent 
inutile  ou  pernicieux  ; il  fait  couler  à grands  flots  le. 
fang  de  l’infortuné  malade , qui  atteint  d’une  affeêlion 
humorale,  meurt  bientôt  après  viilime  de  ce  théo- 
rillc  inconfidéré  ; que  le  même  malade  tombe  entre 
les  mains  d’un  médecin  qui  aura  adopté  la  théorie 
que  nous  venons  d’expolér  ; moins  prompt  à fe  dé- 
cider , s’il  ell  conféquent  à fes  principes  , il  exami- 
nera attemiveinent,  6c  les  fymptomes  qui  paroiffent, 
6c  les  caillés  qui  ont  précédé  , attribuant  tous  ces 
fymptomes  au  pervertilîement  de  l'aflion  du  dia- 
phragme , à un  fpafme  plus  ou  moins  étendu  , il  lé 
rappellera  en  meme  tems  que  ce  dérangement  inté- 
rieur peut  être  l’effet  de  deux  vices  très-différens,  ou 
produit  par  l’augmentation  du  reffort  de  la  maffe  in- 
tellinale  qu’auront  occafiounce  la  préfenceSc  l’accu- 
mulation de  mauvais  fucs  dans  les  premières  voies  , 
ou  tout-à-fait  indépendant  de  cette  caufe;  confide- 
rant  la  maladie  fous  ce  double  afpeêl , il  vient  à-bout 
de  décider  par  un  examen  plus  réfléchi  des  fympto- 
mes propres , à quelle  caufe  elle  doit  être  attribuée  : 
c’ell  là  que  s’arrête  le  théoricien  ; le  praticien  obler- 
vateur  muni  de  ces  connoiffances,  appelle  à fonfe- 
coiirs  les  obfervaiions  anterieures  pour  claffer  la  ma- 
ladie, & déterminer  par  quel  genre  de  remedes  il 
doit  attaquer  la  caufe  qui  le  préfente  , comment  il 
doit  employer  ces  remèdes  , les  varier , 6c  dans  quel 
tems  il  doit  les  adminillrer.  Suivons-le  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie  pour  indiquer  combien  cette 
théorie  s’applique  heureufement  à la  pratique  : fup- 
pofons  que  cette  prétendue  fluxion  de  poitrine  foit 
du  nombre  de  celles  qui  ne  dépendent  que  du  mau- 
vais état  de  l’ellomac  & des  intellins  ; après  une  ou 
deux  faignees  & l’émétique  que  la  violence  des  acci- 
dens peut  exiger , il  touruera  toutes  fes  vues  du  côté 
du  bas-ventre , il  follicitera  par  des  purgatifs  légers 
la  folution  du  Jpafme  de  ce  côté , & préparera  par-là 
une  crife  prompte  & falutaire.  Attentifàfuivretous 
les  moiivemens  de  la  nature , fi  le  fpafme  critique  pa- 
roît  fe  diriger  vers  quelqu’autre  couloir  ; inllruit  par 
divers  fignes , & furtout  par  le  pouls  de  cette  déter- 
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'ïTîination , il  Yecenâera  la  nature  en  poulTant  les  hu- 
meurs vers  les  couloirs  indiqués  ; ainli , jamais  affer- 
vi,  par  la  théorie  à telle  ou  telle  pratique , il  n’en  fera 
■que  plus  éclairé  pour  mieux  failir&cfuivrerobferva- 
tion  ; d’oii  il  réliilte  évidemment  que  quand  meme 
les  fondemens  de  ce  fyflème  feroient  aulïï  foibles 
qu’ils  font  folides,  il  n’enferoit  pas  moins  infiniment 
préférable  à tous  ceux  que  nous  connoiffons.  (//z) 
SPASMODIQUES  oü  convulsives,  maladies, 
(^Médecine.)  en  partant  des  principes  que  nous  avons 
expofés  à l’article  précédent  Spasme, toutes  les  mala- 
dies mériteroient  cette  qualification  , parce  que  tou- 
tes dépendent  d’un  fpafme  plus  ou  moins  général; 
mais  nous  avons  remarqué  qu’il  y en  avoit  où  cet 
état  n’étoit  que  fecondaire  produit  par  un  vice  hu- 
moral , & que  dans  d’autres  le  fpafme  étoit  eflentiel  ; 
ce  font  celles  que  nous  avons  plus  particulière- 
ment appellées  fpafmodiques  , & auxquelles  on  a 
fbuvent  donné  le  nom  Ac  maladies  nerveufes.  Voye^ 
ce  mot.  Dans  celles-ci  le  fpafme  beaucoup  plus  con- 
fiderable  , manifefte  pour  l’ordinaire  par  des 
fymptomes  extérieurs  plus  appropriés  ; tels  font  les 
convulfions,  les  friflbns,  les  tremblemens,  les  ho- 
quets, les  naufées  , les  douleurs  vagues,  les  dé- 
faillances fréquentes  , les  lafTitudes  , les  vents  , 
&c.  Tous  ces  fymptomes  varient  , fuivant  l’ef- 
pece  de  maladie  qu’ils  accompagnent,  & fe  réu- 
fiilTent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; on  connoît 
que  ces  maladies  font  purement  fpafmodiques  ou  ner- 
Veufes , par  l’ablence  des  fignes  qui  caraétérifent  les 
aftcélions  hiunorales  , & le  genre  mixte  qui  réfulte 
de  la  combinaifon  de  ces  deux  elpeces  eft  marqué  par 
Je  mélange  de  leurs  phénomènes. 

Les  maladies  qui  font  en  général  reconnues  pour 
fpafmodiqKes  font  répilepfie  , l’hypocondriacité  , 
J’hyftéricité,  les  attaques  de  convulfion , l’arthme 
convulfif,  les  palpitations  de  cœur,  le  hoquet,ropif- 
totone  & l’emproflotone,  l'incube  , les  mouvemens 
convulfifs,  le  priapifme,  leténefme  , quelques  efpe- 
ces  de  colique  , & furtoiit  la  collique  vulgairement 
appellée  de  plomb  ou  des  peintres  , le  ris  fardonique, 
l’éclampfie  ou  épilcpfie  des  enfans  , Vhieranofos  , le 
chorea  funcîi  viti , le  beriberri , maladie  indienne , la 
toux  , l’éternument , le  bâillement  ; & plufieurs  au- 
teurs y rangent  aufli  les  affeeVions  arthritiques  , la  mi- 
graine , les  fievres  intermittentes  & généralement 
toutes  les  maladies  périodiques;  on  pourroir  augmen- 
ter encore  cette  lifte  par  l’énumération  des  maladies 
des  différentes  parties  qui  peuvent  être  fpafmodiques-, 
il  n’eft  pas  poftible  de  déterminer  parmi  ces  maladies 
celles  qui  font  ftriftement  fpalmodiques , d’avec  cel- 
les qui  font  mixtes  , parce  que  les  mêmes  maladies 
peuvent  varier  dans  difîérens  fujets  au  point  de  méri- 
ter d’être  rangées  tantôt  dans  une  clafle  & tantôt  dans 
une  autre. 

Il  n’eft  pas  poftible,  par  la  même  raifon,  de  donner 
un  pronoftic  général  qui  puifte  convenir  à toutes  ces 
maladies  , parce  que  les  unes  font  très-dangereufes, 
comme  l’épilepfie,  les  attaques  de  convulfion  , &c. 
les  autres  n’entraînent  à leur  fuite  aucune  efpece  de 
danger,  comme  la  plupart  des  fievres  intermittentes; 
nous  renvoyons  le  leéfeur  aux  articles  particuliers 
de  chaque  maladie  que  nous  n’avons  fait  que  nom- 
mer ; nous  n’entrons  pas  non  plus  dans  aucun  détail 
fur  le  traitement  qui  convient  à chaque  maladie  , il 
doit  varier  non-feulement  félon  les  maladies, mais  fé- 
lon les  différentes  caufes  auxquelles  elles  doivent  être 
attribuées  ; il  faut  attaquer  le  vice  humoral  dans  cel- 
les où  le  fpafme  apparent  en  eft  le  produit , dans  les 
autres  il  faut  avoir  recours  aux  nervins,  roborans, 
toniques  ,anti-fpafmodiques  : de  ce  nombre  font  les 
préparations  d’opium , les  odeurs  fétides  , le  fel  féda- 
tit , les  amers  & furtout  le  quinquina  ; les  caïmans  , 
anodins , narcotiques  ne  doivent  être  employés  que 


S P A 

pour  calmer  la  violence  des  accidens;  les  ftomachV 
ques  amers  , les  martiaux  font  très-efficaces  pour  dé^ 
traire  la  caufe  de  la  maladie,  pour  donner  le  ton  aux 
vaifteaux,  fortifier  les  nerfs,  & les  rendre  moins  mo- 
biles ; mais  dans  leur  adminiftratron  , il  faut  bien 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  aucun  vice  humoral , il» 
feroient  alors  funeftes  en  arrêtant  des  mouvemens 
/prt^noz/iyw^ifoiu'entfalutaires;  lesplaifirs  , la  diffi- 
pr’f^menades  en  voiture  ou  à cheval , ou 
meme  à pié  , les  fpeftacles  , les  concerts  aident  très- 
efficacement  à leurs  effets  fans  qu’il  en  refaite  le 
moindre  inconvénient. 

Spasmodiques,  mouvemens , ù Spasme  ; 

( .Sènièiot.  ) outre  les  maladies  dont  les  fpafmes , con* 
vullions  , ou  mouvemens  fpafmodiques  font  les  fymp- 
tqmes  effemiels  & caraéfériftiques  , il  y en  a où  ces 
lymptomes  ne  font  que  des  accidens  plus  ou  moins 
graves  j qui  en  varient , & pour  l’ordinaire  augmen- 
tent  le  danger.  Sans  entrer  dans  aucune  difcuffiou 
théorique , nous  allons  extraire  des  ouvrages  du  grand 
Hippocrate  , & de  quelques  autres  médecins  obfer- 
vateurs  , les  faits  & les  axiomes  au  fujet  des  fignes 
qu  on  peut  tirer  àw  fpafme  & des  mouvemens  fpafrnodi- 
ques , ou  convulfifs.  hç  fpafme  'doit  être  ici  rc'^'ardé 
comme  exaftement  fynonyme  à convulfton^nows 
nous  fervirons  indifféremment  de  l’un  & l’autr© 
mot. 

_ Lçs  convulfions  qui  furviennent  ü l’effet  d’un  émé- 
tique , à une  fuperpurgaîion , à la  paffion  iliaque  , à 
un  flux  immodéré  des  réglés  , ou  des  héroorrhoides 
a une  hémorragie  confidérable  , à une  bleffure  à 
des  veilles  exceffives  , à un  délire  continuel  , &c, 
font,  fuivant  les  obfervations  d’Hippocrate,  de 
^yaldfchmid , de  Baglivi , &c.  prefque  toujours  mor- 
telles. 

les  fievres  aigues  avec  beaucoup  d’afdeur  ; 
les  à\ntttÇ\ons  fpafmodiques  (ont  d’unmauvaisaiitzure* 
Hifipçc.  aphor.  ,j.  lit.  y H.  U en  eft  de  mêm?  des 
fpafmes  qu’accompagnent  les  douleurs  vives  dans  les 
entiailles  , apkor.  6'ë'.  Hb.  /A’’,  les  mouvemens  convul— 
Jifs  des  mains  ou  des  piés  lurvemis  dans  le  cours  d’une 
fievre  aig^uë , indiquent  de  la  malignité  , coac.  prœnot: 

44-  ils  annoncent  une  mort  prochaine  au 
phrenétiquequien  eft  attaqué,  ibid.  cap.  ij.  n°.  16'. 
Les  mouvemens  fpafmodiques  font , fuivant  l’obferva- 
tion  de  Riviere , moins  dangereux  au  commence- 
ment d’une  maladie,  que  lorfqu’elle  eft  parvenue  à 
l’état  fixe  ; moins  dangereux  auffi  dans  les  enfans  que 
dans  les  adultes , & dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes.  Hippocrate  a remarqué  qu’elles  y étoient 
beaucoup  plus  fujettes. 

II  y a moins  à craindre  de  la  fievre  qui  furvient  aux 
convulfions  , que  dçs  convuljions  qui  furvionuent  à la 
fievre  , Hippoc.  aphor.  ï<S.  lib.  II.  il  arrive  même  fou- 
vent  que  la  fievre  diffipe  toutes  les  affeâions  fpafmo- 
diques , aphor.  6y.  lib.  Il' , cependant  lorfque  iescorz-- 
vuljîoris  arrivent  dans  le  cours  de  la  fievre,  & qu’el- 
les difparoiffcnt  le  même  jour,  elles  font  ceflër  la  fie-' 
vre  le  meme  jour  ou  le  lendemain  , ou  le  fur-Iende- 
niain;  mais  fi  elles  durent  plus  d’un  jour,  elles  de- 
viennent un  mauvais  ligne , coac.  prenot.  //.  rP,  o. 

Les  mouvemens  convulfifs  font  les  avant  - coureurs 
de  plufieurs  maladies  ; & Sydenham  a remarqué  que 
les  petites  véroles  qui  en  étoient  précédées  dans  les 
enfans , étoient  ordinairement  bénignes  & diferetes  ; 
\<^^yQx\{\on^fpafmodiques  du  dos  font,  fuivant  Waldf- 
chimid , familières  aux  malades  attaqués  de  la  petite; 
vérole , de  la  rougeole , & des  fievres  pétéchiales. 

Les  interruptions  de  voix  convuljîves  qui  s’obfer-' 
vent  dans  quelques  fievres  , annoncent  la  folie  , & 
un  danger  preffant , Hippocr.  coac,  pmnot.  cap.  jx» 
nP.  4.  la  diftorfion  fpafmodiqut  du  nez , des  fourcils  , 
des  yeux,  ou  des  levres  , eft  un  figne  mortel  dans  les 
oialades  déjà  affoiblis  j id,  ibid,  cap.j,  n°.  y 4,  le  te^ 
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ticule  droit  refroidi , & dans  un  état  convulfif,  four- 
nit le  même  préfage  , aphor.  a.  lib.  FUI. 

On  doit  s’attendre  qu’il  furviendra  des  convidjions 
o\\  mouvemens  fpafmod'Kjues  i°.  lorfque  dans  un  ul- 
céré fitué  aux  parties  poilérieures  du  corps  , les  hu- 
meurs viennent  à dii'paroître  , aphor.  65.  hh.  V.  2!^. 
Après  des  veilles  opiniâtres  , aphor.  18.  llb.  VI I.  3^. 
Lorfque  dans  le  courant  d’une  maladielesyeux  s’obf- 
curciront  avec  défaillance  , coac. pranot.  ij.n°. 

4®.  Lorfque  les  délires  font  violens  & variés , ou 
joints  avec  une  affection  foporeufe,  fur-tout  fi  un  frif- 
fon  occupe  alors  le  cou  &.  le  dos  ou  même  tout  le 
corps,  dans  ces  circonffances  les  urines  que  le  malade 
rend  contiennent  beaucoup  de  pellicules  , ou  font 
mtmbrarrtufis i é/xâpvMtT**?.  5®.  Oans  les  maladies  lon- 
gues , s’il  paroît  fans  raifon  apparente  quelque  tu- 
meur contre  nature  dans  le  bas-ventre , coac.  pmnot. 
cap.  ij.  n°.  8-11.  6®.  Lorfque  dans  les  fîevres  l’halcine 
eli  defagréable  , aphor.  68.  Uh.  IV.  7°.  Lorfqu’un 
ivrogne  devient  tout-à-coup  muet , il  meurt  bientôt 
après  dans  les  convulfions  , à-moins  que  la  fievre  ne 
foit  excitée  , ou  qu’il  ne  recouvre  la  parole  au  mo- 
ment que  l’accès  d'ivrognerie  ell  diffipé,  ou  que  le 
vin  eft  cuvé , i.  lib.  V.  8°.  A la  fuite  des  dou- 

leurs de  tête  aiguës,  fie  des  pefanteurs  avec  engour- 
diffement,  coac.  preenat.  jv.  /a.  9”.  Les  femmes 
qui  font  attaquées  de  fuffocation  de  matrice  font  très- 
fujettes  aux  convidjions.  Dorcas  en  fournit  un  exem- 
pic  , coac.  pranoi.  cap.  xxjv.  n®.  44.  Elles  font  plus 
rares  & plus  dangereufes  dans  les  hommes  qui  ont 
pafle  l’âge  de  fept  ans , cap.xjv.rV.  11.  lo"^.  Les  con- 
vidjions font  annoncées  chez  certains  malades  in- 
quiets, tremblans,  par  des  petits  abfcès  aux  oreilles , 
auxquels  fe  joint  une  mauvaife  difpofition  des  pre- 
mières , voyc:^  n°.  y. 

Les  malades  attaqués  de  mouvemens  fpafmodiques 
dont  les  yeux  ont  beaucoup  d'éclat  ,font  horsd’evix- 
mêmes , & rifquent  d’être  long  tems  malades  , cap. 
xjv.  n®.  S.  la  taciîurnité  pendant  les  convuljions  , eft 
d’un  mauvais  augure , fi  elle  dure  long  tems  ; fi  elle 
fe  dilfipe  bien-îôt , elle  indique  la  paralyfie  de  |a  lan- 
gue , du  bras  ou  du  côté  droit , n°.  ij . Ceux  qui  font 
attaqués  de  mouvemens  convu/jijs  meurent  en  quatre 
jours  , s’ils  paffent  ce  tems  ils  reviennent  en  lanté  , 
aphor.  6.  lib.  VI.  La  fievre  aigue  qui  furvient  aux 
fpafmes  les  faiteeffer;  fi  elle  exifloit  auparavant,  fon 
redoublement  produit  cet  effet;  le  fommeil,  lecours 
de  ventre  fie  une  excrétion  abondante  d’urine  vitrée 
parviennent  au  même  but  ; mais  les  cnnvulfions  fou- 
daines  font  terminées  par  la  Hevre  le  devoiement , 
coac, pnznot.  cap.  xjv.  tP . fi.  Quelquefois  les  douches 
d’eau  froide  font  difparoître  les  fpafmes , fur-tout  dans 
des  jeunes  vens  robufles,  & jouifl'ant d’ailleurs  d’une 
bonne  fante  , aphor.  zi  & z5.  lib.  V.  Plus  fouvent  la 
chaleur  ramollit  la  peau , calme  les  douleurs  fii  adou- 
cit les  convuljions  , ibid.  aphor.  22.  Galien  a prouvé 
par  l’heureufe  expérience  qu’il  a faite  fur  lui-racine  > 
que  rien  n’eft  fi  efficace  dans  pareil  cas  que  de  répan- . 
dre  fur  la  partie  Amc]uéeÀe  mouvemens fp^modiquesy 
de  l’huile  douce  bien  chaude.  Dans  les  femmes  Té-- 
ruption  des  réglés  refont  fur  le  champ  les  fpafmes  ; il 
arrive  quelquefois  que  ces  mouvemens  fpfifmodiques 
leur  font  d’un  grand  fecouts,  lorfqu’étant  enceintes, 
elles  font  incommodées.de  douleurs  de  tête  grava- 
tives,  avec  un  penchant  infurmontable  au  fommeil , 
coac.  preenot.  cap.  xxjy.  n®.  2/  & 24, 

Le  friffon  , le  vomiffement,  le  hoquet , l’cternu- 
ment , fi-c.  étaqt  des  efpeces  de  mouvemens /pp/modi- 
çK^s,fourniffentauflldifférens.fignes  qu’on  doit  trou- 
ver détaillés  à leurs  amc/ti par-ticulUrs  ; nous  n’ajou- 
terons qu’un  mot  par  rapport  à l’éternument , pour 
fuppléer  ce  qui  manque  à cet  article.  X’étemument 
fiirvcnant  au  hoquet.,  ie  fait  céder  tout-de-fuhe.^//'/7. 
aphor.  îiv,  VI.  Il  eft  très-avantageux  aux  femmes 
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attaquées  de  vapeurs,  & à celles  qui  ne  peuvent 
accoucher  , aphor.  j3.  Ub.  V.  & ü propre  a chaffêr 
l’arriere-faix , qu’Hippocrate  confeille  , dans  ces  cir- 
conftances  , de  donner  un  flernutatoire  , ibid.  aphor, 
4^.  L’éternument  eft  mauvais  dans  toutes  les  affec- 
tions de  la  poitrine  , fuit  qu’il  les  accompagne  ou 
qu’il  les  précédé  ; du  refte  il  n’eft  point  défavorable 
dans  les  autres  maladies,  coac.  prœnot.  cap.  xvj.  /z®. 
24.  Rivière  rapporte , d’après  Foreftus , une  obfer- 
vation  fiaguliere  fur  l’éternument , il  affure  que  fi  un 
homme  malade  eternue  une  feule  fois , il  fuccombera 
sûrement  à la  violence  de  fa  maladie  , fii  en  réchap- 
pera s’il  éternue  deux  fois  ; le  contraire  arrive  à la 
femme  , un  éteniument  lui  annonce  ou  prépare  une 
convalefccnce  prochaine , & fa  mort  eff  affurée  après 
deux  éternumens.  Le  fait  affurément  mérite  bien  d’ê- 
tre vérifié  plus  d'une  fols  , en  attendant , jides  fit pe- 
nés  aurorem.  (ni) 

SPATARA  , ( G.'og.  moi.  ) petite  île  de  Laconie , 
fameufe  autrefois  fous  le  npm  d’Ae  de  Craoac , où  la 
belle  Hélene  accorda  fes  premières  faveurs  à Paris. 
Sur  le  rivage  de  la  terre  ferme  qui  eff  vis-à-vis  ; cet 
heureux  amant  fît  bâtir  après  fa  conquête , un  temple 
à Venus,  pour  marquer  les  tranfports  de  fa  joie  & de 
fa  reconnoiflânee.  Il  donna  à cette  Vénus  le  iurnom 
de  Mï'ynnuis  , & nomma  le  territoire  nli^onion  , du 
mot  qui  fignifîoit  l’amourciix  myftere  qui  s’y  étoit 
paffé.  Ménélas,  le  malheureux  époux  de  ce>te  prin- 
celTe , dix  huit  ans  après  qu’on  la  lui  eut  enlevée, 
vint  vifiter  ce  temple  , du.;t  le  voifinage  avoir  été  le 
témoin  de  fon  m.ilheurfic  d.-  l’infidélité  de  fa  femme. 
Il  n’ofi  point  ruiner  cet  édifice  facré  ; mais  il  fit  met- 
tre aux  deux  côtég  de  Ui  ff  atiie  de  Venus  les  tableaux 
de  deux  autres  déelTcs , celle  de  Thétis  fie  celle  de 
Praxidice  , la  ileeff.*  des  châtimens,  pour  montrer 
qu’il  ne  leifTeroir  jamais  fon  affront  impuni  ; cepen- 
dant il  n'eut  pas  l’qvantage  de  fe  voir  vengé  d’Hélene. 
Cette  be'llq  veuve  luifurvcquit  ; il  eff  vrai  jqu’on  pré-' 

! tend  que  dans  fon  dernier  refuge  à Rhodes  ^ ,Polixo 
eut  la  bjtfbarie  dé  la  faire  pcnd.re  à un  arbre,  loin  de 
luiaccordecîë  droit  d’afyle  qu’elle  lui  dcvoji  comme 
malhcurçii/e  & comine  narente.  ( D.J.  )' 

SPATH  ,:SPAAT',  où SPAR  , f.  m.  ( Htfl.  nat.  Mi- 
nt'alo^i,e.)  fp.tuip  , marmor  mct-iUicum  ; le  mot  fp.nh 
a été  intfo^'-nt  i)ar  les  nf  néralogiftcs  allemands  fie  a 
été  adopté  par  les  Franço-s.  Les  Anglois  difent  fparr. 
On  déjtgne.fûus  ce  noni  une  pierre  calcaire  allez  pe- 
ffinte  cpmpofée  de  lames  ou  de  feuillets  qui  ne  peu- 
vent iè  plier,  fie  qui  font  tantôt  plus  tan:ôt  moins 
fenfiblcs  à Tceil;  elle  fe.diiiuut  avec  efferveiccnce  dans 
les  acides  ; elle  fçj  binfe  fie  périilc  nrs  le  fou  , fes  la- 
mes y perdent  leur  Ilaifon  , fié  enfin'  elle  s’y  c'iange 
cnime  vraie  chaux  ; en  un  mot  -,  le  _/^a{/za.toutes  les 
- propriétés  des  pierres  calcaires.  Vojtfl'ditedt  Cal- 
caires. ...  ... 

AVallcrius  compte  neuf  cfpçccs  de  fpaths  ; favoir., 
I \^fpath  opaque  fie  rhomboîdal , c'eft-à-dire  qui  fe 
caffe  toujours  en  rhomboïdes  ; il  çû  peidiii,  compa- 
cte ôc  de.différentüs  couleurs.  , , 

1°.  Le  fputh  feuilleté  ou  en  lames  .^fparhirn  Urnel- 
Infum  X ü eff  très  - tendre  , il  pétille  fie  fe  brife  dans 
le  £eu  , cependant  il  finit  par  entrer  en  fuliun.  L’ar- 
rangement des  lames  dont  ce  fputh  eff  cpmpûfé  lui 
i fait  prendre  fouvent  des.  figures  très-fin_gLÜ;cres,  fiç 
qui  varient  à l’infini. 

3*^.  Le  en  particules  fixes  ôi  placées ^ns  or- 
dre ni  régularité  , de  façon  qu’il  n’ell  point ’alfé  de 
diffinguer  la  figure  des  lames  ou  des  cubes  dqnt  il  eff; 
çompofé  il  y.cn  a de  différentes  couleurs.  , 

4®.  Le fpatkxen&ve.bc  tranfpatent , il  eff  en  rhom- 
boïdes , les  couleurs  font  varices , il  y en  a quelque-* 
fois  qui 'Cff  veiné 

5®.  Le  fputh  en  rhomboïdes , clairs  & tranfpaj-gijs 
. qui  doublent  les  objets  qûe  l’dn  regarde  au-travers  > 
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cefpaik  eft  blanc  6c  tranfpa'e'U  comme  du  crydal 
de  roche  , c’eft  ce  cju’on  appelle  cryjîal  iPîJlaniîc. 

6®.  Le  fpath  en  cryîiaux  ; ils  di'fterent  du  cryllal 
de  roche  en  ce  que  leurs  colonnes  font  ordinaire- 
menttronquées  ou  tranchées  par  le  fommet.  Ces  cryf- 
taux  de  fpath  varient  conlidérablement  pour  le  nom- 
bre de  leurs  côtés  ; il  y en  a de  cubiques , d’exago- 
nes  , d'oClogones  , de  neuf  côtés  , de  quatorze  cô- 
tés ; les  uns  font  prli'màtiques  ou  à colonnes , d’au- 
tres font  par  mafl'es  cryllallifées  qui  préfentent  tou- 
tes fortes  de  figures  fingulieres.  Ils  varient  aiilli  pour 
les  couleurs  ; il  y en  a de  blancs  , de  jaunes , de  roua- 
ges, de  violets , de  verdâtres , &c.  c’elt  proprement 
à ces  cryii-A\î\  fpathi(iucs  que  l’on  doit  donner  le  nom 
à^jluors.  Ils  ont  tous  la  propriété  de  devenir  phofpho- 
riques  lorlqu’on  les  trotte  les  uns  contre  les  autres  , 
ou  lorfqu’on  les  chauffe  légèrement  fans  les  faire 
rougir. 

fpath  fétide  , appelle  lapis  fulllus  , qui  eft 
ou  iphérique  , ou  rayonné,  ou  prilmatique.  Cette 
pierre  répand  une  odeur  defagréable  lorfqu’on  la 
frotte  ; mais  fon  odeur  étant  une  choie  purement  ac- 
cidentelle , ne  mérite  pas  qu’on  en  faffe  une  efpece 
particulière. 

8®.  Le  fpath  compare  & folide , que  l’on  nomme 
fpath  vitreux  parce  qu’il  reffemble  affez  à une  malfe  de 
verre.  Il  eff  plus  ou  moins  tranfparent , fa  couleur 
eft  ou  blanche,  ou  grife,  ou  verdâtre,  ou  violette.  Il 
n’affefte  point  de  hgure  déterminée  , mais  il  fe  brife 
en  morceaux  irréguliers , comme  le  quartz  avec  qui 
il  a beaucoup  de  relTembiance  au  premier  coup  d’œil; 
il  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides  non  plus 
que  lui  ; mais  ce  qui  le  diftingue  du  quartz , c’eft  qu’il 
ne  fait  point  feu  lorfqu’on  le  frappe  avec  de  l’acier  ; 
échauffe  il  devient  phofphorique  ou  lumineux  lorf- 
qii’on  le  frotte  dans  un  endroit  obfcur.  D’ailleurs  il 
eft  rare  qu’il  foit  d’un  tiflu  alfez  compaéfe  pour  qu’un 
œil  exercé  n’y  apperçoive  en  quelque  endroit  une  dif- 
pofitionà  fe  metîreen  lames  , ou  quelques  furfâces 
unies.  C’eft  ce  fpath  que  l’on  nomme  fpath  fuJibU  ; 
nous  parlerons  de  fes  propriétés  dans  la  fuite  de  cet 
article , & des  expériences  qui  ont  été  faites  avec  lui. 

9®.  X^^allerius  enfin  ajoute  à ces  differentes  efpeces 
èiçfpaihs  celui  qu'il  nomme  fpath  dur  ou  fpaihum  py~ 
rimachum , parce  qu’il  donne  des  étincelles  lorfqii’on 
le  frappe  avec  de  l’acier.  M.  Pott  Ibupçonne  que  cela 
vient  de  ce  que  ce  fpath  cd  intimement  combiné  avec 
des  parties  de  qunnz  ; en  effet,  il  eft  conftant  que  de 
faire  feu  eft  une  propriété  étrangère  au  fpath.  Quoi 
qu’il  en  foit , M.  W'ailerius  dit  que  ce  fpath  fe  par- 
tage en  morceaux  cubiques  retVangulalres , dont  les 
furfaces  lonttrès-unies.  Voyt^  \z.  mincralogic  de'^ ^\- 
lerius. 

Onvoitparce  qui  précédé quele fpaikçüwnvrzi 
proîée  ; il  le  montre  fous  une  infinité  de  formes  dif- 
férentes , par  les  arrangemens  divers  que  prennent 
les  lames  ou  feuillets  dont  cette  pierre  eft  toujotirs 
compoi'ée,  & qui  ordinairement  caraftéril'ent  le fpath. 
C’eft  de  l’arrangement  6l  de  la  liailbn  plus  ou  moins 
forte  de  ces  lames  que  dépend  le  plus  ou  le  moins  de 
dureté  & de  lolidité  de  cette  pierre.  Le fpath  acom- 
pagne  un  très-grand  nombre  de  mines  ; plus  il  eft  ten-  - 
dre  , plus  il  donne  d’efpérance  que  l’on  trouvera  de 
métaux  précieux  , parce  qu’alots  il  eft  plus  propre  à 
donner  entrée  aux  exhalaifons  minérales  qui  forment 
les  mines.  yoye:^C article  Mi'sz  & Matrice. 

Les  propriétés  que  nous  avons  aftîgnées  aux  diffé- 
rentes elpeces  de  fpath  , fuffilent  pour  le  mettre  en 
état  de  le  diftinguer  du  quartz.  En  effet , cette  de;î 
niere  pierre  ne  le  change  point  en  chaux  par  la  cal- 
cination ; elle  ne  fait  point  d’effervefcence  avec 
les  acides  ; elle  ne  devient  point  phofphorique  après 
avoir  été  chauffée  ; elle  ne  montre  point  de  feuillets 
ni  de  dilpolition  à fe  partager  fuivant  des  pians  ou 
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furfaces  unies , tandis  que  ces  figncs  conviennent  en 
tout  ou  en  partie  aux  fpaths.  Joignez  à cela  que 
le  quartz  eft  beaucoup  plus  dur;  il  eft  d’un  tiffii  com- 
pare comme  celui  du  verre  ; il  donne  toujours  des 
étincelles  lorfqu’on  le  frappe  avec  de  l’acier.  Voyez 
Quartz. 

Ün  a déjà  fait  remarquer  qu’il  y avoit  une  efpece 

fpath  que  les  Allemands  ont  nommé  jiufffpath  ou 
fpath  fujible.  Ce  nom  lui  a été  donné , foit  parce  qu’on 
s en  fert  comme  d’un  fondant  dans  les  fonderies  , foit 
parce  qu’il  entre  en  fulion  avec  une  facilité  fingu- 
liere  pour  peu  qu’on  y joigne  de  fel  alkali. 

M.  Pott  croit  que  ce  fpath  fufible  eftredevable  de 
fa  fufibilité  &C  de  fa  dureté  , à une  portion  de  terre 
de  caillou  ( terra  filicta')  qui  s’y  trouve  combinée 
avec  la  X^vrç  fpathique  ou  calcaire.  On  a Heu  de  foup- 
çonner  outre  cela  quelqu’autre  fubftance  dans  Je 
fpath  flifible.  En  effet , la  pelanteur  extraordinaire  de 
cette  pierre  donne  lieu  de  croire  qu’elle  contient 
quelque  fubftance  métallique.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  c’etoit  de  rarfénic  ; mais  M.  Pott  afture  qu’- 
ayant fondu  quelquefois  du  jpath  fujible  avec  du 
marbre  blanc , a obtenu  quelques  grains  de  plomb  ; 
mais  il  convient  que  cette  expérience  ne  lui  a point 
toujours  réufii  ; ce  qui  vient , félon  lui , de  ce  que 
1 aétion  trop  violente  du  feu  a pu  difliper  la  partie  mé- 
tallique durant  la  tufion. 

M.  de  Jufti  , très-habile  chimifte  allemand,  con- 
tefte  la  vérité  de  cette  expérience  de  M.  Pott  ; il  pa- 
rcît  que  ce  n’eft  point  fans  railon  , vu  que  le  mar- 
bre blanc  ne  contient  point  de  matière  propre  à pro- 
duire la  reduftion  d’un  métal.  D’un  autre  côté,  M. 
de^  Jufti  afture  n’avoir  jamais  pu  tirer  le  moindre 
atome  d’une  fubftance  métallique  du  fpath  , quelque 
fondant  ou  quelque  matière  qu’il  ait  employé  pour 
en  faire  la  réduftion.  De  plus,  H dit  n'avoir  jamais 
pu  parvenir  à faire  entrer  en  fiifion  un  niélan^’e  de 
fpath  & de  marbre  , quelque  degré  de  feu  qu%  ait 
donné,  & quelque  variété  qu’il  ait  mife  dans  les 
proportions.  M.  Pott  n’a  pas  manqué  de  répliquer  à 
M.  de  Jufti , & dans  fes  réponfes  il  perftfte  toujours 
H maintenir  la  vérité  de  fes  e.xpériences , & il  ea 
rapporte  encore  de  nouvelles  , par  lefquelles  il  per- 
fifte  à maintenir  la  fufibilité  du  fpath  avec  le  marbre  ; 
expérience  que  M.  de  Jufti  n’a  jamais  pu  effeauer  : 
fur  quoi  ce  dernier  foupçonne  fon  adverfaire  de  s’être 
trompé  fur  la  qualité  de  la  pierre  qu’il  travailloît , 6c 
l’aceufe  de  ne  pas  connoîtrele  Jpark^tiant.  En  effet, 
à la  vue  de  réfultats  fi  différents , on  a heu  de  croire 
que  ces  deux  chymlftes  ont  opéré  fur  des  matières 
tout-à-fait  différentes.  Selon  M.  de  Jufti , le  fpath 
qu’il  appelle  pfant , fe  diftingue  de  toutes  les  elpe- 
ces deÿ^uMsparfon  poids  extraordinaire,  qui  furpaiTe 
non-feulement  celui  de  toutes  les  autres  pierres  , 
mais  encore  qui  eft  plus  grand  que  celui  de  piufteui-s 
mines  métalliques , & qui  égale  prefque  celui  de  i’hé- 
matite , qui  eft  une  mine  de  fer  irès-pefante.  M.  de 
Jufti  préüime  du  poids  de  ce  fpath , qu’il  doit  necef- 
laircment  contenir  une  portion  conftdérable  de 
quelque  fubftance  métallique;  il  fe  fonde  encore  fur 
les  effets  que  ce  fpath  ptfant  produit  dans  les  diftbî- 
vans.  Les  diftblvans  agiffent  très-promptement  fur 
les  différens  fpaths , fur-tout  lorfqu’ils  foht  réduits 
en  poudre , & les  diflblvent  entièrement  ; au  lieu  que 
l’eau-forte  n’agit  point, félon  lui , (mie fpath pefant.^ 
à moins  que  d’être  bouillante  , & meme  alors  il  dit 
que  l’on  voit  clairement  que  ce  diffolvant  n’attaque 
pas  la  totalité  de  cette  pierre  , mais  feulement  queî- 
ques-unes  de  fes  parties.  L’eau  régale  ne  paroît  point 
non  plus  avoir  d’abord  aucune  aftion  fur  ce  fpath  ; 
mais  lorfqu’elle  commence  à boviillir  , elle  attaque 
vivement  la  totalité  de  la  pierre;  mais  elle  lâche 
bientôt  les  parties  qu’elle  avoit  diftbutes  , ce  qui, 
félon  lui,  annonce  lapréfence  d’une  fubftance  mé- 
. uliique 
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tallîque  fur  laquelle  l’eau-forte  a de  la  prîfe  , tandis 
que  l’eau  régale  ne  peut  la  diflbudre- 

M.  de  Julti  a pouffe  plus  loin  fes  expériences  fur 
le  fpaih  qu’il  nomme pefant.  fl  en  prit  un  quintal  poids 
d’effai , qu’il  mêla  avec  trois  quintaux  de  fable  blanc 
parfaitement  pur,  & dans  lequel  la  calcination  n’a- 
voit  développé  aucune  couleur  -,  il  y joignit  un  quin- 
tal & demi  de  potaffe  bien  purifiée  , & un  quintal  de 
borax  calciné.  Il  fit  fondre  ce  mélange  pendant  deux 
heures  au  feule  plus  violent  : par-là  il  obtint  un  verre 
d’un  beau  jaune  d’or  foncé  tirant  fiir  le  rouge.  II  de- 
vient plus  foncé  encore  quand  on  ne  fait  entrer  dans 
le  mélange  que  deux  quintaux  de  fable  contre  un 
quintal  de  fpatk  pefant.  Voulant  rendre  la  couleur  de 
ce  verre  plus  claire , M.  de  Juffi  fit  le  mélange  d’une 
autre  maniéré  ; il  prit  un  quintal  poids  d'eflài  de 
fpach  pefant , qu’il  joignit  avec  fix  quintaux  de  fable , 
trois  quintaux  de  potaffe  , un  quintal  & demi  de 
borax.  Il  fit  fondre  ce  nouveau  mélange  pendant  deux 
heures  , & obtint  un  verre  de  très-beau  jaune  ü’or 
tirant  toujours  fur  le  rouge.  Il  affure  avoir  fait  ces 
expériences  avec’le  même  fuccès  fur  des  fp-tthi  pt- 
fum  venus  de  difl'érens  endroits. 

D’un  autre  côté  , M.  Pott , par  fes  expériences,  a 
eu  des  produits  très-différens.  Il  prit  deux  onces  de 
fon  fpath  , fix  gros  de  nitre  & autant  de  borax , ce 
qui  lui  donna  un  verre  verdâtre  ; pareillement  trois 
parties  de fpath  avec  une  partie  de  fel  alkali  fixe  bien 
pur,  lui  ont  donné  une  efpece  de  fcoriequirelî'embloit 
à une  agate  d’un  gris  noirâtre.  Enfin  une  partie  de 
fpath  avec  trois  parties  d'alkali  fixe  pur  ont  produit 
une  maflé  noire. 

Des  produits  fi  différens  doivent  faire  conjeflurer 
qu’il  n’eff  guere  pofiîble  que  ces  deux  auteurs  habiles 
aient  travaillé  fur  la  même  fubllance.  Pour  convenir 
de  leurs  faits , il  faudroit  que  ces  deux  chimilles  fe 
fuffent  communiqué  une  portion  de  la  pierre  que 
chacun  d’eux  appelloit  l’un  fpath  fuJîbU  l’autre 
fpath  pefant , & que  féparément  ils  euffent  traité  la 
niême  fubftance  de  la  meme  maniéré.  Il  peut  fe  faire 
que  leurs  quoique  très-conformes  les  uns  aux 

autres  à l’extérieur  , renfermaflent  des  mélanges  , 
des  combinaifons  & même  des  métaux  très  -diffe- 
rens. 

Le  fpath  qu’on  nomme  fufble  n’entre  point  en  fu- 
fion  tout  feul  & fans  addition  ; il  ne  fait  alors  que  fe 
pelotonner  , fans  entrer  en  fufion  dans  les  vailfeaux 
termes.  Quant  aux  fpaths  cryftallifés  & colorés, que 
l’on  nomme  fluors , ils  perdent  leurs  couleurs , & de- 
viennent tendres  te  friables.  Mais  le  Jpath  fufible  a la 
propriété  de  communiquer  une  flifibilité  étonnante 
aux  pierres  & aux  terres  les  moins  fiifibles  par  elles- 
mêmes  ; c’eff , félon  M.  Pott , cette  propriété  qui  fait 
que  l’on  a trouvé  très-avantageux  de  traiter  les  mi- 
nes qui  ont  le  fpath  fufible  pour  matrice  , vu  que  ces 
mines  portent  leur  fondant  avec  elles,  yoyei^  U con- 
tinuation de  la  liihogéognofle  de  M.  Pott  , page  izô"- 
/j/.  Cependant  M.  de  Juffi  croit  que  le  Jpath  n'agit 
point  comme  fondant  dans  le  traitement  des  mines  , 
mais  comme  précipitant , en  fe  chargeant  de  la  por- 
tion de  foutre  que  ces  mines  contiennent. 

La  différence  que  l’on  remarque  entre  le  fpath  cal- 
caire & le  fpath  ffifible  dont  envient  de  parler  , pa- 
roîtdùe  à la  partie  métallique,  c’eft-à-dire  , au  plomb 
qui  eff , fuivant  les  apparences  , contenu  dans  ce  der- 
nier , d’autant  plus  que  le  plomb  eff  toujours  un  très- 
puiflànt  fondant , comme  le  prouvent  tous  les  tra- 
vaux de  la  métallurgie.  II  y a une  mine  de  plomb  que 
l’on  nomme  jpatkique  , qui  refl'emble  parfaitement  à 
du  fpath  par  Ion  tilTu  feuilleté  , & qui  eff  une  vraie 
mine  de  plomb.  J^qy«^/’/ir/ic/«PLOMB.Ily  a aulfi  une 
mine  de  fer  fpathique  , qui  contient  une  très-grande 
quantité"  de  métal  , ce  qui  n’empêche  point  qu’elle 
ne  refl'emble  parfaitement  à du  fpath.  Telle  eff  la 
Tome  Xy, 
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mine  de  fer  blanche  d’AIvare  en  Dauphiné.  y<>yei 
l'article  Fer.  Tout  Cela  prouve  que  le  coup-d’œil  ex* 
térieur  ne  peut  fuffire  pour  nous  faire  connoître  la 
nature  des  pierres  , qui  ne  font  prefque  jamais  lio» 
mogenes  & pures , lors  même  qu^elles  le  paroiiTont. 

On  peut  donner  le  nom  de  fpath  calcaire  à toute 
pierre  calcaire  qui  paroit  compoféc  d’un  afl'embku’e 
de  lames  ou  de  feuillets  luifans  ; ainfi  les  ffaiaéfites  , 
les  congélations,  6-c.  font  du  Les  parricu[i.s 
luifantes  que  l’on  remarque  dans  le  marbre  de  Paros 
font  aulfi  fpaihiqiies  ; mais  elles  font  enveloppées 
d'un  gluten  qui  leur  donne  la  dureté  du  marbre,  y-  'w 
Paros  , marbre  de.  En  général  il  paroît  que  le 
Jpath  la  pierre  calcaire  la  plus  pure,  & que  les 
feuillets  ou  lames  dont  il  eff  compofé  eff  la  fioiire 
propre  à cette  pierre  , lorfqu’elle  eff  dans  fa  plus 
grande  pureté. 

On  a cru  devoir  s’étendre  fur  cet  article  , vu  que 
le  fpath , parla  variété  de  fes  figures  , de  fes  couleurs 
& de  fes  propriétés  , eff  une  pierre  d’acho'ppemenc 
pour  tous  ceux  qui  commencent  à s’appliquer  à l’é- 
tude de  la  minéralogie.  On  fe  flatte  qu’au  moyen  de 
ce  qui  a été  dit  ici  , on  pourra  fe  faire  une  juff  e idée 
duy^j/A  ; qu’on  le  diflinguera  des  pierres  gyptèuiés 
& des  pierres  talqueu les  qui  font  feuilletées  comme 
lU’eft  ordinairement , &:  fur-toutqu’on  ne  le  confon- 
dra point  avec  le  qtiartz  ; Inconvénient  dans  lequel 
font  tombes  prefque  par-tout  les  auteurs  anglais, 
qui  donnent  indiffinftement  le  nom  de  fpath  à toutes 
les  cryffallifations  qui  accompagnent  les  mines.  D’un 
autre  côté  , l’on  ne  fera  point  furpris  des  "randes  va- 
riétés de  cette  pierre,  quand  on  confidérin-a que  dans 
fa  formation  elle  a pu  fe  combiner  avec  drs  fucs  la- 
pidifiques  d’une  nature  différente  de  la  fienne  , ce  qui- 
en  a pu  faire  un  corps  dont  les  propriétés  ont’ été  al- 
térées. Tpjit  fpath  pur  eff  une  pierre  calcaire  &:  en  a 
les  propriétés. Pierre.  (— ) 

S PATHA  , ( Lixic.  medic.  ) rvjBn  ; ce  terme  eff 
fmgulierement  équivoque  ; il  lignifiequelquefoisune 
côte,  fouvent  une  fpatule  dont  fe  fervent  les  Apoti- 
caires  i dans  Celfe  , /.  y/I.  c.  x.  une  eipcee  de  bi- 
ffüuri  ; d’autres  fois , une  forte  d’épée  tranchante  ; 
enfin  , il  défigne  l’enveloppe  extérieure  du  fruit  du 
palmier.  ( D.  /.  ) 

SP ATFIALI[/M , Littérae.'^  ^ efpece 

de  bracelet  rouge  que  les  dames  romaines  portoient 
f ur  le  poignet , tel  à-peu-près  que  feroit  un  bracelet 
fait  de  grains  de  corail  ; mais  le  même  mot  dans  Mar- 
tial , déligne  une  branche  de  palmier  avec  Ion  fruit. 

SPATULE  , f.  f,  eff  un  inffrument  dont  les  Chi- 
rurgiens ^Xes  Apoticaires(e(eTvenx,  qui  eff  plat  par 
un  bout  & rond  par  l’autre , & qui  fert  à étendre  les 
onguens. 

Ce  mot  vient  du  latin  fpatha , du  grec  c-naSiLv , qui 
a la  même  fignification. 

Les  Chirurgiens  ont  de  petites  fpatuUs  d’acier  ; 
les  Apoticaires  ont  auflî  de  grandes  fpatuUs  de  bois 
pour  remuer  leurs  drogues  quand  ils  les  délayent  * 
les  mélangent , & les  font  bouillir. 

La  fpatule  des  Chirurgiens  eff  longue  de  cinq  pou- 
ces deux  ou  quatre  lignes;  on  la  divife  en  deux  par- 
ties , dont  une  qui  eff  véritablement  la  fpatule,  fe 
nomme  la  palette,  & l’autre  fon  manche,  La  palette 
va  du  manche  en  augmentant  jufqu’à  fa  fin  ; elle  a 
deux  pouces  de  long  fur  une  ligne  & demie  d’épaif- 
feur  ; un  des  côtés  eff  exaftement  plane  , l’autre 
va  doucement  en  arrondiffant. 

Le  manche  eff  une  tige  irrégulièrement  cylindri- 
que ; il  va  un  peu  en  diminuant  jufqu’à  fon  extrémi- 
té , oïl  ilfe  termine  différemment  fuivant  la  volonté 
des.  chirurgiens. 

Les  uns  y font  ajouter  de  petites  rainures  tranfver- 
fales  après  l’avoir  un  peu  applatie  & recourbée;  cc 
Kkk 
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cjui  conftrvùt  tm  élévatoire  t d’autres  y font  ajouter 
\me  fonde  boutonnée  ou  cannelée. 

Le  manche  doit  avoir  trois  pouces  deux  ou  qua- 
tre lignes  de  long  ; la  matière  des  jpatiiUs  eft  de  fer 
•ou  d’argent.  Les  premières  font  plus  fortes  & con- 
viennent à la  conftruûion  d’un  élévatoire  ; les  autres 
font  plus  propres  & ne  fe  rouillent  pas. 

La  palette  des  fpatuUs  fert  à étendre  les  onguens 
tenaces  & les  emplâtres  fur  le  linge,  le  cuir,  ou  le  taf- 
fetas , & à charger  les  plumaceaux  , tentes  & bour- 
donnets  , des  médicamens  convenables,  comme  bau- 
mes , digeftits  , & onguens  affez  mois  ; & comme 
cette  palette  a un  côté  plat,  & l’autre  d'une  rondeur 
cvafée , ces  mêmes  médicamens  font  étendus  & char- 
gés en  plus  ou  moindre  quantité  ; on  fe  fert  de  la 
rondeur  pour  charger  les  plumaceaux  un  peu  gras, 

du  côté  plat  pour  les  charger  plus  maigres.  Voyc^^ 
la  2.  Planché  /.(!') 

Spatule  , en  terme  de  Blanchljferle  ; c’efl:  un  mor- 
ceau de  bois  rond  jufqu’à  une  de  fes  extrémités  qui 
eft  plate  ; on  s’en  fert  pour  remuer  la  matière  dans 
la  chaudière,  les  Plane.  Il  y a encore  une  fpa- 

tule  de  ter  beaucoup  plus  petite , avec  laquelle  on 
grate  les  bords  de  la  chaudière.  auprès  de  la 

première  chaudière  , Planches  de  la  Blanchijferie  des 
cites. 

Spatule,  en  terme  de  Cirîcr  ; c’etl  un  inflrument 
de  bois  affez  long  & taillé  en  forme  de  lame  de  cou- 
teau ; on  s’en  fert  pour  faire  tomber  dans  la  poêle  les 
Croûtes  qui  le  forment  autour,  6c  même  fur  la  cuil- 
liere.  f'oyei  Cuilliere. 

Spatule  , en  terme  de  Doreur  , fe  dit  d’un  outil  à 
manche  dont  le  fer  ell  large  & arrondi  par  l’extré- 
mité tranchante  ; elle  ferra  reparer  dans  les  moulu- 
res. Voye^  les  figures  & les  Planches  du  Doreur. 

Spatule  , terme  de  Peintre , inflrument  de  bois 
plat  par\in  bout  & rond  par  l’autre , dont  fe  fervent 
les  Peintres  pour  délayer  6c  pour  broyer  leurs  cou- 
leurs ; on  donne  au.x  fpaïules  la  figure  qu’on  veut. 

Spatule  ; les  Pdtijfiers  appellent  ainfi  une  petite 
cuilliere  plate  dont  ils  fe  fervent  pour  battre  leurs 
pâtes,  yoye^  les  figures  & Planches. 

Spatule,  en  terme  de  Rafiîneur , n’eff  autre  chofe 
qu’une  verge  de  fer  applatie  & ronde  dans  fon  con- 
tour ; fa  douille  6c  fon  manche  compofent  cinq  à fix 
pies  de  hauteur.  On  s’en  fert  pour  gratter  l’empli  Ô£ 
les  greniers,  & ramaffer  le  fucre  qui  y eft  tombé  , 
tant  en  empliffant  qu’en  mouvant,  f^oye^  Empli, 
ExMPLIR  , 6- Mouver.  yoyei^aujfiles  pi. 

Spatule  d’empli  , eft  un  morceau  de  fer  applati 
par  un  bout , terminé  à l’autre  par  un  bouton  qui  ne 
lui  fert  que  d’ornement,  au-deffous  duquel  eft  un 
petit  crochet  pour  l’arrêter  aux  bords  du  rafraîchif- 
îôir  ; elle  fert  à gratter  le  rafraîchiffoir  après  l’empli. 
Voye^  Empli  & Rafraîchissoir,  les  figures 
& Us  PI. 

Spatule  petite,  en  terme  de  Raffzneur^ne  différé 
de  la  grande  que  par  fa  petiteffe  & fon  ufage , qui 
eft  de  gratter  le  grain  qui  fe  forme  dans  les  pots, 
Voye^  Pots  & Grain.  Poye^  encore  les  Pl, 

SPAUTA  , ( Gèog.  anc.  ) lac  de  la  Médie-Atropa- 
îie.  Ce  lac  produit  un  fel  auquel  Sirabon  , liv.ll.p. 
624.  attribue  des  qualités  qu’il  n’a  pas  à-préfent.  Pier- 
re Gilles,  dans  une  lettre  dont  Ortelius  a eu  commu- 
nication , appelle  ce  lac  Spoca , & le  décrit  de  la  forte  : 
Nous  trouvâmes  ce  lac  fi  falé  , que  fon  rivage  étoit 
couvert  d’une  glace  continuelle  de  fel  l’efpace  de  qua- 
tre ftades.  J’eus  la  curiofité , ajoute-t-il , de  faire  l’é- 
preuve de  ce  que  Strabon  avoit  dit  de  ce  fel.  Je  me 
promenai  dans  le  lac  l’efpace  de  deux  cens  pasen  avan- 
çant versle  milieu , & l’eau  me  venoit  à-peine  aumi- 
Êeu  du  corps. Je  voyois  le  lac  couvert  d’une  croûte  de 
fel  continuelle  làns  pouvoir  découvrir  la  terre  d’au- 
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/ cun  cote.On  prétend  qu’il  faut  fix  jours  pour  faire  le 
I tour  de  ce  lac.  (Z>. /,) 

SPÉAN  , (G'eo^.OT£></.)petite  riviered’Ecoffe;  elle 
fort  du  lacdeLaggan,  & vafe  jetter  dans  le  lac  Aber. 

SPECIA,  1.  f.  ( Commerce.^  terme  dont  quelques 
marchands , négocians  & banquiers , fe  fervent  affez 
fouvent  dans  leurs  écritures  pour  fignifier  ce  qu’on 
nomme  ordinairement  folde,  foute , ou  foude  d’un 
compte.  DiHionnaire  de,  Commerce  & de  Trév.  Voye:^ 
Solde  , Soude,  & Compte. 

SPÉCIAL , adj.  ( Gram.  & Jurifprud,  ) fe  dit  de 
ce  qui  fe  référé  linguiiereinent  à un  certain  objet. 
Ce  terme  eft  ordinairement  oppofé  à général  ; une 
procuration  eft  générale  ou  Jpéciale  ; celle  qui  eft 
générale , eft  pour  faire  toutes  les  affaires  du  confti- 
tuant  ; la  procuration  fpéciale  n’eft  que  pour  une  cer- 
taine affaire  ; on  dit  de  même  une  autorifation  J'pc^ 
ciale , une  claufe  fpéciale.  {A) 

SPECIES , dans  la  Médecine  , font  proprement  les 
ingrédiens  fimples  dans  les  boutiques  desDroguiftes 
6c  des  Apoticaires  , dont  ils  font  les  médecines  com- 
pofees.  Cependant  les  auteurs  de  Pharmacie  donnent 
communément  ce  nom  à certaines  poudres  aroma- 
tiques ou  cathartiques  ; parce  que  probablement  on 
les  tenoit  autrefois  prêtes  & préparées  d’avance  , 
pour  faire  des  éleéluaires , des  tablettes , des  piilu- 
les  , &c.  comme  l’on  en  a encore  préfentement. 

SPÉCIEUX  , adj.  ( Gram.  ) qui  a une  apparence 
feduifante  6ctrompeufe  ; vosraifons  font  fpécieufes; 
vous  avez  trouvé  un  prétexte  fpécieux  ; vous  avez 
rendu  votre  projet  bien  fpécieux.  Cet  homme  a cou- 
vert fa  noirceur  ànion  égard  d’unvolle  bien  fpécieux; 
il  a commencé , avant  que  de  m’aceufer , d’avouer 
une  partie  des  obligations  qu’il  m’avoit , puis  il  a 
laiffé  entrevoir  qu’il  avoit  les  railons  les  plus  fortes 
de  fe  plaindre  de  moi.  Plus  il  connoiffoit  la  fauffeté 
de  toute  fa  conduite  , plus  il  a mis  d’art  à lui  donner 
une  honnêteté  fpécieufe  ; j’avois  lu  au  fond  de  fon 
ame  vile  & corrompue;  ils’cn  étoit  apperçu,  il  ne 
pouvoit  plus  me  fouftfir. 

Spécieuse  , ( Alg.  ) Arithmétique  fpécieufe  , eft 
cette  efpece  d’Arithmétique  qui  eni'eigne  à calculer 
les  quantités  exprimées  par  les  lettres  de  l’alphabet , 
que  les  premiers  algébriftes  appelloient  fpecies , efpe- 
apparemment  parce  que  ces  lettres  fervent  à ex- 
primer généralement  toutes  les  quantités  , 6c  en  mar- 
quent ainfi l’efpece  générale,  pour  ainfi  dire.  On  ap- 
pelle cette  arithmétique  fpécieufe.,  pour  la  diftinguer 
de  celle  où  les  quantités  lont  exprimées  par  des  nom- 
bres , qu’on  appelle  Arithmétique  numérique.  Voye:^ 
Arithmétique. 

L’Arithmétique  fpécieufe , eft  ce  que  nous  appel- 
ions communément  Algèbre.  Voye^^  ALGEBRE.  (O  ) 

^ÉCIFICATION  , f.  f.  {Gram.  & Jurifp.)  eft  ce 
qui  défigne  l’efpece  d’une  chofe , ce  qui  fert  à expli- 
quer que  l’on  a eu  en  vue  fingulierement  telle  & telle 
chofe;  comme  quand  on  légué  tous  fes  meubles  & 
effets  mobiliers,  & que  l’on  explique  que  l’argent 
comptant  léra  compris  dans  ce  legs  : c’eft  une  fpéci- 
fication  que  l’on  fait  par  rapport  à l’argent.  Voyer;^  ci- 
devant  Spécial.  {A') 

SPÉCIFIQUE,  Pesanteur,  en  Hydrojlatiqut  , 
fignifie  cette  gravité  ou  pefanieur  particulière  à cha- 
que efpece  de  corps  naturel , & par  laquelle  on  le 
diftingue  de  tous  les  autres,  Pesant  EUR,  Poids 

& Gravité. 

On  dit  qu’un  corps  eft  fpécifitjuement  plus  pefant 
qu’un  autre,  lorfque  fous  le  meme  volume  il  a un 
poids  plus  grand  qu’un  autre  corps,  & on  dit  que 
cet  autre  eftfpécifiquement  plus  léger  que  le  premier. 
Ainfi , fi  de  deux  fpheres  égales , chacune  d’un  pié  de 
diamètre , l’une  eft  de  plomb  6c  l’autre  de  bois  ; com- 
me on  trouve  que  celle  de  plomb  eft  plus  pefanteque 
celle  de  bois,  on  dit  qu’elleeftfpécifiquementpluspe- 
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fante  ; & que  celle  qui  eft  de  bois,  cli  Ipéclfiqucment 
plu  ; légère. 

Quelques  uns  appellent  cette  efpece  depefanteur, 
rtlative , par  oppolition  à la  pefantcur  abl'olue  , qui 
eft  la  meme  dans  les  petites  parties  de  chaque  corps , 
épies  en  mafles , ce  qui  les  tait  defeendre  également 
vite  dans  le  vuide. 

Lois  de  la  pefanutir  & de  la  Ugéreté  fpicifiqiu  des 
corps.  I®.  Quand  deux  corps  font  égaux  en  volume, 
leurs  pefanteurs  fpécifiques  font  l’une  à l’autre  comme 
leurs  maftes.  Ainfi  on  dit  qu’un  corps  eft  d’une  pefan- 
teur  fpécifique  double  d’un  autre , lorfqu’il  a deux  fois 
famalTe  fous  le  même  volume. 

Donc  les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps  égaux  , 
font  comme  leur  cfenlîté.  Densité. 

1°.  Les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps  qui  font  du 
même  poids,  font  en  raifon  réciproque  de  leurs  vo- 
lumes. Ainfi  les  denfités  de  deux  corps  du  même 
poids , font  en  raifon  réciproque  de  leurs  volumes. 

3°.  Les  pefanteurs  fpécifiques  de  deux  corps  font 
en  raifon  compofée  de  la  raifon  direûe  de  leurs  maf- 
fes , & de  la  raifon  réciproque  de  leurs  volumes. 

4°.  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant  qu’un  flui- 
de , perd  dans  ce  fluide  une  portion  de  fa  pefantcur, 
égale  à celle  d’un  pareil  volume  de  fluide. 

Car  fuppofons  qu’un  pouce  cubique  de  plomb  foit 
plongé  dans  l’eau , un  pouce  cubique  d’eau  fera  par  ce 
moyen  cbaiîc  du  lieu  qu’il  occupoit;  mais  le  poids 
de  cette  eau  étoit  foutenu  par  la  réfiftance  de  l’eau 
qui  l’environnoit.  Il  faut  donc  qu'une  partie  du  poids 
du  cube  de  plomb  foit  foutenue  par  l’eau  environ- 
nante, & que  cette  partie  foit  égale  au  poids  de  l’eau 
qui  a été  repoulfée  ; par  conféquent  la  pefanteur  du 
corps  plongé  doit  être  diminuée  d’autant.  ^oyf^pLUi- 

DE. 

Ainfi,  1°.  puifqu’un fluide  fpécifiquement  plus  pe- 
fant, a plus  de  poids  fous  le  meme  volume , qu’un  au- 
tre plus  léger;  le  même  corps  perdra  davantage  de 
fon  poids  dans  un  fluide  fpécifiquement  plus  pefant 
que  dans  un  plus  léger;  & par  conféquent  il  pefera 
plus  dans  un  fluide  plus  léger  que  dans  un  autre  plus 
pefant. 

2°.  Des  corps  égaux  homogènes,  par  exemple, 
deux  balles  égalés  de  plomb,  qui.  pefent  également 
dans  l’air,  perdront  leur  équilibre  fi  on  les  plonge  dans 
deu.x  fluides  différens. 

3°.  Puifque  les  pefanteurs  fpécifiques  font  comme 
les  mafles  lous  le  même  volume  , la  pefanteur  fpécifi- 
que du  fluide  fera  à la  pefanteur  fpecifique  du  corps 
plongé,  comme  la  partie  du  poids  que  perd  le  corps 
folide  , eft  à tout  le  poids  du  corps. 

4°.  Deux  folides  de  volume  égal , perdent  autant 
de  poids  l’un  que  l’autre  dans  le  même  fluide  ; mais  le 
poids  de  celui  qui  eft  fpécifiquement  plus  pefant,  eft 
plus  grand  que  celui  du  corps  fpécifiquement  plus  lé- 
ger : donc  le  corps  fpécifiquement  plus  léger , perd 
plus  de  fon  poids  à-proportion  que  celui  qui  eft  fpé- 
cifiquement plus  pelant. 

5®.  Puifque  les  volumes  des  corps  de  poids  égal, 
font  réciproquement  comme  leurs  pefanteurs  fpécifi- 
ques^wn  corps  fpécifiquement  plus  léger,  perd  davanta- 
ge de  fon  poids  dans  le  même  fluide , qu’un  autre  corps 
de  même  poids  & d’une  plus  grande  pefanteur  fpéci- 
fique, ou  d’un  moindre  volume.  C’eft  pourquoi  s’ils 
font  en  équilibre  dans  un  fluide,  ils  ne  le  feront  pas 
de  même  dans  un  autre  ; mais  celui  qui  eft  fpécifique- 
ment plus  pelant  l’emportera,  d’autant  plus  que  le 
fluide  fera  plus  denfe. 

Trouver  la  pefanteur  fépcifiquecf’w^j^wiVg.  Sufpen- 
dez  un  globe  de  plomb  à un  des  côtés  d’une  balance  , 
& attachez  à l’autre  côté  un  poids  qui  foit  en  équili- 
bre avec  l’autre  en  plein  air;  plongez  fucceflivement 
le  globe  dans  les  différens  fluides  dont  les  pefanteurs 
Tonte  XK 
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fpécifiques  font  Inconnues , & obfervez  combien  il 
pefe  dans  chacun.  Ces  différentes  pefanteurs  étant 
fouftraites  chacune  à-part  du  premier  poids,  ce  qui 
refte  eft  la  quantité  de  poids  qui  fe  perd  dans  chaque 
fluide.  D’où  on  coanoît  la  pefanteur  fpécifique  de  cha- 
cun de  ces  fluides. 

Donc , puifque  les  denfités  font  comme  les  pefan- 
teurs  fpécifiques , on  trouve  en  même  tems  la  raifon  des 
denfités  des  fluides. 

Ce  problème  eft  d’un  fort  grand  ufage  ; car  on  trou- 
ve par  ce  moyen  le  degré  de  pureté  ou  de  bonté  des 
fluides;  connoilTance  dont  Tutilité  s’étend  non  feule- 
ment a la  philofophie  naturelle , mais  encore  aux 
ufages  de  la  vie  & à la  pratique  de  la  médecine. 

Onremarqueque  les  pefanteurs  fpécifiques  Açs  mêmes 
fluides  varient  dans  les  différentes  failons  de  l’année. 
M.  Eifenfchmid,  dans  fon  livre  \nX\w\\é,difquifitio  nova 
de  ponderihus,  &c.  rapporte  quantité  d’expériences 
fur  ce  fujet,  dont  nous  ne  citerons  ici  que  les  prin- 
cipales. 


Table  des  pefanteurs  fpécifiques  «fs  fluides, 

un  pouce  cubique,  àParis  en  été.  en  hiver. 

Pefe  onc.  dr.  g.  onc.  dr.  g. 

de  Mercure 
Huile  de  vitriol 
Efprit  de  vitriol 
Elprir  de  nitre 
Efprit  de  fel 
Eau  forte 
Vin  aigre 
Vinaigre  diftillé 
Vin  de  Bourgogne 
Efprit-de-vin 
Biere  pâle 
Biere  foncée 
Lait  de  vache 
Lait  de  chevre 
Urine 

Efprit  d’urine 
Huile  de  tartre 
Huile  d’olive 
Huile  de  térébenthine 
Eau  de  mer 
Eau  de  rivière 
Eau  de  fontaine 
Eaudiftillée 

6°.  Pour  déterminer  en  quelle  raifon  la  pefanteur 
fpécifique  d’un  fluide , eft  à la  pefanteur  fpécifique  d’un 
folide  qui  eft  fpécifiquement  plus  pefant  que  le  flui- 
de; 

Pefez  la  maffe  du  folide  dans  le  fluide,  & remar- 
quez quel  eft  précifement  fon  poids  dans  le  fluide  & 
dans  l’air:  \à^x2iv\xQ  fpécifique  du  fluide  fera  à celle 
du  folide , comme  la  partie  de  la  pefanteur  que  perd 
le  folide  , eft  à fon  poids  dans  l’air. 

7®.  Les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps  également 
pefans,  font  réciproquement  comme  les  quantités  de 
pefanteurs  qu’ils  perdent  dans  le  même  fluide. 

Par  ce  moyen  on  trouve  la  railbn  des  pefanteurs 
fpécifiques  àçs  folides,  en  pefant  dans  le  même  fluide, 
des  portions  de  ces  folides  qui  foient  également  pe- 
fantes  dans  l’air,  ÔC  en  remarquant  quelle  eft  la  pefan- 
teur que  chacun  perd. 

Plufieurs  auteurs  ont  déterminé  les  pefanteurs  fpé- 
cifiques  de  différens  folides.  Ghétaldus  a examiné 
particulièrement  les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps 
métalliques  ; & c’eft  de  lui  qu’Üii^rred  les  a em- 
pruntées. On  trouve  dans  les  Tranfaclions  philofo- 
phiques,At$  tables  pcjanttursjpécifi- 

ques , faites  par  différens  auteurs. 

Voici  celles  de  quelques-uns  des  corps  les  plus  ory 
K k k ij 


1 66. 

7 1 M- 

7 Î9- 

7 71- 

5 3 3- 

3 38. 

6 24. 

6 44. 

5 49- 

5 5 5- 

6 25. 

6 35. 

î '5- 

5 il’ 

5 II- 

5 

4 67- 

4 75- 

4 

4 4i- 

5 '■ 

5 9- 

5 

5 7- 

5 20. 

5 M- 

5 H- 

5 28. 

5 *4- 

5 19- 

5 45- 

5 53- 

7 ^7- 

7 43- 

4 53- 

eft  gelée  en  hiver.' 

4 39- 

4 4S. 

6 11. 

6 18. 

5 '0 

5 13- 

5 II- 

5 M- 

; 8. 

5 
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‘dinaires  ont  été  publiées  par  le  P.  Merfenne,& 
-depuis  par  difîerens  auteurs. 


TûWe-<fMpefanteurs  fpéclHquQS  (/I^érens  foÜdes. 
•XJn  poids  de  cent  livres  d’or  eïP  égal  en  volume  à 


'71  ^ de  mercure. 
60  ^ de  plomb. 
■54  J-  d’argent. 

47  -J-  de  cuivre. 
45  d’airain. 

de  fer. 

39  d’étain. 

38  f d’étain  fin. 
26  d’aimant. 


'21  de  rtiarbV'e. 

14  de  pierre. 

12  ^ de  ioufre. 

5 de  cire, 

■5  y d’eau. 


^Voyei  k Variick  BalaN'CE  HYDROSTATIQUE  une 
table  plus  étendue. 

8°.  Un  corps  fpéclfiquement  plus  pefant  qu’un 
fluide  , y delcend  avec  une  pefanteur  égale  à l’excès 
de  fon.  poids  fur  celui  d’un  pareil  volume  de  ce  fluide. 

Donc  1°.  la  force  qui  peut  foutenir  dans  un  fluide 
un  corps  fpécifîquement  plus  pefant,  eft  égale  à l’ex- 
cès de  la  pefanteur  abfoluede  ce  corps,  fur  celle  d'un 
pareil  volume  de  fluide.  Par  exemple , 47  liv.  ÿ de 
•cuivre,  perdent  cinq  liv.  & un  tiers  de  leur  poids 
.dans  l’eau;  donc  une  puiflance  de  42  liv.  fuffit  pour 
les  y foutenir. 

2.°.Puifque  l’excès  de  poids  d’un  folide  fur  lepoids 
d’un  fluide , eft  moindre  que  l’excès  du  même  fur  le 
poidsd’unfluide  plus  I^er,  ce  folide  defcendra  avec 
moins  de  vîtefl'e  dans  un  fluide  plus  pefant  que-  dans 
un  autre  plus  léger. 

9°.  Un  corps  fpécifiquement  plus  léger  qu’un  flui- 
de , enfonce  dans  ce  fluide  jufqu’è  ce  que  le  poids 
d’upe  quantité  de  ce  fluide , égale  en  mafTe  à la  par- 
tie qui  eft  plongée,  foit  égal  au  poids  du  corps  en- 
tier. 

E)onc  puifque  les  pefanteurs  ■ /pkifiques  des 
corps  qui  ont  le  meme  poids,  font  réciproquement 
comme  leurs  volumes,  & que  des  volumes  de  même 
poids  dans  differens  fluides,  font  comme  les  parties 
du  même  folide  qui  y font  plongées  ; les  .pefantturs 
fpécijîq.uis  fluides  font  réciproquement  commeJes 
parties  du  même  corps  qui  y font  plongées. 

2°.  Un  folide  donc  enfonce  plus  avant  dans  un  flui- 
de plus  léger  que  dans  un  plus  pefant,  & d’autant 
plus  profondément  que  le  rapport  de  la  pefanteur  fpé- 
ùfique  du  folide  à celle  du  fluide  eft  plus  grand.  . 

3°.,Si  un  corps  eft  de  la  pefanteur  fpccifiqut 
qu’un  fluide , tout  le  corps  y enfoncera  ; & il  s’arrê- 
tera dans  quelque  endroit  du  fluide  qu’on  le  place. 

4°.  Si  un  corps  fpécifiquement  plus  léger  qu’un 
fluide  , y eft  entièrement  plongé , il  fera  forcé  par 
les  colonnes  collatérales  du  fluide  de  remonter  avec 
«ne  force  égale  à l’excès  de  pefanteur  d’un  pareil  vo- 
lume du  fluide  fur  la  pefanteur  du  folide. 

Donc  un  corps  fpécifiquementplus  léger  qu’un 
fluide,  & placé  dans  le  fond  d’un  vafe  que  ce  fluide 
remplit , fera  foulevé  & remontera. 

10'^.  La  pefanteur  fpicifique  d’un  folide  eft  à la  pe- 
fanteur fpkifique  d'un  fluide  plus  léger,  où  il  eft  plon- 
gé , comme  la  malTe  de  la  partie  qui  y eft  plongée  eft 
À.  toute  la  mafTe  entière. 

11°,  Les  pefanteurs  fpkifiquts  des  folides  égaux, 
font  comme  leurs  parties  plongées  dans  le  meme 
fluide. 

1 2°.  La  pefanteur  & la  mafTe  d’un  corps , & la  pe- 
fanteur d’un  fluide  fpécifiquement  plus  pefant  étant 
données,  trouver  la  force  requife  pour  tenir  le  folide 
.plongé  entièrement  dans  le  fluide. 

Comme  cette  force  eft  égale  à l’excès  de  pefanteur 
d’un  pareil  volume  de  fluide , fur  celle  du  folide  j au 
moyen  de  la  mafTe  donnée  du  folide  & du  poids  d’un 
ÿlc  cubique  du  fluide,  trouvez  par  la  réglé  de  trois, 
le  .poids  d'un  volume  de  flüidç  égal  à celui  du  ççrps. 
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Orez-enle  poids  du  folide  ; le-refte  eft  la  force'demaîT- 
dée.  Par  exemple,  liippofez  que  l’on  demande  la  for- 
ce néceflaire  pour  foutenir  dans  l’eau  un  folide  dè 
8 piés  cubes  de  volume,  & de  100  Ilv.  de  pefanteur-; 
puifqu’un  pié  cubique  d’eau  pefe  70  liv.  le  poids  de 
8 piés  cubes  d’eau, eft  560,  ôtez-en  100  liv.  qui  eft 
la  pefanteur  du  folide,  les  460  lly.  reftantes  font  la 
force  néceflaire  pour  tenir  le  folide  dans  reau&l’em- 
pccber  de  remonter. 

D’oîi  il  fuit  que  puifqu’im  corps 'monte  dans  un 
folide  fpécifiquement  plus  pefant,  avec  une  force 
égale  A celle  qui  pourroit  l’empêcher  de  monter,  on 
peut  pareillement  par  le  préfeht  problème,  trouver 
la  force  avec  laquelle  un  corps  fpécifiquement  plus 
iéger  monte  , ou  tend  à monter,  dans  un  fluide  plus 
pefant. 

13'^.  La  pefanteur  d’un  corps  qui  doit  être  conf- 
truif  d’une  matière  fpécifiquement  plus  pefante,  &C 
celle  d’  un  fluide  fpécifiquement  plus  léger,  étant 
donnée,  déterminer  la  cavité  que  lexorps  doit  avoir 
pour  nager  furie  fluide. 

La  pefanteur  d’un  pié  aibiqùe  de  fluide  étant  don- 
née , on  trouve  par  la  réglé  de  trois , le  volume  de  la 
portion  du  fluide  égale  en  poids  au  corps.  Si  donc 
on  fait  la  cavité  du  corps  telle  que  le  volume  foit  un 
peu  plus  grand  que  ce  volume  trouvé , le  corps  aura 
moins  de  pefanteur  fous  le  même  volume , que  le  flui- 
de , &C  par  corrféquent  fera  fpécifiqnement  plus  lé- 
ger, ainfi  nagera  furie  fluide.  Par  exemple,  lùp- 
pofez  qu’on  propofe  de  faire  une  boule  de  fer  du' 
poids  de  3 O liv.  de  telle  forte  c^u’elle  puilTe  nager  fur 
l’eau.  Puifque  le  poids  d’un  pie  cubique  d’eau  eft  70 
liv.  une  mafTe  d’eau  égale  en  poids  à 30  liv.  contien- 
dra les  y d’un  piécube , & on  trouvera  facilement  le 
diamètre  d’une  fphere  qui  ait  - de  piés  cubes  de  fo- 
lidiré.  On  fera  enfuite  la  boule  de  fer  de  maniéré 
qu’elle  foit  creufe  en-dedans,  & que  fon  diamètre  foit 
plus  grand  que  le  diamètre  trouvé  ; cette  boule  fur- 
nagera. 

Ces  difFérens  théorèmes  qu’on  a annoncés  , peu- 
vent non  feulement  fe  démontrer  par  les  principes 
de  mcchaniqMe,mais  encore  être  confirmés  par  l’ex- 
périence. Voye\^Le  cours  di  phyf que  expérimentale  Aù 
M.  Cottes,  traduit -de  Tanglois  M.  le  Monnier, 
dofteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  & de  l’a- 
cad.émie  royale  des  Sciences  de  Paris  , 1742.  Voyeq^ 
aufli  /’arz/c/e Fluide.  ïï^'olf  & Chambers.  (£) 

Spécifique,  (iVfii/ec.)  nous  entendons  par  fpé- 
clfiqucs , les  médicamens  dont  la  vertu  eft  telle  qu’ils 
font  plus  efficaces  contre  certaines  maladies  détermi- 
nées , que  contre  d’autres  ; enforte  que  leurs  vertus 
réunies  , remplifTent  plufieurs  indications  curatives 
de  la  même  maladie.  La  rhubarbe , par  exemple , mé- 
rite la  préférence  fur  les'autres  médicamens  laxatifs 
dans  la  diarrhée  , en  ce  que  non-feulement  elle  éva- 
cue , mais  tempere  par  fonamerturnebalfamique  les 
fucs  cauftiques  , & qu’en  cefTant  d’opérer  comme 
purgatif,  elle  fortifie  le  ton  des  inteftins  tropaffoi- 
bli , à caufe  des  particules  légèrement  aftringentes 
qu’elle  contient. 

On  donne  à d’autres  médicamens  le  nom  de  fpécU 
fiques , parce  qu’une  longue  expérience  a fait  con- 
noître  la  vertu  qu’ils  ont  de  produire  des  effets  favo- 
rables dans  certaines  maladies  ; c’eft  ce  qui  a fait 
donner  au  quinquina  le  nom  de  fpicifique , pour  arrê- 
ter les  accèsdesfivresintermittentes;àropium,pour 
calmer  les  douleurs  ; aux  mercuriels  , pour  guérir  les 
maladies  vénériennes. 

Enfin , il  y a des  remedes  que  les  médecins  ap- 
pellent fpécfiques,  poiu' déligner  feulement  qu’ilsfont 
plus  amis  que  d’autres  des  parties  qu’attaque  la  mala-. 
die  , & qu’ils  leur  font  principalement  reffentlr  leur 
opération  ; c’eft  ainfi  que  les  nerfs  & les  parties  ner- 
veiftes  ftj  U'ouvent  très-bien  des  reroedes  empreints 
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■d’une  huile  fubtile  , aromatique,  de  bonne  ôdcui' ; 
'&  qu’ils  le  trouvent  mal  des  remcdes  irritans.  Dans 
la  putridité  -,  lellomac  ell  réjoui  par  les  acides  qui  fe 
trouvent  contraires  aux  maladies  des  bronches  des 
poumons.  Les  cantharides  ne  font  point  d’imprelîion 
liir  l’ertomac,  mais  elles  picotent  les  canaux  urinai- 
res des  reins , les  ureteres , la  velTie  , & leur  caillent 
des  contraâions  Ipalinodiques. 

Après  avoir  indiqué  les  divers  fens  qu’on  peut 
donner  auxremedes  nommés fpicifiques  en  médecine, 
nous  allons  indiquer  en  peu  de  mots  , ceux  qui  con- 
viennent davantage  pour  la  gucrifon  de  différentes 
maladies  les  plus  communes. 

Le  quinquina  n’a'point  perdu  la  réputation  qu’il 
's’eft  acquife  des  le  commencement,  d’ètre  le  fpécifi- 
que  desfievres  intermittentes  , ou  du  moins  d’en  ré- 
primer les  accès  : le  fait  eli  certain  , quoique  la  ma- 
niéré foit  inconnue.  On  loue  encore  avec  raifon  , 
dans  les  memes  fievres,  les  fleurs  de  camomille  or- 
'dinaire,  parce  que  leur  amertume  & leur  huile  ont 
Une  vertu  antifpafniodlque  , de  une  autre  tonique  lé- 
gèrement aftringcntc. 

La  teinture  de  rhubarl)e  & de  gentiane  , prépa- 
rée avec  tine  lelHve  de  celle  de  tartre , & l’efprit  uri- 
îieux  du  fel  ammoniac, a dans  plufieursefpeces  de  liè- 
vres quartes  , une  elpece  de  vertu  fpécifique  ; mais 
quand  cette  fievre  ne  cede  pas  à ce  remede  , il  pa- 
roît  qu’on  peut  recourir  avantageufement  au  mercu- 
re doux , ou  diaphorétique , bien  préparé. 

Le  nitre  dépuré  avec  un  peu  de  camphre , les  adou- 
'ciffans  , les  doux  anodins,  les  émulfions,  6c  les  dia- 
phoréîiques  Bxes  , ont  une  efpece  de  vertu  particu- 
lière dans  toutes  les  inflammations  qui  font  accompa- 
gnées de  fievre  , & qui  communément  attaquent  les 
parties  nerveufes  , comme  font  les  membranes  du 
cerveau,  les  tuniques  de  l’eflomac , la  plevre , les 
bronches  des  poumons. 

Lorfque  les  humeurs  ont  une  dlfpofition  maligne , 
'c’eft-à-dire  une  difpofition  à la  putréfadion , le  cam- 
phre marié  avec  le  nitre , mérite  des  éloges , foit  que 
les  maladies  foient  aiguës  ou  chroniques.  On  doit 
regarder  le  vinaigre , ou  fimple , ou  chargé  de  la  tein- 
ture des  racines  cordiales , comme  le  meilleur  des 
àlexltères , dans  la  peff e même.  Le  fuc  de  limons , de 
citrons , le  fifop  de  limon  aromatifé  avec  l’huile  de 
Cedre  , reflffent  pulflamment  en  qualité  d’acides  , à 
la  diflblution  ccniptible  des  humeurs. 

Les  douleurs  caufées  par  un  rellèrrcment  fpafmo- 
«dique  , font  utilement  mitigées  par  la  liqueur  ano- 
dine minérale  d’Hoffman  ; les  vents  dont  la  raréfac- 
tion caufe  une  extenfion  douloureufe  des  membra- 
nes de  l’eftomac  & des  intêftins , fe  diflipent  avanta- 
geufement , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point  d’inflam- 
mation-, par  l’écorce  d’orange  jointe  aux  fleurs  de  ca- 
momille , & par  d’autres  remedes  fcmblables,  qui 
ont  une  huile  fubtile , vaporeufe  , réunie  à un  prin- 
cipe aromatique  ^ qui  fortifient  ÔC  adouciflènt. 

Les  goutteux  lont  foulages  par  l’ufage  abondant 
& continué  d’une  décodion  de  racine  d’armoife  , 
de  feorzonere  , de  fquihe , de  régliffe , & de  polypo- 
ïde ; le  rob  de  fureau , pris  intérieurement  à la  dofe 
d’une  once  , dans  un  liquide  convenable , eff  une  ef- 
pece de  fpécijique  pour  exciter  la  tranfpiration. 

Les  accidens  hyffériques  & hypocondriaques,  qui 
proviennent  de  là  contradion  fpafmodique  du  fyflè- 
me  des  nerfs  , ne  connoiflènt  point  de  meilleur  re- 
mede  que  l'exercice  du  corps  , les  gommes  balfa- 
miques  , comme  l’affa  fœtida  , le  fagapenum  , l’opo- 
panax , le  calloreum , l’extrait  de  rhubarbe  , la  myr- 
rhe & le  fafran  , pris  fouvent  à dofe  modérée  , par- 
ce que  ces  remedes  diffolvent  les  liqueurs  tenaces , 
& fortifient  le  ton  des  parties  nerveules. 

Lorfque  le  tiffu  véficulaire  des  poumons  eff  en- 
gorgé dans  l’afthme  par  une  pituite  épaiffe , la  gom- 
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me  ammoniacpie  , le  baume  du  Pérou  , Popopanax , 
réduits  en  pilules , pu  en  effence , avec  la  teinture  de 
tartre,  font  les  remedes  les  plus  fpécifiques  ^ c’eft-à- 
dire  les  plus  appropriés  à cette  maladie. 

Quand  les  mêmes  poumons  commencent  à être  at- 
taqués de  phthifle  , c’eff  fur-tout  dans  le  lait  d’anef- 
fc  , ou  feul,  on  coupé  avec  les  eaux  de  Selter , qu'il 
faut  chercher  le  remede  fpécifique  à ce  .mal  , en  y 
joignant  l’exercice  modéré  à cheval,  avec  le  régime 
convenable  d’ailleurs,  pour  prévenir  la  putridité  des 
humeurs. 

E’hyclrop'fic  dépendant  d’une  infinité  de  caufes 
particulières , n’a  point  de  remedes  fpicifiques  ; mais 
comme  l’écoulement  des  urines  eff  quelquefois  un. 
des  moyens  deftincs  à évacuer  les  eaux  des  hydro- 
piques , on  peut  conleiller  la  poudre  des  canthari- 
des, niclee  avec  le  fel  de  tartre,  quelques  grains 
de  nitre  dépuré,  6c  de  camphre  , fi  les  humeurs  ont 
difpofition  à prendre  le  cours  des  urines  pour  s’éva- 
cuer ; il  faut  enluite  fortifier  le  corps  par  d es  ban- 
dages. 

i-a  difpofition  des  reins  à former  du  gravier,  de" 
mande  un  long  & fréquent  ufage  de  l’infullun  des 
fommités  de  mille  feuilles , ainfi  que  l’écorce  des  ra- 
cines d’acacia,  infufee  dans  l’eau. 

La  diffenterie,  maladie  contagieùfe  qui  fait  quel-' 
quefois  de  grands  ravages  , eff  ordinairement  heu-' 
reufement  guérie  par  la  racine  de  l’Amérique,  con- 
nue fous  le  nom  àfipecatuanha,  quipaffe  dans  ce  mat 
pour  un  fpécifique. 

On  preferit , entre  les  remedeS  qui  peuvent  émouf- 
fer  l’acrimonie  , les  diaphorétiques  doux  , les  tem- 
p-irans  , & rinfiifion  legere  de  rhubarbe  ; enfin  oa 
cifiploie  avec  fuccès, l'écorce  de  cafcarille,pour  raf- 
fermir les  fibres  relâchées  des  inteffins,  6c  carmerles 
mouvemens  défordonnés. 

Les  vers,  qui  prefentent  quelquefois  la fcène  de 
plufieurs  accidens  , font  heureufement  attaqués  6c 
chalTés  du  côrps  par  l’extrait  de  rhubarbe , 6c  fur- 
tout  par  le  diagrèdé  , & le  mercure  doux  : ’ on  peut , 
dàns  les  eiilans  , faire  précéder  l’ufage  de  ces  reme- 
des , par  quelques  cuillerées  d’huile  d’olive  , ou  d’a- 
mande douce,  lefqiiels  comme  tous  les  huileux,  cau- 
feni  la  mort  des  vers  , fur-tout  fi  les  enfans  font  à 
jeXin. 

Dans  les  maladies  vénériennes,  le  bois  ScTécorca 
cle  gayac , mais  fur-tout  le  mercure  , paffent  depuis 
long-tems  pour  être  les  meilleurs 7>tfcÿ%a«connus- 
Le  gayac  eirtpreint  l’eau  dans  laquelle  on  le  fait  bouil- 
lir , d'un  fel  lubtil  refineux , qui  accéléré  la  circula- 
tion de  la  mafle  du  fang  & des  humeurs  ; ce  qui  tend! 
à diflbudre  les  fucs  tenaces , 6c  à lever  les  obffriic- 
tions. 

On  attaque  avec  füccès  les  maladies  cutanées  £ 
telles  que  l’herpès,  la  gale , & autres  exulcérations  dé 
la  peau  , parle  foufre  diaphotétique  d'antimoine  , 6c 
en  général  par  les  antimoniaux. 

La  ffagnation  des  humeurs  & du  fang  , qui  procé- 
dé d’une  contufion  des  parties  extérieures , outre  les 
remedes  externes  , admet  intérieurement  l’ufage  de 
l’infiifion  , ou  de  la  décoélion  du  damozanium  , 6c 
autres  plantes  de  ce  genre , qui  poffedent  des  vertus 
incifives  , réfolutives  , 6c  diîcuflîves. 

Voilà  , dans  plufieurs  maladies,  les  remedes  choî- 
fis  que  l’expérience  a fait  cohnoître  pour  les  plus  uti- 
les , 6c  dont  la  plupart  font  honorés  du  titre  de  fpéci- 
fiques  ; cependant  les  vertus  de  tous  cesmédicamensj 
meme  des  plus  vantés,  ne  font  jamais  que  relatives  j 
bornées  & limitées  à certaines  difpofitidns  & circonf- 
tances;  ils  demandent  tous  d’être  réglés parune  mé- 
thode convenable  , & par  les  lumières  d’un  fage  mé- 
decin qui  connoiflè  les  caufes  de  la  maladie,  le  régi- 
me, le  genre  de  vie  qu’il  faut  fuivre  pendant  l’ufagà 


44(5  SPE 

<le  ces  rcmedes , la  maniéré  de  les  combiner , & com- 
bien de  tems  il  faut  les  continuer. 

Nous  n’avons  donc  garde  d’imaginer  qu’il  y ait  des 
rcmedes  qui  produifent  toujours  un  effet  lalutaire 
dans  tous  les  iujets:  nous  n entendons  par 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  les  remedes  con- 
nus , qui  ont  généralement  une  faculté  particulière  , 
ou  Ipéciale , dans  certaines  maladies  préférablement 
à d’autres. 

A plus  forte  raifon  fommes-nous  convaincus  qu’il 
n’y  a ni  panacées , ni  fecrets , ni  fpécijîqiies  univerl'els. 
Ceux  qui  prétendent  d’en  poffeder , ne  font  que  des 
fourbes  & des  charlatans  : fi  l’on  croit  ces  gens-là  , 
dit  la  Bruyere  , le  remede  qu’ils  ont  eft  un  bien  de 
famille  quis’eîl  amélioré  dans  leurs  mains  ; de  fpîàfi- 
que  qu’il  étoit  contre  un  feul  mal,  il  les  guérit  tous 
par  les  expériences  qu’ils  en  ont  faites  ; forcez  un 
peu  votre  mémoire  , ajoute-t-il , nommez  une  ma- 
ladie , h première  qui  vous  viendra  dans  l’efprit , 
l’épilcpfie  , dites-vous,  ils  laguérilfent.  Ils  ne  rel- 
fuicitent  perfonne , à la  vérité  , ils  ne  rendent  pas  la 
vie  aux  hommes,  mais  ils  les  conduifent  nécélfaire- 
ment  à la  décrépitude  , &:  ce  n’ed  que  par  hafard 
que  leurs  peres  & leurs  ay euls , qui  avoient  leurs fpé- 
cifiquis  &C.  leurs  fecrets , font  morts  fort  jeunes.  ( Le 
chevalier  DE  JaUCOURT.  ) 

SPECILLUM,  oa SPECULUM , efl: un  inftrument 
de  chirurgie  , qui  fert  à fonder  & écarter  les  plaies  , 
£’c.  c’ert  la  même  choie  que  fonde,  Sonde. 

SPECTJBILES  , ( Litiérarure  ) titre  d’honneur 
qu’on  donnait  aux  nobles  du  fécond  rang  fous  les 
empereurs  romains  ; mais  c’étoit  un  titre  inconnu 
du  tems  de  la  république.  Il  y avoit  deux  autres  qua- 
lifications dansle  difeours  , accordées  àla  noblefie, 
dont  la  principale  étoit  celle  de  illujlrcs , ôc  la  moin- 
dre celle  Aet  clariflmi. 

SPECTACLES  , ( învent.  anc.  & inod.')  repréfen- 
tâtions  publiques  imaginées  pour  amufer,  pour  plai- 
re , pour  toucher , pour  émouvoir,  pour  tenir  l’ame 
occupée  , agitée  , & quelquefois  déchirée.  Tous  les 
fpeclades  inventés  par  les  hommes , offrent  aux  y eux 
du  corps  ou  de  l’efprit,  des  chofes  réelles  ou  feintes  ; 
& voici  comme  M.  le  Batteux , djnt  j’emprunte  tant 
de  chofes  , envifage  ce  genre  de  plaifir. 

L’homme , dit-il , eft  né  fpeélateur;  l’appareil  de 
tout  l'uni  vers  que  le  Créateur  femble  étaler  pour  être 
vu  & admiré  , nous  le  dit  affez  clairement.  Auffi  de 
tous  nos  fens  , n’y  en  a-t-il  point  de  plus  vif,  ni  qui 
nous  enrichiffe  d’idées,  plus  que  celui  de  la  vue; 
mais  plus  ce  fens  ell:  aéfif , plus  ilabefoln  de  chan- 
ger d’objets  ; auflîtüt  qu’il  a tranfmis  à l’efprit  l’ima- 
ge de  ceux  qui  l’ont  frappé , fon  aélivité  le  porte  à 
en  chercher  de  nouveaux  , & s’il  en  trouve , il  ne 
manque  point  de  les  faillr  avidement.  C’eft  de- là 
que  font  venus  les  fpecîacUs  établis  chez  prefque  tou- 
tes les  nations.  Il  enfant  aux  hommes  de  quelque 
el'pcce  que  ce  foit  ; & s’il  eft  vrai  que  la  nature  dans 
fes  effets , la  fociétédans  fes  événemens  , ne  leur  en 
fournilfent  de  piquans  que  de  loin  à loin  , ils  auront 
grande  obligation  à quiconque  aura  le  talent  d’en 
créerpour  eux , ne  fût-ce  que  des  phantômes  & des 
reffemblances  , fans  nulle  réalité. 

Les  grimaces,  les  preftiges  d’un  charlatan  monté 
fur  des  tréteaux,  quelque  animal  peu  connu,  ou  inf- 
trult  à quelque  manege  extraordinaire , attirent  tout 
un  peuple,  l’attachent,  le  retiennent  comme  mal- 
gré lui  ; & cela  dans  tout  pays.  La  nature  étant  la 
même  par-tout,  de  dans  tous  les  hommes  , favans 
& ignorans  , grands  & petits  , peuple  & non  peu- 
ple , il  n’étoit  pas  pofîible  qu’avec  le  tems  les  fptcla- 
cles  de  l’art  n’eulfent  pas  lieu  dansr  la  fociété  humai- 
ne ; mais  de  quelle  efpece  devoient-ils  être , pour 
faire  la  plus  grande  impreftion  de  plaifir? 

On  peut  préfenterles  effets  de  la  nature  , une  ri- 
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viere  débordée , des  rochers  efearpés,  des  plaines,' 
des  forêts  , des  villes , des  combats  d’animaux  ; mais 
ces  objets  qui  ont  peu  de  rapport  avec  notre  être, 
qui  ne  nous  menacent  d’aucun  mal , ni  ne  nous  pro- 
mettent aucun  bien  , font  de  pures  curiofités  : ils  ne 
frappent  que  la  première  fois  , &:  parce  qu’ils  font 
nouveaux  : s’ils  plaifent  une  fécondé  fois  , ce  n’eft 
que  par  l’art  heureufement  exécuté. 

Il  faut  donc  nous  donner  quelque  objet  plus  inté- 
relTant , qui  nous  touche  de  plus  près  ; quel  fera  cet 
objet  ? nous-mêmes.  Qu’on  nous  faffe  voir  dans  d’au- 
tres hommes  , ce  que  nous  femmes,  c’eft  de  quoi 
nous  intérelTer  , nous  attacher  , nous  remuer  vive- 
ment. 

L’homme  étant  compofé  d'un  corps  & d’une  ame, 
il  y a deux  fortes  de  fpeciitcles  qui  peuvent  l’intéref- 
1er.  Les  nations  qui  ont  cultivé  le  corps  plus  que  l’ef- 
prit, ont.donnélapréférenceaux  fpcciacles  où  la  for- 
ce du  corps  & la  foupleffe  des  membres  fe  mor- 
troient.  Celles  c^ui  ont  cultivé  l’efprit  plus  que  le 
corps  , ont  préféré  les  fpeclaclts  où  on  volt  les  ref- 
fources  du  génie  & les  reftbrts  des  pallions.  11  y en, 
a qui  ont  cultivé  l’un  & l’autre  égalemfcnt , & les 
fpecîacUs  des  deux  efpeces  , ont  été  également  en 
honneur  chez  eux. 

Mais  il  y a cette  différence  entre  ces  deux  fortes 
àçfpeHacUs,  que  dans  ceux  qui  ont  rapportait  corps, 
il  peut  y avoirréalité,  c’eft-à-dire  que  les  chofespeu- 
vent  s’y  pafter  fans  feintes  6c  tout  de  bon,  comme 
dans  les  fpecîacUs  des  gladiateurs,  oùils’agiftbitpour 
eux  de  la  vie.  Il  peut  le  faire  auftî  que  ce  ne  loir  qu’- 
une imitation  de  la  réalité,  comme  dans  ces  batailles 
navales  où  les  Romains  flatteurs  repréfentoient  la 
viéloire  d’Aftium.  Ainfi  dans  ces  fortes  de  fpeÜades, 
l’aélion  peut  être  ou  réelle  , ou  feulement  imitée. 

Dans  \ts fpecîacUs  où  l’ame  fait  fes  preuves,  il 
n’eft  pas  pofiiblequ’il  y aîtautrechofe  qu’imitation  , 
parce  que  le  delTein  feul  d’être  vù  contredit  la  réali- 
té des  paflions  : un  homme  qui  ne  fe  met  en  colere , 
que  pour  paroître  fâché  , n’a  que  l’image  de  la  cole- 
re ; ainfl  toute  paflion  , dès  qu’elle  n’eft  que  pour  le 
fpccîade,  eft  nécclTairement  palfion  imitée,  feinte, 
contrefaite  : ik  comme  les  opérations  del’efprit  font 
intimement  liées  avec  celles  du  cœur,  en  pareil  cas, 
elles  font  de  même  que  celles  du  cœur,  feintes  & ar- 
tiflcielles. 

D’oti  il  fuit  deux  chofes  : la  première  que  les  fpec- 
tacUs  où  on  voit  la  force  du  corps  &:  la  fouplefl'e , ne 
demandent  prefque  point  d’art,  puifque  le  jeu  en  eft 
franc , férieux  , & réel  ; qu’au  contraire  ceux  où 
l’on  voit  l'atlion  de  l’ame  , demandent  un  art  infini , 
puifque  tout  y eft  menfonge  , & qu’on  veut  le  faire 
palTer  pour  vérité. 

La  fécondé  conféquence  eft  que  les  Jpccîades  du 
corps  doivent  faire  une  imprelfion  plus  vive  , plus 
forte  ; les  fecoulfes  qu’ils  donnent  à l’ame  , doivent 
,1a  rendre  ferme,  dure,  quelquefois  cruelle.  Lcsfpec- 
tacles  de  l’ame  au-contraire , font  une  impreflion  plus 
douce,  propre  àhumanifer,  àattendrirle  cœurplu- 
tôtqu’à  l’endurcir.  Un  homme  égorgé  dans  l’arcne  , 
accoutume  le  fpeftateur  à voir  le  fang  avec  plaifir. 
Hippolyte  déchiré  derrière  la  feene  , l’accoutume  à 
pleurer  fur  le  fort  des  malheureux.  Le  premier  fpec- 
tacU  convient  à un  peuple  guerrier  , c’eft-à-dire  def- 
trufteur;  l’autre  eft  vraiment  un  art  de  la  paix,  puif- 
qu'il  lie  entr’eux  les  citoyens  par  la  compafîlon  & 
l’humanité. 

Les  derniers  fpecîacUs  font  fans  doute  les  plus  di- 
gnes de  nous , quoique  les  autres  foient  une  paflion 
qui  remue  l’ame  & la  tient  occupée.  Tels  étoient 
chez  les  anciens  le  fpecîacU  des  gladiateurs , les  jeux 
olympiques , circenfes  & funèbres  ; & chez  les  mo- 
dernes , les  combats  à outrance  , & les  joutes  à fer 
émoulu  qui  ont  ceffé.  La  plupart  des  peuples  polis 
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ne  goûtent  plus  que  les  fpeUaclei  menfongers  qui 
ont  rapport  à l’ame  , les  opéras  , les  comédies  , les 
tragédies , les  pantomimes.  Mais  une  choie  certaine, 
c’clt  que  dans  toute  el'pece  de  Jpeclacies^  on  veut  être 
ému , touché , agité  ou  par  le  piailir  de  répanouilie- 
nient  du  cœur , ou  par  Ibn  déchirement , elpece  de 
plaifir  ; quand  les  adeurs  nous  lailTent  immobiles  , 
on  a regret  à la  tranquillité  qu’on  emporte  , 6c  on 
cft  indigné  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  pu  troubler  notre 
repos. 

C’eft  le  même  attrait  d’émotion  qui  fait  aimer  les 
inquiétudes  & les  alarmes  que  caulent  les  périls  oit 
l’on  voit  d’autres  hommes  expolcs  , fans  avoir  part 
à leurs  dangers.  Il  eft  toucltant , dit  Lucrèce  , de  nui. 
rer,  iib.  11.  de  confidérer  du  rivage  un  vailiéau  luttant 
contre  les  vagues  qui  le  veulent  engloutir , comme 
de  regarder  une  bataille  d’une  hauteur  d’ou  l’on  voit 
en  fûreté  la  mêlée. 

Suave  mari  ma^rto  tiirbantibus  cequora  vends 
E terra  alterius  magnum  fpeclarc  Lahorem  ; 

Suave  edam  belli  certamina  magna  tmri 
Per  campas  inflru^a  Lui  jine  parte  pcrtcU. 

Perfonne  n’ignore  la  dcpenfe  excelîive  des  Grecs 
des  Romains  en  fait  de  fpcSacUs  , bc  fur-tout  de 
ceux  qui  tendoient  à exciter  l’attrait  de  l’émotion. 
La  repréfcntation  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
conta  plus  aux  Athéniens  que  la  guerre  du  l'élopon- 
nèfe.  On  fait  les  depenfes  iminenles  des  Romains 
pour  élever  des  théâtres , des  amphithéâtres  6c  des 
cirques  , même  dans  les  villes  des  provinces.  Quel- 
ques-uns de  ces  bâtimens  qui  fubfillent  encore  dans 
leur  entier  , font  les  monumens  les  plus  précieux  de 
l’architeûure  antique.  On  admire  même  les  ruines 
de  ceux  qui  font  tombés.  L’hilloire  romaine  eft  en- 
core remplie  de  faits  qui  prouvent  la  palfion  déme- 
furée  du  peuple  pour  les  fpeclacles  , 6c  que  les  prin- 
ces 6c  les  particuliers  faifoient  des  frais  immenfes 
pour  la  contenter.  Je  ne  parlerai  cependant  ici  que 
du  payement  des  aéleurs.  Æfopus , célébré  comé- 
dien tragique  6c  le  contemporain  de  Cicéron  , lailfa 
en  mourant  à ce  fils , dont  Horace  6c  Pline  font  men- 
tion comme  d’un  fameux  difîipateur  , une  lucceifion 
de  cinq  millions  qu’il  avoit  ainaifés  à jouer  la  comé- 
die. Le  comédien  Rofcius  , l’ami  de  Cicéron , avoit 
par  an  plus  de  cent  mille  francs  de  gages.  Il  faut 
même  qu’on  eût  augmenté  les  appointemens  depuis 
l’état  que  Pline  en  avoit  vu  drellé , puifque  Macro- 
l)é  dit  que  ce  comédien  touchoit  des  deniers  publics 
près  de  neuf  cens  francs  par  jour,  & que  cette  lomme 
étoit  pour  lui  feul  : il  n’en  partageoit  rien  avec  fa 
troupe. 

Voilà  comment  la  république  romaine  payoit  les 
gens  de  théâtre.  L’hifloire  dit  que  Jules  Celar  donna 
vingt  mille  écus  à Laberius , pour  engager  ce  poète 
à jouer  lui-même  dans  une  piece  qu’il  avoit  compo- 
lée.  Nous  trouverions  bien  d’autres  profylions  lous 
les  autres  empereurs.  Enfin  Marc-Aurele,  qui  fou- 
vent  efl  défigné  par  la  dénomination  d’Anionin  le 
philofophe  , ordonna  que  les  aéleurs  qui  jouroient 
dans  les  fpeclacles  que  certains  magiftrats  croient  te- 
nus de  donner  au  peuple  , ne  pourroient  point  exi- 
ger plus  de  cinq  pièces  d’or  par  repréfcntation , & 
que  celui  qui  en  faifoit  les  frais  ne  pourroit  pas  leur 
donner  plus  du  double.  Ces  pièces  d’or  étoient  à-peu- 
près  de  la  valeur  de  nos  louis , de  trente  au  marc  , & 
ui  ont  cours  pour  vingt-quatre  francs.  Tite-Live 
nit  fa  diflértation  fur  l’origine  & le  progrès  des  re- 
préfentations  théâtrales  à Rome  , par  dire  qu’un  di- 
veriiflement , dont  les  commencemens  avoient  été 
peu  de  chofé  , étoit  dégénéré  en  des  fpeclacles  fi 
fomptueux , que  les  royaumes  les  plus  riches  au- 
roient  eu  peine  à en  foutenir  la  dépenfe. 

Quant  aux  beaux  arts  qui  préparent  les  lieux  de 
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la  feene  des  fpeclacles  , c’étoit  une  chofe  magnifique 
chez  les  Romains.  L’architeélure , après  avoir  formé 
ces  lieux  , les  embellilîbit  par  le  fecours  de  la  pein- 
ture 6c  de  la  fculpture.  Comme  les  dieux  habitent 
dans  l’olympe,  les  rois  dans  des  palais,  le  citoyen 
dans  fa  niaiion  , 6c  que  le  berger  eft  aftis  à l’ombre 
des  bois  , c’eft  aux  arts  qu’il  appartient  de  repréfen- 
ter  tcnites  ces  choies  avec  goût  dans  les  endroits 
deftinés  aux  fpeclacles.  Ovide  ne  pouvoit  rendre  le 
palais  du  ibleii  trop  brillant , ni  Milton  le  jardin  d’E- 
den  trop  délicieux  : mais  li  cette  magnificence  eft 
au-dellus  des  forces  des  rois , il  faut  avouer  d’un  au- 
tre côté  que  nos  décorations  font  fort  mefquines  , 
que  nos  lieux  de  fpeclacles,  dont  les  entrées  relfem- 
blent  à celles  des  prifons , offrent  une  perlpcèfive 
des  plus  ignobles.  ( Ls  Chevulur  de  J au  court.  ) 

SPEClATLUR,ertune  perlbnne  qui  alfifteàua 
fpectacle.  Spectacle. 

Chez  les  Romains , fpeélateurs  , fpeclatores , figni- 
lioicnt  plus  particulièrement  une  forte  de  gladiatews 
qui  avoient  obtenu  leur  congé  , 6c  qui  étoient  fou- 
vent  gagés  pour  aflifter  comme  fpeclateurs  aux  com- 
bats de  gladiateurs , &c.  dont  on  régaloit  le  peuple. 
l'oyei  Gladiateur. 

SPEGT  RE , f.  m.  {Mitaphyflqut^  on  appelle  fpec~ 
très  certaines  lubftances  fpiritueiles , quifè  font  voir 
ou  entendre  auxhommes.  Quelques-uns  ont  cru  que 
c etoient  des  âmes  des  défunts  qui  reviennent  & fe 
montrent  fur  la  terre.  Cétoit  le  fentiment  des  Pla- 
toniciens , comme  on  le  peut  voir  dans  le  Phédon  de 
Platon  , dans  Porphyre  , ô-c.  En  général  l’opinioa 
touchant  l’exiftence  àtsfpedres  étoit  affez  commune 
dans  le  paganilme.  On  avoit  même  établi  des  fêtes 
& des  Iblemnités  pour  les  âmes  des  morts  afin 
qu’elles  ne  s’avifaffent  pas  d’effrayer  les  hommes  par 
leurs  apparitions.  Les  cabaliftes  6c  les  rabbins  parmi 
les  Juifj,  n’étoient  pas  moins  pour  les  fpeclres.  Il  faut 
dire  la  môme  choie  des  Turcs,  & même  de  prefque 
toutes  les  feéles  de  la  religion  chrétienne.  Les  preu- 
ves que  les  partifans  de  cette  opinion  en  donnent 
font  des  exemples  ou  profanes  ou  tirés  de  l’Ecriture- 
fainte.  Baronius  raconte  uh  fait,  dont  il  croit  que 
perfonne  ne  peut  douter  ; c’eft  la  fameufe  apparition 
deMarfiliusFicinusàfonami  Michael  Mercato.  Ces 
deux  amis  étoient  convenus  que  celui  qui  mourroit 
le  premier;  reyiendroit  pour  inftruire  l’autre  delà 
vérité  des  choies  de  l autre  vie.  Quelque  tems  après, 
Mercato  étant  occupé  à méditer  fur  quelque  chofe  * 
entendit  tout-d’un-coup  une  voix  qui  l’appelloit: 
c’étoii  Ibn  ami  Ficinus  qu’il  vit  monté  fur  un  che- 
val blanc , mais  qui  difparut  dans  le  moment  que 
l’autre  l’appella  par  fon  nom. 

La  fécondé  opinion  fur  l’effence  des  fpeclres  eft 
celle  de  ceux  qui  croient  que  ce  ne  font  point  les 
ames.qui  reviennent, mais  une  troilîeme  partie  dont 
l’homme  eft  compofé.  C’eft-là  l’opinion  de  Théo- 
phrafte  , Paracelfe,  6c  tous  ceux  qui  croient  que 
l’homme  eft  compofé  de  trois  parties;  lavoir  de  l’ame 
du  corps  & de  l’efprit.  Selon  lui , chacune  de  l'es  par- 
ties s’en  retourne  après  la  mort  à l’endroit  d’oh  elle 
étoit  fortie.  L’ame  qui  vient  de  Dieu  , s’en  retourne 
à Dieu.  Le  corps  qui  eft  compofé  de  deux  élémens 
inférieurs , la  terre  & l’eau  , s’en  retourne  à la  terre 
& la  trqifieme  partie  , qui  eft  l’efprit , étant  tirée  des 
deux  élémens  fupérieursl’air&le  feu,  s’en  retourne 
dans  l’air,  où  avec  le  tems  elle  eft  dilToute  comme 
lecorps;  & c’eft  cet  efprit  ,& non  pas  l’ame,  quife 
mêle  des  apparitions.  Théophrafte ajoute  qu’il  le  fait 
voir  ordinairement  dans  les  lieux  & auprès  des  cho- 
fes  qui  avoient  le  plus  frappé  la  perfonne  qu'il  ani- 
moit  ; parce  qu’il  lui  en  étoit  refté  des  impreffions 
extrêmement  fortes. 

La  troifieme  opinion  eft  celle  qui  attribue  les  ap- 
paritions aux  efprits  élémentaires.  Paracejfe  6c  quel- 
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ques-uns  de  Tes  fe£lateurs  croient  que  cliaque  élé- 
ment eft  rempli  d’un  certain  nombre  d’efprits  , que 
les  aftres  font  la  demeure  des  falamandres  , l’air  cel- 
le des  fylphes  , l’eau  celle  des  nymphes  , & la  terre 
celle  des  pigmées. 

La  quatrième  opinion  regarde  comme  des  fpe^res 
les  exhalaifons  des  corps  qui  pourriffent.  Les  parti- 
fans  de  cette  hypothefe  croient  que  ces  exhalaifons 
rendues  plus  épailfes  par  l’air  de  la  nuit,  peuvent  re- 
préfenter  la  figure  d’un  homme  mort.  C’eft  la  philo- 
fophie  de  Cardan  & d’autres  : elle  n’efi:  pas  nouvelle. 
On  en  trouve  des  traces  dans  les  anciens  , ô.:  fur-tout 
dans  la  troade  de  Séneque. 

Enfin  la  cinquième  opinion  donne  pour  caufe  des 
fpecires  des  opérations  diaboliques.  Ceux-ci  fuppo- 
lent  la  vérité  des  apparitions  comme  un  lait  hillori- 
que , dont  on  ne  peut  point  douter  ; mais  ils  croient 
que  c’ell  l’ouvragedu  démon  quife  formantun  corps 
de  l’air , s’en  fert  pour  fes  diftérens  delTeins.  Ils  fou- 
tiennent  que  c’eft  la  maniéré  la  plus  convenable,  & 
la  moins  embarraflânte  pour  expliquer  les  appari- 
tions. 

Nonobftant  le  grand  nombre  de  ceux  qui  croient 
les fpeHres  & qui  cherchent  à expliquer  leur  polîîbi- 
lité  , il  y a eu  de  tout  tems  des  philofophes  qui  ont 
ofé  nier  leur  exiftence.  On  en  peut  faire  trois  clalTes. 
On  peut  mettre  dans  la  première  ceux  qui  n’admet- 
tent aucune  différence  entre  le  corps  & l’efprit , 
comme  Spinofa  , qui  foutenant  qu’il  n’y  a qu’une 
feule  fubftance  , ne  peut  point  admettre  &tsjpc(îres. 
On  peut  mettre  dans  la  fécondé  claffe  ceux  qui  pa- 
roift'ent  croire  l’exiftence  du  diable  , mais  qui  lui 
ôtent  tout  pouvoir  fur  la  terre.  La  troifieme  clafte 
comprend  ceux  qui  admettent  le  pouvoir  du  diable 
fur  la  terre  , mais  qui  nient  qu’il  puifl'e  prendre  un 
corps. 

Spectres,  les , f.  m.  pl.  (^Conchyliolog.')  en  latin 
concha  fpeUrorum  , en  anglois  the  Ipethe-shell  ; les  au- 
teurs appellent  ainli  une  volute  ftnguUere  de  la  clalTe 
de  celles  qui  ont  le  fommet  élevé.  A'o^e^VoLUTES. 

Ce  nom  lui  vient  de  figures  bifarres  & frappantes 
dont  elle  eft  chargée.  Ces  figures  font  rougeâtres  fur 
un  fond  blanc , ce  qui  les  fait  paroître  plus  effrayan- 
tes. Elles  forment  deux  grandes  & larges  tafeies  qui 
environnent  toute  la  volute  depuis  le  fommet  juf- 
qu’au  bas,  & entre  ces  fafeies  régnent  des  cordons 
alTez  réguliers  de  taches  & de  différens  points.  Cette 
coquille  eft  rare , & fe  vend  ordinairement  fort  cher, 
(l;./.) 

Spectre  colore  , ( Optique.  ) eft  le  nom  que 
l’on  donne  à l’image  obîongue  & colorée  du  foleil, 
formée  par  le  prilme  dans  une  chambre  obfcure. 
P'oyei  Couleur  & Prisme. 

SPÉCULAIRE,  PIERRE  , nai.")  nom  donné 

par  quelques  naturaliftes  à une  pierre  gypfeufe  ou 
pierre  à plâtre , qui  eft  compofée  de  feuillets  bril- 
lans  comme  ceux  du  talc  ; on  l’appelle  aufll  miroir 
Ms  ânes.  Elle  eft  ou  blanche , ou  jaunâtre , ou  de  cou- 
leur d’iris.  Il  s’en  trouve  beaucoup  à Montmartre. 

SPECULARIA  , ro/77.)  on  nommoitainft 

l’efpece  de  vitrage  faite  de  pierres  fpéculaires  , & 
qu’on  employoit  aux  fenêtres  avant  que  le  verre  fïit 
d’ufage.  {D.  7. ) 

SPÉCULATIF,  adj.  (^PhiL')  on  appelle  ainfiles 
connoiffances  qui  fe  bornent  à la  fpéculation  des  vé- 
rités, & qui  n’ont  point  la  pratique  pour  objet. 
Pratique. 

SPECULATION  , f.  f.  ( Gram.')  examen  profond 
& réfléchi  de  la  nature  & des  qualités  d’une  chofe. 
Ce  mot  s'oppofe  à pratique.  La  fpéculation  recherche 
ce  que  c’eft  que  l’objet  ; la  pratique  agit.  Ainfi  l’on 
peut  dire  que  laphilofophie,la  vertu  , la  religion  , la 
morale , ne  font  pas  des  fciences  de  pure  fpéculation. 
Celui  quin’ena  quela^éc«4ï«o«,n’eftque  le  fantôme  i 
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d’un  philofoplie,  d’un  homme  vertueux,  religieux,  mo- 

ralifte.  La  phylique  a (tsfpéculations  , qu’il  faut  met- 
tre à l’épreuve  de  l’expérience  ; que  feroit-ce  que 
les  mathématiques  fans  les  problèmes  d’utilité  , au.x- 
quelles  on  arrive  par  la  démonftration  de  fes  propo- 
fitionsfpéculatives?  Les  théorèmes  font  la  partie  de 
fpéculation.  Les  problèmes  font  la  partie  de  pra- 
tique. 

Spéculation  , terme  de  marchand  d'étoffes , forte 
d’étoffe  non-croifée  qui  fe  fabrique  pour  l’ordinaire 
à Paris , dont  la  chaîne  eft  de  foie  cuite  ou  teinte  , 
& la  trème  de  fil  blanc  de  Cologne , ou  de  fil  de  co- 
ton blan.  Sa  largeur  eft  communément  de  demi-aune, 
moins  un  feize , melure  de  Paris.  Il  s’en  fait  de  moi- 
rée & de  non-moirée  de  différentes  couleurs.  Savary, 
{D.J.) 

S P ECULUM  y terme  de  Chirurgie.^  nom  qu’on  a 
donné  à différens  inftrumens  qui  dilatent  des  cavités. 
Ce  mot  eft  latin  , & fignifie  miroir.  On  s’en  eft  fervi 
pour  les  inftrumens  qui  font  voir  ce  qui  fe  trouve 
contre  nature  dans  les  cavités  qu’ils  tiennent  ou- 
vertes. 

Spéculum  ani.,  eft  un  inftrument  dont  on  fe  fert 
pour  écarter  le  fondement , examiner  le  mal , tirer 
des  os  , & enlever  toute  matière  qui  peut  s’y  être 
fixée.  i^Qye:^^  Dilatatoire. 

Spéculum  matricis  , eft  un  inftrument  dont  on  fe 
fert  pour  examiner  & panfer  les  endroits  qui  fe  trou- 
vent viciés  dans  les  parties  fecretes  des  femmes.  Il  a 
la  même  forme  que  le  fpeculum  ani.  Foyei  Dilata.- 
TOIRE. 

Spéculum  oris , eft  un  inftrument  qui  fert  à examiner 
les  maux  de  bouche.  Il  y en  a de  deux  fortes.  L’uu 
fert  à contenir  la  langue  afin  de  voir  plus  aifément 
le  fond  de  la  bouche,  Glossocatoche.  L’au- 
tre eft  un  inftrument  qui  fert  à ouvrir  & dilater  la 
bouche  par  force  , afin  de  faire  prendre  au  malade 
du  bouillon  ou  des  remedes  liquides. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  deux  colonnes  cy- 
lindriques , hautes  pour  le  moins  de  trois  pouces  , 
parallèles  entr’elies  , diftantes  l’une  de  l’autre  d’un 
pouce  & demi , pofées  fur  un  piédeftal , dont  la  bafe 
eft  percée  perpendiculairement  en  écrou.  Au  haut 
des  colonnes  font  fituées  horifontalement  deux  pla- 
ques d’acier  de  figure  pyramidale  tronquée,  c’elt-à- 
dire  , qu’elles  font  plus  larges  du  côté  des  colonnes 
que  vers  leur  pointe.  L’inférieure  eft  mobile  , la  fu- 
périeure  eft  fixe.  Elles  ont  extérieurement  quatre 
entaillures  formées  par  autant  de  bifeaux  pour  les  em- 
pêcher de  gliffer  quand  elles  font  entre  les  dents.  La 
plaque  inférieure  a trois  trous.  Ceux  des  côtes  fer- 
vent à loger  les  colonnes  fur  lefquelles  elle  glifl*  ; 
celui  du  milieu  reçoit  la  foie  d’une  vis  à double  pas  , 
qui  paffe  par  l’écrou  du  piédeftal , & dont  l’extré- 
mité inférieure  eft  terminée  en  trefle  pour  le  tour- 
ner. Quand  on  tourne  cette  vis  , dont  le  fommet  eft: 
un  chaperon  ou  tête  demi-fphérique , au-deftlis  de  la 
plaque  mobile  ; cette  plaque  s’éloigne  plus  ou  moins 
de  celle  qui  eft  fixe,  en  fe  baillant  ou  fe  hauftant 
comme  on  veut,  & fait  par  conféquent  ouvrir  la 
bouche  autant  qu’il  eft  neceftaire.  Foye^  la  fig.  n. 
PL  XXVI.  On  trouve  dans  le  traité  d’inftrumens  de 
M.  de  Garengeot , une  defeription  beaucoup  plus 
ample  de  cet  inftrument. 

M.  Levret  a fait  graver  , dans  fon  traité  des  poly- 
pes , un  fpeculum  oris  de  fon  invention.  Pour  opérer 
aifément  dans  le  fond  de  la  bouche , foit  parla  liga- 
ture des  polypes  du  nez  qui  s’étendent  derrière  le 
voile  du  palais  , foit  pour  amputer  les  amygdales 
extraordinairement  tuméfiées  , il  faut  fe  rendre  maî- 
tre du  mouvement  de  la  mâchoire  inférieure  & de 
la  langue.  Les  divers fpeculum  oris  ne  rempliftent  que 
fort  imparfaitement  ces  intentions  ; ils  gênent  beau- 
coup l’opérateur,  & dans  quelques  cas  ils  empêchent 
abfolumenf 
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abrolument  i’opcration.  Le  nouveau  fpeculum  grave 
PL  XXXIP'.  fig.  S.  n’a  pas  ces  inconvéniens.  On 
monte  à vis  le  coin  de  bois  , fur  la  branche  du  coté 
oppofé  à celui  où  Ton  doit  opérer.  Ce  coin  eft  entre 
les  dents  molaires.  La  plaque  contient  la  langue.  On 
avoit  crumal-à-propos  que  lafurtàce  polie  delà  pla- 
que reflcchiroit  dans  le  fonds  de  la  gorge  les  rayons 
de  lumière  d’\me  bougie  : mais  c’elt  une  faufl'e  fpé- 
culation  , puifque  l’haleine  ternit  cette  plaque. 

Spéculum  Bctili  , ou  miroir  de  l'ail , infiniment 
qui  tient  l’œil  ouvert  & affujetti  de  maniéré  à per- 
mettre au  chinirgien  d*y  faire  les  opérations  conve- 
nables. M.  Petit  a imaginé  le  fpeculum  annulaire. 
Celui  qui  eflrepréfenté  Pl.i^.  fig.  6.  fert  pour  les 
iitjeflions  dans  le  point  lacrimal  inférieur  , & on 
voit  , fg.  y.  celui  qui  convient  pour  alTujetîlr  la 
peau  de  la  réunion  des  deux  paupières , & la  bander 
afin  de  faire  l’opération  de  la  hftule  lacrimale. 

il  y a un  autre  inftrument  propre  pour  l’opération 
de  la  cataraéle.  C’efl  une  efpece  de  couliffe  plate  & à 
jour,  compofée  de  deux  jumelles  exaélement  quar- 
rées,  qui  ont  environ  trois  pouces  de  longueur  & de 
reétitude  , fur  une  ligne  de  large.  Elles  fe  recourbent 
enfuite  , & fe  jettent  en-deflbus  de  la  longueur  de 
û.x  à fept  lignes , pour  s’approcher  & ne  former  plus 
qu’un  corps , dont  l’extrémité  efl  attachée  à la  corne 
d’un  demi-cercle  » dont  la  corde  horifontalement  li- 
tuce  peut  avoir  un  pouce  de  longueur. 

Ces  jumelles  font  éloignées  l’une  de  l'autre  , de 
maniéré  qu’elles  laiffent  un  vuide  ou  une  fente  qui  a 
une  ligne  de  diamètre  : elles  fe  tiennent  à la  meme 
diflance  par  de  pétites  bandes  traverficres , deux  en 
deffiis  &C  deux  en  deffoiis  qui  forment  une  canule  à 
jour  , obfervant  que  la  bande  qui  ell  à fept  lignes  du 
coude  foit  large , & ait  dans  fon  milieu  un  trou  gravé 
en  écrou , pour  les  ufages  que  l’on  rapportera. 

Ces  jumelles  font  fondées  par  leur  partie  poUé- 
rieure  lur  une  plaque  alongée  & artiflement  figurée, 
de  quatorze  lignes  de  long  , & qui  fert, de  manche  à 
rinflrument. 

La  fécondé  piece  de  cet  infiniment  efl  mobile  ; 
c’eft  une  verge  auflî  quarree , de  trois  pouces  de  long 
fur  une  ligne  de  diamètre  : elle  efl  de  même  que  les 
jumelles  , coudée  à la  partie  antérieure  , & fe  jette 
en-defibus  , pour  former  une  petite  tige  de  fix  à fept 
lignes  de  long,  qui , de  même  que  la  précédente  , 
efl  attachée  à la  corne  d’un  demi-cercle  auflî  hon- 
fontalement  fitué,  de  forte  que  les  deux  demi-cercles 
fe  touchent  par  leurs  bouts, forment  un  anneau  ovale 
d’un  pouce  de  longueur  & de  huit  lignes  de  large. 

L’anneau  ovale  que  nous  venons  d’examiner  a 
deuxbords,  Tun  inférieur  , ou  qui  regarde  ledeflbus 
de  rinflrument , & l’autre  fupérieur  , qui  regarde  le 
deflîis.  Le  premier  devant  être  appliqué  immédiate- 
ment lùr  les  paupières  , doit  préfenter  une  ouver- 
ture plus  fpacieufe , afin  de  s’accommoder  à la  figure 
globuleufe  de  l’ceil. 

La  fituation  de  la  fécondé  piece*du fpeculum  oculi, 
efl  d’occuper  le  vuide  ou  la  fente  qui -le  trouve  entre 
les  jumelles  Sc  entre  les  bandes  traverfieres  qui  font 
en-defllis  & en-deflbus  , de  maniéré  qu’elle  gliflelù- 
dedatis  comme  une  coulilTe  ; mouvement  qui  s’exé- 
cute en  pouflant  un  petit  bouton  , qui  efl  Ibudé  ou 
monté  à vis  fur  la  partie  poftérieure  du  corps. 

Enfin  la  derniere  piece  de  cet  inftrument  efl  une 
petite  vis , qui  s’engageant  dans  l’écrou  qui  efl  pra- 
tiqué fuï  la  bande  large  des  jumelles  , tient  l’anneau 
ferme  dans  l’ouverture  qu’on  lui  a donnée. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment , on  pofe  la  cir- 
conférence antérieure  de  l’anneau  fur  le  bord  des 
paupières  , & en  pouffant  l’anneau  , on  les  écarte  de 
maniéré  à Voir  le  globe  de  l’œil  fixé  & arrêté.  Voye^ 
lajig.C).PLXXlII. 

On  fefert  de  cet  infiniment  pour  l’opération  de  la 
Tome  XK 
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cataraâe  , Se  pour  l’extirpation  de  quelques  cxcroif- 
fances  , &c.  La  nouvelle  méthode  d’operer  par  l’ex- 
traélion  du  cryflaüin , rend  ces  ingénieufes  inven- 
tions inutiles. 

Pour  l’extraélion  des  corps  étrangers  nichés  dans 
l’angle  que  la  membrane  interne  des  paupières  fait 
avec  le  globe  de  l’œil , il  n’y  a point  de  meilleur fpc- 
culum  qu’une  bandelette  , donc  l'extrémité  garnie 
d’un  emplâtre  agglutinatif , s’applique  fur  la  paupière 
pour  l’écarter  du  globe.  ( JT) 

SFEl  FANü M ^ { Géog.  anc,''^  o\\  Spel  templum  , 
temple  d’Italie.  Denys  d’Halicarnafle , liv.  IX.  ck. 
XXX.  le  met  à huit  flades  de  la  ville  de  Rome.  Tite- 
Live  , liv.  XXIK  chap.  xlvij.  en  parlant  de  l’incen- 
dte  & du  rétabliflement  du  temple  de  l’Efpérance  , 
dit  qu’tl  croit  au-dehors  de  la  porte  Carmentale. 

SPEISS  , ( Métallurgie.  ) dans  les  atteliers  oîi  l’on 
traitela  mine  de  cobalt  pour  faire  le  verre  bleuqu’on 
appelie/'/7a/r«  ou  faf  're,  on  donne  le  nom  de  fpeifsk 
une  matière  qui  le-dépofe  au  fond  des  creufets  où 
l'on  a fait  vitrifier  le  cobalt  avec  la  fritte  du  verre. 
Lorfque  la  mine  de  cobalt  fe  trouve  jointe  avec  de 
la  mine  de  plomb,  en  faifant  fondre  cette  mine  , le 
fpeifs  vient  nager  à la  furface  du  plomb  qui  efl  plus 
pelant  que  lui.  Cette  matière  , qui  efl  du  cobalt  pur 
& dans  l’état  de  chaux  , efl , liiivant  M.  Gellert , en 
état  de  colorer  trente  ou  quarante  fois  fon  poids  do 
fritte  ou  de  verre , au  lieu  que  la  mine  de  cobalt  gril- 
lée de  la  maniéré  ordinaire  , à proportion  du  cobalt 
qu’elle  contient , ne  peut  en  colorer  que  de  huit  à 
quinze  fois  fon  poids.  Koytirarticle  , où  l’on 

trouvera  les  diflerentes  opinions  des  chimifles  mo- 
dernes fur  la  nature  du  cobalt  & du  fpeifs.  (— ) 

SPELARITE  , ( Mytkol.  ) furnom  d’Apollon,  de 
Mercure  ik  d'Hercule,  dont  les  flatues  fe  plaçoient 
fouvent  dans  des  cavernes. 

SPELLO,  ( Géog.  mod.')  bourg  d’Italie  , dans 
rOmbrie  , au  duché  de  Spolete  , à cinq  milles  de  Fo- 
ligno  , fur  une  colline  de  l’Apennin,  Cefl  l’ancienne 
Ville  que  Pline  nomme  HifpelUum,  SeStrabon  Hyf- 
ptllum.  Ce  bourg  fut  faccagé  en  1 5 lo  par  les  troupes 
de  l’empereur  le  pape  Paul  III.  fit  enfuite  abattre 
fes  murailles , qu’on  n’a  pas  relevées  depuis  ; cepen- 
dant les  ruines  d’un  ancien  théâtre,  & quelques  au- 
tres monumens  , marquent  que  c’étoit  une  ville  flo- 
riflante  ; ce  qui  le  prouve  encore  , c’efl  que  le  tom- 
beau dePropercea  ététrouvéen  1711  dans  ceboura- 
d’Ombrie  , qui  efl  à fix  milles  de  Bévania,  lieu  de  fa 
naiflance  , fous  les  ruines  d’une  maifon  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  la  maifon  du  poète.  Properce  mou- 
rut ù 1 âge  de  41  ans  , l’an  de  Rome  739,  & i c ans 
avant  J.  C.  ( /4.  ) 

SPELUNCÆ  , ( Géog.  anc.  ) 1°.  Heu  d’Italie , au 
territoire  de  Frondi  ;*ce  lieu  , lelon  Suétone  , étoit 
un  prétoire  , & les  Jurifconl'ultes  donnent  quelque- 
fois le  nom  de  , à une  maifon  de  campagne 
bâtie  avec  quelque  magnificence.  1®.  Spiluncœ , dans 
l’itinéraire  d’Antonin  , étoit  un  lieu  d’Italie  , à dix- 
huit  milles  de  Brindes.  ( Z).  7.  ) 

. SPERAKE , V.  a£l.  ( Lang.  iat.  ) on  trouve  chez 
les  anciens  le  verbe  fperare , pour  fignificr  prévoir  ; 
c’eftainfi  que  dans  Virgile,  Æneid.  liv,  IK.v.  41^. 
Didon  dit  à fa  lœur  : 

Hune  ego  Jï potui  tantum  fperare  dolorem. 

« Si  j'avois  pu  prévoir,  imaginer  , me  préparer  à 
» un  coup  fl  terrible.  Les  Anglois  difent  auflî  ta 
» hope  pour  to  believe , c’efl-à-dire  cfpérer  pour  croi- 
re. {D.J.) 

S P E RC  H E A , {Géog.  anc.')  promontoire  de  la 
Macédoine;  Ptolomée,  liv.  III.  ch.xiij.  le  marque 
fur  la  côte  delà  Pththide  , dans  le  golfe  Pélafgique 
entre  Echinus  & Thebce  Pkthiodes.  Le  nom  moüerne 
LU 
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el^  Comen^  félon  Niger;  & Phthelia  , félon  Sophien. 
Il  V avoit  fur  ce  promontoire  une  ville  de  mtme  nom. 

(ÿ.y.) 

SPERCHlUS  , ( Géngr.  anc.')  fleuve  de  la  Macé- 
doine; Ptolomée , /.  III.  c.  xiij.  le  marque  fur  la  côte 
de  Phthiotide , dans  le  golfe  Pélafgique  , entre  Echi- 
nus  &L  Phthiocidis.  Homere  parle  de  ce  fleuve,  & dit 
que  Pelée  lui  voua  la  chevelure  d’Achille  fon  lîls , 
s’il  revenoit  heureufement  dans  fa  patrie  après  la 
guerre  de  Troie.  (Z?./.) 

SPERGULA,  f.  f.  nat.  Botan,^  efpece  de 
morgeline  , nommée  par  T'ournefort , aljLne  major  ; 
c’eft  une  petite  plante  qui  poulîé  plufieurs  tiges  , 
nouées  à la  hauteur  d’environ  un  demi-pié  ; fes  feuil- 
les font  petites  , étroites  , Jaunâtres , dilpofées  en 
rayons  autour  de  chaque  nœud  des  branches  ; fes 
fleurs  nailTent  au  fommet  des  tiges;  elles  font  com- 
pofées  de  plufleurs  petits  pétales  blancs,  difpofés  en 
roie,  foutenus  par  un  calice  à cinq  feuilles.  Ses  grai- 
nes font  petites  , rondes,  noires,  plus  menues  que 
celles  de  la  rave  ; cette  plante  croît  dans  les  champs 
dans  les  pâturages  ; les  Anglois  la  nomment  fpur- 
ry  , &>i  h fement  deux  fois  dans  un  été  ; la  première 
lémaille  efl  au  mois  de  Mai  ; la  fécondé  fe  tait  après 
la  moilTon  du  felgle.  Sa  récolte  efl  d’une  utilité  ad- 
mirable pour  les  befliaux  pendant  l’hiver;  les  vaches 
qui  s’en  nourriffent  donnent  de  meilleur  lait  6c  de 
meilleur  beurre  qu'en  prenant  tout  autre  pâturage; 
la  Volaille  en  fait  aufli  les  délices.  (^D,  J.^ 

SPERMACÜCE  , ( H'yl.  rzat.  Botan.  ) genre  dif- 
tinét  de  plante  dans  le  fyltème  de  Linnauis;  le  calice 
efl  une  enveloppe  très-petite , divifee  par  quatre  dé- 
coupures à l’extrémité  ; il  efl  placé  fur  le  germe  , & 
fubfifle.  La  fleur  efl  compofee  d’une  feule  feuille  qui 
forme  un  tuyau  divife  à l’extrémité  en  quatre  feg- 
inens  obtus , & un  peu  panchés  en  arriéré  ; les  éta- 
mines font  quatre  filets  pointus  plus  courts  que  la 
fleur;  leurs  boffettes  font  Amples  ; le  germe  dupiflil 
efl  arrondi , applati , & fltué  fous  le  réceptacle  ; le 
flile  efl  fendu  au  fommet  ; les  fligma  font  obtus  ; le 
fruit  efl  compofé  de  deux  caplules  oblongues  jointes 
cnfcmble  , convexes  d’un  coté,  applaties  de  l’autre, 
&:  flniflant  en  deux  cornes  ; les  graines  font  uniques, 
de  forme  rondelettes.  Linn.  gin,  dt  plant,  pag  ^5 
iD.J.) 

SPERMATIQUE , in  Anatomie , efl  ce  qui  a rap- 
port à la  femence  ou  fperme.  f^oye^  Séminal. 

Les  anciens  divifoient  en  général  les  parties  du 
corps  animal  en  fpermatiques  & fanguines.  Les  par- 
ties fpermatiques  Ibnt  celles  qui  par  leur  couleur , &c. 
ont  quelque  reflèmblancc  avec  la  femence , & qu’on 
fuppofoit  en  être  formées  ; tels  font  les  nerfs , les 
membranes , les  os , &c.  les  parties  fanguines  qu’on 
fuppofoit  être  formées  du  fang  après  la  conception. 

Mais  les  modernes  prétendent  avec  bien  plus  de 
fondement  , que  toutes  les  parties  font  fpermatiques 
en  ce  fens  , & qu’elles  font  formées  de  l’œuf  de  la 
femelle  ou  de  la  femence  du  mâle.  Foye^  Généra- 
tion. 

M.  Andry  parle  de  vers  fpermatiques  qui  fe  trou- 
vent dans  le  corps  humain.  Foye^  Vers. 

Vailfeaux _/^tT/n<in.;ü«appelIés  aufli  vafa  preparantia, 
font  de  certains  vailfeaux  qui  font  deftinés  à porter 
le  fang  aux  teflicules , &c.  pour  y être  féparé  6c  pré- 
paré en  femence  ; 6c  à tranlporter  enfuite  le  fang  qui 
refte  après  la  fecrétion.  Semence  , Te.sti- 

CULE  , &c. 

Les  vailfeaux  fpermatiques  font  deux  artères  &:  au- 
tant de  veines. 

Les  arteres  fpermatiques  viennent  de  la  partie  an- 
térieure du  tronc  de  l’aorte,  au-delfous  des  cmulgen- 
tes.  Foyei  Us  Planches  & Les  fig,  d'Anuc.  & leur  ex- 
plication. 

Leur  flruûure  cft  bien  finguliere , en  ce  que  con- 
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traires  à la  forme  des  autres  arteres  qui  font  très- 
groiTes  à leur  fortie  du  tronc  , elles  font  très-petites 
dans  leur‘origine  & deviennent  plus  grofiès  a me- 
fure  qu'elles  s’avancent  vers  les  teflicules.  Par  ce 
moyen  le  fang  efl  comprimé  quand  il  tommence  à 
fortir  de  l’aorte  pour  aller  dans  ces  parties,  ce  qui 
le  difpole  aux  dilférens  changemens , &c.  qu’il  doit 
clfuyer.  Dans  les  quadrupèdes , ces  arteres  font  tor- 
tillées 6l  contournées  comme  une  vis , ce  qui  ré- 
pond au  même  but. 

Cowper  übferve  , que  la  raifon  pour  laquelle  la 
nature  a fuivi  une  autre  méthode  dans  les  hommes  , 
efl  que  dans  ce  cas , il  auroit  fallu  que  les  mufcles 
dé  l'abdomen  eulfent  été  plus  larges  qu’ils  ne  font, 
au  moyen  dequoi  les  inteflins  auroient  pCi  tomber 
fouveni  dans- le  i'erotum  ; inconvénient  auquel  les 
quadrupèdes  ne  font  point  expoios , à caufe  de  la  fi- 
tuation  horiiontale  de  leur  corps. 

Les  arteres  fpermatiques  rencontrent  dans  leur  rou- 
te les  fpermatiques  elles  entrent  enfemble 

- dans  le  tilîu  cellulaire  du  peritoine , oh  s’infinuant 
dans  la  membrane  vaginale  , & y étant  enveloppées 
enfemble  , elles  vontpalfer  à trois  ou  quatre  travers 
de  doigts  des  teflicules , oh  elles  fe  divifent  en  deux 
branches  inégales , dont  la  plus  grofl'e  va  aux  teflicu- 
les & s’y  partage , voye^  Testicule,&  la  plus 
courte  va  le  rendre  dans  le  paraflate  ou  épididyme. 
Foyei  Parastate. 

Les  veines  fpermatiques  prennent  le  même  cours 
que  les  arteres  ; fl  ce  n’eft  qu’un  peu  au  -delfiis  des 
teflicules  elles  fe  divilent  en  plufieurs  branches,  qui 
en  s’unifiant  forment  un  plexus  qu’on  appelle  corps 
variqueux  pampinif'orme  ou  pyramidal.  Le  l'ang  que 
les  veines  fpermatiques  reportent  , efl  rapporté  du 
côté  droit  à la  veine  cave , & du  côté  gauche  aux 
veines  émulgentes.  Foye{^  encore  les  PL  & lesfgurts 
anat.  avU  leur  txplic. 

Ces  vailfeaux  font  fujets  comme  les  autres  , à des 
jeux  de  la  nature.  Verheyen  a vû  deux  arteres  fptr- 
manques  d’un  côté  , dont  l’une  fortoit  de  l’artere 
émulgente.  Kcrckringius  dit  avoir  trouvé  quatre 
arteres  fpermatiques , dont  les  deux  gauches  nailfoient 
de  l’cmulgente , & une  des  deux  droites  , procédoit 
de  l’aorte.  Mais  Ambroife  Paré  prétend  avoir  vii 
dans  un  fujet,  fept  veines  émulgentes  & autant  d’ar- 
teres  ; il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  fur  une  ob- 
fervation  unique  ; mais  il  efl  alTez  commun  de  trou- 
ver la  veine  fpérmatique  double  de  chaque  côté.  Mar- 
chettis  dit  même  en  avoir  vu  trois,  qui  nées  du  tronc 
de  la  veine  cave  , fe  réunilfoient  en  une  feule  avant 
que  d’entrer  dans  le  teflicule. 

Les  Anatomiftes  curieux  ne  doivent  pas  manquer 
de  lire  dans  les  mémoires  de  Médecine  d’Edimbourg, 
tom.  F.  un  favant  morceau  de  M.  Martin,  dans  le- 
quel il  combat  les  auaflomofes  des  veines  &:  des  ar- 
teres fpermatiques^  adoptées  par  M.  Boerhaave. 

SPERMATOCELE  , f.  t.  en  Chirurgie  , tumeur  des 
teflicules  & des  vailfeaux  déférens , caufée  par  le  fé- 
jour  6c  l’épailfiffcment  de  la  matière  fpermutique. 
Foye^  Semence  , Testicule  ; ce  terme  efl  com- 
polé  de  deux  mots  grecs,  a.Teiyfcmen,  femen- 

ce, & de  y tumeur. 

La  rétention  de  la  matière  prolifique  donne  lieu  à 
un  gonflement  très-douloureux  qui  le  diflîpe  par  les 
faignées  , la  dicte  rafraichilfante , Ôc  les  cataplafmes 
anodins.  Si  cette  maladie  n’efl  pas  calmée  prompte- 
ment par  ces  moyens  , elle  dégénéré  en  larcocele- 
Foye^S.KKCOCEL^.  ( 1') 

SPERMATÜLOGIE , f.  f.  dans!  économie  animale^ 
la  partie  qui  traite  de  la  femence  : ce  mot  efl  compofé 
du  grec  a'sipp.x  ^femence  , dc  , traité. 

Nous  avons  un  livre  de  Schmig  fous  le  titre  de 
fpermacologia  ^ imprimé  à Francfort,  in-q.°.  1710, 
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'SPERME,  f.m.  (Gram.)  liqueur  feminale  des 
animaux.  Spermatique. 

Sperme  de  balWSE  yjpirma  ceti , en  Pharmacie, 
eft  une  fubftance  blanchâtre  &fade, préparée  avec  une 
huile  qu’on  trouve  dans  la  tête  d’un  poiflbn  cetacé , 
que  quelques-uns  appellent  baleine  mâle , d’autres  ca- 
chalot , & les  Latins  orca , & qui  efl.  différente  de  la 
haleine  ordinaire  , en  ce  qu’elle  a des  dents , au  lieu 
des  os  de  baleine , Ik.  une  bolTc  fur  le  dos.  Voye^  Ba- 
leine. 

Les  anciens  ignoroiont  entièrement  la  nature  de 
cette  préparation  : de  forte  que  Schroder  femble  dou- 
ter fl  on  doit  la  regarder  comme  une  fubllance  ani- 
male ou  minérale. 

On  lui  a donné  le  nom  de  fperme  de  baleine  affer- 
ma ceti , fans  doute  pour  en  augmenter  la  valeur  , en 
donnant  une  idée  de  fa  rareté.  L’huile  dont  on  le  tire 
fe  trouve  dans  un  grand  réfervoir  de  quatre  ou  cinq 
piés  de  profondeur , & de  dix  ou  douze  piés  de  lon- 
cueur , qui  remplit  toute  la  cavité  de  la  tête  , & qui 
femble  tenir  lieu  du  cerveau  & du  cervelet. 

La  maniéré  de  le  préparer  efl;  un  fecret  connu  de 
bien  peu  de  perfonnes.  Voici  comme  on  dit  que  cette 
préparation  fe  fait.  Quand  on  a tiré  l’huile  ou  cer- 
veau de  la  tête  de  l’animal , on  le  fait  fondre  fur  un 
feu  modéré  , & on  le  jette  dans  des  moules  tels  que 
ceux  danslefquels  on  forme  les  pains  defucre.  Quand 
il  eft  refroidi  & féché  , on  le  retire  des  moules , & 
on  le  fait  encore  fondre  , & on  continue  de  la  forte 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  purifié  & devenu  blanc.  En- 
fuite  on  le  hache  avec  un  inflrument  fait  exprès  , & 
on  le  réduit  en  miettes  , dans  l’étett  où  on  le  trouve 
chez  les  droguiftes.  On  doit  le  choifir  bien  blanc, 
net  &tranfparent, d’une  odeur  douce,  que  quelques- 
uns  s’imaginent  tenir  de  celle  de  la  violette.  On  le 
fahifie  avec  la  cire  ; mais  il  eft  facile  de  découvrir  la 
tromperie , foit  par  l’odeur  de  la  cire  , ou  par  la 
foiblelfe  de  la  couleur.  On  vend  aulTi  une  compofi- 
tion  d’huile  tirée  de  la  queue  de  la  baleine  au  lieu 
<le  celle  du  cerveau  : mais  cette  derniere  efpece  jau- 
nit aufii  tôt  qu’elle  prend  l’air.  En  général , il  n’y  a 
point  de  marchandife  qui  ait  plus  befoin  d’être  te- 
nue couverte  que  le  fperme  de  baleine. 

Le  fperme  de  baleine  elf  d’une  grande  utilité  pour  la 
médecine.  Le  dofteur  Quincy  dit  que  c’eft  un  ex- 
cêllent  remede  pourl’afthme , ^c...  On  s’en  fert  aufii 
pour  les  contufions  , les  bleffures  intérieures,  & 
après  l’accouchement.  Mais  il  ell  certain  que  la  plus 
grande  vertu  , 6c  celle  qui  lui  a donné  tanude  vogue, 
eft  la  propriété  qu’il  a d’adoucir  la  peau  , & de  dif- 
foudre  les  tumeurs  de  la  poitrine.  C’eft  pourquoi  nos 
dames  s’en  fervent  dans  leurs  pâtes , &c. 

On  fait  depuis  peu  des  bougies  avec  le  fperme  de  ba- 
leine ; on  les  adoucit  avec  un  vernis  léger  ; elles  ne 
font  point  rayées  ni  cicatrifées  ; elles  l’emportent 
fur  les  plus  belles  bougies  de  cire  pour  la  couleur  & 
le  poli  ; & quand  elles  ne  font  pas  faJfifiées , elles 
ne  tachent  point  la  foie  , les  étoffes  ni  la  toile  la  plus 
fine. 

SPERONNELLE  ou  ÉPERON  DE  CHEVALIER, 
(Jardinage.)  fymphytum , fe  nomme  encore  confonde 
'royii/^;fleurqui  eft  double  &:  varie  dans  fes  couleurs; 
elle  eft  tantôt  blanche-bleue  , tantôt  incarnate  & 
d’autres  couleurs.  Ses  brins  lont  déliés  , revêtus  de 
petites  feuilles  longues , étroites  & jointes  enfem- 
ble.  Elle  demande  un  grand  air , une  terre  ordinai- 
re , & un  arroi’ement  fréquent.  Elle  fe  feme  au  prin- 
lems  comme  les  autres. 

SPET,  BROCHET  DE  MER,  HAUTIN,  HAU- 
TAIN , OUTIN , f m.  (^ifl^  Ichthiolog.)  fphyrœ- 
na  , poiffon  de  mer  qui  relî’emble  au  brochet  par  la 
forme  du  corps , & dont  il  y a deu.x  efpeces  : la  pre- 
mière a le  corps  alongé  & menu  & le  bec  pointu  ; 
la  mâchoire  intérieure  eft  plus  longue  que  la  fupé- 
Tome  XK. 
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rieiire  & terminée  en  pointe;  elles  joignent  fi  exac- 
tement l’une  contre  l’autre , que  l’on  ne  diftingiie  pas 
la  bouche  J quoique  rouverturc  en  foit  grande;  les 
dents  font  fort  pointues  & courbées  en  arriéré , le 
dedans  de  la  bouche  a une  couleur  jaune  : il  y a au 
milieu  de  la  mâchoire  du  deffousune  dent  qui  eft  plus 
longue  que  les  autres , & qui  entre  dans  un  trou  de  la 
mâchoire  de  deffous.  Les  yeux  font  grands  , & il  y 
a deux  trous  entre  eux  & l’extrémité  de  la  mâchoire. 
Ce  poiffon  n’a  qu’nn  rang  d’écailles  qui  s’étend  de- 
puis la  tête  jufqu’à  la  queue,  à-peu-près  fur  le  milieu 
du  corps  ; le  ventre  a une  couleur  blanche  , & l’ex- 
trémité du  bec  eft  noire.  II  y a deux  nageoires  auprès 
des  ouïes , deux  plus  petites  à la  partie  antérieure  du 
ventre , une  au-deffous  de  l’anus , & deux  au  dos  ; la' 
première  des  nageoires  du  dos  a cinq  aiguillons  , & 
la  leconde  n’en  a point.  La  chair  de  ce  poilfon  eft 
feche , blanche , dure  , & de  bon  goût. 

Le T^tvde  la  fcconde  efpece  reffemblebeaucoup  au 
premierpar  la  forme  du  corps,mais  il  en  différé  prin- 
cipalement en  ce  qu’iln’a  ni  dents  ni  écailles  ; le  bec  eft 
aufii  plus  court , & il  n’a  jamais  plfis  d’un  empam  de 
longueur  ; fa  chair  eft  blanche  , mais  moins  dure  : la 
queue  s’élargit  à l’extrémité;  les  os  & la  chair  font 
prefque  tranljjarens.  Rondelet , hif.  nat.  des  poijfans, 
première  partie , liy,  KHI,  chap.j.  & ij.  Vûye[  POIS- 
SON. 

SPEY,  LA,  oiiSÎ*PiE.k,  (Gèog.mod.)  grande  ri- 
vière d’Ecofie  , la  plus  groffe  de  ce  royaume  après 
le  Tay , & la  plus  rapide  de  toutes.  Sa  fource  eft  au, 
pié  d’une  montagne  , fur  les  confins  des  provinces  de 
Lochabir  & de  Badenoch.  Elle  reçoit  dans  fon  cours 
qui  eft  de  foixante  milles , plufieurs  autres  rivières, 
& fe  jette  avec  rapidité  dans  l’Océan , au-deffous  de 
Bagie,  maifon  du  duc  de  Gordon.  Tout  l’avantage 
que  procure  cette  riviere  à ceux  qui  habitent  fur  üs 
bords  , eft  ta  pêche  des  faumons  qui  s’y  rencontrent 
en  quantité.  Les  pêcheurs  fe  mettent  de  nuit  fiir  l’eau 
dans  des  canots  d’ofier  entourés  de  cuir.  Ils  fuivent 
les  faumons  à la  trace  , les  dardent  avec  des  bâtons 
pointus , & les  prennent  à la  main.  Dans  le  jour  , ils 
les  attendent  fur  le  bord  de  l’eau.  (D.  J.) 

SPEZZE , golfe  de  la  , (Géog.  mod.)  golfe  d’I- 
talie dans  l’état  de  Gènes  , entre  la  bouche  de  Magra 
au  levant , & Porto-Venere  au  couchant. 

Spezze  , (Géog.  mod.)  Specie , Specia  y petite  ville 
d’Italie,  dans  l’état  de  Gènes,  fur  le  golfe  du  même 
nom , à quatre  milles  de  Porto-Venere  , & à fept  de 
Sarzane,  dans  un  terroir  agréable  & fertile.  Long.  xy. 
30.  latit.  44.  G.  (D.  J.  ) 

SPHACELE,  1.  m.  en  Chirurgie  , eft  une  corrup- 
tion ou  mortification  totale  de  quelque  partie , cauféé 
par  rinterception  du  fang  & des  efprits.  Kaye^  Mor- 
tification. 

Ce  mot  eft  grec  , «rect«fXaf , formé  peut-être  de  aipa-r- 
'ffu  , je  fuis  mourir.  On  l’appelle  aufii  quelquefois  ne- 
cro^j,  & quelquefois  Jideratio,  Necrosis  £* 

Sidération. 

Le  fphacele  eft  différent  de  la  gangrené,  en  ce  que 
celle-ci  n’cft  qu’une  mortification  commencée  , &, 
pour  ainfi  dire  , le  commencement  du  fphacele  , qui 
eft  une  mortification  parfaite  & achevée.  ^qye^GAN- 
GRENE. 

On  diftingue  le  fphacele  par  la  noirceur  ou  la  livi- 
dité de  la  partie  affeâée  , par  fa  molleffe , fon  infen- 
fibilité , & fon  odeur  de  cadavre. 

Les  autres  caufes  du  fphacele  font  des  ligatures 
trop  ferrées , des  froids  excelîîfs  , les  grandes  inflam- 
mations , la  morfure  des  chiens  enragés  , &c. 

Un  pié  fphaceleux^  fuivant  Aquapendente  , doit 
être  coupé  dans  la  partie  mortifiée  un  peu  au-deffous 
du  vif.  Quand  le  pié  eft  coupé  ,'la  chair  morte  qui 
refte  doit  être  confumée  en  y appliquant  un  cauterç 
aéluel , répété  à plulieurs  reprifes,  jufqu’à  ce  que  lô 
L 1 i Ij 


452  S P H 

malade  fente  la  chaleur  du  feu.  Voyf:^  Amputation 
& Gangrené.  (K) 

SPHACTEHIE  , ( Gîo^.  anc.  ) Sphaïicrla. , île  du 
Pcloponnéfe , lur  la  côte  de  la  Meflenie , vis-à-vis  de 
la  ville  de  Pylos.  On  la  nommoit  auffi  Pli- 

ne , L.  IK  c.  xij.  comprend  trois  îles  fous  le  nom  Je 
Spha^ia  ; mais  deux  de  ces  îles  ne  font  proprement 
que  des  écueils.  La  troifiemc  , qui  étoit  la  plus  gran- 
de, s'appelloit  Sphagia  6c  SpkaBeria,  comme  le  di- 
fent  pofitivement  Strabon,  L , & Etien- 

ne le  géographe.  Le  nom  de  Sphaütrïa  paroît  néan- 
moins le  pins  ufité  , & c’ell  ainfi  qu’elle  ell  appcllée 
parThucy dide,  /.  IV.p.  2i6’.  & par  Diodore  de  Sicile, 
i.  XÎU.  c.  xxiv. 

Paulanias , L.  IV.  c.  xxxvj.  après  avoir  dit  que  Itlc 
de  Sphaclcrii , cil  vis-à-vis  du  port  de  Pylos , ajoute: 
il  eft  allez  ordinaire  que  des  lieux  oblcurs  de  incon- 
nuspar  eux-mêmes  devicnnenîtout-à-coup  célébrés, 
pour  avoir  lcrvi  de  théâtre  aux  jeux  de  la  fortune , 
ou  à quelque  événement  conlidérable  ; c’eft  ce  qui 
cft  arrivé  à l’île  de  Sphaüir'u.  La  défaite  des  Lacédé- 
moniens la  tira  de  cette  obfcurité  où  elle  étoit 6c  du 
tems  de  Paulaniason  y voyoit  encore  dans  la  citadelle 
une  Hatiiede  la  ViÛoire  que  les  Athéniens  y avoienr 
laiflce,  pour  monument  de  favantage  qu’ils  avo;ent 
remporte  fur  Lacédémone. 

Peufanias , c.  x-iy.  déclare  dans  un  autre  en- 
droit , que  ce  qui  s’étpit  pafle  dans  l'île  de  ^ph.iclirie, 
où  les  Athéniens  , commandés  par  DcmoUhene , 
avoient  eu  quelque  avantage,  étoit  plutôt  une  rul'e 
de  guerre , & s’il  faut  ainfi  dire  , un  larcin  qu’une  vi- 
étoire.  ( Z>.  /.) 

SPf/ÆCÜLÆ,  (/./'cvV^mre.)  nom  qu’on  donnoit 
chez  les  Romains  à des  elpeccs  de  n:arrons  de  bols , 
tejjera  lignât , lur  Icfquels  les  empereurs  défignoient 
les  prelens  qu’ils  faifoient  à certaines  peribnnes  de 
l’un  6c  de  l’autre  fexe , qui  le  trouveient  avec  eux  au 
thcâire  ou  au  cirque.  ( D.  J.) 

SPHENÜ- ÉPINEUSE , en  Anatomie,  nom  de  l’ar- 
tere  maxillaire  interne , appcllée  aulTi  épimufe.  l'’oye^ 
Maxillaire. 

■ SPHENOÏDAL , LE,adj.  en  AnaiomU ^ ce  qui  ap- 
partient à l’os  fphénoide. 

L’apophyfe jphinoidAi  ell  une  éminence  de  l’os  de 
la  pommette  qui  ell  articulée  avec  l’os  Iphcnoïde. 
Voye^  Pommette  6- Sphénoïde. 

La  fente  fphénnïdaU  ou  fente  orbitaire  fupérieure 
ell  celle  qin  fe  remarque  entre  les  grandes  ôc  les  pe- 
tites ailes  de  l'os  fphénoïde. 

Les  finus  fphmoidaux  font  fitués  dans  le  corps  de 
i’os  fphénoiüej  ils  lont  divilés  par  une  cloifon  ver- 
ticale. 

SPHÉNOÏDE , os  , (^Anatomie?)  os  du  crâne , au- 
trement dit  l’os  bafiLùrt  ou  cunéiforme  ; il  ell  litué  au 
milieu  de  la  baie  du  crâne,  & a une  figure  appro- 
chante de  celle  d'une  chauve  fouris , dont  les  ailes 
font  étendues.  On  dlllingue  à cet  os  un  corps  & deux 
branches  communément  appellées  les  apophyfes  pla- 
tes du  fpkénoide. 

On  y confidere  aufii  deux  faces  , une  externe , &: 
l’autre  interne.  On  remarque  dans  la  face  externe 
cinq  apophyfes , deux  trous,  deux  finus  6c  fix  échan- 
crures. Des  apophyles  il  y en  a deux  que  l’on  nom- 
me ptérygnïdes  ^ à chacune  delquelles  on  dillingue 
deux  ailes  , une  externe  , 6c  l’autre  interne  : dans  la 
partie  inférieure  de  l’aile  interne  le  remarque  un  bec 
olTeux,  autour  duquel  palTe  le  tendon  d’un  mulcle. 
La  troifieme  ÔC  quatrième  apophyfes  lont  dites  épi- 
neufes , 6c  la  cinquième , qui  ell  placée  entre  les  deux 
ptérygoules  , ell  appellée  la  crête  du  jpiiénoide  ; les 
trous  font  nommés ptt’ygoiditns.  Les  finus  appellés 
fphénoïdaux  s’üuvrent  dans  le  nez.  Des  échancrures, 
il  y en  a deux  inférieures , deux  pollérieures , 6c  deux 
antérieures  i celles-ci  aident  àformer  les  fentes  Iphé- 
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no-maxlllalres,  6c  les  trous  nommés  fphcnn-palaiîns» 
Les  inférieures  le  trouvent  entre  les  ailes  des  apo- 
phyl'cs  ptcrygoides  , pour  recevoir  une  portion  des 
os  du  palais. 

Cet  os  lait,  outre  cela,  partie  de  huit  folTes;  fa- 
voir  , des  deux  nalales  , des  deux  jitérygoïdiennes  , 
des  deux  orbitaires  , 6c  des  deux  zygomatiques. 

On  confidere  dans  la  face  interne  du  Iphinoldt 
quatre  apophyles  nommées  ciir.oidesfcwx  fentes  ap- 
pellces  jpherwidules  ; huit  trous  , quatre  de  chaque 
côté  ; l'avoir,  l’optique  , le  maxillaire  ftipcrieur,  le 
maxillaire  inférieur  , 6c  le  trou  pour  fartore  de  la 
dure-mere  ; une  foffe  nommée  pituii.iire  ou  felL  à c/ic- 
vj/,  aux  côtés  de  laquelle  fe  trouvent  deux  échan- 
crures. Cet  os  fait  partie  des  deux  folfes  temporales. 

L’os Jpkènoïdc  cil  joint  avec  tous  les  os  du  ciâne  , 
6c  outre  cela  avec  ceux  de  la  pommette, 6c  les  os  ma- 
xillaires , ceux  du  palais  , 6c  le  vomer. 

Les  jeux  de  la  nature  fe  rencontrent  dans  les  finus 
de  cet  os,  comme  dans  d’autres  os  du  crâne.  D’abord 
quelquefois  la  lame  oifeule  qui  partage  ces  finus  , ne 
fe  trouve  pas  direélement  au  milieu  , 6c  par-là  rend 
un  des  finns  plus  grand  que  l’autre.  Quelquefois  en- 
core il  n’y  a qu’un  grand  linus  au  milieu  de  l’os , avec 
une  feule  ouverture. 

Riolan  allure  qu’il  a examiné  un  grand  nombre  de 
crânes,  dans  lefquels  il  n’a  point  trouvé  de  finus  fphé- 
noidaiix  , fur  quoi  il  dit  qu’on  ne  les  trouve  pas 
dans  les  enfaiis  ; i°.  dans  ceux  qui  ne  c oilTent  plus; 
3°.  dans  ceux  qui  ont  le  crâne  fort  épais  ; f*.  enîin 
dans  ceux  chez  qui  les  finus  fourciliers  manquent; 
mais  les  autres  anaiomilles  ne  conviennent  point  de 
la  vérité  générale  de  ces  quatre  oblérvations,  ou  pour 
mieux  dire , elles  fe  fent  trouvées  le  plus  communé- 
ment faufies.  (/?.  7.) 

SPHÈNO-PALATIN,rrz  Anatomie^  nom  d’un  muf- 
cle  qu'on  nomme  aufil  fphéno-jiaphylin^  6c  d’un  trou 
formé  par  l’os  du  palais,  6c par  i’os  Iphé.ioide.  P'oyci 
Sphéno-staphylin. 

SPHENO-PHARINGIEN  , en  Anatomie , ell  une 
paire  de  mufcles  qu’on  nomme  aulîi  fphena-Jdlpingo- 
pharingien^^C.  Voye^  SphÉNO-SALPINGO-PHARIN- 
GIFN. 

SPHÈNO-PTÉRIGO-PALATIN  de  Cowper,oa 
le  flaphylin,  en  Anatomie,  f^oye^  Staphylin, 
SPHENO-SALPINGO-PHARINGIEN  , r/z  Alia- 
tornie  ; nom  des  miilcles  qui  s’attachent  en  partie  à 
l’os  fphcnoide  , direêlement  au-defiùs  de  l’aile  inter- 
ne de  l’apephyfe  ptérygoïJe,6c  en  partie  à la  portion 
voifinc  ÔC  cartilagineufe  de  la  tronijje  d’Eullache  , 6c 
fe  termine  à la  ligne  blanche  du  pharinx.  Winjlow. 
Voyei  Pharinx. 

SPHENO-SALPINGO-STAPKYLIN,  ou  PERl- 
STAPHYLIN  EXTERNE,  en  Anatomie  i c’eR  un 
mulcle  qui  naît  large  6c  tendineux  du  bord  pollé- 
rieur  des  os  du  palais,  6c  répand  un  grand  nombre 
de  fibres  fur  la  cloifon  du  palais  ; puis  devenu  par 
la  réunion  de  fes  fibres,  un  petit  tendon  délié,  il 
fe  réfléchit  vers  le  petit  crochet  de  l’aîie  interne 
de  l’apophy  fe  ptérigoide,&  s’infere  charnu  dans  tou- 
tes les  parties  membraneufes,  charnues  6c  canilagi- 
neufes  de  la  trompe  d’Eullache, 6c  un  peu  à l’os  Iphc- 
noide. 

SPHENO-STAPHYLIN,  en  Anatomie,  nom  d’un 
paire  de  mufcles  de  la  luette , appelles  aulfi  falpingo- 
jiaphylins.  Poyei  SaLPINüO-StaPHYLIN. 

SPHERE,  f.  f.  en  Gêoni.  ell  un  corps  folide  con- 
tenu lüus  une  feule  furface , 6c  qui  a dans  le  milieu 
un  point  qu’on  appelle  centre,  d’où  toutes  les  lignes 
tirées  à la  furface,  font  égales,  f^oye^  Solide,  &c. 

On  peut  fuppofer  que  la  fphert  ell  engendrée  par 
la  révolution  d’un  demi-cercle  ABC  de  Géo- 
mltr.  yf». J 4.),  autour  de  Ion  diamètre  AC , qu’on 
appelle  aulÉ  ïaxt  de  la  Jpktre  ; 6c  les  points  A^C 
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qui  font  les  extrémités  de  Taxe  , font  nommes  les 

pôles  de  La.  fpkerci, 

Propr'Uus  delà  fphere.  î°.  Une  fphere  eft  égale  à 
une  pyramide  dont  la  bafe  cft  égale  à la  furface  de 
la  fphere , & la  hauteur  au  rayon  de  la  fphere. 

^2°.  XJtïQ  fphere  ell  à un  cylindre  circonferit  autour 
d’elle,  comme  2 eft  à 3.  f^oye:^  Cylindre. 

3°.  Le  cube  du  diamètre  d’une  fphere  ell  au  folide 
que  contient  lay/^Aire,  à-peu-près  comme  300  à 1 57. 
On  peut  donc  par-U  mefurer  à-peu-près  la  lolidité 
d’une  fphere. 

4°.  La  iiirface  d’une  fphere  eft  quadiuple  de  l’aire 
d’un  cercle  décrit  avec  le  rayon  de  la  fphere. 

Le  diamètre  d’une  fphere  étant  donné,  trouver 
faiurface&la  lolidite.  i®.  Trouvez  la  circonférence 
du  cercle  décrit  par  le  rayon  de  la  fphere,  Foye^  CiR- 
CONFÉRENCE. 

Multipliez  ce  que  vous  avez  trouvé  par  le  dia- 
mètre le  produit  fera  la  furface  de  la  fphere. 
Multipliez  la  lurface  par  la  fixieme  partie  du  dia- 
mètre, le  produit  fera  la  lolidite  de  \di  fphere. 

Ainfi,  en  fuppofant  que  le  diamètre  de  la  fphere 
eft  56,  la  circonférence  fera  175,  qui  multipliée 
par  le  diamètre  , produira  9800  qui  ell  la  furface  de 
X^Jphere  .•celle  lurface  nmltip.iée  par  la  fixieme  par- 
tie du  diamètre , donnera  9190^7,  qui  eli  la  Iblidité  : 
ou  bien  opérez  comme  il  fuit  : 

T rouvez  le  cube  du  diamètre  175616:  enfuite  cher- 
chez une  quatrième  proportionnelle  à ces  nombres 
300,  157,  175616,  cette  quatrième  proportion- 
nelle fera  919057.  f^oyei  Proportionnel  ; c’ell  la 
foüiiité  de  la  jphere  qu’on  cherchoit. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fegmens  & les  feâeurs  des 
jpheres.,  vojtç  SeoMENT  (S-'^SeCTEUR. 

Projeciion  de  lu  fphere.  Voye^  PROJECTION. 

i'/jAcri  d’aflivité  d'un  corps  ell  un  efpace  déter- 
miné détendu  loiw-autour  de  lui,  au-delà  duquel 
les  émanations  qui  iortent  du  corps,  n’ont  plus  d’ac- 
tion lenfible.  Voye^^  Atmosphère. 

Ainli  nous  dilons  que  la  vertu  de  l’aimant  à de 
certaines  bornes  - au-delà  delcjuclles  cette  pierre  ne 
peut  point  attirer  une  aiguille  ; mais  par  tout  oii  l’ai- 
guille cil  placée,  pourvu  qu'tlie  puilfe  être  mile  en 
mouvtment  par  l’aimant,  on  dit  qu’elle  eft  dans  la 
d’adtivité  de  l’aimant.  Voye:^  Aimant, 

Sfhere  , f/î  eft  cet  orbe  ou  étendue 

concave  qui  entoure  notre  globe, &:  auquel  les  corps 
celelles , le  foleil , les  étoiles  , les  pianotes  & les  co- 
mètes Icm.blent  être  attachées,  Ciel. 

On  l’appelle  aufli  la  fphere  du  monde,  & elle  ell 
l’objet  de  l’Alironomie  fphérique.  P'oye^  Astrono- 
JwiE  & Sphérique. 

fphere  eft  extrêmement  grande,  puifqu’elle 
renferme  les  étoiles  fixes;  ce  qui  la  fait  quelquefois 
nomnier  la  fphere  des  étoiles  fixes.  Le  diamètre  de 
l’orbite  de  la  terre  cil  fi  petit , quand  on  le  compare 
au  diamètre  de  la  fphere  du  monde,  que  le  centre 
de  \a  fphere  nefouffre  point,  de  changement  fenfible, 
quoique  l’obfervateur  iè  place  fuccefiivement  dans 
lesdifférens  points  de  l’orbite  : mais  en  tout  tems  U 
à tous  les  poinp  de  la  furface  de  la  terre,  les  habi- 
tans  ont  les  mêmes  apparences  de  la*  fphere;  c’ell-à*- 
dire,  que  les  étoiles  fixes  paroiffent  occuper  le  mê- 
me point  dans  la  furface  de  la  fphere,  voyc^  Paral- 
laxe. Notre  maniéré  de  juger  de  la  fituation  des  al- 
tres  eft  de  concevoir  des  lignes  droites  tirées  de 
l’œil  ou  du  centre  de  la  terre,  à-travers  le  centre  de 
l’afire,  & qui  continuent  encore  jufqu’à  ce  qu’elles 
coupent  cette  fphere;  les  points  où  les  lignes  fe  ter- 
minent, Ibnt  les  lieux  apparens  de  ces  afires.  ^oye? 
Lieu  & Parallaxe. 

Pour  déterminer  mieux  les  lieux  que  les  corps  oc- 
cupent dans  fphere,  on  a imaginé  .différens  cercles 
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fur  la  furface  , & qu’on  appelle  par  cette  raifon  «r-» 
des  de  la  fphere.  Voyei  CERCLE. 

II  y en  a quelques-uns  qu’on  appelle  grands  cer- 
cles, comme  l’écliptique, le  méridien , Téquateur, &c, 
les  autres  petits  cercles,  comme  les  tropiques,  les 
parallèles  , &c.  f^oyei  chacun  de  ces  cercles  fous  fon 
nom  particulier,  Equate'ur,  Horison,  Eclip- 
tique, &c. 

_ Sphere,  en  Géographie,  &c.  lignifie  une  certaine 
dilpoiltion  de  cercles  fur  la  furface  de  la  terre , donc 
la  plupart  gardent  toujours  entre  eux  la  même  fitua- 
tion,  mais  font  différemment  dilpofés  par  rapport 
aux  différens  points  de  la  lurface  de  notre  globe. 

Les  cercles  qu’on  concevoir  originairement  fur  la 
furface  de  la  fphere  du  monde,  ont  été  pour  la  plus 
grande  partie,  iranstérés  par  analogie  à la  lùrtkce 
de  la  terre  ; où  on  les  conçoit  tracés  direftement 
fous  ceux  de  la  fphere  & dans  les  mêmes  plans , de 
maniéré  que  li  les  plans  des  cercles  de  la  terre  étoient 
continués  jufqu’à  la  fphere,  ils  co-incideroient  avec 
les  cercles  relpedfifs  qui  y font  placés  : c’eff  ainfi  que 
nous  avons  lur  la  terre  un  horifon , un  méridien 
un  équateur,  &c.  Voye:;;^  Horison,  &c.  * 

Comme  l’équateur  qui  eff  dans  le  ciel  divife  la 
fphere  en  deu  parties  égales,  l’ime  léptemrionalc, 
l’autre  méridionale  ; de-même  aufiî  l'équateur  qui 
eff  lur  la  furface  de  la  terre,  la  divile  en  deux  parties 
égalés.  Equateur. 

El  comme  les  méridiens  qui  font  dans  la  fphere' 
paffent  par  les  pôles  du  monde,  il  en  cil  de  même 
de  ceux  qui  font  fur  la  terre.  Voye^^  Méridien. 

Toute  h fphere,  ou  le  globe  terrellre  pouvant 
amener  tour-à- tour  tous  les  points  fous  le  méri- 
dien ; 6c  le  méridien  pouvant  hauffer  ou  baiffer  l’axe 
du  monde  en  gliffani  dans  les  entailles  de  l’horilbn  : 
cela  lèrt  à déterminer  les  alpeûs  du  ciel  à l’égard  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  à mefurer  les  dillances 
des  lieux,  à connoître  la  durée  des  nuits  & des  jours 
pour  tel  lieu , le  moment  du  lever  & du  coucher  du 
Soleil,  l’heure  qu’il  ell  en  tel  endroit,  quand  il  ell 
midi  dans  un  autre  ; en  un  mot,  à rélbudre  toutes 
les  queüions  qui  regardent  la  diipofition  des  lieux 
tant  entr’eux  lur  le  globe,  qu’à  l’égard  du  Soleil  de 
de  tout  le  ciel,  yqyti  Globe. 

Donc,  (uivantla  dilFcrente  pofition  de  quelques- 
uns  de  ces  cercles  par  rapport  aux  autres , il  arrive 
que  nous  avons  la  jpluri  droite  parallèle  ou  oblique. 

Lay/J*ere  droite  ell  celle  dans  laquelle  l’équateiif 
coupe  rhorjfon  du  lieu  à angles  droits. 

Dans  cette  fituation,  l’équateur  6c  tous  leicercics 
parallèles  à l’horifon  , doivent  couper  direaement 
l’horifûn  , fans  s’incliner  d’un  côté  plus  que  de  l’au- 
tre. Récil>roquement  l’horifon  coupe  l’équateur  , & 
tous  les  cercles  parallèles  à l’équalciir  en  deux  por- 
tions égales.  Telle  ell  la  fphere  droite,  6c  voici  fes 
effets.  On  a le  jour  en  général  tant  que  le  foleil  ell 
fous  l’horifon.  Or  tous  les  cercles  que  le  iolcil  décrit 
d’un  tropique  à l’autre  lont  coupés  en  deux  portions 
égalés  par  cet  horifon  , puilqu’ils  tombent  direae- 
ment  deffus.  Les  jours  y lont  donc  égaux  aux  nuits  , 
6c  durant  toute  l’année  il  y a douze  heures  de  jour  6c 
autant  de  nuit.  Le  foleil  y delcendant  directement 
fous  l’honfon  , s’en  éloigne  plus  vite  que  s’il  s’y  plon- 
geoir obliquement  ; ainfi  le  crépufcule  ell  plus  court. 

fphere  parallèle  ell  celle  dans  laquelle  l’équateur 
ell  parallèle  à l’horifon  fenfible  , 6c  dans  le  plan  de 
l’horifon  rationnel. 

^ Elle  ell  telle  pour  ceux  auxquels  le  pôle  fert  de 
zénith.  Si  ce  coin  du  monde  eft  habitable  , on  doit 
y avoir  l’horifondans  l’équateur,  puifque  le  pôle  6c 
le  zénith  y étant  la  meme  chofe , à 90  degrés  de-Ià 
on  trouve  également  l’horifon  & l’équateur  qui  fê 
confondent,  ou  deviennent  parallèles  l’un  à l’autre; 
ce  qui  fait  donner  à cette  di/pofuion  du  monde  le  nom 
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ikfplitrc paralldc.  En  voici  les  fuites.  Lefoleiteft  fut 
mois  en-deçà  de  l’équateur  vers  le  pôle  arBique , & 
fis  mois  au-delà.  Si  l’équateur  eft  l’horifon  des  peu- 
ples qui  peuvent  être  Ibus  le  pôle , ils  devroient  voir 
de  foleil  tourner  fix  mois  de  fuite  autour  d’eux , s’éle- 
ver pcu-à-pcu  durant  trois  mois  jufqu’à  la  hauteur  de 
lîédeqrés,  & pendant 'trois  autres  mois  s’abaiffer 
par’des'cerclesdifpofés  en  forme  de  ligne  fpirale , juf- 
qu’à ce  que  décrivant  un  parallèle  qui  commence  à 
fe  détacher  de  l’équateur  , il  abandonne  auffileur  ho- 
rilon.  . 

La  ffhtrt:  obüquc.  eft  celle  dans  laquelle  1 cqiiateur 
coupe  rhorifon  obliquement. 

Dans  cette  pofition  l’horifon  & l’équateur  fe  cou- 
pent obliquement , faifant  un  angle  aigu  d’un  côté, 
& obtus  de  l’autre  ; de  forte  que  les  révolutions 
diurnes  de  la  fplurt  fe  font  à angles  obliques  à l’ho- 
rifon. L’un  des  pôles  du  monde  eft  toujours  élevé  au- 
defliis  de  l'horifon  , & toujours  vifible  ; mais  l’autre 
eft  perpétuellement  au-deffous  & invifible , & la  hau- 
teur de  l’un  eft  toujours  égale  à 1 abalffement  de  1 au- 
tre. Le  zénith  eft  hors  de'l’équateur,  entre  lui  & le 

pôle.  Il  en  eft  de  même  du  nadir. 

Sphert  armillatre  ou  aTilfiddU  eft  un  infiniment  af- 
tronomique  qui  repréfente  les  différens  cercles  de  la 
fphm  dans  leur  ordre  naturel,  & qui  fert  à donner 
une  idée  de  l’iifaee  ôc  de  la  pofition  de  chacun  d'eux , 
& à réfoudre  différens  problèmes  qui  y ont  rapport. 

On  l’appelle  alnfi  parce  qu’elle  eft  compolée  d’un 
nombre  de  bandes , ou  anneaux  de  cuivre  ou  d’autre 
matière , appellés  par  les  Latins  armilla  , à-caule  de 
la  reffcmblance  qu’ils  ont  avec  des  bracelets  ou  an- 
neaux. 

On  la  diftingue  d’avec  le  globe  en  ce  que  c^uqiqiie 
le  globe  ait  tous  les  cercles  de  la  fphere  traces  lur  fa 
furtace  , il  n’eft  cependant  pas  coupé  en  bandes  ou 
anneaux  pour  repréfenter  les  cercles  purement  & 
limplement;mais  il  offte  aiiffi  les  efpaces  intermediai- 
res qui  fe  trouvent  entre  les  cercles,  Globe. 

Tout  ce  que  nous  voyons  dans  le  ciel  marche  pour 
nous,  comme  étant  vu  dans  uney^àere  concave.  Un 
globe  convexe  , 8c  qu’on  ne  voit  que  par  dehors , 
n’étant  pas  naturellement  propre  à nous  peindre  celte 
concavité  , on  s’avifa  de  conftruire  une  fphere  evui- 
dée  , 8c  oii  l’on  pût  voir  intérieurement  tous  les 
points  qu’on  a intérêt  de  connoître,ennela  compq- 
fant  que  de  ces  points  mis  bout-à-bout,  ôc  enfuppri- 
mant  les  autres. 

11  y a des  fpheres  armtllaires  de  deuxiortes  ,luivant 
l’endroit  oit  la  terre  y eft  placée  ; c’eft  pourquoi  on 
les  diftingue  en  fphere  de  Ptolomée  8c  fphere  de  Co- 
pernic : dans  la  première  la  terre  occupe  le  centre , 8c 
dansladerniere  elle  eft  fur  la  circonférence  d un  cer- 
de  , fuivant  la  place  que  cette  planete  remplit  dans 
lefyftèmefolaire.  rojr;;  SYSTEME. 

La  /bécrc  de  Ptolomée  eft  celle  dont  on  fe  fert  com- 
munément , Sc  qui  eftrepréfentée,  PL  ajlronamque, 
JïS  2 / • 

Au  milieu  fur  l’axe  de  \^fphert , il  y a une  boule  T , 
qui  repréfente  la  tetre , &c.  Tous  les  problèmes  qui 

ont  rapport  aux  phénomènes  du  foleil  & de  la  terre 
peuvent  fe  refoudre  au  moyen  de  cette>/«K  , à-peu- 
près  comme  on  le  feroit  par  le  moyen  du  globe  ce- 
lefte.  Voye^ccs  problèmes  fous  {'article  Globe. 

La  de  Copernic  différé  à plufieurs  égards 

de  celle  de  Ptolomée.  Le  foleil  y occupe  le  centre, & 
au-tour  de  cet  aftre  font  placées  à différentes  diflan- 
ces  les  planètes  , au  nombre  defquelles  eft  la  terre. 
Cet  infiniment  eft  de  fi  peu  d'ufage , qu’on  nous  ex- 
eufera  facilement  fi  nous  nous  dilpenlons  d'en  don- 
ner la  defeription  détaillée.  Chambers. 

SPHERE  , f.  f-  ( Archit.  ) c’eft  un  corps  parfaite- 
ment rond  , qu’on  nomme  aufîi  globe  ou  koulCf  il  lert 
d’ornement  fux  la  rampe  d’un  efcalier. 
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iSPKEkF.  , 1. 1.  ( Miroiterie,  ')  OU  houle  ‘ inftrument 
dont  fe  fervent  les  miroitiers-lunetiers  , pour  tra- 
vailler les  verres  concaves  qui  font  propres  aux 
opérations  d’üptiquc  ,ou  autres  ouvrages  de  miroi-- 
terie.  (Z?.  7.  ) 

SPHÉRICITÉ  , f.  f.  eft  la  qualité  qui  conftitue  la 
ftoure  fphérique  , ou  ce  qui  fait  que  quelque  corp* 
eft  rond  ou  fphérique.  l^oyei  Sphere. 

La fphériciû  des  cailloux  , dcŸ  fruits,  des  graines, 
&c.  & des  gouttes  d'eau,  de  vif-argent , &c.  &:  des 
bulles  d’air  dans  l’eau , &c.  vient , fuivant  Hooke  , 
du  peu  de  convenance  de  leurs  pa’‘tics  avec  celles  d^ii 
fluide  environnant  \ ce  fluide  , Iclon  lui , les  empê- 
che de  fe  mêler  & les  contraint  de  prendre  une  forme 
ronde  en  les  preflanl  également  de  toutes  parts,  f^oyf^ 

Goutte.  , . . , 

LesNe'vtoniens  expliquent  cette par  leur 
grand  principede  l’ attraction, fuivant lequcllcs par- 
ties de  la  même  goutte  fluide  , S-c.  fe  rangent  natu- 
rellement le  plus  proche  du  centre  de  cette  goutte 
qu’il  eft  poffible  , ce  qui  occafionne  néceffaîremcnt 
une  figure  ronde,  ^oye^  Attraction  6*  Cohé- 
sion. (O) 

SPHERIE  , ( Géog.  anc.)  Spbaria  ; île  du  Pclo- 
ponnèfe  , fur  la  côte  de  l’Argolide  ,_lbus  la  domina- 
tion de  Trœsène.  Cette  île  , dit  Paulanias , Ih.  H . c. 
xxxij.  eft  ft  près  du  continent , que  l’on  y peut  paffer 
à pié.  Elle  s’appelloit  originairement  Vlle  Sphérie  ; 
mais  dans  la  fuite  on  lui  donna  le  nom  d’iVe  Sacrée. 
Sphérus  , qui,  félon  les  Treezéniens,  fut  l’écuyer  de 
Pélops  , était  inhumé  dans  cette  île.  Ethra,  fille  de 
Pithëe , femme  d’Egée  & mere  de  Théfée , fut  aver- 
tie en  longe  par  Minerve  , d’aller  rendre  a Spherus 
les  devoirs  que  l’on  rend  aux  morts.  Etant  venue 
dansl’île  à ce  deffein,  il  arriva  qvi’elle  eut  commerce 
avec  Neptune.  Ethra,  après  cette  aventure,  confacra 
un  temple  à Minerve  furnommée  apaturie,  ou  la  trom-- 
peufe , & voulut  que  cette  île  , qui  fe  nommoit  Spke- 
rie , s’appellât  Vile  facrée.  Elle  inftltua  meme  I ufage 
que  toutes  les  filles  du  pays , en  fe  mariant , confà- 
creroient  leur  ceinture  à Minerve  apaturie  ; c etoit-Li 
peut-être  une  méchanceté  de  cette  princefl'e.  (Z)./.) 

SPHÉRIQUE,  ?i&]:{Géom.  & Afirorzomie.')  fe 
dit  en  général  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  fphere  , 
ou  qui  lui  appartient.  Un  angle  fphérique  eft  l’incli- 
naifon  mutuelle  de  deux  plans  qui  coupent  une  fphe- 
re. Plan  6*  Angle. 

Ainfi  l’indinaifon  des  deux  plans  CAF  E F , 
PL  de  Trigonométrie , fig.  a/,  forme  l’angle  fphérique 
ACE.  Voyti  Sphere. 

La  mefure  d’un  angle  fphérique  AC  E un  arc  de 
grand  cercle  A E , décrit  du  fbrnmet  C,  commepole, 
& compris  entre  les  côtés  C A èiC  E. 

D’ohils’enlkit  que  puifque  l’inclinaifon  du  plan 
CE  Tau  plan  T eft  par-tout  la  même,  les  angles 
qui  font  aux  interfeftionsoppoféesC&:  F font  égaux. 

Si  un  cercle  de  la  fphere  AE  B F coupe  un  autre 
cercle  C E D F ,fig.ic).  les  angles  adjacens  AEC&C 
AED  font  égaux  à deux  droits  ; & les  angles  oppo- 
{qsAEC&lDEB  font  égaux  entr’eux,  Ainfttous 
les  angles  fphériques  comme  A E C A E D ^ DE  By 
B E C,  d-c. faits  autour  du  même  point  E , font  égaux 
pris  enfemble  à quatre  angles  droits. 

Un  triangle  fphérique  eft  un  triangle  compns  entre 
trois  arcs  de  grands  cercles  d’une  fphere  quife  cou- 

pentl’un  l’autre;  Tqy«{TRlANGLE. 

Propriété  des  triangles  fphériques.  i°.  Si  dans  deux 
triangles  fphériques,  Pl.de  Trigonomei.  fig.  lo.is’ii. 
ABC^abty  l’angIe.^=^T , B A =.  b a,  àcC  Axa. 
c fl  ; les  angles  B b , & les  côtés  qui  renferment  les 
angles,  feront  refpeÛivement  égaux  ; &paq  cor - 
féquent  les  triangles  entiers  feront  égaux  ; c'eft-à-dué 
BCxzbc,B~b,  ScC=c. 

De  plus , fl  dans  deux  triangles  fphénquej  A=:a, 
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C—c^  6c  ^ C = a c , alors  B = b ^ A B — a h ^ & 
bcz=iBC.  Enfin  fi  dans  deux  triangles  fyhcriques 
A ab  ^ A C =.  ac  B C=b c ; donc  A lera égal 
=^<i  1 B = b ^ C = c : les  démonftrations  de  ces 
propriétés  font  les  memes  que  telles  des  propriétés 
femblablîs  qui  fe  rencontrent  dans  les  triangles  plans; 
car  les  propofuionsïur  l’égalité  des  triangles  reaili- 
gneS  s etendent  a tous  les  autres,  tf'c. pourvu  que  leurs 
côtéslbientlcmblables.  f^oye^^  Triangle  fplurique 
ifocelc. 

Dansun  triangle  £ C,  fig.  n.  les  angles  à h 
baie  B èc  C font  égaux  ; &c  fi  dans  un  triangle  fphin- 
que  les  angles  -S  & C à la  baie  B C font  égaux  , le 
triangle  ell  ifofceie. 

3®.  Dans  tout  triangle  fphériqut  chaque  côté  eft 
moindre  qu’un  demi-cercle  ; deux  côtés  q\icIcon- 
ques  pris  enfemble  font  plus  grands  que  letrOifieme; 
tous  les  trois  cotes  pris  enfemble  font  moindres  que 
la  circonférence  d’un  grand  cercle,  le  plusgrandcô- 
té  elt  toujours  oppoié  au  plus  grand  angle , ÔC  le 
moindre  côté  au  moindre  angle. 

4®.  Si  dans  un  triangle  fpùrique  B A C ,fig.  ij. 
doux  côtés  AB!<cB  C pris  enlémble  font  égaux  à un 
demi-cercle,  la  bafe^^  C étant  continuée  en  D , l’an- 
gle externe  B C D lera  égal  à l’angle  interne  oppofé 
B A C. 

Si  deux  cotés  pris  enfemble  font  moindres  ou  plus 
grands  qu’un  demi-cercle , l’angle  externe  B CD  (éra 
moindreou  plus  grand  que  l’angle  interne  oppofé^, 
& la  converfe  de  toutes  ces  propofitions  ell  vraie  ; 
lavoir,  fi  l’angle  .ff  (7 Z?  ell  égal  ou  plus  grand  , ou 
moindre  que  les  côtés  A B B C’font  égaux,  ou 
plus  grands , ou  moindres,  qu’un  demi-cercle. 

Si  dans^ain  triangle  fpkérique  A B C ^ fig.  12. 
deux  cotes  A B &c  B Cjont  égaux  à un  demi-cercle, 
les  angles  à la  bafe  A 6c  C font  égaux  à deux  angles 
droits  ;files  cotes  fontpius  grands  qu’un  demi-cercle , 
les  angles  font  plus  grands  que  deux  droits  ; & li  les 
côtés  font  moindres  , les  angles  font  moindres , & ré- 
ciproquement. 

6^.  Dans  tout  triangle  fpkérique  chaque  angle  ell 
moindre  que  deux  droits  ; & les  trois  enfemble  font 
moindres  que  lix  angles  droits  , & plus  grands  que 
deux. 

7°.  Si  dans  un  triangle  fphmque  B AC ^ les  côtés 
AB&cB  C font  des  quarts  de  cercle , les  angles  à la 
baie  B 6c  C feront  des  angles  droits  ; fi  l’anole  A 
compris  entre  les  côtés  un  angle  droit, 

B C léra  un  quart  de  cercle  ; fi  ell  un  angle  obtus , 
B C fera  plus  grand  qu’un  quart  de  cercle  ; 6c  s’il  ell 
aigu  , B C fera  moindre  , & réciproquement. 

8^^.  Si  dans  un  triangle  fphérique  reélangle , le  côté 
'4-  adjacent  à l’angle  droit  B , ell  un  quart 
de  cercle , l’angle  A fera  un  angle  droit  ; {\  B £ ell 
plus  grand  qu’un  quart  de  cercle , l’angle  A fera  ob- 
tus •,  6cû  B D elt  moindre  qu’un  quart  de  cercle , 
l’angle  ^ fera  aigu,  & réciproquement. 

^9®.  Si  dans  un  triangle  fpkérique  reélangle  chaque 
côte  ell  plus  grand  ou  plus  petit  qu’un  quart  de  cer- 
cle, 1 hypothénulc  lera  moindre  qu’un  quart  de  cer- 
cle , & réciproquement. 

10®. Si  Aans\\nXv\-àn^\ifphérique  A B C,fig.  /i.rec- 
tangle  feulement  en  un  coié  C B elt  plus  grand 
qu’un  quan  de  cercle , 6c  l’autre  côté  A B moindre 
l’hypothénule  ^ ^ léra  plus  grande  qu’un  quart  de 
cercle , & réciproquement. 

n®.  Si  dans  un  triangle  fpkérique  obliquangle  A BC^ 
fis.  iC.  les  deux  angles  à la  baie  A 6l  B , font  obtus  ou 
aigus  , la  perpendiculaire  C D qu’on  laifiéra  tomber 
du  troifieme  angle  C fur  le  côté  oppofé  A B , tombera 
dans  le  triangle  ; fi  l’an  d’eux  A ell  obtus  , & l’autre 
B aigu , la  perpendiculaire  tombera  hors  du  triangle. 

1 1®.  Si  dans  un  triangle  fpkérique  A 5 Ctous  les  an- 
gles A ^ B , 6c  C font  aigus , les  côtés  font  chacun 
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moindres  qu’un  quart  de  cercle.'  Ainfi , fi  dans  un 
triangle /èAroÿüc  obliquangle  un  coté  ed  plus  orand 
qu’un  quart  de  cercle  , il  y a iln  angle  obtus  , lavoir 
celui  qui  eft  oppofé  à ce  côté. 

13°.  Si  dans  un  triangle  j'phinqiu  A CB , deux  an- 
glœ  ^ & if  font  obtus,  & le  Iroilieme  C’aigu  , les 
côtés  AC  P C B oppofés  aux  côtés  obtus  font’plus 
grands  qu’un  quart  de  cercle  ; ainli  fi  les  deux  cotés 
font  moindres  qu’un  quart  de  cercle , les  deux  ar.oles 
font  aigus.  ° 

14".  Si  dans  un  triangle i^/nTÛynatous  les  côtés  font 
plus  grands  qu’un  quart  de  cercle  , ou-biens’il  y en  a 
deux  plus  grands  , fk  un  qui  foit  égal  à un  quart  de 
cercle  , tous  les  angles  font  obtus. 

^ 15  . Si  dansun  trlangle^^iériyKa obliquangle  deux 
cotes  font  moindres  qu’un  quart  de  cercle , & le  troi- 
fieme plus  grand  , l’angle  oppofé  au  plus  grand  fera 
obtus  & les  autres  aigus.  Wolf  & Charniers. 

Sur  la  téfolutlon  des  triangles  fphérïques  voye? 
Triangle.  ’ -t  t 

Les  propriétés  des  triangles fphénqrresiont  démon- 
trées avec  beaucoup  d’élégance  &:  de  liraplicité  dans 
un  petit  traité  qui  ell  imprimé  à la  fin  de  Vintrojullio 
ad  yeram  Ajlronorrüam  , de  ,\f.  Keill.  M.  Dejiarcieux 
de  l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris  fk  de  celle 
de  Berlin  , a donné  au  public  en  1741  , un  traité  de 
Trigonométrie  fphérique  , in-f.  imprimé  à Paris  chez 
Guerm  ; l’auteur  démontre  dans  cet  ouvrage  les  pro- 
priétés des  n-iano\i;s  Jphért.jues  , en  regardant  leurs 
angles  comme  les  angles  formés  par  les  plans  qui  f- 
coupent  au  centre  de  la  fphere  , ik  les  cotés  des 
tnang  « fpurrques  comme  les  angles  que  forment 
entr  elles  les  lignes  tirées  du  centre  de  la  fphere  aux 
extrémités  du  triangle  ; c’elt  à dire  qu’il  fuhiiitiie 
aux  triangles  l'phériques  des  pyra.mides  qui  ont  leur 
lomniet  au  centre  delà  fphere.  L’académie  royale  des 
Sciencesayantfait  examinercet  ouvrage  par  des  com- 
niiffaires  qu’elle  nomma  à cet  effet  , a jugé  que 
quoique  l’idée  de  M.  Déparcieux  ne  kiit  pas  abfolu- 
mciitnouvelle,  ik  qu’elle  l’ait  obligé  de  charger  quel- 
ques-unes de  fes  déinonftrations  d'un  affez  orand  dé- 
tail, elle  lui  avoit  donné  moyen  d'en  éclairSr  ik  d’en 
fimplifier  un  plus  grand  nombre  d’autres  , & que  cet 
ouvrage  ne  pouvoit  manquer  d’ôtre  forr  utile?  (O) 

y aÛronornïe  fpkérique  ell  la  partie  de  l’Allrono- 
mie  qui  conlidere  l’iinivcrs  dam,  i’etat  où  l’œil  i’an^ 
perçoit.  Astrono.mie.  ^ 

VaÛTonomie  fphérique  comprend  tous  les  phéno- 
mènes & les  apparences  des  cieuxüc  des  corps  célef- 
tes  , telles  que  nous  les  appercevons , fans  en  cher- 
cher les  railons  6c  la  théorie.  En  quoi  elle  ell  dillin- 
guée  d’avec  l’allronomie  théorique  , qui  confidere 
la  llrudlure  réelle  de  l’univers  , 6c  les  caufes  de  fes 
phénomènes. 

Dans  l’allronomie  fphérique  on  conçoit  le  monde 
comme  une  furface  fphérique  concave  , au  centre  de 
laquelle  eft  la  terre  , autour  de  laquelle  le  monde  vi- 
fible  tourne  avec  les  étoiles  & les  planètes  , qui  font 
regardées  comme  attachées  h fa  circonféreiice  ; ik 
c’eft  lut  cette  fuppoûtion  qu’on  détermine  tous  les 
autres  phénomènes. 

L’aftrouomie  théorique  nous  apprend  par  les  lois 
de  l'optique,  ô-c.  à corriger  ces  apparences,  & à ré- 
duire le  tout  à un  fyiléme  plus  exaft. 

Compas  fphérLme  , voye^^  Co.MPAS. 

Géométrie  fphérique  eft  la  doririne  delà  fphere  & 
particulièrement  des  cercles  qui  font  décrits  l«f  fa 
furface  , avec  la  méthode  de  les  tracer  liir  un  plan 
ik  d’en  m,cfurer  les  grcs  & les  angles  quand  on  les  à 
traces. 

LaTrigonométriey^iaVi'jeeeft  l’art  de  réfoudreles 
triangles  fphérrques , c’eft-à-dire  , trois  chofes  étant 
données  dans  un  ti  langley^/iaViyne , trouver  tout  1- 
relie  : par  exemple  , deux  côtés  & un  angle  étant 
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donnas  , trouver  les  deux  autres  angles  ,&  le  troi- 
fieme  côté.  Triangle  6-Trigonometrie. 

duiniher!,.  ' . . 

SPHkRiQUES  , ( Ciom.  ) c’eft  proprement  la  do- 
urine des  propriétés  de  la  iphere  , confideree  com- 
me un  corps  géométrique,^  particulièrement  des 
ditï'ércns  cercles  qui  font  décrits  lur  laluriate.  "oye^ 

C’elf  fur  cette  matière  que  le  mathématicien  Théo- 
dofe  a écrit  les  livres  qui  nous  relient  encore  de  lut , 
& qu’on  appelle  les  fphiriques  de  Théoddfe.  _ _ 

Voici  les  principales  propofitions  , ou  les  princi- 
paux théorèmes  àQSfphériqiies. 

1°.  Si  on  coupe  une  fphere  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit , le  plan  de  la  fedlion  fera  un  cercle  dont 
Le  centre  eft  dans  un  diamètre  de  la  tphere. 

D’où  il  fuit,  1°.  que  le  diamètre  H î ( Planche 
àc  Trkonqm.fis.  >7.  ) d’un  cercle  qui  paile  par  le  cen- 
tre C,  eü  égal  au  diamètre  ^ Ü du  cercle  gcncrateur 
de  la  fphere,  & le  diamètre  d’un  cercle  , comme 
, qui  ne  paffe  pas  par  le  centre , eft  égal  a quel- 
que corde  du  cercle  générateur.  ■ 

2°.  Que  comme  le  diamètre  eft  la  plus  grande  de 
toutes  les  cordes , un  cercle  qui  paffe  par  le  centre 
eft  im  grand  cercle  de  la  fphere , Ôc  tous  les  autres 

font  plus  petits.  , , r c r * 

3°.  Que  tous  les  grands  cercles  de  la  fphere  lont 

égaux  les  uns  aux  autres.  , , ^ 

Que  fl  un  grand  cercle  de  la  fphere  palTe  par 
quelque  point  donné  delà  fphere  , commet  ; il  doit 
palier  auüi  par  le  point  diamétralement  oppole , com- 

^ V^  Qite  fl  deux  grands  cercles  fe  coupent  mutuel- 
lement l’un  l’autre  , la  ligne  de  feaion  eft  un  diamè- 
tre de  la  fphere  ; & que  par  coniequent  deux  grands 
cercles  fe  coupent  fun  l'autre  dans  des  i>oinis  dia- 
6“. Qu'un  grand  cercle,  de  la  fphere  la  dmfe  en 
deux  parties  , ou  hémifpheres  égaux. 

Tous  les  c-rands  cercles  de  la  Iphere  le  cou- 
pent'l’un  l’autre'' en  deux  parties  égales  & récipro- 
quement tous  les  cercles  qui  fe  coupent  en  deux  par- 
ties égales , font  de  grands  cercles  de  la  Iphere.  _ 
2°.  Un  arc  d’un  grand  cercle  de  la  fphere  compris 
entre  un  autre  arc  , i/  / i {fié-  ^ ^ 

&:  5 , eft  un  quart  de  cercle.  . 

Celui  qui  eft  compris  entre  un  moindre  cercle 
£)£  F Se  un  de  lés  pôles  A,  eft  plus  grand  qu  un 
Guart  de  cercle;  & celui  qui  eft  compris^ entre  le 
même,  Sc  l’autre  pôle  B , eft  plus  petit  qu  un  quart 

a“.  Si  un  grand  cercle  d’une  fphere  palTe  par  les 
pôles  d’un  autre  , cet  autre  paffe  par  les  ptles  de  ce- 
lui-ci ; & fl  un  grand  cercle  pafie  par  les  pôles  d im 
autre  , ils  fe  coupent  l’un  l’autre  à angles  droits  , 6c 

rcciproq^meiiL^  cercle  JFBD  paffe  par  les  pô- 
les A & S d’un  plus  petit  cercle  DEF,  d k divile 
en  parties  égales , & le  coupe  à angles  d«,t^ 

6«.Si  deux  grands  cerclcs^i:^^, 

( üs  / 0 . ■)  fe  coupent  l’un  l’autre  aux  poLes  £ 6C  f , 
^Sature' grand  cercle  AC  BD,  cet  autre  pallera 
par  les  pôles  Jï  & 4 , ,1  & i des  cercles  A EBi,&c 

^ Si  deu%  grands  cercles  AEB  F,iL  C E DF 
en  coupent  chacun  un  autre  nuituellement , ang  e 
d’obhqulté  AEEkn  égal  à la  diftance  des  pôles 

^8°.  Tous  cercles  de  la  fphere,  comme  G E 

LK  20. ) également  dlftans  de fon  centre  C, 

font  égaux  : & plus  ils  font  éloignés  du  centre , plus 
ils  font  petits  ; ainfi,  comme  de  toutes  les  cordes 
parallèles  il  n’y  en  a que  deux  qui  foient  egalement 
Soignées  du  centre , de  tous  les  cercles  parallèles  au 
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même  grand  cercle , il  n’y  en  a que  deux  qui  foient 
égaux. 

5”.  Si  les  arcs  E II  6c  K H ^ G I 6c  I L , compris 
entre  ungrand  cercle  1 fJM,6i  les  cercles  plus  pe- 
tits G N £,  6c  LO  K font  égaux , les  cercles  ibnt 
égaux. 

10°.  Si  les  arcs  E H6cG  l même  grand  cer- 
cle , compris  entre  deux  cercles  G N E ,6t 

IM  H , font  égaux  , les  cercles  font  parallèles. 

II®.  Un  arc  d’un  cercle  parallèle /(?, 
eft  femblable  à un  arc  d’un  grand  cercle  , fi  cha- 
etm  d’eux  eft  compris  entre  les  mêmes  grands  cer- 
cles CAF,  6c  C E F. 

Ainfi , l:s  arcs  AE  & / C , ont  la  même  raifon  à 
leur  circontérence  ; 6c  par  coniequent  contiennent 
le  même  nombre  de  degrés;  6c  l'arc  / Cï , eft  plus 
petit  que  l’arc  A E. 

iz°.  L'arc  d’un  grand  cercle  eft  la  ligne  la  plus 
courte  qu’on  puifté  tirer  d’un  point  de  la  lurface  d'une 
Iphere  à un  autre  point  de  la  même  furface. 

De-là  ils’enfult  que  la  vraie  diftance  de  deux  lieux 
fur  la  furface  de  la  terre , eft  un  arc  d’un  grand  cercle 
compris  entre  ces  lieux.  Foye^  Navigation  & Car- 
te. Wolf  & Cluimber5.{^E') 

SPHERISTERE,  f.  m.  (^Gymnapiq.)  fphærifii- 
rium , lieu  conlacré  à tous  les  exercices  dans  lefqucU 
on  einployoit  la  balle. 

Qiioiqu’entre  les  divers  exercices  où  l’onfe  fer- 
voit  de  balles , il  y en  eut  plufieurs  qu'on  ne  pouvoit 
pratiquer  qu’en  plein  air  6c  dans  les  endroits  les  plus 
fpacieux  des  gymnafes,  tels  qu’étoient  les  xyftes  , 
xyjîu  , ou  les  grandes  allées  découvertes  ; on  ne 
lailfoit  pas  chez  les  Grecs  de  conftmire  dans  ces  gym- 
nafes quel(^ues  pièces  convenables  à aertaines  elpe- 
ces  de  fpheriftiques.  , 

Les  Romains  qui  avoient  imité  les  Grecs  dans  la 
conftrisftion  de  la  plùpart  de  leurs  bâtimens  , 6c  en- 
tre autres  dans  celle  de  leurs  gymnafes  ou  paleftres, 
6c  de  leurs  thermes , y plaçoient  aulH  de  ces  fp’iérî* 
(Îeres,  qui  n’étoient  pas  tellement  affeÛés  à ces  édi- 
fices publics  , qu’il  ne  s’en  trouvât  fouvent  dans  les 
maifons  des  particuliers  tant  à la  ville  qu’à  la  campa- 
gne. L’empereur  Vefpafien,  par  exemple,  en  avoit 
un  dans  fon  palais  ; 6c  c’étoit-là,  qu’au  rapport  ùa 
Suétone , il  te  faifoit  frotter  la  gorge  6c  les  autres  par- 
ties du  corps  un  certain  nombre  de  fois.  Alexandra 
Severe  s’exerçoit  auffi  très-fouvent  dans  fon  fphèn- 
ficre , fuivant  le  témoignage  de  Lampridius. 

Pline  le  jeune,  dans  les  del'criptions  qu’il  nous  a 
laiffées  de  les  deux  maifons  de  campagne  du  Lauren- 
tin  6c  de  celle  de  Tofeane,  place  dans  Tune  6c  dans 
l’autre  un  fphœrijhrium.  Il  dit  en  parlant  du  Lauren- 
tin , cobizrei  calida  pifeina  minfice  ex  qnâ  nauntes  mm 
adfplcuini  ; nec  ;?rorü/fphærifterium,  quod  caUdiJfimo 
Joli,  iaclinato  jam  die,  occurrit , c'eft-à-dire,  il  y a 
une  grande  baignoire  d’eau  chaude  fi  avantageute- 
ment  fituée,  que  ceux  qui  s’y  baignent  voyent  la 
mer  ; 6c  non  loin  de-ià  eft  un  jeu  de  paume  expofé 
à la  plus  grande  chaleur  dufoleil  vers  la  fin  du  jour. 
Et  en  partant  de  là  maifon  de  Tofeane , il  s’exprime 
ainfi  : apodyttrio  fuptrpofitum  ejl  fphærifterium  quod 
plura  généra  exercitationis  , plurefque  circulas  capir  ; 
une  efpece  de  jeu  de  paume  propre  à divers  exerci- 
ces , occupe  le  deffus  du  lieu  qui  fert  de  garde-robe  ; 
& ce  jeu  de  paume  eft  accompagné  de  plufieurs  ré- 
duits 6c  détours  particuliers. 

Comme  Vitnive,  dans  la  defcriptlon  qu’il  donne 
des  gymnafes  ou  p'aleftres , tels  qu’on  les  voyoit  en 
Grece  de  fon  tems  (car  ils  n’étoieut  pas  fort  com-, 
muns  en  Italie  ) ne  dit  pas  un  mot  dujpærifierium,  en 
fùifant  le  dénombrement  des  différentes  pièces  de  la 
paleftre;  il  y a apparence  que  le  coryceum  dont  il 
parle,  eft  le  véritable  fpharijUriurn  des  paleftres, 
c’eft-à-dire , un  heu  deftlne  à la  plupart  des  exerci- 
ces 
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‘ces  où  Ton  fe  fervoit  d’une  balle , & qui  faifoient 
partie  de'la  fphérilUque.  Foyer  SphÉRISTIQUE  & 
Sphæristici.  (Z>.  /.  ) 

SPHÆRISTICI  ^ (^Gymnajîiq.')  maîtres  qui  en- 
^ignoient  la  rphcriftique.  Foye:^  Sphéristique  & 
SPIIÉRISTERE.  {D.  J.) 

SPHÉRISTIQUE , ( Gymnajîiq.')  chez  les  anciens 
la  fphtnjîique  comprenoit  tous  les  exercices  cîi 
l’on  fe  lert  d'une  balle  : elle  faifoit  une  partie  conli- 
dérable  de  rorchellique.  On  a fait  honneur  de  fou 
invention  à Pithus,  à Nauficaa,  aux  Sicyoniens, 
aux  Lacédémoniens  , & aux  Lydiens.  11  paroît  que 
dès  le  tems  d’Hcmere  cet  exercice  étôitfortenul'agc, 
'puifque  ce  poète  en  fait  un  amufement  de  fes  héros. 
Il  étoit  fort  fimple  de  fon  tems  , mais  il  fit  de 
grands  progrès  dans  lesfiecles  lUivans  chez  les  Grecs. 
Ces  peuples  s’appliquant  à le  perfeâionner,  y intro- 
•duifirent  mille  variétés  qui  contribuoient  à le  rendre 
plus  divertifl'ant,  & d’un  plus  grand  commerce.  Ils 
^le  fe  contentèrent  pas  d’admettre  la  fphérijiique  dans 
leurs  gymnafes  où  ils  eurent  foin  de  faire  conftruire 
des  lieux  particuliers , deflinés  à recevoir  tous  ceux 
qui  vouloient  s’inflruire  dans  cet  exercice , ou  don- 
ner des  preuves  de  l’habileté  qu’ils  y avoient  acqui- 
fe  : ils  propoferent  encore  des  prix  pour  ceux  qui  fe 
diftingueroient  en  ce  genre  dans  les  jeux  publics; 
ainfi  qu’on  peut  le  conjefturer  de  quelques  médailles 
grecques  rapportées  par  Mercurial  > & fur  lefquclles 
on  voit  trois  athlètes  rfids  s’exerçant  à la  balle  au- 
devant  d’une  efpece  de  table  qui  foutient  deux  vafes^ 
de  l’un  defquels  fortent  trois  palmes  avec  cette  inf- 
criptionau-delTous,  n'j'©iA  aktia.  Les  Athéniens, 
entre  autres  donnèrent  un  témoignage  lignalé  de  l’e- 
,lHme  qu’ils  faifoient  de  la  fpkérijlique , en  accordant 
le  droit  de  bourgeoise , 6c  en  érigeant  des  llatues  à 
\m  certain  arifîonique  Caryllien , )Oueur  de  paume 
d’Alexandre  le  grand,  & qui  excelloit  dans  cetexer- 
’cice. 

Les  balles  à jouer  fe  nommoient  en  grec  cipa.7ftti  ; 
fphtres , globes , & en  latin  elles  s’appelloient pila.  La 
matière  de  ces  balles  étoit  de  plufieurs  pièces  de  peau 
fouple  & courroyée , ou  d’autre  étoffe , coufues  en- 
femble  en  maniéré  de  fac  que  l’on  remplillbit  tantôt 
de  plume  ou  de  laine,  tantôt  de  farine , de  graine  de 
figuier,  ou  de  fable.  Ces  diverfes  matières  plus  ou 
.moins  prefTées  & condenfées  j compofoient  des  bal- 
les plus  ou  moins  dures.  Les  molles  étoient  d’un  ufa- 
ge  d’autant  plus  fréquent , qu’elles  étoient  moins  ca- 
pables de  blelfer  & de  fatiguer  les  joueurs  , qui  les 
pouflbient  ordinairement  avec  le  poing,  ou  la  paume 
de  la  main.  On  donnoit  à ces  balles  différentes  grof- 
fciirs  ; il  y en  avoit  de  petites , de  moyennes , de 
très-groffes  ; les  unes  étoient  plus  pelantes  , les  au- 
tres plus  légères  ; & ces  différences  dans  la  pefanteur 
dedans  le  volume  de  ces  balles,  ainfi  que  dans  la  ma- 
niéré de  les  pouffer  , établiffoient  diverfes  fortes  de 
fpkérifliqttes.  Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  ayent 
employé  des  balles  de  bois,  ni  qu’ils  ayent  connu 
l’iifage  que  nous  en  faifons  aujourd’hui  pour  jouer  à 
la  boule  & au  mail  ; mais  ils  ont  connu  les  balles  de 
verre,  ce  que  nous  oblervons  en  paffanf. 

• A l’égard  des  inflrumens  qui  lervoient  à pouffer 
les  balles , outre  le  poing  & la  paume  de  la  main , on 
employoit  les  piés  dans  certains  jeux;  quelquefois 
on  lé  garnilfoit  les  poings  de  courroies  qui  faifoient 
plufieurs  tours  , & qui  fbrmoient  une  elpece  de  gan- 
.telet  ou  de  braffard , fur-tout  lorfqu’il  étoit  quellion 
de  pouffer  des  balles  d’une  groffeur  ou  d’une  dureté 
extraordinaire.  On  trouve  une  preuve  convaincante 
de  cette  coutume  fur  le  revers  d’une  médaille  de 
l’empereur  Gordien  III.  rapportée  par  Mercurial,  où 
l’on  voit  trois  athlètes  nuds  ceints  d’une  efpece  d’é- 
charpe , lefquels  foutiennent  de  leur  main  gauche 
une  balle  ou  un  balon , qui  paroît  une  fois  plus  gros 
Tome  XFi 
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que  leur  tcfe , & qu’ils  femblent  fe  mettre  en  devoir 
de  frapper  du  poing  de  leur  main  droite  armée  d’unè 
efpece  deg^itelet.  Ces  fortes  de  gantelets  oudebraf- 
fards  , fenoienr  lieu  àux  anciens  de  raquettes  dé 
battoirs  q'uj , fç]on  toute  apparence , leur  ont  été  ab- 
folumcnt  inconnus. 

Les  exercices  de  la  fphérijliqui  j qui  étoient  en 
grand  nombre  chez  les  Grecs  , peuvent  le  rapporter 
à quatre  principales  efpeces , dont  les  différences 
fe  tiroient  Je  la  groffeur  & du  poids  des  balles  que 
l’on  y employoit.  Il  y avoit  donc  l’exercice  de  la 
petite  balle , celui  de  la  greffe  , celui  du  balon  & ce- 
lui du  corycus. 

De  ces  quatre  efpeces  de  JphcriJliques^'Cfûm.  de  la  pe- 
tite balle  étoit  chez  les  Grecs  le  plus  en  ufage,&  celui 
-qui  avoit  le  plus  mérité  l’approbation  des  Médecins. 
Anty  llus,  dont  Oribafc  nous  a confervé  des  fragmens 
conlidérables , &.  qui  eff  l’auteur  dont  nous  pouvons 
tirer  plus  d’cdairciffemens  fur  cette  matière,  recon- 
noît  trois  différences  dans  cet  exercice  de  la  petite 
balle , non-feulement  par  rapport  à la  diverfe  grof- 
feur des  balles  dont  on  jouoit  ; mais  aulTi  par  rapport 
à la  diverfe  maniéré  de  s’en  fervir.  Dans  la  première^ 
oii  l’on  employoit  les  plus  petites  balles  , les  joueurs 
le  tenoient  affez  près  les  uns  des  autres,  lis  avoient 
le  corps  forme  èc  droit  , & fans  branler  de  leur 
place  , ils  s’envoyoient  réciproquement  les  balles  de 
main  en  main  avec  beaucoup  de  vîteffe  & de  dexté- 
rité. Dans  la  fécondé  efpece , oîi  1 ’on  jouoit  avec  des 
balles  un  peu  plus  groflés,  les  joueurs  , quoiqu’affez 
voifins  des  uns  des  autres  , déployoient  davantage 
les  mouvemens  de  leurs  bras  , qui  fe  croifoient  & fe 
^rencontroient  Ibuvent  ; & ils  s’élançoient  çà  & là 
pour  attraper  les  balles  , félon  qu’elles  bondiffoient 
ou  bricoloient  différemment.  Dans  la  troifieme  ef- 
pece, oùl’on  fefervoitde  balles  encore  plus  greffes, 
on  jouoit  à une  diffance  confidérable  , & les  joueurs 
fe  partageoiont  en  deux  bandes  , dont  l’une  fe  terioit 
ferme  en  fon  poffe , & envoyoit  avec  force  & coup 
fur  coup  les  balles  de  l’autre  côté,  où  l’on  fe  don- 
noit  tous  les  mouvemens  nécceffaires  pour  les  rece- 
voir & les  renvoyer. 

On  doit  rapporter  à l’exercice  de  la  petite  balle 
dont  on  vient  de  décrire  les  trois  efpeces  allcauéeà 
par  Antyllus,  trois  autres  fortes  de  jeux  appèllés 

ciTTOppaÇit , ovpmla.  & àpTtctçàv. 

Le  jeu  nomme  aporrhaxis ^ d’«7rspfwj.rv/x/,  abrumpoÿ 
frango  , & dont  Pollux  nous  a confervé  la  deferip- 
tion,confiffoit  à jetter  obliquement  une  balle  contre 
terre  , lui  donnoit  occafionde  rebondir  une  fécondé 
fois  vers  l’autre  côté  d’oii  elle  étoit  renvoyée  de  la 
même  maniéré  & ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  quelqu’un 
des  joueurs  manquât  fon  coup  , l’on  avoit  loin  de 
compter  les  divers  bonds  de  la  balle. 

Dans  le  jeu  appelle  ourania  , l’un  des  joueurs  fe 
courbant  en  arriéré  , jettoit  en  l’air  une  balle  qu’un 
autre  tâchoit  d’attrapperen  fautant  avant  qu’elle  re- 
tombât à terre , & avant  que  lui-même  fe  trouvât 
fur  fes  piés  : ce  qui  demandoit  une  grande  jufteffe 
de  la  part  de  celui  qui  recevoit  cette  balle , & qui 
devoir  pour  fauter  prendre  précifément  l’inliant  que 
la  balle  qui  retomboit  piit  être  à la  portée  de  fa 
main. 

Vliarpa(lon  a fon  nom  dérivé  d’aVwaÇa  ; rapio  *' 
parce  qu’on  s’y  arrachoit  la  balle  les  uns  aux  autres. 
Pour  y jouer  , on  fe  divifoit  en  deux  troupes  , qui 
s’cloignoient  également  d’une  ligne  nommée  ir-îo'poç, 
que  l'on  traçoii  au  milieu  du  terrein , & fur  laquelle 
on  polüit  une  balle.  On  tiroir  derrière  chaque  troupe 
une  autre  ligne  , qui  marquoit  de  part  & d’autre  les 
limites  du  jeu.  Enfuite  les  joueurs  de  chaque  côté 
couroient  vers  la  ligne  du  milieu  , & chacun  tâ- 
choit  de  fe  faifir  de  la  balle  , & de  la  jetter  au-delà 
de  l'iine  des  deux  lignes  qui  marquoient  le  but,  pen- 
M m m 
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dant  que  ceux  du  parti  contraire  faifolent  tous  leurs 
efforts  pour  défendre  levir  terreien , 8c  pour  envoyer 
la  balle  vers  l’autre  ligne.  Cela  caufoit  une  efpece  de 
combat  fort  échauffé  entre  les  joueurs  qui  s’arra- 
choient  la  balle,  qui  la  chaffoient  du  pié  & de  la 
main,  en  faifant  diverfes  feintes, qui  fe  pouflbient 
les  uns  les  autres,  fe  donnoient  des  coups  de  poing, 
& fe  renverfoient  par  terre.  Enfin  le  gain  de  la  par- 
tie étoit  pour  la  troupe  qui  avoir  envoyé  la  balle  au- 
delà  de  cette  ligne  qui  bornoit  le  terrein  des  antago- 
niftes.  On  voit  par-là  que  cet  exercice  tenoit  en 
quelque  façon  de  la  courfe,  du  faut,  de  la  lutte  & du 
pancrace. 

L’exercice  de  la  groffe  balle  étoit  différent  des 
-précédens , non  feulement  à raifon  du  volume  des 
balles  que  l’on  y employoit , mais  aufil  par  rapport 
à la  fituation  des  bras  ; car  dans  les  trois  principales 
efpeces  de  petite  fphérijîiqui,  doai  on  vient  de  par- 
ler , les  joueurs  tenoient  toujours  leurs  mains  plus 
baffes  que  leurs  épaules  ; au-lieu  que  dans  celle-ci , 
ces  mêmes  joueurs  élevoient  leurs  mains  au-deffus 
de  leur  tête,  fe  drelfant  même  fur  la  pointe  du  pié, 
& faifant  divers  fauts  pour  attraper  les  balles  qui 
leur  paffoient  par-deffus  la  tête.  Cet  exercice , com- 
me l’on  voit,  devoit  être  d’un  fort  grand  mouve- 
ment, & d'autant  plus  pénible,  qu’outre  qu’on  y 
mettoit  en  œuvre  toute  la  force  des  bras  pour  pouffer 
des  balles  d’une  groffeur  confidérable  à une  grande 
dilfance,  les  ccurfes,  les  fauts,  & les  violentes  con- 
lorfions  que  l’on  s’y  donnoit , contribuoient  encore 
à en  augmenter  la  fatigue. 

La  troifieme  efpece  de  fphériftiqtis  connue  des 
Grecs , étoit  l’exercice  du  ballon , appellé  Kwi , 
dont  nous  favons  peu  de  circonftances , fi  ce  n’eft 
que  ces  ballons  étoient  vrailfemblablement  faits 
comme  les  nôtres , qu’on  leur  donnoit  une  groffeur 
énorme , & que  le  jeu  en  étoit  difficile  & fatiguant. 

L’exercice  du  coryciis , qui  étoit  la  quatrième  efpe- 
ce de  (phérijliqui  greque,  la  feule  dont  Hippocrate 
ait  parlé,  & qu’il  appelle  , qui  efl  la  mê- 
me choie  que  le  , du  médecin  Arétée , 

confifloit  à fufpendre  au  plancher  d’une  falle,  par  le 
moyen  d’une  corde,  une  efpece  de  fac  que  l’on  rem- 
plifibit  de  farine  ou  de  graine  de  figuier  pour  les  gens 
ibibles  , & de  fable  pour  les  robultes,  6c  qui  defeen- 
doit  jufqu’à  la  hauteur  de  la  ceinture  de  ceux  qui  s’e- 
xerçoient.  Ceux-ci  preffant  ce  fac  à deux  mains , le 
portoient  auffi  loin  que  la  corde  pouvoir  s’étendre, 
après  quoi  lâchant  ce  faç  ils  le  fuivoient,  & lorfqu’il 
revenoit  vers  eux,  ils  fe  reculoient  pour  céder  à la 
violence  du  choc;  enfuite  le  reprenant  à deux  mains, 
ils  le  pouffoient  en  avant  de  toutes  leurs  forces , 6c 
tâchoient  malgré  l’impétuofité  qui  le  ramenoit,de 
l’arrêter,  foit  en  oppofant  les  mains,  foit  en  préfen- 
tant  la  poitrine  leurs  mains  étendues  derrière  le  dos  ; 
en  forte  que  pour  peu  qu’ils  négligeaffent  de  fe  tenir 
fermes,  l’effort  du  lac  qui  revenoit  leur  faifolt  quel- 
quefois lâcher  le  pié , 6c  les  contraignoit  de  reculer. 

Il  réfultoit,  félon  les  Médecins , de  ces  différentes 
cfpeces  de  fphérifUques ^ divers  avantages  pour  la  fan- 
té.  Ils  croyoient  que  l’exercice  de  la  greffe  & de  la 
petite  balle  étoit  très-propre  à fortifier  les  bras , auf- 
fi-bien  que  les  roufcles  du  dos  6c  de  la  poitrine,  à 
clébarraffer  la  tête , à rendre  l’épine  du  dos  plus  fou- 
pie  par  les  fréquentes  inflexions , à affermir  les  jam- 
bes 6c  les  cuiffes.  Ils  n’eflimoient  pas  que  le  jeu  de 
ballon  fut  d’une  grande  utilité  , à caufe  de  fa  diffi- 
culté & des  mouvemens  violens  qu’il  exigeoit  ; mais 
en  général  ils  croyoient  fous  ces  exercices  contrai- 
res à ceux  qui  étoient  fujets  aux  vertiges, parce  que 
les  fréquens  tournoiemens  de  la  tête  6c  des  yeux, 
nécelfaires  dans  la  fphirijliqut ^ ne  pouvoient  man- 
quer d’irriter  cette  indilpofition.  Pour  ce  qui  concer- 
ne l’exercice  du  corycus  fQ\x  de  la  balle  fufpendue,ils 
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le  jugeoient  très-convenable  à la  diminution  du  trop 
d’embonpoint , & à l’affermiffement  de  tous  les  mul- 
cles  du  corps;  fe  perfuadant  auffi  que  les  fecouffes 
réitérées  que  la  poitrine  & le  ventre  recevoient  du 
choc  de  cette  balle , n’étoient  pas  inutiles  pour  main- 
tenir la  bonne  conftitution  des  vifeeres  qui  y font 
renfermés.  Arétée  en  confeilloitl’ufage  aux  lépreux; 
mais  on  le  défendoit  à ceux  qui  avoient  la  poitrine  dé- 
licate. 

Après  avoir  parcouru  les  efpeces  de  fphèrijîiqucs 
en  ufage  chez  les  Grecs , examinons  préfentement  ce 
que  les  Romains  ont  emprunté  d’eux  par  rapport  à 
cet  exercice,  6c  ce  qu’ils  y ont  ajouté  de  nouveau. 
On  ne  trouve  dans  l’antiquité  romaine  que  quatre 
fortes  à.Q  fphirijliques;  favoir  le  ballon , appellé  foUis; 
la  balle,  furnommée  irigonalis ; la  balle  villageoife, 
pila  paganica,  6c  Vharpajîum.  Cœlius  Aurélianus  les 
défigne  toutes  par  l’expreffion  générale  de  fphara 
italka , paume  italunne.  Le  poète  Martial  les  a toutes 
comprifes  dans  ces  vers. 

Non  pila , non  foLlis , non  te  paganica  thermis 
Pmparal , aut  nudi  Jlipitis  icîus  htbes  : 

Vara  ntc  injeUo  ceromate  brachia  tendis  y 
Non  harpajîa  vagus pulverulenta  rapis. 

Le  ballon  étoit  de  deux  efpeces , de  la  grande  & de 
la  petite.  On  pouflbit  les  grands  ballons  avec  le  bras 
garni  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  celui  des 
Grecs.  La  petite  efpece  qui*étoit  le  plus  en  ufage  , fe 
pouffoit  avec  le  poing  , d’où  elle  recevoit  le  nom  de 
foUis  pugilLaris  ou  pugilatorius.  La  légèreté  de  ce  bal- 
lon le  mettoit  le  plus  à la  portée  des  perfonnes  les 
moins  robuftes , tels  que  font  les  enfans , les  vieillards 
6c  les  convalefcens. 

La  paume  appellée  trigonalis  , fe  jouoit  avec  une 
petite  balle  nommée  trigon  , non  pas  de  fa  figure  qui 
étoit  ronde  6c  nullement  trianouiaire,  mais  du  nom- 
bre des  joueurs  qui  étoient  ordinairement  trois  dif- 
pofés  en  triangle  , & qui  fe  renvoyoient  la  balle  , 
tantôt  de  la  main  droite  , tantôt  de  la  oauche  , ÔC 
celui  qui  manquoit  à la  recevoir,  la  laifîoit tomber, 
perdoit  la  partie.  Il  y a trois  expreffions  latines  qui 
ont  rapport  à ce  jeu  , 6c  qui  méritent  d’être  remar- 
quées. Ün  appelloit  mptim  iudere , lorfque  les  joueurs 
faifoient  en  forte  de  prendre  la  balle  au  premier  bond. 
Dataiim  Iudere  fe  diloit  d’un  joueur  qui  envoyoit  la 
balle  à un  autre  , 6c  qui  accompagnoit  ce  mouve- 
ment de  diverfes  feintes  pour  tromper  les  joueurs. 
Enfin  , expulfum  Iudere  s’appliquoit  à l’atfion  des 
joueurs  qui  fe  repouffoient  les  uns  les  autres  pour  at- 
traper la  balle , & la  renvoyer. 

La  paume  de  village , appellée  pila  paganica , n’é- 
toit  pas  tellement  abandonnée  aux  payfans, qu’elle 
ne  fîit  auffi  reçue  dans  les  gymnafes  & dans  les  ther- 
mes , comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par  les 
vers  de  Martial  ci-delfus  rapportés.  Les  balles  qu’on 
employoit  dans  cette  forte  de  paume  étoient  faites 
d’une  peau  remplie  de  plume  bien  foulée  6c  bien  en- 
taffée,  ce  qui  donnoit  une  dureté  confidérable  à ces 
balles.  Elles  furpaffoient  en  groffeur  les  balles  trigo- 
nes  6c  les  ballons  romains.  La  dureté  de  ces  balles 
jointe  àleur  volume  en  rendoit  le  jeu  plus  difficile  Sc 
plus  fatiguant. 

La  derniere  efpece  de  J^héripique  en  ufage  chez  les 
Romains  & nommée  harpapum , n’ étoit  en  rien  diffé- 
rente de  l’harpafton  des  Grecs  , de  qui  les  Romains 
l’avoient  empruntée  ; ainfi , fans  répéter  ce  qui  a étd 
dit , on  remarquera  feulement  que  l’on  s’exerçoit  à 
ce  jeu  fur  un  terrein  labié , que  la  balle  qui  y fervoit 
étoit  de  la  petite  efpece  , & que  l’on  y employoit 
plutôt  les  mains  que  les  pies  , comme  il  paroît  par 
cette  épigramme  de  Martial  fur  des  harpajles  ; 

Note  rapit  antçei  velox  in  pulyere  Draucus^ 
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^rahdia  qui  vano  colia  labon  faclt. 

Et  par  ces  vers  du  meme  petite  : 

Sivt  harpafla  manu  puLveruUnta  rapis 

Non  harpajla  vagus  pulvcruUnia  Tapis, 

L’antiquité  grecque  & romaine  ne  nous  fournit 
rien  de  plus  touchant  les  différentes  efpeces  A^/phe- 
Ttftiques  ; mais  on  en  découvre  une  tout-à-fait  lingu- 
liere  qui  eft  le  jeu  de  balles  de  verre  dans  une  ancien- 
ne ini'cription  trouvée  à Rome  en  1591,  fous  le  pon- 
tificat d’innocent  XI.  & que  l'on  voit  encore  aujour- 
d’hui attachée  aux  murs  du  Vatican  : elle  ell  le  feul 
monument  dont  nous  ayons  connoifTance,  qui  faffe 
mention  du  jeu  de  la  balle  de  verre  inconnu  julqu’au 
tems  d’un  Urfus  Togatus  mentionne  dans  1 infcrip- 
îion , lequel  s’en  dit  l’inventeur.  Il  eft  difficile  de  de- 
viner precifément  en  quoi  confiftoit  ce  jeu,  &C  il  faut 
nécelTairement , au  défaut’ d’autorités  fur  ce  point  j 
hafarder  quelques  conjeftures.  M.  Burette , dans  une 
differtation  fur  fa  fphéripqite  des  anciens  ,qu’ilamife 
dans  le  recueil  des  mémoires  de  l’académie  des  Inf- 
criptions  , & dont  nous  avons  tiré  cct  article , a de  la 
peine  à fe  perliiader  que  les  balles  de  verre  qu’on 
employoit  fuffent  folides  : car  , dit-il , fi  l’on  veut 
leur  attribuer  une  grolTeur  proportionnée  à celle  de 
nos  balles  ordinaires,  elles  enflent  etc  d’une  pefanteur 
incommode  & dangereufe  pour  les  joueurs;  fi  au  con- 
traire on  les  fiippole  très-petites,  elles  enflent  donné 
trop  peu  de  prilé  aux  mains , & eulfent  échappé  aux 
yeux*  Il  y auroit  donc  lieu  de  croire  que  ces  balles 
étoient  autant  de  petits  ballons  de  verre  que  les 
joueurs  s’envoyoient  les  uns  aux  autres  ; & l’adreffe 
dans  ce  jeu  confiftoit  fans  doute  à faire  en  forte  que 
ces  ballons  fulfent  toujours  foutemis  en  l’air  par  les 
cliverfes  impullions  qu’ils  recevoient  des  joueurs  qui 
les  frappoient  de  la  paume  de  la  main  , & à empê- 
cher qu’ils  ne  heurtaffent  contre  les  murs , ou  qu’ils 
ne  tombaffent  par  terre , auquel  cas  ils  ne  manquoient 
guere  de  fe  brifer.Ce  qui  achevé  de  déterminer  à cette 
opinion  eft  un  paffage  de  Pline  le  naturalifle  j qui  em' 
ploie  l’expreflion  de  pila  vierea  dans  une  occaflon  où 
ce  ne  peut  être  qu’une  boule  de  verre  creufe  : Cuni , 
addied  «ryatZjvitreæ  •pWzfoU  adverfo,,  in  tantum  excan- 
defeanr  j ut  vejles  exurant.  « Les  boules  de  verre  pleines 
» d’eau , & expofées  aux  rayons  du  foleil , s’échauf- 
»*  fent  jufqu’au  point  de  brviler  les  habits  »».  Voilà  du- 
moins  ce  qu’on  a penfé  de  plus  vraiffemblable  par 
rapport  à cette  derniere  efpece  de  fphénjlique , fi  peu 
connue  d’ailleurs  » & qui  mériteroit  certainement 
d’être  plus  particulièrement  éclaircie.  (£>./.) 

SPHÉROÏDE,  f.m.  en  Géométrie,t^  le  nom  qu’Ar* 
chimede  a donné  à un  folide  qui  approche  de  la  fi- 
gure d’une  fphere , quoi  qu’il  ne  foit  pas  exaéVement 
rond  , mais  oblong  , parce  qu’il  a un  diamètre  plus 
grand  que  l’autre  , & qu’il  efl  engendré  par  la  ré- 
volution d’une  demi-ellipfe  fur  fon  axe.  Ce  mot  vient 
de  ifphere , & ««Ter 

Quand  il  eft  engendré  par  la  révolution  d’une  demi- 
ellipfe  fur  fon  plus  grand  axe  , on  l’appelle  J'phiroide 
oblong  ou  alongé  ; 6c  quand  il  ell  engendré  par  la 
révolution  d’une  ellipfe  fur  fon  petit  axe,  on  l’appelle 
Jpkéroide  applati. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dimenfions  folides  d’un 
Jpkéroide  alongée , il  efl  les  deux  tiers  de  fon  cylindre 
circonferit. 

IJnJpkéroîde  alongé  efl  à une  fphere  décrite  fur  fon 
grand  axe , comme  le  quarré  du  petit  axe  eff  au 
quarré  du  grand  ; & un  Jpkéroïde  applati  eft  à une 
fphere  décrite  lùr  le  petit  axe , comme  le  quarré  du 
grand  axe  efl  au  quarré  du  petit. 

ün  appelle  aujourd’hui  ail’ez  généralement  fpké- 
Toidi  tout  iblide  engendré  par  la  révolution  d’une 
courbe  ovale  autour  de  fon  axe,  loit  que  cette  courbe 
ovale  foit  une  ellipfe  ou  non.  ( D ) 

Tome 
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SPHÉROMACHlE,f.f.  {Anüq.  greq^ 
efpece  particulière  de  jeu  de  paume  , dont  les  balles 
étoient  de  plomb  , & lé  nommoient  trpaîfct.  Pottefj 
ArchceoL  grcec.  l.  II.  c.  xxj.  t.  I.p,  44’i’.  SPHÉ- 

RISTIQUE.  ( Z>.  /.  ) 

SPHETTüS , ( Géûg.  anc.  ) miinlcipe  de  la  tribù 
Acamantide , l'elon  Etienne  le  géographe.  Paufanias > 
l.  II.  c.  -Yjr.v.  en  fait  une  bourgade  de  l’Attique  ; ce 
qui  revient  au  même  , & dit  qu’elle  flit  fondée  par 
Spheieus , fils  de  Troezen.  Phavorinus  lit  SphiuoS 
pour  Sphettus.  Il  eft  fouvent  fait  mention  de  cette 
bourgade  dans  les  orateurs  & autrês  écrivains  grecs. 
Le  vinaigre  y étoit  très^piquant , &:  les  perfonneS 
fort  fatyriques  , comme  nous  l’apprennent  Arifto-* 
phane  & Athénée.  M.  Spon  , dans  là  lifte  des  bourgs 
de  l’Attique  , rapporte  une  infeription  qli’il  avoit 
vCie  à Conftaiîtinople  chez  M.  de  Nointel , ambaflfa- 
deur  , qui  l'avoit  apportée  d’Athènes.  On  y lifoit  ce* 
mots  : % 
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Dans  une  autre  infeription  qui  fe  voyoit  fur  îà 
bafe  d’une  ftatue  à Eleufuie,  on  lit  auflî  le  mot  2CHT- 
T102  vers  la  fin  de  l’infcription.  (D.  /.  ) 

SPHINCTER  > 'eh  Anatomie  , eft  un  terme  dont 
bn  fe  fert  pour  fignifier  une  efpece  de  mufcles  circu- 
laires , ou  mufcles  en  forme  d’anneaux  , qui  fervent 
à former  & rétrécir  différens  orifices  du  corps , & à 
empêcher  i’excrécion  de  ce  qui  y eft  contenu.  I^oye^ 
Muscle. 

Ce  mot  eft  formé  du  greC(rp/j^Tj-p,/?nff£)ron  con- 
jîricîeur,  quelque  chofe  qui  bouche  & tient  une  chofe 
bien  clofe  ; ces  mufcles  ont  un  effet  à-peu-près  fem- 
blable  à ceux  des  cordons  d’une  bourle. 

Le  fpIrinclerA^s  levres  , vqyeç  OrbicULAIRE. 

Le  J'phinHet  du  vagin  eft  un  inufcle  conftrideitf  j 
qui  fert  à empêcher  le  reflux  dufang  du  clitoris,  6'C. 
pendant  le  coït,  yoye^  Vagin  , Clitoris. 

Sphincter  de  l’anus, c’eftunmuf- 
cle  large , épais , charnu,  qui  borde  l’anus  tout  au- 
tour î fa  figure  & la  tiflùre  de  fes  fibres  en-dehors 
immédiatement  fous  la  peau  forme  une  efpece  d’o* 
vale.  Il  tient  par-devant  à l’accélérateur  de  l’urine  > 
& par  derrière  à l’os  coccyx.  A mefure  qù’i!  avance 
plus  loin  fur  le  corps  de  l’inteftin  droit , fes  fibres  de-- 
viennent  circulaires  , 6c  ont  à-peu-près  deux  doigts 
de  large.  Il  eft  beaucoup  plus  large  dans  les  hommes 
que  dans  les  animaux  ; 6c  cela  , parce  que  l’homme 
ayant  le  corps  clrefle  perpendiculairement,  il  faut 
beaucoup  plus  de  force  à ce  mufcle  pour  retenir  les 
excrémens  , fondion  pour  laquelle  il  eft  fait.  ( D.  /.) 

Sphincter  de  la  vessie  , {Anatomie.')  Fallopc 
obferve  que  les  Anatomiftes  de  fon  ftecle  n’ont  pas 
bien  décrit  la  fituation  de  ce  mufcle  , en  le  plaçant 
au-deffous  des  proftates  ; car  fi  cela  étoit , dit-il , la 
femence  dans  le  coït  ne  pourroit  pas  être  éjaculée 
fans  urine  ; obfervation  que  les  auteurs  modernes 
n’ont  point  faite  , ou  par  inadvertance  , ou  parCé 
qu’ils  ont  été  trompés  par  une  partie  des  levatorei 
ani , qui  reftoient  fur  les  proftates , & que  Riolan  ap- 
pelle fphincler  txternus. 

Le  J'phincîtr  de  la  v^c  eft  fituc  â la  partie  fupé- 
rieure  du  cou  de  la  veffie  , immédiatement  au-deffuâ 
des  glandes  proftates,  où,  dit  Fallope  , nous  ne  de- 
vons pas  nous  attendre  à trouver  un  mufcle  entier  ^ 
& une  fubftance  dirtinfte  de  celle  du  canal , fembla- 
ble  à celle  de  l’anus  ; mais  feulement  la  partie  la  plus 
charnue  du  cou  de  la  veffie  compofée  de  plufieiirS 
fibres  tranfverfales , dont  la  contraélion  empêche  là 
fortie  involontaire  de  l’urine.  Pour  découvrir  ces  fi- 
bres tranfverfales  ; l’auteur  confeitle  de  plonger  U 
, veffie  dans  de  l’eau  bouillante , eii  commençant  pacf 
M m m ij 
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ôter  les  fibres  droites  qui  font  en-dehors,  au  moyen 
de  quoi  les  tranfverlUes  paroîtront. 

Les  principales  connexions  de  la  vefiie  dans  l’hom- 
me  font  avec  l’inteftin  re3um  & les  véficules  iémi- 
rtaires , & dans  la  femme  avec  le  vagin , & outre 
cela  dans  l’un  & l’autre  fexe  avec  les  os  pubis , non- 
feulement  par  plufieurs  fibres  ligamenteufes , mais 
encore  par  quelques  petits  trouffeaux  de  fibres  char- 
nues qui  en  viennent  & qui  fe  portant  obliquement 
au  cou  de  la  veflie  , fembraflent  par  leur  entrecroi- 
fement  en  fe  confondant  avec  les  fibres  tranfverfes 
de  fa  tunique  charnue  ; c’ell  l’entrecroifement  de  ces 
fibres  charnues  fur  le  cou  de  la  vefiie  que  M.  Winf- 
low  foupçonne  être  fon  véritable  fphinSsr , lequel  fe 
trouve  fortifié  par  quelques  fibres  du  Jphinàer  de 
l’anus. 

L’urine  qui  efl:  déchargée  dans  la  ve/Tie  n’en  fort 
que  dans  certains  tems , à caufe  du  fphinclir  qui  em- 
brafié  fon  côté  , & qui , comme  un  reffbrt  bandé  , 
ferme  l’ouverture  qui  y répond  ; elle  y féjourne  juf- 
qu’à  ce  que  par  les  impreflions  vives  qu’ellt  fait  fur 
les  parois  de  la  vefiie  elle  ait  donné  lieu  à la  contrac- 
tion des  fibres  charnues  de  fon  corps  ; cette  con- 
traélion  jointe  à celle  du  diaphragme  & des  mufcles 
de  l’abdomen  qui  agilTenten  même  tems,  fe  trouvant 
pour-lors  plus  forte  que  celle  du  fphinSsr  , l’oblige 
à céder  , & donne  à l’iirine  la  liberté  de  s’échapper. 
( D.  J.) 

SPHINX  ,f.  m.  Sdf.  (^Mytholog.)  monfire  fabuleux, 
auquel  les  anciens  donnoient  ordinairement  un  vifa- 
ge  de  femme , avec  un  corps  de  lion  couché. 

Le fphinx , célébré  dans  la  fable , eft  celui  de  Thè- 
bes  qu’Héfiode  fait  naître  d’EchidneSc  de  Typhon. 
Junon  irritée  contre  les  Thébains  , envoya  ce  monf- 
tre  dans  le  territoire  deThcbes  pour  le  défoler. 

On  repréfente  le  fphinx  deThèbes  avec  la  tête  & 
le  fein  d’une  jeune  fille , les  griffes  d’un  lion , le  corps 
d’un  chien  , la  queue  d’un  dragon  , & des  ailes.  Elle 
exerçoit  fes  ravages  fur  le  mont  Phycée  , d’où  fe  jet- 
tant  fur  les  paflans,  elle  leur  propofoit  des  énigmes 
difficiles , & mettoit  en  pièces  ceux  qui  ne  pouvoient 
les  déchiffrer.  Œdipe  qui  fut  afiez  heureux  pour  ex- 
pliquer rénigme  qu’elle  lui  propofa , a fait  lui-même 
la  peinture  fuivante  de  cette  fphinx. 

Né  parmi  Us  rochers  aux  pies  du  Cythéron  , 

Ce  nionfre  à voix  humaine,  aigle  , femme  6*  Z/o/z, 

De  la  nature  entière  exécrable  afeinblage, 

yomiffoit  contre  nous  C artifice  6r  la  rage. 

Enfin  cette  fphinx  barbare , outrée  de  dépit  de  fe 
voir  devinée,  fe  caffa  la  tête  contre  un  rocher. 

Il  y en  a , dit  Paufanias  , qui  prétendent  que  la 
Sphinx  étoit  une  fille  naturelle  de  Laïus,  & que, 
comme  fon  perc  l’aimoit  fort , il  lui  avoit  donné  con- 
noiflance  de  l’oracle  que  Cadmus  avoit  apporté  de 
Delphes.  Après  la  mort  de  Laïus  , fes  enfans  s’entre- 
difputerent  le  royaume  ; car  outre  fes  fils  légitimes, 
il  en  avoit  laiffé  plufieurs  de  diverfes  concubines  ; 
mais  le  royaume  , fuivant  l’oracle  de  Delphes , ne 
devoir  appartenir  qu’à  un  des  enfans  de  Jocafie. 
Tous  s’en  rapportèrent  à Sphinx , qui , pour  éprou- 
ver celui  de  fes  freres  qui  avoit  le  fecret  de  Laïus , 
leur  faifoit  à tous  des  queffions  captieufes  ; & ceux 
qui  n’avoient  point  connoiffance  de  l’oraclc , elle  les 
condamnoit  à mort , comme  n’étant  pas  habiles  à 
fuccéder.  Œdipe  inffruit  de  l’oracle  par  un  fonge 
s’étant  préfèntc  à Sphinx  , fut  déclaré  fucceffeur  de 
Laïus. 

D’autres  ont  dit  que  Sphinx  , fille  de  Laïus  , peu 
contente  de  n’avoir  aucune  part  au  gouvernement, 
ï’étoit  mife  à la  tête  d’un  troupe  de  bandits,  qui  com- 
mettoieiit  mille  defordres  aux  environs  de  Thèbes; 
ce  qui  la  fit  regarder  comme  un  monffre.  On  lui 
donnoit  pour  mere  Echidne  , pour  pere  Typhon , 
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c’étoient  toujours  les  peres  & meres  de  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  monftrueux.  Les  griffes  de  lion  mar- 
quoient  la  cruauté  ; fon  corps  de  chien,  les  defordres 
dont  une  fille  de  ce  caraélere  eft  capaMe  ; fes  aîles 
défignoient  V agilité , avec  laquelle  elle  fe  tranfpor- 
toit  d’un  lieu  à un  autre  , pour  éviter  les  pourfuites 
des  Thébains  ; fes  énigmes  fignifîoient  les  embûches 
qu’elle  dreffoit  aux  paffans , les  attirant  dans  les  ro- 
chers & dans  les  broffailles  du  mont  Phycée  où  elle 
habitolt , & dont  il  leur  étoit  impolfible  de  fe  déga- 
ger , faute  d’en  favoir  les  iffues  qu’elle  connoiffoit 
parfaitement.  Œdipe  la  força  dans  fes  retranctie- 
mens , & la  fil  mourir.  Sphinx  vient  de  <rpmuv  em- 
barraffer. 

Rien  de  plus  commun  que  la  figure  de  fphinx  avec 
des  aîles  ou  fans  aîles , dans  les  monumens  égyptiens. 
Plutarque  dit  qu’on  mettoit  des  fphinx  dans  leurs 
temples  , pour  marquer  que  la  religion  égyptienne 
étoit  toute  énigmatique.  Les  oracles  que  les  Egyp- 
tiens faifoieni  rendre  à leur  célébré  fphinx , étoient 
une  frauduleufe  invention  de  leurs  prêtres,  qui  ayant 
creufé  fous  terre  un  canal  aboutiffant  au  ventre  & à 
la  tête  de  cette  prétendue  divinité , entroient  aifé- 
ment  dans  fon  corps , d’où  ils  faifoient  entendre  d’une 
voix  fépulcrale  des  paroles fuperffitieufes  enréponfe 
aux  voyageurs  qui  venoient  confulter  l’oracle. 

Pline  dit  que  la  tête  du  fphinx , dont  nous  parlons , 
avoit  quarante-trois  piés  de  longueur , douze  de  cir- 
cuit , & qu’il  en  avoit  cent  foixante-douze  du  fom- 
de  la  tête  jufqu’au  ventre.  On  lit  dans  les  obferva^ 
lions  cuneufes,  qu’à  trois  cens  pas  de  la  grande  py- 
ramide & prefque  vis-à-vis  du  vieux  Caire  , proche 
le  rivage  du  Nil , on  voit  encore  la  tête  de  ce  fameux 
fphinx , & que  le  reffe  du  corps  eft  enterré  fous  le 
ikble  ; mais  ce  récit  eft  un  nouveau  conte  à ajouter 
aux  autres.  ( Z).  /.  ) 

Sphinx  , ( Sculpt.  ) ouvrage  de  fculpture  imitant 

fphinx  de  la  fable  ; on  les  repréfente  d’ordinaire 
avec  la  tête  & le  fein  d’une  fille  , & le  corps  d’un 
lion  ; tel  eft  le  fphinx  de  l’efcalier  qui  porte  ce  nom 
à Fontainebleau  ; tels  font  les  deux  Jpkmx  de  marbre 
blanc,  devant  le  parterre  delà  dauphine  à Verfail- 
les.  On  en  voit  plufieurs  autres  femblables  qui  or- 
nent des  rampes  de  terraffe  dans  les  jardins  ; mais  il 
n’y  a point  de  fphinx  modernes , qui  égalent  les  an- 
ciens en  goût  6c  en  travail  exquis. 

C’eft  dommage  que  le  fphinx  de  bronze  qui  a été 
déterré  à Rome  , le  Ibit  trouvé  dans  uft  fi  grand  dé- 
fordre , qu’on  a eu  beaucoup  de  peine  à le  reftaurer. 
On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  été  grec.  L’affemblage  des 
morceaux  met  les  connoiffeurs  en  état  de  juger  com- 
bien les  Grecs  avoient  altéré  la  première  forme  de 
ces  animaux.  11  eft  vrai  qu’ils  n’y  attachoient  pas  les 
mêmes  idées , & qu’ils  étoient  éloignés  de  l’allégorie 
des  fignes  céleftes,  qui  avoient  donné  naiffance  à cet 
objet  fantaftique.  Le  fphinx  n’éiolt  en  quelque  façon 
connu  dans  la  Grece  que  par  l’hiftoire  d’Œdipe  ; on 
le  voit  même  fur  quelques  pierres  gravées , lorfqu’il 
propofe  à ce  prince  une  énigme  qui  ne  mérite  guere 
d’être  fi  célébrée.  Le  fphinx  eft  encore  traité  de  la 
même  façon  fur  le  revers  des  médailles  des  Antio- 
chus , & fur  un  poids  de  plomb  trouvé  dans  l’île  de 
Chlo.  Ces  différens  emplois  du  même  objet  méritent 
d'être  préfentés  ; ils  font  capables  de  piquer  la  curio- 
fité , & font  naître  l’envie  de  chercher  pourquoi  les 
Grecs  ont  adopté  le  fphinx  ; pourquoi  ils  ne  l’ont 
point  repréfenté  accroupi  ; enfin  , pourquoi  ils  lui 
ont  donné  des  aîles  , de  i’arrondiffement  defqueiles 
il  y a lieu  d’être  furpris  ? Toutes  ces  réflexions  font 
de  M.  de  Caylus.  (Z).  Z.) 

SPHONDILIUM , f.  m.  ( Hfi.  nat.  Botan.  ) genre 
de  plante  que  les  Anglois  nomment  cow  parfnep , & 
les  François  berce , mot  foits  lequel  vous  en  trouve-; 
rez  les  caraûeres. 
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Tournefort  diftingue  huit  ePpecfes  de  ce  gértre  de 
plante  > dont  il  nous  lliffira  de  décrire  la  plus  com- 
Iniine.  Sphondllium  vulgare  hirfutum  , I.  R.  H.  320. 

Sa  tige  s’élève  à la  hauteur  d’une  coudée  & plus , 
nouée  > velue  , cannelée  & creufe  en-dedans.  Ses 
feuilles  font  larges,  laciniées , couvertes  deffus  & def- 
Ibus  d’un  duvet  afîez  doux , & d’un  goût  douçâtre. 
Ses  fleurs  naiffent  fur  des  ombelles , compofées  cha- 
cune de  cinq  pétales  difpofées  en  fleurs  de  lis  ^ de 
couleur  ordinairement  blanche,  & quelqiïefois  pur- 
purine. Quand  cette  fleur  eft  tombée  , le  calice  qui 
la  foutenoit  devient  un  fruit , compofé  rie  deux  gran- 
des graines  ovales  , applaties,  d’une  odeur  défagréa- 
ble  , & d’une  faveur  un  peu  âcre  ; fa  racine  elt  em- 
preinte d’un  fuc  jaunâtre,  accompagné  d’âcreté.  Cet- 
te plante  croît  dans  lès  champs , & fleurit  au  mois  de 
Mai  ou  de  Juin.  Ses  feuilles  paffent  pour  émollientes, 
& fa  graine  eft  recommandée  comme  aniihyftérique, 
par  le  d.  Willis. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  fphondUium  des  modernes , 
foit  celui  de  Diofcoride , ni  de  Pline  ; car  les  vertus 
qu’ils  lui  attribuent  paroiffent  entièrement  étrangè- 
res à notre  plante.  (Z?.  /.) 

SP HRAGlDll/M  , ( Géog.  anc.  ) Paufanias  , liv. 
IX.  ch.  iij.  donne  ce  nom  à un  antre  de  la  Béotie , 
dans  le  mont  Cithéron  ; c’étoit  l’antre  des  nymphes 
Cithéronides  , qui  a ce  qu’on  difoit  avoiem  eu  le 
don  de  prophétie.  Du  nom  de  ce  lieu , ces  nymphes 
étoient  aufti  appellées  Sphragitides , comme  dit  Plu- 
tarque dans  la  vie  d’Ariftide.  (Z>.  7.) 

SPHRAGITIDES , nymphes,  {Littéral.'^  nymphes 
du  mont  Cithéron  qui  avoient  eu  le  nom  de  fphragi- 
riZef,  de  l’antre  appelle  fphragidion.  Peut-être  qué 
ce  nom  venoit  du  refpeét  & du  filence  que  l’on  gar- 
doit  fur  ce  qui  fc  paflbit  dans  cet  antre , de  peur  de 
blefler  ces  nymphes  & d’encourir  leur  indignation  ; 
car  (r9/)*5<û , fîgnifie  un  cachet , d’où  vient  le  prover- 
be (79fa'}lS'u  T-AMs-fn»  iK'aiKH&ai  ^Jîgnatum  habert , avoir 
un  cachet  fur  la  bouche  , pour  dire  ne  point  parler  ^ 
ou  garder  un  profond  filence.  {D.  7.) 

SPIAUTER , ( mp.  nat.  Minéralog.  ) nom  donné 
par  quelques  auteurs  au  zinc.  Foye?  Canicle  ZiNC. 

SPIAGGIA  ROMANA  , la  , ( Géog.  mod.  ) c’eft- 
à dire  la  plage  romaine-.  Les  Italiens  appellent  de  ce 
nom  une  partie  de  la  Méditerranée  , le  long  de  la 
côte  de  l’Eglife.  (Z?.  7.) 

S P I C A , terme  de  Chirurgie , nom  qidon  donna  à 
une  efpece  de  bandage  , parce  qu’il  repréfente  par 
fes  tours  de  bande  en  doloires  ; les  rano-s  d’un  éoi 
de  blé.  ^ » O P 

hcfpica  eft  différent , fuivant  les  parties  au.Vquel- 
les  on  l’applique.  On  en  fait  un  pour  la  luxation  de 
l’humerus  & pour  la  frafture  de  l’acromion  & celle 
du  bout  externe  de  la  clavicule  , ycye^  Humérus  , 
Acromion  , Clavicule  ; on  fait  aulîl  un fpica  pour 
le  bubonocele  & pour  la  luxation  de  l’os  de  la  cuiffe. 

Pour  faire  J'pica  qui  convient  à la  luxation  de 
1 humérus , on  prend  une  bande  de  trois  doigts  de 
largeur,  fur  fix  aunes  de  longueur,  & roulée  à un 
^chef  On  pofe  l’extrémité  de  la  bande  fous  l’aiffelle 
oppofée  ; on  tire  un  jet  de  bande  de  derrière  en  de- 
vant , en  croifant  obliquement  les  deux  épaules  ; on 
paffe  fur  la  tête  de  l’os  luxé , fous  l’aiffelle  j & on 
vient  eroifer  fur  le  deltoïde  : on  defeend  fur  la  par- 
tie_  antérieure  de  la  poitrine  obliquement  ; on  con- 
duira bande  fous  i’aiffelle  oppofée,  oùronaffujct- 
tit  l’extrémité  de  la  bande.  On  revient  par  derrière 
le  dos  fur  le  premier  jet  de  bande  , pour  paffer  au- 
tour de  la  tête  de  l’humerus  , en  formant  un  doloire 
avec  la  première  circonvolution  de  la  bande  r on  fait 
trois  ou  quatre  doloires , & enfuite  un  circulaire  avH 
tour  de  la  partie  fupérieure  moyenne  du  bras.  Ce 
circulaire  laiffe  une  efpace  en  ^ ou  triangle  équila- 
téral avec  le  premier  croifé  dç  la  bande , ce  que  les 
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auteurs  appellent  gerani.  On  remonte  enfuite  par  uii 
rampant , & on  conduit  le  globe  de  la  bande  fouS 
l’ailTelle  oppofée  pour  terminer  par  des  circulaires 
autour  du  corps  ; on  arrête  la  bande  avec  des  épin- 
gles à l’endroit  oîi  elle  finit. 

Ayant  l’application  de  ce  bandage , oh  a foin  de 
garnir  le  lieti  malade  & le  deffous  de  l’aiffelie  avec 
des  compreffes, 

hc  fpica  pour  la  clavicule  fe  fait  de  même  , à l’ex- 
ception que  les  croifés  de  la  bande  fe  font  fur  la  cla- 
vicule. 

Pour  faire  le  fpica  de  Paine  j oh  pofe  le  bout  de  la 
bande  fur  l’épine  de  l’os  ilioh  du  côté  de  la  maladie  ; 
on  defeend  obliquement  fur  Paine  entre  les  parties 
naturelles;  on  entoure  la  cuiffe  poftérieurement;  on 
revient  eroifer  antérieurement  fur  Paine  ^ on  con- 
duit la  bande  fur  l’os-publs,  au-deffus  de  Pos  des  iles 
du  côté  oppofé  ; ort  entoure  le  corps  au-deffus  des 
feffes , & on  revient  fUr  le  bout  de  la  bande  pour  con- 
tinuer en  faifant  des  doloires , quatre  ou  cinq  circon- 
volutions comme  la  précédente  : on  finit  par  des  cir- 
culaires autour  du  corps. 

hcfpica  de  la  cuiffe  fe  fait  de  même  , à l’exception 
que  les  croifés  qui  forment  les  épis  fe  font  fur  la  par- 
tie extérieure  & fupérieure  de  la  cuifl'e.  P''oyei  Bande 
& Bandage.  (T) 

SPICNARD,  {Boian.)  Foyer  Nard.  (i?.  7.) 

SPICCATO  , STACCATO  , ad.  mots  italiens 
confacres  â la  mufique  , & qui  indiquent  des  fons 
fecs  , piqués , & bien  détachés.  Voye^^  Piqué  , DÉ^ 
TACHE.  (5’) 

SPIEGELBERG , ( Gèog.  mod.  ) petit  pays  d’AlIe- 
magne , dans  le  cercle  de  W eftphalie  , entre  le  comté 
de  Shaumbourg  & la  Balie-Saxe.  Il  appartient  au 
Prince  de  Naffau-Dietz.  II  n^a  que  fix  lieues  de  lon- 
gueur, quatre  de  largeur, 6cun  bourg  qui  prendfon 
nom.  (£».  7.) 

SPIETZ , {^Gèogr.  mod.')  petite  ville  deSuiffe,' 
dans  le  canton  de  Berne , fur  le  bord  du  lac  de  Thoun. 
(Z>.7.) 

SPIGA  , {Giogr,  mod.)  ou  Chi^ico^  petite  ville  de 
la  Turquie  afiatique,  dans  l’Anatolie,  fur  la  côte  de 
la  merde  Marmora,àhuit  milles  de  Pile  de  ce  nom  au 
midi.  Elle  a un  port  près  du  cap  de  Spigola.  H eft  fort 
douteux  que  ce  foit  la  célébré  Cyfique  des  anciens. 
(^-  ^.) 

Spiga  la  , ( Géogr,  mod.  ) petite  riviere  de  la 
Turquie  afiatique,  en  Anatolie.  Elle  a fa  fource  aU 
mofit  Ida  , & fe  décharge  dans  la  mer  de  Marmora  , 
à onze  lieues  de  Spiga  , vers  le  couchant.  On  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  l’Æfapus  de  Strabon,  ou 
PÆIepus  de  Pline  6c  de  Ptolomée.  (D.  /.) 

SPIGELIUS  LOBE  DE,  Spigelius  de  Bruxelles, 
difciple  de  Cafferius  & d’Aquapendente , profeffa  Pa- 
natomie  & la  chiriirgie  dans  Puniverfité  de  Padoue  ; 
il  nous  a laiffé  un  corps  d’anatomie.  Le  petit  lobe  du 
Foie  porte  fon  nom.  Nous  avons  de  lui  un  livre  inti- 
tulé  Spigelii  opéra  omnia.  Fenet.  iGzy.  fol.  Amjîelced, 
iS44..fol. 

SPIGURNEL  , f.  m.  ( 17^.  mod.)éto"it  ancienne- 
ment celui  qui  avoit  la  charge  des  efpigurnantia  oïl 
defcellerles  aftes  du  roi.  Spelman  & du  Frefne  rap- 
portent ce  mot  fans  y ajouter  aucune  interprétation. 
Mais  il  femble  qu’il  eft  pris  du  faxon  fparrau,  qui  fi- 
gnifie  ferrer  ^ fceller  ou  ajjurer.  Voyez  Ktnmt's  glof 
in  paroch.  anliquit. 

SP1LEMBERGO,  W.)&  SPILEMBERG 
par  les  Allemans  ; ville  de  Pétat  de  Venife  dans  le 
Frioul,  furleTajamento,à  10  milles  d’Udine,  vers 
les  frontières  du  Boulonnois.  Lazius  croit  que  c’eft  la 
Bibium  d’Antonin,  mars  Smiler  prétend  que  Bibiurrt 
C&.  Biliigrat^.  Long.jo.  ^6.  lai.  46'.  //.  (D.  7.) 

S PIN  A , (Géog.  anc.)  ville  d’Italie  au  voifinagede 
Ravenne  , près  de  Pembouçhure  la  plus  méridional^ 
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du  Pô,  C'étolt  une  colonie  greque  8c  qm  ^foit  ete 
florlflante , mais  qui  du  tems  de  Stvabon , liv.  K At 
trouvoit  réduite  à un  (impie  village.  Cet  ancien  geo- 
grantie  ajoute,  qu’on  montroit  a Delphes  le  trelor 
des  SpiinUs.  Cette  circonftance  confirmée  par 
Pline  liv.  ni.  rA,  ^vj.  qui  marque  en  merne  tenu  la 
fitiiation  de  cette  ville  , en  dilant  que  1 embouchure 
du  Pô , nommée  Erid.num  e/im™  eîoit  appellee  par 
quelques-uns  Spimlicmn  ofium,  de  la  ville  de  ô/u™, 
qui  avoit  été  bâtie  auprès  & apparemment  a la  gau- 
che ; car  Butrium  le  trouvoit  à la  droite , entre  cette 

embouchure  &;  Ravenne.  (D. /.) 

SPINÆ,  {Giog.  anc.)  ville  de  la  Grande-Breta- 
gne L’itineraire  d'Antonin  la  marque  fur  la  route 
d’//caà  Callcva,  entre  DuracornovmmSc  CalUva,  H I 5 
milles  de  chacune  de  ces  places.  On  croit  que  le  bourg 
deNewbury  s’ell  élevé  des  ruines  de  cette  ville,  qui 
n'cft  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  village  appelleô>t- 

ne , à un  mille  de  Nevbury.  (éJ../.)^ 

SPINA-LONGA  , (Géeg.  mcd.)  fortereffe  de  lile 
de  Candie,  fur  un  rocher  efearpé,  près  de  la  cote 
feptentrionale  de  file  & du  golfe  auque  elle  donne 
fon  nom.  Cette  fonerefi'e  fituee  à 5 5 mdles  de  Can 
die  au  levant  en  tirant  vers  Sétla , etoit  autretois 
une  ville  épifcopale , ôc  elle  a un  port. 

SPINARZA  , (ficog.  moi)  pente  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  dans  l’Albanie , fur  la  riviere  de  mê- 
me nom, près  de  fon  embouchure.ion^.  3 7. 10.lat.41, 
SPiNA  VENTOSA,  f.  m.  malaiit  ic  Chirurgii, 
qui  confifte  dans  une  carie  interne  des  os , principa- 
lement vers  les  jointures  où  elle  a coutume  de  com- 
mencer fans  douleur  ; enfuite  la  lace  interne  du  corps 
de  l’os  &.  la  moelle  même  fe  corrompent.  La  cane 
pénétré  peu-à-peu  jufqu’à  la  furface  externe;  les  os 
deviennent  mous  ou  vermoulus , 8c  fe  caffent  quel- 
quefois , ne  pouvant  réfifter  à l’effort  des  mufcles  dans 
les  raouveinens  violons  6c  fublts  auxquels  ils  font  ex- 
pofés;  ou  bien  ils  fe  gonflent,  6c  .1  ylurvient  une 
exoftofe.  Quand  l’os  eft  cane , le  periofte  fe  détaché 
6c  fe  corrompt  auffi  fans  qu’il  paroiffe  aucune  tumeur 
nu-dehors.  Pendant  que  l’humeur  qui  caiife  cette  ma- 
ladie i ronge  le  période,  il  s’y  excite  à caufe  de  fa 

fenfibilité,  une  douleur  vive  8c  pitjuante , comme  fi 
l’on  étoit  percé  par  une  épine , d’ou  vient  le  nom  de 
ce  cruel  mal , c’eft-à-dire  du  mot  latin  Jfma , tpmc. 
torique  le  périofte  eft  confumé,  la  douleur  celle  , 
l’humeur  s’épanche  dans  les  chairs  8c  forme  une  tu- 
meur lâche,  molle,  indolente,  fans  changement  de 
couleur  à la  peau  ; 6c  parce  que  cette  tumeur  fem- 
ble  remplie  d’une  humeur  venteule  ou  flatueiile , 
qu’elle  imite  l’édème,  6c  que  vemojiu  chez  les  Ara- 
bcs  fianifie  tumeur  édémattuje , on  a ajoute  au  mot  de 
celui  de  ventofa  ou  ventofuas  f pince. 

‘ïabfcès  étant  ouvert  par  lui-même  ou  par  Topera 
tion  il  en  fort  un  pus  féreux . & il  en  relulte  un  ul- 
cere  fmueux  ou  fiftuleux , qui  ne  le  peut  guérir  que 
la  carie  ne  foit  enlevée  par  le  fer  ou  par  le  feu.  I s y 
Joint  ordinairement  une  Hevre  lente,  & le  malade 
meurt  fouvent  en  confomption.  ^ ^ 

La  caufedecette  maladie  eftfouventunvirus  véné- 
rien dégénéré , ou  un  virus  fcorbutique  ou  écrouel- 

Avicenne  aparlé  du  fpina  vtntofa , lil>.  ÎV-fenit.  4. 
tracl.  4.  C.  ix.  Pandolfin  en  a fait  un  traité  entier,  au- 
quel Mercklin  a ajouté  des  noies.  M.  A.Severms 
en  a écrit  auffi  un  traité,  fous  le  nom  de  pcedar- 
throcact  ^ terme  compofé  de  trois  mots  grecs, 
puer,  enfant,  jeune  perlonne,  «fôpo., 
articulus , articulation , & » maLum , mal , à caule 

oue  ce  mal  attaque  principalement  les  entans  & les 
jeunes  gens , & rarement  ceux  de  25  ou  30  ans , a 
moins  qu’ils  n’en  aient  été  incommodés  auparavant 
fans  être  guéris,  parce  quil  commence  prefque 
joujours  par  les  jointures. 


Le  prognoftlc  eft  fon  douteux , on  a fourent  vu 
cette  maladie  fe  reproduire  ailleurs , après  Tavoir  dé- 
truite dans  une  partie. 

Dans  le  commencement , loffqu’ll  n’y  a point  en- 
core ulcération  à l’os , on  peut  tacher  de  guérir  cette 
maladie  après  les  remedes  généraux , par  un  régime 
convenable.  L’ufage  de  la  décoftion  des  bols  fudori- 
fiques , Tapplication  extérieure  des  cataplames  réfo- 
lutifs  & aromatiques , les  onaions  mercurielles  , & 
autres  reînedes  luivant  la  fagacite  du  guerifleur.  Si 
ces  fecours  loin  de  diminuer  les  accidens  femblent 
augmenter  les  douleurs , c’eft  un  ligne  qu’il  fe  fait 
ablcès  dans  Tos  ; on  ne  peut  l’ouvrir  trop  prompte- 
ment , pour  éviter  les  progrès  de  la  carie  que  le  pus 
occafionne  dans  l’intérieur.  M.  Petit  rapporte  dans 
fon  Traité  des  maladies  des  os  , à Y article  de  la  carie  ^ 
avoir  donné  iflue  par  l’opération  du  trépan , à un  abf- 
cès  dans  la  cavité  du  tibia.  Un  homme  avoit  ete  trai- 
té méthodiquement  de  la  vérole  , traitement  qui 
difparoître  une  tumeur  à la  partie  moyenne  du  tibia. 
Les  douleurs  ne  cefferent  pas  entièrement  ; elles  aug- 
mentèrent quinze  jours  après  être  forti  de  chez  M. 
Petit.  Le  malade  avoit  de  la  fievre  ; fa  jambe  étoit  de- 
venue rou^^e,  & même  douloureufe  a 1 extérieur.  On 
délibéra  dans  une  confultation  qu’il  falloit  ouvrir 
Tendroit  où  il  y avoit  eu  tumeur , pour  donner  iftùe 
à quelque  matière  qu’on  foupçonnoit  etre  infiltrée 
dans  le  périofte,  & caufer  ces  accidens.  L’incifion  ne 
procura  aucun  foulagement  ^ on  fe  détermina  deux 
jours  après  à Tapplication  du  trépan  qui  procura  une 
évacuation  confidérable  d’un  pus  très-fetide.  La 
moelle  étoit  toute  fondue , & le  canal  paroiftant 
prefque  vuide.  M.  Petit  appliqua  trois  autres  cou- 
' ronnes  de  trépan,  & coupa  les  ponts  qui  reftoient 
des  uns  aux  autres.  Le  cautere  aauel  tut  applique 
plufieurs  fois  pour  détmire  la  carie,  & le  malade 
guérit.  U y a plufieurs  obfervations  de  cette  nature, 
6c  on  réumt  prefque  toujours  lorfquel  operation  n a 
pas  été  trop  différée.  Ce  fpitta  veniofa  eft  une  exofto- 
fe fuppurée.  Exostose. 

Il  n’eft  pas  toujours  poffible  de  détruire  ces  exo- 
ftofes&  ces  caries.  Lorfque  par  leur  fituation  elles 
ne  font  pas  acceffibles,  il  faut  en  venir  au  remeda 
extérieur,  qui  eft  l’amputation  du  membre.  Tai  eu 
occafion  d’ouvrir  une  tumeur  qui  fembloit  aquofla- 
tueufe  , à la  partie  interne  & inférieure  de  la  cuilfe 
d’un  jeune  homme  de  zo  ans.  Cette  tumeur  qui  etoit 
fans  changement  de  couleur  à la  peau , avoit  ete  pré- 
cédée par  des  douleurs  atfez  vives  dans  Tos  du  fémur, 
ce  qui  caraélérifoit  un  fpinofa  veniofa.  Après  avoir 
donné  iftùe  par  une  incifion , à une  grande  quantité 
de  matière  aftTez  fétide , je  portai  mon  doigt  dans  le 
foyer  de  cet  abfcès,  il  pafTa  par-dcffiis  le  mufcle  va- 
fte  interne , à la  partie  poftérieure  du  fémur , où  je 
fentis  un  trou  à Tos  qui  penetroit  dans  la  cavité.  Il 
fallut  néceffairement  faire  l’amputation  de  la  cuiffe, 
n’étant  pas  poffible  de  travailler  à la  deftruâion  de 
la  carie  dans  un  lieu  où  Tos  eft  recouvert  d’une  auffi 
grande  quantité  de  mufcles  & de  vaiffeaux  confide- 
rables.  (T)  " 

SPINAL , LE , adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  parties 
qui  ont  quelque  relation  avec  Tépine.  ^ Épine. 

Les  arteres  fpinales  font  principalement  les  deux 
produites  par  Tartere  vertébrale,  yoye^  Verté- 
brale. n , • 1 

L’artere  fpinale  antérieure  eft  produite  par  la 
réunion  des  deux  rameaux  des  arteres  vertébrales 
fiirl’apophyft  bafilaire  de  l’os  occipital,  royi^Os 
OCCIPITAL.  , a , 

L’artere  fpinale  poftérieure  eft  produite  par  la  reu- 
nion de  deux  rameaux  produits  par  les  arteres  verté- 
brales à leur  entrée  dans  le  crâne.  Foyei  Crane. 

Ces  deux  arteres  defeendent  le  long  de  la  par- 
tie antérieure  & de  la  panie  poftérieure  de  U 
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moelle  alongée,  & communique  avec  des  rameaux 
desintercoftales&des  lombaires.  Voyt:^  Intercos- 
tal , Lombaire,  &c, 

SPINELLE,  adj.  {Gram.  JoailUrU^  on  dit  rubis 
fpinelU  (Voyez  L'anicU  RuBis),  lorsqu’il  ert  de  cou- 
leur de  vinaigre  ou  de  pelure  d’oignon.  Quoiqu’il 
ait  la  dureté  du  rubis  balai , il  n’en  a pas  le  prix. 

SPUMEUSES  , i.  m.  (^Mythol.  ) dieu  qui  prclidoit 
au  défrichement  des  ronces  & des  épines. 

SPINHUYS  , f.  m.  mod.  Econom. politique^ 
ce  mot  eR  hollandois , & fignifie  maifon  où  L'on  file; 
on  donne  ce  nom  en  Hollande  à des  raaifons  de  force 
établies  dans  prefque  toutes  les  villes,  dans  lafquelles 
on  renferme  les  femmes  de  mauvaife  vie  , qui  ont  at- 
tiré l’attention  de  la  police  ; on  les  y occupe  à filer 
& à différens  autres  travaux  convenables  à leur  fexe; 
on  ne  leur  épargne  point  les  correâions,  lorfqu’el- 
les  manquent  à remplir  la  tâche  qui  leur  eft  impofée. 
Ces  fortes  de  maifons  font  ordinairement  fous  la  di- 
reftion  de  deux  échevins  , qui  nomment  un  infpec- 
teur  & une  infpeftrice  , qui  leur  rendent  compte. 

SPINOSA,  PHILOSOPHIE  DE  , {Hifi.  delà  philof.) 
Benoît  Spinofa,  juif  de  naiflance  , puis  déferteur 
du  judaïfme , & enfin  athée , étoit  d’AmRerdam.  Il  a 
été  un  athée  de  fyRème,&:  d’une  méthode  toute  nou- 
velle, quoique  le  fond  de  fa  dotirinc  lui  fût  commun 
avec  plufieurs  autres  philofophes  anciens  & moder- 
nes , européens  & orientaux.  Il  efl:  le  premier  qui 
ait  réduit  en  fyftème  l’athéiTme , & qui  en  ait  fait  un 
corps  de  doélrine  lié  & tifili , félon  la  méthode  des 
géomètres  ; mais  d’ailleurs  fon  fentiment  n’efl  pas 
nouveau.  Il  y a long-tems  que  l’on  a cru  que  tout 
l’univers  n’eft  qu’une  liibftance , & que  Dieu  & le 
inonde  ne  font  qu’un  feul  être.  Il  n’ell  pas  fur  que 
Straton,  philofophe  péripatéticien , ait  eu  la  même 
opinion , parce  qu’on  ne  fait  pas  s’il  enfeignoit  que 
l’univers  ou  la  nature  fût  un  être  fimple  ôc  une  fubf- 
îance  unique.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eR  qu’il  ne 
reconnoifloit  d’autre  dieu  que  la  nature.  Comme  il 
fe  moquoit  des  atomes  & du  vuide  d’Epicure , on 
pourroit  s’imaginer  qu’il  n’admettoit  point  de  diftin- 
élion  entre  les  parties  de  l’univers  ; mais  cette  con- 
féquence’n’eft  point  nécefiaire.  On  peut  feulement 
conclure  que  fon  opinion  s’approche  infiniment  plus 
du  fpinofilme  que  le  fyftème  des  atomes.  On  a même 
lieu  de  croire  qu’il  n’enfeignoit  pas,  comme  failbient 
lesatomiftes,que  le  monde  fût  un  ouvrage  nouveau, 
& produit  par  le  hazard  ; mais  qu’il  enl'eignoit,  corn* 
mefont  les  fpinofiftes,  que  la  nature  l’a  produit  né- 
ceflairement  & de  toute  éternité. 

Le  dogme  de  l’ame  du  monde , qui  a été  fi  com- 
mun parmi  les  anciens  , & qui  faifoit  la  partie  prin- 
cipale du  fyftème  des  ftoiaens,  eft,  dans  le  fond, 
celui  de  Spinoja  ; cela  paroîtroit  plus  clairement , fi 
des  auteurs  geometres  l’avoient  expliqué.  Mais  com- 
me les  écrits  où  il  en  eft  fait  mention , tiennent  plus 
de  la  méthode  des  rhétoriciens  , que  de  la  méthode 
dogmatique  ; & qu’au  contraire  Spinofa  s’eft  attaché 
à la  précifion  , fans  fe  fervir  du  langage  figuré , qui 
nous  dérobe  fi  fouvent  les  idées  juftes  d’un  corps  de 
doélrine  : de-là  vient  que  nous  trouvons  plufieurs 
différences  capitales  entre  fon  fyftème  & celui  de 
l’ame  du  monde.  Ceux  qui  voiidroient  foutenir  que 
le  fpinofifme  eft  mieux  lié , devroient  aufti  foutenir 
qu’il  ne  contient  pas  tant  d’orthodoxie  ; car  les  ftoï- 
ciens  n’ôtoient  pas  à Dieu  la  providence  : ils  réunif- 
foient  en  lui  la  connoiffance  de  toutes  chofes  ; 
au  lieu  que  Spinofa  ne  lui  attribue  que  des  con- 
noiflènees  féparées  & très-bornées.  Lifez  ces  paro- 
les de  Seneque  : « Eundem  quem  nos  , jovem  intelli- 
» £unt , ciifiodem  , recloremque  univerfi , animum  ce 
»>  fpiritum  , rnundani  hujus  Operis  dominnm  ^ anifi- 
» cem  , cui  nomem  omne  convenu.  Vis  ilium  fatum  vo- 
w care  ? Non  enabis  ; hic  ejl  ex  quojùfpenfa  fuat  om^  . 
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» ma'.^caujacaufarum.  Vis  ilium  providentlam  dictre 
>>  Recie  dicis,  Ejl  enim  cujus  conjilio  huic  mundo  pro- 
» videiur.  Vis  ilium  naturam  vocare  Non peccabis.  EJi 
w enim  ex  quo  nata  funt  omnia , cujus  fpiricu  vivimus. 
» Vis  ilium  vocare  mundurn.^  Non  falleris,  Jpfe  efl  enim 
» totum  quod  vides  , totus  fuis  partibus  inditur , & fie 
» fufiinens  vifud.  Quafi.  naiur.lib.  XL  cap.  xLv.  Et 
ailleurs  il  parle  ainfi  : « Quid  ejî  aiiurn  , cur  non  exif- 
» times  in  eo  divini  aliquid  exifiere  , qui  Dti  par  efl  ? 
» Totum  hoc  quo  continemur , & unum  efl  & Deus , & 
» focii  ejusjurnus  ^membra.  Epifl.^i,  Lifez  ainfile 
difeours  de  Caton,  dans  le  IV.  liv.  de  la  Pharfale,  ÔC 
fur-tout  confidérez-y  ces  trois  vers. 

E(î-ne  Dei fedes  niji  terra  & ponius  & aer  , 

Et  cælurn  6*  vinus^  Superos  quid  qitœrimus  ultra  ? 

Jupiter  eflquodcumqut  vides ^ quocurnque  moveris. 

Pour  revenir  a Spinofa  , tout  le  monde  convient 
qu'il  avoit  des  mœurs , fobre  , modéré , pacifique  , 
défintéreffé , même  généreux  ; foncœur  n’étoit  taché 
d’aucun  de  ces  vices  qui  déshonorent.  Cela  eft  étran- 
ge ÿ mais  au  fond  il  ne  faut  pas  plus  s’en  étonner^ 
que  de  voir  des  gens  qui  vivent  très-pal , quoiqu’ils 
^ent  une  pleine  perluafion  de  l’Evangile  ; ce  que 
l’attrait  du  piaifir  ne  fit  point  dans  Spinofa;  la  bon- 
té & l’équité  naturelles  le  firent.  De  Ion  obfcure 
retraite  fortit  d'abord  l’ouvrage  qu’il  intitula,  traite 
théologico-politique , parce  qu’il  y envifage  la  reli- 
gion en  elle-même  , & par  rapport  à fon  exercice  , 
eu  égard  au  gouvernement  civil.  Comme  la  certitude 
de  la  révélation  eft  le  fondement  de  la  foi  ; les  pre- 
miers efforts  Spinofa  font  contre  les  prophètes.  Il 
tente  tout  pour  atfoiblir  l’idée  que  nous  avons  d’eux 
& que  nous  puifons  dans  leurs  prophéties.  Il  borne 
à la  fcience  des  mœurs  tout  le  mérite  des  prophètes. 
Il  ne  veut  pas  qu’ils  aient  bien  connu  la  nature  ôc 
les  perfedlions  de  l’Etre  fouverain.  Si  nous  l’ea 
croyons , ils  n’en  favoient  pas  plus  , &:  peut-être 
qu’ils  n’en  favoient  pas  tant  que  nous. 

Moife  , par  exemple  , imaginoit  un  Dieu  jaloux  ’ 
complaifant  & vindicatif,  ce  qui  s’accorde  mal  avec 
l’idée  que  nous  devons  avoir  de  la  divinité.  A l’éc^ard 
des  miracles  , dont  le  récit  eft  fi  fréquent  dans'’  les 
Ecritures,  il  a trouvé  qu’ils  n’étoient  pas  véritables. 
Les  prodiges , félon  lui , font  impoflîbles  ; ils  déran- 
geroient  l’ordre  de  ^a  nature , & ce  dérangement  efl: 
contradiéloire.  Enfin  pour  nous  affranchir  tout-d’un- 
coup  & pour  nous  mettre  à l’aife , il  détruit  par  un 
chapitre  lèul  toute  l’autorité  des  anciennes  Ecritures. 
Elles  ne  font  pas  des  auteurs  dont  elles  portent  les 
noms  , ainfi  le  pcnfateiique  ne  fera  plus  de  Moi'fe  , 
fnais  une  compilation  de  vieux  mémoires  mal  dirigés 
par  Efdras.  Les  autres  livres  facrcs  n’auront  pas  une 
origine  plus  refpeêhble. 

SpinoJ'a  avoit  étonné  & fcandalifé  l’Europe  par 
une  théologie  qui  n’avoit  de  fondement  que  l’auto- 
rité de  fa  parole.  Il  ne  s’égara  pas  à demi.  Son  pre- 
mier ouvrage  n’etoit  que  l’effai  de  fes  forces.  II  alla 
bien  plus  loin  dans  un  fécond.  Cet  autre  écrit  eft  fâ 
morale  , où  donnant  carrière  à fes  méditations  phi- 
lolojihiques  , il  plongea  fon  leéfeur  dans  le  fein  de 
l’athéifme.  C’eft  principalement  à ce  monftre  de  har- 
dieffe,  qu’il  doit  le  grand  nom  qu’il  s’eft  fait  parmi  les 
incrédules  de  nos  jours.  Il  n’eft  pas  vrai  que  fes  fec- 
tateurs  fqient  en  grand  nombre.  Très -peu  de  per- 
fonnes  font  foupçonnées  d’adherer  à fa  doéfrine , 6c 
parmi  ceux  que  1 on  en  loupçonne  , il  y en  a peu  qui 
l’aient  étudié,  & entre  ceux-ci  il  y en  a peu  qui 
i aient  comprilè , & qui  loient  capables  d’en  tracer  le 
vrai  plan  , & de  développer  le  fil  de  fes  principes. 
Les  plus  finceres  avouent  que  Spinofa  eft  incompré- 
henlible , que  fa  philofophie  fur-tout  eft  pour  eux  une 
enigme  perpétuelle  , 6c  qu  enfin  s’ils  fe  rangent  de 
Ibn  parti , c’eft  qu’il  nie  avec  intrépidité  ce  qu’eux- 
mêmes  avoient  un  penchant  fecret  à ne  pas  croire. 
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Pour  pGU  cjiPort  enfonce  dans  ces  noires  tenebres 
-cil  U s’eft  enveloppé,  on  y découvre  une  luite  d’a- 
bymes  où  ce  téméraire  raifonneur  s’eft  précipité  pref- 
que  dès  le,  premier  pas , des  propofitions  évidemment 
fauffes , & les  autres  cpnteftables  , des  principes  ar- 
bitraires fubftitués  aux  principes  naturels^  & aux  vé- 
rités fenfibles,  im  abus  des  termes  la  plupart  pris  à 
contre*lens , un  amas  d’equivoejues  trompeufes , une 
nuée  de  contradiÔions  palpables. 

De  tous  ceux  qui  ont  réfuté  le  fpinoftfme  , ü n’y 
a perfonne  qui  l’ait  dévelbpé  aufPi  nettement , ni  com- 
battu avec  autant  d’avantage  que  l’a  fait  M.  Bayle. 
Ceft  pourquoi  je  me  fais  un  devoir  de  tranferire  ici 
un  précis  des  raifonnemens  par  lefquels  il  a ruine  de 
fond-en-comble  ce  fyftème  monftrucux.  Mais  avant 
d’en  faire  fentir  le  ridicule  , il  eft  bon  de  l’expofer. 
Spinofa  foutient  1°.  qu’une  fubftance  ne  peut  produire 
une  autre  fubftance  ; 2".  que  rien  ne  peut  etre  créé 
de  rien,  parce  que  ce  feroit  une  contradiélion  ma- 
nifefte  que  Dieu  travaillât  fur  le  néant , qu’il  tirât 
l’être  du  non-être , 1»  lumière  des  ténèbres,  la  vie  de 
la  mort  i 3 '*•  qu’il  nV  a qu’une  feule  fubftance , parce 
qu’on  ne  peut  appelïer  jühjîanct  que  ce  qui  eft  éter- 
nel , indépendant  de  toute  caufe  fupérieurc  , quft  ce 
qui  exifte  par  foi-même  & néceffairement.  Or  tou- 
tes ces  qualités  ne  conviennent  qu’à  Dieu  , donc  il 
n’y  a d’autre  fubftance  dans  l’univers  que  Dieu 
feu!. 

Spinofa  ajoute  qiie  cette  fubftance  unique  , qin 
n’eft  ni  divifée , ni  divifible  , eft  douce  d’une  infinité 
d’attributs, acentr’autres  de  l’étendue  & de  la  penfee. 
Tous  les  corps  qui  fe  trouvent  dans  l’univers  font 
des  modifications  de  cette  fubftance  en  tant  qu’éten- 
due,’  & que  les  âmes  des  hommes  font  des  modifi- 
cations de  cette  fubftance  en  tant  que  penfee.  Le 
tout  cependant  refte  immobile  , & ne  perd  lien  de 
fon  eftence  pour  quelques  changemens  légers  , 
des,  momentanés.  Ceft  ainfi  qu’un  homme  ne  celle 
poin^  d’être  ce  qu’il  eft  en  effet , foit  qu’il  veille , loit 
qu’il  dorme,  foit  qu’il  fe  repofe  nonchalamment,  loit 
qu’il  agiffe  avec  vigueur.  Ecoutons  ce  que  Bayle  op- 
pofe  à cette  doftrine. 

I®.  Il  eftimpoftible  que  ruuivers  foit  Une  fubftan- 
ce  unique  ; car  tout  ce  qui  eft  étendu  a néceflaire- 
hient  des  parties , & tout  ce  qui  a des  parties  eft 
compofé  : & comme  les  parties  de  l’étendue  ne  fub- 
fiftent  point  l’une  dans  l’autre , il  faut  néceffairement 
ou  que  rétendue  en  général  ne  foit  pas  une  fubftan- 
ce ou  que  chaque  partie  de  l’étendue  foit  une  fubf- 
tance particulière  &diftin£le  de  toutes  les  autres.  Or 
félon  Spinofa  , l’étendue  en  général  eft  l’attribut  d’u- 
ne fubftance  : d’un  autre  côte , il  avoue  avec  les  au- 
tres philofophes  , que  l’attribut  d une  fubftance  ne 
différé  point  réellement  de  cette  fubftance  ; d’où  il 
faut  conclure  que  chaque  partie  de  l’étendue  eft  une 
fubftance  particulière  : ce  quiruine  les  fondemens  de 
tout  le  fyftème  de  cet  auteur.  Pour  exeufer  cette  ab- 
furdité , Spinofa  ne  fauroit  dire  que  l’étendue  en  ge- 
neral eft  diftincle  de  la  fubftance  de  Dieu  , cars’il  le 
difoit , il  enfeigneroit  que  cettefubftance  eft  en^eile- 
même  non-étendue  ; elle  n’eùt  donc  jarnais  pu  ac- 
quérir les  trois  dimenfions , qu’en  les  créant , puif- 
qu’il  eft  vifible  que  l’étendue  ne  peut  fortir  ou  éma- 
ner d’un  fiijet  non  étendu,  que  par  voie  de  création  : 
■or  Spinofa  ne  croyoit  point  que  de  rien  on  pùt  faire 
rien  U eft  encore  vifible  qu’une  fubftance  non  eten- 
due-de  fa  nature , ne  peut  jamais  devenir  le  fuj^et  des 
trois  dimenfions:  car  comment  feroit-il  poffible  de 
ks  placer  fur  ce  point  mathématique  ? elles  fubfifte- 
roient  donc  fans  un  ftijet,  elles  feroient  donc  une 
fubftance  ; de  forte  que  fi  cet  auteur  admettoit  une 
diftinaion  réelle  entre  lalubftance  de  Dieu  , &l’e- 
tendue  en  général , il  feroit  obligé  de  dire  que  Dieu 
feroit  compofé  de  deux  fubftances  diftinéfes  1 une  de 
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l’autre  , favoir  de  fon  être  non-étendu  ,&del’étcrt- 
due  ; le  voilà  donc  obligé  à reconnoître  que  l’éton- 
due  & Dieu  ne  font  que  la  même  choie  ; & comme 
d’ailleurs , dans  lès  principes  , il  n’y  a qu’une  fubf- 
tance dans  l’univers  , il  faut  qu'il  enlèigne  que  l’c-. 
tendue  eft  imêtrefimple,  &auffi  exempt  de  compo- 
fttion  que  les  points  mathématiques  ; mais^’eft-ce 
pas  le  moquer  du  inonde  que  de  lou tenir  cela  . eft- il 
plus  évident  que  le  nombre  millénaire  eft  compofé  de 
mille  unités  , qu’il  eft  évident  qu’un  corps  de  cent 
pouces  eft  compofé  de  cent  parties  réellement  diftinc- 
tes  l’une  de  l’autre,  qui  ont  chacune  l’étendue  d’un 
pouce  t 

Pour  fe  débarraffer  d’une  difficulté  fi  preffante 
Spinofa  répond  que  l’étendue  n’eft  pas  compolee  de 
parties  , mais  de  modifications.  Mais  a-t-il  bien  pit 
fe  promettre  auelqu’avantage  de  ce  changement  de 
mot  ? qu’il  évite  tant  qu’il  voudra  le  nom  de  partie  , 
qu'il  fubftitue  tant  qu’il  voudra  celui  de  modalité  ou 
modification^  que  fait  cela  àl’aftaire?  les  idées  que 
l’on  attache  au  mot  partie , s’effaceront-elles  ? ne  les 
appliquera-t-on  pas  au  mot  modification  } les  fignes 
& les  carafteres  de  diftorence  font-ils  moins  réels  , 
ou  moins  évidens  , quand  on  divife  la  matière  en  nio- 
difications,  que  quand  on  la  divife  en  parties  ? vHions 
que  tout  cela  : l’idée  de  la  matière  demeure  toujours 
celle  d’un  être  compofé,  celle  d’un  amas  de  plufieurs 
fubftances.  Voici  de  quoi  bien  prouver  cela. 

Les  modalités  font  des  êtres  qui  ne  peuvent  exif- 
ler  fans  la  fubftance  qu’elles  modifient , il  faut  donc 
que  la  fubftance  fetrouve  par-tout  où  il  y a des  mo- 
dalités , il  faut  même  qu’elle  fe  multiplie  à propor- 
tion que  les  modifications  incompatibles  entre  elles 
fc  multiplient.  U eft  évident,  nul  fpinofifte  ne  le  peut 
nier  , que  la  figure  quarrée  , & la  figure  circulaire  , 
font  incompatibles  dans  le  même  morceau  de  cire  ; 
il  faut  donc  néceffairement  que  la  fubftance  modifiée 
par  la  figure  quarrée  ne  foit  pas  la  même  fubftance 
que  celle  qui  eft  modifiée  par  la  figure  ronde  : au- 
trement la  figure  quai'rée  & la  figure  ronde  fe  frou- 
veroient  en  même  tems  dans  un  leul  & même  fujet  : 
or  cela  eft  impoffible. 

1®.  S’il  eft  ablùrde  de  faire  Dieu  étendu  j parce 
que  c’eftluiôterfafimplicilé,&  le  compofer  d’uri 
nombre  infini  de  parties , que  dirons-nous  , quand 
nous  fongerons  que  c’eft  le  réduire  à la  condition  de 
la  naturelaplus  vile,  en  le faifant  matériel  j la  ma- 
tière étant  le  théâtre  de  toutes  les  corruptions  & de 
tous  les  changemens  ? Les  fpinofiftes  foutiennent 
pourtant  qu’elle  ne  fouffre  nulle  divifion  , mais  ils 
foutiennent  cela  par  la  plus  frivole , & par  la  plus 
froide  chicanerie  qui  puiffe  fe  voir.  Afin  que  la  ma- 
tière fut  divilée  , dilènt-ils  , il  faudroit  que  l’une  de 
fes  portions  tut  féparée  des  autres  par  des  efpaces 
vuides  : ce  qui  n’arrive  jamais  ; mais  c’eft  très-mal 
définir  la  divifion.  Nous  femmes  auffi  réellement  le-» 
parés  de  nos  amis , lorfque  l’intervalle  qui  nous  fé- 
pare  eft  occupé  par  d’autres  hommes  rangés  de  file  , 
que  s’il  étoit  plein  de  terre.  On  renverfe  donc  & les 
idées  & le  langage , quand  on  nous  foutient  que  la 
matière  réduite  en  cendres  & en  fumée  , ne  fouffre 
point  de  réparation? 

3°.  Nous  allons  voir  des  abfurdités  encore  plus 
monftrueulès  , en  confidérant  le  dieu  de  Spinofa  , 
comme  le  fujet  de  toutes  les  modifications  de  la  pen- 
fée  : c’eft  déjà  une  grande  difficulté  que  de  concilier 
rétendue  & la  penièedans  une  feule  fubftance  ; & il 
ne  s’agit  point  ici  d'an  alliage  comme  celui  des  mé- 
taux , ou  comme  celui  de  l’eau  & du  vin  ; cêla  ne 
demande  que  la  juxta  -pofition  : mais  l’alliage  de  la 
penfee  & de  l’étendue  doit  être  une  identité.  Je  fuis 
fùr  que  fi  Spinofa  avoit  trouvé  un  tel  embarras  dans 
une  autre  feûe  , il  l’auroit  jugée  indigne  de  fon  at- 
tention i mais  il  ne  s’en  eft  pas  fait  une  affaire  dans  fa 

propre 
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jiropre  canfe  : tant  il  eft  vrai  qus  ceux  qui  cenfurent 
le  plus  dédaigneufement  les  penléesdes  autres  , font 
fort  indulgens  envers  eux-memes.  Il  fe  moquoit  fans 
doute  du  myftère  de  la  Trinité,  & il  admiroit  qu’une 
infinité  de  gens  ofaiTent  parler  d’une  nature  formée 
de  trois  hypoftafes , lui , qui  à proprement  parler  , 
donne  à la  nature  divine  autant  de  perfonnes  qu’il  y 
a de  gens  fur  la  terre  ; il  regardoit  comme  des  fous 
ceux  qui  admettant  latranfubftantiation , difent  qu’un 
homme  peut  âtretout-à-Ia-fois  en  plulieurs  lieux,  vi- 
vreàParis,  être  mort  à Rome  , &c.  lui  qui  foutient 
que  la  fubftance  étendue , unique , & indivifible , eft 
toiit-à-la-fois  par-tout,  ici  froide,  ailleurs  chaude  , 
ici  trifte  , ailleurs  gaie  , £’c. 

S’il  y a quelque  chofe  de  certain  & d’inconteftable 
danslesconnoiffances  humaines,  c’eft  cette  propofi- 
tion-ci  : on  ae peut  affirmer  véritubUmeni  d’un  même  Ju- 
jet , aux  mêmes  égards  , & en  même  tems  , deux  termes 
^ui  font  oppofcs  ; par  exemple  , on  ne  peut  pas  dire  fans 
mentir , Pierre  fe  pont  bien  , Pierre  ejl  fort  malade.  Les 
fpinofiftes  ruinent  cette  idée , &c  la  juftifient  de  telle 
forte , qu’on  ne  fait  plus  où  ils  pourront  prendre  le 
caraélere  de  la  vérité  : car  fi  de  telles  propofiiions 
croient  fauffes  , il  n’y  en  a point  qu’on  pût  garantir 
pour  vraies.  Montrons  que  cet  axiome  elt  très-faux 
dans  leur  fyùème , & pofons  d’abord  pour  nîaxime 
incontellable  que  tous  les  titres  que  l’on  donne  à ce 
fujet , pour  fignifier  ou  tout  ce  qu’il  fait , ou  tout  ce 
qu’il  foufïfe  , conviennent  proprement  & phyfique- 
ment  à la  fubflance , & non  pas  à fes  accidens.  Quand 
nous  difons  le  fer  eft  dur  , le  fer  eft  pefant , il  s’en- 
fonce dans  l’eau  ; nous  ne  prétendons  point  dire  que 
fa  dureté  efl  dure  , que  fa  pefanteur  elt  pefante  , ixc. 
ce  langage  feroit  très-impertinent  ; nous  voidons  di- 
re que  la  fubflance  étendue  qui  le  compolé  , réfille  , 
qu’elle  pefe  , qu’elle  defeend  fous  l’eau.  De  même 
quand  nous  difons  qvi’un  homme  nie , affirme , fe  fâ- 
che, careflé  , loue,  &c.  nous  failbns  tomber  tous 
CCS  attributs  fur  la  fubflance  même  de  fon  ame  , de 
non  pas  fur  fes  penfées  , entant  qu’elles  font  des  ac- 
ciuens  ou  des  modifications.  S’il  étoit  donc  vrai , 
comme  le  prétend  Spinofa,  que  les  hommes  fulfent 
des  modalitcsdeDieu,  on  parleroit  fauffement quand 
on  dlroit , Pierre  nie  ceci,  il  veut  ceci , il  veut  cela, 
il  affirme  une  telle  chofe:  car  réellement,  félon  ce 
fyllème  , c’efl  Dieu  qui  nie  , qui  veut , qui  affirme  , 
& par  conféquenttoutes  les  dénominations  qui  réful- 
tent  de  toutes  les  penfées  des  hommes , tombent  pro- 
prement &c  phyfiquement  fur  la  fubflance  de  Dieu  : 
d’où  il  s’enfuit  qiie  Dieu  hait  & aime , nie  Sc  affirme 
les  mêmes  choies  , en  même  tems  , & félon  toutes 
les  conditions  requifes  , pour  faire  que  la  réglé  ^ue 
nous  avons  rapportée  touchant  les  termes  oppofes  , 
foit  fauffe  : car  on  ne  fauroit  nier  que  félon  toutes  ces 
conditions  prifes  en  toute  rigueur,  certains  ^mmes 
n’aiment  & n’affirment , ce  que  d’autres  homirtes  haïf- 
fent  & nient.  Paflbns  plus  avant  : les  termes  contra- 
diéloires  vouloir , ôc  ne  vouloir  pas , conviennent , 
félon  toutes  ces  conditions  , enmême  tems  , à diffé- 
rens  hommes;  il  faut  donc  que  dans  le  fyftème  de 
Spinofa.,  ils  conviennentà  cette  fubflance  imique& 
indivifible  qu’on  nomme  Dieu.  C’efl  donc  Dieu 
qui  forme  en  même  tems  l’aflede  vouloir,  &qui 
ne  le  forme  pas  à l’égard  d’un  même  objet.  On 
vérifie  donc  de  lui  deux  termes  contradiéloires  , ce 
qui  efl  le  renverfement  des  premiers  principes  de  la 
métaphyfique  : un  cercle  quarré  n’efl  pas  plus  une 
contradiélion , qu’une  fubflance  qui  aime  ôchait  en 
même  tems  le  même  objet  : voilà  ce  que  c’efl  que  la 
faufïé  délicatefTe.  Notre  homme  ne  pouvoît  foulfrir 
les  moinores  obfcurités  , ni  du  péripatétifme  , ni  du 
judaïfme  , ni  du  chriflianifme  , & il  embraffoit  de 
tout  fon  cœur  une  hy  pothèfe  qui  allie  enfemble  deux 
termes  auffi  oppofés  que  la  figure  quarrée  6c  la  cir- 
Tome  Xy, 
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Culaire  , & qui  fait  qu’une  infinité  d'attributs  difeor* 
dans  6c  incompatibles  , & toute  la  variété  &:  l’anti.* 
pathie  des  penfées  du  genre  humain  fe  certifient  tout- 
à-Ia-fois  , d’unefeule  6c  même  fubflance  très-limple 
6c  indivifible.  On  dit  ordinairement , quoi  capita  , tôt 
fenfus  ; mais  félon  Spinofa  , tous  les  fentimens  de 
tous  les  hommes  font  dans  une  feule  tête.  Rappor- 
ter fimplement  de  telles  chofes  , c’efl  les  réfuter. 

4®.  Mais  fl  c’efl  phyfiquement  parlant,  une  ab- 
furditéprodigieufe,  qu’un  fujet  fimple  6c  unique  foit 
modifié  en  même-tems  par  les  penfées  de  tous  les 
hommes,  c’efl  une  abomination  exécrable  quand  on 
confidere  ceci  du  côté  de  la  morale. 

Quoi  donc  ! l’être  infini,  l’être  néceflaire  , fou- 
veramement  parfait,  ne  fera  point  ferme,  confiant, 
6c  immuable?  que  dis-je,  immuable  ? il  ne  fera  pas 
un  moment  le  même  ; fes  penfées  fe  fuccéderont  les 
unes  aux  autres , fans  fin  6c  fans  cefTe  ; la  même  bi- 
garrure de  paffions  6c  de  fentimens  ne  fe  verra  pas 
deux  fois  : celà  efl  dur  a digérer.  Voici  bien  pis  : 
cette^  mobilité  continuelle  gardera  beaucoup  d’uni- 
formités en  ce  fens,  que  toujours  pour  une  bonne 
penfée  , l’être  infini  en  aura  mille  de  fortes  , d’extra* 
vagantes  , d’impures  , d’abominables;  il  produira  en 
lui-même  toutes  les  folies  , toutes  les  rêveries  , tou- 
tes les  faletés , toutes  les  iniquités  du  genre  humain  ; 
il  en  fera  non-feulement  la  caufe  efficiente  , mais  aufi 
fi  le  fujet  paflif  ; il  fe  joindra  avec  elles  par  l’union 
la  plus  intime  que  l’on  puifié  concevoir  : car  c’elt  une 
union  pénétrable,  ou  plutôt  c’efl  une  vraie  identité 
puilque  le  mode  n’efl  point  diflinfl  réellement  de  la 
fubflance  modifiée.  Plufieurs  grands  philofophes 
ne  pouvant  comprendre  qu’il  foit  compatible  avec 
l’être  fou verainement  bon  , de  fouffrir  que  l’homme 
foit  fi  méchant  & fi  malheureux,  ont  fuppofé  deux 
principes , l’un  bon  , 6c  l’autre  mativais  : 6c  voici  un 
philolbphe  qui  trouve  bon  que  Dieu  foit  bien  lui- 

même  6c  l’agent  6c  le  patient  de  tous  lescrimes,  6c 

de  toutes  les  miferes  de  l’homme.  Que  les  hommes 
fe  haùTent  les  uns  les  autres , qu’ils  s’entr’aflaffinent 
au  coin  d’un  bois,  qu’ils  s’afTemblent  en  corps  d’ar- 
mée pour  s’entretuer,  que  les  vainqueurs  mangent 
quelquefois  les  vaincus:  cela  fe  comprend,  parce 
qu’ils  font  diflinêls  les  uns  des  autres;  mais  que  les 
hommes , n’étant  que  la  modification  du  même  être 
n'y  ayant  par  conféquent  que  Dieu  qui  agiffe  , 6c  le 
même  Dieu  en  nombre  , qui  fe  modifie  en  turc,  en 
fe  modifiant  en  hongrois,  il  y ait  des  guerres  6c  des 
batailles;  c’efl  ce  qui  furpaffe  tous  les  monflres  6c 
tous  les  déreglemens  chimériques  des  plus  folles  tê- 
tes qu’on  ait  jamais  enfermées  dans  les  petites-mai* 
fons.  Ainfi  danslcfyflème  de  Spinofa.,  tous  ceux  qui 
difent  , les  Allemands  ont  tué  dix  mille  Turcs,  parlent 
maldcfaulTement,  Â moins  qu’ils  n’entendent , Dieu, 
modifié  en  Allemand , a tué  Dieu  modifié  en  dix  mille 
Turcs  i &C  ainfi  toutes  les  phrafes  par  lefquelles  on 
exprime  ce  que  font  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  , n’ont  point  d’autre  fens  véritable  que  cclui- 
ci  , Dieu  fe  hait  lui-même  , il  fc  demande  des  grâces  à 
lui-même  , & files  refufe  , il  fe  perjécute  , il  fe  tue , U 
fe  mange  , il  fe  calomnie , il  s'envoie  fur  l'échafuut. 
Cela  feroit  moins  inconcevable,  fi  Spinofa  s’étoit  re- 
préfenté  Dieu  comme  un  afiemblage  de  plufieurs  par- 
ties diflinéles  ; mais  il  l'a  réduit  àla  plus  parfaite  fim- 
plicité,  à l’unité  de  fubflance  , à l’indivifibilité.  Il 
débite  donc  les  plus  inffimes  6c  les  plus  furieufes  ex- 
travagances, & infiniment  plus  ridicules  que  celles 
des  poètes  touchant  les  dieux  dupaganifme. 

50.  Encore  deux  objeétions.  Il  y a eu  des  philo* 
fophes  afiéz  impies  pour  nier  qu’il  y eût  un  Dieu  ^ 
mais  ils  n’ont  point  pouffé  leur  extravagance  jufqu’à 
dire  , que  s’il  exifloit,  il  ne  feroit  point  une  nature 
parfaitement  heureufe.  Les  plus  grands  Sceptiques 
de  l’antiquité  ont  dit  que  tous  les  hommes  ont  une 
N n n 
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idée  de  Dieu,  félon  laquelle  il  cftunc  nature  yivan- 
'te  , heureiii'e , incorruptible , parfaite  dans  la  félicite, 

& nullement  fufceptible  de  maux.  C’étoit  fans  doute 
une  extravagance  qui  tenoit  delà  folie,  que  de  ne 
pas  réunir  dans  fa  nature  divine  fimmortaiité  & le 
bonheur.  Plutarque  réfute  très-bien  cette  abfurdité 
des  Stoïques  : mais  quelque  folle  que  fût  cette  reve- 
•'rie  des  Stoïciens  , elle  n’otoit  point  aux  dieux  leur 
bonheur  pendant  la  vie.  Les  Spinofilies  font  peut- 
être  les  feuls  qui  aient  réduit  la  divinité  à la  milere. 

Or  , quelle  mifere  ? Quelquefois  fi  grande  , qu  il  fe 
■jette  dans  le  delelpoir  , & qu’il  s ancantiroit  s il  le 
pouvolt  ; il  y tâche  , il  s’ôte  tout  ce  qu’il  peut  s’ôter  ; 
il  fe  pend  , il  fe  précipite  ne  pouvant  plusfupporter 
la  trirteffe  affreufe  qui  le  dévore.  Ce  ne  font  point 
ici  des  déclamations,  c’eft  un  langage  exafl  Si.  phi- 
lofophique  ; car  fi  l'homme  n’eft  qu’une  modification, 
il  ne  fait  rien  : ce  feroit  une  phrafe  impertinente, 
boufonne , burlefque  que  de  dire  , la  jou  gau  , la 
tripjfe  e(l  enfîc.  C’eft  une  femblable  phrafe  dans  le  - 
fyfième  de  Spinofa  que  d’affirmer  , L homme  peojï^ 
L'homme  s’afflige  , l'homme  fe  pnid  , & c.  Toutes  ces 
propofitions  doivent  être  dites  de  la  lubfiance  dont 
l’homme  n’eftque  le  mode.  Comment  a t-on  pu  s ima- 
giner qu’une  nature  indépendante  qui  exille  par  elle- 
même  Si  qui  poffede  des  perfeéiions  infinies , fort  fu- 
jette  à tous  les  malheurs  du  genre  humain  ? Si  quel- 
qu’autre  nature  la  contraignoit  à fe  donner  du  cha- 
grin , à fentir  de  la  douleur  , on  ne  trouveroit  pas  fx 
ctrange  qu’elle  employât  fon  aéiivite  â le  rendre  mal- 
beureufe  on  diro’.t , il  faut  bien  qu  elle  obeiffe  à une 
force  majeure  : c’efi  apparemment  pour  éviter  un 
plus  grand  mal , qu’elle  fe  donne  la  gravelle , la  co- 
lique'’, la  fievre  chaude , la  rage.  Mais  elle  eft  feule 
dans  l’univers , rien  ne  lui  commande  , rien  ne  l ex- 
horte , rien  ne  la  prie.  C’ert  fa  propre  nature  , dit 
Spinofa,  qui  la  porte  à fe  donner  elle-même  en  cer- 
laines  circonftances  un  grand  chagrin  , 6c  une  dou- 
leur très-vive.  Mais  , lui  repondrai-je  , ne^trouvez- 
vous  pas  quelque  choie  de  munflrueux  Si  d inconce- 
vable dans  une  telle  fatalité  ? 

Les  raifons  très-fortes  qui  combattent  la  doélrine 
eue  nos  âmes  font  une  portion  de  Diexi , ont  encore 
plus  de  folidité  contre  Spinofa.  On  objeéle  à Pytha- 
goras  dans  un  ouvrage  de  Cicéron  , qu’il  refaite  de 
cette  doürine  trois  faufletés  évidentes  ; 1^°.  que  la 
nature  divine  feroit  déchirée  en  pièces  ; i".  qu  elle 
feroit  malheureufe  autant  de  fois  que  les  hommes  ; 
30.  quel’efprlt  humain  n’ignoreroit  aucune  choie, 
puifqu’il  feroit  Dieu.  _ 

6°.  Je  voudrols  favoir  à qui  il  en  veut , qiiand  il 
rejette  certaines  doéfrines  , & qu’il  en  propolé  d au- 
tres. Veut-il  apprendre  des  vérités  > Veut-il  réfuter 
des  erreurs  ? Mais  eft-il  en  droit  de  dire  qu’il  y a des 
erreurs  ? Les  penfées  des  philofophes  ordinaires  , 
celles  des  juifs  , celles  des  chrétiens  ne  font-elles 
pas  des  modes  de  l’être  infini , auffi-bien  que  celles 
de  fon  éthique  ? Ne  font-elles  pas  des  réalités  aufll 
néceflaires  à la  peiteélion  de  l’univers  que  toutes 
les  fpéculations  ? N'émanent  - elles  pas  de  la  caule 
néceflaire?  Comment  donc  ofe-t-il  prétendre  qu’il 
y a là  quelque  chofe  à reaifier?  En  fécond  lieu  , ne 
prctend-il  pas  que  la  nature  dont  elles  font  les  mo- 
dalites , agit  néceffairement , qu’elle  va  toujours  ibn 
grand  chemin , qu’elle  ne  peut  ni  le  détourner , ni 
s’arrêter,  ni  qu’étant  unique  dans  i’univers,  aucune 
caule  extérieure  ne  l’arrêtera  jamais  , ni  le  retlref- 
fera  ? Il  n’y  a donc  rien  de  plus  inutile  que  les  leçons 
de  ce  philofophe  ? Ceft  bien  à lui  qui  n’efi  qu’une 
modification  de  fubftance  à preferire  à l’Etre  infini , 
ce  qu’il  faut  faire.  Cet  être  l’entendra-t-il  _?  Et  s’il 
l'entendoit  , pourroit-il  en  profiter?  N’agit-il  pas 
■toujours  lelon  toute  l’etendue  de  fes  forces , fans  fa- 
yoir  ni  ou  il  va  > ni  ce  qu’il  fait  ? Un  homme  f comme 
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Spinofa  , fe  tiendrolt  en  repos  , s’il  raifonnoit  bien» 

S’il  ellpoluble  qu’un  tel  dogme  s’ctablilîe,  diroit-il , 
la  nécelfité  de  la  nature  l’établira  fans  mon  ouvrage; 
s’il  n’ell  pas  poffible  , tous  mes  écrits  n’y  feront 
rien. 

Le  fyfième  deSpinofi  choque  fi  vlfiblement  la  rai- 
fon  1 que  les  plus  grands  admirateurs  reconnoilTent 
que  s’il  avoit  enleigne  les  dogmes  dont  on  l’aceufe  , 
il  feroit  digne  d’exécration;  mais  ils  prétendent  qu’on 
ne  l’a  pas  entendu.  Leurs  apologies  , loin  de  le  dif- 
culpcr,  font  voir  clairement  que  les  adverfaires  de 
Spinofa  l’ont  tellement  confondu  Si  abyfmé-,  qu’il  ne 
leur  refie  d'autre  moyen  de  leur  ré^fiiquer  que  celui 
dont  les  Janlénifles  le  fontfervis  contre  lesJéfuites, 
qui  eft  de  dire  que  fon  fentiment  n’eft  pas  tel  qu’on 
le  fuppofe  : voilà  à quoi  fe  réduilént  fes  apologifies. 
Afin  donc  qu’on  voie  que  perfonne  ne  fauroit  dif- 
puter  à lés  adverfaires  l’honneur  du  triomphe  , il  fuf- 
fit  de  confidérer  qu’il  a enfeigné  effedivement  ce 
qu'on  lui  impute,  ôc  qu'il  s’eft  contredit  groffiere- 
ment  Si  n’a  fu  ce  qu’il  vouloit.  On  lui  fait  un  crime 
d’avoir  dit  que  tous  les  êtres  particuliers  lont  des 
modifications  de  Dieu.  Il  eft  manifefte  que  c’eft  fa 
doctrine  , puifque  fa  propofition  14®  eft  celle-ci  , 
praterDeum  nulladarineque  concipipoieft fuhJîanna^Sc 
q\\’\\affiiredans\d.i'j^,quidquidejî,  inDeo  ef,  & nihil 
jim Deo  neqiie  effe  neque  concipi potefi.  Ce  qu’il  prouve 
par  la  raifon  que  tout  eft  mode  ou  fubftance , & que 
les  modes  ne  peuvent  exifter  ni  être  conçus  fans  la 
fubftance.  Quand  donc  un  apologifte  de  Spinofa  parle 
de  cette  maniéré  , s’il  étoit  vrai  que  Spinofa  eût  en- 
feigné  que  tous  les  êtres  particuliers  font  des  modes 
de  la  fubftance  divine  , la  vidoire  de  fes  adverfaires 
feroit  complette  , & je  ne  voudrois  pas  la  leur  con- 
tefter,  je  ne  leur  contefte  que  le  fait , je  ne  crois  pas 
que  la  dodrine  qu’ils  ont  réfutée  foit  dans  fon  livre. 
Quand  , dis-je  , un  apologifte  parle  de  la  forte  , que 
lui  inanque-t-il?  qu’un  aveu  formel  de  la  défaite  de 
fon  héros  ; car  évidemment  le  dogme  en  queftion  eft 
dans  la  morale  Spinofa. 

U ne  faut  pas  oublier  que  cet  impie  n’a  point  mécon- 
nu les  dépendances  inévitables  de  fon  lyftèine  , car 
il  s’eft  moqué  de  l’apparition  des  efprits  , Si  il  n’y  a 
point  de  philofophic  qui  ait  moins  droit  de  la  nier  : 
il  doit  reconnolcre  que  tout  penfe  dans  la  nature , Sc 
que  l'homme  n’eft  point  la  plus  éclairée  Si  la  plus 
intelligente  modification  de  l'univers  : il  doit  donc 
admettre  des  démons.  Quand  on  fuppofe  qu’un  ef- 
prit  fouverainement  parlait  a tiré  les  créatures  du 
l'ein  du  néant , fans  y être  déterminé  par  fa  nature  , 
mais  par  un  choix  libre  de  fon  bon  plaifir  , on  peut 
nier  qu’il  y ait  des  anges.  Si  vous  demandez  pour- 
quoi un  tel  créateur  n’a  point  produit  d’autres  ef- 
prits que  l’ame  de  l’homme  , on  vous  répondra  , tel 
a été  Iqf  bon  plaifir  , fae  pro  raiiont  \olunias  : vous 
ne  pourrez  oppofer  rien  de  ralfonnable  à cette  ré- 
ponfe  , à-moins  que  vous  ne  prouviez  le  fait , c’eft- 
à-dire  qu’il  y a des  anges.  Mais  quand  on  fuppofe  que 
le  Créateur  n’a  point  agi  librement,  Si  qu’il  a épuifé 
fans  choix  ni  réglé  toute  l’étendue  de  fa  puiftànce  , 
Si  que  d'ailleurs  la  penlée  eft  l’on  de  fes  attributs, 
on  eft  ridicule  fi  l’on  foutient  qu’il  n’y  a pas  des  dé- 
mons. On  doit  croire  que  la  penlée  du  Créateur  s’eft 
modifiée  non-léulemeni  dans  le  corps  des  hommes, 
mais  auftl  par  tout  l’univers , & qu’outre  les  animaux 
que  nous  connoiflbns , il  y en  a une  infinité  que  nous 
ne  connoiftbns  pas  , Si  qui  nous  furpaflént  en  lumiè- 
res Si  en  malice , autant  que  nous  lurpafibns  , à cet 
éoard  , les  chiens  Si  les  bœufs.  Car  ce  leroit  la  chofe 
du  monde  la  moins  railbnnable  que  d’aller  s’imagi- 
ner que  i’efprit  de  l’homme  eft  la  modification  la  plus 
parfaite  qu’un  Etre  infini , agifl'ant  félon  toute  l’éten- 
due de  fes  forces  , a pu  produire.  Nous  ne  concevons 
nulle  liaifon  naturelle  entre  l’entendement  Si  le  cer- 
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veau  , c’efl:  pourquoi  nous  devons  croire  qiPune 
crcatiire  fans  cerveau  eft  auiTi  capable  de  penfer , 
qu’une  créature  organiice  comme  nous  le  lommes. 
Qu'eil-ce  donc  qui  a pu  porter  à nier  ce  que 

l’on  dit  des  efprits  ? Pourquoi  a-t-il  cru  qu’il  n’y  a 
rien  dans  le  monde  qui  foit  capable  d’exciter  dans_ 
notre  machine  la  vue  d’un  Ipeclre , de  faire  du  bruit 
dans  une  chambre , Üc  de  caufer  tous  les  phénomènes 
magiques  dont  les  livres  font  mention  ? Ell-ce  qu’il 
a cru  que , pour  produire  ces  effets  ,ü  faudroit  avoir 
lin  corps  auflimaiTif  que  celui  de  l’homme  , &C  qu’en 
ce  cas-là  les  démons  ne  pourroient  pas  fiibfiüer  en 
l’air  , ni  entrer  dans  nos  mailons , ni  fe  dérober  à nos 
yeux  ? Mais  cette  penfee  feroit  ridicule  : la  maffe  de 
chair  dont  nous  fommes  compotes,  ell  moins  une 
aide  qu’un  obftacle  à l’efprit  & à la  force  : j’entends 
la  force  médiate , ou  la  faculté  d’appliquer  les  inftru- 
mens  les  plus  propres  à la  produdtion  des  grands  ef- 
fets. C’efl:  de  cette  faculté  que  nalffent  les  adions  les 
plus  furprenantes  de  l’homme  ; mille  & mille  exem- 
ples le  font  voir.  Un  ingénieur , petit  comme  un  nain, 
maigre  , pâle  , fait  plus  de  chofes  que  n’en  ferolent 
deux  mille  fauvages  plus  torts  que  Milon.  Une  ma- 
chine animée  plus  petite  dix  mille  fois  qu’une  tour- 
mi  , pourroit  être  plus  capaWle  de  produire  de  grands 
effets  qu’un  éléphant  : elle  pourroit  découvrir  les 
parties  infenfibles  des  animaux  Sc  des  plantes , &s’al- 
lcr  placer  fur  le  fiege  des  premiers  reilbrts  de  notre 
cerveau  , &y  ouvrir  des  valvules  , dont  l’effet  feroit 
que  nous  vilfions  des  fantômes  entendilfions  du 
bruit.  Si  les  Médecins  connoiffoieni  les  premières 
fibres  & les  premières  combinaifons  des  parties  dans 
les  végétaux  , dans  les  minéraux , dans  les  animaux, 
ils  connoîtroient  aufli  les  inftrumens  propres  à les 
déranger  , & ils  pourroient  appliquer  ces  inffrumens 
comme  il  feroit  néceffaire  pour  produire  de  nou- 
veaux arrangemens  qui  converliroient  les  bonnes 
viandes  en  poifon  , & les  poifons  en  bonnes  vian- 
des. De  tels  médecins  feroient  fans  comparaifon  plus 
habiles  qu’Hippocrate  ; & s’ils  etoient  alfez  petits 
pour  entrer  dans  le  cerveau  & dans  les  vifeetes  , ils 
giiériroicntqui  ik  voudroient,  &ils  cauferoient  auffi 
quand  ils  voiidroient  les  plus  étranges  maladies  qui 
le  pulffcnt  voir.  Tout  fe  réduit  à cette  queftion  ; eft- 
il  pofiible  qu’une  modification  invifible  ait  plus  de 
lumières  que  l'homnle  &C  plus  de  méchanceté  } Si 
spinefa  prend  la  négative , il  ignore  les  conféquen- 
ces  de  fon  hypothele  , & fe  conduit  témérairement 
& fans  principes. 

S'il  efit  raifonné  conféquemment , iln’eùt  pas  aulTi 
traité  de  chimérique  la  peur  des  enfers.  Qu’on  croie 
tant  qu’on  voudra  que  cet  univers  n’eft  |»int  l’ou- 
vrage de  Dieu , & qu’il  n’eft  point  dirigé  par  une  na- 
ture fimple  , fpirituellc  & diftinfte  de  tous  les  corps  , 
il  faut  pour  le  moins  que  l’on  avoue  qu'il  y a certai- 
nes chofes  qui  ont  de  l’intelligence  ÔC  des  volontés  , 
& qui  font  jaloules  de  leur  pouvoir  , qui  exercent 
leur  autorité  fur  les  autres,  qui  leur  commandent 
ceci  ou  cela  , qui  les  châtient , qui  les  maltraitent , 
qui  fe  vengent  févérement.  La  terre  n’eft-elle  pas 
pleine  de  ces  fortes  de  chofes  ? Chaque  homme  ne 
le  fait-il  pas  par  expérience  ? De  s’imaginer  que  tous 
les  êtres  de  cette  nature  fe  foient  trouvés  préciiément 
fur  la  terre  , qui  n’eft  qu’un  point  en  comparaifon 
de  ce  monde  , c’eft  affurément  une  penfée  tont-à-fait 
dérailbnnable.  La  raifon , l’efprit  , l’ambition  , la 
haine  , feroient  plutôt  fur  la  terre  que  par-tout  ail- 
leurs, Pourquoi  cela  ? En  pourroit-on  donner  une 
caufe  bonne  ou  mavivaiie  ? Je  ne  le  crois  pas.  Nos 
yeux  nous  portent  à être  perfuadés  que  ces  efpaces 
immenfes , que  nous  appelions  le  ciel , où  il  le  fait 
des  mouvemens  fi  rapides  & fi  aftifs,  font  auffi  capa- 
bles que  la  terre  de  former  des  hommes  , & aulfi  dig- 
nes que  la  terre  d’cire  partagés  en  plulieurs  domina- 
Tome  XV. 
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tiens.  Nous  ne  favons  pas  ce  qui  s*y  paffe  ; mais  fi 
nous  ne  confultons  que  la  raifon  , il  nous  faudra 
croire  qu’il  eft  très-probable  , ou  du-moins  poffible, 
qu’il  s’y  trouve  des  êtres  puiffans  qui  étendent  leur 
empire,  aufii-bien  que  leur  lumière  fur  notre  monde. 
Nous  fommes  peut-être  une  portion  de  leurfeigneu- 
rie  : ils  font  des  lois , ils  nous  les  révèlent  par  les  lu- 
mières de  laconfcience,&  ils  fe  fâchent  violemment 
contre  ceux  qui  les  trangreffent.  Il  fuftit  que  cela  foit 
poffible  pour  jetter  dans  l’inquiétude  les  athées , & il 
n’y  a qu’un  bon  moyen  de  ne  rien  craindre  , c’eft  dtj. 
croire  la  mortalité  de  l’ame.  On  échapperoit  par-là 
à la  colere  de  ces  efprits  , mais  autrement  ils  pour- 
roient être  plus  redoutables  que  Dieu  lug-même.  En 
mourant  on  pourroit  tomber  fous  le  pouvoir  de  quel- 
que maître  farouche, c’eft  en  vain  qu’ils efpéreroient 
d’en  être  quittes  pour  quelques  années  de  tourment. 
Une  nature  bornée  peut  n’avoir  aucune  forte  de  per- 
feûion  morale, ne  iulvre  que  fon  caprice  & fa palfion 
dans  les  peines  qu’elle  inflige.  Elle  peut  bien  reffem- 
bler  à nos  Phalaris  & à nos  Nérons  , gens  capables  de 
laifler  leur  ennemi  dans  un  cachot  éternellement,  s’ils 
avoient  pCi  pofféder  une  autorité  éternelle.  Efpérera- 
t-on  que  les  êtres  malfaifans  ne  dureront  pas  toujours? 
Mais  combien  y a t-il  d’athées  qui  prétendent  que  le 
foleil  n’ajamais  eu  de  commencement,  & qu’il  n’aura 
point  de  fin  ? 

Pour  appliquer  tout  ceclàunfpinofifte,fouvenons- 
nous  qu’il  eft  obligé  par  fon  principe  à reconnoître 
l’immortalité  de  l’ame , car  il  fe  regarde  comme  la  mo- 
dalité d’un  être  eff'entiellemeut  penfant  ; fouvenons- 
nous  qu’il  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  modalités  qui 
fe  fâchent  contre  les  autres , qui  les  mettent  à la  gêne, 
à la  queftion , qui  font  durer  leurs  tourmens  autant 
qu’elles  peuvent , qui  les  envoient  aux  galeres  pour 
toute  leur  vie , & qui  feroient  durer  ce  fupplice  éter- 
nellement fl  la  mort  n’y  mettoit  ordre  de  part  bc  d’au- 
tre. Tibere  & Caligula  , monftres  affamés  de  carna- 
ges , en  font  des  exemples  illuftres.  Souvenons-nous 
qu’un  fpinoüfte  fe  rend  ridicule , s’il  n’avoae  que  tout 
l’univers  eft  rempli  de  modalités  ambitieufes  , cha- 
grines , jaloufes,  cruelles.  Souvenons  - nous  enfin 
que  l’effence  des  modalités  humaines  ne  confifte  pas 
à porter  de  groffes  pièces  de  chair.  Socrate  étoit  So- 
i crate  le  jour  de  fa  conception  ou  peu  après  ; tout  ce 
qu’il  avoit  en  ce  tems-là  peut  fubfifter  en  fon  entier 
après  qu’une  maladie  mortelle  a fait  ceffer  la  circula- 
tion du  fang  & le  mouvement  du  cœur  dans  la  ma- 
tière dont  il  s’étoit  agrandi  : il  eft  donc  après  fa  mort 
la  même  modalité  qu’il  étoit  pendant  fà  vie , à ne  con- 
fidérer  que  l’effeniiel  de  fa  perfonne  ; il  n’échappa 
donc  point  par  la  mort  à la  juftice , ou  au  caprice  de 
fes  perlécuteurs  invifiblés.  Ils  peuvent  le  fuivre  par- 
tout où  il  ira  , & le  maltraiter  fous  les  formes  vifibles 
qu’il  pourra  acquérir. 

M.  Bayle  appliqué  fans  ceffe  à faire  voir  l’inexac- 
titude des  idées  des  partifansde5/’f/7o/à,  prétend  que 
toutes  leurs  difputes  fur  les  miracles  n’eft  qu’un  mifé- 
rable  jeu  de  mots,  & qu’ils  ignorent  les  conféquences 
de  leur  fyftème , s’ils  en  nient  la  poflibilité.  Pour  faire 
voir,  dit -il,  leur  mauvaife  foi  & leurs  illufions  fur 
cette  matière  , il  fuffit  de  dire  que  quand  ils  rejettent 
la  poffibilité  des  miracles  , ils  allèguent  cette  raifon  , 
c’eft^ue  Dieu  & la  nature  font  le  même  être  : de 
forte  que. fl  Dieu  faifoit  quelque  chofe  contre  les 
lois  de  la  nature  , il  feroit  quelque  chofe  contre  lui-, 
même,  ce  qui  eft  impolfible.  Parlez  nettement  & 
fans  équivoque , dites  que  les  lois  de  la  nature  n’ayant 
pas  été  faites  par  un  légiffateur  libre  , & qui  connût 
ce  qu’il  faifoit,  mais  étant  l’aétion  d’une caule aveu- 
gle 6c  néceffaire, rien  ne  peut  arriver  qui  foit  contraire 
à ces  lois.  Vous  alléguerez  alors  contre  les  miracles 
votre  propre  thefe  : ce  lera  la  pétition  du  principe  , 
mais  au-moins  vous  parlerez  rondement.  Tirons-les 
N n n ij 
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de  cette  généralité , demandons-le«r  ce  qu’ils  penfent 
des  miracles  rapportés  dans  l’Ecriture.  Us  en  nieront 
abfolumcnt  tout  ce  qu’ils  n’en  pourront  pas  attribuer 
à quelque  tour  de  loupleffe.  LailTons-leur  palTer  le 
front  d’airain  qu’il  faut  avoir  pour  s’infcrire  en  faux 
contre  des  faits  de  cette  nature , attaquons-les  par 
leurs  principes.  Ne  dites-vous  pas  que  la  puiflance 
de  la  nature  eft  infinie  ? & la  feroit-elle  s’il  n’y  avoir 
rien  dans  l’univers  qui  put  redonner  la  vieàun hom- 
me mort?  laferoit-elles’iln’y  avoir  qu’un  feul  moyen 
de  former  des  hommes  , celui  de  la  génération  ordi- 
naire ? Ne  dites  pas  que  la  connoiflance  de  la  nature 
eft  infinie.  Vous  niez  cet  entendement  divin  , où, 
félon  nous , la  connoiflance  de  tous  les  êtres  poflibles 
eft  réunie  ; mais  en  difperfant  la  connoilTance,  vous 
neniez  nointfon  infinité.  Vous  devez  donc  dire  que 
la  nature  connoît  toutes  chofes , à-peu-prcs  comme 
nous  difons  que  l’homme  entend  toutes  les  langues. 
Un  feul  homme  ne  les  entend  pas  toutes , mais  les  uns 
entendent  celle-ci  & les  autres  celle-là.  Pouvez  vous 
nier  que  l’univers  ne  contienne  rien  qui  connoifTe  la 
conftruélion  de  notre  corps  ? Si  cela  étoii , vous  tom- 
beriez en  contradiftion  , vous  ne  reconnoîtriez  plus 
ue  la  connoiflTance  de  Dieu  fiit  partagée  en  une  in- 
nité  de  maniérés  : l’artifice  de  nos  organes  ne  lui 
feroit  point  connu.  Avouez  donc  , fi  vous  voulez 
raifonnerconféquemment,  qu’il  y a quelque  modifi- 
cation qui  le  connoît  ; avouez  qu’il  eft  très-poflible 
à la  nature  de  reflî’.fciter  un  mort , & que  votre  maître 
confondoit  iHÎ-mcme  fes  idées , ignorok  les  luîtes  de 
fon  principe  lorfqu’il  difoit,  que  s’il  eût  pû  fe  perfua- 
der  la  réfurreélion  du  Lazare,  il  aurolt  brifé  en  pièces 
tout  fon  fyftème,il  auroitembrafle  fans  répugnance 
la  foi  ordinaire  des  Chrétiens.  Cela  fuffit  pour  prou- 
ver à ces  gens-Ià  qu’ils  démentent  leurs  hypothefes 
forfqu’ils  nient  la  poflîbilité  des  miracles,  je  veux 
dire,  afin  d’ôter  toute  équivoque , la  poflîbilité  des 
événemens  racontés  dans  l’Ecriture. 

Plufieursperfonnes  ont  prétendu  queM.  Bayle  n’a- 
voit  nullement  compris  la  doélrine  de  Spinofa , ce 
qui  doit  paroîtrebien  étrange  d'un  efprit  aulTi  fubtll 
auffl  pénétrant.  M.  Bayle  a prouvé, mais  aux  dépens 
de  ce  fyftème  , qu’il  l’avoit  parfaitement  compris.  Il 
lui  a porté  de  nouveaux  coups  que  n’ont  pu  parer  les 
fpinojîfies.  Voici  comme  il  raifonne.  3’attribue  à Spi- 
nofa d’avoir  enfeigné,  i".  qu’il  n’y  a qu’une  fubftance 
dans  l’univers  ; i®.  que  cette  fubftance  eft  Dieu;  3°. 
que  tous  les  êtres  particuliers  , le  foleil , la  lune  , les 
plantes , les  bêtes  , les  hommes,  leurs  mouvemens  , 
leurs  idées , leurs  imaginations , leurs  defirs , font  des 
modifications  de  Dieu.  Je  demande  préfentement  aux 
fpinofiftes  , votre  maître  a-t-il  enfeigné  cela  , ou  ne 
l’a-t-il  pas  enfeigné  ?S’il  l’a  enfeigné, on  ne  peut  point 
dire  qiiemes  objeftions  aient  le  défaut  qu’on  nomme 
ignoratio  eUnchi , ignorance  de  l’état  de  la  queftion. 
Car  elles  fuppofent  que  telle  a été  fa  dofirlne  , & ne 
l’attaquent  que  fur  cepié-là.  Je  fuis  donc  hors  d’affaire, 
& l’on  fe  trompe  toutes  les  fois  que  l’on  débite  que 
j’ai  réfuté  ceque  jen'aipas  compris.  Si  vous  dites  que 
Spinofa  n’a  point  enfeigné  les  trois  doélrines  ci-defl'us 
articulées  , je  vous  demande  , pourquoi  donc  s’ex- 
primoit-il  comme  ceux  qin  auroient  eu  la  plus  forte 
paffîon  de  perfuader  au  leâeur  qu’ils  enléignoient 
ces  trois  choies  ? Eft-il  beau  & louable  de  fe  ferMir  du 
ftyle  commun,  fans  attacher  aux  paroles  les  memes 
idées  que  les  autres  hommes,  & îans  avertir  du  fens 
nouveau  auquel  on  les  prend  ? Mais  pour  difeuter 
un  peu  ceci , cherchons  où  peut  être  la  méprife.  Ce 
n’eft  pas  à l’égard  du  mot  fuhfance  que  je  me  ferois 
abufé,  carje  n’ai  point  combattu  le  fentiment  de  Spi- 
nofa fur  ce  point-là , je  lui  ai  laiffé  paffer  ce  qu’il  fiip- 
pofe  que  pourmcriterlenom  de  fubftance  il  faut  être 
indépendant  de  toute  caui'e , ou  exifter  par  foi-même 
cternellementnéceflairement.Jenepenfepas  que  j’aie 
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pû  m’abufer  en  lui  imputant  de  dire  , qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  ait  la  nature  de  fubftance.  S’il  y avoit  donc 
de  l’abus  dans  mes  objeélions  , ilconfifteroit  unique- 
ment en  ce  que  j’aurois  entendu  par  modaliüs  , mo- 
difications , modes  , ce  que  Spinofa  n’a  point  vou- 
lu fignifier  par  ces  mots-là , mais  encore  un  coup , 
fi  je  m’y  étois  abufé  , ce  feroitfa  faute.  J’ai  pris  ces 
termes  comme  on  les  a toujours  entendus.  La  doc- 
trine générale  des  philofophes  eft  que  l’idée  c’être 
contient  fous  foi  immédiatement  deux  efpeces  , la 
fubftance  & l’accident , & que  la  fubftance  fubfifte 
par  elle-même  , ens  per  fe  fubjtflens  , & que  l’accident 
fubfifte  dans  un  antre , ens  in  alio.  Or  fiibfifter  par 
foi , dans  leurs  idées,  c’eft  ne  dépendre  que  de  quel- 
que fujet  d’inhéfion  ; 6c  comme  cela  convient , félon 
eux,  à la  matière,  aux  anges,  à l’ame  de  l’homme  , ils 
adineitcnt  deux  fortes  de  fubftances,  l’une  incrcée , 
l’autre  créée  , & ils  fubdivifent  en  deux  efpeces  la 
fubftance  créée;  l’une  de  ces  deux  efpeces  eft  la  ma- 
tière , l’autre  cil  notre  ame.  Pour  ce  qui  regarde  l’ac- 
cident, il  dépend  fi  efier.tiellement  de  fon  fujet  d’in- 
héfion , qu’il  ne  fauroit  lubfifter  fans  lui  ; c’eft  fon  ca- 
raélere  ipécifique.  Defeartes  l’a  toujours  ainfi  en- 
tendu. Or  puilqvie  Spinofa  avoit  été  grand  cartéfien , 
la  railon  veut  que  l’on  croie  qu’il  a donné  à ces  ter- 
mes là  le  même  lens  que  Defeartes.  Si  cela  eft,  il  n’en- 
tend par  modification  de  fubftance  qu’une  façon  d’ê- 
tre qui  a la  même  relation  à la  fubftance , par  la  figu- 
re , le  mouvement , le  repos  , la  fituation  à la  ma- 
tière, &c.  que  la  douleur,  i’afiirmaiion  , l'amour,  &c. 
à l’ame  de  l’homme  : car  voilà  ce  que  les  cartéfiens 
appellent  modes.  Mais  en  fuppofant  une  fois  que  la 
fubftance  eft  ce  qui  exifte  de  foi , indépendamment 
de  toute  caufe  efficiente  , il  n’a  pas  dû  dire  que  la  ma- 
tière, ni  que  les  hommes  fuffent  des  fubftances  ; êc 
puifque  , lelon  la  doftrine  commune,  il  ne  divifoit 
l’être  qu’en  deux  efpeces  , favoir  en  fubftance  & en 
modification  de  fubftance,  i!  a dû  dire  que  la  matière, 
& que  l’ame  des  hommes  n’étoîent  que  des  modifica- 
tions de  fubftance  , qu’il  n’y  a qu’une  feule  fubftance 
dans  l’univers , & que  cette  fubftance  eft  Dieu.  Il  ne 
fera  plus  queftion  que  de  favoir  s’il  lubdivife  en  deux 
efpeces  la  modification  de  fubftance.  En  cas  qu’il  fc 
ferve  de  cette  fubdivifion  , &;  qu’il  veuille  que  l’une 
de  ces  deux  efpeces  foient  ce  que  les  cartéfiens  & les 
autres  philofophes  chrétiens  nomment fubfîance  créée  , 
& que  l’autre  efpcce  foit  ce  qu’ils  nomment  accident 
ou  mode , il  n’y  aura  plus  qu’une  dil'pute  de  mot  entre 
lui  & eux  , & il  fera  très-aifé  de  ramener  à l’ortho- 
doxie tout  fon  fyftème  , & de  faire  évanouir  toute 
fa  fefte  ; car  on  ne  veut  être  fpinofifte  qu’à  caufe 
qu’on  cr^t  qu’il  a renverfé  de  fond  en  comble  le  fyl- 
tème  des  Chrétiens  & l’exiftence  d’un  Dieu  imma- 
tériel & gouvernant  toutes  chofes  avec  une  fouverai- 
ne  liberté.  D’où  nous  pouvons  conclure  en  paffant , 
que  les  fpinofiftes  & leurs  adverfaires  s’accordent 
parfaitement  bien  dans  le  fens  du  mot  modification  de 
fubfiance.  Ils  croient  les  uns  les  autres  que  Spinofa 
ne  s’en  eft  fervi  que  potir  défigner  un  être  qui  a la  mê- 
me nature  que  ce  que  les  Cartéfiens  appellent  mode ^ 
& qu’il  n’a  jamais  entendu  par  ce  mot-là  un  être  qui 
eût  les  propriétés  ou  la  nature  de  ce  que  nous  ap- 
pelions fubjèance  créée. 

Si  l’on  veut  toucher  la  queftion  au  vif,  voici  com- 
me on  doit  raifonner  avec  un  fpinofifte.  Le  vrai  ÔC 
le  propre  caraélere  de  la  modification  convient-il  à 
la  matière  par  rapport  à Dieu , ou  ne  lui  convient- 
il  point?  Avant  de  me  répondre,  attendez  que  je 
vous  explique  par  des  exemples  ce  que  c’eft  que  le 
caraftere  propre  de  la  modification.  C’eft  d’être  dans 
un  fujet  de  la  maniéré  que  le  mouvement  eft  dans  le 
corps  & la  penfée  dans  famé  de  l’homme.  Il  ne  fuflît 
pas  pour  être  une  modification  de  la  fubftance  divi- 
ne , de  fiibfifter  dans  l’immenfité  de  Dieu , d’en  être 
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pénétré , entonré  de  toutes  parts , d’exifler  par  la 
vertu  de  Dieu , de  ne  pouvoir  exifter  ni  fans  lui , ni 
hors  de  lui.  Il  faut  de  plus  que  la  fubftance  divine 
foit  le  fujet  d’inhérence  d’une  chofe  , tout  comme  fé- 
lon l’opinion  commune  l’ame  humaine  eft  le  fujet 
d’inhérence  du  feniiment  & de  la  douleur,  & le  corps 
le  fujet  d’inhérence  du  mouvement , du  repos  6c  de 
la  figure.  Répondez  préfentement  ; & fi  vous  dites 
que , félon  Spinofa , la  fubftance  de  Dieu  n’eft  pas  de 
cette  maniéré,  le  fujet  d’inhérence  de  cette  étendue, 
ni  du  mouvement,  ni  des  penfées  humaines  \ je  vous 
avouerai  que  vous  en  faites  un’philofophe  orthodoxe 
qui  n’a  nullement  mérité  qu’on  lui  fît  les  objeélions 
qu’on  lui  a faites  , 6c  qui  méritoit  feulement  qu’on 
lui  reprochât  de  s’etre  fort  tourmenté  pour  embar- 
raffer  une  doftrine  que  tout  le  monde  favoit , & pour 
forger  un  nouveau  fyftème , qui  n’étoit  bâti  cjue  fur 
l’équivoque  d’un  mot.  Si  vous  dites  qu’il  a prétendu 
que  la  fubftance  divine  eft  le  fujet  d’inhérence  de 
la  matière  & de  toute?  les  diverfités  de  l’étendue  6c 
de  la  penfée,  au  même  fens  que  , félon  Defeartes  , 
l’étendue  eft  le  fujet  d’inhérence  du  mouvement , 
l’ame  de  l’homme  eft  le  fujet  d’inhérence  des  fenfa- 
tions  & des  paffions  ; j’ai  tout  ce  que  je  demande , 
c’eft  ainfi  que  j’ai  eniendwSpinofa , c’eft  là-deflus  que 
toutes  mes  objeftions  font  fondées. 

Le  précis  de  tout  ceci  eft  une  queftion  de  fait  tou- 
chant le  vrai  fens  du  mot  modification  dans  le  fyfteme 
de  Spinofa.  Le  faut-il  prendre  pour  la  meme  chofe 
qu’une  fubftance  créée,  ou  le  faut-il  prendre  au  fens 
qu’il  a dans  le  fyftème  de  M.  Defeartes?  Je  crois  que 
le  bon  parti  eft  le  dernier  , car  dans  l’autre  fens  Spi- 
nofa auroit  reconnu  des  créatures  diftindes  de  la  fub- 
ftance  divine  , qui  euftent  été  faites  ou  de  rien  ou 
d’une  matière  diftinfle  de  Dieu.  Or  il  feroit  facile  de 
prouver  par  un  grand  nombre  de  paflages  de  les  li- 
vres , qui  n’admet  ni  l’une,  ni  l’autre  de  ces  deux 
chofes.  L’étendue , félon  lui , eft  un  attribut  de  Dieu. 

H s’enfuit  de-Ià  que  Dieu  elTentiellemenT , éternel- 
lement, nécelTairement  eft  une  fubftance  étendue,  & 
que  l’étendue  lui  eft  aufll  propre  que  l’exiftence  ; d’oît 
il  réfulte  queles  diverfités  particulières  de  l’étendue, 
qui  font  le  folcil,la  terre,  les  arbres,  les  corps  des  bê- 
tes , les  corps  des  hommes  font  en  Dieu  , comme  les 
philofophes  de  l’école  fuppofent  qu’elles  font  dans  la 
matière  première.  Or  li  ces  philofophes  fuppofoient 
que  la  matière  première  eft  une  fubftance  fimple  & 
parfaitement  unique  , ils  concluroient  que  le  foleil 
&C  la  terre  font  réellement  la  même  fubftance.  U faut 
donc  que  Spinofa  conclue  la  même  chofe.  S’il  ne  di- 
foit  pas  que  le  foleil  eft  compofé  de  l’étendue  de 
Dieu  , il  tâudroit  qu’il  avouât  que  l’étendue  du  foleil 
a été  faite  de  rien  ; mais  il  nie  la  création  : il  eft  donc 
obligé  de  dire  que  la  fubftance  de  Dieu  eft  la  caufe 
matérielle  du  foleil , ce  qui  compofe  le  foleil , fubje- 
Biim  tx  quo  ; & par  confequent  que  le  foleil  n’eft  pas 
diftingué  de  Dieu  , que  c’eft  Dieu  lui-même,  & 
Dieu  tout  entier  , puif^ue  , félon  lui , Dieu  n’eft 
point  un  être  compofe  de  parties.  Siippofons 
pour  un  moment  qu’une  maffe  d’or  ait  la  force  de 
fe  convertir  en  afTiettes , en  plats  , en  chandeliers  , 
en  écuelles , &c.  elle  ne  fera  point  diftinÛe  de  ces  af- 
fiettes  & de  ces  plats  : 6c  fi  l’on  ajoute  qu’elle  eft  une 
maffe  firaple  & non-compofée  de  parties,  il  fera  cer- 
tain qu’elle  eft  toute  dans  chaque  affictte  &dans  cha- 
que chandelier;  car  fi  elle  n’y  étoit  point  toute,  elle 
fe  feroit  partagée  en  diverfes  pièces  ; elle  feroit  donc 
compofée  de  parties , ce  qui  eft  contre  la  fuppofi- 
tion.  Alors  ces  propofitions  réciproques  ou  conver- 
tibles feroient  véritables , U chandelier  efî  la  maffe  d'or, 
la  mafje  £or  efî  le  chandelier.  Voilà  l’image  du  Dieu 
de  Spinofa  , il  a la  force  de  fe  changer  ou  de  fe  mo- 
y difierenterre,  en  lune,  en  mer,  en  arbre  , 6'C. &il 
eft  abfolument  un , & fans  nulle  compofition  de  par- 
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tics.  Il  eft  donc  vrai  qu’on  peut  affurcr  que  la  terre 
eft  Dieu  . que  la  lune  eft  Dieu,  que  la  terre  eft  Dieu 
tout  eniitr  ,.que  ia  lune  l’eft  aufti , que  Dieu  eft  la 
terre  , que  Dieu  tout  entier  eft  la  lune. 

On  ne  jjcut  trouver  que  ces  trois  maniérés , feloii 
lef  quelles  les  modifications  dc5'/?/;7o/âfoicnt  enDieu; 
mais  auc’.'.ie  de  cts  maniérés  n’eft  ce  que  les  autres 
philofophes  dil'ent  de  la  fubftance  créée.  Elle  eft  cri 
Dieu  , diltnt-ils  , comme  dans  la  caufe  efficiente,  6c 
par  conféquent  elle  eft  diftinde  de  Dieu  réellement 
6c  fotaltmenr.  Mais , félon  Spinoja, les  créatures  font 
en  Dieu  , ou  comme  l’effet  dans  la  caufe  matéricllcj, 
ou  comme  l’accident  dans  fbn  fujet  d’inhéfion  , oU 
comme  la  forî'iL' du  chandelier  dans  l’étain  dont  on 
le  compofe.  Le  foleil,  la  lune  , les  arbres  entant  que 
ce  font  des  chofes  à trois  dimenfions  , font  en  Dieu 
comme  dansJa  caufe  matérielle  dont  leur  étendue  eft 
compofée  : il  y a donc  identité  entre  Dieu  6c  le  fo- 
leil, &c.  Les  memes  arbres  en  tant  qu’ils  ont  une 
forme  qui  les  dift’ngue  des  pierres,  font  en  Dieu  , 
comme  la  forme  du  chandelier  eft  dans  l’étain.  Etre 
chandelier  n’efl  qu’une  maniéré  d’être  de  l’étain.  Le 
mouvement  des  corps  6c  des  penfées  des  hommes 
font  en  Dieu,  comme  les  accidens  des  péripatéticiens 
font  dans  fa  fubftance  créée.  Ce  font  des  entités  in- 
hérentes à leur  fujet,  6c  qui  n’en  font  point  compo- 
fées  , 6c  qui  11‘en  font  point  partie. 

Un  apologifte  de  Spinofa  Ibutient  que  ce  philofo- 
phe  n’attrü’ue  point  à Dieu  l’étendue  corporelle, 
mais  feulement  une  étendue  intelligible  , 6c  qui  n’eft: 
point  imaginable. Mais  fi  l’étend. le  des  corps  que  nous 
voyons  6c  que  nous  imaginons  n'ell  point  l’étendue 
de  Dieu , d’où  eft-elle  venue , comment  a-t-cIle  été 
faite  ? Si  elle  a été  produite  de  rien  , Spinofa  eft  or- 
thodoxe , fon  fyfteme  devient  nul.  Si  elle  a été  pro- 
duite de  l’étendue  intelligible  de  Dieu  , c’eft  encore 
une  vraie  création , car  l’étendue  intelligible  n’étant 
qu’une  idée , 6c  n’ayant  point  réellement  les  trois  di- 
menfions , ne  peut  point  fournir  l’étoffe  ou  la  ma- 
tière de  l’étendue  formellement  exiftante  hors  de 
l’entendement.  Outre  que  fi  l’on  diftingué  deux  ef- 
peces  d’étendue,  l’une  intelligible  , qui  appartient 
à Dieu , l’autre  imaginable,  qui  appartient  aux  corps, 
il  faudra  auffi  admettre  deux  fujets  de  ces  étendues 
diftinifts  l’un  de  l’autre  , & alo^s  l’anité  de  fubftan- 
ce eft  renverfée,  tout  l’édifice  de  b’/'mo/à  va  par  terre. 

M.  Bayle  , comme  on  peut  le  voir  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit , s’eft  principalement  attaché  à la  fup- 
pofition  que  l’étendue  n’eft  pas  un  être  compofe, 
mais  une  fubftance  unique  en  nombre.  La  raifon  qu’il 
en  donne  , c’ert  que  les  fpinofiftes  témoignent  que. 
ce  n’eft  pas  là  en  quoi  confiftent  les  difficultés.  Ils 
croient  qu’on  les  embarraffe  beaucoup  plus  , lorf- 

?u’on  leur  demande  comment  la  penfée  6c  l’étendue 
e peuvent  unir  dans  une  même  fubftance.  U y a 
quelque  bifarrerie  là-dedans.  Car  s’il  eft  certain  pai* 
les  notions  de  notre  efprit  que  l’étendue  6c  la  penfée 
n’ont  aucune  affinité  l’ime  avec  l’autre,  il  eft  encore 
plus  évident  que  l’étendue  eft  compofée  de  parties 
réellement  diftinftes  Tune  de  l’autre  , & néanmoins 
ils  comprennent  mieux  la  première  difficulté  que  la 
féconde , 6c  ils  traitent  celle-ci  de  bagatelle  en  com- 
paraifon  de  l’autre.  M.  Bayle  les  ayant  li  bien  battus 
par  l'endroit  de  leur  fyfteme  , qu’ils  penfoient  n’a- 
voir pas  befoin  d’être  fecouru  , comment  repoulfe- 
ront-ils  les  attaques  aux  endroits  foibles  ? Ce  qui 
doit  furprendre  , c’eft  que  Spinofa  refpeftant  fi  peu 
la  raifon  & l’évidence,  ait  eu  des  partifans  & desfec- 
tateurs  de  fon  fyftème.  C’eft  fa  méthode  fpécieufe 
qui  les  a trompés,  6c  non  pas , comme  il  arrive  quel- 
quefois , un  éclat  de  principes  féduifans.  Ils  ont  cru 
que  celui  qui  employoit  la  géométrie,  quiprocédoit 
par  axiomes , par  définitions  , par  theoremes  6c  par 
lemmesjfuivoit  trop  bien  la  marche  de  la  vérité, pour 


470  s P ï 

ne  trouver  que  l’erreur  au  lieu  d’elle,  ils  ont  jugé 
■du  fond  fur  les  apparences,  décifion  précipitée  qu’- 
infpire  notre  pareffe.  Ils  n’ont  pas  vu  que  ces  axio- 
mes n’éioient  que  des  propolitions  très-vagues,  très- 
incertaines,  que  ces  définitions  étoient  inexaéles  , 
bifarres  & défeclueufes , que  leur  chef  alloit  enfin  au 
milieu  des  paralogifmes  où  fa  préfomption  & fes  fan- 
■taifics  le  conduifoient. 

Le  premier  point  d’égarement , qui  ell  la  fource 
de  l’erreur , fe  trouve  dans  la  définition  que  Spinofa 
donne  de  la  fubftance.  J' entends  par  Ufubpance^  dit- 
il  , ce  qui  e(i  en  foi  & ejl  conçu  par  foi-même  , c'ejl-à- 
dire^ce  dont  La  conception  n a pas  befoin  de  La  conception 
ïT  une  autrechofe  dont  eLlt  doive  être  formée.  Cette  défi- 
nition efl  captieufe,car  elle  peut  recevoir  un  fens  vrai 
& faux  : o\i  Spinofa  définit  la  fubftance  par  rapport 
aux  accidens  , ou  par  rapport  à l’exiltence  ; or  de 
quelque  maniéré  qu’il  la  définifl'e,  fa  définition  eft 
faufl'e,  ou  du  moins  lui  devient  inutile.  Car  i®.  s’il 
définit  la  fubftance  par  rapport  aux  accidens,  on 
pourra  conclure  de  cette  définition  que  la  fubflance 
eftunêtre  qui  fiibfifie  par  lui-même  indépendamment 
d un  fujet  d’inhéfion.  Or  Spinofa  ne  peut  faire  fervir 
une  telle  définition  à démontrer  qu’il  n’y  a dans  le 
monde  qu’une feule&uniquefubftance.  Il efiévident 
que  les  arbres,  les  pierres,  les  anges,  les  hommes  exif- 
tent  indépendamment  d’un  fujet  d’inhérence.  2°.  Si 
Spinofa  définit  la  fubfiaiice  par  rapport  à rexidance,fa 
définition  éll  encore  fauffe.  Cette  définition  bien  en- 
tendue , fignifie  que  la  lubfiance  efi  une  chofe , dont 
l’idée  ne  dépend  point  d’une  autre  idée  , & qui  ne 
fuppofe  rien  qui  l’ait  formée , mais  renferme  une 
exiltence  nécelîaire  ; or  cette  définition  eft  fauffe  , 
car  ou  Spinofa  veut  dire  par  ce  langage  myfiériexix , 
que  l’idée  même  de  la  fubfiance  , autrement  l’elTence 
& la  définition  de  la  fubifance  , efi  indépendante  de 
toute  caille  , ou  bien  que  la  liibflance  exiflante  fub- 
fille  tellement  par  elle-même  qu’elle  ne  peut  dépen- 
dre d’aucune  caule.  Le  premier  fens  efl  trop  ridi- 
cule, 6c  d’ailleurs  trop  inutile  à Spinofa^  pour  croire 
qu’il  l’ait  eu  dans  l’cfprit;  car  ce  fens  lé  reduiroit  à 
dire  , que  la  définition  de  la  lùbftance  ne  peut  pro- 
duire une  autre  définition  de  fubllance  , ce  qui  eft 
abfurde  & impertinent.  Quelque  peu  conféquent  que 
foit  Spinofa  , je  ne  croirai  jamais  qu’il  emploie  une 
telle  définition  de  la*lublfance,  pour  prouver  qu’u- 
ne fubllance  n’en  peut  produire  une  autre  , comme 
Il  cela  étoit  impofiible  ; fous  prétexte  qu’une  défini- 
tion de  lùbftance  ne  peut  produire  une  autre  défini- 
tion de  fubftance.  II  faut  donc  que  Spinofa , (d. 
définition  entortillée  de  la  fubllance  , ait  voulu  dire 
que  la  fubllance  exille  tellement  par  elle-même , 
qu’elle  ne  peut  dépendre  d’aucune  caufe.  Or  c’ell 
cette  définition  que  tous  les  philofophes  attaquent. 
Ils  vous  diront  bien  que  la  définition  de  la  fubuance 
ell  fimple  6c  indivifible,  fur-tout  li  on  la  confidere 
par  oppofition  au  néant  ; mais  ils  vous  nieront  qu’il 
n’y  ait  qu’une  fubllance.  Autre  chofe  ell  de  dire  qu’il 
n’y  a qu’une  feule  définition  de  fubllance , & autre 
chofe,  qu’il  n’y  a qu’une  fubllance. 

En  mettant  à-part  les  idées  de  métaphyfique  , & 
ces  nom  d'ejjerue  , d’exijlance  , de  fubftance  , qui  n’ont 
aucune  dillinélion  réelle  entre  elles,  mais  feulement 
dans  les  diverfes  conceptions  de  l’entendement  ; il 
faudra  , pour  parler  plus  intelligiblement  ôc  plus  hu- 
mainement , dire  , que  puifqu’il  y a deux  fortes  d’e- 
xillences  , l’une  nécelTaire  , 6c  l’autre  contingente  , 
il  y a aufii  de  toute  nécefiité  deux  fortes  de  lùbllan- 
ces  , l’une  qui  exille  nécelTairement , & qui  ell  Dieu, 
6c  l’autre  qui  n’a  qu’une  exillence  empruntée  de  ce 
premier  être , & de  laquelle  elle  ne  jouit  que  par  fa 
venu  , qui  font  les  créatures.  La  définition  de  Spi- 
nofa ne  vaut  donc  rien  du  tout  ; elle  confond  ce  qui 
doit  être  nécelTairement  dillingué  , l’elTence  , qu’il 
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(nomme  fuhjîance^  avec  l’exillence.  La  définition  qifil 
apporte  pour  prouver  qu’une  fubllance  n’en  peut 
produire  une  autre  , ell  aufli  ridicule  que  ce  raif'on- 
nement  qu’on  feroit  pour  prouver  qu’un  homme  ell 
un  cercle  ; Par  homme  , j’entends  une  figure  ronde; 
or  le  cercle  efl  une  figure  ronde , donc  l’homme  ell 
un  cercle.  Car  voici  comme  raifonne  Spinofa  : il  me 
plaît  d’entendre  par  fubllance  ce  qui  n’a  point  de 
caufe  ; or  ce  qui  ell  produit  par  un  autre  a une  caufe^ 
donc  une  fubllance  ne  peut  être  produite  par  une  au- 
tre fubllance. 

La  définition  qu’il  donne  du  fini  & de  l’infini  n’ell 
pas  plus  heureulé.  Une  choie  ell  finie,  félon  lui, 
quand  elle  peut  être  terminée  par  une  chofe  de  la 
même  nature.  Ainfi  un  corps  ell  dit  fini^  parce  que 
nous  en  concevons  un  plus  grand  que  lui  ; ainfi  la 
penfée  ell  terminée  par  une  autre  ^enfée.  Mais  le 
corps  n’efl  point  terminé  par  la  penfée,  ainfi  que  la 
penfée  ne  l’ell  point  par  le  corps.  On  peut  fuppofer 
deux  fujets  dilFerens , dont  l’un  ait  une  connoilTance 
infinie  d’un  objet,  & l’autre  n’en  ait  qu’une  con- 
noilfance  finie.  La  connoilTance  infinie  du  premier 
ne  donne  point  Texcluiion  à la  connoilTance  finie  du 
fécond.  De  ce  qu’un  être  connoît  toutes  les  pro- 
priétés & tous  les  rapports  d’une  chofe,  ce  n’ell  pas 
une  raifon,pour  qu’un  autre  n’en  puiflé  du-moins 
faifir  quelques  rapports  & quelques  propriétés.  Mais, 
dira  Spinofa , les  degrés  de  connoilTance  qui  lé  trou- 
ve dans  Têtre  fini,  n’étant  point  ajoutés  à cette  con- 
noiflance  que  nous  lùppolbns  infinie,  elle  ne  peut 
pas  Têtre.  Pour  répondre  à cette  objeclion,  qui  n’ell 
qu’une  pure  équivoque,  je  demande,  fi  les  degrés 
de  la  connoilTance  finie  ne  fe  trouvent  pas  dans  la 
connoilTance  infinie,  on  ne  fauroifle  nier.  Ce  ne 
feroit  pas  à la  vérité  les  mêmes  degrés  numériques, 
mais  ce  feront  les  mêmes  fpccifiquement,  c’ell-à- 
dire,  qu’ils  feront  femblables.  Or  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  la  connoilTance  infinie.  Quant  aux 
degrés  infinis  dont  elle  ell  compofée  on  ajoiiteroit 
encore  tous  les  degrés  qui  fe  trouvent  épars  6c 
défunis  dans  toutes  les  connoilTances  finies , elle  n’en 
deviendroit  pas  plus  parfaite  ni  plus  étendue.  Si  j’a- 
vois  précifément  le  même  fonds  de  connoilTances 
que  vous  fur  quelqu’objet , en  deviendrois-je  plus 
habile  & mes  lumières  plus  étendues , parce  qu’on 
ajouteroit  vos  connoilTances  numériques  à celles  que 
je  polTede  déjà?  Vos  connoilTances  étant  abfolument 
femblables  aux  miennes,  cette  répétition  de  la  même 
fcience  ne  me  rendroit  pas  plus  favant.  Donc  une 
connoilTance  infinie  n’exige  point  les  degrés  finis  des 
autres  connoilTances  ; donc  une  chofe  n’ell  pas  pré- 
cifément finie , parce  qu’il  exille  d’autres  êtres  de 
la  même  nature. 

Ses  raifonnemens  fur  l’infini  ne  font  pas  plus  ju- 
lles.  Il  appelle  infini , ce  dont  on  ne  peut  rien  nier  , 
ÔC  ce  qui  renferme  en  foi  formellement  toutes  les 
réalités  poflîbles.  Si  on  lui  paflé  cette  définition,  il 
ell  clair  qu’il  lui  fera  ailé  de  prouver  qu’il  n’y  a 
dans  le  monde  qu’une  fubllance  unique , ÔC  que  cette 
fubllance  ell  Dieu  , ôc  que  toutes  les  chofes  font  les 
modes  de  cette  fubllance.  Mais  £omme  il  n’a  pas 
prouvé  cette  définition,  tout  ce  qu’il  bâtit  delTus, 
n’a  qu’un  fondement  ruineux.  Pour  que  Dieu  foit 
infini , Ü n’ell  pas  nécelTaire  qu’il  renferme  en  lui 
toutes  les  réalités  poflibles  qui  font  finies  ÔC  bornées  , 
mais  feulement  les  réalités  ÔC  perfeélions  poflibles 
qui  font  immenfes  ôc  infinies  : ou , fi  l’on  veut , pour 
parler  le  langage  ordinaire  de  l’école , qu’il  renferme 
éminemment  toutes  les  réalités  Ôc  les  perfeélions 
poffibles  ; c’ell-à-dire , que  toutes  les  perfei^ons 
ôc  réalités  qui  fe  rencontrent  dans  les  individus 
de  chaque  être  que  Dieu  peut  former,  fe  trouvent 
en  lui  dans  un  degré  éminent  ÔC  fouverain  : d’où  il 
ne  s’enfuit  pas  que  la  fubllance  de  Dieu  renferme 
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îa  riibftance  des  individus  fortis  de  Tes  mains.  , 
Les  axiomes  de  Spinafa  ne  l'ont  pas  moins  faux  & 
captieux  que  l'es  dclînitions  : choililTons  ces  deux 
qui  font  les  principaux  : La  connoijfance  dt  l'effet  dé- 
pend de  la  connoiffance  de  la  caufe , & la  renfenm  ni- 
ceffairement  : Des  chojes  r^ui  n'ont  rien  de  commun  entre 
elles , ne  peuvent  jervir  à Je  faire  connaître  mutuellement. 
On  l’enttout-d\in*coup  le  captieux  de  ces  deux  axio- 
mes ; 6^  pour  commencer  par  le  premier,  voici  com- 
me je  raifonne.  On  peut  confidérer  l’effet  de  deuîx 
maniérés , en-tant  qu'il  eff  formellement  un  effet , ou 
matériellement,  c’eft-à-dire,  tout  fimplcment,  en- 
tant qu’il  ell  en  lui-même.  Il  ert  vrai  que  l’effet  conli- 
déré  formellement  comme  effet,  ne  peut  être  connu 
féparéinent  delà  caufe,  l'elon  cet  axiome  des  écoles, 
correlata  funt  ffmul  cognitiane.  Mais  fi  vous  prenez 
l’effet  en  lui-même , il  peut  être  connu  par  lui-même. 
L’axiome  de  Spinnja  e/l  donc  captieux , en  ce  qu’il 
ne  diltingue  pas  entre  les  différentes  maniérés  dont 
on  peut  envifager  l’effet.  D’ailleurs  , quand  Spi- 
nofa  dit  qîie  la  connoiffance  de  l’effet  dépend  de 
la  connoiifance  de  la  caufe  & qu’elle  la  renferme, 
veut-il  dire  que  la  connoiffance  de  l'effet  entraî- 
ne néceffairement  une  connoiffance  parfaite  de  la 
caufe  ? Mais  en  ce  i'ens  , l’axiome  eil  très-faux  -, 
puilque  l’effet  ne  contient  pas  toutes  les  perfeûions 
de  la  caufe , qu’il  peut  avoir  une  natitre  très-diffé- 
rente de  la  iîenne  : favoir  fi  la  caufe  agit  par  fa  feule 
volonté  ; car  tel  fera  l’effet  qu’il  plaira  à la  volonté 
de  le  produire.  Mais  fi  Sp'inoJ'a  prétend  feulement 
que  ridée  de  l’effet  eft  relative  à l’idée  de  la  caufe, 
l’axromc  de  Spinojd  eft  vrai  alors,  mais  inutile  au 
but  qu’il  fe  propofe  ; car , en  partant  de  ce  prin- 
cipe, il  ne  trouvera  jamais  qu’une  fubllance  n’en 
-puill'e  produire  une  avitre  dont  la  nature  & les  attri- 
buts feront  tHfférens.  Je  dis  plus  : de  ce  que  l’idée 
de  l’effet  eft  relative  à l'idée  de  la  caufe,  il  s’enfuit 
dans  les  principes  de  Spinofa  , qu’une  fubffance 
douée  d'attributs  différens  peut  être  la  caufe  d'une 
autre  fubffance.  Car  Spinofa  reconnoît  que  deux 
chofes  dont  Pune  eff  caufe  de  l’autre , fervent  mu- 
tuellement à fe  faire  connoître  : or,  fi  l’idée  de  l’ef- 
fet eff  relative  à l’idée  de  la  caufe  , il  eft  évident 
ique  deux  fubffances  de  different  attribut  pourront 
le  faire  connoître  réciproquement , pourvu  que 
l’une  foit  la  caufe  de  l’autre,  non  pas  qu’elles  aient 
une  meme  nature  & les  mêmes  attributs,  puifqu’on 
les  fuppofe  différens  ; mais  par  le  rapport  qu’il  y a 
de  la  caufe  à l’effet.  Pour  l’autre  axiome, il  n’eftpas 
moins  faux  que  le  précédent  : car,  quand  Spinofa 
dit,  que  les  chofes  qui  n’ont  rien  de  commun  entre 
elles,  ne  peuvent  lervir  à fe  faire  connoître  réci- 
proquement ; par  le  mot  de  commun  , il  entend  une 
même  nature  fpccifique.  Or  l’axiome  pris  en  ce  fens, 
eff  très-faux  ; puifque , foit  les  attributs  génériques , 
foit  la  relation  de  la  caufe  à l’effet,  peuvent  les  faire 
connoître  les  uns  par  les  autres. 

Examinons  maintenant  les  principales  propofi- 
tions  qui  forment  le  lyftême  de  Spinofa.  II  dit  dans 
fa  fécondé , que  deux  fubjlances  ayant  des  attributs 
■différens,  nont  rien  de  commun  entr'elles.  Dans  la 
démonffration  de  cette  propofition  , il  n’allegue 
d’autre  preuve  que  la  dérinition  qu’il  a donnée  de 
la  fubffance , laquelle  étant  fauffe,  on  n’en  peut  rien 
légitimement  conclure , tk.  par  conféquent  cette  pro- 
pofition eft  nulle.  Mais  afin  d’en  faire  mieux  corn-- 
prendre  le  faux,  il  n’y  a qu’à  confidéter  l’exirtence 
l’effence  d’une  choie  pour  découvrir  ce  fophifme. 
Car , puifque  Spinofa  convient  qu’il  y a deux  fortes 
d’exiffence , l’une  nécefi'aire  6c  l'autre  qui  ne  l’cft 
pas  ; il  s’enfuit  que  deux  lubftances  qui  auront  diff'é- 
rens  attributs,  comme  l’étendue  6c  la  penfée,  con- 
viendront entr’elles  dans  une  exiffence  de  même 
efpece,  c’eft  à-dirCi  qu’elles  feront  femblables  en  ce 
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que  l’une  6c  fautre  n’exifferont  pas  hécelîairemcnf^ 
mais  feulement  par  la  vertu  d’une  caufe  qui  les  aufà 
produites.  Deux  cffences  ou  deux  fubffances  parfai- 
tement femblables  dans  leurs  propriétés  effentielleS,, 
feront  différentes , en  ce  que  l'exiffence  de  Pune 
aura  précédé  celle  de  l’aUtre , ou  en  ce  qi’e  l’une 
n’eft  pas  l’autre.  Quand  Pierre  feroit  fefnblable  à 
Jean  en  toutes  chofes , ils  font  différens , Çn  ce  que 
Pierre  n’eff  pas  Jean,  6c  que  Jean  n’eft  pas  Pierre. 
Si  Spinofa  dit  quelque  chofe  de  concevable,  cela 
ne  peut  avoir  de  fondement  6c  de  vraiffemblance , 
que  par  rapport  à des  idées  métaphyfiques  qui  nb 
mettent  rien  de  réel  dans  la  nature.  Tantôt  Spinofa 
confond  l’efpece  avec  l’individu,  6c  tantôt  l’indi- 
vidu avec  l’efpece. 

Mais, dira-t-on,  Spinofa  parle  de  la  fubffance  pré- 
cifement,  6c  confidérée  en  elle-même.  Suivons  donc 
Spinofa.  Je  rapporte  la  définition  de  la  fubffance  à 
l’exiffence  ; 6c  je  dis,  fi  cette  fubffance  n’exiffe  pas, 
ce  n’ell:  qu’une  idée,  une  définition  qui  ne  met  rien 
dans  l’être  des  chofes  ; ff  elle  exifte,  alors  l’efprit 
ÔC  le  corps  conviennent  en  fubffance  6c  en  exif- 
tence.  Mais,  ielon  Spinofa,  qui  dit  une  fubffance, 
dit  une  chofe  qui  exiffe  néceffairement.  Je  réponds 
que  cela  n’eff  pas  vrai , 6c  que  l’exiffence  n’eff  pas 
plus  renfermée  dans  la  définition  de  la  fubffance  erli 
général  que  dans  la  définition  de  l’homme.  Enfin , 
on  dit,  6c  c’ell  ici  le  dernier  retranchement,  que  la 
fubffance  eff  un  être  qui/ubfiffepar  lui-même.  Voici 
donc  où  eff  l'équivoque;  car  puifque  le  fyffème  de 
Spinofa  n’eft  fondé  uniquement  que  fur  cette  défini- 
tion, avant  qu’il  puiffe  argumenter  6c  tirer  des  con- 
fcquencesde  cette  définition , il  faut  préalablement 
convenir  avec  moi  du  fens  de  la  définition.  Or, 
quand  je  définis  la  fubffance  un  être  qui  fiibfiffe  par 
lui-même , ce  n’eff  pas  pour  dire  qu’il  exiffe  néceflai-' 
rement,  je  n’en  ai  pas  la  penfée;  c’eff  uniquement 
pour  la  diftinguer  des  accidens  qui  ne  peuvent  exi-^ 
lier  que  dans  la  fubffance  6c  par  la  vertu  de  la  lub- 
ftance.  On  voit  donc  que  tout  ce  fyffème  de  Spi- 
nofa , cette  faftueufe  démonffration  n’eft  fondée  qua 
fur  une  équivoque  frivole  6c  facile  à dilfiper. 

La  troifieme  propofition  de  Spinofa  eff  que  dans 
les  chofes  qui  n'ont  rien  de  commun  entr'elles , tune  ne 
peut  être  La  caufe  de  C autre.  Cette  propofition,  à l’ex- 
pliquer préciiément,  eft  auffi  faulTe;  ou  dans  le  feul 
fens  véritable  qu’elle  peur  avoir , on  n’en  peut  rien 
conclure.  Elle  eft  faulfe  dans  toutes  les  caufes  mo- 
rales 6c  occalionnellcs.  Le  Iba  du  nom  de  Dieu  n’a 
rien  de  commun  avec  l’idée  du  créateur  qu’il  pro- 
duit dans  mon  efprit.  Un  malheur  arrivé  à mon  ami 
n’a  rien  de  commun  avec  la  triffefle  que  j’en  reçois. 
Elle  eft  fauffe  encore  cette  propofition , lorfque  la 
caufe  eft  beaucoup  plus  excellente  que  l’effet  qu’elle 
produit.  Quand  je  remue  mon  bras  par  l'aéle  de  ma 
volonté , le  mouvement  n’a  rien  de  commun  de  fa 
nature  avec  l’aéle  de  ma  volonté,  ils  font  très-diffé- 
rens.  Je  ne  fuis  pas  un  triangle  ; cependant  je  m’en 
formeuneidée,&  j’examine  les  propriétés  d’un  trian- 
gle. Spinoja  a cru  qu’il  n’y  avoit  point  de  fubffance 
Ipirituelle,  tout  eff  corps  félon  lui.  Combien  de  fois 
cependant  Spinoja  a-t-il  été  contraint  de  fe  repréfen- 
terune  fubffance  fpirituelle,  afin  de  s’efforcer  d’en 
détruire  l’exiffence  ? II  y a donc  des  caufes  qui  pro-» 
duifent  des  effets,  avec  lefquels  elles  n’ont  rien  de 
commun,  parce  qu’elles  ne  les  produifent  pas  par 
une  émanation  de  leur  eflence , ni  dans  toute  l’éten- 
due de  leurs  forces. 

La  quatrième  propofition  de  Spinofa  ne  nous  ar- 
rêtera pas  beaucoup  : Deux  ou  pluflturs  chofes  difin- 
cîes  font  difiinguées  entr'elles,  ou  par  la  diverfftè  des 
attributs  des  Jubjiances  , ou  par  la  diverjîté  de  leurs 
accidens  qu'il  appelle  des  affeèlions.  Spinoja  confond 
ici  la  diverfftè  avec  la  diffinflion,  La  diverfftè  vient 
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à la  vérité  de  la  diverlitc  fpecifique  des  attributs  St 
des  afTeftions.  Ainfi  il  y adiverfité  d’effence,^  quand 
l’une  eft  conçue  ôc  definie  autrement  que  1 autre  ÿ 
ce  qui  fait  l’éfpece , comme  on  parle  dans  l’école. 
Ainfi  un  cheval  n’eft  pas  un  homme , un  cercle  n’eft 
pas  un  triangle  j car  on  définit  toutes  ces  chof^es 
diverfement , mais  la  diftin£lion  vient  de  la  diftin- 
éfion  numérique  des  attributs.  Le  triangle  A , par 
exemple , n’eft  pas  le  triangle  B.  Titius  n’ell  pas 
MæviuSjDavus  n’eft  pas  Œdipe.  Cette  propofition 
ainfi  expliquée,  la  fuivante  n’aura  pas  plus  de  dif- 
ficultés. 

C’eft  la  cinquième  conçue  en  ces  termes  ; il  ne 
peut  y avoir  dans  C univers  deux  ou  plujieiirs  fubpances 
de  même  nature  ou  demême  attribut.  SiSpinoJa  ne  parle 
que  de  l’eflénee  des  choies  ou  de  leur  définition  , il 
ne  dit  rien  ; car  ce  qu’il  dit , ne  fignifie  autre^hole  , 
fmon  qu’il  ne  peut  y avoir  dans  l’univers  deux  eflen- 
ces  differentes , qui  aient  une  meme  effence  : qui  en 
doute  ? Mais  fi  Spinofa  entend  qu  il  ne  pcq^  y avoir 
une  efl'ence  qui  fe  trouve  en  plufieurs  liijets  fingu- 
liers , de  meme  que  l’effcnce  de  triangle  fe  trouve 
dans  le  triangle  A & dans  le  triangle  B ; ou  comme 
l’idée  de  Teffence  de  la  fubftance  fe  peut  trouver  dans 
l’être  qui  penfe  & dans  l’être  etendu  , il  dit  une  chol^e 
manifeftement  fauffe,  & qu’il  n’entreprend  pas  mê- 
me de  prouver. 

Nous  voici  enfin  arrives  à la  fixieme  propofition 
que  Spinofa  a abordée  par  les  détours  & les  che- 
mins couverts  que  nous  avons  vus.  U ne  ftibflancé  y dit- 
il  , ne  peut-être  produite  par  une  autre  jubflance.^  Com- 
ment le  démontre-t-il  ? Par  la  propofition  preceden- 
te , par  la  fécondé  & par  la  troifiemc  ; mais  puifque 
nous  les  avons  réfutées  , celle-ci  tombe  & fe  détruit 
fans  autre  examen.  On  comprend  aifément  que  Spi- 
nofa ayant  mal  défini  la  fubftance , cette  propofition 
qui  en  eft  la  conclufion , doit  être  néceffairement 
fauffe.  Car  au  fond, la  fubftance  de  Spinofa  ne  fignifie 
autre  chofe , que  la  définition  de  la  fubftance  ou  I i- 
dée  de  fon  eflénee.  Or , il  eft  certain  qu’une  défini- 
tion n’en  produit  pas  une  autre.  Mais  comme  tous 
ces  degrés  métaphyfiques  de  l’être  ne  fubfiftent  & 
ne  font  diftingués  que  par  l’entendement  , & que 
dans  la  nature  ils  n’ont  d’être  réel  & effeftif  qu’en 
vertu  de  l’exiftence  ; il  faut  parler  de  la  fubftance  , 
comme  exiftante  , quand  on  veut  confidérer  k réa- 
lité de  fes  effets.  Or  dans  un  tel  rocher,  être  exiftant, 
être  fubftance  , être  pierre  , c’eft  la  même  chofe  ; il 
faut  donc  en  parler  comme  d’une  fubftance  exiftan- 
te , quand  on  le  confidere  comme  étant  aauellement 
dans  l’être  des  chofes , & par  conféquent  comme 
fubftance  exiftante  , pour  exifter  néceflairement  & 
par  elle- même  ou  par  la  vertu  d’autrui  ; il  s’enfuit 
qu’une  fubftance  peut  être  produite  par  une  autre 
fubftance  ; car  qui  ditune  fubftance  qui  exifte  par  la 
vertu  d’autrui , du  une  lubftance  qui  a ete  produite, 
& qui  a reçu  fon  être  d’une  autre  fubftance. 

Après  toutes  ces  équivoques  & tous  ces  fophlf- 
mes  , Spinofa  croyant  avoir  conduit  fon  Icfteur  où 
il  fouhaitoit , leve  le  mafque  dans  la  feptieme  pro- 
pofition. Il  appartient , dit-il , à la  fubfance  d’ exifter. 
Comment  le  prouve-t-il  ? Par  la  propofition  précé- 
dente qui  eft  fauffe.  Je  voudrois  bien  favoir  , pour- 
quoi Spinofa  n’a  pas  agi  plus  franchement  &:  plus 
fincérement  ; car  fi  l’eflénee  de  la  fubftance  emporte 
néceflairement  l’exiftence,  comme  il  le  dit  ici,  pour- 
quoi ne  s’en  eft  - il  pas  expliqué  clairement  dans  la 
définition  qu’il  a donnée  de  la  fubftance  , au  lieu  de 
fe  cacher  fous  l’équivo(^ue  fâcheufe  de  fubfifter  par 
foi-même  , ce  qui  n’eft  véritable  que  par  rapport  aux 
accidens  & point  du-tout  à l’exiftence  ? Spinofa  a 
beau  faire  , il  ne  détruira  pas  les  idées  les  plus  clai- 
res & les  plus  naturelles. 

La  fubftance  ne  dit  autre  chofe  qu’un  être  qui  exif- 
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te  , fans  être  un  accident  attaché  à un  fujet.  Or , on 
fait  naturellement  que  tout  ce  qui  exifte  fans  être  ac- 
cident , n’exifte  pas  néanmoins  néceflairement,  donc 
l’idée  & l’effence  de  la  même  fubftance  n’emportent 
pas  néceffairement  l'exiftence  avec  elles. 

ün  n’entrera  pas  plus  avant  dans  l’examen  des 
propofttions  de  Spinofa  , parce  que  les  fondemens 
étant  détruits,  il  leroit  inutile  de  s’appliquer  davan- 
tage à renverler  le  bâtiment  ; cependant  comme  cet- 
te matière  eft  difficile  à comprendre , nous  la  retou- 
cherons encore  d’une  autre  maniéré  ; & quand  ce 
ne  fcroltque  des  répétitions,  elles  ne  léront  pas  néan- 
moins inutiles. 

Le  principe  fur  lequel  s" Spinofa  eft  de  lui- 
même  obfcur  Sc  incompréhenfible.  Quel  eft -il  ce 
principe  ou  fondement  de  fon  fyftème?  C’eft  qu’il  n’y 
a dans  le  monde  qu’une  feule  fubftance.  Certaine- 
ment la  propofition  eft  obfcure  &C  d’une  obfcurité 
finguliere , bc  nouvelle  : car  les  hommes  ont  toujours 
été  perfuadés , qu’un  corps  humain  &C  un  muid  d’eau 
ne  Ibnt  pas  la  même  fubftance , qu’un  efprit  & un 
autre  efprit  ne  lont  pas  la  meme  fubftance , que  Dieu 
& moi,  6c  les  autres  différentes  parties  de  l’univers 
ne  font  pas  la  même  fubftance.  Le  principe  étant 
nouveau  , furprenant  , contre  tous  les  principes  re- 
çus , 6c  par  conléquent  fort  obfcur , il  faut  donc  l’é- 
claircir 6c  le  prouver,  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  faire 
qu’avec  le  fecours  des  preuves , qui  foient  plus  clai- 
res que  la  choie  même  à prouver  : la  preuve  n’étant 
qu’un  plus  grand  jour,  pour  mettre  en  évidence  ce 
qu’il  s’agit  de  faire  connoître  6c  de  perfuader.  Or 
quelle  eft , félon  Spinofa  , la  preuve  de  cette  propo- 
lirion  générale,  U n'y  a & il  ne  peut  y avoir  qu'une 
feule  fubftance  ê La  voici  : c'ef  qu’une  fubfance  n'eit 
fiuroit  produire  une  autre.  Mais  cette  preuve  n’enfer- 
me-t-elle pas  toute  l’obfcurité  6c  toute  la  difficulté 
du  principe  ? N’eft -elle  pas  également  contraire  au 
fentiment  reçu  dans  le  genre  humain  , qui  eft  per- 
fuadé  qu’une  iùbftance  corporelle , telle  qu’un  arbre, 
produit  une  autre  lubftance  , telle  qu’une  pomme  , 
6c  que  la  pomme  produite  par  un  arbre  , dont  elle 
eft  actuellement  ièparée , n’eft  pas  aéUiellement  la 
même  fubftance  que  cet  arbre  ? La  fécondé  propofi- 
tion qu’on  apporte  en  preuve  du  principe  , eft  donc 
aulîi  obfcure  pour  le  moins  que  le  principe  , elle  ne 
l’éclaircit  donc  pas , elle  ne  prouve  donc  pas.  Il  eft 
ainli  de  chacune  des  autres  preuves  de  Spinofa  : au 
lieu  d’être  un  éclairciftement,  c’eft  une  nouvelle  ob- 
fcurité. Par  exemple  , comment  s’y  prend-il  pour 
prouver  qu’une  lubftance  ne  lâuroit  en  produire  une 
autre  ? C’eft  , dit-il , parce  qiC elles  ne  peuvent  fe  conce- 
voir l'une  par  L'autre.  Quel  nouvel  abîme  d’ obfcurité? 
Car  enfin  , n’ai-je  pas  encore  plus  de  peine  à démê- 
ler , fi  deux  fubllances  peuvent  fe  concevoir  l’une 
par  l’autre  , qu’à  juger  fi  une  fubftance  en  peut  pro- 
duire une  autre  ? Avancer  dans  chacune  des  preuves 
de  l’auteur , c’eft  faire  autant  de  démarches  d’une  ob- 
fcurité à l’autre.  Par  exemple,  il  ne  peut  y avoir  deux 
fubfances  de  même  attribut , & qui  aient  quelque  chofe 
dé  commun  enir  elles.  Cela  eft-il  plus  clair,  ou  s’en- 
tend-il mieux  que  la  première  propofition  qui  étoic 
à prouver  ; favoir,  qidil  r^y  a dans  le  monde  qu'une 
feule  fubfance. 

Or , puifque  le  fens  commun  fe  révolte  à chacune 
de  ces  propofttions,  auffi-bien  qu’à  la  première,  dont 
elles  font  les  prétendues  preuves  ; au  lieu  de  s’arrê- 
ter à raifonner  fur  chacune  de  ces  preuves  , où  fe 
perd  le  fens  commun  , on  feroit  en  droit  de  dire  à 
Spinofa  , votre  principe  eft  contre  le  fens  commun; 
d’un  principe  où  le  fens  commun  fe  perd  , il  n’en 
peut  rien  foriir  où  le  fens  commun  fe  retrouve.  Ainfi 
de  s’amufer  à vous  fuivre  , c’eft  manifeftement  s’ex- 
pofer  à s’égarer  avec  vous , hors  de  la  route  du  fens 
commun.  Pour  réfuter  Spinofa,  il  ne  faut,  ce  me  fem- 

ble. 
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îîîc , que  l’arrêter  au  premier  pas , ïans  prendre  la 
peine  de  fuivre  cet  auteur  dans  un  tas  de  conféquen- 
ces  qu’il  tire  félon  fa  méthode  prétendue  gcométri- 
'que  , il  ne  Faut  que  fubtlituer  au  principe  obl'cur  dont 
il  a lait  la  bafe  de  fon  fyÜéme  , celui-ci , üy  a plu- 
Jicurs  fubfîancis , principe  qui  dans  fon  genre  eft  clair 
au  fupi-ème  degré.  Et  en  effet , quelle  propolition 
plus  claire ) plus  frappante,  plus  intime  à l'intelli- 
gence & à la  confcience  de  l’homme  } Je  ne  veux 
point  ici  d’autre  juge  que  le  fentiment  naturel  le  plus 
droit,  & que  l’imprelfion  la  plus  jufte  du  fens  com- 
mun répandu  dans  le  genre  humain.  Il  cfl  donc  na- 
turel de  répondre  fimplement  à la  première  propo- 
fnion  qui  leur  fert  de  principe  : vous  avancez  une 
€.xtravagance  qui  révolte  le  fens  commun , & que 
vous  n'entendez  pas  vous-même.  Si  vous  vous  obf- 
tinez  à foutenir  que  vous  comprenez  une  chofe  in- 
compréhenfible  ; vous  m’antorifez  à juger  que  votre 
cfprit  eû  au  comble  de  l’extravagance , & que  je  per- 
tlrois  mon  tems  à raifonner  contre  vous  & avec  vous. 
C’ell  aiufi  qu'en  niant  abfolument  la  première  pro* 
pofition  de  fes  principes  , ou  en  éclairciffant  les  ter- 
mes obfcurs  dont  il  s’enveloppe  , on  renverfe  l’é- 
difice & le  fyllème  par  fes  fondeinens.  En  effet,  les 
principes  des  fcéiateurs  àeSpinofa^  ne  rélliltent  que 
des  ténèbres  oii  ils  prennennt  plaifir  k s’égarer , pour 
y engager  avec  eux  ceux  qui  veulent  bien  être  la 
dupe  de  leur  obfcurité , ou  qui  n’ont  pas  affez  d’in- 
telligence pour  appercevoir  qu’ils  n’entendent  pas 
eux-mêmes  ce  qu’ils  difent. 

Voici  encore  quelques  raifons  dont  on  peut  fe  fer- 
vir  pour  renverfer  ce  fyffcme.  Le  mouvement  n’é- 
tant pas  effentiel  à la  matière  , &C  la  matière  n’ayant 
pù  fc  le  donner  à elle -même,  il  s’enfviit  qu’il  y a 
quelque  autre  fubftancc  que  la  matière,  & que  cette 
fubfiance  n’eft  pas  un  C'irps,  car  cette  même  diffi- 
culté retourneroit  à l’infini.  Spinofu  ne  croit  pas  qu’il 
y ait  d’ablurdité  à remonter  ainfi  de  caulé  en  caufe 
à l’infini  ; c’ell  le  précipiter  dans  l’abîme  pour  ne  pas 
vouloir  fe  rendre  , ni  abandonner  fon  fyltème. 

J’avoue  que  notre  efprit  ne  comprend  pas  l’infini, 
mais  il  comprerd  clairement  qu’un  tel  mouvement , 
un  tel  eftet , un  Tel  homme  doit  avoir  fa  première 
caufe  ; car  fi  on  le  pouvoit  remonter  à la  première 
caufe  , on  ne  pouroit  en  defeendant,  rencontrer  ja- 
mais le  dernier  elfe,  ce  qui  cfl  manifeffement  faux , 
pulfqiie  le  mouvement  qui  fe  fait  à l’inffant  que  je 
parle,  ell  de  néceffié  le  dernier.  Cependant  on  con- 
çoit fans  peine,  que  .emonter  de  l’effetà  la  caufe,  ou 
defeendre  de  la  caufi  à l’effet , font  des  chofes  unies 
de  la  même  maniéré  qfune  montagne  avec  fa  vallée; 
defortc  que  comme  <n  trouve  le  dernier  effet,  on 
doit  aum  rencontrer  a première  caufe.  Qu’on  ne 
dife  pas  qu’on  peut  conmencer  une  ligne  au  point 
ou  je  fais  , êc  la  tirer  jufu’à  l’infini , de  même  qu’on 
peut  commencer  un  nor.bre  & l’augmenter  julqu’à 
i infini  ; de  telle  forte  qu’i.y  ait  un  premier  nombre , 
un  premier  point , fans  qu^n  puiffe  trouver  le  der- 
nier. Ceferoitunfophifme^cileàreconnoîire,  car 
il  n’eff  pas  queftion  d’une  ligie  qu’on  puiffe  tirer , ni 
d’un  nombre  qu’on  puiffe  aurmenter,  mais  il  s’agit 
d’une  ligne  formée  & d’un  nchbre  achevé.  Et  com- 
me toute  ligne  qu’on  achevé  t>rès  l’avoir  commen- 
cée ; tout  nombre  qu’on  ceffel’aimmenter  eft  né- 
ceffairement  fini  , ainfi  de  mène,  le  mouvement, 
l’effet  qu’il  produit  à l’inftant  4nt  fini , il  faut  que 
le  nombre  des  caufes  qui  conçurent  à cet  effet  le 
l'oit  aufti. 

On  peut  éclaircir  encore  ce  cfe  nous  difons  par 
un  exemple'  affez  fenlible.  Les  Fllofophes  croyent 
que  la  matière  eft  divifible  à l’iiini.  Cependant, 
quand  on  parle  d’une  divilion  aêh^Ie  & réelle  des 
parties  du  corps,  elle  eft  toujours  ficeftàirement  fi- 
pie,.  11  en  de  mêmç  des  caufes  U deçffçts  de  la  na- 
Tome 
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tiire.  Quand  elle  en  po\irrôit  produir.è  d’autres , 8c 
encore  d antres  à l’infini , les  caufes  néanmoins  ôc 
les  effets  qui  exiftent  aéludlerfient  àcet  inftant,  doi- 
vent  être  finis  en  nombre  ; & il  eft  ridicule  de  croire 
qu’il  faille  remonter  à l’infini  polir  trouver  la  pre- 
mière caufe  du  mouvement.  De  plus , quand  on 
parle  du  mouvement  de  la  matière , on  ne  s’arrête 
pas  à une  feule  partie  de  la  maiieré,  pour  pouvoir 
donner  lieu  à Spinofa  d’échapper,  en  difant  que  cette 
partie  de  la  matière  a reçu  fon  mouvement  dune  au- 
tre partie  ? Sc  celle-là  d’une  autre  , & ainfi  de  même 
jufqu’à  l'infini  ; _ mais  on  parle  de  toute  la  matière 
quelle  qu  elle  foît , finie  & infinie  , il  n’jmporte.  On 
dit  que  le  mouvement  n’étant  pas  de  l’effence  de  la 
matière , il  faut  néceffairement  qu’elle  l’ait  reçu 
d’ailleurs.  Elle  ne  peut  l’avoir  reçu  du  néant  ; car 
le  néant  ne  peut  agir.  Il  y a donc  une  autre  caufe 
qui  a imprimé  le  mouvement  à la  matière,  qui  ne 
peut  être  ni  matière  ni  corps.  C’eft  ce  que  nous, 
appelions  cfprit. 

On  démontre  encore  parl’hiftolre  dü  monde,  que 
Punivers  n’a  pas  été  formé  par  une  longue  fucceftion 
de  tems , comme  il  faudroit  néceffairement  le  croire 
& le  dire  , fi  une  caufe  toute-puiffante  & intelli- 
gente n’avoit  pas  préfidé  dans  la  création  , afin  de 
l’achever  8c  de  le  mettre  en  fa  perfeftion.  Car  s’il 
s’étoit  formé  par  le  feul  mouvement  de  la  matière 
pourquoi  feroit-eUe  fi  épuifée  dans  fes  commence- 
mens,  qu’elle  ne  puiffe  plus  ,& n’ait  pu  depuisplu- 
fieurs  fiecles  lormer  des  aftrcs  nouveaux  } pourquoi 
ne  prodmroit-elle  pas  tous  les  jours  des  animaux  &: 
des  hommes  par  d’autres  voies  que  par  celles  de  la 
génération , fi  elle  en  a produit  autrefois  > ce  qui  eft 
pourtant  inconnu  dans  toutes  les  hiftoires.  II  faut 
donc  croire  qu’une  caufe  intelligente  & toute-puif- 
fante a formé  dès  le  commencement  cet  univers  en 
cet  état  de  perfeftion  oîi  nous  levoyons  aujourd’hui. 
On  fait  voir  aufti  qu’il  y a du  deffein  dans  la  caufe  qui 
a produit  l’univers.  Spinofa  n’auroit  pu  néanmoins 
attribuer  une  vue  & une  fin  à fa  matière  informe.  Il 
ne  lui  en  donne  qu’entant  qu’elle  eft  modifiée  de 
telle  ou  telle  maniéré,  c’eft-à-dire  que  parce  qu’il  y 
a des  hommes  & des  animaux.  Or  c’eft  pourtant  la 
derniere  des  abfurdités  de  croire  &:  de  dire  que  l’ceil 
n’a  pas  été  tait  pour  voir , ni  l’oreille  pour  entendre.' 
Il  faut  dans  ce  malheureux  fyrtème  réformer  le  lan- 
gage humain  le  plus  raifonnable  & le  mieux  établi , 
afin  de  ne  pas  admettre  de  conaolflance  8c  d’intelli- 
gence dans  le  premier  auteur  du  monde  & des  créa- 
tures. 

II  n’eft  pas  moins  abfûrde  de  croire  que  fi  les  pre- 
miers hommes  font  fortis  de  la  terre  , ils  ayent  reçu 
partout  la  même  figure  de  corps  & les  mêmes  traits, 
fans  que  l’un  ait  eu  une  partie  plus  que  l’autre  , ou 
dans  une  autre  fituation.  Mais  c’ert  parler  confor- 
mément à la  raifon  8c  à l’expérience  , de  dire  que 
le  genre  humain  foitfortid’im  même  moule,  8c  qu’il 
a été  fait  d’un  même  fang.  Tous  ces  argumens  doi- 
vent convaincre  la  raifon  qu’il  y a dans  l’univers  un 
autre  agent  que  la  matière  qui  le  régit,  8c  en  difpofe 
comme  il  lui  plaît.  C’eft  pourtant  ce  que  Spinofa  a 
entrepris  de  détruire.  Je  finis  par  dire  que  plufieur» 
perfonnes  ont  affuré  que  fa  doârine  confiderée  mê- 
me indépendamment  des  intérêts  de  la  religion,  a 
• paru  fort  méprifable  aux  plus  grands  mathémati- 
ciens. On  le  croira  plus  facilement,  fi  l’onfe  fouvient 
de  ces  deux  chofes , l’une  , qu’il  n’y  a point  de  gens 
qui  doivent  être  plus  perfuadés  de  la  multiplicité 
des  fubftances  , que  ceux  qui  s’appliquent  à la  con- 
fidération  de  l’étendue  ; l’autre  , que  la  plupart  de 
ces  fçavans  admettent  du  vuide.  Or  il  n’y  a rien 
^de  plus  oppofé  à l’hypothèfe  de  Spinofa , que  de  fou- 
tenir que  tous  les  corps  ne  fe  touchent  point,  & Ja- 
mais ilçvix  fyftèmes  n’opî  été  plus  oppofés  que  lo 
O g Q 
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fien  & celui  des  Atomiftes.  Il  eft  d’accord  avec  Epi- 
cure  en  ce  qui  regarde  la  rejeftion  de  la  Providen- 
ce ; mais  dans  tout  le  refte  leurs  fyftèmes  font  com- 
me l’eau  & le  feu. 

SPINOSISTE,  f.  m.  ( Gram^  feCtateur  de  la  pbi- 
lofophic  de  Spinofa.  II  ne  faut  pas  confondre  lesi>i- 
noJiJUs  anciens  avec  les  Spinojzjles  modernes.  Le 
principe  général  de  ceux-ci  > c eu  que  la  matieie  eft 
fenfible , ce  qu’ils  démontrent  par  le  développement 
de  l’œuf,  corps  inerte , qui  par  le  feul  inftrument  de 
la  chaleur  graduée  palTe  à l’eîat  d’être  fentant  & vi- 
vant , & par  l’accroiflement  de  tout  animal  qui  dans 
fon  principe  n’eft  qu’un  point , & qui  par  l’alTimila- 
tion  nutritive  des  plantes , en  un  mot , de  toutes  les 
fubûances  qui  fervent  à la  nutrition  , devient  un 
grand  corps  fentant  & vivant  dans  un  grand  efpace. 
De-la  ils  concluent  qu’il  n’y  a que  de  la  matière , & 
qu’elle  fuffit  pour  tout  expliquer;  du  refte  ils  fuivent 
l’ancien  fpinofifme  dans  toutes  fes  conféquences. 

SPINTHER  , f.  m.  {Littéral.  ) ce  mot  fe  trouve 
dans  Plaute  ; c’eft  une  efpece  de  bracelet  que  les  da- 
mes romaines  , dans  les  premiers  fiecles  de  la  répu- 
blique, portoient  au  haut  du  bras  gauche.  {^D.  /.) 

SPINUS  , f.  m.  {HiJî.Tîat.desanc.  ) corps  folfile 
d’une  qualité  bien  remarquable,  s’il  eft  vrai  ce  qu’en 
dit  Théophrafte  & d’autres  naturaliftes,  qu’on  cou- 
poit  le  j'pi/ius  en  pièces  , & qu apres  lavoir  mis  en 
tas  à l’expofition  du  foleil , il  prenoit  feu , s’allumoit, 

& bruloit  encore  mieux  quand  on  l’humeéloit  avec 
de  l’eau.  {D.J.') 

SPINY  LAC  , (Géog.  mod^  lac  d'Ecoffe  , dans  la 
province  de  Murray.  U eft  couvert  de  cygnes , & 
bordé  de  deux  châteaux  , l’un  à l’occident  & l’autre 
au  midi.  (D.  /.) 

SPIRALE,  f.  f.  eft  en  général  une  ligne 

courbe  , qui  va  toujours  en  s'éloignant  de  fon  cen- 
tre , & en  faifant  autour  de  ce  centre  plufieurs  révo- 
lutions. . 

On  appelle  plus  proprement  & plus  particulière- 
ment fpirali  en  Géométrie  , une  ligne  courbe  dont 
Archimede  eft  l’inventeur  , & qu’on  nomme  pour 
cette  raifon  fpirali  d"  Archimede. 

En  voici  la  génération.  Ün  fuppofe  le  rayon  d’un 
cercle  divifé  en  autant  de  parties  que  fa  circonféren- 
ce , par  exemple  en  360.  Le  rayon  fe  meut  fur  la  cir- 
conférence , & la  parcourt  toute  entière.  Pendant  ce 
même  tems  , un  point  qui  part  du  centre  du  cercle, 
fe  meut  fur  le  rayon , le  parcourt  tout  entier , de 
forte  que  les  parties  qu’il  parcourt  à chaque  inftant 
fur  le  rayon , font  proportionnelles  à celles  que  le 
rayon  parcourt  dans  le  même  inftant  fur  la  circonfé- 
rence, c’eft-â-dire  que  tandis  que  le  rayon  parcourt, 
par  exemple,  un  degré  delà  circonférence  , le  point 
qui  fe  meut  fur  le  rayon , en  parcourt  la  300^  partie. 
11  eft  évident  que  le  mouvement  de  ce  point  eft  com- 
pofé,  ôcfil’onfuppofe  qu'il  laifle  une  trace,  c’eft  la 
courbe  qu’Archimede  a nommée  fpirali, dont  le  cen- 
tre eft  le  même  que  celui  du  cercle  , & dont  les  or- 
données ou  rayons  font  les  différentes  longueurs  du 
rayon  du  cercle  , prifesdepuls  le  centre,  & à l’extré- 
mité delquelles  le  point  mobile  s’eft  trouvé  à chaque 
inftant  : par  confequent  les  ordonnées  de  cette  cour- 
be concourent  toutes  en  un  point , & elles  font  en- 
tre elles  comme  les  parties  de  la  circonférence  du 
cercle  correfpondantes  qui  ont  été  parcourues  parle 
rayon,  & qu’on  peut appeller ara révolution.  Voy. 
la  la  courbe  CMmm  eftune//?ira/e. 

Lorique  le  rayon  C\A , fg.  géom.  a fait  une  ré- 
volution , & que  le  point  mobile  parti  de  C,  eft  arri- 
vé en  , on  peut  fuppofer  que  ce  point  continue  à 
fe  mouvoir , & le  rayon  â tourner , ce  qui  produira 
une  continuation  de  la  fpirali , & on  voit  que  cette 
courbe  peut  être  continuée  par  ce  moyen,  aufii  loin 
qu’on  voudra.  Voye\fg.  40. 
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Archimede  , Inventeur  de  la  fpirali , en  l’exami- 
nant, en  trouva  les  tangentes  , ou  ce  qui  revient  au 
même  les  fous-tangentes,  & enluite  les  efpaces.  Il  dé- 
montra qu’à  la  tin  de  la  première  révolution , la  fous- 
tangente  de  la  fpirali  eft  égale  à la  circonférence  du 
cercle  circonferit , qui  eft  alors  le  même  que  celui 
fur  le'quel  on  a pris  les  arcs  de  la  révolution  : qu’à  la 
fin  de  la  fécondé  révolution  , la  fous-tangente  eft 
double  de  la  circonférence  du  cercle  circonferit,  tri- 
ple à la  fin  de  la  troifieme  révolution , & toujours 
ainfi  de  fuite.  Quant  aux  elpaces  , qui  font  toujours 
compris  entre  le  rayon  qui  termine  une  révolution , 
Se  l’arc  fpiral  qui  s’y  termine  aulfi , pris  depuis  le  cen- 
tre , Archimede  a prouvé  que  l’elpace  fpiral  de  la 
première  révolution  , eft  à l’efpace  de  fon  cercle  cir- 
conferit , comme  1 à 3 ; que  l’efpace  de  la  fécondé 
révolution  eft  au  cercle  circonferit , comme  7 à 12  ; 
celui  de  la  troifieme,  comme  19  à 17,  &c.  Ce  font 
là  les  deux  plus  conlidérables  découvertes  du  traité 
d'Archimede.  Nous  avons  les  propres  demonftra- 
tions  : elles  font  fi  longues  Sc  li  difficiles  , que  com- 
me on  le  peut  voir  par  un  pafl'age  latin , rapporté  dans 
la  préface  des  infinimens  petits  de  M.  de  l’Hôpital, 
Bouillaud  avoue  qu’il  ne  les  a jamais  bien  entendues, 
& que  Viette , par  cette  même  raifon  , les  a injufte- 
ment  foupçonnées  de  paralogifme  ; mais  par  le  fe- 
cours  des  nouvelles  méthodes , les  démonftrations 
de  ces  propriétés  de  la  fpirali , ont  été  fort  fimplifiées 
&:  étendues  à d’autres  propriétés  plus  générales.  En 
effet,  l’efprit  de  la  géométrie  moderne  eft  d’élever 
toujours  les  vérités,  foit  anciennes,  foit  nouvelles, 
à la  plus  grande  univerfalité  qu’il  fe  puift'e.  Dans  la 
fpirali  d’Archimede  , les  ordonnées  ou  rayons  font 
comme  les  arcs  de  révolution  : on  a rendu  la  géné- 
ration de  cette  courbe  plus  univerlelle , enfuppofant 
que  les  rayons  y fuft'ent,  comme  telle  puiffance  qu’on 
voudroit  de  ces  arcs , c’eft- à-dire,  comme  leurs  quar- 
rés , leurs  cubes,  &c.  ou  même  leurs  racines  quarrées, 
cubiques,  fi’c.  car  les  géomètres  lavent  que  les  raci- 
nes lont  des  puillànces  miles  enfrafHons.  Ceux  qui 
fouhaitent  un  plus  grand  détail  fur  l’univerfalité  de 
cette  hypothele  , le  trouveront  dansThiftoirede  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  an.  1704,  p.  6y.  5* 
fuiv. 

Spiral.’  logarithmique  , ou  logififil^  Voyez  LOGA- 
RITHMIQUE. (O) 

Spiral  , nfon  , ( Ilorlogirie.'^^  c’eft  une  lame  d’a- 
cier ployée  en  ligne  Ipirale  , fnéepiible  de  contrac- 
tion 6c.  de  dilatation,  élaftique,  que  les  horlogers 
emploient  de  deux  maniérés  diteremes  , l’une  pour 
fervirde  forcemotrice,  ScTaure  de  force  réglante. 

Les  reftbrrs  tirent  toute  leu  énergie  de  l’élafticité 
de  la  matière  ; cette  propriéc  qui  eft  généralement 
connue  , 6c  même  palpabl-  dans  prelque  tous  les 
corps  , nous  laiffe  néanmohs  encore  dans  une  pro- 
fonde ignorance  fur  la  ca'fe  qui  la  produit  ; ce  ne 
fera  donc  que  par  les  effes , 6c  fur-tout  par  l’ufage 
que  les  horlogers  en  foirpour  en  tirer  la  force  mo- 
trice , & la  force  réglar.e  , que  je  me  propofe  de  la 
traiter  dans  cet  article  par  cette  raifon  , je  fuppri- 
merai  l’énumération  q’il  y auroit  à faire  des  diffé- 
rentes matières  fufcepibles  d’élafticité , & je  me  bor- 
nerai à parler  léulemnt  de  celles  de  l’acier  trempé , 
que  les  horlogers  emloient  avec  tant  d’avantage. 

L’on  fai^en  génért  que  la  force  élaftique  peut  être 
prife  pour  une  puiffice  aélive  qui  réagit  proportion- 
nellement aux  effVts  qui  la  compriment , ou  qui 
la  preffent  ; ainli  d quelque  figure  que  loit  un  corps 
parfaitement  élaft-ine  , il  la  reprendra  toujours , dès 
que  la  compreftîd  ceftéra  : par  exemple  , lorlqu'on 
ploie  une  lame  dpée , elle  le  redrellé  avec  d’autant 
plus  devîteffe  , qu’elle  a exigé  plus  de  force  pour 
être  ployée  ; «ft  donc  par  cette  réadlion  que  les 
reflbrts  peuvei  tenir  lieu  de  poids,  ou  de  force  mo- 
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trice,  pour  animer  & faire  marcher  les  montres 
les  pendules  , & par  cette  railbn  on  les  nomme  ref- 
fons  moieurs. 

Comme  reflbrts  moteurs , ils  peuvent  être  fufcep- 
ribles  de  differentes  figures  plus  ou  moins  avantageu- 
fes  pour  l'intenfitc  de  celte  force  ; d’où  il  fuit  qu'on 
pourroit  faire  cette  quefiion  : la  matière  &:fa  quan- 
tité étant  donnée,  trouver  la  figure  qui  donnera  la 
plus  grande  puiflance  élaftique  ; mais  outre  que  la 
Iblution  en  efl  très-difficile,  & qu’elle  tient  à un 
grand  nombre  d’expériences  qu’il  y aurait  à faire  , 
dignes  d’occuper  même  les  plus  habiles  phyficiehs , 
je  dois , quant  à préfent,  me  borner  à rendre  comp- 
te de  ce  qu’on  fait , plutôt  que  de  ce  qu’il  y auroit 
à faire. 

Dt  l'exicution  & application  des  reports  , en  qualité 
de  force  motrice.  Pour  faire  les  reflbrts  de  montres, 
l’on  prend  de  l’acier  en  barre , que  l’on  fait  dégrollîr 
aux  grandes  forges  , pour  enfuite  le  tirer  rondà  la  fi- 
lière , plus  ou  moins  gros  , fuivantles  reflbrts  qu’on 
a à faire  ; ou  bien  l’on  prend  de  l’acier  rond  d’Angle- 
terre , &c’efl  le  meilleur,  l’on  coupe  ce  fil  par  bout 
de  10  à 30  pouces  ; après  l’avoir  fait  recuire  , on  le 
forge  pour  l’applatir  & le  réduire  à l’épaifleur  dùm 
quart  de  ligne  , on  le  dreflefurleplat,  &l’onfup- 
plée  ainfiàla  lime  , aux  inégalités  que  le  marteau  a 
pu  laiflbr  ; cela  s’appeeçoit  à la  différence  de  courbu- 
re que  prend  le  reflbrt , en  le  failant  ployer  de  place 
en  place  dans  toute  fa  longueur.  On  le  lime  aulu  d’é- 
gale largeur,  en  lefaifant  paffer  dans  toute  ia  lon- 
gueur , dans  un  calibre.  Plufieurs  de  Ces  reflbrts  ainli 
préparés  , on  les  entortille  chacun  de  fil-d’archal  fur 
toute  leurlongueur  , enlaiflant  un  demi-pouce  d’in- 
tervalle ; l’on  prend  un  de  ces  reflbrts , on  en  forme 
un  cercle  qui  peut  avoir  7 à 8 pouces  de  diamètre  , 
l’on  en  ploie  ainfi  une  douzaine  de  même  largeur  , 
concentriquement  les  uns  dans  les  autres  , ce  qui 
forme  une  trempe  cylindrique  , épailfe  de  la  largeur 
des  reflbrts , Ôc  large  de  toutes  les  épaifléurs  réu- 
nies , Sc  il  refle  encore  un  vuide  dans  le  milieu  , Sc 
tous  les  jours  que  lailfent  les  fils-d’archal  ; ces  jours 
font  utiles,  parce  que  l’huile  ou  le  liquide  dans  le- 
quel on  les  plonge  pour  les  tremper  , faifit  aifément 
toutes  les  iurfaces  des  reflbrts  : l'on  prend  ce  paquet 
de  douze  reflbrts , pour  le  placer  dans  un  cercle  de 
fer  fait  en  forme  de  roue  de  champ  , qui  a une  croi- 
fée  au  centre  de  laquelle  efl  un  pivot  qui  tient  à l’ex- 
trémité d’une  verge  de  fer , & qui  iaiffe  mobile  le 
cercle,  pour  être  tourne  clans  le  fourneau  au  moyen 
d’une  autre  baguette,  dont  on  fc  fert  pour  faire  tour- 
ner ce  cercle  par  fa  circonférence  ; l’on  voit  aifé- 
ment que  cette  méchanique  n’eft  là  que  pour  la  faci- 
lité de  donner  une  égale  chaleur  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  circonférence. 

L’on  porte  le  tout  dans  un  fourneau  de  reverbere 
où  le  charbon  doit  être  bien  allumé;  & lorfque  les 
leflbrts  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  que  l’expé- 
rience feule  peut  apprendre , ce  qui  revient  à-peu- 
près  d’un  rouge  couleur  de  charbons  allumés  : alors 
on  retire  le  tout  des  fourneaux  ,&  l’on  fait  tomber 
fubitement  le  paquet  de  reflbrts  dans  une  fuffifante 
quantité  d’huile  de  navette , & l’on  répété  cette  ex- 
périence autant  de  fois  qu’on  a de  douzaine  de  ref- 
forts  à tremper. 

Retirez  de  l’huile  ce?  reflbrts,  coupez  de  place  en  pla- 
ce les  fils-d’archal,pour  les  féparer  les  uns  des  autres, 
les  blanchir  avec  du  grai,  les  bleuirfurun  fer  chaud, 
les  redrefler  à coup  de  marteau , les  limer  de  nou- 
veau pour  les  égaler  fur  la  largeur  comme  fur  l’épaif- 
feur  , avec  cette  differencequ’ilfautquela  lame  aille 
en  diminuant  d’épalflbur  infenfiblement  fur  le  bout 
qui  doitfaire  les  tours  intérieurs  du  reflbrt. 

Cette  derniere  opération  exige  toute  l’attention  , 
pour  qu’ils  prennent  des  courbures  régulières  ik  fem- 
Tome  XK 
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blatles,  de  place  en  place  ; k lorfqu’on  les  pafle  en- 
tre les  doigts,  en  ployant  légèrement  la  lame,  il  ne 
faut  plus  lentir  aucune  différence  , aucune  dureté  , 
en  un  mot , une  flexibilité  égale  dans  toute  la  largeur, 
comme  fl  l’on  paflbit  un  Ample  ruban  entre  fes  doigts  ; 
mais  l’expérience  k la  délicateffe  du  taff  font  bien 
plus  propres  à faire  fentir  cette  épreuve  , que  tout 
ce  que  l’on  pourroit  dire. 

Après  avoir  fait  aux  reflbrts  ce  qu’on  pouvoit  de 
mieux  avec  la  lime  , il  faut  enfuite,  pour  les  égaler 
parfaitement, les  paffer  k repafler  plufieurs  fois  entre 
deux  morceaux  de  bois  dur , de  quatre  à cinq  pouces 
en  quarré , bien  drelTé , k qui  tout  raflemblé  par  une 
charnière  k le  morceau  de  defliis , porte  un  bras  de 
levier  d’un  pié  avec  lequel  l’on  preffe  : l’on  cft  deux 
pour  pafler  le  reflbrt  dans  cette  machine  ; l’un  le 
tient  par  un  bout  de  la  tenaille  k le  tire,  pendant 
que  l’autre  preffe  avec  le*  bras  de  levier  ; l’on  place 
entre  ces  machines, de  l’émeri  rude  dans  le  commen- 
cement , k doux  fur  la  fin  , & on  le'polit. 

C’ert  pas  cette  derniere  opération  que  l’on  par- 
vient à donner  au  reflbrt  cette  uniforme  flexibilité 
qui  Un  efl  fl  eflentielle  ; après  quoi  on  le  bleuit  une 
fécondé  fois  le  plus  également  qu’il  efl  poflible  , par 
une  chaleur  douce.  L’on  recuit  également  les  deux 
extrémités  pour  y faire  une  ouverture  qui  s’appelle 
ail;  l’on  ployé  avec  une  pince  ronde  le  bout  qui  doit 
faire  le  tour  intérieur  autour  de  l’arbre , k l'on  pro- 
cédé à lui  donner  fa  figure  fpirale  en  le  ployant  au- 
tour d’un  arbre  au  moyen  d’un  crochet  qui  entre 
dans  l’œil  du  reflbrt , tournant  l’arbre  d’une  main  , k 
de  l’autreappuyantdu  poucefurlepremiertour,  l’on 
fait  pafler  ainfi  la  longueur  du  reffort  ; ce  reflbrt  ainfi 
ployé  fpiralensent  tend  par  fa  réaélion  à fe  redrefler  ; 
c’en  pourquoi  il  faut  lâcher  par  degrés.  D’où  il  fuir, 
que  la  réatfion  efl  moindre  que  l’aôion,  k qu’elle 
perd  d’autant  plus  cette  qualité,  que  les  reflbrts  font 
plus  comprimes  k qu’ils  relient  plus  long-tems  dans 
cet  état.  Si  b matière  des  reflbrts  étoit  parfaitement 
élaftique  , bien  loin  de  relier  ployés  en  ligne  fpirale^ 
ils  reviendroient  droit  au  même  point  dont  ils  fe- 
roient  partis  ; k au  contraire,  fi  la  matière  étoit  par- 
faitement fans  élafticité,  le  reflbrt  refleroit  comme 
onl’auroit  ployé  & ne  vaudroit  rien;d’où  il  fuit  que 
les  meilleurs  reflbrts  font  ceux  qui  rendent  le  plus 
de  réaélion  , ou  qui  perdent  le  moins  de  leur  élalli- 
cité.  Or  l’acier  trempé  étant  de  toutes  les  matières 
celle  qui  a le  plus  cette  propriété  ; c’efl  donc  avec 
raifon  que  le.s  Horlogers  la  préfèrent.  L’on  augmente 
prodigieufement  l’élafticité  de  l’acie^  par  la  trempe 
qu’on  lui  donne  ; mais  on  efl  obligé  de  la  lui  dimi- 
nuer pour  qu’il  ne  cafTe  pas  lorfqu'on  le  met  au  tra- 
vail ; k l’on  a raifon  de  dire  que  les  meilleurs  reflbrts 
font  fujetsà  cafler  , parce  que  ce  font  ceux  à qui  on 
a confervé  le  plus  d’élafliclté;  mais  lorfqu’on  dimi- 
nue trop  cette  qualité  élaftique  par  le  revenir  ou  re- 
cuit qu’on  donne  aux  reflbrts  après  la  trempe , ils  ne 
caffent  pas , il  efl  vrai  ; mais  ils  perdent  trop  fenfible- 
ment  letu' élaflicité,  & conléqucmment  leur  force; 
il  y a donc  par-tout  des  extrêmes  qu’il  faut  éviter. 
C’eft  un  point  qu’il  faudroit pouvoir  faifir;  mais  qui 
efl  infiniment  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impoflible. 
L’on  préféré  donc  dans  cette  alternative  qu’un  ref- 
fort foit  plus  près  du  calTer  par  trop  d’élafticité  , que 
de  fe  rendre  en  en  manquant.  Enfin  , pour  refumer 
ce  que  l’expérience  k le  raifonnement  m’ont  donné 
furies  différens  reflbrts  que  j’ai  éprouvés , j’ai  trou- 
vé, toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  qu’une  lame  de 
relfort  étoit  d’autant  plus  élaftique  , k confervoit 
d’autant  plus  long-tems  cette  qualité  , que  la  lame 
étoit  plus  mince  , plus  large , plus  longue  ; en  forte 
que  cette  lame  étant  ployée  en  fpirale  autour  de 
l’arbre  dans  fon  barillet , fon  rayon  fût  égal  à la 
largeur  ouhauteur  des  reflbrts,  k réciproquement; 
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c’eft  pourq\toi  les  reflbrts  de  montre  plate  fe  rendent 
ou  fe  caffent  plus  fréquemment  que  les  autres.  Le 
reffort  placé  dans  le  barillet  pone  un  crochet  qui  ac- 
croche le  bout  extérieur  dureflbrt,  & l’arbre  accro- 
che le  bout  intérieur.  Dans  cet  état , fi  l’on  vient  à 
tourner  l’arbre , le  barillet  étant  fixé , le  reflbrt  s’en- 
veloppera immédiatement  fur  le  corps  de  l’arbre , 
aînfi  de  tous  les  tours  fucceffivement  ; dans  cet  état 
le  reflbrt  fera  bandé,  fi  l’on  lui  oppofe  un  rouage  à 
faire  tourner  par  le  moyen  des  dents  qu’on  aura  pra- 
tiquéés  à lacirconférence  du  barillet  ; ce  qui  engrè- 
nera dans  le  premier  pignon  ; le  reflbrt  en  fe  déten- 
dant fera  tourner  le  rouage  avec  une  vîtefle  qui  di- 
minuera comme  la  détente  du  reffort. 

Mais  fi  au  lieu  d’oppofer  au  barillet  des  rayons 
égaux  comme  font  les  ailes  de  pignons  fur  lefquelles 
il  agit,  on  lui  adapte  une  cloaînette  qui  communi- 
que & s’entortille  fur  une  figure  conique  taillée  en 
dont  les  rayons  diminuent  pféciiément  com- 
me la  force  du  reflbrt  augmente  , c’ell  ce  cjui  for- 
mera la  flifée.  Foyei  FusÉE.  Alors  la  fufée  por- 
tant la  roue  du  barillet  communiquera  au  premier 
pignon  une  égale  vîtefle  pour  tous  les  tours,  & par- 
conféquent  la  force  motrice  fera  uniforme  fur  tout 
le  rouage, 

DtCcxîcution  du  reffort  fpiral  & de  fon  application 
en  qualité  de  force  réglante.  Le  reffort  fpiral  d’une  mon- 
tre ordinaire  eft  une  lame  d’acier  très-déliée  qui 
peut  avoir  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur , & 
d’un  neuvième  à un  douzième  de  ligne  de  largeur , 
fur  un  trente  à quarante-huitieme  d’épaifleur  pîoyée 
en  ligne  fpirale  de  quatre  à trois  tours  au  moins;  ces 
tours  doivent  avoir  des  intervalles  plus  ou  moins 

frands , fuivant  la  force  du  fpiral  & la  grandeur  du 
alancier  ; la  lame  doit  diminuer  d’épaifîeur  imper- 
ceptiblement du  dehors  au-dedans , en  forte  que  lorf- 
qu’on  fufpend  un  petit  poids  par  le  bout  intérieur , 
& qu’on  le  leve  en  tenant  avec  une  pincette  l'autre 
extrémité  extérieure,  il  prenne  la  figure  d’un  cône 
renverfé  ; c’efl  à cette  épreuve  qu’on  juge  fi  le  ref- 
fort fe  déployé  bien , & s’il  garde  les  intervalles  pro- 
portionnés au  diamètre  i\x  fpiral  ; il  faut  aufli  que 
les  tours  de  lame  foient  exaélement  parallèles  entre 
eux  & dans  le  même  plan. 

Pour  faire  ces  petits  reflbrts,  l’on  prend  de  l’acier 
d’Angleterre  qui  n’ell  point  trempé , mais  qui  eft 
paflé  au  laminoir;  ce  qui  lui  donne  afl'ez  de  corps 
pour  avoir  de  l’élaflicité.  Plufieurs  horlogers  s’en 
fervent  &font  eux-mêmes  leurs  refforts  fpiraux  ; ils 
redreffent , réforment  même  ceux  qui  font  faits , mais 
il  n’y  a guere  que  les  habiles  artiftes  capables  de  les 
bien  faire  ; Genève  eft  la  feule  ville  que  je  connoiffe 
où  il  y ait  des  gens  qui  ne  s’occupent  qu’à  faire  de  ces 
refforts , & qui  les  font  d’a,utant  mieux,  que  la  rou- 
tine & la  délicateffe  du  ta£l  l’emportent  de  beaucoup 
fur  la  théorie  : ils  ne  fe  fervent  point  de  fil  d’Angle- 
terre ; ils  prennent  une  lame  d’acier  trempé , & re- 
venue comme  une  lame  de  reffort  moteur  qu’ils  af- 
foibliffent  à la  lime  jufqu’à  une  certaine  épaiffeur; 
après  quoi  ils  les  coupent  par  petites  bandes.  Les  re- 
dreffer,  limer  fur  la  largeur  & l’épaiffeur  , les  adou- 
cir & les  ployer  en  ligne  fpirale^  font  toutes  opéra- 
tions trop  longues  à détailler , & qui  feroient  encore 
infuififantes  pour  donner  une  idée  de  leur  délica- 
teffe ; il  n’y  a guere  que  l’expérience  qui  puiffe  la 
faire  fentîr. 

Je  ne  déciderai  pas  lefquels  des  deux  fpiraux  font 
les  meilleurs  d’être  d’acier  trempé,  ou  non  trempé  ; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  j’ai  vu  de  bons  effets 
par  les  uns  & les  autres  ; je  ne  penfe  pas  qu’il  foit 
connu  de  perfonne  , autrement  que  par  conjeéiures  , 
auxquelles  on  doit  donner  la  préférence;  les  raifons 
qu’on  donne  de  part  ou  d’autre , me  paroiflàni  trop 
foibles  pour  être  rapportées. 
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Di  t application  du  reffort  fpiral  au  balancier.  Sur 
l’axe  du  balancier  eft  ménagée  une  petite  afliette  pour 
recevoir  & faire  tenir  à frottement  une  virole  qui 
eft  percée  par  une  ligne  qui  feroit  tangente, dans  l’é- 
pailleur  de  la  circonférence  : ce  trou  eft  pour  rece- 
voir l’extrémité  intérieure  du  fpiral  ; & au  moyen 
d’une  goupille  qu’on  y fait  entrer  avec  , ce  fpiral  le 
fixe  ôc  s’arrête  fur  la  virole;  elle  eft  coupée  pour 
faire  un  peu  reffort  en  entrant  fur  l’afliette  du  ba- 
lancier ; ce  qui  donne  la  facilité  de  tourner  la  virole 
qui  tient  alors  par  une  preflxon  élaftique  ; le  balan- 
cier étant  place  lur  la  platine  , lu  cheville  de  renver- 
fement  eft  en  repos  fur  le  centre  d’échappement. 
yoyei  Renversement.  A l’extrémité  extérieure 
du  fpiral^  fe  trouve  fur  la  platine  un  piton  percé 
pour  la  recevoir  avec  une  goupille  qui  la  ferre  & la 
fixe.  Par  ce  moyen  le  balancier  ne  peut  point  tour- 
ner d’un  coté  ni  d’un  autre , fans  tendre  le  reffort 
fpiral.  Le  balancier  ainfi  placé  , la  roue  de  rencon- 
tie  agit  par  une  de  ces  dents  fur  la  palette  fi  c’eft 
une  verge  , ÔC  fur  les  tranches  du  cylindre , fi  c’en 
eft  un  ; alors  elle  tend  le  ref  ort  fpiral  en  décrivant 
l’arc  de  levée  ; mais  le  balancier  ne  parcourt  point 
fon  arc  de  levée  lahs  gagner  de  la  force  pour  conti- 
nuer fon  arc  commencé  , qui  devient  par  cette  rai- 
fon  cinq  ou  fix  fois  plus  grand,  voye^  Recul  , Re- 
pos , Arc  de  supplément  , & Arc  de  levée  , où 
le  rejjort  Jpiral  fait  un  fi  grand  rôle  en  s’oppofant 
aux  vibrations  du  balancier,  & en  les  accélérant. 
( yoyei  Régulateur  élastique.  ) Sous  le  balan- 
cier eft  placé  une  méchanique  qu’on  nomme  ki  cou- 
elle  confifte  en  une  roue  dentée  qui  engrène 
dans  le  rateau  qui  eft  une  portion  de  cercle  trois  ou 
quatre  fois  plus  grand  que  la  roue  ; ce  rateau  eft 
denté  en  dehors  6c  placé  concentriquement  au  ba- 
lancier , au-dedans  duquel  eft  réfervé  une  portion 
de  rayon  fous  lequel  eft  placé-deux  goupilles  entre 
lefquelles  fe  place  le  grand  trou  du  reffort  fpiral;  en 
forte  que  lorlqu’on  tourne  la  roue  qui  porte  une  ai- 
guille de  rofette,  ce  rateau  fe  meut,  ôc  les  deux  che- 
villes en  fourchettes  fuivent  le  tour  du  fpiral , 6c  par 
conféquent  le  raccourciffent  ou  l’alongent , parce 
qu’il  eft  cenfc  prendre  naiffance  à cette  fourchette. 
Il  faut  donc  faire  abftraêtion  de  la  partie  excédante 
ui  va  de  la  fourchette  au  piton  où  l’extrémité  eft 
xée , parce  que  cette  partie  ne  doit  avoir  aucun 
mouvement  par  les  vibrations  du  balancier  ; c’eft 
pour  cela  qu’on  place  les  chevilles  très-proches  l’une 
de  l’autre , pour  ne  laiffer  que  la  liberté  au  fpiral  de 
gliffer  dedans;  puilque  par  cette  méchanique  l’on 
raccourcit  ou  alonge  le  reffort  fpiral , il  devient  donc 
plus  fort  ou  plus  foible , il  retarde  ou  accéléré  la  vî- 
teffe  du  balancier  ; c’eft  donc  véritablement  une  for- 
ce réglante  ; j’ai  trouvé  par  l’expérience  que  les  pe- 
tits refj'orts  fpiraux  y relativement  au  balancier,  tou- 
tes chofes  égales  d’ailleurs , ctoient  ceux  <^ui  per- 
mettoient  les  plus  grands  moinens  au  balancier  fans 
arrêter  au  doigt.  Pour  bien  placer  un  fpiral , il  faut 
qu’il  ne  bride  en  aucun  fens , qu’il  laiffe  le  balancier 
libre  d’opérer  les  vibrations  dans  toutes  leurs  éten- 
dues ; ce  qui  fe  voit  aifément.  En  regardant  marcher 
la  montre  l’on  voit  s’il  tourne  bien  droit , fi  les  tours 
de  lames  jouent  dans  leurs  véritables  proportions, 
&c. 

Les  refforts  fpiraux  ne  perdent  point  de  leur  éla- 
fticité  par  le  mouvement  des  vibrations;  ils  fe  con- 
traient & fe  dilatent  par  des  efforts  parfaitement 
égaux;  j’ai  fait  à ce  fujet  quelques  expériences  qui 
fervent  à le  prouver.  Avec  la  machine  pour  le  frot- 
tement des  pivots,  le  balancier  étant  arrêté  par  le 
fpiral,  je  donnois  jufqu’à  trois  tours  de  tention , 
ce  qui  comprimoit  le  fpiral  autour  de  la  virole  ; je  l’a- 
bandonnois  alors,  & le non-feulement  fedéten-» 
doit  des  trois  tours  ; il  faÜ'oii  encore  trois  tours  à- 
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peu-près  dans  le  fens  contraire , ce  qui  rendoit  le 
fpiral  prefque  en  ligne  droite  ; ilfaifoit  donc  fix  tours 
par  ces  premières  vibrations  qui  alloient  en  dimi- 
nuant d’étendue  jufqu’à  ce  qu’elles  s’arrêtaflent. 

J’ai  répété  cette  expérience  plufieurs  fois;  Je  n’ai 
vu  aucune  altération  dans  l’élafticité  du  fpiral  ; donc 
à plus  forte  raifon , ne  la  perdra  t-il  pas  dans  les 
montres  où  les  plus  grandes  tenûons  ne  vont  jamais 
à un  tour.  ( ArticU  de  M.  Romilly^  Horlog^ 

SPIR,  VAL  DE  , {Géog,  mod.)  en  latin  VaUisAfpt-^ 
ria  ; vallée  de  France  dans  le  Roufîillon , arrofée  par 
le  Tec , en  latin  Tedis  , & environnée  des  Pyrénées 
de  tous  côtés  , excepté  du  côté  de  l’orient.  Le  val 
de  Spir  étoit  autrefois  un  comté  qui  a appartenu  aux 
comtes  de  Cerdagne  ; ce  n’eft  aujourd’hui  qu’une 
fous-viguerie  de  Perpignan.  Le  principal  lieu  de  cette 
vallée  eft  Prats  de  Moillo  , que  Louis  XIV.  a fait  for- 
tifier , & qui  l’avoit  déjà  été  anciennement  en  1132. 
{D.  J.) 

SPIKACULA  ou  CHARONEÆ  SCROBES , 
(^Géog.  ans.')  Pline,  l.  II.  c.  xciij.  appelle  ainfi  des 
lieux  ou  des  cavernes  qui  exhaloient  des  vapeurs 
cmpeftées,  capables  de  donner  la  mort  feulement 
aux  oifeaux  , comme  une  caverne  du  mont  Sorafte, 
au  voifinage  de  Rome  ; ou  capables  de  la  donner  à 
toutes  fortes  d’animaux  , à l’exception  de  l’homme , 
comme  on  trouvoit  quelques-unes  de  ces  cavernes 
en  différens  endroits  ; ou  qui  quelquefois  la  don- 
noient  même  aux  hommes,  comme  les  cavernes  des 
territoires  de  Sinuefla  & de  Pouzzol.  Il  eft  parlé  dans 
Séneque  , natiir.  qiiœfl,  l.  Fl.  c.  xxviij.  des  cavernes 
d’Italie  , dont  les  exhalaifons  étoient  fatales  aux  oi- 
feaux, & dangereufes  pour  les  autres  animaux , & 
même  pour  les  hommes. 

Près  de  Naples,  on  voit  une  caverne,  dont  on  a parlé 
dans  ce  Diélionnaire,  appellée  par  les  Italiens  Gratta 
del  cane,  c’efl-à-dire, Gro«e  du  chien.,  parce  que  fi  on 
y jette  un  chien,  il  perd  fur  le  champ  tout  mouvement 
& tout  fentiment , jufqu’à  ce  qu’on  le  plonge  dans  une 
eau  voifine  qui  lui  fait  reprendre  les  elprits  , & lui 
rend , pour  ainfi  dire , la  vie  : d’un  autre  côté , cette 
vapeur  ne  nuit  point  aux  hommes.  Enfin  la  caverne 
du  territoire  de  Pouzzol,  dont  Pline  fait  mention,  fe 
trouve  encore  aujourd’hui  à la  gauche  du  lac  d’Agna- 
ni , app^llé  vulgairement  Lago  Agnano.  (/?.  7.) 

SP  IRA  RE  AMORES  , {^Littérature.')  refpirer  les 
amours  ; dans  le  llyle  des  Grecs  & des  Latins  n’eft 
pas  ce  que  nous  entendons  , en  difant,  refpirer  L'a- 
mour. Ces  deux  façons  de  parler  font  entièrement 
différentes  , & fignifioient  des  chofes  fort  oppofées. 
Spirare  amnres & en  grec  , -niidv  6pwT«î  , refpirer  les 
amours  , c’efl-à-dire , les  faire  fortir  de  fes  yeux , de 
fa  bouche  , 6'c.  ne  dire  pas  une  parole  , ne  pouffer 
pas  un  foupir  , ne  donner  pas  un  coup-d’œil  qui  ne 
faffe  naître  l’amour , & n’allume  cette  pafïion.  Notre 
langue  n’a  point  de  terme  qui  puiffe  bien  exprimer 
cela.  Horace  difoit  à Lycé  : 

Qiio  figit  Venus  ? Heu  ! quove  color  decens 

Qao  motus  ? Quid  habes  illius  , ilUus  , 

Quce  fpirabat  amores , 
i^ua  me  furpuerat  mihi. 

» Hélas  ! qu’eft  devenu  cette  fleur  de  jeuneffe  , ce 
» gracieux  coloris  , ces  maniérés  enjouées  & en- 
» gageantes  qui  animoient  toutes  vos  démarches  ? 
*>  Que  vous  refle-t-il  de  cette  Lycé  , de  cette  char- 
» mante  Lycé  , qui  faifoit  naître  tant  d’amours  & 
>»  qui  m’avoit  enlevé  à moi-même  » ? La  traduélion 
qu’on  vient  de  lire  ell  paffable  ; cependant  faire 
naître  tant  d’amours  , ne  rend  point  la  force  & la 
beauté  du  latin  .,fpirare  amores.  (j).  7.)  ^ 

SPIRATION  , f.  f.  terme  ufité  parmi  les  Théolo- 
giens, lorfqu’ils  traitent  du  myfleré  de  la  Ste  Trinité, 
& de  la  maniéré  dont  le  S.  Efprit  procédé  du  Pere 
6c  du  Fils. 
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Ils  dlUînguent  deux  fortes  de  fpiratlûns , l’une 
aftive  & l’autre  pafïïve.  Xjtsfpiration  aéfive  elf  l’adion 
ou  la  notion  , par  laquelle  le  Pere  & le  Fils  de  toute 
éternité  produifent  le  S.  Efprit.  La  fpiradon  paflive 
elf  la  notion  ou  le  caraéfere , par  lequel  le  S.  Efprit 
eft  déligné  comme  procédant  du  Pere  ôc  du  Fils: 

LesScholaftiques  difent  que  la fpiradon  a£live  n’eft 
pas  diftinguée  réellement  de  la  paternité  & de  la  fi- 
liation , parce  qu’elle  n’a  point  d’oppofition  relative 
ni  avec  l’un^,  ni  avec  l’autre.  Mais  ils  ajoutent  qu’elle 
en  eft  diftinguée  formellement , parce  qu’elle  ne  pré- 
fente pas  les  mêmes  idées  que  la  paternité  & la  filia- 
tion, qu’on  la  définit  tout  différemment  , & que  ce 
n’eft  pas  par  elle , mais  par  la  paternité  & la  filiation 
que  le  Pere  & le  Fils  font  conftitués  en  qualité  de 
perfonnes.  Voye^  Personne  , Paternité  , Filia- 
tion , Notion  , Trinité  , &c. 

SPIRE,  f.  f.  dans  C ancienne  Architecture,  eft  quel- 
quefois employé  pour  la  bafe  d’une  colonne,  & quel- 
quefois pour  aftragale.  Foye^  Base,  Astragale. 

Ce  mot  vient  du  latin  fpœrte , les  replis  d’un  fer- 
pent  qui  font  femblables  à cela  , quand  ils  font  cou- 
chés par  terre  , ou  bien  du  grec  atinfa. , le  roulement 
d’un  cable.  Foyt[  Base. 

SPIRE,.  {Géog.  mod,')  ville  d’Allemagne  dans  le 
bas  Palatinat , capitale  de  l’évêché  de  même  nom  , 
fur  le  bord  du  Rhin,  à 2 lieues  de  Philisbourg,  à 5 de 
Heidelberg  , à 16  ou  environ  de  Strasbourg , pref- 
qu’au  milieu  entre  ces  deux  places  , ôc  à 1 12  de  Pa- 
ns. Longit.  •xG.y.  ladt.  4^.  ly. 

Elle  étoit  anciennement  habitée  par  les  Nemetes,' 
& ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  l’appella  Novioma- 
gus  Nemetum , civitas  Nemetum,  Elle  prit  avant  le  viij. 
ficcle  le  nom  de  Spire  , d’une  petite  riviere  qui  la 
baigne.  Roger  , qui  en  étoit  évêque  , la  fît  entourer 
de  murailles  dans  le  xj.  ftecle.  L’empereur  Henri  IV. 
la  mit  au  nombre  des  villes  libres.  Henri  V.  Frédéric 
II.  & Venceflas  lui  accordèrent  fuccefîivement  de 
grands  privilèges.  Charles-Quint  y fixa  la  chambre 
impériale  en  1530. 

Cette  ville  étoit  riche , grande  , heureufe  , libre  i 
& bien  bâtie,  lorfqueles  troupes  françoifes  en  1689, 
la  réduifirent  en  cendres,  conformément  aux  ordres 
de  Louis  XIV.  elle  fut  confumée  toute  entière  dans 
l’intervalle  de  quelques  heures  , & elle  n’a  jamais  pu 
fe  rétablir  depuis  dans  un  état  un  peu  favorable.  L'é- 
glife  cathédrale  qui  appartenoit  aux  catholiques  , & 
qui  paffoit  pour  un  chef-d’œuvre  de  fculpture  , dé- 
corée de  grandes  tours  pyramidales  aux  quatre  coins, 
ne  futpas  plus  épargnée  que  les  temples  des  calvinif- 
tes.  Ainfile  nom  françois  fut  également  abhorré  dans 
ce  terrible  défaftre  par  les  feélateurs  de  l’une  ôc  de 
l’autre  religion. 

Bccher  (Jean-Joachim),  un  des  grands  chlmiftes  de 
l’Europe , naquit  à Spire  en  164^  ,&  mourut  en  1682 
à l’âge  de  37  ans.  Privé  des  biens  de  la  fortune  , il 
employoitlanuit  à étudier,  ÔC  le  jour  à enfeigner, 
pour  pouvoir  fubfifter  ôc  faire  vivre  fa  pauvre  mere. 
Malheureux  à Mayence  , à Munich  ÔC  à Wirtzbourg 
par  la  jaloufie  de  fes  ennemis , il  fut  errant  pendant 
plufieurs  années  fans  pouvoir  trouver  en  Allemagne 
un  domicile  affuré.  Il  paffa  donc  en  Angleterre  , ÔC 
mourut  à Londres.  Szphyficafubterranea  eft  un  ou- 
vrage profond , ainfi  que  fon  trifolium  Hollandicum  , 
feu  de  machinis  necefariis  ad  opéra  ferici  aquarum  mo* 
lendinorum  , & ardsfu/oria  metallorum.  Il  prétendit, 
dans  fon  livre  intitulé  caraütr  pro  notitiâ  linguarüm 
univerfali , fournir  une  langue  univerfelle  par  le 
mo^en  de  laquelle  toutes  les  nations  s’entendroient 
aifement;  c’eft  du  moins  le  fyftème  d’un  homme  de 
génie.  Dans  un  de  fes  livres  écrit  en  allemand  , fous 
le  titre  de  la  folie  fage , & de  la  folle  ftgejfe , il  rappor- 
te plufieurs  inventions  fort  utiles.  {î>.  J.) 

Spire,  évêché  de , {Géog.  mod.')  évêché  d’AJIe* 
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inagne  dans  le  bas  Palatinat , entre  les  bailliages  de 
Neurtat , de  Geamersheim , de  Bretten  & de  Heidel- 
berg ; le  Rhein  le  divile  en  deux  parties.  On  ne  lau* 
roit  marquer  prccHcment  letems  de  la  tondation  de 
cet  évêché.  On  i'ait  l'eulement  qu’il  eft  déjà  tait  men- 
tion d’evêques  desNemetes  dans  le  quatrième  fiecle. 
Les  empereurs  Othon  affranchirent  l’évêque  de5/>/Vé 
de  la  jiirifdiÛion  des  comtes  ; Henri  II.  Conrad  II. 
Henri  III.  lui  firent  des  donations  conftdérables.  L’é- 
tendue de  cet  évêché  n’eft  pas  grande  ; elle  confifte 
en  des  plaines  fertiles,  fituées  avantageufement  à cau- 
fe  de  la  commodité  du  Rhein.  Son  domaine  eft  com- 
pofé  de  cinq  ou  fix  bailliages.  Les  bourgs  les  plus  re- 
marquables font  Weibftad  & Bruchial , fur  la  petite 
rivière  de  Saltz  , qui  eft  le  lieu  de  la  rcfidence  ordi- 
naire de  l’évêque.  Le  chapitre  de  Spirt  eft  compofé 
de  neuf  chanoines  capitulaires  , & de  douze  domici- 
liés. L’evêque  n’a  aucune  jurifdiélion  dans  la  ville  de 
Spirt  ; elle  eft  libre  & impériale.  Aqyc^-en  ['article. 
(/?.  /.) 

SPIREA  , f.  f.  ( Hifî.  nat.  Botan.  ) fpircca  ; genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  compofée  de  plufieurs  péta- 
les difpofées  en  rond.  Le  pillil  fort  du  calice  & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  plufieurs  lili- 
ques  qui  renferment  une  femence  oblongue.  Tour- 
nefort , /.  R.  H.  vqyeî  Plante. 

La  principale  des  efpeces  de  fpircea  eft  à feuilles  de 
faille  ; c’eft  un  arbrifleau  qui  croît  à la  hauteur  d’en- 
viron trois  pics  , pouffant  plufieurs  rameaux  grêles 
couverts  d’une  écorce  rouge  , portant  beaucoup  de 
feuilles  longues  & étroites  comme  celles  du  faille , 
dentelées  en  leurs  bords,  vertes  en-deffus , rougeâ- 
tres en-deftbus  ; d’un  goût  aftringent,  tirant  fur  l’a- 
mer. Scs  fleurs  font  petiiis  , difpofées  aux  fommités 
des  branches  en  maniéré  de  grappes  ou  d’épis  longs 
prelque  comme  le  doigt , & afîéz  gros.  Chacune  de 
ces  fleurs  eft  compofée  de  cinq  pétales  incarnats  dif- 
pofesenrofe,  & fov.tcmis  par  un  calice  découpé  en 
étoile.  Après  qu’elles  font  paffées  , il  paroît  un  fruit 
. compofé  de  plufieurs  gaines  difpofées  en  maniéré  de 
tête  ; on  trouve  dans  chacune  de  ces  gaines  des  fe- 
mences  menues  , applaties , jaunâtres.  On  cultive 
cet  arbriffeau  dans  les  jardins  , aux  lieux  l'ombres  & 
ombrageux. 

SPIREO , ( Gèog.  mod.  ) cap  de  la  Morée  , dans  la 
Zacanie  lûr  la  cote  du  golfe  d’Engia  , au  midi  de 
Pile  de  ce  nom , & au  fud-oueft  de  celle  de  Doruffa. 

SPIRES  , ( Conchyl,  ) Contours  , circonvolutions 
de  lavis  d’une  coquille,  ou  que  la  coquille  forme  au- 
tour de  fon  fût. 

SPIRIQUES , LIGNES  , ( Gèom.  ) efpeces  de  cour- 
bes inventées  par  Perféus , & qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  fpirales.  M.  Mohtucla  a trouvé  dans 
Proculiis  ce  que  c’étoit  que  liants  fpirii^ues.Ce  com- 
mentateur les  décrit  affez  clairement.  Uoous  apprend 
que  c’étoient  des  courbes  qui  fe  fornioient  en  cou- 
pant lefolidefait  parlacirconvolution  d’un  cercle  au- 
tour d’une  corde  , ou  d’une  tangente,  ou  d’une  ligne 
extérieure.  De-là  naiffoit  un  corps  en  forme  d’an- 
neau ouvert  ou  fermé , ou  en  forme  de  bourlet  ; ce 
corps  étant  coupc  par  un  plan , donnoit , fuivant  les 
circonftances  , des  courbes  d’une  forme  fort  fingu- 
liere  , tantôt  alongées  en  forme  d’ellipfe  , tantôt 
applaties  & rentrantes  dans  leur  milieu , tantôt  fe 
coupant  en  forme  de  nœud  ou  de  lacet.  Perféus  con- 
fidéra  ces  courbes,  & crut  avoir  fait  une  découverte 
11  intéreftante  , qu’il  facrifia  à fon  bon  génie.  Montu- 
cla  , hijî  des  Malhcm.  tom.  /.  (Z?.  J.  ) 

SPIRITUALITE  , f.  f.  ( Gramm.  ) on  dit  la  fpiri- 
tualul  de  l’ame,  pour  dcfigner  cette  qualité  qui  nous 
eft  inconnue , & qui  la  diftingue  elTentiellement  de  la 
matière.  Voye^  V anicLe  kyL.^. 

Le  même  mot  fe  prend  aufli  pour  une  dévotion 
honnête , recherchée , qui  s’occupe  de  la  méditation 
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de  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  & de  plus  délié  dans  I.i 
religion. 

SPIRITUEL , adj.  f Gramm.  ) qui  eft  efprit , qui 
eft  d’une  nature  effentielleinent  différente  de  la  ma- 
tière ; en  ce  fens  il  s’oppofe  à matériel.  L’être  J'pin- 
tuel ; l’être  materiel.  Ilfe  prend  auffi  pour  défigner  la 
qualité  de  l’homme  que  nous  appelions  V efprit.  C'eft 
un  homme  très  - fpiritael  ; cette  peméc  eft  XTQs-J’piri- 
tutlLe.  On  le  dit  des  perfonnes  qui  s’occupent  de  la 
contemplation  des  chofes  divines.  Les  religieux  ont 
des  peres  fpirituels  & des  peres  temporels.  La  vie 
fpirituelli  a des  douceurs.  Spirituel  s’oppülèà/c//î/?(j- 
rcl  & à civil  dans  ces  phrafes  : le  glaive  fpirituel  ; la 
^wi^znct  fpirituelle.  S’il  eft  fi  difficile  de  poler  des 
bornes  entre  la  puiffance  temporelle  & la  poiffince 
fpirituelle  , c’eft  que  chacune  cherche  à étendre  fes 
prérogatives.  L’alliance  fpirituelle  eft  celle  que  l’on 
contrarie  avec  Dieu  par  des  vœut  religieux.  La 
communion _/piri/«fi//fieftlapart  quelesaffiftans  pren- 
nent à la  communion  du  prêtre.  Il  y a des  inceftes 
fpirituels.  Les  Valentiniens  s’appelloient  fpirituels  ^ 6c 
ils  donnoient  aux  Catholiques  le  nom  de  pjÿchi^ues. 
Ceux  d’entre  les  frères  mineurs  qui  dans  le  xjv.  (iccle 
s’attachèrent  à Wiite  i’auftérité  de  la  réglé  de  S.  Fran- 
çois , fe  diltinguerent  des  autres  parl’épithete  de fpi- 
rituels. 

SPIRITUEUX,  adj.  {Gram.")  qui  eft  plein  de  ce 
que  les  chimiftes  appellent  efprits.  Foye^  Esprit  , 
Chimie.  La  diftillation  extrait  des  corps  ce  qu’ils 
ont  de  plus  fpiritueux.  Les  bons  vins  font  très-_/^iri- 
tueux. 

S P I RITU-S  .4NCTO  , (Géog.  modd)  capltainie  de 
l’Amérique  méridionale  au  Brélil,  fur  la  côte  orien- 
tale , à 10  degrés  de  latitude  méridionale.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  la  capitainie  de  Porto-Séguro, 
au  midi  par  celle  de  Rio-Janeiro  , & à l’orient  par 
la  mer.  Ses  limites  ne  font  point  fixées  du  côté  de 
l’occident.  Ce  gouvernement  paffe  pour  le  plus  fer- 
tile de  ceux  du  Bréfil , & le  mieux  fourni  de  toutes 
les  chofes  néceffaires  à la  vie.  L’on  y fait  commerce 
de  coton  & de  bois  de  Bréfil.  Il  n’y  a dans  ce  gou- 
vernement , qui  appartient  aux  Portugais  , qu’une 
fejile  ville  de  même  nom.  (/?.  J.  ) 

SpiRITt/’SANCro  , lavilledt.,  (^Géog.  mod.) 
ville  de  l’Amérique  méridionale  au  Bréfil , capitale 
du  gouvernement  de  ce  même  nom , fur  le  bord  de 
la  mer , avec  un  port.  Elle  n’a  ni  remparts , ni  mu- 
railles ; elle  eft  lituée  furie  bord  de  la  mer  avec  un 
port,  qui  eft  une  petite  baie,  ouverte  vers  l’orient, 
& parfemée  de  petites  îles. 

SPIROLE , f.  f.  terme  d' Artillerie , vieux  mot  ; Ra- 
belais dit,  /.  /.  c.  xxvj.  bombards,  faulcons 
& autres  pièces.  La  fpirole  étoit  une  maniéré  de  pe- 
tite colevrine  , ainfi  appellée  de  fpira^  tortillement 
en  ligne  fpirale  ; & l’on  a donné  ce  nom  à ïz  fpirole, 
foit  à caufe  de  la  tortuofité  du  chemin  que  failoit  fon 
boulet  ; foit  pour  diftinguer  cette  piece  d’artillerie 
de  plufieurs  autres , que  le  fiflement  de  leurs  boulets 
fembiable  à celui  des  ferpens,  .avoit  déjà  fait  nommer 
bafilics  , ferpentines  , & coulevrines.  ( ZP.  /.  ) 

SPITALL,  ( Géog.  moZ.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  haute  Carinthie,aux  frontières  de  l’évêché  de 
Saltzbourg  , fur  la  Lil'er  , près  fon  embouchure  dans 
laDrave. 

SPITHAME , f.  f.  ( Mfure  anc.  ) nom  équivoque 
qu’on  avoit  donné  chez  les  Grecs  à deux  melûres  dif- 
férentes, dont  l’une,  allez  rare  failoit  feulement  la 
moitié  de  l’autre  , & n’étoit  que  la  quatrième  partie 
de  la  coudée , compofée  de  fix  doigts  grecs  , qui  re- 
venoient  à quatre  doigts  romains.  La  grande  fpiihame 
étoit  la  moitié  de  la  coudée  greque,&  les  trois  quarts 
du  pié , d’où  vient  qu’on  y comptoit  douze  doitgs  , 
comme  on  en  comptoit  fix  à la  petite.  C’eft  du  moins 
là  l’opinion  de  M.  de  la  Barre  que  nous  ne  préren- 
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dons  pas  garantir , mais  on  peut  le  confulter  dans  les 
mim.  des  Injcript.  lom.  XIX..  {D.  /.) 

SPITHÉAD,  {Géogr.mod.)  rade  d’Angleterre, 
dans  le  Hant-Shire , au  nord-eft , entre  la  ville  de 
Portfmouth  6c  l’île  de  Wight.  C’eft  le  rendez-vous 
de  la  flotte  royale  , foit  qu’elle  aille  à l'ouefl,  ou 
qu’elle  revienne  à l’efl. 

SPITZBERG , LE  , (Géog.  mod.')  pays  de  la  terre 
Arftique  , dans  l'Océan  feptentrional , ainfl  nomme 
à caufe  de  la  quantité  de  fes  montagnes  aiguës.  Les 
Anglois  l’appellent  NUw-land.  Il  efl  fort  avancé  au- 
defllis  de  la  Noru'ege,versle  nord,  à la  hauteur  de  8o 
degrés  de  latitude , entre  la  nouvelle  Zemble  à Po- 
rient , & le  Groenland  à l’occident , à près  de  trois 
cens  lieues  de  chacune  de  ces  contrées.  Il  fut  décou- 
vert en  1 596 , & ainfl  nommé  par  Guillaume  Barents 
& Jean  Cornclis  , hollandois , qui  cherchoient  un 
chemin  pour  aller  à la  Chine  , par  la  mer  Glaciale. 

On  a reconnu  que  le  Spit^berg  eft  divifé  en  deux 
parties  : celle  qui  efl  au  couchant  efl  une  grande  ile, 
qui  s’étend  du  fcptentrion  au  midi  l’efpace  de  près 
de  deux  cens  mille  pas  ; 6c  celle  qui  eft  au  levant , 
eft  une  autre  île  plus  petite , nommée  U nouvelle 
Frife. 

Il  n’y  a ni  villes  , ni  villages  connus  dans  ce  pays 
à caufe  du  grand  froid  qu’il  y fait , mais  feulement 
quelques  ports,  comme  la  baie  de  Hoorn , la  baie  des 
Anglois  , la  baie  des  Bafques  , le  golfe  de  Way  , & 
quelques  autres  ports  fréquentés  par  les  Anglois , 
les  Hollandois  , les  Hambourgeois , pour  la  pêche  de 
la  baleine  , qui  y eft  meilleure  qu’en  aucun  autre 
pays  du  pôle  aréfique  ; mais  les  glaces  dont  toutes  les 
cotes  du  Ibnt  couvertes,  en  rendent  la  na- 

vigation trés-dangereufe.  {D.  J.) 

SPLANCHNOLOGIE,  f.  f.  en  Anatomie,  traité  ou 
explication  des  vifeeres  , où  eft  repréienté  l'objet  de 
cette  partie  de  l’anatomie.  Viscere. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  3 in- 

tejîin  , di/cours. 

La  farcologie  eft  divifee  en  trois  parties  ; favoir, 
la  fplancknologie , la  myologie  & l’angciologie. 
Sarcologie.  La  fpUnchnologie  eft  celle  qui  traite 
des  parties  internes,&  particulièrement  des  vifeeres. 

SPLENDEUR,  f.  f.  ( GV.î/7/.)  éclat.  La  fplendeiir 
des  aftres.  Il  fe  prend  au  figuré  ; X^fpUndeur  de  fon 
nom  , de  fa  maifon,  de  fes  dignités.  La  fpUndtur  de 
l’ancienne  Rome. 

SPLENDIDE,  adj.  (Graw.)  fomptueux.  Un  re- 
pas jpUndidé  , une  tdüi'tJpUndtd:. 

SPLÉNETIQUE  , adj.  ^Médecine.')  il  fe  dit  de  ce- 
lui qui  eft  attaqué  d’opilations  & d’obftrudions  dans 
la  rate.  Kqys^RATE. 

Dans  les  fpUncdquis  , la  ratte  eft  gonflée  plus  qu’à 
l’ordinaire , ou  durcie  , de  façon  qu’on  y apperçoit 
une  tumeur  skirrheufe. 

On  connoît  les  perfonnes  fpléneiitjues  par  leur  teint 
livide  & plombé.  Leur  caractère  eft  d’être  portées  à 
rire;  & c’eft  un  expédient  dont  on  fuppolé  que  la  na- 
ture lé  fert  pour  évacuer  l’humeur  trop  abondante 
dont  la  rate  eft  furchargée  ; c’eft  pourquoi  les  an- 
ciens dil'oient  que  l’organe  du  rire  réfidoit  dans  la 
rate  ; c’eft  aufli  à caul'e  de  cela  que  quand  quelqu’un 
rit  bien  , on  dit  qu  'il  décharge  fa  rate.  l'‘oye{  Ri  r e. 

Splénetique  , fe  dit  aufli  des  remedes  indiqués 
dans  les  obftnidions  de  la  rate  ; tels  font  les  eaux 
minérales  ferrugineufes , lavonneufes  , &.  autres  de 
pareille  nature,  f^oyei  Obstruction  6*  Rate. 

SPLÉNIQUE , adj.  en  Anatomie.,  fe  dit  des  parties 
qui  ont  quelque  relation  avec  la  rate.  Foye^KkiE. 

L’artcre  fplénique , arteria Jplenica , eft  un  tronc  de 
la  ccliaque  gauche  qui  lert  à porter  le  lang  de  cette 
artere  à la  rate  , pour  y être  féparé  , préparé  , &c. 
Ibn  cours  eft  bien  tortueux  , 6c  après  qu’elle  eft  arri- 
vée à la  furfacs  de  la  ratte , elle  fe  répand  dans  toute 
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fa  fubflance  en  petites  branches , qui  femblent  abou- 
tir aux  petites  cellules. 

La  veine  fplénique , venu  fplenica  , fe  forme  au-de- 
hors , des  diflerentes  petites  veines  de  la  rate  qui  s’u- 
nilTent  en  quittant  fa  furface.  Elle  porte  le  fang  qui 
refte  après  la  fécrécion  qui  s’eft  faite  dans  la  rate  , à 
la  branche  gauche  de  la  veine  porte,  pour  être  de-là 
portée  au  foie  , où  il  doit  être  préparé  davantage , 6c 
converti  en  bile.  Noye^  Foie  & Bile. 

La  veine  & l’artere  fplénique  communiquent  vifi- 
blement  l’une  à l’autre  ; car  aufli-tôt  qu’on  a verfé 
de  l’eau  dans  l’une , elle  fe  vuide  aufli-iot  par  l’autre. 
P'oyei  Rate. 

Splénique  ; ce  terme  , outre  fa  fignification  ana- 
tomique , exprime  la  vertu  des  médicamens  qui  con- 
viennent aux  maux  de  la  rate,  f^oye^  au  mot  Rate, 
les  opérations  & remedes  propofés  en  faveur  des 
ratileux.  (!') 

SPLÈNIUS  , en  Anatomie,  eft  une  paire  de  muf* 
cles,  qu’on  appelle  aulfi  triangulaires  à caufe  de  leur 
forme. 

Ils  viennent  des  cinq  apophyfes  épineufes  fupé- 
rieures  des  vertebres  du  dos , & de  la  derniere  du 
col,  6c  du  ligament  cervical , 6c  montant  oblique- 
ment s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  des  deux  ou 
trois  vertebres  fupérieures  du  col,  & s’inferent  à la 
partie  poftérieure  de  l’apophyfe  maftoïde , & à la 
partie  voifine  de  la  ligne  tranfverfe  de  l’occipital, font 
appelles  fplénius,  parce  qu’ils  reftemblent  à la  rate 
d’un  bœuf.  On  les  appelle  encore  majloïdiens  pof- 
lérieurs. 

SPLUGERBERG  , montagne  de  , (Géog.  modé) 
montagnes  des  Grilbns , de  la  haute  ligue  , dans  la 
communauté  de  Schams.  Cette  montagne  a 1 lieues 
de  montée  jufqu’au  Ibmmet , 6c  environ  3 lieues  de 
defeente  du  côté  de  l ltalie.  11  y a un  hôtellerie  fur 
la  cime , 6c  une  grande  plaine  qui  produit  de  la  bonne 
heibe  , qu’on  fauche  en  été.  {D.  Â.) 

SPODIUM , i.  m.  (^Minéralogie.)  eft  une  efpece  de 
chaux  ou  de  cendre  de  métaux  , qu’on  regarde  com- 
me un  cardiaque  , laquelle  quelques-uns  accor- 
dent les  mêmes  vertus  qu’au  corail,  ^oye^  Corail. 

Le  fpondium  des  anciens  grecs  étoit  une  elpece  de 
récrément  grisâtre  qu’on  trouve  en  forme  de  cen- 
dres dans  la  terre  des  fourneaux  011  on  a fondu  de  l’ai- 
rain; ils  l’appelloient  , qui  fignifie  à la  lettre 

cendres. 

Spodium  eft  une  poudre  de  métaux,  qui  reflemble 
beaucoup  , par  fon  origine  & fon  ufage  , à la  tutie  6c 
au  pompholix  , à l’e.xception  qu’il  eft  plus  pelant. 
Foyei  Tutie  & Pompholix. 

Les  fpodium  des  médecins  arabes  , comme  Avi- 
cenne 6c  autres , étoit  compofé  des  racines  de  buif- 
fons  & de  roléaux  brûles. 

Quelques  modernes  font  aufli  une  forte  de  fpodium 
d’ivoire  brûlée  6c  calcinée.  On  le  contrefait  Ibiivent 
avec  des  os  de  bœuf  ou  de  chien  brCilés  ; mais  il  n’eft 
pas  fl  bon. 

L’antifpodium  que  les  anciens  ont  fubftituc  à leur 
fpodium  étoit  fait  de  feuilles  de  mirthes  , de  noix  de 
galle  , 6l  autres  drogues  calcinées. 

SPÜLETE , DUCHÉ  DE  , (^Géogr.  mod.')  duché  d’I- 
talie , dans  l’état  de  l’Eglife.  Il  eft  borné  au  nord  par 
la  marche  d’Ancone  6c  le  duché  d’Urbin  ; au  midi 
par  la  Sabine  6c  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ; à l’orient 
•l’Abruzze  ultérieure  ; & à l’occident  par  l’Orvicrano 
6c  le  Péruliii.  Son  teftoir  , quoique  marécageux, elt 
extrêmement  fertile.  Les  rivières  qui  l’arrolent  ibnt 
le  Tibre  , la  Nera  6c  le  Topino.  Ses  principaux  lieux 
font  Spoleto  , capitale  , Ti  evi , Foligni , Bevagna  , 
Otricoli , Riéti , Spello , ùc. 

Cette  province  , qu’on  appelle  indifféremment 
Ombùe  ou  duché  de  Spolete , commenç  1 à être  con- 
nue fous  ce  dernier  nom  en  572 , qae  Longin , exar-_ 
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Güe  <îc  Ravenne , y établit  des  ducs , fous  fautorîte 
des  empereurs  d’Orient.  Ccft  Charlemagne  qui  vers 
l’an  780  , fit  préfent  à PEglife  du  duché  di  Spoltu  &c 
de  fes  dépendances  , qui  peuvent  avoir  47  milles  du 
nord  au  fud,  & 65  milles  de  l’eft  à Pouefi,  (D.  J.) 

SPOLETIUM  , ( Géog,  anc.  ) ville  d’Italie  chez 
les  Villumbres, félon Ptolomée,  L 111.  c.j.  Velléius 
Paterculus  , L 1.  c.  xiv.  & Tite-Live  , cpifl.  20.  en 
font  une  colonie  romaine  \ & Florus  la  compte  au 
nombre  des  municipes  les  plus  célébrés  d’Italie.  Ses 
habitans  font  appelles  SpoUùni  dans  Pline  , /.  111. 
c,  xiv,  & populus  J'polctiTïus  dans  Cicéron  ^ p^^o  Éulbo  ^ 
c.  xxj.  On  lit  dans  une  ancienne  infeription  , rap- 
portée par  Grutter  , p.  ^y€.  nP.  7,  ordofpoUtin^rum, 
génitif  formé  de  J'poletium^  félon  Cellarius,  & non  de 
fpoUturri^  comme  écrivent  par  erreur  quelques  mo- 
dernes 5 qui  ont  voulu  former  le  nom  latin  de  cette 
ville  fur  celui  qu’elleporte  aujourd’hui  ; car  c’eft  de 
la  ville  dont  il  eft  queftion.Symmaque,  /.  111. 

tpift.  12.  donne  à Spoleu  le  nom  de  bonne  ville  , & 
lui  attribue  la  gloire  d’être  la  mere  des  meilleurs  ci- 
toyens. (2?.  7.)  . , . 

SPO L£TO , ( Géogr.  moi.  ) les  François  écrivent 
Spolctt , en  latin  Spoleium , ou  Spoletium,  dont  le 

territoire  s’appelloit 

SpoLito  eft  une  ville  d’Italie , dans  l’etat  de  l’Eglife, 
capitale  du  duché  de  même  nom , à i o lieues  au  fud- 
e(l  de  Peroufe,  & à 20  au  nord  de  Rome  ; elle  eft 
tâtie  en  partie  llirune  colline  , & en  partie  dans  la 
plaine , dont  la  communication  fe  fait  par  le  moyen 
d’un  pont  foutenu  de  vingt-quatre  gros  pilaftres , que 
l’on  a rangés  avec  beaucoup  d’art.  ^ 

Son  château  palTe  pour  un  des  plus  forts  de  l Italie; 
fon  évêché  ne  releve  que  du  faint  fiege  ; la  cathédra- 
le eft  un  affez  beau  bâtiment  ; le  territoire  de  cette 
ville  produit  beaucoup  de  bons  fruits  , d’huile  , d’a- 
mande du  blé  , & des  vins  ; il  étoient  autrefois  fa- 
meux, car  Martial  en  parle  , & les  préféré  aux  vins 
de  Salerne  même.  Long,  j 0.  xG.  laùt.  42. 44. 

Tous  les  anciens  ont  parlé  de  Spolete.^  capitale  des 
Villumbres  ; Tite-Live  en  particulier  fait  l’éloge  de 
cette  ville  , dont  Annibal  tenta  vainement  le  fiege , 
après  fa  défaite  par  les  Romains , auprès  du  lac  de  Pe- 
Tugia.  Théodoric  , roi  des  Goths  y fit  bâtir  un  pa-  • 
lais  que  les  Goths  détruifirent  après  fa  mort , ainfi 
que  le  théâtre.  Frédéric  Barberouffe  faccagea  cette 
ville  parce  qu’elle  foutenoit  le  parti  du  pape  Ale- 
xandre III.  Les  Pérufins  la  furprirent  & la  brûlèrent 
en  1314  ; mais  elle  s’eft  rétablie  de  tous  fes  mal- 
heurs. On  y voit  encore  quelques  fragmens  anti- 
ques , de  foibles  reftes  d’un  amphitéâtre , & quelques 
marbres  détachés  ; mais  fon  aqueduc  eft  un  ouvra- 
ge digne  delà  curiofité  des  voyageurs.  ^ 

Cet  aqueduc  , fondé  fur  le  roc,  s’élève  a 105  toi- 
fes  , c’eft-à-dire  à 630  pies  , pour  joindre  enfemble 
deux  montagnes  voifines  ; cet  ouvrage  , que  la  tra- 
dition du  pays  attribue  à Théodoric , eft  peut-etre  le 
morceau  d’architeélure  gothique  le  plus  hardi  ôcle 
pKis  haut  que  l’on  connoifle  dans  le  monde  ; il  iubiil- 
le  prefque  dans  fon  entier , & continue  depuis  tant 
de  fiecles  à porter  de  l’eau  dans  la  ville  ; il  leit  aulîi 
<le  pont  pour  y paffer.  (Z>.  7.)  x , 

SPOLIARIUM , f. m.  {Antiq.  rom.)  c etoit  chez 
les  Romains  la  chambre  des  bains,  deftinée  à s'habil- 
ler & fe  déshabiller  avant  & après  le  bain.  Ce  rnot 
défienoit  encore  l’endroit  de  Rome  où  l’on  traînoit , 
& ou  l’on  dépouilloit  les  corp8  des  gladiateurs  qui 
avoient  été  tués  en  combattant.  (Z).  7.) 

SPOLIATION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifpr.  ) eft  I ac- 
tion de  dépouiller  quelqu’un  de  quelque  chofe , com- 
me de  fes  papiers,  de  fon  argent,  de  fes  meubles, 
& autres  effets.  Lx  fpoliation  dune  hoirie  ell  lorf- 
qu’on  enleve  d’une  fuccelîlon  le  tout  ou  partie  des 
effets  qui  la  compofoient , ce  qui  çft  appelle  en  droit, 
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cTirnin  expllaiee  hâreâiiaùs.  ^qy«{DiVERTISSEMENT> 
ENLEVEMENT,  RÉCELÉ,  VOL.  ( v#) 

SPONDAIQUE,  adj.  Lictérüt.  ) forte  devers 
hexametre  dans  la  poéfie  greque  & latine,  ainfi  nom- 
mé parce  qu’au  lieu  d’une  daélyle  au  cinquième  pié, 
il  a un  fpondée,  ce  qui  eft  une  exception  à la  réglé 
générale  de  la  conftniûion  du  vers  hexametre.  Tels 
font  ceux-ci  : 

Nec  brachia  longo  , 

Margine  lerrarnm  porrexerai  amphitriie,  Ovid. 

Supremamque  auram^  ponens  caput^  expiravit.'W'iÀx, 

Ces  fortes  de  vers  font  fort  expreflîfs  par  leur  ca- 
dence , mais  il  n’eft  permis  qu’aux  grands  poètes  de 
les  employer.  Homere  en  eft  plein.  Perfonne  n’a 
peut-être  remarqué  , dans  ce  poète  , qu’il  eft  rare  de 
lire  vingt  vers  de  l’Iliade  , fans  en  rencontrer  un  ou 
deux  fponddiques, 

SPONDAULA,  f.  m.  , dans  l’antiqui- 

té étoit  un  joueur  de  flûte  , ou  d’autre  inftrument  à 
vent  de  cette  efpece , qui , pendant  qu’on  offroit  les 
facrifices,  jouoit  à l’oreille  du  prêtre  quelque  air  con- 
venable , pour  l’empêcher  de  rien  ecouter  qui  pût 
ledillraire  ou  diminuer  fon  attention,  Sacri- 

fice. Ce  mot  eft  formé  du  grec  , libation^  èc 
«toXe?  , fîâtt.  (y  ) 

SPONDÉE  , f.  m.  ( Littérature  ) dans  la  profodie 
greque  & latine , c’eft  une  mefure  devers  ou  pié  com- 
pofé  de  deux  fyllabes longues,  comme  vërtüntydïvàs, 
campbs,  /^oytf^PlÉ,  QUANTITE. 

Le  fpondée  eft  une  mefure  grave  & lente  , à la  dif- 
férence du  daftile , qui  eft  rapide  & léger  ; tous  les 
vers  hexamètres  grecs  & latins , finiflént  ordinaire- 
ment par  Vers  & Mesure. 

SPONDIAS  , f.  m.  {Hif,  nat.  Bot.)  nom  donné 
parLinneeus  au  genre  de  plante  que  le  P.  Plumier  ap- 
pelle/noui’i/i , envoicilecaraftere. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  permanent , il  eft  d’une  feu- 
le feuille  divifée  dans  les  bords  en  cinq  quartiers  : la 
fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales  ovoïdes  & dé- 
ployées ; les  etamines  font  neuf  filets,  de  la  longueur 
du  calice,  & du  nombre  defquels  il  y en  a cinq  placés 
circulairement  ; les  bolTetes  des  étamines  font  fim- 
ples  , le  germe  du  piftil  eft  ovale  , le  ftile  eft  très-pe- 
tit , & fe  termine  par  trois  ftigma  obtus;  le  fruit  eft 
une  baie  ovale  , renfermée  dans  chaque  cellule,  & 
quelquefois  cette  baie  contient  quatre  noyaux.  Plu- 
mier,§•«■«.  21.  Lmn.  gen.  plant,  p.  iyi>.{p.  J.) 

SPONDIASME  , f.  m.  (A/w/T^ae  anc.  ) c’eft , dit 
Arlftide-Quintilien , une  forte  d’intervalle  qui , avea 
deux  autres  nommées  »xXt/ir/ç  & éuCcAji , exolutio  6* 
ejeclio.,  étoient  mis  en  œuvre  par  les  anciens  , pour 
caraâérifer  différentes  harmonies  , ou  différens  mo- 
des. Selon  lui,  rf^xur/fétoitun  relâchement  qui  baif- 
foit  la  corde , ou  le  fon  de  la  quantité  de  trois  dièfes, 
ou  de  trois  quarts  de  ton  : le  fpondiafme  les  hauffoit 
de  la  même  quantité , & l’tK^oXn  de  cinq  dièfes.  Le 
Le  vieux  Bacchius  définit  de  mêmel’fKXo«ç  & rixCoX}*  ; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  du  fpondiafme.,  non  plus  que 
Méibom.  Malgré  leur  filence , on  doit  préfumer  que 
le  fpondiafme , ainfi  que  les  deux  autres  intervalles , 
n’avoit  lieuquedansle  genre  enharmonique.  {D.  7.) 

SPONDIUS  y (^Mythol.)  Apollon  avoit  un  autel 
dans  le  temple  d’Hercule,  à Thèbes,  fous  le  nom  de 
fpondius.,  c’eft-à-dire  Apollon  quiprélide  aux  traités. 
Cet  autel  étoit  fait  de  la  cendre  desyiftimes;  là  fe 
pratiquoit  une  efpece  de  divination  tiree  de  tout  ce 
que  l’on  a pu  apprendre , foit  par  la  renommée , foit 
autrement.  (25.7.) 

SPONDYLE  ; f.  m.  {Hijl.  nat.Conchyliog.)  nom 
générique  que  l’on  a donne  à différentes  efpeces  de 
coquilles.  Coquille. 

SpOndyle,  ou  PiÉ-d’ane,  f.  m.  {Conckyliol.) 
en  latin,  par  les  naturaliftes  moderne*  .,fpondylui  ; 
efpece  d’huitre  ainfi  nommée  ; elle  n’a  d’autre  diifo- 

rence 
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rencc  de  Vhiiitre  ordinaire  , que  dans  fa  charnière  , 
laquelle  confifte  en  deux  boutons  airondis,  qui  ren- 
ferment le  ligament , dilpofé  de  façon  que  les  bou- 
rôns  de  la  valve  fupérieure  font  reçus  dans  les  cica- 
iricesde  l’inférieure,  & que  pareillement  les  boutons 
de  cette  dernierefe  logent  dans  les  trous  de  la  fupc- 
rieure.Le  ligament  de  nature  coriace  fe  trouve  entre 
les  boutons , 6c  fert  à la  charnière  des  deux  valves. 

On  connoît  des  fpondylts  unis  , 6c  d’autres  rabo- 
teux fans  pointes;  il  y en  a qui  font  couverts  de  la- 
mes blanches,&  armés  dans  leur  pourtour  de  pointes 
couleur  de  rofe  ; d’autres  font  diHingués  par  des  lames 
jaunâtres,  & par  un  mamelon  en  partie  rouge  & en 
partie  blanc  ; cette  derniere  efpece  de  fponJyU  eft 
appelle  gaidaron  par  Rondelet , en  latin  gaiderona. 
{D.J.) 

Spondyle  , ( Conebyl.  ) c'eft  le  cal  nerveux  de  la 
chair  de  l’huitrc.  (Z>.  J.') 

Spondyle,  (rrci^t-^oc , eft  un  terme  dont  on  fe 
fervoit  anciennement , pour  exprimer  une  vertebre 
de  l’épine  du  dos.  Vertebre  , &c. 

SPONDYLOLITE  , f.  m.  {Hijl.  nat.  Litholog.  ) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  aux  vertébrés  de 
poiflbns  qui  le  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre  en 
plufuurs  endroits , comme  en  Tyrol,à  Dax,  &c. 

SPONDYLUS  , f.  m.  ( Antïq.  grec.)  f-vorS'û^cç  , 
efpece  de  maron  de  cuivre  dont  on  fe  fervoit  pour 
donner  fon  lütfrage  au  barreau  ou  ailleurs,  avant 
qu’on  eut  mis  les  feves  en  ufage.  Potter  , Archaol. 
grec.  tom.  ].  p.  ttc).  (/?./.) 

SPONGIEUX , SE,  adj.  en  Anatomie^  nom  qu’on 
donne  â plufieurs  parties  du  corps  , à caufe  de  leur 
contexture  qui  eft  poreufe  6c  caverneufe  comme  cel- 
le d’une  éponge  ; comme  les  corps  fpngieux  du  pénis, 
qu’on  nomme  aufli  corps  caverneux  6c  nerveux.  Yoy. 
Corps  caverneox. 

Les  os  fpongieux  du  nés , qu’on  appelle  aufti  os  tur- 
hlnés , 6c  os  cribriformis.  Voyc^  CriBRIFORME  & 
Éponge. 

SPÜNGIOLitE  , f.  f.  (////?.  nat. Litholog.)  pier- 
re fembiable  à des  champignons,  qui  fe  trouve  dans 
le  voifmage  de  Bologne  en  Italie.  Poye^  Fungite. 

SPONGITE,  f.  f {hiji.  nat.  Bot.)  nom  fous  lequel 
quelques  naturaliftes  ont  voulu  défigner  des  pierres 
légères  6c  fpongieufes,  qui  ne  font  que  des  incrufta- 
tions  formées  dans  l’eau  fur  des  végétaux , ou  des 
corps  marins  ; cette  pierre  eft  de  la  nature  du  tuf  6c 
desincruftations.  Yoyei  ces  deux  arcicles. 

SPONSC/S^  S PONS  A , {Liticrat.)  Ces  deux  mots 
ne  fe  prennent  pas  feulement  dans  les  auteurs , pour 
des  perfonnes  ftancées , promiles  en  mariage  ; fpon- 
fus  lé  prend  aulfi  dans  le  même  fens  que  maritus 
6l  vir , comme  on  le  voit  dans  Horace , Ode  II.  l.  III. 
verf.  3 33.  é-  42.  On  a donc  cenfuré  maUà-propos 

Sanieuille  viélorin  d’avoir  mis  fponjus  pour  wari,  6c 
Jponfa  pour  femme. 

Sponfus  le  prend  aufli  pour  une  caution.  Sponjum 
au  neutre,  aufli-bien  que  audltum , eft  un  de  ces 
noms  lubftantifs  verbaux  qu’il  a plu  à nos  gramm.ai- 
riens  d’appeller fupins , 6c  qui  fe  prend  pour fponjor , 
un  répondant,  une  caution.  Séneque  a dit  au  lY.  liv. 
des  Bienfaits,  ch.  xxxix.  Iponfum  defcendain,  quia 
promiji.  {^D.J.) 

SPONTANÉE,  adj.  fe  dit,  e/z  Grammaire,  detout 
ce  qui  s’exécute  de  fçii-même  ; 6c  en  Médecine,  on 
appelle  évacuation  Jpontanée,  celle  qui  fe  fait  fans 
qu’on  ait  rien  pris  pour  cet  effet;  fatigue fpontanée, 
une  lalTitude  qui  n’a  été  caufée  par  aucune  fatigue 
précédente  : hémorrhagie  fpontanée  celle  qui  arrive 
lans  avoir  été  excitée  : fueur  fpontanée  celle  qui  ar- 
rive par  le  feul  mouvement  de  la  nature. 

Selles  fpontanées,  ou  qui  lé  font  fans  l’aide  ou  de 
lavemens  ou  de  fuppofitoires. 

SPONTANÉITÉ,  li  f,  (^Gram,)  1^  gualjté  qui 
Tome 
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tonftitue  le  fpontanée.  Foye^  Spontanée.  Si  l’on 
attache  au  mot  fponcanéitè  d’autre  idée  que  l’italien 
inet  dans  cette  phrafe , il  mondo  va  dafe,  c’eft  une 
chimere. 

SPONTON  ESPONTON,  f.  m.  {Art  milit.) 
c’eft  une  demi-pique  dont  fe  fervent  les  officiers , 
qui  a fept  à huit  piés  de  longueur.  (Q) 

SPORADES , f.  f.  pl.  en  Aflronomle , eft  un  nom 
que  les  anciens  donnoient  aux  étoiles  qui  ne  fai- 
foient  partie  d’aucune  conftellntion.  Poyet^  Etoile. 

Ce  lont  celles  que  les  modernes  appellent  ordi- 
nairement émi/er  injormes.  CONSTELLATION. 

Plufieurs  des fporades  des  anciens  ont  depuis  formé 
de  nouvelles  conftellations  : par  exemple  , de  celles 
qui  font  entre  le  lion  6c  la  grande  ourlé , Héveliiis 
a formé  une  conftellation  appellce  le  petit  lion.  Il 
en  a formé  une  autre  de  celles  qui  font  fous  la  queue 
de  la  grande  ourfe;on  la  nomme  ca/n'i  vtnaticus , 6cc. 
Cbambers.  (O) 

Sporades,  îles,  {Géog.  mod.)  îles  de  l’Archipel, 
ainfi  nommées  , parce  qu’elles  lont  dilperfées , 6c 
non  ralfemblces  en  un  tas  comme  les  cyclades.  Il 
y a une  partie  de  ces  îles  dans  la  mer  de  Crete , 
d’autres  dans  la  mer  Carpathicnne,  6c  les  plus  confi- 
dérables  dans  la  mer  Icarienne.  {D.  J.) 

SPORADIQUE,  MALADIE,  {Médec.)  morbus  fpo- 
radiciis.  Les  maladies  fporadiques  font  celles  qui  atta- 
quent diverfes  perfonnes,dans  différens  tems  ou  en 
diftérens  lieux;  au -lieu  que  les  maladies  épidémi- 
ques font  particulières  k certains  tems  oufallons,  6c 
les  endimiques  à certains  lieux.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  tratipu  femer.  Ainfi  maladie  fporadique  veut 
dire  une  maladie  femée , difperfée  çà  & là.  {D.  J.) 

SPORCO,  f.  m.  {Com.)  terme  ufité  parmi  les  né- 
gocians  des  provinces  de  France  pour  fignifier  une 
marchandife  dans  laquelle  il  n’y  a point  de  tare. 
Y oye{  Tare.  Dictionnaire  de  Commerce. 

SPORI,  {Géog.  anc.)  Les  anciens  appelloient  les 
Antes  6c  les  Sclavons  du  incrae  nom  grec  fpori , 
qui  fignifie  difperfés;  parce  que,  dit  Procope , leurs 
cabanes  occupoient  une  grande  étendue  de  pays  : 
& du  tems  de  cet  hlftoricn,  ces  peuples  b3rbarrt 
couvroient  en  effet  une  grande  partie  d’un  des  bords 
du  Danube.  {D.  J.) 

SPORTULA  , f.  f.  {Littéral.  & Hifl.  ancP^  Ce  mot 
eft  fans  contredit  le  diminutif  de  fporia , mais  il  fe- 
roit  difficile  d’en  marquer  la  véritable  ctyinologi^ 
Quoi  qu’il  en  foit , fporta  6c  fportuia  ont  fignifié  ori- 
ginairement dans  la  langue  latine,  une  corbeille  ou 
panier  îtèix.  de  joncs  , de  roleaux,  de  branches  d’ofier 
tilTues  6c  entrelacées. 

On  l’a  étendu  enluite  à fignifier  les  vafes  ou  mefures 
propres  à contenir  les  pains  ,.les  viandes , & les  au- 
tres mers  que  l’on  diftribuoit  en  certaines  occafionsi 
6c  lorfque  l’ufage  fe  fut  introduit  chez  les  grands  de- 
Rome , de  faire  diftribuer  à leurs  cliens , & à ceux 
qui  leur  faifoient  la  cour,  de  certaines  portions  pour 
leur  nourriture  ; ces  portions  que  l’on  mettoit  dans 
des  corbeilles , furent  appellces  , par  métonymie , 
fportulœ.  Enfuite  on  l’employa  pour  fignifier  une  forte 
de  repas  public , différent  de  ceux  qu’on  dppelloit  ca- 
nx  recle  qui  étoient  des  repas  fervis  par  ordre  , oîi 
l’on  n’admettoit  que  des  gens  choifis.Tels  croient  les 
repas  que  donnoit  Augulle , au  rapport  de  Suétone  : 
Convivabatur  <5*  ajfidtù  nec  unquam  nijt  rtUi.  Cafau- 
bon  explique  ce  mot  recli  par  tvTtxic  S'uiarov,  & lui 
oppofe  le  repas  appelle  fportuia  , S'u-nvov  utto  «-tfi-- 
piâ'ûç,  où  l’on  invitoit  tout  le  peuple  indiftinélemcnt, 
iSc  oîi  chacun  recevoir  fa  portion  dans  une  corbeille. 

Les  diftributions  que  les  particuliers  répandoient 
fur  leurs  cliens,  fe  faifoient  tantôt  en  argent , tantôt 
en  viandes,  quelqufois  même  de  ces  deux  maffieres, 
& s’appelloient  également  du  nom  de  fportuia.  Ces 
préf^ns  étoient  louvcnt  de  petites  médailles  d’ar^ 
ppp 
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^•^ent  qui  fervoient  de  monnoie;  mais  les  empereurs 
-ou  autres  perlbnnes  de  quallic  donnoient  des  mé- 
dailles d’or.  AuffiTrebellius  Pollio,  parlant  des  pe- 
tits prélens  que  l’empereur  Galien  fit  à fon  confiilat, 
dit  qu’il  donna  une  fporiuU  à chaque  l'énateur , & à 
chaque  dame  romaine  quatre  médailles  d’or  : Senatid 
'fportulam  fedens  erogavie.  Maironas  ad  confulatum 
. ^uum  TOgavii , ïi$  denïque  maniim  Jibl  ofculaniibus  qua- 
urnos  aureos  fui  nominis  dédit. 

C’étoit  aufli  la  coutume  que  ceux  qui  entroient 
dans  le  confiilat , envoyaflent  à leurs  amis  de  ces 
préfens  : Sportülam  confulacùs  mti  6*  amicitia  nojîrec , 
tS*  lionori  luo  debeo  , hanc  in  Jolido  niiji  ^ dit  Symma- 
chus.  Le  mot  de  fportula  , qui  fignifie  une  petite  cor- 
beille , fut  donné  à ces  préfens  , parce  qu’on  les  en- 
voyoit  dans  une  corbeille.  Les  vers  fiiivans  de  Cori- 
pus , /.  IK  fur  le  confiilat  de  l’empereurJuHin,  nous 
le  confirment. 

Dona  calendartim  , quorum  eft  ea  cura , parabant 
Oÿicia^  iS'  turmis  implent  felicibus  aulam  , 
Convenant  rutilum  fportis  capacibus  aurum, 

C’eft  pourquoi  les  glofes  grecques  qui  expliquent 
le  mot  de  fportula , difent  que  ce  font  des  préfens 
qu’on  envoyoit  dans  des  corbeilles. 

Outre  ces  fporiuks,  les  confiils  donnoient  de  pe- 
tites tablettes  de  poche  d’argent  ou  d’ivoire  dans  lef- 
quelles  ctoient leurs  noms;  & c’efi  ce  qu’on  appel- 
loit  les  fiifts.  Sidonius , l.  yUI.  c.  vj.  parlant  du 
confiilat  d’Afierius , nomme  les  fponuUs  &:  les  faftes 
qui  furent  difiribucs. 

Enfin,  le  mot  fportula  s’eft  appliqué  généralement 
à toutes  fortes  de  préfens,  de  gratifications  & de  diftri- 
butions,  de  quelque  nature  qu’elles  fuffent.  (Z>.  /.) 

SPRÉE,  LA|,  {Géog.  mot/.)  riviere  d’Allemagne. 
Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  feptentrionale  de 
la  Bohème  , traverfe  la  Luface  ; &,  groffie  dans  fon 
cours  de  pluficurs  rivières,  entre  dans  la  moyenne 
marche  de  Brandebourg,  arrofe  Berlin  & Spandav, 
où  elle  fe  joint  au  Havel,  & y perd  fon  nom.  {D.  /.) 

SPREHENBERG , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  Luface.  Elle  eft  fituée  fur  une  col- 
line , dbnt  le  bord  eft  arrofé  par  la  riviere  de  Sprée , 
d’où  lui  vient  fon  nom.  (Z).  /.) 

SPROTTA,  LA,  (Géog.  mod.')  riviere  d’Allema- 
gne , en  Siléfie , dans  la  principauté  de  Gloga'W'.  Elle 
prend  fa  fource  au  pays  de  Lignitz,  forme  dans  celui 
de  Glogaw  un  lac , d’où  elle  fort  pour  fe  perdre  dans 
le  Bober  à Sprottaw.  (Z?.  J.) 

SPROTTAW,  (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Siléfie,  au  duché  de  Glogaw,  au  confluent  du 
Bober  & du  Sprotta,  à deux  milles  au-defflis  de  la 
ville  de  Sagan.  Zo/?^.  lut.  St.  JJ.(Z).  J.) 

SPUMA  LUNÆ , (Zf^.  nat.  Lyihol^  nom  Ibus 
fequel  plufieurs  naluraliftes  ont  défigné  la  pierre  fpé- 
cuLaire.  Voyer^  SPÉCULAIRE. 

Spvma  LUNÆ.  y (fiif‘  nat.)  Quelques  auteurs 
fe  font  fervi  de  ce  nom  pour  défigner  le  talc.  V oye^^ 
Talc. 

SPUMA  LUPI y (.b^if-  nat.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  a une  mine  de  fer  arfenicale, 
qui  eft  noire,  luifante,  &:  en  petits  cryftaux  qui  don- 
nent une  poudre  rouge  quand  on  les  écrafe.  Elle 
refiemble  aux  cryftaux  d’étain , & fe  trouve  fou- 
vent  dans  les  mines  de  ce  métal  qu’il  faut  en  fépa- 
rcr  (bigneufement  avant  que  de  les  faire  fondre , 
parce  qu’elles  rendroient  l’étain  d’une  mauvaife  qua- 
lité. Cette  fubftance  eft  fi  dure  qu’elle  fait  feu  con- 
tre l'acier.  Il  y en  a de  cubique  , de  ftriée , compo- 
fée  de  particules  polyhédres  & demi-tranfparentes. 
Les  Allemands  nomment  cette  fubftance  minérale 
wolfram  ou  écume  de  /u«/»;elle  n’eft  point  propre  à 
être  exploitée  dans  les  tbrges.  Voyez\it.  minéralogie 
"Wallerius, 
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SPUMEUX, ad).  (Gram?)  mauvais  mOt  technique 
qui  n’emporte  aucune  idée  de  plus  écumeux. 

SPUMOSITÉ  , f.  f.  celui-ci  peut  être  reçu  , car  il 
défigne  la  propriété  de  fe  mettre  eii  écume , poi*" 
laquelle  nous  n’avons  que  ce  mot. 

SPüRN-HEAD  , {Géog.  mod.)  c’eft-à-dire,  le  cap 
d’éperon , cap  avancé  d’Angleterre , fur  la  côte 
d’Yorck-Shire,  au  quartier  d’En-Riding.  Sur  ce  cap 
il  y a un  village  nommé  Kellenfey.  C’eft  ce  village 
ou  Spurn  Head  y qu’on  doit  prendre  pour  être  ce 
que  Ptolomée,  /.  II.  c.  iij.  nommz  O celli  promori- 
toriurny  o’îtêXXB  àfet.  (Z>.  J.) 

SPUTATION,  f.  (Médec.)  c’eft  l’adlion  de  cra- 
cher. Il  y a des  maladies  où  l’on  eft  fatigué  d’une 
fputation  fréquente. 

S Q 

SQUALÜS  , f.  m.  (JUift.  nat.  îclithyol.)  efpece  de 
cliien  de  mer  que  les  naturaliftes  nomment  galeus 
glaucus  y dentibus  granulojîs  , foraminïbus  circa  oculos, 
C’eft  un  poiflbn  dont  la  peau  eft  très-rude.  On  en 
trouve  qui  ont  plus  de  20  piés  de  longueur , fur  839 
de  circonférence  dans  la  partie  la  plus  greffe  du 
corps,  & qui  pefent  au-delà  de  trente  quintaux.  L’or- 
gane le  plus  fingulier  de  ces  fortes  de  poiffons  con- 
lifte  en  un  filtre  placé  entre  la  pointe  du  miifeau  & 
du  cerveau  , de  la  confiftance  & de  la  couleur  du 
corps  vitré,  & l'humeur  iranfude  par  quantité  de  pe- 
tits trous  de  la  peau.  Prcfque  tous  les  poiffons  font 
enduits  d’une  eî'pece  d’huile  ou  de  graiffe  , qui  fert  à 
les  défendre  des  impreflions  nuifibies  que  l’eau  pour- 
roit  faire  fur  leur  peau  & fur  leurs  écailles  ; cette 
huile  eft  apparemment  un  produit  de  Icurtranfpira- 
tion;  mais  le  fqualus  eft  encore  doué  à fa  partie  an- 
térieure , deftinée  à fendre  l’eau,  d’un  magafm  abon- 
dant de  cette  matière  huileufe,  qui  lui  fert  l'ans  doute 
à lubrifier  cette  partie , & peut-être  à bien  d’autres 
ufages  qui  nous  font  inconnus.  (Z?.  /. ) 

SQUAMMEUX,  ÉCAILLEUX,  Idj.  ««  Anatomie. 
c’eft  une  épithete  des  futures  faufl'es  ou  bâtardes  du 
crâne  ; parce  qu’elles  font  compofées  d’écailles  fem- 
blables  à celles  des  poiffons  , ou  comme  des  tuiles 
qui  avancent  les  unes  fur  les  autres.  Su* 

TURE. 

Les  futures  fquammeufes  font  aufli  appellées  tem- 
porales y parce  qu’elles  font  formées  par  les  os  des 
tempes.  Toye^  TEMPORAL. 

SQUELETE , f.  m.  {Anatomie.)  on  entend  par  iirl 
fquelete  tOus  les  os  d'un  animal  dépouillé  des  tégu* 
mens  , des  mufcles  , des  vaiffeaux  , des  glandes  & 
des  vii'ceres,  & rangés  dans  leur  fituation  naturelle. 
On  peut  étendre  l’acception  de  ce  terme  à toute  pré- 
paration feche;  mais  le  gros  des  aoatomiftes  l’a  ref- 
traint  à la  préparation  des  os. 

Il  y a deux  fortes  de  fquèletes  , le  fquelete  naturel 
dans  lequel  les  os  tiennent  enfemble  par  leurs  liga- 
mens  ; artificiel , où  ils  font  attachés  avec 

du  fil-d’archal , ou  quelqu 'autre  fubftance  qui  ne  fai- 
füit  point  partie  de  l’animal  à qui  les  os  appartien- 
nent. 

On  prépare  de  la  première  maniéré  les  petits  fu- 
jets  , ôc  ceux  dont  les  os  ne  font  pas  entièrement  of- 
fifiés,  parce  que  fi  toutes  leurs  parties  étoient  fépa- 
rées , leur  petiteffe  & leur  neu  de  folidité  ne  per- 
mettroient  pas  au  plus  habile  artifte  de  les  réunir,  au 
lieu  que  les  os  des  adultes  font  proprement  & com- 
modément nettoyés  lorfqu’ils  font  l'éparés,  il  n’eft 
pas  difficile  de  les  replacer  enluite  , & de  les  fixer 
dans  leur  état  naturel. 

On  fuit  quelquefois  les  deux  méthodes  dans  la 
préparation  d’un  même  fquelete  ; on  laiffe  les  petits 
os  unis  par  leurs  ligamens  naturels,  & l’on  fépare  les 
gros , on  les  nettoie , ÔC  on  les  attache  enfuite  aveo 
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du  fîl-cl’archal  p ou  quelqu’autre  matière  lenibla- 
ble. 

Une  remarque  fingulierc , c’eft  que  quand  les  os 
du  iqittUii  font  réduits  dans  leur  fituation  naturelle  , 
il  n’y  en  a prefque  pas'un  feul  qui  foit  placé  perpen- 
diculairement fur  un  autre  , quoique  la  machine  en- 
tière qu’ils  compofent,  foit  conftruite  de  maniéré  , 
que  quand  elle  eft  droite , la  ligne  perpendiculaire  , 
tirée  de  leur  centre  de  gravité  commun , paffe  par  le 
milieu  de  leur  baie  commune.  C’eft  par  ce  moyen 
que  nous  nous  tenons  fermes  'fur  nos  jambes , com- 
me fl  Taxe  de  tous  les  os  étoit  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire H l’horifon.  Cette  propriété  facilite  en 
meme  tems  les  différens  mouvemens  que  nous  avons 
à faire. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  fois  que  les  os  deftinés 
à fupporter  quelque  partie  de  notre  corps  , s’écar- 
tent de  leur  direûion  naturelle , la  force  requife  dans 
les  mufcics , pour  balancer  la  pefanteur  de  cette  par- 
tie , devient  plus  grande  qu’elle  ne  feroit  fans  cela. 
Et  il  n’y  a aucun  endroit  de  notre  corps  où  le  nom- 
bre & la  force  des  mufcles  , ne  puilTe  fuffire  à cet 
effet. 

Tant  que  nous  demeurons  dans  la  meme  pofture  , 
il  y a un  nombre  confidérable  de  mufcles  qui  font 
dans  un  état  de  contraftion , ce  qui,  doit  à la  longue 
produire  une  fenfatiqn  deliigréable;  la  raifon  & l’ex- 
périence font  d’accord  en  ceci.  Voilù  ce  que  rfOus 
appelions  être  las  de  la  même  porture , inconvénient 
que  nous  n’éprouverions  point  droits  , fi  tous  les  os 
croient  perpendiculaires  les  uns  aux  autres.  Mais  ce 
défaut , fl  c’en  eff  un  , eff:  bien  compenfé , par  la  fa- 
cilité , la  promptitude , & la  force  avec  laquelle  nous 
exécutons  une  infinité  de  mouvemens. 

Les  os  des  femmes  font  plus  petits  , relativement 
à leur  grandeur , que  ceux  des  hommes  , parce  que 
la  force  de  leurs  mufcles  n'eft  pas  afiez  grande  , ni 
le  poids  qui  leur  eft  appliqué  perpendiculairement 
afîc'z  grave  pour  les  empêcher  de  s’étendre. 

Les  enfoncemens , les  rebords  , les  alpérltcs  , & 
les  autres  inégalités  caufees  par  les  mufcles  , font 
encore  moins  fenfibles  en  elles  qu’en  nous , parce 
cpie  leurs  mufcles  étant  moins  forts , moins  épais  & 
moins  exercés , font  des  imprelTions  moins  confidé- 
rables  fur  leurs  os. 

Elles  ont  plus  fréquemment  l’os  du  front  divifé-par 
la  continuation  de  la  future  fagittale,  ce  qui  provient 
des  caufes  générales  de  la  différence  de  leurs  os  d’a- 
vec les  nôtres  ; ainfi  qu’on  s’en  appercevra , en  con- 
fidérant  lafiruûure  de  leur  épine  interne  & moyenne. 

Leurs  clavicules  font  moins  recourbées  , parce 
que  leurs  bras  ont  été  moins  violemment  tendus  en- 
devant  ; car  l’ajiiftement  de  nos  européennes , fur- 
tout  de  celles  qui  ont  de  la  naiflânee , efi  contraire  à 
ce  mouvement. 

Leur  fternum  efi:  plus  élevé  par  de  longs  cartila- 
ges intérieurs  , afin  que  la  poitrine  s’étende  en  pro- 
portion de  ce  qu’elle  eft  rétrécie  y par  la  comprel- 
lion  du  diaphragme  qui  fe  fait  dans  la  groflefle. 

Elles  manquent  affez  fouvent  d’un  os,ou  ont  un  trou 
dans  le  milieu  du  fternum  , qui  fevt  de  paflage  aux 
vaifleaux  des  mamelles  ; ce  qu’il  faut  peut-être  attri- 
buer à leur  conftitution  lâche,  dans  laquelle  l’oftifi- 
cation  ne  fe  fait  pas  aufti  promptement  que  dans  les 
■ fujets  en  qui  l’aéfion  des  folides  a de  la  vigueur , & 
la  circulation  des  fluides  de  la  vîtefîe  ; car  un  trou 
beaucoup  plus  petit  fuflifoit  à cet  effet  ; les  branches 
des  vaifleaux  internes  des  mamelles  deftinces  aux 
parties  extérieures  de  la  poitrine  paflènt  entre  les 
cartilages  des  cotés  , avant  qu’elles  pafléne  au  fter- 
Hum. 

Le  cartilage  xiphoïde  eft  plus  fouvent  fourchu  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes  \ ce  qui  provient 
de  la  même  caufe  que  nous  venons  d’appoxier  dans 
Tome 
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l’article  précédent  ,favoir  la  lenteur  de  i’oflificatlon* 
Les  cartilages  fupérieurs  des  côtes  qui  ont  à fup- 
poner  les  mamelles  , s’offifîent  pins  promptement. 

Le  poids  des  mamelles  leur  rend  les  cartilages 
moyens  plus  plats  & plus  larges. 

Les  cartilages  inférieurs  font  plus  longs , & leur 
rendent  la  poitrine  plus  large. 

Elles  ont  l’os  facrum  plus  tourné  en  arriéré  ; ce  qui 
contribue  à la  grandeur  du  bafiin. 

Les  femmes  foibies  qui  ont  mis  au  monde  pliifieurs 
enfans  dans  leur  icuneffe,  ont  quelquefois  les  ver- 
tébrés du  dos  courbées  en-dedans , & leur  fternum 
enfoncé  , ou  deviennent , comme  Chc-felden  l’obfer- 
ve  , voûtées  , & ont  la  poitrine  enfoncée  , à caufe 
du  poids  Si  de  la  preflion  de  l’iiténis  , S:  de  l’adtion 
violente  des  mufcles  epigaftriques. 

Le  coccyx  eft  plus  mobile  Si  plus  reculé  en-arrie- 
re  , pour  fortifier  la  fortie  de  l’enfant. 

Les  os  des  iles  font  plus  creux,  fe  portent  plus  en* 
dehors,  & font  par  conféquent  fort  écartés  l’im  de 
l’autre  , pour  donner  plus  de  capacité  à la  partie  in- 
férieure du  bas-ventre , Sc  procurer  plus  de  place  à 
la  matrice  durant  la  .grolTcfic. 

L’arcade  ou  partie  lupérieure  de  l’os  pubis,  eft 
beaucoup  plus  ample  dans  les  femmes  qui  ont  eu  des 
entans , que  dans  les  autres , étant  dilatée  par  l’aftion 
du  mufcle  droit  du  bas-ventre. 

Le  canilage  qui  joint  les  deux  os  du  pubis,  eft  ex- 
trêmement épais , ce  qui  donne  beaucoup  plus  da 
capacité  au  balfin. 

Les  furtaces  conjointes  des  os  pubis  , des  osinno- 
minés  & de  l’os  facrum  , ont  peu  d’étendue  , afin  de 
procurer  avec  roslacruni  qui  eft  fort  étroit , un  pal-* 
fage  plus  libre  à l’enfant  dans  l’accouchement. 

La  grolfe  tubérofité  de  l’os  ilchion  eft  plus  plate 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes , à caufe  de  la 
préflîon  continuelle  qu’il  foulTre,  par  la  vie  féden- 
taire  que  les  premières  mènent. 

La  grande  capacité  du  badin  dans  les  femmes  eft 
caule  que  les  articulations  des  os  des  cuifles  font  plus 
éloignées  que  dans  les  hommes  j ce  qui  laide  , com- 
me Albinus  l’obferve  très-bien  , un  plus  grand  elpace 
à la  matrice  pendant  la  groflefle.  Cet  éloignement 
des  cuilTes  eft  peut-être  une  des  caufes  qui  fait  que 
les  femmes  panchent  plus  d’un  côté  que  de  l'autre  cm 
marchant  que  los  hommes  , pour  empêcher  le  cen- 
tre de  gravité  de  leur  corps , de  trop  fe  jetter  fur  l’ar- 
ticulation de  la  cuHTe  qui  pofe  â terre  , tandis  que 
l’autre  eft  levée  ; ce  qui  les  expoferoit  à tombef. 
Tous  CCS  faits  prouvent  que  la  deftination  des  fem- 
mes eft  d’avoir  des  enfans  & de  les  nourrir.  (£>.  J.') 

SQUILLACI,  {Géog.  rnod.')  ville  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples , dans  la  Calabre  ultérieure , près 
du  golfe  de  même  nom , fur  le  torrent  de  Favelone, 
à 12  lieues  de  Cofenza  , à 14  de  Girace  , avec  titre 
de  principauté,  fous  la  métropole  de  Rhegio.  Long. 
34.32. /urir.jé*.  J2. 

Quoique  la  fondation  de  cette  ville,  qu'on  rap- 
porte à Ülyfl’e , foit  fabuleufe  , on  fait  néanmoins 
que  la  Calabre  a été  autrefois  habitée  par  des  grccs', 
que  même  on  appclloit  ce  pays-là , & tout  ce  qui 
eft  à l’extrémité  de  l’Italie  , la  grandi  Grèce.  Strabon 
veut  que  Squilhci  fût  une  colonie  des  Athéniens, 
dont  elle  avoir  confervé  la  politefl'e  & les  inclina^ 
lions. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  ville  fe  glorifie  d’avoif 
donné  la  naiflance  à Cafliodore  (Magnus  Aurelius  ) 
. fecrétaire  d’état  de  Théedoric  , roi  des  Goths , & 
l’un  des  plus  grands  minift-res  de  fon  fiecle  dans  l’art 
de  gouverner.  Il  fut  conful  en  5 1 4 , & eut  beaucoup 
de  crédit  fous  Arhalaric  & fous  Vitiges.  U trouva  le 
tems  de  compofer  divers  ouvrages , dont  la  meilleure 
édition  eft  celle  du  P.  Garet,  à Rouen,  en  1679  > 
fol.  Il  fe  i«dra  du  monde  fur  fes  vieux-  jours,  & 
P P P ij 
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jnounit  dans  le  monaftsre  qu’il  fit  bâtir  â SquilUci , 
à râge  d’environ  quatre-vingt-treize  ans , vers  l'an 
562  de  J.C. 

Nous  lui  devons  une  peinture  riante  de  la  fiîiiation 
àicSquillaci  lur  la  merAdriatiquCjqu’on  appelle  aujour- 
d’hui mer  dt  Sicile  de  ce  côté-là , 6c  qui  tait  en  cet  en- 
droit un  golfe, qu’on  nommeaujourdhuig'o^^^ii'^;///- 
/aci.  « Cette  ville,  dit-il,  s’éloigne  du  rivage  en  s’éle- 
» vant  doucement,  environnée  d’un  côté  de  fertiles 
» campagnes , & de  l’autre  baignée  de  la  mer  ; l’au- 
>»  rore  du  foleil  eft  pour  elle  , & jamais  nuage  ni 
« brouillard  ne  lui  en  dérobent  la  lumière;  l’air  en  efl 
» pur,  6l  les  lâilons  y font  toujours  tempérées.  Son 
« territoire  offre  des  campagnes  couvertes  d’oli- 
»»  viers , des  aires  pleines  de  riches  moiffons  , ÔC 
« des  vignes  qui  promettent  une  abondante  ven- 
»>  dange.  » 

Cette  defeription,  qui  a quelque  chofe  d’étudié  , 
marque  du  moins  l’inclination  naturelle  que  cct  hom- 
me illullre  avoit  conl'ervée  pour  i'a  patrie.  Il  en  don- 
na de  bonnes  preuves  par  les  travaux  <^u’il  entreprit 
pour  l’utilité  de  cette  ville,  lorfqu'il  ctoit  gouver- 
neur de  l’Abruzze  & de  la  Lucanie,  qu’on  comprend 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  Calabre.  Il  fit  creufer  de 
vaftes  réfervoirs  dans  la  concavité  d’un  rocher  , 
pour  y attirer  des  poiffons  de  toute  efpece , & c’eft 
dans  ce  même  lieu  qu’il  bâtit  depuis  fon  monaffere. 

« La  lituation  de  ce  monaffere  , écrivit-il  à fes 
» moines  , nous  invite  à préparer  toutes  fortes  de 
» foulagemens  pour  les  étrangers  , &■  pour  les  pau- 
» vres  du  pays.  Vous  avez  des  jardins  arrolés  de 
» plufieurs  canaux  , & le  voifinage  du  fleuve  Pelle- 
» ne  , qui  ell  fort  poiffonneux , & qui  a cela  de  com- 
» mode,  que  vous  ne  devez  pas  craindre  d’inonda- 
» tion  de  l’abondance  de  fes  eaux  , quoiqu’il  en  ait 
w affez  pour  n’être  pas  à mepriier.  On  le  trouve  â- 
» propos  lorfqu’on  en  a beioin  , 6c  des  qu’il  a rendu 
» le  iefvice  qu’on  en  atter.doit , on  le  voit  le  retirer. 

» Il  eff,  pour  ainfi  dire,  dévoué  à tous  les  mlnifferes 
» de  votre  m^ifon  , prêt  à rafraîchir  vos  prairies,  à 
» arrofer  vos  jardins , ibc  â faire  tourner  vos  moulins. 

» Vpus  avez  auiü  la  mer  au  bas  chi  monaffere  , &: 

» vous  pouvez  y pécher  commodément.  Vous  avez 
» encore  de  grands  réfervoirs  où  le  poiffon  fe  rend 
» de  lui-même.  Je  les  ai  Lut  creuler  dans  la  conca- 
» vite  de  la  montagne  , de  lorte  que  le  poiffon  qu'on 
w y met,  ayant  la  liberté  de  s’y  promener,  de  s’y 
» nourrir,  & de  lecàcherdansle  creux  des  rochers, 

« comme  auparavant  , ne  lent  point  qu'il  eff  captif, 

» &c.  » Pline  le  jeune  n’a  pas  jetié  plus  de  fleurs  que 
Caffiodore  dans  les  peintures  agréables  de  lés  mai- 
fons  de  plaifance.  (Lr  Chevalier  d£  J.-JU court.) 

Squill<vci  , golfe  de,  {^Géo«.  mod.)  on  appelle 
golfe  de  Sqiiülaci  une  |DQrtie  de  la  mer  Ionienne  , fur 
la  côte  de  la  Calabre  ultérieure , entre  le  cap  de  Riz- 
zuro  , & Celui  de  Stllo  , qui  le  lépare  du  golfe  de'Gi- 
race.  ( D.  J.) 

SQUILLE , f.  f.  {Hf.  aai.)  CHEVRETTE , SO- 
LICÜQUE  , CREVETTE  , 'jquilla  ,•  cruffacée  dont 
il  y a plufieurs  eipcees  qui  different  principalement 
par  la  grandeur  (k.  par  les  couleurs.  Les  jquillcs  de 
merfontbcaucoup  plus  grandes  qiiecelles  d’eau  dou- 
ce ; celles-ci  ont  le  corps  couvert  d’une  foie  très- 
mince  , jaune  ou  blanchâtre  , de  tranfparente.  Elles 
naiflent  dans  les  ruiffeaux  dont  les  eaux  font  claires  , 
& elles  le  retirent  l'ous  les  racines  des  roleaux  de  des 
glayeux , ou  fous  les  pierres.  Les  JquiUes  de  mer  ont 
la  chair  tendre  , délicate  de  de  bon  goût.  Dicl.  univ.  . 
desd’oguis  fimpUsŸ^r  M.  Lemery.  /^oye^  Crusta- 

CÉE. 

Squille,  ( Botan.  ) voyt\  Scille. 

Squille  aquatique  , {Infecîolog.)  M.  Derham 
dit  que  les  {'quilles  aquatiques  étant  du  nombre  des 

inleétes  les  plus  rapaces  , elles  ont  auffi  des  organes 
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proportionnés  à leur  état , en  particulier  la  grande 
JqutlLe  aquatique  recourbée  a quelque  chofe  de  hi- 
deux dans  la  poffure  qu’elle  tient  dans  l’eau  , dans 
fon  afpeéf , fur-tout  dans  la  ftruclure  de  l'a  bouche 
qui  paroit  armée  de  longs  crochets  aigus  , avec  lef- 
quels  elle  failit  goulûment  & hardiment  tout  ce  qu’- 
elle rencontre  , même  jufqu’aTix  doigts  des  hom- 
mes. Lorfqu’clle  tient  fa  proie,  elle  la  ferre  fi  for- 
tement avec  les  pinces  , qu’elle  ne  lâche  point  prilé, 
après  même  qu’on  l’a  tiree  de  l’eau , & lorfqu’on  la 
roule  dans  la  main.  Quand  ces  infeéles  ont  attrapé 
quelque  chofe  de  fucculent  pour  leur  nourriture,  ou 
quelqu’autre  petit  inleCe  , ils  percent  avec  leurs  pin- 
ces creufes  leur  proie  ; 6i  à-fravers  les  creux  de  ces 
pinces , ils  on  fucent  tout  le  fuc  ou  le  fane.  (D  J) 

SQUILONE  , f.  m.  {liiJL  nat.  Ichthiolog.)  c’eft  le 
nom  que  les  Portugais  ont  donne  à un  poiffon  d’eau 
douce  , qui  a huit  ou  neuf  pouces  de  longueur  ; il  eff 
fort  gras  èc  d’un  goût  exquis.  Il  eff  remarquable  par 
une  efpece  de  duvet  qui  lui  vient  autour  de  la  bou- 
che. Il  le  trouve  abondament  dans  le  royaume  de 
Congo  en  Afrique. 

SQUINE,  1. 1-  ( Hijl.  des  drog.  exot.  ) racine  exo- 
tique nommée  ckinna,  ceù  cinna , par  Cefalp.  chincea 
/■af/iAT,  par Cordus,  hift.  china 6c fckima,  parTabern. 
C’eff  une  racine  qui  tire  fon  nom  du  pays  de  la  Chi- 
ne d’où  elle  a d’abord  etc  portée  dans  les  Indes  orien- 
tales. Elle  eff  bien  différente  par  fa  nature  & par  fes 
vertus  de  l’écorce  appellée  china  china  , qui  vient  du 
Pérou , que  nous  nommons  en  françois  quinquina. 
On  trouve  chez  les  droguiffes  deux  cfpeces  de  fquine^ 
Time  orientale,  «Su  l’autre  occidentale. 

La  fquine  orientale  , china  orientalis  off  eff  une 
greffe  racine  lans  odeur  , noueufe  , gcnoiiillce  , pe- 
fante  , ligneufe,  A tubercules  inégaux  , extérieure- 
ment d’un  blanc  rougeâtre  , & intérieurement  d’un 
blanc  tirant  fur  le  rouge  ; quelquefois  elle  eff  un  peu 
rélineufe.  Elle  a dans  fa  fraîcheur  un  goût  un  peu 
âcre  6c.  pâteux  ; mais  lorfqu’elle  eff  feche  fon  goût 
eft  terreux  6c  légèrement  affringent. 

La  meilleure  eff  celle  qui  eff  récente,  compaêle 
folide  , pefante , qui  n’ell  point  cariée  ni  rongée  par 
les  teignes  ; 011  veut  qu’elle  l'oit  prefque  infipide  , 
pleine  cependant  d’une  efpece  d’humeur  graflé  & on- 
tlueufe  ; ce  que  l’on  connoît  affez  évidemment  en  la 
mâchant  , mais  encore  plus  lorfqu’on  la  fait  bouillir. 
On  rejette  celle  qui  eft  trop  vieille  , qui  n’a  point  de 
lue  , qui  eff  fpongieufe  , légère  & cariée. 

La  plante  eff  app^dlée  fmilaxafpcra  chinenfs  , lam- 
patarn  di'da  , par  Herman  J'milax  m'iniis  fpinoj'a  , fru- 
cîu  rubicundç , radice  viriuosd,  par  Kæinpfer.  Sa  racine 
eff  groflé  , dure  , noueufe , inégalé  , un  peu  fibreufe, 
longue  , rouffe  ou  noirâtre  en  dehors,  blanchâtre  en 
deuans  , d’un  goût  foible  6c  prefque  infipide.  Voilà 
ce  que  les  médecins  appellent /yci/zet/c  fquine^  égale- 
ment célébré  par  fes  effets. 

Elle  s’élève  d’une  ou  de  deux  coudées  lorfqu’elle 
n’ert  pas  foutenue  , mais  étant  appuyée  fur  les  biiif- 
fons  voilins , elle  monte  plus  haut.  Ses  farmens  font 
ligneux,  de  la  groffeur  d’une  paille  d’orge,  d’un 
rouge  brun  près  de  la  terre , & noueux  de  deux  pou- 
ces en  deux  pouces  ; les  parties  comprifes  entre  les 
nœuds  font  alternativement  courbées  & un  peu  ré- 
fléchies , 6l  chaque  nœud  a quelquefois  deux  petites 
épines  crochues  6c  oppofées  fur  le  même  côté.  De 
chaque  nœud  fon  une  feuille  portée  fur  une  queue 
creulée  en  gouttière  , membraneufe  , repliée  , d’oû 
naiffenr  deux  mains  ou  vrilles  , unede  chaque  côté 
femblables  à celles  de  la  vigne,  par  lelquelles  elle 
s’attache  fortement  à tout  ce  qui  eff  autour. 

De  l’aiffélle  des  queues  de  chaque  feuille  pouffent 
des  bouquets  de  fleurs  ou  des  bourgeons  ; quelque- 
fois les  vrilles  font  à l’extrémité  de  la  queue  & tou- 
chent à la  feuille  qm  eff  en  forme  de  cceur,  de  trois 
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pouces  de  diamètre  , S:  qui  fe  termine  en  une  pointe 
courte  & obtufe. 

Cette  teuille  eft  mince  , membraneufe,  lulfante  , 
noirâtre  des  deux  côtés  , & fortondéeversla  pointe; 
le  bord  elt  entier  , & quelquefois  inégal  ; elle  a cinq 
nervures  branchues qui  dès  leifr  origine  vont  les  unes 
direèlement , & les  autres  en  forme  d’arc , fe  réunir  à 
la  pointe. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  petites,. portées  fur 
im  pédicule  grêle , délié , de  la  longueur  d ’un  pouce , 
de  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre  ; elles  font  aunom- 
bre  de  dix , plus  ou  moins  dilpofées  en  ombelles  fins 
calice  , d’un  jaune  tirant  lur  le  verd  , à fix  feuilles 
dlfpofces  en  étoile  autour  d’un  embryon  qui  appro-  ^ 
che  par  fa  figure  de  la  femence  de  coriandre  , & eft 
entouré  par  fix  étamines  ou  filets  tranfparens  garnis 
d’un  fommet  jaunâtre.  Cet  embryon  qui  occupe  le 
centre  , porte  un  petit  ftile  furmonté  d’une  tète  de 
couleur  bleuâtre. 

Lorfque  la  fleur  eftpaffée  , l’embryon  en  grofïif- 
fant  devient  un  fruit  qui  a la  figure  , la  groffeur  , la 
couleur  & l’éclat  de  la  cerife  , plus  fpongieux  que 
charnu  ; fa  pulpe  eft  peu  confidérable  , feche  , fari- 
neiife,  de  couleur  de  chair,  d’un  goût  acerbe,  & fem- 
blable  à celui  des  nefles.  Dans  l’intérieur  de  ce  fruit 
font  renfermées  quatre  , cinq  ou  fix  femences  de  la 
grandeur  d’une  petite  lentille , de  la  figure  d’un  croil- 
fant , rafTemblées  en  rond  comme  les  grains  de  mau- , 
ve  ; étant  feches , elles  ont  une  couleur  de  châtaigne 
tirant  fur  le  noir;  elles  font  blanches  en-dedans , très- 
dures,  & d'une  fubflance  Je  corne.  Cette  plante  croît 
enaboiidancedans  le  royaume  de  la  Chine  parmi  les 
cailloux , les  épines  &C.  dans  les  lieux  incultes. 

La  Jquinc  a été  félon  toute  apparence  , inconnue 
aux  anciens  médecins.  Les  nouveaux  auteurs  l’ont 
fort  recommandée  & pendant  long-tems  pour  guérir 
les  maux  vénériens.  Des  marchands  chinois  lui  ont 
donné  de  l’aurorité  pour  la  première  fois  vers  l’an 
1^35,  par  leurs  afTurances  que  cette  racine  gucriiroit 
la  goutte,  les  maladies  vénériennes  & plulieurs au- 
tres , fans  ou’on  fût  obligé  d’oblerver  le  régime  exact: 
que  l’on  fuivoit  alors , en  ulaiit  du  gayac  ; ils  ajou- 
toient  encore  qu’il  ne  falloit  pas  tant  de  tems , & que 
la  l'quine  ne  caiifoit  pas  tant  de  dégoût.  Les  Efpagnols 
la  vantèrent  par  toutes  ces  raifons  à l’empereur  Char- 
les-qulnt,  comme  le  rapporte  Davila  &C  Véfale  ; con- 
féquemment  ce  prince  en  fit  ulage  de  Ion  propre  mou- 
vement fans  confulter  les  médecins;  mais  ce  fut  fans 
fuccès  puilqu’il  n’obfervoit  point  de  régime  , & qu’il 
n’en  continua  pas  l’ulage , ce  qui  l’obligea  de  repren- 
dre fon  gayac  : cependant  tout  le  monde  le  prelfii  de 
publier  la  maniéré  d’employer  la  fquine^  & tous  ceux 
qui  fulvirent  fon  exemple  furent  également  trompés; 
cette  licence  téméraire  eut  fit  mode  ; on  en  revint  à 
la  dicte  du  gayac  avec  la  fquine  , car  tous  les  auteurs 
de  médecine  conviennent  encore  que  ce  remedebien 
adminiflrc  , eft  un  excellent  antidote  contre  les  ma- 
ladies vénériennes. 

Ceremede  atténue  les  humeurs  épaiffes,  lestem- 
pere,les  réfout,  & lesdiifipeenfuite  par  les  fueurs  ÜC 
par  les  urines  ; cependant  la  fquine , la  farfepareille 
& le  gayac  font  bien  inférieurs  au  mercure  pour  la 
guériion  des  maladies  qu’on  contraâe  par  le  commer- 
ce avec  une  perfonne  gâtée. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  fur  la  fquine  d’occident.  Elle 
efl  nommée  china  occidentaîïs  ; c’eft  une  racine  ob- 
longue  , greffe  , noueufe  , tubéreufe  , qui  ne  différé 
de  la  fquine  d’orlent  que  par  la  couleur  qui  eft  plus 
ronflé  ou  noirâtre  en  dehors , & plus  rougeâtre  en 
dedans.  La  plante  eft  appellée  fmilax  afpera  fruHu 
nigro  , radia  nodosâ , magnâ  , furinaceâ  , china  diâa  , 
Sloaiie  cdr<z/.  plant,  jam.  On  apporte  cette  fquine  de 
la  nouvelle  Efpagne  , du  Pérou  , du  Bréfil  & d’au- 
trespays  de  l’Amérique.  Elle  aies  mèmesvertus  que 


S S I ^85 

la  fquine  fl'orient , quoiqu’on  la  regarde  comme  lui 
étant  inférieure.  (^D.  J.) 

Squine  BATARDE  , (^Botah.')  fenecio  ajîaticus , 
jacobtzo  folio  , radice  Ugnosd^  china  officlnarum  dicla. 
nobis  ^ Commel  Boerh.  Ind.  A.  1 ly.  Senecio  madra-^ 
palenjîs  ^ rapt  folio  ,jîoribas  maxirnis  , cujns  radix  à 
nonnullis  china  , Pcfiv.  Miil.  (080.  Hort.  eltlu 

j4i.  Cette  plante  croît  au  Malabar,  & y eft  nommée 
perinchakka  ; il  en  eft  parléfort  au  long  dans  les  Tranf 
philofn°.  274.p.S43-  -^0 

SQUINQUE,  vqyeç  SCINE, 

SQUIRME,  f,  m.  ( Chirurgie.^  SkirRHE. 

S S 

S S I , o«  G U S , f.  m.  ( Hift.  natUr.  Botanique.  ) 
c’eft  un  oranger  fauvage  du  Japon  , dont  le  fruit  eft 
de  fort  mauvais  goût.  .Ses  branches  font  inégales  ÔC 
tortueufes  , garnies  d’épines  longues  , fortes  & pi-* 
quantes.  Son  bois  n’eft  pas  dur.  L’écorce  qui  eft 
graflé  & d’un  verd  brillant  fe  fcpare  fans  peine.  Cha- 
cune des  feuilles  cil  compofée  de  trois  petites  feuil- 
les qui  fe  réuniffent  aucentrefurun  pédiculemince  , 
long  d’un  demi-pouce  , garni  d’un  bord  de  chaque 
côté.  Ces  petites  feuilles  font  ovales  , longues  d’un 
pouce,  d’un  verd  foncé par-deflûs  & plus  clair  au  re- 
vers, celles  du  milieu  un  peu  plus  longues  que  les 
autres.  Les  fleurs  reflcmblent  à celles  du  néflier,  ÔC 
croilfent  près  des  épines  ou  jointes  aux  feuilles  une  à 
une  , ou  deux  à deux  fans  pédicules.  Elles  ont  cinq 
pétales  d’un  demi-pouce  de  long;  elles  font  blanches, 
garnies  d’un  calice , & prefque  f^ns  odeur.  Le  piftil 
eft  court,  environné  de  'plufieurs  étamines  courtes 
pointues.  Le  fruit  refïémbleâ  l’orange  par  fa  figure, 

& n’en  différé  intérieurement  que  par  l’odeur  défa- 
gréable  , & le  mauvais  goût  de  fa  poul|>e  qui  eft  viC> 
queufe.  On  fait  lécher  l’écorce  de  ce  fruit  pour  en 
faire  avec  d’autres  drogues  un  remede  célébré  au 
Japon  , qui  fe  nomme  ki-kolum. 

Ssi  ou  Kutsrinas  , f.  m.  (^Hifl.  nat.  Botan.)  c’eft 
un  arbre  du  Japon,  qui  efl  une  efpece  de  nefflier;  fa 
feuille  eft  grande , fa  fleur  très-blanche , l’odeur  tfès- 
agréable  , & la  forme  en  tuyau , partagé  en  fix  lè- 
vres , longues,  étroites  , & qui  s’ouvrent  de  lagran-* 
.deur  d’une  rôle.  Son  fruit  cil  exagone  &C  de  figure 
conique;  il  a la  poulpe  jaune  , d’un  goût  defagréa- 
ble , 6c  remplie  d’une  infinité  de  petites  femences  t 
femblables  à celles  du  fél'ame.  Cette  poulpe  fert  aux 
teintures  en  jaune.  Un  autre  arbre  de  même  nom,  a 
la  feuille  plus  petite  , & la  fleur  blanche  &c  double. 
Son  bouton,  lorfqu’il  n’eft  point  ouvert , préfente  la 
figure  d’une  belle  coquille  de  limaçon  de  figure  oblon-' 
gue. 

SSIO  , f.  m.  ( mjl.  nat.  Botan.  ) arbre  du  Japon 
qui  eft  une  efpece  de  laurier  qui  donne  du  camphre, 
liir-tout  par  fes  racines.  Il  eft  de  l’épaiffeur  & de  la 
hauteur  de  nos  tilleuls.  On  en  tire  le  camphre  dans  la 
province  de  Saxuma,  & dans  les  îles  de  Gotto  , oii 
il  croît  uniquement , par  la  décoftion  des  racines  ÔC 
du  bois  coupés  en  petits  morceaux  ; mais  quoiqu’on 
le  fublime  eniîiite , il  efl  plus  de  quatre-vingt  fois 
meilleur  marché  que  celui  de  Bornéo , qui  fe  tire  des 
arbres  par  de  Amples  incifions  entre  l’écorce  & le 
bois.  L'arbre  japonnois  a peu  de  branches;  fon  écor- 
ce eft  dure  & d’un  gris  obfcur,  mais  celle  des  jeune* 
branches  eft  gluante  & s'cnleve  aifément.  La  moelle 
en  eft  dure  6l  ligneufe  ; le  bois  eft  naturellcmenc 
blanc  ; mais  en  fe  féchant , il  prend  une  petite  tein- 
ture de  rduge.  Quoique  peu  compaéle  , il  a des  fi- 
bres affez  dure.s  qui  le  rendent  propre  à faire  de* 
ouvrages  de  menuiferie,  comme  cabinets,  boîtes, 
&c.  mais  à mefure  que  fa  réfme  s’évapore , il  devient 
raboteux.  Les  plus  beaux  cabinets  du  Japon  font  faits 
de  la  racine  de  cet  arbre  , ôi  de  celle  du  fatï*no-kii 
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Les  veines  & les  nuances  de  l’une  &L  de  l’autre  ont 
beaucoup  d’agrément. 

Les  feuilles  du  camphicr  japonois  tiennent  à des 
pédiculesaflezlongSjqiiirougiflentunpeuaprcs  avoir 
été  verds  d’abord.  Elles  font  toujours  feules  , fans 
ordre  , membraneufes  , de  forme  tirant  fur  l’ovale  , 
pointues  à l’extrémité  , ondées  fur  les  bords , fans 
être  dentelées,  avec  beaucoup  de  fibres  d’une  couleur 
plus  pâle.  Le  delTus  elf  d’un  verd  foncé , mais  Iiii- 
fant  ; le  deflbus  a la  couleur  de  l’herbe  & la  douceur 
de  la  foie.  Le  nerf  qui  eft  prominant  des  deux  côtés, 
eft  d’un  verd  blanchâtre , & jette  fes  rameaux  en  arc 
le  long  de  la  feuille.  De'  ces  rameaux , il  en  fort  d’au- 
tres plus  déliés.  L’extrémité  des  fibres  forme  afiez 
fouvent  de  petits  poreaux  qui  font  particuliers  à cet 
arbre.  Lorfqu’il  eft  dans  toute  la  grandeur,  il  com- 
mence à pouffer  de  petites  flcH-irs , aux  mois  de  Mai 
& de  Juin.  Elles  naiffent  aux  extrémités  des  petites 
branches  fous  les  pédicules  des  feuilles  ; & leurs  pro- 
pres pédicules  font  d’un  tiers  plus  courts  que  ceux 
des  feuilles  , forts  , menus , divifés  en  petites  bran- 
ches , dont  chacune  porte  une  fleur  blanche  hexapé- 
tale  avçc  neuf  étamines  ; trois  au  milieu , & les  fix 
autres  difpofces  en  rond  autour  des  premières,  A me- 
fure  que  le  calice  augmente , la  graine  mûrit;  & dans 
fa  maturité , elle  eft  de  la  groffeur  d’un  poids  , lui- 
fante  , & d’un  pourpre  foncé.  Sa  figure  eft  ronde  , 
alongée  comme  une  poire , avec  tine  petite  envelop- 
pe de  couleur  tirant  fur  le  pourpre,  d’un  goût  de 
camphre  giroflé.  Elle  renferme  un  noyau , de  la  grof- 
fciir  d’un  grain  de  poivre , dont  l’écorce  eft  d’un  noir 
luifant , &C  qui  fe  fépare  en  deux  ; il  eft  de  nature  hui- 
leufe,  & d'un  goût  fade.  yoye:^K.QmpCeT , kijioire  liu 
Japon. 

SSIBU-KAKI , f.  m.  ( Hifî.  nat.  Botan.')  c’eft  un 
figuier  du  Japon,  qui  donne  un  fruit  qui  ne  fc  mange 
point , mais  qu’on  enterre  dans  un  pot , pour  le  faire 
pourrir  & fondre , & dans  le  fuc  qu’on  paffe  foigneu- 
îément,  on  trempe  le  papier,  dont  on  fait  des  habits, 
pour  le  garantir  de  là  pourriture.  On  s’en  fert  aufli 
pour  teindre  les  toiles  d’ortie  & de  chanvre. 

S T 

S T , eft  un  terme  indéclinable , dont  on  fe  fert  - 
ordinairement  quand  on  recommande  le  filence. 

Les  Romains  écrivoient  ces  deux  lettres  fur  les 
portes  des  chambres  où  ils  mangeoierit , comme  s’ils 
avoient  voulu  dire  yfed  tacs  ou  Jîlentium  tent. 

Porphire , remarque  que  les  anciens  fe  faifoient 
tm  point  de  religion  de  ne  pas  dire  un  feul  mot  en 
ferrant  ou  en  entrant  par  les  portes. 

STABIE , (Géog.  anc.")  Stahiœ , ville  d’Italie , dans 
la  Campanie.  Elle  ne  fubfiftoit  plus  du  tems  de  Pli- 
ne , liv.  III.  c.  V.  qui  nous  apprend  qu’elle  avoit  été 
détruite,  fous  le  confulat  de  Cn,  Pompée  , &:  de  L. 
Caton , par  Sylla , le  dernier  d’Avril , & qu’elle  étolt 
réduite  à un  îimple  village. 

Pline  le  jeune , l.  FIL  epijî.  xvj.  aptes  avoir  rap- 
porte que  fon  oncle  , curieux  d’examiner  l’embral'e- 
ment  du  mont  Vcfuve  , dit  à fon  pilote  de  tourner 
du  côté  de  Pomponianus , ajoute  que  Pomponlamis 
étoit  à Stabic , dans  un  endroit  féparé  par  un  petit 
golfe,  que  forme  infcnfiblement  la  mer  fur  fes  riva- 
ges qui  fe  courbent.  Ovide  parle  de  Stabits  au  quin- 
zième livre  de  fes  Métamorphofes  , v.  yn. 

Htrcitlcamquc  iirhtm , Stabiafque. 

On  voit  dans  Galien  , liv.  F.  Méek.  medec.  Sc  dans 
Symmaque,  liv.  Fl.  epijî.  ly.  que  le  lait  des  vaches 
de  Stal'ice  étoit  enufage  dans  la  Medecine.  Charles 
Patin  confirme  ce  fait  par  une  médaille  curieufe  de 
l’empereurCcta  , fur  lerevers  de  laquelle  eft  une  va- 
che, qui  défigne  l’excellence  du  lait  que  produifoient 
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les  pâturages  de  Subie.  ColumeIIe,.//v.  X.  v.  zjjj. 
fait  l’éloge  des  eaux  & des  fontaines  de  Stabic. 

Fonübus  & Sîablæ  ceUbres  , & vcfvia  rura. 

La  table  de  Peutinger  place  Siabice  entre  Pompeiî 
& Surrentum.  C’eft  atijourd’hui  Cajîcl  a-  mare  di  Sta- 
bia , ou  fimplement  Cajîel  a mare.  (D.  /.) 

STABILITÉ  , f.  f.  (Gramm.')  qualité  de  ce  qui  eft 
fixe , immobile.  On  dit  la  Jîabilité  de  la  terre  ; la  fla~ 
bilité  d-’ime  convention , du  caraftere  , de  l’efprir  , 
des  vues  , des  vertus  , Gc. 

STABLAT,  f.  m.  {Lang.  Frarn;.')  c’eft  une  habita- 
tion que  font  les  habitans  des  pays  des  hautes  mon- 
tagnes dans  des  étables , où  ils  s’enferment  en  hiver 
pendant  la  chùte  des  neiges.  (Z).  7.) 

STACHIR , {^Géog.  anc.')  fleuve  de  la  Lybie  inté- 
rieure. Ptolomée  , L IF.  c.  vj.  dit  que  ce  fleuve  fort 
du  mont  Ryjadins , &C  qu’auprès  de  cette  montagne, 
il  forme  un  marais  Clonia.  Marmol  prétend  que  ce 
fleuve  eft  le  Senega.  (D.  7.) 

S T A CHY  S , f.  m.  ( Hilî.  nat.  Botan.^'g^emQ  de 
plante  à fleur  monopétale  labiée  , dont  la  levre  fupé- 
rieure  eft  un  peu  concave  & droite  , la  levre  infé- 
rieure eft  divifée  en  trois  parties  ; dont  les  deux  ex- 
térieures font  beaucoup  plus  petites  que  celle  du  mi- 
lieu. Le  piftil  fort  du  calice , il  eft  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poftcrîeure  de  la  fleur  , & entouré 
, de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  arrondies  & renfermées  dans  une 
capfulc  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux 
caradleres  de  ce  genre , que  les  feuilles  font  velues 
& blanches.  Tourn,  inp.  rei  herb.  Plante. 

Toiirnefort  établit  fix  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te, dont  nous  décrivons  la  principale,  la  grande  d’Al- 
lemagne, jîaehys  major  germanica.  I.  R.  H.  tSC. 

Saracine  eft  dure,  fibrée,  jaunâtre,  6c  vivace.  Elle 
pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ 
^ pies,  greffes,  quarrées  , nouées,  velues,  blan- 
ches, veloutées,  mocUeufes  en-dedans.  Ses  feuilles 
font  oppofées  l’une  à l’autre  à chaque  nœud  de  fa  ti- 
ge, femblablcs  à celles  du  marrhube  blanc,  mais  béau- 
coup  plus  longues  , plus  blanches  ; cotonnées , den- 
telées en  leurs  bords,  d’une  odeur  affez  agréable,  d'un 
goiit  aftringent  fans  aucune  acreté. 

Ses  fleurs  font  verticillées  & difpofces  en  maniéré 
d’épis  entre  les  feuilles  , au  fommet  de  la  tige  , ve- 
lues en-dehors,  glabres  en-dedans,  ordinairement 
purpurines,  quelquefois  blanches,  approchantes  de 
celles  du  lamium  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  en  gueu- 
le , ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  levres; 
la  fupérieure  eft  creulée  en  cueilleron , relevée  6c 
échancrée  : l’inférieure  eft  divifée  en  trois  parties  , 
dont  celles  des  côtés  font  beaucoup  plus  petites  quç 
celles  du  milieu. 

Après  que  la  fleur  eft  tombée , il  lui  fuccéde  qua- 
tre femences  prefque  rondes , noirâtres , renfermées 
dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tou- 
te la  plante  rend  une  odeur  forte  ; elle  croît  aux  lieux 
montagneux , rudes , incultes , & fleurit  en  été.  Son 
nom  lui  vient  de  ces  fleurs  rangées  en  épis,  car 
en  grec  veut  dire  épi,  {D.  7.) 

STACKI  , LAC  , (^Géog,  mod.')  lac  d’Ecoffe  dans 
la  province  de  Strah-Navern.  (D.  7.) 

STACTÉ , f.  m.  {Hijî.nat.  des  drog.')  c’eft  ainfi  que 
les  anciens  nommoient  la  plus  précieufe  forte  de 
myrrhe  liquide  , qui  découloit  des  arbres  fans  inci- 
fion.  Ce  n’ étoit  point  le  ftorax  de  nos  boutiques, 
comme  quelquesniodernes  l’ont  imaginé, car  le  ftorax 
eft  même  fort  différent  de  notre  myrrhe  en  larny^s. 
C’eft  une  myrrhe  liquide’,  naturelle  , d’un  grand 
ufage  dans  les  chofes  de  luxe.  On  la  mêloit  dans  des 
vins  de  liqueur , qu’on  ajjpelloit  vina  myrrhata  , 6c 
qu’on  eftimoitfingulierement.  Dc-là  vient  que  dans 
Plaute  une  vieille  dit  ; 
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Tu  mih'i  » cïnm^omum.  Tu  rôfa  •, 

Tii  crocum  & cajjîa  es  ! 

Les  anciens  compofüient  encore  avec  le  jlucîc  des 
parfums  odoriférans  , des  pommades  pour  les  che- 
veux & des  baumes  de  grand  prix.  Pluheurs  com- 
‘mentateurs  de  l’Ecritiire  prétendent  que  c’eft  de  ce 
baume  de  myrrhe  que  les  mages  portèrent  à Beth- 
léem au  Sauveur  du  monde  , avec  de  l’or  & de  l'en- 
cens. 

Nos  parfumeurs  appeHent  à leur  tour  Jiacîe  quel- 
ques morceaux  cholfis  de  myrrhe , qu’ils  tbnt  dilfou- 
dre  dans  de  l’huile , & y metrent  de  l’odeur  i ccr 
nous  ne  connoiflbns  plus  le  JiaHe  des  anciens  ; nous 
ne  connoifibns  uniquement  que  la  myrrhe  feche  en 
•larmes,  Myrrhe  , <5- Myrrhe,  vin.  {D.J.) 

STADE , f.  m.  (^Mejurc  itinéraire  des  anciens,  ')  me- 
fure  de  longueur  des  Grecs  ; leur  Jiade  , félon  Pline 
«toit  de  1 1 ^ pics  romains  , 6c  chacun  de  ces  piés  ro- 
■niains  éfoit  de  la  pouces  : il  falloir  5 piés  romains 
pour  faire  un  pas  géométrique  ; ainfi  615  piés  ro- 
'mains  faifoient  115  pas  géojnétriques  , par  confé- 
quent  il  falloir  8 fades  pour  faire  un-  mille  romain; 
xlonc  les  860  Jlades  faiibient  100  milles  romains. 

Pour  réduire  maintenant  800  fiades  romains  A nos 
lieues  de  France,  les  .lieues  communes  de  France 
font  de  deux  mille  400  pas  géométriques  ; donc  800 
fiadesidiioi&nt  41  de  nos  lieues  de‘  France  de  j de 
lieue. 

Je  lais  bien  que  M.  de  la  Barre  a établi  un  fyftèmc 
tout  différent  de  celui-ci  ; il  donne  aux  Grecs  deux 
Jîades  , un  grand  & un  périt.  Le  grand  Jlade , félon 
lui,  étoit  de  13  3 pas  romains  ; deux  tiers  , &:il  y en 
avoir  fept  & demi  au  mille  ; le  petit  fade  éloit  de  80 
pas  ou  de  400  piés  romains.  Dn  peut  lire  dans  les 
Mémoires  de  C académie  des  Infcriptions  , tome  XIX. 
les  raifons  fur  l'efquelles  il  appuie  fon  hypothèfe  ; 
mais  quoiqu’elle  loit  accompagnée  de  favantes  re- 
clrerches,  je  ne  crois  pas  devoir  abandonner  l’opi- 
nion commune.  (^D.  J.') 

Stade  d’Olympie  , {^Amiq.  greq.')  le  Jiade  d'Olym- 
pie  étoit  un  efpace  de  6co  pas  qu’on  avoir  renfermé 
de  murs  près  de  la  ville  d’Elis  & du  fleuve  Alphée  -, 
& qu’on  avoit  orné  de  tout  ce  qu’on  avoir  cru  pro- 
pre à l’embellir  ; mais  comme  on  avoit  été  contraint 
de  s’affujettir  au  terrein  qui  étoit  inégal,  ce  Jiade  étoit 
fort  irrégulier  , ainli  qu’on  peut  le  voir  par  le  delTein 
qu'en  a tracé  fur  la  defeription  de  Paulanias , M.  le 
chevalier  Folard  , & que  M.  l’abbé  Gédoyn  a fait 
graver  pour  l'inférer  dans  la  traduérion  de  cet  auteur 
grec. 

Ce  Jiade  étoit  compofé  de  deux  parties  : la  pre- 
tniere  , dont  la  figure  refiembloit  allez  à la  proue 
d’un  vaifléau  j étoit  nommée  la  barrière.  C’étoit-là 
qu’etoient  les  çcuries  & les  remil’es  oit  fe  tenoient 
les  chevaux  & les  chariots,  &oii  ils.s’apparioicnt. 
La  fécondé  étoit  nommée  la  lice  , & c’étoit  dans  l’ef- 
pace  qu’elle  contenoit  que  fe  faifoient  les  courfes  -, 
foit  à cheval , foit  avec  les  chariots.  Au  bout  de  la 
lice  étoit  la  borne  ; autour  de  laquelle  il  falloir  tour- 
ner , fie  comme  celui  qui  en  approchoit  le  plus , for- 
moit  un  cercle  plus  court , il  étoit  toutes  chofes  éga- 
les , plutôt  revenu  au  lieu  d’oii  il  étoit  parti.  C’étoit- 
là  principalement  qiie  confilloit  l’adrefle  de  ceux  qui 
conduifoient  les  chars , & oîi  au  même  tems  ils  cou- 
roient  le  plus  grand  danger.  Car  indépendamment 
de  ce  qu’ils  pouvoient  s’y  rencontrer  avec  un  autre 
char  ; fi  on  venoit  à toucher  cette  borne , l’etfieu  fe 
brifoit  en  mille  pièces  , ou  recevoit  du-moins  quel- 
que échec  qui  faifoit  perdre  tout  l’avantage.  Voilà 
ce  qu’Horace  exprime  par  ces  mots  , metaque  fervi- 
dis  evitaia  rotis^ 

Au  delà  de  cette  borne  étoit  encore  une  autre  oc- 
çafion  de  danger.  C’étoit  la  figure  du  génie  Tarafeip- 
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pas,  qui  étoit  faite  de  maniéré  à elfraÿ^crles  chevauj^» 
On  ne  l'ait  fi  on  l’avoit  mile  là  expr<:s  pour  augmen- 
ter le  danger  de  la  courfe  , ou  fi  pürrefpea  pour  ce 
génie  on  l’y  avoit  lailfée , fuppclé*qu’ellc  y fïit  avant: 
la  conftrudtion  du  Jiade  ; mais  il  eft  toujours  vrai  què 
c’éroit  un  endroit  fort  dangereux. 

Des  deux  côtés  de  cette  lice  dans  toute  fa  lon- 
gueur étoient  les  places  des  fpeflateurs.  Les  princi- 
pales etoient  pour  les  juges  fi^  pour  les  perlbnnes  de 
conûdératioiî  ; le  peuple  quiyaccouroit  en  foule  l'e 
raettoit  où  il  pouvoir  : car  rien  n’efi  égal  à la  curio- 
fité  qu  on  avoit  pour  ces  lortes  d’exercices. 

J ai  dit  que  de  la  barrière  les  chars  entre ienî  dans 
lahce,  fie  je  dois  ajouter  que  la  féparation  de  ces 
deux  lieux  étoit  fermée  avec  une  corde  qui  l'e  baif- 
foit  par  une  efpece  de  méchanique  , que  décrit  Pau- 
fanias  ; fie  c’étoit  le  fignal  qui  avertiflbic  d’entrer  dans 
la  lice.  Banier.  (Z>.  J.  ) 

STADEN  , {Géogr,  mod.  ) en  latin  Siatio  , ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la  balTe.-Saxe  , au  du- 
ché de  Breme  , fur  la  riviere  de  Schwinge  , pres  de 
l’Elbe,  à 1 5 lieues  au  norc^-eft  de  Brème.  Cette  ville 
a été  confidérable  du  tems  des  Romains , qui  y te- 
noient des  troupes  pour  défendre  les  pafla=^és  de 
1 Elbe.  Apres  avoir  fiibi  la  domination  des  archevê- 
ques de  Brème  , elle  devint  ville  anféatique  & flo- 
rifiante  ; mais- elle  déchut  beaucoup , lorlque  les  An- 
giois  eurent  tranlporté  à Hamboiu'g  le  commerce  de 
leurs  draps.  Le  teu  la  confuma  prel'que  entièrement 
en  1659.  LesducsdeBnmfvick-Luiiebourg  la  pri- 
rent en  1676.  Elle  appartient  aujourd’hui  à l’éledteur 
d’Hanovre.  Longit.  zS.  Sq.  laiie,  j j.  42.  (D.  J.'\ 
STADHOUDER,  vqyiç  .Stathôuder. 

STADIA  , modj  petite  ville  de  la  Turquie 
européenne  , dans  le  Coménolitari,  fur  le  bord  oc- 
cidental du  golfe  Thellàlonique  , au  midi  de  l’embou- 
chure de  la  Platamona,  C’eft  le  Dium  en  Macédoine 
de  Strabon.  (Z?.  ) 

STADIASMOS,  f.  m.  (^Lkllrat.  greq.')  ^a.S'ia.rfjlç 
fignifie  la  mejureparjiades.  Ce  mot , quoique  bon  6c 
ancien , ne  fe  trouve  pourtant  dans  aucun  de  nos 
diéHonnaires  grecs.  Perfonne  n’ignore  que  les  an- 
ciens Grecs  étoient  accoutumés  à mefurer  les  diftan- 
ces  des  lieues  par  ftades  ; ils  appellqjent  cela 
, d’oiù  vient  (D.J.) 

STADIDROME,  f.  m.  (Gymnajl.)  nom  que  l’on 
donnoit  à ceux  qui  dans  l’exercice  de  la  courfe  ne 
couroient  que  l’elpace  d’un  Rade  , à la  différence  de 
ceux  qui  en  couroient  deux , & que  l’on  nommoit 
dolcodromes , & de  ceux  qui  retournoient  après  avoir 
couru  les  deux  Rades  , fie  qu’on  nommoit  dianlodro- 
mes  , enfin  de  ceux  qui  couroient  armés  & qui  s’ap* 
^eWüient  opiiiodromes.  (D,  J.) 

STADISIS  , (Géog.  anc.  ) ville  de  l’Ethiopie  fous 
> près  de  la  grande  catarafte  du  Nil  ; c’eR 
la  de  Ptolomée.  (D.  J.) 

S l'ADlUM.,{.m.  (Jeux  de  la  Grèce.)  trTaSUvyCiix- 
ricre  pour  les  courfes  publiques  dans  l’ancienne 
Grece.  Cette  carrière  étoit  environnée  de  plufieurs 
rangs  de  degrés  élevés  fur  une  enceinte  faite  en  por- 
tion d’ovale  , dont  chaque  côté  étoit  de  600  piés 
athéniens  , ce  qui  déterminoit  le  Jiade  fimple  qui 
ctqit  de  125  pas  géométriques;  le  Jiade  doublé,  c’eR- 
à-dire  parcouru  deux  fois  , formoitijo  pas  ; l’hip- 
podrome de  Nemee  etoit  d’une  grande  étendue , car 
il  devoit  avoir  7^0  pas  , étant  deux  fois  plus  long 
que  le  douhlejîade. 

Mais  le  plus  beau  Jiade  de  la  Grece  étoit  le  fladiori 
panathenaicon  d’Athenes  , dont  les  débris  frappoient 
encore  tellement  les  curieux  voyageurs  dans  le  der- 
nier fiecle , qu’ils  ne  pûuvoient  s’empêcher  d’en  diré 
ce  que  Paufanias  avoit  dit  de  l’ouvrage  entier  : on  né 
le  fauroit  voir  fans  l’admirer.  Sa  figure  étoit  une  por* 
tion  d ovale , coupée  félon  fa  largeur  ; & il  femblé 


488  S T A 

que  la  nature  £e  fîit  jouée  pour  fermer  à plalfir  une 
colline  qui  régné  pareillement  en  portion  d’ovale  , 
comme  pour  borner  le  terrein  de  cette  carrière.  Les 
-rangs  des  degrés  étoient  tous  de  marbre  blanc.  L’em- 
|)ereur  Adrien  donna  un  jour  aux  Athéniens  dans  ce 
fade  le  fpeétacle  d'une  chalTc  de  mille  bêtes  fauva- 
£es.  {D.  /.) 

STADSBtRG  ou  STADBERG,  (^Gèog.  mod.') 
bourgade  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Weftphalie, 
aux  confins  du  comté  de  Waideck  , fur  la  riviere  de 
t)iurel.  ün  nommoit  autrefois  cette  bourgade  Enf- 
berg  &C  Mersberg  , fic  c’étoit  là  que  les  anciens  Sa- 
xons avoient  bâti  un  temple  à leur  dieu  Irminful. 
(A  /.) 

STAFARDE,  (^Géogr.  mod.')  bourgade  des  états 
de  Savoie , au  marquilat  de  Saluces , entre  Cavours 
& î’ignérol  fur  le  Po.  Elle  eft  connue  par  fon  abbaye 
ü’hommes  de  l’ordre  de  citeaux  , & par  la  viftoire 
que  le  maréchal  de  Catinat  y remporta  en  1690 
lur  le  duc  de  Savoie.  Langit.  2S.  4.  laïu.  44.  ji-. 

ST  Al  FORA,  LA,  (^Geogr.mod.)r\v\Qrt  d’Italie 
dans  le  Milanez.  Elle  afrofe  le  Pavefan , & après 
avoir  pafl'é  àVoghera  ,elle  fe  perd  dans  lePo.  (£>./.) 

STAFFORD,  (Géog.moif.)  ville  d’Angleterre,  ca- 
pitale du  comté  de  même  nom , fur  la  Saw  , dans  une 
agréable  campagne  ; elle  ell  bien  bâtie,  a deux  pa- 
roifies  , une  école  publique  , ôc  un  château  pour  fa 
défenfe.  Long,  fuivant  Harris , /i.  j 0.  luiu.  5x.  J4. 

(£>.7.) 

STAl  FORD-SFIIRE,  ( Géog.  mod.  ) province  mé- 
diterranée  d’Angleterre  , dans  le  diocèle  de  Lichfield 
& Conventry.  Elle  elf  bornée  au  nord-oueft  parle 
comté  de  Chefter  ; à l’occident  par  celui  de  Sbrews- 
bury  ; au  midi  par  ceux  de  ^’orcefter  & de  War- 
•vick  i &-  à l’eft  ÔC  au  nord-ed  par  celui  de  Darby. 
Elle  s’étend  du  nord  au  lud  l’elpace  de  quarante- 
quatre  milles  ; elle  en  a vingt-fept  de  large , & cent 
quarante  de  circuit  : on  y compte  cinq  hundreds  ou 
quartiers,  & cent  trente  égliles  paroilfiales.  Il  y a 
quatre  villes  qui  ont  droit  de  députer  au  parlement  ; 
lavoir  Ati/jforâl , la  capitale,  Lichfield,  Newcaftle, 
Taenu'orih  , &:  quinze  bourgs  à marché. 

Les  principales  rivières  de  cette  province  , font 
la  Trent , la  Tâbte  , la  Dove  , la  Blithe , & la  Sav. 
La  partie  feptentrionale  du  comté  de  Stafford  eft 
luontueufe  , froide,  6c.  aiTez  ilérile  ; mais  la  partie 
méridionale  eft  Rnile.  Outre  les  pâturages  6c  les 
grains , on  y trouve  des  carrières  de  charbon  de  ter- 
re , d’albâire , 6c  de  pierres  de  moulin.  Nous  avons 
un  excellent  ouvrage  fur  fon  hllloire  naturelle  : Plot 
{ Robert  ) the  natural  kijîory  of  Slafford-Shin  , üxo- 
niæ  , 1686.  in-foL 

Les  anciens  habitans  de  ce  pays  ont  été  les  Car- 
nariens,  qui  poffédoient  outre  cela  les  terres  com- 
prifes  dans  les  comtés  de  Shrewsbury  , de  Worce- 
fter , 6c  de  Chefter  : après  eux  ce  comté  ftit  le  par- 
tage des  Saxons  Merciens. 

Il  a produit  depuis  la  renaiffance  des  Lettres  des 
favans  diftingués  , entre  lefquels  on  peut  nommer 
Alleyn  ( Thomas  ),  Lighifoot  ( Jean  ),  Wollafton 
( Guillaume  ) , & Sheldon  ^ Gilbert) , qui  méritent 
tous  quatre  nos  éloges. 

AlUyn  naquit  en  1 541 , 6c  mourut  en  1632  ; fa 
fclence  dans  les  Mathématiques  l'expofa  de  même 

ue  le  Moine  Bacon  , aux  jugemens  defavantageux 

u peuple , qui  le  regardoient  comme  un  forcier,  tan- 
dis que  les  hommes  éclairés  le  refpeéloient  comme 
un  beau  génie.  Flenri  Savile , Cambden , Robert  Cot- 
ton,  Spelman,  Selden  , ùc.  ont  chanté- les  louanges. 
Ce  dernier  l’appelle  acadimia  Oxomnjis  duus^  om- 
nis  erudiüonis  gtnere  ornaiffimum.  Henri , comte  de 
Northumberland , 6c  Robert  comte  de  Leicefter, 
iâvori  de  la  reine  Elifabeth^  Taimerent  linguliere- 
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ment.  II  n’épargna  ni  fes  foins , ni  fon  crédit , ni  fa 
bourfe  , pour  rafi'embler  des  manuferits  dans  toutes 
les  Sciences,  ÔC  pour  favorifer  leurs  progrès.  Mais 
fes  propres  ouvrages,  fes  recueils,  6c  fes  obferva- 
tions  fur  l’Aftronomie  , les  Mathématiques , 6c  la 
nouvelle  philolophie  , font  tombées  dans  des  mains 
inconnues. 

Lightfoot  naquit  en  i6ox  , 6c  mourut  en  1675  à 
74  ans  ; c’étoit  un  homme  prodigieulement  habile 
dans  les  antiquités  judaïques;  fes  ouvrages  précédés 
de  fa  vie , ont  été  ralfemblés  & imprimés  à Londres, 
en  1684.  On  fit  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil 
à Rotterdam , en  1 686  , en  z voL  in-fol.  La  troifieme 
édition  parut  à Utrecht  en  1699  , par  les  foins  de 
Jean  Leveden;  il  y a ajouté  un  nouveau  volume 
contenant  les  ouvrages  pofthumes  latins  de  l’auteur, 
quin’avoient  point,  encore  vu  le  jour,  6c  que  M. 
Jean  Strype  lui  avolt  envoyé  d’Angleterre.  Le  troi- 
fieme volume  contient  ii  traités,  dont  la  plûpart 
font  courts  , 6c  quelques-uns  imparfaits. 

Enfin,  M.  Strype  a publié  à Londres  en  1700, 
in-8°.  de  nouvelles  œuvres  pofthumes  deLightfoot; 
il  avoit  eu  deffein  d’inférer  dans  cette  coUeélion  , 
une  chronique  de  ce  qui  s'eft  pafte  dans  le  monde 
au  fujet  des  Juifs  , fous  les  empereurs  Ottomans , fur 
la  fin  du  xj.  fiecle.  Cet  ouvrage  qui  dépeint  les  mal- 
heurs 6c  l a deftrutlion  des  Juifs  dans  ce  tems  - là  , 
avoit  été  compofé  par  un  certain  facrificateur  nom- 
mé Jofepk^  qui  vivait  fous  le  régné  d’Henri  VIIL 
La  traduélion  de  l’hébreu  en  angiois  étolt  de  Liglu- 
foot , ÔC  de  fa  propre  main. 

Ün  voit  par  la  leélure  des  œuvres  de  ce  favant , 
qu’il  avoit  quelques  femimens  panticuliers  : par  exem- 
ple , il  croyoit , i que  les  J uifs  étoient  entièrement 
rejettés  de  Dieu.  1®.  Il  penfoit  que  les  clés  du  royau- 
me des  deux  n’avoientété  données  qu’à  faint  Pierre. 
3®.  Que  le  pouvoir  de  /«r  &de  dilUr^  accordé  à cet 
apôtre  , regardoit  la  doélrine , 6c  non  la  difeipline. 
4®.  Dans  fon  interprétation  de  ces  paroles  de  Dieu 
à Caïn  : Jî  tu  fais  malt  bt  péché  ejî  à la  porte  ; il  pré- 
tend que  par  le  péché , il  ne  faut  pas  entendre  la  pu- 
niiion  , mais  l’oblation  pour  le  péché  , pour  en  faire 
l’expiation. 

Wollafon  naquit  en  1659,  & fit  d’excellentes 
études  ; mais  comme  il  étoit  pauvre  , il  pritl’emplo» 
du  fécond  maître  d'école  dans  la  province  à 70  li- 
vres fterlings  par  an.  Peu  de  tems  après,  la  mort  d’un 
de  fes  parens , arrivée  en  1 688  , le  mit  en  polTeftion 
d’un  bien  très-confidérable.  Un  changement  aufli 
imprévu  qu’avantageux,  auroit  été  capable  de  tour- 
ner la  tête  à bien  des  gens  ; mais  la  même  fermeté 
d’ame  qui  avoit  foutenu  Wollafton  dans  la  mauvaife 
fortune  , lui  fit  fupporter  la  bonne  avec  modération  ; 
fa  philofophle  lui  apprit  à fe  pofléder  également  dans 
les  deux  états  oppofés. 

Il  fe  fixa  à Londres  , époufa  une  femme  de  mérite, 
& cependant  continua  toujours  de  pafter  fa  vie  dans 
la  retraite  dedans  l’étude.  Il  avoit  des  amis , du  loifir, 
ÔC  des  livres,  dont  il  fut  profiter.  Il  cultiva  prefque 
toutes  les  fciences , 6c  travailla  fur-tout  à perfeâion- 
ner  fa  raifon  , en  s’alTranchiffant  des  préjugés,  en 
obfervant  l’étendue  6c  l’influence  des  axiomes,  la 
nature  6c  la  force  des  conféquences  ; enfin  , en  fui- 
vant la  bonne  méthode  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. II  mourut  en  1714  , de  la  même  maniéré  qu’il 
avoit  vécu  en  philofophe  chrétien. 

La  reine  d’Angleterre  fit  placer  fon  bufte  dans  une 
grotte  de  fon  jardin  de  Richemont  avec  ceux  de 
Newton , de  Locke , de  Samuel  Clarck , &c. 

Mais  fon  fameux  ouvrage , ébauche  de  la  religion 
naturelle  , the  religion  of  nature  tUlineaied , qu’il  mit 
au  joiu  l’année  de  fa  mort,  afait  fa  principale  gloire- 
Le  débit  prodigieux  qu’a  eu  cet  ouvrage  en  Angle- 
terre , dont  U s’eft  vendu  plus  de  dix  mille  exemplai- 
res 
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res  en  peu  d’années , prouve  affez  fon  mérite.  Il  ell 
peu  d’ouvrages  finis  qu’on  puifiéoppofer  à celui  qu’il 
a donné  fous  le  modefte  titre  d’é^aac/îe.Ledeflèin  exé- 
cuté de  main  de  maître,  a non-feulement  toutes  les 
proportions , mais  aufii  toutes  les  grâces  de  l’expref- 
lion , du  tour,  de  la  folidité,  du  favoir,  & de  la  nou- 
veauté. 

La  traduftion  françoife  de  ce  beau  livre  a paru  à 
la  Haye  en  iyz6,  L’auteur  a eu  l’art  de  dé- 

brouiller le  cahos  des  notes  qui  régné  dans  l’édition 
angloife;  mais  il  feroit  à louhaiter  que  fa  traduftion 
fiit  moins  défeftueufe  pour  le  flyle,  & fur-tout  pour 
le  fens;  car  il  fait  fouvent  dire  à M.  Wollafton  ce 
qu’il  ne  dit  point,  & quelquefois  le  contraire  de  ce 
qu’il  dit.  t 

Shddon  ( Gilbert  ) archevêque  de  Cantorbéri , 
naquit  dans  la  province  de  Stafford , en  1598,  & t 
mourut  à Lambeth  en  1677,  âgé  de  80  ans.  Cctoit 
un  homme  adroit  au  maniment  des  affaires  , géné- 
reux , charitable  , d’une  converfation  pleine  d’agré- 
ment , peut-être  môme  l’excès,  honnête  homme  , 
fans  avoir  beaucoup  de  religion  , dont  il  ne  parloit 
d’ordinaire  que  comme  d’un  myfiere  d’état , & d’une 
affaire  de  pure  politique  mondaine  très  - fagement 
établie.  Il  a employé  37  mille  livres  llerling  en  œu- 
vres de  piété.  11  a élevé  le  magnifique  théâtre  d’Ox- 
ford  qui  porte  fon  nom  , & y a employé  14470  liv. 
ii.l.  If.  d.  Enfin,  il  légua  à l’iiniverlité  deux  mille 
livres  fterling,  dont  la  rente  eft  dellinée  à l’entre- 
tien du  théâtre.  (^Le  chevalier  de  Jaucourt.') 

STAGE  , f.  m.  ( Gram.  & Jurijprud.  ) eft  une  ré- 
fidence  aèhielle  & exaâe  que  chaque  nouveau  cha- 
noine doit  faire  dans  fon  églife  pendant  fix  mois  ou 
un  an , félon  les  ftatuts  du  chapitre , lorfqu’il  a pris 
poftefiion  , p^ur  pouvoir  jouir  des  honneurs  & des 
revenus  de  fa  prébende. 

Le  tems  du  jîage  dépend  des  ftatuts  du  chapitre  ; 
il  y a même  quelques  chapitres  où  les  nouveaux  cha- 
noines ne  font  point  affujettis  au  fiage , dans  les  cha- 
pitres oîi  il  a lieu  , les  confeillers  de  cour  fouveraine 
en  font  difpenfés.  Brillon , wor  Stage,  & 

les  mois  Canonicat,  Chanoine , Chapitre,  Ré- 
sidence. i^A') 

STAGIÈR , f.  m.  terme  d’ègUfe , chanoine  qui  fait 
fon  ftage , c’eft-à-dire , qui  allifte  régulièrement  aux 
offices  de  fon  églife  pendant  le  tems  fixé  par  les  fta- 
tuts du  chapitre , afin  de  pouvoir  jouir  des  honneurs 

des  revenus  attachés  à la  prébende  dont  il  a pris 
poftefiion.  (D.  J.) 

STAGIRE  , {^Gèog.  anc.')  Stagirus,  par  Thucy- 
dide , &c  par  Hérodote , Stagira  , gén.  orum , par 
Pline  , & par  Etienoe  le  géographe  , ville  de  la  Ma- 
cédoine , au  voilinage  du  mont  Athos,  fur  le  golfe 
Strymonique,  entre  Amphipolis,  6c  Acanthus,  Thu- 
cydide , /.  //^. /».  J < /.  dit  que  Siagirus  étoit  une  co- 
lonie des  Andriens  , & que  conjointement  avec  la 
ville  à' Acanthus  , elle  abandonna  le  parti  des  Athé- 
niens. Cette  ville  eft  appellél  dans  un  endroit  Liba- 
nova  par  Sophien , & dans  un  autre  palfage , il  la 
nomme  Onhagoria  ; Niector  lui  donne  le  nom  de 
Muera, 

Stagire  n’étoit  qu’une  petite  ville , mais  elle  s’ert 
jmmortaîifée  par  la  naiflance  d’Ariftote , le  plus  illu- 
ftre  des  cleves  de  Platon,  le  chef  &C  le  fondateur  de 
la  philofophie  péripatéticienne.  Il  vit  le  jour  à Sta- 
gire la  première  année  de  1399"  olympiade,  l’an 
384  avant  Jelus-Chrift  ; il  étoit  fils  de  Nicomaque 
fameux  médecin  , petit-fils  de  Macaon  , fils  d’Efeu- 
lape  même.  On  voit  qu’il  deicendoit  de  bonne  race 
dans  la  connoiirance  de  la  nature  ; aulîi  s’eft-il  illuftré 
dans  cette  partie. 

A ràge  de  feize  ans  il  vint  à Athènes , & y étudia 
fous  Platon  tant  qu’il  vécut  : après  fa  mort , Ariftote 
le  rendit  enAfie  auprès  d’Hermès  .qui  étoit  roi  d’A- 
TomeXr. 
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tarnes  vdle  de  Myfie , & il  epoufa  la  niece  de  ce 
prince.  Il  demeura  trois  ans  avec  lui , au  bout  def- 
quels  Hermias  étant  tombé  dans  un  piège  que  lui 
tendit  le  ^général  d’Ocus  roi  de  Perfe  , fut  arrêté  , 6c 
envoyé  à la  cour  de  Perfe  , oîi  on  le  fit  mourir. 

Ariftote  accablé  de  ce  malheur,  palfa  à Mitylene, 
& de-là  en  Macédoine , oit  fa  réputation  l’aveit  de- 
vancé. Philippe  fe  propofant  de  le  mettre  auprès 
^Alexandre  , lui  manda  qu’il  remercioit  moins 
les  dieux  de  lui  avoir  donne  un  fils  , que  de  l’avoir 
fait  naître  du  tems  d’Ariftote  ; il  accepta  la  place  de 
précepteur  du  jeune  prince,  6c  demeura  huit  ans 
auprès  de  lui.  Enluite  Alexandre  alla  conquérir  la 
Perfe  ; mais  Ariftote  dévoué  aux  Mufes , choifit  pour 
Ion  féjour  la  ville  d’Athènes , & y enfeigna  dans  le 
Lycee  avec  une  gloire  unique  laPhilofophie  pendant 
douze  ans. 

Sa  haute  réputation  excita  l’envie  ; on  faceufa , 
fuivant  la  coutume , d’avoir  des  fentimeiis  contraires 
a la  religion  ; 6c  cette  aceufation  fut  fi  violente  que 
craignant  le  fort  de  Socrate , il  fe  fauva  à Chalcis  , 
ville  d’Eubce  , oîi  il  mourut  deux  ans  après , l’an  3 
de  la  1 14®  olympiade  , âgé  de  63  ans. 

Diqgene  Lacrce  parmi  les  anciens,  & Stanley 
parmi  les  modernes,  vous  donneront  fa  vie;  elle  eft 
digne  de  votre  curiofité.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  nom- 
bre & du  mérite  des  ouvrages  de  ce  grand  homme; 
onn  a pas  oublié  d’en  faire  mention  en  pluficurs  en- 
droits de  l’Encyclopédie.  (Z>.  /.  ) 
STAGNARA,(Gcfo^.moi.)  petite  ville  de  laTur- 
qme  européenne  dans  la  Romanle , près  de  la  cote 
de  la  mer  Noire,  entre  Siropoli  6c  les  bouches  du 
détroit  de  Conftantinople. 

Stagnara  lac,  (Géog.  mod.)  lac  de  Turquie  en 
Europe , dans  la  Remanie , près  de  la  ville  ou  bourea- 
de  de  Develto.  ( Z).  /.  ) ° 

STAGNATION , f.  f.  ( Gramm.  & Mèd.  ) ralen- 
tiftement  ou  perte  totale  du  mouvement  progtefiif. 
Les  humeurs  font  eny2t;ff/7iir/o/ï. 

STAGNO,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  de  la  Dal- 
matie , dans  laprefqu’île  de  Sabioncello  , fur  le  golfe 
deVenife,  où  elle  a un  petit  port , qui  eft  à 30  mil- 
les au  nord-oueft  de  Ragufe  , dont  fon  évêque  eft 
fuffragant.  Long.  ^8.  lat.  ^ 

STAINFORD-BRIDGE  , (^Géog,  mod.")  bourg  à 
marché  d’Angleterre , dans  Yorck-Shire , au  quartier 
oriental  de  cette  province  , 6c  fur  le  Derwenr.  C’eft- 
là  que  Harold  roi  d’Angleterre  défit  en  1066  le  roi 
de  Norvège  ; 6c  c’eft-Ià  que  neuf  jours  après  ce  mê- 
me prince  livra  la  bataille  A Guillaume  le  conqué- 
rant , & perdit  la  couronne  6c  la  vie.  (D.  J.\ 
STAINTHORPE,  (Géog.  mod.')  gros  bourg  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Durham  , à quatre  ou 
cinqjiiilles  de  Bernard-Caftle , au  nord-eft. 

SiAJOLUS , f.  m.  ( Littèrac.  ) nom  qu’on  don- 
noit  chez  les  Romains  à une  mefurede  longueurqu’- 
on  employoit  pour  arpenter  le  terrein  ; cette  mefure 
étoit  égale  à cinq  palmes  & trois  quarts  de  palme. 
(Z>.  J.) 

STALACTITE,  nat.  ) Jlalaclites^Jîalag- 

mites  , lapis JÎUlacitius;  c’eft  ainfi  que  les  naturalifies 
nomment  des  concrétions  pierreufes  qui  fe  forment 
peu-a-peu  àla  partie  lupcricurc  d’un  grand  nombre 
de  grottes  & de  cavernes  , 6c  qui  y font  fufpendues 
de  la  même  manière  que  les  glaçons  s’attachent  en 
hiver  aux  toits  des  maifons.  Ces  concrétions  ou  Jla- 
laclites  font  toujours  calcaires  , & doivent  être^re- 
gardées  comme  un  vrai  fpath.  roye^  §path.  Elles 
prennent  fuivant  les  circonftances  , des  formes  diffé- 
rentes, cependant  communément  elles  font  coniques, 
6c  elles  font  diverfement  colorées  , ftiivant  les  diffé- 
rentes fubftances  qui  y fotit  jointes. 

Il  eft  évident  que  léS  Jînlaclites  doivent  leur  for- 
mation àdes  eaux  , qui  après  avoir  détrempé  éc  dif- 

Qqq 


49°  S T A 

fous  des  terres  ou  des  pierres  , fe  filtrent  au-travers 
des  roches  & de  leurs  fentes  , forment  des  gouttes 
dont  la  partie  terreufe  fe  dégage  peu-à-peu  par  l’é- 
vaporation & le  contaft  de  l’air , & s’augmentent  à 
proportion  de  l’abondance  du  fluide  qui  charrie  la 
matière  dont  elles  font  compofées.  yoye{  Pierres. 

Les  JialaSius  font  de  toutes  les  fubflances  miné- 
rales les  plus  propres  à nous  donner  une  idée  de  la 
formation  des  pierres.  Elles  nous  prouvent  d’une 
façon  fenfible  que  l’eau  efl  leur  véhicule , & qu’elles 
fe  forment  journellement.  Souvent  les  eaux  con- 
tiennent en  fi  grande  abondance  des  matières  diflbu- 
tes  ou  détrempées  , qu’elles  parviennent  à la  fin  à 
remplir  entièrement  des  cavités  très-confidérables  , 
& à boucher  à la  longue  des  endroits  où  auparavant 
on  pouvoit  pafler  librement;  c’efl  ce  qui  arrive  dans 
les  grottesd’ArCy&  dans  beaucoup  d’autres  qui  chan- 
gent perpétuellement  de  face  par  les  concrétions  & 
les  JîaîaHitis^  qui  s’y  forment  journellement.  Lorlqu’à 
force  de  s’amalTer  , ces  JlaloHica  ont  rempli  une 
grotte'ou  un  efpace  vuide  , elles  forment  à la  fin  une 
maflefolide,  qui  prend  de  laconliftance&nefait  plus 
qu’une  roche  ou  pierre  , dans  laquelle  cependant  on 
voit  fouvent  des  couches  & des  veines  qui  font  les 
endroits  où  les  (îalacîices  fe  font  réunies  & , pour 
ainfi  dire , collées  les  unes  aux  autres  ; c’eft  ainu  que 
l’on  peut  conjeâuref  que  fe  font  formés  les  albâtres 
d'Orient , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  flalaHUes 
calcaires  de  la  natur*e  du  marbre. 

Les  Jialacîites  font  plus  ou  moins  tranfparentes  ou 
opaques  en  raifon  de  la  pureté  de  la  terre  que  les  eaux 
ont  dép.ofée  , & fuivant  que  la  diflblution  s’eft  faite 
plus  ou  moins  parfaitement.  En  effet  nous  voyons 
des  Jlalaâices  prefque  tranfparentes , tandis  que  d’au- 
tres font  opaques  & remplies  de  matières  étrangères 
Ci  colorantes. 

En  confidérant  attentivement  prefque  toutes  les 
pataHius , on  apperçoit  qu’elles  font  formées  d’un  af- 
feml^ge  de  petites  lames  ou  de  feuillets 'plus  ou 
moins  fenfibles , telles  que  celles  des  fpaths  : ces  feuil- 
lets forment  des  efpeces  de  flries  ou  d’aiguilles  qui 
vont  aboutir  à un  centre  commun  , qui  eft  quelque- 
fois creux  ou  fiftuleux.  D’autres  Jialacîites  font  en- 
tièrement folides.  A l’extérieur  leur  figure  efl  ordi- 
nairement conique  ; cependant  quelquefois  elle  pré- 
fente  des  formes  bizarres  , dont  la  Angularité  eft  en- 
core augmentée  par  l’imagination  ÿes  curieux,  qui 
trouventou  croient  fouvent  trouver  à ces  pierres  des 
reflemblances  qu’elles  n’ont  que  très-imparfaitement. 
11  y en  a pourtant  qui  reprefentent  alfez  bien  des 
chouxfleurs  , des  fruits  confits , des  arbufles  , &c. 

La  couleur  des palaB.:tts  eft  ou  blanche , ou  brune , 
ou  rougeâtre  ; leur  furface  eft  ou  lifte  , ou  inégale, 
&raboteufe.  ( — ) 

STALAGMITE,  f.  f.  nat.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à la  pierre  appellée  JlalaUiu  ,•  cepen- 
dant quelques  perfonnes  ont  reftreint  ce  nom  à une 
efpece  de  concrétion  opaque  compofée  de  pliifieurs 
couches  concentriques,  & formant  im  amas  de  ma- 
melons. 

STALIMENE , île  , ou  STALIMINI,  {Gèog.  mod) 
drC  quelquefois  par  les  Turcs  Limh  ,•  c’eft  l’ancienne 
Lemnos  ; îlede  l’Archipel,  placée  dans  lescartesma- 
rines  à quatre  lieues  d’Allemagne,  à l’oueft  de  l’île 
deTénédos,  à feptaufud-oueft  des  îles  d’Imbros  & 
deSamandrachijhuit  à l’oueft-quart-au-fud  du  détroit 
des  Dardanelles  , & environ  à dix  au  fud-eft  dumont 
Athos. 

Cette  île  fut  appellée  Lemnos  de  fa  fituation  qui 
féftemble  à un  lac  ou  à un  étang  , que  les  Grecs  ap- 
pellent On  la  nomma  HypJîpyUe  d’une  des  fil- 

les du  roi  Thoas,  qui  avoitautrefois  régné  fur  ces  in- 
fulaires.  Elle  étoit  confacrée  à Vulcain  , & en  con- 
féquence  on  la  furnomma  Vulcania,  Homerg  nous  dit 
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que  Vulcain  la  chériftbit  par-deftlis  tous  les  pays  dU 
monde , & c’eft  pour  cela  que  ce  dieu  eft  appellé  dans 
Virgile  le  pert  LemnUn. 

On  donne  à cette  ile  cent  milles  d’Italie  , ou  vingt- 
cinq  lieues  d’Allemagne  de  circuit.  Elle  eft  plus  éten- 
due en  longueur  d’orient  à l’occident , qu’en  largeur 
du  nord  au  midi.  Elle  avoir  anciennement  deux  vil- 
les , dont  la  capitale  étoit  appellée  Hcpkœjlia , la  ville 
de  Vulcain , & l’autre  Myrina.  On  ne  fait  laquelle  de 
ces  deux  villes  eft  îVpréfent  celle  de  Stalirnene,lic 
m^c  quelques  auteurs  veulent  que  c’eft  le  village 
Cochino  qui  eft  près  de  la  mer.  Quoi  qu’il  en  foit , 
les  Pélalgiens  ont  autrefois  habité  une  des  deux  villes 
de  cette  île  , où  ils  fe  retirèrent  après  avoir  été  chaf- 
fés  de  l’Attique  par  las  Athéniens. 

L’île  de  Stalimtne  n’eft  pas  haute  , mais  fort  iné- 
gale , & diverfifiée  par  des  coteaux  & des  vallons. 
Ses  plus  hautes  montagnes  font  fituées  du  côté  de  la 
Macédoine.  Celle  qui  eft  nommée  Mofychle  par  He- 
fichius , vomit  àfonfommet  des  feux&desflarames , 
dont  les  poètes  n’ont  pas  oublié  de  parler  ; de-là  vient 
la  fiâion  poétique  des  forges  que  Vulcain  avoir  dans 
cette  île  , comme  en  Sicile  , travaillant'tantôt  dans 
l’une  , tantôt  dans  l’autre  à forger  les  foudres  de  Ju- 
piter & les  armes  ties  grands  hommes.  De-là  vient 
que  cette  île  fut  appellée  (Ethalie , c’eft-à-dire  brûlan- 
te ; auftl  Séneque  lui  donne  toujours  l’éphitete  d’ar- 
dente. 

On  y compte  plus  de  70  villages , habités  prefque 
tous  par  des  grecs  laborieux  ; cependant  cette  île  n’a 
point  de  rivières  , mais  feulement  quelques  fontai- 
nes & ruifteaux.  Elle  a un  beau  port  poiJTonneux  , 
nommé  Porto  S.  Anioni.  Elle  eft  dépourvue  de  bois , 
en  forte  que  fes  habitans  fe  fervent  à la  place  de  tiges 
d’afphodele  & d’autres  plantes.  On  y recueille  par  la 
culture  de  bons  vins  , du  blé  , du  chanvre  , du  lin  , 
des  feves , des  pois  & plufieurs  autres  fortes  de  légu- 
mes. Diverfes  fortes  d’animaux  domeftiques  & cu- 
vages n’y  manquent  point  , non  plus  que  de  fer- 
pens  de  plufieurs  efpeces. 

Mais  c’eft  la  terre  lemnienne  quiafalt  la  principale 
gloire  de  cette  île  chez  les  anciens , & qui  la  fa’it  en- 
core aujourd’hui-parmi  les  Turcs.  Galien  vint  exprès 
fur  les  lieux  pour  connoître  ce  bol  médicinal  dont  on 
chantoit  les  vertus  ; & de  nos  jours  le  grand-feigneur 
pour  honorer  ks  miniftres  des  têtes  couronnées  qui 
font  à la  Porte  , leur  donne  de  cette  terre  figillée  en 
préfent , comme  un  excellent  remede  pour  la  guéri- 
îbn  des  plaies  & les  morfures  de  vipere.  PhiloÔete  , 
fils  d’Apollon  , qui  avoir  accompagné  les  Grecs  à la 
guerre  de  Troie  , ayant  été  bleffc  au  pié  par  une  flé- 
ché empoifonnée , tut  lailTé  dansTilede  Lemnos  pour 
y être  guéri  de  fa  plaie  par  le  moyen  de  la  terre  lem- 
nienne ; cependant  les  corroyeurs  de  Stalimtne  ne 
font  pas  un  11  grand  cas  de  cette  terre  que  les  anciens 
& le  grand-feigneur , tar  ils  l’emploient  pour  tanner 
leurs  cuirs. 

Le  mont  Athos  , cjtie  les  Grecs  nomment  Agios 
oros  , c’eft-à-dire  la  montagne  faintt , couvre  l’île  Sta- 
liment  àt  fon  ombre  lorfqwe  le  foleil  approche  defon 
coucher  ; & c’eft  ce  que  Belon  a eu  occafion  de  voir 
au  folftîce  d’été.  On  dit  qu’il  y avoit  anciennement 
dans  cetteîle  laftatue  d’un  bœuf  faite  de  pierre  blan- 
che , & que  le  mont  Athos  l’obfcurcitToit  defon  om- 
bre ; d’oif  vient  le  proverbe  , U mont  Athos  couvre 
U côté  du  bauf  de  Lemnos  ; & l’on  appliquoit  ce 
proverbe  à ceux  qui  tâchoient  d’obfcurcir  la  gloire 
des  autres  par  leurs  calomnies. 

Pline  fait  mention  d’un  labyrinthe  célébré  qui 
étoit  dans  cette  ile , & qui  paflbit  pour  être  plus 
magnifique  que  ceux  de  Crète  & d’Egypte  ; mais  il 
n’eft  pas  reftéiamoindre  trace  de  ce  ftiperbe  édifice  , 
ni  même  de  l’endroit  où  il  avoit  été  bâti. 

L’Us  de  Sfaümine , après  avo^  été  fviccelïivçmçfît 
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«nvaliie  par  les  Turcs  & les  Vénitiens , eft  enfin  de- 
meurée entre  les  mains  des  premiers  , qui  s’en  rendi- 
rent maîtres  en  1657,  après  un  fiege  de  deux  mois, 
&C  ils  l’ont  toujours  poffédee  depuis,  (i?.  J ) 

Stalimene  , ( Géog.  moi.  ) ville  capitale  de  l’Üe 
«le  même  nom  fur  un  coteau  proche  de  la  mer , avec 
un  bon  port , 6c  un  château  -où  les  Turcs  tiennent 
garnifon  , fous  l’autorité  d’un  gouverneur  qui  y fait 
Ion  fejour.  Les  maifons  de  cette  petite  ville  font  bâ- 
ties le  long  d’une  colline  qui  eft  toute  plantée  de  vi- 
gnes. Quelques-uns  prétendent  que  Stalimene  cft  l’an- 
cienne Myrina  que  Ptolomce  femble  placer  près  de 
la  mer  , au-lieu  qu’il  met  Hephyftia  , autrefois  ca- 
pitale de  l’île  , au  mibeu  des  terres.  Long.  4J , 4.  Ut. 
40.6.  {D.J.) 

STALIOCANUS  portus^  (^Geog.  anc.^  port 
de  la  Gaule  lyonnoife  ; Ptolomce,  l.  IL  c.  viij.Xt 
marque  lur  la  côte  de  la  mer  Britannique  , entre  le 
promontoire  Gobæum  6:  l’embouchure  du  fleuve  Ti- 
tus. C’efl  aujourd’hui  Rofeou , félon  d’Areentré. 
(Z),y.) 

STALLE  , f.  m.  6c  f.  {terme  tTèglife^  c’eft  un  fiege 
de  bois  qui  fe  hauflè  6c  fe  baifiè  au  moyen  de  deux 
fiches  ; quand  il  eft  bailî'é  il  forme  un  fiege  alTez  bas  ; 
étant  levé  , il  préfente  un  étui  attaché  fur  le  liege 
meme  comme  la  moitié  d’un  cul-de-lampe  , un  peu 
plus  ample  que  la  paume  de  la  main.  A proprement 
parler,  on  n’efl ni  aflis ni  deboutfurune//rf//e,  mais 
feulement  un  peu  appuyé  par-derriere  , les  coudes 
portant  par-devant  lur  une  efpece  de  paumelle  qui 
avance  , 6c  qui  efl  foutenue  par  une  double  confole. 

Il  y a deux  rangs  de  JlalUs  ou  formes  dans  les  cgü- 
fes  , l’un  haut  6c  l’autre  bas.  Les  hautes  flalUs  font 
pour  les  prêtres  6c  religieux  profes  , les  Dafies  font 
pour  les  clercs  6c  les  novices. 

L’appui  attaché  fur  le  liege  en  forme  de  ail-de- 
lampe  porte  lenom  de  patience , 6c  dans  quelques  or- 
dres religieux  on  lui  donne  encore  celui  de  mijeri~ 
corde , parce  que  i’ancicn  ufage  étoit  de  chanter  de- 
bout l’office  divin  ; ce  n’ell  que  par  indulgence  que 
l’on  a permis  au  clergé  de  s’y  appuyer.  {D.  /.) 

STALI.EN  , {Geng.  moi.')  en  italien  Bevio\  com- 
munauté du  pays  des  Grllbnsdans  la  ligue,  delà  mai- 
fon  de  Dieu  , où  elle  a le  fixieme  rang , 6c  efl  com- 
püléc  de  deux  jurifdiclions. 

STAM  ATE , f.  f.  pl.  {Comml)  efpece  d’étoffe  dont 
il  efl  fait  mention  dans  un  tarif  de  Hollande  ; c’efl 
tout  ce  qu’on  en  fait. 

STAMEN  , SUBTEMEN  , {Littérature.) 
il  faut  bien  diflinguer  la  lignification  de  ces  deux 
mots  qui  clans  les  auteurs  latins  délignent  deux  for- 
tes de  fils  dans  le  métier  des  Tifferans.  Le  premier  , 
Jlamen , forme  ce  que  l’on  appelle  la  chaîne  qui  paflè 
entre  les  dents  du  peigne , 6c  tient  à des  rouleaux  par 
les  extrémités.  Subiemen  ou  trama  eft  la  trame,  c’eft- 
à-dire  , le  fil  que  la  navette  conduit  entre  les  fils  de 
la  chaîne  pour  les  lierenfemble  6c  leur  donner  de  la 
confiflance.  On  dit  la  trame  dans  le  fens  propre  6c  la 
trame  dans  le  lens  figuré,  Telam  te.xere,  fignifie  ourdir 
une  toile  ; retexere , la  défourdir.  Par  la  meme  raifon , 
fcribtrt , ctoic  paffer  une  obligation , 6c  rejeribere , bif- 
fer, rayer  cette  obligation. 

Subicmcn  fe  prend  encore  dans  les  auteurs  au  fi- 
guré. C’eft  ainfi  qu’Horace  , en  pariant  des  parques 
qui  ont  fixé  le  terme  des  jours  d’Achille  dans  les  plai- 
nes duScamandre  .emploie /«/'rime/îfigurémentpour 
jilum  ; car  les  parques  ne  failbient  que  filer.  Dans  Ca- 
tule  elles  fe  fervoient  elles-mêmes  du  mot  fubternen 
dans  ce  fens-Ià  : 

Currite  d«ce«rê5fi.ibtemina  , currite  fujî. 

{D.J.) 

STAMENA  , f.  f.  {Marine.  ) c’efl  la  mûme  chofe 
genoux , Genoux. 

Tome  X 
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STAMETTE , f.  f.  {Comm.  & Manuf.)  étoffe  de 
laine  qui  fe  fabrique  en  différens  endroits  des  Pro- 
vinces-Unies. 

STAMPALIE  , o«  STAMPALÉE,  {Géogr.  moi.) 
comme  Les  Italiens,  les  Turcs  6c  les  Grecs  la  nom- 
ment ; île  de  l’Archipel , à fept  lieues  au  couchant  de 
l’île  de  Stanchio  ou  Longo  , 6c  à quatre  lieues  efl- 
nord-efl  de  celle  deNamphia.  Porcachi  lui  donne, 
comme  Pline , 87  milles  d’Italie  de  circuit  ; mais  d’au- 
tres auteurs  ne  lui  en  donnent  que  60.  Son  terroir  efl 
fertile  , 6c  fa  pêche  abondante.  Srrabon  , Ptolomce 
6c  Pline  appellent  cette  île  AJlypalée  , 6c  elle  reçut 
ce  nom  d’Aflypaice  la  mere-d.’Ancée , qu’elle  eut  de 
Neptune.  Lorfque  les  Cariens  étoient  en  poffeilion 
de  cette  île  , elle  étoit  appeilée  Pyrrha  , eniuite  on 
la  nomma  Pilea  , 6c  quelque  tems  après  elle  reçut  un 
nom  grec , qui  fignifioit  la  table  des  dieux  , foit  parce 
qu’elle  étoit  toute  embellie  de  fleurs , foit  à caufe  du 
nom  d'une  de  fes  montagnes.  Ses  anciens  habitans 
révéroient  Achille  comme  un  dieu  , 6c  avoient  bâü 
un  petit  temple  en  fon  honneur  fur  la  pointe  fepten- 
irionale  de  leur  île.  { D.  J.) 

STAMPE  , f.f.  (Comm.  t/iSrtrorrj.^inflrument  dont 
l’on  fe  fert  pour  marquer  les  negres  dans  l’île  de  Saint 
Domingue,  afin  de  les  pouvoir  reconnoître.  La  (lam- 
pe eft  faite  ordinairement  d’une  lame  d’argent  très- 
mince  tournée  de  maniéré  qu’elle  forme  les  chifres 
de  chaque  propriétaire  de  negres.  Elle  eft  attachée 
à un  petit  manche  de  bois  afin  de  la  tenir  lorfqu’on 
veut  l’appliquer  après  l’avoir  fait  raifonnablement 
chaufler.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu’on  doit  penfer 
de  cette  odieufe  pratique.  {D.  J.) 

STANCE  , f.  f.  ( Poéjie.  ) on  nomme  Jîance , un 
nombre  arrêté  de  vers  comprenant  un  fens  parfait, 
6c  mêlé  d’une  maniéré  particulière  qui  s’obferve  dans 
toute  la  piece. 

Une  loi  effentielle  , c’eft  de  ne  point  enjamber 
d’une  fiance  à l’autre.  Il  eft  néceflaire  de  régler  fes 
vers  ^ enforte  que  paffant  d’une  (lance  à l’autre  , on 
ne  rencontre  pas  deux  vers  mafeulins  , ou  deux  vers 
féminins  confécuiifs  qui  riment  enfemble  ; favoir  , 
le  dernier  de  la  (lance  qu’on  a lue  , 6c  le  premier  de 
celle  qu’on  va  lire, 

II  y a des  fiances  régulières  , 6c  des  fiances  irré^ru- 
licres  ; on  appelle  fiance  irrégulière  des  fiances  de  l'ui- 
te  , qui  ne  l'ont  pas  aflùjctties  à des  régies  détermi- 
nées. Le  poète  emploie  indifféremment  toutes  fortes 
de  (lances.  Le  mélange  des  rimes  y eft  purement  ar- 
bitraire , pourvu  toutefois  de  no  mettre  jamais  plus 
de  deux  rimes  mafeulines  ou  féminines  de  fuite. 

Les  (lances  (ont  de  4, 6, 8 , 10  , i z6c  14  vers.  On 
fait  auffi  des  (lances  de  5,de7,  dei^Ôcde  10,  vers. Les 
(lances  de  4 vers  font  un  quatrin  ; ç vers  font  un 
quintil  ; 6 , un  fixain  ; 8,  un  huitain  ; 10 , un  dixain. 

Il  n’y  a que  les  (lances  compofées  de  fept,  de  ncul^ 
de  douze,  de  treize  6c  de  quatorze  vers , qui  n’ont 
pas  un  nom  particulier.  Il  en  fatit  dire  un  mot.  Les 
(lances  de  douze  , fe  compofent  comme  le  dixain,  ou 
fiance  de  dix  vers  , à laquelle  on  ajoute  deux  vers, 
qui  font  povir  l’ordinaire  de  même  rime  que  ceux  qui 
les  precedent.  Les  (lances  de  quatorze  vers , font  des 
fiances  de  dix  vers , à la  fin  dcl'quels  on  ajoute  quatre 
vers  , qu’on  peut  faire  rimer  avec  ceux  qui  précé- 
dent. Ces  fortes  de  (tances , encore  plus  celles  de 
treize  6c  de  feize  vers  font  très-rares.  Les  (lances  de 
fept  vers , fe  compofent  d’un  quatrain  6c  d’un  tercet, 
ou  autrement  d’un  tercet  6c  d’un  quatrain  ; dans  la 
première  maniéré,  il  doit  fe  trouver  un  repos  après 
le  quatrième  vers  ; 6c  dans  la  fécondé  maniéré , ce  re- 
pos doit  être  après  le  troifieme  vers.  Les  fiances  de 
neuf  vers , ne  le  compofent  que  d’une  façon  , c’eft- 
à-dire,  que  l’on  fait  un  quatrain  , fuivi  d’un  quintil; 
ainfi  le  repos  dans  cette  fiance , eft  placé  après  le  qua- 
U'ieme  vers.  Exemple  ; 

Qqq  ÿ 
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Je  nt  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  uijiejfe 
D'un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  fagejje; 

Plus  légère  que  U vent , 

Elle  fuit  J un  faux  f avant 
La  J'ombre  mélancholie  , 

Et  Je  fauve  bien  Jouvent 
Dans  les  bras  de  la  foUe. 

hti fiances  n ont  été  introduites  dans  la  poéfie  fran- 
çoife  , que  fous  le  régné  de  Henri  III.  en  1580.  Lin- 
gendes,  dont  les  poélies  ont  beaucoup  de  douceur 
& de  facilité  , eft  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait 
fait  des /?<rnc<j.  Les  irréfolutions  , les  douces  rêve- 
ries s’accommodent  aflez  à leur  cadence  inégale.  Ce- 
pendant leur  matière  peut  être  enjouée  , & on  ar- 
range de  telle  façon  les  vers,  que  dans  les  fujets  ga- 
lants , chaque  Jlance  fe  termine  par  un  mafeulin  , & 
dans  les  triues  par  un  féminin  : les  rimes  mafeulines 
étant  moins  languiflantes  que  lesfeminines. 

Stpnee  vient  de  l’italien  flania  , qui  fignifie  demeu- 
re^ parce  qu’à  la  fin  de  chaque  fiance , il  faut  qu’il  y 
ait  un  fens  complet  &un  repos.  Ce  que  le  couplet 
eft  dans  les  chanfons  , la  ftrophe  dans  les  odes  , les 
(lances  le  font  dans  les  matières  graves  & fpirituelles. 
( Z>.  /.  ) 

STANCHIO  oaSTANCONoaLANGO,  {Géog. 
mod.)  comme  difent  les  Grecs  & les  Italiens  ; île  de 
l’Archipelfur  la  côte  de  l’Afie  mineure,  à 7 lieues  au 
levant  de  Stampalie  , entre  les  îjes  de  Nilàrée  & de 
Calamine,  & à 3 lieues  du  cap  de  la  Terre-ferme,  qui 
cil  appelle  Calono. 

Les  cartes  marines  lui  donnent  l’île  de  Rhodes  au 
fud-eft , nie  de  Calamine  à l’occident , celle  de  Scar- 
panto  du  coté  du  midi , & l’Afie  mineure  au  nord.  Sa 
longueur  ell  de  40  milles  d’Italie  d’orient  en  occident. 
Son  terroir  efi  fertile  fur-tout  en  excellens  vignobles, 
niais  l’iir  y ell  mal-fain  , ce  qui  fait  qu’elle  eft  pref- 
que  deferte. 

La  capitale  qui  porte  le  même  nom  de  Lango  ou 
Stanchio  , efl  fituée  dans  la  partie  occidentale,  au 
fond  d’un  grand  golfe  d’une  étroite  embouchure,  & 
au  pié  d’une  montagne  qui  aboutit  en  plaine.  Les 
vaiffeaux  pourroierît  fe  venir  mettre  à l’ancre  dans 
ce  golfe  fiir  fix  à fept  brafles  d’eau , mais  le  port  voi- 
fin  ell  meilleur  pour  l’ancrage.  On  trouve  encore  en 
quelques  endroits  de  la  ville  , des  relies  de  colom- 
nes  & de  llatues  , qui  font  juger  par  la  matière  & 
par  l’ouvrage  de  la  première  fplendeur  de  cette  place. 
Aufii  perfonne  n’ignore  que  l’île  de  Stanchio  cfl  l’an- 
cienne Cos,  immortelle  pour  avoir  été  la  patrie  d’Hip- 
pocrate. (^D.  J.') 

STANDAERT-BUITEN,  ( Géog.  mod.  ) feigneu- 
rie  des  Pays-bas , dans  le  marquifat  de  Berg-op-zom, 
fnr  la  rive  de  la  Merck  , vis-à-vis  le  havre  d’Ouden- 
Bofeh.  Standaeri-Buuin  eft  le  fiege  d’un  bureau  de 
l’amirauté  de  Rotterdam.  Il  y a une  églife  protef- 
tante , & une  chapelle  pour  les  catholiques. 

STANDIA,  {Géog.  ) île  fur  la  côte  fepten- 
trionalede  l’île  de  Candie,  à environ  6 milles  d’Ita- 
lie , au  nord-eft  de  la  ville  de  Candie  , ôw  à pareille 
diftance  , eft  du  cap  Frefchia. 

Cette  île  n’eft  , à proprement  parler  qu’un  rocher, 
ou  une  grande  & longue  montagne  , qui  détend  par 
fa  hauteur  les  vailTeaux  du  vent  & de  la  tempête. 
C’cft-là  que  les  Vénitiens , dans  la  guerre  de  Candie 
contre  les  Turcs , fe  portoient  avec  leur  flotte , pour 
pouvoir  porter  du  fecours  à la  ville  de  Candie.  Ils  ne 
retirèrent  aucun  autre  avantage  de  l’île  Stand'ia  , qui 
eft  deferte  & ftérile.  Sa  petite  baie , nommée  Conçu., 
eft  aflez  fûre.  Son  meilleur  port , qui  eft  le  plus  orien- 
tal , fe  nomme  Porio-della-Madona.  Ees  anciens  ont 
connu  cette  île  i Ptolomée  Si  Strabon  la  nomment 


’s  T A 

Diu  , & Pline  en  parle  fous  le  nom  de  Cia.  {D.  J.') 

STANES , ( Geog.mod.)  bourg  à marché  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  MiddIefex  , fur  le  bord  de 
la  Tamife. 

STANFORD , {Géogr.  mod.)  nom  commun  à deux 
villes  d’Angleterre.  La  première  eft  dans  la  province 
de  Lincoln,  avec  titre  de  comté  , fur  le  Wéland  , à 
75  milles  au  nord-oueft  de  Londres , vers  les  confins 
de  la  province  de  Leicefter.  Elle  eft  fermée  de  mu- 
railles, bien  peuplée,  & jouiflant  de  plufieurs  pri- 
vilèges, Elle  a fix  ou  fept  églifes  paroilfiales,  & deux 
beaux  hôpitaux.  Longitude  iS.  43.  latitude  Sx.  ^S, 

La  fécondé  ville  d’Angleterre  qui  porte  le  nom  de 
Stanford  Nottingham  - Shire  , fur  le  bord 

de  la  Stoure,  & vers  les  frontières  de  la  province  de 
Leicefter.  On  a trouvé  dans  cette  ville  quelqxies 
monumens  d’antiquité , & particulièrement  des  mé- 
dailles. Long.  iC.  iS.  laiit.  4.  {D.  J.) 

STANGUE  , 1.  t.  terme  de  BlaJ'on  ; c’eft  la  tige 
droite  d’une  ancre,quiefttraverfée  en  fa  partie  fupé- 
rieure , vers  l’anneau  d’une  piece  de  bois  qu’on  ap- 
pelle la  trabe. 

STANTÉ,  zà].{Pe'tnté)  terme  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois en  peinture , au  lieu  de  peiné  : un  tableau 
Jlanté,  eft  donc  un  ouvrage  où  l’on  découvre  la  pei- 
ne, la  gêne,  le  travail  qu’il  a coûté  à l’artifte.  Ce 
défaut  de  facilité  ne  laiffe  jouir  qu’imparfaitement  du 
plaifir  que  les  beautés  d’un  morceau  de  peinture 
peuvent  d’ailleurs  offrir  au  fpeélateur.  C’eft  fur-tout 
dans  les  arts  d’agrément,  que  le  talent  doit  s’annon- 
cer fous  un  dehors  libre  &(.  aifé.  Il  faut  qu’un  tableau 
foit  fini  , mais  Jàns  qu’on  juge  qu’il  ait  beaucoup 
fatigué  le  peintre , en  un  mot , fans  paroître  Jianté, 
(B.  J.) 

STANTZ , {Géog.  mod.)  gros  bourg  de  Suifle  , au 
canton  d’Underwald , à une  lieue  au-deflùs  du  lac 
des  quatre  cantons.  Ce  bourg  étoit  autrefois  la  capi- 
tale de  tout  le  canton  ; il  ne  l’eft  plus  que  de  la  val- 
lée inférieure  , depuis  le  partage  de  religion , mais  il 
eft  toujours  confidérable.  {D.  J.) 

STAPHISAlGRE,f.f.  {Hiji.  nat.  Bot  an.)  cette 
plante  eft  l’efpece  de  delphinium  nommée  delphinium 
plantani  folio  , Jlaphiftgria  diclurn  , I.  R.  H.  42S.  Sa 
racine  eft  longue  , ligneufe  , annuelle  : elle  pouffe 
une  tige  à la  hauteur  d’environ  deux  piés , droite  , 
ronde  , rameufe  ; fes  feuilles  font  grandes  , larges  , 
découpées  profondément  en  plufieurs  parties,  ver- 
tes , velues , reffemblantes  à celles  du  platane  ou  de 
la  vigne  , attachées  à des  queues  longues.  Ses  fleurs 
nalllént  au  fommet  de  la  tige  & des  rameaux  , S>c 
dans  les  aiffelies  des  feuilles  ; elles  font  compofées 
chacune  de  cinq  pétales  inégales , difpofées  en  rond, 
& d’un  bleu  foncé  ; la  feuille  lupérieure  s’alonge 
poftérieurement , & reçoit  dans  fon  éperon  l’éperon 
d’une  autre  feuille.  Quand  la  fleur  eft  paffée , il  lui 
fuccéde  un  fruit  compofé  de  trois  ou  quatre  cornes 
ou  gaines  verdâtres , qui  s’ouvrent  en-  dedans  , félon 
leur  longueur,  & qui  renferment  plufieurs  femences 
grolfes  comme  de  petits  pois , de  figure  triangulaire, 
ridées  , jointes  étroitement  enfemble  , noirâtres  en- 
dehors,  blanchâtres  ou  jaunâtres  en  - dedans  , d’un 
goût  âcre , bridant , amer , fort  défagréable. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  fombris  dans  les  pays 
chauds  , comme  en  Italie , en  Provence  &c  en  Lan- 
guedoc , d’où  la  graine  nous  eft  apportée  feche  ; elle 
neurit  en  été  , &C  fa  femence  mûrit  en  automne  ; on 
s’en  fert  extérieurement  pour  tuer  les  poux,  6c  quel- 
quefois pour  confumer  les  chairs  des  ulcérés.  {D.  J.) 

STAPHYLIN  , en  Anatomie , nom  d’un  mufcle  de 
la  luette  qui  vient  de  la  pointe  commune  du  rebord 
poftérieur  des  os  du  palais , & vient  en  fe  portant  le 
long  de  la  partie  moyenne  de  la  cloifon  du  palais, 
environner  la  luette. 

STAPHYLODENDRON , f.  m.  ( HiJÎ.  nat.  Bot.  ) 
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gsrtre  de  plante  qui  fe  caraderife  aind;  fon  calice  ell 
d’une  feule  piece  , découpée  en  cinq  quartiers.  Sa 
fleur  eft  pentapétale  /droite  , en  cloche , à cinq  éta- 
rnines  au  milieu.  L’ovaire  au  fond  du  calice  eftgar- 
ni  de  deux  tuyaux,  & devient  un  fruit  membraneux, 
divilé  en  deux  loges  , dont  les  femences  font  à co- 
ques ligneufes. 

Les  Botanitles  comptent  quatre  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  , dont  la  plus  commune  eft  jiaphy lodin- 
dron  de  Tournefort , /.  R.  H.  pjiachia Jihefîris, 

C.  B.  P.  40/.  Nux  Vijîcaria.  Parle.  Tkeat.  141p. 

C’eû  un  arbrilfeau  dont  le  bois  eft  rempli  de  moel- 
le blanche;  fes feuilles  reflcmblent  à celles  dufureau, 
elles  font  feulement  plus  petites  , 6c  dentelées  en 
leurs  bords  ; fes  fleurs  font  attachées  par  grappes  à 
des  pédicules  longs  & menus  ; chacune  d’elles  eft 
formée  de  cinq  pétales  blancs  , difpofcs  en  rond , & 
foutenus  fur  un  calice  d’une  feule  piece , découpé  en 
cinq  parties  ; lorlque  cette  fleur  elt  tombée , il  paroît 
en  la  place  un  fruit  membraneux  ou  une  efpece  de  ' 
velTie  verdâtre  , divilée  en  deux  loges,  dans  Icfquel- 
ies  fe  trouvent  quelques  femences  couvertes  d'une 
ecorce  ligneufe,  rougeâtre  , facile  à cairer;^eur  llib- 
ffance  elf  verdâtre  , d’un  goût  fade  6c  doucereux. 
Cet  arbrifleau  croît  dans  les  bois,  dans  les  haies  6c 
dans  les  buiflbns  des  pays  chauds.  Son  nom  eft  com- 
pole  de  ffTctÇüAH  , raijins  , & S'tvS'fiv  , arbre  , comme 
qui  diroit  arbre  de  raijin  , parce  que  fon  fruit  elf  dif- 
pofé  en  grappes  ; il  peut  fournir  de  l’huile  par  ex- 
preflion.  (Zî, /.) 

STAPHYLOME  ou  CHUTE  DE  L’UVÉE  , f.  m. 
{Chirurg.')  maladie  de  l’œil, formée  par  la  membrane 
uvee  qui  palTe  au-travers  de  la  cornée  ouverte,  par 
une  plaie  ou  un  ulcéré,  voye^  UvÉE  6»  Cornée.  Ce 
mot  vient  du  grec  uvée,  grain  de  raifm,  à rai- 

fon  de  la  couleur  noire  de  la  membrane  qui  fait 
faillie. 

Le  Jlaphy/ome  dxfferç  ^ fuivant  le  volume  de  la  tu- 
meur : loriqu’elle  efl  confidérable  , elle  occafionne 
beaucoup  de  dilFormité  à rœil,&  de  douleur  au  mala- 
de, par  l’imitation  que  caufe  la  rencontre  des  cils  &c  le 
mouvement  des  paupières. Cette  efpece  de  tumeur  dé- 
truit entièrement  la  vue  ; on  ne  peut  guérir  les  mala- 
des , qu’en  liant  la  tumeur  fi  la  bafe  eft  étroite,  ou  en 
rouvr.int  fl  la  bafe  eft  large  ; dans  l’un  & l’autre  cas 
l’œil  fe  vuide  dès  l’inftant  par  l'incifion,  ou  après  la 
chute  de  la  ligature  , & le  malade  perd  l’organe  af* 
fefté.  Si  l’ouverture  ou  l’ukere  de  la  cornée  eft  pe- 
tite , la  tumeur  de  l’uvée  eft  appellée  myocephalon  , 
tête  de  mouche  par  rapport  à fa  refteniblance  à la 
tete  de  cet  infefte.  3’en  ai  guéri  plufieurs  de  cette 
lioture , en  faifant  fouffler  fur  la  tumeur  deux  ou  trois 
fois  par  jour  un  collyre  fec , avec  la  luthie  & le  fucre 
candi  en  poudre.  S’il  y a inflammation  à la  conjonc- 
tive,on  a égard  à cet  accident,  f^oyc^  Ophtiialmie. 

Le  (îaphylome  eft  une  efpece  d'hernie  de  ruvee;  on 
pourroit  elfayer  de  le  guérir  , pourvu  qu’il  ne  foit 
point  d’un  volume  trop  confidérable,  en  le  compri- 
mant légèrement  par  des  compreftes  & un  bandage 
appliqués  fur  la  paupière  à l’endroit  qui  répond  à la 
tumeur,  ou  comme  le  propofe  M.  de  la  Paye  dans 
fes  remarques  fur  les  opérations  de  Dionis,  par  une 
petite  lame  de  corne  fort  mince  & concave  , qui 
étant  mife  entre  l’œil  & la  paupière  , entoureroit 
exaélemcnt  & immédiatement  le  globe  de  l’œil.  Ce 
moyen , dit  cet  auteur,  pourroit  taire  rentrer  peu-à- 
peu  la  partie  de  l’uvée  qui  forme  le  flaphylome,  (T) 

STARACHINO , (Géog.  mod.'^  petite  ville  ou  plu- 
tôt bourg  de  la  Turquie  européenne , dans  la  Macé- 
doine : à 4 lieues  de  Voftanza,  proche  de  la  rive  gau- 
che du  Vardari.  Quelques-uns  prétendent  quec’eft 
l’ancienne  Stobi  qui  devint  colonie  romaine.  (Z>./.) 

STARAIA-RUSSA  STARO-RUSSA  , C 
mod.  ) ville  de  l’empire  Ruflien , dans  le  duché  de 
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J Kovogoroeî , fur  le  lac  lîmen , à l’endroit  oii  la  ri* 
viere  Lovât  le  jette  dans  ce  lac.  (Z>. 

STARGARD,  {Géog.  mod.)  il  y a trois  petite^; 
villes  de  ce  nom  en  Allemagne.  La  première  eft  la 
capitale  de  la  Poméranie  ultérieure  , fur  la  riviere 
d’Ihne  ,_à  5 lieues  au  levant  de  Stetin  ; elle  appar-» 
f:ent  aujourd’hui  au  roi  de  PrufTe , & eft  fort  dépeu^ 
plée.  La  fécondé  Scargard,  eft  une  ville  du  royau-* 
me  de  Prufté  , fur  la  riviere  de  Fers  , à fept  grandes 
lieues  de  Dantzic.  La  troifieme  eft  au  duché  de  Mec- 
klenbourg , vers  les  confins  de  l’Uckermark , au  mi- 
di de  la  petite  ville  de  Brandebourg.  (Z>.  /.) 

STAPvIE,  1.  f.  terme  de  commerce  de  mtr  y ufité  par- 
ticuliérement dans  le  levant. 

Les  Hollandois  nomment  Jîaries  le  tems  que  ceux 
qui  commandent  les  efeortes  que  l’amirauté  de  Hol- 
lande accorde  aux  convois  qui  vont  au  levant , ref- 
tent  a Smyrne  , au-delà  de  celui  qui  leur  eft  permis 
par  leur  conimiifion. 

Au  retour  des  convois  , les  commandans  des  ef- 
eortes font  tenus  de  remettre  un  journal  de  leur  voya» 
ge  entre  les  mains  du  procureur-général  de  l’ami- 
rauté ; s’il  n’approuve  pas  les  (laries  faites  extraordi- 
nairement, il  en  rejette  la  dépenfe  fur  le  compte  des 
commandans.  A'oyeç  Amirauté.  D.ct.  de  Commère. 

SFARO  , f.  m.  {Comrn.  ) mefure  d’Italie,  lécheôC 
liquide.  Comme  mefure  de  liquides  , elle  eft  à Flo- 
rence de  trois  barils,  & le  baril  de  vingt  fiafques. 
On  fe  fert  auftl  àn  (îato  dans  la  Calabre  & dans  la 
Pouille.  Dans  ces  deux  provinces  du  royaume  de 
Naples,  il  faut  dix  Jlari  pour  la  f.ilme  , trente-deux 
pignatoli  pour  le _/?aro,  C’ert  aiilTi  le  boiffeau  dont  on 
fe  fert  en  plufieurs  villes  d Italie  pour  meliirer  les 
grains  , paniculierement  à Venife,  à Livourne,  & à 
Luques.  Le  (tara  ou Jîara  de  Livourne  pefe  ordinai- 
rement 54  livres  : 1 1 z flari  fept  huitièmes  font  le  laft 
d’Amfterdam.  Les  grains  fe  melurent  aufli  à Luques 
au /iro,  dont  les  119  font  un  laft  d’AmfterJam  : le 
Jlaro  de  Venife  pefe  118  livres  gros  poids;  chaque 
fiaro  contient  quatre  quartes  ; 3 5/ari  un  cinquième, 
ou  140  quartes  quatre  cinquièmes  font  le  laft  d’Am- 
fterdam. i'av.zry.  {D.  J.) 

STAROSTE,  f.  m.  {FUJI,  mod.)  en  Pologne  on 
donne  ce  nom  à des  gouverneurs  de  villes  & de 
châteaux  ; ils  font  nommés  par  le  roi  pour  veiller 
fur  fes  revenus  , & pour  rendre  la  juftice  en  fon 
nom;  on  appelle  [îarojîu  le  dillriél  fous  leur  jiirifdic- 
tion  : cependant  il  y a des  fîarojîes  qui  n’ont  point  de 
jurifdiftion , alors  ils  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  châtelains. 

STAROSTIE,  1.  f.  {Hiji.  de  Pologne.)  on  appelle 
flarojiit  en  Pologne,  des  terres  que  les  rois  de  Polo- 
gne dlftribuent  comme  bon  leur  lemble,  pourvu  que 
ce  foit  à des  Polonois.  Autrefois  elles  faifoient  le 
domaine  de  ces  princes  , & c’eft  pour  cela  qu’on  les 
nomme  biens  royaux.  Slgifmond-  Augufte  céda  vo- 
lontairement ce  domaine  aux  gentilshommes,  pour 
leur  aider  à foutenir  leurs  dépcnies  militaires.  U fe 
referva  feulement , pour  lui  & pour  fes  fucccfièurs , 
le  droit  de  nommer  à ces  feigneuries,  & que  le  tré- 
for  de  la  république  jouiroit  du  revenu  pendant  la 
vacance  , jufqu’à  la  nomination  d’un  jlarojU , comme 
les  rois  de  France  ont  droit  de  jouir  des  évêchés  6c 
autres  bénéfices  de  leur  nomination  par  économat. 
Outre  cela  il  chargea  les  JiaroJîUs  d’un  impôt  ap- 
pelle ( kwarta  ),  parce  qu’il  eft  la  quatrième 
partie  du  revenu  de  la  terre,  ce  qui  fait  avec  ce 
qu’on  leve  fur  les  biens  d’églife  , le  fonds  pour  l’en- 
tretien des  arfenaux , de  l’artillerie,  & de  la  cava- 
lerie polonoife. 

Il  y a deux  fortes  de  (larofius,  les  unes  fimples, 
les  autres  à jurifdiftion.  Ces  dernières  font  un  tribu- 
nal appellé  grade , avec  un  juge , & un  tabellionage, 
où  s’enregiftrent  tous  les  aûes  palTés  dans  le  reflbrt 
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<ie  la  jlarope , les  proteftations , les  con^rats,  & aiv 
très  ; comme  elles  ont  auffi  le  privilège  de  pouvoir 
juger  il  mort , les  femmes  ne  p'oiTedent  jamais  de  ces 
'fortes  deffireyrier,  ni  aucun  jeune  homine  avant  la 
majorité,  (ft./.  ) 

STASE , f.  f.  ( Gram.  & Mai.  ) repos  des  humeurs 
dans  quelques  pallies  du  corps,  où  elles  ne  devrolent 
point  s'arrêter.  La  ftagnation  fuppofe  encore  un  .peu 
de  mouvement , il  n'y  en  a plus  dans  lay?a/è. 

ST  AT. 4 MATER , {Myàol.)  la  men  Stata , divi- 
nité qu’on  lionoroit  à Rome  dans  le  matche  public, 
en  allumant  de  grands  feux  en  fon  honneur  j c’étoit 
la  divinité  proteitrice  de  Rome  qu’on  vénétoit  ainfi. 

^^STATANUM  VINUM,  (Linirawri.)  Strabon, 
îiv.  K.pag.  2P3.  vante  une  forte  de  vin  ainli  nommé 
du  lieu  où  on  le  rccueilloit.  Ce  lieu  devoit  être  dans 
le  Latium  ou  dans  la  Campanie.  Pline , l.  XIV.  c.  vj. 
qui  connoit  ce  vin , dit  qu’il  croiffbit  au  voifma^e 
de  Faicrne,  & peut-être  aux  environs  des  marais 
Statines , qui  pouvoient  lui  donner  leur  norn.  Âihc- 
nce,/.  /. c.  x.vy.iait  aufli  mention  de  ce  vin,  (Z)./.  J 
S'iATEN-EYLAND-,  {Gcog.mod.^  c’ert-à-dire 
îles  des  Etats , parce  qu’elles  ont  été  découvertes  par 
les  fujets  des  Etats-généraux.  Ce  font  trois  îles  de 
la  mer  Glaciale  , c'oignees  les  unes  des  autres , mais 
qui  appartient  à-préltnt  à la  Ruflle  ; la  dilRcultc  eft 
de  les  rendre-habitables.  (Z>. /.) 

STATER,{Mon.  des  Hibnux.)  ^ piece  de 
tnonnoie  qui  valoli  un  ficie,  ou  quatre  drachmes. 
Les  receveurs  du  temple  aj^ant  demande  à Ihint 
Pierre,  fi  leur  maître  ne  payoit  pas  le  didrachme  ( j’ai 
vu  plufieurs  anciennes  éditions  du  Nouveau-Tella- 
ment  en  irançois  où  il  y aies  dix  drachmes , les  tra- 
duéleurs  ayant  ignoré  que  didrachme  ctoit  deux  dra-^ 
chmes  , & non  dix.)  Jeùis-Chrill  voulant  fatisfaire  à 
cet  impôt , envoya  Pierre  pecher  dans  le  lac  de  Tibé- 
riade, & l’apôtre  y prit  à la  ligne  un  poiflbn  qui 
avoit  dans  Ion  goiier  un  (îater.  Cette  piece  de  mon- 
noie  fervlt  à acquitter  ce  que  Jcùis-Chrift  & faint 
ï^ierre  dévorent  pour  le  temple  , lavoir  un  didrachme 
ou  un  demi-licle  chacun  par  année.  Maic.  jcvij.  2^. 

27.  (i?.  /•)  . 

ST  JT  E RA , {Liiiéruiure.)h  différence  etoit 
grande  entre  jîattra , Jirutma  , & libra , chez  les  Ro- 
mains. ctoit  une  balance  compofée  comme  les 
nôtres,  de  deux  balTins,  d’un  fléau,  d’une  languette, 
& chafl'e.  Tiutina  ctoit  proprement  la  languette  de 
la  balance  qui  marque  l’égalité  du  poids  j SsC paiera 
étolt  ce  qu’ell  parmi  nous  la  romaine  : mais  au-lieu 
du  crochet  qui  porte  le  fardeau , il  y avoit  un  balfin. 
(D.  J.) 

STATÈREjf.f.  {Antiq.  rom.) paiera,  balance 
romaine  : voici  la  delcription  qu’en  donne  Vitruve, 
liv.  X.  c.  vüj.  i’anlé  qui  eft  comme  le  centre  du  fléau, 
étant  attachée  comme  elle  ell , proche  de  l’extré- 
mité à laquelle  le  baffin  eft  pendu , plus  le  poids  qui 
coule  lek.ng  de  l’autre  exirémité  du  fléau,  eft  poulie 
en  avai.t  fur  les  points  qui  y font  marqués , plus  il 
aura  la  force  d’égaler  une  grande  pefanteur , félon 
que  le  poids  étant  éloigne  du  centre , aura  mis  le 
fléau  en  équilibre  ; ainii  le  poids  qui  étoit  trop  fo;- 
ble  lorfqu’il  étoit  trop  près  du  centre  , peut  acquérir 
en  un  moment  une  grande  force  , & élever  en-haut 
fans  beaucoup  de  peine  un  trcs-lourd  fardeau.  Dans 
cette  ancienne  balance  ilyavoit  un  baffin  au- lieu 
de  crochet  qu’on  met  maintenant  au  pezon , pour 
porter  le  fardeau.  B a lan  ce  romaine. 

StaTÈRE,  f.  m.  {^î^lonnoie  anc.  de  Grtct.)  mon- 
noie  d’or  ou  d’argent  que  Ton  fabrique  en  Grece. 
Les  patères  d'or  de  Cyzique  étolent  en  particulier 
fort  cftimés  , à caufe  de  la  beauté  de  la  fabrique  ; le 
type  étoit  d’un  côté  une  tête  de  femme , de  l’au- 
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tre  une  tête  de  lion  : ils  étolent  du  poids  de  deux 
drachmes,  6c  valoient  vingt-huit  drachmes  d’argent 
d’Athènes.  Le  patère  d’or  d’Athènes  valoir  vingt 
drachmes  , dans  le  rapport  de  l’or  à l’argent,  qui 
étolent  dans  ce  tems  - là  chez  les  Grecs  de  dix  à un , 
c’eft-à-drre  qu’une  drachme  d’orvaloit  dix  drachmes 
d’argent.  Le  patèn  d’or  de  Cyzique  valant  vingt- 
huit  drachmes  d’Athènes;  la  drachme  de  Cyzique 
devoit  pefei'  une  drachme  attique , deux  cinquiè- 
mes ou  huit  oboles  & deux  cinquièmes  d’Athènes. 

Ainfi  le  patère  de  Cyzique  , en  l’évaluant  par 
vingt-huit  drachmes  d’Athènes  ,vaudroit  de  la  mon- 
noie  quia  cours  en  France,  enyiron  vingt  & une 
livres  ; mais  le  rapport  de  l’or  à l’argent  étant  aftuel- 
lement  en  France  environ  de  quatorze  à un,  \t pa- 
tère d’or  de  Cyzique  vaudroit  environ  vingt  - neuf 
livres  de  notre  monnoie. 

A l’égard  du  patère  d’argent , il  pefoit  ordinaire- 
ment quatre  drachmes , ce  qui  revient  à-peu-près  à 
trois  livres  de  notre  monnoie.  {D.  J.) 

STATEUR  , (^MythoL)  furnom  de  Jupiter.  Romu- 
lus  voyant  fes  foldats  plier  dans  un  combat  contre 
les  Samnites , pria  Jupiter  de  rendre  le  courage  aux 
Romains , & de  les  arrêter  dans  leur  fuite.  Sa  prière 
fut  exaucée , & en  mémoire  de  cet  événement , Ro- 
mulus  bâtit  un  temple  à Jupiter  au  pié  du  mont  Pala- 
tin, fous  le  litre  Aq  Stator,  le  dieu  qui  arrête.  La 
ftatue  qu’on  lui  consacra  repréfentoil  Jupiter  debout 
tenant  la  pique  de  la  main  droite , St  le  foudre  de  la 
gauche.  Cicéron  met  dans  la  bouche  d’un  de  fes  in- 
terlocuteurs , que  le  conful  Flaminius  marchant  con- 
tre Annibal,  tomba  tout  d’un-coup,  lui  & fon  che- 
val , devant  la  ftatue  de  Jupiter  Stator,  fans  qu’il  en 
parût  aucune  caufe.  Cet  accident  fut  pris  par  fes 
troupes  pour  un  mauvais  augure  , ou  plutôt  pour  un 
avis  que  le  dieu  lui  donnoit  de  s’arrêter  & de  ne  pas 
aller  combattre  ; mais  le  conful  méprifa  l’avis , ou 
l’augure , 6l  fut  battu  à la  journée  de  Trafimènes, 

J-) 

STATHMOS,  f.  m.  ( Z/wéra/.  ) ST*ôfzoç , c’etoit 
une  maifon  royale  ou  publique  qu’il  y avoir  fur  les 
routes  en  Alie , félon  le  rapport  d’Hérodote,  dans 
laquelle  on  pouvoir  s’arrêter,  autant  qu’on  le  deft- 
roit.  Si  y prendre  le  repos  dont  on  avoit  befoin. 
On  fait  qu’encore  aujourd’hui  les  voyageurs  trou- 
vent par  tout  dans  le  Levant  des  mailons  appellées 
ctzrdvüfl/erdi,  qui  fervent  au  même  ufage.  (^D.  J.) 

STATHOLDER  ou  STADHOUDER,  f.  m.  {Hip. 
mod.  ) c’eft  ainû  que  l’on  nomme  , dans  la  républi- 
que des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas,  un  prince  à 
qui  les  états  donnent  le  commandement  des  troupes, 
& une  grande  part  dans  toutes  les  affaires  du  gou-^ 
vernement.  Ce  titre  répond  à celui  de  lieutenant- 
girtérd/ ifg /’énzz;  il  ne  conféré  point  les  droits  de  Iz 
foMveraineté , qui  rélîde  toujours  dans  l’affemblée 
des  états-généraux , mais  il  jouit  de  prérogatives  qui 
lui  donnent  la  plus  grande  influence  dans  la  républi- 
que. 

Dans  le  tems  de  la  naiflance  de  la  république  des 
Provinces-Unies  , elle  avoit  befoin  d’un  chef  habile 
& propre  à foutenir  fa  liberté  chancellante  contre 
les  efforts  de  Philippe  II.  de  de  route  la  monarchie 
efpagnole.  On  jetta  les  yeux  fur  Guillaume  I.  de  Nal- 
fau-DilIembourg , prince  d’Orange,  qui  poftédoit  de 
grands  biens  dans  les  pays  qui  venoient  de  fe  fouf- 
traire  au  defpotifme  du  roi  d'Elpagne  , & qui  d’ail- 
: leurs  étoit  déjà  gouverneur  des  provinces  de  Hol- 
lande , de  Zélande  & d’Utrechr.  Ce  prince  par  fon 
amour  pour  la  liberté,  par  fes  talens,  parut  le 
plus  propre  à affermir  l’état  qui  venoit  de  fe  former; 
dans  cette  vue  les  provinces  de  Hollande  & de  Ze- 
lande  lui  confièrent,  en  1576,  la  dignité  Ae  Pad- 
hoiiderou  de  lieutenant- générai  de  Üétai  ; l’exemple  de 
ces  provinces  ne  tarda  point  à être  lùivi  par  celles 
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dè  Gueldi-e  , d’Utrecht,  & d’Overyflel.  On  attacha 
à cette  dignité  le  commandement  des  armées,  tant 
par  tefre  que  par  mer,  avec  le  titre  de  capitaine- 
général  & d’amiral  ; le  (lathouder  eut  le  droit  de  dil- 
pol'er  de  tous  les  emplois  militaires , celui  de  nom- 
mer les  magiftrats,  fur  la  nomination  des  villes,  qui 
lui  étoient  préfentées , enfin  celui  de  faire  grâce  aux 
criminels.  Outre  cela  il  afiifloit  aux  alTemblées  des 
états,  dans  lefquelles  on  ne  prenoit  aucune  rélb- 
lution  que  de  fon  confentement.  Il  préfidoit  dans 
chaque  province  à toutes  les  cours  de  juflice  ; il  étoit 
chargé  de  l’exécution  des  decrets  de  la  république  ; 
il  ctoit  l’arbitre  des  différends  qui  lurvenoient  entre 
les  villes  & les  provinces  de  la  république.  Tous  les 
officiers  étoient  obligés  de  lui  prêter  ferment  dé 
fidélité , après  l’avoir  prêté  aux  états  des  provinces 
& au  conleil  d’état. 

Guillaume  1.  ayant  été  aflafÇnéen  1 584,105  mêmes 
provinces  , en  reconnoiffance  des  fervices  éminens 
de  ce  prince , conférèrent  la  dignité  de  fiadhouder 
au  prince  Maurice  fils,  avec  la  même  autorité  & 
les  mêmes  prérogatives.  Frédéric  Henri,  frere  du 
prince  Maurice,  lui  fuccéda  en  1625;  après  avoir 
fait  refpeèler  fa  république  , il  mourut  en  1647,  & 
Guillaume  II.  fon  his  prit  polTefTion  du  fladhouderat, 
dont  on  lui  avoit  accordé  la  furvivance  du  tems 
même  de  fon  pere.  II  en  jouit  jufqu’à  fa  mort  arrivée 
en  1650.  Comme  les  vues  ambitieufes  de  ce  prince 
avoient  donné  de  l’ombrage  aux  provinces  dè  la 
république,  elles  prirent  des  mefures  pour  renfermer 
l’autoriré  du  fiathonder  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes , & même  la  province  de  Hollande  forma  le  def- 
iein  d’exclure  fon  fils  Guillaume  III.  depuis  roi  d’An- 
gleterre , de  toutes  les  charges  pofïédées  par  fes  an- 
cêtres. Cependant  en  1671,  la  Hollande  étonnée  des 
progrès  de  Louis  XIV.  nonobflant  les  efforts  de  la 
faftion  républicaine,  déclara  le  prince  Guillaume 
fiadhouder  & capitaine-général  des  forces  de  la  répu- 
blique, avec  le  même  pouvoir  dont  avoient  joui  fes 
predéceffeurs.  Cet  exemple  fut  fuivi  de  quatre  au- 
tres provinces.  En  confidération  de  fes  fervices,  les 
états  de  Hollande  déclarèrent,  en  1674,  la  charge 
dey?d^/ioü<fÉr héréditaire, &accorderent  qu’elle  paf- 
feroit  aux  héritiers  mâles  de  Guillaume  III.  De  cette 
maniéré  ,il  fut  fiadhouder  de  cinq  provinces  , & il 
conferva  cette  dignité  , même  après  être  monté  fur 
le  trône  d’Angleterre.  Ce  prince  exerçoit  en  Hol- 
lande un  pouvoir  fi  abfolu , qu’on  difoit  de  lui , qu’il 
étoit  roi  de  Hollande  6*  fiathouder  d'Angleterre.  Il 
mourut  fans  enfans  en  1702 , & déclara  pour  fon  lé- 
gataire univerfel  le  jeune  prince  de  Naffau -Dietz, 
fon  parent,  defcendu  de  Guillaume-Louis  de  Naflau- 
Dietz,  coufm  de  Guillaume  I.  fondateur  de  la  répu- 
blique , qui  étoit  déjà  fiadhouder  héréditaire  des  pro- 
vinces de  Frife  ôc  de  Groningue;  ce  prince  eut  le 
malheur  de  fe  noyer  en  1711 , en  pafîant  un  bras  de 
mer  appelle  le  Moerdyck.  Il  n’avoit  point  été  fiadhou- 
der de  toute  la  république,  mais  fimplement  des  deux 
provinces  fufdites.  Son  fils  poflhume , Guillaume- 
Charles-Henri  Frilbn , prince  de  Naffau-Dietz , liic- 
céda  à fon  pere  dans  fes  biens  & dans  le  fiadhoude- 
rat  des  provinces  de  Frife  & de  Groningue;  en  1722 
la  province  deGueldre  le  nomma  aufli  fon fiadhouder, 
mais  les  quatre  autres  provinces,  dans  lefquelles  le 
parti  républicain  dqminoit,  ne  voulurent  jamais  lui 
accorder  cette  dignité.  Enfin  en  1747  , ces  provin- 
ces forcées  par  le  peuple , & d’ailleurs  effrayees  des 
viftoîres  de  la  France-,  déclarèrent  ce  prince  fiat^ 
Jiouder,  lui  accordèrent  une  autorité  plus  grande 
4qu’à  aucun  de  fes  predéceffeurs  , déclarèrent  le  flad- 
houderat héréditaire  dans  fa  famille  , & y appelic- 
rent  rnême  les  femmes  au  défaut  des  mâles.  Ce  prince 
a joui  de  la  dignité  de  fiadhouder  jufqu’à  fa  mort  ; 
après  Uû  elle  cil  pafleç  au  prinçç  Guillaume  fon  fils, 


né  en  1746 , qui  la  poITede  aujourd’hui. 

On  donne  aufii  dans  les  Pays-Bas  le  nom  de  fiat- 
houders  à des  officiers  municipaux,  qui  font  dans  dé 
certains  diflrids  les  fonélions  des  fubdélégiiés  deS 
intendans  de  province  en  France.  (— ) 

STATICE  , f.  f.  {filifi,  nat.  5or.)  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  font  réunies  en  une  forte  de  tête 
prefque  fphérique  & foutenues  par  uri  calice  com.- 
mim.  Cette  tête  eft  formée  pàr'pliifieurs  fleürS , qui 
ont  la  forme  d’un  œillet , & qui  font  compofces  de 
pkifieurs  pétales;  ces  pétales  forfent  d’un  calice  par- 
ticulier à chaque  fleUr,  & fait  en  forme  d’entonnoir. 
Le  piflil  fort  aufli  du  calice  , & devient  dans  la  fuite 
une  femence  oblongue  & enveloppée  par  le  calice 
ou  par  une  capfule.  Tournefort , i/z/?.  reiherb.  Voyez 
Plante.  . ^ 

^ Entre  les  neuf  efpeces  de  ce  genre  de  plante , nous 
décrirons  la  première  de  Tournefort  ,fiaeice  vulgarii 
major , I.  R.  H.  340.  on  l’appelle  en  angloîs  the  feu 
july  fiower.  Sa  racine  eft  longue , alfez  grolfe  , ronde, 
ligneufe , rougeâtre  , vivace  , divifée  en  plufieurs  tê- 
tes.^ Elle  pouffe  un  grand  nombre  de  feuilles  longues 
& étroites  comme  celles  du  gramen  , de  couleur  de 
yerd-de-mer.  Il  releve  d’entre  ces  feuilles , plufieurà 
tiges  à la  hauteur  d’environ  un  pié  , droites  , fans 
nœuds  , -creufes  , prefque  toutes  nues  ; elles  portent 
à leur  Ibmmet  un  bouquetfphérique  de  petites  fleuri 
à cinq  petales,  blanches,  purpurines  , difpofées  erx 
œillet  ,.dans  un  calice  formé  en  entonnoir  ; ce  bou- 
quet de  fleurs  efl  encore  foutenu  par  un  calice  géné^ 
ral  écailleux.  Lorfque  les  fleurs  font  tombées , il  fuc- 
cede  à chacune  d’elles  une  femence  oblongue , poin- 
tue par  les  deux  bouts , enfermée  dans  une  capfule 
qui  a lervi  de  calice  à la  fleur. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux  , un  peu 
humides  ; elle  fleurit  en  été , & comme  fes  fleurs  né 
s’ouvrent  pas  toutes  enfemble , mais  les  unes  après 
les  autres,  elle  relie  fleurie  jufqu’au  milieli  de  l’au- 
tomne. On  l’eflime  vulnéraire , aflringehte , & con- 
venable pour  arrêter  le  fang  dans  la  dilTenterie  &: 
^ les  réglés  trop  abondantes.  ( Z?.  /,  ) 

STATION  , 1. 1.  (Gramj)  lieu  oîi  l’on  s’arrête. 
Station  , en  Géométrie , &c.  efl  un  lieu  qii’orf 
chojfit  pour  faire  une  obfervation,  prendre  un  angle 

ou  ature  chofelomblable.  ® 

On  ne  peut  mefurerune  hauteur  ou  une  diflance 
inacceffible , qu’on  ne  faffe  deux  fictions  dans  deux 
endroits , dont  la  diftance  efl  connue.  Quand  on  fait 
des  cartes  géométriques  de  provinces  , &c.  On  fixé 
içsjtations  fur  plufieurs  éminences  du  pays , & de-Ià 
on  prend  les  angles  aux  différentes  villes  , vilkf’es 
trc.  . ' O » 


• Dans  I arpentage  , on  mefure  la  diflance  qu’il  y 
d une  fiatton  à une  autre  ; & on  prend  l’anale  au 
1 endroit  Ou  on  fe  trouve  forme  avec  la  ftaüon  fui 
vante.  Voye:^  Arpentage.  (£■) 

Station  , en  Âfironomk , efl  k pofition  ou  l’appa 
rence  _d  une  planète  au  même  point  du  zodiaque  plu 

heurs  jours  de  fuite,  fèyê^PLANETE.  ^ ^ 

Comma  la  terre  , d’oti  nous  appercevoDS  le  mou 
«ment  des  p auetes  , eft  pladéc  hors  du  centre  d, 
leurs  orbites,  les  planettes,  vues  de  la  terre,,  ont  ui 
cours  irreguher  ; quelquefois  on  les  voit  aller  e. 
avant,  c eft-a-dire  , d’occident  en  oriepf  , c’eft  ci 
qu  on  appelle  êtndir,c(es  ; quelquefois  on  les  volt  al 
1er  en  arriéré , c eft-à-dire  , d’Orient  en  occident 

De  plus  , entre  ces  deux  états , il  y en  a ui 
autre  intfrméfeire  , dans  lequel  les  planètes  ne  oa. 
roulent  aller  ni  en  avant , ni  en  arriéré  , mais  reflei 
à la  meme  placé  dans  leur  orfaitè  : c’eft  ce  au’on  an 
pelle  fiat, on  ; c’eft  ce  qui  arrive  quand  les  liand 
kuvant  Idquelles  on  voit  une  pladete  de  defliis  h 
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terre,  placée  en  deux  difFérens  endroits  de  fon  orbite, 
font  parallèles  entr’elles  ; car  alors , les  deux  lieux  oii 
-on  voit  la  planète  dans  le  ciel  l'ont  fenfiblement  le 
même  à caui'e  de  la  petitelTe  du  rayon  de  l’orbe  ter- 
rellre  en  comparail'on  de  la  dlllance  des  étoiles. 

Soit  un  cercle -Si?(ï  aftronomiq.^y  dans 

lequel  la  terre  eft  llippofée  fe  mouvoir , de  5 en  D. 

Si  pendant  ce  tems  la  planète  A décrit  l’arc  CA  , qui 
foit  tel  que  B A , DC  ibient  parallèles  , elle  paroîtra 
répondre  fenfiblement  au  même  point  du  ciel , & par 
conféquent  ftationnaire. 

Dans  fécond  volume  de  C académie  de  Pélersbourg  , 
p.  8%.  M.  Mayer  donne  une  méthode  pour  détermi- 
ner les  lieux  de  la  terre  d’où  une  planete  vue  dans 
un  point  donné  de  fon  orbite  doit  paroître  ftation- 
naire  ; & M.  Halley  a donné  une  méthode  pour  trou- 
ver le  tems  d une  fladon.  Voye^  les  infirutions  ajîro- 
nomiques  de  M.  le  Monnier  ^8^.  (O) 

Station,  {Hydraujfiz  dit  dans  un  nivellement 
de  l’endroit  où  fe  pôle  le  niveau , de  forte  qu’un  coup 
de  niveau  eft  compris  entre  deux  fanons.  C’eft  ainli 
qu’on  connoît  la  pente  d’une  montagne,  (/v) 

Station  , dans  Chiftoire  de  CEgliJé.,  elt  un  terme 
qui  s’applique  aux  jeûnes  des  quatrième  & fixieme 
jours  de  la  femaine,  c’eft-à-dire  , le  mercredi  & le 
vendredi , que  beaucoup  de  perfonnes  chez  les  an- 
ciens obfervoient  très-fcrupuleufement  jufqu’à  trois 
heures  après-midi.  Foyei^ti^. 

S.  Pierre  d’Alexandrie , dans  fon  épitre  canonique, 
can.  1 3.  obferve  qu’il  ctoit  ordonné  conformément  à 
l’ancienne  tradition , de  jeiiner  toutes  les  femaines 
pendant  ces  deux  jours  ; le  mercredi , en  mémoire  du 
confeil  que  les  juifs  tinrent  pour  mettre  à mort  notre 
SaÀveur  ; & le  vendredi  à caufe  de  fa  paflîon.  On  a 
encore  quelqu’égard  à cette  tradition  dans  l’Eglife 
d'Angleterre.  Foye^  Abstinence. 

Station  fe  dit  aulfi , dans  l’Eglife  romaine  , d’une 
églife  où  on  peut  aller  gagner  des  indulgences  dans 
de  certains  jours.  Indulgence. 

Ce  fut  faint  Grégoire  qui  fixa  les  (îaiions  à Rome  , 
c’efl-à-dire  , les  églifes  dans  lefquelles  on  devoir  faire  _ 
l’office  tous  les  jours  du  carême , & les  fêtes  folem-  ' 
nelles.  Ces  fàùons  font  marquées  dans  fon  facramen- 
taire  , telles  qu’on  les  voit  dans  le  milTel  romain  ; el- 
les font  appropriées  principalement  aux  églifes  pa- 
triarchales  & titulaires.  Mais  quoique  ces  flations 
(oient  réglées  , l’archidiacre  ne  manque  point  à cha- 
que fanon  , d'annoncer  au  peuple  la  fation  iui- 
vante.  ^ _ ... 

Station  eft  auffi  une  cérémonie  de  l’Eglife  romai- 
ne , dans  laquelle  les  prêtres  ou  chanoines  vont  en 
procêffion  hors  du  cœur  pour  chanter  une  antienne 
devant  le  crucifix  , ou  devant  l’image  de  la  Vierge. 
On  attribue  cette  cérémonie  à faint  Cyrille. 

Stations  , (ifi/?.  eccléfaf.)  ce  terme  ne  défignoit 
chez  lès  Hébreux  que  le  rang  de  ceux  qui  aflifioient 
aux  facrifices  ; & chez  les  Romains  , le  lieu  ou  les 
avocats  fe  tenoiçnt  pour  répondre  aux  confultations; 
mais  dans  l'Eglife  primitive , ce  terme  fvit  ufité  pour 
figniher  un  jour  que  les  chrétiens  paffoient  en  priè- 
res , & dans  lequel  ils  jeùnoient  jufqu’à  l’heure  de 
none.  Suivant  l’ufage  récent  de  l’Eglife  romaine , le 
mot fatfbn  dénote  les  chapelles  où  le  clergé  & le  peu- 
ple vont  en  procêffion  , & s’arrêtent  pour  y célébrer 
une  partie  de  l’office  divin.  Enfin  dans  les  derniers 
lems  , les  papes  ôc  les  évêqiîes  ayant  indiqué  des 
églifes  particulières  oii  l’on  eft  obligé  d’aller  prier 
pourgagner  le  jubilé,  Tufage  a donné  à -ces  églifes 
le  nom  àt  fation.  Cetufa^efemble  venir  des.  anciens 
•Romains , qui , dans.les  tetes  éxtraoxdinaifcs  de  ré- 
■jouiffiances  ou  de  deuil,  avoient  oirdonné  à^sfations 
'clu  peuple  dans  le's  principaux  temples  des  dieux. 
(D.J.)  - 

STATIONNAIRE , adj.  en  Afroaomie,  fe  dit  d’u- 
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neplanete  qui paroîtrefter  Immobile  au  même  point 
du  zodiaque.  Station. 

Quoique  les  planètes  aient  quelquefois  un  mou- 
vement progreffif,  &quelquefois  un  mouvement  ré- 
trogradé ; il  peut  y avoir  quelque  point  dans  lequel 
elles  paroiffient  fationnaires.  Une  planète  paroîtra 
fationnaire , lorfque  la  ligne  qui  joint  la  terre  & le 
centre  de  la  planete  , eft  dirigée  au  même  point  du 
firmament , c’eft-à-dire  , quand  cette  ligne  eft  pen- 
dant quelque-tems  parallèle  à elle-même. 

Saturne  paroît  fationnaire  à la  diftance  de  90  de- 
grés du  foleii  ; Jupiter  à la  diftance  de  51 , & Mars 
à une  diftance  beaucoup  plus  grande. 

Saturne  eft  flationnaire  huit  jours  , Jupiter  quatre. 
Mars  deux , Vénus  un  & demi , & Mercure  un  demi; 
cependant  lestems  de  ces  différentes  ftations  ne  Ibnt 
pas  toujours  égaux  , parce  que  les  orbites  de  ces 
planètes  ne  font  pas  ^es  cercles  qui  aient  le  folcil 
pour  centre  ; mais  des  ellipfcs  dont  le  foleii  occupe 
le  foyer  , 6l  dans  lefquelles  les  planètes  ne  fe  meu- 
vent pas  uniformément.  Cliamb^s.  (O) 

Stationnaire  ,(  /-omaine.  ) ce  nom  s’efl: 

donné  dans  le  bas  Empire  romain  à des  foldats  ou 
des  officiers  que  l’on  mettoit  en  certains  poftes,  d’où 
ils  avertiffoient  les  gouverneurs  àc  les  magiftrats  de 
ce  qui  fe  paflbit.  (2)./.) 

Stationnaire  , (^Médec.')  épithete  qu’on 

donne  à certaines  fievres  continues , qui  dépendent 
d’urïe  dlfpofition  particulière  des  faifons  & des  ali- 
mens , & qui  régnent  plus  conftamment  & plus  gé- 
néralement que  les  autres  pendant  une  ou  plufieurs 
années.  Elles  font  oppolées  aux  fievres  intercurren- 
tes. Sydenham  a parfaitement  traité  des  unes  & des 
autres  ; il  faut  le  lire  & le  relire.  On  les  appelle  fta- 
tionnaires  , refter  , demeurer.  (D.  J.) 

Stationnaire  , eccléfaf.')  épithete  qu’oa 

a donné  dans  l’Eglife  au  diacre  qui  étoit  de  femaine, 
pour  chanter  l’évangile  aux  mefles  que  le  pape  ou 
l’évêque  du  diocèfe  venoit  dire  dans  differentes  fta- 
tions. (Z?.  J.) 

ST.ATIQUE  , f.  f.  (^Ordre  encyclop.  entend,  raîfon 
Philof.  ou  J'cience  ^ Jcience  de  la  nature  , Machematiq, 
Matkém.  mixtes  , Méckaniq.  Statique.  ) eft  une  partie 
de  la  méchanique  , qui  a pour  objet  les  lois  de  1 e- 
quilibre  des  corps  ou  des  puiffances  qui  agiffent  les 
. unes  fur  les  autres. 

La  méchanique  en  général  a pour  objet  les  lois 
de  l’cquilSre  & du  mouvement  des  corps  , mais  on 
donne  plus  parfaitement  le  nom  de  méchanique  à la 
partie  qui  traite  du  mouvement , & celui  àk  fatique 
à la  partie  qui  traite  de  l’équilibre  ; ce  nom  vient  du 
latin  (lare , s’anêter  être  en  repos , parce  que  l’effet 
de  l’équilibre  eft  de  produire  le  repos  , quoiqu’il  y 
ait  dans  le  corps  en  équilibre  une  tendance  au  mou- 
vement. 

La  fatique  fe  divife  en  deux  parties , l’une  qui  cort- 
ferve  le  nom  de  (iatiqiie , a pour  objet  les  lois  de  1 e- 
quilibre  des  folides.  C’eft  dans  cette  partie  quon 
traite  les  différentes  machines  fimples  ou  compofees, 
comme  la  poulie , le  levier , le  plan  incliné  , &c.  l’au- 
tre partie,  qu’on  appelle  R pour  objet 

les  lois  de  l’équilibre  des  fluides. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  que  nous  ayons  fur  la 
fatique^  ell  la  nouvelle  méchanique  de  M.  Varignon, 
imprimée  à Paris  en  lyx^  , en  deux  volumes  in-f*. 
Des  l’année  1687  l’auteur  avoit  donné,  un  ouvrage 
fur  ce  même  fujet  avec  le  titre  de  projet  d'une  non* 
velle  méchanique. 

Dans  ce  premier  ouvrage , qui  a paru  la  même  an- 
née que  les  principes  de  Newton,  M.  Varignon  d(^.- 
ne  uije  méthode  générale  pour  déterminer  réqUili’- 
bre  fur  toutes  les  machines  , Sc  cette  rnéthode  ■eft 
peu  diffiirente.de  celle  que  M.  Newton 'dbnne  dans  le 
premier  livr&iieibii  ouvrage.  Elle.conûfte  à reduifè 

pao- 
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par  le  principe  delà  compofition  des  forces,  toutes 
les  puifTances  qui  agiffent  lur  une  machine  à une  feule 
puilTance  , dont  la  diredlion  doit  pafler  par  quelque 
point  d’appui  fixe  & immobile  lorfqu’il  y a équili- 
bré. Ainfi  dans  la  poulie , par  exemple  , il  faut  que 
la  direction  de  la  puilTance  qui  rélulte  des  deux  puif- 
fances  appliquées  à la  poulie,  paflé  par  le  centre  fixe 
de  la  poulie  : de  même  dans  le  levier , il  faut  que  la 
puiflance  qui  réfulte  des  deux  puifTances  appliquées 
aux  extrémités  du  levier  , ait  une  direflion  qui  pafTe 
par  le  point  d’appui.  L’auteur  a étendu  ce  principe 
dans  fa  nouveUt  méckanique  ^ qui  n’a  été  imprimée 
qu’ après  fa  mort , & il  y a joint  la  maniéré  de  déter- 
miner par  le  même  moyen  les  lois  de  l’équilibre  des 
fluides.  (O) 

Statique,  colonne^  (^Archit.")  efpece  de  pilier 
rond  ou  à pans  , pofé  fur  un  focle , à hauteur  d’ap- 
pui , au  milieu  d’un  marché  : on  pend  à une  potence 
de  fer , une  balance  ou  romaine  , pour  pefer  publi- 
quement , & à poids  étalonnés  par  la  police  , les  vi- 
vres & denrées  que  le  peuple  acheté , comme  on  le 
pratique  en  quelques  villes  du  Languedoc.  Le  mot 
vient  de Jlaura  ^ balance.  (X>.  J.') 

Statiques  , (îatici,  (^Médec^  font  une  efpece  d’é- 
pileptiques, ou  de  perfonnes  attaquées  d’epilepfie. 
f^oyci  Epilepsie. 

Les  jîatiques  different  des  cataleptiques  en  ce  que 
ces  derniers  n’ont  aucun  fentiment  des  objets  exté- 
rieurs , & ne  fe  reffouviennent  point  de  ce  qui  s’eff 
paflé  dans  le  tems  du  paroxifme  : au  lieu  que  les  jla- 
tiques  font  occupés  pendant  tout  ce  tems  d’idées  for- 
tes & vives , dont  il  fe  reffouviennent  affez  bien 
après  que  l’accès  ell  paflé.  Oataleptique  & 

jÈPILEPSÎE. 

STATO  DELLI PRESIDII , LO  , ( Géogr.  mod.) 
c’eft  ainfi  qu’on  appelle  un  petit  canton  d’Italie,  dans 
la  Tofeane  , fur  la  côte  de  la  mer  , & qui  eft  la  par- 
tie méridionale  de  l’état  de  Sienne.  Cet  état  com- 
prend le  mont  Argentaro  , les  places  d’Orbitello,  de 
Talamone  , de  Porto-Hcrcole , & de  Porto-San-Sté- 
fano  , avec  leurs  petits  territoires.  ( /.  ) 

STATONES  ^ {Géog.  anc.')  peuples  d’Italie,  dans 
la  Tofeane  , félon  Pline  , L IH.  c.  v.  Strabon , /. 
p.  aaô',  nomme  leur  ville  Siatonia  , & la  place  dans 
les  terres.  Du  tems  de  Vitruve  , l.  IL  c.  ij.  de  La- 
pidicin.  le  territoire  de  cette  ville  étoit  une  préfec- 
ture , prafeÜura  Statonienjis  ; & on  s’accorde  à dire 
que  c’efl:  aujourd’hui  le  duché  de  Caftro.  Les  vins  de 
ce  quartier,  vina  Statonienjia  , font  vantés  par  Pline, 
/.  XIF.  c.  vj.  Séneque , dans  Tes  queftions  naturelles, 
/.  III.  c.  XXV.  fait  mention  d’un  lac  de  Ce  territoire  : il 
le  nomme  lacus  Siatonïtnfis , 6c  il  y met  une  île  flo- 
tante.  C’eft  prefentement  le  lac  de  Me^ano.  (2?.  /.) 

STATUAIRE  , f.  m.  ( Sculpt.  ) fciilpteur  qui  fait 
des  ftatues,  mais  la  (latuaire  défigng  l’art  de  faire  des 
ftatues.  ^'oyei  Sculpteur  , Sculpture  , Statue 
& Statues  des  Grecs  & des  Romains.  (Z>.  J.  ) 

Quant  à l’art  jîatuairc'^our  la  fonte, Bronze. 
(ZJ,  J.) 

Statuaire,  colonne^  (..2rc/i/r.)  colonne  qui  porte 
une  ftatue , comme  la  colonne  que  le  Pape  Paul  V.  a 
fait  élever  fur  un  piédeftal  devant  l’églife  de  Sainte 
Marie-Majeure  à Rome,  & qui  porte  une  ftatue  de  la 
faintc  Vierge  de  bronze  doré.  Cette  colonne  qui  a été 
tirée  des  ruines  du  temple  de  la  paix  , & dont  le  fiit 
d’un  fcul  bloc  de  marbre  blanc , a 5 pies  8 pouces  de 
diamètre  fur  49  Ôc  demi  de  hauteur , eft  d’ordre  co- 
rinthien & cannelé. 

On  peut  aufli  appeller  colonnes Jîatuairts , les  carya- 
tides , pcrfiques  , termes  , & autres  figures  humai- 
nes qui  font  l’office  des  colonnes  , comme  celles  du 
gros  pavillon  du  Louvre  , que  Vitruve  nomme  telo^ 
monts  6c  atlantes.  Daviler.  (^D.  J.') 

STATUE  , f.  f.  {Sculpt.  GArchit.  Décorât.")  figure 
Tome  Xf^. 
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de  plein  relief  taillée  ou  fondue  , qui  imite  dans  la 
repréfentation  tous  les  êtres  de  la  nature.  Mais  ordi- 
nairement une  ftatue  repréfente  un  dieu , un  homme , 
une  femme  ; & l’on  a coutume  d'embellir  de  ftatues 
les  palais  ou  les  places  publiques.  On  diftingiie  diffé- 
rentes efpeces  de  ftatues , dont  nous  ne  donnerons  ici 
que  de  courtes  définitions  , renvoyant  les  détails  au 
mot  Statues  des  Grecs  G des  Romains. 

Statue  allégorique.  Statue  qui  repréfente  quelque 
fymbole,  comme  les  parties  de  la  terre  , les  faifons  , 
les  âges,  les  élémens  , les  temperamens,  les  heures  du 
jour.  Telles  font  les modernes  de  marbre  du 
parc  de  Verfailles. 

Statue  colojjale.  Statue  qui  excede  le  double  ou  le 
triple  du  naturel , ou  Jîatue  d’une  hauteur  déme- 
furée. 

Statue  curulc.  On  appelle  ainfi  les  ftatues  qui  font 
dans  des  chariots  de  courfe  tirés  par  deux , quatre  ou 
fix  chevaux  , comme  il  y en  avoit  aux  cirques  , hyp- 
podromes  , &c.  ou  dans  les  chars , comme  on  en  voit 
à des  arcs  de  triomphe  fur  quelques  médailles  an- 
tiques. 

Statue  éqiieftre.  Statut  qui  repréfente  un  homme  à 
cheval,  comme  celle  de  Marc-Aurele  â Rome , d’Hen- 
ri IV.  de  Louis  XIII.  de  Louis  XIV.  à Paris  , Gc. 

Statut  de  fonte.  Statue  de  plufieurs  morceaux  fé- 
parés  & remontés  fur  une  armature  de  fer , ou  flaïue 
formée  de  grands  morceaux  fondus  d’un  jet.  Telle  ell 
la  ftatue  éqiieftre  érigée  dans  la  place  de  Vendôme  , 
& qu’on  peut  regarder  comme  un  chef-d’œuvre  de 
fonderie,  f^oy.  les  détails  de  cet  art  au  mot  BRONeE. 

Statue  grecque.  C’eft  une  Jiatue  nue  & antique.  Les 
Grecs  fe  fervoient  de  ces  jîatues  pour  repréfenter 
leurs  divinités, , les  athlètes  des  jeux  olympiques  6c 
les  héros  ; celles-ci  étoient  appellées  jîatues  d'AchiU 
le , parce  qu’il  y en  avoit  quantité  qui  repréfentoient 
Achille  dans  la  plupart  des  villes  de  Grece. 

Statue  hydraulique.  C’eft  toute  figure  qui  fert  d’or- 
nement à quelque  fontaine  6c  grotte  , ou  qui  fait  l’of- 
fice de  jeu  ou  de  robinet  par  quelqu’une  de  les  par- 
ties , ou  par  un  attribut  qu’elle  tient.  C’eft  auflî  tout 
animal  qui  fert  au  même  ufage  , comme  les  grouppes 
des  deux  baffins  quarrés  du  haut  parterre  de  Ver- 
failles. 

Statue  iconiqui  , eft  toute  Jiatue  qui  a la  taille  & la 
reffemblance  de  la  perfonne  qu’elle  repréfente. 

Satue  pedeflre.  Statue  qui  eft  en  pié  ou  debout.  Il 
y aàParis  deux  Jîatues  de  cette  efpece  qui  ont  été  éle- 
vées à la  gloire  de  Louis  XIV.  l’une  dans  la  place  des 
Viéloires  , faite  par  Desjardins,  l’autre  dans  l’hôtel- 
de-ville  par  Coifevox. 

Statue  perfique.  Figure  d’homme  en  pierre  ou  en 
terme , qui  fait  l’office  de  colonnes  dans  les  bâtimens. 
On  appelle  jîatue  caryatide  celle  d’une  femme  qui  fert 
au  même  ufage. 

Statue  romaine , eft  une  ftatue  couverte  de  quelque 
habillement. 

Statue  facrée.  On  appelle  ainfi  une  figure  qui  re- 
préfente Jefus-Chrift  , la  Vierge , ou  quelque  faint , 
dont  on  décore  les  autels  , l’extérieur  ou  l’intérieur 
des  églifes.  {D.  J.) 

Statues  des  Grecs  G des  Romains  , {Antiq.  greq. 
& rom.)  quoique  les  Grecs  6c  les  Romains  ayent  eu 
des  termes  différens  pour  préfenter  à l’efprit  l’idée 
que  nous  mettons  au  mot  de  ftatues , ils  n’en  ont  affe- 
fté  fpécialement  aucun  pour  diftinguer  les  ftatues 
des  dieux  & des  demi-dieux  , & celles  des  hommes, 
des  animaux  6c  des  chofes  inanimées.  Les  Grecs  ont 
employé  en  général  les  termes  Ùsohç,  uVtTpavTff,  abaA- 
, Çsam  , comme  les  Ro- 
main^ ceux  de  jîaïuce , imagines  , Jîmulachra  , fculp- 
tilia. 

Comme  l’explication  de  ces  divers  fynonymes  fe- 
roit  fort  ennuyeufe  , il  vaut  mieux  remarquer  que 
R r r 
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fous  les  peuples  du  monde  ont  confacre  de  bonne 
heure  les ^aiuesk\z  religion.  Les  Egyptiens  montrè- 
rent l’exemple:  ces  peuples,  dit  Diodore  de  Sicile  , 
iiv . 1.  frappés  d’admiration  en  obfcrvant  le  mouve- 
ment régulier  du  foleil  & de  la  lune  , les  regardèrent 
comme  les  premières  divinités  auxquelles  ils  ie 
croyoient  redevables  detoute  la  douceur  de  leur  vie. 
Ils  bâtirent  des  temples  à leur  honneur  , poierent  à 
l’entrée  de  ces  édifices  facrés  des  figures  de  Iphinx , 
& dans  l’intérieur  des  Jîatucs  de  lions,  à caufedel’en- 
trée  du  foleil  dans  le  figne  du  lion  , au  tems  des  dé- 
bordemens  du  Nil , principe  de  la  fertilité  de  leurs 
terres  dans  toute  l’étendue  de  fon  inondation.  Ofiris 
leur  avoit  enfeigné  l’agriculture  ; ils  l’honorerent , 
après  fa  mort,  fous  la  figure  d’une  geniffe. 

La  promptitude  des  Ifraélltes  à élever  le  ferpent 
d’airain  , montre  que  cette  nation  avoit  appris  en 
Egypte  l’art  de  la  fiatuaire.  Cetartpafia  prompte- 
ment chez  les  Grecs  & chez  les  Romains , qui  char- 
gèrent leurs  temples  de  fiiperbes  Jîatucs , depuis  celle 
de  Cybelle  jufqu’à  celle  d’Ifis  , après  qu’ils  eurent 
adopté  le  polythéifme. 

11  feroit  peut-être  à foiihaiter  que  les  payens  n’euf- 
fent  jamais  longé  à faire  entrer  les  Jîatucs  & les  ima- 
ges dans  leur  culte  religieux,  du-moins  le  Chriftia- 
nifme  épuré  pouvoir  s'en  pafler.  Le  peuple  n’eft  pas 
capable  de  s’élever  au-deiVus  des  fens  ; mettant  tou- 
jours l’accelToire  à la  place  du  principal , il  cherche  ù 
s’acquitter  aifément:ici  la  fuperftition  le  lubjugue , 8c 
là  la  dépravation  l’entraîne  dans  des  exccs  criminels. 

Elien  , f-îifi.  var.  llv.  IX.  c.  xxxjx.  rapporte  qu'un 
jeune  athénien  devint  amoureux  de  la  Jîatue  de  la 
Bonne-Fortune  qui  ctoit  dans  le  Prytanée.  Les  vœux 
fréquens  qu’il  lui  prélentoit  l’echaulTercnt  à un  tel 
point , qu’après  avoir  trouvé  des  raifons  pour  excu- 
Ifer  dans  fon  efprlt  la  folie  de  fa  paflîon  , il  vint  à l’af- 
femblée  des  prytanes , &:  leur  offrit  une  greffe  fem- 
me pour  l’acquifition  de  la  (îatue  : on  le  refufa  ; il 
orna' la  fîaeui  avec  toute  la  magnificence  qui  pouvoit 
être  permife  à un  particulier  , lui  fit  un  facrifice  , & 
fe  donna  la  mort.  Pline  , /.  XXXl''I.  c.  j\.  ^'alere- 
Maxime,  VUl.xj.  Athenée  ,/.  Plutarque  , î/z 
Gryllo  ; Clément  d’Alexandrie,  admonit.  ai  GentiUs; 
Arnobe , Ub.  adverfus  GentiUs  , font  remplis  d’exem- 
ples de  ces  foibleffes  humaines  pour^^les  (iaïues  de 
Vénus  qu’on  voyoit  à Gnide  & dans  l’ile  deChypre. 

Quoi  qu’il  en  foit , après  les  dieux  , l’honneur  des 
Jîatues  fut  communiqué  aux  demi-dieux  6c  aux  hé- 
ros que  leur  valeur  élevoit  au-delTus  des  autres  , 6c 
qui  par  des  fervices  éclatans  s’étoient  rendus  véné- 
rables à leur  fiecle, 

Quelqites-uns  ont  reçu  ces  honneurs  pendant  leur 
vie  , & d’autres  les  ayant  refulés  , les  ont  mérités 
après  leur  mort  par  un  motif  de  reconnoiflance  enco- 
re moins  équivoque.  Tel  fut  Scipion,  à qui  Rome 
ne  rendit  cet  éclatant  témoignage  de  fon  eflime^que 
quand  11  ne  fut  plus  en  état  de  s’y  oppofer  lui-même. 
Etant  cenfeur  , il  avoit  fait  abattre  toutes  les  (îatues 
que  les  particuliers  s’étoient  érigées  dans  la  place 
publique  , à-moins  qu’ils  n’euffent  été  autorifés  à le 
faire  par  un  decret  du  lénat;  & Caton  aima  mieux  (^ue 
l’on  demandât  pourquoi  on  ne  lui  en  avoit  point  éle- 
vé , que  fi  on  pouvoit  demander  à quel  titre  on  lui 
avoit  fait  cet  honneur-là. 

Suétone  dit  qu’Augulle  déclara  par  un  édit  que 
les  ftatucs  qu’il  avoit  fait  élever  en  l’honneur  des 
grandshommes  detoutes  lesnations,  nel’avoient  été 
que  pour  leur  fervir  d’exemple  , de  même  qu’aux 
princes  fes  liicceffeurs  , & afin  que  les  citoyens  en 
défiraffeni  de  femblables.  Mais  on  fitiî  alTcz  que  la 
plùpart  de  fes  fucceffeurs  en  furent  plus  redevables 
à la’crainte  de  leurs  fujets  qu’à  leur  propre  mérite  ; 
aulfifentantbien  qu’ils  n’avoient  rien  defemblable  à 
çfpérer  après  leur  mort , ils  fe  hâtoient  de  fe  faire 


rendre  par  force  ou  par  complaifance  un  homm^c 
qui  n’étoit  dû  qu’à  la  vertu. 

Les  Jîatues  , comme  les  temples  , faifoient  une 
partie  confidérable  des  apothéofes  dont  il  eft  li  fou- 
vent  parlé  dans  les  auteurs  de  l’hiftoire  d’Augufte  ; 
on  y trouve  un  grand  détail  des  cérémonies  effen- 
tielles  qui  fe  pratiquoient  en  ces  occafions  , & de 
tout  ce  que  la  flatterie  y ajouta  pour  plaire  davan- 
tage atix  vivans  dans  des  honneurs  fi  légèrement 
décernés  aux  défunts.  Les  Romains  étoient  fi  feru- 
puleux  dans  ces  dédicaces  de  temples  ou  de ^aiuss , 
qu’ils  les  auroient  recommencées  s’ils  s’étoient  ap- 
perçus  qu’un  feul  mot  ou  même  une  feule  fyllabe  y 
eut  été  obmife  ; & Pline  obierve  que  le  pontife  Mé- 
tellus  , qui  étoit  begue  , fe  prépara  pendant  fix  mois 
à prononcer  le  nom  de  la  déeflé  Ops-opifera  , à la- 
quelle on  devoir  dédier  une  Jîatue. 

Les  légiflateurs  ont  été  honorés  de  Jîatues  dans 
prefque  tous  les  états  i quelques  hommes  illuftres 
ont  partagé  avec  eux  cet  honneur  ; mais  d’autres  fe 
défiant  de  la  reconnoiffance  & de  l’eftime  publique, 
n’attendirent  pas  qu’on  le  leur  accordât , ils  éleve- 
rent  à eux-mêmes  des  jîdtius  à leurs  frais  ; & c’ell: 
peut-être  à cette  liberté  que  l’on  doit  les  réglemens 
qui  défendirent  d’en  ériger  fans  l’aveu  des  cenfeurs. 
Mais  ces  ordonnances  ne  s’étendoient  pas  fur  les  Jîa- 
tues que  les  perfonnes  de  quelque  confidération  fai- 
foient pofer  pour  l’ornement  de  leurs  maifons  de 
campagne , oit  quelquefois  à côté  des  leurs , ils  en 
clevoient  pour  des  efclaves  dont  les  fervices  leur 
avoient  été  agréables  , ce  qui  n’étoit  pas  permis  à la 
ville  , du-moins  pour  les  efclaves. 

Valere  - Maxime  dit  (ju’une  Jîatue  de  Sémiramis  la 
repréfentoit  au  même  état  où  elle  fe  trouvoit  lorf- 
qu’onvint  dire  que  les  habitans  de  Babylone  s’étoient 
révoltés;  elle  étoit  à fa  toilette  , n’ayant  qu’un  côté 
de  fes  cheveux  relevés  ; & s’étant  préientée  en  cet 
état  à fon  peuple  , il  rentra  aufli-tôt  dans  le  devoir. 

Cornélius  Népos  , dans  la  vie  de  Chabrias  , rap- 
porte que  les  Athéniens  qui  honoroient  d’une  Jîatue 
les  athlètes  viftorieux  à quelque  jeu  que  ce  fût  de  la 
Grèce,  Je  firent  repréfenter  appuyé  fur  un  genou, 
couvert  de  fon  bouclier , la  lance  en  arrêt , parce  que 
Chabrias  avoitordonné  à fes  foldats  de  fe  mettre  dans 
cette  attitude  pour  recevoir  l’attaque  des  foldats 
d’Agéfilaiis  , qui  furent  défaits.  Ces  mêmes  Athé- 
niens cleverent  à Bérofe  , qui  a vécu  du  tems  d’A- 
lexandre, & non  au  tems  de  Moife  , ainfi  que  l’éta- 
blit Eiifcbe  , une  [Iatue  dont  la  langue  étoit  dorée  , & 
qui  fut  pofee  dans  le  lieu  des  exercices  publics  par 
eftime  pour  fes  écrits,  pour  fes  obfervations  af- 
tronomiques. 

Pline  dit  que  Lucius  Minuclus  Augurinus , qui 
s’oppofa  aux  deffeinsambitieux  de  Mélius , & qui  de 
l’état  de  fénateur  où  il  étoit  né , paffa  à celui  de  plé- 
béien pour  pouvoir  être  tribun  du  peuple  , ayant 
rétabli  l’abondance  à Rome  , fut  honoré  d’une  Jîatue 
à la  porte  Trégemina  ; & Patin  cite  la  médaille  qui  le 
repréfente  comme  il  l’étoit  dans  cette  , tenant 
en  fa  main  deux  épis , fymbole  de  l’abondance. 

Les  femmes  même  qui  avoient  rendu  quelque  fer- 
vice  à la  république , furent  affociées  à la  prérogative 
d’avoir  des  Jîatues.  On  ordonna  une  flatue  équeftre  à 
Clélia,  échappée  des  mains  de  Porfenna  qui  la  gardon 
en  otage.  La  vefiale  Suffétia  eut  par  un  decret  du  fé- 
nat , la  permifiion  de  choifir  le  lieu  qui  lui  plairoit 
pour  pofer  la  Jîatue  qui  lui  fiit  décernée  en  recon- 
noiffance de  quelques  terres  dentelle  fitpréfentàla 
ville  de  Rome  ; & Denys  d’Halicarnaffe  en  allégué 
quelques  autres  exemples. 

Quand  le  fénat  ordonnoit  une  Jîatue , il  chargeolt 
les  entrepreneurs  des  ouvrages  publics  de  prendreau 
tréfor  de  l’état  de  quoi  fournir  à la  depenfe  qui  cen- 
venoit.  Il  y avoit  un  terme  fixé  pour  l’exécution  de 
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cct  ordre  , & des  oiEciers  prépofés  po\ir  y tenir  la 
main. 

En  accordant  la  permiflîon  ou  le  droit  d’élever 
des  Jiatues , le  fenat  en  déterminoit  le  lieu  , avec  un 
terreir.  de  cinq  piés  d’étendue  autour  de  la  bafe,  afin 
que  la  famille  de  ceux  à qui  il  avoir  fait  cette  faveur 
eût  plus  de  commodité  pourafiificraux  fpeftacles  qui 
fe  donnoient  dans  les  places  publiques  , avant  qu’on 
eut  bâti  les  amphithéâtres  les  cirques.  La  concef- 
lion  du  lieu  étoit  proportionnée  à la  dignité  de  celui 
que  l’on  vouloit  honorer,  & à l’aflion  qui  Lii  pro- 
curoit  l’avantage  d’avoir  une  Jîafui  par  autorité  pu- 
blique. 

Quelques-unes  étoient  placées  dans  les  temples  ou 
di;ns  les  cirques  , oii  le  Icnat  s’aÜémbloit , d’autres 
dans  la  place  de  la  tribune  aux  harangues  , dans  les 
lieux  les  plus  éminens  de  la  ville  , dans  les  carrefours, 
dans  les  bains  publics  , fous  les  portiques  deftlncs  à 
la  promenade , à l’entrée  des  aqueducs , furies  ponts; 

ÜC  avec  le  tems  il  s’en  trouva  un  fi  grand  nombre , 
que  c’étoit  un  peuple  de  pierres  ou  de  marbre  : par- 
tout , dit  Cicéron  , on  Içs  honoroit  en  brillant  de 
l’encens  devant  ces  repréfentations;onyportoitdes 
ûifrandes,  on  y allumoit  des  cierges;  & comme  on 
en  pofoit  félon  les  occurrences  , à l’occafion  de 
quelque  aflion  finguliere , dans  des  lieux  moins  fré- 
quentés , il  y avoir  des  officiers  charges  du  foin  de 
les  faire  garder  ; ces  officiers  font  appelles  dans  le 
droit  romain  , comius  ^ cura/orw  llaïuarum,  & tuu- 
larii.  . ^ , 

Les  lieux  defiinés  à la  repréfentation  des  comé- 
dies & des  tragédies  , croient  accordés  «pour  élever 
^zsjlatuis  à ces  fameux  aéfeurs  qui  failbient  les  déli- 
ces du  peuple  ; les  auteurs  des  belles  pièces  de  théâ- 
tre n’y  avoient  pas  moins  de  droit , mais  le  plus  fou- 
vent  on  les  plaçoit  dans  les  bibliothèques , fur-tout 
depuis  que  Pollion  en  eiit  ouvert  de  publiques. 

On  ordonnoit  quelquefois  des  jlacues  pour  faire 
paffer  à la  poftérité  la  punition  de  quelque  trahifon 
ou  de  quelque  crime  contre  l’ciat  ; on  les  pofoit  cou- 
chées par-terre  & fans  bafe , pour  les  tenir  â la  por- 
tée des  infultes  dont  parle  Juvénal. 

Solin  remarque,  que  Dédale  fut  le  premier  qui  ima- 
gina de  donner  aux  (laïucs  l’attitude  naturelle  d’une 
perfonne  qui  marche  ; avant  lui  elles  avoient  les  piés 
joints  , & on  les  appelbit  chez  les  Romains  com- 
fjcrncs.  ^ 

Lesj?a:7jcs  éîoiemcomTruwcment  employées 

pour  reprélenter  les  dieux  & les  decfles , comme  un 
lymbülcdu  repos  dont  ilsjouiflbient.  On  repréfen- 
toit  de  meme  les  premiers  magilirats  pour  exprimer 
la  fituation  tranquille  de  leur  aine , dans  l’examen 
la  difeuffion  des  aftaires. 

Quant  à la  matière  dont  elles  étoient  compofées, 
il  y a apparence  que  l’argille  comme  la  plus  mania- 
ble , &C  la  plus  fulceptible  de  formes  arbitraires , y 
fut  d’abord  employée.  Apres  lui  avoir  donné  la  (î- 
gure  qui  convenoit  au  delfcin  , l’ouvrier  la  lailfoit 
durcir  au  foleil , ou  la  failbit  fécher  au  feu,  pour  la 
mettre  en  état  de  réfillcr  plus  long-tcms  aux  injures 
de  l’air;  peut-être  même  que  l’incrullation  de  quel- 
que matière  plus  dure  pour  la  préferver  d’altération , 
conduilit  ceux  qui  inventèrent  l’art  de  fondre  les 
métaux  , à fe  fervir  dé  l’argille  pour  la  compofition 
des  moules. 

Le  bois  fut  enfulte  mis  en  œuvre  comme  plus  trai- 
table que  la  pierre  ou  les  métaux;  les  Romains  n’eu- 
rent pendant  long-tems  dans  leurs  templis  que  des 
dieux  de  bois  groffiérement  taillés,  même  après  que 
les  Sculpteurs  eurent  afluietti  la  pierre  & le  marbre. 
Les  ftaeucs  des  dieux  fe  faifoient  fouvent  par  préfé- 
rence d’un  certain  bois  , plutôt  que  d’un  autre.  Pria- 
pe  fi-it  d’abord  de  bois  de  figuier  pour  le  jardinier  qui 
fmnloroit  fon  affiftance,  contre  ceux  qui  voloientfes 
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fruits  ; le  vigneron  voulut  que  fon  Bacchus  fut  de 
bois  de  vigne  ; &C  l’on  employoit  celui  d’olivier  pour 
les  Jîucius  de  Minerve  : Mercure  ,•  en  fa  qualité  de 
dieu  des  Sciences , ne  fe  taiiloit  pas  tout  de  bois,  fur- 
tout  pour  être  joint  à Minerve  parles  hermathenes, 

& à Hercule  par  les  hermeracics. 

Hérodote  rapporte  que  les  Epidauriéns  réduits  à 
la  derniere  mifere  par  la  ftérilité  de  leurs  terres , en- 
voyèrent confulter  l’oracle  de  Delphes , qui  leur  ré- 
pondit , que  le  remede  à leurs  maux  étoit  attaché  à 
l’éreéfion  de  deux  Jlatucs  à l’honneur  des  déelfes  Da- 
mia  &:  Auxefia , en  les  faifant  tailler  d’olivier  franc. 

Comme  le  feul  territoire  d’ Athènes  nourrilToit  de  ces 
fortes  d’arbres  , ils  envoyèrent  en  demander  ; on 
leur  en  promit , fous  la  condition  que  tous  les  ans  à 
certains  jours  les  Epidauriéns  députeroient  quel- 
ques-uns de  leilrs  citoyens , pour  faire  à Athènes  des 
lacrificcs  à Minerve  & â Ercchthée.  Après  quelques  ■ 
années,  cette  fervitude  déplut  aux  Epidauriéns , qui 
voulurent  s’en  affranchir , & on  leur  déclara  la  guer- 
re. Il  paroît  en  examinant  le  nom  de  ces  deux  divi- 
nités peu  connues  , que  ce  n’etoit  qu’un  avertiffe- 
ment  de  l’oraclô  , pour  engager  les  Epidauriéns  à 
donner  plus  de  foin  qu’ils  n’en  donnoient  à ta  culture 
de  leurs  terres. 

Paufanias  fait  mention  de  quelques  Jiatius  de  bois 
qui  avoient  le  vifage , les  mains  & les  piés  de  mar- 
bre ; d’autres  de  bois  doré  &:  peint , avec  le  vifage , 
les  piés  & les  mains  incrullés  d’ivoire.  Le  me^:Tie 
hillorien  dit  que  Théodore  de  Samos  flit  le  premier 
qui  découvrit  l’art  de  fondre  le  fer  , & que  Til'ago- 
ras  fut  le  premier  qui  en  fit  ulâge  pour  tondre  plu- 
fieurs  Jlacu-.s  ; mais  ce  métal  ell  trop  poreux  , & par- 
là  trop  fufceptible  de  la  rouille  pour  avoir  etc  long- 
tems  mis  en  œuvre  , fur-tout  pour  être  expofé  en 
plein  air  ou  dans  des  lieux  humides.  Le  cuivre  qui 
devint  bronze  par  fon  alliage  avec  l’étain  ou  le  plomb 
de  douze  jufqu’à  vingt-cinq  livres  par  cent , a une 
conliltance  bien  plus  tüfible,  bc  fe  trouve  moins  fujet 
à l’altération. 

L’or  & l’argent  ont  encore  été  employés  pour  les 
pallies  , il  ne  tant  qu’ouvrir  Paufanias  pour  en  trou- 
ver dé  fréauens  exemples  : mais  Valere-Maxime  ob- 
ferve  que  ni  à Rome,  ni  en  aucun  endroit  de  l’Ita- 
lie , on  n’avoit  vû  de  fiatuis  d’or , avant  que  Gla- 
brion  en  exposât  Une  équefire  pour  Marcus-Acilius 

Glabribn  fon  pere , dans  le  temple  de  Irîplété , après 
la  défaite  d’Antiochus  le  grand  aux  Thermopylcs. 

Les  magiffrats  d’Athènes , lors  de  leur  inllallation , 
faifoient  ferment  qu’ils  ieroient  exaéts  oblèrvateurs 
des  lois,  &:  qu’ils  ne  rccevroicnt  aucuns  préfens  pour 
l’adminirtration  de  la  jUftice , fous  peine  de  faire  éle- 
ver H leurs  dépens  une  fîatue  d’or  d’un  certain  poids; 
l’ivoire  entroit  encore  dans  la  fabrique  des  ftaïues.. 

J’ignore  s’il  y avoit  des pacues  magiques  frites  avec 
de  la  cire  pour  être  plus  lufccptibles  des  maléfices  , 
mais  il  ell  certain  que  le  bois  de  buis  comm’e  le  plus 
compaét , étoit  employé  dans  les  fccrets  de  la  magie. 

Photiüs,  dans  l’extrait  des  XXII.  livres  des  hilloires 
d’Ülvmpiodore  , fût  mention  d’une  patuc  élevée  à 

Reggio , qui  avoit  la  vertu  d’arrêter  les  feux  du  mont 

Etna , & qui  empcchoiî  les  Barbares  de  vènir  défolet 
les  cotes. 

Pline  &:  beaucoup  d’hiftoriens  ont  parié  de  là  pa- 
tuc artificielle  de  Memnon,  qui  retentiffoit  tous  les 
matins  au  lever  du  foleil , & dont  les  débris,  à ce  que 
difent  quelques  auteurs , rendoient  au  lever  du  loleil 
un  fort  lemblable  à celui  des  cordes  d’un  initrument 
lorfqu’elles  viennent  à fe  caffer. 

Néalcés  de  Cyziqiie  rapporte , qu’après  la  rriort  de 

Méton  , les  habitans  d’ACragas s’étant  révoltés,  Em- 
pédocle  appaila  la  fédition  , confeilla  à fes  citoyens 
de  prendre  le  gouvernement  républicain,  & qu’ayant 
fait  de  grandes  libéralités  au  peuple , & dote  les  fîH 
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les  aui  faute  de  bien  ne  troiivoient  pas  à fe  marier  , 

il  avôit  couvert  de  pourpre  lijlaïue  qu’on  avoit  tait 
dreflêr  à fou  horineur,  tky  avoitfait  rapporter  une 
cuiraffe  dorée  & d’autres  ornemens , qui  huent  pil- 
lés  par  les  Romains.  _ , 

Voilà  la  première  Jîaïuc  grecque  qui  irrita  leur  eu- 
pldité  mais  dès  qu’ils  furent  vainqueurs  &:  maîtres 
de  la  terre , ils  embelürent  leur  ville  des  plus  tameu- 
fes  flaïuis  répandues  dans  le  monde.  Metrodore  de 
Sceplis  dit  que  les  Volociniens  furent  attaqués  par 
les  Romains  , fans  autre  motif  que  celui  de  s’empa- 
rer de  deux  mille  fiâmes  qui  fervoient  à l’ornement 
de  leur  ville.  Mummius  en  enleva  un  grand  nombre 
de  l’Achaïe  , Lucullus  du  Pont , Antoine  d’Ephèle  ; 
Néron  fit  enlever  toutes-celles  qui  étoient  à Olym- 
pie  ; le  feul  Caton  fe  contenta  de  tranfponcr  de  Cy- 
pre  à Rome  la  famé  de  Zenon  par  confidération  pour 
le  mérite  de  ce  phllolophe. 

Il  étoit  ordinaire  à Rome  de  mettre  ies famés  ini- 
ques fur  les  tombeaux.  FeftusPompeliis  raconte  qu’on 
trouvoit  près  de  la  porte  romaine  un  lieu  appelle  Sea- 
l,m  Cineiee , à caufe  du  grand  nonibre  iefatues  qui  y 
éroient  fur  les  fépultures  de  la  tamllle  Cincia  ; mais 
• les  lois  Athéniennes  défendoient  même  de  pofer  des 
Oaeaes  de  Mercure  au-deffus  des  colonnes  lepulchra- 
Ics  ; & Démétrius  de  Phalere  à qui  l'on  avoit  eleve 
plus  de  trois  cens  flatues , réduifil  la  hauteur  des  co- 
lonnes ou  des  pyramides  fépuchrales  à trois  cou- 

''Tiicien  dans  le  dialogue  intitulé  Fhilopfeuies,  ou 
le  Crédule , fait  mention  d’une  famé  qui  avoit  la  vertu 
de  guérir  la  fievre , & dont  les  genoux  étoient  char- 
gés des  marques  de  la  reconnoiU'ance  de  ceux  qui  en 
avoient  obtenu  quelque  foulagement  ; & il  rapporte 
tout  de  fuite  la  punition  d’un  malheureux  qui  avoit 
volé  le  petit  tréfor  de  cette  faeue.  Mais  le  même  au- 
teur fe  moque  des flaeues  qu’on  prétendoit  qui  luoient, 
qui  fe  remuoient , & qui  tendoicnt  des  oracles.  Ce- 
p»ndant  les  Romains  portoient  un  tel  refpedl  , une 
telle  vénération  aux  flatues  de  leurs  princes  , que  la 
loi  défendoit  à un  maître  de  maltraiter  Ion  efclave 
qui  s’étoit  réfugié  auprès  de  famé  d’un  empe- 
reur • & du  tenis  de  Tibcre  , c’etoit  une  elpcce  de 
crime  que  d’avoir  feulement  change  de  robe  devant 
une  nàeue.  L’empereur  Claude  fit.  ôter  celle  d’Au- 
gufte  de  la  place  publique  , où  l’on  execiitoit  les  cou- 
pables condamnés , pour  ne  la  point  profaner  par  un 

'’'‘paùfanias°obferve  auffi  que  les  Grecs  regardolent 
comme  une  affaire  capitale  de  voler  une/teirr , ou 
de  l’üter  de  fa  place.  Il  nous  a conferve  la-deüus 
l’hlftoire  de  Théagene  , fils  de  Thémollhène , pretre 
d’Hcrcule  à Thafos.  Dans  fon  enfance  il  étoit  d’une 
fl  grande  force , qu’àl’âge  de  neuf  ans  revenant  du 
lieu  oii  il  alloit  faire  fes  exercices , il  enleva,  dit-on 
une  ûaiae  d’airain  ; 11  fut  arrête , & on  ne  fit  grâce  à 
fon  âge  , qu’à  condition  qu’il  la  replaceroit  ; ce  qu  il 
■ exécuta  dans  le  moment.  Il  remporta  jiifqu  a 1400 
prix  en  différens  jeux  de  la  Grece,  fi  nous  en  croyons 
le  te.xte  grec  du  même  Paufanias  ; car  le  traduaeur 
. qu.  les  a réduits  à 400 , ne  s’y  eft  détermine  que 
par  le  motif  d’une  plus  grande  vraiffemblance.  Un  de 
les  concurrens  qui  l’avoit  trop  fouvent  rencontre 
dans  fon  chemin  pendant  qu’il  vivoit,  ayoït  pâlie 
de  la  jaloiifie  à une  haine  fi  forte  contre  lui,  qu  il 
alloit  toutes  les  nuits  charger  de  coups  de  fouet  la 
fiaeue  de  f e vainqueur  ; & cette  faeue  étant  tombée 
Tur  celui  qui  la  traitoit  fi  indignement , 1 ecraia.  bes 
enfans  demandèrent  en  juftice  vengeance  de  la  mort 
de  leur  pere  , fondés  fur  la  loi  de  Dracon  qui  con- 
damnoit  à l’exil , les  chofes  même  inanimées  qui 
avoient  occafionné  la  mort  dun  homine  ; les  Tha- 
fiens  ordonnèrent  que  la  faeue  feroit  précipitée  dans 
la  mer  ; mais  ils  en  furent  punis  par  la  fterilite  de 
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leurs  terres.  Ils  envoyèrent  à Delphes  ; l’oracle  leur 
confeilla  de  rappelier  les  exilés;  on  oublia  la  jlaïuc 
de  Théagene,  6c  la  ftérilité  continua  : nouvelje  dé- 
putation ; l’oracle  rappella  le  Ibuvenir  de  l’injure 
faite  à Théagene  : des  plongeur^  tirèrent  la  J?aiue  de 
la  mer;  on  la  rétablit  avec  honneur.  Elle  kit  depuis 
en  très-grande  vénération  ; 6c  on  imploroit  Ion  fe- 
cours  eft  différentes  maladies. 

On  profanoit  les  (h tues  en  les  renverfant  par  terre, 
en  les  couvrant  de  boue , en  armehant  ou  biffant 
les  inicriptions , comme  Pline  le  fait  connoître  dans 
le  panégyrique  de  Trajan;  Suétone  exprime  avec 
bien  de  la  force  ce  fentiment  du  fénat  lui-mêine  à la 
mort  de  Domitien  ; voici  fes  termes  : Contra  /enatus 
adeb  latatus  ejl , ut  repUta  cerlaüm  curia  non  tempera- 
ret , quin  mortuum  contumeiiofijfin'.o  atque  acerbijjîmo 
acclamationum  gencre  laararet  ^ J'calas  etiam  amerri  ^ 
clypeojque  , 6*  imagines  cjiis  coràm  dtirahi , 6*  ibidem 
folo  afigi  juberet , novifjimè  eradendos  ubique  citulos  , 

& abolendam  omneni  memoriam  decernerec. 

Ces  obfervations  générales  fur  les  Jèatues,  fumront 
à la  plupart  des  leüeurs  ; mais  les  curieux  defireront 
encore  des  détails  particuliers  qui  leur  facilitent  l'in- 
telligence de  Pline , de  Paufanias  , & des  autres  écri- 
vains de  la  Grece  6c  de  Rome  : tâchons  de  les  lervir 
en  quelque  chofe. 

La- liberté  de  faire  des  Jlatues  , multiplia  les  tem- 
ples & les  divinités  : nous  ne  connoiflbns  les  dieux 
par  le  vifage,  dit  Cicéron , que  parce  qu’il  a plu  aux 
Peintres  6c  aux  Sculpteurs  de  nous  les  repréfenter 
ainfi  : dcos  ed  fade  novimus  qud  Picîores  & Sculpio- 
res  voluerurS.  Auffi  Arillophane  appelle  les  Scul- 
pteurs S-coTTSftf'ç , faifeurs  de  dieux  , 6c  Julius  Pollux, 
la.  Jlatuaire  , ôtcTTs/HTiK»  , la  fabrication  des  dieux, 

La  matière  de  cet  art  ftatuaire,  «mr  faïuaria, 
comme  Pline  l’appelle  , fut  le  métal  de  toutes  efpe- 
ces  ; car  quoique  le  cuivre  6c  le  bronze  en  fuffeni  la 
maticre  la  plus  commune , cependant , les  Egyptiens, 
6c  d’autres  peuples , y employèrent  le  fer , l’or , 6c 
l’argent.  La  première  jlaïut  de  bronfe  qu’on  vit  à 
Rome , fut  celle  de  la  déelTe  Cérès  ; on  la  fit  des  de- 
niers provenans  de  la  vente  des  meubles  de  Caflius  , 
qui  fut  tué  par  fon  propre  pere  , parce  qu’il  afpiroit 
à la  royauté.  11  eft  vrai  que  h fatue  d’Hercule  dé- 
diée par  Evandre , & celle  de  Janus  confacrée  par 
Numa , étoient  plus  anciennes  & de  même  métal; 
mais  la  fonte  en  venoit  de  dehors,  nec  dubïum  in 
Hetruriâ  fa&îtatas,  dit  Pline  , /.  XXXIV.  c.  vij. 

Les  premières  flatues  d’argent  qu’on  vit  à Rome 
étoient  d’Afie  ; je  parle  de  celles  de  Pharnace  & de 
Mithridate,  rois  de  Pont,  que  Pompée  fit  porter 
dans  fon  triomphe  ; il  eft  vrai  que  bientôt  après  on 
commença  d’en  fondre  à Rome , & dans  les  provin- 
ces de  l’empire.  Les  premières  furent  à l’honneur 
d’Augufte  , & on  en  ht  un  grand  nombre.  Dans  la 
fuite  , on  fondit  deux  flatues  d’argent  en  l’honneur  de 
Commode,  dont  l’une  pefoit  quinze- cens  livres,  6c 
dont  l’autre  étoitaccompagnée  d’un  taureau  & d’une 
vache  d’or , à caufe  que  ce  prince  affeÛoit  le  titre 
de  fondateur  de  Rome , 6c  qu’il  s’avifa  d’appeiler 
cette  ville  colomam  commodianani.  Domitien , au 
rapport  de  Suétone  , ordonna  qu’on  ne  fit  aucune 
flatue  à fa  reffemblance  pour  mettre  au  capitole  , fi 
elle  n’étoit  d’or  ou  d’argent , & d’un  certain  poids  , 
par  lui  défigné  î flatuas  flbi  in  capitolio  non  niji  au- 
rtas  & argenteas poni  permiflt , ac  ponderis  certi.  Il  me 
femble  par  les  vers  fuivans  de  Stace  , t^ue  le  poids 
des  flatues  d’or  fixé  par  Domitien , étoit  de  cent 
livres. 

Da  capîtoUnis  œternum  fedibus  annum  , 

Qfio  niteant  facri  cenieno  pondéré  vulius 

Cttfaris. 

Toutefois  les  empereurs  romains  ne  furent  pas 
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les  premiers  du  monde  qui  eurent  des  Jîaïusi  d’or  à 
leurs  images  ; car  Georgias  Léontin,  qui  vivoit  long- 
tems  avant  eux,  & qui  n’ctoit  qu’un  lunple  particu- 
lier, le  fit  repréfenter  en  une  fîacut  folide  de  pur  or , 
qu’il  dédia  au.îemple  d’Apollon  ù Delphes,  vers  la 
70®  olympiade  : tant  ctoient  grandes  les  richefles  que 
procuroit  alors  le  talent  de  la  parole.  C’eft  Pline  , 
/.  XXXlll.  c.  iv.  qui  nous  apprend  cette  particu- 
larité : hominum  primus  & aurcam  lîucuam  & foUdan 
Georgias  Leontinus  Delpkis  in  tempLo  Jilji  pofiùt^lxx. 
circiter  olympiades  , tanius  eral  docenda  arùs  oratorice 
quezjius. 

Les  flacues  ne  differoient  pas  feulement  par  la  ma- 
tière ; elles  differoient  encore  par  la  forme  & par  la 
grandeur.  Pour  ce  qui  regarde  la  forme  , il  faut  d’a- 
bord obferver  que  les  unes  étoient  nues  , & les  au- 
tres vêtues  ; chez  les  Grecs , toutes  les  Jîatues  ctoient 
nues  , à l’exception  de  celles  de  Lucine  qu’on  cou- 
vroit  jufqu’aux  pies  ; chez  les  Romains , elles  étoient 
couvertes  d’un  habit  conforme  au  rang,&au  fexe. 
Pline  le  dit  en  ces  termes  : Gicsca  res  efi  nihil  veiare, 
ai  contra  romana  & militaria  , thoracas  addere. 

Les  Grecs  faifoient  leurs  Jîneues  toutes  nues , afin 
de  mieux  repréfenter  la  nature  , & de  mettre  dans 
leurs  ouvrages  la  refpiration  & la  vie.  Auffi  faut-il 
convenir  qu’on  apperçoit  dans  les  Jlacues  grecques 
une  légèreté  une  fineffe  dans  les  draperies , à- 
travers  defquelles  le  nud  fe  découvre , une  élégan- 
ce , une  délicateffe  dans  les  contours , une  corrcéiion 
de  deffein  , une  majeffé  dans  les  attitudes  ; qualités 
auxquelles  les  fculpteurs  romains  ne  purent  jamais 
atteindre.  Virgile  le  favoit  bien  , quand  il  attribue 
la  fcience  de  bien  gouverner  à là  nation  , & qu’il 
ne-peut  refufer  aux  Grecs  l’excellence  de  la  fonte 
& de  la  fculpture  : c’eft  d’eux  qu’il  dit , Enèïd.  liv. 
FI.  V.  848. 

Excudent  alii  fpirantia  mollitis  ara 
Credo  equidem  , vivos  duetnt  de  marmort  vultiis  , 
Orabunt  caujas  meliùs , cœlique  meatus 
Defcribent  radio  , & furgencia  fidera  dicent. 

Tu  regere  imperio  populos  , Romafit , mémento  , 
Parccre  fubje^is  , & debellare  fuperbos. 

« D’autres  peuples  plus  induffrieux  feront  refpi- 
y>  rer  l’airain  , & làuront  animer  le  marbre  ; ils  au- 
>i  ront  des  orateurs  plus  éloquens , & des  affrono- 
» mes  plus  habiles , qui  liront  dans  les  deux , & me- 
>♦  fureront  le  cours  des  étoiles.  Pour  toi,  romain, 
» fonge  à-fubjuguer&  à régir  les  nations  ; c’eft  à toi 
» de  faire  la  guerre  ÔC  la  paix , de  pardonner  aux 
» peuples  fournis  , &c  de  dompter  ceux  qui  te  réli- 
»»  ftent  : tels  font  les  arts  qui  te  font  réfervés  ». 

Les  Romains  diftinguoient  leurs  [îutues  par  les  ha- 
billemens.  Ils  appelloient  jiaiuæ  paludata  celles  des 
empereurs  qui  étoient  revêtus  du  paludameneum , 
long  manteau  de  guerre  ; telles  étoient  les  Jlatues 
de  Jules-Céfar  placées  au  capitole,&  gravées  en 
taille-douce  dans  le  recueil  des  (îaïues  , publié 
à Rome  en  1584  par  Laurentius  Vaccarius.  Les  fla- 
tues  thorocates^  étoient  celles  des  capitaines  Sc  des 
chevaliers  avec  leur  cotte-d’armes.  Loricaix , étoient 
celles  des  foldats  avec  leur  cuiraffe.  Mais , dit  Pline , 
Cxfar  quidem  dicîator  loricatam  jîbi  dicari  in  foro  fuu 
pajjus  efi.  Les  trabiées , étoient  celles  des 

fénateurs  & des  augures.  Tpgatts,  celles  des  magi- 
ftrats  en  robes  longues;  lunicatæ,  celles  du  peuple 
avec  une  fimple  tunique;  enfin  ^fiolata  ftatua^  étoient 
celles  des  femmes  habillées  de  leurs  ftoles  ou  lon- 
gues robes. 

Mais  on  peut  divifer  commodément  les  (îarues 
antiques^eiî  pédeftres , équeftres,  & curules , c'eft-à- 
dire,  à pié,  à cheval,  & en  char.  Entrons  dans  quel- 
ques détails  fur  cette  divifion , parce  qu’elle  fournit 
quantité  de  faits  curieux. 
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Les  fiatuts  èquefires(onX  de  l’ini^ention  des  Grecs 
qui  les  appelloient  celetast  du  mot  cheval  de 

monture  i U c’eft  par  de  telles  ficuuis  qu’on  renre- 
fentoit  en  marbre  ou  en  bronze  les  vainqueurs  aux 
quatre  grands  Jeux  de  la  Grece;  enfuite  on  les  figura 
ftir  des  chars  tirés  à deux , à quatre  , ou  à fix  che- 
vaux de  front,  qu’on  appellolt  bigœ , quadriga,  &r 
fijuges  ; c’eft  ainfi  qu’en  parle  Pline , 1.  XXXIjfi , 
c.  V.  Equefires  ittiqu'è  ftatuæ  romanam  celthrationtm 
habeni , orto fine  dubib  à Græcis  exemp.'o  .,fed  illi  cektas 
tantum  dicabant  'in  fiacris  viccores  ; popcà  verd  & qui 
bigis  & quadfigis  vicijfent , unie  6-  mfiris  currus  irt 
his  , qui  triumphabant  verhm  hoc  & in  his  , non  nifi  à 
divo  Augufio  fejuges. 

Les  [lames  pédeflres  occupolent  trois  endroits  re- 
marquables à Rome.  i®.  On  les  mettoit  dans  des  ni- 
ches pratiquées  dans  les  entre -coîomnes  des  bfiti- 
mens  , ou  bien  fur  les  chapiteaux  del'dites  colon- 
nes. C’eft  ainfi  que  M.  Scaurus  étala  publiquement 
trois  mille  fiâmes  de  bronze  dans  fon  théâtre  ; & c’eft 
ainfi  qu’Augufte  décora  deux  galeries  de  {on  forum. 
Dans  rune,  il  plaça  tous  les  rois  latins  , depuis  Énée 
jîortant  fon  pere  fur  fes  épaules,  jufqu’a  Amvilius  ; 
d-ins  l’autre  étoient  les  rois  de  Rome , depuis  Ro- 
miilus  julqu’à  Tarquin-le-fiiperbe  , conjointement 
avec  les  généraux  qui  avoient  reculé  les  frontières 
de  l’empire , tous  revêtus  de  leurs  habits  triom- 
phaux; ce  fout  à ces  deux  rangs  ft-itues  qa’üvide 
tait  allufion , quand  il  dit , trucl.  lib.  F. 

Hinc  videt  Æneam  oneratum  pondéré  charo  ^ 

Et  tôt  J idées  nobilitatis  avos  : 

Hinc  videt  ilUaleni  hnmero  dueis  arma  ferenum  ; 

Claraque  difpofitis  acla  fubeffe  viris. 

Par  ce  dernier  vers,  Ovide  nous  fait  entendre 
qu’il  y avoit  fous  chaque  fiaiut  une  infeription  en 
l’honneur  de  celui  qu’elle  reprélentoit.  Augufte  qui 
fe  trouvoit  du  nombre,  avoit  la  Tienne  qui  nom- 
moit  toutes  les  provinces  qu’il  avoit  réunies  à l’em- 
pire , comme  V elleius  Paterculus  le  rapporte , l.  XI. 
c.  xxxix.  Qjiarum provincia-um  titiiUs  forum  ejus  pres.- 
nitit;  ce  font  ces  inferiptions  que  les  Hiftoriens  ap- 
pelloicnt  ada  , tituli , indices.  Il  y en  avoit  de  fem- 
blables  toutes  dorées  dans  le  forum  de  T a, an  6c 
l’empereur  Anton.in  en  augmenta  le  nombre  qu’il 
plaça  dans  le  forum  ulpien  ; Quibus  nobilibus  viris., 
bello  germanico  defunelis  llatuas  tn  foro  ulpio  coUocavit^ 
dit  Aulu-Gclle,  /.  XIII.  c.  xxUj. 

On  pofoit  auili  les  fiatues  pédefires  fur  des  pi- 
laftres,  que  l'on  élevoit  au  milieu  & aux  deux  côtés 
des  frontifplces  d’une  pleine  architefture.  Ces  en- 
droits ctoient  par  leur  élévation , les  vraies  places 
d'honneur  des  fiatues  pédeflres.  C’etoit  auffi  en  pareils 
lieux  que  fc  trouvoit  dans  le  forum  d'Augufte  la  belle 
fiatue  de  Minerve  , toute  d’ivoire.  Paufanias  ajoute , 
qu’il  l’exemple  d’Augufte,  fes  fucceffeurs  recher- 
chèrent dans  tous  les  coins  du  monde  les  plus  belles 
fiatues  pédefires  , pour  en  orner  Leurs  ouvrages  pu- 
blics 6c  embellir  la  ville  de  Rome  : Et  ipjum , & rtli- 
quos  principes , pLeraqUi  ornamentorum  talia  undiqui 
avdxijjé , (?  ad  opéra  fua  onianda  tradiixijje. 

Le  troifieme  lieu  deftinc  à porter  les  fiatues  pé^ 
defires , ctoit  les  colonnes  folitaircs , c’eft-à  dire , pon 
appliquées  au  batiment.  Ces  fiatues  fur  colonnes  fe 
dreflbient  pour  l’ordinaire  à l’iionneur  de  ceux  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalcs  à la  république , 
par  leurs  exploits  , leur  favoir  , ou  leurs  vertus. 
Caïus  Mævlus  fut  le  premier  que  le  lénat  honora 
de  ce  genre  de  récompenfc , après  fa  vicloire  con- 
tre les  Latins , & celle  qu’il  gagna  fur  mer  contre  les 
Antiates.  On  mit  de-même  la  fatue  de  Trajari  fur  la 
colonne  de  cet  empereur  plantée  au  milieu  dn/otu  n 
magnifique  dont  il  embellit  Rome.  On  plaça  de- 
même  la  fiatue  d’Antonin-le-débonnaire  lur  là  CO- 
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ibnne  plantée  au  champ  de  Mars , haute  de  1 6 1 piés, 

& percée  dhm  bout  à l autre  d un  efeaher  de  107 
marches  qui  tiroient  le  jour  de  cinquante  petites 
ouvertures. 

On  voyoit , tant  à Rome  que  dans  les  campagnes , 
plufieurs  autres  Jî^tues  pidiflns  de  particuliers , pla^ 
cées  fur  des  colonnes  folitaires.  C’eftaffezde  citer 
ici  celle  de  Caïus  Duellius  qui  vainquit  fur  mer  les 
Carthaginois;  & celle  que  le  fénat  dcle  peuple  ro- 
main décernèrent  à P.  Minutius  au-dela  de  la  porte 
dite  Trijtmina.  Voyez  les  Ornamenù  difabriche  antl- 
chi  h modirni  di  Romà,  de  Bartolomæo  RofTi  fioren- 
tino. 

Les  flatueî  pcdcflrts  Rirent  connues  dans  Rome 
avant  les  équeftres.  Cependant  les  deux  premières 
èqiielVes  qu’on  y vit,  étoient  affez  anciennes  ; puif- 
qiie  l’une  fut  élevée  en  l’honneur  de  Clélie  qui  s’é- 
chappa des  mains  de  Porfenna,  & pafTa  lcTibre  à la 
nage  fur  un  bon  cheval;  & l’autre  ctoit  à la  gloire 
d’Horatius  furnommé  le  borgne  : c’efl  Pline  qui  nous 
l’apprend.  Pedejires,  dit-il, dubio  Romæ  fuert  in 
auioritate  Longo  tempore.  Equcflrium  tamen  origo  per 
quant  velus  «/?,  cum  fœminis  etiam  honore communtcato; 
Clelia  cnim  ftatua  eji  equeflrls.  Hanc  primant  & I/ora- 
tli  coclitis  publich  dicacam  crcdiderini. 

Les  marchés  de  Rome  & les  places  publiques 
étoient  décorées  des  plus  belles  Jîatues  équejîres.  Jules 
Céfar  ordonna  de  mettre  celle  qui  le  repréfentoit 
dans  le  forum  de  fon  nom.  Le  cheval  6c  la  faille 
avoient  été  taillés  par  Lyfippe  pour  Alexandre-le- 
grand.  Céfar  fît  ôter  la  tête  d’Alexandre  de  defTus  la 
faille , & y fubflitua  la  fienne.  Stace , /.  /.  Sjrii.  nous 
apprend  cet  échange  : 

Cœdai  equus  , Latia  qui  contra  templa  Diones 
Cœfarei  ftat  fede  fori,  quem  tradere  es  aiifus 
Pellao  , Lyfippe  duci  : niox  Cafaris  ora 
Auraiâ  cervice  lulil. 

C’eft  ici  le  moment  de  rem.arquer  que  les  anciens 
faifoient  fouvent  des  fiâmes , dont  la  tête  fe  dctachoit 
du  relie  du  corps , quoique  Tune  & l’autre  fulTent 
d’une  même  matière;  ôc  pour  faire  promptement  une 
nouvelle/amcjilsfecontentoientd’enchangerlatête. 
Ainfi  nous  lifons  dans  Suétone,  qu’au-lieu  de  bnfer 
les  fiâmes  des  empereurs  , dont  la  mémoire  étoit 
odieufe , on  en  ôtoit  les  têtes,  à la  place  defquelles 
l’on  mettoit  celles  des  empereurs  chéris  ou  confi- 
dérés.De*là  vient  fans  doute  en  partie  qu’on  a trou- 
ve dans  la  fuite  des  tems , quantité  de  têtes  antiques 
fans  corps. 

Les  fiâmes  èquefires  de  Pollnx , de  Domitien , de 
Trajan,  de  Marc-Aurele , d’Antonin-Ie-pieux  re- 
vêtu d’un  long  manteau  qui  lui  pend  de  l’épaule 
gauche  fur  la  croupe  du  cheval , ont  une  grande  cé- 
lébrité dans  l’hiftoire.  Elle  vante  auffi  celles  qu’ Ale- 
xandre Severe  fit  mettre  dans  le  forum  iranjuorium 
de  Nerva.  Lampride  en  parle  en  ces  termes  : Statuas 
coloffos  , vtlpedefires  nudas  ^ vel  equefres  ^ divis  impe- 
raloribus  dicaiasfm  foro^  divi  Nerva  tranfitorium 

dicitur,  locavii,  omnibus  cum  titulis  & columnis  areJs 
quiX  gefiorum  ordinem  cominerent. 

Les  fiatues  cur«/«s , foit  de  marbre  ou  de  bronze, 
avoient  pour  lieu  propre  de  leur  emplacement,  les 
arcs  de  triomphe.  Comme  on  élevoit  de  tels  arcs  en 
l’honneur  de  ceux  à qui  le  triomphe  étoit  décerné 
après  leurs  viéloires , & que  les  triomphateurs  ; en 
entrant  dans  Rome  , paflbient  par-dellbus  ces  arcs 
fur  des  chars  attelés  de  plufieurs  chevaux  de  front, 
l’on  mettoit  leurs  (lames  curules  au-delTus  defdits 
arcs  pour  en  conferver  la  mémoire.  Ainfi  l’arc  de 
triomphe  érigé  en  l’honneur  d’Aiigufie  lur  le  pont 
du  Tibre , étoit  orné  de. fa  (lame  de  bronze  portée 
fur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux.  Ce  meme  em- 
pereur ayant  fait  élever  un  arc  de  triomphe  à fon 
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perc  Ôclave , l’enrichit  dhm  quadrige , fur  lequel 
étoient  les  repréfentations  d’Apollon  de  Diane: 

Le  tout , char  , chevaux  , figures , étoit  d'une  feule 
piece  de  marbre,  ouvrage  de  Lyfias  dont  Pline; 

L.  XXXP'I.  c.  V.  vante  extrêmement  l’excellence. 
Enfin , l’on  eftiraoit  beaucoup  l’arc  de  triomphe  que 
le  féçat  & le  peuple  romain  firent  ériger  en  l’hon- 
neur' de  Trajan,  dans  la  ville  d’Ancône,  & qui 
étoit  orné  de  la  fiaiue  de  ce  prince  pofée  fur  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux.  Eichérrius  darïs  fes 
délices  d" Italie^  /.  IL  en  parle  en  ces  termes  : In 
ejus  medio  nofciiur  arcus  dit  fublimis , quadngis  6* 
trophœis  in  fafiigio  onuflus  A.  S.  P.  Q-  R-  in  L]us 
bencficii  memoriam  , Trajano  ibidem  ereclus^  adhuc 
ttrnporis  extans, 

C’efi:  encore  une  belle  chofe  à confidérer  que  la 
différence  de  grandeur  des  fiâmes  , car  quelle^  qu’en 
fut  la  matière,  de  métal , de  marbre  ou  d’ivoire  , il 
y en  avoit  en  tout  genre  , de  grandes  , de  moyennes 
6l  de  petites.  On  appella  grandes  fiâmes^  celles  qui 
furpaffoient  la  grandeur  naturelle  des  perfonnes  pour 
lefquelles  elles  étoient  faites  ; on  nomma  moyennes 
ou  athlétiques  celles  qui  étoient  conformes  à leur 
grandeur  , petites  celles  qui  étoient  nu-deffous.  Ce 
n’ell  pas  tout , les  grandes  fe  divifoient  en  trois  or- 
dres ; quand  elles  n’excédoient  la  hauteur  naturelle 
que  d’une  moitié , on  les  nommoit  augufies , & elles 
fervoient  à repréfenter  les  empereurs,  les  rois  & les 
grands  capitaines  de  Rome.  Celles  qui  avoient<leux 
fois  leur  grandeur  s’appelloient  héroïques  , & on  les 
confacroit  aux  demi-dieux  & aux  héros.  Enfin  lorl- 
qu’ellcs  s’étendoient  Jufqu’à  trois  hauteurs_  ou  plus , 
elles  prenoient  le  nom  de  colofjales  , & étoient  defli- 
nées  pour  les  dieux.  ^ 

Quoique  les  premières  fortes  de  fiatues  , c’eft-il- 
dire  les  augufies  & les  héroïques  ftcvilLent  communé- 
ment à reprefenter  en  marbre  ou  en  fonte  les  empe- 
reurs , les  rois  & les  généraux  romains  , cependant 
on  en  étendit  l’ufage  à quelques  gens  de  lettres. 
L.  Aélius , célébré  entre  les  poètes  de  fon  tems , mon- 
tra l’exemple  en  fe  faifant  faire  une  flaïue  de  bronze 
beaucoup  plus  grande  que  fa  taille  , & qu’il  mit  dans 
le  temple  des  mufes  hors  la  porte  Capene.  Nommrn 
ab  aucîoribus  , dit  Pline , L.  Acliiim  poetarn  in  cama- 
narum  cede  , maximâ  forma  ftatuam  fibi pofuifie  , qui'm 
brevis  admoium  fuiffet.  Mais  il  eft  étonnant  que  les 
hommes  ayent  ofé  fe  faire  ériger  des /?.z/Ks:i  femb la- 
biés à celles  que  la  religion  avoit  fpécialement  con- 
facrées  pour  les  dieux,  je  veux  dire  d^s  fiatues  coloi- 
fales  ; cependant  on  vit  des  rois  Si  des  empereurs, 
Séfoftris  , Attila  , Eumenes  , Néron  , Domitien  , 
Commode,  &c.  qui  s’attribuèrent  tous  le  meme  hon- 
neur. 

Tous  les  hiftoriens , & Pline  en  particulier , fe  font 
fort  étendus  fur  U defeription  dis  (lames  coloffales 
de  marbre  ou  de  bronze , qui  faifoient  l’admiration 
publique.  moles  fiatuarum  excogitams  ,quas 

coloffos  vacant , vidimus  mrribiis  pares  , dit  l’hifiorien 
naturallfte  de  Rome.  Telle  étoit  la  ftaïuc  de  Jupiter 
olympien  , chet-d’œuvre  de  Phidias  ; fa  hauteur  étoit 
fl  prodigieufe  , ajoute  Paufanias  , que  ce  dieu  qui 
ctoit  afiis  , n’auroit  pu  fe  lever  fans  percer  ia  voûte 
du  temple.  Telle  ctoit  la  Minerve  d’Athènes  haute 
de  36  codées , & tel  le  Jupiter  du  capitole  que  Sp.- 
Carvilius  fit  élever  de  la  fonte  des  dépouilles  des 
Samnites.  Tel  étoit  encore  un  autre  Jupiter  au  champ 
de  Mars  que  l’empereur  Claude  y fit  pofer.  Tel  un 
Hercule  , que  Fabius  Verrucanus  tira  de  Tarente  ; 
telle  eft enfin  la/?û£ütfCoIofraled’ApollonparLyfippe, 
dont  la  hauteur  étoit  de  40  coudees.  Je  palTe  lous  fi- 
lence  le  coloffe  de  Rhodes  dédié  au  folcil. 

Pline  /.  XXXIb^.  c.  vij.  ajoute  que  la  Gaule  avoit 
dans  une  ville  d’Auvergne  une  fiame  de  Mercure  qui 
furpaffoit  tout  ce  qu’on  connoiflbit  d^  fiatues  colof. 
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faits , ayant  400  pies  de  hatiteur.  C’ctoit  l’ouvrage 
de  Zenodore , qui  y avoil  employé  dix  ans  de  tra- 
vail & desrommes  immenfes.  Voici  fes  paroles  : Fe- 
rufîi  omnttH  ainpLiiudinim  ftatiiarum  tjus  gtneris  vieil 
atate  nojîrâ  Ztnodorus  Mcrcurio  facio  in  civicaie  Gal- 
lici  Avtrnis  per  annos  deeem  , pedum  cccc.  imnianï pn- 
tio,  Néron  , frappé  de  la  renommée  de  cette  (lame , 
attira  Zénodore  à Rome  , & l’engagea  de  faire  à fa 
reflemblance  une/lame  colofTale  de  100  piés  de  haut, 
félon  Pline , ou  de  i zo  , félon  Suétone  , cap.  xxxj. 
vejlihulumfuic  inquo  colojfus  cxx.Jlabat  ej us  effigie.  Il 
elt  vrai  qu’après  la  mort  de  ce  prince  on  ôta  le  nom 
de  Néron  à cette  ftatue  coLofJale , & 011  la  dédia  au  fo- 
leil , ainfi  que  d’autres. 

Le  lefteur  jugera  fans  doute  qu’il  n’étoitpas  pofli- 
ble  de  travailler  à un  feul  attelier  les  (lames  coloffialts 
qu  on  vient  de  décrire  ; or  l'artille , pour  pouvoir 
les  exécuter,  diftribuoit  la  befogne  à un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  choifis,  & leurtraçoitles  proportions, 
enfqrte  gue  quand  ils  rendoient  les  parties  dont  ils 
avoient  cte  charges  feparement,  elles  fe  rapportoient 
avec  tant  de  jullellé , qu’en  les  rejoignant  elles  com- 
pofoient  un  tout  parfaitement  alTorii , de  qui  fembloit 
etre  du  meme  bloc  & de  la  meme  mam.  Paulanias 
nous  a donné  fur  ce  fujet  des  détails  de  l’art  de  la 
fonte  qui  méritent  attention.  Le  Jupiter  de  bronze  , 
dit-il , la  plus  ancienne  àQS (lames  de  ce  méial , n’é- 
toit  poiqt  1 ouvrage  d’une  feule  meme  fabrique. 
Il  a etc  fait  dans  le  même  tems  par  parties  ; enluite 
les  pièces  ont  été  fi  bien  enchaflces  & fi  bien  jointes 
enlemble  avec  des  clous,' quelles  font  un  tout  fort 
foHde.  Nous  avons  vu  renouvellcr  de  nos  jours  le 
même  procédé  par  un  artifte  médiocre  , qui  a exé- 
cute de  la  meme  maniéré  aDretdc  une^dZî/ccquellre 
plus  grande  que  nature. 

Les  Grecs  mettoient  fur  la  bafe  de  leurs  (lames  le 
nom  de  celui  qu’elles  repréfentoient  ou  qui  en  avoit 
fait  la  depenfe  ; ils  pouvoient  effacer  ce  même  nom 
& en  fubftituer  uu  autre,^c’efl  ce  qu’ils  firent  fouvent 
par  flatterie,  quand  ils  furent  fournis  aux  Romains  ; 
quelquefois  ils  changeoient  enmême  tems  la  tête,  ou 
en  retouchoient  les  traits.  Plutarque  dit  qu’ils  nièrent 
de  ce  llratagème  , & mirent  le  nom  ^Antoine  aux 
deux  (lames  coloffialts  d’Attalus  & d’Euménès. 

Cqnfidércz  en  paflantles  progrès  de  l’art  Ibtuaire, 
depuis  les  premières  (laines  taillées  pour  les  dieux  , 
julqu’à  la  coloffale  que  Néron  fe  fît  faire  par  Zéno- 
dore. La  première  idole  de  la  Diane  d’Ephefe  étoit 
im  tronc  d’orme , ou  , félon  Pline  , une  fouche  de 
vigne.  Paufanias  parle  d’un  Mercure-de  bois  greffier, 
qui  étoit  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade.  Avant 
que  Rome  triomphât  de  l’Afie , les  (lames  des  dieux 
confacrées  dans  les  bocages  n’etoieni  que  de  terre 
cuite.  Cicéron  , l.  I.  de  la  divination  , dit  que  la  (la- 
tue  de  Sunimanus  placée  fur  le  faîte  du  temple"^  de 
Jupiter  étoit  pareillement  de  terre.  Les  Romains  ne 
penfoientpas  alors  qu’ils  léroicnt  un  jour  tellement 
épris  de  l’amour  des  Jlames,  qu'ils  publieroient  une 
loi  qui  condamneroit  à l’amende  les  llatuaires  char- 
ges de  faire  des  (latues  , fi  dans  leurs  ouvrages  ils  pé- 
choient  en  quelque  chofe  contre  la  réglé  de  leur  art 
& contre  l’attente  de  ceux  qui  les  employeroient. 

Lcs/lames  de  grandeur  naturelle  furent  nommées 
athlétiques  ou  ïconiques,  Jlamee  aihltiica  , (iatuœ  ico- 
nicœ , parce  qu’elles  imitoient  mieux  que  les  grandes 
& les  petites  la  reflemblance  de  ceux  pour  lefquels 
elles  étoient  faites.  ^ 

_ Les  peuples  de  la  Grece , pour  perpétuer  le  fouve- 
niv  deS  viftoires  remportées  par  les  athlètes , em- 
ployèrent tout  l’art  des  Sculpteurs , afin  de  tranVmet- 
tre  aux  fiecles  à venir  la  figure  <Sc  les  traits  de  ces 
mêmes  hommes  qu’ils  regardoient  avec  tant  d’efli- 
me_&  d’admiration  : on  leur  érigeoit  ces  (lames 
le  lieu  même  où  ils  avoient  été  couronnés , & quel- 
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qiiefois  dans  celui  de  leur  naiffance  , & c’iltoit  ordi- 
narrement  la  patrie  du  vainqueur  qui  fatisfaifoit  les 
trais  de  ces  monumens.  Les  premiers  athlètes  pour 
qui  on  dccora  Olympie  de  ces  fortes  de  JUma  ( ce 
qutarnva  dans  la  lix,  & la  Ixj.  olympiade , félon  Pau- 
ianias),  forent  Praxidomes  vainqueur  au  purilat , & 
Khcxihius  vainqueur  au  pancrace.  La  Jlams  du  pre- 
mier ctoit  de  bois  de  cyprès  ; «c  celle  du  fécond,  de 
bois  de  hguier.  Le  bronze  dans  la  fuite  devint  la  ma- 
tiere  la  plus  ordinaire  de  ces  fiâmes. 

On  ne  les  faifoit  pas  néanmoins  toujours  de  gran- 
deur naturelle,  mais  on  accordoit  cet  honneurà  ceux 
qui  avo^nt  vaincu  aux  quatre  grands  jeux  de  la 
Grece.  Ces chez  les  Romains  repréfentoient 
les  athlètes  nuds  , lur  - tout  depuis  le  tems  qu’ils 
avoient  celle  de  le  couvrir  d’une  efpece  d’écharpe 
ou  de  ceinture  ; mais  comme  les  athlètes  romains  ne 
1 avoient  point  quittée , ils  la  confervoient  dans  leurs 
fiâmes.  On  elevqit  de  ces  monumens  non-feulement 
aux  athlètes , mais  encore  aux  chevaux  , à la  vîteffe 
deiqiiels  ils  étoient  redevables  de  la  couronne  ago- 
mflique  ; & Paulanias  témoigne  que  cela  fe  fit  pour 
une  cavale  , entr’autres,  nommée  Aura  , qui  avoit 
lans  conducleur,  procuré  la  viftoire  à Ibn  maître’ 
apres  lavoir  jette  par  terre.  On  peut  lire  dans  le 
meme  auteurun  dénombrement  exadl  de  toutes  lesÆj- 
/««d’athletes  qui  fe  voyoient  de  fou  tems  àOlympie. 
Les  Hellanodiques  prenoient  grand  foin  que  ces  (la- 
mes ne  fullent  pas  plus  grandes  que  le  naturel  : & en 
cas  de  contravention  , ils  faiioient  renverfer  la  (iatue 
par  tei  re.  C etoit  lans  doute  de  crainte  que  le  peuple 
qui  n ctoit  que  trop  porté  A rendre  les  honneurs  dil 
vins  aux  athlètes , ne  s’avifât , en  voyant  leurs  (lames 
d une  taille  plus  qu’humaine  , de  les  mettre  au  rang 
des  uemi-dieux.  ® 

Us  fiâmes  plus  petites  que  nature  étoient  foutll- 
vilecs  en  quatre  efpeces  . auxquelles  on  donna  des 
noms  tires  de  leur  différente  hauteur  , celles  de  la 
grandeur  de  trois  piés  fe  nommoient  tnptdanta:  Tel- 
les etoient  Its fiâmes  que  le  fénat  6c  le  peuple  ordon- 
noient  pour  leurs  ambaffadeiirs  qui  avoient  péri  de 
mort  violente  dans  leur  légation  ; c'eft  ce  que  Pline, 
l.  UK  e.  vj.  nous  apprend  : à romano  populo  irib'ùi 
foleri  mjuru  mfis  tnpedaneas  ftatlias  iu  fioro.  On  cite 
pour  exemple  l^fiameU  TuiliusCœlius,  qui  fut  tué 
par  les  Fidenates  , & celles  de  P.  Junius  6c  de  T.  Ca- 
nimanus  que  la  reine  des  Illyriens  fit  mettre  é mort. 
Quand  \cs  fiâmes  n étoient  que  delà  grandeur  d’une 
coLidcc,  on  les  ^^\sd[o\uubitales.  Lorfqu’eües  étoient 
hautes  dune  palme,  c’efl-à-dire  de  quatre  doigts  , 
elles  ctoient  appellées  palmarès.  Enfin  quand  dles 
etoieiit  encore  moins  hautes,  on  les  nommoiifi^illa. 
On  fmioit  quantité  de  ces  figilla  en  or  , en  argent 
en  ivoire  , qn  les  ellimoit  beaucoup  , foit  pour 
leur  travail,  loit  à caulé  qu’on  pouvoit  les  tranf- 
porter  commodément , même  les  avoir  fur  fqi 
par  dévotion  pour  les  dieux  , par  reconnoillance 
pour  des  princes  , par  admiration  pour  de  grands 
hommes , ou  par  attachement  pour  des  amis  qu’ils 
repréfentoient.  ^ ' 

Voilà  l’hiftoire  des  fiâmes  dont  le  nombre  étoit  in- 
croyable  chez  lesGrecs  6c  les  Romains.  Ilfuffit  de  litje 
Paulamas  pour  s'en  convaincre.  Sans  parler  de  l’Atti.- 
qiie  6c  d’Athènes  qui  fourmilloient  de  ce  genre  d’ou- 
vrages, laleulevilledeMiletenlonie  en  ralfembla  uno 
fl  grande  quantité,  quclorfqu’Alexandre  s’entendit 
maître , il  ne  put  s’empêcher  de  demander  ob  étoient 
les  bras  de  ces  grands  hommes , quand  les  Perfes  les 
lubjuguerent.  On  fait  que  Mummius  remplit  Ron\e 
des  fiâmes  de  la  feule  Achaie  : devicld  Ackaïa,  ftattiis 
irnplevit  urbem.  Plutarque  rappone  quePaulEmile  em- 
ploya trois  jours  à la  pompe  de  fon  triomphe  de  Ma- 
cédoine, &que  le  premier  put  à peine  fuflire  à faite 
palier  en  revue  les  tableaux  & les  fiâmes  d’exceffive 
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grandeur  prlfes  fur  les  ennemis , 6c  portées  fur  deux 
cens  cinquante  chariots.  ■ r c • 

D’un  autre  côté , la  multitude  àesflciues  qui  le  ai- 
foicnt  perpétuellement  dans  Rome  étoit  fi  grande  , 
que  l’an  596  de  la  fondation  de  cette  ville  les  cen- 
feurs  P.  Cornélius  Scipio  & M.  Popilius  fe  crurent 
obligés  de  faire  ôter  des  marches  publics  Xtsjtatues 
de  particuliers  & de  magÜlrats  ordinaires  , qui  les 
rempliflbient , attendu  qu’il  en  reftoit  encore  allez 
pour  les  embellir  , en  lailfant  feulement  celles  de 
ceux  qui  en  avoient  obtenu  le  privilège  par  des  de- 
crets du  peuple  & du  fénat. 

Entre  les  (îatucs  que  les  cenfeurs  reformèrent , je 
ne  dois  pas  oublier  celle  de  Cornelie  , mere  des 
Gracches,  ni  celles  d’Annibal , qui  prouvoient  du- 
moins  la  noble  façon  de  penl'er  desRomains.  Je  crois 
que  Pline  fe  dégrade  , quand  il  lui  échappe  de  dire 
à l’occafion  de  ces  dernieres  , & aJed  dijenmin  ownt 
fxtblatum  , ut  Annïbalis  eiiam  llatuæ  , tribus  locis  vi- 
febanturinurbe  cujiis  intrà  muros  joins  hojîium  eiitiju 
haflam. 

Cependant  la  féverité  des  cenfeurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  ne  put  éteindre  une  paRion  li  do- 
minante, & qui  s’accrut  encore  fur  la  Un  de  la  répu- 
blique , ainfi  que  fous  le  régné  d’Augufte  & de  les 
fuccelléurs.  L’empereur  Claude  lit  des  lois  inutiles 
pour  la  modérer.  Callîodore  qui  tut  conful  463  ans 
après  la  mort  de  ce  prince  , nous  apprend  que  le 
nombre  des  (l‘ttuss  pèdtjlres  qui  le  trouvoient  dans 
Rome  de  ion  tems , égaloit  à-peu-près  le  nombre 
des  habitans  de  cette  grande  ville  , & les  hgures 
equeftres  excédoient  celui  des  chevaux.  En  un  mot, 
les  (iacuis  de  prix  étoient  ii  nombreul'es , qu’d  fallut 
créer  des  officiers  pour  garder  nuit  jour  ce  peuple 
de  flütius  , & ces  troupeaux  de  chevaux  , li  je  puis 
parler  ainli , difperlés  dans  toutes  les  rues  , palais  ^ 
places  publiques  de  la  ville.  Cet  amas  prod-.gieux  de 
(latues  demandoit  autant  d'habilete  pour  en  empo- 
cher le  pillage  qu’on  avoit  mis  d art  à les  (aire  , & 
de- foin  à les  fixer  en  place  : num  quidem  populusco- 
piofifimus  flatuarum  , griges  eciam  ahundanujfimi 
equorum  , tali  funt  cauulâ  Jtrvandi , quah  & ewa  ri- 
denturaffixi.  _ 

Mais  entre  tant  de  (latues  publiques  de  Rome  , il 
s’en  trouva  une  feule  à la  garde  de  laquelle  on  ima- 
gina de  ])Ourvoir  d’une  façon  bien  finguhere.  Pait- 
ctre  penléz-vous  que  c’étoit  une  fiatue  d’or  mafîit, 
qui  lé  trouvoit  polce  devant  la  maifon  d un  riche 
affranchi  , d’un  traitant  ou  d’un  munitionnaire  de 
vivres?  Point  du  tout,  Eh  bien , la  fl.imt  en  bronze 
ou  en  marbre  de  quelque  divinité  tutélaire  des  Ro- 
mains ? Non.  La  Jlalue  d’un  demi-dieu , de  l’Hercule 
de  Tarente  -,  de  Caftor , de  Follux  ? Nullement.  La 
ûaïue  de  quelque  héros  du  fang  des  empereurs  , de 
Marcellus , de  Germanicus  ? En  aucune  t.içon.  C c- 
toit  la  figure  d’un  chien  qui  fe  léchoit  une  plaie;  mats 
cette  figure  ctoit  li  vraie , fi  naturelle  , d’une  execu- 
tion fl  parfaite  , qu’on  décida  qu’elle  méritoit  d’être 
mlfe  fous  un  cautionnement  nouveau  dans  la  cha- 
pelle de  Minerve , au  temple  de  Jupiter  capitolin. 
Cependant  comme  on  ne  trouva  perionne  allez  ri- 
che pour  camionner  la  valeur  de  ce  chien  , les  gar- 
diens du  temple  furent  obligés  d’en  répondre  au  pé- 
ril de  leur  vie.  Ce  n’efl  point  un  fait  que  j’imagine 
ou  que  je  brode  , j’ai  pour  garant  l’autorité  & le  té- 
moignage de  Pline  , dont  voici  les  propres  paroks  , 
I XXXly^^  c.  vij.  canis  eximium  miraculum  , df  in- 
dlfcreta  veri  fimiliiudo  , non  th  jolum  intclUgteur  ^ qubd 
ibi  dicata  /lierai  , verùm  , 6*  novd  faiijilaiione  ^ nam 
fumma  nulla  par  videbatur,  capiie  tuulan  cavert  prx- 
lio  , infiituti  puhlici  fuit.  _ ^ 

Il  faut  terminer  ce  difeours  qui , quoiqu  un  peu 
long  pour  cet  ouvrage , n’eft  qu’un  précis  tort  abré- 
gé des  recueils  que  j’ai  faits  fur  les  Jhtues  de  la  Grece 
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& de  Rome.  Auffi  me  fuis-je  moins  propofé  de  tout 
dire  que  de  piquer  & d’étendre  la  curiofité.  Il  elf  bon 
de  joindre  à la  leélure  de  Paulànias  & de  Pline  la 
dilVertation  de  Frigelius,  de  jlatuis  Uluflrium  romano- 
rü/72,dont  le  petit  fivre  de  François  Lemée  n’eft  qu’un 
extrait.  Le  traité  des  Jlatues  de  Califtrate , traduit  par 
Vigenere  à la  tin  des  images  des  deux  Philoftrates  , 
avec  les  notes  du  traducteur,  eft  plein  d’érudition  ; 
mais  les  ouvrages  des  favans  d’Italie  méritent  encore 
phis  d’être  étudiés. 

Enfin  nous  n'avons  ici  confidéré  que  rhiftorique  ; 
l’art  ftatuaire , qui  renferme  d’autres  détails  intéref- 
fans  liés  de  près  à cet  article  , a été  difeuté  avec  re- 
cherches au  mot  Sculpture  ancienne  & moderne.; 
& les  artiftes  célébrés  ont  été  foigneufement  dénom- 
més avec  des  oblervations  lur  lart  meme  aux  mots 
Sculpteurs  anciens,  6’  Sculpteurs  modernes. On 
a même  pris  foin  de  décrire  les  belles  /lûmes  anti- 
ques qui  nous  l'ont  parvenues,  f^oye^  Bas-Relief  , 
Gladiateur,  Hercule, Laocoon, Rotateur, 
VÉNUS  de  Mèdicis  , & autres.  ( Le  chevalier  DE  JaU- 
COURT.  ) 

Statue,  (Critique /acrée.')  image  taillée  pour  être 
adorée  ; Moilé  les  défend  totalement  aux  Hébreux  , 
Diuter.  xvj.  22.  Il  eft  parlé  dans  l’Ecriture  de  la  /la- 
me d'or  que  Nabuchodonofor  fit  drefler  dans  la  plaine 
de  Dura  ; elle  avoit  foixante  coudées  de  haut,  ik  lix 
de  large  ; il  eft  apparent  qu’il  l’avoit  érigée  eu  l’hon- 
neur de  Bel.  Mais  le  changement  de  la  femme  de  Loth 
en  (lutue  de  fel , Gene/.  xix\  26’.  a plus  excité  l’atten- 
tion des  commentateurs  de  l’Ecriture  que  la  (laïuede 
Nabuchodonofor.  Quelques  critiques  penlent  que  le 
corps  de  la  femme  de  Loth  s’étant  incrufté  de  nitre 
de  la  mer-Morte  , Moil’e  a pu  appellcr  (lame  de/el  un 
corps  ainli  pétrifié.  D’autres  lavans  prétendent  avec 
plus  de  vraillemblance  , que  le  texte  de  l’Ecriture 
doit  s’entendre  figurément  d’un  état  d’immobilité, 
dans  lequel  cette  femme  curieulè  demeura  -,  & que 
ces  mots  changée  en  Jiu:ut  de  j'el , fignifient  comme  en 
(lame  de  j'el,  comparaifon  ordinaire  à des  habitans 
d’un  pays  qui  abondoit  en  malles  de  fel  nitreux. 
(D.J.) 

STATUER , V.  aû.  (Gram.)  c’eft  arrêter  par  un 
ftatut  , après  examen  , délibération,  f'oye^  Sta- 
tut. 

STATURE,  f.  (.(Gram^  eft  la  grandeur  & la  hau- 
teur d’un  homme.  Ce  mot  vient  cfii  latin  Jlatura,  qui 
eft  formé  de  (lare , être  debout. 

L^jlature  ou  taille  d’un  homme  eft  admirablement 
bien  proportionnée  aux  circonftances  de  fon  ‘^xiftçn- 
ce.  Le  doGeur  Grev  obferve  que  li  l’homme  eut  été 
nain  , il  eut  difficilement  pu  être  une  créature  raifon- 
nable  : car  pour  cet  effet , ou  il  auroir  eu  une  groflè 
tête  , & fon  corps  &:  lôn  lang  n’auroicrit  ps  pu  four- 
nir  affez  d’efprits  à fon  cerveau  ; ou  s’il  eCit  eu  la  tête 
petite  & proportionnée , il  n’auroit  pas  eu  de  cervelle 
i fuffifamment  pour  remplir  les  fonGions.  De  plus  , li 
l’homme  eût  été  géant , il  n’eut  pas  pu  li  commodé- 
ment trouver  des  nourritures  , parce  que  la  quantité 
des  bêtes  propres  à la  nourriture  de  l’homme  n’an- 
roit  pas  été  fuffifante  ; où  li  les  bêtes  avoient  été  plus 
groflès  à proportion,  on  n’auroit  jamais  pu  trouver 
affez  de  pâturages  pour  les  nourrir,  &c.  ^oyci  Nain, 
Géant. 

Cependant  c’eft  le  fentiment  commun  , meme  de- 
puis le  tems  d'Homere  , que  dans  les  fiecles  les  plus 
recules  les  hommes  furpaffoient  de  beaucoup  les  mo- 
dernes en  gr.andeur  ; & nous  voyons  a la  vente  que 
les  hiftoires , tant  làcrée  que  prophane , font  mention 
d’hommes  dont  la  taille  éîoit  furprenante  ; aufli  ces 
hiftoires  en  parlent-elles  comme  de  Gians. 

M.  Dcrham  obferve , qu’il  eft  très-probable  que  la 
taille  des  hommes  étoit  au  commencement  du  mon- 
de telle  qu’elle  eft  à préfent  j comme  on  peut  l’ef- 

timer 
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timer  par  les  tombeaux,  momies  , &c.  qui  fubriftent 
encore.  Le  plus  ancien  tombeau  qui  exille  eft  celui 
de  Cheops  dans  la  première  pyramide  d’Egypte , qui 
fiiivant  l’obfervation  de  M.  Gréaves  ne  lurpalîe  de 
gueres  la  grandeur  de  nos  cercueils  ordinaires.  Sa 
cavité,  dit-il,  n’a  que  6.  488  pies  de  long,&  2.118 
pies  de  large,  & 2. 160  de  profondeur  : de  cesdimen- 
tions  & de  celles  de  différens  corps  embaumés  qu’il 
a apportés  d’Egypte,  cet  auteur  e.xaft  conclud  que  la 
nature  ne  décroît  point , & que  les  hommes  de  noîi'e 
tems  font  de  la  meme  taille  que  ceux  qui  vivaient  il 
y a trois  mille  ans. 

M.  Hakeweü  nous  fournit  d’autres  exemples  plus 
modernes  h joindre  ces  obfervations  : les  tombeaux 
qui  font  à Pile  , & qui  ont  quelques  mille  ans  d’anti- 
quité, ne  font  pas  plus  longs  que  les  nôtres.  On  peut 
dire  la  même  chofe  de  celui  d’Athelftan  qui  elf  dans 
l’églife  de  Malmsbury , de  celui  de  Sheba  , dans  falnt 
Paul , qui  font  de  l’année  693 , 6’f. 

Les  anciennes  armures , écus , vafes  , &c.  qu’on  a 
déterrés  de  nos  jours,  fournilfenr  la  même  preuve  : 
par  exemple , le  calque  d’airain  qu’on  a déterré  à Me- 
taurum  , ell  propre  pour  fervir  à un  homme  de  notre 
tems  ; cependant  on  prétend  que  c’eft  un  de  ceux  qui 
ont  été  laifles  lors  de  la  défaite  d’Afdrubal.  Joignez 
à tout  cela  qu’Augulle  avoit  5 piés  9 pouces  de  haut, 
qui  ctoit  la  taille  de  la  reine  Elifabeth  ; avec  cette 
dificrence  feulement , qu’en  évaluant  le  pié  romain 
avec  le  nôtre,  la  reine  avoit  deux  pouces  de  plus  que 
cet  empereur. 

STATUT,  f.  m.  [Gram.  & Junfpnid.')  efi  un  ter- 
me générique  qui  comprend  toutes  fortes  de. lois 
de  rcglemens. 

C-haque  difpofition  d’une  loi  eft  un  qui  per- 

met , ordonne  ou  défend  quelque  chol'e. 

Il  y a des  (îatuts  généraux  , il  y en  a de  particu- 
liers; les  premiers  lont  des  lois  générales  qui  obli- 
gent tous  les  fujets  : les  Jlutiits  particuliers  lont  des 
véglemens  faits  pour  une  l'eu’e  ville  , pour  une  l'eule 
eglife  oii  communauté,  foit  laïque,  loit  ecciénafti- 
que  , féculicre  ou  régulière  : chaque  corps  d’arts  & 
métiers  a lés  Jlutucs  : les  ordres  réguliers  , hofpita- 
11ers  61  militaires  en  ont  auffi. 

Un  des  points  les  plus  difficiles  à bien  démêler  dans 
la  jurilprudence  , c’ell  de  déterminer  la  nature  & le 
pouvoir  des  Jl.icuts,  c’eft-à-dire  , en  quel  cas  la  lui 
doit  recevoir  fon  application. 

Pin  général  les  coutumes  font  réelles  , daudtiniur 
urritorio  ; cependant  on  eft  fouvent  embarrafl’é  à dé- 
terminer quel  jldiut  ou  coutume  on  doit  fiiivre  pour 
la  décifion  d’une  conteftation.  Souvent  le  jlaïut  du 
' domicile  fc  trouve  en  concurrence  avec  les  did'érens 
Jlatuts  de  la  fituationdes  biens,  avec  celui  du  lieu  où 
l’actc  a été  palVc  , du  lieu  où  l’exécution  s’en  fait;  & 
pour  cnnnoitre  le  pouvoir  de  chaque  Jladu,  Sc  celui 
d’entr’eux  qui  doit  prévaloir , il  faut  d’abord  diflin- 
guer  deux  lortes  de  Jlatuts , les  uns  perfonnels  , les 
autres  réels. 

• Les  (Iatuts  perfonnels  font  ceux  qui  ont  principa- 
lement pour  objet  la  perfonne , & qui  ne  traitent  des 
biens  qu’acceflbirement  ; tels  (ont  ceux  qui  regar- 
dent la  naiffance  , la  légitimité , la  liberté  , les  droits 
de  cité  , la  majontc,  la  capacité  ou  incapacité  de 
s'obliger,  de  telfer , d’efler  en  jugement,  &c. 

Les  Jlatuts  réels  font  ceux  qui  ont  pour  objet  prin- 
cipal les  biens  , & qui  ne  parlent  de  la  peri'onr.e  que 
relativement  aux  biens  ; tels  font  ceux  qui  concer- 
nent les  difpofitions  que  l’on  peut  faire  de  fes  biens, 
loit  entre-vifs  ou  par  teftament. 

Quelques  auteurs  dillinguentune  troifieme  efpece 
de  fUtuts  , qu’ils  appellent  mixtes  / favoir,  ceux  qui 
concernent  tout-;ï-la  fois  la  perfonne  ÔC  les  biens; 
mais  de  cette  manière  la  plupart  des  Jlatuts  feroient 
mixtes  , n’y  ayant  aucune  loi  qui  ne  foit  faite  pour 
Tome  Xr, 
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les  perfonnéâ  , & auffi  prefque  toujours  par  rapport 
aux  biens.  A dire  vrai , il  n’y  a point  de  (latut  mix- 
tes , ou  du  moins  qui  foient  autant  perfonnels  que 
réels  ; car  il  n’y  a point  de  Jlatuts  qui  n’ait  un  objet 
principal  ; cet  objet  cfl  réel  ou  perfonnel,  & détei-i 
mine  la  qualité  du  (latut. 

Le  Jlaïut  du  domicile  réglé  l’état  de  la'  perfonne  * 
& (a  capacité  ou  incapacité  perfonnelle  ; il  réglé 
auffi  les  avions  perfonnelles,  les  meubles  & effets 
moluliers  , en  quelque  lieu  qu’ils  fe  trouvent  fitués 
défait. 

Le  pouvoir  de  ce  (latut  du  domicile  s’étend  partout 
pour  ce  qui  efi  de  (on  reîîbrt  ; ainfi,  celui  qui  eft  ma- 
jeur, félon  la  loi  de  fon  domicile,  eft  majeur  par- 
tout. 

Le  (latut  de  la  fituation  des  biens  , en  réglé  la  quâ- 
lité  & la  difpolition. 

Quand  ley/<7^«/  du  domicile  & celui  de  la  fttuatiojt 
font  en  contradiéHon  l’un  avec  l’autre , s’il  s’agit  de 
l’état  & capacité  de  la  perfonne , c’eft  le Jlatitt  du  do- 
micile qui  doit  prévaloir  ; s’il  s’agit  de  la  dilpofi- 
tlon  des  biens  , c’eft  la  loi  de  leur  fituation  qu’il  faut 
luivre. 

Si  plufieiirs  (Iatuts  réels  fe  trouvent  en  concurren- 
ce , chacun  a fon  effet  pour  les  biens  qu’il  régit. 

En  matière  d’aftes , c’eft  le  Jiatut  du  lieu  où  orl 
les  pafl'e  qui  en  règle  la  forme. 

Mais  il  y a certaines  formalités  qui  fervent  il  habi- 
liter ia  perfonne  , telles  que  l’autorifation  du  mari  il 
l’égard  de  la  femme  ; celles-là  i’e  règlent  par  le  (latui 
du  domicile  , comme  touchant  la  capacité  perfon- 
nelle  ; d’autres  font  de  la  fubftance  de  la  difpofition 
même , telles  que  la  tradition  Si  l’acceptation  dans 
les  donations  ; & celles-ci  lé  règlent  par  le  (latut  du 
lieu  où  lont  les  biens  dont  on  diipenfe. 

Enfin  dans  l’ordre  judiciaire  on  diftingue  deux  for- 
tes de  jlatuts , ceux  qui  concernent  l’inftruftion  , 6c 
ceux  qui  touchent  la  décifion:  pour  les  premiers,  litis 
ordinatoria , on  fuit  la  loi  du  lieu  où  l’on  plaide  ; pour 
les  autres,,  litis  dteiforia  , on  fuit  la  loi  qui  régit  les 
perlonnes  ou  leurs  biens  , félon  que  l’im  ou  l’autre 
eft  l’objet  principal  de  la  conteftation. 

Quelques  Jlatuts  font  feulement  négatifs  , d’autres 
prohibitifs , d’autres  prohibitifs-négatifs. 

Le  jïauu  fimplemenc  négatif,  eft  celui  qui  déclare 
qu’une  chofe  n'a  pas  lieu  , mais  qui  ne  défend  pas  de 
déroger  à fa  difpofition  , comme  quand  une  coutume 
dit  que  la  communauté  de  biens  n’a  pas  lieu  entre 
conjoinls,  & qu’elle  ne  défend  pas  de  l’établir. 

Le  Jiatut  prohibitif  eft  celui  qui  défend  de  faire 
quelque  choie  , comme  la  coutume  de  Normandie, 
art.  JJ.  ^ui  porte  que  quclqu’accord  ou  convenance 
qui  ait  été  faite  par  contrat  de  mariage  , 6c  en  fa- 
veur d’icelui , les  femmes  ne  peuvent  avoir  plus 
grande  part  aux  conquets  faits  par  le  mari , que  ce 
qui  leur  appartient  par  la  coutume, à laquelle  les  con- 
traiftans  ne  peuvent  déroger. 

Le  (latut  eft  prohibitif  - négatif  lorfqu’ii  déclare 
qu’une  chofe  n’a  pas  lieu  , 6c  qu’il  défend  de  déro- 
ger à fa  difpofition  : on  confond  fouvent  le  Jiatut 
prohibitif  avec  le  prohibitif-négatif. 

Quand  le  Jiatut  prononce  quelque  peine  contre 
les  contrevenans,  Jiatut  pénal,  yoyc^hoi 

PENALE  & PEINE. 

Sur  la  matière  des  Jlatuts  , on  peut  voir  Bartole, 
Balde , Paul  de  Caftre  , Chriftineus , Everard  , Ti- 
raqueau , Dumoulin , Dargentré  , Burgùndus  , Ro- 
demburgius,  Voet,  les  mémoires  de  Roland  , les  quej'- 
lions  fur  les  démijjîons  AtM..  Boulenois,  6c  fes  dt(Jér^ 
tâtions  fur  les  quefiions  qui  naijfent  de  la  contrarier  des 
lois  ù coutumes. 

Statut  de  sang  , (^Hif.  cT Angleterre.')  c’eft  ainft 
qu’on  nomma  en  Angleterre  le  reglement  qu’Henri 
■VIII.  fit  en  1539  au  lujet  de  la  religion.  Il  décerna 
S s s 
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In  peine  de  feu  ou  du  gibet  contre  ceux  ; i®.  qui  n;e- 
roient  la  tranfiiblbntiation  ; qui  foutiendroient 
la  nécefTité  de  la  communion  Ibus  les  deux  eipeces  ; 
3°.  qu’il  étoit  permis  aux  prêtres  de  le  marier  ; 4'^. 
qu’on  peut  rompre  le  vœu  de  chafttté  ; 5°' 
niefles  privées  lont  inutiles  ; 6°.  que  la  confelTion 
auriculaire  n’eft  pas  nécelfaire  pour  lelalut.  Gardi- 
ncr , évêque  de  \'t'inchefter  , étoit  le  véritable  au- 
teur de  ces  lois.  Il  avoit  lait  entendre  au  prince,  que 
C’étoit  le  feul  moyen  d’empêcher  qu’il  ne  fe  formât 
une  ligue  contre  lui  ; que  ce  qu’il  avoit  aboli  n’étoit 
pas  effentiel  à la  religion  ; Sc  qu’enfin  perlonne  ne  le 
regarderoit  comme  hérétique  , pendant  qu’il  niain- 
tiendroit  ces  fix  articles.  On  rechercha  ceux  qui  les 
condamnoient , mais  on  en  découvrit  un  fi  grand 
nombre  , que  le  roi  fe  vit  obligé  de  changer  la  peine 
de  mort , en  celle  de  la  conidcarion  des  biens  contre 
ceux-là  feulement  qui  feroient  coupables  de  viola- 
tion du  quatrième  (iatiu.  Enfin,  en  1 547  fous  Edouard 
\’l.  la  loi  des  lîx  articles  fut  révoquée  pour  toujours  ; 
ce  fut-là  l’aurore  des  jours  plus  heureux  c[ui  reparu- 
rent fous  lercgne  d’Ellfabeth.  (Z?./.) 

Statuts  , (Commerce.)  ce  font  des  réglemens  faits 
par  autorité  publique  , 6c  confirmes  par  des  lettres- 
patentes  du  fouverain  pour  forvir  à la  conduite,  gou- 
vernement & diftipline  des  corps  des  Marchands  oC 
des  communautés  des  Arts  de  Métiers. 

Les  fîatuis  en  général  fontaulfi  anciens  que  l’union 
des  particuliers  en  certains  corps  communautés , 
parce  qu'il  eft  impoflîble  d’entretenir  la  paix  entre 
pluficurs  perfonnes  de  condition  égale  , fi  elles  ne 
conviennent  de  certaines  lois  communes,  luivant  Icf- 
quclles  elles  s’engagent  de  vivre  & de  le  conduire 
par  rapport  à l’intérêt  commun  ; mais  comme  il  ell 
du  bon  ordre  & de  la  fureté  des  états , qu’il  ne  s’y 
tienne  point  d’alTemblée  lans  l’aveu  du  prince  , les 
princes  eux-mêmes  ou  leurs  minlflres , ou  officiers  , 
ont  trouvé  bon  de  veiller  à l’établilTcmcnt  ou  à la 
manutention  de  ces  Jlatuts. 

G’eil  ce  qui  eft  arrivé  en  France  fur  la  fin  du  dou- 
2icme  liecle  ; car  quoiqu’il  y ait  des  communautés 
qui  produifent  des  jhittas  qui  leur  ont  été  donnés  , à 
ce  qu’elles  prétendent , dès  le  commencement  du  on- 
zième liecle , on  doute  pourtant  de  leur  authenti- 
cité. 

Le  premier  réglement  général  qui  ait  été  fait  au 
fujei  des_/?«7w«  des  corps  & communautés,  eft  celui 
des  états-généraux,  tenus  à Orléans  au  mois  de  Dé- 
cembre 1560.  l’article  98  , ordonnant  que  tous  les 
jîaeuts  défaits  corps  & communautés  feroient  reviis 

corrigés  , réduits  en  meilleure  forme , mis  en  lan- 
gage plus  intelligible , & de  nouveau  confirmés  & 
autorifés  par  lettres-patentes  du  roi. 

L’exécutoire  de  cet  article  donna  lieu  à quantité 
de  lettres-patentes  de  confirmation  , expédiées  fous 
Charles  IX.  Les  guerres  de  religion  qui  lulvirent  fuf- 
pendirent  la  continuation  de  cette  police. 

Louis  XIV.  donna  au  mois  de  Mars  1673  un  édit 
pour  le  renouvellement  général  des  Jlatuts  de  tous 
les  corps  & communautés , &.  il  tut  même  réglé  au 
confell  un  rôle  des  fommes  qu’il  leur  en  dcvoit  coû- 
ter. U paroît  par  ce  rôle  , qu’alors  ces  communau- 
tés n’étoient  dans  Paris  qu’au  nombre  de  quatrevingt- 
quatre  ; mais  par  celui  du  mois  d’ Avril  1691  , por- 
tant execution  du  premier , elles  fe  trouvent  monter 
à cent  vingt-quatre,  y en  ayant  eu  plulieurs  nouvel- 
les, érigées  par  lettres-patentes  depuis  l’édit  de  1673. 

Depuis  que  les  rois  ont  trouve  à-propos  de  don- 
ner leurs  lettres  de  confirmation  des  jlatuts  6c  régle- 
iTiens  des  communautés  , elles  font  obligées  de  de- 
mander cette  confirmation  au  commencement  de  cha- 
que régné  ; mais  piufieurs  de  nos  rois  ont  bien  voulu 
ne  pas  ufer  de  leurs  droits  à cet  égard.  Diüionn.  de 
Co/iimerce, 
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STAVELLO  , (Géoo.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne , entre  le  pays  de  l’évêque  de  Liège  , êc  les  du- 
chés de  Limltuurg  & de  Luxembourg  , fur  la  riviere 
d'Ambleve  , à une  lieue  au-deüus  de  Malmédie,  & à 
4 de  Limbourg.  Elle  a une  ancienne  abbaye  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît , fondée  dans  le  feptieme  liecle  ; l’on 
abbé  eft  prince  de  l’Empire,  & fouverain  de  la  ville. 
Lona,  23. 34.  lac.  JO,  ai.  (D.  J.) 

STAVEREN,  (Géog.  moJ.)  ville  des  Provinces- 
Unies , dans  la  Frife  , au  Weilergo , fur  le  Zuyder- 
zée  , à fix  lieues  d’Enckhiiyien  , ôc  à 9 de  Voilen- 
hove. 

Staveren  étoit  autrefois  une  ville  puilTante  , riche, 
extrêmement  peuplée,  6z  l’un  des  célébrés  ports  de 
mer  de  toutes  les  côtes  feptentrionales.  Les  anciens 
rois  de  Frife  y faifoient  leur  féjour  ordinaire  ; & les 
annales  difent  que  Richoldc  , premier  roi  du  pays , 
fit  bâtir  vers  l’an  400,  entre  Staveren  Médemblic, 
un  fuperbe  temple  , dont  l’enceinte  fervoit  d’alyle 
aux  criminels  6c  aux  bannis.  -De  plus , Staveren  fut 
comprife  dans  l’alliance  des  villes  Anléatiques. 

De  fréquentes  inondations  de  la  mer,  ont  extrê- 
mement diminué  la  grandeur  & Ibn  luftre  ; cepen- 
dant c’eft  encore  une  bonne  ville , peuplée , & com- 
merçante ; fon  port  eft  à l’embouchure  d’une  petite 
riviere  qu’on  retient  par  un  canal  qui  coule  dans  le 
pays.  Il  y a outre  cela  un  grand  mole  qui  s’avance 
dans  la  mer  , 6c  qui  eft  foutenu  par  des  pilotis  pour 
empêcher  que  les  lablons  ne  bouchent  l’entrée  de  ce 
port.  Enfin  , elle  a pour  la  défenfe  de  fortes  murail- 
les & de  bons  baftions  , qui  font  environnés  de  ma- 
rais. Long.  22.  lat.  Sx.  Sy.  (D.J.) 

STAUROLATRE  , f.  m.  pl.  (Hifl.  eceUf^  adora- 
teur de  la  croix  \ hérétiques  qu’on  appelloic  auffi  en 
arménien  chaiia~ariens  ^ quifignifie  la  même  chofe; 
ils  rendüient  à la  croix  le  même  culte  qu’à  Dieu. 

STAUROLITE  , f.  f.  (dfijl.  nai.  Litholog.  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre  en  croix  , la- 
pis  crucijer.  l^oyei  Pierre  en  croix. 

STAUROPHYLAX  , f.  m.  (Hijl.  ecclé/:)  ff-raupÿu-- 
» officier  de  l’églife  de  Conftantinople,  chargé  de 
garder  la  croix  trouvée  par  l’impératrice  Helene  ; ce 
mot  eft  compofé  de  tnfttvpc,ç , une  croix  ; & , 

je  garde;  les  eccléliaftiques  chargés  déporter  la  cro'ix 
en  proceffion  l'e  nommoient  (rrai/feififpcf , jiaurophori  , 
ftaurophores.  (D.J.) 

STAWANGER  oü  ST  AVANCER  , (Géog.  mod.) 
ville  de  Norwege , dans  le  gouvernement  de  Bergen, 
capitale  de  la  contrée  de  même  nom , fur  le  Bucken- 
fiord  , à 30  lieues  au  midi  de  Bergen  , avec  un  évê- 
ché fulTragant  de  Drontheim.  Long.  22.  .^8.  Lat.SS, 
44-  J) 

STAXIS  , (Lex'icog.  medic.  ) g-ta^ie,  de  ina^u  , dif- 
liller  ; c’eft.une  diftilUtion  de  fang  gouite-<à-goutte 
par  les  narines.  Telle  eft  l’acception  générale  de 
sTa|/çdans  Hippocrate. 

L’effufion  de  fang  par  le  nez  goutte-à-goutte  eft 
regardée  comme  dangereufe  dans  ladoftrine  des  cri- 
■ fes,  en  ce  qu’elle  indique  le  manque  de  force  & la 
foiblefl'e  de  la  nature.  Hippocrate  dit  qu’elle  eft  de 
mauvais  augure  lorfqu’elle  arrive  l’onzieme  jour, 
Galie;.  ajoute  que  toutes  les  diftillations  légères  par  le 
ne?  font  funelies  dans  les  pleuréfies  & dans  les  phré- 
néfi  'S  ; au  contraire 'les  évacuations  abondantes  li- 
bres de  lang  par  le  ne/,  pallent  chez  tous  les  méde- 
cins anciens  & modernes  pour  être  des  crifes  lalutai- 
res , & povir  déligner  la  terminaifon  heureufe  de  la 
maladie.  (D.  J.) 

STÉATITE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à une  terre  douce  au  toucher  com- 
me du  lavon  , qui  eft  de  la  nature  de  la  terre  cimo- 
lée.  yoye:^  CiMOLÉE.  D’autres  ont  donné  le  nom  de 

ijltéatite  à la  pierre  de  lard,  yoyei  Lard  , pierre  de. 
STÉATOCELE  , f.  i,en  Chirurgie^  eft  une  tumeur 


STE 

■Ju  fcrotum , qui  efî  compofée  d’une  fubftancc  grafTc 
ui  s’y  eft  amaffée,  de  qui  reffembie  à du  luif.  Voyt^ 
TEATOME.  (T) 

SlÉATOME  , f.  m.  ^ Medcc,'^  enf»Tu/jiu,à3  iTTtap, 
Ji^if  ; ef'pecc  de  tumeur  enkiftee  , de  qui  eft  formée 
dans  les  parties  molles  par  une  matière  lembiuble  à 
du  fuif. 

Les  Jléacomes  viennent  de  la  graifle  qui  ne  pouvant 
pas  fortir  des  cellules  adipeules,  forme  des  tumeurs  , 
6l  y dégénéré  en  une  el'pece  de  fuif  ; on  trouve  dans 
ces  tumeurs  une  membrane  quis’épaillit,  & qui  peut 
■être  féparée  de  toutes  les  parties  voifines.  On  nefau- 
roit  douter  que  cette  membrane , ou  ce  fac , n’ait  été 
dans  fon  origine  une  cellule  adipeufe.  La  méthode 
curativede  cet  accident  eft  la  même  que  celle  de  l’a- 
îhérome  d:  du  meliceris.  {D.  /.) 

STEC  , l.  m.  au  jiu  du  romcjltcq  , ell  une  marque 
-que  l’on  efface  pour  celui  qui  fait  la  derniere  levée. 
Foyei  Romestecq. 

STECKBüREN,  ou  STECKBUREN,  ou  STECIC- 
BORU  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  Suilfe  dans  le 
Tl'^urgaw,  au  bord  du  lac  de  Confiance,  à deux 
lieues  au-deffus  de  l’endroit  où  ce  lac  fe  dégorge  dans 
le  Rhein.  {D.  J.) 

STEEN , f.  m.(^poîds.  ) le  mot ficm  ou  y7</fo,  figni- 
£e  pitm  : c’cll  une  forte  de  poids  plus  ou  moins  tozt, 
luivant  les  lieux  oit  il  ed  en  ulàge.  A Anvers  la  pierre 
çd  de  huit  livres,  qui  en  font  lept  de  Paris  & d’Amf- 
lerdam.  A Hambourg  la  pierre  ed  de  dix  livres  ; à 
Dantzick  d:  ù Revel  il  y a la  petite  de  la  groffe  pier- 
re pourpefer  les  marchandilés  plus  ou  moins  fines. 
Leur  jUifi  de  vingt-quatre  livres  fait  à Paris  vingt-une 
livres  cinq  onces  cinq  gros.  A Konisberg  la  pierre  ed 
<le  quarante  livres,  qiu  en  font  trente-deux  de  Paris. 
(D.J.) 

STEENBERGUE  , ( C.'og.  moJ.)  petite  ville  des 
Pays-Bas  au  Brabant  hollar.Jois  , dans  la  partie  fep- 
tentrionale  dumarquil'at  de  Berg- oj)  - zoom.  Cette 
ville  ed  très-bien  fortifiée , & elle  fait  avec  les  pol- 
deers  des  environs  une  l'eigneuric  qui  appartient  A la 
maifon  de  Nalfau-üi'ange;  mais  les  Etats  généraux  en 
font  fouverains , & y lèvent  les  mêmes  impôts  que 
dansles  autres  pays  de  la  généralité.  La  régence  ed 
compofée  d’un  droffard  , d’un  bourguemedre  de  de 
fix  cchevins  , avec  un  lecrétaire.  Long.  xt.  6o.  Ut. 

(D.J.) 

STEENKERCK  , ou  STEINCKERCK  , ( Geog. 
v!od.  ) les  François  écrivent  Stinquerqiu  en  edropiant 
l’ortographe  de  ce  mot  ; village  des  Pays-bas  dans  le 
llainaut , à deux  lieues  &c  demie  de  Halle  , Se  à une 
d'Enghien  , fur  les  contins  du  Brabant.  Ce  village  ed 
célébré  par  le  fameux  combat  du  3 Août  1691 , le 
plus  fanglanî  de  toute  la  guerre  de  ce  tems-là.  M.  le 
maréchal  de  Luxembourg  ne  futquc  l’armée  ennemie 
s’approchoit , que  quand  la  brigade  de  Bourbonnois 
venoit  d’étre  entamée,  il  eut  le  bonheur  de  téparer 
cette  furprilé  , en  forçant,  apres  deux  attaques  inuti- 
les , le  prince  d’Orange  A repaffer  les  défilés  par  lef- 
quels  il  étoit  venu. 

' STEENWICK,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Pays-Bas  , dans  la  ])rovince  d’Over-Iffel , vers  les 
contins  de  la  Frilé,  fur  la  riviere  d’Aa.  Ses  fortifica- 
tions font  bonnes  ÜC  régulières.  Elle  étoii  autrefois 
fous  l’évéché  de  Deventer.  Le  Prince  Maurice  de 
Naffau  la  pritfur  les  Efpagnols  en  1591  , & elle  ed 
rodée  depuis  fous  la  domination  des  Etats  généraux. 
Long.  3 J.  3 J',  /at.  32.  43. 

Cette  petite  ville  ed  la  patrie  d'OlUrius  ( Adam  ) , 
qui  s’ed  acquis  de  la  réputation  par  la  relation  du 
voyage  qu’il  fit  enPerfe,en  Mofeovie  & enTartarie, 
en  qualité  de  fecréiaire  de  l’ambafTade  du  duc  de 
Holdein.  M.  de  Wicquefort  atraduit  en  François  cette 
reiaiion  , & l’a  faite  imprimer  à Paris  en  1656  , en 
deux  vol.[in-4*^.  Le  même  ouvrage  a été  réimprimé 
Tome  X V, 
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en  1726  , endeux  vol.  in-fol.  avccbeaucoup  de  car- 
tes &:  de  figures  copiées  fur  celles  de  l’édition  alle- 
inanide,  defîinées  par -Olcarius  lui-même.  Oléarius 
de  retour  dans  la  patrie , doiona  un  abrégé  des  chro- 
niques de  Holdein  , imprimé  à Schlefwick  en  1663. 

Bernard  ) autrement  nommé  P'anden- 
Broik.,  éroic  compatriote  d’Oléarius,  & a publié  en- 
tr’autres  ouvrages  de  favanres  remarques  fur  les 
voyages  deLinlchoten.  (2>.  /.) 

STEGANOGRAPKIE  J f.  m.  {^Littérai.')  ed  l’art 
de  récriture  fecrette , ou  d’écrire  en  chifres , de  ma- 
niéré que  l’écriture  ne  puiffe  être  lue  que  par  le  cor- 
refpondant.  Foyci  Chifre. 

Æneas  le  tadficien  inventa  il  y a plus  de  1000 
ans,  au  rapjx)rt  dePoIybe,  vingt  façons  différentes 
d’écrire  de  maniéré  que  perl'onnne  n’y  pouvoit  rien 
comprendre  s’il  n’étoit  dans  le  fecret. 

Mais  à-préfentil  ed  bien  difficile  de  rien  écrire  de 
celte  maniéré  qui  ne  puiffe  être  déchiffré , & dont  on 
ne  trouve  le  fecret.  Le  doéleur  Wallis  , cet  excel- 
lent mathématicien  , a beaucoup  contribué  à l’art 
de  déchiffrer.  Voye^  Déchiffrer. 

La  fiéganographie , qui  ed  alTurément  un  art  fort 
innocent , n’a  pas  laide  que  de  pafTer  dans  des  fiecles 
peu  éclairés  , pour  une  invention  diabolique.  Tri- 
theme  , abbé  de  Spanheim  , ayant  entrepris  de  le 
faire  revivre  , & compolé  à ce  deffein  plulieurs  ou- 
vrages , un  mathématicien,  fans  doute  ignorant, 
nommé  BovilUyTiQ  comprenant  rien  à certains  noms 
extraordinaires  queTritheme  n’avoit  employés  que 
pour  marquer  fa  méthode  , publia  que  l’ouvrage 
croît  plein  de  myderes  diaboliques.  Pofl'evin  l’a  co- 
pie ; & prévenu  de  ces  imputations , l’élefteur  pala- 
tin Frédéric  IL  fit  brûler  l’original  de  la  jiêgar.ogra- 
/7/ii«de  Tritheme  qu’il  avoir  dans  fa  bibliothèque.  Ce- 
pendantlorfqu’on  a été  revenu  decesprcjiigés, divers 
auteurs  ont  donné  des  traités  de  fiéganographie , tels 
que  le  Caramuel , GafparSchot  , jéfuite  allemand, 
Wolfang  Erned  Eidel , autre  favant  allemand,  & 
entr’autres  un  duc  de  Lunébourg  , qui  fit  imprimer 
en  1624110  traité  fur  cette  matière  , intitulé  crypto- 
graphia , c’ed-à-dire  ccriuirc  cachée  ; c’ed  auffi  ce  que 
fignifie fiéganographie , qui  ed  un  mot  formé  du  grec 
rrv}ttvcç , caché , & de  ypa^n  , écriture.  On  trouve  plu- 
fieurs  exemples  & maniérés  de  fiéganographie  dans 
les  récréations  mathématiques  <TÜzanam. 

STEGE  , ou  STEKE  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville 
de  Dannemarck  , fur  la  côte  feptentrionale  de  l’île 
de  Mone,  dont  elle  ed  la  capitale,  avec  un  château 
où  l’on  tient  garnifon. 

STEGEBORG  , (Géo^.  mod.)  petite  ville  de  Suè- 
de dans  rOdrogothie  , fur  le  côte  de  la  mer  Balti- 
que, à trois  lieues  A l’orient  de  Suderkoping,  avec 
un  petit  port  commode.  (/?.  J.) 

STEGNOSE  , f.  f (A^éi/«c.)cduneobdruftionde 
toute  tranfpiration  animale  , fur-tout  de  celle  quife 
fait  par  les  pores,  Transpiration. 

\\{\gm^3'R\.i^\conlîipaûon  ^condenfaiion.  Ce  mot  a 
rapport  aux  degnotiques  qui  font  dedinés  à boucher, 
fermer , ou  reffen'er. 

STEGNOTlQUE,adj,  en  Médeciru^  remedepro- 
pre  à fermer  ou  A boucher  l’orifice  des  vaiffeaux  ou 
émimcloircs  quand  ils  font  relâchés  , étendus , dé- 
chirés, &c.  P'oye^  Styptiqüe  ér  Astringent. 

Ce  mot  ed  forme  du  grec  , impedio , conf- 
tipo  , j’empêche  , je  refferre. 

Telles  font  les  feuilles  de  grenadiers  , les  rofes 
rouges,  les  feuilles  de  plantin,  les  racines  de  tor- 
mentiile  , &c.  Les  fiegnotlques  font  propres  pour  les 
hemorrhoïdes  & autres  flux  de  fang.  yoye^  Astrin- 
GENS  , StYPTIQUES. 

STEIN  , (Géog.  mod.)  v'xWq  de  Suiffe,  dans  le  can- 
ton de  Zurich  , fur  la  rive  droite  du  Rhein  , à l’en- 
droit où  ce  fleuve  fort  du  lac  de  Condance»  Cette 
S s s.  ij 
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ville  jouit  d’une  entière  liberté  , &c  fe  gouverne  par 
fes  propres  magiftrats  , fous  la  proteftion  de  Zurich, 
depuisl’an  1484.  Long.26'.  44.  lac.  4^,60.  {D.  /.) 

Stein  , ( Giog.mod.')  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  baffe  Autriche  , fur  le  Danube , à i o milles 
au-deffus  de  Vienne  , & à 20  aii-deffous  de  Lentz. 

STEINAW,  (^Géog.  moi.')  nom  de  deux  petites 
villes  d’Allemagne  en  Siléfie  ; l’une  eft  dans  la  prin- 
cipauté d’Oppelen  , fur  la  petite  riviere  de  Stein; 
l’autre  dans  la  principauté  de  Wolaw  fur  le  bord  de 
l'Oder.  {D.  J.) 

STEINBACH,  {Ghg.mod?)  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  marquifat  de  Bade , à quelques  lieues 
au  fud-oueft  de  la  ville  de  Bade. 

STEINFURT  , autrvmnt  STENFORD  , {Giog. 
mod^  petite  ville  ou  bourg  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  Weffphalie  , fur  leWecht,  à fix  lieues  de 
la  ville  de  Munfter  vers  le  couchant  méridional.  Ce 
bourg  donne  fon  nom  à un  comté  qui  a eu  autrefois 
des  feignetirs  particuliers.  (D.  T.  ) 

STEINHEIM,  {Gêog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  l’archevcché  de  Mayence  , fur  la  gauche  du 
Mein  , près  de  Selingffad.  Long.  2S.  5.  lac.  So.  4. 

Reineccius  ( Reinier)  , l'un  des  favans  hommes 
d’Allemagne  du,xvj.  fiecle  dans  la  connoiffance  de 
rhiftoire , naquit  à Suinheim , &:  y finit  fes  jours  en 
I 595.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  la- 
tins fur  les  différens  peuples  de  l’antiquité , & en  par- 
ticulier fur  les  Juifs  , les  Grecs  , les  Romains  , les 
familles  des  rois  de  Macédoine  , celles  des  Arfacides, 
des  Scleucides , des  Lagides  , des  rois  d’Arménie  & 
de  Pergame  , des  rois  de  Meffénie  , des  rois  de  Mé- 
die  & de  Baélriane , des  rois  d'Athènes  & de  My- 
cène , &c.  On  fait  un  cas  particulier  de  fon  hiporia 
JuLia.  Son  traité  de  la  méthode  de  lire  & d’étudier 
l’hiffoire , methodus  Icgendi  hiporias , eft  encore  effi- 
mé.  {D.  y.) 

STEKAIMEN,  f.  m.  (Com/n.)  mefure  de  liqui- 
des. l^oyei  Stekan. 

STEK.AN  owSTECKAN,  f.  m.  (^Comm.')  mefure 
de  Hollande  pour  les  liquides,  & particulièrement 
pour  les  huiles.  Les  bottes  ou  pipes  d’huile  con- 
tiennent depuis  2ojufqu’à  pékans.  A Amfferdam 
on  nomme  cette  mefure pekaimen.  Le  flekaimen  con- 
tient 16  mingles  ou  mingulles,  à raifon  de  deux  pin- 
tes de  Paris  le  mingle  , ainfi  il  eft  de  32  pintes.  La 
barique  de  Bourdeaux  rend  1 2 pekens  6c  demi.  Le 
tonneau  de  Bayonne , Turl'un  , & Chaloffe,  240 pé- 
kans , 6c  le  poinçon  de  Nantes  1 2.  Diciion.  de  comm. 
& de  Trèv, 

STÉLAGE , f.  m.  ( Droic  de  feigneur.  ) droit  qui 
fe  perçoit  fur  les  grains  en  quelques  endroits  de 
France.  C’eft  un  droit  de  feigneur  qu’on  nomme 
ailleurs  minage^  hallage.,  Scmejurage.  Il  confifte  ordi- 
nairement en  une  écuellée  de  grains  par  chaque  fac 
qui  fe  vend  dans  une  halle  ou  marché.  11  y a des 
lieux  où  le pèlage  fe  lève  auffi  fur  le  fel , comme  dans 
la  principauté  de  Bouillon.  (D.  /.  ) 

STELE,  f.  m.  (^Jntiq.  grec.)  «-7hA«,  nom  qu’on 
donnoit  chez  les  Grecs  ù un  pilier  auquel  on  expo- 
foit  un  criminel  à la  vue  du  public,  & fous  lequel 
on  l’enterroit  enfuite  pour  raifon  de  fon  crime  : les 
coupables  ainfi  expofés  étoient  appcllés  pelicce.  Pot- 
ier , Archaol.  grec.  1. 1.  c.  xxv.  com.  I.  p.iT^  Q.  ( £>.  /.) 

STELESjf. f.  pl.  (^Archic.)  les  Grecs  nommoient 
ainfiles  pierres  quarrées  dans  leur  bafe,  quiconfer- 
voient  une  même  groffeur  dans  toute  leur  longueur , 
d'oîi  font  venus  les  colonnes  attiques , & ils  appel- 
loient  pyles  les  pierres  qui  étant  rondes  dans  leur 
bafe,  finiffoient  en  pointes  par  le  haut,  d’où  font 
venus  les  colonnes  diminuées,  & les  obélifques. 

STELECHITES  , f.  f.  ( Hp.  nai.  Litholog.  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’offéocolle.  Foye^  cec 
article.  Aldrovande  a donné  le  nom  de peUchiu  aux 
entrochites. 
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STELLA  TERRÆ  f (Hip.  nac.)  quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  au  talc,  k'oyei  fart.  Talc. 

Stella  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne , au  royau- 
me de  Navarre,  capitale  d’une  mérindade  , avec  un 
château  pour  fa  déténfe.  Elle  eft  fituée  fur  le  chemin 
de  Bifcaye  à Pampelune,  dans  une  plaine  agréable, 
au  bord  de  la  riviere  Ega.  ( D.  J.) 

S T E L L .A  , ( Géog.  mod.  ) montagne  de  Portugal , 
près  de  Coimbre  ; c’eft  une  chaîne  de  montagnes  qui 
tourne  deCoïmbre  à l’orient,  entre  les  rivières  de 
Mondego  & de  Zezere.  Anciennement  elle  étoit  ap- 
pellée  Hermenus  ou  Herminius , & elle  eft  différente 
d’une  autre  montagne  Herminius  , qui  eft  dans  la 
province  d’Alentéjo  à l’orient,  jufques  dans  le  voili- 
nage  de  Corilhana.  ( D.  ) 

Stella  , U , Géog.  mod.  ) riviere  d’Italie , dans 
l’état  de  Venife,  au  Frioul.  Elle  prend  fa  fource  près 
de  Colorado , & fe  jette  par  deux  embouchures  dans 
le  lac  de  Venife  : c’eft  le  lelamencum  minus  des  an- 
ciens, félon  Léander.  (^D.J.) 

STELLARIS  lapis ^ Lilhol.)  yim 

donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre  que  nous  ap- 
pelions aprohe.  Voyez  cet  article. 

STELLATE,  plaine  de,  (Géog.  anc.)  Stellatis 
ager  ou  campus , plaine  ou  campagne  d’Italie  , dans  la 
Campanie.  Tite-Live,  l.  IX.  c.  xliv.  parle  des  in- 
curfions  que  les  Samnites  firent  dans  cette  campa- 
gne. Il  en  donne  en  quelque  forte  la  fituation  lorf- 
qii’il  dit,  liv.  XXII.  chap.  xiij.  qu’Annibal  s’étant 
détourné  de  fon  chemin,  & ayant  traverfé  les  ter- 
ritoires d’Alifa,  de  Calatia  , & de  Cales  , defeendit 
6.&ns\3. plaine  dé  Scellate trouva  renfermée  de 
montagnes  & de  fleuves. 

Cicéron  parle  de  cette  plaine  dans  fa  première 
harangue  , ch.j.  de  lege  agraria^  & dans  fa  fécondé 
harangue,  ch.  xxxj.  il  dit  que  la  plaine  de  Stellate  fut 
unie  au  territoire  de  la  Campanie,  & que  dans  la 
diftribution  qui  en  fut  faite , on  adjugea  douze  arpens 
à chaque  homme. 

Selon  Suétone  , in  Cœfare,  ch.  xx.  la  campagne  de 
Stellate  avoit  été  autrefois  confacrée , ou  peut  - être 
feulement  conlervée  par  les  anciens  Romains,  & fût 
divifée  conjointement  avec  la  Campanie  à environ 
vingt  mille  citoyens  romains , qui  avoient  trois  en- 
fans  ou  davantage.  (D.J.) 

STELLATINE,  tribu,  (Antiq.rom.)  la  tribu 
Stellatine  étoit  une  des  quatre  qui  flirent  établies  cn- 
femble , l’an  de  Rome  337,0»:  dont  voici  les  noms  : 
Stellatine,  Sabatïne,  Tormentine  Arnienjis  owNar- 
nienps  : félon  M.  Boivin , le  véritable  nom  de  cette 
derniere  eft  Anienps ; )'y  confens,  l’objet  qu’il  im- 
porte de  connoître,  c’eft  l’efprit  du  gouvernement 
de  Rome , dans  l’établiffement  des  tribus.  Les  cen- 
feurs , tous  les  cinq  ans , diftribuoient  le  peuple  dans 
fes  diverfes  tribus,  de  maniéré  que  les  tribuns  5c  les 
ambitieux  ne  puffent  pas  fe  rendre  maîtres  des  fuf- 
frages,  & que  le  peuple  même  ne  pût  pas  abufer  de 
fon  pouvoir.  (D.J.) 

STELLINGUcS,  f.  m.  pl.  (Hp.faxone.)  c'eÙ.  le 
nom  que  fe  donnèrent  les  Saxons , à qui  Lothaire , 
fils  de  Louis-le-Débonnaire , accorda  la  permifîion 
de  proféfl'er  le  paganifme,  que  Charlemagne  avoit 
obligé  leurs  peres  d’abandonner.  Lothaire  fe  trou- 
vant enveloppé  de  grandes  affaires  â caufe  des  guer- 
res qu’il  avoit  contre  fes  freres,  Louis  & Charles-le- 
Chauve,  requit  les  Saxons  fes  fujets  de  le  fecourir 
de  troupes  & d’argent,  & pour  les  y difpofer  il  leur 
accorda  la  liberté  de  fuivre  telle  religion  qu’ils  vou- 
droient.  Alors  la  plupart  des  Saxons  retournèrent  à 
leur  ancien  paganifme,  & fe  nommèrent  Stellingues, 
en  conféquence  de  la  permiflîon  de  Lothaire.  Stel- 
ling  en  ancien  faxon  , fignifie  réglement  ,fypéme , hy- 
poth'ej'e , arrangement  ; telle  eft  l’origine  du  nom  bi- 
larre  qu’ils  prirent,  de  StellingutSy  comme  qui  diroit 
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gens  attachés  à un  fyftème , ou  à un  réglement  de 
religion.  (/?.  J-') 

STELLIONAT,  f.  m.  (^urifpmd.)  eft  un  nom  ; 
générique  fous  lequel  les  lois  romaines  ont  compris 
toutes  les  efpeces  de  fraude  & de  tromperies  qui 
peuvent  fe  commettre  dans  les  conventions,  & aux- 
quelles la  loi  n’avoit  pas  donné  de  défignation  par- 
ticulière. 

Le  fîtllionat  eft  mis  par  les  lois  au  nombre  des 
crimes,  & a été  ainfi  nommé  d’un  certain  léfard  ap- 
pellé  Jldlioy  remarquable  par  fon  extrême  fînelTe  & 
par  la  variété  de  fes  couleurs,  parce  que  ceux  qui 
commettent  ce  crime  emploient  toutes  fortes  de 
détours  & de  fubtiiités  pour  cacher  leur  fraude. 

Entre  les  différentes  maniérés  de  commettre  ce 
crime,  on  en  remarque  fix  des  plus  ufitées  dont  les 
lois  romaines  font  mention. 

La  première  eft  lorfque  quelqu’un  vend  ou  engage 
la  même  chofe  à deux  perfonnes  en  même  tems. 

La  fécondé  eft  du  débiteur  qui  engage  ou  donne 
en  payement  à fes  créanciers  une  choie  qu’il  fait  ne 
lui  pas  appartenir. 

La  troifieme  eft  le  cas  de  celui  qui  fourtrait  ou 
altéré  des  effets  qui  étoient  obligés  à d’autres. 

La  quatrième  eft  lorfque  quelqu’un  collude  avçc 
un  autre  au  préjudice  d’un  tiers. 

La  cinquième  eft  du  marchand  qui  donne  une 
marchandife  pour  une  autre,  ou  qui  en  fubftitue 
une  de  moindre  qualité  à celle  qu’il  a déjà  vendue  ou 
échangée. 

La  hxieme  enfin  eft  lorfque  quelqu’un  fait  feiem- 
ment  une  fauffe  déclaration  dans  un  afte. 

Ainfi , fui  vaut  le  droit  romain,  le  JleUionat  ne  fe 
commettoit  pas  feulement  dans  les  conventions, 
mais  encore  par  le  feul  fait  6:  fans  qu’il  fût  befoin 
d’une  déclaration  expreffe. 

Mais  parmi  nous  on  ne  réputé  ftellionataire.  que 
celui  qui  fait  une  déclaration  frauduleufe  dans  un 
contrat , foit  en  vendant  comme  fien  un  héritage 
qui  ne  lui  appartient  pas  ou  qui  eft  lubftitué,  foit  en 
déclarant  comme  franc  & quitte  de  toutes  charges  , 
un  fonds  qui  fe  trouve  déjà  hypothéqué  à d’autres; 
ce  crin>e  peut  conféquemment  fe  commettre , non- 
feulement  dans  les  ventes  & obligations , mais  aufli 
dans  les  conftitutions  de  rente. 

Chez  les  Romains  ce  crime  étoit  puni  d’une  peine 
extraordinaire.  Quand  le  fielUonat  étoit  joint  au  par- 
jure on  condamnoit  le  coupable  aux  mines , fi  c’étoit 
un  homme  de  vile  naiffance  , & à la  rélégation  ou 
interdiftion  de  fon  emploi,  fi  c’étoit  une  perfonne 
conftituée  en  dignité. 

Parmi  nous  il  eft  rare  que  ce  crime  foit  pourfuivi 
extraordinairement;  à moins  qu’il  ne  foit  accompa- 
gné de  circonftances  de  fraude  extrêmement  graves , 
les  peines  ne  fe  prononcent  que  par  la  voie  civile. 

Les  plus  ordinaires  font , que  le  ftellionataire 
peut  être  contraint  au  rembourfement  du  prix  de  la 
vente  , ou  au  rachat  de  la  vente,  ordonnance  de  /CTa^p. 
2.°.  Il  peut  y être  contraint  par  corps , même  les  fep- 
tuagénaires , qui  dans  les  autres  cas  ne  font  pas  fujets 
à cette  contrainte  pour  dettes  purement  civiles  , or- 
donnance de  i66y.  3°.  On  ne  reçoit  point  le  ftellio- 
nataire au  bénéfice  de  ceffion. 

Les  femmes  étoient  aufii  autrefois  fujettes  aux 
mêmes  peines,  lorfqu’en  s’obligeant  avec  leurs  ma- 
ris elles  déclaroient  leurs  biens  francs  & quittes, quoi- 
qu’ils ne  le  fuflént  pas  : mais  l’édit  du  mois  de  Juillet 
1 68o , a affranchi  dans  ce  cas  les  femmes  de  l’empri- 
fonnement  & les  a feulement  affujetties  au  payement 
folidaire  des  dettes  auxquelles  elles  fe  font  obligées 
avec  leurs  maris , par  faifie&  vente  de  leurs  biens. 

Il  y a néanmoins  troiscas  oiiles  femmes  font  con- 
traignables  par  corps  pour  JleUionat  ; le  premier  eft 
lorlqu’il  procédé  de  leur  fait  feulement,  ordonnance 
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de  16'6'y.  Le  fécond  lorfqu’elles  font  marchandes  pu- 
bliques, & qu’elles  font  un  commerce  féparé  de 
celui  de  leurs  maris , Paris  article  3 Le  troifieme 
eft  lorfqu’elles  font  féparées  de  biens  d'avec  leurs 
maris , ou  que  par  leurs  contrats  de  mariage  elles  fe 
font  réfervé  l’adminiftration  de  leurs  biens. 

Au  refte,  notre  ufage  s’accorde  avec  le  droit  ro- 
main en  ce  que  la  peine  de  ce  crime  ceffe , 1°.  lorf- 
qu’avant  conteftation  en  caufe  le  ftellionataire  offre 
de  dédommager  celui  qui  fe  plaint  ( ce  qui  n’a  pas 
lieu  néanmoins  dans  le  cas  du  vol  ou  rapine.) 
Lorfque  celui  qui  lé  plaint  eft  lui-même  complice  de 
la  fraude,  ne  pouvant  en  ce  cas  dire  qu’on  l’a  trompé. 

f^ojeçauDigefte  Xttwx^Jieltionatus^  celui  adleg. 
cornel.  de  faljts ^de crimine  JleUionat.  Brod. 
fur  Louer , ht.  5",  n.  iS.  Dufart , A XXXII.  ch.  1 Gâ. 
Greg.  ToloJ'anus ; les  Injiitutes  de  M.  de  Vouglans; 
l’ordonnance  de  1667 , titre  34.  & les  mots  Décla- 
ration , Faux  , Parjure  , Contrat  de  cons- 
titution, Remboursement,Rente,  Vente.  (/^) 
STELLIONATAIRE,  f.m.  (^Jurifpriid.)  eft  celui 
qui  a commis  un  ftcllionat.  Voye^  ci-devant  Stel- 
LIONAT.  {A') 

STELLITE  , f.  m.  nai.  Litholog.')  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  à des  pierres  qui  ont  une 
reffemblance  parfaite  avec  des  étoiles  de  mer.  Il  s’en 
trouve  de  cette  efpece  fur  le,  mont  Liban.  On  en 
rencontre  aufli  en  pluiicurs  endroits  d’Europe. 

STENAY  , ( Géog,  mod.')  en  latin  du  moyen  âge, 
Sachanacum , ville  de  France , capitale  du  pays  de 
Bar , fur  la  Meule  , à 3 lieues  de  Montmédi , & à 7 
de  Verdun.  Le  duc  Charles  céda  à perpétuité  à Louis 
XIII.  & à fes  fucceftéurs  la  ville  de  Sienay  , par  le 
traité  de  l’an  1619,  confirmé  par  le  traité  des  Pyré- 
nées, l’an  1659,  & par  celui  de  Vincennes , l’an  i66i. 
Ses  fortifications  furent  rafées  par  ordre  de  Louis  XIV. 
mais  elles  ont  été  relevées  depuis.  Long.zz.6i.  latit, 
42. JO.  {D.J.) 

STENDAL  ou  STENDEL  , ( Géog.  mod.')  petite 
ville  d’Allemagne  , dans  la  vieille  Marche  de  Bran- 
debourg , fur  la  petite  riviere  d’Ucht , environ  à cinq 
milles  au  nord-ouell  de  Tangermund,&  àqfud  eft 
d’Arneberg.  Les  guerres  d’Allemagne  l’ont  prelqu’en- 
tierement  ruinée.  Long.  z^.  47.  latit.  6z.  zS.CV.  /) 

STENFORD.ou  BORCH  STENFORDE  , (Géog. 
mod.')  & quelquefois  Steinjurt , petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Weftphalie,  capitale  d’un 
comté  de  même  nom,  fur  le  \Vecht,  à 6 lieues  au 
nord-oueft  de  Munfter  , avec  une  académie.  Long. 
z6.  41.  latit.  6z.  24. 

STÉNIADE , (Mythoi.)  Minerve  étoit  fiirnommée 
Sténiade , c’eft-à-dlre  robujîe , pour  défigner  l’air  mâle 
& vigoureux  qu’on  donnoit  à cette  déeftTe. 

STENOMARGA,  f.  f.  ( Hijl.nat.  LithoL.)  nom 
par  lequel  quelques  naturaliftes  ont  voulu  défigner 
une  marne  , qui  eft  compafte  à-peu-près  comme  une 
pierre.  D’autres  entendent  par-là  la  marne  ou  craie 
légère  & fine  que  l’on  nomme  agaric  minéral  ou  Lait  de 
lune , &c. 

STENON,  PAROTIDE  DE  ,RELEVEUR  DE.  Gtenon  , 
s’eft  attaché  à la  recherche  des  glandes  & des  con- 
duits lymphatiques.  Il  a découvert  le  premier  les 
principaux  conduits  fallvaires  fupérieurs.  Il  nous  a 
îaiffé  encore  différens  autres  ouvrages.  Le  conduit 
de  la  parotide  & les  releveurs  des  côtes  portent  fon 
nom.  Parotide  (S- Releveur. 

STENTATO  , (Mufique  lulUnneé)  ce  terme  de  la 
mufique  italienne , avertit  de  chanter  d’une  maniéré 
qui  exprime  la  douleur , & en  pouffant  avec  force , 
& comme  avec  peine , les  fons  de  la  voix  ou  de  l’inf- 
trument.  Brojfard.  (D.  J.) 

STENVCLERUS  , ( Geog.  anc?)  ville  du  Pélopon- 
nèfe  dans  la  Meffénie  , lelon  Hérodote  & Strabon , 
mais  ce  dernier  écrit  Stenyclaros.  Il  ajoute  que  Cref: 
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phonte , après  s’être  rendu  maître  de  la  Meffonie , la 
divil'a  en  5 parties , & choifit  pour  fa  demeure  la  ville 
de  SunycUuos , iituée  au  milieu  du  pays. 

Sienydtrus  étoit  encore  le  nom  d’une  plaine  duPc- 
loponnèfe  , dans  la  Meffénie , fur  le  chemin  d’Itho- 
me  à Mégalopolis  d’Arcadie.  Quand  vous  avez  palfé, 
dit  Paufanias , L IV.  c.  xxxiij.  les  rivières  de  Leuca- 
fie  6;  d’Amphife , vous  entrez  dans  la  plaine  àc  Scé- 
nvclire , ainfi  dite  du  nom  d’un  héros  des  Meliéniens. 
Vis-à-vis  étoit  autrefois  Oechalie  : mais  du  tems  de 
Paufanias  c’étoit  un  bois  de  cyprès , nommé  le  bois 
Carnafius.  {^D.  J.') 

SThP  , ) plaine  de  l’empire  rulîien, 

aux  environs  d’Allracan , à l’orient  du  Volga.  Cette 
vafle  plaine,  mais  inculte  & fans habitans, produit 
une  grande  quantité  de  fel  entalfé  comme  des  cou- 
ches de  criftal  d’efpace  en  efpace. 

STEPHANE  , (GVog-.  anc^  c’eft  un  des  noms  que 
Pline,  /.  V.  c.  xxxj.  donne  à Tile  de  Samos , ainfi  que 
le  nom  de  la  ville  de  Prcnellc  , dans  le  Latium.  Le 
même  auteur , IV.  c.  vit),  donne  encore  ce  nom  à 
une  montagnede  laTbefialie,dans  la  Phthiotide.  En- 
dn  , c’elf  le  nom  d’une  ville  de  la  Phocide , & d’une 
ville  de  l’Afie  mineure  dans  la  Paphlagonie , fur  la 
cote  du  Pont-Euxin.  (£>./.) 

STEPHANEPHORE  , f.  m.  (^Anùquai  afiaùqm.) 

; on  nommoit  dans  l’antiquité  //«p/iane- 
phoTci , certains  prêtres  ou  pontifes  particuliers,  d’un 
ordre  diftingué , qui  portoient  une  couronne  de  lau- 
rier , & quelquefois  une  couronne  d or , dans  les  ce- 
remonies publiques.  Ce  facerdoce  étoit  établi  dans 
plulieurs  villes  d’Afie,  à Smyrne  , à Sardes,  à Ma- 
gnéfie  du  Méandre  , à Tarfe,  & ailleurs.  On  voit  par 
les  nionumens  que  cette  dignité  étoit  annuelle  &: 
éponyme  dans  quelques  villes.  V.Q'ijîîphanopkore^  an- 
ciennement conlacres  au  miniftcre  des  dieux  , s atta- 
chèrent enfuite  au  culte  même  des  empereurs.  Nous 
liions  dans  uneinlcriptionqucTibere-Claude  de  Sar- 
des,avolt  Qlcj^^pharuphort , CTPATHl  OT.  ÛIC.  (ÎAI. 
'CTEOANHC'OPOT  ; Uiais  nous  ignorons  s’il  etoit  pon- 
tife des  dieux  ou  des  empereurs. 

On  nommoit  aufîi ppkanephore  le  prêtre  qui  etoit 
à la  tête  des  femmes  dans  la  célébration  des  thelmo- 
phories.  Mais  on  nommoit  par  excellence  ppLmo- 
phon  le  premier  pontife  de  Pallas,  comme  ceiui  d’Her- 
cule  portoit  le  nom  de  Dadouqia.  Potier  , ArchaoL 
gnc.tom.  I.  p.  206.  (Z?,  y.) 

STÈPHANITES  , 1.  m,  {Anriq.  gnq.  ) «rrfÇanT*/  ; 
les  Grecs  nommoient pèphanijies  tous  les  jeux  & les 
exercices  dont  le  prix  confilloit  dans  une  fiinple  guir- 
lande. Pottor.  Archœol.  gr:q.  tom.  I.  p.  4S1. 

STEPNEY  , {Giogr.  mod.  ) village  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  MidJlefex  , à l’orient  de  Lon- 
dres. C’eft  un  village  agréable  , brillant , plus  peu- 
plé que  beaucoup  de  places  qu’on  nomme  vi/Ajen 
France.  U y a trois  paroilTes  à Stepney  , une  épifeo- 
copale , une  presbytérienne  , &:  une  de  Quakers. 
(D.;.) 

STEPXORAIRE , chaire, despapts.)  c eft 
alnfi  qu’on  nommoit  à Rome, au  rapport  de  M.  Lcn- 
tànt , une  chaire  qui  étoit  autrefois  devant  le  porti- 
que de  la  bafilique , fur  laquelle  on  faifoit  affeoir  le 
pape  le  jour  de  la  con'.ccration.  Le  chœur  de  muft- 
que  lui  chantt«t  alors  ces  paroles  Aupfeaume  11 3.  fé- 
lon i’hcbreu,&  le  /;2.  félon  la  Vulgate,v.^6'.  &juiv. 
«»  Il  tire  de  la  pouftiere  celui  qui  eft  dans  l’indigence 
» 6c  il  élevé  le  pauvre  de  fon  aviliflement  pour  le 

placer  avec  les  princes  de  fon  peuple  >»  : c’etoit  pour 
infinuer  au  pape,  dit  le  cardinal  liafpon  , la  vertu  de 
l’humilité,  qui  doit  être  la  compagne  de  fa  grandeur. 
Cet  ufage  fut  aboli  par  LéonX.  qui  n’étoit  pas  né  pour 
ces  fortes  de  minuties.  (/?./.) 

STERCÜRANITES,  f.  m.  pl.  {Hljî.  eccléf.)  nom 
que  quelques  écrivains  ont  donné  à ceux  qui  pen- 
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foîent  que  les  fymboles  euchariftiques  étoient  fujets 
à la  digeftion  & à toutes  fes  fuites  de  même  que  les 
autres  nourritures  corpqitelles. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  ftcrcus  , excrément. 

On  ne  convient  pas  généralement  de  l’exiftence 
de  cette  erreur.  Le  préfident  Manguin  l’attribue  à 
Amalaire  , auteur  du  neuvième  fiecle  ; 6l  le  cardi- 
nal Humbert , dans  là  réponfe  à Nicetas  Peûoratus  , 
l’appelle  nenement  jcercoramp  , parce  que  celui-ci 
prétendoit  que  la  perception  de  i'hoftie  rompoit  le 
jeûne.  Enfin  Alger  attribue  la  même  erreur  aux 
Grecs. 

Mais  ces  aceufations  ne  paroiffent  pas  fondées  , 
car  1°.  Amalaire  propofe  à la  vérité  la  queftion  , fi 
les  efpeces  euchariftiques  fe  conlument  comme  les 
alimens  ordinaires  , mais  il  ne  la  décide  pas.  Nicetas 
prétend  aulfi  que  l’Eucharlftie  rompt  le  jeûne  ,foit 
qu’il  refte  dans  les  efpeces  quelque  vertu  nutritive  , 
loit  parce  qu’après  avoir  reçu  l’Euchariftie , on  peut 
prendre  d’autres  alimens  ; mais  il  ne  paroît  pas  avoir 
admis  la  conléquence  que  lui  impute  le  cardinal  Hum- 
bert. Il  ne  pareil  pas  non  plus  que  les  autres  grecs 
foient  tombés  dans  cette  erreur , S.  Jean  Daraalcene 
les  en  difculpe. 

Mais  foit  que  le  ftcrcoranifme  ait  exifté  ou  non 
les  proteftaiis  n’en  peuventtirer  aucun  avantage  con- 
tre la  préfence  réelle  , que  cette  erreur  fuppole  plu- 
tôt qu’elle  ne  l’ébranle.  Wuitafs  , traité  dt 

C Euchar.  première  partie,  quejl.  ij.  art.  t.fecl.  1.  p.  416', 
& Jiiiv. 

STERCULICS,  {^Mythol.')  furnom  donné  à Satur- 
ne, parce  qu’il  fut  ie  premier  qui  apprit  aux  hommes 
à fumer  les  terres  pour  les  rendre  fertiles.  (Z>.  J.') 

STEREA,  (^Geog.anc.')  municipe  de  l’Attique, 
dans  la  tribu  Pandionide , félon  Lucien. 

STEREOBATE,  (^Archit!)  v<?^«.(SoUBASSEMENT. 
) . 

STERÊOGRAPHIE  , f.  f.  eft  l’art  de  deflîner  la 
forme  ou  la  figure  des  folides  fur  un  plan. 

LIDE. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec<rT*fioç,yèô'ye,  5/* 

décris.  La préograpkie  eft  une  branche  de  la  Perfpec- 
tive , ou  plutôt  c’eft  la  perfpedHve  même  des  corps 
folides  ; c’eft  pourquoi  on  en  peut  voir  les  réglés  aux 
mots  Perspective,  6*  Scénographie.  Voye^^  aujjè 
Stéréographique  , £•  Projection.  (O  ) 

STÉRÈOGRAPHIQUE , adj.  {Perfpcci.)  ^ro- 
jedlion  (léréographique  de  la  Iphere  , eft  celle  dans  la- 
quelle on  fuppofe  que  l’œileft  placé  fur  la  furface  de 
lafphere.  Projection. 

La  projection préographique  eft  la*  projeftion  des 
cercles  de  la  fphere  , fur  le  plan  de  quelque  grand 
cercle  , i’œll  étant  placé  au  pôle  de  ce  cercle.  Cette 
projedtion  a deux  avantages;  1°.  les  projetions  de 
tous  les  cercles  de  la  fphere , y font  des  cercles , ou 
des  lignes  droites , ce  qui  rend  ces  projetions  faciles 
à tracer,  i^.  Les  degrés  des  cerclesde  la  fphere , qui 
font  égaux  , font  à la  vérité  inégaux  dans  la  projec- 
tion , mais  ils  ne  font  pas  à beaucoup  près  fi  inégaux 
que  dans  la  projetion  orthographique  ; c’eft  ce  qui 
fait  qu’on  fe  fert  par  préférence  de  cette  pro;etlon 
pour  les  mapemondes  , ou  cartes  qui  repréfentent  le 
globe  terreltre  en  entier. 

Voici  la  méthode  6c  la  pratique  de  cette  projec- 
tion , dans  tous  les  câs  principaux  , c’cft-à-dire  lur 
les  plans  du  méridien,  de  l’équateur  de  l’horifon. 

ProjeBion  préographique  fur  le  plan  du  miriditn  ; 
foit  ZQNE  ( PL  de  perfpeB.  fig.  22.  ) le  méridien  ; 
Z & V les  pôles,  comme  aufiî  le  zénith  & le  nadir  ; 
£<2  l’équinotial  ou  l’équateur;  ZN  le  cohire  des 
équinoxes,  6c  le  premier  cercle  vertical;  ZtSN, 
Z7,oN  , Z45N , ô’c.  font  les  cercleshoraires  ou  mé- 
ridiens. Pour  décrire  ces  cercles,  trouvez  d’abord  les 
points  /i  , JO  , 40,  é'o , &c.  dans  l’équinoflial , 
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pom  cela  il  ne  faudra  que  trouver  les  tangentes  des 
moitiés  des  angles  de  1 5 degrés , de  30  , de  4^ , &c. 
dans  le  grand  cercle  ZÈNQ^^  &l  les  porter  depuis 
jufqu’aux  points  /3  , jo,  4-5  , &c.  ou  bien  , ce  qui 
abrégera  encore  l’opération,  on  divifera  le  grand  de- 
mi cercle  ENQ  en  180  degrés  , en  commençant  au 
point  90  de  chaque  côté  ; enluite  par  le  point  Z , 
de  par  les  points  de  iS,  de  30,  de  4^  degrés,  &c. 
on  tirera  des  lignes  droites  qui  couperont  la  ligne  Yz , 
aux  points  /i  , 30  , 4^,  &c.  Ces  points  étant  trou- 
vés , il  ne  s’agira  plus  que  de  décrire  par  ces  points  , 
& par  les  points  Z &:jV,  des  arcs  de  cercle  ZiSN^ 
Z^oN , Z^5N , &c.  qui  repréfenteront  les  méri- 
diens ; ce  qu’on  exécutera  facilement  par  les  métho- 
des connues  de  géométrie , pour  tracer  un  cercle  par 
trois  points  donnés.  Si  on  ne  veut  pas  fc  fervir  de 
ces  méthodes  pour  décrire  ces  cercles  , 01;  pourra  en 
employer  d’autres  qui  feront  encore  plus  fimples  : 
par  exemple,  pour  tracer  le  méridien  Zi.iN , on  ti- 
rera du  point  Z au  point  , une  ligne  droite  , & 
ilir  cette  ligne  droite , on  clevera  au  point  Z une  per- 
pendiculaire qui  ira  couper  la  ligne  Y£  , prolongée 
en  quelque  point  ; la  dilbnee  entre  ce  point  de  ren- 
contre & le  point  /i,  fera  le  diamètre  du  cercle 
Zi5N , dont  on  trouvera  par  conféquent  le  centre  , 
en  divifant  cette  dillancc  en  deux  parties  égales.  On 
peut  aufli  avoir  les  centres  d’une  autre  maniéré  : par 
exemple,  pour  avoir  le  centre  du  cercle  Z4JA’ , on 
tirera  par  le  point  Y &c  par  le  point  de  4.?  degrés  du 
quart  de  cercle  NQ  , une  ligne  droite  ou  diamètre  , 
qu’on  prolongera  jufqu’au  quart  de  cerclé  ZE  ; en- 
fuite  par  le  point  Z , 6c  par  les  points  d’interfeciions 
de  ce  diamètre , avec  les  deux  quarts  de  cercle  A'Q  , 
ZE  , on  tirera  deux  lignes  droites  qui  iront  couper 
la  ligne  QYE  , prolongée  , s’il  eft  ncccfi'aire,  en 
deux  points,  & la  diftance  de  ces  points  donnera  le 
diamètre  ; de-là  , il  ell  facile  de  conclure  , par  les 
principes  delà  Géométrie,  que  le  diamètre  du  cer- 
cle eft  égal  à la  moitié  de  lafomme  de  la  tan- 

gente de  la  moitié  de  45  degrés.,  6c  de  la  tangente 
du  complément  de  cette  moitié  au  quart  de  cercle  ; 
que  la  dirtancc.du  point  Tau  centre  du  cercle  Z43A'’, 
elr  égale  à la  tangente  du  complément  de  45  degrés , 
c’eft-à  -dire  à la  cotangente  de  45  degrés  , 6c  que  la 
diftance  du  point  43  à-  ce  même  centre , ell  égale  à la 
fécantedu  complément  de  45  degrés,  c’eft-à-dire  à la 
cofécante  de  4 5 degrés, & ainfi  des  autres  ; ce  qui  four- 
nit encore  de  nouvelles  méthodes  pour  déterminer 
les  centres  des  projedions  des  différens  méridiens  ; 
car  pour  déterminer  par  exemple  le  méridien 
il  n’y  a qu’à  prendre  depuis  le  point  43  , vers£ , une 
ligne  égale  à la  cofécante  de  45  degrés  , ou  à la  de- 
mi lomme  des  tangentes  de  la  moitié  de  45  degrés , 
&:  du  complément  de  cette  moitié  ; ou  bien  on  pren- 
dra depuis  le  point  T vers  E , une  ligne  égale  à la 
cotangente  de  45  degrés. 

Dans  cette  même  projeélion  les  arcs  de  cercle  55  , 
55  , & rJ  , « , font  les  tropiques  feptcntrional  & 
méridional , qui  fe  projetteront  aulTi  par  des  arcs  de 
cercle.  Pour  tracer  ces  cercles  , par  exemple  £5  » 
25  , on  prendra  d’abord  fur  le  demi-cercle  T22  , les 
arcs-E  £5  , Q Ë5  de  23  degrés  & demi,  enluite  par 
le  point  E , 6c  par  le  point  25  qui  en  ell  le  plus  éloi- 
gné, on  tirera  une  ligne  droite  qui  coupera  la  ligne 
Z N en  un  point,  6c  par  ce  point,  & les  deux  points 
25  , on  décrira  un  arc  de  cercle  qui  repréfentera  le 
tropique  <lu  cancer.  On  peut  aulîi  s’y  prendre  de  la 
maniéré  fuivante  pour  décrire  le  tropique  £5  0 £5  ,* 
on  portera  de  y vers  0 une  ligne^o  , égale  à la  tan- 
gente de  la  moitié  de  23  degrés  3 o',&  du  pointe  vers 
le  point  Z , on  portera  une  ligne  égale  à la  cofécante 
de  23°  30' , en  prenant  pour  finus  total  le  rayon  du 
tropique.  On  pourra  décrire  par  line  méthode  fem- 
blable  tous  les  autres  çercles  paralelles  à l’équateur. 
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Dans  cette  i>rüieclion  25  , rs  tll  l’écliptique  , el- 
le ell  repréfentée  par  une  ligne  droite  6c  on  la  divi- 
fera en  degrés, comme  on  a cîivifé  la  projefllon  Ez  de 
l’équateur  ; on  nommera  ces  degrés  par  les  lignes  du 
zodiaque,  en  comptant  30  pour  chaque  ligne. 

Proje6lion  jléréograph.ique  furie  plan  de  L'èquinoüial 
ouéquauur:  Ibit  SC  {fig.  zg,  ) le  méridien  6c  le  co- 
lure  des  folllices  ; EN  le  coliire  équinoélial , & Ig 
cercle  horaire  de  6 heures  ; T le  pôle  leptentrional  ; 
?5,£5,le  tropique  leptentrional;  ££3iV la  moitié 
feptentrionale  de  l’écliptique.  Pour  en  trouver  le 
centre , on  divifera  d’abord  la  ligne  PC  en  90  de- 
grés , comme  on  a divilc  dans  la  fig.  22.  la  ligne  T<2  i 
on  prendra  enfuite  la  portion  P-^  , de  66  degrés  6c 
demi , 6c  on  portera  depuis  £5  vers  S , une  ligne 
égale  à la  fécante  de  23  degrés  & demi , enfuite  d’un 
rayon  égal  à cette  fécante , on  décrira  un  cercle  qui 
palTe  par  le  point  £5  ; ou  bien  on  portera  depuis  le 
point  T , vers  S , une  ligne  égale  à la  tangente  de  25 
degrés  6c  demi , 6c  de  l’extrémité  de  cette  ligne,  com- 
me centre  , on  décrira  un  arc  de  cercle  qui  pafle  par 
les  points  A^,  £ . Le  pôle  a de  l’écliptique  ell  à l’in- 
terfeélion  du  cercle  polaire  6c  du  méridien  , parce 
que  c’ell  le  lieu  par  où  doivent  palTer  tous  les  cercles 
de  longitude  ; 6c  EZN  fera  l’horifon  du  lieu  , par 
exemple  de  Pans.  Pour  la  décrire  , prenez  depuis  P 
jufqu’à  Z la  tangente  de  la  demi-latitude;  alors  la 
tangente  de  la  colatitiicle  , prife  depuis  P jufqu’à  O , 
ou  la  Iccante  depuis  Z jufqu’à  O , donne  le  centre  du 
cercle  qui  doit  reprélénter  l’horilbn  , & fon  pôle  qui 
reprélèntc  le  zénith  , fera  éloigné  du  pôle  P d’uruî 
quantité  égale  à la  tangente  de  la  demi  colatitude. 

Tracer  tous  les  autres  cercles  dans  cette  projec- 
tion : I pour  les  cercles  de  longitude  qui  doivent 
tous  palTer  par  a , & par  les  diffiérens  degrés  de  l’é- 
chptique  ; prenez  la  tangente  de  66  degrés  30  minu- 
tes , depuis  a vers  j:  fur  le  méridien  , ce  qui  donne- 
ra un  point  par  lequel  une  perpendiculaire  étant  tirée 
au  méridien,  elle  contiendra  les  centres  de  tous  les 
cercles  de  longitude  , 6c  les  dillances  de  ces  centies 
au  rayon  PC , feront  les  tangentes  des  degrés  de  leurs 
dillances  au  méridien  SPC.  2°.  On  décrit  tous  les 
paralelles  de  déclinaifon,  en  prenant  les  tangentes 
de  leurs  demi  dillances  au  poleP,  & décrivant  du 
point  P &;  de  ces  demi  dillances,  comme  rayons 
des  cercles  concentriques.  3°.  Tous  les  cercles  azi- 
muthaux  ou  verticaux  doivent  palTer  par  le  zénith  h t 
puis  donc  que  le  zénith  de  Paris  ell  éloigné  de  P de 
41°.  3o'_.prenez-en  la  cofécante  , (ou  la  fécante  de 
48  degrés  50  minutes)  depuis  A versC,  & cela  don- 
nera le  point  X,  qui  ell  le  centre  de  l’azimuth  orien- 
tal occidental , c’ell-à-dire  EhN.  4°.  Les  cercles 
de  hauteur , ou  almicantarats  , font  des  cercles  plus 
petits  , dont  les  pôles  ne  font  point  dans  le  plan  de  la 
projeftion  ; ainfi  le  cercle  Oe  ell  un  cercle  de  hau- 
teur , élevé  de  50  degrés  au-delTus  de  Thorilbn.  5“^. 
Tous  les  cercles  horaires  font  des  lignes  droites  ti- 
rées du  centre  P à l’extrémité  du  grand  cercle  TA^.YP. 

Projeclion  (îêrèographique  fur  le  pUn  de  l'horifon. 
D'abord  décrivez  un  cercle  qui  repréiente  l’horifon  ; 
partagez-Ie  en  quatre  parties  par  deux  diamètres  : 
Z (^>.24.)  fera  le  zénith  du  lieu  ; /2^/2  fera  le 
méridien  ; 6' ç 6'  fera  le  premier  vertical  ou  azimuth 
d’orient  6c  d’occident  ; faites  Z P égal  à La  tangen- 
te de  la  moitié  de4i°.  10;  P fera  lepole  du  monde: 
faites  = à la  tangente  de  la  moitié  de  48®.  30'.  Sc 
vous  aurez  le  cercle  équinoélial  C a G. 

Dans  cette  projeélion , les  almicantarats  font  fouâ 
parallèles  au  cercle  de  projeaion  , 6c  les  azimutaux 
font  tous  des  lignes  droites  qui  paüent  par  Z,  centre 
du  cercle  de  projeélion.  Les  parallèles  de  déclinaifon 
font  tous  de  petits  cercles  parallèles  au  cercle  équi- 
noélial  ; 6c  on  trouve  leurs  interfeélions  avec  le  mé- 
ridien , en  prenant  la  tangente  de  leurs  demi-diftan- 


ces  cUi  zénith  J vers  le  midi  ou  vers  le  nord,  ou  des 
<îeux  côtés  depuis  Z rieurs  centres  fe  trouvent  en 
•coupant  en  deux  la  diflance  qui  eft  entre  ces  deux 
points  : car  le  milieu  fera  le  centre  du  parallèle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cercles  horaires,  faites 
Zc  = à la  tangente  de  48°.  50'  ; ou  Pc  = à la  fécan- 
te  de  48®.  50'.  tirez  par  le  point  C une  perpendicu- 
laire au  méridien  izZC  prolongé  i enl'uite  lî  vous 
prenez  ZC  pour  rayon  , & quelur  la  ligne  CT  vous 
portiez  les  tangentes  de  15°.  30”.  45°.  d’c.  d’un  & 
d’autre  coté  , vous  aurez  les  centres  de  chacun  des 
cercles  horaires , 7 & 5 , 8 , 4 , &c. 

Remarquez  que  dans  toute  projeéllon Jîéréographi- 
^ue , tous  les  diamètres  font  diviiés  en  degrés,  par  les 
Tangentes  des  demi-angles  correfpondans  ; ainlidans 
la  Jig.  2 2.  011a  divifé  l'Q  en  degrés  , aux  points  1 5 , 
10,  45 £'c.  en  portant  depuis  V les  tangentes  des 
moitiés  de  15  degr,  de  3pdegr.  de  45  degr.  (ÿc.  & 
c’ell-là  le  fondement  de  la  projeélion  des  cercles  ho- 
raires de  la  fphere , fur  un  plan  donné.  P' Gno- 
MONIQUE  , &c. 

Comme  dans  la  projection  Jléréographlqui  tous  les 
cercles  fe  projettent  par  des  lignes  droites  , ou  par 
d’autres  cercles  , on  fe  fert  beaucoup  de  cette  forte 
de  projeélion.  Il  faut  toujours  imaginer  dans  cesfor- 
tes  de  projetions,  que  l’œil  eft  éloigné  du  plan,  d'une 
quantité  égale  au  rayon  du  grand  cercle  de  la  projec- 
tion, & que  la  moitié  de  la  fphere  projettée  ell  aii- 
dclTousdii  papier,  en  forte  que  fon  centre  fe  confon- 
de avec  le  centre  du  grand  cercle  de  projetion.  Au 
relie,  cette  efpece  de  projetion  , malgré  tous  fes 
avantages,  a un  inconvénient,  c’ell  que  l’on  ne  peut 
p?s  s’y  fervir  d'une  même  échelle  pour  trouver  les 
dillances  des  lieux  : car  par  exemple , dans  la  fi  g.  22, 
les  point  ;i,  jo,  4J,  Oc,  font  inégalement  éloi- 
unés  les  uns  des  autres  fur  la  projetion;  cependant 
les  points  de  la  fphere  dont  ces  lieux  font  la  projec- 
tion , font  tous  à 1 5 degrés  les  uns  des  autres.  Il_  en 
cil  de  même  de  tous  les  autres  points  de  la  projec- 
tion : car  leurs  dillances  fe  projettent  par  des  arcs  de 
dilfércns  cercles,  & dans  lefquelsles  degrés  font  re- 
préfentés  par  des  divi  fions  inégales.  Ainfi  dans  une 
mapemonde  qui  n’ell  pas  à l’horifon  de  Paris  , il  faut 
bien  fe  garder  de  fe  fervir  d’une  échelle  pour  trouver 
la  dillance  de  Paris  aux  dill'érentes  villes  de  l’Euro- 
pe ; on  ne  peut  fe  fervir  d’une  échelle  pour  mefurer 
ces  dillances , que  dans  les  mappemondes  dont  Paris 
occupe  le  centre  , c’ell-à-dirc  dans  celles  dont  la 
projection  ell  fur  l’horilbn  de  Paris  ; encore  faudra- 
t-il  fe  fervir  d’une  échelle  dont  les  divifions  foient 
inégales , comme  le  font  celles  de  la  ligne  ZQ , jîg.  22 . 
6c  cette  échelle  ne  pourra  donner  que  les  dillances  de 
Paris  à toutes  les  autres  villes , non  pas  la  dillan- 
cc  de  ces  autres  villes  entre  elles.  ( O ) 

STÉRÉOMÉTRIE,  f.  f.  (Géom.)çl\  une  partie 
de  la  Géométrie  , qui  enfeigne  la  manière  de  mefu- 
rer les  corps  folides,  c’ell-à-dire,de  trouver  la  foli- 
diré  ou  le  contenu  des  corps;  comme  des  globes,  des 
cylindres  , des  cubes,  des  vafes,  des  vailfeaux,  &c, 
P'oyei  Soude  & Solidité. 

Ce  moi  ell  formé  du  grec  rrtpecç  folidc  , & 
mefure.  Foye^-Qn  la  méthode  fous  les  articles  des 
dilférens  corps , comme  Globe  , Cylindre  , Sphè- 
re, &c.  Foye^aMiVi  Jauge.  Clmmbers.  (£) 

STEREONTIl/M,  {Géog.  anc!)  ville  de  la  Ger- 
manie , félon  Ptûlomée,  /.  il.  c.  xj.  Quelques  fa- 
vans  veulent  que  ce  ibit  aujourd’hui  Callél.  {D.  J.) 

STÉRÉOTOMIE, f.  f.  (Gc'o/n.)  ell  la  même  chofe 
que  coupe  des  pierres,  Poyt^  CouPE  DES  PIERRES. 

STÉRILITÉ , f.  f.  (JTaladf)  maladie  appartenante 
au  fexe.  Elle  dépend  de  plufieurs  caufes  que  l’on  peut 
réduire  au  vice  des  fohdes , à celui  des  fluides  & à un 
yice  combiné  de  ces  deux  premiers. 

La  plupart  des  femmes  conçoivent,  ôc  portent 
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leur  fruit  jufqu’au  neuvième  mois  ; mais  beaucoup 
d’entr’elles  ne  peuvent  concevoir  , c’eR  ce  que  l’on 
nomme  JlériÜU.  C’ell  une  maladie  qui  afflige  les  fa- 
milles, leur  faifanf  perdre  l’efpoir  d’avoir  des  héri- 
tiers. 

Le  vice  des  folides  confille  dans  la  conformation 
irrégulière  des  parties  de  la  génération,  dansl’af- 
failTement  & rétroitelfe  du  vagin,  dans  l’obUruc- 
tion  & le  delféchement  des  ovaires,  dans  le  relâ- 
chement & la  tbiblelTe  de  la  matrice , du  vagin  , des 
trompes  Si  des  autres  parties.  Souvent  il  fe  trouve 
que  le  vagin  n’ell  pas  ouvert,  fouvent  les  parois 
font  oblitérés , S:  l’art  ne  peut  remédier  à leur  coa- 
lition. 

D’autres  fois  les  éminences  qui  font  contenues  en- 
tre les  aîlcs,  telles  que  le  clitoris , les  nymphes,  font 
fl  prodigieufes , qu’elles  ne  permettent  pas  l’intro- 
duclion  du  membre  viril  dans  le  grand  conduit  de  l’u- 
térus. On  a vu  des  femmes  en  qui  cette  llru'élure  bi- 
farre  a donné  lieu  à de  grands  defordres , en  leur 
facilitant  un  commerce  illicite  avec  des  perfonnes 
du  même  fexe. 

Le  vice  des  fluides  confille  ou  dans  l’excès  des 
fluides  ou  dans  la  petite  quantité  de  ces  fluides, 
C’eft  ainfi  que  les  réglés  immodérées,  les  pertes 
continuelles,  les  fleurs  blanches  continuelles,  en 
épuifant  les  humeurs  , relâchent  & humeélent  li  fort 
les  parois  de  Tutérus , que  la  liqueur  féminale  &C 
l’embryon  venu  de  l’ovaire  ne  peuvent  y relier  ni 
y être  retenu:  de-là  vient  que  ie§  femmes  fujettes 
à ces  incommodités,  ou  ne  conçoivent  point  ; ou  li 
elles  font  alfezheureufes  pour  concevoir,  elles  font 
fujettes  à de  fréquens  avortemens.  Ces  fortes  de 
feinmcs  étant  toujours  mouillées , les  parties  folides 
des  organes  n’ont- point  alTez  de  relTort  pour  échauf- 
fer les  principes  de  l’embryon  ; la  férofité  qui  les 
inonde  & leur  humidité  étoulFent  les  principes  ac- 
tifs de  la  feinence  qui  auroient  pu  fans  cette  fâ- 
; cheufe  circonllance  fe  développer , & porter  dans 
l’œuf  cet  efprit  viviùant  nécelTaire  pour  former  ou 
développer  l’embryon. 

La  fanie  ou  plutôt  les  écoulemens  purulens  des 
fleurs  blanches  lymphatiques , d’une  gonorrhée  vi- 
rulente, produilent  les  mêmes  effets,  & difpofent 
l’utérus  aux  ulcérations  & à l’hydropifie.  Dailleurs 
tous  ces  vices  des  humeurs  ci-deffus  énoncés  empé- 
cheroient  l’utérus  de  fe  fermer , & de  garder  le  pré- 
cieux dépôt  dont  fes  parois  ont  été  arrofés. 

Souvent  les  vices  des  folides  le  combinent  avec 
ceux  des  fluides.  C’ell  à cette  caufe  que  l’on  peut 
rapporter  la  fupprefîion  des  réglés  , les  pâles  cou- 
leurs , ou  la  chlorofe , qui  font  toutes  des  caufes 
des  Agnes  de  flérilité. 

Or  cette  fuppreflion  dépend  également  du  vice 
des  folides  comme  de  celui  des  fluides:  la  roideur, 
la  féchereffe , l’aridité  de  l’utérus , la  trop  grande 
tenfion  de  fes  fibres, font  des  caufes  fréquentes  de 
la  diminution,  de  la  fuppreffion  des  réglés;  comme 
aufli  le  fang  trop  épais  , trop  acre , trop  abond.ant 
produit  encore  les  memes  effets.  C’cll  l’ordinaire 
que  les  filles  en  qui  la  menllruation  ell  pénible,  ne 
conçoivent  que  difficilement;  & que  celles  en  qui 
les  réglés  coulent  librement  & régulièrement , font 
plus  heureufes  dans  la  conception,  dans  la  gefla- 
tion  comme  dans  l’accouchcment.  C’ell  ainfi  que 
l’ilkillre  Fernei  procura  à la  France  un  dauphin, 
confcillant  au  roi  d’approcher  de  la  reine  pen- 
dant l’éruption  facile  des  réglés  : ce  font  auffi  là 
les  vues  des  grands  praticiens  de  nos  jours. 

Mais  outre  ces  caufes, la  chaleur  de  rutérus  eft 
quelquefois  fi  grande,  qu’elle  détruit  & fuffoque 
tous  les  principes  les  plus  aélifs  de  la  liqueur  femi- 
nale  : d’ailleurs  cela  arrivera  encore  plus  furement, 
fi  cette  liqueur  fe  trouve  trop  froide  , refpeftive- 
, ment 
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i.î  à prclfent  de  l’utérus,  les  embrafle- 
rct;:3  d’un  époux  Ibnt  froids,  languiiTans  ; ou  fi 
i’tpoule  ne  Jyinpathife  6c  ne  correlpond  que  froi- 
<len.-.nt  aux  embraflemens  de  Ion  epoux,  loit  par 
la  conllitution  froide  6c  inaBive  de  Ion  tempéra- 
ment , foit  par  le  peu  d’inclination  ou  d’amitié 
qu’elle  fe  fent  pour  lui. 

Enfin  l’expérience  fournit  d’autres  caufes  qui  con- 
firment ces  premières  : nous  voyons  tous  les  jours 
des  femmes  qui  conçoivent  avec  un  fécond  mari, 
& qui  en  ont  des  enfans , tandis  qu’elles  n’avoient 
pu  en  avoir  du  premier.  Nous  voyons  de  meme 
des  maris  avoir  des  enfans  en  fécondés  noces,  qui 
n’ont  pu  en  avoir  du  premier  lit.  Ces  cas  ne  font 
point  rares  ; ils  tendent  à prouver  le  rapport  qui 
doit  être  entre  les  humeurs  des  deux  époux , de- 
même  qu’entre  les  organes  deflinés  à l’ouvrage  de 
la  génération. 

Voilà  les  caufes  de  la  (iirilité  qui  peuvent  avoir 
lieu  du  côté  de  la  femme  : il  en  ell  d’autres  qui  at- 
taquent les  hommes , dont  la  froideur  , la  langueur 
dans  les  embralTemens  vient  des  mêmes  caul'es  du 
vice  des  folides , de  leur  mutilation , ou  du  peu  d’ac- 
tivité des  humeurs  féminales.  La  caufe  la  plus  com- 
mune eft  le  libertinage,  l’habitude  des  plaifirs  qui  a 
épiiifé  les  fecours  de  la  fanté  6c  les  marques  de  la 
virilité.  Car  la  vraie  caufe  prochaine  de  la  concep- 
tion eft  l’immilTîon  de  la  liqueur  féminale  vivifiante 
dans  l’atérus  pour  y développer  les  nidiinens  de 
l’embryon  contenu  dans  l’ovaire. 

Traitemens.  Si  «l’on  nous  demande  les  remedes 
néceflaircs  pour  détruire  ces  caufes , 6c  donner  à 
tant  de  familles  cette  douce  confolation  qui  ferre 
& affermit  les  nœuds  des  alliances , qui  entretient 
la  concorde  & l’union  dans  la  fociété  conjugale; 
nous  répondrons  que  la  plupart  des  caufes  énon- 
cées ci-deffus  font  fans  remedes,  6c  que  l’on  voit 
rarement  les  médecins  réuffir  dans  l’adminillration 
des  remedes  pour  une  telle  fin. 

La  difficulté  vient  de  l’embarras  où  l’on  efl  de 
connoitre  les  vices  réels  que  l’on  doit  combattre. 
On  voit  bien  les  vices  des  folides  dans  l’im  6c  l’autre 
fexe  , qui  dépendent  de  la  conformation  extrin- 
feque  ; mais  on  ne  voit  pas  de  même  ceux  qui 
dépendent  du  vice  interne  des  fibres , de  la  féche- 
reffe,  de  la  roideur;  ou  des  fluides , foit  qu’ils  pè- 
chent par  excès,  foit  qu’ils  foient  en  trop  petite 
quantité.  L’excès  des  liquides,  & leur  médiocrité 
peuvent  provenir  de  caules  egalement  capables  de 
produire  l’im  6c  l’autre  : d’ailleurs  les  différences  des 
tempéramens  & des  affedfions  mettent  encore  un  ob- 
flacle  invincible  à la  connoiffance  de  la  caufe  6c  du 
remede. 

Nous  allons  cependant  donner  quelques  points 
de  vue  généraux. 

Dans  la  tenfion  & la  fcchereffe  trop  grandes,  on 
doit  relâcher  par  les  remedes  émolliens  , humeflans 
& adouciffans , par  un  régime  délayant , tempérant 
6c  rafraîchiffant  ; cette  indication  générale  a lieu 
dans  les  deux  fexes. 

Les  eaux  légèrement  acidulés,  les  limonades  ai- 
grelettes, les  cordiaux  acides  & doux,  les  viandes 
de  jeunes  animaux  , leurs  bouillons , font  donc  ici 
foécialemcnt  indiqués  : les  émiilfions,  les  bains  d’eau 
froide  ou  légèrement  tiède,  les  friêlions  douces  fur 
les  parties  avec  les  huiles , les  infufions  ou  décoc- 
tions émollientes,  les  demi-bains,  les  embrocations 
font  très-bien  indiqués  dans  ce  cas. 

Dans  la  foupleffe-,'  i'iuimidité  6c  le  relâchement 
des  parties,  on  doit  employer  les  remedes  aftrin- 
gens  6c  toniques  : tels  font  IcS  injeftions , les  peffai- 
res,  les  bains;  les  demi-bains,  les  fomentations,  6c 
autres  remedes  compofés  ou  préparés  de  mcdica- 
Tome  Xr, 
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mens  aflrîngens , fortifîans  6c  tomqitèS.  ^oye^  Às^ 
TRiKGENS  6- Toniques. 

Les  fomentations  avec  les  înfiifions  de  plante* 
aromatiques  , telles  que  l’armoilè , la  matricaire , la 
millefeuille  , la  tannefie  , la  fange  , la  cataire  , le* 
mentes , les  marrubes,Ies  abfynthes ,&  autres  de 
même  vertu,  font  fort  recommandées. 

Les  opiats  faits  de  plantes  aphrodifiaques  , de 
leur  fuc , des  gommes  aromatiques , les  teintures  de 
myrrhe,  d’aioés,  de  cafforcum,  les  différens  élixirs, 
la  teinture  d’ambre,  de  mufe,  employés  en  fomen- 
tation, en  injeêlion;  ces  fubftances  même  employées 
en  limmens,  ont  quelquefois  réulfi  ; on  doit  com- 
mencer par  leur  ulàge  intérieur. 

Les  emménagqgues  font  les  remedes  indiqués  dans 
le  cas  de  luppreffion  de  réglés  ; mais  il  faut , avant 
toute  chofe,  bien  confidérer  les  caufes,  fans  quoi 
on  ne  feroit  qu’irriter  le  mal.  En  général,  ces  re- 
medes doivent  être  donnés  long-tems  & par  inter- 
valle. f^oyei  EmmÉNAGOGUES. 

STERLING,  f.  m.  (^Monrt.  de  compte  d^Ângl.')  nom 
de  la  monnoie  idéale  & de  compte  d’Angleterre  ; 
quelques-uns  croyent  que  ce  mot  vient  de  la  ville 
Sterling  en  Ecoffe , où  ils  prétendent  qu’on  battoit 
anciennement  de  la  monnoie  très-pure , avec  fort 
peu  d’alliage.  D’autres  difent  avec  bien  plus  d’appa- 
rence , que  ce  nom  dérive  du  mot  faxon  Jlère , qui 
fignifie  regU  i ainfi,  félon  ce  fentiment , une  mon- 
noie ferling , n’eft  autre  chofe  qu’une  monnoie  faite 
félon  la  réglé  preferite. 

Enfin , Camden  effime  que  le  mot  (îerling  efl  mo- 
derne, 6c  qu’il  a été  vraiiremblablement  pris  de  cer- 
tains ouvriers  flamands , qui  fous  le  régné  de  Jean- 
Santerre  , furent  attirés  dans  la  grande  - Bretagne 
pour  y rafiner  l'argent  ; à quoi  ils  rciiffiffoicnt  bien 
mieux  que  les  Anglois.  Comme  on  appellolt  commu- 
nément les  gens  de  ce  pays-là  Efierhngs  , à caufe  de 
leur  fituatlon  à l'eff  de  l’Angleterre , il  eft  arrivé  que 
la  monnoie  qu’ils  firent , iwinommez  eJïcrUng  ^ 6c  par 
abréviation  fierÜng , c’eft-à-dire  , faite  par  les  Ejhr- 
lings  ou  Flamands  , 6c  par  conféquent  plus  pure  que 
celle  qu’on  avoit  battue  jufqu’alors. 

Quoi  qu’il  en  foit, les  négocians  anglols  tiennent 
leurs  comptes  par  livres shillings,  & far- 
things  , en  mettant  la  livre  idéale  JîzrUng  vingt 
shillings , le  shilling  pour  douze  lois , 6c  le  loi  pour 
quatre  farthings.  {D.  J.) 

Sterling  , ( Géog.  /noi/.) province  d'Ecoffe,  dans 
la  fécondé  prelqu’île  de  ce  royaume,  au  midi  du 
Tay.  Cette  province  eff  bornée  à l’orient  par  l'A- 
von , qui  la  fépare  de  la  Lothiane , 6c  par  le  Forth, 
qui  la  fépare  de  la  Fife.  Au  nord  elle  a la  province 
deMenteith;  à l’occident,  celle  de  Léoox,  6c  au 
midi  celle  de  Cluydesdale.  Elle  s’étend  en  longueur 
du  nord-'oueft  au  fud-eft,  l’efpace  de.  vin^t  milles, 
& fa  largeur  n’eff  que  de  douze  milles.  Mais  fi  cette 
province  ell  petite,  elle  ell  l’une  des  plus  fertiles  de 
î’Ecoffe  ; on  y compte  environ  vingt  paroiffes  ; les 
rivières  qui  l’arrofent  font  le  Carron,  le  Kelwin , le 
Coutyr  , le  Bannok , 6c  le  Forth. 

En  paffant  de  la  Lothiane  dans  cette  province , on 
voit  les  relies  de  la  muraille  des  Romains , qui  s’é- 
tendoit  à-travers  les  provinces  de  Sterling  6c  de  Lé- 
nox  , jufqu’àKilpatrick,  fur  la  Cluyd,  dans  un  ef- 
pace  de  trente  à trente-cinq  milles.  Les  vallées  de  la 
province  de  Sterling  font  entrecoupées  de  prairies  ; 
les  montagnes  du  midi  6c  de  l’ouell,  entretiennent 
de  gros  troupeaux  de  bêtes  à cornes  ; les  habitans 
brûlent  du  bois  , du  charbon  de  pierre  , ou  une  ef- 
pece  de  tourbe , fuivant  les  lieux,  ( Z).  T.  ) 

Sterling  , {Géog.  mod.)  ville  de  l'Ecoffe  méri- 
dionale , capitale  de  la  province  de  même  nom,  fur 
la  pente  d’un  rocher  , dont  le  Forth  mouille  le  pié  , 
6c  qxi’on  paffe  fiu  un  pont  de  pierre,  à ii  lieues  au 
T et 
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nord-oueft  d’Edimbourg.  Elle  a été  la  demeure  de 
plufieurs  rois  d’Ecoffe.  On  y voit  un  beau  & fort 
chateaii.  Long.  /j.  ii.  lat.  6G.  S. 

Les  anciens  appellolent  cette  ville  Binohara  ; mais 
Ptülomée  l’appelle  C’étoit  une  des  bor- 

nes de  l’empire  romain  dans  la  Grande-Bretagne 
comme  il  paroît  par  une  infcription  qu’on  trouve 
vers  le  pont  aubas  du  château,  & qui  marque  qu’une 
des  ailes  de  l’armée  romaine  faifoit  garde  dans  cette 
place.  Du  tems  de  la  religion  catholique  , il  y avoit 
près  decette  ville  une  abbaye  magnifique  qui  porioit 
le  nom  de  Cambuskenneth, 

A deux  milles  au  nord  de  Sterling,  efi  une  terre 
nommée  Arthrey  ou  Airihrey  , dans  laquelle  on  trou- 
ve une  mine  de  cuivre  au  côté  méridional  d’une 
montagne.  La  matière  qu’on  tire  de  la  mine  eft  cou- 
verte d’une  croûte  métallique  , & le  relie  eft  bigarré 
de  couleurs  vives , de  verd  , de  violet , & de  bleu. 
Un  quintal  de  cette  matière  rend  trente  livres  de 
cuivre  ; une  fontaine  fort  de  la  meme  montagne  ; & 
comme  elle  palfe  à-travers  une  terre  minérale,  elle 
en  prend  une  légère  teinture , & on  la  croit  bonne 
pour  guérir  quelques  maux  externes. 

Quoi  qu’il  en  loit , la  ville  de  Sterling  eft  la  patrie 
de  Marie  Lambrun  , femme  qui  mérite  d’occuper  la 
place  dans  l’hiftoire  du  xvj . fiecle.  Elle  avoit  époufé 
un  françois  nommé  Lambrun  , qui  lui  donna  le  nom 
fous  lequel  elle  eft  connue  ; tous  les  deux  entrèrent 
fort  jeunes  au  fervice  de  Marie  Stuart  qu’ils  ado- 
roient.  L’époux  de  mademoifelle  Lambrun  fut  fi  tou- 
ché de  la  fin  tragique  de  cette  princelTe  , qu’il  en 
mourut  de  douleur  au  bout  de  quelques  mo.s  , & ia 
femme  defefpérée  rél’olut  auifi-tôt  de  venger  l’un 
& l’autre  par  un  terrible  crime.  Elle  s’habille  en 
homme  , prend  le  nom  d'Antoine  Spwck  , Sc  le  rend 
à Londres  , portant  lur  elle  deux  piftolets  chargés , 
l’un  pour  tuer  la  reine  Elilàbeth  , 6c  l’autre  pour  fe 
tuer  tout  de  fuite,  afin  d’éviter  l’échafaut. 

En  perçant  la  foule  avec  vivacité  pour  s’appro- 
cher de  la  reine  qui  fe  promenoir  dans  les  jardins  , 
elle  laifle  tomber  un  de  les  piftolets  ; les  gardes^ac- 
courent , la  faififient , & ne  ibngent  qu’à  la  traîner 
en  prifon  ; mais  Elifabeih  vou'ant  lut  le  champ  l’in- 
terroger elle-mcme  , lui  demanda  fon  nom , la  pa- 
trie, 6cfa  qualité. 

Mademoifelle  Lambrun  répondit  d’un  ton  ferme  : 
« Madame,  je  luis  écolîoife  ôc  femme,  quoique  je 
» porte  cet  habit  : je  m’appelle  Marguerite  Lambrun. 
» J’ai  vécu  plufieurs  années  auprès  de  la  reine  Ma- 
» rie  , que  vous  avez  injuftement  fait  périr;  & par 
» fa  mort , vous  avez  été  caufe  de  celle  de  mon  mari, 
» qui  n’a  pu  lurvivre  au  trépas  d’une  reine  innocen- 
» te  à Usuelle  il  étoit  dévoué.  De  mon  côté  , ai- 
» mant  l'un  6c  l’autre  avec  patfion , j’avois  réfolu  au 
» péril  de  ma  vie  , de  venger  leur  mort  par  la  vôtre. 
» Tous  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  abandonner  ce 
» delTein  , n’ont  abouti  qu’à  m’apprendre  qu’il  n’y 
» a rien  qui  foit  capable  d’empêcher  une  femme  ir- 
» ritéedele venger, lorfqu’un  doubleamourenflam- 
» me  fa  haine  6c  fon  reftentlment  >». 

Quoique  la  reine  Elilàbeth  eiiî  grand  fujet  d’être 
émue  d’un  tel  difeours  , elle  ne  laiiià  pas  de  l’écou- 
ter de  fens  froid,  & de  repartir  tranquillement  : 
M Vous  avez  donc  cru  taire  votre  devoir , 6c  rendre 
M à l’amour  que  vous  avez  pour  votre  maîtrellé  6c 
» pour  votre  mari,  ce  qu’il  exigeoit  : mais  quel  pen- 
» fez-vous  que  doit  être  maintenant  mon  devoir  à 
» votre  égard  >»  ? 

Cette  femme  répondît  à la  reine  avec  grandeur  : 
« Je  dirai  franchement  à votre  majefté  mon  avis , 
» pourvu  qu’il  lui  plaife  de  me  dire  premièrement , 
» fi  elle  me  fait  cette  queftion  en  qualité  de  reine, 
» ou  en  qualité  de  juge  ».  Elifabeth  lui  déclara  que 
c’étoit  en  qualité  de  reine.  « Votre  majefté  doit  m’ac- 
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» corder  grâce  » , repartit  Marguerite  Lambrun.' 

«Mais  quelle  afl'urance  me  donnerez-vous,  re* 

» pliqua  la  reine , que  vous  n’en  abuferez  pas  , ôi 
» que  vous  n’entreprendrez  pas  une  fécondé  fois  un 
•>  attentat  lemblable  ? » A quoi  la  Lambrun  repartit 
encore  : « Madame  , la  grâce  que  l’on  veut  accor- 
» der  avec  tant  de  précaution,  n’eft  plus , félon  mon 
» idée , une  véritable  grâce  : ainfi  votre  maj  efté  peut 
» agir  contre  moi  comme  juge  ». 

Alors  la  reine  s’étant  retournée  vers  quelques 
membres  de  fon  confeil  qui  étoient  prefens,  leur 
dit  : « Il  y a trente  ans  que  je  régné  ; mais  je  ne  me 
» fouviens  pas  d’avoir  trouvé  perfonne  qui  m’ait  }a- 
» mais  fait  une  pareille  leçon.  Allez  (continua-t- 
» elle  , en  s’adreflànt  à mademoifelle  Lambrun  ) , je 
» vous  accorde  la  grâce  pure , entière , 6c  fans  au- 
» cime  condition  ». 

Marie  Lambrun  fe  profterna  aux  genoux  de  la 
reine , en  la  priant  d’avoir  la  générofité  de  la  faire 
conduire  siirement  hors  des  royaumes  de  la  grande- 
Bretagne  jui'qu’aux  côtes  de  France.  Elilàbeth  le  lui 
accorda  volontiers  ; & l’on  regarda  cette  requête  de 
Marie  Lambrun , comme  un  trait  fingulier  de  pru- 
dence Ôede  fagelfe.  ( Le  chevalier  DE  J AU  court.') 

STERM6ERG , ( Géog.  moi.  ) contrée  d'Allema- 
gne, dans  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg  , aux 
confins  de  la  Pologne  6c  de  la  Slléfie  ; c’tft  un  pays 
montagneux,  coupé  de  quelques  petites  rivières. 

fa  capitale  , lui  donne  fon  nom;  cette  pe- 
tite ville  eftfituée  aux  confins  de  la  Siléiie  , entre 
Cuftrm  , Schwerin  , Francfort  lut  l’Oder  , 6c  autres 
lieux.  ( D.  J.  ) 

STERMOMANTIS  , f.  f ( Antiquit.  g'-ecq.)  ç-‘p''s- 
/AaiTic  ; c’étoic  un  des  noms  de  la  prêtrefie  de  l’ora- 
cle de  Delphes,  plus  connu  encore  fous  celui  de 
Pithle  ; mais  le  mèine  nom  de  étoit  gé- 

néralement donné  à tous  ceux  qui  agités  par  quel- 
que démon  , prophétilolent , ou  rendoient  des  ora- 
cles. (D.  J.) 

STEHNO-CLYTHO-MASTOIDIEN , ou  STER- 
NO-MASTOIDIEN  , ou  MASTOiÜIEN  ANTÉ- 
RIEUR, en  Anatomie  3 nom  de  deux  mufcles  dont 
chacun  vient  de  la  partie  fupérleure  & antérieure  du 
fternum  de  la  clavicule  , vers  l’extrémité  fternale , 
ôc  fe  termine  à l'apophyfe  maftoide. 

STERNO-COSTAUX,  ou  le  triangulaire  du  Jler- 
num  , (^Anatomii.)  nom  de  quelques  mufcles  qui 
s’attachent  aux  côtes  ôc  au  fternum.  Voyer^  Côtes 
& Sternum. 

Ces  rnufcles  viennent  de  chaque  côté  de  la  partie 
inferieure  6c  interne  du  fternum  , 6c  s’inferent  à la 
fécondé , troifieme , quatrième , cinquième , fixieme, 
& feptieme  des  vraies  côtes. 

STERNO-HYOIÛIEN,e/z  Anaiomie,t^  unepaire 
de  mufcles  qui  viennent  de  la  partie  la  plus  Uipé- 
rieure  6c  interne  du  fternum  , de  la  portion  voifine 
de  la  clavicule  6c  de  la  partie  adjacente  à la  première 
côte  ; ils  font  larges  6c  fitués  le  long  de  la  trachée- 
artere  , des  glandes  thyroïdes , 6c  du  cartilage  feu- 
tiforme  ; ils  fe  terminent  à la  baie  de  l’os  hyoïde. 

STERNO-  MASTOÏDIEN  , en  Anaionm , nom 
d’un  paire  de  muicles  appelles  aulfi  fîerno-clyto-mal^ 
lOldicn.  A'oyeçSTERNO  CLYTO-MASTOIDIEN. 

STERNO  THYROÏDE  , en  Anatomie,  eft  une 
paire  de  muicles  du  larynx  qui  s’inlerent  dans  la 
partie  fupérleure  6c  interne  du  fternum,  tout-au- 
tour du  rebord  inférieurdefa  cavité  articulaire,  Ôtfe 
termine  à la  tubérofité  oblique  du  cartilage  thyroïde. 

STERNO -TH  YRO  - PHARINGIEN  , en  Anato- 
mie ; nom  d’une  paire  de  muicles  du  pharynx  , qui 
font  formés  par  un  paquet  de  fibres  qui  prend  fes  at- 
taches à la  partie  interne  6c  fupérleure  du  fternum , 
s’unit  Intimement  avec  le  fterno-thyroïdien  julque 
vers  les  attaches, au  cartilage  thyroïde,  6c  vient  s'unir. 
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enfiùte  avec  le  tyro-pharingien.  V '>yc{  StERNO-ty- 
ROiDiEN  6- Tyro-pharingien. 

STERNUM  y (.m.enAnatomUytxom  d’un  os  fitiié 
toutlelongde  la  partie  antérieure  & moyenne  de  la 
poitrine. 

Cet  os  eft  compofé  de  trois  pièces  dans  les  adul- 
tes , une  fupcrieure  qui  a la  figure  d’un  exagone  ir- 
régulier,unemoyenne  de  figure  d un  quarrc  oblong, 

&:  une  inférieure  la  moins  confidérable  de  toutes  ; 
clleeftcartilaginenle,&fe  nomme  cattilagi  xiphoide. 

Noyci  Xiphoide. 

Mais  dans  les  enfans  il  cft  compofé  de  plufieurs  : 
pièces  fuivant  les  différens  âges  , c’eft-à-dire  de  5 , 
de  6 , 7 & quelquefois  de  8 pièces. 

Deux  pièces  principales  du  Jiernum  font  unies  en- 
femblepar  diarthrofe  obfcure  , de  façon  qu’en  lesdé- 
crivant  comme  n’étant  qu’une  feule  piece  , leur  face 
antérieure  externe  eü  inégalement  convexe,  lapof- 
térieure  interne  efi;  légèrement  concave  ; le  bord  lu- 
périeur  qui  a fur  le  milieu  une  grande  échancrure  , 
que  les  anciens  ont  nommée  jourchetee  ^ & fur  les 
parties  latérales  deux  cavités  pour  y recevoir  les  cla- 
vicules; le  bord  intérieur  a cinq  petits  enfoncemens, 
un  mitoyen  , & deux  à chaque  partie  latérale  , qui 
font  quelquefois  confondus  enfemble;on  voit  fur  les 
bords  latéraux  quatre  petites  cavitescommedivifees 
en  deux  , & vers  la  partie  fupérieure  une  petite  por- 
tion du  cartilage  de  la  première  vraie  cote.  A oye^ 
Cote.  . , , , 

L’os  du  Jltrnum  fouffre  des  Jeux  de  la  nature  dans 
diversfujcîs  , Je  n’entends  pas  pourle  nombre  desos 
qui  le  compofent  comme  ont  fait  quelques  anatomil- 
tes,  en  les  confidérantfurdesfujets  de  différens  âges, 
mais  pour  la  figure,  la  grandeur  , la  fituation  de  cet 
os  : par  exemple  , on  a trouvé  quelquefois  fa  pointe 
extrêmement  tournée  en-dehors  ou  en-dedans , & 

alorscejeudelanaturedoitavoirnuiàfafanté,  pro- 
duit des  difficultés  de  refpirer  & de  fe  courber  , ou 
des  maladies  internes  incurables.  On  trouve  aufh 
quelquefois  à la  partie  inferieure  du  (Itrnum  un  trou 
qui  eft  plus  ou  moins  grand. 

Un  auteur  allemand  aflure  dans  lesfdecîa  medica 
Francofurunjla  , avoir  oblérvc  un  pareil  trou , & que 
ce  trou  donnoit  pafiage  aux  ancres  Seaux  veines 
mammaires  ; M.  Hunauld  dit  qu’il  n atrouve  ce  trou 
. qu’une  feule  fois  ; qu’il  n y paffi.ltrien,  & qu  il  étoit 
rempli  par  une  forte  defubflance  cartilagineufe.  Voi- 
ci , peut-être , continue-t-il , ce  qui  donne  occafion 
à U formation  de  ce  trou.  Le  {îetnum  , dans  les  pre- 
miers tems  , eft  tout  cartilagineux  , & l’oflificatson  y 
commence  en  différens  endroits  ; le  nombre  de  ces  ol- 
fifications  cfl  incertain  , elles  fe  réuriiffent  plus  ou 
moins  tard  pour  former  trois  pièces  qui  enfuite  le  fon- 
dent pour  n’en  faire  q^u’une.  Si  donc  lorfque  toutes 
ces  différentes  offifications  commencent  à fe  réunir  , 
il  y a un  endroit  où  rolfification  fe  trouve  arrêtée  ; 
cet  endroit  reffera  rempli  de  la  fubffance  cartilagineu- 
fe qui  en  fe  détachant , lorfqu’on  fait  le  fquelette  , 
laifl'era  appercevoir  un  trou  dans  l’os  du  jîtrruni  ; 
peut-être  encore  que  les  trois  pièces  d’olfification 
quife  rencontrent  parleurs  bords  , peuvent,  en  pre- 
nant de  l’accroiffement  & de  la  folidité  , avant  que 
d’être  unies , laiffer  un  vuide  cntrelles.  Comme  on 
ne  dit  point  avoir  vu  un  pareil  trou  à la  partie  fupé- 
rieure du  Jîernum , c’eft  vraiffemblablement parce  que 
la  partie  iupérieure  de  cet  os  n’eft  ordinairement  qu’- 
une feule  piece  dès  les  premiers  tems , & qu’elle  ne 
s'offifie  point  en  différens  endroits  , au-lieuque  la 
multitude  différente  d’olfifications  fe  fait  à la  partie 
inférieure  , où  le  trou  dont  il  s’agit  fe  rencontre  tou- 
jours. (D. /.  ) 

Sternum  , fraUun  du  , ( maladU  de  Chirurgie.  ) 
folution  de  continuité  de  l’os  (îernurn  a l occafion  de 
quelque  coup  ou  chute.  Le  Jiernum  , comme  les  os 
Tome  XF. 
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du  crâne , eft  fufceptible  defraélure  & d’enfoncement. 

On  reconnoîtlafraélureà  l’in  égalité  des  pièces  offeu- 
fes  , & quelquefois  à la  crépitation  qu’on  entend  en. 
comprimant  alternativement  les  pièces  féparées, 

L 'enfoncement  fe  connoît  par  la  dépreflion  ; la  dou- 
leur , la  difficulté  de  refpirer , lu  toux  , & quelque- 
fois le  crachement  de  fang  font  les  fymptomes  de  la 
fraélure  & de  l’enfoncement.  Le  crachement  eft  plu- 
tôt l’effet  de  la  commotion  que  de  la  fraélure.  Am- 
broife  Paré  rapporte  qu’il  a été  envoyé  en  1563  par 
le  feu  roi  de  Navarre  pourpanfer  un  gentilhomme  de 
la  chambre , bleffé  devant  Melun  d’un  coup  de  mouf- 
quet  au  milieu  du  Jiernum  , fur  fa  cuiraffe  : il  tomba 
par  terre  comme  mort,  jettant  grande  quantité  de 
fang  par  la  bouche  , & il  en  cracha  de  fuite  pendant 
l’elpace  de  trois  mois.  Le  ffernum  étoit  enfoncé.  Pour 
en  taire  laréduélion  onfit  coucher  lebleflcfur  le  dos, 
ayant  un  carreau  entre  les  épaules  , & les  os  furent 
rétablis  dans  leur  état  naturel  par  la  preffion  latérale 
des  côtes.  On  appliqua  des  compreffes  trempées  dans 
une  liqueur  vulnéraire  rpiriiueiife,  & un  bandage  qui 
ne  doit  pas  être  trop  ferre,  afin  de  ne  pas  gêner  la  ref- 
piration.  Les  faignées  font  dans  cette  fraffure  d’un 
grand  fecours  pour  calmer  les  accidens  & pour  les 
prévenir. 

Le  Jiernum  eft  un  os  fpongieux  fujet  à être  altéré 
par  la  carie.  On  peut  tenter  lur  cet  os  les  opérations 
convenables  pour  enlever  la  carie  ; tel  que  le  trépan. 

Il  y a fur  la  poflîbilité  de  la  réufiite  de  cette  deftruc- 
tion  des  parties  viciées  , deux  obfervations  très-im- 
portantes , l’une  dans  Galien  , de  l’autre  dans  Har- 
vey, au  traité  degeneraiiom  animalium , où  l'on  voit 
que  le  Jiernum  rxélé  détruit  en  partie  , & que  les  ma- 
lades ont  furvccu.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  on 
touchoit  le  cœur , & l'on  fentoit  fes  mouvemens  dans 
le  vuide  qu’avoit  lailTé  la  déperdition  de  fubftance 
à.\\  fiernum.  (Y) 

STERNUTATION,  f.  f.  ( PhyJ!ol)en  grecTrr^f- 
fiiç , en  latin  flernutatio  , voye{^  Éternument  , qui 
eft  le  terme  le  plus  en  ufage  ; nous  n’ajouterons  ici 
que  peu  de  remarques  fur  ce  curieux  phénomène  de 
notre  organifatton. 

Tout  ïo  monde  fait  que  c’ert  un  mouvement  con- 
vulfif,  au  moyen  duquel  l’air  étant  pouffé  violem- 
ment par  toutes  les  cavités  des  narines , balaie  & em- 
porte avec  bruit  la  inucofitc  qu’il  trouve  lur  foh  paf- 
fage. 

Pour  entendre  cet  effet , il  faut  fe  rappeller  i®. 
qu’il  y a un  rameau  de  nerf  de  la  cinquième  paire  qui 
fe  rend  à la  membrane  pituitaire  du  nez.  1’^.  Quand 
ce  nerf  vient  à être  irrité  , l’intercoftal , le  vague , de 
par  conféquent  les  nerfs  des  mufcles  qui  fervent  à la 
refpiration  , doivent  fentir  cette  irritation  , & for- 
cer les  mufcles  à entrer  en  contraêÜon.  3®.  Comme 
les  nerfs  du  nez  font  fort  fenfibles , ils  produifent  de 
grands  mouvemens  clans  les  nerfs  qui  vont  aux  muf- 
cles infpirateurs;  c’eft  ce  qui  fait  que  le  thorax  fe  di- 
late tout-à-coup  extraordinairement.  4®.  Cette  dila- 
tation fubite  pourroit  être  fuivie  d’un  refferrement 
lent,  fi  les  mufcles  qui  fervent  à l’expiration  n’a- 
voient  pas  des  nerfs  qui  fuffent  irrités , de  même  que 
ceux  des  mufcles  infpirateurs  : comme  ces  mufcles 
infpirateurs  font  plus  forts  que  les  mufcles  expira- 
teurs , leur  aâion  a d’abord  prévalu  , mais  durant  le 
tems  qu’ils  agiffent , la  refiftahee  augmente  ; & les 
nerfs  des  mufcles  expirateurs  étant  toujours  irrités  , 
y caufent  une  contradlion  qui  l’emporte  enfin  (ur  les 
mufcles  infpirateurs.  5°.  La  violence  avec  laquelle 
les  mufcles  expirateurs  lé  contraftent,  comprime  ex- 
traordinairement les  poumons , en  forte  que  l’air  eft 
obligé  de  fortir  avec  force.  6®.  Parla  communica- 
tion des  nerfs  , les  mufcles  qui  concourent  à élever 
la  racine  de  la  langue  , entrent  en  contradlion  : par 
ce  moyen  l’air  ne  pouvant  fortir  par  la  bouche , eft 
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jette  impétueufement  dans  la  cavité  des  narines  , & 
Cl’hiimeurmiiqiieufe  de  la  membrane  pituitaire  eilra- 
inalTéedans  i'es  rel'ervoirs  , les  l'ecoullés  de  l’air  l’en- 
levent  &.  la  balaient.  70.  Les  mul'cles  qui  pouffent 
l’air  des  poumons  dans  la  trachée-artere,  l'ont  princi- 
palement le  triangulaire  & le  diaphragme. 

Ainfi  réternument  le  fait  lorl'que  l'air  d'une  gran- 
de infpiration  eft  long-tems  rerenu  dans  le  poumon  , 
& en  fort  enfuite  avec  force  par  le  nez  , au  moyen 
d’un  mouvement  expirateur  convulfif  de  tous  les 
mufcles  abdominaux  , des  intercoftaux  & du  dia- 
phragme. Quand  on  infpire  beaucoup  d’air,  les  muf- 
cles poftcrleurs  de  la  tete  6c  du  cou  étendent  la  tête 
6c  le_corps_  en  arriéré  , 6c  à leur  tour  lés  antérieurs 
la  plient  fortement  en  devant  dans  l’expiration.  Il 
arrive  avant  l’éternument  une  elpece  de  petit  cha- 
touillement doux  dans  les  narines  , & quelquefois 
dans  les  parties  avec  lefquelles  les  nerls  olfaêlitscor- 
refpondenr.  Lorfqu’on  éprouve  cette  fenfation , tou- 
tes les  a(Sions  du  corps  font  fulpendiies  , 6c  l’on  refte 
un  inffant  dans  l'attente  de  ce  qui  va  fe  paffer.  L’inf- 
tant  luivant , les  mufcles  qui  fervent  à l’expiration  fe 
retirent  avec  une  force  que  rien  ne  peut  arrêter  ; & 
les  poumons  fubitement  refferrés , chaffent  l’air  qu’ils 
contiennent  avec  un  bruit  femblable  à celui  d’une  li- 
queur qu’on  jette  dans  le  feu.  Ainli  dans  l’inftantque 
le  fait  cette  forte  expiration  , le  lang  ne  l'auroit  paf- 
fer dans  les  poumons  ; par  la  même  raifon  le  lanc' 
veineux  qui  revient  de  la  tête  , ne  fauroit  fe’déchar^ 
ger  librement  dans  le  ventricule  droit  du  coeur  ; ce 
qui  tait  que  non-leulementlcs  vaiffeaux  du  cerveau 
font  dlrtendus  , mais  aiiffi  que  l’impétuofité  du  fang 
artériel  eff  augmenté  par  la  violence  de  cette  commo- 
tion. Or  le  concours  de  ces  deux  caufes  produit  une 
forte  de  dillenfion  momentanée  dans  toute  la  maffe 
du  cerveau.il  eff  clair  que  c’ell-là  ce  quife  paffedans 
réternument;  car  s’il  eff  réitéré  , tous  les  léns  & le 
mouvement  mufculaire  manquant  à la  fois,  le  vifa^e 
s’enfle  , il  Ibrt  des  larmes  des  yeux , le  nez  coule  ; 6c 
fl  l’cternument  eff  répété  bien  des  fois  , toutes  les 
aélions  du  cerveau  en  font  prodigieufemcnt  trou- 
blées. 

Il  eff  vraiffemblable  que  c’eff  à la  commune  origine 
des  nerfs  que  commence  cette  puiffante  irritation  qui 
met  en  branle  prefque  tous  les  nerts  de  la  poitrine 
du  dos,  de  la  tète,  6c  les  enveloppe  tous  dans  les 
mêmes  mouvemens,  comme  on  voit  que  la  piquure 
d’un  nerf,  d’un  tendon  quel  qu’il  foit  , produit  un 
fpafme  univerfel.  On  peut  juger  de  toute  l’étendue 
de  cette  contraâion  mufculaire , puil'qu’il  en  réfulte 
im  ébranlement  général  de  toute  la  machine  au  mo- 
ment qu’on  y fonge  le  moins  , 6c  par  la  plus  petite 
caufe,  l’émanation  de  quelque  corps  odoriférant  qu’- 
on infpire. 

On  éternue  même  en  regardant  le  foleii,  parce  qu’il 
entre  dans  le  nez  une  branche  à peine  vifible  du  nerf 
ophtalmique  avec  le  nerfolfadtif,  & qui  étant  ébran- 
lée par  une  vive  lumière , excite  dans  le  nerf  des  or- 
ganes de  la  refpiration  les  mouvemens  convulfifs  de 
réternument.  C’eff  par  la  même  raifon  qu’on  pleure 
quand  on  a reçu  de  fortes  odeurs. 

L’irntation  de  la  membrane  pituitaire  fe  fait , ou 
extérieurement  par  la  vapeur  d’efprit-de-vin,  de  fortes 
odeurs,  comme  par  celle  de  la  marjolaiitc,  desrofes, 
du  tabac  ; portées  aux  narines  par  des  poudres  qui 
volant  en  l’air  , font  reçues  par  l’infpiration  ; par  des 
médicaniens  âcres , comme  l’ellébore  , l’euphorbe 
& autres  ffernutaroires  qui  picotent  la  membrane  du 
nez  ; ou  intérieurement  par  l’acrimonie  de  la  lymphe 
qui  humeûe  naturellement  la  membrane  des  narines 
comme  dans  le  coriza. 

Les  matières  qui  l'ont  rejettées  en  éternuant  vien- 
neni , i".  du  nez,  de  la  gorge,  parce  que  la  membra- 
ne pituitaire  y exude  conünuelleinent  de  la  lymphe  ; 
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2*.  de  la  trachée-artere  6c  des  bronches  des  poumonsl 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ce  qui  irrite  les 
narines , loit  les  Icules  caufes  de  la  jhmuttition  ; car 
il  y a des  gens  qui  favent  éternuer  plulieurs  fois  de 
fuite  au  gre  de  leur  volonté. 

_ L’éternument  peut  s’arrêter  , en  preffant  l’angle 
interne  de  l’œil.  Comprime-t-on  le  nerf  récurrent 
qui  vient  de  1 ophtalmique  de  la  cinquième  paire  , 6c 
qui  paroît  principalements’anaff omofer  avec  les  nerfs 
de  la  première  paire  ? c’eff  l’opinion  de  'Willis. 

i-s  Jlcrnucucion  différé  de  la  toux , parce  qu’elle  fe 
fait  avec  moins  de  force , & que  l’air  qu’on  n’infpire 
6c  qu’on  n’expire  qu’une  feule  fois  dans  i’éternumcnr 
affeéfe  de  palier  par  les  narines. 

L’emonéfion  ou  l’ariion  par  laquelle  on  fe  mou- 
che , eff  une  elpcce  d’étermiment  doux  6c  volon- 
taire. 

Les  éternumens,  quaixl  ils  ne  font  pas  naturels  , 
peuvent  ctre  de  bons  ou  de  mauvais  lignes  en  Méde- 
cine , fuivant  leur  violence , leurs  caufes , 6c  les  ma- 
riclies  dans  lelquelles  ils  arrivent.  Ils  font  quelque- 
fois, comme  dans  le  mouvement,  augmenté  de  la  cir- 
culation du  fang  , l’avant-coureur  d’une  hémorrha- 
gie lalutaire  , ou  d’une  métaffafe  favorable  dans  le 
hoquet , mais  dans  les  maladies  épidémiques , dans 
la  rougeole , la  petite-vérole  , les  hevres  continues  , 
ou  la  métaffafe  s’eff  jeirée  lur  les  narines  , Xa^fiernu- 
tations  n’apportent  aucun  foulagement  ; elles  empi- 
rent le  mai , lorfqu’elles  viennent  du  confentemenc 
des  parties,  comme  dans  l’hyfférifme  ; l’épilepfie, 

I elquinancie,  les  maladies  des  yeux  & des  poumons. 
Dans  les  maladies  des  narines , telles  que  leur  inflam- 
mation , leur  ulcération , un  polype , un  cancer,  l’o-* 
zœne,  il  en  rclulte  des  flernutuùons  qui  augmentent 
le  mal , par  la  commotion  qu’elles  caufent.  En  pareil 
cas , il  faut  adoucir  les  narines , en  injeûant,  en  atti- 
laiit , en  portant  dans  le  nez , des  baumes  , des  Uni- 
mens  oppofés  à la  nature  de  la  maladie. 

Les  humeurs  acres , catharreufes , qui  agacent  les 
nerfs  oifaéfoircs  provoquent  des  éternumens  fré- 
quens , qui  cefferont  en  attaquant  la  caufe  , & en 
adoucilîânt  les  lymptomes  par  des  drogues  onâucu- 
les , ou  par  la  fumée  de  parfums  fecs  , dirigés  dans 
les  narines  , fi  les  humeurs  âcres  font  extrêmement 
tenues. 

Enfin,  l’on  conçoit  aifément  que  les Jlernutationf 
font  capanles  de  procurer  plufieurs  autres  effets  fa- 
lutatres  ou  miifibles.  Par  exemple , 1°.  on  pourra  les 
exciter  ariificiellement  dans  les  maladies  apopleai- 
ques  6c  loporeufes.  On  pourra  de  même  s’en  fervir 
avec  fucccs  pour  aider  l’accouchement,  pour  facili- 
ter la  lortie  de  l’arriere-faix  ; c’eff  pourquoi  Hippo- 
crate qui  favoit  fi  bien  tirer  parti  des  obfervations  , 
ordonne  dans  ces  cas  de  faire  cternuer  la  femme  en 
couche , la  bouche  & les  narines  formées.  2°.  Par 
la  même  raifon , de  telles  Jiernucjtions  produifant  une 
violente  fecouffe  dans  tout  le  corps  pourroient  ex- 
citer l’avortement , l’hernie  , les  réglés  , 6c  rompre- 
m^ême  des  vaiffeaux  dans  le  nez  ou  dans  la  poitrine. 

3 . Non-leulement  les  (iernuiatlons  violentes  61  con- 
tinuées , fatiguent  & accablent  prodigieufement  ; 
mais  elles  peuvent  même  devenir  mortelles.  Les 
praticiens  en  citent  des  exemples  aifés  à compren- 
dre , puifque  les  (lemutadons  ne  font  autre  choie  que 
de  violentes  convulfions.  Elles  produifent  quelque- 
fois dans  riiyftérilme  une  cœcité  momentanée  , qui 
fe  difîîpe  a-vec  les  anrilpafmodiques , parce  qu’elle 
vient  de  la  fympathie  des  nerfs  ; car  il  eff  naturel  de 
con;effurer  que  la  première  caufe  de  cet  accident, 
vient  de  b commune  diliribution  des  nerfs  de  la  cin- 
quième p.iire  au  nez  6c  à l’œil. 

Le  remede  dans  les  ftermitaiions  violentes  & répé- 
tées eff  de  porter  dans  les  narines  , du  lait , des  hui- 
les, des  infufions  de  graine  de  lin,  de  pfyüium  ^ en 
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un  mot  tout  liquide  , onftueux,  virqueux,  mucila- 
gineux,  adouciffant,  balfamique,  & d’y  joindre  du 
laudanum  liquide.  C’eA  ainfi  qu’on  arrêtera  les  Jlir- 
nutdtions  caulces  parle  muguet , la  bétoine  , la  mar- 
jolaine , la  lavande  , la  racine  de  pyrethre  , l’eu- 
phorbe , l’ellébore  ; enfin  , tout  ce  qu’il  y a de  plus 
acre  dans  la  clafTe  des  végétaux. 

Cependant  il  arrive  très-rarement  pour  notre  con- 
folation , des  malheurs  caufés  par  les  cternumens  ; 
l’expérience  nous  apprend  lans  cefle , qu’ils  font  plus 
falutaires  que  nuifibles  , plus  propres  à éloigner  une 
maladie  qu’à  y conduire.  Semblable  à la  toux  qui 
détache  pour  notre  bien  la  lymphe  vifqueufe  des 
poumons  , ils  emportent  la  mucofitc  fuperflue  de  la 
membrane  pituitaire,  & procurent  par  ce  moyen  plus 
de  finelTe  dans  l’odorat.  Ils  excitent  en  même-tems 
im  mouvement  plus  vif  dans  la  circulation  du  fang , 
augmentent  celui  des  humeurs  & des  efprits  , & ra- 
niment prefque  tous  les  fens  à la  fois.  La  nature  a 
donc  été  fage  de  nous  faire  des  organes  délicats , que 
i’impreflion  de  l’air , de  la  lumière  & des  odeurs , 
ébranlent  prefque  toujours  à notre  avantage.  {D.  J.') 

STERNUTATOIRE  , adj.  elpe- 

ce  d ’errhins  , c’eft-à-dire  de  reinedes  dedinés  à être 
introduits  dans  le  nez,  Errhins,  dont  la  ver- 
tu fpécidle  confifte  à pouvoir  produire  l’éternu- 
nient.  Èternument. 

Les  fl.rniitdtoires  font  encore  connus  dans  les  au- 
teurs grecs  de  latins , fous  le  nom  de  pcarmica  , du 
mot  grec  -wTce/f» , f éternue.  Les  effets  de  les  uiages 
des  jlcrnutiitoires  iont  expoles  à Varticle  ÉteRNU- 
MENT  , Se  la  maniéré  de  les  appliquer  à YanicU  Er- 
RHIN  , cet  urcicle.  Les  précautions  à oblervcr 

dans  leur  adminiftration  de  les  confidcrations  qui 
contrindiquent  leurul'age,  ont  été  renvoyés  à celui- 
ci.  Tous  les  praticiens  conviennent  que  ce  genre  de 
fecours  ne  convient  point  aux  pléthoriques  l'anguins, 
qui  en  général  fupportent  mal  toute  forte  de  fecûul- 
les  violentes. 

Il  eft  oblervé  que  dans  les  vertiges  qui  précédent 
ou  qui  annoncent  les  apoplexies  langulnes,  l’ufage 
àndilcret  des  (îernutatoires  hâte  fouvent  l’attaque  , 6c 
meme  la  détermine. 

Quoique  les  errhins  dont  l’effet  fe  borne  à provo- 
quer piiUfamment  l’évacuation  nafale  , foient  utiles 
dans  les  ophthalmies  en  général.  S:  même  dans  cel- 
les qui  ont  un  caraftere  véritablement  inflammatoi- 
re ; l’ufage  des  Jlernutaioires  eft  manfteftement  nuifi- 
ble  dans  ce  dernier  cas.  Ceux  qui  font  lujets  à des 
hémorrhâgies  , & fur-tout  à des  hæmophtifies  , de 
ceux  qui  font  menacés  de  phthilie  ne  doivent  point 
être  expofés  à l’aflion  des  ficrnutaioires. 

Juncker  défapprouve  formellement  leur  ufage  con- 
tre répilepfie,  de  il  affùre  même  que  cetulage  n’eft 
pas  trop  fùr  dans  les  léthargies  ou  les  défaillances  ; 
enfin  , il  eft  très -connu  qu’on  doit  préferver  autant 
qu’il  eft  poffible  de  l’éternument,  & par  conféquent 
qu’il  ne  faut  pas  faire  éternuer  à deflèin  les  lujets  qui 
ont  des  hernies,  des  chûtes  de  matrice,  &les  fem- 
mes grofl'es.  Quant  à ce  dernier  chef,  il  eft  fans  doute 
très -évident  par  l’obfervation  même  de  l’utilité  de 
réterniiment  pour  chaffer  l’arriere-faix.  Eter- 
NUMENT. 

Tous  les  corps  capables  d’irriter  puiffamment  la 
membrane  pituitaire  provoquent  l’éternument , lorf- 
qu’ils  font  appliqués  fur  cet  organe  ; de  ce  font  les 
mêmes  qui  Otant  portés  dans  l’eftomac  de  dans  les  in- 
teftins , font  capables  d’irriter  ces  derniers  organes 
vraiffemblablemcnt  de  la  même  maniéré  , de  qui  ex- 
citent en  conféquence  le  vomiffement  ou  la  purga- 
tion ; de  enfin  qui  impriment  fur  les  organes  du  goût, 
la  fenl'ation  appellée  vive , piquante  , acre , de  qui  dé- 
terminent aulh  abondamment  l’écoulement  de  lafali- 

ve  ; ainii  tous  içs  émétiques  de  les  purgaiili  forts  font 
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en  même  tems  (Iernutatoires  de  falivans. 

Il  eft  cependant  un  certain  nombre  de  remedes  , 
tirés  pour  la  plupart  de  la  famille  des  végétaux,  dont 
la  vertu  Jlernutatoire  paroît  avoir  quelque  chofe  de 
fpéclfique  , ou  du  moins  dont  la  qualité  émétique  ou 
purgative  n’eft  point  conftatée  ; telles  font  la  pirctre, 
le  poivre  noir,  le  gingembre  , la  femence  de  nielle, 
celle  de  moutarde  , de  roquette , &c.  la  bétoine  , la 
marjolaine , le  niarum , l’origan  dc  le  plus  grand  nom- 
bre de  plantes  aromatiques  de  la  claffe  radiée  de 
Tournetort,  les  fleurs  de  muguet , le purmica  ou  her- 
be à éternuer,  &c.  mais  les Jlernutateircs  les  plus  puif- 
fans  font  tirés  de  la  claffe  des  émétiques  & des  pur- 
gatifs forts;  tels  font  le  vitriol  blanc  , l’euphorbe, 
es  ellébores , la  racine  de  cabaret , l’iris,  le  concom- 
bre fauvage , le  tabac,  &c.  Voyez  tous  us  anicUs par- 
ticuliers. 

Un  trouve  dans  prefque  tous  les  difpenfaires  des 
poudres  (îernutatoires  compolces  ; voici  celles  de  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  teuilles  feches  de  marjolaine , de  bétoine  &C 
fleurs  feches  de  muguet,  de  chacun  un  gros;  de  feuil- 
lei  feches  de  cabaret  demi-gros  ; faites  ui>e  poudre 
félon  l’art.  (i>) 

STERTZINGEN , (Géog.  mod^  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  le  Tirol , au  pié  du  mont  Brenner , lur 
le  torrent  d’Eifack , à 5 lieues  au  nord-oueft  de  Bri- 
xen.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  le  Vipiurnunt 
d’Antonin.  Long.  25).  J/,  latit.  q.6,  28.  ( Z>.  /.) 

STETIN  ou  STETTIN , {Géog.  mod.')  ville  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe,  capitale  de  la 
Poméranie  pruftienne , de  d’un  duché  de  meme  nom, 
fur  la  gauche  de  l’Oder,  à 3 5 lieues  au  nord  deFranc- 
fort , à 56  au  fud-eft  de  Lubeck. 

Stetin  & fon  territoire  furent  anciennement  habi- 
tés par  XasSidir.i^  &enfuite  par  les  Vendes.  En  1 1 21, 
Bolellas  , duc  de  Pologne , entreprit  d’y  établir  le 
Chriftianifme  parla  force  , mais  il  réumt beaucoup 
mieux  en  remettant  aux  habitans  le  tribut  qu’il  leur 
avoit  impofé  ; cependant  la  religion  chrétienne  ne 
triompha  dans  cette  ville  qu’au  bout  d’un  fiecle , 6c 
alors  elle  hit  gouvernée  par  les  mêmes  lois  que  Mag- 
debourg.  La  paix  de  "VV^eftphalie  donna  S'rai/î  aux 
Suédois.  En  1710,  elle  fiit  obligée  de  recevoir  des 
troupes  de  Pruffe , de  Saxe  & de  Holftein  ; & quelque 
tems  après  , le  roi  de  Prull'e  en  fut  mis  en  poflèlîioQ. 
Ce  prince  y a établi  en  1720  la  régence  de  la  Pomé- 
ranie , 6c  une  chambre  de  guerre  de  domaine , mais 
en  même  tems  il  aconfirme  aux  habitans  leurs  divers 
privilèges  qui  font  confidérables.  Long,  fuivant  Street, 
3/.  6ù''.  iS".  lat. 

Kirjîenius  (George)  eft  le  feul  homme  de  lettres 
de  ma  connoiffance  qui  foit  né  à Stetin.  Il  cultiva  la 
poéfie  latine  6c  la  médecine.  Il  a publié  dans  cette 
dernicre  fcience  des  dil'quifitions  philologiques , 6c 
deux  excellentes  differtations  , de Jymptomaiibus  vi- 
sas & auditàs  , olfuUüs  6*  taUùs  , fur  les  fymptomes 
de  la  vùe  6c  de  l’ouïe , de  l’odorat  6c  du  taft.  Chril- 
tine  , reine  de  Suede  , l’honora  de  fon  cftime  6c  de 
fes  bontés.  Il  mourut  en  1660 , à 47  ans.  Le  P.  Nicé- 
ron  l’a  mis  au  rang  des  hommes  illuftres.  Il  l’étoit 
pourtant  beaucoup  moins  que  Kirjîenius  (Michel)  , 
autre  médecin  du  xvij.  fiecle  , né  à Bérone  , petite 
ville  de  Moravie  ; ce  dernier  étoit  un  homme  verfé 
en  plufieurs  fciences.  Il  y a eu  quelques  autres  fa- 
vans  du  nom  de  Kirjîenius , 6c  que  les  Bibliographes 
n’ont  pas  toujours  bien  diftingués  les  uns  des  autres. 
{D.  J.) 

STEVENSWERT  , (Géog.  mod.)  île  des  Pays- 
bas  , dans  le  quartier  6c  à 3 lieues  de  Rufemonde , 
fur  les  frontières  de  l’évêché  de  Liege.  Cette  île  eft 
formée  par  fa  Meufe  , 6c  défendue  par  une  fortereffe 
qui  fut  cédée  en  1703  aux  états  généraux  par  l’en> 
pçreur , en  vertu  du  traité  de  Barrière,  (D.J.) 
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STEUNOS  , ( Géog.  anc.  ) grotte  ou  antre  de 
l’Alîe  mineure , dans  la  Phrygie , au  quartier  de  ces 
Phrygiens  quihabitoientfur  les  bords  du  fleuve  Peu- 
cella,  & qui  étoient  originaires  d’Al'anie.  Paufanias, 
/.  X.  c.  xxxij.  dit  : « C’efl  un  antre  qui , par  fa  figure 
» ronde  ôc  par  fon  exhaufiement , plaît  fort  à la  vue  ». 
Ils  en  ont  fait  un  temple  de  la  mere  des  dieux , où  la 
déeffe  a fa  rtatue.  (Z>.  7.  ) 

STEWART,  GREAT,  ijiiji-  d' AngltUTTt^  c’efl-à- 
dire  grand-fcnéchal , lequel  l'eul  pouvoir  prononcer 
Tarrct  de  mort  contre  un  pair  accufé  de  haute  tra- 
hifon.  Cette  charge  étoit  autrefois  perpétuelle  , & la 

Îiremiere  du  royaume  ; mais  l’excès  du  pouvoir  qui 
Lii  étoit  attribué  Ta  fait  abolir  en  Angleterre  , com- 
fae  on  a aboli  en  France  celle  de  connétable  ; avec 
cette  différence  toutefois,  que  la  charge  Aç.  grand. 
Jlewart  ell  rétablie  par  intérim  pour  le  couronne- 
ment du  roi , & lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  d’un  pair. 
Le  roi  Georges  I.  donna  cette  commifTion  au  lord 
CoTvper  en  1716,  par  rapport  aux  auteurs  de  la  ré- 
bellion d’EcolTe  , dont  le  comte  de  Nithifdale  étoit 
du  nombre  ; mais  fon  époufe  lui  fauva  la  vie  la  veille 
de  l’exécution  , en  gagnant  le  principal  officier  de  la 
garde  de  la  tour  de  Londres  ; & faifant  fauver  fon 
mari  fous  fes  habits  , elle  refia  prifonniere  avec  les 
fiens.  Toute  la  grande  Bretagne  applaudit  à l’aÛion 
héroïque  de  cette  dame  , & vint  lui  témoigner  fon 
eftime.  Quelqu’outré  qii’on  fut  dans  le  minillere  de 
la  tendrellè  ingénieufe  de  la  comteffe  deNithlldale, 
®n  ne  crut  pas  devoir  prendre  d’autre  parti  que  de 
la  mettre  en  liberté.  C’efl:  ordinairement  le  lord  chan- 
celier que  le  roi  charge  de  la  commilTion  de  préfider 
aux  procès  des  pairs  accufés  de  haute  trahilon.  Ce 
fut  aufli  le  chancelier  qui  préfida  en  1746  au  juge- 
ment des  quatre  pairs  d’Ecoffe  , les  comtes  de  Kil- 
marnock  & de  Cromarty , & les  lords  Balmérine  & 
Lo^'at.  ( /.  ) 

STEYR  ou  STEYBR  , (^Géog.  mod.')  petite  ville 
d’Allemagne  dans  la  haute  Autriche  , fituée  fur  une 
colline  , au  quartier  de  Traun  , au  confluent  àwSuyr 
& de  l’Ens , à 3 lieues  au-deffus  du  bourg  de  Traun. 
Quelques-uns  prennent  Steyr  pour  l’ancienne  AJlu- 
ns.  Long.;^x.  34.  laùt.  ^S.  (7?.  7.) 

STHÉNÎENS,  JEUX,  Antiq.  grecj.')  l’antiquité 
nous  apprend  peu  de  chofe  touchant  les  Jeux  jlhé- 
niens.  Ils  furent  inftitués  , félon  Plutarque  , par  les 
Argiens  en  l'honneur  de  l’égyptien  Danaiis,  neuviè- 
me roi  d’Argos , puis  rétablis  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter , furnommé  le  fon^  le  puijfant^  d’où  ils  prirent  le 
nom  de flhcniens.  Héfychius  fait  une  courte  mention 
de  ces  jeux.  Meurfuis,  dans  fa  gracia  feriata^  n’alle- 
gue  fur  ce  point  que  le  feul  pafiage  d’Héfychius,fans 
rien  dire  de  celui  de  Plutarque,  ni  de  celui  de  Pau- 
fanias que  je  vais  rapporter  , ne  connoifTant  rien  de 
plus  en  ce  genre. 

Ce  dernier  hiftorien  témoigne  que  de  fon  tems 
on  voyoit  encore  fur  le  chemin  qui  conduifoit  de 
Trézene  àHermione , une  roche  ou  une  pierre,  nom- 
mée originairement  l'autel  de  Jupiter  Jîhénitn , qu’on 
appelloit  la  roche  de  Théfée , depuis  que  ce  prince  tout 
jeune  la  remua,  pour  tirer  de  deffous  la  chauffiire  & 
l’épée  qui  dévoient  le  faire  connoître  à Egée  fon 
pere , & que  celui-ci  dans  ce  deffein  y avoit  ca- 
chées. 

Au  relie  il  ne  faut  point  confondre  ces  jeux  ou 
cette  fête  d’Argbs  avec  une  autre  fête  que  les  fem- 
mes athéniennes  célébroient  fous  le  nom  de  (nnvia  , 
& dans  laquelle  ces  femmes  fe  brocardoient  & fe  di- 
foient  mille  injures.  Il  efl  parlé  des Jlhénies  d’Athènes 
dans  Héfychius  & dans  Suidas.  ( Z>.  7.  ) 

STIBADIUM^  f.  m.  (^Littérature.'^  ce  mot  em- 
prunté des  Grecs  par  les  Romains  , fignifîoit  un  lit  de 
table  fait  de  joncs  ; ces  fortes  de  lits  étoient  fort  com- 
modes pour  manger,  à caufe  de  leur  légèreté  & de 
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leur  fraîcheur.  Ils  fuccéderent  à ceux  qu’on  nommoit 
triclinia  j il  y en  avoit  de  toutes  grandeurs  , à fix,  à 
huit  & à neuf  places  , fuivant  le  nombre  des  convi- 
ves qui  fe  trouvoient  au  repas.  ( 7>.  7.  ) 

STIBIÉ,  adj.  on  donne  cette  épithete  au  tartre; 
on  dit  tartre  Jlibié  : ce  mot  vient  du  latin  (libium , an- 
timoine. yoye:^  l'article  ANTIMOINE. 

STICHOMANTIE  , f.  f.  ( Littérature.  ) mot  com- 
pofé  de  rrixn-i  'vers,  & paviua , divination  , c’efl  donc 
l’art  de  deviner  par  le  moyen  des  vers  ; après  avoir 
écrit  fur  de  petits  billets  des  vers  , on  jettoit  ces  bil- 
lets dans  une  urne  , & celui  qu’on  tiroit  le  premier, 
étoit  pris  pour  la  réponfe  de  ce  qu’on  vouloit  favoir. 
Les  vers  des  Sibylles  fervirent  long-tems  à cet  ufage. 
Quelquefois  on  fe  contentoit  d’ouvrir  un  livre  de 
poéfie  , fur-tout  d'Honiere  & de  Virgile,  & le  pre- 
mier vers  qui  fe  préfentoit  aux  yeux  tenoit  Heu  d’o- 
racle. Lampride  rapporte  dans  la  vie  d’Alexandre 
Sévere  que  l’élévation  de  ce  prince  avoit  été  mar- 
quée par  ce  vers  de  Virgile,  qui  s’offrit  à l’ouverture 
du  livre. 

Tu  regere  imperio  populos  , romane  , mtm-ento, 

« Romain  , ta  deflinée  efl  de  gouverner  les  peuples 
» fous  ton  empire  ».  P'oye^  Sorts  d'Homere  G de 
Virgile.  (Z>,  7.) 

STlGLIANü , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie , 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafrlicate  , près  la 
riviere  de  Salandrella  , à 10  milles  de  la  côte  du 
golfe  deTarente.  Elle  a titre  de  principauté.  Ses  bains 
font  affez  renommés  , on  les  appelle , je  ne  fai  pour- 
quoi , les  bains  de  Bracciano.  (^D.  7.  ) 

STIGMA,  f.  m.  ( Botan.  ^ le  jligma  dans  les  piflils 
efl  une  pointe  moufle , qui  forme  liir  l’embryon  une 
pellicule  membraneule  , tranlparente.  (7?.  7.) 

STIGMATE , voye{^  Fleur. 

Stigmates,  organes  extérieurs  de  la  refpiration 
de  plufieurs  in'eéles  , & principalement  des  chenil- 
les. C’efl  M.  Malpighi  qui  a reconnu  le  premier  cette 
organifation.  Les  chenilles  ont  fur  chacun  des  douze 
anneaux  du  corps  , à l’exception  du  fécond,  du  troi- 
fieme  & du  dernier  , deux  taches  ovales , une  de 
chaque  côté  , placées  plus  près  du  ventre  que  du 
dos  ; ces  taches  font  imprimées  en  creux  dans  la 
peau  , & bordées  par  un  petit  cordon  le  plus  fou- 
vent  noir.  Ces  taches  font  jaunes  dans  certaines  che- 
nilles , & dans  d’autres  elles  ont  une  couleur  blan- 
che. La  petite  ouverture  , qui  ell  au  milieu  de  cha- 
cune de  ces  taches , communique  à un  poumon  par- 
ticulier , de  forte  c^ue  les  chenilles  ont  neuf  pou- 
mons de  chaque  côte , ou  plutôt  neuf  paquets  de  tra- 
chées qui  compofent  le  poumon , & qui  s’étendent 
chacun  tout  le  long  du  corps. 

M.  Malpighi  a découvert  que  ces  organes  fervoient 
à la  refpiration  des  chenilles , en  les  couvrant  d’huile 
ou  d’une  matière  graiffeufe  quelconque , alors  l’in- 
feâe  tombe  en  convulflons  fur  le  champ.  Mais  fi 
on  ne  met  de  l’huile  que  fur  un  certain  nombre  de 
Jligmates  , les  parties  voifines  de  celles  qui  font  hui- 
lées deviennent  paralytiques  par  la  privation  d’air, 
& fouvent  l’infeéle  meurt  quelque  tems  après.  On 
tient  cependant  fous  l’eau  un  ver  à foie  pendant  des 
heures  entières  , fans  le  faire  mourir  ; il  reprend  fes 
forces  &fa  vigueur  en  le  remettant  àl’air&en  l’ex- 
pofant  au  foleil.  M.  de  Reaumur  croit  que  c’efl  parce 
que  l’eau  ne  peut  pas  pénétrer  dans  les  Jligmates^ 
comme  l’huile  , & que  l’air  qui  fe  trouve  renfermé 
dans  le  creux  de  chaque  Jîigmate  empêche  que  l’in- 
feéle  ne  foit  fuffoqué.  M.  Malpighi  croyoit  que  l’aîr 
entroit  & fortoitparles Jligmates',  mais  M.  de  Reau- 
mur a découvert  depuis  par  des  expériences  réité- 
rées en  plongeant  une  chenille  dans  l’eau,  que  l’air 
avoit  fon  iffiie  par  de  très-petites  ouvertures  répan- 
dues fiu"  tout  le  corps , qui  communiquent  à de  pe- 
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tîts  canaux  que  ces  canaux  ont  communication 
avec  les  trachées  dont  il  a été  fait  mention.  Mém> 
pour ftrvirà  l'hifi.  des  infecies  , par  M.  de  Reaumur, 
tomcî.  Tp.  J.  Voyei  Insecte. 

Stigmates,  anc.')  lignes  ou  caraâeres 

dont  on  marquoit  ordinairement  les  efclaves  qui 
avoient  été  fugitifs.  La  marque  la  plus  commune 
etoit  la  lettre  F , qu’on  leur  imprimoit  au  front  avec 
Un  fer  chaud.  On  fe  contentoit  quelquefois  de  leur 
mettre  xin  collier  ou  un  bracelet , fur  lequel  on  gra- 
voit  le  nom  du  maître.  Quelques-uns  ont  cru  qu’on 
imprimoit  aulïi  des  caradteres  fur  les  mains , les  bras 
ou  les  épaules  des  nouveaux  foldats  chez  les  Ro- 
mains ; mais  cet  ufage  n’a  pas  été  général , & l’on 
n’en  trouve  pas  des  témoignages  affez  précis  chez 
les  anciens  , pour  affirmer  que  cette  coutume  fiit 
conftamment  établie  dans  les  troupes  romaines. 

Stigmates  , {Théolog.')  marques  ou  incifions 
que  les  payens  fe  faifoientfurla  chair  en  l’honneur  de 
quelque  fauffe  divinité. 

Ces  /?i^/nar«s’lnxprimolent  ou  par  un  fer  chaud , 
ou  par  une  aiguille  avec  laquelle  on  faifoit  plufieurs 
piqiiures , que  l’on  empliffoit  enfuite  d’une  poudre 
noire , violette , ou  d’une  autre  couleur , qui  s’incor- 
poroit  avec  la  chair,  & demeuroit  imprimée  pen- 
dant toute  la  vie.  La  plupart  des  femmes  arabes  ont 
les  bras  & les  joues  chargés  de  ces  fortes  de Jligma- 
tes  : Lucien  dans  fon  livre  de  la  déeffe  de  Syrie  , dit 
que  tous  les  fyriens  portoient  de  ces  caradferes  im- 
primés les  uns  fur  les  mains , & les  autres  fur  le  col. 
Moife  , Léviriq.  x.  xix.  verf.  2.8.  défend  aux  Ilfaéli- 
tes  de  fe  faire  aucune  figure , ni  aucune  Jligmace  fur 
le  corps.  L’hébreu  vous  ne  vous  ferei  aucune 

tcrliun  de  poinu  , c’ell-à>dire , aucune  Jligmate  impri- 
mée avec  des  pointes. 

Ptolemée  Philopator  ordonna  qu’on  imprimât  une 
feuille  de  lierre,  qui  eft  un  arbre  confacré  à Bacchus 
fur  les  juifs  qui  avoient  quitté  leur  religion  pour  em- 
braffer  celle  des  payens.  S.  Jean , dans  l’Apocalypfe, 
fait  allufion  à cette  coutume , qnand  il  dit , c.  xiij. 
yerf.  i€.  & ly.  que  la  bête  a imprimé  fon  caraélere 
dans  la  main  droite  , & fur  le  Iront  de  ceux  qui  font 
à elle  ; qu’elle  ne  permet  de  vendre  ou  d'acheter  qu’à 
ceux  qui  portent  le  caraûere  de  la  bête  ou  fon  nom, 
&:  S.  Paul , dans  Ibn  épitre  aux  Galates,  dit  qu’il  porte 
les  lügtnatcs  de  J.  C.  fur  fon  corps  en  parlant  des  coups 
de  fouet  qu’il  a reçus  pour  la  prédication  de  l’évan- 
gile. 

Philon  le  juif,  de  monarch,  l.  I.  dit  qu’il  y a des 
hommes  qui  pour  s’attacher  au  culte  des  idoles  d’une 
maniéré  plus  folemnelte  & plus  déclarée , fe  font  fur 
la  chair  avec  des  fers  chauds,  des  carafteres qui  prou- 
vent leur  engagement  & leur  fervitude.  Procope,//: 
Jfaï.  xliv.  remarque  l’ancien  ufage  des  chrétiens,  qui 
fe  faifoient  fur  le  poignet  6l  fur  les  bras  des  /ligmates, 
qui  repréfentoient  la  croix  ou  le  monogramme  de 
J.C.  ul'age  qui  lubfille  encore  aujourd’hui  parmi  les 
chrétiens  d’Orient , & parmi  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  de  Jérufalcm.  Prudence  , hymn.  x.  décrit  en 
ces  termes  la  maniéré  dont  les  payens  fe  faifoient  des 
fiigmates  en  l’honneur  de  leurs  dieux. 

Quideurn  facrandus  acctpltfphragiùdas? 

Acus  minutas  ingérant  fornacibus^ 

His  mtmbra  pergunt  urere  : utque  igniverint 
Quameumqut pariem  corporisfervens  nota 
Üùginavit , hanc fie  confecratam  prœdicant. 

Calmet,  diciionn.  de  la  Bibl, 

Stigmates,  terme  que  lesFrancifcalns 

ont  introduit  pour  exprimer  les  marques  ou  emprein- 
tes des  plaies  de  Notre  Seigneur , qu’il  imprima  lui- 
même  iur  le  corps  de  S.  François  d’Afllfe. 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  l’abbé  Fleury , dans  fon  hif- 
ïoire  eccléfiailique , tom,  XFL  l.  LXXIX,  n?.  â. 


STI  JI9 

d’après  Vadlng  Sc  S.  Bonarenture.  «En  1114 , falnc 
» François  fe  retira  fur  le  mont  Alverne  pour  y paf- 
» fer  fon  carême  de  faint  Michel,  c’eft-à-dire  , les 
» quarante  jours  qu’il  avoit  coutume  de  jeûner,  de- 
>>  puis  l’affomption  de  Notre  Dame , jufqu’à  la  fin  de 
» Septembre....  Un  matin,  vers  la  fête  de  l’exalta* 
» tion  de  la  fainte  Croix,  qui  eft  le  14 Septembre > 
» comme  11  prioit  au  côté  de  la  montagne,  il  vit  un 
w férapbin, ayant  fix  ailes  ardentes  & Iumineufes,qui 
» defeendoit  du  haut  du  ciel  d’un  vol  très-rapide. 

>>  Quand  il  fut  proche  , faint  François  vit  entre  feS 
>»  ailes  la  figure  d’un  homme,  ayant  les  mains  &c 
» les  piés  étendus  & attachés  à une  croix.  Deux  aî- 
» les  s’élevoient  au-deffus  de  fa  tête , deux  étoient 
» étendues  pour  voler , & deux  couvroient  tout  fon 
» corps....  Lavifiondifparoiftant , le  faint  apper- 
>>  çut  a fes  mains  & à fes  piés  les  marques  des  clous 
» comme  il  les  avoit  vus  à l’image  du  crucifix.  Ses 
» mains  & fes  piés  paroiflbient  percés  de  clous 
» dans  le  milieu , les  têtes  des  clous  fe  voyoient 
» au-dedans  des  mains  & au-deffus  des  piés  les 
» pointes  repliées  de  l’autre  côté,  & enfoncées  dans 
» la  chair.  A Ion  côté  droit  paroiflbit  une  cicatrice 
» rouge  , comme  fi  elle  venoit  d’un  coup  de  lance  , 

» & fbuvent  elle  jettoit  du  fang , dont  fa  tunique  ôc 
>»  fes  fémoraux  étoient  arrofés.  » 

L’imprelfion  de  ces  fiigmates  fut  confirmée  par  plu- 
neurs  miracles  que  rapporte  le  même  auteur , qui 
continue  ainfi  ; « Quelque  foin  que  prît  François  da 
.1  cacher  ksftigmates  , il  ne  put  empêcher  que  l'on 
.1  ne  vit  ceux  des  mains  U des  piés , quoique  de- 
» puis  ce  tems-Ià  il  marchât  chaufl'é , & tînt  pref- 
» que  toujours  fes  mains  couvertes.  Les  fiigmaus 
.)  furent  vus  par  plufieurs  de  fes  confrères,  qui  bien 
>1  que  très  dignes  de  foi  par  leur  fainteté , l’affure- 
» rent  depuis  par  ferment , pour  oter  tout  prétexte 
» d’en  doutp.  Quelques  cardinaux  les  virent  par 
» la  familiarité  qu’ils  avoient  avec  le  faint  hom- 
me;  ils  ont  relevé  ksjlimagus,  dit  faint  Bona- 
» venture , dans  les  proies , les  hymnes  & les  an- 
>1  tiennes  qu’ils  ont  compofees  en  fon  honneur  iSc 
» ont  rendu  témoignage  à cette  vérité  de  vive  voix, 
n & par  écrit.  Enfin  le  pape  Alexandre  FV.  prêchant 
.1  au  peuple  , en  préfence  de  plufieurs  freres  & de 
.1  moi-même  ( ce  font  les  propres  paroles  de  faint 
.1  Bonaventiire  ) , affiira  que  pendant  la  vie  du  faint 
» il  avoit  vu  ces  facrés fiigmaus  de  fes  propres  yeux. 

» Il  ajoute  qu’à  la  mort  de  faint  François  plus  de  cin- 
» quante  freres  les  virent,  & la  pieufe  vierge  Claire 
)>  avec  fes  fœurs  , & une  multitude  innombrable  de 
>.  léculiers,dont  plufieurs  les  baiferent  & les  touche- 
» rem  de  leurs  mains  pour  plus  grande  certitude. 

» Quant  à la  plaie  du  côté  , il  la  cacha  fi  bien  , 

» que  de  fon  vivant  perfonne  ne  put  la  voir  qu’à  là 
» dérobée  , mais  après  fa  mort  elle  parut  évident- 
M ment  comme  les  antres  •*. 

On  a inftitué  en  mémoire  de  ce  miracle  une  fête 
appellée  la^êVe  des  fiigmates  de  faint  François  ^ avec 
une  mefle  & un  office  particulier,  mais  qui  n’eft  obli- 
gatoire que  pour  les  Francifeains.  II  y eut  auflî  à la 
même  occafion  une  archi-confrérie  érigée  en  1594 
par  François  Pizi , chirurgien  de  la  ville  de  Rome.  * 
STIGMITES  , f.  f.  (f^tfi-  nat.  LithoL')  nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  aux  pierres  remplies  de  ta- 
ches ovi  de  petits  points. 

STIGNITES  , 1.  f,  {Hifi.  nat.  Lithol,')  nom  donné 
par  Pline  à un  porphyre  rouge  avec  des  taches  noi- 
res , c’eft  le  même  qu’il  appelle  fyenitts  6c  pyrropot- 
cilon. 

STIL  DE  grain,  (Têinr.)  pâte  jaune  faite  avec 
une  efpece  de  craie  ou  marne  blanche  , qu’on  teint 
par  une  décoftion  de  graines  d’Avignon  dans  de  l’eau 
jointe  à de  l’alun  ordinaire.  De  ce  mélange  , on  eiî 
forme  cette  pâte  feche  Ôc  tortillée  qui  s’appelle  fiil 
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Je  srmir.  ; c’eft  enHolhnie  qu’on  le  fabrique  ; & fmt 
ïe  choifir  tendre  , friable , d’un  beau  jaune  dore.  On 
l'emploie  pour  peindre  en  huile  & en  miniature. 

Le  pii  Je  grain  le  compofe  ordinairement  avec  du 
blanc  de  Troie  & de  la  graine  d’ Avignon;mais  1 efpece 
en  eft  iuauvaife,&  li  change.  Il  vaut  mieux  le  faire  avec 
du  blanc  de  plomb  ou  de  cénife  ; broyer  ce  blanc 
bien  fin  , en  le  détrempant  fur  le  porphyre  d ou  il 
faut  le  lever  avec  une  fpatule  de  bois , & le  laitier 
fécher  à l’ombre  : enfuite  prenez  de  la  graine  d A- 
vignon  ; mettez-la  en  poudre  dans  un  mortier  de 
bois,  &faitcs-la  bouillir  avec  de  l’eau  dans  un  pot 
de  terre  plombé , julqii’à  ce  qu’elle  loit  confommee 
environ  dutiers  ou  plus:  palTez  cette  dccoaion  dans 
un  linge , & jettez  y la  groffeur  de  deux  ou  trois  noi- 
fettes  d’alun  pour  l’empécber  de  changer  de  couleur; 
quand  il  fera  fondu , détrempez  le  blanc  de  cette  de- 
coaion  & le  reduifez  en  forme  de  bouillie  allez 
énaifle  , que  vous  pétrirez  bien  entre  les  mains  , OC 
vous  en  formerez  des  trochilques,  que  vous  ferez  fe- 
cher  dans  une  chambre  bien  aeree_;  quand  le  tout 

feraléc  vousle  détremperez  de  meme  jufqu  à trois 

ou  quatre  fois  avec  ladite  décoaion  , lelon  que  vous 
vou  drez  que  le  flrl  i>  grain  foit  clair  ou  brun  ; & vous 
k laidérez  bien  fécher  à chaque  fois.  Remarquez  qu  il 
eft  bon  que  ce  fvic  foit  chaud , quand  on  en  detrempe 
la  pâte  , & qu’il  faut  en  faire  d’autres  , lorfque  le 

'’^cèité  cÔlft mr  jaune  que  donne  le /.7  de  grain  eft 
fort  fufceptible  par  le  mélange  des  qualités  des  autres 
couleurs.  Quand  on  mêle  UfliUe  grain  avec  d.i^brun 
rouge  , on  en  fait  une  couleur  des  plus  terreftres  ; 
mais  fl  on  la  joint  avec  du  blanc  ou  du  bleu  , on  en 

tire  une  couleur  des  plus  fuyantes,  (if.  A) 

STILAGE  ou  STELAGE , I . m.  (tomm.)  droit  qui 
fe  perçoitfur  les  grains  en  quelques  endroits  de  Fran- 
ce cU  un  droit  feigneurial , qu’on  nomme  ailleurs 
minage , hallage  & mejurage.  Il  confifte  ordinairement 
en  une  éctiellée  de  grain  par  chaque  fac  qui  fe  vend 
dans  une  halle  ou  marché.  rr  r \ c \ 

Il  y a des  lieux  où  Xcftelage  fe  leve  auffi  fur  le  fel 
comme  dans  la  fouveraineté  de  Bouillon.  iJiSmn.  de 

STILE,  en  Boianique  , eft  la  partie  qui  eft  elevee 
au  milieu  d’une  fleur , & qui  pôle  par  fa  partie  infe- 
rieure fur  le  rudiment  du  fruit  ou  de  la  graine. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  plus  ordinairement /u/ii  Ce- 
pendant  Bradley  les  diftingtie  : lU  appelleyîi/e , quand 
il  n’eft  que  joint  ou  contigu  à la  graine  ou  au  truit , 
& ri//ii  florfquil  contient  au-dedans  de  lui  la  femence 
ou  le  fruit,  comme  l’ovaire  contient  les  œufs.  Foye^ 

^'stile  (Crinq.facrie.)  inftrument  de  fer  , d’acier, 
ou  d’autre  matière , pointu  d’un  côté  pour  former  les 
lettres  fur  une  tablette  enduite  de  cire  , & applatie 
de  l’autre  pour  les  effacer.  CoyqT ablette  DE  CIRE. 

Cetufave  des  anciens  eftttes-bien  décrit  dans  ce 
paffage  du  4 des  Rois  , xxj.  ij.  j'effacerai  Jerulalem 
Lnime  on  efface  l’écriture  des  tablettes  , & je  paffe- 
rai  mon/i/r  deffiis  pUifieurs  fois.  Dieu  vouloit  faire 
entendre  par  cette  métaphore  , qu  il  ne  laifferoit  pas 
la  moindre  trace  de  la  vie  criminelle  qu  on  y menoit 
mais  qu’il  la  détruiroit , comme  on  cff>ce  l écriture 
fur  une  tablette  de  cire,  en  tournant  pal 

faut  par-defliis.  Jérémie  , eh.  xvij.  '■  d't  le  crime 
de  la  «ibu  de  Juda  eft  écrit  avec  un  jldeie  fer  & une 
pointe  de  diamant , & qu’il  eft  grave  fur  eur  cœur 
Lmme  fur  destablettes.  Mais  ces  mots  d Ifaie , v>|/. 
i liribe  pila  haminh , écrivez  injldc  d homme,  figm- 
fient  une  maniéré  d’écrire  f.mple  , naturelle  intelli- 
gible , oppofée  au  Jlde  figuré  & enigmatique  des  pro- 

*’'’stile  f.  m.  </i  Chirurgie , eft  un  long  info 

trument  d’acier  qui  va  en  duiunuant  par  un  bout , & 
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fe  termine  en  pointe , de  manière  qu’il  ala  forme  tFun 
cône  ; &c  qui  fert  à étendre  &:  découvrir  une  partie  , 

OU  à l’infinuer  dedans. 

On  a coutume  de  faire  rougir  au  feu  le  Itile  pour 
rinfinuer  dans  les  canules  cannula  , St  le  retirer  audk 
tôt  ; & on  l’y  met  Se  l’en  retire  fucceftivement  auffi 
fouvent  qu’il  eft  néceffaire  ; pour  cet  effet , il  eft  bon 
d’avoir  detix  ftiles  pour  Icsintroduire  alternativement. 
Voyer  CaNNüLA. 

Stile  , en  Gnomonique  , fignifie  le  gnomon  ou  ai- 
guille  d’un  cadran , qu’on  drelTe  fur  un  plan  pour  jet- 
ter  l’ombre,  f^oye^  Gnomon. 

STILET,  f.  m.  {Gram.')  eft  une  forte  de  poignard  pe- 
tit & dangereux  qu’on  peut  fort  bien  cacher  dans  la 
main,&  dont  les  lâches  fur-tout  fe  fervent  pour  aüaf- 
fmer  en  trahifon.  Poignard. 

La  lame  en  eft  ordinairement  triangulaire  & fi  me- 
nue , que  la  plaie  qu’elle  fait , eft  prefque  impercep- 
tible. Le  (lilec  eft  féverement  défendu  dans  tous  les 
états  bien  policés. 

StilET,  injîrumeni  de  Chirurgie^  qu  on  introdviit 
dans  les  plaies  & vilceres.  yoye{  Sonde.  Anel  a ima- 
giné des  petits  jlUets  d’or  extrêmement  déliés , à-peu- 
près  comme  des  foies  de  porc,  & neanmoins  bou- 
tonnés par  leur  extrémité , pour  fonder  les  points  la- 
cnmaux,&  defobftruer  le  conduit  nazal.  f^oyeifig. 

//.  F/.  JOr///.  Fistule  lacrimale.  {Y) 
STILLICWIUM,  f.  m.  {JrchiteB.  rom.)  on  fait 
que  ce  mot  lignifie  d’ordinaire  la  chiite  de  1 eau. 
goutte-à-goutte;  mais  dans  Vitruve  il  défigne  la 
pente  du  toit  qui  eft  favorable  à l’écoulement  des 
eaux  ; il  appelle  au  figuré  les  toits  des  cabanes  des 
premiers  hommes  flULicidia.  Pline  entend  aufti  par/?//- 
AV/Vifljl’épaiffeur  du  feuillage  des  arbres  quand  elle 
eft  capable  de  mettre  à couvert  de  la  pluie.  ( D.  7.) 

STILLYARD  , f.  m.  {anc.  compag.  de  Comm.y 
on  nommoit  autrefois  en  Angleterre , U compagnie 
defiillyard.,  une  compagnie  de  commerce  établie  en 
1 1^1 5 par  Henri  III.  en  faveur  des  villes  libres  d’Alle- 
magne. Cette  compagnie  étoit  maîtreffe  de  prefque 
toutes  les  manufaftures  angloifes  , particulièrement 
des  draperies.  Les  préjudices  que  ces  privilèges  ap- 
portoient  à la  nation,  la  firent  cafter  fous  Edouard  IV. 
Elle  tubfifta  néanmoins  encore  quelque  tems  en  fa- 
veur des  grandes  avances  qu’elle  fit  à ce  prince  ; 
mais  enfin  elle  fiit.  entièrement  fupprlmée  en  1 5 5 1 , 
fous  le  régné  d’Edouard  VI,  {D.  J.) 

STILO,  {Géog.  mod)  bourg  d’Italie,  au  royaume 
de  Naples , dans  la  Calabre  ultérieure,  fur  le  Cacino  , 
àfix  milles  de  la  côte  de  la  mer  Ionienne. 

C’eft  dans  ce  bourg  qu’eft  né  Campanilla(T\iomzs\ 
fameux  philofophe  italien , qui  fit  grand  bruit  par 
fes  écrits , & dont  la  vie  fut  long-tems  des  plus  mal- 
heureufes.  Il  entra  dans  l’ordre  de  faint  Dominique , 
& un  vieux  profefteur  de  ce  même  ordre  conçut  une 
haine  implacable  contre  Campanella,  parce  qu  il  le 
montra  plus  habile  que  lui  dans  une  difpute  publique. 

En  paft'ant  par  Bologne  on  lui  enleva  lesmanufcrits 
& on  les  déféra  au  tribunal  de  l’inquifition.  Quel- 
ques paroles  qui  lui  étoient  échappées  lur  la  durete 
du  gouvernement  d Elpagne  & fur  des  projets  de 
révolte,  le  firent  arrêter  parle  vice-roi  de  Naples  ; 
on  lui  fit  fouffrir  la  queftion,  & on  le  retirit  2,7  ans 
en  prifon.  EnfinUrbainVIII.  qui  le  connqiflbit  par  fes 
écrits,  obtint  fa  liberté  en  1616  du  roi  d’Efpagne, 
Philippe  IV,  Le  même  pape  le  prit  à Rome  au  nom- 
bre de  fes  domeftiques , & le  combla  de  biens  ; mais 
tant  de  faveur  ralluma  la  jaloufie  des  ennemis  de 
Campanella;  il  s’en  apperçut  & fe  fauva  fecrette- 
ment  de  Rome  en  1634,  dans  le  carrofle  de  M.  de 
Noailles , ambaffadeur  de  France.  Arrive  à Pans , il 
flit  accueilli  gracieufement  de  Louis  XIII.  & du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  lui  procura  une  penfion  de 
deux  miUe  Uvres.  11  paffa  le  refte  de  fa  vie  dans  la 
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inaifon  des  jacobins  de  la  rue  laint  Honoré  j & y eÀ 
fnort  en  1639  , àyi  ans.  ^ 

II  a publié  un  grand  nombre  de  livres  fur  la  Théolo- 
gie, la  Philofophie  , la  Morale , la  Phyiique , la  Politi- 
que, la  Rhétorique , la  Médecine,  & l’Alh-oloeie.  Il 
leroit  fuperflu  d’indiquer  les  titres  & les  éditions  d’ou- 
vrages, dont  on  ne  fait  aucun  cas  aujonrd’hni.  Nous 
Jt’ayons  plus  befoin  de  l’apologie  de  Galilée,  ni  de 
prélei^^atif  contre  l’autorité  d’Ariftote.  On  mcprife 
fouyerainement-l’ARrologie  judiciaire.  Enfin , on  ne 
craint  plus  lamonarchie  univerfelle  du  roi  d’Efpnane-. 
Les  idées  de  Campanellapourfonder  une  republique* 
qu’il  nomme  allégoriquement  la  cité  du  Soleil  ^ ne 
valent  pas,  à beaucoup  près,  l’Uthopie  de  Thomas 
Morus.  Ajoutez  que  c’ell  un  écrivain  plein  d’ima- 
ginations folles  , & dont  le  ftyle  eft  rebutant. 

Son  Atkcifmiis  triumphatus  , ell  de  tous  lès  ouvra- 
ges celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit  ^ quoique  ce  foiî 
perdre  fon  tems  aujourd’hui  que  de  prendre  la  peine 
de  le  lire.  On  prétend  qu’en  faifant  fcmblant  de  com- 
battre les  athées  dans  cet  ouvrage,  il  a cherché  à 
les  favorifer,_en  leur  prêtant  des  argumens  auxquels 
ïls n’ont  jamais  penfé,&:  en  y répondant  très-fbible- 
ment;  d’oii  vient  qu’on  a dit  qu’il  auroit  dû  intituler 
ouvrage,  Athtij'mus  triomphans , & peut-être 
i’eût-il  fait  s’il  l’eût  ofé. 

Ern.  Sal.  Cyprianus  a donné  fort  au  long , en  latin, 
la  vie  de  Campanella  ; c’ell  dans  le  goût  des  favans 
de  fon  pays , maisils  s’en  corrigeront  bientôt.(Z?./.) 

STIMULANT,  adj.  fe  dit  eu  Aledecmc^  d’une  ef- 
pece  de  douleur,il  lignifie  alors  une  douleur  poi- 
gnante ou  pongitive.  Ce  terme  vient  du  latin  pimu- 
lus,  aiguillon,  parce  que  la  douleur  ell  comme  un 
aiguillon  qui  réveille  & ranime  les  mouveniens  de 
la  machine  en  produifant  une  irritation  ou  un  cha- 
îouillement  défagréable. 

Stimulans,  remedes  acres,  irritans,  dont  l’énergie 
efttrès-confidérable.  Ces  remedes  font  en  général 
tous  les  amers , tous  les  feis  volatils  & fixes,  les  fels 
neutres  ou  androgyns,  les  fels  volatils  huileux,  les 
baumes , les  teintures  âcres , telles  que  celle  de  fou- 
Ire , de  feories,  de  foie  & de  régule  d’antimoine. 

Tous  ces  remedes  Ibnt  indiqués  dans  tous  les  cas 
où  l’atonie  de  nos  fibres  ell  trop  grande , & oii  la 
vilcolité  de  nos  humeurs  oblirue  nos  vaifl'eaux  au 
point  d’empêcher  leur  ofcillation.  On  peut  conclure 
de-là  que  tous  les  remedes  atténuans  font  autant  de 
fiimulans,  parce  qu’en  divilant  les  humeurs  & en  re- 
donnant du  reffbrt  aux  fibres , ils  rétabliflènt  l’équi- 
libre entre  les  folides  & les  fluides. 

STINCHAR  ou  STINSIAR,  (^Géog,  mod.'^  riviere 
d’Ecoflè , dans  la  province  de  Carrik.  Elle  lort  d’un 
petit  lac  de  cette  province,  & fe  perd  dans  la  mer 
iD.J.) 

STINKERKE,  f.  f.  Modes.  ^ mouchoir  de  cou, 
d’ufage  dans  le  dernier  fiecle;  on  le  bordoit  de  den- 
telle , de  frange  de  foie , de  filets  d’or  ou  d’argent  ; 
voici  l’origine  de  ce  nom.  Une  bataille , fuivie  de  la 
viéloire , le  donna  en  1691,  près  d’un  village  du  Hai- 
naut,  nommé  Sieinkerke  : il  plut  à nos  dames  d’illu- 
Rrer  ce  nom , en  le  faifant  pafler  du  village  à une 
efpece  de  mouchoir  de  cou  de  leur  invention  & 
qui  prit  beaucoup  de  faveur , parce  que  plufieurs 
dames,  qui  crurent  devoir  cacher  leur  gorge,  y 
trouvèrent  un  double  avantage.  (D.J.')  ’ 

STIPENDIAIRE,  f.  ni.  ( Gram,  ) qui  eft  aux  ga-» 
ges  ou  k la  lolde  d’un  autre; 

STIPENDIÉ  J adj.  {Gram.')  foudoyé  par 

quelqu’un. 

STIP-VISCH , f.  m.  ( Ichikiolog.  ) nom  donné  par 
les  Hollandois  à un  poilTon  des  Indes  orientales , qui 
ell  de  la  clalTe  de  ceux  de  l’Europe  , qui  ont  deux 
nageoires  de  derrière,  dont  l’antérieure  eü  armée  de 
Terne  X Ki  " 
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piquans.  La  peau  iii  flip-vifch  eft  tachetée,  & fa  chair 

iw'ou  'c^'o 

STIPULATION  f.  Iflipulatio  , {Gmm.  6-  Jurif- 
prud^uc.-)  eft  une  forme  patticulicre  , par  laquelle 
on  fait  promettre  a celiu  qui  s’oblige  de  dortnlr  ou 
faire  quelque  chofe. 

Les  jurifconlultes  tirent  l’étymologie  de  ce  mot 
du  Utmfipulum  qm  eft  la  même  choie  que firmmn 
^tppulum  on  a Udftipuladon , parce  que  c’eft  la  fii- 
pulatuin  qui  affermit  les  conventions  , & leur  donne 
cieJa  force. 

D’autres  font  venir /ipnteion  de /?i>r,  qui  figni- 

he  une  dt  monnott , parce  que  les  Jlip, dations 
ne  fe  fa.lo.ent  guère  qu’à  propos  de  quelques  fom- 
mes  pccuniaires.  ^ 

Ifidore  fait  dériver  ce  mot  de  fiiptda , qui  f.gnlfie 
un  tnn  dcpa.Uc  parce  que  , félon  lui,  les  anciens  , 
quand  ils  le  failoient  quelque  promeffe,  tenoient 
chacun  par  un  bout  un  brin  de  paille  qu’ils  rom- 
poient  en  deux  parties  , afin  qu’en  les  rapprochant 
cela  fervit  de  preuve  de  leurs  promeffes. 

Mais  cet  auteur  cil  le  fei.I  qui  fall'e  mention  de  cette 
nVulT-  " S**  qoe  ppnlations 

enm  n F promeffes péciuliaircs , 

comme  Feftiis  & \ arron  le  prétendent  ; il  eft  plus 
piobable  que  flipulatio  eft  venu  de  jlipidum  ^ 
LaJItptdauon  étoit  alors  un  affemblage  de  fermes 
con  acres  I oiir  former  cette  maniéré  d’obligation 
on  1 appelloit  louvent  inurrogatio , parce  nue  le  lli’ 
puUnt , c’eft-à-dire  celui  au  p'rofit  ’£  qui  Æn  s’obt 
poit  mterrogeoit  Pautre  : Mœoi,fpa„dts  ne  date  de- 

Point  “k  P™”«tant,  répondoit 

tht  V S!>giffoit  de  foire  cpieique 

chofe  , lim  di  oit , faces  ne  , Sec.  l’autre  répindoit , 

venrfoûf  ^ <!=sau?rescon’ 


Ces  pipulations  étoient  de  plulieurs  Tones  les 
unes  conventionnelles  , d’autres  judiciclies  , d’au- 
tres prétoriennes , d’autres  communes  ; mais  ces  dif- 
tinélions  ne  font  plus  d’aucune  utilité  parmi  nous  • 
ceux  qui  voudront  s’en  inRruire  plus  à fond  , peu- 
vent confulter  Gregorius  Tololanus  , liv.  XXir. 
chap.j. 

Dans  \cmiA  CCS  jlipulations , il  filloit  interroge^ 
& répondre  fol- meme  : c’eft  de-là  qu’on  trouve  dans 
les  lois  cette  maxime  , akeri  nemo  Ilipulari patefl. 

Mais  CCS  formules  captieul'es  furent  fuppriinées 
par  l’empereur  Léon  ; & dans  notre  lifage  , on  n’en- 
tend autre  chofe  par  le  terme  de  fiipalation. , que  les 
daufes  & conditions  que  l’on  exige  de  celui  qui  s’o- 
blige envers  un  autre  ; & comme  on  peut  aujour- 
d’hui s’obliger  pour  autrui , à plus  forte  raifon  peut- 
on  ftipiiler  quelque  chofe  au  profit  d’autrui.  L'oytj; 
au  digefte  le  tir.  I.  liv.  XLK  le  liv.  VIII.  du  code , ta. 
XXXdlII.  & aux  infiit.  liv.  UI.  tu.  VI.  & les  meus 
Accord  , Contrat  , Convention  , Clause 
Obligation,  Pacte,  (id ) * 

STIPULER,  (pdenc.  itymol.)  on  fait  que fiipuler; 
en  XsXmJlipulari  ^Çxgpùhccontracler  ; ce  mot  vient  de 
(lipula.cpû  veut  dire  une  paille , parce  qii’ancienne- 
ment  les  <pxcxn\cxcs flipulalions  fllrent  faites  entre  les 
bergers  pour  des  terres , & qu’alors  celui  qui  flipu- 
loit , qui  contraftoit , tenoit  en  fa  main  une  paille  ; 
JHp-ulam  , qui  repréfentolt  les  fonds  de  terre  qu’il 
vouloil prendre  ou  engager.  (Z).  /. ) 

STIPULES , f.  f.  pl.  (^Botan.'^  ce  font  deux  petites 
feuilles  pointues  , qui  fe  trouvent  à la  naiffance  de 
plufieiirs  efpeces  de  plantes.  (O.  /.  ) 

STIQUE  , f.  m.  ( Critique  faCTce  & profane.  ) cii 
grec  errtxec  i ce  mot  qu’il  importe  d’expliquer , veut 
dire  la  même  chofe  que  le  mot  latin  verfus.  L’un  & 
l’autre  de  ces  deux  termes  dans  leur  origine  fwnifioit 
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finipleraent  une  ligne  ouune  rangii  ; car  vtrfus  vient 
de  ViTKre  , qui  fignifie  tourner  ; & quand  1 écrivain 
eft  au  bout  de  fa  ligne  , il  faut  qu’il  retourne  , & le 
leaeurtout  de  même.  Kqytf  Menagii  objerv.  m Dwg. 
Laércii , L 24.  S.  Jérôme  dit  aufli  dans  ta  pré- 

facé à fa  verfion  latine  de  Daniel , que  Methoÿus , 
Eufebe  & Apollinaire  avoient  répondu  aux  objec- 
tions de  Porphyre  contre  l’Ecriture  , muliis  vcrfiium 
milLibus , c’eft-H-dire  dans  des  ouvrages  qui  conte- 
noient  plufieurs  milliers  de  lignes  ; car  ces  auteurs 
ont  tous  écrit  en  proie.  Cornélius  Nepos , dans  Epa- 
minondas  , L XVL  yj.  dit  ; Uno  hoc  volummc  vitas 
txctlUnùum  virorurn  concluderc  conliuuimus  , quorum 
fcparaùm  rnultis  miUibxis  verluum  complunsfcripiorts 
ante  nos  cxplicarunc.  Jotéphe  , à la  tin  de  üs  anciqui- 
tés  dit  que  fon  ouvrage  contenoir  vingt  liv^s  oc 
foixante  mille  vers  ouJUques.  Verset,  Cntiq. 


facrée.  (Z>.  7.  ) j i -r  ‘ 

STIRI,  (Géog.mod.')  montagne  de  la  Turquie 
européenne , dar.s  laLivadie , avec  un  village  qui  lui 
a communiqué  fon  nom , & qui  ell  I ancienne  Enris. 
On  voit  fur  cette  montagne  le  monaltere  d un  net- 
mite  de  ce  defert,qu’onnomme  le  couvent  deS.Uic 
Seiritc , & qui  eft  l’un  des  plus  beaux  de  toute  la 
* Grece  ; il  eft  compofé  de  plus  de  cent  caloyers , qui 
s’occupent  dans  leurs  cellules  & dans  les  campapes 
à divers  ouvrages  néceftaires  ; leur  eglife  eft  belle  6c 
bâtie  à la  greqiie.  l^oyei  ce  qu’en  dit  Wheler  dans 
fon  voyage  de  Dalmatie.  (^D.  J.') 

STIRIE  en  allemand STEYER , {Geog.mod.'j  pro- 
vince d’Allemagne , 8c  l’tm  des  états  héréditaires  de 
la  maifon  d’Autriche  , au  cercle  de  ce  nom.  EUe  a 
pour  bornes  l’archiduché  d’Autriche  au  nord , la  Hon- 
rrie  à l’orient  , la  Carnlole  au  midi  , la  Carinthie  ic 
l’archevêché  de  Saltrbourg  à l’occident.  Elle  cto.t  an- 
clcnnem.ent  comprife  partie  dans  la  Pannonie  & par- 
tie dans  la  Norique.  Elle  fiit  fous  la  dommm.on  des 
u..“u-  n..,;-.-luillu  en  iojO,que  1 empereur  Con- 
rad II.  l’érigea  en  marqiiiiat  ; Frédéric  1.  érigea  ce 
marquilat  en  duché , 8c  par  la  donation  qii  il  en  ht 
à Léopold,  duc  d’Autriche , fon  beau-pere  , du  con- 
fentemem  des  états  du  pays  , la  Sdrie  pafl'a  dans  la 
maifon  d’Autriche.  Cette  province  a Ji  lieues  de 
lon«  fur  zo  de  large.  C’eft  un  pays  fort  montagneux, 
anofé  de  la  Drave  , du  Muer  , 8c  d’autres  rivières  , 
défert  8c  hérile  dans  fa  plus  grande  partie  , mais 
abondant  en  mines  de  fer.  On  le  divife  en  haute  & 
baffe  Sririe.  Gratr  en  eft  la  capitale.  (Z>.  J.) 

STIRIS  , ( Geag.  ane.  ) ville  de  la  Grece  dans  la 
Phocide.  Paufanias  , L X.  c.  xxxv.  dit  : « On  ne  va 
» pas  feulement  de  Chéronée  dans  la  Phocide  par 
le  chemin  qui  mène  à Delphes  , ni  par  celui  qui 
„ traverfant  Panopée  , pafle  auprès  de  Daulis , & 
)i  aboutit  au  chemin  qui  fourche  ; il  y en  a encore 
11  un  autre  fort  rude,  par  lequel  en  montant  prefque 
>1  toujours  , on  arrive  cnhnàiiirir,  autre  ville  de  la 
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» longueur  >*. 

Les  Stirites  fe  vantoient  d'êlre  athemens  d origine. 
Ils  difoient  qu’ayant  luivi  la  fortune  de  Peteus,  fils 
d’Orneus  , chaft’é  d’Athènes  par  Egée  , ils  vinrent 
s’établir  dans  un  coin  de  la  Phocide , oii  ils  bâtirent 
une  ville  qu'ils  nommèrent  Stiris , parce  qu’ils  ctqient 
la  plupart  de  la  bourgade  Stinum  ou  SuiTia  , quifai- 
füit  partie  de  la  tribu  Pandionide.  Ils  habitoiem  fur  la 
cime  d'un  roc  fort  élevé , & par  cette  raifon  ils  man- 
quoicntfovivent  d’eau  , particulièrement  en  été  : car 
ils  n’avoicnt  que  des  puits  , dont  1 eau  n etoit  pas 
même  fort  bonne  : avifli  ne  s’en  fervoient-ils  qu’à  fe 
laver  & à abreuver  levirs  chevaux.  Ils  étoient  obligés 
de  dclcendre  quatre  ftades  pour  aller  chercher  de 
l'eau  d'une  fontaine  creufee  dans  le  roc. 

On  voyoit  à Stiris  un  temple  de  Cérès  , furnom- 
mé  Süritls  : ce  temple  éloit  bâti  de  briques  crues  ; 
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mais  la  déeffe  étoit  du  plus  beau  marbre  , & tenoit 
un  flambeau  de  chaque  main.  Près  de  cette  ftatue,  il 
y en  avoit  une  autre  fort  ancienne  , couronnée  de 
bandelettes , & ces  peuples  rendoient  à Cérès  tous 
les  honneurs  imaginables. 

De  Stiris  à Ambryjfum  , on  comptoit  environ  6o 
ftades  & l’on  y alloit  par  une  plaine  qui  étoit  entre 
deux  montagnes.  Le  chemin  étoit  bordé  de  vignes 
à droite  & à gauche  , & tout  le  pays  étoit  un  vigno- 
ble ; mais  entre  les  ceps  de  vigne  on  clevoit  une 
efpece  de  chêne-verd. 

Stl'is  , félon  M.  Spon,  voyage  de  Grece  , tome  11. 
ftibfifte  encore  aujourd'hui , &L  conferve  fon  ancien 
nom:  car  on  l'appelle  Stiri ; mais  ce n’eft plus  qu’un 
village.  (U.  7.) 

S TJRITIS ,{MytkoL)  Ccres  avoit  un  temple  à 
Stiris  ville  de  Phocide  , fous  le  nom  de  Cé/ès  Stiri- 
lis  dans  lequel  on  lui  rendoit , dit  Paufanias , tous 
les  honneurs  imaoinablos.  Ce  temple  étoit  bâti  de 
briques;  mais  la  deefl’e  étoit  du  plus  beau  marbre , &C 
tenoit  un  flambeau  de  chaque  main.  _(  D.  J.  )_ 

STIRONE  , mod.')  rivlere  d’Italie  dans 

le  Parmefan.  Elle  ala  Iburce  dans  les  montagnes,  Sc 
après  s’être  grolUe  de  la  Vezola  6:  de  laParola,  elle 
fe  jette  dans  le  Tarro.  {V.  7.  ) 

STIVA  , LE  MONT,  {Géog.  mod.)  montagne  de 
la  Turquie  européenne  , dans  la  Livadie.  C’ert  le 
Cyrhis  ues  anciens  , félon  M.  Spon.  Les  Grecs  l’ont 
appelle  Stlva  , d’un  village  de  ce  nom  qui  eft  au- 
delfus.  (Z?.  7.)  , 

STOÆ , (^Antiq.  aihenP)  çoa.i  ; c eft  ainfi  que  les 
Athéniens  nommoient  leurs  portiques  plantés  d’ar- 
bres pour  la  promenade  , de  fleges  pour  fè  repofer, 
&.  de  cabinets  de  feuillage  pour  fe  retirer  ou  pour 
converfer.  Potter  , archaol.  grac.  L L c.  viij.  t.  L p. 

28.  Voyez  düj/i/ewor  Portique.  {D.  7.) 

STOBI , ( Géog.  anc,  ) ville  de  la  Macédoine  dans 
laPélagonie.  Il  y a apparence  qu’elle  prit  fes  accroif- 
femens  &fon  luftre  après  la  deftruèHon  dePiVa^o- 
nia  , métropole  de  la  province  : car  perfonne  , de- 
puis Tite-Live , ne  fait  mention  de  cette  derniere 
ville,  au-lieu  que  Sroér  elH'ort connue.  Pline,  L 
c.  AT.  en  fait  une  colonie  romaine.  Il  en  eft  parlé  dans 
le  digefte  , Ug.  ult.  de  cenjib,  & on  a des  médailles  de 
Vefpafien&  de  Trajan,  où  elle  a le  titre  de  muni- 
cipe,  MuMCIP.  StOBEUS,  OU  Münicip.  Stocen- 
SiuM.  Ptolomée , I.IU.  c.xiij.  connoît  aufE  cette 
ville  qu’il  donne  aux  Pélagoniens.  Il  y en  a qui  veu- 
lent que  le  nom  moderne  foit  Starachino.  ( D,  7.  ) 
STOC , f.  m.  ( Forges.  ) bafe  fur  laquelle  eft  ap- 
puyée l’enclume  de  grolTes  forges,  yoyei  VanicLe 
Grosses  forges. 

STOCFISH,  f.m.  { Commerce  de  poison.)  poifTon 
de  mer  fali  & delTéché,  couleur  de  gris  cendré , ayant 
néanmoins  le  ventre  un  peu  blanc  ; fa  longueur  or- 
dinaire eft  d’un  pié  ou  deux.  La  morue  lèche  ou 
parée,  que  l’on  appelle  autrement  merlu  o\\  merlu- 
che, eft  une  efpece  de  (lockjish.  Savary.  {D.  J.) 

STOCK.HEIM  , ( Géog.  mod.  ) nom  de  deux  pe- 
tites villes  d’Allemagne.  La  première  eft  dans  l’évê- 
ché de  Liege , fur  la  Meule  , à 5 lieues  au-deflbus  de 
Maftrichi.  La  fécondé  , autrement  nommé  Stockak , 
eft  dans  la  Suabe  , au  landgraviat  de  Nellenbourg  , 
fur  une  petite  rlviere  de  ce  nom  , à deux  lieues  du 
lac  , & à fix  au  nord  de  la  ville  de  Confiance.  Long. 

de  cette  derniere,  ziT.  _'^2. /ar/V.  47.  iô*.  (7?.  7.) 

STOCKHOLM,  {Géogr.mod.)  ville  de  Suède, 
dans  l’ÜpIand , la  capitale  du  royaume,  & la  réfiden- 
cc  des  rois , à 75  lieues  de  Copenhague  , a 160  de 
Vienne  ,&  à environ  3 10  de  Paris. 

Cette  ville  eft  bâtie  à l’embouchure  du  lac  Meier 
dans  la  mer  Baltique  ; tout  y eft  fur  pilotis  , dans  plu- 
fieurs îles  voiflnes  les  unes  des  autres;  ilny  aque 
deux  fauxbourgs  qui  foient  en  terre  ferme. 
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Siockkolnt  eft  grande  , fort  peuplée , & fait  un 
commerce  confidérable.  La  plupart  de  fes  maifons 
font  actuellement  bâties  en  brique,  au-lieu  que  précé- 
demment elles  étoient  prclque  toutes  de  bois.  On  y 
remarque  entr’autres  beaux  édifices  le  palais  du  chan- 
celier , celui  de  la  noblefîe , & le  château , qui  eft  un 
bâtiment  fpacieux,  où  non-feuleipent  la  cour  loge, 
mais  oit  s’affemble  aulîî  la  plupart  des  cours  fupérieii- 
res  du  royaume.  Ce  château  ell  fitué  de  feçon  que 
d’un  côté  il  a vue  fur  le  port , & de  l’autre  fur  la 
ville  , où  il  fait  face  à une  grande  place  décorée  des 
plus  belles  maifons.  Le  palais  de  la  nobleffe  efl  le  lieu 
où  elle  tient  les  léances. 

Stockholm  n’oublira  jamais  la  fête  funefte  de  ce  mê- 
me palais,  dans  laquelle  Chrilliern  rétabli  roi,&  fon 
primat  T roll , firent  égorger  en  1510  le  fénat  entier, 
& tant  d’honnêtes  citoyens.  Le  tyran  devenu  par- 
tout exécrable  , fut  enfin  dépofé,  & finit  lés  jours  en 
prifon;  Troll  mourut  les  armes  k la  main  j dignes  l’un 
6c  l’autre  d’une  fin  plus  tragique  ! 

On  divife  ordinairement  Stockholm  en  quatre  par- 
ties ; lavoir  , Sud-Malm , & Nor-Malm  , qui  font  les 
deux  fauxbourgs  , au  milieu  dcfquels  la  ville  eft  ft- 
tuée  , & dans  une  île.  La  quatrième  partie  eft  Garce- 
knd  , & le  tout  compofe  une  des  grandes  villes  de 
l’Europe. 

L’île  dans  laquelle  la  plus  grande  partie  de  Stock- 
holm le  trouve  enfermée  , eft  environnée  de  deux 
bras  de  rivlere  , qui  fortent  impétueufement  du  lac 
Meier  , & fur  chacun  de  ces  bras , il  y a un  pont  de 
bois  ; enluite  il  lé  forme  encore  quelques  autres  îles 
qui  n’en  lont  féparces  que  par  un  peu  d’eau.  D’un 
coté  on  a la  vue  fur  le  lac  , & de  l’autre  fur  la 
mer  , laquelle  forme  un  golfe  qui  s’étend  à-travers 
plufieurs  roeners,  enforte  qu’on  le  prendroit  pour  un 
autre  lac.  L’eau  en  eft  fi  peu  falée , qu’on  en  pour- 
roit  boire  devant  Stockholm  , à caufe  de  la  quantité 
d’eau  douce  qui  y tombe  du  làc  Meier. 

On  rapporte  la  fondation  de  la  ville  à Birger  , qui 
fut  gouverneur  de  Suède  après  la  mort  du  roi  Erric, 
furnommé  le  Begue , 6c  on  prétend  qu’elle  reçut  le 
nom  de  Stockholm  d’une  grande  quantité  de  poutres 
qu’on  y apporta  des  lieux  circonvoifins  ; (îok  lignifie 
en  liiédois  une  poutre^  6c  holm  une  Ut , &,  même  un 
luu  dejcri.  Quoi  qu’il  en  foit , outre  la  force  de  fa  fi- 
tuation , elle  eft  encore  défendue  par  une  citadelle 
toute  bordée  de  canons. 

Prefque  tout  le  commerce  de  Suedefefaitài'rocà- 
holm  ; il  conlîfte  en  fer,  fil-de-fer,  cuivre,  poix, 
réfine , mâts  , 6c  lapins , d’où  on  les  tranfporte  ail- 
leurs. La  plupart  des  marchandifes  6c  denrées  qu’on 
reçoit  des  pays  étrangers  viennent  dans  ce  port , 
dont  le  havre  eft  capable  de  contenir  un  millier  de 
navires  : il  y a encore  un  quai  qui  a un  quart  de  lieue 
de  long , où  peuvent  aborder  les  plus  grands  vaif- 
feaux  ; mais  fon  incommodité  confifte  en  ce  qu’il  eft 
à dix  milles  de  la  mer , & que  fon  entrée  eft  dange- 
reulé  à caufe  des  bancs  de  lâble. 

On  compte  dans  cette  ville  neuf  églifes  bâties  de 
brique,  6c  couvertes  de  cuivre,  indépendamment 
de  celles  des  fauxbourgs.  La  noblelTe  6c  les  grands  du 
royaume  réfident  à Stockholm  , où  l’on  a établi , en 
.3735,  une  académie  des  Sciences  & de  Belles-Lct- 
ires. 

Le  gouvernement  de  la  ville  eft  entre  les  mains  du 
ftadtholder , qui  eft  aufii  conléiller  du  confeil  privé. 
Après  lui  font  les  bourg-meftres  , au  nombre  de  qua- 
tre , l’un  pour  la  juftice , l’autre  pour  le  commerce , 
le  troifieme  pour  la  police  , & le  quatrième  pour 
l’infpeêiion  fur  tous  les  bâtimens  publics  6c  particu- 
liers. Les  tributs  qui  s’impofent  fur  les  habitans  pour 
le  maintien  du  gouvernement  de  la  ville, les  bâtimens 
publics , la  paie  d’une  garde  de  trois  cens  hommes , 
&c,  les  tributs  , dis-je , que  l,es  bourgeois  doivent 
Torni 
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payer  pour  cette  dépenfe,  feroient  regardés  comme 
un  pefant  fardeau , même  dans  les  pays  le  plus  opu- 
lens  ; aiilîi  tâche-t-on  de  dédommager  les  citoyens 
fur  lelquels  tombent  ces  charges,  par  les  privilèges 
qu’on  leur  accorde,  foit  pourles  douanes,  foit  pour 
le  commerce  du  pays  qui  palTe  nécefl'airement  par 
leurs  mains.  Long,  de  Stockholm ^ luivant  Harris,  j J, 
/.  /i.  latu.  S8.  60.  Long,  fuivant  Cafîini , 66". 

JO.  lacir.  20. 

La  célébré  reine  Chriftine  naquit  à Stockholm , en 
i6z6 , de  Guftave  Adolphe  , roi  de  de  Suède , 6c  de 
Maric-EIéonore  de  Branclebourg.Elle  avoit  beaucoup 
de  fagacité  dans  l’efprit , l’air  mâle , les  traits  grands, 
la  taille  un  peu  irrégulière.  Elle  étoit  affable  , géné- 
reufe,  6c  s’illuftra  par  fon  amour  pour  les  fctences  , 
6c  fon  alfeélion  pour  les  gens  de  lettre.  Elle  fuccéda 
ai»c  états  de  fon  pere  en  1653  , ÔC  abdiqua  la  cou- 
ronne en  1654  , en  faveur  de  Charles  Guftave  , duc 
des  Deux-Ponts,  de  la  branche  de  Bavière  palatine, 
fon  coufin  germain  , fils  de  la  fœur  du  grand  Gul- 
tave. 

Peu  de  tems  après  cette  abdication,  Chriftine  vint 
en  France  , 6c  les  fages  admirèrent  en  elle  une  jeune 
reine  qui,  à 17  ans  , avoit  renoncé  à la  fouverainetc 
dont  elle  étoit  digne  , pour  vivre  libre  & tranquille. 
Si  l’on  veut  connoître  le  génie  unique  de  cette  reine, 
on  n’a  qu’à  lire  fes  lettres , comme  M.  de  Voltaire  l’a 
remarqué. 

Elle  dit  dans  ctlle  qu’elle  écrivit  à Chanut,  autre- 
fois ambaffadeur  de  France  auprès  d’elle  : «j’ai  pof- 
»»  fédé  fans  fafte , je  quitte  avec  fiicllité.  Après  cela 
» ne  craignez  pas  pour  moi , mon  bien  n’eft  pas  au 
» pouvoir  de  la  fortune  Elle  écrivit  au  prince  de 
Condé.  <*' Je  me  tiens  autant  honorée  par  votre  erti- 
» me  qu^par  la  couronne  que  j’ai  portée.  Si , après 
>*  l’avoir  quittée  , vous  m’en  jugez  moins  digne  , 

>y  j’avouerai  que  le  repos  que  j’ai  tant  fouhaité , me 
>»  coûte  cher;  mais  je  ne  me  repentirai  point  pour- 
» tant  de  l’avoir  acheté  au  prix  d’une  couronne , & 

» je  ne  noircirai  jamais  par  un  lâche  repentir  une 
» aétion , qui  m’a  femblé  fi  belle  vs’il.arrive  que  vous 
» condamniez  cette  aftion , je  vous  dirai  pour  toute 
» exeufe  , que  je  n’aurois  pas  quitté  les  biens  que  la 
» fortunem’a  donnés  , fi  je  iesculfe  cru  ncccffaires 
» à ma  félicité , & que  j’aurois  prétendu  à l’empire 
» du  monde  , fi  j’eufle  été  auffi  affuré  d’y  réiiflir  que 
» le  feroit  le  grand  Condé. 

Telle  étoit  l’ame  de  cette  perfonne  fi  finguliere  ; 
tel  étoit  fon  ftyle  dans  notre  lange  qu’elle  avoit  parlé 
rarement.  Elle  favoit  huit  langues;  elle  avoit  été  dilci- 
ple&amiede  Defeartes  qui  mourut  à vVroc/tâo.Vi  dans 
fon  palais  , après  n’avoir  pu  obtenir  iéulcment  une 
penfion  en  France , où  fes  ouvrages  furent  même 
proferits  pour  les  feules  bonnes  chofes  qui  y fufient. 
Elle  avoit  attiré  en  Suede  tous  ceux  qui  pouvoienc 
Féclairer..  Le  chagrin  de  n’en  trouver  aucun  parmi 
ms  fujets  , l’avoit  dégoûtée  de  regner  fur  un  peuple 
qui  n’étoit  que  foldat.  Elle  crut  qu’il  valoir  mieux 
vivre  avec  des  hommes  qui  penfent , que  de  comman- 
der à des  hommes  fans  lettres  ou  fans  génie.  Elle  avoit 
cultivé  tous  les  arts  dans  un  climat  oii  ils  étoient  alors 
inconnus.  Son  deffein  étoit  d’aller  fe  retirer  au  mi- 
lieu d’eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que  pour 
y pafl'er  , parce  que  ces  arts  ne  commençoient  qu’à 
y naître. 

Son  goiût  la  fixoit  à Rome.  Dans  cette  viie  elle 
avoit  quitté  la  religion  luthérienne  pour  la  catholi- 
que; indifférente  pour  l’une  & pour  l’autre, elle  ne  fit 
point  fcrupule  de  fe  conformer  en  apparence  aux'  fen- 
timens  du  peuple  chez  lequel  elle  vouloit  paffer  fa 
vie.  Elle  avoit  quitté  fon  royaume,  en  1654  , Sifait 
publiquement  à Infpruck  la  cérémonie  de  Ibn  abju- 
ration. Elle  plut  afléz  peu  à la  Cour  de  France , parce 
qu’il  ne  s’y  trouva  pas  une  femme  dont  le  génie  pût 


atteindre  au  fien.  Le  roi  la  vit , & lui  fit  de  grands 
honneurs  , mais  il  lui  parla  à peine. 

La  plupart  des  femmes  & des  coumlans  n oblcr- 
verent  autre  choie  dans  cette  reine  philpfophe , fmon 
-qu’elle  n’étoit  pas  coëffce  à la  françolfe,  & qu  elle 
danfoltmal.  Les  fages  ne  condamnèrent  en  elle  que 
le  meurtre  de  MonaJ'ddchi  fon-écuyer  , qu’elle  fit  af- 
falîiner  à Fontainebleau  dans  un  fécond  voyage.  De 
quelque  faute  qu’il  fût  coupable  envers  elle  , ayant 
renoncé  à la  royauté  , elle  devoir  demander  jnllice  » 
& non  fe  la  fitire.  Ce  h’étoit  pas  une  reine  qui  pu- 
nilToit  unfujet , c’étoit  une  femme  qui  terminoit  ime 
galanterie  par  un  meurtre  ; c’étoit  un  italien  qui  en 
Faifoit  airaliinerun  autre  p''r  l’ordre  d’une  fiiédoife, 
dans  un  palais  d’un  roi  de  France.  Nul  ne  doit  etre 
mis  à mort  que  par  les  lois.  Chriüine  en  Suede  n’au- 
roit  eù  le  droit  de  faire  alTaifiner  perfonne  ; & certes 
ce  qui  eût  été  un  crime  à Stockholm,  n’étoit  pas  per- 
mis à Fontainebleau.  _ . 

Cette  honte  & celte  cruauté  terniffent  prodigieu- 
fement  la  philofophie  de  Chriftine  qui  lui  avoit  tait 
quitter  un  trône.  Elle  eiit  été  punie  en  Angleterre; 
mais  la  France  ferma  les  yeux  à cet  attentat  contre 
l’autorité  du  roi , contre  le  droit  des  nations,  & 
contre  rhumanité. 

Chvilline  fe  rendit  à Rome  , où  elle  mourut  en 
1689,  à l’âge  de  63  ans.  Efù  fur  L'h'f.  iiniverfille. 
(Le  Chevalier  DE  J AU  COU  RT. ^ 

STOECHADES , îles  , (Géog.  ant.)  îles  de  la  mer 
Méditerranée  , fvir  la  côte  de  la  Gaule  narbonnoile, 
au  voifinage  de  la  ville  de  Maricille.  Pline  entre  les  an- 
ciens , eft  celui  qui  paroît  les  avoir  le  mieux  connues. 
Il  en  donne  non-Ieulement  le  nombre  & le  nom  ge- 
’ ncrâl  ; il  en  marque  encore  les  noms  particuliers  6c 
la  fituation.  Les  Marfeiiluis , dit-il , donnèrent  des 
noms  particuliers  à ces  trois  îles  Scoechudts  , félon 

leur  fituation,  c’efi-à-dire,  à l’égard  de  Marfeillc.  La 

première  , ou  la  plus  proche  de  la  ville,  fut  nommee 
d’un  nom  grec  Pro^e , ce  qui  veut  dire  première  : la 
fécondé  fut  nommée  Mefe , c’eft-à-dire  , celle  ^du  mi- 
lieu , ou  mediana , comme  on  l’appelia  après  l'aboli- 
tion de  la  langue  greque  clans  ce  pays-u\  : .a  trcifieir.e 
fut  nommée  , inférieure, c’efi-â-dire,  celle  qui 

efi  au-deflbus  des  deux  autres , 6c  la  plus  éloignée  de 
Marleille. 

A cette  defeription  il  n’eftpas  difficile  Je  recon- 
noître  les  trois  îles,- que  l’on  trouve  dans  la  mer  yoi- 
fine  de  la  ville  d’Hieres , 6c  qui  prennent  aujeurd’hui 
leur  nom  de  cette  ville  , quoique  chacune  des  trois 
ait  auffi  le  fien  en  particulier.  La  première  île  s’ap- 
pelle vulgairement  Forqucyroles  ou  Poraiterolts  , à 
caufe  qu'il  y vient  beaucoup  de  fangllers , qui  y paf- 
fent  à la  nage  de  la  terre  ferme , pour  manger  le  gland 
des  chênes  verds  qui  s’y  trouvent  en  abondance.  La 
féconde  île  a le  nom  de  Porttero^,  du  nom  du  port , 
où  il  y a un  petit  fort.  Latroifiemefe  nomme  File  du 
Titan  OU  du  Levant  ,,à  caiife  qvi’elle  effi  à l’orient  d^s 
deux  autres  ; & l’on  volt  par  les  anciens  regifires  de 
Provence,  que  cette  troifieme  île s’appelloit  autre- 
fois Cabaros. 

Ces  îles  furent  premièrement habitéespar  les  Mar- 
feîllois , qui  les  nommèrent  Sioecades  , peut-être  à 
caufe  de  la  plante  fioechas  quiyabor.de.  Les  trois 
écueils  ou  rochers  voifins  de  Marfeille , nommes  If 
Raionntau  6c  Pomegue , ne  font  point , comme  quel- 
ques-uns l'^t  imaginé  , les  Stoechades  des  anciens , 
parce  que  (^rpehers  font  ftcrlles  , 6c  ne  produifent 
ni  la  plante  Aoechas-y  ni  prefqu’aucune  autre.  Les 
trois  îles  d’Hieres  font  atiffi  nommées  les  îles  d'or , 
par  corruption  du  mot  latin  Araé , qui  eA  1 ancien 
nom  de  la  ville  d’Hieres  ; ainfi  le  nom  ôiinfulœ  Area- 
Tum  , eA  celui  des  îles  a Hieres  ou  des  Stoechades  de 
l’antiquité.  (^D.J.') 

ST (ECH AS  ,f.  îa.{JIif.  nat.  Boù)  genre  de  plante , 


à Aeur  monopéiale , labiée , dont  la  Icvre  fupérieiire 
eA  relevée  6c  fendue  en  deux  parties,  & l’inférieure 
en  trois,  de  façon  qu’au  premier  afpeét  cette  Aeur 
paroît  divifée  en  cinq  parties.  Le  piAil  fort  du  ca- 
lice ; il  eA  attaché  comme  un  clou  à la  partie  poAé- 
rieure  de  la  Aeur  , 6l  entouré  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences  ar- 
rondies 6c  renfermées  dans  une  capfule  qui  afervi 
de  calice  à la  Aeur.  Ajoutez  aux  caraéferes  de  ce 
genre , que  les  Aeurs  font  difpofées  par  rangs  fur  des 
têtes  écailleufcs , du  haut  defquelles  il  fort  quelques 
petites  feuilles.  Tournefort,  iuf.  rci  herbar,  P'ojei 
Plante. 

La  première  des  cinq  efpeces  de  (lœchas  de  Tour- 
nefort fera  celle  que  nous  décrirons  ; c’eA  la  Aæcbas 
purpurea  f arabica  vulgh  dtcla  , irijl.  rei  herb.  zoi . J.  B. 
3.  277.  C.  B.  P.  2ib\  P\.aii  hijl.  Aœchas  breviorilus 
ligulis,  Cluf.  hift.  344.  C’ell  un  fous- arbriAeau , 
haut  d’une  ou  de  deux  coudées  : fes  tiges  font  li- 
gneufes , quadran^ulaires  : les  feuilles  naiAent  deux 
à chaque  nœud , de  la  figure  de  celles  de  la  lavande  ,* 
long'ues  de  plus  d’un  pouce , larges  de  deux  lignes , 
blanchâtres,  âcres , odorantes  & aromatiques.  L’ex- 
tremite  de  la  tige  cA  terminée  par  une  petite  tête 
lonoue  d’un  pouce  , épailVe , formée  de  plulieurs  pe- 
tites feuilles  arrondies,  pointues,  blanchâtres  6c  fort 
ferrées.  D’çntre  ces  feuilles  fortent  fur  quatre  faces , 
des  Aeurs  d’une  feule  pièce  , en  gueule,  de  couleur 
de  pourpre  foncé  : la  levre  Aipérieure  eA  droite,  & 
divifée  en  deux  : 6c  l’inferieure  partagée  en  trois  ; 
mais  cependant  elles  font  tellement  découpées  toutes 
les  deux , que  cette  Aeur  paroît  du  premier  coiip- 
d’œil  partagée  en  cinq  quartiers.  Leur  calice  eA  d’u- 
ne feule  piece,  ovalaire,  court,  légèrement  dentelé, 
permanent , & porté  fur  une  écaille.  Le  piAil  qui  eA 
attaché  à la  partie  poAcrleure  de  la  Aeur , en  maniéré 
de  clou,  elt  environné  de  quatre  embryons  qui  fe 
changent  en  autant  de  graines  arrondies  , 6c  renfer- 
mées dans  le  fond  du  calice  : la  petite  tête  eA  cou- 
ronnée de  quelques  petites  feuilles  d'un  pourpre 
violet. 

Cette  plante  aime  les  lieux  chauds  &fecs;  auAÎ 
croît-elle  abondamment  en  Languedoc,  en  Provence 
6c  fur-tout  aux  îles  d’Hieres  appellces  par  les  an- 
ciens îles  Ses  ibmmités  Aeuries , ou  petites 

têtes  dcll'échces , font  nommées  e-rdtx*  Dlof- 
coriJe,  ir.fC^ciç  par  Galien,  & dansjles  ordonnances 
des  médecins  Jlxchas,  fîœchas  arabica  ou  flores  flœ- 
chados. 

Ces  fommités  Aeuries,  ou  ces  petites  têtes  font 
oblongues , écallleulés , purpurines , d’un  goût  un 
peu  âcre  , amer , & d’une  odeur  pénétrante , qui 
n’eA  pas  defagréable.  Ceux  qui  les  cueillent , & qui 
font  un  peu  éclaires  , confervent  leur  couleur  6c 
leur  odeur,  en  les  faifant  fecher  enveloppées  dans 
du  papier  pris , & on  les  met  enfuite  dans  une 
boîte. 

On  multiplie  les  Jîæchas  de  graines  qu’on  feme 
au  printems  dans  une  terre  feche  6c  Icgere.  Quand 
elles  fe  font  élevées  ù la  hauteur  de  trois  pouces , on 
les  tranfplante  ailleurs  à fix  pouces  de  diAance  ; on 
les  arrofe , on  les  abrie , julqu’à  ce  qu’elles  aient 
pris  racine  ; on  les  nettoie  de  mauvaifes  herbes  ; 
on  les  couvre  pendant  l'hiver  , & l’année  fuivante 
on  les  met  ailleurs  à demeure  ; on  doit  choifir  celles 
qui  font  nouvelles,  odorantes , & enmêmetems  un 
peu  ameres.  On  retire  l’huile  effcntielle  de  ces  tê:es 
Aeuries  de  la  même  maniéré  que  des  fommités  de 
la  lavande;  elle  a les  mêmes  vertus , mais  on  en  fart 
peu  d’ufage  en  médecine. 

On  a dans  les  boutiques  une  autre  plante  nommée 
Jîœchas  citrin , Aœchas  citrina  anguflifolia,  C.  B.  P. 
a(r4.  mais  elle  n’a  ni  la  figure,  ni  les  vertus  du  vrai 
fiachas,  c'cü.naQ  efpece  d'elychrifum. 

■ 
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StÆCHAS  ou  StgeCHAS  arabique  , (^Mat.  mid.') 
'cette  plante  croît  abondamment  en  Provence  Sc  en 
Languedoc  ; c’eft  des  îles  d’Yeras  & des  environs  de 
Montpellier  qu’on  la  tire  , principalement  pour  i’u- 
fage  de  la  Médecine. 

C’eft  la  plante  entière  fleurie  & fechée , ou  fes  épis 
fleuris  & léchés  qu’on  emploie  ; elle  eft  de  la  clalfe 
des  labiées  de  Tournefort.  Elle  eft  très-aromatique; 
■on  en  retire  par  conféquent  par  la  diftiliation  , une 
eau  diftillée  bien  parfiimée  & très-analogue  en  ver- 
tus à celles  que  fourniffent  la  plupart  des  autres  plan- 
tes ufuelles  de  la  même  claflê;  telles  que  la  lavande, 
la  fauge , le  thim , ^c.  on  en  retire  aufîi  par  la  diftîl- 
iarion  une  bonne  quantité  d’huile  eflentielle  qui  eft 
peu  d’ufage  en  Mcdechie,  & qui  a les  mêmes  ver- 
tus que  l’huile  eflentielle  de  lavande,  &c. 

Le  Jlcsch.ts  eft  mis  au  rang  des  remedes  céphaliques 
& antifparmodiques  ; on  l’emploie  quelquefois  en 
ïnfufion  dans  la  paralyfie*,  les  iremblemens  des  mem- 
bres , le  vertige  & toutes  les  maladies  appcUées  mr- 
veufes  &C  Ipafmodiqucs  ; mais  le  jîœchas  elt  beaucoup 
moins  ufité  & moins  efficace  dans  tous  ces  cas  , que 
beaucoup  d’autres  plantes  de  fa  clafle  , 6c  notam- 
ment cjue  la  fauge  qui  paroît  lui  devoir  ctise  toujours 
préférée.  Sauge. 

Les  autres  vertus  attribuées  à cette  plante  , com- 
me d’exciter  les  reglgs  & les  urines , & même  de  pur- 
ger doucement  la  pituite  & la  bile  noire, ne  font  pas 
aflez  réelles,  ou  ne  lui  appartiennent  point  ik  un  de- 
gré aflez  confidérablc  pour  l’avoir  rendue  uluelle  à 
ces  titres.  Ainfl  , quoique  cette  plante  ne  loit  pas 
fans  vertus , mais  feulement  parce  que  l’on  ne  man- 
que point  de  remedes  abfolument  analogues  & plus 
efficaces  , on  n'en  fait  que  rarement  ulage  dans  les 
preferiptions  magiftrales  : elle  entre  cependant  dans 
plufieurs  coinpofitions  officinales  , parce  que  dans 
ces  compoliiiüiîs  on  entaffe  tout.  On  trouve  dans  les 
pharmacopées-un  firop  fimple  , & un  firop  compofe 
^tficcckas:  Le  premier  n’eft  point  ufité,  6c  n’eft  pref- 
que  bon  à rien  , fi  on  le  prépare  félon  la  méthode 
commune  , en  faifant  long-tems  bouillir  avec  le  fu- 
cre  une  infufion  ou  une  décoftion  de  cette  plante. 

Le  firop  compofé  auquel  le  ftœchas  donne  Ion  nom, 
contient  toutes  les  particules  de  plufieurs  fubff  anccs 
végétales  très-aromatiques,  & doit  être  regardé  com- 
me une  préparation  bien  entendue,  & comme  un  bon 
remede  très-propre  à être  mêlé  dans  les  juleps  , les 
décoflions  , lés  infufions  , les  potions  fortifiantes  , 
cordiales , ftomachiques , céphaliques  , diaphoréti- 
ques , hyftériques  & emménagogues.  Ce  firop  eft  ab- 
folument analogue  à un  autre  lirop  compofé,  très- 
connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  fi'op  d'ar- 
moife , fl  même  le  lirop  de  (îcechas  ne  vaut  mieux  que 
ce  dernier.  Eb  voici  la  defeription  d'après  la  phar- 
macopée de  Paris. 

Sirop  de  Jixchas  compofé.  Prenez  épis  focs  de  Jiœ- 
chas  trois  onces  ; fommités  fleuries  & léchés  de  thim, 
de  calament , d'origan  , de  chacun  une  once  6c  de- 
mie ; de  fauge,  de  bétoine , de  romarin,  de  cha- 
cun demi-once  ; femences  de  rue , de  pivoine  mâle , 
de  fenouil , de  chacun  trois  gros  ; canelle  , gingem- 
bre , rol'eau  aromatique , de  chacun  deux  gros  : que 
toutes  ces  drogues  hachées  & pilées  macèrent  pen- 
dant deux  jours  dans  un  alembic  d’étain  ou  de  ver- 
re , avec  huit  livres  d’eau  tiède  ; alors  retirez  par 
la  diftiliation  au  bain-marie  huit  onces  de  liqueur 
aromatique  , dont  vous  ferez  un  firop  en  y faifant 
fondre  au  bain-marie  le  double  de  Ion  poids , c'eft- 
à-dire  une  livre  de  beau  lucre.  D’autre  part  ; pienez 
le  marc  de  la  di^illation  ave’c  la  liqueur  rejidu^  ,•  paf- 
fez  6c  exprimez  fortement;  atoutez  quatre  livres  de 
fucre  à la  colature  ; clariffez  6c  cuifez  en  confiftence 
de  firop , auquel,  lorfqu’il  fera  à demi  refroidi , vous 
mêlerez  le  précédent,  {b') 
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STÆNIENS  , f,  m.  pl.  ancienne.'^  peuples 

de  l’ancienne  Gaule , qui  du  rems  des  Romains  ha- 
bitoient  au  pié  des  Alpes  maritimes. 

STÜER  LE , 0u  LE  STOR  , ( Géog,  mod.  ) riviere 
d’Allemagne  , dans  la  bafle-Saxe,  au  duché  de  Hol- 
ftein.  Elle  le  forme  de  divers  petits  ruilTeaux,  au.x 
confins  de  l’Holface  & de  h Stormarie , baigne  la 
ville  de  Krempe , & va  fe  jetter  dans  i’EIbe , un  peu 
au-delTous  de  Gluckftad.  (/?./.) 

stoïcien  , StoiQUE  , ( Synonym.  ) Jîoïcicn  li- 
gnifie ordinairement  un  homme  qui  fuit  la  philofo- 
phie  de  Zénon  ; & Jîdique , un  homme  ferme  qui  ne 
s’émeut  de  rien , qui  eft  infenfible  à tout , quoiqu’il 
ne  foit  point  inftruit  de  la  phildfophie  du  portique. 
Stoïcien  va  proprement  à l’efprit  & à la  do«ftrine;y?o;- 
que  au  caraclere  & à la  conduite.  Suivant  cette  di- 
ftinftion,  il  faudroit  dire,  les  Stoïciens  font  de  ce 
fentiment  ; & d’une  perfonne  que  les  fâcheux  évé- 
mens  ne  peuvent  ébranler , c’eft  un  vrai  jîoiqut , une 
ame  fo'ique. 

Enfin , floïcien  ne  fe  dit  guere  que  dans  le  propre, 
quand  il  s’agit  effeêlivement  de  Zénon  & de  fes  dil- 
ciplcs;  la  philofophie  Jioïcienne;h  fefte  flo'icïenne. 
Stoïque  fe  dit  au  contraire  prefquc  toujours  au  figu- 
ré ; voilà  une  adion  Jloïque  ; cependant  l’on  peut 
dire  , voilà  l'aclion  d’un  jhïcien  ; il  a reçu  cette  trifte 
nouvelle  en  jîoïcicn;  il  a fini  fes  jours  en  Jîoicien , en 
grand  homme.  (D,  /.  ) 

STOICÎS.ME  , ou  Secte  stoïcienne,  ou  zé- 
NONISME  , ( Hijî.  de  la  Philofophie.  ) le  Jîoïcifme  for- 
tit  de  i’ccole  cynique  : Zénon  qui  avoit  étudié  la 
Morale  fous  Cratès , en  fut  le  fondateur.  Auflî  difoit- 
on  que  d’un  ftoïcien  à un  cynique,  il  n’y  avoit  que 
l’habit  dedilférence.  Cependant  Zénon  rendit  fa  phi- 
lofophie plus  étendue  Ôc  plus  intéreflante  que  celle 
de  Diogène  ; il  ne  s’en  tint  pas  à traiter  des  devoirs 
de  la  vie  ; il  coinpofa  un  lyftème  de  philofophie  uni- 
verléllc  d’après  les  maîtres  qu’il  avoit  entendus  , 6c 
il  donna  aux  exercices  de  l’école  une  face  nouvelle. 

Zénon  naquit  à Cittium  , ville  maritime  do  1 île 
de  Chypre  ; Cittium  avoit  été  bâti  par  une  colonie 
phénicienne  ; ce  qui  lui  attira  quelquefois  le  reoro- 
che  qu’il  n’étoit  qu’un  étranger  ignoble.  Mnéiius  fon 
pere  faifoit  le  commerce  ; l’éducation  de  fon  fils  n’en 
fut  pas  plus  négligée;  les  affaires  du  bon-homme 
l’appelloient  fouvent  à Athènes , & il  n’en  revenait 
point  fans  rapporter  au  jeune  Zenon  quelques  livres 
de  Socrate.  A l’âge  de  trente  à trente  deux  ans , il 
vint  lui-même  dans  la  ville  fameufe  pour  y vendre 
de  la  pourpre , 6c  pour  entendre  les  hommes  dont  il 
avoit  lu  les  ouvrages.  Tout  en  débarquant,  il  de- 
manda où  ils  demeuroient  ; on  lui  montra  Cratès  qui 
paflbit , & on  lui  confeiila  de  le  fuivre.  Zénon  fuivit 
Cratès , 6c  devint  fon  difciple.  Il  ne  pouvoit  aflez  ad- 
mirer rélcvaiion  que  fon  maître  montroit  dans  fi 
conduite  6c  dans  les  dilcours  ; mais  il  ne  le  faifoit 
point  au  mépris  de  la  décence  qu’on  afleêloit  dans 
îbn  école  ; il  fe  livra  tout  entier  à la  méditation , Sf 
bien-tôt  il  parut  de  lui  un  ouvrage  intitulé  de  lu  lié- 
publique  ^ qu’il  avoir  écrit,  difoit-on,  aflez  plaifain- 
ment,  fous  la  queue  du  chien.  Les  Cyniques  ne  s'oc- 
cupoient  que  de  la  Morale  ; ils  ne  failoient  aucun  cas 
des  autres  fciences.  Zénon  ne  les'approuvoit  pas  en 
ce  point;  entraîné  par  le  defir  d’étendre  fes  con- 
noiflimees,  il  quitta  Cratès,  qui  ne  digéra  pas  fans 
peine  cette  defertion.  Il  fréquenta  les  autres  écoles; 
il  écouta  Sîilpon  pendant  dix  ans  ; il  cultiva  Zéno- 
crate  ; il  vit  Diodore  Cronus  ; il  interrogea  Polémon  : 
enrichi  des  dépouilles  de  ces  hommes , il  ouvrit  bou- 
tique ; il  s’établit  fous  le  portique  ; cet  endroit  étoit 
particulièrement  décoré  des  tableaux  de  Polygnote 
6c  des  plus  grands  maîtres  , on  l’appcUoit  le  jloa , 
d’où  la  fefte  de  Zénon  prit  le  nom  de  Jloïcienne;  il  ne 
manqua  pas  d’auditeurs , fa  morale  étoit  févere  ; mais 
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il  favoit  tempérer  par  le  charme  de  l’éloquence  l’au- 
ïlérité  de  fes  leçons  ; ce  fut  ainfi  qu’il  arrêta  une  jeu- 
fielTe  libertine  que  les  préceptes  nuds  & fecs  au- 
roient  effarouchée  j on  l’admira  j on  s attacha  à lui , 
on  le  chérit  ; fa  réputation  s’étendit , & il  obtint  la 
bienveillance  même  des  rois.  Antigonus  Gonatès  de 
Macédoine , -qui  n’avoit  pas  dédaigné  de  le  vifiter 
fous  le  ponique,  l’appella  dans  fes  états  ^ Zénon  n’y 
alla  point,  mais  lui  envoya  Perfée  fon  difciple  i il 
n’obtint  pas  feulement  des  Athéniens  le  nom  de  grand 
philofophe  , mais  encore  celui  d’excellent  citoyen  ;■ 
ils  dépoferent  chez  lui  les  clés  des  châteaux  de  leur 
ville,  & l’honorerent  de  fon  vivant  d’une  ftatue 
d’airain  ; il  étoit  d’une  foible  fanté  , mais  il  étoit  fo- 
bre;  il  vivoit  communément  de  pain,  d’eau,  de  fi- 
gues , & de  miel  ; fa  phyfionomie  étoit  dure  , mais 
Ibn  accueil  prévenant  ; il  avoit  confervé  l’ironie  de 
Diogène  , mais  tempérée.  Sa  vie  fiit  un  peu  troublée 
par  l’envie  ; elle  fouleva  contre  lui  Arcéfilaiis  & Car- 
néadès,  fondateurs  de  l’académie  moyenne  & nou- 
velle ; Epicure  même  n’en  fut  pas  tout-à-fait  exempt; 
il  fouffrit  avec  quelque  peine  qu’on  donnât  particu- 
lièrement aux  ftoïciens  le  nom  de  Cet  homme 

qui  avoit  reçu  dans  fes  jardins  les  grâces  & la  volup- 
té, dont  le  principe  favori  étoit  de  tromper  par  les 
plaifirs  les  peines  de  la  vie , & qui  s’etoit  fait  une  ma- 
niéré de  philofopher  douce  & molle , traitoit  le  jîoï- 
cifme  d'hypocrifie.  Zénon  de  fon  côté  ne  ménagea 
pas  la  doârine  de  fon  adverfaire , & le  peignit  com- 
me un  précepteur  de  corruption  ; s’il  eft  vrai  que 
Zénon  prétendit  qu’il  étoit  aufll  honnête  , naturam 
mairis  fricare  , quam  doUntim  aliam  corporis  partent 
fricando  juvare;  ÔC  que  dans  un  befoin  preflant , un 
jeune  garçon  étoit  auifi  commode  qu’une  jeune  fille  ; 
Epicure  avoit  beau  jeu  pour  lui  répondre.  Mais  il 
n’eft  pas  à,  croire  qu’un  philofophe  dont  la  conti- 
nence avoit  pafTé  en  proverbe,  enfeignât  des  fenti- 
mens  aufii  monftrueux.  Il  eft  plus  vrailfemblable  que 
la  haine  tiroit  ces  conféquences  odieulcs  d’un  prin- 
cipe reçu  dans  l’école  de  Zénon  , & très-vrai , c’efl 
qu’il  n’y  a rien  de  honteux  dans  les  chofes  naturel- 
les. Le  livre  de  la  république  ne  fut  pas  le  feul  qu’il 
publia;  il  écrivit  un  commentaire  furHéfiode,  où 
il  renverfa  toutes  les  notions  reçues  de  théologie , 
& où  Jupiter , Junon  , Vefta , & le  refte  des  dieux  , 
étoient  réduits  à des  mots  vuides , de  fens.  Zénon 
jouit  d'une  longue  vie  ; âgé  de  quatre-vingt  dix-huit 
ans , il  n’avoit  plus  qu’un  moment  à attendre  pour 
mourir  naturellement  ; il  n’en  eut  pas  la  patience  ; 
s’étant  laiffé  tomber  au  fortir  du  portique , il  crut 
que  la  nature  l’appelloit  : me  voilà  , lui  dit-il , en 
touchant  la  terre  du  doigt  qu’il  s’étoit  caffé  dans  fa 
chute , je  fuis  prêt  ; & de  retour  dans  fa  maifon , il 
fe  laiffa  mourir  de  faim.  Antigone  le  regretta  , & 
les  Athéniens  lui  éleverent  un  tombeau  dans  la  Cé- 
ramique. 

Sa  doélrine  étoit  un  choix  de  ce  tju’il  a puifé  dans 
les  écoles  des  académiciens  , des  Eretriaques  ou  Eri- 
Hiques,  & des  cyniques.  Fondateur  de  fefte  , il  fal- 
loir ou  inventer  des  chofes  , ou  déguifer  les  ancien- 
nes fous  de  nouveaux  noms  ; le  plus  facile  étoit  le  pre- 
mier. Zénon  difoit  de  la  dialeftique  de  Diodore , que 
cet  homme  avoit  imaginé  des  balances  très-jufies , 
mais  qu’il  ne  pefoit  Jamais  que  de  la  paille.  Les  fioï- 
ciens  difoient  qu’il  falloit  s’oppofer  a la  nature  ; les 
cyniques,  qu’il  falloit  fe  mettre  au-deffus  , & vivre 
félon  la  vertu,  & nonfelon  la  loi  ; mais  il  eft  inutile 
de  s’étendre  ici  davantage  fur  le  parallèle  àw^oïcif- 
me  y avec  les  fyftèmes  qui  l’ont  précédé  ; il  refulte- 
ra  de  l’extrait  des  principes  de  cette  philofophie  , & 
nous  ne  tarderons  pas  à les  expofer. 

On  reproche  aux  ûoïciens  le  fophifme.  Efi-ce. 
pour  cela  , leur  dit  Séneque , que  nous  nous  femmes 
coupé  la  barbe?  on  leur  reproche  d’avoir  porté  dans 
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la  foclété  les  ronces  de  l’école  ; on  prétend  qu’ils  ont 
méconnu  les  forces  de  la  nature,  que  leur  morale 
eft  impraticable  , & qu’ils  ont  infpiré  l’enthoufiafine 
au-lieu  de  la  fagefle.  Celafe  peut;  mais  quel  enthou- 
fialme  que  celui  qui  nous  immole  à la  vertu,  & qui 
peut  contenir  notre  ame  dans  une  afiiette  fi  tranquil- 
le & fi  ferme , que  les  douleurs  les  plus  aiguës  ne 
nous  arracheront  pas  un  foupir  , une  larme  ! Que  la 
nature  entière  confpire  contre  un  ftoicien  , que  lui 
fera-t-elle?  qu’eft-ce  qui  abattra , qu'eft-ce  qui  cor- 
rompra celui  pour  qui  le  bien  eft  tout, &la  vie  n’eft 
rien?  Les  philofophes  ordinaires  font  de  chair  comme 
les  autres  hommes  ; le  ftoicien  eft  un  homme  de  fer  , 
on  peutlebrifer,mais  non  le  faire  plaindre. Que  pour- 
ront les  tyrans  fiir  celui  fur  qui  Jupiter  ne  peut  rien  ? 
il  n’y  a que  la  raifon  qui  lui  commande  ; l’expérience, 
la  réflexion  , l’étude , fufiifent  pour  former  un  lage  ; 
un  ftoicien  eft  un  ouvrage  fingulier  de  la  nature  ; il  y 
a donc  eu  peu  de  vrais  ftoïciens , il  n’y  a donc  eu 
dans  aucune  école  autant  d’hypocrites  que  dans  cel- 
le-ci ; le  jloicifme  eft  une  affaire  de  tempérament , & 
Zénon  imagina,  comme  ont  fait  la  plupart  des  logif- 
lateurs , pour  tous  les  hommes, une  réglé  qui  ne  con- 
venoit  guere  qu’à  lui  ; elle  eft  trop  torte  pour  les 
foibles  , la  morale  chrétienne  eft  un  zénonifme  miti- 
gé , & conféquemment  d’un  ufage  plus  général  ; ce- 
pendant le  nombre  de  ceux  qui  s’y  conforment  à la 
rigueur  n’eft  pas  grand.  * 

Principes  généraux  de  la  philofophie  Jîoîcienne.  La 
fageffe  eft  la  fcience  des  chofes  humaines  & des  cho- 
fes divines  ; & la  philofophie , ou  l’étude  de  la  fagef- 
fe , eft  la  pratique  de  l’art  qui  nous  y conduit. 

Cet  art  eft  un , c’eft  l’art  par  excellence  ; celui 
d’être  vertueux. 

Il  y a trois  fortes  de  vertus  ; la  naturelle  , la  mo- 
rale , & la  difcurfive  ; leurs  objets  font  le  monde  , 
la  vie  de  l'homme,  & la  raifon. 

Il  y a auffi  trois  fortes  de  philofophles  ; la  natu- 
relle, la  morale  , & la  rationelle,  où  l’on  oblcrvela 
nature , où  l’on  s’occupe  des  mœurs  , où  l’on  perfec- 
tionne fon  entendement.  Ces  exercices  influent  né- 
celTairement  les  uns  fur  les  autres. 

Logique  des  jîoïciens.  La  logique  a deux  branches, 
la  rhétorique  la  dialeâique.  , 

La  rhétorique  eft  l’art  de  bien  dire  des  chofes  qui 
demandent  un  difeours  orné  & étendu. 

La  dialeâique  eft  l’art  de  difeuter  les  chofes  , où. 
la  brièveté  des  demandes  & des  reponfes  fuffir. 

Zénon  comparoit  la  dialeélique  & l’art  oratoire  , 
à la  main  ouverte  & au  poing  fermé. 

La  rhétorique  eft  ou  délibérative,  ou  judiciaire  , 
ou  démonftrative  ; fes  parties  font  l’invention  , l’élo- 
cution , la  difpofition  , & la  prononciation  ; celles 
du  difeours,  l’exorde,  la  narration  , la  réfutation, 
& l’épilogue. 

Les  académiciens  récens  excluoient  la  rhétoriqu* 
de  la  philofophie. 

La  dialedique  eft  l’art  de  s’en  tenir  à la  perception 
des  chofes  connues , de  maniéré  à n’en  pouvoir  être 
écarté;  fes  qualités  font  la  circonfpeclion  & la  lër- 
meté. 

Son  objet  s’étend  aux  chofes  Sc  aux  mots  qui  les 
défignent  ; elle  traite  des  conceptions  & des  fenfa- 
tions  ; les  conceptions  & les  fenfations  font  la  bafe  de 
l’exprelTion. 

Les  fens  ont  un  bien  commun  ; c’eft  l’imagina- 
tion. 

L’ame  confent  aux  chofes  conçues,  d’après  le  té- 
moignage des  fens  : ce  que  l’on  conçoit  le  conçoit 
par  loi-même  ; la  compsélienflon  fuit  l’approbation 
de  la  chofe  conçue , & la  fcience , rifliperturbabilité 
de  l’approbation. 

La  qualité  par  laquelle  nous  difeernons  les  chofes 
les  unes  des  autres , s’appelle  jugements 
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îî  y a deu^'  maniérés  de  clifcerner  le  bon  & le 
mauvais  , le  vrai  & ie  faux. 

Nous  jugeons  que  la  chofe  ell  ou  n‘efl  pas , par  fen- 
fation  , par  expérience,  ou  par  raifonnement.* 
i-.a  logique  lüppolé  l’homme  qui  juge  , & une  ré- 
gie de  jugement. 

Cette  réglé  fuppofe  ou  la  fenfation  , ou  l’imaoi- 
narion. 

L’imagination  eflla  faculté  de  fe  rappellerles  ima- 
ges des  chofes  qui  ibnt. 

La  fenlation  naît  de  l’aélion  des  objets  extérieurs, 
■&  elle  fuppofe  une  communication  de  l’ame  aux  or- 
ganes. 

Ce  qu’on  a vu  , ce  qu’on  a conçu  relie  dans  l’ame , 
comme  1 imprelîion  dans  la  vue,  avec  fes  couleurs 
fes  figures,  les  éminences,  & fes  creux.  ^ 

La  comprçhenfion  formée  d’après  le  rapport  des 
fens , ell;  vraie  6c  fidelle  ; la  nature  n’a  point  donné 
d autre  fondement  à la  Icience  j il  n’y  a point  de  clar- 
té , d’évidence  plus  grande. 

Toute  apprénetifion  vient  originairement  des  fens; 
car  il  n’y  a rien  dans  l’entendement  qui  n’ait  été  au- 
paravant dans  la  fenfation. 

Entre  les  chofes  comprifes , il  y en  a de  plus  ou 
de  moins  lènfibles  ; les  incorporelles  font  les  moins 
fcnfibles. 

II  y en  a de_  rationelles  & d’irrationelles  , de  natu- 
. relies  & d’artificielles,  telles  que  les  mots. 

De  probables  & d’improbables,  de  vraies  & de 
faufles , de  comjirehenfibles  &d’incompréhenfibIes  ; 
il  faut  pour  les  premières  qu’elles  naifi'ent  d’une  cho- 
ie qui  foit,  quelles  y foient  conformes  , &qu’elle.î 
/l’impliquent  aucune  contradiélion. 

U faut  diftingucr  l’imagination  du  fantôme,  & le 
fantôme  dufantafiique  qui  n’a  point  de  modèle  dans 
la  nature. 

Le  vrai  efi  ce  qui  eft , & ce  qui  ne  peut  venir  d’ail- 
leurs que  d’oii  il  eft  venu. 

La  comprchenfion  , ou  la  connoiftance  ferme  , ou 
la  fcience  , c’eft  la  même  chofe. 

Ce  que  l’efprit  comprend  , il  le  comprend  ou  par 
afîîmilation  , ou  par  compolition  , ou  par  analogie. 

L’homme  reçoit  la  fenfation , & il  juge  ; l’homme 
fage  réfléchit  avant  que  de  juger. 

Il  n’y  a point  de  notions  innées;  l’homme  vient  au 
monde  comme  une  table  raie  iiir  laquellelesobjets  de 
la  nature  fe  gravent  avec  le  teir». 

II  y a des  notions  naturelles  qui  fe  forment  en 
nous  fans  art  ; il  y en  a qui  s’acquierent  par  induf- 
Irie  6c  par  étude  ; je  laift'e  aux  premières  le  nom  de 
notions  , j’appelle  celles-ci  anticipations. 

Le  fenti  eft  dans  l’animal , il  devient  le  concu 
dans  l’homme. 

Les  notions  communes  le  font  à tous;  ileftim- 
poftlble  qu’une  notion  foit  oppolée  à une  notion. 

II  y a la  icience  , 6i  l’opinion  , & l’ignorance  ; fi 
l’on  n‘a  pas  éprouvé  la  fenfation  , on  eft  ignorant  ; 
s'il  refte  de  l’incertitude  après  cette  épreuve , on  eft 
incertain  ; fi  l’on  eft  imperturbable , on  fait. 

Il  y a trois  chofes  liées  , le  mot , la  chofe  , l’ima- 
ge de  la  choie. 

La  définition  eft  un  difeours  qui  analyfé, devient  la 
réponfe  exaéle  à la  queftion,  qu’eft-ce  que  la  chofe  ? 
elle  ne  doit  rien  renfermer  qui  ne  lui  convienne  ; elle 
doit  indiquer  le  caraftere  propre  qui  la  diftingue. 

Il  y a deux  fortes  de  définitions;  les  unes  des  cho- 
ies qui  font  , les  autres  des  chofes  que  nous  con- 
cevons. 

Il  y a des  définitions  partielles  , il  y en  a de  to- 
tales. 

La  diftribution  d’un  genre  dans  fes  efpeces  les  plus 
prochaines  , s’appelle  divifion. 

Un  genre  s’étend  à plufieurs  efpeces  ; un  g?nre 
fupreme  n en  a point  au-deftus  de  lui  ; une  elpece 
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infime  nVn  a point  au-defibus  d’elle. 

La  connoiftance  complette  fe  forme  de  la  chofe 
du  mot. 

Il  y a quatre  genres  ; la  fubftance  , la  qualité , l’ab- 
lolu , le  rapport. 

Les  énonciations  qui  Comprennent  fous  un  point 
commun  des  choies  diverfes , s’appellent  caU^orUs  • 
il  y a des  categories  dans  l’entendement , ainli  aué 
dans  1 exprefiîon.  ^ 

L’énqnciation  eft  ou  parfaite,  ou  Imparfaite  & dé- 
tecfueiiie;  parfaite  , fi  elle  comprend  tout  ce  qui  eft 
de  la  choie.  ^ 

Une  énonciation  eft  ou  affirmative  ou  négative  ' 
ou  vraie  ou  faufie.  ° * 

Une  énonciation  affirmative  ou  négative , parfaite* 
elt  un  axiome.  ‘ ' 

II  y a quatre  catégories  ; la  direfte,  l’oblique,  Id 
neutre,  & l’aâive  oupaffive. 

Un  axiome  eft  ou  fimple  ou  compofé  ; fimple  fi 
a propofitîon  qui  l’énonce  eft  fimple  ; compofé  11 
la  propofition  qui  l’énonce  eft  compofée.  ’ 

Il  y d des  axiomes  probables  ; il  y en  a de  ratio- 
nels  , il  y en  a de  paradoxals. 

Le  lemme , le  prollemme  & l’épiphore , font  les 
trois  parties  de  l'argument. 

L’argument  eft  concluant  ou  non  ; fyllogifticiue  ou 
non.  O 1 

Les  fyllogifmes  font  ou  liés , ou  conjoints , ou  dif- 
joints.  * 


1 uirs  moues  . 
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leiqueis  les  lyllogifmes 


concluans  font  dilpofés. 

Ces  modes  font  fimples  ou  compofés. 

Les  argumens  lyllogiftiquesqui  ne  concluent  pas  ' 
ont  auffi  leurs  modes.  Dans  ces  argumens , la  conclu- 
lion  ne  fuit  pas  du  lien  des  prémifles. 

il  y a des  fophifmes  de  différens  genres  ; tels  par 
exeniple  que  leforlte  , le  mentent,  l’inexplicable  le 
parefleiix  , le  dominant,  le  voile,  i’éleare,  le  cornu 
crocodile  , le  réciproque  , le  déficient  le  nioif- 
fonneur,  le  chauve,  l’occulte,  &c. 

Il  y a deux  méthodes , la  vulgaire  & la  nhilofo- 
pnjqiie.  . ^ 

On  voit  en  effet , que  tout  cette  logique  n'a  rien 
de  bien  merveilleux.  Nous  l’avons  dépouillée  des 
termes  barbares  dont  Zenon  l’avoit  revêtue.  Nous 
aurions  laifle  à Zenon  fes  mots , que  les  chofes  n’en 
auroient  pas  été  plus  nouvelles. 

Phyfwlogic  disjloiciins.  Le  cahos  étoit  avant  tout. 

Le  cahos  eft  un  ctat  confus  & ténébreux  des  choies 
c eft  Ions  cet  état  que  fe  préfenta  d’abord  la  matière’ 
qui  etoit  la  fomme  de  toutes  les  chofes  revêtues  de 
leurs  qualités , le  refervoir  des  germes  & des  caufes 
l’effence  , la  Nature  , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
amil , grofle  de  Ion  principe. 

Ce  que  nous  appelions  le  mande  & la  nature  ; c’eft 
ce  cahos  débrouillé , & les  chofes  ténébreiifes  & con. 
fuies  prenant  l’ordre  & formant  l’afped  que  nous 
leur  voyons.  ^ 

Le  monde  ou  la  nature  eft  ce  tout , dont  les  êtres 
font  les  parties.  Ce  tout  eft  un;  les  êtres  font  fes 
membres  ou  parties. 

11  faut  y dirtlnguer  des  principes  différens  des  élé- 


De  ces  principes , l’un  eft  efficient  ; l’autre  eft  paf- 
fif.  L’efficient  eft  la  raifon  des  chofes  qui  eft  dans  la 
matière , ou  Dieu.  Le  paffif  eft  la  matière  même. 

Ils  font  1 un  & l’autre  d’une  nature  corporelle.  Touî 
ce  qui  agit  ou  fouffre,  eft  corporel.  Tout  ce  qui  eft 
eft  donc  corps.  ^ ’ 

La  caufe  efficiente  ou  Dieu  , eftim  air  très-pui* 
& très-limpide , un  feu  artificiel,  placé  à la  circonfé- 
rence des  cieux  la  plus  éloignée,  léjour  de  tout  ce 
qui  eft  divin. 

Le  principe  paflîf  ou  la  matière , eft  la  nature  gon- 
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iidérée  fans  qualité,  mérite,  chofe  prcte  à'tout,  n’e- 
tant  rien  , & ceflant  d’être  ce  qu’elle  devient , le  re- 

pofant , fl  rien  ne  lameut.  ^ rrc 

Le  principe  aûif  eft  oppofe  au  principe  paüu.  Ce 
feu  artificiel  efl  propre  à former  de  la  matière  , avec 
une  adreffe  fuprème  & félon  les  raifons  qu’il  a en 
lui-même , les  femences  des  chofes.  Voilà  fa  fécon- 
dité. Sa  fubtilitc  permet  qu’on  l’appelle  incorporel, 
immaUrid. 

Quoiqu’il  foit  corps  , en  confequence  de  Ion  op- 
pofiüon  avec  la  matière  , on  peut  dire  quil  efl  el- 

cft  la  caufe  rationnelle,  incorruptible,  fempiter- 
îielle  , première , originelle , d’ou  chaque  fubltance 
a les  qualités  qui  lui  font  propres. 

Cette  caufe  eft  bonne.  Elle  eft  parfaite.  Il  n y a 
point  de  qualités  louables  qu’elle  n’ait. 

Elle  eft  prévoyante;  elle  régit  le  toutÔc  fes par- 
ties ; elle  fait  que  le  tout  perfevere  dans  la  nature. 

On  lui  donne  differens  noms.  Ceft  le  monde  dont 
elle  eft  en  effet  la  portion  principale,  la  nature,  le 
deftin,  iupiter.  Dieu.  ’ 

Elle  n’eft  point  hors  du  monde  ; elle  y eft  com- 
prife  avec  la  matière  ; elle  conftitue  tout  ce  qui  eft , 
ce  que  nous  voyons  & ce  que  nous  ne  voyons  pas , 
elle  habite  dans  la  matière  & dans  tous  les  etres  ; elle 
la  pénétre  & l’agite , félon  que  l’exige  la  raifon  uni- 
yerfelle  des  chofes  ; c’eft  l’ame  du  monde. 

Puifqu’elle  pénétre  toutes  les  portions  de  la  matiè- 
re , elle  y eft  intimement  prclénte , elle  connoît  tout, 
elle  y opéré  tout.  . . 

C’ert  en  agitant  la  matière  & en  lui  imprimant  les 
‘qualités  qui  ctoient  en  elle , qu’elle  a formé  le  mon- 
de. C’eft  l’origine  des  chofes.  Les  chofes  font  d elle. 
C’eft  par  fa  prélénee  à chacun  qu’elle  les  conierve; 
c’eft  en  ce  fens  que  nous  difons  qu’elle  eft  Dieu  , & 
•que  Dieu  eft  le  pere  des  chofes  , leur  ordinateur  & 
leur  cpnfervateur.  , - - 

Dieu  n’a  point  produit  le  monde  par  une  determi- 
ratioii  libre  de  fa  volonté  ; il  en  étoit  une  partie  ; il 
y étoit  compris.  Mais  il  a rompu  l’ecorce  de  la  ma- 
tière qui  l’enveloppoit  ; il  s’eft  agité  & il  a opçre  py 
une  force  intrinlcque  , félon  que  la  necemte  de  fa 

nature  & de  la  matière  le  permettoit. 

Il  y a donc  dans  l’univers  une  loi  immuable  ce 
éternelle , un  ordre  combiné  de  caufes  & d’effets , 
enchaînés  d’un  lien  ft  néceffaire  , que  tout  f qui  a 
été , eft  & fera , n’a  pii  être  autrement  ; oc  ç elt-la  le 

deftin.  „ , • , n 

Tout  eft  fournis  au  deftin , & il  n’y  a rien  dans  1 u- 
îiivers  qui  n’en  fubiffe  la  loi , fans  en  exempter  Dieu  ; 
puifque  Dieu  fuit  cet  ordre  inexplicable  &;  facre  des 
chofes  ; cette  chaîne  qui  lie  néceffairement. 

Dieu  , ou  la  grande  caufe  rationclle  n’a  pourtant 
rien  qui  la  contraigne  : car  hors  d elle  & du  tout , 
il  n’y  a que  le  vuide  infini  ; c’eft  la  nature  feule  qui 
la  ncceffite  ; elle  agit  conformément  à cette  nature  , 
& tout  fuit  conformément  à fon  aélion  ; il  ne  fa  ut  pas 
avoir  d’autre  idée  de  la  liberté  de  Dieu  , ni  de  celle 
de  l’homme;  Dieu  n’en  eft  ni  moins  libre,  ni  moins 
puiffaiTt , il  eft  lui-même  ce  qui  le  néceffite. 

Ce  font  les  parties  ou  les  écoulemens  de  cet  ef- 
prit  univerfel  du  monde  , diftribues  par- tout , ÔC  ani- 
mant tout  ce  qu’il  y a d’animé  dans  la  nature , qui 
donnent  naiffance  aux  démons  dont  tout  eft  rempli. 

Chaque  homme  a fon  Génie  & fa  Junon  qui  dirige 
£es  aûions  , quiinfpire  fesdifeours,  ôc  qui  mérite  le 
plus  grand  refpeft  ; chaque  particule  du  monde  a fon 
démon  qui  lui  eft  préfent  & l’aftifte  ; c’eft  là  ce  qu’on 
a dcftgné  fous  les  noms  de  Jupiur , de/a/zo/z,de 
rulcain , de  Cérh.  Ce  ne  font  que  certaines  portions 
de  l’ame  univerfelk , réfidentes  dans  l’air , dans  l’e  au, 
dans  la  terre  , dans  le  feu  , &c.  ^ 

Tuifqueles  dieux  ne  font  que  des  écpulemens  de 
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l’ante  un’iverfcllc  , diftribuces  à chaque  particule  dâ 
la  nature  , il  s’enfuit  que  dans  la  déflagration  géné- 
rale qui  finira  le  monde  , les  dieux  retourneront  à 
un  Jtipiter  confus  , & à leurs  anciens  élemens. 

Quoique  Dieu  foit  préfent  à tout , agite  tout,  veil- 
le à tout , en  eft  l’ame , & dirige  les  chofes  félon  la 
condition  de  chacune,  & la  nature  qui  lui  eft  pro- 
pre ; quoiqu’il  foit  bon  , &;  qu’il  veuille  le  bien , il  ne 
peut  faire  que  tout  ce  qui  eft  bien  arrive  , ni  que  tout 
ce  qui  arrive  foit  bien  ; ce  n’eft  pas  l’art  qui  le  répo- 
fe  , mais  c’eft  la  matière  qui  eft  indocile  à l’art.  Dieu 
ne  peut  être  que  ce  qu’il  eft,  &:  il  ne  peut  changer 
la  matière. 

Quoiqu’il  y ait  un  lien  principal  & univerfel  des 
choies , qui  les  enchaîne  , nos  âmes  ne  font  cepen-^ 
dant  fujettes  au  deftin  , qu’autant  & <^ue  félon  qu’il 
convient  à leur  nature;  toute  force  extérieure  a beau 
confpirer  contre  elles , fi  leur  bonté  eft  originelle  8C 
première , elle  perféverera  ; s’il  en  eft  autrement , fi 
elles  font  nées  ignorantes  , groflieres  , féroces  ; s’il 
ne  furvient  rien  qui  les  améliore  , les  inftruife , ÔC 
les  fortifie  ; par  cette  feule  condition,  fans  aucune 
influence  du  deftin,  d’un  mouvement  volontaire 
propre  , elles  fe  porteront  au  vice  & àl’erreur. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  conclure  de  ces  principes; 
que  les  ftoiciens  étoient  matérialiftes  , fataliftes , ôc 
à proprement  parler  athées. 

Nous  venons  d’expofer  leur  doélrine  fur  le  princi- 
pe efficient  ; voici  maintenant  ce  qu’ils  penfoient  de 
la  caufe  paflive.  • 

La  matière  première  ou  la  nature  eft  la  première 
des  chofes  , l’effence  & la  bafe  de  leurs  qualités. 

La  matière  générale  ôc  première  eft  éternelle  ; 
tout  ce  qu’il  en  a été  eft , elle  n’augmente  ni  ne  di- 
minue, tout  eft  elle  ; on  rappelle  e^tna , confidérée 
dans  runiverlàlité  des  êtres;  mature,  confidercedans 
chacun. 

La  matière  dans  chaque  être,  eftfufceptibled’ac- 
croiffement  & de  diminution  ; elle  n’y  refte  pas  la 
même , elle  fe  mêle  , elle  fe  fépare  , fes  parties  s’é- 
chappent dans  la  féparation  , s’unifient  dans  le  mé- 
lange ; après  la  déflagration  générale , la  matière  fe 
retrouvera  une,  & la  même  dans  Jupiter. 

Elle  n’eft  pas  ftable  , elle  varie  fans  ceffe , tout  eft 
emporté  comme  un  torrent  , tout  paffe,  rien  de  ce 
que  nous  voyons  ne  refte  le  même  ; mais  rien  ne  chan- 
ge l’effencc  de  la  matière  , il  n’en  périt  rien , ni  de  ce 
qui  s’évanouit  à nos  yeux  ; tout  retourne  à la  fource 
première  des  chofes  , pour  en  émaner  derechef  ; les 
chofes  ceffent  ; mais  ne  s’anéantiffent  pas. 

La  matière  n’eft  pas  infinie;  le  monde  a fes  li- 
mites. 

H n’y  arien  à quoi  elle  ne  puiffeêtre  réduite, rien 
qu’elle  ne  puiffe  fouffrir , qui  n’en  puiffe  être  fait  ; ce 
qui  feroit  impoffibie  fi  elle  étoit  immuable  ; elle  eft: 
divifible  à l’infini;  or  ce  qui  eft  divifible  ne  peut  être 
infini  ; elle  eft  contenue. 

C’eft  par  la  matière  , par  les  chofes  qiii  font  de  la 
matière , & par  la  raifon  générale  qui  eft  préfente  à 
tout , qui  en  eft  le  germe  , qui  le  pénètre,  que  le 
monde  eft  , que  l’imivers  eft , que  Dieueft  ; on  en- 
tend quelquefois  le  ciel  par  ce  mot , Dieu. 

Le  monde  exifte  féparé  du  vuide  qui  l’environne 
comme  un  œuf,  la  terre  eft  au  centre  ; il  y a cette 
différence  entre  le  monde  & l’univers  , que  l’univers 
eft  infini  ; il  comprend  les  chofes  qui  font , & le  vui- 
de qui  les  comprend  ; le  monde  cft  fini , le  monde  eft: 
comp  ris  dans  le  vuide  qui  n’entre  pas  dans  l’acception 
de  ce  mot. 

Au  commencement  il  n’y  avoit  que  Dieu  & la 
matière  ; Dieu  , effence  des  chofes  , nature  ignée  , 
être  prolifique  , dont  une  portion  combinée  avec  la 
matière  , a produit  l’air , puis  l’eau  ; il  cft  au  monde 
comme  le  germe  à la  plante  ; il  a depofé  le  germe  du 
^ monde 
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monde  dans  l'eau,  pour  en  faciliter  le  dévelopemerit; 
une  partie  de  lui-memeacondenl'é  la  terre,  une  au- 
tre s’eft  exhalée  ; de-Ià  le  feu. 

Le  monde  eft  un  ^rand  animal , qui  a fens , efprif , 
& railbn  ; il  y a , ainli  que  dans  l’homme  , corps  &: 
ame  dans  ce  grand  animal  ; l’ame  y ell  prélente  à 
toutes  les  parties  du  corps. 

Il  y a dans  le  monde  , outre  de  la  matière  nue  de 
toute  qualité,  quatre  élémens , le  feu,  l'air,  l’eau 
& la  terre;  le  feu  eft  chaud  , l’air  froid  , la  terre  fe- 
che,  & l’eau  moite  ; le  feu  tend  en  haut , c’eftfon 
féjour^;  cet  élément , ou  fa  portion  connue'fous  le 
nom  à'ather  , a été  le  rudiment  des  aftres  & de  leurs 
fpheres  ; 1 air  eft  au-deflbus  du  feu  ; l’eau  coule  fous 
l’air  & fur  la  terre;  la  terre  eft  la  bafe  du  tout , elle 
eft  au  centre. 

Entre  les  élémens  deux  font  légers , le  feiidc  l’air; 
deux  pefans  , l’eau  & la  terre  ; ils  tendent  au  cen- 
tre qui  n’eft  ni  pefant  ni  lé^er. 

Il  y a une  converfion  réciproque  des  élémens  en- 
tre eux;  tout  cequicelTe  de  l’un  , palTe  dans  un  au- 
tre; l’air  dégénéré  en  feu  , le  feu  en  air  ; l’air  en  eau, 
l’eau  en  air;  la  terre  ep  eau  , l’eau  en  terre  ; mais 
aucun  élément  n’eft  fans  aucun  des  autres  : tous  font 
en  chacun. 

Le  feu  eft  le  premier  des  élémens , il  a fon  féjour 
vers  le  ciel , & le  ciel  eft , comme  nous  l’avons  dit , 
la  limite  derniere  du  monde  , où  ce  qui  eft  divin  a fa 
place. 

Il  y a deux  feux;  l’artifîciel  qui  fert  à nos  ufages, 
le  naturel  qui  fert  aux  opérations  de  la  nature  ; il 
augmente  & conferve  les  chofes , les  plantes  , les 
animaux  ; c’eft  la  chaleur  univerfelle  fans  laquelle 
tout  périt. 

Ce  feu  très-haut , répandu  en  tout , enveloppe 
derniere  du  monde  , eft  l’æther  , eft  aufli  le  Dieu 
lout-puiflant. 

Le  foleil  eft  un  feu  très-pur , il  eft  plus  grand  que 
la  terre , c’eft  un  orbe  rond  comme  le  monde  ; c’eft 
un  feu  , car  il  en  a tous  les  effets  ; il  eft  plus  grand 
que  la  terre , puifqu’il  l’éclaire  & le  ciel  en  même 
tems. 

Le  foleil  eft  donc  à jufte  titre  , le  premier  des 
dieux.  <5 

C’eft  une  portion  très-pure  de  l’æther  , de  Dieu 
ou  du  feu  , quiaconftitué  les  aftres;  ils  font  ardens, 
ils  font  brillans , ils  font  animés , ils  Tentent , ils  con- 
çoivent , ils  ne  font  comjJol'és  que  3e  feu  , ils  n’ont 
riend’etrangeraufeu;  maisiln’y  apoint  de  feu  qui 
n ait  befoin  d’aliment  ; ce  font  les  vapeurs  des  eaux  , 
de  la  mer , & de  la  terre , qui  nourriftent  le  feu  des 
aftres. 

Piiifque  les  aftres  font  des  portions  du  feu  natu- 
rel & divin , qu’ils  Tentent  & qu’ils  conçoivent , 
pourquoi  n’annonceroient-ils  pas  l’avenir?  ce  ne  font 
pas  des  etres  ou  I on  puiffe  lire  les  chofes  particulie- 
res  & individuelles  , mais  bien  la  fuite  generale  des 
deftinées  ; elle  y eft  écrite  en  carafleres  très-évi- 
dens. 

On  appelle  du  nom  d’<zy?rcu  le  foleil  & la  lune  ; il 
v a cette  différence  entre  un  aftre  & une  étoile,  que 
l’étoile  eft  un  aftre,  mais  que  l’aftre  n’eft  pas  une 
ctoile. 

Voici  l’ordre  des  aftres  errans  ; faturne,  jupiter  , 
mars , mercure  , venus  , le  foleil , la  lune  ; la  princi- 
pale entre  les  cinq  premières  , c’eft  venus  , l’aftre  le 
plus  voifin  du  foleil. 

^ La  lune  occupe  le  lieu  le  plus  bas  de  l’æther , 
c eft  un  aftre  intelligent , fage , d’une  nature  ignée  ; 
mais  non  fans  quelque  mélange  de  terreftre. 

La  Iphere  de  l’air  eft  & commence  au-deffous  de 
la  lune , elle  eft  moyenne  entre  le  ciel  & les  eaux 
fa  figure  eft  ronde  , c’eft  Junon.  ’ 

La  région  de  l’air  fe  divife  en  haute  , moyenne  , & 
Tome  Xr.  ^ ' 
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baffe  ; la  région  haute  eft  très-feche  & très-chaude  * 
la^  proximité  des  feux  céleftes  la  rend  très-rare  U 
tres-tenue  ; fa  région  baffe  , voiline  de  la  terre  eft 
denle  & ténébreule  ; c’eft  le  réceptacle  des  exhalai- 
fons;  la  région  moyenne  plus  temperée  que  celle 
qui  la  domine;  & que  celle  qu’elle  preffe  , eft  lèche 
à la  partie  fupéneure  , humide  à fa  partie  infé- 
neuie. 

Le  vent  eft  un  courant  d’air, 

La  pluie , un  changement  de  nue  en  eau  ; ce  chan- 
gement a heu  toutes  les  fois  que  la  chaleur  ne  peut 
diviler  les  vapeurs  que  le  foleil  a élevées  de  la  terre 
OC  des  mers. 

La  terre  , la  portion  du  monde  la  plus  denfe  fert 
de  baie  au  tout , comme  les  os  dans  les  animaux  ; elle 
eft  couverte  d eaux  qui  fe  tiennent  de  niveau  à fa  fur- 
face  ; elle  eft  au  centre  ; elle  eft  une  , ronde  finie 
amfi  que  1 exige  la  nature  de  tout  centre  ; l’eau  a la 
meme  figure  qu’elle  , parce  que  fon  centre  eft  le  mê- 
me que  celui  de  la  terre. 

La  mer  parcourt  l’intérieur  de  la  terre  , par  des 
routes  lecrettes  ; elle  fort  de  fes  baffins  , elle  difpa- 
roit , elle  fecondenfe  , elle  fe  filtre,  elle  fe  purifie  . 
elle  perd  Ion  amertume,  & offre,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  chemin  , une  eau  pure  aux  animaux  & 
aux  hommes. 

La  terre  eft  immobile. 

Il  n’y  a qu’un  feul  monde. 

Il  elf  éternel,  c'eftDieu  U la  nature  ; ce  tout  n’a 
pafléra*^”™™™*^'^  ’ ^ alpeft 

Comme  l’année  a un  hyver  & un  été  , le  monde 
aura  une  inondation  Si  une  déflagration;  l’inonda- 
tion couvrira  toute  la  furface  de  la  terre  , & tout  né. 
rira.  ^ 

Après  cette  première  révolution  par  l’eau , le  mon- 
de fera  embraie  par  le  feu  , répandu  dans  toutes  fes 
parties  il  conlumera  l’humidité,  & s’aflimilera  les 
etres  ; ils  prendront  peu-à-pei,  fa  nature , alors  tout 
fe  refondra  en  J up.ter  , & le  premier  cahos  renaîtra. 

Ce  cahors  fe  débrouillera  comme  le  premier,  l’u- 
nivers  fe  reformera  comme  il  efl  , & l’efpece  humai- 
ne  fera  reproduite. 

Le  tems  eff  à la  derniere  place  entre  les  êtres 
AmkmpologU  d,s  SldicUns.  L’homme  cil  une  ima- 
ge du  monde  , le  monde  eft  en  lui , il  a une  ame  & 
un  corps  comme  le  grand  tout. 

Les  principes  de  l’efpece  hiimaineétoientdans  l’u- 
nivers naiffant  ; les  premiers  hommes  font  nés  par 
Diéu  ““  P'*''  P™''>=>=nce  de 

Dans  l’affe  de  la  génération  , le  germe  de  l’hom- 
me  s unit  a la  portion  humide  de  l’ame. 

La  liqueur  fpermatique  ne  produit  que  le  corps 
elle  contient  en  petit  tous  les  corps  humains  qui  k 
luccederont.  ^ 

L’ame  ne  fe  forme  point  dans  la  matrice  elle 
vient  du  dehors  , elle  s’unit  au  corps  avant  qu’il  ait 

Si  yotis  remontez  à la  première  origine  de  l’ame  , 
vous  la  ferez  deicendre  du  feu  primitif  dont  elle  eft 
une  etincelle  ; elle  n’a  rien  de  pefant  ni  de  terreftre  ; 
elle  eft  de  la  meme  nature  que  lafubftance  qui  forme 
les  aftres  , & qui  les  fait  briller. 

L’ame  de  l’homme  eft  une  particule  de  Dieu,  une 
petite  portion  de  l’ame  univerfelle  qui  en  a été,  pour 
ainli  dire  detachee  : car  l’ame  du  monde  eft  la  four- 
ce  fécondé  de  toutes  les  âmes. 

Il  eft  difficile  d’expliquer  la  nature;  elle  eft  ignée 
ardente , intelligente  , & raifonnable. 

Il  y a des  âmes  mortelles  , & il  y en  a d’imraor- 
telles. 

Après  la  déflagration  générale,  & le  renouvelle- 
ment  des  choies  , les  âmes  retourneront  dans  I^s 
Xxx 
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corps  qu’elles  ont  animés  avant  cet  événement. 

L’ame  eft  un  corps , car  elle  eft , & elle'agit  ; mais 
ce  corps  eft  d’une  tenuité  & d une  fubtilite  evtremes. 

On  y diftingue  huit  facultés  ; les  cinq  fens  ,•  la  fa- 
culté d’engendrer , celle  de  parler  une  parue  pnnci- 

Après  la  mort , elle  remonte  aux  deux  ; elle  habi- 
te les  aftres  , elle  converfe  avec  les  dieux , elle  con- 
temple, & cet  état  durera  jufqu’à  ce  que  le  monde 
conlumé  , elle  & tous  les  dieux  fe  confondent,  & ne 
forment  plus  qu’un  feul  être  , Jupiter. 

L’ame  du  fage  , après  la  diflolution  du  corps  , 
s’occupe  du  cours  du  foleil , de  la  lune , de  des  autres 
aftres  Sc  vérifie  les  connoiftances  qu’elle  a acquifes 
fur  la  terre.  , r.  ••  • 

Principes  de  la  philofophie  morale  des  Stoïciens.  Dans 
la  vie  , c’eft  fur-tout  la  fin  qu’il  faut  regarder  ; la  fin 
eft  l’être  par  qui  tout  fe  fait , pour  qui  tout  eft , à 
qui  tout  fe  rapporte. 

La  fin  peut  fe  confidérer  fous  trois  afpedts , I ob- 
iet , les  moyens  , & le  tenue. 

La  fin  de  l’homme  doit  être  de  conformer  fa  con- 
duite aux  lois  de  la  nature. 

La  nature  n’eft  autre  chofe  que  la  raifon  univer- 
felle  qui  ordonne  tout  ; conformer  fa  conduite  à cel- 
le de  la  nature  , c’eft  fe  voir  comme  une  partie  du 
grand  tout  , & confpirer  à fon  harmonie. 

Dieu  eft  la  portion  principale  de  la  nature  ; 1 ame 
de  l’homme  eft  une  particule  de  Dieu , la  loi  de  la 
nature , ou  de  Dieu  , c’eft  la  réglé  générale  par  qui 
tout  eft  coordonné,  mu  ,&  vivifié;  vivre  contor- 
mément  à la  nature  , imiter  la  divinité  , fuivre  1 or- 
dre général , c’eft  la  même  chofe  fous  des  exprel- 
fions  différentes. 

La  nature  eft  tout  ce  qu’il  ^ a deboniC  beau. 

La  vertu  a ces  deux  qualités  comme  h nature. 

Le  bonheur  en  eftune  fuite.  _ ,1-  o 

Bien  vivre  , aimer  le  beau,  pratiquer  le  bien  , & 
être  heureux , c’eft  une  même  chofe.  ^ 

La  vertu  a fon  germe  dans  l’amehumaine.,  c eftune 

confiquence  de  fon  origine  ; particule  émanée  delà 

divinité , elle  tend  d’elle-même  à l’imitation  du  prin- 
cipe de  fon  émanation  ; ce  principe  la  meut,  lapoui- 
fe  U finfpire.  ...  , p 

Cette  particule  détachée  de  la  grande  ame , & 
fpécifiée  par  fon  union  à tel  ou  tel  corps , eft  le  dé- 
mon de  cet  homme , ce  démon  le  porte  au  beau,  au 

bon  , Sc  à la  félicité.  ^ Li 

La  fouveraine  félicité  confifte  à 1 ecouter  : hlors 
on  choifit  ce  qui  convient  a la  nature  generale  ou  à 
Dieu , & l’on  rejette  ce  qui  contredit  fon  harmonie 

ôcfaloi.  , w -,  1 • 

' Chaque  homme  ayant  fon  démon,  il  porte  en  lui 
le  principe  de  fon  bonheur,  Dieu  lui  eftprefent.C^rt 
lui  pontife  facré  qui  prélide  à Ion  autel. 

Dieu  lui  eft  préfent  ; c'eft  Dieu-meme  attache  à 
un  corps  de  figure  humaine.  ^ 

La  nature  du  bonheur  de  l’homme  eft  la  meme  que 
la  nature  du  bonheur  de  Dieu.  C’eft  la  vertu. 

La  vertu  eft  le  grand  infiniment  de  la  félicite. 

Le  bonheur  fouverain  n’eft  pas  dans  les  choies  du 
corps  , mais  dans  celles  de  l’ame.  ^ 

Il  n’y  a de  bien  que  ce  qui  eft  honnete.  Lhonnete 
n’eft  relatif  qu’à  l’ame.  Rien  de  ce  qui  eft  hors  de 
l’homme  ne  peut  donc  ajouter  folidement  à fon  bon- 
heur. , , • t J-  • 

Le  corps,  les  jouiffances,  la  gloire  , les  digni- 
tés font  des  chofes  hors  de  nous  & de  notre  puiflan- 
ce;  elles  ne  peuvent  donc  que  nuire  à notre  bon- 
heur, fi  nous  nous  y attachons. 

Le  dernier  degré  de  la  lageffe  confifte  à.bien  dil- 
tincuer  le  bon  du  mauvais. 

Entre  les  chofes  , il  y en  a qui  font  bonnes  ; il  y en 
a qui  font  mauvaifes , ôc  d’autres  qu  on  peut  regarder 
fomme  indifférentes. 
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Une  chofe  eft  bonne  relativement  à la  nature  d^lfl 
être  : une  créature  raifonnable  ne  peut  être  heureufe 
que  par  les  objets  analogues  à la  raifon. 

Ce  qui  eft  utile  & honnete  el^ion.  La  bonté  ne  fe 
conçoit  point  léparée  de  l’ utilité  & de  l honnetetc. 

L’utile  confifte  à fe  conformer  à la  fin  du  tout 
dont  on  eft  partie  ; à fuivre  la  loi  du  principe  qui 
commande. 

La  vertu  eft  le  vrai  bien  ; la  chofe  vraiment  utile. 
C’eft-là  que  la  nature  parfaite  nous  invite. 

Ce  n’eft  point  par  des  comparaifons  de  la  vertu 
avec  d’autres  objets , par  des  dilcours  , par  des  juge- 
mens  que  nous  découvrons  que  la  vertu  eft  le  bien. 
Nous  le  fentons.  C’eft  un  effet  énergique  de  fa  pro- 
pre nature  qui  fe  développe  en  nous  , maigre  nous. 

La  férénité  , le  plaifir  & la  joie  font  les  acceffoires 
du  bien. 

Tout  ce  qui  eft  oppofé  au  bien  eft  mal.  Le  mal 
eft  un  écart  de  la  raifon  générale  du  tout. 

Les  acceffoires  du  mal  font  les  chagrins  , la  dou- 
leur , le  trouble. 

La  vertu  ôc  fes  acceffoires  conftftuent  la  féli- 
cité. 

Il  y a des  biens  préfens  ; il  y en  a de  futurs.  Des 
biens  conftans  , des  biens  intermlttens , de  durables 
& de  paffagers  ; des  biens  d’objets,  de  moyens  , de 
fin,  d’utilité , d’intérieurs,  d’extérieurs  , d’abfolus,  de 
relatifs  , &c. 

Le  beau  c’eft  la  perfeâion  du  bien. 

Tous  les  biens  Ibnt  égaux.  Il  faut  les  defirertous. 

Il  n’en  faut  négliger  aucun. 

II  y a entre  le  bien  ou  l’honnête  ; entre  le  mal  ou 
le  honteux,  des  chofes  intermédiaires  qui  ne  peu- 
vent ni  contribuer  au  bonheur  , ni  y nuire.  On  peut 
ou  les  négliger  , ou  les  rechercher  fans  confé- 
quence. 

Le  fage  eft  févere;  il  fuit  les  diftra£tions;il  a l’efpric 
fain;  il  ne  fouffrepas  ; c’eft  un  homme  dieu  ; c’eft  le 
feul  vrai  pontife  ; il  eft  prophète  ; il  n’opine  point  ; 
c’eft  le  Cynique  par  excellence;  il  eft  libre;  il  eft  roi; 
il  peut  gouvernerun  peuple  ; il  n’erre  pas  ; il  eft  in- 
nocenî;il  n’a  pitié  de  rien;  il  n’eft  pas  indulgent, 11  n eft 
point  fait  pour  habiter  un  defert  ; c’eft  un  véritable 
ami  ; il  fait  bien  tout  ce  qu’il  fait  ; il  n’eft  point  en- 
nemi de  la  volupté  ; la  vie  lui  eft  indifférente  ; il  eft 
grand  en  tout  ; c’eft  un  économe  intelligent  ; il  a la 
nobleffe  réelle  ; perfonne  n’entend  mieux  la  méde- 
cine ; on  ne  le  trompe  jamais  ; il  ne  trompe  point; 
c’eft  lui  qui  fait  jouir  de  fa  femme,  de  fes  enfans,  de  la 
vie  ; il  ne  calomnie  pas  ; on  ne  fauroit  l’exiler  , 

. . . c 

Les  Stoïciens  à ces  carafteres  en  ajoutoient  une  inh- 
nité  d’autres  qui  fembloient  en  être  les  contradiftoi- 
res.  Après  les  avoir  regardés  comme  les  meilleurs 
des  hommes  , on  les  eiit  pris  pour  les  plus  méchans. 
C’étoit  une  fuite  de  leur  apathie  , de  leur  imitation 
ftricle  de  la  divinité  , & des  acceptions  particulières 
des  mots  qu’ils  employoient.  La  définition  du  ftoï- 
cien  étoit  toute  femblable  à celle  queVanini  donnoif 
de  Dieu. 

L’ame  , femblable  à un  globe  parfaitement  rond , 
eft  uniforme  ; elle  n’eft  capable  ni  de  compreffion, 
ni  d’expanfion. 

Elle  eft  libre  ; elle  fait  ce  qu’elle  veut;  elle  a fa 
propre  énergie.  Rien  d’exterieur  ne  la  touche,  ni 
ne  peut  la  contraindre. 

Si  on  la  confidere  relativement  au  tout , elle  eft 
fujette  au  deftin;  elle  ne  peut  agir  autrement  quelle 
agit  ; elle  fuit  le  lien  univerfel  & facré  qui  unit  l’u- 
nivers & fes  parties. 

Dieu  eft  fournis  au  deftin  , pourquoi  l’ame  humai- 
ne , qui  n’en  cil  qu’une  particule , en  feroit-elle  affran- 

chic  ? _ - 11  1 

Auffi-tüt  que  l’Image  du  bien  l’a  frappce,  elle  .e 
defire. 
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Le  principe  qui  fe  développe  le  premier  dans  un 
■etre  animé  , eft  celui  de  la  propre  conlcrvation. 

S’il  atteint  ce  qui  ell  conforme  à la  nature  , fon 
bonheur  commence. 

Les  defirsfuiventlaconnoiflance  ou  l’opinion  des 
choies. 

C’eft  de  la  connoiflance  de  l’ordre  imiveiTel , que 
dépend  celle  du  vrai  bien. 

Si  l’on  préfente  à l’homme  un  bien  convenable  à 
fa  nature  , & qu’il  s’y  porte  avec  modération , il  ell: 
fage  & non  palîionne  ; s’il  en  jouit  pailiblement , il 
clf  lerein  &C  content  ; s’il  ne  craint  point  de  le  per- 
dre , il  eft  tranquille  , &c. 

S’il  le  trompe  l'ur  la  nature  de  l’objet  ; s’il  le  pour- 
fuit  avec  trop  d’ardeur  ; s’il  en  craint  la  privation  ; 
s’il  en  jouit  avec  trtnlport  ; s’il  fe  trompe  fur  fa  va- 
leur ; s’il  en  ell  féduit  ; s’il  s’y  attache  j s’il  aime  la 
vie  , il  eft  pervers. 

Les  delirs  fondés.fur  l’opinion  , font  des  fources 
de  trouble.  L’intempérance  eft  une  des  fources  les 
plus  fécondés  du  trouble. 

Le  vice  s’introduit  par  l’ignorance  des  chofes  qui 
font  la  vertu. 

Il  y a des  vertus  de  théorie.  Il  y en  a de  pratî- 
•que.  Il  y en  a de  premières.  Il  y en  a de  fecon- 
daires. 

La  prudence  qui  nous  inftruit  de  nos  devoirs  ; la 
tempérance  qui  réglé  nos  appétits  ; le  courage  qui 
nous  apprend  k fupporter  ; la  juftice  qui  nous  ap- 
prend à diftribuer , font  des  vertus  du  premier  or- 
dre. 

II  y a entre  les  vertus  un  lien  qui  les  enchaîne;  ce- 
lui à qui  il  en  manque  une  , n’en  a point.  Celui  qui 
en  poffede  bien  une  , les  a toutes. 

La  vertu  ne  fe  montre  pas  feulement  dans  les  dif- 
cours  ; mais  on  la  voit  aufti  dans  les  aéfions. 

Le  milieu  entre  le  vice  &c  la  vertu  n’eft  rien. 

On  forme  un  homme  à la  vertu.  Il  y a des  méchans 
qu’on  peut  rendre  bons. 

ün  eft  vertueux  pour  la  vertu-même.  Elle  n’eft 
fondée  ni  dans  la  crainte  , ni  dans  l’efpérance. 

Les  aélions  font  ou  des  devoirs,  ou  de  la  généro- 
fité  ; ou  des  procédés  indiôcrens. 

La  railbn  ne  commande  ni  ne  défend  les  procédés 
indifférens  ; la  nature  ou  la  loi  prifentles  devoir^  La 
générofité  immole  l’intérêt  perlbnncl. 

11  y des  devoirs  relatifs  à foi-mêmé  ; de  relatifs  au 
prochain , 6c  de  relatifs  à Dieu. 

Il  importe  de  rendre  à Dieu  un  culte  raifonna- 
ble. 

Celui-là  a \me  jufte  opinion  des  dieux  qui  croit 
leur  exiftence,  leur  bonté  , leur  providence. 

Il  faut  les  adorer  avant  tout , y penfer  , les  iirvo- 
quer  , les  reconnoîire  , s’y  foumetrre , leur  aban- 
donner là  vie , les  louer  même  dans  le  malheur 
&c. 

L’apathie  eft  le  but  de  tout  ce  que  l’homme  fe  doit 
à lui-même.  Celui  qui  y eft  arrivé  eft  fage. 

Le  fage  l'aura  quand  il  lui  convient  de  mourir  ; il 
lui  fera  indifférent  de  recevoir  la  mort  ou  de  fe  la 
donner.  Il  n’attendra  point  à l’extrcmité  pour  ufer  de 
ce  remede.  II  lui  liiftira  de  croire  que  le  fort  a 
changé. 

Il  cherchera  l’obfcurlté. 

Le  loir  il  fe  rappellera  fa  journée.  II  examinera  fes 
aûions.  Il  reviendra  fur  fes  difeours.  Il  l’avouera 
les  fautes.  Il  fe  propofera  de  faire  mieux. 

Son  étude  particulière  fera  celle  de  lui-même. 

Il  méprifera  la  vie  & fes  amufemens  ; il  ne  redou- 
tera ni  la  douleur  , ni  la  mifere  , ni  la  mort. 

Il  aimera  fes  feinblables.  Il  aimera  meme  fes  en- 
nemis. 

Il  ne  fera  l’injure  à perfonne,  Il  étendra  fa  bien- 
veillance fur  cous. 

Tome  Xy^ 
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II  vivra  dans  le  monde,  comme  s’il  n’y  avolt  rien 
de  propre. 

Le  témoignage  de  fa  confcience  fera  le  premier 
qu’il  recherchera. 

Toutes  les  fautes  lui  feront  égales. 

Soumis  àtout  événement , il  regardera  la  commi- 
feration  &:  la  plupart  des  vertus  de  cet  ordre , com- 
me une  forte  d’oppoftion  à la  volonté  de  Dieu. 

Il  jugera  de  même  du  repentir. 

Il  n’aura  point  ces  vues  de  petite  bienfaifance  , 
étroite  , qui  diftingue  un  homme  d’un  autre.  Il  imi- 
tera la  nature.  Tous  les  hommes  feront  égaux  à fes 
yeux. 

S’il  tend  la  main  à celui  qui  fait  naufrage , s’il  con- 
fole  celui  qui  pleure,  s'il  reçoit  celui  qui  manque 
d afyle  ; s il  donne  la  vie  à celui  qui  périt  ; s'il  pré- 
fente  du  pain  à celui  qui  a faim  , il  ne  lera  point  ému. 
Il  gardera  fa  lérénité.  Il  ne  permettra  point  au  fpe- 
êlacle  de  la  mifere  , d’altérer  fa  tranquillité.  Il  re- 
connoîtra  en  tout  la  volonté  de  Dieu  &:*le  malheur 
des  autres  ;&  dans  fon  impuiflànce  à les  fccourir, 
il  fera  content  de  tout , parce  qu’il  faura  que  rien 
ne  peut  être  mal. 

J?es  diJcipUs  6*  des  fucce(j'eurs  de  Zenon,  Zenon  eut 
pour  difciple  Phiioiiide  , Calippe,  Pofidonius,  Ze- 
node,  Scion  & Cléanthe. 

Perlée , Arifton , Herille , Denis  , Spherus  & Athé- 
nadore  fe  font  fait  un  nom  dans  fa  feéte. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  remarquable  dans  leurs  vies  & dans  leurs 
opinions. 

_ Perfée  étoitfîls  de  Démétrius  de  Cettium.  Il  fut 
difent  les^uns,  l’ami  de  Zenon  ; d’autres  , un  de  ces 
efclaves  qu’ Antigone  envoya  dans  fon  école  , pour 
en  copier  les  leçons.  Il  vivoit  aux  environs  de  la 
exxx.  olympiade.  Il  étoit avancé  en  âge,  lorfqu’il 
alla  à la  cour  d’Antigone  Gonatas.  Son  crédit  auprès 
de  ce  prince  fut  tel,  que  la  garde  de  l’Acro-Corinthe 
lui  fut  confiée.  On  fait  que  la  fiireté-tle  Corinthe  bcde 
tout  le  Pcioponnèlé  dépendoit  de  cette  citadelle.  Le 
philolbphç  répondit  mal  à l’axiome  ftoïque,  qui  difoit 
cfLi’ii  n’y  avoit  que  le  fage  qui  fâche  commander. 
Aratus  de  Sycione  fe  préfenra  fubitement  devant 
l’Acro-Corinlhe  , &:  le  furprit.  Il  empêcha  Antigone 
de  tenir  àMenedcmed’Erétrie  la  parple  qu’il  lui  avoit 
donnée  , de  remettre  les  Erétriens  en  république  ; il 
regardoit  les  dieux  comme  les  premiers  inventeurs 
des  chofes  utiles  chez  les  peuples  .qui  leur  avoient 
élevé  des  autels.  11  eut  pour  difciples  Hermagoras 
d’Amphipolis.  * 

Arifton  de  Chio  ctoit  fils  de  Miltlade.  Il  croit  élo- 
qtient , Ôcil  n’en  plailoit  pas  davantage  à Zenon  qui 
affeéloit  un  difeours  bref.  Arifton  qui  aimoit  le  plni- 
fir  , étoit  d’ailleurs  peu  fait  pour  cette  école  fevere. 
Il  profita  d’une  maladie  de  fon  maître  pour  le  quit- 
ter. Il  fuivit  Polémon  , auquel  il  ne  demeura  pas 
long-tems  attaché.  II  eut  l'ambition  d’être  chef  de 
feéle,  Sc  il  s’établit  dans  le  Cynofarge  , où  ilaffcmbla 
quelques  a\iditeurs , qu’on  appella  de  fon  nom  Us 
JriJlonUni  : mais  bientôt  fon  école  flit  méprilee  & 
clclorte.  Arifton  attaqua  avec  chaleur  Arcefibils,  de 
la  maniéré  de  philofopheracadémique  & feeptique. 
Il  innova  plulieurs  chofes  dans  le  Staïàfme  : il  pré- 
tendait que  l’étude  de  la  nature  étoit  au-deffus  de 
l’elprit  humain  ; que  la  Logique  ne  fignifioft  rien , & 
que  la  Morale  étoit  la  feule  fcience  qui  nous  impor- 
tât ; qu’il  n’y  avoit  pas  autant  de  vertus  differentes 
qu’on  en  comptoir  communément , mais  qu’il  ne  tàl- 
loit.-pas  , comme  Zénon  , les  réduire  à une  l'cuie  ; 
qu’ily  avoit  cntr’elles  un  lien  commun;  que  les  dieux 
croient  fans  intelligence  & fans  vie  , & qu’il  étoit 
impoffible  d’en  déterminer  la  forme.  Il  mourut  d’un 
coup  dcfoleil  qu’il  reçut  fur  fa  tête  qui  étoit  chauve. 
Il  eut  pour  difciple  Eratofthene  de  Cyrene.  Celui-ci 
X X X ij 
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fut  gran'iiiairien  ^ pocte  £c  pbilofophe.  îl  fe  dîftiU" 
gua  aufli  parmi  les  Mathématiciens.  La  variété  de  fes 
connoilîances  lui  mérita  le  nom  de ph'Uolngue  , qu’il 
porta  le  premier , & les  Ptolomée  , Philopator 
Epiphane  lui  confièrent  le  loin  de  la  bibliothèque 
d’Alexandrie. 

Perfée  ne  fut  pas  le  feul  qui  abandonna  la  fefte 
de  Zenon.  On  fait  le  même  reproche  à Denis  d’Hé- 
raclée.  On  dit  de  celui-ci  qu’il  regarda  la  volupté 
comme  la  fin  des  atlions  humaines  , & qu'il  paila 
dans  l’école  Cyrénaïque  & épicurienne. 

Herc'Ue  de  Carthage  n’eut  pas  une  jeunefie  fort 
innocente.  Lorfqu’il  lé  préfenta  pour  dilciple  à Ze- 
non , celui-ci  exigea  pour  preuve  de  ion  changement 
de  mœurs , qu’il  le  coupât  les  cheveux  qu’il  avoir  fort 
beaux.  Herelle  fe  rafa  la  tête  , & fiit  reçu  dans  i’c- 
coîe  ftoïque.  Il  regarda  la  fcience  & la  vertu  comme 
les  véritables  fins  de  l’homme , ajourant  qu’elles  dc- 
pendoient  quelquefois  des  circonfiances , 6c  que  fem- 
blables  à l’idrain  dont  on  fondoit  la  ftatue  d’Alexan- 
dre ou  de  Socrate  , il  en  falloir  changer  félon  les  oc- 
cafions  ; qu’elles  n’etoient  pas  les  memes  pour  tous 
les  'nommes  ; que  le  fage  avoir  les  fciences  qui  n c- 
toient  pas  celles  du  fou  , &c. 

Sphærus  le  boryfihénite,  le  fécond  difciple  de  Ze- 
non , enl'eigna  la  Philofophic  à Lacédémone , & for- 
ma Clcomenc.  Il  pafia  de  Sparte  à Alexandrie  : il  mo- 
difia le  principe  des  Sto'ïciens , que  le  l’age  n’opi- 
nolt  jamais.  Il  difoit  à Ptolomée  qu’il  n’étoit  roi , que 
parce  qu’il  en  avoir  les  qualités  ^ lans  Iclquciles  il 
cefieroit  de  l’etre.  Il  écrivit  plufieurs  traités  que  nous 
n’avons  pas. 

Cléanthès , ne  à AiTe  en  Lycie  , fuccéda  à Zenon 
fous  leStoa.  Ilavoit  été  d’abord athlete.  Son  extrême 
pauvreté  lui  fit  apparemment  goûter  une  philofophic 
qui  prêchoit  le  mépris  des  richefi'es.  Il  s’attacha  d’a- 
bord h Cratès  , qu’il  quitta  pour  Zenon.  Le  jour  il 
étudioit  ; la  nuit  il  fe  louoir , pour  tirer  de  l'eau  clans 
les  jardins.  Les  Arcopagites  , toimhcs  de  fa  miiere 
6c  de  fa  vertu  , lui  décernèrent  dix  mines  fur  le 
tréfor  public  : Zénen  n’étoit  pas  d’avis  qu’il  les  ac- 
ceptât. Un  jour  qu’il  conduiloit  des  jeunes  gens_ au 
fpeflacle , le  vent  lui  enleva  fon  manteau , & le  laifib 
tout  nud.  La  fortune  6l  la  nature  l’avoipt  traité 
prel'qu’avcc  la  même  ingratitude.  Il  avoit  l’efprit 
lent  ! on  l’appelloit  l’âm  de  Zénon  , & il  difoit  qu’on 
avoit  raii'on  , car  il  portoit  feul  toute  la  charge  de 
ce  philofophe.  Antigone  l’enrichit  ; mais  ce  fut  fans 
conféqucncc  pour  la  vertu.  Cléanthès  perfifia  dans 
la  pratique  aullere  du  SicicJ'^s.  La  feéfe  ne  perdit 
rien  fous  lui  de  fon  éclat  ; le  portique  fut  plus  fré- 
quente que  jamais  : il  prêchoit  d’exemple  la  conti- 
nence . la  fobriété  , la  patience  & le  mépris  des  in- 
jures : il  cfiimoit  les  anciens  philofophes  de  ce  qu’ils 
avoient  négligé  les  mots , pour  s’attacher  aux  chofes  j 
& c’etoit  la  raifon  qu’il  donnoii  de  ce  que  beaucoup 
moindres  en  nombre  que  de  fon  tems,  il  y avoit  ce- 
pendant paimi  eux  beaucoup  plus  d’hommes  fages. 
Il  mourut  âgé  de  8o  ans  : il  fut  attaqué  d’un  ulccre 
à la  bouche  , pour  lequel  les  Médecins  lui  ordonnè- 
rent rabfiincnce  des  alimens  ; il  pafl'a  deux  jours 
fans  manger  ; ce  régime  lui  réiüfit , mais  on  ne  put 
le  déterminer  à reprendre  les  alimens.  Il  étoit,d)foit- 
il , trop  près  du  terme  pour  revenir  fur  fes  pas.  On 
lui  éleva  ‘tard  à la  vérité  , une  très-belle  fiatue. 

Mais  pcrl'onnenes’ellfaitplus  de  réputation  parmi 
les  Stoïciens  que  Chrifippe  deTarfe.il  écouta  Zénon 
6c  Cléanthès  : il  abandonna  leur  doélrine  en  plu- 
fieurs points.  C’étoit  un  homme  d’un  efprit  prompt 
&:fubtil.  On  le  loue  d’avoir  pu  compofer  jufqu’à 
• cinq  cens  vers  en  un  jour  : mais  parmi  ces  vers  , y 
en  avoit-il  beaucoup  qu’on  pût  louer?  L’eftime  qu’il 
f.ûfoit  de  lui-même  n’étoit  pas  médiocre.  Interrogé 
par  quelqu’un  qui  avoit  un  enfant  j fur  l’hotitme  à 
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qui  il  en  falloit  confier  l’infiruélion  : à mot , lui  fé- 
pondii-il  ; car  fi  je  cennoifl'ois  un  précepteur  qui 
valût  mieux , je  le  prendrois  pour  moi.  Il  avoit  de  . 
kl  hauteur  dans  le  caraélerc  : il  méprifa  les  honneurs. 

Il  ne  dédia  point  aux  rois  fes  ouvrages  , comme  c’e- 
toit la  coutume  de  fon  tems.  Son  efprit  ardent  6c 
porté  à la  contradiftion  lui  fit  des  ennemis.  U éleva 
Carnéade  , qui  ne  profita  que  trop  bien  de  l’art  mal- 
heureux de  jetter  des  doutes.  Chrifippe  en  devint 
lui-même  la  viélime.  Il  parla  librement  des  dieux:  il 
expliquoit  la  fable  des  amours  de  Jupiter  & de  Ju- 
non  d’une  maniéré  aufli  peu  décente  que  religieufe. 

S’il  eft  vrai  qu’il  approuvât  l’incefie  & qu’il  confeil- 
lât  d’ufer  de  la  chair  humaine  en  alimens  , fa  morale 
ne  fiitpas  fans  tache.  Illaiflâun  nombre  prodigieux 
d’ouvrages.  Il  mourut  âgé  de  83*ans  : on  lui  éleva 
une  fiatue  dans  le  Céramique. 

Zénon  de  Tarfe , à qui  Chrifippe  tranfmit  le  por- 
tique , fît  beaucoup  de  dilclples  dépeu  d’ouvrages. 

Diogene  le  babylonien  eut  pour  maîtres  Chri- 
fippe 6c  Zenon.  Il  accompagna  Critolaüs  6c  Carnéade 
à Rome.  Un  jour  qu’il  parloit  de  la  colere,  un  jeune 
étourdi  lui  cracha  au  vifage , 6i.  la  tranquillité  du 
philofophe  ne  démentit  pas  l'on  dilcours.  Il  mourut 
âgdde98ans. 

Antipater  de  Tarfe  avoit  été  difciple  de  Diogene, 

& il  luifiiccéda.  Ce  fut  un  des  antagonifies  les  plus 
redoutables  de  Carnéade. 

Panetius  de  Rhodes  laifi'a  les  armes  auxquelles  il 
étoit  appelle  par  fa  nailî'ance  , pour  fuivre  l'on  goût 
&fe  livrera  la  Philolbphie.  Il  fut  efiime  de  Cicéron, 
oui  l’introchiifit  dans  la  familiarité  de  Scipion  6c  de 
Ùcelius.  Panetius  fut  plus  attaché  à la  pratique  du 
Scdicifme  qu’à  fes  dogmci..  Il  eftimoit  les  philofophes 
qui  avoient  précédé  , mais  fur-tout  Platon  , qu'il  ap- 
pelloit  \q\\x  Homere.  Il  vécut  long-tems  à Rome,  mais 
il  mourut  à Athènes.  Il  eut  pour  difciplcs  des  hom- 
mes du  premier  mérite  , Mnefarque  , Pofidonius  , 
Lelius , Scipion  , Fannius  , Hccaton  , Apollonius  , 
Polybe.  Il  rejettoit  la  divination  de  Zenon  : écrivit 
des  offices  ; il  s’occupa  de  l'hifio'ire  des  Icéfes,  Il  ne 
nous  refie  aucun  de  les  ouvrages. 

Pofidonius  d’Apamée  exerça  à Phodes  les  fonc- 
tions de  magifirat  6c  de  philofophe  ; 6c  au  fortir  ’de 
récgle , il  s’affeyoit  fur  le  tribunal  des  lois , fans 
qu’on  l’y  trouvât  déplacé.  Pompée  le  vifita.  Pofido- 
nius étoit  alors  tourmente  de  la  goutte.  La  douleur 
ne  l’cmpêcha  point  d’entretenir  le  général  romain. 

Il  traita  en  fa  préfence  la  queftion  du  bon  &c-de 
l’honnête.  Il  écrivit  différens  ouvrages.  On  lui  attri- 
bue l’invention  d’une  fphere  artificielle  , qui  imitoit 
les  mou3-emens  du fyftcme planétaire  : il  mourutfort 
: âgéXicéron  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  avoit 
entendu. 

Jafon  , neveu  de  Pofidonius  , profeffa  le  Stoïcifmc 
à Rhodes  , après  la  mort  de  fon  oncle. 

Voye^  à CarùcUdi  /a PHILOSOPHIE  DEsRoMAINS  , 
rhîfioire  des  progrès  de  la  feÛe  dans  cette  ville  fous 
la  république  6c  fous  les  empereurs. 

Des  femmes  eurent  aufil  le  courage  d’embrafi'er  le 
Stoicifmt , & de  fe  dlfiinguer  dans  cette  école  par  la 
pratiqut  de  l'es  vertus  aulteres. 

La  fefte  jloicunnt  fut  le  dernier  rameau  de  la  feéle 
de  Socrate. 

DiS  rcjîaurauiirs  di  la  Phllofophie  fîoïcitnne  parmi 
Us  rnoderfics.  Les  principaux  d’entr’eux  ont  été  Jufie- 
Lipfe  , Scioppiiis , Heinfius  & Gataker. 

Julie  Lipie  naquit  dans  le  courant  de  1447.  Il  fit 
fes  premières  études  à Bruxelles  , d’où  il  alla  perdre 
deux  ans  ailleurs.  Il  étudia  la  Scholaftique  chez 
les  jéfuites  ; le  goût  de  l'éloquence  & des  queftions 
grammaticales  l’entraînerent  d’abord  ; mais  Tacite 
6c  Séneque  ne  tardèrent  pae  à le  détacher  de  Donat 
6c  ds  Cicéron.  Il  fut  tenté  de  fe  faire  jéiûite  i mais 
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fes  parens  qui  n approuvolent  pas  ce  delTein  l’en- 
voyerent  à Louvain  où  fa  vocation  fe  perdit.’  Li  il 
, .'Y''®  à la  Littérature  ancienne  & à la 

Juniprudence.  Il  fe  lia  fous  Corneille  Valere  leur 

maître  commun,  à DeIrio.Gifelin,  Lermet  àolt 

^ d autres  qui  fe  font  muflrés  par  leurs  connoiffani 

ans'  'l'-?'™ ^ U, “’avoitqiie  dk-neuf 
ans  lorfqu  .1  pubha  es  livres  A vurUs  hionitu,  : il 
les  dédia  au  cardinal  Pernot  de  Granville  , oui  lai- 
ma  dc  le  protégea.  A Rome  , il  fe  plongca  dlns  lùî- 
Mamice,  Mercuria- 
en  Flandres,  il 

a abandonna  au  phifir  , & il  ne  parut  pas  fe  rclTou- 

eun.ffe,  bien  pardonnable  à un  Itomme  qui  étoit 
leâe  fl  jeune  fans  pere , fans  mere  , fans  pareils  fans 
tuteurs  , ne  dura  pas.  Il  revint  à l’étude  & k la  ver- 
tu. Il  voyagea  en  France  & en  Allemagne,  en  Saxe 
en  Boheme  , fatisfaifant  par-tout  fa  paffion  pour  les 
iciences  & pour  les  lavans.  Il  s’arrét'a  quelqurtems 

aviù  ntat  de  fa^foruine,  qui 

avqit  dilparu  au  milieu  des  ravages  de  fe  guerre  allu- 

îïdfm'e  ""  *’ k'"  ’ • ■ ^ nltinrei-  le  Calho- 

I cilmc  , pour  obtenir  une  chaire  de  profelTeur  chez 
des  Luthenens.  Au  fond  , inditfércnt  en  fait  de  reli- 

nTà’r  î"  n . ni  iulliérien.  Il  fe  ma- 

rw  à Cologne  II  s éloigna  de  cette  ville  pour  aller 
chercher  un  afyle  où  .1  pût  vivre  dans  le  repos 
&.  la  fohtude  ; mais  il  fut  obligé  de  préférer  la  fécu- 
rite  ù ces  avantages  & de  fe  réfugier  à Louvain  , oi, 

II  prit  le  bonnet  de  doacur  en  droit.  Cet  état  luipro- 
mettoit  de  I aifance  : mais  la  guerre  fenibloit  le  fui- 
vre  par-tout  t elle  le  contraignit  d’aller  ailleurs  cn- 
feigner  parmi  les  Protellans  la  Iiirlfprudence  & fe 
Politique.  Ce  uit  fe  qu  il  prétendit  qu’il  ne  falloiî 
daqs  un  état  qu  une  religion  , & qu’il  falloir  pendre 
brûler  , malTacrer  ceux  qui  rcfiifoient  de  fe  conford 
mer  au  culte  public  : quelle  morale  k débiter  parmi 
des  hommes  qui  venoient  d’expofer  leurs  femmes 
leurs  enfins  , leur  pays  , leurs  fortunes  , leur  vie  ’ 

_ pour  s affurer  la  liberté  de  la  confcience  & dont  là 
terre  furaoit  encore  du  fang  que  l’intolérance  efpa- 

fnùlV'  r ' ’,7f‘ <:dalenr  contre 
P H Pt,'-  “ “'•■'n»-’  : il  médita  de  fe  retirer 

de  la  Hollande.  Sa  femme  fuperllitleufe  le  prelToit 
de  changer  de  religion  ; les  jéfiiites  l'inveAiiroicnt  ■ 
il  augiiroit  ma  du  lucccs  de  la  guerre  des  Provinccs- 
Unies.  Il  fimiila  une  maladie  ; 11  alla  à Spa  • il  naffa 
quelques  années  ù Liege  , & de-là  il  vint  à Cologne , 
ou  il  rentra  dans  le  lein  du  Catholicifme.  Cette  i„l 
conflance  ne  nuifit  pas  autant  à fa  confidération  qu’à 
fa  tranquillité.  Les, cfuites, amis  auffi  chauds  qti’enne- 
nns  dangereux  ,.Ie  preconiferent.  Il  fut  appelle  par 
des  Mlles  , par  des  provinces  , par  des  fouverams 
L anmition  n etoit  certainement  pas  fon  défeut  ■ il  fe 
rcfula  aux  propofttions  les  plus  avantageufes  & fes 

de'tS  ans  ' n “ U ^ 1 4'é 

de  58  ans.  II  ayott  beaucoup  (ouffert , &beaucoiip 

iravau  e ; fon  érudition  <loit  profonde  : il  n’é,„ fe 
prefqu  aucune  fc.ence  clans  laquelle  il  ne  ffl,  verfe 
,I  avoir  des  lettres,  delà  critique  & de  la  phibib! 
phie  Les  langues  anciennes  & modernes  lii/étoicnt 
familières  II  avoie  étudié  la  .lurifprudence  & ^.^1" 
nquites.  n était  grand  moralifte  ; il  s’étoit  fa  t un 
ftyle  particifl.er  lentemieitx,  bref,  concis  & ftrr  " 
Il  avoir  reçu  de  la  nature  de  fe  vivacité , de  fe  chaà 
leur , de  la  lagacite  de  la  jufleffe  même , de  l’imagl- 
nation  de  Ibpin.litreté  & de  la  mémoiàe.  11  avi , 
embraffe  le  ü détefoit  la  phHofophie  des 

ecoles.  I ne  dépendit  pas  de  lui  qu’elle  ne  s’amé- 
liorat.  Il  ccriyit  de  la  politique  & de  fe  morale  ■ & 
quoiqu’il  aitla.fféun  afl’ez  grànd  nombre  d’oÜMage7 
qu  lis  ayent  prefque  tous  été  compofés  dans  les  Em- 
barras d une  vie  tumuluisufe,  il  n’y  en  a pas  un  qu’on 
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Galpar  Scioppius , dont  on  a dit  tant  de  bien  & 
de  mal,  marcha  fur  les  pas  de  Juile-Lipfe  II  publia 
des  eleraens  de  la  philofophie  El  S 

Celunc.  a délayé  dans  imErïl™  Ï 
ce  que  Scioppius  avoit  re/ferré.  ^ 

Gatakers  cllmontréfortfiiDérieiii-  ' i» 

tre  dans  fon  commentaire  fur  l’mivragc'de  IV^ 

Amonin.  On  y retrouve  par  ® u 
A,  I 1 I •'  par-tout  un  homme  nm- 

fond  dans  la  connoiffance  des  orateurs  , des  poètes 
br  des  philofophes  anciens  : mais  il  a fes  primés  I 
voit  louvent  Jefus-Chrift,  S.  Paul , les  éEarÿllftes 
Lyperes  fous  le  portique  , ffe  il  ne  Lent  rar  1 1 ' 
qu  on  ne  les  prenne  pour  des  difeipfes  de  Zé  ion  dE- 
Idées  d'e  Gatake;  ' 

. me})  lie  de  l’Aiie , vers  fe  côte 

% volfinage  de  l’Inde.  Pline 

iipP^nd  qu’on  pêchoit  des  péri 
I.S  fur  les  cotes  de  cette  île.  C’clf  en  vain  oue  C 
maile  fouticnt  que  Pline  , ,u  beu  de  Çcat ^ 

te  de  même  nom.  Ce  c7mté  co.nte  avec'^^^^^ 
paule  d Anhalt , le  comté  de  Mansfcid  &.  de  Hnh^''f 

tem , & le  comté  de  Schsvartzbou  E l7s  comïs  de' 
cette^maifon  poITedent  encore  de  cEimté  cfe  àvEEb! 

Wmemberg  , ou  il  mourut  en  .6o5  , dgé  de  Ibiàan- 

é'c/inci, /civil,  (Jean)  favantjilrifconfulte  nikStol 

SlSliïÿii 

employé  parl’éfeaenrde  Saxe  dans  des  ifevoàferion 

jraoient  dans  les  jours  de  cérémonie , un  peut  m'am 
Cette  robe  des  dames  romaines  fe  niettoit  par  def 

le  ne  s expole  point  aux  rigueurs  de  l’hiver  ^ 

La  queue  de  cette  robe  étoit  tramante  '&  le  bas 

garni  d’un  tiflu  très-large  d’nro,,  J.  ‘e,(xieLas 

Melu.  Le  corps  de  fe  robe  étoit  rayé^deTr  ’ 

couleurs,  elle  reçi,ti„fenf,ble7e„7n7E:n77fe^^^ 

de  plis,  s augmenta  de  volume,  fi,  tomber  la  toge 

Le  nom  de  /?ofe  peu  altéré  a paffé  dans  l’églife  & 
efl  devenu  une.  partie  de  l’habillement  du  pi  êt’re 
quand  II  efl  devant  l’autel.  Mais  i’étole  efl  bkn  dife 
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f ,A,UfloU  (les  Romains  , car  c’eft  proprement 
f ,fÙxés  de  la  longue  robe  que  portoit  le  grand 
les  eau  d remonter  à 1 origine 

prêtre  juif,  ™ 'a  trouyera  dans 
r V-  ' . oh  l'on  verra  que  Pharaon  voulant  eta- 

y-n  r;  ^h,  —nt  de^'Egypte  ; 11  le  «t  revêtir 
dîne  robe  de  fin  lin , appellee/le/c  On  trou- 

v<^ra  encore  nue  les  robes  qui  turent  diftribuees  aux 
fVcres  de  Jofeph  font  nommées /o/es , ainfi  que  la 
‘ obrneuve  dontfe  para  Judith  pour  n-omper  Holo- 

''''sTOLHOFFEN  , (G/Off.  mod  ) petite  ville  d'Alle- 
au  cercle  de  Suabe , dans  le  marquifat  de 
Bade  proche  la  rive  droite  du  Rhin  , i 6 lieues  au 
®0?d-eR  de  Strashoru-g.  Les  Allemands  y turent  for- 
cés dans  leurs  lignes  par  les  François  en  .707.  ioUi- 

"'^STOLPEN  ; «“eRUE  PR  1 ( f '> 

„ i '■  c’eft  le  nom  qu’on  donne 

lîf  rre^Kothe  ou  à une  elpecl  de  êa/a/r« 
qui  fe  mouve  en  Mlfnic  ; elle  cil  lenrblable  a du  mar- 
bre noir  ou  gris  par  fa  couleur  , mars  fa  forme  eft 
irès-fü  guUere  ; die  fe  trouve  en  criftaux  ou  en  co- 
lonnes ilfmatiques  , qui  tout  ou  pentagones  ou  he- 
Ïacones  ou  epugones  , ou  odlogones  ; quelquefois 
mê^ilie  iîy  a de  ces  colonnes  qui  ont  la  figuie  dune 
foUveêqLrie.  Les  furfaces  de  ces  pnimes  tout  unies 
k liffes’,  comme  fl  elle^avoicnt  etc  polies.  Ccis  co- 
rmes mifmatiques  font  placées  perpendiculaire- 
ucît  les  unes  îcôtê  des  autres  comme  des  tuyaux 
d’orgue  ; elles  s’élevant  d’environ  16  ou  17  pies  au- 
delTus  du  fommet  d’une  montagne  ; & ces_  prifmes 
t colonnes  fervent  de  fondement  au  cha.eau  de 
yr»/»rn  , qui  eft  bâti  preciiement  au-deffus. 

U Pott  qui  a examine  cette  pierre , dit  qu  Æe  eft 
d’une  trîs-mande  dttretê  ; elle  ne  tau  point  effervef- 
(1  une  très  g . , ^ l’adion  du  teu  ne  la  con- 

c ence  avec  e.  s (avant  chimiüe  conjeau- 

îc"  qrc’eft  une  tene  argilleufe  comme  celle  de 
î’ardoife  combinée  avec  une  terre  ferriigmeule  qui 

fak  âbafe  de  cette  pierre  ; ians  aucune  addition  un 
fou  três-violent  peu!  la  changer  en  une  Icône  noire 

Îfdîîfqu’e^.dLned.d^eI^l-;;i-;;^^i 

eÜcTeîaire  pimt  tèu  Cette  pierre  eft  de  d.fcren- 

:üe  c'îp  endt  roidètir’,  & plus  elle  eft  noi«,  plus 
! nftlymnre  à fcrvir  de  pierre  de  touche,  ^oyc^  la 
Li-hcgàgnofudM.Vott , voyetaufli  l'amc/aToUCHE 

, ( Ghgr.  mod.  d’.Allemagne  , au 

cercTrSe  la  hauft  Sa°xe  , dans  la  Ponieran.e  11  Iteneu- 
rc  fur  la  riviere  de  même  nom,  à 30  lieues  au  nord- 
mieft  de  Dmtziek  i elle  dépend  du  roi  de  Prufle. 

"Sgt  f -- 

re  d™uLagne,  dans  la  Poméranm  ultérieure  , an 
duché  deîaLaÛe  ; elle  fe  forme  de  di-^rs  niitTeaux , 
& fe  oerd  clans  la  mer  Baltique,  J-) 

, d’Àlin5;e:t  rpoml^m  ul- 

de  la  Sîolpe , oui  lui  do.ane  Ion  nom.  (.L>.  J.) 

SToîlACrilQUE  , adi.  ««  Anatomie  , ce  qui  ap- 
nartient  â l’eftoniac.  Fayrç  Estomac. 

^ Stomachique,  adj. 

de  auoroiirié  aux  maladies  particulières  de  1 et.omac, 
„r  i’cftomac  étant  fuiet  comme  tous  les  aiures  orga- 
nes aux  maladies univerielles ou  cor.iinmies,  telles 

que’ l’inflammation  , les  divers  genres  ’ 

Jr.  à des  maladies  propres  ou  parucuhe.cs  , la- 
voir celles  qui  ont  ra(jport  a fa  conftnution  , & à 
fes  fonctions  propres;  üêles  maladies  communes  fe 
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' traitant  toulours  par  les  remedes  géneraus  ou  com- 
muns • relient  leuiement  les  maladies  particulières 
auxquelles  puillent  convenir  les  remedes  appro- 

^"lcs  maladies  propres  de  l’eftomac  font  pour  h 
plupart  des  affeafons  légères  qui  ne  peuvent  qu  ctre 
miles  au  rang  des  Incommodités , quüiqu  elles  iomnt 
foiivent  très -opiniâtres  Sc  très-importunes  ; ce  lont 
des  vices  dans  les  digellions  , & des  vices  qui  pour 
refterdans  l’ordre  des  maladies  propres  de  1 ehoma^ 
doivent  ne  dépendre  d’aucune  caule  raanitefte  , &c 
notamment  exclure  toutes  ks  conformations  contre 
nature  , tous  les  vices  organiques  ou  des  fo  mes . ^ 
ces  maladies  font  outre  les  digeftions  pembles  les 
digeftions  fougiieiifes  ; font,  dis-|e,  les  douleurs  ou 
coliques  d’eftomac  , & les  vomiffemens  habuimls. 

Ce  n’eft  ablblument  qu’aux  maladies  particulières 
de  l’eftomac  ainli  clrconlcrltes , aue  les  remedes  /?^ 
machicucx  font  vraiment  conlacres.  On  les  emploie 
toujours  dans  la  vùe  de  rétablir  le  ton  naturel,  a len- 
fibilité  naturelle  , l’aèlivité  naturelle , de  reve.  1er  le 
ieu  de  remédier  â la  pareffe , à l’inertie , au  relâche- 
ment de  cet  organe  , ou  bien  au  contraire  d emout- 
fer  fa  trop  grande  fenfibllité  , de  diminuer  fa  tciifion 
contre-nmure  , de  modérer  fa  trop  grande  aaivitc 

&c.  de  fiippléer  le  trop  peu  d’energie  i^les  fiics  digel- 
tifs  ou  leur  trop  peu  d’abondance  , de  leur  rendre 
leurs /«vas  ; de  corriger  leur  acidité  , leur  acrete, 
leur  Waftnra , de  les  adoucir  , de  les  epaiflir  ; ou  au 
contraire  , de  les  rendre  plus  fluides  &c.  toutes  in- 
dications déduites , comme  on  voit,  de  vices  fort  oc- 
cultes & dirigées  â des  operations  pour  le  moins  auftl 
peu  comprifes,  du-molns  fort  peu  évidentes, annon- 
cées tout-au-phis  par  quelques  etets , mais  d une  ma- 

niere  très-élcignée.  , , 

Quoique  les  vices  des  digeftions  foieiit  aftez  gêné- 
rafoment  divifes  en  deux  efpeces,trcs-oppofoes  qu  on 
exprime  communément  pat  le  relâchement  contre 
nature , 6c  par  la  trop  grande  tenfion  ; & qu  on  peut 
fe  repréfenter  en  effet  par  ces  deux  états  oppofes;  &: 
qu’ainfi  les  ftomachiqu,!  d.iffent  ctre  partages  aufli  en . 
deux  claffes  ; celles  des  toniques  & celles  des  rela- 
chans  ; cependant  comme  il  a ete  obfervï  dans  1 arti- 
cA  Digestion,/.  looa.ceA  a.  Sc <003.  «/.  1.  wa 
rien  n’eft  fi  bifarre  que  les  alteftions  propres  (i_e  1 el- 
tomac , êc  rien  de  fi  équivoque  que  les  figues  cl  apres 
lefauels  on  prétend  communément  dcduire  le  carac- 
tere  des  deux  claffes  générales  de  ces  affedions;  rien 
aufli  de  moins  confiant  en  Medecine , que  les  réglés 
de  détails  fur  l’adminiftration  des  divers /ocnac/uçuer, 
aiiffi  comme  il  eft  obler-zé  dans  l’endroit  que  nous 
venons  de  citer.  L’unique  m.uuere  d employer  utile- 
ment les  divers  Jlomaihqucs  Ami  'ês  ca,  ou  ces  re- 
mèdes font  indiqués  en  general  , c eft  lempynfme 
ou  le  tâtonnement  : ce  dogme  general  eft  confirme 
entr’aiitres  obfervations  par  celle-ci  ; lavoir  , qu  il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  maladies  de  1 eftomac  eau- 
fées  par  des  amas  d’acide  , ou  pour  le  moins  accom- 
pagnées de  ce  fymptomc , gucries  pari  ulage  du  lait 
œ®qui  dément  formellement  les  deux  dogmes  les 
plus  reçus  de  la  dodrine  courante:  fur  ce  point;  car 
les  acides  de  l’eftomac  font  regardes  comme  un  des 
indices  les  plus  clairs  de  fou  relâchement,  de  û foi- 
bleffe  ; & le  lait  tient  le  prem.er  rang  parmi  les  re- 

medes  relâchans.  ,■  t ' • 

.Au  refte,  fok  que  par  un  pre|Ugé  trcs-ancien  ^ 
très-répandu  , les  remedes  fortifians,_cchaufrans,  to- 
niques, foient  généralement  regardes  ctiinme  amis 
deî’cftômac  , 8-îommc  capables  de  remed.er  a mijs 
ces  dérangemens,  les  jiomMh-.qnix  proprement 'dits 
font  tous  pris  dans  la  clafle  des  remedes  fortifians 
échauSin,, toniques,  ou  meme  tous  les  remedes 
fortifians  échailns  toniques  fo.ut  en  meme  tems 
regardés  comme flomadüquis ; 6;  en  effet,  tous  les 
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remedcs  de  cet  ordre  font  propres  à guérir  pliifieurj 
maladies  de  l’edomac. 

Mais  une  obfervation  plus  éclairée  a appris  au/B 
cju’un  grand  nombre  de  ces  incommodités  étoient 
très-efEcacement  combattues  par  les  remedes  rafraî- 
'chiiïans  & par  les  remedes  relâchans  , c’eB-à-dire  , 
qu’en  cherchant  par  le  tâtonnement  des  remedes 
pour  chaque  cas  particulier  , il  falloir  fe  retourner 
du  coté  des  rafraîchiffans  & des  relâchans , auflî-bien 
que  du  côté  des  toniques;  en  forte  qu’on  pourra 
lailTcr,  fi  Ton  veut^pour  obéir  à l’ufage,  le  titre  dey?o- 
machhjues  aux  remedes  toniques , mais  en  obfervant 
que  ce  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  propres  aux 
aire-élions  de  l’eîlomac,  ou  bien  dillinguer  les_/?o/72iï- 
chiquis  en  fiomadiiqucs  tonim\QS , &c  en  Jtomackiques 
rafraîchifTans  & relâchans.  Au  relie  , quoique  les  ab- 
forbans  remédient  quelquefois  très-dlreclement  aux 
afieélions  deTeftoinae,  nous  ne  les  comptons  point 
parmi  les  fhmackiques  , parce  qu’il  ed  évident  qu'ils 
n’operent  point  du  tout  fur  l'organe  même  , fur  l’e- 
domac  , tandis  que  l’acHon  des  autres  paraît  évidem- 
ment fe  porter  uniquement  furies  folides. 

Les  fiomachiques  tant  rafraîchidans  &:  relâchans 
que  toniques , n’étant , comme  nous  l’avons  infmué 
d'jjrt  , que  ces  remedes  généraux  coiilidérés  quant 
à un  de  leurs  etfets  particuliers,  nous  ne  faiirions 
indiquer  ici  ces  remedes  & en  expofer  la  nature, 
dms  répéter  abfolument  & inutilementce  qui  en  ed 
dit  aux  articles  rafraîchilfans , relâchans,  & toni- 
ques. Voye^ces  ariictes. 

STONE , f.  m.  ( Poids  d’Angleterre.  ) poids  dont 
les  bouchers  anglois  fc  lervent  pour  pefer  la  viande 
qu’ils  débitent.  Le Jlone  ed  de  huit  livres  d’avoir  du 
poids , c’ed-â-dire  , de  la  livre  la  plus  pefante  des 
deux  , dont  on  fe  fert  en  Angleterre  % cette  livre  ed 
de  feize  onces.  ( i?.  /.  ) 

STONEHENGE  , ( AmiquitJ.  ) c’od  ainfi  que  les 
Anglois  nomment  un  monument  finguHer  qui  lê  voit 
dans  les  plaines  de  Sallsbury  , à environ  deux  lieues 
de  cette  ville.  Ce  monument  ed  compoi'é  de  quatre 
rangées  de  pierres  brutes  d’une  grandeur  énorme, 
placées  circulairemcnt.Qnelqucs-unes  de  Ces  pierres 
ont  vingt  jiics  de  hauteur  furfèpt  de  largeur  , en 
foutienuent  d’autres  placées  horifontalement;  ce  qui 
forme  comme  des  linteaux  de  porte  ; l’on  préfume 
que  toutes  les  autres  pierres  étoient  anciennement 
l;écs  les  unes  aux  autres , & ne  tbrmoient  qu’un  feul 
edihee. 

La  grandeur  de  ces  pierres  & la  difficulté  qu’il  y 
eut  eu  à les  tranfporter  à caufe  de  l’énormité  de  leur 
poids , a fait  croire  qu’elles  étoient  conipofées,  & 
que  les  anciens  avoient  le  feertt  d’un  ciment  au 
moyen  duquel  avec  diifablcoude  petites  pierres , ils 
veiîoient  à bout  de  faire  des  malfes  très-conlidéra- 
bles.  Mais  certe  raifon  ne  paroît  point  dccifive  , vu 
que  les  Egyptiens  avoient  trouvé  le  moyen  de  faire 
venir  de  très-loin  des  malfes  de  pierres  bien  plus  con- 
ddérables  qu'aucune  de  celles  dont  ce  monument  an- 
glois efl  compolé  ; d’ailleurs  en  examinant  le  grain 
de  ces  pierres,  tout  le  monde  demeure  convaincu 
qu’elles  lont  naturelles. 

Les  antiquaires  anglois  font  partagés  furies  ufages 
auxquels  cet  édifice  a pu  fervir.  Quelques-uns  croient 
que  c'étoit  un  temple  des  druides  ou  prêtres  des  an- 
ciens Bretons;  d’autres  croient  que  c’étoit  un  tem- 
ple des  Romains  dédié  h Cceius  ou  au  ciel,  parce 
qu’il  étoit  découvert;  d’autres  croient  que  c’étoit 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Hcngift  fameux 
héros  danois , qui  conquit  l’Angleterre  ; d’autres  en- 
fin croient  que  c’étoit  un  monument  élevé  par  Au- 
TiUus  Ambrojius fondés  fur  ce  que  je  nom  latin  de 
ce  lieu  eft  encore  mons  Ambrojîi. 

M.  Mallet,  dans  fon  Introdacîlon  a Vhijloirt  de  Da- 
nemark , nous  apprend  que  les  anciens  peuples  du 
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nord  eiavoicnt  fur  des  collines  , foit  naturelles  foif 
aitificielles  , des  autels  -qui  n’étoient  cômpofcs  que 
de  rochers  drefi'és  lur  la  pointe  , & qui  fervoient  de 
baie  à de  grandes  pierres  plates  qui  formoient  les 
tables.  Quelques-uns  de  ces  autels  étoient  entourés 
d un  double  rang  de  pierres  énormes , qiïï  environ- 
noient  auffi  la  colline  meme  lur  laquelle  ces  autels 
etqicnt  placés.  On  voit  encore  une  fembiable  en- 
ceinte dans  1 île  de  Sélande  , oît  ces  pierres  ont  du 
ctre  apportées  de  fort  loin , 6c  par  un  travail  énor- 
mc  ; fur  quoi  M.  Mallet  remarque  que  de  tout  rems  la 
Japerfiuiona  imaginé qu  on  ntpouvoir  kononr  la  divinité 
quenfaifant  pour  elle  du  efpeces  de  tours  de  force.  Le 
meme  auteur  oblerve  encore  que  dans  les  lieux  oh 
les  peuples  du  nord  faifoient  l’éleaion  de  leurs  rois, 
on  tormoit  une  enceinte  compofée  de  douze  rochers 
places  lur  la  pointe  6c  perpendiculairement , au  mi- 
lieu desquels  il  s’en  clevoit  un  plus  grand  que  les  au- 
tres , fur  lequel  on  mettoit  un  ficge  pour  le  roi  ; les 
autres  pierres  fervoient  de  barrière  entre  le  peuple 
& lui.  On  trouve  trois  de  ces  monumens  groffiers; 
l’im  près  de  Lund  en  Scanie , l’autre  à Léy%  en  Sé'» 
lande,  & le  troifieme  près  de  Vibord  en  Jutlnnde.  Il 
y a lieu  de  croire  que  le  fonchenge  des  Anglois  fcrvolt 
à quelques  ufages  femblables , qui  étoient  communs 
aux  Bretons  & aux  anciens  Danois , ou  que  ces  der- 
niers avoient  apporté  en  Angleterre , lorfqu’ils  en  fi- 
rent la  conquête. 

S 1 ONG  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Suède  d ms 
la  province  d Ofirogothie,  qu’elle  fcpare  e.'ï  d nix 
parties  : elle  fe  rend  dans  le  lac  de  Roxen , près  de 
Lmhoping.  i^D.  /. ')  ^ 

SfONÏ , ( Géog.  anc.')  peuples  des  Alpes,  Stra- 
bon  , L l('\  p.  204.  les  joint  avec  les  Lzpomini  & les 
Tridcnnni  i 6c  Tite-Live , èpirom.  [.  LXIl.  dit  que  le 
conful  Q.  t\Iarciiis  les  fiibjugua.  Ils  font  nommés 
Stxrd  , 6c  mis  au  nombre  des  Liguriens , dans  l'inf- 
cription  des  triomphes  du  capitule , rapportée  par 
Gruter , p.  de  liguribus  Stoenis.  Ik  tiroient  fanS 
doute  leur  ongme  des  Liguriens , où  ils  avoient  une 
origine  commune  avec  eux.  Les  Stoni  étoient  aufiî 
apparemment  compris  fous  le  nom  général  des  Eu- 
ganei , dont  la  capitale  ell  app'ellée  Stonos  par  Pline, 
/.  ni.  c.  XX.  Etienne  le  géographe  connoit  une  ville 
nommée  & la  donne  aux  Liguriens.  On 

fait  point  précifément  lelieu  où  habitoient  les  Stoni; 
Clu  vierges  place  par  conjeflure  au  voifmage  du  fleu- 
ve CLufnis  , au  nord  du  lac  Edrinus  (DJ") 

^ STONY-STRATFORD  , ( Géo^  mad.  ‘/bourg 
d’Angleterre , dans  Bitckinghamshirc.,  fur  le  bord  de 
l’Oufe.  C’eft  un  grand  6c  beau  bourg,  où  fe  rient  un 
des  meilleurs  marchés  de  la  province  ; fon  nom  lui 
vient  de  trois  chofes  : la  premiers,  de  ce  que  toutes 
les  maifonsy  font  de  pierre  de  taille;  la  fécondé, 
parce  qu’il  efl  fur  l’ancienne  voie  militaire,  autre- 
ment fur  un  chemin  battu , pave  autrefois  par  les  Ro  - 
mains,  qu’on  nomme  aujourd’hui /r.ir/r/îg-i'zrejr  6C 
dont  on  voit  encore  quelques  reftes  hors  du  bourg; 
la  troifieme  , parce  qu’il  eft  fituc  près  d’un  gué  de 
l’Oufe. 

Cependant , comme  la  riviere  n’efi  plus  gucre 
guéable  dans^cet  endroit,  on  y a conftruit  un  pont. 
De  l’autre  côte  delà  riviere,  il  y avolt  ancienne- 
ment une  place  appellée  LaUorodam , qui  tiroit  Ion 
nom  de  fon  gué  pierreux;  car  en  langue  galloife, 
Itch  lignifie  une  pierre  , 6c  Hiyd,  un  gué  ; mais  la 
place  n'ell  plus , 6c  il  n’y  refte  qu’un  village , nommé 
Pafshcim,  pour  marquer  que  c’étoit  un  lieiidcpafTa- 
ge.  Stony-Seratfürd  cfi  toujours  un  lieu  dê  grand 
abord,  parce  qu’il  efi  fur  la  route  de  Londres,  au 
nord  d’Angleterre.  ( Z). 

STOOR  - JUNKaRE  , ( Idolâtrie  des  Lapons.  ) 
dieu  des  Lapons  idolâtres;  ils  croyent  que  tous  leS 
animaux , 8c  en  paiticirlier  tes  bêtes  fauvages , corn- 
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me  les  owfs , les  loups , les  renards  , les  cerfs  , & les 
rennes,  font  fous  fon  empire  ; c’eft  pourquoi  ils  lui 
facrifîent  de  tems  à autre  un  renne  mâle.  Chaque 
famille  a^fon  floor-junkare , & lui  rend  un  culte  iur 
quelque  rocher  , ou  près  de  quelque  caverne , ou 
fur  le  J30«  d’un  lac.  La  figure  de  ce  dieu  eft  une 
efpece  de  pierre  brute  , qui  lemble  avoir  une  tete  ; 

& c’eft  à celte  pierre  que  le  borne  la  religion  de  ce 
peuple  imbécille.  ( ) 

STOPFORD , ( Gcog.  mod.  ) ville  d Angleterre , 
en  Chefter-Shire  , au  quartier  feptentrional , près  de 
l’endroit  où  la  Tamer  l'e  jette  dans  la  Merfey. 

STOPHIES , {Antl,).  griq.)  fêtes  que  l’on  célebroit 
à Erétrie  en  l’honneur  de  Diane.  Héfichius  qui  en 
parle  ne  nous  apprend  point  leur  origine.  ( D.  /.  ) 
STOQUER , en  terme  de  Rafinerie  , c’eft  l'aftion  de 
conduire  les  teux  de  maniéré  à rendre  la  chaleur 
égale  partout , en  tranfportant  le  charbon  d’une  pla- 
ce où  il  eft  moins  néceftaire  dans  une  autre  ou  il  1 eft 
plus  ; & de  donner  de  l’air  aux  grilles  en  faifant  tom- 
ber les  cendres  au-deflbus , 6c  en  ces  grilles  1 une  de 
l’autre.  Grilles. 

STOQUEUR  , f.  m.  en  terme  de  Rafinerie , eft  une 
verge  de  fer  applatie  fur  les  extrémités  en  forme  d u- 
ne  Ipatule , environ  de  trois  doigts  de  large.  Il  a qua- 
tre pies  de  long  avec  fa  douille  , qui  reçoit  un  man- 
che de  même  longueur.  On  s’en  fert  à gouverner  les 
fourneaux,  & à donner  de  l’air  aux  grilles,  yayel 
StoquER.  Voyeiaujfi  les  Pt. 

STORA  ou  STURA , {Gig.  W.)  ville  ruinée;  elle 
étoit  fituée  fur  le  détroit  de  Négrepont,  au  fond  d’un 
petit  golfe  , entre  Potjri  au  fud-eft , 6c  Cariftq  au 
nord-oueft.  Mahomet  II.  brûla  cette  ville,  qui  ne 
s’eft  pas  rétablie  depuis.  {D.  /.) 

STORAX  , Styrax,  f.  m.  {Bifi.  nat.  Bot.')  genre 
de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme  d’entonnoir, 
ôc  profondément  découpée.  Le  piftll  fort  du  calice, 
il  eft  attaché  comme  un  clou  a la  partie  pofterieure 
de  la  fleur , & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi 
8c  charnu  ’,  qui  renferme  ordinairement  un  ou  deux 
noyaux,  dans  lefquels  on  trouve  une  amande.  Tour- 
noiott , irijî.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

StorAX  , {Hip.  des-drog.  exot.)  on  diftlngue  à pré- 
fent  dans  la  matière  médicale  , conformément  à la 
dodrine  des  Arabes  , deux  fortes  Aojlorax  ; lavoir , 
le  liquide , 6c  le  folide  ou  le  fec  , au  lieu  que  les 
Grecs  n’en  connoilfoient  qu’un  qui  eft  le  fec  ; du 
moins  il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient  connu  le  liquide  ; 
or  comme  ces  deux  fortes  de  ftorax  font  entièrement 
diflïrens , & qu’ils  tirent  leur  origine  de  différens  ar- 
bres , nous  en  formerons  deux  articles  féparés , ou- 
tre que  c’eft  la  bonne  méthode  à fuivre  dans  un  dic 
tionnaire  ; ainfi  StorAX  liquide  & Storax 

SOLIDE.  (D./.) 

Storax  liquide,  {Hifi.des drog.e.xot.)  lue  nom- 
mé par  les  auteurs  latins  fiyrax  liquida , 6c  par  les 
arabes  milia.  C’eft  un  fuc  réfmeux  dont  on  trouve 
deux  efpeces  dans  les  boutiques  d’apoticaire  , le  pur 

& le  groflier.  „ - j.  c c 

Le  llorax  liquide  pur  eft  un  fuc  refmeux , d une  lub' 
ftance  tenace  6c  mielleufe , femblable  à la  térében- 
thine , à demi-tranfpareht , brun  , ou  d’un  bruntou- 
eeâtre  , ou  d’un  gris  brun  , d’une  odeur  forte  , 6c 
qui  approche  un  peu  du  Ihrax  folide  , mais  prefque 
défagréable  , à caufe  de  Ion  goût  un  peu  dere , aro- 
matique 8c  huileux.  On  eftime  celui  qui  eft  gluant 

jaune, tranfparent  6c très-odorant.  . 

Le  llorax  liquide , moins  pur  ou  grolTier,  eft  un  lue 
réfuteux  femblable  à de  la  lie,  brun  ou  grisâtre, 
opaque  , gras , peu  odorant.  Il  paroît  être  la  lie  du 
pi  écédent , 8c  l’on  ne  doit  même  l’employer  dans  les 
remedes  externes , qu’après  l’avoir  palfé  8c  purifié 
de  la  craffe  qu’il  contient. 

Le  cominun  des  apoucaires  donnent  au  ^iorax  h 
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e}uide , d'après  qitelques  arabes,  & mal-à-propos,Ie 
nom  de  ftaBi , parce  que  le  llafté  des  Grecs  efi  la  co- 
lature  de  la  myrrhe  , comme  on  le  peut  voir  dans 
Diofeoride.  On  trouve  rarement  le  Jiorax  liijuide  , 
pur  véritable  ; car  outre  qu’il  eft  ordinairement 
fali  par  la  fciure  ou  par  la  poufliere  de  bois  ; il  arri- 
ve encore  que  l’on  fubftitue  troplouvent  d autres 

flics  réfmeux  faâices  à la  place.^  ^ 

Les  auteurs  font  bien  éloignés  d’être  d’accord  fur 
l’origine  dwjîorax  liquide  ; autant  de  favans  , autant 
d’avis.  Les  uns  penfent  que  c’eft  la  colature  de  la 
myrrhe  , à caufe  du  nom  de  ftacié  que  certains  écri- 
vains arabes  lui  donnent  j mais  outre  la  différence 
du  goiit  & de  l’odeur  qui  fe  trouve  entre  la  myrrhe 
& le  Jiorax  , il  eft  clair  que  ce  font  des  choies  entiè- 
rement différentes  , parce  que  la  myrre  qui  tient  le 
milieu  entre  la  gomme  & les  réfines,  fe  difibut  en 
partie  facilement  dans  toutes  fortes  de  liqueurs 
aqueufes  , &C  que  le  (lorax  liquide  ne  fe  diffout  que 
dans  des  liqueurs  huileufes  6i.  graffes , ainfi  que  les 
réfines. 

D’autres  écrivains  croient  que  le  Jiorax  liquide  eft 
fait  du  Jiorax  calamite  diffous  dans  de  l’huile  ou  du 
vin , mêlé  avec  de  la  térébenthine  de  V enife  : cette 
décoftion , difent-ils , étant  refroidie , le  Jiorax  liquida 
va  au  fond  , &;  on  enleve  la  fubftance  huileule  qui 
fumage. 

Quelquesmaturaliftes  imaginent  quec  eftunehuile 
exprimée  des  noix  de  l’arbre , d’où  découle  le  (lorax 
calamite  ; mais  d’autres  adoptant  en  partie  cette  idée 
prétendent  que  le  Jiorax  liquide  fe  fait  plutôt  par  la 
décoftion  des  tendres  rameaux,  & des  bourgeons  du 
Jlora^  , ou  du  iiquidambar. 

D’autres  enfin  fe  perfuadent  que  le  Jiorax  calamita 
& le  Jiorax  liquide  font  le  même  fuc , 6l  qu’ils  ne  dif- 
ferent que  par  la  confiftence.  Dalc  foutient  en  par- 
ticulier, que  tout  ce  que  l’on  vend  chez  les  apoticai- 
res  de  Londres  pour  du  (lorax  liquide  , eft  un  fuc 
tout'à-fait  faftice. 

Cependant  Jacques  Petiver  célébré  apoticaire  an- 
glois,  de  lafociéié  royale,  & favaiitnaturalifte,  rap- 
porte dans  les  TranfaCHons  philofophiques,/î°.  j/j. 
quele (lorax liquidenovtimi^'^i  lesTurcs  &les  Arabes 
coiteo  mija  , eft  le  fuc  d’un  arbre  qui  s’appelle  rofa- 
mallos  , lequel  croît  à Cobras  , île  dans  la  mer  Roii- 
. ge  , éloignée  de  trois  journées  de  la  ville  de  Suez. 
On  enleve , dit-il , l’écorce  de  cet  arbre  tous  les  ans , 
on  la  pile  , & on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  de  la  mer, 
jufqii’à  la  confiftance  de  glu:  enlùite  on  recueille  la 
fubftance  réfineufe  qui  fumage.  Mais  comme  elle 
contient  encore  beaucoup  de  craffe  ou  d’écorce  en 
poudre , on  la  fond  de  nouveau  dans  l’eau  de  la  mer, 
& on  la  paffe.  On  renferme  féparement  dans  des  pe- 
tits tonneaux  cette  réfine  ainfi  purifiée  , & cette  ef- 
pece de  réfidu  épais  qui  refte  apres  la  purification, 
& on  les  tranfporte  à Moca,  célébré  foire  d’Arabie. 
Voilà  les  deux  efpeces  de Jiorax  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques.  Il  nous  manque  la  defeription  de  l’ar- 
bre dont  on  tire  le  Jiorax  liquide  ; mais  on  n’a  pas  été 
muet  fur  les  vertus  de  fon  fuc  réfmeux , qui  tout  cal- 
culé , ne  valent  pas  celles  des  autres  baumes.  Celui 
qui  eft  pur  eft  très-bon  pour  arrêter  le  progrès  de  la 
piitréfaftion  des  plaies;  il  eft  la  bafe  de  1 onguent  de 
ftyrax.  Enfin  les  peuples  de  l’Orient  font  beaucoup 
d’ufacre  de  cette  drogue.  Le  tonneau  qui  contient  en- 
viron 400  livres,  fe  vend  dans  le  pays  depuis  100 1. 
de  notre  monnoie  jufqu’à  400  liv.  félon  que  \z  Jiorax 
eft  plus  ou  moins  pur.  {D.  J) 

Storax  solide  , {Hijî.  des  drog.  exotj  refîne  ap- 
pellée fiorac  ou  lebrii  par  Avicenne,  par  Diof-  ' 

coride , & jiorax  JoUdus  par  les  médecins  modernes. 
Nous  en  allons  parler  d’après  M.  Geoffroy.  C’eft  une 
lubftance  réiineufe  , feche,  dont  les"  anciens  Grecs 
ont  diftingué  deux  efpeces  , U qui  font  encore  con- 
nues 
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nues  de  nos  jours  ; favoir,  le  forax  calamite  ou  en 
larmes , & le  jlorax  ordinaire  , ou  en  maflTe. 

hcfiorax  calamite  , o-rypaf  KetXitf/.n»ç  > Græcor.  (îi- 
rax  calamita,  off.  eft  une  fubltancc  rcfmcufe  brillan- 
te, folide,  un  peu  graffe,  quis’amollit  fous  les  dents; 
elle  elt  compofée  de  grumeaux  ou  de  miettes  blan- 
châtres &;  roufsâtres , d’un  goût  réfmeux , un  peu 
âcre  , agréable , &.  d’une  odeur  pénétrante  , furtout 
lorfqu’on  le  jette  au  feu  i il  s’alluma- kjrfqu’on  l’ap- 
proche de  la  flamme , & forme  une  lueur  trcs-claire. 
On  l’apportoit  autrefois  de  Pampliilie  dans  des  ro- 
feaux  , félon  le  témoignage  de  Galien  ; c’eil  ce  qui 
fait  qu’on  l’a  nommé  calamite  : il  étoit  très-eftimé. 

Le  (lorax  commun  ou  en  maffes , autrement  dit 
la  reflne  du  florax  , fiorax  vulgaris , feu  in  gk- 
bus  compaclus  , off.  eft  une  fubflance  en  mafle  , ré- 
fineufe  , d’un  jaune  brun  ou  rougeâtre  , bril- 
lante , graffe , un  peu  gluante  , & qui  jt:tte  comme 
une  liqueur  mielleufe  , parfemée  de  quelques  miet- 
tes blanchâtres:  elle  a le  meme  goût  delà  même  odeur 
que  le  jlorax  calamite. 

Ces  deux  efpeces  de  réfine  ne  different  pas  l’une 
de  l’autre;  la  première  efpece  eff  la  larme  du/or^A-, 
qui  découle  goutte-û-goutte  des  petites  fentes,  ou  des 
incifions  de  cet  arbre  , qui  a été  féchée  auffî-iôt , 
& recueillie  promptement.  La  fecpiide  efpece  effun 
fuc  qui  coule  plus  abondamment  des  plus  grandes 
incifions  , & qui  ne  s’épaiffit  qu'apres  beaucoup  de 
tems  ; de  forte  que  le  contaél  de  l’air  chaud  la  rend 
ronflé  ou  noire  aVant  qu’elle  feche. 

On  choiflt  les  larmes  du  Jlorax , ou  les  morceaux 
ui  font  purs , brillans , odorans  , fans  être  mêlés 
'aucune  fciure  de  bois , ou  d'autre  faleté.  On  nous 
apporte  le  Jlorax  de  la  Syrie  , & des  autres  pays  des 
Indes  orientales  par  la  Hollande  , ou  par  Marleille. 
Enfin  on  vend  chez  les  droguiftes  une  certaine  fciure 
de  bois  , que  l’on  appelle  Jarrillcs  du  (lorax  ; elle  efl 
inutile  pour  la  médecine  , & on  doit  la  rejetter. 

Quelques  auteurs  arabes,  & fur-tout  Sérapîon , 
confondent  le  Jlorax  liquide  , qu’ils  appellent  milia  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé , avec  le  jlorax  folide , ou 
le  Jlorax  des  Grecs;  cependant  Avicenne  les  a diflin- 
gués  en  pariant  Aw (lorax  liquide,  fous  le  nom  de  mi- 
ha  ; & du  (lorax  fec  , ou  des  Grecs , tantôt  fous  le 
nom  ^aforac  , tantôt  fous  celui  de  Ubni. 

P.  Eginette , Nicolas  Myrepfe , ôc  quelques  Grecs,  - 
font  mention  d’un  certain  Jlorax  (îaeli , que  plufieurs 
perfonnes  regardent  comme  une  réfine  particulière 
ôc  bien  différente  du  (lorax  : d’autres  au-contraire  , 
croient  que  ce  n’efl  autre  chofe  que  la  réfine  liquide 
du  Jlorax  , que  l’on  a ramafi'ée  & recueillie  avant 
qu’elle  fût  feche  ; Diofeoride  en  a fait  mention  ; peut- 
être  auffi  que  les  Grecs  ont  donné  ce  nom  au  Jlorax 
liquide  , ou  au  miha  des  Arabes.  II  efl  difficile  de  dé- 
cider ce  problème  , qui  efl  d'ailleurs  de  peu  de  con- 
féquence. 

L’arbre  d’oii  découle  le /Forav, s’appelle (iyrax  fo- 
lio mali  cotonei  ; dans  C.B.  P.  451.  & dans  les  I.  R. 
H.  5 98.  II  efl  de  la  grandeur  d’un  olivier , & lé  trou- 
ve dans  les  forêts  de  la  Provence,  autour  de  lachar- 
treufe  de  Monrieu  à Baugencier , à Soliers  , & entre 
la  Sainte-Baume  & Toulon. 

lireffembleaucoignafTierparfontronc , fon  écor- 
ce , & fes  feuilles  , lefquelles  naiffent  alternative- 
ment , font  arrondies,  & terminées  en  pointe  ; elles 
font  longues  d’un  pouce  & demi , &:  un  peu  moins 
larges , vertes  & luifantes  en-deffus  , blanches  & 
velues  en-deflbus. 

Ses  fleurs  viennent  fur  les  nouvelles  branches  , 
quatre , cinq , ou  fix  enfemble  ; elles  font  blanches  , 
odorantes,  femblables  aux  fleurs  de  l’oranger  , mais 
d’une  feule  piece,  formant  un  tuyau  court  par  le  bas, 
èc  découpé  en  maniéré  d’étoile  par  le  haut , en  cinq 
ou  fix  quartiers,  d’un  demi-pouce  de  longueur. 
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Leur  calice  efl  creux  , en  forme  de  petite  clo- 
che, long  de  deux  lignes  ; leur  pilUl  efl  arrondi  , 
attaché  à la  ptfrtie  pollérieure  de  la  fleur  , en  ma- 
niéré de  clou,  6c  devient  un  fruit  de  la  groffeur  & 
de  la  figure  d’une  noifette;  ce  fruit  efl  blanchâtre  , 
charnu,  douçâtre  dans  le  contmeacement,  enfuite 
un  peu  amer  ; il  contient  un  ou  deux  noyaux  très- 
durs  , liflés , luifans , d’un  rouge  brun  , renfermant 
une  amande  blanche  , graffe  , huileufe  , d’une  odeur 
qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la  réfine  de  fiorax ^ 
& d’un  goût  âcre  & defagréable. 

Ces  arbres  ne  donnent  que  très-peu , ou  point  dit 
tout  de  réfine , en  Provence  ; mais  on  en  retire  beau- 
coup de  ceux  qui  viennent  dans  les  pays  plus  chauds. 
Auliile fiorax  dont  on  le  fertdans  les  boutiques , efl 
tiré  des  arbres  qui  naiffent  en  Syrie  & en  Ciîicie. 

Il  efl  un  peu  plus  pénétrant  que  le  benjoin , parce 
qu’il  contient  plus  d’huile  très-Uibtile  ; cependant  il 
efl  moins  déterfif , parce  qu’il  contient  moins  de  fel 
efléntiel  ; ainfi  le  benjoin  lui  efl  préférable  pour  difiî- 
per  l’engorgement  des  poumons  dans  i’aflhraehumo- 
ral , Sc  la  toux  opiniâtre  qui  vient  de  la  mcmecaufe  ; 
mais  le  fiorax  peut  récréer  les  efprits  , par  fa  douce 
odeur,  & calmer  le  mouvement  déréglé  des  nerfs  : 
on  l’emploie  intérieurement  dans  l’enrouement,  à 
caufe  de  lés  parties  huüeufes  : on  le  donne  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  deux  drachmes  : on  l’applique 
fur  les  parties  qui  tendent , faute  de  chaleur,  à deve- 
nir paralytiques  : on  l’emploie  fréquemment  avec  le 
benjoin  , pour  faire  des  parfums  & des  fumigations  : 
on  prépare  avec  le//onjA-,  une  huile  odorante  très- 
fuave , en  le  macérant  dans  fufiifante  quantité  d’eait 
commune  , pendant  trois  jours  ; on  dilllile  d’abord 
l’eau  , & enfuite  il  vient  une  huile  jaune  ; cette  huile 
ell  recommandée  dans  les  ulcérés  üiternes  de  la  poi- 
trine , à la  dofe  d'une  douzaine  de  gouttes.  On  fait 
une  teinture  de  fiorax  par  le  moyen  tle  refprit-de-vin, 
de  la  meme  maniéré  que  la  teinture  de  benjoin  , 6c 
qui  a des  propriétés  femblables.  On  pourroit  aufu 
faire  des  fleurs  de  fiorax  , comme  on  en  fait  de  ben- 
join. Le  (lorax  folide  entre  dans  la  thériaque , le  ml- 
thridatjle  diafeordium,  plufieurs  onguens  , emplâ- 
tres ÔC  paflilles.  (Zî. /.) 

STORE  , f.  m.  terme  de  Sellier , &c,  c’cfl  une  forte 
de  rideau  que  l’on  met  aux  portières  des  voitures  ou 
des  croilces  des  appartemens  ; il  le  roule  de  lui-même 
fur  une  tringle  mile  en  mouvement  par  un  reflbrt  ; 
quand  on  veut  s’en  fervir,  pour  fe  garantir  du  fo- 
leil,  on  le  tire,  & on  l’affujettit  à une  agraffe  qui  cil 
au-bas  de  la  portière,  ou  de  la  croifée  ; il  fe  releve  de 
lui-même  dès  qu’on  l’ôte  de  l’agraffe.  Les fiores , quoi- 
que d’une  grande  commodité , 6c  d’une  petite  dépen- 
fe  , font  d’une  invention  toute  nouvelle;  on  fe  fer- 
voit  auparavant  de  rideaux  qui  n’ont  point  les  mê- 
mes avantages.  (Z>.  7.) 

STORES  , ( Littéral.  ) nom  que  donnoient  les 
Romains  à une  efpece  de  petit  panier  tiffu  de  nattes , 
de  paille  ou  de  jonc  ; c’ étoit  dans  ces  fortes  de  pa- 
niers qu’ils  cueilloient  les  fleurs  &les  fruits  de  leurs 
jardins.  (Z>.  7.  ) 

STORMARIE  , ( Géog.  mod.  ) pays  d’Allemagne,' 
au  duché  de  Holftein.  Il  ell  borné  au  nord  ])arle 
Holllein  propre  ; à l’orient  par  la  Vagrie,  & le  du- 
ché de  Saxe-Lawenbourg  ; au  midi  6c  à l’occident , 
par  l’Elbe  , qui  le  féparedesduchisdeLunebourg& 
Brême.  On  peut  aufli  dire  que  ce  pays  efl  renfermé 
entre  cinq  rivières,  l’Elbe  , le  Stoër,  la  Trave,  la 
Bille  , 6c  le  Schonbeclc  ; il  a titre  de  principauté  ; la 
longueur  efl  de  dix  milles  germaniques,  6c  fa  largeur 
de  lépt  à huit  milles.  La  ville  de  Hambourg  en  ell  re- 
gardée comme  la  capitale.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  l^Stormarie  avoit  eu  anciennement  des  fei- 
gneurs  particuliers  ; niais  U efl  certain  que  depuis 
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plufieurs  ûcdes  , elle  n’en  a point  eu  d’autres  que 
les  clLicseleHolftein.  (£>./.) 

STOURE  i.K,{Giog.  mod,')\\  y a quatre  rivières 
de  ce  nom  en  Angleterre  , qu’il  t’aut  bien  dif- 
tinguer. 

La  première  qui  eft  la  principale  , & qu’on  nom- 
me en  anglois  Stower , Ibrt  de  l’extrémité  orientale 
du  comté  de  Suffolk  , paHé  entre  cette  province  & 
celle  d’EU'ex  , & va  le  jetter  dans  l’Océan  par  une 
large  embouchure  , près  de^Harwich. 

La  fécondé  , qu’on  nomme  la  ptiiit  Stoure , en  an- 
glois Stort^  fépare  la  province  d’Effex,  du  comté  de 
Hartford  , & fe  perd  dans  le  Lcy. 

Lairoifieme  fort  du  comté  de^Vilt,  traverfe  la  fo- 
ret de  Gillingham  , & coule  au  fud  jufqu’à  Stour- 
irtinfter,  où  ou  la  pafle  lur  un  pont  de  pierre;  eniui- 
'te  elle  tourne  au  fud-eft , & lé  perd  dans  la  baie  de 
Pool. 

La  quatrième  , en  latin  Soarus,  prend  fa  fource 
dans  la  province  de  LeiceRer  , coule  au  nord,  entre 
enfuitc  dans  le  comté  de  Nottingham , ou  apres  avoir 
baigné  Stanford,  elle  va  fe  perdre  dans  la  Trent. 
{V.J.) 

STü V-MARKET  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Suffolk  , avec  droit  de 
marché  ,fliri’Ofweü  ; c’eR  une  ville  riche  par  fes 
manufa^res  d’étoffes.  ( Z).  /.  ) 

STOW-OU-THE-'WÜÜLD  , {^Géograph.  mod.  ) 
bourg  d’Angleterre  , dans  Glocefter-shire , aux  con- 
fins du  comté  de  Warwick  , entre  les  rivières  d’E- 
veiilode , 6c  de  Windrush.  Ce  bourg , bâti  fur  une 
éminence , & expofé  à la  fureur  des  vents , ell  re- 
marquable par  fa  fituation  fur  l’ancienne  voie  romai- 
ne, pavée  de  greffes  pierres , & connue  fous  le  nom 
vulgaire  de  Fojje-way.  (Z?.  /•) 

STOWER  LA. , ( Gèogr.  mod.  ) riviere  d’Angle- 
terre , au  comté  de  K.ent  ; elle  y prend  fa  fource , & 
coulant  au  nord  , fc  partage  en  deux  bras  pour  en- 
trer dans  la  mer  ; elle  forme  de  cette  maniéré  une  île 
célébré  , nommée  Thantt.  yoyei  Thanet.  (Z).  Z.) 

STOZKOY/  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne en  Siléfie  , fur  la  Viftule  , entre  Uftronie  6c 
Rudzica  ; elle  afesléigneurs  particuliers.  ( Z>.  Z.  ) 

STRABISME  , f.  m.  icrmt  dt  Chirurgie  , mauvaife 
conformation  des  yeux,  qui  confille  dans  une  direc- 
tion dépravée  du  globe  de  l’œil,  qui  rend  louche  , 
qui  fait  regarder  de-iravers  , loit  en-haut  , foit  en- 
bas  , foit  fur  les  cotes.  L’on  convient  affez  générale- 
ment que  cette  indifpofition  dépend  de  la  contrac- 
tion de  quelques  mufcles  de  l’œil , 6c  du  relâchement 
de  leurs  antagoniftes  , 6c  que  les  mufcles  contraclés 
tirent  le  globe  de  leur  côté , pendant  que  les  mufcles 
relâchés  cedent  à leur  aélion.  On  donne  pour  preu- 
ve de  ce  fentiment , que  les  enfans  font  fujets  à de- 
venir louches , par  la  taute  de  ceux  qui  les  placent 
dans  leurs  berceaux , de  maniéré  qu’ils  ne  voyentla 
lumière  , ou  certains  objets  remarquables  , qu’obli- 
quement  ; les  mufcles  habitués  à cette  contraélion  , 
s’y  affermiffent  & tournent  toujours  les  yeux  de  ce 
coté-là.  Pour  y rémédier  , on  change  la  fituation  des 
enfans  , on  met  du  côté  oppofé  les  objets  qui  les  at- 
tachoient  ; on  leur  met  des  mouches  de  taffetas 
gommé,  pour  leur  faire  tourner  l’œil  de  ce  côté. 
Paul  d’Ægine  a inventé  un  mafque  qui  couvre  les 
yeux , 6c  où  il  n’y  a que  deux  petits  trous  corref- 
pondans  au  centre  de  la  vue , pour  recevoir  direéle- 
ment  les  rayons  lumineux  : c’eft  ce  que  les  moder- 
nes ont  nommé  béJîcUs.  M.  de  Buffon  a parlé  du  jira~ 
hifme^  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
Sciences , 6c  a comfeillé  d’obliger  les  enfans  de  fe  re- 
garder fouvent  dahs  un  miroir , afin  de  fe  redreffer 
la  vue.  Antoine  Maître-Jean,  fameux  chirurgien  & 
oculifte  , prétend  que  le  jlrahifme  ne  dépend  pas 
de  l’aétion  des  mufcles  , mais  d’une  mauvaife  con- 
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formation  de  la  cornée  tranfparente , plus  tournée 
d’un  côté  que  de  l’autre  ; que  c’eft  un  vice  naturel , 
irréparable  , & que  tous  les  moyens  propofés  pour 
rendre  la  vue  droite  à ceux  qui  l’avoient  de  travers, 
ont  été  fans  effets.  Cette  matière  offre  encore  un 
champ  à des  obfervaîions  trc»-utiles.  ( Y) 

STRACCIA-CJPPA  f ÇGéog.  mod.  ) petit  lac  d’I- 
talie , dans  l’état  de  l’Eglik  , au  patrimoine  defaint 
Pierre,  entre  le  lac  de  Bracciano  & cehii  de  Bacano, 
environ  à deux  milles  de  chacun  de  ces  lacs.  C’eft 
le  Papirius  , ou  P apirianus  lacus  des  ancien?. 

STRACTION  , f.  f.  terme  d'imprimerie , il  fe  dit 
particulierementlovfqu’on  ôte  avec  une  pointe  quel- 
qxtes  lettres  d’une  forme  déjà  imprimée,  pour  en  re- 
mettre d’autres  à la  place , qui  aient  été  Icffivées,  afin 
de  les  imprimer  en  rubrique,  6c  que  l’encre  noire 
ne  gâte  point  la  rouge.  En  général firacTion , qu’il  fau- 
droit  dire  exiraclion , fignîfie  tirer  un  caraélere  ou  un 
quadrat , pour  les  remplacer  par  d’autres.  ( Z?.  Z.  ) 

STRAFFORD,  moZ.)  Ao^e^STRATFORD. 

STRAGENICK-,  f.  m.  (Z/i'/Z.  mod.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  en  Pologne  à un  officier  général  qui 
commande  l’avant-garde  de  l’armée  de  la  républi- 
que. 

STRAGONA , (Géog.  mod.')  ville  de  la  Germanie, 
félon  Ptolomée,  liv.  U.  chap.xj.  Quelques  favans 
croyent  que  c’eft  avijourd’hui  Pofnanie  ou  Pofen , 
ville  de  Pologne.  U eft  du -moins  certain  que  Pofen 
eft  fort  ancienne. 

STRALEN,  (Géog.  mod.)  viWt  des  Pays -bas, 
dans  le  haut  quartier  de  Gueldre , entre  Gueldre  6c 
Venlo.  Les  François  s’en  faifirent  en  1672 , 6c  en  rui- 
nèrent les  fortifications.  Long.  zS.  60.  Utit.âi.  zC. 
(D.J.) 

STRALSUNDE,  (Géog,  mod.)  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  Poméranie  ultérieure,  fur  la  côte  de 
la  mer  Baltique  , vis-à-vis  l’ile  deRugen.  Elle  fut  bâ- 
tie par  les  Danois  l’an  iiii,  devint  enluite  libre, 
impériale,  6c  anféatique  ; c’eft  aujourd’hui  une  des 
fortes  villes  d’Allemagne , & la  plus  confidcrable  du 
cercle  de  la  haute  - Sa.xe.  Elle  jouit  du  privilège  de 
battre  monnoie,  de  nommer  le  gouverneur  de  l’île 
de  Rugen , 6c  de  ne  rien  fournir  lorfque  l’Empire  eft 
en  guerre.  Long.  3 / . / o.  lac.  S 4.  zo.  (D.  J.) 

STRA MONIl/M , f.  m.  (Botanique.)  Tournefort 
établit  douze  efpeccs  de  ce  genre  de  plante,  6c nom- 
me pour  la  première  celle  qui  eft  à fleurs  blanches  6c; 
à fruit  rond  épineux.  I.  R.  fl.  1 18.  datura  pericarpiis 
ereclis , ovads , Hort.  clif.  5 5 • en  anglois  , the  round 
thorny  jrucled  apple , 6c  vulgairement  en  françois  , 
pomme  épineufe  : là  racine  eft  groffe , blanche,  fibreu- 
fe,  ligneufe,  annuelle.  Elle  pouffe  une  tige  à la  hau- 
teur de  trois  piés , quelquefois  même  à la  hauteur 
d’un  homme , grofl'e  comme  le  pouce,  ronde,  creufe, 
divifée  en  plufieurs  branches  tant  foit  peu  velues  : 
fes  feuilles  font  larges,  anguleufes , pointues,  reffem- 
blantes  à celles  du  lolamim , mais  beaucoup  plus 
grandes , placées  alternativement , finuées  fur  leurs 
bords , attachées  à des  longues  queues , molles , graf- 
fes,  d’un  verd  foncé,  d’une  puanteur  exécrable  6c 
affoupiffante. 

Sa  fleur  eft  une  grande  cloche  blanche,  foutemie 
par  un  calice  oblong , découpé  dans  le  haut  en  cinq 
dentelures,  ayant  dans  le  milieu  cinq  étamines,  à 
fommets  jaunes , applatis. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paffée,  il  lui  fuccede  un 
fruit  comme  une  noix  commune  , encore  vêtue  de 
fa  première  écorce , prefque  rond , garni  tout-au-tour 
de  pointes  courtes  , groffes,  peu  piquantes;  ce  fruit 
dans  fa  maturité  s’ouvre  en  quatre  parties  égalés  , 
féparées  par  des  cloifons  membraneufes,  où  font  at- 
tachées plufieurs  lémences  noires , un  peu  applaties, 
femblabies  à un  petit  rein , d'un  goiit  défagréable. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ; on  U 
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trouve  quelquefois  à la  campagne  dans  des  torrelns 
gras;  elle  fleurît  en  été,  èc  iés  graines  mCiriflent  en 
automne.  Toute  cette  plante  efl  narcotique  & flu- 
pélîante  ; on  ne  doit  jamais  l’employer  intérieure- 
ment, pas  meme  en  lavement,  à caule  de  fes  mau- 
vais effets,  dont  on  a çlufleurs  obfervations.  Le 
meilleur  remede  peut-etre  contre  cette  efpece  de 
poifon  , feroit  d’employer  la  boilTon  du  vinaigre,  & 
d’autres  acides;  on  confeille  communément  le  vo- 
Imifl'ement , la  thériaque , & les  Tels  volatils.  ( /.) 

STRAMULIPA  ou  STRAMUZUPA,  (Géog.  mod.) 
province  de  la  Grece  , aujourd’hui  foumife  aux 
Turcs.  Elle  a pour  bornes  au  midi  le  pays  d’Athènes, 
au  nord  de  la  province  d’Ianna,  à l’orient  le  détroit 
de  Négrepont,  & à l’occident  la  Livadie  propre. 

Cette  contrée  eft  l’ancienne  Béotie , dont  l’air  paf- 
foit  pour  être  épais  , & les  habitans  pour  des  gens 
grolTicrs.  C’eft  cependant/ous  cet  atmolphere  épais, 
qui  donna  lieu  à tant  de  proverbes,  quetoient  nés 
Pinciare  & Plutarque. , l’un  le  poète  le  plus  fublime, 
l’autre  un  des  efprits  des  plus  l'enfés  & des  plus  dé- 
liés qui  ayent  jamais  paru  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  habitans  modernes  de  Siramulipa  tirent  va- 
nité de  ces  deux  beaux  génies  : loin  de  lavoir  qu’ils 
font  nés  dans  leur  pays , ils  n’en  ont  jamais  entendu 
parler.  ( Z>. /.  ) ^ 

STRAND-FRISEN , ( Gèog.,  moi.  ) en  latin  Frifia. 
tlmbrica;  c’étoit  anciennement  une  grande  contrée 

la  Cherfonnèfe  cimbrique.  Elle  efl  maintenant 
renfermée  dans  le  duché  de  SlelVic,  en  Jutland, 

(z>.y.) 

STRANGFORD,  (^Géog.  modS)  havre  ou  port 
d’Irlande,  dans  la  province  d’Ulfler,  au  comté  de 
Down.  Ce  havre  eft  long  de  cinq  à flx  milles , mais 
fon  entrée  eft  traverfée  d’une  barre  de  rochers , les 
uns  cachés , les  autres  découverts  , & qui  tous  Ibnt 
fort  dangereux.  Vers  le  milieu  de  la  longueur  de  ce 
havre,  eft  un  bourg  qui  lui  donne  fon  nom.  (2)./.) 

STRANGURIE  , 1.  f.  en  Médecine , eft  une  mala- 
die qui  occaflonne  une  émiflion  d’urine  fréquente  & 
involontaire  , mais  en  tres-petite  quantité , & pour 
ainfi  dire,  goutte-à-goutte,  accompagnée  de  douleurs 
violentes,  Chine.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
, gucia  , goutte,  & Ufov , urine. 

La  diriiculté  d’urine  vient  de  la  trop  grande  acri- 
monie de  l’urine,  qui  picotant  les  parties  nerveufes 
de  la  velfle  , occaflonne  une  envie  d’uriner  perpé- 
tuelle. 

La  bierre  nouvelle , autres  liqueurs  qui  n’ont 
pas  bien  fermenté  , caufe  ordinairement  cette  mala- 
die. La  grande  acreté  de  l’urine  dans  la  ftrangurie  , 
produit  quelquefois  un  ulcéré  dans  la  velfle.  Quel- 
ques auteurs  confondent  la  (Irangurie  que  les  Latins 
appellent  urina  jlillicidium  avec  Purina  incontinentia, 
La  différence  confifte  en  ce  que  dans  la  première  l’u- 
rine fort  avec  douleur  , & dans  la  derniere  fans  dou- 
ïeur.  La  première  vient  de  l’âcreté  de  l’urine  , & la 
derniere  d’un  relâchement  ou  paralyfle  dufphinfler 
de  la  velfle  qui  ne  peut  plus  tenir  le  col  de  la  velfle 
fermé.  Poyei^  Urine. 

La  /îangurie  demande  les  remedes  délayans  , 
iedouciflans,  les  diurétiques  froids,  &c.  tels  font  l’in- 
fiifion  de  racine  de  guimauve  , les  fleurs  de  mauve , 
/de  bouillon-blanc,  les  émulfions  avec  les  femences 
froides , celle  de  pavot  & de  graine  de  lin  , les  eaux 
de  pariétaire  , de  méfllot , de  camomille  ; l’eau  de 
poulet  & de  veau  émulfionnée  , l’eau  de  gruau , la 
îemouille  , & autres  alimens  de  cette  nature , font  les 
principaux  remedes  qui  conviennent  dans  cette  ma- 
ladie. 

Les  lavemens  émolliens,  les  demi-bains,  les  fo- 
mentations émollientes  , les  caraplafmes  adoucif- 
fans  appliqués  fur  le  bas -ventre  font  très-effica- 
ces ici. 

Tome  XK, 
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STRANTAVER  oa  STR ANT AVER  , (Gébgr. 
mod.')  petite  ville  d’Ecoflè , dans  la  province  de  GaR 
loway , au  fond  du  golfe  de  Rian  , au  fud-cueft  d’E- 
dimbourg. Long.  12.  6o.  lut. 62.  iS.  (2>,  2.) 

STRAPASSLR , STRAPASSONNER , {Peinüire.) 
fe  dit  d’un  deflcijj  ou  d’un  tableati , où  le  peu  de 
beauté  qui  s’y  trouvent  paroilTent  plutôt  l’effet  d’une 
boutade , fl  l’on  peut  ainfl  parler , que  delà  réflexion, 
dont  prefque  toutes  les  parties  font  forcées  ou  eftro- 
piées,6c  où  régné  enfin  laconfuflon,Ie  defordre  & la 
négligencc,au  point  que  les  choies  ne  font,commeon 
dit , ni  faites , ni  à faire  , quoiqu’elles  foient  cepen- 
dant de  façon  à iaifler  voir  que  le  peintre  n’eft  pas 
fans  talent.  On  ne  fe  fert  cependant  guere  que  du 
terme  Jîrapajfer. 

STRAPONTIN  , f.  m.  terme  de  Sellier , petit  fîege 
qu’on  met  fur  le  devant  d’un  carrolfe  coupé,  pour 
fuppléer  au  défaut  d’un  fécond  fond;  ce  fîege  peut  fé 
lever  & fe  baifl'er. 

STRASBOURG,  (^Gèg.  mod.")  ville  de  France, 
capitale  de  l’Alface  , lùr  la  riviere  d’Ill , proche  le 
Rliein , à zo  lieues  au  nord  de  Balle , à z8  eft  de  Nam 
cy , à 36  fud-eft  de  Luxembourg  , à 44  fud-eft  de 
Mayence,  à 145  oueft  de  Vienne,  & à loz  au  le- 
vant de  Paris.  Long,  luivant  Calflni,  2S,  21.  Jo.  Lit^ 
48.^6.30. 

Cette  ville  eft  une  des  plus  confldérables  du  royau- 
me par  fa  fitiiation  , & par  l’importance  des  fortifica- 
tions que  Louis  XIV.  y fît  faire  après  s’en  être  rendu 
le  maître  en  1681.  Comme  la  riviere  d’Ill  palTe  au- 
travers  de  Strasbourg  , avant  c|ue  de  le  jetter  dans  le 
Rhein  , il  y a flx  ponts  pour  la  communication  des 
différens  quartiers  de  la  ville.  Deux  de  ces  ponts  font 
de  pierre  , & les  quatre  autres  ne  font  que  de  bois. 

Ses  principaux  édifices  font  bâtis  de  pierre  rouge, 
dure  & fohde  , qu’on  tire  des  carrières  qui  font  du 
côté  de  Saverne , ou  le  long  du  Rhein.  On  compte 
parmi  les  édifices  publics,  l’hôtel-de-ville,  celui  de 
l’intendant , l’évêché , la  comédie , l’arfenal , l’hôpi- 
tal des  bourgeois  , & celui  des  foldats. 

Les  habitans  montent  à environ  vingt-h\iit  mille 
âmes.  La  ville  a flx  paroiffes  & flx  couvents , trois 
d’hommes  & trois  de  filles.  L’églîfe  cathédrale  , dé- 
diée à Notre  Dame , eft  belle  &C  ancienne  ; fa  tour 
commencée  en  1229 , n’a  été  finie  qiPcn  1449  ; c’eft 
une  pyramide  de  J74  piés  de  haut , & on  y monte 
par  un  efcalier  qui  a 63  5 marches.  L’horloge  qui  eft 
dans  l’cglife  eft  d’un  grand  travail , aufli  compofé 
qu’inutile. 

L’évêché  de  Strasbourg.^  fondé  vraiffemblablement 
dans  le  vij.  fiecle  , eft  le  plus  riche  de  France , 6c  l’é- 
toit  encore  davantage  autrefois  ; cependant  il  vaut 
encore  à préfent  environ  deux  cens  quatre-vingt  mille 
livres , & a deux  grands  bailliages  qui  en  dépendent. 
L’évêque  eft  fuffragant  de  Mayence , & prince  de 
l’Empire  : quand  ce  fiege  devient  vacant , ce  font  les 
douze  chanoines  capitulaires  qui  élifent  leur  évê- 
que , & c’eft  toujours  conformément  aux  deflrs  du 
roi. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Str.isbourg  eft  un 
des  plus  nobles  qu’il  y ait  dans  l’Eglife.  Ce  chapitre 
eft  compofé  de  i z chanoines  capitulaires  , & de  1 z 
chanoines  domiciliers.  Les  capitulaires  ont  entrée 

voix  délibérative  au  chapitre  : le  revenu  de  leurs 
canonicats  eft  d’environ  fix  mille  livres  année  com- 
mune. Les  chanoines  domiciliers  n’entrent  point  au 
chapitre  , mais  ils  parviennent  par  ancienneté  aux 
places  de  capitulaires , à mefure  qu’elles  deviennent 
vacantes.  Les  chanoines  capitulaires  ne  peuvent  être 
admis  qu’après  avoir  pris  le  foufdiaconat.  Leur  pre- 
mière dignité  eft  celle  de  grand-prevôt;  c’eft  le  làint 
fiége  qui  y nomme,  fuivant  le  concordat  germanique 
paffé  entre  le  pape  Nicolas  V.  & l’empereur  Fréde^-* 
rie  III.  l’an  1447.  ^ 
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L’évêque  de  Strasbourg  a fon  official , & le  chapi- 
tre a le  fien.  Les  revenus  de  la  fabrique  de  la  cathé- 
drale peuvent  monter  à quarante  mille  livres  par  an , 

& font  diffiingués  des,-  revenus  de  l’évêque , & de 
ceux  du  chapitre.  L’%dminiflration  en  appartient  aux 
îTiagillrats,  qui  les  emploient  aux  réparations  & à 
l’entretien  de  l’églife. 

L’univerfité  de  Strasbourg  a obtenu  fes  premiers 
privilèges  l’an  1 566  de  l’empereur  Maximilien  lî.Elle 
ed  compofée  des  quatre  facultés,  & régie  par  des 
profefTeurs  luthériens. 

Strasbourg  eft  un  gouvernement  de  place  du  gou- 
vernement militaire  d'Alface , avec  état  major.  Le 
roi  a dans  cette  ville  une  forte  garnifon  , dont  les  fol- 
dats  font  logés  dans  des  cazernes  bâties  aux  frais  des 
habitans. 

Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  Strasbourg  eft 
Ptolomée , qui  en  ctoit  fort  mal  informe.  Il  la  place 
dans  le  canton  ou  province  des  Vangions  ; mais  elle 
appartient  certainement  aux  Tribocques.  Les  Van- 
gions &les  Tribocques  n’étoient  pas  même  limitro- 
phes , puifque  les  Németes  dévoient  être  fitués  entre 
ces  deux  peuples.  Je  ne  dirai  pas  pour  cela  qu’.^r- 
gentoratum  ait  commencé  en  ce  tems*là  feulement; 
comme  c’étoit  une  ville  déjafameufe  dans  le  fécond 
fiecle  , oii  elle  eut  pour  garnifon  une  légion  entière, 
il  ne  faut  pas  douter  qu’elle  ne  doive  répéter  fon 
origine  de  tems  plus  reculés.  Cependant  comme  le 
nom  i^Argiiuoratum  paroît  romain, je  ne  voudroispas 
placer  cette  origine  au-delà  des  tems  de  la  conquête 
des  Gaules  par  Céfar.  Il  y a même  apparence  qu’elle 
étoit  un  des  cinquante  châteaux  ou  fortereffies  que 
Drufus , beau-fils  d’Augulle  avoit  bâties  le  long  du 
Rhein , pour  la  défenfe  du  pays  contre  les  Germains, 
& que  c’ell  de-là  qu’elle  a tiré  fon  origine.  L’empe- 
reur Julien  , dans  fa  lettre  aux  Athéniens  , nomme 
cette  ville  App(^«'vTop«,  en  quoi  il  a étéfuivi  parThilto- 
rien  Zofime. 

Le  nom  de  Strasbourg  ne  fe  trouve  point  avant  le 
vj.fiecle;Grégoire  deTours  eft  le  premier  qui  en  par- 
le,rappellant5rm^ei’«rgü/72.  Les  fréquentes  irruptions 
des  Allemands  dans  les  Gaules  , au  troifieme  & qua- 
trième liecles,  & des  autres  barbares,  dans  le  cinquiè- 
me fiecle,  défolercnt  & minèrent  tellement  cette 
ville  , qu’elle  perdit  beaucoup  de  fon  liillre.  Elle  fut 
même  plus  maltraitée  que  les  autres  fiiuées  fur  le 
Rhein , ce  qui  ell  caufe  que  Worms  , Spire,  Mayen- 
ce , peuvent  encore  montrer  plus  de  relies  d’antiqui- 
tés romaines  que  Strasbourg. 

Cependant  cette  ville  fe  releva  infenfiblement , & 
acquit  de  la  puiffance.  Elle  fe  loumit  avec  peine  à 
l’empereur  Othon , ayant  tenu  avec  fon  évêque  Ru- 
thard  le  parti  du  duc  Gifeibert , oppofé  à celui  des 
empereurs.  Les  ducs  d’Allemagne  n’en  étoient  point 
fouverains,  quoiqu’ils  commandaffient  dans  la  pro- 
vince ; & les  évêques  même  malgré  leur  crédit , n’en 
étoient  pas  feigneurs  temporels,  ou  maitres  abfolus. 

L’empereur  Lothaire  le  Saxon  , ayant  été  couron- 
né à Liege  par  le  pape  Innocent  II.  l’an  1 1 z i , prit 
fpécialement  cette  ville  fous  fa  protection.  Son  exem- 
ple fut  fulvi  par  Maximilien  I.  qui  lui  donna  le  pri- 
vilège de  battre  monnoie  d’or.  L’empereur  Sigif- 
mond  lui  accorda  le  droit  de  tenir  une  foire  franche. 
Enfin  Maximilien  II.  Rudolphe  II.  fon  fils , & l’em- 
pereur Sigifmond  l’honorerent  encore  de  nouvelles 
faveurs. 

Voici  quelques  hommes  de  lettres , dont  elle  eft  la 
patrie. 

( Jean-Gafpard)  y naquit  en  1656, 
& mourut  en  171  2.  li  s’eft  iàit  connoître  par  un  li- 
vre fur  la  finure  de  la  terre  eiliptico-fphéroïde  , ÔC 
par  un  traite  fur  les  poids , les  mefures , ÔC  les  mon- 
noies  anciennes. 

Micyllus  (Jacques)  , poète  & littérateur,  s’acquit 
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de  la  réputation  par  des  commentaires  fur  Homere 
une  vie  d’Euripide , & des  poéfies  latines.  U mourut 
en  15^8,  âgé  de  55  ans.  Son  véritable  nom  étoit 
Molfer;  mais  il  repréfenta  fi  bien  au  college  le  per- 
fonnage  de  Micyllus  , que  Lucien  introduit  dans  fon 
dialogue  intitulé  le  fonge , qu’on  s’accoutuma  à lui 
donner  le  nom  de  Micyllus , qu’il  porta  toujours  de- 
puis. 

Obncht  (Ulric)  fut  d’abord  attaché  aux  intérêts 
de  la  maifon  d’Autriche , & publia  quelques  ouvra- 
ges pour  les  foutenir;  mais  après  la  prlfe  de  Stras- 
bourg par  Louis  XIV.  il  changea  de  l'entiment , 
fe  fit  catholique , ce  qui  lui  valut  la  charge  de  préteur 
royal  de  fa  patrie.  Il  mourut  en  1701  à l’âge  de  5 5 
ans.  Il  a fait  plufieurs  ouvrages  de  politique  , tant 
en  latin  qu’en  françois,  & quelques-uns  de  littéra- 
ture ; mais  les  uns  & les  autres  font  tombés  dans 
l’oubli. 

Schcjfer  ^ néh.  Sirashourgcn  1621  , fut  ap- 

pelle tout  jeune  en  Suede  par  la  reine  Chrifiine  , qui 
le  fit  profefl'eur  a UpfaI , où  il  mourut  en  1679.  Il 
s’ell  dift'ngué  par  d’excellens  ouvrages;  tels  font  1®. 
l/pfalia  antiqud  ; 2°.  Suecia  Ihurata;  3®.  de  miliiiâ 
navali  vettruru  ; 4°.  de  torquibus  antiquorum  ; 3°.  de 
naiurâ  philofopkioi  pyihagoricœ  ; 6®.  Laponiœ  deferip- 
tio.  (/.a  Chevalier  OE  Jaucourt.') 

Strasbourg,  {Géog.  mod.)  petit  ville  d’Allema- 
gne , dans  rUckermarck  , aux  confins  de  la  Poméra- 
nie , fur  le  bord  d’un  petit  lac  , environ  à trois  lieues 
au  nord  de  l’Uckerfée. 

STRASITES  , f.  m.  ( Hijî.  nai.  Lithologie.  ) nom 
d’une  pierre  inconnue  dont  parlent  quelques  au- 
teurs qui  lui  attribuent  la  vertu  d’exciter  à l’amour, 
& de  faciliter  la  digellion  ; on  ne  nous  en  donne  au- 
cune defer  ptlon. 

STRASTNITS,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  la  Moravie, au  cercle  d’Olunitz, remar- 
quable par  fes  eaux  minérales  , bien  plus  que  pour 
avoirdonnéla  nailîance  à Nicolas  Drabidus^  fameux 
enthoufiafle  du  xvij.  fiecle , qui  par  fes  vifions  & fes 
prophéties , fit  beaucoup  de  peine  à la  maifon  d’Au- 
triche. Ses  révélations  extravagantes  furent  impri- 
mées fous  le  titre  de  lux  in  tembris  y mais  la  cour  de 
Vienne  ayant  fu  qu’il  en  étoit  l’auteur,  chercha  les 
moyens  de  le  punir  ; en  forte  qu’il  fut  obligé  pour 
éviter  fa  perte,  de  fe  fauver  en  Turquie  où  il  mou- 
rut. Je  ne  crois  pas  que  Ragotski  ait  ajouté  la  moin- 
dre foi  aux  prophéties  del^rabicius  ; mais  il  a pu 
croire  que  c’étoit  une  puiflante  machine  pour  ame- 
ner de  grandes  révolutions  fur  la  fcenc , que  d’y 
préparer  les  peuples  par  des  vifions  publiées  avec 
entboLifiafme.  J.') 

STRATA , dans  CHiJloire  naturelle  , font  plufieurs 
lits  ou  couches  de  différentes  matières  dont  le  corps 
de  la  terre  eft  compofé.  Voye^  Terre. 

Les  jlrata  comprennent  toutes  les  couches  de  ter- 
res , minéraux  , métaux,  pierres,  &c.  qui  font  fous 
la  derniere  couverture  ou  lit  qu’on  appelle  terre» 
Voye^^  Fossile,  Minéral,  Métal,  &c. 

C’ell  fans  doute  dans  le  tems  de  la  création , que 
ces  différens  lits  ont  été  arrangés  ; à-moins  qu’on  ne 
fuppofe  avec  quelques  grands  naturalilles , comme 
Stenon , le  doéleur  AVoodward,  Gc.  que  le  globe 
de  la  terre  a été  difibus  par  les  eaux  du  déluge, 
Déluge. 

En  quelque  tems  que  ce  foit,  dit  M.  Derham  , 
que  le  globe  terrefire  ait  été  dans  l’état  de  chaos , fie 
que  les  particules  terreftres  fe  foient  affaiffiées , ces 
différens  lits  ont  été  arrangés  alors  dans  cet  ordre 
commode  dans  lequel  nous  les  voyons  ; & ils  Font 
été,  à ce  qu’on  dit , fuivant  les  lois  de  la  pefanteur, 
c’eff-à-dire,  de  maniéré  quelesplus  bas  font  toujours 
plus  pefans  que  ceux  qui  font  au-deffus. 

Mais  le  dofleur  Leigh,  parlant  des  mines  de  char- 
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bon  , dans  Ton  hiftoire  naturelle  de  Lancaftre,  nîe 
que  les  Jlrata  foient  placés  fuivant  les  réglés  de  la 
pefanteur  ; & il  obferve  que  dans  ce  pays-Ià  les  cou- 
ches font  arrangées  ainfi  ; d'abord  un  lit  de  marne , 
enfuite  trois  lits  de  pierre,  enfuite  un  lit  de  mine  de 
fer , enfuite  un  de  charbon  , enluite  quelques  autres 
lits  , enfuite  un  autre  lit  de  charbon , &c. 

Cela  détermina  iM.  Derham  à faire  une  recher- 
che plus  exaéle  fur  cette  matière  : en  effet , en  1 7 1 2 
il  fit  fouiller  la  terre  en  differens  endroits,  mettant  i 
à part  les  différens  lits , & enfuite  il  détermina  bien 
exaélemcnt  leur  pefanteur  fpécifîque.  Le  réfultat  fut 
qu’en  un  endroit  les  lits  étoient  par  degrés  fpécifî- 
quement  de  plus  pefans  en  plus  pelans,  à mefure 
qu’ils  alloient  en-avant  ; mais  dans  un  autre  endroit, 
il  ne  put  pas  appercevoir  de  différence  dans  les  pe- 
fanteurs  Ipécinques. 

En  ayant  donné  avis  à la  fociérc  royale  , M. 
Hauksbee  qui  en  eft  l’opérateur,  reçut  ordre  d’exa- 
miner les  lits  d’une  mine  de  charbon , qui  ctoit  creu- 
fée  à la  profondeur  de  30  lits.  Il  a donné  dans  les 
Tranfadtions  philofophiques  une  table  del’épaiffeur 
& de  la  pefanteur  fpécirique  de  chacun  de  ces  lits  : 
& la  conîéquence  qui  en  rélulte,  eff  qu’il  paroît  évi 
demment  que  les  différens  lits  ne  font  point  rangés 
par  ordre  de  pefanteur,  mais  purement  au  hafard 
comme  ils  fe  font  trouvés  mclés.  Veines, 

Charbon. 

STRATA  , (^Géog.  anc.')  contrée  de  la  Syrie; 
ce  pays , dit  Procope  Pcrlicor,  1.  II.  c.j.  ell  proche 
de  la  ville  de  Palmyrc  ; & il  eft  tellement  brûlé  du 
foleil  qu’il  ne  produit  ni  blé , ni  arbres.  (D,  J.  ) 

STRATAGEME  , f.  m.  (^An  milit.  ) rufe  de  guer- 
re , ou  artifice  pour  furprendre  & tromper  l’ennemi. 
Ce  mot  vient  du  grec  rrfentyiu  ,/e  co/nmande  une  ar- 
7née  ; les^nciens  employoient  beaucoup  les Jlratage- 
mes  ; mais  les  modernes  font  la  guerre  plus  ouver- 
tement ; Polyen  & Froniiii  ont  fait  une  colledtion 
des  anciens  jlrataghnes  de  guerre.  Ruses  mi- 

litaires. Chambers. 

STRATARYHMÉTRIE,  f.  f.  {TacTtq.  milit.) 
c’eftTartde  ranger  en  bataille  un  bataillon  fur  une 
figure  géométrique  donnée  , & de  trouver  le  nom- 
bre d’hommes  que  contient  ce  bataillon  , folt  qu’on 
les  voie  de  près  , ou  qu’on  les  voie  de  loin.  ( D.  J.) 

STRATARITHMÜMÉTRIE , en  guerre  J ert  l’art 
de  tirer  le  plan  d’une  armée  entière  , ou  de  partie 
d’une  armée  fous  quelque  figure  géométrique,  &c 
d’exprimer  le  nombre  des  foldats  qu’elle  contient, 
fur  la  figure,  de  même  qu’il  efi  fur  le  terrein,ou  pro- 
che les  uns  des  autres  , ou  ï quelque  diftaace  don- 
née. Harris. 

Ce  mot  ell  forme  du  grec  cTpaTcç , armée  ^ apô/xc? , 
nombre , & fcsTfoi* , mejure.  Chambers,  Ce  mot  n’eli 
point  d’ufage , au-moins  en  France.  ( Q ) 

STRATEGE,  1.  m.  (^Amiq.  grec  . à-  Médailles.  ) 
«•TfaT/i>£,V  ; c’eft  dans  Démollhene  le  nom  du  général 
d’armée  chez  les  Athéniens.  Tous  les  ans  fur  la  fin 
de  l’annee  , les  Athéniens  en  élifoient  dix  pour  com- 
mander leurs  armées  ; de  cette  éleélion  fe  faifoit  dans 
le  pnyce  , en  même  tems  que  celle  des  magillrats. 

Le  mot  de  vint  infenfiblement  àdéfigner 

tout  chef,  tout  fupérieur  ; il  arriva  même  qu’on  don- 
na ce  nom  à des  hommes  qui  exerçoient  des  charges 
purement  civiles  ou  facrces.  On  trouve  dans  lesaâcs 
des  apôtres,  ch.  xvj.  v.  zo.  ce  mot  employé  pour 
fignifier  les  magiftrats  d’une  ville  , xcti  oy^a  du- 

rcis Tcif  «Tp»T«>6»V  , c’efl-à-dire  , if  Us  amenant  devant 
les  magijirats. 

Remarquez  auffi  que  le  mot  inpuriç,  d’oii  eft  dérivé 
ffTftnifyoç,  ne  fignifie  pas  toujours  une  armée.,  & qu’il 
défigne  quelquefois  piulieurs  gensalTemblés,  & des 
fpcdlateurs  , comme  dans  rEledtrc  de  Sophocle , 

yers  yâo. 
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Enfin,  dans  les  fiecles  fuivans , lorfqu’on  voulut 
défigner  un  général  d’armée  , on  ne  fe  fervoit  plus 
du  root  , feul , dont  la  fignification  étoit  de- 

venue trop  vague  ; mais  on  fe  vit  contraint  d’ajouter 
tTr'nuy  pour  la  déterminer  & la  reRreindre, 

Cette  pratique  parut  d’autant  plusnéceffaire  , qu’au 
généralat  de  l’armée,  on  joignitpki  fleurs  autres  char- 
ges qui  n’étoient  nullement  militaires,  telles  qu’é- 
toient  l’édilitc  6c  l’intendance  des  grains. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  mot  Trpxrdycç  a reçu 
deux  fignifications  , l’une  militaire,  & l’autre  civile; 
c’ert  dans  cette  derniere  fignification  , qu’il  eft  em- 
ployé fur  les  médailles  des  villes  grecques,  pour 
défigner  un  magiftrat  dont  la  charge  répondoit  k 
celle  de  préteur.  Le  nom  de  cette  magiftrature  pafta 
de  la  Grece  en  Ionie , oû  il  lé  communiqua  ù plu- 
fieurs  villes  d’Afie  ; les  unes,  dit  Vaillant,  ont  eu 
des  archontes  pour  magiftrats,  & les  autres  des  lira- 
teges.  L’ex-preftion  de  ce  favant  antiquaire  ne  paroît 
pasexaâe  dans  la  généralité , fuivant  la  remarque  de 
M.  l’abbé  du  Bellcy  ; parce  que  quelques  villes  ont 
eu  l’une  & l’autre  magiftrature  , l’archontat  & le 
firatégat.  M.  Spanheim  cite  pour  exemples , les  villes 
d’Apollonis  en  Lydie , & celle  de  Milet.  Il  leur  faut 
ajouter  la  ville  de  Sardes,  comme  il  paroît  par  un 
médaillon  deCaracalla,  & par  une  médaille  d’Ota- 
ciha.  Le  jirategae  étoit  annuel , &c  comme  il  y avoit 
dans  une  ville  plufieiirs  archontes , il  y avoit  aulîi 
plufieurs fiategis  , oii'préteurs.  (D.  J.\ 

STRATÉGIEN,  mois,  ( Calendrier.)\e  mois  ff’a- 
tégun  croit  le  neuvième  des  Bithyniens  ; il  répon- 
dait , félon  quelques  chronologiftes , au  mois  de  Mai 
du  calendrier  julien  & grégorien.  (D.  J.) 

STRATEGclES  , terme  de  Manne  ancienne  c’é- 
toient  des  oificiers  chargés  de  nommer  les  triérar- 
gues.  Foye:^  Triérargues. 

STRATELATE  , f.  m.  ( Empire  grec.  ) nom  d’im 
officier  de  guerre  du  tems  de  l’empire  grec.  Zozime 
& Jormandès  en  parlent , & il  paroît  que  c’étoit  le 
commandant  des  troupes  d’un  canton  dans  une  pro-* 
vince.  (Z).  /.)  ^ 

STRATFORD  STRETFORD  , {Géog.  mod  ) 
bourg  à marché  , d’Angleterre , dans  Varvick-shire 
fur  l’Avon  , qu’on  y paffe  fur  un  fort  beau  pont  de 
pierre  de  taille  de  quatorze  arches , conftruit  aux'  dé- 
pens de  Hugues  Clopton  , maire  de  Londres , qui 
voulut  lailTer  à fa  patrie  ce  monument  de  fon  affec- 
tion. II  n’y  a pas  long-tems  qu’on  montroit  encore 
dans  ce  bourg,  la  mailbnoû  Shakefpeare  (Guillaume) 
étoit  mort  en  1616;  on  la  regardoit  même  comme 
une  curiofité  du  pays , dont  les  habitaps  regrettoient 
la  deftruRion  ; tant  ils  font  jaloux  de  la  gloire  de  la 
naiffance  de  ce  genie  fublime  , le  plus  grand  qu’on 
connoiflé  dans  la  poéfie  dramatique. 

U vit  le  jour  h Stratfoe-d  en  1 564,  fon  pere  qui  étoit 
un  gros  marchand  de  laine , ayant  dix  entans , dont 
Shaicefpeare  étoit  l’iiîiié  , ne  put  lui  donner  d’autre 
éducation  , que  de  le  mettre  pendant  quelque  tems 
dans  une  école  pulilique,  pour  qu’il  fuivit  enfuite  fon 
commerce.  Il  le  maria  à l’age  de  dix-lept  ans  avec  la 
fille  d’un  riche  payfan,  qui  faifoit  valoir  fon  bien 
dans  le  voifinage  de  Straiford.  Shakefpeare  jeune  , 
&:  abandonné  à lui-même,  vit  des  libertins,  vint  à 
Londres , fitconnoiffance  avec  des  comédiens.  Il 
entra  dans  la  troupe,  fics’y  diftingua  par  fon  génie 
tourné  naturellement  au  théâtre , finon  comme  «rand 
afteur,  du- moins  comme  excellent  auteur.  Ce  feroit 
un  plaifir  pour  un  homme  curieux  des  anecdotes  du 
théâtre  anglois  , de  favoir  quelle  a été  la  première 
piece  de  cet  auteur  ; mais  c’eft  ce  qu’on  ignore.  On 
ne  fait  pas  non  plus  le  tems  précis  qu’il  quitta  le 
théâtre  pour  vivre  tranquillement  ; on  fait  feulement 
que  ce  ne  fut  qu’après  l’année  1610. 

Pluftetas  de  fes  pièces  furent  repréfentées  devant 
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la  reine  Elifabeth , qui  ne  manqua  pas  ie  donner  au 
pocte  des  marques  de  fa  faveur.  C’eft  évidemment 
cette  princeffe  qu’il  a eu  en  vue  dans  {oxifongi  d eu , 
quand  il  dit  : n une  belle  veftale  couronnée  dans  l’oc- 
n cident  « ; & tout  cet  endroit  eft  un  compliment 
joliment  amené , &L  adroitement  appliqué  à la  reine. 
L’admirable  caraftere  de  Falftaffe  dans  la  piece  de 
Henri  IV.  lui  plût  il  fort , qu’elle  dit  à Shakelpeare 
de  le  faire  paroitre  amoureux  dans  une  autre  piece  ; 
de  ce  fut-là  ce  qui  produiflt  les  eommeui  de  Vindfar  , 
piece  qui  prouve  que  la  reine  fut  bieil  obeie. 

Mais  Shakefpcare  reçut  des  marques  extraordinai- 
res d’iiffeaion  du  comte  de  Southamptonq  fameux 
dans  l'biftoire  de  ce  tems-là , par  l'on  amitié  pour  le 
comte  d’Efl'ex.  Ce  feigneur  lui  fit  à une  feule  fois  un 
préfent  de  mille  livres  fterling  , pour  l’aider  dans 
une  acquifuion  qu’il  fouhaltoit  de  fe  procurer.  Il 
pafl'a  les  dernieres  années  de  fa  vie  dans  l’aifance  Sc 
dans  le  commerce  de  fes  amis.  Son  efprit  & Ion  bon 
caraftere  lui  valurent  la  recherche  & l’anutie  de  la 
nobletTe  , & des  gentilshommes  du  voifmage. 

M.  Rove  dit  qu’on  raconte  encore  dans  la  comte, 
une  hiftoire  affez  plaifante  fur  ce  fujet.  Il  étoit  par- 
ticulièrement lié  avec  un  vieux  gentilhomme  nom- 
mé Combe,  très  - connu  par  fes  richeffes  & par  fon 
Caraftere  ufurier.  Un  jour  qu’ils  etoient  en  compa- 
gnie d’amis , M.  Combe  dit  en  riant  à Shakefpcare  , 
qu’il  s’imaginoit  qu’il  avoit  defleln  de  faire  fon  épi- 
taphe, en  cas  qu’il  vint  è mourir , & que  comme  il 
ne  fauroit  point  ce  qu’on  diroit  de  lui  quand  il  ferolt 
mort,  il  le  priolt  de  la  faire  tout  de  fuite  ; fur  ce  dil- 
cours  , Shakefpcare  fit  quatre  vers , dont  voici  le 
fens  : i>  Cy  gît , dix  pour  cent  ; il  y a cent  contre 
n dix  , que  l'on  ame  foit  fauvée  : li  donc  quelqu’un 
„ demande  qui  repofe  dans  cette  tombe  : Ho  ! ho  ! 
» répond  le  diable  , c’eft  mon  ] ean  de  Combe.  _ 

Ce  M.  Combe  ell  vraiffemblablement  le  meme  , 
dont  Duedale  dit  dans  fes  Annquiüs  de  Warwick-shu 
re  qu’il  a un  monument  dans  le  chœur  de  1 eglife 
éèstratfori,  avec  l’épitaphe  buvante  : « Ici  cft  cn- 
„ terré  le  corps  de  Jean  Combe  , ecuyer , mort  le 
„ 10  Juillet  1614.  Il  a légué  diverfes  chantés  an- 
„ miellés  à la  paroifié  de  Siratford , & cent  liv.  fier- 
n ling  pour  les  prêter  à quinze  pauvres  marchands  , 
» de  trois  en  trois  ans,  en  changeant  les  parties  cha- 
» que  trolfienie  annee  , à quinze  shelllngs  par  an  , 
dont  le  gain  fera  diftribiie  aux  pauvres  du  lieu  ». 
Cette  donation  a tout  l’air  de  venir  d un  ulurier  ri- 
che & raffiné.  . . , . , 

Shakefpeare  mourut  lui-meme  deux  ans  apres  dans 
la  cinquante-trolfieme  année  de  fon  age,&laifla  très- 
peu  d’écrits  ; mais  ceux  qu’il  publia  pendant  la  vte 
dnt  imniortalifé  fa  gloire.  Ses  ouvrages  dramatiques 
panirent  pour  la  première  fois  tous  enfemble,  à Lon- 
dres en  16x3  , & depuis  MM-  Rowe,  Pope  & 

Théobald  en  ont  publié  de  nouveUes  éditions.  J'i- 
gnore fl  celle  que  M.  ''yarburton  avoit  projettee  , a 
eu  lieu  II  devoit  y donner  dans  un  dilcours  préli- 
minaire , outre  le  caraftere  de  Shakefpeare  & de  fes 
Écrits , les  réglés  qu’il  a ohfervées  pour  corriger  ion 
auteur,  avec  un  ample  gloflaire,  non  de  termes  d art, 
pi  de  vieux  mots , mais  des  termes  auxquels  le  poc- 
le  a donné  un  fens  particulier  de  fa  propre  autorité , 
& qui  faute  d’être  entendus,  répandent  une  grande 
obfciiritc  dans  fes  pièces.  Voyons  maintenant  ce 
qu’on  penfe  du  génie  de  Shakefpeare  , de  fon  efprit, 
de  fon  flyle , de  fon  imagination , & de  ce  qui  peut 
exeufer  fes  défauts.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  fi  nous 
entrons  dans  ces  détails , puifqu'il  s’agit  du  premier 
auteur  dramatique  d’entre  les  modernes. 

A l’égard  de  fon  génie  , tout  le  monde  convient 
qu’il  l'avoit  très -beau,  8c  qu’il  devoit  principale- 
ment à lui-même  ce  qu’il  étoit.  On  peut  comparer 
Shakefpeare , félon  Adillbn , à la  pierre  enchaflée 


STR 

dans  l’anneau  de  Pyrrhus,  quirepférentoît  lafigiBV 
d’Apollon  avec  les  neuf  mufes  dans  fes  veines , que 
la  nature  y avoit  tracées  elle-meme , fans  aucun  fe- 
cours  de  l’art.  Shakefpeare  eft  de  tous  les  auteurs,  1« 
plus  original,  ÔC  qui  ne  doit  rien  à limitation  des 
anciens  ; il  n’eut  ni  modèles  , ni  rivaux , les  deux 
fources  de  l’émulation , les  deux  principaux  aiguil- 
lons du  génie.  Il  eft  un  exemple  bien  remarquable 
de  ces  fortes  de  grands  génies , qui  par  la  force  de 
leurs  talens  naturels , ont  produit  au  milieu  de  l’irré- 
gularité , des  ouvrages  qui  faifoient  les  délices  de 
leurs  contemporains , & qui  font  l’admiration  de  la 
poftérité.  • ir  ' 

Le  génie  de  Shakefpeare  fe  trouvoit  allie  avec  la 
fineflé  d’efprit , & l’adreffe  à ménager  les  traits  frap- 
pans.  M.  le  Blanc  rapporte  un  endroit  fin  de  la  tra- 
gédie de  Céfar.  Décius  , parlant  du  di£lateur  , dit  : 
« Il  fe  plaît  à entendre  dire  , qu’on  furprend  les 
» lions  avec  des  filets  , 6c  les  hommes  avec  des  flat- 
» teries,  &c.  mais  quand  je  lui  dis,  qu’il  hait  les  flat- 
» leurs  , il  m’approuve  , &c  ne  s’apperçoit  pas  que 
» c’eft  en  cela  que  je  le  flatte  le  plus  >».  Dans  fa  tra- 
gédie de  Macbeth  , il  repréfente  avec  beaucoup  d’a- 
drefferimpreftionnaturelle  de  la  vertu  ; on  yoit  un 
fcclcrat  effrayé  fur  ce  qu’il  remarque  la  modération 
du  prince  qu’il  va  aflalïiner.  « Il  gouvernoit , dit-il 
» en  parlant  de  ce  prince  , avec  tant  de  douceur  5£ 
» d’humanité  » ; d’oii  il  conclud  que  toutes  les  puif- 
fances  divines  & humaines  fe  joindroient  enfemble 
pour  venger  la  mort  d’un  roi  fi  débonnaire.  Mais  il 
ne  fe  peut  rien  de  plus  intéreffant  que  le  monologue 
de  Hamiet , prince  de  Danemarck  , dans  le  troifieme 
aéfe  de  la  tragédie  de  ce  nom  : on  fait  comme  M, 
de  Voltaire  a rendu  ce  morceau.  C’eft  Hamiet  qui 
parle. 

Demturt.,  il  faut  choijîr , & pajfer  à Vinfiant 
De  la  vie  à la  mon , ou  de  l’être  au  niant. 

Dieux  cruels  , s 'il  en  ejl , iclairei  mon  courage  ! 
Faut-il  vieillir  courbe  fous  la  main  qui  m'outrage  , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  & mon  fort  ? 

Qui  fuis-je  ? qui  arrête?  & qu'ejl-ce  que  la  mort?. 
Cijl  la  fin  de  nos  maux  ,*  c^eft  mon  unique  afyle; 
Après  de  longs  tranfports  , c'ejl  un  fommeil  tran- 
quile  ; 

On  Rendort , & tout  meurt  ; mais  un  affreux  réveil 
Doit Juccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil  l 
On  nous  menace  ; on  dit  que  ceiu  courte  vie  , 

De  tourmtns  éternels  e(i  aujjî-iôi  fuivie. 

O mon  J moment  fatal  ! àffrtufe  éurnité! 

Tout  cœur  à ton  jeul  nom  Je  glace  epouvanti. 

Eh  , qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie  ; 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrifie  ; 

D'une  indigne  maitreffe  encenferles  erreurs  ; 
Ramper  fous  un  minijîrt  , adorer  fes  hauteurs  J 
Et  montrer  Us  langueurs  de  fon  ame  ahatiut 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  feroit  trop  douce  en  ces  extrémités  , 

Mais  le  jerupuU  parle  & nous  crie  , arrétei  ; 

Il  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide  , 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide» 

Par  rapport  au  ftyle  , il  eft  certain  que  fes  expref* 
fions  font  quelquefois  fublimes.  Dans  les  tableaux 
de  l’Albane  , les  amours  de  la  fuite  de  V émis  ne  font 
pas  repréfenlés  avec  plus  de  grâce,  que  Shakefpeare 
n’en  donne  à ceux  qui  font  le  cortege  de  Cleopatr^ 
dans  la  defcrlption  de  la  pompe  avec  laquelle  cette 
reine  fe  préfente  à Antoine  fur  les  bords  du  Cy  dneis , 
mais  à des  portraits  où  l’on  trouve  toute  la  nobleffe 
& l’élévation  de  Raphaël,  fuccedent  quelquefois  de 

miférables  tableaux  dignes  des  peintres  de  taverne, 
qui  ont  copié  Téniers. 

Son  imagination  étoit  vive  , forte  , nche  & har- 
die. Il  anisic  les  fantômes  qu’il  fait  paroitre  i U com- 
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inunîque  tout'es  les  impre/ïïons  des  idées  qiù  l’affec- 
tent , 6c  les  fpeaateurs  ont  de  la  peine  à fe  détendre 
de  la  terreur  qu’infpirent  les  fcenes  des  fpeares  de 
ce^pobte.  Il  y a quelque  chofe  de  fibifarre  , & en 
îneme  tems  de  fi  grave  dans  les  difcours  de  fes  fan- 
tômes , de  fes  fées , de  fes  forciers  , & de  fes  autres 
perfonnages  chimériques , qu’on  imagine  que  s’il  y 
avoit  de  tels  êtres  au  monde  , ils  parleroient  & agi- 
roient  de  la  maniéré  dont  il  les  a repréfenrés. 

L’obfciirité  des  oracles  de  Shakefpeare  n’eff  fou- 
vent  obfcurité  que  pour  ceux  qui  n’ont  pas  eu  l’avan- 
tage d’en  découvrir  les  beautés.  Par  exemple  , dans 
lefonge  d'été,  acli  II.  le  roi  des  fées  dit  à Ion  confi- 
dent : « Tu  te  fouviens  du  jour  qu’aflîs  fur  le  haut 
» d un  promontoire  , j’écoutois  les  chants  d’une  fi- 
»»  rene  portée  fur  le  dos  d’un  dauphin  ; elle  remplif- 
» loit  les  airs  d’accens  fi  doux  6c  fi  mélodieux  , que 
» la  mer  en  fureur  fe  calma  aux  charmes  de  fa  voix, 
>»  & Que  certaines  étoiles  fe  précipitèrent  follement 
» de  leurs  fpheres,  pour  prêter  l’oreille  aux  fons 
» harmonieux  qu’elle  faifoit  retentir  ». 

Le  but  de  l’auteur  dans  cette  allégorie  a été  de 
faire  l’éloge  & la  fatyre  de  Marie  , reine  d’Ecoffe  , 
ai  couvrant  néanmoins  les  deux  vues  qu’il  avoir. 
D’abord  la  maniéré  dont  il  place  le  lieu  de  la  feene , 
montre  que  c eft  dans  le  voilinage  de  l’île  de  la  grande 
Bretagne  ; car  il  repréfente  celui  qui  parle  , attentif 
ô la  voix  de  Izjîrem,  dans  le  même  tems  qu’il  vovoit 
l’attentat  de  l’amour  contre  la  vc/d/ü  (la reine  Efifa- 
bclh). 

La  Jîrtm  fur  k dos  du  dauphin  defigne  clairement 
le  mariage  de  la  reine  Marie  avec  le  dauphin  de 
France.  Le  poète  la  repréfente  fous  l’image  d’une/- 
renc  par  deux  railons  ; & parce  qu’elle  ctoit  reine 
d une  partie  de  l’île  , 6c  à caufe  de  fes  dangereux 
îittraits.  Remplijfoîc  l’air  diaccens  fi  doux  &Ji  mélo- 
dieux ; voilà  qui  fait  allufion  à Ion  cl'prii  6c  à les 
connoiflances  , qui  la  rendirent  la  femme  la  plus  ac- 
complie de  fon  tems. 

Les  hifioriens  françois  rapportent  que  pendant 
qu’elle  étoit  à la  cour  de  France  6c  dauphine  encore 
elle  prononça  une  harangue  latine  dans  la  grande- 
lalle  du  Loiyre  avec  tant  de  grâce  6c  d’éloquence  , 
quetoute  l’aflemblée  en  fut  ravie  d’admiration.  ’ 

, Q«e  la  mer  en  fureur  fe  calma  aux  charmes  de  fa 
VOIX  ; parlà  l’auteur  entend  TEcofle  , qui  fut  long- 
îems  contre  elle.  Ce  trait  cil  d’autant  plus  julie , que 
l’opinion  commune  efi  que  les  firenes  chantent  du- 
rant la  tempête. 

Certaines  étoiles  fe  précipitèrent  follement  de  leurs 
fpheres , pour  prêter  l' oreille  aux  fons  harmonieux  qiüelU 
faifoit  retentir.  C’eft  ce  qui  fait  aikifion  en  général 
aux  divers  mariages  qu’on  lui  propofa  ; mais  cela 
regarde  plus  patticulierement  la  fameufe  négocia- 
tion du  duc  de  Norfolk  avec  elle  ; négociation  qui 
lui  ayant  etc  fi  fatale  , aufii-bien  qu’au  comte  de  Nor- 
thumberland  & à plufieurs  autres  illufires  familles  , 
on  pquvoit  dire  avec  allez  d’exaflitude,  que  certai- 
nes étoiles  fe  précipitèrent  follement  de  leurs  fpheres. 

Shakefpeare  pofiede  à un  degré  éminent  l’art  de 
remuer  les  palfions , fans  qu’on  apperçoive  qu’il  tra- 
vaille à les  faire  naître  , mais  le  cœur  fe  ferre  & les 
larmes  coulent  au  moment  qu’il  le  faut.  11  a encore 
l’art  d’exciter  les  palfions  oppofées  , & de  faire  rire 
quand  il  le  veut  ; il  connoît  les  reffbrts  de  notre  ten- 
dreflé  6c  ceux  de  nos  foibles  le  plus  frivoles  , les  ref- 
lorts  de  nos  fentlmens  les  plus  vifs,  comme  ceux  de 
nos  lenfations  les  plus  vaines. 

^ U eft  ridicule  de  lui  reprocher  fon  manque  de  lit- 
térature , puifqu’il  eff  certain  qu’il  montre  dans  fes 
pièces  beaucoup  de  connoiflances , 6c  qu’il  nous  im- 
porte fort  peu  de  favoir  dans  quelle  langue  il  les  a 
avoit  une  bonne  teinture  de 
1 Hifloire  ancienne  6i  moderne , de  la  Mythologie  , 
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& de  ce  qui_confl:itue  l’érudition  poétique.  Non- 
leulement  l elprit,  mais  les  mœurs  des  Romains  le 
trouvent  peintes  dans  Coriolan  6c  dans  JuUs-Célar 
luivani  les  divers  tems  où  ils  ont  vécu.  Ses  delcrio- 
iions  font  exaéles,  &fes  métaphores  en  général  allez 
l’"'  P !•  dramatiques  grecs  6c  latins , 

& i on  lait  qu  il  a emprunté  de  Plaute  l’intrigue  d’une 
de  les  pièces.  Il  ne  fe  montre  pas  quelquefois  moins 
habile  dans  la  critique  qu’il  fait  des  défauts  de  ftyle 
ou  de  compofinon  des  autres  auteurs.  En  voici  deux 
exemples. 

Dans  la  piece  intitulée  , Tout  ce  qui  finît  bien,  efi 
afte  V.  feene  II.  Parolles  repréfente  fes  mal- 
heurs au  frayfan  par  une  métaphore  fale  6c  erofliere  ; 
voyant  que  \tpay  fan  fe  bouchoit  le  nez , Parolles  dit  : 

n efi  pas  necefiake  que  vous  vous  bouchieT  le  ner  : je 
parie  par  métaphore.  Le  payfan  répond  : Si  voue 
métaphore  fnt  mauvais  . . . /e  me  boucherai  U ner 
pour  les  métaphores  de  qui  que  ce  foie. 

Dans  Timon,  «a  l'.fcmlll.  le  poète  flattant 
par  (es  invethves  contre  ringratitiide  de  Ces 
amis , dit  d un  ton  ronflant  i /.  /iri  trmfporti  di  fu- 
reur , J tut  puis  couvrir  cttlt  mortflruiuft  invratitudt 

d aucunt  façon.  Timon  répond  : Laiffet  la  nui,  on 
ne  la  verra  qutmitux.  La  plailanterle  de  cette  réponfe 
eli:  excellente  : elle  renferme  non-feulement  un  fou- 
verain  mépris  du  flatteur  en  particulier  , mais  cette 
utile  leçon  en  general , que  les  chofes  fe  volent  de  la 
menf’"’  * exprime  fimple- 

En  admirant  Shakefpeare  , nous  ne  devons  pas 
fermer  les  yeux  (iir  fes  défauts  ; s’il  étonne  par  la 
beauté  de  fon  geme,  il  révolte  quelquefois  par  fon 
conuque  trivial,(es  pointes  & fes  mauvail'es  plaifan- 
enes  ; une  feene  ridicule  fe  trouve  à la  fuite  d’une 
Icene  admirable  : cependant  M.  Pope  croit  qu’on 
peut  en  quelque  maniéré  exciifer  de  pareils  dàkuts 

1 ell  diAci  e de  concevoir  qu’un  fi  grand  génie  v 
oit  toinbe  de  gaiete  de  cœur.  Il  écrivit  d’abord  pour 
le  peuple  (ans  (ecours , (ans  avis , & (kns  aucune  vue 
de  réputation  ; mais  après  que  fes  ouvrages  eurent 
mente  les  applaudiflemens  de  la  cour  Sc  de  la  ville 
il  perfeaionna  les  produélions  , & refpeûa  davan- 
tage  fon  auditoire. 

Il  feut  encore  obferver  que  dans  la  plûpart  des 
éditions  de  cet  auteur  .1  s’y  ell  glilfé  des  Leurs  fans 
nombre,  dont  1 Ignorance  a été  la  fource.  On  a mis 
tres-injuftement  (ur  le  compte  du  poète  quantité  de 
fautes  qui  ne  viennent  que  des  additions  arbitrai- 
res  , des  retranchemens  , des  ttanfpofitions  de  vers 
& meme  des  Icenes  , de  la  maniéré  dont  les  perfon! 
nages  ont  ete  confondus  & les  difcours  de  l’un  at- 
tribues à l’autre  ; en  un  mot , de  l’altération  d’un 
nombre  infini  de  palTages  , par  la  bétife  & les  maii- 
vailes  correaions  qu’ontfaites  les  premiers  éditeurs 
de  ce  poète. 

Pope  conclud  que  malgré  tous  les  défauts  que  la 
plus  (evere  critique  peut  trouver  dans  Shakefpeare 
& ma  gre  toute  l’irrégularilité  de  fes  pièces , on  doij 
confiderer  les  ouvrages  comparés  avec  d’autres  plus 
polis  (Sc  piuyeguhers  , comme  un  ancien  batiment 
maieftiieiix  d architeaiire  gothique  , comparé  avec 
un  edihce  moderne  d’une  architeaure  régulière.  Ce 
dernier  eft  plus  élégant  & plus  brillant  , mais  le  pre- 
mier a quelque  chofe  de  plus  fort  6c  de  plus  grand 
il  faut  avouer  qu’il  y a dans  l’iin  afTez  de  matériaux 
pour  fournir  à plufieurs  de  l’autre  efpece.  II  y régné 
plus  de  variété  , & les  appartemens  font  bien  plus 
va  tes  , quoiqu’on  y arrive  fouvent  par  des  paflèges 
oblcujs , bifarrement  ménagés  & delàgréables.  Tout 
ce  qu  il  y a de  dcfeftueux  n’empêche  pas  que  tout 
le  corps  n’inlpire  du  refpea  , quoique  plufieurs  des 


parties  foient  de  mauvais  goût , mal  difpofecs  , & ne 
répondent  pas  a ta  grandeur. 

Comme  je  goûte  beaucoup  le  pigement  plein  de 
délicatcffe  6c  de  vérité  que  M.  Hume  porte  de  6ha- 
kefpeare  , ie  le  joins  ici  pour  clôture.  Si  dans  Shakel- 
peare,  dit-il,  on  confidere  un  homme  né  dans  un 
liecle  erolTier  , qui  a reçu  l’éducation  la  plus  baffe , 
Êins  inrtruaion  du  côté  du  monde  ni  des  livres  , il 
doit  être  regardé  comme  ua  prodige  ; s il  eit  repre- 
l'enté  comme  un  poete  qui  doit  plaire  aux  fpeûateurs 
rafincs  & intelligens  , il  faut  rabattre  quelque  chofe 
de  cet  éloge.  Dans  fes  compofuions , on  regrette  que 
des  feenes  remplies  de  chaleur  & de  pafllon  foient 
fouvent  défigurées  par  un  mélange  d’irrémüantes 
infupportables  , & quelquefois  même  d abaifdites  ; 
peut-être  aufli  ces  difformités  lervent-elles  à donner 
plus  d’admiration  pour  les  beautés  qu’elles  environ- 

"^Expreffions , deferiptions  nerveufes  & pittoref- 
ques  , il  les  offre  en  abondance  ; mais  Çp  vain  cher- 
cherolt-on  chez  lui  la  pureté  ou  la  fimplicite  du  lan- 
page.  Quoique  fon  ignorance  totale  de  l’art  & de  la 
conduite  du  théâtre  foit  révoltante  , comme  ce  de- 
faut affefte  plus  dans  la  repréfentation  que  dans  la 
lefture  , on  l’exeufe  plus  facilement  que  ce  manque 
de  goût  , qui  prévaut  dans  toutes  fes  produélions , 
parce  qu’il  eft  réparé  par  des  beautés  faillantes  & des 

traits  lumineux.  , . m » c 

En  un  mot , Shakefpeare  avoit  un  genie  eleve 
fertile,  & d’une  grande  richeffe  pour  les  deuxgen- 
- .1..  - .mole  U rlnif  être  cité  Dour  exempu 


ment  lur  teS  avantages,  pour - 
dans  les  beaux-arts  ; peiit-etre  cloit-il  relier  quelque 
foupçon  , qu’on  releve  trop  la  grandeur  de  Ion  ge- 
nie à-peu-pres  comme  le  défaut  de  proportion  6c 
la  liauvaUé  taille  donnent  quelquefo^  aux  corps 
une  apparence  plus  gigantefque.  ( Le  Chevalier  DE 

Jaucoup-t.)  . , 

STRATH-ERNE  , {Geogr.  mod.)  province  de 
l’Ecoffe  méridionale.  Cette  province  a pour  bornes 
au  nord,  celle  d’Athol;  au  midi,  celle  de Menteith  ; 
à l’orient  les  provinces  de  Tnfe  & de  I erth  ; & au 
couchant,  celle  de  Braid-Albain.  Elle  me  Ion  nom 
de  la  riviere  d’Erne , qui  la  traverfe  dans  fa  longueur , 
car  dans  l’ancienne  langue  du  pays,  Sfra/Afignitie  une 
vallée  fituée  le  long  d’une  riviere.  I .es  comtes  de  la 
maifon  de  Drummond  ont  été  long-tcms  gouverneurs 
héréditaires  des  provinces  de  Menteith  de  de  StraLh- 
£rne , avec  titre  de  fénéchal.  {D.f.) 

STRATH-NAVERN  , ( Géog.  mod.  ) province  de 
l'EcoRefeptentrionale  , réunie  à celle  ÿ Sutherland 
Guilaborne  au  midi,  comme  celle  de  Cathuenàlo- 

rient.  Sa  longueur  eft  de  trente-quatre  milles  , ikla 

plus  grande  largeur  de  douze  ; c’eft  un  pays  entière- 
ment montueux  , & dont  les  montagnes  lont  hautes 
& couvertes  de  neige  ; les  forêts  lont  peuplees  de 
bêtes  faiivages.,  de  cerfs  , de  daims  de  chevreuils  , 
& même  de  tant  de  loups , que  Icshabitans  font  obû- 

oés  d’aller  chaque  année  , en  corps  de  commune  , à 

la  chaffe  de  ces  derniers  animaux.  Les  nvicres  les 
plus  confidérables  de  cette  province , font  le  Nayern, 
le  Torrifdail , l’Urredell,  le  Durenish,  & le  Hallow- 
dail;fes  rivières  , les  lacs  , 6t  les  côtes  delà  met , 
fourniffent  quantité  de  poillbns  à cette  province  ; les 
habitans  font  forts,  robuftes  , laborieux,  accoutumes 
à fupporter  toutes  fortes  de  fatigues , le  froid  6c  le 
cbaiid  la  foif  & la  faim  ; ce  font  de  bonnes  gens , 
francs,  finccres  , vertueux  ; ils  le  lervent  de  la  lan- 
Eiie  ancienne  du  pays , qui  eft  un  dialeae  de  irlan- 
Soife  ; ils  n’ont  ni  villes  , ni  bourgs , mais  des  ha- 
meaux pour  habitation. 

STRATH-YLA  , ( Gévgr.  mod.'j  petit  pays  d E- 
cofl'e,  dans  la  province  de  Baiif.  Il  eft  arrofepar  la 


riviere  Yla  , el^  fertile  en  pâturages  , & abonde  en 

carrière  de  pierre  de  chaux.  (-0. /.) 

STRATIES  , STRATIÆ  , ( Géogr.  anc.  ) ville 
du  Péloponnèfe  dans  l’Arcadie.  Quelques-uns  ont 
cru,  dit  Paufanias  , Av.  VIII.  c.  xxv.  que  Stratus  , 
Enifpe  , & Ripe  , dont  Homere  fait  mention  , lUad. 
Xlli.  V.  6o6.  étoient  des  îles  du  Ladon  ; mais  c’eft 
une  chimere  ; cette  riviere  n’eft  pas  a^z  large  pour 
avoir  des  îles  comme  on  en  voit  lur  le  Danube  ôt  lut 
lePÔ.  (.D./.)  ^ ... 

STRATIFICATION  , f-  f.  ( Graml)  en  chimie, 
difpofition  de  différentes  matières  par  lits.  U y a plu- 
fieurs  opérations  de  chimie  ,aufucccs  d-efquelles  cet- 
te manœuvre  eft  effentielle. 

STRATIFIER , v.  aû.  mettre  par  lits. 

STRATIOTES  ,f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.)  nom  d’un 
genre  diftina  de  plante , fuivant  le  fyftème  de  Lin- 
næus , &:  dont  voici  les  caraûeres.  Le  calice  eft  com- 
pofé  d’une  membrane  à deux  feuilles  , comprimées  , 
obtufes , conniventes  , carennees  de  chaque  cote. 
Outre  cette  écorce  mcmbraneulc  , la  fleur  a fon  en- 
veloppe particulière , qui  eft  formée  d’une  feule  feuil- 
le , divifée  en  trois  fegmens  ; elle  eft  droite  & tom- 
be la  fleur  eft  compofée  de  trois  pétales  , droits, 
déployés  , faits  en  cœur,  & d’une  grandeur  double 
de  celle  du  calice  ; les  étamines  font  au' nombre  de 
vi^ncrt  filets,  de  la  longaeur  de  la  longueur  de  l’enve- 
loppe de  la  fleur  , & inferces  dans  le  réceptacle  ;ks 
bolléttes  des  étamines  font  fimples  ; le  germe  du  pil- 
til  eft  porté  fous  le  réceptacle  du  calice  particulier 
de  la  fleur  ; il  y a fix  ftyles  fendus  en  deux  parties, 
& qui  font  de  la  longueur  des  étamines;  les  ftigma 
font  fimples  ; le  fruit  eft  une  baie  ovale  , contenant 
fix  loges  ; les  graines  font  nombreufes , oblongues  , 
crochues  , & comme  ailées  ; ce  genre  de  plante  ne 
contient  qu’une  feule  efpece.  Linnai  , gcn.  plant. 

Stratiotes  , ( Botan.  exot.  ) plante  qui  croit  en 
Egypte , dans  le  tems  des  Inondations  du  Nil.  Profper 
Alpin  , dit  qu’elle  reffcmble  à l’aizoon , avec  cette 
feule  différence  que  fes  feuilles  font  plus  larges;  nous 
ne  lavons  pas  cependant  fi  c’eft  le  firatwces  de  Diof- 
coride.  Celui  des  modernes  nage  fur  la  furfacede 
l’eau  , comme  la  knùcuLa  palujlris  ; il  n a point  d o- 
deur , & eft  aftrlngent  au  goût  ; c’eft  la  Untkula  aqua- 

tica  palullris  , csgyptiaca , foliis  fido  majore  laiton- 

bus , de  C.  B.  P.  361.  (D.  J.) 

STRATONICIE,  {Gèog.anc.)  Siratomaa, 
félon  Strabon,  Polybe,  Tite-Live,  & Etienne  le 
géographe  ; & Stratonica  ou  Stratonict , félon  Pto- 
lomee  L y-  c.  ij.  vide  de  l’Afie  mineure , dans  la  Ca- 
rie & d’ans  les  terres , au  voifinage  d’Abanda  & d’A- 
liiîda  , à peu-près  entre  ces  deux  villes.  Stralîon, 
I XI  y.  P-  (IG.  en  fait  une  colonie  de  Macédoniens; 
mais  tle  quels  Macédoniens  ? apparemment  des  Sy- 
riens-Macédoniens  , ou  Scleucides  ; car  cette  ville 
avoit  pris  fon  nom  de  Stratonice  , femme  d’AnUo- 
chus  Soter.  , 

Tite-Live  , l.  XXXIII.  c.  xxx.  nous  apprend 
que  Stratonicie  fut  donnée  aux  Rhodiens  ; elle  fut 
Réparée  par  l’empereur  Hadrien  , félon  Etienne  le 
géographe,  qui  ajoute  qu’on  l’appelle  a caufedecela^ 
u.^An,innanüs  : mais  l’aiicieo  nom  prévalut , meme 


geograpne,  qui  djuLuc  4U  V.11A  ' 

Hadrianopolis  ; mais  l’ancien  nom  prévalut , meme 
dans  les  notices  épifcopales  , & dans  celles  des  pro- 
vinces. On  a une  médaille  de  Geta,  avec  ce  mot, 
STCstTO^ixtav  ; Siratonicorun  ou  Stratonicenfmm. 

Auprès  de  la  ville  de  Stratonicie  , de  Cane , il  y 
avoit  un  temple  dédié  à Jupiter  Chryfaoreen.  Ce 
temple  ctoit  commun  aux  Cariens  , ol  c eft  ou  le  te- 
noit  l’affemblée  générale  du  pays  , dans  laquelle  les 
Stratoniciens  étoient  admis , non  qu’ils  tuffent  canens 
d’origine  , mais  parce  qu’ils  pofledoient  des  villages 
de  la  Carie  ; il  y avoit  auffi  dans  le  territoire  de  Stra^ 
lonicie , un  fameux  temple  d’Hécate.  ^ 
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Siratonicic  , vi[ie  de  l’Afîe  mineure  , près  du 
montTaurus.  Strabon  , l.  Xlf'".  p.  G6'o.  l’appelle 
Scraconicia  ad  Taurum  , pour  la  dillinguer  de  Straio- 
nicitdc  Carie;  mais  on  ignore  la  province  6c  le  lieu 
•où  elle  étoit  fituée.  {^D.  J.") 

STRATONIS  Insula,  ( Géogr.  anc.  ) île  du 
golfe  Arabique  , félon  Strabon  , L.  X^I.  p.  Gyo.  & 
Pline  , L A'/,  p.  ic).  Elle  étoit  vers  l’embouchure  de 
ce  golfe  , 6c  dans  le  golphe  même.  (£>.  J.') 

STRATOPEDARCHA  , {Hifl.  des  Emp.  grecs.) 
chef  de  la  garde  txaconienne  ou  lacédémonienne , 
que  les  fucceffeurs  de  ConRantin  entretenoient  au- 
près de  leur  perfonne.  Cette  garde  étoit  armée  de 
hallebardes  , 6c  revêtue  de  corfelets  qui  avoient  des 
figures  de  lions  ; elle  portoit  une  capote  de  drap , 
6c  lur  la  tête  un  capuchon;  leurs pilaticiahoKtuikcd 
qu’on  croit  des  mafies  d’armes,  ou  des  banderoles 
attachées  au  bout  d’un  javelot. 

STRATOR  , ^Aniiq.  rom.  ) ce  mot  défigne  quel- 
quefois un  officier  de  l’armée , chargé  de  veiller  aux 
chemins  , pour  que  rien  n’arret  At  la  marche  des  trou- 
pes  ; en  conféquence  , il  faifoit  raccommoder  les 
ponts , applanir  les  hauteurs , couper  les  bois  incom- 
modes , 6c  difpofer  toutes  chofes  pour  le  palTage  des 
rivit;res. 

Quelquefois  flraiornt  défigne  que  l’officier  chargé 
de  prendre  foin  des  chevaux  que  les  provinces  feur- 
niflbient  pourl’ufage  public. 

Enfin prator(iÿ\ïfioit  dans  les  derniers  tems , l’c* 
cuyer  qui  tenoit  Ta  bride  du  cheval  de  l’empereur,  6c 
i’aidoit  à monter  defliis  ; c’etoit  le  même  homme  que 
les  Grecs  noinmoient  anaboltus.  {^D.  J.) 

STRATOS,  ( Gèog.  anc.)  i°.  ville  de  Grece  dans 
î’Acarnacie , fur  le  fleuve  Achéloiis.  Thucydide , 
liv.  U.  p.  164.  dit  que  i'tmrus  eft  une  très  - grande 
ville  de  l’Acaimanie , 6c  plus  bas,  en  décrivant  le 
cours  du  fleuve  Achéloiis  , il  ajoute  que  dans  la  hau- 
te Acarnanie  , ce  fleuve  arrofoit  la  ville  de  Stratus. 
Tite-Live  nous  apprend  que  cette  ville  étoit  très-for- 
te; il  la  met  dans  l’Erolie,  parce  qu’elle  étoit  aux 
confins  de  cette  contrée  , qui  étoit  iéparée  de  l’A- 
carnanie  par  le  fleuve  Achéloiis  : d’ailleurs  les  bor- 
nes de  ces  deux  contrées  ne  furent  pas  toujours  les 
mêmes  ; la  pulfTance  des  Etoliens  s’étant  accrue  . ils 
étendirent  leurs  frontières  aux  dépens  de  leurs  voi- 
fins.  Strabon,  l.  A”,  donne  la  fituatiun  Ll.-é’/ru/aw, 
6c  fa  dilTancc  de  la  mer  : car  il  dit  que  pour  arriver  à 
cette  ville  , il  falloit  naviger  deux  cens  Rades  & plus 
fur  le  fleuve  Achéloiis. 

1°.  Fleuve  de  l’Hircanle  ; c’étoit  un  de  ceux  qui 
prenoient  leur  fource  au  mont  Caucal'e  ; félon  Pline, 
l.  l^L  c.xvj.  ce  fleuve  que  Ptolomée,  l.  El,  c.i.x. 
nomme  Siraton  , venoit  de  la  Média  , couloit  par  le 
pays  des  Anarins  , 6c  le  jettoit  dans  la  mer  Calpieii- 
ne.  (D./.) 

STRAUBING,  (^Gcog.mod.)  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Bavière, •fur  le  Danube  , capitale  d’un 
petit  territoire , auquel  elle  donne  fon  nom , à huit 
lieues  au-dcRous  de  Ratisbonne  ; les  Autrichiens  ra- 
ferentfes  fortifications  en  1743.  i-ong.  40.  laùt. 
48.6,. 

Naogeorgus  ( Thomas)  , naquit  en  1 5 1 1 à Strau- 
bing,  6c  mourut  vers  l’an  1578.  Il  entendoit  afiéz 
bien  le  grec , ÔC  traduifit  de  cette  langue  en  latin  di- 
vers traités  de  Plutarque,  Dion, ChryfoRoine,  6c 
les  lettres  cleSynéfuis.  Il  fit  auffi  des  poemes  envers, 
qui  ne  plaifent  ni  aux  Catholiques  romains,  ni  aux 
proteRans  qui  ont  un  peu  de  goût.  Tel  efl  celui  qui 
a pour  titre  , Beili/m papiJHcum.  11  le  publia  en  1553, 
de  le  dédia  à Philippe  landgrave  de  HelTe.  Il  compolà 
des  tragédies  dans  le  même  efprit , entre  autres  fon 
Pammachius , 6c  fon  Mercator , le  Marchand  con- 
verti , car  cette  derniere  à été  traduite  en  tfançois, 
Tome 
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k imprimée  en  1 591  ; 1»  nom  allemand  cleNaogeor* 
gus  , etoit  Kirchmaier.  {D.J.) 

STRAVICO  ou  STRAVICHO , (^Géogr.  mnd.) 
petite  ville  de  la  Turquie  européenne , dans  la  Ro- 
manie,  _aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  le  bord  de  la 
mer  Noire,  au  fond  d’un  goite  de  même  nom,  entre 
Mfcfembria  6c  Silbpoli.  (D.  J.) 

STREL,  LA,  ( Géog.  «<?rf'.)6cpar  les  Allemands 
riviere  de  Hongrie , dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  Tranfilvanie,  qu’elle  arrofe  pour  fe  perdre 
eniiiite  dans  la  riviere  de  Muros , vers  les  confins  de 
i c’eR  la  Siirgiciti  des  anciens* 

SlRELEN,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Siléfie,  dans  la  principa'uté  Je  Briee,  fur  la 
nvitred’Oiaw.  (T>. /.)  ^ 

STRcLITS,  {Hijl.  de  Rufjze.)  milice  de  RuiTîe^ 
caffee  6c  abolie  par  le  crar  Pierre  I.  au  fujet  d’une 
grande  rébellion  qu’elle  excita  dans  fon  empire.  La 
milice  àtsStréius,  comme  celle  des  JanilVaires,  dif- 
pofa  quelquefois  du  trône  de  Ruffie , & troubla  l’état 
prefqiie  toujours  autant  qu’elle  lelbutint.  Ces  ,W- 
Uis  compoioient  le  nombre  de  quarante  mille  hom- 
mes. Ceux  qui  etoient  dllperfés  dans  les  provinces  , 
lùbfiRoient  de  Driganda^es  ; ceux  de  Mofeou  vivolent 
en  bourgeois,  ne  l'ervoient  point,  6c  pouRbient  à 
1 excès  1 inlblcnce.  Enfin  après  plufieurs  révoltes  ces 
Strelies  marchèrent  vers  Molcou  pendant  que  ie  czaf 
etoit  à\ienne  en  1698;  ils  formèrent  le  delfein  de 
mettre  Sophie  fur  le  trône , 6c  de  fermer  le  retour  à 
un  czar,  qui  ola  violer  les  ufages,  en  oianc  s’inf- 
mure  chez  les  étrangers.  Pierre  inRruit  de  cdte  ré- 
volte , part  fecrettement  de  Vienne , arrive  à Mof- 

, 6c  exerce  lur  la  milice  des  Sirélits  un  châtiment 
terrible  ; les  priions  étoient  pleines  de  ces  malheu- 
reux. Il  en  fil  périr  deux  mille  daj's  les  lupplices,  6c 
leurs  corpsreRerentdeux  jours  expofés  furies  grands 
chemins.  Cette  lévérité  étoit  fans  exemple  ; ce  prin- 
ce eût  été  lage  de  condamner  les  chefs  à la  mort , 6c 
défaire  travailler  les  autres  aux  ouvrages  publics, 
car  ce  furent  autant  d’hommes  perdus  pour  lui  6C 
pour  l’état;  5c  la  vie  des  hommes  doit  être  comptée 
pour  be.iucoup , fur -tout  dans  un  pays  prefque  dé- 
lert,  6c  où  par  conféquent  la  population  demande 
tous  les  foins  d'un  légillateur.  Le  czar  au  contraire 
ne  montra  dans  cette  occafion  que  de  la  fureur  , 
par  la  multitude  des  fupplices;  il  cafia  le  corps  des 
Strèlits.,6c  abolit  leur  nom;  ce  qu'il  pouvoir  faire  en 
les  diljjerfani  dans  fes  vaRes  états,  & en  les  occu- 
pant il  défricher  des  terres,  üfy/.  de  L’empire  de  Ruffie. 
par  M.  de  Voltaire.  {D.J.) 

STRELITZ , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Siléfie,  dans  la  principauté  d’Üppelen  , h 4 
lieues  environ  de  la  ville  d'Oppelcn  , entre  les  riviè- 
res dexMalpenaw  ôc  de  Kladinitz.  {D.J.) 

STRENGENBACH  STRENGBAl.H  , le, 
{Géog.  mod.)  riviere  de  France,  dans  la  haute  AI- 
lace.  Elle  prend  la  Iburce  près  de  Sainte-Marie  au.x 
Mines,  6c  fe  perd  dans  le  Fecnr.  {D.J.) 

STRENGNES,  ( Geog.  mod.)  petite  ville  de  Suè- 
de , dans  la  Sudermanie,  fur  la  rive  méridionale  du’ 
lac  Maler , 6c  à 1 5 lieues  au  uid  - oueR  d’Uoia!.  Le 
roi  Charles  IX.  eR  inhume  dans  la  cathédrale.  Lo/2<r» 
jS.  /.f.  La!.  ÔC).  z8, 

Peringskiold  {Jean),  favanî  antiquaire  Riédois, 
naquit  à Strengnes  en  1618  , 6c  mourut  en  1720  > 
Age  de  lOL  ans;  c’étoit  le  patriarche  des  hommes  de 
lettres,  II  a mis  au  jour  de  beaux  ce  grands  ouvrages 
pendant  le  cours  de  cette  longue  vu.-.  On  lui  doit  en- 
tre autres  celui  qui  eR  intitulé , //./ioria  re^i/m  jep- 
tenirionalium , 6c  qui  forme  14  vol.  In-foL. 
pere  Nicéron , Mim.  des  hommes  iUuIlres,  t.  L p.  GG, 
(ZJ,  ./.) 

STRÉNIE;  l.f.  {Mytho!.)  nom  d'une  déeiTe  dea 
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Romains.  C’étolt  elle  qui  prefidoit  aux  etrennes , 
c’eft-à-dire  avix  préiens  qu’on  fe  taifoit  le  premier 
iour  de  l’année.  Elle  avoir  un  temple  à Rome  dans 
la  quatrième  région  de  la  ville.  Nonnus  Marcellus 
dit  qu’elle  fut  aiiifi  appellée  de  valeur,  par- 

ce que  Tortius  qui  inllitua  la  coutume  de  donner 
des  étrennes,  les  établit  comme  des  préfens  dcitincs 
aux  vaillans  hommes.  (Z?./.) 

STRETTO  , {hlufiq.  ital.)  ce  terme  italien  s em- 
ploie quelquefois  pour  marquer  qu’il  faut  rendre 
les  tems  de  la  mefure  lerres  de  courts , & par  conlc- 

quent  fort  vîtes.  (Z)./.) 

STRIATURJ , ( Archiiccîurc  des  Ro7n.)ce  mot  fe 
prend  dans  Vitruve  pour  les  concavités  des  colonnes 
cannelées  ; il  défigne  aulTi  dans  cet  auteur  l’elpace  plat 
ou  le  liftel , qui  eft  entre  chaque  cannelure.  ( D.  J.) 

STRIBORD,  TRIBORD,  DEXTRlBüRD, 
EXTRIBORD,  oaTIENBORD,  f.  m.  {Manm.) 
c’eft  le  côté  gauche  du  vaifléau  quand  on  va  de  la 
poupe  à la  proue. 

STRICT,adi.(GM^/n.)  exaft , rigoureux.  On 
dit  d’un  terme , qu’il  faut  le  prendre  dans  un  lens 
(îriR.  , . 

STRIDON,  (<îéo^.  anc.)  viWe  fitiice  aux  conhns 
de  la  Dalmatie,  au  nord  de  la  fource  du  Ertius  , 6c 
allez  près  de  la  Save,  à la  droite  ; elle  étoit  par  con- 
féquent  dans  l’Illyrietfonnom  moderne  cllSdrigna, 
félon  Biondo.  Les  Goths  ruinèrent  cette  ville  , &c 
faim  Jérôme  nous  apprend  lui-même  que  c’étoit  fa 
patrie.  Il  y naquit  vers  l’an  340  de  Jefus-Chrill , 6c 
mourut  l’an  410,  âgé  d’environ  80  ans.  J ai  alTez 
parlé  de  ce  grand  dofteur  , au  mot  Peres  de 
l’Eglise.  (Z).  Z.) 

STRIES , f.  f.  ( Conchyl.  ) rayures  ou  gravures  en 
relief,  qui  fe  voyent  fur  la  robbe  d’une  coquille; 
elles  font  différentes  des  rides  qui  forment  des  ondes 
irrégulières , de  des  cannelures  qui  font  plus  grandes 
Bcphis  égales.  (Z>.Z.) 

Stries,  dans  l’ancienne  Archneciure, \ont  les  nlets, 
rayons  ou  intervalles  qui  féparent  les  canelures  des 
colonnes,  ^oye^  Striges  6-  Cannelures. 

STRIGA  ^{Litiéraiure.)  ce  mot  fignifîoit  chez  les 
Romains  un  efpace  de  terrain  vuide  dans  les  champs, 
deftiné  à la  promeoade  des  chevaux  ; cet  efpace  étoit 
long  de  cent  vingt  pics,  & large  de  jbixante._  Mais  le 
mot  de  fi/iga  fignificau  propre  un  grande  raie  entre 
deux  filions,  Ôc  dans  l’arpentage,  il  fignifîoit  une 

grande  mefure  de  longueur.  (Z?./.) 

Striga  Striega,  {Géog.mod.)  petite  ville 
d’Allemagne , en  Siléfie  , dans  la  principauté  de  Sch- 
weidnitz,  fur  le  bord  de  la  rivitre  de  Polsnitz. 

ST  RIGE  , f.  f.  dans  L’ancienne  ArchitecLure ; c’eft  ce 
qu'on  appelle  cannelure  dans  l’architeélure  moderne. 
Voyez  Cannelure.  ^ 

On  les  appelle  ainfi , parce  qu’on  fuppofe  qu  ori- 
ginairement on  les  failüit  à limitation  des  plis  des 
robes  de  femme  , qu’on  appelloit  en  latin fîngœ.  Les 
filets  ou  efpaccs  qui  font  entre  ces  plis  s appelloient 
.flric.  Striæ. 

STRIGILE  , f.  m,  {Gymna/l)  frlgili , mftrumcnt 
de  fer , de  cuivre  , d’argent , d’ivoire , de  corne  , 
£c.  avec  lequel  les  anciens  le  décraffoient  le  corps. 

On  diflinguoit  dans  \epigUc  deu.v  parties , le  man 
che  Sc  la  languette.  Le  manche , capnlus , formoit  or- 
dinairement un  parallélépipède  reaangle  , creux  & 
oblong , dans  le  vuide  duquel  on  pquvoit  par  Ics^cô- 
tés  engager  la  main  dont  on  empüignoit  de  rinurii- 
jnent.  La  languette  , Ungua  , étoit  courbée  en  demi- 
cercle  , creulée  en  façon  de  gouttière,  6c  arrondie 
dans  fon  extrémité  la  plus  éloignée  du  manche  , ce 
qui  faifoit  une  efpece  de  canal  pour  l’écoulement  de 
l’eau  de  la  fueur,  de  l’huile  6c  des  autres  impuretés 
qui  fe  féparoient  de  la  peau  par  le  mouvement  de 
cette  forte  d’élriile.  Le  couteau  de  chaleur  dont  on 
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fe  fert  pour  les  chevaux  a quelque  rapport  avec  le 
y/r/gi/e  des  Romains. 

Ce firigile  étoit  chez  eux  d’un  très-grand  ufage, 
non-feulement  dans  les  bains  pour  frotter  ceux  qui 
fe  baignoient , mais  aufll  dans  les  gymnales  pour  né- 
toÿer  la  peau  des  athlètes  de  l’efpece  d’enduit  que 
formoit  le  mélange  d’huile  , de  fueur , de  fable  , de 
boue  & de  poulfiere  , dont  ils  étoient  couverts. 

Prefque  tout  le  monde  avoit  de  Jî  igdes  dans  fa 
maifon  , & ceux  à qui  ils  appartenoient , falfoient 
graver  leur  nom  fur  le  manche  , ainfi  qu  il  paroît  par 
quelques-uns  de  ces  inflrumens  qu’on  a trouves  dans 

les  ruines  des  thermes  de  Trajan.  (Z).  J.) 

STRIGMENrUM  , (Gymnajhque.)  ce  mot  latirt 
fignifie  dans  Pline  la  crajj'e  & les  ordures  qu’on  cnle- 
voit  de  deffus  le  corps  dans  les  bains , èc  dans  les 
lieux  des  exercices  publics.  Strlgmerttuni  déligne 
atufi  (bns  le  meme  auteur,  la  crajj'e  qu’on  ôtoit  de 
defllis  les  murs  , ou  les  Batues  qui  appartenoient  au 
public. 

Il  y avoit  donc  trois  fortes  de JLrigmenta;  les  unes 
qui  provenoient  des  bains  , ctoient  compofees  de 
fueur,  d’huile  & de  craflé  du  corps.  D’autres  venoient 
de  l’arene , & contenoient  les  mêmes  choies  , avec 
addition  de  la  poulUere , qui  avoit  ete  répandue  fur 
le  corps,  apres  qu’on  avoit  été  frotté  d’huile.  Les 
troifiemes  ctoient  détachées  ues  murs  & des  ftatues 
dugymnafe.  Ces  dernières  contenoient  auffi  de  l’hui- 
le , avec  des  particules  de  la  fubBance  particuliers 
à laquelle  elles  ctoient  attachées,  & dont  par  con- 
léquent  elles  empruntoient  quelque  propriété.  Sij 
par  exemple,  elles  étoient  détachées  des ftatues  de 
cuisre,  c’etoit  un  mélange  d’huile  , de  poufîiere  dC 
de  verd-de-gris.  (Z>.  J.) 

STRICONIE  ou  05TR0G0N  , (Geog.  moZ.)  8c 
par  les  Allemands  Gran.  Voye^  ce  mot.  Cette  ville 
eft  la  capitale  du  comté  de  Strigonie  , dans  la  baffe 
Hongrie.  Elle  a des  bains  naturels  dont  la  chaleur 
eff  modérée  , & elle  efl  la  patrie  de  faint  Etienne , 
premier  roi  chrétien  de  Hongrie , mort  à Bude  en 
1038. 

Strigonie,  comté  de,  (Géog.  mod.')  il  eff  coupe  en 
deux  par  le  Danube.  Il  a les  comtés  de  Comore  & de 
Bars  au  nord , celui  de  Novigrad  au  levant , celui  de 
Piliez  au  niidi , & celui  de  Javarin  au  couchant.  Ses 
principaux  lieux  font  Strigonie  à la  droite  duDanubè, 
ëc  Pilfen  à la  gauche.  (Z?.  Z.) 

STRlKEjf.  m.  (Com.')  eft  une  mefure  qui  con- 
tient quatre  boiffeaux,  dont  les  deux  font  un  quar- 
ter , ou  huit  boiffeaux.  P'oyei  Boisseau  & Quar- 

TER. 

Le  Jîrike  de  lin  , eft  la  quantité  de  lin  qu’on  peut 
prendre  en  une  poignée.  DiHionn.  de  Chambers. 

STRIPERTZ  ou.  STRIFMALM  , f.  m.  {Bijl.  nat. 
Minéralogie.)  les  minéralogiftes  fuedois  défignent 
fous  ce  nom  une  mine  de  plomb  , dans  laquelle  ce 
métal  fe  trouve  combiné  avec,  de  l’argent  & de  l’an- 
timoine minéralifés  par  le  foufre.  Elle  a la  couleur  de 
la  mine  de  plomb , ou  galène  ordinaire  ; elle  eft  com- 
pofée  de  ftripes  ou  d’aiguilles  plus  ou  moins  fines.  On 
trouve  cette  mine  dans  la  mine  de  Sabla  en  Suède  ; 
elle  eft  difficile  à traiter  , parce  que  ces  lubftances 
lé  nuilént  les  unes  aux  autres. 

STRIURE , f.  f.  {Architeclure.)  il  fe  dit  de  la  can-- 
nelure  des  colonnes , & de  cet  intervalle  creux  qui 
régné  du  haut  en  bas  du  fiit  de  la  colonne  , pour  la 
faire  paroître  plus  greffe  &c  plus  agréable. 

STRIXi  f.  m.  {Linérat.)  efpece  d’oifeau  de  nuit 
dont  parlent  les  anciens  ; nous  ne  le  connoiffons 
point  ; eux-mêmes  n’en  favoient  pas  plus  que  nous 
du  tems  de  Pline.  Il  eft  certain  qu’il  ne  paroiffoit  que 
la  nuit , & on  le  nommoit  yîri.v  à caufé  de  fqn  cri. 
I Ovide  le  dit  dans  leüxieme  livre  des  faftes. 
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EJl  illis  Rrigibiis  nomen  ^fed  nominis  hujus 
Caufa  quod  horrendd  Jîridere  noÜt  foUnt. 

Nos  auteurs  traduifent  y?r/Ar  par  chouette.\.QS  poetes 
font  entrer  les  œufs  & les  entrailles  de  cet  oifeau 
dans  toutes  les  compofitions  que  faiibient  les  magi- 
ciennes. Médée  le  dit  dans  Séneque: 

Mifceique  & ohfccenas  aves 
Majlique.  car  bubonis  & raucce  Rrîgis 
Exjecîa  vivo,  vtfcera. 

« Elle  y mele  les  chairs  des  plus  funeftes  oifeaux,  le 
» cœur  d’un  crapaud  , & les  entrailles  qu’elle  a ar- 
» rachées  à une  chouette  vivante  ».  Horace , Ode  V. 
liy.  y.  dit  que  Canidie , la  tcte  échevelée  & eniorcil- 
Icc  de  viperes  , fit  préparer  fur  le  feu  magique  , une 
compofition  où  elle  mêla  enfemble  des  racines  de 
cyprès  & de  figuier  fauvage’  déterrées  dans  un  cime- 
tière , des  plumes  & des  œufs  de  chouette , noclumx 
Ji'i^is  , trempées  dans  le  fgng  d’un  crapaud , des  her- 
bes de  Theflalie  & d’ibérie'"  , pays  fertiles  en  poi- 
Ibns,  & des  os  arrachés  de  la  gueule  d’une  chienne  à 
jeun. 

Ces  détails  de  forcellerie  plaifoient  apparemment 
au:<  anciens;  car  nous  voyons  que  leurs  poètes  s’é- 
tendent volontiers  fur  cette  matière.  Il  faut  pourtant 
allouer  qu’Horace  l’a  fait  avec  modération  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  meme  de  Lucain , l’Eredo  de  fon  fi- 
xicme  livre  eft  réellement  fort  dégoûtante.  Nous  vou- 
lons que  de  pareils  images  foient  prél'entées  rapide- 
ment , & en  peu  de  mots.  Mais  les  œufs  & les  en- 
trailles de  l’oifeau  (Irix  entroient  fi  nécefiairement 
dans  les  compofitions  magiques,  que  les  anciens  nom- 
moient  firiges  toutes  les  iorcieres.  ( Z).  /.  ) 

STROBULUS  , f.  m.  ( Littirat.  ) nom  que  don- 
noient  les  Romains  à une  efpece  de  bonnet  que  por- 
toient  les  barbares , & qui  s’élevoit  comme  une  pom- 
me de  pin  parplufieurs  circonvolutions  enfpirale;  le 
bonnet  des  Romains  au-contraire,  s’élevoit  en  pointe 
toute  droite, 

STROEKS  , 1.  m.  pl.  (yaijfeaux  mofeovius.'^  petits 
vaifleaux  plats  dont  on  lé  fert  fiir  le  Volga  pour  le 
négoce  d’Afiracan  & de  la  merCafpienne.  Les  (irocks 
contiennent  environ  trois  cens  balots  de  foie  , qui 
font  quinze  lefts.  Ils  vont  à voile  & à rames , & ont 
pour  cela  feize  rames,  un  feul  mât,  &:  une  feule 
voile.  Le  gouvernail  efi  une  longue  perche  , plate 
par  l’endroit  qui  eft  dans  l’eau.  Le  patron  le  guide 
par  le  moyen  d’une  corde  attachée  entre  deux  ailes 
qui  le  tiennent  en  état  ; ils  peuvent  porter  contre  les 
marchandifes , 2 5 matelots  & 60  paflâgers.  Diction,  de 
Commerce.  (Z?.  J .'S 

STROMA  , {Geog.  mod.)  île  d’Ecoffe  , à 2 milles 
au  nord  de  la  pointe  de  CatnelT,  & l’ime  des  îles  oui 
font  au  midi  de  celles  de  Mainland.  Cette  île  qui  eft 
afiez  fertile,  n’eft  point  comptée  entre  les  Orcades , 
parce  qu’elle  eft  trop  près  du  continent  de  l’Ecoflé. 
(D.J?) 

STROMATES  , f.  m.  pl.  ( Littirat,')  ce  terme  eft 
grec  , &:  fignific  mélanges  ; il  a fervi  de  titre  à plu- 
ficurs  ouvrages.  Plutarque  & Origène  l’ont  employé; 
mais  S.  Clément  d’Alexandrie  a particulièrement  il- 
luftré  ce  terme.  Ses  Jîromates  font  un  mélange  de  fes 
propres  penfées  , & de  celles  des  meilleurs  auteurs 
qu’il  avoit  lus.  On  y voit  de  l’hiftoire , de  la  littéra- 
ture , de  la  critique , du  facré  & du  profane  ; enfin , 
cc  mélange  different  lui  fit  donner  le  nom  de  (îroma- 
tes.{D.J.) 

STROMBERG,  (^Glog.mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  l’évêché  de  Munfter  , chef- lieu  d’un 
burgraviat,  à 3 lieues  de  Lipftadt.  Long.  2J.  6-7.  Ut 

STROMBITE,  f.  f.  (^HiJî.nat.Litholog.) -nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  à des  coquilles  foffi- 
Tome  Xy. 
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les  , que  l’on  nomme  plus  communément  turbinites. 

STROMBOL , LE,  {Géog.  mod.)  montagrre  de  l’île 
de  Candie , à 2 lieues  au  couchant  de  la  ville  de  Can- 
die. Il  fort  de  cette  montagne  une  groflé  fource,dont 
les  eaux  font  falées.  (Z). 

STROMBOLI , (Glog.  mod.)  île  de  la  mer  de  Si- 
cile , au  nord  de  cette  derniere  île , â laquelle  elle 
femble  appartenir , Sc  à 30  milles  de  Lipari , au  le- 
vant d’été.  On  lui  donne  12  milles  de  circuit;  mais 
elle  eft  fans  habitans,  car  ce  n’eft  proprement  qu’une 
montagne  ronde  qui  brûle  toujours,  & qu’on  décou- 
vre de  loin.  Les  anciens  l’ont  appc-llée  Strongylos, 
yoyci  StrongyLE,  Géog.  anc.  (Z).  7.) 

STROMONA  , LA , {Glog.  mod.)  autrement  Ra- 
dini,  Ifchar,  Marmara,  V eratalar  ; car  tous  ces  noms 
indiquent  le  Strymon  des  anciens , riviere  de  la  Tur- 
quie en  Europe.  Elle  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bulgarie , traverfe  la  province  d’Iambo- 
li,  arrofe  enluite  Marmara  &:  Tricala;  enfin,  elle 
vient  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Contefla  & les  ruines 
d’Emboli , ou  Chryfopolis.  (Z>.  J.) 

STRONGOLI,  {Glog.  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples , dans  la  Calabre  citérieure  , 
fur  une  haute  montagne  , à 9 milles  au  nord-eft  de 
Santa-Severina,  dont  fon  évêché  eftfuffragant.  Long. 
J 2.  zJ.  Ut.  40.  41. 

STRONGYLE , ( Glog.  anc.  ) île  fur  la  cote  fep- 
tentrionale  de  la  Sicile , & l’une  des  îles  Eoliennes , 
aujourd  hui  Stromboli  ,*  Strabon  dit  qu’elle  fut  appel- 
.A» , Sirongyle,  à caufe  de  fa  figure  ronde. 
Siluis-ltalicus  , liv.  tg-.v.  zCo.  écrit  Strongylos  ^ l’iti- 
néraire d’Antonin  , place  cette  île  à 220  ftades  de 
Mefline.  (i?.  J.)  ^ 

STRONGYLUS  , {Glog,  anc.)  montagne  d’Afie  ; 
dans  la  Carmanie  ; c’eft  une  des  branches  du  mont 
Taurus,  & le  nom  moderne  eft  Techifanda  félon 
Caftald.  (Z)./.)  ’ 

STRONS  ou  STRONZA , ( Glog.  mod.  ) île  de  la 
mer  d’Ecoffe , & l’une  des  Orcades , au  levant  de 
file  de  Sanda , à 4 milles  de  celle  de  Heth.  On  lui 
donne  6 milles  de  longueur,  & 3 de  larf^eur.  Son 
terroir  cÔ  fenile  , & très-peuplé.  (D.  J') 

STROPHADES,  Îles,  {Glogr.  anc.)  Wes  de  la 
mer  Ionienne,  fur  la  cote  du  Péloponnèfe.  Strabon 
liv.  viij.  les  met  vis-à-vis  & à l’occident  de  la  ville 
Cyparilfia , prefque  à 400  ftades  du  continent  , & 
cette  fuuation  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de 
par[(fioiuni  infula.  Elles  étoient  au  nombre  de  deux. 
Virgile,  Æmid y l.  III.  v.  zo^.  fait  mention  de  ces 
îles , qu’il  dit  habitées  par  la  cruelle  Celœno  & par 
les  Harpyes  : 

Servatum  exundis  Strophadumme  litora  primànt 
Accipiunt.  Strophadès  grajo (îant  nomine  dicl* 
Jnfulee  lonio  in  magno , quas  dira  Celœno 
Harpyœ  que  colunt. 

Etienne  le  géographe  dit  auffî.que  les  îles  Siropha-i 
des  font  au  nombre  de  deux.  Quelques-uns  , félon 
Pline,  /.  ly.  c.  xij.  les  appelloient  Plotx ; & Apol- 
lonius donne  à entendre  qu’elles  fiirent  d’abord  ap- 
pellées  Flotte , & qu3  dans  la  fuite  on  les  nomma 
Strophada  , parce  qu’elles  floitoient  & nageoient  , 
pour  ainfi  dire,  au  milieu  des  flots,  félon  Apollo- 
nius , l.  II.  V.  Z^C. 

S'IpcÇaJ'ïiç  J'f 

«Kim  rrelpoe  ‘TrXundç  KaXioyms 
Strophadas  cognominarum  homines 
InfuLas  hujus  caufd.,  prias  plotas  nominantes. 

Les  anciens  feignolent  que  ces  îles  étoient  le  refu- 
ge des  harpyes , dont  le  vifage  étoit  de  femme , & le 
corps  de  vautour.  Les  Grecs  & les  Italiens  les  appel- 
lent Strofadi  ou  Strivali.  Ce  font  deux  petites  îles 
fortbaflbs,  dont  lapins  grande  n’a  que  3 à 4miUeij 
Z Z Z ij 
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Je  circuit  ; mais  dans  un  petit  etpace  , elle  ne  laiffe 
pas  de  porter  une  grande  quantité  de  fruits  excellens. 

Les  foJtrces  y font  fi  abondantes,  qu on  ne  iauroit  , 
prefquc  planter  un  bâton  en  terre  , qu  il  n y ione  de 
i’eaii!  On  dit  que  dans  les  fontaines  de  cette  de  , i 
fe  trouve  fouvent  des  feuilles  de  platane , quoiqu  d 
n’en  croilTe  point  là , mais  feulement  dans  la  Moree , 
qui  en  eft  éloignée  d’environ  30  milles.  C elt  ce  qui 
feit  croire  affez  vrailTemblablement , que  ces  foiirces 
viennent  de  ce  pays-là  par  des  canaux  fouterreins  , 
que  la  nature  a formés  fous  les  abîmes  de  la  mer. 

Les  habitans  des  ÎUs  Slwphcdis  ne  fe  marient  ja- 
mais , car  il  n’y  en  a point  d’autres  que  des  caloyers 
OU  moines  grecs  , jufqu’au  nombre  de  loixante  ou 
quatre-vingt.  Leur  couvent  eft  bâti  en  manicre  de 
foWereftè  avec  une  terrafle  au-defl’us , garnie  de  bons 
canons,  & une  farrafinefque  à leiir  porte,  par  la  crain- 
te qu’ils  ont  des  corfaircs.  On  dit  neanmoins  que  les 
Turcs  & les  corfaires  de  Barbarie  refpeftent  ces  bons 
vieillards  , & qu’ils  n’abordent  leur  île  que  pour  y 
prendre  de  l’eau,  (i?./.)  r » • -,n. 

STROPHE,  f.  f.  dans  la  Potfit  grec,  iv  latine,  elt 
une  ftance  ou  un  certain  nombre  de  vers  qui  renier- 
ment  un  fens  complet , & qui  eft  fiuvi  d une  autre 
de  la  même  mefure  8c  du  même  nombre  de  vers  dans 
la  meme  dirpofition  qu’on  appelloit  ancipophe.  Voye^ 

Antistrophe.  i ♦ 

I a flrophe  eft  dans  des  odes  , ce  que  le  couplet  elt 
dans  iM  cbanfons  & la  ftance  dans  les  poemes  epiques. 
L’oyiî  Couplet  & Stance. 

Ce  mot  vient  du  grec  ê]p=f  » qui  eft  forme  de  fif.p., 

,'e  Klirnt , à caufe  qu 'après  qu’une  Jlrophc  elt  finie , la 
même  mefure  revient  encore  ; ou  plutôt , comme  ce 
terme  fe  rapporte  principalement  à la  mufique  & à 
la  danfe  , parce  que  le  chœur  & les  danleurs  , qui , 
chez  les  anciens , marchoient  en  cadence  autour  de 
l’autel,  pendant  qu’on  chantoitles  odes  ou  nj-mnes 
en  l’honneur  des  dieux  , tournoient  à gauche  autant 
qu’on  chantoit  la  flrophe , & à droite  lorfqii  on  chan- 
Kitl’antirtrophe.  Antistrophe. 

Dans  notre  poélie  lyrique  , une  ftrophe  ne  fauroit 
Être  moindre  que  de  quatre  vers,  ni  en  contenir  plus 
de  dix  ; 8c  la  première  firophe  lert  toujours  de  réglé 
aux  autres  firophei  de  la  même  ode  pour  le  nombre , 
folt  pour  la  mefure  des  vers  6c  pour  1 arrangement 

des  rimes.  , . . > ' .fr.^ 

STROPHIUM  , f.m.  {Anuq.  rom.)rTftipiif,lor- 
te  de  ceinture  ou  bandelette  large  , dont  les  jeunes 
filles  fe  lérroient  le  fein  , pour  ne  point  paroitre  en 
avoir  trop  ; de- là  vient  qvie  flropha,  dans  Martial , 
fignifie  une  rufe  , une>#  ; l’ouvrier  qui  ta,  oit  les 
bandelettes  pour  ferrer  le  fein  des  jeunes  filles,  le 
nommoit  flrophiarius  ; le  mot  de  ipe  aiiffi 

des  guirlandes  de  fleurs  attachées  enfcmble  fur  la 
tête  en  ouife  de  bandelettes.  ( D-  !■') 

STllOPPUS  , f.  m.  ( Liutrat.  ) ce  mot  , dans 
Feftus , défigne  ou  la  couronne  , ou  le  bonnet  qite 
les  prêtres  niettoietit  fur  leurs  têtes  , dans  les  faenfi- 
ces  8c  autres  cérémonies  rehgieufes.  {D.  J.)  ^ 

STROUD  ( bourg  à marche 

d’Angleterre,  en  Glocefter-shire,  fur  la  riyiere  de 
Siroud,  entre  Glocefter  8c  Briftol  , à fept  mdles  de 
la  première,  8c  vingt-neuf  milles  de  la  fécondé.  On 

voit  dans  ce  bourg  plulieurs  moulins  à fou  on  , & 
l’on  y teint  le  drap  en  écarlate  , les  eaux  de  la  nvie- 
re  étant  favorables  à cette  teinture.  ( D-  J.  ) 

Stroud  le , ( Giog.  mod.  ) nviere  d Angleterre , 
dans  Glocefter-shire  ; elle  fort  des  monts  Cottelwold, 
traverfe  la  province  de  Glocefter  dans  fa  longueur  , 

ôefeiette  dans  laSaverne.  (Zl.y.) 

STRUFERTJPU  » fAnuq.rom.)  Feftus  nom- 
moit  ainfi  les  freres  Arvaux  , qui  étoient  employés 
à purifier  les  arbres  foudroyés  ; ils  faifoient  dans  cet- 
te cérémonie  un  iàcrifice  avec  de  la  pâte  cuite  fous 
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les  cendres.  Voici  les  termes  trouvés  à Rome,  fur  une 
table  de  bronze  antique. 

LUI.  ID.  DEC. 

FRATRES.  ARVALE. 

IN  LUCO.  DEÆ.  DIÆ. 

VIA.CAMPANA.  APUD.  LAP.V. 

CONVENER.  PER.  C.PORC.PRISCUM.  MAG. 

ET.  IBI.  IMMOLAV. 

QUOD  AB  ICTU.  FULMINIS. 

ARBORES  LUCl  SACRI  D.  D. 

ATTACTÆ  ARDUERINT 
EARU.MQUE  ADOLEFACTARUM 
ET.  IN.  EO  LUCO  SACRO.  ALIÆ 
SINT  REPOSITÆ. 

Le  dixième  jour  de  Décembre  , les  freres  Arvaux 
s’alïemblerent  au  bofquet  de  limon  , fur  le  grand 
chemin  delà  Campanie,  à cinq  milles  de  Rome  , par 
l’ordonnance  de  C.  Porcins  Prifciis  , doyen  du  cha- 
pitre , 8c  là  ils  facrifiereiit  pour  raifon  de  quelques 
arbres  du  facré  bofquet  dedie  à la  deelfe , qui  avoienr 
été  frappés  de  la  foudre.  ( Z>.  /.  ) 

STRVMETA  ou  STRUMITJ  , ( Géog.  mod.) 
petite  ville  , ou  plutôt  bourgade  de  la  Turquie  afia- 
tique  , en  Anatolie  , fur  une  montagne,  dans  la  pro- 
vince de  MenteziU  , près  de  l’embouchure  de  la  ri- 
vière de  Mari , dans  la  mer  deCaramanie.  C’eft  à ce 
qu'on  croit  l’ancienne  Myra  , ville  de.Lycie,  oji 

S.  Paul  s’embarqua  pour  aller  à Rome,  fur  un  vail- 

feau  d’Alexandrie.  Le  texte  latin  des  ades  17. 
porte  Lyjlmm,  au-lieu  de  Myram  qiii_  eft  dans  le  grec  ; 
c’efl  une  faute,  parce  que  Lyftre  éloit  dans  la  Ly- 
caonie , üc  ce  n’étoit  point  une  ville  maritime.  (£>./.) 

STRUMUS , ( Boian.  anc.  ) nom  donné  par  quel- 
ques anciens  nattiraliftes  romains  au  tucubalm,  mor- 
geline  baccifere.  Cette  plante  fut  ainfi  appellée  pour 
les  vertus  difculFives  qu’on  lui  attribuoit  dans  les 
tumeurs  fcrophuleufcs.  ( ü.  7.  ) 

STRUND-JAGER,  [.m.{HiJl.  nm.)  c’eft  le  nom 
que  les  navigateurs  hollandois  donnent  à un  oüeau 
qui  fe  trouve  fur  les  côtes  de  Spilzberg  ; ce  mot  fig- 
nifie  thajfe-merde  ; il  lui  a été  donné  parce  qu’il  fuit 
fidellement  l'oifeau  nommé  huytcgef , afin  de  le  nour- 
rir de  fa  fiente  ; il  a le  bec  noir  , crochu  Sc  épais  ; il 
n’a  aux  pattes  que  trois  ongles  liés  par  une  peau 
noire , les  jambes  font  courtes  , Sc  fa  queue  forme 
un  éventail  ; il  a les  yeux  noirs  ainfi  que  le  dofliis  de 
la  tête  , un  cercle  jaunâtre  autour  du  cou , les  ailes 
& le  dos  de  couleur  brune  , 8c  le  ventre  blanc. 

STRUTHIUM , f.  ni.  (fifi/f.zMi.  Bot.  anc.  ) nom 
donné  par  les  Grecs  à la  plante  que  les  Latins  appel- 
loient  lanaria.  hirba  , à caufe  defonufage  dans  les 
maniftaftiircs  de  laine.  Diofeoride  , en  parlant  du 
jlTUihium  , fe  contente  de  dire  quec’étoit  une  efpece 
de  chardon  , ou  de  plante  éplneufe , dont  la  racine 
étoit  large  , longue , de  la  groffeur  de  deux  ou  trois 
doigts  , 8c  qui  pouflbit  des  feuilles  armées  de  petits 
piqiians.  Quoique  ce  détail  ne  nous  faffe  point  con- 
iioître  la  plante  dont  il  parle , il  fuffit  néanmoins  pour 
nous  prouver  que  ce  n’étoit  point  celle  que  les  Ro- 
mains appelloient  antlrrhimm  , Sc  que  nous  nom- 
mons en  françois  miifflc  de  veau.  Il  feroit  trop  long 
d’indiquer  toutes  les  conjeaures  des  modernes,  pour 
découvrir  cette  plante  dans  les  écrits  des  Arabes  ; il 
paroît  feulement  qu’ils  n’ont  pas  rencontré,  en  ima- 
ginant que  le  jirutüum  des  Grecs  etoit  le  candiji  de 

Sérapion  Sc  autres.  ( Ll.  A ) 

STRUTOPHAGES , ( Gtog.  anc.  ) peuple  de  I E- 
thiopie  , fous  l’Egypte  , Strabon  , /.  XEI.  p.  772. 
qui  place  ce  peuple  au  voliinage  des  EUphamophagi , 
dit  qu’il  n’étoit  pas  bien  nombreux.  Selon  Diodore 
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de  Sicile  , L îïî.  c,  xxvHj.  les  Senccophngl  Habîtotent 
au  midi  des  Elîphancopkagi.  Agatharchide  fuit  aulu 
mentioride  ces  peuples  Sc  des  guerres  qu’ils avoient 
avec  les  Ethiopiens,  furnommes  Ptoioinée  , 

/.  If'',  c.  viij.  marque  les  Struiophagi  à l’occident  fies 
Péchiniens.  Le  nom  de  Struiophaots  leur  avoir  été 
donné  , à caufe  qu’ils  ne  s’occupoicnt  qu’à  la  chjde 
des  autruches,  dont  ils  faifoient  leur  nourriiui-i.- - 
dinaire  ; ils  le  l'ervoient  de  leurs  peaux  pour  s’hainl- 
1er  , & pour  en  faire  des  couvertures.  JA 

STRYCHNODENDROS , f.  ra.  ( Hijl  n.it.  8 :t.  ) 
nom  que  Ray  donne  à l’elpece  de  JoUnum  ^ nomme 
par  Tournefort  jolanurn  fruticofum  bucciftrum.  Celte 
plante  s’élève  en  arbriffeau  haut  de  quatre  ou  cinq 
pics  : fon  tronc  poulie  des  rameaux  verts  , garnis  de 
feuilles  oblongucs  , plus  étroites  que  celles  du  l'ula- 
num  ordinaire  ; fa  fleur  elt  une  rolette  blanche , dé- 
coupée en  cinq  pointes  ; il  lui  fuccede  un  fruit  rond , 
mol , rouge , lemblable  à celui  de  coqueret , plein  de 
fuc,  & renfermant  quelques  lemences  appiaties,  d'un 
goût  fade.  Cette  pfante  eft  cultivée  dans  les  jardins. 
(-0-/.) 

STRYME  , ( Gio!,.  anc.)  ville  de  Thrace  , félon 
Hérodote,  /.  f'il.  de  Etienne  le  géographe.  Suidas 
fait  de  Stryrnz  ou  Stryma , une  colome  des  Thaliens, 
& une  place  de  commerce.  S'il  eft  vrai  que  c’étoit  en- 
core une  île  , comme  il  le  dit , il  falloir  que  cette  île 
fût  bien  voifine  du  continent,  à moins  qu'il  n’ênten- 
de  une  île  du  lac  d’Ifmaride,  qui  léparoit  Strynn  de 
Maronée.  On  croit  que  les  habitans  de  cette  derniere 
ville  avoient  acquis  quelque  droit  lur  Strymz^  en 
qualité  de  protcélcurs  oudebienlditeurs  ; ce  qui  don- 
na lieu  à de  fréquentes  contcfîaîions  entr’eux,  dclcs 
Thaiiens  fondateurs  de  Stryniz.  ( Z>.  /.  ) 

STRYMON,  {Gtog.  4/zc.)  fleuve  qui  fervoit  au- 
trefois de  borne  entre  la  Macédoine  de  la  Thrace  , 
félon  lepériple  de  Scylax.  Pline  , l.  ÎV.  c.  x.  remar- 
que la  meme  chofe  , de  ajoute  que  ce  fleuve  prend  fa 
lourçe  aumont  Hæmus.  Le  Serymon  ^ félon  Etienne 
le  Géographe  , mouUloit  la  ville  d’Amphipolis  , de 
donnoit  le  nom  de  Strymonii , aux  peuples  qui  habi- 
toient  fes  bords.  Il  avoir  fon  embouchure  fur  la  côte 
du  golfe  , qui  de-là  avoit  pris  le  nom  de  Siryrnonicus 
Jtnus. 

Le  nom  moderne  efl  Stromona.,  que  d’autres  ap- 
pellent IJehar.  11  y avoit  nombre 

de  grues  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ; elles  y venoient 
à la  fin  du  printems , & en  partoient  à la  .fin  de  l’au- 
tomne , pour  fe  rendre  fur  les  rivages  du  Nil  ; mais 
le  Strymon  ert  célébré  dans  l’hifloire  , parce  que  ce 
fut  fur  fes  bords  qu’une  poignée  d’athéniens  triompha 
des  Medes  , au-travers  des  plus  longues  fatigues  & 
des  plus  grands  dangers.  (Z).  /.  ) 

STRIMONICUb  SINUS,  ( Giog.  anc.'^  golfe  de 
la  mer  Egée  , fur  la  côte  de  la  Macédoine  & de  la 
Thrace,  à l’occident  du  golfe  Perfique  : on  le  nom- 
me préfentementg’o^  deContefe. 

STUBN , ou  Stuben  , ou  Stubn-b.xd  , ( Gèoq. 
mod.  ) petite  ville  de  la  haute  Hongrie  , aux  confins 
du  comté  de  Zoll , à trois  milles  de  Neu-Zoll , ôc  à 
deux  de  Cremnitz  ; elle  eft  remarquable  par  fes  bains 
chauds  , & par  les  mines  d’argent  & de  cuivre  qu’on 
trouve  dans  des  montagnes  de  fon  voifinage,  du  co- 
té de  l’orient.  Long.  2y.  gi.  lat.  .48.  gy.  (^D.J.') 

STUC  MARBRE  FACTICE,  {Arcincchan.)  le 
Jluc  ou  U marbre  ficiiee  eft  une  compofition  dont  le 
plâtre  fait  toute  la  baie.  La  dureté  qu’on  fait  lui 
donner  ; les  différentes  couleurs  que  l’on  y mêle , &c 
le  poli  dont  il  eft  fufceptible  , le  rendent  propre  à 
reprefenter  prefque  au  naturel  les  marbres  les  plus 
précieux. 

La  dureté  que  le  plâtre  peut  acquérir  , étant  la 
qualité  la  plus  efl'entiellé  à cet  art,  c’eft  auffi  la  pre- 
jniere  à laquelle  les  ouvriers  doivent  s’appliquer. 


S T U 549 

Elle  dépend  abrolumert  du  degré  de  calcination  que 
l on  doit  donner  au  plâtre  ; & comme  la  pierre  qui 
le  produit , cil  fulccptiblo  de  quelques  petites  difte- 
rences  dans  fa  qualité  intrinfeque,  luivant  les  diffé- 
rens  pays  où  elle  fe  rencontre  , il  faut  tâtonner  6c 
étudier  le  degré  de  calcination  qu’il  faut  lui  donner, 
pour  que  le  plâtre  qui  en  viendra,  prenne  le  plus 
grand  degré  de  dureté  qu’il  eft  polüble.  On  ne  peut 
donner  ici  de  notions  fur  cette  méthode  qu’en  ce 
qui  regarde  le  plâtre  de  Paris  ; ce  fera  l’aft'aire  des 
ouvriers  d’efikyer  de  calciner  plus  ou  moins  les  pier- 
res  gypleules  des  autres  pays , afin  d ; trouver  le 
plus  grand  degré  de  dureté  oîi  l’on  puilFe  porter  le 
plâtre  qu’elles  produiront. 

On  Gaffe  les  pierres  à plâtre  de  Paris  avec  des 
marteaux,  en  morceaux  à-peu-près  gros  comme  un 
petit  œuf,  ou  comme  une  groffe  noix.  On  enfourne 
ces  morceaux  dans  un  four  que  l’on  a tait  chauffer  , 
comme  fl  on  vouloit  y cuire  du  pain  ; on  bouche 
l'ouverture  du  four.  Quelque  tems  après  on  débou- 
che le  four  pour  en  tirer  un  ou  deux  des  petits  mor- 
ceaux de  plâtre  que  l'on  caffe  avec  un  marteau.  Si 
l’on  s’apperçoit  que  la  calcination  a pénétré  jufqu'au 
centre  du  petit  morceau  , de  façon  cependant  qu’on 
y remarque  encore  quelques  points  briilans  ; c’eft 
une  marque  que  la  calcination  eft  à fon  point  de 
perfij6lion,&  alors  on  retire  du  four  promptement 
tout  le  plâtre  par  le  moyen  d’un  rabie.  Si  dans  la 
cafliire  on  reinarquoit  beaucoup  de  brülans  , ou 
qu’on  n'en  remarquât  point  du  tout  , ce  l'eroit  une 
preuve  dans  le  premier  cas , que  la  pierre  ne  feroit 
point  allez  calcinée;  dedans  le  fécond  cas, -qu’elle 
le  leroic  trop. 

Quoique  le  plâtre  devienne  très-dur , lorfqu'il  eft 
calciné  à Ion  point  , la  lurface  le  trouve  cependant 
remplie  d’une  infinité  de  pores , & les  grains  font 
trop  fâches  à en  détacher  pour  qu’il  puifl'e  prendre 
le  poli  comme  le  marbre.  C’eft  pour  remédier  à cet 
inconvénient,  que  l’on  prend  le  parti  de  détremper 
le  plâtre  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dlf- 
foudre  de  la  colle , qui  remplilTant  les  porcs , & at- 
tachant les  grains  les  uns  aux  autres  , permet  que  , 
pour  ainfidire,  on  puiffe  ufer  & emporter  la  moi- 
tié de  chaque  grain  , ce  qui  forme  le  poli. 

Cette  colle  eft  ordinairement  de  la  colle  de  Flan- 
dre; il  y en  a qui  y mêlent  de  la  colle  de  poiifon  , 6c 
même  de  la  gomme  arabique.  C’eft  avec  cette  eau 
chaude  6c  collée  que  l’on  détrempe  le  plâtre  ; mais 
comme  le  peu  de  lolidiié  du  p'âtre,  lur-toui  lorf- 
qu’il  n’cft  point  appuyé,  dtmanJe  qu’on  donne  uns 
certaine  cpaifl'eur  aux  ouvrages,  pour  diinimivr  la 
dépenfe , on  fait  le  corps  de  l’ouvrage  ou  le  noyau 
avec  du  plâtre  ordinaire , 6c  on  le  couvre  avec  la 
compofition  de  plâtre  dont  on  vient  de  parler  , en 
lui  donnant  une  ligne  6c  demie  ou  deux  lignes  d’e- 
paiffeur. 

Lorfque  l'ouvrage  eft  fuffifamment  fec  , on  tra- 
vaille à ie  polir,  à-peu-près  de  la  même  façon  que 
le  véritable  marbre.  On  employa  ordinairement  une 
efpece  de  pierre  qui  eft  affez  difficile  à trouver, 
C’eft  une  eljiece  de  cos  ou  pierre  à aigiûfer , qui  a 
des  grains  plus  fins  que  ceux  du  grès  , 6c  qui  ne  fe 
détachent  pas  fi  facilement  de  la  pierre  ; la  pierre  de 
ponce  peut  auffi  y fervir.  Qn  frotte  l’ouvrage  avec 
la  pierre  d’une  main  ; 6c  on  tient  de  l’autre  une  éponge 
imbibée  d’eau  , avec  laquelle  on  nettoye  continuel- 
lement l’endroit  que  l’on  vient  de  frotter,  afind’o- 
ter  par  le  lavage  à chaque  inftant  ce  qui  a été  em- 
porté de  la  furface  de  l'ouvrage  ; pour  cet  effet , il 
faut  laver  l’éponge  de  tems  en  tems , 6c  la  tenir 
toujours  remplie  d’eau  fraîche.  On  frotte  enfuite 
avec  un  tampon  delinge,  dé  l’eau,  de  la  craie  ou  du 
tripoli.  On  l'ubftitue  à cela  du  charbon  de  faule, 
broyé  6c  pafl’é  très-fin,  ou  même  des  morceaux  de  ' 
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charbons  entiers , pour  mieux  pinetrer  le  fond  des 
moulures  , en  employant  ton)Ours  1 eau  avec  1l- 
ponge  qui  en  eft  imbibée.  On  fimt  par  trotter  l ot  - 
vrage  avec  un  morceau  de  chapeau  imbjbe  dhui  e 
Sede  tripoli  en  poudre  très-fine  , & enfin  avec  le 
morceau  de  chapeau  imbibe  d huile  foule.  _ 

Lorfqu’on  veut  un  fond  de  couleur,  il  luflit  de  dé- 
layer la  couleur  dans  l’eau  de  colle , avant  de  s en 

fervir  à délayer  le  plâtre.  . „ , , 

Ilfemble  qu’on  pourroit  a|ufter  les  pierres  à po- 
lir dont  on  vient  de  parler , â des  morceaux  de  bois 
faits  en  façon  de  varloppes  ou  d’autres  outils  de  me- 
nuifier;  les  furfaces  de  l’ouvrage  en  leroient  mieux 
dreffées , 8c  les  moulures  plus  exaftes  ; mais  il  tant 
fe  fouvenir  de  laver  toujours  à melure  que  1 on 

frotte.  , 

Lorfqu’on  veut  imiter  un  marbre  quelctmque , on 
détrempe  avec  l’eau  collée  chaude, dans  dincrens pe- 
tits pots, les  couleurs  qui  le  rencontrent  dans  ce  mar- 
bre • on  délaye  avec  chacune  de  ces  couleurs  un  peu 
de  plâtre  ; on  fait  une  galette  à-peu-pres  grande 
comme  la  main , de  chaque  couleur;  on  met  tou- 
tes ces  galettes  alternativement  lune  lur  i autre, 
en  mettant  celles  dont  la  couleur  eft  dominante , en 
plus  grand  nombre  ou  plus  épaiffes.  On  tourne  lur 
le  côté  ces  galettes  qui  ctoientarrangees  lurle  plat; 
on  les  coupe  par  tranches  dans  cette  fituation  , & 
on  les  étend  enfuite  promptement  fur  le  noyau  de 
l’ouvrage  où  on  les  applafit.  Ceft  par  ce  moyen  que 
l’on  vient  à bout  de  représenter  le  deffem  biiare  des 
différentes  couleurs  dont  les  marbres  font  pénétres. 

Si  l’on' veut  imiter  les  marbres  qu’on  appelle  bn- 
ches^  on  met  dans  la  compofition  de  ces  galettes, 
lorsqu’on  les  étend  Sur  le  noyau  , des  morceaux  de 
differentes  groffeurs  de  plâtre  délayé  avec  la  cou- 
leur de  labreche  ; & ces  morceaux  yenam  ^ 
applatis,  représentent  très-bien  la  brcche.  Il  tant  re- 
marquer que  dans  toutes  ces  operations  ^ ^au  col- 
lée doit  être  un  peu  chaude  , lans  quoi  le  plâtre 
prendroit  trop  Vite,  & ne  donneroit  pas  le  tems  de 
manœuvrer. 

Si  c’eft  Sur  un  fond  de  couleur  que  1 on  veut  re- 
préfenter  des  objets , comme  des  forêts,  des  piiyfo' 
ves  des  rochers , ou  même  des  vafes , des  truits  oc 
des  fleurs  il  faut  les  deffmer  fur  le  papier , piquer 
enfuite  les  contours  des  figures  du  dellem  , les  ap- 
pliquer fur  le  fond  , apres  qu’il  aura  ete  prelque 
achevé  de  polir , êc  les  ponceravec  une  poudre  d une 
couleur  différente  du  fond , c’eft-à-dire  du  noir  fi  le 
fond  eft  blanc  ; & du  blanc  fi  le  fond  eft  noir.  On  ar- 
rête enfuite  tous  les  contours  marques  par  le  pon- 
cif  voyez  PoNCiF  , en  les  enfonçant  protondement 
avec  la  pointe  d’une  alene  dont  fe  Servent  les  Cor- 
donniers ; après  quoi,  avec  pluûeurs  alenes  dont  on 
aura  rompu  la  pointe  pour,  en  les  aiguiSant  lur  une 
meule , en  former  de  petits  ciSeaux^  , on  enlevera 
proprement  toute  la  partie  du  fond  qui  le  trouve  con- 
tenue dans  les  contours  du  deffein  qui  eft  trace;  ce  qui 
formera  fur  le  fond  des  cavités  à-peu-pres  d une  de- 
mi-ligne  de  profondeur.  • 

LorSque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l inteneur 
des  contours  du  deffein,  lera  ainfi  champleve,  on 
aura  plufieiirs  petits  pots  ou  godets , dans  lefquels 
on  tiendra  fur  du  fable  ou  de  la  cendre  de 

l’eau  collée , dans  laquelle  on  aura  délayé  differeti- 
les  couleurs  ; on  mettra  un  pcit  de  plâtre  dans  la 
paume  de  la  main , que  l’on  colorera  plus  ou  moins, 
en  y mêlant  plus  ou  moins  de  cette  eau  coloree  ; on 
remuera  bien  le  tout  fur  la  paume  de  la  main  avec 
un  couteau  à couleur  dont  les  Peintres  fe  fervent, 
jufqu’à  ce  que  l’on  s’apperçoive  qu’il  commence  à 
prendre  un  peu  de  confiftance  ; alors  on  en  prendra 
avec  le  couteau  la  quantité  que  l’on  jugera  a pro- 
pos, que  l’on  placera  dans  un  côté  de  l’intcneut  du 


S T U 

creux  de  la  figure  que  l’on  veut  repréfenter , en  prefi 
fant  avec  le  couteau  & uniffant  par-deffus  la  partie 
du  plâtre  coloré  que  l’on  vient  de  mettre, ijui  tou- 
che les  contours  de  la  figure. 

On  détrempera  enfuite  promptement  dans  la  main 
un  autre  plâtre  coloré , mais  d’une  nuance  plus  clai- 
re , qu’on  placera  dans  le  même  creux  , à côté  de 
celui  qu’on  vient  de  mettre  ; on  aura  quatre  ou  cinq 
aiguilles  enfoncées  parallèlement  par  la  tête  au  bout 
d’un  petit  bâton  comme  les  dents  d’un  peigne,  avec 
lefquelles  on  mêlera  un  peu  la  derniere  couleur  avec 
celle  qu’on  a pofée  la  première,  afin  que  l’on  n’ap- 
perçoive  pas  le  paffage  d’une  nuance  à l’autre , ÔC 
que  la  dégradation  en  foit  obfervée.  On  continuera 
à pofer  ainfi  des  nuances  plus  claires  du  cote  de  la 
Uimiere  , jufqu’à  ce  que  le  creux  de  la  figure  que 
l’on  veut  repréfenter  , foit  exaftement  rempli.  Apres 
on  applatira  légèrement  le  tout  avec  le  couteau,  ôc 
on  laiffera  fccher. 

Si  on  s’apperçoit,  après  avoir  poli,  que  les  nuan- 
ces ne  font  pas  bien  obfervées  dans  quelque  endroit, 
on  pourra  avec  une  pointe  faire  des  hachures  dans 
cet  endroit , & faire  entrer  dedans  un  plâtre  coloré 
plus  en  brun  & fort  liquide;  il  faut  que  ces  hachu- 
res foient  affez  profondes  pour  ne  pouvoir  être  tout- 
à-fait  emportées  par  le  poli  qu’on  fera  obligé  de 
donner  fur  tout  l’ouvrage.  On  fe  fert  de  cette  der- 
niere manœuvre  pour  découper  les  feuilles  des  ar- 
bres & celles  des  plantes , &c. 

En  général  les  figures  indéterminées,  comme  les 
ruines,  les  rochers  , les  cavernes,  &c.  réuftiffent 
toujours  beaucoup  mieux  dans  cette  façon  de  pein- 
dre , que  les  figures  qui  demandent  de  l’exaftitude 
dans  les  nuances  , & de  la  correflion  de  deffein. 

On  polit  les  peintures  de  la  même  façon  que  l’on 
a dit  pour  les  fonds  ; &C  fi  l’on  s’apperçoit,  en  polif- 
fant,  qu’il  fe  foit  formé  quelques  petits  trous,  on 
les  remplit  avec  du  plâtre  délayé  très-clair  avec  de 
l’eau  collée  & de  la  même  couleur,  il  eft  même  d’u- 
fage  , avant  d’employer  l’huile  pour  le  ^oli,  de  paf- 
fer  une  teinte  générale  de  plâtre  coloré  , & d’eau 
collée  très-claire  fur  toute  la  furface , pour  boucher 
tous  ces  petits  trous. 

Il  faut  choifir  pour  toutes  ces  opérations , le  meil- 
leur plâtre  & le  plus  fin  ; celui  qui  eft  tranfparent , 
paroît  devoir  mériter  la  préférence. 

Pour  les  couleurs , toutes  celles  que  l’on  emploie 
dans  la  peinture  à frefque , y font  propres.  Foyei 
Peinture  a fresque. 

Comme  il  doit  paroître  finguller  que  dans  cette 
façon  de  peindre  on  ait  preferit  de  le  fervir  de  la 
paume  de.  la  main  pour  palette,  en  voici  la  raifon. 
Lorfqu’on  détrempe  le  plâtre  avec  l’eau  de  colle 
coloree  , on  eft  obligé  de  mettre  une  certaine  quan- 
tité d’eau  qui  s’écouleroit  fi  on  la  mettoit  fur  une 
palette  ; au  lieu  que  l’on  forme  un  creux  dans  la 
main  qui  la  contient , & qu’en  étendant  les  doigts 
à mefiire  que  le  plâtre  vient  à fe  prendre  ; cette  fin- 
guliere  palette  , qui  étoit  creufe  d’abord , devient 
plate  quand  il  le  faut.  On  pourroit  ajouter  à cela 
que  la  chaleur  de  la  main  empêche  le  plâtre  de  fe 
prendre  trop  vite. 

STUCATEÜR , f.  m.  {JrchU.  & un  ou-* 

vrier  ou  un  artifte  qui  travaille  en  ftuc. 

STUCIA,  {Géogr.  anc.')  fleuve  de  la  Grande- 
Bretagne  : Ptolomée  , l.  II.  c.  iij.  marque  fon  em- 
bouchure fur  la  côte  occidentale,  entre  Cancanorum 
promontorium  , & l’embouchure  du  fleuve  Tuerobis. 
Le  manuferit  de  la  bibliothèque  palatine  lit  Stucaa^ 
au  lieu  de  Stucia.  Le  nom  moderne  eft  Seïous  , félon 
Villeneuve:  maisCamden,  à qui  je  m’en  rapporte 
davantage  en  pareille  matière , dit  que  ce  fleuve  s’ap- 
pelle préfentement (Z?.  7.) 
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STUDIEUX  J ad;.  (Gram,)  qui  aîffle  T^tude.  Un 
enfant  Jîudieux  ; un  homme  jiudicux, 

STUDIO  LO  , C m.  (Zf//?.  /2ar.)  c’ell  ainti  qu’on 
nomme  à Rome  un  alTemblage  ou  aiTortimenr  de  dit- 
féreniesefpeces  de  marbres,  tant  antiques  que  mo- 
dernes. Ils  font  taillés  en  morceaux  minces  6c  quar- 
tés , polis  par  un  côté.  On  vend  ces  fortes  d’aljbr- 
timens  aux  curieux  plus  ou  moins  cher  , à propor- 
tion qu’ils  font  complets  ; cela  elt  d’autant  plus  utile, 
que  les  Italiens  donnent  aux  marbref , tant  anciens 
que  modernes  , des  noms  aflez  bilarres  & difficiles  à 
arranger  dans  la  mémoire.  II  faut  feulement  prendre 
garde  que  quelquefois  on  mêle  à ces  colleaions,  des 
marbres  fadices  , que  les  Romains  lavent  très-bien 
imiter. 

STULINGEN,  (Uéo^.  moi/.)  petite  contrée  d’Al- 
lemagne, avec  le  titre  de  landgraviat  ^ dans  le  comté 
de  Furftenberg  , fur  les  confins  du  landgraviat  de 
Nellembourg,  & du  canton  de  Schaffhoufe.  (Z).  7.) 

STULPiNi , ( Géog.  anc.)  peuple  de  la  Liburnie. 
Pline,/.///,  c.xxi,  compte  ces  peuplesau  nombre 
des  quatorze  cités  qui  compofoient  la  nation.  Le  P. 
^ardouin  lit  SUupini , parce  que  Ptolomée  , Uv,  II. 
c,  xvij.  appelle  leur  ville  , Silupi, 

STUPEUR,/,  m.  engourdifl'ement  caufé  par  quel- 
que bandage  qui  arrête  Je  mouvement  du  fang  fie  des 
fluides  nerveux  , ou  par  un  afîoibJilîcment  dans  les 
nerfs  , comme  dans  une  paralyfie  , ùc.  Para- 
iYSIE. 

STUPEFACTIF,  adj,  (^Gram,'^  qui  engourdit  ; il 
fe  dit  des  remedes  qui  donnent  de  la  ftupeur  aux 
parties  malades  , & leur  ôtent  la  lènfibiiité. 

^ STUPEFACTION , 1.  f,  (^Gram.')  engourdiflement 
d une  partie  qui  la  rend  incapable  de  mouvement  & 
delèntiment.  11  fe  dit  auffi  au  figuré  de  l’elTét  d’un 
grand  étonnement.  De-là  Jluptper , fupijiant  ^Jîupt- 
fait  , liupiur. 

STUPIDITÉ , DÉMENCE,  f.  f.  {Midcc,)  c'ellune 
maladie  que  la  plupart  des  gens  regardent  comme  in- 
curable , quoique  les  médecins  les  plus  fameux  aflii- 
rent  qu’on  peut  la  guérir  parfaitement , ou  du  moins 
en  partie , au  moyen  de  remedes  convenables. 

Cette  maladie  provient  de  la  nnuivaile  comorma- 
tlon  du  cerveau,  ou  du  mauvais  état  des  elprits  ani- 
maux , ou  de  ces  deux  cauies  enfemble. 

Les  caufes  generales  de  la  (lupidlU  font  la  langueur 
des  efprits  animaux , l’obUruélion  des  nerfs , leur  hu- 
midité ou  relâchement , la  compreUion  de  leur  origi- 
ne ; c’efi  pour  cela  que  l’engorgement  de  fang  dans 
le  cerveau  , les  concrétions  polypeufes,  l’hyüroce- 
phale,  l’apoplexie,  la  paralyfie  fbntluivis  de  la Jîupi- 

dite. 

Les  caufes  plus  éloignées  font  la  molleflè  des  fi- 
bres , leur  laxité  trop  grande,  leur  défaut  de  reflbrt , 
& enfin  l’épaiffifTement  des  humeurs  , raquofité  & 

1 humidité , la  froideur  du  fang  6c  des  fîtes  qui  fer- 
vent aux  fonétions  animales. 

De-là  vient  que  les  gens  qui  habitent  les  monta- 
gnes , les  lieux  marécageux  & aqueux , ceux  qui  font 
endurcis  au  travail,  quitranfpirent  plus  des  extrémi- 
tés que  de  là  tête , font  fort  lujets  à la  fiupidiù. 

_ De-làvientauffi  que  ceux  qui  ont  reçu  une  éduca- 
tion honnête  , qui  ont  été  inftruits  dans  les  belles- 
lettres  , accoutumes  à la  reflexion,  font  moins  fujets 
à \z.fiupidité  que  les  gens  rulliques,  en  qui  l’habitude 
de  la  réflexion  ne  s’étant  pas  formée , l’incapacité  de 
la  réflexion  aftuelle  & du  jugement  paroît  plus  fen- 
fible.  D’ailleurs  le  travail  déterminant  les  efprits  dans 
les  mufcles  , les  détourne  des  fibres  du  cerveau , qui 
étant  moins  vibratiles  & moins  avives , deviennent 
calleulés^  6c  infcnfibles  aux  trémouflemens  que  ces 
•memes  fibres  produifent  dans  ceux  qui  ne  font  pas  af- 
feftés  de  même. 

Les  remedes  indiqués  dans  la  démence  font  tous 
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ceux  peuvent  tcveillerles  efprits , f établir  le  tort 
des  fibres,  & rendre  au  cerveau  fes  ofcillations  ; mais 
ces  moyens  ont  peu  d’effet  dans  la  démence  innée,  & 
dans  a demence  accidentelle  produite  par  l’apople- 
xie , la  léthargie  6c  la  paralyfie.  Foyer  ces  rnala* 
dus. 


01  UKA,LA,  (Geogr.  mod.)  ou  la  Wr  nom  com- 
imin  a trois  rivières  d’Italie. 

I S,um , riviere  du  Piémont.  Elle  prend  fa  fourCê 
dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  de  Rarcelonette. 
coule  dans  le  val  de  Siurc  , arrofe  la  ville  de  Coni , 
celle  de  Foflano  , & fe  rend  dans  le  Tanaro  au-def- 
lous  de  la  ville  Cherafeo. 

i".  , riviere  de  la  province  de  Turin.  Elle  a 

la  lource  aux  confins  du  Val  de  Morienne  , dans  la 
montagne  de  Grofcaval  , & fe  jette  dans  le  Pô , au- 
aii-deflous  de  la  ville  de  Turin. 

f.yura,  riviere  du  haut  Montferrat.  Elle  naît 
fud-eft: , S;  vient  fe  perdre  dans 
le  Po  , a quelques  lieues  au-deffus  de  Cafal.  {D.  /.) 

peuples  de  la  bafl'e  Ger- 
manie. Pline  , /.  IK  c.  XV.  les  compte  au  nombre  des 
peiip.es  qui  habitoient  les  îles  Hehum  & FUvum-Of. 
iium  , entre  les  embouebures  du  Rhin.  On  croit  que 
ces  peuples  demeuroieiit  dans  le  territoire  de  Stave- 


i li/Kimi , {Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  Méditer- 
ranée lur  la  cote  de  la  Gaule  de  Narbonnoife , félon 
Pline  , l m.  c.v.  C etoit  une  des  petites  Stæcades, 
au|oiird hui  Ribaudon.  {D.  J. ')  ' 

d Angleterre,  dans  la  province  de  Dorfet , fur  la  ri- 
viere de  Sloure  , qu’on  y paffe  fur  un  pont  de  pier- 
re , au-deffus  de  Blanford. 

STUTGARD  , {Géog.  moi.)  ville  d’Allemagne 
au  cerc  e de  Suabe  , capitale  du  duché  de  Wirtemî 
berg  , dans  une  plaine  proche  le  Neclcer , à 6 lieues 
de  Tubinge,  é ,a  à l’ell  de  Bade  ; c’eft  la  réfidence 
des  ducs  qui  y ont  leur  palais.  Elle  a trois  fauxboures. 
trois  temples  & cinq  portes;  Longit.  aff.  42  Uth 
33. 


BonFtus  {hmm)  naquit  dans  cette  ville  en  1401,; 
Il_  voulut  établir  en  Allemagne  l’anabatifme  ? & 
n ayant  pas  reiiffi,  il  revint  à (h  première  religion, 
enieigna  la  rhétorique  & la  théologie  , mit  au  jour 
des  commentaires  fur  pbifieurs  livres  du  vieux  Tefla- 
meiit  fut  nommé  profefléur  à Balle , ik  y mourut  da 
la  pelle  lan  i 564. 

Jager  (Jean-Wolfgang),  théologien  luthérleiî  / 
naquit  à Stutgard  en  1 647  , & mourut  chancelier  de 
1 ubinge  en  1710  à 73  ans.  Il  a mis  au  jour  en  latia 
un  grand  nombre  d’ouvrages  théologiques,  qu’on 
ne  recherche  plus  aujourd’hui.  Ses  obl'ervations  fur 
Grotius  & Pufendorf  ne  montrent  pas  un  homme 

{DJ)  ^ P'"''"* 

STU I VER  , f.  m.  ( Commerce.  ) monnoie  qui  3 
cours  dans  les  Provinces-unies  desPays-bas,  &dans 
quelques  pâmes  de  la  baffe  Allemagne.  Elle  vaut  en- 
viron deux  fols  argent  de  France,  vingt  ûuyvers  font 
un  florin  d Hollande.  o j -- 


STYGlENNES,EAL-X,(ChimU&^/ckimie.)  quel- 
qiies  aichimifles  ont  ainfi  nommé  les  acides  ou  dif- 
folvans  qu’ils  employoient  dans  les  oi)érations.  Foyer 

Dissolvant  <5- Menstrue. 


STYLE  , ( Gramm.  Rhêtoriq.  Eloq.  Bel.  Ut.  ) ma- 
niéré d exprimer  fes  penfées  de  vive  voix  , ou  paf 
écrit  : les^mots  étant  choifis  & arrangés  félon  le» 
lojs  de  1 harmonie  & du  nombre , relativement  à l’é- 
levation  ou  à la  fimplicité  du  fujet  qu’on  traire , il 
en  reluire  ce  qu’on  appelle  fyle. 

Ce  mot  fignifioit  autrefois  C aiguille  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  écrire  fur  les  tablettes  enduites  de  cire* 
Cette  aiguille  étoit  pointue  par  un  bout , & applatig 
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par  l-autre  , pour  effacer  quand  on  1= 

fouvent.  Il  fe  prend  aujourd  hin  pour  la  mamer„  , le 
îonTla  couleL  qui  régne  fenliblement  dans  un  ou- 
vraee  ou  dans  quelqu’une  de  fes  parties. 

if  y a trois  fortes  de  fiyhs  , le  fimple , le  moyen 
& le  fublime , ou  plutôt  le/yle  eleve. 

Le fyk  iimple  s’emploie  dans  les  entretiens  fami 
liers  / dans  les  lettres  , dans  les  tables.  U doit  etie 
pur , clair,  fans  ornement  apparent.  Nous  en  déve- 
lopperons les  carafteres  ci-apres. 

Le  flylt  fuHime  ell;  celui  qui  fait  regner  la  nobleffe, 
la  dignité , la  majefté  dans  un  ouvrage.  Toutes  les 
penlées  y font  nobles  & élevees  i tout«  les  exprel- 
fions  graves,  fonores , havmomeules , c. 

Lilly  U fublime  & ce  qu'on  appelle  Xifublmc,  ne 
font  pai  la  même  chofe.  Celui-ci  eft  tout  ce  qui  en- 
levé notre  ame  , qui  la  faifit , qui  la  trouble  o it-d 
coup  : c’eft  un  éclat  d’un  moment.  Le/yf«/aW‘ 
péiu  fe  foutenir  long-tems  : c’eft  un  ton  eleve  , une 
marche  noble  & majeftueufe. 

J'ai  vu  l'  hnpit-  adore  fur  la  terre . 

Pareil  au  cedre  , U portait  dans  les  citiiH 
Son  front  audacieux  : 
llfemhloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Foulait  aux  pies  fes  ennemis  vaincus  : 
h n’ai  fait  lUC  pafr , il  nkoit  déjà  plus. 

Les  cinq  premiers  vers  font  iaftyle  fuUlme^,  fans 
être  fublimes  , & le  dernier  eft  fublime  lans  ctre  du 

^^‘iftylcmidiocrc  tient  le  milieu  entre  les  deux  : il 
a toute  la  netteté  du  flyU  fimple  ik  reçoit  tous  les 
ornemens  & tout  le  colons  de  1 élocution. 

Ces  trois  fortes  de  Jlyles  fe  trouvent  fouvent  dans 
un  même  ouvrage  , parce  que  la  matière  s elcvan 
X,  Pnhaiffant  le  llyl‘  qui  eft  comme  porte  iur  la 
“frol’s'éli/er  liffi  8c  s’abaiffer  avec  elle 
Et  comme  dans  les  matières  tout  le  tient  fe  lie  p« 
des  nceuds  fecrets  , il  faut  aufli  que  tout  fe  tienne  U 
fe  lie  dans  les  [lylts.  Par  confe^ient  il  faut  y mena- 
cer les  paffages  , les  liaifons , affoiblir  ou  fortifier  m- 
fenfiblement  les  teintes , à-motns  que  la  matière  ne 
fe  brifant  tout-d’un-coiip  êc  devenant  comme  elcar- 
oée  le  llylt  ne  folt  oblige  de  changer  aufli  briilque. 
ment.  Paf  exemple  , lorlque  Craffus  plaidant  contre 
un  certain  Brutus  qui  deshonoroit  Ion  nom  & la  fa- 
mille vit  paffer  la  pompe  fimebre  d une  de  les  pa- 
rentes qu’on  portoit  au  bûcher  il  arrêta  le  corps,  & 
adreffant  la  parole  à Brutus  , il  lui  fit  les  plus  terri- 
bles reproches  : « Que  voulci-vous  que  Julie  an- 
„ nonce  à votre  pere  , à tous  vos  ayeux  , dont  vous 
,,  voyez  porter  les  images?  Que  dira- 1- elle  à ce 
„ Brutus  qui  nous  a délivré  de  la  domination  des 
,,  rois  .1  &c  ? Il  ne  s’agiffoit  pas  alors  de  nuances  ni 
de  liaifons  fines.  La  matière  emiiortoit  le/yr , & 
c’eft  toujours  à lui  de  la  fuivre.  r , u 

Comme  on  écrit  en  vers  ou  en  profe , il  faut  d a- 
bord  marquer  quelle  eft  la  différence  de  ces  deux 

cenres  iejlyà.  Laprofetou|Ourst.mide  nofelepei- 

mettre  les  inverfions  qui  font  le  lel  A^JlyU  poçnqnt. 
Tandis  que  la  profe  met  le  regiffant  avant  le  régime, 
Ja  poéfie  ne  manque  pas  de  faire  le  contraire.  Si 
î’aaif  eft  plus  ordinaire  dans  la  profe  , la  pocfie  le 
dédaigne,  8c  adopte  le  paflif.  Elle  entaffe  les  epi- 
ihetes , dont  la  profe  ne  le  pare  qu  avec  retenue . el  e 
m’appelle  point  les  hommes  par  leurs  noms  , c eft  le 
fils  dePélée,  le  berger  de  Sicile , le  cygne  de  Dircee. 
L’année  eft  cher  elle  le  grand  cercle  , qui  s achevé 
nar  la  révolution  des  mois.  Elle  nonne  un  corps  A 
Mut  ce  qui  eft  fpirituel  , 8c  la  vie  à tout  ce  qui  ne 
l’a  point;  Enfin  le  chemin  dans  lequel  eUe  marche 
eft  couvert  d’une  poufllere  d’or  , ou  jonche  des  plus 
keUes  fleurs.  rej-T Poétique,/^*. 


Ce  n’eft  pas  tout , chaque  genre  de  pocfie  a fort 
ton  8c  fes  couleurs.  Par  exemple  , les  qualités  prin* 
cipales  qui  conviennent  au  flyle  épique  l'ont  la  force , 
l’élégance  , l'harmome  & le  coloris. 

Ltftyle  dramatique  réglé  générale  de  de- 

voir etre  toujours  conforme  à ictat  de  celui  qui 
parle.  Un  roi , un  fimple  particulier  , un  commer- 
çant un  laboureur,  ne  doivent  point  parler  du  môme 
ton  : mais  ce  n’eft  pas  aflez;  ces  mômes  hommes  font 
dans  la  joie  o«  dans  la  douleur  , dans  l’elpcrance  ou 
dans  la  crainte  : cet  état  affuel  doit  donner  encore 
une  fécondé  conformation  à leur/^/j  , laquelle  fera 
fondue  fur  la  première  , comme  cet  état  adhiel  eft 
fondé  fur  l’habituel  ; &;  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  con- 
dition delà  perfonne.  ^qytr^TRAüÉDIE. 

Pour  ce  qui  regarde  la  comédie , c’eft  aüez  de  dire 
que  l'on  Jlyle  doit  être  Iimple  , clair  , familier  , ce- 
pendant jamais  bas , ni  rampant.  Je  fais  bien  que  la 
comédie  doit  élever  quelquefois  fon  ton , mais  dans 
fesplus  grandeshjrdieftés  elle  ne  s’oublie  point;  elle 
eft  toujours  ce  qu’elle  doit  être.  Si  elle  alloit  jufqu’au 
tragique  , elle  leroit  hors  de  fes  limites  : (on  fy-le  de- 
mande encore  d’être  alfaiironnc  de  penlees  fines, 
délicates , 6c  d’exprefiions  plus  vives  qu’éclatantes. 

Ltfiyle  lyrique  s’élève  comme  un  trait  du  flamme  , 
&tient  parla  chaleur  au  l'entiment  &_au  goût  : il  eft 
tout  rempli  de  l’enthoufiaime  que  lui  infpire  l’ob- 
jet préfentàla  lyre  ; les  images  font  fublimes,  6c 
fes  lentimens  pleins  de  leu.  De-la  les  termes  riches , 
forts  hardis , les  l'ons  harmonieux , les  figures  bril- 
lantes , hyperboliques  , & les  tours  finguliers  de  ce 
genre  de  poéfie.  Voyei  Ode  , Poésie  lyrique  6* 

POETE  LYRIQUE.  r c n 

'Lq Jlyle  bucolique  doit  être  fans  apprêt , lans  laite, 
doux , fimple , naifiôc  gracieux  dans  les  defcriptions. 
Voyii  Pastorale  , poéfie.  r • • 

Le  fiyle  de  l'apologue  doit  etre  fimple  , familier, 
riant  gracieux  , naturel  6c  na'if.  La  fimplicité  de  ce  . 
Jlyle  confifte  à dire  en  peu  de  mots  6c  avec  les  ter- 
mes ordinaires  tout  ce  qu’on  veut  dire.  Il  y a cepen- 
dant des  fables  où  la  Fontaine  prend  l’efibr  ; mais 
cela  ne  lui  arrive  que  quand  les  perfonnages  ont  de 
la  errandeur  & de  la  noblelîe.  D’ailleurs  cette  éléva- 
tion ne  détruit  point  la  fimplicité  qui  s’accorde  , on 
ne  peut  mieux , avec  la  dignité.  Le  familier  de  l’apo- 
loc'ue  ell  un  choix  de  ce  qu’il  y a de  plus  fin  & de 
pins  délicat  dans  le  langage  des  converlaiions  ; le 
riant  eft  carafléril'é  par  fon  oppofition  au  l'érieux  , 
&;  le  gracieux  par  l'on  oppofition  au  defagréable  : 
fa  mai ejlé  fourrée  , une  Hèlent  au  beau  plumage  , font 
du  (lyle  riant.  Le  fyle  gracieux  peint  les  choies  agréa- 
bles avec  tout  l’agrément  qu’elles  peuvent  recevoir. 
Les  lapins  s'égayaient,  & de  thim  pa’fumoient  leurs 
banquets.  Le  naturel  eft  oppofé  en  général  au  recher- 
ché au  forcé.  Le  na'if  1 eft  au  réfléchi , & femble 
n’appartenir  qu’au  fentiment,  comme  la  fable  delà 

laitière.  . . i- 

Paflbns  au  Jlyk  de  la  profe  : rl  peut  etre  périodique 
ou  coupc  dans  tout  genVe  d’ouvrage. 

Lq  [lyU  périodique,  eft  celui  où  les  propofitions  ou 
les  pbr-afes  font  liées  les  unes  aux  autres , loit  par  le 
fens  même , Ibit  par  des  conjonélions.  ^ 

Le  (lyle  coupé  eft  celui  dont  toutes  les  parties  fonï 
indépendantes  Si  fans  liaifon  réciproque.  Un  exem- 
ple lliffira  pour  les  deux  cfpeces. 

« Si  M.  de  Turenne  n’avoit  ffl  que  combattre  8c 
» vaincre , s’il  ne  s’etoit  élevé  au-deffiis  des  vertus 
„ humaines , fi  fa  valeur  8c  la  prudence  n'avqient 
» été  animées  d’un  elprit  de  foi  éc  de  chante  , je  le 
» mettrois  au  rang  des  Fabius  8c  desScipions  Voi- 
là une  période  qui  a quatre  membres , dont  le  fens 
eft  fufpendu.  Si  M.  de  Turenne  n’avoit  fù  que  corn, 
battre  8c  vaincre , *£.  ce  fens  n’eft  pas  achevé , parce 
que  la  conjonébon  fi  promet  au-inoins  un  fécond 
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membre  ; ajr.fi  le  Jîyle  eîl  b\  périoùlque.  Le  VGut-'on 
coupé,  illuffit  d’ Oter  la  conjonâion  : M.deTiirenne 
a fu  autre  chofe  que  combattre  & vaincre  , il  s’eft 
élevé  au-deffus  des  vertus  humaines  ; la  valeur  &:  fa 
prudence  étoient  animées  d’un  efprit  de  foi  & de 
charité  ; il  eft  bien  au-deffus  des  Fabius  , des  Sci- 
pions.  Ou  fl  l’on  veut  un  autre  exemple  : « II  paffe 
« le  Rhin  , il  obreiTe  les  mouvemens  des  ennemis  ; 
» il  releve  le  courage  des  alliés , &c  ». 

Le  Jîyle  périodiqui  a deux  avantages  fur  le  (îyle  cou- 
pé: le  premier,  qu’il  eft  plus  harmonieux;  le  fécond, 
qu’il  tient  l’efprit  en  fulpens.  La  période  commen- 
cée , l’efprit  de  l’auditeur  s’engage  , &C  eft  obligé  de 
fuivre  l’orateur  jufqu’au  point , làns  quoi  il  perdroit 
le  truit  de  l’attention  qu’il  a donnée  aux  premiers 
mots.  Cette fufpenfion  eft  très-agréable  k l'auditeur, 
elle  le  tient  toujours  éveillé  6c  en  haleine. 

Le  Jîyle  coupé  a plus  de  vivacité  & plus  d’éclat  : 
on  les  emploie  tous  deux  tour-à-tour  , fùivant  que 
la  matière  l’exige.  Mais  cela  nefuffit  pas  à-beaucoup- 
près  pour  la  perfeélion  du  Jîyle  : il  faut  donc  obfer- 
ver  avant  toutes  chofes  que  la  même  remarque  que 
nous  avons  faite  au  fujet  de  la  poélie , s’applique  éga- 
lement à la  profe  , je  veux  dire  que  chaque  genre 
d’ouvrage  prolaique  demande  le  Jîyle  qui  lui  eft  pro- 
pre. Le  Jîyle  oratoire  , le  (Iyle  hiftorique  6c  le  fîyU 
épiftolairc  ont  chacun  leurs  règles , leur  ton , 6c  leurs 
lois  particulières. 

Le Jîylioratoire  requiert  un  arrangement  choifi  des 
penfées  & des  exprelïïons  conformes  au  fujet  qu’on 
doit  traiter.  Cet  arrangement  des  mots  6c  des  pen- 
fées comprend  toutes  les  eipeces  de  figures  de  rhé- 
torique , & toutes  les  combiiiaifons  qui  peuvent 
produire  l’harmonie  & les  nombres,  l-'oyti  Ora- 
teur , Orateurs  grecs  & romains , Elocution  , 
Eloquence  , Harmonie  , Mélodie  , NOxMere, 
&c. 

Le  caraêiere  principal  du  Jîyl^  hijiorique,  eft  la 
clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec  éclat  dans 
l’hlftoire  : elle  peint  les  faits;  c’eft  le  combat  des 
Horaces  & des  Curiaces  ; c’eft  la  pefte  de  Rome, 
l’arrivée  d’Agrippine  avec  les  cendres  de  Germani- 
cus , ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort.  Elle 
peint  les  traits  du  corps , le  caraélere  d’efprit , les 
mœurs.  C’eft  Caton,  Catilina,  Pifon;  la  fimpUcité 
fted  bien  au  Jîyle  de  l’hiftoire  ; c’eft  en  ce  point  que 
Céfar  s’eft  montré  le  premier  homme  de  fon  fiecle. 
II  n’eft  point  frifé,  dit  Cicéron,  ni  paré  ni  ajufté, 
mais  il  eft  plus  beau  que  s’il  l’étoit.  Une  des  princi- 
pales qualités  du  Jîyle  hijîorique^  c’eft  d'être  rapide; 
enfin  il  doit  être  proportionné  au  fujet.  Une  hilloire 
générale  ne  s’écrit  pas  du  même  ton  qu’une  hiftoire 
particulière  ; c’eft  prefque  un  difeours  foutenu  ; elle 
eft  plus  périodique  Sc  plus  noinbreufe. 

Le  Jîyle  épijîolaire  doit  fe  conformer  à la  nature 
des  lettres  qu’on  écrit.  On  peut  diftiiiguer  deux  for- 
tes de  lettres  ; les  unes  philofophiques , où  l’on  traite 
d’une  maniéré  libre  quelque  fujet  littéraire  ; les  au- 
tres familières , qui  font  une  efpece  de  converlation 
entre  les  abfens  ; le  Jîyle  de  celle-ci  doit  reffembler  à 
celui  d’un  entretien,  tel  qu’on  l’auroit  avec  la  per- 
fonne  même  fi  elle  éioit  préfente.  Dans  les  lettres 
philofophiques,  il  convient  de  s’élever  quelquefois 
avec  la  matière,  fuivant  les  circonftances.  On  écrit 
d’un  Jîyle  fimple  aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  au- 
deffus  de  nous  ; on  écrit  à fes  amis  d’un  Jîyle  fami- 
lier. Tout  ce  qui  eft  familier  eft  fimple;  mais  tout 
ce  qui  eft  fimple  n’eft  pas  familier.  Le  caraélere  de 
fimplicité  fe  trouve  fur-tout  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  : rien  de  fi  aife,  de  fi  doux , de 
li  naturel. 

Le  Jîyle  épijîolaîn  n'eft  point  affujetti  aux  lois  du 
difeours  oratoire:  fa  marche  eft  fans  contrainte  : 
«'eft  le  trop  de  nombj  es  qui  fait  le  défaut  des  lettres 
Tome  Xr. 
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de  Balzac.  H eft  une  forte  de  négligence  qui  plaît, 
de  même  qu'il  y a des  femmes  à qui  il  fted  bien  de 
n’être  point  parées.  Telle  eft  l'elocution  fimple; 
agréable  6c  touchante  fans  chercher  à le  paroître  ; 
elle  dédaigne  la  frifure,  les  perles,  les  diamans,  le 
blanc,  le  rouge  , ôctout  ce  qui  s’appelle  fard  & or- 
nement étranger.  La  propreté  feule , jointe  aux  grâ- 
ces naturelles , lui  fuffit  pour  fe  rendre  agréable. 

Le  (îyle  épiJiolaiTe  admet  toutes  les  figures  de  mots 
6c  de  j)enfées , mais  il  les  admet  à fa  maniéré.  Il  y a 
des  métaphores  pourtousles  états;Ies  fufj-.enfions, 
les  interrogations  font  ici  permifes , parce  que  ces 
tours  font  les  expreffions  même  de  la  nature. 

Mais  foit  que  vous  écriviez  une  lettre , une  hif- 
toire , une  oraifon , ou  tout  autre  ouvrage , n’oubliez 
jamais  d'être  clair.  La  clarté  de  l’arrangement  des 
paroles  6c  des  penfées,  eft  la  première  qualité  du 
Jîyle.  On  marche  avec  plaifîr  dans  un  beau  jour; 
tous  les  objets  fe  préfentent  agréablement  ; mais  lorf- 
que  le  ciel  s’obfcurcit , il  communique  fa  noirceur  à 
tout  ce  qu’on  trouve  fur  la  route,  6c  n’a  rien  qui 
dédommage  de  la  fatigue  du  voyage. 

A la  clarté  de  votre  Jîyle,  joignez  s’il  fe  peut  la 
nobleffe  6c  l’eclat  ; c’eft  par-là  que  l’a Jmiration  com- 
mence à naître  dans  notre  efprit.  Ce  fut  par- là  que 
Cicéron  plaidant  pour  Cornélius , excita  ces  empor- 
temens  de  joie  6c  ces  battemens  de  mains,  dont  le 
barreau  retentit  pour-lors;  mais  l’état  dont  je  parle 
doit  fe  foutenir;  un  éclair  qui  nous  éblouit  paffe  légè- 
rement devant  les  yeux , 6c  nous  laiffe  dans  la  tran- 
quillité  où  nous  étions  auparavant  ; un  faux  brillant 
nous  furprend  d’abord  6c  nous  agite  ; mais  bientôt 
après  nous  rentrons  dans  le  calme , 6c  nous  avons 
honte  d’avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l’or. 

Quoique  la  beauté  du  Jîyle  dépende  des  ornemens 
dont  on  fe  ferr  pour  l’embellir,  il  faut  les  ménager 
avec  adreffe  ; car  un  fiyle  trop  orné  devient  infipirle  ; 
il  faut  placer  la  parure  de  môme  qu’on  place  les  per- 
les 6c  les  diamans  fur  une  robe  que  l’on  veut  enrichir 
avec  goût. 

Tâchez  fur-tout  d’avoir  un  Jîyle  qui  revête  la  cou- 
leur du  fentiment , cette  couleur  confifte  dans  cer- 
tains tours  de  phrafe , de  certaines  figures  qui  ren- 
dent vos  expreffions  touchantes.  Si  l’extérieur  eft 
trifte  , le  Jîyle  doit  y répondre.  11  doit  toujours  être 
conforme  à la  fituation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  eft  une  autre  qualité  du  Jîyle  qui  en- 
chante tout  le  monde,  c’eft  la  naïveté.  Le  Jîyle  naïf 
ne  prend  que  ce  qui  eft  né  du  ftijet  6c  des  circonf- 
tances : le  travail  n’y  paroit  pas  plus  que  s'il  n’y  en 
avoir  point  ; c’eft  le  dicendl  genus  fimplex  , fincerum  , 
naûvum  des  Latins.  La  naïveté  du  Jîyle  confifte  dans 
le  choix  de  certaines  expreffions  ftmples  qui  paroif- 
fent  nées  d’elles -mêmes  plutôt  que  choifies  ; dans 
des  conftruftions  faites  comme  par  hafard,  dans  cer- 
tains tours  rajeunis , & qui  confervent  encore  un  air 
de  vieille  mode.  Il  eft  donné  à peu  de  gens  d’avoir 
en  partage  la  ndivetè  du  jîyle  ; elle  demande  un  goût 
naturel  perfeftionné  par  la  lefture  de  nos  vieux  au- 
teurs françois,  d’un  Amyot,  par  exemple,  dont  la 
ndiveii  du  (iyle  eft  charmante. 

II  paroîi  affez  par  tous  ces  détails , que  les  plus 
grands  défauts  du/y^/tf  font  d’être  obfcur,  bas,  em- 
poule,  froid,  ou  toujours  uniforme. 

Un  (iyle  qui  eft  o^/î;ar&  qui  n’a  point  de  clarté, 
eft  le  pliLS  grand  vice  de  l’élocution , foit  que  l’obfcu- 
rité  vienne  d’un  mauvais  arrangement  de  paroles , 
d’une  conftruftion  louche  6c  équivoque , ou  d’une 
trop  grande  brièveté.  Il  fâüt,  dit  Quintilien  , non- 
feulement  qu'on  puiffe  nous  entendre,  mais  qu’on 
ne  puiffe  pas  ne  pas  nous  entendre  ; la  lumière  dans 
un  écrit  doit  être  comme  celle  du  foleil  dans  l’uni- 
vers , laquelle  ne  demande  point  d’attention  pour 
être  vue,  il  ne  faut  qu’ouvi'ir  les  yeux. 
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La  hafep  du  (lyk,  confifte  principalement  dans 
une  diftion  vulgaire , grofliere,  i'eche,  qui  rebute  6c 
dégovite  le  lefteur.  . . 

Le  (lyli  cmpouLé^  n’eft  qu’une  élévation  vicieufc, 
il  reflemble  à la  bouffiffure  des  malades.  Pour  en 
•connoître  le  ridtfule , on  peut  lire  le  lecond  chapi- 
tre de  Longin , qui  compare  Clitarque , qui  n’avoit 
que  du  vent  dans  fes  écrits  , à un  homme  qui  ouvre 
une  grande  bouche  pour  fouffler  dans  une  petite 
flûte.  Ceux  qui  ont  l’imagination  vive  tombent  aile- 
ment  dans  l’enflure  du  (lyU , enlorte  qu’au -lieu  de 
tonner , comme  ils  le  croient , ils  ne  font  que  niaifer 
comme  des  enfans. 

Le  jîyU  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité , tantôt 
de  l’intempérance  des  idées.  Celui-là  parle  froide- 
ment , qui  n’échauffe  point  notre  ame , & qui  ne  fait 
point  l’élever  par  la  vigueur  de  les  idées  de  les  ex- 
preffions. 

Le  j^yk  trop  uniforme  nous  affoupit  & nous  endort-. 

Voulez-vous  du  public  mériter  ks  amours^ 

Sans  cejfe  en  écrivant  variez  vos  difcours  i 
Un  ftyle  trop  égal  & toujours  unitorme 
En  vain  brille  à nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  Ut  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer. 

Qui  toujours  fur  un  ton  fembknt  pfalmodier. 

La  variété  néceffaire  en  tout , l’eft  dans  le  difcours 
plus  qu’ailleurs.  Il  faut  fe  défier  de  la  monotonie  du 
jiyk , & favoir  paffer  du  grave  au  doux  , du  plaifant 
au  févere. 

Enfin,  fl  quelqu’un  me  demandoit  la  maniéré  de 
fe  former  le  (iyk,\t  lui  répondrois  en  deux  mots, 
avec  l’auteur  des  principes  de  littérature,  qu’il  faut 
premièrement  lire  beaucoup  & les  meilleurs  écri- 
vains ; fecondement , écrire  foi-même  & prendre  un 
cenfeur  judicieux  ; troifiemement , imiter  d’excel- 

lensmodeles,  & tâcher  de  leur  reffembler.  ^ 

Je  voudrois  encore  que  l’imitateur  etudiat  les 
hommes;  qu’il  prit  d’après  nature  des  expreffions 
qui  foient  non -feulement  vraies,  comme  dans  un 
portrait  qui  reffemble,  mais  vivantes  & animtes 
comme  le  modèle  même  du  portrait.  Les  Grecs 
avaient  l’un  & l’autre  en  partage,  le  génie  pour  les 
chofes , & le  talent  de  l’expreffion.  Il  n’y  a jamais 
eu  de  peuple  qui  ait  travaillé  avec  plus  de  goût  & 
de  ; ils  burinoient  plutôt  cju’ils  ne  peignoient, 
dit  Denis  d’Halycarnaffe.  On  lait  les  efforts  prodi- 
gieux que  fit  Démofthène,  pour  forger  ces  foudres , 
que  Philippe  redoutoit  plus  que  toutes  les  flottes 
de  la  république  d’Athènes.  Platon  à quatre-vingt 
ans  poliffoit  encore  fes  dialogues.  On  trouva  apjès 
fa  mort , des  correÛions  qu’il  avoit  faites  à cet  âge 

fur  fes  tablettes.  (Ic:cÂdvfl/i«r  DE  Jaucourt.) 

Style  , harmonie  du.  V ’^yez  ORATOIRE , Harmo- 
nie, Éloquenxe.  (Z>. /•)  _ P , r.,- 

Style  , ( Logiq.  ) le  ftyk  des  Logiciens  des  Phi- 
lofophes  ne  doit  avoir  d’autre  but  que  d’expliquer 
exaftement  nos  penfées  aux  autres  ; c’eft  pourquoi 
Il  convient  d’établir  quelques  réglés  particulières  à 
€6  genre  fyk  j telles  font  les  luivantes. 

1°.  De  ne  s’écarter  jamais  des  fignifications  reçues 
.des  termes.  • • j 

Que  les  mêmes  termes  foient  toujours  pris  dans 
le  même  lens. 

3®.  De  fixer  la  fignification  des  mots  qui  ont  un 
ffens  vague  &C  indéterminé. 

4®.  De  défigner  les  objets  effentiellement  différens 
par  des  noms  différens. 

5®.  Le  logicien  ou  le  philofophe  doit  toujours  ufer 
des  expreffionsles  pluspropres,  & ne  point  employer 
plus  de  mots  que  ceux  qui  lui  font  précifément  né- 
ceffaires  pour  établir  la  vérité  de  la  propofition  qu’il 
.avance.  Voyez  à ce  fujet  'W.olf.  Difc.  prèUmin,  de  la 
jA>gique,c,v, 
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Style  oriental  , ( Profe  & Poéjle.  ) le  (îyk  orient 
lal  à cet  avantage , qu’il  éleve  l’ame,  qu’il  foutient 
l’attention , & qu’il  fait  lire  avec  une  forte  de  plaifir, 
des  chofes  qui  pour  le  fond  ne  font  pas  toujours 
nouvelles.  (£>./.) 

Style  , Poéfie  du , ( Poéfie.  ) la  poéjie  du  ftyle, 
comme  M.  le  Batteux  l’a  remarqué  , comprend  les 
penfées , les  mots  , les  toin-s , & l’harmonie.  Toutes 
ces  parties  fe  trouvent  dans  la  profe  même  ; mais 
comme  dans  les  arts,  tels  que  la  Poéfie  , il  s’agit  non- 
feulement  de  rendre  la  nature , & de  la  rendre  avec 
tous  fesagrémens  & fes  charmes  poffibles  ; la  Poéfie, 
pour  arriver  à fa  fin , a été  en  droit  d’y  ajouter  un 
degré  de  perfection  , qui  les  élevât  en  quelque  forte 
au-deffus  de  leur  condition  naturelle. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  penfées , les  mots  i 
les  tours , ont  dans  la  Poéfie  une  hardieffe,  une  li- 
berté , une  richeffe , qui  paroîtroit  exceffive  dans  le 
langage  ordinaire.  Ce  font  des  comparaifons  toutes 
nues , des  métaphores  éclatantes , des  répétitions 
vives,  des  apoftrophes  fingulieres.  C’eft  l’Aurore  , 
fille  du  matin  , qui  ouvre  les  portes  de  l’orient  avec 
fes  doigts  de  rofes  ; c'eft  un  fleuve  appuyé  fur  fon 
urne  penchante,  qui  dort  au  bruit  flatteur  de  fon  onde 
naiffante  ; ce  font  les  jeunes  zéphirs  qui  folâtrent 
dans  les  prairies  émaillées,  ou  les  nayades  qui  fe 
jouent  dans  leurs  palais  de  cryftal  ; ce  n’eft  point  un 
repas , c’eft  une  fête. 

La  poéfie  du  jîyk  confifte  encore  à prêter  des  fen- 
timens  intéreflàns  à tout  ce  qu’on  fait  parler  , com- 
me à exprimer  par  des  figures  , & à prélentcr  fous 
des  images  capables  de  nous  émouvoir  , ce  qui  ne 
nous  toucheroit  pas , s'il  étoit  dit  ftmplemcnt  en fiyk 
profaïque. 

Mais  chaque  genre  de  po'éme  a quelque  chofe  de 
particulier  dans  la  poéfie  de  fon  fiyU  ; la  plupart  des 
images  dont  il  convient  que  le  fiyk  de  la  tragédie 
foit  nourri,  pour  ainfi  dire,  font  trop  graves  pour 
le  ftyk  de  la  comédie  ; du-moins  le  poëme  comique 
ne  doit-il  en  faire  qu’un  ufage  très-lobre.  Il  ne  doit 
les  employer  que  comme  Chrémès  , lorfque  ce 
perfonnage  entre  pour  un  moment  dans  une  palUoa 
tragique.  Nous  avons  déjà  dit  dans  quelques  arti- 
cles , que  les  églogues  empruntoient  leurs  peintures 
& leurs  images  des  objets  qui  parent  la  campagne  , 
& des  événemens  de  la  vie  niftique.  poéfie  du  fiyk 
de  la  fatyre  doit  être  nourrie  des  images  les  plus 
propres  à exciter  notre  bile.  L’ode  monte  dans  les 
deux , pour  y emprunter  fes  images  & fes  compa- 
raifons du  tonnerre , des  aftres  , & des  dieux  mê- 
me5  : mais  ce  font  des  choies  dont  l’expérience  a 
déjà  inftruittous  ceux  qui  aiment  laPoéfie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir , pour  ainfi 
dire , en  écoutant  des  vers  : utpicîura  poefis , dit  Ho- 
race. Cléopâtre  s’attireroit  moins  d’attention,  fi  le 
poète  lui  faifoit  dire  en  JïyU  profaïque  aux  miniftres 
odieux  de  fon  frere  : ayez  peur , méchans  ; Céfar 
qui  eft  jufte  , va  venir  la  force  à la  main  ; il  arrive 
avec  des  troupes.  Sa  penfée  a bien  un  autre  éclat; 
elle  paroît  bien  plus  relevée  , lorfqu’elle  eft  revêtue 
de  fit'ures  poétiques , &:  lorfqu’elle  met  entre  les 
mains  de  Céfar , i’inftrument  de  la  vengeance  de  Ju- 
piter. Ct  vers. 

Tremblez  , méchans , tremblez  : voici  venir  la  foudre^ 

me  préfente  Céfar  armé  du  tonnerre  ,&les  meur- 
triers de  Pompée  foudroyés.  Dire  fimplement  qu’il 
n’y  a pas  un  grand  mérite  à fe  faire  aimer  d’un  hom- 
me qui  devient  amoureux  facilement;  mais  qu’il  eft 
beau  de  fe  faire  aimer  par  un  homme  qui  ne  témoi- 
gna jamais  de  difpofition  à l’amour;  ce  feroit  dire 
une  vérité  commune  , & qui  ne^s  attireroit  pas  beau- 
coup d’attention.  Quand  Racinç  met  dans  la  bouche 
d’Aricis  cette  vérité , revêtue  des  beautés  que  lui 
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pîÇ\ehipoé/te  defon  fîyU  y elle  nous  charme.  Nous 
fommes  féduits  par  les  images  dont  le  poëte  le  fert 
pour  l’exprimer  ; & la  penlée  de  triviale  qu’elle  fe- 
roit,  énoncée  en  y?y/ê  prolaïque,  devient  dans  Tes 
vers  un  dil'cours  cloquent  qui  nous  frappe,  & que 
nous  retenons  ; 


Pour  moi  Je  fuis  plus  fierc  y & fuis  U gloire  aïjei 
D'arracher  un  hommage  à niilh  autres  offert , 
£c  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 

De  porter  la  douleur  dans  une  arne  infenflbk  , 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné , 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  ^ 
y oila  ce  qui  rnc  plaît , voilà  ce  qui  m'irrite. 

Phedre  , acte  II. 


Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l’imagination. 

Un  homme  qui  nous  diroit  lîmplement  : je  mour- 
rai dans  le  même  château  ®ù  je  fuis  ne , ne  touchc- 
roit  pasj  beaucoup.  Mourir  ell  la  delfinée  de  tous 
les  hommes  j & finir  dans  le  fein  de  fes  pénates , 
c’efi:  la  defiinée  des  plus  heureux.  L’abbé  de  Chau- 
lieu  nous  préfente  cependant  cette  penfée  Ibus  des 
images  qui  la  rendent  capable  de  toucher  infini- 
ment : 


Fontenay  y Heu  délicieux  y 
Ou  je  vis  rP abord  la  lumière  , 

Eicn-tàt  au  bout  de  ma  carrière 
Che^  toi  je  joindrai  mes  ayeux, 

Mufes  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
jivec  foin  me  fîtes  nourrir  , 

Beaux  arbres  qui  m'aveq_  vu  naître  , 

Bien-tôt  vous  me  verreq^  mourir. 

Ces  apofirophes  me  font  voir  le  poète  en  conver* 
fation  avec  les  divinités  ôc  avec  les  arbres  de  ce  lieu. 
Je  m’imagine  qu’ils  font  attendus  par  la  nouvelle 
qu’il  leur  annonce;  & le  fentiment  qu’il  leur  prête , 
fait  naître  dans  mon  cœur  un  fentiment  approchant 
du  leur, 

La  poéfle  duflyle  fait  la  plus  grande  différence  qui 
foit  entre  les  vers  & la  proie.  Bien  des  métaphore» 
qui  pafferoient  pour  des  figures  trop  hardies  dans  le 
flyle  oratoire  le  plus  éleve  , font  reçues  en  poéfie  ; 
les  images  & les  figures  doivent  être  encore  plus  fré- 
quentes dans  la  plupart  des  genres  de  la  Poéfie  , que 
dans  les  difeours  oratoires  ; la  Rhétorique  qui  veut 
perfuader  notre  raifon,  doit  toujours  conferver  un 
air  de  modération  & de  fincérité.  Il  n’en  eff  pas  de 
même  de  la  Poéfie  qui  fonge  à nous  émouvoir  pré- 
férablement à toutes  chofes  , & qui  tombera  d’ac- 
cord , fi  l’on  veut,  qu’elle  eft  fouvent  de  mauvaife 
foi.  Suivant  Horace , on  peut  être  poète  en  un  dif- 
eours en  profe  ; & l’on  n’eff  fouvent  que  profateur 
dans  un  difeours  écrit  en  vers.  Quintilicn  explique  11 
bien  la  nature  & l’ufage  des  images  & des  figures 
dans  les  derniers  chapitres  de  fon  huitième  livre , & 
dans  les  premiers  chapitres  du  livre  fuivant,  qu’il  ne 
laiffe  rien  à faire , que  d’admirer  fa  pénétration  &lon 
grand  fens. 

Cette  partie  de  la  Poéfie  la  plus  Importante,  eû  en 
meme  tems  la  plus  difficile  ; c’ell  pour  inventer  des 
images  qui  peignent  bien  ce  que  le  poète  veut  dire; 
c’efi  pour  trouver  les  exprcffions  propres  a leur  don- 
ner l’être  , qu’il  a befoin  d’un  feu  divin  , 6c  non  pas 
pour  rimer.  Un  poète  médiocre  peut , à force  de 
conlultations  &C  de  travail , faire  un  plan  régulier  , 
&C  donner  des  mœurs  décentes  à fes  perfonnages  ; 
mais  il  n’y  a qu’un  homme  doué  du  génie  de  l’art 
qui  puiffe  foutenir  fes  vers  par  des  fixions  continuel- 
les , 8c  par  des  intages  renailTantes  à chaque  période. 
Un  homme  fans  génie,  tombe  bicn-iôt  dans  la  froi- 
deur qui  naît  des  figures  qui  manquent  de  juffefié , 
8c  qui  ne  peignent  point  nettement  leur  objet;  ou 
dans  le  ridicule  qui  naît  des  figures , lefquelles  ne 
Tome  Xy. 
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font  point  convenables  au  fujer.  Telles  font,  ])ar 
exemple , les  figures  que  met  en  œuvre  le  carme 
auteur  du  poème  de  la  Magdelaine,  qui  forment  fou- 
vent des  images  grotefqucs , où  le  poète  ne  devoir 
nous  offrir  que  des  images  férieufes.  Le  confeil  d’im 
ami  peut  bien  nous  faire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou_  mal  imaginées  ; mais  il  ne  peut  nous 
infpirer  le  génie  nécellaire  pour  inventer  celles  dont 
il  conviendroit  de  fe  fervir,  8c  qui  font  la  poéfle  du 
flyle  ; le  fecours  d’autrui  ne  faurc^t  faire  un  poète; 
il  peut  tout  au  plus  lui  aider  à le  former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  dellinée  des  poèmes 
françois  publiés  depuis  cent  ans  , achèvera  de  nous 
perfuader  , que  le  plus  grand  mérite  d'un  poème  , 
vient  de  la  convenance  ^ de  la  continuité  des  ima- 
ges 8c  des  peintures^que  fes  vers  nous  prefentent.  Le 
caraélere  de  la  poéfie  du  flyle  a toujours  décidé  du 
bon  ou  du  mauvais  fucces  des  poèmes , même  de 
ceux  qui  par  leur  étendue  , femblent  dépendre  le 
plus^  de  1 économie  du  plan , de  la  difîribution , de 
l’aéfion  , & de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand  Corneille  , 
dont  la  conduite  8c  la  plupart  des  caraderes  font  très- 
defeaueux,  le  cid  8c  la  mort  de  Pompée.  On  poiir- 
difpiiter  a cette  derniere  piece  Je  titre 
Aq  tragédie  ; cependant  le  public  enchanté  pur  la  poé- 
fle du  flyle  de  ces  ouvrages , ne  fe  Jaffe  point  de  les 
admirer  ; 8c  il  les  place  fort  au-denùs  de  plufieurs 
autres,  dont  les  mœurs  font  meilleures,  &:  dont  le 
plan  eff  régulier.  Tous  les  raifonnemens  des  criti- 
ques ne  le  perfuaderontjamais,  qu’il  ait  tort  de  pren- 
dre pour  des  ouvrages  excellcns  deux  tragédies , qui 
depuis  un  fiecle,  font  toujours  pleurer  les  fpecU- 
leurs.  ^ 

Nos  voifins  les  Italiens  ont  aufîi  deux  poèmes  épi- 
ques en  leur  langue  la  Jérufalem  délivrée  du  Taffe  , 
8c  le  Roland  furieux  de  l’Ariolle , qui , comme  l’Ilia- 
de 8c  l’Éneide  , font  devenus  des  livres  de  la  biblio- 
thèque du  genre  humain,  ün  vante  le  poème  du 
Tafle  pour  la  décence  des  mœurs,  poiirladicfnitc  des 
caradferes  , pour  1 économie  du  plan  ; en  un  mot  pour 
la  régularité.  Je  ne  dirai  rien  des  mœurs , des  carac- 
tères,de  la  décence  8c  du  plan  du  poème  de  l’Arioffe. 
Homere  fut  un  géomètre  auprès  de  lui  ; de  l’on  liiit 
le  beau  nom  que  le  cardinal  d’Ell  donna  au  ramas  in- 
forme d hiffoires  maltifîues  enlembic  qui  compolénc 
le  Roland  furieux.  L’unité  d ’aflion  y eff  li  mal  obfer-, 
vée,^quon  a été  oblige  dans  les  éditions  pofférieu- 
res  d’indiquer  , par  une  note  mile  à côté  dic  l’endroit 
oit  le  poète  interrompt  une  hirtoire  , l’endroit  du 
poeme  où  il  la  recommence , afin  que  le  leaenr  paille 
fuivre  le  fil  de  cette  hirtoire.  On  a rendu  en  cela  un 
grand  fervice  au  public  ; car  on  ne  lit  pas  deux  fois 
1 Ariofte  de  luite , & en  jiartant  du  premier  chant  au 
fécond,  8c  de  celui-là  aux  autres  fucceinvemcnt, 
mais  bien  en  fuivant  indépendamment  de  l’ordre  des 
livres  , les  différentes  hirtoires  qu’il  a plutôt  incor- 
porées qu’unies  enfemble.  Cependant  les  Italiens  , 
généralement  parlant , placent  l’Ariofte  fort  au-def- 
fus  du  Tarte.  L académie  de  la  Criifca , après  avoir 
examine  le  procès  dans  les  formes,  a fait  une  déci- 
fion  autentique  qui  adjuge  à l’Ariorte  le  premier  rang 
entre  les  poètes  épiques  italiens.  Le  plus  zélé  défen- 
féur  du  Tarte,  Camillo  Pelegrini , confelTe  qu’il  at- 
taque l opinion  generale , 8c  que  tout  le  monde  a dé- 
cidé pour  l’Aridrte , féduit  par  la  poéfie  de  fon  flyle. 
Elle  l’emporte  véritablement  fur  la  poéfie  de  la  Jeru- 
falcm  délivrée , dont  les  figures  ne  font  pas  fouvent 
convenables  a l’endroit  où  le  poète  les  met  en  œu- 
vre. Il  y a fouvent  encore  plus  de  brillant  & d’éclat 
dans  fes  figures  que  de  vérité.  Je  veux  dire  qu’elles 
furprennent  & qu’elles  éblouiffent  l’imagination,  mais 
qu’elles  n’y  peignent  pas  djrtinèfemcnt  des  images 
propres  à nous  émouvoir. 

A A a a ij 
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Il  rcfulte  de  tout  ce  detail , que  le  mellleui-  poen^ 
eft  celui  dont  la  lefture  nous  touche  davantage  -,  6c 
que  c’eft  celui  qui  nous  féduit  au  point  de  nous  ca- 
cher la  plus  grande  partie  de  les  fautes , 6c  de  nous 
faire  oublier  volontiers  celles  memes  que  nous  avons 
vues , & qui  nous  ont  choques.  Or  c’ell  à-propor- 
tion des  charmes  de  la  poéjîe  du  fiyU  qu’un  poeme 
nous  intérefle.  Du  Dos  , réjiixions  fur  la  poéju. 
(D.J.)  . , 

Style,  (Pei/7r.)  le ftylc  appartient  en  peinture  a 
la  compolition  &:  à l’exécution  ; il  y a des  peintres 
qui  travaillent  dans  un  Jîylc  héroïque,  &C  d autres 
dans  un fiyU  champêtre.  Pour  ce  qui  concerne  1 exe- 
cution , un  tableau  peut  être  à'wnfiyU  ferme  , ou 
à'xmjlyle  poli.  Le  fiyU  ferme  eft  une  touche  hardie, 
qui  donne  de  la  force  & de  l’aaionàl'ouvrage  , tels 
font  les  tableaux  de  Michel-Ange.  Le  jlyl-e  poh  hnit 
& termine  toutes  chofes  : c’eft  à quoi  fe  font  le  plus 
attachés  les  peintres  hoUandois.  Le/y/c  terme  elt 
quelquefois  trop  dur  , ôc  le Jîyle  poli  trop  compo  c, 
trop  travaillé  , mais  leur  union  fait  les  delices  des 
amateurs.  (D,  /.)  . 

St\L£,  en  Mu fique,  eft  la  manière  de  compoler  , 
d’exécuter  & d’ènfeigner.  Cela  varie  beaucoup  fé- 
lon les  pays , le  caractère  des  peuples  &C  le  genie  des 
auteurs  ; félon  les  matières , les  lieux , les  tems,  les 
fujets  & les  exprefTions,  &c. 

On  dit  le  (îyU  de  Haiidel , de  Rameau  , de  Lully  , 
de  Deftouches,  &i.  le  jlyU  des-Italiens  , des  Fran- 
çois , des  Efpagnols  , &c.  ^ 

Le  JîyU  des  mufiques  gaies  & enjouces  elt  bien 
différent  du  jlyk  des  mufiques  graves  ou  féneuies. 
■Lç  ftyle  des  mufiques  d’églife  n’eft  pas  le  même  que 
celui  des  mufiques  pour  le  théâtre  ou  pour  la_ cham- 
bre. Le  üyU  des  compofttions  italiennes  eft  piquant, 
fleuri,  expreftif:  celui  des  compofitions  françoues 

eft  naturel,  coulant,  tendre  , S-c.  _ . 

De-là  viennent  les  diveries  épithetes  qui  diltm- 
cuent  ces  différens  jîyUs  ; on  dit  flyle  ancien 
derne  ; fiyU  italien , françois , allemand  , &c.  fiyUcc- 
cléfiaftique  , dramatique  , de  la  chambre  ,_o’c.  fiyu 
eai,  enjoué  , fleuri  j fiyU  piquant , pathétique,  ex- 
preffif  grave  , lérieux,  majeftueux  ; fiyU  na- 

turel , coulant , tendre , affeftueux  ; fiyU  grand  , fu- 
blime,  galant  ; fiyU  familier  , populaire  , bas,  ram- 

^ Style  dramatique  ou  récitatif , c’eft  un  fiyU  propre 
pour  les  pafiions.  Récitatif. 

Style  eccléfiaftique , c eft  un  (iyle  plein  de  majefte, 
crave  & férieux , &C  capable  d'infpirer  la  picte. 

Suie  de  motet , c eft  un  ftyU  varie  , fleuri , & lul- 
cepiihle  de  tous  les  ornemens  de  l’art  ; propre  par 
conféquent  à remuer  les  pafiions , mais  fur-tout  a ex- 
citer l’admiration  , l’étonnement , la  douleur  , &c. 
yoytz  Motet.  y ^ , 

Style  de  madrigal  ; c’eft  un  ftyle  affeClc  a la  ten- 
dreflê  , à l’amour , à la  compafiîon  & aux  autres  pal- 
fions  douces,  yoyei  Madrigal. 

Style  hyporchematique  , c’eft  le /ry/s  qui  convient 
au  plaifir,  à la  joie,  à ladanfe , &c.  & plein  par  con- 
féquent de  mouvemens  prompts  , vifs , gais  & bien 

fymphonique  ; c’eft  le_/îy/£  des  inftrumens. 
Comme  chaque  infiniment  a fa  deftination  particu- 
lière , il  y a aufli  fon  fiyU.  Le  ftyle  des  violons , par 
exemple,  eft  ordinairement  gai;  celui  des  flûtes  elt 
trifte , languiffant , &c.  celui  des  trompettes , anime , 
eai,  martial , 6'<:. 

Style  mélifniatique  , c’eft  un  ftyle  naturel , & fur 
lequel  on  chante  prefque  fans  avoir  appris  ; il  elt 
propre  pour  les  ariettes  , les  vilanclles  , les-  vaude- 
villes, 6- c. 

Styii  de  phantaifie,  ou  phantaifie.yîj/to  phamaftico; 
c’eli  \in  JlyU  d’inftrument  ou  une  manière  de  com- 
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pofer  U d’exécuter  , libre  de  toute  contraîntè , Btti 
Style  de  danlé , fiylo  choraïco  j il  fe  diyife  en 
autant  de  branches  différentes  qu’il  y a de  differenS 
caratleres  de  danfe.  Il  y a donc  \e  ftyle  des  faraban- 
des  , des  menuets  , des  paffepiés  , des  gavottes,  des 
rigaudons  , des  bourées , des  gaillardes , des  couran- 
tes, é-c,  Voye^  ces  mots. 

Les  anciens  avoient  aufiî  \euxsftyles  différens  dont 
nous  avons  parlé  aux  mots , Modes  , Mélopee  , 

6'^-  GO 

Style,  ')Lmèrat.')  fiylus,  c’etoit,  comme  je  viens 
de  dire,  un  poinçon,  ou  une  gvoffe  aigyille,  avec  la 
jointe  de  laquelle  les  anciens  ecrivoient  fur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire,  Tablette  en  cire. 

Quintilicn  confeille  pour  apprendre  aux  en-* 
fans  à écrire  , de  faire  graver  toutes  les  lettres  fur 
une  planche  , afin  que  la  trace  des  carafteres 
dirigeât  le  ftyle  , & que  la  main  trouvant  une 
égale  réfirtance  aux  extrémités,  ne  fortît  point  de 
fon  modelé  ; par  cette  méthode  l’enfant,  à force  d’i- 
miter des  carafteres  fixes  , ne  pouvoir  manquer  de 
rendre  promptement  fa  main  lùre, fans  aucun  befoin 
de  maître  pour  la  conduire  ; car , ajoute  notre  judi- 
cieux critique  , c’eft  une  cHofe  fort  importante  de 
l'avoir  écrire  bien,  & vite  ; & c’eft  ce  que  les  per- 
fonnes  de  condition  négligent  un  peu  trop.  Si  Quin- 
tilien  vivoit  parmi  nous , il  auroit  dit  négligent  an 
point , qu'on  reconnoit  un  homme  de  qualité  à fon 
écriture  illlfible,  & aux  fautes  d’ortographe. 

Sty’LE  , en  Chronologie , ( Hft.  mod.  ) fignifie  une 
maniéré  particulière  de  iupputer  le  tems  par  rapport 
au  retranchement  de  dix  jours  du  calendrier  dans  la 
réformation  qui  en  fut  faite  fous  Grégoire  XIII. 

'Lejtyle  eft  ancien  ou  nouveau  . 

Le  vieux  ftyle  eft  la  maniéré  de  compter  félon  le 
calendrier  Juhen , qu’on  fuit  en  Angleterre  & clans 
quelques  autres  états  proteftans , qui  ont  refulé  d’ad- 
mettre la  réformation.  Voye:;^  JuLiEN. 

Le  nouveau  ftyle  eft  la  maniéré  de  compter  fuî- 
vant  le  calendrier  Grégorien , qui  eft  luivi  par  les  ca- 
tholiques 6c  par  d’autres,  en  conféqiience  de  la  ré- 
formation. Grégorien. 

Ainfi  il  y a une  différence  de  dix  jours  entre  le 
vieux  ftyle  6c  le  nouveau  ; le  dernier  avance  beau- 
coup devant  le  premier,  de  façon  que  quand  les  ca- 
tholiques , par  exemple,  comptent  le  21  de  Mai, 
nous  ne  comptons  que  le  1 1. 

Cette  différence  de  dix  jours  eft  accrue  d’un  jour 
en  1707,  6c  eft  maintenant  de  1 1 jours  ; par  la  rai- 
fon  que  cette  année  n’étoit  pasbiffextile  dans  le  vieux 
ftyle , 6c  qu’elle  l’ctoit  dans  le  nouveau  ; de  forte  que 
le  dixième  de  l’un  repondoit  au  vingt-unieme  de  1 aii- 
tre. 

Cependant  il  y a différens  endroits  , meme  parmi 
les  proteftans, où  on  a commencé  à admettre  le  nou- 
veau yiy/e  ; & il  eft  afléz  vraiffemblable  qu’avec  le 
tems  le  vieux  ftyle  fera  tout-à-tait  abandonne.  A la 
diette  de  Ratisbonne  , en  1700 , il  a été  réfolu  par 
' le  corps  des  proteftans  de  l’empire , qu’on  retranche- 
rolton/e  jours  du  vieux/ry/c  pour  l'ajufter  à l’avenir 
au  nouveau  : le  même  reglement  a etc  fait  dejyiis  en 
Suede  6c  en  Danemark  ; l’Angleterre  eft  prefque  le 
feul  état  qui  retienne  le  vieux  ftyle.  V oyei  Calen- 
drier. 

Style  DE  CHASSE,  V(3yr{ Chasse. 

Style  , {Jurifprud.)  en  terme  de  pratique  fignifie 
la  maniéré  dont  on  a coutume  de  rédiger  les  aéfes  ; 
les  notaires  ont  leur  ftyle , c’eft-à-dire  un  certain  or- 
dre de  difeours,  de  certaines  exprefTions  qui  leur  font 
propres.  Il  y a des  claufes  àe  ftylt,  c’eft-à-dire  qui 
le  trouvent  ordinairement  dans  tous  les  a£Ies  de  me- 
me elpece  ; quelques-unes  de  ces  claufes  ne  font  que 
de  pur  ftyle  fans  rien  ajouter  aux  conventions , com- 
me le  promettant , obligeant , renonçant  des  notai-. 


g ^ Y 

Fcs  qui  feroient  fous-entendus  , quand  meme  on  ne 
les  auroit  pas  exprimes. 

Le  fyU  judiciaire  ell;  la  forme  que  l’on  fuit  pour 
1 inftriiÂion  & pour  les  jugemens  dans  les  tribunaux^ 
autrefois  chaque  tribunal  avoit  fon JiyU  particulier; 
l’ordonnance  de  1667  a eu  pour  objet  de  rendre  par- 
tout la  procédure  uniforme  ; on  avoit  même  deliein 
de  faire  des  formules  imprimées  pour  toutes  fortes 
d'aâes  , ah’n  de  rendre  par-tout  le  ftyic  uniforme  ; 
mais  les  diÆcuItés  que  l'on  trouva  dans  l’execution 
de  ce  projet  le  firent  abandonner,  & l’on  fe  conten- 
ta de  vendre  le  papier  qui  c^t  defiinc  à contenir 
cc^formulcs , que  l’on  tiinbrcTn  tête  d’une  fleur-de- 
lis;  telle  fut  l’origine  du  papier  & du  parchemin  tim- 
bré , dontl’ufage  commença  en  France  en  1673. 

Malgré  les  précautions  que  les  ordonnances  ont 
prîtes  pour  rendre  par-tout  le  JiyU  uniforme  , il  fub- 
fifte  encore  bien  des  différences  dans  le  JiyU  de  la 
plupart  des  Tribunaux. 

Nous  avons  plulieurs  ftyUs  anciens  & nouveaux, 
qni  font  des  inflruftions  fur  la  maniéré  de  procéder 
dans  chaque  tribunal  ; tels  font  l’ancien  ftylt  du  par- 
lement qui  eft  dans  les  œuvres  de  Dumoulin  , les 
ftylcs.  civil  , criminel  & du  confeil,  de  Gauret  ; le 
fiyli  de  Gafiier  ; le  ftylc  du  châtelet , &c.  Foye^  For- 
me , Formules  , Ordre  judiciaire  , Papier 
TIMBRÉ  , 'Procédure.  {J) 

Style  mercdntiU , (^Commerce.')  c’td  celui  qu’em- 
ployent  les  marchands  & les  négocians  dans  les  af- 
faires de  leur  négoce  , & dont  ils  fe  fervent  dans 
leurs  écritures  pour  eux- mêmes,  pour  leurs  alfociés, 
leurs  correfpondans  Ôc  leurs  commifiionnaires  ; il 
n’ell  pas  étrange  que  le  commerce  ait  fon  ftyU  , 
comme  toutes  les  autres  Icienccs , 6c  il  feroit  hon- 
teux de  ne  le  pas  favoir,  quand  on  alafagetie  d’em- 
braflér  cette  utile  profelfion.  (D.J.) 

STYLITES , f.  m.  pl.  ( Hiji.  iccUJiafc,  ) eft  le  nom 
qvi’on  donnoit  à une  forte  de  folitaires  qui  pafibient 
le  tems  de  leur  vie  fur  le  fommet  d’une  colonne  pour 
mieux  fe  livrer  à fa  méditaiion.  ^oye^  Hermite  , 
ANACHORETE. 

Les  auteurs  eccléfialfiques  citent  beaucoup  de  fo- 
litaires  qui  menoient  ,ce  genre  de  vie  , & Ton  en 
trouve  dès  le  fécond  fiecle.  Le  plus  célébré  d’entre- 
eux  elf  S.  Simon  Styliit  qui  vivoit  dans  le  cinauié- 
me  fiecle  , & qui  demeuroit  fur  une  colonne  élevée 
d».  3 6 coudées  , où  il  pafla  fa  vie  dans  les  exercices 
d’une  continuelle  pénitence. 

Le  haut  de  ces  colonnes  ou  la  plate-forme  qu’oc- 
cupoient  ces  folitaires  ; n’aroit , dit-on , que  3 piés 
de  diamètre  ; & éioit  entourée  d’une  elpecc  de  ba- 
iulfrade  ou  de  rebord  qui  leur  venoit  jufqu’à  la  cein- 
ture ; mais  il  n’y  avoit  point  au  bas  de  quoi  fe  cou- 
cher , & ils  y habkoient  en  plein  air.  On  dit  que  les 
fakirs  ou  moines  des  Indes  imitent  encore  aujour- 
d’hui ce  genre  de  vie  extraordinaire.  Foyc^  Fakir. 

STYL0-Hlt  OIDIEN  , en  Anatomie^  ell  une  paire 
de  mufcles  qui  viennent  de  la  partie  inférieure  de 
i'apophyfe  llyloide , & s’inferent  à la  bafe  de  l’os 
hyoide  proche  la  grande  corne , où  il  fe  partage  très- 
fouvent  en  deux  portions  entre  lel'quelles  paffent  le 
tendon  du  digallrique.  Voyt^  Digastrique. 

STYLO-GLOSSE  , en  Anatomie  ^ ell  une  paire  de 
mufcles  qui  s’attachent  le  long  de  I’apophyfe  llyloide 
d’où  defeendant  obliquement  en  avant , ils  s’inferent 
à la  racine  de  la  langue.  Ces  mulcles  viennent  quel- 
quefois de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure , ou  font 
fortifiés  par  un  trouffeau  de  fibres  qui  viennent  de 
cet  angle. 

STYLOIDE,  en  Anatomie  ^ ell  une  apophyfe  de 
i'os  des  tempes  ainfi  nommée , parce  qu’elle  refl'em- 
ble  â un  Hile  ou  llilet.  Voye:^  nus  Pl.  d’Anatom.  «S- 
leur  explication,  y oye^anjjl  les  atticUs  Grafhoide 
£*  Os  PETRÉ. 


S T Y 


557 


. STYLO-KERATO- HYOÏDIEN,  r/z  Anatomie; 
c ell  le  nom  d une  paire  de  mufcles  , qui  ne  s’obfer- 
vent  pas  toujours  de  qui  prennent  leur  attache  de  la 
partie  moyenne  de  l’apophyle  llyloide,  & vont  s’in- 
lerer  à la  petite  corne  de  l’os  hyoide. 

ST^  LO-MASTOIDIEN  , en  Anatomie trou  11- 
tué  entre  les  apophyfes  Hyloide  & malloide  de  l’os 
des  tempes.  Abp-ê;; Temporaux. 

LOME  FRIE , f.  t.  m ArAiiteHure  , ell  l’art  de 
dillnbuer  & mefurer  une  colonne  dans  toutes  fes  par- 
ties pour  en  obiérver  les  jiilles  proportions , du  grec 
, colonne  , fxtifciv , mefiirc, 

STlf  LO-PHARINGIEN,  en  Anatomie.,  efl  une  pai- 
re de  mufcles  qui  viennent  de  lapophyle  llyloide 
qui  en  defeendant  obliquement  fe  difperlent  dans  les 
parties  pollérieures  du  pharinx  & clans  la  face  inter- 
ne du  cartilage  thiroide  , où  quelques  fibres  s’atta- 
chent. 

STTiLOBATE  , f.  m.  (^Architccî.'j 

DESTAL. 


STltMMATA  , (^Phnrmac.  anc.")  s-ri/^^uaTa  ; ce 
mot  dérive  de  (rré^w , rej/errer.^  ou  épaijjir  ; en  latin  , 
J'piJJamenta.,  corps  épailiis.  Les  anciens  appclloient 
ainfi  leurs  onguens  les  plus  folides;  ils  donnoienile 
même  nom  aux  ingrédlens  dont  ils  fe  fervoient  pour 
procurer  à ces  onguens  de  la  confillance  & de  la  fo- 
lidite  ; ces  derniers  épailfillans  étoient  quelques  fim- 
ples  odoriiérans  , comme  le  colins  , le  nard  , la 
marjolaine  , l’amome  , la  menthe  , àc  autres,  capa- 
bles de  rellerrer  , de  donner  aux  onguens  une  odeur 
agréable.  Se  de  les  préferver  de  la  corruption.  Diof- 
coride  dit  que  \csjiymmata  , ou  cpailfiirans  de  l’huile 
rofat,  fontlelentilque,  le  jonc,  l’afphalaie.  Les 
flymmata  dilïcrent  des  hidyjmata , en  ce  que  ces  der- 
niers font  liquides.  (D.  J.') 

STYMPHALE  , ( G’Vüg'.  anc.")  Symphalus  ^ ville 
du  P eloponnei’e , dans  i’Arcadie  , aux  confins  de  l’Ar- 
golide  , fur  le  bord  d’un  lac  de  meme  nom.  Homere 
Sc  Héliche  écrivent  ^\ùp.^v,Me.,Stymphtlus.  Il  femble 
qu  il  y avoit  aufii  une  montagne  nommée  i’ryw/zAa- 
lus;  cependant Strabon,  /.  Vlll.  la  paflé  fous lilence, 
lorfqu’il  décrit  les  montagnes  de  l'Arcadie;  mais 
Ptolomée  , /.  III.  c.  xv/.  compte  Stymphulus  au 
nombre  des  montagnes  du  Péloponnèfe,  & une  ville 
du  meme  nom  parmi  celles  de  i’Arcadie. 

Le  lac  ctoit  au  pie  d’une  montagne , félon  Pline  ; 
Sc  fur  le  bord  du  lac  étoit  la  ville  Stympalus ; dans  le 
fcholialle  d’Apollonius  , ad  ILb.  U.  v.  10S6.  la  ville 
ell  appcllée  Stymphalus  , Sc  le  lac  Siymphalis.  Ovi- 
de , /.  Il.faji.  V.  27.  en  parlant  du  lac,  dit  Stympha-^ 
lidis  undts.  Polybe  , LU.  c.66.  appelle  la  contrée 
Stymphalia  , & les  habitans  Siymphalii.  Strabon 
compte  Stytnphalu  parmi  les  villes  détruites  ; le  fleu- 
ve qui  fortüit  du  lac  portoit  aulfi  le  nom  de  Scympha- 
lus  jufqu'à  l’endroit  où  il  fc  cachoit  fous  terre; 
mais  lorlqu’il  reparoilToit  dans  l’Argie  , il  prenoit 
ccXyàaiErajlnus.  Paufanias  , /.  l'ill.  c.xxij.  décrit 
ainli  la  ville  , le  lac,  Stymphulus. 

Le  mont  Géronre  étoit  comme  une  barrière  entre 
les  Phencates,  Sc  ceux  de  Stymphale.  Ces  dei'mers 
n’étoient  plus  cenlés  du  corps  arcadique  , dcjniis 
qu’ils  s’en  étoient  volontairement  fépares  , pour  ne 
plus  dépendre  que  des  états  d’Argos. 

Cependant  Homere  témoigne  qu’ils  étoient  origi- 
nairement Arcadiens , & on  lait  d’ailleurs  que  Stym- 
phale leur  fondateur  , étoit  petit  fils  d’Arcas  ; ce  n’ell 
pas  qu’AFcas  eut  été  le  fondateur  de  Stymphale  , qui 
iubfilloit  du  tems  de  Paufanias  ; mais  il  en  avoit  bâti 
une  autre  qui  ne  fubfillüic  plus.  Ces  peuples  préten- 
doient  que  Féménus  avoit  habité  l’ancienne  Stym- 
y Junon , & qu’il  lui  avoit 

bâti  enluite  trois  temples  fous  divers  noms , lùivant 
les  trois  états  où  il  Tavoit  vue  ; l’un  à .funon  enfant , 
1 autre  à Junon  iemme  de  Jupiter,  le  troilieme  à 
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Jiinon  veuve  , après  qu’elle  eut  fait  divorce  avec  Ju- 
piter , & quelle  fe  fut  reiiree  à Stymphalc.  Voila  ce 
qu’ils  difoient  i mais  cela  n’a  rien  de  commun  avec 
la  nouvelle  Stymphah  dont  il  s’agit  ici.  _ 

Aux  environs  de  cette  ville  , il  y avoit  une  fontai- 
ne, dont  l’empereur  Hadrien  avoit  fait  venir  l’eau 
jufque  dans  Corinthe.  Cette  fontaine  formoit  à Stym- 
phaU  . durant  l’hiver , une  efpece  de  petit  lac  , cl’oii 
le  fleuve  Stymphalt  fe  groffiflbit  ; l’ctc  ce  lac  etoit 
ordinairement  à fec , & pour  lors  c étoit  la  fontaine 
qui  fournifloit  de  l’eau  à ce  fleuve , lequel , a quelque 
diftance  de  là , fe  précipitoit  fous  terre  , & alloit  re- 
paroître  dans  les  terres  des  Argiens , non  plus  lous  le 
nom  de  Stymphalt , mais  fous  le  nom  à' Erajinus.  On 
difoit  que  fur  les  bords  du  Stymphalt  il  y avoit  autre- 
fois des  oifeaux  carnalfiers  qui  vivoient  de  la  chair 
humaine,  & qu’Hercide  les  tua  tons  à coups  de  flé- 
chés. Pifandre  de  Camire  dit  qu’il  ne  fit  que  les  chal- 
fer  par  le  bruit  des  tymbales. 

Les  déforts  d’Arabie,  qui  engendrent  tant  de  lor- 
tes  de  botes  , continue  Paulanias  , avoient  aufli  des 
oifeaux  nommés  ftymphalidis  , qui  ne  lont  gueres 
moins  à craindre  pour  les  hommes  , que  les  lions  ix 
les  léopards  ; car  lorfqu’ils  étoient  pouriuivis  par  les 
chalfeurs  , ils  fondoient  tout-à-coup  fur  eux  , les 
perçoient  de  leurs  becs , & les  tuoient.  Le  fer  & 1 ai- 
rain ctoient  de  foible  réfiflance  ; mais  il  y avoit  dans 
le  pays  une  écorce  d’arbre  fort  épailTe , dont  on  le 
falfoit  des  habits  ; le  bec  de  ces  animaux  rebroufloit 
contre  , & s’embarraflbit  de  la  meme  manière  que 
les  petits  oifeaux  fe  prennent  à la  glu.  Les  Ityn^ha- 
lides  étoient  de  la  grandeur  des  grues  , & rellem- 
bloicnt  aux  cigognes,  avec  cette  différence,  quils 
avoient  le  bec  beaucoup  plus  fort , & qu  ils  ne  i a- 
voient  pas  recourbé. 

Je  ne  puis  décider,  dit  Paufanias , s fl  y a eu  autre- 
fois en  Arcadie  des  oifeaux  de  meme  nom  que  ceux 
qui  fe  voient  aujourd’hui  dans  l’Arabie  , quoique 
d’une  forme  différente  ; mais  fuppolé  , ajoute  le  me- 
me Paufanias , que  l’efpece  des  flymphalides  foit  uni- 
que & qu’elle  ait  toujours  exiflé  comme  celle  des 
eperviers  , des  aigles,  & des  autres  oileaux;  je  me 
perfuadeque  les  flymphalides  font  des  oileaux  d’Ara- 
bie dont  quelques-uns  auront  volé  vers  les  rives  du 
Stymphalt , & que  dans  la  fuite  la  gloire  d’Hercule  & 
le  nom  des  Grecs,  beaucoup  plus  célébré  que  celui 
des  Barbares  , aura  fait  appeller  ces  oifeauxy/7;n//w- 
dans  l’Arabie  même,  au  lieu  qu’auparavant  ils 
avoient  un  autre  nom. 

Il  y avoit  à Stymphalt  un  vieux  temple  de  Diane , 
furnommé  aufli fcymphalit.  La  ftatue  de  la  déeffe  etou 
<lc  bois  , & dorée  pour  la  plus  grande  partie  ; la  voû- 
te du  temple  etoit  ornée  de  figures  d oifeaux  itym- 
phalides.  Sur  le  derrière  du  temple  on  voyoït  des 
flatues  de  marbre  blanc  , qui  repréfentoiont  de  jeu- 
nes filles  avec  des  cuiffes  & des  jambes  d oileaux. 
On  difpit  que  les  habitans  de  Stymphalt  avoient 
éprouvé  la  colere  du  ciel  d’une  maniéré  temple  : la 
fête  de  Diane  étoit  négligée  , on  n’y  obferyoït  plus 
les  cérémonies  preferites  par  la  coutume  : un  jour  1 ar- 
cade qu’on  avoit  faite  pour  l’écoulement  des  eaux  du 
Stymphalt , fe  trouva  tout  à-coup  engorgée  au  point 
que  l’eau  venant  à refluer  , inonda  toute  la  canipa- 
gne  l’efpace  de  plus  de  quatre  cens  flades  ; un  chaf- 
feur  qui  couroit  après  une  biche , fe  laiflant  emporter 
àTenvie  d’avoir  fa  proie , le  jetta  à la  na^e  dans  ce 
lac  & ne  ceffa  de  pourfiiivre  l’animal , jufqu’à  ce 
que’  tombes  tous  deux  dans  le  même  gouffre  , ils^dif- 
parurent  & fe  noyèrent  ; les  eaux  fe  retirèrent  à l’mf- 
tant,  & en  moins  d’un  jour  la  terre  parut  féche.  De- 
puis cet  événement , la  fête  de  Diane  le  célébra  avec 
plus  de  pompe  & de  dévotion. 

Voila  le  récit  de  Paufanias.  La  ville  de  Stymphalt  fe 
nomme  aujourd’luii  , d’autres  difent  Fnlji.  M. 
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Fourmont  y paffant  en  1719 , ne  vît  point  dans  le 
environs  de  ce  lieu  , & n’entendit  rien  dire  aux  ha- 
bitans , des  oifeaux  flymphalides  lî  célébrés  chez  les 
poètes,  &:  dans  Paulanias;  mais  M.  Fourmont  dé- 
couvrit auvoilinagede  Stymphalc , les  ruines  du  tom- 
beau de  Térence  , fur  lequel  il  avoit  fait  cfpcrer  un 
mémoire  particulier,  qui  n’a  point  vu  le  jour.  (Z>.  /.) 
STYMPHALIE,  {Mythol.)  Stymphale. 
STYMPHALIDES  Oiseaux  , ) ce  font 

des  oifeaux  mqnflrueux  qui , félon  la  fable , voloient 
fur  le  Stymphalc  , lac  d’Arcadie.  Les  ailes  , la  tête  & 
le  bec  de  ces  oifeau>^  étoient  de  fer  , Scieurs  ferres 
extrêmement  crochii^  : ils  lançoient  des  dards  dedef 
contre  ceux  qui  les  attaquoient  : le  dieu  Mars  les 
avoit  lui-même  drefles  au  combat  ; ils  étoient  en  fl 
grand  nombre  , & d’une  grolfeur  fi  extraordinaire  , 
que  lorfqu’ils  voloient , leurs  ailes  ôtoient  la  clarté 
du  foleil.  Hercule  ayant  reçu  de  Minerve  une  efpece 
de  tymbale  d’airain  , propre  à épouvanter  ces  oi- 
feaux , s’en  fervit  pour  les  attirer  hors  du  bols  oit  ils 
fe  retiroientj&illes  extermina  tous  à coups  de  flè- 
ches. 

On  croit  qu’il  s’agit  ici  de  quelques  troupes  de 
brigands  qui  ravageoient  la  campagne  , te  détrui- 
foient  les  paffans  , aux  environs  du  lac  Stymphale. 
Hercule  trouva  peut-être  le  moyen  de  les  faire  fortir 
de  leur  retraite , & les  fit  périr  avec  le  fecours  de  fes 
compagnons.  ( D./.  ) 

STYPTIQUE  , adj.  ( Phyjiolog.  chirurp.  ) ce  mot 
vient  de  ^ùfcü,reJferrer.Les  ftypcii^ues  font  des  remedes 
propres  à arrêter  les  hémorrhagies.  Quand  une  hé- 
morrhagie confidérable  eft  arrêtée  par  des  abforbans 
ou  des  Jtyptiquts  , la  caufe  de  la  fuppreflion  eft  tou- 
jours un  grumeau  de  fang , contenu  par  la  compref- 
fion  de  maniéré  que  l’orifice  du  vaiffeau  én  eft  bou- 
ché ; ce  grumeau  a deux  parties , dont  l’une  eft  en- 
dedans,  l’autre  en-dehors  du  vaiffeau;  celle  qui  eft 
en-dehors  eft  formée  par  la  derniere  goutte  de  lang, 
qui  en  fe  coagulant, s’eft  incorporée  avec  la  charpie, 
la  mouffe  , & les  poudres  dont  on  s’eft  fervi  pour  ar- 
rêter le  fang;  ces  deux  parties  ne  forment  fouvent 
qu’un  grumeau  tout  d’une  plece  , qui , en-dehors  du 
vaifl'eau  , forme  comme  un  couvercle,  tc  en-dedans 
comme  un  bouchon  ; elles  contribuent  toutes  deux  à 
arrêter  le  fang  au  moyen  de  la  folldité  qu’elles  acquié- 
rent par  la  coagulation  , par  leur  adhérence  en-de- 
dans, & avec  les  parties  internes  des  vaiffeaux  , &C 
en-dehors  , avec  fon  orifice  externe. 

Lorfqu’on  ufe  de  fiyptiqucs  &;  d’efearotiques,  le 
grumeau  fe  forme  plus  vite  que  quand  on  n’emploie 
que  des  abforbans , ou  de  fimplcs  aftringens.  Dans 
le  premier  cas,  le  grumeau  occupe  uu  plus  grand  es- 
pace dans  la  cavité  du  vaiffeau , & le  bouchon  entre 
plus  profondément  ; le  couvercle',  ou  la  portion  ex- 
terne du  grumeau  eft  aufli  pluslii>aiffe,  parce  qu’en 
même  tems  que  les  ftyptiquts  Se  les  efearotiques 
coagulent  le  fang  , ils  brûlent  aufli  une  pbnion  du 
vaiffeau  & de  la  chair  adjacente , qui , s’incorporant 
avec  le  fang  coagulé , forment  avec  lui  un  couvercle 
plus  épais  te  plus  large.  Ces  réflexions  font  de  M. 
Petit. 

De  tous  les  ftyptiquts  , le  plus  ordinaire,  & peut- 
être  le  meilleur,  c’eft  l’alcohol , ou  refprit-de--vin' 
pur  ; il  arrête  prefque  furie  champ  les  hémorrhagies, 
prévient  la  putrefaftion , te  forme  une  efearre  folide 
quoique  mince  : de-là  vient  qu’il  eft  la  bafe  de  tous 
les  fecrets  les  plus  vantés  , pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies-; mais  cen’eft  point  un  ftyptiqut  univerfel^, 
ni  qui  convienne  dans  tous  les  cas  : il  en  eft  de  me- 
me du de  Colbatch , du  ftyptiqueh2.\hm\c\\.\& 
dudoaeur  Eaton  , dn  ftyptiqut  royal , & dn  ftyp ti- 
que nommé  boule  médicinaU  , compofe  de  limaille 
d’acier  , d’une  égale  quantité  de  tartre , porphirflés 
avec  de  la  meilleure  eau-de-vie  de  France.  (D.  /.) 
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STYR  A , ( Géog.  anc.  ) X'ille  de  l’Eubce , au  voifi- 
bage  de  la  ville  Caryftiis , félon  Strabon , 1.  X.  Paii- 
(anias  , L IK  c.  xxxiv.  dit  que  les  habitans  de  Atym 
etoient  Dryopes  d’origine.  (■  Z).  /.) 

STYRAX,  fncd.'j  vqyr{  Storax. 

STYX , f.  m.  {Mythokg.)  étoit  fille  de  l’Océan 
mere  de  I rfydre  de  Lerne  , félon  les  poètes , qui  la 
changèrent  enfiiite  en  fleuve  d’enfer.  Le  Styx  dit 
V irgile , fe  repliant  neuf  fois  fur  lui-même , tient  les 
morts  pour  toujours  emprifonnés.  Le  ferment  par  les 
eaux  du  Siyx  taifoit  trembler  les  dieux  même  ; Jinfi- 
ter  , avec  toute  fa  puiflance  , n’ofoit  y contrevenir 
Quand  les  dieux  , dit  Héliode  , ofoient  jurer  par  le 
ityx  ils  dévoient  avoir  une  main  fur  la  terre  & l'au- 
tre  lur  la  mer, 

Ledy  ar  étoit  une  fontaine  de  l’Arcadie  fepten- 
trionale,  près  des  monts  Cylléniens,  qui  dégoûtoit 
d un  rocher  exlrcmement  élevé  , & dont  l’eau  tom- 
boit  dans  le  fleuve  Cralhis.  M.  Fourmont , en  voya- 
geant dans  la  Grece  en  1730  , trouva  la  ville  clePiV'-- 
neos , apres  avoir  paffé  le  Siyx  : il  appelle  ainf.  un 
torrent  qui , delcendar.t  du  Tricara , coule  dans  trois 
gros  villages  ,&  forme  enfin  cet  étang  dontles  Doëtes 
ont  tant  parlé.  ^ 

^ La  defeription  qu’ils  en  font  , dit  M.  Fourmont 
n a rien  de  plus  lurprenant  , que  ce  qu’il  préfente’ 
aux  yeux  de  ceux  qui  le  confiderent.  L’eau  claire  du 
fleuve  s’y  métamorphofe  en  quelque  chofe  de  très- 
hydeii  i.  Des  couleurs  fort  dcplaifantes  à la  vue  s’y 
melent  les  unes  aux  autres  ; une  moulTe  épaiflé  d’un 
vei-d  d airain  tacheté  da  noir  fe  promene  deffus  au 
gre  des  vents,  & les  bouillons  qui  s’y  forment  ne 
reiTemblent  qu’au  bitume  & au  gaudron  ; le  poifibn 
ne  peut  vivre  dans  ce  lac , les  vapeurs  qui  s’en  exha- 
lent brillent  tous  les  arbres  d’alentour,  Sc  les  ani- 
maux fuyent  fes  bords. 

Après  ce  détail  qu’on  lit  dans  Vhiji.  dtsinfe.  IF.  iv. 
il  ne  faut  plus  s étonner  de  ce  que  les  poètes  grecs 
& Paufanias  lui-même  ont  dit  du  Styx.  (Z>.  /.) 

Styx  , ( Géog.  anc.)  fleuve  du  Péloponnèfe  /dans 
1 Arcadie  , au  territoire  de  Nonacris.  II  fortoit  du 
lac  Phenee.  Paufanias  nous  a donné  la  defeription 
«fuve  & rapporte  les  endroits  d’Homere&: 
tl  Heliode  , ou  il  en  ell  parlé. 

Près  des  ruines  de  Nonacris , dit  Paufanias,  L VIII. 
c.  xvij.  & xviij.  une  partie  de  la  montagne  Chcly-^ 
doree  s’eleve  prodigieufement , & de  Ion  fommet 
ÿgoute  fans  celTe  une  eau , que  les  Grecs  nomment 
l eau  du  Styx. 

Hefiode  , dans  fa  Théogonie  ( car  quelques-uns 
hu  attribuent  cet  ouvrage),  fait  Ay.v  fille  de  l’Océan 
ix  femme  de  Pallas  : l’on  prétend  que  Linus  dit  quel- 
que choie  de  femblable  dans  fes  poéfies.  Pour  moi 
c.:t  Paulanias , j’ai  lu  avec  foin  ces  ouvrages  & je 
les  tiens  tous  les  deux  fuppofés.  Mais  Epiménide  de 
Crete  dit  aiiffi  que  Styx  fut  fille  de  l’Océan  & il 
ajoute  que  mariée  ^iras  (on  ne  fait  pas  trop  qui 
etoit  Piras) , elle  enfanta  l’hydre.  Pour  Homere  c’ell 
do  tous  les  anciens  poètes  celui  qui  a le  plus  foiivent 
employé  le  nom  de  Styx  dans  fes  vers  , témoin  cet 
endroit  où  il  exprime  ainfi  le  ferment  que  fait  Junon. 

J" en  attejk  le  ciel,  la  terre  & les  enfers 
J’en  attep  de  Styx  [eau  qui  tombe  fans  ceffe. 

Il  femble  qu’en  homme  qui  avolt  vu  les  lieux  le 
poete  ait  voulu  décrire  l’eau  qui  dégoûte  continuel- 
lement de  ce  rocher.  Dans  un  autre  endroit , en  fai- 
lant  le  dénombrement  de  ceux  qui  avoient  fuivi  Gu- 
iicus  il  parle  du  fleuveTitaréfius , & en  parle  comme 
ü un  i.eiive  qui  étoit  formé  des  eaux  du  Styx.  Enfin 
quand  il  nous  repréfente  Minerve  fe  plaignant  â Ju- 
pitcr  & lui  reprochant  qu’il  a oublié  que  c’eft  par 
elle  & par  ion  iecours  qu’Hercule  étoit  fi  heureufe- 
ment  fort!  des  travaux  qiù  lui  avoient  été  impofés 
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parÈutyflhée  , il  fait  de  Styx  un  fleuvé  qifil  placd 
dans  les  enfers.  ^ ^ 

L’eau  tjui  dégoûtoit  de  ce  rocher  près  deNonâ* 
ens  , apres  s ct;e  fait  une  route  à-travers  une  t^rofTâ 
roche  tort  haute  , tomboit  dans  le  fleuve  cfarhis. 
Cette  eau  etoit  mortelle  aux  hommes  & à tout  ani- 
niai , & les  chèvres  mouraient  lorfqu’elles  en  avoient 
DU,  mais  onfut  du  tenis  à s’en  appercevoir. 

_ Une  autre  qualité  fort  fivrpreiiante  de  cctlè  eauè 
c ett  qii  aucun  vate  , fott  de  verre  , foit  de  crvflal  . 
foit  de  terre  cuite,  foit  même  de  marbre,  ne  pouvoiî 
la  contenir  fans  te  caffer.  Elle  dilTolvoit  ceux  oui 
«oient  de  corne  ou  d’os , elle  dilToivoit  le  fer  le 
cuivre  , le  plomb , l’étain , l’ambre , l’argent  & mêmê 
i or  , quoiqii  au  rappori  de  Sapho  , la  rouille  ne  l’aU 
tere  jamais , ce  qui  ell  aiiffi  confirmé  par  l’expérience. 
Cette  tneme  eau  du  Styx  n’agilFoit  point  fur  la  corne 
du  pie  des  chevaux.  Un  vafe  de  cette  matière  étoit  le 
leiilou  1 on  enpûtgarder,  & qui  réfiftât  k fon  impret 
fion.  Jignore  , dit  Paufanias  , fi  Alexandre,  fils  de 
hilippe  , fut  empoifonné  avec  cette  eau  , mais  ie 
lais  leulement  qu’on  l’a  dit. 

Paulanias  aiiroit  dû  tenir  le  même  langa-e  de  tou- 
tes les  prétendues  diffolutions  qu’il  vient  de  racon- 
ter  mais  il  fain  pourtant  convenir  que  le  Snx  infnire 
de  1 horreur  C'efl  d’abord  un  gros  torrent  qui  def- 
cendant  du  Tricara  . paflé  dans  trois  gros  villages  de 
W laqs  , 6,  tonne  enfin  un  étang  fort  vilain.  La  defo 
cription  que  les  poetes  en  font , n’a  rien  d’aiifli  fur- 
jirenant  que  ce  qu’il  prélente  aux  yeux  de  ceux  qui 
le  confiderent.  L eau  claire  du  fleuve  , dit  M Four 
mont , qui  étoit  fur  les  lieux  en  1730 , s’y  mé'tamor- 
phole  en  ce  qu  il  y a déplus  hideux  , toutes  les  cou- 
leurs  les  plus  ueplaifantes  à la  vue  s’y  mêlant  les  unes 
aux  autres  ; une  mouffe  épailTc  d’un  vend  d’airain  ta- 
chete  de  noir  fe  promeim  delTiis  au  gré  des  vents  ' 
&les  bouillons  qui  s y forment  ne  relfemblent  qu’au 
bitume  & au  goudron.  Le  poiffon  ne  peut  vivre 
dans  ce  lac  ; les  vapeurs  qui  s’en  exhalent , brûlent 
tousks  arbres  a alentour,  & les  animaux fiiyent  fes 

„ -°’  ^7*’  "’^sdelaThefliilie.  Pline  dit  que  le 
fleuve  Titarefius  y prenoit  fa  fource  , ce  qui  eft  en 
m..clq„e  forte  confirmé  par  Homere,  qui  appelle  ce 
ileiive  Tuaréjeus.  ^ ^ ^ 

3 “.  Styx  , fontaine  de  la  .Macédoine , félon  Ouintd-  ' 
Curce,  qui  pourroit  bien  par-là  entendre  le  marais 
Styx  , que  Pline  met  dans  la  Thelfalie  , ou  bien  le 
fkiive  Styx  dans  1 Arcadie.  (Z>.  Y.) 

S U 

SUABE,  (Céogr.  moZ)prononcez  JWe  enai-' 

lemand  Aç/Wen  , & en  latin  Sueoia  ; grande  pro- 
vincc  d Allemagne , & un  des  fix  cercles  de  l’empire. 

1 *^'1^  n au  nord  par  la  Franconie  & le  cer-* 

de  dédorai  du  Rhin , au  midi  par  la  Suiffe  au  levant 
par  la  Bavière , & au  couchant  par  le  Rhin  qui  la  fé- 
pare  de  1 Alface  ; c’eR  un  pays  fertile  en  blé/  en  viit 
oc  en  pâturages.  Ses  principales  rivières  font  le  Ne- 
CKer , le  Leclc  & le  Danube. 

Ce  pays  a été  ainfi  nommé  des  Siieves , peuples 
T '“Germanie  feptentrionale  qui  faifoienf  partie 
des  Wendiles  , & qui  s étant  avancés  vers  le  Mcin 
tous  les  derniers  empereurs  romains  , s’établirent 
dans  une  partie  du  pays  qui  étoit  habité  par  les  Ger- 
raains,  & y.  ils  etendirent  depuis  jufqu'aiix  Alpes. 

Ils  furent  d abord  gouvernes  par  des  rois  qui  n’é- 
toient  proprement  que  leurs  chefs  ; tels  furent  Ala- 
ne  6c  Adalgeric. 

. du  partage  de  Thierry,  fils 

aine  de  Clovis , & il  demeura  fous  l’obéilTance  des 
rois  francs  delà  première  race,  Charlemagne  y éta- 
blit pour  gouverneurs  des  officiers  de  fa  maifon  Se 
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leurs  fuccefleurt , profitant  de  la  foibleffe  des  ïols  , 

en  ufurperent  la  Ibuveraineté. 

Les  empereurs  donnèrent  la  à difierens  pin- 

ces. Rodolphe  1.  en  inveftit  Rodolphe  Ion  fils  aine 

en  1188  ; mais  Jean, fils  unique  deRodolphe,  ayant 
aR:>mné  l’empereur  Albert  1.  fon  oncle,  fut  prive  de 
ce  duché  ; & depuis  ce  tems-là  , les  archiducs  d Au- 
triche ont  pris  feulement  la  qualité  de  princes  de 

SlUlbc.  , V T 

Quelque  grande  que  foit  la  , qu  on  divile 

en  Suabi  autrichienne  & Suabt  impériale , le  cercle 
auquel  elle  donne  ion  nom , a encore  une  plus  grande 
étendue.  Ce  cercle  renferme  le  duché  de  Wurtem- 
berg le  margraviat  de  Bade  , la  principauté  de 
Hohen-Zollern , la  principauté  d’Œttmgen , la  prin- 
cipauté de  Mindelhcim  , l’évêché  d’Augsbourg  , 1 e- 
vêché  de  Conftance  , l’évêché  de  Coire  enfan  di- 
vers comtés  de  l’empire,  grand  nombre  d abbayes 
immédiats  d’hommes  Si  de  femmes  , &L  les  villes  li- 
bres foliées  en  Acaic-  , , , ,T7  1 

L’évêque  de  Conftance  & le  duc  de  Wurtemberg 
font  les  dircaeurs  de  ce  cercle  , dont  le  contingent 
eft  de  343  cavaliers  & de  1640  florins  par  mois. 

^"^UADA  oiiSVADELA  , f.  f.  (AfytéofcgA.)  c’etoit 
la  déeffe  infinuante  de  la  perfuafion  8c  de  l’eloquen- 
ce  que  les  Grecs  appelloient  Pcitko.  Plutarque  la 
me’t  au  nombre  de  celles  qui  préfidoient  au  mariage. 
On  la  faifoit  compagne  de  Vénus.  Horace  , par  cette 

--  , «•  I V\l  a À^rnr/jrtf  \ //.l— 


On  la  tailoit  compagne  ue  . > r-  --  - 

raifon, les  joint  quelque  part  enlemble,  dccorantSu.,- 
diU  Vcnufyne , dit-il  dans  une  de  fa  cpitres  : a J ai- 
•_  Tni<3iiv  nvpnnre  la  choie  en  2C- 


diLj.  V tnujQiü  , Il  VI  1 i V /■  ' 

,>  merois  cependant  mieux  prendre  la  chofe  en  gc 
ncral , & dire  que  Suadda  rend  cloquent , U que 

» Vénus  rend  aimable  ».  {D.J.') 

SU  AGE  f.  m.  termi  de  Marine , ce  mot  le  dit  du 
cofit  des  fuîfs  & gralifes  , dont  de  tems  en  tems  on 
enduit  les  vaiiTeaux  pour  les  taire  couler  fur  leau 
avec  plus  de  facilité.  Dans  la  mer  du  levant , parti- 
culièrement à Marfeille  , on  1 appe  le  , d ou 

eft  venu  tfraémtrouç/îvirv.rr,  c’eft-a-dire  tndmrc  un 
vailTeau  de  fperme  ; le/cagt  des  vaifleaux  marchands 
fe  met  au  nombre  des  menues  avaries.  (£1.  J.) 

SuAGE , f.  m.  (Outil d L'ujdf,t  de  pluficurs  ouvriers.) 
celui  des  Chaudronniers  eft  un  tas  à plufieurs  crans , 
dans  lequel  on  relTerre  & on  unit  parfaitement  le 
cuivre  lur  les  bords  qu’on  met  dans  une  piece.  Voye^ 

Us  Planches  duChaudronnier.  ^ n 

SUAGER  , V.acl.  {Chaudronnerie.)  c eft  tellement 
approcher  le  cuivre  fur  le  bord  de  fer  d’un  chau- 
dron &C.  par  le  moyen  iufuage , qu  il  foit  parlaite- 
ment  uni  par-tout , 8c  qu'il  n’y  ait  aucune  eipace  em 
tre  le  cuivre  8c  le  cordon  de  fer.  Voyei  Suage  , O 
les  PUnehes  du  Chaudronnier  , avec  leur  exphea. 

SUAIRE,  f.  m.  (Gram.  & Crluq.  facrée.)  en  grec 
, en  htmfuiarium  , mouchoir  , linge  pour 
effuyer  la  fueiir  du  vifage  , d’où  eft  venu  Ion  nom. 
On  lit  dans  les  aaes  des  apôtres , xix  ,1.  qu  on  ^>or- 
toit  fur  les  malades  des  mouchoirs  de  S.  Paul 
Scieurs  maladies  celToient.  Le  ttsotfuaire  detjgne  en- 
core une  cfpece  de  voile  , dont  on  couvroit  la  tete 
8c  le  vifage  des  morts  , Jean  */.  44-  Mais  ce  mot  elt 
particulièrement  confacré  à déligner  le  voile  que  le 
Sauveur  avoit  fur  la  tête  dansle  tombeau , Jean  xx.  7. 
Plufieurs  églifes  fe  difputent  l’honneur  d avoir  ce 
Puaire , ce  qui  doit  au-moins  faire  foupçonner  qu  au- 
cune ne  le  polTede.  On  le  montre  à Turin  , a 1 ou- 
loiife  , à Befançon  , à Sarlat,  à Compiegne  , fans 
parler  des  villes  d’Efpagne  8c  d’Italie , où  on  le  mon- 
tre auffi.  Celui  de  Turin  a été  confirme  pour  le  vé- 
ritable par  quatre  bulles  du  faint  fiege  , avec  des  in- 
dulgences en  fa  faveur  ; mais  celui  de  T otiloule  elt 
aulSrifé  par  quatorze  bulles  des  papes,  à commencer 
par  celle  de  Clément  lll.  en  1190,  c eft-à-dtre  lur 


la  fin  d’im  des  plus  grands  fiecles  d’ignorance  Sc  de 

barbarie.  (D.  J.)  . j pa  ' ‘ o 

SUANE  , ( Giog.  mod.  ) province  de  1 Atncrupie 
méridionale.  Elle  s’étend  jufqii’à  la  tiviere  du  grand 
Kaketa  8c  comprend  toutes  les  campagnes  du  nord 
du  fleuve  des  Amazones.  Elle  a dans  ton  fein  une 
montagne  qui  produit  de  l’or  ; cette  montagne  elt  à 
317  degré?  de  longiiude  , 8c  à Z degrés  de  latuude 

"'”'^Ua'nES,  les  , ou  les  SOUANES,  (Crég.  raoA) 
peuples  d’Afie.  Ils  habitent  les  montagnes  duCauca- 
fe  , où  ils  vivent  indépendans  entre  les  Tartai  es  Cir- 
caffes  , Sc  les  peuples  d’imereti  & de^  Çatducl  ; ils 
vont  travailler  par  troupes  pendant  1 etc  dans  la  Geor- 
gie,  & regpgnentleursmontdgnesau  commencement 
de  l’hiver.  , 

SUANETES  , ( Gios.  anc.  ) peuples  que  Phoe  , 

/.  JII.  c.  XX.  met  parmi  ceux  des  Alpes  , qui  turent 
fubiueués  par  Augufte.  Le  P.  Hardoum  foupçonne 
que  les  Suaneces  lont  les  memes  que  les  àaruiieus-, 
ce  fentiment  eft  d’autant  plus  probable , que  les  Su-i- 
neus  de  Pline  font  les  i’/wnûÆdePtolomee,  LIP  c.  xij. 

qui  replace  dans  la  Rhétie.(,/?.  A)  ^ , -j 

^ SUANl , ( Géog.  anc.)  peuples  de  la  Colchide 
félon  Pline , L FL  c.  iv.  ôc  Cedrene.  Agatbias , /.  IK 
en  fait  ime  nation  hibérique , au-dcla  du  Caucale.  Ils 
font  comptés  parmi  les  Laziques  dans  les  authenti- 
oues.  Ce  font  les  Seiiani  de  Ptolomee , L F.  c.  ux.  iX 
les  Soanes  de  Strabon ,/.//.  p.  45^*  ^ ^ Etienne  le 
géographe.  U y a apparence  que  c’eft 
peuples  que  l’on  connoît  encore  aujourd  hui  dans  les 
montagnes  du  Caucafe  , & qu’on  nomme 
Yoyez  ce  moi.  {D.  J.)  ^ rr  r .. 

SUANT,  adj.  {Gram.)  qui  eft  en  fueur.  Foyeilef 
articles  SüER  SüEUR. 

SUANTEAVITH,  f.m.  {Mythologie:)  nom  dune 
divinité  adorée  par  les  habitans  de  l’île  de  Rugen , 
dans  la  mer  Baltique , & à qui  ils  confacroient  le  tiers 
du  butin  qu’ils  faifoient  fur  leurs  ennemis^arce  qu  - 
ils  croyoient  que  c’étoit  ce  dieu  qui  les  afliftoit  dans 
les  combats.  Quelques  auteurs  ont  nié  l’exiftence  de 
cette  divinité , & ont  prétendu  que  Iz  Stiantewith  des 
Rugiens  étoit  faint  \Vit  martyr  ; mais  il  y a heu  de 
croire  que  cette  opinion  n’eft  point  fondée  , & que 
ce  n’eft  qu’une  certaine  conformité  dans  les  noms 
qui  y a pu  donner  lieu.  Foye^  Keysfier  , voyage. 

SUAQUEN  ou  SU  AQUIN , {Géogr.  mod.)  île  d A- 
frique  fur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  à 
peu  d’éloigneraent  de  Babelmandel.  Elle  a environ 
I >5  lieues  de  tour,  qui  renferment  une  petite  ville  de 
fon  nom.  Son  port  eft  un  des  meilleurs  de  la  mer 
Rouge,  & il  étoit  fort  commerçant  ayant  que  Mo- 
ka lui  eût  enlevé  fon  trafic.  Les  habitans  de  cette 
île  font  turcs  & arabes.  Longitude 55.  iC.  lata,  id.^5, 

{D-  L . - , „.r  - 

SUAR  , ( Giog.  mod.  ) petite  contrée  de  ! Alie  mi- 
neure , dans  la  petite  Arménie.  Son  ancien  nom  eft 
Méliterne , qui  s’appelloit  ainfi  de  fa  capuale.  Suar 
abonde  en  arbres  fruitiers  , & produit  aulfi  de  1 hmle 

& du  vin.  1 J 1 /- 

SUARDONES,  {Gog.  anc.)  peuples  de  la  Ger- 
manie , que  Tacite  comprend  parmi  les  Sueves  , ÔC 
qui , félon  la  conjeflure  de  Peucer  , lont  les  mcines 
que  lesPharodeni  de  Ptolomee,  L II.  c.yy.  ils  habi- 
toient  vraiflemblablemcnt  une  partie  du  duché  de 
Stettin  & du  territoire  de  la  ville  de  Bardt.  {yd-J 
SUASA,  {Gèiog.anc)  ville  de  l’Ethiopie  fous 
l’Egypte  , félon  Pline  , A f'J.  z.  l».  ville  d’Ita- 
lie, dans  l’Umbrie , qui  étoit  un  municipe , fejon  une 
infeription  rapportée  par  Gruter  ?.  4<î'5-  " ■ -S-  Gn 
prétend  que  les  ruines  de  cette  ville,  le  trouvent  dans 
le  duché  d’Urbin  , fur  la  riviere  de  Céfano,  dans  un 
lieu  appelle  Sa(a  , environ  à huit  milles  de  Foflom- 
brone.  (-0. /•)  ^ttacc» 
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SUASSA,f.  m.  (Chimie  Méiall.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  les  Indes  orientales  un  alliage  métalli- 
que dont  on  fait  des  bagues  & des  bijoux  de  toute  ef- 
pece.  On  dit  qu’il  entre  de  l’or,  du  cuivre  & du  fer 
dans  cette  compofition , qui  ell  d’une  couleur  plus 
vive  que  l’or  pur.  Quelques  perfonnes  ont  cru  que 
cet  alliage  étoit  Veleclrun  des  anciens. 

SUAVE,  adj.  SUAVITÉ  , f.  f.  (Langue  françoife.) 
ces  deux  mots  ne  fe  difent  plus  qu’en  matière  de  dé- 
votion , d’odeurs  & de  peinture.  Moliere  a dit  ingé- 
nieufement  : 

J'aurai  toujours  pour  nous  , ô fuave  merveille^ 

Une  dévotion  à.  nulle  autre  pareille.  Tartuffe. 

Ces  mots  dans  tous  mes  fens^  font  couler  à longs  traits 

Une  fuavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  même. 

Mais  ce  mot  eff  furtout  d’ufage  dans  les  écrits  de  fpi- 
ritualité.  « Cet  encens , dit  M.  Fléchier , que  vous 
» avez  vu  fumer  fur  vos  autels , & monter  vers 
» le  ciel  en  odeur  de  fuavité , eft  le  fymbole  de  vos 
» prières  ».  Cette  exprelTion  eft  prife  de  l’Ecriture , 
comme  il  paroît  par  la  Gencfe  , viij,  21.  Exod.  xxix. 
41.  Lévit.  ij.  vcrj\  <).  12.  &c.  où  l’on  lit  odeur  de  fua- 
viié  pour  odeur  fuave  , parce  que  les  Hébreux  met- 
tent fouvent  les  abftraits  pour  les  concrets.  Nous  di- 
lons  la  fuavité  des  parfums  ; & en  fait  de  peinture , 
un  tableau  plein  de  fuavité  ; tels  font  les  tableaux  de 
i’Albane  & du  Correge.  (D-J-) 

Suave  , (Peinture.)  coiAtwr  Jûave , fe  dit  d’un  ta- 
bleau où  la  couleur  a une  certaine  férénité  & une 
douleur  qui  affefte  agréablement  la  vue  fans  la  frap- 
per trop  vivement. 

SUAVlARl , OSCULARf  (Littérature.)  ces  deux 
mots  font  à-peu-près  fynonymes , & figniHent  baifer 
tendrement.  Atticus  en  faifant  à Cicéron  les  compli- 
mens  d'Attica  , lui  dit  dans  un  endroit , ojculatur  te 
Attica  mea  ; & dans  un  autre,  tibi  fuavium  dat  Attica. 
Cicéron  en  réponfe  dit  : Attlcam  noflram  cupio  akfen- 
tem  Jûaviari.  Il  fe  fert  du  terme  fuaviari , parce  qu’il 
s’agit  d’un  enfant.  Ce  terme  auroit  été  un  peu  fort, 
fi  la  fille  d’Atticus  avoit  eu  quelques  années  de  plus. 
Dans  une  autre  lettre  en  parlant  d’elle  , il  dit , ad 
ofculum  Attica;  au  lieu  qu’en  parlant  de  Tulüa  fa 
fille  , qui  étoit  une  femme  faite , il  dit  ad  complexum. 
Epift.  I.  lib.  XII.  Atque  uiinam  continua  ad  comple- 
xum mea  Tullia  , ad  ofculum  Attica  pojjîm  currere. 

SUBALTERNE  , adj.  & fubft.  (Gouvernement.)  ce 
mot  depuis  quelque  tems  s’emploie  pour  défigner 
dans  tous  les  états  & dans  toutes  les  profeffions;, quel- 
qu’un qui  eft  fubordonnéaux  ordres  d’un  fupérieur. 
Partout  les  jûbalternes  font  chargés  de  la  befogne  qui 
demande  le  moins  de  génie  &:  le  moins  de  talens. 
Ainfi  fe  trompent  les  miniftres  d’état  qui  fe  perfua- 
dent  qu’avec  du  zèle  , des  notions  générales , & le 
fecours  des  fubalternes , ils  parviendront  aifément  à 
remplir  l’objet  de  leur  miniftere.  Le  fecours  des  fu- 
balternes  , quelque  grand  qu’il  foit , ne  produit  ni  la 
réunion  des  vues , ni  l’harmonie  d’opération , qui  fait 
la  force  d’une  adminiftration  aélive , habile  & éclai- 
rée. Ce  fecours  même  peut  devenir  dangereux , dès 
que  fubalternes  le  fentent  abfolument  néceffaire  à 
leurs  maîtres.  La  réalité  du  pouvoir  ne  tarde  pas  à 
paffer  dans  leurs  mains.  Ils  infpirent  eux-mêmes  les 
ordres  dont  on  leur  commet  l’exécution , & le  chef 
fe  trouve  par  amour  propre  obligé  de  les  juftifîer,  & 
de  les  foutenir.  (D.  J.) 

SUB  ASCIA  DEDlcAVir  , (Littérat.)  on  eft  fort 
embarraffé  d’expliquer  cette  forte  d’infeription  qu’on 
trouve  quelquefois  fur  les  tombeaux. 

La  loi  des  douze  tables , qui  ne  fut  point  obfervée 
par  les  Romains  dans  le  tems  de  leurs  richeffes , di- 
foit , rogum  ajciâ  ne polito , que  le  bois  du  bûcher  ne 
foit  point  poli  avec  l’outil  nommé  afeia;  mais  cette 
Tome  XVi 
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loi  ne  fournit  aucune  lumière  pour  entendre  l’infcrlp- 
tion  fub  aj'cia  dedicavit.  M.  Chorier  a eu  là-deft'us 
une  idée  fort  ingénieufe  dans  fa  defeription  des  an- 
tiquités de  Vienne  en  Dauphiné.  dit-il,  ftgni- 
fie  ombre  en  grec  , d’où  s’eft  fait  le  mot  «Vxia , & en 
latin  afeia , qui  veut  dire  un  lieu  fans  ombre  ; confé- 
quemment  fub  abfcia  dedicare^  fignifieroit  conjacrer  un 
tombeau  à découvert,  ou  dans  un  lieu  fans  ombre; 
(D.J.) 

SUH-AUGUSTA , ( Géog.  anc.)  ville  de  la  Cam- 
panie , entre  Rome  & Tufeufem.  Elle  devint  évêché 
vers  l’an  490,  & a été  détruite.  Ün  nomme  aujour- 
d’hui la  place  où  elle  étoit  fttuée,  Torre- Pisaaiura. 
{D.J.) 

SUBBIACO  ou  SUBIACO  , (Géog.  mod.)  ville 
d’Italie,  dans  la  campagne  de  Rome.  Elle  eft  bâtie 
fur  une  colline , près  du  T everone , vers  les  frontiè- 
res du  royaume  de  Naples,  à 10  milles  de  Paleftrine* 
à 1 8 de  Segni  & d’Anagni , & à 35  de  Rome  : c’eft 
l’ancienne  SublaqUeum , bâti  peut-être  des  ruines  de 
la  maifon  de  plaii'ance  de  Néron.  Long.  ;^o. ^2.  laùt. 
4/.3i.  (D.J.) 

SUBDÉLÉGATION  , f.  f.  (Gram.  & Jurifpmd)  eft 
lorlque  celui  qui  eft  délégué  pour  faire  quelque 
chofe,  délégué  lui-même  quelqu’un  pour  le  faire  en 
tout  ou  en  partie  à fa  décharge. 

On  entend  auffi  par  fubdelégation , la  fonêlion  de 
fubdélégué,  le  tems  pendant  lequel  il  l'a  exercée^ 
quelquefois  enfin  l’étendue  de  Ibn  département; 
P'oyei  Délégué,  Commissaire  départi  , Inten- 
dant, Subdélégué.  (A) 

SUBDÉLÉGUÉS^  (Gram.  & JurlfpJ;  eft  en  géné- 
ral celui  que  le  délégué  a commis  pour  faire  à fa 
place  quelqu’une  de  fes  fonélions. 

On  entend  ordinairement  par  fubdélégué.^  une 
perfonne  quel’intendant  ou  commiffaire  départi  dans 
une  province  commet  dans  chaque  ville  ou  bourg  de 
fon  departement,  pour  y exécuter  les  ordres  & man- 
demens  qu’il  lui  adrefl'e  , pour  y faire  exécuter  les 
ordres  du  roi,  veiller  à tout  ce  qui  intéreffe  fon  fer- 
vice  & qui  eft  de  la  compétence  de  l’intendant , éC 
lui  en  rendre  compte,  Commissaire  départi 
DANS  LES  PROVINCES,  Délégué,  Intendant, 
Subdélégation.  (A) 

SUBDIVISER,  verbe  aaif,  SUBDIVISION,  f.  f. 
( Gram.)  c’eft  l’aftion  de  divil’er  les  parties  d’un  tout 
qu’on  a déjà  divifé.  Les  biens  de  cet  homme  étoient 
confidcrables , mais  on  en  a fait  tant  de  JiibdiviJîons , 
que  chaque  portion  en  eft  devenue  bien  petite.  L’ac- 
tion de yi/W/V/yir  s’appelle  fubdivijion  : l’effet  de  cette 
adion  retient  le  même  nom. 

SUBER  MO  NT  A N UM  ^ (Hijî.  nat.)  b'oye^ 
l'article  LiEGE  FOSSILE. 

SUBEYT,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Maroc  , dans  la  province  de  Du- 
qucla,  fur  l’Omnirabi.  Ses  habitans  commercent  en 
cire,  en  miel,  que  les  abeilles  font  dans  les  creux 
d’arbres  du  pays.  (D.  J.) 

SUBGPy.ÙNDÆ  .yÇ.  f.  row.)  nous  difons 

aiifti  fubgrondeou-feneronde  ; c’eft  la  partie  de  la  cou- 
venure  d’une  maifon , qui  avance  en-dehors  pour 
jetter  les  eaux  pluviales  au  - delà  du  mur , & empê- 
cher qu’elles  ne  l’alterent.  Comme  les  anciens 
croyoient  que  les  âmes  des  enfans  qui  mouroient 
avant  que  d’avoir  atteint  quarante  jours,  étoient 
changés  en  dieux  lares  au-deflbus  de  la fuhgronde  ; ils 
appellent  fubgrundarium,  le  tombeau  où  ils  enter- 
roient  ces  petits  enfans.  (D.J.) 

SUBHAST ATION,  f.  f.  (Gramm.&Jurifprud.)  eft 
une  vente  d’un  ou  plufieurs  héritages  d’un  débiteur, 
qui  fe  fait  au  banc  de  cour  de  la  juftice  des  lieux  oît 
les  héritages  font  fitués  , après  qu’ils  ont  été  publiés 
& criés  trois  jours  confécutits  audit  banc  de  cour, 
ôciatrolficme  àc  derniere  de  ces  criées. 

BB  bb 
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Ces  ventes  ont  été  amfi  appellées  parce  cju’eUes 

tirent  leur  origine  des  ventes  judlcieUes  ufitees  chez 
les  Romains  qui  le  faifoient/"^  hajlà;  on  plantoit  une 
pique  au  lieu  oii  la  vente  lefailoit  à 1 encan, 
marque  de  l’autorité,  car  cette  vente  ne  lé  failoit 
qu’en  vertu  d’une  ordonnance  du  préteur. 

Les/«Wjj/?rt«o/ulbntufitées  dans  quelques  provin- 
ces, comme  Breffe,  Bugey,  Gex , &.  Valromey  ; elles 
ont  été  confirmées  dans  cet  ulage  par  des  lettres- 
patentes  de  Novembre  1 601,  & par  des  déclarations 
des  3 Juillet  & 6 Dcc^bre  1 701. 

L’objet  de  ces  JubhaJîaiwns  eft  le  même  que  celui 
de  la  vente  par  decret , mais  elles  ne  purgent  pas  les 
hypotheques,  Revel  & Collet  fur  [zs  Statuts  de 
BreJ/e , & le  Traité  de  U vente  des  immeubles  par  decret , 
de  M.  Dhericourt.  Voye^^  Criées  , Decret  , Saisie- 
réelle.  {A) 

SUBI,  anc.  ) fleuve  d’Efpagne. Pline  , l.  HT 

c.iij.  le  met  dans  la  Coflétanie.  Le  nom  moderne  eft 
Befos,  félon  Clitfius,  & Beles , félon  Morales  : c eft 
aujourd’hui,  dit  le  pere  Hardoiun,  la  riviere  qui  pafîé 
àTarragone  : ce  feroit  donc  le  Francoli.  (^D.J.') 

SUBJECTlON,f.  f.  fgure  de  Rhétorique,  par  la- 
quelle l’orateur  s’interroge  & fe  répond  à lui  meme, 
ou  répond  iMi-mémc  à l’interrogation  qu’il  fait  à fon 
adverfaire  , comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron  dans 
la  harangue  pro  donio  fud. 

Tu  rneam  domum  rctigiofam  facere  potuijîi , & qud 
mente?  qud  invaj’eras  : qud  manu?  qud  diflurbaras? 
qud  voce?  qud  incendi  jugeras  : qud  lege?  quam  non 
Jaipferas.  ^ 

Ünrappelle/üiy«7/rîn,  parce  qu’elle  fournit  la  re- 
ponfe  immédiatement  après  l’interrogation  , quia 
quafiioni  Jlaiim  rejponjum /ubjicit. 

SUBIGUE,  {Myikol.)  Jubigus,  dieu  des  Athé- 
niens, c’étoit  celui  qui  la  pfemiere  nuit  des  noces  fou- 
mettoit  la  jeune  époufe  à fon  époux. 

SÜBINTRANTE,  fievre,  ) on  appelle 

fevres  Jubintrantes , les  fievres  intermittentes  dans 
lefquelles  l’accès  commence  avant  que  le  précédent 
foiî  fini , ce  qui  rend  de  telles  fievres  continues , & 
requiert  la  même  méthode  curative.  (Z>.  J.) 

SUBJONCTIF,  VE,  (Gram.)  propofitionyî^^/or- 
f7/ve , mode  fubjonclif  i c’eft  fur-tout  dans  ce  dernier 
fens  que  ce  terme  eft  propre  au  langage  grammatical, 
pour  y défignerun  mode  perfonnel  oblique,  le  feul 
qu’il  y ait  en  latin,  en  allemand,  en  François,  en 
italien , en  efpagnol,  & apparemment  en  bien  d’au- 
tres idiomes. 

Le  fubjonclif  eft  un  mode  perfonnel , parce  qu’il 
admet  toutes  les  inflexions  perfonnelles  & numéri- 
ques , au  moyen  defquelles  le  verbe  peut  fe  met- 
tre en  concordance  avec  le  fujet  déterminé  auquel 
on  l’applique  : & c’eft  un  mode  oblique,  parce  qu’il 
ne  conftitue  qu’une  propoütion  incidente,  néceftai- 
rement  fubordonnée  à la  principale. 

Quand  je  dis  que  le  fubjonclif  ne  conftitue  qu’une 
propoütion  incidente  , je  ne  veux  pas  dire  qu’il 
foit  le  feul  mode  qui  puifté  avoir  cette  propriété  ; 
l’indicatif  & le  fuppofitif  font  fréquemment  dans  le 
même  cas  ; par  exemple  , acheté^  U livre  que  j’ai  lu; 
vous  une^  le  livre  que  je  lirois  U plus  volontuis  : je 
veux  marquer  par-là  que  le JuhjonHif  ne  peut  jamais 
conftituer  une  propoütion  principale  ; ce  qui  le  dil- 
tingue  efléntiellement  des  autres  modes  perfonnels , 
qui  peuvent  être  l’ame  de  la  propoütion  principale, 
comme  , j'ai  là  U livre  que  vous  ave^  acheté;  je  lirois 
volontiers  le  livre  que  vous  tenei-Dz  cette  remarque  il 
fuit  deux  conféquenccs  importantes. 

I.  La  première,  c’eft  qu’on  ne  doit  point  regarder 
comme  appartenant  au  fubjonclif,  un  tems  du  verbe 
qui  peut  conftituer,  direélement  & par  foi- même, 
une  propoütion  principale. 

C’eft  donc  une  erreur  évidente  que  de  regarder 
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comme  futur  du  fubjonclif,  ce  tems  qite  je  nomme 
prétérit  poférkur , comme  amavero  , j’aurai  aimé  ; 
e.vii'gro  , je  ferai  forti  ; prtcatus  ero  ou  fuero  , j’aurai 
prié;  laudatus  ero  ou  futro,  j’aurai  été  loué:  c’eft 
pourtant  la  décifion  commune  de  prefque  tous  ceux 
qui  fe  font  avifés  de  compofer  pour  les  commen- 
çans  des  livres  élémentaires  de  grammaire  ; 6c  l’au- 
teur même  de  la  Méthode  latine  de  P.  R.  a fuivi  aveu- 
glément la  multitude  des  grammatiftes,  qui  avoient 
répété  fans  examen  ce  que  Prilcien  avoit  dit  le  pre- 
mier fans  réflexion,  /iê.  FUI.  de  cognât,  temp. 

Suivons  au  contraire  le  fil  des  conféquences  qui 
fortent  de  la  véritable  notion  du  fubjonclif.  Ce  tems 
peut  conftituer  une  propofition  principale,  comme 
quand  on  dit  en  françois , j’aurai  fini  demain  cette  let- 
tre : il  la  conftitue  dans  ce  vers  d’Horace , II.  fat.  ij. 
J4.  ii. 

Frufrd  vitlum  vitaveris  illud 

Si  te  alto  pravum  detorferis.. 

Car  c’eft  comme  fi  nous  difions,  vainement  aure\- 
vous  évité  ce  défaut  ,Jî  mal-à-propos  vous  lonibe^  dans 
un  autre  ; & tout  le  monde  fent  bien  que  l’on  pour- 
roit  réduire  cette  phrafe  périodique  à deux  propofi- 
tions  détachées  & également  principales , vous  aure^ 
vainement  évité  ce  défaut  (voilà  la  première) , car  vous 
tomberei  mal-à-propos  dans  un  autre  la  fécon- 

dé ) ; or  la  première  dans  ce  cas  fe  diroit  toujours 
de  même  en  latin  ,frufrà  vuiuni  vitaveris  illud , & la 
fécondé  feroit , tum  te  alio  parvum  detorquebis. 

Concluons  donc  que  le  prétendu  futur  du 
f7//n'appartient  point  à ce  mode,  puifque  toute  pro- 
pofition dont  le  verbe  eft  au  fubjonclf  eft  néceffaire- 
ment  incidente  , & que  ce  tems  peut  être  au  con- 
traire le  verbe  d’une  propoütion  principale.  Cette 
conféquence  peut  encore  lé  prouver  par  une  autre 
çbfervaiion  déjà  remarquée  au  mot  Futur:  la  voici. 
Selon  les  réglés  établies  par  les  méthodiftes  dont  il 
s’agit , la  conjonélion  dubitative  an  étant  placée  en- 
tre deux  verbes,  le  fécond  doit  être  mis  au  fubjonc- 
lif. A partir  de  - là , quand  j’aurai  à mettre  en  latin 
cette  phrafe  françolle  je  dirai 

que  le  fi  dubitatif  doit  s’exprimer  par  iirt,  qu’il  eft 
placé  entre  deux  verbes,  & que  le  lecond  je  louerai 
doit  être  au  jubjonclif  ; or  je  Louerai  eft  en  françois  le 
ftitur  de  l’indicatif  (je  parle  le  langage  de  ceux  que 
je  réfute  afin  qu’ils  m’entendent  ) ; donc  je  mettrai 
en  latin  laudavero  , qui  eft  le  futur  du  fubjonclif, 

je  dirai , nefeio  an  laudavero Gardez-vous  bien  , 

me  diront -ils,  vous  ne  parleriez  pas  lafmiil  faut 
dire , nejcio  an  laudaturus  Jim , en  vertu  de  telle  ÔC 
telle  exception  ; & quand  le  verbe  eft  au  futur  de 
l’indicatif  en  françois , on  ne  peut  jamais  le  rendre 
en  latin  par  le  futur  du  fubjonclif,  quoique  la  réglé 

générale  exige  ce  mode  : Il  faut  lé  fervir Eii  ! 

melÜeurs,  convenez  plutôt  de  bonne  foi  qu’on  ne 
doit  pas  dire  ici  laudavero , parce  qu’en  effet  lauda- 
vero n’eft  pas  au  Jubjonclif,  & que  l’on  ne  doit  dire 
laudaturus  fim , que  parce  que  c’eft  là  le  véritable 
futur  de  ce  mode.  Voye:;^  Tems. 

Ajoutons  à ces  confidérations  une  remarque  de 
fait  : c’eft  qu’il  eft  impoftible  de  trouver  dans  tous  ] es 
auteurs  latins  un  feul  exemple , oit  la  première  per- 
lonne  du  fingulier  de  ce  tems  foit  employée  avec  la 
conjontfion  ut  ; & que  ce  feroit  pourtant  la  feule  qui 
put  prouver  en  ce  cas  que  le  tems  eft  du  fubjonclif , 
parce  que  les  cinq  autres  perfonnes  étant  fcmblables 
à celles  du  prétérit  du  même  mode , on  peut  toujours 
les  rapporter  au  prétérit  qui  eft  inconteftablement 
du  fubjonclif.  Périzonius  lui- même,  qui  regarde  le 
tems  dont  il  s’agit,  comme  futur  du  fubjonclif , eft 
forcé  d’avouer  le  fait , & il  ne  répond  à la  confe- 
quence  qui  s’en  tire  , qu’en  la  rejettant  pofitivement 
Ôc  en  recourant  à rellipfe  pour  amener  ut  devant  ce 
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tcms.  Sanft.  Mmcrv.  i.  13,  not.  6.  Mais  enfin,  il 
tant  convenir  que  c’ert  abufer  de  reiliple  : elle  ne 
doit  avoir  lieu  que  dans  les  cas  où  d’autres  exem- 
ples analogues  nous  autorifent  à la  lùppléer,  ou  bien 
lorl'qu’on  ne  peut  fans  y recourir , expliquer  la  con- 
flitution  grammaticale  de  la  phrale  ; c’eft  ainfi  qu’en 
parle  Santlius  meme  , ( Mincrv,  iv.  2.  ) avoué  en  ce- 
la par  Périzonius  fon  difciple  : Ego  ilia  tantum  fiip- 
plcnda  præcipio , quæ  veneranda  ilia  fupplcvit  antiqui- 
tas  , aut  ea  Jim  quitus  grammaticœ  ratio  conjîarc  non 

pouft.  Or,  1".  il  efl:  avoue  qu’on  ne  trouve  dans  les 
anciens  aucun  ex'emple  où  la  première  perfonne  lin- 
guliere  du  prétendu  futur  du iuhjonHif  foit  employée 
avecKr;  i“.  enconfidérant  comme  principale  lapro- 
polition  où  entre  ce  tems , on  en  explique  très-bien 
la  conftitution  grammaticale  fans  recourir  à l’ellip- 
fc  , ainfx  qu’on  l’a  vû  plus  haut  : c’eü  donc  un  fub- 
terfiige  fans  fondement , que  de  vouloir  expliquer 
ce  tems  par  une  ellipfe  , plutôt  que  d’avouer  qu’il 
n’appartient  pas  au  jubjonhif 

Il  y a encore  deux  autres  tems  des  verbes  fran- 
çois , italiens , efpagnols , allemands , &c.  que  la  plu- 
part des  grammairiens  regardent  comme  appartenans 
au  mode  fubjonclif^  &:  qui  n’en  font  pas  ; comme  /e 
lirois  ^ j'aurois  là  ; jt  forùrois  ^ jé  Jtrois  forti.  L’abbé 
Regnier  les  appelle  premier  &i''econd  futur  du  fubjonc- 
tif  ; laTouchcIes appelle imparfuit&c plus-qut-parfait 
conditioncls  , ôc  c’elt  le  fyAcme  commun  des  rudi- 
mentaires. Mais  ces  deux  tems  s’employent  directe- 
ment & par  eux-mêmes  dans  des  propofitions  prin- 
cipales : de  meme  que  l’on  dit , je  Le  ferai , jî  je  puis , 
on  dit , je  U FEROis  ^ Ji  je  pouvais  ; je  L' au  Rois 
FAIT , fl  j' avais  pu  : or  il  eû  évident  que  dans  trois 
phrafes  fi  femblables , les  verbes  qui  y ont  des  fonc- 
tions analogues  font  employés  dans  le  même  fens  ; 
par  conféquent  , je  ferais  & j' aurais  j'ait  font  à un 
mode  direfi:  aufil-bien  que  je  ferai  ; les  uns  ne  font 
pas  plus  que  l’autre  à un  mot  oblique  ; tous  trois 
conllitiient  la  propofition  principale  ; aucun  des  trois 
n’eft  au  fubjonciif, 

II.  La  fécondé  confequence  à déduire  de  la  notion 
é\i  fibjoncîif  ^ c’ell  qu’on  ne  doit  regarder  comme 
primitive  & principale  , aucune  propofition  dont  le 
verbe  efi  au Jubjonclif  ; elle  efi  néceflairement  fubor- 
donnee  à une  autre , dans  laquelle  elle  efl  incidente , 
fous  laquelle  elle  efi  comprile  , & à laquelle  elle  ell 
jointe  par  un  mot  conjonClif , fubjungitur. 

C’elt  cette  propriété  qui  eft  le  fondement  de  la 
dénomination  de  ce  mode:  fubjunclivusmodus^  c’ell- 
ü-ààx't  modus  JUVANS^ad  juvanDAM propofiùoncm 
SUD  aliâ  propofitiont  : enforte  que  les  grammairiens 
qui  ont  jugé  à propos  de  donner  à ce  mode  le  nom 
de  conjonHif^  n’ont  abandonné  l’ufage  le  plus  géné- 
ral , que  pour  n’avoir  pas  bien  compris  la  force  du 
mot  ou  la  nature  de  la  chofe  ; conjungere  ne  peut  fe 
dire  que  des  chofes  femblables  , Jubjungere  regarde 
les  chofes  fubordonnees  à d’autres. 

i“.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’il  y ait  une  première 
perfonne  du  pluriel  dans  les  impératifs  latins  , corn-- 
me  le  difent  tous  les  rudimens  de  ma  connoilTancc  , 
à l’exception  de  celui  de  P.  R.  amemus , doceamus  , 
legamus  , audiamus  ; c’ell  la  première  peribnne  du 
tems  que  l’on  appelle  le  prèjeni  du  jubjonUif  ; &:  fi 
l’on  trouve  de  tels  mots  employés  feuls  dans  la 
phrafe  & avec  un  fens  direâ  en  apparence , ce  n’eft 
point  immédiatement  dans  la  forme  de  ces  mots  qu’il 
en  faut  chercher  la  raiion  grammaticale  : il  en  efi  de 
cette  première  perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes 
les  autres  du  même  tems , on  ne  peut  les  conftruire 
grammaticalement  qu’au  moyen  du  fupplément  de 
quelque  ellipfe.  Quelle  eft  donc  la  conftruiftion  ana- 
lytique de  ces  phrafes  de  Cicéron?  Nos  auitm  une- 
bras  COGITEMUS  tantas  quanta  quondam  ^ &C.  ( de 
nat.  deor.  ij.  -38.  ) & , VIDEAM.Ü S quanta  fînt  quot 
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a philofophià  remédia  morhis  animoruni  adhibeantur. 

iv.  27.  La  voici  telle  qu’on  doit  la  lùppofer 
dans  tous  les  cas  pareils  , res  esto  ica  ut  cogite- 
MUS , &c.  res  ESTO  ila  ut  VIDEAMUS  , &c.  Comme 
les  verbes  coghemus  &:  videamus  font  zw fubjonciif  , je 
fuppice  la  conjonélion  ut  qui  doit  amener  ce  mode  ; 
cette  conjonflion  exige  un  antécédent  qui  foit  modi- 
fie par  la  propofition  incidente  ou  fubjonclive , c’eft 
l’adverbe  ita  , qui  ne  peut  être  que  le  complément 
modificatil  du  verbe  principal  ejlo  ; je  fuppice  cfla  k 
l’impératif,  à caufe  du  fens  impératif  de  la  phrafe  , 
& le  lujet  de  ce  verbe  eft  le  nom  général  res. 

Ce  feroit  le  meme  lupplément , 11  le  verbe  ctoit  à 
latroifienie  perfonne  dans  la  phrafe  prétendue  direc- 
te. y EN  D AT  ades  VIT  bonus  propter  aliqua  vitia  qu:^ 
ipfe  novit  , cateri  ignorent  pejîilenus  si  NT,  & HA- 
BEANTURfalubres:  Ignohetur  in  omnibus  cubi- 
culis  apparere  ferpentes  : mal'e  materiaiæ  , ruinofœ fed 
hoc,  prmer  dominum  , nemo  SCIAT.  Of  '.  iij.  13.  II 
faut  mettre  par -tout  le  même  fupplément , res  eflo 
ita  ut. 

de  nos  grammairiens  françois  qui  éta- 
bliuent  une  troifieme  perfonne  finguliere , & une 
troifieme  perfonne  plurielle  dans  nos  impératifs,  font 
encore  dans  la  meme  erreur.  Qu’ils  y prennent  garde, 
la  fécondé  du  fingulier  & les  deux  premières  du  plu- 
riel ont  une  forme  bien  difterente  des  prétendues  troi- 
liemes  perfonnes  ; faisj.üjàns,  faites;  lis,  lifons,  Life- 
eeouu  , écoutons , écoute^  , &c.  ce  font  comunément 
des  perlonnes  de  Imdicatit  dont  on  fupprime  les 
pronoms  perfonnels  ; Ôc  cette  llippreftion  même  eft 
la  forme  qui  conftitue  l’impératif,  vqy«çjMPÉRATiF. 
Mais  c’eft  tout  autre  chofe  à la  prétendue  troifieme* 
perfonne  ; qu  .-/  ou  qu'elle  fajfe  , quil  ou  qu'elle  life  , 
qu  il  ou  qu  elle  écouté , au  lingulier  ; qu'ils  ou  qu  elles 
fajjent , qu'ils  ou  qu'elles  Ufent , qu'ils  ou  qu’elles  écou- 
tent , au  pluriel  ; il  y a ici  des  pronoms  perfonnels  , 
une  conjonèlion  que , en  un  mot , ces  deux  troifiemes 
perfonnes  prétendues  impératives , font  toujours  les 
memes , dit  M.  Reftaut , ch,  vj.  art.  3,  que  celles  du 
préfent  du  fubjonciif 

Or , je  le  demande , eft-il  croyable  qu’aucune  vue 
d’analogie  ait  pu  donner  des  formations  fi  différentes 
aux  perfonnes  d’un  même  tems,  je  ne  dis  pas  par 
rapport  à quelques  verbes  exceptés , comme  chacun 
fent  que  cela  peut  être,  mais  dans  le  fyftème  entier 
de  la  conjugaifon  françoife  ? Ce  ne  ferait  plus  analo- 
gie , piufque  des  idées  femblables  auroient  des  fignes 
dilférens , & que  des  idées  differenre  s y auroient  des 
fignes  femblables  ; ce  feroit  anomalie  & confiifion. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troifiemes  perfon- 
nes de  fimpératif  font  en  eftét  du  fubjonciif,  comme 
il  eft  évident  par  la  forme  confiante  qu’elles  ont , & 
par  la  conjonàion  qui  les  accompagne  toujours  : j’a- 
joute que  dans  toutes  les  occalions  où  elles  paroif- 
fent  employées  direéfenient,  comme  il  convient  en 
effet  au  mode  impératif,  il  y a néceflairement  une 
ellipfe  , fans  le  fupplément  de  laquelle  il  n’eû  pas 
poffible  de  rendre  de  la  phrafe  une  bonne  raifon 
grammaticale.  Q^’i/  médité  beaucoup  avant  que  d'écri- 
re , c ’eft-à-diry  il  faut  , il  efl  néceffaire  , il  efl  convena- 
conjéille,  &c.  qu'il  médite  beaucoup  avant  que 
d'écrire  : Qu'elles  ayent  tout  préparé  quand  nous  arri- 
verons ; c eft-à-dire , par  exemple , je  deflre  ou  je  veux 
qu'elles  ayent  tout  préparé. 

Mais,  aira-t-on  , ces  fiipplémens  font  clifparoître 
le  fens  impératif  que  la  forme  ufiielle  montre  nette- 
*■  ment  ; donc  ils  ne  rendent  pas  une  julle  raifon  de  la 
phrafe.  Il  me  fcmble  au  contraire  , que  c’eft  mar- 
quer bien  nettement  le  fens  impératif , que  de  dire 
je  vmx,j.  djirc  Je  confiiUe  Impér.itif):  & 

fl  l’on  dit , il  faut , U efi  nicejaire  , il  ejî  convenable  ■ 
qif  eft-ce  à dire , ftnon  la  loi  ordonne  , U raifon  rend 
néceffaire  ou  impofe  la  nicefftU,  la  Henfcancc  ou  la  con- 
B B b b ij 
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>vtnance  exige  ? Et  tout  cela  n’eft-11  pas  iiupcratif?  _ 

Ceft  donc  la  forme  de  laphrafe , c’eft  le  tour  ellip- 
tique qui  avertit  alors  .du  iens  impératit;  S:  il  n’cft 
point  attaché  à la  forme  particulière  du  verbe  comme 
dans  les  autres  perfonnes  : mais  la  forme  de  la  phra- 
fe  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  le  fyftème  de  la  con- 
jugaifon , où  elle  n’eft  nullement  fenfible.  Que  je  di- 
fe'à  un  étranger  que  ces  mots  quUf^iJJi  font  de  la 
conjugaifon  du  verbe/jir« , il  m’en  croira  : mais  que 
je  lui  dife  que  c’eft  la  troifieme  perfonne  de  l’impé- 
ratif, & que  la  fécondé  eft/üi^  , je  le  dis  harÿmcnt, 
il  ne  m’en  croira  pas,  s’il  raifonne  jufte  & conléqucm- 
ment.  S'il  connoît  les  principes  généraux  de  la  gram- 
maire , & qu’il  fâche  que  notre  que  eft  une -conjonc- 
tion, je  ne  doute  pas  qu’il  n’aillc  jufqu’à  voir  que 
ces  mots  qu'il  fujfe  font  du  fubjonWf , parce  qu  il  n y 
a que  des  formes  fubJonSives  qui  exigent  indifpenfa- 
blcment  des  conjonéiions. 

3®.  Par-tout  où  l’on  trouve  le  fuhjonclif  y a, 
ou  il  faut  fuppléer  une  conjonélion , qui  puifl'e  atta- 
cher ce  mode  à unephrafe  principale.  Ainfi  dans  ces 
'vers  d’Horace,  U.  Èp.j.  1. 

Cùm  toi  SUSJlî^EAS  Planta,  ne^tla foins; 

Rts  italas  armis  TUTERIS  , morihus  ORNES  , 

Legibus  EMENDES  : inpublica  commoda.  PEC- 

Si  longo  fermonc  MORER  tua  tempora , Cxfar.  : 

ïl  faut  néceflairement  fuppleer  zi^avant  chacun  de 
ces  fubjanclifs  , & tour  ce  qui  fera  néceftaire  pour 
amener  cet«r;  par  exemple  : Cùm  res  eft  ita  ut  for 
SUSTINEAS  & tanta  iiigotia  foins  ; \\t  ns  italas  ar~ 
mis  TUTERIS , ut  res  italas  morihus  ornes  , ut  res 
italas  ligibus  emendes  : res  erlt  ita  ut  in  pubhca 
commoda  PECCEM  , ft  res  crit  ita  ut  longo  fermons 
morcr  tua  tempora , Cajur. 

Fernus  ESSEM^f  te  non  AMAREM  : (C\c.  Ep. 
XV.  21.  ) c’cft-îl-dire,  res  ita  jam  dudum  fuit  ut  fer- 
nus  ESSEM , fi  unquam  res  fuit  ita  ut  u non  ama- 
REM. 

Face  tua  ni^^ERiM  : c'eft-à-dire , ita  concédé  ut 
pace  lud  DIXEKIM. 

Nonnulli  tùam  Cafari  nunnabant,  quum  caflra  mo- 
'veri  aiufitgna  ferri  JUSSISSET,  non  fore  diclo  au- 
'dk'ntes  rniràes  : (Cæf.  L Gall.')  c’eft-à-dire  , quum  res 
Futura  erat  ita  ut  caflra  moveri  autftgna  fera  JUS- 
SISSET. 

La  néceffité  d’interpréter  ainfi  le  fuhjoncîif , eft 
non- feulement  une  fuite  de  la  nature  connue  de  ce 
mode , c’eft  encore  une  chofe  enqueîque  forteavouée 
par  nos  grammairiens  , qui  ont  grand  foin  de  mettre 
îa  conjonaion  que  avant  toutes  les  perfonnes  des 
tems  ùx\.fubjonciif , parce  qifil  eft  cônftant  que  cette 
conjonftion  eft  eflénfielle  à lafyntaxe  de  ce  mode; 
que  faime,  que  j'aimajfe,  que  j ayt  aimé  ^ &c.  Les 
Rudimentaires  eax-memes  ne  traduifent  pas  autre- 
ment \zfubjonclif\?Xm  dans  les  paradigmes  des  con- 
jugaifons  amem , que  j aime  ; amanm , que  j aimafte , 
-amaverim  , que  j’aye  aime  , &c. 

On  trouve  dans  les  auteurs  latins  plufieurs  phra- 
fes  où  Xzfuhjonclif^  l’indicatif paroiffent  réunis  par 
la  conjoncliûn  copulative,  qui  ne  doit  exprimer 
qu’une  liaÙbn  d’unité  fondée  fur  la  fimilitude,.  {Foye^ 
Mot  art.  ij.  3.  ) Les  Grammairiens  en  ont  con- 
clu eue  c’étoit  une  énallage  en  vertu  de  laquelle  le 
fubjoncîif  mis  pour  l’indicatif.  Mais  en  vérité, 
c’eft  connoître  bien  peu  jufqu'à  quel  point  eft  rai- 
fonnable  & conléquent  ce  génie  fupérieùr  qui  dirige, 
■iecretement  toutes  les  langues  , que  de  croire  qu'il 
puilTe  fugoérer  des  locutions  fi  contraires  à Tes  prin- 
cipes fonldmentaux,  & conféquemmenl  fi  nuifibles 
À la  clarté  de  l’énonciation  , qui  eft  le  premier  & le 
plus  eifentiel  objet  delà  parole. 

E’ énallage  eft  une  chimere  inventée  par  les  Gram- 
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matiftes  qui  n’ont  pas  fii  analyfer  les  phrafes  ufuellcs. 

( Foye{  En  allage.  ) Chaque  tems  , chaque  mode  , 
chaque  nombre , 6’*:.  eft  toujours  employé  confor- 
mément À fadeftination;  jamais  une  conjonéfion  co- 
pulative  ne  lie  des  phrafes  diftemhlables,  comme  il 
n’arrive  jamais  cfimnarc  fignlfie  hul' , que  igriis  fi- 
gnine  eau , oCC.  l’un  n’eft  ni  plus  pofiible  , ni  .plus 
raÙ'onnablc  que  l’autre. 

Que  falloit-il  donc  conclure  des  phrafes  où-la  con- 
jondion  copulative  femble  réunir  l'indicatif  & le 
fuhjoncîif?  Far  exemple  , quand  on  lit  dans  Plaute  : 
eloquerc  quiddbiEST  quid  noftramVELlS  operam; 

& ailleurs  : nunc  dicam  cujus  juffuy  EN /o  , 6*  quam- 
obnm  VENERISI.,  &c  ? Voicl , fi  jc  ne  me  trompe  , 
comment  il  falloitraifonner;  la  conjonction  copula- 
tive & doit  lier  des  phrafes  femblables  ; or  la  pre- 
mière phrafe  quU  tibi  es  t d’une  part , ou  cujus  juffit 
ï'ENlo  de  l’autre, -eft  direûe  , & le  verbe  en  eft  à 
l’indicatif;  donc  lafcconde  phrafe  de  part  & d’autre 
doit  également  être  direde  & avoir  fon  verbe  à l’in- 
dicatif : je  trouve  cependant  le  fubjonSif?  C’eft  qu’il 
-conftitue  une  phrafe  fubordonnée  à la  phrafe  direde 
qui  doitfuivre  la  conjondion,  dontrdlipfe  a fup- 
primé  le  verbe  indicatif,  mais  dont  la  fupprefllon  eft: 
indiquée  par  leyü^yo/2f7^/mÊme  qui  eft  exprimé.  Ainft 
jc  dois  expliquer  ces  pafl'ages  en  fuppléant  l’ellipfe  : 
eloquere  quid  tibi  EST,&  ad  quid  res  eft  ita  ut  noftram 
VELis  operam;  & l’autre,  nunc  dicam  cujus  Jujfic 
J'EEIO,  & quamobremïzcltwTa  EST ita  ut  venekim.. 
Mais  ne  m’objederu-t-on  point  que  c’eft  innover 
dans  la  langue  latine  , que  d’y  imaginer  des  lùpplé- 
mens  de  cette  efpece  ?-  Ces  res  ejl  ou  erat , ©u  futura 
efi  , ou  futura  erat  ita  ut , faclum  ejl  ita  ui , Sic.  pla- 
cées par-tout  avant  le  fubjonclif.,  femblent  être  « des 
» expreflions  qui  ne  font  point  point  marquées  ait 
» coin  public  , des  expreflions  de  mauvais  aloi,  qui 
» doivent  être  rejettees  comme  barbares  ».  Ainft 
s’exprime  un  grammairien  moderne  dans  une  fortie 
fort  vive  contre  Sandius.  Je  ne  me  donne  pas  pour 
l’apologifte  de  ce  grammairien  philofophe  : je  con- 
viens au  contraire  qu’avec  des  vues  générales  très- 
bonnes  en  foi , il  s'eft  fouvent  mépris  dans  les  appli- 
cations particulières  ; Si  moi-même  j’ai  ofé  quelque- 
fois le  cenfurcr  : mais  je  penfe  qu’il  eft  excefllf  au- 
moins  de  dire  que  certaines  exprelfions  qu’il  a prifes 
pour  lùpplément  d’ellipfe  , « ne  font  les  produdions 
» que  de  l’ignorance  ».  On  ne  doit  parler  ainfi  de 
quelqu’un  en  particulier , qu’ autant  que  l’on  feroit 
sùf  d’être  infaillible.  Je  iaifiê  cette  digreflion  Si  je 
viens  à l’objedion. 

Je  répons,  i®.  que  ces  fupplémens  ne  font  pas 
tout-à-fait  inconnus  dans  la  langue  latine  , Si  qu’on 
en  trouvera  des  exemples,  Sc  la  preuve  de  ce  que  je 
foutiens  ici  fur  la  nature  du  fubjonclif.^  dans  les  ex- 
cellentes notes  de  Perizonius  fur  Sandius  même.  Mi- 
nerv.  J.  xiij. 

Je  répons  , 1®.  qu’on  ne  donne  point  ces  fupplé- 
mens comme  des  locutions  ufitees  dans  la  langue  , 
mais  comme  des  dévcloppemens  analytiques  des 
phrafes  ufuelles  ; non  comme  des  modèles  qu’il  faille 
imiter  , mais  comme  des  raifons  grammaticales  des 
modèles  qu’il  faut  entendre  pour  les  imiter  à propos. 

Je  répons  , 3°.  que  dès  que  la  raifon  grammaticale 
6i  analytique  exige  un  fupplément  d’ellipfe,  on  eft 
fuffifamment  autorifé  à le  donner,  quand  même  on 
n'en  auroit  aucun  modèle  dans  la  conftrudion  ufuel- 
le  de  la  langue.  Perfonne  apparemment  ne  s’eft  en- 
core avifé  de  dire  en  françois , je  fouliaite  ardem- 
mentqui  U ciel  FASSE  en  forte  que  nous  ayons  bien-tôt 
U paix  r c’eft  pourtant  le  développement  analyti- 
que'le  plus  naturel  & le  plus  raifonnable  de  cette 
phrafe  françoi/e  , fasse  U ciel  que  nous  ayons  bien- 
tôt U paix  ! C’eft  une  règle  générale  dans  la  langue 
françüilé,  & qui  peut-être  n’a  pas  encore  été  .oh-> 
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iVrvce  , que  quand  un  verbe  efl  üiivi  de  fon  fujet , ‘ 
il  y a eiliple  du  verbe  .principal  auquel  elHubor-  ' 
donné  celui  qui  ell  dans  une  conltru^Hon  inverfe.  ■ 
On  en  peut  voir  des  exemples,  {anicU  R.elatif, 
à la  fin)  ^ dans  lefquels  le  verbe  eii  k l’indicatif^  ôc 
Ton  a vu  Interrogatif),  quÆ  c’ed  un  des 

moyens  qui  nous  fervent  à marquer  Tinrerrogation , 
•fans  charger  la  phrafe  de  mots  luperflus  qui  la  ren- 
droient  lâche.  Il  en  crt  de  même  pour  le  lens  optatif 
de  la  phrafe  en  queftion  ; 6c  Tellipfe  y cft  indiquée 
'non-feulement  par  Tinverfion  du  fujet,  mais  encore 
par  la  forme  fubjon^lvt  du  verbe  , laquelle  fuppofe 
toujours  un  autre  verbe  k Tindicatif , qui  ne  peut  être 
ici  que  le  verbe /e  fnukaite  ,•  l’adverbe  ardemment  que 
j’y  ajoute  , me  femblenéceflaire  pour  rendre  Téncr- 
giejdu  tour  elliptique  ; & en  foru  clH’antécédeni  né-  i 
xellaire  de  la  conjonftion  que , qui  doit  lier  la  propo-  ' 
-fition  fubjoncîive  k la  principale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tems  àwfuhJoncVf,  il  en 
'fera  parlé  ailleurs,  Tems. 

Remarquons,,  en  rîniffant , que  le  fubjonclïf^  elf 
Tin  mode  mixte  , & par  conléqiient  non  néccflàire 
dans  la  conjugaifon  ; c’eR  pour  cela  que  la  langue 
hébraïque  ne  Ta  point  admis;  & il  cd  évident  que 
M.  Lavery  fe  trompe  dans  fa  grammaire  angloife  dc- 
•■diéeâ  madame  du  Hoccage , lorlqu’il  veut  faire  trou- 
ver un  juljoncîif  dans  les  verbes  anglois  : il  ne  fattt 
pour  s’en  convaincre,  que  comparer  les  tems  du 
JubJonëif  avec  ceux  de  Tindicatif,  6c  Ton 
y verra  TldeBiité  la  plus  exaéle;  ce  fera  la  même 
chofe  en  comparant  le  prétendu  fécond  fubjonciif 
avec  le  prétendu  potentiel  ; ils  font  également  iden- 
tiques, &:  j’ajoute  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  doit  pas 
plus  être  compté  dans  la  conjugaifon  anglgife  qu’on 
lie  doit  compter  dans  la  notre  ; jt  puis  diner  ^je  pou- 
vois  dÎTur  ^ 6cc.  ji  veux  dîner  ^ je  voulais  dîner  , 6cc. 
j'aime  à dîner  ^ j’aimois  à dîner,  &c.  ou  telle  autre 
phraleoitenireroit  Tinfinitif  dîner.  lime  fembfe  dilR- 
cile  de  bien  expofer  les  réglés  d'aucune  grammaire 
particulière  , quand  on  ne  conncît  pas  à fond  les 
principe^  de  la  Gramm,aire  générale.  (£.  R.  M.  B.) 

SUBIR,  V.  a£l.  ( Gram.  ) être  expolo  ,de  gré  ou 
de -force  ; yî/ii/-  une  loi  dure;yb'7ï/- un  châtiment; 
jfubir  la  rigueur  du  fort. 

•-  SUBIT , adj.  ( Gram.  ) qui'  s’exécute  tout-â-coup  ; 
il  y a des  coups  J'ubits,  des  échecs  fubirs  , des  bon- 
heurs fiifkits , des  fortunes  , des  élévations  fiihitcs. 
C’eft  alors  qu’on  confidcre  les  hommes  .élevés  fi  lii- 
bitehient,  6c  qu’on  fe  demande  comment  cela  s'eft 
fait , fans  pouvoir  fe  répondre.  On  fe  rappelle  feu- 
lement un  endroit  où  Lucien  introduit  Jupiter  fa- 
tigué des  clameurs  qui  s’élevoient  de  la  terre  , met- 
tant la  tête  à fa  trape,  & difant  de  la  grêle  en  Scy- 
thie  , un  volcan  dans  les  Gaules  , la  pelle  ici , la  fa- 
mine là  ; refermant  fa  trape,  achevant  de  s’cnyvrer, 
s’endormant  entre  les  bras  de  Ganimede  ou  de  Ju- 
non  , & appcllant  cela  gouverner  le  monde. 

SUB3UGAL  , adj.  terme  de  plein  chant , un  ton  fub- 
jugal  lùbordonné,  tels  que  font  tous  les  tons 
plagaux.  f''pye^  PlaGal. 

SUBJUGUER,  v.  aft.  vaincre,  dompter,  fou- 
■mettre,  courber  fous  le  jong;  c’eftun  homme /«/yw- 
gué  par  fa  femme  ; les  conquérans  fe  plaifent  à fuLju- 
giier  les  hommes  ; ce  qu’Hs  n’exécutent  pas  fans  en 
dégorger  un  grand  nombre.  Philippe  divil'a  les  répu- 
bliques delaGrece,  pour  les  jubjuguet  plus  facile' 
ment.  Il-a,.  je  ne  fais  quel  afeendant  fur  moi;  il  me 
fubjugue  malgré  que  j’en  aie;  la  gxKCQ  Juljugue  la  pa(- 
fion  dans  Thonune  religieux  ; Tâee , la  raifon , l’expé- 
rience , le  dégoût  dans  le  philofophe. 

SUBLAPSAIRE  , ou  Post-latsaire,  ou  Infra- 
LAPSAIRE  , f.  m.  {ffrfl.  ecdéjlafiiqut.)  qualification 
ulltce  parmi  les  calvinifles  , pour  défigner  ceux  d’en- 
Ire  leurs  théologiens  qui  penfent  que  Dieu  ne  reprou- 
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ve  certains  hommes  , & ne  les  deftine  aux  fupplices 
éternels  cu’en  conféquence  de  la  prévifion  de  la 
chute  d’Adam.  Ce  fentiment  eft  erroné,  félon  les  ca- 
tholiques , en  ce  que  les  fublapfaires  veulent  que  le 
péché  originel , quoique  remis  par  le  baptême  , foit 
la  caufe  primitive  & radicale  de  la  damnation  des 
hommes , 6c  les  porte  nccefîairement  au  mal.  roye-^ 
Calvin.  Jnjîit.  Ub.  II.  c.  v.  n°.  1,  ^ 

SUBLA^UEUM , (^Gèog.  anc.)  ville  d’Italien , 
dans  le  Latium.  Pline  , l.  III.  c.  xiîj,  dit  que  TAnio 
pafle  aii-travers  de  trois  lacs  fort  agréables, quiavoient 
donne  le  nom  àla  ville  Sublaqueum.'Yzcw.Q,  Annal. 
l.XiF.  p.  227.  appelle  Ti.\ÆSublaqae:im  la  maifon  de 
plaifance  que  Néron  avoit  fait  bâtir  dans  ce  quartier- 
là  , 6c  à laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  la  ville, 
car  la  ville  etoit  au  bord  d’un  des  lacs  , 6c  la  maifon 
de  plaifance  fur  une  c-levation.  Hermolaiis  voudroLt 
lire  Sublacum , au  lieu  de  Sublaqueum , parce  que  la 
maifon  de  plaifance  de  Néron  eft  appellée  Sublactnfis 
villa,  dans  Froatain , de  aquæduel.p.  247.  Sublaqueum 
n’etoit  pas*bcaucoiip  au-deflbus  de  la  fource  de  TA- 
nio. Paul  Diacre  le  met  à quarante  milles  de  Rome. 
Le  nom  de  ce  lieu  eft  aujourd’hui  corrompu  en  celui 
de  Subiaco.  (Z?.  J.) 

SUBLAVIO  , ONis,  (^Glog.  anci)  ville  du  No- 
rique  ou  de  la  Rhétie , fuivani  l’itinéraire  d’Antonin; 
mais  Clauier  croit  qu’il  faut  lire  Sub-favione , au  lien 
de  Sublavione , & la  correftion  paroît  jufte.  Quoi 
qu’il  en  font , cette  ville  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un 
méchant  bourg  nomme  Siben  ou  S 'uben,  dans  le  comté 
de  Tirol.  {D.  J.) 

SUBLIMATION , f.  f.  (^Chimie.)  cfpece  de  diftil- 
lation  dont  le  caraêlere  Ipécial  eft  de  ne  fournir 
que  des  produits  fous  forme  feche. 

La  forme , ou  plutôt  la  confiftance  de  ces  produits 
eft  de  deux  efpeces,  ou  elle  eft  ramaffée  en  une  feule 
mafte  folide  , qu’on  appelle  quelquefois  pain  ou  ga- 
uau , tels  que  les  gateaux  de  fel  ammoniac  , les  maf- 
fes  denfes  & liées  de  fublimé  corrolif , &c.  Les  pro- 
duits de  \a.fublimaeion  qui  prennent  cette  confiftence 
retiennent  fpécialement  le  nom  At  fublimé.  La  fé- 
condé efpece  fe  prefente  fous  la  forme  d’une  cou- 
che  rare  & fans  liaifün.  Ce  produit  eft  connu  dans 
l’art  fous  le  nom  de  fleurs  i c’efo:ainfiqiTon  fleurs 
de  foufre  ,jliurs  de  mars  , fleurs  de  benjoin,  &c.  Les 
vailTeaux  lublimatoiresles  plusufités  font  Talambicà 
chapiteau  borgne, les  alludels, les matras, les  bouteilles 
de  verre  mince  , appelles  dans  les  boutiques phioles 
a médecine  ; le  pot  de  terre  à double  couvercle  pour 
les  fleurs  d’antimoine  en  particulier , la  cucurbite  de 
terre  balfe  furmontee  d un  cône  de  papier  pour  celle 
de  benjoin  , &c.  tous  ces  vailTeaux  6c  appareils  font 
repréfentés  dans  les  planches  de  chimie  ( voye^  ces 
Plarfckis), 

La  théorie  de  la  fublimation  6c  les  lois  manuelles 
de  cette  opération  doivent  fe  déduire  abfobiment  de 
la  théorie  6c  des  lois  manuelles  de  la  diftillation  en 
général.  Voye^  Distillation.  La  feule  manœuvre 
particulière  dont  Tartifte  puifl'e  être  averti,  c’eft  le 
moyen  de  donner  de  Tair  ou  de  ménager  une  ifilie 
aux  vapeurs  qui  fe  raréfient  dans  l’intérieur  de  Tap- 
jiarell  fragile  du  matras  ou  des  phioles  , 6c  de  tenir 
le  col  de  ces  vaifieaux  ouverts  pendant  les  premiers 
tems  de  l’opération  , en  ronmànt  ou  abattant  le  fu- 
blimé , ou  les  fleurs  qui  Tobftruent  au  moyen  d’une 
baguette  ou  d’un  fil-de-fer,  &c.  (7) 

SUB-LUPATIA,{Gèog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans  la 
Fouille.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  entre  Silvia- 
num  6c  Canalesjk  1 1 milles  du  premier  de  ces  lieux, & à 
1 3 mijlesdufccond.  Cette  ville  félon  Holften,étoitoù 
eft  aujourd'hui  layiIleépifcopaled’Altamura.(D./.) 

SUBLIME  , adj.  (Math.  Tranje.)  géométrie  fubli- 
mc  ou  tranfeendaute , eft  le  nom  qu’on  donne  parti- 
culièrement à la  géométrie  iufinitéfmiale,  ou  des  in- 
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fînlment  petits.  Voyi^^  Géométrie  , Transcen- 
dant , Différentiel,  6-c.  (O) 

Sublime  , tn  AnatomU  > nom  de  deux  mufcles 
fléchiireurs  des  doigts  , l’un  de  la  main  , & l’autre  au 
pié  , par  oppofition  avec  un  autre  caché  par  chacun 
d’eux,  qu’on  appelle  profond.  Perforé. 

Sublime  , (^Art  orat.  iîAe^or.)qu’eft-ce  que 

le  fubiime?  l’a-t-on  défini, ditlaBruyere?  Delprcaux 
en  a du-moins  donné  la  description. 

hefubüme^  dit-il , eft  une  certaine  force  de  dif- 
cours  propre  à élever  6c  à ravir  l’ame  , & qui  pro- 
vient ou  de  la  grandeur  de  la  penfée  & de  la  nobleffe 
du  fenîimcnt , ou  de  la  magnificence  des  paroles,  ou 
du  tour  harmonieux , vif  6c  animé  de  l’exprefiion , 
c’efi-à-dire  , d’une  de  ces  chofes  regardées  féparé- 
ment , ou  ce  qui  fait  le  parfait  fubUme  de  ces  trois 
chofes  jointes  enfemble. 

Le  fubiime,  félon  M.  Sylvain  (dans  un  traité  fur 
cette  matière  ) , elt  un  dilcours  d’un  tour  extraordi- 
naire , vif  6c  animé  , qui  par  les  jjIus  nobles  images , 
8c  par  les  plus  grands  lentimens,  eleve  l’ame,  la  ravit, 
8c  lui  donne  une  haute  idée  d’elle-même. 

Le  fubUme  en  général , dirai-je  en  deux  mots  , eft 
tout  ce  qui  nous  éleve  au-deftus  de  ce  que  nous 
étions , & qui  nous  fait  fentir  en  meme  tems  celte 
élévation. 

Le  fubUme  peint  la  vérité , mais  en  un  Sujet  noble  : 
il  la  peint  toute  entière  dans  fa  caufe  ôc  dans  fon  ef- 
fet : il  eft  l’expreftion  ou  r{mage  la  plus  digne  de  cette 
vérité.  C’eft  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le 
difeours,  qui  frappe,  ravit , transporte  l’ame , & lui 
donne  une  haute  opinion  d’elle-même. 

Il  y a deux  fortes  de  fubiime  dont  nous  entretien- 
drons le  lefteur , le  fubiime  des  images,  & lejublime 
desfentimens.  Cen’eft  pasque  lesfentimens  ne  pré- 
Sentent  aufll  en  un  Sens  de  nobles  images  , puifqu’ils 
ne  font  fublimes  que  parce  qu’ils  expofent  aux  yeux 
l’ame  &:  le  cœur  : mais  comme  le  fubiime  des  images 
peint  feulement  un  objet  fans  mouvement , 6c  que 
VawXre  fubiime  marque  un  mouvement  du  cœur , il  a 
fallu  diftinguer  ces  deux  efpeces  par  ce  qui_  domine 
en  chacune.  Parlons  d’abord  du  fubiime  des  images  , 
Homere  6c  Virgile  en  font  remplis. 

Le  premier  en  parlant  de  Neptune , dit 
Neptune  ainfi  marchant  dans  les  vaftes  campagnes , 
Fait  trembler fous  fes  pies  & forêts  & montagnes. 

C’eft-là  une  belle  image  , mais  le  poète  eft  bien 
plus  admirable  , quand  il  ajoute 

L'enfer  s' émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 

Pluton  fon  de  fon  trône , il  pâlit , il  s'écrie  ; 

Il  a peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  féjour  , 

D'un  coup  de  fon  trident  ne  fajje  entrer  U jour. 

Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ebranlet , 

Ne  faffevoir  du  Styx  la  rive  défolée, 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels,  O craint  même  des  dieux. 

Quels  coups  de  pinceau  ! la  terre  ébranlée  d’un  coup 
de  trident  ; les  rayons  du  jour  prêts  à entrer  dans  fon 
centre  ;la  rive  du  Styx  tremblante  6c  défolce;  l’em- 
pire des  morts  abhorré  des  mortels  ! voilà  du  fubii- 
me, 6:  il  feroitbicn  étonnant  qu’à  la  vue  d’un  pareil 
tpeftacle  nous  ne  fuflions  transportés  hors  denous- 
memes. 

Homere  toujours  grand  dans  fes  images , nous  of- 
6-eun  autre  tableau  magnifique. 

Thétis  dans  l’Iliade  va  prier  Jupiter  de  venger  fon 
fils  qui  avoit  été  outragé  par  Agamemnon  ; touché 
des  plaintes  de  la  déellé  , Jupiter  lui  répond  : « Ne 
» vous  inquiétez  point , belle  Thétis  , je  comblerai 
» votre  fils  de  gloire  -,  6c  pour  vous  en  afliirer  , je 

vais  faire  un  Signe  de  tête , 6c  ce  figne  eft  le  gage 
M le  plus  certain  de  la  foi  de  mes  promeftes  ».  Il  dit. 
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du  mouvement  de  fa  tête  immortelle  l’Olympe  eft 
ébranlé».  Voilà  fans  doute  un  beau  trait  de  fubU- 
me , 6c  bien  propre  à exciter  notre  admiration  ; car 
tout  ce  qui  palTe  notre  pouvoir  la  reveille  ; remar- 
quez encore  qu’à  cette  admiration  il  fe  joint  toujours 
de  l’étonnement,  efpece  de  fentiment  qui  eft  pour 
nous  d’un  grand  prix. 

N’eft-ce  pas  encore  le  fubiime  des  images  , quand 
le  même  poète  peint  la  Difeorde  ayant 

La  tête  dans  les  deux , & les  piés  fur  la  terre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  l’idée  qu’il  donne  de  la  vî- 
tefle  avec  laquelle  les  dieux  fe  rendent  d’un  lieu  dans 
un  autre. 

Autant  qu'un  homme  afjîs  au  rivage  des  mers  , 

Voit  cCun  roc  élevé  d'ejpace  dans  les  airs  , 

Autant  des  immortels  les  couriers  intrépides 
En  franchiffent  d'un  faut. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  du  bruit  qu’un 
dieu  fait  en  combattant? 

Le  ciel  en  retentit , & Ü olympe  en  trembla. 

Virgile  va  nous  fournir  un  trait  de  fubiime  fembla- 
ble  à ceux  d’Homere  ; le  voici  : les  divinités  étant  af* 
femblées  dans  l’olympe , le  fouverain  arbitre  de  Tu- 
nivers  parle  : tous  les  dieux  fe  taifent,  la  terre  trem- 
ble , un  profond  filence  régné  au  haut  des  airs , les 
vents  retiennent  leur  haleine , la  mer  calme  fes  flots, 

— Eo  dicente  Dciim  domus  altafllefcit  ; 

Et  tremefdcla  folo  tellus , filet  arduus  cether  : 

Tùm  t^ephiri  pofuere  , premit placida  œquora ponius. 

Les  peintures  que  Racine  a fait  de  la  grandeur  de 
Dieu,  font  fublimes.  En  voici  deux  exemples; 

J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la  terre , 

Pareil  au  cidre  il  cachait  dans  Us  deux 
Son  front  audacieux. 

Il fembloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre  j 
Foulait  aux  piés  Jes  ennemis  vaincus , 

Je  n’di  fait  que  paffer  , il  nétoit  déjà  plus. 

Efther , fc.  V.  aél.  V,  Racine.' 

Les  quatre  autres  vers  fuivans , ne  font  guère 
moins  fublimes. 

L'Eternel  efl  fon  nom , U monde  ejl  fon  ouvrage^ 

Il  entend  les  foupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 

Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  Rois, 

Un  ralfonnement , quelque  beau  qu’il  folt , ne  fait 
point  le  fubiime  , mais  il  peut  y ajouter  quelque  cho- 
ie. On  connoit  le  ferment  admirable  de  Démofthe- 
ne  ; il  avoit  confeillé  au  peuple  d’Athenes  de  faire  la 
guerre  à Philippe  de  Macédoine,  6c  quelque  tems 
après  il  fe  donna  une  bataille  où  les  Athéniens  fiirent 
défaits  : on  fit  la  paix , 6c  dans  la  fuite  l’orateur  Efchi- 
ne  reprocha  en  juftice  à Démofthene  fes  confeils , 
6c  fa  conduite  dans  cette  guerre , dont  le  mauvais  fuc- 
ces  avoit  été  fi  funefte  à ion  pays.  Ce  grand  homme , 
malgré  fa  difgrace  , bien  loin  defe  juftifier  de  ce  re- 
proche , comme  d’un  crime  , s’en  juftifie  devant  les 
Athéniens  même , fur  l’exemple  de  leurs  ancêtres 
qui  avoient  combattu  pour  la  liberté  de  laGrece, 
dans  les  occafions  les  plus  périlleufes  ; 8c  il  s’écrie 
avec  une  hardieffe  héroique  : non  , Meffieurs  , vous 
n'ave^point  failli , j'en  jure  , 6cc. 

Ce  trait , qui  eft  extrêmement  fubiime , renferme 
un  ralfonnement  invincible;  mais  ce  n’eft  pas  ce  rai- 
fonnement  qui  en  fait  hfublimité,  c’eft  cette  foule  de 
grands  objets  , la  gloire  des  Athéniens , leur  amour 
pour  la  liberté  , la  valeur  deleurs  ancêtres , que  l’o- 
rateur traite  comme  des  dieux , 8c  la  magnanimité  de 
Démofthene,  aufli  élevée  'que  toutes  ces  chofes  en-; 
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femble  ; enfin  ce  qui  en  augmente  la  beauté  , c^efi 
qu’on  y trouve  en  petit  toutes  les  perfeftions  du  dif- 
cours  rafiémblées , la  nobleffe  des  mouvemens , beau- 
coup de  dclicatcfle,  de  grandes  images,  de  grands 
ientimens  , des  figures  hardies  &C  naturelles  , une 
force  de  raîfonnement  : & ce  qui  eft  plus  admirable 
encore  , le  cœurdeDémofthene  élevé  au-deffus  des 
méchans  fuccès  par  une  vertu  égale  à celle  de  ces 
grands  hommes  par  lefquels  il  jure.  Il  n’y  avoit  que 
lui  au  monde  qui  pût  ofer , en  préfence  des  Athé- 
niens , juflifier  par  les  combatsméme  où  ils  avoient 
été  viélorieux , le  deffein  d’une  guerre  oii  ils  avoient 
été  défaits.  Parlons  à préfent  Aw  fublimc  des  fcnùmens. 

Les  fentimens  font  fuhlimes  quand  fondés  fur  une 
vraie  vertu,  ils  paroiÏTent  être  prefque  au-delTusde 
la  condition  humaine  , & qu’ils  font  voir  , comme 
l’a  dit  Séneque  , dans  la  foiblefle  de  l’humanité  , la 
confiance  d’un  Dieu  ; l’univers  toinberoitfurlatête 
du  jufie,  fon  ame  feroit  tranquille  dans  le  îenis  mê- 
me de  fa  chute.  L’idée  de  cette  tranquillité  , com- 
parée avec  le  fracas  du  monde  entier  quife  brife  , eft 
une  imageyùW/72c,  & la  tranquillité  du  jufie  eft  un 
fentiment  fubüme.  Cette  efpece  de  fublime  ne  fé  trou- 
ve point  dans  l’ode , parce  qu’il  tient  ordinairement 
à quelque  aâion  , & que  dans  l’ode  il  n’y  a point 
d’aclion.  C’eftdansle  poème  épique  & dans  le  dra- 
matique qu’il  régné  principalement.  Corneille  en  eft 
rempli. 

Dans  la  Scene  IV.  du  I.  a£f.  de  Médée , cette  prin- 
cefie  parlant  à fa  confidente  , l’afilire  qu’elle  faura 
bien  venir  à bout  de  fes  ennemis , qu’elle  compte  mê- 
me rneeflamment  s’en  venger  ; Nerine  fa  confidente 
lui  dit  : 

Pcrde{  l'aveugle  efpoir  dont  vous  êtes  fédtiîte  , 

Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a réduite. 

Votre  pays  vous  hait , votre  époux  t{l  fans  foi  ; 

Contre  tant  d'ennemis  que  vous  rejle-i-il.^ 

A quoi  répond  Médée  , Moi  ; 

Aloi , dts-Je , & c'ejîafe:^^ 

Que  Médée  eut  répondu  : mon  art  & mon  courage; 
cela  feroit  trcr-noble  & touchant  au  grand;  qu’elle 
dite  fimplement , moi  : voilà  du  grand  ; mais  ce  n’efi 
point  encore  du  fublime.  Ce  monofillabe  annonce- 
roit  de  la  maniéré  la  plus  vive  & la  plus  rapide,  juf- 
qu’où  va  la  grandeur  du  courage  de  Médée  ; mais 
cette  Médée  eft  une  méchante  femme,  dontonapris 
foin  de  me  faire  connoître  tous  les  crimes,  Ôcles 
moyens  dont  eües’eft  fervi  pour  les  commettre.  Je 
ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon  audace;  je  la  vois 
grande  , & je  m’attendoîs  qu’elle  le  devoit  être  ; 
mais  quand  elle  répété:  moi,  dis-je.,  & c'ejè  ajft;^; 
ce  n’elt  plus  une  réponfe  vive  & rapide  , fruit  d’une 
paftîon  aveugle  & turbulente  ; c’eft  une  réponfe  vi- 
ve , & pourtant  de  fang-froid  ; c’eft  la  réflexion,  c’eft 
le  raîfonnement  d’une  paflîon  éclairée  & tranquille 
dans  fa  violence  : moi,  je  ne  vois  encore  que  Medée: 
moi , dis-je,  je  ne  vois  plus  que  fon  courage  & la 
Jouifiance  de  fon  art  ; ce  qu’il  a d’odieux  a difparu  ; 
je  commence  à devenir  elle-même  , je  réfléchis  avec 
elle,  & je  conclus  avec  elle;  & c'eji  aféi  : voila  le 
fublime  ; c’eft  particulièrement  ce  c'cfl  qjje^,  qui  rend 
fublime  toute  la  réponfe.  Je  ne  doute  point  un  inf- 
tantque  Médée  feule  ne  doive  être  fupérieure  à tous 
fes  ennemis;  elle  en  triomphe  aftuellement  dans  ma 
penfée , & malgré  moi , lans  m’en  appercevoir  meme, 
je  partage  avec  elle  le  plaifir  d’une  vengeance  aflii- 
xée.  C’eft  ce  que  le  moi  tout  leul  n’eût  peut-être  pas 
fait.  Je  fais  que  M.  Defprcaux,  fuivi  par  plufieurs 
critiques  , femble  faire  confifter  le  fublime  de  la  ré- 
ponfe de  Médée , dans  le  feul  monofillabe  moi  ; mais 
j’ofe  être  d’un  avis  contraire. 
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Vous  trouverez  un  autre  trait  du  fublime  desfentU 
mens  dans  la  VI.  Icene  du  III.  a£I.  des  Horaces.  Une 
femme  qui  avoit  aftîfté  au  combat  des  trois  Horaces  , 
contre  les  trois  Curiaces , mais  qui  n’en  avoit  point 
vu  la  fin  , vient  annoncer  au  vieux  Horace  pere  , 
que  deux  de  fes  fils  avoient  été  tués-,  & que  letrol* 
fieme  fe  voyant  hors  d’état  de  réfifter  contre  trois  , 
avoir  pris  la, fuite;  le  pere  alors  fe  montre  outré  de 
la  lâcheté  de  ion  fils  , fur  quoi  fa  fœur  qui  étoit  là 
préfence  , dit  à fon  pere  : 

voulier^vous  qu'il fit  contre  trois 
Il  répond  vivement  : 

Q^u'il  mourût. 

Dans  ces  deux  exemples  , Médée  & Horace  font 
tous  deux  agités  de  palfion,  & il  eftimpoftible  qu’ils 
expriment  ce  qu’ils  léntent , d’une  façon  plus  pathé- 
tique. Le  moi  qu’emploie  Médée  , &'à  qui  elle  don- 
ne une  nouvelle  force , nort-léulement  en  le  répé- 
tant , mais  en  ajoutant  ces  deux  mots,  6-  cejia/ef, 
peint  au-dela  de  tout , la  hauteur  & la  puiflànce  de 
cette  enchanterelTe.  Le  ientiment  qu’exprime  Hora- 
ce le  pere,  a la  même  forte  de  beauté;  quand  par 
bonheur  un  mot , un  feul  mot  peint  énergiquement 
un  fentiment,  nous  fomme  ravis , parce  qu’alors  le 
fentiment  a été  peint  avec  la  même  vîtefte  qu’il  a étâ 
éprouvé^;  & cela  eft  li  rare , qu’il  faut  néceifaire- 
ment  qu  on  en  foit  turpris  , en  même  tems  qu’on  en 
eft  charme.  ^ 

Ne  doutons  point  encore  que  l’orgueil  ne  prête  do 
la  beauté  aux  deux  traits  de  CorneiUe.  Lorique  des 
gens  animés  reparlent , nous  nous  mettons  machina- 
lement à leur  place  : ainfi  quand  Nérine  dit  à Médée, 
contre  tant  d’ennemis,  que  vous  refte-t-il?  nous 
fommes  extafics  d’encenJi  e ce  moifuperbe  , & répé- 
té fuperbement.  L’orgueil  de  Médée  éleve  le  nôtre, 
nous  luttons  nous-memes , 4ans  nous  en  appercevoir, 
contre  le  fort , êc  lui  faiibns  face  comme  Médée.  Le 
qu'il  mourut  du  vieil  Horace , nous  enleve  ; car  com- 
me nous  craignons  extrêmement  la  mort , il  eft  cer- 
tain qu’en  nous  mettant  à la  place  d’Horace  , & nous 
trouvant  pour  un  moment  animés  de  la-même  gran- 
deur que  lui  , nous  ne  faurions  nous  empêcher  de 
nous  énorgueilllr  tacitement  d’un  courage  que  nous 
n’avions  pas  le  bonheur  de  connoître  encore.  Avouons 
donc  que  les  impreifions  que  font  fur  nous  le Jublimc 
dont  nous  venons  de  parler  , nous  les  devons  en  par- 
tie à notre  orgueil , qui  l'ouvent  eft  fort  fot  & fort 
ridicule. 

Une  épaiffe  obfcurité  avoit  couvert  toiit-;\-coup 
l’armée  des  Grecs  , enforle  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
poffible  de  combattre  ; Ajax  qui  mouroit  d’envie  de 
donner  bataille  , ne  fachant  plus  quelle  réfolution 
prendre  , s’écrie  alors  , en  s’adreffant  à Jupiter  ; 

Gr^^d  ditu . rtTis-nous  te  jour  , G eombus  contre  nous, 

C’ertici  aflîirément  le  triomphe  de  l’orgueil  .dans 
un  trait  de  fublime  ; car  en  goûtant  une  rodomonta- 
de li  gafeonne  , on  ert  charmé  de  voir  le  maitre  des 
dieux  défié  par  un  fimple  mortel.  Nés  tous  avec  un 
fond  de  religion  , il  arrive  que  notre  fond  d’impiété 
fe  réveille  chez  nous  avec  une  forte  de  plaifir  ; la  rai- 
fon  vient  enfuite  condamner  un  pareil  plaifir , mais 
félon  fa  coutume , elle  vient  trop  tard. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau  trait  de 
fublime  des  fentimens , que  je  ne  puis  paffer  fous  fi- 
lence. 

Suréna  , général  des  armées  d’Orode  , roi  de» 
Parthes , avoir  rendu  des  fervices  fi  effentiels  à fon 
maître , s étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  , que 
ce  prince  , pour  s’alfurer  de  fa  fidélité'^,  refond  de  le 
prendre  pour  gendre.  Suréna  qui  aimoit  ailleurs  , re- 
fufe  k fille  du  roi , & fur  ce  refus  le  roi  le  fait  affalfo 
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ner  On  vient  auffiiôt  en  apprendre  la  nouvelle  à là 
l'œiir  & àla  maltreffe  de  Suréna  , qui  étoient  enfem- 
ble , & alors  la  i'ceur  de  Suréna  éclatant  en  impréca- 
tion contre  le  tyran , dit  : 

Qh«  faîs-tu  du  tonnerre , 

Ciel  i fl  tu  daignes  voir  ce  qu’on  fait  fur  La  terre  ? 

Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  tmbrafés , 

Si  de  pareils  tyrans  nen  font  point  écrajês  ? 

Enfuite  s’adreffantàla  mavtreffe  de  Suréna , qui  ne 
paroiffoitpas  extrêmement  émue  , elle  lui  dit  : 

Et  vous  , madame  , & vous  dont  t amour  inutile , 

Dont  l’intrépide  orgueil  paraît  encore  tranquille , 

Vous  qui  brûlant  pour  Lui  fans  vous  déterminer  ^ 

Ne  Cavei^  tant  aimé  que  pour  l'affafiner  ; 

Alle^d’un  tel  amour  , allei  voir  tout  l'ouvrage  , 

En  Tttueillir  le  fruit  , en  goûter  l'avantage. 

Qiioil  vous  caufeifa  mort , & nave^point  depleurs ? 

A quoi  répond  Euridice , c’eft-à-dire  la  maitreffe 
de  Suréna. 

Non,  je  ne  pleurepointy  madame  , mais  je  meurs! 

Et  cette  malheureufe  princeffe  tombe  aufli-tôt  entre 
les  bras  de  fes  femmes  qui  l’emportentmourante.  V oi- 
là  fans  doute  un/uW/nc  merveilleux  de  fentimens,  & 
dans  l’aftion  d’Euridice , & dans  fa  réponfe.  Finir 
fes  jours  en  apprenant  qu  on  perd  ce  qu  on  aime  I 
être  faifi  au  point  de  n’avoir  pas  la  force  d’en  gémir , 
& dire  tranquillement  qu’on  meurt,  ce  font  des  traits 
qui  nous  illuftrent  bien  quand  nous  ofons  nous  en 
en  croire  capables  ! , . . ' 

Je  puis  à préfentme  livrer  à des  obfervations  par- 
ticulières fur  le  fubhme  ; je  crois  d abord  qu  il  faut 
diflinguer  , comme  a fait  M.  le  Batteux  , entre  le/ü- 
bitme  du  fentiment , & la  vivacité  du  fentiment  : voi- 
ci fes  preuves.  Le  fentiment  peut  être  d’une  extrême 
vivacité  fans  ètrt  fublime-;  la  colere  qui  va  )uiqu  à la 
fureur , efl  dans  le  plus  haut  degre  de  vivacité , & ce- 
pendant elle  n’eil  pas  fubtime.  Une  grande  ame  eft 
plutôt  celle  qui  voit  ce  qui  aifeûe  les  âmes  ordinai- 
res , & qui  le  fent  fans  en  être  trop  émue  , que  celle 
qui  fuit ifément  l’impreffion  des  objets.  Réguluss’en 
retourne  paifiblement  à Carthage,  poury  louffrirles 

plus  cruels  fupplices , qu’il  fait  qu’on  lui  apprête  : ce 
fentiment  cd  jublime , fans  être  vif  Le  poete  Horace 
fe  repréfente  la  tranquillité  de  Régulus  , dans  l’af- 
freufe  fituation  oîi  il  eft  : ce  fpeaacle  le  frappe , l’em- 
porte , il  fait  une  ode  magnifique  , fon  fentiment  eft 

vif,  mais  il  n’eft  point /uWi/ne. 

Le  fublime  des  fentimens  eft  ordinairement  tran- 
quille. Une  raifon  affermie  fur  elle-même  les  guide 
dans  tous  leurs  mouvemens.  Vame  fublime  n’eft  al- 
térée ni  des  triomphes  de  Tibere  , ni  des  difgraces 
de  Varus.  Aria  fe  donne  tranquillement  un  coup  de 
poignard  , pour  donner  à fon  mari  l’exemple  d’une 
mort  héroïque  : elle  retire  le  poignard , & le  lui  pré- 
fente , en  difant  ce  mot  fublime , Pætus , cela  ne  fait 
point  de  mal  ; pette  , non  dolet. 

On  repréfentoit  à Horace  fils  , allant  combattre 
contre  les  Curiaces , que  peut-être  il  faudroit  le  pleu- 
rer, il  répond  : 

Quoi  ! vous  me  pUurerie:{__  mourant  pour  ma  pa- 
trie ? 

La  reine  Henriette  d’Angleterre , dans  un  vaiffeau, 
au  milieu  d’un  orage  furieux , raffùroit  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient , en  leur  difant  d’un  air  tranquille  , 
que  les  reines  ne  fe  noyaient  pas. 

Curiace  allant  combattre  pour  Rome,  difoit  à Ca- 
mille fa  maîtreffe , qui,  pour  le  retenir  ,faifoit  valoir 
fon  amour  ; 

Avant  que  d'êm  à vous , Je  fuis  à mon  pays. 
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Augufte  ayant  diécouvert  la  conjuration  qüe  Cin- 
na  avoit  formée  contre  fa  vie , & l’ayant  convaincu, 
lui  dit  : 

Soyons  amh^  Cinna  , c’ejî moi  qui  i en  convie. 

Voilà  des  fentimens  fuilimes  : la  rçine  étoit  au- 
deffus  de  la  crainte  , Curiace  au-defliis  de  l’amour  , 
Auoufte  au-deffus  de  la  vengeance  , & tous  trois  ils 
étoîent  au-deffus  des  paffions  Sc  des  vertus  commu- 
nes. Il  en  eft  de  même  de  pîufteurs  autres  traits  de 
(entimensjublimes. 

Ma  fécondé  remarque  roulera  fur  la  différence 
qu’il  faut  mettre  entre  le  ftyle  fublime  & {^Jublime; 

& cette  remarque  iera  fort  courte , parce  qu  on  con- 
vient généralement  que  le  jublime  confifte  dans 
une  fuite  d’idées  nobles  exprimées  noblement , & 
que  le  fublime  eft  un  trait  extraordinaire  , merveil- 
leux , qui  enleve , ravit , tranfporte.  Le  ù.y'KfiibUme 
veut  toutes  les  figures  de  l’éloquence  , Jublime^  le 
peut  trouver  dans  un  leul  mot.  Une  chofe  peut  etriî 
décrite  dans  le  ftyle  fublime , n’etre  pourtant  pas 
fublime,  c’eft-à-dire  n’avolr  rien  qui  éleve  nos 
âmes  : ce  font  de  grands  objets  & des  fentimens  ex- 
traordinaires qui  caraûérifcnt  le  Jublime.  La  delcrip- 
tion  d’un  pays  peut  être  laite  en  ftyle  fublime  ; mais 
Neptune  calmant  d’un  mot  les  flots  irrites  , Jupiter 
faifant  trembler  les  dieux  d’un  clin  d’œil  ,^ce  n eft 
qu’à  de  pareilles  images  qu’il  appartient  d etonner 
& d’élever  l’imagination. 

Longin  confond  quelquefois  le  fublime  avec  la 
grande  éloquence , dont  le  fond  confifte  danslheu- 
reufe  audace  des  penlées  , & dans  la  véhémence  SC 
l’enthoufiafme  de  la  paffion.  Cicéron  m en  fournit 
un  bel  exemple  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon  , c eft- 
à-dire  dans  le  chef-d’œuvre  de  l’art  oratoire.  Se  pro- 
pofant  d’avilir  Clodius  , il  attribue  fa  mort  à la  co- 
lere des  dieux  qui  ont  enfin  vengé  leurs  temples  & 
leurs  autels  profanés  par  les  crimes  de  cet  impie  ; 
mais  voyez  de  quelle  maniéré  fublime  il  s y prend  , 
c’eft  en  employant  les  plus  grandes  figures  de  rhé- 
torique , c’eft  en  apoftrophant  ôc  les  autels  & le# 
dieux. 

« Je  vous  attefte  , dit-il , & vous  implore  , faintes 
» collines  d’Albe  que  Clodius  a profanées  ; bois  raf- 
» peûables  qu’il  a abattus  ; facrés  autels , lieu  de 
» notre  union , & aufîi  anciens  que  Rome  m^e , 

» fur  les  ruines  defquels  cet  impie  avoit  élevé  ces 
» mafTes  énormes  de  bâtimens  ! Votre  religion  vio- 
»>  lée , votre  culte  aboli , vos  myfteres  pollués , vos 
» dieux  outragés  ont  enfin  fait  cclater  leur  pouvoir 
n &:  leur  vengeance.  Et  vous  , divin  Jupiter  latial, 
„ dont  il  avoit  fouillé  les  lacs  & les  bois  par  tant  de 
» crimes  & d’impuretés  , du  fomraet  de  votre  fainte 
» montagne  vous  avez  enfin  ouvert  les  yeux  fur  ce 
>»  fcélérat  pour  le  punir.  C’eft  à vous  6c  fous  vos 
» yeux  , c’eft  à vous  qu’une  lente  , mais  jufte  ven- 
y»  geance  a immolé  cette  viûime  dont  le  fang  vous 
,»  étoit  dii  » ! Voilà  de  ce  fublime  dont  parle  Lon- 
gin , ou , fl  l’on  veut , voilà  un  exemple  brillant  de 
la  plus  belle  éloquence  mais  ce  n’eft  pas  ce  que 
nous  avons  appellé  fpecialement  le  Jublime  en  le 
contemplant  ce  Jublime  , nous  femmes  tranfportes 
d’étonnement  : tümolympi  concujfum  , incequales pro- 
cellas  , fremitum  maris  , O trementes  ripas  , ac  rapia  in 
terras  prœcipili  turbine  fulmina , cernimus. 

Enfin  ïe  fublime  différé  du  grand , & l’on  ne  doit 
pas  les  confondre.  L’expreffion  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire fait  le  fublime  , & l’expreffion,  d’une 
grandeur  ordinaire  fait  le  grand.  Il  eft  bien  vrai  que 
la  grandeur  ordinaire  du  difcours  donne  beaucoup 
de  plaifir  , mais  fublime  ne  plaît  pas  Amplement, 
il  ravit.  Ce  qui  fait  le  grand  dans  le  difcours , a plu- 
fieurs  degrés  , mais  ce  qui  fait  \e  fublime  , n’en  a 
qu’un.  M.  le  Febvre  a marqué  la  diftinélion  du  grand 
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le  dii  fubtlnit  dans  un  difeours  plein  d’erprit  écrit 
en  latin  , il  dit  : hia^nuudo  al'fqiujublimitau  ; fubli- 

miias Jine  magnlucdine  ounquan  erii  ,•  iUu  quiJeni  ma- 
ter  ejl , & pulckra  , 6*  nobUis  , & gerterofu  , fed  matre 
pulchrd  ijfilia  pulchrior. 

Quant  au  fublime  des  fentimens , une  comparaifon 
peint  illuflrer  mon  idée.  Un  roi  qui , par  une  magni- 
Hcence  bien  entendue  & fans  faite  , fait  un  noble 
ufage  de  fes  richefles  , montre  de  la  grandeur  dans 
cette  conduite.  S’il  étend  cette  magnificence  fur  les 
perfonnes  démérité  , celaeft  encore  plus  grand.  S’il 
choilit  de  répandre  fes  libéralités  fur  les  gens  de 
mérite  malheureux , c’elt  un  nouveau  degré  de  gran- 
deur & de  vertu.  Mais  s’il  porte  la  générofité  jufqu’à 
fe  dépouiller  quelquefois  l'ans  imprudence  , jufqu’à 
ne  le  réferver  que  l’efpérance  comme  Alexandre, 
ou  jufqu’à  regarder  comme  perdustous  les  jours  qu’il 
a pâlies  fans  faire  du  bien  ; voilà  desmouvemens Ju- 
blimes  qui  me  raviffent  & me  tranfportent , & qui 
fpnt  les  feuls  dont  l’exprelTion  puiflé  faire  dans  le  dif- 
eours le  fublime  des  fenümens. 

Cependant  comme  la  dilTérence  du  grand  & du 
fublime  eft  une  matière  également  agréable  & im- 
portante à traiter , nous  croyons  devoir  la  rendre 
encore  plus  feniible  ])ar  des  exemples.  Commençons 
par  en  citer  qui  ayent  rapport  au  fublime  des  images , 
pour  venir  eiiluite  à ceux  qui  regardent  le  fublime 
des  fentimens. 

Longin  cite  '^owr fubUmes  ces  vers  d’Eurypide , où 
le  loleil  parle  ainfi  à Fbacton. 

P rens  garde  qu  'une  ardeur  trop  funefle  à ta  vie  , 

Ne  t'emporte  att-deffus  de  l'aride  Libie, 

Là , jamais  d'aucune  eau  le  Jîllon  arrofé , 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafè. 

lAiifft-iôt  devant  toi  s'ojfriront  fept  étoiles  ; 

Drefje  pat-là  ta  courfe  , 6*  fuis  le  droit  chemin. 

De  fes  chevaux  allés  , il  bat  les  flancs  agiles  ; 

Les  courjiers  du  foleil  à fa  voix  font  dociles  , 

Ils  vont.  Le  char  s'éloigne  ^ & plus  prompt  qu'un 
éclair  y 

Pénétré  en  un  moment  Us  vajtes  champs  de  l'air. 

Le  pere  cependant  plein  d'un  trouble  funefe  y 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaint  célejle  , 

Lui  montre  encor  fa  route , 6*  du  plus  haut  des  deux 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  & des  yeux, 
y a par-la  , lui  dit-il , reviens  , détourne  , arrête. 

Ces  vers  font  pleins  d’images , mais  ils  n’ont  point 
ce  tour  extraordinaire  qui  fait  le  fublime  : c’eft  un 
beau  récit  qui  nous  intérelTe  pour  le  Soleil  & pour 
Phacton;on  entre  vivement  dans  l’inquiétude  d’un 
pere  qui  craint  pour  la  vie  de  fon  fils  , mais  l’ame 
n’eft  point  tranfportée  d’admiration.  Voulez-vous  du 
\T^\ fublime  y j’en  trouve  dans  le  palTage  du  Pf  exiij. 
« La  mer  vit  la  puilfance  de  l'Etcrnel , 6c  elle  s’en*- 
» fuit.  Il  jette  fes  regards , de  les  nations  font  diffi- 
» pées  >». 

Donnons  maintenant  des  exemples  de  fentimens 
grands  & élevés , je  les  puife  toujours  dans  Cor- 
neille. 

Augulle  délibéré  avec  Cinna  Scavec Maxime,  s’il 
doit  quitter  l’empire  ou  le  garder.  Cinna  lui  confeille 
ce  dernier  parti  ; & après  avoir  dit  à ce  prince  que 
de  fe  défaire  de  fa  puilî'ance,  ce  ferolt  condamner 
toutes  les  allions  de  fa  vie  ; il  ajoute  : 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  , 

On  garde  fans  remors  ce  qu’on  acquiert  fans  cri- 
me , 

£ i plus  le  bien  qu'on  quitte  efl  noble , grande  exquis. 
Plus  qui  l’ofe  quitter,  le  juge  mal  acquis. 

imprime^  pas,  feigneur , cette  honteuj'e  marque 
A ces  rares  venus  qui  vous  ont  fait  monarque, 
y ous  l'êtes  J ufîement  : S' c'e/l  fans  attentut 
TomXy, 
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(^iie  i’ons  aveq^  changé  ta  forme  de  l'itât  ; • 

Rome  ejl  deffous  vos  lois  par  le  droit  de  la  gîieêfè  ^ 
Qjii  fous  Us  lois  de  Rome  a mis  toute  la  terre. 

Vos  armes  L ont  conquife  ,•  6*  tous  les  conquérariS  ^ 
Pour  être  ufurpateurs , ne  font  pas  des  tyrans, 
Qttand  ils  ont  fous  leurs  lois  ajjervi  des  provinces  j' 
Gouvernant  jufement , ils  s'e/ifontjufes  princes^ 
C'ejl  ce  que  fit  Céfar  ; ilvous  faut  aujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire  , ou  faire  comme  lui. 

Si  le  pouvoir fupr'eme  e[l  blâmé  par  Jugufie  , 

Céfar  fut  un  tyran  , & fon  trépas  fut jujh  ; 

Et  vous  deve^  aux  dieux  compte  de  tout  U fan§ 
Dont  vous  l'ave^  vengé  pour  monter  à fon  ran<r. 
N'encraigncipoint,fcigneur , les  trifies  definies  i 
U ri  plus  put  fiant  démon  veille  fur  vos  années. 

On  a dix  fois  fur  vf>us  attenté  fans  effet , 

Et  qui  l'a  voulu  perdre , au  même  infant  l'a  fait. 

D’un  autre  côté  , Maxime  qui  elf  d'un  avis  con- 
traire , parle  ainü  à Augufle  : 

Rome  cf  à vous  > feigneur , V empire  efi  votre  bien. 
Chacun  en  lïhené  peut  difpofer  du  fen. 

Il  le  peut,  à fon  dioix  , garder  pu  s'en  défaire  ; 
y ous  jeul  ne  pourriei  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  , 

Et  fcriei  } pour  avoir  tout  dompté, 

Efclavi  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté. 
Pofedei-les  , feigneur  ,fans  qu'elles  vous poffedtnU 
Loin  de  vous  captiver , jouffrei  qu'elles  vous  ctdeht. 
Et  faites  hautement  tonnoitre  erifin  à tous 
(2«e  tout  ce  quelles  ont  efi  au-deffnus  de  vous. 

Fotre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naiffance, 
y ous  lui  voulez  donner  votre  toute-puifiance  ; * 

Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital , 

La  libéralité  vers  U pays  natal  ! 

Il  appelle  remors  l'amour  de  la  patrie  ! 

Par  la  haute  vertu  , la  gloire  ef  donc  flétrie  ' 

Et  ce  n’efi  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris 
Si  de  fes  pleins  effets  l'infamie  efi  le  prix  * 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  aclionfi  belle 
Donne  à Rame  bien  plus  que  vous  ne  tene^  .Telle. 
Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon 
Q^thind  la  reconnoiffunce  efi  au  deffus  du  don 
6 ULveq^  ,fuivcj^  , Jéigneur , le  ciel  qui  vous  infpire, 
y Jtre  gloire  redouble  à méprifer  l'empire 
Et  vous fereifameux  che^  la poférité. 

Moins  pour  i' avoir  acquis  , que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  fuprème. 
Mais  pour  y renoncer , il  faut  la  venu  même , 

Et  peu  de  généreux  vont  jufqu'à  dédaigner,  * 

Apres  un  feeptre  acquis , U douceur  de  regnet. 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux  difeours  ne  foient 
remplis  de  noblefle  , de  grandeur  & d’éloquence, 
mais  il  n’y  a point  àç  fublime.  Les  fentimens  nobles 
qu’ils  étalent  ne  ibnt  que  des  réflexions  de  l’efprit, 
& non  pas  des  mouvemens  aâuels  du  cœur,  qui 
tranfportent  l’ame  avec  l’émotion  héroïque  du Jk- 
blimt. 

Cependant  pouf  rendre  encore  plus  fenfible  la 
différence  du  grand  6c  du  J'ublime  , j’alléguerai  deux 
exemples  , où  l’iin  6c  l’autre  fe  trouvent  enfem- 
ble  dans  le  même  difeours.  La  même  tragédie  de 
Cinna  me  fournira  le  premier  exemple  , 6c  celle  de 
Sertorius  le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna , Maxime , qui  vouloit 
fuir  le  danger  , ayant  témoigné  de  l’amour  à Emi- 
lie , qu’il  tache  d’engager  à fuir  avec  lui  ; elle  lui 
parle  ainfi  : 

Quoi , tu  rn’ofes  aimer  , & tu  nofts  mourir  ! 

Tu  prétends  un  peu  trop  ;,mais  quoi  que  tu  prétendes j 
R ends- toi  digne  du-moins  de  ce  que  tu  demandes. 
Cefic  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

Ou  dem'ofirir  un  cœur  que  tu  fais  voir  f bas. 

Fais  que  je  porte  envie  â ta  vertu  parfaite , 

CCcc 
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Ne  te  pouvant  aimer  , f<ù$  cjue  je  le  regrette. 

Montre  d'un  vrai  romain  la  derniere  vigueur , 

Et  mérite  met  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 

Le  premier  vers  eft  fubUme , &:  les  autres , quox- 
quepleins  At  grandeur  yntiont  pourtant  pas  dugenre 
fubiime.  . . . 

Dans  la  tragédie  de  Sertonus , la  reine  Viriate 
parle  à Sertorius  qui  refufoit  de  l’épouler  , parce 
qu’il  s’en  croyoit  indigne  par  fa  naiffance , di  qui 
cependant  la  vouloit  donner  à Perpcnna  ; & lur  ce 
qu’il  dilbit  qu’il  ne  vouloit  que  le  nom  de  créature 
de  la  reine  , elle  lui  répond  ; 

Si  vous  prenci  ce  titre , agijfe{  moins  en  maître  , 

Ou  m' apprtnt\  du-moins  ^feigneur , par  quelle  loi 
Vous  n’ofe[  m'accepter  y & tiijpofei  de  moi  ? 

Accordt^^  le  refpecl  que  mon  trône  vous  donne  , 

Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  pefunne  ; 

Voir  toute  monefime  yù  nen  pas  mieux  ufety 
Cen  ef  un  qu'aucun  art  ne  /aurait  dégu/er. 

Tout  cela  eft  beau  , tout  cela  eft  noble;  mais  quand 
elle  vient  à dire  immédiatement  après: 

Puifque  vous  le  voulf{_  yfoyet^  ma  créature  ; 

Et  me  laijjant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux  , 
Poru\-les  jufqu'à  moi , parce  que  je  le  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  fi  fubllmes , & élevent 
l’ame  fi  haut  , que  les  autres  vers  tout  grands  qu’ils 
font , paroilTent  perdre  de  leur  beauté;  de  Ibrte  qu’on 
peut  dire  que  le  grand  difparoît  à la  vue  A'ofublimey 
comme  les  aftres  dilparoillent  à la  vue  du  loleil. 

Cette  différence  du  grand  & du  fubiime , me  lem- 
ble  certaine  ; elle  eft  dans  la  nature , & nous  la  ien- 
tons.  De  donner  des  marques  des  réglés  pour 
faire  cette  diftinftion , c’eft  ce  que  je  n’entreprendrai 
pas,  parce  que  c’ert  une  chofe  de  lentiment;  ceux 
qui  font  juftebc  délicat,  feront  cette  différence.  Di 
fons  feulement  que  tout  dÜcours  qui  élevé  l’^me 
éclairée  avec  admiration  au-deftus  de  fes  idees  or- 
dinaires de  grandeur  , & qui  lui  donne  une  plus 
haute  opinion  d’clle-même  , eft  fubiime.  Tout  dil- 
cours  qui  n’a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  , n'eft  pas 
fubiime , quoiqu’il  ait  d’ailleurs  une  grande  noblefle. 
Enfin , nous  déclarons  que  quand  on  trouveroit 
fubiimes  quelques-uns  des  paffages  qui_  nous  paroil- 
fent  feulement  grands , cela  ne  teroit  rien  contre  le 
principe  ; & un  exemple  par  nous  mal  appliqué  , 
ne  peut  détruire  une  différence  réelle  & reconnue. 

Comme  les  perfonnes  qui  ont  en  partage  quelque 
goût , font  extrêmement  touchées  des  beautés  duÿû- 
blime on  demande  s’il  y a un  art  du  jublirne  c eft-à- 
dire  fi  l’art  peut  ferviv  à acquérir  \t  fubiime. 

Je  réponds  avec  M.Silvain,  que  fi  on  entend  par  le 
mot  A'art  un  amas  d’oblervations  fur  les  opérations 
de  l’efprit  Se  de  la  nature  , ou  fur  les  moyens  d’ex- 
citer à la  produÛion  de  cesbeaux  traits  les  perion- 
nes  qui  font  nées  au  grand , il  y a un  art  Aw  fubiime. 
Mais  fl  en  entend  par  ûrr,  un  amas  de  préceptes 
propres  à faire  acquérir  le  fubiime  y je  ne  crois  pas 
qu'il  y en  ait  aucun.  Le  fubiime  doit  tout  a la  nature  ; 
il  n’eft  pas  moins  l’image  de  la  grandeur  du  cœur  ou 
de  l’efprit  de  l’orateur,  que  de  i’ob)et  dont  il^parle; 
& par  conféquent  il  faut , pour  y parvenir  , être  né 
ave^c  un  efprit  élevé,  avec  une  ame  grande  no- 
ble, & joindre  une  extrême  jufteffe  à une  extrême 
vivacité.  Ce  font-là  , comme  on  voit , des  dons  du 
Ciel,  que  toute  l’adrefle  humaine  ne  Içauroit  pro- 
curer. 

D’ailleurs  le  fubiime  confifte  non-feulement  dans 
les  grandeurs  extraordinaires  d’un  objet  , mais  en- 
core dans  l’imprefiion  que  cet  objet  a làite  fur  lo- 
ratcur  , c’eft-à-dire  dans  les  mouveméns  qu'il  a ex- 
cités en  lui,  & qui  font  imprimés  dans  le  tour  de 
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fon  expreflion.  Comment  peut-on  apprendre  à avoir 
ou  à produire  des  mouvemens  , puifqu’ils  naiffent 
d’eux-mêmes  en  nous  à la  vue  des  objets,  fpuvent 
malgré  nous,  & quelquefois  fans  que  nous  nous  en 
appercevions  ?ne  faut -il  pas  avoir  pour  cela  un 
cœur  & un  natured  fenfibles  ? & dépend-t-il  d’un 
homme  d’être  touché  quand  il  lui  plaît , & de  l’être 
préciiément  autant  & en  la  maniéré  que  la  grandeur 
des  choies  le  demande  ? 

Dans  le  fubiime  des  images  , peut-on  fe  donner  ou 
donner  aux  autres  cette  intelligence  vive  & kimi- 
neulê  , qui  vous  fait  découvrir  dans  les  plus  grands 
objets  de  la  nature  une  hauteur  extraordinaire  & in- 
connue au  commun  des  hommes?  D’un  autre  côté, 
eft-il  au  pouvoir  d’un  homme  de  faire  naître  en  loi 
des  fentimens  héroïques  ? Et  ne  hiut-il  pas  qu’ils  par- 
tent naturellement  du  cœur  & d’un  mouvement  que 
la  magnanimité  feule  peut  inlpirer?  Concluons  que 
le  feul  art  du  fubiime  eft  d’être  né  pour  le  fubiime. 

Nous  nous  fommes étendus  fur  cette  matière,  parr 
ce  qu’elle  annoblit  le  cœur,  & qu’elle  cleve  l’ame 
au  plus  haut  point  de  grandeur  dont  elle  Ibit  capa- 
ble , 6l  parce  qu’enfin  c’eft  le  plus  beau  fujet  de  l’é- 
loquence êi  de  la  poéfie.  ( Le  chevalier  de  Jau^ 
COURT.  ) 

SUBLIMÉ  CORROSIF  , MERCURE  SUBLI- 
MÉ CORROSIF.  Mercure,  Chimiey  & iMer- 
CURE  , Mar.  médic. 

SUBLINGU.^L , LE,  adj.  en  Anatomie  y fe  dit  des 
parties  qui  font  fituées  lous  la  langue.  Voy.  Langue. 

Les  glandes  fublinguales  lont  au  nombre  de  deux , 
placées  de  chaque  côté  lous  la  langue  ; elles  verlént 
dans  la  bouche  la  laLve  qu'elles  léparcnt.  M.  Mor- 
gagni  a décrit  le  premier  le.-,  conduits  parîicubersde 
ces  glandes  : iU  lont  fiîués  entre  la  langue  & ks  gen- 
cives , bc  s’ouvrent  à peu  de  diftance  du  trein.  Rivi- 
nus  les  découvrit  le  premier  dans  les  veaux  en  1 679, 
Bartholinles  découvrit  enfuite  dans  le  lion  en  1681; 
c’elt  pour  cela  que  ce  conduit  fe  nomme  le  conduit 
de  Bivin  ou  de  bariholin, 

L’artere  fublinguale  eft  une  branche  de  la  carotide 
externe  : elle  fe  üiftribue  aux  mufcles  hyoïdiens  & 
glolUens  ,aux  glandes  fublinguales  y6c.  fe  plonge  dans 
la  langue , & s anaftomofe  aux  environs  de  la  pointe 
de  la  langue  avec  celle  du  côté  oppofé.  P'oyeq^  Ca- 
rotide, Langue,  &c,  on  l’appelle  auflî  arure  ra- 
nine.  l^oyc^^  RaninE. 

SUBLUNAIRE,  adj.  (^Phyfj  fe  dit  de  toutes  les 
choies  qui  font  lur  la  terre  ou  dans  Ion  atmofphere, 
au-deflbus  de  la  lune  : ainfi  on  dit  les  corps  fubUmai^ 
res  y pour  marquer  tous  les  corps  qui  font  ici  bas, 
tous  les  météores,  6-c.  (O) 

SUBMERGER,  v.  ad.  (Gram!)  inonder,  couvrir 
d’eau , noyer.  Ce  bâtiment  a etc  fuhmergé  ; les  riviè- 
res fe  font  débordées,  & toutes  les  terres  voifines 
de  leurs  bords  ont  été  fubmergées. 

SUBMERSION  par  le  sable,  f.  f.  (Phyflque 
générale.)  les  côtes  de  Suffolk  font  expofées  à être 
fubmergées  par  le  fable.  Leur  voifinage  eft  rempli 
de  monticules  entièrement  fablonneux , & feulement 
couverts  d’une  fine  herbe  par-deffus.  Les  vents  vio- 
lens  qui  lurviennent , renverlent  cette  herbe , bi 
portent  en  forme  de  pluie  le  fable  caché  deffous  , 
dans  toutes  les  plaines  voifines,  oii  il  s’accumule  Ac 
forme  de  nouveaux  lits.  Rien  n’arrête  le  progrès  de 
l'inondation , enforte  quelle  gagne  fans  ceffe  du  ter- 
rein.  Dans  quelques  endroits  même,  la  fituation  du 
foi  favorife  le  déluge  de  fable,  & lui  permet  de  cou- 
vrir des  centaines  d’arpeiis.  Il  defeend  des  collines 
avec  la  plus  grande  rapidité,  paffe  à-travers  les  haies, 
s’élève  au-delfus  des  côteaux , & quand  il  gagne  un 
village  dans  fon  cours,  il  enfévelit  en  paffant  les 
chaumières  & les  cabannes  qui  ne  font  pas  bâties  û 
plus  grands  frais  qu’elles  ne  valent.  Il  remplit  les 
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caves  des  maifons , & abat  quelquefois  par  fa  pefan- 
rcur,  les  murs  qu’il  trouve  fur  la  route.  Mais  il  faut 
lire  les  détails  curieux  que  M.  Wright  a donnés  de  ce 
déluge  fec , dans  les  Tranjacl.  philof.  s®,  j y. 

La  portion  du  pays  de  Suffolk  expofée  à cette 
étrange yù^me^o/z,  eft  non  • feulement  fablonneul'e 
par  elle-même,  mais  fituée  eft-nord-cft  d’une  partie 
d’un  vafte  terrein  plat,  expofé  à des  vents  impé- 
tueux, qui  emportent  tout  le  fable  qu’ils  trouvent 
liir  leurpafi’age,  & qui  continuent  d’agir  avec  leurs 
forces  entières,  en  parcourant  l'ans  être  brifés  ni  in- 
terrompus, une  grande  étendue  de  terres. 

On  n’a  point  encore  trouvé  de  meilleur  fecret 
pour  garantir  les  habitations  précieufes  de  cette  fub- 
mtrfion , que  de  les  environner  de  haies  de  genêts 
épineux  , qu’on  plante  ferres  par  gradation  les  uns 
au-deffus  des  autres.  Ceux  qui  ont  eu  le  courage  de 
faire  ces  fortes  de  plantations,  ont  eu  le  bonheur 
d’arrêter  & de  détourner  le  progrès  du  ravage,  après 
avoir  vû  auparavant  dans  ces  mêmes  terres  le  fable 
élevé  jutqu’à  la  hauteur  de  vingt  pies. 

Près  de  l'hetford,  ville  de  la  province  de  Norfolk, 
plufieurs  villages  ont  été  entièrement  détruits  depuis 
plus  de  cent  ans  par  les  déluges  de  fable  de  SufFolk, 
6c  une  branche  de  la  riviere  de  l’Oufe , appellée 
depuis  la  rivUre  de  Thttford , en  a été  tellement 
bouchée  , qu’il  n’y  a plus  que  de  petits  bâtimens  qui 
puiffent  y palTer,  au -lieu  qu’auparavant  les  grands 
vaidéaux  y navigcoient.il  ell  vrai  que  ce  déluge  de 
fable  en  fe  jettant  dans  la  riviere,  a préfervéune  par- 
tie de  la  province  de  Norfolk  de  la  jubmerjion  fablon- 
neul'e, qui  n’eùt  pas  manqué  d’y  ruiner  une  grande 
quantité  de  Ion  terrein  plat,  fx  fertile  en  blé. 

Aux  environs  de  Saint-Paul  de  Léon  en  baffe  Bre- 
tagne, il  y a fur  le  bord  de  la  mer  un  canton  , qui 
avant  l’an  1666  étoit  habite,  & ne  l’eil  plus,  à caufe 
d’un  fable  qui  le  couvre  jufqu’à  une  hauteur  de  plus 
de  vingt  pics,  & qui  d’année  en  année  gagne  du  ter- 
rein. A compter  de  1 époque  marquée,  il  a gagné  plus 
de  lix  lieues , & il  n’ell  plus  qu’à  une  demi-lieue  de 
Saint-Paul  ; de  forte  que,  félon  toutes  les  apparences, 
il  faudra  abandonner  la  ville.  Dans  le  pays  litbmergé 
on  voit  encore  quelques  pointes  de  clochers  & de 
cheminées  oui  fortent  de  cette  mer  de  fable:  les  ha- 
birans  des  villages  enterrés  ont  eu  du  moins  le  loifir 
de  quitter  leurs  maifonspour  aller  mandier. 

C’efl  le  vent  d’eft  ou  de  nord-eft  qui  avance  cette 
calamité  ; il  éleve  ce  fable  qui  ell  très-fin,  &le  porte 
en  fl  grande  quantité  & avec  tant  de  vîteffe  , que 
M.  Dellandes,  à qui  on  doit  cette  obfervation,  dit 
qu’en  fe  promenant  en  ce  pays -là  pendant  que  le 
vent  charrioit , il  étoit  obligé  de  fecouer  de  tems-en- 
tems  fon  chapeau  & Ion  habit , parce  qu’il  les  fentoit 
appelantis.  De  plus,  quand  le  vent  eft  violent,  il  jette 
ce  labié  par-deffus  un  petit  bras  de  mer , jufque  dans 
Kofcole,  petit  port  affez  fréquenté  parles  vaiffeaux 
étrangers  : le  fable  s’élève  dans  les  rues  de  cette 
bourgade  jufqu’à  deux  piés , & on  l’enleve  par  char- 
retées. 

Ce  défaftre  eff  nouveau , parce  que  la  plage  qui 
fournit  ce  fable,  n’en  avoit  pas  encore  une  afîéz 
grande  quantité  pour  s’élever  au-deffus  delafurface 
de  la  mer,  ou  peut-être  parce  que  la  mer  n’a  aban- 
donné cet  endroit,  & ne  l’a  laifl'é  découvert  que  de- 
puis un  certain  tems.  Elle  a eu  quelque  mouvement 
fur  cette  côte  ; elle  vient  préfentement  dans  le  reflux 
une  demi-lieue  au-delà  ckî  certains  rochers  qu’elle 
ne  paffoit  pas  autrefois.  Ce  malheureux  canton  in- 
ondé d’une  façon  fi  finguliere,  ainfî  que  les  déluges 
de  fable  de  la  province  de  Suffolk , dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article,  ne  juftifient 
que  trop  ce  que  les  anciens  &les  modernes  rappor- 
tent des  tempêtes  excitées  en  Afrique , qui  ont  fait 
péiir  pardes  déluges  de  fable , des  villes,  & même 
Tome  KT. 
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des  armées.  Hifloire  de  l'acadime  des  Sciences , 1 722. 

iD.J.) 

SUBORDINATION , f.  f.  (^Gramm.")  eff  un  terme 
relatif  qui  exprime  les  degrés  d’infériorité  entre  une 
chofe  &:  une  autre. 

Il  y a dans  l’Eglife  différens  degrés  de  fubordina- 
lion^  comme  des  diacres  aux  prêtres , des  prêtres  aux 
évêques , & des  évêques  au  pape,  à caufe  de  fa  pri- 
mauté d’honneur  &dejurifdiûion.  yoye^  Primauté. 
L’affemblage  de  tous  ces  ordres  fe  nomme  hiérarchie, 
yoye{  Hiérarchie.  ' 

Subordination,Az,  c’eft,  dans  Tétât  mUitairt^ 
l’obéiflance  & la  foumiflion  que  doit  l’officier  infe- 
rieur au  fupérieur  pour  toutes  les  chofes  qui  concer- 
nent fes  fondions  ou  fon  emploi.  C’eft  dans  la  J'ub- 
ordlnation,  renfermée  dans  fes  juftes  bornes,  que 
confifte  principalement  la  difeipline  militaire , li  im- 
portante dans  les  armées.  Voye^  Discipline  mili- 
taire 6*  Officiers.  (Q) 

SUBORNATION,  (^Grammaire  & Jurifprud  ) eff 
l’adionde  corrompre  quelqu’un, foit  par  flatterie  & 
careffes , foit  par  promelïés  ou  par  menaces  ; ce  cri- 
me eff  mis  dans  la  clafiê  des  différentes  efpeces  de 
faux. 

Il  y a deux  fortes  de  fuborn'adon. 

L une  eff  celle  par  laquelle  on  entraîne  une  per* 
fonne  dans  la  débauche. 

L’autre  eff  celle  par  laquelle  on  engage  une  per- 
fonne  à faire  ou  dire  quelque  chofe  conrre  la  juffee 
ou  la  vérité  , comme  lorlque  l’on  corrompt  un  juge 
ou  autre  officier  public , pour  lui  faire  faire  quelque 
ade  faux  ou  injufte. 

La  loi  Cornelia  de  faljis , prononçoit  la  pei  de 
faux  contre  ceux  qui  fubornent  les  juges , & contre 
les  juges  qui  fe  laiflent  fuborner:  parmi  nous  ces  pei- 
nes dépendent  de  l’arbitrage  du  juge  & des  circon- 
ftances. 

Le  terme  de  fubornation  eff  principalement  ufité 
pour  exprimer  la  corruption  des  témoins  que  l’on 
engage  à certifier  ou  dépofer  quelque  chofe  contre 
la  vérité. 

La  preuve  de  ce  crime  eff  difficile  à acquérir,  par- 
ce que  l’on  ne  fait  pas  ordinairement  de  convention 
par  écrit  pour  corrompre  quelqu’un  : c’eff  pourquoi 
deux  témoins  qui  acciifent  un  tiers  de  les  avoir  vou- 
lu fuborner,  fuffifent  pour  faire  décréter  l’accufé, 
même  pour  le  faire  condamner  à la  queftion , on 
peut  même  le  condamner  quand  il  n’avoueroit  rien, 
fl  les  deux  dépofitions  font  uniformes  & fur  un 
même  fait. 

La  peine  de  la  fubornation  chez  les  R.omains , tant 
pour  le  fuborneur  que  pour  les  témoins  fubornés, 
étoit  la  peine  ordinaire  du  faux,  ff.  ad  kg.  Corn,  de 

Les  ordonnances  de  France,  notamment  celle  de 
1531,  prononcent  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  fubornent  les  témoins,  6c  contrôles  témoins  qui 
fe  laiflent  fuborner. 

Le  fubornement  des  témoins , fur-tout  fi  c’eft  pour 
faire  périr  un  innocent,  mérite  une  mort  plus  rigou- 
reufe  que  les  autres,  telle  que  le  fupplice  de  la  roue. 

Suivant  le  droit  canon  le  fuborneur  eff  excommu- 
nié, & celui  qui  fe  laiffe  fuborner  eff  déclaré  inca- 
pable de  porter  témoignage,  & eff  noté  d’infamie. 
Voye\  le  Traité  des  crimes  par  M.  de  Vouglans.  ( A\ 

SUBREDAURADE,  f.  f.  on  donne 

ce  nom  à la  daurade  lorfqu’elle  a pris  tout  fon  ac- 
croiffement.  f^oyei  Daurade. 

SUBREPTICE , adj.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) cft  ce 
qui  tend  à ôter  la  connoiffance  de  quelque  fait  ou 
de  quelque  piece  que  l’on  a intérêt  de  diffimuler. 

Des  lettres  de  chancellerie  font/«^re^riw,  lorf- 
que  l’on  a déguifé  quelque  fait  effentielqui  eût  em- 
pêché d’accorder  les  lettres. 
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Elles  font  avi  comtaire  obreptlces  lorfqu’ony  a 
avancé  quelque  fait  contraire  à la  vérité,  pour  obte- 
nir plus  facilement  ce  que  l’on  demande,  f^oyc^ 
Faux  , Lettres  de  chancellerie  , Obreptice, 
Obreption.  (^/) 

SUBREPTION , ( Gram.  & Jnrifprud.  ) eft  lorf- 
<qu’on  fupprime  artificieufement  quelque  fait  pour 
obtenir  du  prince  ou  de  la  juftice  quelque  chofe  que 
l’on  demande,  Obrepxice,  Obreption,  & 
Subreptice.  (A) 

SUBPx-OGATEUR , f.  m.  ( Gramm.  & Junfpnii.  ) 
ert  l’ancien  créancier  qui  en  liibroge  un  nouveau  en 
ton  lieu  & place , aux  droits  qubl  avoit  contre  fon 
débiteur.  ci-ajPrèj Subrogation.  (.^) 

SUBROGATION , f.  f.  ( Grd/n.  &JuriJprud.)  eft 
lorfqu’une  perfonne  fuccedc  & entre  au  lieu  & place 
d’un  autre  pour  exercer  fes  droits, \ou  lorfqu'une 
cbofe  prend  la  place  d’une  autre  , & eft  réputée  de 
meme  nature  & qualité, & fujette  aux  mêmes  charges. 

Quand  il  s’agit  d’univerfalité  de  biens  & de  droits 
iiniverfels , la  fubrogation  fe  fait  indiftinftement , foit 
des  perfonnes  l'une  à l’autre  , foit  des  chofes  , & la 
fubrogation  a toujours  lieu  de  plein  droit  ; elle  eft  na- 
turelle & conforme  au  droit  commun. 

Telle  eft  la  fubrogation  qui  s’opère  de  l’héritier  au 
lieu  place  du  défunt. 

Telle  eft  aufti  la  fubrogation  qui  a lieu  en  fait  d’u- 
niverfalité de  biens,  lorfque  l’héritier  grevé  de  ftdéi- 
commis  a vendu  quelque  bien  de  fucceftion , & en  a 
employé  le  prix  <\  l’acquifition  d’autres  héritages. 

En  fait  de  droits  particuliers  , il  y a auiîi fubroga- 
tion de  perfonnes  ; mais  la  fubrogation  n’a  lieu  que 
dans  les  cas  exprimés  par  la  loi  ou  par  la  convention. 

Un  acquêt  donné  en  contrechange  d’un  propre  , 
devient  propre  par  fubrogation.  Voye^^  Propre  & 

Coutume  DE  SUBROGATION. 

Mais  le  terme  de  fubrogation  eft  plus  ufité  pour  ex- 
primer la  maniéré  dont  un  créancier  prend  la  place 
d'un  autre  , &C  fuccede  à fes  privilèges  & hypothè- 
ques. 

Cette  fubrogation  s’opère  de  deux  maniérés  ; l’une 
en  vertu  de  la  loi , l’autre  en  vertu  d’une  ftipuîation 
exprefte.  La  première  eft  appellée  UgaU , & a lieu  de 
plein  droit  ; l’autre  eft  appellée  çonvmtionndU. 

\^dfubrogation  ^ foit  légale  ou  conventionnelle,  a 
lieu  en  plufieurs  cas  différens. 

Le  premier  eft  celui  de  la  ceftion , tranfport  ou 
délégation  au  profit  d’un  autre.  V oye^  Cession,  Dé- 
légation, Mandement  , Transport. 

Le  fécond  eft  lorfqu’un  créancier  hypotéquaire 
rembourfe  un  créancier  antérieur  à lui , ou  meme 
des  créanciers  poftérieurs , pour  empêcher  qu’il  ne 
confomment  en  frais  les  biens  de  leur  débifeur  com- 
mun. U eft'fubrogé  de  plein  droit  à leurs  hypothe- 
ques , fans  qu’il  ait  befoin  de  ftipuler  aucune  fubro- 
gation ; mais  un  créancier  chirographaire  n’a  pas  le 
même  droit. 

Le  troifieme  cas  eft  celui  du  tiers  acquereur  qui 
paie  les  dettes  duvendeur,  au  moyen  de  quoi  il  eft  lu- 
brogé  aux  hypothèques  des  créanciers  qui  la  payent  -, 
mais  cette  fubrogation  n’a  fon  effet  que  fur  l’immeu- 
ble acquis  , & non  fur  les  autres  biens  du  ven- 
deur.  ^ . 

Le  quatrième  cas  eft  lorfque  l’héritier  bénéficiaire 
ou  le  curateur  aux  biens  yacans  , payent  les  dettes 
de  lafucceftion  , ils  font  fubrogés  de  plein  droit  aux 
créanciers  qù’ils  ont  payé. 

Le  cinquième  cas  eft  celui  des  co-obligés,  cautions, 
& co-héritiers , qui  font  contraints  de  payer  pour 
autrui , foit  par  le  moyen  de  l’aéllon  perfonnelle  , 
foit  par  le  moyen  de  l’aftion  hypothéquaire.  Ils  ne 
font  pas  à la  vérité  fubrogés  de  plein  droit  ; mais  ils 
peuvent  obliger  les  créanciers  qu’ils  payent , de  con- 
sentir la  fubrogation,  ou,  à leur  rçfiis , fe  faire  fu- 
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broger  par  jiiftlce  ; la  loi  leur  permet  même  de 
fer  leur  paiement  juiqu’à  ce  que  la  fubrogation  ait  été 
accordée , & leur  donner  pour  cela  une  exception 
appellée  exaptio  cedendarum  aciionum. 

Le  réglement  du  parlement  de  Paris  de  1690  porte 
que  pour  fuccéder  êc  être  lubroge  auxaélions,  droits, 
hypothèques  & privilèges  d’un  ancien  créancier  iur  les 
biens  de  tous  ceux  qui  font  obligés  à la  dfette  , ou 
de  leurs  cautions,  & pour  avoir  droit  de  les  exercer 
ainfi , Sc  en  la  maniéré  que  les  créanciers  l auroient 
pu  faire  , il  fuffit  que  les  deniers  du  nouveau  créan- 
cier foient  fournis  à l’un  des  débiteurs  avec  ftipula- 
tion  faite  par  acle  pafl'c  devant  notaire  , qui  précédé 
le  paiement , ou  qu’il  foit  de  meme  date  , que  le  de- 
biteur emploiera  les  deniers  au  paiement  de  l’ancien 
créancier , que  celui  qui  les  prête  iera  fubrogé  aux 
droits  du  créancier , & que  dans  la  quittance  ou  dans 
l’afte  qui  en  tiendra  lieu,  lefquels  leront  aufti  pafl'és 
pardevant  notaires,  il  ioit  fait  mention  que  le  rem- 
bourfement  a été  fait  des  deniers  fournis  à cet  effet 
par  le  nouveau  créancier,  fans  qu’il  foit  befoin  que 
\ctfubi ogationiott  cotïiex\tie  par  l ancien  créancier, 
ni  par  les  autres  débiteurs^  cautions, ou  qu  elle  foit 
ordonnée  en  juftice. 

Le  réglement  du  parlement  de  Rouen  de  1666 
art,  (3  2.  porte  que  l’obligation  du  ^jlege  (ou  caution) 
eft  éteinte  quand  la  dette  eft  payee  parle  principal 
obligé , lequel  néanmoins  peut  lubroger  çelui  qui  a 
baillé  les  deniers  pour  acquitter  les  dettes  à l’hypo- 
thèque d’icelle  , fur  fes  biens  feulement , & non  fur 
ceux  du  plege.  Voyt^  au  code  le  tit.  dt  lus  qui  i/t 
prior.  eredit.  ''locum  fucudunt , l’édit  du  mois  de  Mai 
1609;  le  traité  de  lay'«è''ogaiio«  de  RenulTon  avec 
les  notes , les  mots  Caution  , Créancier  , Co- 
OBLlGÉ  , débiteur,  HYPOTHÈQUE  , PRIVILEGE, 
Transport.  (^) 

SUBROGÉ , adj.  & fubft.  (Gramm.  & Jnrifprud:) 
eft  celui  qui  eft  au  lieu  & place  d’une  autre  perfonne, 
ou  qui  eft  en  fes  droits. 

Un  confeiller  eft  fubrogé  à un  autre  lorfqu’on  le 
nomme  rapporteur  d’un  procès  en  fon  lieu  & place. 
Voyei  SuBROGATUR. 

Un  créancier  eft  fubrogé  à un  autre  , lorfque  ce- 
lui-ci lui  cede  fes  droits  & aérions.  Subroga- 
tion. (A) 

Subrogé  tuteur,  eft  celui  qui  eft  nommé  pour 
aflifter  à l’inventaire  & y fervir  de  légitime  contradic- 
teur , lorfque  c’eft  celui  des  pere  & mere  qui  eft  fur- 
vivant  , qui  eft  tuteur  de  fes  enfans  mineurs. 

On  nomme  en  ce  cas  un  fubrogé  tuteur , a caufe  que 
les  mineurs  ont  des  intérêts  àdifeuter  avec  leur  tuteur 


ou  tutrice.  /rr 

La  fonérion  du  fubrogé  tuteur  ne  confifte  qu  a aüil- 
ter  à l’inventaire,  Curatelle  , Curateur  , 

Inventaire  , Mineur  , Tutelle  , Tuteur. 
(A) 

SUBSÉQUENT,  adj.  (GramJ)  qui  fuit , qui  vient 
après;  les  années fubféquenus  n’ont  pas  etc  egalement 
malheureufes;  l’événement a unpeii  con- 
folé  des  autres; le  jour  fubfijuenij  les  îctesfubféquen’ 
tes  ; les  cha^nres  fubféquens. 

. SUBSIDE  , terme  de  Droit , fe  dit  en  general  de 
toutes  les  taxes  & impofitions  que  les  lujcts  payent 
au  roi  eu  à ceux  qui  gouvernent , pour  fubvenir  aux 
befoins  de  l’état. 

Les  Anglois  définiffent  le  fubfide  une  taxe  ou  tribut 
accordé  au  roi  par  autorlté^u  parlement,dans  les  be- 
foins preffans  de  l’état, & qui  fe  levefurles  lujets  à- 
proportion  de  leurs  richeffes  ou  du  revenu  annuel  de 
leurs  terres  , biens,  Gc.  ^qyg^TAXE  , 6-c. 

Tel  eft  l’impôt  fur  les  terres  ou  taxe  royale, 
comme  on  l’appelle,  qui  monte  ordinairement  à deux, 
trois  ou  quatre  fchelllngs  par  livre  pour  le  revenu 
des  terres , Ôc  à deux  içhelings  Ôc  huit  fols  pour  le# 
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bîefis  perfonnels,  quand  celui  des  terres  eft  de  quatre 
fchellings.  Voyt:^  Aides  , è-c. 

Les  anciens  rois  taxons  nWoient  point  de  fubfi- 
des  qui  le  levaflent  réglement  ; mais  au-Iîeu  de‘cela , 
il  y avoir  différentes  coutumes  par  letquelies  on  le- 
voit  des  deniers  ou  des  corvées  fur  le  peuple  pour 
réparer  les  villes , châteaux  , ponts , pour  les  expé- 
ditions militaires  , &c.  qu’ils  appelloient  burgote  , 
brigbott , herefare  , hertgkd^  &c. 

Mais  depuis  que  leurs  terres  furent  envahies  par 
les  Danois,  le  roi  Ethelred  convint  en  1007  ? de 
payer  à ceux-ci  tous  les  ans  10000  liv.  pour  rache- 
ter la  paix  : cette  fomme  fut  depuis  portée  à 3 6000  1. 
& enfin  jufqu’à  48000  \iv..  &:  on  l’appella  danegeld , 
& on  la  leva  fur  les  terres  ; chaque  hide  ou  charrue 
étoit  taxée  au  douzième  , excepté  celles  de  l’Eglife. 
Voye:^  Danegeld. 

_De-là  ce  tribut  fut  appelle  hidage  , nom  qui  par  la 
fuite  devint  commun  à toutes  les  taxes  & lubfides 
qu  on  impofoit  fur  les  terres  ; comme  celles  qu’on 
impofoit  fur  les  beffiaux  , furent  appellées  korne- 
gdd.  _ 

Mais  les  Normans  les  appelloient  quelquefois  tou- 
tes les  deux  taxes , du  mot  grec  Ta^/f  ; & quelquefois 
taillage^  qui  vient  de  leur  propre  langage  , de  quel- 
quefois , luivant  les  ufages  d’au-dela  de  la  mer , jub- 
Jidia  & auxilia,  VojtZ  AVXILIUM. 

Depuis  la  conquête  , il  paroît  que  ces  fubjides  ont 
été  accordés  encore  fur  un  autre  pié  qu’ils  ne  font  à 
préfent  : comme  chaque  neuvième  agneau  , chaque 
neuvième  brébis , &c.  quelquefois  la  taxe  étoit  le 
dixième  , & quelquefois  le  quinzième.  Voyez  Quin- 
zième , &c. 

En  France  le  roi  feul,  de  fa  propre  autorité,  im- 
pofe  AQsJuhfides  fur  le  peuple  à fa  diferétion.  Ce  que 
Grotius  dit  que  ceux  qui  payent  des  fubjîdes  aux  au- 
tres fouverains  pour  les  engager  à les  défendre  con- 
tre des  ennemis  puiffans , reconnoiffent  en  agiffant 
ainfi  leur  propre  foibleffe  , & que  cette  reconnoif- 
fance  fait  tort  à leur  dignité  ; ne  doit  s’entendre  que 
de  ces  états  qui  font  trop  foibles  pour  fe  défendre 
eux-mêmes  , & qui , par  rapport  à cela  , fe  rendent' 
en  quelque  façon  tributaires  ; & non  pas  de  ceux  qui 
lubfirtant  par  leurs  propres  forces  , donnent  àtsfub- 
Jïdes  k leurs  voifins , qui  font.plus  foibles  , pour  les 
«mpêcher  d’être  accablés  par  les  autres. 

Tels  font , par  exemple , les  rois  de  France  & d’An- 
gleterre par  rapport  aux  rois  de  Suede  & autres  prin- 
ces , à qui  ils  accordent  des  fubjides  dans  les  traités 
qu’ils  font  avec  eux. 

Dans  le  rôle  des  taxes  & impofitions  d’Angleter- 
re , il  y a plufieurs  fortes  de  fubfides  : l’ancien  fubjî- 
de , le  fupplement  à l’ancien  fubjide  , le  nouveau 
Jubfide^  le  tiers  du  fubfide , les  deux  tiers  àwfubfide, 
Voyei  Impôts  , Droits,  6-c. 

U a homme  de  mérite  a rajfembUfoiis  un  même  point  de 
vue  l'apologie  d'un  des  meilleurs  auteurs  politiques  de  nos 
jours  ^diacritique  de  quelques-uns  de  nos  articles  de Ji- 
nance.  Sonouvrage^publié par lui-même^pouvoit  certai- 
nement lui  JiiiTc  plus  d'honneur  , 6*  nous  eau  fer  plus  de 
peine  ( s’il  étoit  ji  pénible  de  reconnoure  fes  erreursfque 
n en  peuvent  jamais  attendre  de  Iturs  injurieuj'es  & pau- 
vres produtlions  une  infinité  d' kom'mes  obfcurs  , qui  de- 
puis zo  ans  jufquà  ce  jour,  depuis  U plat  Ch....  jujqu’à 
l'hypocrite  abbé  de  S....  fe  font  indignement  déchaînés 
contre  nous. 

Celui  quia  écrit  les  obfervaiions  fuiv  antes,  homme 
d’un  caractère  bien  difi'érent ,nous  Us  a envoyées  à nous- 
ineme,pour  en.  faire  [ ufage  qui  nous  conviendrait , d 
nous  les  imprimons. 

M.  de  Voltaire  s’ejl  tout  nouvellement  chargé  de  nous 
venger  des  autres.  IL  a dit  dans  une  de fes  lettres , à-pro- 
pos de  lu  brochure  de  cet  abbe  de  S...  Quel  eft  celui  qui 
s’efl  occupé  H Yuider  lys  folles  d'un  palais  oviUn’eff  i 
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jamais  entré  ? ...  Tel  miférable  petit  architefle , qui 
n’eft  pas  en  état  de  tailler  un  chapiteau , ofe  critiquer 
le  portail  de  S.  Pierre  de  Rome.  Nous  voudrions  bien 
que  ces  comparaifons  fiatteufes  , plus  mériùcs  de  notre 
part  , nous  honorafient  autant  qu'elles  doivent  humilier 
nos  ennemis. 

Notre  fiecle  a produit plulieurs  livfes  dangereux, 
& un  grand  nombre  d’inutiles,  comme  le  crient  les 
déclamateurs  : mais  ce  qu’ils  ne  difent  point , c’off 
qiril  fort  journellement  des  prelTes , des  ouvrages 
précieux  à la  raifon  , dont  ils  étendent  l’empire  , â 
la  faine  philofophie  qu’ils  répandent , à la  nature  à 
laquelle  ils  nous  rappellent , & à l’humanité  dont  ils 
réclament  les  droits. 

Si  le  gouvernement  profîtoit  des  vues  préfentées 
par  quelques  gens  de  lettres  , le  régné  préfent  feroit 
mis  ^ar  la  pollcrite  beaucoup  au-deffus  des  régnés 
précédens , parce  que  les  mœurs  feroient  plus  fève-* 
res , les  âmes  plus  honnêtes  , le  fyffème  de  la  bien-^ 
faifance  mieux  fuivi,  &C  les  peuples  conféquemment 
plus  heureux. 

^ Parmi  les  auteurs  qui  ont  confacré  leurs  travaux 
a Futilité  publique , on  doit  citer  avec  reconnoiffan- 

ce  M.  de  M Uri  rédaéfeur  intelligent,  fembla-* 

ble  à celui  qui  a publié  un  des  projets  de  l’abbé  de 
S.  Pierre,  qui  fauroit  diffinguer  les  maximes  faines  , 
lier  les  vérités , placer  les  réflexions , écarter  les  pa- 
radoxes , fupprimer  des  difgreffions  vuides  , des  dé- 
clamations choquantes  , & des  ironies  tropameres, 
formeroit  un  excellent  volume  de  tous  ceux  qui  font 
fortis  de  la  plume  de  Faw.’  des  hommes.  Les  doutes  qui 
lui  ont  été'adreffés'*fur  la  théorie  de  l’impôt,  n’ont 
point  été  conçus  parune  tête  bienforte.  On  voit  ai- 
fement  l’efprit  qui  les  a diffes  ; ce  qui  ne  prévient 
pas  en  leur  faveur  : car  cet  efprit  n’eff  point  celui  de 
la  candeur  & du  patriotifme.  Ce  n’efl  pas  d’ailleurs 
avec  quelques  figures  de  rhétorique  qu’on  peut 
triompher  des  écarts  d’un  génie  bouillant , & vain- 
cre les  élans  d’un  cœur  que  le  fpeûacle  de  la  mifere 
a déchiré. 

M-  de  M doit  favoir  gré  à l’anonyme  qui  a 

confolidé  fes  maximes  en  s’ef^rçant  de  les  détruire.. 

Tel  eff  l’effet  des  objeâions  foibles  ; elles  font 
préfumer  qu’un  livre  eff  hors  Je  toute  atteinte , parce 
qu’il  a été  mal  attaqué , & que  le  vulgaire  fe  perfuade 
que  le  bouclier  qui  rélifte  eft  bon , tandis  que  c’eft 
feulement  le  trait  lancé  qui  manque  de  vigueur.  Mais 

ce  dont  M.  de  M ne  peut  remercier  fon  adver- 

faire  , c’eft  de  cette  politelfe  cruelle  qui  ne  tend , en 
lui  accordant  des  talens , qu’à  le  défigner  comme  un 
homme  dangereux.  N’eft-11  donc  plus  poftible  dü 
critiquer  fans  rendre  odieux } C’eft  une  méthode  bien 
noire  & bien  ufitée  que  celle  qu’on  emploie  contre 
prefquetous  les  auteurs.  On  calomnie  leurs  priiui- 
pes,  en  leur  attribuant  des  conféqucnces  aulîi  dé- 
tournées que  funeftes  ; 6c  on  parvient  à iniérefler  la 
religion  ou  le  mîniftere,  dan?  des  difcuffions  qui  leur 
font  étrangères.  Le  délire  d’un  bon  citoyen  n’en  fera 
jamais  de  méchans , furtou  t ibi  fqu’il  ne  s’exercera  que 
fur  des  matières  qui  ne  font  qu’à  la  portée  du  petit 
nombre , la  multitude  feule  pouvant  devenir  fédi- 
tieulé  ou  fanatique. 

Au  refte , il  importeroit  peu  de  relever  les  er- 
reurs renfermées  dans  un  in-rz.  obfcur  , qui  aura  le 
fort  des  écrits  polémiques , fi  elles  n’éioient  foute* 
nues  & garanties  par  d’autres  erreurs  qui  fe  font 
gliffées  dans  un  ouvrage  immortel  ( a ).  Elles  y font , 
il  eft  vrai , réparées  par  la  promefle  que  les  éditeurs 
de  l’Encyclopédie  ont  tmte  {b)  d’inférer  , fous  une 
autre  lettre  , le  correéfif  nécefîaire  aux  mots  ferme , 
(finance),  financier;  mais  les  efpéraiices  qu’on 
a ) L’Encyclopédie. 

b)  Voyez  l'obiei-vation  qui  fifl  dans  l’Encyclopédie  l'ar« 
ticle  ferme , ( finance  ). 
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-avoit  cîe  la  contimiation  <l'un  diciionnalre  qm  anroit 
honoré  I2  nation , ibnt  malhcureiilement  aujourd’hui 
très-folbles  ( c).  On  ne  fe  flatte  plus  guere  de  lire  les 
articles  Si  Ré^ijfeur , qui  euflcnt  fans  doute 

oîfert  une  réfutation  complette  de  ceux  qui  contien- 
nent des  féilexions  mal  digerees  , des  alîériions  lé- 
gères & une  critique  peu  judicieufe  de  plulieurs 
pafiages  de  Vi/pric  diS  lois.  Il  faut  donc  tacher  de  les 
détruire  dans  un  morceau  particulier , & d’empê- 
cher que  l’étranger  ne  fe  méprenne  fur  les  idées 
qu’ont  les  François  du  crédit  & de  la  finance. 

Un  coup-d’oell  rapidement  jetté  fur  les  doutes  pw- 
.poJJs  à l'juteurde  la  théorie  del'irnpôt,  conduira  natu- 
rellement ù l’examen  des  mots  fermi  ^ifiriaruier , où 
l’on  retrouve  les  mêmes  principes  de  la  citation  en- 
tière defquels  l’anonyme  s’eftfervi  contre  l’ouvrage 
de  M.  de  M.  . . . 

Je  tombe  (^p.  3^-  ) f**t  une  obfervation  faufTe  & 
perfide  : faulfe  , parce  qu’elle  donne  à une  phrafe 
un  fens  dont  elle  n’eft  point  lufceptible  ; perfide, 
•parce  qu’elle  dénonce  une  exprellion  innocente  fous 

•un  rapport  odieux,  M.  de  M a dit  : lorjijuc  Us 

,peupUs  nçoiveut  un  chef  , foit  par  iltUion  , fait  par 
■ droit  hèredicairefam  quoi  l’on  obferveavec  affeêation, 
que  recevoir  ne  peut  s'entendre  que  de  ce  qu  on  a droit 
de  refufer  : or  , ajoute-t-on  , dans  un  royaume  hérédi- 
itaire  , U choix  ne  dépend  pas  du  peuple.  M.  de  M.... 
■avoit-ll  laiflé  la  moindre  équivoque  ? En  écrivant 
dtoii  hériduaire , n’établiiroit-il  pas  que  le  peuple  ne 
pouvoit , ni  rctiifer  , ni  choilir  , puifque  ion  louve- 
rain  l’étoit  de  droit  ? 

M.  de  M. ...  a ténroigné  (/».  iS8  .&  t6i  allar- 

mts  fur  l'abus  qu'on  pouvait  faire  de  la  fauveraineté  ; 
on  lui  en  fait  un  crime  grave  {p.  140-  des  doutes  ). 
Eh  quoi!  cette  appréhenfion  contredit-elle  la  con- 
fiance qu’il  a dans  la  bonté  paternelle  du  Ibuverain  ? 
Quand  on  voit  la  flatterie  empreffée  à em^wifonner 
îe  cœur  des  rois  ; quand  on  réfléchit  fur  la  facilité  &C 
■fùr  le  penchant  qu’ont  tous  les  hommes  à être  in- 
jures, des  qu’ils  ne  font  point  arrêtés  par  lé  frein  de 
la  loi;  quand  on  médite  iur  les  fuites  de  cer  fatal 
aux  -mœurs  qu’il  corrompt , à la  liberté  qu'il  enleve 
& à rhurnanité  qu’il  dégrade  , le  vrai  citoyen  peut- 
il  trop  multiplier  les  avis  , les  prières , les  imagp  & 
tous  les  relforts  de  cette  éloquence  qui  maxtril'e 
Vame  ? , . . 

« J’employe,  a-t-on  dit  dans  la  théorie  detimpôt-y 
•>*  {p.  tSy.)  cinq  mille  livres  que  rapporte  ma  terre, 
» au  loyerd’unemaifon  ; fi  le  fife  prétend  encore  fon 
>.  droit  fur  cette  location , il  tire  d’un  fac  deux  mou- 
>v  titres  ».  Sûrement  ce  railbnnement  n'efl  point  fo- 
lide  , mais  la  répliqué  ne  l’elf  pas  davantage  : car 
ioiitenir  {p.  G4.  des  doutes  ) , que  c’eft  le  proprié- 
taire de  la  maifon  & non  le  locataire  qui  paye  l’im- 
pofition  , c’eft  avancer  que  c’eft  le  marchand  , & non 
l’acheteur  particulier,  qui  elc  charge  des  droits  d’en- 
trée , tandis  que  les  loyers,  comme  ks  marchan- 
clifes , augmentent  en  raifon  des  impôts  qu'ils  fup- 
portent  : il  falloit  fe  borner  à prouver  que  la  poiTef- 
lioiî  qui  donne  un  revenu  , efl  tres-diftinfte  de  l’em- 
ploi qu’on  peut  faire  de  ce  mêinerevenu  ; que  la  pro- 
priété d'un  fonds  eft  indépendante  d'une  location  ; &; 
qu'uinh  les  droits  impolés  tombent  fur  deux  o'njets 
réellement  différens  , quoique  réunis  fous  la  môme 
main. 

L’anonyme  veut  démontrera  M.  deM...(/i,  70.) 
que  le  premier  objet  du  contrôle  des  aefes,  eft  d’en 
conftater  la  date  & d’en  aifurer  l’authenticité , 6*  que 
le  droit  qiLon  a joint  à la  formalité , r^en  change  point 
la  véritable  dejiinaiion.  L anonyme  s eft  trompe  i la 
quotité  exorbitante  du  droit  contredit  abfolument 
le  but  du  légiflateur , puifqu’il  eil  de  fait  que  les  pai-- 

(c)  L'antcnr  ne  parloit  p'is  fans  beaucoup  de  vrailTeill- 
blance.  Les  jéluites  exiftoient;  encore  lorfqu'it  écrivoit. 
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ticiiBers  aiment  mieux  encourir  les  peines  de  nullité 
& la  privation  d’hypothequè , en  rédigeant  leurs 
conventions  fous  fignatiire  privée  , que  d’acquitter 
les  droits  immenfes  auxquels  font  affuj  ettis  les  con- 
trats publics.  Elf-on  quelquefois  contraint  d’en  pal- 
fer  ? on  ne  balance  pas  alors  à s expcler  aux  dan- 
gers d’un  procès  , en  lupprîmant  des  claules  dont 
l’énonciation  rendroit  la  tormalite  trop  difpendieufe, 
ou  en  les  embrouillant  pour  tacher  d’en  Iburtraire  la 
connoiffance  aux  yeux  avides  du  traitant.  C’eft  ainfi 
que  la  condition  du  fujet  eft  devenue  pire  qifelle 
n’étoit  avant  l’établifïement du  contrôle  : fila  fûrete 
étoit  alors  moins  grande  à certains  égards  , elle  I e- 
toit  plus  à d’autres  ; Ôc  certainement  elle  étoit  plus 
generale  : la  mauvaile  foi  alteroit  moins  d aftes  que 
la  crainte  des  droits  n en  annuUe  aujourd’hui  que 
les  riches  feuls  peuvent  s’y  foumettre.  Je  dis  la  même 
chofe  de  i'infinuation  6c  du  centième  denier  ; en  ap- 
plaudiflant  i.  l’inftitution  , je  demande  que  la  loi  foit 
certaine  , pour  que  la  perception  ne  foit  pas  arbi- 
traire ; qu’elle  foit  claire  , pour  qiie  celui  qui  paye 
fâche  pourquoi  il  paye  ; que  le  droit  foit  léger  , pour 
que  fa  modicité  permette  de  jouir  de  l’avantage  qu’il 
procure  ; qu’il  foit  volontaire  , pour  que  le  peuple 
conçoive  que  c’eft  en  fa  faveur  ,&  non  pas  en  faveur 
d’un  fermier  qu’il  fe  leve  & qu'il  eft  établi.  Le  cen- 
tième denier , par  exemple , dit  l’auteur , eft  repréfen- 
latifde  lods  & ventes  ; je  le  prie  de  me  dire  pourquoi 
on  en  exige  , lors  même  que  les  mutations  ne  don- 
nent pas  ouverture  aux  droits  feigneuriaux  ? Piufienrs 
queftionsde  ce  genre  convaincroienc  que  le  légal 
des  éilits  n’eft  qu’un  prétexte,  & que  le  biirfal  en  eft 
le  motif.  , 

Que  veut-on  dire  par  cette  fentence  énigmati- 
que : roijîveti  a fan  utilité , ce  qiielle  confamme  eji  fan 
tribut  > ( p.  fCG.  ) Ignore-t-on  que  quand  quelqu’un 
ne  fait  rien  , un  autre  meurt  de  faim  dans  l’empire  > 
qu’il  ne  peut  y avoir  dans  un  corps  politique  parfai- 
tement fain  , un  membre  qui  reçoive  fans  donner  > 
que  le  tribut  n’en  fauroit  être  palfif  ? Voilà  cepen- 
dant ce  que  l’auteur  des  doutes  appelle  une  vérité 
qu’i7  faudreit  méditer  pour  en  découvrir  d'autres  ; elles 
ierolent  probablement  du  même  genre:  on  appren- 
droit , par  exemple  , que  Voiftf  eft  maître  de  fan  loi- 
fir  {^p.  iGS.').,  ce  qui  ne  laifle  pas  que  de  compofer 
un  bon  fonds  pouraffeoir  vm  impôt. 

On  aceufe  aufii  M.  de  M.  de  s’interdire  les  ref- 
fources  ducrédit{p.  on  raifonne  à perte  de 

vue  d’après  cetteluppofition  qui  eft  très-gratuite.  L’a- 
mi hommes  exclut  le  crédit,  qui  neconfifte  qu’en 
expédiens  , qui  ne  vient  que  des  pertes  que  le  roi 
fait  avec  certaines  compagnies  ; qui  excede  le  degré 
fondé  fur  le  revenu  général  de  la  nation  ; qui  détruit 
les  arts  , rinduftrie , le  commerce  , après  avoir 
anéanti  la  population  l’agriculture  ; qui  ayant 
deftéché  le  germe  de  la  profpérité  d’un  état , le  des- 
honore & l’expofe  à une  révolution  limefte  ; mais  il 
eft  le  partifan  de  ce  crédit , qui  naît  de  la  confiance 
& d’une  adminiftration  éclairée  {théorie  de  t impôt 
p.  iGq.  ),qui  eft  conféquent  à ce  principe  -.faites  peu 
d! engagemens  , Gf  acquittc[-Us  exaclement.  En  effet , la 
faculté  d’emprunter  , qui  porte  fur  l’opinion  conçue 
de  l’affurance  du  payement , conftitue  l’effencc  du 
crédit  folide  ; felle  n’entraîne  ni  la  création  de  nou- 
veaux impôts  , ni  l’extenfion  des  anciens  ; & voila 
celle  qu’adopte  un  miniftre  intelligent. 

M.  de  M...  a parlé  de  la  ceffion  des  reftes  du  bail 
des  fermes  générales  ( p.  4^^  > ^ 

rie  de  CimpÔt  ) ; il  en  folliciteunc  fevere  liquidation. 
Son  critique  répond  à fes  plaintes  fur  ce  fujet,  en 
differtant  fur  l’abus  qu’il  y avoit  de  les  comprendre 
dans  des  affaires  particulières , comme  on  faifoit  au- 
trefois , au  lieu  de  les  réunir  à la  nouvelle  adjudica- 
tion , comme  on  fait  depuis  quelque  tems.  De  ce  que 
* 
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l’abuâ  ctoît  très-grand  dans  la  forme  pafleejs'cniiiît-il 
que  la  prélente  n’en  ait  aucun  ? Et  fi  elle  en  a , n’ell- 
on  pas  autoi'ilé  à s’en  plaindre  ( ? N’efl-il  pas  de 

rinjulüce  la  plus  criante  de  lailîer  fiibfiller  ces  re- 
cherches interminables  , contre  leiquelles  le  citoyen 
ne  peut  jamais  affurer  fa  tranquillité  , & d’exiger  des 
arrérages  de  vingt  années,  lorfqu’on  reûreint  à deux 
les  répétitions  que  les  parties  qui  ont  trop  payélbnt 
en  droit  de  demander? 

« Ce  mot  de  liberté  , que  chacun  interprété  ou 
» confirme  , admet  ou  rejette  , fait  aujourd’hui  la 
» bafe  la  plus  générale  des  projets  , des  écrits  & des 
» converlations  : on  en  a même  fait  une  forte  de  cri 
« de  guerre  , un  fignal  de  combat  ; il  nous  eft  venu 
»»  d’Angleterre  , & peut-être  n’eft-ce  pas-là  un  des 
i>  moindres  torts  que  nous  aient  fait  nos  voifins  ». 
Cet  étonnant  langage  , qu’un  efclave  avili  fous  un 
elefpote  de  l'Orient  auroit  de  la  peine  à prononcer , 
fe  trouve  à la  page  i8^  des  doutes.  N’etf-on  pas  in- 
digné de  tant  d’humiliation  ? Un  roi , le  pcrc  de  fes 
peuples  , peut-il  être  plus  noblement  loué  , que  lorf- 
que  la  liberté  ,/î«’r  la  bafe  des  écrits  , des  projets  & des 
converfutions  ? C’eft  l’éloge  le  plus  pur  dc  le  plus  at- 
tondrilfant  qu’on  puiffe  faire  d’un  louverain  , que  de 
s’entretenir  devant  lui  du  plus  grand  des  biens.  On 
ne  le  prononce  pas  fous  un  tyran  , ce  mot  facré;  il 
ne  vient  point  de  V Angleterre , la  nature  l’a  gravé 
dans  tous  les  cœurs  ; il  ell  le  cri  du  plus  mâle  des 
fentimens.  On  ne  comprend  point  comment  on  a pu 
fe  permettre  , à ce  fiijet , une  fojtie  contre  des  livres 
anglois,  qu’on  feroit  très-bien  d’étudier  avant  d’en 
halarder  dans  fa  propre  langue. 

Par  une  fuite  des  grandes  vues  de  l’anonyme , il 
ne  s'en  fie  pas  à l’inccrêt  pour  éclairer  les  hommes 
fur  l’cfpece  de  culture  & de  commerce  qu’ils  doivent 
choifir  i il  veut  cru’on  décide  à Paris  , fi  ce  font  des 
oliviers  qui  conviennent  à la  Provence  ^ des  manu- 
faétures  de  foie  à la  ville  de  Lyon. 

En  voilà  affez  , & peut-être  trop  , pour  indiquer 
la  manière  du  cnntraditleur  de  M.  de  M...  Il  ell  tems 
d’abandonner  une  critique  qui  ne  refpire  , ni  la  cha- 
leur de  la  bienfaifance  , ni  le  courage  de  la  jufiiee  , 
pour  s’attacher  à effacer  ce  que  ['Encyclopédie  offre 
de  pernicieux  fous  les  deux  articles  ferme  ^ (finance) 
& jirtar.cier. 

Ot'jen'ations furies  articles  ferme , finance , & finan- 
cier t/e  ce  » Ferme  du  roi , iînancc.  Il  ne 

» s’agit  dans  cet  article  que  des  droits  du  roi  que 
»>  l'on  ell  dans  Tufage  d’affermer  ; &:  fur  ce  fujet  on 
» a fouvent  demandé  laquelle  des  deux  méthodes  eft 
» préférable,  d'affermer  les  revenus  publics  ou  de  les 
» mettre  en  régie  ? 

Premier  principe  de  M.  de  Montefqliieu.  » La  régie 
» cil  l’adminiffration  d’un  bon  pere  de  famille , qui 
» levé  lui-même  avec  économie  &L  avec  ordre  , les 
» revenus. 

Olfervations  de  M.P**  *.  Tout  fe  réduit  à favoir, 
fl  dans  la  régie  il  en  coûte  moins  au  peuple  que  dans 
la  ferme  ; & fi  le  peuple  payant  autant  d’une  façon 
que  de  l’autre , le  prince  reçoit  autant  des  régilJsiirs 
que  des  fermiers.  Car  s’il  arrive  dans  l’un  ou  dans  l’au- 
tre cas  ( quoique  par  un  inconvénient  dift'érent  ) que 
le  peuple  loit  iurchargé , pourfuivi , tourmenté , fans 
que  le  fouverain  reçoive  plus  dans  une  hypothèfe 
que  dans  l’autre  ; fi  le  régifeur  fait  perdre  par  la  négli- 
gence , ce  que  l’on  prétend  que  le  fermier  gagne  par 
exaêtion , la  ferme  Ù.  la  régie  ne  feront-elles  pas  éga- 
lement propres  à produire  l’avantage  de  l’état , des 

{d)  Un  miniftre  auquel  un  étranger  demanderqic  pourquoi 
il  u’y  a pas  au-moins  dans  la  capitale  une  l'aile  où  l'un  punie 
repréleuter  convenablement  les  chef- d’eeuvres  du  théâtre 
François,  répondioit  il  en  dilant  qu'autietùis  une  populace 
d'importuns  fe  mèloit  à un  lénat  romain,  qu'Athalie  avoitun 
panier , te  que  ces  grofiieretés  ridicules  font  abolies  ? 
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que  foti  voudra  & que  l’on  faura  bien  les  gouverner? 
Peut-cr.-e  neanmoins  pourroit-on  penfer  avec  quel- 
que Iqndement , que  dans  le  cas  d’une  bonne  admi- 
nillration , il  lcroit  plus  facile  encore  d’arrêter  la  vi- 
vacité A\.\  fermier,  que  de  hâter  la  lenteur  de  ceux  qui 
régijfcnt , c’efi-à-dire  qui  prennent  foin  des  interérs 
d’autrui.  - . 

Quant  à l’ordre  & à l’économie  , ne  peut -on  pas 
avec  raifon  imaginer  qu’ils  font  bien  moins  obfervés 
dans^  les  régies  que  dans  les  fermes  ; puifqu’ils  font 
confiés;  favoir,  l’ordre  à des  gens  qui  n’ont  aucun 
intérêt  de  le  garder  dans  la  perception  , l’économie 
a ceux  qui  n’ont  aucune  raifon  perfonnelle  d’épar- 
gner les  frais  du  recouvrement  ? C’eft  une  vérité 
dont  l’expérience  a fourni  plus  d'une  fois  la  démonf* 
tration. 

lUponfes.  Si  de  la  folution  de  cette  première  quef- 
tion  dépendoit  celle  de  la  thèfe  générale  , le  princi* 
pe  de  M.  de  Montefquieu  auroit  bientôt  force  de  loi. 
Le  régime  le  plus  fage  ne  peut  imprimer  la  perfeGion 
a aucun  etabîifiement , il  ne  peut  que  diminuer  à un 
certain  point , le  nombre  & la  grandeur  des  abus» 
Laiffons  donc  à la  régie  & à la  ferme  ceux  dont  elles 
font  fulceptibies , 6c  nous  ferons  convaincus  que  le 
peuple  paye  plus  dans  la  fécondé  que  dans  la  pre-* 
miere.  La  négligence  ne  poiirfuit  ni  ne  furckarge  ; elle 
eff  lente , elle  oublie  ; mais  elle  ne  tourmente  pas.  Si 
elle  fait  perdre,  c’ell  au  louverain,  qui  dans  une  bon- 
ne adinlniffration  doit  compter  fur  ces  pertes  légères 
en  elles-mêmes,  utiles  à plufieurs  citoyens,  par-là 
faciles  à réparer  ; puifqu'ellcs  lailTcnt  des  moyens 
dont  le  gouvernement  peut  fe  reflàilir  dans  des  tems 
orageux.  Cette  méthode  ne  peut  donc  avec  fon  abus, 
nuire  à l’état.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ['exaction  ; le  pe- 
tit nombre  qui  l’exerce  eff  le  feul  qui  en  profite  r un 
peuple  eft  écrafe,  Ôi  le  prince  ne  s’enrichit  point.  Le 
royaume  fera  epuifé , l'ans  que  le  tréfor- royal  foit 
rempli  ; les  gains  extraordinaires  attaqueront  les  ref- 
fources  dans  leur  principe,  6c  les  enfans  n’auront, 
dans  les  plus  prellans  befoin  de  leur  pere,  que  des 
vœux  llériles  à lui  offrir.  Ceux  qui  connoîtront  les 
hommes  6c  les  gouvernemens  , avoueront  que  dans 
une  monarchie,  l’ardeur  de  l’intérêt  particulier  efl 
bien  plus  impoiîîble  à réprimer,  qu’il  n’eft  difficile 
d’exciter  le  zele  & de  s’aifurer  dei’exaftitude  de  aux 
qui  prennent  foin  désintérêts  d'autrui.  Accordons  ce-* 
pendant , que  l’un  n’eft  pas  plus  aifé  que  l’autre , &î 
il  n’en  fera  pas  moins  évident  que  la  parelfe  de  la  ré- 
gie eft  préférable  à la  cupidité  de  ferme. 

Tout  homme  aime  l’ordre  & l’obferve , tant  que 
fon  intérêt  ne  s’y  oppofe  point,  C’eft  parce  que  le 
régifeur  n’en  a aucun  à la  perception  , qu’elle  fera 
julte:  mais  [^fermier,  dont  les  richeffes augmentent 
en  raifon  de  l’étendue  des  droits,  interprétera,  élu- 
dera & forcera  fans  ceffe  la  loi;  feul  il  multipliera  les 
frais  , parce  qu’ils  déterminent  le  recouvrement  qui 
eft  le  mobile  de  fa  fortune , 6c  qui  eft,  comme  nous 
l’avons  fuppofé , indifférent  au  régijfeur. 

Second  principe  de  Aî.  de  Moniefquieu,  « Bar  la  ré-* 

» gie , le  prince  eft  le  maître  de  preffer  ou  de  rerar-* 

» der  la  levée  des  tributs , ou  fulvant  fes  befoins , Ou 
» fuivant  ceux  de  fon  peuple. 

Obfervations.  Il  l’eft  également  quand  fes  rcvetius 
font  affermés,  lorfque  par  l’amélioration  de  certai- 
nes parties  de  la  recette  6c  par  la  diminution  de  la  dé- 
penfe  , il  fe  met  en  état  de  fe  relâcher  du  prix  du 
bail  convenu , ou  d’accorder  des  indemnités  : les  fa- 
crifices  qu’il  fait  alors  en  faveur  de  l’agriculture,  du 
commerce  6c  de  Tindultrie  fe  retrouvent  dans  un  pro- 
duit plus  conjîdérable  des  droits  d'une  autre  ej'pece.  Mais 
ces  louables  opérations  ne  font , ni  particulières  à la 
régie  , ni  étrangères  à la  ferme;  elles  dépendent  dans 
l’un  &dans  l’autre  ca-  d’une  adminiftration,  qui  mett® 
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à porté?  de  foulager  le  peuple  & d’encourager  la  na- 

Riponfis.  U ne  s’agit  pas  ici  de  fçavoïr  par  quels 

moyens  on  parvient  à la  remil'e  d’une  partie  des  tn- 
bttts  • il  eft  encore  moins  néceffaire  d’établir  qu  en 
accordant  d’un  coté  , il  faut  reprendre  d’un  autre. 
Mais  j’examinefi  le  fouverain , quand  il  peut  6c  qu  il 
veut  retarder  la  levée  de  l’impôt , eft  plus  en  état  de 
le  faire  dans  la  régit , que  dans  ferme j je  me  dccide 
pour  l’affirmative.  En  effet , s’il  juge  à-propos  d ac- 
corder des  modérations  en  affermant , il  taut  qu  il 
revienne  fur  un  arrangement  confommé , qu’il  chan- 
ce des  difpofttions  arretées , qu’il  renonce  à la  delh- 
nation  déjà  faite  de  revenus  fixes , & qu’enhn , il  m- 
tervertiffe  l’ordre  qu’il  avoit  établi  : ce  qui  exige  amü 
des  opérations  contraires  à celles  qui  ont  été  faites 
découle  naturellement  d’une  régie  qu’on  preffe  ou 
qu’on  retient  conformement  aux  circoiiftances. 

Troifieme  principe  de  M.  de  Monujquieu.  « Parla  rc- 

» prince  épargne  à l’état  les  profits  nnmenles 

» des  fermiers  qui  l’appauvriflent  d’une  infinité  de  ma- 

M nieres.  , ^ , r 

Objervations.  Ce  que  la  firmi  abforbe  en  profits , 
la  reeble  perd  en  frais;  enlorte  que  ce  que  l’ctat  dans 
le  dernier  cas  gagne  d’un  coté,  il  le  perd  de  1 autre. 
Oui  ne  voit  un  objet  que  fous  un  leul  afpeét  , n a pas 
tout  vù , n’a  pas  bien  vu  : il  faut  l envifager  fous  tou- 
tes les  faces.  On  verra  que  \z  fermier  n’exigera  trop, 
que  parce  qu’il  ne  fera  pas  furveillé  ; que  le  régij/eur 
ne  fera  des  frais  immenles  , que  parce  qu’il  ne  lera 
point  arrêté.  Mais  l’un  ne  peut-il  pas  être  excite  , ne 
peut-on  pas  contenir  l’autre?  C’eft  aux  hommes  d e- 
tat  à juger  des  obftacles  & des  ùcilités  , des  incon- 
véniens  & des  avantages  qui  peuvent]  fe  trouver 
dans  l’une  & dans  l’autre  des  ces  opérations:  mais  on 
ne  voit  pas  les  raifons  de  le  décider  efi  îaveur  de  la 
régie  aufti  promptement , auffi  pofitivement , que  le 
fait  l’auteur  de  VEfpric  des  lois. 

Réponfes.  C’eft  fùrement  ne  pas  tout  voir , ne  pas 
bien  voir , que  d’affurer  que  la  régie  perd  en  trais,  ce 
que  Ia/dr/7zf  abforbe  en  profits.  Il  a été  démontré  plus 
Haut  Que  le  régifjeur  fait  peu  de  frais  , parce  qu  il  n a 
aucun  intérêt  au  produit  que  rendent  ces  trais  : à lu- 
mières égales , fon  adminiftration  iera  donc  plus  dou- 
ce & moins  chere  que  celle  du/ir/72?ir.  Que  lera-ce 
fl  l’on  veut  comparer  ce  que  coiiteni  à l état  les  pro- 
fits  de  ceUii-ci  , avec  le  montant  des  appointemens 
de  l’aiitte  ? Si  c’eft  aux  hommes  d’état  qu’il  appartient 
de  décider  fur  cet  objet , perfonne  n’en  conteftera  , 
ie  crois,  le  droit  d M.  de  Monuf^uUu.  Dans  cette  ûc- 
cafion  il  ne  fallüit  que  calculer;  il  le  fit,  & il  pro- 


nonca.  „ , 

Quairitme  principe  de  M.  de  Montefquicu.  « 1 ar  la 
>,  régie , le  prince  épargne  _au  peuple  un  fpeÛacle  de 
» fortunes  lubiies  qui  l’afflige,  , , , r 

Obfervations.  C’eft  moins  le  fpeélacle  de  la  fortu- 
ne de  quelques  particuliers  qu’il  faut  épargner^  au 
peuple  , que  rappauvriffement  des  provinces  entiè- 
res. Ce  font  moins  auffi  les  fortunes  fubites  qui  trap- 
pent  le  peuple , qui  l’étonnent  & qui  l’affligent , que 
les  moyens  d’y  parvenir  &:  les  ^us  que,  1 on  en  tait. 
Le  gouvernement  peut  en  purifier  les  moyens , cc 
l’on  eft  puni  des  abus  par  le  ridicule  auquel  ils  exço- 
fent , fouvent  même  par  une  chute  qui  tient  moins 
du  malheur  qu»  de  l’humiliation.  Ce  ne  font  point  la 
des  raifons  de  louer  ou  de  blâmer  ,de  rejetter  ou  d ad- 
mettre la  régit  ou  la  ferme.  Une  intelligence  , une  in- 
duftrie  aftive,  mais  louable  & renfermée  dans  les  bor- 
nes de  la  juftice  & de  l’humanité  , peut  donner  au 
fermier  des  produits  honnêtes  , quoique  confidera- 
bles.  La  négligence  & le  defaut  d économie  rendent 
le  ré^iffeur  d’autant  plus  coupable  de  l’affoibhffement 
de  la  recette  & de  l’augmentation  de  la  dépenfe,  que 
l’on  nepeut  alors  remplir  le  vuide  de  l’une,  & pour- 


voir à l’excédent  de  l’autre  , qu’en  chargeant  le  peu* 
pie  de  nouvelles  iinpolitions  ; au  lieu  que  l’enrichil- 
fement  des  fermiers  laiffe  au  moins  la  reffource  de 
mettre  à contribution  leur  opulence  & leur  crédit. 

Réponfes.  Les  fortunes  exceffives  de  quelques  par- 
ticuliers n’attrirtent  pas  par  elles-mêmes  , ce  font  les 
images  qu’elles  prélentcnt  avec  elles , la  dilette  du 
peuple  &L  la  dcuopulation  des  provinces , les  fonde- 
mens  fur  lefquels  elles  font  élevées , les  matériaux 
dont  elles  font  conftruites  , les  moyens  qui  les  con- 
fervent  & les  augmentent  ; voilà  ce  qui  porte  le  de- 
fefpoir  dans  le  cœur  des  fujets.  « La  matière  des  trou- 
» blés , dit  Bacon , eft  dans  la  mifere  publiqxte  & dans 
»»  le  mécontentement  univerfel  ».  Les  émigrations  , 
les  terres  en  friche,  le  germe  de  l’état  defléché;  tel- 
les font  les  conféquenccs  de  ces  richefles.  Elles  doi- 
vent donc  infpirer  l’effroi  : le  ridicule  fuffit-il  alors 
pour  punir  des  abus  auffi  violens  ? Les  riches  font-ils 
fufceptibles  d’une  punition  que  tout  le  monde  leur 
inflige  au  loin , mais  que  perfonne  ne  leur  dénonce  ? 
Ce  maux  ne  fe  trouvent  que  dans  la/crme.  M.  de  Mon- 
tefquitu  les  a confidérés  lotis  le  même  point  de  vue 
que  le  roi  qui  nous  gouverne.  *<  Les  fortunes  immen- 
» fes&  précipitées  des  gens  d’affaires  (édit  de  1716) 

» l’excès  de  leur  luxe  & de  leur  fafte , qui  femble  in- 
» fulter  à la  mifere  de  nos  autres  fujets  , font  par 
» avance  une  preuve  de  leurs  malvei-fations,&.il  n’eft 
» pas  étonnant  qu’ils  diflipent  -avec  profuflon  , ce 
» qu'ils  ont  acquis  avec  injuftice  : les  richeffes  qu’ils 
» poffedent  font  les  dépouilles  de  nos  provinces  ,^la 
» llibftance  de  nos  peuples  &:  le  patrimoine  de  l’é- 
» tat , &c.  » L’auteur  de  VEfprit  des  lois  ne  s’eft  pas , 
à beaucoup  près,  exprime  avec  tant  de  féverité,  mais 
fes  maximes  étoient  celles  de  l’édit.  A l’égard  de 
cette  reffource  qui  conflfte  à mettre  les  riches  à con- 
tribution , il  femble  qu’elle  n'ait  été  employée  juf- 
qii’ici , que  pour  donner  lieu  à des  gains  plus  rapides, 
& pour  faire  paffer  dans  les  mains  de  quelques-uns , 
les  débris  de  la  vexation.  Pour  le  crédit , qui  eft-ce 
qui  ignore  à quelles  conditions  onéreufes  iis  l’ont 
procuré ?- 

Cinquième  prin-.ipt  de  M.  de  Monttfquieu.  « Par  la 
» régie  l’argent  levé  paffe  par  peu  de  mains  ; il  va 
» direélement  au  prince,  ôc  par  conléquent  revient 
» plus  promptement  au  peuple». 

Obfervaüons.  L’auteur  de  VEfpric  des  lois  appuie 
tout  ce  qu’il  dit  fur  la  fuppofition  que  le  régiffturo^wi 
n’eft  que  trop  communément  avare  de  peines  Sc  pro- 
digue de  frais , gagne  & produit  à l’état  autant  que 
\c%rmUr , qu’un  intérêt  perfonnel  & des  engagemens 
confidérabies  excitent  fans  cefl’e  à fuivre  de  près  la 
perception  ; mais  cette  préfomption  eft-elle  bien  fon- 
dée ? eft-elle  bien  conforme  à la  connojffaiice  que 
l’on  a du  cœur  & de  l’efprit  humain?  eft-il  bien  vrai 
d’ailleurs  que  les  grandes  fortunes  des  fermiers  inter- 
ceptent la  circulation  ? tout  ne  prouve-t-il  pas  le 
contraire  ? , . 

Réponfe.  M.  de  Mancefquieu  ne  fuppofe  pas  ( ce  qui 
feroit  abfurde  relativement  à fon  axiome)  , que  le 
régijfeur  retire  du  peviple  autant  d’argent  que  le/tr- 
mier  : il  dit  Amplement , ce  qui  eft  très-vrai , qu  il 
en  remet  davantageau  tréfor  royal.  Son  idée,  pour 
être  entendue  , n’avoit  pas  befoin  de  cet  eclaiiciffe- 
ment.  Ce  feul  moyen  paroît  d’abord  bien  efficace 
pour  moins  intercepter  la  circulation  : il  n’eft  pas 
douteux  qu’elle  eft  bien  plus  vive  quand  le  prince  a 
l’aroent  qu’il  eft  forcé  de  répandre  promptement  juf- 
qu’aux  extrémités  de  fon  royaume,  quelorfque  des 
fermiers  l’enfouifTent  dans  leurs  coffres  , ou  le  prodi- 
guent dans  la  capitale. 

Sixième  principe  de  M.  de  Montefqmeu.  <*  Par  la  re- 
» gie  le  prince  épargne  au  peuple  une  infinité  de  m_au- 
» vaifes  lois  , qu’exige  de  lui  l’avarice  toujours  im- 
» portune  fermiers  , qui  montre  un  avantage  pré- 
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» fent  pour  des  reglemens  funefles  pour  l’avenir. 

Obfervacions.  On  ne  connoît  en  finances  , comme 
en  d’autres  matières , que  deux  fortes  de  lois  ; les  lois 
faites  , & les  lois  à faire;  il  faut  être  exaft  à faire 
exécuter  les  unes,  il  faut  être  refervé  pour  accorder 
les  autres.  Ces  principes  font  inconteflables,  mais 
conviennent-ils  à la  régie  plus  qu’à  la  ferme  ? le  fer- 
mier va  , dit-on  , trop  loin  fur  les  lois  à faire  ; mais 
le  régiffeur  ne  fe  relâche-t-il  pas  trop  fur  les  lois  qui 
font  faites?  on  craint  que  l’ennemi  ne  s’introduife 
par  la  breche  , & l’on  ne  s’apperçoit  pas  que  l’on  a 
laifle  la  porte  ouverte. 

Réponfes:  Il  adéjaétéprouvé  que  l’ihéxaélitude  à 
faire  obferver  les  lois  anciennes  ne  peut , dans  aucun 
cas  , être  auffi  funefte  que  l’avarice , qüi  chaque 
jour  en  obtient  de  nouvelles.  Le  fermier  abufe  égale- 
ment des  unes  & des  autres  ; il  interprète  cruelle- 
ment celles  qui  font  faites , il  en  propofe  fans  ceffe 
d’analogues  à fon  avidité  , de  façon  qu’il  corrompt 
tout , le  paffé  & le  préfent. 

Septième  principe  de  M.  de  Moniefquiea.  « Comme 
» celui  qui  à l’argent  ell  toujours  le  maître  de  l’autre., 
h le  traitant  rend  defpotique  fur  le  prince  même  •, 
>>  iln’eftpas  légiflateur,  mais  il  le  force  à donner  des 
» lois  ». 

Olfervàùons.  Le  prince  a tout  l’argent  qu’il  doit 
avoir  , quand  il  fait  un  bail  raifonnable  & bien  en- 
tendu. Il  laiffera  fans  doute  aux  fermiers  qui  fe  char- 
gent d’une  lomme  confidérable,  fixe,  indépendante 
des  événemens  par  rapport  au  roi , un  profit  propor- 
tionné aux  fruits  qu’ils  doivent  équitablement  atten- 
dre & recueillir  de  leurs  frais , de  leurs  avances  , de 
leurs  rifques  & de  leurs  travaux. 

Le  prétendu  defpotifme  du  fermier  n’a  point  de  réa- 
lité: la  dénomination  à\\  traitant  manque  de  jufteffe; 
on  s’eft  fait  illufion  fur  l’efpece  de  crédit  dont  il  jouit 
effeétivement , il  a celui  des  reflburces , & le  gouver- 
nement fait  en  profiter;  il  ne  fera  jamais  del'potiquè 
quand  il  fera  queftion  de  faire  des  lois , mais  il  re- 
connoitra  toujours  un  maître  ^ quand  il  s’agira  de 
venir  aulecours  de  la  nation  , avec  la  fortune  même 
qu’il  aura  acquife  légitimement: 

Réponfes,  Peut-on  parler  des  rifques  que  court  le 
fermier^  &C  des  travaux  qu’il  efluie  ? Ne  le  voit-ori 
pas  au  moindre  danger  folliciter  une  indemnité  ? eft- 
çe  là  fe  charger  des  événemens  ? Pour  fon  travail , il 
le  remet  à des  commis  , & fon  opulence  efi:  d’autant 
plusfcandaleufe , qu’elle  efi  le  prix  de  l’oifiveté: 
les  avances,  au  moyen  de  l’intérêt  qu’elles  lui  valent, 
font  plutôt  une  charge  ruiueufe  j qu’une  refiburce 
réelle  pour  l’état. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  dénomination  de  trai- 
tant manque  de  jufiefle  ; elle  convient  à des  gens  qui 
traitent  avec  h roi  pour  fes  revenus.  Ce  nom  n’a  pas  par 
lui-même  une  acception  odieufe  ; il  ne  la  reçoit  q ne 
par  l’abus  que  ceux  ^qui  le  portent  font  de  leurs 
traités. 

Une  compagnie  qui  ne  prête  qu’à  un  fort  intérêt , 
qui  ne  donne  d’une  main  que  pour  qu’on  lui  laifle  la  li- 
berté de  faifir  de  l’autre  desdroits  plus  onéreux  , qui 
répété  que  les  moyens  qu’elle  fournit,  dépendent  du 
fuccès  de  fes  engagemens  , & que  ce  fuccès  tient  à 
tel  ou  tel  réglement , doit  forcer  le  prince  à lui  ac- 
corder toutes  les  lois  qu’elle  defire.  Elle  efi  donc  bien 
loin  de  la  générofité  patriotique  qu’on  s’efforce  de 
lui  attribuer  ; elle  efi  donc  defpotique  : les  expédions 
qu’elle  fournit , font  donc  fiinefies  à ceux  qui  les  re- 
çoivent , & n’ont  d’utilité  que  celle  que  trouve  un 
homme  obéré  , dans  la  bourie  d’un  ufuriér. 

Huitième  principe  de  M.  de  Montefquieu,  « Dans  là 
» république  les  revenus  de  l’état  font  prefquc  tou- 
>>  jours  en  régie  ; l’écabliflement  contraire  fut  im 
ti  grand  vice  du  gouvernement  de  Rome.  Dans  les 
» états  defpotiques  oii  la  régie  efi  établie , les  peu- 
Tome  XKi 
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» pies  font  infiniment  plus  heureux  ; témoins  la  Per- 
» fe  & la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux  ofi 
» le  prince  donne  à ferme  fes  ports  de  mer  & fes  villes 
» de  commerce.  L’hiftoiredes  monarchies  eftpleiné 
» de  maux  faits  par  les  traltans. 

Obfervations.  Ceferoitun  examen  fortidhg,  très* 
difficile , & peut-être  affez  iriutile  à faire  dans  l’efpecë 
préfente , que  de  difeuter  & d’approfondir  la  quef^ 
tion  de  favoir  ce  qui  convient  mieux , de  \z  fermeo\x 
de  la  rfV/e  relativement  aux  différentes  fortes  de  gou- 
vernement. Il  efi  certain  qu’en  tbut  tems  , en  tous 
lieux  , & chez  toutes  les  nations  , il  faudra  dans  l’é- 
tabliffement  des  impolitions  , fe  tenir  extrêmement 
en  referve  fur  les  nouveautés , & qu’il  faudra  veiller 
dans  la  perception  , à ce  que  tdiit  rentre  exaélement 
dans  le  trefor  public  , ou  , fi  l’on  veut , dans  celüi  dii 
fouverain. 

Refte  à favoir  quel  efi  le  moyen  le  plus  convena- 
ble , de  \â.  ferme  ou  de  la  régie  , de  procurer  le  pluà 
fùrement  & le  plus  doucement  le  plus  d’argent.  C’efi 
fur  quoi  l’on  pourroit  ajouter  bien  des  réflexions  à 
celles  qu’on  vient  de  faire  ; & c’eft  aiifli  fur  quoi  leS 
fentimèhs  peuvent  être  partagés  fans  bleffer  en  aucu- 
ne façon  la  gloire  ou  les  intérêts  de  l’état;  mais  ce 
qu’on  ne  peut  faire  fans  les  compromettre , ce  feroit 
d imaginer  qile  l’on  put  tirer  d’une  régit  tous  les  avan- 
tages apparens  qu’elle  préfente  , (ans  la  fiiivre  , &: 
la  llirveiller  avec  la  plus  grande  attention:  & cer- 
tainement le  même  degré  d’attenfion  mis  en  ufage 
pour  les  fermes^  auroit  la  même  utilité  préfente  , fans 
compter  pour  certaines  conjonélufes , la  reffourcô 
toujours  prête  que  l’on  trouve , &:  fou  vent  à peu  de 
frais  , dans  l’opulence  & le  crédit  des  citoyeru  en- 
richis. 

Réponfes.  Il  me  femble  qu’On  ne  pouvoit  mîeu:i 
s’y  prendre  pour  débarraffer  cette  quefiion  des  diffi- 
cultés qui  à force  d’être  généraliféeS  , deviendroient 
infolubles  , que  de  raffembler  de^  faits  & d’en  tirer 
des  conféquences.  L’expérience  efi  un  guide  filr,  led 
indudlions  qüi  en  naiffefit  rie  trompent  point  ;il  n’c- 
toit  point  inutile  d’y  avoir  recours  : cette  méthoda 
étoit  néceffaire  pour  jetter  un  jour  fatisfaifant  fur  une 
matière  obfcure.Pour  détruire  l’opinion  deM.  deM... 
il  falloit  lui  oppofer  des  réfultats  hiftoriques  , con- 
traires à ceux  qu’il  préfente , nous  montrer  les  re- 
venus publics  affermés  dans  quelque  état  que  ce  fut, 
& ce  même  état  redoutable  au-dehors , floriffantau- 
dedans  , & ne  cherchant  d’autre  gloire  que  la  félicité 
du  peuple:  il  falloit,  en  combattant  un  grand  hom- 
me , ufer  du  fcepticifme  décent , qui  doit  être  le  par- 
tage dé  ceux  qui  ne  penferit  pas  comme  lui  : ilfàlloit, 
dans  un  examen  qui  tient  aü  bien  de  fa  patrie  , pro- 
céder avec  l’impartialité  d’un  citoyen  : il  falloit  que 
la  prévention  fe  tût  : il  falloit  enfin  fentir  que  peu  de 
mots  tracés  fiirim  objet,  par  un  génie  vigoureux, 
étoient  le  fruit  d’une  méditation  profonde  ; qu’ils  ne 
pouvoient  être  attaqués  qu’avec  un  efprit  patrioti- 
que , & non  pas  avec  un  elprit  de  finance  ; qu’un  cri- 
tique devoit  ufer  d’une  extrême  circonfpeétion  fur  la 
nature  des  preuves  , & d’une  bonne  foi  décidée  dans 
le  choix  des  raifonriemens. 

Les  défauts  que  l’on  remarque  dans  la  cOmpofition 
de  cet  article,  reparoiffentaumot/newer,  ofiTon 
pourfuit  encore  le  refpeftable  auteur  de  V Efprit  des 
lois. 

« Financier , hommequl  manie  les  finances , c’efi- 
» à-dire  les  deniers  du  roi , qui  efi  dans  les  fermes 
>i  de  fa  majefié , quàfîorius  cerarii  collector. 

Principe  de  M.  de  Montefquieu.  « Il  y a un  lot  pour 
» chaque  profeffion  ; le  lot  de  ceux  qui  levant  les 
» tributs  efi  la  richeffe  ; & les  recompenfes  de  ces 
» richefles  , font  les  richeffes  mêmes;  La  gloire  &: 
» l’honneur  font  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoît  ; 
M qui  ne  voit,  qui  ne  fent  de  vrai  bien , que  l’honneur 
DDdd 
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» & la  gloire.  Le  refpea  & la  confitlilratlon  font 

>,  pour  ces  miniftres&  ces  magiftrats  qui  , ne  troii- 

„ vant  que  le  travail  après  le  travail , veillent  mut  iSc 
„ iour  pour  lebonheur  de  l’empire. 

Oifirvaiians  di  M.F'*'.  Mais  comment  un  phi- 
lofophe  , un  légillateur , un  fage  , a-t-il  pu^fuppoler 
dans  le  royaume  une  profeffion  ijui  ne  gagnât , qui  ne 
mérllât  que  de  l’argent  , &t  qui  fût  exclue  par  étatde 
toute  autre  forte  de  récompenle  î &c.  &c.  &c.  Vnfi- 
mmràr  ne  fera  fans  doute  ni  recompenlé , ni  refpec- 
té  , ni  confideré  comme  un  Turenni,\m  Colbert , un 
Seguier. . . Lès  fervices  qu’il  rend  , les  facrifices  ^u’il 
fait,  les  vertus  qu'il  montre,  ne  font  ni  de  la  meme 
nature , ni  du  même  prix  ; mais  peut-on  , mais  doit- 
on  décemment  , equitableinent , raifonnablement 
en  conclure  qu’ils  n’ont  aucune  forte  de  valeur  & de 
réalité  ? & lorfqu’im  homme  àe  finance,  tel  qu’on 
vient  de  le  peindre , & que  l’on  conçoit  qu’il  doit 
être  , vient  julHfier  l’idée  que  l’on  en  donne  , fa  ca- 
pacité ne  rend  elle  pas  à l’état  des  fervices  effentiels  ? 

ïon  défmtéreflementnefait-ilpasdeslacrifices?  & la 

vertu  ne  donne-t-elle  pas  des  exemples  à liuvre  , à 
ceux-même  qui  veulent  le  dégrader  ? 

Il  eft  certain  ( & l’on  doit  en  convenir  en  ami  de 
la  vérité)  , il  eft  certain  que  l’on  a vu  dans  cette  pro- 
fellion  des  gens  dont  l’cfprit,  dont  les  mœurs  , dont 
la  condiiite-ont  mérité  qu’on  répandit  fur  eux  à plei- 
ne mains  , le  fel  du  farcafme  6c  de  la  plaifanterie  ; 
& ce  qui  devoit  les  toucher  encore  plus  , l’amertu- 
me des  reproches  les  mieux  fondés.  Mais  ce  corps 
eil-il  le  feul  qui  préfente  des  membres  il  retrancher  ? 
EC  reflifera-t-on  à la  nobleffe , au  ininiftere,  à la  magi- 
ftraturc  , les  éloges  , les  récompenfes , & les  diflin- 
Ûions  qu’ils  méritent , parce  qu’on  a vu  quelquefois 
en  défaut  dans  le  militaire  le  courage  ; dans  le  mini- 
ftere  les  grandes  vues  ; dans  la  magiftrature  le  favoir 
& l’intégrité  l On  reclameroit  avec  raifon  contre 
cette  iniuflice.  finance  n’a-t-elle  pas  autant  a fe 
plaindre  de  ÏEfprh  des  lois?  & ne  doit-elle  pas  le 
Lre  avec  d’autant  plus  de  force , que  1 auteur  ayant 
plus  de  mérite  & de  célébrité , eft  auffi  plus  dange- 
reux pour  les  opinions  qu’ilveut  accréditer.  Le  moin- 
dre reproche  que  l’on  puiffe  faire  en  cette  occalion 
à cet  écrivain , dont  la  mémoire  fera  toujours  chere 
à la  nation  , c’eft  d’avoir  donné  pour  alfertion  géné- 
rale, une  obfcrvation  perfonnelle  & particulière  a 
quelques  financiers , & qui  n’empêche  pas  que  le  plus 
grand  nombre  ne  defire  , ne  recherche  ne  mente, 
le  n’obtienne  la  forte  de  récompenle  & de  gloire,  de 
lefpeû  & de  confidération  qui  lut  eft  propre. 

Riponfe.  Quel  autre  lot  une  ame  libre  & vraie 
pouvoit-elle  aflignerà  une  profeffion  qui  ne  travaille 
que  pour  amaffer  de  l’argent , qui  n’a  d’autre  émula- 
tion que  celle  de  groffir  fa  fortune  , & qui  tourne 
toute  fon  induftrie  du  côte  des  ncheftes  ? Si  les  ter- 
vices  qu’elle  rend  font  lalevée  des  tributs  ; s il  eft  de- 
montre  qu’elle  ne  fait  in  facrifices  que  ceux  dont  elle 
obtient  un  retour  ufuraire  ; li  les  vertus  qu  elle  mon- 
tre confident  à exécuter  fidellement  les  traites  , qui 
peut  fans  aveuglement  lui  décerner  d’autre  recom- 
penfeque  la  richejfe  ? Cette  récompenle  eft  propor- 
iionnée  à la  nature  de  fes  foins , elle  n’a  aucun  titre 
pour  en  exiger  d’autres  ; lui  en  affigiier  de  difleren- 
tes  ce  feroit  confondre  les  principes , malheureu- 
fem^ent  Us  ne  font  que  trop  confondus  dans  le  tint  : car 
les  coeurs  nobles  font  rares.  Scies  vils  flatteurs  font 
communs  ; ils  font  venus  à bout  de  taire  évanouir 
les  diftinaions.  La  capacité  du  financier  ne  s’exerce 
que  pour  fa  propre  utilité  : fon  defmtireÿemcnt  eft  un 
être  de  raifon  : & fa  vertu  , û elle  donne  des  exem- 
ples à fuivre,  eft  celle  du  particulier  , & non  pas 
celle  de  fon  état. 

M.  de  Montefquieti  étolt  trop  intègre  & trop  ini- 
truit,  pour  avoir  rejette  les  exceptions;  illes  admet- 
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toit  telles  qvi’elles  font , c’eM-dire  dans  le  fens  con- 
traire H celui  que  fon  contradiûeur  indique  : fon  prin- 
cipe , loin  d’en  être  affoibli , en  recevoir  une  nouvel- 
le force  : il  y comprenoit,  dans  l’exception  , non  des 
gens  dépravés  , ineptes  & méprifables,  mais  des 
hommes  éclairés,  julles,  & bienfaifans ; ce  qui  eft 
conforme  à l’opinion  générale , & à celle  que  les  édi- 
teurs de  YEncyclopédit  ont  établie  dans  la  note  qu’ils 
ont  mife  k la  fin  de  cet  article.  La  différence  des  autres 
corps  à celui  eft  fenfible  : dans  les  pre- 

miers , quelques  membres  ifolés  manquent  à leur  de- 
voir & font  flétris  ; dans  l’autre  c’eft  le  petit  nombre 
feul  qui  mérite  l’eftime  ; & cela , parce  que  là  l’efprit 
général  eft  celui  de  l’honneur  , & qu’ici  l’efprit  gé- 
néral eft  celui  de  la  vexation.  Il  y a plus  ; dans  l’ef- 
pece  préfente  , la  nature  même  de  la  chofe  rcfifte  à 
une  meilleure  conftitution.  M.  P * * * en  peignant 
le  financier  tel  qu’il  devoit  être  félon  fes  principes  , 
s’eft  attaché  à une  chimere  , qu’aucun  effort  de  la  part 
du  mioiftere  ne  pourroit  réalifer  : la  grande  fortune 
eft  le  fléau  de  la  vertu , & ne  la  fouff-e  point  avec 
élle  « ? Comment  feriez-vous  homme  de  bien  , vous 
» qui  n’ayant  pas  eu  de  bien  de  votre  pere,  poffédez 
» de  fl  grands  tréfors  >»  ? Cette  queftion  d’un  romain 
à SyÜa  , ne  peut  dans  l’application  fouffrir  de  répli- 
qué. Quel  eft  l’homme  qui  ait  la  tête  affez  froide  îk. 
le  cœur  affez  pur,  pour  conjurer  la  féduêfion  des  ri- 
cheffes  ? Elles  énervent  le  courage , aviliffent  l’ame , 
concentrent  dans  l’individu  l’affeêUon  qu’il  auroit 
étendue  fur  fes  femblables.  Le  cœur  endurci,  les 
mœurs  font  bien-tôt  corrompues  ; le  vice  infeêle 
également  l’extrême  mifere  , comme  l’extrême  opu- 
lence : le  pauvre  a par-tout  fur  le  riche  l’ineftimable 
avantage  de  ne  pouvoir  faire  le  mal  avec  la  même 
facilité. 

Confidèrations  fur  la  finance.  Qu’il  foit  permis  de 
terminer  l’examen  que  nous  venons  de  faire  , par 
quelques  réflexions  qui  y font  analogues.  Elles  fe- 
ront peu  nombreufes  , parce  qu’il  eft  difficile  de  pré- 
fenter  des  idées  neuves  fur  une  matière  agitée  depuis 
quelque  tems  par  tant  d’écrivains , & qu’il  eft  rebu- 
tant de  ne  prendre  la  plume  , que  pour  tranferire  des 
volumes  qui  ont  jufqu’ici  caufé  plus  d’ennui  que  de 
réforme. 

L Ce  n’eft  point  une  médiocre  preuve  & une  pe- 
tite utilité  de  cet  efprit  philofophique  qui  doit  fon 
progrès  à la  perfécution , que  la  quantité  d’ouvrages 
fur  l’Agriculture,  le  Commerce , & la  Finance  ; mé- 
moires , journaux  , feuilles  hebdomadaires,  gazet- 
tes , livres  de  toute  efpece  ; on  feroit  aujourd’hui  un 
recueil  immenfe  de  tout  ce  qui  s'imprime  fur  l’admi- 
niftration  politique.  Plufieurs  moraliftes  fe  font  éle- 
vés contre  le  François  que  l’amour  de  la  nouveauté 
& la  manie  de  l’imitation  jettent  tout  d’un  côté  , & 
qui  n’a  pas  un  goût  qui  ne  fe  tourne  en  paffion.  Mais 
ils  ne  comprennent  pas  que  pour  qu’il  y ait  affez  dans 
de  certains  genres  , il  faut  qu’il  y ait  trop  ; qu’il  n’y 
a prefque  pas  de  mauvais  écrit  qui  ne  renferme 
quelque  vue  faine,  quelque  répétition  qui  ne  grave 
un  objet  important  dans  la  mémoire , k quelque  pa- 
radoxe qui  ne  force  à réfléchir.  Les  tàifeurs  de  fy- 
ftômes  ont  engagé  les  vrais  obfervateurs  à tenter  des 
expériences  : enfin , il  eft  heureux  qu’on  difeoure  fur 
les  chofes  utiles , parce  qu’à  force  d’en  dire,  on  s’ex-» 
cite  à en  faire. 

1 1.  N’y  a-t-il  pas  dans  l’abbé  de  Saint-Pierre  k dans 
M.de-^L  . . . ces  deux  grands  rêveurs  , des  idées 
excellentes?  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  penfois  du  der- 
nier : mais,  ce  que  je  n’ai  point  remarque  , c eft  que 
fon  intention  bien  Toconnue  étant  d’encourager  l’A- 
ariculture , il  n’en  charge  pas  moins  fon  produit  de 
tout  le  fardeau  des  impofitions  : fa  taxe  porte  fur  les 
befoins  réels  qu’il  veut  favorilér , k l’exemption  fur 
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i?S  befoins  d’opinion  qu’il  veut  profcrire  ( e ).  Ce 
qu’il  y a encore  de  plus  lingulier , c’eft  que  fon  ad- 
verlaire  qui  devoir  faire  valoir  uniquement  une  con- 
tradition  fi  frappante  , l’a  négligée.  De  la  feule  ex- 
pofifion  qu’il  eneutfaite,  dérivoient  des  conféquen- 
ces  fl  oppofées  aux  principes  de  Yami  des  hommes ^ 
que  la  théorie  'de  l'impôt  étoWmméc.  Il  ell  vrai  que 
cela  n’auroit  pas  fait  un  livre  ; mais  une  note  qui  dé- 
truit une  erreur,  vautbicn  trois  cens  pages  de  décla- 
mation. 

III.  Un  peuple  ne  doit  s’attendre  à aucun  foula- 
gemcnr , quand  fcs  intérêts  Ibnt  dirigés  par  une  ame 
parelfeufe  & timide , qui  redoute  les  travaux  qu’e- 
xige toute  réforme  , 6l  qui  s’effraye  des  dangers 
qu  elle  préfente.  Il  faut  renoncer  aux  changeinens , 
fl  on  a rélblu  de  n’admettre  que  ceux  qui  ne  Ibnt  fuf- 
ccptibles  d aucun  abus  : il  eil  limplemcnt  queftion 
de  conlidércr  fi  l’abus  qu’on  fait  naitre  ell;  pafla^er  , 
particulier , & foiblc  ; bc  li  celui  qu’on  fupprime  cil 
permanent,  généra! , & confidérable  ; alors  il  n’y  a 
point  a balancer  : un  mal  léger  & momentané  pour  un 
iicnj'olide  ^’  durable.  Tel  devroitêtre  la  maxime  d’un 
mmiffre  éclairé,  laborieux,  & hardi. 

ly.  On  a demandé  ü dans  une  monarchie  il  pouvoit 
exiller  un  bon  minillre  (/) , c’eff-à-dire  un  homme, 
qui  ayant  les  moyens  de  taire  le  plus  grand  bien  de 
letcît,  en  auroit  aulîl  la  volonté.  Ceux  quiontpro- 
pO;é  cette  quellion  , font  convenus  qu’on  décou vri- 
roit  peut-être  un  génie  rare , éclairé  par  l’étude , for- 
mé par  la  méditation , mûri  par  les  voyages , & qui 
•auroir  raffemblé,  dircuté,5c  combiné  une  allez  gran- 
^de  quantité  de  faits  politiques , pour  avoir  acquis 
•dans  la  vigueur  de  l’âge  une  expérience  confommée. 
Mais  ils  ont  nié  qu’un  tel  fujet  voulût  porter  fes  con- 
noiffances  &c  les  taiens  dans  l’adminillration.  Dans 
■lin  royaume , ont-ils  dit , la  profpéritc  de  l’état  n’eff 
jamais  liée  à la  fortune  du  particulier;  celle-ci  ne 
peut  même  fe  faire  très-fouvent  qu’aux  dépens  de 
i’autre  ; le  minière  réformateur  n’obtiendra  rien  pour 
lui , ni  pour  les  fiens  ; car  il  fera  traverfé  par  une 
cour  fur  laquelle  porteront  les  premiers  cHorts  de 
fon  économie , & il  ne  plaira  point  à un  maître  qu'il 
ne  lervira  qu’au  préjudice  de  les  favoris  ( g ).  11  y a 
plus  ; les  innovations  qu’il  entreprendra  , ne  devant 
produire  qu’un  avantage  éloigné  , il  fera  d’abord  dé- 
tefté  du  peuple  ; il  faudra  qu’il  facrifie  fa  réputation 
aftuelle , la  feule  dont  i!  puiffe  jouir  , à la  juftice  de 
ia  poftérité  , 'qui  ne  s’élèvera  que  fur  fon  tombeau. 
Enfin , il  ne  tiendra  qu’â  lui  de  preffentirque  la  rage 
delà  multitude  profanera  fes  cendres  (A).  Quel 
homme  après  ces  confidérations  aura  alfez  d’intré- 
pidité pour  immoler  au  bien  public  tout  ce  qu’il  a 
de  plus  cher,  &tout  ce  qui  doit  lui  être  le  plus  facré  ? 
Je  ne  fais  que  répondre  à des  objeélions  de  cettena- 
ture  ; tout  ce  que  je  fais , c’eff  qu’il  faudroit  avmr  la 
folie  de  la  vertu  pour  braver  des  peines  fi  ameres  (i  ). 

(f  ) Nous  ne  pouvons  nous  clifpenfer  de  remarquer  ici  que 
nous  ne  fommes  point  du  tout  de  l'avis  de  l'auteur  decesconli 
derations.  S’il  y eut  jamais  un  belbin  d’opinion  , c’ell  la  den 
fclle , par  exemple  ; cependant  qu’il  calcule  le  prix  énorme 
du  chanvre  manufàécuré  de  cette  maniéré , le  tems  & le  nom 
bi  e des  mains  employées , & il  verra  combien  ce  befoin  d’o. 
pinion  rend  a la  terre. 

On  conçoit  que  l’on  fatisfait  mal  à la  quefiion , en  ci- 
lantd’.^m^o//«  , Richelieu  ou  Maiarin  : on  peut  taire  de  gran- 
des chofes,  (ans  être  un  bon  minijlre.  Celui  qui  auroit  vendu 
c royaume  pour  acheter  la  tiare  , celui  qui  facrilîoit  tout  à 
lori  orgueil  & à fa  vengeance , celui  qui  feifoit  fervir  fon  poii- 
Toir^à  Ion  inlatiable  avarice , ne  méritent  point  le  titre  de  bon 

\s)  Si  le  bon,  l’adorable  Henri  IV.  s’aigriffoit  fouvent 
contie  le  vertueux  Sully  , quel  fouverain  pourra  fe  promet- 
tre d etie  plus  inacceflîble  que  lui  aux  calomnies  travaillées  de 
mains  de  counifan. 

(^)  On  fait  jufqu’ou  la  fureur  du  peuple  poulla  l’atrocité 
fo  “en  Slïoge®'"’  1"= 

l'hiflcke  dej rance  que  Sully  qui 
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Mais  je  fais  psrfuadc  , qû’im  roi  qui  ne  lalfferoit  à fort 
minière  d’autre  reffource  pour  augmenter  fa  fortune 
& lat'sfaire  Ion  ambition  , que  de  travailler  au  bon- 
heur de  fes  fiijets  , qui  le  foutiendrolt  contre  fes  en- 
nemis , qui  le  confoleroit  par  une  confiance  entière 
de  la  haine  aveugle  ; je  fuis , dis-je , perliiadé  qu’un 
tel  prince  auroit  un  minière  qui  reffembleroit  beau- 
coup à un  minière  patriote  ( yt  ), 

V.  Il  eft  des  tems  malheureux  oîi  l’homme  le  plus 

lage  cft  torcé  de  recourir  à des’expédiens  qu’il  con- 
damne , pour  fubvenir  à des  dépenfes  urgentes  & 
jncvrtables.  Mais  fi  cet  homme  connoiffok  mieux 
qu’aficim  autre  la  finance  de  fon  pays  &:  celle  des 
deux  états  qui  font  fur  cette  partie  la  deftince  des 
deux  mondes  par  leur  banque , leur  commerce  & 
leur  crédit  ; il  faudroit  bien  fe  gardet  de  céder  à des 
cris  ftupides  & à l’orage  du  moment,  en  le  privant 
d’une  place  qu’il  peut,  remplir  dignement,  qui  dans 
le  tait  eft  la  plus  importante  du  royaume,  &qui, 
quand  elle  eft  mal  occupée,  cnleve  à la  guerre  fa 
gloire,  à la  marine  fon  utilité , & toute  confidéra- 
tion  aux  affaires  étrangères. 

VI.  C’eft  fans  doute  une  opération  imparfaite  ' 
que  celle  par  laquelle  voulant  convertir  en  efiiece 
l’argent  ouvragé , on  n’en  remet  cependant  qu’une 
parue  à celui  qui  apporte  la  matière  : car  quel  ell  le 
but  de  cette  operation?  De  faciliter  les  emprunts, 
de  donner  une  plus  grande  aaivité  ait  commerce  , 
elters  qui  fuivent  1 augmentation  de  l’argent  mon- 
noye.  Or  fi  on  ne  fatisfait  qu’à  une  partie  de  la  re- 
mue, quelque  promelTe  que  l’on  rafle  de  l’entier 
payement , on  iiifpire  la  méfiance  , on  engage  le  par- 
ticulicr  û la  louftraciion  de  fon  argenterie  , & l’on 
manque  le  réfultat  qu’on  s’étoit  propofé. 

v u C’eft  encore  une  bien  mauvaife  opération; 
que  h fuipenlion  du  payement  de  tous  les  papiers 
fur  lefquels  porte  le  fcul  crédit  dont  jouiffe  une  na- 
tion , parce  que  fon  commerce , qui  tient  à une  fol- 
vabilite  prompte  6c  sûre , en  eft  interrompu  pour  le 
prêtent , & diminué  pour  l’avenir.  Le  négociant  eit 
long-tems  arrêté  par  la  crainte  d’un  événement  qui 
mut  à fcs  expéditions , & qui  met  fa  fortune  à décou- 
vert. J’ajoute  au  fujet  de  cet  expédient  & du  précé 
dent , qu’ils  prouvent  qu’on  eft  réduit  aux  dernieres 
reflources  , & qu’ils  peuvent  ainfi  dans  un  tems  de 
guerre  . rendre  l’ennemi  plus  fier,  Sc  les  conditions 
de  la  paix  plus  dures. 

V I 1 1.  Mais  fl  ces  fautes  font  exeufées  par  les  cir- 

conftances,  ft  le  travailleur  qui  les  a commifes  aéré 

force  par  des  raifons  antérieures  à fa  geftion  ; fi  ea 
chargeant  le  luxe  conformément  à fes  principes  & 

1 agriculture  malgré  fcs  maximes , il  conçoit  que  ^eft 
le  leul  moyen  d’eviter  à la  nation  la  honte  & le  de- 
faftre  d’une  banqueroute  , qui , en  tombant  fur  un 
grand  nombre  de  citoyens,  la  diferéditeroit  entière- 
ment chez  l’étranger,  on  fera  bien  de  ne  rien  repro- 
cher à un  tel  miniftre  , & de  s’abandonner  aux  Ibins 
de  fon  intelligence.  Continuant,  puifque  le  fujet  le 
comporte , le  portrait  que  j’ai  commencé  plus  haut 
(articles.')  je  dirai  ; fi  ce  miniftre  joint  à l’économie 
levere,  qui  eft  la  fource  de  toute  juftice  , le  reffort 
de  route  entreprifeheureufe,  & l’ame  d’un  régime 
vigoureux , les  connoiffances  les  plus  vaftes  ; s’il  fait 
comment  on  doit  encourager  l’Agriculture  , fans  al- 
térer la  concurrence;  s’il  l'ait  comment  le  laboureur 
pourra  trouver  laifance  dans  fon  travail,  & ne  la 
trouver  que  là  ; s’il  peut  confuiter  dans  ta  répartition 
de  1 impôt , la  fortune  générale  & la  fortune  particu- 

aie  conftamment  voulu  le  bien  ; mais  il  éroit  parvenu  dans  cea 
tenis  orageux  qui  forroenc  les  âmes  vigoureulês  & Ibbiimes  • 
il  avoir  partage  les  malheurs  de  fon  maître  ; il  étoit  fon  ami  I 
& Il  c.avai  lüit  fous  les  yeux  & pour  la  gloire  de  cet  ami. 

• k i J’  s'e'toit  point  trompé  dans  fon  objet . 

celt  à-dire^^sil  n’eut  pas  pris  pour  la  gloire  ce  qui  n'en  étoic 
que  le  tancome , Colbert  auroit  préféré  l’utilité  à la  fplendcur, 

D D cl  d ij 
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llere  • fi  après  avoir  forcé  la  populat.on  par  1 abon- 
dance , U doit  porter  fes  vues  fur  le  commerce  mte- 
r’cur  ^extérieur,  en  favonfcr  a branche  avan  a- 
seufe , ocner  l’inutile , fiippnmer  la  plus  dangereule  ; 
f’il  doit  garnir  les  manufaaures  fans  deijeupler  la 
campagne  ; fi  dans  les  échanges  les  tra.tes  , les  re- 
tours .il  fait  pancher  la  balance  du  cote  de  fa  nation , 
fi  débarrafl-ait  l’exportation  de  toutes  les  entraves, 
il  tire  parti  de  l’importation  & de  la  rcexpoitation  , 
s’il  plaL  utilement  fes  colonies;  s’il  les  en  retient 
avec  foin , & qu’il  ne  les  applique  qu  a la  culuire  la 
plus  friiaueufe  é la  métropole  ; s il  decouye  lequel 
eft  le  plus  face , de  détruire  la  compagnie  des  Indes  , 

ou  de  lui  donner  une  meilleure  diredion;5^il  ne  pa^e 

que  des  gens  qui  rendent  plus  qu  ils  ne  coûtent  ; s il 
a,  fur  toutes  les  parties  de  1 admimftration,  des  n^ 
fions  claires  & prccifes  ; s il  poAede  ee  tafi  fin  Si 
prompt , qui  d.fiingiie  laliberte  de  la  licence , qui  ap- 
perçoh  oh  confine  l’ufage  8c  ou  1 abus 

s’il  ne  fe  méprend  pas  fur  les  cas  quifolliutent  des 
irratifications,  8c  fur  ceux  qui  exigent  des  prohibi- 
tions; certainement  ce  , minilire  aflurera  le  bonheur 
du  gouvernement  auquel  il  prelidera. 

& Un  auteur  célébré  (/) , qui  voit  prefque  tou- 
jours fi  philofophiquement,  dit  que  ceux  q.“' 
buerent  dans  les  tems  malheureux  de  Louis  XIV, 
l’affolblllTement  des  lources  de  1 aoondance  aux  pro- 
fufions  que  ce  roi  fit  en  tous  genres  , ne  put 

fa  Jipcnfis  ,11.  cncenmsc"'  l^nJujlne  .nrulupm 
TL  Comment  cet  écrivain  .gnore-t..il  que  la  ri- 
cSé  que  procure  à l’état  la  dépenfe  de  fon  fouve- 
rain  ne  tombe  d’abord  que  lut  un  petit  nombre  & 
fa  ce  petit  nombre  déjà  opulent,  ^ui  n a point  de 

Sut  danf  1 s cÆes  de  quelques  particuliers,  Or 
dans  des  guerres  ruineilfes  où  le  tecours  eft  indil- 
ptnfabte,  comment  le  demander  à ceux  qui  non 

■ n’eft  que  trop  bien  démontre  par  les  laits,  qu 
ont  lesltules  conféqtiences  qu.  pmflent , quand  il 
eft  queftion  de  gouvernement,  appuyer  un  prin 
■ ^ lie  lorfaiifane  fage  économie  ne  prelide  pas 

btaurmomens,  oppofés  aux  exemples  qiiil  n eft 
que  trop  ailé  d’accumuler  , prouvent  ce  que  ) a- 

”x'm.  de  V.  dit  encore  (».)  que  « le  roi  de  France 
ivs6  tout  l’argent  dont  il  avoit  befoin 

::  :l  evJnge  desdéptédationsde  l’Angleterre 

Srune  des^promptesleflburces,  qu’on  ne  peut 

?Snnôî.re  que  dans  un  royaume  autfi  opulent  que 
b F?ince  - vingt  places  nouvelles  de  fcrmurs  gc- 
» la  France  . | F i'uffirent  pour  lou- 

::ttr“fafprÆqnLde  la  guette,  tandis 
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„ que  la  grande-Bretagne  s'épuifoit  en  taxes  exor 
„ Suantes  .1  M.  de  V.  fe  trompe  ici  dans  tous  les 
points.  D’abord,  ces  vingt  places  de  fermiers  géné- 
raux ne  produifirent  aucun  avantage , meme  palla- 
ger  8c  elles  cauferent  un  mal  à la  circulation  : leur 
création  fut  la  faite  de  la  fuppreffion  des/oiii/r™es , 
dont  la  continuation  auroit  rendu  fiirement  autant , 

& peut-être  plus , que  les  nouvelles  places  : le  mi- 
nlftre  qui  fit  en  1756  le  bail  des /emiM,  livra  a vingt 
perfonnes  les  profits  qui  fe  partageoient  entre  cinq 
Lus  particuliers.  Voilà  le  réfultat  de  Ion  operation, 
direaement  contraire  à cette  maxime  qui  établit , 
que  dans  une  monarebie , o''*''/" 

mieux  que  Us  fortunes  réunies. 

Secondement,  quelques  emprunts  ne  iumrent  ptis, 
puilqu’il  y eut  un  nouveau  vingtième  en  1756  , un 
doublement  de  capitation  en  1 760,  précédé  d’un  troi- 
fieme  vingtième  impofé  en  1759.  Ne  font-ce  pas-là 
des  taxes  exorUtamis,  8c  ne  faut-il  pas  convenir  que 
la  guerre  a été  auffi  rui'neiife  à la  France  qu’à  l’An- 

glemrre^u^nd  pmilité  de  la  ripe  Si  celle 

de  la  firme , je  n’ai  point  entendu  qu’on  lut  aftiielle- 
ment  maître  de  préférer  l’un  ou  l’autre  parti  ; ] ai  pro- 
ietté  pour  l’avenir  : lorlque  le  trefor  royal  eu  epuiie 
6c  que  les  chofes  font  venues  au  point,  que  ‘p  crédit 
qui  n’eft  plus  dans  le  corps  deftechc  de  l état , ne 
repofe  encore  que  foiblement  fur  une  cornpagnie 
opulente  ; alors  la  firme  eft  forcée , parce  qu  il  faut 
des  avances , 8c  qu’il  n’y  a lieu  m a la  reforme  ni  a 
ces  difpofitions  des  revemts , «^ui  fuppolent  les  dettes 

liquidées  & des  fonds  rélerves.  ^ 

XII.  On  le  voit  clairement,  que  l’etat  n a point 
de  crédit,  8c  que  l’on  redoute  les  propofitions , les 
banques  & les  arrangemens  qui  viendroient  de  lui. 
Dans  les  contrats  de  prêt , à quelque  titre  que  ce 
puiffe  être , le  débiteur  s’oblige  à ne  jamais  rembqur- 
1er  et!  papiers  ou  effets  royaux.  De  telles  conventions 
font  la  preuve  d’un  très-grand  mal.  Emery  difoit  que 
la  foi  rp était  que  pour  les  marchands  ; & que  ceux  qui 
ValUuuoient  dans  les  affaires  du  roi , miritoient  d'être 
punis.  Ce  difeours  du  furtntendant  des  finances  etoit 
d’une  férocité  ftupide.  Les  étrangers  reçoivent  l’a- 
larme d’une  nation  qui  n’a  aucune  confiance  dans  ton 
gouvernement  : ainlt,  en  fe  dilcréditant  au~dedans, 
on  fe  ruina  au-dehors. 

■ XIII  On  a voulu  dans  ce  fiecle  encourager  1 agri- 
culture , 8c  on  a eu  raifon  ; elle  eft  la  richellé  de  pre- 
mière nécelfité,  8c  la  fource  de  toutes  celles  de  con- 
vention : mais  on  s’eft  trompé  fur  les  moyens  ; les 
fociétés,  les  mémoires  , les  ordres  des  intendans, 
tout  cela,  ou  contrarie  l’objet,  ou  n’y  tend  qu  im- 
parfaitement. Il  eft  queftion  de  ramener  Si  d atta- 
cher  les  hommes  à la  terre  ; ceux  qui  la  travaillent, 
en  Teur  faifant  trouver  leur  aifance  dans  leur  peine  ; 
8c  ceux  qui  la  pofl'edent,ou  qui  font  en  état  d acqué- 
rir de  défricher , d’améliorer , en  leur  préfentant  dans 
leur  pofTeffion  un  revenu  aiilTi  avantageux  8c  plus  liir 
que  celui  qu’ils  pourroient  chercher  ailleurs.  On  y 
Parviendra  en  baiffant  l’intérêt  de  l’argent , 8c  en  aug- 
mentant le  produit  des  terres.  Tant  qu  une  lomme 
rendra  6 pour  = , 8c  que  l’immeuble  nen  fournira 
Giie  2 on  voit  bien  qu’on  fera  valoir  fon  argent 
fur  la  place.  Mais  li  le  taux  de  l’argent  eft  réduit 
à î pour  - , 8c  que  les  terres , au  moyen  d une  ex- 
portation des  grains  non-feulement  permife  mais  en- 
couragée, Si  d’une  décharge  d’une  partie  des  taxes 
qui  abforbent  près  du  tiers  du  revenu , donnent  au- 
tant, ou  à-peu-près  autant  ; alors  les  inquiétudes  8c 
les  banqueroutes  qui  fuiventle  travail  de  1 argent , 
le  feront  rejetter.  On  défilera  une  ncheffe  plus  douce 
8c  plus  folidc  ; elle  excitera  le  courage  8c  1 attention 
du  miltlvateur , comme  le  lele  8c  les  obfervations  du 
propriétaire.  Je  ne  parle  point  ta  de  la  fupenonte 
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qu’une  féduftion  réfléchie  de  Fintérêt  donnefoit  a 
une  nation  furies  autres  par  les  facilités  & l’accroif- 
fement  qu’elle  commiiniqueroit  à toutes  les  bran- 
ches du  commerce. 

XIV.  Tous  les  moyens  de  favorifer  la  population 
& l’agriculture , dit  un  philofophe  anglois  (M.  Hume) 
font  violens  ou  inutiles , excepté  celui  qui  prend  fa 
force  dans  l’intérêt  même  du  propriétaire  des  fonds. 

XV.  Le  meilleur  réglement  qu’un  fouverain  pour- 
roit  faire  pour  augmenter  le  commerce  , feroit  l’alfu- 
rancc  d’un  prêt  fans  intérêt  de  fommes  confidérables, 
à des  négocians  pour  exécuter  ou  étendre  des  entre- 
prifes  auxquelles  leurs  fortunes  ne  fuffiroient  pas. 
Tel  eft  le  moyen  avec  lequel  Henri  VII.  quoiqu’a- 
vare , jetta  les  fondemens  de  la  puilTance  de  l’Angle- 
terre : mais  pour  opérer  ainfi , il  faut  avoir  des  fonds. 
Legrand  principe  de  l’économie  fe  démontre  donc  à 
l’homme  d’état  toutes  les  fois  qu’il  veut  déraciner 
l’abus  & commencer  les  établiffemens  fruélueux. 

XVI.  Si  une  compagnie  établie  chezune  nation,  ex- 
porte fon  argent,  pour  acquérir  dans  des  climats  éloi- 
gnés des  marchanclifes  qu’elle  revient  vendre  à cette 
l'eide  nation,  ^e  eft  certainement  nuifible.  Si  dans  un 
autre  royaunre  , une  compagnie  de  la  rtême  efpece 
répété  les  achats  que  fait  l’autre  ; mais  que  n’en  li- 
mitant point  la  vente  ü fes  concitoyens , elle  l’étende 
aifezpour  remettre  dans  l’état,  par  fon  gain,  la  quan- 
tité d’efpeces  qu’elle  lui  enleve  pourl’einplette, cette 
compagnie  eft  nulle.  Mais,  fl  dans  une  république 
qui  pollede  les  épiceries  de  l’Inde , une  compagnie , 
au-lieu  de  fortir  l’argent  de  fa  patrie , lui  en  rapporte 
de  toutes  les  parties  du  monde  oh  elle  trafique  avec 
fes  propres  richcfl'es;  cette  compagnie  eft  utile,  & 
on  peut  ajouter  qu’elle  eft  le  trclor  du  gouverne- 
ment fous  lequel  elle  travaille. 

XVII.  Je  parts,  pour  fixer  la  pofition  de  l’Angle- 
terre , du  calcul  de  M.  Davtnant.  Je  conviens, qu’elle 
a parmi  les  puilTances  le  plus  grand  profit  de  la  na- 
vigation , & que  fon  revenu  peut  monter  à oni&  etns 
trtnu  millions  : Si  on  leve  un  feptierae  de  ce  pro- 


duit , il  rendra  à peu  près 162,000,000. 

Profit  de  la  douane 11,600,000 


Total 173,600,000. 

Déduire  pour  les  frais  de  régie  . . 5,500,000 


Refte  net 

Examinons  maintenant  la  dépenfe  : l’état , fuivant 
les  Anglois,  doittrois'milllards  quatre  cens  cinquante 
millions  ; l’intérêt  à 3 pour  -3 , monte  • 

à 103,500,000 

Les  papiers  publics  reconnoiffent 
une  dette  cachée  de  460,000,000. 

L’intérêt 13,800,000 

Lifte  civile,  c’eft-à- dire  , dépenfe 

ordinaire  de  l’état , . . 13,000,000 

Entretien  des  troupes 23,000,000 

Marine 17,150,000 


Total  de  la  dépenfe  ....  180,550,000 
Donc , en  tems  de  paix , la  dépenfe  excede  la  re- 
cette de  plus  de  dou^^t  millions  quatre  cens  cinquante 
mille  livres;  puifque  j’ai  compris  dans  la  recette  le 
profit  de  la  douane , qui  n’a  lieu  qu’en  tems  de  guer- 
re, & que  l’intérêt  qui  fe  paye  à 4 pour  n’a  été 
porté  qu’à  3.  Donc,  ce  royaume,  loin  de  pouvoir 
éteindre  les  capitaux  augmentera  fes  emprunts  pour 
fufîîre  aux  intérêts  ; donc  il  fera  forcé  à une  banque- 
route générale , s’il  ne  tire  de  fon  fein  un  revenu  bien 
plus  confidérable  par  des  moyens  extraordinaires. 

Si  l’on  compare  à cette  fituation  celle  de  la  France , 
on  verra  qu’ayant  un  revenu  de  trois  milliards  deux 
cens  millions  y le  tréfor  royal  en  reçoit  un  feptieme 
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qui  eft  . : . .'457 

Sur  quoi  déduifant  les  frais  des  ré- 
gie , qui , proportion  gardée  à ceux  de 
l’Angleterre , font  exceftifs , puifqu’ils 
montent  au  moins  à 57 

Refte  net 400 

Les  befoins  en  tems  de  paix  ...  300 

Les  intérêts  de  quatre  milliards , 
à 3 pour  I 110 

Ainfi  la  dépenfe  excede  la  recette  de  vingt  mil- 
lions ; & ce  gouvernement  n’a  ni  banqueroute  à 
craindre , ni  reflources  violentes  à mettre  en  œuvre. 

Un  meilleur  fy ftème  d’économie  fuffiroit  feul  pour 
apurer  en  moins  de  quinze  ans  la  dette  nationale. 
Concluons  encore,  qu’aucune  des  deux  nations  ne 
peut  continuer  la  guerre  fans  marcher  à fa  ruine , 
furtout  fl  fon  argent  paflé  à des  mains  étrangères  ; 
comme  il  arrivera  quelquefois  à laFrance,&  toujours 
à l’Angleterre,  quand  elle  combattra  fur  terre  («). 

XVni.  Jacques  premier,  dont  l’ardeur  pour  le 
defpotifme  fut  fi  funefte  à fon  fils  & à fa  poftérité, 
agitoit  fans  celTe  des  queftions  relatives  à la  puif- 
fance  abfolue.  Il  demandoit  un  jour  à deux  évêques 
qui  dinoient  avec  1111,7?  pouvait , fans  autre 

loi  que  fa  volonté , s'emparer  de  tout  U bien  de  fes  fu~ 
jets.  L’un  dit  qu’il  n’y  avoit  aucun  doute , & que  fa 
majefté  pouvoit  dilpofer  de  tout  ce  que  poüédoit 
fon  peuple  : l’autre  voulut  éluder  la  quellion  ; mais 
preffe  d’y  fatisfaire , il  répondit  : « Je  crois  que  votre 
» majefté  peut  prendre  le  bien  de  mon  confrère  qui 
» le  lui  offre  ».  C’eft  ainfi  que  la  nation  voudroit 
qu’en  ulat  fon  maître  à l’égard  de  ces  gens  qui,  par- 
tant du  même  principe  que  l’un  des  deux  évêques 
avoit  la  baffefié  d’admettre , imaginent  fans  cefte  de 
nouveaux  impôts , & ofent  en  preffer  l’établilTcmcnt: 
leurs  mémoires  deviendroient  fort  rares , fl  on  com^ 
mençoit  par  s’emparer  de  leurs  biens , avant  de  char- 
ger les  peuples  des  taxes  qu’ils  ont  inventées.  ' 

XIX.  Onpourroitjugcraflezfurement  de  la  bonne 
ou  mauvaife  adminiftration  d’un  état,  par  le  plus  ou 
le  moins  de  perfcêlion  qu’on  y auroit  donnée  aux 
taxes  fur  les  confommations  du  luxe.  Je  ne  définis 
point  ici  le  luxe,  que  je  prends  dans  l’acception  la 
plus  générale.  Le  fyftème  du  chevalier  Deker  fur 
cet  objet,  peut  fournir  à un  miniftre  de  très-heureu- 
fes  parties.  On  a indiqué  un  projet  pour  remplacer 
à Paris  la  capitation  & le  dixième  d’induftrie , impôts 
onéreux  & arbitraires , par  une  taxe  fur  les  domefti- 
ques  & fur  les  fenêtres  : mais  .011  n’a  pas  fuffifam- 
ment  développé  cette  idée.  Pour  les  domeftiques , 
il  faudroit  accroître  l’impofition  en  raifon  de  leur 
nombre  , de  leur  néceinié  & de  leur  deftination; 
A l’égard  des  fenêtres,  on  devroit  aulfl  obfervcr  des 
proportions  entre  celles  du  devant,  du  premier , de 
la  rue , du  quartier  ; fe  régler  fur  la  quantité  & peut- 
être  fur  la  tonne.  Mais  comme  on  ne  mettroit  point 
de  taxe,  ou  qu’il  n’y  en  auroit  qu’une  très-légere 
pour  les  domeftiques  que  la  charge  du  maître  ren- 
droit  d’une  néceftîté  abfolue  , on  exempteroit  aufli 
les  artifans  qui  ne  tirent  le  jour  que  par  un  feul  en- 
droit. Voilà  une  petite  branche  du  luxe  impofée  fanS 
inconvénient,  & même  avec  avantage,  furtout  la 
première  qui  renverroit  à la  culture  des  terres  6c 
dans  les  manufaftures  cette  armée  d’hommes  forts 
ou  adroits,  quiTurcharge  infolemmenut  les  villes. 
Eh  combien  d’autres  articles  fur  lefquels  on  pour- 
rait détourner  des  impôts  qui  écrafent  les  fonds  ! 

(n)  Qiiar.d  les  calculs  énoncés  dans  cet  article  ne  feroient 
pas  julles  , pourvu  qu'lis  ne  s eiüîg,;al]eor  pas  du  vrai  , de  fa- 
çon à prélenter  des  induttioiis  oppofées , les  raifoiioemeus  qua 
l'on  fait  cüiiferveroianc  loujouis  la  même  force. 

» 
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XX.  On  a bientôt  fait  en  divifant  & fubdivifant 
tout  en  genres  , en  claffes  & en  efpeces  : le  vrai  phi-  . 
lofophe  rejette  ces  divlfions  puériles  : un  faifeur  de 
fyflèmes  politiques  qui  voudra  renouveller  l’idée  que  , 
-d’affez  bons  efprits  ont  eue  (féduits  par  la  fimplicité 
6c  l’unité  des  moyens  ) , de  réduire  tous  les  impôts  à 
unfeul,  divifera  une  nation  en  vingt  clafl'es;  il  fup- 
pol'era  qu’il  y a deux  millions  de  contribuables  ; il 
affureraque  c’eftbien  affez  de  taxer  cent  mille  per- 
fonne  à un  écu,  que  ce  n’eft  pas  trop  d’en  taxer  cent 
mille  autres  à 750  liv.  il  ne  verra  pas  qu’il  impofe 
.plus  de  la  moitié  de  la  nation  à plus  de  400  liv.  Ce 
plan  fera  faifi  avec  une  efpece  d’enthoufiafme  par 
ceux  qui  ne  font  point  inftruits  de  ce  qui  peut  former 
-la  finance  d’un  état  : quelques  écrivains  voudront 
corriger  les'vices  de  la  première  expofition  du  pro- 
jet ; ils  tâcheront , en  en  confervant  le  fonds , de  le 
revêtir  d’une  forme  régulière  : tous  préfenteront  un 
total  qui  s’élevant  à une  fomme  excelTive , leur  fera 
penfer  qu’ils  ont  fait  développer  une  decouverte  de 
génie  : aucun  de  ces  réformateurs  ne  fe  feraapperçu 
qu’il  ne  fuit  ni  états  ni  facultés  , ni  reffources;  qu’if 
ne  diftingue  ni  confommation , ni  utilité  abfolue , ni 
befoin  d’opinion  ; & qu’enfin  une  telle  opération  ne 
peut  être  admife  dans  une  monarchie  où  il  y a du 
luxe  , de  l’induftric  , du  commerce  , une  banque  & 
une  diverfité  de  produêVion,  de  revenus,  d’occupa- 
tions , de  moyens  Sc  d’intérêts  généraux  & particu- 
liers dont  le  détail  feroit  immenfe.  II  eft  rifible  de 
confiJérer  tant  de  gens  qui  ont  la  vue  foible  & mau- 
vaife,  qui  n’ont  ni  ordre,  ni  jiifteffe  ; qui  font  inca- 
pables de  fentir  qu’un  principe , quoique  fimple , a 
des  réfultats  compliqués , & qu’un  enfemble  régu- 
lier eft  formé  d’une  multitude  de  parties  fadement 
combinées;  il  eft , dis-je , rifible  de  les  voir  s’échauf- 
fer , prendre  la  plume , fe  croire  infpirés , parce  qu’ils 
ne  peuvent  fe  croire  inftruits  , & s’ériger  en  légif- 
iateurs. 

Ces  confidérations , continue  l’auteur,  n’étoient 
point  deftinées  à voirie  jour;  mais  les  circonftances 
ont  paru  trop  convenables  à fa  publication  , pour 
qu’il  fe  refusât  de  mêler  fa  foible  voix  à celle  que 
plufieurs  bons  citoyens  font  entendre  fur  les  objets 
relatifs  à la  profpérité  de  l’état.  On  ne  trouvera  ici 
de  prétention  que  celle  de  faifir  le  vrai  : ce  qui  a paru 
tel  eft  énoncé  fans  la  déclamation  qui  lui  nuit , & 
avec  le  refpeâ  dCi  à l’adminiftration  publique  qui  ne 
l’altere  pas.  Le  ftyle  de  la  difeufiion  n’a  point  com- 
porté la  véhémence  avec  laquelle  on  s’exprime  fur 
les  matières  de  finance  dans  un  difeours  couronné 
.-■par  l’académie  françoife;  & la  délicatefle  de  l’écri- 
vain ne  lui  a pas  même  permis  d’employer  des  traits 
aufii  vigoureux,  que  ceux  qui  font  répandus  dans  l’é- 
loge éloquent  de  M.  de  Sully. 

SUBSIDIAIRE, adj.&fubft.  {Gram.  & Jurifpnid^ 
eft  ce  qui  n’a  lieu  que  comme  un  dernier  recours, 
tme  derniere  reflburce. 

L’hypothèque  fubjidiaire  eft  celle  que  l’on  accorde 
en  certain  cas  fur  des  biens , qui  naturellement  ne 
dévoient  pas  y ctrefujets,  & au  défaut  de  recours 
fur  d’autres  biens  , telle  que  celle  de  la  femme  pour 
fa  dot  pour  les  biens  fubftitués.  Foye^  Hypothèque 
<6*  Substitution. 

Les  conclufions  fuhjîdîaires  font  celles  que  l’on 
prend  pour  le  casoùl’on  n’obtient  pas  Tadjudication 
<les  premières  conclufions. 

Les  moyens  fubjtdiaires  ^ font  ceux  que  l’on  fait 
valoir  dans  le  cas  où  ceux  que  l’on  a propofés  les 
premiers  ne  réufîiroient  pas. 

SUBSIDIAIREMENT,  adj.  {Gram.  & Jurifprud?) 
eft  ce  qui  eft  demandé  ou  employé  au  defaut  d’une 
autre  choie.  Foyt[  ci-dévant  Subsidiaire. 

SUBSISTANCE,  SUBSTANCE  , (Synonymi^  le 
premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui 
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fert  â nourrir,  â entretenir,  à faire  fiibfifter  , de 
quelque  part  qu’on  le  reçoive.  Le  fécond  fignifie  tout 
le  bien  qu’on  a pour  fubfifter  étroitement, ce  qui  eft 
abloîument  néceflaire  pour  pouvoir  fe  nourrir,  & 
pour  pouvoir  vivre. 

Les  ordres  mendians  trouvent  aifément  leur  fub- 
fiflance  ; mais  combien  de  pauvres  honteux  qui  con- 
fument  en  douleur  leur  fubfluna  & leurs  jours?  com- 
bien de  partifans  qui  s’engraiflént  de  la  pure  fubf- 
tanci  du  peuple  , & qui  mangent  en  un  jour  la  fubfif- 
tanct  de  cent  fanniles  ? C’eftla  Bruyere  qui  le  di- 
foit  déjà  des  partifans  du  dernier  fieclc.  (£>./.) 

Subsistance  , mHi'i.)  il  y a deux  fortes  de 
fubjijlances  : les  unes  fe  trouvent  dans  le  pays , com- 
me les  fourrages  , & fouvent  les  grains  pour  les  dif- 
tiibutions.  Les  autres  fe  tirent  de  loin  , comme  le 
pain  , le  vin  , la  viande , & les  menues  fournitures 
de  l’armée.  Le  bois  & la  paille  font  des  commodités 
inclifpenfables.  Nous  parlei'ons  de  toutes  ces  diiféren- 
tes  fubpanccs  , dont  un  général  a foin  que  fon  armée 
foie  pourvue , parce  que  leur  défaut  a de  dangereu- 
fes  conféquences.  Commençons  par  les  fourrages. 

Ils  font  de  la  derniere  néceftité  dqns  une  armées 
& un  général  a l’attention  de  fe  camper  de  telle 
forte  que  l’ennemi  ne  puiffe  les  lui  enlever,  ni  les  lui 
rendre  difficiles.  11  eft  de  fa  prudence  & fon  intérêt 
de  n’en  pas  laiffer  manquer  à fes  troupes.  Il  doit  en 
empêcher  le  dégât , furtout  s’il  féjourne  dans  fon 
camp  un  tems  confidérable.  La  confommation  des 
fourrages  verds  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  fecs  , mais  aufii  la  quantité  en  eft  beaucoup  plus 
grande  fur  la  terre , parce  que  l’ennemi  ne  la  peut 
diminuer  ; au  lieu  qu’il  peut  détourner  les  fecs , les 
emporter  , les  mettre  dans  les  places , & même  les 
conlumer  par  le  feu. 

La  paille  eft  utile  en  plufieurs  occafions;  dans  le  comS 
mencemeiitdela  campagne,  elle  fert  pour  coucher  les 
hommes:  après  la  récolte  on  fe  baraque  avec  de  la  pail- 
le, on  en  fait  des  écuries  pour  les  chevaux,  parce 
que  dans  cette  faifon  les  jours  deviennent  pluvieux, 
& les  nuits  plus  froides.  A la  fin  de  la  campagne  -, 
quand  les  fourrages  font  éloignés  des  camps , où  l’on 
eft  obligé  de  féjourner  long-tems , ou  quand  les  mau- 
vais chemins  les  rendent  plus  difficiles  à être  portés 
en  troufl'e  au  camp,  la  paille  hachée  pour  les  che- 
vaux , & mêlée  avec  un  peu  de  grain  eft  excellente^' 
II  feroit  même  à fouhaiter  qu’on  leur  donnât  cette 
nourriture  pendant  la  campagne , il  en  périroit  moins, 
ils  feroient  dans  un  meilleur  état,  Scréfifteroient  plus 
long-tem^à  la  fatigue. 

Il  faut  du  bois  dans  les  armées  , tant  pour  chauf- 
fer les  hommes , quand  les  chaleurs  font  pafiées,  & 
pour  cuire , que  pour  les  effuyer  après  les  pluies.  On 
doit  tenir  la  main  à ce  qu’on  ne  diffipe  pas  le  bois 
des  charpentes  & des  édifices  , empêcher  qu’on  ne 
les  brille  pour  le  chauffage  ; & obliger  l’officier  & le 
foldat  de  prendre  le  bois  dont  ils  ont  befoin,  dans  les 
bois  qui  font  fur  pic.  Une  armée  s’en  trouve  mieux 
dans  la  fuite  de  la  guerre.  Par  ce  moyen  , les  habi-; 
tans  reviennent  après  le  départ  de  l’armée  , ne  cef- 
fent  pas  la  culture  de  leurs  terres , & l’on  les  trouve 
fertiles  l’année  fuivante  , fi  on  y reporte  la  guerre. 

Un  général,  autant  qu’il  eftpofilble,  campe  au- 
près des  rivières  & des  ruiffeaux  pour  empêcher  que 
la  maladie  ne  fe  mette  clans  fon  armée  ; car  les  eaux 
coulantes  font  les  meilleures  & les  plus  faines.  Lorf- 
qu’on  fe  trouve  près  des  ruiffeaux , on  empêche  qu’on 
en  interrompe  le  cours,  &l’on  prend  garde  qu’on  n’y 
jette  rien  qui  gâte  ou  corrompe  l’eau.  Pour  les  eaux  • 
d’une  riviere , on  ne  peut  les  détourner  que  par  des 
travaux  immenfes.  Ôn  en  rend  les  abreuvoirs  aifés,' 
On  ne  fait  des  puits  que  lorfque  les  eaux  courantes 
fe  trouvent  trop  éloignées  du  camp , parce  que  le^ 
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eaux  n’en  font  pas  faines , &:  qu’elles  fe  troiiblentpar 
la  quantité  qu’on  en  puife. 

II  y a différentes  ei'peces  de  légumes  pour  les  fnb- 
Jifîances  ; les  unes  font  femées  ou  plantées  ; les  autres 
font  produites  par  la  terre  fans  beaucoup  de  culture. 
Celles  qui  font  plantées  ou  femées  font  les  pois  , fè- 
ves & racines  : celles  que  la  terre  produit  avec  peu 
de  culture  , font  des  efpeces  d’herbes  ou  racines,  qui 
font  recherchées  par  le  foldat , & employées  à lui 
faire  de  la  foupe.  Tous  ces  diiférens  légumes  four- 
niffent  une  grande  fubjijlance  au  foldat;  mais  il  faut 
qu’il  les  aille  chercher  avec  ordre , à la  fuite  des  four- 
rages, & avec  des  officiers  commandés,  afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  s’écarte,  & qu’il  ne  forte  des  encein- 
tes du  fourrage.  Quand  les  légumes  fe  peuvent  pren- 
dre en-dedans  des  gardes  de  cavalerie , ou  des  gardes 
fixes  d’infanterie  , on  y conduit  les  foldats  , qui  font 
toujours  accompagnés  d’officiers  ou  de  fergeiis. 

Les  pays  qui  font  propres  à la  pâture , font  d’un 
grand  foulagement  à la  cavalerie  ; & un  général  peut 
refter  beaucoup  plus  long-tems  dans  fon  camp.  Quand 
la  cavalerie  ell  remplie  d’une  quantité  de  jeunes  che- 
vaux , on  met , fi  le  fervice  le  permet , cette  cavale- 
rie fur  des  ruifleaux  , & dans  des  prairies  voifmes  du 
lieu  où  l’on  veut  aflembler  l’armée  , mais  à couvert 
des  infultes  de  l’ennemi.  On  y met  tous  les  chevaux 
à l’herbe  plus  ou  moins  long-tems  , afin  de  leur  faire 
perdre  la  mauvaife  nourriture  qu’ils  peuvent  avoir 
pris  pendant  Thiver.  C’efi  le  moyen  de  les  rafraîchir, 
& de  les  difpofer  à la  nourriture  du  verd,  avant  que 
de  les  fatiguer.  Cette  pâture  conferve  beaucoup  les 
chevaux  pendant  la  campagne. 

Il  y a une  autre  efpcce  de  pâture  qu'on  donne 
aux  chevaux , quand  on  ell  en  corps  d'armée  ; elle 
fert  à les  rafraîchir  de  la  nourriture  des  grains , qui 
les  échauffe  trop , & épargne  les  fourrages.  On  prend 
ces  pâtures  le  long  des  ruiffeaux  proche  de  l'armée  , 
& même  dans  les  plaines  tburagées,  où  il  revient  de 
petites  herbes  ; c’ell  toujours  avec  des  gardes  géné- 
rales de  tout  le  camp  , & particulières  de  chaque 
corps  , qu’on  couvre  ces  pâtures,  afin  que  les  petits 
partis  des  ennemis , & même  le-  gros  , ne  puiffent 
pas  venir  enlever  les  chevaux  lorfqu’ils  paillent. 

Le  pain  efi  une  fubfjîance  indifpenfable  dans  une 
armée.  La  fourniture  s’en  fait  au  parc  des  vivres;  & 
elle  ell  faite  d’avance  au-moins  pour  quatre  jours  , 
lorfqu’on  le  peut  avec  commodité.  Car  fouvent  l’é- 
loignement des  lieux , d’où  l’on  tire  le  pain  , ou  la 
marche  d’une  armée  d’un  pays  à l’autre  , force  le  gé- 
néral A en  faire  diftribuer  pour  fix  jours  , &:  même 
pour  huit , lorfqu’il  prévoit  qu’on  en  pourra  con- 
fommer  une  partie  dans  le  camp  , & qu’on  ell  obligé 
d’envoyer  les  cailTons  en  avant  pour  rejoindre  l’ar- 
mée dans  un  nouveau  camp.  Mais  on  ne  fait  jamais 
cette  dillribution  fans  une  nécelTité  indilpenfable,  à 
caufe  que  les  foldats  vendent  leur  pain.  On  le  cuit 
dans  les  villes  les  plus  proches  , parce  que  les  fours 
y font  en  plus  grande  quantité.  Il  fe  cuit  auffi  à l’ar- 
mée où  on  conllruit  des  fours  , furtout  lorlque  les 
convois  font  trop  difficiles  ; parce  qu’une  charrette 
porte  en  farine  le  triple  de  ce  qu’un  caiffon  porte  en 
pain. 

On  fournit  auffi  quelquefois  du  bifeuit  au  lieu  de 
pain  frais.  L’ufage  en  efl  très-utile  , & furtout  dans 
les  longues  marches  au-travers  d’un  pays  ennemi.  La 
ration  à 24  onces , félon  quelques-uns  , n’ell  pas  af- 
fez.  forte  au  commencement  de  la  campagne.  La 
terre  n’a  encore  produit  aucuns  légumes  ; & les  deux 
premiers  mois  la  ration  devroît  peler  deuxlivres.  Le 
foldat  en  foutiendroit  mieux  la  fatigue  ; & l’expé- 
rience apprend  que  les  jeunes  foldats  meurent  fouvent 
d’inanition. 

C’ellà  l’intendant  de  l’armée  A avoir  une  atten- 
tion particulière  fur  le  détail , la  dillribuiion  la 
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quantité  de  la  viande.  Il  s’y  paffe  une  infinité  de  fri- 
poneries  , dont  lemalheur  tombe  toujours  fur  le  fol- 
dat, qui  par-ld  lé  trouve  privé  d’une  fubfifianct  nc- 
ceffaire.  On  donne  pour  ration  de  viande  aux  foldats 
une  demi-livre.  Outre  les  viandes  que  les  entrepre- 
neurs fourniffent  dans  les  armées  , il  y a encore  une 
grande  quantité  de  boucheries  particulières.  On 
veille  à la  fureté  des  marchands  de  l’armée  , & de 
plus  à leur  garde  , Ibit  dans  les  marches , Ibit  pour  la 
pâture  de  leur  belliaux. 

On  pourvoit  auffi  à la  lureté  des  marchands  de  vin, 
d’eau-de-vie,  de  bierre,  & d’autres  fubjijîunccs , à 
caufe  de  la  quantité  des  menus  befoins  dont  ils  fou- 
lagent  les  troupes.  On  les  oblige  à fe  joindre  aux  con- 
vois , afin  que  leur  enlevement  par  les  partis  enne- 
mis n’apporte  pas  la  cherté  clans  l’armée.  (2).  J.) 

Subsistance  des  pièces  fe  dit  dans  CAnilUrit 
d’une  certaine  fomme  que  le  roi  paye  pour  chaque 
plece  de  canon  & de  mortier,  que  l’on  met  en  bat- 
terie dans  les  fieges.  II  y a un  prix  fixé  pour  mettre 
chaque  piece  en  batterie,  & un  autre  pour  fa  fubfif- 
tance  chaque  jour. 

Le  roi  paye  ordinairement  3oolivres  pour  chaque 
piece  de  canon  mife  en  batterie.  Au  fiege  de  Philif- 
bourg  en  1 73  4 , il  y eut  84  pièces  de  canon  de  24  en 
batterie,  97  de  16,  2 de  1 2 , & 4de  8.  Il  a été  payé 
300  livres  pour  chaque  piece  de  24  & de  16,  A l’ex- 
ception de  14  miles  en  batterie  dans  l’ouvrage  à 
corne  , qui  ont  été  payées  400  liv.  & 20  liv.  pour 
la  J'ubJiflunce.  pendant  vin^t-quatre  heures  de  cha- 
cune de  ces  pièces.  Il  a été  payé  pour  chaque  piece 
de  douze  & de  huit  miles  en  batterie  200  liv.  & tS 
liv.  pour  Itm  JuhJîfianct  auffi  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Après  que  les  frais  néceffaires  pour  les  barteries 
font  acquittés  , le  grand-maître  fait  une  répartition 
du  revenant-bon,  aux  officiers  & aux  ouvriers  qui 
ont  ferviaux  batteries.  Voyez  les  mémoires  deS.Remi. 

(Q) 

SUBSTANCE  , ( Pkllof,  Log.  Aîétapk.  ) c’ell  i’af- 
femblage  de  plufieurs  qualités  , dont  les  unes  fublil- 
tent  toujours  entr’elles  , & les  autres  peuvent  fe  fé- 
parer  pour  faire  place  à de  nouvelles.  Sous  ce  point 
de  vue  , rien  n’ell  fi  funple  que  l’idée  de  la fubjîance 
dont  on  a tant  difputé  , & dont  on  dilputera  encore^ 
fans  pouvoir  rien  dire  de  plus  clair  fur  fa  nature. 

L’on  veut  donner  un  nom  à cet  affemblagc  de 
qualités  ; pour  cela  l’on  néglige  celles  qui  varient 
d’un  moment  à l’autre  ; l'on  ne  porte  fon  attention 
que  fur  les  plus  durables.  Elles  deviennent  pour  le 
commun  des  hommes  cffentielles  à l’être  , ou  plutôt 
à l’affemblage  défigné  fous  le  nom  général  de  fubf~ 
tance  , & l’on  les  appelle  elles-mêmes  fouvent  mal- 
à-propos \^S  fuhjîances , & mieux  les  attributs  cjfen- 
tids , tandis  que  les  autres  qualités  qui  varient , qui 
peuvent  être  ou  n’etre  pas  dans  cet  affemblage  , ne 
font  regardées  que  comme  des  maniérés  d’etre  que 
l’on  appelle Voyez  Modes.  Mais  les 

Philoibphes  , ou  ceux  qui  cherchent  à donner  un 
fens  plus  refferré  aux  mois  , ayant  remarqué  que 
parmi  ces  qualités  durables  de  la  fubjîance  il  y en  a 
de  fl  effentielles , qu’elles  ne  fe  fépareiit  jamais  , & 
qu’elles  font  même  li  inhérentes  que  l’on  ne  peur  en 
concevoir  la  féparation , fans  comprendre  que  l’être 
en  feroit  non-feulement  changé  , mais  entièrement 
détruit  ; ils  ont  réfervé  le  nom  de  fubjîance,  à defi- 
gner  Vajjlmblage  de  ces  qualités  premières , effentiel- 
lement  inféparables  ; & quant  aux  autres  qui  font 
durables , mais  qui  cependant  peuvent  être  retran- 
chées fans  que  les  premières  foient  anéanties , ils  les 
ont  nommées  fubjîances  modifiées.  Un  exemple  qui 
indlqueroit  toute  la  gradation  des  qualités  d’une fubf- 
tance , ferviroît  auffi  A expliquer  ce  que  l’on  peut  dire 
de  plus  fimple  fur  ce  fujet.  lettons  les  yeux  fur  un 
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fleuve  ; nous  verrons  une  vafte  étendue  d’eau  qui 
réfifte , mais  foiblement , au  toucher,  qui  eü  pefante, 
liquide , tranfparente  , fans  couleur , ians  goût , fans 
odeur , & en  mouvement.  Si  tout-a-coup  ce  corps 
venoit  à perdre  fa  tranfparence,  & àfe  colorer  d’un 
gris  fale  , ou  d’un  gris  noir  ; pour  un  fi  léger  chan- 
gement , nous  ne  lui  donnerions  pas  un  nouveau 
nom  , nous  dirions  feulement  que  le  fleuve  fe  trou- 
ble , qu’il  charic  i lors  même  qu’il  acquéreroit  queh 
que  goût  , quelque  odeur , ce  feroit  toujours  un 
fleuve.  Mais  s’il  venoit  à perdre  fon  mouvement,  à 
reüer  pour  toujours  en  repos  , ce  changement  nous 
paroîtroit  plus  confidérâble,  parce  qu’alors  ce  fleuve 
deviendroit  femblable  à ces  amas  d’eau , qite  l’on 
nomme  lacs  ou  éiangs  ; ce  ne  feroit  plus  un  fleuve  , 
niais  feulement  de  l’eau,  un  lac.  Si  enfuite  langueur 
du  froid  agiffoit , nous  ne  favons  trop  comment,  fur 
cct  amas  d’eau,  & lui  faifoit  perdre  fa  liquidité,  il 
perdroit  aufTifonnomd’eiiü&deviendroit^/^ife.  L’été 
fuivant , expofée  aux  ardeurs  du  foleil , cette  eau 
quitteroit , pour  ainfi  dire  , fa  pefanteur  , elle  s’cle- 
veroit  dans  l’air  en  vapeur  ; on  ne  la  nommeroit 
plus  eau , mais  vapeur^  brouillard ^ nuagt.  Cependant 
dans  tous  ces  changemens  elle  a conlérvé  fon  éten- 
due , cette  réfiftance  que  les  Phyficiens  appellent 
impènètrahïlitt  ; auiïi  a-t-elle  toujours  été  corps.  Mais 
fl  elle  venoit  à perdre  cette  étendue,  cette  impéné- 
trabilité , que  lui  reftefoit-il  ? Rien  du  tout  ; car  nous 
ne  concevons  ni  la  pefanteur  , ni  la  fluidité , ni  le 
mouvement  fans  étendue  impénétrable.  AufTi  cette 
deflruûion  de  l’étendue  & de  l’impénétrabilité  n’ar- 
rive point  ; ces  qualités  font  tout  autrement  durables 
que  les  autres  , il  n’eft  aucune  force  dans  la  nature 
qui  puiffe  les  produire  ou  les  détruire  , c’eft  pour- 
quoi leur  aflcmblage  prend  le  nom  propre  de  la  Jubf- 
tance.  Le  corps c’efl-à-dire  l’étendue  impénétrable 
eft  une  fubfiance  ; mais  la  vapeur  , la  glace  , l’eau , le 
fleuve  font  ici  des  juhiîances  modifiées. 

Remarquons  dans  cet  exemple  que  la  gradation 
des  qualités  d’une  fub(lance , qui  fait  que  nous  les  re- 
oardons  comme  plus  ou.  moins  elTentielles  , eft  toute 
fondée  fur  leur  dépendance  mutuelle.  Ici  un  fleuve 
c’eft  de  l'eau  courante  ; le  cours  de  l’eau  ne  peut  fe 
concevoir  que  l’eau  elle-même  n’exifte,  l’eau  eft 
donc  comme  la  fuhfîance  du  fleuve  dont  le  mouve- 
ment eft  le  mode.  L’eau  eft  un  corps  liquide  , pefant. 
La  liquidité  , la  pefanteur  ne  peuvent  exifter  fans 
rétendue  impénétrable.  C’eft  pourquoi  le  corps  eft 
regardé  comme  faifant  lay«iy?û/2c«  qui , modifiée  par 
la  pefanteur  , par  la  liquidité  , s’appelle  eau.  Nous 
ne  voyons  aucune  qualité  plus  efîentielle  dont  dé- 
pendent l’étendue  & rimpenétrabilite  , ce  font  donc 
elles  qui  font  la  fuhjîance  connue  fous  le  nom  de 
corps, 

La  ralfon  s’arrête-là , parce  qu’elle  ne  peut  aller 
plus  loin  , en  ne  confultant  que  des  idées  claires. 
Mais  l’imagination  fait  bien  plus  de  chemin  ; & voici 
comme  elle  raifonne  chez  la  plùpart  des  hommes. 
Voyant,  dans  l’exemple  dont  nous  nous  fervons  , de 
l’eau  tantôt  froide,  tantôt  chaude;  jugeant  d’ailleurs 
que  l’eau  refroidie  eft  la  même  que  l’eau  qui  atoif 
chaude  peu  auparavant , elle  regarde  l’eau  comme 
un  être  diftinéf  de  ces  deux  qualités,  \q froide  le 
chaud,  comme  un  fujet  qui  fe  revêt  ou  fe  dépouille 
alternativement  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  quali- 
tés , qui , pour  ainfi  dire , font  des  modes  appliquées 
ou  mifes  en  ufage  fur  un  habit.  Découvrant  enfuite 
dans  l’eau  d’autres  qualités , comme  le  mouvement , 
la  tranfparence  , la  fluidité  , dont  les  unes  peuvent 
être  féparées  fans  que  l’eau  cefte  d’être  eau  , &:dont 
les  autres  ne  fe  trouvent  pas  dans  tous  les  corps  , 
l’imagination  met  toutes  ces  qualités  dans  le  rang  des 
modes  ou  des  accidens,  dont  le  fujet  eft  revêtu  juf- 
qu’aux  plus  elTentielles , telies  que  l’éiemlue  , l’im- 
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pénétrabiliîé  ; enfuite  elle  cherche  un  fujet  qui  foie 
comme  le  Ibutien , le  nœud  de  cet  affemblage  , & Ce 
fujet  eft  bientôt  nommé  fuhjîance.  Puis  on  vient  à 
l’examiner  plus  près , & l’on  trouve  qu’on  ne  fauroit 
lui  attribuer  en  propre  aucune  qualité  , puifque  l’on 
a écarté  de  fon  idée  toutes  celles  dont  l’on  s’imagi- 
noit  qu’il  étoit  Amplement  revêtu  : car  , dit-on  , le 
fujet  de  l’eau  n’eft  pas  lui-même  l’étendue  , mais  il 
eft  doué  d’étendue  ; il  n’eft  pas  la  fluidité  , mais  il 
poftede  cette  qualité.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit  la 
pefanteur  ou  la  tranfparence  , mais  dites  qu’il  a de 
la  pelanteiir  & de  la  tranfparence  ; ainfi  plus  on  étu- 
die ce  prétendu  fujet , moins  on  peut  le  concevoir, 
parce  qu’en  effet  il  n’eft  pas  poflible  , après  a^oir  dé- 
pouillé une  chofe  de  toutes  fes  qualités  , de  vouloir 
qu’il  lui  refte  encore  quelque  chofe.  Ce  fujet  devient 
donc  d’autant  plus  obfcur , qu’on  le  regarde  d’un  œil 
plus  attentif,  de  forte  que  Ton  eft  forcé  de  conclure 
que  les  fuhjîances  nous  font  entièrement  inconnues , 
& que  nous  n’en  connoiflbns  que  les  modes.  M.  Lo- 
cke, ce  grand  méthaphyficien , eft  allé  jufque-là , 
fondé  fur  ce  que  les  vraies  caufes  des  qualités  fenfi- 
bles  nous  étoient  cachées  , il  en  a conclu  que  les  el- 
fences  réelles  des  êtres  ou  les Jiibfances  nous  étoient 
entièrement  inconnues.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  con- 
noilTons  pas  toujours  la  liaifon  qui  eft  entre  ces  qua- 
lités dont  nous  avons  formé  un  affemblage,  que  nous 
ne  pouvons  pas  favoir  fi  cette  liaifon  eft  néceffaire 
bu  cafuelle , parce  que  nous  ne  pouvons  pénétrer 
jufqu’à  la  fource  d’oii  ces  qualités  dérivent , que  ju- 
geant par  nos  fens  des  êtres  extérieurs  , & ces  fens 
ne  nous  montrant  que  la  relation  que  ces  êtres  ont 
avec  nous  , ou  les  imprelTions  qu’ils  peuvent  faire 
fur  nous  en  agiffant  fur  nos  organes , il  ne  nous  eft 
pas  facile  de  juger  ni  de  connoître  les  qualités  ori- 
ginales ou  fubftantielles , qui  donnent  Têtre  aux  qua- 
lités fenfibles.  Nous  éprouvons  que  le  feu  eft  chaud  ; 
mais  qu’y  a-t-il  dans  le  feu  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  glace  ? & en  vertu  de  quoi  cet  élément  fait-il  fur 
nos  organes  cette  impreflion  d’où  nak  la  fenfation  de 
la  chaleur  ? C’eft  ce  qu’on  ignore , & que  les  Phyft- 
ciens  ne  favent  gjiere  mieux  que  les  autres.  En  ce 
fens  , on  a railbn  de  dme  que  les  elTences  réelles  ou 
les J'ubfances  nous  font  inconnues  , que  les  idées  que 
nous  en  avons  fondées  fur  des  qualités  fenfibles  ne 
font  pas  des  images  vraies  , ni  des  reffemblances 
exaftes  des  qualités  primitives  qui  conftituent  la 
fubfance  , qu’elles  font  défeélueufes  & très-diverfe» 
chez  la  plupart  des  hommes , comme  étant  l’ouvrage 
de  leur  efprit.  Cependant  Ton  ne  peut  pas  dire  abfo- 
lument  qu’elles  foient  de  pur  caprice  , puifque  ces 
qualités , à Taflêmblage  delquelles  nous  avons  donné 
un  nom  & formé  ainli  une  fuhjîance , exiftent  réelle- 
ment enfemblc  & dans  une  union  intime , fl  elles 
n’ont  rien  de  contradiéloire  , ou  qu’elles  ne  s’ex- 
cluent pas  mutuellement  ; & que  n’y  ayant  que  les 
qualités  fenfibles  qui  nous  trompent , nous  connoî- 
trons  du-moiiis  l’effence  des  fublîances  dans  Tidée 
defquelles  il  n’entre  aucune  de  ces  idées  fenfibles  , 
telles  que  Tame  & le  corps  pris  en  général  & par 
abftraélion  ; qu’ainfi  leur  effenee  que  nous  favons 
confifter  dans  la  réunion  des  qualités  primitives  , & 
non  fenfibles  , nous  fera  fidellement  repréfentée  par 
fon  idée  , c’eft-à-dire  qu’elle  nous  fera  connue  tout 
comme  celle  des  êtres  qui  font  purement  de  notre 
façon. 

Nous  pouvons  dire  que  nous  connolffons  Teïïence 
de  l’anie  , parce  que  nous  avons  une  idée  jufte  de 
fes  facultés  , l’entendement , l’imagination  , la  mé- 
moire , la  fenfation. , la  volonté  , la  liberté  ; voilà  ce 
que  c’eft  que  Tame  & fon  effenee.  Nous  croyons 
qu’il  ne  faut  pas  y chercher  d’autre  myftere , ni  ima- 
giner un  fujet  inconnu  qui  ne  fe  préfente  jamais  à 
nous  , &que  nous  voudrions  fuppofer  être  le  fqu- 
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tien  de  ces  propriétés  qui  fe  font  connoître.  Qii’eft- 
ee^  en  effet  que  l’entendement  ? finon  l’ame  elle- 
même  entant  qu’elle  conçoit  diffinftement  ; & la  vo- 
lonté de  l’ame  , n’eff-ce  pas  l’ame  elle-même  confi- 
dérée  entant  qu’elle  veut  ? Donc  celui  qui  fait  ce 
que  c’eft  que  l’entendement , la  volonté , connoît  l’el- 
lence  de  l’ame.  De  même  celui  qui  connoît  l’étendue, 
la  folidité  & la  force  en  général , connoît  l’effence 
du  corps.  Comment  fe  perlliader  que  le  corps  foit 
un  être  different  de  fes  propriétés  , auquel  l’étendue, 
la  force, la  folidité foient  comme  appliquées,  qui  le 
couvrent , de  maniéré  qu’elles  nous  cachentle  lujet  ? 
N’eff-il  pas  plus  naturel , plus  certain  que  l’étendue 
du  corps  n’eff  autre  chofe  que  le  corps  confidéré  par 
abftraftion  entant  qu’étendu  , & fans  faire  attention 
àla  folidité,  à la  force  ? Et  peut-onfc  figurer  un  être 
étendu,foiide,&  capable  d’agir,  fans  concevoir  que 
c’eft  un  corps  ? De  ces  deux  y«ièy?a/zt.M  qu'il  nous 
foit  permis  de  nous  élever  à la  fubjlancc  infinie , pre- 
mière caufe  de  toutes  les  fubjiances  créées,  ou  de  tous 
les  êtres.  Comment  pouvons-nous  la  connoître  que 
par  fes  attributs  ? Qu’eft-ce  que  Dieu  que  l’Etre  nc- 
ceffaire,  ayant  en  lui  fa  propre  exiftence  , éternel , 
immuable,  infiniment  parfait?  Cet  Etre  confidéré 
fous  toutes  ces  qualités,  cet  affeniblage  de  perfec- 
tions eft  la  fubflance  à laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Ditu^  & dont  l’effcnce  ne  peut  être  connue  , ni 
l’idée  apperçue  , qu’autant  que  nous  avons  celle  de 
fes  attributs  ou  de  fes  perfeôions. 

Mettons  cependant  une  réferve  à ce  que  nous 
avons  dit,  que  l’effence  des  fuhfîances  nous  étoit  con- 
nue. Ce  n’eft  pas  à dire  que  nous  connoiffions  à fond 
des  êtres , tels  que  l’ame  & le  corps  ; car  nous  pou- 
vons bien  connoître  les  qualités  effentielles  , & igno- 
rer en  même  tems  les  attributs  qui  en  découlent,  tout 
comme  nous  pouvons  très-bien  entendre  un  prin- 
cipe , fans  qu’il  fuive  dedà  que  nous  en  découvrions 
toutes  les  conféquences.  Le  défaut  de  pénétration , 
d’attention  , de  réflexion,  ne  permet  pas  que  nous 
envifagions  un  objet  par  toutes  les  faces  qu’il  peut 
avoir,  ni  que  nous  le  comparions  à tous  ceux  avec 
lefquels  il  a des  rapports  : ainfi  de  ce  que  nous  con- 
noiffons  en  général  l’elîence  de  l’ame  & du  corps , 
on  ne  doit  pas  en  conclure  que  nous  connoiflbns  l’ef- 
fence  de  toutes  les  âmes  & de  tous  les  corps  en  par- 
ticulier. Ce  qui  fait  la  différence  , ce  qui  diftingue 
l’une  de  l’autre  , c’eft  peut-être  quelque  chofe  de  fi 
fin  & de  fl  délicat , qu’il  peut  nous  échapper  facile- 
ment. Les  eflences  des  corps  particuliers  font  hors 
de  la  portée  de  nos  fens , & nous  ne  les  diftinguons 
Çuere^que  par  des  qualités  fenlibles  ; dès-lors  l’illu- 
fion  s’en  mêle  : nous  perdons  de  vue  l’effence  réelle, 
& nous  fommes  forcés  à nous  en  tenir  à l’effence 
nominale,  qui  n’eft  que  l’afl'emblage  des  qualités  fen- 
fibles  auquel  nous  avons  donné  un  nom.  le  ch. 
vj.  duîll.Liv.  de  VEJfai  fur  l'entendement  humain  de 
M.Locke,6'jP/iyf<;*ri  aucres^^.de  cet  excellent  ouvrage. 

Je  ne  fais  file  peu  que  nous  avons  dit  àes fubjiances 
en  général,  n’eft  pas  ce  qu’il  y a de  plus  fimple  & de  plus 
vrai  fur  iml'ujet  que  l’on  couvre  de  ténèbres  à force  de 
vouloir  J’analyfer.  Cela  même  ne  fiiffîroit-il  pas  pour 
faire  fentir  la  fauffeté  de  la  définition  que  l’on  a don- 
née ^nsjubjîances  , comme  étant  ce  qui  ejî  en  foi  <5- 
conçu  par Joi-méme  , ou  dont  l'idée  na  pas  btfoin  pour 
'cire  formée  de  l’idee  d'autre  chofe  ? En  connoît-on 
ïï?>eux  les  fubjïances  ? Apperçoit-on  ici  l’union  de 
l’idée  d ctre  avec  celle  d’indépendance  de  toute  au- 
tre chofe  ? Eft  on  fondé  à ajouter  à l’effence  de  la 
fubfance  ce  qui  n’eft  point  renfermé  dans  fon  idée  , 
favoir  1 exiftence  en  foi  & indépendante  de  fes  at- 
tributs? Ce  qui  indique  affez  que  ceux  qui  veulent 
bâtir  un  fyftème  fur  ce  principe  , & ifoler  la  fubf- 
tance  de  fes  qualités  , n’ont  d’autre  but  que  de  con- 
ibndre  tout  fous  l’idée  d’une  feule  fubjlance  nccef- 
Tomi  XV. 
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faire  , qui  nous  eft  & nous  fera  toujours  inconnue  , 
tant  qu’on  voudra  la  confidérer  comme  un  fimple 
lujet  exiftant  fans  fes  qualités  , & indépendamment 
de  fes  déterminations  , que  l’on  ne  peut  en  féparer 
ni  les  confondre  entr’elles  fans  abfurdité.  Voye^  fur 
le  fyftème  de  Spinofa  une  ample  réfutation  dans  un 
fort  bon  ouvrage  , qui  a paru  nouvellement  fous  le 
titre  àé Examen  du  Fatalifme, 

Substances  animales,  (Chimieé'^  je  renfermerai 
fous  cette  dénomination  générale,  toutes  les  diverfes 
parties  des  animaux  que  la  Chimie  a foumifes  jufqu’à 
préfent  à l’analyle  ; & principalement  leurs  parties 
fohdes  ou  organiiees  , telles  que  les  chairs  ( Voye^ 
Chair  , Anatomie.  ) , les  tendons,  cartilages  , os 
cornes,  ongles;  les  écailles  proprement  dites;  les 
poils  , les  plumes  , la  foie  , &c.  6c  il  fera  d’autant 
plus  convenable  de  traiter  de  toutes  ces  Jubflances 
dans  un  feul  article  , que  les  Chimiftes  n’en  ont  re- 
tiré jufqu  à préfent  que  les  mêmes  principes  , & par 
conféquent  qu’elles  ne  font  proprement  qu’un  même 
& unique  fujet  chimique.  Cette  identité  de  nature  , 
foit  réelle  , foit  relative  à l’état  préfent  des  connolf- 
fances  chimiques  , eft  principalement  obfervcc  fur 
les  animaux  les  plus  parfaits  , les  quadmpedes  , les 
oifeaux  , les  poilî'ons  , les  reptiles.  Quelques  infedes 
ont  une  compofition  différente  , mais  plutôt  entre- 
vue jufqu’à  préfent  que  convenablement  établie, 
excepte  cependant  fur  un  petit  nombre  d’efpeces  , 
&:  nommemement  fur  la  Jourmi  , à laquelle  nous 
avons  accordé  auffi  un  article  particulier.  Voyer 
Fourmi  , Chimie. 

Certaines  parties  fluides  des  animaux  ont  encore  h 
plus  grandeanaîogie  chimique  avec  leurs  parties  foll- 
des,c’eft-à-dire  que  l’analyfè  vulgaire  les  réfoutauflî 
dans  les  mêmes  principes  , à-peu-pres.  Il  ell  même 
afl'ez  bien  connu  que  l’humeur  que  j’appelle  propre- 
ment animale  fondamentale  y conftituante  , favoir  la 
mucofité  animale  ; & que  l’humeur  en  laquelle  celle- 
ci  dégénéré  immédiatement , favoir  la  lymphe , que 
ces  humeurs  , dis-je,  font  au  fond  une  \n'ème  fibf 
tance  avec  les  parties  folides  ou  organiques  des  ani- 
maux. Et  cette  vérité  eft  non-feulement  prouvée 
par  l’identité  des  produits  de  leur  analyfarelpeftive 
mais  encore  par  l’obfervation  phyfiologique  d« 
changement  fucceffif  de  la  mucofité  , ou  de  la  lym- 
phe en  diverfes  parties  folides  ou  organifées  ; ce 
changement  eft  fur  tout  finguliercment  remarquable 
dans  la  produftion  de  la  foie  , qui  eft  fenfiblement 
dans  le  ver  fous  la  forme  d’une  maffe  uniforme  de 
vraie  muêofité  , qui  a la  confiftance  d’une  gelée  ten- 
dre & légère  , fe  réfolvant  très-aifément  en  liqueur  , 
&c,  &c  qui  eft  immédiatement  & foudainemeni  chan- 
gée en  filets  très-folides  , en  paffant  par  certaine  fi- 
lière difpofée  dans  la  tête  du  ver.  Ainfi  analyfer  de 
la  loie  , analyfer  un  cartilage';  un  os  , un  mufcle  , 
c eft  proprement , & quant  au  fond  , analyfer  de  la 
mucofité  , ou  de  la  lymphe  animale.  Quelques-unes 
de  ces  fubjiances  folides  ne  different  réellement  de 
leur  matière  primordiale  , que  par  une  différente 
proportion  , ou , plutôt  par  une  furabondance  de 
terre  comme  nous  l’obferverons  dans  la  fuite  de  cec 
article. 

Il  s’agit  donc  ici  de  la  lymphe  & des  parties  foli- 
des qm  en  font  formées.  Quant  à cette  humeur  gé- 
nérale , ou  plutôt  cet  affemblage  , cet  océan  f com- 
me les  Phyliologiftes  l’appellent  ) de  diverfes  hu- 
meurs animales  , connu  fous  le  nom  de  fang,  cette 
fukfianu  animale  mérite  d’être  conlidérée  à part 
par  cette  circonilance  même  d’être  un  mélange  très- 
compofé , non-fenlement  chargé  de  la  véritable  ma- 
tière animale , c’eft-à-dire  , de  la  lymphe , & d’une 
partie  qui  lui  paroît  propre  & qui  le  Ipécifie,  favoir 
la  partie  rouge  ; mais  encore  de  diverfes  matières 
excrcmemicielles  , ou  étrangères  à la  matière  anir 


5S6  s U b 

male  proprement  dite  , {avoir  divers  fels , une  eau 
îiiperflue,  ou  la  partie  de  la  boiiibn  jurabondanu  à 
la  réparation  ou  à la  nutrition  , les  diverfes  humeurs 
excrémenticielles  , bile , urine , falive , d’c.  ou  du 
moins  leurs  matériaux , &c,  Auflî  trouvera-t-on  dans 
ce  Diftionnaire  un  article  particulier  Sang,  (^Chi- 
mie. ) f''oye[  ctt  article. 

On  trouvera  auiïi  un  artick  particulier  Graisse  , 

( Chimie.  ) & un  artick  Lait  , ( Chimie.^ 

Les  divers  excrcmens  des  animaux , {oit  folides  , 
foit  fluides  , foit  généraux  , communs  , ou  du  moins 
très  ordinaires,  comme  la  matière  fécale,  la  bile, 
la  falive , l’urine  , foit  particuliers  à quelques  ani- 
maux comme  cajloreum.,  civette  , mufe , &c.  ayant 
chacun  une  compofition  particulière  , il  en  eft  traité 
dans  des  articles  particuliers,  yoyei  Bile  , Fécale 
MATIERE  , Salive  , Urine  , &c.  Civette, 
Musc.  , 

Les  Chimiftes  n’ont  point  découvert  encore  la 
conflitution  chimique  fpéciale  de  la  femence  des 
animaux  ; ils  ne  connolfl'ent  dans  cette  liqueur  que 
les  qualités  communes  de  la  lymphe. 

Les  produits  pierreux  de  plulieurs  animaux  , tels 
que  les  coquilles,  les  taies  cnijla  , les  coquilles 
d’œnf,  les  perles^  les  pierres  ou  calculs,  les  bc- 
foards  , &c.  doivent  être  rangés  absolument  dans  la 
clalTe  des  pierres  , & dans  le  genre  des  pierres  cal- 
caires. Pierre  6’Chaux,  ) Ctsfubf- 

tances  ne  different  des  pierres  calcaires  vulgaires  , 
qu'en  ce  que  les  premières  contiennent  une  plus 
grande  portion  de  cette  colle,g'/Kren,  libien  obfer- 
vée  par  M.  Pott  dans  fa  lithogéognofie  ; & en  ce  que 
le  gluten  de  ces  concrétions  pierreufes  animales , eft 
plus  fenfiblement  la  mucofite  animale  : les  os  même , 

& leurs  différentes  efpeces,  comme  les  cornes,  l’i- 
voire , les  dents  , &c.  ne  different  chimiquement 
( c’eft-à-dire  fans  avoir  égard  à l’organilation  )_de 
ces  concrétions  pierreufes  que  du  plus  au  moins. 
Lorfqu’on  a enlevé  aux  os  par  la  décoélion  , ou 
qu’on  a détruit  dans  les  os  par  la  calcination  la  ma- 
tière muqueufe  qu’ils  contiennent  abondamment , 
ils  ne  font  plus  qu’une  pierre  calcaire  , ou  de  la 
chaux.  Cette  matière  muqueufe  , dont  ils  font  natu- 
lellement  remplis  , ne  mafque  meme  pas  tellement 
leur  charpente  terreufe  , que  cette  terre  ne  puiffe 
être  enlevée  par  l’application  des  acides  aux  os  mê- 
me récens  & inaltérés.  C’eft  à caufe  de  l’enlevement 
d’une  partie  de  cette  terre , que  les  os  ont  été  ra- 
mollis paV  l’application  des  acides  foibles  , que  les 
Anatomiftes  ont  fouvent  pratiquée  en  travaillant  à 
découvrir  la  ftrufture  des  os  ; opération  dont  ils 
n’ont  pas  foupçonné  la  théorie  , qui  véritablement 
n’étoitpas  de  leur  objet.  Cette  terre  offeule  eft  fu- 
rabondante  à la  mixtion  muqueufe  , ou  plutôt  lui  eft 
étrangère  , & eft  dépofée  par  une  vraie  fecrction 
très-analogue  à celle  qui  fournit  l’enduit  ou  la  coque 
aux  œufs , les  coquilles  , les  tayes  des  cruftacées , 

&c.  L’identité  chimique  de  ces  matières  établit  prin- 
cipalement cette  analogie  , qui  mérite  au  moins  que 
les  Phyfiologiftes  ajoutent  à la  doftrine  des  fecré- 
tions  un  chapitre  ou  un  problème  de  fecretione  terra 
office.  On  trouvera  quelques  notions  ultérieures  fur 
tout  ceci  dans  quelques  articles  particuliers,  yoyei 
Pierre  ou  Calcul  humain  , voyc^  Perle  , voye^ 

Mere  de  PERLE  , vqyq  Huître  , &c. 

La  pierre  ou  calcul  biliaire  doit  être  diftinguée 
des  matières  pierreufes  dont  nous  venons  de  taire 
mention,  y^y^^  Pierre  ou  Calcul  humain. 

Une  fub(îunce-anima\e , telle  que  nous  l’avons  fpé- 
cifiée  , diftinguée , circonferite , étant  foumife  à l’a- 
nalyfe  ancienne  , c’eft-à-dire  , diftillée  fans  inter- 
mède , fournit  conftamment , premièrement , au  plus 
leger  degré  de  chaleur , & au  bain-marie  pour  le  i 
plus  fCir  ( voyei  Feu,  Chimie)  une  eau  ou  un  ( 
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phlegtne  inÏÏpide  & proprement  _ inodore  ( royé^ 
Odorant  , Principe  , )c’eft-à-dlre , non  aroma- 
tique ; mais  charge  pourtant  d’un  gas  , d’une  éma- 
nation fubtile  , qui  fait  reconnoître  , ndokt , la  ma- 
tière qui  la  fournit , & qui  a un  certain  caraftere  du 
régné  auquel  cette  matière  appartient.  Cette  pre- 
mière eaU  eft , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  amfi , la 
partie  la  plus  furabondantc  de  l’eau  naturellement 
furabondante  dans  le  régné  végétal  & dans  le  régné 
animal, félon  la  doftrine  de  Becher.  Au  feu  tant 
foit  peu  fupérieiir  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
un  phlegme  un  peu  rouflatre  , un  peu  trouble  & te- 
tide  , c’eft-à-dire , déjà  un  peu  huileux  & un  peu 
chargé  d’alkali  volatil , quoique  fi  foiblement , que 
ce  fel  ne  s’y  manitefte  point  encore  par  fes  effets 
ordinaires;  3°.  de  l’huile  léniible  & diftinfte  , d’a- 
bord jaunâtre  & affez  claire  , & qui  s’cpalifit  & de- 
vient de  plus  en  plus  brune  dans  les  progrès  de  la 
diftillation  , de  l’aikali  volatil  réfout , ou  efprit  vo- 
latil , & de  l’air  ; 4".  de  l’huile  de  plus  en  plus  denfe 
& noire  , une  liqueur  trouble  , aqueufe  - huileufe  ; 
chargée  d’alkali  volatil  & d’acide,  de  l’alkali  volatil 
concœt  & de  l’air.  5^^.  La  derniere  violence  du  feu 
prélènte  fouvent  quelques  traces  de  phofphore  , un 
produit  lumineux  incoercible  , ou  plutôt  irramaffa- 
Wérparfa  paucité i du  moins  pkifieurs  chimiftes  affu- 
rent  la  réalité  de  ce  produit , dont  d’autres  nient 
l’exiftence  ; le  fentiment  des  premiers  eft  le  plus 
probable.  6°.  Enfin  le  produit  fixe  , ou  le  réfidu  de 
cette  diftillation  eft  un  charbon  qui  étant  calciné  , 
donne  une  cendre  qui  eft  une  terre  calcaire  , & de 
laquelle , félon  l’opinion  la  plus  reçue  , on  ne  retire 
point  de  fel  par  la  lixiviation. 

Cet  acide , que  nous  venons  de  compter  parmi 
les  produits  de  la  diftillation  des/w/wncei animales, 
a été  contefté  , nié  par  la  plus  grande  partie  des  chi- 
miftes. Ils  difoicntque  l’alkali  volatil  étoit  le  pro- 
duit propre  & exclulif  de  l’analyfé  des  fubjlances 
animales  , comme  l’acide  étoit  le  produit  propre  & 
fpécial  de  l’analyfe  des  végétaux.  Ce  dogme  étoit 
une  double  erreur,  yoye^  , quant  à la  derniere  affer- 
tion  , Vartick  VÉGÉTAL,  (Chimie.)  &C  quant  à la  pre-* 
miere  , favoir  à l’exclufion  de  l’acide  obtenu  par  la 
violence  du  feu  àts  fubjlances  animales  diftillées  fans 
intermede  , les  expériences  d Homberg , Mém,  de  L ac, 
roy,  des  Scienc,  iyi2.  & celles  de  M.  Pott,  Mifcell, 
Btrolin.  torn.  fL  en  prouvent  inconteftablement 
l’exiftence.  La  cocxiftence  d’un  acide  &;  d’un  alkali 
dans  une  même  liqueur  , fans  que  ces  deux^  tels  y 
contradf ent  l’union  chimique , a etc  expliquée  tres- 
naturellement  par  l’état  huileux  de  l’im  Ôc  de  l’autre 
fel , & par  l’état  femblable  de  la  liqueur , dans  la- 
quelle ils  font  diffous  ou  refous.  Or  que  ces  deux 
principes  y exiftent  enfemble  , ôc  tous  les  deux  li- 
bres , nuds , ou  fi  l’on  veut  très  - fuperficiellement 
unis  , cela  eft  prouvé  , non  pas  par  le  changement 
de  quelques  couleurs  végétales  alléguées  par  Hom- 
berg & parLemery  le  fils, mais  allez  bien  par  1 ^fer- 
vefcence  que  cette  liqueur  fubit  également  par  l affu- 
fion  d’un  acide  pur  & par  celle  d’un  alkali  pur  ; èë 
enfin  très-bien  par  l’expérience  de  M.  Pott , qui  eft 
en  même  tems  le  fait  majeur  & fondamental  fur  le- 
quel porte  fon  affertion  de  l’acide  animal , ajjertio 
acidianimalis,  ce  font  fes  termes.  Voici  cette  expé- 
rience : prenez  la  liqueur  faline  élevee  dans  la  diftil- 
lation à la  violence  du  feu  d’une anunale  : 
féparez  en  exaftement  l’huile  : redlihez  cette  liqueur 
faline  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vous  en  refte  qu  une  petite 
portion  : reaifiez  de  nouveau  cette  petite  portion  , 
félon  le  procédé  d’Homberg  , avec  le  refidu  de  la 
premiers  cüftillation  calciné , vous  obtiendrez  de  l a- 
eide,  mais  en  petite  quantité.  L’auteur  ne  dit  pas_à 
quels  fignes  il  le  reconnoît  dans  cette  première  voie 
de  recherche  ; mais  il  le  cherche  encore  dans  cette 
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petite  portion  de  rélidu  de  la  première  reflifîcatign  , 
par  la  voie  de  la  précipitation  : il  verl'e  liir  cette  li- 
queur de  l’alkali , ou  de  la  chaux  vive  ; auiri-tôt  on 
lent  naître^  dit  M.  Pott , une  odeur  d'alkali  volatil, 
que  ne  donnoit  point  auparavant  cette  liqueur  ; 
preuve  fenlible  de  la  préfencc  d’un  acide,  qui  s’eft 
uni  H l’alkali  fixe  ou  à la  chaux  vive  , & a laifie 
échapper  un  alkali  volatil  auquel  il  étoit  joint,  ha 
vérité  de  cette  induftion  ell  ultérieurement  démon- 
trée , en  ce  que  fi  on  a employé  de  l’alkali  fixe  , il  le 
change  enlél  neutre  , capable  de  cryftallifer,  &C. 

On  pourroit  fans  doute  chicaner  M.  Pott  fur  tout 
ceci  ; car  enfin  cette  derniere  expérience,  qui  efi  la 
ftulc  qui  foit  énoncée  clairement  & pofitivement , 
ne  démontre  que  du  l'el  ammoniac  dans  les  produits 
de  l’analyfe  vulgaire  des  fuhjîances  animales , ce  qui 
n’eft  pas  ce  femble  le  point  contellé.  Vainement 
répondroit- on  que  le  fel  ammoniac  contenant  de 
l’acidc  , c’eft  donner  de  l’acide,  que  de  donner  du 
lel  ammoniac.  Ce  feroit  railbnner  d’après  une  lof^i- 
que  très-mauvaife  en  foi , mais  éminemment  vicieulé 
lorfqu’on  l’appliqueroit  en  particulier  aux  objets 
chimiques  : & pour  s’en  tenir  au  cas  particulier 
dont  il  s’agit,  il  eft  fi  clair  que  ce  n’eft  pas  d’un  pa- 
reil acide  , de  celui  d’un  fel  ammoniac  dont  il  s'agit , 
qtie  le  problème  de  l’acide  animal  a toujours  été 
agité  entre  des  gens  qui  admettoient  dans  les  ani- 
maux des  fels  neutres , au  - moins  du  fel  marin  , & 
qu’une  objeélion  faite  long-tcms  avant  le  travail  de 
M.  Pott , au  célébré  anatomifte  Vieufi'ens , qui  avoit 
retiré  de  l’acide  du  fang,  c’eft  qu’il  n’avoit  obtenu 
que  celui  du  fel  marin  contenu  naturellement  dans 
cette  jubpance.  Toute  huile  contient  de  l’acide,  j’en 
fuis  convaincu  avec  M.  Pott , je  crois  meme,  d’après 
des  expériences  particulières,  qu’elle  eft  eflèntielle- 
meni  compofée  d’acide  comme  de  foufre.  Voye\_ 
Huile,  hcsjiibjiances  animales  donnent  de  l’huile, 
& je  fais  retirer  de  l’acide  de  toute  huile  comme  du 
foufre  : fi  après  avoir  retiré  ce  produit  d’une  huile 
animale  j’en  déduifois l’aftertion  de  l’acide  animal, 
je  croirois  mal  conclure,  ou  du-moins  m’exprimer 
très-inexaftement  ; en  un  mot  je  crois  qu’on  pourroit 
me  rappellcr  cette  réglé  générale  de  logique  en  mé- 
thode chimique,  que  ce  font  les  principes  immédiats 
de  la  compofition  d’un  corps  tel , qui  font  propres , 
qui  appartiennent  à ce  corps,  & non  pas  les  princi- 
pes éloignés  ou  les  principes  de  fes  principes.  Une 
fuhjlanceanimali  reconnoît-elle  l’huile  pour  un  de  fes 
principes  ? queftion  utile  à la  connoilTance  chimique 
de  cette  fuhjlance;  cette  huile  employée  à la  compo- 
fition  de  celte  fubjîance  eft- clic  formée  d’acide,  & 
cct  acide  peut-il  par  le^  tortures  du  feu , fe  manifef- 
ter  dans  une  analyfe  vicieui'e  & prefque  inutile  d’ail- 
leurs en  foi  en  général  ? queftion  oifeufe,  inutile  à 
la  découverte  de  la  nature  de  cette  fubjîance  ; vue 
vaine , pouvant  induire  à erreur,  jettant  les  plus  ha- 
biles dans  des  recherches  inutiles , entortillées , dans 
des  parallogifmes,  des  fophifmes , &c. 

Mais  M.  Pott  paroiftant  s’etre  borné  à démontrer 
l’exiftence  fimple,  abfolue,  générale  de  l’acide  dans 
les  animaux  ; on  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’y  ait 
rculfi.  Quant  à la  conclufion  que  ce  célébré  cliimille 
déduit  de  fon  travail, lorfqu’il  dit , §.  XX.  que  la  Janté 
conjijîe  dans  r équilibre,  de  cet  acide  avec  U jlegme  , la 
terrey&le  phlogijîique  de  nos  humeurs.^  par  où  il  prétend 
formellement  que  cet  acide  eft  un  principe  immédiat 
de  la  mixtion  animale  : nous  ne  iaurions  embrafl'er 
ce  fentiment , qui  évidemment  accorde  trop  à l’ana- 
lyfe par  la  violence  du  feu,  que  les  chimiftes  moder- 
nes ont  appris  à mieux  évaluer.  Voye\^  Principes. 
L’analyfe  menftruelle  démontre  que  cet  acide  n’eft 
point  un  des  principes  immédiats  de  la  compofition 
des  fubftances  animales  : mais  l’eftet  du  feu,  & des 
diverles  réactions  qui  furviennent  dans  les  diftilla- 
Tomt  Xf^, 
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tlohs  à la  violence  du  feiî,  eft  trop  connu  des  vrais 
chimiftes  pour  qu’on  ^ITe,  à l’acide  de  M.  Pott,  le 
reproche  vague  d’etre  un  nouveau  produit,  ou  une 
créature  du  feu,  dont  M.  Pott  l'a  défendu  plus  férieu- 
fement , ce  me  femble  , qu'une  telle  objcûion  ne  le 
méritoit  ; mais  c’eft  de  l’un  des  vrais  principes  de  la 
fubjîance  animale  analyfée  (je  puis  démontrer  que 
c’eft  de  l'huile),  que  cet  acide  eft  retiré;  & voilà 
de  quel  reproche  il  fiüloit  l’exempter,  ce  qui  eût  été 
&:  eft  encore  véritablement  fort  difficile. 

Les  Chimiftes  n’ont  encore  rien  publié  fur  les  fub^ 
fancts  animales  ou  iùr  la  JhbJîance  animale  dont  il 
s agit  dans  cct  article  , d’apres  fon  examen  e.xécuîé 
par  l’analyfe  menftruelle  {voye^  Menstruelle, 
‘^^‘^é.yje'^  , par  confequent  iis  n’ont  fur  cette  matière 
que  des_  notions  analogiques , des  induéions , des 
prelTentimcns. 

Les  notions  pofitives&exaéles  fur  cette  fubfume 
peuvent  ièules  donner  la  connoiftance  fondamentale, 
première , vraiment  élémentaire , intime , de  la  tor> 
mation,  de  l’accroilTement,  de  la  réparation  , des  al- 
térations fpontanées , en  un  mot  de  la  nature  & de 
toutes  les  affeilions  purement  matérielles,  & peut- 
être  même  de  l’être  tormcl  des  affections  organiques 
des  animaux,  {b') 

SUBSTANTIAIRES,  f.  m,  pl.(//iy?,  eccléjt.tjîîque.') 
fefte  de  Luthériens,  qui  prétendoient  qu’Adam  avoit 
perdu  par  fa  chute  tous  les  avantages  de  fa  nature. 

SUBSTANTIF , adj.  (^Gramm,  terme  eft  ufité 
dans  le  langage  grammatical  comme  adicétlf  dlftinc- 
tif  d’une  forte  de  nom  &c  d’une  forte  dé  verbe. 

l.Nom^  fnbjîuntif  Tous  les  Grammairiens,  excepte 
M.  l'abbé  Girard,  divifent  les  noms  en  deux  efpcces, 
ks  JubJîantiJs  6l  les  adjeétifs.  «Le  nom  Juhfantif\ 
» dit  l’abbé  Regnier  {in~i2.p.  i6'.i.  in-q°.  p. 

» eft  celui  qui  figuifie  quelque  fubftance , quelque 
» être,  quelque  chofe  que  ce  foit.  ..Le  nom  adjeaif 
» eft  celui  qui  ne  fignihe  point  une  chofe,  mais  qui 
» marque  feulement  quelle  elle  -eft».  Les  notions 
de  ces  deux  efpeces,  données  par  les  autres  gram- 
mairiens , rentrent  à-peu-près  dans  celles-ci.  Qu'eft- 
ce  donc  que  les  noms  en  général?  Oh!  ils  ne  font 
point  embarraflés  de  vous  le  dire  : puifque  la  défini- 
tion générale  doit  admettre  la  divifion  dont  il  s’agit, 
il  eft  évident  que  les  noms  font  des  mots  qui  fervent 
à nommer  ou  à qualifier  les  êtres. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  de  faire  là-deffus  quel- 
ques oblervations.  La  réponfe  que  l’on  vient  de 
taire  eft-elle  une  définition  ? n’eft -ce  pas  encore  la 
même  divifion  dont  il  s’agit?  Affurément,  la  Loi’i- 
que  exige  qu’une  bonne  définition  puiffe  fervir  2e 
fondement  à toutes  les  dlvifions  de  la  chofe  définie, 
parce  qu’elle  doit  développer  l’idée  d’une  nature 
fufceptible  de  toutes  les  diftinflions  qui  la  préfen- 
tent  enfuire  fous  divers  afpefts  ; mais  loin  d’exiger 
que  la  définition  générale  renferme  les  divifions, 
elle  le  défend  au  contraire;  parce  que  la  notion  gé- 
nérale de  la  chofe  tait  effentielleraent  abftraflion 
des  idées  fpécifiques  qui  la  divifent  enfuite.  Ainfi  un 
géomètre  feroit  ridicule,  fi  pour  définir  une  figure 
plane  reèliligne , il  difoit  que  c’eft  une  furface  plane, 
bornée  par  trois  lignes  droites  & trois  angles,  ou 
par  quatre  lignes  droites  & quatre  angles  , ou  par , 
&c.  Il  doit  dire  fimplement  que  c’eft  une  furface  pla- 
ne, bornée  par  des  lignes  droites  ,&  qui  a autant 
d’angles  que  de  côtés.  Cette  notion  eft  générale, 
parce  qu’elle  fait  abftraétion  de  tout  nombre  déter- 
miné de  cotés  & d’angles,  & qu’elle  peut  admettre 
enfuite  toutes  les  déterminations  qui  caraélérifcront 
les  efpeces  : les  triangles,  quand  on  fuppofera  trois 
côtés  Ôi  trois  angles  ; les  quadrilatères , quand  on  en 
fuppofera  quatre , &c. 

Veut-on  néanmoins  que  ce  foit  définir  le  nom, 
que  de  dire  que  ce  font  des  mots  qiii  fervent  à nom- 
Ë E e 6 ij 
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mer  ou  à qualifier  les  êtres  ? Ceux  qui  fervent  a nom- 
mer les  êtres  fontdonc  les/utflamifs  : or  je  le  denian- 
<le  quelle  lumière  peut  fortir  d’ime  pareille  defini- 
tionÎLes  noms/uipuntififont  ceux  qui  fervent  d nom- 
mer les  êtres , c’eft  dire , ce  me  lemble  , que  les 
-nomsfiil’pntifs  font  ceux  qui  font  des  noms  : defini- 
lion  admirable  ! Que  peut-  elle  nous  apprendre , li 
elle  ne  nous  conduit  à conclure , que  les  noms  adje- 
êlifs  font  ceux  qui  ne  font  pas  des  noms . C elt  en 
effet  ce  que  j’entreprends  de  prouver  ici. 

J’ai  déjà  apprécie  ailleurs  (vffyrj  Genre)  , les  rai- 
fons  alléguées  par  l’abbé  Fromant,  Sufpt.  ch.  i/. 
iii.  (f  iv.  ii  U IL  part,  de  la  Gramm.  gen.  en  faveur 
de  la  vieille  diftintfion  des  noms  enfubjlantifs  & ad- 
jeaifs  ; & je  dois  ajouter  ici,  que  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à mon  collègue  Se  à moi  le  1 1 Novembre 
1 7 e g il  eut  le  courage  de  nous  dire  du  bien  de  cette 
critique.  « La  critique , dit  - il , que  vous  avez  taite 
M au  mot  Genre  , d’un  endroit  de  mon  lupplement, 
w eft  philofophique  & judicieule  ».  Cette  louange  li 
flatteufe  n’ert  corrigée  enluite  ni  par/  ni  par  mais  ; 
elle  ert  diÛée  par  la  candeur,  &:  elle  ett  damant 
plus  digne  d’cloges , qu’elle  eft  un  exemple  malheu- 
reufement  trop  rare  dans  la  république  des^  lettres. 
Je  reprends  donc  le  raifonnement,  que  je  n ai  pour 
ainfi-dire  qu’indique  au  mot  Genre,  pour  en  mon- 
trer ici  le  développement  & les  conlequences. 

La  néceflité  de  diftinguer  entre  Xts  fubftanüfs  & 
les  adjeaifs  pour  établir  les  réglés  qui  concernent 
rufage  des  genres,  eft  la  feule  raifon  que  faye  em- 
ployée direaement , & même  fans  trop  1 approlon- 
dir  : je  l’ai  examinée  plus  particulièrement  en  par- 
lant du  moi , ariicU  1.  U les  ufages  de  toutes  les  lan- 
gues , H l’égard  des  nombres  &.  des  cas , n’ont  tait 
que  fortifier  & étendre  le  même  principe.  L analyle 
la  plus  rigoureufe  m'a  conduit  invariablement  a par- 
tager les  mots  déclinables  en  deux  claftes  generales  ; 
la  première  pour  les  noms  & les  pronoms,  & la  le- 
conde  pour  les  adjeaifs  & les  verbes:  les  mots  de  la 
première  clafîe  ont  pour  nature  commune , de  pre- 
fenter  à l’efprit  des  êtres  déterminés  ; ceux  de  la  le- 
conde  clafTe , de  ne  préfenter  à l'efpnt  que  des  etres 
indéterminés.  Les  adjeaifs  font  donc  aulfi  éloignes 
que  les  verbes  de  ne  faire  avec  les  noms  qu  une  leule 
& même  efpece. 

Ce  qui  a pu  induire  là-deflus  en  erreur  les  Gram- 

niairiens, c’eft  que  lesadjealfs  reçoivent,  dans  pref- 

que  toutes  les  langues , les  memes  variations  que  les 
noms,  des  terminaifons  pour  les  genres,  pour  les 
nombres , &;  des  cas  même  pour  les  idiomes  qui  le 
comportent  : la  déclinaifon  eft  la  même  pour  les  uns 
& pour  les  autres  par-tout  où  on  les  décliné  en 
grec , en  latin  , en  allemand,  Ajoutez  à cela  la 
Concordance  de  l’adjeaif  avec  le  nom , & de  plus  u- 
nité  de  l’objet  défigné  dans  la  pbrafe  par  1 union  des 
deux  mots  : que  de  raifons  d’errer  pour  ceux  qui 
n’approfondill'ent  pas  alTez,  & pour  ceux  qui  te 
croient  grammairiens  parce  qifils  en  ont  appris  la 
partie  politive  & les  faits,  quoiqu’ils  n’en  aient  ja- 
mais pénétré  les  principes!  , rir 

Les  noms,  que  l’on  appelle  communément  yasy- 
cantifs  8c  que  je  n’appelle  que  noms,  font  des  mots  qui 
préfentent  à l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l’idee 
précife  de  leur  nature  i & les  adjeaifs  font  des  mots 
qui  préfentent  à l’efprit  des  êtres  indéterminés  , defi- 
gnés  feulement  par  une  idée  précife  qui  peut  s adap- 
ter à plufieurs  natures.  Fqp.çMoT , ameU  ,.  Nom. 
C’eft  parce  que  l’idée  individuelle  de  l’adjeait  peut 
être  commune  à plufieurs  natures , & que  le  fiijet  en 
eft  indéterminé,  que  l’adjeaif  reçoit  prefque  partout 
les  mêmes  accidens  que  les  noms  & d’apres  les  me- 
mes réglés  , afin  que  la  concordance  des  accidens 
puiflé  iervir  à conftater  le  fujet  particulier  auquel  on 
applique  i’adjeétif,  ÔC  àla  nature  duquel  on  adapte 
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l’idée  particulière  qui  en  ^conftitue  la  fignlfîcatlon 
propre.  Mais  la  manière  même  dont  fe  réglé  par-tout 
la  concordance,  loin  de  faire  croire  que  le  nom  Si 
l’adjeélif  font  une  même  forte  de  mots  , prouve  au 
contraire  qu’ils  font  néceflairement  d’efpeces  diffé- 
rentes , puifqu’il  n’y  a que  les  terminaifons  de  l’ad- 
jeélif  qui  foient  affujetties  à la  concorda^nce  , & que 
celles  des  noms  fe  décident  d apres  les  vues  differen- 
tes de  l’efprit  Scies  befoins  de  l’énonciation. 

Je  crois  donc  avoir  eu  raifon  de  rélerver  la  quali- 
fication de pour  les  feuls  noms  qui  défi- 
gnent  des  êtres  qui  ont , ou  qui  peuvent  avoir  une 
exiftence  propre  Si  indépendante  de  tout  fujet , ce 
que  les  Fhilofophes  appellent des/u^/a/zerj:  tels  {ont 
les  noms //re,  fuhjîanctf  corps  ^animal,  hom* 

me , Cicéron  , plante , arbre  , pommier , pomme , armoire. 
Sic.  La  branche  de  noms  oppofés  à ceux-ci , eft  celle 

desabftraélifs.  ^oye^NOM.  ^ 

n.  l^erbe  fubjlaniif.  Le  verbe  eft  un  motqulpre- 
fente  à l’efprit  un  être  indéterminé,  défigné  feule- 
ment par  ridée  précife  dei’exiftencefous  iui  attribut. 
l^oyei  Verbe.  Un  verbe  qui  énonce  l’exiftence  fous 
un  attribut  quelconque  & indéterminé , qui  doit  être 
enfuite  exprimé  à-part,  eft  celui  que  les  Grammai- 
riens appellent  verbe  fubfiamtf  : c’eft  en  trançois  le 
verbe  eVre,  quand  on  l’emploie  comme  dans  cette 
phrafe  , Dieu  ejî  JuJle,  oii  iln’exprime  que  l’exiften- 
ce intelleiftuellc , ians  aucune  détermination  d’attri- 
but , puifque  l’on  diroit  de  même  Dieu  ejîfage , Dieu 
e(i  cout-pnijfant.  Dieu  efi  attentif  à nos  bejoins  , Sic. 
riy'f^VERBE. 

La  diftindion  des  noms  en  fubfiantifs  S>c  adjfélifs, 
me  femble  avoir  été  la  feule  caufe  qui  ait  occafionné 
une  diftinftion  de  même  nom  entre  les  verbes;^Sc 
cette  dénomination  n’eft  pas  mieux  fondée  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Je  crois  qu’il  y auroit  plus  de  jufteffe 
& de  vérité  à appeller  abftrait , le  verbe  que  l’on 
nomme  fubjîant  f , parce  qu’en  effet  il  fait  abftrac- 
tion  de  toute  maniéré  d’être  déterminée  ; & alors 
ceux  que  l’on  nomme  adjccîifs  devroient  s’appeller 
concrets,  parce  qu’ils  expriment  tout-à-la-fois  l’exi- 
ftence  Si  la  modification  déterminée  qui  conftitue 
l’attribut , comme  aimer  , partir 

SUBSTANTIVEMENT,  adv.  c’eft-à  direé/â  ma- 
niéré des  fiibjlaniijs.  On  dit  en  Grammaire  qu’un  ad- 
jedif  eft  pris  fubjlantivement , pour  dire  qu’il  eft  em- 
ployé dans  la  phrafe  à la  maniéré  des  fubftantifs , ou 
plutôt  à la  maniéré  des  noms  : « Ce  qui  ne  peut  arri- 
>s  ver,  dit  M.  du  Marfais  (Tro;».  part.  III.  art.  y.), 
» que  parce  qu’il  y a alors  quelque  autre  nom  fouf- 
» entendu  qui  eft  dans  l’efprit,  par  exemple,  le  rRAt 
» perfuade,  c’eft-à-dire  ce  qui  eJÎ  vrai,  l'être  vrai,  ou 
» la  vérité  ; U TOUT-PUISSANT  vengera  les  FOI- 
» BLES  qu  on  opprime,  c'eÛ.-i-éliTe  Dieu  qui  eft  tout- 
» puifant  vengera  les  hommes  foibles  ». 

Si,  quand  un  adjeftif  eft  employé  feul  dans  ime 
phrafe  , on  le  rapporte  à quelque  nom  foufentendu 
qu’on  a dans  l’elprit , il  eft  évident  qu’alors  il  eft  em- 
ployé comme  tous  les  autres  adjeâifs , qu’il  exprime 
un  etre  déterminé  accidentellement  par  l’application 
aéluelle  à ce  nom  foufentendu , en  un  mot  qu’il  n’eft 
pas  fubjîantivement , pour  parler  encore  le  lan- 
gage ordinaire.  Ainfi  quand  on  dit,  Dieu  vengera  Us 
FOIBLES , l’adjeérif foibles  demeure  un  pur  Si  vérita- 
ble adjeûif  ; Si  il  n’eft  au  pluriel  Si  au  maiculin , que 
par  concordance  avec  le  nom  foufentendu  Us  Aow*- 
, que  l’on  a dans  l’efprit. 

11  y a cependant  des  cas  où  les  adjeftifs  devien- 
nent "véritablement  noms  : c’eft  lorfque  1 on  s en  lert 
comme  de  mots  propres  à marquer  d une  maniéré 
déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut  parler, 
Sc  que  l’on  n’envifage  que  relativement  à cette  idée, 
en  quoi  confille  effeélivementla  notion  des  noms. 
Que  je  dife,  par  exemple,  eedifeours  eft  vrai, 
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unt  VkAJÊ  définition  tfth  germe  de  toutÈS  les  tdfinoifi- 
fanect  poJfibUs  fur  C objet  defini  ; radjedif  vrai  demeure 
adieflif,  parce  qu’il  énonce  une  idée  que  l’on  n’en* 
vifage  dans  ces  exemples  que  comme  devant  faire 
partie  de  la  nature  totale  de  ce  qu’on  y appelle  dif- 
cours  6c  définition , & qu’il  demeure  applicable  à 
toute  autre  chofe  félon  l’occurrence,  à wv^t nouvelle ^ 
à un  récit , à un  fyfiéme^  &c.  Aufll  vrai , dans  le  pre- 
mier exemple , s’accorde-t-il  en  genre  & en  nombre 
avec  le  nom  difeours  ; & vraie , dans  le  fécond  exem- 
ple , avec  le  nom  définition , en  vertu  du  principe  d’i- 
dentité. yoyei^  CONCORDANXE,  IDENTITÉ, 

Mais  quand  on  dit,  le  vrai  perfuade,  le  mot  vrai 
eü  alors  un  véritable  nom  , parce  qu’il  fert  àpréfen- 
terà  l’elprit  un  être  déterminé  par  l’idée  de  la  natu- 
re; la  véritable  nature  à laquelle  peur  convenir  l’a- 
tribiit  énoncé  par  le  verbe  perfuade , c’eil  celle  du 
Vrai:  &C  il  n’eft  pas  plus  railbnnable  d’expliquer  le 
mot  vrai  de  cette  phrafe,par  ce  qui  tjt  vrai,  l’écrevrai, 
lu  vérité , que  d’expliquÂ"  le  mot  homme  de  celle-ci , 

V HOMME  eft  fociable  , par  ce  qui  eft  homme,  l’étre 
homme  i l'humanité  ; à moins  qu’on  ne  veuille  en  ve- 
nir à reconnoître  d’autre  nom  proprement  dit  que 
le  motétre,  ce  qui  feroit,  je  penlé,  une  autre  ablur- 
dité. 

Dans  la  langue  latine  qui  admet  trois  genres,  on 
peut  ftatuer , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’un 
adjeétif  au  genre  mafeulin  ou  au  genre  féminin , cil 
toujours  adjeâif,  quoiqu’il  n*y  ait  pas  de  nom  expri- 
mé dans  la  phrafe. 

Tu  vivtndo  , bonos  ; fcribtndo  ,fequare  ptritos. 

Il  làut  ici  foufentendre  homines . avec  lequel  s’accor- 
dent également  les  deux  adjeâifs  bonos  & ptritos. 

Mais  un  adjeftif  neutre  qui  n’a,  ni  dans  la  phrafe 
où  il  fe  trouve,  ni  dans  les  précédentes , aucun  cor- 
rélatif, ell  à coup  sur  un  véritable  nom  dans  cette 
phrafe;  & il  n’elî  pas  plus  nécelTaire  d’y  foufenten- 
dre le  nom  negotium , que  de  foufentendre  en  fran- 
çois  être  i quand  on  dit,  le  vrai  ptrjuade.  Si  l’ufage  a 
préféré  dans  ces  occafions  le  genre  neutre  ; c’efl , i 
qu’il  falloir  bien  choifirun  genre;  & que  l’efpece 
d’êtres  que  l’on  défigne  alors  n’ell  jamais  animée , ni 
par  conléquent  fujette  à la  diltinéfion  des  fexes. 

Remarquez  que  l’adjeûif  devenu  nom , n’eft  point 
ce  que  j’ai  appelle  ailleurs  un  nom  abjiracîif,  voy^ç 
Nom.  C’eft  un  véritable  nom  fubftantif,  dans  le  fens 
que  j’ai  donné  à ce  mot  ; 6l  c’eft  la  différence  qu’il  y 
a entre  le  vrai  & la  vérité;  la  même  qu’il  y a entre 
V homme  & l'humanité.  D’où  il  fuit  que  l’adverbe  Jubf- 
tantivtmtnt  peut  refter  dans  le  langage  grammatical , 
pourvvi  qu’il  y foit  pris  en  rigueur.  {E.  R.  M.  B.') 

SUBSTANTION,  SustaNtion  , Sostantion, 
(^Géog.  mod.'^  ancienne  petite  ville  ou  bourgade  de 
la  Gaule  narbonnoife  ; elle  ne  fubfifte  plus.  Catel 
affure  que  de  fon  tems,  on  voyoit  encore  fes  ruines 
k mille  pas  du  grand  chemin  qui  va  de  Montpellier  à 
Nifmes , &;  à pareille  diftance  de  Montpellier,  près 
des  villages  de  Caftelnau  & de  Clapiers.  Cette  ville  a 
eu  long-tems  fes  propres  comtes,  qui  ne  relevoient 
d’aucun  autre  feigneur.  (Z?.  /.) 

SUBSTITUT,  f.  m.  {Gram.  Jurifp.')  eft  un  officier 
établi  pour  en  remplacer  un  autre  en  cas  d'abfence  , 
maladie  ou  autre  empêchement. 

On  confondoit  anciennement  le  titre  de  fubjîitui , 
avec  celui  de  lieutenant , & on  donnoit  l’un  ou  l’au- 
tre indifféremment  à tous  ceux  qui  remplaçoient 
quelque  officier  public  , foit  juge  ou  autre  officier 
• de  jufticc. 

L’ordonnance  du  23  Mars  1 302  porte,  art.  22.  que 
les  fénéchaux,  bailiifs,viguiers,  vicomtes,  juges  & au- 
tres officiers  de  juftice  exerceront  leurs  offices  en  per- 
fonne , & qu’ils  ne  pourront  commettre  en  léur  place 
desyàiyZ/taüoudeslieutenans,  qu’en  cas  de  nécef- 
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èn  Cas  de  maladie,  ôli  ^t'iîs  adléfit  âU 
confeil  ; que  dahs  ces  fortes  de  cas  ils  preftdfOnt 
pour  fubfiituts  des  perfonhes  du  pays , fages  & éclat» 
rces  qui  ne  feront  pas  avocats,  oU  furcharges a affai* 
res , ni  liés  avec  uii  trop  grand  nombre  d’amis  qu’iU 
feront  refponfables  félon  droit  & raifon  du  fait  dë 
leurs  fubJHiuts,  6c  que  ceux-ci  prêteront  ferment  dô 
bien  faire  leur  devoir. 

Préfentement  On  ne  donne  le  titre  de  fubfiitîtt 
qu’aux  officiers  établis  pouraider  le  procureur-géné» 
ral  ; ou  le  procureur  du  roi  dans  leurs  fondions» 
Les  procureurs  au  parlement  ont  auffi  des  fubjli’’ 
lues,  {jA) 

Substituts  dUprocureur-genéraL  duRoî; 
anciennement  il  n’en  avoit  point  d’ordinaire  , 6c  et) 
commettoit  leulement  dans  les  occafions  où  celât 
étoit  ncceffaire.  On  trouve  dans  les  regiftres  du  par» 
lement  fous  la  date  du  1 4 Novembre  1390,  que  M, 
Sureau,  procureur-général,  ayant  demandé  la  per-» 
iniffion  de  s’abfenter  , la  cour  en  le  lui  permettant, 
lui  ordonna  de  laifl'er  un  fubjîitut  pour  l’expédition 
des  affaires. 

La  fonélion  de  ces  fuhJîUuts  ne  duroit  pas  plus  que 
la  caufe  pour  laquelle  ils  avoient  été  commis. 

Dans  la  fuite  le  procureur-général  commit  plu» 
fleurs  fubfiituts  pour  l’aider  clans  fes  fonétions , 65 
ceux-ci  devinrent  ordinaires.  En  effet , lorlque  le  par» 
lement  flit  transféré  è Poitiers  , M.  Angevin  , procu» 
reur-gén^ral , eut  l’attention  de  deftituer  ceuxdefeS 
fubjiicuis  qui  ne  purent  le  fuivre.  La  portion  du  par» 
lement  qui  étoit  retenue  à Paris  par  les  Anglois , corfl» 
mit  M.  le  Tue  , avocat -général,  pendant  rabfcnce  de 
M.  Angevin , pour  exercer  l’office  de  ladite  procure^ 

Lorique  la  place  de  procureur-général  venoit  à 
vaquer  par  le  décès  de  celui  qui  en  étoit  pourvu , la 
cour  confirmoit  les  fubfiituts  qu’il  s’étoit  choifis , 6t 
les  commettoit  pour  en  remplir  les  fonâions  pen- 
dant la  vacance. 

Les  chûfcs  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’au  mois 
de  Mai  1586,  que  les  fubficuis  du  procureur-général 
furent  créés  en  titre  d’office  dans  toutes  les  cours 
fouveraines , comme  ils  font  encore  préfentement. 

Au  parlement  de  Paris  ils  font  au  nombre  de  iS» 
Ils  ont  réuni  à leur  corps  la  charge  d’avocat-gcnéral 
aux  requêtes  du  palais,  qu’ils  exercent  par  celui  d’en» 
tre  eux  qui  eft  commis  à cet  effet. 

Il  y en  a auffi  dans  la  plupart  des  autres  cours , 
mais  le  nombre  n’en  eft  pas  par-tout  égal. 

Toutes  leurs  fondions  font  renfermées  dans  deuj^ 
objets  ; l’un,  de  foulager  le  procureur-général  dans  fes 
ftDiidlions,  comme  de  lui  faire  au  parquet  le  rapport 
des  inftances , dans  lefquelles  il  doit  donner  fes  con- 
clufions;  l’autre,  de  le  remplacer  dans  le  cas  où  11 
ne  peut  vaquer  par  lui-même  à l’expedition  des  affai» 
res  dont  il  eft  chargé. 

Le  procureur-général  qualifie  auffi  de  fes  fulfiituts 
les  procureurs  du  roi  des  lieges  du  reffort  de  la  cour  ÿ 
on  en  trouve  un  exemple  dès  1344 , dans  l’ordon» 
nance  de  Philippe  de  Valois  , du  mois  de  Juillet  de 
ladite  année  , 6c  en  cas  d’empêchement  de  leur  part, 
il  commet  des  fubjiituts  pour  les  remplacer , lorfqu’il 
n’en  ont  point;  mais  dans  leur  fiegc  & dans  tous  au» 
très  aftes , les  procureurs  du  roi  doivent  être  quali» 
fiés  de  ce  titre  de  procureur  du  roi , & non  de  celui 
de  Jubjlituts  du  procureur-général.  {■^') 

Subfiiiuis  du  procureur  du  roi,  anciennement  les 
procureurs  du  roi  n’avoient  pas  la  faculté  de  fe  nom» 
mer  des  jubjlituts  pour  exercer  leurs  fonûions , même 
en  leur  abfence  ou  autre  empêchement , cela  n’appar» 
tenoit  qu’au  procureur-général.  L'art.  168  de  l’or» 
donnance  de  Blois,  défendit  aux  procureurs  du  roi , 
de  commettre  aucuns  fubjliiuts  en  leur  place , quand 
les  avocats  du  roi  feroientprefenSi 

L’Edit  du  mois  de  Mai  1 , avoit  créé  en  titr9 
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d’office , non-feulement  des  fubptuts  des  procureurs» 
generaux  des  cours  ; mais  auffi  de  tous  les  procu- 
reurs du  roi  dans  les  ficges  inférieurs , pour  faire  tou- 
tes les  fondions  des  procureurs  du  roi  en  leur  abfence, 
négligence  ou  empéchemens  ; & pour  allifter  & être 
adjoints  aux  juges  en  tous  ades  de  julfice,  où  on 
avoit  coutume  de  prendre  uu  adjoint. 

Mais  ces  offices  n’ayant  point  été  établis  dans  plu- 
Ceurs  des  fieges  inférieurs  , & la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  avoient  été  levés , étant  depuis  reliés 
vacans  aux  parties  cafuelles,  Louis  XIV.  par  un  autre 
Edit  du  mois  d’ Avril  1696  , créa  de  nouveau  en  ti- 
tres d’office  dans  chaque  bureau , des  tréloriers  de 
France , fieges , prcfidiaux  , bailliages  , fénéchaul- 
fées  , tables  de  marbre  & fieges  des  eaux  Se  forets  , 
marcchauffces , amirautés , prévôtés , vigueries  , châ- 
tellenies , vicomtés  , éledions  , greniers  à fel  Se  au- 
tres juftices  royales  ordinaires  Se  extraordinaires, 
tel  nombre  de  les fubfluuts  des  avocats  Se  procureurs 
du  roi  qui  feroit  réglé,  outre  ceux  d’ancienne  créa- 
tion , qui  étoient  pour  lors  remplis  Se  exercés,  pour 
en  l'ablénce  des  avocats  du  roi,  porter  la  parole  en 
raudience , Se  en  l’abfence  du  procureur  du  roi  , 
donner  des  conclufions  par  écrit  en  toutes  affaires 
fujettes  à communication , Se  faire  toutes  les  fondions 
des  avocats  Se  procureurs  du  roi  en  leur  ablence  , 
négligence  ou  légitime  empêchement,  enfemblepour 
jouir  des  autres  prérogatives  qui  leur  font  accordés 
par  les  édits  Se  rcglcmens. 

Subfituts  des  procureurs  au  parlement:  avant  que 
les  procureurs  fulTent  en  titre  d’office  , on  enten- 
doit  par  jubjîitut  d’un  procureur , celui  que  le  fondé 
de  procuration  fubllituoit  en  fon  lieu  Se  place. 

Mais  dequis  long-tems  les  réglemens  ont  obligé 
les  procureurs  de  nommer  chacun  pour  leurs  fubjli- 
tuts  deux  de  leurs  confrères.  L’arrêt  du  23  Juillet 
1664,  en  preferivant  l’obfervationdes  anciens  an  êts 
Se  réglemens , ordonne  que  fuivant  iceux , tous  pro- 
cureurs reçus  en  la  cour , qui  n’ont  pas  nommé  des 
fubJUiuts , feront  tenus  dans  trois  jours  de  mettre  au 
grelfe  des  préléntations  , les  ades  contenant  nomi- 
nation de  chacun  deux  fubjluucs  , pour  les  repréfen- 
ter  Se  recevoir  les  fignifications  au  palais  en  cas  d’ab- 
fence  ou  de  maladie , à peine  contre  les  contreve- 
nans  de  24  liv.  parifis  d’amende , Se  d’être  rayé  de 
la  matricule  , leur  fait  défenfes  de  figner  pour  autres 
procureurs  que  fubjUtucs ^ à peine  de  faux  Se  de 
pareille  amende.  Voyti  le  ncudl  des  réglinuns  conceT^ 
nant  Us  fonSions  des  procureurs^  p.Ç)  >.  {A') 

SUBSTITUER,  v.  ad.  ( Gram.)  remplacer  une 
choie  par  une  antre  : vous  effacez  ce  morceau  , mais 
qu’yy«i-y?ùütf{-vous  ? qui  fubjl  'uuei-vows  à la  place  de 
cet  homme  ? fubJUtue^  l’amitié  à l’amour  , Se  vous  y 
gagnerez. 

SUBSTITUTION,  f.  f.  en  Algèbre.,  confiffe  à met- 
tre à la  place  d’une  quantité  qui  eft  dans  une  équa- 
tion , quelqu’autre  quantité  qui  lui  eft  égale  , quoi- 
que exprimée  d’une  maniéré  differente.  Suppofons 
par  exemple  , que  l’on  ait  ces  deux  équations  ax=. 
yy  &L  x — b^c;  l’on  aura  par  fubjîuudon  , ab-^-ac 
—yy;  en  mettant  dans  la  première  équation  , en  la 
place  de  X fa  valeur  ^-1-c.  Equation.  (£) 

Substitution,  (^Jurifpr.)  eftl’inllitution  d’un 
fécond,  troifieme  , ou  autre  héritier  , pour  recueil- 
lir au  défaut  d’un  autre  héritier  , ou  après  lui. 

Cette  définition  annonce  que  le  nom  de  fuhjîituûon 
eft  commun  à deux  fortes  de  difpofitions. 

L’une  eff  celle  par  laquelle  un  teftateur  ayant  inf- 
tltué  un  héritier,  & craignant  qu’ilne  puiffeou  ne 
veuille  l’être  , en  nomme  un  autre  pour  recueillir 
l’hoirie  au  défaut  du  premier;  c'efi:  ce  que  l’on  appel- 
le jubflitution  vulgaire. 

L’autre  forte  de  difpofition  Sc  fuhffuution  eft  celle 
qui  fait  paffer  les  biens  à un  fécond  héritier,  après  le 
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pr-etnier  qui  les  a recueillis  : cette  efpece  à^fub/Iia* 
iion  , qu’on  appelle , eft  plus  connue 
en  droit  fous  le  nom  de  fidei-commis  fimplemeni. 

Néanmoins  dans  notre  ufage  on  fe  fort  également 
du  terme  de  fubjlituùon  , pour  défignerles  Jidei-com- 
mis  , & les  fubjlitutions  vulgaires  : on  les  diftingue 
feulement  l’un  de  l’autre , en  appellant  les  fidei-com- 
mis , fuhjluuüons  Jidei-cominiJJ'aires. 

Les  réglés  de  la  fubjUtucion  vulgaire  , font  expli- 
quées ci-après , à CarticU  Substitution  vulgai- 
re. Celle-ci  eft  beaucoup  plus  fimple  que  l’autre. 

Les  lois  romaines  contiennent  une  infinité  detlif- 
pofitions  , au  fujet  des  fubjlituùons  fidei-commifiâi- 
res  , & la  jurifprudence  des  différens  parlemens,  qiü 
n’étoit  pas  uniforme  fur  cette  matière , a été  fixée  par 
l’ordonnance  du  mois  d’Aoùt  1741.  Comme  cette 
loi  ne  lailfe  pas  d’être  fort  étendue  , nous  ne  ferons 
ici  l’analyfe  que  de  fes  principales  difpofitions. 

Toutes  perfonnes  capables  de  difpolèr  de  leuïs 
biens , peuvent  faire  à&s  juhjüiuiions  fidei-commiftài- 
res , dans  les  pays  où  elles  font  en  ufage. 

Lesbiens  immeubles  de  leur  nature,  peuvent  être 
chargés  de  fubJlUuiion , encore  qu’ils  fuffeiit  réputés 
meubles  à certains  égards,  par  la  loi  de  la  fitaatioo. 

Les  offices  peuvent  auffi  être  chargés  de  f/ihfUtt- 
lion  , ainfi  que  les  rentes  conftituées,  foit  que  la  lot 
qui  les  régit , le  repute  meubles  ou  immeubles. 

Les  effets  mobiliers  font  cenfés  compris  dans  la 
fubfiuuiion  , lorl'qu’eUe  eft  appofée  à une  difpofitioa 
univerfelle  , ou  faite  par  forme  de  quotité , à mou» 
qu’il  nlen  ait  été  autrement  ordonné  ; dans  le  prt-mW 
cas  il  en  faut  faire  emploi  ; mais  ils  ne  peuvent  être 
chargés  d’une  fubftituüon  particulière,  que  l’auteur 
de  la  fubjlituùon  n’ait  expreiiément  ordonné  qu'tf 
en  fera  fait  emploi. 

Mais  les  beftiaux  & uftenfilcs  fervant  à faire  va- 
loir les  terres , font  toujours  cenfés  compris  dans  la 
fuhjlicudon  des  terres , fans  qu’on  foittenu  de  vendre 
ces  effets , ni  d’en  faire  emploi  ; il  fuffit  de  les  faire 
eftimer , afin  que  l’on  en  rende  d’une  égale  valear 
lors  de  la  reftitution  du  fidci-commis. 

Les  meubles  meublans  d’un  château  ou  maifon, 
peuvent  auffi  être  compris  dans  la  fubjlitution , mê- 
me avec  claufe  de  les  conferver  en  nature  ; mais  oa 
ne  peut  fubftituer  avec  cette  claufe  aucims  autres  elf- 
feis  mobiliers,  que  les  meubles  dont  il  vient  d’êcre 
parlé,  & les  beftiaux  & uftenciles  dont  on  a parlé 
dans  l’article  précédent. 

Les  fubfluMwns  appofées  aux  donations  entre- 
vifs  , n’ont  d’effet  pour  les  effets  mobiliers  , qu’en  cîS 
^u’on  en  ait  annexé  à la  minute  de  la  donation  , uim 
état  figné  des  parties  , contenant  une  eftimation  , ïe 
tout  à peine  de  nullité  de  la  fubjlUution  pour  les  mca- 
bles.  b'oyei  auffi  V article  X^.  de  l’ordonnance  drs 
donations. 

Le  donataire  de  meubles  avec  fubjlituùon , doit  ea 
faire  emploi. 

Les  fahpiiutions  faites  par  contrat  de  mariage  , «w 
par  donation  entre  vifs , étant  acceptées  , ne  pm- 
vent  plus  être  révoquées  ni  augmentées , dliuinmées 
ou  changées , même  du  confentement  du  donataire, 
& s’il  renonce  à la  donation  , la  fubjîuuùon  fera  'O»* 
verte  au  profit  des  appellés.  * 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  aux  inftitutions&T 
fubjlitutions  contraftuelles  qui  font  également  irré- 
vocables , foit  entre  nobles  ou  roturiers. 

Les  biens  donnés  par  contrat  de  mariage  , ou  jiar 
donation  entre-vifs,fans  charge  de  fubftitution.,  ne  pent-  ^ 
vent  en  être  chargés  par  une  difpofition  poftérieure, 
encore  que  ce  fût  une  donation  du  pere  à fes  enfans, 
que  la  fubflhuùon  comprît  expreffément  les  bi«u 
donnés , & qu’elle  fiit  faite  en  faveur  des  enfans  oa 
defeendans  du  donateur  ou  du  donataire. 

Lorfque  la  donation  ou  l’inÛitution  contraêhidlt 
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â été  faîte  à la  charge  de  i-emcttre  les  biens  donnes  à 
celui  que  le  donateur  ou  le  donataire  voudra  choifir, 
celui  qui  fera  élu  ne  pourra , fous  prétexte  de  l’élec- 
tion faite  en  fa  faveur  , être  chargé  d’aucune  fubjli- 
tution. 

Quand  le  contrat  de  mariage , ou  la  donation , con- 
tiendroit  une  referve  par  le  donateur  , de  charger 
dans  la  fuite  de  JubJUtution  , les  biens  par  lui  don- 
nés ; cette  referve  eft  de  nul  effet  depuis  l’ordon- 
nance. 

Il  faut  pourtant  excepter  le  cas  oii  le  donateur  fe* 
roit  une  nouvelle  libéralité  avec  charge  de  fubfücu^ 
lion  , auquel  cas  le  donataire  acceptant  la  nouvelle 
libéralité  , ne  pourroit  plus  divifer  les  deux  difpofi- 
tions  , ni  renoncer  à la  fécondé , pour  s’en  tenir  à la 
première. 

Les  enfans  qui  ne  font  pas  expreffément  appellés 
à la  fubjiituiion , mais  feulement  mis  dans  la  condi- 
tion , làns  être  chargés  de  reftituer  à d’autres , ne 
font  en  aucun  cas  regardés  comme  étant  dans  la  dil- 
pofition , encore  qu’ils  foient  dans  la  condition  en 
qualité  de  mâles,  que  la  condition  foit  redoublée  , 
que  les  grevés  foient  obligés  de  porter  les  nom  & ar- 
mes de  l’auteur  de  la  fubjiitucion  , & qu’il  aitdéfendu 
de  diftraire  la  quarte  trébellianique  , ou  qu’il  fe  trou- 
ve des  conjeélures  tirées  d’autres  circonftances  , tel- 
les que  la  noblelfe  & la  coutume  de  la  famille  , ou 
la  (Qualité  &c  la  valeur  des  biens  fubftitués  , ou  autres 
prcTomptions  auxquelles  on  n’a  aucun  égard. 

Les  appellés  à une  fubjluuiion  , dont  le  droit  n’a 
pas  été  ouvert  avant  leur  décès  , n’en  tranfmettent 
point  l’efpérance  à leurs  enfans  ou  defeendans , en- 
core que  la  fubjîitution  foit  faite  en  ligne  direfte  par 
dei  afeendans  , & qu’il  y ait  d’autres  fubftitués  ap- 
pellés à la  même  fubftuuùon  après  ceux  qui  feront 
décédés  , & leurs  enfans  ou  defeendans. 

La  repréfentation  n’a  point  lieu  dans  les  fuhftitti- 
tlons , foit  en  direêle  ou  en  collatérale  , & foit  que 
les  appellés  le  foient  colleflivement , ou  défignés  en 
particulier , fuivant  l’ordre  de  leur  parenté  avec  l’ati- 
teur  de  la  fubjïuution , à moins  qu’il  n’ait  expr^fle- 
ment  ordonné  que  la  repréfentation  auroit  lieu  , ou 
que  la  fubftitution  feroit  déférée  fuivant  l’ordre  des 
nicceflions  légitimes. 

Dans  les  JubJUcutions  où  les  filles  font  appellées  à 
défaut  de  mâles  , elles  viennent  dans  l’ordre  réglé  par 
la  fubftituiion , & fi  cet  ordre  n’y  eft  pas  réglé  , les 
plus  proches  du  dernier  pofTefléur  des  biens  , les  re- 
cueillent , à quelque  degré  de  parenté  qu’elles  foient 
de  l’auteur  de  la  Jubftitution  , & encore  qu’il  y eût 
d’autres  filles  qui  en  fiifTent  plus  proches  , ou  d’une 
branche  aînée. 

Dans  les  fubfciiuiions  faites  au  cas  que  le  grevé  dé- 
cédé fans  enfans  , ce  cas  fera  cenfé  arrivé,  lorfque 
au  jour  du  décès  du  grevé  il  n’y  aura  aucuns  enfans 
légitimes  & capables  des  effets  civils , fans  qu’on  ait 
égard  à l’exiftence  des  enfans  naturels , même  légiti- 
més, fi  ce  n’eft  par  mariage  fubfcquent,  ni  à l’exif- 
tence  des  enfans  morts  civilement  pour  quelque  cau- 
fe  que  ce  foit. 

La  fubftiiuüon  eft  ouverte  par  la  mort  civile  du 
grevé. 

La  condition  de  fe  marier  fera  cenfée  avoir  man- 
qué ; & celle  de  ne  fe  point  marier  (dans  le  cas  où 
elle  peut  être  valable  ) , fera  cenfée  accomplie  , lorf- 
que la  perfonne  à qui  la  condition  étoitimpofée,  au- 
ra fait  profefiion  religieufe. 

Dans  tout  teftament  autre  que  le  militaire , la  ca- 
ducité de  l’inllitution  emporte  celle  de  la  fubfntution 
fidei-commiffaire  , fi  ce  n’eft  qu’il  yaitclauie  codi- 
cillaire. 

La  renonciation  de  l’héritier  légataire  ou  dona- 
taire grevé , ne  peut  mure  au  fubftitué , lequel  en 
«e  cas , prend  la  plaçe  du  grevé  i de  m.êjne  ii  le  pre- 
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mler  fubftitué  renonce  , le  fécond  prend  fa  place. 

Celui  qui  eft  appelle  à une  jubfiitution  fidei  com- 
miftaire  , peut  y renoncer  lorfqu’elle  eft  ouverte  à 
fon  profit , ou  même  auparavant  ; mais  en  ce  der- 
nier cas  , la  renonciation  doit , à peine  de  nullité, 
être  faite  en  minute  devant  notaires  , avec  le  grevé, 
ou  avec  le  fubftitué  appellé  après  celui  qui  renonce. 
L’exhérédation  prononcée  par  les  peres  ou  meres, 
ne  prive  point  les  enfans  déshérités , des  biens  qu’ils 
doivent  recueillir  en  vertu  de  Jubfiituùons  faites  par 
leurs  afeendans  ou  autres , à moins  que  l’auteur  de 
la  fubftitution  ne  l’eût  ainfi  ordonné , ou  qu’ils  ne  fiif- 
fent  incapables  de  toute  fucceffton  aux  termes  de  la 
loi. 

Toutes  fuhfthutions  , par  quelque  aéle  qu’elles 
foient  faites,  6c  en  quelques  termes  cju'elles  loient 
conçues , ne  s’étendent  qu’à  deux  degres , outre  Tinf- 
titution  , & ce  conformément  à l’ordonnance  d’Or- 
léans i celles  qui  font  antérieures  à cette  ordonnan- 
ce , s’étendent  julqu’à  quatre  degrés  , fuivant  l’or- 
donnance de  Moulins. 

Dans  les  provinces  où  les  fubftituùons  avoient  été 
étendues  par  l’ufage  jufqu’à  quatre  degrés  , outre 
l’inftiiution  , lareftriêlion  à deux  degrés  n’a  lieu  que 
depuis  la  publication  de  la  nouvelle  ordonnance  des 
fubjiitutions. 

lly  acependant  encore  quelques  provinces  où  les 
fubftituùons  n’ont  point  été  rertraintes  à un  certain 
nombre  de  degrés , & à l’ufage  defqueUes  il  n’a  pas 
encore  été  dérogé. 

Les  degrés  de  fuhfùtutions  fe  comptant  par  têtes  8c 
non  par  fouches  ou  génération  , chaque  perfonne 
qui  recueille  l’effet  de  la  fubftitution  , eft  comptée 
pour  un  degré. 

Le  fubftitué  n’eft  point  faifi  de  plein  droit , & ne 
gagne  les  fruits  que  du  jour  de  la  délivrance  confentie 
a loQ  profit , ou  du  jour  de  la  demande. 

Lareftitution  anticipée  du  fidei-commis  , ne  peut 
nuire  aux  créanciers  du  grevé  , ni  à ceux  qui  au- 
roient  acquis  de  lui. 

En  cas  d’iiifuffifance  des  biens  libres , les  femmes 
ont  une  hypotheque  fubfidiaire  fur  les  biens  fubfti- 
tués , tant  pour  le  fond  ou  capital  de  la  dot,  que  pour 
les  fruits  ou  intérêts. 

On  obferve  la  même  chofe  en  faveur  de  la  femme 
& des  enfans  , tant  pour  le  douaire  que  pour  l’aug- 
mentde  dot,  ou  autre  gain  de  noces,  qui  en  tient 
lieu  ; & fi  le  douaire  ou  autre  gain  eft  préfix , cette 
hypotheque  n’a  lieu  qucjufqu’à  concurrence  du  cou- 
tumier ou  légal. 

La  femme  c’a  point  d’hypotheque  fiibfidialre  fur  les 
biens  fubftitués  , pour  le  préciput  , les  bagues  Sc 
Joyaux,  & autres  libéralités  femblables  ,nipourfoa 
deuil. 

Elle  n’en  a point  non  plus  pour  le  remploi  de  fes 
propres  biens  dotaux  qui  ont  été  aliénés  de  fon  con- 
fentement , ni  pour  les  dettes  auxquelles  elle  s’eft 
obligée  volontairement. 

La  femme  ne  peut  exercer  fon  hypothet^ue  fubfi- 
diairc  contre  les  enfans  d’un  mariage  anterieur  au 
fien,  lorfque  ce  font  eux  qui  recueillent  la  fubjUtu- 
tion. 

Les  difpofitions  concernant  l’hypotheque  fubfi- 
diaire ont  lieu , foit  que  la  fubjUtution  ait  été  faite  par 
un  collatéral , ou  même  par  un  étranger  , pourvu 
que  ce  foit  en  faveur  des  enfans  du  grevé  , ou  en 
faveur  d’un  autre  , en  cas  que  le  grevé  décédé  fans 
enfans. 

Les  adjudications  par  decret  ne  purgent  point  les 
fubfitutions  publiées  & enregiftrées  , encore  que  le 
fubftitué  eût  un  droit  ouven  avant  le  decret , & me-» 
me  avant  la  faifie  réelle , & qu’il  n’eft  point  formé 
j d’oppoûûon , ft  ce  a’eft  que  le  decret  fut  pour  dews 
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<le  l’auteur  de  la  fubjîitution , ou  autres  dettes  anté- 
Txeures. 

Après  le  décès  de  celui  qui  a fait  une  fubjlïiution 
univerielle  ou  particulière , il  doit  etre  procédé  dans 
Içs  formes  ordinaires  à l’inventaire  des  biens  de  la 
fuccelaon,à  la  requête  de  l’héritier  inftitué  & légiti- 
me , ou  dvi  légataire  univerfel , &c  ce  dans  le  tems  de 
l’ordonnance  ; & s’il  ne  le  fait  pas  , celui  qui  doit  re- 
cueillir les  biens  fubftitués  cfltenu  dans  un  mois  après 
d’y  faire  procéder  ; & faute  de  ce,  l’inventaire  fera 
fait  à la  requête  du  procureur  du  roi. 

Il  doit  être  fait  par  un  notaire  royal,  en  préfence 
du  premier  fubllituc , s’il  eft  majeur , ou  de  Ion  tu- 
teur ou  curateur  , s’il  ell  mineur  6c  interdit,  ou  du 
fyndic  ou  adminillrateur,  fi  la  fubjiicution  ciï  au 
profit  d’une  églife , hôpital  ou  communauté. 

On  doit  procéder  à la  vente  des  meubles  par  affi- 
ches 6c  enchères. 

L’emploi  des  deniers  doit  être  fait  d’abord  au  paye- 
ment des  dettes,  6c  lefurplus  en  fonds  de  terre, mai- 
fons,  rentes  foncières  ou  conftituées. 

Toutes  fubjiUutions  fidéi-commiflaires  faites  entre- 
vifs, ou  à caillé  de  mort,  doivent  être  publiées  en  Ju- 
gement l’audience  tenant , 6c  enregiftrées  au  greffe 
du  liege  où  la  publication  en  eft  faite  , & ce  à la  di- 
ligence du  grevé  de  JubJlitution. 

La  publication  & l’enregillrement  des  fubjlituüons 
doivent  être  faits  au  fiege  royal  relfortiffant  nuement 
au  parlement  ou  confcil  fupéricur  dans  l’étendue  ou 
le  reffort  duquel  l’auteur  de  la  jubfiuuiion  avoir  fon 
domicile  au  jour  de  l’aile  qui  la  contient,  ou  au  jour 
de  fon  décès  , fi  c’efl  par  ime  difpofition  à cauie  de 
mort , & auffi  dans  les  fieges  de  la  même  qualité  où 
les  biens  fubftitués  feront  fitués. 

Si  ce  font  des  rentes  fur  le  roi , fur  les  villes,  états 
ou  fur  le  clergé  , ou  bien  des  offices  , la  publication 
6c  l’enregiflrement  fe  font  dans  les  fieges  de  la  mê- 
me qualité , tant  du  lieu  oii  les  rentes  fe  payent , ou 
dans  lequel  fe  fait  l'exercice  de  ces  offices , que  du 
lieu  du  domicile  de  l’auteur  de  la  fubfiuution. 

Les  actes  d’emploi  doivent  auffi  être  publics  6c  re- 
giftrés  au  fiege  royal  du  lieu  où  font  les  biens. 

La  publication  6c  l’enregiUrement  doivent  être 
faits  dans  6 mois  à compter  de  l’aéle  , s’il  eft  entre- 
vifs  , & du  jour  du  décès  , fi  c’eft  une  difpofition  à 
caufe  de  mort. 

La  fubjîitution  étant  duement  publiée  & regiftrée , a 
-effet  même  contre  les  créanciers  6c  tiers-acquéreurs 
du  jour  de  fa  date,  ou  du  jour  du  décès , fi  la  fubjU- 
■tution  eft  faite  par  a£le  à caufe  de  mort. 

On  peut  cependant  faire  publier  6c  enregiftrer  les 
Jnbflituùons  après  les  6 mois  ; mais  en  ce  cas  elles 
n’ont  effet  contre  les  créanciers  6c  tiers-acquéreurs, 
que  du  jour  de  l’enreglUrement. 

Le  défaut  de  publication  6c  d’enregiftrement  ne 
peut  être  fupptéé  par  aucun  autre  afte  , ni  aucune 
circonftance , 6c  peut  être  oppofé  à toutes  fortes  de 
perfonnes  ,même  aux  mineurs,  égUfes , communau- 
tés; 6c  fauf  le  recours  de  ceux-ci  contre  leurs  tuteurs, 
& autres  aclminiftrateurs.. 

Les  donataires , héritiers  , légataires  de  celui  qui 
a fait  la  fubfiitution  , ni  les  donataires,  héritiers  6c 
légataires  de  ceux-ci,  ne  peuvent  oppoier  aux  fubfti- 
îués  le  défaut  de  publication  6c  d’enregiftrement  de 
4a  JubJlitution. 

Le  grevé,  ou  celui  qui  prend  fa  place,  ne  peutfe 
mettre  en  pofl'effion  des  biens,  qu’en  vertu  d’une  or- 
donnance du  juge  royal. 

Toutes  conteftations  concernant  les  fubjîhuiïons 
ftdéi-commiftaires  , doivent  être  portées  au  fiege 
royal,  reflbrtifi'ant  nuement  au  parlement  ou  conleil 
fùpcrieur.  au  digcjle  6c  aux  injlittitis  les  titres 

de  vulg.  & pupiLl.  Jubjlitut.  & au  code  les  titres  de 
ipipub,  & aliis  fubjlic,  & di  injlituc,  & fubjiit.  àc  V 
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auffi  les  traités  des  fubjlhutions  , par  Balde  , Fufarius,' 
Pérégrinus , Champy  , Vulfon,  Ricard,  & U mot 
Fidéi-commis.  (/l?) 

Substitution  abrégée  , eft  de  deux  fortes,  l’u- 
ne qu’on  appelle  brévUoque  ou  réciproque , l’autre 
qu’on  appelle  compendicuje,  Foye^  ci-aprh  Substi- 
tution BRÉVJLOQUE  , SUBSTITUTION.COM- 
PENDIEUSE. 

Substitution  -bréviloque,  dans  quelques  pro- 
vinces , comme  au  parlement  de  Touioufe  , cette 
dénomination  eft  fynonyme  de  fuhilitution  récipro- 
que; on  l’appelle  bréviloque , parce  que  le  teftateur  ou 
tefteur  en  difant  qu’il  fiibftitue  deux  perfonnes  réci- 
proquement Tune  à l’autre,  fimplifie  6c  abrégé  fa  dif- 
pofition, en  évitant  de  faire  deux  fubjîitueions  enfuite 
l’une  de  l’autre.  Voye-;^  Maynard , l.  F.  c.  xxvij.  & 41. 
&:  le  OTOf  Substitution  réciproque. 

Substitution  caduque,  eft  celle  qui  ne  peut 
avoir  lieu  , foit  par  le  pvédccès  de  l’appellé  à la  Jub- 
fiiiution , foit  par  quelqu’autre  événement  prévu  par 
le  teftateur , 6c  dans  le  cas  duquel  il  n’a  pas  voulu  que 
la  fubjitution  eut  lieu. 

Substitution  commune,  eft  la  même  chofe 
que  la  vulgaire.  Foye^  Substitution  vul- 

gaire. 

Substitution  compendieuse  , eft  celle  par 
laquelle  un  pere  ayant  inftitué  fon  fils  , lui  fubftitue 
une  autre  perfonne,fans  s’expliquer  davantage.  Elle 
eft  ainfi  appellée  , comme  qui  diroit  abrégée , parce 
qu’en  peu  de  paroles  elle  comprend  toutes  les  efp©- 
ces  de  JubjUititions  de  forte  qu’elle  eft  valable  , ibit 
que  le  fils  décédé  avant  le  pere,  foit  qu’il  décédé 
après  avoir  recueilli  fa  fucceifion  , mais  en  âge  de 
pupillarité , foit  enfin  qu’il  décédé  en  âge  de  puberté, 
après  avoir  reciiellll  la  fucceffion  du  pere  : au  premier 
cas  la  fubjîitution  fera  vulgaire , 6c  le  fubftitué  n’aura 
que  les  biens  du  pere , 6c  les  aura  fans  aucune  dimi- 
nution. Au  fécond  cas , elle  fera  pupillaire , 6c  le  fub- 
ftitué aura  les  biens  du  pere  6c  du  fils.  Au  troifieme, 
elle  fera  fidéi-cômmiftaire  , & le  fubftitué  n’aura  les 
biens  du  pere , qu’en  déduifant  les  quartes  falcidie  & 
trébellianique.  Foye^^  Argout , en  fon  injîic,  lom,  /. 
L.  Il,  c.  xiv. 

Substitution  conditionnelle,  eft  celle  qui 
n’eft  faite  que  fous  condition , & en  cas  que  tel  évé- 
nement arrive  ou  n’arrive  pas  ; par  exèmple  , ft  la 
fubjîitution' faite , en  cas  que  l’héritier  ne  fe  marie 
pas , ou  s’il  n’a  point  d’enfant  ou  d’enfans  mâles , &c, 
l’événement  du  cas  prévu  par  le  teftateur , rend  la 
J'ubfitution  caduque. 

Substitution  contractuelle,  eft  celle  qui 
eft  faite  par  contrat  entre-vifs  , à la  différence  des  au- 
tres Jubjîitutions  qui  font  faites  par  teftament  ou  co- 
dicille : la  Jubftiiution  directe  ne  peut  pourtant , en 
général , fe  faire  que  par  teftament  ; mais  comme  les 
contrats  de  mariage  font  fufceptibles  de  toutes  for- 
tes de  claufes  ; on  y peut  auffi  faire  toutes  fortes  de 
fubjîitueions diredtes  ou  fidéi-commiflaires. 
le  traité  de  convention  de  Juccéder , par  Boucheul , c.  ij, 
6c  le  mot  Institution  contractuelle. 

Substitution  conventionnelle,  eft  la  mê- 
me chofe  que  fubjîitution  contra^uelle.  Voyez,  ci-de- 
vant Substitution  contractuelle. 

Substitution  directe  eft  ainfi  appellée, parce 
qu’elle  fe  faifoit  en  termes  femblables  à ceux  de  l’in- 
ftitution  qualifiés  en  droit  de  termes  direâs  , verbis 
direUis , félon  la  formule  des  lois , hxns  efo.  Elle  fait 
paffer  les  biens  droits  6c  avions  immédiatement , 6c 
comme  des  mains  du  teftateur  en  celles  du  fubftitué, 
fans  que  le  premier  héritier  aitrecueilli.  On  en  com- 
pte de  trois  fortes  , la  vulgaire  ou  commune,  la'pupil- 
laire , 6c  l’exemplaire  , ou  quafi  pupillaire  : elle  eft 
oppofée  à la  Jubftiiution  fidéi-commiflâire  , qui  ne 
tranfmet  les  biens  au  fubftitué  que  par  l’entremife  Si 
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les  mains  de  l’hcrltier  mftitiié.  yoye{  Substitution 
COMMUNE, Vulgaire, Exemplaire, Pupillaire, 
Fidéi-commissaire. 

Substitution  double  ou  réciproque.  Foyci 
Substitution  réciproque. 
Substitution  éteinte  eft  celle  qui  a fini  en  la 
perfonne  du  dernier  grevé  de  la  fubftitution , ou  par 
l’événement  de  la  condition  fous  laquelle  elle  étoit 
faite,  f^oyei  Substitution  ouverte. 

Substitution  -exemplaire  ou  Justiniene,  ou 
<}uafi  PUPILLAIRE  , cft  Celle  qui  fe  fait  par  les  pere 
ik  mere  à leur  enfant,  qui  ell  en  fureur  ou  démence, 
au  cas  qu’il  ne  revienne  point  en  fon  bon  fens. 

On  l’appelle  jujiî/iiene^  parce  qu’elle  a été  intro- 
duite par  Juftinien  en  la  loi  kumanitaûs  , cod.  de  itn- 
puberum  & alils  fubjîitut. 

On  lui  donne  aufii  le  nom  de  quajî pupiLlaire,  parce 
qu’elle  a été  introduite  à Vinjlar  de  la  fubjîitucion  pu- 
pillaire. 

Comme  elle  eft  fondée  fur  un  motif  d’humanité, 
la  mere  peut  aufii-bien  que  le  pere  faire  une  telle 
fubfdtudon. 

Elle  comprend  tous  les  biens  qui  peuvent  advenir 
à l’enfant , tant  qu’il  ell  en  démence. 

Lorfque  l’enfant  qui  eft  furieux  ou  en  démence  a 
des  enfans  ou  des  freres  & feeurs  , le  pere  doit  les  lui 
fubftituer  ou  du-moins  l’un  d’entr’eux  , & non  pas 
un  étranger. 

Cette  fubfdtudon  n’a  lieu  , qu’en  pays  de  Droit 
écrit. 

Substitution  fidei-commissaire  , autrement 
jidii • cofnmis , eii  celle  qui  ne  tranlmet  les  biens  au 
fubfiitué , (^ue  par  l’entremiic  & les  mains  de  l'héri- 
lier  inftiiue  , pour  ne  les  recueillir  que  fuccelfive- 
ment  & après  lui  , à la  différence  de  la  \uh<dtiidon 
vulgaire  qui  eft  faite  pour  avoir  lieu  au  profit  du  fub- 
ftitué,  au  cas  que  l’iiiftitué  ne  veuille  ou  ne  puilî'e 
pas  recueillir  l’effet  de  l’inllitution.  ^oye^  Fidei- 
coMMis  & Substitution  vulgaire. 

Substitution  finie,  efl  lorfque  la  fubfdtudon 
ceffe  d’avoir  lieu , & que  les  biens  lubilitués  font  li- 
bres en  la  perfonne  de  celui  qui  a droit  de  les  pofle- 
der.  Foyei  SUBSTITUTION  ÉTEINTE  & SUBSTITU- 
TION OUVERTE. 

Substitution  GRADUELLE , cft  celle  où  les  hé- 
ritiers préfomptifs  font  appelles  à titre  de  Jubfdiudon 
de  degré  en  degré , c’eft-à-dire  fuivant  l’ordre  natu- 
rel de  fucceder.  Voyci  Substitution  lineale  & 
Substitution  masculine. 

Substitution  GRADUELLE , retardée, 
ci-après  SUBSTITUTION  RETARDEE. 

Substitution  indirecte  ou  oblique,  efl:  la 
meme  chofe  juhfdcudonfidei-cornmi^aire.  Voye^ 
cld&vant  Substitution  Fidei-commissaire. 

Substitution  Justiniene,  efl  la  même  chofe 
que  la  fubjdiution  exemplaire  , que  le  pere  peut  faire 
à les  enfans  étant  en  démence  , elle  fut  aulfi  furnom- 
métjufiniene^  parce  qu’elle  fut  introduite  par  fem- 
pereur  Juflinienpar  la  loïhumanicacis  au  code  de  im- 
pub.  & aliis  fubjîitut. 

Substitution  linéale  , efl  celle  qui  efl  faite  fui- 
vant l’ordre  des  lignes  , c’ell-à-dlrc  fans  intervertir 
l’ordre  de  fuccéder  dans  chaque  ligne , & où  les  pa- 
rens  d’une  autre  ligne  ne  font  appelles , qu’au  défaut 
de  celle  qui  a le  droit  le  plus  prochain. 

Substitution  littérale  & formelle,  efl  cel- 
le qui  efl  expreffément  ordonnée  par  le  teflateur  ou 
le  donateur,  yoyei  Substitution  expresse. 

Substitution  masculine,  efl  celle  qui  efl  faite 
en  faveur  des  mâles  feulement,  où  dans  laquelle  les 
mâles  font  toujours  appellés  par  préférence  aux  fe- 
melles. , 

Substitution  oblique  ou  indirecte,  efl  la 
Tome  Xy, 
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même  cHofe  qite  fubfdtudon  fidei-commïjfaîre.  yoyt:^ 
ti-divant  Fidei-commissaire. 

Substitution  officieuse,  efl  celle  qui  eflfaite 
pour  alfurer  des  alimens  au  grevé,  & le  fonds  du 
bien  à fes  enfans , & empêcher  par  ce  moyen  que  les 
biens  ne  foient  la  proie  des  créanciers  du  grevé  ; on 
l’appelle  plus  communément  exhérédation  officieuft, 
yoyei^  Exhérédation. 

Substitution  ouverte,  efl  lorfque  l’appelle 
efl  faifi  du  droit  de  recueillir  la  fubfdtudon  , foit  par 
le  décès  du  grevé , foit  par  l’échéance  de  la  condition. 

Substitution  éteinte. 

Substitution  parÎtculiere,  efl  celle  qui  ne 
comprend  qu’un  ou  plufieurs  corps  certains  des  biens 
du  teflateur  ou  donateur,  & non  1 univerfalité  de  fes  ' 
biens , ni  une  certaine  portion  ou  quotité , comme  la 
moitié  , le  tiers  , le  quart , &c.  yoyei^  Substitu- 
tion & Trébellianique. 

Substitution  perpétuelle  , efl  celle  qui  efl 
faite  pour  avoir  lieu  à perjfotuité  & à l’infini , autant 
que  la  fubfdtudon  peut  s’étendre.  En  France  , les  fub^ 
fdtudons  font  réduites  à deux  degrés  , non  compris 
l’inflitution  ; on  appelle  néanmoins perpètudUs  celles 
qui  font  faites  à l’infini , pour  avoir  lieu  jiifqu’à  ce 
que  le  nombre  de  degrés  fixé  par  les  ordonnances, 
foit  rempli,  yoye^  Substitution  fidei-commis- 
SAiRE  6-  Substitution  graduelle. 

Substitution  précaire  ou  Fidei-commissat- 
RE  , efl  celle  qui  le  fait,  non  en  termes  impératifs 
commela  fubfdcuiionû\rcÙ.Q , mais  en  termes  de  priè- 
re , & par  laquelle  les  biens  ne  fe  transfèrent  pas  di- 
reftement  en  la  perfonne  du  fubflittié  ; mais  paflent 
ordinairement  en  la  perfonne  du  premier  inflitué,  à 
la  charge  de  les  rendre  au  fubflitué  ; c’eft  pourquoi 
elle  efl  défignee  plus  fouvent  en  droit  par  le  terme 
de  rtfdtudon  Sc  de  fidei-commis , que  par  celui  de  fubf 
dtudon. 

Juflinicn , pat  fa  conflitutioaau  code  communia  de- 
légat.  & fideic.  a lupprimé  la  différence  des  paroles 
dont  on  ufoit  dans  la  fubfiitudon  direfte  & dans  U 
précaire  , de  maniéré  qu’il  efl  indifférent  préleiite- 
ment  que  le  teflateur  exprime  fa  volonté  en  termes 
direéls  &.  impératifs  , ou  en  termes  obliques  , pré- 
caires &C  fidei-commiflaires. 

Mais  la  différence  qui  étoit  entre  la  fubftitution  di-- 
reéte  & la  précaire  ou  fidei-commiflaire , fubfifle  tou- 
jours quant  au  fond,  en  ce  que  dans 'la  fubfdtution 
direfle  le  liibflitué  prend  les  biens  direétement  du 
teflateur  , au  lieu  que  dans  la  fubfiitudon  précaire  ou 
fideicommijfade , il  les  prend  des  mains  du  grevé. 

Mais  comme  on  n’efl  plus  obligé  de  fe  fervir  de 
termes  précaires  pour  ces  fortes  de  fubfdauions  , on 
les  appelle  plus  communément  fulfdtudons fideicom-^ 
mijfuires  : il  y a cependant  encore  des  pays  où  l’on  fe 
fert  quelquefois  du  terme  de Jubjticution précaire  pour 
défigner  la fuhjdtution Jidei-commifairc,  comme  à Bor- 
deaux. yoye[  les  conjidtadons  de  Cujas  , /i , /j)  6* 
22.  Lapeirere  , lett.  S.  l'abrégé  de  la  Jurifprud.  rom* 
de  Colombet , & Us  mots  Fidei-commis  6*  Substi- 
tution fidei-commissaire. 

Substitution  présumée  , roye:^  Substitu- 
tion tacite. 

Substitution  pupillaire  , efl  celle  que  le  tef- 
tateur  fait  pour  fon  enfant  impubère  , au  cas  que  cet 
enfant  décédé  avant  d’être  parvenu  à l’âge  où  Fon 
peut  tefler  ; c’efl  une  extenflon  de  la  puifl'ance  pater- 
nelle ; c’ertpourc^uoielle  n’a  lieu  qu’en  pays  de  Droit 
écrit  & ne  peut  etre  faite  que  par  le  pere  ayant  fon 
enfant  en  fa  puifl'ance  ; il  ne  peut  étendre  cette  fubf- 
tuuiïon  au-delà  de  la  puberté.  Il  peut  fubflituer  ainli 
à l’un  de  fes  enfans , fans  le  faire  à l’égard  des  au- 
tres. 

Cette  fubfdtution  efl  expreffe  ou  tacite  , expreffs 
lorfqu’elle  efl  écrite  i la  tacite  a lieu  en  vertu  de  la 
FFff 
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loi , lorfque  le  pere  a fait  nne  fuhfcuuclon  ydgaire  à 
Ton  fils  ; on  prélume  qu’il  a aufii  eu  intention  de  lui 
-fubftituer  le  même  heritier,  au  cas  que  cet  enfant 
décédé  avant  l’âge  de  puberté,  au  dige/Ie  le  tit. 

Je  yulg.  & pupill.  fubfùt. 

Substitution  quafi  pupillaire  , eft  la  même 
que  h fubjhtuiion  exemplaire;  c’eft  celle  qui  fe  fait 
à un  majeur,  furieux  Scimbécille.  Voyei  ci-devant 

Substitution  exemplaire. 

Substitution  RÉCIPROQUE, efi  celle  par  laquel- 
le deux  perfonnes  font  appellees  l’une  au  defaut  de 
l’autre,  comme  fi  le  tefiateur  dit:  » J’infiitue  Jean 
» & Jacques;  & au  défaut  de  chacun  d’eux,fes  enfans; 

» & au  défaut  de  l’un  & de  fes  entâns,  ce  fera  l’autre, 

. » ou  i\  fon  défaut  les  fiens.  Foyc^  Substitution  bre- 
VILOQUE. 

Substitution  retardée  on  Graduelle  re- 
tardée , eft  celle  où  pour  prolonger  indireélement 
le  fidei-commis  d’un  degré,  on  nomme  pour  heririer 
le  petit-fils,  ne  laiffant  au  pere  qu’un  fimple  ufufruit. 
Voyei  les  traités  de  M.  Davot , Jur  le  Droit  français  , 
tom.  F.  pag.  Sy4.  , , 

Substitution  simple  , eft  une  fubftitution  fidei- 
commiftaire  où  le  fidei-commis  ne  doit  operer  qu  une 
fois , à la  diflerence  de  la  fubjcituiion  graduelle  où  il 
opéré  fucceflivement  au  profit  de  pluiieurs  perfon- 
nes Tune  apres  l’autre.  Foye^  Substitution  gra- 
duelle. 

Substitution  tacite,  eft  celle  qm,  quoique 
n’étant  point  écrite , s’enfuit  néanmoins  de  la  dilpo- 
fition  , foit  par  une  préfomption  légale  &:  de  droit , 
foit  par  une  préfomption  tiree  des  termes  du  tefta- 
ment  ou  de  la  donation  ; il  y a des  cas  ou  1 on  ad- 
met wx\ç  fubftitution  vulgaire , tacite , quelquefois 
aufii  une  pupillaire  tacite. 

Substitution  universelle,  eft  celle  qui  com- 
prend tous  les  biens  duteftateur  ou  donateur,  ou  mê- 
me feulement  une  portion  ou  quotité , ne  fùt-ce  qu’un 
douzième , un  vingtième  , & la  quarte  trebellianique 
ne  fe  prend  que  fur  la  fubftitution  fidei-commifiTaire 
univerfclle. 

Substitution  vulgaire  ou  commune,  eft 
celle  par  laquelle  le  teftateur  ou  donateur  inftitue 
un  fécond  héritier  au  défaut  du  premier , pour  em- 
pêcher que  la  première  inftitution  ne  foit  caduque. 
Cette  fécondé  inftitution  fe  fait  pour  avoir  lieu  ieu- 
lement  dans  le  cas  oii  le  premier  inftitue  ne  fera  pas 
héritier , foit  qu’il  ne  veuille  pas  l’être , ou  qu’il  ne  le 
puifte  ; ce  qui  renferme  le  cas  du  prédécès , & toute 
autre  capacité  & le  retus. 

- On  peut  fubftituer  de  même  un  troifieme  héritier 
au  défaut  du  fécond,  & même  plufieurS  autres. 

Quand  le  premier  inftitué  fe  porte  héritier , X^fulf- 
tituiion  vulgaire  devient  caduque  , & aiiifi  du  troi- 
fieme ou  quatrième  héritier , quand  le  précédent  ac- 
cepte.  , , / 

On  peut  fubftituer  de  meme  h un  légataire. 

Cette  forte  de  fub/luution  a lieu  principalement 
dans  le  pays  de  droit  écrit  & autres  , où  les  inftitu- 
lions  d’héritier  font  nécelTaires  pour  la  validité  du 
leftament  ; mais  dans  les  pays  coutumiers  oii  les  infti- 
tutions  d’héritier  ne  valent  que  comme  des  legs  uni- 
verfels  , les  fubfituiions  vulgaires  ne  fe  pratiquent 
que  pour  fubroger  le  fubftitué  au-lieu  cle  l’inftitué  , 
au  cas  que  celui-ci  ne  veuille  ou  ne  puifle  recueillir 
l’inftitution  ou  legs  fait  à fon  profit.  Foye^  au  dig.  le 
tit.  de  vulg.  & pupill.  fubfic.  {J) 

SUBTERFUGE,  f.  m.  (Gram.)  moyen  injufte  & 
détourné  dont  on  ufe  pour  échapper  à la  pénétra- 
tion , à la  juflice  , à la  correftion. 

SUBTIL  , adj.  en  Phyfque , fignifie  un  corps  ex- 
trêmement petit , fin  & délicat  ; tels  que  font  les  ef- 
prits  animaux , les  émanations  des  corps  odorans,  &c. 
Foyti Esprit,  Ecoulemens, Emanations,  fi'c. 
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Unê  portion  de  matière  n’eft  plus  fubtïle  qu’une 
autre , qu’en  fe  qu’elle  ce  divife  en  parties  plus  pe- 
tites ; ces  parties  s’infinuent  plus  aifément  dans  les 
pores  des  autres  corps.  Foye^  Particule,  &c. 

Les  Cartéfiens  prennent  pour  leur  premier  élé- 
ment une  matière  fubtile.  Cartésianisme, 

Élément  & Matière  subtile. 

Ils  la  fuppofentfi  exceftivement  fine  , qu’elle  pé- 
nétré les  plus  petits  pores  du  verre  & des  autres 
corps  folides  ; & il  prétendent  expliquer  par  fon 
moyenla  plupart  des  phénomènes  de  la  nature.  F jye^ 
VuiDE,  Plein,  &c.  Ckambcrs.  (O) 

Subtil  , mal  subtil  , ( Fauconnerie.  ) maladie 
qui  arrive  aux  oifeaux  de  proie  , & dans  laquelle 
ils  font  affamés  , quoiqu’on  leur  donne  toujours  à 
manger. 

SUBTILES,  (Hifî.nat.)  oifeaux  de  la  nouvelle 
Efpagne , qui  font  des  efpeces  de  corneilles  ; ils  font 
de  la  groffeur  d’un  pigeon  ; leur  plumage  eft  noirâ- 
tre , mais  leur  bec  ik  le  bout  de  leurs  ailes  font  jau- 
nâtres ; leurs  nids  font  fufpendus  à l’extrémité  des 
branches  des  plus  grands  arbres  , auxquelles  on  croi- 
roit  qu’ils  ne  font  point  attachés  , ils  n’y  tiennent 
que  par  des  fils  ou  brins  d’une  herbe  fort  longue , 
dont  le  nid  lui  - même  eft  formé  & eft  très  - artifte- 
ment  entrelacé  : à l’un  des  côtés  du  nid  eft  une  ou- 
verture , qui  fert  d’entrée  à Toifeau.  On  voit  quel- 
quefois jufqu’à  trente  de  ces  nids  fur  un  même 
arbre. 

SUBTILITÉ  , f.  f.  (Gram?)  qualité  qui  fait  appel- 
ler  une  chofe  fubtile.  Foye^  Subtil.  Ufe  prend  ait 
fimple  & au  figuré.  On  dit  la  fubtUité  de  la  matière , 
hfubtilité  de  l’eau , de  l’air , du  feu  , de  la  poufilere  ; 
la  fubtUité  de  l’efprit  ; la  fubtUité  du  raifonnement.  Il 
fe  prend  plutôt  en  mauvaife  part  qu’en  bonne.  Dans 
les  hommes , on  fe  méfie  de  la  fubtUité  ; dans  les  cho- 
fes  , il  s’oppofe  à la folidité , & il  fe  joint  à prefque 
toutes  fes  acceptions  une  idée  de  petitefte. 

SUBUCULA  ^ f.  f.  (Littérat.  rom.)  c’étoit  cher 
les  Grecs  l’habit  de  deffous , indujium  , ùisoS'ùrnt.  De- 
puis que  les  Romains  piircnt  une  fécondé  tunique  , 
on  appella  celle  de  deffus  tunica  fuperatia , 

& celle  de  deffous  tunica  fubucula  ; celle  - ci  étoit 
de  lin  , & répondoit  à nos  chemlfes  d’aujourd’hui  ; 
une  chemife  de  lin  ufee  fe  nommoit  fubucula  triia. 
(D.  J.) 

SUBVENIR,  V.  n.  ( Gram.  ) fecourir,  foulager.' 
J’étois  dans  la  détreffe , il  ne  dédaigna  pas  de  connoî- 
tre  ma  mifere  & d’y  Jubvenlr.  Ma  grande-mere  refta 
veuve  à trente-trois  ans , &L  elle  avoit  eu  vingt-deux 
enfans, huit  dans  lesquatrepremieres  couches;  il  lui 
en  reftoit  dix-neuf  vivans  autour  de  fa  table.  Je  ne 
fais  comment  elle  parvint  à les  élever  & à fubvenir 
à tous  leurs  befoins , avec  le  peu  de  focUine  qu’elle 
avoit.  De  tant  d’enfans , aucun  n’eft  parvenu  au-delà 
de  foixante  & quinze  ans  : je  n’en  al  jamais  vu  que 
trois  ; je  fins  encore  jeune,  & au  moment  où  j’écris, 
il  n’en  refte  pas  un.  Avec  quelle  vîteffe  les  hommes 
paffent  ! Comment  la  nature  fubvitnt  - elle  à une  di- 
minution fi  rapide  de  l’efpece  ? 

SUBVENTION,  f. f.  (Finance.)  tout  impôt  fura- 
jouté , pour  fournir  à de  nouveaux  befoins  de  l’état. 

SUBUR,  anc.)  i“.  fleuve  de  la  Mauritanie 

tingitane.  Prolomée , L JF.  c.  j.  marque  l’embou- 
chure de  ce  fleuve  fur  la  côte  de  l’Océan  atlantique , 
entre  l’embouchure  du  fleuve  Lixus  & le  golteÊm- 
poricus.  Pline  , L F.  c.  j.  fait  aufii  mention  de  ce 
fleuve  , dont  le  nom  moderne  eft  Siibu  , félon  quel- 
ques-uns , Sc  Sus  ou  Cebit  félon  d’autres. 

Il  fort  du  mont  Ciligo  ou  Salegq  , au  royaume  de 
Fez,  dans  laprovlnce  de  Cuz,'& Je  précipite  fi  rapi- 
dement , qu’il  entraîne  avec  foi  des  pierres  qui  pe- 
fent  un  quintal.  Il  y a fur  cette  riviere  un  pont  de 
cent  cinquante-loifcs  de  long. 
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Apres  qu’elle  a traverfé  beaucoup  de  montagnes 
& de  vallees , elle  arrofe  une  plaine  à deux  milles  de 
la  ville  de  Fez.  Elle  fait  la  meme  chofe  dans  la  pro- 
vince d’Afgar , & fe  jette  dans  mer  auprès  de  la 
ville  de  Maroc.  Ce  n’eft  toutefois  qu’après  s’etre  grof- 
fie  de  l’eau  de  plufieurs  rivières , comme  de  Guarca , 
de  Sador , qui  defeendent  des  monts  Gomere  & Er- 
rif  ; de  celle  de  Fez , qui  eft  le  Fut  de  Pline  , & le 
Pheut  ou  Theut  de  Ptolomce  , de  celle  d’Ynavan 
& de  Bath  dont  la  province  d’Agafcar  ell  baignée. 

2°.  ville  de  l’Efpagnc  tarragonoife.  Ptolo- 

mée  , l.  IL  c.  vj.  la  donne  aux  Cofetani , & la  place 
fur  la  côte  entre  BarcinonÔC  Tarracon.  Cette  ville 
.eft  connue  de  Pomponius  Mêla  , /.  II.  c.  vj.  qui  la 
compte  au  nombre  des  petites  villes , fituées  aux  en- 
virons deTarracone.  Pline, •/.’  lîl.  c.  iij.  ne  fait  que 
la  nommer.  Les  habitans  de  Subur  font  appelles  Su- 
buntiim  dans  une  infeription  trouvée  auprès  de  Tar- 
jagone,  ôcrapportée  par  Gruter,  p.  414. 

L.  Fu  RIO  L.  F. 

Faventin  O. 

SuBURITAyi. 

{D.  J.)  Public. 

Sl/BURA  , ( Topog.  de  Vanç.  Rome.  ) quartier  de 
Rome  qui  étoit  entre  le  mont  Efquilin , le  mont  Vi- 
■minal  & le  mont  Quirinal.  C’étoit  le  quartier  ordi- 
naire des  courtifanes , & le  rendez-vous  des  jeunes 
•débauchés.  Quand  je  n’eus  plus,  dit  Perfe,  autour 
•de  moi  que  des  gens  complaifans  , & que  j’eus  pris 
la  robe  blanche,  c’ell-à-dire  la  robe  virile  , je  pro- 
menois  mes  yeux  avec  pleine  licence  dans  le  quar- 
lier  Siibura. 

■Cum  blandi  comités , totaque  Impunc  Subura 

Ptrmifit  fpacjijft  oculos^jam  candidus  umbo. 

Dans  Horace,  odev.l.  K Canidie  invoque  les  di- 
-vinites  de  la  nuit , pour  ameuter  les  chiens  du  quar- 
tier de  contre  Varus,  qui  y alloit  voir  tous 

les  foirs  des  filles  de  joie  ; qu’ils  décelent,  ajoute-t- 
«11e  , fa  perfidie  , & qu’ils  le  rendent  la  fable  de  toute 
la  ville. 

Senem  quhd  omnes  vldeant  adulterum  , 

Luirent  Subiiranæ  canes. 

{D.J.) 

SC/Bl/RBANUMoù SUBURBANA , {Lktérat.’) 
en  fous-entendant  domus  ou  viUa , fignifioit  chez  les 
Romains  une  maijbn  de  campagne  aux  portes  de 
Rome.  Comme  les  fenateurs  , 6c  fur-tout  ceux  qui 
^voient  beaucoup  de  part  au  gouvernement , ne  pou- 
voient  être  long-tems  abfens  de  Rome  ; outre  ces 
maifons  de  campagne  fi  magnifiques  qu’ils  avoient 
dans  les  endroits  de  Tltalie  les  plus  délicieux , ils  en 
avoient  encore  d’autres  moins  conûdérables  dans  les 
dehors  deRome,  qu’ils  appelloient  leurs  jardins.  Les 
•vignes  des  grands  feigneurs  italiens  ont  pris  la  place 
de  ces  juburhana.  (jD.  /.) 

SUBURBICAIRES  , adi.  {Gram.  & Jurifprud.) 
les  provinces  qui  appartenoient  au  vicariat  de  Rome 
furent  appeIlées_/«/’ttrèica/Vr5  , quajl  fub  nrbe  pojîtcs  y 
ainfi  que  le  démontre  le  P.  Sirmond  ; & par  une  fuite 
on  appella  aufii  égUfes  fuburbicaires  celles  qui  ctoiént 
renfermées  dans  le  vicariat  de  Rome.  Cependant 
Saumaife  & quelques  autres  auteurs  refferrent  les 
rovinces  & les  églifes  fuburbicaires  dans  des  bornes 
eaucoup  plus  étroites  ; ils  prétendent  que  Ton  ne 
doit  donner  ce  nom  qu’aux  provinces  qui  étoient 
aux  environs  de  Rome  , dans  la  diftance  de  cent 
milles  ; d’autres  ont  donné  dans  un  autre  excès  , 6c 
fe  font  elForcés  de  prouver  que  , par  le  terme  de  pro- 
vinces fuburbicaires  , on  entendoitrtoutes  les  provin- 
ces foumifes  à Fempire  romain  , ou  dii-moins  celles 
qui  étoient  comprilés  fous  ce  qu’on  appelle  occident. 
Tome  XV^ 
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Telle  efl  l’opinion  deSchelftrateSc  deLéon  Allatius; 
mais  M.  Dupin , partifan  de  l’opinion  du  P.  Sirmond, 
a démontré  l’erreur  des  deux  autres  opinions  , & a 
prouvé  folidement  que  le  titre  de  fubtirbicaire  é\o\t 
donné  aux  provinces  & cgiifef  comprifes  dans  le 
vicariat  de  Rome.  {Aj 

SUC  , on  donne  le  nom  de  fuc  à tous  les  fluides 
ou  humeurs  du  corps  animal , ®u  du-moins  à la  plus 
grande  partie,  Fluide,  Humeur  6' Corps. 

Le  Juc  nerveux  eft  une  liqueur  qui , fuivant  quel- 
ques médecins , fe  trouve  dans  les  nerfs , d’oii  elle  a 
tire  fon  nom. 

GlilTon , Wharton  & Willis  font  les  premiers  qui 
ayent  parlé  du  juc  nerveux.  Ils  croient  qu’il  fert  de 
véhicule  aux  el'prits  animaux  , dont  il  empêche  la 
trop  grande  difîipation , & qtie  les  parties  du  corps 
en  font  nourries.  Mais  la  plupart  des  médecins  mo- 
dernes nient  l’exiflence  de  et  Juc.  Nerf  , Es- 
prit , &c. 

Suc  pancréatique , eft  une  liqueur  qui  fe  fépar e dans 
les  glandes  du  pancréas.  Foyei  Pancréas  & Pan- 
créatique. 

Suc  gafriqusy  eft  une  humeur  ainfi  nommée  à caufe 
qu’elle  le  fépare  dans  l’eftomac  ou  ventricule  , elle 
fert  à la  digeftion. 

.Suc  nourricier  y eft  la  matière  & l’étolFe  de  nos  par- 
ties , il  eft  différent , félon  la  qualité,  la  féchereffe 
des  fibres  & des  humeurs.  Dans  les  goutteux , il  eft 
goutteux  ; dans  les  écrouelleux  , il  eft  écroueileux; 
dans  les  véroles  , il  eft  vcrolique  ; dans  les  feorbu- 
tiques  , U eft  feorbutique  ; dans  les  galeux  & dar- 
treux  , il  eft  empreint  d’un  virus  analogue  à ces  ma- 
ladies : cela  pofé. 

C’ert  la  .dépravation  des  fies  qui  produit  la  caco- 
chimie  , la  confomption  & toutes  les  maladies  len- 
tes ; il  n’y  a pas  de  remede  dans  aucun  des  vices  qui 
en  proviennent  fans  changer  auparavant  la  qualité 
vicieufe  du  j'icc  nourricier.  Et  comme  celle-  ci  eft  oc- 
cafionnée  par  l’acrimonie  de  la  lymphe  , le  vice  des 
digeftions  de  l’hématofe  & des  lecrctions  , il  faut , 
avant  toutes  ebofes  , penfer  à remédier  à toutes  ces 
caufes , ainfi  la  cure  thérapeutique  de  la  dépravation 
du  fuc  nourricier  confifte  à changer  les  fonélions  na- 
turelles, animales  & vitales,  s’il  eft  poflible. 

Suc , en  Pharmacie , eft  une  préparation  faite  avec 
les  végétaux. 

Le  juc  eft  une  liqueur  qu’on  tire  des  végétaux  par 
incifion  ou  par  exprelfion;  on  en  tire  aufli  des  ani- 
maux, mais  on  leur  donne  d’autres  noms. 

Le  Juc  qui  fe  tire  par  incifion  eft  meilleur  que  ce- 
lui qu’on  retire  par  exprefiion  , parce  que  la  preffe 
fait  couler  beaucoup  de  parties  tetreftres  avec  la  li- 
queur. 

Pour  avoir  cette  efpece  de fucs , on  fait  des  tailla- 
des à la  plante  ou  à fa  racine  ; il  fort  peu-à-peu  par 
ces  ouvertures  une  humeur  qu’on  fait  évaporer  au 
foleil , ou  à une  chaleur  très-Icnte  : c’eft  de  cetta 
maniéré  qu’on  prépare  l’aloës  fuccotrin  & le  fang- 
dragon. 

Les  fucs  fe  tirent  par  expreflîon  en  pilant  la  plante  , 
fes  feuilles  ou  fa  racine  dans  un  mortier  ; l’expri- 
mant fortement  , il  en  fort  un  liqueur  qu’on  peut 
faire  épailfir  par  la  chaleur  du  foleil , ou  par  leîèu  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  prépare  l’alaës  caballin  , le  mé- 
conium , que  nous  appelions  opium  , l'acacia  , 1’/^- 
pocijh  y V elaierinm. 

ün  tire  davantage  de  fuc  de  la  plante  , fi  , avant 
que  de  l’exprimer^  on  la  laiffe  en  digeftion  pendant 
quelques  heures. 

Plufieurs  plantes  font  naturellement  fi  peu  fiiccu- 
lentes  , i^u’on  doit  les  arrofer  de  quelque  liqueur 
appropriée  lorfqu’on  veut  en  tirer  Itfuc  : telles  font 
la  petite  centaurée  , la  verge  d’or,  l’arinoife , l’eu* 
phraife  6:  plufieurs  racines. 

FFffij 
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Lorfqvi’on  veut  garÜer  les  fucs  en  liqueur , on  les 
tlépure  , foit  en  les  fail'ant  bouillir  , Toit  en  les  cou- 
lant , l'oit  en  les  lailTant  repofer  un  jour  ou  deux  au 
l'oie)! , Sc  en  les  réparant  enl'uite  de  leur  l'édiment , 
on  en  remplira  des  bouteilles  , on  y ajoutera  de 
l’huile  d’amandes  douces  à la  hauteur  de  deux  doigts, 
cela  empêche  l’aélion  de  l’air  qui  y occalionneroit 
la  fermentation  & la  corruption. 

Sucs  ARSENICAUX,  {Chimie.')  lesfucs  arfénkavx  ^ 
•ou  fubllances  arfénicales , forment  trois  clalTes , qui 
font  l'orpiment  , le  réa/gar  , & Ÿarjerüc  proprement 
dit.  yoye\^  ces  trois  mots. 

Ces  fortes  de  liibllances  ont  beaucoup  d’affinité 
avec  le  foufre,  auffi  bien  qu’avec  les  métaux.  Elles 
conviennent  avec  le  l'oufre,  en  ce  qu’elles  fe  dilTdi- 
vent  dans  les  huiles , qu’elles  brûlent,  s’enflamment , 
&:  que  pendant  cetems,  elles  répandent  une  odeur 
<le  loutre  plus  forte  , & fouvent  nuifible  ; de  plus , 
elles  s’élèvent  entièrement  par  la  chaleur  du  feu  en 
une  légère  fumée,  ou  comme  les  Chimiftes  l'appel- 
lent, en  une  fleur  volatile , fans  qu’il  relie  nen  ou 
très-peu  de  inaiiere  métallique.  Elles  participent  des 
métaux , & fur-tout  du  mercure  , puifqu’elles  en  ont 
l’éclat,  ou  qu’elles  le  reçoivent  facilement  ; qu’elles 
laiffent  fouvent  après  l’évaporation  un  peu  de  métal, 
& que  leurs  exhalaifons  blanchiffent  le  cuivre , com- 
me le  font  celles  du  mercure.  ( Z?.  /.  ) 

Sucs  BITUMINEUX,  {Chimie.)  Les  Chimillesap- 
pellent fucs  bitumineux ^ des  corps  minéraux  inflam- 
mables , qui  fe  diffolvent , & fe  mêlent  dans  l’huile  ; 
on  divil'e  les  fucs  bitumineux , en  bitumes  proprement 
dits  , qui  font  liquides  ou  concrets,  en  foutre  & en 
arfcnic.  Bitume, Soufre,  Arsenic  & Sucs 

ARSENICAUX.  {D.  J.) 

SUCAYCAÜA,  {Géogr.  mod.  ) ville  d’Afrique  , 
au  royaume  de  Tunis  , fur  une  haute  montagne  , qui 
s’étend  jufqu’à  la  mer , à l’endroit  du  golphe  de  Nu- 
midie , & à douze  lieues  de  Conflantine , du  côté  du 
nord.  On  prétend  que  c’eft  laTacacie  de  Ptolomée  , 
à laquelle  il  donne  degrés  de  éongitud-^^  jz.  j o de 
laiïiude.  ( D.  J.  ) 

SUCCADANA,  {Géogr.  mod.)  petite  ville  des 
Indes  orientales  , dans  la  partie  occidentale  de  l’île 
de  Bornéo,  à l’embouchure  de  la  riviere  de  Lavi , 
avec  un  port , que  M.  de  Lifle  nomme  Porio-Dato. 

SUCCASSES,  {Géogr.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Aquitanique.  C’eli  Pline  ,/.  VÀ'.  c.  /^p.qui  en  parle. 
M.  de  Valois  , p.  S24.  croit  trouver  des  traces  du 
nom  de  ce  peuple  dans  Secus , ou  Saucats , bourg 
fitué  entre  la  Garonne  & l’Eyre  , à trois  lieues  de 
Bourdeaux.  {D.  J.) 

SUCCÉDANÉE , ad.  en  Pharmacie , remede 
qu’on  fubllitue  û un  autre  qui  avoit  été  preferit  d’a- 
bord , lorfqu’on  ne  peut  pas  fe  procurer  les  drogues 
nécelTaires  pour  la  compofition  de  cet  autre.  Voye^ 
Substitut.  Ce  mot  eft  formé  du  latin  fuccedof\xccc- 
der , venir  après. 

Subfitut  & fucctdaneum  emportent  la  même  idée , 
à moins  qu’on  n’aime  mieux , avec  quelque  auteurs , 
employer  le  mot  fubfhut , pour  un  fimple  qu’on  met 
ît  la  place  d’un  autre  de  pareille  vertu  ; & fuccedanée 
pour  un  remede  compofé  dont  on  fe  fert  au  lieu  d’un 
autre. 

SUCCÉDER  , V.  n.  {Gram.  ) c’eft  fe  fuivre  ; les 
jours  fe  fuccedent , mais  ils  ne  fe  reflemblent  pas. 
C’eft  remplir  la  place  qu’un  autre  a laiffée  vacante  ; 
qui  eft-ce  qui  fuccédera  à ce  vieil  abbé  ? C’eft  regner 
tour-à-tour;  les  paffions  fe  fuccedent  tom-is-xowr  les 
unes  aux  autres  , & forment  le  zodiaque  de  notre  vie. 
C’ert  hériter  ; un  fils  fuccede  à toute  la  richelfe  de  fon 
pere.  C’efl  avoir  un  bon  ou  mauvais  fuccès  ; cette 
entreprife  vous  fuccédera  bien  ou  mal.  Voye\^  Suc- 
cesseur. 
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SUCCENTEUR,  f.  m.  {Hifi,  éccl.)  iynonyme  à 

fous  chantre. 

SUCCENTURIÈ , adj-  {Anat.)  deux  mufcles  du 
bas-ventre  , appellés  maintenant  pyramidaux.  Foyer 
Pyramidal  X. 

SUCCES , fi  m.  ( Gram.  ) fin  ou  ifiiie  bonne  ou 
mauvaife  d'une  affaire.  Le  jucch  d’une  entreprife  ne 
dépend  pas  toujours  de  la  prudence.  Cette  vertu 
nous  confole  feulement,  lorl'qu’il  ne  répond  pas  à 
notre  attente.  Quel  que  foit  le  fuccès  d’une  chofe , il 
vient  de  Dieu.  Il  n’arrive  jamais,  que  ce  qui  doit  ar- 
river. Si  le  fuccès  étoit  autre  , il  faudroit  que  l’ordre 
univerfel  changeât.  Lorfque  l’Etre  tout-puiffant  gra- 
tifie une  créature  d’un  bon  fuccès  , il  fait  un.  miracle 
auffi  grand  que  quand  il  créa  rimivcrs.  Ilfaut  la  même 
puiffance  pour  changer  l’enchaînement  univerfel 
des  caufes , que  pour  rinftituer.  Si  Dieu  écoutoit  nos 
fouhaitsSc  qu’il  nous  accordâtdes  fuccès  tels  que  nous 
les  defirons  , il  feroit  marcher  l’univers  à notre  fan- 
taifie,  & fouvent  il  nous  châtieroit  féverement.  Qui 
eft  ce  qui  fait,  fi  le  fuccès  qu’il  demande,  efl  celui  qui 
convient  vraiment  au  bon  fens?  Reconnoiflbns  donc 
la  vanité  & l'indifcrction  de  nos  vœux  , de  foumet- 
tons  nous  aux  événemens. 

SUCCESSEUR,  f.  m.  {Gram,  & Jurifpr.)  efl  celui 
qui  remplace  quelqu’un  ; c’eft  un  terme  générique 
qui  comprend  diiférentesfortes  deperfonnes  qVi  fuc- 
cedent à des  titres  &'à  des  objets  ditférens. 

Un  héritier  efl  un  fuccejfeur  à titre  univerfel , mais 
tout  fuccejfeur  tCüÙ.  pas  héritier. 

On  peut  être  fuccejfeur  d’un  défunt  ou  d’une  per- 
fonne  vivante. 

Les  légataires  univerfels  & particuliers  font  des 
fuccejfeurs  à un  défunt,  l'un  à titre  univerfel,  l’au- 
tre à titre  particulier  \ mais  ils  ne  font  pas  héritiers. 

Un  donataire  entrevifs , efl  un  à l’égard 

de  fon  donataire,  quant  aux  biens  donnés. 

Celui  qui  efl  pourvu  d’un  bénéfice , au  Heu  & 
place  d’un  autre,  efl  le  fuccefeur  du  précédent  litii- 
iaire  , quant  au  bénéfice. 

L’acquéreur  d’un  office  efl  le  fuccejfeur  de  fon  pre- 
décefleur;  dans  les  offices  de  procureur  & de  notai- 
re, celui  qui  a acheté  l’office  & la  pratique,  s’ap- 
pelle fuccejfeur  à l'office  5-  pratique.  Fnyeq^  BENEFICE  , 

Héritier  , Legs  , Office  , Pratique  , Succes- 
sion. JA) 

SUCCESSIF , adj.  ( Gram.  & Jurifpr.)tü  ce  qui  efl 
relatif  à une  llicceffion  , comme  titre  j'ucceffîf , droit 
fuccejftf.  Succession.  Ça) 

SUCCESSION  en  Philojophie  , efl  une  idée  qui 
nous  vient  en  réflechifîant  fur  cette  fuite  d’idées  en^ 
chaînées  conftamment  les  unes  aux  autres  dans  no- 
tre efprit , lorfque  nous  vèillons. 

La  diflance  qu’il  y a entre  les  parties  de  cette/ac- 
ctffion , efl  ce  que  nous  appelions  durée.  Quand  cetta 
fucceffion  d'idées  cefl'e  , nous  n'avons  pas  de  percep- 
tion du  tems  , ni  de  fa  durée  : mais  le  moment  au-’ 
quel  nous  nous  endormons , & celui  auquel  nous 
nous  réveillons , femblent  joints  enfemble. 

Ceux  qui  penfent  que  nous  acquérons  l'idée  de 
la  fucceffion  , en  obfervant  le  mouvement  par  le 
moyen  des  fens , tombent  dans  le  fentiment  de  M. 
Look  & par-delà  , quand  ils  confiderent  que  le 
mouvement  ne  produit  pas  l’idée  de  fucceffion  , au- 
trement qu’en  produifant  une  fuite  continue  d’idées 
qu’on  peut  diftinguer  les  unes  des  autres. 

Un  homme  qui  confidere  un  corps  en  moiivemeiit , 
ne  perçoit  point  le  mouvement , à-molns  que  le  mou- 
vement ne  produife  une  fuite  conflante  d’idées  fuc- 
ceffives. 

Mais  en  quelque  lieu  qu’un  homme  foit  placé , 
quoique  tout  foit  en  repos  au  tour  de  lui  ; pourvu 
qu’il  penfe,  il  aufa  l’idée  de  la  fucceffion.  Foye^^ 
Tems, 
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Succession,  f.  f.  (en  jéjlronomie.')  la  fuccejpan 
desfignes,  efl;  l’ordre  dans  lequel  ils  fe  l'iiivent , & 
fuivant  lequel  le  foleil  y entre  fliccceinvemenr.  On 
•appelle  aulîl  cette  fucccjjîon^  ordre  des  fignes , & en 
latin  confequentia.  yoyc[  SiGNE.  Cet  ordre  ell  expri- 
mé dans  les  deux  vers  techniques  qui  iliivent. 

-Sunt  ar'ics  , taurus  , gemini,  cancer  , Ico,  virgo, 
Libraque  J'corpius  ,arcicenens  , caper  y arnphora  ,pifcss. 

Quand  une  planete  eft  direéle  , on  dit  qu’elle  va 
fulvant  l'ordre  & la  fucceÿion  des  lignes  , ou  in  con- 
fequeniia , c’efl -à-dire , à'arics  en  tannis , &c.  Quand 
elle  efl- rétrogradé  , on  dit  qu’elle  va  contre  l’ordre 
& la  fuccejjîon  des  lignes  , ou  in  anucedentia , c’ell-à- 
dire , de  gemini  en  caurus  , enfuite  en  aries  , ôiCc. 
yoye:^  Directe,  Rétrogradé,  &c.  Chambers.(p') 

Succession,  (Jurifprud.')  en  général,  eft  la  ma- 
niéré dont  quelqu’un  entre  en  la  place  d’un  autre  , 
ou  receuiüe  fes  biens  & fes  droits  avec  leurs  charges. 

On  fuccede  à une  perfonne  vivante  ou  décédée 
dans  un  office,  dans  un  bénéfice. 

On  peut  aulfi  fuccéder  aux  biens  ^droits  & char- 
ges d'une  perfonne  vivante, foit  par  donation,  vente, 
échangé  , tranfport , fubrogation  ou  autrement. 

Mais  l’on  entend  plus  ordinairement  par  le  terme 
àe fuc'cejjîon y la  maniéré  dont  les  biens,  droits  & 
charges  d’un  défunt  font  tranfmis  à fes  hériti;Ts  ou 
légataires. 

On  entend  auffi  par fucctjjion  ou  hérédité , la  mafie 
des  biens , droits  & charges  qu’une  perfonne  laillè 
après  fa  mort. 

Les  fuccejfions  aux  biens  & droits  d’un  défunt  font 
légitimes  ou  tefiamentaires  ; on  appelle  légitimes  , 
ou  ab  intejlat , celles  qui  dérivent  de  la  loi  feule  ; 6c 
teftamentaires,  celles  qui  font  fondées  fur  le  tefta- 
ment  du  défunt. 

On  appelle  héritier,  celui  oui  recueille  une  fuccef- 
Jîon  en  vertu  de  la  loi , ou  qui  eft  inftituc  héritier  par 
teftament.  On  appelle  légataire  , celui  qui  recueille 
une  fiicceffion  en  tout  ou  en  partie  par  teftament  ; 
mais  à titre  de  legs,  & non  à titre  d’inftitution  d’hé- 
ritier. 

Toute  perfonne  eft  habile  à recueillir  une  fuccef- 
Jion  , à laquelle  elle  eft  appellée  par  la  loi , ou  par  la 
difpofition  de  l’homme , à-moins  qu’il  n’y  ait  dans 
l’heritier  quelque  caufe  d’incapacité  d’héritier. 

La  fuccejjîon  ne  comprend  pas  toujours  tous  tes 
biens  dont  jouilToii  ledéfufit,  mais  feulement  ceux 
qu'il  a pu  tranfmettre  à fes  héritiers. 

11  le  trouve  quelquefois  dans  une  fuccejjîon  plus 
de  dettes  & charges  que  de  biens. 

Une  J'ucceffion  peut  même  être  fans  biens  , foit 
qu'ils  fe  trouvent  abforbés  par  les  dettes , foit  que  le 
défunt  n’en  ait  laifi’é  aucuns;  c’eft  à l’héritier  à voir 
s’il  lui  convient  d’accepter  la  fuccejjîon , & s’il  efpere 
y trouver  quelque  bénéfice  préfent  ou  avenir. 

Les  charges  des font  de  trois  fortes;  la 
première,  de  celles  qui  font  dues  indépendamment 
'de  la  volonté  du  défunt , comme  fes  dettes  paflîves  , 
la  reftitutîon  d’un  bien  dont  il  n’avoit  que  rufufruit; 
la/econde , de  celle  qu’il  peut  avoir  impofée  fur  fes 
biens , comme  les  legs  ; & la  troifieme , de  celles  qui 
peuvent  furvenir  après  fa  mort , telles  que  les  frais 
funéraires. 

La  fuccejfon  non  encore  acceptée  , .repréfente  le 
défont. 

Les  héritiers  préfomptlfs  ont  trois  mois  pour  faire 
inventaire  des  biens  de  Xnfuccejfion,  & encore  qua- 
rante jours  pour  délibérer  s’ils  accepteront  la Juccef 
Jîon. 

Cette  acceptation  eft  exprelTe  ou  tacite. 

Elle  eft  exprefle , lorfque  l’on  prend  la  qualité 
d’héritier  ; & tacite,  lorfque  l’on  fait  aéle  d’héritier, 
. c’eft-à-dire,  que  l’on  s’iminifce  dans  la  jouilTance  des 
^iens  de  la  fuccefjîon. 
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L’héritier  qui  craint  que  la  fucceffinn  ne  lui  foit 
plus  onéreufe  que  profitable,  a deux  moyens  de  s’en 
garantir  ; l’un , eft  de  renoncer  à la  fucceffîon;  l’autre , 
de  l’accepter  par  bénéfice  d’inventaire. 

L’addition  pure  & limple  d’hérédité  , oblige  indé- 
finiment aux  dettes;  l’addition  en  acceptation  par  bé- 
néfice d’inventaire,  n’oblige  aux  dettes  , que  jufqu’à 
.concurrence  de  l’émolument. 

Les  dettes  fe  divifent  entre  les  héritiers , à propor- 
tion de  la  part  que  chacun  prend  dans  les  biens. 

Les  biens  d’une J'uccejion  ne  s’eftiment  point,  que 
dedudioft  faite  des  dettes. 

Le  partage  des  biens  de  la  fuccejfon,  fe  fait  par 
fouches  ou  par  tête  ; par  louches , lorfqu’il  y a lieu  à 
la  repréfentation  ; par  tête , lorfqu’il  n’y  a point  d’hé- 
ritier dans  le  cas  de  la  repréfentation. 

Il  y a trois  ordres  difforens  pour  les  fuccef ons  lé- 
gitimes ou  ab  intcflat,  celui  des  enfans  & autres  def- 
cendans;  celui  des  aicendans , 6c  celui  des  collaté- 
raux. 

Le  premier  ordre  de  fucceffon,  eft  donc  celui  des 
enfans  & petits  enfans , lefquels  fuccedent  au  défunt  ^ 
par  préférence  à tous  autres  héritiers. 

Les  enfans  fuccedent  par  portions  égales. 

Les  petits  enfans  viennent  par  repréfentirtion  avec 
les  enfans  du  premier  degré  ; 6c  aufii  entre  eux,  quoi- 
qu’il n’y  ait  point  d’enfans  au  premier  degré. 

Suivant  le  droit  romain  , les  pere  & mere , & à 
leur  défaut  les  autres  afeendans  , fuccedent  à leurs 
enfans  6c  petits  enfans  décédés  fans  poftét  itc. 

Les  afeendans  les  plus  proches  excluent  les  plus 
éloignés;  ils  fuccedent  entre  eux  par  fouches  , 6c 
non  par  têtes. 

Les  freres  germains  6c  les  fœurs  germaines  , fuc- 
cedent avec* les  afeendans  des  neveux  du  défunt, 
ils  peuvent  aufii  concourir  avec  eux. 

Au  défaut  des  afeendans  , les  collatéraux  les  plus 
proches  luccedent  au  défunt. 

En  pays  coutumier , à défaut  de  defeendans  du 
défunt,  les  afeendans  fuccedent  aux  meubles  6c  ac'^ 
quêts  , 6c  aux  chofes  par  eux  données  ; mais  les  col- 
latéraux font  préférés  aux  afeendans  pour  les  pro- 
pres de  leur  ligne. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , 6c  dans  les  coutumes 
de  double  lieu , les  freres  germains  excluent  les  au- 
tres. 

Les  enfans  des  freres  germains  Concourent  avec 
leurs  oncles,  ils  excluent  les  freres  confanguins , 6c 
les  freres  uférins. 

Les  freres  confanguins  6c  les  freres  utérins  con-* 
courent  eni'emble. 

Les  enfans  des  freres  6c  fœurs  viennent  par  re- 
• préfentation  avec  leurs  oncles  &c  tances. 

Les  autres  collatéraux  viennent  félon  leur  proxi- 
mité de  dc^ré. 

L’égalité  qui  doit  êtreobfervée  entre  certains  hé- 
ritiers , félon  qu’elle  eft  prefcriteplus  ou  moins  étroi- 
tement par  les  lois  6c  les  coutumes , oblige  les  héri- 
tiers à rapporter  àlaliicceffion  ce  qu’ils  ont  reçu-; 
ce  qui  fe  fait  en  remettant  efFcftivement  les  biens  à 
la  maffe , ou  en  précomptant  liir  leur  part  hérédi- 
taire , ce  qu’jls  ont  reçu,  ^oye^  Rapport. 

La  matière  des  JucceJfons  eft  particulièrement  trai- 
tée dans  le  digefte  , depuis  le  commencement  du 
XVlll.  livre,  jufqu’à  la  fin  du  XXXI' Itî.  Elle  com- 
prend tout  le  VI.  livre  du  code  , excepté  les  huit 
premiers  titres  ; & dans  les  inftitutes,  elle  commence 
zxitit.  lo.  du  l.  II.  & finit  avec  le  tii.  /j.  du  III. l, 

Voyeq^  aufii  le  III.  6'  IV.  Uv.  des  Sentences-  de  Pau- 
lus , 6c  les  Traités  de  Graftus , Barry  , le  Brun. 

Sur  ce  qui  concerne  en  particulier  les  JîicceJfont 
teftamentaires  , on  peut  voir  les  mots  Do.NATion 
À CAUSE  DE  MORT,  Héritier  institué.  Legs  , 

Testament, CoüiqiLE, FiD£i;60.iyi.>irs,  SüBSTijj, 

lUTiON  ■ ' ' 
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Succession  ABANDONNÉE  ou  vacante  , cù 
celle  qui  n’eft  réclamée  par  aucun  héritier  ni  par 
•aucune  autre  perfonne  qui  prétende  y avoir  droit 
-au  défaut  des  héritiers.  On  dit  plus  ordinairement 
juccedion  vacante.  Voye^  ci-apr'es  SUCCESSION  VA- 
CANTE. 

Succession  abintestat,  ainfinommce  par  ab- 
Lreviationdu  latin  ah  intefiato^commt  quidiroit  qua 
abintefiatodiferciir^tiicçWQ  qui  eft  déférée  par  la  loi 
-lors  que  le  défunt  eft  mort  intejiat,  c’eft*à-dire  fans 
avoir  difpofcdes  biens  par  teftament  ou  autre  difpo- 
• fition  à caufe  de  mort,  f^oye^  ci-dtvant  U mot  Suc- 
cession. 

Succession  des  affranchis,  étoit  celle  oui 
étoit  déférée  au  patron , à l’effet  de  recueillir  les 
biens  de  celui  qui  avoit  été  autrefois  fon  efclave , & 
qu’il  avoit  affranchi. 

Les  réglés  que  l’on  obfervoit  pour  cette  fucceUton 
font  expliquées  aux  Inftitutes  , Ub.  III.  tït.  S.  k'oy. 
Affranchi  & Esclave. 

Succession  des  acquêts  , eft  celle  qui  com- 
prend les  biens  acquêts  i elle  comprend  aufîi  ordi- 
nairement les  meubles,  mais  cela  dépend  de  la  dif- 
pofition  des  coutumes,  f^oyei  Acquêts  , Succes- 
sion MOBiLiAiRE  , Propres  , Succession  des 
PROPRES. 

Succession  des  Agnats,  agnatorum, éto\t  celle 
qui  étoit  déférée  par  la  loi  aux  parens  paternels 
agnati , au  défaut  des  héritiers  fiens  , & à l’exclu- 
fton  des  cagnati  ou  parens  du  côté  maternels. 

Mais  peu-à-peu  l’on  admit  aulfi  les  cognats,  & 
Juftinien  ayant  enfin  lupprimé  la  différence  que  l’on 
taifoit  entre  les  agnats  6c  les  cognats , voulut  qu’ils 
fufiént  tous  admis  également  félon  la  proximité  de 
leur  parenté  avec  le  défunt,  f^oyei  hloidesxij  tables; 
la  no^'.  iS.  ch.  iij;  la  /îov  / ch.  iv,  les  Infiit.  lïb.  lll, 
■tit.  2 , & Succession  des  Cognats. 

Succession  ancienne,  veut  dire  l’ancien  pa- 
trimoine des  biens  propres.  La  coutume  de  Nor- 
mandie fe  fert  de  ce  termeence  fens  ,art.  240.  On  en 
trouve  plufieurs  autres  exemples  dans  les  coutumes. 
yoyei  Acquêts,  Hérit.age,  Patrimoine,  Nais- 
sant, Propres. 

Succession  anomale  ou  irrégulière,  eft 
celle  qui  eft  déférée  à quelqu’un  contre  le  cours  or- 
dinaire Acs  fuccefjions , telles  font  les  fucceftions  des 
feigneurs  par  drôit  de  déshérence,  bâtardife  ; la/üc- 
cejjlon  du  hfc  par  droit  de  confifeation. 

Succession  anticipée  , eft  celle  dont  on  com- 
mence à jouir  d’avance  ; c’eft  ainfi  que  l’on  qualifie 
quelquefois  les  donations  qui  font  faites  aux  enfans 
par  leurs  pere  & mere  en  avancement  d’hoirie. 

Avancement  d’hoirie,  Donation,  Hoir, 
Hérédité,  Succession. 

Succession  appréhendée  , du  latin  apprehtn- 
-dere  qui  lignifie  prendre  eft  celle  dont  on  a déjà  pris 
polfelïion. 

Succession  ascendante  , eft  Tordre  fuivant 
lequel  les  afeendans  fuccedent  à leurs  enfans , & au- 
tres defeendans  qui  meurent  fans  poftérité.  f^oyc^ 
Succession  descendante,Succession  direc- 
te, Succession  en  ligne  directe. 

Succession  bénéficiaire  ou  par  bénéfice 
d’inventaire,  eft  celle  que  l’héritier  n’accepte 
que  fous  le  bénéfice  d’inventaire  , c’eft-à-dire  lous 
condition  de  n’être  point  tenu  des  dettes  au-delà  du 
contenu  en  l’inventaire,  yoye:^  Bénéfice  d'inven- 
taire, Dettes,  Héritier,  Inventaire. 

Succession  en  eaux  , eft  celle  qui  eft  réglée 
par  la  coutume  locale  du  bailliage  de  Caux,pour  les 
biens  regis  par  ladite  coutume.  Voye^  la  coutume  de 
Normandie  à la  fin. 

Succession  des  Cognats,  étoit  celle  des  pa- 
Tens  du  côté  maternel  appelles  cognaii,  lefqnels  an- 
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ciennement  ne  fuccédoient  point  en  vertu  de  la  loi 
avec  les  agnats  ou  parens  paternels , mais  feulement 
à leur  défaut,  & en  vertu  de  TEdic  du  préteur  ; mais 
depuis  la  diftinftion  des  agnats  & des  cognais  fut 
fupprimée.  Succession  DES  agnats. 

Succession  collatérale,  eft  celle  qui  paffe 
du  défunt  à un  héritier  collatéral,  c’eft-à-dire  qui 
n’eft  ni  defes  afeendans  ni  de  fes  defeendans,  & qui 
n’elt  fon  parent  que  à latere.  /^qy«{CoLLATERAL, 
& ci-devant\c  mot  SVCCESSIO:^. 

Succession  contractuelle,  eft  celle  dont 
Tordre  eft  réglé  non  par  la  loi , mais  par  un  contrat 
ou  donation  entrevifs,  telles  font  les  inftitutions  & 
fubftitutions  contraftuelles.  le  traité  des  con- 

ventions de  fuccéder  par  Boucheul  ; Donation  , Ins- 
titution contractuelle  6*  Substitution 
contractuelle. 

Succession  coutumière,  eft  celle  qui  eft  dé- 
férée , non  félon  la  difpofition  de  droit,  mais  réglée 
par  la  difpofition  de  quelque  coutume,  y'oye'^  Be- 
rault  fur  le  coût . de  Normandie^  lom.  I.p.  Si'o.  col.  2. 

Succession  descendante,  eft  celle  qui  eft 
déférée  en  defeendant  aux  enfans  ou  petits-enfans 
du  défunt , félon  la  proximité  de  leur  dégré.  Voye^^ 
Succession  ascei^dante  & Succession  di- 
recte. 

Succession  déférée  , c’eft-à-dire  que  la  lot 
donne  à quelqu’un.  Foye^  Succession  dévolue. 

Succession  des  propres,  eft  celle  qui  com- 
prend les  propres  ou  biens  .anciens  & patrimoniaux: 
du  défunt  ; on  la  diftingue  de  la  fucceflion  des  meu- 
bles Se  acquêts , parce  que  celle-ci  appartient  au 
plus  proche  parent,  au-lieu  que  la  fucceflion  des 
propres  paternels  & maternels  appartient  à l’héritier 
qui  en  eft  le  plus  proche  du  côté  où  les  propres  font 
échus  au  détunt.  Foye^  Héritier  , Ligne,  Pro- 
pres. 

Succession  dévolue  ou  déférée  jeestermes 
font  fouvent  fynonymes  ,fi  ce  n’eft  que  par  le. terme 
dévolue  on  entend  plus  particulièrement  celle  qui 
d’un  héritier  a palTé  à un  autre.  Foye^  Héritier  y 
Renonciation  , Succession,  Succession  dé- 
férée. 

Succession  directe  ou  en  ligne  directe,’ 
eft  celle  qui  paflTe  en  droite  ligne  du  défunt  à fon  hé- 
ritier , comme  du  pere  au  fils  ou  petit-fils  , ou  autre 
defeendant , ou  du  fils  ou  petit-fils , au  pere  ou  ayeul, 
ou  autre  afeendant.  Foye^^  Succession  ascen- 
dante 6*  DESCENDANTE  , SUCCESSION  COLLA- 
TÉRALE. 

Succession  directe  ascendante,  eft  celle 
qui  paffe  en  droite  ligne  des  defeendans  aux  afeen- 
dans. 

Succession  directe  descendante  , eft  celle 
qui  paffe  en  droite  ligne  des  afeendans  aux  defeen- 
dans. Foyci_  Succession  directe  6»  collaté- 
rale. • 

Succession  droite  pour  directe  en  l’ancien- 
ne coutume  deNormandie.  /^qy«^TERRiEN  6*  Suc- 
cession DIRECTE. 

Succession  du  fisc  , eft  lorfque  le  fîfc  fuccede 
au  définit  d’héritier  par  droit  de  déshérence  ou  par 
droit  de  confifeation.  Kqycç  Déshérence  , Con- 
fiscation , Fisc. 

Succession  échue  , eft  celle  qui  eft  tombée  ou 
dévolue  à quelqu’un  : une  fucceflion  échue  eft  diffé- 
rente d’une  fucceflion  future  , en  ce  que  l’héritier  a 
un  droit  acquis  à la  première , au  lieu  qu’il  n’a  qu’une 
efpérance  cafuelle  aux  fuccelfions  futures. 

Succession  en  droite  ligne  , eft  la  même 
choie  que  fuccejjîon  en  ligne  directe. 

On  entend  aufli  quelquefois  par-là  ce  qui  eft  échu 
par  fiicccjfion  immédiate  à quelqu’un  , quoiqu’en  li- 
gne collatérale  J ou  même  par  legsfait  à un  étranger; 
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t’eft  une  expreHîoii  impropre  en  ce  fens.  SüC- 

CESSION  DIRECTE. 

Succession  en  propre;  la  coutume  de  Nor- 
mandie le  fert  de  ce  terme  pour  exprimer  la  fuccejfion 
aux  biens  propres  & ancien  patrimoine  , tant  en  di- 
refte  que  collatérale.  l'anicU  &fuivant. 

Succession  féodale  , eft  celle  par  laquelle  un 
fief  eft  échu  à l’héritier.  On  entend  aufti  fouvent  par- 
là  , l’ordre  que  les  coutumes  ont  établi  pour  luccéder 
aux  fiefs. 

Succession  fidéicommissaire,  eft  celle  que 
l’héritier  ne  recueille  que  par  forme  de  fidéicommis , 
c’eft-à-dire  , à la  charge  de  la.rendre  à un  autre  héri- 
tier , foit  de  fon  vivant  ou  après  fa  mort , fuivant  les 
conditions  appoféesau  fidéicommis.  Voyi^^  d-devanc 
Fidéicommis, Héritier  , Substitution,  Subs- 
titution fidéicommissaire  , èf  ci-aprh  SUC- 
CESSION fiduciaire. 

Succession  fiduciaire  , eft  la  même  chofe  que 
fuccejjîon  fidticommijjairi  ; c’eft  celle  que  l’héritier 
eft  chargé  de  rendre  à un  autre.  Voyc^  FidÉicom- 
>iis  6*  Substitution  , Succession  fidéicom- 
missaire. 

Succession  future  , eft  celle  qui  n’eft  pas  en- 
core échue  , mais  que  l’on  peut  efpérer  de  recueillir 
un  jour  à venir. 

L’héritier  préfomptif  ne  peut  pas  en  général  dif 
pofer  des  fucctjjions  fuuirts , parce  que  vivenùs  non 
cjl  hereditas  ; il  y a néanmoins  des  cas  oh  l’on  peut 
renoncer  à wncfucceffion  futun.  Foy6\  Renoncia- 
tion A SUCCESSION  future. 

Succession  jacente  , du  latin /acéré  , eft  la 
meme  chofe  que  fuccejjion  abandonnée  ou  vacante. 

Succession  immobiliaire  , eft  celle  qui  com- 
prend les  immeubles  du  défunt  , tels  que  les  inai- 
Ibns , terres  , rentes  , offices  & droits  réels  ; on  dif- 
tineue  quelquefois  la  fuccejjion  immobiliaire  de  la  fuc- 
<e(fion  mobiliaire , parce  que  dans  certaines  coutu- 
mes, l’héritier  des  meubles  & celui  des  immeubles 
ne  lont  pas  toujours  le  meme  : en  quelques  lieux  la 
fuccejjîon  mobiliaire  doit  acquitter  l’immobiliaire  des 
dettes. 

Succession  indivise,  eft  celle  qui  n’eft  point 
encore  partagée  entre  les  héritiers  & autres  qui  peu- 
vent y avoir  droit , tels  que  la  veuve  du  défunt,  les 
donataires  & légataires.  Foye^  Partage  & Suc- 
jCESSlON. 

Succession  irrégulière.  Foye^  Succession 

ANOMALE. 

Succession  légitim  e , eft  celle  qui  eft  dévolue 
à quelqu’un  par  le  leul  bénéfice  de  la  loi , fans  aucune 
difpofition  de  l’homme  ; on  en  diftinguoit  de  deux 
fortes , celle  des  héritiers  fiens  , & celle  des  agnats  : 
depuis  tous  les  enfans  &:  petits-enfans  furent  mis  au 
rang  deS  héritiers  fiens  , 6;  les  cognats  furent  mis  au 
rang  des  agnats. 

La  novelle  1 1 8 introduifit  trois  ordres  de  fuccef- 
ftons  légitimes  ; le  premier  eft  celui  des  defeendans  ; 
le  deuxieme  eft  celui  des  afeendans  ; & le  troifieme 
eft  celui  des  collatéraux. 

La  Jucceffon  des  enfans  à leur  mere  , & celle  de  la 
mere  aux  enfans  , étoit  aufîi  nna  J'uccejjîon  légitime 
déjà  introduite  par  les  féiiatus  confulte  Tertyllien  & 
Orphitien.  Foye^  SUCCESSION  -41?  intestat^ 
Héritier-sien  , Sien,  Suite,  Cognats  , Agnats, 
Mere  , Succession  des  meres  ; & aux  injïuutes 
le  litre  de  hccredit.  quœ  ab  inteftaio  deftruntur. 

Succession  luctueuse  , luHuofa  , eft  celle  qui 
déféré  aux  pere  , mere  , à leur  défaut  aux  autres 
afeendans  en  remontant , les  biens  de  leurs  enfans 
& petits-enfans  décédés  fans  poftéritc.  Cette  forte 
de  fuccejjîon  eft  appellée  luclucujc  , parce  qu’elle  eft 
contre  l’ordre  de  nature  , fuivant  lequel  les  enfans 
doivent  fuccéder  aux  pere  bc  mere, Si  non  les  pere  Sc 
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mere  à leurs  enfans.  Foyc:^^  aux  inftitutes  de  Juftinien , 
Ub.  III.  lit.  iv. 

Succession  main-mortable  , eft  celle  d’une 
perfonne  de  main-morte  qui  eft  déférée  au  feigneiir 
de  la  main-morte.  Foye:;^  ci-devant  Main-MORTA- 
ble  , Main-morte. 

Succession  maternelle  , eft  celle  qui  pro- 
vient à l’héritier,  foit  de  la  mere  direftement , foit 
du  côté  maternel.  Foye^  Succession  paternelle. 

Succession  des  meres,  eft. celle  par  laquelle 
les  enfans  viennent  à la  fuccefjion  de  leur  mere  dé- 
cédée , & réciproc^uement  la  mere  vient  à la  fuccef- 
Jîon  de  fes  enfans  décédés  fans  poftérité. 

Par  l’ancien  droit  romain  , la  conjonftion  fémi- 
nine étoit  fi  peu  confidérée,  que  les  enfans  ne  luc- 
cédoient  point  à leur  mere  ni  la  mere  à fes  enfans. 
Le  fénatus-confulte  Orphitien  appelle  les  enfans  à 
la  fuccejjîon  de  la  mere  , 6c  le  Tertyllien  à la JucceJjîori 
de  leurs  enfans. 

L’édit  de  Charles  IX.  donné  à Saint-Maur  au  mois 
de  Mai  i , appelle  communément  Védit  des  meres  y 
réglé  que  les  meres  lèroicnr  réduites  à l'ufutruit  des 
biens  paternels  avec  la  propriété  des  meubles  & ac- 
quêts qui  n’en  faifoient  pas  partie  ; mais  cet  édit  a 
été  révoqué  par  un  autre  édit  du  mois  d’Aoiit  17^9  , 
qui  a ordonné  que  les  fuccejjîons  des  meres  à leurs  en- 
fans feroient  réglées  fuivant  les  lois  romaines  , com- 
me elles  rétoient  avant  l’édit  de  Saint-Maur. 

Foyc^  aux  injîitutes  les  titres  de  S.  C.  Orphitiano  6* 
Tertylliano  , ôc  ci-devant  au  mot  Êdit  , l’article  Edit 
des  meres. 

Succession  des  meubles  et  acquêts  , eft 
celle  qui  comprend  le  mobilier  du  défunt  oc  les  im- 
meubles par  lui  acquis. 

Les  coutumes  règlent  diverfement  la  fuccejjîon  des 
meubles  & acquêts  &c  fes  charges  : l'iifage  le  plus  gé- 
néral eft  que  cette  fuccejjîon  appartient  au  plus  pro- 
che parent  fans  diftinftion  de  côté  ni  ligne  , à la  dif- 
férence de  la  Juccejfton  des  propres , laquelle  eft  dé- 
férée fuivant  l’ordre  de  proximité  dans  la  ligne  de 
laquelle  vient  le  propre.  Foye^^  Acquêts  , Meu- 
bles, Mobilier,  Propres,  Quint,  Succes- 
sion mobiliaire. 

Succession  misérable  , fuccefjîo  miferabiUsy 
étoit  chez  les  Romains  une  maniéré  d’acquérir  en 
propriété  des  biens  à titre  univerfel  ; elle  avoit  lieu 
lorfqu’im  homme  libre  fe  vendoit  lui-même  , tous 
biens  étoient  acquis  à celui  qui  avoit  acheté  fa  per- 
fonne. 

De  même  auflî  lorfqu’une  femme  libre  qui  avoit 
commerce  avec  un  efclave  ne  s’en  abftenoit  point 
après  trois  fommations  , tous  fes  biens  étoient  ac- 
quis au  maître  de  l’efclave. 

Mais  ces  fortes  de  fuccejjîons  furent  abolies  , l’une 
par  l’empereur  Juftinien  , l’autre  par  l’empereur 
Léon,  furnommé  le  fage.  Foye-^  aux  injiuutes y liv. 
III.  tit.  iij. 

Succession  mobiliaire  , eft  celle  qui  com- 
prend le  mobilier  du  défunt;  on  comprend  cepen- 
dant quelquefois  aufli  fous  ce  terme  la  Jucce  jfton  des 
acquêts  , parce  qu’elle  fuit  communément  le  même 
fort  que  celle  des  meubles  ; mais  il  faut  confulter 
là-defl'us  chaque  coutume  , cette  matière  étant  ré- 
glée diverfement.  Foye^^  ACQUÊTS  , Meubles, 
Mobilier  , Héritier  des  meubles  , Propres  , 
Succession  des  meubles  & Acquêts. 

Succession  noble,  eft  celle  quife  partage  no- 
blement entre  les  héritiers;  la  qualité  de  \z.  fuccef- 
jion dépend  en  quelques  coutumes  de  celle  des  biens  : 
les  fuccejjîons  nobles  font  celles  des  fiefs  & franc- 
aleux  nobles  , lefquels  fe  partagent  toujours  noble- 
ment , même  entre  roturiers.  Tel  eft  l’ufage  à Paris , 
& dans  le  plus  grand  nombre  des  coutumes  : dans 
celles  d’Anjou  & Maine  ,1a  qualité  JucceJfions 
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dépend  de  celle  des  perfonnes  non  des  biens  : ce- 
pendant la/i/cce^o/id’unnobledévolue  à cleshéritiers 
roturiers  , fe  partage  noblement  pour  la  première 
fois  ; il  en  eft  de  meme  des  biens  hommages  qui  font 
tombés  en  tierce  foi  , ils  fe  partagent  noblement 
entre  roturiers.  ^qy^jFiEF,  Foi  (r/érce)  Noble, 
Partage,  &les  coutumes  d'Anjou  ^ Muine  , tiirs 
des  parcages  , & Dupineau  Jur  Anjou. 

Succession  obérée,  ed  celle  qui  eft  chargée 
de  dettes  & autres  charges.  Foye^  Charges  , Det- 
tes , Legs. 

Succession  ouverte  , eft  celle  qui  eft  échue  à 
quelqu’un  par  le  décès  de  celui  de  cujus  bonis  : on 
dit  fî^urcment  la  J'uccejjion  eft  ouverie , comme  fi 
l’entrce  en  étoit  ouverte  par  le  décès  du  défunt. 
Voyc\  Succession  échue. 

Succession  paternelle,  eft  celle  qui  eft  échue 
à l’héritier  par  le  décès  de  l'on  pere,  ou  autre  afeen- 
dant  du  côté  paternel;  on  l’appelle  ainfi  pour  la  dit- 
tinguer  de  ce  qui  eft  échu  du  côté  maternel,  y uye^ 
Succession  maternelle. 

Succession  prétorie  nne,  étoit  celle  oui  étoit 
déférée , non  par  la  loi , mais  en  vertu  de  Fédit  du 
préteur  , dans  les  cas  oit  l’on  n’éioit  pas  appelle  par 
la  loi  ; telle  étoit  la  fuccejjioa  des  cognais , avant 
que  Juftinien  les  eût  allimilés  en  tout  aux  agnats. 
yoyei  ci-devant  SUCCESSION  DES  AGNATS  & Suc- 
cession DES  COGNATS. 

Succession  par  représentation,  eft  lorfque 
l’héritier  ne  vient  pas  a la  fucujjîon  de  fon  chef,  mais 
comme  repréfentant Ion  pere  ou  là  mere  prédécédés, 
qui  auroient  été  en  parité  de  degré  pour  luccéder 
avec  les  co-héritiers  du  repréleniani.  Repré- 

sentation. 

Succession  répudiée  , eft  celle  à laquelle  un 
héritier  a renoncé.  Héritier  , Renoncia- 

tion, Succession. 

Succession  roturière  , eft  celle  qui  n’eft  com- 
pofée  que  de  biens  tenus  en  roture  , ou  qui  fe  parta- 
gent roturierement  entre  les  héritiers,  loit  nobles 
ou  roturiers.  yoyei_ci~dcvani  Succession  NOBLE. 

Succession  par  souches,  infirpes,  eft  celle 
ou  plulieurs  perfonnes  forties  d’une  inéme  fouche 
ou  tronc  viennent  entre  elles  pour  une  meme  por- 
tion par  reprél'entatlon  de  leur  pere,  mere,  ayeul 
ou  ayeule  qui  était  en  meme  degré  que  les  autres 
héritiers,  RLPRÉStNT.VTioN , 6*  ci- 

après  Succession  par  têtes. 

Succession  par  têtes,  in  capita , eft  oppofée 
à celle  qui  fe  fait  par  fouches,i'i Jiirpes ; les  héritiers 
qui  fuccedent  par  têtes  font  ceux  qui  viennent  de 
leur  chef  à la  fucce£ion^  & non  par  repréi'entation 
d'une  perfoniic  décédée  ; on  dit  qu'ils  fuccedent  par 
têtes,  parce  qu’ils  font  comptés  chacun  pour  une 
tête  dans  la  fuccejjîon , au-licu  que  ceux  qui  viennent 
par  repréfentation  ne  font  comptés  tous  enlemble 
que  pour  une  tête,  yoyei  ci-divant  Représenta- 
tion 6^  Succession  par  souches. 

Succession  par  tiges,  eft  la  même  chofe  que 
juccejjion  par  fouches.  Voye^  ci-ia'tvw/zr  Représen- 
tation 6-  Succession  par  souches. 

Succession  par  vente  sollmnelle  , étoit  un 
moyen  d’acquérir  ufité  chez  les  Romains , par  lequel 
tous  les  biens  d’un  débiteur  caché,  & qui  ne  le  déf’en- 
doit  pas , ou  qui  étoit  condamné  & ne  fatisfaifoit  pas 
au  bout  de  trente  jours , étoient  vendus  de  l’autorité 
du  préteur,  &:  acquis  à l’acheteur  à condition  de  la- 
lisfaire  aux  créanciers. 

Mais  depuis  que  tous  les  jugemens  furent  rendus 
extraordinaires , on  fupprima  ces  fortes  de  ventes , 
& il  fut  permis  aux  créanciers  de  pofféder  les  biens 
de  leurs  débiteurs , &:  de  les  faire  vendre  de  l’auto- 
rité du  magiftrar.  auxînj'tit.  liv.  III.  U tit.  ;j. 

& le  mot  Créancier,  Débiteur,  Dette,  Gage, 
Hypothéqué. 
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Succession  testamentaire  , eft  celle  qui  eft 
déférée , non  par  la  loi  ou  la  coutume , mais  en  vertu 
d’un  îeftameni  ou  codicille,  ou  autre  difpofition  à 
caufe  de  mort , à la  différence  de  la  j'ucceÿion  ab  in- 
uftat,ayô.t’ik  déférée  par  la  loi.  yqyc^  Succession 
j4B  intestat. 

Succession  vacante,  eft  celle  qui  n’eft  récla- 
mée par  aucun  heritier , ni  par  aucune  autre  perfon- 
ne,  au  défaut  des  héritiers. 

Lorfque  l’on  a quelque  a£fion  à diriger  contre  une 
fuccejfion  vacante , on  fait  créer  un  curateur  à cette 
j 'ucctjjion , lequel  repréfente  l’héritier  , mais  lans  être 
terni  perfonnellement  des  dettes  & charges  de  la  fuc- 
cejfion , il  eft  feulement  obligé  de  rendre  compte  de 
ce  qu’il  peut  avoir  touché.  Curateur  a la 
succession  vacante. 

Succession  vndè  vir  et  uxor.,  ainfi  appel- 
léc  parce  qu’elle  a lieu  en  vertu  de  l’édit , undè  vir 
& uxor,  eit  une  fucccffion  particulière,  introduite 
originairement  par  le  droit  romain, &oblervée  pré- 
lentement  par  tout  le  royaume , en  vertu  de  laquelle 
le  furvivant  d,es  conjoints  par  mariage  fuccede  au 
prédécédé  û l’exxlufion  du  tife. 

Pour  que  cette  fuccefjîon  ait  lieu,  il  faut  que  le  pré- 
decédé  n’ait  laifte  ni  defeendans , ni  afeendans , ni 
collatéraux  capables  de  lui  fuccéder. 

Cetteyücct:^/o/2  a lieu,  non -feulement  en  cas  de 
déshérence , mais  aulîi  quand  le  prédécédé  eft  bâ- 
tard ou  aubain,  meme  naturaiilé,  s’il  ne  laifte  au- 
cun heritier. 

Cet  ufage  eft  fondé  fur  ce  que  le  fife  fuccede  tou- 
jours le  dernier, poft omnts  f\\  ne  luccede  point 
tant  qu’il  y a quelque  autre  perlonne  qui  a quelque 
titre  pour  luiê.ro  préféré,  yoye^  au  digefte  le  titre , 
undè  vir  & uxor  ; Bacquet , de  C aubaine  ; Colombit  , 
Henrys , Breionnier  {A') 

Succession  a la  couronne  ,(  ) 

l’ordre  de  fucafjion  dans  un  état , eft  fondé  fur  le 
bien  de  l’état,  qui  demande  néceli’airemtnt  que  cet 
ordre  foit  fixé.  La  loi  qui  réglé  la  fucceffion  des  parti- 
culiers efl  une  Ici  civile,  qui  a pour  objet  l’intérêt 
des  particuliers  ; celle  qui  réglé  la  fuccefjîon  dans  une 
monarchie  , appartient  au  droit  politique,  qui  a pour 
objet  l’avantage  6c  la  confervation  de  l’état. 

11  luit  de-là , que  lorfque  la  loi  politique  a établi 
dans  un  état  un  ordre  de  fuccejjîon,  6c  que  cet  ordre 
vient  à finir,  il  eft  abl'urde  de  reclamer  la  fuceffton. 
en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque  peuple  que  ce 
foit. 

Il  fuit  encore  de-Ià que  lorfque  la  loi  politique  a 
fait  renoncer  quelque  famille  à la  fucceffion,  il  eft 
abfurde  de  vouloir  employer  les  reftitutions  tirées 
de  la  loi  civile. 

Il  eft  ridicule  de  vouloir  décider  des  droits  des 
royaumes , des  nations , & de  l’univers , par  les  mê- 
mes maximes  fur  lelquelles  on  décide  entre  particu- 
liers d’un  droit  de  gouttière  , pour  nie  lervir  de  l’ex- 
prt’ftion  de  Cicéron. 

Quand  la  loi  politique  qui  a établi  dans  l’état  un 
certain  ordre  de  Jïucejfion  , devient  dcfirufiivc  du 
corps  politique  pour  lequel  elle  a été  faite , il  ne 
faut  pas  douter  qu’une  autre  loi  politique  ne  puiffe 
changer  cet  ordre  ; 6l  bien  loin  que  cette  même  loi 
foit  oppofée  â la  première,  elle  y fera  dans  le  fond 
entièrement  conforme , puifqu’elles  dépendent  tou- 
tes deux  de  ce  principe , « le  ialui  du  peuple  eft  la 
» fiiprème  loi. 

Si  un  grand  état  a pour  héritier  le  fuccelTeur  d’un 
grand  état,  le  premier  peut  fort  bien  l’exclure  par 
une  nouvelle  loi  politique , parce  qu’il  eft  utile  à tous 
les  deux  états  que  l’ordre  de  hj'uccejjîon  foit  changé. 
Ainfi  la  loi  de  Ruffie  faîteau  commencement  du  ré- 
gné d’Elifabeth  , exclut-elle  prudemment  tout  héri- 
tier qui  poftèderoit  toute  autre  monarchie  ; ainfi  la 
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loidePortngal  reietîe-t-elle  iin  étranger  qui  ferait 
appelle  à la  couronne  par  le  droit  du  lang. 

Les  lois  politiques  décident  encore  dans  les  mo- 
narchies purement  éleélives,  dans  quel  cas  la  raiion 
veut  que  la  couronne  foit  déférée  aux  enfans , ou  à 

d'autres.  , c^i-  ■ \ 

SUCCIN  , f.  m.  ( Hijloin  nat.  Mtntral.  6-  Chimu.  ) 
en  latin  fuccinum , ambra  citrina , karabc  chryfcUUrum^ 
fmaturnlum,  ^c.  c’eft  une  fubftance  réfineule , dure 
niais  caffante  , qui  s’enflamme  en  répandant  une 
odeur  agréable  ; elle  eft  d’un  jaune  phis  ou  moins 
foncé;  il  y en  a d’opaque  & de  tranfparente:  on  la 
trouve  en  malTes  plus  ou  moins  groffes. 

Cette  fubftance  eft  la  même  que  celle  qu’on  ap- 
pelle ambu  jauni  ; elle  a été  décrite  dans  le  premier 
volume  de  ce  Diâionnaire  fous  ée  nom  ; cependant 
on  a cru  devoir  fuppléer  ici  à ce  qui  peut  manquer 
à cet  article , afin  de  préfenter  aux  lefteurs  quelques 
obfervations  fur  cette  fubftance , qui  paroît  avoir 
été  méconnue  de  la  plupart  des  naturahftes. 

Le  j'uccin  fe  trouve  par  couches  fiilvies  en  plu- 
fieurs  endroits  de  la  terre , & lur-tout  dans  le  royau- 
me de  Pruffe,  fur  les  bords  de  la  pier  Baltique.  Aux 
endroits  où  il  fe  rencontre  on  voit  d’abord  a la  Sur- 
face de  la  terre  une  couche  de  fable , il  vient  enfuite 
une  couche  de  glaife  qui  couvre  une  couche  de  bois 
réfineux  , prefque  entièrement  pourri  & 
terre  mais  qui  a encore  la  propriété  de  s enflani- 
mer.  Au-deflbus  de  ce  bois  fe  trouve  une  couche  de 
terre  alumineufe  & vitrioUque  ; enfin  on  rencontre 
une  nouvelle  couche  de  fable  , dans  laquelle  le  Juc- 
cin  eft  répandu  par  maffes  dctachees,  & en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  gros.  M.Hellwing  , qui  a eu 
occafion  d’obferver  par  lui  - même  la  fituation  de 
cette  fubftance  dans  le  fein  de  la  terre,  remarque 
dans  fon  ouvrage  qui  a pour  titre  Lhographia  angir- 
hurska^  que  l’on  trouve  toujours  du  bois  bitumi- 
neux , de  la  terre  bitumineufe  noire , & du  gravier  , 
dans  le  voifinage  du  fucetn , & que  l on  y rencontre 
aufli  du  vitriol  & du  foufre  ; d’où  il  ‘^onclud  , avec 
beaucoup  de  taifon , que  c’eft  un  bois  tomle  oC  bitu- 
mineux qui  doit  être  regardé  comme  la  fource  d ou 
eft  venu  le/«ca«,  qui  fe  tire  du  fem  de  la  terre,  6c 
que  l’on  nomme  J'uccin  foJfiU  , pour  le  diftinguer  de 
celui  qui  fe  tire  de  la  mer;  cependant  cette  diltmc- 
tion  eft  mal  fondée , vu  que  le  fuccin  qui  le  peche 
avec  des  filets  dans  la  mer,  & que  pour  cette  raifon 
l’on  nomme  fuccinum  haufile , eft  precifement  de  la 
même  nature  que  celui  qui  le  lire  de  la  terre.  En 
effet , U ne  fe  trouve  dans  la  mer  que  parce  que  les 
eaux  pouffies  par  les  vents  ont  été  frapper  avec  vio- 
lence les  côtes,  ont  miné  le  terrein,  Sien  ont  arra- 
ché des  maffes  de/«ccm  qu’elles  ont  entraînées  plus 
loin  dans  la  mer.  Ce  qui  prouve  cette  vérité,  ceft 
qu’on  ne  trouve  le  fuccin  en  grande  abondance  dans 
la  mer  qu’à  la  fuite  des  fortes  tempêtes  , & lur-tout 
de  celles  qui  ont  porté  les  flots  avec  violence  con- 
tre les  côtes  qui  contiennent  des  couches  de  cette 
fubftance  : ainfi  c’eft  une  erreur  de  croire  que  le >c- 
cin  ait  été  produit  dans  le  Ut  de  la  mer  ,les  eaux  ne 
font  que  la  détacher,  & fouvent  on  en  trouve  des 
morceaux  qu’elles  ont  rejetté  fur  les  bords.  , 

En  173 1 , on  découvrit  une  mine  de  fuccin  en  Saxe, 
dans  le  voifinage  de  Pretfeh.  Le  terrein  où  l’on  fit 
cette  découverte  eft  alfei  uni , quoique  Ion  y ren- 
contre quelques  buttes  ou  inégalités  ; il  eft  compofe 
d’un  fable  rougeâtre , mêlé  de  cailloux  & de  gallep. 
Le  fable  roügeatre  peut  avoir  environ  deux  toiles 
d’épaiffeur,  & couvre  une  couche  de  terre  noire,  qui 
eft  elle-même  compofée  de  deux  bancs  ; le  premier 
eft  un  limon  mêlé  de  fable  & de  parties  talqueufes  ; 
en  la  portant  fur  la  langue,  on  lui  trouve  un  goût  de 
vitriol , & en  en  jettant  fur  le  feu  il  en  part  une  fu- 
mée épaifle , & un  odeur  de  bitume.  Le  iecond  banc 
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eft  un?  glaife  grife , dans  laquelle  on  trOuVe  ‘des  ‘mor- 
ceaux de  bois  & des  racines  ; elle  eft  aufli  vitrioli- 
que  , mais  moins  que  le  banc  précédent.  Le  Juccin  fe 
trouvoit  à la  partie  lùpérieure  du  banc  noir,  qui  ren- 
fermoit  aufli  une  fubftance  femblable  à du  jais  , & à 
qui, pour  cette  raifon, on  donnoit  mal-à-pfopos  le  nonl 
de  Juccin  noir^  dont  elle  différé  confidérablement  ; ce 
banc  contenoit  aufli  différentes  efpeces  de  bois  bitu- 
mineux. Au-deffous  de  ces  deux  bancs  étoit  une  glaife 
verdâtre  qui  ne  contenoit  rien  de  particulier. 

Suivant  le  rapport  de  plufieurs  auteurs,  le  terrein 
qui  renferme  ce  Juccin  de  Saxe  a fouvent  brûlé  , & 
s’eft  embrafé  , foit  de  lui-même  , foit  par  différens 
accidens  ; on  affure  que  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été,  on s’apperçoit  en  ce  lieu  d’une  odeur 
trcs-agréable. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  prouve  que  le 
fuccin  eft  une  vraie  réfine , qui  tire  Ion  origine  du 
régné  végétal , & qui  vient  des  arbres  réfineux  , qui 
par  quelque  inondation , ou  quelque  révolution  du 
globe , ont  été  enfevelis  dans  le  fein  de  la  terre  ; ori- 
gine qui  lui  eft  commune  avec  le  charbon  de  terre  , 
le  jais  , ÔC  tous  les  bitumes.  La  différence  que  l’ana- 
lyfe  chimique  fait  trouver  entre  le  Juccin  &:  les  refî- 
nes ordinaires  , ne  paroît  venir  que  du  féjour  qu’il  a 
fait  dans  le  fein  de  la  terre  , où  les  exhalaifons  miné- 
rales fulfureufes  & vitrioliques  peuvent  lui  avoir 
donné  des  qualités  que  n’apointiine  réline  purement 
végétale  , & qui  n’a  point  été  enfouie  en  terre  pen- 
dant plufieurs  liecles.  C’eft  à ces  mêmes  vapeurs  que 
le  J'uccin  paroît  être  redevable  de  fa  dureté  ; car  on 
ne  peut  douter  que  cette  fubftance  rélineufe  n’ait  été 
molle  & fluide  dans  fon  origine,  comme  toutes  les. 
réfines  que  nous  connoiffons  ; ce  qui  prouve  cette 
vérité,  c’eft  que  les  morceaux  de7âcri/2que  l’on  trou- 
ve dans  le  fable  , font  remplis  de  petits  trous  qui  y 
ont  été  formes  par  les  grains  de  gravier , lorlque  cette 
matière  étoit  encore  molle  ; ces  petits  trous , ou  ces 
inégalités  ne  fe  trouvent  point  fur  les  morceaux  de 
fuccin  que  l’on  tire  de  la  mer  , parce  qu’ils  ont  été 
roulés , & pour  ainfi  dire  , polis  par  le  mouvement 
des  eaux.  Ce  qui  démontre  encore  plus  la  fluidité 
primitive  du  fuccin  , ce  font  les  infetles  , les  mou- 
ches , les  araignées  , &c.  qui  s’y  trouvent  renfermés, 
& comme  embaumés  ; nous  voyons  tous  les  jours 
que  la  même  chofe  arrive  aux  inleéies  qui  s’attachent 
aux  arbres  d’où  il  découle  de  la  gomme  ou  de  la  re- 
fîne. 

Concluons  de  tous  ces  faits  que  fuccin  eft  une 
véritable  réfine  , qui  a découlé  des  bois  réfineux 
bitumineux  qui  fe  trouvent  dans  la  couche  qui  eft  au- 
defi'us;  cette  réfine  s’eft  filtrée  au-travers  de  la  cou- 
che alumineufe  ou  vitriolique  d'oîi  fa  partie  la  pluS 
pure  a paffé  dans  la  couche  de  fable  , ou  l’on  trouve 
aftuellement  le  fuccin  ; qui  par  la  fuite  des  tems , foie 
par  une  évaporation  lente,  foit  par  le  concours  des 
exhalaifons  de  la  terre,  à acquis  une  confiftence  dure 
qu’il  u’avoit  point  originairement. 

On  demandera  peut-être  quel  eft  l’arbre  qui  a pro- 
duit cette  réfine  ? Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet  ar- 
bre eft  étranger  à ce  climat  où  l’on  trouve  aujour- 
d’hui \e.  fuccin.  Ce  fera  peut-êcre  dans  les  Indes  ou 
dans  quelque  pays  lointain  qu’il  faudra  chercher  une 
réfine  végétale  analogue.  Cela  ne  paroîtra  point  ab- 
furde  i pour  peu  que  l’on  faffe  attention  que  les  bois 
& les  plantes , dont  on  trouve  les  empreintes  dans 
les  pierres  feuilletées  qui  accompagnent  nos  mines  de 
charbon  de  terre  , font  entièrement  étrangeres^à  nos 
climats;  c’eft  une  obfervation  que  M.  de  Julüeu  a 
faite  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  de  S.  Chau- 
mont en  Lyonnois  , où  il  a trouvé  le  fruit  de  l’arbre 
trifte , qui  croît  aûuellement  dans  le  Malabar.  D ail- 
leurs plufieurs  natüraliftes  qui  ne  fe  bornent  point  à 
obferver  les  chofçs  fuperfiçielkmçnt , ont  remarqué 
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xjue  les  infeG'es  qwi  font  renfermés  3ans  le  fuccîn , 
•different  de  ceux  de  nos  climats , & ont  leurs  analo- 
.gues  vivans  dans  des  pays  éloignés,  Ainfi  pour  ren- 
dre raifon  des  événemens  qui  ont  enterré  les  arbres 
<l’où  ell  provenu  le  fuccin , il  faut  recourir  aux  révo- 
lutions générales  du  globe  qui  ont  bouleverfé  fa  fur- 
face,  & changé  la  polition  de  fes  parties,  les 

articles  FOSSILES  ^'T^R'9i^{révolutions dela\  &c,  CeS 
infeftes  font  des  mouches  , des  vermiffeaux , des  pa- 
pillons , des  chenilles,  &c.  Quelques  auteurs  ont  été 
jufqu’à  dire  qu’il  y avoit  des  morceaux  de  fuccin  où 
l’on  trouvoit  des  grenouilles,  des  viperes  , des  lé- 
zards , mais  il  paruît  conllant  que  c’ell  l’art  qui  les  a 
produits  ; en  effet,  quelques  perfonnes  ont  eu  le  fe- 
•cret  de  fondre  le  fuccin  fans  lui  ôter  fa  iranfparence , 
qui  même  devient  par-là  plus  grande. 

On  a encore  des  morceaux  de  fuccin  qui  renfer- 
ment du  bois,  des  feuilles  d’arbres,  de  la  moufle  , 
&c.  On  fent  ail'ément  que  plufieurs  de  ces  morceaux 
peuvent  être  faélices,  & que  ceux  qui  ont  le  fecret 
de  ramollir  le  fuccin  , peuvent  aulTi  y introduire  tout 
•ce  qui  leur  plaît. 

On  prétend  que  Stenon  & Kerckring  ont  eu  le  fe- 
XTret  de  réunir  enfemble  plufieurs  petits  morceaux  de 
fuccin  pour  en  faire  un  gros.  Glauber  faifoit  pour  cet 
effet  diflôudre  le  fuccin  dans  de  l’efprit-de-vin  , que 
l’on  enleve  enfuite  par  la  diftillation  , mais  la  mafl'e 
qui  refie  efi  molle.  On  affure  qu’en  faifant  bouillir  le 
fuccin  dans  de  l’huile  de  raves  , il  fe  durcit  & perd  fa 
couleur , ce  qui  peut  venir  de  l'alkali  volatil  contenu 
dans  cette  huile. 

Quelques  artiftes  ont  aufiî  le  fecret  d’introduire 
dans  le  fuccin  toutes  les  couleurs  qui  leur  plaifent, 
decontrefaire  par-là  les  pierres  prétieufes. 

Dans  le  royaume  de  PrulTe  la  pêche  du  fuccin  ap- 
partient au  roi  feul , qui  l’afferme  à des  particuliers. 
On  trouve  encore  du  fuccin  dans  plufieurs  autres  par- 
ties de  l’Europe:  en  1738  on  en  a découvert  une  cou- 
che abondante  en  Ukraine  à peu  de  difiance  deKiow; 
il  étoit , ainfi  que  celui  de  Pruffe,  dans  du  fable.  On 
en  a trouvé  en  France  , près  de  Solfions  , dans  les 
fouilles  qui  ont  été  faites  pour  le  canal  de  Picardie. 
On  en  a aufiî  trouvé  en  Sicile , & dans  quelques  en- 
droits de  l’Afie  mineure. 

Le  fuccin  varie  pour  la  couleur  ; il  y en  a d’un  jau- 
ne de  citron  , d’un  jaune  d’or  , d’orangé  , de  rouge, 
de  blanc  , de  bleuâtre.  Quelques  auteurs  font  men- 
tion d'un  fuccin  noir  ; mais  il  paroît  qu’ils  ont  voulu 
défigner  par-là  du  jais. 

Le  fuccin  faifoit  autrefois  une  branche  de  commer- 
ce affez  confidcrable  ; c’étoit  un  objet  de  luxe  i au- 
jourd’hui le  prix  en  efi  beaucoup  diminué,  cependant 
les  morceaux  les  plus  gros , ne  laifient  pas  de  fe  ven- 
dre affez  cher. 

La  compofitiondu/ucrin  n’a  pas  moins  occtipé  les 
chimiftes  que  fon  origine.  Les  amateurs  de  l’hiftoire 
naturelle  , Pott , Ncuman  , M.  Bourdelin , font  ceux 
qui  paroilTent  l’avoir  examiné  avec  le  plus  de  fuccès. 
Nous  allons  rapporter  leurs  travaux  tels  qu’ils  fe 
trouvent  décrits  dans  une  differtation  de  M.  Stockar 
de  Neuforn , imprimé  à Leyde  en  1760,  fous  le  ti- 
tre de  fpecimen  chtmico  medicum  inaugurale  de  fuccino 
■in  genere,&  fpeciatim  de  fuccino foffîli  Wishol\enfi^  dans 
laqxielle  cet  auteur  a ajouté  plufieurs  expériences 
neuves  , & apprécie  de  la  maniéré  la  plus  lumi- 
neufe  celles  des  favans  chimiftes  que  nous  venons  de 
nommer. 

L’eau  ne  produit  aucun  changement  dans  le  yi:c- 
cin.  Lorfqu’on  l’expofe  long-temps  à fon  aftion , 
elle  contraéle  à la  vérité  une  légère  odeur , & fe 
charge  d’un  peu  de  matière  mucilagineiife  , & de 
quelque  vefiige  de  fel  marin  ; mais  on  doit  attribuer 
plutôt  ces  produits  aux  ordures  qui  adhèrent  à fa 
ïùrlàce , qu’à  la  dccompofition  de  fa  fubftance. 
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_ Si  Ponverfe  de  l’efprit-de-vin  reéfifié  fur  du  fac~ 
cin  réduit  en  poudre  très-fubtile  , & qu’on  les  faffe 
digerer  enfemble , on  obtient  une  teinture  rouge  , 
qu’on  peut  préparer  pkfs  promptement  ; fi,  comme 
Boërhaave  lepreferit , on  empâte  \e  fuccin  réduit  en 
poudre  avec  un  alkali  réfout,  qu’on  deffeche  la  maf- 
fe  , qu’on  la  laiffe  tomber  en  déliquium  pour  la  dé- 
fecher  de  nouveau , ce  qu’on  répété  trois  ou  quatre 
fois  ; ou  , comme  le  prelcrit  M.  Neuenhan  , dans  les 
mélanges  d'obfervations  , publiés  à Léipfic  en  1755  , 
qu’on  broie  Xtfuccimyçz  d:  lapotaffe  & du  fucre,& 
qu’on  le  metteàdigererenfuite  dans  l’efprit-de-vin  ; 
mais  quoique  l’on  taffe  , il  n’y  a jamais  qu’une  très- 
petite  portion  du  fuccin  qui  lé  diffout , le  réfidu  efi 
mollaffe  , & on  a beau  y remettre  de  nouvel  efprit- 
de-vin , on  n’obtient  plus  rien. 

Si  1 on  verfe  de  l’eau  fur  ces  teintures  de  fuccin , 
elles  deviennent  laiteufes , & le  fuccin  s’en  fépare 
lous  la  forme  d’une  poudre  blanche  , fi  atténuée  , 
qu  elle  paffe  par  le  filtre  avec  l’efprit-de-vin  ; mais 
elle  fe  précipite  bientôt  au  fond.  La  teinture  A&  fuc- 
cin a un  goût  très-agréable  , & l’odeur  du  fuccin  ; on 
fent  en  même  teras  qu’il  s’en  dégage  une  poudre  qui 
adhéré  à la  langue,  & qui  paroit  être  entièrement 
inlipide. 

SiPondiftilIe  cette  teinture  de/tfccm,  on  a un 
efprit-de-vin  qui  conferve  le  goût  & l’odeur  du  fuc^ 
cin\  mais  duquel  l’eau  ne  dégage  plus  rien  : il  refie 
au  fond  du  vaiffeau  un  peu  d’une  maîiere  d’un  rouge 
fonce , molle  & tenace.  Cet  efprit-de-vin  ainfi  char- 
gé de  l’efprit  reaeur  du  fuccin  pourroit  être  d’une 
grande  utilité  pour  la  médecine  : il  efi  plus  que  vraif- 
lemblable  qu  il  a toutes  les  vertus  qu’on  a reconnues 
dans  la  teinture  du/«cc//z , puifque  \z  fuccin  doit  nc- 
ceffairement  s’en  dégr.ger  dans  l’cftomac  , où  il  ne 
trouve  plus  aucun  meiiftrue  capable  de  le  diffou- 
dre;du-moins  on  pourroit  fe  flatter  d’augmenterla 
vertu  de  la^teinture  du  fuccin , fi  on  employoit  pour 
Fa  faire  de  l’elprit-de-vin  qu’on  auroit  retire  de  defiiis 
le  fuccin. 

Les  lels  , fqit  acides , foit  alkalis , n’agiffent  point 
fur  \q  fuccin  , il  faut  en  excepter  le  feul  acide  vitrio- 
lique  qui  le  diffout  entier  & en  affez  peu  de  tems  : 
cette  diffolution  efi  claire  & limpide , mais  fi  aifee  à 
déranger,  que  les  acides , les  alkalis , l’efprit-de-vin 
l’huile  de  térébenthine , l’eau  , &c.  la  décompofent  ; 
il  s’en  dégage  une  poudre  grifetrès-fine,  qui  n’a  plus 
I odeur  agréable  à.\.i  fuccin  , mais  plutôt  celle  de  la 
poix. 

Le  fucre  diffous  dans  l’eau , ni  le  plomb  fondu , n’o- 
perent  aucun  changement  dans  ce  bitume  ; il  le  ra- 
mollit un  peu  dans  la  cire  & dans  le  Ibufre  fondus  ; 
mais  il  reprend  fa  première  dureté  ; fi-tôt  qu’il  efi  re- 
froidi , il  change  léulement  de  couleur. 

Hoffmann  ayant  renfermé  du  fuccin  avec  le  dou- 
ble de  fon  poids  d’huile  d’amandes  dans  la  machine 
de  Papin,  le  trouva  réduit  au  bout  d’une  heure  en 
une  maffe  gélatineufe , tranfparente , au-deffus  de  la- 
quelle nâgeoit  un  peu  d’huile.  M.  Stockar  dit  avoir 
misdu/ücciVi  de  différentes  couleurs  dans  des  vaif- 
feaux  de  verre  cylindriques , & avoir  verfé  par-def- 
fus  des  huiles  de  raves , de  pavot , d’amandes , d’oli- 
ves , noix , de  laurier  par  décoélion , de  romarin , 
de  caffe  , puis  Az  fuccin  du  baume  de  copahu  & de 
térébenthinefil  boucha  bien  fes  vaiffeaux&les  mit  en 
digeftion  au  bain  de  fable  ; au  bout  de  huit  jours  il 
trouva  que  le  fuccin  qu’il  avoit  mis  dans  le  baume 
de  copahu&  de  térébenthine  s’étoit  diffout  en  une  li- 
queur d’un  rouge  foncé,  laquelle  étant  refroidie, 
formaune  maffe  folide,  fragile , delà  même  couleur, 
La  diffolution  faite  dans  l’huile  de  raves , étoit  d’un 
beau  jaune  ; l’huile  de  pavot  en  donna  une  d’un  rou- 
ge jaunâtre  ; l’huile  d’olive  d’un  beau  rouge  ; celle  de 
noix  étoit  d’un  rouge  plus  foncé  ; il  s’étoit  dépofé 
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au  fond  une  matière  mucilaglneufe  blanche;  la  dilTo- 
iution  dans  l’huile  de  laurier  étoit  d’un  rouge  pour- 
pre ; elle  avoit  cela  de  lîngulier,  que  quoique  cette 
huile  ait  ordinairement  la  confiftence  d’un  beurre, 
la  diflblution  qu’elle  avoit  faite  du  fuccin  refta  liqui- 
de. La  diffolution  dans  l’huile  de  lin  étoit  de  couleur 
d’or;  celle  dans  l’huile  d’amandes  étoit  d’un  beau 
jaune  ; l’huile  de  fuccin  ne  l’attaqua  pas  non  plus  que 
celles  de  romarin  &decajeput.  M.  Siockard  conje- 
élure  que  cela  vient  de  ce  que  ces  huiles  s’évaporent; 
On  peut  accélérer  ces  dilTolutions , en  les  faifant  dans 
des  vaiffeaux  fermés. 

Nous  ajouterons  à ces  obfervations  de  M.  Stoc- 
Icard,  qu’on  peut  les  faire  en  un  quart-d’heure , en 
faifant  fondre  le  fuccin  réduit  en  poudre  grolTiere 
dans  deda  térébenthine  qu’on  tient  à cet  effet  fur  le 
feu,  & en  y verfant  de  l’huile  de  lin  cuite  toute  bouil- 
lante. C’eft  ainfi  que  M.  Rouelle  prépare  le  vernis 
dont  il  fe  fert  pour  faire  fon  lut  gras. 

T outes  ces  diffolutions  fe  mêlent  parfaitement  avec 
l’huile  de  térébenthine,  &onpeuttaireparcemoyen 
de  très-beau  vernis  ; tel  eft  celui  qu’on  emploie  pour 
les  tabatières  qui  fe  fabriquent  aux  invalides.  Elles 
ïîe  fe  mêlent  pas  de  même  avec  l’efprit-de-vin  ; mais 
elles  fe  diffolvent  entièrement  auffi-bien  que  les  ver- 
dis qu’on  en  prépare  dans  l’huile  de  vitriol  qui  leur 
donne  une  couleur  rouge  foncée  , les  autres  acides 
ne  fauroient  les  attaquer. 

Le  fuccin  détonne  avec  le  nitre , & lorfqu’on  en  a 
employé  une  quantité  fuffifante,  c’elf-à-dire  dans  la 
proportion  de  trois  à quatre , on  ne  retrouve  qu’un 
alkali  pur  ; au  lieu  que  lorfqidon  fuit  la  proportion 
indiquée  par  M.  Bourdelin , de  deux  à quatre  ; on  re- 
trouve encore  du  nitre  entier  qui  n’a  pas  été  décom- 
poié;  calciné  avec  l’alun,  il  fait  le  pyrophore  deHom- 
berg.  Ce  pyrophore  eft  jaune  en-dedans  comme  en- 
dehors;  pour  le  bien  faire  , il  faut  commencer  par 
deflecher  l’alun  , enfuite  on  le  mêle  avec  le  fuccin 
fans  les  calciner  fcparément , comme  on  fait  quand 
on  emploie  la  farine  , & on  les  calcine  enfemble  juf- 
qu’iV  ce  cju’il  ne  s’en  exhale  plus  de  vapeur  ; le  refte 
du  procédé  fe  fait  à l’ordinaire. 

Si  l’on  expofd  le  fuccin  dans  une  cornue  à l’aftiorl 
du  feu,  on  obtient  à un  degré  de  chaleur  aftez  léger 
du  phlegme  qui  vient  d’abord  fans  couleur , & qui 
peu-à-peu  en  prend  vine  laiteufe  , il  pafte  en  meme- 
ïems  quelques  veftiges  d’une  huile  très -limpide  qui 
eft  d’abord  mêlée  au  phlegme  ; mais  il  s’en  fcpare 
par  le  repos  en  hauflànt  le  teu  , la  retorte  & le  réci- 
pient fe  rempliffent  de  vapeurs  blanches  très-épaif- 
fes , on  voit  couler  une  huile  pure , & il  s’attache  au 
col  de  la  retorte  quelques  aiguilles  falines  qui  aug- 
mentent peu-à-peu  au  point  de  boucher  prefqu’en- 
îierement  ce  col.  Lorfque  tout  ce  fel  eft  pafte , le  Juc- 
cin  fe  fond  , il  vient  en  même  teins  une  huile  qui  fe 
colore  & s’épaiftit  de  plus  en  plus  , au  point  que  fur 
la  fin  elle  adhéré  au  col  de  la  retorte  comme  de  la 
poix  fondue.  Lorfque  tout  eft  palTé , il  refte  dans  la 
cornue  un  charbon  très-fpongieux  qui  fait  à peine 
un  douzième  du  fuccin  employé.  Quant  à la  propor- 
tion des  autres  produits  , elle  varie  félon  que  le  fuc- 
cin eft  plus  ou  moins  pur  ; cependant  on  peut  l’éva- 
luer à-peu-près  à un  huitième  de  phlegme, trois  quarts 
d’huile , un  vingt-quatrieme  de  fel  & un  douzième  de 
terre. 

PafTons  maintenant  à l’examen  de  ces  differens  pro- 
duits. Le  premier  phlegme  qui  pafte  eft  une  eau  pure, 
celui  qui  le  fuit  eft  chargé  d’un  peu  d’huile  <jui  s’en 
fépare  par  le  repos , & d’une  petite  quantité  de  fel 
qui  fe  manlfefte  avec  le  ftrop  de  violette  qu’il  rougit, 
& avec  les  alkalis  avec  lefquels  il  fait  effcrvercence  ; 
on  y trouve  encore  un  efprit  reûeur  que  l’efprit-de- 
vin  peut  lui  enlever  ; cet  efprit  reéleur  n’eft  pas  le 
même  que  celui  quç  le  fuçccin  entier  donne  à l’efprit- 
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de-vin  ; pulfqu’ll  n’a  pas  la  même  odeur  i que 
on  le  reftifîe , il  devient  puant.  En  diftillant  de  l’ef- 
prit-de-vin  fur  ce  phlegme  de  fuccin  , on  remarqué 
un  phénomène  que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous-** 
filence  ; l’huile  qui  eft  contenue  dans  ce  phlegme 
monte  avec  l’efprit-de-vin , mais  elle  s’en  fépare  fur 
le  champ , & tornbe  au  fond  du  récipient. 

Après  le  phlegme , vient  comme  nous  l’avohs  dit  ^ 
le  fel  concret.  Les  premiers  chimiftes  qui  l’ont  con- 
nu, tels  que  Maurice  Hoffmann  & Glafer  l’ont  mis 
au  rang  des  alkalis  volatils  déterminés  par  fa  volati- 
lité ; mais  il  y a long-tems  que  Barchufen  & Boulduc 
ont  démontré  qu’il  eft  acide.  Les  chimiftes  font  peu 
d’accord  fur  la  nature  de  cet  acide  ; Neumann , Sen^ 
delius , Frédéric  Hoffmann , &c.  l’ont  rangé  parmi 
les  fels  vitrioliques.  M.  Bourdelin  veut  qu’il  foit  de 
la  nature  du  fel  marin  ; le  lefteur  jugera  par  l’expofé 
que  nous  allons  faire  de  fes  propriétés , fi  ces  préten- 
tions font  fondées  ; mais  il  faut  auparavant  que  nous 
indiquions  le  moyen  de  l’avoir  le  plus  pur  qu’il  eft 
polTible. 

On  a propofé  differentes  méthodes  pour  purifier 
ce  fel,  mais  fans  entrer  dans  des  détails  invttiles,  nous 
dirons  que  la  voie  la  plus  fûre  de  l’avoir  le  moins 
chargé  d’huile  qu’il  eft  polfible  ; c’eft  de  le  détacher 
du  col  de  la  retorte  avec  de  l’eau  bouillante  , avant 
que  l’huile  épailTe  ait  commencé  à pafler  ; car  lorf- 
qu’il  en  eft  une  fois  fali , il  eft  très-difficile  de  l’en  dé- 
pouiller ; on  fera  enfuite  évaporer  cette  eau , & on 
la  mettra  cryftallifer  ; s’il  n’eft  pas  afl’ez  pur  , on  le 
diflbudra  de  nouveau  & on  le  fera  cryftallifer  une  fé- 
condé fois.  Ce  fel  ainfi  purifié , cryftallifé  en  prifmes 
triangulaires  dont  les  pointes  font  tronquées,  il  eft 
d’un  goût  manifeftement  acide  & un  peu  aftringent. 

Il  le  diflbut  très -difficilement  dans  l’eau  froide* 
puifqu’il  en  faut  vingt-quatre  parties  pour  diflbudré 
une  partie  de  ce  fel , au  lieu  qu’il  ne  faut  que  deux 
parties  d’eau  bouillante  ; mais  à mefure  que  cette  eau 
le  refroidit  la  plus  grande  partie  du  fel  le  dépofe , il 
en  refte  néanmoins  en  diftbiution  plus  que  l’eau  froi- 
de n’en  auroit  pu  diflbudré. 

L’efprit-de-vin  ne  le  diflbut,  que  lorfqu’il  eft  aidé 
de  la  chaleur. 

Expofé  à un  degré  de  chaleur  un  peu  fuperieur  h 
celui  de  l’eau  bouillante , il  fe  liquéfié  & s’envolé 
fous  la  forme  d’une  vapeur  blanche  , épaifle , qui  in- 
commode les  poumons. 

Il  fait  eftervefcence  avec  les  alkalis , foit  fixes , foit 
volatils  ■,  avec  les  terres  abforbantes  & calcaires  , &c 
les  diflbut  : il  rougit  le  llrop  de  violette  ^ foit  qu’ou 
l’emploie  en  forme  concrète  , foit  qu’on  prenne  fa 
diflblution  ou  même  le  phlegme  de  fuccin.  Il  ne  fait 
point  effervefcence  & il  n’en  exhale  aucune  vapeur 
lorfqu’on  verfe  defliis  de  l’huile  de  vitriol.  Quelque 
choie  qu’on  fafle , il  n’eft  pas  poflible  de  l’avoir  fous 
forme  fluide  comme  les  autres  acides. 

Si  on  fature  une  diflblution  de  fel  de  fuccin  avec 
un  alkali  fixe  bien  pur;qu’après  avoir  filtré  la  liqueur, 
on  l’évapore  à un  léger  degré  de  chaleur , on  obtient 
des  cryftaux  tranfparens  qui  ont  la  même  figure  que 
ceux  du  fel  de  fuccin.  Ce  nouveau  fel  a une  faveur 
qui  lui  eft  particulière , il  fe  diflbut  aifément  dans 
l’eau  froide , en  quoi  il  diffère  eflentiellement  du  tar- 
tre vitriolé.  II  décrépite  lorfqu’on  le  jette  fur  les  char- 
bons ardens  ; il  y refte  fixe  &fans  fe  décompofer: 
les  acides  verfésfurcefeineutre  n’yproduifent  aucun 
changement  ; il  ne  change  point  l’eau  forte  en  eau 
régale , il  ne  précipite  pas  l’argent  diflbus  dans  l’eau- 
forte  ; il  précipite  à la  vérité  le  vinaigre  de  faturne 
en  une  chaux  blanche  , mais  il  n’eft  pas  poflible  de 
convertir  cette  chaux  blanche  en  plomb  corné. 

Cette  même  diflblution  de  fel  de  fuccin  faturéë 
d’alkali  volatil  forme  un  fel  ammoniacal,  qu’on  puri- 
fie en  le  fubliniant  dans  des  vaiflèaux  fermés.  Ce  fe( 
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eft  parfaitement  neutre  , U a un  goût  amer , & impri- 
me un  léger  fentiment  de  froid  fur  la  langue  ; fi  on 
l’expofe  dans  une  cuillère  d’argent  fur  des  charbons 
allumés , il  fe  liquéfié  & s’envole  fous  la  forme  d’une 
vapeur  blanche. 

•Le  fel  de  fuccin  jette  fur  du  nltre  en  fufion  déton- 
ne plus  ou  moins  vivement,  ielon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  chargé  d’huile , il  fe  dtflipe  avec  l’acide  du  ni- 
tre , & il  ne  refte  qu’un  allcali  fixe'pur. 

Si  on  le  calcine  avec  parties  égales  d’alkli  fixe  bien 
pur  & bien  dépouillé  de  tout  tartre  vitriolé,  il  ne 
forme  point  un  htpar  fulphuris  comme  il  auroit  du 
faire  , s'il  eût  été  de  nature  vitriolique , & il  ne  refte 
qu’un  alkali  fixe  pur. 

Le  fel  de  fuccin  diftillé  avec  les  acides  du  vinaigre, 
du  fel , du  nitre , du  vitriol , fe  iublime  fous  la  pre- 
mière forme  ; ces  acides  ne  lui  enlevent  que  fon  hui- 
le étrangère.  Il  fautun  certain  degré  de  chaleur  pour 
que  ces  acides  puiffent  le  difibudre,  il  n’y  a que  l’a- 
cice  \itriolique  qui  le  diflbut  à froid.  De  quelque 
maniéré  qu’on  runifle  à l’acide  nitreux,  il  ne  lui  don- 
ne pas  la  propriété  de  difibudre  l’or  , preuve  évi- 
dente qu’il  n’eft  pas  de  la  nature  de  l’acide  du  fcl 
marin. 

Diflbus  avec  parties  égales  de  ce  fel  & diftillé  , il 
paffe  pur  & dépouillé  de  fon  huile. 

Si  l’on  mêle  exaélement  cnferfible  parties  égales 
de  ce  fel  de  fuccin  & de  fleurs  de  fel  ammoniac  & 
qu’on  les  dillille,  on  obtient  d’abord  un  peu  d’une 
liqueur  acide  de  couleur  jaune  , qui  a toutes  les  pro- 
priétés de  l’efprit  de  fel.  Si  l’on  poulie  le  feu,  ce  qui 
refie  de  fel  au  fond  de  la  cornue  fe  iublime , de  façon 
cependant  qu’ils  relient  féparés  & difiméls  ; le  fel  de 
fuccin  occupant  la  partie  lupérieure  du  col  de  la  re- 
torte,&  le  lel  ammoniac  l'inférieure;  au  lel  de  fuccm 
eft  unie  la  pente  portion  d’alkali  volatil  qui  a perdu 
fon  acide  du  fel  marin;  il  refte  au  fond  duvaifibau 
un  peu  de  charbon  noir.  M.  Stockar  à qui  nous  de- 
vons cette  expérience  dit,  qu’en  ajoutant  toujours 
de  nouveau  fel  de  fuccin  aux  mêmes  fleurs  de  fel  am- 
moniac, il  étoi:  parvenu  à les  décompofer  prefqu’en- 
tierement. 

La  craie  fe  difibut  trcs-aifément  dans  la  folution 
de  fel  de  fuccin;  & lorfqu’on  a attrapé  le  point  de 
faturation,  ce  fel  perd  fon  goût  acide  pour  en  pren 
dre  vm  amer.  Si  l’on  filtre  la  difiblution  & qu’on  l’é- 
vapore, elle  cryftallilé  beaucoup  plutôt  que  le  fel 
de  fuccin  pur.  Les  cryftaux  qu’on  obtient,  conler- 
vent  leur  figure  tant  qu’ils  font  fous  l’eau  : miiis  dès 
qu’on  les  a"  defféchés , ils  tombent  en  pouflîere  & 
prennent  une  couleur  grife.  Ce  fel  ne  s’humeéle 
point  à l’air , &:  n’efi  foluble  que  dans  l’eau  chaude. 
Les  acides  n’en  font  exhaler  aucune  vapeur.  Les  al- 
kaiis  fixes  & volatils  & l’acide  vitriolique  dégagent 
ia  craie  de  ce  compofé  , les  autres  acides  opèrent 
aucun  changement.  Le  fel  de  fuccin  ne  précipite  la 
craie  que  lortqu'elle  eft  unie  à l’acide  végétal  ; il  n’a 
aucune  aflion  lur  les  diflblutions  de  cette  terre  dans 
les  acides  minér.'uix. 

Le  ici  de  fuccin  , combiné  de  cette  façon  avec  la 
craie  , perd  toute  fa  volatilité.  L’acide  du  vinaigre 
le  plus  concentré  diftiUé  fur  ce  fel,  ne  peut  pas  en 
dégager  le  l'el  de  fuccin.  Le  vinaigre  pafie  pur , & la 
combinaifon  de  fel  de  fuccin  & de  craie  refte  au  fond 
de  la  cornue.  La  même  chofe  arrive  lorfqu’on  diftille 
ce  lel  avec  l’acide  du  fel  marin.  Il  n’en  eft  pas  de 
même,  fi  au  lieu  de  l’acide  du  fel  on  emploie  une 
folution  de  fel  armoniac  : car  alors  le  fel  de  fuccin 
quitte  la  craie  pour  s’unir  à l’alkali  volatil,  & l’acide 
du  fel  marin  s’unit  à la  craie. 

Si  l’on  traite  de  la  même  maniéré  ce  fel  crétacée 
de  fuccin  avec  l’acide  nitreux , on  obtient  d’abord 
cei  acide  pur;  mais  lorlqu’il  s’eft  concentré  jufqu’à 
un  certain  point,  il  détonne  avec  la  partie  huileufe 
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du  fel  de  fuccin,  & brife  tout  l’appareil. 

Si  l’on  diftille  l’acide  vitriolique  fur  ce  même  fel, 
il  le  décompofe , l’acide  vitriolique  s’unit  à la  craie, 
& le  l'el  de  fuccin  paffe  pur. 

Le  fel  de  fuccin  diffous  dans  l’eau,  difibut  le  cui- 
vre , le  fer,  l’étain  & le  zinc  ; il  attaque  .plus  diffici- 
lement le  plomb  & le  bifmuth;il  ne  touche  pas  à 
l’argent,  au  mercure  ,à  la  platine  ni  au  régule  d’an- 
timoine. Ces  diffolutions  préfentent  quelques  phé- 
nomènes particuliers  : par  exemple,  l’acide  vitrio- 
lique dégage  le  cuivre  uni  à ce  fel , & n’en  dégage 
pas  le  fer  ; l’étain  fe  précipite  de  lui-même  au  fond 
de  la  diffolution,  & il  n’en  refte  rien  dans  la  liqueur. 
Le  plomb  ne  paroît  que  rongé  à la  furface,  fans  que 
la  liqueur  qui  le  fumage  en  paroift'e  rien  contenir. 
L’alkali  volatil  verfé  lur  la  diffolution  du  zinc  lui 
donne  une  petite  couleur  rouge.  Alors  l’alkali  fixe 
ne  peut  plus  la  précipiter  ; au  lieu  qu’il  la  précipite 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  lorfqu’on  le 
verfe  le  premier. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fel  de  fuccin  ne  déga- 
geoit  point  l’argent  ni  le  mercure  diffous  dans  l’eau- 
forte  ; il  ne  dégage  pas  non  plus  le  plomb  de  l’eau- 
forte  ni  de  l’elprit  de  l'el  ; mais  il  le  dégage  de  l’acide 
du  vinaigre , la  poudre  qu’on  obtient  par  ce  moyen, 
ne  peut  pas  fe  changer  en  plomb  corné. 

Ces  expériences  font  plus  que  fuffifantes  pour 
démontrer  que  le  fel  de  fuccin  n’eft  pas  un  fel  vi- 
triolique, comme  l’ont  prétendu  Neumann,  Sende- 
lius , &c.  puifqu’il  ne  forme  pas  de  foufre  avec  la 
poudre  de  charbon  ; ni  un  acide  de  la  nature  de  l’a- 
cide du  l'el  marin , puilqu’il  ne  convertit  pas  l’eau 
forte  en  eau  régale , qu’il  ne  dégage  pas  l’argent  ni 
le  mcr:ure  diflbus  dans  cette  même  eau  forte,  èc 
qu’il  ne  fait  pas  de  plomb  corné.  Eft-on  plus  fondé  à 
le  regarder  comme  une  el'pece  de  l'el  végétal?  M.  Pott 
fercii  afl'ez  de  ce  lentimcnt,  ce  l'eroit  auffi  le  nôtre  ; 
car  quant  à ce  que  M.  Stockard  objefte  qu’il  ne  fait 
pas  de  tartre  tartarilé  avee  l'alkaii  fixe , qu’il  chall'e 
l’acide  du  vinaigre,  de  la  craie  & du  plomb  auxquels 
il  étoit  uni , on  ppurroit  lui  répondre,  que  ce  fel 
n’étant  pas  un  acide  pur,  pullqu’il  a une  forme  con- 
crète,peut  avoir  quelques  qualités  p*articu!ieres  qu'il 
doit  aux  matières  hétérogènes  qui  lui  l’ont  unies  ; 
cela  eft  fi  vrai  que  la  crème  de  tartre  & le  vinaigre, 
quoiqu’ils  foient  un  même  acide  végétal , forment 
des  fels  neutres  dlffér'ens  avec  l’alkaii  fixe  6c  les 
terres  ablorbantes,  6c  que  l’acide  du  vinaigre  6c  mê- 
me le  l'uc  de  citron , décompolent  les  différentes  com- 
binaifons  de  la  crème  de  tartre  avec  les  alkalis,  les 
terres  ,*  6c  même  les  l'ubftances  métalliques.  D’ail- 
leurs on  trouve  dans  le  régné  végétal  un  fel  concret 
acide  qui  paroît  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
le  fel  de  fuccin , je  veux  parler  des  fleurs  de  benjoin. 

Les  Chimiftes  paroift'ent  s’être  bien  moins  occu- 
pés de  développer  la  nature  de  Thuile  de  fuccin  que 
celle  de  l'on  fel:  à-peine  trouve-t-on  quelques  expé- 
riences fur  cette  fubftance;  on  a cependant  travaillé 
à l’avoir  auffi  pure  qu’il  eft  poflible,  ce  qu’on  a ob- 
tenu par  des  reûifications  répétées.  Ces  reélifiations 
fe  font , ou  fans  addition  , ou  en  y ajoutant  diiférens 
intermèdes  : de  ces  intermèdes  il  n’y  a que  l’eau,  l’ef- 
I prit  de  vin  ou  l’acide  du  fel  marin  qu’on  puifle  em- 
ployer avec  fureté  : les  autres,  ou  décompolent 
l’huile  de fuccin , ou  en  retiennent  une  grande  partie. 

Cette  huile  ainfi  reôifiée  eft  tres-limpide , d’une 
odeur  forte  ; elle  eft  infoluble  dans  l’elprii  auquel 
on  l’unit  cependant  par  le  moyen  de  différens  inter- 
mèdes, tels  que  le  favon,le  blanc  de  baleine,  &c, 
6c  c’eft  le  procédé  que  l’on  fuit  ordinairement  pour 
faire  l’eau  de  luce.  Elle  fe  difibut  aifément  dans 
l’huile  de  vitriol,  l’efprit  de  térébenthine , les  huiles 
& les  baumes  des  végétaux.  Il  n’a  pas  été  poflible 
à M.  Stockard  de  l’unir  àl’alkaü  fixe,  quoiqu’il  les 
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ait  tenus  en  digeftion  pendant  très-îong-tems. 

Le  réfidu  qu’on  trouve  dans  la  cornue  eft  plus  ou 
moins  abondant , félon  que  le  fuccin  qu’on  a em- 
ployé eft  plus  ou  moins  pur.  C’eft  une  terre  unie 
au  pljlogiftique  : celui-ci  y tient  11  fort,  que  la  calci- 
nation la  plus  long-tems  continuée  ne  fauroit  l’en 
dégager,  & qu’il  détonne  encore  avec  le  nitre.  On 
trouve  dans  cette  terre  quelques  vertiges  de  fer  que 
l’aiman  en  fépare,  & quelquefois  un  peu  de  fel  ma- 
rin , furtout  lorfqu’on  a employé  du  fuccin  puifé  dans 
la  mer. 

Il  nous  rerte  à parler  de  l’emploi  que  l’on  fait  en 
médecine  de  cette  fubrtance  & de  fes  diiférens  pro- 
duits , comme  fa  teinture , fon  huile  & Ibn  fel  effen- 
tiel.  On  fait  entrer  fuccin  préparé , c’ell-à-dire  ré- 
duit en  poudre  très-fubtile  dans  les  différentes  corn- 
pofitions  antifpafmodiques  & nervines  ; on  l’em- 
loie  même  feul  pour  arrêter  les  gonorrhées  & les 
émorrhagies.  Sa  teinture , par  fa  vertu  antifpafmo- 
dique  & nervine,  convient  dans  les  maladies  hipo- 
condriaques  & hyftériques  , 6c  quelquefois  dans  les 
maladies  convulfives , furtout  dans  les  perfonnes 
d’un  tempérament  lâche  6c  humide. 

Le.  fel  fuccin  bien  purifié  eft  rangé  parmi  les 
remedes  céphaliques , déterfifs , balfamiques  , anti- 
feptiques  6c  antiipafmodiques.  Il  agit  par  la  voie  des 
urines  ; 6c  joint  à petite  dofe  aux  diaphorctiques  & 
aux  purgatifs  , il  en  augmente  la  vertu  ; combi- 
né avec  l’efprit  volatil  de  corne  de  cert  , il  for- 
me un  fel  qu’on  conferve  en  liqueur  fous  le  nom 
de  Liqueur  de  corne  de  cerf  fuccince , qu’on  emploie 
avec  le  plus  grand  fuccès  à la  luite  des  remedes  apé- 
ritifs pour  redonner  aux  parties  le  ton  qu’elles  ont 
perdu.  ■ , 

L’huile  de  fuccin  eft  âcre  , balfamique  , vulné- 
raire , diaphorétique  , emmenagogue  6c  antifpafmo- 
dique  ; on  l’emploie  avec  fucces  dans  les  vieux  ul- 
cérés 6c  dans  les  maladies  de  conviilfions. 

Z/fiige  médicinaux  du  fuccin.  L huile  de  fuccin 
blanche , & celle  qu’on  retire  de  l’huile  noire  par  la 
reélificaiion,  font  regardées  comme  fpécifiques  con- 
tre les  affeftions  fpafmodiques , 6c  principalement 
contre  la  paffion  hyftérique.  Elles  font  trcs-recom- 
mandées  encore  contre  les  maladies  du  fyftème  ner- 
veux 6c  du  cerveau , telles  que  la  paralyfie , l’apo- 
plexie, ô'c.  On  l’ordonne  communément  par  gout- 
tes , 6c  la  dofe  la  plus  haute  n’excede  guère  lept  à 
huit  gouttes.  11  n’y  a point  d’inconvéniens  à augmen- 
ter confidérablement  cette  dofe , à donner  cette  huile 
à un  demi-gros , ÔC  meme  à un  gros  6c  davantage , 11 
on  l’unit  à un  jaune-d’œuf  ou  à du  fucre  en  pou- 
dre. Voyei  oleofaccharum.  Outre  lufage  intérieur 
dont  nous  venons  de  parler , on  l’emploie  encore 
extérieurement  contre  les  mêmes  maladies^  on  en 
frotte  les  tempes,  le  deftbus  du  nez,  la  nuque,  l’épine 
du  dos,  dans  les  maladies  nerveules  6c  convulfives, 
dans  l’apoplexie  , la  paralyfie  , &c. 

Dans  les  paroxifmes  des  vapeurs  hyftériques,  on 
en  applique  fous  les  narines , on  en  fait  flairer  un 
flacon,  6c  on  en  fait  enoore  un  ufage  fort  fmgulier 
6c  vraiflémblablement  fort  inutile  , qui  eft  d]en  frot- 
ter le  pubis  6c  la  vulve  , 6c  même  d’introduire  dans 
le  vagin  des  peflaires  qui  en  Ibient  imbibés. 

L’efprit  6c  le  fel  de  fuccin  , font  comptés  parmi  les 
apéritifs  diurétiques  les  plus  efficaces  ; on  croit  que 
la  matière  huileufe  dont  ce  fel  eft  empreint,  le  rend 
très-propre  à déterger  6c  à confolider  les  ulcérés  de 
la  veffie  6c  de  l’uretre.  Cet  efprit  6c  ce  fel  font  enco- 
re recommandés  contre  les  maladies  desobftrudHons 
6c  en  particulier  contre  la  jaunift'e  : on  le  vante  auffi 
pour  le  traitement  du  feorbut  ; la  dole  commune  de 
l’elprit  eft  d’environ  demi-gros  jufqu’à  un  gros,  dans 
une  liqueur  appropriée.  Or  en  fuppofant  l’efprit  de 
fuccin  comme  une  liqueur  laJine  à-peu-près  faturée  , 
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la  dofe  de  fel  concret  correfpondante  à un  gros  de 
liqueur,  fera  d’environ  cinq  grains:  car  une  partie 
de  fel  de  fuccin  demande  environ  quatorze  parties 
d’eau  pour  être  diflbute  ; d’où  l’on  peut  conclure  que 
cette  dofe  vulgaire  d’efprit  de  fuccin  , pourroit  être 
très-confidérablement  augmentée:  car  certainement 
le  fel  de  fuccin  ne  fauroit  etre  regardé  comme  un  re- 
mede  aftif.  Au  refte  le  fel  6c  l’efprit  de  fuccin  font  des 
drogues  fort  peu  employées. 

L’ufage  pharmaceutique  le  plus  ordinaire  de  l’ef- 
prit  de  fuccin,  c’eft  d’être  employé  à la  préparation 
de  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  , qui  fe  fait  en 
mêlant  jufqu’au  point  de  faturation  de  l’efprit  de  fuc- 
cin 6c  de  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  ce  qui  conf- 
titue  une  liqueur  faline  ou  leffive  d’un  lel  ammonia- 
cal fort  gras  , 6c  que  plufieiirs  auteurs  recomman- 
dent fingulierement  comme  un  excellent  remede  , 
dansles  maladies  convulfives  , principalement  dans 
l’afthme  , 6c  dans  les  maladies  d’obftruflions  , dans 
lefquelles  il  paroît  en  effet  que  ce  remede  doit  très- 
bien  faire  , 6c  qu’il  devroit  par  conféquent  être  plus 
iifité  parmi  nous  ' dans  ces  cas. 

tt  fuccin  en  fubrtance  ou  en  poudre  eft  auffi  em- 
ployé à titre  de  remede  ; mais  il  paroît  peu  propre 
à paffer  dans  les  fécondés  voies  6c  à opérer  un  effet 
réel.  La  teinture  qu’on  en  tire  par  l’efprit-de-vin , a 
un  peu  plus  d’efficacité:  d’abord  parce  que  l’efprii-de- 
vin  lui-même , qu’on  y emploie  , a une  vertu  nukli- 
camenteufe  reconnue  contre  les  maladies  auxquelles 
on  emploie  cette  teinture  , 6c  qui  font  les  mêmes 
pouf  lefquelles  on  recommande  l’huile  de  fuccin  ; fe- 
condement , par  l’état  de  diflblution  , ou  au  moins 
de  très-grande  divifion  , dans  lequel  \q  fuccin  conte- 
nu dans  cette  teinture  peut  parvenir  à l’orifice  des 
vaiffeaux  laftés  , quand  même  cette  teinture  feroit 
précipitée  par  les  liaueurs  digeftives  .-  au  refte  cette 
teinture  de /«fci/z  elt  tres-peu  chargée  ; l’efprit-de- 
viiî  ne  diflbut  le  fuccin  qu’avec  peine  , qu’en  petite 
quantité  , 6c  peut-être  que  tort  incomplètement.  M. 
Baron  dit  dans  fes  notes  fur  Lemeri , que  l’huile  aro- 
matique du  fuccin  , eft  la  feule  partie  de  ce  bitume 
dont  l’efprit-de-vin  puifte  fe  charger.  Si  cette  propo- 
fition  au-lieu d’être  purement  gratuite, ctoittant-foit- 
peu  prouvée  , il  faudroit  dire  pofitivement  que  l’ef- 
prit-de-vin  ne  dilfout  le  fuccin  qu’incompletement , 
au-lieu  de  dire  que  cela  eft  peut-être  ainfi. 

Quoi  qu’il  en  foit,  pour  faire  une  bonne  teinture 

fuccin,  une  teinture  bien  chargée,  vraiment  em- 
preinte de  la  vertu  médicamenteufe  du  fuccin  , il 
faut  avoir  recours  à l’intermede  de  l’alkali  fixe  , qui 
eft  capable  non  feulement  de  difpoler  le  fuccin  à être 
plus  facilement  attaqué  par  l’efprit-de-vin  , mais  mê- 
me qui  peut  contracter  avec  ce  bitume  , une  elpece 
d’union  fous  forme  de  favon,  qui  le  rend  tres-pro- 
pre  à fe  diftribuer  parfaitement  danslefyfteme  valcu- 
leux  à fe  mêler  à la  malle  des  humeurs  : l’alkali  fixe 
opéré  l’un  6c  l’autre  effet  dans  la  teinture  de  fuccin 
d’Hoffman,  dont  voici  la  defeription. 

Teinture  de  fuccin  d'Hoÿman  ; efentlafuccini preef- 
tanti(Jimei,  décrite  dans  les  obfervations  phyfico-chi- 
miques  de  cet  auteur,  liv.  I.  obf  ly.^  Prenez  du 
fel  de  tartre  6c  du  fuccin  choifi  6c  réduit  en  poudre 
très-fine  , parties  égales  ; faites-les  digerer  dans  un 
vaifleau convenable, avec  fuffifante quantité  d’efprit- 
de-vin , pour  s’élever  de  quatre  doigts  au-deffifs  de  la 
matière;  diftillez  enfuite  en  un  alambic  de  verre  , 
vous  obtiendrez  un  efprit  bien  empreint  de  l’huile 
fubtile  & aromatique  de  fuccin  , qui  fera  par-là  bien 
plus  propre  que  l’efprit-de-vin  ordinaire  , à préparer 
la  teinture  fuivante. 

Prenez  àw  fuccin  tranfparent  en  poudre  , broyez- 
le  fur  le  porphyre  , en  verfant  deffus  peu-à-peu  une 
fuffifante  quantité  d’huile  de  tartre  par  défaillance  , 
pour  le  réduire  en  confiftance  de  bouillie,  que  vous 
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fécherez  doucement  : alors  mettez  ce  mélange  dans 
un  vaifleau  convenable , verl'ez  deflus  lufiifantc  quan- 
tité d’efprit-de-vin,  bouchez  convenablement  le  vail- 
feau,  Sedigerezà  une  chaleur  douce  : on  obtient  par 
ce  moyen  une  liqueur  très-recommandable  par  l'on 
efilcacité  , fon  goiit , & fon  odeur.  Il  eft  remarqua- 
ble , dit  Hoffinan , que  lorfqu’on  la  verle  dans  de 
l’eau  , elle  n’ell  point  précipitée  comme  les  diflblu- 
îions  ordinaires  des  fubllanccs  huileufes  Scréfineu- 
fes  dans  l’efprit-de-vin  ; ce  qui  ne  prouve  pas  feule- 
ment que  le  j'uccin  eft  parfaitement  divife  & atté- 
nué dans  cette  teinture  , félon  l’explication  de  M. 
Baron,  note  fur  la  chimU  de  Lzmtri  ^ chap. 
di  kiznibé , ( car  la  divifion  même  radicale  , celle  que 
fuppofe  la  diflblution  chimique , n’empêche  point  les 
huiles  & les  refînes  d’être  précipitées  du  fein  de  l’ef- 
prit-de-vin , par  l’eau  : car  le  J'uccin  le  plus  divilé  & 
le  plusatténue,  n’ell  point  foluble  dans  l’eau)  ; mais 
ce  qui  prouve  que  l’alkali  fixe  a contrafté  une  union 
réelle  avec  le  fuccin  , ou  quelque  principe  huileux 
du  fuccin  , & a formé  par-là  un  favon  qui  eft  folu- 
ble  par  l’eau , aufll-bien  que  par  l’efprit-de-vin.  Cet- 
te idée  ell  non-feulement  établie  par  le  phénomène 
même , mais  encore  par  une  expérience  du  même 
Hoffman  , rapportée  dans  le  même  ouvrage,  üv.  IJ. 
cbf.  2j.  favoir  que  le  fuccin  fe  diffout  prefque  tout 
entier  dans  une  diffolution  alkaline. 

Hoffman  recommande  fon  effence  de  fuccin , prife 
à la  dofe  de  quelques  gouttes  avec  du  fucre , du  firop 
d’œillet , ou  du  firop  de  limon  , le  matin  , pour  for- 
tifier l’efiomac,  la  tête , & le  fyfféme  nerveux , ava- 
lant par-deffus  quelques  taffes  de  caffé  ou  de  choco- 
lat , à la  maniéré  allemande.  L’auteur  dit  qu’on  peut 
le  prendre  encore  pendant  le  repas  , dans  un  vin  de 
liqueur  : il  ajoute  que  c’eft  encore  un  bon  rcmede 
pour  faire  couler  les  réglés  , pour  arrêter  les  fleurs , 
6c  pour  guérir  les  affections  rhumatifmales. 

Sirop  de  karabt.  On  trouve  fous  ce  nom  , dans'la 
plupart  des  difpenfaires  modernes  , un  firop  narco- 
tique , dans  la  compofition  duquel  entre  le  fucc'in^ 
ou  quelques-uns  de  ces  principes  à titre  de  correCtifs 
de  l’opium  ; ce  qui  eft  , pour  l’obferver  en  paffant , 
une  vue  affez vaine , tant  abfolument , ou  en  foi,  qu’en 
particulier  : c’eft-à-dire  , en  fe  promettant  cet  effet 
du  J'uccin,  ou  de  ces  principes.  Voici  ce  firop , d’a- 
près la  pharmacopée  de  Paris  : prenez  opium  pur  , 
coupé  par  morceaux  , deux  fcrupules  ; faites-le  fon- 
dre dans  un  vaifleau  de  terre  , fur  un  feu  modéré  , 
dans  douze  onces  d’eau  commune  ; paffez  la  folution 
avec  forte  expreftîon  ; clarifiez  & cuifez  en  confif- 
tence  de  firop  épais,  avec  une  livre  de  fucre  blanc  ; 
lorfque  le  firt)p  fera  refroidi , mélez-y  exactement 
deux  fcrupules  d’efprit  de  fuccin , gardez  ce  firop  dans 
un  vaiffeau  exactement  fermé  : la  dofe  de  ce  firop, 
correfpondant  à un  grain  d’opium , eft  d’environ  de- 
mi once  : le  fuccin  entier  , fon  huile  & fon  fel , en- 
trent dans  un  grand  nombre  de  compofitions  offici- 
nales , tant  externes  qu’internes  ; le  fuccin  entier , 
par  exemple , dans  la  poudre  antifpafmodique  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ; dans  le  baume  de  Fioraven- 
ti  ; l’huile  & le  fel  dans  la  thériaque  célefte  ; l’huile 
feule  dans  les  pilules  hyftériques , l’effence  antihyf- 
térique  , le  baume  hyftérique  , le  baume  acoufti- 
que  , &c. 

L’eau  de  luce  n’eft  autre  chofe  que  de  l’huile  effen- 
tlelle  de  fuccin , mêlée  avec  de  l’efprit  volatil  de 
fel  amoniac.  Pour  faire  ce  mélange  , on  triture  avec 
grand  foin  dans  un  monter , de  l’huile  effentielle  de 
fuccin,  avec  du  blanc  de  hz\i\r\ç  {fperma  cet'if  On 
met  ce  mélange  en  digeftion  avec  de  l’efprit-de-vin , 
qui  par-là  fe  charge  de  l’huile  de  fuccin  : on  verfe 
quelques  gouttes  de  cet  efprit-de-vin  dans  de  l’efprit 
•volatil  de  fel  ammoniac  tiré  par  la  chaux,  ce  qui  lui 
^onne  une  couleur  laîteufe  ou  blanchâtre,  C’eft  ce 
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mélange  qui  eft  connu  fous  le  nom  ^ taii-dt-luct , 
qui  eft  un  remede  fouverain  contre  la  morfure  des 
ferpens  &'  des  viperes  , lorfqu’on  en  prend  à plu- 
fieurs  reprifes  dix  gouttes  dans  un  verre  d’eau  , ce 
qui  produit  une  tranfpiration  très-abondante.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  ce  remede  auroit  un  effet  très-heu- 
reux , fionl’employoit  contre  la  rage.  AnicUdcM, 
Roux  , doclcur  en  Médecine. 

SUCCINCT  , adj.  ( Gram.^W  fe  dit  d’un  difeours 
compris  en  peu  de  paroles  , & quelquefois  de  l’hom- 
me qui  a parlé  fuccinftement.  Soyez  fuccinci  ; les 
éloges  ne  peuvent  être  trop  fuccincls,  fi  on  ne  veut 
ni  bleffer  la  modeftie  , ni  manquer  à la  vérité,  Si'l’é- 
loge  n’eft  pas  mérité , celui  à qui  on  l’adreffc  doit 
fouffrir  ; il  doit  fouffrir  encore  s’il  le  mérite.  Tâchons 
donc  d’être  Juceîncî,  afin  de  faire  fouffrir  le  moins  de 
tems  qu’il  eft  poffible  : on  dit  auffiun  repas  Juccincî. 

SUCCION , f.  £ {Phyf.)  eft  l’aaion  de  fucer  ou 
attirer  un  fluide  , comme  l’air , l’eau , &c.  par  la  bou- 
che & les  poumons.  On  fuce  l’air  par  la  bouche,  par 
le  moyen  des  mufcles  du  thorax  & de  l’abdomen, 
qui  étendent  la  capacité  des  poumons  & de  l’abdo- 
men. Ainfi  l’air  qui  y eft  renfermé , eft  raréfié  6c 
cefle  d’être  en  équilibre  avec  l’air  extérieur  qui , par 
conféquent  preffé  par  l’atmofphere , eft  pouflé  dans 
la  bouche  ôcles  narines.  Poye:^  Respiration, 

On  fuce  l’air  avec  un  tuyau  de  même  qu’avec  la 
bouche  feule  ; c’eft  la  meme  chofe  que  fila  bouche 
étoit  alongée  de  la  longueur  du  tuyau. 

La  fuccion  des  liqueurs  plus  pefantes  que  l’air  fe 
fait  de  la  même  maniéré  , par  exemple , quand  on  fe 
couche  par  terre  pour  boire  à une  fource , (S'c.  on  ap- 
plique les  levres  précifement  iur  la  furface  de  l’eau  , 
& on  les  place  de  façon  à empêcher  l’air  de  s’y  infi- 
micr:  enfuitc  on  élargit  la  cavité  de  l’abdomen,  &c. 
& l’air  qui  preffefurla  furface  de  l’eau  hors  de  la  cir- 
conférence de  la  bouche , étant  plus  pefant  que  celui 
qui  preffe  la  furface  de  l’eau  occupée  par  la  circon- 
férence de  la  bouche»  l’eau  eft  obligée  de  monter, 
par  le  même  principe  qui  la  fait  monter  dans  une 
pompe.  Air  6*  Pompe. 

Quand  on  fuce  une  liqueur  pefante  comme  l’eau 
à-travers  un  tube  , plus  le  tube  eft  long , plus  on  a de 
peine  à fucer  ; & la  groffeur  & le  diamètre  du  tube 
augmentent  encore  la  difficulté  : la  raifon  de  cela  eft 
fondée  fur  les  principes  d’Hydroftatique. 

En  effet , fi  on  veut  fucer  une  liqueur , par  exem- 
ple avec  un  tuyau  d’un  pié  de  long , il  faut  que  l’air 
extérieur  ait  affez  de  force  pour  porter  par  fa  pref- 
fion  la  liqueur  à la  bouche , & par  confé(^uent  pour 
foutenir  cette  liqueur  à la  hauteur  d’un  pie;  & plus  le 
tube  eft  gros , plus  la  quantité  de  la  liqueur  que  l’air 
doit  foutenir  eft  grande  : c’eft  pourquoi  plus  le  tube 
eft  long  & gros , plus  il  faut  que  la  preffion  de  l’air 
extérieur  furpaflé  celle  de  l’air  qui  eft  dilaté  dans  les 
poumons  , & comme  la  preflion  de  l’air  extérieur  eft 
toujours  la  meme  à-très-peu  près,  il  faut  donc  que 
l’air  des  poumons  ait  d’autant  moins  de  force  que  le 
tube  eft  plus  long  & plus  gros , c’eft-à-dire  que  i’inf- 
piration  ou  la  dilatation  de  l’air , doit  être  d’autant 
plus  grande,  & parconféquent  la  fuccion  plus  difficile. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  paroît  évidem- 
ment que  ce  que  nous  appelions  fucc'ion,  ne  fe  fait 
pas  par  quelque  faculté  aftive  qui  réfide  dans  la  bou- 
che , le  poumon , &c.  mais  par  la  feule  impulfion  ÔC 
par  la  preffion  de  l’atmofphere. 

Succion,  l’aftionde  fucer.  Ily  adansles  troupes 
du  roi  des  foldats  qu’on  appelle  fuperftitieufement 
pour  la  cure  des  plaies,  & principalement  celles  qui 
font  faites  par  inftrument  piquant,  & qui  pçnetrent 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre.  Ces 
hommes  n’ont  aucune  idée  de  la  Chirurgie;  ils  le  fi- 
gnifient  eux-mêmes:  ils  panfent  du  fecret , c' 
expreffion.  Ce  fecret  conftfte  à fucer  les  plaies,  à y 
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faire  couler  enfuite  quelque  peu  dTiuile  & de  vin , 
en  mannotant  quelques  paroles  difpofant  les 
compre/Tes  en  forme  de  croix,  ün  trouve  des  perfon- 
nes  aflez  dépourvues  de  fens  pour  fe  mettre  entre 
les  mains  de  ces  ignorans  & impolleurs , & qui  fe 
laiffent  tellement  prévenir  par  leurs  promelTes, 
qu’elles  refufent  tout  fccours  de  la  part  de  la  Chirur- 
gie. 

On  fent  aflez  que  les  plaies  du  bas-ventre  avec  lé- 
fion  des  inteflins,  les  plaies  de  tête  qui  exigent  le 
trépan , les  plaies  des  gros  vailTeaux  dans  les  extré- 
mités, & tant  d’autres  qui  exigent  une  grande  expé- 
rience 6c  beaucoup  de  Ibins  intelligens  de  la  part  du 
chirurgien , foit  par  leurs  caufes , l'oit  par  leurs  com- 
plications, ne  font  pas  fufceptibles  d’une  guérifon 
par  un  moyen  aufll  Ample  que  l’ert  la  fuccion. 

La  méthode  de  fucer  pourroit  cependant  être 
bonne  dans  quelques  cas.  Un  coup  d’épée  dans  une 
artie  charnue,  oi'i  il  n’y  a aucun  vaifleau  confidéra- 
le  d’interefle,  occafionne  un  épanchement  de  làng 
dans  tout  le  trajet  du  coup  : on  procurcroit  une 
prompte  guérifon  en  fuçant  une  pareille  plaie , par- 
ce qu’on  la  debarrafleroit  du  fang  dont  la  prclence 
devient  une  caufe  de  douleur , d’inflammation  & 
d’abfcès  dans  les  interftices  des  mulclcs,  accidens 
qui  mettent  quelquefois  dans  la  nécelfité  de  faire  des 
incifions  douloureufes. 

Les  plaies  de  poitrine  avec  épanchement  de  fang 
fur  le  diaphragme,  peuvent  être  guéries  très-promp- 
tement par  la  yàrc/o/?,  pourvii  qu’elle  foit  faite  à-tems, 
c’efl-à-dire  avant  la  coagulation  du  fang  épanché. 

M.Anel,  doêteur  en  chirurgie  & chirurgien  de 
madame  royale  de  Savoie , bifaieule  de  Louis  XV. 
perfuadé  de  rutllité  de  Is.  fuccion  des  plaies,  dans  les 
circonftances  que  nous  venons  d’expofer,  a donné 
un  moyen  de  le  faire  fans  fe  fervir  de  la  bouche.  Il  y 
a efFeûivement  du  danger  à fucer  la  plaie  d’un  blefl'é 
qui  fe  trouveroit  atteint  de  quelque  maladie  conta- 
gleufe,  comme  la  vérole,  le  fcorbiit,  &c,  & lesblef- 
lés  quiferoienf  d’une  bonne  confiitution  ne  rifque- 
roient  pas  moins  de  la  part  d’un  liiceur  qui  auroit 
quelque  mauvaifecHljjofition. 

L’invention  de  M.  Anel  conflfle  dans  l’ufage  de  la 
feringue  ordinaire,  à laquelle  il  a adapté  des  tuyaux 
d’une  figure  particulière.  Voye^  PL.  XXXÏ.Jig.  4. 

Pour  fe  fervir  de  cette  feringue  , il  faut  dégorger 
l’entrée  de  la  plaie  des  caillots  de  fang,  fi  elle  en  étoit 
bouchée.  Si  c’eftpar  exemple,  une  plaie  pénétrante 
dans  la  poitrine , on  introduit  une  Ibnde  jufque  dans 
la  cavité.  Cette  fonde  cannelée , fig.  1.  PI.  X.  fera 
armée  d’un  fil  ; on  étend  ce  fil  à droite  & à gauche 
pour  qu’il  fe  trouve  engagé  6c  preifé  par  l’orifice  du 
tuyau  qui  doit  être  appliqué  fur  la  circonférence  de  la 
plaie , en  maniéré  de  ventoufe:  parce  moyen  la  fon- 
de efl:  aflrijetiie. 

On  ajufte  la  ferlngueà  ce  tuyau, on  en  tire  le  piflon, 
& l’on  pompe  ainfi  tout  le  fang  qui  eft  épanché.  On 
doit  injeéler  enluite  dans  la  plaie  un  peu  de  baume 
tiede  ; & couvrir  l’orifice  externe  de  la  plaie  pen- 
dant .un  quart  d’heure,  avec  une  comprefle  trempée 
dans  l’eau  vulnéraire.  Alors  on  fuce  la  plaie  pour  la 
fécondé  fois,  afin  d’ôter  le  baume  fuperflu,  qui  re- 
liant dans  la  plaie  & écartant  les  parois , empêche- 
roit  la  réunion  ; & afin  d’évacuer  l’épanchement  des 
humeurs  qui  auroit  pu  fe  faire  depuis  i’injeâion  du 
baume.  On  applique  une  comprelfe  & un  bandage 
contentif,  & on  ne  néglige  point  les  autres  fecours 
qui  peuvent  favorifer  la  guérifon,  lefquels  fe  tirent 
du  régime , & de  radminiftration  des  remedes  conve- 
nables. ( y') 

SUCCISE,  f.  f.  efpece  de feabieufe,  nom- 

mée par  Tournefort  feabiofa  folio  intégra.  Elle  pouffe 
des  feuilles  oblongues,  pointues,  entières,  fans  dé- 
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coupures  ^ excepté  qu’elles  font  un  peu  Cfeftelées  en 
leurs  bords.  Sa  tige  haute  de  deux  piés  & plus  porte 
des  fommets  des  fleurs  femblables  à celles  de  la  fea- 
bieufe , de  couleur  bleue , quelquefois  purpurine  oU 
blanche.  Sa  racine  efl  greffe  comme  le  petit  doigt , 
courte,  & comme  rongée  tout-autour.  Elle  croît 
aux  lieux  incultes  , U fbn  goût  efl  amer.  {D.  J.) 

SUCCOMBER , V.  neut.  manquer  de  la  force 
qu  d faut._  On  fuccombe  fous  un  fardeau  ; on  fuccombi 
fbus  le  poids  du  malheur  ; on  ficconibé  à la  tentation  j 
on  fuccombe  dans  une  affaire  , dans  une  entreprife, 
dans  une  difpute  dans  un  combat , au  travail , à la 
honte  , à la  profpcrité. 

SUCCOSA  , ( Gèog.  anc!)  ville  de  l’Efpagne  tar-» 
tagonoife.  Ptolomee  , l.II,  c.  vj.  la  donne  aux  lier* 
getes  , & la  place  dans  les  terres.  Quelques  - uns 
croient  que  c’ell  à prélènt  Ainfa  dans  l’Arragon , & 
d’autres  veulent  que  ce  foit  Suz-de-Surta  , au  même 
royaume.  {D.  J.) 

SUCCUBAR , (^Gêog.  anc.')  ville  de  la  Mauritania 
cefarlenfe.  Pline  , /.  F.  c.  ij.  lui  donne  le  titre  de  co- 
lonia  Àugiilîii , & la  place  dans  les  terres.  Les  exem* 
plaires  imprimes  lifent  ; mais  tous  les  ma- 

nufcrits  portent  Dans  une  ancienne  inferip* 

tion  rapportée  par  Goitz , qui  appelle  cette  ville 
Sugabarriianurn  municipium  , ajoute  qu’elle  Ctoit 
Tranfcellenfi  montiaccUne.  C’efl  la  ville  de 

Ptülomée , 4 IF.  c.  ij.  & c’efl  fans  doute  la  ville  Su* 
fazardel’iiinéraired’Antonin.  (Z?.  7.) 

SUCCUBE , f.  m.  {Divination.'^  terme  dont  fe  fer* 
vent  les  demonographes , pour  lignifier  un  démon  ou 
un  efprit  qui  prend  la  figure  d’une  femme  , & qui , 
dans  cet  état , a commerce  avec  un  homme.  Foyet 
Démon.  ^ 

Quelques  auteurs  employent  indlftlnélement  les 
mots  incube  ^fuccube.  Cependant  on  doit  les  diflin- 
guer  . on  ne  doit  fe  fervir  du  mot  incube  que  quand 
le  démon  prend  la  figure  d’un  homme  , & qu’en  cet 
état  il  a commerce  avec  une  femme. 

Dejrio  prouve  férieufement  a^u'unfuccube  ne  fau-' 
roit  ni  concevoir , ni  engendrer , parce  que  , dit-il , 
les  femelles  contribuent  beaucoup  plus  à la  généra- 
tion que  les  mâles  ; que  la  femence  de  ceux-ci  ne  for- 
me pas  tout-à-coup  un  corps  organifé  ; & que  le 
foetus,  pour  être  luflenté  , demande  dans  la  mere 
qui  le  porte  une  ame  végétative  , ce  que  les  démons, 
ajoute-il , ne  peuvent  faire  avec  le  corps  fantaflique 
qu’ils  empruntent  pour  faire  l’office  ^çfuccubes.  On 
peut  voir  le  détail  de  ces  raifons  dans  fes  difquifi^ 
dons  magiques  , Uv.  II.  quefl.  xv.p.  1S2. 

SUCCUBO  , {Géogr.  anc.)  ville  d’Efpagne.  Pline, 
4 IIL  c.  j.  la  met  dans  la  Baftitanie  , & dit  qu’elle 
étoit  une  des  villes  de  l’affemblée  générale  de  Cor- 
doue.  Hirtius  , de  Bel.  Hfpan.  la  nomme  Umkis  , &C 
la  place  dans  le  voifinage  d’Attegua.  Capitolin  nous 
apprend  que  Annius  Verus  , bifayeul  paternel  de 
l’empereur  Marc  Antonin , in  M.  Antonino  ^ étoit 
de  qu’il  appelle  S uccubiunum  municipium, 

Ambr.  Morales  veut  que  cette  ville  foit  préfente- 
nient  Sierra  de  RonJa.  { D.  J.") 

SUCCUIR  ou  SUCHUR  , ( Géog.  mod.  ) ville' 
d’Afie  , dans  la  grande  Tartarie  , au  royaume  de 
Tangut , capitale  d’une  contrée  de  même  nom.  Cette 
ville  cfl  peuplée  , & pliifieurs  de  fes  maifons  font  bâ-' 
ties  de  briques.  Il  croît  aux  environs  de  la  rhubarbe* 
qui  efl  eflimée  , & dont  les  habitans  font  trafic, 
{D.J.) 

SUCCULENT,  adj.  {Gram.')  qui  efl  rempli  de 
fuc.  On  dit  des  viandes  fucculentes  } un  mets  fuccu-* 
lent. 

SUCCURSALE  , adj.  {Gram,  ) églife  bâtie  pour 
fervir  de  fecours  à une  paroiffe  trop  étendue  pour  le 
fervice  des  eccléfiafliques,  & les  befoins  des  paroif- 
, fiens. 
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Succursale  , f.  f.  (Grar?:.)  ne  fe  dit  que  de  l’é- 
-gVife  d’une  paroilîe  qui  fert  de  fecours  à une  autre 
trop  étendue.  Ainfi  S.  Jofeph  çÛfuceurfale  de  S.  Eu- 
îlacke. 

SUCEMENT,  SUCER, (ffwm.)tetmes qui  dé- 
Êgnent  l’aftion  d’attirer  à foi,  par  le  moyen  de  la 
bouche  , des  levres  & de  llialeine.  On  les  dit  auffi 
des  plantes  ; & au  figuré , des  opinions  que  nous 
avons  reçues  de  bonne  heure , fucees  avec  le  lait. 

Sucement  des  plaies^  ou  Succion  des  plaies^ 
(^Mèdec.)  la  réputation  oii  étoient  autrefois  lespfyl- 
les  pour  guérir  la  morfure  des  ferpens  par  lafuccion , 
fît  que  quand  les  perfonnes  d’un  autre  pays  avoient 
été  mordues  d'ün  ferpent , on  employoit  par  préfé- 
r-ence  un  pfylle  lorfqu’il  s’en  frouvoit  quelqu’un  fur 
le  lieu  pour  fucer  la  plaie  , & en  épuifer  le  venin. 

C’eft  ce  qu’on  pratiqua  néanmoins  fans  fucccs  par 
rapport  à Cléopâtre  , qui , au  rapport  de  quelques 
hiftoriens  & poètes  , Velléîus  , Patercitlus  , Florus  , 
Properce,  Horace,  S'c.  dont  je  ne  garantis  point  le 
témoignage  , s’étoit  fait  piquer  par  des  afpics , pour 
ne  point  paroître  au  triomphe  d’Augufte. 

Celfe  remarque  judicieufement  que  quicon^que 
auroit  eu  la  hardieffe  d’un  pfj^Ue  pour  tenter  la  même 
épreuve  ,-auroit  également  réiiffi , & que  même  toute 
perfonne  peut  fans  danger  fucer  une  plaie  produite 
par  la  morfure  d’un  ferpent , pourvu  que  cette  per- 
f©nne-là  n’ait  point  d’ulcere  ou  d’excoriation  clans 
la  bouche.  Cette  remarque  de  Celfe  eft  confirmée 
par  un  grand  nombre  d’experiences  que  1 on  a faites 
dans  le  fiecle  paffé  fur  le  venin  des  viperes , qui  n’eft 
nuifible  qu’autant  qu’il  fe  mêle  «nmediatement  avec 
la  maffe  au  fang. 

Les  femmes  & les  meres  des  Germains  fuçoient 
les  bleffures  de  leur  maris  & de  leurs  enfans  , & ta- 
choient  ainfi  de  les  guérir.  Cette  méthode  de  panier 
les  bleffures  eft  affez  naturelle  , & fon  origine  fe 
perd  dans  l’antiquité  la  plus  reculée.  Homere  en  fait 
mention  au  quatrième  livre  de  l’Iliade.  (Z?./.) 

SUCET , voyt{  Remore. 

SUCHE,  {Gèog.  ûnc.)  ville  de  l’Ethiopie.  Pline  , 
I VL  c.  xxix.  la  place  au  voifinage  du  golfe  d’Adu- 
lique.  Elle  tiroit  apparemment  fon  nom  deSuchus, 
fon  fondateur.  Strabon  , L XFI.p.  770.  parle  d’un 
château  bâti  par  Suchus  , & la  place  dans  les  terres. 
Le  P.  Hardouin  veut  que  ce  château  & la  ville  Siicke 
foient  la  même  chofe , & il  ajoute  que  le  nom  & la 
fituation  conviennent  également  à la  ville  Suaquem 
d’avijourd’hui.  {^D.  /.) 

SUCHET  , ( Giog.  mod.  ) montagne  de  la  Suiffe. 
Elle  fait  panie  de  la  joux  au-deffus  d’Orbe  , & elî: 
fort  élevée.  (Z?.  J.) 

SUCHUEN  , ( Gêog.  mod^  province  de  la  Chine. 
Elle  ne  cede  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  l’abon- 
dance à aucune  autre  de  remplre.  Le  fleuve  Kiang 
la  coupe  en  deux  parties.  La  province  de  Huquang 
fe  borne  à l’orient,  le  royaume  de  Tibet  à l’occident, 
la  province  de  Xenfi  au  nord , & celle  de  Junnan  au 
midi.  Elle  produit  beaucoup  de  fer  , d’etain  & de 
plomb.  Cette  province  eft  la  fixieme  en  rang.  On  y 
compte  huit  métropoles',  fix  grandes  cités  , quatre 
villes  militaires , une  cité  militaire  , & plufîeurs  for- 
tereffes  qui  en  dépendent.  Ching-Tu  eff  la  capitale 
dè  la  province.  (Z).  7.) 

SUCHUTCH , (Médecine.')  fnalâdle  à laquelle  font 
fujets  les  habitans  de  Kamtfchatka.  C’eff  une  efpece 
de  gale,  qui  forme  Comme  une  ceinture  autour  de 
lapartiç  du  cotps  qui- efl  àu-^effous  des  côtes.  On 
prétend  que  tout  homme  dans  ce  pays  a cette  mala- 
die une  fois  en  fa  viç  i comme  parmi  nous  la  petite- 
vérole  : elle  eft  mortelle  lorfque  la  gale  n'entre  pas 
en  fuppuration  , & ne  tombe  pas  enfuite  d’elle- 
.même. 
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SUCHZOW  , (Géog.  mod.)  ville  de  la  Turquié 
européenne  , dans  la  partie  de  la  Valachie  foumiî'e  à 
la  Porte , fur  la  viviere  de  Strech , avec  un  château , 
Oii  les  Turcs  tiennent  garnifon.  (D.  J.) 

S\}C¥>~,(Géog.mod.)  riviere  d’Irlande,  dans  la 
province  deConnaught.  Elle  fépar'e  le  comté  de  Rof- 
common  du  comté  de  Galloway  , &fe  jette  dans  le 
Shanon.  (D.  J.) 

SUÇOIR  , ( Conchyliol.)  c’eft  dans  un  coquillage 
Une  partie  coiicave  qüi  a la  faculté  de  fe  refferrer 
pour  s’attacher  au  corps  environnant , & pour  pom- 
per l’eau  dans  laquelle  il  nage.  (D.  J ) 

SUCRE , f.  m.  ( Hip.  nat.  An.  ) perfonne  n’i- 
gnore que  le  fucre  eff  une  fubflance  folide  , blanche , 
douce  , agréable  au  goût , fort  en  ufage  dans  les  offi- 
ces, les  cuilineSj&même  en  pharmacie  pour  lacon- 
feélion  des  firops  & la  préparation  dé  plufîeurs  re- 
medes  , fe  diffolvant  parfaitement  dans  l’eau  , à la- 
quelle il  donne  une  laveur  gracieufe , fans  lui  com- 
muniquer ni  couleur  ni  odeur. 

Quoiqu’il  foit  affez  difficile  de  preferire  le  tems 
auquel  le  yùcri  a commencé  de  paroître  fous  une  for- 
me concrète,  il  eft  cependant  certain  que  les  anciens 
l’ont  connu,  puifqu’au  rapport  de  Théophrafte  , de 
Pline  & autres  , ils  faifoient  ufage  du  fuc  de  certains 
rofeaux  , qui  vraiffemblablement  étoient  des  cannes 
à fucre  , & dont  Lucien  entend  parler  lorfqu’il  dit  : 
quique  bïbunt  ttntra  dulces  ab  arundinc  fuccos.  Mais 
nous  ne  voyons  pomt  que  l’antiquité  ait  poffédé  l’art 
de  cuire  ce  fuc  , de  le  condenfer  & de  le  réduire  en 
une  maffe  lolide  & blanche  , comme  nous  faifons 
aujourd’hui  ; c’eft  ce  dont  il  fera  queftion  dans  cet 
article , après  avoir  parlé  des  cannes  à fucrc  & de 
leur  culture  , des  machines  , des  uftenfiles  & des  in- 
grédiens  néceffaires  à la  préparation  de  cette  pro- 
duftion  exotiqvie  , qui  fait  un  des  principaux  objets 
du  commerce  maritime. 

Des  cannes-  à fucre.  La  canne  a fucre , ou  canne  de 
fucre , félon  l’ul'age  du  pays  , différé  de  certains  ro- 
feaux creux , qu’on  nomme  cannes  eTEfpagne  , en 
ce  qu’elle  eft  maffive  ; fes  nœuds  font  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  , fon  écorce  eft  moins  ll- 
gneufe  , plus  mince  , & fert  d’enveloppe  à une  mul- 
titude de  longues  fibres  parallèlement  dlfpofées  , 
formant  une  efpece  de  tiftu  céliiiaire,  rempli  d’un 
fuc  doux , agréable , un  peu  gluant , & reffemblani  à 
du  fyrop  délayé  de  beaucoup  d’eau. 

Le  corps  de  la  canne  eft  divifé  par  nœuds  , dont 
les  intervalles  croiffent  à proportion  qu’ils  s’éloi- 
gnent du  pié  de  la  fouche  : c’eft  de  ces  nœuds  que 
lortent  les  feuilles  qui  fechent  & tombent  à mefure’ 
que  la  plante  acquiert  de  l’accroift'ement,  enforte 
qu’il  n’en  refte  qu’un  bouquet  vers  le  fommet  ; elles 
font  longues,  étroites  , dentelées  imperceptiblement' 
fur  les  bords  , partagées  d’une  feule  nervure , & rel- 
femblant  à de  grandes  lames  d’efpadon  : lorfque 
la  plante  fleurit , il  fort  du  milieu  de  les  feuilles  un 
jet  ou  fléché  très-droite , longue  de  30  à 3 5 pouces, 
grofl'e  à-peu-près  comme  l’extrémité  du  petit  doigt , 
garnie  à lôn  Ibmmet  d’un  grand  panache  parlemé  de 
petites  houpes  très-déliées  , renfermant  la  femence. 

Les  cannes  plantées  dans  une  bonne  terre  croiffent 
ordinairement  de  fix  à huit  piés  de  hauteur , portant 
environ  dovtze  à quinze  lignes  de  diamètre  ; elles  ac- 
quièrent une  belle  couleur  jaune  en  mûriffant , & le 
fuc  qu’elles  renferment  eft  favoureux.  Celles  que 
produifent  les  terreins  bas  & marécageux  s’élèvent 
jufqu’à  douze  & quinze  piés , même  plus  ; elles  font 
prefqu’auflî  groffes  que  le  bras  ;mais  leur /kc  , quoi- 
qu’abondant , eft  fort  aqueux  & peu  fucré  ; les  ter- 
reins  arides  au  contraire  donnent  de  très -petites 
cannes  , dont  le  fuc  eft  peu  abondant , trop  rappro- 
ché  , & comme  à demi-cuit  par  l’ardeur  du  foleil. 

Culture  des  cannes.  Quoique  la  fléché  ou  fleur  dont 
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'Ort  â parïé  renferme  entre  fes  houpes  Une  multltudè 
rie  femences  , on  ne  s’en  fert  point  pour  multiplier 
l'efpece,  l’expérience  ayant  appris  qu’il  elt  plus  à- 
propos  de  planter  les  cannes  de  bouture  : cette  mé- 
thode elt  plus  prompte  & plus  certaine  , c’ell  pour- 
Cjuoi  on  coupe  le  l'ommet  des  cannes  par  morceaux 
de  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur , on  les  cou- 
che obliquement  deux  à deux  dans  chacune  des  foliés 
riellinées  à les  recevoir  ; on  jette  de  la  terre  par- 
defliis  , fans  en  couvrir  les  extrémités  ; & fi  la  failbn 
eft  favorable  , ce  plan  commence  à poulîér  au  bout 
de  lépt  k huit  jours  : la  quantité  de  brolTailles  qui 
lèvent  en  meme  tems  , oblige  de  farder  les  cannes  à 
cinq  ou  fix  reprifes  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
afléz  de  force  pour  étouftér  les  mauvaii'es  herbes  ; 
les  cannes  étant  parvenues  à une  certaine  grandeur , 
font  quelquefois  attaquées  par  un  grand  nombre  de 
petits  inlcdcs  , que  les  habitans  appellent  puih-vis 
ou  pucons  ; les  fourmis  ne  leur  caufent  pas  moins 
de  dommages,  & les  rats  en  font  un  grand  déc^at. 

Dans  un  bon  terrein  bien  préparé  & foigneufe- 
ment  entretenu , le  plan  lublirte  douze  & quinze  ans , 
même  plus  , fans  qu’ilfoit  befoin  dele  rcnouveller. 

L’âge  auquel  on  doit  couper  les  cannes  n’ell  point 
fixe  , le  tems  de  leur  maturité  étant  fouvent  retardé 
par  les  variétés  de  la  faifon  ; on  doit  obl’crver  de  ne 
jamais  faire  la  récolte  lorfqu’eües  font  en  fleurs, 
puii’qu’elles  ne  peuvent  pouffer  leurs  jets  ou  fléchés 
qu’aux  dépens  de  leur  propre  fubflance  ; l’iifage  in- 
dique qu’il  faut  prévenir  ce  tems  d’environ  un 
mois  , ou  bien  attendre  autant  qu’il  foit  paffé. 

Dtjeripuon  des  moulins  à écrujer  les  cannes.  On  en 
conflruit  ordinairement  de  trois  fortes  , favoir  , à 
eau,  à vent  5 & à bœufs  ou  à chevaux.  Voye^^  Us 
Jigures. 

Leur  principal  méchanifme  çonfille  en  trois  gros 
rouleaux  de  bQÎs  de  pareil  diamètre , rangés  perpen- 
diculairement fur  une  môme  ligne  à côté  l’un  de 
l’autre  , & couverts  chacun  d’un  tambour  ou  cylin- 
dre de  métal  trcs-folide^Cé  Ces  rouleaux,  ou  rôles  , 
ainfi  qu’on  les  nomme  dans  les  pays  , font  percés  , 
fuivant  leur  axe  , d’un  grand  trou  quarré  , dans  le- 
quel efl  enchâflé  avec  force  un  gros  pivot  de  fer, 
dont  la  partie  inférieure  efl  garnie  d’un  cul-d’œuf 
bien  accrc  portant  fur  une  crapaudine  , & l’ex- 
trémité-fiiperieure  étant  de  forme  cylindrique  , 
tourne  librement  dans  un  collet  de  mccal.  A quel- 
ques pouces  au-defl'ous  des  tambours  ou  cylindres  , 
font  places  des  herifîons  G , dont  les  dents  engrènent 
les  unes  dans  les  autres.  Il  efl  facile  de  voir , par  la 
difpolition  des  trois  rôles  couronnés  de  hériffons 
que  celui  du  milieu  étant  mis  en  mouvement , doit 
taire  agir  à fens  contraire  ceux  qui  font  à lés  côtés  ; 
c’eff  pourcjuoi  la  partie  fupérieure  de  ce  principal 
rôle  doit  ôire  conijdérablement  prolongée  dans  les 
moulins  k vent  & dans  ceux  qui  font  mus  par  des 
chevaux  mais  dans  les  moulins  à eau  cette  partie 
n’efl  élevée  que  de  quelques  pies  : c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle \e  grand  arhre  auquel  la  puiffance  efl  attachée. 
royei  la  lettre  D , fgure  du  moulin  à eau  , & H 
dans  celle  du  moulin  à bœufs. 

Sous  les  rôles  elt  une  forte  table  i? , conftruite 
pour  l'ordinaire  d’un  feul  bloc,  dont  le  deffus  un 
peu  creulé  en  forme  de  cuvette  eft  garni  de  plomb  , 

ayant  une  gouttière  prolongée  au  befoin,  par  oh  le 
fuc  des  cannes  écrafees  entre  les  tambours  fe  rend 
dans  la  fucrerie  ; routes  ces  pièces  font  bien  affujet- 
ties  & renfermées  dans  un  chaffis  de  charpente^, 
très-lblidoment  conftruit  : dans  les  moulins  à eau , à 
peu  de  diftance  au-deffus  du  chaffis,  efl  une  roue 
horifontale  F , qui  pour  axe  a le  grand  arbre  ; les 
dents  de  cette  roue  étant  difpofées  perpendiculaire- 
ment _,_engrenent  entre  les  tufeaux  d’une  lanterne 
G , mile  en  aétion  par  la  grande  roue  à pots  I , ver- 
Tome  X.y', 
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tîcaiement  difpofée  , & fur  laquelle  tombe  l’eau  de 
la  conduite  X. 

On  fait  qu  au  lieu  de  roue  à pots  , les  moulins  à 
vent  agiffent  par  le  moyen  de  grandes  ailes.  Quant 
au.v  moulins  à beftiaiix , leur  méchanifme  eft  fi  iim- 
ple  , que  l’infpeaion  feule  de  la  figure  iiiffit  pour  le 
concevoir. 

^ Sucrerie , édifice  , purgerie  , étuve  ; Voyez  ces  ar^’ 
ticles  à leurs  lettres. 

Cafés  à hagaÿes.  A quelque  diftance  du  moulin  & 
de  la  fucrerie  , qn  conllruit  de  grands  hangards  cou- 
verts de  feuilles  de  cannes  ou  de  rofeaux  , lérvant  à 
mettre  k l’abri  de  la  pluie  les  bagaffes  ou  morceaux 
de  canne  ecrafes  au  moulin,  dont  on  le  lért  pour 
chauffer  les  fourneaux  de  la  fucrerie. 

Les  uftenfiles  de  fucrerie  , font  des  chaudières 
dont  on  a parlé  dans  VurticU  Sucrerie  ; un  canot  k 
vefuu  , efpece  de  grande  auge  de  bois  d’une  feule 
piece  , deltinée  à recevoir  le  vefou  ou  fuc  des  can- 
nes provenant  du  moulin. 

Des  rafraîchlffoires  de  cuivre  rouge  ; ce  font  de 
grandes  baffines  a fond  plat , ayant  deux  anfes  pour 
les  tranl'portcr. 

Des  becs-de-corbin , forte  de  grands  chaudrons  à 
deux  anfes  , ayant  un  large  bec  en  forme  de  gout- 
tière. f^oyei  Bec-de-corbin. 

Chaque  garniture  de  chaudière  confifte  en  un  ba- 
lai  de  teuilles  de  latanier , une  grande  cuillère  de 
cuivre  rouge  en  forme  de  cafferole  profonde,  6c 
une  large  écumoire  de  cuivre  jaune.  Ces  deux  inf- 
trumens  font  emmanchés  d'un  bâton  de  cinq  pies  de 
longueur  : leur  ufage  elt  évident. 

Pour  paffer  le  véfou  & le  firop  , on  fe  fert  de 
blanchets  ; ce  font  des  morceaux  de  drap  de  lai- 
ne blanche  , foutenus  par  une  grande  caiffe  de 
bois  percée  de  plufieurs  trous  de  tarriere  , & dont  le 
fond  fait  en  forme  de  grille  elt  fupporté  par  deux 
bâtons  difpofés  en  bras  de  civiere  ; ces  bâtons  fepo- 
fent  en  travers  fur  les  bords  du  glacis  lorfqu’on  veut 
paffer  le  vefou  ou  le  firop  d’une  chaudière  dans  une 
autre. 

On  doit  encore  avoir  plufieurs  petites  bailles  ou 
baquets  lérvant  à recevoir  les  écumes. 

Un  cuvier  élevé  llir  des  pies  & percé  par  le  fond  , 
fervant  à faire  la  leffive  propre  à la  purification  du 
fucre. 

Un  vafe  à préparer  l’eau  de  chaux  pour  le  même 
ufage. 

Des  poinçons  propres  à percer  le  fucre  dans  les 
formes. 

De  grands  couteaux  de  bois  longs  de  trois  piés,  ef- 
pece d’efpatLiles,  que  les  Raffîneurs  appellent  pagayes-. 

Les  inftrumens  néceffaires  pour  le  travail  qui  fe 
fait  dans  la  purgerie  , font  des  tilles , efpeces  de  peti- 
tes hcrminettes  k manche  court , des  truelles  ron-^ 
des , des  broffes  femblables  k de  gros  pinceaux  à 
barbouiller , des  ferpes  , un  bloc  de  raffineur  , forte 
de  grande  fellette  à trois  pics  , & une  bonn:  provi- 
fiqn  d’une  terre  préparée  lemblable  à celle  dont  on 
fait  des  pipes  à Rouen. 

Il  eft  indifpenfable  d’avoir  un  nombre  ftiffifant  de 
formes  garnies  de  leurs  pots  : ces  formes  font  de 
grands  vafes  de  terre  cuite  de  figure  conique  , ou- 
verts enrierement  par  leur  bafe,  & percés  d’un  trou 
à la  pointe  ; leur  grandeur  différé  beaucoup  , les 
unes  ayant  trois  pics  & plus  de  hauteur  6c  environ 
quinze  pouces  de  diamètre  k la  bafe  ; d'autres  n’ont 
que  d;x-hiiit  pouces  fur  un  diamètre  proportionné.  Il 
s’en  trouve  de  moyennes  entre  ces  deux  grandeurs  ; 
mais  autant  qu’il  eft  poifible  , il  eft  bon  d’avoir  un 
affortiment  pareil;  chaque  forme  doit  être  accom- 
pagnée d’un  pot  proportionné,  l^oyei  la  figure. 

Parmi  les  ingrédiens  dont  on  fe  lért  pour  la  fabri- 
que du  fucre , on  employé  des  cendres  de  bois  dur^ 
HHhh 
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de  la  chaux,  de  l’alun,  & quelques  autres  ^opies 
dont  on  ne  parlera  pas  , l’ignorance  ÔC  le  charlata- 

nifme  en  ayant  introduit  l’ulage. 

Prépiiration  de  la  leffive  fervant  a purifier  le  f acre. 
Apres  avoir  bouché  légèrement  le  trou  du  cuvier,  on 
en  garnit  le  fond  avec  des  herbes  & des  racines  cou- 
pées, fort  eftimées  des  Rafiineurs  : fur  ce  premier 
lit , on  établit  une  couche  de  cendre  épaifie  de  qua- 
tre doigts  , fur  laquelle  on  met  une  pareille  épaiÜéur 
de  chaux  vive  ; le  tout  fe  recouvre  avec  des  herbes , 

& l’on  continue  cet  ordre  jufqu’à  ce  que  le  cuvier 
foit  totalement  rempli  ; alors  on  y verfe  de  l’eau 
bouillante , qui  après  s’être  imprégnée  des  Tels  de  la 
cendre  Sc  de  la  terre  ahlorbante  de  la  chaux  s’é- 
coule par  le  trou  du  cuvier  dans  un  vafe  delliné  <\  la 
recevoir  ; cette  eau  doit  être  recohobée  plulieurs 
fois  , afin  de  la  bien  charger  de  fels  ; conime  il  y a 
quelques  remarques  importantes  à faire  lur  fa  com- 
pofition,  on  croit  devoir  les  renvoyer  a la  fin  de 
cet  article , pour  ne  pas  interrompre  l’ordre  qu  on 
s’eft  propofe. 

Procédé  conarnani  la  fabri’^ut  dcsfucres.  Le  ve^lou 
provenant  des  cannes  écralees  au  moulin  , peut  ctro 
bien  ou  mal  conditionné,  fuivant  la  bonne  on  niau- 
vaile  combinaifon  de  les  piincipes  conftituans  i la 
na  ture  -du  terrein  où  on  a plante  les  cannes  , leur 
deoré  de  maturité  , & la  failbn  dans  laquelle  on  a 
fait  la  récolte  occafionnent  des  différences  notables 
qu’il  eft  effentiel  de  bien  obferver  fi  l'on  veut  réuffir. 

C’ell  à l’infpeüion  du  vefou  , lorlqu’on  l’a  fait 
paffer  du  canot  dans  la  grande  chaudière  , que  le  raf- 
iineur  décide  du  plus  ou  du  moins  d’ingrédiens  qui 
doivent  être  employés  , & dont  la  pratique  feule  in- 
dique les  dofes  convenables.  Si  les  principes  falins , 
aqueux , terreux  & huileux  lont  lies  dans  une  jqùe 
proportion  , le  vefou  fe  trouve  parfait , & peut  être 
travaillé  facilement;  mais  fi  au  contraire  les  princi- 
pes huileux  & aqueux  font  mal  combines  avec  les 
deux  autres  , l’acide  fe  trouvant  trop  développé  . le 
vefou  alors  doit  être  verd  & gras  ; c’en  pourquoi  il 
exive  dans  la  chaudière  environ  une  pinte  de  cendre 
& mitant  de  chaux  en  poudre  très-fine  bien  délayee 
dans  une  fiifSfantc  quantité  du  même  vefou. 

Les  vieilles  cannes  &;  celles  qui  ont  foiiffert  une 
grande  féchcreffe  , donnent  un  lue  noirâtre  , épais  , 
It  comme  à demi-cuit  par  la  chaleur  du  foleil  ; ce 
fuc  contient  peu  de  principes  aqueux , & l’acidc  n'^r 
eft  plus  fenfible  , s’étant,  pour  ainfi  dire  , neiitralile 
dans  une  portion  du  principe  huileux  qui  s’y  rencon- 
tre alors  par  furabondance. 

La  conftimtion  de  ce  vefou  oblige  quelquefois  d y 
mêler  de  l’eau  claire , & l’on  jette  dans  la  chaudière 
une  pinte  de  ccndre,ime  chopine  de  chaux  & iinpeu 
d’antimoine  en  poudre  mele  dans  la  leftivc  ; la  ne- 
ceffité  d’employer  cette  derniere  drogue  n’cft  pas 
bien  démontrée  : an  furplus  on  n’en  met  qu’une  quan- 
tité fi  médiocre  , qu’elle  ne  peut  pas  faire  de  mal , & 
on  ne  s’en  fert  que  dans  la  fabrication  diiyacre  qu’on 
veut  laiffer  brut  fans  le  blanchir  enfuite.  Voyci  la  re- 
marque à La  fin  de  l'arude.  . o- 

Ces  précautions  étant  prifes  & le  vefou  chauffant 
dans  la  chaudière,  il  faut  avant  qu’il  bouille  en  enle- 
ver exaaement  toutes  les  écumes , jufqu’à  ce  qu’il 
n’en  paroiflé  plus  à la  furface  ; on  le  laiffe  enfuite 
bouillir  pendant  une  heure  , après  quoi  on  le  vuidc 
avec  des  cuillieres  dans  la  fécondé  chaudière  nom- 
mée la  propre,  ayant  foin  de  le  paffer  au-travers 
d’un  blanche!  fbutenu  de  fa  calffe  percée;  la  grande 
chaudière  fe  remplit  de  nouveau  vefou , & l’on  con- 
tinue le  travail  fans  interruption. 

Le  vefou  qui  a paffé  dans  la  propre  commençant 
à bouillir  , on  y jette  un  peu  de  la  leffiye  dont  on 
a parlé,  on  écume  avec  foin,  & l’on  continue  l’ébul- 
lition jîifqu’à  ce  que  la  grande  chaudière  foit  en  état 
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d’être  tranfvafée , alors  en  faifant  ufage  des  cuillères 
& du  blanchet , le  vefou  de  la  propre  doit  être  pafté 
dans  le  flambeau,  ou  troifienie  ch-audicre,  pour  ac- 
quérir un  nouveau  degré  de  purification  par  la  vio- 
lence du  feu  & d’un  peu  de  leflive  qu’on  y met  à 
plufieurs  reprifes , écumant  toujours  à chaque  fois. 

Du  flambeau  le  vefou  étant  paffé  dans  la  quatriè- 
me chaudière  perd  fon  nom  & fe  convertit  en  firop 
par  la  force  de  l’ ébullition , on  continue  de  le  puri- 
fier avec  un  peu  de  leffive,  & on  fe  fert  d’une  écu- 
moire dont  les  trous  font  étroits. 

La  batterie  ou  cinquième  chaudière  étant  rem- 
plie de  ce  firop , & très-violemment  echaiiffee,  on 
y met  encore  un  peu  de  leffive;  les  bouillons  mon- 
tent confidérablement , & le  firop  pourroit  s épan- 
cher pardeffus  les  bords , fi  l’on  n’avoit  foin  d'y  jet- 
ter  de  tems  en  tems  quelques  petits  morceaux  de 
beurre  ou  d’autres  matières  graffes  en  l'élevant  avec 
l'écumoire  potir  lui  donner  de  l’air.  Cette  manœu- 
vre répétée  fait  baiffer  les  bouillons  & donne  le 
tems  d’écumer,  ce  qu’il  faut  fifire  avec  tout  le  foin 
poffible.  ^ . 

Le  firop  approchant  du  degre  de  cuiffon  qu’il  doit 
avoir,  & le  raftineur  fe  rappellant  les  phénomènes 
qu'il  a obfervés  dans  la  grande  chaudière  , on  verfe 
dans  la  batterie  , s’il  en  eff  befoin  , une  pinte  d eau 
de  chaux  dans  laquelle  on  a fait  diffoudre  une  once 
d’alun , quelquefois  même  pour  mieux  dégraifi'er  le 
fucre , on  met  dans  la  chaudière  un  peu  d’alun  en 
poudre. 

C’eff  à la  figure  & au  mouvement  des  bouillons 
u’on  juge  fi  le  firop  eff  fuffifamment  cuit,  Si  afin 
e mieux  s’en  affurer,  on  en  met  une  goutte  fur  le 
pouce  ; y joignant  l’index  ou  le  doigt  du  milieu , &C 
les  écartant  l’un  de  l’autre , il  fe  forme  un  filet,  dont 
la  rupture  plus  ou  moins  nette  & prompte , montre 
le  degré  de  cuiffon  ; cela  s’appelle  prendre  la  cuite  , 
laquelle  étant  à fon  jufte  point,  il  faut  avec  une  ex- 
trême diligence  retirer  le  firop,  crainte  qu’il  ne  bril- 
le ; on  le  vuidc  dans  le  rafraichiffoire  en  le  remuant 
avec  la  pagaye  , après  quoi  on  le  laiile  repofer  ; au 
bout  d'un  quart  d'heure  ou  environ , il  fe  forme  une 
croûte  à la  furface  , on  la  brife  pour  la  bien  mêler 
dans  le  firop , & on  laîffe  encore  repofer  le  tout  fur 
les  habitations , ou  l’on  fe  contente  de  faire  le  fucrc 
brut , fans  avoir  intention  de  le  blanchir  ; il  fiifiit , au 
moyen  du  bec-de-corbin , de  tranfporter  le  firop  du 
rafraichifibire  dans  un  grand  canot  de  bois,  où  après 
l’avoir  remué  un  peu , on  le  laifl'e  refroidir  au  point 
d’y  pouvoir  tenir  le  doigt  ; alors  le  bec-de-corbin 
fert  à le  verfer  dans  de  grandes  bariques  ouvertes 
par  le  haut , percées  d’un  trou  par  le  fond  , & po- 
fées  debout  lùr  les  foliveaux  de  la  citerne  ; le  trou 
de  ces  bariques  doit  être  bouché  d’une  canne  plan- 
tée debout , laquelle  venant  à fe  lécher  un  peu  pail- 
la chaleur  du  fucre  laiffe  un  paffage  libre  pour  l’c- 
coulement  du  firop  qui  n’étant  pas  condenlé  fait 
divorce  d'avec  la  maffe  du  fucre. 

Le  fucre  que  l’on  veut  terrer  & blanchir  exige 
d’autres  précautions;  on  met  à chaque  chaudière 
un  ouvrier  pour  la  fo^ner,6c  l’on  ne  met  point 
d’antimoine  dans  la  lelîîve  ; les  formes  dont  a parlé 
ayant  trempé  dans  de  l’eau  claire  pendant  Z4  heu- 
res , & étant  bien  nettoyées , on  en  bouche  le  trou 
fort  exaâemcnt  avec  un  tampon  d’étoupes , & on 
les  difpofe  dans  la  fucrerie  la  pointe  en  bas.  ^oyei 
la  fig.  M dans  les  Planches.  Le  tout  ainfi  préparé,  on 
prend  dans  le  rafraichiffoire  une  quantité  fuffifante 
de  firop  pour  en  remplir  le  bec-de-corbin  , cette 
quantité  fe  partage  par  portions  à-peu-près  égales 
dans  toutes  les  formes , dont  le  nombre  efi  fixe  fui- 
vant  la  capacité  de  la  batterie  ; on  continue  ainfi  de 
charger  & de  vuider  le  bec-de-corbin  jufqu’à  ce  que 
les  formes  foient  totalement  pleines  de  firop  à la 
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iurface  duquel  fe  forme  une  croûte  qu’il  faut  rom- 
pre & bien  mêler  avec  ce  qui  eft  liquide,  cc  que 
l’on  fait  en  remuant  avec  la  pagaye,  & ratiiTant  l’in- 
îérieur  des  formes  pour  empêcher  le  fuen  déjà  con- 
denfé  d’y  adhérer;  cette  operation  le  fait  ^eux  fois 
feulement  dans  l’intervalle  d’une  demi-heure,  en- 
fuite  on  donne  le  tems  au  fucre  de  s’afiérmir  làns  y 
toucher  nullement. 

Après  quinze  ou  feize  heures  on  débouche  les 
formes , & l’on  enfonce  dans  le  trou  \m  poinçon  de 
lept  à huit  pouces  de  longueur , 'afin  de  percer  la 
tête  du  pain  de  fucrc,  & faciliter  l’écoulement  du 
firop  fuperflu  ; on  met  la  pointe  des  formes  ainfi  dé- 
bouchées dans  des  pots  faits  exprès , & on  les  arran- 
ge le  long  d’un  des  côtés  de  la  fucrerie  où  ces  vafes 
relient  toute  la  femaine , tandis  que  l’on  continue 
le  travail  des  chaudières  nuit  & jour. 

Les  firops  qui  s’égouttent  naturellement  dans  les 
pots  s’appellent  gros  firops  ^ on  les  fait  recuire  pour 
en  fabriquer  du  fucre  nommé  fucre  de  firop , dont  la 
qualité  ell  inférieure  à celle  du  précédent.  Ce  fucre 
de  lirop  étant  mis  à égouter,  donne  un  firop  amer 
i'ervant  à faire  le  laffia  ou  eau-de-vie  de  fucre. 

Travail  du  fucre  dans  la  purgcric  fuivant  la  capacité 
•de  l’étuve.  On  détermine  le  nombre  de  pains  de  Ju- 
cre  qui  peuvent  être  fournis  au  travail,  on  commence 
par  les  vifiter  en  les  retirant  l'un  après  l’autre  de  de- 
dans les  formes,  & les  remettant  enfuite  bien  exa- 
élement  chacun  dans  la  fienne  ; les  défeêlueux  fe 
rangent  à part  pour  les  refondre,  & toutes  les  formes 
dont  on  a choifi  les  pains  font  portées  dans  la  purge- 
rie  où  on  les  place  bien  perpendiculairement  la 
pointe  en  bas  dans  de  nouveaux  pots  vuides,  obfcr- 
vant  de  les  ranger  des  deux  côtés  du  bâtiment  avec 
beaucoup  d’ordre  & par  divilions  de  fix  formes  de 
front  fur  huit  à dix  de  longueur,  fuivant  la  largeur 
du  terrein , lequel  par  cet  arrangement  fe  trouve 
partagé  d’un  bout  à l’autre  par  un  chemin  d’environ 
quatre  à cinq  pieds  de  large , 6c  croife  d’autant  de 
petites  ruelles  qu’il  fe  trouve  de  divilions  ou  lits  de 
formes  ; cette  difpofition  refTemble  affez  à celle  des 
lits  de  malades  dans  un  hôpital. 

Toutes  les  formes  ainli  placées  fur  leurs  pots  de- 
mandent une  préparation  avant  de  recevoir  la  terre 
qui  les  doit  couvrir;  il  faut,  félon  le  langage  des 
ralfineurs , en  faire  le  fond,  c’ell-à-dire  enlever  une 
croûte  féche  qui  s’efl  formée  fur  le  fucre , &C  au- 
defîbus  de  laquelle  fe  trouve  une  autre  croûte  plus 
grafl'e  féparée  de  la  première  par  un  vuide  d’envi- 
ron un  pouce  : la  croûte  fcche  fe  met  à part  pour 
être  refondue  avec  le  gros  firop  , & la  gralTe 
n’ell  propre  qu’à  faire  du  taffia  ; le  vuide  qu’elle» 
occLipoient  dans  les  formes  étant  bien  nettoyé  avec 
des  broffes  , on  le  remplit  à un  demi-pouce  près  du 
bord  d’une  fufïifante  quantité  de  fucre  blanc  râpé , 
un  peu  tapé  & bien  drert’é  de  niveau  au  moyen 
d’une  petite  truelle  de  for  ; le  tout  fc  couvre  d’une 
couche  de  terre  blanche  bien  nette  8c  délayée  en 
confiflence  de  mortier  clair. 

Après  cette  préparation  il  faut  former  les  fenêtres 
pour  empêcher  l’air  extérieur  de  defl'écher  la  terre  ; 
l’eau  qu’elle  contient  fe  philtre  infenfiblement  au- 
travers  des  molécules  du  fucre,  délaye  le  firop  fu- 
perflu  qui  les  coloroit,  & le  détermine  par  fon 
poids  à s’écouler  dans  les  pots  placés  fous  les  for- 
mes ; c’efl  le  firop  fin  qu’on  fait  recuire  dans  les 
chaudières  placées  à cet  effet  à l’une  des  extrémités 
de  la  purgerie. 

Il  eft  ncceffaire  de  vifiter  fouvent  les  formes  ter- 
rees,  l’humidité  de  la  terre  pourroit  agir  inégale- 
ment, & former  des  gouttières  & des  cavités  dans 
l’intérieur  du  pain  ; le  remede  à cet  inconvénient  ell 
de  mettre  un  peu  de  fable  fin  dans  les  petits  creux 
qui  commencent  à paroître  fur  la  furface  de  la  terre  : 

Tome  Xy. 
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ce  fable  abforbe  l’humidité  & l’empêche  de  fe  pré- 
cipiter trop  vite  dans  cette  partie.  ' 

Au  bout  de  dix  à douze  jours  la  terre  s’étant  tota- 
lement defféchee  d’eile-même  , on  doit  l'enlever 
proprement  , & en  féparer  avec  un  couteau  le 
coté  qui  touchoit  au  fucre , le  relie  fe  mettant  à part 
pour  l'ervir  une  autre  fois. 

La  place  que  la  terre  rempliffoit  dans  la  formé 
étant  bien  brolTée  & .nettoyée , on  creufe  un  peu  Iç 
deffus  du  fucre  avec  un  poinçon  pour  l’égrainer 
d’environ  un  pouce  dans  toute  fa  furface;  on  le 
dreffe  avec  la  truelle , & on  le  couvre  d’une  nou- 
velle couche  de  terre  délayée.,  en  pratiquant  ce  qui 
s’eft  obfervé  précédemment.  Cette  fécondé  .terre 
achevé  de  précipiter  le  relie  de  la  fiib/lance  colo- 
rante dont  la  pointe  du  pain  du  fucre  pourroit  être 
encore  imprégnée , &:  lorfqu’eüe  a produit  fon  effet, 
on  ouvre  les  fenêtres  pour  donner  de  l’air,  on  net- 
toyé le  deffus  des  formes  & on  laiffe  repolér  le  fucre 
pendant  huit  à dix  jours , & plus  s’il  en  efl  befoin  , 
enluite  on  loche  les  formes , c’eft-à-dire  qu’on  les 
renverfe  fur  le  bloc  pour  en  retirer  le  pain  dont  la 
pointe  doit  fe  trouver  blanche  ôc  lèche,  autrement 
on  la  fépare  d’un  coup  de  l'erpe  , & on  la  met  avec 
les  croûtes  feches , 6c  les  gros  firops  qui  doivent  être 
recuits  dans  la  fucrerie. 

Les  pains  tronques. ÔC  ceux  qui  par  leur  bonne 
conllitution  font  relies  dans  leur  entier,  font  portés  à 
l’étuve  qu’on  a dû  nettoyer  & chauffer  quelques 
jours  auparavant.  Il  faut  obfervcr  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  donner  un  feu  modéré  ÔC 
par  degré.  On  doit  auffi  vifiter  les  pains  de  fucre , 
6c  en  féparer  foigaeufement  les  morcéaux  qui  pa- 
roilTent  s’en  détacher  ; s’il  en  tomboit  quelque  par- 
celle fur  le  coffre  de  fer  qui  fort  de  fourneau,  celit 
occafionneroit  un  embrafement  auquel  il  ne  l’eroit 
pas  facile  de  remédier.  Le  tout  étant  bien  difpofé  , 
on  ferme  la  trape  &C  la  porte  de  l’étuve,  on  augmente 
le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  coffre  , & au  bout  de 
huit  ou  dix  jours  d’une  chaleur  continuelle , \e  fucre 
fe  trouve  en  état  d’être  retiré  , alor^s  on  profite  d’un 
beau  jour  pour  le  tranfporter  fous  les  engards  fitués 
auprès  de  la  purgerie,  6z  on  le  pile  dans  de  grands 
canots  de  bois  faits  exprès  ; s’il  le  rencontre  encore 
qxielqiies  pointes  moins  blanches  que  le  corps  des 
pains,  on  les  pile  à part,  & cela  s’appelle  fucrc 
de  têtes. 

Le  fucre  bien  pilé  & pafféau-travers  d’un  crible  , 
fe  met  dans  des  barriques  en  le  foulant  à force  de  pi- 
lons ; ces  barriques  étant  remplies  & foncées,  pefent 
ordinairement  huit,  dix,  jufqu’à  douze  quintaux.  Les 
Portugais  du  Bréfil  fe  fervent  de  grandes  caiflès  , 
qu’ils  appellent  cajfa , d’où  le  fucre^  foit  brut , foit  ter- 
ré , a pris  le  nom  de  cafi'onadc  brune  ou  blanche , dont 
les  raffineurs  d’Europe  font  le  fucre  rafîné  , qu’ils 
mettent  en  petits  pains  pour  le  vendre  aux  épiciers. 

Sucre  rufiné  à la  façon  des  îles.  Pour  le  faire , on 
emploie  les  débris  du  fucre  terré  , les  têtes  qui 
n’ont  pas  blanchi  fous  la  terre,  les  croûtes  féches,  6c 
quelquefois  le  fucre  brut  même. 

Ayant  mis  dans  une  des  chaudières  de  la  purge- 
rie , poids  égal  de  Jucre  & d’eau  de  chaux,  on  chauffe 
& l’on  écume  très-lbigneufement,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
paroiffe  plus  d’écume  à la  fuperficie  de  la  liqueur, 
qu’il  faut  paffer  auffitôt  au-travers  d’un  blanchet , & 
continuer  de  la  faire  chauffer  , y jetcant  à plufieurs 
reprifes  des  blancs  d’œufs  délayés  & battus  avec  des 
verges  , dans  de  l’eau  de  chaux , &C  obfervant  d’ccu- 
mer  à chaque  fois  le  plus  exaftement  qu’il  efl  pofii- 
ble  ; lorfqu’il  ne  monte  plus  d’ordures  , & que  le 
firop  paroît  clair  , on  le  paffe  une  fécondé  fois  au- 
travers  d’un  blanchet  bien  propre , & on  achevé  de 
le  faire  cuire  dans  la  chaudière  voifine  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  cuiffon  ncceffaire  pour  être  retiré 
H H h h ij 
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de  deffas  le  feu  , & mis  dans  le  rafraîchiffoire;  pn 
le  remue  avec  le  couteau  de  bois , &C  après  l’avoir 
faupoudre  d’un  peu  de  fuen  rafiné  , on  le  laiffe  re- 
pofer  avant  de  le  vuider  dans  les  formes  : du  refie  on 
procédé  comme  il  a été  dit , en  parlant  du  fuers  ter- 
îé  , & quand  il  a été  bien  égouté  naturellement , & 
■enfuite  par  le  moyen  de  la  terre  imbibée  d’eau,  on 
le  tranfporte  à l’étuve. 

Ceux  qui  font  une  grande  quantité  de  fucre  raffiné 
fe  fervent  de  fang  de  bœuf,  au  lieu  d’œufs  ; cette 
méthode  efl  moins  difj^endieufe , mais  le  fucre  com 
traéle  fouvent  une  très-mauvaife  odeur. 

Il  eft  aifé  de  donner  au  fucre  rafiné  plufieurs  degrés 
de  perfeélion  , en  le  faifant  refondre  & cuire  dans 
de  l’eau  d’alun  , & le  purifiant  toujours  avec  des 
blancs  d’œufs  : on  le  met  enfuite  dans  de  petites  for- 
mes que  l’on  couvre  de  plufieurs  petits  morceaux  de 
draps  imbibés  d’eau  claire  , qui  font  l’office  de  la  ter- 
re dont  oh  a parié  ; & lorfqu’il  efl  bien  égoutté  , on 
l’expofe  au  grand  foleil,  fans  le  mettre  à l’étuve  , 
dont  la  chaleur  pourroit  le  rouffir.  Ce  fucre  fe  nom- 
me fucre  royal  ^ il  acquiert  beaucoup  de  blancheur 
6c  de  pefantsur  à l’égard  de  fon  volume  ; mais  s’il 
gagne  au  coup  d’œil , il  perd  confidérablement  de  fa 
douceur  primitive. 

Gbfervaiions  ejftntielles  fur  les  travaux  précéJens. 
Dans  la  compofition  de  la  leffive  dont  on  a parlé  , 
on  a pour  objet  de  retirer  une  liqueur  imprégnée 
d'un  fel  alkali , & d’une  terre  abforbante  , l’un  & 
l’autre  provenant  des  cendres  & de  la  chaux  mifes 
dans  le  cuvier  entre  des  lits  d’herbes  auxquelles  on 
attribue  de  grandes  propriétés  ; l’eau  bouillante  qu’on 
verfe  defTus , diffout  très-bien  ce  fel  & cette  terre  , 
mais  en  même-tems  elle  fe  charge  de  la  fécule  & de 
la  partie  colorante  des  plantes  & des  racines, fubftan- 
ces  étrangères , qui  en  colorant  le  vefou  , lui  com- 
muniquent une  qualité  nulfible  à la  perfeélion  du  tra- 
vail. 11  faudroit  donc  les  fupprimer  comme  inutiles 

préjudiciables. 

L’extrême  chaleur  de  l’eau  bouillante  entraîne  en- 
core avec  elle  une  huile  groffiere  contenue  dans  les 
cendres  & dans  les  particules  de  charbon  cjui  ont  pu 
y refier;  cette  huile  colorée  empyreumatique  don- 
he  un  mauvais  goût , & fe  mêlant  d’ailleurs  aux  par- 
ties falines , elle  les  empêche  d’agir  fur  l’acide  fur 
l’huile  furabondante  du  vefou. 

Il  paroît  donc  qu’il  vaudroit  mieux  fe  fervir  d’eau 
froide  , fans  employer  les  cendres  chaudes  fortant 
dufourneaii , comme  cela  fe  pratique  afTez  fouvent  ; 
après  que  l’eau  froide  aura  été  recohobée  plufieurs 
fois  fur  les  cendres  , on  pourra  y mettre  une  fuffifan- 
te  quantité  de  chaux  à infufer  , après  quoi  il  fera  bon 
de  philtrer  le  tout  , au-travers  d’une  chauffe  bien 
ferrée. 

Si  la  leffive  ainfi  préparée  ne  paroît  pas  alîez  forte , 
on  peut  la  concentrer  en  la  faifant  évaporer  fur  le 
fou,  jufqu’à  ce  qu’une  goutte  étant  mife  iur  la  langue 
occafionne  une  vive  fenfation  ; par  ce  moyen  on  au- 
ra une  leffive  très-alkaline  , fort  claire  , & qui  ne 
communiquera  rien  d’étranger  au  vefou  ni  au  firop. 

La  cendre  qu’on  met  en  fubflance  dans  la  grande 
chaudière , doit  auffi  par  fon  huile  groffiere,  colorer 
& altérer  le  vefou  ; cette  cendre  n’agiffant  qu’en  rai- 
•0  fon  du  fel  qu’elle  contient,  pourquoi  ne  pas  employer 
ce  fel  même  dégagé  des  matières  hétérogènes  nuifi- 
bles  à fon  aâion  ? il  efl  très-facile  de  s’en  procurer 
en  quantité,  au  moyen  d’une  leffive  bien  faite  & 
évaporée  jufqu’à  ficcité , ce  fel  n’étant  pas  de  nature 
à cryflallifer. 

De  la  propriété  qu’ont  les  alkalis  fixes  6c  les  ter- 
tes  abforbantes , de  s’unir  intimément  aux  acides , & 
de  fe  lier  aux  matières  graffes  , il  s’enfuit  que  le  fel 
dont  nous  parlons  , étant  mêlé  à l’eau  de  chaux  & 
mis  en  proportion  convenable  dans  les  chaudières  , 
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doit  s’emparer  de  l’acide  du  vefou  ; ce  qviô  fait  auffi 
la  terre  abforbante  contenue  dans  l’eau  de  chaux  ; fi 
l’on  ajoute  une  nouvelle  dolé  de  fel  6c  de  terre  ab- 
forbante , ces  fubflances  ne  trouvant  plus  d'acide , 
agiront  direélement  fur  l’huile  furabondante  du  fucre, 
& formeront  un  compolé  favonneux  qui, par  la  cha- 
leur venant  à s’élever  à la  furface  du  vefou  , en  raf- 
fembiera  toutes  les  ordures  groffieres,  que  le  raffi- 
neur  pourra  facilement  emporter  avec  fon  écumoire. 

Comme  on  ne  peut  penfer  que  perfonne  ait  jamais 
eu  intention  de  «donner  au  fucre  une  qualité  éméti- 
que ou  diaphorétique , on  ne  voit  pas  quel  autre,  ef- 
• ret  peut  produire  l’antimoine  employé  dans  U leffive, 
heureufement  que  ladofe  ordinaire  de  cette  fubflan- 
ce ell  fl  petite , qu’elle  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

On  obfervera  en  pafTant , que  les  alkalis  fixes  ont 
la  faculté  de  fc  joindre  au  foufre  de  l’antimoine, avec 
lequel  ils  forment  un  compofé  connu  fous  le  nom 
àlképjr  , qu’on  fait  être  le  difTolvant  des  fubflances 
métalliques  j 6c  par  conféc^iient  de  la  partie  réguüne 
de  l’antimoine  ; cela  pofe  , 6c  la  leffive  étant  rap- 
prochée , il  peut  en  réfulter  un  kermès  minéral , 
émétique  ou  diaphorétique  à une  certaine  dofe  ; ce 
qui  certainement  doit  être  mieux  placé  dans  les  bou- 
tiques d’aporicaires  , que  dans  les  chaudières  à fucre. 

Si  l’alun  en  poudre  qu’on  jette  dans  la  batterie  con- 
tribue à dégraiffer  le  firop , il  en  refie  toujours  un  peu 
dans  la  maue  , lorfque  le  fucre  prend  corps  : ainfi 
cette  drogue  en  peut  altérer  la  qualité  , on  ne  doit 
donc  l’employer  qu’avec  circonfpeélion. 

La  terre  dont  on  le  fort  pour  blanchir  le  fucre,  ûo\t 
être  graffe  , blanche  , fans  aucun  mélange  de  pierre 
ou  fable  , ne  colorant  point  l’eau  dans  laquelle  onia 
détrempe,  8c  ne  faifant  point  d’effervefccnce  avec 
les  acides  ; c’efl  une  forte  d’argille  femblable  à celle 
dont  on  fait  les  pipes  à Rouen. 

On  a dit  plus  haut  que  les  pains  de  fucre  portes 
dans  la  purgerie  , n’ont  été  terrés  que  deux  fois  feu- 
lement ; une  troifieme  opération  feroit  nuifible  , puif- 
que  l’eau  dont  la  terre  efl  imbibée  ne  trouvant  plus 
de  firop  avec  qui  elle  pût  fe  mêler  , agiroit  direcle- 
ment  fur  le  grain  du  fucre, Scçn  diiToudroitime  parti''. 

D’après  le  détail  des  opérations  ci-deffiis,  il  efl  ai- 
fé de  connoître  la  nature  du  fucre,  qui  n'ell  autre  che- 
fs que  le  fel  elfentiel  de  la  canne  réduit  en  maffe  con- 
crète par  le  moyen  de  la  cuifTon  6c  de  la  cryflalllld- 
tion  ; ce  fel , par  un  noiiveautravail , peut  être  for-* 
me  en  beaux  cryflaux  folldes , tranfparens  , 6c  à 
facettes  , c’efl  ce  que  les  confiieurs  appellent  fucre 
candi , dont  voici  le  procédé  , fuivant  l’ufage  de  quel- 
ques particuliers  des  îles  françoifes  de  l’Amérique. 

Ayant  fait  diflbudre  du  fucre  blanc  dans  une  fuffi- 
lante  quantité  d’eau  de  chaux  très-foible  , on  verfe 
cette  difibUition  dans  une  baffine  de  cuivre  rouge  po- 
fée  fur  le  feu  , 6c  la  liqueur  étant  chaude  , on  y jette 
des  blancs  d’œufs  battus,  on  clarifie  , 6c  l’on  écume 
avec  beaucoup  de  foin  , enfuite  de  quoi  on  pafTe  la 
liqueur  au-travers  d’une  chauffe  très-propre , 6c  l’on 
continue  de  la  faire  cuire  ; il  efl  à propos  de  préparer 
une  forme  dans  laquelle  on  arrange  plufietirs  petits 
bâtons  bien  propres  , les  difpofant  les  uns  aii-deffus 
des  autres  en  diferens  fens  : on  bouche  légèrement 
le  trou  de  la  forme  avec  un  peu  de  paille  , & on  la 
fufpend  dans  l’étuve  la  pointe  en-bas , .ayant  foin  de 
mettre  au-deffous  un  vafe  propre  pour  recevoir  le  fi- 
rop qui  s’égoutte. 

Lorfque  le  firop  qui  efl  dans  la  baffine  fe  trouve 
fuffifammentcuit,  on  le  laiffe  un  peu  refroidir,  après 
quoi  il  faut  le  verfer  dans  la  forme  , dont  on  couvre 
le  deffius  , 6c  \z  fucre  en  fe  refroidÜfant  , s'attache 
autour  des  petits  bâtons  par  groupes  de  beaux  cryf- 
taux  folides,  anguleux,  6c  tranfparens  comme  dit 
verre  , on  préfiiine  que  c’eil  fur  ce  même  principe , 
que  les  confifi.nirs  travaillent. 
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i.a  clifpofition  qu’ont  les  cannes  à fuc'i  de  fe  gâter 
en  vingt-quatre  heures-,  fi  on  néglige  de  les  employer 
lorfqu’elles  ont  été  coupées  , 6i.  l’extrême  rapidité 
avec  laquelle  elles  paifent  de  la  térinentation  Ipiri- 
titeid'e  k la  fermentation  acide  , font  des  fujets  d’ob- 
fervation  que  la  longueur  de  cet  article  ne  permet  pas 
de  détailler  : on  en  parlera  convenablement  lorfqu’il 
fera  traité  des  efprits  ardens  tirés  du /ücr«  par  le 
moyen  de  la  diflillation.  /''qyr^RHUM  ou  Taffia. 
Article  tic  M.  LE  RoMaIN. 

Rafinage  du  Jucre  dans  nos  raflnerhs.  Voici  à-peu- 
près  comme  je  le  conçois.  U y a dans  le  fuc  des  can- 
nes , comme  dans  plufieurs  autres  fucs  de  plantes , 
tine  partie  qui  cryltallife  , &:une  qui  ne  cryflallil'e 
pas  : ( je  dirai  en  paffant , que  cette  partie  du  corps 
muqueux  qui  cryltallife , pourroit  bien  être  au  corps 
muqueux  en  général,  ce  que  font  aux  réfines  les  fleurs 
de  benjoin  & le  camphre,  &aux  huiles effentielles  , 
ce  corps  d’une  nature  finguliere , obfervé  par  Boyle , 
qui  en  trouble  la  tranfparence , lorfqu’elles  font  gar- 
dées long-tems).  Eft-ceà  l’huile  furabondante,  à l’a- 
cide , à la  terre,  qu’il  faut  attribuer  la  difficulté  qu’a 
une  partie  du  corps  muqueux  à cryftallifer?  Je  n’en 
lâis  rien.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  fucre  que  nous  deman- 
dons pour  nos  ufages  , le  fucre  proprement  dit , eft 
cette  partie  du  fuc  des  plantes  qui  cryftaliife  , mile  à 
part  & dégagée  du  mélange  de  la  mélaffe  ou  firop 
qui  ne  cryltallife  pas  ; l’objet  du  travail  des  raffine- 
ries, elt  donc  de  féparer  ces  deux  parties  Time  de  l’au- 
tre , Ik.  ce  travail  elî  tout  entier  renfermé  dans  deux 
points:  i°.  faire  cryltallifer  la  plus  grande  quantité  de 
fucre  qu’il  ell  poffible  : i“.  emporter  le  plus  exacte- 
ment qu’il  efl  poffible  toute  la  méiaflé.  On  atteint  le 
premier  point  en  faifant  évaporer  l’eau  furabondante, 
parla  cuite;  & lefecond,  enlavantle/i^credéjacryl- 
t.illiié  , avec  de  l’eau  qui  emporte  toute  la  mélafle  , 
parce  que  cette  niélalfe  efl;  incomparablement  plus 
ioluble  que  [q  fucre  cryltallilé.  Il  ne  faut  que  fuivrë 
le  détail  de  toutes  les  opérations  du  raffineur  , pour 
voir  qu’elles  fe  rédliifent  toutes  à remplir  ces  deux 
points  de  vue. 

1°.  Le  fuc  après  avoir  été  exprimé  des  cannes  , 
èft  mis  dans  des  chaudières  où  il  s’évapore  au-delà  du 
point  de  la  cryltallifation  , c’ell-à-dire  que  l’eau  y 
refle  en  trop  petite  quantité  , pour  qu’il  loit  tenu  en 
dilTolution  à froid  , &C  qu’ainfi  il  fe  cryftaliife  par  le 
feul  refroidiffiement , fans  évaporation  ultérieure  ; 
chaque  petit  cryftal  eft  ainfi  ifolé  , fans  liaifon  avec 
les  autres  cryftaux  , environné  de  toutes  parts  d’un 
firop  gluant , enforte  que  le  tout  refte  friable  & gras 
au  toucher.  Tel  eft  l’état  du  fucre  brut  ou  mofeouade. 

2°.  Comme  les  petits  cryftaux  , dans  la  mofeoua- 
de, font  très-peu  liés  les  uns  avec  les  autres,  & que 
la  quantité  de  la  molaire  eft  très-confidérable  , fi  l’on 
entreprenoit  de  taire  pafiér  de  l’eau  à-travers  la  maf- 
fe  totale  pour  emporter  la  melatfe  , la  plus  grande 
partie  du  fucre  feroit  aulfi  ditfoute  & emportée  avec 
la  melafl'e.  Une  nouvelle  cuite  donne  plus  de  corps 
& de  mafte  aux  cryftaux , 6c  diminue  la  proportion 
de  la  inélatTe  dans  le  tout  : on  rediifout  le  fucre , & 
on  le  remet  à évaporer  dans  des  chaudières  : on  fe 
Jertpour  le  ditToudre  d’eau  de  chaux,  & on  clarifie 
avec  le  blanc  d’œuf,  ou  avec  le  fang  de  bœuf.  C’eft 
un  fait  qu’après  cette  opération  , la  proportion  du 
fucre  Sc  de  la  melafl'e  eft  changée  ; mais  quelle  en  eft 
la  raifon  ? l’eau  de  chaux  fournit-elle  à une  portion  de 
la  mélafle  la  terre  qui  lui  manquoit  pour  cryftallifer  ? 
abforbe-t-elle  une  partie  de  la  matière  gralTe  , fura- 
bondante , ou  ne  fert-elle  qu’à  abforber  l’acide  qui 
fe  développe  par  la  chaleur  du  feu } je  penferois  vo- 
lontiers que  le  fucre  eft  tout  formé  dans  le  fuc  de  la 
plante  , & qu’il  fe  convertit  plutôt  par  là  fuite  en 
mélaffe  , que  la  melafle  en  fucre  ; la  melaffe  étant 
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toujours  fülubîe  & fluide,  diiToiit  toujours  un  peu  de 
fu'ere  qui  y eft  plongé  , & lui  communique  un  loger 
commencement  de  ternientation  qui  en  décompofe 
Une  partie  ; c eft  je  crois  à cette  caufe  qli’il  faut  at- 
tribuer le  déchet  ou  coulage  que  fouifre  le  fucre  brut 
qu’on  apporte  des  îles.  Le/wers  mémecftfujetà  quel- 
que déchet , fi  on  le  garde  long-temi  dans  un  lieu 
expole  a 1 humidité  ; il  s’y  excite  un  léger  mouve- 
ment de  décompofition , il  jaunit  peu-à-peu,  il  de- 
vient  gras  , on  eft  oblige  de  le  raffiner  de  nouveau, 
&c  il  s’y  retrouve  de  la  melafl'e  ; je  conjeflure  que  la 
cuite , fans  augmenter  la  quantité  à\\  fucre  déjà  tout 
forme  dans  la  plante  , diminue  la  quantité  de  lamé- 
lalTe  & la  decompofe,  precifénient  comme  le  mouve- 
ment de  1 ébullition  décompofe  en  général  le  mucil- 
lage  &ies  extraits,  dont  une  partie  fe  réduit  toujours 
en  terre  à chaque  fois  qu’on  les  repafle  au  feu  pour 
les  clarifier;  cette  terre  forme  l’ecume  &:s’enlevc 
par  la  defpumation  au  blanc  d’œuf  : car  il  n’eft  pas 
vrai , comme  M.  R.  le  dit,  que  le  blanc  d’œnflérve 
à enlever  la  matière  gralTe  ou  melafl'e  ; car , puifqu'el- 
le  eft  plus  foluble  que  leyéc«môme,  à plus  forte 
raifon  doit-elle  paflèr  comme  lui  à travers  le  réfeau 
* que  forme  le  blanc  d’œuf  coagulé  ; elle  ne  peut  être 
enlevée  que  lorl'qu’elle  eft  decompofée  & réduite  en 
terre  par  la  continuité  des  ébullitions  ; à l’égard  de 
1 eau  de  chaux , je  crois  qu’elle  ne  fert  gueres  qu’à 
abforber  l’acide  qui  fe  développe  par  l’aétion  du  feu, 
à l’empêcher  de  réagir  fur  l’huile , & de  donner  à la 
matière  un  goût  empyreumatique  ; peut-être  auffi 
que  cer^acide  , s’il  reftoit  libre  , pourroit  agir  fur  le 
Jucre  même  , & en  décompoferune  partie.  J’attribue 
donc  le_  changement  de  proportion  entre  le  fucre  &c 
la  melafl'e , à ce  que  le  mouvement  de  l’ébullition  agit 
plus  fortement  fur  la  mclafle  pour  la  décompofer  , 
que  fur  le  fucre  : & je  crois  que  les  mêmes  caufes, 
la  meme  perfeélion  dans  la  combinaifon  qui  font 
cryftaliifer  k fucre,  & qui  le  rendent  moins  foluble^ 
le  font  auffi  réfifter  davantage  à fa  décompofition: 
ce  n’eft  pas  que  je  voulufte  décider  abfolumentque 
1 eau  de  chaux  ne  contribue  pas  à faire  cryftallifer 
quelques  portions  de  la  melaffe , en  leur  fournifTant 
de  la  terre;  mais  ce  n’eft-là  qu’une  conjeaure  va- 
gue , qui  auroit  befoin  d’être  prouvée  , & qui  eft 
d autant  moins  indiquée  par  les  phénomènes , que  la 
quantité  abfolue  diiywcre  diminue  plutôt  que  d’aug- 
menter à chaque  cuire.  ° 

3°.  Nous  avons  vu  tout  ce  que  la  cuite  peut  faire 
pour  changer  la  proportion  du  fucre  à la  melaffe,  & 
pour  obtenir  la  plus  grande  quantité  poffible  de  Juc^e 
cryftallifé.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  le  faire  cryftallifer 
&:  d en  féparer  la  melaffe  qui  refte.  On  continue  la 
cuite  jufqu  à ce  que  le  firop  foit  au  point  d’avoir 
perdu  toute  fon  eau  de  diffolution,  & ne  conferve 
Ijlus  fa  fluidité  que  par  Taftion  de  la  chaleur.  Si  ort 
évaporoit  au-delà  de  ce  point,  la  melaffe  trop  peu 
fluide  deviendroit  un  obftacle  à ce  mouvement  des 
parties  du /ûrz-g  qui  doivent  s’arranger  en  cryftaux^ 
& les  deux  fiiftances  refteroient  confondues.  Les 
Raffineurs  reconnoiffent  ce  point  précis  par  la  conli- 
ftance  du  firop  qu’ils  font  filer  entre  leurs  doi^^ts;  il 
eft  évident  que  c’eft-là  une  connoiffance  qu’on  ne 
peut  manquer  d’acquérir  par  le  fimple  tâtonnement  : 
c’eft  pourtant  en  ce  point  qu’ils  font  confifter  tout  le 
fecretdeleur  art;  c’eft  la  derniere  chofe  qu’ils  ap- 
prennent à leurs  éleves,  & pour  apprendre  ce  beau 
iecret , il  faut  donner  quatre  cens  francs.  Le  firop 
une  fois  réduit  à cette  confiftance,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  le  faire  refroidir  pour  y faire  cryftallifer  le  fu- 
cre-, on  le  verlé  pour  cet  effet,  dans  des  moules  coni- 
ques renverfés.  Là  le  fucre  cryftaliife , mais  toujours 
au  milieu  de  la  melaffe.  Dans  cet  état  il  forme  une 
maffe  folide,  mais  criblée  d’une  quantité  innombra- 
ble de  pores  dans  lefquels  la  melaffe  eft  retenue  par 
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la  force  du  tuyau  capillaire , augmentée  par  la  vlfco- 
fitc  qu’elle  a acqiûfe  par  la  cuite  Awfucri  , par  l'éva- 
poration de  l’eau  furabondante.  Pour  téparer  cette 
melalTe , il  tant  lui  rendre  alTez  de  fluidité  pour  qu’el- 
le puifi'e  s’écouler  à-travers  la  mafle  du  jucrc , comme 
à-travers  un  filtre , & s’égoutter  par  le  Ibmmet  du  cô- 
ne renvcrfc,  dans  lequel  le  jucrc  s’eft  cryftallifé.  Ce 
fommet  eft  percé  à cei  effet , & ion  ouverture  eff  pla- 
cée fur  un  vafe  deftiné  à recevoir  la  melaffe.  L’eau 
verfée  fur  la  bafe  du  pain  de  fiicn  renverfe , entraî- 
nera la  melaffe  en  fe  filtrant  entre  les  pores  dxi/arrê. 
Mais  quoique  le  jacre  foit  beaucoup  moins  foluble 
que  la  melaffe,  cependantfi  cette  eaupaffoitentrop 
grande  quantité,  & trop  rapidement  entre  tous  ces 
cryffaux  , elle  ne  pourroit  manquer  d’en  diffoudre 
auffi  la  plus  grande  partie , & de  l’entraîner  pêle-mê- 
le avec  la  melaffe.  Pour  ne  donner  à la  melaffe  que 
la  quantité  précife  d’eau  néceflàire  pour  la  rendre 
plus  fluide,  pour  l’entraîner  fans  attaquer  le/acre, 
au  lieu  de  verfer  de  l’eau  fur  la  bafe  du  pain  fucre , 
ou  y verfe  de  l’argile  détrempee  ôi  delayee  à con- 
iUlance  de  bouillie.  Cette  bouillie  contient  beaucoup 
plus  d’eau  que  l'argile  n’en  peut  foutenir;  elle  la^ 
laiffe  donc  échapper,  mais  en  petite  quantité  , avec 
lenteur.  La  melaffe  fupérieurc  humedtée  prefle  l’in- 
férieure par  fon  poids , cclle-ci  commence  à s égout- 
ter, avant  même  que  l’eau  loit  parvenue  jufqu  a elle, 
de  nouvelle  eau  s’échappe  de  l’argile , & continue  à 
laver  le  filtre  en  entraînant  le  reffe  de  la  melaffe.  A 
mefure  que  l’eau  à perdu  plus  de  fa  force  par  le  che- 
min qu’elle  a parcouru , & que  l’argile  en  laiffe 
moins  échapper,  la  forme  conique  du  yafe  laraffem- 
ble  en  plus  grande  quantité,  a-proportion  de  la  me- 
laffé  quife  trouve  dans  les  tranches  inférieures  du  cône 
renverfe.  La  melaffe  la  moins  fluide  a pafl'é  dès  le 
commencement,  preflée  par  la  chute  de  la  melaffe 
clos  tranches  fupérieures;  celle-ci  plus  fluide  s écou- 
lé toute  feule , & il  n’en  reffe  qu’une  très-petite 
quantité  au  fommet  du  cône,  ou  la  force  du  tuyau 
capillaire  la  retient,  Auffi  le  fommet  du  pain  de  J'ucre 
cft-il  moins  beau  que  le  fuerc  pris  a deux  ou  trois 
doigts  de  diffance.  On  voit  par  ce  détail  que  la  forme 
conique  des  pains  de  j'ucre  n’cft  rien  moins  qu  indif- 
férente pour  l’écoulement  de  la  melaffe.  La  bouillie 
d’argile  a encore  un  autre  ufage  que  de  donner  de 
Leau  à la  melaffe , c’eff  de  former  une  croûte  qui 
conferve  fon  humidité  & empcche  l’évaporation  de 
l’eau  qui  traverlé  le  p'ain  de  j'ucre.  On  lent  bien  que 
la  bouillie  plus  ou  moins  délayée , & formant  une 
couche  plus  ou  moins  épaiffe , détermine  la  quantité 
d’eau  qui  doit  paff'er  dans  le  pain  de  j'ucn  ; & que  le 
tâtonnement  feui  peut  enfeigner  le  point  précis  qu  il 
faut  obferver  là-deffus;  & qui  doit  varier  fuivant  le 
de^^ré  de  cuite  du  j'ucre^  la  forme  & la  hauteur  du 
moule , la  nature  de  l’argile  qu’on  emploie , &c.  mal- 
gré l’inégale  folubilité  du  fucre  & de  la  melaffe,  l’eau 
entraîne  un  peu  de  fucre  avec  la  melaffe , & il  reffe 
auffi  dans  le  fucre  un  peu  de  melaffe.  Aullî  recuit-on 
la  melaffe  pour  en  retirer  encore  le  fuen^ik  \c  fucre 
pour  achever  de  le  raffiner  de  plus  en  plus.  Celui  qui 
n’a  été  raffiné  qu’une  fois  s’appelle  cafonade  ou  fucre 
/erré;  on  le  repaffe  encore  plufieurs  fois  pour  en  taire  le 
jKCrt  royal.  On  voit  que  la  melaffe  joue  précilement 
le  meme  rôle  dans  le  raffinage  du  /acre,  que  l’eau 
mere  dans  la  purification  du  nitre.  Je  ne  lais  pour- 
quoi M.  R.  donne  à cette  melaffe  le  nom  de  macUre 
grajfe,rù  pourquoi  il  imagine  que  l’argile  degraiffe 
le  j'ucre , par  la  propriété  qu’elle  a de  s’unir  aux  hui- 
les. L’argile  n’eft  appliquée  qu’exterieurement  au/a- 
en  déjà  cryffalUfé , & fi  on  en  mêloit  avec  le  fucre 
dans  la  cuite,  U feroit  très-difficile,  vu  l’extrême  di- 
vifion  dont  elle  eft  fufceptible  & la  vilcofité  du  firop 
de  l’en  féparer. 

Sucre  des  (^Matière  médic.  des  Arabes.') 
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les  Arabes  ont  fait  mention  de  trois  efpeces  de/zerc; 
qui  font  le  j'acchar  iirund'ineiim , c’eft-à-dire  le  j'ucre  de 
rofeau  ou  de  cannes  le  cabaxir  & le  facchar  alhufj'er 
ou  aLhufar, 

On  prétend  que  le  facchar  arurtd'ineum  d’Avicen- 
nes , coule  des  cannes , & fe  trouve  deffiis  fous  la 
forme  de  fel.  Il  ne  peut  être  différent  àu  fucre  des  an- 
ciens , qui  découloit  de  la  canne  à fucre  ; on  lui  don- 
noit  encore  le  nom  de  labarxed,  parce  qu’on  le  trou- 
voittout  blanc. 

1°.  Le /a^a-vîr  du  même  Avicenne,  femble  n’etre 
autre  chofe  que  le  Jacchar  mambu  des  Indes,  ou  le 
fucre  naturel  des  anciens  qui  venoit  du  rofeau  en  ar- 
bre. Ce  rofeau  qui  leur  étoit  également  connu , eft 
Varundo  mambu.  Pilon  Mant.  Aroniat.  18^ , aiundo 
arbor  ^ 'in  qiid  liumor  lacltus  gignitur  .,qu'i  cabaxirAvi-‘ 
cenrKZ  , 6*  Arabicas  diciiur  y C.  B.  P.  18.  , Hort. 

Malab.  i.  16. 

Scs  racines  font  genouillées  & fibrées  ; il  en  fort 
des  tiges  fort  hautes , cylindriques , dont  l’ccorce  eft 
verte , & dont  les  nœuds  font  durs  ; ces  racines  font 
compofées  de  filamens  ligneux,  blanchâtres  Ôcfépa- 
rces  aux  nœuds  par  des  cloifons  ligneufes  : dg  ces 
nœuds  fortent  de  nouvelUes  branches  & des  rejet- 
tons  , creux  en-dedans , garnis  auffi  de  nœuds , armés 
d’une,  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  d’épines, 
oblongues  & roides  ; les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  dix  ou  quinze  piés,  avant  que  de  donner  des  râ- 
teaux. 

Lorfqu’clles  font  tendres  & nouvelles  , elles  font 
d’un  verd-brun , prefque  folides,  remplies  d’une 
moelle  légère , fpongieufe  & liquide , que  le  peuple 
fuce  avec  avidité  , à caufe  de  fon  goût  agréable. 
Lorfqu’elles  font  vieilles  , elles  font  d’un  blanc  jau- 
nâtre , Uùfantes  , creufes  en-dedans  , & enduites 
d’une  efpece  de  chaux  : car  la  fubftance  , la  couleur, 
le  goîit  6l  l’efficacité  de  la  liqueur  qu’elles  contien- 
nentfe  changent,  & cette  liqueur  fort  peu-à-peu; 
elle  fe  coagule  fouvent  près  des  nœuds  par  l’ardeur 
dufoleil,  &;  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  ponce: 
mais  elle  perd  bientôt  cette  douceur , & devient  d’un 
goût  un  peu  affringent,  femblable  à celui  de  Tivoire 
brûlé  : c’eft  cette  liqueur  que  les  habitans  du  pays  ap- 
pellent facchiir-mambayk.(^ue  Garcias  & Acoffa  nom- 
ment tabax'ir.  Ce  fuc  eft  d’autant  meilleur , qu’il  eft 
plus  léger  & plus  blanc;  mais  il  eft  d’autant  plus 
mauvais , qu’il  eft  plus  inégal  & de  couleur  cendrée. 

Les  feuilles  fortent  des  nœuds , portées  fur  des 
queues  très-courtes;  elles  font  vertes,  longues  d’un 
empan , larges  d’un  doigt  près  de  la  queue , plus 
étroites  vers  la  pointe , cannelées  & rudes  à leurs 
bords. 

Les  fleurs  font  dans  des  épies  écailleux,  fembla- 
bles  à celles  du  froment,  plus  petites  cependant,  po- 
fees  en  grand  nombre  fur  les  petits  nœuds  des  tiges  ; 
elles  font  à étamines,  & pendantes  à des  filamens 
très-menus. 

On  trouve  quelques-uns  de  ces  rofeaux  fi  grands 
& ff  folides , que  félon  Pilon , on  en  fait  des  canaux 
en  les  coupant  par  le  milieu,  & on  laiffe  deux  nœuds 
à chaque  extrémité. 

Les  Indiens  eftiment  beaucoup  les  nouveaux  re- 
jettons,  qui  font  tort  fucculens  & de  bon  goût , parce 
qu’ils  fervent  de  bafe  à la  compofition  qu’ils  nom- 
ment achar , & qui  fait  leurs  délices. 

Quoique  ces  rofeaux  l'oient  remplis  dans  le  com- 
mencement d’une  liqueur  agréable , cependant  on  ne 
la  trouve  pas  dans  tous  les  rofeaux , ni  dans  toutes 
fortes  de  terres  ; mais  elle  eft  plus  ou  moins  abondan- 
te , félon  la  force  du  foleil  & la  nature  du  terroir.  Or 
quoique  le  prix  de  cq  fucre  varie  félon  la  fertilité  de 
l’annee , cependant  Pifon  rapporte  qu’on  le  vend 
toujours  dans  l’Arabie  au  poids  de  l’argent  ; ce  qui  en 
fait  la  chereté,  c'eft  que  les  médecins  des  Indiens;» 
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des  Arabes^  des  Maures,  des  Peifes  & des  Turcs, 
le  regardent  comme  fouverain  dans  les  inflamma- 
tions internes , les  dyfTenteries  bilieufes , les  firangu- 
ries  & les  gonorrhées. 

Les  anciens  connoiflbient  cette  efpece  de  fucre, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  que  les  moder- 
nes tirent  par  art  des  cannes  à fucre.  Les  Perfes,  les 
Arabes  l’appellent  encore  tabaxir^  mot  que  les  nou- 
veaux grecs  & latins  qui  ont  interprète  les  Arabes, 
ont  rendu  par  celui  de  cendre  ou  At  fpode.  Mais  il  faut 
obferver  que  le  fpode  des  Arabes  eft  bien  différent 
de  celui  des  anciens  grecs  ; car  ceux-ci  ont  entendu 
par  ce  mot  la  cendre  du  cuivre , & les  Arabes  enten- 
dent par  le  même  mot  de  fpode,  le  facchar  mambu  y 
ou  même  le  fuert  commun. 

3°.  Pour  ce  qui  regarde  le  fucchar  alhujfer  ow  alhaf- 
fer  ou  alhu^al  des  Arabes;  nous  n’en  pouvons  parler 
que  par  ccnjdélures , car  tantôt  ils  lui  ont  donne  le 
nom  de  manne  y & tantôt  celui  de  fucre^  ne  fachant 
eux-mêmes  à quelle  efpece  ils  le  dévoient  rappor- 
ter. Avicenne  diflingue  le  ^cchar  alhujjar  à\\  J'ucre 
que  l’on  tire  des  rofeaux. 

Le  zucchar  alliuflar  eft,  dit-il,  une  manne  qui  tom- 
be fur  l’alhuliar,  & il  reflémble  aux  grains  de  fcl  : il 
a quelcjne  falure  & quelque  amertume,  & il  efl  un 
peu  deterfit  & rcfolutif.  Il  y en  a de  deux  fortes, 

1 un  elî  blanc , Sc  l’autre  tire  fur  le  noir  : il  appelle  le 
blanc  umenum , ôc  le  noir  ; il  eft  utile , félon 

lui,  pour  les  poumons,  l’hydropifTe  anafarque,  en 
le  mêlant  avec  du  lait  de  chameau  ; il  eft  encore  bon 
pour  le  foie , les  reins , & la  veflie  ; il  n’excite  pas  la 
iôif,  comme  les  autres  efpeces  dey«cr«,  parce  que  fa 
douceur  n’eft  pas  grande. 

Quoique  Avicenne  appelle  ce  fucre,  manne  qui 
tombe  du  ciel  y peut-être  parce  qu’il  eft  formé  en  pe- 
tits grains  qui  rcflemblent  à de  la  manne,  cependant 
il  ne  vient  point-du-tout  de  la  rofée , mais  il  découle 
d’une  plante  appcllée  alhujjar , de  la  même  maniéré 
que  les  pommes  & la- manne  elle -même,  comme 
Scrapion  le  reconnoîf.  L’alhafl'er,  dit  cet  auteur,  a 
des  feuilles  larges  & il  fort  du  zucchar  des  yeux  de 
fes  branches  & de  fes  feuilles;  on  le  recueille  com- 
me quelque  chofe  de  bon  : il  a de  ramertume.  Cette 
plante  porte  des  pommes,  d’oîi  découle  une  liqueur 
brûlante,  ftiptique,  & très  - propre  pour  faire  des 
cauteres  : lebcés  de  l’alhafter  eft  poli , gros , droit , 
& beau. 

On  ne  trouve  point  à-prefent  dans  nos  boutiques 
ce  /ucre  nommé  alkujfer  : cependant  il  n’eft  pas  in- 
connu en  Egypte  ni  dans  l’Arabie,  car  c’eft  une  lar- 
me qui  découle  d’une  plante  d’Egypte,  nommée 
btid-el-oJ}ar y par  P.  Alp.  de  plant,  ægyp.  86.  Apocy- 
num  ereclumy  incanum  ylaûfoiium  ct^-pùaeum y jtoTibin 
CTcceisy  Herman.  Par.  Bat.  Apocynuni  agyptiacum  y 
Licîefceni  y fdiquâ  afclepiadis , C.  B.P.  J04,  Beideljar 
alpkiyjiyeapocynumjyriacumy  J.  B.  IL  /j6'.  Cette 
plante  vient  comme  un  arbriffeau  : elle  a plufieurs 
liges  droites  qui  fortent  de  la  racine,  6c  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  deux  coudées  : fes  feuilles  font  larges , 
arrondies,  épaiftes,  & blanches,  d’où  il  découle  une 
liqueur  laiteufe  quand  oh  les  coupe. 

Ses  fleurs  font  jaunes , fafrannées  ; fe^frults  font 
pendans  deux-à-deiix,  oblongs,  de  la  groffeur  du 
poing , attaches  chacun  à un  pédicule  de  la  longueur 
d’un  pouce  , courbé  , épais  , dur  6c  cylindrique. 
L’écorce  extérieure  eft  membraneufe , verte  : l'inté- 
rieure eft  jaune,  6c  reflemble  à une  peau  mince  paf- 
Ice  en  huile,  elles  font  liées  enfemble  par  des  hlets 
femblables  aux  poils  de  la  pulmonaire. 

Tout  l’intérieur  du  fruit  eft  rempli  d’un  duvet 
blanc , aufü  mou  que  de  la  foie,  6c  des  graines  de  la 
forme  de  celle  de  la  citrouille,  mais  moins  groft’es 
de  moitié,  plus  applaties,  brunes;  la  pulpe  en  eft 
blanchâtre  intérieurement  6c  d’un  goût  amer.  Les 
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tiges  & Iss  feuilles  font  blanches , Couvertes  dft 
duvet;  enfin  toute  la  plante  paroît  être  faiipôudrée 
d’une  farine  groftiere.  L’écorce  des  tiges  & la  côte 
des  feuilles,  font  remplies  de  beaucoup  de  lait  amer 
6c  acre.  Cette  plante  s’appelle  communément  en 
Egypte  o^ar,  6c  fon  fruit  beid  - cl  - ojfar  y c’eft-à-dire  > 
œuf  d'ojjar  ; Honorius  Bellus  n’a  rien  pu  favoir  fur  le 
fucre  que  l’on  dit  qui  fe  trouve  fur  cette  plante  , ou 
qui  en  découle,  n’ayant  pas  pû  l’obferver  fur  les 
nouvelles  plantes  qu’il  a cultivées  : il  a feulement  re- 
marqué que  le  lait  qui  découle  de  la  feuille  que  l’on 
a arrachée,  fe  fige  avec  le  tems  à la  playe,  6c  de- 
vient comme,  une  certaine  gomme  blanche,  fem-» 
blable  à la  gomme  aclragant,  fans  avoir  cependant 
de  la  douceur. 

Il  eft  vraiflcmblable  que  cette  larme , ou  cette  ef- 
pece dey//cr«  dccoule  d’elle -même  feulement  dans 
les  pays  chauds.  Cette  plante  croît,  félon  P.  Alpin, 
dans  des  lieux  humides  auprès  d’Alexandrie,  dans 
le  bras  du  Nil,  appelle  Aili-califf  y 6c au  Caire  près 
de  Mathare , qui  eft  prelque  toujours  humide  6c  ma- 
récageux à caufe  du  Nil  qui  y croupit  long-tems. 

On  fe  fert , dit  P.  Alpin,  de  fes  feuilles  pilées  foit 
crues,  foit  cuites  dans  l’eau,  en  forme  d’emplatre 
pour  les  tumeurs  froides.  On  fait  avec  fon  duvet  des 
lits  ou  des  couffins;  on  s’en  fert  auffi  à la  place  d’a- 
madou pour  retenir  le  feu  de  la  pierre  à fufil.  Toute 
cette  plante  eft  remplie  d’un  lait  très  - chaud  & brû- 
lant, que  plufieurs  ramaflent  dans  quelques  vaifteaux 
pour  tanner  le  cuir  6c  en  faire  tomber  les  poils;  caj.’ 
li  on  le  laifTe  quelque  tems  dans  ce  lait,  tous  les  poils 
tombent.  Ce  lait  étant  defteché , prodift  des  flux  da 
ventre  dyfTentériques  qui  font  mortels.  On  l’emploie 
extérieurement  pour  diffiper  des  dartres  vives , 6c 
autres  malidies  de  la  peau.  Le  tems  nous  apprendra 
peut-être  fl  la  larme  qui  découle  d’elle- même, &: 
qu’on  nomme  /ùcre , a la  même  acrimonie.  (£>,/.) 

Sucre  anti-scorbutique,  (Médecine.)  prenez 
une  certaine  quantité  de  fuc  de  cochléaria,  renfer- 
mez ce  fuc  dans  un  vaifteaii  de  verre  bien  fermé 
jufqu’à  ce  que  lesfeces  foient  précipitées;  décantez 
la  partie  claire  6c  la  mettez  dans  un  mortier  de  mar- 
bre avec  une  quantité  lûfHfante  àz  fucre  y travaillez 
le  tout  enfemble  & faites-Ie  fécher  doucement  ; ver- 
fez  de-rechef  du  fuc  fur  le  meme  fucre , travaillez  le 
tout  de-rechef  & le  faites  fécher  ; réitérez  fept  fois 
la  même  operation , 6c  gardez  le  dernier  mélange 
pour  l’ufage. 

Sucre  candi,  (Hifl.  mod.  desDrogues.)  ou 
par  Myrepfe,yaccW«OT  candum  oficin,  eft  un 
fucre  dur,  tranfparent,  anguleux,  d’oîi  lui  eft  venu 
fon  nom.  Il  y en  a de  deux  fortes , l’iin  eft  lémblable 
au  cryftal  y 6c  s’appelle  cryjhüin , qui  lé  fait  avec  le 
fucre  rafinc  ou  terré  ; l’autre  eft  roux  & ne  devient 
jamais  clair, il  fe  fait  avec  la  mofeouade  6c  la  caf- 
fonnade.  Les  uns  choififlent  celui  qui  eft  très -dur, 
fec , cryftalin  6c  tranfparent  ; d’autres  préfèrent  celui 
qui  eft  rouffâtre,  comme  étant  plus  gras,  & plus 
propre  en  qualité  de  remede. 

Le  fucre  candi  fe  fait  mieux  avec  du  fucre  terre 
qu’avec  du  fucre  rafiné,  parce  que  le  premier  a plus’ 
de  douceur.  On  fait  dÜToudre  le  fuc  qu’on  y veut 
employer  dans  de  l’eau  de  chaux  foible , 6c  après 
qu’on  l’a  clarifié,  écumé  6c  pafleaudrap,  & qu’il 
eft  fùffifamment  cuit,  on  en  remplit  de  mauvaifes 
formes  qu’on  a auparavant  traverfées  de  petits  bâtons 
pour  retenir  6c  arrêter  le  fucre  lorfqu’il  lé  cryftalife. 
Ces  formes  fe  fufpendent  dans  l’étuve  déjà  chaude, 
avec  un  pot  au-defîbus  pour  recevoir  le  fyrop  qui 
en  fort  par  l’ouverture  d’en  - bas,  qu’on  bouche  à 
demi  pour  qu’il  filtre  plus  doucement.  Quand  les 
formes  font  pleines,  on  ferme  l’étuve  6c  on  lui  don- 
ne un  feu  très-vif:  alors  le  fucre  s’attache  aux  bâtons 
dont  les  formes  font  traverfées , 6c  y relie  en  petits 
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icUs  de  eryftal  : lorfque  cefu.u  eft  tout-5-fa!t  fei , 
on  caffe  les  formes,  & l'on  en  tire  le/,<r«  canj, 

On  fait  du  facn  candi  rouge  en  )ettant  dans  la  bal- 
fine  oii  l’on  cuit  Infrcri , un  peu  du  |us  de  ponrmes 
de  raquettes;  & fi  l’on  veut  lui  donner  du  parfum, 
on  jette  quelques  gouttes  d’eflence  dans  ïejucrc  en 
le  mettant  dans  les  formes. 

Cette  maniéré  de  travailler  Xtjucn  candi  elt  du 
nere  Labat.  Celle  qui  fuit  elf  du  heur  Pomet  dans 
fon  hittoire  des  drogues  , qui  ne  parle  que  de  celui 
oui  fe  fait  en  France  , & particulièrement  par  quel- 
ques épiciers-droguiiles  & conhfeurs  de  Pans  Ainfi 
Sn  y trouvera  quelque  chofe  de  difterent  de  la  ma- 
niéré de  le  faire , rapportée  par  le  miffionnaire  aux 

’^'^Le /iicre  candi  blanc  de  France , dit  Pomet,  fe  fait 
avec  du  ferre  blanc  & de  la  caffonade  de  Brefil  fon- 
dus enfemble  & cuits  à la  grande  ^lOele.  Il  le  candit 
à l’étuve,  où  on  le  porte  enferme  dans  des  pocles 
de  cuivre  traverfées  de  petits  bâtons  autour  delquel- 
les  s’attachent  les  cryltaux , à mefure  qu  ils  fe  for- 
ment. Le  feu  de  l’étuve  doit  être  toujours  égal  pen- 
dant quinze  jours,  après  lelquels  on  tire  le>cre  des 
poêles  pour  l’égoutter  & le  fecher. 

Le  ferrr  candi  rouge  ou  roux , comme  on  1 appelle 
à Paris  fe  fait  comme  le  blanc , à la  referve  qii  on 
emploie'  des  inofcouades  brunes,  qu’on  cuit  à a 
feuille  ou  à la  plumf,  ce  qui  fe  fait  dans  des  pots  de 

'"Le’ferrecWicryftalin,réduit  en  poudre  fine, 
fouillé  dans  les  yeux,  difllpe  lestayes  recentes  de  la 
cornée:  il  fait  encore  plus  lurement  cet  effet  étant 
diflout  dans  l’eau  d’eufraife,  de  chclidome  ou  de  fe- 
nouil On  le  jette  liir  des  charbons  ardens  & 1 on  en 
refpire  l’odeur  5c  la  fumée  dans  renchitrcnement  de 
la  membrane  pituitaire , mais  fon  plus  grand  uiage 
n’eftpas  pour  les  maladies.  Les  Hollandois  ™ 
fomiiient  beaucoup  pour  leurs  boifloiis  de  the  & de 
caffé  ■ ils  le  tiennent  clans  U bouche  en  buvant  des 
liqueîirs  chaudes.  Si  ils  fe  perdent  ainfi  les  dents. 

^^rfpcut  encore  obtenir  un  vrai >cr«  de  plufieiirs 

arbres  & plantes.  % . r ^ 

Sucre  d’érable,  (Kfe  nat.)  les  Sauvages  du 
Canada  Sc  des  autres  parties  de  l’Amerique  iepten- 
trionale,  font  une  efpece  de.ferrr,  avec  une  liqueur 
qu’ils  tirent  d'une  efpece  d’crablc  , que  les  Anglois 
nomment  pour  cette  mion  , fu-iac-mapU  , celt-à- 
dire  icab  < de  fucre,  dont  il  a ete  parle  à iamclc 
ÉRABLE.  Cet  arbre  fournit  aux  habitans  de  ces  cli- 
mats rigoureux  , un  fucre  qui  les  dédommage  en  par- 
tie de  ce  que  les  cannes  de  fucre  ne  croillent  point 
chez  eux.  Pay  l’appelle  acer  montannm  canrlidum , 
les  Iroquois  lui  donnent  le  nom  dVfrfrra.  11  y en  a, 
encore  une  efpece  d’érable  que  Gronovms  & Lin- 

næusont  défigné  ynx  acer  folia  palmato  angulalap-e 

fere  apetalafoffUi , fruBu  peduneutalo  carymbaja.  l aj  ej 
Gron.  fiara  virgin.  41.  & Lin.  han.upsÿf  o"  en  tire 
aufli  àii  fucre.  Les  Fiançols  le  nomment  crable  rouge  , 
plaine  ou  plane , &L  les  Anglois  vi.ipA.  Le /«err  que 
fournit  cct  arbre , eft  d’une  tres-bonne  ijual.te  6c  on 
le  regarde  comme  fort  lain  ; mais  c cftly  table  iejucre 
gui  en  donne  le  plus  abondamment.  U le  plaît  d.ms  les 
nartics  les  plus  feptentrionales  & les  plus  froides  de 
l’Amérique  , 8c  devient  plus  rare  , à melure  qu  on 
s’approche  du  midi.  Alors  on  ne  le  rencontre  que 
fur  de  très-hautes  montagnes  &C  du  cote  qui  eft  ex- 
pofé  au  nord  ; d’où  l'on  voit  que  cet  arbre  exige  un 

pays  tres-froid.  » t r- 

^ Voici  la  maniéré  dont  lesSauvages  & lesFrançois 
s’y  prennent  pour  en  tirer  \cfucrce  Au^printems , lorl- 
que  les  neiges  commencent  à dliparoitre  , ces  arbres 
font  pleins  de  fuc  , alors  on  y fait  des  incilions , ou 

bien  on  les  perce  avec  un  foret;  &;  Ion  y lait  des 
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trous  ovales  , par  ce  moyen  il  en  fort  une  liqueuf 
très-abondante , qui  découle  ordinairement  pendant 
l’el'pnce  de  trois  femaines  ; cependant  cela  dépend 
du  tems  qu’il  fait,  car  la  liqueur  coule  en  plus  grande 
abondance , lorfque  la  neige  commence  à fondre  , SC 
lorfque  le  tems  eft  doux  , & l’arbre  ceffe  d’en  four- 
nir  , lori'quhl  vient  à geler  & quand  les  chaleurs 
viennent.  La  liqueur  qui  découle  eft  reçue  dans  un 
auget  de  bois  , qui  la  conduit  à un  baquet;  quand  on 
en  a amafté  une  quantité  fuffil'ante  , on  la  met  dans 
une  chaudière  de  fer  ou  de  cuivre  que  l’on  lÿce  • 
fur  le  feu  ; on  y fait  évaporer  la  liqueur,  ]ulqu  ce 
qu’elle  devienne  cpaifle  pour  ne  pouvoir  point  etre 
remuée  facilement  : alors  on  retire  la  chaudière  du 
feu  6c  on  remue  le  réfidu  , qui  en  retroidiftant  de- 
vient iolide  , concret , Sc  femblable  à du  brut, 
ou  à de  la  melafte.  L’on  peut  donner  telle  forme  que 
l’on  voudra  à ce  fucre  en  le  veriant  dans  des  moules, 
après  qu’il  a été  épaifti.  On  reconnoîi  que  la  liqueur 
eft  prête  à fe  cryftalliier  ou  à donner  du /acre , lori- 
qu’on  s’apperçoit  qu’il  ceffe  de  fe  former  de  l écume 
à la  lurface , il  y en  a beaucoup  au  commencernent 
de  la  cuiftbn,  on  a foin  de  l’enlever  à melure  qu  elle 
le  forme  ; on  prend  aufti  du  firop  épaiffi  rtV'=*c  une 
cuillère,  & l’on  obferve  li  en  le  refroidiffi.nt,  iMe 
conveit.ten_/hcre.  Alors  on  ote  la  chaudière  de  demis 
le  feu , & on  la  place  lur  des  charbons  ; on  remue  lans 
ceffe  , afin  que  le/üc«  ne  s’artacne  point  à la  chau- 
dière 8c  ne  l'oit  point  brûlé;  en  continuant  ainli,  e 
le  firop  l'e  change  en  une  matière  lemblable  à de  la 
farine  ; alors  on  le  met  dans  un  lieu  frais , 8c  l on  a 
du  qui  retî’emble  à la  melafte.  Il  eft  d une  cou- 
leur brune  avant  qi.e  d’etre  raffiné,  corn  rnme- 
ment  on  lui  donne  la  forme  de  petits  pains  plat,  de 
la  grandeur  de  la  main.  Ceux  qui  font  cç.  fucre  avec 
plus  de  foin , le  clarifient  avec  du  blanc  d'œuf  pen- 
ds.nt  la  cuiffon  , 6c  alors  ils  ont  un  fucre  parfaitement 
blanc. 


une. 

On  regarde  le/ucrg  l'érable  comme  beaucoup  plus 
fainque  le fucreotdiviAire , 6c  l’on  en  vante  l’ufage  pour 
les  rhumes  & pour  k-s  maladies  de  la  poitrine.  Mais 
d’un  autre  côté  il  ne  le  diffout  point  auffiaifement  dans 
l’eau  que  le  fucre  des  cannes  , 6c  il  en  faut  une  plus 
grande  quantité  pour  fucrer.  Il  y a lieu  de  croire, 
que  fi  on  le  préparoit  avec  plus  de  loin  que  ne  font 
les  Sauvages  & les  François  du  Canada,  on  poui- 
roit  tirer  de  ce fucre  d’érable  un  plus  grand  parti  qu  on 
ne  fait,  6c  on  le  pertééllonneroit  confidérablement. 
La  liqueur  que  fournit  l'érable  , m'ife  dans  un  barril , 
6c  expülée  au  foleil  d’été,  fait  un  trè.;-bon  vinaigre. 

Les  Sauvages  6c  les  François  du  Canada  mêlent 
quelquefois  les  fucre  d'érable  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment ou  de  maïz  , & en  forment  une  pâte  dont  ils 
font  une  provifion  pour  les  grands  voyages  qu’ils  en- 
treprennent. Us  trouvent  que  ce  mélange  , qu  ils 
nomment  quiijeraftwc  tournit  un  aliment  tiès-noiir- 
riffant , dans  un  pays  où  l’on  ne  trouvé  point  de  pro- 
vifions.  Les  habitans  de  ces  pays  maiigent  aufii  ce 
fucre  étendu  fur  leur  pain  , chacun  en  fait  la  provi- 
fion au  printems  pour  toute  l’annee. 

On  lait  aulîî  une  efpece  de  firop  avec  la  Iiqueui* 
qui  découle  de  l’érable  , pour  cet  effet  on  ne  la  tait 
point  bouillir  auffi  fortement  que  lorfqu’on  veut  la 
réduire  en  fucre.  Ce  firop  eft  très-doux  ,^tres-ratrni- 
chiffant  & très-agréable  au  goût,  lorfqu’on  en  mele 
avec  de  l’eau  ; mais  il  eft  fujet  à s’aigrir  , & ne  peut 

être  tranfporté  au  loin.  On  s’en  fert  aulfi  pour  taire 
différentes  efpeces  de  confitures. 

La  liqueur  telle  qu’elle  fort  de  1 arbre  , eft  elle- 
même  très-bonne  à boire  , & elle  paffe  pour  fort 
faine  ; celte  qui  découle  des  mcifions  faites  à 1 arore 
au  commencement  du  printems , eft  plus  abondante 
&pius  fucrée  que  celle  qui  vient  lorfque  la  lailon  elt 
nlus  avancée  £c  plus  chaude  ; on  n’en  obtient  jamais 
i una 
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ttne  pîiisgrandeq^îantité  qii’â  la  fuite  d’un  hiver  nide, 
& où  il  elî  tombé  beaucoup  de  neige  ; & lorfque  le 
^rintems  eft  froid , & quand  il  refie  encore  de  la  nei- 
ge fur  la  terre , & lorfque  les  nuits  font  froides 
accompagnées  de  gelée. 

On  a remarqué  que  durant  les  vents  d’efl , ces  ar- 
bres ceffent  bien-tôt  de  donner  de  la  liqueur.  Ils  en 
fournifl'ent  plus  dans  un  tems  ferein  , que  lorfque  le 
tems  eli  couvert , & jamais  on  n’en  obtient  plus  , 
que  lorfqu’une  nuit  froide  efi  fuivie  d’un  jour  clair 
& doux.  Les  érables  d’une  grandeur  moyenne  four- 
niffent  le  plus  de  liqueur  , ceux  qui  font  dans  les  en- 
droits pierreux  Scmontueux,  aonnent  une  liqueur 
plus  fucrée  que  ceux  de  la  plaine.  Un  bon  arbre  pro- 
duit de  4 à 8 pintes  de  liqueur  en  un  jour , & lorfque 
le  printems  eft  frais  , un  feul  arbre  fournira  de  30  à 
60  pintes  de  liqueur^donî  1 6 pintes  donnent  commu- 
nément une  livre  de  Jucre.  Un  meme  arbre  fournit  de 
la  liqueur  pendant  plufieurs  années  , mais  il  faudra 
jjour  cela  faire  les  incifions , ou  percer  les  trous  tou- 
jours  du  même  côté  , & les  faire  de  bas  en  haut , & 
non  de  haut  en  bas,  fans  quoi  l'eau  de  la  pluie  en  Ic- 
journant  dans  Toirverture,  feroil  périr  l’arbre. 

Tous  ces  détails  font  dûs  à M.  Pierre  Kalm  , de 
l’académie  de  Stockholm , qui  a vu  par  lui-même  le 
travail  cjui  vient  d’être  dccrit,&  en  a rendu  compte 
à l’academie  dont  il  étoit  membre,  dans  une  diflér- 
îation  inférée  dans  le  i.  XIII.  de  lés  mémoires  , ü/r- 
J7ée  ijSi  ; il  conclud  de  ces  faits  , que  l’on  pourroit 
avec  fuccès  tirer  le  même  parti  des  érables  qui  croif- 
fent  dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Europe.  M. 
Ciautier  correlpondant  de  l’académie  des  Sciences 
de  Paris  , a pareillement  rendu  compte  à Tacadé- 
jnie , de  la  maniéré  dont  fe  fait  le  fucre  d'érabU  , dans 
tin  mémoire  inféré  dans  le  fécond  volume  des  mémoi- 
res préfentés  à l'académie , t.  11.  que  l’on  a auiTi  con- 
fultc  dans  cet  article. 

M.  Kalm  obferve  que  l’on  obtient  pareillement 
du  ftLcre  d’une  efpece  de  bouleau  , que  les  Anglois 
comment fu^ar-birch  , ou  black-birch , bttula fol.  ovali, 
ôblongo  acumineferrato.  Gron.Jlor.  virgin.  mais 
îc  fucre  qu’on  en  tire  eft  en  fi  petite  quantité  , qu'il 
ne  dédommage  point  de  la  peine. 

■ On  tire  aufîi  du  fucre  d’un  arbre  d’Amérique  , ap- 
pelle par  les  François  le  noyer  amer  ^ & parles  An- 
^ois  ktekory  ; niix  juglans  virginiana  alba  minor  ^fmc- 
tii  nucis  mofchatajimili,  coriice  glabro  ^ fummo  fajligio 
yeluti  in  aculeum  produko.  Pluknet.  Phyt.  La  liqueur 
que  donne  cet  arbre  eft  très-fucrée  , mais  en  très-pe- 
tite quantité. 

On  obtient  encore  ùxx  fucre  de  la  plante  appellée 
gleditjîa Gronovius  6c Linnæus , hon.  upfalz^S. 
Lawton  dans  fon  hijîoire  de  la  Caroline , p.  dit 
qu’on  en  plante  en  Virginie  dans  beaucoup  de  jar- 
dins pour  cet  ufage. 

Le  inaiz  ou  blé  deturquie  fournit  auffi  une  liqueur 
propre  faire  duy«cre  lorfqu’il  eft  verd;  on  Trouve 
dans  la  tige  un  fuc  limpide  , qui  eft  très-doux  ; les 
Sauvages  d’Amérique  coupent  le  maïz  pour  en  fucer 
ie  fuc.  On  peut  encore  obtenir  du  fucre  delà  ouatte  , 
( afçlîpias  , caule  ereclo  fimplici  annuo.  Lin.  hon. 
Clijford.yS^  On  en  tire  aulïl  des  fleurs  que  l’on  cueille 
de  grand  matin  lorfqu’elles  font  pleines  de  rofée , on 
en  exprime  un  fuc  qui  épaifli  par  la  cuiftbn  , donne 
du  fucre. 

Le  P.  Charlevoix  dans  fon  hiJloire  de  la  nouvelle 
yrance,  nous  dit  qu’on  tire  du  fucre  d’une  liqueur  que 
fournit  le  frêne;  M.  Kalm  dit  n’en  avoir  rien  entendu 
dire  dans  l’Amérique  feptentrionale , & croit  que  le 
P.  Charlevoix  aura  pris  pour  du  frêne  l’érable  qui  a 
dés  feuilles  de  frêne  acerfraxini  foliis  ,qui  croît  abon- 
damment dans  cette  partie  d’Amérique  & que  les 
habitansnomment/recf.  Quandon  y fait  des  incifions , 
il  en  découle  une  grande  quaniûé  d’un  fuc  très-doux. 
Tome  XK 
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■ Voyt^  les  mémoires  de  T académie  de  Sue  Je , iome  X!l  U 
année  lySi, 

M.  Marggraf  célébré  chimlfte  de  racadémîe'  ài 
Berlin , a trouvé  que  plufieurs  racines  communes  eii 
Europe  , étôient  propres  à fournir  un  vrai  fucre  , 
femblable  à celui  qui  fe  tire  des  cannes.  Il  en  a obte- 
nu , 1°.  de  la  bette-blanche , delà  o^cinarum^C.  Bs 
i**.  du  chervi , fifanim , dodoncei.  3 . de  la  bette-rave».’ 
Toutes  CCS  racines  lui  ont  fourni  un  fuc  abondant, 
dans  lequel  à l’aide  dumicrofeopei  on  pouvoit  dé- 
couvrir des  molécules  cryftallifees , fcmblables  h cel'* 
les  du_/«crc  ordinaire.  Pour  s’affurer  de  la  préfence 
du  fucre  ^ il  a mis  ces  racines  divifées  en  digeftion 
dans  de  l’efprit-de-vin  bien  refriffé  qu’il  mit  au  bain 
de  fable;  il  poufta  la  chaleur  jufqu’a  faire  bouillir; 
il  bltra  la  liqueur  encore  toute  chaude  , ôc  la  mit 
dans  un  matras  à fond  plat , qu’il  plaça  dans  un  lieu 
tempéré  ;.au  bout  de  quelques  femaines , il  trouva 
qu’il  s’étoit  formé  des  cryftaux  au  fond  du  valireau  ; 
il  les  fit  difibudre  de  nouveau , afin  d’avoir,  ces  cryf- 
taux plus  purs.  Cette  méthode  eft  très-propre  pmir 
efiayer  fi  une  plante  contient  du  fucre  ^ mais  elle  fe^ 
roit  trop  couteufe  pour  l’obtenir  en  grande  quantité. 
Il  fera  donc  beaucoup  plus  court  de  tirer,  le  fuc  de 
ces  racines  par  exprefiion  , de  le  clarifier  avec  du 
blanc  d’œut,  & enfiiite  de  l’évaporer  fur  le  feu  &dc 
le  faire  cryftallifer  ; en  un  moi , dq  fuivre  la  même 
méthode  que  pour  \t  fucre  ordinaire.  M.  Marggraf 
a aufii  tiré  du  fucre  des  panais , des  raifins  fecs  ° de 
la  fleur  de  l’aloës  d’Amérique,  yoye^  les  mJmoires 
de  1 académie  de  Berlin  , année  ly^y. 

En  Thuringe , on  tire  des  panais  une  efpece  de 
firop  dont  les  gens  du  pays  fe  fervent  au  lieu  de/a- 
cre,  ils  en  mangent  même  lùr  le  pain.  Hpaflèpourctre 
un  bon  remede  contre  les  rhumes  de  poitrine , la 
pulmonie , & contre  les  vers  auxquels  les  cnnms 
Ibnt  fujets.  On  commence  par  couper  les  panais  en 
petits'morceaux  , on  les  fait  bouillir  dans  un  chau- 
dron, jufqu’à  devenir  alTez  tendres  pours’écral'cr  en- 
tre les  doigts;  &en  lesfaifant  cuire  , on  a foin  de 
les  remuer,  afin  qu’ils  ne  brûlent  point.  Après  cela 
on  les  écrafe  ôc  l’on  exprime  le  fuc  dans  un  chaudron 
on  remet  ce  fuc  à bouillir  avec  de  nouveaux  panais  \ 
on  exprime  le  tout  de  nouveau  ; ce  qu’on  réitéré 
tant  qu’on  le  juge  à-propos.  Enfin  on  fait  évaporer  le 
jus , en  obfervant  d’enlever  l’écume  qui  s’y  forme  ; 
on  continue  la  cuiftbn  pendant  14  ou  16  heures  * 
ayant  foin  de  remuer  lorfque  lefirop  veut  fuir.  Enfin* 
l’on  examine  fi  la  liqueur  a l’épailTeiir  convenable.  Si 
l’on  continuoit  la  cuiftbn  trop  long-tems;  la  matiè- 
re deviendroit  folide , & formeroit  du  fucre.  Foyer  le 
magafîn  d' Hambourg ^ t.  FUI.  ) 

Sucre  perlé,  {Pharm.)  autrement  manuschrifi^ 
eft  du  fucre  rofat,  fur  chaque  livre  duquel  on  a fait 
entrer  demi-once  de  perles  préparées  ; on  l’appelle 
facckarum  ptrlaium. 

Sucre  a la  plume  ; ( An  du  Confifeur.)  c’eft  le 
fucre  ^ui  a atteint  le  quatrième  degré  de  cuiftbn. 
On  l’éprouve  avec  l’écumoire  ou  la  Ipatulc,  comme 
le  fucre  à fouffler  ; & toute  la  différence  qui  s’y  ren- 
contre , c’eft  que  le  fucre  à la  plume  étant  un  peu  plus 
pouffé  de  chaleur,  les  bouteilles  quifortent  de  la  fpa- 
tule,  en  la  fecouant,  font  plus  grolTes;  & même 
dans  la  grande  plume,  ces  bouteilles  font  fi  grolTes  6c 
en  fl  grande  quantité,  qu’elles  femblent  liées  les  unes 
aux  autres.  Les  Apoticaires  font  cuire  le  fucre  à U 
plume , pour  les  tablettes  de  diacartami  ; & ce  qui  eft 
plus  agréable,  les  Confifeurs  emploient  le  même_/«- 
pour  leurs  mafTepaiiîs.  (i).  J.') 

Sucre  d’orge,  en  Epicerie , n’eft  autre  chofe 
que  de  la  caflbnade  fondue  dans  de  l’eau  clarifiée  î 
on  le  colore  avec  du  fafran. 

Sucre  rosat,  parmi  les  Epiciers , eft  un  fucH 
blanc,  clarifié  ôc  cuit  dans  de  l’eau- rofe. 

1 1 i i 
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Sueur.  P.OUG2,  {Ptarmac.)  Le  fmr^  rougi  ou  Je 
Chypre , foecharum  niirum  offic.  ell  rcuffàtre  ou  brun , 
un  peu  gras  , 6c  fait  du  marc  qui  refte  apies  que  t on 
a purifié  la  caflonade;  on  ne  l'emploie  que  pour  les 
lavemons , ou  plutôt  on  n’en  fait  guere  ulage.  J-) 
Sucre  royal;  c’eft  enttrim  de  Confifiurs , et 
qu'il  y a de  plus  dur  ÔC  de  plus  fin  en  fait  de  /«rrr 
on  le  clar’iHe  en  Hollande  ou  1 on  a l art  de  le  taire 
meilleur  qu’ailleiirs. 

Sucre  tapé,  (Saert™.)  On  appelle  diiy«cre  m- 
pé  du  fucre  que  les  affronteurs  vendent  aux  îles  An- 
tilles pour  du  fucre  royal;  quoique  ce  ne  foit  véri- 
tablement <jue  du  fucre  terré,  c’eft-d-dire  de  la  cal- 
fonade  blanche  préparée  d’une  certaine  maniéré. 

On  l’appelle/icre  râpé, parce  qu’on  le  tape  & qu’on 
le  bat  fortement , en  le  mettant  dans  les  formes. 

(.D.  ].)  . ...ru 

Sucre  TOJIS  , {Pharm.')  en  latin  pemdtumfacehu- 
rum  : on  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante.  On  tait 
■diffoudre  telle  quantité  àcfucre  que  l’on  veut  ; on  e 
clarifie  avec  un  blanc  d’œuf;  on  le  coule,  & on  le 
fait  épaiffir  peu-à-peu  ; quand  il  forme  de  grottes 
bulles , on  le  retire  du  feu  jufqu’à  ce  qu  elles  dttpa- 
TOiffent;  on  le  verfe  enfuite  fur  une  planchette  qu  on 
-doit  avoir  frottée  avec  de  l’huile  d’amandes  douces. 
Lorfqu’ll  eft  un  peu  réfroidi,  on  le  prend  avec  un 
crochet  & avec  les  mains  faupoudrées  d’amidon  ; 
enfin  après  lui  avoir  donné  la  forme  convenable , 
on  le  garde  pour  l'ufage.  (Z?.  /. ) 

SUCRERIE,  f.  f.  (Edifce.)  c’eft  un  batiment  lou- 
-dement  confirait,  failant  partie  des  établilTemens  oii 
l’on  fabrique  le  fucre.  11  eft  toujours  finie  auprès  du 
moulin  ; fa  grandeur  eft  plus  ou  moins  confiderable , 
■fuivant  l’équipage  , c’eft-à-dire  le  nombre  des  chau- 
dières qu’on  y veut  placer  : quelques-  uns  en  contien- 
-nent  julqu’à  fept,  d’autres  quatre  feulement,  mais 
les  phis  ordinaires  font  de  cinq.  Ce  nombre  n exige 
-qu’un  bStlment  de  quarante  à cinquante  pies  rie  long, 
fur  une  largeur  de  trente  à trente-fix  pies , etendue 
fuflifantc  pour  placer  les  cinq  chaudières  fur  une 
■même  ligne  le  long  du  mur  de  pignon,  /•'çyc;  leurs 
noms  & l’ordre  de  leur  pofition  dans  nos  PL  d theon. 
TufiUut.  Elles  font  enchâfTées  tort  exaaement  dans 
un  corps  de  maçonnerie  très-folide,  fous  lequel 
font  difeofés  les  arceaux , le  fourneau  & le  canal  par 
où  fe  communique  la  chaleur  fous  chacune  des  chau- 
dières. On  peut  en  voir  le  plan  & la  coupe  dans  tes 
mêmes  PL  II  eft  à remarquer  que  le  corps  de  ma- 
çonnerie dont  on  vient  de  parler , furmontant  conü- 
dérablement  le  defliisdes  chaudières,  cet  excédent 
doit  être  garni  de  carreaux  de  terre  cuite , propre- 
ment joints  & bien  liés  avec  du  ciment , tormant 
des  encaiffemens  quatrés  , termines  infenfiblement 
en  rond  à la  partie  inférieure  qui  joint  exadement  le 
bord  de  chaque  chaudière.  _ 

La  furface  de  ce  corps  de  maçonnerie  fe  nomme 
le  rrlaciseW  doit  avoir  à-peu-près  fix  à fept  piés  de 
lar°geiir  & environ  fix  à fept  pouces  de  pente  infen- 
fible,  à prendre  du  deffiis  de  la  plus  petite  chaudière 
nommée  la  hauerie , jufqii’audeffus  de  la  grande  : cette 
précaution  àant  néceffaire  pour  éviter  que  le  vail- 
feau , autrement  la  liqueur  qui  bout  en  s eleyant 
confidérablement,  ne  s’épanche  des  grandes  chau- 
dières dans  les  plus  petites , dont  le  firop  ayant  ac- 
niiis  une  fiipériorité  de  cuifl’on , feroit  gâte  infail- 
liblement.  Le  contraire  ne  peut  caufer  aucun  dora- 
mage.  Au-devant  du  glacis  on  laiffe  un  efpace  de 
dix  piés  pour  la  commodité  des  raffineurs.  Le  relie 
du  bâtiment  étant  occupé  en  partie  par  un  citer- 
neau couvert  d’un  plancher  volant , & en  partie 
par  les  vaiiTeaux  6c  uftenfiles  néceffiires  au  tta- 

SuCRERlE.  {HahitaeïonL)  Les  habitations  où  I on 
fsbriqiie  le  fucre,  font  plus  ou  moins  confidérables , 
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fuivant  les  facultés  des  propriétaires  : quelîe^qile  foif 
rétendue  du  terrein  d’une  fucrerU,  il  doit  être  j)ar- 
tawé  en  plantations  de  cannes  , en  favannes  ou  pâtu- 
rages , en  vivres  & en  bois.  On  divil'e  ordinairement 
le” champs  de  cannes  par  pièces  de  cent  pas  de  large 
fur  autant  & même  le  double  & le  triple  de  lon- 
gueur ; ayant  attention  de  léparer  ces  pièces  par  des 
chemins  bien  alignés,  d’environ  dix- huit  pics  de 
largeur  pour  la  commodité  des  charrettes  ou  ca- 
brouets  qui  l^ervent  à tranrporter  les  cannes  au  mou- 
lin , lorfqu’on  travaill  e à faire  la  récolté  : c^ns  toute 
autre  faifon , ces  efpaces  peuvent  être  lemés  & plan- 
tés de  manioc  précoce, de  patates, de  pois  & d autres 
plantations  utiles  à la  fubüllance  des  efclaves.  Il  faut 
autant  qu’il  eft  poflible,que  la  maifon  du  maître  & les 
dépendances  foient  placées  fur  une  hauteur  d'où  l’on 
puifi'e  aifement  découvrir  ce  qui  fe  pafle  dans  l’habi- 
tation , dont  un  des  principaux  avantages  eft  d’être 
arrofée  d’une  riviere  ou  d’un  ruilfeau  alTez  fort  pour 
faire  agir  un  moulin , auprès  duquel  doivent  être  fi- 
tuées  la  fucrerù,  les  cafés  à bagafles,  la  piirgerie, 
l’étuve  & la  vinaîgrerie  ou  l’endroit  deftiné  à faire 
Teau-dc-vie  de  fucre  : cette  difpofmon  s’obferve  tou- 
jours, même  dans  les  établiffemens  où,  faute  d une 
fiiffifante  quantité  d’eau , on  eft  obligé  de  faire  ufage 
de  moulins  à vent  ou  à beftiaux.  Les  cafés  à negres 
doivent  être  fituées  <i  la  portée  des  opérations  jour-^ 
nalieres , & difpofées  par  rues  fort  larges  & tirées 
au  cordeau.  On  laiffe  entre  chaque  calé  un  efpace 
d’environ  vingt  piés , afin  de  remédier  facilement  aux 
accidens  du  feu , & ce  vuide  eft  toujours  rempli  de 
calebaffiers  ou  d’autres  arbres  utiles. 

Pour  exploiter  une  habitation  d’une  grandeur 
moyenne , c’eft-à-dire  de  cent  quarante  ou  cent  cin- 
quante quarrés , de  cent  pas  de  côté  chacun , le  pas 
étant  de  trois  piés  & demi  à la  Martinique , ÔC  de 
trois  piés  feulement  à la  Guadeloupe,  il  faut  cent  à 
cent  vingt  negres  compris  en  trois  claffes  : dans  la 
première , font  les  negres  fucriers  ou  raffineurs.  La 
fécondé  renferme  les  ouvriers  de  différens  métiers  , 
comme  tonneliers , charpentiers  , charrons , mcnûi- 
fiers,  maçons,  & quelquefois  un  forgeron  très-ne- 
Ceffaire  fur  les  grandes  habitations. 

Les  efclaves  de  la  troifieme  claffe  font  les  negres 
de  jardin,  ayant  à leur  tête  un  ou  plufieurs  com- 
mandeurs , fuivant  le  nombre  de  troupes  que  l’on  eft 
obligé  de  difperfer  aux  différens  travaux  ; c’eft  auffi 
du  nombre  de  ces  efclaves  que  l’on  tire  les  cabrouet- 
tiers , les  négreffes  qui  fournillént  les  cannes  au  mou- 
lin , les  gardeurs  de  beftiaux , & ceux  qui  chauffent 
les  fourneaux  de  la  Jucrerû  & de  l’étuve. 

Quant  aux  domeftiques  de  la  mail'on,  ce  font  or- 
dinairement de  jeunes  efclaves  des  deux  lexes , ea 
qui  l’on  apperçoit  des  talens  & de  la  figure  : on  les 
entretient  proprement,  Sc  les  commandans  n ont  au- 
cuns inljjeftlon  fur  leur  conduite , à-moins  d’un  or- 
dre exprès  du  maître. 

Il  eft  peu  d’habitations  un  peu  confidérables  qut 
ne  loient  ibus  la  régie  d’un  économe  blanc,  lequel 
rend  compte  au  maître  des  travaux  qui  fe  font  faits 
dans  le  cours  de  la  journée  ou  pendant  la  nuit.  ^ 

Pour  traiter  les  negres  en  cas  de  maladie  ou  d’ac- 
cidens , il  eft  bon  d’avoir  un  chirurgien  à gages  , 
fous  les  ordres  duquel  on  met  des  négreffes  qui  ont 
foin  de  l’infirmerie.  ^ ^ 

On  a déjà  dit  à YarticU  NegRES  conjideres  comme 
efclaves , que  cette  efpece  d’hommes  eft  extrêmement 
vicieufe,  très-rufée  & d’un  naturel  pareffeux.  Les 
negres, pour  s'exemter  du  travail,  feignent  des  in- 
dilpofitions  cachées,  affeaent  des  maux  de  tête,  des 
coliques , &c.  dont  on  ne  peut  vérifier  la  caufe  par 
aucun  figne  extérieur.  Cette  rufe  trop  fréquente 
étant  tolerée , pourroit  caufer  beaucoup  de  defqr- 
dre , fi  les  maîtres  n’y  remédioient  par  des  châti- 
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mens  qiil  d’ordinaire  l'ont  trop  rigoureux,  inhu- 
mains , & meme  dangereux  , car  il  peut  lé  faire 
qu’un  negre  loit  réellement  incommodé.  Le  moyen 
le  plus  prudent  & le  plus  conforme  à l’humanité, ell 
de  faire  enfermer  le  malade  douteux  dans  une  infir- 
merie bien  clofe,  en  le  privant  pendant  vingt-quatre 
heures  de  toute  nourriture,  &C  fur-tout  de  tabac  à 
fumer  dont  les  negres  ne  peuvent  fe  paflér  ; & com- 
me ils  abhorrent  les  remedes  d’eau  tiède , il  n’eft  pas 
hors  de  propos  d’en  faire  donner  trois  ou  quatre  au 
prétendu  malade,  en  lui  laifiànt  un  pot  de  tifanne 
dont  il  peut  boire  à volonté.  Un  pareil  traitement 
ne  doit  pas  fatisfaire  un  homme  en  bonne  fanté , 
devient  un  préparatif  nécellaire  à celui  qui  réelle- 
ment eft  malade  : par  ce  moyen  qui  a été  pratiqué 
plufieurs  fois  avec  fuccés , on  arrête  le  defordre , & 
Ton  ne  commet  point  d’injullice.  Les  maîtres  pru- 
dens  , humains , & qui  lans  balTelTe , entendent  leurs 
intérêts , ne  peuvent  trop  ménager  leurs  efclaves  ; 
ils  y font  obligés  par  la  loi  &c  encore  plus  par  les 
lentimens  de  leur  confcience.  LifeiVcxcraii  du  codi 
noir,  dans  l’iimc/eNEGRES  conjïderés  conimt  efclaves, 

il  eft  difficile  de  fixer  au  jullc  le  revenu  annuel 
d’une  fucrerie.  L’expofition  du  terrein , l’inégalité 
des  failbns , les  maladies  des  negres  , plufieurs  acci- 
dens  imprévus  , & les  variations  du  prix  des  fucres 
occafionnent  des  différences  confidérables.  Ainfi  on 
i>e  croit  pas  pouvoir  certifier , qu’une  habitation  de 
cent  cinquante  quarrés  en  bon  état,  ayant  un  moulin 
à eau  , cinq  chaudières  montées  dans  la  Jiicrcrie,6c 
bien  exploitée  par  cent  vingt  negres,  doit  produire 
année  commune,  quarante -cinq  à cinquante  mille 
livres.  Article  de  M.  LE  Rom  AIN. 

SUCRIER , f.  m.  (Sucrerie.')  les  fucriers  font  des  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  les  fucreries  ; il  y a deux 
fortes  de  principaux  ouvriers  dans  les  fucreries  des 
îles  tVançoifesde  l’Amérique  ; les  uns  que  l’on  appelle 
fuuplement  fucriers , les  autres  que  l’on  nomme 
ncurs  : les  fucriers  font  ceux  qui  purifient  le  veiou 
ou  fuc  de  cannes,  qui  le  cuifent,  & qui  en  font  le  fii- 
cre  brut  : les  raffineurs  font  ceux  quitravaillent  furie 
fucre  blanc,  c’efi-À-dire , qui  le  raffinent.  On  appelle 
nulTi  fucriers  , ceux  qui  font  le  commerce  du  lucre, 
lie  qui  ont  une  fucrerie.  (D.  J.) 

Sucrier,  (Orfèvrerie.)  vaifleau  d’argent , d’autre 
métal  ou  de  fayance,  compofé  d’un  corps,  d’un  fond 

d'un  couvercle  fait  en  forme  de  dôme  , lequel  eft 
percé  proprement  de  petits  trous  au-travers  defquels 
pafie  le  fucre  quand  on  renverfe  le  fucrier.  Scarron 
reproche  à fa  foeur  d’avoir  fait  apeiifîer  les  trous  de 
Ion  fucricr  par  économie.  ( D.  J.  ) 

SUCRO,  ( Geogr.  anc.)  fleuve  de  l’Efpagnetarra- 
gonnoife.  Il  eft  marqué  dans  le  pays  des  Conttflani 
par  Ptolomée , /.  IL  c.  vj.  qui  place  fon  embouchure 
entre  le  port  iliieicatus , & l’embouchure  du  fleuve 
Pallantia.  Strabon,  f llî.p.  <68.  met  à l’embouchure 
de  ce  fleuve  une  ville  de  même  nom  , que  Ptolomée 
paffe  fous  filence  ^ mais  Pline , l.  III.  c.  iij.  nous  en 
donne  la  raifon , c’eft  que  cette  ville  ne  fubfifte  plus. 
SuCTo  fuvius , dit-il , & quondam  opidurn.  II  ajoute  que 
le  Sucro  faifoit  la  borne  de  la  Conteftanie , qui  com- 
mençoit  à Carthage  la  neuve  ; &:  il  s’accorde  en  cela 
avecPtolomée. 

Cette  riviere  , félon  Strabon  , fortoit  des  monta- 
gnes qui  s’étendent  au  nord  de  Malaca  & de  Cartha- 
ge ; on  pouvoir  la  palî'er  à gué,  & elle  ctoit  prelque 
parallèle  avec  l’Iberus , dont  elle  étoit  un  peu  plus 
éloignée  que  de  Carthage.  C’en  eft  afl'ez  pour  nous 
faire  connoître  que  cette  riviere  eft  préfentement  le 
Xucar.  Le  Sucro  donna  le  nom  h la  bataille  qui  flit  li- 
vrée entre  Pompée  & Sertorius  , <k.  qui  fut  appellée 
fucronerifis pii^na.  (D.  /.) 

SÜCU , f.  m.  (Hifl.  nat.  Botan,  txot.)  cfpece  de 
ppniimer  fort  commuq  « la  prpvioçç  de  Cataton  à la 
Tornt  XV, 
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Chine.  Son  fruit  eft  un  peu  plus  gros  que  les  renet- 
tes; il  eft  prefque  rond,  & de  couleur  rougeâtre  ; on 
le  feche  comme  nos  figues , afin  de  le  conferver  toute 
l’année. 

SUD  , ( Gèogr.  moi.  ) l’un  des  quatre  points  car- 
dinaux. Il  eft  diftant  de  90  des  points  eft  & oueft, 
&:  de  1 80  du  nord  , auquel  il  eft  par  conféquent  dia- 
métralement oppofé. 

Sud-ejl ; c’eft  la  plage  qui  tient  le  milieu  entre, 
l’orient  & le  midi.  Le  vent  qui  foiiffle  de  ce  coté- 
porte  aulTiccnom,  ^ c.z\XKà'eurauJier , ou  notapi- 
pèliotes. 

Siid-efl  quan-à-C efi  ; nom  de  la  plage  qui  décline 
de  38®.  45^  de  l’orient  au  midi.  Le  vent  qui  fouffle 
de  ce  côté  eft  ainfi  appelle.  On  le  nomme  aulfi  me- 
fcuriis. 

Sud-efl  quart-aufud  ; c’eft  le  nom  de  la  plage  qui 
décline  de  33^.  45',  du  midi  à l’orient,  & celui  du 
vent  qui  fouffle  de  cette  partie  du  monde,à:  qu’on  ap- 
pelle aulfii  hypophoenix. 

Sud-outf  ; plage  qui  tient  le  milieu  entre  le  midi  & 
l’occident.  Le  vent  qui  fouffle  de  ce  côté , porte  le 
même  nom  ; en  latin  ceux  ^africus , notolybiçus,  no- 
toqephyrus. 

Stid-Quefl  quari-à-V oucfl  ; nom  de  la  plage  qui  eft  à 
3 3°.  4^'.  du  midi  à l’occident.  C’eft  auln  le  nom  du 
vent  qui  fouffle  de  ce  côté  , qu’on  nomme  en  latin 
hypafricus , hipolibs  ^fubvefpttus. 

Sud-ouefî  quart-aufud  ; plage  qui  décline  de  33°. 
45'.  de  l'occident  au  midi.  La  vent  qui  fouffle  de  ce 
côté  porte  le  même  nom  , & en  latin  celui  de  mefo- 
libonatus. 

Sud-quart-aufud-efl  ; nom  de  la  plage  qui  eft  à 1 1 ®. 

I y.  du  midi  à l’orient , & du  vent  qui  fouffle  de  ce 
Cote  , connu  auflifous  le  nom  de  mefophanix. 

Sud-quart-aufud-oucjl  ; plage  qui  eft  à 11°.  15'. 
du  midi  à l’occident.  Outre  ce  nom , le  vent  qui  fovtt» 
fie  de  ce  côté  eft  encore  connu  fous  celui  ÿhypolibo- ^ 
notus  ou  alfanus. 

Sud-fud~efi  ; nom  de  la  plage  de  %z°.  30'.  du  midi 
à l’orient , & du  vent  qui  vient  de  cette  partie  du  mon- 
de qu’on  nomme  "angeticus  , Imconoius , phenni- 
cias. 

Sudfud-efl ; c’eft  la  plage  qui  décline  de  21®.  30'. 
du  midi  à l’occident.  Le  vent  qui  fouffle  de  ce  côté  < 
porte  le  même  nom  , & en  latin  ceux  de  aufro-afri- 
cus , libonotus  , notolybicus.  (D.  J.) 

Sud  , COxMPAGNIE  ANGLOISE  DU  , (Com.  & Hifî. 
moi.  d'Angl.)  bien  des  lefteurs  feroient  fâchés  de  ne 
pas  trouver  ici  un  précis  de  i’hiftoire  d’une  compa- 
gnie qui  a fait  tant  de  bruit,  ce  qui  peut-être  dans 
fon  origine , fut  moins  un  véritable  établUTement  de 
commerce , qu’un  fyftèine  de  politique , pour  Trou- 
ver un  lécours  prompt  & fiiffifant  dans  les  prefians 
befoins  de  l’Angleterre  épuifée  par  fes  longues  guer- 
res contre  la  France  , & cependant  animée  du  defir 
de  les  foutenir  glorieufement  par  de  nouveaux  efforts, 
vu  le  fuccès  de  fes  armes  au  commencement  de  ce 
fiecle. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  parlement  d’Angleterre  tenu 
en  1710 , fous  la  reine  Anne , ayant  pris  connoiffan- 
ce  des  dettes  de  la  nation  , tâcha  d'y  pourvoir.  Ou- 
trouva  que  ces  dettes  montoient  en  capital  à 8 mil- 
lions 47  mille  264  livres  fterl.  environ  183  millions 
84  mille  256  livres  de  France.  On  s’avifa  donc  pour 
y remédier  de  former  une  compagnie  qui  auroit  le 
commerce  des  mers  du  fud  par  préférence , & à l’ex- 
cluûon  de  tous  autres , à condition  qu’elle  fe  char- 
geroit  d’acquitter  les  dettes  de  la  nation , moyen- 
nant que  le  parlement  lui  accordât  les  fonds  fuffifans 
pour  payer  les  intérêts  aux  particuliers  jiifqu’aa  rem- 
bourfement  du  capital,  qui  feroit  produit  par  ledit 
commerce.  Ceux  à qui  appartenoient  ces  dettes  pu- 
bliques pourroisnt , à leur  choix , être  de  cette  com- 
1 11 i ij 
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pa^nic  préférablement  aux  autres , ou  n*en  être 
point. 

L’ingénieux  lord  Harley  , comte  d’Oxford  , fut 
l’auteur  du  projet,  qui  eitune  des  belles  chofes  qu'on 
ait  fait  en  ce  genre  , & la  reine  le  nomma  premier 
gouverneur  de  cette  compagnie.  Par  cct  ctablifle- 
ment , avec  l’idée  des  deux  loteries  , la  premiere^de 
1 5 cens  mille  livres  flerl.  ; la  fécondé  de  deux  mil- 
lions llerl.  qui  furent  remplies  en  moins  de  S jours  , 
& par  d’autres  fecours  , les  dettes  furent  prelque 
payées  ; mais  la  nouvelle  compagnie  qui  feroit  peut- 
être  tombée,  n’ayant  ni  terrein,  ni  forterefles  jtfou- 
va  bien-tôt  après  les  plus  grandes  refTources,  en  en- 
trant en  poffeflîon  du  traité  de  l’AfTicnte  , c’ed-d- 
dirc  de  cette  capitulation  connue  , par  laquelle  elle 
acquit  du  roi  d’Lfpagne  la  permidion  de  porter  pen- 
dant 30  années  4800  negres  par  an  dans  l’Amérique 
efpagnole , & d’envoyer  chaque  année  aux  foires  du 
Mexique  un  vaiffeau  de  500  tonneaux. 

Perfonne  n’ignore  les  avantages  les  fuites  de  ce 
traité  , nop  plus  que  le  triomphe  chimérique  qu’cu- 
rent les  aétions  du  Ji/d  en  lyio  , leur  prompte  chute 
en  i-jii , les  dettes  de  la  compagnie  , qui  montoient 
alors  à plus  de  30  millions  de  livres  derl.  (environ 
670  millions  de  notre  monnoie)  , l’infidélité  des  di- 
redeurs  , la  fviite  des  caiiuers , &:  la  punition  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  eurent  part  ù tous  ces  defor- 
dres. 

On  peut  juger  quel  excès  ces  derniers  avoient 
porté  leurs  friponneries , puifqu’on  tira  de  la  taxe  à 
laquelle  ils  furent  condamnés  ^ 2 millons  400  mille 
livres  fterling , plus  de  40  millions  de  France.  Enfin 
l’on  fait  les  foins  que  prit  alors  le  parlement  pour  ré- 
tablir le  crédit  de  cette  compagnie , & l’heureux  fuc- 
cès  de  ces  foins  qui  l’ont  remife  en  1724  dans  fa 
première  fplendeur  , & qui  la  foutiennent  encore 
dans  un  état  floriffant,  fes  avions  faifant  une  des  gran- 
des circulations  de  la  bourfe  de  Londres. Ces  derniers 
événemens  font  les  plus  confidérables  du  régné  de 
George  L & la  grande-Bretagne  n’en  perdra  jamais 
le  fouvenir. 

En  1736  le  fond  de  la  compagnie  du  fud  étolt  de 
17  millions  flerl.  & en  1750  le  roi  d'Efpngne  devoir 
lui  payer  en  dédommagement  2 millions  300  mille 
livres  de  notre  monnoie.  Voilà  donc  une  compagnie 
qui  peut  fournir  une  ample  matière  de  fj)éculation  & 
d’étonnement  à ceux  qui  confidéreront  toutes  fes  vi- 
ciflitudes  jufqu’à  ce  jour , & feulement  dans  l’efpace 
de  40  ans.  (Le  C^kcvaùer  DE  Jaucovrt?) 

Compagnie  angloife  des  J rides  f (^Cornm.')  de  toutes 
les  compagnies  de  l’Angleterre , & elle  en  a feule 
prefque  autant  que  les  autres  nations  de  l’Europe  en- 
l'emble  , la  plus  confidérable  efl  celle  de  l’Orient  ; 
mais  il  fufHra  d’en  tracer  ici  Thifloire  abrégée , & de 
renvoyer  le  leéleur  aux  livres  qui  en  parlent  en  dé- 
tail. 

Cette  compagnie  mérite  toujours  de  tenir  le  fécond 
rang,  que  M.  Savary  lui  afTignoit  en  1723.  parmi 
celles  qui  font  étabbes  en  Europe  pour  le  commerce 
des  grandes  Indes. 

Elle  fe  forma  fous  les  dernières  années  du  régné 
d'Elifabeth  en  1 599  , & parvint  au  plus  haut  point 
de  fa  grandeur  en  1662.  fous  Charles  IL  qui  lui  ac- 
corda d’amples  privilèges, par  plufieurs  Chartres  qu’el- 
le paya  fous  main  libéralement  ; elle  perdit  de  fa 
fplendeur  depuis  1680  , fut  prête  de  culbuter  en 
1691,  & finalement  fe  rétablit  en  1 699  dans  un  état 
plus  glorieux  que  jamais , par  fon  union  avec  une 
nouvelle  compagnie. 

Alors  on  nomma  des  commifTalres  pour  fon  cta- 
blifTement  nouveau , & pour  recevoir  les  foul'crip- 
tions  propolées  à ce  fujet  de  deux  millions  de  livres, 
flcrl-ngs  (environ  46  millions  de  France)  qui  furent 
remplis  en  quatre  jours.  Il  efl  même  très -probable 
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qu'on  auroit  eu  le  double , & peut-être  le  triple  dé 
cette  fomme , fi  on  s’étoit  moins  hâté  de  fermer  les 
livres  , 6c  qu’on  eût  donné  le  teins  aux  provinces 

aux  négocians  étrangers  de  faire  remettre  leurs 
commiUlons  à Londres.  Ces  fonds  devinrent  fi  con-* 
fidérables  par  cette  incorporation  , qu’en  moins  de 
deux  ans , la  compagnie  avoitmis  en  mer  jufqu’à  45 
gros  vaifTeaux  équipés  pour  fon  commerce. 

Depuis  ce  tems-là , fes  aâions  & fon  crédit  ont 
toujours  augmenté;  je  n’entends  point  parler  ici  de 
cette  manie  fubite  qui , en  1719  & en  1720 , donna 
au  cours  de  ces  aétions  & à celles  du  fud , ce  haut 
prix  trop  connu , qui  a été  fi  fatal  à l’état  &:  aux  par- 
ticuliers ; défordre  auquel  le  fage  parlement  de  cette 
nation  remédia  bien-tot  après. 

Cette  compagnie  a aujourd’hui  outre  Madras  fur 
la  côte  de  Coromandel , quatre  principaux  établifle- 
mens  aux  Indes;  favoir,  à Surate,  au  golfe  de  Ben- 
gale, en  Perlé,  & à Sumatra,  ce  qui  lui  forme  plu- 
lieurs  comptoirs.  Les  trois  quarts  de  la  cargaifon  de 
fes  vaifleaux  font  en  or  & en  argent , le  relie  en  mar- 
chandifes.  Ses  retours  montent  ordinairement  par 
an  à plus  de  vingt -fix  millions  de  notre  monnoie, 
fans  parler  du  bénéfice  des  navires  de  permifïion , & 
des  pacotilles  qu’elle  accorde  aux  propriétaires  des 
vailleaux  qu’elle  frette , & aux  officiers  qui  les  mon- 
tent ; car  fa  méthode  par  rapport  aux  vailfeaux  qu’el- 
le emploie  pour  fon  commerce,  ell  entièrement  dif= 
férente  de  celle  de  la  compagnie  orientale  de  Hollan- 
de. Celle-ci  a une  très-grande  quantité  de  vaifTeaux, 

fa  marine  cede  peu  à celle  de  la  république  mê- 
me. La  compagnie  d’Angleterre  n’a  en  propre  que 
quelques  petits  vaifleaux  dans  les  Indes,  &tous  ceux 
qu’elle  y envoyé  de  l’Europe  ; elle  les  frette  à me- 
lure  de  les  befoins , fou  vent  de  les  propres  direéleurs, 
& cependant  ce  n’ell  pas  manque  de  fonds.  EU: -ce 
que  Tintérèt  particulier  l'emporte  fur  l’intérêt  public? 
Ou  la  compagnie  trouve-t-elle  tout  calculé  des  avan- 
tages à louer  à fret  pour  chaque  voyage  par  une  char- 
te-partie conventionnelle,  le  nombre  de  vaifléaux 
dont  elle  a belbin? 

ün  n’entrera  point  dans  les  autres  détails  de  fa  po- 
lice , on  ajoutera  léulement , que  le  commerce  de  fes 
aélions  fe  fait  en  écritures  ; enforte  que  la  fureté  & 
la  bonne  foi  de  ce  commerce  , conflue  dans  la  fidé- 
lité des  livres  qui  font  tenus  par  la  compagnie.  Pour 
en  être  membre,  il  faut  être  Anglois  ou  naturalifé 
Anglois , & payer  5 liv.  flerl.  en  le  faifant  recevoir. 
Tous  les  magalins  de  la  compagnie  font  à Londres  ; 
elle  a vingt-quatre  direéleurs.  Elle  créa  en  1733 
un  million  de  livres  llerling  de  nouvelles  aftlons.  En 
1743  , elle  avança  un  million  de  livres  flerl.  au  gou- 
vernement, en  reconnoifTance  du  renouvellement  de 
fa  charte  pour  quatorze  ans.  Ses  privilèges  font  très- 
étendus  , & au  point  qu’elle  peut  faire  la  guerre  dans 
les  Indes  fans  en  attendre  les  ordres  de  la  cour.  Finif- 
fons  par  une  -réfléxion  qui  s’offre  ici. 

Il  efl  afléz  flngulier  que  la  grande-Bretagne  ayant 
une  compagnie  générale  pouri’Afle , ait  au  contraire 
établi  pour  l’Amérique  , dont  elle  pofléde  une  por- 
tion confidérable,  prelque  autant  de  compagnies  par- 
ticulières qu’elle  a de  cantons.  Je  ne  vevix  pas  atta- 
quer ..1 . -là  la  politique  de  Tétat,  je  penlé  bien  diffé- 
remment ; je  crois  qu’il  en  réfulte  un  bénéfice  beau- 
coup plus  grand  pour  la  nation  , puifque  d’habiles 
gens  ont  calculé  , que  ce  qui  efl  apporté  en  Angle- 
terre par  fes  compagnies  particulières  des  Indes  occi- 
dentales , après  en  avoir  pris  ce  qu’il  faut  pour  l’u- 
fage  du  royaume  , monte  annuellement  à 500  mille 
liv.  flerl.  ôc  que  ce  qui  ell  apporté  des  colonies  d’A- 
mérique , & des  parties  leptentrionales  de  ce  conti- 
nent, monte  à 400  mille  liv.  flerl.  par  an,  c’eft-à- 
dire  en  un  mot , à plus  de  20  raillions  de  notre  mon- 
noie chaque  année.  Voilà  les  fruits  du  commerce 
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qui  ne  reHemblent  point  à ceux  de  la  guerre.  ( 
chevalier  DE  J AV  COU  RT . ) 

SUDA  , {Gèog.  mod.)  petit  golfe  qui  fait  partie  de 
la  mer  de  Candie , fur  la  côte  leptentrionale  de  l’île , 
& du  territoire  de  la  Canée.  Ce  golfe  ne  mérite  que 
le  nom  de  mais  c’eft  un  port  valle  & commo- 
de , connu  des  Italiens  fous  le  nom  de  porto- üuda-, 
{D.J.) 

SUDAMINA,  (^Médec.anc.')  font  des  petites  rou- 
geurs fcmblabîes  à des  grains  de  millet , qui  viennent 
lur  la  peau  des  jeunes  gens , fur-tout  de  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  chaud  & qui  fout  beaucoup  d’exer- 
cica.  f^oyei  Sueur. 

Ces  puftüles  font  une  fuite  des  impuretés , foit  bi- 
lieufes , foit  falines , foit  vifqueufes , qui  attaquent  6c 
défigurent  les  glandes  de  la  peau  ; elles  font  fort  in- 
commodes dans  rété.  Elles  fortent  avec  la  fueur  ; 
elles  caufent  une  grande  demangeaifon , & font  gra- 
ter  beaucoup  ceux  à qui  elles  arrivent. 

Les  remedes  font  les  memes  que  ceux  des  dartres 
vives  ; les  faignées , les  purgatifs,  les  fudotifiques 
coupés  avec  les  émulfions  font  indiqués  ; l’acrimonie 
particulière  du  fang  & des  humeurs  peut  faire  varier 
ce  traitement, 

La  répercuflîon  en  eflfort  dangereufe,  de  même 
que  dans  toutes  les  autres  maladies  cutanées, 

SUDATOIRE,  f.  m.  (Afi/?.  anc.')  efl  un  nom  que 
les  anciens  romains  donnoient  à leurs  étuves  ou  cham- 
bres chaudes,  qu'on  appelloitaulfi  quelquefois  laco- 
nia.  Uoydç  Bain  6*  Gymnasium. 

Les  judatoins  étoient  une  forte  d’étuves  ou  hypo- 
caulla.  f'oyei  Hypocaustum  , &c. 

SUDATSES , LES , terme  de  relation , nom  des  Tar- 
tares  méridionaux,  tributaires  du  grand  cham  de  Tar- 
tarie  , & voifins  des  Tartares  Zagatai , & du  royau- 
me de Turkeftan.  (/)./.) 

SUDAVIE  , LA , (Grog,  mod.')  contrée  du  royau- 
me de  Pruffe  , dans  le  cercle  de  Natangen  ; elle  eft 
bornée  au  nord  , par  le  cercle  de  Samland  ; au  midi 
& au  levant , par  la  Lithuanie  ; & au  couchant , par 
la  Bartonie.  Liélk  eft  4e  feul  lieu  un  peu  conlid  'ra- 
hle  de  ce  pays , qui  ell  non-feulement  rempli  de  îf.cs 
& de  marais , mais  entièrement  dépeuplé,  {p.  J.) 

SUDBURY  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Angletc-tre  , 
dans  SutFolck-shire , aux  confins  de  la  province  d’Ef- 
fex  ; à 30  milles  d’Iplwich  , & fur  la  Stoure.  C’eft 
une  ville  riche,  bien  peuplée  , & qui  contient  trois 
parolftes.  Elle  a droit  de  marché  , députe  au  parle- 
ment , & fabrique  beaucoup  de  draps.  Ceux  qui  la 
nomment  en  latin  CoLonia , fe  trompent  beaucoup. 
La  CoLonia  d’Antonin  eft  Colchefter;  du-moins , c'eft 
l’opinion  de  Cambden  ; & celle  qui  paroît  la  plus 
vrailTemblable , quoique  M.  Gale  penfe  autrement. 
Long,  de  Sudbury  , tS.  2.0.  lat.  52.  i5.  (Z?.  /.) 

SUDERKOPING,  (Géog.  mod.')  & dans  quelques 
cartes  géographiques  Soderkoèping , ville  de  Suède  , 
dans  rOftrogothie  , au  fond  du  bras  de  mer , à 7 mil- 
les de  Nordkoping  , & à quinze  de  la  mer  Baltique. 
Quoiqu’ouverte  Sc  fans  murailles  , elle  eft  aftez  mar- 
chande. Long.  j5.  ^5.  lat.  5d.  y.  (Z?,/.) 

SUDERM  ANIE , d«  SUDERM  ANL  AND,  ( Giog. 
mod.  ) province  de  Suede  , dans  la  Suéonie  , avec  ti- 
tre de  duché  ; elle  eft  bornée  au  nord  par  l’Uplande 
& par  la  'W’eftmanie  ; au  midi  par  la  mer  Baltique  ; 
au  levant  par  laprefque  île  de  Toren  , & au  couchant 
par  la  Néricie.  On  donne  à cette  province  15  lieues 
luédoifes  de  longueur , & 1 5 de  largeur.  Elle  eft  des' 
plus  peuplées  du  royaume , contient  dans  fon  l'eia 
des  mines  de  fer  & de  cuivre  , Si  la  terre  y produit 
quantité  de  blé.  Ses  principales  villes  font,  Niko- 
ping  capitale  , Strégnès , & Trofa.  La  Sudermanie  a 
acquis  de  la  célébrité , depuis  que  Charles  fon  duc , 
fut  nommé  à la  couronne  de  Suede  , le  1 5 de  Mai 
1607  , fous  le  nom  de  Charles  IX.  à la  place  de  Si- 
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gifmondroî  de  Pologne  fon  neveu.  (Z),  j.) 

SUDER(Jl/M , (^Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  ert 
Tofeane , félon  Ptolomée,  Z lll,  c.j.  qui  la  marqua 
dans  les  terres  ; Léander  dit  que  c’eft  préfent  Ma- 
derno."  (Z).  J.) 

SUD-GOThIE,  ( Géog. ) contrée  du  royau- 
me de  Suede  , qui  fait  Tune  des  trois  parties  de  la  Go- 
thie , en  latin  S ud-Gothia^  ou  Goikia  mtridionalis.  Elle 
a l’üftrogothie  & la  ^Veftrogothie  pour  bornes  au 
nord,  ôc  la  mer  aux'  autres  endroits.  On  l’appelle 
quelquefois  Schonen  ou  Scanu.^  qui  eft  le  nom  de  la 
plus  conftdérable  de  fes  provinces.  Les  autres  font 
le  Bleking  , & la  Jallande  : les  Danois  qui  ont  été 
long-tems  maîtres  de  ce  pays , le  cédèrent  aux  Sué- 
dois par  le  traité  de  paix  qui  fut  fait  en  i6t8.  (D./.) 

SUDORIFIQUE  Z’Sueur  artificielle,  ( Thi- 
rapeutique.)  les  remedes  qui  excitent  la  fueur  font 
appelles  fudorifiques  , fudorifera  , hydrotica,  Voye^ 
Sueur  & Transpiration. 

Cette  fueur  qu'ils  excitent  eft  appellée  arüficie’U^ 
pour  la  diftinguer  de  celle  que  la  nature  opéré  quel- 
quefois d’elle-même  dans  le  cours  des  maladies  , &c 
de  la  tranfpiration  qui  eft  encore  une  efpece  de  fueur 
naturelle  6c  propre  à l’état  de  fanté. 

L’évacuation  cutanée  ou  la  fueur  eft  de  deux  efpe- 
ces  ; favoir  une  infenlible  à laquelle  appanient  fpé- 
cialement  le  nom  de  i.ranj'piraùon  ou  perjpiration  , 
(voyc{  Transpiration.)  deune  autre fenfible , qui 
coule  par  groftes  gouttes , & quelquefois  même  par 
petits  ruifleaux , fur  toute  la  furface  du  corps,  de  qui 
eft  appellée  proprement  fueur. 

Les  remedes  qui  excitent  la  tranfpiration  infenfi-^ 
ble  , ou  plutôt  les  remedes  capables  d’exciter  l’ex- 
crétion cutanée  en  général , conftdérés  comme  ex- 
citant la  tranfpiration  infenfible,  font  appelles  «fia- 
phorenques  6c  diapnoiques  ; & les  mêmes  remedes 
conftdérés  comme  excitans  la  fueurproprement  dite, 
font  appelles  fudorifiques  6c  hydrotiques. 

Nous  n’attachons  point  comme  on  volt  les  deux 
différentes  vertus  à des  remedes  différens  : nouspen- 
fons  au  contraire  que  les  mêmes  remedes  font  capa- 
bles de  ces  deux  effets,  lefquels  ne  different  que  par 
le  degré  ; en  forte  qu’en  variant  la  dofe  & quelques 
autres  circonftances  de  l’adminiflration , tout  remede 
vraiment  capable  de  procurer  l’effet  diaphorétique , 
eft  aufli  capable  de  procurer  l’effet  fudorfique , & ré- 
ciproquement. 

Cela  n’empêche  point  que  la  tranfpiration  & fa 
fueurproprement  dite,  ne  foient  communément  des 
chofes très-différentes  ; caria  tranfpiration  infenlible 
n’eft  & ne  peut  être  qu’une  exhalalfon  purement 
aqueufe,  ou  du-moins  prefque  entièrement  aqueit- 
fe  ; au  lieu  que  la  fueur  eft  ordinairement  chargée 
de  matières  falines  & de  quelques  autres  fubftances 
qui  ne  fauroient  s’exhaler  avec  la  tranfpiration  in- 
fenftbie;.  car , ces  matières  ne  font  point  volatiles 
comme  elles  devroient  l’être  pour  pouvoir  être  éva- 
cuées fous  cette  forme. 

Il  eft  connu  , principalement  par  les  obfervations 
de  Sanftorius  , éc  par  celles  des  auteurs  qui  ont  ob- 
fervé  d^-après  fa  méthode , que  la  tranfpiration  infen-  • 
ftble  qui  eft  une  évacuation  très-copieufe,  a une  in- 
fluence majeure  fur  la  confervation  de  la  fanté  , & 
que  les  derangemens  qui  furviennent  dans  cette  éva- 
cuation , caufent  fur  le  champ  un  grand  nombre  d’in- 
commodités , & font  à la  longue  la  caufé  de  beau- 
coup de  maladies  très-graves.  Il  eft  connu  encore 
que  l’évacuation  critique  la  plus  générale  & la  plus 
sûre,  par  laquelle  les  maladies  aigues  font  termi- 
nées , c’eft  la  fueur  ; & même , félon  la  doftrine  des 
anciens,  nulle  fievre  n’eft  parfaitement  jugée  fans 
fueur. 

Enfin,  l’utilité  de  cette  évacuation  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  cutanées , dans  les  douleurs  de 


membres  , S:  dans  toutes  les  affeÛions  féreufes,  chro- 
niques , ell  généralement  reconnue. 

L’ufage  des  fudorijîquts  le  déduit  aifément  de  ces 
trois  observations. 

On'doit  les  employer  oîi  ils  font  indiqués  dans 
toutes  les  incommodités  qui  dépendent  immédiate- 
ment d’une  tranfpiration  fupprimée  ou  diminuée  , 
telles  que  les  rhumes , les  enchifrenemens , les  lé- 
gères fluxions  fur  les  yeux  ou  fur  les  oreilles , fur  le 
nez,  &c.  les  légères  douleurs  des  membres,  frc.lorf- 
que  ces  incommodités  furviennent  après  qu’on  s’elb 
expofe  à l’humidité  de  l’air  : dans  les  maladies  ai- 
gues qui  fe  terminent  éminemment  par  les  fueurs , 
telles  que  les  fievres  proprement  dites  & les  ^dou- 
leurs de  côté,  & en  général,  lorfque  les  fignes  de  la 
fueur  , & fur-tout  le  pouls , annoncent  cette  évacua- 
tion avec  l’indication  de  l’aider.  Voyi[  Pouls.  En- 
fin, dans  les  maladies  chroniques,  douloureufes , fé- 
reufes , & cutanées , telles  que  les  maux  de  tête  in- 
vétérés , les  rhumatifmes,  l’anafarque,  les  dartres  , 
la  gale,  la  lepre,  &c. 

Les  fudorijiquts  ont  été  mis  encore  ou  rang  des  re- 
medes  éprouvés  des  maladies  vénériennes.  Voyt^ 
VÉROLE. 

Les  remedes  fudorifiques  confidércs  très-générale- 
ment, ou  les  moyens  d’exciter  la  fueur,  different 
beaucoup  entre  eux. 

1°.  L’exercice  du  corps  ou  la  fatigue  , excitent 
cette  évacuation;  mais  ce  moyen  ne  fauroit  être  mis 
au  rang  des  reffources  thérapeutiques , ou  tout  au 
plus  peut -on  l’employer  dans  quelques  maladies 
chroniques  , comme  douleurs  rhumatifmales , œdè- 
mes légers,  &c.  car  en  général  les  malades  font  peu 
en  état  de  faire  de  l’exercice.  Les  perfonnes  atta- 
quées de  rhume  léger  en  font  à peine  capables  ; cette 
maniéré  d’exciter  la  fueur  eft  beaucoup  plus  utile  , 
comme  fecours  diététique  ÔC  préfervatif.  f^oye^ 
Exercice  , Médecine. 

i®.  On  excite  la  fueur  en  expofant  le  coips  à une 
chaleur  extérieure  ; foit  celle  d’un  air  échauffé , com- 
me dans  les  étuves  féches , les  laconicons  des  an- 
ciens , voyei  Laconicon  ; foit  celle  de  différentes 
vapeurs  aromatiques,  fulphureufes,  métalliques,  &c. 
dans  les  fumigations , vojei  Fumigation; foit  celle 
d’une  vapeur  aqueufe , comme  dans  les  étuves , eaux 
minérales,  (yoye^fousCarticle Minérales  eaux').^ foit 
enfin , celle  de  l’eau  qu’on  verfe  en  maffe  fur  le 
corps,  ce  qui  s’appelle  donner  des  douches^  voyez 
Douche  , frus  L'anicLe  Minérales  eaux  ; foit  en 
plongeant  le  corps  dans  une  eau  chaude  , comme 
dans  les  bains  d’eau  thermale  , voyei  CarticU  Miné- 
R.ALES  eaux  ; foit  en  couvrant  le  corps  d’un  fable 
très-chaud,  du  marc  deraifin  échauffé  par  la  fermen- 
tation , ou  du  marc  d’olive  échauffé  par  l’eau  bouil- 
lante , dont  il  a été  imbibé  depuis  peu  fur  le  prelToir , 

qu’on  en  a exprimé  tout  récemment. 

On  peut  rapporter  à cette  derniere  claffe  defudo- 
rlfique  l’impofition  des  couvertures  que  les  Médecins 
ordonnent  quelquefois  pour  faire  fuer  les  malades 
dans  leurs  lits  , & les  gros  habits , les  fourrures , &c. 
qu’ils  preferivent  à ceux  dont  ils  veulent  augmenter 
la  tranfpiration  ; les  camifoles  d’Angleterre  que  l’on 
porte  immédiatement  fur  la  peau  dans  cette  vue, 
&c.  Tous  ces  moyens  équivalent  à l’application  réel- 
le d’une  chaleur  extérieure  : car  l’homme  vivant 
communément  dans  un  milieu  beaucoup  moins  chaud 
que  fa  chaleur  naturelle  ( Chaleur  anima- 
le), & les  couvertures  empêchant  la  communica- 
tion de  ce  milieu  plus  froid,  & confervant  par-là 
autour  du  corps  une  chaleur  égale  à fa  chaleur  pro- 
pre ; il  eft  clair  qu’elles  entretiennent  autour  du 
corps  une  chaleur  inaccoutumée  & artificielle. 

Enfin , un  grand  nombre  de  médicamens  propres 
à être  pris  intérisvu-çflient , rçœpliffent  la  derniare 


claffe  des  fudorifiques.  Les  végétaux  fourniffent  un 
grand  nombre  d’eaux  diftillées  aromatiques  , d’hui- 
les cffcntielles  , de  baumes  , de  réfine , d’efprits  al- 
kalis  volatils,  foit  fpontanés,  foit  dus  à la  violence 
du  feu  de  fes  efprits  ardens  fermentés  ; & enfin  , plu- 
fieurs  plantes  uîitées  en  fubftances , & qui  doivent 
évidemment  leurs  vertus  aux  principes  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Entre  ces  fubftances  végétales,  le 
cayac,  l’efquine  , l’un  & l’autre  très-réuneux  , ÔC 
le  faffafras  très-aromatique  & très-riche  en  huile  ef- 
fentielle,  tiennent  un  rang  diftingué.  L’azédouaire, 
l’angélique,  labenoite  , la  fauge , le  chardon  bénit, 
les  fleurs  de  fureau,  &c.  font  aulli  au  premier  rang. 
Voye^  as  articles  particuliers. 

Les  chaux  antimoniales  abfolues , telles  que  l’an- 
timoine diaphorétique , le  bézoardique  minéral,  &c. 
qui  font  les/u^o/-yî^KCi  les  plus  renommés  du  régné 
minéral,  n’ont  à ce  Titre  qu’une  vertu  fort  douteufe  : 
la  propriété  fudorifique , ou  la  vertu  fudorifique  des 
fleurs  de  foutre  & de  l’efprit  fulphureiix  volatil , ne 
font  p:  3 bien  conftatés  non  plus  ; quant  aux  terres 
abforbantes , aux  terres  fcellées  qui  font  au  rang  des 
argilleufes  & aux  pierres  précieufes  que  les  Pharma- 
cologiftes  comptent  au  rang  des  fudorifiques  , on  peut 
prononcer  hardiment  que  cette  propriété  qu’ils  leur 
ont  attribuée  , eft  purement  imaginaire.  Voyei^l' ar- 
ticle Terreux  , & Matière  médicale. 

Le  régné  animal  fournit  les  alkalis  volatils  fous 
forme  liquide  , appelles  communément  efprits  alkalis 
volatils , tels  que  celui  du  fel  ammoniac  , de  la  corne 
de  cerf,  de  la  foie , des  viperes,  du  crâne  humain, qui 
font  les  plus  efficaces  de  tous  les  fudorifiques ;cq  iQp\Q 
fournit  encore  l’efprit  des  fourmis,  qui  eft  un  re- 
mede  peu  éprouvé  ; le  fang  de  bouquetin  , plus  ufité 
& plus  efficace  , les  cloportes  , les  vers  de  terre  , les 
ccreviffes  , la  chair  de  vipère  & de  ferpent , & celle 
des  tortues , toutes  fubftances  dont  les  vertus  échauf- 
fantes, animantes  fudorifiques  , ne  font  pas  encore 
fuffifamment  conftatées.  Foye^  les  àriklts  particuliers. 

On  ne  doit  point  avoir  meilleure  opinion  des  ma- 
tières terreufes  abforbantes  de  ce  régné  , que  l’on 
trouve  encore  au  rang  des  fudorifiquis  ( telles  que 
les  coquilles  , la  mere  de  perles , la  corne  de  cerf  cal- 
cinée , la  mâchoire  de  brochet , les  bézoards  , ô-c  ) , 
que  des  matières  terreufes  du  régné  minéral. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  plulîeurs 
compofiîions  fudorifiques , tant  fous  forme  folide  que 
fous  forme  liquide  ; les  efprits  ardents  aromatiques, 
les  élixirs , les  teintures , les  mixtures  balfamiques 
aromatiques , dont  l’excipient  eft  toujours  un  efprit 
ardent  ; les  efprits  volatils  aromatiques  , huileux  ; la 
liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  ; la  thériaque  , le 
mithridate  , le  diafeordium  , la  confeffion  alker- 
mes  , &c. 

Les  médicamens  fudorifiques  fe  donnent  ordinaire- 
ment fous  forme  de  tifaiine.  A’byej  Tisanne.  C’eft 
fous  cette  forme  que  font  certains  remedes  fudorifi- 
ques de  charlatans  , tels  que  la  tifane  de  kalac  ou 
calat , qui  eft  à-préfent  oubliée  , vraiffemblablement 
parce  qu’elle  eft  connue  , & celle  de  vinache,  qui 
eft  un  des  deux  cens  fecrets  aûuellement  en  vogue 
à Paris  , voye^  Secret  , ( Médecine.  ) • & qui  n’eft 
vraiffemblablement  qu’une  imitation  , ou  peut-être 
une  copie  de  la  tifane  de  kalac  , qui  reffemble  elle- 
même  à toutes  les  tifanes  fudorifiques  compofées , 
qu’on  a dès  long-tems  employées  au  traitement  des 
maladies  vénériennes  (voye^jVÉROLE) , & dont  les 
ingrédiens  font  ce  qu’on  appelle  les  bois  par  excel- 
lence , c’eft-à-dire  , le  gayac  , le  faffafras  , la  fquine 
& la  farfepareille , auxquels  on  ajoute  quelquefois 
l’iris  de  Florence  , la  réglilfe  , dans  laquelle  on  fait 
bouillir  , affez  inutilement,  des  chaux  antimoniales  , 
ou  du  mercure  crud  , & enfin  à laquelle  on  ajoute 
quçlqu.çfpis  des  purgatili. 
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Les  fudorlfiques  élevent  le  pouls , augmentent  la 
chaleur  naturelle  , font  véritablement  cchaufFans. 
Foyei  ÉCHAUFFANT.  Par  conféquent  on  doit  être 
très-refervé  fur  l’ufage  des  ftidorifques  chez  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  vif,  ardent , mobile  , fec  , 
ou  fanguin  , & très-plétorique  , qui  font  fujets  à des 
hémorragies , qui  ont  la  poitrine  délicate  ou  quelque 
fuppuration  intérieure , & qui  lont  dans  la  fi«vre 
heftique  ; quoiqu’il  ne  faille  pas  croire  que  des 
fueurs  abondantes  & critiques  ne  puifl'ent  être  utiles 
dans  les  cas  ordinaires  aux  fujets  ainfi  conftitues  , 
nous  voulons  dire  feulement  que  les  fautes  dans  l’ad- 
miniftration  de  ce  fecours  peuvent  être  plus  dan- 
gereufes  pour  eux  que  pour  les  autres. 

Quant  aux  précautions  pratiquées  & aux  contr’m- 
dications  tirées  de  l’état  de  maladie  , ces  chofes  dé- 
coulent d’elles-mêmes  de  la  loi  générale , de  n’cm- 
ployer  ce  remede  que  d’après  l’indication  propre  & 
direfte  levée  de  la  tendance  de  la  nature  vers  cette 
évacuation  ; tendance  eilimée  principalement  par 
le  pouls-  Nous  obferverons  feulement  que  ceux  qui 
fe  gouvernent  par  cette  bouflble  , ne  trouvent  pas 
toujours  les  fudorlfiques  contr’indiques  par  l état  de 
très-grande  chaleur  defievre  très-iorte  , d’inflamma- 
tion, d’orgafme;  car  non-feulement  cet  état  çeut  fe 
trouver  avec  la  fueur  imminente  , mais  meme  la 
fueur  imminente  efl  ordinairefnent  précédée  de  cet 
état , & elle  en  eft  fouvent  la  plus  heureufe  lo- 
lution:  tandis  que  les  Médecins  qui  fe  conduifenî 
■fous  les  indications  artificielles  redoutent  cet  état , 
méconnoiffent  l’événement  qu’il  préfage  , éloignent 
cet  événement  par  des  faignées  ou  d’autres  remedes 
à contre-tems  , ( ^ ) 

SUDSUTETE  , f.  m.  ( Crlcîq.fac.')  ce  mot  eft  em- 
ployé parfaint  Paul  dans  fa  I.  épître  aux  Corinthiens, 

£h.  j.  V.  20.  WB  D-iÇCÇ  ; TTB  Ttb  (n/^>fr»T)(Ç  TB 

«)wi'oçtb‘'t«~  ; c’efl;  - à - dire  , oh  eft  le  fage  ? oii  eil  le 
feribe  ? ovi  efl  le  rechercheur  de  ce  fiecle  ? h/Chthtm  , 
difquijlcor  , de  irvi-  & Ç'n'riM , quœro.  Le  rechercheur 
élont  il  s’agit  ici , eft  le  juil  qui  ctudie  la  fciencc 
énigmatique  des  prophéties  , & qui  prétend  en  dé- 
couvrir le  fens.  Le  paftâge  de  faint  Paul  s’explique 
par  un  palTage  analogue  de  l’EccIcfiaftique  , c,  xxxix. 

V.  I.  Le  fage  , Le  feribe  , le  favant  , recherchera  la 
fâgefîe  de  tous  les  anciens , s’occupera  de  l’étude 
des  prophéties  du  fens  cache  de  leurs  fentences  , 
carilpaflefavie  dans  l’étude  des  paraboles  énigma- 
tiques. Les  Juifs  fyiitetes  fe  nommolent  en  hébreu 
darfduin  , & leurs  explications  midrafcL  {D.J.) 

SUEDE  , ( Giog.  mod.  ) un  des  royaumes  des 
plus  grands  & des  plus  feptentrionaux  de  l’Europe. 
Lcs  terres  qu’il  renferme  , font  comprifes  à-peu- 
près  entre  le  3 o.  & le  j^S.degréde  lonfuude , & entre 
les  SS.&  yo  degrés  de  latitude  fepttntrionaU.  Il  a ainfi 
dans  fa  plus  grande  longueur  plus  de  350  lieues  du 
feptentrion  au  midi , & plus  de  140  d orient  en  occi- 
dent. Il  eft  borne  au  nord  par  la  Laponie  norvé- 
gienne ou  danoife  , & par  1 Océan  feptentrional  ^ au 
fud  par  la  mer  Baltique  & par  le  golphe  de  Finlande  ; 
à l’orient  par  la  Mofcovie , & au  couchant  par  la 
Norvège  , le  détroit  du  Sund  & le  Categat. 

Ce  royaume  jouit  d’un  air  fain  , qui  eft  cependant 
fl  froid  &:  fl  peu  tempéré  , qu’à  l’hiver  qui  ocaipe 
les  trois  quarts  de  Tannée , fuccedent  durant  deux 
mois  des  chaleurs  exceftives.  Il  n’y  a prefque  point 
de  milieu  entre  un  froid  très-violent  & une  chaleur 
étouffante  ; & par  conféquent  il  n’y  a que  peu  ou 
point  du  tout  de  printems  ni  d’automne.  Le  loleil  , 
dans  fa  plus  grande  élévation  , eft  dix-huh  heures 
& demie  fur  l’horifon  de  Stockolm  , & fart  pendant 
quelques  femaines  un  jour  continuel  ; mais  les  jours 
d’hiver  font  bien  courts  à propornon , car  le  foleil 
îi’y  paroît  que  cinq  heures  & demie.  La  lumière  de 
la  lune  , la  blancheur  de  la  neige  & la  clarté  du  ciel 
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dédommagent  foiblement  de  Tabfence  du  foleil.  Oti 
fe  précautionne  contre  Tâpreté  du  froid  par  le 
moyen  des  poêles  qui  font  dans  les  maifons  , & par 
de  bonnes  foiinires  quand  on  eft  obligé  de  (ortir.Les 
pauvres  même  font  obligés  de  fe  fervir  de  peaux  de 
mouton  , & autres  peaux  femblables  pour  pouvoir 
réllfter  au  froid  du  climat.  La  négligence  en  ce  genre 
feroit  fatale  , car  on  ne  fauroit  être  mal  - vêtu  ea 
Snedt,  fans  courir  rifque  de  perdre  le  nez,  les  doigts 
des  mains  & des  piés , & quelquefois  même  la  vie. 

La  Suède  fe  divife  en  Suede  propre  , Gothlande 
Nortlande  & Finlande.  La  Suede  propre  eft  fituée 
entre  les  Nordelles  au  nord , TOftrogothland  au  fud  , 
la  mer  à Torient , & les  gouvernemens  de  Bahus  , 
d’Aggerhus  & de  Dronthelm  vers  Toccldent  ; elle 
renferme  cinq  provinces  , favoir  TUplande  , la  Su- 
demianie  , la  Weftmanie,  la  Néricie  & la  Dalé- 
carlie. 

La  Suede  eft  un  pays  arrofé  de  rivières  & entre- 
coupé de  grands  lacs  , qui , avec  les  montagnes  6c 
les  forêts  , occupent  plus  de  la  moitié  du  royaume. 

La  terre  y eft  ingrate  en  plufieurs  chofes  utiles  à la 
vie.  On  y voit  des  campagnes  à perte  de  vue  , cou- 
vertes de  chênes  & de  fapins  d’une  hauteur  prodi- 
giculè.  La  chaffe  & la  pêche  produifent  de  quoi 
nourrir  cette  vafte  contrée.  On  chaffe  les  bêtes-fau- 
ves pour  les  manger  ; les  loups,  les  renards,  les  chats 
fauvages  pour  en  avoir  les  peaux , qui  fervent  à des 
fourrures.  Il  y a quantité  d’aigles, de  faucons  ôc  d’au- 
tres oifeaux  de  proie  qui  nous  font  inconnus.  Les  re- 
nards & les  écureuils  y deviennent  grilatres  , & les 
lievres  blancs  comme  de  la  neige.  Outre  la  mer  , les 
lacs  y fourmillent  de  poiffons  qu’on  ne  connoît  point 
ailleurs.  On  y prend  quantité  de  ftréamlings  , forte 
de  poiffon  plus  petit  qu’un  hareng  ; on  le  fale  , on 
Tencaque  dans  des  barrils , & on  le  vend  enfuire  dans 
tout  le  pays.  Le  bétail  de  la  Suede  eft  en  général  pe- 
tit , ainft  que  dans  les  autres  pays  feptentrionaux. 
La  laine  que  donnent  les  moutons  eft  extrêmemeric 
groffiere  , & ne  peut  fervir  qu'aux  habits  des  pay- 
làns.  Les  chevaux  , quoique  petits  , font  légers , vi- 
goureux , forts  , & exceilens  pour  le  traîneau  , qut 
eft  Tunique  voiture  des  habitans  pendant  la  longue 
durée  de  l'hiver. 

Les  forêts  produifent  du  bois  de  charpente  & à 
brûler  tant  qu’on  veut  ; on  en  fait  un  grand  débita 
tant  pour  les  batimens  que  pour  les  mâtures  des 
vaiffeaux.  Les  mines  de  cuivre  & de  fer  font  un  ob- 
jet de  commerce  confidérable.  Il  y a telle  mine  de 
cuivre  dont  on  tire  annuellement  la  valeur  d’un  mil- 
lion. Outre  le  fer  qui  fe  confume  dans  le  pays  , ii 
s’en  tranfporte  tous  les  ans  chez  l’étranger  pour 
d’affez  groffes  fomme's  ; mais  voilà  toutes  les  relTour- 
ces  de  cette  monarchie. 

Sonorîgine&  fon  commencement  nous  font  Incon- 
nus. Les  révolutions  qu’elle  a effuyées  ont  été  exac- 
tement décrites  par  Pufendorf,  & agréablement  par 
Tabbé  de  Vertot.  La  Suede , probablement  épuifée 
d’habitans  par  les  anciennes  émigrations  dont  TEu- 
rope  ftit  inondée  , parut  comme  enfevelie  dans  la 
barbarie  pendant  les  huit,  neuf,  dix  & onzième 
ftecles.  Le  chriftianifme  qui  y fut  préché  dès  le  neu- 
vième , n’y  fit  aucun  progrès.  Elle  renonça  au  chrjf- 
tianifme  dans  le  fiecle  fuivant  ,&  dans  le  onzième 
fiecle  , toutes  les  cotes  de  la  mer  Baltique  étoient  en- 
core payennes. 

Les  premiers  rois  de  cet  état  étoient  abfolus.  Les 
Suénoncs  , dit  Tacite  , font  tombés  fous  la  domina- 
tion d’un  feul;  ce  n’eft  plus  une  monarchie  tempé- 
rée , c’eft  le  pur  defpotifme.  Les  Suénones  font  les 
S.uédois  ; je  n’ai  pas  befoin  d’en  avenir  , ni  de  re- 
marquer que  les  chofes  ont  bien  changé.  Les  Sué- 
dois , ce  peuple  de  tous  les  Germains  le  feul  efclave 
du  leras  de  Tacite , & Tun  des  plus  barbares  dans  les 
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fiecles  d’ignorance , font  devenus  âe  nos  Jours  une 
^nation  du  Nord  des  plus  éclairées  , & l’une  des  plus 
libres  des  peuples  européens  qui  ont  des  rois.  Outre 
^ue  la  monarchie  y efl  mitigée , la  nation  fuédoife 
eft  encore  libre  par  fa  belle  conllltution  , qui  admet 
les  payfans  mêmes  dans  les  états  généraux. 

La  couronne  de  Suede , anciennement  éleélive, 
■n’eft  devenue  fuccclTive  & héréditaire  que  fous  le 
régné  de  Guflave  I.  Il  fut  réfolu  dans  une  aflemblée 
de  la  nobleffe  , tenue  à Stockholm  en  1680  , &:  con- 
firmée à la  dicte  en  1681 , que  les  filles  fuccéderoient 
à la  couronne  , fi  les  mâles  venoient  à manquer  dans 
la  famille  royale. 

Les  états  du  royaume  avoient  beaucoup  plus  d’au- 
torité qu’ils  n’en  ont , depuis  qu’on  a changé  la  for- 
jne  du  gouvernement.  Il  conlifte  en  quatre  ordres, 
qui  font  la  nobleffe , le  clergé , les  bourgeois , & les 
paylâns.  Ces  quatre  états  cotnpofes  d’un  millier  de 
gentilshommes , decent  eccléfialliques,  de  cent  cin- 
quante bourgeois  d’environ  deux  cens  cinquante 
payfans , faifoient  les  lois  du  royaume. 

On  convoque  ordinairement  les  états  de  quatre  en 
quatre  ans  i & quand  ils  s’affemblent  à Stock- 
hobn  , c’eft  dans  la  grande  fallc  du  château.  La  no- 
bleffe a pour  chef  le  maréchal  de  la  dicte,  qui  eft 
nommé  par  le  roi  : elle  eft  partagée  en  trois  claffes  ; 
la  première  eft  celle  des  comtes  & des  barons,  la 
fécondé,  celle  des  maifons  illuftres  parles  charges 
de  la  couronne  , ou  par  les  emplois  confidérables , 
& la  derniere  eft  celle  des  fimples  nobles. 

Cette  dlftinélion  n’a  été  introduite  que  depuis  que 
la  couronne  eft  héréditaire  ; car  du  tems  de  l’éleétion, 
il  n’v  avoit  que  la  vertu  & le  mérite  qui  miffentdela 
différence  entre  les  gentilshommes.  L’archevêque 
d’Upfal  eft  à la  tête  du  clergé  , en  qualité  du  primat 
du  royaume.  Les  bourgeois  ont  ordinairement  â leur 
lête  le  bourguemeftre  de  Stockholm , &'  les  payfans 
eboififfent  un  préfident.  Le  roi  congédie  le  plutôt 
qu’il  peut  l’affemblce  des  états,de  peur  qu’elle  ne  cen- 
fure  l’adminiftration  publique,  & ne  propofe  des  re- 
formations. 

Le  fénat  eft  le  corps  le  plus  confidérable  du  royau- 
me après  les  états  généraux.  Le  corps  des  fénateurs, 
aujourd’hui  réduit  à douze  , étoit  autrefois  libre , 
juge  des  avions  & de  la  vie  du  roi  ; il  n’eft  plus  au- 
jourd’hui que  le  témoin  de  fa  conduite,  & quoiqu’il 
entre  en  connoiffance  de  toutes  les  affaires  d’état , fa 
fonélion  eft  de  lui  donner  confeil , fans  pouvoir  lui 
rien  preferire. 

Le  roi  feul  a le  droit  d’établir  les  impôts , de  ré- 
gler les  étapes  pour  les  foldats  des  provinces  , de 
faire  battre  la  monnoie , & de  faire  creufer  les  mines 
de  falpêtre  , ;\-moins  qu’elles  ne  foient  dans  les  ter- 
res eccléfiaftiques.  U nomme  à toutes  les  charges  du 
royaume,  & à toutes  les  magiftratures;  il  luieftper- 
mis,  en  casde  néceffité,  de  lever  le  dixième  homme 
pourallerà  laguerre;malsilprendenéchangerargent 
qui  feroit  employé  à cette  levée  , & trouve  , par  ce 
moyen , le  fecret  de  ne  pas  dépeupler  fes  étais  ; ce 
qui  fait  que  les  armes  de  Suidc  font  prefque  toutes 
■compofées  de  foldats  étrangers , & particulièrement 
-d’Allemands. 

Outre  les  fénateurs , il  y a dans  ce  royaume , cinq 
grands  officiers  de  la  couronne , qui  font  régens  nés 
du  royaume  pendant  la  minorité  des  rois.  Ces  cinq 
officiers  font  le  drofl'art,  ou  le  grand  jiifticier,  lecon- 
Ttctabie,  l’amiral,  le  chancelier , & le  grand  tréfo- 
rier.  lis  préfident  chacun  à une  chambre  , compo- 
fée  de  quelques  fénateurs  ; quand  leur  charge  vient 
à vacquer , le  roi  la  donne  à oui  bon  lui  femble , & 
ordinairement  au  plus  ancien  fénateur  de  la  chambre. 

Le  grand  jufticier  préfide  au  luprême  confeil  de 
juftice,  auquel  on  appelle  de  tous  les  autres  ; c’eft  lui 
■«qqi  a le  privilège  de  mettre  la  couronne  fur  la  tête 
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du  roi  dans  la  cérémonie  de  fon  couronnement. 

Le  connétable  eft  le  chef  du  conl'eil  de  guerre , & 
prend  foin  de  tout  ce  qui  regarde  les  armées.  Aux 
entrées  des  rois , il  marche  le  premier  devant  eux 
tenant  l’épée  nue  ; & dans  l’affemblée  des  états  , il 
eft  affis  devant  le  trône  , à main  droite. 

Le  pouvoir  de  l’amiral  eft  fort  confidérable  : il  a 
le  commandement  des  armées  navales  ; il  a le  choix 
de  tous  les  officiers  de  guerre  & des  finances  qui  fer- 
vent dans  la  marine  , 6c  auxquels  il  donne  des  provl- 
fions.  La  juftice  de  l’amirauté  lui  appartient,  6c  fe 
rend  en  Ion  nom  ; il  a les  amendes , les  confifeations, 
le  droit  de  dixième  fur  toutes  les  prifes  ôc  conquê- 
tes faites  à la  mer,  le  droit  d’ancrage  , l’infpeftionfur 
lesarfenaux  maritimes,  la  diftribution  des  congés 
à tous  les  vaiffeaux  qui  partent  des  ports  ôc  havres 
du  royaume.  Il  eft  préfident  du  conléil  de  marine  , 
qui  connoît  de  toutes  les  entreprifes  de  guerre  , des 
abus  & des  malvcrlations  commifes  par  les  officiers 
de  marine  ; enfin  il  juge  definitivement  & en  der- 
nier reffort  toutes  les  affaires  qui  concernent  l’ami- 
rauté. 

Le  chancelier  eft  le  chef  de  la  police  , en  corrige 
les  abus , & fait  tous  les  rcglemcns  nécefl'aires  pour 
le  bien  public  ; il  eft  dépofitaire  des  fceaux  de  la  cou- 
ronne ; il  expédie  tou;es  les  affaires  d’état , & expofe 
les  volontés  du  roi  aux  états-généraux  ; il  préfide  au 
confeil  de  police  , & c’eft  en  lès  mains  que  le  roi 
dépofe  la  juftice  pour  la  faire  rendre  â fes  fujets. 

Le  grand-trélorier  a l’adminiflration  des  finances 
& des  revenus  du  roi.  Il  fait  rendre  tous  les  comp- 
tes des  fermes  aux  trcforiers  particuliers  ; c’eft  lui  qui 
figne  les  ordonnances , ôc  autres  expéditions  du  tré- 
for , qui  ordonne  des  fonds , & qui  paie  tous  les  offi- 
ciers du  royaume  ; il  préfide  à la  chambre  des  comp- 
tes , qui  expédie  tous  les  arrêts  portant  impofition 
fur  les  peuples , & où  l’on  rapporte  toutes  les  affaires 
qui  regardent  les  finances. 

Le  revenu  des  rois  deSuede  a été  beaucoup  aug- 
menté depuis  le  changement  de  religion  , par  la  pof- 
feffion  des  biens  du  clergé  , & par  la  réunion  au  do- 
maine de  tous  ceux  qui  en  avoient  été  aliénés.  Le 
roi  tire  encore  fon  revenu  de  droits  qu’il  leve  furies 
mines  du  royaume , fur  les  amendes , 6c  fur  les  mar- 
chandifes. 

La  juftice  eft  adminiftrée  en  Suede  p^r  quatre  tri- 
bunaux fouverains,  qu’on  nomme  parUnicm , qui 
connoiffent  des  affaires  civiles  & criminelles  en  der- 
nier reflort  dans  leur  jurifdiftion.  Ces  quatre  parle- 
mens  font , celui  de  Stockholm , celui  de  Jenkoping, 
celui  d’Abo  en  Finlande , & celui  de  Wifmar  , qui  a 
dans  fon  département  les  états  que  le  roi  de  Sutit 
poffede  en  Allemagne. 

La  religion  luthérienne  régné  en  Sutdt.  L’Eglife 
de  ce  royaume  eft  gouvernée  par  un  archevêque  6c 
par  dix  évêques , qui  ne  font  embarraffés  de  l’admi- 
niftration  d’aucune  affaire  particulière,  & qui  ne  font 
jamais  appellés  au  confeil  que  lorfque  les  états  s’af- 
femblent. Leurs  revenus  lont  forts  médiocres.  Ils 
ont  fous  eux  fept  ou  huit  furintendans  qui  ont  tous 
autorité  d’évêques  , mais  qui  n’en  ont  pas  le  nom  ; 
6c  fur  chaque  dix  églifes  , il  y a un  prévôt  ou  diacre 
de  la  campagne.  Il  a quelqu’autorité  fur  les  eccléfiaf- 
tiques  inférieurs  qu'on  compte  par  le  nombre  des 
églifes,  qui  montent,  tout-au-plus , à deux  mille  , 
tant  dans  le  duché  de  Finlande , que  dans  la  Suede, 
Les  chapelains  6c  les  curés  groffiffent  le  corps  des  ec- 
clcfiaftiques  de  près  de  quatre  mille  perfonnes.  Ils 
font  tous  fils  de  payfans , ou  de  fimples  bourgeois  , 
6c  par  conféquent  ils  fe  contehient  du  petit  revenu 
qu’ils  tirent  de  leurs  charges.  Lorlqu’il  meurt  un  évê- 
que , le  clergé  de  chaque  diocèfe  , propofe  trois  per- 
lonnes  au  roi , qui  choifit  l’une  des  trois  pour  rem- 
plir la  prélature  vacante,  T ous  les  chapitres  du roy au- 
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me  donnent  aufTi  leurs  fiiffrages  pour  l’éleâion  d’un 
archevêque  , mais  la  décifion  appartient  au  roi  l'eul , 
qui  de  plus , a le  patronage  de  toutes  les  églii'es , à la 
rélêrve  de  quelques-unes  , dont  la  noblefle  difpofe. 

On  ne  connoiffoit point  en  Suedt^  en  Daneinarck, 
& dans  le  reüe  du  nord , avant  la  fin  du  feizieme  fie- 
clc,  aucun  de  ces  titres  de  comte,  de  marquis,  de 
baron,  ft  fréquens  dans  le  relie  de  l’Europe.  Ce  fut 
le  roi  Eric , fils  de  Gullave  Vafa  , qui  les  introduifit 
dans  fon  royaume,  vers  l’an  lyôr  pour  fe  faire  des 
créatures  ; mais  ce  fut  une  foible  reflburce  , ce 
prince  laifla  au  monde  un  nouvel  exemple  des  mal- 
heurs qui  peuvent  fuivre  le  dcfir  de  fe  rendre  delpo- 
tique. 

Le  fils  du  reftaurateur  de  la  Suède  fut  aceufé  de 
plufieurs  crimes  pardevant  les  états  afl'emblés , dé- 
pofé  par  une  fentence  unanime  , comme  Chriftiern 
II.  l’avoit  été  en  Danemarck  ; on  le  condamna  à une 
prilon  perpétuelle , 6c  on  donna  la  couronne  à fon 
frere  Jean  III. 

Les  forces  militaires  du  royaume  de  Suede  confif- 
tent  fur  terre  à près  de  cinquante  régimens  , qui  font 
6o  mille  hommes.  Chaque  régiment  ell  ordinaire- 
ment de  1200  hommes  , y compris  96  officiers  dans 
chacun  ; comme  ces  régimens  font  toujours  com- 
plets , on  peut  afiembler  en  tous  teins  une  armée  de 
20  mille  hommes ilir  les  frontières deDanemarck& 
de  Norw'cge.  Outre  les  fonds  ordinaires  , on  a affeélé 
à chaque  régiment  vingt  fermes  furnuméraires , pour 
ffiire  lublifter  les  officiers  qui  ne  font  plus  en  état  de 
fervir.  On  a auffi  établi  pour  les  foldats  qui  font  hors 
de  fervice  par  leur  âge  , ou  par  leurs  blefllircs  , un 
hôpital  général  qui  jouit  d’un  bon  revenu  , indépen- 
damment duquel , chaque  officier  qui  s’avance  paie 
au  profit  de  l’hôpital  , une  fomme  d’argent  propor- 
tionnée au  grade  qu’il  acquiert.  Un  colonel  pale 
cent  écus  , & les  autres  officiers  à-proportion.  Il  y 
a à Stockholm  un  grand  magafin  d’armes  toutes  prê- 
tes , 6c  un  autre  au  château  de  Jencoping  , fitué  vers 
les  frontières  de  Danemarck. 

Les  Suédois  font  grands,  bien  faits  , d’une  confti- 
tution  vigoureufe  , & capables  de  li^)porîer  toutes 
fortes  de  fatigues.  La  nature  du  climat  6c  la  bonne 
éducation  leur  procurent  ces  avantages.  Leur  génie 
les  portant  aux  choies  férieufes,  les  lait  réuffir  dans 
les  etudes  de  ce  genre.  Depuis  la  réformation , les 
Lettres  ont  percé  en  Suede.  Gullave  Adolphe  les 
protégea , & la  reine  Chrilline  imita  fon  exemple. 
Stockholm  ell  aujourd’hui  décorée  d’une  illullre  aca- 
démie des  Siences  ; & le  premier  botanille  de  l’eu- 
rope  eû  un  luédois.  ( Le  Chevalier  de  Jaucourt.  ) 

SUEL,  ( Gèog.  anc.  ) ville  de  l’EipagneBétique. 
Pline , l.  HL  c.  j.  la  met  fur  la  côte.  Pomponius  Mê- 
la, l.  IL  c.  vj.  nomme  auffi  cette  ville.  Ptolomée  la 
marque  lur  la  côte  de  la  mer  Ibérique  ; mais  le  ma- 
nuferit  de  la  bibliothèque  palatine  lit  5ue.î,  au  lieu 
de  Suel. 

Dans  une  infeription  rapportée  par  Reinefius  ,/>. 
1^1.  on^iict^mois  ^municipiofutUtano ; ôc  comme 
cette  infeription  avoit  été  trouvée  à Fuengirola , vil- 
lage à quatre  lieues  de  Malaca  , quelques-uns  s’é- 
toient  imaginé  que  ce  village  étoit  l’ancienne  Suel. 
Le  P.  Harciouin  n’ell  pas  de  ce  fentiment  ; il  fou- 
tient,  mais  fans  en  donner  aucune  raifon  , quel’in- 
feription  dont  il  s’agit  ell  fuppofée  & moderne  , & 
ajoute  que  Suel  ell  aujourd’hui  le  château  de  Mqli- 
na,  au  royaume  de  Grenade,  entre  Marbellaôc Ma- 
laca. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  l’infcription  en  entier  , 
telle  que  la  donne  Bernard  d’Aldrette  dans  fes  ori- 
gines de  la  langue  cafiillane , 1. 1.  c.  ij, 

Neptuno  Aieg.  facrum 
L.  Junius  Puieolatius 
FI.  Fit.  Augujlalis 
Tomi  XF, 
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In  Municipio  fuelitano. 

(Z)./.) 

SyELTE,  adj.  {Beaux  Ans.")  cetermetiré  de 
1 Italien  fveleo  , & dont  on  fait  uiage  en  parlant  du 
deflein,  de  la  peinture  , de  la  fculpture  ,&  même  de 
l’architetlure , ell  l’oppolé  du  goût  lourd  6c  ccralé  ; 
il  donne  l’idée  d’un  morceau  exécute  avec  grâce  , 
avec  légèreté,  d’une  maniéré  dégagée  6:  lin  peu 
alongée.  De-là  vient  que  figure /ve/fe  eilune  fioure 
déliée  6c  d^ne  taille  legere  6c  délicate.  ” 

SUELTÉRIENS  , les,  {Géog.  anc.)  Suelterly 
peuples  de  la  Gaule  Narbonnoife;  c’ell  Pline, /iv. 
lll.  c.  iv.  qui  en  parle.  Ils  habitoient  dans  les  dioce- 
fes  de  Fréjus,  vers  la  riviere  d’Argens , où  font  au- 
jourd’hui Brignole  6c  Draguignan.  C’ell  le  fenti- 
ment d’Honoré  Bouche  , /.  FII.  c.  vij.p.  18;^.  qui 
eflfuivi  par  leP.Hardouin  , 6cfavoriié  par  la  fitua- 
tion  que  la  table  de  Peutinger  donne  aux  Seluri , 
qui  font  les  mêmes  que  les  SiuLteri.  ( D.  /.) 

SUER,  V.  neut.  {Gram^  c’eR  rendre  de  la  fueur, 
voyei  l'article  SuEUR.  Il  lé  dit  aiifli  métaphyfique- 
ment  des  murailles  6c  de  leur  humidité.  Les  murs 
fuent.  Foyei  Us  articles  fuivans. 

Suer,  (Jardinage.)  fe  dit  des  blés,  des  foins; 
c’eftun  relie  d’humeur  qui  ell  en-dedans  du  blé  6c 
du  foin,  & qui  n’ayant  pas  encore  perdu  fa  chaleur, 
en  fort  6c  jette  cette  humeur  en  s’évaporant. 

Suer  , v.  a.  ( Fabnq.  de  Tabac.  ) pour  faire  fuer 
les  feuilles  de  tabac,  on  choifit  un  grenier  fec  oii 
il  y ait  de  l’air.  Là  au  fortir  de  la  pente , c’ell-à- 
dîre , après  qu’elles  ont  léché  pendues  à des  cor- 
des , on  en  fait  un  lit  lur  le  plancher  de  la  longueur 
qu’on  veut , fur  la  largeur  de  deux  longueurs  de 
feuilles.  La  maniéré  de  les  y placer  ell  pointe  contre 
pointe  ou  tête  contre  tête,  en  couvrant  le  premier 
lit  de  nouvelles  feuilles,  jufqu’à  ce  que  le  monceau 
ait  environ  trois  piés  de  hauteur.  En  cot  état,  les 
feuilles  s’échauftént  6c  fuent  naturellement  ; après 
un  certain  degré  de  chaleur,  on  défait  le  tas , 6c  ou 
retourne  les  feuilles  qu’on  arrange  comme  la  pre- 
mière fois  ; lorfque  le  tems  ell  convenable , la  fueur 
s achevé  en  quinze  jours  ; fi  elle  tarde  , on  couvre 
les  teuilles  de  planches,  6c  on  les  charge  de  quel- 
ques pierres.  Labat  Foyag.  (D.J.) 

SUERIE , f.  t.  ( Aianuf.  de  tabac.  ) c’ell  ainfi  qu’on 
appelle  en  Amérique  la  café,  la  maifon,  le  bâtiment 
oii  les  plantes  de  tabac  coupées  font  apportées  pour 
les  faire  relfuer  6c  fermenter.  On  les  étend  dans  la 
Juerie  les  unes  fur  les  autres , on  les  couvre  de  quel- 
ques méchantes  toiles,  ou  nates  avec  des  planches 
pardeflus , 6c  de  pierres  pour  les  tenir  en  lujétion; 
c efl  ainli  qu’on  les  lailTe  trois  ou  quatre  jours , pen- 
dant lefquelles  elles  fermentent, ou  pour  parler  com- 
me aux  lies  , elles  relTuent , après  quoi  on  les  fait 
lécher.  (^D.J.) 

81/ESSA  ARUNCA  ^ anc.)  ou  Siiejpt 

fimplement , ville  d’Italie  dans  la  Campanie.  On 
rapporte,  ditTite-Live  , /.  Fll.c.  A-^.que  les  Arun- 
ces  épouvantés  abandonnèrent  leur  ville  , 6c  fe  reti- 
rèrent avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  à Suejfa  , 
qu’ils  fortifièrent.  Cette  ville  fut  nommée  AruncaA\x 
nom  de  ces  peuples,. pour  la  difiinguer  de  Suefa 
furnommée  Pomeiia. 

L’hilloire  ne  nous  apprend  point  que  les  Anmees 
aient  été  forcés  dans  Sut§'a  Arunca.  Quant  à leur 
ancienne  capitale,  elle  fut  détruite  par  les  Fidicins. 
Dans  l’année  440  de  la  fondation  de  Rome,  le  lé- 
nat  envoya  une  colonie  à Suejfa  Arunca.  Du  tems 
de  Cicéron  elle  avoit  le  titre  de  Municipe.  Il  en  fait 
cet  eloge  magnifique.  Lautijjimum  oppidum^  nunc  mu- 
nicipium  honejiijfimorum  quondam  colotiorum  Sueffanty 
fonijfmorum  militum  fanguine(^  Antonius  ) itnpUvit. 
Cicéron  ne  lui  donna  point  en  cet  endroit  de  fur- 
nom  , 6c  Silius  Ilalicus , /.  FUI.  v.  45)  8 en  ufe  ainfi  , 
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diiriuqiu  bdlis  Snejpz.  La  raifon  en  eft  que  Sucfa 
Pometia  avoit  été  détruite  auparavant. 

Suejja  Arunca  devint  pour  la  fécondé  fois  colonie 
romaine  fous  Augufte,  félon  une  infcription  an- 
cienne rapportée  par  Gruter/?.  /o_96',oit  onlit 
Lis  colonia  Julia  feltci  claffîca  Siujfn.  Les  habitans  de 
cette  ville  font  appelles  Suejfani  dans  une  infcription 
faite  du  tems  de  l’Empereur  Adrien,  & rapportée 
par  Hülftenius  p.  157.  Qjii  riam  Suefjjnis  MunkipUs 
fua  pu.  fuie. 

LucUius  ( Gains)  chevalier  romain  , & poète  la- 
tin, naquit  à Suejja  au  pays  des  Arunces , vers  le 
commencement  du  feptieme  ficcle  de  Rome , favoir 
l’an  605 , mourut  à Naples  vers  l’année  66o_,  âgé 
d’environ  55  ans.  Il  porta  les  armes  fous  Scipion 
l’Africain  à la  guerre  de  Numance  , & il  eut  beau- 
coup de  part  à l’amitié  de  ce  fameux  général,  ôc  a 
celle  de  Lelius  ; c’eft  Velleius  Paterculus,  l.  ÏI.  c.  îx. 
qui  nous  l’apprend.  dît-il,  & LuciiunOTnenfuit^ 

qui  jub  P .Africano  Nuniantinobello,  eques  milicaveral. 
Pompée  du  côté  maternel  étoit  petit  neveu  de  Luci- 
liiis,  ainli  ce  poète  étoit  de  bonne  maifon.  Il  com- 
mença trente  livres  de  fatyres  oîi  il  cenfuroit  nom- 
mément & d’une  maniéré  piquante  plufieurs  per- 
fonnes  qualifiées.  Il  ne  fut  pas  l’inventeur  de  la  fa- 
tyre  parmi  les  latins  ; mais  il  en  fut  comme  le  re'Rau- 
rateur,par  le  nouveau  tour  qu’il  lui  donna,  en  fe 
réglant  fur  le  goiit  de  l’ancienne  comédie  desGiecs  ; 
avec  cette  différence  qu’il  fe  fervoit  ordinairement 
de  vers  Pithiens,  que  les  grammairiens  appellent 
vers  héxametres  , au  lieu  que  les  poètes  comiques 
n’avoient  employé  que  des  vers  iambes  ou  corai- 
ques.  Il  fit  plufieurs  autres  ouvrages , mais  il  ne  nous 
relie  que  des  fragmens  de  fes  fatyres;  ils  ont  été  re- 
cueillis foigneufement  par  François  Douza , & pu- 
bliés à Leide  avec  des  notes  l’an  1597.  Us  aurqient 
cependant  bon  befoin  d’etre  encore  niieiix  éclaircis 
par  quelque  favant  critiqtie , parce  qu  on  en  tireroit 
beaucoup  de  lumières  en  ce  genre.  On  apprendroit 
bien  des  chofes  dans  les  autres  œuvres  de  Lucilius 
qui  fe  font  perdues. 

Les  anciens  ont  été  fort  partagés  fur  le  mérite  de 
ce  poète  fatyrique.  On  peut  voir  ce  que  dit  Horace 
fat.  I.  î.  U.  fui.  J y.  l.  /.  & fat-  qti’il  emploie 
toute  entière  à répondre  aux  admirateurs  de  Lu- 
cilius , proteffant  en  meme  tems  qu’il  ne  prétend 
pas  lui  arracher  la  couronne  qui  lui  ell  fi  jullement 
düe.  Quintilien  étoit  extrêmement  prévenu  en  fa- 
veur de  Lucilius  ; mais  tous  les  critiques  fe  font  dé- 
clarés pour  le  jugement  d’Horace  ; cependant  Luci- 
lius a eu  le  bonheur  de  certaines  femmes  qui  avec 
îrcs-peu  de  beauté , n’ont  pas  laiffé  de  caufer  de  vio- 
lentes paffions.  Ce  qu’il  y a de  fmgulier,  c’eft  que 
Cicéron  fe  foit  contredit  dans  fes  dccifions  fur  le  fa- 
voir de  Lucilius.il  dit  au  premier  livre  de  l’Orateur, 
c.  16:  fed  ut  folehai  C.  Lucilius  fape  dicere  homo  tibi 
fubiratus  ^mihi  propur  earn  ipfani  caufam  minus  quam 
volebat  familiaris^  fed  tamen  & doclus  & ptrurhanus  , 
Jtc  fentio  nerrtinem  ejje  in  oraiorum  numéro  hakendum 
qui  non  ft  omnibus  iis  artibus  qnæ  juntjihiro  homine 
dignes , perpoUtus.  Il  lui  donne  le  même  éloge  de 
dodte  au  fécond  livre  du  même  ouvrage,  & il  le  lui 

üte  au  premier  livre  , c.  3.  _ 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  fur  Lucilius , parce  que 
j’ai  déjà  parlé  de  lui  à \ article  Satyre.  Il  ne  fouhai- 
toit  ni  des  leéleurs  ignorans , ni  des  leéteurs  très-fa- 
vans.  Il  eft  vrai  que  ces  devix  fortes  de  leéleurs  font 
quelquefois  également  redoutables  ; les  uns  ne  voient 
pas  allez , & les  autres  voient  trop  : les  uns  ne  con- 
noiffent  pas  ce  qu’on  leur  préfente  de  bon  ; & l’on 
ne  fauroit  cacher  aux  autres  ce  que  l’on  a d’impar- 
fait. Cicéron  ne  veut  point  de  lefleurs  ignorans,  il 
demande  les.  plus  habiles , déclarant  ne  craindre  per- 
fonne  ; mais  combien  peu  de  gens  peuvent  tenir  le 
même  langage  ? {D,  /.) 


SUE 

SUESSA-POMETIA  J [Gèog.  anc.")  ville  d’Itahtî 
dans  le  Latium.  Strabon  , L V.  lui  donne  le  titre  de 
métropole  des  Volfques  ; & Denys  d’Halicarnafie 
L.  yi. p.  l’appelle  la  première,  ou  la  principale 
ville  de  ce  peuple. 

Cette  ville  fiere  de  fa  piiiflance  & de  fes  richelTes, 
s’etoit  cru  permis  de  porter  le  ravage  chez  fes  voi- 
fins  ; les  Latins  s’en  plaignirent  ; mais  lorlqu’ils  en 
demandèrent  la  réparation  , ils  n’eurent  point  d’au- 
tre réponfe,  finon  qu’on  étoit  prêt  à vuider  le  diffé- 
rend par  les  armes.  Tarquin  faifit  cette  occafioii 
de  faire  marcher  fes  troupes  vers  Sucjfa.  L’armée  des 
Sueflans  qui  l’attendoit  liir  la  frontière , fut  vaincue 
& prit  la  fuite.  Tarquin  ne  tarda  pas  d’aller  faire  le 
fiege  de  leur  capitale.  Il  environna  la  place  d’une 
ample  circonvallation  qu’il  munit  d’un  large  fofle  , 

& poufta  les  attaques  avec  force.  Les  afiîegés  fe  dé- 
fendirent courageufement , mais  ne  recevant  ni  con- 
vois , ni  fecours , & fe  voyant  épuifés , ils  préférè- 
rent de  mourir  fur  leurs  remparts , & de  conferver 
leyr  liberté  en  périffant.  A la  fin  leur  ville  fut  prife 
d’affaut , tous  ceux  qui  avoient  porté  les  armes  pour 
fa  défenfe , fiirent  impitoyablement  mafiacrés.  Les 
femmes,  les  enfans , les  vieillards  6c  les  efclaves  , 
dont  le  nombre  étoit  grand , devinrent  la  proie  du 
foldat. 

L’or  Ôc  l’argent  qu’on  trouva  dans  cette  ville  opu- 
lente, furent  leuls  mis  en  réferve,  6c  portes  dans  un 
endroit  marqué.  On  en  confacra  la  dixième  partie 
pour  acheter  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin.  Toute 
la  fomme  montolt  à 40  talens  d’or. 

Cette  ville  fe  rétablit;  car  l’année  158  de  Rome, 
la  grandeur  de  fon  enceinte  , la  multitude  de  fes  ha- 
bitans , fes  richelTes  & fon  luxe  la  faifoient  encore 
paffer  pour  la  capitale  des  Volfques.  Le  conful  Ser- 
vilius  la  prit  d’aflaut , 6c  l’abandonna  au  pillage  de 
fes  troupes. 

Cette  ville  fut  nommée  Pometia  pour  la  diftingucr 
de  Suejfa-Arunca.  Quelquefois  elle  fe  trouve  appel- 
lée  fimpleraent  Suefj'a , parce  qu’elle  étoit  la  plus 
puiftante  des  deux  ; 6^  quelquefois  on  la  nomme  feu- 
ienient  Pometm.  Elle  fut  colonie  romaine.  Virgile 
Æneid.  l.  yi.  V.  yyS  défigne  cette  ville  fous  le  nom 
du  peuple. 

Pometlos , cafrumquî  Jani , JBolamque,  coramque. 
{D.J.) 

SUESSlONES  ,(^Géog.  anc)  peuples  de  la  Gaule 
belgique.  Céfar,  bel.gall.  l.  yJIf.  c.vj.  les  met  fous 
les  Rkemi;  in  fines  Suejjîonum  qui  Rhemis  ttant  attri- 
buti.  Les  députés  que  les  Rhcmi  envoyèrent  à Céfar, 
appellent  les  Suejjlones  leurs  freres  & leurs  parens, 
qui  fc  fervoient  des  mêmes  lois,  faifoient  avec  eux 
un  même  état,  & avoient  les  mômes  magiftrats:  fra- 
ires  , eonfinguimofque  fuos , qui  codtm  jure , iifiim  le- 
gibus  utantur  , unum  imperium  & unumqut  magifiratum 
cum  ipfis  habeant. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemment  écrit  par 
les  anciens.  Les  divers  exemplaires  de  Céfar  lifeiit 
quelquefois  Suejfiones  6c  queIquefoiS'5’ae^o/rdi,  Cette 
derniere  orthographe  femble  devoir  être  préférée, 
parce  que  le  métafrafte  grec  lit  conftamment  tZurrU-' 
vtç.  V\ir\c , liv.  ly.  ch.  xviij.  écrit  auftl  , de 

même  que  Tite-Live. 

Les  dlverfes  éditions  de  Strabon  varient  auffi  beau- 
coup ; les  unes  portent  SKSî-Wi'tç,  & d’autres  Sasî-j-iw- 
viç  ou  ; Lucain , 1. 1.  v.  41  j.  dit  Sucjfones. 

Et  Bituris  > longifque  Uves  Sueftbnes  in  armis, 

Ptolomée  a oublié  apparemment  h première  let- 
tre du  nom  de  ces  peuples  , car  il  les  appelle  Oüiuts- 
vtç.  L’itinéraire  d’Antonin  eft  pour  Suefibnes,  de  forte 
que  l’orthographe  eft  abfolument  douteule.  Il  eft 
plus  sûr  que  le  peuple  ainfi  nommé  habitoit  le  pays 
connu  préfentement  fous  le  nom  de  dioefe  de  Soij^ 
yô/îj.  soissoNs.  (/?./.) 
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SUESSITAINS  , 1.ES*,  (^Géogr,  anc.^  Suejjîtanï^ 
peuples  de  l’Elpagne  citérieure , félon  Tite-Live, 
L XXXIV.  c,  XX.  M.  de  Marca,  Hifpan.  -l.  II.  c.  xxix, 
ne  doute  point  que  les  Cofetani , ou  plutôt  une  par- 
tie de  cette  nation,  ne  loit  le  peuple  auquel! ite- 
Eive  donne  le  nom  de  Su:JJîcani.  Ce  peuple,  dit-il , 
allié  du  peuple  romain , joignit  fes  troupes  à l’armée 
romaine  pour  prendre  Virgium , forterelTe  des  Lau- 
lani , qui  vôifms  de  SiieJJiuni , avoicnt  ravagé  leurs 
terres.  Ce  voifinage  avec  les  Lacétains,  ne  peut  con- 
venir à aucune  autre  nation  qu'aux  Cocéiani  & aux 
llcrgetes.  Or  ce  ne  peut  point  être  ces  derniers, 
puilque  Tite-Live  fait  mention  d’eux  dans  le  même 
chapitre  que  j’ai  cité.  Il  ne  relie  donc  plus  que  les 
Coectani , dont  une  partie  du  pays  a été  appellée 
Snejjhank.  Vergium  n’étoit  pas  la  feule  place  des 
SuejJeiani;'Y\tç-\J\wç L XXXIV.  c.xxj.  leur  donne 
une  ville  qui  s’étendoit  en  longueur,  mais  qui  n’étoit 
pas  large  ; Sc  ailleurs  , l.  XXXXl.  c.  Ixij.  il  dit  que 
A.Terentius  prit  d’alîaut,  dans  le  pays  des^'u-^^rani, 
vine  ville  nommée  Corhio.  La  queflion  feroit  de  fa- 
vüir  fl  cette  ville  de  Corbio  ne  feroit  point  la  même 
que  la  ville  longue  & peu  large  dont  nous  venons 
de  parler.  (Z)./.) 

SUESSULA , ( Gé9g.  iznc.)  ville  d’Italie,  dans  la 
Campanie.  La  table  de  Peutinger  la  marque  entre 
Capoue  & Nola  dans  l’ordre  qui  fuit. 

Capua  IX.  SuelTula  ex  SoLi, 

Ses  habitans  font  appellés  Snejfulani  par  Tite- 
Live , L VIH.  c.  xiv.  & par  Pline  , L III.  c.  v.  Fron- 
tin  nous  apprend  que  Sylla  y envoya  une  colonie: 
Siiejfuldpppidummuroàuiïum  : coLonia  ^ UgeSuLLandeft 
deducla  : cette  ville  eft  nommée  préfentement  CaJuL 
iiiSelj’ola.  (D. /.  ) 

SUETOLT,  BUFOLT,  orbis , f.  m.  {Hlft.  nat. 
Jchchiolog.')  ^o\Kon  de  mer,  qui  a derrière  la  tête  , 
à l’endroit  de  la  poitrine , un  os  fait  en  forme  d’écuf 
fon , & le  corps  rond  ; la  bouche  eil  plus  faillante  & 
plus  avancée  que  celle  du  flafcoplaro,  auquel  il  ref- 
îenible  par  la  forme  du  corps  ; il  a fur  tout  le  corps 
des  os  ovoïdes  difpofés  par  rangées , & entre  ces 
os  il  y a des  aiguillons.  Les  yeux  font  petits  & ronds  ; 
la  bouche  eft  garnie  de  dents  plus  petites  que  celles 
du  flafcopfaro.  Le  futtoU  n’a  que  deux  nageoires  au- 
près des  ouies,&une  qui  termire  la  queue;  fa  chair 
n’eft  pas  bonne  à manger.  Rondelet,  Hïft.  nat.  des 
poijjons  i I.part.  L.'XV.  c.  ij.  Voye^  FlascoPSARO 
& Poisson. 

SUETTE,  f.  f.  Voye^  ci-aprh  SuEUR  ANGLOISE. 

SUEVES,  LES,  {Gèogr.  anc.  ) Sueviy  nom  général 
que  Tacite,  Gemi.  c.  xxxilj.  & xlv.  donne  non  -iéu- 
lement  aux  peuples  qui  habitoient  au-delà  de  l'Elbe, 
ôc  même  dans  la  Sarmatie,  au-delà  des  limites  de  la 
Germanie,  mais  encore  aux  habitans  de  la  Scandi- 
navie ; & de  - là  tous  les  vaftes  pays  qu’occupoient 
ces  nations  nombreufes  furent  appellées  du  nom  gé- 
néral de  Suevia. 

Selon  le  rapport  de  Pline , L IV.  c.  xiv.  les  Sueves 
ctoient  compris  fous  les  Htrmundun.'Les^^tw'^Xçs  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  Si/n-ei  ne  fe  trouvent  pas 
toujours  dans  la  meme  région.  Dutems  deCéfar, 
Bel.  gall.  L I.  c.  xxxvij.  & xliv.  L.  / V.  c.  j.  & ij.  l.  VI. 
c.  ix.  x.  & xxix.  Les  Cattes  étoient  réputés  Snevts. 
"Lts  Narcomani  ^ l^sHarudes,  & les  Sedujîif  furent 
compris  enfuite  fous  le  même  nom;  du -moins  ces 
peuples,  lorfqueNaraboduus  les  eut  fait  pafl’er  dans 
Ja  Boèheme , font-ils  comptés  parmi  les  Sue^  es. 

Strabon,  I.  VU.  dit:  la  nation  des  Sueves  eft  très- 
•grande , car  elle  s’étend  depuis  le  Rhein  julqu’à  i’El- 
bc,  & une  partie  même  des  Sueves  habite  au-delà  de 
l’Elbe  ; mais  depuis  le  troifienie  ficelé  on  voit  le  nom 
de  Sueves  le  reftraindre  extrêmement,  à mefure  que 
les  peuples  particuliers,  compris  auparavant  fous  ce 
pom  général , fe  firent  connoître  par  leurs  yiétoirçs , 
Tç/ne  XVt 
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comme  les  Goths,  les  Wan'daies, les  Longolardl'^  ^ 
les  Burgundiones. 

On  trouve  que  dans  le  cinquième  fiecle,  lorfqiiè 
les  Sueves  pafferent  en  Elpagne,  le  nom  de  ces  peu- 
ples étoiî  encore  celui  de  diverfes  nations.  Depuis  ce 
rems  - là  les  Sueves  ne  paroiflent  p lus  avoir  été  qiûm 
peuple  particulier,  fixe  dans  le  pays  des  anciens //«/•- 
munduri.  Jornandus , de  reb.  G et.  en  donn  ant  les  bor- 
nes du  pays  des  Sueves  dit , qu’il  a les  Bajoarii  à l’o- 
nent,  les  Franci  à i’occident,  les  Burgundiones  au 
midi , & les  Thuringidxx  feptentrion.  Il  ajoute  que  les 
Altmanni  étoient  joints  auxS'w^vÈi , &:  qu’ils  ctoient 
maîtres  des  Alpes  rhétiques. 

Enfin  les  Alemani  ayant  abandonné  emierernent 
la  Germanie , les  Sueves  fe  mirent  peu-à-peu  en  pof- 
feftion  de  leurs  terres , s’étendirent  julqu’aux  four- 
ces  du  Danube,  & jufqu’au  lac  de  Confiance,  &; 
donnèrent  à tout  ce  pays  leur  nom  , qui  s’y  eft  con- 
fervé  jufqu’à  préfenti,  quoiqu’un  peu  corrompu.  Les 
Allemans  l’appellent  Schwabcnland^  & les  François 
le  nomment  Suahe.  (D.  J.j 

SUEUR  , l.t.  ( Phyficlog.  ) humeur  plus  ou  moins 
tenue  , féparée  du  lang  , lelon  la  plupart  des  phyfi- 
ciens  félon  d’autres,  par  les  vailleaux  artériels 
de  Ruyfch. 

Plufieurs  raifons  pciTuadent  que  la  fueur  eft  une 
liqueur  abfolument  artérielle;  i®.  elle  fort  partout 
le  corps  , même  oîi  perfonne  n’a  vu  des  follicules  fub- 
cutanées , comme  à la  paume  de  la  main  , à la  plante 
despiés , ô-c.  z°.  l’injcélion  des  arteres  & leur  com- 
parailon  avec  le  velouté  de  l’eftomac  &•  lesinteftins; 
démontrent  qu’une  humeur  squeulé  eft  poufl'ée  par 
un  canal  continu  de  tuyaux  artériels  cylindriques  ; 
3“.  quoiqu’un  corps  fain  ne  fue  pas,  la /«eurvienten 
excitant  le  mouvement  du  fang  artériel  par  quelque 
boiftbn  chaude,  ou  parl’exercice.Et  parconféquent, 
fi  la  filtration  de  la  fueur  ctoit  glanduleule  , les  folîi-. 
cules  devroient  prodigieufement  fe  dirtendre  dans  un 
corps  qui  eft  plufieurs  jours  fans  fueur , & fe  vuider 
promptement  dans  h fueur,  comme  ceux  de  la  vef- 
fie  6c  de  l’urethrc  , par  exemple  , qui  defféchés  en 
peu  de  teins  par  l’ui'age  des  médicamens  xliurétiques  , 
ceflent  de  filtrer  leur  mucofité  naturelle  4°.  Il  paroît 
cependant  vrai  que  les  glandes  cutanées,  toutes  les 
fois  que  la  fueur  abonde  trop  ù la  peau  , ne  féparent 
pas  leurs  fucs  gras  bien  purs , mais  mêlés  d’eau , plus 
copieux , & joints  à l’humeur  artérielle  ; car  la  même 
détermination  qui  force  les  arreres  cutanées  à filtrer 
beaucoup  de  fueur, de  la  même  maniéré  dansles 
arteres  qui  leparenr  fous  la  peau  des  matières  mu- 
queufes.  De-là  vient  qu’on  lue  davantage,  & qu’on 
a une  fueur  gradé  à la  tête  ,.  aux  aiflélles  , aux  aînés 
6c  au  vifage  ; c’eft  en  ce  fensqu’on  doit  admettre 
une  yî^ewr  glandiileufe. 

Après  tout,  foit  que  la_/tt«Krfoit  féparée  du  corps 
par  les  glandes  miliaires  , ou  par  les  petits  vaifteaux 
de  Ruylch  , il  eft  toujours  confiant  qu’elle  .eft  diffé- 
rente , félonies  variétés  de  l’air,  du  climat,  du  fexe^ 
de  l’âge  , du  tempérament , du  régime  de  vie  , du 
tems  de  la  coélion , de  la  ftruflure  des  excrétoires, 
de  l’état  de  la  fanté , ou  de  celui  de  la  maladie. 

La  fueur  en  général  eft  aqueufe  , un  peu  gluante  , 
6c  d’une  couleur  qui  panche  vers  le  jaune  , comme 
le  linge  le  marque.  De  plus  , elle  eft  falée  , & donne 
à-peu-prés  par  la  diftillation  les  mêmes  principes  chi- 
miques que  l’urine  ; s’ils  font  plus  doux  , c’eft  qu’- 
elle n’a  croupi  dans  aucun  follicule.  Si  l’on  joint  à cela 
ces  fueurs  des  pthyfiques , on  fera  convaincu  qu’- 
elle eft  compoféedu yèra/n  diffous  par  une  circulatiort 
réitérée,  6l  de  beaucoup  d’eau  chargée  de  fel  humain. 
Ce  n’eft  pas  tout , il  y a divers  phénomènes  fur  l’é- 
coulement de  la  futur  dont  il  importe  de  donner  i’ex* 
plication. 

I Quand  le  chyle  ne  fe  change  pas  en  fahg  conv 
K K k k ij 
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niedanslesphthifîques  , la  raaffe  des  fluides  qui  cir- 
culent n’eft  prefque  que  de  l’eau  ; ainfi  il  n’ell  pas  fur- 
prenant  qu’elle  s’échappe  par  les  pores  , tk  que  les 
malades  foient  toujours  baignés  de/àtar.  Mais  quand 
les  vaifl'eaux  fe  dilatent  dans  les  chaleurs  , quand  le 
fang  ertpouffé  avec  violence , comme  dans  les  exer- 
cices violens  , la  fuiur  doit  couler  , puifque  les  en- 
gorgemens  qui  furviennent  alors  , ferment  les  con- 
duits de  la  tranfpiration.  Cependant  fi  le  lang  eft 
pouffe  trop  violemment , les  arteres  compriment 
auffi  les  uiyaux  fudoriferes  ; c’eft  pourquoi  les  cor- 
diaux fuppriment  quelquefois  \^J'ucur. 

1°.  Dans  l’agonie  & la  fyncope  , le  fang  s’arrête , 
de-là  vient  que  la  partie  aqueufe  s’en  exprime  : les 
vaiffeaux  fecrétoires  qui  font  alors  relâchés  , ne  ré- 
fjftent  pas  à la  force  qui  pouffe  le  fang. 

3°.  Dans  la  frayeur,  il  coule  une/^/tiwr  froide.  Les 
nerfs  font  agités  parla  puiffance  qui  anime  nos  corps, 

& les  diamètres  des  vaiffeaux  capillaires  fe  raccour- 
ciffent  : alors  ces  vaiffeaux  ne  reçoivent  plus  tant  de 
fanff  ; par  conféquent  les  mouvemens  de  la  chaleur 
y cellént , cependant  la  liqueur  aqueufe  qui  étoit 
dans  les  organes  fecrétoires  lort  par  cette  contraflion; 
elle  ell  froide  , puifqu’eile  fort  d’un  lieu  où  la  cha- 
leur a été  interrompue , & elle  fe  refroidit  encore  en 
tombant  lut  une  furface  refroidie. 

4®.  Quand  on  entre  d’un  lieu  chaud  dans  un  lieu 
froid , on  fue  d’abord  ; la  fraîcheur  rétrécit  la  peau  , 
en  exprime  la  liqueur  que  la  chaleur  avoit  ramaffée 
dans  les  couloirs:  cette  liqueur  fort  en  gouttes  ,_au 
lieu  que  fans  cette  comprelîion  fubite,  elieferoit  for- 
tie  en  vapeurs. 

Si  l’on  defeend  dans  un  lieu  profond  , comme 
dans  des  mines,  la fueur{nccede  ; celavient  de  ce  que 
danscet  endroit  profondl’aireftplus  pelant  ; la  peau 
eff  donc  plus  comprimée , &.  par  conféquent  l’eau  ra- 
maffée dans  les  couloirs  eft  exprimée. 

6°.  Si  l’on  relâche  la  peau , alors  le  fang  ne  trou- 
vera pas  tant  de  rcfiftance  dans  les  vaiffeaux  lecré- 
toires  ; par  conléquent  la  fucur  ou  l’humeur  aqueufe 
fe  réparera  6l  fortira  par  ces  vaiffeaux  : on  relâche 
les  tuyaux  de  la  peau  par  des  vapeurs  d’eau  nede  6c 
par  des  bains  ; on  peut  encore  procurer  le  même  re- 
lâchement par  des  remedes  internes. 

y'’.  Le  fang  & la  lymphe  font  des  liqueurs  trop 
épaiffes;  mais  fi  on  les  divife,  Sifionles  réduit  par-là 
en  une  matière  affez  Hne  pour  entrer  dans  les  tuyaux 
fecrétoires  , or.  procurera  \a  fucur.  ^ 

8“^.  Lorfque  le  fang  fe  trouve  arrêté  dans  quelque 
vifeere  , il  doit  néceflairement  gonfler  davantage  les 
vaiffeaux  : layûi:«/- pourra  donclùrvenir  dans  les  au- 
tres parties,  par  la  même raifon  qu’elle  paroît  quand 
les  mufcles  par  leur  contratlion  chaffeni  le  fang  avec 
force  de  leurs  vaiffeaux  dans  d’autres. 

9®.  Si  un  corps  a beaucoup  de  graiffe , les  vaiffeaux 
feront  comprimés,  & par-là  fort  étrécis  ; ainfi  au 
moindre  exercice  le  fang  coulera'dans  ces  vaiffeaux 
avec  rapidité  , la  fuiiir  furviendra  donc  ailément  ; 
d’ailleurs  comme  la  graiffe  arrête  la  tranfpiration  in- 
fenfiblement,  l’humeur  aqueufe  fera  obligée  de  le  dé- 
terminer par  les  gros  tuyaux  ludoriferes  qui  vont 
aboutir  à la  peau  dès  qu’il  lurviendra  quelque  mou- 
vement. On  peut  ajouter  une  troificme  raiion,  fa- 
voir , que  la  graille  doit  être  regardée  comme  une 
couverture  ; ilnefl  donc  pas  furprenant  qu’un  corps 
gras  fue  facilement. 

I o".  Dans  la  flevre , les  extrémités  capillaires  font 
bouchées  par  une  matière  vifqueulê  ; le  fang  qui  ne 
peut  pas  pafl'er  librement  à caufede  cet  obllacle,  di- 
late davantage  les  vaiifeaux , y excite  des  battemens 
plus  forts  & plus  fréquens;  mais  dès  que  par  le  mou- 
vement celte  matière  a été  divifée,  il  furvienî  né- 
ceflàirement  des  futurs  , parce  que  les  palïàges  fe 
débouchent. 


SUE 

II®.  La  /)«Kr  ne  coule  que  par  quelque  caufevio- 
lente.  Lorique  tout  eft  tranquille  dans  le  corps  hu- 
main , elle  ne  paroît  pas.  Déplus,  la  tranfpiration 
infcnflble,  qui  efllafource  de  notre  l'anté , fe  trouve 
interrompue  par  la  futur  ^ qui  n’eft  pas  affez  abon- 
dn.nte  pour  tenir  lieu  de  cette  évacuation  : on  doit 
donc  regarder  le  corps  en comme  dans  un  état 
de  maladie. 

II®.  La  matière  de  la fiuuràow  être  plus  grofficre 
que  celle  de  la  tranfpiration  , car  elle  eft  flltrée  dans 
des  tuyaux  plus  groffiers  ; comme  ces  tuyaux  vien- 
nent des  vaiffeaux  fanguins  , le  fang  pourroit  y pal- 
fer  s’ils  fe  dilatent  jufqu’à  un  certain  point  ; c’eft  aulîî 
cette  communication  des  valfléaux  fanguins  avec 
ceux  de  Izfuenr , qui  fait  que  quelques  alimens  corn- 
muniquentàla  fueurleiir  odeur  &:leur  couleur.  Il  eft 
rapporté  dans  les  journaux  d’Allemagne  que  la  rhu- 
barbe avoit  coloré  la  matière  de  la  futur  k M.  Meni- 
zel.  Saimuth  & Bennet  citent  dés  exemples  de  per- 
fonnes  dont  l’odeur  de  l’ail  fc  faifoit  appcrccvoir  dans 
leur  futur.  Pyrard  raconte  que  la  futur  des  negres 
d’Afrique  eft  ft  fétide  quand  ils  font  échauffés , qu’il 
n’eft  pas  poflible  d’approcher  d’eux.  Voilà  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  futur. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  des  defavan- 
tages  de  l'on  abondance.  Elle  nuit  toujours  par  fon 
premier  effet,  & fi quelquefois  elle  eft  utile , ce  n’eft: 
que  par  accident.  On  fait  que  ce  font  les  mêmes  vaif- 
feaux qui  tranfpirent  qui  fuent  ; s’ils  te  relâchent, 
ou  que  la  circulation  redouble  , ce  qui  n’étoiî  qu’une 
vapeur  d’eau  forme  des  gouttes  ; de-là  vient  qu’on 
fue  beaucoup  dans  toutes  les  diffolutions  du  rang  , 
dans  le  feorbut , dans  luphthifie,  dans  la  défaillan- 
ce & dans  tous  les  maux  chroniques.  Il  y a maladie  , 
dit  Hippocrate,  où  régné  la  futur.  Cette  façon  de 
penfer  eft  bien  différente  de  celle  de  quelques  méde- 
cins qui  attaquent  tant  de  maladies  par  la  provoca- 
tion artiflcielle  des  futurs.  Je  ne  parle  point  de  ceux 
qui  font  iifage  des  liidorifiques  d ms  les  maladies  in- 
flammatoires , &C  en  particulier  dans  la  petite  vérole; 
cette  pratique  ne  prendra  jamais  dans  l’el jjrit  des  gens 
éclairés. 

Cependant  nous  reconnoiffons  qu’il  y a des  futurs 
vraiment  critiques  & falutaires  ; telles  font , par 
exemple,  celles  qui  avec  un  figne  de  coêhon  dans 
l’urine , prennent  vers  le  feptîeme  jour  d‘une  mala- 
die inflammatoire,  & font  continuées  fansjetterle 
malade  dans  la  langueur.  Hippocrate  admet  auffi  de 
telles/üfurj  comme  bonnes  dans  le  caiifus  ou  flevre 
ardente , dans  les  fièvres  aiguës , dans  les  fièvres  ré- 
mittentes & dans  la  pleiirefie  ; mais  en  général  les 
futurs  ne  produifent  aucun  avantage  dans  le  commen- 
cement de  ces  mêmes  maladies  , & n’en  diminuent 
point  la  caufe  , parce  qu’elles  dépouillent  le  fang  de 
la  férofitéquilui  eft  néceflaire  pour  en  furmonter  la 
violence.  (D.  /. ) 

Sueur  , ( Mtdtc.  fimélotîq.  ) l’examen  de  la  futur 
n’eft  point  ou  ne  doit  point  être  un  objet  indifférent 
pour  le  praticien , fur-tout  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës  ; les  figues  que  lui  fournit  cette  excré- 
tion affez  exaclement  vérifiés  , peuvent  lui  aider  k 
reconnoître  quelques  maladies  , à en  diftingucr  les 
différens  états  ; ils  répandent  principalement  des  lu- 
mières fur  le  prognoftic, partie  plus  brillante  & non 
moins  avantageule  ; non-  feulement  la  futur  peutfer- 
vir  à annoncer  un  événement  futur  favorable  ou  per- 
nicieux, mais  fouvent  elle  contribue  à le  produire  ; 
une abondante  furvenue  un  des  jours  critiques, 
n’eft  pas  un  ftmple  figne  paftifde  la  guerifon  prochai- 
ne , elle  en  eft  la  caufe  lapins  efficace.  Des/H«ürjcon- 
tinuelles  en  même îems qu’elles  annoncent  une  ma-, 
ladie  dangereufe  , augmentent  beaucoup  le  danger 
par  le  defféchement  Hc  l’épuifement  qu’elles  occa- 
fionnentfurement  i c’eft  pourquoi  les  fignes  qu’on. 
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tire  de  layîwa'’ font  toujours  tiffez  certains,  le  mal 
ou  le  bien  qu’ils  annoncent  étant  le  plus  fouvent  l’ef- 
fet de  cette  excrétion  diverfcment  moditîée  ; c’eil 
toujours  dans  les  écrits^  d’Hippocrate  qu’il  faut  pui- 
ferlesobfervations,  les* faits  lur  lefquels  ils  font  éta- 
blis , & les  vérités  ou  les  axiomes  qui  en  rcfultent. 
Avant  lui  on  auroit  inutilement  cherché  ces  fignes  , 

on  ne  les  trouvera  dans  aucun  des  auteurs  qui  l’ont 
fuivi , copié  ou  commenté , expofés  avec  plus  d’exac- 
titude & de  précifion.  Profper  Alpin  , dont  les  ou- 
vrages feront  toujours  précieux  aux  vrais  obfcrva- 
leurs  , <a  cependant  trop  raifonné  la  partie  féméioti- 
que  qu’il  a tirée  d’Hippocrate.  C’eft  un  défaut  qu’il 
doit  fans  doute  à Galien  dans  les  volumineux  écrits 
duquel  il  me  paroît  avoir  étudié  la  doélrine  du  divin 
vieillard  plutôt  que  dans  les  ouvrages-memes  de  cet 
illuftre  légiflateur  de  la  Médecine  ; laiflant  donc  à 
part  les  aiiiologies  alTez  peu  fatisfaifantes  qu’il  pro- 
pofe  d’après  Galien  , ne  prenons  que  les  faits , & ta- 
chons de  les  préfenter  d’une  maniéré  &:  dans  un  or- 
dre convenables. 

On  peut , dans  les  fucurs , confidcrcr  la  quantité  , 
la  qualité  , les  parties  par  où  elle  fe  fait , Je  tems  de 
la  maladie  auquel  clic  a lieu  , & l’état  du  malade  qui 
réprouve.  La  quantité  de  la  futur  peut  être  trop 
grande  ou  trop  petite  ; la  qualité  varie  principale- 
ment par  rapport  à l’odeur  éc  à la  chaleur.  Quelques 
auteurs  ajoutent  fort  inutilement  par  rapport  au  goût  ; 
car  qui  eù-ce  qui  goûte  la  fuau  de  fes  malades  , & 
quel  ligne  lumineux  a produit  l'attention  û cette  qua- 
lité } Les  parties  par  où  fe  fait  la  futur  peuvent  être 
plus  ou  moins  étendues;  de-là  naît  la  divifionimpor- 
tante  des  futurs  en  générales  & particulières.  Le 
tems  de  la  maladie  les  fait  diftinguer  en  critiques  & 
fymptomatiques.  L’état  du  malade  favorife  la  meme 
diftinftion  , & établit  celle  des bonnes  , mau- 
vaifes  ôc  mortelles  : ce  ibnt-là  les  principales  fources 
d’où  découlent  tous  les  fjgnes  qui  le  tirent  de  la  futur. 
Dans  l’expolùion  que  nous  allons  en  faire , nous 
prendrons  la  méthode  luivanre  ; détaillant  d’abord  les 
fignes  heureux  iSc  critiques  ; i°.  ceux  qui  font  crain- 
dre quelque  l^mptome  fâcheux  déterminé;  3".  ceux 
qui  lont  en  général  mauvais,  ou  mortels. 

I.  Ün  doit  en  général  regarder  comme  avantageu- 
fes  les  futurs  qui  parollTent , après  la  coftiop , un  des 
jours  critiques,  qui  emportent  entièrement  la  fievre, 
6c  celles  qui  découlent  de  tout  le  corps , font  chau- 
des , forment  de  petites  gouttes  , & diminuent  la  vio- 
lence des  accidens.  Hippocr.  iib.  I.  n°.  18. 

Les  jours  auxquels  les  futurs  lurvenues  font  bonnes  , 
& même  critiques , Ibnt  le  3 , le  ^ , le  7 , le  9 , le  1 1 , 
le  14,  le  17  , le  ZI , le  27,  le  3 1 6cle  34.  Aphor.  36'. 

Hippocrate  n’a  point  lait  à deifcin  mention 
du  quatrième  jour  , quoiqu’il  palTe  ordinairement 
pour  un  des  critiques,  parce  que,  remarque  Ga- 
lien , les  fievres  très-  aigues  ayant  leur  redoublement 
les  jours  impairs  , la  crife  ne  peut  fe  faire  que  dans 
ce  même  tems;  & Profper  Alpin  ajoute  qu’il  n’apref- 
que  jamais  obfervc  ce  jour-là  des  futurs  favorables. 
Les  futurs  critiques  font  ordinairement  précédées  de 
friffons  ; les  fievres  intermittentes  en  offrent  des 
exemples  très-fréquens , où  l’on  voit  encore  que  la 
quantité  des  futurs  eft  proportionnée  à la  durée  & à 
rintenfité  du  frilfon  ; 6l  quoiqu’elles  foient  inutiles  â 
critiquer  pour  le  fond  de  la  maladie,  pour  la  caul'e  des 
accès, elles  n’en  lont  pas  moins  critiques  pour  chaque 
accès  particulier  dont  elles  lont  la  terminaifon  or- 
dinaire. Cette  alfertion  fe  trouve  aulîi  confirmée  par 
les  hiftoires  de  plufieurs  malades  qu’Hippocratc  a 
rapportées  dans  les  épidémies où  il  dit  que  les  mala- 
des friffonnoient,  avoient  enluite  la  fievre  très-aigué, 
ardente  , ttwc,  6c  fuoieni  enfin  très  - abondamment  : 
ainfi  la  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  , eut  un 
léger  frilfon  le  onzième  jour , qui  fut  fuivi  d’une  fie- 
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vre  très-vive  , la  futur  furvinx , &c  la  fievre  cclTav 
Charion  eut  de  meme  un  petit  frilfon , la  fievre  & des  ' 
futurs  entièrement  critiques.  C’eff  avec  raifon  que 
Galien  allure  que  les  futurs  qui  luccedent  aux  fril- 
fons  font  très-heureufes  fi  elles  paroifient  avec  des 
fignes  de  coftion.  II  n’eft  pas  moins  avantageux  que 
les  fucurs  foient  chaudes  & univerlélles  ; tous  les  ma- 
lades qui  en  ont  été  foulagés  ou  guéris  , dont  il  ell 
parlé  dans  les  épidémies,\cs  ont  éprouvées  tellesiCléo- 
mallide  , Meton  , Mélidie  , Anaxion  , la  femme  qui 
demeuroit  fur  le  rivage , le  malade  du  jardin  de  Dcal- 
ces  , &c.  Périclès  eut  fur  le  midi  une  futur  abondante 
& chaude , & qui  découla  de  tout  le  corps , la  fievre 
cefla  & ne  revint  plus.  Nicodemc  éprouva  la  même 
choie  ; la  vierge  de  LarilTe  friflbnna , & bientôt  après 
eut  des  fucurs  copiculcs , chaudes  & univerlelles , 6c 
fut  parfaitement  guérie,  epidem.  Ub.  III.  fc&.  11. 
etgrüt.  8. 10.  Il  & 12.  Les ybruri  venant  peu  à-peufont 
d un  grand  fecours  dans  les  convulfions  accompa- 
gnées d’extinûion  de  voix  durable , coac.  prœnot.  /i”» 
/J . c.ip.  XIV.  Les  perfonnes  grêles , maigres , qui  cra- 
chent beaucoup  , fe  trouvent  très  - bien  de  iuer  en 
dormant.  Plufieurs  malades  font  aulTi  foulages  par 
ler.fucursy  ibid.nf.  12. cap.  x.  Les  doi'.lcurs  aux  hy- 
pocondres  avec  extinftion  de  voix  dans  le  cours  des 
maladies  aiguës  fe  terminent  hcureulcment  par  les 
fucws\  & fl  cette  crife  n’a  pas  lieu,  ces  douleurs  font 
d’un  mauvais  caraûere  &:  très-dangereufes  , prorhci. 
fib.  I.Jccl.  II.  J7.  Les  malades  qui  font  au  com- 
mencement agites  , ont  des  inlomnies  , rendent  par 
le  nez  du  fang  goutte-à-goutte, qui  fuulagés  le  fixieme 
jour , retombent  pendant  la  nuit  plus  mal  qu’aupara- 
vant , ont  le  lendemain  des  légères  fucurs  , 5c  tom- 
bent enfuite  dans  l’airoupilfenient  6c  le  délire  ; ces 
malades , dis-je  , ont  à la  fin  une  hémorragie  du  nez 
tres-abondante , ibid,  fccl,  j . n'^,  40.  Les  délires  avec 
refroidillément  occafionnés  par  la  crainte  , font  ter- 
minés par  des  fievres  accompagnées  de  fuews  6c  des 
fommeils  qui  interceptent  la  voix  , coac.  prun.  cap> 
x.\ij.  n°.  8. 

On  a lieu  d’attendre  des  futurs  critiques  ou  avan- 
tageufes  dans  les  maladies  aiguës  , lorlque  les  fignes 
généraux  de  coflîon  ont  paru , 6c  qu’on  obfcrve  ceux 
d’une  crife  prochaine  , lorfque  la  peau  clt  lâche  & 
molle  6c  qu’elle  devient  morte  ; que  la  chaleur  du 
corps  eif  humide  ; que  le  vifage  ell  très-rouge  ; que 
le  frilfon  furvient  ; que  le  ventre  ell  rc-lferré , les  uri- 
nes peu  abondantes  ; que  la  lailôn  ell  convenable  , 
ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque  l’été  ell  humide  6c  l'em- 
blable  au  priniems  , aphor.  G.  Ub.  III.  Lorlqu’il  y a 
eu  des  délires  , 6c  enfin  ce  qui  cil  Je  figne  le  plus  lûr 
6i  le  plus  confiant , lorfque  le  pouls  devient  mol  6c 
ondulant  ; ce  caraclcre  du  pouls  , avant-coureur  de 
la  Jueur  critique , décrit  par  Galien , a été  copié  ma- 
chinalement par  tous  les  auteurs  qui  l’ont  liiivi , 6c 
aucun  jufqu’à  Solano  n’a  imaginé  que  les  autres  éva- 
cuations critiques  dévoient  naturellement  être  pré- 
cédées 6c  annoncées  par  un  pouls  particulier.  Ce  mé- 
decin efpagnolafortbien  vu  que  le  dévolement&:  l’hé- 
morragie du  nez  avoient  leur  pouls  propre  ; mais  il 
n’a  vu  quecela.  Cettepartieareçubeaucoupd’accroif- 
fement  6c  de  perfeâion  par  les  obfervationsneu  ves  6c 
inTéreflantes  deM.  Bürdeu.U<jye^/’<jrr.  Pouls.  Solano 
a dit  que  le  pouls  de  la  futur , qu’il  appelle  inciduus» 
ctoix celui«dans  lequel  deuxpullations,irolsou  qua- 
» ire  tout-au-plus,  s’élèvent  non-feulement  au-delfus 
» des  autres,  mais  auffi  par  degrés  chacune  au-delfus 
>»  de  la  précédente  , la  l'econde  au-delfus  de  la  pre- 
» miere  , 6c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  quatriemeinclu- 
» fivcinent;  carSolanon’ajamaisoblèrvéplusdeqna- 
>»  tre  pulfations  conlécuîives  de  c^tie forte».  Galien 
avoit  déjà  remarqué  cette  élévation  graduée  despullà* 
lions.  M.  Bordeu  prétend  que  ce  pouls  ondulant  n’efi: 
pas  fimple  , & qu’il  tient  toujours  unpeu  du  peéloral, 
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•&  que  le  vrai  pouls  de  la  futur  eft  plein , ^fouple , dé- 
veloppe» fortj  que  quelques  pullations  s élevent  au-  . 
delTus  les  unes  des  autres  , 6l  vont  en  augmentant 
julqu’ù  la  derniere  qui  le  fait  dilimguer  par  une  di- 
latation , & une  ibuplefle  plus  marquée  que  dans  les 
autres  pulfations.  Recherches  furie  pouls , chup.  xvj. 

II.  Les  jueurs  n’annoncent  pour  l’ordinaire  un 
fymptome  ou  un  accident  détermine  que  de  concert 
avec  quelques  autres  lignes , 6c  dans  certains  cas  par- 
ticuliers. Ainfi  les  fiuhrs  abondantes  font  rangées 
parmi  les  principaux  lignes  d’une  iuppuration  déjà 
faite  dans  la  ^oxxnaa  ,prognoJl.  Lib,  II.  6c).  & on 
obfcrve  dans  ce  cas  que  {çs  fiuurs  commencent  à fe 
faire  par  la  poitrine  , & qu’elles  y font  toujours  en 
plus  grande  quantité  ; ce  qui  vérifie  encore  raxiome, 
qui  dit  que  le  liege  du  mal  ell  dans  la  partie  par  ou 
fe  fait  la  futur , aphor.  ^S,  lib.  1^.  ou  les  jueurs  co- 
pieufes,  chaudes  ou  froides  continuelles  font  un  ligne 
que  la  maladie  fera  longue  & meme  dangereufe  , ou 
que  le  corps  a trop  d’humidite  , & en  ce  cas  elles  in- 
diquent les  purgatifs  émétiques  ^ fi  le  fujet  ell  ro- 
bulle  ; cathartique,  s’il  cil  d’une  complexion  déli- 
cate ; 6c  fl  ces  caufes  n’ont  point  lieu  , Qzsfueurs  dé- 
notent que  le  malade  mange  trop  aphor.  42,  36". 
lib.  VU.  Lafievre  aigue  accompagnée  de /«cur  fur- 
venue  à un  malade  dont  l’elprit  n ell  pas  tranquille, 
annoncent  6l  déterminent  la  phrénélie  , prorrh.t.  1. 1. 
feck  i.rl".  ty.  les  Jueurs  oui  paroilTeiit  avec  des  trem- 
blcmcns  convullifs  , incliquent  leur  retour,  ibid.fccl. 

J.  n°.  /J.  des  légères jiieurs  , avec  douleur 

de  tête  & conlVipation  precedent  & préfagent  les 
convulfions  , ibid.  n°.  23.  ramollilTement  de  la  lan- 
gue , dégoût,  jueurs  froides  û la  liute  dun  devoie- 
ment,  font  des  lignes  de  vomillément  de  matières 
noirâtres , coac.  prœnat.  c.  vi/.  ni'.  4. 

III.  Les  Jueurs  qui  fourniflént  un  prognoAic  fâ- 
cheux , ou  meme  qui  donnent  lieu  de  craindre  la 
mort,  font  en  général  celles  qui  paroilTent  avant  la 
coélion  , par  conféquent  aucun  des  jours  critiques 
qui  n’apportent  aucun  foulagement , qui  font  en  trop 
petite  ou  trop  grande  quantité  » qui  ne  font  que  par- 
tielles, qui  font  froides  & fétides  , & qui  enfin  font 
accompagnées  de  fignes  pernicieux  ; lay«^Jl/■qui 
commence  en  même  tems  que  la  fievre  dans  les  ma- 
ladies aigues  ell  très-mauvailé  , coac.  prænot.  c.  xxvj. 

71°.  3 . elle  annonce  une  crife  imparfaite  & très-Iabo- 
rièufe,  epidem.  lib.  II.  . 2.  Waldlmid  allûre  que  les 
futurs  abondantes  qui  viennent  au  commencement 
des  petites-véroles  , & qui  font  accompagnées  de 
beaucoup  de  foiblefl'e  , font  mortelles  ; Its  Jueurs  qin 
n’ont  aucun  bon  effet , font  lénfées  inutiles  , fi  elles 
n’ont  d’ailleurs  aucun  mauvais  caraélere  ; mais  elles 
deviennent  dangereufes , fi  elles  font  trop  abondan- 
tes , ce  qui  peut  arriver  de  deux  façons  , ou  fi  dans 
peu  de  tems  elles  coulent  en  grande  quantité  , ou  li 
elles  perfillent  trop  long-tems  & font  continuelles. 
Les  futurs  abondantes  qui  fatiguent  font  toujours 
mauvaifes  ; fi  la  fievre  ne  diminue  pas  , elle  en  de- 
vient plus  longue,  lib.  /^^.lorfqu’ellesfont 

abondantes  & chaudes , le  danger  ell  moins  grand 
que  lorfqu’elles  font  en  même  tems  froides , aphor. 

42.  ibid.  La  plupart  de  ceux  qui  tombèrent  malades 
pendant  la  conllitutionpellilentielle  ^écnit  ^epidem. 
Rb.  lîl.fccî.  n.n'^.18.  moururent  ou  traînèrent  long- 
tems  , les  frilfons  étoient  frequens  , la  fievre  aigvie 
& continuelle  , & les  futurs  copieufes  prefque  tou- 
jours froides  paroilfoient  dans  des  tems  peu  conve- 
nables. Pythion  eut  le  jour  de  fa  mort  le  dixième  de 
fa  maladie  une  extinélion  de  voix  , un  froid  vif,  la 
fievre  très  - aiguii  & des  fueius  abondantes  , ibid. 
egr.  3.  Les yK«rur5 /urvenues  même  les  jours  criti- 
ques , fl  elles  font  fortes  , abondantes  & rapides  , 
font  dangereufes  ; il  en  ell  de  même  , li  elles  Ibrtent 
(du  Iront  comoie  des  gouttes  j ôc  fi  elles  fgnt  froides  I 
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& copieufes  , elles  ne  peuvent  paroître  ainfi  fans 
beaucoup  d’effort  & de  violence , aphor.  4.  lib.  FIIL 
Ceux  qui,  apres  le  friffon,üRtdesy«i:«n  abondantes, 
ibnt  tres-daiigereuiement  mjlades  , coac.  pmn.  c.j. 
n^.  13.  Les  jueurs  affidues  , continuelles  font  tou- 
jours fymptomatiques  6l  mauvaifes,  quand  même 
elles  ne  leroient  pas  fort  abondantes.  Le  phrénéti- 
que  , dont  parle  Hippocrate  dans  fes  épidémies,  lib. 
Ill.fecl.  œgr.  4.  vomiffoit  des  matières  virulentes, 
avoir  une  tievre  mclée  de  frilfon  des  futurs  conti- 

nuelles. Ce  lymptome  ell  très  ordinaire  , & mortel 
dans  le  trolfieme  degre  de  phîhilie  & dans  les  con- 
Ibmptions  : les  Jueurs  qui  ceffent  trop-tôt,  ou  qui 
font  trop  légères  , les  déjudations , iipiS'euTic , ne  font 
pas  moins  dangereufes  que  les  précédentes.  Galien 
a fort  judicieulement  remarque  que  les  Jueurs  qui 
ont  commencé  h paroître  & qui  celfent  enfuitc  tout- 
à-coup  , font  très -mauvaifes  , comment,  in  prorrhet. 
lib.  I.  Ceux  qui  ne  fuene  que  peu  , fur-tout  aux 
environs  de  la  tête  dans  les  maladies  aigues , & qui 
font  inquiets  , lont  duns  un  danger  preffant , fur-tout 
fi  les  urines  font  en  même  tems  noires  ; il  en  ell  de 
même , s’ils  ne  peuvent  dormir  6c  li  la  chaleur  re- 
vient ^ prorrhet.  lib.  I.  Jecl.  11.  n° . 18.  & 33.  De  légè- 
res Jueurs  lont  lut-tout  pernicieufes  , fi  elles  le  font 
avec  refroidiilcment  à la  fuite  d’un  laignement  de 
nez,  ibid.  jecl.  Ui.  n®.  34.  Si  elles  luccedent  à des 
horripilations  fréquentes  qui  palTcnt  & qui  revien- 
nent ibuvent,  à des  friffons  qui  accompagnent  l’al- 
IbupilVement , l’ardeur  du  vifage  &c  les  douleurs  de 
tête  ; li  elles  fe  rencontrent  avec  lalTitude  , obJeur- 
ciffenient  de  la  vue  , vieille  toux  , & llir-tout  li  ces 
malades  Ibnt  promptement  rechauffés  , & lorlque 
ces  futurs  légères  parolffent  après  un  friffon  fuivi  de 
rélroidiffement , avec  douleur  de  tête  & du  col , te 
perte  de  voix  , les  malades  meurent  avec  une  gêne 
dans  le  gofier  , qui  empêche  la  libre  fortie  de  l’air, 
corn,  preenot.  c.  j.  n°.  12.  8.  7.  ji.  3S.  41.  42,  /. 
Le  refroidiffement  ou  le  friffon  qui  luccedent  à ces 
légères y«cü/-i  , les  rendent  prefque  toujours  mor- 
telle , fur-tout  s’il  y a de  fréquentes  alternatives  de 
friffons  tc  de  futurs  , le  ventre  fe  relâche  à la  fin , & 
il  fe  fait  des  fiippurations,  ibid.  n°.  11.  & 41.  On  peut 
voir  combien  fréquemment  le  triffon  qui  fuit  & in- 
tercepte les  fueiirs  , annonce  & précédé  la  mort  des 
malades  , dans  les  hilloires  de  la  femme  de  Droméa- 
dus,  epidem.  lib.  I,  n°.34.  p.  n.  delà  fille  d’Eurya- 
noâé,  du  jeune  homme  qui  demeuroit  au  marché 
des  menteurs  , ibid.  lib.  Ill.fecî.  I.  œgr,  6.  & 8.  de  la 
femme  de  Théodore  , de  celle  d’Euxefiius  & d’Arif- 
tocrate , epidem.  lib.  Vil.  n^,  4S,  &c.  Autant  les Jueurs 
générales  font  avantageufes , autant  celles  qui  n’ont 
lieu  que  par  quelque  partie  du  corps  , par  le  front , 
la  tête,  le  col  & les  clavicules , la  poitrine  , &c.  font 
funeftes  tc  de  mauvais  augure  , tous  les  malades  dans 
lefquels  Hippocrate  a oblérvé  ces  futurs  partielles 
font  morts  , auffi  les  met-il  au  nombre  des  fignes  qui 
caraftérilbient  dès  le  commencement  les  fievres  ar- 
dentes qui  dévoient  avoir  une  terminaifon  peu  favo- 
rable epidem.  lih.  I.paffim.  Les  Jueurs  froides  font 
les  plus  pernicieufes  de  toutes , fur-tout  fi  elles  ne 
font  pas  générales  , prognofl.  lib.  I.  n° . 18.  on  les  ob- 
ferve  fouvent  dans  les  derniers  tems  des  maladies  , 
lorfque  les  malades  font  prêts  à rendre  le  dernier 
foupir  ; fl  elles  fe  rencontrent  avec  une  fievre  légère, 
elles  n’annoncent  que  de  la  durée  ; mais  fi  la  fievre 
eft  aiguë , elles  dénotent  une  mort  prochaine,  aphor. 
3y.  Ub.  ly.  elles  viennent  quelquefois  à la  fuite  des 
déjeftions  noires  , coac. pran.  c.  xxviij.  ^8.43.  Phi- 
lifcus  eut  le  cinquième  jour  àts  futurs  froides  , &L 
mourut  le  lendemain.  Dans  Sllenus , après  l’appari- 
tion de  ce  fymptome  , la  mort  fut  plus  lente  , mais 
non  pas  moins  certaine  , epidem.  Ub.  I.  n®.  24.  &. 
zà.  (cgr.  I,  ^ 2,  Enfin  quoique  les  fueurs  n’ayent  au- 
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cune  mauvaife  qualiié  , fi  elles  paroiflent  en  même 
teins  que  d’autres  fignes  tUcheux,  elles  contribuent 
à conhrmer  le  prognolEc  de  mort , fur-tout  fi  elles 
ne  cliflîpent  point  ces  accidens.  Ainfi  la  femme  d’O- 
lympiade  avoit  la  voix  éteinte  ,i’orthopnéc  , inau- 
Vaife  couleur  , & fuoic  principalement  des  jambes  &l 
des  pies  , elle  étoit  déjà  à l’agonie  & dans  les  bras 
de  la  mort  , ilnJ.  üb.  FIL  n?.  Erafmiis  dont  la 
futur  éxoïx.  jointe  à des  convulfions,  & qui  avoit  les 
extrémités  froides  & livides  , mourut  le  cinquicme 
jour,  ibid.  llb.  III.  fecî.  j . œgr.  S.  d’oii  l’on  peut  con- 
clure que  , quoique  les  futurs  fuient  des  fignes  aflez 
certains  par  elles-mêmes,  on  rifqueroit  fouvent  de  fe 
tromper  fi  l’on  s’en  tenoit  h ce  feul  figne  , l’on  voit 
Jla  nécefiîté  de  combiner  tous  les  fignes  pour  pouvoir 
poner  un  prognoftic  à peu-près  certain , c’efi-à-dire 
qui  ait  beaucoup  de  probabilité  : toutes  les  parties 
de  la  feméiotique  fe  prêtent  un  appui  & une  force 
réciproques  ; on  ne  peut , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit , s’exempter  de  les  approfondir  toutes  avec 
foin  , la  moindre  négligence  liir  ce  point  efi  impar- 
donnable ; elle  peut  tourner  au  déshonneur  du  mé- 
decin coupable , & qui  pis  efi:  au  détriment  du  ma- 
lade innocent,  (m) 

Sueur  angloise,  (^Médeclm  pratlq.'^  maladie 
particulière  aux  Anglois  , dont  la  futur  elt  le  fynip- 
tome  principal , & Tunique  rcmede;  elle  efi  connue 
dans  les  différens  auteurs  fous  les  noms  de  fièvre  fuÂa- 
lotre^  îS^fU’TTVf.vrcç  , de  pefte  britannique  , ^cphnnert pef- 
tUentieUt  ^ àefuette,  &c. 

Cette  maladie’  épidémique  en  Angleterre,  n’y  a 
pas  été*  de  tout  tems  ; Tepoque  de  fon  invafion  dans 
ce  pays , n’efi  pas  bien  déterminée  : les  écrivains  qui 
la  font  remonter  aux  temps  les  plus  reculés , nela^ 
plaçant  pas  avant  Tannée  14S0  ; tels  lont  Surius , 
Cambden,  Gains,  ôcChildrel;  d’autres  prétendent 
que  cette  maladie  n’a  commencé  a faire  des  rava- 
ges qu’au  commencement  du  fixiemefiecle  ; mais  ces 
prétentions  font  détruites  par  les  témoignages  pofi- 
tifs  des  premiers , qui  ne  s’accordent  cepeitdant  pas 
entr’enx  fur  Tannée  précife  de  fon  invafion.  Le  ien- 
tknent  le  plus  commun,  & qui  paroît  le  plus  fur  , 
c’efi  celui  de  Caïus , qui  alTure  que  la fiueur  angloifc  fe 
répandit  pour  la  première  fois , en  1483  , dans  Tar- 
mée  d’Henri  VII.  roi  d’Angleterre , dès  qu’elle  fut 
abordée  au  port  de  Milfort , dans  la  principauté  de 
Galles  ; elle  gagna  enfuite  Londres  , oî:  elle  attaqua 

tuaun  grand  nombre  de  perfonnes , depuis  le  pre- 
mier Septembre  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Oflobre , 
alors  les/ùeurs  fe  calmèrent , & Ton  n’en  reflêntit  au- 
cune atteinte  jufque  à Tété  de  1485  ; depuis  elle 
reparut  en  1 506 , & en  1 5 1 8 , & cette  année  elle  fut 
fl  violente  , qu’elle  emportoit  en  trois  heures  les  ma- 
lades ; aucun  fexe,  aucun  âge  , aucune  condition  , 
n’échappa  â fes  coups  , plufieurs  villes  furent  entiè- 
rement dépeuplées;  elle  revint  avec  un  peu  moins  de 
tune  en  ij  z8  ; cependant  les  malades  qui  en  étoient 
attaqués  mccomboient  en  moins  de  fix  heures  à la 
violence  du  mal  ; elle  prit  la  plupart  de  fes  viftimes 
parmi  les  gens  de  confidération;  Henri  VIII.  régnant 
alors  , ne  fut  pas  à Tabri  de  fes  fureurs  , il  en  fut 
frappé  en  i 529.  ce  fut  alors  qu’elle  fe  répandit  dans 
les  contrées  maritimes  de  la  Hollande , de  la  Zélan- 
de , enfuite  à Anvers  ; de-là  , dans  la  Flandre  ôc  le 
Brabant,'  & immola  danstous  cespays  , des  milliers 
d’habitansjelleinfeâaaiifii  quelques  provinces  d’Al- 
lemagne , &imterrompitâ  Marpurg  le  fameux  col- 
loque deZuingle  & de  Luther , fur  Teucharifiie.  En- 
fin cette  terrible  maladie  reparut  en  1 5 5 1 , avec  tant 
de  violence  , qu’il  mourut  dans  un  feul  jour  cent- 
vingt  perfonnes  à Wefiminfier.  Ses  ravages  furent 
encore  plus  alFreuxà  Shrewsbury,  féjour  du  célébré 
Caïus  , de  qui  nous  tirons  ces  détails  : ce  canton  fut 
prefque  entièrement  dépeuplé.  Les  Anglois  effrayés 


SUE  631 

avec  raifon  du  danger  prochain  qu’ils  couroîent,  cher* 
choient  leur  laiut  dans  la  fuite  , rcmede  afliiré  dans 
les  autres  épidémies  ; mais  ce  fut  inutilement , le 
mal  les  fuivoit  & les  attaquoit  particulièrement  dans 
les  pays  où  ils  fe  refiigioient;  eux  feuls  étoient  fu- 
jets  à cette  maladie  , les  autres  nations  n’en  éprou- 
vpieni  aucune  atteinte  , & fuivant  les  obfervations 
bienconlfaices,  aucun  étranger  voyageant  ou  établi 
dans  leur  nays  , n’en  fut  attaqué.  Ce  fut  cette  année 
que  l’épidémie  épuifa  fes  fureurs  ; l’Angleterre  en  a 
été  depuis  ce  tems  exempte  jufqu’àpréfenr. 

Les  fymptomes  qui  accompagnoient  la  futur  an* 
gloife  étoient  dilicrens  dans  prefque  tous  les  fujets  ; 
elle  s’annonçoit  le  plus  ordinairement  par  une  dou- 
leur dans  quelque  partie , dans  le  col , les  épaules , 
les  bras , les  jambes,  &c.  ou  par  uire  eljjece  de  vapeur 
chaude  qui  parcouroit  ces  parties  ; peu  après  une  cha* 
leur  brûlante  ferépandoitdansTinténeiir,  le  malade 
éteit  tourmenté  par  une  foifinextinguible  , par  des 
inquiétudes  , des  langueurs  d’efiomac , des  maux  de 
cœur,  quelquefois  il  furvenoit  des  vonfiffemen,  ; à 
ces  accidens  fuccédoient  plus  ou  moins  proinpte- 
ment  des  douleurs  de  tête  , le  délire  , une  langueur 
extrême,  un  penchant  infurmontable  au  fommeil , 
le  pouls  devenoit  vite  & véhément , & la  refpiratioii 
fréquente  Si  laborieufe;  ces  fymptomes  étoient  tout- 
iVeoup  fuivis  d’une  futur  phis  ou  moins  abondante , 
qui  venant  enfuite  à ceffer , jettoit  les  malades  dans 
Taffaiffement  avant-coureur  delà  mort  prochaine; 
dans  les  différentes  confiitutions  épidémiques  , Se 
dans  les  différens  fujets , la  rapidité  avec  laquelle  tous 
ces  phénomènes  fe  fuccédoient , varioient  extrême- 
ment ; en  1 5 18  , les  malades  avoient  efi'uyé  tous  ces 
accidens,  Sc  étoient  morts  en  trois  heures  ; en  i 528, 
leur  durée  s’étendoit  jufqu’à  fix  heures  ; en  générai 
les  rnalades  n’étoient  pas  fans  danger  jufqu’à  ce  que* 
les  vingt-quatre  heures  fuffent  expirées  ; c’étoir-là  le 
terme  le  plus  ordinaire  de  la  fueuranglo  fi^o^m  l’avoit 
faitappeller/e/Ztfé/j/zeWre.  On  a obfervé  que  lorfque 
fes  coups  étoient  modérés  & portés  ce  fcmble  avec 
choix,  ils  ne  tomboient  que  rarement  fur  les  pau- 
vres , les  vieillards , les  enfans,  les  atrabilaires  , &c 
les  perfonnes  d’une  confiiiution  foible  & délicate  : 
les  crapuleux  , les  perfonnes  fanguines  , celles  qui 
faifoient  un  grand  ufage  du  hût , étoiept  les  premiè- 
res viélimes  de  fa  fureur. 

Plufieurs  objets  s’offrent  ici  aux  recherches  des 
théoriciens,  1°.  quelle  efi  Torigine  de  cette  mala- 
die, la  caufede  fon  invafion  en  Angleterre  ; 2®.  pour- 
quoi eft-elle  fi  aigue  ; 3 ®.  pourquoi  n’exerce-r-elle  fes 
fureurs  que  fur  le  fang  anglois,  &c.  Prefque  tous  les 
auteurs  qui  en  ont  écrit,  Herman  comte  de  Nvénare, 
Riquinus , Schiller  , & Alexander  Benediéhis  , s’ac- 
cordent pieulement  à regarder  cette  maladie  comme 
un  des  fléaux  par  lefquels  un  Dieu  irrité  exerce  fa 
vengeance  fur  les  criminels  humains.  futur  aw^loi- 
f a été  principalement  defiinée  à punir  i’incréduïité, 
fans  doute  plus  familière  aux  Anglois  , fuivant  ces 
vers  de  Pherntophius. 

Cœlifia  numina  nobis  , 

Nilfunt  quant  nugctjabula  , vtrba  .,jocus; 

Inde  famés  nobis  , pefies  , mars  deniqite  fonttm 

Hinc  eliim  incLemens  îJ'piiauptTct  habet 

Savumhorrendum  atrox genus  immtdicabiU  morbiÿ 

Nofrœ  perfidia  debitum  , 6-c. 

Et  en  partant  de  ces  principes, on  explique  parla 
volonté  de  ce  même  Dieu , tous  les  autres  phénomè- 
nes de  cette  maladie , & fur-tout  fon  endémicité  en 
Angleterre  ; mais  ces  explications  ne  faiiroient  fatis- 
faire  lephilofoplîe  médecin , quoique  infiniment  per- 
luadé  que  Dieu  efi  l’auteur  & la  première  caufe  de 
tous  les  effets  , parce  qu’il  fait  que  pour  les  opérer , 

1 Etre  fouverain  le  fert  des  moyens  phyfiques  dont 
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les-recherches  lui  font  perroifes , & que  les  lui  attri- 
buer toujours  , ou  comme  on  dit,  recourir lans-ceb 
fe  à la  tacriftie  , n'ell  qu’une  reffource  de  U pe^ffe 
orBueilleule  & de  la  fuperlUtieule  ignorance.  Quel- 
les font  donc  les  caufes  phyliquesde  la/»«raug:toi/i.' 
Schiller  penle  que  l’influence  des  aftres , fur-tout  de 
fatiirne  , de  mars  , & de  mercure  , n y a pas  peu 
contribué.  Fojcf  Influence  DES  ASTRES.  Il  ajoute 
que  le  changement  conlidérable  des  lailons  , le  genre 
de  vie , & la  niaiivaife  qualité  de  l’air^,  doivent  auHi 
être  acculées  ; il  tire  une  preuve  de  l’adion  de  1 air, 
dcl’obfervation  faite  fur  les  oifeaiix  qui  etoient  atta- 
qués de  cette  pelle , & qu’on  troiivoiten  grand  nom- 
bre morts  fur  les  .arbres , avec  des  petits  abices  fous 
les  aiflélles.  11  n’ell  pas  douteux  que  les  mauvailes 
qualités  de  l’air  ne  foient  la  principale  caule  de  tou- 
tes les  maladies  épidémiques  , &par  conlequentde 
la  fucur  anglolfi -,  mais  ce  qu’il  n’ell  pas  poffible  de 
déterminer , pourquoi  cet  air  n’a-t-il  ete  mteae  qu  en 
1485?  pourquoi,  & comment  cette  infeaion  s tit- 
ellc  renouvellée  de  tems-en-tems?  Les  mauvailes  rai- 
fons  qu’on  en  adonnées,  lailfent  encore  ces  problè- 
mes ^décider.  Pourquoi  aufli  les  etrangers  en  eto.ent- 
ils  e.xeropts  en  Angleterre, & pourquoi  les  Anglois  fu- 
gitifs dans  les  autres  pays  , n’etoient-ils  pas  a 1 abri 
de  fes  coups  ? Y auroit-il  dans  le  lang  des  Anglois  une 
difpolition  fans  laquelle  on  peut  impunément  s ex- 
pofer  aux  caufes  morbifiques  : porteroient-ils^  en 
nailVant  le  germe  de  cette  funelle  maladie  , qui  ne 
peut  être  développé  que  par  la  conft.tut.on  analogue 
de  l’air  ? cette  difpofitioii  feroit-elle  un  effet  de  leur 
façon  de  vivre  , de  l’ufage  immodéré  qu  ils  font  de 
la  chair  des  animaux , & de  l’etat  particulier  de  leur 
atmofphere  ? voilà  des  queftions  qu’on  auroit  pu  dé- 
cider , fl  les  auteurs  qui  ont  écrit  liir  cette  maladie  , 
ciiffent  été  meilleurs  phyficiens  & plus  exaas  obler- 
vateurs.  La  crainte  peut  être  regardee  comme  une 
des  caufes  des  ravages  de  [iJu.ur  angCoij!  ; dans  tou- 
tes les  jielles  &:  les  maladies  epidcmiqiies  , elle  joue 
un  très-grand  rôle  ; mais  elle  ne  produit  jamais  1 épi- 
démie , elle  ne  fert  qu’à  en  accélérer  les  progrès  ; 
pluficiirs  auteurs  fe  font  manifellement  trompes,  en 
sénéralifant  cette  caule.  Peste.  . 

Dès  que  cette  maladie  fe  declaroit,  iletqittrcs 
important  de  la  reconnoître , elle  parcouroit  les  tems 
avec  une  fi  gra’nde  rapidité  , qu’il  eut  ete  dangereux 
de  s’y  méprendre  ; mais  cette  meme  rapidile  en  etoit 
un  figne  d'ilinaif  : d’ailleurs , lorfqu’iine  maladie  elt 
épidLlqiie,  il  n’eft  pas  à craindre  qii  onla  mecon- 
noiflé  , quelque  variés  qu’en  foient  les  accidens  , 
il  V a toujours  un  caraftere  commun  qui  frappe  les 
moins  éclairés  , de  que  la  crainte  rend  encore  plus 

” LÏÏànglr  qui  accompagnolt  UfMur  anglolfi  , n’a 
raséténl  auffiprefrant,  ni  auffi  cenain  dans  tous 
les  différens  tems  oii  elle  a paru  ; les  années  les  plus 
meurtrières  ont  été,  comme  nousavonsvu,  1518  , 

I s 18  & I s S 1 . La  première  annee  que  cette  niala- 
die  fe’fit  connoître,  en  1483  , l’incertitude  des  mé- 
decins , & les  méthodes  de  traitement  peu  apjjro- 
priées  qu’ils  fuivirent,  n’ajouterent  pas  peu  à la  vio- 
lence des  accidens  ; & en  effet , comme  1 ont  remar- 
qué Herman  , Erafme  , & quelques  autres  . la  jucur 
prefqiie  fîirement  mortelle  des  le  commen- 
cement , fe  calma  au  point  que  perfonne  n en  mou- 
roit  que  par  le  defaut  ou  l’ignorance  du  médecin  ; 
ceux  qui  fticcomboient  étoient  toujours  morts  avant 
vingt-quatre  heures  : aucun  , dit  Thomas  Moriis  , 
n’a  péri  de  cette  maladie  que  le  premier  jour  ; tral- 
me  a obiérveque  les  mêmes  perfonnes  etoientlou- 
vent  attaquées  trois  ou  quatre  fois  de  cette  maladie , 
jufqli'à  ce  qii’enfin  elles  devenoient  hydrop.ques  , 

«»,■//.  dy.  lib.  XXVI.  la/irnr  qui  paroiffoit  etoit , fiu- 
vaiit  toutes  les  obfervations  , plutôt  une  crtle  lalu- 
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taire  , qu’un  fymptome  dangereux , fa  ceffation  feule 
étoit  l’accident  le  plus  à craindre  , la  caufe  & le  figne 
d’une  mort  prochaine  ; ceux,  dit  Herman , dans  qui 
on  repercutoitlayùe7/r,  mouroient  en  peu  d'heures  , 

& bientôt  apre^  leur  cadavre  détruit  par  la  putréfac- 
tion , s’en  alloit  en  lambeaux  6c  exhaioit  une  odeur 
infupportable.  i j-  •» 

Lz  jucur  étant  Tunique  remedede  cette  maladie  , U 
paroîi  évidemment  que  le  médecin  n a autre  chole.à 
foire  qu’à  féconder  la  nature  , ou  fuppleer  à fon  de- 
faut Il  elle  eft  trop  foible  ; il  ne  fout  négliger  aucun 
fecours  pour  izir^fiur  , les  friaions  doivent  d abord 
être  employées  ; fi  leur  effet  n’efl  pas  aflez  conlide- 
rable,  il  fout  avoir  recours  aux  fudorihques  internes  ; 
la  maniéré  de  les  adminiftrer  ert  aflez  indifférente  ^ 
peu  importe  qu’on  les  donne  en  opiate  , en  potion , 
en  tifanne  , &c.  il  fout  bien  fe  garder  d’employer  les 
préparations  de  pavot , qu’on  cft  aflez  dans  l uiage 
de  mêler  aux  potions  fudorifiques  , pour  en  amirer 
& en  augmenter  Tefîet  ; le  fommeil  que  ces  rcmedes 
occafionnent  cft  mortel  dans  ces  maladies  , 6c  loin 
de  Texciter  , il  fout  le  prévenir  6c  Tempccher  , en 
fecouant  le  malade  , en  lui  parlant  à haute  voix,  cette 
précaution  eft  recommandée  par  tous  les  auteurs  , ils 
s'accordent  auffi  tous  à défendre  tout  aliment  lolide 
ou  liquide , à moins  que  la  foiblefle  ne  foit  extrême  , 
& que  la  fyncope  ne  foit  à craindre  : alors  on  peut 
permettre  un  potage  , ou  un  peu  de  poulet  roti , 6c 
pendant  tout  le  jour  que  dure  , ou  peut  durer  la  ma- 
ladie, il  fout  tenir  le  malade  dans  un  ht  bien  chaud  , 
bien  couvert , fans  cependant  Tatîaifler^fous  le  poids 
des  couvertures  , avoir  attention  que  Tair  froid  n y 
pénétré  pas  ; dans  cet  état  on  le  laiiTe/«^r  fans  le 
chan'-’cr  de  linge;  dès  qu’il  a ceffé  & que  les  fympto- 
mes  îont  dïfiipés  , on  le  frotte  avec  des  fcrviettes 
chaudes , on  lui  met  du  linge  blanc , 6c  on  le  tranf- 
porte  dans  un  autre  lit  i on  peut  alors  lui  donner  un 
bouillon  , 6£lelailTer  dormir  pendant  quelques  heu- 
res après  quoi  il  n’eft  pas  indifférent  de  lui  provo- 
quer de  nouveau  fa  futur  , fi  elle  ne  revient  pas  na- 
turellement ; par  ce  moyen  on  prévient  des  rechutes 
prefque  toujours  flineftes.  Riquinus  raconte  qu’un 
payfan  attaqué  de  la  fuctir  ang/oife , méprifont  les  ré- 
glés ordinaires  de  traitement,  s’avilàdele  jetter  dans 
un  four  d’oh  Ton  venoit  de  tirer  les  pains  , il  y fuu 
prodigieufement,  on  Ten  retira  après  quelque  tems 
extrêmement  foible , mais  guéri  ; 6c  ce  qu’il  y eut  de 
plus  fingulier  , c’eft  que  , s’il  en  fout  croire  cet  ati- 
teur  , les  pains  qu’on  cuiflt  après  dans  ce  four  , pri- 
rent une  qualité  venimeufe  , 6c  tous  ceux  qui  en  man- 
gèrent moururent  enragés.  Il  paroît  par-là  qu  il  n y 
auroit  pas  de  fecours  plus  prompt  6c  plus  alfure  dans 
la  fuair  angloift  que  de  mettre  les  malades  dans  une 
étuve  , fi  Ton  n’avoit  pas  à craindre  le  meme  incon- 
vénient • cette  crainte  eft  fondée  fur  une  autre  obfer- 
vation  femblable  , rapportée  par  Herman.  Un  mé- 
decin ayant  des  bubons  peftilenticls  fous  1 aiffelle  gau- 
che va  comme  pour  fe  laver  au  bain  public  , il  tait 
allumer  plus  qu’à  l’ordinaire  le  feu  des  poêles  , K 
dans  cette  efpecc  d'étuve  , il  fe  fait  frotter  avec  for- 
ce par  deux  domeftiques  , pour  exciter  plutôt  60 
plus  abondamment  laÿiîiirqm  ne  tarda  pas  à couler 
de  toutes  parts  ; il  remédie  à la  foiblefle  qu  il  Çproii- 
voit  par  quelques  verres  de  vin  fpiritiieux , 6c  tort 
ainfi  du  bain  parfaitement  guéri  ; mais  fa/aeor  ayoït 
tellement  infeaé  le  lieu  du  bain  , que  celui  qui  en 
avoit  la  direaion,  fes  domeftiques  ,&  tous  ceux  qui 
vinrent  enfuitefe  baigner  , y moururent  auffitot  ; le 
gouvernement  fut  obligé  de  faire  murer  cet  endroit , 
pour  prévenir  d’autres  accidens  auffi  tuneftes. 

Lafuite  étant  un  expédient  obferve  mutile  pour  le 
garantir  de  \z  jucur  arzgloifi  , les  auteurs  conledlent 
d’allumer  de  grands  feux  avec  des  bois  odorifcrans  , 
dans  les  rues  Si  les  niaifons , précaution  conleillee 
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par  Hippocrate  dans  la  pcHe  , & couronnée  par  le 
iuccès;de  prendre  des  poudres  & des  infulions  aroma- 
tiques , alexipharmaques , ô-c.  6c  lorlqu’oii  en  a heu-  , 
reufement  réchappé  , il  tant  bien  lé  garder  du  froid 
qui  ne  manque  pas  d’occafionner  un  cou.  s de  ventre 
prefque  toujours  mortel , comme  le  prouve  la  trille 
expérience  de  ceux  qui  étant  guéris  , s’y  fontincon- 
fidérément  expolés.  {ni) 

Sueur,  fm.  {Corroyeric.)  ouvrier  qui  autrefois 
travailloit  les  cuirs  au  fortir  de  la 'main  du  tanneur. 
C’étoit  celui  qui  les  mettoit  en  fuin  ou  en  graifié , 
qu’on  nomme  alors  fouin  j les  Susurs  , comme  on  le 
volt  dans  les  anciens  Hatuis  des  Corroyeurs , fii- 
foient  une  communauté  particulière , qui , aulE  bien 
que  celle  des  Baudroyeurs  Sc  des  Cordonniers,  a 
été  réunie  à la  communauté  des  Corroyeurs.  Savary. 
(D.J.) 

SUEVUS  ou  SUEBUS  , ( Giog.  anc.  ) fleuve  de 
la  Germanie  , félon  Ptolomée  , /.  IL  c.  x.  Spener , 
notu.  Gérm,  aiu.  L IL  c.  ïj.  vçut  que  ce  foit  une  des 
embouchures  de  l’Oder  lavoir  celle  du  inilieu , ap- 
pellée  Sulm  ou  Stuyo. , qui  approche  plus  du  nom 
des  Sueves  qui  ont  anciennement  habité  dans  ces 
quartiers.  ( i?.  /.  ) 

SUEZ,  ( Giog.  moi.)  petite  ville  d’Egypte , fur  la 
côte  feptentrionale  de  la  ifter  Rou^e , à vingt  lieues 
au  nord  de  Tor , avec  un  vieux  chatcan  ruiné , & un 
petit  port  à trois  jouimées  du  chemin  du  Caire. 

Les  anciens  appelloicnt  Smi  la  ville  des  iiéros  , 
Hiréopoüs ; peut-êtrene  s’acquit-clle  un  fi  beau  nom 
qu’à  caufe  de  fon  commerce.  Elle  eftcepcndantlituée 
dans  un  terrein  fort  dérile  jufqu’à  cinquante  milles 
tout-autour;  elle  manque  d’eau  , & fon  port  qui  a 
peu  de  fond , n’eft  qu’une  vraie  rade  dangereufe  : les 
foudans  d’Egypte ,&  après  oiixlcs  Turcs,  ne  l’ont 
point  répare^;  & d’ailleurs  dans  le  tems  meme  qu’ils 
-y  travailloient  pour  s’oppofer  aux  progrès  que  fai- 
foieni  les  Portugais  , il  falloit  qu’alors  même  les  cha- 
meaux portaient  tous  les  matériaux,  depuis  le  Caire 
jufqu’à  Sue\.  ( Z?.  /.  ) 

, li  golphi  di , ( Gtog,  TTiod,  ^ anciennement 
Hcroopolitcs  fir.us  ; c’eft  la  partie  h plus  léptentrio- 
nale  de  la  mer  Rouge,  & l’endroit  où  vraillcmbla- 
))lement  les  Ifraelites  la  palTerent  a pié  fec  ; ce  gol- 
phe  n’eft  fcparédela  mer  Méditerranée  que  par  un 
illhme  d’environ  cinquante  milles,  qui  joint  l'Afie  à 
l’Afrique,  qu’on  appelle nous  en 
allons  faire  l’article,  f Z).  7.  ) _ _ _ 

Suez,  ijihme  de , ( Giog.  mod.  ) ifthme  qui  joint 
l’Afte  à l’Âtfiqiie.  Cet  ifthme  peut  avoir  cinquante 
millesd’étcndiie,  quoique  Plutarque  ne  lui  en  donne 
que  trentc-fept,  jufqu’à  l’endroit  oiil’on  s’embarque 
fur  le  Nil.  Les  rois  d’Egypte  confidcrant  les  grands 
avantages  qui  reviendroient  à leur  pays  par  la  com- 
munication des  mers  , tenteront  fouvent  de  couper 
cet  ifthme , & de  faire  par  ce  moyen  une  île  de  toute 
l’Afrique.  Sél'oftris  , au  rapport  de  Sîrabon , fut  le 
premier  qui  forma  ce  defféin  , & qui  fit  fon  pofilble 
pour  l’executer.  Darius , roi  de  Perfe  & d’Egypte , 
tenta  la  même  entreprlfe,  & conduifit  fon  ouvrage 
jufqu’aux  lacs  Amers  , nommés  de  la  forte  à caufe  de 
l'amertume  de  leurs  eaux.  Le  premier  Ptolomée  par- 
mi les  fiiccefléurs  d’Alexandre , fe  propofa  d’achever 
l’ouvrage,  & l’abandonna  cependant  bientôt  après. 
Les  uns  difent  que  ce  fut  par  crainte  d’inonder  l’E- 
gypte , qui  eft  plus  baflé  de  trois  coudées  que  la  mer 
Rouge.  D’autres  afturent  que  ce  fut  de  peur  que  la 
mer  en  entrant  dans  le  Nil , ne  gâtât  par  fon  amertu- 
me les  eaux  de  ce  fleuve,  & que  pour  comble  de  maux 
tout  fon  pays  ne  devînt  ftérile,  d’abord  que  fes  cam- 
pagnes fe  trouveroient  arrofées  des  eaux  de  la  mer. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  fe  contenta  de  creiifer  un 
canal  qui  joignoil  le  Nil  à la  mer  Rouge.  Ce  futalors 
Tome  XK, 
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que  les  ports  de  cette  mer  commencèrent  à être  fa- 
meux. La  ville  de  Coptos  devint  l’entrepôt  de  tou- 
tes lesmatchandifes  qui  paflbient  des  Indes  en  Egyp- 
te. Depuis  que  l’on  a laiflé  détruire  le  canal  qui  com- 
muniquoit  le  Nil  avec  la  mer  Rouge,  on  eft  obligé 
d’employer  les  chameaux  pour  tranlporter  par  terre 
les  marchandiles. 

Cléopâtre , apres  la  perte  de  la  bataille  d’Aâium, 
vint  à Alexandrie , où  le  rendit  Antoine,  qui  la  trou- 
va toute  occupée  d’un  deflein  tort  extraordinairci 
Pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  d’Üétave , 
préfumant  bien  qu’il  la  pouiiuivroit,  elle  fongeoit  à 
faire  tranfporterles  vaifleaux  de  la  mer  Méditerranée  . 
dans  la  mer  Rouge  par  Tifthmc  qui  a cinquante  à Ibi- 
xante  milles  de  largeur  de  Pharma  à Sue{.  Elle  pro- 
jeitoit  enfuite  de  mettre  les  tréfors  dans  l'es  vaifleaux 
& dans  les  autres  qu’elle  avoit  déjà  fur  cette  mer, 
pour  aller  chercher  quelque  retraite  écartéey  mais 
elle  abandonna  ce  delîbin,  dans  l’efpoir  peut-etre  de 
faire  encore  la  conquête  de  ce  nouveau  maître  du 
monde.  {D.J.) 

SUEZIC , (^Giog.modi)  parles  Orientaux  Sueriahi^ 
province  voiline  de  la  Colchide,  dont  les  peuples 
nommés  anciennement  de  habitoient  la 

plus  granae  partie.  {D.J.) 

SUPFEGMAR  , ( Giog.  mod.  ) riviere  d’Afrique, 
dans  la  barbarie  , au  royaume  d’Alger;  elle  prend  fa 
Iburce  aux  montagnes  qui  bornent  le  grand  Atlas , & 
fe  jette  dans  la  mer,  au  levant  de  Gigeri.  C’eft  l’Amp- 
faga  des  anciens , ou  l’Amplagas  de  Ptolomée.  {D.  J.) 

SUFFETES  , 1.  m.  pl.  ( Hijl.  anc.)  c’eft  ainfi  que 
l’on  nommait  chez  les  Carthaginois  les  deux  princi- 
paux magillrats  de  la  république  (^ui  croient  élus  par- 
mi leslénateurs  les  plus  diftingucs  par  la  naillance, 
par  la  richcfl’e  & par  les  talens.  Leur  autorité  ne  du- 
rcit que  pendant  une  année,  comme  celle  des  con- 
fuls  romains;  mais  il  ne  paroit  pas  que  les  fuÿeus 
fulTent  chargés  du  commandement  des  années  pen- 
dant leur  magiftrauire  ; pour  l’ordinaire  leurs  fonc- 
tions éioient  purement  civiles  ; cependant  nous 
voyons  qu’Annibal , Himilcon  & Magon  ont  com- 
mandé les  armées  des  Carthaginois  dans  le  tems  mô- 
me qu’ils  étoient  revêtus  de  la  dignité  de  fuffetes  ; ils 
convoquoient  le  fénat  auquel  ils  prclîdolent  ; ils  y 
propoloient  les  matières  fur  lel'quelles  on  devoir  dé- 
libérer ; ils  recueilloient  les  fulFrages.  Quelques  au- 
teurs croient  qu’ils  avoient  le  droit  de  vie  Ûc  de  mort, 
& d’infliger  les  punitions  qu’ils  jugeoient  à-propos. 

Aucune  loi  ne  pouvoir  palTer  dans  le  Icnat  fans 
leur  concours;  lorlqu’ils  n’etoient  point,  d accord 
avec  le  fénat , le  peuple  décidoit.  Chaque  ville  de  la 
domination  carthaginoile  avoir  des  fuffetes , a 1 exem- 
ple de  la  capitale. 

SUFFîBl/LUM,  f.  m.  ( Liccirat.  ) ce  mot , dans 
Feftus , fignifie  le  voile  blanc  que  les  veftales  met- 
toiem  farceurs  têtes  lors  des  facrifices,  & qui  ctoLt 
attaché  avec  une  agrafte.  {D.J.) 

SUFFISANT,  SUFFISANCE , ( Lang.franç.)  lorf- 
que  fuffifanc  eft  participe , il  fignifie  feulement  qui 
fufft,  comme  un  oràiimnefiiffj'unt,  des  provifions 
fuffîfantes  ; mais  lorfqu’il  eft  adjeéfif,  il  déligne  un 
prélbmpiueux  ; « rien  de  plus  inlupportable  dans  la 
>>  vie  que  ccshommesyttj^y/ii,  restémmes/iij^à/z- 
» tes  , qui  décident  de  tout  fans  rienfavoir.  *>  Cemot- 
ne  fe  prend  en  bonne  part  que  quand  il  eft  joint  à un 
autre  qui  en  détermine  la  lignification.  Il  ne  faudroit 
donner  les  premières  places  de  l’ctat  qu’à  des  gens 
fufijdns,  & capables  de  remplir  les  grandes  charges 
de  la  couronne. 

L’on  doit  faire  la  même  remarque  du  moxJuffilan‘ 
ce';  il  le  dit  du  vrai  mérite  & du  taux  mérite.  Les  ri- 
ches gâtés  par  la  fortune  montrent  ordinairement  une 
Jiiffifance  orgueilleufe  ; mais  l’adverlite  jointe  au  gé- 
nie produit  la  grande  capacité  & 
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SuFFisATcr, Important,  Arrogant,  ( Synon^ 
ic/ufifunc^  dk  la  Briiyere , efl  celui  en  qui  la  prati- 
-qiie  de  certains  détails  que  l’on  honore  du  nom  d’af- 
-fiiires  , ie  trouve  jointe  à une  très-grande  médiocri- 
té d’elprit. 

Un  grain  d’efprit  & une  once  d’affaires  plus  qu’il 
n’en  entre  dans  la  compofition  du  Juffifant , font  Vim- 
.pnrtani  ; fotte  & puérile  confiance  dans  celui  qui  fe 
-croit  tel  i 

Pendant  qu’on  ne  fait  que  rire  de  Vimpnrtanc , il 
ji’a  pas  un  autre  nom  : dès  qu’on  s’en  plaint , c’eft 
V arrogant.  (/?./.) 

SUFFISAMMENT,  ASSEZ,  ( ces  deux 

fliots  , dit  M.  l’abbé  Girard , regardent  également  la 
-quantité;  avec  cette  différence  , c^xx'ajft^  a plus  de 
rapport  à la  quantité  qu’on  veut  avoir , & 
famment  en  a plus  à la  quantité  qu’on  veut  employer. 

L’avare  n’en  a jamais  affc^  ; il  accumule,  & fou- 
haite  fans  celTe.  Le  prodigue  n’en  a jamais y«j^yà/n- 
fmnt  ; il  veut  toujours  dépenfer  plus  qu’il  n’a. 

On  dit , c’eft  ajfii , lorl'qu’on  n’en  veut  pas  davan- 
tage ;&  l’on  dit  , en  voilà  fuffifammcnt , lorfqu’on  en 
a précilcment  ce  qu’il  faut , pour  l’ufage  qu’on  en 
veut  faire. 

A l’cgard  des  dofes  de  tout  ce  qui  fe  confume  , 
û^f^paroii  marquer  plusde  quantité  Q^wçfiiJJïJammtm; 
car  il  femble  que  quand  il  y en  a ce  qui  feroit 
de  plus , y ferait  de  trop  ; mais  que  quand  il  y en  a 
fuffîf-imrnini,  ce  qui  feroit  de  plus,  n’y  feroit  que 
l’abondance  , fans  y être  de  trop.  On  dit  aufiî  d’une 
petite  portion  & d’un  revenu  médiocre,  qu’on  en  a 
fuffifamment mais  on  ne  ditguere  qu’on  en  a affci. 

' il  fe  trouve  dans  la  fignification  plus  de  gé- 

néralité ; ce  qui  lui  donnant  un  fervice  plus  étendu, 
en  rend  l’ufage  plus  commun  , au  lieu  que  fuffijum- 
TTiini  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  à l’emploi 
des  choies  , qui  lui  donnant  un  caradlere  plus  parti- 
culier , en  borne  i’ufage  à un  plus  petit  nombre  d’oc- 
cafions. 

C’eff  afei  d’une  heure  à table  pour  prendre 
famment  de  nourriture  ; mais  ce  n’eft  pas  pour 
ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L’économe  iak  en  trouver  où  il  y en  a peu.  Le 
difilpateur  n’en  peut  z.vo\t  fuffifammenc , où  il  y en  a 
même  beaucoup.  Girard  , Jynonym.  français.  {D.  J.) 

SUFFISANTE  grâce, ( TAeW.)  la  ^vicsfuffifanis, 
félon  les  Catholiques , eft  celle  qui  donne  à la  vo- 
lonté un  pouvoir  véritable , dégagé  & propre  à vain- 
cre laconcupilcence,pour  faire  le  bien  méritoire 
de  la  vie  éternelle. 

Il  eft  de  foi  que  la  grâce  efl:  nécefîaire , & que  fans 
la  grâce  on  ne  peut  faire  aucun  bien  qui  foit  méritoi- 
re de  la  vie  cternellc.  On  convient  aulTi  que  Dieu  ne 
reftüé  point  les  fecours  néceffaires  , & tout  le  mon- 
de fait  que  l’homme  ne  fait  pas  ce  qu’il  devroitfaire, 

qu’il  fait  au  contraire  ce  qu’il  ne  devroit  pas  faire. 

De  ces  principes  qui  font  généralement  avoués  par 
toutes  les  feftes,  quoique  divifées  à d’autres  égards  , 
il  s’enfuit  qu’il  y a quelques  grâces  de  Dieu  aux- 
quelles l’homme  réfifte;  quelques-unes  avec  lefquel- 
les  rhomme  n’agit  point , quoiqu’il  puifle  véritable- 
ment agir  ; quelques-unes  enfin  malgré  lefquelles 
Thomme  fait  le  mal , quoiqu’il  puiffe  faire  le  bien. 
C’eft  ce  fecours  que  l’on  appelle  grâce  fuffifjnte , par- 
ce qu’elle  fuftit  pour  que  nous  puilfions  agir,  quoique 
nous  puiflions  l’avoir  fans  agir. 

En  elFet  il  eft  d’expérience  qu’lly  ades  grâces  que 
l'homme  prive  par  la  réfiftance  très-libre  de  fa  volon- 
té de  l’effet  dont  elles  font  capables  , eu  égard  aux 
circonftances  où  elles  font  données , & que  Dieu  fe 
propofe  de  produire  par  leur  moyen  , dans  le  mo- 
ment même  qu’il  les  accorde.  Tous  les  reprochesque 
Dieu  fait  aux  pécheurs  dans  l’Ecriture  , d’avoir  été 
fourds  à fa  voix,  de  n’avoir  pas  correfpondu  à fes 
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faints  defirs , d’avoir  réfifté  aux  infpiratlons  céleftes , 
établifleni  évidemment  ce  point  de  doftrine;  autre- 
ment ces  reproches feroient  injuftes  & illufoires. 

Mais  les  théologiens  fcholaftiques  font  partagés 
fur  la  nature  de  Cette  grâce  fujjîfanu. 

Les  Thomiftes  appellent  grâce  fufifante  celle  avec 
laquelle  l’homme  peut  faire  ie  bien , mais  avec  lequel 
il  ne  le  fera  jamais  fans  un  nouveau  fecours  qu’ils  ap- 
pellent primonon  phyjîque.  Voye^  PRÉMOTION. 

Les  Aiiguftinicns  penfent  de  meme  ; mais  au  lieu 
de  la  prémoiion  phyfique  , ils  n’exigent  qu’une  pré- 
motion  morale.  La  grâce fufîfante^  lelon  eux,  donne 
aflez  de  force  à la  volonté  pour  faire  le  bien  , mais 
celle-ci  ne  le  fera  jamais  fans  une  délectation  viCto- 
rieufe  par  elle-même  abfolument. 

D’autres  qifon  nomme  aufiî  Jugujîiniens  , accor- 
dent (^\}!zvtc\dL  graccjufifûnte  non-leulement  on  peut 
faire  le  bien,  mais  encore  qu’on  l’accomplit  réelle- 
ment dans  certaines  occafions  faciles  ; mais  pour  les 
œuvres  plus  difficiles , ils  exigent  une  grâce  efficace, 

Suarès  & les  Congruiftes  appellent  grâce fufîfanti 
celle  qui  n’eft  pas  proportionnée  aux  différentes  cir- 
conftances du  tems , du  lieu , ou  de  la  perfonne  à qui 
elle  eft  donnée , & qui  par  cette  raifon  n’a  jamaisfon 
effet , quoiqu’elle  donne  toujours  un  pouvoir  vérita- 
ble & prochain  pour  agir. 

Enfin  les  Moliniftes  appellent  grâce fuffifante  celle 
qui  telle  que  Dieu  la  donne  , conféré  à l’homme  un 
véritable  pouvoir  de  faire  le  bien  , & dont  il  peut 
uferpar  lafeule  détermination  delà  volo.nté,  fans  au- 
cun autre  fecours  ultérieur , enforte  que  s’il  y con- 
fent , elle  devient  efficace  , s’il  y réfifte , elle  n’en  a 
pas  moins  été  fufifante. 

Luther  &:  Calvin  ont  rejette  la  grâce fiffifantt , & 
Janfenius  l’a  auflî  rejettée , en  prétendant  qu’il  n’y  a 
de  véritable  grâce  intérieure  que  celle  à laquelle  un 
ne  réfifte  jamais. 

Les  théologiens  catholiques  prouvent  que  non- 
feulement  Dieu  ne  refufe  point  la  grâce  fufîfanu^ 
mais  encore  qu’il  la  conféré , l’offre  ou  la  prépare  aux 
juftes , aux  fidèles , aux  pécheurs , aux  endurcis , aiu* 
infidèles  & aux  enfans  qui  meurent  fans  baptême. 

Suffisante  raison  , ( Miiaphyfq.  ) principe  dé 
U raifon  fufifante.  C’eft  celui  duquel  dépendent  tou- 
tes les  vérités  contingentes.  Il  n’eft  ni  moins  primi- 
tif, ni  moins  univerlel  que  celui  de  contradiclion. 
Tous  les  hommes  le  fuivent  naturellement;  car  il  n’y 
a perfonne  qui  le  détermine  à une  chofe  plutôt  qu’à 
une  autre  fans  une  raifon  fufîfante , qui  lui  faffe  voir 
que  cette  chofe  eft  préférable  à l’autre. 

Quand  on  demande  compte  à quelqu’un  de  fes  ac- 
tions , on  pouffe  les  queftions  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parvènu  à découvrir  une  raifon  qui  nous  fatisfaffe  , 
& nous  Tentons  dans  tous  les  cas  que  nous  ne  pou- 
vons point  forcer  notre  efprit  à admettre  quelque 
chofe  fans  une  raifon  fuffifanu  , c’eft-à-dire , fans  une 
raifon  qui  nous  faffe  comprendre  pourquoi  cette 
chofe  eft  ainlî  plutôt  que  tout  autrement. 

Si  on  vouloit  nier  ce  grand  principe  , on  tombe- 
roit  dans  d’étranges  contradiftions  : car  dès  que  l’oa 
admet  qu’il  peut  arriver  quelque  chofe  fans  raifon 
fuffifanu  , on  ne  peut  affurer  d’aucune  chofe  qu’elle 
eft  la  même  qu’elle  étoit  le  moment  d’auparavant , 
puifque  cette  chofe  pourroit  fe  changer  à tout  mo- 
ment dans  une  autre  d’une  autre  efpece  ; ainfi  il  n’y 
auroit  pour  nous  des  vérités  que  pour  un  inftant. 

J’affure  , par  exemple  , que  tout  eft  encore  dans 
ma  chambre  dans  l’état  où  je  l’ai  laiffé  , parce  que  je 
fuis  affuré  que  perfonne  n’y  eft  entré  depuis  que 
j’en  fuis  foni  ; mais  fi  le  principe  de  la  raifon  fuffi- 
finie  n’a  pas  lieu,  ma  certitudedevicntunechimere, 
puifque  tout  pourroit  être  bouleverfé  dans  ma  cham- 
bre fans  qu’il  y fut  entré  perfonne  capable  de  le  dé- 
ranger. 
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$ans  ce  principe  , il  n’y  auroit  point  des  chofes 
identiques  ; car  deux  choies  font  identiques  , lorfque 
l’on  peut  fubftituer  l’une  à la  place  de  l’autre  fans 
qifii  arrive  aucun  changement  par  rapport  à la  pro- 
priété qu’on  conliderc.  Ainfi , par  exemple,  ii  j’ai 
xine  boule  de  pierre  & une  boule  de  plomb  , & que 
je  puilTe  mettre  Tune  à la  place  de  l'autre  dans  le 
balTin  d’une  balance  , fans  que  la  balance  change  de 
fituation  , je  dis  que  le  poids  de  ces  boules  ert  iden- 
tique , qu’il  eft  le  meme  , & qu’elles  font  identiques 
quant  à leurs  poids  : cependant  s’il  pouvoit  arriver 
quelque  chofe  fans  une  raifon^jfifanu , je  ne  pour- 
rois  prononcer  que  le  poids  de  ces  boules  eft  iden- 
tique dans  le  tems  meme  que  j’aiTure  qu’il  eft  iden- 
tique , puifqu’il  pourroit  arriver  fans  aucune  raifon 
un  changement  dans  Tune  qui  n’arriverolt  pas  dans 
l’autre  , & par  confcquentleur  poids  ne  feroit  point 
identique’;  ce  qui  eft  contre  la  définition. 

Sans  le  principe  de  la  raifon  fufjîfanu  , on  ne  pour- 
roit plus  dire  que  cet  univers-,  où  toxites  les  par- 
ties iont  fi  bien  liées  entr’elles  , n’a  pu  être  produit 
que  par  une  fagefi'e  fuprème  ; car  s’il  peut  y avoir 
des  effets  fans  raifon  fufîjanu  , tout  cela  a pu  être 
produit  par  le  hafard , c’eft-à-clire  , par  rien.  Ce  qui 
arrive  quelquefois  en  fonge  nous  fournit  l’idée  d’un 
monde  fabuleux  , où  tous  les  événemens  arrive- 
roient  fans  raifon  JiiJjîfanu.  Je  rêve  que  je  fuis  dans 
ma  chambre  occupé  à écrire  ; tout  d’un  coup  ma 
chaife  fe  change  en  un  cheval  ailé  , & je  me  trouve 
en  un  inflant  à cent  lieues  de  l’endroit  où  j’etois  , & 
avec  des  perfonnes  qui  font  mortes  depuis  long-tems. 
Tovit  cela  ne  peut  arriver  dans  ce  monde  , puifqu’il 
n’y  auroit  point  de  raifon fujjifanu  de  tous  ces  effets. 
C’eft  ce  principe  qui  diftingue  le  fonge  de  la  veille  , 
& le  monde  réel  du  monde  fabuleux  que  l’on  nous 
dépeint  dans  les  contes  des  fées. 

Dans  la  Géométrie , oii  toutes  les  vérités  font  né- 
ceffaires , on  ne  fe  fert  que  du  principe  de  contra- 
diftion  ; mais  lorfqu’il  eft  poffiMe  qu’une  chofe  fe 
trouve  en  différens  états , je  ne  puis  affiirer  quelle 
fe  trouve  dans  un  tel  état  plutôt  que  dans  un  autre  , 
à moins  que  je  n’allegue  une  raifon  de  ce  que  j’affir- 
me ; ainfi , par  exemple  , je  puis  être  affis  , couché , 
debout  , toutes  ces  déterminations  de  ma  fituation 
font  egalement  poflibles  ; mais  quand  je  fuis  debout , 
il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifanu  pourquoi  je  fuis 
debout , &:  non  pas  affis  ou  couché. 

Archimede  paffant  de  la  géométrie  à la  mécha- 
nlque  , reconnut  bien  le  befoin  de  la  raifon  Juffî- 
fantt  ; car  voulant  démontrer  qu’une  balance  à bras 
égaux  , chargée  de  poids  égaux  reftera  en  équilibre  , 
il  fit  voir  que  dans  cette  égalité  de  bras  & de  poids , 
la  balance  devoir  refter  en  repos , parce  qu’il  n’y 
auroit  point  de  raifon  fuffifanu  pourquoi  Fun  des 
bras  defcendrolt  plutôt  que  l’autre.  M.  de  Leibnlts  , 
qui  étoit  très-attentif  aux  fources  de  nos  raifonne- 
inens  , faifit  ce  principe  , le  développa  , & fut  le 
premier  qui  l’énonça  diftinflemcnt  & qui  l’introdui- 
fit  dans  les  fciences. 

. Le  principe  de  la  raifon fuffifaneeeü  encore  le  fonde- 
ment desregles  ôedes  coutumes,  qui  ne  font  fondées 
que  fur  ce  qu’on  appelle  convenance  j car  les  mêmes 
hommes  peuvent  iùivre  des  coutumes  différentes , 
ils  peuvent  déterminer  leurs  aftionsen  plufieurs  ma- 
niérés ; & lorfqu’on  choifit  préférablement  à d’au- 
tres , celles  où  il  y a le  plus  de  raifon  , l’aflion  de- 
vient bonne  & ne  fauroit  être  blâmée  ; mais  on  la 
nomme  dèra  fonnable , dès  qu’il  y a des  raifons  fuffi- 
fonces  pour  ne  la  point  commettre  ; & c’eft  fur  ces 
memes  principes  que  l’on  peut  prononcer  qu’une 
coutume  eft  meilleure  que  l’autre  , c’eft  - à - dire  , 
quand  elle  a plus  de  raifon  de  fon  côté. 

Ce  principe  bannit  de  la  philofophie  tous  les  ral- 
fonnemens  à la  fcholaftique  ; car  les  Scholaftiques 
Tome  Xr. 
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àdmettolent  bien  qu’il  rie  fe  fait  rien  fans  caufe  ; mais 
ils  alléguoient  pour  caufes  des  natures  plaftiques  , 
des  âmes  végétatives , tk.  d’autres  mots  vuides  de 
fens  ; mais  quand  on  a une  fois  établi  qu’une  caufe 
n’eft  bonne  qu’autant  qu’elle  fatisfait  au  principe  de 
raifon  fiffifinu , c’ell-ù-dire  , qu’autant  qu’elle  con- 
tient quelque  chofe  par  où  on  puiffe  faire  voir  com- 
ment , k pourquoi  un  effet  peut  arriver  ; alors  on  ne 
peut  plus  fe  payer  de  ces  grands  mots  qu’on  mettoit 
à la  place  des  idées. 

Quand  on  explique  , par  exemple  , pourquoi  les 
>lantes  naiflént , croiffent  k fe  confervent , k que 
’on  donne  pour  caufe  de  ces  effets  une  ame  végéta- 
tive qui  fc  trouve  dans  toutes  les  plantes , on  allégué 
bien  une  caule  de  ces  effets  , mais  une  caufe  quin’eft 
point  recevable  , parce  qu’elle  ne  contient  rien  par 
où  je  puiffe  comprendre  comment  la  végétation  s’o- 
père ; car  cette  ame  végétative  étant  pofée  , je  n’en- 
tends point  de-là  pourquoi  la  plante  que  je  confidere 
a plutôt  une  telle  ftrufture  que  toute  autre  , ni  com- 
ment cette  ame  peut  former  une  machine  telle  que 
celle  de  cette  plante. 

Au  refte , on  peut  faire  une  efpece  d’argument 
adhominem  contre  le  principe  de  la  raifon  fuffifance , 
en  demandant  à Meflicurs  Leibnits  k Wolf  comment 
ils  peuvent  l’actorder  avec  la  contingence  de  l’uni- 
vers. La  contingence  en  eft’etfuppofe  une  différence 
d’équilibre.  Or , quoi  de  plus  oppofé  à cette  indiffé- 
rence que  le  principe  de  la  rafon  fuffifanu  ? Il  faut 
donc  dire  que  le  monde  exifte  , non  contingemment , 
mais  en  vertu  d’une  raifon  fiffifante  , k cet  aveii 
pourroit  mener  jufqu’aux  bords  du  fpinofifme.  ïl  eft 
vrai  que  ces  philofophes  tâchent  de  fe  tirer  d’affaire, 
en  expliquant  la  contingence  par  une  chofe  dont  le 
contraire  n’eft  point  impolfible.  Mais  il  eft  toujours 
vrai  que  la  raifon  fuffifanu  ne  laifté  point  la  contin- 
gence en  fon  entier.  Plus  un  plan  a de  raifons  qui 
follicitent  fon  exiftence  , moins  les  autres  devien- 
nent polîibles,  c’eft -à- dire,  peuvent  prétendre  à 
l’exiftence. 

Néanmoins  le  principe  de  la  raifon  fiffifante  eft 
d’un  très-grand  ul'age.  La  plûpart  des  faux  raifonne- 
mens  n’ont  d’autre  fource  que  l’oubli  de  cette  ma- 
xime. C’ert  le  feul  fil  qui  puiffe  nous  conduire  dans 
ces  labyrinthes  d’erreur,  que  l’efprit  humain  s’eft  bâti 
pour  avoir  le  plaifir  de  s’égarer.  Il  ne  faut  donc  rien 
admettre  de  ce  qui  viole  cette  maxime  fondamen- 
tale , qui  fert  de  bride  aux  écarts  fans  nombre  que 
fait  l’imagination  , dès  qu’on  ne  l’affujettit  pas  aux 
réglés  d’un  raifonnement  févere. 

SUFFITIO  , ( Liiiérat.  ) efpece  de  purification 
pratiquée  par  ceux  qui  avoient  aftifté  à des  funé- 
railles ; cette  purification  confiftoit  fimplement  h 
paflér  promptement  fur  du  feu  , & à une  légère  al- 
perfion  d’eau  luftrale.  ( Z>.  /.  ) 

SUFFOCATION  , f.  f.  ( Pkyfiolog.  ) perte  de  la 
refpiration  , foit  en  tout , foit  en  partie. 

La  fuffiocation  procédé  de  différentes  caufes  ; mais 
nous  n’expliquerons  ici  que  la  fuffiocation  qui  refaite, 
I®.  de  lafubmerfion;  1®.  de  la  privation  d’air  dans 
la  machine  du  vuide;  3“.  lorfqu’on  monte  fur  des 
lieux  fort  élevés  ; 4°.  quand  on  refpire  un  air  trop 
chaud,  condenfé,  ou  rempli  de  vapeurs  nuifibles  aux 
poumons.  Les  fuffiocations  qui  proviennent  de  mala- 
dies , dépendent  de  ces  maladies  qui  font  fort  variées. 

Dans  lafubmerfion  par  l’eau  , les  noyés  meurent 
comme  ceux  qui  font  étranglés.  Dans  les  uns  k dans 
les  autres , le  paffage  de  l’air  eft  bouché.  Ce  n’eft 
point  l’eau  qui  fuffoque  en  entrant  dans  les  pou- 
mons , car  l’ouverture  , c’eft-à-dire , la  glotte , n’eft 
qu’une  fente  très-petite  : or  l’eau  qui  couvre  cette 
fente,  ne  permet  point  à l’air  d’en  fortir  , par  con- 
féquent  elle  ne  fauroit  s’y  infinuer  ; cependant  lorf- 
que les  cadavres  viennent  à flotter  , l’eau  n’y  trouve 
LLU  ij 
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pas  toujours  les  mêmes  obflacles  ; car  dans  certaines 
Situations  , elle  ne  peut  couvrir  qu'une  des  extrémi- 
tés de  la  glotte  , tandis  que  l’autre  répond  à l’air  ; 
ainfi  dans  ces  Situations  , qui  ne  lont  pas  rares  dans 
un  corps  qui  flotte , & qui  ne  garde  jamais  la  même 
poSition,  il  ert  certain  que  l’eau  pourra  s’introduire 
dans  les  poumons,  mais  cela  n’arrive  que  long-tems 
après  la  mort;  c’eft  pourquoi  on  ne  trouve  pas  tou- 
jours de  l’eau  dans  les  poumons  ni  dans  l'eftomac 
des  gens  noyés , mais  feulement  quelquefois. 

L’cfpece  de  Juÿocaàon  artificielle  , celle  des  ani- 
tnauxqui  meurent  dans  la  machine  du  vuide,  n’ell 
pas  embarraffante  à concevoir;  cependant  pour  la 
comprendre , il  faut  fe  rappeller  que  les  rameaux  des 
bronches  fortent  à angles  aigus  les  uns  des  autres , de 
qu’étant  élaftiques , ils  réfiltent  quand  on  les  écar- 
tera ; or  on  ne  fauroit  gonfler  les  poumons  fans  écar- 
ter les  branches  des  tuyaux  bronchiques;  mais  les 
rameaux  qui  pefent  les  uns  fur  les  autres , réfiftent  à 
la  force  qui  tait  effort  pour  les  éloigner.  Ajoutez  la 
contractibilité  du  tilfu  pulmonaire  qui  tend  toujours 
à raccourcir  toutes  les  fibres , contraélibilité  qui 
n’cflpas  même  perdue  dans  les  cadavres.  Cela  poi'é, 
mettez  un  animal  dans  la  machine  du  vuide  , pom- 
pez-en  l’air , que  doit  il  arriver  quand  l’air  fera  moins 
denfe?  Il  efl  certain  qu’il  ne  pourra  point  foulever 
les  bronches , par  conléquent  elles  fe  rapprocheront; 
& d’un  autre  côté  , l’air  qui  efl  dans  le  tilfu  intérieur 
des  poumons  fe  dilatera  : il  y aura  donc  une  dilata- 
tion &t  une  contraéfion  dans  les  poumons  des  ani- 
maux qui  feront  dans  la  machine  du  vuide,  lorfque 
l’air  en  aura  été  pompé. 

Il  efl  évident  que  le  mouvement  progrefTif  du 
fang  fera  difficile  dans  ces  poumons , car  d’abord  l’air 
n’aura  pas  affez  de  force  pour  élever  les  rameaux 
bronchiques;  de  plus  les  poumons  feront  tellement 
diftendus  par  l’air  du  tlflu  intérieur,  qu’il  faudra  de 
toute  néceflîté  que  les  vaiffeaux  foient  tiraillés , 
prefles  , crevés  ; ainfi  les  animaux  qui  feront  dans  la 
machine  du  vuide, feront  dansdes  angoifl'es  extraor- 
dinaires, mettront  en  jeu  le  diaphragme  Scieurs  muf-‘ 
des  intercoftaux  ; mais  l’aftion  même  de  ces  mufcles 
leur  fera  pernicieufe,  car  quand  les  côtes  agrandi- 
ront l’efpace  que  renferme  le  thorax , le  poumon  fe 
gonflera  davantage,  Se  les  vaiffeaux  feront  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  qui 
arrive  alors , qu’on  fe  fouvienne  que  les  vcfîcules  des 
poiffons  crevent  fouvent  dans  la  machine  du  vuide, 
& que  les  grenouilles  fe  bourlbufflent;  la  même  cho- 
fe  doit  arriver  aux  poumons  des  animaux  qui  meu- 
rent dans  le  vuide. 

Unetroifieme  efpece  de  fu^ocation,eR  celle  qu’on 
éprouve  qxiand  on  monte  fur  des  lieux  élevés.  Il  faut 
regarder  les  lieux  fort  élevés  comme  des  efpeces  de 
machines  du  vuide,  car  l’air  y efl  très-raréfié;  ainfiil 
ne  peut  plus  contrebalancer  l’air  qui  efl  dans  le  lilïu 
intérieur  des  poumons.  Il  faut  regarder  les  poumons 
comme  une  veflie  d’air  qu’on  porte  fur  le  fommet 
des  montagnes;  or  tout  le  monde  fait  que  cette  veflie 
fe  gonfle  à-proportion  qu’elle  efl  dans  un  lieu  plus 
élevé  : il  en  efl  de  même  des  poumons  ; ainfi  les  voilà 
expofés  à un  gonflement  femblable  à celui  qui  fur- 
vient  dans  la  machine  du  vuide.  Ainfi  on  y remar- 
quera les  mêmes  phénomènes,  c’efl-à-dire  que  les 
poumons  pourront  iaiffer  échapper  les  fluides  qu’ils 
renferment,  6c  qu’ils  cauferont  par  la  dilatation  une 
oppreflion  conlidérable.  On  ne  iéra  plus  furpris  à- 
préient , de  ce  qui  eflrapporté  par  Acofla  , lequel  en 
pafl'ant  par  les  montagnes  du  Pérou  fut  expofe  à des 
accidens  terribles  ; l’eflomac  lé  bouleverla;  les  vo- 
mifl'enienstiirent  énormes  dans  leurs  efforts,  qui  lui 
firent  rendre  jufqu’au  lang  ; 6c  il  crut  enfin  qu’il  al- 
îüit  mourir.  D’autres  voyageurs  ont  obfervé  que  les 
corps  font  alors  comme  des  cribles,  l’eau  en  découle 
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de  tous  côtés  , comme  s’ils  étoient  dans  une  fueiir 
des  plus  abondante:  la  preffion  de  l’air  qui  diminue 
à-proportion  qu’il  efl  éloigné  de  la  terre , doit  pro- 
duire tous  ces  fymptomes.  , 

Une  quatrième  efpece  de  fuff()caiion  arrive  lorf- 
qu’un  animal  efl  renfermé  dans  un  lieu  reflérré , qui 
n’a  pas  commerce  avec  l’air  extérieur  ; c’efl  qu’alors 
l’air  qu’on  refpire  n’étant  point  renouvelle,  fe  char- 
ge d’exhalaifons  groflieres  & pernicieufes  à la  refpi- 
ration.  Le  fait  fuivant  juflifie  cette  explication,  & 
prouve  qu’on  rétablit  la  refpiration  lélée,  en  im- 
prégnant l’air  de  nouveaux  corpulculcs  qui  l’amélio- 
rent. 

Il  efl  rapporté  dans  les  écrits  de  Boyle  , que  Cor- 
neille Drebel  fit  un  bateau  pour  aller  fous  l’eau  ; 
mais  il  avoit  un  inconvénient  bien  fâcheux  pour  ceux 
qui  hafardoienc  d’entrer  dans  ce  bateau , c’eft  qu’iîe 
manquoient  d’air  frais  ; Drebel  trouva  le  fecret  de 
remédier  à ce  défaut  par  une  liqueur.  Lorfque  l’air 
étoiî  llirchargé  des  exhalaifons  qui  fortoient  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  bateau  , & qu’il  ne  pouvoit  plus 
fervir  à la  refpiration,  on  débouchoit  une  bouteille 
remplie  de  fa  liqueur , & dans  le  moment  il  s’exha- 
loit  de  cette  bouteille  une  grande  quantité  de  cor- 
pulcules  qui  corrigeoient  l’air , &.  le  rendoient  plus 
propre  à la  refpiration  durant  quelque  tems. 

L’air  chaud  produit  la  JuJfocation,  parce  qu’un  deS 
principaux  ufages  de  l’air  efl  de  tempérer  la  chaleur 
du  poumon.  Enfin  l’air  chargé  de  vapeurs  nuifibles, 
irrite  par  i’âcreté  de  ces  vapeurs  le  tilfu  du  poumon , 
6c  gêne  par  conféqueni  la  refpiration.  Quant  aux  au- 
tres phénomènes  qui  rendent  la  refpiration  difficile, 
courte  , forte  & fréquente  , voye^  pour  les  entendre, 
Vanicle  RESPIRATION,  Phyjiolog.  (D.  7.) 

SUFFOLK,  (^Géog.  mod.')  province  maritime 
d’Angleterre , au  diocèfe  de  Norwich.  Elle  efl  bor- 
née au  nord  par  le  duché  de  Norfolck , au  midi  par 
le  comté  d’Efléx  , au  levant  par  le  Norfolck  encore, 
& au  couchant  par  la  province  de  Cambridge. 

La  province  àtSuffolk  efl  d’une  figure  approchan- 
te d’une  demi-lune.  Elle  a vingt-cinq  milles  dans 
fa  plus  grande  largeur  du  nord  au  fud , quarante- 
cinq  de  longueur  de  l’orient  à l’occident , & cent  qua- 
rante de  circuit.  Les  anciens  icéniens  habitoient 
cette  province,  ainfi  que  celle  de  Norfolck  & de 
Cambridge.  Les  Saxons  firent  de  tout  cela  un  royau- 
me, auquel  ils  donnèrent  le  nom  à^E(î-Angle. 

On  compte  dans  la  province  de  Suffolk  vingt-deux 
hundreds  ou  centaines;  vingt -huit  villes  ou  bourgs  à 
marché;  cinq  cens  foixante  &:  quinze  paroiffes,  & 
environ  un  million  d’arpens  de  terre.  Il  s’y  trouve 
fept  villes  ou  bourgs  à marché , qui  ont  droit  de  dé- 
puter au  parlement,  favoir  Ipfwich  capitale, S.  Ed- 
monclbury,  Dun-wich,  Orford,  Alborough,  Eye  & 
Sudbury. 

E’air  de  cette  province  efl  fort  doux  & fort  fain. 
Son  terroir  efl  très-fertile,  étant  pour  la  plupart  & 
d’argile  & de  marne.  Il  produit  le  meilleur  beurre 
d’Angleterre.  Les  manufaéfures  de  drap  & de  toile 
de  cette  province  , contribuent  encore  à y entretenir 
l’abondance.  Elle  a le  titre  de  comté,  érigé  par  Jac- 
ques I.  en  faveur  de  Thomas  Howard , fécond  fils  du 
duc  de  Norfolck. 

Je  n’épuiferai  point  Ici  la  lifle  des  hommes  de  let- 
tres qu’a  produit  cette  province;  mais  dans  cette  lifle 
j’enchoifirai  quelques-uns  quiont  fait  du  bruit  par  leurs 
écrits , & d’autres  que  leurs  ouvrages  ont  rendu  cé- 
lébrés. 

Robert  GroJ/è-tétCy  en  latin  Capico,  Win  des  plus 
grands  théologiens , des  plus  illuflres  philofophes , 
6c  des  plus  favans  hommes  du  xiij.  fiecle,  tems  d’i- 
gnorance 6c  de  barbarie  , naquit  de  pauvres  parens 
dans  le  comté  de  Suÿblk  II  devint  par  fa  fcience  le 
premier  doéteur  d’üxford,  puis  archidiacre  de  Lei- 
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ceiler , & enfin  évêque  de  Lincoln , en  113  5.  Il  rem-  , 
plit  dignement  les  fonctions  de  l’épifcopat,  em- 
ployant tout  Ion  tems  au  bien  de  Ion  troupeau , à 
l’avancement  des  lettres  & à compolér  des  ouvra- 
ges. Il  défendit  avec  zele  la  jurifdidfion  des  ordinai- 
res, tantôt  contre  les  moines , tantôt  contre  le  pape 
Innocent  IV.  &C  mourut  en  1153;  mais  fes  écrits  ont 
confervé  fon  nom.  Il  en  a fait  de  profanes  6c  de  fa- 
crés.  Son  Abrégé  de  la  /p/zire  a paruà  Venife  en  1504,  . 
& fon  Commentant  fur  les  analytiques  cC  Ariflote , a 
été  imprimé  dans  la  même  ville  en  1 5 37  & en  1551. 
On  a publié  à Londres  en  1 6 5 z , un  ouvrage  de  ce 
prélat  touchant  les  obfervations  légales  ; & M. 
Brown  a fait  imprimer  pareillement  ^ Londres  en 
1690,  quelques-unes  de  fes  lettres  dans  le  fécond 
volume  du  Fafciculus  rerum  expeilundarum, 

Alabafier  (Guillaume),  accompagna  le  comte 
d’Eiîéx  en  qualité  de  fon  chapelain , à l’expédition  de 
Cadix.  Ebloui  par  la  pompe  des  églifes , il  fe  fit  ca- 
tholique ; cependant , bientôt  apres , ne  trouvant 
point  ce  qu’il  avoit  efpéré  dans  ce  changement, il 
reprit  fa  première  religion.  Il  entendoit  fort  bien  la 
langue  hébraïque,  comme  le  prouve  fon  Lexiconht- 
braicum  ; mais  il  fe  gâta  l’efprit  par  l’étude  de  la  ca- 
bale. Il  étoit  poète  , & fit  une  tragédie  latine  intitu- 
lée Roxama , dont  la  repréfentation  dans  un  college 
de  Cambridge  , fut  accompagnée  d’un  accident  re- 
marquable. il  y eut  une  dame  à cette  piece  qui  fut 
tellement  épouvantée  du  dernier  mot  de  la  tragédie 
fequar  ^ fquar  , prononcé  par  l’afteur  d’un  air  fu- 
rieux , qu’elle  en  perdit  l’elprit  pour  toute  fa  vie. 

Baie  (Jean),  en  latin  Balceus , hiflorien  du  xvj. 
fiecle , quitta  la  religion  romaine  par  les  foins  de  my- 
lord  Wentworth  , peut-être  aufli , dit  Nichollon  , 
par  ceux  de  la  belle  Dorothée  qu’il  époula.  Le  roi 
Edouard  VI.  le  nomma  évêque  d’Oflbry  en  Irlande  ; 
mais  la  reine  Marie  étant  montée  fur  le  thrône  , il 
s’embarqua  en  1 5 5 3 , pour  pafier  la  mer  , & fut  pris 
par  des  corfaires  qui  le  vendirent.  Ayant  été  rache- 
té, il  choifit  Balle  pour  fa  demeure.  Cependant  fous 
le  régné  d’Elifabeth  il  revint  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  1 565 , âgé  de  68  ans. 

Il  a publié  plufieurs  centuries  latines  des  illurtres 
écrivains  de  la  Grande  Bretagne  : Scriptorum  illujînum 
Majoris  Britannics^èCe.  Catulogus,  continens  xiv.ee/2- 
turias,  Bafileæ,  1557  & 1559.  Cet  ouvrage  a été 
proferit  d’une  façon  très-particuliere  dans  ï Indice^ 
imprimé  i72-/oL  à Madrid  en  1667,  & c'ellavec  jufti- 
ce  ; car  l’auteur  fait  Thiftoire  de  la  religion  catholi- 
que d’un  ftyle  amer,  caulVique,  plein  d’inveélives, 
& a inventé  cent  faulTetés  pour  multiplier  les  enne- 
mis de  l’égUfe  romaine.  Tous  les  habiles  & honnêtes 
gens  qui  le  font  attachés  à l’étude  de  l’antiquité  étant 
dans  les  mêmes  vues , quoique  de  religion  différente, 
ont  toujours  refpeûé  la  vérité,  & n’ont  jamais  ac- 
commodé leurs  hiftoires  à leurs  opinions  particuliè- 
res, comme  Balæus  & Pitleus.  Si  l’on  compare  les 
odieufes  centuries  de  ces  deux  écrivains  avec  les  cx- 
cellens  ouvrages  de  Leland&de  Cambden,  on  s’ap- 
percevra  bientôt  de  l’union  intime  qui  le  trouve  en- 
tre le  faux  zele  & l’ignorance , & entre  l’érudition  & 
la  modération. 

Boys  (Jean),  naquit  en  1560  & mourut  en  1643  , 
âgé  de  83  ans.  Son  premier  deffein  étoit  d’appren- 
dre la  médecine,  & dans  cette  vue  il  acheta  quantité 
de  livres  fur  cet  art;  mais  comme  en  les  lilânt,il  s’i- 
maginoit  quelquefois  être  atteint  des  unes  ou  des 
autres  maladies  dont  fes  leÛures  lui  préfentoient  la 
delcription , cette  crainte  l’allarma , & lui  fit  aban- 
donner une  fi  trifte  étude.  U fe  tourna  donc  vers 
d’autres  études , & devint  par  fon  application  conti- 
nuelle , bon  grammairien , habile  grec  & favant  théo- 
logien. Il  fut  nommé  par  Ibn  mérite  pour  être  un  des 
traduéleurs  de  la  Bible , dont  le  roi  Jacques  1.  ordon- 


S U F hi 

na  la  verfion  en  anglois,  au  commencement  de  fon 
régné  ; & les  livres  apocryphes  qui  n’étoient  pas  les 
plus  alfés  à traduire  , tombèrent  en  partage  à Boys; 
Ilaidaauffi  de  fes  lumières  le  chevalier  Saville,  pour 
l’exécution  de  fa  belle  édition  des  œuvres  de  S.  Chry- 
foftome. 

Meffieurs  Echard  (Jean  & Laurent)  , tousdeux 
de  la  province  de  Suffolk , & tous  deux  théologiens;, 
ont  publié  des  ouvrages  ; mais  dans  un  genre  diffé- 
rent. Le  premier  naquit  en  1635,  Sc  mourut  verS 
l’an  1696.  Il  abufa  de  fon  efprit  par  un  éprit  andny- 
me  & fatyrique  intitulé  ; Recherches  des  caufes  du  mé- 
pris qu’on  a pour  U clergé  de  U Grande  Bretagne 
pour  ta  religion.  Ort  lui  répondit  avec  beaucoup  dé 
bon  fens  de  de  vérité  , 1°.  que  dans  un  royaume  où 
il  y avoit  huit  ou  neuf  mille  paroiffes , & peut-ètrç 
autant  d’cccléfiaffiques , il  étoit  mal  de  s’attacher,  à 
recueillir  les  fautes  qui  avoient  pu  échapper  pendant 
foixante  ans  , &:  dans  des  tems  d’anarchie , à quel- 
ques membres  d’un  corps  fi  nombreux  , & d’en  taire 
un  ouvrage  peu  propre  à plaire  aux  honnêtes  gensj 
& feulement  amufiint  pour  de  jeunes  libertins.  1®. 
qu’il  abufoit  le  leéteur,  en  attribuant  à tout  un  corps 
les  idées  extravagantes  de  quelques  fanatiques , fanS 
caraélere.  5°.  qu’il  avoit  confondu  malicieufement 
les  tems  d’ignorance  &:  de  licence  avec  ceux  de  lu- 
mière ôc  de  vertu. 

En  effet , la  bonne  morale  &'  la  théologie  prati- 
que , femblcnt  aujourd’hui,  pour  ainfi  dire , particu- 
lières au  clergé  de  la  Grande  Bretagne.  Les  ouvrages 
d’érudition  &:  de  piété  forris  depuis  un  fîecle  de  la 
plume  des  eccléfiafiiques  de  ce  royaume , font  l’ad- 
mirarion  de  toute  l’Europe.  Les  chofes  étoient  diffé- 
rentes avant  le  régné  de  la  reine  Elifabeth.  Alors  les 
univerfités  mêmes  étoient  fi  dépourvues  de  clercs 
qui  puffent  prêcher  d’une  maniéré  édifiante,  & la 
barbarie  étoit  fi  grande , qu'un  shérif  du  comté  d’Ox- 
ford , qui  paffoit  pour  un  génie  à caufe  de  fes  pointes  j 
monta  en  chaire,  & fit  au  défaut  du  prédicateur  qui 
étoit  malade,  un  fermon  qu’on  imprima,  ôc  dont 
voici  le  début. 

« Arrivant  au  mont  de  Ste  Marie,  fur  le  théâtre 
» graveleux  où  je  fuis  à-préfent,  je  vous  apporte, 
» mes  freres,  cjuelques  bilcuits  qui  font  cuits  au  four 
» de  la  charité,  & que  je  réfervois  pour  les  poulets 
» de  l’Eglife  , les  moineaux  de  l’efprit  & les  hiron- 
>»  déliés  du  falut,  6'c.  » Fuller  Church,  hijîory  of 
Britan.  Ub.lX.p.SS.  Cet  exorde  ridicule  enchanta 
fes  auditeurs. 

Echard  (Laurent)  , étoit  dans  les  ordres.  Il  s’eft 
fait  connoïtre  avaniageufement  dans  ce  fiecle  , par 
des  traduêlions  de  Plaute  & de  Térence  ; par  une  hif- 
toire  eccléftafiique  univerfclU^  & par  Vhijîoire  d’Angle- 
terre^ en  trois  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  ell 
louable  pour  le  ftyle  ûc  la  méthode , ainfi  que  pour 
plufieurs  chofes  qui  font  agréables  Renouvelles;  mais 
il  a mérité,  à d’autres  égards,  la  jufte  cenfure  du  doc- 
teur Edmund  Calamy  Re  de  M.  Jean  Odlmixon.  Lau- 
rent Echard  eft  mort  en  1730  , dans  fa  voiture,  eii 
allant  prendre  les  eaux  de  Scarborough. 

Calamy  (Benjamin), théologien non-conformifte^ 
naquit  en  1638  Rc  mourut  en  1685,  à 47  ans.  On  d 
deux  volumes  de  fes  fermons,  dont  il  s’eft  fait  fept 
ou  huit  éditions  depuis  fa  mort. 

V otton  (Guillaume) , un  des  illuftres  favans  de  no- 
tre fiecle,  naquit  en  1666 , Re  mourut  en  1726  dans 
la  61®.  année  de  fon,  âge.  Ses  ouvrages  montrent 
qu’il  étoit  protbndément  verfé  dans  la  connoiffancé 
des  langues , 6c  dans  celle  de  la  plupart  des  (ciences; 
Son  livre  fur  le  favoir  des  anciens  Rc  des  modernes  ^ 
imprimé  à Londres  en  1694  in-S°,  eft  plein  de  juge; 
ment  & d’érudition.  Il  publia  en  1701  in-8°.  foii 
Hifioirt  de  Rome.,  depuis  la  mort  d’Antonin  le  Pieux; 
jufqu’à  la  mort  de  Sévere  Alexandre;  c’eft  une  hiftoi- 
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re  eftlmée,  parce  que  l’auteur  a eu  partout  beau* 
coup  d’égard  à l’autorité  des  médailles,  pour  fixer 
l’époque  des  événemèns  les  plus  conftjérables  du  ré- 
gné de  chaque  empereur.  Ses  difeours  fur  les  tradi- 
tions & les  ufages  des  Scribes  des  Pharifiens  , pa- 
rurent en  1718  en  1 vol.  in-8°.  Le  but  du  do£leur 
AVotton  dans  ce  livre , eft  de  donner  aux  jeunes  étu- 
dians  en  théologie,  une  idée  de  la  littérature  judaï- 
<jue , d’en  faire  connoître  l’autorité  & l’ufage  qu’on 
peut  en  tirer.  Ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  lire  les 
grands  ouvrages  de  Selden  Si.  de  Lightfoot,  en  trou- 
veront ici  le  précis. 

Le  même  Wotton  a traduit  en  latin,  & publié  les 
anciennes  lois  eccléfiaftiqites  Si  civiles  du  pa.ys  de 
Galles , qu’il  a illiiftréés  de  notes  Si  d’un  glolfaire. 
Enfin  ihavoit  conçu  le  deffein  de'publier  l’Oraifon 
dominicale  en  cent  cinquante  langues;  projet  plus 
curieux  qu’utile,  mais  projet  qu’il  pouvoit  mieux 
•exécuter  que  perfonne, parce  qu’il  entendoit  lui- 
même  la- plupart  des  langues  de  l’orient  & de  l’occi- 
dent. (Le  Cheveilurde  Jaucourt.') 

SUFFRAGANT, f. (Gram.  & Ju- 
TÏfpnid^  fignifie  en  général  celui  qui  a droit  de  fuf- 
Irage  dans  une  affemblée. 

On  donne  ce  titre  aux  évêques,  relativement  à 
leur  métropolitain,  parce  qu’étant  appelles  k fon  fy- 
node,  ils  y ont  droit  de  fuffrage;  ou  bien  parce 
qu’ils  ne  peuvent  être  confacrcs  lans  fon  fuifrage  ou 
confentement. 

Chaque  métropolitain  a fes  évêques  fuffragans  ; 
par  exemple  l’archevêque  de  Paris  a pour  jafragans 
les  évêques  de  Chartres,  de  Meaux,  d’Orleans  Si 
de  Blois. 

L’appel  des  fentences  rendues  par  les  officiaux  des 
évêques  fuffragans  fe  releve  pardevant  l’official  du 
métropolitain.  Voye^  Ducange  & les  mo/r  Arche- 
vêque, Evêque,  Métropolitain,  Synode.  (A) 

SUFFRAGE , f.  m.  (Gram.  & Jurifprud.')  fe  prend 
en  cette  matière  pour  la  voix  ou  avis  que  l’on  donne 
dans  une  affemblée  où  l’on  délibéré  fur  quelque 
chofe;  en  toute  délibération  Usfuffrages  doivent  être 
libres  dans  les  tribunaux  ; ces  fiiffragis  uniformes  de 
deux  proches  parens , favoir  du  pere  Si  du  fils , de 
deux  freres  , de  l’oncle  & du  neveu,  du  beau-pere 
& du  gendre , Si  celui  des  deux  beaii-freres  ne  font 
comptés  que  pour  un;  c’efl  le  préfident  de  l’affemblée 
qui  recueille  les  Jhffrages:  lesconfeillers  donnent  leur 
fuffrage  Je  vive  voix. Quand  il  s’agit  d’une  éleélion  par 
ferutin,  on  donne  quelquefois  les  /tarages  par  écrit. 

Sur  la  maniera  de  compter  [es fujrages  uniformes^ 
yoyei  l’édit  du  mois  d’Aoiit  1669 , celui  du  mois  de 
Janvier  1681,  la  déclaration  du  z5  Août  1708,  Si 
celle  du  30  Septembre  1728.  Voyti^  aulfi  les  mots 
Délibération  , Opinion  , Partage  d’Opi- 
NiONS,  Voix.  (A') 

SviFRAGE , (Aniiq.  Rom.')  fu^ragium  ^ \ss  Ro- 
mains donnoient  leurs  fuffrages  ou  dans  l’éleélion  des 
magiftrats  pour  la  réception  des  lois , ou  dans  les 
jugemens.  Le  peuple  donna  longtems  fon  fuffrage  de 
vive  voix  dans  les  affaires  de  la  république.  Si  le 
fuffrage  de  chacun  étoit  écrit  par  un  greffier  à la 
porte  du  clos  fait  en  parc  , Si  qui  le  nommoit 
ovile. 

Cet  ufage  dura  jufqu’en  l’an  61 5 de  la  fondation 
de  Rome.  Alors  fous  le  confulat  de  Q.  Calpurnius  Pi- 
fo , & de  M.  Popilius  Lenas  , Gabinius  tribun  du 
peuple  fit  paffer  la  première  loi  des  bulletins  pour 
l’éleélion  des  magiftrats,  qui  ordonnoit  qu’à  l’ave- 
nir le  peuple  ne  donneroit  plus  fon  fuffrage  de  vive 
voix , mais  qu’il  jetteroit  un  bulletin  dans  l’urne , où 
feroit  écrit  le  nom  de  celui  qn’il  voudrolt  élire.  On 
appella  cette  loi  lex  tabelLaria^  à caufe  qu’on  nom- 
moit  les  bulletins  labelltg. 

Papirius  Carbo,  autre  tribun  du  peuple,  fit  paffer 
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une  autre  loi  nommée  Fapiria  l’an  615  , par  laquelle 
il  fut  ordonné  que  le  peuple  donneroit  Ion  fiffrag^ 
par  bulletins  dans  l’homologation  des  lois  : enfin 
Caffius  tribun  du  peuple  obligea  les  juges  par  une 
loi  expreffe  de  donner  fa  voix  par  bulletins  dans 
leurs  jugemens. 

_ Toutes  ces  lois  furent  extrêmement  agréables  aux 
citoyens  qui  n’ofoient  auparavant  donner  librement 
leufsvoix,  de  peur  d’offenferles  grands.  Graia  ef  ta- 
bella  qua  fronces  aper'it..,  hominum  mentes  legit  ^ dat- 
que  eam  libertattm  ut  quid  velint  faciant  : & ces  ta- 
blettes ou  bulletins  étoient  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  d’autre  matière  fort  étroits , marqués  de  di- 
verfes  lettre^,  félon  les  affaires  dont  on  délibéroit. 
Par  exemple , s’il  s’agiffoit  d’élire  un  magiftrat , l’on 
écrivoit  les  premières  lettres  du  nom  des  candidats, 
& on  en  donnoit  autant  à chacun , qu’il  y avoiî  de 
compétiteurs  pour  la  charge. 

Dans  les  affemblees  pour  la  réception  de  quelque 
loi , on  en  donnoit  deux  à chacun  , dont  l’une  étoit 
marquée  de  ces  deux  lettres  U.  R.  qui  vouloit  dire 
uti  rogat  ; Si  l’autre  feulement  d’un  A.  qui  vouloit 
dire  je  rejette  la  loi.  Dans  les  jiigemensoa 

en  donnoit  trois , l’une  marquée  d’un  A.  qui  figni- 
fioit  abfolvo^  j’abfous  l’acculé;  l’autre  d’un  C.  coa- 
demno  , je  condamne  l’aceufé  ; Si  la  troifieme  de  ces 
deux  lettres  N.  L.  non  liquet^  l’affaire  n’eff  point 
fuffifamment  éclaircie. 

Ces  tablettes  étaient  données  à l’entrée  du  pont 
du  parc  par  des  diffributeurs  nommés  diribitores , Sc 
le  bureau  ou  ils  les  délivroient , diribitorium.  Le  peu- 
ple venoit  enfuite  devant  je  tribunal  du  conful,  ou 
de  celui  qui  préfidoit  à l’affemblée , jui  cijlellam  de- 
ferebat , Si  il  jettoit  dans  l’urne  celle  des  tablettes 
qu’il  vouloit.  Si  alors  la  centurie  ou  la  tribu  pré- 
rogative qui  avoit  été  tirée  au  fort  la  première  pour 
donner  ion  fuffrage , étant  paffée  , on  comptoit  les 
f^ff'''^ë‘^  ■>  ^ le  crieur  difoit  tout  haut  prœrogativa  re- 
nuntiat  talem  confulem\  s’il  s’aglffoit  d’une  loi,  pra- 
rogaiLva  legem  jubet , ou  non  accipit.  Le  magiftrat  fai- 
foit  enfuite  appeller  les  centuries  delà  première  claf- 
fe,  celles  delà  cavalerie  les  premières,  & celles  de 
l’infanterie  enfuite.  Mais  lorf'qu’un  candidat  n’avoit 
pas  un  nombre  fuffifant  de  fuffrages  pour  obtenir  une 
charge , le  peuple  pouvoit  choifir  qui  bon  lui  fem- 
bloit,  Si  cela  s’appelloit  en  latin,  non  confictre  Légi- 
tima fuffragia , & non  expUre  tribus. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  encore 
quelle  étoit  la  récompenfe  de  ceux  qui  pourfuivoient 
les  corrupteurs  des  fuffrages  pour  arriver  aux  magil- 
tratures. 

• Il  y en  avoit  de  quatre  fortes.  La  première,  c’efl 
que  fl  les  aceufateurs  avoient  été  eux-mêmes  con- 
damnes pour  avoir  eu  desy«j^/z»M  par  fubornation, 
ils  étoient  rétablis  dans  leurs  droits,  lorfqu’ils  prou- 
voient  fuffifamment  le  délit  de  ceux  qu’ils  aceufoient. 
Cic.  oral,  pro  Cluenùo.  La  féconde , c’eft  que  l’ac- 
eufateur  ayant  bien  prouvé  fon  aceufation,  contre  un 
magiftrat  défigné  Si  élu,  obtenoit  lui-même  la  ma- 
giftrature  de  l’accufé  , fi  fon  âge  Si  les  loîx  lui  per- 
mettoient  d’y  arriver.  L’élecrion  de  Torquatus  Si  de 
Cotta  au  confulat  à la  place  de  Sylla  Si  d’Anronius 
qu’ils  avoient  pourfuivis , en  eft  une  preuve , quoi- 
qu’ils n’aient  été  défignés  qu’aux  comices  qui  fe  tin- 
rent de  nouveau  après  la  condamnation  de  ces  deux 
derniers.  La  troifieme  récompenfe  étoit  le  droit 
qu’avoit  l’aceufateur  de  paffer  dans  la  tribu  de  l’ac- 
eufé  , fl  elle  étoit  plus  illuftre  que  la  fienne.  Cic.  pro 
Balbo.  La  quatrième  , c’eft  qu’il  y avoit  une  fomme 
qui  fe  tiroit  de  l’épargne  pour  récompenfer  un  accu- 
fateur , lorfqu’il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  le  cas  de 
profiter  d’aucun  des  trois  avantages  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  (Le  Chevalier  de  JAUCoVRTi) 

Suffrage  à Lacédémone ^ (Hifl,  de  Lacédèm^  le 
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peuple  à Lacédémone  avolt  une  maniéré  tonte  par- 
ticulière de  donner  fes  fuffrages.  Pour  autorifer  une 
propofition,  il  failbit  de  grandes  acclamations,  & 
pour  la  rejetter  il  gardoit  le  filence;  mais  en  même 
tems  pour  lever  tous  les  doutes  en  fait  d’acclama- 
tions ou  de  lilence , la  loi  ordonnoit  à ceux  de  l’aflem- 
blée  qui  étoient  d’un  avis , de  fe  placer  d’un  côté , 

& à ceux  de  l’opinion  contraire , de  fe  ranger  de 
l’autre  ; ainfi  le  plus  grand  nombre  étant  connu , dé- 
cidoit  la  majorité  des  fuffrages  fans  erreur , & fans 
équivoque.  (Z>.  /.) 

Suffrage  secret,  {Hifl.  tTAthlms^  c’étoit  une 
des  deux  manier.es  d’opiner  des  Athéniens.  Ce  peu- 
ple opinoit  de  la  main  dans  les  affaires  d’état  ; 
ce  que  nous  avons  dit  de  cette  pratique  ; & il  opi- 
noit fuffragé yêcrtï/,  ou  par  fcrutin  , dans  les  cau- 
fes  criminelles.  Pour  cet  effet , on  apportoit  h cha- 
rte tribu  deux  urnes,  l’une  dertinée  pour  condam- 
ner, & l’autre  pour  abfoudre  ; la  loi  ne  voulant  point 
commettre  fes  minières  à la  haine  de  ceux  que  le 
devoir  ou  la  tendreffe  intéreffoit  en  faveur  de  l’ac- 
cufc  J ordonna  le  fuffragi  fecra  , ou  le  fcrutin,  qui 
cachoit  même  aux  juges  l’avis  de  leurs  confrères. 
Cet  ufagc  prévcnoit  encore  les  animofitcs  dange- 
reufes , qui  fouvent  à cette  occalion  , paffent  des 
peres  aux  enfans,  & fe  perpétuent  dans  les  familles. 

SUFFRUTE.X ^ fous-arbriffeau,  Boianiqui^ 
eft  un  nom  qu’on  donne  à la  plus  petite  efpèce  de 
plantes  boifeul'es,  & qui  durent  toute  l’année  , qui 
ne  jettent  point  de  feuilles  de  leurs  racines,  ôc  qui 
commencent  à pouffer  des  branches  par  le  haut  de 
leur  tige.  Tels  font  la  lavande,  la  rüe,  la  fange,  &c. 

Plante , Arbre,  &c. 

SUFFÜMIGATIÜN , en  médecine^  eft  la  même 
chofe  qvie  fumigation,  f^'oye^  Fumigation. 

SUFFUSION  , f.  f terme  de  chirurgie  , maladie  de 
l’œil , c’ert  la  même  chofe  que  la  cataraéle.  f^oyei^ 
Cataracte  6-  Extraction. 

SUGULMESSE  , {Oéog.  mod.)  province  d’Afri- 
que. SÉGtLMESSE.  (-é?. /.) 

SUGGESTION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.)  eft 
lorfque  l’on  infmue  à quelqu’un  de  faire  une  choie, 
comme  un  leftament , une  donation. 

La  fuggejiion  eft  un  moyen  de  nullité  contre  des 
aélesqui  en  font  infeâés,  & furtout  pour  les  tefta- 
mens  faits  en  maladie  , ou  dans  une  extrême  vieil- 
left'e  , parce  que  les  perfonnes  âgées  ou  malades  Ibnt 
plus  lufceptibles  àe  fuggeflion  aue  d’autres. 

Quelques  coutumes  exigeoient  pour  la  validité 
des  teftamens  que  l’on  y fît  mention  que  le  teftateur 
l’ avoir  fait  fans  fuggefîion  de  perfonne;  mais  comme 
cette  énonciation  pouvoit-elle  même  êtrel'uggérée, 
bi  nouvelle  ordonnance  en  a abrogé  la  nécellité.  Ko- 
yei  Capitation  , Testament.  {A  ) 

SUGGESTUM  ou  SUGGESTUS , f.  m.  ( Ut- 
tèrat.'^  c’étoit  un  endroit  du  champ  de  Mars  aflez 
élevé , où  tous  les  magiftrats  , fuivant  leur  rang  & 
leurs  titres  , fe  rendoient  pour  haranguer  le  peuple  ; 
car  les  particuliers  n’avoient  point  ce  droit , à-moins 
qu’ils  n’en  euffent  obtenu  lapermiftion  de  quelque  ma- 
glftrat  éminent.  Les  tribuns  faifoient  auffi  monter  dans 
cet  endroit  les  perfonnes  qu’ils  dénonçoient  au  peu- 
plecommecoupablesde  quelquecrime  d’état.  (Z>./.) 

SUGGRONDE,  f.  f.  ( termede  Couvreur.  ) les  Cou- 
vreurs donnent  le  nom  de  fuggrondez\\x(^\\[\es  qu’ils 
font  au  bas  des  couvertures  , pour  rejetter  les  eaux 
pluviales  loin  du  mur  , &L  empêcher  qu’elles  ne  l’en- 
dommagent. ( i?.  /.  ) 

SUGILLATION , f.  f.  ( Médec.  ) on  donne  quelque- 
fois le  nom  de  fugiUaùon  , ou  lividité  ,2x1  taches  livi- 
des qui  reftent  après  la  fuccion  d’une  partie  vafeu- 
leufe  ; en  voici  l’explication. 

Lorfque  la  preflion  de  l’athmofphere  fur  la  fiirfa- 
ce  de  quelque  partie  du  corps  que  ce  foie , vient  à 
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diminuer , ou  à celfertout-à-fait , foit  par  la  fuccion 
ou  par  l’application  des  ventoufes  , le  fang  fe  porte 
aux  parties  qui  font  le  moins  prefîees  par  l’air  , dé- 
tend les  vaiueaux,  & entre  dans  les  plus  petits  qui 
fe  trouvent  dilatés , & qui  naturellement  ne  contien- 
nent point  de  fàng  rouge;  il  arrive  même  fouvent 
qu’il  s’y  engorge  li  fort , qu’il  produit  des  taches  rou- 
ges , livides  & noires  ; ces  taches  font  l’effet  de  celle 
fugillation.  ( Z?.  /.  ) 

SUI  ou  SSI-NO-K.I , f.  m.  ( Hif}.  na.t.  Botan.  ) c'eft 
un  hêtre  du  Japon  , qui  a des  feuilles  de  frêne  , donc 
la  fleur  eft  hexapétale , & ramaflee  en  épis.  Son  fruit 
eft  une  noix  renfermée  dans  une  coque  écailleufe  , 
garnie  de  pointes  & de  la  grofleiird’une  aveline. 

SUICIDE  ,f.  m.  (AJorj/b-.)  le fuicide  eft  une  aélion 
par  laquelle  un  homme  eft  lui-même  la  caufe  de  fa 
mort.  Comme  cela  peut  arriver  de  deux  maniérés , 
l’une  direcle  & l’autre  indirefte;  on  diftingue  auift 
dans  la  morale  le  fuicide  direék , d’avec  le  fuicide  in- 
direft. 

Ordinairement  on  entend  par  fuicide^  l’aélion  d’un 
homme,  qui  de  propos  délibéré  fe  prive  de  la  vie 
d’une  maniéré  violente.  Pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
ralité de  cette  aétion,  il  faut  dire  qu’elle  eft  abfolu- 
ment  contre  la  loi  de  la  nature.  On  prouve  cela  de 
différentes  laçons.  Nous  ne  rapporterons  ici  que  les 
raifons  principales. 

1®.  Il  eft  sûrque  rinftinft  que  nous  fentons  pour 
notre  confervation , 6c  qui  eft  naturel  à tous  les  hom- 
mes, & même  à toutes  les  créatures,  vient  du  créa- 
teur. On  peut  donc  la  regarder  comme  une  loi  natu- 
relle gravée  dans  le  cœur  de  l’homme  par  le  créateur. 
Il  renferme  l’es  ordres  par  rapport  à notre  exiltence. 
Ainfl  tous  ceux  qui  agiffent  contre  cet  inftindl  qui 
leur  eft  fi  naturel , agilfent  contre  la  volonté  de  leur 
créateur. 

1°.  L’homme  n’eft  point  le  maître  de  fa  vie.  Com- 
me il  ne  le  l’eft  point  donnée , il  ne  peut  pas  la  re- 
garder comme  un  bien  dont  il  peut  difpofer  comma 
il  lui  plaît.  II  tient  la  vie  de  fon  créateur  ; c’eft  un 
elpece  de  dépôt  qu’il  lui  a confié.  Il  n’appartient  qu’à 
lui  de  retirer  fon  dépôt  quand  il  le  trouvera  à pro- 
pos. Ainfl  l’homme  n’eft  point  en  droit  d’en  faire  ce 
qu’il  veut , 6c  encore  moins  de  le  détruire  entiè- 
rement. 

3®.  Le  but  que  le  créateur  a en  créant  un  homme  , 
eft  finement  qu’il  continue  à exiller  6c  à vivre  aufli 
long-tems  qu’il  plaira  à Dieu:  6c  comme  cette  fin  feu- 
le n’eft  pas  digne  d’un  Dieu  fi  parfait,  il  faut  ajouter 
qu’il  veut  que  l’homme  vive  pour  la  gloire  du  créa- 
teur , 6c  pour  manifefter  fes  perfedlions.  Or  ce  but 
eft  fruftre  par  le  fuicide.  L’homme  en  fe  détruilànt , 
enleve  du  monde  un  ouvrage  qui  étoit  deftiné  à la 
manifeftation  des  perfedlions  divines. 

4®.  Nous  ne  fommes  pas  au  monde  uniquement 
pour  nous-mêmes.  Nous  fommes  dans  une  liaifon 
étroite  avec  les  autres  homnres  , avec  notre  patrie  , 
avec  nos  proches  , avec  notre  famille.  Chacun  exige 
de  nous  certains  devoirs  auxquels  nous  ne  pouvons 
pas  nous  fouftralre  nous-mêmes.  C’eft  donc  violer 
les  devoirs  de  la  fociété  que  de  la  quitter  avant  le 
tems , 6c  dans  le  moment  où  nous  pourrions  lui  ren- 
dre les  fervices  que  nous  lui  devons.  On  ne  peut  pas 
dire  qu’un  homme  le  puiffé  trouver  dans  un  cas  où  il 
foit  affuré  qu’il  n’eft  d’aucune  utilité  pour  la  fociété. 
Ce  cas  n’eft  point  du  tout  polîible.  Dans  la  maladie  la 
plus  défefpérée  , un  homme  peut  toujours  être  utile 
aux  autres , ne  fiit-ce  que  par  l’exemple  de  fermeté , 
de  patience  » &c.  qu’il  leur  donne. 

Enfin  la  première  obligation  où  l’homme  fe  trou- 
ve par  rapportàfoi-même , c’eft  de  feconferver  dans 
un  état'de  félicité  , & de  fe  perfectionner  de  plus  en 
plus.  Ce  devoir  eft  conforme  à l’envie  que  chacun  a 
de  fe  rendre  heureux.  En  fe  privant  de  la  vie  on  né- 


640  S U ï 

gVige  donc  ce  qu’on  fe  doit  à foi- meme  ; on  Inter- 
rompt le  cours'  de  fon  bonheur , on  fe  prive  des 
moyens  de  fe  perfectionner  davantage  dans  ce  mon- 
de. Il  eft  vrai  que  ceux  qui  fe' tuent  eux-mêmes  re- 
gardent la  mort  comme  un  état  plus  heureux  que  la 
vie;  mais  c’eft  enquoiils  raifonnentmal;  ils  ne  peu- 
vent jamais  avoir  une  entière  certitude  ; jamais  ils  ne 
pourront  démontrer  que  leur  vie  eft  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Et  c’eflici  la  clé  pour  répon- 
dre à diverfes  queftions  qu’on  forme  fuivant  les 
diiférens  cas  où  un  homme  peutfe  trouver. 

On  demande  i°.  fi  un  foldat  peut  té  tuer  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ; comme  cela 
eft  fouvent  arrive  dans  les  fiecles  paft'es.  A cette 
queftion  on  en  peut  joindre  une  autre  qui  revient  au 
même  ,&  ù laquelle  on  doit  taire  la  mêmeréponle, 
favoir  fi  tin  capitaine  de  vaiftéaupeut  mettre  le  feu  à 
fon  navire  pour  le  faire  fauter  en  l’air  afin  que  l’en- 
nemi ne  s’en  rende  pas  maître.  Quelqxies-uns  d’en- 
tre les  moraliftes  croient  que  le  JuiciJc  eft  permis 
dans  ces  deux  cas  , parce  que  l’amour  de  la  patne  eft 
le  principe  de  ces  aftions.  C’eft  une  façon  de  nuire  à 
l’ennemi  pour  laquelle  on  doit  fuppoler  le  conlente- 
ment  du  fouverain  qui  veut  faire  tort  à fon  ennemi 
de  quelque  façon  que  ce  foit.  Ces  raifons  quoique 
fpécieules  , ne  font  cependant  pas  fans  exception. 
D’abord  il  eft  lîir  quedans  un  cas  de  cette  importance 
il  ne  fuffit  pas  de  fuppofer  le  confentement  du  fouve- 
rain. Pendant  que  le  fouverain  n’a  pas  déclaré  fa  vo- 
lonté expreflément  , il  faut  regarder  le  cas  comme 
douteux  : or  dans  un  cas  douteux  , on  ne  doit  point 
prendre  le  parti  le  plus  violent , 6c  qui  choque  tant 
d’autres  devoirs  qui  font  clairs  & fans  conteftation. 

Cette  queftion  a donné  occafion  à une  fécondé  , 
favoir  s’il  faut  obéir  à un  prince  qui  vous  ordonne  de 
vous  tuer.  Voici  ce  qu’on  répond  ordinairement.  Si 
rhomme  qui  reçoit  cet  ordre  eft  un  criminel  qui  mé- 
rite la  mort,  il  doit  obéir  lans  craindre  de  commettre 
un  fuicidt  puniftable  , parce  qu’il  ne  fait  en  cela  que 
ce  que  le  bourreau  devroit  faire.  La  lentence  de 
mort  étant  prononcée  , ce  n'eft  pas  lui  qui  s’ôte  la 
vie  , c'eft  le  juge  auquel  il  obéit  comme  un  inftru- 
ment  qui  la  lui  ôte.  Mais  fi  cet  homme  eft  un  innO'» 
cent , il  vaut  mieux  qu’il  refufe  d’exécuter  cet  ordre , 
parce  qu’aucun  fouverain  n’a  droit  fur  la  vie  d’un  in- 
nocent. On  propofe  encore  cette  troifieme  queftion, 
favoir  fi  un  malheureux  condamné  à une  mort  ignq- 
minieufe  & douloureufe  , peut  s’y  fouftraire  en  fe 
tuant  lui-même.  Tous  les  moraliftes  font  ici  pour  la 
négative.  Un  tel  homme  enfreint  le  droit  que  le  ma- 
gil?ratafurluipourle  punir,  ilfruftre  en  mêmeiems 
le  but  qu’on  a d’infpirer  par  le  châtiment  de  l’horreur 
pour  des  crimes  femblables  au  fien. 

Difons  un  mot  du  fuicide  indireft.  On  entend  par- 
là  toute  aclion  qui  occafionne  une  mort  prématurée, 
fans  qu’on  ait  eu  précifément  l’intention  de  fe  la  pro- 
curer. Cela  fe  fait  ou  en  fe  livrant  aux  emporcemens 
des  paftions  violentes  , ou  en  menant  une  vie  déré- 
glée , ou  en  fe  retranchant  le  néceflàire  par  une  ava- 
rice honteulé  , ou  en  s’expofant  imprudemment  à un 
danger  évident.  Les  mêmes  raifons  qui  défendent 
d’attenter  à fa  vie  direéfement  condamnent  aulfi  le 
fuicide  indireél  , comme  il  eft  aifé  de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l’imputation  du  fuicide^  il  faut 
remarquer  qu’elle  dépend  de  la  fituation  d’efprit  oii 
un  homme  fe  trouve  avant  & au  moment  qu’il  fe 
tue;  fl  un  homme  qui  a le  cerveau  dérangé  , ou  qui 
eft  tombé  dans  une  noire  mélancolie , ou  qui  eft  en 
phrénéfie,fi  un  tel  homme  fe  tue  , on  ne  peut  pas 
regarder  fomaffion  comme  un  crime,  parce  que  dans 
un  tel  état  on  ne  fait  pas  ce  qu’on  fait  ; mais  s’il  le  fait 
de  propos  délibéré , l’action  lui  eft  imputée  danslon 
entier.  Car  quoiqu’on  objeéte  qu’aucun  homme  jouil- 
fant  de  la  raifon  ne  peut  fe  tuer , &:  qu’ effectivement 
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tous\es*meurtriers  d’eux-mêmes  puiffent  être  fegar-» 
dés  comme  des  fous  dans  le  moment  qu’ils  s’ôtent  la 
vie  : il  faut  cependant  prendre  garde  à leur  vieprécé- 
dente.  C’eft-ià  où  fe  trouve  ordinairement  l’origine 
de  leur  défefpoir.  Peut-être  qu’ils  ne  favent  pas  ce 
qu’ils  font  dans  le  moment  qu’ils  fe  tuent , tant'leur 
efprit  eft  troublé  par  leurs  paftions  ; mais  c’eft  leur 
faute.  S’ils  avoient  tâché  de  dompter  leurs  paftions 
dès  le  commencement  , ils  auroient  fùrement  pré- 
venu les  malheurs  de  leur  état  préfent , ainfi  la  der- 
nière aftion  étant  une  fuite  des  actions  précédentes  , 
elle  leur  eft  imputée  avec  les  autres. 

Le  fuicide  a toujours  été  un  fujet  de  conteftation  • 
parmi  les  anciens  phüofo.phes  : les  Stoïciens  le  per- 
mettoient  à leur  fage.  Les  Platoniciens  foutenoient 
que  la  vie  eft  une  ftation  dans  laquelle  Dieu  a placé 
l’homme , que  par  conféquent  il  ne  lui  eft  point  per- 
mis de  l’abandonner  fuivant  fa  fantaifie.  Parmi  les 
modernes  , l’abbé  de  S.  Cyran  a foutenu  qu’il  y a 
quelques  cas  où  on  peutfe  tuer.  Voici  le  titre  de  îbn 
liv’re.  Quefiori  royale  ou  ejl  montre  en  quelle  extrémité-^ 
principalement  en  lems  de  paix  , le fujet  pourrait  être  obli-^ 
gé  de  conjerver  la  vie  du  prince  aux  dépens  de  la  (îenm. 

Quoiqu’il  ne  foit  point  douteux  que  l’Egllfe  chré- 
tienne ne  condamne  le  fuicidt  , il  s’ert  trouvé  des 
chrétiens  qui  ont  voulu  le  juftifïcr.  De  ce  nombre 
eft  le  doétcur  Donne , favant  théologien  anglois , 
qui , fans  doute  , pour  confoler  fes  compatriotes  , 
que  la  mélancolie  détermine  affez  fouvent  à fe  don- 
ner la  mort,  entreprit  de  prouver  que  le  Juicide  n’eft 
point  défendu  dans  l’Ecriture-Sainte,  & ne  fut  point 
regardé  comme  un  crime  dans  les  premiers  fiecles  de 
l’Eglife. 

Son  ouvrage  écrit  en  anglois , a pour  titre  bia©A- 
NATO:i  ; a déclaration  of  that  paradoxe  or  chefs  chut 
felf-homicide  is  not  fo  naturally  fn  & that  it  mai  nc~‘ 
ver  he  otherwife  , &c.  London  lyoo.  ce  qui  fignine  ex-^ 
pofiùon  (Lun  paradoxe  au  fylîème  qui  prouve  que  le  fui- 
cide ne(l  pas  toujours  un  péché  naturel  ^ Londres  lyoo. 
Ce  dofteur  Donne  mourut  doyen  de  S.  Paul , di- 
gnité à laquelle  il  parvint  après  la  publication  de  fon 
ouvrage.  . 

Il  prétend  prouver  dans  fon  livre , que  le  jiiicide 
n’eft  oppofe , ni  à la  loi  de  la  nature  , ni  à la  raifon  , 
ni  à la  loi  de  Dieu  révélée.  Il  montre  que  dans  l’an- 
cien Teftament  , des  hommes  agréables  à Dieu  fe 
font  donné  la  mort  à eux-mêmes  ; ce  qu’il  prouve 
par  l’exemple  de  Samfon , qui  mourut  écrafé  fous  les 
ruines  d’un  temple,  qu’il  fit  tomber  fur  les  Philiftin's 
& fur  lui  - même.  Il  s’appuie  encore  de  l’exemple  d’E- 
leazar,  qui  fe  fit  écrafer  fous  un  éléphant  en  combat- 
tant pour  fa  patrie  ; aflion  qui  eft  louée  par  S.  Am- 
broife.  Tout  le  inonde  connoît  chez  les  payens , les 
exemples  de  Codrus , Curiius  , Decius  , Lucrèce , 
Caton,  &c. 

Dans  le  nouveau  Teftament , il  veut  fortifier  fort 
fyftèine  par  l’exemple  de  Jefus-Chrift , dont  la  mort 
fut  volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs comme  de  vrais  juicides  , ainfi  qu’une  foule  de 
loliiaires  6c  de  pénitens  qui  fe  font  tait  mourir  peu-à- 
peu.  S.  Clément  exhorte  les  premiers  chrcfîens  au 
martyre  , en  leur  citant  l’exemple  des  payens  qui  fa 
dévouoient  pour  leur  patrie.  Scromat,  lih.  /^.  Ter- 
Uiliien  condamnoit  ceux  qulfuyoientla  perlécution, 
f^oye^  Tertullian.  de  fugd  , propoj'.  1 /.  Du  tems  des 
perfécutions , chaque  chrétien  pour  arriver  au  ciel 
affrontoit  généreulement  la  mort,  & lorfqu’on  fuppli- 
cioit  un  martyr , les  alfiftans  s’ccrioient , je  j’uis  auff 
chrétien.  Eufebe  rapporte,  qu’un  martyr  nommé  Ger- 
manus , irritoit  les  bêtes  pour  fortir  plus  prompte- 
ment de  la  vie.  S.  Ignace  , évêque  d’Antioche , dans 
fa  lettre  aux  fidèles  de  Rome , les  prie  de  ne  point 
folliciter  fa  grâce,  voluniarius  morior  quia  mihi  utileef 
mori. 
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Èodîn  rapporte  d’après  Tertulllen  , que  dans  une 
perfccution  qui  s’éleva  contre  les  chrétiens  d’Atri- 
que , l’ardeur  pour  le  martyre  fut  fi  grande  , que  le 
proconful  lalTe  lui-mème  de  fuppUces,  fît  demander 
par  le  crieur  public,  s'il  y avait  encan  dis  Ckrétiens 
(]ui  dcinanddjjcnt  à mourir.  Et  comme  on  entendit 
une  voix  générale  qui  repondoit  qu’otti , le  proconful 
leur  dit  de  s’aller  pendre  & noyer  eux-mêmes  pour 
en  épargner  la  peine  aux  juges,  yoye^  Bodin , Dc- 
n-.OHjl.  Lîb.  ly.  cap.  iij.  ce  qui  prouve  que  dans  l’E- 
glilc  primitive  les  chrétiens  étoient  affamés  du  mar- 
tyre , fe  préfentoient  volontairement  à la  mort. 
Ce  zele  fut  arrêté  par  la  fuite  au  concile  de  Laodi- 
cée,  canon  JJ.  &Z  au  premier  de  Carthage,  Canon  2. 
dans  lefquels  l’Eglife  diflingua  les  vrais  martyrs  des 
faux  ; Sc  il  fut  défendu  de  s’expofer  volontairement 
à la  mort  ; cependant  l’hiltoire  eccléfîaflique  nous 
tournit  des  exemples  de  faints  S:  de  faintes,  honorés 
par  l’Eglife  , qui  le  font  expofé  à une  mort  indubita- 
iie  ; c’cll  ainfi  que  fainte  Pélagie  & fa  mere  fc  préci- 
pitèrent par  une  fenêtre  & fe  noyèrent,  yoye^  S.  Ju- 
de  chit.  Dei Uh.  I.  cap.  xxvj.  fainte  Apollo- 
Eic  courut  fe  jetter  dans  le  feu.  Baronius  dit  fur  la 
première  , qu’il  ne  lait  que  dire  de  cette  aétion,  quld 
cdhac  dicamus  non  hubemus.  S.  Ainbroife.dit  auîfi  à 
fon  lujet , que  DUu  m peut  s'ojpnj'er  de  notre  mort  , 
iorjque  nous  U prenons  comme  un  rernede.  Voyez 
brof,  de  virgînitate  , Lib.  III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore  fon  fyflè- 
me  par  l’exemple  de  nos  niijîîoiinaires  , qui  de  plein 
gré  s’expofent  à une  mort  affurée , en  allant  prêcher 
pEvangile  à des  nations  qu’ils  faventpeii  difpofés  à 
le  recevoir  ; ce  qui  n’empêche  point  l’Eglil'e  de  les 
placer  au  rang  des  laints , êc  de  les  propofer  comme 
des  objets  dignes  de  la  vénération  des  lîdelcs  ; tels 
font  S.  François  de  Xavier  êc  beaucoup  d’autres  que 
l’Eglife  a canonil'és. 

Le  doêleur  Donne  confirme  encore  fa  thèfe  par 
une  conftitution  apollolique , rapportée  au  l'.b.  II', 
c.’p.  1 if.  & cap.  ix.  qui  dit  formellement  qu’un  hom- 
me doit  plutôt  confentir  à mourir  de  faim  , que  de 
recevoir  de  la  nourriture  de  la  main  d’un  excommu- 
nié. Aîhenagoras  dit  que  plufieurs  chrétiens  de  fon 
tems  le  niutiloient  & lé  faifoient  eunuques.  S.  Jero- 
me nous  apprend , que  S.  Marc  l’évangclille  fc  coupa 
le  pouce  pour  n’etre  point  fait  prêtre.  Voyez  ProU- 
^omena  in  Marcum. 

Enfin , le  même  auteur  met  au  nombre  des  fuicides 
les  penitens , qui  à force  d’aiillérités , de  macérations 
& de  tourmens  volontaires  , nuifent  à leur  funtê  6c 
accélèrent  leur  mort  ; il  prétend  que  l’on  ne  peut 
faire  le  procès  aux  fuiâdiSy  lans  le  faire  aux  religieux 
& aiLX  religieufes,  qui  fe  foumettent  volontairement 
à une  réglé  afléz  aullere  pour  abréger  leurs  jours.  Il 
rapporte  la  réglé  des  Chartreux  , qui  leur  défend  de 
manger  de  la  viande,  quand  même  cela  pourroit  leur 
fauver  la  vie  ; c’ell  ainfi  que  M.  Donne  établit  l'on 
fylleme  , qui  ne  fera  certainement  point  approuvé 
par  les  théologiens  orthodoxes. 

En  173  i,  Londres  vit  un  exemple  d’un  ftùàdc  mé- 
morable , rapporté  par  M.  Smollet  dans  fon  billoire 
d’ Angleterre.  Le  nommé  Richard  Smlih  6c  la  femme, 
mi  > en  prifon  pour  dettes  , lé  pendirent  l’un  6c  l’au- 
fre  après  avoir  tué  leur  enfuit  ; on  trouva'  dans  leur 
chambre 'deux  lettres  adreffées  à un  ami,  pour  Uii  re- 
commander de  prendre  foin  de  leur  chien  6l  de  leur 
chat  ; ils  eurent  l’attention  de  laiffer  de  quoi  jray  erle 
porteur  de  ces  billets , dans  lefquels  ils  expliquoieni 
iesmotifsde  leur  conduite;  ajoutant  qu’ils  ne  croioient 
pas  que  Dieu  pu  trouver  du  plaifir  à voir  les  créatu- 
res malheureufes  6c  fans  rcfiources  ; qu’au  refie  , ils 
fe  réfignoient  à ce  qu’il  lui  plairoit  ordonner  d’eux 
dans  l’autre  vie , lé  confiant  entièrement  dans  la  bon- 
té. Alliage  bien  étrange  de  religion  6c  de  crime  ! 

Tome  X y y 
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Suicide,  {jurifpmd.)  chez  les  Romains,  l’aftion 
de  ceux  qui  s’ôtoient  la  vie  par  un  fimple  dégoût,  a 

la  fuite  de  quelque  perte  ouautreevénemenî  iScheux-, 

étqk  ^‘gardée  comme  un  trait  de  philolbphie  d’hé- 
roïime  ; ils  n’étoient  l'ujeîs  à aucune  peine  , 6c  leurs 
héritiers  leur  fuccédoîent. 

Ceux  qui  le  défaifoient  ou  qui  avoient  tenté  de  le 
faire  par  redét  de  quelque  aliénation  d’efprit , n’é- 
tüienr  point  réputés  coupables , ce  qui  a été  adopté 
par  le  droit  canon  6c  aulii  dans  nos  mœurs. 

Si  le  fuicidc  étoit  commis  à la  fuite  d’un  autre  cri- 
me , Ibit  par  l’effet  du  remord , l'oit  par  la  crainte  des 
peines,  6:  que  le  crime  lût  capital  6c  dénaturé  îi  m.c- 
rirer  le  dernier  llipplice  ou  la‘dépcrtation  , les  biens 
düjuicide  étoient  confîfqués,  ce  qui  n’avoit  lieu  néan- 
moins qu’en  cas  que  le  criminel  eût  été  pourfiiivi  en 
jugement  ou  qu’il  eût  éœ  l'urpris  en  flagrant  délit. 

Lorfque  le  fuicide  navoic  point  été  confommé, 
^arce  qu’on  l’avoit  empêché  , celui  qui  l’avoit  tenté 
étoit  puni  du  dernier  luppüce  , comme  s’étant  ju^é 
lui-meme  , & aulii  parce  que  l’on  craignoit  qu’il  n’^e- 
pargnât  pas, les  autres;  ces  criminels  éioient  réputés 
iutames  pendant  leur  vie,  êc  privés  de  la  fépulrurc 
après  leur  mort. 

Parmi  nous, ^tousyîir.-;i.*j,  excepté  ceux  qui  font 
commis  par  l’efrc:  d’une  aliénation  d’efprit  bien  ca- 
rarierilée,  font  punis  ngoureulémcnt. 

Le  coupable  efi  privé  de  la  fépulture  , on  en  or- 
donne même  l’cxhumuîion  au  cas  qu’il  eût  été  inhu- 
me ; la  jufiicc  ordonne  que  le  cadavre  fera  traîné  fur 
une  claie , pendu  par  les  plés , 6c  eafuite  conduit  à la 
voirie. 

Lurlque  le  cadavre  ne^fe  trouve  point,  on  con- 
damne la  mémoire  du  défunt. 

_ Enfin  , l’on  prononçoit  autrefois  la  confifeation  de 
biens  ; mais  .Mornac  6c  l’annotateur  de  Loyfel  remar- 
quent, qvie  fuivant  la  nouvelle  jurilprudence  cette 

peine  n’a  plus  heu.  loyci  au  dige/L  le  tit.  dhis  qui 
jtbi  morum  conjcivcmnt  ; le  trait,  des  crimes  , de  M.  de 
Vouglans , tit,  ly , ch.  \ij.  6c  le  ttioi  Homicide.  ( A') 

SLIE , f.  f {Chimie.')  humidité  pénétrante , noire, 
&grafle,qui,  quand  on  brûle  des  végétaux , s’ele- 
ve  en  fiunée  6c  s’iufmue  dans  les  parois  de  la  chemi- 
née , 6c  par  fa  waticré  huilcuie  les  pri.it  d’une  cou- 
leur tres-noirc.  Cette  matière  ainfi  raffemblée  s’a- 
mafié  lur  la  fuperneie  des  parois  d’une  cheminée  en 
Ibrme  clefloccoas  noirs,  peu  aéhérens,  & fe  déta- 
chant aifément. 

Layine  efi  proprement  un  charbon  volatil , mais 
fort  gras , êc  qui  lori'qu'eile  efi  leche,  efi  une  matiè- 
re tres-irifiammable.  Elle  efi  ires-ainere,  comme  les 
huiles  biiuces,  la  quaniiie  d’nuile  qu’elle  contient 
efi  ce  qui  la^read  grafl'e.  Sa  noirceur  lui  eft  donnée 
par  cette  même  hu.le  brûlée  , comme  cela  arrive  à 
tout  charbon.  Elle  paroi: fort  fimple;  mais,  cepen- 
dant fl  on  la  réfout  en  fes  principes  par  la  difiillation, 
elle  donne  premièrement  une  alfez  grande  quantité 
deau,  qui  étant  exactement  leparée  de  toute  autré 
chofe  , éteint  la  flamme  èc  le  fcti. 

La  vapeur  aqueufe  qui  s’cleve  encore  dans  cetté 
première  difiiUation , éteint  aulTi  tout-à-fait  le  feu  ; 
de  forte  qua  parler  proprement,  on  ne  peut  gueré 
L'appeller  ejprh.  Si  l’on  augmente  enfiiire  le  feu  , il 
fort  de  là  fuie  une  grande  qiiamité  d’huile  jaunâtre, 
inflammable , 6c  qui  efi  un  aliment  tres-convenable 
au  feu  6c.  à la  flamme. 

La  partie  la  plus  lubtile  de  cette  huile  qu’on  ap- 
pelle efi  aulfi  inflammable:  on  en  tire  cepen- 
dant un  lél  très-volatil,  un  autre  qui  l’efi  moins,  Sc 
un  troifieme  qui  efi  plus  fec.  Si  l’on  l'épare  exacle- 
. ment  ces  iels  de  l’huile  6c  de  l’eljirit , dont  je  viens' 
de  parler , on  n’y  trouvera  rien  d’inflammable  , le 
iel  qui  refiera  fera  entièrement  incombufiible, 

Enfin  la  dernière  chofe  qu’on  trouvera  |>ar  cette 
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•analyre , c’efi  da  charbon.  On  volt  i'i  préfor.t  ce  que 
c'efl  que  la  fuie , & ce  qu'elle  renterme  de  v^rita- 
Jdement  combuftible.  Si  onl’ôte  de  la  cheminée  lorf- 
qu’elle  eft  feche , & qu’on  la  mette  ainli  récente  fur 
3e  feu,  elle  brûle  & elle  s’enflamme  prefqu'auih-bien 
emc  toute  autre  maticre  combuflible  ; c’elî  ce  qu’on 
n’a  que  trop  fouventoccafion  de  remarqiîcr:  combien 
de  fois  ne  voit -on  pas  , que  fi  on  laine  long-tcms 
des  cheminées  fous  lefquelles  on  fait  ordintairement 
grand  feu  fans  les  nettoyer , la  fuie  s’y  arnafle  , le 
feu  y prend,  & la  flamme  fortant  par  le  haut  de  là 
cheminée  caufe  de  fâcheux  incendies.  (Z>.  /,) 

Suie  , (^Agriculture.'^  on  regarde  en  Angleterre  là 
fuie  comme  très-bonne  pour  l’engrais  des  terres  , on 
croit  fur-tout  qu’elle  elt  très-propre  a faire  périr  les 
mauvaifes  herbes  & les  plantes  aquatiques  telles  que 
les  joncs  & les  rofeaux  dans  les  prairies  baffes  ; on 
affure  que  lorfqu’on  veut  les  détruire,  on  ne  fait  que 
les  enlever  avec  la  bêche , & l’on  répand  de  la Juie 
par-deffus,  ce  qui  les  empêche  de  revenm. 

Suie  , ( Teinturerie.  ) les  Teinturiers  fe  fervent  de 
fuie  pour  faire  une  couleur  fauve  qui  eft  aflez  belle, 
•il  eft  vrai  qu’elle  eft  d’une  très-mauvaife  odeur , mais 
en  réconipenfe  elle  conferve  les  draps  & autres  étof- 
fes de  laine,  contre  cette  efpece  devers  qu’on  ap- 
pelle teigne^  qui  les  percent  Ôcles  rongent;  elle  eft 
auffi  plus  propre  que  la  racine  de  noyer  pour  faire 
les  feuilles  mortes  & couleurs  de  poils  de  bœuf,  fur- 
tout  quand  elle  eft  employée  dans  un  garançage  où 
il  y a du  terra-merita.  Les  teinturiers  en  foie,  laine 
ôt  fil , appellent  la  fuie,  hiA^n^l.Dicîion.  du  commerce. 

Suie  , (Chm.  Mat.  médtc.')  les  médccins-chimiftes 
ont-  des  long-tems  traité  la  fuie  par  la  diftillation  à la 
violence  du  feu,  pour  en  retirer  des  remedes , favoir 
-un  alkali  volatil  & une  huile  empireumatique,  qui 
font  des  produits  de  cette  opération , & qui  font 
connus,  dans  les  chimies  médicinales,  fous  le  nom 
de  fil  volatil  de  fuit  ou  A'cfpric  de  fuie  , félon  que 
cet  alkali  volatil  eft  fous  forme  concrète  , ou  fous 
liquide,  & celle  d’huile  de  fuie.  Mais  ces  pro- 
duits n’ayant  que  les  qualités  très -génériques  des 
matières  de  letir  genre  refpeclif,  font  à peine  em- 
ployés aujourd’hui,  ne  mentent  du -moins  aucune 
préférence,  Alkali  volatil  fous  le  mot  Sel 
& Huile  empireumatique  à V article  général  Rm~ 
LE.  Les  chimiftes  du  même  ordre , c’eft  - à - dire  les 
chimiftes-médecins , entre  lefquels  Nicolas  Lemeri 
mérite  d’être  diftingué,  font  mention  d’un  fel  fixe 
de  fuie  qu’ils  croient  être  un  alkali  fixe.  S’il  eft  tel 
en  effet,  M.  Baron  a raifon  de  dire  dans  fes  notes  fur 
Lemeri,  que  les  propriétés  médicinales  de  ce  fcl 
lui  font  communes  avec  l’alkali  fixe  ordinaire , qui 
fe  prépare  à beaucoup  moins  de  frais,  & qui  par 
cette  raiibn  mérite  la  préférence.  Mais  c’eft  vraif- 
femblablement  accorder  trop  de  confiance  à Lemeri 
que  de  l’on  croire  fans  examen  fur  la  nature  de  ce 
Tel,  dont  la  génération  ne  feroit  point  cependant 
difficile  à découvrir;  mais  encore  un  coup  , avant 
de  s’occuper  de  cette  recherche,  il  faut  s’affurer  fi 
le  fel  fixe  de  la  fuie  eft  un  alkali. 

Outre  les  produits  dont  nous  venons  de  parler, 
favoir  l’alkali  volatil,  l’huile  empireumatique,  & 
un  fel  fixe  lexiviel , les  chimiftes  qui,  comme  Bcer- 
haave,  ont  examiné  plus  foigneufement  les  produits 
de  la  diftillation  de  la/««,  exécutée  dans  des  vues 
philofophiques , comptent  parmi  ces  produits  un  fel 
ammoniacal , & obfervent  que  tous  les  produits  dont 
nous  venons  de  parler  , font  précédés  d’une  affez 
bonne  quantité  d’eau  limpide. 

Le  fel  ammoniac  vulgaire,  eft  un  produit  de  la 
diftillation  à la  violence  du  feu , de  la  fuie  de  chemi- 
née où  l’on  brûle  de  la  boufe  de  vache,  f^oye^  Sel 
.AMMONIAC. 

La yàie  provenue  des  matières  animales  paroît  de- 


voir différer  de  celle  que  fournlffent  les  matlcres 
végétales.  Peut-être  que  le  fel  ammoniac  fourni  par 
cette  derniere  fuic^  différé  du  fel  ammoniac  vulgai- 
re ; mais  je  ne  fâche  point  que  les  chimiftes  ayen't 
cherché  à s’affurer  de  cette  différence , non  plus  que 
des  autres  principes  diftinftifs  de  Tune  & do  l’autre. 

'Au  refte  , ce  point  de  vue  eft  bien  différent  dé 
'celui  qu’indique  Boerhaave,  lorfqu’il  dit,  à la  fin  de 
fes  réflexions  fur  l’analyfe  delà  fuie  végétale,  que 
la  fuie  qu’on  ramafferoit  dans  les  cheminées  de  cui- 
fine  feroit  fort  différente  de  celle  - là  , parce  qu’elle 
feroit  fournie  hon-fculcincnt  par  les  fumées  des  ma^ 
tieres  qu’on  cmploiroit  à entretenir  le  feu,  mais  en-s- 
core par  celles  qui  s’exhaleroient  des  viandes  qu’on 
Cuit;  ce  qtiiparoît  à peine  pouvoiraltérerlégerement 
la/«;>;  car  cuire  des  viandes, ce  n’eft  pas  les  brûler, ou 
du-moins  on  ne  brûle  que  très -accidentellement  Se 
très-rarement  les  viandes  qu’on  cuit  dans  les  cuifi- 
ncs , & les  vapeurs  qui  fe  détachent  des  viandes 
funplement  cuites , ne  lont  prefque  qu’aqueüfes , ou 
tout  - au  - plus  chargées  de  la  partie  aromatique  de 
quelques  aftaifonnemens  qu’on  emploie  à quelques- 
unes  de  ces  cuites,  & d'une  lé'gere  émanation  qui 
conftitue  l’odeur  des  viandes,  toutes  matières  peu 
propres  à être  retrouvées  dans  la  fuie.  On  peut  ob- 
server encore  que  l’analyfe  de  la  fuie  que  Boerhaave 
donne  comme  fourniffant  le  complément  des  con- 
noîfihnces  acejuifes  déjà  fur  les  végétaux  traités  par 
le  fecours  du  teu  dans  les  vaifi'eauX  fermés,  & quûm 
chiiniftc  françois  qui  l’a  adoptée  trouve  décrite  avec 
beaucoup  d’exaéiitude  & de  précifion  ; que  cette 
analyfe  , clis-je  , ne  fauroit  fournir  la  moindre  con- 
noiffance  fur  l’objet  auquel  Boerhaave  la  deftine  ; 
car  cet  auteur  fe  promettant  de  découvrir  par  cette 
analyfe  les  matières  que  feu  ouvert  chalfe  des 
corps  aftuellemcnt  brûlans  en  plein  air , a très  - mal 
choifi  fon  fujet  en  prenant  la  fuie  ordinaire  des  che- 
minées , formée  en  partie , félon  fa  propre  obferva-' 
tion , par  des  matières  qui  fe  font  élevées  en  forme 
defumee,  n’eft  point-du-tout  un  produit  propre  de 
l’ignition  à l’air  libre,  mais  au  contraire  un  produit 
propre  aux  fubftances  échauffées  dans  les  vaiffeaux 
fermés.  La  fumée  qui  précédé  l’apparition  de  la  flam- 
me, clans  lacombuftion  à l’air  libre,  eft  une  matière 
abfolument  identique  avec  les  premières  vapeurs 
falines  & huileufes  qui  s’élèvent  d’une  maîiere  végé- 
tale dans  le  commencement  de  la  diftillation  analy- 
tique : ainfi  la  fuie  ordinaire  contient  pèle  & mêle , 
des  produits  pareils  à ceux  que  le  feu  chaffe  d’un 
vaiffeau  dans  un  autre,  félon  les  termes  de  Boer- 
haave , &:  des  produits  propres  à la  combuftion  dans 
l’air  libre,  Scpar  conféquent  n’eft  point  propre  à 
démontrer  les  principes  que  le  feu  enleve  cl’une  ma. 
tiere  végétale  qui  brûle  & fe  confume  à l’air  libre. 

L’analyfe  méthodique  de  la  fuie  eft  donc  encore 
une  chofe  intentée  ; & pour  l’exécuter  de  maniéré  à 
mériter  véritablement  cet  éloge  d’exaflitude  & de 
précifion  , il  fandroit  préparer  à deffein  une  fuie  qui 
fût  fournie  par  des  matières  uniquement  végétales, 
ou  uniquement  minérales,  toujours  enflammées, 
en  ne  les  plaçant  fous  la  cheminée  cleftihée  à rece- 
voir cette/tt/e  qu’apres  qu’elles  auroient  ceffé  de  fu-' 
mer,  & \o\:\c\\TQ\\ts fiamheroient  vertement. 

Un  principe  de  la  fuie , qui  eft  évidemment  pro- 
duit par  les  matières  combuftibles  aûuellement  en- 
flammées , c’eft  la  matière  colorante  noire , qui  n’eft: 
autre  chofe  qu’un  charbon  très-fubril  volatillfé,  ou 
pour  mieux  dire,  entraîné  par  le  mouvement  rapide 
de  la  flamme. 

Le  noir  de  fumée,  qui  eft  ia  fuie  des  matières  réfi-i 
neufes  qui  brûlent  avec  flamme  , ne  différé  de  cette 
matière  colorante  de  la  fuie  vulgaire,  qu’en  ce  que 
la  première  eft  un  charbon  à-peu-près  pur , & que 
dans  la  derniere  ce  charbon  eft  mêlé  à de  l’eau  & 4 
des  fubftances  huileufes  de  falines. 
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SUJET,  f.  m.  (^Gouvcratment  eivil.'^onnommt 
fujas  tous  les  membres  de  l’état,  par  oppolltion  au 
fouverain,  Ibit  que  l’autorité  fouveraine  ait  été  dé- 
férée à unfeul  homme,  comme  dans  une  monarchie, 
ou  i\  une  multitude  d’hommes  réunis,  comme  dans 
tine  république  : ainfi  le  premier  magiftrat  de  cette 
république  même , eil  \xnjuja  de  l’état. 

On  devient  membre  ou  fujet  d’un  état  en  deux 
maniérés,  ou  par  une  convention  exprelfe,  ou  par 
une  convention  tacite. 

Si  c’c’^l  par  une  convention  expreffe , la  chofe  eft 
fans  difEculté  ; à l’égard  du  conl'entement  tacite , il 
faut  remarquer  que  les  premiers  fondateurs  des  états , 
tous  ceux  qui  dans  la  fuite  en  font  devenus  mem- 
bres, font  cenfés  avoir  llipulc  que  leurs  enfans  & 
leurs  defeendans  auroient,  en  venant  au  monde , le 
droit  de  jouir  'des  avantages  communs  à tous  les 
membres  de  l’état , pourvu  néanmoins  que  ces  def- 
oendans,  parvenus  à l’age  de  ralfon , vouluflent  de 
leur  côté  le  foumettre  au  gouvernement , 6c  recon- 
noître  l’autorité  du  fouverain. 

Je  dis  pourvu  que  les  defeendans  reconnoiffent 
l’autorité  du  fouverain,  car  la  ilipulation  des  peres 
ne  fauroit  avoir  par  elle -même  la  force  d'affujettir 
les  enfans  malgré  eux,  à une  autorité  A laquelle  ils 
ne  voudrolent  pas  fe  Ibumettre  ; ainfi  l’autorité  du 
fouverain  fur  les  enfans  des  membres  de  l’état,  & 
réciproquement  les  droits  que  ces  enfans  ont  à la 
proieûion  du  fouverain,  & aux  avantages  du  gou- 
vernement, font  établis  fur  un  confentement  réci- 
proque. 

Or  de  cela  feul , que  les  enfans  des  citoyens  par- 
venus à un  âge  de  diferétion,  veulent  vivre  dans  le 
lieu  de  leur  famille,  ou  dans  leur  patrie, ils  font  par 
cela  même  fenfés  fe  foumettre  à la  puillance  qui  gou- 
verne l’état , & par  conféquent  iis  doivent  jouir, 
comme  membres  de  l’état,  des  avantages  qui  en  font 
les  fuites  ; c’elî  pourquoi  aulH  les  fouverains  une  fois 
reconnus  , n’ont  pas  befoin  de  faire  prêter  ferment 
de  fidélité  aux  enfans  qui  naiflent  depuis  dans  leurs 


Les  fujets  d’un  état  font  quelquefois  appelles  ci- 
toyens ; quelques-uns  ne  font  aucune  diftinclion  en- 
tre ces  deux  termes , mais  il  eft  mieux  de  les  diftin- 
guer.  Celui  de  citoyen  doit  s’entendre  de  tous  ceux 
ejuiontpartà  tous  les  avantages,  à tous  les  privilè- 
ges de  l’allbciation , & qui  font  proprement  membres 
de  l’état,  ou  par  leur  nailfance,  ou  d’une  autre  ma- 
niéré ; tous  les  autres  font  plutôt  de  ümples  habitans, 
ou  des  étrangers  paifagers  que  des  citoyens  ; pour 
lesferviteurs,  le  titre  de  citoyens  ne  leur  convient 
qu’en  tant  qu’ils  jouiflent  de  certains  droits , en  qua- 
lité de  membres  de  la  famille  d’un  citoyen,  propre- 
ment ainfi  nommé , & en  général , tout  cela  dépend 
des  lois  & des  coutumes  particulières  de  chaque  état. 

Quant  au  devoir  des  fujas  ^ nous  nous  contente- 
rons de  remarquer,  qu’ils  font  ou  généraux  ou  par- 
ticuliers , les  uns  &.  les  autres  découlent  de  leur  état 
& de  leur  condition. 

Tous  les  citoyens  ont  cela  de  commun,  qu’ils  font 
fournis  au  même  fouverain , au  même  gouvernement, 
& qu’ils  font  membres  d’un  même  état;  c’eft  de  ces 
relations  que  dérivent  les  devoirs  généraux;  & com- 
me ils  occupent  les  uns  & les  autres  différens  em- 
plois, différens  polies  dans  l’état,  qu’ils  exercent 
aufli  différentes  profefiions,  de-là  nailTent  leurs  de- 
voirs particuliers.  11  faut  encore  remarquer  que  les 
devoirs  fujets  fuppofent  & renferment  les  devoirs 
de  l’homme  confideré  fimplement  comme  tel,  & 
comme  membre  de  la  fociété  humaine  en  général. 

Les  devoirs  généraux  des  fujas  ont  polir  objet , 
pu  les  conduâeurs  de  l’état, ou  tout  le  corps  du  peu- 
ple & la  patrie , ou  les  particuliers  d’entre  les  conci- 
toyens. A l’égard  des  çondu^çurs  de  l’éiat . tout  fu- 
Ti>nK  xr. 
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jet  leur  doit  l’obéilTance  que  demande  leur  caraftere. 
Par  rapport  à la  patrie , un  bon  citoyen  fe  fait  une 
loi  de  lui  faire  honneur  par  lés  talens,  la  probité , & 
fon  liiLkillrie  : ces  devoirs  particuliers  font  attachés 
aux  diiférens  emplois  qu’il  a dans  la  fociété. 

Mais  c’ell  un  droit  naturel  â tous  les  peuples  li- 
bres, que  chaque  fuja  6l  citoyen  a la  liberté  de  fe 
retirer  ailleurs , s’il  le  juge  convenable,  pour  s’y  pro- 
airer  la  lanté,  les  nécelfitcs,  6l  les  commodités  de 
la  vie , qu’il  ne  trouve  pas  dans  fon  pays  natal. 

Les  Romains  ne  torçoient  perfonne  à demeurer 
dans  leur  état,  & Cicéron  appelle  cette  maxime  , le 
fondement  le  plus  ferme  de  la  liberté  , qui  confille  à 
pouvoir  retenir  ou  céder  fon  droit  fans  y renoncer, 
comme  on  le  juge  à propos;  voici  les  propres  ter- 
mes. O jura  prcecLara  atque  divinitîis  jam  indè  à prin- 
cipio  romani  nominis  à majorihus  nojlrls  comparata..., 
m quïs  inviius  àvicate  muutur  ^ neve  in  civitate  maneat 
inxiius  ; hcec  j'unt  ttùm  fudamenta  finnifjima  nofirce  U- 
btnaûs  , fui  quemque jitris  & retinendi,  & dimitundi 
efjidominum.  Orat.  pro  L.  Corn,  BaLbo. 

On  celfe  auffi  d’être  fujet  ou  citoyen  d’un  état , 
quand  on  eli  banni  à perpétuité,  en  punition  de 
quelque  crime  ; car  du  moment  que  l’état  ne  veut 
plus  reconnoître  quelqu’un  pour  un  de  fes  membres, 
& qu’il  le  chafTe  de  fes  terres,  il  le  tient  quitte  des 
engagemens  où  il  étoit  en  tant  que  citoyen;  les  Jurif- 
confiiltes  appellent  cette  peine  mon  civiU.  Au  relie, 
il  eft  bien  évident  que  l’état,  ou  le  fouverain,  ne  peut 
pas  chafter  un  citoyen  de  fes  terres  quand  il  lui  plaît, 
&fans  qu’il  l’ait  mérité  par  aucun  crime. 

On  peut  enfin  perdre  la  qualité  de  fujet  d’un  état , 
par  l’effet  d’une  torce  fupérieure  de  la  part  d’un  en- 
nemi , par  laquelle  on  elt  obligé  de  fe  foumettre  à fa 
domination  : c’eft  encore  U un  cas  de  néceffité,  fondé 
fur  le  droit  que  chacun  a de  pourvoir  à fa  confer- 
vation. 

Je  finis  par  répondre  à la  queftion  la  plus  impor- 
tante qu’on  faffe  fur  les  fujets , vis  - à - vis  des  fouve- 
rains.  On  demande  donc  liun  fujet  peut  exécuter  in- 
nocemment un  ordre  qu’il  lait  être  injufte , & que 
fon  fouverain  lui  preferit  formellement;  ou  s’il  doit 
plutôt  refuler  conftammenc  d’obéir,  même  au  péril 
de  perdre  la  vie. 

Hobbes  répond  qu’il  faut  bien  dlftinguer,  fi  le 
fouverain  nous  commande  de  faire , en  notre  propre 
nom,  une  aélion  injufte  qui  foit  réputée  nôtre  , ou 
bien  s’il  nous  ordonne  de  l’exécuter  en  fon  nom  6c 
en  qualité  de  fimple  inftrument , & comme  une  aftion 
qu’il  réputé  fienne.  Au  dernier  cas,  il  prétend  que 
l’on  peut  lans  crainte  exécuter  l’aélion  ordonnée  par 
le  fouverain  qui  alors  en  doit  être  regardé  comme 
l’unique  auteur , 6c  fur  qui  toute  la  faute  en  doit  re- 
tomber. C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  les  foldats  doi- 
vent toujours  exécuter  les  ordres  de  leur  prince  > 
parce  qu’ils  agiffent  comme  inftrumens,  & au  nom 
de  leur  maître.  Au  contraire,  il  n’eft  jamais  permis 
de  faire  en  fon  propre  nom  une  aftion  injufte , direc- 
tement oppofée  aux  lumières  d’une  confcience  éclai- 
rée. C’eft  ainfi  qu’un  juge  ne  doit  jamais,  quelque 
ordre  qu’il  en  ait  du  prince , condamner  un  innocent 
ni  un  témoin  à dépofer  contre  la  vérité. 

Mais , cette  diftinclion  ne  leve  point  la  difficulté  ; 
car  de  quelque  maniéré  qu’un  fujet  agiffe  dans  tous 
les  cas  illicites  , foit  en  Ibn  nom,  foit  au  nom  du 
fouverain,  fa  volonté  concourt  û l’aftion  injufte  6c 
criminelle  qu’il  exécute.  Conféquemment , ou  il  faut 
toujours  lui  imputer  en  partie  Tune  & l’autre  aélion , 
ou  l’on  ne  doit  lui  en  imputer  aucune.  Il  eft  donc 
vrai  que  dans  tout  ordre  du  fouverain  évidemment 
injufte,  ou  qui  nous  paroît  tel,  il  faut  montrer  un 
noble  courage,  refafer  de  l’exécuter  , Sc  réfifter 
de  toutes  fes  forces  à l’injuftice,  parce  qu’il  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes , quel  que  foit 
M M m H)  ii 
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■leur  ranc  fur  la  terre.  En  promettant  au  fouveraîn 
une  fideiïe  obéiffance,  on  n’a  jamais  pu  le  faire  que 
fous  la  condition  tacite  qu’il  n’ordonneroic  rien  qui 
tut  contraire  aux  lois  de  Dieu,  foit  naturelles,  foit 
révélées.  « Je  ne  croyois  pas , dit  Antigone  à Crcon, 
>>  roi  de  Thebes,  que  les  édits  d’un  homme  mortel 
« tel  que  vous,  eullent  tant  de  force,  qu’ils  dùffent 
» l’emporter  fur  les  lois  des  dieux  mêmes , lois  non 
-»>  écrites  à la  vérité  , mais  certaines  & immua- 
»>  blés;  car  elles  ne  font  pas  d’hier  ni  d’aujourd’hui  ; 
» on  les  trouve  établies  dt  tems  immémorial  ; per- 
» fonne  ne  fait  quand  elles  ont  commencé;  je  ne 
« devois  donc  pas  par  la  crainte  d’aucun  homme, 
» m’expofer,  en  les  violant,  à la  punition  des  dieux, 
C’eftunbeau  paffage  de  Sophocle  , Tragédie  tT Anti- 
gone^ verf.  4(^3.  (i?.  /.) 

Sujet,  f.  m.  Q-og.  Gram.')  En  Logique,  \t  fujet 
d’un  jugement  ,eft  l’être  dont  l’efprit  apperçoit  l’exif- 
tence  fous  telle  ou  telle  relation  à quelque  modifica- 
tion ou  maniéré  d’être.  En  Grammaire , c’eft  la  partie 
de  la  propofition  qui  exprime  ce  fujet  logique.  Le 
fujet  peut  être  fimple  ou  compofe  , incomplexe  ou 
complexe  ; propriétés  qui  ont  été  développées  ail- 
leurs, & dont  il  n’eft  plus  néceffaire  de  parler  ici. 
Voyei  Construction  & fur-tout  Proposition. 
{B.E.R.M.) 

Sujet  , (^Poé/îe.)  c’eft  ce  que  les  anciens  ont  nom- 
mé dans  le  poëme  dramatique  la  fahle  , & ce  que 
nous  nommons  encore  Vhifloire  ou  le  roman.  C’ell 
le  fond  principal  de  l’aftion  d’une  tragédie  ou  d’une 
comédie.  Tous  les  fujees  frappans  dans  l’hiftoire  ou 
dans  la  fable , ne  peuvent  point  toujours  paroître 
heureufement  fur  la  feene;  en  effet  leur  beauté  dé- 
pend fouvent  de  quelque  circonftance  que  le  théâ- 
tre ne  peut  fouffrir.  Le  poète  peut  retrancher  ou 
ajouter  à fon  fujet , pai'cc  qu’il  n’eft  point  d’une  nc- 
ceffitéabfolue,  que  la  feene  donne  les  chofes  com- 
me elles  ont  été  , mais  feulement  comme  elles  ont 
pu  être. 

On  peut  difiinguer  plufieurs  fortes  de  fujets ;\cs 
uns  font  d’incidens , les  autres  de  pafTions  ; il  y a 
des  fujeti  qui  admettent  tout-à-la-fois  les  incidens 
■&  les  pafllons.  Un  fujet  d’incidens , eft  lorfqued’aéte 
en  aÛe  , & prefque  de  feene  en  fene,  il  arrive  quel- 
que chofe  de  nouveau  dans  l’aélion.  Un  fujet  de  pal- 
fion  , eft  quand  d’un  fond  fimple  en  apparence  , le 
poète  a l’art  de  faire  fortir  des  mouvemens  rapides 
& extraordinaires , qui  portent  l’épouvante  ou  l’ad- 
miration dans  l’ame  des  fpeélateurs. 

Enfin  les  fujets  mixtes  font  ceux  qui  produifent  en 
même  tems  la  furprife  des  incidens  & le  trouble  des 
paflîons.  Il  eft  hors  de  doute  que  les  j'ujets  mixtes 
l'ont  les  plus  excellens  & ceux  qui  fe  foutiennent  le 
mieux.  (D.  J.) 

Sujet,  (^Peinture.)  On  appelle  fujets  en  Peinture^ 
tout  ce  que  l’art  du  pinceau  peut  imiter.  Ainfi  pour 
tranferire  ici  les  judicieufes  réflexions  de  M.  l’abbé 
du  Bos , nous  dirons  avec  lui , que  tout  ce  qui  tombe 
-fous  le  fens  de  la  vue  peut  devenir  un  fujet  d’imita- 
tion. Quand  les  imitations  que  la  peinture  nous  en 
préfente,  ont  le  pouvoir  de  nous  attacher;  tout  le 
monde  dit  que  ce  font  là  des  fujets  heureux.  La  re- 
prefentation  pathétique  du  facrifice  de  la  fille  de 
Jephté  , de  la  mort  de  Germanlcus  font,  par  exem- 
ple , des  fujets  heureux.  On  néglige  pour  les  con- 
templer des  fujets  grotefques  ; & même  les  payfages 
les  plus  rians  & les  plus  gracieux.  L’art  de  la  pein- 
ture n’eft  jamais  plus  applaudi  que  lorfqu’eile  rculfit 
à nous  affliger  ; & fi  je  ne  me  trompe  fort,  générale-: 
ment  parlant, les  hommes  trouvent  encore  plus  de 
plaifir  à pleurer  qu’à  rire  au  théâtre. 

Il  refaite  de  cette  réflexion,  que  dès  que  l’attrait 
principal  du  peintre  eft  de  nous  émouvoir  par  des 
uniuttions  capables  de  produire  cet  effet,  U nefau- 
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roit  trop  cbolfir  les  fujets  intéreffans  ; car  comment 
ferons-nous  attachés  par  la  copie  d’un  original  inca- 
pable de  nous  affefter? 

Ce  n’eft  pas  affez' que  le  fujet  nous  intéreffe,  il 
faut  encore  que  ce  fujet  fe  comprenne  diftinftement 
& qu’il  imite  quelque  vérité;  le  vrai  feu!  eft  aima- 
ble. De  plus , le  peintre  ne  doit  introduire  fur  fa 
toile  que  des  perfonnages  dont  tout  le  monde,  du- 
moins  le  monde  devant  lequel  il  doit  produire  fes 
ouvrages , ait  entendu  parler.  Il  faut  que  ce  monde 
les  connoiffe  déjà;  car  le  peintre  ne  peut  faire  autre 
chofe  que  de  les  lui  faire  reconnoître. 

Il  eft  des  fujets  généralement  connus  ; il  en  eft: 
d’autres  qui  ne  font  bien  connus  <jue  dans  certains 
pays  : les  j'ujets  les  plus  connus  généralement  dans 
toute  l’Europe , font  tous  les  fujets  tirés  de  l’Ecri^ 
ture-fainte.  Voilà  pourquoi  Raphaël  & le  Pouffui 
ont  préféré  ces  fujets  aux  autres.  Les  principaux 
événemens  de  l’hiftoire  des  Grecs  & telle  des  Ro- 
mains , ainfi  que  les  aventures  fabuleules  des  dieux 
qu’adoroient  ces  deux  nations,  font  encore  des  fu- 
jets généralement  connus. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’hiftoire  moderne,  tant  ec- 
cléfiaftique  que  prophane.  Chaque  pays  a fes  faints,' 
fes  rois  , & les  grands  perfonnages  très-connus , & 
que  tout  le  monde  y reconnoît  facilement,  mais  quî 
ne  font  pas  reconnus  de  même  en  d’autres  pays. 
Saint  Pierre  vêtu  en  évêque,  & portant  fur  la  main 
la  ville  de  Bologne,  caraéférifée  par  fes  principaux 
bâtimens  & par  fes  tours , n’eft  pas  une  figure  con- 
nue en  France  généralement  comme  elle  l’eft  en 
Lombardie.  Saint  Martin  coupant  fon  manteau,  ac- 
tion dans  laquelle  les  Peintres  & les  Sculpteurs  le 
repréfentent  ordinairement , n’eft  pas  d’un  autre 
coté  une  figure  aufli  connue  en  Italie  qu’elle  l’efl 
eu  France. 

C’eft  à tort  peut-être  que  les  Peintres  fe  plaignent 
de  la  difette  des  fujets , la  nature  eft  ft  variée , qu’elle 
fournit  toujours  des  fujets  neufs  à ceux  qui  ont  du 
génie.  Un  homme  né  avec  du  génie,  voit  la  nature 
que  fon  art  imite,  avec  d’autres  yeux  que  les  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  de  génie.  Il  découvre  une  dif- 
férence infinie  entre  des  objets,  qui  aux  yeux  des 
autres  hommes  paroiffent  les  mêmes.  Il  fait  fi  bien 
fentir  cette  différence  dans  fon  imitation  , que  le 
fujet  le  plus  rebattu , devient  un  fujet  neuf  fous  la 
plume  ou  fon  pinceau.  Il  eft  pour  un  grand  pein- 
tre une  infinité  de  joies  &:  de  douleurs  difî'érentes 
qu’il  fait  varier  encore  parles  âges,  par  les  tempé- 
ramens , par  les  caraâeres  des  nations  & des  par- 
ticuliers , & par  mille  autres  moyens.  Comme  un 
tableau  ne  repréfente  qu’un  inftant  d’une  aftion , 
un  peintre  né  avec  du  génie,  choifit  l'inflant  que 
les  autres  n’ont  pas  erveore  faifi  ; ou  s’il  prend  les 
même  inftant , il  l’enrichit  de  circonftances  tirées 
de  fon  imagination , qui  font  paroître  l’aétion  un 
fujet  neuf.  Or  c’eft  l’invention  de  ces  circonftances 
qui  conftitue  le  poète  en  peinture. 

Combien  a-t-on  fait  de  crucifimens  depuis  qu’il  eft 
des  peintres  ? Cependant  les  artiftes  doués  de  génie  , 
n’ont  pas  trouvé  que  ce  jujet  fut  épuifé  par  mille 
tableaux  déjà  faits.  Ils  ont  fii  l’orner  par  des  traits 
nouveaux  de  poéfic,  & qui  paroilTent  néanmoins 
tellement  propres  au  fujet , qu’on  eft  furpris  que  le 
premier  peintre  qvii  a médité  fur  la  compofition  d’un 
crucifiment , ne  le  foit  pas  faifi  de  ces  idées,  C’eft 
ce  qu’ont  prouvé  Rubens , le  Pouffln  & Coypel  par 
leurs  tableaux  fur  la  crucifixion  de  Notre-Seigneur. 
En  un  mot , les  peintres  qui  tiennent  leur  vocation 
du  génie  , trouveront  toujours  des  fujets  neufs  dans 
la  nature;  & pour  parler  figurément,  leurs  devan- 
ciers ont  laiflé  plus  de  marbres  dans  les  carrières 
qu’ils  n’en  ont  tiré  pour  le  mettre  en  oeuvre. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  trouvé  des  fujets  heu- 
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rcux , intéreffans , & connus  à imiter;  les  Peintres 
doivent  obferver  en  traitant  les  fujtts  qu’ils  ont  choi- 
Hs , de  n’y  rien  mettre  contre  la  vrailTemblance.  Les 
hommes  ne  font  guere  touchés  d’un  événement  qui 
leur  paroît  fenfiblement  impolfible. 

Enfin  , il  ell  encore  des  fujecs  plus  propres  à cha- 
que genre  depeinture  qu’à  d’autres  genres  de  pein- 
ture. Lefacrihce  d'Iphigénie , par  exemple,  ne  con- 
vient qu’à  un  tableau  où  le  peintre  puilfe  donner  à 
fes  figures  une  certaine  grandeur.  Un  pareil  Jujct 
ne  veut  pas  être  repréfenté  avec  de  petites  figures 
deftinées  à l’embelliffement  d'un  payfage.  Un  fuju 
grotefque  ne  veut  pas  être  traité  avec  des  figures 
aufil  grandes  que  le  naturel.  Des  figures  plus  grandes 
que  nature  , ne  feroient  point  propres  àrepréfenter 
fur  toile  une  Vénus.  (Z).  /.) 

Sujet,  en  Mufique,{e  dit  du  chant  principal,  fur 
lequel  roule  toute  la  difpofition  d’une  piece  ou  d’un 
morceau  de  mufique,  6c  dont  toutes  les  autres  par- 
ties ne  font  que  l’accompagnement.  Quelquefois  le 
fujet  eft  à la  bafEe , plus  fouvent  dans  les  deflits  , 
rarement  dans  les  parties  moyennes.  Dans  les  mufi- 
ques,  qu’on  appelle  duo^trio,  quatuor,  &c.  le  fujet 
eft  ordinairement  diftribué  entre  plufieurs  parties, 
ce  qui  le  rend  plus  difficile  à traiter. 

Le  fujet  eft  la  partie  la  plus  importante  du  dcftèin. 

Dessein.  Toutes  les  autres  ne  demandent  que 
du  raifonnement  & de  l’art.  Celle-ci  feule  dépend 
uniquement  du  génie,  6c  c’eft  en  elle  que  confifte 
l’invention.  Les  principaux  jujets  en  mufique  produi- 
fent  des  imitations , des  tugues , des  balfes-contrain- 
tes , &c.  Voye^  ces  mots. 

Enfin , fujet  fe  dit  encore  du  texte  ou  des  pa- 
roles fur  lefquelles  on  compofe  de  la  mufique.  (i") 

SUIF , f.  m.  eft  une  efpece  de  graifle  qu’on  trouve 
dans  les  daims,  les  moutons , les  bœufs , les  porcs , &c. 
& qui  étant  fondue  & clarifiée , fait  ce  qu’on  appelle 
fuif  dont  on  fait  des  chandelles.  Graisse  & 
Suif. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  fuedum  ,febum  ou  fevum 
qui  fignifie  la  même  chofe,  & qui  vient  à fue  à caufe 
de  la  graifle  de  cet  animal. 

Les  Anatomiftes , d’c.  diftinguent  quatre  fortes 
de  graiflô  dans  le  corps  d’un  animal  : la  première  qui 
fe  lie  , & qui  après  qu’on  l’a  fondue , fe  refroidit  6c 
acquiert  beaucoup  de  confiftance , fe  nomme  fuif. 
On  la  trouve  en  grande  quantité  dans  le  bas-ventre 
& autour  des  reins. 

Le  P.  Lecomte  fait  mention  d’un  arbre  qui  vient 
dans  la  Chine,  ÔC  qui  porte  le  fuif.  Voye^  Arbre  a 

SUIF. 

Suif,  (Pharm.  & Mat.  midlc.j  efpece  de  grailTe 
qui  ne  mérite  une  confidération  particulière  , quant 
à fes  ufages  pharmaceutiques,  qu’à  caufe  de  fa  con- 
fiftence  ferme  & calTante  pifqu’à  un  certain  point , à 
laquelle  on  doit  avoir  égard  lorfqu’on  l’emploie  dans 
des  compofitions  pharmaceutiques  , dont  il  modifie 
la  confiftence  générale  par  cette  qualité.  Le  fuif  n’a 
d’ailleurs  que  les  qualités  médicinales  communes  des 
graifles.  Graisse  , Chimie  , 6'c. 

On  diftingue  dans  les  boutiques  le  fuif  de  bélier , 
celui  de  mouton , celui  de  bouc  , celui  de  bœuf,  & 
celui  de  cerf. 

On  demande  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  le  fuif 
de  bélier  pour  l’onguent  de  la  mere , pour  le  mondi- 
ficatif  d’ochre  & pour  le  fparadrap  ; le  fuif&t  mou- 
ton , pour  l’emplâtre  appellé  ciroïne  , & pour  l’on- 
guent de  litharge  ; le  fuif  du  bouc , pour  le  baume 
d’arcæus  & pour  l’emplâtre  de  mélilot  compofé  ; 
le  Juif  de  bœuf,  pour  l’emplâtre  de  mélilot  Ample  ; 
& le  fuif  Aq  cerf , pour  l’emplâtre  de  Nuremberg  ; 
mais  il  eft  très-lur  ( & c’eft  alTûrément  une  infidélité 
très  - pardonnable  ; que  les  Apoticaires  emploient 
tous  çtsfuifs  fort  indifteremment , à laréferve  feule- 
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ment  du  fuif  de  cerf , qu’ils  fe  gardent  bien  d’em* 
ployer , au-moins  dans  les  contrées  où  cette  drogue 
ert  rare  & chere.  Des  quatre  autres  fuifs  moins  ma- 
gnifiques , celui  de  bouc  eft  le  plus  beau  & le  plus 
ferme , mais  fes  qualités  méritent  cependant  fort  peu 
de  préférence  dans  l’ufage  pharmaceutique.  ( é ) 

Suif  , ii , ( Hijl.  nat.  ) on  trouve  à la  Chine 
un  arbre  qui  fournit  une  fubftance  parfaitement  fera- 
blable  à du  fuif.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  renfermé 
dans  une  enveloppe  qui , lorfqiie  le  fruit  eft  mûr, 
s’ouvre  d’elle-même  comme  celle  de  nos  châtaignes, 
il  en  fort  deux  ou  trois  fruits  de  la  grofleur  d’une 
noifette  , dont  la  pulpe  a les  mêmes  propriétés  que 
\e  fuif , & qui  , fondue  avec  un  peu  d’huile  ou  de 
cire , devient  propre  a faire  des  chandelles , dont  on 
fait  ufage  dans  tout  l’empire  de  la  Chine.  Pour  fépa- 
rer  cette  efpece  iefuif  de  fon  fruit , on  le  pulvérife, 
après  quoi  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  , à la  fur- 
face  de  laquelle  il  fumage  une  fubftance  femblable 
à de  l'huile  , qui  fe  condenfe  lorfqu’elle  eft  refroidie, 
& qui  prend  la  même  confiftence  que  le:  fuif  On 
meie  dix  parties  de  cette  fubftance  avec  trois  parties 
d’huile  de  lin  & avec  un  peu  de  cire  , afin  de  lui  don- 
ner de  la  folidité  , & pour  l’empêcher  de  s’attacher 
aux  doigts.  Les  Chinois  donnent  la  forme  d’un  feg- 
ment  de  cône  aux  chandelles  faites  de  cette  fiibftan- 
ce  , que  I on  y colore  quelquefois  en  y incorporant 
des  couleurs  avec  des  parfums , pour  en  rendre  l’o- 
deur plus  agréable.  Les  meches  que  l’on  y met  font 
de  coton. 

Le  bois  */ii//aprécifément  l’odeur  dii/ai/ordi- 
naire. 

Suif-noir,  {Marine.)  c’eft  un  mélange  de fuif?z 
de  noir  , dont  les  corfaires  frottent  le  fond  de  leurs 
bâtimens , afin  qu’il  ne  paroilTe  pas  qu’on  l’a  fuivé. 

Suif  , mettre  tes  cuirs  en  fuif,  terme  de  Corroycur  iS* 
de  Hongrieur , qui  lignifie  imbiber  les  cuirs  avec  du 
fuif  chaud  par  le  moyen  d’une  efpece  de  tampon  de 
laine , appellé  gipon. 

SUIFFE , voye»  Vandoise. 

SUILLATES,  {Géog.  anc.)  peuples  d’Italie  dans 
1 Umbne  , lelon  Pline  , /.  III.  c.  xiv.  Ils  habitoient, 
à ce  que  croit  Cluvier,  lut.  l.  II. p.  Ciy.  le  quartier 
où  eft  aujourd’hui  Sigello  , aux  confins  de  laMarche- 
d’Ancône.  {D.  J.) 

, {Hf-  nat.)  quelques  natura- 
Iiltes  donnent  ce  nom  à une  pierre  qui , fuivant  ^Val- 
lerius  , eft  un  fpath  brun  opaque  , elle  a l’odeur  de 
la  corne  brûlée.  Il  s’en  trouve  en  Suede , dans  la  Go- 
thie  orientale  ^occidentale.  Mife  dans  le  feu  , elle 
petille  & dccrepite  comme  le  fel  marin  , devient 
blanche  & fe  convertit  en  chaux.  M.  Hiærne  en  a 
tiré  une  huile  femblable  à celle  qu’on  obtient  du 
charbon  de  terre  ou  pétrole  , & il  s’attacha  un  fel  au 
col  de  la  cornue  ; ce  fel  étoit  en  très-petite  quan- 
tité , & avoit  une  odeur  urineufe  & le  goût  du  fel 
ammoniac,  Urban  Hiasrne , tentamina  ckimica, 

M.  Wallerius  dit  que  cette  pierre  fe  trouve  commu- 
nément dans  le  voifinage  des  mines  d’alun.  Il  en  dif- 
tingue de  priimatique  , de  ftriée  ou  rayonnée  & de 
fphérique , avec  des  cercles  qui  vont  du  centre  à la 
circonférence.  I^oyci  la  Minéralogie  de  'Wallerius. 

SUINT  ou  (ESIPE  , f.  m.  ( Lamage.  ) efpece  de 
graifle  ou  axonge  qui  fe  trouve  adhérente  à la  laine 
des  moutons  & brebis  ; les  marchands  épiciers-dro- 
guiftes  qui  en  font  le  négoce , la  vendent  fous  le  nom 
àlœfpe. 

SUINTEMENT,  SUINTER , {Gram.)  termes  re- 
latifs au  mouvement  d’un  fluide  qui  s’échappe  prel- 
qu’infenfiblement  d’un  corps.  Dans  la  plûpart  des 
cavernes , l’eau  fuinte  d’entre  les  pierres  ; ce  vaif- 
{eaufuinte  ; cette  plaie  feroit  guérie  fans  un  léger 
fuintemcnc  d’humçur  , qu’il  feroit  dangereux  d’ar- 
rêter. 
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SUIONS,  LES  , Saionis  , ( Géog.  artc.')  peuples 
feptentrionaux , dont  parle  Tacite,  Gerni.  c.xvj. 
Après  avoir  décrit  la  cote  de  la  mer  Suevique  , au- 
iourd’hui  la  mer  Baltique , il  fait  mention  des  Suions; 
Suïonum , dit-il , hinc  civitaus  , ipfo  in  Octano  : par 
le  mot  civitaus  , il  faut  entendre  des  peuples  : & 
•quand  il  dit , ipfo  in  Ouano  , cela  fignifie  dans  une 
Me  de  L'Océan , favoir  la  Scandie  ou  Scandinavie , que 
les  anciens  ont  prife  pour  une  île  , quoique  ce  ne  loit 
qu’une  pcninfule.  C’elf-là  qu’habitoient  les  Suions, 
partagés  en  divers  peuples  ou  cités.  Dans  un  autre 
endroit , Tacite , c.  xlv.  donne  les  Suions  pour  voi- 
fms  des  Sitons  : Suionibus  Sitonum  pentes  conûnuan- 
tur.  Enfin  il  dit  ailleurs  : « Les  Suions  rendent  hon- 
» neur  aux  richefles  , ce  qui  fait  qu’ils  vivent  fous  le 
■»  gouvernement  d’un  feul  ».  Cela  fignifîe  bien  , dit 
l’auteur  ^tX'Efprit  des  lois,  que  le  luxeeltfmguliere- 
menî  propre  aux  monarchies,  (i?.  ) 

SUIPPE , LA  , ( Géogr.  mod.  ) petite  riviere  de 
France  en  Champagne,  Elle  prend  fa  fource  aux 
■confins  de  l’élcftion  de  Chàlons  & de  l Argonne  , 
’&  fe  perd  dans  l’Aifne  , entre  Neuchâtel  & Roucy. 

^ SUISSE,  on  donne  ce  nom  en  Bourgogne  à la  la- 

lamandrc  terrellre.  Salamandre. 

Suisse  , /a , {Giog.  moi)  pays  d'Europe  , lepare 
.de  fes  voifms  par  de  hautes  montagnes.  Ses  bornes 
ne  font  pas  aujourd’hui  les  mêmes  que  dans  le  tems 
que  ce  pays  étolt  connu  fous  le  nom  ÿHdvétie  ; la 
■Su  'tjfc  moderne  eft  beaucoup  plus  grande. 

L’ctenduc  du  pays  occupé  prclentcment  par  les 
■Suips , par  les  Criions  & par  leurs  autres  alliés  , eft 
pri^rement  entre  les  terres  de  l’Empire , de  laFrance 
& de  l’Italie.  Il  confine  vers  l’orient  avec  le  Tirol; 
vers  l’occident , avec  la  Franche  - comté  ; vers  le 
nord , avec  le  Sungtgaw , avec  la  Forêt-noire  8ç  avec 
une  partie  de  la  Suabe  ; de  vers  le  midi , avec  e du- 
ché de  Savoie  , la  vallée  d’Aofte , le  duché  de  Mi- 
lan , & les  provinces  de  Bergame  &:  de  Brefce.  Ce 
pays  , en  le  prenant  dans  fa  plus  grande  largeur , s’é- 
tend environ  l’efpace  de  deux  degrés  de  latitude , 
favoir  depuis  le  45''.  45 . jufqu’au-delà  du  47.  Si  de- 
mi, Si  il  comprend  environ  quatre  degrés  de  longi- 
tude, c’eft-à-dire  depuis  le  14.  jufqu’au  18.  Sa  Ion- 
gueur  eft  conféquemment  d’environ  90  lieues  de 
France,  Si  fa  largeur  de  plus  de  33.  - . , 

De  cette  façon , aujourd’hui  comme  autretois  , la 
Suip  eft  bornée  au  midi  par  le  lac  de  Geneve,  par 
le  Rhône  & par  les  Alpes  , qui  la  féparent  des  Val- 
Jalfans  Si  du  pays  des  Grilons  ; mais  à l’occident, 
elle  ne  fe  trouve  bornée  qu’en  partie  par  le  mont 
Jura  , qui  s’étend  du  fud-oueft  au  nord-eft  , depuis 
Geneve  jufqu’au  Botiberg  , en  latin  Voctdus , com- 
prenant au-delà  du  Jura  le  canton  de  Baie,  avec  deux 
petits  pays  , qui  autrefois  étoient  hors  de  la  Suijfe, 
& dont  les  habitans  portoient  le  nom  de  Ram  ici. 
A l’orient  Si  au  nord , elle  eft  encore  bornée  au- 
jourd’hui par  le  Rhin  , à la  réferve  de  la  ville  Si  du 
canton  de  Schaffoufe  , qui  font  au-delà  de  ce  fleuve 
Si  dans  la  Suabe.  ,,  , , r 

La  Smp  n’eft  pas  feulement  fcparee  de  les  voi- 
fins , mais  quelques  cantons  le  font  l’un  de  l’autre 
par  des  fuites  de  montagnes,  qui  leur  lervent  éga- 
lement de  limites  Si  de  lortificatlons  naturelles.  Elle 
eft  féparée  particulièrement  de  l’Italie  par  une  fi  lon- 
gue chaîne  des  Alpes,  que  l’on  ne  peut  pas  aller  d’un 
pays  à l’autre  fans  en  traverfer  quelqu’une.  Il  n’y  a 
que  quatre  de  ces  montagnes  par  lefquelles  on  puiflè 
paffer  de  USuiffe  en  Italie , on  du-moins  n’yen  a-t-il 
pas  davantage  où  il  y ait  des  chemins  pratiqués 
communément  par  les  voyageurs.  L’une  eft  le  mont 
Cenis , par  lequel  on  palfe  par  la  Savoie  dans  le  Pié- 
mont ^la  fécondé  eft  le  S.  Bernard , entre  le  pays 
jnommé  le  bas-V alais  Si  la  vaUee  d Aofte  j la  troifietne 


S U I 

eft  le  Satnpion  , fituce  entre  le  haul-Valais  & la  val- 
lée d’Offola  , dans  le  Milanez  ; & la  quatrième  eft  le 
S.  Godard  , qui  conduit  du  canton  d'Ury  à Bellin-- 
zona  , & aux  autres  bailliages  Juifjes  en  Italie  , qui 
faifoient  autrefois  partie  de  l’état  de  Milan.  C eft 
dans  cette  étendue  de  pays  montagneux , dit  le  çomtc 
d’Hamilton , 

Que  le  plus  riant  des  vallons  , 

Au-Ueu  de  fournir  des  melons, 

Efl  un  honnête  précipice  , 
rertile  en  ronces  & chardons  ; 

L’on  y refpire  entre  des  monts  , 

Au  fommet  defquels  la  genijfe  » 

Le  kxuf,  la  ckevre , & Les  moutons  , 

}ie  grimpent  que  par  exercice , 

Si  fatigués  , qu'iU  ne  font  bons 
Ni  pour  l’ufage  des  maifons  , 

Ni  pour  offrir  en  facrifice, 

Ï1  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  ces  monta-^. 
^nes  foient  des  rocs  nuds  , comme  celles  de  Gènes,' 
Elles  portent  la  plupart  de  bons  pâturages  tout  l’été, 
pour  des  vaftes  troupeaux  de  bétail  ; & l’on  trouve 
dans  certains  intervalles  des  plaines  fertiles, &d  une 
aftez  grande  étendue,  ^ 

La  fubtilité  de  l’air  qu’on  refpire  dans  la  Suiffe  oC 
: les  diverfes  rivières  qui  y prennent  leur  fource  prou- 
vent que  ce  pays  eft  extrêmement  eleve.  L Adde , la 
Téfin , la  Lintz , l’Aar , la  Rufs  , l’Inn , le  Rhône  ôc 
le  Rhin  en  tirent  leur  origine.  On  y peut  ajouter  le 
Danube  , car  quoiqu’à  la  rigueur  il  prenne  naiflance 
hors  des  limites  de  la  Suiffe , néanmoins  c’eft  dans 
le  voifinage  de  Schaffoufe.  La  fource  de  1 Ille  eft  près 
de  Bâle , & celle  de  l’Adige  , quoique  dans  le  comte 
de  Tirol , eft  pourtant  fur  les  confins  des  Grifons. 

Entre  le  nombre  de  lacs  de  la  Suiffe  , ceux  de 
Conftance,  de  Geneve,  de  Neiifchâtel , de  Zurick 
& de  Lucerne  font  très-confidérables  ; les  deux  pre- 
miers ont  près  de  1 8 lieues  de  longueur , & quelque- 
fois 1 , 3 ou  4 de  largeur  ; ils  font  également  beaur 
ôc  poiffonneux.  . . 

Jules  Céfar  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  du 
peuple  helvétique  comme  d’une  nation.  Il  rapporte 
au  commencement  de  fes  commentaires  la  guerre 
qu’il  eut  avec  les  Helvétiens.  Pendant  fon  gouver- 
nement des  Gaules , ils  firent  une  irruption  en  Bour- 
gogne , avec  le  deffein  de  fe  tranfplanter  dans  un 
pays  plus  agréable  & plus  capable  que  le  leur , de 
contenir  le  nombre  infini  de  monde  dont  ils  four- 
milloient.  Pour  exécuter  d’autant  mievux  ce  projet, 
ils  brûlèrent  douze  villes  qui  leur  appartenoient , 8c 
quatre  cens  villages , afin  de  s’ôter  toute  efperance  de 
retour.  Après  cela , ils  fe  mirent  en  marche  avec 
leurs  femmes  ÔC  leurs  enfans , faifant  en  tout  plus  de 
trois  cens  foixante  mille  âmes , dont  près  de  cent 
mille  étoient  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  voulu-, 
rent  fe  jetter  dans  le  gouvernement  de  Céfar  par  Isr 
Savoie  ; mais  ne  pouvant  paffer  le  Rhône  à la  vue 
de  fon  armée  qui  étoit  campée  de  l’autre  côté  de  ce 
fleuve,  ils  changèrent  de  route  , & pénétrèrent  par 
la  Franche-comté.  Céfar  les  pourfuivit , Sc  ieur  livra 
plufieurs  combats  avec  différens  fuccès,  jufqu’à  ce 
qu’à  la  fin  il  les  vainquit  dans  une  bataille  rangée 
les  obligea  de  revenir  chez  eux , 6c  réduifit  leur  pays 
à l’obéiffance  des  Romains , le  joignant  à la  partie 
de  fon  gouvernement,  zppeWsli  Gaule  celtique.  ^ 
Ils  vécurent  fous  la  domination  romaine  jufqu’à 
ce  que  cet  empire  même  fut  déchiré  par  les  inonda- 
tions des  nations  feptentrionales  , ôc  qu  il  s eleva  de 
nouveaux  royaumes  de  fes  ruines.  L un  de  ces  royau- 
mes fut  celui  de  Bourgogne  , dont  la  Suiffe  fit  partie 
jufque  vers  la  fin  du  xij.  fiecle.  Il  arriva  pour-Iors 
que  ce  royaume  fut  divife  en  plufieurs  petites  fou- 
verainetés , fous  les  «omies  de  Bourgogne , de  Man- 
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Tjcfirtc  , de  Savoie  , de  Pcovcnce , ainfî  (fire  fous  les 
xîanphins  du  Viennois  & fous  les  ducs  de  Zérincen. 

Par  ce  démembrement,  la  STiiJJe  ne  fe  trouva  plus 
■réunie  lous  un  même  chef.  Quelques-unes  de  fes 
villes  furent  faites  villes  impériales.  L’empereur  Fré- 
déric Earberoufle  en  donna  d’autres  avec  leur  terri- 
toire ( pour  les  pofféder  en  fîef  de  l'empire  ) , aux 
comtes  deHabfpourg,  defquels  la  maifon  d’Autriche 
eftdefcendue.  D’autres  villes  fuiffes,  du  moins  leur 
gouvernement  héréditaire,  fut  accordé  au  duc  de 
Zéringen.  La  race  de  ces  ducs  s’éteignit  dans  le  xiij. 
iiecle  : ce  qui  fournit  l’occafion  aux  cômtes  de  Hab- 
fpourg  d’aggrandir  leur  pouvoir  dans  tout  le  pays. 
Mais  ce  qui  mit  la  liberté  de  la  le  plus  en  dan- 
ger , ce  fut  le  fchifme  qui  partagea  fi  fort  l’empire 
clans  le  même  fiecle^  lorfqu’üthon  IV.  S:  Frédéric 
II.  étoient  empereurs  à la  fois,  &:  alternativement 
excommuniés  par  deux  papes  qui  fe  fuccederent. 
Dans  ce  défordre  to\it  le  gouvernement  fut  boulevcr-, 
fé,  &.  les  villes  de  la  en  particulier  fcntirbnt 

les  trilles  effets  de  cette  anarchie;  car  comme  ce  pays 
ctoit  rempli  de  nobles  6c  d’eccléfiafliqucs  puiifans  , 
chacun  y exerça  fon  empire  , 6c  tâcha  de  s’emparer 
tantôt  d’une  ville  , tantôt  d’une  autre  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  fit. 

Celte  opprcflîon  engagea  plufieurs  villes  de  la 
Suijjc  & de  l’Allemagne  d'entrer  enfcmblc  en  confé- 
dération pour  leur  cléfenfe  mutuelle;  c’elf  par  ce 
motif  que  Zurich,  Ury  6c  Schwitz  conclurent  une 
alliance  étroite  en  125  r.  Cependant  cette  union  de 
villes  nefe  troxivantpasune  barrière  liifiifante  contre 
3a  violence  de  plufieurs  feigneurs,  la  plupart  des  villes 
libres  de  la  ,S'af//'c,&cntr’autrcslcs  trois  cantons  que 
je  viens  de  nommer , fe  mirent  fous  la  protcétinn  de 
Jlodolphe  de  Habfpourg,  enfe  réfervant  leurs  droits 
tk.  leurs  fftnchifes. 

Rodolphe  étant  devenu  empereur , la  nobleffe  ac- 
eufa  juridiquement  les  cantons  de  Schvitz  , d’üry 
ik.  d’Under-wald  de  s’être  fouflraits  à leur  domina- 
tion féodale  j 6c  d’avoir  démoli  leurs  châteaux.  Ro- 
dolphe qui  avoit  autrefois  combattu  avec  danger  ces 
petits  tyrans,  jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d’Autriche  , au  lieu  de  fuivre  les  traces  de 
fon  pere,  fe  conduifit,  dès  qu’il  fut  fur  le  trône,  d’u- 
ne maniéré  entièrement  oppofée.  II  tâcha  d’étendre 
fa  puilfance  fur  des  pays  qui  ne  lui  appartenoient 
pas , & perdit  par  fa  conduite  violente  -,  ce  que  fon 
prédéceifeur  avoit  acquispar  la  modération.  Ce  prin- 
ce ayant  une  famille  nombrculé  , forma  le  projet  de 
foumettre  toute  la  SuiJJe  à la  maifon  d’Autriche , afin 
de  l’ériger  en  principauté  pour  un  de  fes  fils.  Dans  ce 
dciTein , il  nomma  un  certain  Grifler  bailli  ou  gou- 
verteur  d’Ury , 6c  un  nommé  Landerberg  ^ gouver- 
neur de  Sch'sritz  6c  d'Under-waid  ; c’etoient  deux 
hommes  dévoués  â fes  volontés.  Il  leur  preferivit  de 
lui  foumettre  ces  trois  cantons,  ou  parla  corruption, 
ou  par  la  force. 

Ces  deux  gouverneurs  n’ayant  rien  pu  gagner  par 
leurs  artifices , employèrent  toutes  fortes  de  violen- 
ces , & exercèrent  tant  d’horreurs  6c  de  traitemens 
barbares  , que  le  peuple  irrité  n’obtenant  aucune 
jullice  de  l’empereur,  & ne  trouvant  plus  de  falut 
que  dans  fon  courage,  concertales  mefures  propres 
ôfe  délivrer  de  l’affreux  efclavage  fous  lequel  il  gé- 
miffoit. 

Il  y avoit  trois  hommes  de  ces  trois  cantons  dont 
chacun  étoit  le  plus  accrédité  dans  le  fien,  & qui  pour 
cette  raifon  furent  les  objets  principaux  de  la  perfé- 
ciiîion  des  gouverneurs  ; ils  s’appelloient  Arnold 
Melchtal,du  canton  d’Under'wald  ; Werner  Stauffa- 
cher , du  canton  de  Schteitz  ;&  Walter  Furll,  de  ce- 
lui d’Ury.  C’étoient  de  bons  & d’honnêtes  payfans  ; 
mais  la  difficulté  de  prononcer  des  noms  fi  refpeéla- 
bles , a nui  peut-être  à leur  célébrité. 


. S Ü î 64t 

Ces  trois  boiûmes  naturellement  courageux,  éga- 
lement maltraités  des  gouverneurs,  & unis  tous  trois 
par  une  longue  amitié  q\ie  leurs  malheurs  communs 
avoient  affermie,  tinrent  des  affemblées  lecretes , 
pour  délibérer  fur  les  moyens  d’affranchir  leur  pa- 
trie , & pour  attirer  chaain  dans  leur  parti , tous 
ceux  de  fon  canton  , auxquels  il  pourroit  lé  fier , 6c 
qu’il  fauroit  avoir  alfez  de  cœur  pour  contribuer  à 
exécuter  les  rélbUitions  qu’ils  prendroient.  Confor- 
mément à cette  convention  , iis  engagèrent  chacun 
troisamis  fùrs  dans  leur  complot, & ces  douze  chefs 
devinrent  les  conduéleurs  de  l’entreprifc.  Ils  confir- 
mèrent leur  alliance  par  ferment,  ôc  rclblurcnt  de 
faire , le  jour  qu’ils  fixèrent , un  foulevement  général 
dans  les  trois  cantons  , de  démolir  les  châteauxfor- 
tifiés , 6c  de  chaffer  du  pays  les  deux  gouverneurs 
avec  leurs  créatures. 

Tous  les  hiffori^ns  nous ' apprennent  que  cette 
c'onfpiration  acquit  une  force  irréfiflible  par  un  év'c'-» 
nement  imprévu.  Grifler , gouverneur  d’Ury,  s’avifk 
d’exercer  un  genre  de  barbarie  également  horrible  6c 
ridicule.  U fit  planter  fur  le  marché  d’AUorff,  capitale 
d\i  canton  d’Ury,  uneperchc  avec  fon  chapeau,  or- 
donnant fous  peine  de  la  vie,  de  faluerce  chapeau 
en  fe  découvrant,  & de  plier  le  genou  avec  ie  meme 
rcfpeft  que  fi  lui  gouverneur  eût  été  1:\  en  perfonne» 

Un  des  conjurés , nommé  Guillaume  Tell,  hommé 
intrépide  & incapable  de  baflefié  , ne  falua  point  le 
chapeau.  Grifler  le  condamna  à être  pendu,  6c  par 
un  rafinement  de  tyrannie , il  ne  lui  donna  fa  grâce, 
qu’à  condition  que  ce  pere  , qui  paffoit  pour  archer 
très-adroit , abattroit  d’un  coup  de  fléché,  une  pom- 
me placée  fur  la  tête  de  fon  fils.  Le  pere  tira  , Ôc  fut 
allez  heureux  ou  affez  adroit  pour  abattre  la  pomme, 
fans  toucher  la  tête  de  fon  fils.  Tout  le  peuple  éclata 
de  joie,  & battit  des  mains  d’une  acclamation  géné- 
rale. Grifler  appercevant  une  fécondé  flèche  fous 
l’habit-deTell-,  lui  en  demanda  la  raifon,  Sdui pro- 
mit de  lui  pardonner,  quelque  deffein  qu’il  eût  ptt 
avoir.  « Elle  t’étoit  deltinée  , lui  répondit  TcU,  fi 
J»  i’avois  bleffé  mon  fils.  » Cependant  effrayé  du  dan- 
ger qu’il  avoir  couru  de  tuer  ce  cher  fils , il  attendit 
le  gouverneur  dans  un  endroit  où  il  devoir  paffer 
quelques  jours  après  , & i'ayant  apperçu  , il  le  vifa, 
lui  perça  le  cœur  de  cette  même  fléché  , & le  laiffa 
mort  fur  la  place.  Il  informa  fur  le  champ  fes  amis  de 
fon  exploit , 6c  fe  tint  caché  jufqu’au  jour  de  re,xé- 
cution  de  leur  projet. 

Ce  jour  fixé  au  premier  Janvier  1308 , les  mefures 
des  confédérés  fe  trouvèrent  fi  bien  prifes , que  dans 
le  même  tems  les  garnifons  des  trois  châteaux  furent 
arrêtées  6c  chafî'ées  fans  effufion  de  fang , les  forte- 
-reffes  rafées , & par  une  modération  incroyable  dans 
un  peuple  irrité,  les  gouverneurs  furent  conduits  fim- 
plement  fur  les  frontieres&  relâchés, après  en  avoir 
pris  le  ferment  qu’ils  ne  retourneroient  jamais  dans 
le  pays.  Ainfi  quatre  hommes  privés  des  biens  de  la 
fortune  6c  des  avantages  que  donne  la  naiffance, 
mais  épris  de  l’amour  de  leur  patrie  , & animés  d’u- 
ne jufte  haine  contre  leurs  tyrans , furent  les  immor- 
tels fondateurs  de  la  liberté  helvétique  1 Les  noms 
de  ces  grands  hommes  devroient  être  graves  fur  une 
même  médaille,  avec  ceux  de  Mons , des  Doria 
des  Naffau. 

L’empereur  Albert  Informé  de  fon  défaftre,  réfo* 
lut  d’en  tirer  vengeance;  mais  fes  projets  s’évanoui- 
rent par  fa  mort  prématurée  ; il  fut  tué  à Konigsfeld 
par  fon  neveu  Jean  , auquel  il  détenoit,  contre  toute 
juftice',  le  duché  deSouabe. 

Sept  ans  après  cette  avanture  qui  donna  le  tems 
aux  habitans  de  Sch\pitz,  d’Ury  & d’Underwald  de 
pourvoir  à leur  fureté  , l’archiduc  Léopold, héritief 
des  états  & des  fentimens  de  fon  pere  Albert,  affem- 
bla  une  armée  de  vingt  mille  hommes , dans  le  def- 
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ïeip.  c!e  facca^er  ccs  trois  car.tons  rebelles  , & de  les 
•nieitre  ù tbii  6^  à iang.  Leurs  citoyens  le  conduifirent 
•coinme  les  Lacédémoniens  aux  1 liermopyles.  Ils  at- 
tcncirent,  au  nombre  de  cinq  cens  hommes, la  plus 
grande  partie  de  l’armée  autrichienne  au  pas  de  Mor- 
ga;  tcn.  Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens, Us  por- 
tèrent ledél'ordre  dans  la  cavalerie  de  l’archiduc,  en 
fail'ant  tomber  fur  elle  une  grêle  alTreufe  de  pierres , 
& profitant  de  la  confulion , ib  fe  jetterent  avec  tant 
de  bravoure  fur  leurs  ennemis  épouvantés,  que  leur 
défaite  fut  entière. 

Cette  viéloire  fignalée  ayant  été  gagnée  dans  le 
canton  de  Schv’itz  , les  deux  autres  cantons  donnè- 
rent ce  nom  à leur  alliance , laquelle  devenant  plus 
générale , fait  encore  louvenir  par  ce  feul  nom,  des 
luccès  brillans  qui  leur  acquirent  la  liberté. 

En  vain  Ja  inalfon  d’Autriche  tenta  pendant  trois 
fieclesdefubjuguerces  trois cantr ns;  tousfes  efforts 
eurent  fl  peu  de  rculïïte  , qu’au  lieu  de  ramener  les. 
trois  cantons  à fon  obéill'ance , ceux-ci  détacheront 
au  contraire  d’autres  pays  & d’autres  villes  du  joug 
de  la  maifon  d’Autriche.  Lucerne  entra  la  première 
dansla  confédération  en  1332,.  Zurich,  Claris  Ziig 
fuivirent  l’exemple  de  Lucerne  vingt  ans  après  ; Ber- 
ne qui  efl  en  Suijji  ce  qu’Amfterdain  ell  en  Hollan- 
de, renforça  l’alliance.  En  1481  Fribourg  dcSoleure; 
en  1501  Balle  & Schaifhoufe  accrurent  le  nombre 
des  cantons.  En  voilà  douze.  Le  petit  pays  d’Appen- 
zell , qui  y.  fut  aggrégé  en  1 5 1 3 , fit  le  treizième.  En- 
fin les  princes  de  la  maifon  d’Autriche  fe  virent  for- 
cés par  le  traité  de  Munfler  de  déclarer  les  SuiJ/is  un 
peuple  indépendant.  C’efl  une  indépendance  qu’ils 
ont  acquife  par  plus  de  foixante  combats  , 6c  que  fé- 
lon toute  apparence  , ils  conferveront  .long-tems. 

Les  perlonnes  un  peu  inftruites  conviennent  que 
le  corps  helvétiq^ue  doit  plutôt  être  appelle  la  confJ- 
dirstion  que  la  republique  des  Suijfes , parce  que  les 
treize  cantons  forment  autant  de  républiques  indé- 
pendantes. Ilsfe  gouvernent  par  des  principes  tout 
d'.ifcrens.  Chacun  d’eux  conlerve  tous  les  attributs 
de  la  foiiveraineté , & traite  à fon  gré  avec  les  étran- 
gers ; leur  dicte  géncfale  n’efl  poipt  en  droit  de  faire 
des  réglemens  , ni  d’impofer  des  lois. 

Jl  elt  vrai  qu’il  y a tant  de  üaifon  entre  les  treize 
cantons,  que  fi  l’un  ctoit  attaqué,  les  douze  autres 
feroient  obligés  de  marcher  à ion  fecours  ; mais  ce 
feroit  par  la  relation  que  deux  cantons  peuvent  avoir 
avec  un  troifieme , &C  non  par  une  alliance  dlreûe , 
que  chacun  des  treize  cantons  a avec  tous  lesautres. 

Les  Suites  ne  voulant  pas  facrifîer  leur  liberté  à 
l’envie  de  s’agrandir  , ne  le  mêlent  jamais  des  con- 
teftations  qui  s’élèvent  entre  les  puilfances  étrangè- 
res. Ils  obfervent  une  exaûe  neutralité  , ne  fe  ren- 
dent jamais  garans  d’aucun  engagement , ne  tirent 

d’autre  avantage  des  guerres  qui  delolent  fi  fouvent 
l’Europe , que  de  fournir  indifféremment  des  hom- 
mes à leurs  alliés,  & aux  princes  qui  recourent  à eux. 
Ils  croyent  être  affez  puilfans  , s’ils  conlérvent  leurs 
lois.  Ils  habitent  un  pays  qui  ne  peut  exciter  l’ambi- 
lioil  de  leurs  voifins  ; 6c  fi  j’ofe  le  dire , ils  font  alîéz 
forts  pour  fe  défendre  contre  la  ligue  de  tous  ces  mê- 
mes voifins.  Invincibles  quand  ils  feront  unis,  & qu’il  • 
ne  s’agira  que  de  leur  fermer  l'entrée  de  leur  pairie, 
la  nature  de  leur  gouvernement  républicain  ne  leur 
permet  pas  de  taire  des  progrès  au-dehors.  C’efi  un 
gouvernement  pacifique , tandis  que  tout  le  peuple 
eft  guerrier.  L’égalité , le  partage  naturel  des  hommes 
y fubfille  autant  qu’il  ellpofllbie.  Les  lois  y font  dou- 
ces ; un  tel  pays  doit  relier  libre  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  forme  du 
gouvernement  républicain  foit  la  même  dans  tous  les 
cantons.  Il  y en  a l'ept  dont  la  république  ell  arifio- 
cratique  , avec  quelque  mélange  de  démocratie;  6c 
fix  fout  puremen.t  dénioc;ratiques.  Les  l’ept  arillocra- 
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tiques  font  Zurlcb  , Berne,  Lucerne,  Balle,  Fri- 
bourg , Süleure , Schafïhcule  ; les  fix  démocratiques 
font  Uvy , Schwitz , Undervald,  Zug,  Claris  & Ap- 
pcnzeil.  Cette  différence  dans  leur  gouvernement 
iemble  être  l’etfet  de  l’état  dans  lequel  chacune  de 
ces  républiquesle  trouva , avant  qu’elles  fiilfent  éri- 
gées en  cantons.  Car  comme  les  fept  premières  ne 
confillerent  chacune  que  dans  une  ville , aveepea 
ou  point  de  territoire  , tout  le  gouvernement  réfida 
naturellement  dans  le  bourgeois  , & ayant  été  une 
fois  relf  raint  à leur  corps , il  y continue  toujours  , 
nonobltant  les  grandes  acquilitions  de  territoires  qu’- 
elles ont  faites  depuis.  Au  contraire , les  fix  cantons 
démocratiques  n’ayant  point  de  villes  ni  de  villages 
qui  pulfent  prétendre  à quelque  prééminence  par 
defiiis  les  autres , le  pays  fut  divifé  en  communautés, 

6c  chaque  communauté  ayant  un  droit  égal  à la  fou- 
veraineté,  on  ne  put  pas  éviter  de  les  y admettre  éga- 
lement, 6l  d’établir  la  pure  démocratie. 

On  fait  que  la  Suijfe  prile  pour  tout  le  corps  helvé- 
tique, comprend  la  Suijfc  propre,  les  alliés  des  Suijfes^ 

6c  les  fujets  des  Suivis.  La  Suijje  propre  eft  partagée 
en feize  i’üuverainetés,  favoir  treize  cantons,  deux 
petits  états  fouverains , qui  lont  le  comté  de  Neiif- 
Châtel  6l  l’abbaye  de  S.  Gall , une  république  qui  eft 
la  ville  de  S.  Gall.  Les  alliés  des  Suijfts  font  les  Gri- 
fons,  les  Vallaifans  & Genève.  Les  fujets  des  SuiJJes 
font  ceux  qui  fonihors  de  la  Suijfe^ou  ceux  qui  obéif* 
fent  à pluiieurs  cantons  qui  les  poflédent  par  indivis. 

U y a des  cantons  qui  font  catholiques  , &:  d’au- 
tres protellans.  Dans  ceuxdeGlaris  &d’Appenzell, 
les  deux  religions  y régnent  également  fans  caufcrle 
moindre  trouble. 

Je  me  fuis  étendu  fur  la  Suijfe , 6c  je  n’ai  dit  que 
deux  n^ots  des  plus  grands  royaumes  d’Afie,  d’Afri- 
que 6c  d’Amérique  ; c’etl  que  tous  ces  royaumes  ne 
mettent  au  monde  que  des  efclaves  , 6c  que  la  SuiJJi 
produit  des  hommes  libres.  Je  fais  que  la  nature  fi  li- 
bérale ailleurs  ,n’a  rien  fait  pour  cette  contrée,  mais 
les  habiîans  y vivent  heufeux  ; les  foiidesrichelîes 
qui  confiiient  dans  la  culture  de  la  terre , y font  re- 
cueillies par  des  mains  fages  6c  laberieufes.  Les  dou- 
ceurs de  la  fbcieté,  6c  la  laine  philofophie  , fans  la- 
quelle la  fociété  n’a  point  de  charmes  durables,  ont 
pénétré  dans  les  parties  de  la  où  le  climat  efUe 
plus  tempéré  , 6c  où  régné-  l’abondance.  Les  feftes 
de  la  religion  y lont  tolérantes.  Les  arts  & les  feien- 
ces  y oui  fin:  ues  progrès  admirables.  Enfin  dans  ces 
pays  liutrelois  agreiles , on  eft  parvenu  en  plufieurs 
endroits  à joindre  la  politeffe  d’Athènes  à lafimplicité 
de  Lacédémone.  Que  ces  pay^s  fe  gardent  bien  au- 
jourd’hui d’adopter  le  luxe  etranger,  & de  laifî'er 
doiKîir  les  lois  lomptuaires  qui  le  prohibent  I 

Les  curieux  de  Thiftoire  des  révolutions  de  IdSuiJfe 
confulteroni  les  mémoires  de  M.  Bochat , qui  for- 
ment trois  volumes  in- 4".  Gefner  , Scheuchzer  &: 
^\'agner  ont  donné  l’hiftoire  naturelle  de  l’Helvétie. 
(Ze  Chevalier  DE  JaVCOVRT.  ) 

Suisses  ^privilèges  des  Suijjes  en  France  pour  leur 
commerce;  ils  peuvent  introduire  dans  le  royaume 
les  toiles  du  cru  & de  la  fabrique  de  leur  pays  fans 
payer  aucuns  droits.  Ce  privilège  eft  fondé  fur  les 
traités  que  nous  avons  faits  avec  eux  depuis  le  xv. 
fiecle , ainli  que  iur  plufieurs  arrêts  & lettres-paten- 
tes qui  ont  encore  expliqué  6c  confirmé  ce  privi- 
lège. Le  détail  de  tous  ces  titres  paroic  être  ici  fu- 
perflu  , il  fuftira  d’en  donner  les  dates,  ^oye^  les 
traités  de  1463  , 1475  » 1 5 1 z,  1663  & 1715-  f^oyei 
les  lettres-patentes  6c  les  arrêts  de  1551  , 1571  , 
1594, 160Z ,1658,  1693  ,i69ZÔCi698. 

bous  le  nom  de  Suijjes , il  faut  entendre  ici  non-  ' 
feulement  les  peuples  des  Treize  Cantons , -mais  en- 
core les  habitans  des  ville  & abbaye  de  Saint-Gai, 
du  Valais , de  la  ville  de  Mulhaufen  , ôt-  cnfi.n  ceux 

dss 


s U I 

des  trois  ligues  grifes  & de  la  comté  de  Neuchâtel. 
Ils  compolént  tous  le  louable  corps  helvétique , & 
jouifient  tous  en  France  des  mêmes  privilèges  fans 
aucune  dillinûion. 

L’entrée  des  toiles  étrangères  n’eft  permife  dans  le 
royaume  que  par  les  villes  de  Rouen  & de  Lyon  , 
en  prenant  pour  cette  derniere  des  acquits  à caution 
aux  bureaux  de  Gax  ou  de  Coulonge  , fuivant  un 
arrêt  du  az  Mars  1692.  Mais  , en  faveur  des  Suivis 
feulement , le  bureau  de  Saint-Jean-de  Lofne  ef  ou- 
vert comme  les  deux  autres  , par  un  arrêt  de  1 698. 

La  pofition  du  territoire  àtsSui(fes  &c  de  celui  de 
leurs  alliés  , ne  leur  permet  pas  de  faire  entrer  leurs 
toiles  par  Rouen  ; ainfi  ce  n’eft  qu’à  Lyon  qu’ils  exer- 
cent leurs  droits  , après  avoir  rempli  néanmoins  cer- 
taines formalités. 

Ils  font  obligés  de  faire  inferire  leurs  noms  & en- 
regirtrer  leurs  marques  au  bureau  de  la  douane. 
Chaque  particulier  n’y  eft  admis  qu’après  avoir  conf- 
taté  ion  origine  devant  le  préfident  en  la  jurifdiéHon 
de  la  douane , par  des  certificats  authentiques  des 
magifirats  des  lieux  de  fa  naiflance.  La  vérité  de  ces 
certificats  doit  être  attefiée  avec  ferment  par  deux 
négocians  Jui£is  déjà  inferits.  Enfuite  le  procureur 
du  roi  & le  direéleur  de  la  douane  font  entendus; 
& enfin  lorfque  rien  ne  s’y  oppofe  , on  expédie  des 
lettres  d’infeription  , dans  lefquelles  il  eft  défendu  au 
nouvel  inferit  de  prêter  fon  nom  & fa  marque  , à 
peine  d’être  déchu  de  fon  privilège. 

Il  n’y  a que  ceux  des  marchands  fui(fes  qui  ont 
rempli  ces  formalités  , qui  puiflent  faire  entrer  leurs 
toiles  à Lyon  fans  payer  des  droits.  On  exige  même 
que  les  balles  de  toiles  portent  l’empreinte  de  la 
marque  inferite  ( qui  par  conféquent  a été  envoyée 
à un  correfpondant)  , & qu’elles  foient  accompa- 
gnées des  certificats  des  lieux  d’oii  elles  viennent 
portant  que  ces  toiles  font  du  cru  & de  la  fabrique 
du  pays  des  Suites  , conformément  aux  arrêts  de 
1692  & 1698. 

Il  femble  que  de  la  teneur  de  ces  deux  arrêts , les 
SuiJJes  pourroient  inférer  que  leurs  bafins  doivent 
être  exempts  de  droits  d’entrée  comme  leurs  toiles. 
Mais  il  ell  confiant  que  leurs  bafins  payent  les  droits 
ordinaires  ; peut-être  efi-ce  parce  que  tout  privilège 
efi  de  droit  étroit  , & que  les  bafins  ne  font  point 
nommés  dans  ces  privilèges  , ou  bien  parce  que  le 
coton  dont  ces  bafins  font  en  partie  compofés  , em- 
pêche que  l’on  ne  puifTe  les  regarder  comme  mar- 
chandifes  du  cru  du  pays  des  Suijfes. 

Par  une  concefiion  de  François  I.en  l’année  1515, 
qui  efi  motivée  pour  fcrvices  rendus  , 6-  tnir  autres 
prêt  d'argent  , les  marchands  des  villes  impériales 
avoient  obtenu  quinze  jours  de  délai , au-delà  des 
quinze  jours  fuivant  immédiatement  chaque  foire , 
pendant  lefquels,  conformément  aux  édits  de  Char- 
les VII.  & de  Louis  XI.  les  marchandifes  ne  payent 
à la  fortie  de  Lyon  aucun  des  droits  dûs  dans  les  au- 
tres tems.  Les  Suites  qui  n’avoient  que  dix  jours  de 
grâce  , en  demandèrent  quinze  comme  les  Alle- 
mands, ce  qui  leur  fut  accordé  par  Henri  IL  le  8 
Mars  15  51.  Pour  jouir  de  cette  faveur  , ils  doivent 
fe  faire  inferire  à l’hotel-de-ville  comme  ils  le  font  à 
la  douane  pour  l’afFranchifiémenî  des  droits  d’entrée. 
La  raifon  en  efi  que  ces  droits  de  fortie  , qui  font 
.domaniaux , ont  été  aliénés  à la  ville  de  Lyon  en 
1650. 

f^oye{  fur  tout  cet  objet  les  différentes  kijioires  des 
Siiffes  , ou  au  moins  le  recueil  de  leurs  privilèges, 
imprimé  chez  Saugrain  en  1715  ; le  mémoire  de  M. 
d’Herbigny,  intendant  de  Lyon;  dans  l’éwr  de  la 
France,  par  le  comte  de  Boulainvilliers;&icrfi- 
imprimé  à Rouen  en  1758. 

Il  peut  être  important  d’ajouter  ici  que  les  toiles 
de  Suffe , que  l’on  envoie  de  France  aux  îles  ôc  cp- 
Teme  KV. 
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lonies  françoifes , font  afilijctties  , par  Vartick  14.  du 
reglement  du  mois  d’Avril  1717  , concernant  le 
commerce  de  nos  colonies , aux  différens  droits  dûs 
a la  lortie  6c  dans  l’intérieur  du  royaume  d’une  pro- 
vince à 1 autre,  f^ojrei  Provinces  réputées  écrans 
gérés. 

L'article;^,  du  même  réglement,  a exempté  de 
tous  ces  droits  , dans  le  cas  de  l’envoi  aux  colonies 
les  marchandifes  & les  denrées  du  cru  & de  la  fabri- 
que de  France.  Mais  comme  les  toiles  de  Suffe  une 
fois  forties  de  leurs  ballots , n’ont  plus  rien  qui  les 
caraûcrife  , il  paroît  qu’il  feroit  aifé  de  les  envoyer 
à-travers  tout  le  royaume  de  Lyon  à la  Rochelle  , 
pour  pafferà  nos  colonies  comme  toiles  françoifes. 

Afin  de  prévenir  tout  abus  à cet  égard  , on  pour- 
roit  exiger  que  les  toiles  de  Suffe  reçufTent  dans  leur 
pays  , ou  lors  de  l’ouverture  des  balles  en  France  , 
une  marque  particulière  Sc  diftinftive.  Cette  idée 
s’efi  prélèntée  fi  naturellement , que  j’ai  cru  devoir 
1 ajouter  à cet  article  avant  de  le  terminer.  Article  de 
Al.  Bris  h O N , infpcHcur  des  manufactures  , & aca- 
demicier^  de  Fille-Franche  en  BeaujoUois. 

sui  t E , f.  f.  ( Gram.  ) enchaînement , liaifon  , 
dépendance  , qui  détermine  un  ordre  fuccefiîf  entre 
plulieurs  chofes.  On  dit  les  fuites  d’une  affaire  ; la 
fuite  delà  débauche  la _/ü/rc  d’un  raîfonnement  ; la 
Jutte  d’un  grince  ; c’efi  à U fuite  d’une  affaire  ; une 
juite  d evenemens  fâcheux  ; une  fuite  de  fottifes  ; la 
fuite  de  l'hifioire  cccléfiafiique  ; une  fuite  de  mc- 
daiues  de  poètes. 

Suite  , en  Algèbre , efi  la  même  chofe  que  ferie, 
Foye^  Sérié. 

Suite  , ( ) fignifie  la  continuation  ou 
la  pourluite  d’une  choie. 

Suivre  le  barreau  , c’efi  le  fréquenter  , y afiîfier. 

Etre  à la  fuite  de  la  cour  ou  du  confcil , c’efi  fe 
tenir  auprès  6c  à fes  ordres. 

Faire  fuite  d’une  demande  ou  procédure  , c’eft 
continuer  les  pourfuites  commencées. 

Suites  de  bêtes , dans  la  coutume  de  Berry  & au- 
tres coutumes , c’efi  proprement  une  revendication 
que  fait  celui  qui  a donné  du  bétail  à cheptel , lorf- 
qu’il  efi  vendu  à fon  inî'çu  par  le  preneur. 

Suite  fe  prend  quelquefois  pour  le  croît  du  bétail. 
On  dit  croit  & fuite  ; la  coutume  de  Touraine  ar- 
ticle iQo  , dit  que  ceux  qui  ont  droit  de  fauhrage  èc 
préage  , avec  faculté  de  mettre  dans  les  prés  dont 
ils  jouiffent  des  vaches  & bêtes  chevalines  avec  leur 
fuite , n’y  peuvent  mettre  que  le  croît  & fuite  de 
l’année  leulement , c’efi-à-dire  , les  veaux  6c  poulins 
de  l’année. 

Suite  dedixme  , ou  dixme  de  fuite.  Foye^  DiXME. 

Suite  par  hypotheque,  efi  lorfqu’cn  vertu  de  i’hy- 
potheque  on  pourfuit  le  détenteur  d’un  bien  qui  efi 
hypothéqué  à une  créance.  On  dit  communément 
que  les  meubles  n’ont  pas  de  fuite  par  hypotheque  , 
c’efi-à-dire  , que  quand  ils  font  déplacés  du  lieu  oû 
on  les  avoit  donnés  en  nantilTement , on  ne  les  peut 
pas  faifir  entre  les  mains  d’un  tiers,  fi  ce  n’efi  en 
cas  de  banqueroute  ou  par  droit  de  revendication. 
F yei  l'article  2yo  de  la  coutume  de  Paris. 

Suite  de  perfonnes  fervts  , c’eft  la  revendicatio.T 
que  peut  faire  le  feigneur  de  fes  hommes  ferfs , lorf- 
que fans  fon  confentement  iis  vont  demeurer  hors 
de  fa  feigneurie.  Foyt^  les  coutumes  de  Berry  , Ni- 
vernois  , Bourbonnois,  Bourgogne,  Comté. 

Droit  de  fuite  du  châtelet  de  Paris  , efi  un  droit 
particulier,  en  vertu  duquel  lorlqu’un  cotnmifiaire 
du  châtelet  de  Pansa  appofç  le  fceilc,  il  doit  être  par 
lui  appoié  par  droit  de  fuite  dans  tous  les  lieux  où  if 
peut  Je  trouver  des  effets  du  défunt  , 6c  l’inventaire 
doit  être  fait  de  même  par  les  notaires  du  châtelet, 
ou  par  ceux  des  lieux  auxquels  les  officiers  du  châ- 
telet délivrent  des  commiflîons  à cet  effet. 

NNnn 
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Ce  droit  it  fuite  n’a  été  établi  par  aucune  loi  pré- 
cife  ■ il  paroit  tirer  fon  origine  de  ce  qu’ancienne- 
ment  le  lcd  du  châtelet  étoit  unique  & univerlel^ 
pour  tout  le  royaume  ; on  s’en  fervoit  même , au 
défaut  du  grand  , pour  fcellcr  les  aaes  de  chan- 
ccllerie.  • , j 

Ce  Icel  étant  exécutoire  clans  toute  1 etendue  du 
royaume  , il  eft  naturel  que  les  officiers  du  châtelet 
ayant  commencé  à inftrumenter  en  vertu  de  ce 
fceau , continuent  de  le  mettre  à execution  dans  tous 

leslieuxoiiilyaoccafiondelefaire. 

Ce  droit  de  fuiu  réfulte  d’ailleurs  de  1 mdivifibi- 
lité  de  la  maticte  , & l’on  argumente  pour  cela  du 
titre  dücoàcuhide  hareditatt  agtitur  ^ & des  inter- 
prétations que  les  dofteurs  lui  ont  donné  , tantôt 
en  fixant  la  compétence  du  juge  par  le  lieu  oîi  Je 
trouvent  les  choies  hércd-itaires  ou  la  plus  grande 
partie  , par  le  lieu  du  domicile  du  défunt  , ce  qui 
doit  fur-tout  avoir  lieu  en  France , oii  les  meublp 
fuivent  le  domicile  du  défimt  pour  la  maniéré  d y 
fuccéder,  . 

Quoi  qu’il  en  foit  des  motifs  qui  ont  pu  faire  in- 
troduire cet  ufage  , il  eft  certain  qu’il  a ete  autorile 
par  plufieurs  réglemens  ; il  l’cft  implicitement  par 
un  édit  du  mois  de  Décembre  1477,  qui  donne  pour 
motif  d’une  nouvelle  création  de  commiflaires-exa- 
minateurs  , que  le  roi  avoit  recouvré  par  fes  con- 
quêtes plufieurs  duchés,  comtés , villes  , cbateanx, 
feigneuries  & poffeffions  , ce  qui  donnqlt , elt-il  dit , 
beaucoup  plus  d’étendue  à la  iurifdlélion  du  châte- 
let, tant  à caufe  des  privilèges  de  runiverfitc  qu’an- 
trement  ; motif  qui  fuppofent  que  les  cortimiffaires 
peuvent  appofer  le  fccUc  dans  tout  le  royaume  par 
droit  de  fuite.  ^ 

Ce  même  droit  a été  autorifé  par  divers  arrêts. 

On  peut  néanmoins  voir  ce  que  dit  à ce  fujel  l’au- 
teur du  recueil  des  réglement  fur  les  feellis  Sr  inven- 
taires , liv.  II.  ch.  ix.  lequel  prétend  que  ce  droit  de 
fuite  n’eft  point  particulier  aux  offices  du  châtelet , 
qu’il  lie  réfulte  que  de  l’indivifibilité  du  feeUé  & de 
l’inventaire  ; il  prétend  même  que  divers  arrêts  qu’il 
rapporte  ont  rais  des  bornes  à ce  privilège , mais  il 
eli  certain  que  les  officiers  du  châtelet  ont  pour  eux 
la  poffeffion.  Fvyet  le  traité  de  la  police  par  de  la 
Mare  , tom.  I.  liv.  l.  tit.  la.  le  fyle  du  châtelet.  ^ 
Quelques  autres  officiers  jouiflént  auflî  du  droit  de 
/«lit  pour  les  fcellés  , comme  Meffieurs  de  la  cham- 
bre des  comptes  fur  l.s  biens  des  comptables , en 
quelque  endroit  du  royaume  que  ces  biens  foient  ii- 
tués;  mais  c’eft  m.oins  en  vertu  d'un  privilège  atta- 
ché à leur  fceau , qu’en  conféquencc  de  leur  junl- 
diflion  , qui  s’étend  par-tout  fur  les  biens  des  per- 
fonnes  qui  font  leurs  julHciables.  Voye^  Attribu- 
tion , Compétence  , PRIVILEGE.  (^  ) 

Suite,  { An  numifmat.')  les  antiquaires  appel- 
lent/«itt  , l’arrangement  qu’ils  donnent  à leurs  mé- 
dailles , de  grand , moyen  & petit  bronze , comme 
nous  l’avons  e.xpliqué  au  mot  médaille,  ^oye^  Mé- 
daillé. , - , r 1 

Mais  la  méthode  la  plus  ordinaire  eu  de  former  les 
fuites  par  le  côté  de  la  médaille  qu’on  nomme  la  tète, 
& c’ell  de  cette  dirtribution  dont  nous  allons  entre- 
tenir ici  les  curieux.  ^ _ 

11  y a dans  les  médailles  parfaites  deux  cotes  à con- 
fiderer  , qui  contribuent  à leur  beauté  & à leur  rare- 
té ; le  côté  qu’on  appelle  la  tête , & celui  qu’on  ap- 
pelle le  revers.  Le  côté  de  la  tête  détermine  les  faites, 
& fix-e  l’ordre  & l’arrangement  de  chacune  , foit 
qu’effetlivement  l’on  y voie  la  tête  d’un  perfqnnage, 
comme  d’un  dieu  , d’un  roi , d’un  héros  , d'un  fa- 
vant , d’un  athlete  , foit  qu’il  s’y  rencontre  autre 
chofe  qui  tienne  lieu  de  la  tête , & qu’on  ne  lailTe  pas 
cependant  de  nommer  ainfi , comme  une  figure  , un 
nom,  ou  quelque  monument  public  , dont  l’infcrip- 
tiou  efl  mile  de  l’autre  côté. 


S U I 

De  ces  différentes  têtes  dont  nous  parlons , fe  for* 
ment  cinq  ordres  dift'érens  de  médailles,  dont  on  peut 
compofer  des  fuites  fort  curieufes.  Dans  le  premier 
on  met  la  fuUc  des  rois.  Dans  le  fécond  celle  des  vil- 
les , foit  greques  , foit  latines  ; foit  avant , foit  apres 
la  fondation  de  l’empire  romain.  Dans  le  troifienie 
fe  rangent  les  familles  romaines  , dont  les  médailles 
fe  nomment  aufîi  confidaires.  Dans  le  quatrième,  les 
impériales  , & toutes  celles  qui  y ont  rapport.  Dans 
le  cinquième,  lesdeités  , foit  qu’elles  fe  trouvent  fur 
les  médailles  en  fimple  bufie,  l'oit  qu’elles  y folcnt 
tout  de  leur  haut , & revêtues  de  leurs  qualités , & 
de  leurs  iymboles.  On  y voit  les  héros  &c  les  hom- 
mes illuftres  dont  on  a confervé  les  médailles,  comme 
Homere , Pyibagore , ôc  certains  capitaines  grecs  & 
latins,  6'c. 

Dans  le  premier  ordre  , qui  eft  celui  des  rois , les 
fuites  peuvent  être  fort  belles , même  très-nom- 
breufes  , fi  l’on  veut  mêler  les  métaux,  car  il  nous 
refte  beaucoup  de  médailles  greques  de  ce  genre.  M. 
Vaillant  nous  a donné  les  rois  de  Syrie, dont  il  a forme 
une  hiftoire  pleine  de  favantes  remarques.  Le  titre  de 
fon  livre  eft  Sikiuidarum  imperium  ,Jî\'e  hijloria  regurn 
SyricB  adfidem  tiumifmaiiim  accomodata,,  Paris, 1 6o  l , itl‘ 
4^.  Il  a ramafle  dans  cet  ouvrage  la  fuite  complette 
des  rois  de  Syrie  depuis  Séleucus  1.  dit  Nicaeor , juf- 
qu’à  Antiochus  XIII.  du  nom  appellé  Epiphaiies  , 
Philopaior , Callinicus  , & connu  par  la  qualité  d’a- 
fiaticjue , oucomagene  ; c’eft-à-dire  ,que  M.  Vaillant 
a renferme  dans  fon  hiftoire  numifmatique  le  régné 
de  rois,  qui  fait  l’efpace  de  plus  de  150  ans  ; puil- 
que  Séleucus  commença  de  regner  environ  l’an  3 1 ^ 
avant  J.  C.  Ôcque  le  dernier  Antiochus  finit  environ 
l’an  75.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  fuite  de 
110 médailles,  gravées  ôc  expliquées  avec  beaucoup 
de  netteté. 

Le  même  auteur  nous  a donné  les  rois  d’Egypte, 
dont  il  a fait  un  recueil  très-curieux , intitulé  hijioria 
Piolemaorum  Æ^pti  regurn  ad  fidem  numifmaium  ac- 
commodata.  JmjL  lyoi , in-fol.  Près  de  20  ans  après 
la  mort  de  ce  favant  antiquaire  , on  a publié  en  deux 
volumes  de  fa  main  , & achevé  avant  fa  mort , l’ou- 
vrage qui  regarde  les  médailles  & rhifloire  des  rois 
parthes , des  rois  du  Pont , du  Bcfphore  êc  de  Bithy- 
nie.  Le  premier  volume  eft  intitulé  , Arfûcidarum 
imperium  Jive  regurn  Partkorum  hiforia  ad  finem  niimif- 
matum  accommodaia  ; & le  fécond  : Achamenidarum 
imperium  y five  regnum  Ponti , Bofphori  & Bithyniœ 
hijioria  , ad  jidem  numijmatum  auommodata.  Pans  , 
1415  yin-4°.  llferoit  àfouhaiter  que  quelcju’un  nous 
donnât  de  meme  Thiftoire  des  rois  de  Macedoine , de 
Thrace  , de  Cappadoce,  de  Paphlagonie  , d'Armé- 
nie , de  Numidie,  par  les  médailles;  nous  avons 
celle  des  rois  de  l’Ofrhoefne , & de  la  Baûriane , par 
M.  Bayer. 

Il  fe  voit  des  rois  goths , dont  les  médailles  ont  paffe 
jufqu’ànous,füit  en  bronze,  foit  en  argent.  Quelques- 
unes  ne  font  pas  méprifables.Telles  font  celles  d’Atha- 
laric,deWiiigez,de  Baduela,&:deThela.On  en  trouve 
même  d’or,  mais  d’un  or  très-pâle  ôC  très-bas  , où 
M.  Patin  dit  qu’il  n’y  a que  la  quatrième  partie  Je 
fin.  On  ne  peut  point  former  dejuites  de  pareilles  mé- 
daüles.  _ ■ ^ -m 

Dans  le  deuxieme  ordre,  qui  eft  celui  des  villes, 
on  trouve  de  quoi  faire  des  juins  confidérables  ; des 
feules  villes  greques  , l’on  peut  en  ramafter  plus  de 
250  ; j’entends  à n’en  prendre  qu’une  de  chaque  ville: 
car  les  différens  revers  conduiroient  beaucoup  plus 

Goltzius  paroît  y avoir  travaillé  avec  beaucoup 
d’application  , parce  qu’il  regardoit  ces  monumens 
non-feulement  comme  un  embelliiTement,  mais  en- 
core comme  des  preuves  de  fon  hiftoire.  Il  en  a com- 
polé  un  gros  ouvrage  où  il  y a beaucoup  à appren* 
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<3re  ; & oii  l’on  trouve  de  quoi  entendre  les  types 
différens  de  ces  médailles  , qu’il  f'emble  n’avoir  pas 
voulu  lé  donner  la  peine  d’expliquer  plus  diftinfte- 
ment.  Nous  les  avons  depuis  l’an  1 6 1 8 , gravées  au- 
trefois par  Goltzius  meme , réparées  & imprimées 
de  nouveau  par  Jacques  de  Bie  à Anvers , en  plus  de 
cent  tables , & miles  à la  tête  de  deux  tomes  de  l’hif- 
toire  greque  de  ce  même  Goltzius.  Le  premier  con- 
tient la  grande  Grece  îk,  la  Sicile.  Le  fécond  com- 
prend la  Grece  même , les  îles  de  la  Grece , & une 
partie  de  l’Afie.  Le  plus  grand  chagrin  des  antiquai- 
res , c’ell  qu’on  a perdu  la  meilleure  partie  des  mé- 
dailles que  Goltzius  avoit  ramalî'ées,  & que  de  30 
provinces  dans  Icfquelles  il  avoit  divifé  toute  la  fui- 
U , il  n’en  eft  relié  que  les  cinq  moindres  : la  Col- 
chide , la  Cappadoce , la  Galatie  , le  Pont , & la  Bi- 
thynie. 

M.  de  Boze  pofledoit  un  volume  entier  manpfcrlt 
des  médailles  de  Goltzius , toutes  delîînées  fort  exa- 
élement.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  les  fît  graver, 
parce  qu’il  y en  a quantité  de  fort  rares;  le  nombre 
va  jufqu’à  près  de  fept  mille  toutes  impériales , de- 
puis Jules  Céfar  jufqu’à  Juftinien , outre  celles  que 
nous  avons  déjà  du  même  auteur , gravées  dans  l’hif- 
toire  qu’il  nous  a donnée  des  trois  premiers  Céfars , 
Jules  , AuguBe  &C  Tibere.  Il  eft  vrai  qu’on  n’ell  point 
d’accord  llir  la  confiance  qu’on  doit  donner  à Golt- 
zius. Chez  plufieurs  antiquaires  , ce  célébré  artiHe 
pallé  pour  avoir  rapporté  quantité  de  médailles  qui 
n’ont  jamais  exifté  : de  forte  que  fa  dellinée  eft  com- 
me celle  de  Pline  entre  les  naturalilles  , que  tout  le 
monde  admire , & que  perfonne  ne  veut  croire  ; ce- 
pendant l’on  découvre  tous  les  jours  de  ces  médail- 
les que  l’on  prétendoit  avoir  été  faites  à plalfir  par 
ce  fameux  antiquaire  , comme  l’on  découvre  tous 
les  jours  de  ces  merveilles  de  la  nature  , qu’on  re- 
gardoit  comme  d’agréables  imaginations  , que  Pline 
avoit  rapportées  , fur  la  foi  de  gens  à qui  U avoittrop 
déféré. 

Lcsmcdailles  des  colonies  pourrolentfaire  chez  les 
curieux  cjui  aimeroient'Ia  géographie  ancienne , une 
fuite  differente  de  celle-cijfort  nombreuf'e,fori  agréa- 
ble, & fort  aifée,aveclefecours  que  nous  avons  main- 
tenant pour  la  former,  & pour  la  bien  entendre.  Je 
parle  de  ces  villes oîi  lesRomainsenvoyoientdes  ci- 
toyens , foit  pour  décharger  Rome  d’un  trop  grand 
nombre  d’habitans,  foit  pour  récompenfer  les  vieux 
foldats , en  leur  diftribuant  des  terres  & des  établifiè- 
mens.  On  donnoit  aufli  le  nom  de  coLonies  à des  villes 
que  les  Romains  bâtiffoient  de  nouveau;&;  l’onaccor- 
doit  le  même  titre  à d’autres  villes  , dont  les  habi- 
tans  obtenoient  le  droit  de  citoyens  romains  , ou  le 
droit  du  pays  latin , qu’on  appclloit  jus  civieatis  , ou 
jus  iaüi.  Ces  villes  confervoient  le  nom  de  colonie  ou 
de  municipe , foit  qu’elles  fuflent  dans  la  Grece  , foit 
qu’elles  fuffent  ailleurs  ; car  les  Grecs  regardoient  ce 
mot  xoX«t'r/<t , comme  un  mot  confacré , qu’ils  avoient 
adopté  par  refpeft. 

Le  nombre  des  médailles  de  colonies  deviendroit 
encore  bien  plus  grand  pour  en  former  des  fuites^  fi 
l’on  y joignoit  toutes  les  villes  qui  ont  battu  des  mé- 
dailles en  leur  nom , fans  confidérer  fi  elles  font  im- 
périales ou  nom  ; fi  elles  font  greques  ou  latines  : 
mais  pour  perfeflionner  un  cabinet  en  ce  genre , il 
faudroit  y placer  comme  tête , ce  qui  ell  revers  dans 
les  impériales  , enforte  que  la  figure  de  l’empereur 
n’y  feroit  confidérée  que  par  accident.  Nous  avons 
indiqué  au  mot  médailli , les  beaux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  fur  cette  matière  ; nous  ajouterons  feu- 
lement ici , que  les  têtes  des  médailles  des  villes , ne 
font  ordinairement  que  le  génie  de  la  ville  meme  , 
ou  de  quelqu’autre  déité  qui  y étoit  honorée , com- 
me il  eft  aife  de  le  voir  dans  le  recueil  de  Golt- 
zius. 
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Les  médailles  confulaires  font,  dans  le  troifiemé 
ordre  , une  juin  très-nombreufe , comme  nous  le  di» 
rons  ci-après.  Cette  fuite  néanmoins , a peu  de  cho- 
fes  curieufes  , pour  les  légendes  de  pour  les  types; 
fi  ce  n’eft  dans  les  médailles  qui  ont  été  frappées  de* 
puis  la  décadence  de  la  république , &!  qui  devrpient 
commencer  naturellement  la  fuite  des  impériales. 
Avant  ce  tcms-là , ces  fortes  de  médailles  , repré* 
fenteiit  fimplement  la  tête  de  Rome  cafquée,ou  celle 
de  quelque  déité  , & le  revers  ell  ordinairement  une 
viéloire  traînée  dans  un  char,  à deux  ou  à quatre 
chevaux. 

II  eft  vrai  que  vers  le  feptieme  fiecle  de  Rome,  les 
triumvirs  monétaires  fe  donnèrent  la  liberté  de  met* 
tre  fur  les  médailles  , les  têtes  des  hommes  illuftres 
qu’ils  comptoient  parmi  leurs  ancêtres  , 5c  de  les  y 
repréfenter,  foit  fous  leur  figure  propre,  foit  fous 
celle  de  la  divinité  tutélaire  de  leur  famille.  Cet  ufage 
eut  lieu  jufqu’à  la  décadence  de  la  république  , que 
l’on  commença  à graver  fur  les  médailles  les  têtes  de 
Jules-Céfar  , des  conjurés  qui  le  tuerent , des  trium* 
virs  qui  envahirent  la  fouveraine  puiflànce  , & de 
tous  ceux  qui  eurent  depuis  part  au  gouvernement  ; 
jufqu’à  ces  malheureux  tems,  il  n’étoit  permis  à per- 
lonne  de  graver  fa  tête  fur  la  monnoie  : ce  privilège 
étant  regardé  comme  une  fuite  de  la  royauté  , donc 
le  nom  même  fut  toujours  odieux  aux  Romains. 

Il  faut  remarquer  ici  que  Jiiles-Ccfar  fut  le  pre- 
mier dont  on  ait  mis,de  fon  vivant, la  tête  fur  la  mon- 
noie.  On  trouve  enfuite  des  médailles  d’or  & d’ar- 
gent avec  la  tête  de  M.  Briitus  , dont  quelques-unes 
ont  au  revers  une  efpece  de  bonnet  entre  deux  poi- 
gnards; mais  il  n’y  a point  d’apparence  que  ces  mé- 
dailles aient  été  frappées  à Rome  , où  fon  parti  n’é- 
toit pas  le  plus  fort  ; elles  le  furent,,  félon  Dion  , 
lorfque  Brutus  pallà  en  Afie  pour  y joindre  CaiIIus, 
après  s’être  rendu  maître  de  la  Macédoine , 5c  d’u- 
ne partie  de  la  Grece.  Au  relie  , jufqu’à  préfent  on 
ne  connoît  point  de  méd|^le  de  Brutus  aufli  fingu- 
liere  que  celle  qu’a  fait  graver  le favant  marquis  Sci- 
pion  MafFei , oii  l’on  voit  d’un  coté  la  tête  de  Jules- 
Céfar  couronne  de  laurier,  avec  le  bâton  augurai  de* 
vant,  & pour  légende  Julius-Cæfjr-,  au  revers  , la 
tête  de  Brutus  fans  couronne,  un  poignard  derrière, 
& ces  mots  : M.  Brutus.  Mais  il  faut  avouer  que 
cette  médaille  eftfufpefte  par  trop  de  raifons  , pour 
ne  pas  croire  que  c’elt  une  médaille  de  coin  mo- 
derne. 

Dans  le  Thefaurus  Mortllianus , on  trouve  deux 
cens  fix  familles  romaines , dont  on  a fait  graver  deux 
mille  quatre  cens  quinze  médailles , fans  compren- 
dre dans  ce  nombre  ni  les  médailles  qu’on  n’a  pu  at- 
tribuer à aucune  famille  particulière  , & qui  vont  à 
cent  trente-cinq  , ni  les  médailles  confulaires  qui 
ne  fe  trouvent  que  dans  les  faites  de  Goltzius. 

Il  s’agit  maintenant  d’indiquer  l’arrangement  qu’on 
donne  aux  familles  confulaires.  Ltur Juite  peut  fe  faire 
en  deux  façons  ; l’une , félon  la  méthode  d’Urfini  ; 
l’autre  , félon  celle  de  Goltzius. 

Urfini  a fuivi  l’ordre  alphabétique  des  noms  diffé- 
rens  des  familles  qui  fe  lifent  fur  les  médailles , met- 
tant enfemble  toutes  celles  qui  paroiflént  appartenir 
à la  même  maifon.  Cette  maniéré  manque  d’agré- 
ment , mais  elle  a la  vérité  , la  réalité  5c  la  foli- 
dité. 

Goltzius  a fait  la  fuite  des  familles  par  les  faftes 
confulaires , rangeant  fous  chaque  annee  les  médail- 
les des  confiils.  Cette  deuxieme  maniéré  eft  fans 
doute  belle  & favante  , mais  par  malheur  elle  n’a 
que  de  l’apparence  ; & dans  la  vérité  , l’exécution 
en  eft  impoftlble.  1°.  Parce  que  nous  n’avons  au* 
cune  médaille  des  premiers  confuls , depuis  l’an  244 
jufqu’en  l’an  485  : ce  qui  a obligé  Goltzius  de  mettre 
à leur  place  feulement  les  noms  de  ces  magillrats , 
N N n n ij 
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félon  qu’ils  fe  trouvent  dans  les  faftes.  z®.  Depuis 
l’an  485  jufqu’à  l’empire  d’Augufte  , les  médailles 
que  Goltzius  rapporte  n’ont  point  été  frappées  ni 
par  les  confuls  , ni  pour  les  confvils  dont  elles  por- 
tent le  nom  , mais  feulement  par  les  Monétaires  qui 
étant  de  la  même  famille,  ont  voulu  conferver  leur 
nom  ou  celui  de  leurs  ancêtres.  C’cft  ce  qu’il  eft 
néceflaire  d’obferver  , pour  corriger  l’erreur  des  jeu- 
nes curieux , qui  s’imaginent  que  les  médailles  con- 
fulairesfont  ainfi  nommées , parce  qu’elles  ont  été 
frappées  pour  les  confuls  qui  entroient  toutes  les  an- 
nées en  charge  ; quoique  dans  le  vrai , on  ne  leur 
ait  donné  ce  nom  que  parce  qu’elles  ont  été  battues 
du  teins  que  la  république  étoit  gouvernée  par  les 
confuls. 

Parlons  à préfent  des  médailles  impériales  qui 
conftituent  notre  quatrième  ordre  , & où  l’on  trouve 
toutes  les  têtes  nécelTaires , pour  faire  là  fuite  com- 
plette  des  empereurs  jufqu’à  nos  jours.  On  ertime 
particulièrement  les  antiques  , & parmi  les  antiques 
celles  qui  compofent  le  naut-empire,  que  l’on  ren- 
ferme entre  Jules-Ccfar  & les  trente  tyrans.  l\  ne 
laifle  pas  d’y  en  avoir  d’affez  bien  trappées  & d af- 
fez  curieufes  jufqu’à  la  famille  de  Conftantin , ou 
finit  toute  la  belle  curiofité.  Occo , médecin  alle- 
mand à Ausbourg,  nous  en  a donné  la  première  def- 
cription  dès  l’année  t579-  Son  livre  fut  imprimé  à 
Anvers  , & le  nombre  des  médailles  qu’il  ramalToit 
s’étant  toujours  grolTi , il  en  fit  une  fécondé  édition 
à Ausbourg  en  1601  , ^ui  eft  la  bonne.^  Le  comte 
Mezza-Barba  en  a donné  une  troifieme  édition , aug- 
mentée de  plufieurs  milliers. 

On  fait  un  cinquième  ordre  de  fuites  de  médailles; 
c’eft  celle  des  dé'ités  , parce  que  l’on  commence  à 
rechercher  ces/ortes  de  médailles  avec  foin , à caufe 
du  plaifir  qu’il  y a d’y  voir  les  noms  des  divinités  , 
les  fymboles  , les  temples  , les  autels  & les  pays  où 
elles  ctoient  honorées.  On  en  peut  former  une  belle 
fuite  de  bronze  par  le  moyen  des  villes  greques  , où 
l’on  en  trouve  une  tres-grande  quantité  , mais  la  plus 
agréable  eft  celle  d’argent  que  fournirent  les  mé- 
dailles des  familles.  Il  y en  a qviantité  dans  le  cabi- 
net du  roi , & l’on  peut  porter  cette>//c  beaucoup 
plus  loin  que  dans  l’un  & dans  l’autre  métal , fi  l’on 
veut  emprunter  les  revers  des  impériales  , où  les  déi- 
tés  font  repréfentées  plus  agréablement  encore  que 
fur  les  médailles  des  familles  , tant  parce  qu’elles  y 
ont  tous  leurs  titres  difterens  , que  parce  qu’elles  y 
font  ordinairement  repréfentées  de  toute  leur  gran- 
deur ; de  forte  que  l’on  y diftingue  l’habillement, 
les  armes  , les  fymboles  , Si  les  villes  ou  elles  ont 
été  plus  particulièrement  honorées. 

Le  P.  Jobert  a imaginé  une  fixieme  fuite  qui  feroit 
compofée  de  toutes  les  perfonnes  illultres  dont  nous 
avons  les  médailles  , comme  des  fondateurs  des  vil- 
les & des  républiques.  Bizas  , Tomus , Nemaufus  , 
Taras , &c.  Smyrna , Amafiris , &c.  des  reines , Cléo- 
pâtre , Zénobie  , &c.  des  plus  fameux  Icgifiateurs  , 
Lycurgue , Zaleucus , Pittacus  ; des  grands  hommes, 
comme  Pythagore , Archimede  , Euclide  , Hippo- 
crate , Chryfippe  , Homere  , & femblables  perlon- 
nages , recommandables  par  leurfcience  ou  par  leur 
fagefle  ; trcs-aflùrément  on  verroit  avec  plaifir  une 
fuite  pareille , fi , comme  le  remarque  M.  de  la  Baftie, 
on  avoit  lieu  d’efpérer  de  la  porter  à une  certaine 
perfection.  , 

Plufieurs  antiquaires  ont  depuis  long-tems  eüaye 
de  nous  donner  des  fuites  de  tetes  des  hommes  il- 
lullres  de  l’tmtiquité  ; mais  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  eu  cette  penfée  , ont  jugé  qu’il  étoit  impofiible 
d’en  ramafler  beaucoup , s’ils  fe  contentoient  de  s’at- 
tacher aux  têtes  qui  fe  trouvent  fur  les  médailles  ; 
c’eft  pourquoi  ils  y ont  ajouté  celles  qui  fe  font  con- 
fervées  par  le  moyen  des  ftatues  de  des  huiles , en 
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marbre  où  en  bronze  , & même  des  pierres  gravées»’ 

Je  ne  connois  pas  de  recueil  en  ce  genre  plus  ancien 
que  celui  qui  Ait  publié  à Rome  par  Achille  Stace, 
favant  portugais  , fous  ce  titre  llLuJlrium  virorum , 
ut  exlanc  in  urbe  exprefi  vultus  , i 5*^9  » 

Cette  collection  fut  confidérablement  augmentée 
par  les  foins  de  Fulvio  Urfini , & réimprimé  à Rome 
fous  ce  titre  : Imagines  & eLogU  virorum  ilLufirium^ 
ex  Lipidibus  & numifmatibus  , exprtffa  cum  annota- 
tionibus , ex  bibliotheca  Fiilvii  Û fftii , Rom.  i 
Le  cabinet  d’Urfini  ayant  encore  reçu  de  nouvelles 
augmentations , Théodore  Gallaïus , dans  un  voyage 
qu'il  fit  à Rome  , deflîna  de  nouveau  les_  têtes  des 
hommes  illuftres  qu’il  y remarqua  ; il  y joignit  les 
deffeins  de  ce  qu’il  trouva  dans  les  autres  cabinets 
romains  ; & de  retour  en  France , il  les  grava , & les 
publia  avec  ce  titre  : lllujîrinm  imagines  ex  antiquis 
marmoribus  , numifmatibus  , 6-  gemmis  expreffa  , qiics 
extarît  Romet  , major  pars  apud  FuLvium  Urfuium, 
Ihtodorus  Gallaus  delineabat  Romx  ex  arckaypis  , 
incidehat,  Antuerp.  i Ç98 , ex  olEcinâ  Plancin.  in-f^. 

Il  n’y  avoit  dans  ce  livre  que  1 5 1 images  ; mais  l’on 
y en  ajouta  17  nouvelles  , lorfqu’on  imprima  le  cont- 
mentaire  de  Jean  Faber  fur  ces  portraits  : Joannis 
Fabri  Bambergenfis  midicl  romani  ^ in  imagines  illuf- 
trium  ex  Fidvü  Urfini  bibliotliecd  Antuerpiiz  à Théo- 
doro  Gallceo  exprejjas  commentarius  , Antuerp,  ex  offi 
Plant.  1606,  in- if. 

Enfin  dans  le  fiecle  pafTé  , il  parut  deux  recueils 
encore  plus  amples  de  têtes  d’hommes  illultres  l’im 
en  italien  , l’autre  en  latin.  Le  premier  eft  intitulé  : 
Iconografia  , cioè  difegni  d’imagini  di  famofiffinn  nio- 
narchi , filojofi. , poeti , ed  oratori  del  andehità  , cavati 
dit  An^^elo  Canini , de  frammend  de  marmi  antichi  , 
h de  gioé  , medaglied'argento  ^d'oro  , è fimili  inetalli, 

■ Romæ  1 669  ,/o/.  Le  fécond  a pour  titre  : ^ tterum  it- 
lufiritirn  phUofophortim  , po'eiarum  , rhetorum  imagines  , 
ex  vetufiis  numinis , gemmis  , herrnis , marmoribus.^  aliij- 
qui  antiquis  monumentis  de  fumptœ  , à Joan.  Petro 
Bellorio  expoficionibus  iUujîrata  , Rom.  1 68  5 ,/ô/. 

Quoique  dans  tous  ces  recueils  il  n’y  ait  pas  plus 
de  zoo  têtes  différentes , on  a cependant  été  obligé 
d’y  faire  entrer  également  les  médailles , les  médail- 
lons , les  contorniates , les  ftatues  , les  bulles  & les 
pierres  gravées.  De  plus  , dans  ces  mêmes  recueils , 

principalement  dans  les  trois  premiers , il  y a près 
de  la  moitié  des  têtes  copiées  d’après  les  médailles 
qui  entrent  plus  naturellement  dans  d’autres  fuites  , 
comme  celles  des  rois  d’Egypte  , de  Syrie  , dc^Bi- 
thynie , du  Pont , des  familles  romaines  , & même 
des  empereurs  : il  faut  outre  cela  prendre  garde  que 
ouelques-unes  de  ces  têtes  ayant  été  trouvées  fans 
infeription  , ont  été  nommées  au  hafard  , & que  les 
inferiptions  de  plufieurs  autres  font  très-certaine- 
ment fauffes  & modernes. 

Si  l’on  veut  donc  fe  renfermer  dans  les  bornes  que 
le  P.  Jobert  preferit  ici  à une  fuite  de  têtes  de  pcrlon- 
nes  illultres  repréfentées  fur  les  médailles , on  ne 
peut  fe  flatter  de  la  rendre  bien  nombreufe.  Il  ne  fe- 
roit cependant  pas  bien  inutile  d’eflayer  jufqu’où 
l’on  pourroit  la  pouflèr  ; mais  il  faudroit  éviter  de 
fuivre  l’exemple  de  M.  Seguin  , qui  ayant  deftiné  le 
fécond  chapitre  de  fon  livre  de  médaillés  choiûes  a 
celles  des  hommes  illullres , ne  l’a  prefque  rempli 
que  des  têtes  de  divinités  & de  rois.  Haym  en  a fait 
auffi  deux  articles  dans  fon  Teforo  Bricanico  , tome  I. 
p.  & tome  IL  p.Sy  - yG. 

Aurelte,  la  maniéré  de  ranger  les  cabinets  dé- 
pend de  l’inclination  de  chaque  particulier,  & du 
nombre  de  médailles  qu’il  polTede.  Mais  comme  il 
n’y  a que  les  grands  princes  qui  puilTent  avoir  des 
cabinets  complets , c’elt-à-dire  enrichis  de  toutes  les 
différentes /uùes  dont  nous  avons  parlé  , il  faut  que 
les  autres  hommes  fe  bornent  à quelques-unes,  en 
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trltant  de  mêler  les  métaux  & les  grandeurs.  Quel- 
que grande  que  foit  la  tentation  , quand  on  ne  veut 
point  gâter  fon  cabinet,  il  ell  bon  d'avoir  le  courage 
d'y  réfiller. 

Après  tout , les  lavans  ont  aujourd’hui  la  facilité 
d’étudier  les  plus  nombreufes  fuic&s  dans  les  catalo- 
gues détaillés  de  médailles  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Ces  ouvrages , en  rendant  publi- 
ques d’immenfes  collections  , multiplient  en  quelque 
forte  les  cabinets  , les  expolent  à plus  de  regards,  & 
mettcmles  Antiquaires  en  état  de  comparer  enfem- 
blc  un  plus  grand  nombre  de  ces  monumens  , &:  de 
les  éclaircir  l’un  par  l’autre.  La  lefture  de  tous  les  ca- 
talogues eft  non-feulement  utile  par  les  objets  qu’elle 
ülfre  à la  curiofité  , mais  elle  a encore  l’avantage 
d’indiquer  Ce  qui  manque  aux  plus  riches  cabinets. 
Ertfin  elle  nous  procure  quelquefois  la  connoiffance 
des  médailles  rares  , que  leurs  poffeffeurs  fe  déter- 
minent à publier , foit  par  vanité  , foit  par  un  fenti- 
ment  plus  noble.  C’ell  par  ce  dernier  motif  que  fe 
conduifit  M.  de  Valois  en  publiant  en  1746  les  mé- 
dailles curieufés  de  Itl  fuiu  qti’il  avoit  formée,  & 
qu'il  accompagna  de  remarques  hiltorlqucs.  Toutes 
ces  chofes  concourent  à étendre  la  connoilTance  de 
i’art  numifmatique.  (^Lc chevalier  de  Jaucourt.  ) 

.SUIVABLE  , adj.  (^Manuf.  en  laine,')  un  fil  Jui- 
vable  efl  un  fil  filé  égal , & qui  ne  barre  point  Té- 
toife. 

SUIVANT , adj.  & fublf.  (^Gram.)  celui  qui  fuit , 
qui  accompagne.  Le  jour  fuivant  j un  marchand  fui- 
vont  la  cour  ; un  fuivant  d’Apollon. 

SUIVANTE  , f.  f.  (^Littéral.)  c’efi  dans  la  comé- 
die un  rôle  fubalterne  de  femme.  La  fuivantc  cfi  at- 
tachée au  fervice  d’une  autre  femme  ; c’ell  la  confi- 
dente de  cette  femme  ; c’eft  elle  qui  la  confeille  bien 
ou  mal , qui  la  révolte  contre  fes  parens  , ou  qui  la 
fonmet  à leurs  volontés  ; c^ui  conduit  fon  intrigue, 
qui  parle  è l'amant , qui  ménagé  l’entreviie,  <^c.  en 
un  mot , qui  lui  rend  à-peu-pres  les  mêmes  fervices 
que  l’amant  reçoit  de  fon  valet , avec  lequel  la  ‘ 
vante  ell  toujours  en  aflez  bonne  intelligence.  La 
fuivanu  eft  communément  rufée  , intérelice , fine  , 
à-nioins  qu’il  ne  plaife  au  poète  d’en  difpofcr  autre- 
ment , & de  placer  de  l’honnêteté , du  courage , du 
bon  cfprit  & de  la  vertu  meme  dans  ce  rôle. 

SUIVER  , {fUrint^  voyc^  ESPALM  F,R. 

SUIVRE , V.  aét.  (Gram.)  marcher  fur  les  pas  d’un 
autre.  Les  jeunes  animaux  juivent  leur  mere.  Suives 
ce  chemin  , c’eft  le  plus  lûr  Sc  le  plus  court  : il  faut 
le  fuivre  , & voir  ce  qu’il  devient.  Quand  il  parut , 
tout  Ion  monde  le  fuivoit  ; je  l’ai  fuivi  dans  tous  fes 
tours  & retours.  On  fuit  une  affaire  , un  bon  exem- 
ple , un  beau  modèle  , le  parti  des  armes  , une  fem- 
me , un  miniftre  , un  difcoiirs  , un  prédicateur , la 
bonne  doftrine  , fon  génie , &c. 

Suivre  , terme  de  Chajje^  le  limier  fuit  les  voies 
d’une  bête  qui  va  d’aflïirance  ; quand  elle  fiait , on  dit 
qu'il  la  chafl'e. 

SUIZE,  LA , (Géog.  mod.)  petite  riviere  de  France 
en  Champagne.  Elle  a fa  lource  dans  l’éleélion  de 
Langres , & vient  fe  joindre  à la  Manie  un  peu  au- 
defilis  de  Chaumont.  (V.  J.) 

SUKOTYRO  ou  SUCOT^RIO , f.  m.  (Zoolog.) 
nom  que  les  Chinois  donnent  è un  très-gros  animal 
remarquable  par  fes  cornes  , ôc  qui  paroît  être  le 
taureau  carnivore  des  anciens. 

Cet  animal  eft  de  la  grandeur  d’un  grand  bœuf  ; il 
a le  mufeau  approchant  de  celui  d’un  cochon  ; deux 
oreilles  longues  & rudes  ; une  queue  épaifl'e  & touf- 
fue. Ses  yeux  font  placés  perpendiculairement  dans 
la  tête  , d’une  maniéré  tout-à-fait  différente  de  ce 
qu’ils  font  dans  d’autres  animaux'.  De  chaque  coté 
de  la  tête  , tout  proche  des  yeux  , il  fort  une  longue 
corne  ou  plutôt  une  dent , non  pas  tout-à-fait  aiuTi 
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épaiffe  que  la  dent  d’un  éléphant.  Il  paît  l’herbe  dans 
les  endroits  deferts  & éloignés. 

Nieuhof,  dont  nous  tenons  cette  defeription  &t 
qui  noi^  a donné  la  figure  de  cet  animal,  ajoute,  fans 
en  être  peut-être  trop’inftruit  , qu’on  le  prend forf 
rarement.  Nous  ne  connoiffons  en  Europe  de  cetté 
bête  que  fa  paire  de  cornés  , qui  eft  d’une  grandeur 
extraordinaife , &dônt  le  chevalier  Hans  Sloane,  quî 
en  avoir  dans  fon  cabinet,  a communiqué  fe  detail 
fuivant  à MM.,  de  l’académie  des  Sciences. 

Ces  cornes  fiirent  trouvées  dans  un  magafin  qu’a- 
voir à SV  apping  M.  Doyly , homme  fort  curieux  , 

dont  une  certaine  étoffe  d’été  porte  le  nom.  II  erl 
fit  prclcnt  au  chevalier  Hans.  Elles  étoient  affez  gâ- 
tées , <k  les  vers  les  àvoient  rongées  profondément 
dans  leur  furface  en  divers  endroits  ; perfonne  nô 
put  inflruire  M.  Doyly  de  quel  pays  elles  étoient 
venues  , ni  en  quel  teins  , & de  quelle  maniéré  elles 
avoient  été  mifes  dans  ce  magafin.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  les  a repréfentées  dans  les  Mémoires  de  l'acadèmit 
de  Sciences  , année  1727. 

Elles  font  affez  droites  à une  diftance  confidérable 
de  labafe,  & puis  fc  courbant,  elles  vont  infenfible- 
ment  fe  terminer  en  pointe.  Elles  ne  font  pas  ron-^ 
des , mais  un  peu  plates  & comprimées , avec  des 
filions  larges  & tranfVerfaux  fur  leur  furface,  ondées 
par-deffous.  La  grandeur  des  deux  cornes  n’cft  paS 
tout-à-fait  la  même  ; la  plus  longue  a fix  piés  fix 
pouces  & demi , mefure  d’Angleterre  ; fon  diamètre 
a la  bafe  eft  de  fept  pouces , Ôc  fa  circonférence  d’uri 
pié  & demi.  Elle  pefoit  vingt-deux  livres , & conte- 
noit  dans  fa  cavité  un  galon  & une  pinte  d’eau.  L’au- 
tre corne  étoit  un  peu  plus  petite  , pefoit  par  confé- 
quent  un  peu  moins,  & ne  contenoit  pas  tout-à-fait 
autant  de  liqueur. 

Le  capitaine  d’un  vaiffeau  des  Indes  ayant  confi- 
déré  ces  cornes  chez  le  chevalier  Hans,  ralfùra  que 
c’étoit  celle  d’une  grande  cfpece  de  bœuf  indien, 
qu'il  avoit  eu  occafion  de  voir  dans  fes  voyages. 
Pluficurs  autres  railbns  ont  auffi  convaincu  le  cheva- 
lier Hans  que  cet  animal  eft  le  bœuf  ou  le  taureau 
qui  fe  trouve  dans  l'Ethiopie  & d’autres  contrées  au 
milieu  de  l’Afrique  , & qui  A été  décrit  par  Agathar- 
chide  Cnidien  , & par  les  autres  anciens  écrivains  , 
quoique  ce  qui  doit  paroître  étrange  , peu  d’auteurs 
modernes  en  ayent  fait  mention.  Nous  parlerons  au 
long  de  cet  animal  au  mot  Taureau  Sauvage. 

C’eft  affez  de  dire  ici  que  Bernier , dans  fa  relation 
des  états  du  grakd-mogol ^ tome  IL  p.  43,  remarque 
que  parmi  plufidirs  prélens  qui  dévoient  être  offerts 
par  deux  ambaffadeufs  de  l’empereur  d’Ethiopie  à 
Aiireng-Zeb , il  fe  trouvoit  une  corne  de  bœuf  pro- 
digieufe  remplie  de  tivette  ; que  l’ayant  meftirée , il 
trouva  que  la  bafe  avoit  demi-pié  en  diamètre.  U 
ajoute  que  cette  corne , quoiqu’elle  fut  apportée  par 
les  ambafl'adeurs  à Delhi  où  le  grand-mogol  tenoit 
alors  fa  cour,  ne  luifut  pourtant  pas  prefentée,  parce 
que  fe  trouvant  courts  d’argent , ils  avoient  vendu  U 
civette  en  route. 

Gefner,  îcon.  dnim.  qu.idrup.  Tiguri  i ^60,  p.  34,’ 
parle  & donne  la  figure  d’une  corne  fort  grande, 
qu’il  dit  avoir  vue  lulpendue  à une  des  colonnes  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  , & qui  paroît  être  de  la 
même  efpece  que  Ics  cornes  en  queftion.  1!  ajoute 
que  l’ayant  meiurée  le  long  de  la  circonférence  ex- 
térieure , il  trouva  qu’elle  avoit  quatre  verges  rb- 
maines  en  longueur  ; & il  penle  que  ç’àvoit  été  la 
corne  d’un  grand  & vieux , taureau  l'auvage , 
que  vrai-femblablement  on  avoit  fufpendu  dans  cét 
endroit  à caufe  de  fa  grandeur  extraordin.iire.  Quant 
aux  cornes  de  la  colleélion  du  chevalier  Hans  Sloane, 
ce  favant  naturalifte  conjefture  que  dutems  que  les 
Anglois  avoient  un  grand  commerce  à Ormus , elles 
y furent  portées  avec  d’autres  marchandifes , ÔC  en-' 
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fuite  envoyées  ou  apportées  en  Angleterre  par  quel- 
que perlbnne  curieufé.  ( ./■)  ^ . er  V 1 

^ SULAC  Isle;  {Gio^>  Tnnd.)on  écrit  avîfll  Aa/a 

gc  \'ul  île  de  la  mer  des  Indes,  ôc  Urne  dey  Molu- 

queV  Elle  eft  entre  l’île  Cclebes  6c  la  nouvelle  Gui- 
née , à cinquante  lieues  fud-oueft  de  Tile  de  T^rnate , 
environ  à 141.  5 de  longitude  , ious  le  a d.  de  la- 

titude méridionale.  Ses  habitans  vônt  tous  nuds. 

^ SULÉVÈS,  f.m.pl.(MyrAo/og.)  divinités  cham- 
pêtres , qu’on  trouve  au  nombre  de  trois  fur  un  an- 
cien marbre  ; elles  font  alfifes  tenans  des  fruits  & 
des  épis  ; on  ne  fait  point  l’origine  de  leur  nom  , & 
elles  n’ont  point  d'autres  fymbolcs  qui  les  iafic  con- 

noître.  ^ \ 

SULLANUM  CI  f ILE  BElLUM,{Amtq.  Kom.) 
c’eft  ainfi  qii'Eutrope  nomme  la  guerre  civile  de 
Svlla , qui  jointe  à celle  des  alliés  d’Italie  SoemU  lu- 
iLum , dura  dix  ans , pendant  Idquellcs  penrent  plus 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  trente  -trois  per- 
fonnages  confulaires  , fept  préteurs  , foixante  édi- 
les , deux  cent  fénateurs , fans  parler  du  nombre  in- 
nombrable d’hommes  de  toutes  les  parties  d Italie. 

^^SuÏlONIACIS ,{Gcoi.  moi:)  ou  Sullomaco,  ou 
Sidlomnca,  ville  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  eft 
marquée  tkns  l’itinéraire  d'Antonin , fur  la  route  du 
rctr.mchcment  à Ponus-Rotopm , entre  f crchmmm 
& Londinium,  à neuf  milles  de  la  première  de  ces 
places,  & à douze  milles  de  la  fécondé.  On  s accorde 

à dire  que  c’eft  préfentementBrocldeyHihs,  ou  Ion 

découvre  affez  fouvent  des  médailles , des  urnes  fe- 
Dulcrales,  6c  d'autres  monumensd  antiquité, 

SULLY  , (Geog.  mod.  ) ou  Sully  jnr  Loin , petite 
ville  de  France  dans  le  Gatinois  fur  la  Loi^e, 
à 8 lieues  au-deffus  d’Orléans , avec  tnre  de  duchc- 
pairie  érigé  en  1606  en  faveur  de  la  "laifon  de  Be- 
Siune.  11  y a une  collégiale  dcdiee  à St.  Ythier,^  le 
duc  de  Sully  nomme  aux  bénéfices  du  chapitre, 
ionç.  20.  4, /«ibr.  47.  4é’-  j n • 

My,  (Maurice  de)  célébré  evêque  de  Pans, 
nftquit  à Sully  dans  le  xij.  f.ecle , & prit  le  nom  du 
lieu  de  fa  naiffance.  Sa  famille  etoit  obfcure , mais  fa 
feience  & fa  vertu  lui  procurèrent  l cveche  de  1 ans 
après  la  mort  de  Pierre  Lombard.  Il  etoit  magmh- 
que , car  non-feulement  il  jetta  les  fondemens  de 
l’églife  de  Nôtre-  Dame  de  Pans , mats  il  eft  encore 
le  fondateur  des  abbayes  de  Henvaux  & de 
res.  Il  mourut  l’an  . 1 96,  Sc  fut  enterre  dans  l abbaye 
de  S.  Viaor  , où  l’on  lit  fon  cpitaphc.  (D.  J.) 

Sully  ijlc,  {Giog.  moi.)  petite  ville  d Angleterre 
dans  le  Glomorghan-Shire  , un  peu  au-deflous  de 
l’embouchure  du  Taf , vers  une  petite  pointe  de 
terre.  Cette  île  eft  voifine  d’une  autre  appelleeBar- 
ry , & toutes  deux  ne  font  féparces  de  la  terre  que 

par  un  petit  détroit.  (£>.  y.) 

SULMO,  {Giog  une.)  première  ville  ditalie. 
C’eft  une  de  celles  que  Ptolomee,  l.  III.  donne  aux 
Fdiom.  Cefar  fait  mention  de  cette  ville  au  premier 
livré  de  la  guerre  civile,  c.  vviÿ.  Il  la  connoit  feule- 
ment fous  le  nom  de  fes  habitans  qu  il  nomme  Wmo- 

mu/6!,  ec  il  ajoute  qu’elle  eft  a fept  milles  de  Cor- 

finium.  Siliiis  Italiens  /.  rüj.  v.  i io  , donne  à Sulmo 
l’épithéte  de  giliius , à caufe  de  fa  fitiiation  près  des 
deux  rivières  dont  les  eaux  font  très-froides. 

Cette  ville  devint  par  la  fuite  colonie  Romaine  ; 
car  on  lit  dans  Frontin  : Sulmona  eà  kgc^cjl  ajfignam  , 
& user  Eftmiit  ; or  Efirniæ,  félon  le  meme  auteur  ne 
f.it  colonie  Romaine  que  fous  Néron.  Cette  vaille 
fubfifte  encore  prefentement.  On  la  nomme  SuG 

jnona,  ,,  j 

C’eft  la  patrie  d’Ovide , comme  il  nous  l apprend 
lui-même.  /. /A'.  5). 

.V///rno  mihi  vatriu . & ctlidis  uhemmus  mais. 
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OMius  Nafon  { Publius)  chevalier  romain,  a 
été  le  poète  1=  plus  galant  de  l’antiquité.  Il  ne  le  con- 
tenta  pas  de  faire  des  conquêtes  de  galanterie , il  ap- 
prit aufii  au  public  l’art  d’aimer , 6c  l’art  de  fe  faire 
aimer;  c’eft-à-dire  qu’U  réduifit  en  fyftcme  une 
fcience  pernicieufe  , & qui  n’a  pour  but  que  le  def- 
h'onneur  des  familles.  Augufte  le  relégua  fort  loin, 
à Tomer  dans  la  baflé-Moëfie , pour  des  raifons  qui 
nous  font  inconnues , 6c  que  perfonne  n a pu  devi- 
ner. Il  mourut  dans  fon  trifte  exil  âge  de  6o  ans , 
étant  né  l’an  de  Rome  711.  Ilparoît  que  la  meilleure 
édition  de  fes  œuvres  eft  celle  de  M.  Barman.  Lugi.. 
Bathv.  iy2Z,  4.  vol.  in-4'^. 

Le  plus  bel  ouvrage  de  ce  pocte,  dont  nous  en- 
tretiendrons ici  le  letFeur,  eft  celui  des  Metamoi^ 
phofes , 6c  c’eft  aufii  de  cet  ouvrage  que  l’auteur  ef- 
peroit  principalement  l’immortalité  de  lo.q  nom.  Il 
prédit  qu’il  rcfiftera  au  fer  8c  au  feu,  à la  foudre  6c 
aux  injures  du  tems.  On  fait  par  cœur  les  neuf  vers 
qui  en  font  la  conclufion. 


Jamque  opus  quod  me  Jovis  ira  , nec  t 
Nec  pourit  ferrum  , me  edax  aboltrt  vituflas  ; ... 

Ore  legar  populi  : perque  ornnia  jæcula  famà  , 

Si  qiiid  habent  vtri  vatum  pnzfagU  , vivam. 

Cette  prédiélion  n’a  point  été  démentie,  6c  ne 
le  fera  que  quand  le  monde  tombera  dans  la  bar- 
barie. Il  faut  croire  que  la  traduftion  en  profe  de 
l’abbé  Banicr , & ce  qui  vaut  mieux , celle  de  Dry- 
den  6c  de  Garth  en  vers  fubfifteront  encore  long- 
tems  ; mais  il  faudroit  être  bien  dupe  pour  s’imagi- 
ner qu’un  certain  poème  intitule  de  Vetulà^  eft  un 
ouvrage  d’Ovide  ; ce  poeme  a paru  à Wolfembiitel 
l’an  i66z  , 6c  fa  première  édition  eft  de  1 534;  cet 
ouvrage  barbare  eft  vraifemLlablement  la  produélion 
d’un  chrétien  du  bas  Empire. 

Ovide  avoir  compofé  fes  métamorphofes  avant  le 
tems  de  fa  difgrace  ; fe  voyant  condamné  au  ban- 
niftement,  il  les  jetta  dans  le  feu,  foir  par  dépit, 
ib:i  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  mis  la  derniere 
main , comme  il  nous  l’apprend  lui-même.  L /. 
tlig.  7.  V.  13.  Quelques  copies  qu’on  avoit  déja  ti- 
rces  de  ce  bel  ouvrage,  ont  été  caufe  qu’il  n’a  point 
péri. 

L’auteur  fouhaita  qn’en  cas  qu’il  mourut  au  pays 
des  Getes , fes  cendres  fuffent  portées  à Rome  , 6c 
que  l’on  mît  fur  fon  tombeau  l’épitaphe  qu’il  fe  fit 
lui- même;  en  voici  la  fin,  Tn)?.  L îll.  Bltg.  3.  v. 

Hic  ego  qui  jaceo  , icmrorum  Infor  amorum  , 
îngenio  perii , Nafo  poeta,  mes. 

Atùbi  qui  tranjls  ^ ne  fit  grave,  quifquis  amapi, 
Dicere  , Nafonis  moLLiter  ojj'a  cubent. 

II  trouva  non-feulement  de  l’humanité  parmi  les 
G êtes , mais  aufii  beaucoup  de  bonté  6c  de  faveur  ; 
ils  l’aimerent,  l’honorerent  fingulierement , lui  ac- 
cordèrent des  exemptions  , 6c  lui  témoignèrent  leur 
eftime  fmguliere  par  des  decrets  publics  en  fon  hon- 
neur. Il  eft  vrai  que  les  deferiptions  que  le  poete  fit 
de  leur  pays , ne  leur  plurent  pas , mais  il  les  adou- 
cit par  des  exeufes.  Un  italien  deheat  & maigre 
comme  lui , foufFroit  réellement  dans  une  région 
froide,  6c  voifine  d’un  peuple  qui  failoit  continuel- 
lemeut  des  irruptions.  11  écrivit  pendant  fon  exil  une 
infinité  de  vers;  comme  il  manquoit  de  converfa- 
îion , 6c  qu’il  n’aimoit  ni  à boire  ni  à jouer,  les 
mufes  furent  toute  fa  relTource.  ^ 

Il  faut  mettre  au  nombre  de  fes  bonnes  qualités , 
celle  de  n’avoir  point  été  fatyrlque.  Il  étoit  pour- 
tant très-capable  de  faire  des  vers  piquans,  car  dans 
fon  poème  contre  Ibis  , qu’il  écrivit  un  peu  après 
fon  exil , il  n’y  eut  jamais  de  fiel  plus  amer  que  ce- 
lui qu’il  y verfa , ni  des  malédiftions  ou  d^nathe- 
mpc  nliis  atroces.  Bavle  6c  M.  de  Chaufepic  ont  fait 
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un  article  fort  Curieux  de  cet  aimable  pocte.  {Le  Che- 
valier  DE  Jaucourt.') 

SULMONA  ou  SULMONE,  {Géog.  mod.")  ancien- 
nement Sulmo  par  les  Romains  , ville  d’Italie  , au 
royaume  de  Naples,  dans  l’Abruzze-citérieLire  llir  la 
Sera.  Elle  a dès  le  vj.  fiecle  un  évêché  qui  releve 
aujourd’hui  du  faint  Siqoç. Long.  2‘‘  37-  42.  6", 

Ciofani , ( El'cole)  littérateur  du  xvj.  fiecle  , nâ- 
quit  à Suhnont.  L’honneur  d’être  le  compatriote 
d’Ovide,  lui  fit  entreprendre  de  donner  des  obferva- 
tions  fur  les  metamorphofes  de  ce  pocte,  &:  on  lui 
en  fait  bon  gré , car  fes  obfervations  ne  font  pas  feu- 
lement favantes,  mais  écrites  d’un  ftyle  pur,  élégant 
& fleuri.  (Z>.  7.) 

SüLPICE  Saint , {Géog.mod.'^çywS.  Sulpicede 
Lé^adois.,  petite  ville  de  France  dans  le  haut-Langue- 
doc , au  diocèfe  de  Ritux , à deux  lieues  de  Rieux , 
& à quatre  de  Touloufe.  Cette  petite  place  fuit  le 
droit  écrit,  & fait  partie  de  la  commanderie  de  Rei- 
neville  de  l’ordre  de  Malthc.Iln’y  a point  de  gabelle 
dans  cette  ville  , elle  ell  très-pauvre,  ne  fait  aucun 
commerce,  & fa  taille  eft  réelle  ; fon  premier  con- 
ful  entre  aux  états  de  Languedoc , &n’y  a nul  cré- 
dit. (7?.  7.) 

SULTAN,  f.  m.(  Hi(l.  mnd^  ce  mot  qui  eft  arabe, 
fignifie  empereur  ou  feigneur;  on  croit  qu’il  vient  de 
filacat  qui  fignifie  conquérant  ou  puijfa.nt.  Le  nom  de 
fuiian  tout  court , ou  précédé  de  l’article  el  défigne 
alors  l’empereur  des  Turcs;  cependant  le  titre  de 
pudifehak  eft  réputé  plus  excellent;  & les  Turcs  ap- 
pellent le  lultan  Padifchaki  AUm  Penak , c’ell-à-dire, 
empereur , U refuge  & U protecîeur  du  monde  , ou  bien 
on  le  nomme  AUothman  Padifchaki , empereur  des 
enfans  d’Othman. ^amc/e  Schah.  On  donne 
aufii  le  titre  de  fulia/t  au  fils  du  kan  de  la  Tartarie 
Crimée.  Le  mot  fultanum  eft  chez  les  Turcs  un  titre 
de  poliieffe  qui  répond  à celui  de  rnonfeur  parmi 
flous. 

Le  fultan  exerce  fur  fesfujets  l’empire  le  plus  def- 
potique.  Selon  ladoélrine  des  Turcs  , leur  empereur 
a le  privilège  de  mettre  à mort  impunément  chaque 
iour , quatorze  de  les  fujeis  , fans  encourir  le  repro- 
che de  tyrannie  ; parce  que  , félon  eux,  ce  prince 
agit  fouvont  par  des  mouvemens  fecrets , par  des 
infpirations  divines , qu'il  ne  leur  eft  point  permis 
d’approfondir  ; ils  exceptent  cependant  le  parricide 
& le  fratricide  qu’ils  regardent  comme  des  crimes  , 
fneme  dans  leurs  fultans.  Cela  n’empêche  point  que 
les  freres  des  empereurs  n’aient  été  fouvent  les  pre- 
mières victimes  qu’ils  ont  immolées  à leur  fureté.  Les 
JultansXo,^  plus  humains  les  tiennent  dans  une  prifon 
étroite  dans  l’intérieur  même  du  palais  impérial;  on 
ne  leur  permet  de  s’occuper  que  de  chofes  puériles , 
& très-peu  propres  à leur  former  l’efprit , & à les 
rendre  capables  de  gouverner.  Malgré  ce  pouvoir  fi 
abfoludes  fultans^  ils  font  fouvent  eux-mêmes  expo- 
lés  à la  fureur  6c  à la  licence  d’un  peuple  furieux  & 
d’une  foldatefque  effrénée  qui  les  dépofe  & les  met 
à mort , fous  les  prétextes  les  plus  frivoles. 

Le  lendemain  de  fon  avènement  au  trône,  le  fultan 
va  vifiter  en  grand  cortege  un  couvent  qui  cil  dans 
un  des  faubourgs  de  Conftantinople  ; là  le  feheik  ou 
fupérieur  du  monaflere , lui  ceint  une  épée  , & pour 
conclure  la  cérémonie , il  lui  dit  : alle^ , La  vicîoire  eji 
à vous  ; mais  elle  ne  Cefî  que  de  la  part  de  Dieu.  Jamais 
l’empereur  ne  peut  fe  difpenfer  de  cette  cérémonie 
qui  lui  tient  lieu  de  couronnement. 

On  n’aborde  le  fultan  qu’avec  beaucoup  de  forma- 
lité; nul’ mortel  n’eft  admis  à luibaifer  la  main;  le 
grand  vilir  , lorfqu’il  paroit  en  fa  prélènce , fléchit 
trois  fois  le  genou  droit;  enfuite  touchant  la  terre  de 
fa  main  droite  , il  la  porte  à fa  bouche  & à fon  front, 
cérémonie  qu’il  recommence  en  fe  retirant. 

Le  fultan  n’admet  perlbnne  à fa  table;  nul  homme 
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ii'ofe  ôUvnr  la  bouche  fans  ordre  dans,  fon  palais  ; il 
faut  même  y étouffer  jufqu’aux  envies  de  touffer  ou 
d’éternuer  ; on  ne  fe  parle  que  par  figne  ; on  mar-- 
chefur  la  pointe  des  pics  ; on  n’a  point  de  chauffure, 
ik  le  moindre  bruit  eft  puni  avec  la  defniere  févérité» 

Les  relolutions  prifes  par  le  fultan  paftent  pont 
irrévocables  , quelqu’injuftcs  qu’elles  Ibient;  il  ne 
peut  jamais  fe  rétraâer.  Ses  ordres  font  reçus  comme 
s’ils  venoient  de  Dieu  même  , & c’eft  une  impiété 
que  d’y  ddobeir  ; quand  il  veut  faire  mourir  un  grand 
vifir,  il  lui  fignifie  fa  fenîence  par  écrit  en  ces  ter- 
mes : tu  as  mérité  la  mon.,  & notre  volonté  efl  qu'aprhs 
avoir  accompli  Pabdefi  ( c’eft-à-dlre  , l'ablution  de  la 
tete,  des  mains  & des  pies  ordonnée  par  la  loi  j , 6* 
fait  le  nama^  ou  la pricre  félon  la  coutume , tu  réfgnes  ta 
tête  à ce  meffager  que  nous  t'envoyons  à cet  effet.  Le  vi- 
lir  obéit  fans  hefiter , fans  quoi  il  feroit  deshonoré  & 
regardé  comme  un  impie  & un  excommunié.  Le  ful- 
tan prend  parmi  fes  titres  celui  de  iillulak  qui  fignifie 
image  ou  ombre  de  Dieu  : ce  qui  donne  à l'es  ordres 
un  caraêlere  divin  , qui  entraîne  une  obéifi'ance 
aveugle. 

Malgré  tout  ce  pouvoir  , le yiz/zijffi  ne  peut  point 
toucher,  fans  la  neceftité  la  plus  urgente  , au  tréfor 
public  de  letat,  ni  en  détourner  les  deniers  àVon 
ufage  particulier:  ce  qui  occalionneroit  infaillible- 
ment une  révolte;  ce  prince  n’a  ladiipofition  que  dô 
fon  trélor  particulier  , dont  le  gardien  s’appelle  haf- 
nadar  bachi , & dans  lequel  du  tems  du  prince  Can- 
t^emir  il  entroit  tous  les  ans  jufqu’à  vingt-fept  mille 
bourfes  , chacune  d’environ  1 500  livres  argent  de 
France;  c eft  dans  ces  tréfors  qu'entrent  toutes  les 
ncheffes  des  hachas  & des  vifirsquele  fultan  fait  or- 
dinairement mourir,  apres  qu’ils  fefont  engrailfés  de 
la  lubftatice  des  peuples  dans  leurs  différentes  places 
qu  ils  ont  occupées.  La  conlilcation  de  leurs  biens 
appartient  de  droit  à leur  maître. 

Lzs,  fultans  font  dans  1 ulage  de  marier  leurs  fosurs 
& leurs  filles  dès  le  berceau  aux  vifirs  &:  aux  hachas  ; 
par-là  ils  le  déchargentfur  leurs  maris  dufoindeleur 
éducation;  en  attendant  qu’ellesfoient  nubiles,  ceux- 
ci  ne^peuvent  point  prendre  d’autre  femme  avant 
que  d’avoir  conlonimé  leur  mariage  avec  la  fultane  ; 
fouvent  le  mari  eft  mis  à mort  avant  d’avoir  rempli 
cette  cérémonie  ; alors  la  femme  qui  lui  étoit  defti- 
nee,  eft  mariée  à un  autre  bacha.  En  moins  d'un  an 
la  fœur  d’Amurath  IV.  eut  quatre  maris,  fans  que  le 
mariage  eût  été  confommé  par  aucun  d’eux;  aufiitot 
que  la  cérémonie  nuptiale  tiroit  à fa  conclufion , le 
mari  étoit  accule  de  quelque  crime,  on  lemettoità 
mort , 6c  fes  biens  etoient  adjugés  à fa  femme  ; niais 
on  prétend  qu’ils  eniroienc  dans  les  coffres  de  l’em-» 
pereur. 

fultans  ont  un  grand  nombre  de  concubines. 
Dans  les  tems  du  Bairam  ou  de  la  pâque  des  Maho- 
metans,  les  hachas  envoient  à leur  fouverain  les  filles 
les  plus  charmantes  qu’ils  peuvent  trouver;  parmi 
ces  concubines  il  fe  choifit  des  maîtreffes  , 6c  celles 
qui  ont  eu  l’honneur  de  recevoir  le  fultan  dans  leurs 
bras  6c  de  lui  plaire  j fe  nomment  fuUanes  hafekis. 
Voyez  cet  article.  Voyez  L'kijioire  ottomane  du  prince 
Cantemir. 

SULTAN-CHÉRIF  , f terme  de  relation.  ) titre  dit 
prince  qui  gouverne  la  Mecque.  Ce  prince  étoit  d’a- 
bord fournis  6c  tributaire  du  grand-feigneiir  ; mais 
dans  la  divifion  de  l’empire  mufulman,  la  race  du 
prophète  s’eft  confervéJa  fouverainCté  6c  la  polîcf- 
iion  de  la  Mecque  6c  de  Médine , fans  être  dans  la 
dépendance  de  perj'onne  ; c’eft  alors  qu’on  a donné 
à ces  princes  le  titre  de  fuluns-chérifs  , pour  mar- 
quer leur  prééminence.  D’ailleurs  tous  les  autres 
princes  mahométans  ont  pour  eux  6c  pour  les  lieux 
qu’ils  pofl'edent,  une  extrême  vénération  , leur  en- 
voyant fouvent  des  offrandes  6c  des  préfens  confi* 
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dérables:  Enfin  les  fultans-cherifs  ont  nfiirpé  un  grand  | 
pays  fiir  les  Abyflîns  , lefquels  ne  pofledcnt  plus  au- 
jourd’hui de  port  en  propriété  fur  la  mer  Rouge. 

^^PJLXANE  , fi  fi  ( ) maîtreffe  ou  con- 

cubine du  grand-feigneur.  Nous  ne  difons  pas  fin 
ipoufi , parce  que  la  politique  des  empereurs  turcs 
ne  leur  permet  pas  d’en  prendre.  SuLtam  favorite  eft 
une  des  femmes  du  ferrail  que  le  fiiltan  a honoré  de 
fes  faveurs , êc  qu’on  nomme  ajiki  filtana . Voyei 
Aseki.  , . 

Suham  rcgnantt  cftlapremiere  déroutes  qui  don- 
ne un  enfant  mâle  au  grand-feigneur.  On  l’appelle 
ordinairement  tujuk  afiki , c eft-à-dire , la  première 
ou  la  grande  favorite. 

Sulunc  valiJi  eft  la  mere  de  l’empereur  régnant  , 
comme  nous  difons  la  rcim  mire. 

Toutes  CCS  fiànnis  font  renfermées  dans  le  ferrail 
fous  la  garde  d'eunuques  noirs  ôe  blancs , 11  en  (or- 

tent  jamais  qu’avec  le  grand-feigneur , mais  dans  des 
voitures  fi  exaaement  fermées,  qu’elles  ne  peuvent 
ni  voir  ni  etre  vues. 

Quand  le  grand-feigneur  meurt , ou  perd  1 empire 
par  quelque  révolution,  toutes ces/û/w/itrilont  con- 
finées dans  le  vieux  ferrail.  , _ , . 

Sultane  eft  aulfi  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à 
leurs  plus  gros  vaifleaux  de  guerre. 

Sultane,  terme  de  Conjifeur , ce  font  des  petits 
ouvrages  d’aftbrtiment  & de  fymmétrie  dont  on  fe 
fert  pour  garnir  quelque  tourte  ou  autre  chofe. 

SULTANIE  ou  SULTANIA , ( Géog.  mod.  ) ville 
de  Perfe  , dans  l’Irac-Agémi,  iur  les  frontières  de 
rAzerbiiane , dans  une  piaiiie  terminée  par  une  mon- 
tagne. Sultan  Mahomet  Chodabande  fit  bâtir  Sulu- 
«zfdes  ruines  de  l’ancienne  ville  deTigranocerta,& 
en  fit  le  fic^^e  de  fon  empire  ; c’eft  de  là  qu’elle  a pris 
le  nom  de  Sulunk  , qui  veut  dire  vUU  royale.  Elle 

devint  très-confidérable,  & les  predccellciirs  dll- 

niaélfophi  y firent  fouvent  leur  rélidence  ;mais  cette 
ville  ayant  été  faccagée  par  Tamerlan  , & par  d an- 
tres princes  turcs  ôclartares , n’a  conlerve  de  fon  an- 
cien  luftre  qu’une  belle  mofquée  dans  laquelle  eft  le 
tombeau  de  Chodabande.  On  en  peut  voir  la  del- 
cription  dans  l’iiiftoire  de  Timur-Eec , /.  III.  c,  xxj. 
Long,  de  SttUanie.^  fuivant  Tavernier , yG.  là.  Latit. 
a g.  40.  {fik.  A) 

SULTANIN  , fi  m.l^llonnoie.  ) Xcfiltanin  ell  une 
monnoie  d'or  qui  fe  fabrique  au  Caire , & qui  a cours 
dans  tous  les  états  du  turc  ; c’ell  la  feule  efpece  d’or 
qui  fe  tiflé  au  coin  du  grand  feigneur  ; on  l’appelle 
auffi/céér.ÿ  & fequin  ; il  vaut  à-peu-près  le  ducat  d'or. 
On  nomme  auffi  fultamns  des  elpeces  d’or  qui  le 
frappent  à Tunis  ; mais  outre  que  ces  fultamns  iont 
d’un  tiers  plus  forts  que  ceux  d’Egypte  , l’or  en  ell 
à plus  haut  titre , &l  tout  du  plus  fin  qu’il  puiffe  etre , 
c’eft-à-dire,  au  plus  prés  de  vingt-quatre  karats. 

^^ui-TZ  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  plutôt 
bouro  de  France , dans  la  haute-Alface  , dépendant 
de  l’ évêché  de  Strasbourg.  Il  y a auffi  un  bourg  ap- 
pelle Ai/Aï , en  Allemagne , dans  la  Suabe , chef-lieu 

d’un  comté  de  mê-me  nom,  ce  comté  confine  avec  les 
cantons  de  Zurich  , de  Schalfhoiile , le  landgraviat  de 
Stullngcn,  & la  forêt-noire.  (Z).  J.) 

S U L T Z , comté  de , ( Géog,  mod.  ) comtc  d Alle- 
magne , en  Suabe  ; ce  comte  confine  avec  les  can- 
tons de  Zurich  & de  Schaffhoufe,  le  landgraviat  de 
Stullngen , &:  la  foret-noire.  Le  pays  en  eft  aifczbeau, 
& divilé  en  quatre  bailliages.  Son  chet-Ueu  eft  un 
gros  bourg  de  même  nom.  ( Z?.  /.) 

SULTZBACH,  ( Geog.  mod.  ) petite  ville  d Alle- 
magne , dans  la  principauté  de  même  nom  , qui  eft 
fituée  aux  confins  du  haut  palatinat , vers  la  Franeo- 
nie.  Cette  feigneurie  appartenoit  à la  branche  de 
Ncubourg.  (£>./.) 
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SULTZBURG  , moi/.)  petite  ville  d’Alle- 

magne , dans  le  Brifgasv  , dépendante  des  margraves 
de  Bade-Dourlac , qui  y ont  bâti  un  château.  Le  ter- 
roir de  ce  lieu  produit  des  vins  rouges  fort  eftimés  en 
Allemagne,  iong'.  ai.  14.  latit.4y.S2.  {D.J. 

SUMAC  , rhus  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  pliifieurs  pétales 
difpofées  en  rond  ; le  piftil  fort  du  calice  , & de- 
vient dans  la  fuite  une  capfule  arrondie  , qui  a pref- 
que la  forme  d’un  rein,  & qui  renferme  une  femen- 
ce  de  la  même  forme.  Tournefort  , inji.  rei  herb. 
P'oyei  Plante. 

SUMACH  , petit  arbre  qui  vient  naturelle- 

ment dans  l’Europe  méridionale  , dans  quelques 
contrées  de  l’Amérique  feptentionale,  & en  Afrique  ; 
mais  les  fumachs  d’Afrique  font  toujours  verds  , de 
plus  petite  ftature  , &bien  di^rensde  ceux  d’Euro- 
pe & d’Amérique:  ces  derniers  s’élèvent  à douze  ou 
quinze  pies  : ils  font  rarement  une  tige  droite  , leur 
écorce  eft  liffe  fur  les  vieilles  branches  , & extrême- 
ment velue  fur  les  jeunes  rameaux , ce  qui,  joint  à 
la  direâion  courbe  & oblique  de  ces  rameaux  qui 
font  fort  gros,  leur  donne  de  loin  l’apparence  d’un 
bois  de  cerf  ; c’eft  ce  qui  a occafionnc  de  donner  au 
fumach  le  nom  de  bois  de  cerf;  leurs  feuilles  font  com- 
pofées  de  plufieurs  folioles  longues  , pointues  , den- 
telées  & rangées  par  paires  fur  un  filet  commun  qui 
eft  terminé  par  une  leule  foliole.  Ces  arbriffeaux 
donnent  en  Juin  & Juillet  de  groffes  grappes  de 
fleurs  un  peu  jaunâtres  , & de  peu  d’apparence  ; les 
graines  qui  s’étendent , font  de  très-petites  baies  ve- 
lues , & bien  peu  charnues  , qui  contiennent  un 
noyau  rond  l’automne  &;  le  tems  de  leur  maturité. 

Les  fumachs  d’Europe  & d’Amérique  font  très-ro- 
buftes , & leur  accroii'fement  eft  très-prompt  : on  les 
volt  réuflir  par-tout , depuis  le  fol  de  pur  argile , juf- 
que  dans  les  terreins  les  plus  pierreux  : ils  s’accom- 
modent de  toutes  les  expofitions,  ils  reprennent  ai- 
fément  à la  tranfplantation  , ils  fouffrent  la  taille  dans 
toutes  les  faifons , 6c  ils  fe  multiplient  plus  que  l’on 
ne  veut  : on  n’eft  pas  en  ufage  de  les  femer  , celè- 
roit  un  moyen  trop  long  , 6c  d’ailleurs  les  graines 
levant  difficilement  ; mais  leurs  racines  c^ui  rampent 
près  de  la  furface  de  la  terre  , & cjui  s’étendent  au 
loin  , pouffent  une  grande  quantité  de  rejettons  : ce- 
pendant à leur  défaut  on  peut  fe  fervir  des  feules 
racines  , qui  étant  coupées  de  la  longueur  du  doigt, 
& miles  en  terre  au  printems  , reprennent  très-ai- 
fément. 

On  peut  tirer  quelque  parti  des  fumachs  pour  l’a- 
grément ; leur  feuillage  eft  fort  apparent  6c  d’une 
belle  verdure  , quelques  efpeces  même  donnent  des 
grappes  rouges  qui  font  d’unbel  afpeft  dans  l’autom- 
ne 6l  pendant  tout  l’hiver  , & ces  arbrilfeaux  font 
très-propres  foit  à faire  de  la  garniture  dans  les  bof- 
qiiets  , foit  à remplir  promptement  des  places  vui- 
des  , où  quantité  d'arbrilfeaux  ne  pourroient  réuffir 
à caufe  delà  JéfeÛuofitédu  terrein;  mais  ces  arbrif- 
feaux ne  font  pas  fans  utilité  : on  fe  fervolt  ancienne- 
ment de  leurs  graines  pouraffaiionnerdifférens  mets. 
Bellon  rapporte  que  de  fon  tems  les  Turcs  les  em- 
pluyoientà  cet  ufage,  qui  n’a  ceffé  vrailTeniblable- 
ment  qu’à  caufe  que  cet  affaifonnement  noircilfoit 
les  dents.  Il  y a tout  lieu  de  préfumer  cette  propriété 
dans  U graine  du  fumach.,  puifque  ladécoélion  de  fes 
feuilles  noircit  les  cheveux,  & que  le  bois  peut  fervir 
à faire  de  l’encre  : on  cultive  ces  arbrilfeaux  en  Ef- 
pagne  & dans  nos  provinces  méridionales  , pour  la 
préparation  des  cuirs  , & on  emploie  à ce  fervice 
toutes  les  parties  du  jumach  , le  bois , la  feuille  , & 
la  graine.  Ce  petit  arbre  eft  au  nombre  des  drogues 
colorantes  qui  font  communes  aux  teinturiers  du 
orand  & du  petit  teint  ; il  fert  à teindre  en  verd , 6c 
îl  entre  dans  l’apprêt  des  maroquins  noirs , &:  de 

quelques 
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«quelques  autres  peaux;  c’elt  du  Portugal  qu’on  tire 
la  plus  grande  partie  du  fumac  qui  le  conlbmme  en 
France  on  peut  faire  du  vinaigre  avec  les  grappes 
de  cet  ar'unireau  ; en  faifant  des  inciiiens  au  tronc  , 
il  en  découle  lui  fuc  réfineux  qui  pourroit  avoir  de 
rutilitc  pour  les  arts  : enfin  on  fait  quelqu’ulage  des 
graines  de  fumac  en  médecine  , par  rapport  a leur 
qualité  afiringente  & rafraîchiffante. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  jumacs. 

-é-e  fumac  à feuille  d’orme  : c’eft  le  feul  qui 
vienne  naturellement  en  Europe , & celui  qui  a le 
moins  d’agrément  ; on  doit  appliquer  particulière- 
ment à cette  el'pcce , ce  qui  a été  dit  ci-deflus. 

•é'tf  Juniac  de  Virginie  : c’eft  celui  que  l’on 
cultive  le  plus  communément  dans  les  jardins  pour 
l’agrément  de  lés  grappes  rouges  qui  relient  fur  l’ar- 
bre pendant  tout  Thiver  ; l'on  bois  ell  fort  tendre , 
mais  il  ell  veiné  d’une  couleur  verte  de  deux  nuances 
alî'cz  belles. 

3'^.  Le  Jumac  de  Virginie  velouté  de  rouge:  c’ell 
tme  variété  du  précédent, Il  fait  un  plus  grand  arbre, 
Ibn  accroilTement  ell  plus  prompt , fes  jeunes  ra- 
meaux font  garnis  de  duvet  d’un  rouge  fort  vif,  l'es 
grappes  de  fleurs  l'ont  blanches , foit  grandes , àc 
énarl'es. 

4“.  Le  fumac  cP  Amérique  à bois  Ujfe  : c'elt  l’efpece 
qui  a laplus  jolie  apparence,  par  la  verdure  bleuâtre 
de  l'on  téuiUage  & de  fes  jeunes  rameaux  , qui  font 
lans  aucun  duvet  ; fes  grappes  font  éparfes  , 6c  elles 
n’ont  jamais  de  couleur  apparente;  cet  arbre  fait  une 
iige  plus  droite  que  les  autres. 

5°.  Le  fumac  de  Canada  à feuilles  longues  ^ ou  le 
vinaigrier  : cet  arbrifTeau  s’élève  moins  que  les  pré- 
cédons  ; fes  feuilles  font  luifantes  6c  d’une  couleur 
de  verd  de  mer  , & lés  grappes  de  fleurs  d’un  rouge 
vif  de  la  plus  belle  apparence;  il  ell  vrai  que  lés  bran- 
ches viennent  fort  irrégulièrement,  & qu’il  pouflé 
un  grand  nombre  de  rejetions,  ce  qui  déprime  un 
peu  l’agrément  qu’il  a d’ailleurs. 

6°.  Le  petit  fumac  de  Virginie  ; cct  arbrifTeau  ne 
s’élève  guere  qu’à  quatre  piés  ; fa  fleur  n’a  rien  de 
fort  remarquable  ; toute  l'a  beauté  confifle  dans  la 
fingularité  de  fes  feuilles  qui  font  doublement  empan- 
nées  , c’efl-à-dire  que  le  filet  qui  foutient  plufieurs 
paires  de  folioles  ell  bordé  d’un  fanage  qui  lé  réunit 
avec  les  folioles  ; cet  arbrifTeau  ne  donne  point  de 
rejetton  du  pié , il  faut  le  faire  venir  de  graine. 

7®.  Le  Jumac  de  Caroline  à fruit  écarlate. 

8®.  Le  Inmac  de  Caroline  à fruit  noir  : ces  deux 
dernieres  efpeces  font  encore  très-rares  , & peu  con- 
nues. 

9°.  Le  fumachcopal^  rhus  obfoniorum  : cet  arbre  efl 
originaire  de  la  Caroline  & de  la  Virginie , oi’i  il  s’é- 
leva à plus  de  vingt  piés  ; fes  feuilles  font  ailées  & 
compofées  de  quatre  , cinq  , ou  fix  paires  de  folio- 
les, mais  celle  qui  termine  le  filet  commun  n’a  point 
de  pédicule  ; il  fort  du  tronc  de  cet  arbre  un  fuc  épais 
quia  quelque  reflémblance  avec  la  gomme  copal. 

On  connoit  encore  de  cinq  ou  fix  fortes  de  fumacs 
qui  font  originaires  de  l’Afrique  : ce  font  de  petits  ar- 
brifléaux  fort  délicats  , qui  n’ont  d’autre  agrément 
que  d’être  toujours  verds. 

Sumac  , (^Mat.  med.  ) ordinaire  ou  commun  , & 
fumac  de  Virginie,  Les  fruits  de  la  première  efpece  de 
Jumac  étoient  employés  dans  la  cuiline  des  anciens , 
à titre  d’afTailbnnement  ; aufli  portent-ils  chez  plu- 
fieurs botanilles  le  titre  de  fumac , ou  rhus  obfoniorum, 
rhus  cuUnaria  , &c.  les  Turcs  s’en  fervent  encore  au- 
jourd’hui , au  rapport  de  Belion  ; mais  il  ell  abfolu- 
ment  inufité  à ce  titre  parmi  nous. 

Nous  n’employons  plus  cet  arbrifTeau,  & princi- 
palement celui  de  la  fécondé  efpece,  le  fumac  de  Vir- 
ginie ,qu’à  titre  de  remede  ; fes  feuilles  & lés  fruits 
Ibnt  comptés  parmi  les  plus  puilTans  allringens  : on 
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en  emploie  l’infulion  & la  décoélion  dans  les  cours 
de  ventre  & les  hémorrhagies  qu’il  faut  arrêter.  Ces 
remedes  ibnt  encore  mis  au  rang  des  bons  anti-lcor- 
butiques. 

Le  fruit  de  fumac  entre  dans  le  firop  my'rtin  &: 

dans  le  vin  afiringent /»ro /o/ü  , de  la  pharmacopée 
de  Pans;  lesfeinences  entrent  dans  l’onguent  do  la 
comteflé. 

Sumac,  f.  m.  (Teinture.'^  drogue  propre  pour 
teindre  en  verd  ; cette  drogue  dont  on  fe  l'ertaufîî 
dans  l’apprêt  des  maroquins  noirs  &C  de  quelques  au- 
tres peaux  , n’ell  autre  cholé  que  les  feuilles  & les 
jeunes  branches  de  l’arbrifléau  pilées  dans  un  mor- 
tier. 

Quoique  fumac  loit  du  nombre  des  drogues  co- 
lorantes , qui  font  communes  aux  teinturiers  da 
grand  & du  petit  teint , il  efl  néanmoins  défendu  aux 
ups  & aux  autres  d’en  employer  de  vieux , c’efl-à- 
dire  qui  a déjà  fervi  à paflérles  maroquins , ou  autres 
peaux.  Le  meilleur  fumac  çowr  la  teinture  efl  celui 
qui  ell  verdâtre  & nouveau.  C’ell  du  port  de  Porto  , 
en  Portugal , que  vient  la  plus  grande  partie  du  fu- 
«acquile  conlbmme  en  France.  (Z).  7.) 

SUMATIA,  {Géog.  anc.)  ville  du  Péloponnèle 
dans  l’Arcadie.  Pauianias , liv.  VIII.  c.  xxxvj.  nous 
apprend  que  cette  ville  étoit  ruinée  de  fon  tems 
& qu  elle  avoir  etc  fituee  au  midi  de  Lycoa , autr© 
ville  ruinée.  ( Z).  /.  ) 

SUMATRA  , ( Géog.  mod.  ) grande  île  de  l’Océan 
indien,  à l’occident  de  la  prclqii’île  du  Malaca  & de 
rîle  de  Bornéo , & féparée  de  celle  de  Java  par  le 
détroit  de  la  Sonde. 

Cette  île  s’étend  depuis  la  pointe  d’Achem  qui  cfl 
par  les  5 deg.  30'.  nord,  jufqu’au  détroit  de  la  Son- 
de,par  Ics^  ^ 3®^*  fiid,qui  font  onze  degrés- 

Ainfi  cette  île  auroit  300  lieues  de  longueur  , & en- 
viron 70  de  large.  ’ 

Elle  efl  arrolée  d’un  grand  nombre  de  rivières  ' 
grandes,  moyennes  & petites.  Elle  ne  manque  pas 
de  mines  d’étain,  de  fer  & de  cuivre.  Elle  efl  feniée 
çà  & là  de  montagnes  très-hautes  ; mais  l’air  de  ce 
pays  efl  fort  mal-lain,  à caiife  de  la  ligne  équinoxia- 
le qui  le  coupe  par  le  milieu  , & des  pluies  qui  y 
régnent  une  partie  de  l’année , & qui  font  enl'ulte 
fuivies  de  calmes  qui  l'urviennent  apres  des  tempê- 
tes. Cependant  les  côtes  de  cette  île  offrent  à la  vîi& 
des  plaines  couvertes  d’orangers  , de  cocotiers  Sc 
d’autres  arbres  fruitiers;  des  forêts  toujours  ver- 
doyantes, des  collines  ornées  de  bocages, & des  ha- 
meaux oii  brillent  toutes  les  beautés  champêtres. 

Les  terres  produilént  une  quantité  prodigieufe  de 
riz,  d’orge,  de  miel,  de  cire  & fur-tout  du  poivre^ 
Les  lieux  incultes  & faiivages  nourrilîént  des  élé-* 
phans,  des  fanglicrs  , des  cerfs, des  finges&:  des  fer- 
pens.  Les  rivières  ne  manquent  pas  de  crocodiles 
qu’on  nomme  caymans.  Les  ' prairies  nourrifl'ent 
quantité  de  bufles,  de  bœufs  & de  chevaux. 

L’île  de  ell  divifée  en  plufieurs  royaii-' 

mes  , dont  le  plus  puilTant  efl  celui  d’Achem  , qui^ 
occupe  le  côte  feptentrional  de  l’île.  Le  côtéméri-' 
dional  dépend  en  partie  du  royaume  de  Bantam  , & 
en  partie  du  Mararam  de  Java. 

Ünparlelalanguemalayedans  toute  rîle,&laplu-  • 
part  des  habitans  ont  embrafTé  le  Mahométifmc,  à l’e- 
xemple desMaures.Engénéralilsfontnoirs,délatailJe 
des  Javanois,  fiers,  audacieux,  perfides  & fanoui- 
naires.  Ils  craignent  leurs  rois  qui  font  ablblus"^  &: 
qui  pour  des  fautes  légères , leur  font  couper  inhu- 
mainement les  piés  &Tes  mains. 

Ils  l'ont  prefque  tout  nus  , depuis  la  ceinture  en- 
haut.  Les  plus  magnifiques  ont  une  légère  cabale , 
qui  efl  de  toile  de  coton.  Leurs  édifices , pagodes  &: 
maifons,  font  élevés  fur  des  piliers  de  bois’,  ik  bâtis 
de  légers  matériaux,  à la  maniéré  des  Maures.'” 

O O O O 
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Leurs  vivres  ordinaires  font  du  riz  , du  poiffon , 
•des  noix  de  cocos , & des  herbages.  On  trouve  chez 
eux  d’affezbons  ouvriers  pour  la  conflruftion  des  na- 
vires , pour  la  fonte  des  vaiffeaux  de  cuivre , pour 
forger  des  couteaux , des  poignards , des  javelines. 

Les  Hollandois  ont  plufieurs  fortereffes  dans  cette 
île , oîi  ils  ont  acquis  une  grande  autorité  par  leur 
puiffance  & leur  commerce.  Ils  fe  font  fait  refpeéler 
des  rois  d’Achem,  de  Bantam  & de  Java.  Ils  enlèvent 
tout  le  poivre  du  pays , qui  eft  le  plus  eftime  des  In- 
des après  celui  de  Cochin. 

Sedon  Maffæi  l’île  de  Sumatra  eft  la  Cherfonnèfe 
d’or  des  anciens  ; du-moins  n’eft-cc  point  la  pref- 
qu’île  de  Malacca , car  il  n’y  a point  du  tout  d’or  dans 
tout  le  pays  autour  de  Malacca,  & l’on  trouva  beau- 
coup d’or  dans  l’île  de  Sumatra  lorlque  les  Portugais 
s’en  emparerent.  [D.  /.) 

SUMBI , ( Geo^,  mod.  ) province  d’Afrique  au 
royaume  d’Angola , dans  l’Ethiopie  occidentale.  Elle 
eft  fituée  par  les  ii  Ae^.àtlatitudt  mcridlonaLc,  Plu- 
fieurs rivières  la  traverlent  & l’arroferoient  fuffifam- 
ment  pour  lafertilifer  ,fielle  étoit  cultivée,  & qu  on 
détruisît  les  bêtes  fauvages  qui  la  dcfolent.  Ses  habi- 
tans  ont  les  mêmes  coutumes  & la  meme  religion  que 
les  Chiflames.  ( Z).  /.  ) 

SUMES , (Mytholog.)  les  Canhaginois  honoroient 
Mercure  fous  ce  nom  , qui  fignihoit  en  langue  puni- 
que, le  meJJ'agerdes  d'uux.  (Z>.  7.) 

SÜMMANALIE , f.  m.  gâteau  de  fari- 

ne , fait  en  forme  de  roue.  Les  uns  dérivent  ce  mot 
du  dieu  Summane  auquel  on  les  offroit  ; d’autres  de 
fumen,  ou  de  la  mamelle  de  la  truie  dont  ils  avoient 
la  forme. 

SUMMJNE , {Mytholog.)  un  des  dieux  des  en- 
fers : les  Mythologues  ne  s’accordent  point  fur  cette 
divinité.  Ovide  parlant  des  temples  qu’on  rebâtit 
en  l’honneur  de  ce  dieu , pendant  la  guerre  contre 
Pyrrhus,  témoigne  qu’on  ne  favoit  pas  bien  quel 
dieu  c’ étoit.  Pline  le  naturalifte  obferve  qu’on  attri- 
buoit  à Summanus  ^ les  foudres  & les  tonnerres  qui 
arrivoient  pendant  la  nuit , au  lieu  que  ceux  qui  fe 
faifoient  entendre  de  jour  étoient  cenfés  venir  de 
Jupiter. 

Les  anciens  romains , au  rapport  de  S.  Augultin , 
avoient  eu  plus  de  vénération  pour  ce  dieu  internai  , 
que  pour  Jupiter  même,  jufqu’au  tems  qu’on  bâtit 
É fameux  temple  du  Capitole , qui  attirant  alors  tous 
les  voeux  des  Romains,  fit  oublier  jufqu’au  nom  de 
Summanus.  Cependant  il  avoit  encore  un  temple  à 
Rome  du  tems  de  Pline , auprès  de  celui  de  la  Jeunel- 
fe  & une  fête  qu’on  célébroit  le  14  Juin.  On  lui  im- 
moloit  deux  moutons  noirs , ornés  de  bandelettes 
noires. 

Macrobe  prétend  avec  beaucoup  de  vrailiemblan- 
cc,  que  Summanus  n’eft  qu’un  furnom  de  Pluton  , 
aue  c’eft  l’abregé  de  fummus  manium  , le  chef  & le 
lôuverain  des  mânes,  ouïe  prince  des  dieux  de  l’en- 
fer. 

Cicéron  raconte  que  le  dieu  Summanus  avoit  une 
fiatue  qui  n’étoit  que  de  terre,  placée  fur  le  faîte  du 
temple  de  Jupiter.  Cette  ftatue  ayant  été  frappée  de 
là  foudre , & la  tête  ne  s’en  étant  trouvée  nulle  part, 
les  arufpices  confultés  répondirent  que  le  tonnerre 
î’avoit  jettée  dans  le  Tibre;  elle  y fiit  trouvée  toute 
entière , à l’endroit  qu’ils  avoient  défigné.  (D.  /.) 

SUMMASENTA,  {Hijl.  nat.)  c’eft  le  nom  que  les 
Efpagnols  donnent  il  des  vents  d’efl  & de  fud-ell, 
qui  le  font  quelquefois  fentir  nuit  & jour  pendant 
une  femaine  entière  ; ils  font  frais  & fecs , Si  regneiu 
pendant  les  mois  de  Février,  de  Mars  &d’.'\vril  dans 
la  baie  de  Campêche,  dans  un  efpace  d’environ  i zo 
lieues  , ils  foufflent  fur-tout  dans  les  baffes  marées: 
on  dit  qu’ils  different  également  des  vents  de  terre  & 
des  vents  de  mer. 
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SuMMASENTA,  {Gîcg.  mod.  ) riviere  de  l’Améri- 
que feptentrionale.  Elle  a fon  embouchure  fur  la  côte 
de  la  baie  de  Campêche.  On  la  trouve  à l’eft  du  lac 
des  Marées,  lorfqu’on  entre  à Port-Royal.  Elle  eft 
petite , mais  néanmoins  affez  grande  pour  donner  en- 
trée aux  pirogues.  (Z>.7.) 

SUMMUS  LACUS  ou  SUMMO  LACO  , {Ghg. 
anc.)  comme  décrit  l’ilinéraire  d’Antonin;  bourgade 
d’Italie  dans  le  pays  des  Eugani.  L’itinéraire  d’An- 
tonin la  place  fur  la  route  Brigantia  à Milan  , en  pre- 
nant par  le  lac  Larius,  &il  la  marque  entre  Murus 
& Comum,  k vingt  milles  de  la  première  de  ces  pla- 
ces , & à quinze  milles  de  la  fécondé.  Cette  bourgade 
conferve  encore  aujourd’hui  fon  ancien  nom  un  peu 
corrompu  , car  on  l’appelle  Sammoleco.  Mais  ü elle 
a été  autrefois  très-confidérable,  elle  a perdu  tout 
fon  ancien  luftre  , par  la  chute  d’une  montagne  voi- 
fine , qui  l’a  tellement  ruinée  qu’à  peine  en  voit-on 
quelques  velliges  à fix  milles  de  Chiavenne.  Ce  lieu 
avoit  pris  fon  nom  de  fa  lituation  fur  la  rive  de  la  par- 
tie feptentrionale  du  lac  Larius , à laquelle  on  don- 
noit  anciennement  le  nom  de  Lacus  fummus , par  op- 
pofitionàlapartie  méridionale  qu’on  appelloitlutiïi 
inferior,  (D.  /.) 

SUMMUS  PENINUS  ou  SUMMUM  PENl- 
KUM,  (Géog.  anc.")  lieu  des  Alpes  pénines  , mar- 
qué dans  ritinéraire  d’Antonin  fur  la  route  de  Mi- 
lan à Mayence  , en  prenant  par  les  Alpes  pénines. 
Ce  lieu  le  trouve  entre  Augufia  Prœtoria  & Ocîodu- 
Tum , à vingt-cinq  milles  de  chacune  de  ces  places.  U 
avoit  été  ainfi  nommé  à caufe  de  fa  fituation  fur  le 
haut  de  la  montagne , où  l’on  adoroit  anciennement 
le  dieu  Pennius  dont  parle  Tite-Live , Uv.  XXL  ch, 
xxxviij,  & dont  il  eft  fait  mention  dans  une  ancien- 
ne infeription  rapportée  par  Gudius,/»£igi  34.  G, 

Lucius  LucuUus 
Dto  Ptnnio 
Opiimo  , 

Maximo  , 

Domum  dédit. 

Cette  montagne  s’appelle  à-préfent  le  Grand  S. 
Bernard.  (Z).  J.) 

SUMMUS-PYRENÆUS , {Géog.  anc,')  lieu  que 
l’itinéraire  d’Antouin  place  fur  une  des  routes  de  la 
Gaule  en  Efpagne  , favoir  fur  celle  de  Narbonne  à 
Terragone.  Ce  lieu  eft  marqué  entre  ad  Ceniurioms 
6cJu/ieiria^  à feize  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à quinze  milles  du  fécond.  11  avoit  pris  fon  nom 
de  fa  fituation  au  fommet  des  Pyrénées , & aux  con- 
fins de  la  Gaule  &C  de  l’Efpagne.  Ce  lieu  eft  app^’llc 
aujourd’hui  Port  par  les  François,  & Puerto  par  ks 
Efpagnols  ; & il  fait  encore  la  féparation  du  Lam- 
pourdan  avec  le  RoulîiUon.  {D.  /.) 

SUMPTUM , f.  m.  {Gram.  Jurifprud.')  terme  de 
chancellerie  romaine,  qui  fignifie  une  copie  coLlaùon~ 
nie , que  les  maîtres  du  regiftre  des  fuppliques  déli- 
vrent d’une  fignature  inférée  dans  leurs  regiftres  , au 
bas  de  laquelle  ils  mettent  de  leur  main  fumptum  ex 
rtgijlro  fupplicationum  apojlolicarum.,  coLlaiionatum  per 
me  n ...  ejufdcm  regijiri  magiflrum.  Voyez  le  traite  de 
l'ufage  & pratique  de  cour  de  Rome  , par  Caftel , tome 

I-P-39-  ^ J 

SUNA  , ( Religion  mahometane.  ) nom  du  recueil 
des  traditions  qui  concernent  la  religion  mahométa- 
ne  i c’eft  leur  thalmud  ; mais  les  exemplaires  de  ce 
thalraudlbnt  fort  différens  les  uns  des  autres  , parce 
que  la  tradition  eft  toujours  différente  , félon  les  di- 
vers pays.  Auftî  celles  des  Perfes  mufulmans , des 
Arabes  , des  Africains , des  habitans  de  la  Mecque, 
font  oppofées  les  unes  aux  autres.  Cette  oppofition 
a produit  les  diverfes  feÛes  de  la  religion  mahomé- 
tane , 6^  a introduit  toutes  les  variations  qui  régnent 
dans  les  explications  de  l’alcoran,  (Z>.  7.) 
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^ SuNA , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie,  Tune  de  celles 
oîi  les  Aborigènes  avoient  eit  des  établilTemens  Ôc 
qui  lubfiftoient  du  tcms  rie  Denis  d’Halicarnafle*,  /. 
1.  c.  vj.  Cet  ancien  hiltorien  la  met  à 40  Ihdes  de 
Vesbola  ; il  ajoute  que  c’étoit  une  belle  ville , remar- 
quable principalement  par  un  ancien  temple  de  Mars. 
Sylburge  croit  que  c’elt  la  ville  Suana  de  Ptolomée 

(z)./5 

SUNCOPULLÏ , f.  m,  nat.  Litholog.  ) nom 
que  l’on  donne  dans  les  Indes  orientales  à une  pierre 
que  1 on  fait  calciner,  6c  que  l’on  donne  enluite  dans 
la  fievre. 

SUND , DÉTROIT  DU,  {Géog.  W.)  célébré  dé- 
troit d’Europe  , dans  les  états  de  Danemarck  ; il  eft 
entre  les  côtes  de  Schonen  & de  Séeland  ; c’eft  la  clé 
de  la  mer  Baltique.  Elfeneur,  place  de  Danemarck, 
défendue  par  la  fortereffe  de  Cronemburg , efl  fur  le 
bord  du  Sund,  6c  garde  le  partage  de  ce  détroit.  De 
l’autre  côté , eft  le  château  d’Ellinbourg,  dans  la  pro- 
vince de  Shonen , qui  appartient  à la  Suede.  On  don- 
ne à ce  détroit  16  lieues  de  longueur,  6c  5 dans  fa 
plus  grande  largeur;  mais  vis-à-vis  la  forterefle  de 
Cronenburg,  il  n’a  pas  au-delà  d’une  lieue  de  large  , 
de  forte  que  les  gros  vaifleaux  n’y  peuvent  palier 
que  fous  le  canon  de  la  fortererté  ; c’eft  ce  qui  pro- 
duit une  fomme  confidérable  au  roi  de  Danemarck 
le  péage  qu’il  leve  fur  les  bâtimens  qui  palfent  par  le’ 
détroit , rapporte  à ce  prince  environ  30  mille  liv. 
fterling  par  an.  Ce  tribut  procédé  d’une  ancienne 
convention  des  villes  anféatiques  , avec  le  Dane- 
marck,  pour  l’entretien  de  quelques  fanaux  le  long 
de  la  côte.  Lorfque  ces  villes  tombereni  en  déca” 
dence , cette  convention  devint  un  droit.  On  y voit 
partér  année  commune  deux  milles  vaifleaux  , parmi 
lefquels  il  y en  a bien  mille  aopartenant  aux  Hollan- 
dois.  (Z)./.) 

SUNDERBOURG  , (^Géog.  mod.'^  ville  de  Dane- 
marck , dans  l’ile  d’Allen , fur  le  petit  détroit  nommé 
Sunderturgir-Sund A imilles  de  Norodbourg,  à 3 
de  Lensbourg  , à fif  au  nord  deSlefwick,  & à fept 
d’Hadersleben , avec  un  château.  Lons.  27.  ^3  Ut 
64.62.  {D.  J.) 

SUNDERHAUSEN  ou  SONDERSHAUSEN, 
(^Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne  , dans  la'Thu- 
Tinge , fur  le  Wiper , avec  un  château.  Elle  appar- 
tient avec  Arnftad , à la  branche  des  comtes  de  Sch- 
vartzbourg-Sondershaufen.  (Z?.  Z.) 

SUNOERLAND  , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’Angle- 
terre , dans  la  province  de  Durham , à l’embouchure 
delaWere.  Ce  bourg  qui  eft  confidérable,  a droit 
de  marché , & il  s y tait  entr’autres  commerces  , un 
riche  trafic  de  charbon  de  terre.  II  le  trouve  envi- 
ronné de  la  mer,  6c  comme  féparé  de  la  terre,  quand 
la  marée  eft  haute  ; de-là  lui  eft  venu  le  nom  de  Sun- 
derland.  (Z>.  Z.) 

SUNDEWir , {Géog.mod.')  petit  pays  du  Jutland, 
qii  on  met  dans  la  principauté  de  Lugsbourg  ; il  ap- 
partient aux  ducs  de  SIelVick  6c  du  Holftein  Sonder- 
bourg.  A l’orient  6c  au  feptentrion  , il  eft  borné  par 
le  détroit  qui  fépare  l’île  d’Alfen  de  la  terre  ferme  ; 
au  midi , il  a le  golfe  de  Fleusbourg  ; à l’occident  il 
a en  partie  le  même  golfe  & le  territoire  de  Lund- 
hofftharde.  (Z).  Z.) 

SUNDl  ou  SUNDO  , ( Géogr.  mod.  ) province  du 
royaume  de  Congo , dans  l’Ethiopie  occidentale , au 
niidi  de  la  riviere  de  Zaire.  Cette  province  eft  arro- 
fée  d’un  grand  nombre  de  rivières  , 6c  a dans  fes 
montagnes  plufieurs  mines  de  fer , 6c  de  cuivre.  La 
capitale  qui  lui  donne  Ibn  nom  , eft  à fix  lieues  de  la 
grande  cafeade  du  Zaire.  (Z?.  Z.) 

SUNDI\  A , (Géogr.  mod.')  île  d’Afie,  dans  les  In- 
des , à 6 lieues  de  la  terre  ferme  de  Bengale.  On  lui 
doftne  30  lieues  de  tour  ; fon  commerce  confifte  à 
faire  une  grande  quantité  de  fel , dont  tout  le  pays 
Tonu  XK,  ^ 
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de  Bengale  fe  fournit.  Les  Portugais  s’emparèrent  de 
cette  lie  en  1601 , mais  ils  furent  obligés  de  l’aban* 
do.-iner  l’année  fuivante  au  roi  d’Aracan , qui  en  eft 
refté  le  maître.  (Z?.  Z.)  ^ 

SUNDSWALD,  {Gèogr.mod.)  ville  de  Suede , 
capitale  de  la  Médelpadie  , à l’embouchure  d’une 
grande  riviere,  dans  le  golfe  de  Bothnie,  avec  un 
bon  port.  C’eft  une  ville  nouvellement  bâtie  qui  prof» 
pere , 6c  dont  les  habitans  s’occupent  en  partie  à la 
labrique  des  armes.  (Z>.  Z.) 

SUNIADE , ( Myikül.  ) Minerve  avoit  un  temple 
au  haut  du  promontoire  de  Sunium , qui  étoit  à l’en- 
^ee  de  1 Attique , & qu’on  appelle  aujourd’hui  le  cap 
Colonne , parce  qu’il  refte  encore  de  ce  temple  de 
Minerve  dix-neuf  colonnes  qui  font  de  bout  ; Miner- 
ve fut  appellée  de-là  üuniade.  (Z?.  Z.) 

SUNIQUES  , LES , ( Géogr.  anc.  ) Sunici , peuples 
de  la  Germanie  , en  deçà  du  Rhein.  La  pliipart  des 
géographes  conviennent , que  ces  peuples  dont  le 
nom  commence  a n etre  connu  que  depuis  le  tems 
d Augulte , faifoient  partie  des  Suéves  , qui  furent 
transiércs  au  deçà  du  Rhein , & qu’ils  habitoient  en- 
tre  les  Ubiens  & les  Tungres.  M.  Spener , noiit.  pm. 
l.  FI.  c.  V.  ie  joint  au  ientiment  commun  , 6i  dit  que 
les  Saeves  dont  les  Sunici  faifoient  partie,  étoient 
ceux  auxquels  on  avoit  donné  le  nom  de  CaitL 

Au  jourd  hui, quelques  géographes  prétendent  trou- 
ver dans  les  noms  de  quelques  lieux , habités  autre- 
fois par  les  Sunici , l'origine  du  nom  de  ce  peuple  ; 
mais  il  feroit  encore  plus  naturel  de  dire,  que  ce  font 
les  qui  ont  donné  leur  nom  à ces  lieux.  Quoi 
qu  il  en  foit , la  demeure  de  ces  peuples  en  deçà  du 
Rhein  eft  fixée  par  Tacite,  qui  dit  que  Civiiis,  après 
avoir  fait  alliance  avec  les  habitans  de  Cologne  ré- 
folut  de  gagner  les  cités  voifmes  , ou  de  réduire  par 
les  armes  , celles  qui  s’oppoferoient  à fon  delTein  î 
que  comme  il  s’étoit  emparé  du  pays  des  Sunici , 6c. 
avoit  partagé  toute  leur  jeuneffe  en  diverfes  cohor- 
tes ; Ciaudms  Labéon  s’etoit  mis  à la  tête  de  quel- 
ques troupes  qu  il  avoit  levées  à la  hâte  chez  les  Bé- 
thafiens , les  Tungres  & les  Nerviens , 6c  avoit  en- 
trepris de  lui  rertfter,  s’afTiirant  fur  l’avantage  dn  pof- 
te  , ayant  commencé  de  s’emparer  du  pont  de  la 
Meufe. 

On  peut  conjeaurer  de  ce  récit , & de  la  connoif- 
jknee  qu’on  a de  la  demeure  des  autres  peuples , que 
les  Sunici  habitoient  entre  les  Ubiens  6c  les  Timbres; 
que  la  Meufe  du  côté  de  l’occident  féparoit  les  f un- 
gres  & les  Ménapiens  des  Sunici , comme  du  côté  de 
1 orient  ; la  Roer  féparoit  ces  derniers  des  Ubiens  & 
des  Gugerni  ; ces  mêmes  Gugerni  6c  les  Ménapii 
bornoientau  nord  les  Sunici.  (p.J.) 

SUNIUM,  {Géog.  anc.)  1®.  promontoire  de  l’At- 
tiquc  , c eft  celui  ou  aboutifl'ent  les  côtes  orientales 
& méridionales  de  cette  contrée.  Strabon  , Tite-Li- 
ve  , Ptolomée  6c  divers  autres  auteurs  anciens  par- 
lent de  ce  promontoire.  Stace  dit; 

Linquitur  eois  longé  fpeculabilt  proris 
Sunion, 

Ce  promontoire  eft  appelle  par  Vîtruve,  liv.  IK. 
ch.  vij,  Sunium  P alladis , lans  doute,  à caufe  du  tem- 
ple qu’on  y avoit  bâti  à l’honneur  de  Pallas.  Par  la 
meme  railon  , il  eft  nommé  Palladis  promontoriurn 
dans  Homere  6c  dans  Ariftophane. 

Paufanias  , liv.  1.  ch.j.  le  décrit  ainfi.  Dans  cette 
partie  du  continent  de  la  Grèce,  qui  regarde  les  Cy- 
clades  & la  mer  Egée , s’élève  à l’entrée  de  l’Attique, 
le  promontoire  Sunium.  Au  bas  eft  une  rade , & au 
haut  un  temple  dédié  à Minerve  Suniade.  Il  ajoute 
que  quand  on  a parte  le  promontoire  Sunium , on 
voit  un  peu  plus  loin  la  montagne  de  Laurium  , oft 
les  Athéniens  avoient  autrefois  des  mines  d’argent. 

Le  promontoire  Sunium  eft  nommé  par  les  Grecs 
O O O O ij 
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modernes , capo  Colonaïs  ; & par  les  François , le  cap 
Colonne  ; parce  qu’on  y volt  pluiieurs  colonnes  do- 
riques iur  pié  , qui  l'ont  les  relies  du  temple  de -Mi- 
nerve. On  y voit  aulTx  des  ruines  d’cdlfices  qulcom- 
poloient  le  bourg  de  même  nom  que  le  promontoire 
dont  nous  parlerons  dans  l’article  fuivant. 

Les  colonnes  du  temple  de  Minerve  font  blanches, 
félon  M.  de  NV'heler  , voyage  de  Grece  , tom.  IL  p. 
aCi.  & fe  voient  de  fort  loin  en  mer.  Ce  temple, 
ajoute-t-il,  ell  fitué  fur  la  croupe  d’un  haut  rocher 
qui  s’avance  dans  U mer.  On  volt  neuf  colonnes 
doriques  au  fud-ouelF , & cinq  vis-a-vis.  Il  refie  deux 
pilailres  à l’extrémité  méridionale  , étant  partie  du 
pronaos,  où  font  graves  plufieurs  noms  anciens  & 
modernes.  Il  femble  par  les  fondemens  des  murailles, 
que  le  temple  étoit  renfermé  dans  la  forterelfe  , au- 
delTous  de  laquelle  on  voit  d’autres  tondemens  de 

murailles,  qui  font  indubitablement  ceux  de  la  ville 
de  Sunium.  Il  y a une  petite  baie  à main  droite  , ou 
étoit  l'ancien  port  qui  efl  aujourd’hui  abandonne  , 
aulTi-bien  que  la  petite  île  Patroclea , que  la  plupart 
appellent  Guidronifa. 

1°.  Sunium  y bourg  de  l’Attique , félon  Strabon  , 
liv.  IX.  pjg.  3^8.  qui  le  met  fur  le  promontoire  de 
même  nom  ; c’eft  apparemment  le  bourg  Sumum  , 
qui , au  rapport  d’Etienne  le  géographe  , tailoit  par- 
tie de  la  tribu  Léontide.  U elt  bien  vrai  que  dans  le 
marbre  qui  contient  la  lifte  des  bourgs  de  1 Attique  , 
Sunium  cft  mis  fous  la  tribu  Atalide  : mais  ce  doit 
avoir  été  l’cft'et  du  changement  arrive  dans  les  tribus 
de  l'Attique  , au  moyen  de  leur  nonibre  qui  rut  aug- 
menté de  dix  à treize.  Sunium  , dit  M.  Spon  , tut 
célébré  pour  fon  beau  temple  de  Minerve  Sunia- 
de  bâti  de  la  maniéré  de  celui  de  Minerve  à Athè- 
nes , d’ordre  dorique.  Neptuney  etoitauffiadore 
fous  le  titre  de  Suniaraiory  6c  on  y faifoit  pendant 
les  fêtes  panathénées  des  combats  de  galeres. 

Ce  bourg  autrefois  fort  peuplé , & qu  on  pourroit 
nommer  ville , efl  aujourd’hui  fans  habitans  ; & 1 on 
ne  peut  juger  de  fa  grandeur  que  par  fes  ruines.  Le 
monument  le  plus  entier  qui  y refte,  eft  le  temple  de 
Minerve  Suniade , avec  dix-lept  colonnes  entières 
d’un  ouvrage  tout  femblable  à celui  du  temple  de 
Théfée  à Athènes.  On  y voit  fur  un  bas-rehef  de  mar- 
tre de  Paros , une  femme  aftife  avec  un  petit  entant , 
qui  comme  elle,  leve  les  bras,  & paroît  regarder 
avec  effroi  un  homme  nud  qui  le  précipite  du  haut 
d’un  rocher.  M.  Fourmont  dans  fon  voyage  de  Grè- 
ce en  1719  , prit  les  dimenfions  de  ce  temple,  leva 
le  plan  de  la  ville  & du  port,  J-) 

SUNNET , f.  m.  ( HiJI.  mod.  ) les  Mahometans 
diftinguent  deux  elpeces  de  préceptes  dans  l’alcorari  ; 
ils  appellent /ü/7/Jer,  ceux  dont  on  peut  erre  dilpenle 
en  de  certaines  occalions  ; de  ce  nombre  font  la  cir- 
concifion,  les  rites  eccléfiaftiques  , &c.  On  ne  peut 
cependant  les  omettre  fans  péché  véniel;  à-moms 
qu’il  n’y  eût  néceflité.  Quant  aux  préceptes  qui  font 
d’une  néceffité  indifpenfable , ils  les  nomment ; 
tel  eft  le  précepte  appelle , c eft-a  dire  , la 
confeffion  de  foimahométane,  qu’on  ne  peut  ncgli- 
ger  fans  mettre  fon  falut  en  danger  ; tel  eft  auln  le 
lekkiat  y ou  la  néceftité  de  donner  aux  pauvres  la  cin- 
quantième partie  de  fon  bien. 

SUNNING  , ( Géog.  mod.  ) village  d’Angleterre, 
dans  Berckshire  , fur  le  bord  de  la  Tamii'e  , un  peu 
au-deffous  deReading.  Ce  village  dans  les  premiers 
ficelés  de  l’Eglile,a  été  le  fiége  de  huit  évêques, 
avant  que  cet  honneur  fut  transtéré  à Sherborn  , 
enfuite  à Salisbury.  (Z). /.) 

SUNNIS  ou  SONNIS , ( Hip.  mod.  ) iefte  des  ma- 
hometans turcs  attachés  à la  lunna  ou  ibnna , de  op 
pofésà  celle  desfehiais,  c’eft-à-dire , des  mahome- 
lani,  de  Perlé. 

Les  Sunnis  foutiennent  que  Mahomet  eut  pour 
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légitime  fucceffeur  Abubekir,  auquel  fuccéda  Omar 
puis  Ofman,  & enfuite  Mortuz-Ali,  neveu  & gendre 
de  Mahomet.  Us  ajoutent  qu’Ofman  étoit  fecrétaire 
du  prophète  & homme  d’un  génie  profond;  que  les 
trois  autres  étoient  auffi  fort  éclairés  , & d’ailleurs 
très-grands  capitaines , ôc  qu’ils  ont  plus  étendu  la 
loi  par  la  force  des  armes  que  par  celle  des  raifons. 
C’eft  pourquoi  dans  la  letfe  des  il  n eft  pas 

permis  de  difputer  de  la  religion  , mais  feulement  de 
la  maintenir  le  cimeterre  à la  main.  Les  Schiais  ou 
Schiftes  traitent  les  Sunnis  d’hérétiques , qualifica- 
tion que  ceux-ci  ne  ménagent  pas  davantage  à l’é- 
gard des  Schiftes.  Tavern.  Foyage  de  Perfe, 

SUNTGAW,c»uSUNDGO\y  , mod.)  en 

latin  moderne  Suntgowia , ou  Sugiienjîs  pagus , pays 
d’Allemagne  en  AU'ace.  U eft  borné  au  feptenirion 
par  la  haute  Alface  ; à l’orient  par  le  Rhin , & par  le 
canton  de  Bafle  ; au  midi  par  la  principauté  de  Po- 
rentru , & par  la  Franche-Comté  ; 6c  à l’occident  par 
les  états  du  duc  de  Lorraine. 

■ Ce  pays  eft  du  territoire  des  anciens  Rauraques  •, 
qui  fâifoient  partie  des  Séquaniens.  Enfuite  le  Sunt- 
gaw  fit  partie  du  royaume  d’Auftrafie , & puis  du 
royaume  de  Bourgogne  ; d’où  il  paft'a  entre  les  mains 
de  l’empereur  Conrard  le  lalique.  Le^  Suntgaw 
avoit  alors  pour  capitale  Mulhaufen  , qui  étoit  im- 
médiatement loLiniiie  à l’empire  ; cependant  le  com- 
te de  Pfirt , appelle  de  nos  jours  par  les  François 
comte  de  Frernite , en  poffédoit  une  bonne  partie. 

Les  François  ié  rendirent  maîtres  de  ce  pays  dans 
le  dernier  fiecle,&  il  fut  cédé  à la  couronne  de  Fran- 
ce en  toute  loiiverainete  par  le  traite  de  Mnnfter, 
l’an  1648.  Le  Suntgaw  comprend  aujourd’hui  les 
bailliages  de  Frerrette , Laufer , Aliklrc  , Tham , & 
Véfort  ; fes  lieux  principaux  font  Frerrette,  Béfort, 
Sc  Huningue.  ( Z).  /.  ) 

SUÜLA  , ( Geog.  mod.  ) bourg  de  Grece  , dans  la 
Livadie  , fur  le  golfe  de  Lépante  , au  midi  du  mont 
Parnaffe , & à fix  lieues  des  ruines  de  Delphes.  C’eft 
l’ancienne  Antleyra  , fuivant  hs  interprétés  dePio- 
lomée.  ( Z?.  Z.  ) 

SUOVÉTAURILIES  , f.  f.  pl.  ( ^Iniiq.  rom.  )fuO‘ 
veiaurilia , où  l’on  immoiolt  un  verrat , un  bélier , 6c 
un  taureau,  comme  le  prouve  le  mot  même  fu-ove- 
taurilid , qui  eft  compofé  de  fus , ovir,  taurus  ; le  mot 
ove  eft  pris  ici  pour  un  bélier  ; car  c’eft  le  mâle  de 
l’efpece  qui  n’etoit  point  coupé  , qu’on  offroit  dans 
cette  cérémonie  ; d’où  vient  qu’on  l’appelloit  autre- 
ment folitorilia , c’eft-à-dire , félon  Sextus  Pqmpeïus, 
folida  , mot  qui  fignifie  que  les  animaux  étoient  en- 
tiers , & qu’ils  n’avoient  perdu  aucune  partie  de  leur 
corps. 

Les  facrifices  du  bélier  , du  verrat , & du  taureau, 
étoient  les  plus  grands , & les  plus  conlidérables  que 
l’on  faifoit  à Mars.  Ce  facrlfice  fe  faifoit  pour  la  lu- 
ftration  du  peuple  , après  le  dénombrement  du  cen- 
feur,  pour  l’expiation  des  champs,  des  tonds  de  terre, 
des  armées , des  villes , & de  plufieurs  autres  chofes, 
pour  les  fanftifier , ou  les  expier , ou  les  purifier,  & 
attirer  la  proteèlion  des  dieux  par  cet  aéle  de  reli- 
gion. 

Les  fuovetaurilia  fe  diftinguoient  en  grands  & en 
petits  : dans  les  petits  , l’on  immoloit  de  jeunes 
animaux,  un  jeune  verrat,  un  agneau , un  veau; 
dans  les  grands,  on  facrifioit  des  animaux  parfaits  qui 
avoient  toute  leur  taille , comme  le  verrat,  le  belier  , 
le  taureau.  Avant  le  facrifice , on  faifoit  faire  à ces 
animaux  trois  fois  le  tour  de  la  chofe  qu’il  s’agilTqit 
de  purifier.  Que  la  vicftlme  qui  doit  être  offerte  , loit 
promenée  trois  fois  autour  des  champs , dit  Virgile. 
Le  verrat  étoit  toujours  immolé  le  premier , comme 
l’animal  qui  nuit  le  plus  aux  femences  & aux  moif- 
fons  ; & lucceflivement  le  bélier  & le  taureau. 

hesfiiovétauriliis  ctoicnt  chez  les  Romai/is  un  fa- 
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crifice  à Mars  ; mais  chez  les  Grecs  ce  facrifice  s’of- 
froit  à d’autres  dieux  : dans  Homere  à Neptune,  & 
dans  Paiifanias  à Efculape.  (Z).  /.  ) 

SURANNE,  Marine.  ) quelques  marins  enten- 
dent par  ce  mot,  être  en  panne.  Voyt:^  Panne. 

SUPARA  , ( Gtogr.  anc.  ) ville  de  l’Indc , en-deçà 
du  Gange  , lur  le  golfe  Garigazene  , félon  Ptolomée, 
i.yil.  c.j.  qui  la  donne  auxAriaces.  (Z>.  7.) 

SUPER , V.  n.  ( Marine.  ) on  dit  qu’une  voie  d’eau 
^fupé,  lorfqu’il  y ell  entré  quelque  chofe  qui  en  a 
bouché  l’ouverture. 

SUPERÆ.QUANI ( Géog.  anc.  ) peuples  d’Ita- 
lie , placés  dans  la  quatrième  région  par  Pline , 1.  III. 
c.  xij.  qui  les  met  dans  le  pays  des  Peligni.  La  ville 
ed  nommée  Superequum  par  Frontin  , p.  lyo.  6c  co- 
lonia  par  Balbus.  HoHlen  dit  que  c’eft 

aujourd’hui  Cajîel-yecchio Jubequo , prés  de  la  riviere 
de  Peicara.  (Z).  7.) 

SUPERATION,f.  f.  (.<^ro«.)dilFérence  du  mou- 
vement d’une  planete  comparée  à une  autre  ou  à 
elle-même  en  deux  points  dill'érens  de  fon  orbite. 

SUPERBE,  adj.  ( G/-u/h.  ) s’il  fe  dit  d’un  homme, 
il  ell  lynonyme  à vain  , Ji'cr,  orgueilleux  ; un  vain- 
queur Jtiperbe  : d’une  choie , il  en  marque  l’éclat , la 
grandeur  , la  magnificence  ; un  ornement  fuperbe  , 
un  juperbe  édifice  , une  enin-e  fuperbe , un  vêtement 
fuperbe. 

SuPEriBE  , f.  f.  {_IIip.  nat.  Bot.  ) methonica  , genre 
de  plante  dont  la  fleur  ell  en  lis,  compolée  de  lîx 
feuilles  rangées  autour  du  même  centre.  Le  pillil 
devient  un  fruit  ovale,  divilé  dans  l'a  longueur  en 
trois  loges  qui  renferment  des  lemences  allez  ron- 
des. Il  faut  ajouter  aux  caractères  de  ce  genre  , la  ra- 
cine charnue  taillée  en  éguiere,  6c  les  feuilles  ter- 
minées par  une  main.  Tournefort  , mêm.  de  L'acad, 
roy.  des  Sci.  an.  lyoG.  Plante. 

Superbe  , en  Anatomie , nom  de  l’un  des  quatre 
mufeies  droits  de  l’œil,  appellé  aullî  le  rcLeveur.  f^oye^ 
(Eil  & Droit. 

SUPERCESSIONS,  f.  f.  pl.  {^Jurj'prud.')  arrêts 
du  confeil  d’état  qui  déchargent  les  comptables. 

SUPERFÉTATION,  f.  f.  {Phyjiologie.)  en  grec 
comrcit  qui  diroit  furconcepeion  lorlque 
la  incre  concevroit  en  divers  tems  divers  fœtus  d’in- 
égale groll'eur  , ôc  qui  naîtroient  les  uns  après  les  au- 
tres. 

Quoique  les  fecrets  des  mylleres  de  la  génération 
foient  couverts  d’un  voile  Impénétrable  , cependant 
l’expérience  6c  la  théorie  le  réunill'ent  à faire  regar- 
der la  fuperfîtatiàn  comme  impolllble , ou  du  - moins 
li  difficile  à imaginer,  que  les  meilleurs  phyficiens 
en  nient  généralement  l’exillence.  Il  paroit , ainfi 
que  l’a  dit  Hippocrate,  qu’après  la  conception  le  cou 
de  la  matrice  le  relTerre  , 6c  que  fon  orifice  le  ferme 
de  maniéré  à ne  pouvoir  plus  laifl'er  rien  entrer.  En- 
fuite  la  femence  ne  peut  plus  aller  de  la  matrice  aux 
ovaires  par  les  trompes,  dont  l’embouchure  dans  le 
fond  de  la  matrice  ell  alors  fermée  par  le  placenta  du 
fœtus  nailTant  ; ou  , fi  l’on  veut , un  œuf  fécondé  ne 
peut  plus  entrer  dans  la  matrice  par  une  trompe  ainfi 
bouchée  i cardans  ces  premiers  tems  la  matrice  étant 
encore  fort  petite  6c  fort  étroite , le  fond  en  ell  aifé- 
ment  occupé  par  le  placenta , toujours  d’autant  plus 
grand  à proportion  que  le  fœtus  cil  plus  petit  : enfin 
le  fœtus  accru  , abailfe  par  fon  poids  le  fond  de  la 
matrice,  qui  ne  répond  plus  à l’orifice  interne,  6c 
par  conféquent  la  femence  entreroit  vainement  dans 
la  matrice , elle  ne  peut  plus  prendre  la  route  des 
trompes  qui  fe  font  trop  abaiflées  avec  le  fond  au- 
ucl  elles  font  attachées.  Mêm.  de  l'acad.  ann.  lyoS. 
D.J.) 

SUPERFICIE,  f.  f.  e/l  Géométrie , cil  la  meme 
chofe  quefurface:  ainfil'on  dit  la  fuperficie  d’un  cer- 
cle, d’un  triangle,  pour  dire  fafurfaçe  ou  fon  aire. 
Aire  ô-SURFACE.  (£) 
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Superficie,  (^Jurifprud.')  on  entend  dans  cette 
matière  par  fuperficie , ce  qui  fe  conllniit,  édifie , ou 
plante  fur  le  fol,  comme  une  maifon  ou  un  moulin, 
des  arbres.  La  maxime  en  Droit  ell  , fuperficies 
folo  cei^iV,c’efl-à-dire  que  celui  qui  a le  fol  a le  delfus, 
&lque  le  bâtiment  conllruit  fur  un  fond  appartient 
au  propriétaire  du  fond,  faufà  tenir  compte  à celui 
qui  a bâti  de  ce  dont  le  fond  a été  amélioré  par  la 
conflruélion  du  bâtiment.  Voye^  aux  Infiitutcs^  l.  II. 
lit.  I . ^o,  & fuiv,  (^A'^ 

Superficie  , {^Hydraul.  ) on  ne  dit  point  furface  en 
parlant  de  l’étendue  d’eau  d’un  balîln,  mais  fuperficie^ 
ainli  les  eaux  de  fuperficie  font  celles  qui  roulent  6c 
qui  fe  perdent  à mefure  qu’elles  viennent  dans  un 
bafliii,  ce  qu’on  appelle  encore,  décharge  de  fuperficie. 

SUPERFICIEL,  ad).  (^Gram,'^  11  fe  dit  des  chofes 
6c  des  perfonnes.  Un  homme  fupcrficitl  ell  celui  qui 
n’a  effleuré  des  conDoilTances  que  la  fuperficie  , qui 
n’a  rien  appris  à fond,  Un  ouvrage fuperficiel  ell  celui 
qui  a le  défaut  de  l’homme  fuperfiàcl.  Plus  il  y a 
d’hommes_////><^i.7e/j  dans  une  contrée,  plus,  tout 
étant  égal  d’ailleurs,  il  y aura  d’hommes  profonds  , 
car  il  n’y  a qu’un  feul  moyen  de  fe  dillinguer  des  au- 
tres, c’ell  de  favolr  mieux  qu’eux. 

SUPERFIN,  1.  m.  terme  de  Manufaclure^cç  mot  fe  dit 
pour  exprimer  fuperlativemtut  la  finelTe  d’une  éro/l'e. 
Ainfi  un  drap , un  camelot,  &c.fuperfin,  efl  celui  qui 
ell  le  plus  fin  de  tous  ceux  que  l'on  puilTe  fabriquer , 
ou  qui  a été  manufaéluréavec  de  la  laine,  de  lafoie, 
ou  autre  matière  extrêmement  fine.  ( Z>.  7.  ) 

Superfin,  terme  de  Tireur  d'or , c’cll  du  fil  d’or 
ou  d’argent  irait,  tant  fin  que  faux , qui  apres  avoir 
pafl'é  par'une  inimité  de  pertuis  ou  trous  de  filiere , 
toujours  en  diminuant  de  grolleur,  ell  enfin  parvenu 
à n’ètre  pas  plus  gros  qu’un  cheveu  ; foit  que  ce  fil 
ait  été  battu  , écaché  ou  mis  en  lame,  ou  qu’on  l’ait 
enluitefilé  lur  la  foie  ou  lur  le  fil  de  chanvre  ou  de 
lin,  on  ne  lailTe  pas  toiijuurs  de  lui  donner  le  nom 
de  fuptrfin.,  enforte  que  l’on  dit  indifféremment  de 
l’or  ^ de  l’argent  trait fupefin , de  l’or  ou  de  l’argent 
battu,  écaché,  ou  en  lame  fuperfin y du  fil  d’or  ou 
d’argent  fuptrfin.  Savaty.  ( Z>.  7.  ) 

SUPERFLU,  adj.  & lubll.  ( Gram.^  ce  qui  ell  de 
trop  : un  mot Jitptrjîu,  une  déiTiarche7w/?^^««. 

Le  fuperfiu,  c’elt-à-dire  tout  ce  qu’on  polfedc  au- 
delà  des  befoins  de  fon  état  ; on  a dit  que  c’étoit  le 
patrimoine  des  pauvres. 

En  nuifique , un  intervalle  ell  fuperjlu.,  lorfqu’étant 
rapporté  à la  gamme  àéut  en  majeur , ou  à la  gamme 
de  re  en  mineur,  cet  intervalle  ell  plus  grand  qu’il 
ne  l’cfl  dans  ces  deux  gammes. 

De  fupcrfiu , en  morale  , on  a fait  fiiperfLaité.  C’ell 
par  la  Juperfiuité  en  tout  genre , que  les  grands  fc  pi- 
quent de  mériter  leur  opulence  : quelque  riche  qu’un 
homme  puiffe  être,  on  lui  pardonnera  le  dégoût  de 
s’il  fait  accorder  à la  bienfaifance  tout 
ce  qu’il  fiipprimera  de  fon  fallc. 

SUPERHUMÉRAL , {^Hifi.facrée.')  ce  mot  lignifie 
ce  qui  fe  met  furies  épaules;  c’ell  le  terme  latin  de 
la  vulgate  pour  défigner  l’éphod,  ornement  facerdo- 
tal  chez  les  Juifs.  Voye^  Ephod.  ( Z?.  7.) 

SUPÉRIEUR,  1.  m.  (Gram.  & Jurifprud.')  cil  celui 
qui  ell  élevé  au-deffus  des  autres,  comme  le  fupé- 
r/trar  d’une  communauté.  Voye^  CONGRÉGATION, 
Communauté,  Couvent,  Monastère,  Ordre. 
Les  cours  Jupéricitres  font  les  mêmes  qu’on  appelle 
cours fouveruines.  /^oye^CoUR  , CoNSEIL.  hi^e  fupé- 
rieuf , ell  celui  devant  lequel  fe  releve  l’appel  du 
juge  Inférieur,  f^oyci  Appel,  Juge,  Jurisdiction, 
Ressort.  (A) 

Supérieurs  , caraclcreSy  terme  d' Imprimeur on  ap- 
pelle caraSercs  fupérieurs , de  petites  lettres  qui  fe 
mettent  au-deflus  de  la  ligne  courante,  ce  qui  fert 


/ 


66i  S U P 

d’ordinaire  aux  abréviations , comme  lorfqu'on  mar- 
'que  primo  av^  un  ^ ,xm  point,  & un  petit  ° au-deflus. 

Supérieur,  /jc,  (_Gèogr.  mod^  nom  qu’on  donne 
h un  lac  de  l’Amérique  l'eptentrionale , dans  le  Ca- 
nada. C’eft  un  prodigieux  lac  qui  reçoit  le  fleuve 
Saint -Laurent,  & qui  pafle  pour  avoir  trois  cens 
•lieues  de  tour , fur  cinquante  de  longueur.  (Z?.  /.) 

SUPÉRIORITÉ, f.  {.(Gram.)  avoir  la fupénorïiiy 
•c’elt  exceller  fur  quelqu'un  en  quelque  chofe.  Il  a 
la  Jupîriorité  fur  moi  prefquc  en  tout,  mais  je  fuis  fi 
jaloux  de  fa  gloire , que  jamais  mon  amour  - propre 
m’efl  mortifie. 

SUPERLATIF,  vr.  adjeflif,  qui  affez  fou- 
•vent  efl  pris  fubllantivement , ternie  de  Grammaire. 
Ce  mot  a pour  racines  laprépofitionyH/’ê/-(au-deiTus 
de  ) , & le  l'upin  latum  ( porter  ) ; de  forte  que  fuper- 
i?rt«/fignifie  littéralement,  qui  fert  à porter  au-dejjus  de. 
Cette  étymologie  du  motindique  bien  nettement  ce 
que  penl'oient  de  la  chofe  lespremiers  nomenclateurs; 
le  fupertatif  how  , félon  eux , un  degré  réel  de  corn- 
paraifon  , & ce  degré  marquoit  la  plus  grande  fupé- 
riorité  : avoient-ils  raifon  ? 

htfuperlacifXaûn.,  comxm fanclijjîmus,  rnaximus^ 
fdcilUmns., pulchenimus  bien  être  employé  dans 

une  phral'e  comparative  , mais  il  n’exprime  pas  plus 
la  comparaifon  que  la  forme  pofitive  ne  l’exprime 
elle-même.  Sanélius  en  a donné  jufqu’à  quatorze 
preuves  dans  fa  Minerve  II.  xj.  fans  rechercher  à 
quoi  l’on  peut  s’en  tenir  fur  la  jufte  valeur  de  toutes 
ces  preuves  , je  me  contenterai  d’en  indiquer  deux 
ici. 

La  première  , c’efl  que  l’on  trouve  des  exemples 
où  l’adjetlif  cftau  pofitif , quoique  la  phrafe  énonce 
«ne  comparaifon , comme  quand  Tite-Llve  dit  ( lib. 
XXXVl.  ) , inter  cæteras  pugna  fuit  injîgnis  , & Vir- 
gile ( Æn.  IV.  ) .,fequimur  te  ^fancledcorum  , quifquis 
«5,  de  la  même  maniéré  que  Pline  ( Ub.  XIII.  ) dit , 
inter  arnnes  poitmifjimus  odor , & ( Ub.  IX.  ) velocijji- 
tnus  omnium  animalium  . . . ejl  delphinus , en  em- 
ployant \q  fuperlatif  a\i  lieu  du  pofitif.  En  effet,  puif- 
qu’il  faut  convenirque  lacomparaifon  doit  être  mar- 
quée par  quelque  prépofition  , dans  les  phrafes  où 
l’adjeélif  eil  au  poluif,  6c  nullement  par  l’adjeétif 
même , pourquoi  ne  donneroit-on  pas  la  même  fonc- 
tion aux  mêmes  prépofiiions  , dans  des  phrafes  tou- 
tes fertiblablcs  où  l’adjeélif  eft  au  fuperLaùf.'  La  pré- 
pofition inter  marque  également  la  comparaifon  , 
quand  on  inter  cater as  pugna  injî>^nis  ^ 6c  inter 

cmnts  poicniijjîmus  odor  : pareillement  fancle  deorum 
veut  dire  fans  doute  Jancle  (i/z  numéro  ou  fuprd  este- 
ram  turbam  ) deorum  ; & velocijjimus  omnium  anirna- 
lïum  fignifie  de  même  velociJJîrjtus  ( in  numéro  owfu- 
prà  cesteram  turbam  ) omnium  animalium. 

Perizonius  croit  ( Mlnet^\  II.  xj.  not.  2.  ) , que 
cet  argument  ne  prouve  rien  du  tout , par  la  raifon 
que  les  politifs  fe  conftruifent  aulfi  de  la  même  ma- 
niéré que  les  comparatifs  avec  la  prépofition  , 
qui  exprime  direftement  la  comparaifon;  c’eft  ainfi, 
dit  il,  que  nous  lifons  dans  Cicéron,  tu  btaïus  pree 
nobis  ; or  de  cette  reffemblance  de  conUniftion  , 
Sanétius  ne  conclura  pas  que  l’adjeâif  comparatif 
n’exprime  pas  une  comparaifon  , 6c  par  conféquent 
il  n’ell  pas  mieux  fondé  à le  conclure  à l’égard  du 
Juperlaiif. 

Je  ne  fais  ce  que  Sanélius  auroit  répondu  à cette 
objedfion;  mais  pour  moi , je  prétends  que  l’on  peut 
également  dire  du  comparatif  & du  fuperlatif  .,  qu’ils 
n'expriment  par  eux-memes  aucune  comparaifon , & 
cela  pour  les  raiibns  pareilles  qui  viennent  d’être  allé- 
guées. S’il  elt  aiiffi  impolfible  avec  l’un  qu’avec  l’au- 
tre d’analyfer  uue  phrafe  comparative,  fans  y intro- 
duire une  prépofition  qui  énonce  la  comparaifon; 
il  eft  également  nécelTaire  d’en  conclure  que  ni  l’un 
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ni  l’autre  n’exprime  cette  comparaifon.  Or  on  trou- 
ve plufieurs  phrafes  efléélivement  comparatives  , 
où  la  comparaifon  elf  explicitement  énoncée 
par  une  prépofition , fous  quelque  forme  que  pa- 
roiffe  l’adjeûif:  i®.  fous  la  forme  pofitive:  ô felix  una 
ante  alias  priameia  virgo  ! ( Virg.  ) Prœ  fe  formofîs  in- 
vidiofa  dea  ejî.  ( Propert.  ) Purvam  album  près  eâquat 
condereturfore{\àv.  ) 1° . fous  la  forme  comparative: 
Plgmalion  fcelere  ante  alios  immanior  omnes  (Virg.)  ; 
Preeter  cesitras  altiorem . . . crucem  jîatui jujfit  ( Suet.  ) ; 
Près  cauris  feris  mitior  ctrva  ( Apul.  ) : 3°.  fous  la 
forme  fuperlativt  : Ante  alios pulcherrimus  omnes  Tur- 
nüj(Virg.);  FamoJîJJîma  fupir  caleras  cana  ÇSuet.')  ; 
Inter  omnes  maxirnus  ( Ovid.  ),•  Ex  omnibus  docliff- 
/7?zzi(Val.  Maxirnus.  ).  Il  efl  donc  en  effet  raifonna- 
ble  de  conclure  que  ni  le  pofitif,  ni  le  comparatif,  ni 
\z  fiiperUtif  n’expriment  par  eux-mêmes  la  compa- 
raifon , & que , comme  le  dit  Sanâius , ( II.  xj.  ) vis 
comparaùonis  non  ef  in  nomint , fed  in  prapofuione. 

Mais  Perizonius  fe  déclare  contre  cette  conclulion 
de  la  maniéré  la  plus  forte  : ferre  vix  pojjiim  quodauc- 
tor  cenfeCyVim  comparaiionis  ejfe  in  prapofiiionibus 
non  in  nominibus.  ^ not.  1 z in  Minerv.  IV,  vj.  ) A quoi 
ferviroit  donc,  ajoute-t-il,  la  formation  du  compa- 
ratif, & que  fignifieroit  docîior , s’il  ne  marque  pas 
direflement  & par  lui-même  la  comparaifon  ? Voici 
ce  que  je  réponds.  Dans  toute  comparaifon  il  faut 
diflinguer  l’aéle  de  l’efprit  qui  compare  , & le  rap- 
port que  cette  comparaifon  lui  fait  appercevoir  entre 
les  êtres  comparés  : il  y a en  effet  la  même  différence 
entre  la  comparaifon  6c  le  rapport , qu’entre  le  télef- 
cope  & les  taches  qu’il  me  montre  fur  le  difque  du 
foleil  ou  de  la  lune  ; la  comparaifon  que  je  fais  de 
deux  êtres  ell  à moi , c’eft  un  adle  propre  de  mon  ef- 
prlt  ; le  rapport  que  je  découvre  entre  ces  êtres  par 
la  comparaifon  que  j’en  fais , eft  dans  ces  êtres  mê- 
mes; il  y étoit  avant  ma  comparaifon  & indépendam- 
ment de  cette  comparaifon  , qui  fert  à l’y  décou- 
vrir & non  à l’y  établir  ; comme  le  télefeope  montre 
les  taches  de  la  lune  ,fans  les  y mettre  ; cela  pofé,  je 
dis  que  la  prépofition  pra  , qui  lemble  plus  particu- 
lièrement attachée  à l’adjeflif  comparatif,  exprime 
en  effet  l’aâe  de  l’efprit  qui  compare , en  un  mot , la 
comparaifon  ; au  lieu  que  l’adjedifque  l’on  nomme 
comparatif,  exprime  le  rapport  de  fuperiorité  de 
l’un  des  termes  comparés  fur  l’autre , & non  la  com- 
paraifon même  , qui  en  eft  fort  différente. 

J’avoue  néanmoins  que  tout  rapport  énoncé , & 
conféquemment  connu , fuppofe  néceffairement  une 
comparaifon  déjà  faite  des  deux  termes.  C’eft  pour 
cela  1°.  que  l’on  a puappellerfom^arafi/iles  adjeâifs 
doclior  y pulckrior  ^ major  y pejor  ^ wz'nor,  &c.  parce 
que  s’ils  n’expriment  pas  par  eux-mêmes  la  compa- 
raifon, ils  la  fuppofent  néceffairement.  C’eft  pour 
cela  1°.  que  l’ufage  de  la  langue  latine  a pu  autorifer 
l’ellipfe  de  la  prépofition  vraiment  comparativejPrÆ, 
fuffilàmment  indiquée  par  le  rapport  énoncé  dans 
l’adjeftif  comparatif.  Mais  ce  que  l'énergie  fupprime 
dans  la  phrafe  ufuelle , la  raifon  exige  qu’on  le  réta- 
bliffe  dans  la  conftrudlion  analytique  qui  doit  tout 
exprimer.  Ainfi  odor  vtniis  ( Hor.  ) fignifie  analyti- 
quement odor  près  vernis  en  comparaifon 

des  vents)  ce  que  nous  rendons  par  cette  phrafe, 
plus  vite  que  les  vents.  De  même  fi  vicinuscuus  rnclio- 
rem  equum  habetquàm  tuas  ejî  ( Cic.) , doit  s’analyfer 
ainfi,yr  vidnus  luus  habei  equum  melionm près  edia- 
tione  Jecundùm  quam  rationem  luus  equus  efl  bonus.  Ego 
calUdiortm  homintm  quàm  P armenontm  vidi  neminem 
( Ter.  ) , c’eft-à-dire , tgo  vidi  neminem  homintm  calli- 
diorem  pree  eâ  ratione  fecundum  quàm  rationem  vidi 
Parmtnontm  callidum.  Similior fum patri  quàm  mairi 
( Minerv.  II.  x.  ) , c’eft-à-dire , fum  Jïmilior  patri  prêt 
ed  ratione  fecundum  quam  rationem  Jiirn  fimilis  mairi. 
Major  fum  qiiàmcui  pojjit  fortuna  nocere  ( Ovid.), 
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c’eft-A-dire,  major  fum  præ  eâ  ratlont fccundùm  quam 
Tationtm  ilU  homo  , cui  komini  res  ejl  ica  ut  fortuna 
pojjît  nocert , ejl  magnus.  Ma/or,  quam  pro  re  , lœtiiia 
( Liv.  ) , c’eft*à-dire , Icetiiia  major  ^ prx  ed  rationt  fe- 
cïindùm  quam  rationem  latitia  debuit  ejfe  magna  pro  re. 
Cette  nécefTué  de  fuppléer  eft  toujours  ïa  même  , 
jufques  dans  les  phrafes  où  le  comparatif  femble  être 
employé  d’une  maniéré  abfolue , comme  dans  ce 
vers  de  Virgile  ( Æn.  I.  ) : trijîior,  & lachnmis  ocuios 
JuJfufa  nieentes , c’eft-à-dire , crijlior  pra  habhu  folito. 

Ceux  qui  ne  fe  font  jamais  mis  en  peine  d’appro- 
fondir les  raifons  grammaticales  du  langage, les  Gram- 
mairiens purement  imitatorcs.,  ne  manqueront  pas  de 
s’élever  contre  ces  fupplémens  , qui  leur  paroitront 
des  locutions  infoutenablcs  non  autorifées  par  l’u- 
fage.  Quoique  j’aie  déjà  répondu  ailleurs  aux  fcru- 
pules  de  cette  faulTe  & pitoyable  délicateffe , je  tranf- 
crirai  ici  une  réponfe  de  Pcrizonius  , qui  concerne 
diredement  l’eipece  de  fupplément  dont  il  s’agit  ici. 
{^Minerv.III.  xiv.  not.  y.  ) korridiora  ea  fune fape^fa- 
teor^fcd  6*  idcirch  ,feu  eleganiix  majoris  gratid^  omijja 
funt.  Nam  Ji  uieremur  intcgrls  femper&  plenis  locutio- 
nikus  , qiiàm  maximh  incomta  & prorfus  abfona  foret 
lalina  oratio.  Et  lui  peu  plus  bas  ; vides  quamahtnâ  ab 
aiirium  volupiate  6*  orationis  concinnitate  fine  hæcfup- 
pleinenta  j Jed  & ideireb  eliam  preecifa  J'unt  , ut  dixi , 
retentâ  tantum  illâ  voculâ  , in  qud  vis  tranfeionis  in 
comparando  confifit , Jed  quo-  vis  non  nifi per  ilia  jup- 
pLemtnta  explicari  .,plane  & ut  oporiet  ^ pocejl. 

Je  reviens  au  comparatif,  puifque  j’ai  cette  occa- 
fiond’en  approfondir  la  nature  , & quecela  n’a  point 
été  fait  en  Ion  lieu  par  M.  Dumarfais.  Si  l’adjeélif ou 
l’adverbe  comparatif,  par  la  raifon  qu’il  énonce  un 
rapport,  fuppofe  nécelfairement  une  comparaifon 
des  deux  termes;  on  peut  dire  réciproquement  que 
la  prépofition pra. , qui  eft  comparative  en  foi , fup- 
pofe pareillement  qvie  l’adjedif  ou  l’adverbe  énonce 
un  rapport  découvert  par  la  comparaifon  ; ce  rap- 
port elt  en  latin  celui  de  fupériorité  , comme  le  feul 
auquel  rufage  ait  deftiné  une  terminaifon  propre,  Sc 
le  feul  peut-être  auquel  il  ait  été  fait  attention  dans 
toutes  les  langues.  De-là  viennent  i®.  ces  locutions 
fréquentes,  où  la  comparaifon  eft  très-fenlibie  , quoi- 
que l’adjedif  ou  l’adverbe  foit  au  pofitif,  comme 
nous  avons  vu  plus  haut  : pra  nobisbeatus  ^prafefor- 
mofs  , parvam  pra  ed  qua  conderetur.  De-là  vient  i®. 
que  les  Hébreux  ne  connoifl'entque  la  forme  poiitive 
des  adjedifs  & des  adverbes , & qu’ils  n’expriment 
leurs  comparaifons  que  comme  on  le  volt  dans  ces 
exemples  latins , ou  par  la  prépofition  men  ou  me  qui 
en  eft  l’abrégé , & qui  a la  fignifîcation  extradive  de 
ex  ou  celte  de  pra , ou  bien  par  la  prépofition  al  qui 
veut  àlïxçfuper  ; c’eft  ainli  qu’il  faut  entendre  le  fens 
de  ce  pafiàge  {pf.  cxvij.  8.^.  ) ,•  bonum  e(l  confiderein 
domino  quàm  confidere  in  homine  ; bonum  efî  fperart  in 
domino  quàmfperare  inprincipibus ; \tquàm  latin  étant 
ramené  à fa  valeur  analytique, rd«o/zc_/îcK/z- 
dim  quam  rationem  bonum  ey?,  rend  la  valeur  de  la 
prépofition  hébraïque,  & prouve  qu’avec  bonum  il 
faut  foufentendre  magis  que  les  Hébreux  n'expriment 
point;  c’eft  encore  par  un  hcbraïfme  femblable  qu’il 
eft  dit  exij.  4.  ) exulfus  fuper  omnts genus  domi- 
nus , pour  excelfior pra  omnibus  gentibus.  De-là  vient 
3®.  que  l’on  trouve  le  fuperlaiif  même  employé  dans 
des  phrafes  comparatives  , dont  la  comparaifon  eft 
énoncée  par  une  prépofition  , ou  défignée  par  le  ré- 
gime néceftaire  de  la  prépofition , fi  elle  eft  foufen- 
tendue  ; ante  alios pulcherrimus  ,fimofJpmafiperca- 
teras  , inter  omnes  maximus  ^ ex  omnibus  docliffîmu;  ^ 
la  prépofition  eft  exprimée  ; quod  minimum  quidem 
ef  omnibus jtminibus{Matth.  xizy.  ja.),  la  prépofition 
pra  eft  indiquée  ici  par  l’ablatif  qui  en  eft  le  régime 
néceftaire. 

Réfumons  ce  premier  argument.  On  trouve  des 
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phrafes  comparatives  où  l’adjedif  eft  au  pofitif;  là 
comparaifon  n’y  eft  donc  pas  exprimée  par  i’adjedif, 
c’ert  uniquement  par  la  prépofition  : on  trouve  d’au- 
tres phrafes  où  la  même  prépofition  comparative  eft 
exprimée  , ou  clairement  défignée  par  fon  régime 
necefiaire,  quoique  l’adjedif  ioit  au  comparatif  ou, 
?i\ijuperldtif  ; donc  dans  ces  cas  là  même,  l’adjedif 
n’a  aucune  fignification  comparative  : j’ai  déterminé 
plus  haut  en  quoi  confifteprécifémentla  lignification 
du  degré  comparatif;  pour  celle  du nous 
l’examinerons  en  particulier  , quand  j’aurai  ajouté  à 
ce  que  je  viens  de  dire  , la  fécondé  preuve  que  j’ai 
promile  d’après  Sanduis  , & qui  tombe  diredement 
fur  ce  degré. 

C’eft  que  l’on  rencontre  quantité  de  phrafes  où  ce 
degré  eft  employé  de  maniéré  qu’il  n’eft  pas  polTible 
d’y  attacher  la  moindre  idée  de  comparaifon  , ce  qui 
feroit  apparemnicnt  impolfible  , s’il  étoit  naturelle- 
ment deftinéau  fens  comparatif.  Quand  Cicéron  par 
exemple  écrit  à fa  femme  Térence  : ego  fum  miferior 
quam  lu  qua  es  miferrima  ; la  propofition  eft  fans  con- 
tredit comparative  , Ôc  l’adjedif  miferior  , qui  quali- 
fie par  un  rapport  de  fupériorité , fuppofe  néceflai- 
Tcmein  cette  comparaifon , mais  fans  l’exprimer;  rien 
ne  l’exprime  dans  cette  phrafe  , elle  n’y  eft  qu’inilh 
quée  , & pour  la  rendre  lénfible  il  faut  en  venir  ài’a- 
nalyfe  , ego  J'um  miferior  ( pra  cd  rationt  f&cundhm  ) 
quam  {rationem)  tu  , qux  es  miferrima,  {csmifra)  .• 
qr  il  eft  évident  que  miferrima  n’eft  pas  plus  compara- 
tif , ou  fl  l’on  veut , p.as  plus  relatif  dans  qua  es  mi^ 
ferrima  , que  mifera  ne  l’eft  lui  même  dans  tu  es  mife- 
ra.- au  lieu  du  tour  complexe  que  Cicéron  a donné 
à cette  propofition  , il  auroit  pu  la  décompofer  de 
cette  maniéré , où  il  ne  refte  pas  la  moindre  trace  d’un 
fens  relatif:  equidtmtuésmifrrimu;  fedegofim  mif- 
rior  quam  tu  ; vous  êtes  malheureuté,  j’en  conviens, 
& tres-malheureufe  ; cependant  je  le  fuis  encore  plus 
que  vous.  ^ 

Cette  explication  là  même  nous  met  fur  les  voies 
du  véritable  lens  de  la  forme  qu’on  a nommée  fuper- 
Idtivé  ; c’eft  une  fimpie  extcniion  du  fens  primitif  & 
fondamental  énoncé  par  la  forme  pofuive  , maisfans 
aucune  comparaifon  prochaine  ou  éloignée  , diredé 
ou  indirede;  c’eft  une  expreifion  plus  énergique  de 
la  même  idée  ; ou  fi  quelque  chofeeftajouteàfi’idée 
primitive,  c’eft  une  addition  réellement  indetermi- 
née  , parce  qu’elle  fefaitfans  comparaifon  : jedirois 
donc  volontiers  que  i’adjedif,  ou  l’adverbe  . eft  pris 
alors  dans  un  fens  ampliatif,  plutôt  que  dans  un  lens 
fuptrlatif , parce  que  cette  derniere  dénomination  , 
Uippofant , comme  on  l’a  vu  plus  haut,  une  com- 
paraifon de  termes  qui  n'a  point  lieu  ici , ne  peut 
qu’occafionner  bien  des  erreurs  , & des  difeufiions 
louvent  auftî  nuifibles  aux  progrès  de  la  raifon , que 
l’erreur  même.  ’ 

Que  ce  Ibit  en  effet  ce  fens  ampliatif  qui  caradé- 
rife  la  forme  particulière  dont  il  eft  ici  queftion , c’eft 
une  vérité  atteftée  par  bien  des  preuves  de  fait. 

I . La  langue  hebraïque  àc  fes  dialedes  n’ont 
point  admis  cette  forme  ; mais  elle  y eft  remplacée 
par  un  idiotiliiie  qui  préfente  uniquement  à l’efprit 
cette  addition  ampliative  & abfolue;  c’eft  la  répé- 
tition de  radjedifmême  ou  de  l’adverbe.  Cette  forte 
d’hébraïfme  fc  rencontre  fréquemment  dans  la  ver- 
fioii  vulgate  de  l’Ecriture  , & il  eft  utile  d’en  être 
prévenu  pour  en  faifir  le  fens , malum  tf , malum  efî , 
dicit  omnis  emptor  , ( Prov.  xx.  ly.)  c’eft-à-dire  , pef 
ftmumef.^  Voyez  Amen,  & Idiotisme.  La  répé- 
tition même  du  verbe  eft  encore  un  tour  énergique, 
que  l'analyfe  ne  peut  rendre  que  par  ce  qu’on  nom- 
me fuptrlatif:  par  exemple  , fiat  ! fignifie  analyti- 
quement cupio  hoc  ut  res  fiat  ; mais  fiat  ,fiac  ! c’elf  fü- 
pio  V ihimeniijfimi , &c. 

i®.  L’idée  de  cette  répétition  pour  défigner  le  fens 
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ampliatif,  6c  celle  fur-tout  de  la  triple  répétition  , 
n’étûit  pas  Inconnue  aux  Latins  : \e  urgeminis  loLUre 
honarihus  d’Horace , 1.  od.  i ; fon  robur  & œs  inpkx  , 
J.  od.  J ; le  tcrveneficus  de  Plaute  , pour  fignifier  un 
grand  empoifonntur  ; lon  irifur , voleur  conlommc  ; 
Ibn  tripanns  , fort  mefquin  ; le  mot  de  Virgile  , /. 
<cn.  ^8.  O terqui  quaterquc  biuù  , répété  par  Tibulle  , 

O fclicem  ilium  urque  quaurque  dum  , & rendu  encore 
par  Horace  fous  une  autre  forme  , ftVicti  ur  & am- 
plius  ; tout  cela  , & mille  autres  exemples  , démon- 
tre alTez  que  Pufage  de  cette  langue  attachoit  un  fens 
véritablement  ampliatif  , lur-tout  à la  triple  répéti- 
-tiondumot. 

3°.  Voffius  , de  anal.  IL  ao.  mous -fournit  de  la 
meme  vérité  , une  preuve  d’une  autre  efpece , quoi- 
qu’il en  tire  une  conféquence  affez  différente  ; voici 
fes  propres  termes  : non  parüm  hanc  fentenciam  jiivat  ; 
(il  parle  de  fon  opinion  particulière  , & je  l'appli- 
que à la  mienne  avec  plus  de  juffefle,  fi  je  neme 
trompe)  ; qubd  fuperlativi , inantiquis  inferiptionibus, 
pojitivi  gtminaùone  exprimi  foUant  : ita  BB  in  iis  notât 
htnt  btni  y hoc  efl  opiime  : item  BB,  bonis  bonis , hoc 
«ft  optimis  ; & FF.  PP.  FF.  fonijfimi  , piijfinn  , felU 
■ci{fimi  : item  LL.  libenlifflmi:  ; MM.  mericij/imb  , etiam 
jualus  malus  , hoc  eft  pejfimus.  Voffuis  cite  Gruter 
pour  garant  de  ce  qu’il  avance  , & j’y  renvoie  avec 
lui. 

4°.  Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  amplifier 
le  fens,  n’étoitpas  ignoré  des  Grecs,  non  qu’ils  le 
Tcpétaffent  en  effet , mais  ils  en  indiquoient  la  repé- 
lition  : Tflç  /Jxixetf.tç  Aavetoi  xat  itlpaxis  ; ( Odyff.  5.  ) 
ter  beati  Danai  & qiiaitr  , c’eff-à-dire  , beatijfimi  Da^ 
ndi  : on  peut  obferver  que  le  furnom  de  Mercure 
Trilmégilte  , tuiuîyiTice  , a par  emphafe  une  double 
ampliation  , puiiqu’il  lignifie  littéralement  ter  ma- 
xirnus. 

5°,  Les  Italiens  ont  un  fuperlaiif  alTez  femblable  à 
celui  des  Latins , de  qui  ils  paroiffent  l’avoir  em- 
.prunté,;  mais  il  n’a  dans  leur  langueque  le  fens  am- 
•pliatif  que  nous  rendons  par  tris  : fapiente , fage  yfa- 
pientijjirno  pour  le  mafeulin  , ÔC  fapientijfimâ  pour  le 
féminin  , très-fage.  Jamais  il  n’a  le  fens  comparatif 
que  nous  exprimons  par  plus  précédé  d’un  article. 
« Le  plus.,  dit  Vénéroni  {pan.  L ch.  ij.  ) s’exprime 
» par  il  pià  ; exemples  : le  plus  beau  , il  più  bello  ; 
.»  le  plus. grand  , la  plus  belle,  Upiü 

» bella  les  plus  beaux , i pià  belli;  les  plus  belles , 
» le  pià  belle».  Et  de  même  , le  plus  fage , 
piente  ; la  plus  fage  , la  pià  japiente  ; les  plus  fages  , 
ipiàfapienti^ni.OMlepiàJapiend,  f.  Il  me  femble 
que  cette  diftinftion  prouve  affez  clairement  que  le 
j'uperlatiflzùn  n’avoit,  de  même , que  le  fens  amplia- 
,lif,  & nullement  le  comparatif. 

Il  eft  vrai , car  il  faut  tout  avouer  , que  les  Alle- 
mands ont  un  fupcrlatif  qui  n a au-contraire  que  le 
fens  comparatif , & nullement  le  fens  ampliatif;  ils 
difent  au  pofitif , weifs  , fage  ; & au  fuperlatif  ils  di- 
{Gntweijfe/l  ,\e  plus  fage;  s’ils  veulent  donner  àl’ad- 
•jecliflefens  ampliatif,  ils  emploient  l’adverbe./êA/- , 
qui  répond  à notre  très oxl  fort,  ils  dlfentyé/i/-  weifs , 
très-fage,  fort  fage. 

Cette  différence  des  Italiens  & des  Allemands  ne 
prouve  rien  autre  choie  que  la  liberté  de  l’ufage  dans 
les  dift'érens  idiomes  ; mais  l’une  des  deux  maniérés 
ne  prouve  pas  moins  que  l’autre  la  différence  réelle 
du  fens  ampliatif,  6i  du  fens  fuperlatif  proprement 
dit  , & par  conféquent  l’abfurdité  qu’il  y auroit  à 
prétendre  que  le  même  mot  pùtfervir  à exprimer 
l’un  & l’autre  , comme  nos  rudimentaires  le  penfent 
&ie  difent  du  fuperlatif  \zûn.  D’ailleurs  la  plus  gran- 
-de  liaiion  de  l’italien  avec  le  latin , eft  une  railon  de 
q>lus  pour  croire  que  la  maniéré  italienne  eft  plus 
■^conforme  que  l’allemande  à celle  des  Latins. 

6°.  Notre  propre  ufage  ne  nous  démontre-t-il  pas 
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la  même  vérité  ? Les  premiers  grammairiens  fran- 
çois  voyant  le  fupertatsfVàXm  dans  des  phralés  com- 
paratives , dans  des  phrafes  abfolues  & le  trou- 
vant forcés  de  le  traduire  dans  les  unespar  plus , pré- 
cédé d'un  article , dans  les  autres  par  très  ou  fort , 
&c.  n’ont  pas  manqué  d’établir  dans  notre  langue 
deux  fupcrlaiifs  , parce  que  la  grammaire  latine,  dont 
ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fallut  s’écarter  le  moins  du 
monde  , leur  montroit  également  le  fuperLitif  fous 
les  deux  formes:  c’eft  à la  vérité  reconnoître  bien 
pofitivement  la  différence  & la  diftinflion  des  deux 
fens;  mais- où  les  a conduits  l’homonymie  de  leur  dé- 
nomination? à diftinguerun  fuperlatif  xtXzùi , & un 
fupcrUüf  .zXÂoXw.  ■■  le  relatif  eft  celui  qui  fuppofe  en 
effet  une  comparaifon,  & qui  exprime  un  degré  de 
fupériorité  univerfelle;  c’eft  celui  que  les  Allemands 
expriment  parlaterminaifoneyZ , & nous  par  plus  pré- 
cédé d’un  article,  comme  weiffejî,  le  plus  fage  ; l’ab- 
folu  eft  celui  qui  ne  fuppofe  aucune  comparaifon  , &C 
qui  exprime  fimplement  une  augmentation  indéfinie 
dans  la  qrialité  qui  individualife  le  mot  ; c’eft  celui 
que  les  Hébreux  indiquent  par  la  double  ou  triple  ré- 
pétition du  mot,  que  les  Italiens  marquent  par  later- 
minaifon  ijjimo  pour  le  mafeulin  , & ijjima  pour  le 
féminin  , & que  nous  rendons  communément  par  la 
particule  tris,  comme  fapienùfjlmo  , mafe.  fapientif- 
Jîma  , fem.  très-fage.  Rien  de  plus  choquant  à mon 
gré  , que  cette  diftinélion  : l’origine  du  mot  fuperla- 
zz/lndique  néceffairement  un  rapport  de  fupériorité  ; 
& par  conféquent  un  fuperlatif  abfolu  eft  une  forme 
qui  énonce  fans  rapport , un  rapport  de  fupériorité  : 
c’eft  une  antilogie  infoutenable , mais  cela  doit  fe 
trouver  fouvent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  répètent 
en  aveugles  , ce  qui  a été  dit  avant  eux  , &:  qui  veu- 
lent y coudre  , fans  réforme  , les  idées  nouvelles 
que  les  progrès  naturels  de  l’efprit  humain  font  ap-, 
percevoir. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précédé  ? que  le  fyf- 
tème  des  degrés  n’a  pas  encore  été  fuffifamment  ap- 
profondi , & que  l’abus  des  termes  de  la  grammaire 
latine  , adaptés  fans  examen  aux  grammaires  des  au- 
tres langues , a jette  fur  cette  matière  une  obfcurité 
qui  peut  fouvent  occafionnerdes  erreurs  & des  diffi- 
cultés: ceci  eftfenüble  fur  le  fapientifjimo  des  Italiens, 
&le  wcijj'ejh Allemands;  le  premier  fignifie 
fage , l’autre  veut  dire  U plus  fage , & cependant  les 
grammairiens  dilent  unanin>ement  quêtons  deux  font 
au  fuperlatif,  ce  qui  eft  afligner  à tous  deux  le  même 
fens , & les  donner  pour  d’exafts  correfpondans  l’un 
de  l’autre  , quelque  différence  qu’ils  ayent  en  effet. 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fyftème  des  de- 
grés, il  faut  d’abord  diftinguer  le  fens  graduel  de  la 
forme  particulière  qui  l’exprime  , parce  qu’on  re- 
trouve lesmêmesfens  dans  toutes  les  langues, quoi- 
que les  formes  y foient  fort  différentes.  D’après  cette 
diftinélion  , quand  on  aura  conftaté  le  fyltème  des 
différons  lens  graduels , il  fera  aifé  de  diftinguer  dans 
les  divers  idiomes  les  formes  particulières  qui  y cor- 
refpondent , & de  les  caraélérifer  par  des  dénoncia- 
tions converfables  fans  tomber  dans  l’antilogie  ni 
dans  l’équivoque. 

Or  il  me  femble  -que  l’on  peut  envifager  dans  la 
fignirication  des  mots  qui  en  font  fufceptibles , deux 
elpeces  générales  de  fens  graduels , que  je  nomme 
le  fens  abfolu  6c  le  fens  comparatif. 

I.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  abfolu,  lorfque  la 
qualité  qui  en  conftitue  la  fignification  individuelle, 
eft  confidérèe  en  foi  6c  fans  aucune  comparaifon 
avec  Quelque  degré  déterminé  , foit  de  la  même 
qualité  , foit  d’une  autre  ; & il  y a trois  efpeces 
de  fens  favoir,  le  pojiüf,  ï ampliatif  6c  le 

diminutif 

Le  fens  pojitift^  celui  même  qui  préfente  la  figni- 
ficatibn  primitive  & fondamentale  du  mot , fans  au- 
cune 
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cunc  autre  idée  accefToire  de  plus  ni  de  moins  : tel 
eft  le  fens  des  adjeûifs  , bon  /j avant  ^ fage , & des 
adverbes  bien  yfavammeni ,fagerntnt j on  dit, 

par  exemple,  un  bon  livre,  un  homme  savant , un 
enfant  SaGE,  un  livre  BIEN  écrit , parler  SAVAM- 
MENT , conduifei-vous  SAGEMENT. 

Le  fens  ampliatif  ell  fonde  fur  le  fens  pofitif,  & il 
n’en  différé  que  par  l’idée  accelToire  d’une  grande 
intenfité  dans  la  qualité  qui  en  conflitue  la  fignifica- 
tion  idividuelle  : tel  eft  le  fens  des  mêmes  adjeftifs 
ton,fage,favant,  S>c  des  mêmes  adverbes  bien,fa~ 
vamment ,fagemene , quand  on  dit,  par  exemple,  un 
TRÈS-BON  livre, un  homme  FORT  SAVANT,  unerifint 
BIEN  SAGE , un  livre  FORT  BIEN  écrit , parler  BIEN 
SAVAMMENT  , COnduife^-vOUS  TRES-SAGEMENT. 

Le  fens  diminutif  porte  de  meme  fur  le  fens  pofi- 
tif, dont  il  ne  différé  que  par  l’idée  acceffoire  d’un 
degré  foible  d’intenfiîé  dans  la  qualité  qui  en  confii- 
tue  la  fignification  individuelle  : tel  eli  encore  le  fens 
des  memes  adjeÛifs , bon,favant  ,fage  , & des  mê- 
mes adverbes  bien  ,favamment  ,Jagement , quand  on 
dit,  par  exemple,  un  livre  assez  bon  , défi  un  hom- 
me PEU  SAVANT,  un  enfant  PASSABLEMENT  SAGE, 
un  livre  ASSEZ  BIEN  écrit,  parler  PEU  SAVAM- 
MENT , vous  vous  êtes  conduit  ASSEZ  SAGEMENT  ; 
car  il  elf  vifible  que  dans  toutes  ces  phrafes  on  a 
l’intention  réelle  d’affoiblir  l’idée  que  préfenteroit 
le  fens  pofitif  des  adjeélifs  & des  adverbes. 

On  ftnt  bien  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot 
de  diminutif  dans  le  même  fens  que  lui  donnent  les 
Grammairiens  en  parlant  des  noms  qu’ils  appellent 
fubfiantifs,  tels  que  font  en  latin  corculum  diminutif 
de  cor,  Terentiola  diminutif  de  Terentia;  Sc  en  ita- 
lien vecchino , vecchieto  , vecchiettino , diminutifs  de 
vecchïo  (vieillard)  : ces  diminutifs  de  noms  ajoutent 
à l’idée  de  la  nature  exprimée  par  le  nom,  l’idée  ac- 
ceffoire  de  petlteffe  prife  plutôt  comme  un  figne  de 
mépris , ou  au  contraire  de  careffe , que  dans  le  fens 
propre  de  diminution  phyfique,  fi  ce  n’eff  une  dimi- 
nution phyfique  de  la  fubffance  même , comme  glo- 
bidus  diminutif  de  globus. 

Les  mots  pris  dans  le  fens  diminutif  dont  il  s’agit 
ici , énoncent  au  contraire  une  diminution  phyfique , 
dans  la  nature  de  la  qualité  qui  en  conlHtue  la  figni- 
fication fondamentale,  un  degré  réellement  foible 
d’intenfité  tels  lent  en  efpagnol  trifi-.fico  (un  peu 
trille)  diminutif  de  trific , & en  latin  trifiiculus  ou 
fubtriflis , diminutif  de  trifiis  ,fubobfcenè  diminutif 
dlobfcené , &c. 

II.  Un  mot  eft  pris  dans  un  fens  comparatf , lorf- 
qu’un  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conftitue 
la  fignification  primitive  & individuelle  du  mot,  eft 
en  effet  relatif  par  comparaifon,  à un  autre  degré 
déterminé , ou  de  la  même  (qualité , ou  d’une  autre , 
foit  que  ces  degrés  compares  appartiennent  au  mê- 
me fujet , foit  qu’ils  appartiennent  à des  lujets  diffé- 
rens.  Or  il  y a trois  efpeces  de  fens  comparatifs , 
félon  que  le  rapport  acceffoire  que  l’on  confidere, 
eft  légalité,  de  fupérioricé  ou  dl infériorité. 

Le  léns  comparatif  d’égalité  eft  celui  qui  ajoute  au 
fens  pofitif  l’idée  acceflbire  d’un  rapport  d’égalité 
entre  les  degrés  aâuellement  comparés. 

Le  fens  comparatif  de  Jupériorité  eft  celui  qui 
ajoute  au  fens  pofitif  l’idée  acceffoire  d’un  rapport 
de  fupériorité  à l’égard  du  degré  avec  lequel  on  le 
compare. 

Le  fens  comparatif  d’infériorité  eft  celui  qui  ajoute 
au  fens  pofitif  l’idée  acceffoire  d’un  rapport  d’infé- 
riorité à l’égard  d»  degré  avec  lequel  on  le  com- 
pare. 

Ainfi,  quand  on  dit,  Pierre  efi  AUSSI  savant, 
PLUS  savant,  MOINS  SAVANT  aujourd'hui  qu’hier, 
on  compare  deux  degrés  fucceftifs  de  javoir  confidc- 
rés  dans  le  même  fujet;  6c  Xadfiéfiïjavant , qui  ex- 
Tome  XK, 
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prime  le  degré  de  favolr  d’aujourd’hui,  reçoit  de  l’ad- 
verbe aufii  le  fens  comparatif  d’égalité  ; de  l’adverbe 
plus  , le  fens  comparatif  de  fupériorité  ; & de  l’ad- 
verbe moins,  le  fens  comparatif  d’infériorité. 

Quand  on  dit,  Pierre  efi  Aussi  savant,  plus 
SAVANT,  MOINS  SAVANT  que  fage , on  compare 
le  depré  de  favoir  qui  fe  trouve  dans  Pierre , avec  le 
degre  de  fagefie  dont  eft  pourvu  le  même  lujet  ; & 
au  moyen  des  memes  adverbes  aufji,  plus,  moins, 
Xad]eù.\îfavant  reçoit  les  différens  fens  comparatifs 
d’égalité , de  fupériorité  ou  d’infériorité. 

Si  l’on  dit,  Pierre  efi  aussi  savant  que  Paul  efi  . 
fige,  ou  bien,  Pierre  efi  plus  savant,  moins 
savant  que  Paul  n’efi  fage,  on  compare  le  degré 
de  favoir  de  Pierrejavec  le  degré  de  fagejft  de  l’autre 
fujet  Paul  : & les  divers  rapports  du  favoir  de  l’un 
à [a  fagefie  de  l’autre,  font  encore  marqués  par  les 
mêmes  adverbes  ajoutés  à l’adjedlf  fav.mt. 

On  peut  comparer  différens  degrés  de  la  même 
qualité  confidérés  dans  des  fujets , & différencier 
par  les  mêmes  adverbes  les  rapports  d’égalité,  de 
lupériorité  ou  d’infériorité.  Ainfi,  pour  comparer  un 
degré  pris  dans  un  fujet , avec  un  degré  pris  dans  un 
autre  iujet , on  dira,  Pierre  efî  aussi  savant  , 
PLUS  SAVANT  , MOINS  SAVANT  que  Pauffed 
énoncer  en  quelque  forte  une  égalité  , une  fupé- 
riorite  ou  une  infériorité  individuelle:  mais  pour 
comparer  un  degré  pris  dans  un  fujet  avec  chacun 
des  degrés  pris  dans  tous  les  fujets  d’un  certain  or- 
dre, on  dira,  Pierre  cfl  aussi  savant  qu’aucun 
jurifconfulti,  on  h'icn,  Pierre  efi  le  plus  savant, 

LE  MOINS  savant  des  jurifconfultes  J c’ei\  énon- 
cer une  égalité,  une  fupériorité  ou  une  infériorité 
univerfelle,  ce  qu'il  faut  bien  obferver. 

III.  Voici  le  tableau  abrégé  du  fyftème  des  divers 
fens  graduels  dont  un  même  mot  eft  fuceptible. 


VoÇiûf, fage.  d'égaïné , aufi^ fage. 

Ampliatif,  très-fage.  de  Inpénonté,  plus  fage. 

Diminutif,  un  pcujage.  d'iiiicnovité, moins  fage.' 


Sans  m’arrêter  aux  dénominations  reçues , j’ai 
fongé  à caraflérifer  chacun  de  ces  fens  par  un  nom 
véritablement  tiré  de  la  nature  de  la  chofe;  parce 
que  je  fuis  perfuadé  que  la  nomenclature  exafte  des 
chofes  eft  l’un  des  plus  folides  fondemens  du  véri- 
table favoir , félon  un  mot  de  Coménius  que  j’ai 
déjà  cité  ailleurs  : Totius  eruditionis  pofuit  fundamen- 
tum  , qui  nornenclaturam  rerum  natura  tS*  unis  perdidi- 
cit.  Jan.  Ling.  tic.  /.  period.  iv. 

Or  il  eft  remarquable  que  le  fens  comparatif  ne  fe 
préfente  pas  fous  la  forme  unique  à laquelle  on  a 
coutume  d’en  donnner  le  nom;  &:  fi  quelqu’un  de 
ces  fens  doit  être  appelle  fuptrlatif,  c’eft  précifé- 
ment  celui  que  l’on  nomme  exclufivement  compara- 
tif, parce  que  c’eft  le  feul  qui  énonce  le  rapport  de 
fupériorité , dont  l’idée  eft  nettement  défignée  par 
le  mot  de  fupirlaiif. 

Sanélius  trouvant  à redire , comme  je  fais  ici,  à l’a- 
bus des  dénominations  introduites  à cet  égard  par  la 
foule  des  grammairiens , {Mincrv,  II.  xj.')  Perizonius 
obferve  (^Ibid.  noi.  /.)  que  quand  il  s’agit  de  l’ufaf  e 
des  chofes , il  eft  inutile  d’incidenter  fur  les  noiî;s 
qu’on  leur  a donnés  ; parce  que  ces  noms  dépendent 
de  i’ufage  de  la  nnJtilude  qui  eft  inconftante  & aveu- 
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«le;  & que  d’alPieurs  il  doit  en  être  des  nbms  des 
ditFérens  degrés  comme  de  ceux  des  cas , des  genres, 

& de  tant  d^’autres  par  lefquels  les  Grammairiens  le 
■font  contentes  de  défigner  ce  qu’il  y a de  principal 
dans  la  ebofe , vù  la  difficulté  dfinventer  des  noms 
mii  en  exprimafient  toute  la  nature. 

•Mais  je  ne  donnerai  pour  réponfe  à cet  habile  com- 
tinentateur  deda  Minerve , que  ce  que  j’ai  déjà  remar- 
■qué  aille-urs , voyti_  IMPERSONNEL,  d’après  Bouhoun 
& FüugeUs,  fur  la  nécelTité  de  diftinguer  un  bon  & 
un  mauvais  ufage  dans  le  langage  national , & ce  que 
j’en  ai  inféré  par  rapport  au  langage  didaidique. 

J’ajouterai  ici  pour  ce  qui  concerne  la  prétendue 
difficulté  d’inventer  des  noms  qui  expriment  la  na- 
ture enticre  des  choies  , qu’elle  n a de  realite  ^que 
pour  ceux  à qui  la  nature  ell  inconnue;  que  d’ail- 
leurs , quand  on  vient  à l’approfondir  davantage  , la 
nomenclature  doit  être  réformée  d’après  les  nouvelles 
lumières , fous  peine  de  ne  pas  exprimer  avec  allez 
•d'exaaiîude  ce  que  l’on  conçoit;  & que  pour  le 
cas  préfent,  j’ofe  me  flatter  d’avoir  employé  des 
dénominations  affez  juftes  pour  ne  lailler  aucune 
incertitude  fur  la  nature  des  fens  graduels. 

IV.  Il  ne  relie  donc  plus  qu’à  reconnoître  comment 
ils  font  rendus  dans  les  langues. 

De  toutesles  manières  d’adapter  les  fens  graduels 
AUX  mots  qui  en  font  fufceplibles  , celle  qui  le 
fente  la  première  aux  yeux  de  la  Philofopnie  , c eu 
k variation  des  terminaifons.  Cependant,  u l’on  ex- 
cepte le  pofuif , qui  ell  par-tout  la  forme  primitive  6c 
fondamenta  e du  mot , il  n’y  a aucun  des  autres  qui 
i'oit  énoncé  par-tout  par  des  terminaifons  fpeciales. 
Mous  n’en  avons  aucune,  fi  ce  n’cll  pour  le  fensû/n- 
D^■fl///d’un  petit  nombre  de  mots  conferves  au  céré- 
monial ^firéniffime  , éminentijfimt , &c.  Voyci  Bou- 
hours,^‘'«.  riouv.  lomeL  3 >2.  & pour  le  fens 
comparatif  de  fupériorité  de  quelques  mots  emprun- 
tés du  latin  fans  égard  à l’analogie  de  notre  langue  , 
comme  meiU  ur  , pire , moindre  , mieux  , moins  , pis  , 
au-lieu  de  plus  bon  , plus  mauvais  , plus  peut  , plus 
bien  plus  peu  , plus  mal:  mais  ces  exceptions  memes 
en  û petit  nombre  confirment  l’univerlalité  de  notre 

analogie.  . 

i'".  Le  fens  ampliatif  71  wnt  terminailon  propre  en 
grec  i en  latin  , en  italien  & en  efpagnol  _;  c’cll  celle 
que  l’on  nomme  nial-à-propos  \çfuperlaiif.  Ainfi  trls- 
fage  fe  dit  en  grec  «rc^wTotleç , en  latin  fapientijfimus  , 
en  italien  fapientijvno  , en  efpagnol  pnidentifimo  ; 
mots  dérivés  despofitifs  ct'po': , fapiens  ,fapiente, pru- 
dente qultousfignifient/4g«.  Dans  les  languesonen- 
tales  anciennes  , le  fens  ampliatif  fe  marque  par  la 
répétition  matérielle  dupolnif;S£  ce  toui  qui  eu 
propre  au  génie  de  ces  langues  , a quelquefois  ete 
imité  dans  d’autres  idiomes  ; j’ai  quelqiielois  vu  des 
enfans  , fous  l’impreflion  de  la  limple  nature , dire  de 
quelqu’un , par  exemple,  qui  fuyoït , qu’il  etoit  loin 
loin  d’un  homme  dont  la  taille  les  avoit  trappes  par 
fa  grandeur  ou  par  fa  peliteffe  , qu’il  etoit  gmni 
grand  ou  pria  périt , &c.  notre  très , qui  nous  tert  à 
l’expreffion  du  même  fens  , etl  l’indication  de  la 
triple  répétition  ; mais  nous  nous  fervons  auffi  d au- 
tres adverbes  , & c’eft  la  maniéré  de  la  plupart  des 
langues  qui  n’ont  point  adopté  de  terminaifons  am- 
pliatives & fpécialement  de  l’allemand  qui  emploie 
lur-toiit  l’adverbe/.ir,  en  latin  v<t«é  , en  françois  , 

fort.  . 

1°.  Le  fens  diminutif  fe  marque  prefque  par  tout 
par  une  expreffion  adverbiale  qui  lé  joint  au  mot  mo- 
difié,  comme  un  peuobjciir  , un  peu  trifte , un  peu 
froid.  Il  y a feulement  quelques  mots  exceptes  dans 
différtns  idiomes  , lefquels  reçoivent  ce  lens  dimi- 
nutif, ou  par  une  particule  compolante  , comme  en 
Uûafuhohfiurus  , fuhrijlis  ; ou  par  un  changement 
de  terminaifon  , comme  en  frigidiujeulus  ^ ou 
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frigidtilus,  trijliculi/s  , & en  efpagnol  tnl}i{kôi 

3®.  Je  ne  connois  aucune  langue  oii  le  comparatif 
d’égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  une  addi-* 
tioii  adverbiale  ; auffi  fage  , aujjî  Inin  : fi  ce  n’ell 
peut-être  dans  quelques  mots  exceptés  par  hafard  , 
comme  tantus  qui  veut  dire  en  latin  ïam  magrnis. 

4®.  Le  comparatif  de  fupériorité  a une  terminai- 
fon propre  en  grec  & en  latin  : de  irtçcc , fagt , vient 
ffcÿo’Tîpcç , plus  fage  ; de  même  les  Latins  de  fapisns 
forment  fapientwr.  Comme  c'ell  dans  ces  deux  lan- 
gues le  feul  des  trois  fens  comparatifs  qui  y aitreçii 
une  terminaifon  propre  , on  donne  à l’adjeélif  pris 
fous  cette  forme  le  fimple  nom  de  comparatif  Pour- 
vu qu'on  l’entende  ainli , il  n’y  a nul  inconvénient; 
fur-tout  fl  l’on  fe  rappelle  que  ce  fens  comparatif 
énonce  un  rapport  de  fupériorité,  quelquefois  indi- 
viduelle &:  quelquefois  univerlélle.  La  langue  alle- 
mande , & peut-être  lés  dialetles , a deux  terminai- 
fons différentes  pour  ces  deux  fortes  de  fupériorité  : 
quand  il  s’agira  de  la  fupériorité  individuelle  , ce  fera 
le  co/72/Jür.z///;  & quand  il  fera  quellionde  la  fupério- 
ritc  univerfelle  , ce  fera  véritablement  leyà^«r/<zn/.* 
wiifs  ( ffige  ) ; weijfer  ( plus  fage  ) , comparatif;  weif^ 
Jet  { le  plus  fd^e)  , c’eft  le  Juperlatif  D’où  il  fuit  que 
ce  feroit  induire  en  erreur , que  de  dire  que  les  Al- 
lemands ont,  comme  les  Latins,  trois  degrés  termi- 
nés ; le  fuptrUtif  iXizViXàwà.  weifu  n’eft  point  du  tout 
l’équivalent  du  des  Grecs  , ni  du  fapieniijjî- 

mus  des  Latins , c|ui  tous  deux  fignifîent  très-fage  ; il 
ne  répond  qu’à  notre 

En  italien , en  efpagnol  & en  françois , il  n’y  a au- 
cune terminaifon  deftinée  ni  pour  le  comparatifpro- 
prementdit,  ni  pour  le  Juperlatif:  on  fe  fert  égale- 
ment dans  les  trois  idiomes  de  l’adverbe  qui  exprime 
la  fupériorité  , piu  en  italien  , mas  en  efpagnol , plus 
en  •6’ançois  ; pià fapiente,  ital.  mas  prudente , efp.  plus 
fage  n franç.  Voilà  le  comparatif  proprement  dit. 

Pour  ce  qui  eft  du  fuperlatif nous  ne  le  différen- 
cions du  comparatif  propre  qu’en  mettant  l’article  le , 
U , les  ou  fon  équivalent  avant  le  comparatif  ; je  dis 
fon  équivalent , non  - feulement  pour  y comprendre 
les  petits  mots  ij'w  , au  , dis.,  aux,  qui  font  contraélés 
d’une  prépofition  6c  de  l’article  , mais  encore  les 
mots  que  j’ai  appelles  articles  poffejfifs , favoir  mon  , 
ma  , mes  . notre , nos  ; ton  , ta.,  tes  , votre  , vos;  fon , 
fa  , fes  , leur , leurs  ; parce  qu’ils  renferment  effecli- 
vement , dans  leur  fignification  , celle  de  l’article  & 
celle  d’une  dépendance  relative  à quelqu’une  des  trois 
perfonnes , voye^  Possessif.  Nous  difons  donc  au 
, plus  grand  , plus  fidele  , plus  tendre  ,plus 
cruel,  & par  exception  , meilleur,  moindre,  &c.  &C 
^n  fuperlatifnouS(\i(ons  avec  l’article  fimple  , la  plus 
grande  de  mes  pafjlons  , le  plus  fidele  de  vos  fujets , U 
plus  tendre  de  fes  amis  , les  plus  cruels  de  nos  ennemis  , 
U meilleur  de  tes  domcjiiques , le  moindre  de  leurs  fouets  , 
ce  qui  eft  au  même  degré  que  fi  l’on  mettoit  l’article 
poffeffif  avant  le  comparatif  ,&  que  l’on  dit,  ma  plus 
grande  paffon  , votre  plusfideU  fujet,  fon  plus  tendre 
ami  , nos  plus  cruels  ennemis  , ton  meilleur  domefîiqiu  , 
leur  moindre  fouci. 

Nous  confevvons  au fuperlatifh  meme  forme  qu’- 
au comparatif,  parce  qu’on  effet  l’un  expriinecomme 
l’autre  un  rapport  de  fupériorité  ; mais  le  fuperlacif 
exige  de  plus  l’article  fimple  ou  l’article  poifelfif , & 
c’eft  par-là  qu’eft  défignée  la  différence  des  deux  fens: 
fur  quoi  eft  fondé  cet  ufage  ? 

Quand  on  dit , par  exemple  , ma  paffion  ejl  plus 
grande  qutmacrainte , on  exprime  tout  ; & le  terme 
comparé  ma  pajjîon  , & le  terme  de  comparaif'on , 
ma  crainte  ; & le  rapport  de  fupériorité  de  l’un  à l’é- 
gard de  l’autre  , plus  grande  ; 6c  la  liaifon  des  deux 
termes  envifagés  Ions  cet  afpeâ  , que  : ainfi  l’efprit 
voit  clairement  qu’ily  a un  rapport  de  fupériorité  in- 
dividuelle. 
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Mais  quand  on  dit,  la  plus  grande  de  mes  pajjlons  \ 
Panalyfe  eft  différente  ; la  annonce  néceflairement 
un  nom  appellatii , c’efl  fa  deftination  immuable , & 
les  circonflances  de  la  phrafe  n’en  défignent  pas  d’au- 
tres que  pajjîon  ; ainfi  il  faut  d’abord  dire  par  fupplé- 
ment , la  ( pafïïon)  plus  grande  : la  prépofition  i/t:,qui 
fuit , ne  peut  pas  tomber  (\\r grande,  elt évident  ; 

ni  fur  plus  grande , nous  ne  parlons  jamais  ainfi  ; elle 
tombe  donc  fur  un  nom  appellatif  encore  fous-en- 
Tendu  , &:  comme  il  s’agit  ici  d’une  fupériorité  uni- 
verfelle  , il  me  femble  que  le  fupplément  le  plus  na- 
turel eft  la  totalité,  & qu’il  faut  dire parfupplcment, 
(la  totalité)  de  mes  parlons  : mais  ce  fupplément  doit 
tenir  par  quelque  lien  particulier  à l’enfcmble  de  la 
phrafe,  & d’ailleurs  plus  grant/e  n’étant  plus  qu’un 
îimple  comparatif  exige  un  que  & un  terme  indivi- 
duel de  comparaifon  ; je  ferois  donc  ainfi  l’analyfe 
entière  de  la  phrafe , la  ( paffion  ) plus  grande  que  les 
autres  ( pafTions  de  la  totalité  ) de  mes pajjions  ; ce  qui 
exprime  bien  clairement  la  fupériorité  univerfelle 
qui  caraélerife  le  fuperlatif. 

Si  l’on  dit  au  contraire , ma  plus  grande  pajjîon  , la 
fuppreflîon  totale  du  terme  de  comparaifon  eft  le 
figne  autorifé  par  l’ufage  pour  défigner  que  c’efl  la 
totalité  des  autres  objets  de  meme  nom  , & que  la 
phrafe  fe  réduit  analytiquement  à celle-ci  , ma  paf- 
fion plus  gri3«i/e(  que  toutes  mesautres  pallions). 

Dans  ces  deux  cas  , l’article  fimple  ou  poireflîf , 
fervant  à individualifer  l’objet  qualifié  par  le  compa- 
ratif, efl  le  figne  naturel  qu’on  doit  le  regarder  com- 
me extrait , à cet  égard  , de  la  totalité  des  autres  ob- 
jets de  même  nature  fournis  à la  meme  qualification. 

5“.  Le  comparatif  d’infériorité  efl  exprimé  par 


I adverbe  qui  marque  l’infériorité , du-nioins  dans 
toutes  les  langues  dont  j’ai  connoiflance  : les  Grecs 
diiént , Hcmv  çvipôç  ; les  Latins  , minus  fupiens  ; les 
Italiens  , meno  faplente  ; les  Efpagnols  , menas  pru- 
dente ; & nous  , moins  fage. 

Comme  inoins^  efl  par  lui  - meme  comparatif,  fi 
nous  avons  befoin  d’en  exprimer  le  fens  JuperUtif , 
nous  le  failons  comme  il  vient  d’être  dit,  par  l’addi- 
tion de  l’article  fimple  ou  poflé{rif;/«  moins  infruit 
des  enfans,  votre  moins  belle  robe. 

V.  L’expofition  que  jc  viens  de  faire  du  fyflème 
des  fens  graduels  feroit  incomplette  , fi  je  ne  fixois 
pas  les  elpeces  de  mots  qui  en  font  fufceptibles.  Tout 
le  monde  conviendra  fans  doute  que  grand  nombre 
d’adjeélifs  & d’adverbes  font  dans  ce  cas  : mais  il  pa- 
roîtra  peut-être  furprenant  à quelques-uns , fi  j’a- 
vance qu’un  grand  nombre  de  verbes  font  également 
fufceptibles  des  fens  graduels  , & qu’il  auroit  pu  ar- 
river dans  quelques  idiomes  , que  i’ufage  les  y eut 
caraélérilés  çar  des  terminaifons  propres  ; cependant 
la  choie  cil  évidente. 

Les  adjeûifs  Ôc  les  adverbes  qui  peuvent  recevoir 
les  differens  fens  graduels , & coiiféquemment  des 
terminaifons  qui  y foiont  adaptées , ne  le  peuvent, 
que  parce  que  la  qualité  qui  en  conflitue  la  fignifica- 
tion  individuelle  , efl  en  loi  fufceptiblede  plus  & de 
moins  : il  efl  donc  néceflaire  que  tout  verbe  , dont 
la  lignification  individuelle  préfente  à l’efprit  l’idée 
d une  qualité  lufceptible  de  plus  & de  moins,  foit 
également  fufceptible  des  fens  graduels  , & puifTe 
recevoir  de  l’ufage  des  terminaifons  qui  y foient  re- 
latives. 


k Absolus, 


AdjeÛlf.  Adverbe.  Verbe, 

r Pofitif.  amoureux.  amoureufement.  aimer. 

-(Ampliatif.  très-amoureux.  très-amoureujèment.  aimer  beaucoup, 

S E N S ^Diminutif.  unpeuamoureux.  un  peu  amoureufement,  aimer  un  peu. 

g r d’égalité.  ^ auff  amoureux,  aujfi  amoureufement.  aimer  autant. 

f Comparatifs, < de  fupériorité.  plus  amoureux,  plus  amoureufement.  aimer  plus. 

^ d’infériorité.  moins  amoureux,  moins  amoureufement.  aimer  moins. 


Quant  à la  pofilbilité  des  terminaifons  qui  carac- 
tériléroLent  dans  les  verbes  ces  difFérens  fens  ; c’efl 
un  point  qui  efl  infcparable  de  la  l’ufceptibilité  meme 
des  fens , puifque  l’ufage  efl  d’ailleurs  le  maître  ab- 
folu  d’exprimer  comme  il  lui  plaît  tout  ce  qui  efl 
de  l’objet  de  la  parole.  Cela  fe  juflifîe  d’ailleurs  par 
plufieurs  ufages  particuliers  des  langues, 

I®.  La  VOIX  aélive  & la  voix  palSve  des  Latins 
donnent  un  exemple  qui  auroit  pu  être  étendu  davan- 
tage : fi  l’ufage  a puétablirfur  unmême  radical  des  va- 
riations pour  deux  points  de  vue  fi  difFérens, rien  n’em- 
pêchoit  qu’il  n’en  introduisît  d’autres  pour  d’autres 
vues;&  quoique  l’on  ne  trouve  point  de  terminaifons 
graduelles  dans  les  verbes  latins , on  y rencontre  au- 
nioins  quelques  verbes  compofés  qui , par-là , en  ont 
le  fens  : amure  (aimer)  , efl  le  pofitif  ; adamare  (aimer 
ardemment),  ampliatif  : « la  prépofition  per, 

« dit  l’auteur  des  recherches  fur  la  langue  latine  ( ch. 

» .v.vv.  p.  32^.)  efl  dans  tous  les  verbes,  comme  auffi 
J»  dans  les  noms  adjeélifs  & les  adverbes , augmenta- 
» tive  de  ce  que  lignifie  le  fimple  ; & dans  le  plus 
» grand  nombre  des  verbes , elle  y équipolle  à l’un 
«de  ces  adverbes  françois,  beaucoup , grandement, 

« fortement , parfaitement  ou  en  perfection  , toui-à-fait, 

« entièrement il  efl  ailé  de  rcconnoître  à ces  traits 
le  fens  ampliatif;  tnalo  efl  en  quelque  forte  le  com- 
paratif de  fupériorité  de  volo,  &c. 

1°.  Les  terminaifons  d’un  même  verbe  hébraïque 
font  en  bien  plus  grand  nombre  , puil'qu’à  s’en  tenir 
à la  doélrine  de  Mafclef,  laquelle  efl  beaucoup  plus 
reflrainte  que  celle  des  autres  hébraïfans , le  même 
verbe  radical  reçoit  jufqu’à  cinq  tbrmes  différentes, 

Tojjit  xy,  t 


que  l’on  appelle  des  conjugaifons  \ mais  que  j’appel- 
lerois  plus  volontiers  des  voix  : ainfi  l’on  dit  (mefar) 
; (noumefar)  traditus  eft  \ (hemefir)  traders 
fecic-,  (^heme{Rr)  iradifcit  ; (hethmefàr)  fe  tradidit. 
Sur  quoi  il  faut  oblérver  que  je  fuis  ici  la  méthode 
de  Mafclef  pour  la  leÛure  des  mots  hébreux. 

3°.  La  langue  laponne , que  nous  ne  foupçonnons 
peut-être  pas  de  mériter  la  moindre  attention  de  no- 
tre part , nous  préfente  néanmoins  l’exemple  d’une 
dérivation  bien  plus  riche  encore  par  rapport  aux 
verbes  : on  y trouve  laidet , conduire  ; laidelet , con- 
tinuer l’aélion  de  conduire;  laidetet , faire  conduire; 
laidetallet , fe  faire  conduire  ; Uidegaetet , commen- 
cer à conduire  ; laidefiet,  conduire  un  peu  ( c’ell  le 
fens  diminutif)  ; laidanet , êtie  conduit  de  plein  gré; 
laidanovet , être  conduit  malgré  foi  ou  fans  s’aider  ; 
laidetalei , empêcher  de  conduire.  les  notes 

fur  le  ch.  iij.  de  la  dcjcnption  hijîorique  de  la  Laponie 
fuédoife , traduit  de  l’allemand'  par  M.  de  liéralio  de 
Gourlay. 

Je  terminerois  ici  cet  article , fi  je  ne  me  rappel- 
lois  d’avoir  vu  dans  les  mémoires  de  Trévoux  ( Oc- 
tobre 1759'  vol.  p.  2(5<5'<S.)  une  lettre  de  M.  l'abbé 
de  ailly  aux  auteurs  de  ces  mémoires  , fur  quelques  ex- 
prejjîons  de  notre  langue  , laquelle  peut  donner  lieu  à 
quelques  oblervations  utiles.  Ce  grammairien  y exa- 
mine trois  exprefilons , dont  les  deux  premières  ont 
déjà  été  difeutéespar  Vaugelas  , rem.Siq.&SS.  &Ia 
troifieme  par  M.l’abbé  Girard,  vrais princip.difc. xj, 
lom.  II. p.  2. 18.  Jetne  parlerai  point  ici  de  la  première 
ni  de  la  troifieme  , qui  font  étrangères  à cet  article  , 
& je  nç  m’arrêterai  qu’à  la  fécondé  qui  y a rapport 
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direÛ.  Rien  de  mieux  que  les  obfervatiqns  de  M.  de 
\V.  fur  la  remarqiu  85.  de  Vaugelas , & je  foufcris  à 
tout  ce  qu’il  en  pente  ; je  crois  cependant  qu’il  au- 
roit  encore  dû  relever  ici  quelques  tautes  échappées 
à Vaugelas , ne  fiit-ce  que  pour  en  arrêter  les  luîtes , 
parce  qu’on  prend  volontiers  les  grands  hommes  pour 

modèles.  , -r-  j- 

Cet  académicien  énonce  ainfi  la  réglé  : Tout  adjec- 
tif mis  après  U fuhjîantif  avec  ce  moi  plus  , entre  deux, 
veut  toujours  avoir  fon  article  , & cet  article  ft  met  im- 
médiatement devant  plus  , ^ toujours  au  nominatif , 
quoique  l'article  du  fubjianùf  qui  va  devant  fait  en  un 
autre  cas  , quelque  cas  que  ce  foit.  Il  applique  enl'uite 
la  reçle  à cet  exemple  : c'ejl  la  coutume  des  peuples  les 
plus  barbares. 

Or  indépendamment  de  la  doarine  des  cas , qm 
eft  infoutenable  dans  notre  langue  (voyej  Cas),  il  eft 
notoirement  faux  que  tout  adjectif  mis  apres  ton  tubl- 
tantif,  avec  ce  mot  ptus  entre  deux  , veuille  toujours 
avoir  fon  article  : en  voici  la  preuve  dans  un  exem- 
ple que  M,  de  W.  cite  lui-même,  fans  en  faire  la  re- 
marque ; je  parle  d'une  matïere  plus  délicate  que  bril- 
lante : il  n’y  a point  là  d’article  avant , il  ne 
doit  point  y en  avoir,  quoique  l’adjeüif  foit  après 
fon  fubflanllf.  , 

Il  fcmble  que  Vaugelas  ait  fenli  le  vice  de  fon  énon- 
cé, êc  qu’il  ait  voulu  en  prévenir  l’impreffion.  ii  Au 
» relie , dit-il  plus  bas , quand  il  eft  parlé  de  plus  ici , 

>1  c’eft  de  celui  qui  n’eft  pas  proprement  comparatif, 

» mais  qui  fignifie  très  , comme  aux  exemples  que  j ai 
» propolésv.  Mais,  comme  l'obiérve  très-bien  M. 
n Patm  « ce  plus  eft  pourtant  comparatif  dans  les 
n exemples  rappoités  par  l’aulcur  : car  en  cette  fa- 
„ çon  de  parler  {dejl  la  coutume  des  peuples  les  plus 
M barbares  j , on  Ibulentend  de  La  terre  , du  monde , &L 
>,  autres  femblablcs  qui  n’y  font  pas  exprimées. .... 

» L’adverbe  tris  ne  peut  convenir  avec  ces  maniérés 
de  parler  n.  J’ajouterai  à cette  excellente  critique 
de  M Patru  , qu’il  me  fenible  avoir  afl’ez  prouvé  que 
notre  plus  eft  toujours  le  figne  d’un  rapport  de  fupé- 
riorité , & conléquemmcnt  qu’il  exprime  toujours 
un  fens  comparatif  ; au  lieu  que  notre  tris  ne  marque 
qu'un  fens  ampliutif,  qui  eft  elfentiellement  ablolu , 
d’où  vient  que  ces  deux  mots  ne  peuvent  jamais  etre 
fynonymes:  ce  que  Vaugelas  envifageoit  donc , Sc 
qu’il  n’a  pas  exprimé  , c’en  la  dllhnétion  de  la  lupe- 
riorité  individuelle  , & de  la  fupériorité  univerlelle, 
dont  l’une  ell  marquée  par  plus  lans  article  ? ^ ^ 3U- 
tre  plus  précédé  immédiatement  d un  article  limple 
ou  d’un  article  poffetrif  ; ce  qui  fait  la  différence  du 

comoaratifüTO^ret  &L  iXtljuperlatif 

Outre  ce  mal-entendu , Vaugelas  s eft  encore  ap- 

perçu  lui-même  dans  fa  réglé  d’un  autre  détàut  qu’il 
a voulu  corriger  ; c’eft  qu’elle  eft  trop  particulière , 
& ne  s’étend  pas  à tous  les  cas  ou  la  conftruétion 
dont  il  s’agit  peut  avoir  lieu  ; c’eft  pourquoi  il  ajou- 
te : <•  Ce  que  j’ai  dit  de  plus , s’entend  aullt  de  ces  au- 
» très  nsoxs  moins  , mieux,  plus  mal,  moins  m.alst. 
Mais  cette  addition-même  eft  encore  miuffilante , 
piiifque  l’adjeaif  comparatif  meilleur  eft  encore  dans 
le  meme  cas  , ainfi  que  tous  les  adverbes  qui  ieront 
précédés  de  plus  ou  de  moins,  lorfqu’ils  precedent 
eux-mêmes , & qu’ils  modifient  un  adjeaft  nus  apres 
Ion  fiibftantif , pour  parler  le  langage  ordinaire  : ex. 
je  parle  du  v'tn  le  meilleur  que  ton  puiffe  jarre  dans  cette 
proyince  ; du  fyfieme  le  plus  inÿénieujement  imagine  , 
U moins  heunujcment  exécuté  , le  plutôt  réprouve  , occ. 

Piiiique  M.  de  W.  avoit  pris  cette  remarque  de 
Vaugelas  en  confidération , il  devoir , ce  me  lemble, 
relever  tous  les  défauts  de  la  réglé  propolée  par  l’a- 
cadémicien , & des  correftions  même  qu’il  y avoit 
faites  , & ramener  le  tout  h une  énonciation  plus  ge- 
nerale j plus  claire , & plus  précité.  V oici  comme  je 
redifierois  la  réglé,  d’apres  les  prmeipes  que  j’ai  po- 
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fés  foit  dans  cet  article  , foit  dans  tout  autre  : Ji  tin  aJi 
y'icïf/fuperlatif , ou  précédé  d'un  adverbe  {uçerldùï qui 
le  modifie  , ne  vient  qii  après  le  nom  auquel  il  fe  rap- 
porte ; quoique  le  nam  foie  accompagné  de  fon  article  , d 
faut  pourtant  répéter  l'article  Jimple  avant  le  mot  qui  ex- 
prime le  rapport  de  fupériorité  ; mais  fans  reptier  la  pre- 
pofition  dont  lé  nom  peut  être  le  complément  grammatical, 
Vaugelas,  non  content  d’établir  une  réglé,  cher- 
che encore  à en  rendre  raifon  ; & celle  qu’il  don- 
ne , pourquoi  on  ne  répété  pas  avant  le  fuperUtif 
la  prépofition  qui  peut  être  avant  le  nom , c'eji , dit- 
il , foufentend  ces  deux  mots,  qui  font, 

ou  qui  furent,  ou  qui  fera,  ou  quelqu  autre  tems 
du  verbe  fuhjîantif  avec  efiu  Voici  fur  cela  la  critique 
de  M.  de  W. 

« Si  l’on  ne  met  point , dit-il , la  prépofition  de  ou 
» à entre  le  ftperlatif  S>i  le  fubftantif,  (il  auroit  dit 
la  même  choie  de  toute  autre  prépofition  , s’il  n‘a- 
voit  été  préoccupé , contre  fon  intention  même , de 
. l’idée  des  cas  dont  Vaugelas  tait  mention  ) ; « ce 
» n’eft  pas  , comme  l’a  cru  Vaugelas , parce  qu’on  y 
» foufentend  ces  mots  qui  font,  qui  furent , ou  qui  Jè^ 

» ra  , &c.  c’eft  parce  que  la  prépofition  n’eft  point 
» néceflaire  en  ce  cas  entre  radjedif  &le  fubftantif». 
Mais  ne  puis-je  pas  demander  à M.  de  W.  pourquoi 
la  prépofition  n’eft  point  néceflaire  entre  l’adjeétif 
& le  fubftantif  ; ou  plutôt  n’eft-ce  pas  à cette  quef- 
tion-même  que  Vaugelas  vouloit  répondre  ? Quand 
on  veut  rendre  raitun  d’un  fait  grammatical , c’eft 
pour  expliquer  la  caute  d’une  loi  de  grammaire  ; car 
ce  font  les  taits  qui  y font  la  loi.  La  remarque  de  M. 
de  W.  fignifie  donc  que  la  prépofition  nejî point  nécef- 
J'aire  en  ce  cas  , parce  qu'elle  n'y  efl point  néceJJ'aire.  Or 
affurement  il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  évidemment 
jufqu’àquel  point  eft  préférable  l’explication  de  Vau- 
gelas. La  nécelfité  de  répéter  l’article  avant  le  mot 
comparatif,  vient  du  choix  que  l’ufage  de  notre  lan- 
gue en  a fait  pour  défigner  la  fupériorité  univerfelle, 
au  moyen  de  tous  les  fupplémens  dont  l’article  re- 
veille l’idée , & que  j’ai  détaillés  plus  haut  ; -ce  be- 
foin  de  l’article  fuppofe  enfuite  la  répétition  du  nom 
qualifié , lequel  ne  peut  être  répété  que  comme  par- 
tie dune  propofition  incidente,  fans  quoi  il  y auroit 
pléonafme  i cette  propofition  incidente  eft  ame- 
née tout  naturellement  par  qui  font,  qui  furent , qui 
fera , &c.  donc  ces  mots  doivent  effentiellement  être 
fuppléés,  dès-lors  la  prépofition  qui  précédé  leur 
antécédent  n’eft  plus  ncceffaire  dans  la  propofition 
incidente  qui  eft  indépendante  dans  fa  conftruüion, 
de  toutes  les  parties  de  la  principale. 

« Comme  il  eft  ici  queftion  du  fuperlanf,êi\i  en- 
H fuite  M.  de  W.  permettez-moi  d’obferver  que  le 
»»  célébré  M.  du  Mariais  pourroit  bien  s’être  trompé 
» quand  il  a dit  dans  cette  phrafe,  deorum  antiquijjî- 
» mus  habebatur  coelum , c’eft  comme  s’il  y avoit  ctx- 
» lum  habebatur  aniiqitijjîmus  (è  numéro')  deorum.  Il 
» me  femble  que  c’eft  deus  qui  eft  foufentendu:  cae- 
» lum  habebatur  aniiquijfimus  {fieus)  deorum.  En  et- 
» fet,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  ma  grammaire, 
» quand  nous  dilons,  le  Luxembourg  n’eft  pas  la 
» moins  belle  des  promenades  de  Paris  ; c’eft  comme 
» s’il  y avoit,  le  Luxembourg  n'eft  pas  la  moins  belle 
» (^promenade)  des  promenades  de  Paris  : Sc  n’eft-Ce 
» pas  à caufe  de  ce  fubftantif  foufentendu  que  le 
» fuperlaùf  relatif  eft  fuivi  en  françois  de  la  prcpofi- 
» tion  i/e , & en  latin  d’un  génitif  » ? 

M.  deW.  pourroit  bien  s’être  trompé  lui-même 
en  plus  d’une  maniéré,  i*’.  Il  s’eft  trompé  en  prenant 
occafion  de  fes  remarques, fur  une  réglé  qui  concerne 
les  fuperlatifs  françois  pour  critiquer  un  principe  qui 
concerne  la  fyntaxe  des  fuperlaüj's  latins,  & qui  n’a 
aucune  analogie  avec  la  réglé  en  queftion  : non  emt 
hic  locus,  i®.  ÏI  s’eft  trompé,  je  crois,  dans  fa  criti- 
que i ôc  voici  les  raÜbns  que  j’ai  de  l’avancer. 
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TI  eft  vrai  tjùe  dans  la  phrafe  latine  du  P.  Touvencî , 
interprctée  par  M,  du  Mariais , dais  efl:  foufentendu  ; 
ik.  cela  ert  même  indiqué  par  deux  endroits  du  tex- 
te: l'adjeétif  antiquijjimus  luppol’e  néceflairement  un 
nom  mal'culin  au  nominatif  lingulier;  & d’autre  part 
deoruni^ç\\.\i  eft  ici  le  terme  de  la  comparaifon  énon- 
cée par  l'enfemble  de  la  phrafe,  démontré  que  ce 
nom  doit  être  dais , parce  que  dans  toute  comparai- 
fon, les  termes  comparés  doivent  être  homogènes. 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  que  ce  foit  à caufe  du  nom 
foufentendu  deus,  que  l’adjeétif  amiquiffimus  eft  fuivi 
du  génitif  dtorum  : ou  bien  la  propofuion  n’eft  point 
comparative  , Ik  dans  ce  cas  cœium  habcbaiiir  ami- 
qiùjfiinus  dtus  dtorum  (en  regardant  dtorum  comme 
complément  de  fignifie  littéralement,  It  ciel 
étoit  réputé  U tr'es-ancien  dieu  des  dieux  , c’eft-à-dire  , 
U très-ancien  dieu  créateur  & maître  des  dwtiti  dieux  ; 
de  meme  que  deus  deorum  dominus  locutus  eft  (^Pf. 
x/ix.  /.)  , lignifie  le  fàgneur  dieu  des  dieux  a parlé. 
Car  le  génitif  deorum  appartenant  au  nom  deus , ne 
peut  lui  appartenir  que  dans  ce  feus , & alors  il  ne 
reûe  rien  pour  énoncer  le  fécond  terme  de  la  com- 
paraifon , puifqu’il  ell  prouvé  qn'antiquij/îmui  par 
lui-même  n’a  que  le  fens  ampliatif,  & nullement  le 
fens  fuperluiif  ou  de  comparaifon. 

Quand  la  phrafe  où  eft  employé  un  adjeéfif  am- 
pliaiif,  a le  fens  fuperlatif,  la  comparaifon  y eft  tou- 
jours rendue  l'enfible  par  quelque  autre  mot  que  cet 
adjeétif , 6c  c’eft  communément  par  une  prépolition  : 
ante  altos  pulcherrimus  omnes  (très-beau  au  deflùs  de 
tous  les  autres , c’eft-à-dire  plus  beau  dejous  ; k. 
afin  qu’on  ne  penfe  pas  que  ce  plus  beau  de  tous  n’eft 
le  moins  laid,  l’auteur  ne  dit  pas  fiinpk-ment,fi/2re 
allas  piikhtr,  mais  pulcherrimus  , réelle- 

ment beau);  AtmlémQ  jfamojîffima  super  acteraS 
cana  ; IKTER  omnes  maximus  ; EX  omnibus  doclijf- 
mus.  Quelquefois  aulfi  l’idée  de  la  comparailbn  eft 
fimplement  indiquée  par  le  génitif  qui  eft  une  partie 
du  iecond  terme  de  la  comparailbn  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  néceflaire  de  retrouver,  par  l’analyléjla 
prépolition  qui  feule  exprime  la  comparaifon  : dans 
ce  cas  il  faut  fuppléer  auflî  le  complément  de  la  pré- 
pofition  , qui  eu  le  nom  fur  lequel  tombe  le  génitif 
exprimé. 

Il  réliilte  de-là  qu’il  faut  fuppléer  l’une  des  prépo- 
fitions  iiliiées  dans  les  exemples  que  l’on  vient  de 
voir,  &.  lui  donner  pour  complément  immédiat  un 
nom  appellatif,  dont  le  génitif  exprimé  dans  le  texte 
puifte  être  le  complément  déterminatif  ; & comme 
le  fens  préfente  toujours  dans  cc  cas  l’idée  d’une  fu- 
périoritéuniverfclie, lenomappellatlfle  plus  naturel 
me  lemble  être  celui  qui  énoncera  la  totalité , com- 
me univerfu  lurba  , numerus  integer,6cc.  de  môme  que 
pour  la  phrafe  françoife  j’ai  prouvé  qu’il  falloir  lup- 
pléer  la  totalité  avant  la  prépolition  de. 

Ainfi  deorum  antiquiffïmus  habebatur  cœ/üw,  ne  peut 
pas  être  mieux  intrepreté  qu’en  difant  : cotlum  habe- 
baïur  {^deus')  antiquijjimus,  (^antt  urùverfam  turham') 
deorum,  ou  (^fuper  univerfam  turham  ) deorum , ou  ( in- 
ter univerfam  turham  ) deorum  ; ou  enfin  ( ex  integra  mi- 
mera') deorum.  Si  M.  du  Mariais  s’eft  trompé,  ce  n’eft 
qu’en  omettant  , &cradje£rifmt^g/-o  , qui  eft  né- 
ceftaire  pour  indiquer  la  fupériorité  univerfelle  , ou 
le  fens  fuperlatif. 

Il  en  eft  de  même  de  la  phrafe  françoife  de  M.  de 
"Wailly , le  Luxembourg  neji pas  la  moins  belle  des  pro- 
menades de  Pam,  félon  l’analyfe  que  j’ai  indiquée 
plus  haut,  & qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
qu’exige  le  génie  de  la  langue  latine , elle  fe  réduit  à 
celle-ci:  le  Luxembourg  n'eft  pas  la  (promenade) 
moins  belle  ( que  les  autres  promenades  de  la  totali- 
té ) des  promenades  de  Paris.  Si  ce  grammairien  trou- 
voit  dans  mes  fupplémens  trop  de  prolixité  ou  trop 
|)eu  d’harmonie , je  le  prierois  de  revoir  plus  haut  ce 
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C|üe  )*ai^  déjà  répondu  à une  pareille  objeflion;  Sê 
j ajoute  ici  que  cette  prolixité  analytique  ne  doit  être 
condamnée , qu’autant  que  l’on  detruiroit  les  princi- 
pes raifonnes  qiu  en  loni  le  fondement,  & que  Je 
crois  établis  folidement.  (E.  R M B.) 

SUPERPATiENT,  ad.  {Atithmet.  & Geom.)  forte 
de  rapport.  On  dit  que  deux  nombres  ou  deux  lignes 
font  fuperpatientes,  lorfqu’unedes  deux  contient  î’au- 
tre  un  certain  nombre  de  fois  avec  un  relie,  & que 
ce  refte  eft  une  de  les  aliquotes. 

SUPERPOSITION , f.  t.  (^Géom.)  maniéré  de  dé- 
montrer qui  confifte  à appliquer  une  figure  fur  une 
autre.  Poye^  lîir  cela  Vanicle  GÉOMÉTRIE 

SUPERPURGATION,  la,  f.  f.  (Médecine.)  eft 
une  purgation  excelîive  & trop  violente.  Poye^  Pur- 
gation. Elle  arrive  à la  fuite  d’un  purgatif  trop  vio- 
lent, ou  donné  à trop  grande  dofe. 

Un  homme  qui  avoit  pris  intérieurertient  de  la 
poudre  de  diacarthame,  alla  à la  felle  jufqu’à  cent 
ibis,  &fut  guéri  de  cette fuperpurgjtion  par  un  bouillon 
de  chapon,  dans  lequel  on  avoit  mêlé  une  once  de 
fucre  rofat , cinq  grains  de  laudanum  Sc  un  jauné 
d’œuf.  Au  lieu  de  laudanum  on  emploie  quelquefois 
la  thenaque  nouvelle  de  Venile  , à la  dofe  d’un  gros 
&demi.  Bttrntt. 

^T^Pfi'RSE-DER,  V.  n,  (Gramm.  & Jtirijpf)  du  latin 
fuperfedere;Ç\^nii\e  en  terme  de  pratique,  lùrfeoir  la 
continuation  de  quelque  acle  ou  procédure,  frayez 
Surséance.  (A)  ^ 

SUPERSTITIEUX  , (Philofophie.)  c’eft  celui  qui 
fe  fait  une  idée  plus  ou  moins  effrayante  de  la  divi- 
nité & du  culte  religieux. 

La  crainte  continuelle  qui  agitoît  ce  malheureux 
fur  la  tete  duquel  etoit  fulpendue  une  pierre  énor- 
me, ne  rendoit  pas  Ibn  état  plus  trille , que  i’eft  quel- 
quetois  la  fituation  du  fuper furieux.  Le  lommeil  peut 
délivrer  un  efclave  de  la  vue  importune  d’un  maître 
qu’il  détefte , & lui  faire  oublier  le  poids  de  fes  chaî- 
nes ; mais  le  fommeil  du  fuptrfùtieux  eft  communé- 
ment agité  par  des  vifions  effrayantes.  Il  craint  l’Etre 
bienfdilànt,  bc  regarde  comme  tyrannique  fon  em- 
pire paternel.  Inconfolable  dans  l’adverfité,  il  fe  ju- 
ge digne  des  maux  qu’il  fouffre , & ne  fuit  que  de 
taulfes  démarches  pour  en  adoucir  le  fardeau?  Il  ne 
croit  jamais  avoir  rempli  fes  devoirs,  parce  qu’il 
n’en  connoît  ni  l’étendue,  ni  les  bornes.  Il  s’attache 
fur- tout  aux  formalités,  qu’il  regarde  comme  des 
chofes  efientielles.  Telle  eft  la  lource  des  minuties 
qui  font  li  cheres  aux  âmes  foibles  & aux  ignorans. 
AulTi  voit-on  que  les  perfonnes  de  peu  de  génie , cel- 
les qui  ont  été  mal  élevées , celles  qui  ont  paflé  leur 
jeunefle  dans  le  vice  & le  libertinage,  deviennent 
naturellement  fuptrficieufes.  En  général , il  n’y  a point 
d’abfurdité  fi  groffiere  , ni  de  contradiêlion  fi  palpa- 
ble , que  les  grands , le  petit  peuple , les  foidnts , les 
vieilles  femmes  & la  plupart  des  joueurs,  ne  fe  por- 
tent à croire  fur  les  caufes  invilibles , la  religion  , la 
divination , les  fonges , & toutes  les  pratiques'’les  plus 
vaines  & les  plus  ridicules.  (D.  J.) 

SUPERSTITION  , (Mètaphyf  & Philof.  ) tout 
excès  de  la  religion  en  général,  lulvant  l’ancien  mot 
du  paganifme  : il  tant  être  pieux  , & fc  bien  garder, 
de  tomber  dans  la  fuperfiition. 

Riligentem  effe  oportet , reiigiofum  nefas. 

Aui.  Gell.  /.  c.  ix^ 
En  effet , la  fuperjîUion  eft  un  culte  de  religion  , 
faux  , mal  dirigé , plein  de  vaines  terreurs , contraire 
à la  raifon  & aux  faines  idées  qu’on  doit  avoir  de 
l’être  fuprème.  Ou  fi  vous  l’aimez  mieux  , la  fuper- 
ftiaon  eft  cette  efpece  d’enchantement  ou  de  pouvoir 
magique , que  la  crainte  exerce  fur  notre  ame  ; fille 
malheureufe  de  l’imagination , elle  emploie  pour  la 
frapper , les  fpeflres , les  fonges  & les  vifions  j 
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elle,  dit  Bacon  , qui  a forgé  ces  idoles  du  vulgaire  ; 
les  ecnies  inviîibles,  les  jours  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur , les  traits  invincibles  de  l’amour  ôc  de  la  haine. 
Elle  accable  l’efprit , principalement  dans  la  maladie 
ou  dans  l’adverfité;  elle  change  la  bonne  difcipUne, 
& les  coutumes  vénérables  en  momeries  & en  cere- 
monies fuperficielles.  Des  qu’elle  a jette  de  profon- 
des racines  dans  quelque  religion  que  ce  foit , bonne 
ou  mauvaife  , elle  ell  capable  d’éteindre  les  lumières 
naturelles  , & de  troubler  les  têtes  les  plus  iames. 
Enfin , c’eftle  plus  terrible  fléau  de  l’humanhe.  L’a- 
théifme  même  ( c’eft  tout  dire  ) ne  détruit  point 
cependant  les  fentimens  naturels  , ne  porte  aucune 
atteinte  aux  lois  , ni  aux  mœurs  du  peuple  ; mais  la 
fuperption  eft  un  tyran  defpotique  qui  fait  tout  céder 
à fes  chimères.  Ses  préjugés  font  fupérieurs  à tous 
les  autres  préjugés.  Un  athée  efl:  intérefle  à la  tran- 
quillité publique  , par  l’amour  de  fon  propre  ; 
mais  \z  fuperjîiùon  fanatique  , née  du  trouble  de  1 1- 
magination  , renverfe  les  empires.  Voyez  comme 
l’auteur  de  la  Henriadc  peint  les  trilles  effets  de  cette 
démence. 


Lorfqu’un  mortel  atrabilaire  , 

Nourri  de  fuperftition 
A par  cette  apreufe  chimere  , 

Corrompu  fa  religion , 

Son  ame  alors  t[i  endurcie  , 

Sa  raifon  s’enfuit  obfcurcie , 

Rien  n’a  plus  fur  lui  de  pouvoir. 

Sa  juftice  ejî  folle  & cruelle  , 

Il  efl  dénaiiiré par  {elc  , 

Et  facriUge  par  devoir. 

L’ignorance  & la  barbarie  introduifent  \z  fuperfti- 
tion , l’hypocrifie  l’entretient  de  vaines  cérémonies , 
le  faux  zele  la  répand , ôc  l’intérêt  la  perpétue.  ^ 

La  main  du  monarque  ne  fauroit  trop  enchaîner 
Iemonflredeyi//>«r/?irio«,  &c’eftde  ce  monftre,  bien 

plus  que  de  l’irréligion  ( toujours  mexcuiable  ; que 
le  trône  doit  craindre  pour  fon  autorité , & la  partie 
pour  fon  bonheur. 

fuperftition  mife  en  aaion  , conllitue  propre- 
ment le  fanatifme,  Fanatisme ; c’eft  un  des 

beaux  & des  bons  articles  de  l’Encyclopedie.  {D.  J.) 

SUPIN  , f.  m.  terme  de  Grammaire.  Le  mot  latin 
fupinus  fignîfie  proprement  couché  fur  le^  dos  ; c’eft 
l’état  d’une  perlonne  qui  ne  fait  rien  , qui  ne  le  mele 
de  rien.  Sur  quel  fondement  a-t-on  donné  ce  nom  à 
certaines  formes  de  verbes  latins , comme  amatum  , 
monimm,  audhum,&l.c  ? Sans  entrer  dans 

une  difeuffion  inutile  des  différentes  opinions  des 
Erammairiens  anciens  & modernes  fur  cette  quef- 
llion  je  vais  propofer  la  mienne  , qui  n’aura  peut- 
être  p’as  plus  de  folidité , mais  qui  me  paroît  du  moins 
plus  vraiffemblable. 

Les  verbes  appelles  mutres  par  le  commun  des 
Erammairiens , comme fum , exiJlo,fio  ,Jlo , Uc.pm- 
medes  dit , au  rapport  de  Voflius  , ( Anal.  III.  i.  ) 
que  le  nom  de  fup'ms  leur  fin  donné  par  les  anciens , 
quodmmpkvclut  otiofi  nfuplnaquc  dorm'utnt,^  na  ac- 
üomm  , rue  paffionem  JlgriiJicartda.  Si  les  anciens  ont 
adopté  dans  ce  fens  le  terme  dcfupm , comme  pou- 
vaut  devenir  propre  au  langage  grammatical , c elt 
affurément  dans  le  même  fens  qu’il  a ete  donne  à la 
partie  des  verbes  qui  l’aretenue  julqu’à  prefent , & 
c’efl  avec  beaucoup  de  juflice  qu  il  en  eftaujourd  hui 
la  dénomination  exclufive,  Qu’ilme  foit  permis,  pour 
le  prouver , de  faire  ici  une  petite  obfervation  meta- 
phyfique.  . . 

Quand  une  puifîance  agit , il  faut  diftinguer  1 dc- 
tion , VaHe  & la  pafion.  VaSe  eft  l’effet  qui  refiilte  de 
l’opération  de  la  puiffance , ( res  acia  ) , mais  confide- 
rc  en  foi , & fans  aucun  rapport  à la  puiflance  qui  l’a 
produit , ni  au  fujet  fur  qui  eft  tombée  l’opération  ; 
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c’eft  l’effet  vCi  dans  l’abftraérion  la  plus  complété; 
Vaclion^  c’eft  l’opération  même  de  la  puiffance;  c’eft 
le  mouvement  phyfique  ou  moral , qu’elle  fe  donne 
pour  produire  l’effet , mais  fans  aucun  rapport  au  lu- 
jetftir  qui  peut  tomber  l’opération.  pajfton  enfin , 
c’eft  l’impreffion  produite  par  Vacle , dans  le  fujet  fur 
qui  eft  tombée  l’opération.  Ainfi , Vacle  tient  en  quel- 
que maniéré  le  milieu , entre  V action  Sc  la  paftion  j il 
eft  l’effet  immédiat  de  Vaclion , & la  caufe  immédiate 
de  la paffion  ; il  n’eft  ni  VaÛion.,  ni  Xzpaffion.^  Qui  dit 
ilippofe  une  puiffance  qui  opéré;  qui  dit  paf- 
fton , fuppofe  un  fujet  qui  reçoit  une  imprelfion;  mais 
qui  dit  acte , fait  abftraêHon , & de  la  puiffance  aaive 
& du  fujet  paffif. 

Or  , voilà  juftement  ce  qui  diftingue  \e  fupin 
verbes  : amare  (aimer)  exprime  l’aftion  ; amari  ( etre 
aimé)  exprime  la  paflion  ; ama/w/n  ( aimé  ) exprime 
l’afte.  ^ 

De-là  vient,  1°.  que  le  fupin  amatum  peut  etre  mis 
à la  place  du  prétérit  de  l’infinitif,  & qu’il  a effentiel- 
lement  le  fens  prétérit , dès  qu’on  le  met  à la  place 
de  l’adion.  Dicîum  eft,  l’afte  de  dire  eft , & par  con- 
féquent  l’aftion  de  dire  a été  , parce  que  l’aftion  eft 
ncceffairement  antérieure  à l’aéte , comme  la  caufe  à 
l’effet  ; ainfi  dicîum  eft  a le  même  fens  que  dicerefuit 
ou  dixipe  eft  pourroient  avoir , fi  l’ufage  les  avoit  au- 
torifés.  . . 

De-là  vient,  z®.  que  le  prêtent  du  participe  palüt 
en  françois  , en  italien , en  efpagnol  & en  allemand  , 
ne  diffère  àn  fupin  , qu’en  ce  que  le  panicipe  eft  dé- 
clinable , & que  le  fupin  ne  l’eft  pas  : fupin  indécli- 
nable ; loué,  fr.  lodato , ital.  alabado,  efp.  gelobett,  ail. 
Prétérit  du  participe  paffif , déclinable  ; loué , ée , fr. 
Lodato  , ta  , ital.  alabado  , da  , efp.  gelober , it,  tes  , ail. 
& il  y a encore  à remarquer  que  le  fupin  & le  par- 
ticipe , dans  la  langue  allemande  , ont  tous  deux  la 
particule  prépofuive  ge  qui  eft  le  ligne  de  l’antério- 
rité , & qui  ne  fe  trouve  que  dans  ces  deux  parties 
du  verbe  loben  ( louer  ) ; ce  qui  confirme  grandement 
mes  obfervations  précédentes. 

De-là  vient,  3°.  que  le  fupin  n’exprimant  ni  ac- 
tion , ni  paflion , a pu  fervir  en  latin  à produire  des 
formes  aftives  6c  paftives  , comme  il  a plii  à l’ufage  , 
parce  que  la  diverfité  des  terminaifons  fert  à mar- 
quer celle  des  idées  acceffoires  qui  font  ajoutées  à 
l’idée  fondamentale  de  l’acle  énoncé  par  \e  fupin: 
ainfi  le  futur  du  participe  aftif , amaturus  ,a,um,^ 
le  prétérit  du  participe  paflif,  amatus , a , um  , font 
également  dérivés  du  fupin. 

' Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  la  nature  du 
fupin , ni  fur  la  réalité  de  fon  exiftence  dans  notre 
'lan-^ue  6c  dans  celles  qui  ont  des  procédés  pareils  à 
la  nôtre  , voye^  Participe  , an,  II.  Mais  j ajouterai 
feulement  quelques  remarques  , qui  font  des  fuites 
néceffaires  de  la  nature  même  de  la  choie. 

I®.  Le  fupin  eft  véritablement  verbe , 6ç  fait  une 
partie  effentielle  de  la  conjugaifon , puifqu’il  confer- 
ve  l’idée  différencielle  de  la  nature  du  verbe  , celle 
de  l’exiftence  fous  un  attribut , qui  eft  marquée  dans 
\tfupin-çzx  le  rapport  d’antériorité  qui  le  met  dans 
la  claffe  des  prétérits,  f^oye^  VERBE,  Prétérit *5*, 
Temps.  , 

2®.  he  fupin  eft  véritablement  nom , puifqu  il  peut 
être  fujet  d’un  autre  verbe , comme  les  noms  ou  com- 
plément objeûif  d’un  verbe  relatit , ou  complément 
d’une  prépofition.  Itum  eft , itum  erat , itum  erit  ; le 
fupin  eft  ici  le  fujet  du  verbe  fubftantif,  ôc  confe- 
quemment  au  nominatif  ; c’eft  la  même  ebofe  dans 
cette  phrafe  de  Tite-Live , vij.  8.  Diii  non  perluatun 
tcnueratdiclatorcm,  VxnéTzXemeni , n’ avoir  pas  fait  pen- 
dant long-tems  de  facrlfices  agréables  aux  dieux  avait 
retenu  le  dictateur , czx  perlitare  fgmfe  faire  des  facn- 

ifices  agréables  aux  dieux , des  facriftees  heureux  (y  de 
bon  augure  ; c’eft-à-dire  ce  qui  avoit  retenu  le  dictateur  , 
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tcfl  (ji:i  depuis  long-tems  on  n avait  point  fait  de  facrU 
Jiccsfivorablts.  DansVarroii,  efï  in  arcadtd fcio fpec- 
taium  fuem  ; le  fupin  e'ft  coniplcment  objeftif  de  fcio , 

littéralement  veut  dire,  ./voir 

vu.  Enfin  , dans  Saliufte , nec  ego  vos  ultïim  injurias 
hortor^  \tjupin  eft  complément  de  la  prépofiîion  ad  ^^ 
ibiis-entendiie  ici,  ôc communément  exprimée  après 
le  verbe  honor, 

3 Le  fupin. , à proprement  parler , n’eft  ni  de  la 
voix  aftive , ni  de  la  voix  palHve  , puiiqu’il  n’expri- 
me ni  l’action  , ni  la  pallloa , mais  l’afte  : cependant 
comme  il  le  confirait  plus  foavent  comme  la  voix 
aétive  , que  comme  la  voix  paiTive , parce  qu’on  le 
rapporte  plus  fréquemment  au  fxijet  objeflit , qu’à  la 
puilfance  qui  produit  l’afle  ; il  convient  plutôt  de  le 
mettre  dans  le  paradigme  de  la  conjugailon  aftive. 
En  effet,  on  le  trouve  Ibuvcnt  employé  avec  l’accu- 
i’atifpoiir  régime,  & jamais  la  prépofition  à ou  nb 
avec  l’ablatif , ne  lui  fert  de  complément  dans  le 
fens  palTif;  car  vnpetratum  cjl  à confiietudine  ( Cic.  ) 
fe  dit  comme  on  diroit  à l’aÛif  impetravimus  à con- 
fuitudine. 

4'’.  Le  yùyPi/z  doit  être  placé  dans  rinfînitif,  puif- 
Qu’il  eft  communément  employé  pour  le  prétérit  de 
l’infinitif  : diiîum  cfl , pour  dixijje  ef , équivalent  de 
dicere  fuit , on  a dit-, 

5^.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que  le 
fupin  en  u ii’ell  pas  un  fupin , mais  l’ablatif  d’un  nom 
verbal  dérivé  de  fupin  , lequel  elt  de  la  quatrième 
décüniiifon  : je  crois  qu’ils  lé  font  trompés.  Les  noms 
verbaux  de  la  quatrième  déclinaifon  , différent  de 
ceux  de  la  troifieme , en  ce  que  ceux  de  la  quatrième 
expriment  en  effet  l’aéte , & ceux  de  la  troilieme  l’ac- 
tion ; ainfi  vifo  , c’elt  l’aéfion  de  voir  , vifus  en  cft 
l’aâc  ; puUio , l’aclion  de  traiter  ; yacTuJ,  l’acte  même 
ou  le  traité  ; acllo  & aclus , d’oi'i  nous  viennent  aUion 
& acle.  Or  le  fupin  ayant  un  nominatif  & un  accula-» 
tif , oC  furtout  un  aceufatif  qui  eft  fouvent  régi  par 
des  prépofitions , pourquoi  n’auroit  il  pas  un  ablatif 
pour  la  même  fin  ? On  répond  que  l’ablatif  devroit 
être  en  o à caufe  du  nominatif  en  um:  mais  il  eft 
vraiffemblable  que  l’ufage  a proferit  l’ablatif  en  o , 
pour  empêcher  qu’on  ne  le  confondît  avec  celui  du 
participe  paffif,  & que  ce  qui  a donné  la  préférence 
à l’ablatif  en  k,  c’eft  qu’il  préfente  toujours  l’idée 
fondamentale  du  fupin  ; l’idée  fimple  de  l'afte  , foit 
qu’on  le  regarde  comme  appartenant  au  fupin,  foit 
qu’on  le  rapporte  au  nom  verbal  de  la  quatrième  dé- 
clinaifon , quand  il  en  exifte  ; car  tous  les  verbes 
n’ont  pas  produit  ce  nom  verbal , & cependant  plu- 
ficurs  dans  ce  cas-là  même  ne  laiffer.tpas  d’avoir  le 
fupin  en  u ; ce  qui  confirme  l’opinion  que  j’établis 
ici.  ( E.  R.  M.  B.  ) 

SUPINATEUR,  en  .Anatomie,  eft  le  nom  de  deux 
inufcles  dubras,  dont  WmelX^pÿeWélongfupinateur, 
&C  l’autre  court  fupinauur. 

Le  court  fupinauur  vient  de  la  partie  externe  Si. 
fupéricure  du  cubitus  Si  du  condyle  externe  de  l’hu- 
merus , Si  paffant  autour  du  radius  va  s’inférer  à la 
partie  fupéricure  Si  antérieure  de  cet  os , au-deffous 
du  tendon  du  biceps.  Voyez  nos  planches  anatomiques 
& leur  explication. 

Le  \or\gfupinaieur  eft  fttué  à la  partie  interne  de 
l’avant-bras  un  peu  en  dehors , il  vient  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigts  au-deffus  du  condyle  externe 
de  l’humerus  , de-là  s’avançant  le  long  du  radius  , il 
fe  termine  à la  partie  interne  de  l’apophyfe  ftiloide  de 
cet  os.  yoyei  Humérus  & Radius. 

SUPINATION  , f.  f.  en  Jnat.  eft  Paaion  des  nuif- 
cles  fupinateurSjOU  le  mouvement  par  lequel  ces  muf- 
cles  font  tourner  en-haut  la  paume  de  la  main.  R'oye:^ 
Supinateur. 

SUPINO , (Géog.  mod.")  en  latin  Scepinum  & Sepi- 
num;  ville  d’Italie  , au  royaume  de  Naples  , dans  le 
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domté  dé  Molife , à la  fource  de  la  Tamara.  Elle  eft 
fituée  entre  Vénafre  , à l’occident , Si  Luceria  à l’o* 
rient,  dans  l’Apennin , fur  les  confins  de  la  terre  de 
I.abour , à lo  milles  de  Beiievcnt  : cette  ville  étoit  un 
bourg  des  Samnites , appelle  Sepium , par  Ptolomée; 
& Sepino,  par  Léander  Alberti;  Long.  3 p.  laciu 
40.  {D.J) 

SUPPARl/M , ( Littérat.  ) robe  de  femme  très- 
légere.  Les  dames  i’attachoient  avec  une  agraffe  , Sc 
la  laiffoient  tomber  négligemment  fur  leürs  épaules^ 
Sidonius  nous  l’apprend,  Carrn.  //.  v.  323. 

Perque  hnmtros  tenus  , rutilanusque  lactnos 
Pendula  gemmifera  mordtbant  fuppara  bnUee. 

Lucain  en  parle  auffi  fur  le  même  ton , liv.  IL  vl 
362. 

Humerifque  hcere’niia primis 

Suppara  nudatos  cingunt  augufa  lactrtès. 

C’étoit  la  robe  des  jeunes  demoifelles , fi  nous  nous 
en  rapportons  à Feftus , qui  dit , fuppamm  piullarum 
vejliuuntum  lineum  ; voyez  Ferrarius  de  re  vefliarui.  Je 
m’imagine  que  cette  robe  étoit  fort  à la  mode,  car 
elle  pare  plus  d’une  jolie  fille  dans  les  planches  d’Her- 
eulantim.  (Z)./.) 

SUPPILOTES,  {^Hl(l.  nat.')  oifeaii  du  Mexique 
Si  des  autres  parties  de  la  nouvelle  Efpagne  ; ils  font 
de  la  groffeur  d’un  corbeau.  On  en  diltingue  deux 
elpcccs , les  uns  ont  une  crête  de  chair  fur  la  tête  , 
les  autres  ont  une  hiipe  de  plumes.  Ces  oifeaux  ne 
vivent  que  de  charognes  & d’immondices  , 6i  par 
cette  railon  il  eft  défendu  de  les  tuer  à la  Veracruz  , 
dans  l’idée  oîi  l’on  eft  qu’ils  contribuent  à purifier 
l’air. 

SUPPLANTER,  v.  aél.  {^Gram.")  c’eft  par  des 
voies  adroites,  fecrettes,  ou  par  la  force  ouverte, 
écarter  quelqu’un  de  fa  place  Si  s’en  emparer  ; con- 
duite toujours  deshonnête.  Il  ne  faut fupplanter  per- 
fonne.  On fupplanu  auprès  d’un  miniftre , d’un  pro- 
teéleur , d’ime  femme; 

SUPPLÉERjV.  aft.  &r\.t\\X.{Lang.fran^l)  ce  verbe 
gouverne  le  datif  Si  l’aceufatif  ; mais  fupp/fer  avec  le 
datif  lignifie  d’ordinaire  réparer  une  chofe  par  une 
autre.  Son  mérita fupplée  au  défaut  de  fa  naiffance  ; 
la  valeur  fupplèe  au  nombre.  On  ne  diroit  pas/é/?- 
pUe  le  défaut  de  fa  naiffance,  fippUe  le  nombre. 
Suppléer  avec  l’aceufatif  veut  dire  proprement  four- 
hir  ce  qui  manque  , remplir  un  vuide.  On  fupplée  dans 
une  infeription  les  lettres  que  le  tems  a mangées. 
{D.J.'j 

SUPPLÉMENT,  f.  m.  en  Grammaire  ; on  appelle 
fupplément  y les  mots  que  la  conftruftion  analytique 
ajoute , pour  la  plénitude  du  fens  , à ceux  qui  com- 
pofent  la  phrafe  ufuelle.  Par  exemple , dans  cette 
phrafe  de  Virgile , ( Eccl.  xj.  1.  ) Quà  te , Mœri , pe~ 
des  > il  n’y  a que  quatre  mots  ; mais  l’analyfe  ne  peut 
en  développer  le  fens  , qu’en  y en  ajoutant  plufieurs 
autres.  1°.  Pedes  au  nominatif  pluriel,  exige  un  verbe 
pluriel  dont  il  foit  le  fujet  ; Si  te  , qui  paroît  ici  fans 
relation  en  fera  le  régime  objeélifi  d’autre  part , quà 
qui  exprime  un  complément  circonftancicl  du  lieu 
de  tendance  , indique  que  ce  verbe  doit  exprimer  un 
mouvement  qui  puiffe  s’adapter  à cette  tendance  vers 
un  terme:  le  concours  de  toutes  ces  circonftances 
affigne  exclufivement  à l’analyfe  le  verbe  ferunti 
2®.  Qui)  eft  un  adverbe  conjonélif , qui  fiippofe  un 
antécédent;  Si  la  fupprefiion  de  cet  antécédent  in- 
dique aiifii  que  la  plu'afe  eft  interrogative  : ainfi  l’a- 
nalyfe  doit  Juppléer , & le  verbe  interrogatif  Si  l’an- 
técédent de  quà  qui  fervira  de  complément  à ce  ver- 
be , Interrogatif, Relatif):  le  verbe  in-' 
lerrogatif  eft  , auquel  on  peut  ajouter  w/Ai , ainfi 
que  Virgile  lui-même  l'a  dit  au  commencement  de  fa 
troifieme  éclogue,  mihi,J^amcca , cujum pecus  ; le 
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complément  oVjeaif  de  die  fera  cum  locum  , exigé  pâl- 
ie fens  de  qub  ; par  conféquent  le  fupplément  total  qui 
<loit  précéder  qub  , c’eft  die  mihi  euin  locum.  La  con- 
-ftniaion  analytique  pleine  eft  donc  : Mczri  ( die  niihi 
«um  locum  ) ouh  pedes  (ferunt)  te  ; où  l’on  voit  un 
fuppUment  d’un  feul  mot  ferunt , & un  autre  de  qua- 
tre , die  mihi  eum  locum. 

Quoique  la  penfée  foit  eflentiellementune  & indi- 
vifible  ; la  parole  ne  peut  en  faire  la  peinture , qu’au 
inoyen  de  la  dillinftion  des  parties  que  l’anal^fe  y 
envifage  dans  un  ordre  fuccemf.  Mais  cette  decom- 
pofition  même  oppofe  à Taftivité  de  l’efprit  qui  pen- 
fe  , des  embarras  qui  fe  renouvellent  fans  ceffe , & 
donne  à la  curiofué  agiffante  de  ceux  qui  écoutent 
ou  qui  lifent  un  difeours  , des  entraves  fans  fin.  De- 
là la  nécefilté  générale  de  ne  mettre  dans  chaque 
phrafe  que  les  mots  qui  y font  les  plus  néceffaires  , & 
de  fupprimer  les  autres , tant  pour  aider  l’aâivité  de 
l’efprit , que  pour  fe  rapprocher  le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible , de  l’unité  indivilible  de  la  penlée , dont  la  pa- 
role fait  la  peinture. 

Efîbrevicate  opus  , ul  currdt  fententia  , ntufe 

Impediat  verbis  lajfas  onerantibus  aures. 

Ce  que  dit  ici  Horace,  I.  Sat.  x.^.  lo.  pour  carac- 
térifer  le  llyle  de  la  fatyre , nous  pouvons  donc  en 
faire  un  principe  général  de  l’élocution  ; & ce  prin- 
cipe eft  d’une  nécelfité  fi  grande  & fi  univerfellement 
fentie  , qu’il  a influé  fur  la  fyntaxe  de  toutes  les  lan- 
gues : point  de  langues  fans  ellipfes , 6c  même  fans 
de  fréquentes  elliples. 

Il  ne' faut  pourtant  pas  s’imaginer,  que  le  choix  & 
la  maniéré  en  foient  abandonnés  au  caprice  des  par- 
ticuliers , ni  même  que  quelques  exemples  autorifés 
par  l’ufage  d’une  langue  puiflent  y fonder  une  loi 
générale  d’analogie:  l’elhpfe  eft  elle- meme  une  ex- 
ception à un  principe  général , qui  ne  doit  & qui  ne 
peut  être  anéanti  ; & il  le  feroit  par  le  fait , fi  l’ex- 
ception devenoit  générale.  L’ufage,  par  exemple , 
de  la  langue  latine , permet  de  dire  elliptiquement, 
rivereRomee,  Lu^duni  ( vivre  à'Rome , à Lyon)  au 
Heu  de  la  phrafe  pleine , vivere  in  urbe  Roma , in  urbe 
lugduni  ; mais  on  feroit  un  folécifme , fi  on  alloit 
dire  par  une  faulfe  analogie , vivere  Athenarum  , pour 
in  urbe  Athenarum  ou  pour  Athenis  (vivre  à Athènes) 
ire  Rome  , Lugduni,  pour  ire  in  urbem  Romee,  in  urbem 
Lugdiini  ou  pour  ire  Roniam , Lugdunum  ( aller  à Ro- 
me , à Lyon  ) ; c’eft  que  vivere  Roma , Lugdum  , eft 
une  phrafe  que  l’ufage  n’autorife  que  pour  les  noms 
propres  de  villes  qui  font  finguliers  & de  l’une  des 
deux  premières  déclinaifons , quand  ces  villes  font 
le  lieu  de  la  fcène , ou  comme  difent  les  rudimens , 
à la  queftion  ubi  ; dans  d’autres  circonftances,  l’u- 
facre  veut  que  l’on  fuive  l’analogie  générale , ou  n’en 
permet  que  des  écarts  d’une  autre  efpece. 

Or , s’il  eft  vrai , comme  on  ne  peut  pas  en  douter, 
qu’une  ellipfe  ufitée  ne  peut  pas  fonder  une  analogie 

générale;  c’eftune  conféquence  ncceflaireaufli,  que 

de  l’analogie  générale  on  ne  peut  pas  conclure  con- 
tre la  réalité  de  l’ellipfe  particulière.  C’eft  pourtant 
ce  que  fait , dans  fa  préface , l’auteur  d’un  rud.imeni 
moderne.  » Il  ne  rencontre  pas  plus  jufte,  dit -il, 
» en  parlant  de  Sanftius , quand  il  dit  que  cette  phra- 
n fe , natus  Roma , eft  l’abrégé  de  celle-ci , natus  in 
»»  urbe  Roma  ; puifqu’avec  fon  principe  on  diroit  éga- 
» lement , natus  Athenarum , qui  ieroit  aufïî  l’abrége 
>»  de  celle-ci,  natus  in  urbe  Athenarum  ».  Il  eft  évi- 
dent que  cet  auteur  prend  afte  de  l’analogie  générale 
qui  ne  permet  pas  de  dire  à la  faveur  de  l’ellipfe  , 
natus  Athenarum pour  en  conclure  que  quoiqu’on 
dife  natus  Roma , ce  n’cft  point  une  expreltion  ellip- 
tique. Mais  cette  conféquence , comme  on  vient  de 
le  dire,  n’eft  point  légitime  , parce  qu’elle  fuppofe 
qu’une  exception  une  fois  conftaiée,  peut  fonder  une 
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loi  générale  & deftru^ive  de  l’analogie  dont  elle  n’eft 
qu’une  exception. 

S’il  falloit  admettre  cette  conféquence , qui  empê- 
cheroit  qu’on  ne  dît  à cet  auteur  qu’il  eft  certain  que 
natus  Roma  eft  une  phrafe  très- bonne  & très-latine , 

& que  par  conféquent  on  peut  dire  par  analogie , 
natus  Athenarum , natus  Avenionis  ^ S’il  donne  à cette 
objeétion  quelque  réponfeplaufible,je  l’adopte  pour 
détruire  l’objeftion  qu’il  fait  lui-même  à Sanftius  ; & 
je  reviens  à ce  que  j’ai  d’abord  avancé  , que  le  choix 
& la  maniéré  des  ellipfes  ne  font  point  abondonnées 
au  caprice  des  particuliers  , parce  que  ce  font  des 
tranfgrelîions  d’une  loi  générale  à laquelle  il  ne  peut 
être  dérogé  que  fous  l’autorité  incommunicable  du 
légillateur , de  l’ulage  en  un  mot. 

Quem penes arbitrium  e(l , & jus , 6-  norma  loquendl. 

Mais  fi  la  plénitude  grammaticale  eft  néceftaire  à 
l’intégrité  de  l’exprelfion  & à l’intelligence  de  la 
penfée , l’ufage  lui-même  peut-il  étendre  fes  droits 
jufqu’à  compromettre  la  clarté  de  l’énonciation  , en 
fupprimant  des  mots  néceffaires  à la  netteté , & mê- 
me à la  vérité  de  l’image  que  la  parole  doit  tracer? 
Non  fans  doute , & l’autorité  de  ce  légiflateur  fuprè- 
me  de  la  parole  , loin  de  pouvoir  y établir  des  lois 
oppofées  à la  communication  claire  des  penfées  des 
hommes,  qui  en  eft  la  fin,  n’eft  au  contraire  fans 
bornes,  que  pour  en  perfectionner  l’exercice,  C’ell 
pourquoi , s’il  autorife  un  tour  elliptique  pour  don- 
ner à la  phrafe  le  mérite  de  la  brièveté  ou  de  l’éner- 
gie , il  a foin  d’y  conferver  quelque  mot  qui  indique 
par  quelque  endroit  la  fiippreffion  & l’elpece  des 
mots  fiipprimés. 

Ici,  c’eft  un  cas  qui  eft  cffentlellement  deftiné  à 
caraCtérifer  ou  le  complément  fimple  d’une  prépofi- 
tion  , ou  le  complément  objeCtif  d’un  verbe,  ou  le 
complément  déterminatif  d’un  nom  appellatlf  ; 5c 
quoique  la  prépofition , le  verbe , ou  le  nom  appella- 
tif  ne  foient  pas  exprimés  , ils  font  indiqués  par  ce 
cas , & entièrement  déterminés  par  l’enfemble  de  la 
phrafe  Mimrvaomnes  artes  edocuic  ^ fuppl.  ad 

omms  artes  ; ne  fus  Minervam  , luppl.  doceat  j ad  Mi- 
nerva , fuppl.  oedes. 

Là , c’eft  un  mot  conjonCllf  qui  fuppofe  un  antécé- 
dent, lequel  eft  fuftifamment  indiqué  parla  nature 
même  du  mot  conjonCtif  & par  les  circonftances 
de  la  phrafe  ;*fouvcntcet  antécédent,  quand  il  eft fup- 
pUé , fe  trouve  lui-même  dans  l’un  des  cas  que  Ton 
vient  de  marquer , & il  exige  ou  un  nom  appellatif , 
ou  un  verbe,  ou  une  prépofition:  quando  renies.^ 
fuppl.  die  mihi  Ulud  tempus  , ou  quœro  illud  ttmpus  ; 
qub  vadis  ? fuppl.  die  mihi  ou  quaro  ilium  locum  , 6cc. 
yoye^  Relatif,  Interrogatif. 

Ailleurs  une  fimple  inverfion  qui  déroge  à la  conf- 
truClion  ordinaire  , devient  le  figne  ufuel  d’une  el- 
lipfe dont  le  fuppUment  eft  indiqué  par  le  fens  : vien- 
dras-tu > c’eft- à-dire,  dis-moi  fi  lu  viendras  ; dujjîons- 
nous  l'acheter , c’eft-à-dire  , quoique  nous  duffions  l'a- 
cheter ; que  ne  l'ai-je  vu  ! c’eft-à-dire  ^je  fuis  fâché  de 
ce  que  je  ne  l'ai  pas  vu , &C, 

Partout  enfin  ceux  qui  entendent  la  langue, recon- 
noiffent  à quelque  marque  infaillible  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  fupprimé  dans  la  conftruClion  analytique, 
& ce  qu’il  convient  de  fupplèer  pour  en  rétablir  l’in- 
tégrité. 

L’art  deyà;7^/tferfe  réduit  en  général  à deux  points 
capitaux, que  Sandius  exprime  ainfi(ALV2êrv.  . i/.): 
ego  ilia  taniîim  fupplenda  pracipio,  quœ  veneranda  ilia, 
fupplevit  aniiquuas , aut  ea  fine  quibus  grammatica  ra- 
tio conflare  non poteft.La  première  réglé  de  neJuppUer 
que  d’après  les  anciens,  quand  les  anciens  fourniffent 
des  phrafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  fens , ou  un 
fens  analogue  à celui  dont  il  s’agit  ; cette  première 
regl«  , dis-je  , eft  fondée  évidemment  fur  ce  qu’il 
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faut  apprendre  à parler  une  langue  Comme  on  la  pan- 
le , & que  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  l’imitation  de 
ceux  qui  fontreconnus  pour  l’avoir  le  mieux  parlée. 

Mais  comme  il  y a quantité  d’ellipfes  tellement  au- 
torifces  dans  toutes  les  circonftances , qu’il  n’efl:  pas 
pofllblc  d’en  juftificr  les  juppUmens  par  des  exemples 
où  ils  ne  foient  pas  fupprimés;  il  faut  bien  fe  con- 
tenter alors  de  ceux  qui  font  indiques  par  la  logique 
grammaticale  , en  fe  rapprochant  d’ailleurs,  le  plus 
qu’il  eû  polTible  , de  l'analogie  & des  ufages  de  la 
langue  dont  il  efl  queflion:  c’eft  le  fens  de  la  fécon- 
dé réglé,  qui  autorife  à juftetitreles fuppUfncns ,Jïne 
■qiàbus  grammanca  raiio  conflarc  non poujl. 

On  objefte  que  ces  additions  faites  au  texte  par 

^G  .fuppUmcnt  ,nt  fervent  qu’à  en  énerver  le 
llyle  par  des  paroles  fuperflues  & des  circonlocutions 
inouies  & fatigantes  , verbis  hi^as  oncrantibus  aures  : 
ce  quiefl:  expreflement  défendu  par  Horace , & par 
le  fimple  bon  fens,  qui  ell  de  toutes  les  langues:  que 
d’ailleurs  , fi  au  défaut  des  exemples  & de  T’autorité, 
l’on  fe  permet  de  faire  dépendre  l’art  des  fiippUmens 
des  vues  de  la  conftruûion  analytique , telle  qu’on 
l’a  montrée  dans  les  différens  articles  de  cet  ouvrage 
ui  ont  pu  en  donner  occafion;  il  arrivera  fouvent 
’ajouter  le  barbarifme  à la  battologie  : ce  qui  eft  dé- 
truire plutôt  (ju’approfondir  l’efprit  de  la  langue. 

J’ai  déjà  répondu  ailleurs  ( SuBjONCTif  , 
rt  la  fin.  ) , que  le  danger  d’énerver  le  ftyle  par  les 
Juppli/ncns  cil  abfolument  chimérique  , puifqu’on  ne 
les  donne  pas  comme  des  locutions  iifitees  , mais  au 
contraire  comme  des  locutions  évitées  par  les  bons 
écrivains  , lefquelles  cependant  doivent  être  envi- 
fagées  comme  des  développemcns  analytiques  de  la 
phrale  uluelle.  Ce  n’ell  en  effet  qu’au  moyen  de  ces 
JuppUmens  , que  les  propofitions  elliptiques  font  in- 
telligibles ; non  qu’il  foit  ncceflaire  de  les  exprimer 
quand  on  parle  , parce  qu’alors  il  n’y  auroit  plus 
d’ellipfe  ni  de  propriété  dans  le  langage  ; mais  il  efl 
indifpenfable  de  les  reconnoître  & de  les  alïïgner, 
quand  on  étudie  une  langue  étrangère  , parce  qu’il 
eft  impolîible  d’en  concevoir  le  lens  entier  & d’en 
faifir  toute  l’énergie  , fr  l'on  ne  va  julqu’à  en  appro- 
fondir la  raifon  grammaticale.  II  eft  mieux  , à la 
vérité  , de  puilér , quand  on  le  peut , ces  fuppUm&ns 
analytiques  dans  les  meilleures  iources  , parce  que 
c’eft  fe  perfeélionner  d’autant  dans  la  pratique  du 
bon  ufage  ; mais  quand  ce  fecours  vient  à manquer, 
il  faut  hardiment  le  remplacer  comme  on  peut , quoi- 
qu’il taille  toujours  fuivre  l’analogie  générale  : dans 
ce  cas  , plus  les  fuppUmens  paroiffent  lâches , hor- 
ribles , barbares  , plus  on  volt  la  raifon  qui  en  a 
amené  la  iuppreflîon  , malgré  l’enchaînement  des 
idées  grammaticales,  dont  l’empreinte  lubfifte  ton- 
jours  , lors  même  qu’il  eft  rompu  par  l’ellipfe.  Mais 
aufti  plus  on  eft  convaincu  de  la  réalité  de  rellipfe  , 
par  la  nature  des  relations  dont  les  fignes  fubfiftent 
encore  dans  les  mots  que  conferve  la  phrafe  ufuelle , 
plus  on  doit  avouer  la  néceffité  du  JiippUment  pour 
approfondir  le  fens  de  la  phrafe  elliptique  , qui  ne 
peut  jamais  être  que  le  rcfultat  de  la  liailon  gramma- 
ticale de  tous  les  mots  qui  concourent  à l’exprimer, 
( B.  E.  R.  M.  ) 

Supplément  d'un  arc  ^ enfermes  de  Géométrie 
ou  de  Trigonométrie  , eft  le  nombre  de  degrés  qui 
manquent  à un  arc  pour  faire  le  demi-cercle  entier  , 
ou  1 8o  degrés  , ainfi  que  compUment  eft  ce  qui  man- 
que à un  arc  pour  faire  un  quart  de  cercle,  VoyeT;^ 
Complément. 

Ainfi  le  fupplément  d’un  arc  ou  angle  de  30  de- 
grés eft  150  degrés,  & fon  complément  eft  60  de- 
grcs.  (£) 

Supplément  , en  madère  de  Littérature  , fe  dit 
d’une  addition  faite  pour  fuppléer  à ce  qui  manquoit 
à un  livre.  Voyei^  Appendix  & PARERCON. 

Tome  XL'. 
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Prenshemms  à compofé  divers  fuppiémens  pouf 
rétablir  Içs  livres  de  pîufieurs  auteurs  de  l’antiquité  ^ 
dont  on  avoit  perdu  des  fragmens. 

Les  François  fe  fervent  aufti  du  mot  fupplément^ 
pour  exprimer  une  efpece  de  taxe  , ou  d’arriere- 
payement  que  l’on  exige  des  propriétaires  & pof- 
fefleurs  de  terres  & de  charges , fous  prétexte  qu’elles 
ont  été  vendues  d’abord  au-deflbus  de  leur  jufte  va- 
leur : c’ell  ce  qu’on  appelle  fupplément  de  finances. 

Supplément  , arc  de , c’eft  l’arc  parcouru  par  le 
régulateur  , apres  l’arc  de  levée , dans  quelque 
échappement  que  ce  foit.:  ainfi  le  recul  dans  l’un 
le  repos  dans  l’autre  , font  l’objet  de  l’arc  de  fupplé- 
ment.arc  varie  d’étendue  par  le  plus  ou  le  moins 
de  force  motrice  ; mais  il  ne  varie  point , ou  très- 
peu  , dans  le  tems  employé  à le  parcourir  : au  lieu 
que  l’arc  de  levée,  qui  peut  être  appelle  arc  conf- 
iant,nevanc  point  d’étendue  par  le  plus  ou  le  moins 
de  la  force  motrice  , mais  bien  dans  le  tems  employé 
à le  parcourir.  Foyci  Arc  de  levée. 

Supplément  , f.  m.  ( terme  de  Finances.  ) ce  mot 
fe  dit  d’une  taxe  ou  augmentation  qu’on  fait  payer 
aux  acquéreurs  des  domaines  du  roi  qu’on  croit  alié- 
nés au-deflbus  de  leur  jufte  valeur , ou  à des  officiers 
pourvus  de  charges  dont  le  prix  paroît  trop  mé- 
diocre ; ce  qui  n’arrive  guère  dans  le  dernier  cas  , 
que  pour  des  offices  de  nouvelle  création.  Diction, 
de  Finances.  fD. 

SUPPLIANT  , 1.  vn.t^Gram.')  en  général  celui 
qui  iiipplie.  roye^  Supplier  , Supplique  & Sup* 

PLICATION, 

SUPPLIANT,(  greq.  & rom.)  c'étoit  la  cou- 

tume des  fapplians  chez  les  Grecs  & les  Romains  , 
lorfqu’ils  defiroient  de  faire  plus  d’impreffion  fur 
ceux  dont  ils  vouloient  obtenir  quelque  grâce  , de 
s’approcher  du  foyer  confacré  aux  dieux  Lares , 
fous  la  proteélion  defquels  étoient  la  maifon  & ceux 
qui  Ihabitoient.  Ccit  ainli  qu’Homere  nous  repre- 
fente  Ulyfle  dans  la  maifon  d’Alcinoiis  , dont  il  ve- 
nolt  implorer  le  fecours  ; il  alla  s’affeoir  au  foyer 
près  des  cendres  ; mais  Alcinoiis  l’en  retira  , pour  le 
taire  affeolr  fur  un  trône  magnifique. 

Thucydide  dit  la  même  chofe  de  Thémifiocle  lorf- 
qu’il  vint  chez  Admete.oii  ne  l’avant  point  trouvé, 
il  fe  jetta  aux  pies  de  la  femme  de  ce  prince  , qui  lui 
coofeilla  de  prendre  fon  fils  entre  fes  bras  , & d’at- 
tendre Admete  au.x  pies  du  foyer.  L’hlflorien  ajoute 
que  c’étoit  la  maniéré  de  fupplier  la  plus  efficace. 

C’eft  encore  dans  le  même  état  que  Plutarque  met 
Coriolan  , lorfqu  il  arriva  chez  le  prince  des  Volf- 
ques  ; il  entre  , dit-il,  dans  la  maifon  de  Tiillus  ; &; 
auffi-tôt  il  s’approche  du  foyer  , o(i  il  fe  tint  dans 
un  grand  filence  ; car  le  filence  & Pair  affligé , étoient 
encore  des  marques  afféaces  par  ïesfuppliam , pour 
émouvoir  la  compaftlon.  ( D.J.  ) 

SUPPLICATION  , 1. 1.  ( Grdm.  ) l’aflion  de  fup- 
plier. Voyei  Supplier  & Supplique. 

Supplication  , ( Antiq.  rom.  ) les  fuppUcations 
chez  les  Romains  etoient  ou  publiques  ou  particu- 
lières. 

hçsfuppllcatîons  publiques  fe  faifoient  ou  dans  les 
occafions  preflantes  , comme  dans  le  tems  de  pefte 
ou  de  quelque  maladie  populaire  , ou  , comme  nous 
le  dirons  dans  la  fuite,  après  quelque  viftoire  inel* 
peree  , lorfque  celui  qui  venoit  d’être  élu  général , 
demandoit  au  fenat  fa  C(?nfîrmation  , & en  même 
tems  \a  fupplication  , pour  fe  rendre  les  dieux  favo- 
rables , & pour  d’autres  fujets  encore. 

Oqs  fuppUcations  étoient  des  jours  folemnels  , oîi 
il  n’etoit  pas  permis  de  plaider  pour  quelque  fujet 
que  ce  fiit , & on  les  célebroit  par  des  facrifîces , 
des  prières  èc  des  feftins  publics.  Quelquefois  le  fé- 
nat  bornoit  à un  jour  la  durée  de  cette  fête  ; quel- 
quutbis  on  y en  employoit  plufteurs  ; & l’hiftoire 

Q Qqq 
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nous  apprend  qu’il  y en  a eu  qui  ont  duré  jufqu’à  cin- 
quante jours. 

Il  y avoit  une  autre  efpece  de  fupplicaùon  publi- 
que , qu’on  nommait  le  IccUJlirm.  Lectis- 

TERNE. 

Les  fappiuations  particulières  n’étoient  autre 
chofe  que  les  prières  que  chacun  faifoit  aux  dieux , 
ou  pour  obtenir  la  fanté  , une  bonne  récolte,  &c. 
ou  pour  les  remercier  des  biens  qu’on  en  avoit  reçus. 
Une  feule  formule  des  prières  des  payens , fufîira 
pour  en  donner  quelque  idée  : je  trouve  celle-ci , 
qui  a été  confervée  dans  une  infcription  que  Ca- 
milla  Amata  fait  à la  fievre  pour  fon  fils  malade.  Di- 
yine  J&bri  ^JanHis  fcbri , magna  Jcbri , Camilla  Amata 
pro  jilio  male  afeclo.  « P.  Camilla  Amata  offre  les 
» prières  pour  fon  fils  malade,  à la  divine  fievre,  à la 
« lainte  fievre,  à la  "rande  fievre  », 

Les  vœux  peuvent  encore  être  regardes  comme 
des  Jupplicaiions particulUns.  Voye^  VOiXS'ii. 

Les  fupplicaùons  publiques  qu’on  faifoit  dans  les 
fériés  impératives  des  Romains  , avoient  beaucoup 
de  rapport  à nos  proccfîions  , car  il  s’y  trouvoit  un 
nombre  indéterminé  , mais  aifez  conlidcrablc  d’en- 
fans  de  l’im  & de  l’autre  fexe  , nés  libres  , ayant  en- 
core leurs  peres  6«i  leurs  meres  , patrimi  & ma/rimi, 
couronnés  de  fleurs  ôc  de  verdure , ou  tenant  à la 
main  droite  une  branche  de  laurier  , qui  marchoient 
à la  tête  , & chantoient  des  hymnes  à deux  chœurs. 

Dianam  uneta  d'iciie  virgines  , 

Intonjum  putri  dicice  cytuhium. 

Ils  étoient  fuivis  des  pontifes  , après  lefquels  on 
voyoit  les  magiftrats  , les  fénateurs , les  chevaliers  , 
les  plébéiens  , tous  habillés  de  blanc  , & avec  les 
marques  les  plus  éclatantes  du  rang  que  chacun  te- 
noit  dans  la  république  : les  dames  mêmes  , féparées 
des  hommes  , ôcavec  leius  plus  beaux  atours  , fai- 
foient  quelquefois  le  plus  brillant  ornement  de  ces 
fêtes.  Il  a eu  des  tems  ovi  il  ne  leur  ctoit  permis  de 
porter  de  l’or  & des  habits  de  diverfes  couleurs  , 
que  dans  ces  grandes  folemnités  : ces  jours-là  n’é- 
toient point  compris  dans  la  loi  oppia. 

On  alloit  dans  cet  ordre  fe  prefenter  devant  les 
dieux  de  la  première  claffe  , dïn  majorum  gentium  , 
qu’on  trouvoit  couchés  fur  des  lits  drefles  exprès  , 
& rehauffés  de  paquets  ou  gerbes  de  vervene , ou 
bien  debout  fur  des  eftrades  , d’où  ils  paroiffoient 
refpirer  l’encens  qu’on  leur  brùloit , & accepter  les 
viélimes  qu’on  leur  immoloit.  Toute  cette  cérémo- 
nie ell  exprimée  dans  Tite-Live  par  ces  mots , ire 
fupplicatum  ad  omnia  pulvinarta. 

Ces  Jupplicaiions  s’ordonnoient  pour  deux  raifons 
tout- à-fait  oppofées,  pour  le  bien  & pour  le  mal. 
Par  exemple  , un  général  d’armée  qui  avoit  rem- 
porté une  viûoire  lignalée  , ne  manquoit  pas  d’en- 
voyer au  fénat  des  lettres  ornées  de  feuilles  de  lau- 
rier , par  lefquelles  il  lui  rendoit  compte  du  fucccs 
de  fes  armes  , & lui  demandoit  qu’il  voulût  bien  dé- 
cerner en  fon  nom  des  fupptlcations  en  aéfions  de 
grâce  aux  dieux  ; & le  decret  du  fénat  étoitfouvent 
une  alfurance  du  triomphe  pour  le  vainqueur , trium- 
phi  preerogativa. 

■ On  ne  doit  pas  s’étonner  du  grand  nombre  de  jours 
que  duroient  ces  fêtes  , fur-tout  vers  la  fin  de  la  ré- 
publique. Le  fénat  en  ordonna  quinze  au  nom  de 
iules-Céfar  pour  les  viftoires  qu’il  avoit  remportées 
fur  les  Gaulois  ; & ce  qui  n’ avoit  encore  été  fait 
pour  perfonne  , il  en  ordonna  cinquante  en  faveur 
de  D.  Brutus  , qui  avoit  vaincu  Marc-Antoine  , dont 
l’ambition  devenoit  auITi  pernicieufe  à la  république, 
que  l’avoit  été  celle  de  Jules-Céiar. 

Cicéron  en  fit  ordonner  autant  au  nom  de  C.  Oc- 
tavien , d’Hirtius  & de  Panfa  , comme  il  le  dit  dans 
la  philippique  xiy.  mais  environ  vingt  ans  a uaa- 
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vant  il  avoit  eu  le  plaifir  de  voir  décerner  des  fup- 
pLkaùons  en  fon  nom  , pour  autant  de  jours  qu’oa 
en  eût  jamais  accordé  aux  plus  grands  capitaines  , 
& cela  pour  avoir  étouffé  la  conjuration  de  Cati- 
lina , & remis  le  calme  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire romain.  L’orateur  conful  ne  manqua  pa's  de  faire 
valoir  cette  diftinéfion  , en  exhortant  tout  le  peuple 
à célébrer  ces  fêtes  avec  toute  la  joie  qu’on  eft  ca- 
pable de  goûter  , loriqu’on  connoît  la  grandeur  du 
péril  qu’on  a couru , & le  miracle  par  lequel  on  a 
été  préfervé. 

L’autre  occafion  de  faire  des  fupplicaùons  n’etoit 
pas  fl  fréquente  ; mais  comme  l’on  efl  plus  fenfible 
au  mal  qu’au  bien  , quand  il  étoit  queftion  de  parer 
les  traits  de  la  colere  cclefte , on  redoubloit  fon  zele, 
on  n’épargnoit  ni  peine  , ni  dépenfe  ; les  prières  , 
les  vœux  , les  facrifices  , les  fpecfacles  mêmes , pour 
lefquels  on  s’imaginoit  que  les  dieux  ne  dévoient  pas 
avoir  moins  de  fenfibilité  que  les  hommes , tout  étoir 
mis  en  ufage.  {D.  /.) 

SUPPLICE  , f.  m.  ( Gouvernem.  ) peine  corpo- 
relle , plus  ou  moins  douloureufe , plus  ou  moins 
atroce. 

Un  dictionnaire  des  divers  fupplices  , pratiqués 
chez  tous  les  peuples  du  monde  , feroit  frémir  la  nar 
ture  ; c’eft  un  phenomene  Inexplicable  que  l’étendue 
de  l’imagination  des  hommes  en  fait  de  barbarie 
de  cruauté. 

Gouverner  par  la  force  des  fupplices  vouloir 
faire  faire  aux  fupplices  ce  qui  n’eft  pas  en  leur  pou- 
voir , je  veux  dire  , de  donner  des  mœurs,  h^sjùp- 
plices  retranchent  bien  de  la  fociété  un  citoyen  qui 
ayant  perdu  fes  mœurs , viole  les  lois  ; mais  fi  le 
monde  , ou  fi  la  plus  grande  partie  d’un  état  a perdu 
fes  mœurs  , les  fupplices  les  retabliffent-ils  ? Ils  ar- 
rêteront , je  l’accorde , plufieurs  conféquences  du 
mal  général , mais  ils  ne  corrigeront  pas  ce  mal. 

La  vue  des  Perfes  dans  leurs  fages  établiffemens  , 
au  rapport  de  Xénophon  , étoit  d’aller  au-devant 
du  mal , perfuadés  qu’il  vaut  bien  mieux  s’appliquer 
à prévenir  les  fautes  qu’à  les  punir  ; & au  lieu  que 
dans  les  autres  états  on  fe  contente  d’établir  des  pu- 
nitions contre  les  méchans  , ils  tâchoient  de  faire 
enforte  que  parmi  eux  il  n’y  eût  point  de  méchans. 

Supplice  de  la.  cendre,  ( LuUr.facrée  & pro- 
fane. ) fupplki  particulier  à la  Perle  , & dont  on  ne 
fe  fervoit  que  pour  de  grands  criminels  ; on  les  fai- 
foit périr  en  les  étouffant  dans  la  cendre.  Voici  la 
defeription  qu’en  donne  le  XL  liv.  des  Macch.  Ou 
remplilfoit  de  cendres  jufqu’à  une  certaine  éléva- 
tion , une  grande  tour.  Du  haut  de  cette  tour  on  jet- 
toit  le  criminel  daas  la  cendre  la  tête  la  première, 
enlùiteavecuneroue  on  reinuoLtcettecendre  autour 
de  lui,  jiifqu’à  ce  qu’elle  l’étouffât.  Vous  trouverez 
dans  Valere  Maxime  l’origine  de  ce  fupplkt , 1. 1.  _y. 
2.  extern.  § 6.  C’eft  de  ce  fupplke  qu’Ochus  plus 
connu  fous  le  nom  de  Darius  Nothus  , fit  périr  Sog- 
dien  fon  frere  qui  s’étoit  emparé  du  trône  par  des 
meurtres.  Il  traita  de  même  Arfites  fon  autre  frere , 
par  le  confeil  de  fa  femme  Paryfatis.  On  ne  voit  dans 
rhiftoire  que  des  crimes  puais  par  d’autres  crimes. 

{D.  y.) 

Supplices  des  Hébreux,  on  remarque  plu- 
fieurs fortes  de  fupplices  ulités  chez  les  Hébreux  ÔC 
mentionnés  dans  l’Ecriture.  On  peut  les  réduire  à 
ceux-ci  1°.  le  crucifiement  ou  le  fupplke  de  la  croix 
dont  nous  avons  parléfous  les/no«CRUCiFiEMENT 
6-  Croix  , i®.  la  fufpenfion  ou  la  corde  , 3”.  la  la- 
pidation , 4°.  le  feu,  5°.letympanumoulefouer, 
la  prifon,  7°.  l’épée  ou  la  décollation,  8®.  la 
feie  , 9".  précipiter  les  coupables  du  haut  d’un  ro- 
cher, 10'^.  les  précipiter  dans  une  tour  remplie  de 
ceudres , 1 1 les  ccrafer  fous  des  épines  ou  fous  les 


\ 


s U P 

pics  des  animaux,  ii°.  leur  faire  perdre  les  yeux, 
13°.  les  étendre  fur  le  chevalet  ,14^.  leur  couper  les 
cheveux  pour  marque  d’intainie.  ün  e.n  trouve  en- 
core un  grand  nombre  d’autres  marqués  dans  le  livre 
des  Macchabées,  comme  celui  de  la  poêle  ardente  , 
d’arracher  la  peau  avec  les  cheveux  de  la  tcte,  de 
brider  les  cotes  & les  entrailles  avec  des  torches  ar- 
dentes , de  les  déchirer  avec  des  peignes  de  fer , d’é- 
tendre fur  la  roue , de  couper  les  extrémités  des  pies 
& des  mains , iyc.  mais  comme  ces  derniers  étoient 
moins  ufités  , & plutôt  luggércs  par  la  barbarie  que 
prelcrits  par  les  lois , nous  nous  attacherons  princi- 
palement à donner  au  ledeur  une  idée  des  premiers 
que  nous  avons  indiqués  d’après  ladifl'ertation  que  le 
p.  Calinet  a donnée  fur  cette  matière;  avant  que 
d’entrer  dans  le  détail  de  chacun , il  fera  bon  d’ob- 
ferver  lesformalités  quiprécédoient  tous  les  fuppUces, 

Les  rabbins  en  racontent  plufleurs  qui  accompa- 
gnoient  6l  qui  fuivoienc  la  declfîon  des  juges  en  ma- 
tière criminelle.  Quand  il  écoit  queftion  de  décider 
de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  homme , on  y procédoit 
avec  beaucoup  de  maturité,  Lorlque  les  témoins 
avoient  étéouis,  on  renvoyoit l’affaire  au  lendemain; 
les  juges  le  retiroient  chez  eux  , mangeoient  peu  , 6l 
ne  buvoient  point  devin;  le  lendemain  ils  fe  raffem- 
bloient  deux  à deux  pour  examiner  de  nouveau  plus 
à loifir  les  circonllances  du  procès.  Après  cet  exa- 
men on  pouvoit  encore  réformer  le  jugement  de  ma- 
niéré que  celui  qui  avoit  été  pour  la  condamnation  , 
pouvoir  changer  de  lèntiiiieni  6c  abfbudre , au  lieu 
que  celui  qui  avoit  abious , ne  pouvoit  varier  ni  con. 
damner. 

La  fentence  étant  confirmée  & prononcée,  on 
conduilüit  le  criminel  au Jhpplice.  Un  homme  placé  à 
la  porte  de  la  cour  tenoit  un  mouchoir  à la  main  ; un 
peu  plus  loin  étoii  polté  un  cavalier  ou  un  héraut  à 
cheval.  S’il  fe  préientoit  quelqu’un  pour  parler  en  fa- 
veur du  condamné,  la  première  fencinellefaifoit  figne 
avec  Ion  mouchoir  , 6c  le  cavalier  couroit  6c  failoit 
ramener  le  coupable.  Deux  juges  marchoient  à fes 
côtés  pour  entendre  s’il  avoit  lui-même  quelque  choie 
à dire  pour  la  jullification.  On  pouvoit  le  ramener 
jufqu’à  cinq  fois  pour  entendre  ceux  qui  vouloient 
parler  pour  fa  détènfe.  S’il  n’y  avoit  rien  qui  arrêtât 
l’exécution  , on  crioit  à haute  voix  : un  td  cjl  aban- 
donné pour  un  lel  crime  ; tels  & tels  ont  dépoj'é  contre  lui  : 
Ji quelqu’un  a des  preuves  de  fon  innocence  , qie  d les 
produtj'e, 

Ün  donnoit  aux  fuppliciés  à boire  du  vin  mêlé 
d’encens  , de  myrrhe  ou  d’autres  drogues  fortes  ca- 
pables d'engourdir  les  fens , 6c  de  leur  taire  perdre 
le  fentiment  de  la  douleur.  Salomon  conîeille  de  don- 
ner du  vin  à ceux  qui  lont  accablés  de  douleur , & 
nous  voyons  la  pratique  de  cette  œuvre  d’humanité 
envers  J.  C.  dans  iâ  palfion  ; on  lui  offrit  du  vin  de 
myrrhe  avant  qu’il  fût  crucifié  , 6c  du  vinaigre  lorf- 
qu’il  étoitàla  croix  , Mauh.xxvij.piq.  48. Ces  cho- 
ies étoient  générales  , 6c  regarduienttous  les j'uppU- 
ciés, 

I®.  La  fufpenfion  ou  la  corde  étoii  en  ufage  chez 
les  Juifs  ; mais  il  n’ell  pas  lùr  qu’on  y pendît  les  cou- 
pables vivans.  Les  Juifs  dilent  qu'il  n’y  avoit  que  les 
blafphémateurs  & les  idolâtres  qu’on  pendoit  ainfi; 
pour  les  autres,  on  leur  ôtoit  apparemment  la  vie 
d’une  autre  maniéré , ÔC  l’on  fufpendoit  enfuite  leurs 
corps  à un  poteau  ou  une  croix.  Les  exemples  du 
pannetierde  Pharaon  dans  la  genèle  ;du  roi  d’Haï , 
dans  Jofué;  de  cinq  autres  rois  chananéens  que  ce 
général  fit  encore  pendre;  d’Aman  6c  de  pluiieurs 
autres,  prouvent  que  le Jiipphce  du  gibet  étoit  connu 
des  Juifs , 6c  que  quelquetois  on  pendoit  les  hommes 
vivans , mais  que  plus  louvenc  on  pendoit  les  cada- 
vres des  coupables  après  les  a voir  mis  à mort. 

2“.  La  lapidation  conliftoit , comme  le  nom  le  por- 
Tome  XK, 
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te , à écrafer  un  homme  à coups  de  pierre,  que  tout 
le  peuple  ou  la  multitude  des  alnrtans  lançoit  contre 
lu;.  Cette  exécution  fc  faifoit  ordinairement  hors  des 
villes , comme  il  paroit  par  les  exemples  du  blafpKé* 
mrteur,  du  violateur  du  fabbat , d’Achan  6c  de  laint 
Etienne.  Les  Rabbins  prétendent  que  parmi  les  Hé- 
breux lapider  n’étoit  point  la  même  chofe  que  chez 
tous  les  autres  peuples;  félon  eux,  celui  qui  étoit 
condamné  à ce  fupplke , 'étoit  ‘conduit  fur  une  émi- 
nence de  la  hauteur  de  deux  hommes;  les  deux  té- 
moins le  précipitoient  de-Ià  fur  des  cailloux , 6c  s’il 
n’etoit  point  mort  de  fa  chute , le  peuple  l’accabloit 
à coups  de  pierres.  Mais  cette  idée  ell  une  vifion  des 
doéleurs  juifs, qui  n’a  pas  le  moindre  fondementdans 
l’Ecriture. 

3®.  La  peine  du  feu.  Elle  étoit  en  ufage  parmi  les 
Hébreux,  même  avant  la  loi.  Juda  ayant  appris  que 
Thamar  ia  belle-fille  étoit  enceinte , voulut  la  faire 
brûler  comme  adultéré.  La  loi  de  Moïfe  impolè  la 
peine  du  feu  aux  filles  des  prêtres  qui  tombent  dans 
i’impuretc , Levit.  xxj.  g . Moïfe  veut  qu’on  brûle  vif 
celui  qui  aura  époufé  la  mere  & la  fille , 6c  il  con- 
damne ces  femmes  au  même  genre  de  mort:  ce  qui 
fuppofe  un  feu  appliqué  à l’extérieur.  Cependant  les 
auteurs  juifs  prétendent  qu’on  nebrûloit  point  dans 
les  flammes  celui  qui  étoit  condamné  au  feu  ; on  l’en- 
terroit,  félon  eux,  jufqu 'aux genoux  dans  du  fumier, 
on  luienveloppoit  la  gorge  d’un  grand  linge  qiiiCtoit 
tiré  à deux , tant  que  le  patient  étoit  obligé  d’ouvrir 
la  bouche,  ou  s’il  faifoit  réliltance , on  la  lui  tenoit 
ouverte  de  force  par  deux  tenailles , puis  on  lui  fai- 
foii  couler  du  plomb  fondu  qui  confumoit  fes  entraih 
les.  11  y a grande  apparence  que  cette  idée  efl  de 
l’invention  des  rabbins, 

4°.  Le  tympanum  ou  le  fouet.  Les  critiques  ont  été 
fort  partagés  fur  la  fignifîcation  du  mot  tympanum  ; 
quelques-uns  ont  cru  qu’il  vouloit  dire  écorcher 
à.  diWlTes,  trancher  la  tête  ^ d’autres,  tourmenter  fur  Le 
chevalet.  Dom  Calmet  croit,  d’après  le  feholiafte  d’A- 
riilophane , qu’il  fignifie  la  baflonade  ou  U jupplice  des 
verges,  dans  lequel  on  faifoit  étendre  le  crimin'.-l  par 
terre  , &:onlefrappoit  â coups  de  bacons,  quelque- 
fois jufqu’à  lui  ôter  la  vie.  A l’égard  du  fouet,  lorf- 
qu’un  homme  y étoit  condamné  les  exécuteurs  de  la 
jullice  le  faifmoient,  le  dépouiiloient  depuis  les  épau- 
les jufqii’à  la  ceinture , & déchiroient  même  fa  tuni- 
que depuis  le  col  jufqu’aux  reins.  Ils  frappoient  fur 
fon  dos  avec  un  fouet  de  cuir  de  bœuf  compolé  de 
quatre  lanières  6c  aflèz  long  pour  atteindre  jul'c  u’â  fa 
poitrine  ; il  y en  a même  qui  veulent  qu’on  ait  frappé 
lix  coups  fur  le  dos , puis  trois  coups  fur  la  poitrine, 
à l’alternatif.  Le  patient  étoit  attaché  fortement  par 
les  bras  à une  colonne  aflèz  baffe  , afin  qu’il  lût  pan-^ 
ché , & celui  qui  frappoit , étoit  derrière  lui  monté 
fur  une  pierre.  Pendant  l’exécution  les  trois  juges 
étoient  prélens,  6c  l’un  d’eux  crioit  :_/?  vowi  «’oc’/sr- 

point  les  paroles  de  cette  loi , Dieu  vous  frappera  de 
plaies  extraordinaires , vous  6*  vos  erfuns.  Le  lècond 
comptoir  les  coups,  6c  le  troifieme  exhortoit  le  lic- 
teur à faire  ion  devoir.  Le  nombre  des  coups  n’étoit, 
félon  quelques-uns,  que  de  trente-neuf,  ni  plus  ni 
moins  ; mais  Skikard  prétend  qu’on  lediminuoit  pour 
les  moindres  fautes , 6c  qu’on  le  réitérait  pour  les 
grandes. 

5°.  La  prifon.  C’étoit  en  général  moins  un  fupplicé 
qu’une  punition;  mais  quelquefois  elle  étoit  regardé® 
comme  fup P lice.  Ainfl  les  Philiftins  après  avoir  crevé 
les  yeux  à Samfon,  le  gardèrent  dans  un  cachot  où  il 
étoit  obligé  de  tourner  la  meule.  Les  liens,  les  meno- 
tes  , les  entraves , les  chaines  qui  accompagnoien£ 
pour  l’ordinaire  la  prifon,  en  aggravoient  la  peine* 
Mais  les  anciens  hébreux  avoient  une  elpece  de  joug 
compofée  de  deux  pièces  de  bois  longues  6c  larges , 
dans  lefqucUes  on  faifoit  une  entaille  pour  paffer  1® 
Q Q q q ij 


cou  du  cvimtncl.  ^ls^e^exvoieI^tau^îî  cle  ceps  Oüd  en- 
traves, qui  étoient  des  bois  ouverts  de  dilhince  eu 
didance  dans  lefquelles  on  faifoit  paffer  les  jambes 
des  prifonniers  à une  plus  ou, moins  grande  dillance, 
lelon  qii’gn  vouloit  les  tourmenter.  Prudence  a ex- 
primé çQjupplict  dans  ces  deux  vers  de  l'on  hym- 
ne 4®.  . . 

JJ^noqut plantai  inferh 

Divaricaùs  cruribns. 

tien  el\aufll;parlé  dansle  livre  de  Job,  c.  xlij.  v.  27, 

&dans  les/J'-crv/r/’.  c.  vi/.v.  a2, 

6®.  Le fupplke  de  l’cpce  ou  la  décollation.  On  en 
a plufieurs  exemples  dans  l'Ecriture.  Le  pannetierde 
Pharaon  eut  laTcte  tranchée  , & après  cela  fon  ca- 
davre fut  pendu  à un  poteau , Genef.  xl.  v.  ic).  Abi- 
melech , fils  de  Gédeon,  fit  décapiter  70  fils  de  Gc- 
deon  fes  freres  fur  une  léule  pierre  , Indic.  ix.  v.  2. 
Ceux  de  Samarie  firent  couper  les  têtes  aux  70  fils 
d'Achab  , & les  envoyèrent  à Jehu  dans  des  paniers. 

S.  Jean  fiit  décapité  dans  fa  prifon  par  le  commande- 
xnent  d’Hcrode.  Mauh.  xij, 

j°.  Le  fupplice  de  la  fcie.  On  n’en  trouve  d’exem- 
ple que  dans  la  perfonnc  d’ifaïe  qui  fut , dit-on  , Icie 
par  le  milieu  du  corps  depuis  la  tête  julqu’au  cuilTes 
par  ordre  de  Manaffé , & l’on  ajoute  que  ce  fut  avec 
une  fcie  de  bois.  Mais  le  p.  Calmet  remarque  que  S. 
Jérôme  les  feptante  appellent  quelquefois  du  nom 
de  feu  certains  gros  rouleaux  de  bois  armés  de  poin- 
tes de  fer  qu’on  failbit  pallér  fur  les  gerbes  pour  les 
battre  ôc  en  tirer  le  grain,  & que  ce  fut  fous  une  fem- 
blable  machine  que  le  prophète  Ifaïe  fiit  déchiré  & 
mis  en  picces.  Que  fi  l’on  veut  entendre  le  pafi'age  de 
S.  Paul  oîi  il  en  eft  parlé , d’une  fcie  proprement  dite, 
il  faut  reconnoitre  que  c’etoit  wnt  fcie  de  fer  à fàerdii 
bois , fupplice  qui  n’etoit  pas  inconnu  aux  anciens , 
qui  eil  en  ufage  à Siam , & qu’on  prétend  aufîi  ufité 
parmi  les  Suifl'es. 

8°.  Précipiter  les  coupables  du  haut  d'un  rocher. 
On  en  a quelques  exemples  parmi  les  Kcbreiix.  Ama- 
fias  , roi  de  Juda , fit  fauter  à bas  d'un  rocher  dix 
mille  iduméens  qu’il  avoit  pris  à la  gtierre  , //.  Pa- 
ralip.xxv.  12.  Les  juifs  de  Nazareth  voulurent  préci- 
piter Jefus-Chrift  du  haut  de  leur  montagne.  S.  Jac- 
ques le  jufte  fut  jette  en  bas  de  l’endroit  le  plus  élevé 
du  temple  dans  la  vallée  qui  étoit  au  plé. 

9®.  Le  précipiter  dans  une  tour  remplie  de  cen- 
dre ou  de  pnulfiere  pour  les  étouffer.  C’eteitun/;//?- 
plice  plus  en  ufage  chez  les  Perl'es  ô:  les  autres  p hi- 
ples  voifins  des  Hébreux  , que  chez  les  Hébreux  mê- 
mes , oii  l’on  n’en  cite  aucun  exemple  particulier  à 
la  nation. 

1 0®.  Ecrafer  fous  les  épines , fous  des  traîneaux  ou 
fous  les  pies  des  éléphans  font  des /v/yj/Zcci  inconnus 
aux  peuples  d’occident,  mais  dont  on  trouve  quel- 
ques exemples  dans  l'Ecriture.  U eft  dit  dans  les  Ju- 
ges , c.  viij.  V.  lù',  que  Gédeon  étant  de  retour  de  la 
pourfuite  des  Madiànites , écrafa  fous  les  épines  ôc  les 
ronces  du  défert  les  principaux  de  la  ville  de  Socoth 
qui  lui  avoient  infuhé.  Il  njit  apparemment  du  gros 
bois  ou  de  groflés  pierres  fur  les  épines  qui  cou- 
vroient  ces  malheureux , afin  de  les  écrafer  & de  les 
faire  mourir.  C’eft  ainfi  à-peu-près  qu’en  ulbient  les 
Romains  envers  ceux  qu’ils  failbient  mourir  fous  la 
claie  : Jnb  cran  necaie;  011  mettoit  le  patient  fous  une 
claie  qu’oo  chargeoit  de  grofies  pierres.  David  fit  en- 
core loufFrir  un ju^plictrfiws  cruel  aux  Ammonites 
pris  en  guerre  ; car  il  les  coupa  avec  des  Icies  ; il  fit 
pafter  fur  eux  des  chariots  armés  de  fer,  les  fit  cou- 
per en  pièces  avec  des  couteaux,  & les  fit  jetterdans 
les  fourreaux  oîi  l’on  cuit  les  briques  , ainfi  qu’il  eft 
rapp^.rté  dans  le  J/,  liv.  doPois^  c,  xij . v.  j / . mais  par 
les  Icïea  il  faut  entendre  les  rouleaux  de  bois  armés 
de  pointes  de  fer  dont  nousavonsparlé  ci-deflus.Les 


chariots  ètoient  desmachinespropresàbrlferlesgef 
bes  , & à en  faire  fortir  le  grain , il  en  avoit  de  plu- 
fieurs fortes , mais  tous  broient  armés  de  pierre  ou  de 
fer.  Enfin  il  les  fit  pafl'er  par  des  couteaux  de  fer  & par 
un  lieu  où  l’on  cuit  la  brique , folt  qu’on  entende  ces 
derniers  mots  d’un  four  à brique  ou  du  lieu  où  l’oti 
broie  la  terre  des  tuiliers  où  on  écrafa  ces  malheu- 
reux; fuppLices  horribles,  mais  tolérés  parmi  ces  peu- 
ples qui  fe  permettoient  de  mettre  à mon  tout  ce  qui 
étoit  pris  en  guerre. 

Lex  niilla  captoparclt^  aut pœnam  Impedit.  Senec. 

Ptolomée  Philopator  voulut  faire  écrafer  les  Juifs 
fous  les  pies  de  fes  éléphans  ; on  dit  que  c’étoit  chez 
les  Carthaginois  la  peine  qu’on  infligeoit  quelquefois 
aux  deferteurs. 

1 1®.  Arracher  les  yeux  & faire  perdre  la  vue , c’é- 
toit des  ftipplices  peu  communs,  & dont  l’on  n’a  des 
exemples  que  dans  la  perfonnc  de  Samfon  & de  Na- 
buchodonofor. 

iz®.  Le  fupplice  du  chevalet  confiftoit  à étendre 
violemment  le  coupable  fur  une  elpece  de  banc  avec 
des  cordes  & des  poulies , & là  on  le  tourmentolt  de 
diverl'es  maniérés.  Voye^  Chevalet. 

13°.  Couper  les  cheveu?:  des  coupables,  paroit 
être  un  Jupplice  plus  ignominieux  que  douloureux  ; 
cependant  on  croit  que  l’on  joignoit  la  douleur  à la 
honte,  qu’on  ne  fe  contentoit  pas  de  couper  & de 
rafer  les  cheveux , mais  qu’on  les  arrachoit  avec  vio- 
lence , comme  on  plume  un  oifeau  vivant:  c’eft  la 
propre  fignification  de  l’hébreu  & du  grec  qui  fe  lit 
dans  Néhémie,  qui  dit  qu’il  reprit  les  juiVs  qui  avoient 
époul'é  des  femmes  étrangères  , qu’il  en  battit  quel- 
ques-uns & leur  arracha  les  cheveux , decalviv-  u eos , 
en  grec  , ttuT-.c.  Quelquefois  on  jettoit  de 

la  cendre  chauds  fur  la  peau  dont  on  avoit  arraché 
le  poil , afin  de  rendre  la  do'deur  plus  aiguë  & plus 
vive.  C'eft  ainfi  qu’on  en  ufoir  à Aihènes  envers  les 
adultérés,  comme  le  remarque  le  fcholiafte  d’Arifto- 
phane , & c’eft  encore  ainfi  qu’en  ufentles  fauvages 
d’Amériaue  qui,  lorfqu’ils  brûlent  leurs  prifonniers, 
leur  arrachent  la  peau  de  la  tête,  & leur  répandent 
enluite  de  la  cendre  chaude  fur  le  crâne  fanglant  ÔC 
dépouillé. 

CeyH/j^fi'ce  étoit  commun  en  Perfe.  Artaxerxèsy 
apporta  quelques  changemens  ; il  ordonna  qu’au  lieu 
d’arracher  les  cheveux  à ceux  de  fes  fatrapes  ou  gé- 
néraux qui  avoient  commis  quelque  faute  , on  les 
obligeroit  à quitter  la  tiare.  L’empereurDomitien  fit 
rafer  les  cheveux  Zl  la  barbe  au  philofophe  Apollo- 
nius. En  France  on  coupe  les  cheveux  aux  forciers. 
On  a fouvent  fait  fouffrir  cette  peine  aux  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  Les  Juifs , dans  le  livre  impie 
qu’ils  ont  compofé  de  la  vie  de  Jefus-Chrift  fous  le 
nom  de  Toledos  Jefu , difent  que  leurs  ancêtres  lui  fi- 
rent couper  les  cheveux,  & lui  firent  enfuite frotter 
la  tête  d’une  liqueur  qui  empêcha  les  cheveux  de 
croître  , Zc  qui  le  rendit  chauve  pour  toute  fa  vie* 
Mais  il  y a bien  d’autres  calomnies  & d’autres  im- 
pertinences dans  cet  ouvrage.  Calmet , Diclionn.  d& 
la  Bihl.  tom.  UL  pag.  & fuiv.  S>C  difert.  Jîir  les 

ftipplices  des  liebreux. 

SUPPLICIER,  V.  aô.  ( Gram.)  exécuter  la  fen- 
tencc  de  mort  prononcée  contre  un  criminel. 

SUPPLIQUE , f.  f.  {Gram.  Jurifprud.)  eft  un  afte 
qui  contient  quelque  fupplication  ou  réquifition  faite 
à un  fupérieur , comme  la  fupplique  que  fait  au  pape 
celui  qui  requiert  de  lui  la  provifion  d’un  bénéfice  t 
cette  lupplique  commence  en  ces  termçs'.beatijfimepa^ 

urfuppl'catluimiliterfanclitativelircedevotusilliusoracor 

M , &c.  C’eft  au  bas  de  cette  fupplique  que  le  pape 
ou  le  préfet  met  la  fignature  qui  tient  lieu  de  provi- 
fion.  Provision, Signature. 

On  appelle  fupplique  la  réquifition  qu’un  gra- 
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■^iié  fait  au  refteur  pour  avoir  fa  nomination  , à l’èf- 
fet  d’obtenir  un  bénéfice  en  venu  des  les  grades; 
yoyei  Gradués. 

Enfin  l’on  appelle  encore  fuppUqiie  la  démarche 
que  fait  un  candidat  qui  l'upplie  dans  quelque  fa- 
culté, pour  y fubir  un  examen  ou  autre  ade.  f^oye^^ 
Baccalauréat  , Examen,  Licence,  These  , 
Université.  (^A) 

SUPPORT , f.  m.  {Gram.')  il  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  ibutient  cpielqu’un  ou  quelque  chofe  : 
ôtez  cette  piece,  & le  refte  s’écroulera  faute  de  jup- 
port.  J’ai  perdu  mon  fupport  en  le  perdant. 

Supports  , {Jîijî.  nat.  Bot.)  Xt-ifiippons  {oni  cer- 
taines parties  des  plantes  qui  foutiennent  & qui  défen- 
dent les  autres:  on  en  compte  de  dix  elpeces. 

I®.  Le  péduncule  qui  Ibutient  & porte  la  fleur  & 
le  fruit. 

2°.  La  hampe  qui  eft  uniquement  deflinée 

à porter  la  fruélification  ; elle  nait  immédiatement  de 
la  racine  & pas  du  tronc. 

3®.  Le  pétiole  qui  foutient  les  feuilles  , comme  le 
péduncule  foutient  lafruéliHcation. 

4“.  La  vrille  , cir'-hus  , qui  ell  une  efpece  de  lien 
par  lequel  une  plante  s’attache  à un  autie  corps. 

La  feuille  florale , hru^ea  ^ qui  ell  une  efpece 
de  feuille  finguliere  ; elle  fe  trouve  près  de  la  fleur, 
& ne  paroît  qu’avec  elle. 

6°.  La  ftipule  qui  forme  le  bourgeon  & fe  trouve 
aux  infenions. 

7°.  L’aiguillon  , qui  ell  une  pointe  fragile  ; elle 
tient  fl  peu  à la  plante,  qu’on  l’en  détache  aifément 
fans  rien  déchirer. 

S'’.  L’épine  qui  eft  très-adhérente  à la  plante. 

9®.  La  glande  qui  fert  à la  fécrétion  des  humeurs. 

10®.  L'écaille  qui  fe  trouve  d’ordinaire  dans  les 
chatons  à la  bafe  du  calice  de  quelques  fleurs,  ou 
fous  les  fleurs.  Flor.  Paiif.  prclrom.  pa^,  6.  6*  6. 

Support  , en  ArckiuÉhin  , un  poteau  ou  une  mu- 
raille de  brique  ajullée  entre  les  deux  bouts  d’une  pie- 
ce de  bois  pour  empêcher  que  tout  fon  poids  ne  porte 
fur  les  extrémités  feuiement.  Foye^^  Porter. 

Support,  outil  (TArquebuJlèr-.,  c’ell  un  billot  de 
bois  rond , lourd  & un  peu  épais  , qui  eft  furmonté 
par  le  milieu  d’un  petit  pilier  de  bois  delagrolVeur 
d'un  pouce  , & long  de  fix,  & eft  traverlé  d’unpetit 
morceau  de  bois  plat  en  forme  de  croix  , & fert  aux 
arquebufiers  pour  foutenir  le  bout  d’un  canon  de  fu- 
fil , quand  l’autre  bout  eft  arrêté  dansrétau. 

SxjVVORT ^entermede  Boutonnier  ^ eft  une  croix  à 
trois  bras.  La  branche  traniVerfale  au  milieu  eft  per- 
cée d’un  demi-trou  fervant  à appuyer  l’ouvrage , 
celle  du  milieu  eft  garnie  de  deux  pointes , Tune  plus 
haute  à vis  & écrou  , pour  ferrer  le  fupport  contre  la 
poupée , & l’autre  plus  petit  & plus  bas , entrant  dans 
la  poupée  pour  l’y  fixer:  cet  inftrument  fert  à creu- 
fer  les  bourrelets  de  Iiiftre.  Foye^  Bourrelets  de 

LUSTRE. 

Support  , dans  la  pratique  de  P Imprimerie  ; eft  une 
rcglette  de  bois,  plus  ou  moins  forte  , que  l’on  colle 
à l’endroit  de  la  frifquette  qui  porte  fur  un  vuide  dans 
la  forme  , pour  foutenir  la  preffion  de  la  platine  en 
cet  endroit , & pour  empêcher  que  le  papier  ne 
creve  ou  ne  cafl'e  , ou  que  l’impreflion  ne  vien- 
ne trop  noire  aux  endroits  découverts  où  la  let- 
tre ne  lùpporte  pas  afl'ez.  Mais  comme  ces  fortes  de 
fnpports  laifTent  toujours  fur  le  papier  une  empreinte 
defagréable  , on  eft  aujourd’hui  dans  l’ulage  d’élever 
les  bols  de  garniture  prefque  à la  hauteur  de  la  lettre, 
c’eft-à-dire,  à l’épailTcur  d’un  papier  près:  en  lui- 
vant  cette  nouvelle  méthode  , on  a la  latisfaélion  de 
voir  que  les  bois  de  garnitures  foutiennent  mieux 
l’effort  de  la  prefTe, ménagent  même  l’ceil  de  la  lettre, 
& empêchent  julqu’à  la  pluspeiite  apparence  defou- 
Lige. 


SuPÔRT  , en  terme  de  Piqueur  eh  tahdthrt , c’eft  uft 
morceau  de  bois  quarré  par  un  bout , & percé  de 
plufieurs  trous  de  dillance  en  diftance.  A l’autre  ex- 
trémité  il  eft  arrondi , & fe  termine  en  forme  de  visi 
Ce  fupport  fe  plante  dans  une  table  , ou  fur  le  coin 
d'un  établi , & y eft  retenu  par  le  moyen  d’une  vi- 
role au-deffus  de  rétabli , &:  d’un  écrou  à main  par- 
deflbus.  Les  trous  qu’on  voit  fur  la  partie  quarree  du 
fervent  à recevoir  le  porte-aiguUle  ou  le  fo- 
rêt qu’on  tourne  dans  la  piece  en  le  failant  jouer  avec 
la  main. 

Support,  che^Us  Tourneurs ^ eft  une  partie  minif- 
trante  du  tour  fur  laquelle  ils  pofent  leurs-  outils  afin 
d’avoir  plus  de  force.  Foye^^  la  defeription  & les  fi- 
gures des  differentes  fortes  de  /apports.  Foye^  au  mût 
Tour. 

Support  .,tcrmt  dtBlafon , cefontles figures  pein- 
tes à côté  de  l’écu  , qui  femblent  le  fupporter.  Les 
/apports  de  l’écu  de  France  font  des  anges.  U y en  a 
qui  ont  des  fauvages  pour  Juppons.  Les  princes  de 
Monaco  ont  des  moines  auguftins  pour  /apports  : les 
Urfins,  débours,  par  équivoque  à leur  nom.  On 
ne  doit  dire  /apports , que  lorfque  l’on  fe  fert  des  fi- 
gures des  animaux  ; 6c  lorfque  ce  font  des  anges  on- 
des figures  humaines,  on  doit  les  appeller  tenansi, 
{D.ï.) 

SUPPORTANT  , terme  de  Bla/nn , il  fe  dit  de  la 
fafee,  loiTqu’ellefemble  foutenir  ou  fupporter  quel* 
qu’animal  oui  eft  peint  au  chef  de  l’écu,  quoiqu’il  ne 
porte  que  fur  le  champ,  & qui  met  de  la  différence 
avec  la  chargée,  qui  lé  dit  loriqu’il  y a des  pièces 
qui  pofent  effeitivement  lùr  elle  ; on  le  dit  aulît 
des  jumelles  d’une  bande  d’un  croilTant,  Mtncfîritr. 
{D.J.) 

SUPPORTÉ  , terme  de  Bla/on , ce  mot  fe  dit  des 
plus  hauts  quartiers  d’un  écu  divifé  en  plufieurs  quar- 
tiers , qui  femblent  être  /upponts  & foutenus  par 
ceux  d’en-bas.  On  appelle  aufli  chef /apporté  ou  Ibu- 
tenti , lorfqu’il  eft  de  deux  émaux,  ôc  que  l’émail 
de  la  partie  fupérieure  en  occupe  les  deux  tiers.  En 
ces  cas , il  eft  en  effet  /apporté  par  l’autre  émail  qui 
elt  au-deflbus.  Ménejhier.  {D.  J ) 

SUPPOSER  , V.  aft.  {Gramm,  & Jari/prad.) 
flgnifie  quelquefois  admettre  une  chofe  pour  un  mo- 
ment & par  forme  d'hypothèfe  : quelquefois  /ap- 
pn/er  flgnifie  mettre  par  fraude  une  chofe  au  lieu  d’u- 
ne autre,  comme  fuppojir  un  nom  , un  teftament, 
un  enfant.  Supposition.  (..*/) 

SUPPOSITIF  , V.  adj.  ( Gram.)  le  François  , l’i- 
talien , l’efpagnol , l’allemand , ont  admis  dans  leur 
conjugaifonim  mode  particulier,  qui  eft  inconnu  aux 
Hébreux,  auxGrecs  , & aux  Latins: Jeferois,  /au- 
rets  /ait,  j'auro'is  eu  /ait , je  devrais  faire. 

Cemode  ertperfonnel  , parce  qu’il  reçoit  dans 
chacun  de  fes  tems  les  inflexions  6c  les  terminaifons 
perfonnelles  &:  numériques  , qui  fervent  à caraéteri- 
fer  par  la  concordance  , l’application  aftuclle  du  ver- 
be , à tel  fujet  déterminé  : je  ferois , tu  ferais  , U fe- 
roie  ; nous  ferions  , vous  ferie^,  ils  feroient. 

Ce  mode  eft  dii  eêl,  parce  qu’il  peut  conftituer  par 
lui-même  la  propofition  principale , ou  l’expreflion 
immédiate  de  la  penfée  ; je  lirois  volontiers  cet  ou- 
vrait. 

Enfin  , c’eft  un  mode  mixte  , parce  qu’il  ajoute  à 
l’idée  fondamentale  du  verbe  , l’idée  accidentelle 
d’h'/pothefe  & àe/uppo/uon  : iln’cnonce  pas  l’exif- 
tence  d’une  maniéré  abiblue  , ce  eft  que  dépen- 
damment  d’une  particulière  : je  lirais  vo- 

lontiers cet  ouvrage  , ji  je  Pavois, 

Parce  que  ce  mode  eft  direél , quelques-uns  de  nos 
grammairiens  en  ont  regardé  les  tems  comme  appar-* 
tenant  au  mode  indicatif  M.  Reftaut  en  admet  deux 
à la  fin  de  l’indicatif;  l’un  qu’il  appelle  conditionnel 
préj'ent , çoxamt  je  ferois  i bcTautre  qu’ilnommeco/Jt; 
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jlalonnd ptiffi  , comme  j'aurois  fiit.  Le  P.  Euffier  les 
rapporte  auflî  à l’indicatif,  & il  les  appelle  um! 

cmainsi  mais  il  ell  évident  que  c’elf  confondre  un 
mode  qui  n’exprime  l’exilknce  que  d une  mamere 
conditionnelle  , avec  un  autre  qu.  1 exprime  dune 
maniéré  abfolue  , ainli  que  le  premier  de  ces  gram- 
mairiens le  reconnott  lui-même  par  la  dénomination 
de  conditionnel  : ces  deux  modes  , à la  vérité  con- 
viennent en  ce  qu’ils  font  dircas , mais  ils  dilFerent 
en  ce  que  l’un  ett  pur  , 8é  l’autre  mixte  ; ce  qui  doit 
empêcher  qu’on  ne  les  confonde  : c’elt  de  meme 
parce  que  l’indicatif  & rirapcratiflont  également  di- 
reas  , que  les  grammairiens  hébreux  ont  regarde 
l’impératif  comme  un  fimplctems  de  l’indicatif;  mais 
c’eft  parce  que  l’indicatif  ell  pur,  & l’impératif  mix- 
te, que  les  autres  grammairiens  dillinguent  ces  deux 
modes.  Laraifon  qu'ils  ont  eiià  cet  égard , eft  la  mê- 
me dans  le  cas  préfent  ; ils  doivent  donc  en  tirer  la 
même  conféquence  : quelque  frappante  qu’elle  foit, 
je  nefache  pourtant  aucun  grammairien  étranger  qui 
l’ait  appliquée  aux  conjugaifons  des  verbes  de  là  lan- 
gue ; fie  par  rapport  'à  la  nôtre  , il  n’y  a que  M.  l ab- 
bé Girard  qui  l’ait  femie  & réduite  en  pratique , fans 
même  avoir  déterminé  é fulvre  fes  traces  , aucun  des 
grammairiens  qui  ont  écrit  depuis  l’édition  de  fes 
vrah  principes;  comme  s’ils troiivoient plus  honora- 
ble d’errer  à la  fuite  des  anciens  que  l’on  ne  fait  que 
copier,  que  d’adopter  une  vérité  mife  au  jour  par  un 
moderne  que  l’on  craint  de  reconnoître  pour  maître. 

D’autres  vrammairiens  ont  rapporte  au  moiefub- 
ionaifAes  tëms  de  celui-ci  : l’abbé  Régnier  appelle 

l\m  premier  futur,  comme  je  ferois , ÜL  Ymxrc  fécond 
futur  compofé , com.me  fauroisfut.  La  Touche  les 
place  de  même  au  fubjonaif , qu’il  appelle  conjmc- 
tif  ■ je  ferois , félon  lui , en  eft  un  fécond  imparfait , 

ou î’imoarfait  conditionnel  ; j'aurais  fuit , en  eft  le 
fécond ‘plufque  parfait , ou  le  plufque  parfait  condi- 
tionnel. C’eft  la  méthode  de  la  plupart  de  nos  rudi- 
mentaires latins,  qui  traduifent  ce  qufts  appellent 
Yimpa.fail  8c  \e  plufque  pu  f ait  du  fubjonaft:  facerem, 
que  je  liffe , ou  je  ferois  ; fecipm  , que  j euffe  fait , 
ou  j’aurois  fait.  C’eft  une  erreur  évidente  , que  ) ai 
démontrée  au  mot  SuEJONCTlr,n.  / . & c elt  conton- 
dre  un  mode  direft  avec  un  oblique.  ^ 

Cette  méprife  vient , comme  tant  n’autres , d une 
application  gauche  de  la  grammaire  latine  à la  langue 
f.  ancoife  ; dans  les  cas  où  nous  dilons>e/crMt,y  au- 
rais fait  les  latiniftcs  ont  vu  que  communément  ils 
doi-vent  dire  facerem , fediem  ; de  même  yie  quand 
ils  ont  à rendre  nos  esupretf.ons/effe,J  euffe  fuie  ; iSc 
comme  ils  n'ont  pas  ofé  imaginer  que  nos  langues 
modernes  puffent  avoir  d’autres  modes  ou  d autres 
tems  que  la  latine  , ils  n’ont  pu  en  conclure  autre 
chofe  fmon  que  nous  rendons  de  deux  maniérés 
l’imparfait  & le  plufque-parfait  du  fubjonarf latin. 

Mais  examinons  cette  conféquence.  Tout  le  mon- 
de conviendra  fans  doute , que  je  firats  ib,efiffe  ne 
font  pas  fynonymes  , pu.fque  ye /trais  eft  direél  & 
conditionnel , & cpejeffe  eftoblique  & ab-.olu  : or 
il  n’eft  pas  poffible  qu’un  feul  & unique  mot  d une 
autre  laneue,  réponde  à deux  fignihcanons  li^difte- 
rentes  entre  elles  dans  la  notre  , a moins  qu  on  ne 
luppofe  cette  langue  ablblument  barbare  & informe. 
3e Tais  bien  qu’on  objeélera  que  les  latins  fe  fervent 
des  mêmes  tems  du  fubjonaif , & pour  les  phrafes 
que  nous  regardons  comme  obliques  ou  lubjonaives, 
ic  pour  celles  que  nous  regardons  comme  directes  bc 
comlitionnelles  ; & je  conviens  moi-même  de  la  vé- 
rité du  fait  ; mais  cela  ne  fe  fait  qu’au  moyen  d une 
cllipfe  , dont  le  fupplément  ramené  toujours  les  tems 
dont  il  s'agit , à la  lignification  du  lubjondif  : tllud 
fl  fcljjcm  ad  id  licteras  mcas  accommadajjcm  ; Cic. 
c’eft-é-dme  analytiquement  ,/res  fuerat  lia  ut/cÿe/n 
illud  res  ita  ut  accommodajjem  ad  id  meus  Hueras  ; 
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ü la  ebofe  avoit  été  de  maniéré  que  je  l’euJTe  fu , U 
chofe  étoit  de  mamere  que  j’y  eufie  adapté  ma  let- 
tre. On  voit  même  dans  la  traduâion  littérale  j 
je  n’ai  employé  aucun  des  tems  dont  il  s’agit  ici , 
parce  que  le  tour  analytique  m’en  a épargne  le  be- 
ibin  ; les  latins  ont  confervé  l’empreinte  de  cette 
conllniûion , en  gardant  le  Jcijftm  accom- 

modafem;  mais  iis  ont  abrégé  parune  ellipfe,  dont 
le  fupplément  eft  futnfamment  indiqué  par  ces  fub- 
jonaifs  mêmes  , & par  le  fi.  Notre  ufage  nous  donne 
ici  la  mêmelicence,&  nous  pouvons  direj?y«  I 
fin  J fiy  eufie  adapté  maUttrt  / mais  c eu  « comme  en 
latin  , une  véritable  ellipfe  , puifquey  cujj'ifiu^j  cujjs 
adapté  font  en  effet  du  mode  lubjonâif , qui  fuppole 
une  conjonaion , & une  propofition  principale , dont 
le  verbe  doit  être  à un  mode  direa  ; &C  ceci  prouve 
que  M.  Rertaut  fe  trompe  encore  , & n’a  pas  affez  ap- 
profondi la  différence  des  mots  , quand  il  rend  fon 
prétendu  conditionnel  paffé  de  l’indicaiif  par/aarwiJ, 
ou  j'cujfi  fiait  J c’eft  confondre  le  direa  & l’oblique. 

C’eft  encore  la  même  chofe  en  latin,  mais  non  pas 
en  françois,  lorfqu  il  s’agit  du  tems  fiinple,  appel- 
le communément  imparfiait.  Quand  Ovide  dit , _/? 
pojfiim  , Junior  efem  ; c’eft  au-lieu  de  dire  analytique- 
ment , fi  res  erat  ita  ut  pojfiim  , res  eft  ita  ut  êfiimjd- 
nior  ; fi  la  chofe  étoit  de  maniéré  que  je  puffe  , la 
chofe  eft  de  maniéré  que  je  fufl'e  plus  fage.  Dans  cet- 
te traduaion  littérale , je  ne  fais  encore  ulage  d’au- 
cun tems  conditionnel  ; j’en  luis  difpenle  par  le 
tour  analytique  que  les  latins  n’ont  fait  qu  abré- 
ger comme  dans  le  premier  exemple  ; mais  ce  que 
notre  ufage  a auîorlfé  à l’égard  de  ce  premier  exem- 
ple , il  ne  l’autorife  pas  ici , & nous  ne  pouvons  pas 
dire  elliptiquement  , fi  p'fi^ , j^  fi^jfi^  • 

c’eft  l’interdiaion  de  cette  ellipie  qui  nous  a mis  dans 
le  cas  d’adopter  ou  l’ennuyeufe  circonlocution  du 
tour  analytique  , ou  la  formation  d’un  mode  exprès  ; 
le  goût  de  la  brièveté  a décidé  notre  choix  , & nous 
diibns  par  le  moAuJiippofitij  ^ jt  fierais  plusfiage^  fi 
je  pouvais  ; la  nécelftté  ayant  établi  ce  tems  du  mo- 
de fiuppofiitifi ^ l’analogie  lui  a accordé  tous  les  autres 
dont  il  eft  i'ufceptible  ; & quoique  nous  publions 
rendre  la  première  phrale  latine  par  le  J'ub/on3ifi,,  au 
moyen  de  l’ellipfe  , nous  pouvons  le  rendre  encore 
parle  juppofiwfi  fans  aucune  ellipfe  i fii  jet  avais 
fu  J j'y  aurais  adapté  ma  liltn. 

U arrive  fouvent  aux  habitans  de  nos  provinces 
voifmcs  de  l’Efpagne  , de  joindre  au  fi  un  tems  du 
fiuppofiiifi : c’eft  une  imitation  déplacée  de  la  phrafe 
efpagnole  qui  autorife  cet  ufage  ; mais  la  phrafefran- 
çoifcle  rejette,  & nous  ^ jlj'àois  ^ fi  fiayoïs 

été  , & non  pas , fiji  fierais  , fi  j'aurais  été , quoique 
les  Efpagnols  difent  fi  efiuviéra , fi  uviéra  efiado. 

J’ai  mieux  aimé  donner  à ce  mode  le  nom  de  fiap- 
pojitifi,  avec  M.  l’abbc  Girard  , que  celui  de  condi^ 
tionnel  ,•  mais  la  raifon  de  mon  choix  eft  fort  différen- 
te de  la  Tienne  : c’eft  que  laterminailon  eft  lembla- 
ble  à celle  des  noms  des  autres  modes , & qu’elle  an- 
nonce la  deftination  de  la  chofe  nommée  , laquelle 
eft  fpécifiée  parle  commencement  à.\\  xtiox fiuppofiiifi, 
qui  fert  à lafuppofttion  , à l’hypotheie  ; comme  im- 
pératif, qui  fert  au  commandement  qui 

fert  à la  fubordlnation  des  propofitions  dépendantes  ; 
&c.  Tous  les  adjeélifs  françois  termines  en  //'&•  if^  > 
comme  les  latins  en  ivus  , iva,  ivum  , ont  le  meme 
fens , qui  eft  tbndé  fur  l’origine  de  cette  terminailon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  tems  ^\xj'uppo- 
fiùfi , ^o^e^TEMS.  . E.  R,  M.') 

Supposition  , f.  f.  ( Gram,  Jurij’pnid.  ) efl 
lorfque  l’on  met  une  chofe  au*heu  d’une  autre , com- 
me une  juppofiiion  d’un  nom  pour  \in  autre , ou  d un 
j teftament , ou  autre  aile  , ou  lignature  , qui  n eft  pas 
! véritable. 
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La  fuppofalon  de  faits  eft  lorfqu’on  met  en  avant 
des  faits  inventés. 

Suppofiùondepirfonne  eftlorfqu’une  perfonne  s’an- 
nonce pour  une  autre,  dont  elle  prend  le  nom  pour 
abul'er  quelqu’un  , ou  commettre  quelqu’autre  frau- 
de. Ce  crimeeft  puni  félon  les  circonitances.  Voye^^ 
Papon  , /.  XXII.  tit.  ç). 

La  j'uçpofiùon  ai  part , ou  d’enfant , eft  lorfqu’un 
homme  ou  une  femme  annoncent  pour  leur  enfant 
quelqu’un  qui  ne  l’efl  point.  Ce  crime  ell  ii  grave 
qu’il  ell  quelquefois  punidemort.  f^oye[  au  dtgejl.  (es 
titres  ad  kg.  cOtn.  de  full.  de  irrfpici&n.  ventre.  & de 

Ca ediclo.  So.  . . . torn.  I.  tant.  II.  ch.  Ixxxix-, 

Dard.  . . tom.  II.  l.  VU.  ch.  xxxj.  ( ) 

Supposition  des  anciens  auteurs  , ( Littérature.  ) 
comme  il  importe  encore  d’anéantir  l’hypothèfe  bi- 
iarre  du  pere  Hardouin  , qui  a tenté  d’établir  la  fup- 
pojîiion  de  la  plupart  des  anciens  auteurs  , je  vais 
rapporter  ici  cinq  argumens  décififs  , par  lelqiiels 
M.  des  Vignoles  a fappé  pour  toujours  le  fydème 
imaginaire  du  jéfuite  trop  audacieux. 

Le  premier  argument  qu’il  emploie , c’ed  qUe 
dans  les  anciens  hiftoriens  , comme  Thucydide  , 
Diodore  de  Sicile  , Tite-Live , & autres  , que  le  pe- 
re Hardouin  regarde  comme  fuppofés  : on  trouve 
plufieurs  éclipfes  defoleil  de  de  lune  marquées  , qui 
s’accordent  avec  les  tables  agronomiques,  & dont 
les  chronologues  fpccifient  le  jour  dans  l’année  Ju- 
lienne proleptique  , avec  exaélitude.  Comment  con- 
cevoir que  des  moines  du  xiij®.  fiecle  , fabricateurs 
de  tous  ces  anciens  ouvrages,  félon  le  P.  Hardouin , 
ayent  eu  des  tables  femblables  h celles  que  le  roi  Al- 
phonie  fit  faire  depuis.  M.  des  Vignoles  répond  en 
même  tems  à une  objeélion  tirée  de  Pline,  & il 
rouve  que  ce  que  Pline  dit,  n’ell  nullement  propre 
invalider  le  témoignage  des  autres  écrivains  ? 

Enlecondlieu  , on  demande  au  P.  Hardouin  , ofi 
des  moines  François  du  xiij'.  fiecle  , auroient  trou- 
vé la  fuite  des  archontes  athéniens  , qui  quadre  par- 
faitement avec  des  inferiptions  anciennes  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vues , & avec  toute  Phifioire.  Les 
faites  des  confuls  romains  fournilTent  un  argument 
de  la  même  force  ; d’où  cesfauflaires  ont-ils  eu  ces 
tartes , pour  les  inférer  dans  leur  Tite-Live  , dans 
leur  Diodore,  &c  dans  leur  Denys  d’Halicarnaffe  , 
en  forte  qu’ils  s’accordent  avec  les  fartes  capitclins 
déterrés  depuis  peu  ? En  quatrième  lieu , M.  des 
Vignoles  demande  d’où  ils  ont  fû  les  noms  ÔC  la  fuite 
des  mois  athéniens  , piiifque  l’on  a difputé  jufqu’au 
fiecle  parte , de  leur  i'uite  , & que  ce  n’eft  qu’alors 
cju’il  a paru  par  divers  monumens  , &C  par  les  inf- 
eriptions, que  Jofeph  Scaliger  l’avoit  bien  marquée.^ 
Il  falloit  que  ces  moines  du  treizième  fiecle  fufîcnt 
bien  habiles,  pour  favoir  ce  qui  étoit  inconnu  aux 
plus  favans  hommes  du  feizieme  &:  du  dixfeptteme 
fiecle.  On  peut  tirer  un  nouvel  argument  des  olym- 
piades , qui  fe  trouvent  fi  bien  placées  dans  les  hil- 
toriens  grecs  prétendus  fiippofés  : on  voit  du  premier 
coup  d’œil  que  ces  cinq  argumens  font  fans  répliqué  ; 
mais  l’on  en  fentira  encore  mieux  toute  la  force  , fi 
l’on  fe  donne  la  peine  de  lire  les  vindiciœ  veterum  faip- 
torum.y  que  M.  Lacroze  publia  en  1708.  contre  l’é- 
trange paradoxe , ou  pour  mieux  dire  la  dangereufe 
hcréfie  du  P.  Hardouin  ; car  c’en  ert  une  que  de  tra- 
vailler à détruire  les  monumens  antiques  grecs  & la- 
tins , qui  font  aujourd’hui  la  gloire  de  nos  études , & 
le  principal-ornement  de  nos  bibliothèques.  ( D.  /,  ) 
Supposition  , f.  f-  ce  mot  a aujourd’hui  deux 
fens  enMufiquc.  1°.  Lorfque  plufieurs  notes  mon- 
tent ou  delceqdent  diatoniquement  dans  une  partie 
fur  une  même  note  d’une  autre  partie,  alors  ces  no- 
tes diatoniques  ne  fauroient  toutes  faire  harmonie  , 
ni  entrer  à la  fois  dans  le  même  accord,  il  y en  a 
donc  qui  y font  comptées  pour  rien,  ôc  ce  font  ces 
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hôtes  qü’on  appelle  notes  par  fuppojltion, 

La  réglé  générale  ert,  quand  les  notes  font  égales^ 
que  toutes  les  notes  qui  font  fur  le  tems  fort  doivent 
porter  harmonie , celles  qui  paffent  fur  le  tems  foible, 
font  des  notes  de  fuppojiiion  qui  ne  font  miles  que 
par  goût  pour  former  des  degrés  conjoints.  Remar^ 
quez  que  par /jz/zr/ürz  Sc  tems  foible,  j’entens moins 
ici  les  principaux  tems  de  la  mefure , que  les  parties 
mêmes  de  chaque  tems.  Ainfi  s’il  y a deux  notes  éc^a- 
les  dans  un  même  tems , c’ert  la- première  qui  porte 
harmonie  , la  leconde  ert  de  fuppnJîtion;Ç\  le  tems  ert: 
compolc  de  quatre  notes  égales,  la  première  & la 
troilieme  portent  harmonie,  la  fécondé  & la  quatriè- 
me font  par  fuppojîiion , &c. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre,  on  palTe  la 
première  note  par  fuppojiiion , & l’on  fait  porter  là 
fécondé;  mais  alors  la  valeur  de  cette  fécondé  note 
ert  ordinairement  augmentée  par  un  point  aux  dé- 
pens de  la  première. 

Tout  ceci  fuppofe  toujours  une  marche  diatoni- 
que par  degrés  conjoints  ; car  quand  les  degrés  font 
disjoints  , ii  n’y  a point  de  Juppofuion,  lie  toutes  les 
notes  doivent  entrer  dans  l’accord. 

1°.  On  appelle  accords  par  fuppofuion , ceux  où  la 
barte  continue  ajoute  ou  fuppofe  an  nouveau  fon  au- 
delTous  même  de  la  barte  fondamentale  ; ce  qui  fait 
que  de  tels  accords  excédent  toujours  l’étendue  d» 
l’ûélave. 

Les  dilTonnances  des  accords  par  fuppofuion  doi* 
vent  toujours  être  préparées  par  des  fyncopes  , & 
fauvees  en  defeendant  diatoniquement  fur  des  fons 
d’un  accord,  fous  laquelle  la  même  bafl'e  fuppofee 
puirté  tenir  comme  balTe  fondamentale,  ou  du  moins 
comme  une  confonnancedcl’accord.  C’ert  ce  qui  fait 
que  les  accords  par  fuppofuion  bien  examinés  , peu- 
vent tous  pafl'er  pour  de  pures  fufpenfions.’  Voyez 
Suspension.  ^ 

Ily  atrois  fortes  d’accords  par  fuppofitio'n,  tous 
fous  des  accords  de  la  feptieme  ; la  première  quand 
le  fon  ajouté  ert  une  tierce  au-delTous  du  fon  fonda- 
mental, tel  ert  l’accord  de  neuvième;  fi  l’accord  de 
neuvième  ert  formé  par  lamédiante  ajoutée  au-def- 
fous  de  l’accord  lenfible  en  mode  mineur,  alors  l’ac- 
cord prend  le  nom  de  quinte  fuperfiue.  La  fécondé  ef- 
pece,  ert  quand  le  fon  fuppofe  ell  une  quinte  au- 
dertbusdu  fon  fondamental , comme  dans  l’accorJ 
de  quarte  ou  onzième;  fi  l’accord  ert  fenfible , & 
qu’on  fuppofe  la  tonique,  cet  accord  prend  le  nom 
de  feptieme  fuperfiue.  Enfin  la  troifieme  efpece  d’ac- 
cord par  fiippojiiion , ert  celle  où  le  fon  fuppofé  ert 
au-deflbus  d’un  accord  de  feptieme  diminuée;fi  c’ert 
une  quinte  au-dertbus , c’eft-a-dire  que  le  fon  fuppo- 
fé foit  la  médiante , l’accord  s’appelle  accord  de  quarte 
6 quincefupcrfiue-,6l  fi  c’eft une  léptieme  au-defibus, 
c’eft-à-dire  que  le  fon  fuppofé  foit  la  tonique,  l’ac- 
cord prend  le  nom  de  fxte  mineure  & feptieme  fuper- 
fiue. A l’égard  des  renverfemens  de  ces  divers  ac- 
cords , on  trouvera  au  mot  Accord  , tous  ceux  qui 
peuvent  fe  tolérer,  (b") 

SUPPOSITOIRE,  1.  m.  (Phatmaci)  en  latin  glans^ 
balanus , , parce  qu’on  le  faifoit  autrefois  d’or- 

dinaire en  forme  de  gland  ; c’eft  un  médicameni  plus 
ou  moins  folide  , rond  ou  rond-oblong , en  forme  de 
petit  globe  , de-petit  cône  ou  de  gland , qu’on  intro- 
duit dans  l’anus  pour  diJîerens  ufages. 

La  matière  & la  préparation  du fuppafioire  fimple, 
font  connues  même  du  vulgaire.  Il  en  emploie  de 
différentes , & l’effet  ert  néanmoins  prefque  toujours 
le  même.  Telles  font  un  morceau  de  favon  de  Venife 
figuré  en  petit  cône;  un  petit  bout  de  bougie  enduit 
de  beurre  ; le  miel  cuit  jufqu’à  dureté  ; une  racine  de 
mauve,  de  guimauve, de bete,  &c.  dépouilléede  fon 
écorce , figurée  convenablement , & enduite  d’huile 
ou  de  beurre  faié.J  Ces  matières  vulgaires  étant  pré-* 
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parées  comme  U convient , & introduites  dans  le  rec- 
tum fervent  dans  les  enfans,  & quelquefois  dans  les 
adidtes , à provoquer  les  lelles  Si  à émouvoir  puis  ou 

moins.  t 

ht  fuppofitoire  compofe  eft  ou  itimulant,  ou  pro- 
pre aux  maladies  particulières  de  l’anus.  La  matière 
du  fuppojitoirt  ftiimilant  eft  excipiente  ou  excipien- 
de.  L’excipiente  eft  le  miel  cuit  julqu  à dureté , quel- 
quefois le  favon  de  Venife,  ou  le  mucilage  de  la 
gomme  tragacanthe.  L’excipiende  font  toutes 
peces  d’âcres  ftimulans  , foit  fecs  en  poudre  , foit 
épais  & qui  different  les  uns  des  autres  par  leurs  de- 
grés d’acrimonici  tels  font  le  favon,  Iqlel  commun, 
le  nitre , le  fel  ammoniac,  l’alun , l’aloes , la  myrrhe, 
les  maffes  de  pillules  purgatives  cochées,  le  fuc  d’ab- 
fynthe  épaiffi , le  bel  de  bœuf  épaiffi,  le  caftoreum  ; 
enfin  les  purgatifs  Si  les  émétiques  les  plus  âcres, 
comme  la  coloquinthe , le  jalap , la  feammonee , l eu- 
phorbe , le  fafran  des  métaux. 

Les  Juppofitoires  d'Hippocrate  étoient  compoles 
de  miel,  de  lue  de  mercuriale , de  lej  de  nure&  de 
poudre  de  coloquinte,  qu’il  faifoit  introduire  dans 
le  fondement  en  forme  longuette  comme  le  petit 
doigt , & moins  encore , pour  irriter  le  mufcle  Iphm- 
fter  6c  procurer  l’evacuation  des  matières. 

Le  Juppojîmrt  propre  aux  maladies  particulières 
du  redum  , eft  compofé  d’une  matière  qui  varie  Ic- 
lon  la  différence  de  la  maladie.  Elle  eft  ftimulantc , 
déterlive  , balfamique , confondante  , afîbupiftante , 
émolliente,  aftringente,  fi-c.  _ ^ 

On  prépare  cette  matière  de  trois  façons  ; ou  i . 
on  la  réduit  en  maffé  dure , emplaftique.  Si  on  l’in- 
troduit ainfi  dans  l’anus  ; on  fe  fert  quelquefois  feu- 
lement d’un  morceau  d’empiritrc  officinal  enduit  d u- 
ne  huile  appropriée.  On  lui  donne  encore  la 
confiftance  d’onguent,  qu’on  étend  fur  de  la  char- 
pie ; on  en  forme  une  petite  tente , 6c  on  y attache 
un  fil  qu’on  laiffe  pendre  en-dehors  pour  feryir  a la 
retirer  de  l’anus.  3^  On  en  fait  une  elpece  de  pâte 
renfermée  dans  un  linge  dont  on  forme  un  nouet 
qu’on  introduit  dans  le  fondement.  _ - , , 

Le  choix  de  tous  les  fiippofitoires  eft  hxe  par  le 
différent  but  qu’on  fe  propofe,  par  la  vertu  connue 
de  la  matière,  par  le  prix  quelle  coûte  Ôc  par  la  ma- 

^ -1  -a.' 

La  grandeur  du  fuppofitom  détermine  la  quantité 
de  matière  dont  il  a befoin , & qui  va  depuis  une 
drachme  jufqu’à  fix.  De  plus  l’age  different  1 ou- 
verture plus  ou  moins  grande  du  rcéiuni  malade , Si 
l’aaion  plus  ou  moins  lente  du  fuppojimre , comt- 
nablement  à l’efpecede  maladie  qu’on  traite  , déter- 
miné faforme  Si  fa  groffeur.  . . 

Les  fttppofuoins  qui  font  durs , doivent  etre  tou- 
ioiirs  enduits  d’huile  douce , de  beurre, de  graiffe, 
6-r  avant  de  les  introduire.  11  eft  encore  neceffaire 
d’évacuer  auparavant  les  excrémens  contenus  dans 
les  inteftins,  â-moins  qu’on  n’emploie le /wo/uoirt 

dans  cette  vCie.  „ /■  j 

Le  fhppofuoirc  peut  fouvent  remplacer  1 ufage  des 
lavemens  purgatifs  ; il  peut  être  d’un  grand  fecours 
dans  les  affeaions  foporeufes  Sc  apopleaiques.  On 
emploie  avantageufement  des  fippofaoiris  appro- 
prié .dans  les  maladies  particulières  du  reatim,  des 
hftules,  de  petits  ulcérés , &c.  Mais  il  faut  fe  deher 
des  fuppofaoLns  qui  font  âcres  , & l’on  ne  doit  point 
les  ordonner  aux  perfonnes  dont  les  fibres  font  déli- 
cates ou  qui  font  attaquées  de  fiffures , d ulcérés , 

de  douleurs  au  reaum  ; ni  à celles  qui  fontfujettes 
aufluxhémorrhoïdal,  Êx.  On  a vu  des  femmes  en- 
ceintes accoucher  avant  le  terme,  pour  avoir  tait 
tifage  de trop  ftimulans. 

Les  fuppofuolres  fimples  qu’on  emploie  pour  relâ- 
cher le  ventre,  font  compofés  communément  d une 
drachme  de  favon  de  VenUe , d’une  demi-drachme 
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de  fel  commun  & d’une  quantité  fuffifante  de  miel 
tpainï  parla  codions  ce  fuppofitoirc  eft  pour  un  adul- 
te ôc  on  a foin  de  l'enduire  de  quelque  huile  douce. 

La  matière  médicale  de  Boerhaave,  & M.  Gaubius 
dans  fon  Art  dt  drùjjer  Us  f )rmuUs  de  médzcinc  , ont 
pris  la  peine  de  donner  quelques  exemples  às/uppc^ 

/itoires  compo'.és.  (^D.  J.) 

SUPPRESSION  , f.  f.  {Gramm.  & Jur,fp.)  eft  l 

néantiffementde  quelque  chofe. 

Lîijuppre(fion&\iM  charge  eft  lorfqu’on  en  eteint 
le  titre.  , , . , « 

Suppreffion  d’une  communauté  ou  confrérie , c elt 
lorfqu’on  l’anéantit  6c  qu’on  lui  détend  de  s’affem- 

bler.  11/ 

SiLppreJjîon  d’une  plece , eft  lorfqu  on  la  détourné 
pour  en  dérober  la  connoilfance. 

On  entend  aufti  par  fupprejjton  d’un  écrit , la  con- 
dainrfHtion  qui  eft  faite  de  quelque  écrit  ou  de  cer- 
tains  termes  qui  font  dangereux  pour  le  public, 
ou  injurieux  à quelque  particulier. 

Supprejfwn  d’un  fait , c’eft  la  réticence  de  ce  fait. 

^ Suppression  de  part,  eft  lorfqu’une  fille  ou 
femme  cache  la  naiffance  de  fon  enfant , ou  le  fait 
périr  auflitôt  qu’il  eft  né , foit  en  le  fuffonuant , foit 
en  le  jettant  dans  un  puits , riviere , cloaque  ou  autre 
endroit , pour  en  dérober  la  connoiflance  au  public. 

La  loi  pcnult.  cod.  ni  Ug.  corr,  de /cafiis,  qui  eft  de 
l’enipereur  Valentinien,  déclare  ceux  qui  font  con- 
vaincus d’avoir  fait  périr  l’entant,  fujets  a la  peine 
capitale. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  prononcent  aulü  la 
peine  de  mort  contre  les  meres  coupables  de  ce  cri- 
me. 

L’édit  d’Henri  II.  du  mois  de  Février  1 566  . veut 
même  que  toute  femme  qui  aura  célé  fa  grofiéffe  , 
foit  réputée  avoir  homlcidé  fon  enfant , &c  qu’elle 
foit  punie  de  mort.  Il  eft  enjoint  aux  curés  de  publier 
cet  édit  au  prône  tous  les  trois  mois.  Voyi^  le  tr.  des 
crimes  , par  M.  de  Vouglans,  ti/.  17.  ch.  v.  & les  mots 
Accouchement, Enfans,  Exposition,  Part. 

^ S^JPPRESSION  DES  ÉcOUEEMENS,  {Médecim.) 
les  obfervatlons  des  terribles  accidens  qui  furvien- 
nent  à la  fupprejjion  des  écoulemens , font  en  très-grand 
nombre  , ôc  allez  généralement  connues  ; tous  les  li- 
vres de  Médecine  en  font  remplis  , & il  eft  peiyde 
perfonnes  qui  ne  piiffent  rapporter  comme  témoins 
oculaires  des  exemples  effrayanS  dans  ce  genre. 

Le  danger  qui  accompagne  cetKe  fupprejfwn  , peut 
varierfuivant  la  nature  des  écoulemens , leur  ancien- 
neté , le  tempérament  Sc  la  conftitution  particu- 
lière du  fujet;  on  peut  dirtinguer  en  général  trois 
fortes  i’ écoulemens  , eu  égard  ila  gravité  & la  /î/K- 
tanéiti  des  accidens  qu’entraîne  leur  fupprejjion. 
Dans  la  première  claffe  , la  moins  dangereufe  , je 
comprends  ceux  qu’on  appelle  communément  erc- 
crétions  , & qui  font  des  fonftions  propres  Sç  conl- 
tamment  attachées  à l’état  de  fanté , telles  lont  les 
excrétions  des  urines  , de  la  tranfpiration  , des 
fiieiirs  , de  la  falive  , des  réglés  dans  les  femmes  , & 
des  hémorroïdes  dans  certains  fujets  ; \e\\r fipprejfion 
occafionne  plus  ou  moins  promptement  des  mala- 
dies de  différent  caraaere , fuivant  la  nature  de  l’hu- 
meur féparée  ôc  l’importance  des  fonaions  aux- 
quelles elle  fert , ôc  l’utilité  ou  la  néceflité  de  Ion 
excrétion.  Koye^tous  ces  diff^érens  articles.  La^leconde 
claffe  renferme  ces  mêmes  excrétions  lorfqu’elles  pa- 
roifl'ent  ou  font  augmentées  dans  le  cours  de  quel- 
que maladie , auxquelles  on  peut  ajouter  les  hémor- 
rhagies par  le  nez  , les  éruptions  cutanées  , les  abcès, 
les  dévoyemens  & l’expeftoration  ; ôc  on  peut  les 
confidérer  fous  deux  points  devue  différens,  ou  com- 
me fymptomatiques  , ou  comme  critiques.  Dans  le 
^ premier 
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premier  cas  , leur  fupprcjjîon  n’eft  pas , à teaucoup 
près  , auffi  grave  ; elle  n’eft  cependant  pas  toujours 
exempte  de  danger  ; mais  la  fupprejfion  des  excré- 
tions critiques  caufe  mille  ravages , & fouvent  en- 
traîne une  mort  prochaine.  Elle  peut  être  occalion- 
nce  par  les  pafllons  d’ame , & lur-tout  par  la  frayeur 
fubite , par  le  froid  , & fur-tout  par  des  remedes 
contraires  , c’ell-à-dire , des  aftringcns  trop  forts 
donnés  inconfidérément , ou  des  remedes  qui  pro- 
curent une  excrétion  oppofée  : enfin  les  écoulemens 
de  la  troifieme  efpece  , qui  méritent  par  le  danger 
prelTant  attaché  Wqwx  fupprtfjion  une  attention  par- 
ticulière , font  ceux  que  la  nature  établit  ou  entre- 
tient lorfqu’ils  font  formés  par  accident , pour  gué- 
rir ou  prévenir  des  maladies  facheufes  , pour  dépu- 
rer le  iang  , &c.  & que  l’art , dans  les  mêmes  vues, 
imite  quelquefois  ; de  ce  nombre  font  les  crevaffes 
qui  fe  font  aux  jambes  des  hydropiques , les  ulcérés 
familiers  aux  vieillards  & aux  perionnes  cacochy- 
mes , les  vieux  ulcérés  , les  fiftules  anciennes  , les 
iarmoyemens  devenus  habituels,  la  teigne,  la  croûte 
de  lait , le  finement  des  oreilles  dans  les  enfans  , 
les  crachats  purulcns  , les  cautères  , les  fêtons  , «S’c. 

Il  eft  inconcevable  avec  quelle  rapidité  les  fympto- 
mes  les  plus  fâcheux  , avant-coureurs  d’une  mort 
prochaine  , fuccedent  à la  fuppre(jîon  de  la  plupart 
de  ces  icouUmtns  : outre  le  grand  nombre  de  laits 
atteftés  par  différens  auteurs  que  je  pourrois  allé- 
guer en  preuve  de  cette  vérité , & qu’on  pourra 
trouver  dans  les  recueils  ordinaires  d’obfervations  , 
je  n’en  rapporterai  qu’un  feul  qui  s’efl  palTé  fous  mes 
yeux. 

Un  vieillard  cacochyme  avoit  depuis  quelques 
années  un  ulccre  à la  jambe  , qu’il  n’avoit  jamais  pu 
venir  à-bout  de  faire  fermer  ; après  avoir  confulté 
différentes  perfonnes  qui , foit  par  prudence  , loit 
par  ignorance  , avoient  laiffé  fon  ulcéré  dans  le  mê- 
me état  ; il  s’adreffa  à moi , me  priant  de  le  débar- 
raffer  d’un  mal  aulTi  incommode  & defagréable.  Je 
vis  le  danger  qu’il  y auroitàfe  rendre  à fesdefirs;ce- 
pendant  pour  l’empêcher  d’aller  cherchcrailleursdes 
l'ecours  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  feroient  plus 
efficaces  , je  lui  promis  de  le  guérir  , & demandai 
pour  cela  beaucoup  de  tems  ; cependant  je  l’amufai 
par  des  remedes  indlfférens , qui  iaifferent  continuer 
ïècouUment  avantageux  de  l’uIcere  ; enfin  ennuyé 
& rebuté  de  ce  peu  de  fuccès  , il  a recours  à un  chi- 
rurgien , qui  n’étant  pas  affez  éclairé  pour  fentir  les 
conféquences  de  ce  qu’il  faifoit , n’oublia  rien  pour 
cicatricer  l’ulcere  , & il  n’y  réuffit  que  trop  bien  ; 
mais  à l’inflant  que  la  cicatrice  fut  parfaitement  fer- 
mée , le  malade  tombe  comme  apoplefrique  , pref- 
que  fans  pouls  & fans  connoiffance,  & avec  beau- 
coup de  difficulté  de  refpirer  ; ayant  été  appelle  , & 
arrivant  au  bout  de  quelques  heures  , je  trouve  le 
malade  au  râle  , déjà  le  froid  de  la  mort  occupoît 
les  parties  extérieures  ; je  n’eus  pas  de  peine  à de- 
viner la  caufe  de  ce  terrible  état , ÔC  pour  m’en 
affurer , j’examine  la  jambe , que  je  trouvai  bien  ci- 
catrifée  ; je  fais  à l’inllant  appliquer  à l’endroit  de 
l’ulcereun  cautere  afruelôc  un  large  véficatoire  der- 
rière le  dos , mais  ce  frit  inutilement  ; le  malade  en 
parut  ranimé  pendant  quelques  momens , mais  il  re- 
tomba bientôt  dans  l’agonie  , qui  fut  très-courte.  Je 
fis  ouvrir  le  cadavre  , & je  trouvai  les  poumons  dé- 
labrés & remplis  d’une  grande  quantité  de  pus  ; tous 
les  autres  vilceres  me  parurent  a-peu-près  dans  l’état 
naturel. 

La  méthode  la  plus  appropriée  & la  plus  fùre 
qu’on  doitluivre  dans  le  traitement  des  maladies  oc- 
cafionnées  par  la  JupprtJJîon  Ae  quelque  écoulement  ^ 
eft  de  le  rétablir  lorfque  cela  eft  poffible.  Les  fecours 
qui  peuvent  remplir  cette  indication  font  différens 
fuivant  les  efpeces  ^écoulemens  ; ils  font  expofés  à 
Tome 


S U P 68i 

leurs  articles  particuliers.  Foyc^  Urine  , Sueur  , 
Transpiration,  Réglés,  Crachats,  Diar- 
rhée, & Diurétiques  , Sudorifiques,  Em- 

MÉNAGOGUES  , BÉCHIQUES  , PURGATIFS  , &c^ 
Pour  rappeller  les  écoulemens  attachés  aux  érup- 
tions cutanées  , il  faut  faire  reparoître  ces  éruptions 
par  le  moyen  des  bains  un  peu  chauds  , & fur-tout 
en  faifant  coucher  le  malade  avec  d’autres  perfonnes 
attaquées  de  la  même  maladie.  Foye^  Peau  , ma- 
ladies  de  la.  Lorfqiie  ces  écoulemens  viennent  de 
quelque  ulcéré,  d’une  fillule , d’un  cautere,  &c. 
qu’on  a fait  inconfidérément  cicatrlfer  , le  feul 
moyen  de  s’oppofer  aux  accidens  fiirvenus  , eff  de 
r’ouvrir  ces  ulcérés  par  le  fer  ou  les  cauftiques  , ou 
même  , quand  le  mal  eft  preffant , par  le  feu  ; ÔC  li 
l’on  ne  peut  pas  le  faire  dans  l’endroit  même  de 
l’ulcere  , il  faut  appliquer  les  cautères  dans  d’autres 
parties  du  corps  ; on  peut  en  foiitenir  St  preffer  les 
effets  par  les  véficatoires  ; mais  le  fuccès  dépend 
fur-tout  de  la  promptitude  avec  laquelle  on  adnù- 
niftre  ces  fecours  : le  moindre  retardement  eft  fou- 
vent  funefte  , Sc  la  perte  de  quelques  heures  eft  ir- 
réparable, (w) 

Suppression  , feu  de , ( Chimie.  ) feu  qvi’on  met 
deffous  ôc  deffus  un  vaifleau  qui  contient  les  ingré- 
diens  far  lefquels  il  s’agit  d'opérer  , enforte  que  la 
matière  contenue  dans  le  vaiffeau  reçoive  une  cha- 
leur égale  deffus  & deffous.  ( Z).  /.  ) 

SUPPRIMER  , V.  afr.  ( Gmm.  ) retrancher  , 
anéantir  , abolir  , éteindre.  On  fupprimé  un  droit , 
une  charge  , une  piece  , une  claufe  , une  condition. 

SUPPURATIF  , f.  m.  & adj.  terme  de  Chirurgie 
concernant  la  mature  médicale  externe,  médicament 
qui  facilite  & procure  la  formation  du  pus  dans  une 
partie.  Foye^  Pus.  Pour  bien  connoître  les  proprié- 
tés Scia  maniéré  d’agir  des  remedes  fuppuraiifs , il 
faut  favoir  précifément  en  quoi  confiftc  l'aèlion  de 
la  nature  qui  produit  le  pus.  Foye:^  Suppuration. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Sarcotique  fur  la  vertu  des  remedes  : elle  varie 
fuivant  les  cas  où  on  les  applique , de  forte  que  le 
même  médicament , qui  eft  fupptiratif  dans  une  clr- 
conftance  , procure  la  rélolution  dans  une  autre,  O 
vice  verfd.  Quand  les  humeurs  qui  forment  l’engor- 
gement ne  Ibnt  pas  fuppurables  , Sc  que  les  vaiffeaux 
ont  ou  trop  , ou  trop  peu  d’afrion  , pour  convertir 
les  humeurs  en  pus , les  remedes  qui  font  réputés 
les  plus  favorables  à la  fuppuration , feroient  appli- 
qués vainement.  La  génération  du  pus  ne  peut  donc 
être  produite  par  aucun  médicament  qui  ait  fpécifi* 
quement  la  vertu  fuppurante  ; ainfi  l’on  doit  ad- 
mettre pour fuppuratifs  tout  remede  qui  eft  capable 
dans  certains  cas  déterminés  de  favorifer  les  fymp- 
tomes  néceffaires  dans  ces  mêmes  cas  pour  la  for- 
mation du  pus. 

Quand  l’inflammation  d’une  partie  eft  ccnfidéra- 
ble  , les  remedes  émolhens , humefrans  & anodyns 
calment  l’érétlfme  des  vaiffeaux , rendent  leur  of- 
cillation  plus  libre  , 6c  peuvent  en  conféquence 
procurer  la  fuppuration.  Ainii  dans  ce  cas  le  cata- 
jftafme  de  mie  de  pain  & de  lait  avec  le  fafran  pa- 
roît  fouvenî  fuppuratif,  ainfi  que  le  cataplafme  fait 
avec  les  pulpes  émollientes.  Quand  on  croit  que  la 
fuppuration  aura  lieu  , ce  qu’on  connoît  aux  fignes 
qui  annoncent  qu’elle  fe  fera  , on  ajoute  des  reme- 
des gras  6c  or.âueux  au  cataplafme  émollient , tels 
que  l’onguent  d’althœa  , de  l’onguent  de  la  mer,  du 
bafilicum  , ou  onguent  fnppuradf,  ou  fimplement  de 
l’axonge  ou  graiffe  de  porc. 

Si  la  tumeur  eft  circonferite  , & qti’il  faille  pour 
obtenir  la  fuppuration  conferver  la  chaleur  de  la 
partie  , & même  augmenter  un  peu  l'afrion  des  vaif- 
feaux , les  compofitions  emplaftiques  , en  bouchant 
les  pores  6c  ftimulant  les  fibres , produiront  l’effet 
RRrr 
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reqxiis.  Uemplâtre  diachylum  gommé  , ovi  l’onguent 
de  la  mere  rempliront  l'intention  du  chirurgien. 

Quand  il  ne  fuffit  pas  de  confervcr  la  chaleur  de 
la  partie  , & qu’il  clt  nccelTaire  de  l’augmenter,  on 
a recours  à des  remedes  plus  aclifs  : le  cataplai'me 
avec  les  oignons  de  lis  la  thériaque  , ou  avec  les 
farines  réfolutives  & le  miel  ; les  feuilles  d’ofeille 
cultes  fous  les  cendres  mêlées  avec  de  la  graiffe  de 
porc  ; le  levain  avec  les  fientes  de  pigeon  , de  chè- 
vre , de  porc  ou  de  bœuf ^ & tous  les  remedes  rcfi- 
neux  & gommeux.  Il  y a donc  à.csjuppuratifs  émoi- 
liens  , àesjuppuraiifs  relâchans  , des Juppuratijs  irri- 
tans  ; il  y en  a d’antiputrides  , dans  lelquels  entrent 
des  fubdances  balfamiques  : des  efpeces  de  différen- 
tes claffes  pevivent  être  employées  fuccefllvement , 
&:  combinées  diverfement  clans  le  traitement  parti- 
culier d’une  tumeur  humorale  qui  fe  termine  par 
fuppuration.  C’eff  au  chirurgien  à varier  les  reme- 
des , fuivant  les  indications  qui  le  prél'entent.  On 
trouvera  les  meilleurs  principes  fur  cette  matière, 
dans  le  traité  de  la  fuppuracion  piiruUnU  ^ par  M. 
Quefnay  ; &:  dans  les  mémoires  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l’académie  roj^ale  de  Chirurgie  fin- 
ies remedes  fuppurotifs  , imprimes  dans  le  lecond 
tome  (lu  recueil  des  prix.  ( I’’) 

SUPPURATION  , f.  f.  terme  de  Chirurgie  & de  Mé- 
decine , aélion  de  la  nature  qui  convertit  des  humeurs 
en  pus.  yoyti  PfS.  Lorfque  la  matière  purulente 
coule  par  une  folution  de  continuité  , laélion  qui 
forme  ce  pus  fe  nomme  plus  particulierementy/oe/- 
tion.  La  fuppuration  proprement  dite  , eft  la  forma- 
tion du  pus  dans  une  partie*enflammée  , qui  fait  de 
lu  tumeur  inflammatoire  un  abfcès.  La  production  du 
pus  dans  IcS  inflammations  eft  un  effet  immédiat  de 
raaiondes  arteres  fur  les  humeurs  mêmes  qu’elles 
contiennent , & fur  les  gralfi'es  renfermées  clans  le 
tiflu  cellulaire  enflammé"  Car  on  remarque  que  ce 
ne  font  ni  les  mufcles , ni  les  tendons  , ni  les  nerfs  , 
ni  les  vaiffeaux  principaux  qui  fuppurent , c’eft  tou- 
jours  la  membrane  adlpeule  qui  eli  le  fiege  de  la  ma- 
tière fuppuroe  ; les  autres  parties  folides  peuvent  fe 
pourrir  , mais  elles  ne  fuppurent  pas.  Inflam- 
mation & Phlegmon. 

L’attention  du  chirurgien  dans  le  traitement  d’une 
inflammation , confille  l s’oppofer  à h fuppuration  , 
s’il  convient  & s’il  eff  poffible  de  l’empêcher  ; & à la 
procurer  ou  à la  favorifer , quand  elle  eft  avanta- 
geufe  ou  inévitable,  La  réfolution  cft  fouvent  later- 
minaifon  la  plus  convenable,  ycye^  Résolution  & 
Résolutif.  Mais  quand  il  eft  néceffaire  qu’une  tu- 
meur fuppure  , on  ne  peut  compter  que  fur  l’inflam- 
mation  pour  obtenir  une  fuppuration  louable  ; mais 
cette  fuppuration  qui  forme  un  ablcès  , n’ell  pas  une 
terminailon  naturelle  de  l’inflammation  , puifqu’clle 
fuppofe  en  outre  dans  le  tiffu  adipeux  une  folulion 
de  continuité  accideniclle  , dans  laquelle  l humeur 
purulente  s’extravafe  : les  indications  principales 
pour  conduire  une  inflammation  il  fuppuration  , doi- 
vent donc  être  de  procurer  cette  folution  de  conti- 
nuité dans  l’intérieur  de  la  partie  malade  , & de  fa- 
ciliter la  collection  du  pus.  M.  Quelnay  , qui  a traite 
à fond  cette  matière  intéreftante  dans  un  traité  par- 
ticulier , dont  nous  avons  recommandé  la  lecture 
au  mor  Suppuratif  , reconnoît  quatre  caufes  prin- 
cipales de  la  formation  de  l’abfcès  , ou  de  la  dilacé- 
ration du  tiffu  cellulaire  ; i°.  l’inflammation  portée 
à un  point  qui  ferme  les  routes  des  cellules  graiffeu- 
fes  entr’elies  , & avec  les  veines  qui  reforbent  les 
fucs  qui  s’épanchent  naturellement  dans  ces  cellules; 
2®.  l’aétion  violente  des  vailîéaux  , qui  produit  une 
humeur  âcre  & putrefeente  ; 3°.lafurabondance  de 
l’humeur  engorgée , qui  rompt  les  parois  qui  la  re- 
tiennent ; 4°.  les  médicamens  qui  favorilent  ces  dif- 
férentes çaufes. 
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On  voit , par  cet  expofé , que  pour  produire  du 
pus  il  y a quelquefois  l'indication  de. calmer  une  in- 
tlammation  excelîlve , qui  fuffoque  les  vaiffeaux  , & 
feroit  tomber  la  partie  en  mortification  ; qu’il  faut 
dans  d’autres  cas  ranimeriinc  inflammation  foible  & 
languifi'ante  ; qu’ainfiily  a des  fuppuratifs  émolliens 
Se  des  fuppuratits  ilimulans. 

La  a un  fécond  état , qui  eft  fon  ac- 

croiffement  : l’abfcès  eft  déjà  commencé  , il  faut  en 
procurer  la  maturation.  Les  remedes  fuppuratifs  font 
alors  maturatifs  ; mais  le  pus  déjà  formé  coopéré  plus 
que  tout  à la  deftruftioii  du  tiffu  cellulaire , 6c  à l’am- 
pliation du  foyer  de  l’abcès  : tous  les  fucs  engorgés 
s’y  depofent  ; les  acciclens  de  la  fîevre  qui  accompa- 
gnoientrinflanimation  commencent  à ceffer;  les  pul- 
lütions  locales  qui  étoient  les  agens  de  la  formation 
du  pus  diminuent  ; Sc  lorfque  l’abfcès  eft  fait,  ce  dont 
on  s’apperçoit  par  la  molleffe  de  la  tumeur  & par  la 
fluêluation  des  liqueurs  épanchées  , il  leur  faut  pro- 
curer une  iffue.  Abscès  , Incision.  ( T) 

SUPPUTATION  , f.  f.  ( Jrith.  ) c’eft  l’aftion  d’ef- 
timer  ou  de  compter  en  général  différentes  quantités, 
comme  l'argent , le  tems  , les  poids  , les  mefures  , 
&c.  Voyei  Calcul. 

SUPPUTER , V.  acl.  ( Arithmit.  ) a£tlon  de  comp- 
ter , calculer , ou  examiner  par  voie  d’arithmétique  , 
en  additionnant , Ibuftrayant,  multipliant , ou  divi- 
fant  certaines  fommes  ou  nombres.  ( Z).  /.  ) 

SUPRAJONCTAIRES  , f.  m.  {^Üijl.  mod.)  offi- 
ciers de  juftice  créés  par  Jacques  II.  roi  d’Arragon, 
pour  faire  exécuter  les  lentences  des  juges  ; ils 
ctoient , dit-on,  en  Efpagne  , ce  que  font  ici  les 
prévôts  des  maréchaufl'ées.  Ün  les  appelloit  aupara- 
vant paciaircs  & vicaires. 

SUPRALAPSAIRES  , ( les  ) f.  in.  pl.  en  termes  de 
Théologie , font  ceux  qui  foutiennent  que  Dieu  , fans 
avoir  aucun  égard  aux  bonnes  &auxraauvaifes  œu- 
vres, a rëfoki  par  un  decret  éternel  de  fauver  les  uns 
Sc  de  damner  les  autres,  ^oyei  Réprobation. 

On  les  appelle  auffi  AnuLapfaires , & ils  font  op- 
pofés  à ceux  qu’on  nomme  Sublapfaires  6c  Infralap- 
faircs.  Voyez  Sublapsaires. 

Suivant  les  Supralapfaires , l’objet  de  la  prédefti- 
nation , eft  l’homme  en  tant  qu’il  peut  être  créé  , & 
qu’il  peut  tomber  dans  le  péché  ; en  fuivant  les  In- 
f-alapfaires  , c’ellPhommc  créé  & tombé,  Pré- 
destination. 

II  femble  que  les  Supralapfaires  dans  un  feul  de- 
cret abfolu,  confondent  deux  decrets  différens  , fa- 
voir  un  decret  conditionnel  qui  précédé  la  prcvifion 
de  l’obéiffance  ou  de  la  dcfobéiffance  de  l’homme  à 
la  grâce  de  Dieu,  & le  decret  abi'olu  qui  fuit  cette 
prévifion.  Prescience. 

Les  Prédéterminans  admettent  auffi  un  decret  ab- 
folu antérieur  à la  prévifion  du  péché  originel,  en 
quoi  ils  fe  conforment  au  lentiment  des  Supralapfai- 
rts  ; mais  ils  fe  diftinguent  de  ces  derniers , aiiili- 
bien  que  des  Janfeniftes  , en  ce  que  leur  decret  ab- 
folu renferme  des  moyens  fuffifans  que  Dieu  ne  re- 
fiife  à perfonne  pour  arriver  au  faiut  ; de  forte  que 
pour  ce  qui  regarde  l’article  du  pouvoir,  rien  n’em- 
pêche les  hommes  de  fe  fauver.  Voyex_  Grâce. 

SUPRÉMATIE,  ( Gouvernement  politique.  ) l’E- 
glife  reçue  dans  l’état  fous  Conftantin  , y avoit  ap- 
porté fon  culte,  qu’elle  ne  tenoit  que  de  Dieu  feul, 
mais  qu’elle  ne  pouvoit  exercer  publiquement  que 
par  la  permiffion  de  l’empereur  ; c’étoit  lui  qui  affem- 
blüit  les  conciles;  & quand  la  religion  fut  encore 
plus  répandue  , les  fouverains,  chacun  dans  leurs 
états,  exercèrent  dans  les  choies  eeelefiaftiques  la 
même  autorité  que  l’empereur.  Ainfi  le  concile  d’Or- 
léans tilt  convoqué  par  l’autorité  de  Clovis  ; Carlo- 
man  &L  Pépin  Ion  frere,  n’étant  que  maires  du  pa- 
lais , en  convoquèrent  auffi, 
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L’aflemblée  des  conciles  généraux  intérefToit  trop 
l’autorité  des  princes  l'éculiers , pour  qu’il  n’y  eût 
point  entre  eux  parla  fuite  destems,  de  jaloufie  au 
lûjet  delà  convocation.  Ilfalloit,  pour  les  accorder, 
un  lien  commun  formé  par  la  religion,  qui  tînt  h 
tous , & qui  ne  dépendît  de  perfonne  ; c’eft  ce  qui 
rendit  enfin  les  papes , en  qualité  de  peres  communs 
des  fideles , maîtres  de  cette  convocation , mais  avec 
le  concours  julte  & néceiTaire  des  fouverains.  Les 
légats  étendirent  beaucoup  depuis  les  droits  du  faint 
liège  à cet  égard  ; Charles-le-Cfiauve  autorifa  leurs 
entreprifes;  & on  les  vit  fouvent  affembler  des  con- 
ciles nationaux  dans  les  royaumes  où  ils  furent  en- 
voyés, fans  en  confulter  les  fouverains.  Htnaidt. 

Suprématie,  dans  la  politique  anglolfi  y fignifie 
la  fupériorité  ou  la  fouveraineté  du  roi  furTéglife, 
aulïï-bien  que  iùr  l’état  d’Angleterre  , dont  il  elt  éta- 
bli le  chef. 

La  fuprématie  du  roi  fut  établie,  ou  comme  d’au- 
tres parlent,  recouvrée  par  le  roi  Henri  VIII.  en 
1^34,  après  avoir  rompu  avec  le  pape.  Depuis  ce 
îems-là,  elle  a été  confirmée  par  divers  canon.*:, 
auffi-bien  que  parles  Ratuts  fynodaux  de  l’églife  an- 
glicane ; ce  qui  a donné  lieu  au  formulaire  d’un  fer- 
ment que  l’on  exige  de  tous  ceux  qui  entrent  dans 
les  charges  Sc  emplois  de  i’églife  & de  l’état,  de  ceux 
qui  afpirent  aux  ordres  facrés,  des  membres  de  la 
chambre  haute  & de  la  chambre  balîé  du  parlement , 
&c.  Serment. 

Le  droit  dey///7rtfwflr/e  confifteprlnclpalemend  ans 
ces  articles. 

I*.  Que  l’archevêque  de  chaque  province  ne 
peut  convoquer  les  évêques  & le  clergé  , ni  drefl’er 
des  canons  fans  le  conlentement  exprès  du  roi , com- 
me il  paroît  par  le  flatut  de  la  vingt-cinquieme  an- 
née du  régné  d’Henri  VIII.  c.  xix.  au  lieu  qu’aupara- 
vant  les  afl'emblées  eccléfialliqucs  étoient  convo- 
quées, & que  l’on  y failbit  des  lois  pour  le  gouver- 
nement de  l’Egüfe,  fans  aucune  intervention  de  l’au- 
torité royale.  f''oyei  Convocation. 

1°.  Aujourd’hui  on  peut  appeller  de  l’archevêque 
à la  chancellerie  du  roi  ; en  conléquence  de  cet  ap- 
pel , on  expédie  une  commilfion  fous  le  grand  iceau 
adrefiée  à certaines  perfonnes , qui  pour  la  moitié 
font  ordinairement  des  juges  féculiers , & pour  l’au- 
tre moitié  des  juges  ecclélialliques  \ ce  que  l’on  ap- 
pelle la  cour  des  délégués  , où  fe  décident  définitive- 
ment toutes  les  caules  eccléfialliques  ; quoique  dans 
certains  cas  on  permette  de  revenir  de  la  léntence 
de  cette  cour  par  forme  de  révifion.  Avant  ceRaîut 
d’Henri  VIII.  on  ne  pouvoit  appeller  de  l’archevê- 
que qu’au  pape  feul.  ^oye^  Delegué  , Appel  , &c. 

3®.  Le  roi  peut  accorder  des  commifllons  à l’effet 
de  vifiter  les  lieux  exempts  de  la  jurildiftion  des  évê- 
ques ou  des  archevêques  ; & de  là  les  appelsreffor- 
tiffent  à la  chancellerie  du  roi  : au  lieu  qu’avant  le 
Ratut  d’Henri  VIIL  il  n’y  avoit  que  le  pape  qui  pût 
ordonner  ces  vifites  , & recevoir  les  appels  interjet- 
tés  de  ces  cours. 

4®.  Les  perfonnes  revêtues  des  ordres  facrés  ne 
font  pas  plus  exemptes  de  l’autorité  des  lois  tempo- 
relles , que  les  perfonnes  féculieres.  Voye^  Exem- 
ption , Immunité  , &c. 

5®.  Les  évêques  & le  clergé  ne  prêtent  aucun  fer- 
ment, & ne  doivent  aucune  obéiffance  au  pape^ 
mais  ils  font  obligés  de  prêter  au  roi  le  ferment  de 
fidélité  & de  fuprématie, 

SURA  , ( Hijî.  nat.  ) efpece  de  rat  qui  fe  trouve 
en  Afrique  , fur-tout  dans  le  royaume  de  Congo  ; il 
travaille  fous  terre  comme  les  taupes  ; fa  chair  eR  un 
manger  excellent,  & un  feflin  manqueroit  dedéli- 
cateli'e,  fl  l’on  n’y  fervoit  de  ces  animaux  ; il  y a ce- 
pendant des  negres  qui  par  la  RiperRition  s’en  pri- 
Tome  X Vi 
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veht  comme  d’une  viande  impure. 

Sur  A , ou  Sure  , mahomét.')  mot  arabe  qui 

fignifie  proprement  un  pas;  mais  les  colleûeurs  de 
l’alcoran  défignent  par  ce  mot , les  différentes  fe- 
rions de  cet  ouvrage , qui  font  au  nombre  de  1 14. 
Le  pere  Souciet  dit  furate  au  lieu  de  fura , parce 
qu’en  arabe  le  hé  final  marqué  de  deux  points , fe 
prononce  comme  te.  (D.  7.  ) 

SuRA,  {^Géo^.  anc.')  ville  de  Syrie,  dans  la  Pal- 
myrène  ; Ptolomce  , l.  V . c.  xv,  la  marque  fur  le 
bord  de  l’Euphrate.  Pline , l.  V.  c.  xxiv.  dans  un  en- 
droit , nomme  cette  ville  Ura , & plus  bas , /.  K c, 
xxvj.  il  l’appelle  Sara.  Il  ajoute  qu’elle  étoit  bâtie 
dans  l’endroit  où  l’Euphrate  tournant  vers  l’orient , 
lailloit  les  deferts  de  Palmyrène.  Ortélius , le  pere 
Hardouin  & Ccllarius  , conviennent  que  c’cR  cette 
ville  qifi  eR  nommée  Flavia  , Firma , Sura  , dans  la 
notice  des  dignités  de  l’empire , yèr7.  24.  Le  pere 
Hardouin  fouticnt  que  quand  même  on  ccriroit  Ura^ 
au  lieu  de  Sura  , la  conjeêture  de  Bochart , pan.  I, 
l.  //.  c.  vj.  qui  vüudroit  en  faire  l’Ur  des  Chaldéens , 
ou  de  la  Babylonie  , n’en  deviendroit  pas  plus  pro- 
bable , parce  que  la  Babylonie  eR  trop  éloignée  de 
la  Palmyrène.  Dans  une  ancienne  notice  eccléfiaRi- 
que,  cette  ville  eR  appellée  iépua. 

Dans  le  fécond  paffage  de  Pline , qui  vient  d’être 
cite  , on  lit  : a Sura  aiitem  proximé  ejl  Phi  if.um.  Les 
anciens  éditeurs  de  Pline , au  lieu  de  a Sura , lifoient 
Afiini , Aritra  , ou  djfur.  Mdii  cet  endroit  de  Pline 
fuRit  pour  juger  qu’il  faut  lire  ab  Ura , ou  a Sura, 
{D.  J.) 

Sura,  ( Géog.  anc.')  fleuve  de  la  Gaule  Belgique, 
& l’un  de  ceux  qui  fe  jettent  dans  la  Mofelie  j Aulo- 
ne  in  Mof.Ud  , v.  3^4.  le  décrit  ainfi  : 

, . . Proncea  Nernefœque  adjuta  mealu 
Sura  cuus  properat  non  dtgenei  ire  jub  undaS 
Sura  i/iUrcepius  libi  graiijicatJ  fiuentis. 

Ce  fleuve  s’appelle  aujourd'hui  Saur , & les  Fran- 
çois le  nomment  le  Sour.  La  Pronæa  & la  Nemefa  , 
qui , félon  Aufone , groiïlllènt  fes  eaux , font  aujour- 
d'hui la  Prum  ou  Pruy.n  , & la  Nyims.  ( D.  J.\ 

SURABOxNDANCE,  f.  f.  (^Gram.)  abondance 
exceffive  êcvicieufe  : on  ôéit  furabondance  deilroit, 
furabondance  de  grains  6l  de  vin. 

SÜRABOND.ANT  , ( Chimie.  ) lorfque,  outre  la 
proportion  requile  d’un  certain  principe  pour  la  for- 
mation d’une  lubRance  déterminée  , d’un  tel  mixte , 
d’un  tel  compofé,  &c.  il  exiRe  dans  un  fujet  chimi- 
que une  quantité  indéterminée  de  ce  même  princi- 
pe ; on  dit  de  cette  derniere  quantité  qu’elle  eR  jur- 
abondante  à ce  mixte , à ce  compofé , &c.  par  exem- 
ple , tous  les  fels  cryllallifabies  contiennent  une  cer- 
taine quantité  d’eau  effentlelle  à leur  cryRallil'ation  ; 
fl  des  cryRaux  d’un  felfont  unis  à une  autre  portion 
d’eau  qui  les  réfout  en  liqueur  , &c.  on  dit  de  cette 
eau  qu’elle  cR fnrabondanu  à la  cryRalllfation  ; un« 
certaine  quantité  de  terre  furabondunie  au  corps  mu- 
queux , paroît  conRituer  l’être  fpécifique  du  corps 
farineux,  yoyei  Farine  6*  Farineux,  {Chimie.) 
Une  certaine  quantité  d’acide  marin  & de  mercure, 
conRitue  un  compofé  connu  dans  l’art  fous  le  nom 
de  mercure  fublimé  doux  ; R on  charge  ce  compofé 
d’une  plus  grande  proportion  d’acide  , ce  qui  arrive 
lorfqu’on  convertit  le  mercure  fublimé  doux  en  un 
autre  fel  appellé  mercure  fublimé  corroff  , celte  der- 
niere portion  d’acide  qui  fpcclfie  le  fublimé  corro- 
fif,  eR  dite  furabondance. 

Les  fels  neutres  métalliques  font  éminemment  pro- 
pres à fe  furcharger  d’acide , ou  à recevoir  dans  leur 
compofition  un  acide  furabondam  : 6c  les  diftérei,- 
tes  proportions  de  ce  principe  furabondam , font  con- 
fidérablement  varier  leurs  effets  , les  phénomènes 
qu’ils  prélentent  dans  les  différens  procédés  qu’on 
RRrrij 
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exécute  fur  ces  fubftances  ou  avec  ces  ful){lances, 
M.  Rouelle  a donné  dans  les  Menu  de  C acad.  royale 
Jes  Sciences,  année  lyS^.  un  excellent  mémoire  fur 
cette  importante  matière.  ( i ) 

SÜRACHAT,  (Finances.)  on  appelle  Surachat 
la  remife  que  des  particuliers  favent  fe  procurer  du 
bénéfice  que  fait  le  roi  de  la  monnoie,  ou  de  partie 
ce  bénéfice , fur  une  quantité  de  marcs  qu’ils  ic 
chargent  de  faire  venir  de  l’étranger.  Traçons  .d’a- 
près l’auteur  des  conjidérationsfurlcsjinances,[es  idées 
laines  qu’il  faut  revêtir  fur  une  pareille  opération.^ 
Nul  homme,  dit-il,  au  fait  des  principes_  politi- 
ques de  l’adminiftration,  ne  doute  qu’il  ne  foit  avan- 
tageux de  payer  au  commerce  les  matières  qu’il  ap- 
porte fuivant  la  valeur  entière,  c’efVà-dire,  de  rendre 
poids  pour  poids,  titre  pour  titre;  car  fi  le  prince 
retient  un  bénéfice  fur  fa  monnoie,  il  délivre  en 
monnoie  une  moindre  quantité  de  grains  pefant  de 
métal  pur,  pour  une  plus  grande  qui  lui  eft  apportée. 
Ainfi  il  eil  évident  qu’une  telle  retenue,  eft  une  im- 
pofiiion  fur  le  commerce  avec  les  etrangers;  or  le 
commerce  avec  les  étrangers  eft  la  feule  voie  de 
faire  entrer  l’argent  dans  le  royaume  : d ou  il  eft 
aifé  de  conclure  , que  toute  remife  générale  des 
■droits  du  prince  fur  la  fabrication  de  la  monnoie, 
eft  un  encouragement  accorde  à la  culture  8c  aux 
manufaftures  ; puifque  le  négociant  eft  en  état, 
au  moyen  de  cette  remife , ou  de  payer  mieux  la 
marchandile  qu’il  exporte,  ou  de  procurer  à 1 état 
une  exportation  plus  abondante , en  failant  meilleur 
■marché  aux  étrangers  ; unique  moyen  de  fe  procu- 
rer la  préférence  des  ventes  , & dès-lors  du  travail. 
Cette  police  occafionne  encore  des  entrepôts  de 
matières  pour  le  compte  des  autres  nations  : or  tout 
entrepôt  eft  utile  à celui  qui  entrepofe.  On  fe  con- 
tente ici  de  püfer  ces  principes  évidens  qui  fuffiient 
pour  détruire  les  fophifmes  que  peuvent  fuggérer, 
fur  ce  fujet,  de  petites  vues  mtérelTées.  Dans  ces 
matières,  il  n’eft  qu’un  intérêt  à confidérer , c’ell 
celui  des  hommes  qui  produifent , c’eft-à-dire , du 
cultivateur  , du  manufacturier , de  l’armateur  : mais 
lorfque  l’état  n’eft  pas  dans  une  fituation  qui  lui  per- 
mette de  faire  cette  gratification  entière  au  com- 
merce, il  eft  dangereux  qu’il  l’accorde  à des  parti- 
culiers qui  s’offrent  de  faire  venir  de  grandes  fem- 
mes dans  le  royaume.  Prétexte  ridicule  aux  yeux 
de  ceux  qui  font  quelque  ufage  de  leur  efprit  ! Nous 
ne  pouvons  recevoir  de  l’argent  que  par  la  folde  du 
commerce,  lorfqu’il  rend  les  étrangers  nos  débi- 
teurs. Si  nous  en  recevons  d’eux  qu’ils  ne  nous  doi- 
vent pas, il  eft  clair  que  nous  devenons  leurs  débiteurs: 
ainfi  ils  auront  plas  de  lettres  de  change  fur  nous , 
que  nous  n’en  aurons  fur  eux  : par  conféquent  le 
change  fera  contre  nous  , le  commerce  total  du 
royaume  recevra  moins  de  valeur  de  fes  denrées, 
qu’il  ne  devoir  en  recevoir,  &i  fa  dette  à l’étranger 
lui  coûtera  plus  cher  à acquitter. 

Pour  faire  cefler  cette  perte , il  n’y  auroit  qu’un 
feul  moyen  , c’eft  de  folder  cette  dette  , en  en- 
voyant des  marchandifes , ou  en  envoyant  des  ef- 
pèces. 

Si  l'étranc'er  n’a  pas  befoin  de  nos  marchandifes, 
ou  bien  elles  y refteront  invendues  , ce  qui  ne  le 
rendra  pas  notre  débiteur;  ou  bien  elles  y feront 
vendues  à perte  , ce  qui  eft  toujours  fâcheux.  Si 
l’étranger  a befoin  de  nos  marchandifes,  il  eft  clair 
-qu’il  les  auroit  également  achetées , quand  même 
nous  n’aurions  pas  commencé  par  tirer  fon  argent  ; 
il  eft  également  évident  qu’ayant  été  payés  avant 
que  d'avoir  livré,  nous  aurons  payé  l’intérêt  de  cet 
argent  par  le  change;  & dès -lors  nos  denrées  ne 
nous  auront  pas  rapporté  ce  qu’elles  nous  auroient 
valu , fl  nous  ne  nous  étions  pas  rendus  débiteurs 
«le  l’étranger  par  des  Jurackats  de  matière. 

Si  nous  faifons  forùr  notre  dette  en  nature 
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pour  faire  ceffer  le  défavantage  du  change,  il  eft 
clair  que  l’entrée  de  cet  argent  n’aura  été  d’aucune 
utilité  à l’étau , & qu’elle  aura  troublé  le  cours  du 
commerce  général  pour  favorifer  un  particulier. 
Tel  fera  toujours  l’effet  de  toute  importation  for- 
cée de  l’argent  dans  les  monnoies  ! Concluons  qu’il 
ne  doit  entrer  que  par  les  bénéfices  du  commerce 
avec  les  étrangers , non  par  les  emprunts  du  com- 
merce à l’étranger. 

Enfin  dans  le  cas  où  l’étranger  fe  trouveroit  notre 
débiteur , il  eft  clair  que  tout  furackat  eft_  un  pri- 
vilège accordé  à un  particulier  pour  faire  fon  com- 
merce avec  plus  d’avantage  que  les  autres;  ce  qui 
renverfe  toute  égalité , toute  concurrence.  En  effet, 
ce  pariiculer  pouvant,  au  moyen  du  bénéfice  du 
furachdty  payer  les  matières  plus  chères  que  les  au- 
tres , on  le  rend  maître  du  cours  du  change , & c’eft 
pofitivement  lever  à fon  profit  un  impôt  fur  la  tota- 
lité du  commerce  national , conféquemment  fur  la 
culture  , les  manufaÛures  & la  navigation.  Voilà  au 
jufte  le  fruit  de  ces  fortes  d’opérations , oîi  les  pro- 
pofans  font  leurs  efforts  pour  ne  faire  envifager  aux 
miniftres  qu’une  grande  introduftion  d’argent,  &: 
une  grâce  particulière  qui  ne  coûte  rien  au  prince. 
On  leur  cache  que  le  commerce  perd  réellement 
tout  ce  qu’ils  gagnent,  & bien  au-delà.  Hé  peut-on 
dire  férieufement  qu’il  n’en  coûte  rien  au  prince 
quand  tous  fes  fujets  perdent,  & qu’un  monopoleur 
s’enrichit  ! (D.  J.) 

SURAL , LE , adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  parties 
relatives  au  gras  de  la  jambe , appellée  en  latin  fura. 
La  veine  furale  eft  affez  groflé  , & fe  divilé  en 
deux  branches  , l’externe  & l’interne  ; chacune  de 
ces  branches  fe  fubdivife  encore  en  deux,  ÔC  elle 
forme  avec  les  branches  de  la  poplitée  tout  le  plexus 
veineux  qu’on  voit  fur  le  pié. 

SURALLER , v.  n.  {terme  de  Chaÿe.)  ce  mot  fe  dit 
d’un  chien  qui  paflé  fur  les  voies  fans  crier , & fans 
donner  aucune  marque  que  la  bête  y eft  paflée. 
(Z?./.) 

SURANDOUILLER , f.  m.  (Vtntne.)  c’eft  un 
grand  andouiller  qui  fe  rencontre  à quelques  têtes 
de  cerf,  &c  qui  excede  en  longueur  les  autres  de 
l’empaumure. 

SURANNATION,  Lettres  de,  f.  f.  (Gram.Ju* 
rifprud.)  on  entend  par  furannation  le  laps  de  plus 
d’une  année  qui  s’elt  écoulé  depuis  l’obtention  de 
certaines  lettres  de  chancellerie.  Les  lettres  de  fu- 
rannation font  celles  que  le  roi  accorde  pour  vali- 
der d’autres  lettres  qui  font  furannées.Cet  ufage  qui 
s’ert  confervé  dans  les  chancelleries  vient  de  ce 
qu’autrefois  chez  les  Romains  toutes  les  commiflions 
etoient  annales.  F'oyei  Le  jîyle  de  la  chanceLLerU  par 
Ducrot.  (A  ) 

SURANNÉ , ad).  ( Jurifprud.  ) terme  de  chancel- 
lerie dont  on  fe  fert  pour  défigner  des  lettres  dont  la 
date  remonte  à plus  d’une  année;  on  dit  que  ces 
lettres  font  furannees,  pour  dire  qu’elle  font  audeffus 
d’un  an.  Les  lettres  furannées  ne  peuvent  plus  fer- 
vir , à moins  que  le  roi  n’accorde  d’autres  lettres 
pour  les  valider,  qu’on  appelle  lettres  de  furannation. 
Voyet^  U fiylc  de  la  chancellerie  par  Diicror.  (A) 

SURARBITRE,  f.  ni.  {Jurifprudé)  eft  celui  qui  eft 
choifi  pour  départager  les  arbitres  ; on  peut  prendre 
pour furarbitres  tous  ceux  que  l’on  prend  pour  arbi- 
tres ; mais  ordinairement  on  obferve  de  prendre  pour 
furabitre  quelqu’un  qui  l'oit  ou  plus  qualifié  que  les  ar- 
bitres, ou  au  moins  de  rang  d’àge  & de  confidératioa 
égale;  on  peut  prendre  un  ou  plufieurs/urar^i/w , 
on  les  choifit ordinairement  en  nombre  impair,  afin 
qu’il  n’y  ait  point  de  partage,  ^oyci  Arbitrage, 
Arbitre,  Greffier  des  Arbitrages, Senten- 
ce arbitrale. 

SURAS,  f.  m,  (H ji-  mod.)  c’eft  alnfi  que  les  Ara- 
bes Mahométans  nomment  les  chapitres  dans  lef- 
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quels  l’Âlcoran  eR  partagé.  Ce  livre  en  contient 
1 1 4 qui  font  d’une  longueur  inégale. 

SURATE  ou  SURATTA , {Oéog.  mod.')  ville  des 
Indes  dans  les  états  du  Mogol  au  royaume  de  Guzu> 
rate , fur  la  riviere  de  Tapy , vers  l’entrée  du  golfe 
de  Cambaye,  avec  un  château  oii  le  grand -Mogol 
tient  toujours  un  gouverneur.  Les  dehors  de  la  ville 
font  les  plus  beaux  du  monde  ; car  outre  les  jardins 
où  l’on  cultive  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers,  la 
campagne  entière  fcmble  vouloir  contribuer  à tout 
ce  qui  peut  réjouir  la  vue. 

Les  maifons  des  gens  aifés  font  bâties  en  brique, 
les  autres  font  contlruites  en  bambous , & couvertes 
de  feuilles  de  palmier.  C’eft  la  ville  de  toute  l’Afie 
la  plus  commerçante  , & l’abord  des  marchands  de 
toutes  les  nations.  Les  Anglois  & les  Hoüandois  y 
ont  des  loges,  des  magafins  &des  commis.  Les  An- 
glois particulièrement  y ont  établi  le  fort  de  tout 
leur  commerce  des  Indes. 

La  ’le  eft  aufli  peuplée  d’Arabes,  de  Perfans , 
d’ArméiiicnSjde  Turcs  & de  Juits  qui  y deineurent, 
ou  qui  s’y  rendent  perpétuellement  pour  le  com- 
merce. Il  confiile  en  étoffes  d’or,  de  foie,  de  coton, 
en  épiceries  que  les  Hollandoisy  portent,  en  perles, 
en  diamans , rubis , faphyrs , & toutes  autres  pierres 
précieules. 

Toutes  les  monnoies  étrangères  y font  converties 
en  roupies  d’or  6c  d’argent , lur  leiquelles  on  met  la 
marque  affeélée  à l’empereur  régnant.  La  roupie 
d’or  en  vaut  quatorze  d’argent , 6c  la  roupie  d’ar- 
gent vaut  environ  vingt-fept  fols  d’Angleterre. 

Le  havre  de  Surate  ell  à deux  lieues  de  la  ville , 
au  village  de  Suali  ; c’ell-là  oii  les  navires  déchar- 
gent leurs  marebandifes,  que  l’on  achevé  de  porter 
par  terre  à Surate.  Cette  rade  a fepi  braffes  d’eau 
dans  la  haute  marée , 6c  cinq  dans  la  baf.'e. 

Les  habitans  de  Surate  font  ou  Bénians,  ou  Bra- 
mans,  ou  Monguls.  Ces  derniers  profelîéni  le  maho- 
métanifme,  6c  font  les  plus  conliderés,  tant  à caufe 
de  leur  religion  qu’ils  ont  commune  avec  le  mogol , 
6c  avec  les  principaux  feigneurs  du  pays,  qu’à  caufe 
qu’ils  portent  volontiers  les  armes.  Les  Bénians  au 
contraire  s’appliquent  au  travail , au  commerce,  6c 
ont  une  dévotion  extraordinaire  pour  les  chofes  re- 
ligieufes. 

Long,  de  Surate  fuivant  Caflini,  8ç).  Si'.  30". 
latit.  21,  10'.  Long,  fuivant  les  P.P.  Jéfuites,  j)o. 
21'.  30“.  Utit.  2t.  So'.  Latit.  fur  les  cartes angioi- 
fes,  20.  itT,  6c  fur  les  cartes  de  M.  d’Après  de  Man- 
vlllttte,2Z.  /o;  ce  qui  eif  conforme  aux  oblerva- 
tior.s  de  Caffini.  {D.J.') 

SURBAISSEMENT,  f.  m.  (Jrchit.)  c’eft  le  trait 
de  tout  arc  bandé  en  portion  circulaire  ou  ellipti- 
que, qui  a moins  de  hauteur  que  la  moitié  de  fa 
bafe  , & qui  eft  par  conféquent  au-deffous  du  plein 
ccintre.  Sur  haujjement  ^ c’eft  le  contraire.  Daviler, 

(D.  J.) 

SURBAISSER,  {Coupe  de  pierres.')  c’eft  n’élever 
une  courbure  de  ceintre  ABC fig.  26,  qu’au-deftous 
du  demi-cercle  A B D , c’eft-à-dire  faire  un  ceintre 
elliptique,  dont  le  grand  axe  foit  horîfontal. 

SURBANDE,  f.  f.  {terme  d' Artillerie.)  bande  de 
fer  qui  couvre  le  tourillon  d’une  piece  ou  d’unmor- 
tier  quand  ils  font  fur  leur  aftùt;  elle  eft  ordinaire- 
ment à charnière.  {D.J.) 

SURBAY  , ( Géog.  mod.  ) baie  fur  la  côte  d’An- 
gleterre, dans  Yorck-Shire.  Surbay  veut  dire  haie 
ajjurèe.,  nom  qui  lui  vient  de  la  bonté  de  fa  racle, 
qui  d’ailleurs  peut  contenir  quantité  de  vaifteaux. 
Les  anciens  l’appelloient  Eulimenon  , mot  qui  figni- 
ftelamême  ebofe.  Ptolomce  la  nomme  Euumenon 
Gabrantonicorum .,  du  nom' du  peuple  c[ui  habitoit  le 
pays  d’alentour.  {D.  J.). 

SURBOUT  Arbre,  {Charpent.)  on  appelle  arbre 
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fur-houtwcic  grofl'e  piece  de  bois  tournante  fur  urt 
pivot  qui  reçoit  divers  alfemblages  de  charpente 
pour  des  machines.  {D.  J.) 

SURCASE , f,  f.  {Jeux.)  On  appelle  furcafe  aü 
trlftrac  une  café  remplie  de  plufieurs  dames , ou  les 
dames  furnumeraires  de  cette  même  Qd.it.  Académie 
des  jeux.  {D.  J.) 

SURCENS,  f.  m.  {Gram.  & Jarifpri)  eft  un  fécond 
cens  qui  eft  ajouté  au  premier  : c’eft  pourquoi  on 
l’appelle  aiilli  croit  de  cens  ou  augmentation  de  cens. 

Il  différé  du  chef-cens  ou  premier  cens  , en  ce  que 
celui-ci  eft  ordinairement  très-modique  , & impofé 
moins  pour  le  profit  que  pour  marque  de  la  feigneu- 
rie , au  lieu  que  le  Jurcens  eft  ordinairement  plus 
confidérable  que  le  cens , & eft  établie  pour  tenir 
lieu  du  produit  de  l’héritage. 

Lt/urcens  eft  feigneurial  ou  fimplement  foncier. 

Il  eft  feigneurial , lorfqu’il  eft  du  au  feigneur  cen- 
fuel  outre  le  cens  ; 6c  dans  ce  cas  même  il  n’a  pas  les 
privilèges  du  cens  , il  n’emporte  pas  lods  6c  ventes  , 
il  fe  purge  par  decret  faute  d’oppofition. 

Le  furcens  fimple  foncier  eft  la  rente  non-feigneu- 
riale  impofée  fur  le  fonds  par  le  proprietaire  depuis 
le  bail  à cens,  yoyei  Rente  foncière.  Bail  a 
RENTE,  Cens,  Censive,  Fief.  Brodeau,  fur  Pa- 
ris, liire  des  cenfives.  {A) 

SURCHARCE,f.  f.  {Gram.  Jurifpr.)  eft  une 
charge  ou  redevance  impofée  outre  & pardeffus  une 
autre  fur  un  héritage.  Le  cens  eft  la  première  charge 
fur  un  héritage  cenlùel , le  furcens  ou  la  rente  fon- 
cière eft  une  lurcharge. 

Mais  on  entend  ordinairement  par  l’aug- 

mentation qui  fe  trouve  faite  au  cens  ou  à la  rente 
feigneuriale,  fans  que  l’on  en  voie  la  caule.  Si  l’on 
fait  reconnoître  deux  fols  de  cens  au  lieu  d’un  ou 
bien  qu’avec  le  cens  ordinaire  on  faffe  reconnoître 
d’autres  preftations  qui  n’étoient  point  accoutumées, 
ce  font  des  furcharges. 

Pour  connoître  s’il  y a furcharge , il  faut  remonter 
au  titre  primitif  ou  à lapins  ancienne  reconnoiffance. 
f^oyc^  Loileau,  du  déguerpijfement  ■,  liv.  A'/,  ch.  ij% 
Henrys  , Vedel,  y«r  M.  de  CaieUn.  {A) 

SURCHAUFFER,  V.  aél.  {Ouvriers  de  forge.)  Ctü 
brûler  le  fer  en  partie  par  le  trop  de  feu  qu’on  lui  a 
donné. 

SURCHAUFFURE  , f.  f.  c’eft  le  défaut  d’un  fer 
furchauffé. 

SURCÜSTAUXowRELEVEURSDE  STENON, 
en  Anatomie.,  noms  des  mufcles  qui  s’attachent  fur 
les  côtes. 

Ces  mufcles  fontau  nombre  de  trente-deux,  feize 
de  chaque  côté,  douze  courts  & quatre  longs.  Les 
courts  viennent  des  apophyfes  tranfverfes  de  la  der- 
nière vertébré  du  col  6c  des  onze  fupérieures  du  dos, 
& s’inferent  obliquement  à chaque  côte  entre  la  tu- 
berofué  & fon  angle.  Les  longs  viennent  de  la  7®, 
S"' , 9'  & I o'’  vertebre  du  dos , 6c  fe  terminent  à la  9% 
10* , 1 1'  6c  1 1®  côte. 

SURCOTjf.  m {Lang.  françi)v\t\\x  mot  qui  figni- 
fioit  un  riche  habillement  que  les  dames  mettoient  fur 
elles  ; enftiite  il  vint  à défigner  une  forte  de  vêtement 
que  les  chevaliers  de  l’étoile  inftitués  par  le  roi  Jean, 
portoient  fous  leurs  manteaux.  La  lettre  de  leur  inf- 
titution  en  parle  en  ces  termes.  « Les  chevaliers  qui 
» feront  appelles  chevaliers  de  Notre-Dame  ou  de 
» la  noble  maifon  de  l’étoile , porteront  fous  le  man- 
» teau  furcot  blanc  ou  cote  blanche. 

Lefurcot  étoit  un  habit  fort  en  ufage  du  tems  de 
S.  Louis;  les  hommes  & les  femmes  en  portoient. 
Joinville  raconte  que,  Robert  deSorbonne  lui  ayant 
reproché  qu’il  étoit  plus  richement  vêtu  que  le  roi, 
il  lui  répondit  qu’il  « portoit  encore  l’habit  que  fon 
»•  pere  &fa  mere  lui  avoient  donné  ; mais  vous,  con- 
« tinvia-t-U,  qui  êtes  fils  de  vilain  6c  de  vilaine,  avea 
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» laifle  l’habit  de  vos  pere  & inere,&  vous  êtes  vêtu 
» de  plus  lin  camelin  que  le  roi  n’ell;  & lors  je  prins 
« la  peau  de  fon  furcot  & de  celui  du  roi , que  Je  joi- 
>»  gnis  près  l'un  de  l’autre  ; 6c  lui  dis  , or , regardez 
» li  j’ai  dit  vrai. 

M.  Ducange  dit , en  expliquant  ce  terme , que 
parmi  les  Danois  le  mot  ferk  fignifioit  un  habit  de 
femme.  11  pourroit  être , ajoute-t-il , que  les  François 
ont  emprunté  ce  mot  des  Normands  qui  vinrent  fi 
fbuvent  ravager  la  France;  mais  il  n’ell  pas  moins 
probable  que  cet  habillement  fut  ainfi  nommé , parce 
qu’il  fe  mettoit  fur  la  cote  des  dames;  enfuite  on 
appliqua  ce  nom  aux 'robes  des  hommes  comme  à 
celles  des  femmes.  (D.  /.) 

SURCROIT,  f.  m.  {Gram.')  accroÜTement , aug- 
mentation exceflive  & vicieufe.  Un  furcroh  de  com- 
pagnie , un  furcroît  de  fortune,  de  douleur , de  mi- 
îere. 

SURDAONES  y {Géog.  anc.')  peuples  de  l’Ef- 
pagne  tarragonoife.  Pline,  l.  IIL  c.  iij.  les  place 
fur  le  bord  du  fleuve  Sicoris,  aujourd’hui  la 
& il  leur  donne  pour  capitale  la  ville  d’Herda , à-pré- 
fent  Lerida  qui  étoit  aulTi  la  capitale  des  Hergetes. 
Ainfiles  ou  les  habitans  de  llerda  faitbient 

partie  des  Surdaons.  Les  Surdaons  étoient  compris  • 
fous  les  Hergetes,  & llerda  étoit  la  capitale  de  ces 
deux  peuples.  {D.  J.) 

SURDENT  ,f.  m.  {urme  dt  Maréchal.)  Les  Maré- 
chaux ai)pellent  fardent  les  dents  mâchelieres  du  che- 
val , qui  viennent  à croître  en-dehors  ou  en-dedans; 
en  forte  que  cet  animal  voulant  manger  du  foin , les 
pointes  des  dents  qui  font  crues  plus  hautes  que  les 
autres,  pincent  le  palais  ou  la  langue  du  cheval , lui 
caufent  de  la  douleur,  & l’empechent  de  manger. 
SoUifeL  {D.  J.) 

SURDITE  , f.  f.  {Malad.)  cft  l’état  d'une  perfonne 
quie  ell  privée  du  fens  de  l’ouïe  ; ou  c’eft  une  mala- 
die de  l’oreille  , qui  empêche  cet  organe  de  recevoir 
les  fons.  Voye^  Ouïe  6-  Oreille. 

'Làfurdité  vient  en  général  ou  d’une  obRruélion  , 
ou  comprefTion  du  nerf  auditif,  ou  de  quelque  amas 
de  matière  dans  la  cavité  interne  de  l’oreille  , ou  de 
ce  que  le  conduit  auditif  eft  bouché  par  quelque  ex- 
croiffance  dure  ; ou  enfin  de  quelque  gonflement  des 
glandes  , ou  de  quelque  corps  étranger  qui  ferme  le 
conduit , &c. 

Les  fourds  de  naifiance  font  auffi  muets,  au-moins 
ordinairement  ; parce  qu’ils  ne  font  pas  capables 
d’apprendre  a parler.  Cependant  comme  les  yeux 
aident  les  oreilles  , au-moins  en  partie , ils  peuvent, 
à la  rigueur , entendre^ce  qu’on  dit , en  obfervant  le 
mouvement  de  levres  & de  la  bouche;  ils  peuvent 
même  s’accoutumer  à faire  des  mouvemens  fcmbla- 
bles  , de  par  ce  moyen  apprendre  à parler, 

Ainfi  le  D'.  Wallis  parle  de  deux  jeunes  gens  qui 
étoient  fourds  de  naifîance , & qui  ne  laiffoient  pas 
d’entendre  ce  qu’on  leur  difoit,  & d’y  répondre  per- 
tinemment. Le  chevalier  Digby  nous  dit  avoir  vu  un 
autre  exemple  de  la  môme  chofe.  11  n’y  a pas  long- 
tems  qu’il  y avoit  à Amllerdam  un  médecin  fuiU'e 
nommé  Jean  Conrad  Amman , qui  apprenoit  avec 
fuccès  à parler  à des  enfans  nés  fourds  : il  avoit  ré- 
duit cette  pratique  à des  réglés  fixes , &:  à une  efpece 
d’art  & de  méthode  qu’il  a publiée  dans  fon  furdus 
laijinns  , Amjî,  iCc)2,  & dans  fon  traité  de  loqucld  , 
ibid.  tyoo. 

M.  Waller,  fecrétaire  de  la  S.  R.  de  Londres  , 
parle  dans  Jes  Tranfaflions  philofophiques , j /j. 
d’un  frere  & d’une  fœur , âgés  d’environ  50  ans  cha- 
cun, & nés  dans  la  môme  ville  que  M.  Waller , qui 
tous  deux  étoient  entièrement  fourds  ; cependant 
l’im  & l’autre  favoient  tout  ce  qvfon  leur  difoit , en 
examinant  feulement  le  mouvement  des  levres;  & 
ils  y répondoient  fur  le  champ. 
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1!  paroît  qu'ils  avoient  tous  deux  joui  du  fens  ds 
l’ouïe  étant  enfans  , & qu’ils  l’avoient  perdu  dans  la 
fuite  ; mais  qu’ils  avoient  confervé  une  efpece  de 
langage  qui , quoique  barbare , étoit  cependant  intel- 
ligible. 

L’évêque  Burnet  nous  a rapporté  encore  un  autre 
exemple  de  la  môme  chofe  dans  l’hiftoire  de  la  fille 
de  M.  Goddy , miniftre  de  S.  Gervais  , à Geneve, 
Cette  fille  devint  fourde  à l’âge  de  deux  ans  ; depuis 
ce  tems , elle  n’entendoit  plus  que  le  grand  bruit , 
mais  rien  de  ce  qu’on  lui  difoit  ; mais  en  obfervant  le 
mouvement  des  levres  de  ceux  qui  lui  parloient , 
elle  apprit  un  certain  nombre  de  mots , dont  elle 
compofa  une  efpece  de  jargon  ; au  moyen  duquel 
elle  pouvoit  converfer  avec  ceux  qui  étoient  en  état 
d’entendre  fon  langage.  Elle  ne  favoit  rien  de  ce 
qu’on  lui  difoit , à-moins  qu’elle  ne  vît  le  mouvement 
des  levres  de  la  perfonne  qui  lui  parloit  ; de-forte 
que  pendant  la  nuit , on  ne  pouvoit  lui  parler  fans 
lumière.  Mais  ce  qui  doit  paroître  plus  extraordi- 
naire ; c’eft  que  cette  fille  avoit  une  fœur , avec  la- 
quelle elle  converfoit  plus  aifement  qu’avec  perfon- 
ne  ; & pendant  la  nuit , il  lui  fuffifoit  de  mettre  la 
main  fur  la  bouche  de  fa  fœur , pour  favoir  ce  qu’elle 
lui  difoit,  & pour  pouvoir  lui  parler  dans  robfciiritc. 
Burn.  Uc.  //^.  p.  24S.  C’eft  une  chofe  digne  de  re- 
marque, que  les  fourds,  & en  général  ce\ix  qui  ont 
l’ouïe  dure  , entendent  mieux  , & avec  plus  de  faci- 
lité , lorfqu’il  fe  fait  un  grand  bruit  dans  le  tems  mê- 
me qu’on  leur  parle  ; ce  qui  doit  être  attribué  fans 
doute  à la  grande  tenfion  du  tympan  dans  ces  occa- 
fions.  Le  fieur  Willis  pat  le  d’une  femme  fourde,  qui 
entendoit  fort  diftinêlement  ce  qu’on  lui  difoit , lorl- 
qu’on  battoit  du  tambour  ; de  forte  que  fon  mari 
pour  pouvoir  converfer  plus  aifement  avec  elle,  prit 
à fon  fervice  un  tymballier.  Le  même  auteur  parle 
d’une  autre  perfonne  , qui  demeuroit  proche  d’un 
clocher,  & qui  entendoit  fort  bien  trois  ou  quatre 
coups  de  cloches  ; mais  rien  de  plus. 

Surdité  , {Médecine  féméintiq.)  les  fignes  que  l’on 
tire  de  la  furdiié  on  obferve  dans  les  maladies  ai- 
gues varient  fuivant  les  circonftances  oii  fe  trouve 
le  malade , de  façon  que  dans  certains  cas , ils  annon- 
cent une  crife  falutaire  ; d’autrefois  ils  font  craindre 
ou  la  mort , ou  quelqu'accident  fâcheux  ; en  général 
la  furdué  au  commencement  d’une  mal.i die  aigue  n’eft 
point  d’un  mauvais  augure,  furtout  fi  on  n’apperçoit 
aucun  autre  mauvais  figne  ; lorfqu’elle  paroît  fur  la 
fin,  & que  les  évacuations  critiques  ne  la  diftipent 
point,  ou  qu’elle  leur  fuccede  , on  atout  à craindre 
pour  les  jours  du  malade  ; & s’il  fe  rencontre  en  mê- 
me tems  quelque  figne  funefte , elle  en  confirme  & 
augmente  le  danger  : c’eft  fur  cette  obfervation  qu’- 
Hypocrate  a prononcé  que  la  mort  étoit  prochaine, 
fi  la  fiirdlti  étoit  jointe  à des  douleurs  de  tête  & de 
col , aux  tremblemens  des  mains , à des  urines  épaif- 
fes  , à des  déjeftions  noires  par  les  felles  , à la  réfo- 
lution  de  la  langue , & à i’engourdiflement  de  tout 
le  corps , coac.  pranot.  cap.  v.  n°.  g . il  porte  le  même 
prognoftic  fur  la firditi  qui  arrive  aux  malades  ex- 
trêmement foibles  ; fi  lorfque  les  forces  font  tout-à- 
fait  epuifées,  l’œi!  ne  voit  pas  , & l’oreille  n’entend 
pas  ; le  malade  n’a  plus  qu’un  inftant  à vivre,  rt/jAor. 
4£).  lib.  ly.  le  même  auteur,  dans  les  differens  ou- 
vrages de  qui  nous  puifons  tous  ces  axiomes  de  fé- 
méiotique  , détaille  avec  une  jufteïTe  infinie  les  dif- 
ferens cas  où  la  furdité  eft  funefte,  & ceux  où  elle 
eft  favorable;  nous  ne  faifons  que  traduire  fes  pro- 
pres paroles  , fans  entrer  dans  aucune  difculfion 
théorique , & fans  les  étendre  dans  un  commentaire 
fuperflu:  la  furdité  ^ dit-il,  qui  furvient  aux  fievres 
aiguës  accompagnées  de-beaucoup  d’inquiétude  & 
de  trouble  eft  un  mauvais  figne  ^prorrhet.  lib.  /.  fecî. 
I.  /ï®.  J 2.  elle  annonce  le  plus  fouvent  un  délire  fu- 
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iicDyti  iOàe.prisnoi.  cap.  y,  «o.  8.  elle  eft  aufli  cîSm 
mauvais  augure  dans  les  maladies  chroniques , & elle 
prélage  d’ordinaire  des  douleurs  aux  cuilTes , ibid. 
n°.  2.  Lorique  les  évacuations  critiques , loin  de  Ibu- 
lager  le  malade,  donnent  nailTance  à quelque  phéno- 
mène qui  n'exillüit  pas  auparavant , & que  lur  ces 
entrefaites  le  malade  devient  fourd.,  la  vie  eft  en  dan- 
ger ,/;rorrAê/.  n>'.  uxi.^5.  de  tous  les  malades  dans 
qui  Hippocrate  a obfervé  ce  fymptome  , Horoohon 
feul,  fuivant  la  remarque  de  Galien,  en  a échapé;  il 
en  ell  de  même  fi  la  furditî  ayant  paru  avant  la  crife , 
fubfiÜe  après  qu’elle  a eu  lieu  , Phililîa  mourut  au 
cinquième  jour  avec  ce  fymptome.  La  Jurdhi.,  avons- 
nous  dit , ell  quelquefois  un  figne  de  délire  prochain: 
nous  ajouterons  ici , qu’on  doit  d'autant  plus  comp- 
ter fur  la  vérité  de  ce  ligne , qu’il  fera  joint  dans  le 
cas  de  douleur  de  tète  avec  le  vomilTemcnt  de  ma- 
tières porracées  , rugineufes , & de  veilles  opiniâ- 
tres ; alors,  dit  notre  grand  oblervateur,  L-  malade  ne 
tarde  pas  à extravaguer  , d’une  maniéré  violente , 
prorihet.  Lib.  &Jccl.  I.  /o.  de  même  [àjurdité  qui 
le  rencontre  avec  des  urines  rougeâtres  lans  lédi- 
ment,  qui  n ont  que  des  nuages,  annoncent  lurement 
un  dérangement  d efprit , l’iftere  lurvenant  dans  ces 
circonflances  leroit  pernicieux  , & plus  encore  s’il 
étoit  fiiivi  d’imbécillité  ; ibid.  coac. pranoi. 

cap.  V.  n'''.  J O, 

Dans  bien  des  cas  la  Jurdité  fait  efpérer  une  hémor- 
ragie du  nez  , ou  un  dévoyement  critiques  ; &:  li  ces 
évacuations  lurviennent,  la  maladie  lé  termine  heu- 
reulement.  Jphor.  6'o.  Ub.  ly.  On  peut  s’attendre 
à cette  ifliie  favorable , lorfque  lacoélion  ell  faite  , & 
que  les  autres  figncs  font  bons  ; le  dévoyement  lur- 
lout  bilieux , & la  fiirditc , fe  luccedent  6i  lé  dilîipent 
mutuellement , ap/wr.  28.  Ub.  ly.  j’ai  obfervé  cette 
fuccefTion  à plulieurs  reprîtes  chez  un  malade  qui 
guérit  très-bien.  L’hémorragie  ell  plus  furement  in- 
diquée par  la  j'urdité , li  en  même  temps  la  tète  ell 
lourde,  Icshypochondrestendus,  & lesyeux  fatigués 
par  la  lumicre.  coac.  pranot,  cap.  v.  y.  fi  danrcet 
état  l’hémorragie  ell  petite  . il  y a quelqu’obltacle 
que  le  vomiHement  ou  la  diarrhée  peuvent  emporter 
avec  fucces , ibtd  rP.  20.  Si  par  ces  aifi'érentes  cri.es 
h.Jur.iité  ne  dilparoit  pas  en  entier, qu’ellene  Ibitque 
diminuée,  c’ell  figne  qu’elles  ont  été  incomplettcs  ; 
& il  faut  s’attendre  qu'elles  leront  réitérées  tant  que 
hfurduc  fubliltera  ; on  voit  un  exemple  frappant  de 
cette  remarque  dans  l’hilloire  qu’Hippocrate  donne 
de  la  maladie  d’une  fille  d’Abderos  , tpidim.  Ub.  II I. 
tixt.  y8.  au  huitième  jour  d’une  fievre  aiguë  , la fur- 
dité  lurvini  avec  dégoût , frifibn  fans  déliré  & fans 
aucun  changement  dans  les  urines  ; elle  dura  ainfi 
jufqu’au  quatorzième  jour;  alors  il  y eut  un  peu  de 
délire,  la  fievre  s’appaila;  & le  dix-lcptieme  l’hé- 
morragie du  nez  fut  abondante  , la  fwdicéen  fut  di- 
minuée ; les  jours  fuivans  même  fymptome  , furditi, 
dégoût  & délire  ; le  zo , la  malade  lentit  une  douleur 
aux  pics  ; à l’inflant  ces  lymptomes  dilparurent , la 
malade  fai^na  du  nez  quelque  peu  , eut  une  legere 
fueur , & fiit  tout-à-fait  exempte  de  fievre.  Le  24  la 
furdûé,  le  délire  &i  la  fievre  revinrent  ; la  douleur  des 
piés  fe  maintint  : le  17  il  y eut  des  liieurs  copieufes, 
&L.  en  meme  tems  la  j'urditi  de  la  fievre  cefTerent 
_pour  toujours  & la  malade  entra  en  convalefccnce. 
De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  pouvons  con- 
clure avec  W aldlmid  , que  la  fard:  té  qui  fe  fait  par  un 
effort  critique,  criticé,  dans  les  maladies  aiguës  efl  un 
bon  figne  ; & qu’au-contraire  celle  qui  vient  par  in- 
tervalle , 5e-qui  ell  plutôt  due  à la  violence  du  mal, 
qu’a  l’opération  critique  de  la  nature  , ell  un  figne 
fâcheux. 

SURDOS,  terme  de  Bourrelier  \ c’efl  une  longue 
bande  de  cuir  qui  régné  le  long  de  l’épine  du  dos 
des  chevaux  de  carrolfe,  qui  d’un  bout  fort  de  la  bri- 
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coîe  Ou  coulfüiet , & de  l'autre  efi  tèfminé  par  là 
croupiere  : \>£.furJos  a d’elpace  en  efpace  des  bandes 
de  cuir  qui  y font  attachées , & delcondenf.  latéra- 
lement juliqu  aux  fourreaux  qui  envelopent  les  reçu* 
lemens  ou  bandes  de  côiéi  : l’iitage  des  fordos  efi  de 
contribuer  à l’ornement  du  harnols»  6c  en  même 
tems  a Ibutenir  au  moyen  des  bandes  latérales  qui 
font  comme  des  côtes  , les  reculemens  ou  bandes 
de  côté,  yoyei  la  PL  ÔCfigures  du  Bourrelier. 

SUREAU,  1.  nat.  Boté^  Jambucus.,  genre 

de  plante  à fleur  monopétalc  , en  forme  de  roue , & 
profondément  découpée  ; le  milieu  de  cette  fleur  eft 
percé  par  la  pointe  du  calice,  comme  par  un  clou  : le 
calice  devient  dans  la  fuite  une  baie  pleine  de  fuc, 
qui  renferme  des  l'emences  oblongues.  Tournelbrt, 
injl,  ni  herb.  Voye^  PLANTE. 

Toiirnefort  établit  fous  ce  genre  deplantey  efpeces 
Àtfureau,  & met  à leur  ù te  le  fureau  commun  à fruit 
no\r .,fumbucusfrucîu  inumbilld  nigro.,1.  R.  H.  ôbtT. 
en  anglois  , tht  cornmon  eldcr  WUth  black  berrks. 

C eft  tantôt  un  arbre  de  moyenne  hauteur  qui  ré* 
pand  les  rameaux  au  large  ; tantôt  u:!  arbrifieau  dont 
les  branches  font  longues , rondes , remplies  de  beau- 
coup de  moelle  blanche,  ayant  le  bois  peu  épais, 
vertes  d’abord , & puis  grisâtres  ; Ibn  tronc  eft  cou* 
vert  d’une  écorce  rude,  crevaflée  6c  cendrée  ; liir 
cetre  écorce  exiérieiue  li  s'en  trouve  une  fécondé  qui 
eft  verte  , & d’ulâge  en  médecine  ; Ibn  bois  eft  alfez 
Iqlide  , jaunâtre , mais  facile  à couper  ; les  rameaux 
font  garnis  de  nœuds  p.ir  intervalles  ; fes  feuilles  l'ont 
attachées  cinq  ou  fix  le  long  d’une  côte , comme  cel- 
les du  noyer;  mais  plus  prt.tcs  , dentelées  en  leurs 
bords  , d’une  odeur  forte. 

Ses  fleurs  nailfent  au.\  fommités  des  branches  en 
on^elles  ou  paralbls  , amples  , larges  , formées  en 
balTinets  ou  rofettes  en  cinq  quartiers,  blanches,  pe- 
tites , tort  odorantes  avec  cinq  étamines  à Ibmmcts 
arrondies.  Après  que  les  fleurs  font  tombées  , il  leui? 
luccede  des  baies  groflés  comme  celles  du  gené- 
vrier , rondes  , vertes  d’abord,  noires  dans  leur 
maturité  , pleines  d'un  fuc  rouge  foncé  ; elles  con-* 
tiennent  ordinairement  dans  une  feule  loge  trois  fe- 
mtnees  menues,  convexes  d’un  côté  , 6c  de  l’autre 
anguleul'es.  Ses  baies  s’appellent  dans  les  boutiques, 
gruna  actes.  ^ 

Cet  arbre  croît  prefque  par-tout , dans  les  haies 
dans  les  fofles  des  villes  , dans  les  vallées,  aux  lieux 
ombrageux  6c  humides  ; il  poiilfe  de  très -bonne 
heure , 6c  fleurit  en  Mai  6c  Juin  : les  baies  font  mûres 
en  automne.  Si  on  le  cultive  dans  les  jardins , il  for^ 
me  un  arbre  afl'ez  gros , élevé  , 6c  de  longue  vie.  II 
ell  rare  en  Italie,  6c  dans  les  pays  chauds,  parce 
qu’il  aime  les  terres  graifcs.  {D.  J.) 

Sureau  , (^Mac.méd.)  ou  grand  fureau  ; l’ufnge  du 
fureau  eft  très-ancien  dans  la  médecine  ; on  y em- 
ploie l'on  écorce  moyenne  , fbs  feuilles  , fes  fleurs  & 
fes  baies  , qm  font  connues  dans  la  pharmacie  fous 
le  nom  de  grana  actes.  Les  anciens  ont  employé  la 
decofrion  des  feuilles  & des  tendrons  de  funau,  auflî* 
bien  que  la  décoêlion  des  racines  dans  le  vin  pouf 
vuider  les  eaux  des  hydropiques  par  les  felles  5c  par 
les  urines.  Les  fleurs  fraîches  font  aulfi  laxatives 
mais  l’écorce  moyenne  ell  celle  des  parties  du  fureatl 
qui  eft  regardée  comme  poflédant  la  vertu  purgative 
au  plus  haut  degré.  Aulfi  n’eft-ce  que  cette  partie 
que  les  modernes  emploient  à titre  de  purgatifs.  Ils 
en  donnent  la  decoclion , le  fuc  ou  i’extraiti  Ces  re- 
medes  font  véritablement  hydragogues,  &ilsamf. 
fent  afl'ez  communément  par  haut  6c  par  bas,  fSnt 
ordinairement  afl’ez  bien  dans  les  hydropifies  & 
agiffent  fans  violence  6c  fans  accident.  ’ 

La  dofe.du  fuc  eft  d’une  once  ; celle  de  l’écorce 
employée  à i’infufion  de  demi-oacei  6c  çeJJe  de  i’ex! 
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trait  depuis  demi-gros  jufqa’à  un  gros.  Les  remedes 
analogues  tirés  du  petit  /ureau  ou  ycble,  iont  beau- 
coup plus  fons.  Yeble. 

Les  fleurs  léchés  de  furcau  qu’on  n’emploie  gueres 
nue  dans  cet  état , paflént  pour  diaphorétiques  &: 
pourcarminaiives.  On  les  fait  entrer  quelquefois  a 
ce  dernier  titre  dans  les  lavemens.  Ses  fleurs  Ibnt  un 
remede  aflez  peu  uflté  & affez  tbible.  Leur  principal 
ufage  eft  diététique.  On  en  prépare  par  infulion  pour 
l’iilage  de  la  table  un  vinaigre  appelle  communément 
vinaigre furat , qui  cft  fort  agréable  , & qui  vraiflem- 
blablement  n’emprunte  aucune  autre  qualité  , foit 
bonne,  foii  mauvaife  , de  l’infufion  de  ces  fleurs, 
quoique  quelques  pharmacologiftes  n’aient  pas  man- 
qué de  dire  qu’il  étoit  moins  contraire  a l eflomac  Sc 
plus  fain  que  le  vinaigre  pur  &c  commun  ; 6c  que 
quelques  perfonnes  trouvent  peut-être  avec  plus  de 
fondement  que  ce  vinaigre  à une  odeur  nauléule , di. 
portant  à la  tête. 

L’eau  diftlllée  des  fleurs  de  furenu  eft  regardee 
comme  céphalique  , cordiale  , diaphorétlque  , d'c. 
mais  elle  eft  il  foible , chargée  d’un  parfum  fl  lé- 
ger, qu’on  ne  peut  guere  compter  fur  un  pareil  re- 
mede. 

On  prépare  avec  le  fuc  des  baies  de  fureau  & la 
farine  de  leigle  des  rotules  ou  trochifqucs  qu’on  fait 
cuire  au  four  , & qui  font  connus  dans  les  pharma- 
cies fous  le  nom  de  trochijci  granorum  acles  , qui  font 
recommandés  pour  les  diflcnteries , ala  dole  dedeux 
gros  jufqu’à  demi-once  ; c’eft  un  remede  peu  uflté  & 
peu  éprouvé.  . , 

On  prépare  auflî  avec  le  même  fuc  & une  quantité 
convenable  de  fucre  ( demi-livre  , par  exemple  , (iir 
une  livre  de  fuc  ) , un  rob  qui  eft  plus  uflté  que  le  re- 
mede précédent  contre  la  même  maladie.  Ce  rob  eft 
mis  aufii  au  rang  des  bons  diurétiques  6c  des  fudori- 

fiques  légers.  , r • r 

Les  ufa<'es  extérieurs  du  fureau  font  les  luivans  : les 
feuilles  , qu’on  a fait  échauffer  & reffuer  fur  le  feu  , 
étant  appliquées  fur  les  enflures  , fur  les  plaies  , fur 
les  vieux  ulcérés,  & fur  les  brûlures , font  regardées 
comme  produilant  de  très-bons  effets.  Ces  feuilles 
font  aulfl  un  ingrédient  très-eflicace  des  vins  aroma- 
tiqiies.  ^ 

L’écorce  moyenne  pilcc  paffe  aufli  pour  un  excel- 
lent remede  contre  la  brûlure.  On  en  compofe  en- 
core contre  ce  mal  plulieursonguens  , qui  font  tous, 
fans  en  excepter  celui  de  Mathiole  , des  remedes  al- 
lez mal-entendus,  ovi  au-moins  à la  vertu  delquels 
l’écorce  de  fureau  ne  contribue  en  rien. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  fureau  une  huile  par 
infuflon  , qui  eft  adoucilTante  comme  huile  d'olive  , 
& peut-être  un  peu  réloluiive.  On  fait  auffl  imbiber 
ces  fleurs  dans  de  l’eau  , dans  du  vin  , ou  dans  l’eau 
diftlllée  des  mêmes  fleurs , & on  les  applique  fur  les 
éréflpcles  , les  dartres,  6-c.  à titre  de  remedes  ano- 
dins,adoucilfans,  légèrement  réfolutifs.  On  peut  affu- 
rer  qu'il  eft  au-moins  afi'ez  innocent. 

Les  fleurs  de  fureau  entrent  dans  l’eau  vulnéraire 
& le  baume  tranquille;  les  teuilles^dans  l’onguent 
martiaium , & l’onguent  pour  la  brûlure , les  baies 
dans  l’eau  hyftériquc  ; l’ecorce  dans  l onguent  pour 
la  brûlure,  {b') 

SUR-ENCHERE  , f.  f.  ( Gram.  ) enchère  faite  fur 
une  autre. 

SUR-ÉPINEUX,  voy'iç  Sus-épineux. 
SUREROGATION,  œuvres  de  , on  appelle 
ainfi  en  Théologie , les  bonnes  œuvres  faites  au-delà 
de  ce  qui  eft  preferit  par  la  loi , tel  qu’eft  , par  exem- 
ple , i’accomplifî’ementdes  conleils  évangéliques. 

Les  Catholiques  foutiennent,  & avec  raifon , que 
les  œuvres  deyurcrrtgiiuo/i  font  méritoires  aux  yeux 
de  Dieu  , puilqu’elles  ne  font  pas  commandées  à tout 
ie  monde , de  qu’ily  a du  mérite  à tendreà  la  perfec- 
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tion . Les  Proteftans , au  contraire  , qui  nient  le  mé- 
rite de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres,  rejettent 
conféquemment  les  œuvres  dtfurèrogation. 

SÛRETÉ  , 1.  f.  (Gram.)  précaution  qu’on  prend 
dans  les  affaires  , & qui  met  à l’abri  de  la  tromperie; 
prenez  vos /wre«5  avec  cet  homme.  Quelle /«reré  me 
donnera-t-il  ? Y en  a-t-il  d’autres  avec  un  honnête 
homme  que  fa  parole  ? Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  le 
repos , la  tranquillité  , qui  naiiTent  de  la  confiance  ; 

fureté  des  rues  pendant  la  nuit , la  fureté  des  auber- 
ges , hfireié  de  confcience.  On  dit  d’un  afyle  que 
c’ert  un  lieu  de  fureté  ; la  furete  de  la  main  , du  pie. 

SURFACE  , f.  f.  en  Géométrie , c’eft  une  grandeur 
qui  n’a  que  deux  dimenfions  , longueur  6l  largeur 
fans  aucune  épailTeur.  Foyei  Dimension  & Géo- 
métrie. 

Dans  les  corps  , la  furface  eft  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente à l’œil.  On  confldere  la  furface  comme  la  limite 
ou  la  partie  extérieure  d’un  lolide.  Quand  on  parle 
Amplement  d’une  Jurface , fans  avoir  égard  au  corps 
ou  au  folide  auquel  elle  appartient , on  l’appelle  or- 
dinairement figure.  Foyei  FlGURE. 

Une  furface  reUiligne  eft  celle  qui  eft  comprife  en- 
tre des  lignes  droites. 

La  curvi-ügne  eft  comprife  entre  des  lignes  cour- 
bes. f^oyei^  Courbe. 

Une  furface  plane  eft  la  même  ehofe  qu’un  plan. 
Voyei^  Plan. 

L’aire  d’une  furface  eft  l’étendue  ou  le  contenu  de 
ceXitfurface.  Voyei  Aire  6*  Mesure  ; & {^quadra- 
ture coniifte  à déterminer  cette  aire,  oye^  Quadra- 
ture. 

Pour  la  mefure  des  furfaces  des  differentes  efpe- 
ces  de  corps  , comme  les  ipheres , les  cubes  , les  pa- 
ralélipipedes  , les  pyramides , lesprifmes,  les  cônes, 
&c.  SPHERE  , Cube  , &c. 

On  trouve  fur  le  compas  de  proportion  la  ligne 
des  furfaces , que  l’on  appelle  communément  ligne  des 
plans,  Compas  DE  PROPORTION. 

Nous  ne  finirons  point  cet  a'tlcle,  fans  faire  re- 
marquer que  l’on  s’expofe  à des  paralogilines  très- 
groliiers , en  confldérant  les  lignes  comme  étant  com- 
pofées  d’un  nombre  infini  de  points  égaux  ; les  furfa- 
ces  comme  réfultantes  d’un  nombre  infini  de  lignes  , 
& les  folides  comme  engendrés  par  un  nombre  infini 
de  furfaces , ainfl  qu’on  le  fait  dans  la  Méthode  des  in- 
divifibles.  Koyei  INDIVISIBLE.  « Ce  point  de  vue  eft 
» très-fameux  , dit  M.  Stone  dans  l’édition  de  1743 
» de  fon  diefionnaire  de  Mathémat.  au  mo\.fuperfi- 
» des , & peut  conduire  à une  multitude  d’abfurdités 
..  lorfqu’on  s’applique  à rechercher  les  rapports  des 
» furfaces  des  corps  , &c.  Car  fi  l’on  conçoit  une  py- 
» ramide  ou  un  cône  comme  deux  folides,  dont  l’un 
» foit  compofé  d’un  nombre  infini  de  quarrés  égale- 
»ment  diftinéls  , & l’autre  d’un  nombre  infini  de 
» cercles  également  diftans,  parallèles  à leurs  bafes 
» refpeéllves  , & croiflant  contlmicment  comme 
» les  quarrés  des  nombres  naturels , il  s’enfuivra  que 
» les  furfaces  de  deux  pyramides,  ou  de  deux  cônes 
«quelconques  de  même  bafe  &de  même  hauteur  fe- 
» ront  égales,  ce  que  l’on  faitêtre  très-faux  pour  peu 
» que  l’on  ait  de  teinture  de  Géométrie  ; & la  raifon 
«pour  laquelle  on  tire  quelquefois  une  conclufion 
>»  vraie  de  cette  faulTe  idée , quand  on  cherche  les  rap- 
» ports  des  fi'faces  planes  ou  folides , compris  eritre 
».  les  mêmes  parallèles  , c’eft  que  le  nombre  infini  de 
» parallélogrammes  , dont  une  figure  plane  peutetre 
„ compofée , & de  parallélipipedes  infiniment  petits 
„ qm  conftituent  un  folide  , _ font  tous  d’une  même 
i\  hauteur  infiniment  petite  ; ils  font  donc  entre  eux 
„ comme  leurs  bafes  : c’eft  pourquoi  l’on  peut , en 
» cecas,  prendre  ces  bafes  comme  les  parallélogran^- 
>,  mesou  les  parallélipipedes  correfpondans  ; & il 
n n’en  réfuitera  aucmie  erreur  ».  Mais  cela  n’arrive 
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que  par  accident , c’èR-à-dire , qu’à  caufe  de  régâlitc 
des  hauteurs.  (£) 

SURFAIRE,  V.  a£V.  & n.  (^tcrme dcCommerce.^c'eü 
demander  d’une  marchandite  beaucoup  au-delà  du 
prix  qu’elle  vaut  j ou  qu’on  a relblu  de  la  vendre. 
C’eft  toujours  une  mauvaile  maxime  à un  marchand 
ou  négociant  de  furfairt  fa  marchandlfe.  Les  négo- 
cians  anglois,  grands  dC  petits  , ne  Jurfont  prefque 
jamais.  (Z). /.  ) 

SURFAIX,  f.  m.  ( Cori/t-r/ê.  ) efpece  de  tifTu  gref- 
fier , ou  fangle  non  fendue  par  les  deux  bouts , com- 
pofée  de  plufieurs  fils  de  chanvre,  qui  fe  fabrique 
par  les  cordiers , & qu’on  met  par-deflus  les  autres 
fangles  du  cheval  pour  rendre  la  felle  plus  affurée. 

SURFEUILLE  , f.  f.  ( Hifî.  nat.  Boian.  ) c’ell  une 
petite  membrane  , qui  couvre  le  bourgeon , & qui 
s’ouvrant  peu-à-peu  , n’y  lailTe  entrer  le  vent  , la 
pluie  & le  foleil  que  par  degrés  , & à proportion  que 
la  plante  en  a befoin.  ( D.  7.  ) 

SURFONCIERE,  adj.  ( Gram.  & Jurifpriid.  ) ren- 
te très-fonciere , c’eR  celle  qui  eft  impofée  lür  l’hé- 
ritage après  la  première  rente  foncière. Cens, 
Foncier  , Rente  foncière.  {A) 

SURGE , LAINE,  ( Lainage.  ) on  appelle  laines 
furges , les  laines  graffes  ouenfuin,  qui  fe  vendent 
fans  être  lavées  ni  dégrailTées;  il  en  vient  beaucoup 
du  Levant,  & particulièrement  de  Conftantinople, 
deSmirne,  d’Alep  , d’Alexandrie  , de  Chypre  , de 
Barbarie  , de  Tunis  ; on  en  tire  aulîi  quantité  d’Ef- 
pagne.  (D.J.) 

SURGIR , V.  n.  {Marine.  ) vieux  terme  qui  figni- 
fîe  arriver,  ou  prendre  terre , & jetter  l’ancre  dans 
un  port. 

SURHAUSSER  , v.  a.  ( Stiriotom.  ) c’efl  élever 
le  cintre  au-deffus  du  demi-cercle  , ou  taire  un  ovale 
dont  le  grand  axe  foit  à-plomb  par  le  milieu  de  la 
clé. 

SURIjf.  m.  {terme  de  relation.  ) liqueur  que  les 
Indiens  tirent  du  palmier  cocotier  , & qui  enivre 
comme  du  vin  ; elle  eft  agréable  au  goût  dans  la  nou- 
veauté , mais  à la  longue , elle  devient  forte , & pro- 
pre à produire  un  efprit  par  la  diftillation.  On  en 
obtient  encore  un  vinaigre  Si  une  efpece  de  fucre 
que  les  habitans  appellent  jagra.  Pour  avoir  du  furi, 
on  fait  une  incifion  au  fommet  de  l’arbre,  on  éleve 
l’écorce  en  talus  , & le  furi  qui  diftille  le  recueille 
dans  des  vailTeaux  ; celui  du  matin  eft  déjà  acefeent , 
& celui  du  troifieme  jour  eft  acide.  Le  vinaigre  du 
furi  fe  fait  en  mettant  la  liqueur  fermenter  pendant 
quinze  jours.  {D.  /.  ) 

SURI  ANE  , {.{.{Hifî.  nat.  Bntan.')  furiana,  genre 
de  plante  à fleur  en  rôle  , compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  qui  a plufieurs  capiules 
réunies  en  forme  de  tête  , & qui  renferme  une  fe- 
mence  le  plus  fouvent  ronde.  Plumier  , nova  plant. 
Americ.gen.  Plante. 

SURJAULE  , 1.  m.  ( Marine.')  on  défigne  par  ce 
mot  un  cable  qui  a fait  un  tour  au-tour  du  jas  & de 
l’ancre  qui  eft  mouillée. 

SURICI , ( Giogr.  mod.  ) île  de  l’Archipel , près 
delà  côte  feptentrionale  de  Hle  de  Negrepont.  On 
prend  cette  île  pour  l’ancienne  Cicynæthusou  Otu- 
îis  d’Etienne  le  géographe.  {D.  7.) 

SURJET,  f.  m.  ( terme  de  Tailleur.')  c’eft  Une 
couture  ronde  & élevée  qui  fe  fait  dans  certains  ou- 
* vrages  du  tailleur  ; & c’en  ce  qu’il  appelle/«7««er. 

SURJETXER  , V.  a£l.  ( Gramm.  & Jurifprud.')  fe 
dit  en  quelques  lieux  pour  enchérir , offrir  un  plus 
haut  prix.  Ce  terme  dérivé  de  furjet , qui  dans  quel- 
ques coutumes  fignlfie  enchère  ou  augmentation  de 
prix.  Voyez  le  Glo£'aire  de  M.  de  Lauriere  au  mot 
Surjet.  {J) 

SURIGA , {Géog.  anci)  ville  de  la  Mauritajiie  tin- 
Tome  XVi 
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gitane , fur  l’Océart  atlantique.  Son  nbm  moderne  eft: 
Abtt  félon  les  uns  , & Go^-Pnno  , félon  les  autres. 

SURINA  , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Amérique 
méridionale  au  pays  des  Amazones,  à l’orient  de 
celui  de  Cufignates  , nation  qui  cultive  lesplainesfi- 
tuées  fur  le  bord  méridional  du  fleuve  des  Amazones. 
Les  peuples  qui  habitent  cette  province  font  les  Suri- 
nes & les  Corlpunes , nations  les  plus  curieufes  & les 
plus  adroites  de  toute  l’Amérique,  en  ouvrage  de 
bois.  (Z).  7.) 

SURINAM  , SURINAME  , ( Géog.  mod.)  ri- 
vière de  l’Amérique  méridionale  dans  la  terre  fermej 
au  pays  appelle  Guiane  , ou  Goyanne. 

Cette  riviere  qui  a fon  embouchure  entre  celles  de 
Coupenam  6c  de  Soramine  , eft  fituée  dans  la  Guïa- 
ne  fur  les  côtes  de  l’Amérique  méridionale  , à fixoïi 
fept  degrés  de  latitude  feptentrionale.  Elle  donne  fon 
nom  à une  vafte  étendue  de  pays  , où  les  Anglois 
s’étoient  d’abord  établis , & qu’ils  cédèrent  aux  Hol- 
landois  en  1674. 

Ce  pays  a plus  de  trente  lieues  d’étendue  le  long 
de  la  riviere,  Les  HoUandois  y ont  aujourd’hui  une 
colonie  très-floriflànte  , défendue  par  deux  forts , 
celui  de  Zélandia  & celui  de  Sommelfdyk. 

La  colonie  de  Surinam  eft  fujette  à trois  co-fel- 
gneurs  qui  font  la  compagnie  des  Indes  occidenta- 
les, [la  ville  d’Amfterdam  , & l’héritier  du  feu  M.  de 
Sommelfdyk  ; mais  la  fouveraineté  en  appartient  aux 
Etats-généraux. 

Les  principales  produftions  du  pays  pour  le  com- 
merce , font  du  tabac , du  bois  de  teinture  , du  café  6c 
du  fucre.  Il  y croît  préfentement  affez  de  riz  , de  ca- 
cao & de  rocou.  Le  tabac  eft  prelque  toiitconfommé 
par  les  habitans.  Le  bois  de  teinture  a un  affez  boa 
débit  ; mais  le  café  & le  fucrefont  des  objets  impor- 
tans;  le  café  a très- bien  réuffi  , fie  le  fucre  vaut 
mieux  que  celui  de  file  des  Barbades;  on  en  tire  une 
liqueur  diftilléc  qu’on  nomme  rw'n , qui  eft  plus  forte 
que  l’eau  de-vie , 6c  dont  on  tait  un  grand  négoce 
dans  les  colonies  angloifes.Les  orangers,  limonniers, 
citronniers,  les  melons  d’eau,  ôc  les  raifins  de  vigne, 
croiffent  parfaitement  bien  dans  cette  colonie.  Les 
rivières  y font  fertiles  en  poilîons. 

Les  pluies  régnent  fréquemment  dans  ce  pays  de- 
puis le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  de  Juillet , 
& dans  ce  terns-là  le  vent  de  nord-eft  tempere  le  cli- 
mat ; pendant  le  refte  de  l’année  la  chaleur  y eft  ex- 
cefiive.  Les  jours  & les  nuits  y font  prefque  toujours 
égaux  , le  foleil  fe  levant  & le  couchant  toujours  à 
fix  heures  , une  demi-heure  plutôt , ou  plus  tard. 

Dans  de  certaines  faifons  de  l’année , on  prend  fur 
le  bord  de  la  mer  de  très-groffes  tortues.  On  cultive 
dans  la  terre  ferme  la  caflave,  le  bonanoe  & autres 
racines  bonnes  pour  la  nourriture.  Les  guaves  6c  les 
pommes  de  pin  y naiffent  naturellement.  Les  bêtes 
fauvages  & les  animaux  venimeux  infeélent  les  bois 
de  cette  contrée.  On  y redoute  extrêmement  trois 
fortes  de  tigres  , les  uns  noirs  , les  autres  marquetés 
6c  les  autres  rouges.  Les  finges  6c  les  guenons  four- 
millent dans  les  forêts.  On  y trouve  des  ferpens  en 
grand  nombre  , de  différentes  fortes  & grandeurs. 
Les  mofquites  y font  extrêmement  incommodes  , 
fur-tout  dans  les  terres  baffes  6c  vers  la  mer.  Les 
terres  fablonneufes  font  ravagées  par  les  fourmis. En- 
fin , il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  il  y ait  une 
plus  grande  quantité  de  grenouilles  & de  crapaux, 

La  colonie  ÔlZ  Surinam  eft  gouvernée  à Amfterdam 
par  un  college  de  direéleiirs  , qui  envoie  fes  ordres  à 
la  régence  de  Surinam  pour  l’obfervation  de  la  poli- 
ce , & de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  au  maintien  de  la 
colonie.  Ce  font  aufli  les  direfteurs  qui  envoient  un 
gouverneur  à Surinam  ; mais  il  faut  qu’il  foit  approu- 
vé par  les  Etats-généraux  , auxquels  il  doit  prêter 
ferment  de  fidélité , de  même  qu’aux  direfteurs. 
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Les  troupes  qu’oti  entretient  poürla  fureté  de  la 
colonie  confiftent  en  quatre  compagnies  d’intanterie. 
Le  goviverneur  eft  colonel  de  ces  quatre  C5ompa- 
enies  , & capitaine  de  la  première,  (i?.  J.) 

SURINSTITUTION , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud,  ) 
fignifie  une  inllitution  faite  lur  une  autre,  comme 
fl  A efl  admis  & inftitué  dans  un  bénéfice  fur  un  titre, 
& que  B ibit  admis  & inflitué  fur  la  préfentatio  n 
d’un  autre.  Institution. 

SURINTENDANT  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) titre  ufit^ 
en  France  en  divers  tems  Se  pour  dilFérentes  charges 
dans  lefquelles  il  marque  la  première  fupériorité. 

Surintendant  de  la  navigation  G du  cornrnerce  de 
France , fut  le  titre  que  prit  le  cardinal  de  Richelieu , 
à quin’auroit  pas  convenu  à cauie  de  ion  état , celui 
d’amiral  dont  la  charge  avoir  toujours  été  remplie 
par  des  militaires  du  premier  ordre. 

Surintendant  des  finances  ■,  officier  qui  avoir  le  ma- 
niment  & la  direûion  de  toutes  les  finances  ou  reve- 
nus du  roi.  Ce  titre  fut  fupprimé  en  1661,  apres  la 
difgrace  de  M.  Fouqiiet.  Les  fondions  Sc  l’auiorite 
du  furintendant  ont  palfé  au  contrôleur  général  des 
finances. 

Surintendant  des  bdtimsns  de  France^  il  y avoit  au- 
trefois des  fiirintendans  particuliers  pour  les  princi- 
pales maifons  royales.  Mais  les  furinundans  des  bati- 
mens  royaux  de  Paris  étant  les  plus  confidérables , ils 
ont  eu  enfuite  le  titre  de  furintendant  général  des  bâti- 
mens^  auxquels  on  a joint  le  foin  des  arts  & raanu- 
fadures  qui  fervent  àlaconfirudion  &:  à renibcIilTe- 
ment  des  maifons  royales , comme  l’architedure , la 
peinture,  la  fcu!pture,les  tapifieries.  -M.  Colbert  qui 
eut  le  titre  de  furintendant  des  kâtimens  du  roi  , y 
ajouta  rinfpedion  fur  tous  les  arts  6c  manufadures 
du  royaume.  Après  la  mort  de  Manfart  on  fubfiitua 
au  nom  de  furintendant  celui  de  dirtcleur  general  des 
bdtimens  du  roi,  c’eftee  qu’on  appelle  en  Angleterre 
infpecleur  des  travaux. 

Surintendant  général  des pojles  & relais  de  France  y 
eft  unminiftre  chargé  de  Tinfpedion  des  poftes.  Ce 
titre  eft  encore  fubfiftant. 

Surintendant  de  la  maifon  de  la  reine , premier  offi- 
cier de  la  maifon  de  la  reine  qui  en  a la  principale 
adminiftration,  pour  régler  les  dépenfes,  payer  les 
officiers  , entendre  ôc  arrêter  les  comptes. 

Surintendant,  {Hifi.  eccléf.  ) fignitie  auffiun 
fupéritur  eccléfiajlique  dans  les  differentes  églilés  pro- 
teftantes  où  l’épilcopat  n’eft  point  reçu , & particu- 
lièrement parmi  les  luthériens  d’Allemagne  ôc  les 
calviniftes  de  quelques  autres  pays. 

Ce  furintendant  diifere  peu  d’un  évêque  quant  à 
l’autorité  ; elle  eft  feulement  un  peu  plus  reftreinte 
que  celle  de  nos  évêques  diocélains.  Il  eft  le  princi- 
pal pafteur , & a l’infpeètion  fur  tous  les  pafteurs  in- 
férieurs de  fon  diftrid  ou  diocèfe.  ^ oye^  Evêque  & 
Diocese. 

Il  y avoit  autrefois  en  Allemagne  des  funniendans 
généraux  en  ce  genre  qui  étoient  au-deflùs  des/ttnfi- 
undans  ordinaires , comme  font  les  archevêques  par- 
mi les  Catholiques  ; mais  cette  dignité  ne  fùbfifte 
plus.  Il  n’y  a que  le  furintendant  de  Virtemberg  qui 
prenne  la  qualité  de  furintendant  général. 

SURJON,(  mod.')  ville  de  Perfe,  célébré 
par  les  beaux  tapis  qu’on  y taifoit  dans  le  dernier  fie- 
cle,  6c  qu’on  appelle  communément  tapis  de  Turquie, 
Long.  74.  40.  latit.  jo.  20.  (D.  J.  ) 

SURIUM  ou  SURION  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la 
Colchide.  Ptolomée  , L F.  c.  x.  la  marque  dans  les 
terres.  Pline , /.  FL  c,  iv.  la  plaça  dans  l’endroit  où  le 
phafe  commence  à être  navigable , 6c  reçoit  un  fleu- 
ve auffi  nommé  Surium.  (^D.  J.) 

SURJURER,  {Jurifprudence.)  ancien  terme  de 
droit.  Autrefois  quand  un  criminel  tâchoit  de  s’excu- 
fer  par  fon  propre  ferment  ou  par  celui  d’un  ou  plu- 
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fleurs  témoins  , 8c  que  néanmoins  fon  crime  étoit  fï 
notoire , qu’il  étoit  convaincu  par  le  ferment  d’un 
plus  grand  nombre  de  témoins  : cette  maniéré  de  le 
convaincre  par  une  contre-information  s’appelioiC 
furjiirer.  Foye^  PURGATION,  SERMENT,  &c. 

SURLETOUT  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  d'un 
écuflbn  qui  eft  fur  le  milieu  d’une  écartelure  6c  des 
pièces  qui  brochent  fur  les  autres. 

Chifley  en  Genevois,  parti  d’orôc  de  gueules  au 
lion  de  fable  furie  tout, 

SURLO,f.  m.  ( Poids  du  Levant.)  il  pefe  vingt- 
fept  rottolis  un  quart , à raifon  de  fept  cens  vingt 
dragmesierottolis,  c’eft-à-dire,de  quatre  livres  huit 
treizièmes  , poids  d’Amfterdam.  Savary.  (Z?.  J.) 

SÜRLONGE  , f.  f.  ( Gram.  & Boucherie.  ) c’eft  la 
partie  du  bœuf  qui  refte  après  qu’on  en  a coupé  l’é» 
paule  6c  la  cuill'e  8c  où  fe  firent  les  aloyaux  8c  le  flan* 
chet.  C’eft  à la  tête  de  la  furlonge  que  fe  tire  la  piece 
parée. 

SURMARCHER,  v.  n.  ( /■'«WiV.)  il  fe  dit  de  h 
bête  chaflée , lorlqu’elle  revient  fur  fes  erres,  ôc 
paffe  au  même  lieu. 

SURMECH,  f.  m.  ( terme  de  relation.  ) les  Turcs 
appellent  furmeck  une  poudre  d’antimoine  crue , de 
laquelle  ils  fé  fervent  pour  noircir  les  fourcils , ufage 
des  plus  anciens  qui  loit  dans  le  monde.  Le  meilleur 
furmeck  de  l’Ürieni  le  fait  dans  la  ville  d’Hamadan  en 
Perlé  , 8c  les  plus  aufteres  des  derviches  , ainfi  que 
les  femmes  turques  , s’en  peignent  les  fourcils  6c  les 
paupières.  (Z).  7.) 

SURMENER  un  cheval,  {Maréchal.)  c’eftla 
même  choie  que  l’outrer.  Foye^  Outrer. 

SUR-MESURE , f.  f.  ( Eaux  & Forêts.  ) dans  le  re* 
collement  des  ventes  qui  fe  font  parles  officiers  des 
eaux  &C  forêts , on  appelle  fur-mejure  ce  qui  fe  trou- 
ve entre  les  piés  cormiers  de  plus  que  ce  qui  eft  por- 
té par  le  procès-verbal  d’arpentage.  Par  l’ordonnan- 
ce de  1669  , quand  il  fe  trouve  de  la  fur-mefure^  le 
marchand  adjudicataire  doit  la  payer  à proportion 
du  prix  principal  6c  des  charges  de  la  vente.  Jdicî.  des 
Eaux  & Forêts.  {D.  J.) 

SURMONTÉ,  participe  de  furmonter.  Voye^  Sur- 
monter. 

Surmonté  , ( terme  de  Blafon.  ) ce  mot  fe  dit 
lorfque  l’émail  de  la  partie  inférieure  du  chef  excede 
le  refte  du  chef.  Surmonté  lé  dit  auffi  d’une  piece  de 
l’écu  qui  en  a une  autre  au-deftlis  d’elle.  Il  porte  de 
fable  au  chevron  d’or  furmoncé  d’un  éculTon , d’une 
fleur  de  lis,  &c.  Enfin  furmonté l'a  dit  encore  lorfqu’- 
une  faice  eft  accompagnée  de  quelques  pièces  qui 
font  miles  au  chet  de  l’écu  ; il  pone  d’argent  à une 
faice  de  gueules  furmontée  de  trois  rôles  de  même. 
Ménefirier.  (-D.  J.) 

SURMONTER,  v.  aft,  ( Gram.)  c’eft  Vaincre, 
s’élever  au-delTus  , franchir  ; la  riviere  a furmontè  le 
parapet  : il  le  prend  au  figuré  ; il  n’y  a point  d’obfta- 
cle  qu’il  ne  lùnnonte , avec  l’opiniâtreté , la  pruden- 
ce 6c  la  force  qu’il  a ; on  furmontè  les  pallions,  quand 
elles  font  foibles. 

SURMULET  , vqye^BARBARIN. 

Surmulet  , Barbarin,  Moil,  mtillus.,  f.  m. 
( Hifi.  nat.  Ichthiolog.  ) poilfon  de  mer  dont  Ronde- 
let a décrit  trois  efpeces  ; on  a donné  le  nom  de  bar-- 
barin  au  furmukt  de  la  première  efpece  , parce  qu’il 
a deux  barbillons  à la  partie  antérieure  de  la  mâchoire; 
il  devient  long  d’un  pie.  Le  dos  8c  la  tete  font  un  peu 
voûtés;  il  y a fur  les  côtés  du  corps  des  traits  de  cou- 
leur d’or  qui  s’étendent  depuis  la  tete  jufqu’a  la  queue. 
La  peau  eft  d’un  rouge  pourpre  ; cette  couleur  paroit 
à-travers  les  écailles,  parce  qu’elles  ont  de  la  tranf- 
parence  ; elles  font  grandes,  minces  8c  decoupees  ; 
elles  le  détachent  ailément  de  la  peau;  les  yeux  font 
rouges;  la  bouche  eft  petite,  6c  il  ny  a point  de 
dents.  Le  furmuUt  a deux  nageoires  rouges  près  des 
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ouïes  , deux  blanches  à la  partie  antérieure  du  vert* 
îre , une  au-deffous  de  l’anus , & deux  fur  le  dos  ; la 
chair  de  ce  poiffon  a un  très-bon  goût , mais  elle  eft 
dure. 

furmultt  de  la  fécondé  efpece  eft  liffe&fans 
écaillés  ; il  a deux  barbillons  placés  au-defibus  des 
ouïes  i mais  il  n'en  a point  à l’extrémité  de  la  mâ- 
choire comme  le  precedent  ; les  côtes  du  corps  font 
traverfés  par  des  lignes  qui  s’étendent  depuis  le  dos 
jufqu’au  ventre  ; le  dos  elt  rouge  ; le  ventre  & les  cô- 
tés du  corps  ont  une  couleur  blanche  ; la  tête  eft 
grande  & parfemée  de  taches  qui  reffemblent  à des 
étoiles  ; il  y a fur  toute  la  longueur  du  dos  depuis  la 
tete  jufqu  û la  queue , deux  rangées  de  petits  os  poin- 
tus ; l’cfpace  qui  fe  trouve  entre  ces  rangées  eft  creux; 
les  os  qui  recouvrent  les  ouïes  , lont  terminés  en* 
arriéré  par  un  aiguillon. 

On  a donne  en  Languedoc  le  nom  de  cavillonne  au 
farmiiUt  de  la  troifieme  efpece  ; il  n’a  point  de  bar- 
billons à l’extrémité  de  la  mâchoire  ; le  corps  eft 
court , rond  & terminé  en  pointe  par  fon  extrémité 
pollérieure  à-peu-près  comme  une  cheville;  c’ell 
pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de  cnvillonne  ; il  elt 
d’une  belle  couleur  rouge  ; la  tête , les  ouies  & les 
nageoires  de  ce  poifl'on  font  femblables  à ces  mêmes 
parties  duy/;r;««/.;;  de  la  fécondé  efpece,  dont  il  dif- 
féré principalement  en  ce  qu’il  a des  écailles  qui  font 
petites  &:  découpées  tout-au-tour;  elles  rendent  la 
furface  de  ce  poiffon  rude  & raboteufe  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  mullus  afperiis.  Les  nageoires 
des  ouies  font  en  partie  vertes  , & en  parties  noires 
an-dedans , & blanches  en-dehors.  La  chair  de  ce 
poiffon  ell  dure  & feche.  Rondelet , /i///.  nat.  des 
poi£ons,  I.  par:,  livre  X.  chap.  iij,  iv.  & v.  P^oye? 
Poisson.  • ^ 

SURNAGER  , v.  neut.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  plus  léger  en  pareil  volume  que  le  fluide 
fur  lequelil  eft  placé, fe  Ibutient  à fa  furface.  Le  vin, 
l’elprit-de-vin  , l’huile  furnagem  à l’eau  ; les  feories 
furnagem  au  fer  en  fufion  ; il  fe  dit  auffi  au  figure  ; je 
ne  fais  comment  il  a Jurnagé. 

SURNATUREL , adj.  ( ThèoL  ) lignifie  en  géné- 
ral ce  qui  elfau-delTus  de  la  nature,  ce  qui  furpalTe 
les  forces  de  la  nature. 

Les  théologiens  font  fort  partagés  pour  fixer  la  vé- 
ritable notion  de  ce  terme  : les  uns  définiflent  le  fur- 
nuiurel^  tout  ce  qui  furpafle  les  forces  aftives  de  la 
nature  ; d’autres  difent  que  c’ell  ce  qui  furpafle  les 
forces  tant  aâives  que  paflives  de  la  nature  ; mais 
outre  qu’on  n’entend  pas  clairement  ce  que  c’ell  que 
ces  forces  palfives,  il  ell  certain  que  la  création  d’une 
ame  ou  d’un  ange  , furpalTe  les  forces  aâives  de  la 
nature  , & n’eil  pas  cependant  proprement  un  effet 
furnaiurel. 

D autres  difent  que  par  furnaturel  on  doit  enten- 
dre tout  ce  qui  furpafle  l’exigence  & les  forces  tant 
phyfiques  qu’intentionnelles  des  fubllances  exiflen- 
tes  & des  modifications  qui  leur  font  naturelles. 
Quelques-uns  prétendent  qu’un  être  ou  un  effet  ell 
jurrzaturel , dès  qu’il  fe  rapporte  à Dieu  comme  au- 
leur  de  la  grâce  ou  de  la  gloire;  mais  on  fent  alTez 
combien  ces  définitions  font  vagues  & infuffifantes. 

La  plupart  des  théologiens  entendent  ^^xfurnatu- 
rel , tout  ce  qui  furpafle  les  forces  & l’exigence  de 
toute  nature  crée  ou  à créer  , ce  qui  a un'’  rapport 
fpécial  à Dieu  , comme  auteur  de  la  grâce  ou  de  la 
gloire , & ce  qui  fuppofe  une  union  avec  Dieu  ; foit 
que  cette  union  {oyuitlU  & phyjîqut , comme  l’union 
hypollatique  , foit  qu’elle  Ibit  intentionnelle  , immé~ 
diatt  ^prochaine  , comme  la  vifion  béatifique  ; foit 
qu’elle  foit  intentionnelle  , mais  médiate  & moins 
prochaine  , comme  la  grâce  fancLifiante  , les  vertus 
infufes  & théologiques  , & les  autres  dons  fumatii- 
Tels  qui  font  comme  autant  de  degrés  pour  arriver  à 
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ila  vîfion  béatifique , DU  qui  ont  rapport  à Tunion  ky» 
pollatique.  D’autres  enfin  entendent  Jurnaturd ^ 

ce  qui  eR  au-delîlis  de  toutes  les  lois  naturelles  , ce 
qui  furpafle  le  pouvoir  de  routes  les  créatures  exif- 
tentes  ou  poflîbles  , ou  dans  fa  fubftance  , ou  dans 
la  maniéré  dont  il  efl  produit. 

On  diflingue  deux  efpeces  de  furnaturel^  l’urt  par 
eflence,  & l’autre  par  participation:  Dieu  feul  ell 
furnaturel  par  eflence  ; l’union  hypollatique  , la  vi- 
fion béatifique , la  grâce,  la  foi , l’efpérance,  la  cha- 
rité , &c.  font  furnaturéllts  par  participation  , c’ell- 
à-direpar  le  rapport  immédiat  ou  médiat  qu’elles  ont 
avec  Dieu  confidéré  comme  auteur  de  la  grâce  Sc 
de  la  gloire.  C’ell  en  ce  fens  qu’on  appelle  auvns  fur- 
naturelles  , ou  dans  tordre  furnaturel , toutes  les  ac- 
tions que  l’homme  fait  avec  le  fecours  de  la  grâce, 
& qui  peuvent  être  méritoires  pour  la  vie  éternelle  j 
par  oppofition  à celles  qu’il  produit  par  les  feuleS 
forces  de  la  nature  & du  libre  arbitre. 

Tout  ce  qui  ell  furnaturd  ell  proprement  gratuit 
par  rappon  à l’homme  , fesforces &fanature  nel’e* 
xigent  point.  Tout  ce  qui  ell  furnaturel  n’ell  pas  tou- 
jours miraculeux  ; par  exemple  , la  juftification  par 
les  facremens  ell  fumaturelle  , cependant  elle  n’ell 
pas  miraculeufe  , parce  qu’elle  n’ell  pas  hors  des 
voies  ordinaires  de  la  -grâce.  Quelquefois  un  effet 
eft  en  même  tems  miraculeux  & furnaturel telle  fut 
la  converlîon  de  S. Paul;  & quelquefoisaufll  un  effet 
ellmiraculeux, fans  être  proprement/ür«arttr£/,parurt 
rapport  effentiel  à Dieu  , comme  auteur  de  la  gloire , 
telle  que  la  guérifon  fubite  d’un  malade,  qui  n’a  pas 
tou|ours  un  rapport  direél  à Dieu  , comme  auteur 
de  la  gloire  , ni  de  la  part  de  celui  qui  opéré  le  mira- 
cle , ni  de  la  part  de  celui  fur  lequel  il  eft  opéré  ; 
ainfi  ces  termes  miraculeux  &:  furnaturel 
exafteinent  lynonymes  : cependant  dans  l’ufage  or- 
dinaire on  les  emploie  indifféremment.  Il  eft  vrai  que 
tout  miracle  eft  furnaturd  en  ce  qu’il  furpafle  le  pou- 
voir des  créatures  , foit  dans  fa  ftibftance  , foit  dans 
la  maniéré  dont  il  eft  produit  ; mais  tout  ce  qui^ll 
furnaturd,  n’eft  pas  pour  cela  un  miracle  : on  peut 
cqnfulter  fur  cette  matière  , Cajetan,  Suarès , Mé- 
dina , Ripalda  , le  cardinal  d’Aquirre,  Tournely , & 
les  théologiens  modernes. 

^SURNEIGÉE,f.  f.  {yenerie.)  cefontles  voyesdes 
bêtes  fur  la  neige. 

SURNOM  , f.  m.  fignifie  un  nom  ajouté  au  nom 
propre,  ou  au  nom  de  baptême,  pour  défîgnerla 
perfonne  de  telle  ou  telle  famille,  yoyei  Nom. 

Cet  ufage  fut  introduit  d’abord  par  les  anciens  Ro- 
mains , qui  prenoient  des  noms  héréditaires  , & ce 
fut  à l’qccafion  de  leur  alliance  avecles  Sabins,  dont 
le  traité  fut  confirmé  à condition  que  les  Romains 
mettroient  devant  leur  nom  un  nom  fabin  , & que 
les  Sabins  mettroient  un  nom  romain  avant  leur  nom 
propre. 

Ces  noms  nouveaux  devinrent  des  noms  de  famil- 
les , ou  àcsjurnoms , & les  noms  anciens  continuè- 
rent d’être  des  noms  perfonnels  ; les  premiers  s’ap- 
pelloient  cognomina  , & gentilitia  nomina  ; Sc  les  der- 
niers s’appelloient  prenomina,  yoye:^  Prénom. 

Quand  les  François  & les  Anglois  commencèrent 
à faire  ufage  des  premiers , on  les  appelloit  fumoms , 
non  pas  que  ce  fuffent  les  noms  du  pere , mais  parce 
que  , félon  Cambden , on  les  ajoutoit  aux  noms  per- 
ionnels,  ou  plutôt  parce  que  , félon  Ducange,  ce 
nom  de  famille  fe  mettoit  au  commencement  au-def- 
fus  du  nom  perfonnel , de  cette  maniéré  : 

De  Bourbon 
Louis, 

Au  lieu  de  furnoms , les  Hébreux  , pour  conferver 
la  mémoire  de  leurs  tribus  , ont  coutume  de  prendre 
le  nom  de  leur  pere , en  y ajoutant  le  mot  de  Ben 
fils  : comme  Melchi  ben  Addi , Addi  ben  Cofam , 6'c« 
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de  même  les  Grecs  êifoient,  Uni,  fU  ii  Dédale  ; 
Dédale , fils  JéEufilmi , &c.  les  anciens  Saxons  di- 
foient  Conrald,  fils  de  Céolwald  ; Ciolwald , fils  de 
Cat  ; lesaiiclens  Normands difoient  , Jean,  fit[  Ro- 
bert ; Robert  ,fiti  Ralph  , &c.  Ce  qui  fnSfifte  encore 
en  Irlande , & en  Mofeovie  , oii  les  czars  ont  joint 
leurs  noms  à ceux  de  leurs  peres  : ainfi  le  czar  Pierre 
le  nommoit  Pierre  Alexiowit^  , c ell-à-dire  , Pierre  , 
fils  cT Alexis, 

Scaliger  ajoùte  que  les  Arabes  prennent  le  nom  ou 
lefurnom  de  leurs  peres  , fans  fe  fervir  de  leur  nom 
perfonnel,  comina  aven  Pace , aven  Zoar‘,  c eft-à- 
dire  , fils  de  Face  , fils  de  Zoar , &c.  Si  Pace  avoit 
un  fils,  & qu’àfacirconcifion  on  l’eût  appellé  Haly., 
ce  fils  auroit  pris  le  nom  d’jve/î  P ace , fans  faire  men- 
tion A’Haly  ; mais  le  fils  de  ce  dernier  , fe  feroit  ap- 
pelle aven  Haly  , quelqu 'autre  nom  qu  il  eût  reçu  a 
la  circoncifion , &c. 

Les  Romains,  par  fuccefiion  de  tems  , multipliè- 
rent leurs  furnoms  ; &C  outre  le  nom  général  de  leur 
famille  , ou  nomen  gentiliùum  , ils  en  adoptoient  un 
autre  particulier  , pour  diftinguer  la  branche  de  la 
famille  , ce  qu’ils  appelloient  cognomen  ; & quel- 
quefois un  troifieme,  par  rapport  a quelque  aflion 
ou  diftinélion  perfonnelle,  comme  etoient  le  nom 
6'Africanus  , pris  par  Scipion  , & celui  de  Tor^ua- 
tus  , pris  par  Manlius. 

Ces  trois  différentes  fortes  de /ar/ioffijavoientaufll 
leurs  noms  ditférens  ; favoir  nomen , cognomen  , & 
agnomen  ; mais  les  deux  derniers  n etoient  point  hé- 
réditaires , parce  que  dans  le  fond , ce  n’étoient  que 
des  efpeces  de  fobriquets , fur-tout  quand  ces  noms 
ne  marquoient  ni  une  bonne  , ni  une  mauvaife  qua- 
lité. Spanheim  a traité  avec  beaucoup  d’exaftitude , 
ce  qui  regarde  les  noms  & les  furnoms  des  Romains, 
de pmjî.  ly  ufu  numifm.  difi^.  /o.  Voyez  Agnosshn. 

Les  Romains  ont  été  imités  en  cela  par  les  autres 
nations , qui  outre  l’ordre  numéral  de  fucceflion , qui 
étoit  fufiilant  pour  diftinguer  les  princes  , leur  ont  de 
plus  donné  divers  furnoms  jiour  les  diltinguer  , tires 
de  quelque  venu  ou  aÛion  éclatante  , ou  même  de 
quelque  qualité  corporelle  ; ainfi  parmi  nos  rois , 
dans  ceux-là  leuls  qui  ont  porte  le  nom  de  Philipe  , 
nous  trouvons  Philipe  augujle  ou  le  conquérant-,  Phi- 
]ipe  le  hardi , Philipe  le  bel , Philipe  U long-,  & dans 
ceux  du  nom  de  Louis  , Louis  d'outremer  , Louis 
le  débonnaire  , Louis  le  gros  , Louis  U jeune  , 
Louis  le  pere  du  peuple  , Louis  le  jufle  , Louis  le 
grand,  &c.  Dans  l’hiftoire  d’Angleterre  nous  trou- 
vons qu’Edgar  fut  furnommé  U paifibU  , & Heired , 
Uparefeux;  Edmond,  côte  de  fer;  Harold,  patte  de 
lievre  ; Guillaume , le  bâtard i Henri,  beauclerc;  Jean, 
fans  terre  ; &C. 

Mais  les  fils  de  ces  princes  n’adopterent  point  ces 
noms;  Cambden  & autres  trouvent  étrange  que  Plan- 
tagentt  ait  été  le  furnom  de  la  famille  royale  d Angle- 
terre , jufqu’au  roi  Henri  VIT  ; & celui  de  Tydur  o\\ 
Tudor,  le  nom  des  rois  d’Angleterre  depuis  Henri 
VII.  jufqu’à  Jacques  I;  celui  de  i'ruari,  le  nom  des 
rois  depuis  Jacques  I.  jufqu’à  George  I.  Celui  de 
P'alois  , le  furnom  de  la  derniere  race  des  rois  de 
France  ; celui  de  Bourbon , le  furnom  de  la  famille 
retenante;  czhxiéiOldewbourg,  des  rois  de 

Danemark  ; & celui  à' Habsbourg,  le  nom  de  famil- 
le des  empereurs  de  la  maifon  d’Autriche.  Voye{ 
Plantagenet. 

Duchefneobferve  que  les  /urnoms  etoient  incon- 
nus en  France  avant  l’année  987.  lorfque  lesfeigneurs 
commencèrent  à prendre  les  noms  de  leurs  domai- 
nes.Cambden  rapporte  que  l’on  commença  à les  pren- 
dre en  Angleterre  , un  peu  avant  la  conquête  qui  fe 
fit  fous  le  roi  Edouard  le  confeffeur  ; mais  il  ajoûte 
que  cette  coutume  ne  fut  pas  établie  parfaitement 
parmi  le  commun  du  peuple  , avant  le  régné  d’E- 
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douard  IL  car  jufqu’alors  on  ne  prenoit  que  le  nom 
de  fon  pere  ; fi  , par  exemple , le  pere  s’appelloit  Ri- 
chard , le  fils  prenoit  le  nom  de  Richard  fon,  c’eft- 
à-dire  fils  de  Richard  ; mais  depuis  ce  tems-là  , l’u- 
fage  àcs  furnoms  fut  établi , à ce  que  difent  quelques 
auteurs  , par  un  aéfe  de  parlement. 

Les  plus  anciens  furnoms  font  ceux  que  l’on  trou- 
ve dans  le  grand  cadaflre  ou  terrier  d’Angleterre , & 
dont  la  plûpart  font  des  noms  de  places , devant  lef- 
quelles  on  met  la  particule  de , comme  Godefridus  de 
Mannevilla,  Walcerus de  Vernon , Robertde  Oyly,^c, 
D’autres  prenoient  le  nom  de  leurs  peres,  comme 
Guiielmus  filius  Ofterni  ; d’autres  le  nom  de  leurs 
charges  , comme  Eudo  Dapifer , Guiielmus  Caméra- 
Tins,  Giflebertus  Cocus,  Sic.  mais  les  fimples  parti- 
culiers ne  prenoient  que  leurs  noms  de  baptême  , 
fans  y ajoùter  aucun  furnom. 

En  Suede  , perfonne  ne  prit  de  furnom  avant  l’an- 
née 1 5 14.  & le  commun  du  peuple  n’en  prend  point 
encore  aujourd’hui , non  plus  que  les  Irlandois  , Po- 
lonois , Bohémiens  , &c. 

Ceux  du  pays  de  Galles  n’en  prennent  que  depuis 
peu , encore  ne  font  ils  formés  que  par  la  fiipprclfion 
de  Va  dans  le  mot  ap , dont  ils  ajoutent  le  p au  nom 
de  leur  pere  , comme  au-lieu  de  dire  Evan  ap  Rice, 
ils  difent  aujourd'hui  £v<i/2  .Pr/«  , &c. 

Dutillet  foutient  qu’originairement  tous  les  fur- 
noms  furent  donnés  par  forme  de  fobriquets  , & il 
ajoûte  que  tous  ces  furnoms  font  fignlficatifs  & intel- 
ligibles pour  ceux  qui  entendent  les  anciennes  dla- 
leftesdes  dlfférens  pays. 

La  plûpart  des /«r/?ow5  anglols,  & ceux  des  plus 
grandes  familles  , font  des  noms  de  terres  de  Nor- 
mandie , oîi  ceux  qui  pafferent  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  conquérant,  & qui  portèrent  les  pre- 
miers ces  noms,  avoient  leurs  domaines,  tels  font 
les  noms  Mortimer  ou  Morternart  , Warren  ou  Varen- 
nes  , Albigny  0\X  Aubigny , Piercy  , d'Evreux,  Tan- 
kerville  , Neuil,  Montfort,  &c.  Il  ajoute  qu’il  n’y  a 
pas  un  village  en  Normandie , qui  n’ait  donné  le  nom 
à quelque  famille  d’Angleterre;  les  zwtxts  furnoms 
dérivent  des  places  d’Angleterre, comme  AJton,  Sut- 
lon  , Woiton  , Sic. 

Parmi  les  anciens  Saxons , les  particuliers  pre- 
noient le  nom  de  baptême  de  leur  pere  oudeleurmere 
en  y ajoutant  le  mot  ; plufieurs  prenoient  le  fur- 
nom  de  leur  métier, comme/ea/z  Maréchal,  Paul  Char- 
pentier, JacquesTailletir,  François  Tixerand,  &c.  d’au- 
tres,celui  de  leur  oVncQ,comxx\tPortier,Cuifinier,Som- 
melier  , Berger  , Charretier  , Sic.  d'autres , de  leur 
complexion  , comme  Fairfax , c'efi-à-dire  beaux-che- 
vtux  , blond ow  jaune  j , le  nom  d’oil'eaux, 

comme  Roitelet , PinJ'on , Sic.  d’autres  , les  noms  d’a- 
nimaux , comme  Mouton  , Lievre , Cerf,  Sic.  d’au- 
tres, les  noms  des  vents;  d’autres,  les  noms  des 
faints  , &c. 

En  France  les  noms  de  famille  font  héréditaires  ÿ 
tant  pour  les  roturiers  que  pour  les  nobles  , ceux-ci 
feulement  ajoûtent  un  nombre  au  nom  de  baptême 
qu’ils  peuvent  avoir  commun  avec  leurs  ancêtres  , 
ainfi  l’on  dit  dans  les  généalogies  , Jean  de  Roche- 
chouart , deuxieme  du  nom  ; Charles  de  Rohan  Guemene, 
troifieme  du  nom  ; mais  cette  dénomination  numéra- 
le n’appartient  qu’aux  aînés  des  maifons. 

SURNOM.’VIER  , V.  a£t.  ( Gram.  ) c’eft  ajouter 
un  nouveau  nom  à celui  de  famille , ou  de  feigneurie. 
Voye\^l'article  SURNOM. 

SURNUMÉRAIRE,  adj.  & fiibf.  ( Gram.j  qui 
eft  par-defius  le  nombre  fixe  Si  déterminé.  Il  y a des 
convi  ves  furnuméraires  ; des  officiers  , des  loldats_/«r- 
numéraires  ; des  juges  furnuméraires. 

Surnuméraire,  en  Anatomie,  font  des  parties 
qui  ne  s’obfervent  pas  toujours  , ni  en  même  nom- 
bre ni  aux  mêmes  endroits  ; c’efi  dans  ce  fens  que 
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Ton  dit  les  os  furnumérains  , les  mufcles  furnumt- 
raires. 

Surnuméraire  ou  Ajoutée  , f.  f.  en  Mu/ique, 
ctolt  le  nom  de  la  plus  bafle  corde  du  fyftème  des 
Grecs  ; ils  l’appelloient  en  leur  langue  projlambano- 
menos.  f^oye^cQ  mot. 

SURON  ou  SERON , (.  m.  (Comm^  ballot  cou- 
ven  de  peau  de  bœuf  fraîche  & fans  apprêt,  le  poil 
en-dedans,  & coufu  avec  des  filets  & lanières  de  la 
même  peau. 

Ces  ballots  viennent  ordinairement  de  la  nouvelle 
Efpagne  & de  Bunos-Ayres  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Les  uns  font  remplis  d’herbe  du  Paraguai; 
les  autres  de  cochenille  ou  autres  marchandifes.  Ce 
mot  eft  efpagnol,  mais  francifé, en  efpagnol 
fignifiant  un  ballot.  Diclion.de  comm.  t.lll. 

M.  Chambers  obferve  que  le  furon  ou  feronôlsL- 
mandes  pefe  deux  cens  livres,  celui  de  femence  d’a- 
nis  depuis  trois  à quatre  cens  , & celui  de  favon  de 
Caflillc  depuis  deux  cens  cinquante  jufqu’à  trois  cens 
foixante-quinze.  Di^.  de  Chambers. 

SUR-OS,  f.  m.  les  Maréchaux  eft  une  ex- 
croifiance  ou  tumeur  calleufe  & infenfible,  qui  vient 
au  canon  du  cheval  au-deftbus  du  genou , en-dedans 
ou  en-dehors. 

Quand  il  y en  a un  autre  de  l’autre  côté  en-dehors, 
on  l’appelle  fur-os  chevillé.^  parce  qu’il  perce,  pour 
ainfi  dire , l’os  ; il  eft  extrêmement  dangereux  : les 
uns  l’appellent  fur-os  double^  & d’autres  fur-os  qui 
iravtrfe. 

SURPARTICULIERE,  SURPATIENTE,  &c. 
(^Raifon)  Raison. 

SURPASSER,  v.  afi.  & n.  (Gramm.')  avoir  de  l’a- 
vantaee  fur  fes  femblables  & fur  foi-même  ; il  s’eft 
furpaje  dans  cette  occafion:  ce  chêne  furpaffe  en 
hauteur  tous  les  arbres  de  la  forêt  : cette  femme  y«r- 
paffe  en  beauté  tout  ce  que  j’ai  vu. 

SURPAYER,  v.  aft.  {Gramm.  & Comm.'^  payer 
une  chofe  plus  qu’elle  ne  devroit  valoir,  en  donner 
au-delA  de  fon  véritable  ^nx.  Dicîion.  de  com.&  de 
Trévoux. 

SUP^PEAU,  f.  f.  (^Anat.)  petite  peau  qui  couvre 
la  peau,  & qui  la  fuit  par-tout.  Cuticule  6* 

Epiderme. 

SURPENTE,  f.  f.  (^Marincé)  grofte  corde  de  trente 
à quarante  braftés,  qui  eft  amarrée  au  grand  mât&à 
celui  de  mifaine,  à laquelle  on  attache  le  palan,  pour 
embarquer  & débarquer  les  canons , ou  quelques 
grands  fardeaux. 

SURPLIS  , f.  m.  terme  d' Eglife  , ornement  ecclé- 
fiaftique  que  les  prêtres  féculiers  portent  l’été  par- 
deftlis  leur  foutane  lorfqu’ils  chantent  l’office,  ou 
qu’ils  prêchent.  Il  eft  fait  de  toile  & va  jufqu’à  mi- 
jambe  , avec  deux  ailes  de  même  étoffe  qui  pendent 
plus  bas.  M.  Godeau  & autres  écrivent  furpelis , & 
je  crois  que  c’eft  la  bonne  ortographe,  parce  qu’il 
eft  affez  vraiffemhlable  que  ce  mot  vient  du  latin 
fuperpellicium , & parce  qu’on  le  mettoit  autrefois  fur 
l’aumuffe  qui  couvroit  la  tête.  (Z?.  /.) 

SURPLOMB,  f.  m.  {^Archit^  on  dit  qu’un  mur 
eft  en  furplomb  , quand  il  deverfe  & qu’il  n’eft  pas 
à-plomb.  (Z>.  /.) 

SURPLOMBER , V.  a£l.  (Stéréotomie.')  c’eft  faire 
pencher  une  ligne  ou  une  furface  à angle  aigu  avec 
i’horifon;  c’eft  précifement  tout  le  contraire  de  talud, 
yoyei  Talud. 

SURPLUÉES  , terme  de  Chajfe , ce  font  les  voles 
des  bêtes  après  la  pluie. 

SURPLUS  , f.  m.  (Gramm.  O Commé)  ce  qui  eft 
au-delà  d’une  certaine  quantité , ou  d’un  certain  prix. 
Les  marchands  font  quelquefois  des  conventions 
pour  la  vente  de  leurs  marchandifes  , dans  lefquelles 
le  furplus , c’eft-à-dire  ce  qui  excede  le  prix  auquel 
ils  fe  font  fixes,  eft  pour  le  commiffionnaire  qui  les 
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leur  fait  vendre.  Souvent  auffi  dans  leurs  reftes  , ou 
dans  l’excédent  de  leurs  aunages , ils  donnent  aux 
acheteurs  le  furplus , ce  qui  s’entend  de  ce  qui  eft  au- 
delà  de  la  juftemefure  que  l’acheteur  a demandée, 
& c’eft  une  petite  gratification.  Diction,  de  corn.  & de 
Trévoux. 

SURPOINT , f.  m.  (Corroycrle:)  on  nomme  ainû 
la  raclure  que  les  Corroyeurs  ont  levée  de  deftus  les 
cuirs  après  qu’ils  leur  ont  donné  le  fuif.  Les  Maré- 
chaux fe  fervent  du  furpoint  dans  quelques  maladies 
de  chevaux.  (Z).  J.) 

SURPRENANT,  adj.  (Gramm.')  étonne,  qui 
caufe  de  la  furprife.  La  nouveauté , l’étrangeté  & 
notre  ignorance , voilà  les  fondemens  de  la  furprife 
SURPRENDRE , TROMPER , LEURRER , DU- 
PER , (Synonym.)  faire  donner  dans  le  faux , eft  l’i- 
dee  commune  qui  rend  ces  quatre  mots.  Mais  fur- 
prendre,  c’eft  y faire  donner  par  adreffe , en  faififfant 
la  circonftance  de  l’inattention  à diftinguer  le  vrai. 
Tromper.,  c’eft  y faire  donner  par  dégiiifement-,  en 
donnant  au  faux  l’air  & la  figure  du  vrai.  Leurrer^ 
c’eft  y faire  donner  par  les  appas  de  l’efpérance , en 
la  faifant  briller  comme  quelque  chofe  de  très-avan- 
tageux. Duper , c’eft  y faire  donner  par  habileté  en 
faifant  ufage  de  fes  connoiffances  aux  dépens  de  ceux 
qui  n en  ont  pas , ou  qui  en  ont  moins. 

Ilfemble  queyàr/>«/zt/re  marque  plus  particulière- 
ment quelque  chofe  qui  induit  l’elprit  en  erreur  ; que 
troniperàédét  nettement  quelque  chofe  qui  bleffe  la  pro- 
bité ou  la  fidelité  ; que  leurrer  exprime  quelque  chofe 
qui  attaque  direftement  l'attente  ou  le  defir  3 que 
ait  proprement  pour  objet  les  chofes  oîi’il  eft 
queftion  d’intérêt  & de  profit. 

Il  eft  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  foit  pas 
furprife  par  l’un  ou  l’autre  des  partis , lorfqu’il  y en  a 
phifieurs  dans  fes  états.  Il  y a des  gens  à qui  la  vérité 
eft  odieufe,  il  faut  néceflairement  les  tromper  noxit 
leur  plaire.  L’art  des  grands  eft  de  leurrer  les  petits 
par  des  promeffes  magnifiques;  & l’art  des  petits  eft 
de  duper  les  grancL  dans  les  chofes  que  ceu.x-ci  com- 
Girard,  Synonymes  français.. 

Surprendre  un  cheval,  (Maréchal.)  c’eftfe  fervir 
des  aides  trop  brufqucment  : c’eft  aiiifi  approcher  de 
lui  lorfqu’il  eft  à fa  place  dans  l’écurie , fans  lui  parler 
auparavant , ce  qm  lui  fait  peur  & le  porte  à ruer. 

SURPRISE,  f.  f.  mouvement  admiratif 

de  1 ame , occafionne  par  quelque  phénomène  étran- 
ge. Je  ne  fais  s’il  y a beaucoup  de  diverfitc  dans  la 
manière  dont  nos  organes  font  émus.  Toutfe  réduit 
peut-être  aux  différens  degrés  d’intenfité  & à la  dif- 
férence des  objets  ; & depuis  l’émotion  la  plus  léoere 
de  plaifir,  celle  qui  altéré  à-peine  les  traits  de  notre 
vifage , qui  n’emeut  que  l’extrémité  de  nos  levres  & 
y répand  la  fineffe  du  fouris , & qui  n’ajoute  qu’une 
nuance  imperceptible  d’éclat  à celui  de  nos  yeux, 
jufqu’aux  agitations , aux  tranfports  de  la  terreur,  qui 
nous  tient  la  bouche  entr’ouverte , le  front  pale,  le 
, vifage  tranfi , les  yeux  hagards,  les  cheveux  hériffés, 
tous  les  membres  convulfés-&  tremblans,  ce  n’eft 
peut-être  qu’un  accroiffetnent  fucceffif  d’une  feule 
& meme  aèlion  dans  les  memes  organes,  accroiffe- 
ment  qui  a une  infinité  de  termes  dont  nous  ne  re- 
préfentons  que  quelques-uns  par  les  expreffions  de 
la  voix;  ces  termes  dans  le  cas  préfent,font/tfr/7/-/- 
fe^  admiration,  etonnement , alarme,  frayeur,  terreur 

&c.  ’ 

Surprises  , (Arc.  millt.)  ce  font  à la  guerre  des 
évenemens  ou  plutôt  des  attaques  imprévues  aux- 
quelles on  ne  s’attend  point. 

II  y a furprifes  de  différentes  fortes,  comme 
celles  des  armées  dans  le  camp  ou  dans  les  marches 
celles  des  quartiers , des  villes , 6'c.  * 

On  furprend  une  armée  iorfqu’on  tombe  fur  elle 
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dans  fon  camp  ou  dans  la  marche  avant  qu  elle  a.t 
pris  aucunne  précaution  pour  le  dcfendre;  on  lur- 
prend  les  quartiers  & les  villes  , quand  on  s y in- 
troduit fecretement,  ou  qu’on  cherche  a les  forcer 

parune  attaque  brufque&  imprévue. 

Ce  qui  peut  faire  réuffir  les  furpnfes , c elt  le  le- 
cret , & l’art  de  fe  conduire  de  maniéré  qu’on  ne 
donne  aucun  foupçon  à l’ennemi. 

- Si  l’on  confidere  toutes  les  réglés  & les  préceptes 
que  prelcrit  la  fcience  militaire  pour  fe  garantir  des 
fnrprifes , il  paroîtra  que  rien  ne  doit  etre  plus  diffi- 
cile que  la  réulTite  de  ces  fortes  d’entrepnles.  Mais 
fl  l’on  fait  attention  que  les  hommes  le  négligent 
fouvent  fur  les  devoirs  les  plus  eflentiels  de  leur 
état  - que  tous  n’ont  pas  une  aflez  grande  etendue 
d’efprit  pour  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver,  & le 
prévenir;  on  verra  bientôt  que  ks  furpnfes  condui- 
tes avec  art  & intelligence  peuvent  rculTir  dans  bien 
des  circonftances,  lurtoiit  vis-à-vis  des  generaux 
bornés  ou  prélbmptueux.  r s , r 

Nous  avons  déjà  remarque  que  les  rufes  & les/ar- 
prifis  doivent  être  la  reffoiirce  des  toibles. 

Ruses  militaires.  Ceft  par-là  qu  ils  peuvent  fe 
foutenii  devant  les  plus  puillans , & leul  taire  per- 
dre l’avantage  de  leur  fuperiorité.  . . - . 

Comme  cette  partie  de  la  guerre  dépend  abfolu- 
ment  de  l’efprit  & du  génie  du  general;  qu  elle  eft 
le  fruit  de  l’étude  6c  de  la  réflexion  , 8c  que  la  rou- 
tine n’apprend  rien  fur  ce  fiijet;  il  arrive  que  les 
furprifis  font  plus  rares  qu’elles  ne  l'ctotent  aiitte- 
fois.  11  faut  que  le  général  imagine  lin-meme  les  difc 
rens  piégés  qu’il  veut  tendre  à (on  ennemi  & cela 
relativement  aux  connoiffances  qu  il  a de  (on  cara- 
aere , de  fa  fcience , du  pays  qu’il  occupe , 6c  de  la 
maniéré  dont  il  fait  ob(erver  le  fervice  militaire. 
C’eft  à quoi  Annibal  donnoit  la  plus  grande  atten- 
tion. Il  changeoit  fa  maniéré  de  faire  la  guerre , flit- 
vant  les  généraux  qui  lui  etoient  oppolcs  , 6c  c elt 
par  cette  conduite  que  ce  redoutable  ennemi  des 
Romains  leur  fit  éprouver  tant  de  défaites. 

Si  l’on  fe  trouve  oppofé  à un  general  qui  fe  croit 
fupérieur  en  tout  à (on  ennemi , & qui  (e  perfiiade 
qifon  le  craint , il  faut  pour  le  iurprendre , 1 entre- 
tenir dans  cette  idée,  fe  retrancher  avec  loin  lorlqu  il 
efl  à portée  , affeaer  d’éviter  avec  grande  attention 
toutes  les  occafions  de  fe  commettre  avec  lui;  6c 
lors  qu’on  s’apperçoit  qu’il  fe  conduit  relativement 
à l’idée  qu’il  croit  qu’on  a de  fes  forces  & de  fes  ta- 
lens  qvfil  commence  à fe  relâcher  fur  1 exaélttude 
du  fe’rvice , il  n’eft  pas  bien  difficile  de  lut  tendre  les 
pièges  pour  tomber  fur  lui , 8c  l’attamier  dans  le  mo- 
ment même  qu’il  penfe  qu’on  n’a  delfein  que  de  1 e- 

''"comme  les  rufes  8c  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  furprendre  l’ennemi , doivent  varier  à 1 inhni , 
iidvant  les  circonflances  qui  peuvent  y donner  lieu  ; 
il  efl  difficile  d’entrer  dans  aucun  detail  railonne  lut 
ce  liiiet  Nous  obferverons  feulement  que  le  (ecret 
de  fe  garantir  Aafurpnfis  n’eftpas  impo(lible,6c  que 
la  meilleure  précaution  qu’on  puilfe  prendre  à cet 
égard , confilie  à avoir  des  efpions  fiirs  6c  fideles , ,a 
portée  de  pénétrer  les  fccrets  de  l’ennemi , 8c  d etre 
informés  de  tous  fes  defleins.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  confiance  que  l’on  a dans  les  efpions  faffe  négliger 
les  autres  moyens  qui  peuvent  mente  a labn  des 
Curprifa  ; parce  qu’il  peut  arriver  qu  un  elpion  étant 
découvert,  foit  obligé  de  donner  des  faux  avis, 
comme  le  prince  d’Orange  obligea  celui  de  M.  de 
Luxembourg , qui  étoit  dans  fon  lecretanat,  d écrire 
à ce  général,  ce  qui  manqua  de  le  faire  battre  à 
Steinkerque.  C’ell  pourquoi  indépendamment  des 
avis  que  donnent  les  efpions  , il  faut  éclairer  toutes 
les  démarchés  du  général  ennemi  par  des  parus  com- 
mandés par  des  officiers  habiles  6c  ititdl.gens , qui 
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pulffent  rendre  compte  de  tout  ce  qui  entre  8c  qui 
fort  de  fou  camp.  . , , r 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  , dans  fon  com- 
mentaire fur  Polybe,  que  les  événemens  de  la  guerre 
ne  font  pas  ati-deffiis  de  la  prévoyance  d’un  chef  ha- 
bile & expérimenté;  8c  que  quand  ils  ne  feroient 
pas  tous  prévus  , on  peut  au-moins  les  rendre  vains 
6c  inutiles  par  une  défiance  ; non  , dit-il , de  celles 

qui  font  alTez  ordinaires  aux  efprits  trop  fins,  qui  la 

pouffent  trop  loin , mais  de  celles  qui  fe  bornent  aux 
précautions  que  la  guerre  nous  enfeigne  , qui  lont 
de  la  compétence  de  tout  le  monde  , 8c  qu’on  peut 
apprendre  avant  même  qu’on  ait  dormi  à l’air  d’un 
camp.  . , 

Tous  les  cas  différens  qui  peuvent  arriver  a^la 
guerre  , quelques  finguliers  & extraordinaires  qu’ils 
puilTent  être  , l'ont  arrivés  ; & par  confequent 
doivent  nous  être  connus , autant  par  notre  pro- 
pre expérience , que  par  l’étude  de  rhiftoire  qui  nous 
les  repréfente.  ^ 

Tout  ce  qui  arrive  aujourd’hui  eft  arrive  il  y a un 
fiecle  ou  deux  ^ il  y en  a dix  li  1 on  veut.  Tous  les 
llratagèmes  de  guerre  qui  fe  trouvent  dans  Frontin  , 
dans  Poiyen  , dans  une  infinité  d’hiftoriens  anciens 
& modernes,  ont  été  imités  par  mille  généraux.  Ceux 
de  l’Ecriture-fainte  , qui  en  contient  un  grand  nom- 
bre de  très-remarquables , ont  trouvé  des  imitateurs. 
Tout  eft  dit , tout  eft  fait  : c’elhme  circulation  d’é- 
vénemens  toujours  femblables  , linon  dans  toutes  les 

circonftances,  du-moins  dans  le  fond.  _ 

Les  anciens  convenoient  qu’ils  n’avoient  pas  befoin 
derecouriraux  oracles  pour  prévoir  les  événemensde 
la  ouerre  , ou  pour  les  faire  naître.  Un  général  pro- 
fond dans  la  fcience  des  armes , & d’ailleurs  mftruit 
à fond  des  delTeins  primitifs  de  fon  ennemi , de  la 
nature  de  fes  forces  , du  pays  où  il  s’engage  pour  ve- 
nir à fes  fins , de  ce  qu’il  peut  raifonnablement  tirer 
de  fes  troupes  & de  fa  tête , comme  de  fon  coura- 
ge , peut  aifément  prévenir  les  deffeins  de  fon  adver- 
faire , 6c  les  réduire  à l’abfurde.  Les  grands  capitai- 
nes ont  tous  été  remplis  de  cet  efprit  prophétique. 
Qu’on  fuive  M.  de  Turenne  dans  toutes  fes  aftions, 
6c  l’on  verra  qu’aucun  des  anciens  ni  des  modernes 
ne  l’a  furpalTé  fur  cet  article.  Il  prévoyoit  tout  ; il 
faifoit  ufage  de  fon  efprit,  de  fes  talens , de  fa  capa- 
cité; tout  cela  eft  très-grand  & très-étendu.  U dépend 
de  nous  de  faire  ufage  du  premier , de  cultiver  les 
autres , ou  de  les  acquérir  par  l’étude  , & de  les  per- 
feftionner  par  l’experience.  Commint.  fur  Polybe  , 
tome  III.  _ _ , J ' •!  1 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  detail  aesfur- 
prifes  anciennes  & modernes.  Nous  renvoyons  pour 
cefujet  à l’ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Folard  que 
nous  venons  de  citer  , où  l’on  trouve  beaucoup  de 
réflexions  & d’obfervations  fur  cet  important  objet; 
aux  réflexions  militaires  de  M.  le  marquis  de  Santa- 
Cnix,  2 , / /;  aux  mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feu- 

quiere,2,  »/',  'S'c-  (Q)  . , tt  , i 

Surprise  , c’eft  encore  , parmi  les  Horlogers , le 
nom  d’une  pièce  de  la  cadrature  d’une  montre  ou 
pendule  à répétition.  Cette  p'icce  eft  repréfenree 
dans  nos  Planches  de  l'Horlogerie  ; & dans  le  dé- 
veloppement elle  eft  mince  & platte  , & porte  d un 
côté  une  cheville , que  l’on  ne  voit  pas  dans  la 
gure  parce  qu’elle  eft  par-deflbus.  Cette  cheville 
déborde  du  côté  que  l’on  voit  en  ^ & entre  dans 
une  fente  z , faite  exprès  dans  le  limaçon  des  quarts, 
meme  figure.  ^ , , . r • 

Cependant  l’ufage  ordinaire  eft  de  ne  la  point  hure 
déborder  de  ce  côté-là  , & de  renverfer  cet  a)ufte- 
ment  • c’eft-à-dire  , de  fixer  la  cheville  au  limaçon 
des  quarts  par-deffous,'dt  de  faire  la  fente  dans  la 
furprife.  Cette  piece  fe  pofe  à-plat  contre  ce  lima- 
çon fur  la  face  qui  regarde  la  platine  , de  façon  que 
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îa  partie  ^ fe  trouve  fous  la  partie  ()  ; elle  eR  rete- 
nue dans  cette  fiyiation  au  moyen  d’une  petite  vi- 
roiie  4,4,  qui  entre  fur  le  canon  de  la  chauffée , fie 
qui  en  la  prertant  contre  le  limaçon  lui  lailfe  cepen- 
dant la  facilité  de  pouvoir  fe  mouvoir  horifontale- 
ment.  Voici  comment  elle  fait  fon  effet  ; ajuftée  fur 
ie  limaçon  des  quarts  , ainfi  que  nous  venons  de  le 
dire  ,&  tournant  avec  lui  fa  cheville  , lîtuée  en-def- 
fous , elle  fait  fauter  l’étoile  , comme  on  l’a  vu  à l’ar- 
ticle Répétition.  Or,  la  largeur  de  cette  cheville 
étant  telle  que  l’étoile  enfantant,  la  face  de  la  dent 
qui  fuccede  à celle  qui  vient  d’échapper  vienne  frap- 
per cette  cheville  par-derriere  ; ce  coup  produit  un 
petit  mouvement  horifontal  dans  la  iiirprife  , au 
moyen  de  quoi  elle  déborde  un  peu  le  degré  i du  li- 
maçon par  fa  partie-/?  ; de  forte  qu’alors , c’eff  com- 
me fl  l’on  avoit  un  limaçon  dont  ce  degré  formercit 
une  plus  grande  portion  de  la  circonférence;  cette  piè- 
ce eff  néceflaire  , parccquefi  la  cheville  qu'elle  porte 
étoit  fixée  au  limaçon , elle  feroit  bieti  fauter  l’étoile 
de  même  ; mais  comme  il  faut  que  dans  l’inffant  que 
l’étoile  a fauté  , le  degré  Q foit  fuué  de  façon,  que  fi 
l’on  fait  répéter  la  pendule  ou  la  montre  , la  queue 
do  la  main  vienne  s’appuyer  dcfllis  , afin  que  la  répé- 
tition fonne  l’heure  jufte  fans  quarts  ; il  arriveroit 
fouvent  que  ce  degré  lé  trouvant  ou  trop  ou  pas  af- 
léz  avancé,  la  répétition  fonneroit  tantôt  l’heure  , 
tandis  qu’il  ne  feroit  encore  que  les  trois  quarts, 
tantôt  l’heure  &C  les  trois  quarts  en  fus , tandis  qu’elle 
ne  devroii  fonner  que  l’heure  , parce  qu’il  feroit  fort 
difficile  de  faire  cet  ajullement  affez  parfait , pour 
que  dans  le  même  tems  que  l’étoile  a fauté , 8i  par-lit 
que  le  degré  du  limaçon  des  heures  a changé,  il  feroit 
fort  difficile,  dis-je  , que  le  degré  du  limaçon  des 
quarts  fut  affez  bien  déterminé , pour  qu’il  ne  fit  pas 
lonner  à la  pendule  l’heure  trop  tôt , ou  les  trois 
quarts  trop  tard.  Foyei  Répétition. 

SURRENTiNUM  PR  OMONTOR  ÎUM,{Géog. 
anc.  ) pronfontoire  d’Italie , fur  la  côte  de  la  Campa- 
nie. Tacite  , annal,  l.  ly.  dit  que  ce  promontoire  eff 
feparé  de  l’ile  de  Capree  , par  un  détroit  de  trois 
milles  , de  forte  qu’il  eff  queffion  du  promontoire  de 
Minerve , qui  prit  le  nom  de  Surrencmum , à caufede 
la  ville  de  Sumniium  qui  en  étoit  voifinc.  ( D.  J.  ) 

SURRENTIUM  FROMONTORIUM ( Gic^r. 
anc.')  promontoire  de  la  Lybie  intérieure,  qui  félon 
Pline  , /.  y.  c.j.  eff  la  partie  occidentale  du  mont 
Paru , laquelle  s’avance  par  conféquent  dansPOcéarr 
atlantique.  On  croit  que  c’eff  aujourd’hui  le  Cap- 
Verd.  (/-).  /.) 

SURRENTUM {^Giog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans 
la  Campanie,  furie  bord  delà  mer.  Pomponiiis  Mêla, 
/.  II.  c.  iv.  qui  décrit  cette  côte  en  revenant  de  la  Lu- 
canie , pour  aller  dans  le  Latium,  place  Surrentumlwx 
le  golfe  de  Pouzzol , aujourd’hui  le  golfe  de  Naples  j 
entre  le  promontoire  de  Minerve,  fie  Herculaneum. 
Pline,/.///,  c.v.  au  contraire , qui  va  du  Latium 
dans  la  Lucanie  , met  Sunentuni  entre  le  Sarnus  fie  le 
promontoire  de  Minerve.  Ces  deux  auteurs  s’accor- 
dent ainfi  pour  lapofition  de  cette  ville,  qui  fubliffe 
aujourd’hui  dans  le  même  endroit , fie  conferve  foh 
ancien  nom  , car  on  l’appelle  à préfent  Somnto. 

C’étoit  une  colonie  romaine , félon  Frontin , dt 
cotonih  , qui  l’appelle  Surrcnùnum  oppidum.  Au  voi- 
finage  font  les  collines  de  Surrente , colUs  Sur/eniini, 
vignoble  fameux  , dont  le  vin  le  difputoit  aux  meil- 
leurs de  l’Italie.  Ovide  , Mham.  l.Xy,  v.  yto.  en 
fait  l’éloge  : 

£/Surrcniino  gencrofos  palmitt  collts. 

Et  Martial  dit: 

Surrentina  bihls  ^ me  murrhenà piBa  me  aunim 
Sume  , dal’unt  calices  hœc  tihi  vina  Juos. 

Cette  ville  étoit  évêché  dès  l’an  500.  fic  on  la  voit 
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àrchn'èché'tout-à-coilp  Vers, l’an  ibjn.  {h.  ’f})  ' 

SURREY  , ÇGéog.  mod.)  province  d’Angletefrè 
avec^titre  de  comté.  Elle  eft  bornée  an  nord 'par  la 
Tamife  j an  midi  par  la  province  de  Siiflei  , au  le- 
vant par  celle  de  Kent  & de  Suflex  encore  , & au 
couchant  par  les  comtés  de  NorthamptoniScdeBack- 
Shire.  ‘ > 

Elle  a trente  quatre  milles  de  longuea'r  , vin?t- 
deux  de  largeur , fie  cent  d'oirze  milles  de  circuit.  Ôn 
comptc  clans  cet  cfpacc  tréiz.e  hundreds  ou  quartiers, 
treize  villes  ou  bourgs  à marché , cent  quarante  pa- 
roilTes  , fie  plus  de  trente-quatre  juille  maifons;  ce 
qui  fuffit  pour  faire  comprendre  combien  celte  pro- 
vince eff  peuplée. 

Outre  la  Tamife  , elle  a'deiix  rivicrcè  qui  l’arro- 
fent  dans  toute  fa  largeur  dû  fud  .au  norcI_,  Tavoir  le 
Yv^ey^fic  le  Mole  ; fon  rérroîr  eff  fur-tout  abondant 
en  pâturage,  où  l’on  nourrit  le  meilleur nio'uton  du 
royaume;  on  y recueille  auffi  bçaucoupde  blé  ; mais 
les  extrémités  de  ce  comté  font  beaucoup  moins  fer- 
tiles que  le  milieu  ; c’eff  ce  qui  fait  qu’on  le  compare 
à u|ie  piece  de  drap  groffier,  avec  uné.lifiere  fine. 
Gmlford  en  eft  la  capitale  : vovei  de  plus  grands  dé- 
tails dans  l’ouvrage  intitulé  : the  naïufal  hijtory , and 
antiquities  of  tht  connty  of  Surrey.  London. , in-fol. 

_ Saunders_  ( Nicolas  ) , en  latin  Sanderus,  théolo- 
gien catholique , naquit  dans  le  comté  d?  Surrey  , au 
commencement  du  (eizieme  fieclc , devint  profeffeur 
en  droit  canon  à Oxford,  & paffa  à Rome  pour  fa 
religion  , peu  de  tems  apres  qu'Elifabcth  fut  montée 
fur  le  trône , c’eff-ù-dire  en  1 ^60.  Il  fuivit  te  cardi- 
nal Hofiiis  au  concile  de  Trente  , en  Pologne",  fie 
dans  fes  autres  coiiifes.  I!  fut  lui-même  "envoyé’ en 
Efpngne,  en  qualité  de  nonce  , par  Grégoire  XIIL 
qui  le  nt  cnfiiite  paffer  en  Irlande  avec  ie  même  titre' 
& poury  encourager  les  catholiquesde  ce  'royr.ume 
dans  la  rébellion;  mais  leur  défaite  obligea  Saun- 
dersde  fe  cacher  dans  des  forêts,  où  il  fut  loiig-tems 
errant , fie  où  il  mourut  de  mifereen  1 583.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  font:  i®.  Divlfibiiimoriarchîd 
EccUJia^  hbriocto.  2".  De  fehifmate  anglicano , tibri 
très.  Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en  françois  ^ 
en  Italien,  fiien  anglois.  L’évêque  Gilbert  Biirnet 
1 *3  refute , moins  pour  la  bonté  de  l’ouvrage  , que 
pour  l’importance  du  fujet.  « Il  eff  certain  , ’dit  le 
» P.  Niceron  , que  ce  livre  eft  écrit  avec  trop  de 
» paffion  , qu’on  y trouve  bien  des  faits  fulpéas , 

» de  qu’on  y reconnoit  fans  peine  , que  fon  auteur 
» aveit  plus  de  zèle  contre  la  prétendue  réforraation, 

» que  de  difeernement  dans  le  choix  des  moyens 
» dont  il  s’efffervi  pour  l’attaquer», 

Hammond^  Henri  ) , né  dans  le  comté  de  Surrey  , 
en  1605  , mitaujourcn  1654,  un  petit  ouvrage  fur 
le  fchifme  , dans  lequel  il  défend  l’églife  anglicane  , 
contre  les  objeaipns  des  catholiques  romains.  Ham- 
mond eff  un  des  favans  théologiens  d’Angleterre  ; il 
cultiva  toutes  les  l'ciences , fie  particulièrement  les 
antiquités  eeelefiafliques.  Il  mourut  en  1660.  dans 
la  55*  année_  de  fon  âge  , après  s’êire  acquis  une 
haute  réputation  par  pluficurs  ouvrages  qui  ont  été 
recueillis,  de  imprimés  à Londres  en  16S4,  en  qua- 
tre volumes  Ses  remarques  fur  le  Nouveau 

Teffament  , parurent  en  16^9.  in-fil.  M.  le  Clerc 
tradu-fit  cet  ouvrage  en  latin  , & le  piibl-a  à Amf- 
terdam  en  i6g8  ; en  2 vol.  in-fol.  i'ousce  titre  : 
vum  Tejlanicnctim  Doinini  nojhi  Jefn-Chrijli , ex  editio- 
ne  yulgatà  , cuni  paraphruji  & adr.ocuiionibus  Hen- 
nci  Hammondi  j niais  M.  le  Clerc  y a joint  les  cor- 
reélicns,  & quantité  d’excellentes  choies. 

Eye/yn  (Jean)  naquit  à 'Vr''otton  en  Su'rgy^l'an 
1620,  & employa  lept  années  à voyager  dans  les 
pays  les  plus  civihlés  de  l’Europe.  En  1667., il  obtint 
par  fon  crédit  auprès  du  lord  Howard,  depuis  duc  de 
Norfoick  , que  les  marbres  d’Aninde! , qiii  ctoient 
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dans  les  jardins  de  l'hotel  d’Arnndel , fiiffent  remis 
à l’umverfitd  d'Oxford  , qui  l’en  remercia  par  des 
députés.  Il  procura  la  bibliothèque  d Arundel  à la 
Société  Royale  , & lui  fit  prérent  en  Ion  particulier 
de  très-belles  tables  des  veines  & des  ancres,  qu’il 
avoit  apportées  d’Italie.  Non  content  de  contribuer 
de  tout  ion  pouvoir  à favorll’er  les  efforts  des  autres , 
il  perfeclionna  par  lés  travaux  utiles  , les  connoilian- 
ces  de fes  compatriotes.  Il  mourut  en  1706,  dans  la 
86^  année  de  fon  âge.  Je  citerai  quelques-uns  de  ies 
ouvrages  , dans  le  grand  nombre  de  ceux  qu  ila  pu- 

Le  principal  eft  fa  fculptura  , ou  l’hlftolre  de  la 
Chalcographie , & del’art  de  graver  en  cuivre , avec 
un  catalogue  des  plus  célébrés  graveurs , & de  leurs 
produélions , Londres  1662.  in-8°.  il  s’agit  dans  le 
premier  chapitre  de  cet  ouvrage  ( <^ul  mériteroit  d e- 
tre  traduit)  , de  la  fculpture  en  general , de  fes  el- 
peccs , desftiles,  & autres  inftrumens  qu’on  y em- 
ploie. Le  fécond  chapitre  traite  de  rongine  de  la 
fculpture.  Le  trolfiemc  roule  fur  fes  progrès  chez  ies 
Grecs  & les  Romains.  Le  quatrième  donne  l inven- 
tion de  la  chalcographie , avec  un  catalogue  des  plus 
célébrés  maîtres.  Le  cinquième  concerne  le  dellein. 

Le  fixieme  expofe  une  nouvelle  maniéré  de  graver  , 
ou  de  demi-teinte  , me:i\o-tinto  ^ commumquee  par 
le  prince  Robert. 

L’auteur , après  avoir  décrit  deux  inltrumens  em- 
ployés dans  le  , ie  hatchcr  ^ &;Ie  Rile, 

explique  la  façon  de  s’en  fervir  ; il  finit  en  difant: 
celte  nouvelle  maniéré  de  graver  cfl  due  au  hazard , 

& c’eft  un  ibldat  allemand  qui  en  a la  gloire;  ayant 
remarqué  quelques  ratiffures  fur  le  canon  de  Ion 
moufquet,  il  rafina  là-defiiis  , jufqu’à  ce  qu  il  eut 
trouvé  le  moyen  de  produire  les  effets  qu  u deliroit , 

& qui  furpaffent  en  dclicateffe  tout  ce  qu’on  a imagi- 
né dans  cet  art , pour  imiter  ces  traits  admirables  que 
les  Italiens  appellent  morbidena.^  Je  fuis  le  premier 
anglois,  ajoute  M.Evelyn,  à qui  on  a fait  l honneur 
de  communiquer  ce  fecret , & fon  alteffe  qui  a bien 
voulu  fe  donner  la  peine  de  me  diriger  , m a permis 
de  le  rendre  public. 

Ilyaune  féconde  maniéré  de  graver,  enroulant 
fur  une  plaque  un  inrtrumeni  pareil  à celui  dont  nos 
notaires  fe  fervent  pour  diriger  leur  réglé  fur  le  par- 
chemin ; feulement  le  nombre  des  pointes  eft  plus 
grand  dans  cet  infiniment  ; &,  lorfque  par  « trc- 
quente  friaion  fur  la  furface  unie  , la  plaque  eft  fuffi- 
famment  couverte  de  taches , de  maniéré  que  le  fond 
foit  afléz  obfcur  , on  emploie  le  fiyle  comme  dans  la 

demi-teinte.  ^ , nr  n , 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Evelyn  , efi  fa  Sjy/va  , ou 
difeours  fur  les  arbres  de  forêts  , & fur  la  propaga- 
tion  du  mairain  dans  les  domaines  de  la  majelle , (fc. 
Londres,  1664,  1669,  & 167^  > '«-/oA 

Son  calc/2^rûr  du jardinkr  , a ete  imprime  fept  ou 

huit  fois  avant  l’année  1684.  . . c , 

L'orisine  & les  progrès  de  la  navigation  6-  du  com- 
merce , contenant  une  hiftoire  du  négoce  en  general , 
de  fes  avantages  , 6c  de  lés  progrès  , par  M.  Evelyn , 

parut  à Londres  en  1674. 

Son  difeours  philofophiqite  fur  la  culture  des  terres  , 
pour  perfeaionner  la  végétation  6c  la  propagation 
des  plantes , a été  extrait  dans  les  tranjaüions  philoj. 

Son  Numifmata  , ou  difeours  louchant  les  médailles 
des  anciens  & modernes  , &c.  a été  imprimé  à Londres 
enxCsQ'î-iri-fol.  _ 

M Evelyn  a aufli  traduit  plufieurs  ouvrages  , oC 

entre  autres  le  parallèle  de  Carchhe<lureancienne&  mo- 

dtrnz  de  Chambray.  Les  Anglois  lui  doivent  eocoie 
\3,mà.VL&:ion  àa parfait  jardinier , de  M.  de  la  Quin- 
imiir.  (LtChnatier  DejAUCOVRT.) 

SURSAUT  , C Gram.  ) exprellion  métaphorique  , 
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empruntée  du  mouvement  d’un  corps  qui  va-en  frap- 
per un  autre  en  tombant  6c  par  rebond  , & en  lens 
contraire  : il  femhle  que  nous  éprouvions  que^ue 
chofe  de  femblable  dans  l’interruption  fubitedu  Ibm- 
meil.  Je  ncfaice  que  j’ai  entendu, & je  me  fuis  reveil- 
lé en  furfaut. 

SUR-SCAPULAIRE,  en  Anatomie  , nom  d’une 
branche  d’artere  qui  fe  dilfribue  aux  différentes  par- 
ties qui  environnent  la  partie  fupérieure  de  l’omo- 
plate , qu’on  appelle  en  Xàûv.fcapiila;  elle  vient  de  la 
Ibuclaviere.  Haller,  icon.  anai.faf.  11. 

SURSÉANCE , f.  f.  ( Gram.  & Jurfprud.  ) eft  un 
délai  qu’on  accorde  à ceux  qui  font  obligés  de  payer 
quelque  dette,  ou  de  faire  quelque  chofe.  Les  lettres 
de  répit  & celles  d’état  qu’on  accorde  en  chancelle- 
rie contiennent  des  claulés  de  furféance. 

Les  arrêts  6c  fentences  qui  portent  défenfes  d’exé- 
cuter les  jugemens  d’un  juge  inferieur  portent /«/•- 
Jéance  à toute  pourfuite.Ces  furjéances  font  levées  en 
connoiftance  de  caulé  par  le  juge  qui  les  a accordées. 

Défenses  &:  Sursis.  {A) 

SURSÈE , {Géog.  rnod.)  petite  ville  de  Suiffe  , au 
canton  de  Lucerne , 6c  à deux  lieues  au  midi  de  Lu- 
cerne , à l’iffue  du  lac  que  forme  la  Sur , près  de  l’en- 
droit d’oii  elle  fort.  Cette  petite  ville  eft  bien  bâtie, 
& ornée  de  plufieurs  fontaines.  Elle  a fon  avoyer , 
une  police , un  confeil , 6c  point  de  bailli.  Long.  a.S, 
48.  lae.  4y.  3.  {L).  J.) 

SURSEMÉ  , lé  dit  encore  des  porcs  ladres  qui 
ont  des  grains  femés  çà  & là  à la  langue , ce  qui  an- 
nonce que  le  refte  de  leur  chair  en  eft  remplie.  Les 
porcs  furfemés  font  confifcables  avec  amende.  Il  y a 
des  officiers  , conléillers  du  roi  , langueyeurs  de 
cochons , qui  veillent  à ce  qu’on  ne  tuepoint  desporcs 
furfemés , 6c  qvi’on  ne  diftribue  point  au  peuple  de 
cetts  chair  mal-faine. 

SURSEMER,  V.  zÙ.^Agricult.)  c’eft  femer  de- 
rechef fur  une  terre  déjà  enfemencce.  On  furfeme 
foit  d’une  même  graine , foit  d’une  autre.  En  plufieurs 
lieux  on/ùr/^mg  de  menus  grains  fur  le  froment. 

SURSEOIR , V.  a.  {Gram.  & Comm.)  differerl’exé- 
cution  d’une  ctioléc.Surfeoir  le  payement  d’une  dette, 
la  pourfuite  d’une  aftion  contre  un  débiteur  , c’c-ll 
fufpendre  le  droit  qu’on  a de  fe  faire  payer  de  fon 
débiteur  , ou  de  le  pourfuivre  en  juftice.  Di3.  de 
Comm.  & de  Trévoux. 

SURSIS  , f.  m.  ( Jurfprud.  ) on  dit  un  jugement 
furfis  , pour  dire  fufpendre  , diprer.  Quelquefois 
on  dit  «« fimplement,  pour  furféance.  /'’éy/î 
Surséance.  {A) 

SUR-SOLIDE,  adj.  en  Arithmétique , eft  la  cinquiè- 
me puifl'ance  d’un  nombre , ou  la  quatrième  inutri- 
plication  d’un  nombre  confidéré  comme  racine,  9yei 
Puissance  & Racine 


Le  nombre  2 , par  exemple  , confidéré  comme 
une  racine  , 6c  multiplié  par  lui-même,  produit  4, 
qui  eft  le  quarré  ou  la  fécondé  puiffance  de  2 ; & 
4 multiplié  par  1 donnent  8 , la  troifieme  puiffance  , 
ou  le  cube  de  1 ; enfuite  8 multiplié  par  1 produit 
16  , la  quatrième  puiffance  , ou  le  quarre  quatre  de 
2 ; & 1 6 multiplié  encore  une  fois  par  2 , produit  3 2, 
la  cinquième  puiffance  , ou-bien  le  fur-Jolide  de^z. 

Un  problème furfohde  eft  celui  qui  nc'peut  être 
refolu  que  par  des  courbes  plus  élevées  que  les  fec- 
tions  coniques,  yoye^^  PROBLEME,  ÉQUATION  & 
Construction.  Charniers.  {E) 

SUR-TAUX  , f.  m.  {Gram.  & Finance.  ) taux  fuf- 
peft , 6c  qui  excede  les  moyens  de  celui  qu’on  taxe  , 
ou  la  proportion  de  fes  moyens  aux  moyens  des 

autres.  ^ . 

SUR-TAXER  . V.  aft.  C Gram.  ) c’eft  taxer  trop 

SUR  - TONDRE  la  laine  , ( Lainage.)  c’eft 

couper  avec  des  forces  les  e;£trémiiés  les  moins  fines 


SUR 


Oes  toifons  , avant  que  de  les  laver  ; ces  extrémités 
s’appellent  meckes  : émecher  c’eft  ôter  ces  meches. 

SURTOUT,  (^termcde  Charretier.  ) efpece  de  pe- 
tite charrette  à deu*  roues  , fort  légère  , faite  en 
forme  de  grande  manne  , & qui  fert  à porter  du  ba- 
gage. {D.  J.) 

Surtout  , (0{/l^V/'«r/<!.)piecedevaiirelIe  d'argent 
ou  d’autre  métal , que  l’on  fert  garnie  de  fruit  lur  la 
table  des  gens  riches.  lia  quelquefois  plufieurs  bo- 
bèches dans  lefquelles  on  met  les  bougies.  Germain  a 
fait  des  furtouts  de  la  plus  grande  beauté  pour  la  ci- 
zelure&legoût.  (i)./.) 

Surtout  , terme  de  Tailleur , nom  qu’on  a donné 
à un  jujl-au-corps  qu’on  met  en  hiver  par-deflus  les 
autres  habits.  Ce  mot  n’a  été  mis  en  vogue  qu’en 
1684  ; on  l’appelloit  anciennement Juravit , comme 
qui  diroit  furhabit.  ( Z>.  /.  ) 

SURVEILLANT,  f.  m.  (^Gram.'^  celui  quiyîrr- 
veille.  On  prend  des  hommes  fages  pour  Jurvelllerk 
l’éducation  des  enfans. 

SURVENANCE  , 1.  f.  {Gram.  G Jurifprud.')  avè- 
nement iur  lequel  on  n’avoit  aucune  railon  de  comp- 
ter. La  donation  eft  revocable  par  Çurvenance  d’en- 
fans. 

, SURVENANT  , f.  m.  celui  qui y7/n'/V;zr  inattendu. 
Il  y a dans  les  grandes  maifons  toujours  cpaelques 
couverts  pour  les  furvenans. 

SURVENDRE  , v.  aft.  (^Gram.  & Com.  ) vendre 
une  chofe  plus  haut  prix  qu’elle  ne  vaut. 

SURVENIR,  y.  aéf.  &:  neuf.  {^Gram.')  arriver 
inattendu.  On  le  croyoit  guéri , mais  il  cil  furvenu 
un  accident  qui  a ôté  toute  l’eipérance  qu’on  avoir 
conçue.  Il  eft  furvenu  un  vent  qui  a difTipé  l’orage  ; 
il  m’eft  furvenu  des  affaires  qui  m’ont  fait  manquer 
au  rendez-vous.  Il  furviene  dans  le  plailir  toujours 
quelqu’incident  léger  qui  en  altéré  la  douceur. 

SURVENTE , l.  f.  {Commerce^  excès  du  prix  d’une 
marchandil'e  , ce  que  le  marchand  exige  au-delà  de 
fa  jufte  valeur.  ( Z>.  /.  ) 

SURVÈTlRjV.neur.  {Gram.')  c’efl  mettre  un  vê- 
tement lur  un  autre.  Le  miniffre  prêche  furvttu  d’un 
fiirplis. 

SURVIE , f.  f.  {Gram.  & Jurifprud.)  efl  l’aélion  de 
furvivre  plus  long-tems  qu’un  autre. 

La  furiùe  eft  une  condition  ioufentendue  dans  les 
inftitutions  d’héritier  & de  légataire. 

Les  donations  de  furvie  font  celles  qui  ne  doivent 
avoir  lieu  au  profit  du  donataire , qu’au  cas  qu’il  fur- 
vive  au  donateur.  Donation, 

Les  gains  de  furvie  font  des  gains  nuptiaux , qui 
dépendent  delà  même  condition,  Gains  nup- 
tiaux. {A) 

SURVIVANCE,  f.  f.  (^Jurifprud.)  eff  le  droit  que 
le  roi  ou  quelqu’autre  feigneur  accorde  à quelqu’un 
de  fuccéder  à une  charge , ôc  de  l’exercer  lorfqu’elle 
deviendra  vacante. 

Loifeau,  en  fon  traité  des  offees,  1. 1.  c.  xij.  diffin- 
gue  quatre  fortes  de  furvivance. 

La  première  qu’il  appelle  Jtmple , eft  quand  on  rc- 
figne  l’office  pour  en  jouir  par  le  réfignataire  au  cas 
qu’il  furvive  le  réftgnant. 

La  fécondé  eft  la  furvivance  reçue  , où  le  réfigna- 
taire eft  reçu  & inftallé  dès  le  moment  de  la  réfi- 
gnation  , de  maniera  qu’après  le  décès  du  réfignant 
il  n’a  pas  befoin  de  nouvelle  réception  ni  inl^alla- 
lion. 

La  troifteme  eft  la  furvivance  jouiffante  , c’eft-à- 
dire  celle  avec  laquelle  on  accorde  dès-à-préi'ent  au 
furvlvancier  l’exercice  par  concurrence  avec  le  réli- 
gnant. 

La  quatrième,  qu’on  appelle  furvivance  en  blanc  ^ 
eft  celle  où  le  nom  du  réfignataire  eft  laifle  en  blanc, 
de  maniéré  qu’on  peut  la  remplir  du  nom  de  telle 
Tome  XK 
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perfonne  que  l’on  juge  à propos  ; ce  qui  empêche 
l’office  de  vaquer  par  mort. 

De  cette  derniere  efpece  ont  été  les  furvivances 
accordées  par  les  édits  de  1 568,  1 574, 1 577  & 1 586, 
qu’on  appelle  les  édits  desfurvivancesyt^m  attribuoient 
cette  furvivance  en  finançant  le  tiers-denier  de  4a  va- 
leur üe  l’office  , meme  avec  la  claufe  de  regrcs  dans 
les  rélignations  faites  au  fils  ou  au  gendre  de  l’offi- 
cier , bc  encore  avec  la  claufe  d’ingres  ou  accès  , la- 
voir que  li  l’officier  qui  avoir  financé  , délaiffoir  un 
fils  mineur , il  fuccéderoit  à l’office  & y feroit  reçu 
étant  en  âge,  & cependant  que  l’office  feroit  exercé 
par  commiftion. 

Telle  eft  auffi  la  furvivance  attribuée  par  l'édit  du 
li  Décembre  1604,  appelle  vulgairement  l'édit  de 
Paillet , du-molns  à l’égard  des  officiers  non  fujets  à 
luppreirion  ; & à l’égard  des  autres , quoique  ce  ne 
füit  qu’une  difpenfe  des  quarante  jours  , comme  il 
faut  réfigner  avant  fa  mort  ; cependant  comme  il 
fuffit  d’avoir  paffé  procuration  en  blanc  pour  réfi- 
gner ce  que  les  officiers  n’obmcttent  point , c’eft  eu 
effet  une /«rviva/zcê  en  blanc  qui  fe  renouvelle  tous 
les  ans- 

Dansl’ufage,  on  appelle  ofîces  à furvivance  ceux 
qui  n’ont  pas  racheté  la  paillette , & qui  payent  tine 
lomme  pour  jouir  de  ce  droit  de  furvivance. 
Annuel , Charge, Concurrence  , Exercice , 
Installation, Hérédité,  Office  , Paulette, 
Réception.  {A) 

SURVIVANCIER  , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.) 
eft  celui  qui  a obtenu  la  furvivance  d’un  office  ou  au- 
tre place , pour  l’exercer  après  le  décès  de  celiii  quÊ 
en  eft  aiUiellement  pourvu.  Koyei  ci-devant  Survi- 
vance. {A  ) 

SURVIVANT,  adj.  &fubft.  {Gram.)  celui  quî 
furvit  à un  autre.  Les  dons  & teftamens  mutuels  fe 
font  au  profit  du  furvivam. 

SURVIVRE,  v.aft.  & neut.  c’eft  vivre  plus  qu’un 
autre.  Le  mari  a furvécu  à l'a  femme.  On  eft  prefque 
fur  de  furvivre  à quelques-uns  de  ceux  qu’on  aime  , 
& c’eft  une  penfée  affligeante  pour  les  perfonnesqui 
ont  l’ame  délicate  &fenlible.  Il  y a des  contrées  où 
il  eft  honteux  à une  femme  de  Jurvivre  à fon  mari  ; 
aucune  où  il.  foit  honteux  à un  mari  de  furvivre 
à fa  femme.  Voilà  une  des  plus  fortes  preuves  de 
notre  injuftice  , de  notre  cruauté , de  notre  delpo- 
tiiine  & de  notre  jaloulie.  On  dit  au  figuré  , il  ay«r- 
vécu  à là  fortune  , à fon  efprit , à fon  honneur , à fa 
réputation.  Il  y a pour  les  auteurs  de  mode  une  ef- 
pece de  mort  qu’ils  l'entent , & qui  leur  donne  bien 
de  l’humeur , c’eft  celle  du  genre  dans  lequel  ils  ont 
écrit.  L’homme  vain  eft  bien  fâché  de  furvivre  à 
l’auteur.  Faifons  donc , li  nous  pouvons , des  ou- 
vrages qui  foient  de  tous  les  tems  & de  tous  les 
pays. 

SURUNGA  , {Géogr.  mod.  ) une  des  quinze  pro- 
vinces de  la  grande  contrée  du  fud-eft  de  l’empire  du 
Japon  ; elle  a deux  journées  & demie  de  longueur, 
s’étendant  de  l’eft  à l’oueft , & eft  divifée  en  lept  di- 
ftrifts;  cette  province  fe  diftingue  par  la  variété  d« 
fes  villes , villages , collines  , ôc  plaines  fertiles. 

SURUNOA,  {Geog.  mod.  ) ville  du  Japon , capitale 
de  la  province  de  Ion  nom , dans  111e  de  Niphon  ; 
elle  eil  toute  ouverte,  & pleine  de  boutiques  four- 
nies d’étoffes  à fleurs  de  toute  efpece.  On  bat  de  la 
inonnoie  dans  cette  ville  , comme  à Jédo  & à Méa- 
co  ; & l’oD  y fait  en  particulier  des  cobangs , qui  (ont 
des  pièces  d’or  plates  & en  ovale , de  la  valeur  d’en- 
viron cinq  ducats.  Le  château  qui  lui  fert  de  défenfe 
eft  un  bâtiment  quarre  , fortifié  par  des  fofl'és  bc  de 
hautes  murailles  de  pierres  de  taille.  Coâg.  liC.  jJ, 
latit.  J 4.  xy.  {D.  J.) 

SUR  UN  PIÉ , ( Ruhannerie.  ) paffer  fur  un  pii. 

TTtt 
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fe  uit  lorfque  dans  un  patron  , U n’y  a que  i ^ mar- 
ches écrites  au  lieu  de  Z4  qui  devroient  y être , ce 
que  l’on  verroit  dans  une  Planche  où  le  patron  leroit 
écrit  fur  un  pié  , & fe  comprendroit  ailcment  par  la 
comparaifon  de  cette  Planche  avec  une  autre  où 
le  deflein  feroit  fur  deux  ; expliquons  ceci  ; une 
haute-lilTe  qui  eft  toujours  la  première,  c’eft-:i-dire, 
la  plus  près  du  porte-fame  de  devant  venant  à lever, 
ieve  avec  elle,  toutes  les  rames  qu’elle  porte  fui- 
vant  le  paflage  du  patron.  La  fécondé  levant  a fon 
tour  , fait  le  même  effet , excepté  que  toutes  les  ra- 
mes qui  laiffoient  fur  la  première , vont  prendre  fur 
celle-ci,  & ainfi  des  autres  alternativement.  Ceci 
entendu,  on  voit  que  lorfqu’on  dit  fur  un  pif  on 
fouf-entend  que  toute  rame  doit  avoir  fon  contraire , 
& que  par  conféquent  un  point  noir,  autrement  ap- 
pelle pris  , doit  avoir  pour  répétition  un  point  blanc 
appelle  laijp,  ou  pour  mieux  le  faire  entendre  , un 
point  défigne  deux  hautes-liffes  ; donc  fi  un  point 
fait  un  pris  iùr  la  première  haute-liffe  , il  fera  un 
laiffé  fur  la  fécondé  ; au  contraire , s’il  fait  un  laifle 
fur  cette  première , il  tera  un  pris  fur  la  lecondc  ; il 
eff  donc  pvefque  inutile  d’écrire  un  patron  fur  deux 
piés  ; & ce  n’ell  que  pour  fatisfaire  à la  routine  de 
certains  anciens  ouvriers,  quel’on  s’affujettit  encore 
à cet  ufage.  Des  figures  montreroient  mieux  encore 
ce  dont  il  s’agit.  Si  on  voyoit  les  rames  des  ex- 
trémités GU  bords  de  l’ouvrage,  qui  a8o  rames  de 
large  ; on  ne  verroit  lever  fur  la  première  mar- 
che de  ce  patron  que  tous  les  points  noirs  de  cette 
largeur  de  8o  , & à l’autre  marche  le  contraire.  Ce 
quf  cft  dit  ici , doit  fervir  de  réglé  pour  expliquer  ce 
que  l’on  entend  par  deux  piés. 

SURVUIDER , V.  att.  ( Gram.  ) ôter  ce  qu’il  y 
a de  trop  dans  un  vaiffeau  , un  fac  , pour  le  répan- 
dre dans  un  autre. 

SUS  , ( Géog.  anc,  ) torrent  de  la  Beotie  ; Paufa- 
nias , /.  /X  c.  XXX.  après  avoir  dit  que  ce  torrent 
tombe  du  mont  Olympe,  ajoute  que  les  habitans  de 
Lariffe  avoient  une  tradition  qui  concernoit  ce  tor- 
rent , & il  la  rapporte.  {D.  J.) 

Sus , ( Giog.  moi.  ) province  d’Afrique,  au  royau- 
me de  Maroc  ; elle  eff  bornée  au  nord  par  l’Atlas  , 
au  midi  par  la  Numidie  , au  levant  par  le  fleuve  Sus., 
6c  au  couchant  par  l’océan.  Cette  province  contient 
•la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Maroc , & ren- 
ferme les  villes  de  Meffe,  Tecéut,  Caret,  Taru- 
dante , Tagoaft , Aguer  , de  Garitgueffen.  Cette  pro- 
vince eft  fort  peuplée  ; & fa  plus  grande  partie  eff 
un  pays  plat  qui  s’arrole  avec  les  eaux  du  S us , qu’on 
tire  par  des  canaux  & des  rigoles  ; il  y a beaucoup 
de  blé  , de  troupeaux , de  vergers  , de  légumes , & 
de  palmiers.  Les  habitans  font  Bereberes , & ont 
plus  d’adreffe  pour  les  armes  que  les  autres  barbares. 

Sus  LA, (G'c'o^.  moi.)  riviere  d’Afrique,  au  royau- 
me de  Maroc  ; il  y a quelque  apparence  que  c’eft 
VUna  de  Ptolomée,  qui  la  met  au  huitième  degré  de 
longitude,  fous  le  z8.  30.  de  latitude.  Elle  tire  fa 
fource  du  grand  Atlas,  traverfe  les  plaines  de  Sus 
auxquelles  elle  donne  fon  nom  , arrofe  les  pays  les 
plus  fertiles  de  ces  quartiers , & vient  fe  perdre  dans 
l’océan  , près  de  Guerteffen.  {D.  J.) 

SUS  A , ( Géog.  anc.  ) nous  difons  Sufss  ou 
en  françois.  SuSES. 

Sufa  , ville  de  Perfe , & la  capitale  de  la  Sufiane  ; 
elle  fut  autrefois  la  réfidence  des  rois  de  Perfe , com- 
me le  remarque  Pline , /.  c.  xxvij.  Rajoute  qu’elle 
fut  bâtie  par  Darius  fils  d’Hyftafpes  : vttus  regia  Per- 
farum  Sufa  à Dario  Hyjlafpis  fiUo  condita.  Cela  n’eff 
pas  jufte , à-moins  que  Pline  par  le  mot  conüca,  n’en- 
tende un  rétabliffement,  ou  une  nouvelle  enceinte; 
car  Sufa  eff  une  très-ancienne  ville, qui,  félon  Sira- 
bon , l.  XV.  p.  2z8.  a été  bâtie  par  Tahonus  , pere 
de  Memnon.  Il  lui  donne  un  circuit  de  vingt-fix  ffa- 
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des  une  figure  oblongue , & une  fortereffe  nommée 
Memnoncam.  Hérodote  dit  que  Sufa  eff  appellée  vilU 
de  Memnon:  Sîrabon  compare  les  murs  de  cette  ville 
avec  ceux  de  Babylone.  Je  ne  m’en  rapporterai  donc 
pas  à Polyclete,  qui  vouloit  que  la  ville  de  Sufa. 
n’eiii  poin\  de  murailles  ; cela  n’eft  nullement  croya- 
ble de  la  capitale  d’un  empire  , ni  d’une  ville,  où  , 
félon  Diodore  de  Sicile , l.  XFII.  c.  IxvJ.  on  gar- 
doit  des  tréfors  immenfes  , que  divers  rois  avoient 
amaffé  depuis  plufieursfiecles  , pour  que  leur  porté* 
rité  pût  s’en  fervir  dans  un  cas  de  néceffué. 

L’Ecriture-fainte  parle  beaucoup  de  Siifes,  qu’elle 
nomme  en  hébreu  Sufan  , mot  qui  fignifie  un  Iis  ; 
c’eff  dans  cette  ville  qu’arriva  Thiffoire  d’Effher.. 
C’eft  fur  le  fleuve  qui  y couloit , que  Daniel  eut  la 
vifion  du  bélier  à deux-  cornes , & du  bouc  qui  n’en 
avoit  qu’une  ; c’eff  auffi  dans  cette  ville  que  Benja- 
min de  Tudele  & Abulfarage  mettent  le  tombeau  de 
ce  prophète.  Enfin , c’eff  à Sufan  que  Néhémie  ob- 
tint du  roi  Artaxerxès  la  permiffion  de  retourner  en 
Judée , 6c  de  réparer  les  murs  de  Jérufalem.  ( /?.  ) 

SUSAIN  , ou  SUSIN  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eff  un 
pont  brifé,  ou  une  partie  dutillac,  qui  régné  depuis 
la  dunette  jufqu’au  grand  mât. 

SUSANNÈ  , terme  de  Praüqut , fynonyme  à yàr- 
anné  , & moins  en  ufage.  Foye^  SuraNnÉ. 

SUSBANDE  , f.  f.  c’eff  dans  l' Artillerie , une  ban- 
de de  fer  qui  couvre  le  tourillon  d'un  canon  ou  d’un 
mortier  quand  ils  font  fur  leur  affût  ; elle  eft  ordi* 
nairement  à charnière.  Foye^  Affût.  (Q) 

SUSBECjf.  m.  (^Fauconnerie.')  maladie  d’oifeaui 
qui  en  fait  mourir  un  grand  nombre  ; c’eft  une  pi-* 
tuite  chaude  & fubtlle  qui  leur  diftille  du  cerveau, 
SUSCEPTIBLE  , adj.  ( Gram.  ) capable  de  rece» 
voir  ; cette  terre  eff  jufcepûbU  d’amélioration  ; cet 
homme  d’amendement;  cet  enfant  d’éducation  ; ce 
fujet  d’ornement  ; l’efprit  du  peuple  de  toutes  fortes 
de  mauvaifes  imprefiions.  De  fufceptible,  on  a fait 
fufcepnbiUtè  ^fufcepùon. 

SUSCES  , f.  f.  ( Com.  ) étoffes  qui  fc  fabriquent 
au  Bengale  ; ce  font  des  efpeces  de  taffetas  que  les 
Anglois  portent  à Madras  011  ils  font  de  vente. 

SUSCITER  5 v.  aû.  (^Gram.)  produire,  faire 
naître  ; Jefus-Chrift  difoit  que  de  ces  pierres  qui 
étoient  à fes  piés  , il  en  pouvoir  fufciier  des  enfans  à 
Abraham  ; Dieu  a fufeité  de  tems  en  teins  des  pro- 
phètes, des  martyrs,  des  docteurs,  qui  ont  uni  leurs 
voix  à celle  de  l’univers  pour  annoncer  aux  hommes 
fa  gloire,  fa  puiffance,  fa  juftice  , fon  exiftence.  Suf 
citer  lignée  à fon  frere , c’eft  faire  revivre  fon  nom  , 
en  époufant  fa  veuve  ; on  dit  fufciier  une  affaire  fâ- 
cheufe , une  querelle  , un  procès , des  envieux  ; cet 
Ouvrage  nous  a fuficé  bien  des  ennemis, 

SUSCRIPTION  , f,  f.  (^Gram.')  adreffe  qui  eft 
écrite  fur  le  dos  d’une  lettre  nùflive.  Adresse 
& Lettre. 

La  fujeription  doit  contenir  le  nom , les  qualités 
la  profeffion , ou  la  demeure  de  celui  à qui  l’on  écrit. 
Sous  le  mot  de  demeure , cft  compris  le  nom  de  la  pro- 
vince , de  la  ville,  du  quartier,  & même  de  la  rue 
oii  celui  à qui  la  lettre  s’adreffe  fait  aftuellement  fon 
féjotir;  parce  que  des  erreurs  fur  cesdifférens  points 
dans  les  fuferiptions  ou  adrefl'es  des  lettres , font  quel- 
quefois de  la  derniere  conféquence.  Diclionnaires  de 
Commerce  G de  Trévoux. 

SUSDAL , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’empire 
ruffien  , avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  Volga,  au  midi  par  le  duché  de  Moskou , au 
levant  par  celui  de'Wolodimer,  & au  couchant  par 
ceux  de  Jéroflaw  & de  Roftow^  ; c’eff  un  pays  en  fri- 
che , ÔC  tout  couvert  de  forêts  remplies  de  bêtes  fau- 
ves. La  capitale  & la  feule  ville  de  cette  province, 
en  a pris  le  nom  ; elle  a titre  d’archevêché , & eft  fi- 
tuée  dans  la  partie  méridionale  du  pays, mais  toutes 
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fes  malfons  font  en  bols , 6c  ceux  quî  les  habitent 
clans  la  pauvreté  ou  la  l'ervitude,  tant  l’empire  rulTe 
elî:  encore  barbare.  Long,  3o.  38.  laïu.  SS.  14. 

SUSE,  PROVINCE  DE,  (Géog.  mod.')  province 
des  états  du  roi  de  Sardaigne  dans  le  Piémont,  avec 
litre  de  marquil'ar,  & de  vallée  ou  val.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  val  de  Maurienne , au  midi  par  le 
val  de  Carmagnole , à l'orient  par  la  province  de  T u- 
rin,  & au  couchant  par  les  Alpes.  eil  l'a  capita- 
le; les  deux  principales  rivières  font  la  Doria  6c  le 
Cénis.  Cette  province  autrefois  très-étendue  fous  le 
nom  de  Marckt  Scguftam^  n’a  guère  aujourd’hui  que 
vingt-quatre  milles  de  longueur,  fur  huit  milles  de 
largeur.  Sa  partie  léptentrionale  cù.  inhabitable  6c 
impraticable, à caufe  des  hautes  montagnes  qui  la 
couvrent,  & qui  font  partie  du  mont  Génevre  6c. 
des  monts  Cénis.  On  ne  peut  palfer  de  la  vallée  de 
Prégel  dans  le  val  de  Sufe^  que  par  trois  endroits 
qui  lont  le  oolde  Collet,  le  col  de  la  Roulfe,  &le  col 
de  Fénelîrelles.  (Z>.  J.) 

SüSE,  {Géog.  mod.')  ville  d’Italie  dans  le  Piémont , 
capitale  de  la  province  à laquelle  elle  donne  fon 
nom.  Elle  efl:  fuuée  fur  les  bords  de  la  Doria , à 15 
lieues  au  nord-ouell  de  Turin.  Elle  efl  environnée 
de  montagnes  & de  collines  fertiles  en  fruits  6c  en 
vins.  La  plaine  ell.arrolce  par  la  Doria  6c  par  le  Cé- 
nis , qui  fournilfent  aux  habitans  des  eaux  faines , &: 
ù la  terre  une  grande  fécondité.  Son  gouverneur  ell 
en  môme  rems  gouverneur  de  la  province  ; & la  ci- 
tadelle a fon  gouverneur  particulier.  Long.  24.  43. 
lat.  4S.  y. 

Cette  ville  eR  nilfe  par  les  anciens  au  nombre  des 
villes  les  plus  illuftres  des  Alpes.  Ün  l’appelloit  .S'c:- 
gufio  , Seeufio , Stcujïa , Segujium  , 6c  fes  habitans  Sc- 
gufini.  Ün  y voit  encore  quelques  relies  des  ouvra- 
ges des  Romains , 6c  entr’autres  ceux  d’un  arc  de 
triomphe  élevé  à l’honneur  d’Augulle. 

Ammian  Marcellm  nous  apprend  qu’on  y voyoit 
le  tombeau  du  roi  Coitius,  qui  y avoic  fait  fa  réh- 
dence.  Elle  étoit  encore  rrès-célebre  lorfqu’eile  de- 
vint la  capitale  du  marquifat  auquel  elle  donna  fon 
nom , 6c  qui  comprenoit  une  partie  de  la  Lombar- 
die 6c  de  la  Ligurie.  Mais  li  la  ville  de  Sufe  ell  fa- 
rneufe  par  fon  ancien  lullre,  elle  ne  l’ell  pas  moins 
par  les  fureurs  de  la  guerre  auxquelles  fa  fituation 
l’a  toujours  expoféc. 

Bellovèfe  , Brennus  6c  les  Carthaginois , pri- 
rent cette  route  pour  palTer  en  Italie,  & commi- 
rent bien  des  hollilités  dans  le  pays.  Flavius  Valens 
qui  vint  après  eux,  ruina  cette  ville  6c  les  bourga- 
des voifmes  , après  avoir  mis  k feu  6c  k fang  la  val- 
lée de  Maurienne.  Les  Goths  firent  le  même  ravage 
lorfqu’ils  palTerent  dans  les  Gaules , fous  le  régné  de 
Théodoric.  Les  \Vandales  ne  furent  pas  moins  bar- 
Barcs  ; 6c  l’armée  de  Conftantin  , viclorieufe  de  Ma- 
xence,  après  avoir  pillé  6c  ruiné  tous  les  environs, 
détruifit  cette  ville  de  fond  en  comble.  Ce  ne  fut 
pas  là  la  fin  de  fes  malheurs  : elle  eut  beaucoup  à 
ibuffrirde  la  part  des  Lombards  loi  fqu’ils  pafferent 
dans  la  Gaule  , fous  la  conduite  d’Amon  Zaban  6c 
de  Rodanus.  Les  Sarrafms , qui  vers  l’an  900  traver- 
ferent  le  val  de  SuJ't  pour  pénétrer  en  Italie  , portè- 
rent le  fer  & le  feu  dans  ce  val , 6c  n’épargnerent  pas 
la  ville. 

Mais  de  toutes  ces  calamités,  la  plus  déplorable 
peut-être , fut  ce'ie  qu’elle  foutïfit  de  la  part  de  l’em- 
pereur Barberouffe,  quand  il  palfa  d'Allemagne  en 
Italie.  Sufe  hit  abfolument  réduite  en  cendres , 6c 
dans  cet  incendie  périrent  les  archives  6c  les  an- 
ciens monumens  qui  prouvoient  l’origine  de  cette 
ville.  Enfin  la  divifion  de  fes  habitans  mit  le  comble 
à fes  malheurs.  Il  y a environ  quatre  cens  ans  qu’il 
b’y  i'orma  deux  partis  qui  fe  firent  une  longue  6c  eruel- 
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le  guerrè.  Elle  fe  trouva  par-là  tellement  dépeuplée 
qu’elle  n’eut  plus  aucune  efpérance  de  fe  rétablir,  ce 
qui  obligea  de  reftraindre  l’enceinte  des  murs  au 
point  oiionles  voità-préfent.  {£>./.) 

SuSE  , (Géog.  mod.)  ville  d’Afrique  en  Barbarie 
au  royaume  de  Tunis  fur  la  côte,  à i lieues  de  Caf- 
van , & à 3 5 de  Tunis.  Elle  a été  autrefois  confidéra-» 
ble,  & afqutenu  de  longs  fieges.  Les  Turcs  en  font 
aujourd’hui  les  maîtres.  Son  terroir  ne  rapporte  que 
de  l’orge , mais  le  pays  a des  huiles , des  dattes  6c  des 
Egucs.  {D.  J.) 

SUS-EPINEUX,  en  Anatomie,  nom  d’un  mufcle 
qui  prend  fes  attaches  dans  toute  la  fofTe  fus-épineufe 
de  l’omoplate , 6c  fe  termine  à la  facette  fupérieure  de 
la  groffe  tubérofité  de  l’humcrus. 

SUSERAIN  ou  SUZERAIN,  f.  m.  (Gramm.&Ju^ 
rlfp.)  il  faut  porter  cette  affaire  pardevant  le  juge  fu- 
ferain-,  c’efl-à-dire , le  fupérieur,  le  juge  de  refforr^ 
Les  feigneurs  fuferains  font  les  ducs , comtes  6c  au- 
tres grands  feigneurs.  lis  peuvent  être  juges  de  ref- 
fqrt , 6c  les  appellations  des  juges  des  hauts  julliciers, 
ferelevent  devant  le  juge,  feigneur//(/crai/z,  quand 
il  a ie  droit  Je  reffort.  Si  le  feigneur  fuferain  elf  un 
ancien  pair  de  France , les  appellations  des  fentences 
rendues  par  fes  Juees  fe  relevent  immédiatement  au 
parlement;  s’il  n’elt  pas  pair,  elles  fe  relevent  devant 
les  baillis  ou  fénéchaux.  Aujourd’hui  on  ne  vérifie 
plus  lettres  de  duché  & pairie  qu’à  la  charge  du  ref- 
lort  ordinaire.  Loyfeaii  a obfervé  que  les  mots  de 
fiifirain  6c  de  fuferaineté  n’avoient  été  faits  que  pour 
défigner  cette  portion  de  la  puiffance  publique  & 
de  la  fouveraineté  qui  a été  ufurpéc  par  les  particu- 
liers , & que  CCS  termes  font  au/fi  étranges  , que 
cette  efpece  de  feigneurie  ell  abfurcle.  Du  Tillet  dit 
que  le  droit  de  reffort  ell  un  droit  de  fouveraineté  ; 
ceh  pourquoi  les  modernes,3»oar  ôter  l’équivoque, 
tippeïient  jiiferaineié , le  droit  de  relTort  que  quelques 
grands  feigneurs  du  royaume,  ont  confervL  il  faut 
avoir  un  titre  pour  cela.  Die!,  de  Trév. 

SUSES  ou  SUZES,  {Géog,  mod.)  ville  de  Perfe 
capitale  du  Kufihan , à 34  lieues  au  fud-oueR  d’If- 
pahan , fur  le  Caron  qui  efl  le  fleuve  Eulée  des  an- 
ciens. Les  Perfans  appellent  cette  ville  Schoufeh  6c 
Schoufchper.  Ils  tiennent  par  tradition  qu’elle  a été 
bâtie  par  Houdfchenk,  troilieme  roi  de  Perfe  de  la 
première  race  nommée  des  Pifc/idadUns.  Les  tables 
arabiques  placent  cette  ville  dans  le  troifieme  climat. 
Elles  lui  donnent  84.  30  de  longit.  6c  31 . 30.  de  laùt. 
feptentrionale. 

Quant  à l’ancienne  Sufes  , cette  fuperbe  ville  au- 
trefois la  réfidence  des  rois  de  Perfe  en  hiver  voyer 
l'arndeSvSK.{D.J.) 

^ SUSIANE,  ( Géog.  anc.  ) les  Grecs  écrivent  tan- 
tôt Sufiana,  tantôt  Suris  ; c’ell  une  contrée  de  la 
Perfe  ; elle  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Sufes  fa 
capitale.  Cette  contrée  avoit  pour  bornes  l’Aflyrie 
au  feptentrion  , à l’orient  l’Elymaïde , dont  elle  étoit 
féparée  par  le  fleuve  Eulée , au  midi  le  golfe  Perfique, 
6c  le  tigre  au  couchant.  Ptolomée,  liv.  VI.  ch.  iïj.  lui 
donne  une  plus  grande  étendue;  car  il  y comprend 
l’Elymaide,  6c  il  lui  donne  le  fleuve  Oroatis  pour 
borne  du  côté  de  l’orient.  Strabon  dlllingueles  Ely- 
méens  des  Sufiens  ; & Pline  dit  pofitivement  que  le 
fleuve  Eulée  faifoit  la  féparation  entre  la  Su/îane  & 
l’Elymaïde.  Le  nom  moderne  de  la  Sufane  ell  Khus, 
ou  le  Khufiftan.  {D.  J.) 

SUSIDÆ-PYLÆ  , ( Géog. anc.  ) fameux  détroit 
des  montagnes,  entre  la  Perfide  propre  & la  Sufiane, 
6c  qui  a pns  quelquefois  le  nom  de  l’une  de  ces  con- 
trées , quelquefois  de  l’autre.  Ce  détroit , ou  pas  de 
montagnes,  ell  appelle  Sufîda~Pilœ  par  Quinte-Cur, 
le  y l.  V . c.  iij,  6c  RupeS’Sufiades  , :Leuiniiéa.t  n«Tfa/  , 
par  Diodore  de  Sicile  , l.  XVII.  c.  Ixv'ùj.  comme  U 
le  trouve  au-delà  du  Pafuigris , il  étoit  dans  la  Pe^fe 


700  SUS 

prcpre  : ce  qui  fait  qu’Arrlen,  l.  III.  c.  xvllJAenom- 
ÎTIC  rliaa. , PilœPerfida , 6c  Strabon  n.pnjc«i 

nia®,  PonœFerfm.  C’eftce  que  nous connoiffons 
â-prélentloiislenom  de  Pas-de-Sufe.  (Z).  7.) 

SÜSOR , ( Géog.  mod.')  petite  ville  de  la  Turquie, 
en  Afie , dans  l’Anatolie  , ilir  la  côte  méridionale  de 
la  prefqu’île  qui  s’étend  depuis  Smyrne  iulqu’à  l’ile 
de  Scio.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  l’ancien- 
ne Téos,  patrie  d’Anacréon,  & épilcopale  lulfragan- 
led’Ephèfe.  (jD.  7.)  ^ , , , 

SUSPECT , ad).  ( Gram.  ) fur  lequel  on  a des 
foupçons  bien  fondés  ; un  auteur , une  femme 
jiifpeUe  ^ une  opinion  , une  dotfrine une 
conduite des  m^wrsfufpcHcs  ; qui  eft-cequi 
n’ell  pas  un  peu  jufpe^  en  ce  monde  ? 

SUSPENDRE  , V.  aél.  ( Gram.  ) c’eft  attacher 
quelque  chofe  en-haut  : on  JuJpend  une  cage , un  luf- 
tre,  une  cloche;  la  terre  elijufpendus  dansl’efpace; 
au  figuré,  on  dît  fufperidre  un  jugement, 
fon  jugement , demeurer fufpindu  entre  la  crainte  &: 
l'efpérance;  fnfpendreîts  progrès  de  la  corruption, 
du  luxe,  de  l’impiété  \Mpindrt  de  les  fontfions  un 

prêtre  , un  officier  de  jullice , 6'c. 

SUSPENS,  adj.  ( Jurifp.  ) du  \2X\n  fufptnfus  , elt  ce- 
lui qui  a encouru  la  peine  de  la  fufpenfe  , c’ell-à-di- 
re , que  l’on  a fufpendu  de  quelques  fonélions  ecclé- 
fiaftiques.  ci-après  SusPENSE.  {J) 

SUSPENSE , f.  f.  ( Jurifpriid.')  eft  une  interdiélion 
faite  à un  clerc  de  faire  les  fondions  de  fon  ordre 
pendant  un  certain  tems , à la  différence  de  l’inter- 
diélion  à perpétuité  qui  emporte  la  dépofition. 

hz  fufpenfe  eft  une  peine  propre  aux  clercs;  elle 
eft  plus  ou  moins  grave  , félon  la  qualité  des  fautes, 
& elle  varie  aufli  quelquefois  félon  les  ufages  des 
eglifes. 

C’eft  ordinairement,  la  première  peine  que  pro- 


nonce le  juge  d’églile.  ...  . , 

II  peut  l’ordonner  fur  un  fimple  interrogatoire  de 

l’accufc.  ri  r /■ 

Le  decret  d’ajournement  perlonnel  emporte7«7- 
ptnfc  contre  les  clercs. 

On  diftin'^ve  la  yà/^enyè  en  locale  ou  perfonnelle; 
elle  eft  locale,  quand  l’ecclcfiaftique  n’eft  interdit  de 
fes  fonaions  quedans  un  certain  lieu,  & perfonnelle, 
s’il  l’eft  en  tout  lieu. 

Elle  peut  être  générale  ou  bornée  à certaines  fonc- 
tions , comme  pour  la  prédication  feulement , ou 
pour  la  confeffion  , ou  pour  la  célébration  de  la 
méfié. 

Elle  peut  être  indéfinie  ou  bornee  a un  tems  plus 
ou  moins  long  , auquel  cas  elle  ceffe  de  plein  droit 
après  l’expiration  du  terme. 

Un  clerc  peut  auffi  être  interdit , non  des  fondions 
de  fon  ordre,  mais  de quelqu’autre  droit,  comme  un 
chanoine  que  l’onprive  pour  un  tems  du  droit  de  fuf- 
frage , ou  de  l’entrée  au  chœur , ou  du  revenu  de  fon 
bénéfice.  . , 

Celui  qui  n’obferve  pas  la  fufpenfe.,  encourt  1 irré- 
gularité. Poye^^  l'injütulion  au  droit  eeelef  de  M.  Fleu- 
ry, & le  OTo/ Irrégularité.  {A) 

SUSPENSEUR  MUSCLE , ( Anai.  ) ce  mufcle  du 
tefticule  , autrement  nommé  cremafer , vient  non- 
feulement  de  la  partie  inférieure  du  mufcle  oblique 
interne  , mais  encore  de  la  corde  tendineufe , ou  li- 
gament de  Fallope  , qui  eft  formée  de  l’union  des 
mufcles  obliques  & tranfverfes  dans  leur  partie  in- 


férieure. 

Le  mufcle/a/^e/2/«ar  defeend  le  long  de  la  tumque 
vaginale  ; à mefure  qu’il  approche  des  tefticules , les 
fibres  charnues  qui  le  compofent, s’écartent,  & leur 
expanfion  femble  former  une  efpece  de  membrane , 
que  plufieurs  anatomiftes  ont  nommé  erythroïde  ou 
rougeâtre,  laquelle  eft  étroitement  unie  à la  vaginale. 
. yéfale  a le  premier  décrit  par  lettres  le  mufcle/«/- 
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ptnfeiir  du  tefticule  & fon  origine , Cafferius  enfulte  J 
& Co’vper  beaucoup  mieux.  (Z>.  7.  ) 

SUSPENSIF,  adj.  {Jurifprud.)  eft  ce  qui  a l’effet  de 
fufpendre  l’exécution  d’un  jugement  ; en  général  l’ap- 
pel n’eft  pas  fimplement  dévolutif,  il  eft  nxÆ  fufpen- 
fif,  excepté  dans  les  cas  ou  le  jugement  eft  exécu- 
toire par  provifion.  Poye^^  Appel,  Execution, 
Défenses,  Jugement,  Matière  sommaire, 
Provision  , Sentence  provisoire.  {A) 

SUSPENSION  , {.  {.  en  Méchanique , le  point  de 
fufpenfon  d’une  balance  eft  le  point  oîi  la  balance  eft 
arrêtée  & fufpendue.  Les  points  dt  fufpenfon  des 
poids  de  la  balance  font  les  points  oii  font  attachés 
ces  poids.  Le  point  de  fufpenfon  d’une  balance  à bras 
égaux  eft  le  point  de  milieu  de  la  balance.  U n’en  eft 
pas  de  meme  de  la  balance  romaine , dont  le  point 
de  fufpenfon  eft  fort  près  d’une  de  fes  extrémités. 
Foyei  Appui,  Balance,  Levier  , Peson,  R07 
MAINE.  ( O ) 

Suspension  , ( Belles-Lettres.  ) figure  de  rhétori- 
que par  laquelle  l’orateur  commence  fon  difeours  de 
maniéré  que  l’auditeur  n’en  prévoit  pas  la  conclufion, 
de  que  l’attente  de  quelque  chofe  de  grand  excite  fort 
attention  & pique  la  curiofité.  Telle  eft  cette  penfée 
de  Brebeuf  dans  fes  entretiens  folitaires.  Il  s’adreffe 
à Dieu  : 

Lis  ombres  de  la  nuit  à la  clarté  du  jour , 

Les  tranfports  de  tarage  aux  douceurs  de  Ü amour  y 
A l'étroite  amitié  la  difeorde  & L'envie  , 

Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux  , 

La  douleur  au  plafr,  le  trépas  à la  vie  , 

Sont  bien  moins  oppofés  que  le  pécheur  a vous. 

Autre  forte  de  fufpenfon  : 

Vel  pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  ambras  , 
Patientes  umbras  erebi , noclemque  profundam  , 

Ante  pudor  quam  te  yiolo  , aut  tua  jura  refolvo. 

Didon  s’arrête  à la  fin  du  premier  vers  : elle  fortifie 
fon-ferment,  elle  s’effraye  elle-même  par  des  fpeélres, 
afin  de  s’encourager  à tenir  fon  ferment. 

Voici  une  même fufpenfon  dans  des  vers  qui  ne  le 
cedent  point  en  beauté  à ceux  de  Virgile  ; c’eft  Cli- 
temneftre  qui  s’adreffe  à Orefte  qui  avoit  demandé  ea 
mourant  que  fa  cendre  lut  dépofée  à côté  de  celle 
d’Agamemnon  fon  pere  ; elle  lui  dit  : tu  veux  donc 

Quejedefcende  au  fond  de  ces  grands  moniimens  ÿ 
O U la  nuit  du  trépas  , cette  nuit  immobile  , 

Del'ombre  de  ton  pere  ef  l'éternel  afile. 

Suspension  , Li.enMufqueion  appelle  ainfi  tout 
accord  fur  la  baffe  duquel  on  foutientun  ou  plufieurs 
fons  de  l’accord  précédent , avant  que  de  paffer  à 
ceux  qui  lui  appartiennent  ; comme  fi  la  baffe  paffant 
de  la  tonique  à la  dominante  , je  fufpens  encore 
quelques  inftans  fur  cette  dominante  l’accord  de  la 
tonique  qui  la  précédé , avant  que  de  le  réfoudre  fur 
le  fien  , c’eft  une  fufpenfon. 

Il  y a des  fufpenfons  qui  fe  chiffrent  & entrent  dans 
l’harmonie  ; quand  elles  font  diffonantes  , ce  font 
toujours  des  accords  par  fuppoftion.  Foye{  Suppo- 
sition. D’autres  fufpenfons  ne  font  que  de  goût; 
mais  de  quelque  nature  qu’elles  foient , on  doit  tou- 
jours les  affujetîir  aux  trois  réglés  fuivantes. 

1°.  La  fufpenfon  doit  fe  faire  fur  le  frappé  de  la 
mefure,  ou  du  moins  fur  un  tems  fort. 

2®.  Elle  doit  toujours  fe  réfoudre  diatoniquement, 
foit  en  montant , foit  en  defeendant , c’eft-à-dire  que 
chaque  partie  qui  a fufpendu , ne  doit  enfuite  monter 
ou  defeendre  que  d’un  degré,  pour  arriver  à l’accord 
naturel  de  la  note  de  baffe  qui  a porté  la  fufpenfon. 

3°.  Tox\tQ  fufpenfon  chiffrée  doit  fe  fauveren  def- 
eendant , excepté  la  feule  nqte  fenfible  qui  fe  fauve 
en  montant. 
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Avec  ces  précautions  il  n’y  a point  de  fufpenjîon 
qui  ne  puifi'e  fe  pratiquer  avec  fucccs;  mais  c’elt  au 
goût  feul  qu’il  appartient  de  les  dillribuer  à-propos. 

Suspension  , ( Jurifprud.  ) lignifie  quelquefois 
ceflation , interruption  , comme  quand  on  dit  qu’il  y 
a eu  celTation  de  pourfuites. 

Quelquefois  fufpenjion  fignifie  inurdiHion  ; c’eft 
ainli-quc  les  défenles  que  les  cours  font  aux  officiers 
inferieurs  , portent  ordinairement  la  claufe  à ptim 
de  fufpenjion  de  leurs  charges,  f^oye^  INTERDICTION. 

En  matière  canonique  on  dit  plutôt  fufpenfc  que 
fufpenjion.  SUSPENSE.  ( ^) 

Suspension  d’armes  , en  terme  de  Guerre , eftune 
îreve  de  peu  de  jours  dont  les  parties  belligérantes 
conviennent  pour  avoir  le  tems  d’inhumer  leurs 
morts,  d’attendre  du  fecours  ou  les  ordres  de  leurs 
l'üuverains,  &c.Chambers. 

C’eft  auffi  une  treve  ou  un  tems  pendant  lequel  on 
convient  de  ne  faire  aucun  aâe  d’hollilité  de  part  & 
d’autre.  Voye^  Armistice.  ( Q ) 

Suspension  , terme  di Horlogerie , fe  dit  en  géné- 
ral des  pièces  ou  parties  par  lefquclles  un  régulateur 
eft  fufpendu. 

Sufpenjion  par  des  foies.  La  fufpenjion  la  plus  ufitce 
du  pendule , lorfqu’il  eft  court  & léger , comme  celui 
des  pendules  à reffort , des  réveils,  &c.  ell  une  foie 
doublée  & attachée  au  coq  par  fes  deux  extrémités  ; 
le  haut  de  la  verge  du  pendule  qui  dans  ce  cas  eft 
recourbé  , s’accroche  au  milieu  de  la  foie  , & le 
mouvement  eft  communiqué  à ce  pendule  au  moyen 
de  la  fourchette  qui  le  prend  aux  environs  du  tiers 
de  fa  longueur,  y'ayei  Fourchette  6*  Pendule. 

Sttfpenjion par  des  rejorts.  Dans  les  pendules  à gran- 
des vibrations  , au  lieu  de  foie  on  fe  fert  de  deux  rei- 
forts  très-alfoiblis  , qui  pafiant  au-travers  du  coq 
ont  retenus  par  les  parties  ,de  cuivre  où  ils  font 
rivés.  Dans  cette  pratique  , la  fourchette  a le  meme 
iifage  que  dans  la  précédente,  yoye:^ 

üufpenfion  pat  des  couteaux.  Une  autre  fufpenjion 
qui  ell  encore  fort  ufitée  dans  les  pendules  , lùr-tout 
en  Angleterre , c’eft  celle  qu’on  appelle  fufpenjion  d 
couteaux.  Elle  n’exige  point  de  fourchette , le  pendu- 
le y eft  fufpendu  à une  tige  , aux  extrémités  de  la- 
quelle on  forme  des  angles  d’environ  30  degrés , ou 
des  couteaux , lefquels  s’appuient  dans  des  angles 
internes  plus  ouverts  fixés  fur  chacune  des  platines , 
ou  comme  le  pratique  M.  Grahamfur  des  plans  droits 
parallèles  ; les  angles  étant  alors  le  centre  de  l’arc  dé- 
crit , le  frottement  devient  peu  confidérable  ; & l’on 
remédie  au  petit  retard  qui  peut  naître  de  la  diminu- 
tion d’élafticité  des  reflbrts. 

Sufpenf on  par  des  rouleaux.  M.  Suly,  Ingénieux  ar- 
tlfte  , employoit  pour  le  régulateur  de  fes  pendules 
& montres  marines,  une  fufpenjion  que  quelques  hor- 
logers ont  auffi  appliquée  aux  pendules  ordinaires. 
Elle  confiftoit  en  deux  grands  rouleaux  pofes  paral- 
lèlement aux  platines  , & formant  entr’eux  un  angle 
curviligne  auffi  grand  qu’il  fe  pouvoit.  Le  pivot  de 
l’arbre  qui  portoit  le  pendule  & qui  en  étoit  le  plus 
près  venoit  s’appuyer  dans  l’angle  ci-defllis.  Quand 
le  pendule  étoit  en  vibration , tout  le  frottement  de 
la  fujpenjion  étoit  peu  fenfible;  ce  frottement  fe  tranf- 
portant  fur  les  pivots  des  rouleaux,  qui  parcouroient 
un  efpace  diminué , dans  le  rapport  de  leur  gran- 
deur à celle  de  leurs  pivots.  L’expérience  a fait  voir 
que  cette  fufpenjion  , quoiqu’inférieure  aux  précé- 
dentes dans  les  pendules , pouvoit  devenir  fort  utile 
pour  diminuer  le  frottement  des  pivots  des  balan- 
ciers. 

SUSPENSOIRE , Ligament  , (^Anatom.')  un  des 
quatre  ligamens  ainfi  nommés  du  foie  ; c’eft  celui  qui 
fait  le  partage  de  la  furface  convexe  du  foie  en  deux 
lobes.  Ce  ligament  n’eft  que  la  continuation  de  ce 
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repli  du  péritoine  qui  loge  la  veine  ombilicale  : Ü eft 
attaché  par  fa  partie  inférieure  tout  le  long  de  la  fur- 
face  convexe  du  foie  , qui  répond  direélement  à fa 
feiflure , & il  diftingue  par-là  le  grand  lobe  d’avec  le 
petit;  il  s’avance  meme  pardevant  jufqu’au  commen- 
cement de  la  feiflure  , où  il  communique  avec  une 
capfule  particulière  , en  s’attachant  dans  tout  ce  tra- 
jet , non-fculcment  à l’appendice  d’un  os  du  fternum 
nommé  xipkoïdeyxndiis  même  aux  portions  du  diaphra- 
gme qui  lui  répondent;  il  fe  termine  enfin  environ 
le  milieu  de  la  partie  fupérieure  èc  poftérieure  du. 
foie  à fon  ligament  nommé  coronaire.  Ce  ligament 
moyen  s’attache  aullî  obliquement  le  long  de  la  par- 
tie fupérieure  & poftérieure  de  la  gaine  du  mufcle 
droit.  (D.  7.) 

SusPENSOiRE  , terme  de  Chirurgie  , bandage  qui 
fert  à contenir  l’appareil  appliqué  fur  le  ferotum. 
f-'oyei;^  SCROTUM. 

Le  fufpenfoire  eft  une  efpece  de  poche  dont  on  ne 
peut  déterminer  la  largeur  : il  faut  qu’elle  foit  pro- 
portionnée au  volume  du  ferotum  ; il  fe  fait  ordinai- 
rement avec  une  piece  de  linge  ou  de  futaine  de  8 
pouces  en  quarré,  pliée  eu  deux  parties  égales.  On 
la  coupe  par  un  côté,  depuis  le  milieu  jufqu’à  la  réu- 
nion des  deux  angles  de  cette  extrémité , en  obfer- 
vant  de  décrire  une  ligne  courbe.  On  coudenfuite 
l’endroit  coupé , ce  qui  donne  une  efpece  de  poche. 
On  fait  un  trou  au  milieu  de  la  partie  fupérieure  de 
cette  poche  pour  palTer  la  verge.  On  coud  enfuite 
un  bout  de  bande  de  trois  qu.irts  d’aune  de  long  , 
garnie  de  quelques  œillets  à l’un  des  angles  fupé- 
rieurs  ; & un  autre  bout  de  bande  d’un  demi- pic, 
garni  de  même  à l’autre  coté.  On  place  aux  angles 
intérieurs  deux  autres  bouts  de  bande  de  demi-aune 
pour  faire  pafl'erfous  lescuifTes.  Les  chefs  fupérieurs 
s’attachent  autour  du  corps  comme  une  ceinture  èz. 
les  inferieurs  paflent  de  devant  en  arriéré;  & après 
avoir  croifé  chaque  cuilTe  au-deffous  du  moignon  de 
la  feflô , ils  feront  attachés  aux  côtés  de  la  ceinture, 
un  à droite  ; l’autre  à gauche,  f^oye^  la  fig.  11.  & iz. 
Fl.  XXyiI.  le  fufperj'oire  eft  lui-même  un  excellent 
fecours,  & un  moyen  curatif  du  varicocèle.  Foye^ 

VARICOCELE.  (U) 

SUSPICION,  1.  f.  (GrÆ/7z.)  foupçon  , méfiance; 
il  y a de  véhémentes  fufpicions  qu’il  a fait  le  libelle 
qu’on  lui  attribue.  La  moindre  fiifpidon  de  partialité 
dans  une  affaire,  doit  nous  en  écarter,  par  relpeâ 
pour  nous-mêmes  & pour  les  autres.  C’eft  le  carac- 
tère de  l’acculé  qui  aflbiblit  ou  fortifie  JufpUion. 

SUSSEX  , {Gèog,  mod.')  province  mariiime  d’An- 
gleterre, dans  la  partie  méridionale  de  ce  royaume, 
avec  titre  de  comté.  Cette  province  nommée  ancien- 
nement Suth-fex  , a retenu  le  nom  des  Saxons  méri- 
dionaux , dont  le  royaume  comprenoit  ce  comté 
avec  le  province  de  Surreq.  Le  Sujfcx  s’étend  en 
long  du  levant  au  couchant  le  long  de  l’Océan , qui 
le  borne  au  midi  & au  fud-eft.  Du  côté  du  nord , il 
fait  face  au  comté  de  Southampton  ; fa  longueur  eft 
de  64  milles , fa  largeur  de  10  milles , & fon  circuit 
de  58  milles. 

Il  eft  partagé  en  fix  grands  quartiers , que  les  habi- 
tans  du  pays  appellent  râpes  ; lavoir , Mailings  , Pe- 
venfey  , Lewes  , Bramber  , Arundel  & Chichefter. 
Chaque  quartier  ou  râpe  a une  forêt , une  riviere  6c 
un  château  , dont  il  a pris  le  nom.  Ils  font  fubdivifés 
en  cinquante-deux  hundreds  ou  centaines , compo- 
fées  de  trois  cens  douze  églifes'paroiffiales , dans  lef- 
quels fe  trouvent  dix -neuf  villes  ou  bourgs  à mar- 
ché, entre  lefquels  il  y en  a neuf  qui  ont  droit  de 
députerai!  parlement;  favoir,  Chichefter,  capitale 
de  la  province  , Horsham , Midhurft , Lewes , NeW- 
Shoreham , Bramber  , Steyning  , Eft-Grinfted  &C 
Arundel. 

H y en  faut  joindre  quatre  autres , qui  font  des 
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places -markimes  & des  ports  fameux,  & qui  avec 
c^uatre  autres  places  du  comte  de  ï'i.eiit , iont  une 
eVoece  de  corps  ii  part , & envoient  enfemble  ieize 
députés  au  parlement,  qu’on  appelle  par  honneur  les 
barons  des  cinq  ports.  Les  quatre  places  du  comté  de 
Si/ÿcx , font  Haftings  , inchelley , la  Ry e & Séa- 
ford.  Les  quatre  autres  de  la  province  de  Kent,  font 
Douvre , Romney , Sandwich  &c  Hyeth. 

Le  terroir  de  cette  province  abonde  en  tout  ce 
quuert  nccelfaire  à la  vie.  La  mer  foiuriit  quantité 
de  poiflbn.  Les  Dunes  rapportent  du  blé  abondam- 
ment. Le  milieu  du  pays  eil  tapiflé  de  champs , de 
prés  & de  riches  pâturages.  La  partie  la  plus  avan- 
cée au  nord  eit  prefquc  toute  couverte  de  bois  , qui 
procurent  l’avantage  de  pouvoir  travailler  le  fer  , 
dont  on  trouve  des  mines  dans  ce  comté. 

Enfin  cette  province  cft  féconde  en  hommes , qui 
ont  rendu  leurs  noms  célébrés  dans  la  poéfie,  dans 
les  mathématiques  & dans  les  autres  Iciences.  Je  me 
hâte  d’en  citer  quelques-uns  de  la  liile  de  M,  Fuller  , 
The  Worthics  y in  SulTex. 

Dorfit  ( Thomas  Sackville , comte  de  ) homme 
d’une  naiiTance  illurtre  , grand  trélorier  d’Angleter- 
re , fous  la  reine  Elifabe'ih  , & pour  dire  quelque 
chofe  de  plus , beau  génie , & excellent  poète.  Il  na- 
quit dans  le  comté  de  Sujjex  en  15  56 , fit  d’excellen- 
tes études  â Oxford , à Cambridge  &.  au  temple. 

Après  fes  études,  il  voyagea  en  France  &en  Ita- 
lie où  il  fe  perfeélionnu  dans  les  langues  , l’hiftoire 
&la  politique.  A fon  retour  en  Angleterre,  il  prit 
polfeilion  des  grands  biens  que  fon  pere  mort  en 
i 566  lui  avoit  lailfé , dont  il  diinpa  en  peu  de  tems 
la  meilleure  partie  par  la  fplendeur  avec  laquelle  il 
vivoit , ou  plutôt  par  fes  magnifiques  prodigalités. 
Il  avoit  à Ibn  l'ervice  les  plus  habiles  muficiens  de 
l’Europe  , & donnoit  fouvent  des  feilins  à la  reine 
& aux  minirtres  étrangers. 

Dillingué  par  fa  nalliance  & par  fes  qualités  , tant 
naturelles  qu’acquifes  , fa  maifonfut  toujours  fur  un 
pié  honorable  , &:  conlifta  pendant  vingt  ans  en  plus 
dé  deux  cens  vingt  perfonnes,  fans  compter  les  ou- 
vriers & autres  gens  à gage  i en  même  tems  il  rece- 
volt , par  fa  noble  façon  de  penfer,  un  tiers  de  snoins 
de  relief  que  les  autres  feigneurs  ; chariidble  envers 
les  pauvres  dans  les  années  de  difeite  , il  diftribuoit 
du  blé  gratuitement  à plufietirs  paroiffes  du  comté 
de  Su/px , & en  tiroir  aulTi  de  fes  greniers  qu’il  fai- 
füit  vendre  au  marché  fort  au-deÜous  du  prix  cou- 
ratît. 

Il  fut  créé  baron  de  Buckhurfl  en  1567,  Scbientôt 
après  envoyé  en  ambafiâde  vers  Charles  IX.  roi  de 
France  , pour  des  affaires  importantes  qui  regar- 
doient  les  deux  royaumes.  En  15^9»  dfut  fait  che- 
valier de  l’ordre  de  la  Jarreûere  ; & en  1591 , chan- 
celier de  runiverûié  d’Oxford. 

En  1 598 , la  reine  EUlâbeth  voyant  que  fes  exhor- 
tations & les  confells  de  l’âge  avoient  modéré  le 
cours  des  profiifions  dont  une  certaine  grandeur 
d’ame  héréditaire  à fa  malfon  avoit  été  la  principale 
caillé,  le  nomma  grand  tréforier  d'Angleterre.  Alors 
cette  princeffe  en  agit  en  maîtreffe  judicieufe  & in- 
dulgente , elle  lui  tendit  la  main  pour  qu’il  pût  ré- 
parer fa  fortune  , prouvant  par-là  qu’elle  le  regar- 
doit  comme  un  enfant  qui  avoit  part  à fes  bonnes 
grâces.  Il  mourut  fubitement  d’apoplexie  étant  au 
confeil  le  19  d’Avril  1608,  âgé  de  61  ans.  Le  lord 
Sackville  delcend  de  lui  en  ligne  direéle. 

On  a loué  beaucoup  l’éloquence  du  comte  de  Dor- 
fet , mais  encore  davantage  l’excellence  de  fa  plume. 
On  dit  que  fes  fecrétaires  ne  faifoient  pas  grande 
chofe  pour  lui , lorfqu’ils’agiffoit  de  drefler  des  piè- 
ces , parce  qu’il  étoit  fort  délicat  pour  le  ftyle  & le 
choix  des  expreflions.  Il  avoit  une  maniéré  peu  or- 
dinaire de  dépêcher  fes  affaires.  Son  fecrétaire  de 
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confiance  , qui  l’accompagnolt,  prenoil  par  écrit  les 
noms  de  ceux  qui  pourfuivoient  quelque  demande, 
& y joignoit  la  date  du  tems  où  ils  s’adreffbient  au 
grand  tréforier  pour  la  première  fois , enforte  que  le 
nouveau-venu  ne  pouvoit  pafTer  devant  un  autre 
plus  ancien  en  date,  à-moins  i^ue  fon  affaire  particu- 
lière ne  pût  fouôVir  aucun  delai  , ou  qu’il  ne  fût 
queffion  d’affaires  d’état  preflàntes. 

Entre  fes  ouvrages  poétiques,  on  doit  mettre  i°.fon 
Ferrex&cPorrex^  fils  deGorboduc,  roi  do  Bretagne, 
tragédie  réimprimée  à Londres  en  1736  , 

2°.  le  miroir  des  magijîrats , où  l’on  prouve  par  des 
exemples  avec  quelle  féverité  le  vice  eft  puni.  A la 
fuite  de  l’cpître  au  Iccleur  vient  Vinirodiiclion  en  vers 
de  mylord  Sackville.  Cette  introdu^ion  ell  une  del- 
cente  dans  les  enfers  , à l’imitation  du  Dante.  Com- 
me c’eff  un  morceau  très-rare  & entièrement  incon- 
nu en  France  , nous  en  rapporterons  quelques  traits 
qui  feront  connoître  par  le  pinceau  du  lord  Sacke- 
ville  les  élémens  de  la  poéfie  pittorefque  en  Angle- 
terre , fous  le  vegne  d’Elifabeth.  L’auteur  commence 
par  peindre  \zTriJ}iJfe^  dont  la  demeure  tenoit  toute 
l’enceinte  du  ténare. 

« Son  corps  femblable  à une  tige  brûlée  par  l’ar- 
» deur  du  foleil  étoit  entièrement  flétri  ; fon  vifaga 
>»  étoit  défait  & vieilli  ; elle  ne  troiivoit  de  confola- 
» tion  que  dans  les  gémiffeinens.  Telle  qu’une  glace 
» inondée  de  gouttes  d’eau  , ainfi  les  joues  niiffe- 
» loient  de  larmes.  Ses  yeux  gros  de  pleurs  auroient 
» excité  b compaflîon  des  cœurs  les  plus  durs.  Elle 
» joignoit  fouvent  fes  débiles  mains,  enjettant  des 
» cris  douloureux  qui  fe  perdaient  dans  les  airs.  Les 
» plaintes  qu’elle  faifoit  en  conduifant  l’auteur  aux 
» enfers  étoient  accompagnées  de  tant  de  fréquens 
» foupirs,  que  jamais  objet  fi  pitoyable  ne  s’eft  offert 
» à la  vue  des  mortels. 

» A l’entrée  de  l’affreux  féjour  de  Pluton  étoit 
M aflis  le  io'mbr&RemordSy  fe  maudiffant  lui-même,  & 
» ne  celTant  de  pouffer  d’affreux  fanglots.  Il  étoit  dé- 
» voré  de  Ibucis  rongeans , & fe  confumoit  en  vain 
M de  peines  & de  regrets.  Ses  yeux  inquiets  rouloient 
» de  coté  & d’autre , comme  fi  les  furies  le  pourfui- 
» voient  de  toutes  parts.  Son  ame  étoit  perpétuelle- 
» ment  défolée  de  l’accablant  Ibuvenir  des  crimes 
M odieux  qu’il  avoit  commis.  Il  lançoit  fes  regards 
» vers  le  ciel , & la  terreur  étoit  gravée  fur  fon  vifa- 
» ge.  lldéfiroit  toujours  la  fin  de  fes  tourmens , mais 
» tous  l’es  defirs  étoient  infrutfueux. 

» Auprès  du  Remo'ds  Frayeur  pâle 

» & tremblante , courant  à l’avanture  d’un  pas  chan- 

celant , la  parole  embarraffée  & le  regard  tovit  ef- 
» faré.  Ses  cheveux  hcriffés  faifoient  relever  là  coét- 
» fure.  Epouvantée  à la  vue  de  fon  ombre  même, 
» on  s’appercevoit  qu’elle  craignoit  mille  dangers 
» imaginaires. 

>»  La  cruelle  J'engeance  grinçoit  les  dents  de  co- 
» lere , méditant  les  moyens  d’affouvir  fa  rage , & de 
» faire  périr  fon  ennemi  avant  que  de  prendre  aucun 
» repos. 

» La  Mifere  fe  faifoit  auffi  remarquer  par  fon  vifa- 
» ge  décharné  , par  fon  corps , fur  lequel  il  n’y  avoit 
» que  quelques  lambeaux  pendans  , & par  fes  bras 
» confumes  jufqu’aux  os.  Elle  tenoit  un  bâton  à la 
» main,  biportoit  la  beface  fur  l’épaule  ; c’étoit  fa 
» feule  couverture  dans  les  rigueurs  de  l’hiver.  Elle 
>>  fe  nourriffoit  de  fruits  fauvages , amers  ou  pourris, 
» L’eau  des  niiffeaux  fangeux  lui  fervoit  de  boiffon , 
>»  le  creux  de  la  main  de  coupe,  &la  terre  froide  de 
» lit. 

» Le  Souci , qu’on  reconnoiffoit  diftinftement  par 
>»  lès  agitations  , faifoit  fur  i’ame  un  autre  genre  de 
» pitié.  Il  avoit  les  doigts  noués  & chargés  de  rides. 
» A peine  l'aurore  a-t-elle  entr’ouvert  nos  yeux  par 
î»  les  premiers  rayons  de  la  lumière,  qu’il  eft  debout, 
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^ ou  plutôt  {es  paupiefes  deflechées  ne  Te  fetn'ient 
» jamais.  La  nuit  a beau  faire  difparoîtl-e  le  jour  Sc 
>»  répandre  fes  voiles  fombres  , il  prolonge  fa  tâche 
w à la  faveur  d’une  lumière  artificielle. 

» Il  admiroit  d’un  œil  inquiet  le  ^ommei/inirno- 
» bile  , étendu  par  terre  , refpirant  profondément , 
»>  également  infenfible  aux  difgraces  de  ceux  que 
»»  maltraite  la  fortune  , & à la  profpcrité  de  ceux 
» qu’elle  éleve.  C’eft  lui  qui  donne  le  repos  au  corps, 
» le  dcIalTement  aulaboureur,  la  paix  & latranquillité 
» iirame.Ileft  lecompagnonde  la  nuit,  & fait  la  meil- 
» leurepartie  de  notre  vie  fur  la  terre.  Quelquefois  il 

nousrappellele  palTé  par  des fonges, nous  annonce 
» les  événemens  prochains  , & plus  fou  vent  encore 
n ceux  qui  ne  feront  jamais. 

» A la  porte  de  la  Mort  étoit  fon  melTager,  vieil- 
a lard  décrépit , courbe  fous  le  poids  des  années  , 
»>  fans  dents,  & prefque  aveugle.  Il  marchoit  fur 
ff  trois  piés , & fe  tramoit  quelquefois  l'ur  quatre. 
» A cheque  pas  qu’il  faifoit , on  entendoit  le  clique- 
» tis  de  fes  os  delféchés.  La  tête  chauve  , le  corps 
» décharné  , il  heurtoit  de  fon  poing  fec  à la  porte 
» de  la  Mort , haletant , touflant , & ne  refpirant 
» qu’avec  peine. 

» Aux  côtés  du  vieillard  étoit  la  pale  Maladie  ac- 
« câblée  dans  un  lit , fans  pouls , lâns  voix , fans  goût, 
» & rendant  une  haleine  infecte , objet  d’horreur  à 
» ceux  qui  la  regardent. 

» Un  ipcftacle  non  moins  déplorable  s’ofïroit 
» près  d’elle  ; c’étoit  hFaminc  qui , jettant  d’aifreux 
*>  regards , demandoit  de  la  nourriture , comme  étant 
« prêre  ù expirer.  Sa  force  eft  fi  grande,  que  lesmu- 
9)  railles  même  ne  fauroient  lui  réfifter.  Ses  ongles 
« crochus  arrachent  & déchirent  tout  ce  qui  fe 
9»  prefente  ; elle  fe  dévore  elle-même  , rongeant  fa 
^ carcafie  hideufe , dont  on  peut  compter  les  os , 
9»  les  nerfs  & les  veines.  Tandis  que  le  poète  avoit 
9»  fur  elle  les  yeux  fixes  & mouillés  de  larmes  de 
» fang  à la  vue  d’un  pareil  objet,  elle  jette  tout-d’im- 
» coup  un  cri  dont  l’enfer  même  retentit.  On  vit  à 
» l’inflant  un  dard  enfoncé  au  milieu  de  fa  poitrine, 
» ce  dard  venoit  ouvrir  un  palfage  à fa  vie. 

» Enfin  parut  la  Mort  elle-même,  divinité  terri- 
»♦  blc  qui , la  faulx  à la  main  , moifîbnne  indiftinéte- 
9»  ment  tour  ce  qui  refpire  fur  la  terre  , fans  que  les 

prières  , les  larmes,  la  beauté  , le  mérite,  la  gran- 
9>  deur , la  puilTance  , les  royaumes  , les  empires , 
9>  les  forces  réunies  des  mortels  & des  dieux  püif- 
» font  fouftraire  perfonne  à fon  pouvoir  irréfiftible. 
9»  Tout  eft  contraint  de  fubir  fes  lois  inex'orables  ». 

Kidder  (Richard), favant  évêque  de  Bath&  Wells, 
naquit  en  1649,  ^ publia  pliifieurs  ouvrages  théo- 
logiques. Il  fut  tué  dans  fon  lit  à Wells  avec  fa  fem- 
me , par  la  chute  d’une  rangée  de  cheminée  que  ren- 
verfa  fur  fa  mailbn  la  violente  tempête  du  x6  No- 
vembre 1 703 . On  a fait  plufiexu-s  éditions  de  fon  livre 
antitule  , Us  devoirs  de  la  jeunejje.  Sa  dénionlhation  du 
MeJJît  parut  à Londres  en  1684  , 1699  & 1700 , en 
trois  volumes //2-8®.  Sor\  commentaire  fur  les  cinq  li- 
vres de  Moïfe  , avec  une  dijjertation  fur  l’auteur  du 
Tentateuque , a été  imprimé  à Londres  en  1694, 
deux  volumes  in-%°. 

May  ( Thomas)  , poète  & hlfiorien  , naquit  fous 
le  régné  de  la  reine  Elifabeth , & mourut  fubitement 
dans  une  nuit  de  l’année  1651.  lia  donné  1°.  cinq 
pièces  de  théâtre.  1®.  Un  poème  fur  le  roi  Edouard 
III.  imprimé  à Londres  en  1635  s ^«-8°.  Ce  poème 
commence  ainfi  : « Je  chante  les  hauts  faits  du  troi- 
9>  fieme  & du  plus  grand  des  Edouards , qui , par  fes 
9)  exploits  , éleva  tant  de  trophées  dans  la  France 
9>  vaincue  , s’orna  le  premier  de  fes  fleurs  de  lis , 6c 
9>  porta  fes  armes  vidlorieufes  jufqu’au  rivage  occi- 
« dental,  où  le  Tage roulant  fiir  un  fable  d’or,  fe 
» précipite  dans  l’Océan  ».  3®.  Une  traduélion  en 
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Vêrs  angîois , de  k Pharfale  de  Lucain  , împrirtréè  à 
Londres  en  1630,  rn-8®.  4®.  Hiftoire  du parkrtleht 
d’Angleterre  de  l’année  1640  , Londres  1647  j k-/c?/. 
II  dit  dans  la  préface  de  cette  hiftoire  : (^uod pLurà 
de  patriœ  defenforum  , quam  de  partis  adverfee  rébus 
gefiis  expofuerim  , min'm  non  efi  , quoniàm  plus  fami^ 
Üariiatis  mihi  ciim  ipjis  , & major  indagandi  opponti- 
nitasfuit.  Si  pars  adverfa  idem  tali  probitaie  ediderit^ 
pojieritas  omniu  gejia  magno  chm  fruclu  , cognofeet. 

Oivay  (Thomas),  fameux  tragique  aiiglois  , na- 
quit en  1 6 5 1 ; il  quitta  l’univerfité  fans  y avoir  pris 
aucun  degré , & vint  à Londres  , où  il  cultiva  la  poé- 
fie_,  Scmcme  monta  quelquefois  fur  le  théâtre,  ce 
qui  lui  valut  les  bonnes  grâces  du  comte  de  Plimouthj 
un  des  fils  naturels  de  Charles  II.  En  1677  > 
en  Flandres  en  qualité  de  cornette  dans  les  troupes 
angloifes , mais  il  en  revint  en  pauvre  équipage  , 
fe  remit  de  nouveau  à la  poéfie  , & à écrire  pour  lé 
théâtre.  Il  finit  fes  jours  en  1685  ^ {leur  de  fon 
âge  , n’apnt  que  34  ans.  Quoique  royalifte  ouvert, 
& dans  la  plus  grande  mlfere  , il  n’obtint  jamais  de 
Charles  II.  le  moindre  fecours  , & fe  vit  réduit  par 
un  fort  fingulier , à mourir  littéralement  de  faim. 

M.  Addifon  obferve  , qu’Otway  a fuivi  la  nattiré 
dans  le  ftyle  de  la  tragédie  , & qu’il  brille  dans  l’ex- 
prelîîon  naturelle  des  paflions , talent  qui  ne  s’ac- 
quiert point  par  le  travail  ni  par  l’étude  , mais  avec 
lequel  il  finit  être  né;  c’eft  en  cela  que  confifte  la 
plus  grande  beauté  de  l’art  ; il  eft  vrai  que  quoiquô 
ce  poète  ait  admirablement  réuflî  dans  lapanie  ten- 
dre & touchante  de  fes  tragédies , il  y a quelque  chofa 
de  trop  familier  dans  les  endroits  qui  auroient  dû  êtrô 
foutenus  par  la  dignité  de  l’expreftion.  Ses  deux  meil- 
leures pièces  font  Venife  fuuvk , ou  la  conjuration 
découverte,  & ÏOrphelirte^  ou  le  malheureux  maria- 
ge ; c’eft  dommage  que  cet  auteur  ait  fondé  fa  tragé- 
die de  f^enifefauvée  fur  une  intrigue  fi  vicieufe,  que 
les  plus  grands  caractères  qu’on  y trouve,  font  ceux- 
de  rébelles  & de  traîtres.  Si  le  héros  de  cette  pieCé 
eût  fait  paroître  autant  de  belles  qualités  pour  la  dé* 
fenfe  de  fon  pays , qu’il  en  montre  pour  fa  ruine  , 
les  lefteurs  n’auroient  pu  trop  l’admirer,  ni  être 
trop  touchés  de  fon  fort.  Mais  à le  confiderer  tel  que 
l’auteur  nous  le  dépeint , tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’eft  ce  que  Salufte  dit  de  Catilina,  que  fa  mort  au- 
roit  été  glorieufe , s’il  eiit  péri  pour  le  fervice  de  fa 
patrie  : /i  pro patrid Jic  concidijfet. 

Sa  tragédie  l’Or/?/«/i'/7e, quoique  toure  fiftive , peint 
la  pafîîon  au  naturel , & telle  qu’elle  a fon  fiege  dans 
le  cœur.  Mademoifelle  Barry , fameufe  aélrice,  avoit 
coutume  de_  dire , qu’en  jouant  le  rôle  de  Monime 
dans  cette  piece , elle  ne  prononçoit  jamais  fans  ver- 
fer  des  larmes , ces  trois  mots , ha  ! pauvre  CaftaUo  ! 
qui  par  leur  fimplicité  font  un  effet  d’un  pathétiqua 
fublime. 

/*c//(  Jean) , mathématicien  du xvij. fiecle,  naquit 
én  16 1 1 . Il  fut  nommé  profeffeur  en  mathématiques 
à Amfterdam  , & en  1646  à Breda  ; en  1654  Crom- 
■vell  alors  protedfeur  , l’envoya  pour  réfider  auprès 
des  cantons  proteftans.  Il  revint  à Londres  en  1058, 
prit  la  prêtrife , & fut  nommé  un  des  chapelains  do- 
meftiques  de  l’archevê<^ue  de  Cantorbery.  Il  mou- 
rut en  1685.  ^ publie  quelques  livres  de  mathé- 

matiques , & entr’autres  , i.  celui  qui  eft  intitulé, 
de  verdcirculi  menjurd’^  2.  table  de  dix  mille  nom- 
bres quarres  ; favoir  , de  tous  les  nombres  qiiarrés, 
entre  o & cent  millions , de  leurs  côtés  ôc  de  leurs 
racines.  Londres  i6jz  ,in-fol. 

Jcf/Zer  (Jean)  naquit  en  1615,  & mourut  en  1674. 
Son  ouvrage  intitule  Us  droits  du  royaume  , parut  en 
1646,  1/1-4®.  '^sns  le  tems  que  l’auteur  étoit  fecré- 
taire  de  la  ville  de  Londres.  Cet  ouvrage  fut  fort  ef- 
timé  dans  ce  tems  * là , Ô£  ne  l’a  pas  été  moins  de- 
puis. 
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Olivier  Cromvel  faiibit  grand  cas  cleM.  Sadlerd , 
IS:  lui  offrit  par  une  lettre  du  3 1 Décembre  1 649  la 
place  de  premier  juge  de  Mounfter  en  Irlande  , avec 
mille  livres  fterling  d’appointemens  ; mais  il  s’ex- 
cula  de  l’accepter.  Voici  le  précis  de  la  lettre  de 
Cromvell , qui  peint  fon  caradere  , ia  conduite  , & 
fon  attention  à nommer  les  meilleurs  fujets  à toutes 
les  places  du  gouvernement , & à les  nommer  avec 
des  grâces  irreliftibles.  Il  n’étoit  pas  poiïible  qu’un 
homme  de  cette  vigilance  & de  cette  habileté  ne  vînt 
il  triompher  au-dedans  & au-dehors.  Liions  fa  lettre 
à Sadler. 

>y  Vous  propofer,  monfieur,  à l’improville  une 
» charge  importante,  c’eft  peut-ctre  s’expofer  à vous 
» prévenir  de  maniéré  à vous  empêcher  d’y  penfer 
» du  tout , ou  à prendre  le  parti  de  la  négative,  quand 
»>  il  s’agira  de  vous  déterminer.  Nous  avons  mure- 
» ment  réfléchi  à ce  que  nous  vous  offrons , comme 
» vous  vous  en  appercevrez  par  les  raifons  dont  nous 
» appuyons  notre  demande,  & nous  vous  l'offrons 
» d«  bon  cœur,  fouhaitant  que  ce  foit  Dieu,  & non 
î»  pas  vous  qui  nous  réponde. 

» Que  Dieu  nous  ait  viliblement  affilie  dans  les 
» grandes  révolutions  arrivées  depuis  peu  parmi 
» nous , c’ell  une  chofe  que  tous  les  gens  de  bien 
» Tentent , &:  dont  ils  lui  rendent  grâces  , perfuadés 
» qu’il  a de  plus  grandes  vues  encore  : & que  com- 
» me  il  a manifellé , partout  ce  qui  s’eft  palîe  , fa  fé- 
« vérité  & fa  juffice  , il  viendra  aufll  un  tems  , où 
j>  il  fera  éclater  fa  grâce  & fa  miféricorde. 

» Quant  à nous,  dont  il  s’eft  fervi  comme  d’inf- 
trumentpour  cette  œuvre,  ce  qui  caufe  notre  joie, 
5»  c’eft  que  nous  faifons  l’œuvre  de  notre  maître  ; 

>»  qu’il  nous  honore  de  fa  proteâion  ; & que  nous 
M vivons  dans  l’efpérance  qu’il  ramènera  la  paix,  & 
w qu’il  nous  introduira  dans  le  royaume  glorieux  6c 
w pacifique  qu’il  a promis. 

» Si  cette  efpcrance  nçAis  confole  , nous  ne  fom« 
9)  mes  pas  moins  réjouis  de  voir  que  les  affaires  pren- 
nent  \tn  tour  qui  donne  lieu  de  croire  que  l éter- 
9»  ncl  a deffein  de  faire  fentlr  à cette  pauvre  île  les 
j>  effets  de  fa  miféricorde.  Nous  ne  pouvons  donc 
9»  nous  difpenferde  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous, 
9>  f en  qualité  de  foible  inllrument)  , pour  répondre 
9>  aux  vues  de  Dieu , quand  l’occalion  s’en  pré- 
9»  fente. 

» On  avolt  coutume  d’avoir  dans  la  province  de 
9>  Mounfter  un  premier  juge  , qui , conjointement 
» avec  quelques  affeffeurs  , dccidoit  des  affaires  ; 
9.  c’eft  cet  emploi  que  je  vous  prie  d’accepter.  Com- 
9>  me  je  crois  que  rien  ne  vous  conviendra. mieux 
9)  que  d’avoir  des  appointemens  fixes , j’ofe  vous 
9»  promettre  mille  livres  fterling  par  an, payables  tous 
9»  les  fix  mois.  J’ignore  jufqu’où  vous  regarderez  cet 
9»  emploi  comme  une  vocation  ; ce  dont  je  fuis  lûr , 
9)  c’eft  que  je  n’ai  jamais  rien  fait  avec  plus  de  plai- 
9>  fir.  Informez-moi  cependant  le  plutôt  que  vous 
pourrez  dè  votre  rélolution.  Je  me  recommande 
>*  à vos  prierez  , 6c  fuis  votre  affeftionné  ami  6c  fer- 
tt  viteur. 

O.  Cromwell. 

Corke , 3 1 Dtctmbre  i6'4C). 

Stlden  (Jean)  eft  regardé  des  étrangers  pour  un 
des  favans  hommes  de  l’Europe  ; mais  ils  ignorent 
en  général  la  gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans  Ion  pays , 
en  qualité  de  membre  du  parlement , 6c  le  rôle  qu’il 
y a joué , fans  pour  cela  difcontinuer  la  culture  des 
lettres , 6c  fans  que  les  traverfes  qifil  effuya  en  dé- 
fendant les  droits  de  U nation  , aient  eu  le  pouvoir 
d’ébranler  la  force  de  fon  ame.  Il  avoir  pris  pour  fa 
deyife  ces  mots  grecs , Trtp/  Travrcf  tmV  tXtuhfiuv , la 
MberU-ftir  toutes  chofes. 

H naquit  en  1 5 84 , étudia  à Oxford , s’y  diftingua, 
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6c  fe  fit  bientôt  une  grande  réputation  par  les  écrits 
qu’il  mit  au  jour  , confécutivement  fur  divers  fujets. 
En  1611  le  roi  Jacques  I.  mécontent  du  parlement, 
fit  arrêter  Selden  , avec  quelques-uns  des  membres 
delà  chambre  des  communes.  En  i6z^  , il  fut  élu 
député  au  premier  parlement  qui  fe  tint  fous  Char- 
les I.  6c  alors  il  fe  déclara  nettement  contre  le  duc 
de  E irkingham.  Il  s’oppofa  encore  fort  vivement  au 
partide  la  cour  e.n  1617  6c  i6z8. 

>►  Je  ne  prens  pas  la  parole  , dit-il , dans  les  d_e- 
» bats  qu’il  y eut  touchant  la  liberté  des  fujets  ; je 
» ne  prens  pas  la  parole  pour  alléguer  des  raifons 
» fur  ce  point , le  plus  important  qu’on  ait  jamais 
» aoité.  Cette  liberté  , qui  eft  reconnue , je  me  flatte 
»»  de  tout  le  monde  , auffi  bien  que  des  jurilconful- 

tes , a été  violée  , non  fans  qu’on  fe  foit  plaint  ; 

>»  mais  je  ne  crois  pas , que  jamais  on  en  ait  légitimé 
»>  la  violation  , finon  en  dernier  lieu.  Le  privilège 
» du  habeas  corpus  a été  réclamé  i la  caufe  a été  rap- 
» portée  par  ordre  du  roi  ; fignification  s’eft  faite  de 
» la  part  du  confeil.  On  a plaidé , on  a allégué  fept 
» aéles  parlementaires  : tout  cela  n’a  fervi  de  rien  ; 

» l’autorité  feule  a agi , on  a décidé , que  quiconque 
» eft  emprifonné  par  ordre  du  roi  ou  du  confeil , ne 
» peut  être  élargi.  J’ai  toujours  vu  cjue  dans  les  af- 
» faires  graves,  on  a coutume  d’alleguer  publique- 
» ment  les  raifons  qu’on  a d’agir  : il  s’agit  ici  d’une 
» affaire  où  fa  majefte  6c  fon  confeil  font  intéreffés. 
» Je  defire  feulement  que  quelques-uns  du  confeil 
» nous  inftruifent  de  ce  qui  peut  fonder  un  pouvoir 
» fl  étendu  ». 

L’an  1629  Selden  fe  ftgnala  de  nouveau  contre  la 
cour , lorfqu’on  agita  clans  la  chambre-baffe  de  Vot- 
ter,  fi  la  faifie  des  effets  des  membres  du  parlement 
par  les  officiers  de  la  douane  , n’étoit  pas  une  viola- 
tion de  leurs  privilèges?  L’orateur  refufa  de  propo- 
fer la  queftion  , en  conféquence  de  la  défenle  du  roi. 
Selden  lui  dit  : « il  eft  étonnant , M.  l’orateur , que 
» vous  n’ofiez  faire  une  propofition  lorfque  la  cham- 
» bre  vous  l’ordonne.  Ceux  qui  vous  fuccéderont , 
» pourront  ainfi  déclarer  dans  tous  les  cas  , qu’ils 
» ont  ordre  du  roi  de  ne  point  faire  une  propofition; 
» mais  fâchez,  monfieur , que  ce  n’ert  point  lü  rem- 
» plir  votre  charge  ; nous  fommes  affemblés  ici  pour 
» le  bien  public  par  ordre  du  roi,  6c fous  le  grand 
» fceau  ; & c’eft  le  roi  lui-même , qui , fiant  fur  loa 
» trône , & en  préfence  des  deux  chambres  , vous  a 
» nommé  notre  orateur  ». 

Le  roi  ayant  diffout  le  parlement,  Selden  fut  ar- 
rêté , Sc  emprifonné  dans  ia  priion  du  banc  du  roi, 
où  il  courut  rifque  de  la  vie  , a caufe  de  la  pefte  qui 
regnoit  dans  le  quartier.  Il  recouvra  la  liberté  quel- 
que tems  après  ; ÔC  le  parlement  lui  do'nna  cinq  mille 
livres  fterling  pour  le  dédommager  des  pertes  qu’il 
avoit  faites  dans  cette  occafion. 

En  1630,1!  fut  encore  emprifonné  avec  quelques 
feigneurs,  ayant  été  aceufé  d’avoir  répandu  un  Iw 
belle  intitulé prnpojltions pour  U feryiee  du  roi , de  bri- 
der L'Impertinence  des parlemens.  La  naiffance  de  Char- 
les , prince  de  Galles , engagea  le  roi  à ordonner  qu’- 
on mît  Selden  , & les  autres  prifonniers  , en  li- 
berté. 

En  1654  , il  furvint  une  querelle  entre  l’Angle- 
terre & la  Hollande , pour  la  pêche  du  hareng  fur  les 
côtes  de  la  grande-Bretangne  ; Grotius  ayant  publié 
en  faveur  des  Hollandois  ion  mare  Selden  lui 

répondit  par  fon  mare  claiifum  , feu  de  dominio  maris ^ , 
libri  duo , Londres  1636 , in-8‘^.  Cet  ouvrage  le  mit 
fi  bien  avec  la  cour,  qu’il  ne  tint  qu’a  lui  de  s’éleyet 
aux  premiers  emplois,  mais  il  leur  préfera  le  plaifir 
de  s’appliquer  tout  entier  à l’étude.  Le  roi  lui-même 
ayant  réfolut  d’ôter  les  fceaux  à M.  Littleton,  eut 
quelqu’envie  de  les  donner  à Selden  ; mais  les  lords 
Claredon  & Falkland  déclarèrent  à fa  majefté  , que 
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Selden  i-efuferoit  ce  porte.  II  accepta  feulement  la 
i^arde  des  archives  de  la  tour  , que  le  parlement  lui 
confia  ; & quelque  rems  après , il  fut  mis  du  nombre 
des  douze  commiflaires  établis  pour  l’adminirtration 
de  l’amirauté. 

En  i654,fafanté  s’affoiblit  au  commencement  de 
cette  année  , & il  mourut  le  i6  Décembre  fuivant. 
Ses  exécuteurs  tertam'entaires  fe  dcfaifirent  généreu- 
femcnt  de  fa  bibliothèque,  pour  en  faire  préfent  à 
Tuniverfité  d’Oxfort.  Le  dofteur  Burnet  dit  que  cette 
bibliothèque  étoit  eftimée  quelque  mille  livres  fter- 
ling,  & qu’on  la  regardoit  comme  une  des  plus  cu- 
rieufes  de  l’Europe. 

Tous  les  ouvrages  de  Selden , ont  été  recueillis  par 
le  doéleur  David  U-’illcins , en  trois  volumes  in-folio^ 
à Londres  en  1726.  Les  deux  premiers  volumes  con- 
tiennent les  ouvrages  latins  , & le  troifieme  les  an- 
glois.  L’éditeur  a mis  à la  tête  une  vie  fort  étendue 
de  Selden,  & a ajouté  à fon  édition  quelques  autres 
pièces  du  même  auteur  qui  n’avoient  pas  encore  pa- 
ru, entre  autres  des  lettres  , des  poéfies  ,&c. 

Il  eft  alTez  furprenant , que  l’éditeur  n’ait  point  in- 
féré dans  fa  colleélion  l’ouvrage  intitulé , recherches 
hifloriques  & politiques  fur  les  lois  d’Angleterre , de- 
puis les  premiers  tems  jufqu'au  régné  de  la  reine  Eii- 
fabeth.  Cet  ouvrage  eft  de  Selden  , 6c  a ete  publie 
fous  fon  nom  à Londres  en  1739  , in-fol.  quatrième 
édition.  Le  but  principal  eft  de  prouver  par  des  de- 
duûions  hiftoriques,  que  les  rois  d’Angleterre  n ont 
jamais  été  revêtus  d’un  pouvoir  arbitraire.  Ce  livre 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  l’an  1649  , 

peu  de  tems  apres  la  mort  de  Charles  I. 

Le  favoir  de  Selden  eft  connu  de  tout  le  monde. 
Le  dofteur  Hicker  obferve  néanmoins, qu’il  ne  poflé- 
doit  pas  à fond  l’anglo-faxon.  Son  érudition  étoit  peu 
commune  , toujours  variée,  6c  pleine  d’obfervations 
utiles  ; mais  il  manque  à fes  ouvrages  la  méthode  6c 
la  clarté  du  fty le.  Ses  analecla  an^lo-bniunnica  ne  font 
pas  connoître , autant  qu’on  le  defireroit , la  religion 
& le  gouvernement  des  Saxons  , ni  les  révolutions 
arrivées  parmi  eux. 

Son  fameux  traité  de  diis  Siriis,^.  trois  grands  dé- 
fauts , qui  lui  font  communs  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  l’idolâtrie  des  peuples  orientaux. 
1®.  Le  peu  de  choix  des  citations  ; 2“.  c’eft  que  dans 
cc  nombre , la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  des  dieux 
de  l’Orient , confondent  perpétuellement  les  dieux 
des  Grecs  avec  ceux  des  peuples  barbares  ; 3®.  l’ex- 
plication allégorique  des  fables  , que  Selden  n a pas 
toujours  évitée. 

Son  kijloire  des  dîmes  choqua  extrêmement  le  cler- 
gé, 6c  fut  attaquée  de  toutes  parts.  Le  but  de  cet  ou- 
vrage eft  de  prouver  que  les  dîmes  ne  font  pas  de 
droit  divin  , quoique  l’auteur  ne  veuille  pas  en  con- 
tefter  aux  eccléfiaftiques  la  poffeflîon  qui  eft  fondée 
fur  les  lois  du  pays. 

Ses  travaux  fur  les  marbres  d' Arundel , lui  ont  fait 
beaucoup  d’honneur , & nous  ont  valu  les  belles  édi- 
tions de  Prideaux,en  1676,  in-fol.  6c  deMattaire, 
en  1732. 

Ses  titres  d'honneur  ont  été  réimprimes  trois  ou 
quatre  fois  féparément.  Nicholfon  dit , aue  pour  ce 
qui  regarde  la  haute  6c  petite  noblefle  d’Angleterre, 
elle  doit  avouer  qu’il  faut  lire  cet  ouvrage  pour  ac- 
quérir une  idée  generale  de  tous  les  ditférens  degres 
de  diftinftion  , depuis  celui  d’empereur , jufqu’à  ce- 
lui de  gentilhomme  campagnard. 

Son  mare  claufum  eft  extrêmement  loué  par  les  An- 
glois  , qui  foutiennent  conftamment  que  l’auteur  a 
démontré  contre  Grotius  par  les  anciens  monumens 
hiftoriques , l’empire  des  Anglois  fur  les  quatre  mers, 
ôc  que  les  François  , les  Flamands  6c  les  Hollandois 
n’ont  aucun  droit  d’y  pêcher  fans  leur  permilHon  ; 
mais  Grotius  a pour  lui  le  fuffrage  des  étrangers. 
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Quoi  qu’il  en  folt , la  nation  angloife  eftima  fi  fort 
l’ouvrage  de  Selden,  que  ce  livre  , par  ordre  exprès 
du  roi  6c  du  confeil , fut  remis  publiquement  aux  ba- 
rons de  l’Echiquier  , pour  être  dépolc  dans  les  archi- 
ves , comme  une  piece  ineftiinable  , parmi  celles  qui 
regardent  les  droits  de  la  couronne. 

Son  jleta. , feu  commentarius  jiiris  anglicani  , parut  à 
Londres , in~f.  6c  c’eft  un  monument  de  prix  pour 
la  nation.  On  en  a donné  une  iéconde  édition  en 
1685  , dans  laquelle  on  auroit  dû  corriger  les  fautes 
que  Selden  lui-même  avoit  indiquées. 

Le  livre  de  jure  naturali^  6“  gentium  , a reçu  de 
grandes  louanges  de  Puffendorf  ; mais  meflleurs  le 
Clerc  6c  Barbeyra  , penfent  différemment.  Le  pre- 
mier lui  reproche  fes  principes  rabbiniques',  bâtis 
fur  une  fuppofition  incertaine  de  la  tradition  judaï- 
que. Le  fécond  ajoute  que  Selden  fe  contente  de  ci- 
ter les  décifions  des  rabbins , fans  fe  donner  la  peine 
d’examiner  fi  elles  font  juftes  ou  non.  U eft  cer- 
tain que  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  il  fal- 
loir dériver  lés  principes  des  pures  lumières  de  la 
raifon , 6c  non  pas  uniquement  des  préceptes  donnés 
à Noc  , dont  le  nombre  eft  fort  incertain  , 6c  qui  ne 
font  fondés  que  fur  une  tradition  douteulé.  Enfin  , 
dans  cet  ouvrage  de  Selden  il  régné  beaucoup  de  de- 
fordre , 6c  fur-tout  l’obfcurité  , qu’on  remarque  en 
général  dans  fes  écrits.  ( /-«  chevalier  DE  Jau- 
COURT.') 

SUSTENTATION , f.  f.  (Gram.')  aliment , nour- 
riture en  quantité  fuffifante  à l’entretien  de  la  vie. 
Il  faut  manger  pour  la  fujientation  du  corps  & des  for- 
ces. ündit  aulîi fujîentcr i le  pain  fujîenee  beaucoup: 
ce  prélat  a fufenié  en  grain , en  riz , tous  les  pauvres 
de  Ion  dioccle  pendant  les  années  palTées.  Au  figu- 
ré, la  lefture  de  l’Ecriture  lainie  eft  plus  propre 
qu’aucune  autre  à fuJlentcr  l’ame.  Je  ne  fais  non  ne 
ait  pas  mieux  fubjlenter,  que  fujienier. 

SUSTEREN  , ( Géog.  mod.')  petite  ville,  aujour- 
d’hui bourg  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  V eftphalie, 
au  duché  de  Juliers , à l’orient  de  Mafeyck , fur  le 
ruifléau  de  Zafcl.  {D.  J.) 

SUSUDATA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Germanie, 
félon  Ptolomée , /.  II.  c.  xj.  Il  y en  a qui  veulent  que 
ce  foit  aujourd'hui  Wilnach,  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg. {D.  J.') 

SUTERA  , {Giog.  modl)  petite  ville  de  Sicile  dans 
le  val  de  Mazzara , entre  f iume  de  Platani  6c  Fiume 
Salfo.  C’eftà-peu-près l’endroit oîiletrouve  l’ancien- 
ne Petrina.  {D.  J.) 

SUTHERLAND,  {Géogr.  mod.)  province  mariti- 
me d’Ecoflé,  au  nord  du  comté  de  Sofs.  Elle  eft  bor- 
née à l’orient  par lamcr  d’Allemagne,  au  midi  par  le 
Taine,  6c  la  riviere  d’Okellqul  la  i'éparentde  la  pro- 
vince de  Rofs;  à l’occident  par  la  feigneurie  d’Affint; 
au  nord  par  la  province  de  Strath-Navern,  & au 
nord-eft  par  celle  de  Caithnefs.  Sa  longueur  eft  d’en- 
viron 40  mil.  6c  fa  plus  grande  largeur  de  20.  Les  plus 
remarquables  des  rivières  qui  l’arrofentfont  le  Shin, 
rUns,  le  Brora  6c  l’Ully  , qu’on  appelle  autrement 
Helmfdail.  Cette  province  eft  toute  montueule  , 
entrecoupée  de  trois  grandes  forêts  remplies  de  bê- 
tes fauvages,  6c  d’oifeaux  des  bois  de  diverfes  efpe- 
ces.  Le  plus  confidérable  des  lacs  du  pays  eft  le  lac 
de  Shin  : il  eft  comme  tous  les  autres  fécond  en  poil- 
fon,  L’orge  de  cette  province  eft  le  meilleur  qui 
croiffe  dans  les  pays  du  nord.  On  tire  du  Sutherland 
de  très-bon  fer  des  mines.  Les  anciens  comtes  de 
cette  province  étoient  de  lamaifon  de  Murray  ; au- 
jourd’hui cette  feigneurie  eft  tombée  dans  la  maîfon 
des  Cordons , dont  le  chef  de  la  branche  aînée  prend 
le  titre  de  duc  de  Gordon.  {D.  J.) 

SUTHWELL,  {Géog.  mot/.)bourgà marché  d’An- 
gleterre , dans  le  Nottingham-Shire  fur  la  Trenr. 
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SUTRI , (^Géo§r.  mod.')  en  latin  ; petite 

ville  d’Italie  dans  l’ctat  de  l’Eglile,  au  patrimoine  de 
S.  Pierre  ,l'ur  le  Po2zuolo , à lo  lieues  au  nord-ouert 
de  Rome.  Il  s’y  tint  un  concile  en  1046.  Elle  fut 
érigée  en  évêché  au  cinquième  fiecle  par  le  pape  S. 
Hilaire  ; mais  fon  état  miférable  a fait  réunir  cet  évê- 
ché à celui  de  Népi.  Lon".  30.  S.  ladt,  42.  /o. 

SUTRIÜM,  {Gio^.  anc^  ville  d’Italie  dans  l'Etru- 
rie.  Cette  ville  étoit  autretois  célébré  & une  ancien- 
ne colonie  romaine , félon  Tite-Live  /.  IX.  c.  xxxij. 
La  colonie  y avoit  été  conduite  fept  ans  après  que 
les  Gaulois  eurent  pris  la  ville  de  Rome,  comme 
nous  l’apprend  Velléius  Paterculus, /. /.  c.  uriv.  Au- 
galle  l’augmenta,  ce  qui  fait  que  dans  une  infcrip- 
tion  rapportée  par  Gniter,  pag.  302.  n.  1.  elle  eft 
appellée  colonia  Julia  Sutna.  Pline , l.  UI,  c.  v.  la 
connoît  fous  le  nom  de  colonia  Sutrina , & nomme 
fes  habitans  Sucri/d.  L’itinéraire  d’Antonin  qui  la  mar- 
que fur  la  voie  Claudienne,  la  met  fur  la  route  de 
Laques  à Rome,  entre  Forum  CaJJîi  Sc  Baccanœ^  à 
onze  milles  du  premier  de  ces  lieux  , à douze  mil- 
les du  fécond,  Cette  ville  conferve  fon  ancien  nom. 
On  la  nomme  préfentement  Suiri  (Z>.  /.) 

SUTURE,  1.  f.  en  Anatomit,  eft  une  connexion 
ou  d’articulation  particulière  de  certains  os  dans  le 
corps  animal;  ainfi  nommée  parce  qu’elle  relTemble 
aune  couture.  Foye^  Articulation. 

II  y a deux  fortes  de  futures  , l’une  appellée  vraie^ 
lorfque  les  os  font  dentelés  comme  une  îcie , & reçus 
mutuellement  les  uns  dans  les  autres. 

L’autre  appellée  faujfe  ou  écailleufe^  lorfque  les  os 
avancent  l’un  liir  l’autre  comme  les  écailles  de  poif- 
fon.  ÉCAILLEUSE. 

Les  os  du  crâne  font  ordinairement  joints  enfem- 
ble  par  trois  futures  vraies;  favoir  la  coronale,  qui 
va  d’une  tempe  â l’autre.  Foye^  nos  Planches  Anal. 
& l’article  CoRONAL.  La  fagittale  qui  unit  les  os  pa- 
riétaux. Foye^  l'article  SaGITTALE.  Et  la  lambdoïde  , 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  reffemble  au  lambda  grec 
A.  Foyei  Lambdoïde. 

Outre  ces  trois  futures  il  y en  aune  quatrième,  qui 
eft  faulîé  ou  écailleufe,  & que  l’on  fuppol'e  fauffe- 
ment  n'être  pas  dentelée.  Elle  joint  les  os  des  tempes 
à l’os  fphénoïde , à l’occipital,  é^'c.  & on  l’appelle 
aufti  future  temporale.  Voyez  nos  PI.  Anat.  6c  Ecail- 
leuse. 

Les  Naturaliftes  difent  c^u’en  Pcrfe  on  trouve  fou- 
vent  des  gens  qui  ont  le  crâne  compolé  d’unfeulos, 
fans  aucune  future.,  ôc  fans  qu’on  voye  réfulter  de-là 
aucun  inconvénient.  M.  Fiéchier,  dans  la  A'iV 
dinal  Ximtnes , rapporte  aulfi  la  même  chofe  de  ce 
cardinal.  Il  femble  néanmoins  que  ce  défaut  de  futu- 
res à&vrQ\\  avoir  de  tâcheufes  i'uites , comme  de  ren- 
dre la  tranfpiration  fort  imparfaite , & de  caufer  par- 
la des  pefanteurs  de  têtes  & des  vertiges.  F oye^  Crâ- 
ne. 

La  future  fphénoïdale  , eft  une  future  ainfi  appellée 
parce  qu’elle  environne  l’os  fphénoïde  qu’elle  lépa- 
re  du  coronal,  de  l’os  des  tempes  & de  l’occipital, 
/''qyêç  Suture,  Crâne,  Sphénoïde,  &c. 

Suture  du  crâne  , {Phyfiolog^  on  nomme  fu- 
ture du  crâne , l’articulation  ou  la  jonftion  de  les  os 
enfemble.  Selon  le  fyftème  des  anciens,  toutes  les 
futures  du  crâne  fe  divifent  en  futures  vraies  ou  den- 
telées, & en  futures  faufles  ou  écailleufes;  nous  al- 
lons parler  phyfiologiquementdes  unes  & des  autres 
en  général. 

Véfale,  & après  lui  des  Anatomiftes  de  grande  ré- 
putation, comme  Failope,  Spigel,  &c.  prétendent 
qu’en  examinant  la  calotte  du  crâne  humain,  on  ne 
remarque  fur  fa  face  concave,  à l’endroit  des  futures  ^ 
que  des  lignes  plus  ou  moins  régulières  , au  lieu 
qu’à  la  face  convexe  les  dentelures , comme  tout  le 
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monde  fait , y font  très-fenfibles.  On  peut  encore 
expofer  cette  remarque  d’une  autre  façon , en  dilânt 
que  les  dents  qui  unlftent  les  os  coronal,  pariétaux 
& occipital  entre  eux , ne  fc  trouvent  qu’à  la  table 
interne&au  diploé,  & qu'il  n’y  a point  de  dentelure 
à la  table  interne  de  ce.s  os. 

M.  Hunauld  prévenu  en  faveur  d’une  obfervation 
qui  vient  de  li  bonne  part  ,&  qu'il  avoit  lui-même 
vérifiée  plufieurs  fois , fut  fort  étonne  d’y  trouver 
par  la  fuite  des  exceptions.  11  voulut  s’alTurer  en  exa- 
minant quantité  de  crânes , fi  ces  exceptions  n'étoient 
point  un  jeu  de  la  nature;  6c  voici  ce  qu’il  a décou- 
vert. 

Les  crânes  qu’on  étudie  le  plus,  &:  dont  on  fépare 
les  os  pour  la  démonftration  , l’ont  aftez  loin  eut  des 
crânes  de  fujets  morts  après  avoir  paiî'é  l'âge  de  la 
jeunefle.  On  ne  trouve  point  pour  l’ordinaire  de 
dents  à la  table  interne  de  ces  crânes  ; ôc  plus  les  fu- 
jets  font  avancés  en  âge  , & plus  l’union  des  os  cn- 
dedans  de  la  calotte  du  crâne  , paroît  en  forme  de  li- 
gnes; ces  lignes  même  s’effacent  entièrement  dans 
lavieüleffe.  Au  contraire  dans  le  bas  âge,  il  y a des 
dents  à la  table  interne  de  la  calotte  du  crâne,  isc.les 
futures  paroifl'ent  à la  furface  concave.  Ces  dents  & 
ces  futures  y font  d’autant  plus  apparentes  que  les  fu- 
jets lont  plus  jeunes.  Voilà  une  variété  bien  certai- 
ne, bien  confiante , 6c  qui  fait  porter  à faux  l'obfer- 
vation  de  Vél'ale  , 6c  d’autres  célèbres  anatomiftes. 
C’eft  de  cette  variété  donc  M.  Hunauld  a tâché  de 
développer  les  caufes  ; 6c  c’eft  ce  qu’il  a fait  avec 
beaucoup  d’elprit. 

Une  voûte,  dit-il,  a plus  d’étendue  à fa  furface 
convexe  qu'à  la  furface  concave  , 6c  plus  une  voûte 
eft  épaiffe,  ôc  plus  fa  furface  interne  eft  petite  par 
rapport  à l’externe.  Cette  différence  d’étendue  tait 
que  les  pièces  qui  compolbntune  voûte  doivent  être 
taillées  obliquement , pour  être  appliquées  les  unes 
à côté  des  autres.  Si  l’on  fuppofe  que  les  pièces  d’u- 
ne voûte  faflent  également  effort  pour  s’augmenter 
fuivant  toutes  leurs  dimenfions , la  preffion  de  ces 
pièces  les  unes  contre  les  autres  fera  plus  forte  vers 
la  furface  concave , que  vers  la  furface  convexe. 
Ces  idées  fimples  appliquées  à ce  qui  fe  paffe  dans 
l’augmentation  du  crâne , femblent  fournir  la  raifon 
de  l’effacement  des  futures  internes  du  crâne  à ua 
certain  âge. 

Dans  l’enfance, le  coronal, les  pariétaux, & l’occipi- 
tal,commencent  peu-à-peu  à s’ajufter  enfemble  parle 
moyen  des  dents,  & des  échancrures  qui  fe  trouvent 
à leurs  bords.  Ces  os  font  alors  très-minces, 6c  les  dents 
qui  fe  trouvent  gravées  dans  toute  leur  épaiffeur, 
font  aufli  longues  à la  table  interne  qu’à  l’externe  ; 
ainfi  les  futures  coronÛQ  , fagitale  , & lambdoïde, 
paroiffentàla  furface  convexe  de  la  calote  du  crâne, 
de  même  qu’à  la  furface  convexe;  mais  enfiiite  les 
chofes  changent  : les  os  du  crâne  fe  preffent  mutuel- 
lement les  uns  6c  les  autres  , àmefure  que  leur  éten- 
due augmente  : comme  en  même-tems  leur  épaiffeur 
devient  plus  confidérable , il  faut  néceffalrementque 
les  dents  aient  moins  de  longueur  à la  table  interne 
qu'à  l’externe  , 6c  il  faut  que  la  pointe  de  ces  memes 
dents  foit  taillée  obliquement , car  la  calore  du  crâne 
ainfi  qu’une  voûte  , a moins  d’étendue  à fa  furface 
concave  , qu’à  fa  furface  convexe  ; ainfi  les  bords 
des  os  qui  la  compolent  , pour  pouvoir  s’appliquer 
à côté  les  uns  des  autres  , doivent  être  taillés  obli- 
quement. 

A mefureque  l’épaiffeur  du  crâne  augmente , les 
dents  deviennent  de  plus  en  plus  moins  longues  à la 
table  interne  qu’à  l’externe  ; cette  inégalité  de  lon- 
gueur fait  que  les  échancrures  , qui  ne  font  que  les 
interftices  des  dents,  ont  aulîi  moins  d’étendue  à la 
furface  concave  du  crâne,  qu’à  la  furface  convexe  ; 
par  conféquent  fi  l’on  regarde  le  dedans  de  la  calote 
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du  crâne,  quand  il  commence  à acqiiérlrufte  certai- 
ne épuilfeur  , les  futures  y doivent  paroître  moins 
confidérables  qu’à  l'a  fiirface  externe. 

V'oilà  donc  déjà  les  dents  moins  longues,  & les 
échancrures  moins  profondes  à la  table  interne  qu’à 
l’externe  ; mais  il  faut  encore  quelque  chofe  de  plus, 
car  avec  l’âge  les  échancrures  ferempliffent  entière- 
ment à la  table  interne , les  dents  y difparoilTent 
entièrement. 

Lorfque  les  os  delacalotedu  crâne  commencent 
à fe  preüer  réciproquement , par  l’augmentation  de 
leur  étendue  , la  partie  de  la  pointe  des  dents  , qui 
appartient  à la  table  interne,  prelfée  contre  les  échan- 
crures de  l’os  «ppofé  , trouve  moins  de  rcfiftance 
vers  la  fubftance  Ipongieufe  du  diploc  , que  contre 
la  table  interne  des  échancrures  où  ces  dents  font 
engagées  ; cette  partie  delà  pointe  des  dents  qui  ap- 
partient à la  table  interne  , le  dirigera  donc  vers  le 
diploé  : le  peu  d’épaiffeur  de  la  table  interne  rend 
cette  détermination  facile  ; la  table  interne  de  la  dent, 
en  l'e  portant  ainfi  vers  le  diploë  , forme  un  talus  , 

& perd  le  niveau  du  dedans  du  crâne  ; mais  la  table 
interne  du  fond  de  l’échancrure  , en  profite  bientôt , 
en  s’avançant  fur  le  talus  de  la  dent  oppofée  , & elle 
s’y  avance  d'autant  plus , que  les  os  taifant  plus  d’ef- 
fort les  uns  contre  les  autres  vers  leur  furface  con- 
cave qu’ailieurs , y font  plus  difpofés  à s’étendre  vers 
les  endroits  oit  il  fe  trouve  une  diminution  de  ré- 
fiftance. 

Voilà  donc  en  même  tems  deux  nouvelles  caufes 
qui  contribuent  à effacer  les  futures  du  dedans  de  la 
calotedu  crâne.  i°.  Toute  la  pointe  des  dents  qui  fe 
releve  vers  le  diploé , ceffe  de  paroître  en  dedans  du 
crâne,  i®.  La  table  interne  qui  s’avance  du  fond  de 
chaque  échancrure  , diminue  la  longueur  des  dents 
du  côté  de  leur  racine  , ainfi  par  ce  double  moyen  , 
peu-à-peu  & avec  le  tems , les  dents  fe  trouvent 
effacées  au-dedans  du  crâne  , il  n’y  paroit  plus  de  fi- 
gure, & l’union  des  os  ne  fe  fait  appercevoir  que  par 
des  lignes. 

Les  dents  qui  compofent  les  yâraw  , ne  fontpas 
toutes  de  la  mOrae  longueur  : les  petites  dents  qui 
ne  fontféparées  que  par  de  petites  échancrures , dil- 
paroiffent  les  premières  ÿ plufieurs  dents  d’une  lon- 
gueur inégale  , placées  à côté  les  unes  des  autres  , 
lé  confondent,  & n’en  font  plus  qu’une  d’une  largeur 
confidérable  , lorfque  lesinterftices  qui  les  féparent-, 
font  remplis.  Il  fe  trouve  encore  des  dents  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres  : celles-ci  difparoilfent 
plus  tard  , ou  ne  difparoiffent  même  jamais  entière- 
ment. Toutes  ces  inégalités  donnent  à l’union  des 
os  en  dedans  du  crâne,  la  figure  de  lignes  irrégu- 
lières. 

Lors  donc  qu’il  ne  paroît  point  de  dents  à la  furfa- 
ce concave  du  crâne  , cela  ne  le  fait  pas  , pour 
empêcher  , comme  on  le  dit  ordinairement  , que  la 
dure-mere  ne  foit  bleffée  dans  les  cas  de  fracture , ou 
d’enfoncement  à l’endroit  des  futures  ; mais  c’eff  par 
une  fuite  néceffaire  de  la  conformation  des  os  du  crâ- 
ne, & de  fa  figure. 

C’en  eft  affez  pour  ce  qui  concerne  les  futureswfits 
ou  dentelées  : la  différence  qui  fe  trouve  entre  elles, 
& les  futures  faulîes  ou  écailleufes  , montre  que  leurs 
ulages  doivent  être  différens.  Dans  l’une , les  os  s’u- 
nifient par  le  moyen  des  avances  & des  enfoncemens 
qui  font  à leurs  bords:  dans  l’autre  le  bord  d’un  os 
eft  appliqué  fur  le  bord  d’un  autre  os  , & poiu-  s’a- 
jufter  ainfi , ils  font  tous  les  deux  taillés  en  bizeau. 
Prefque  tous  les  anatomiftes  ont  ou  propofé  desrai- 
fons  de  cette  différence , ou  ont  adopté  quelques- 
unes  des  raifons  qu’on  avoit  propofées  avant  eux  ; ce- 
pendant en  les  examinant  toutes , il  paroît  qu’on  n’en 
a point  encore  trouvé  de-  fuffilantes  , à l’exception 
de  celle  que  propofe  M.  Hunauld  , dans  les  mêmes 
Tomt  XVy 
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mémoifcs de  l’acad. des  Sciences,  an.  1730.  (Z?./.) 

Suture,  termede  CA/rarff/c, couture  que  l’on  fait 
aux  plaies  , pour  en  tenir  les  levres  approchées  , afin 
que  le  fuc  nourricier  puifl'e  les  réunir,  f^oye^  Plaies. 

Les  futures  ne  font  pas  le  feiil  moyen  que  la  chirur- 
gie emploie  pour  maintenir  les  bords  d’une  plaie  dans 
le  contaél  mutuel  qui  eft  nécefiâire  pour  leur  confoli- 
dation.  Voye^  RÉUNION,  on  a beaucoup  abufé  en 
chirurgie  de  l’opération  de  la  future , comme  M.  Pi- 
brac  l’a  démontré  dans  une  excellente  difi'ertation  , 
inférée  au  troifieme  tome  des  mémoires  de  l’académie 
royale  de  Chirurgie. 

Les  fcholaftiqucs  difiinguent  plufieurs  efpeces  de 
futures  , qui  fe  réduifent  à l’entrecoupée  dont  nous 
allons  parler  dans  cetarficle  ; à l’enchevillée  qui  con- 
vient aux  plaies  pénétrantes  du  bas  ventre  , voye^ 
Gastroraphie  ; à l’entortillée  qui  fert  aux  plaies 
des  levres,  Bec  df.  lievre;  & à la/î^are  du. 
pelletier , dont  on  preferit  l’ufage  pour  les  plaies  des 
inteftins:  f^oye^  Plaies  des  intestins.  Les  trois 
premières  ont  été  appellées  futures  incarnaiives ^ &C 
elles  fe  font  à points  féparés  ; la  derniere  fe  nomme 
rcfrinciive , parce  qu’elle  s’oppofe  à l’iffue  des  ma- 
tières contenues  dans  le  canal  intefiinal  ; cette  future 
fe  fait  à points  continus,  en  fiirjettant le  fil,  comme 
les  pelletiers  font  en  coufant  les  peaux. 

Quoique  la  réunion  foit  l’indication  générale  que 
donne  la  cure  des  plaies  , il  y a des  cas  où  il  ne  faut 
point  mettre  enufage  les  moyens  de  la  procurer.  Tel- 
les lont  1°.  les  plaies  foupçoiinies  d’être  venimeufes, 
parce  qu’il  efià  propos  de  donner  iffueau  venin,  6c 
de  faire  pénétrer  les  remedes  dans  l’intérieur  des  par- 
ties où  il  s’eft  infinué.  2°.  Les  plaies  accompagnées 
de  grandes  inflammations  , ne  permettent  pas  l’iifa- 
ge  des  futures  ^ parce  que  les  points  d’aiguilles  aug- 
menteroient  les  accidens  ; mais  on  peut  le  fervir  des 
autres  moyens  uniffans  , s’ils  peuvent  avoir  lieu. 
3“.  Les  plaies  contufes  devant  néceffairementfuppu- 
rer  , ne  peuvent  point  être  réunies  , non  plus  que 
celles  où  il  y a une  déperdition  de  fubftance , qui  em- 
pêche l’approximation  des  bords  de  la  plaie.  4®.  on 
ne  réunit  point  les  plaies  qui  pénétrent  dans  l’inté- 
riciir  de  la  poitrine.  Plaies  de  poitrine.  5®. 
Les  plaies  où  il  y a des  gros  vaiffeaux  ouverrs , n’in- 
diquent point  la  réunion  ; car  il  faut  faire  des  liga- 
tures, & comprimer  l’orifice  des  vaifiéaux  ouverts; 
ces  cas,  loin  de  permettre  la  réunion,  exigent  au- 
contraire  fort  fouvent  qu’on  faffe  desincifions  pour 
découvrir  le  vaiffeau  bleffé.  Voye^  Anevrisme 
FAUX. 

Dionis , après  plufieurs  auteurs  plus  anciens,  a 
cru  que  l’on  ne  devoir  point  réunir  les  plaies  où  les 
os  font  découverts , à caufe  des  exfoliations  qu’il  en 
faat  attendre.  Ce  précepte  ne  doit  pas  être  pris  à la 
rigueur  : on  ne  doit  le  fuivre  que  quand  les  os  décou- 
verts font  altérés  : car  s’ils  font  fimplement  décou- 
verts , ou  même  divifés  parun  infiniment  tranchant, 
en  approchant  les  parties  nouvellement  divifées,  on 
les  préfervera  de  l’imprefllon  de  l’air  qui  eft  nuifible 
aux  os  découverts;  & les  fucs  nourriciers  des  parties 
diviféesfic  rapprochées, fournirale  baume  le  plus  con- 
venable pour  leur  réunion.  On  pourroit  appuyer  la 

Sue  de  réunir  les  plaies  avec  divifion  des  parties 
es  , furun  grand  nombre  de  faits  ; nous  avons 
entre  autres  une  obfervation  communiquée  à l’aca- 
démie royale  de  Chirurgie  , par  feu  M.  de  la  Peyro- 
nie, fou  préfîdent  , qui  eft  très-concluante  fur  ce 
point  de  l’art.  Un  homme  reçut  obliquement  un  coup 
d’inftrument  tranchant  fur  la  partie  extérieure  ÔC 
moyenne  du  bras  ; l’os  en  fut  coups  net  avec  les  muf- 
cles  & les  tégiimens  qui  le  couvroient,  enforte  que  ce 
bras  ne  teiKiit  qu’à  une  bande  de  peau  de  la  largeur 
d’un  pouce  , fous  laquelle  étoit  le  cordon  des  vaif- 
feaux. M.  de  la  Peyronie  tenta  la  réunion  , bien  per- 
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fiiadé  qu’il  feroit  toujours  affez  à tems  d’oter  le  mem- 
bre, file  cas  le  reqviéroit:  it  mit  les  deux  extrémités 
de  l’os  divifé  en  leur  fmiation  naturelle , fit  plufieurs 
points  de  future  pour  la  réunion  des  parties  molles, 
& appliqua  un  bandage  capable  de  contenir  la  frac- 
ture ; ce  bandage  étoit fenêtre  vis-à-vis  la  plaie , pour 
la  faedité  des  panfemens  : on  employa  pout  topique 
l’eau-de-vie , animée  d’un  peu  de  lel  ammoniac , dont 
on  fomenta  auffi  l’avant  - bras  & la  main  qui  étoit 
froide, livide  & iàns  lentiment  ; on  parvint  à rappcller 
la  chaleur  naturelle  : on  panl'a  la  jîlaie  ; le  huitième 
jour , l’appareil  en  fut  levé  par  la  fenêtre  du  banda- 
ge; le  quatorzième  jour,  pour  le  fécond  appareil , 
& la  plaie  parut  difpofée  à la  réunion.  Le  dix-huitié- 
me  la  cicatrice  fe  trouva  avancée,  la  partie  prefque 
dans  fon  état  naturel, &le  battement  du  pouls  fenfible: 
alors  M.  de  la  Peyronie  fublUtua  un  bandage  roulé  au 
fénéiré  : on  eut  loin  de  lever  l’appareil  de  dix  en  dix 
jours  ; après  cinquante  jours  on  l’ôta  entièrement , 
& au  bout  de  deux  mois  de  la  bleflure  , le  malade  fut 
entièrement  guéri , à un  peu  d’engourdiffement  près 
dans  la  partie.  On  doit  conclure  de  cette  obfervation, 
qu’on  doit  tenter  la  réunion  quelque  grande  que  foit 
la  plaie  , & qu’il  n’y  a point  d’inconvénient  à l’ef- 
fayer  , pour  peu  que  la  confervation  d’un  membre 
foitvraifièmbiable  ; la  nature  ne  demandant  fouvent 
qu’à  être  aidée  , pour  faire  des  prodiges. 

Pour  faire  la  future  entrecoupée  , il  faut  avoir  pré- 
paré l’appareil  convenable  ; il  confifle  en  aiguilles  , 
nls,  plumaceaux,  comprefl'es  &C  bandes  ; les  aiguilles 
doivent  être  plus  ou  moins  grandes , félon  la  profon- 
deur de  la  plaie.  AiGUiLLE.  Les  fils  doivent 

par  la  réunion  de  plufieurs  fils  cirés , former  un  cor- 
donnet plat:  ce  cordonnet  fera  proportionné  à l’ai- 
guille , comme  raigiiille  à la  plaie  ; il  fera  plus  fort 
pour  une  plaie  profonde  que  pour  une  fuperficlelle. 

Tout  étant  difpof  é,on  lavera  la  plaie  pour  la  débar- 
rafTer  des  ordures  Sc  autres  corps  étrangers  qui  peu- 
vent y être,  & en  ôter  les  caillots  de  fang  qui  s’op- 
pol'eroient  à la  réunion  ; le  chirurgien  doit  alors  con- 
fidérer  exaclement  la  grandeur  & la  profondeur  de 
la  plaie  : par  l'étendue  de  la  plaie , il  décidera  du  nom- 
bre de  points  de  future  qu’il  faudra  pour  la  réunir  ; il 
feroit  aulli  mal-à-propos  de  les  multiplier  fans  nécef- 
fité , que  de  n’en  pas  taire  autant  qu’il  convient  ; dans 
les  plaies  qui  n’ont  qu’une  direction , fi  un  point  luf- 
fit , il  fe  tait  ordinairement  au  milieu  : s’il  en  faut 
deux , on  les  fait  à égale  diîlance  entre  eux,  qu’il  y 
en  aura  de  chaque  point  à l’angle  de  la  plaie  dont  il 
eft  le  plus  proche;  PL  XXX.  fig.  c).  s’il  faut  trois 
points,  on  commencera  par  celui  du  milieu  , &les 
deux  autres  feront  placés  entre  le  premier  &c  l'angle 
de  la  plaie  , à droite  à gauche  ; ainfi  du  relie.  Poy. 
PL  XXXI.  fig.  I.  J’ai  dit  qu’ordinairement  un  feid 
point  de  future  fe  plaçoit  au  milieu  de  la  plaie  : car  fi 
la  plaie  étoit  plus  profonde  vers  un  de  fes  angles , ce 
feroit  dans  cet  endroit  qu’il  conviendroit  de  faire  la 
future. 

Lorfque  les  plaies  ont  plufieurs  direétions , & au’il 
y a vin  ou  plufieurs  lambeaux,  on  doit  commencer  la 
future  par  les  angles  des  lambeaux,  fans  quoi  on  nf- 
queroit  de  ne  pas  pouvoir  réunir  la  plaie  dans  toutes 
ies  parties.  PL  XXX. fig,  to  & n. 

La  profondeur  de  la  plaie  fervira  à déterminer  à 
quelle  difiance  de  fes  levres  chaque  point  doit  être 
feit  ; le  fil  doit  décrire  une  ligne  courbe  dans  l’épaif- 
feur  des  panies  , il  faut  que  le  milieu  de  cette 
courbe  paffe  à une  ligne  du  fond  de  la  plaie  ; pour  y 
réuflir  , il  faut  que  l’éguille  entre  d’un  côté,  à une 
diftance  égale  à la  profondeur  de  la  plaie  , & qu’elle 
forte  de  l’autre  côté  à pareille  diftance  ; fi  l’on  pre- 
noiî  moins  de  parties  , le  milieu  du  fil  n’iroit  point 
jufqu’aufondde  la  plaie  : on  parvient  à en  réunir  la 
iuperficie  ; mais  les  bouches  des  vaifleaux  qui  ne  font 
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point  affrontés  dans  le  fond , laiffent  échapper  du 
lang  & de  la  lymphe  ; il  s’y  forme  une  fuppiiration  à 
laquelle  il  faut  donner  ifiue  par  une  incilion , lorfque 
la  cicatrice  eft  bien  formée  dans  toute  l’étendue  de  la 
fuperficiede  la  plaie  ; fi  l’aiguille  pénétré  à trop  de 
diîlance  , on  rifque  d’embraller  les  parties  au-delàdu 
fond  de  la  plaie  , ce  qui  en  caufant  une  douleur  inii.- 
tile  , ne  feroit  pas  fans  danger. 

Pour  pratiquer  la  future , toutes  ces  mefures  prifes, 
on  rapproche  les  Icvres  de  la  plaie  : on  les  fait  tenir 
dans  cette  lituation  par  un  aide  : on  prend  l’aiguille 
avec  la  main  droite;  le  doigt  index  & celui  du  milieu 
feront  fur  la  convexité  de  l’aiguille , & le  pouce  dans 
la  concavité  ; la  pointe  fera  tournée  du  côté  de  la 
poitrine  de  l’opérateur  , & le  cordonnet  dont  elle  fe- 
ra enfilée,  fera  jette  extérieurement  fur  la  main.  Le 
chirurgien  appuiera  légèrement  le  petit  doigt  l’an- 
nulaire de  fa  main  droite  fur  la  partie  bleilée  , & 
portera  la  pointe  de  l’aiguille  fur  la  peau  , à la  diftan- 
ce convenable  ; le  pouce  & le  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche , appuieront  par  leurs  extrémités  fur 
le  côté  oppoié  à l’endroit  ou  l’on  doit  faire  entrer  la 
pointe  de  l’aiguille,  6c  par  ce  moyen  on  percera  tout- 
à-la-fois  les  deux  levres  de  la  plaie  ; lorfque  la  pointe 
de  l’aiguille  eft  fuftifamment  fortie  entre  les  deux 
doigts  de  la  main  gauche, qui  par  leur  comprelfion  en 
favorifoient  le  palfage,on  tire  l’aiguille  par  fa  pointe 
avec  ces  deu.x  doigts  de  la  main  gauche,  en  obfer- 
vant  qu’en  même-iems  qu’ils  faifilfent  la  pointe  de 
l’aiguiiie  pour  la  tirer  , on  porte  deux  doigts  de  la 
main  droite  pour  Ibutenir  latéralement  les  parties 
que  l’aiginllc  traverle  ; on  continue  défaire  les  au- 
tres points  fans  couper  les  fils  que  l’on  tient  fort  lâ- 
ches pour  qu'ils  forment  des  anies  affez  grandes  pour 
faire  les  nœuds  : quand  on  a fait  autant  de  points  que 
l’étendue  de  la  plaie  l’a  réquife  , on  coupe  les  anfes 
par  le  milieu  , Cc  on  fait  les  nœuds  à la  partie  fupé- 
rieure  , ou  à la  moins  déclive  de  la  plaie , afin  qu’ils 
ne  s imbibent  ni  de  fang  ni  de  pus  ; le  nœud  que  l’on 
fait  doit  d’abord  être  fimplc  , & être  affujetti  par  un 
demi-  nœud  en  rofette  , afin  de  pouvoir  être  defferré 
ou  relTerrc  au  befoin  : dans  cette  vue  M.  leDran  con- 
feille  de  graiffer  la  fuperficie  du  nœud  avec  quelque 
huile  ou  pommade,  ôede  mettre  par-delTusune  petite 
comprefl'e  aulli  graiffée.  Ces  préceptes  généraux  fouf- 
frent  quelques  exceptions. 

I °.  Lorlque  les  plaies  font  profondes , on  ne  prend 
point  les  deux  levres  d’un  foui  coup  d’aiguille:  on  pé- 
nétré du  dehors  au-dedans , à un  des  côtés  de  la  plaie, 

après  avoir  retiré  entièrement  l’aiguille  , on  ache- 
vé le  point  en  perçant  l’autre  levre  du  dedans  au-de- 
hors. 

1°.  Dans  les  plaies  à lambeaux  le  nœud  ne  doit  pas 
toujours  fe  faire  à la  partie  fupérieure  , ou  à la  par- 
tie la  moins  déclive  de  la  plaie  , car  fi  le  lambeau  eft 
fait  de  bas  en  haut , la  réunion  exige  que  le  nœud  fe 
falTe  en-bas  ; &L  on  doit  déroger  à toute  réglé  qui  eft 
contraire  à la  fin  qu’on  fe  propofe. 

L’appareil  confifte  à mettre  fur  la  plaie  un  pluma- 
ceau  trempé  dans  quelque  baume  vulnéraire , qui 
ne  Ibit  point  trop  deilicacif , de  crainte  qu’il  ne  s’op- 
pofe  à la  tranfudaiion  purulente  qui  fe  fait  toujours 
du  plus  ou  du  moins  dans  toutes  les  plaies  : on  pofe 
une  ou  deux  comprefl'es  mollettes  fur  la  plaie;  on  en- 
toure le  membre  avec  une  autre , & on  maintient  le 
tout  par  quelques  tours  débandé. 

On  prévient , ou  on  calme  l’inflammation  par  la 
faignée  ôcle  régime  ; on  fomente  la  plaie  avec  l’eau 
fie  l’eau  de-vie  tiede  , & on  ne  leve  l’appareil  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours , à moins  qu’il  n'y  ait 
des  accidens.  S'il  lurvient  inflammation , on  relâche- 
raies  points , jul’qu’à  ce  qu’elle  foit  calmée  ; pour  les 
refferrer  eniuite  : quand  la  réunion  eft  faite  , on  ôte 
les  liis  en  les  coupant  à la  partie  oooofée  au  noeud  ; 
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on  les  retire  doucement  6c  facilement  : comme  la  ci- 
catrice ert  nouvelle , il  eft  bon  de  tenir  quelques  jours 
la  partie  en  repos  , & même  d’appliquer  quelques 
languettes  d’emplâtres  agglutinatifs  pourla  foutenir. 
Les  plaies  faites  pat  les  aiguilles,  iê  guériflent  aiie- 
ment  , il  luffit  d’y  couler  un  peu  d’eau  vulnéraire  ou 
d’eau-dc-vie.  (J') 

SUVARO  CAPO,  ( G^og.  mod.  ) cap  d’Italie,  dans 
le  royaume  de  Naples , lur  la  côte  de  la  Calabre  ul- 
térieure. Magin  veut  que  ce  foit  l’ancien  Brecclurn 
Bro'nontoriu’n,  ( Z?.  /.  ) 

SUVEREAU , voyei  Saurel. 

SUWA  , ( CuUt  & Mythologie.  ) divinité  très-ré- 
vérée  des  Japonois , 6c  qui  prcfide  à la  chalTe.  On  cé- 
lébré pluiieurs  fêtes  en  Ion  honneur.  Sintos. 

SU  \V’0 , ( Géog.  mod.  ) une  des  huit  provinces  de 
la  contrée  montagncul'e  méridionale  de  l’empire  du 
Japon.  Elle  eft  divilée  en  fix  dillritls , 6c  a trois  jour- 
nées d’étendue  de  Tell  à l’oueft.  Son  pays  abonde 
principalement  en  plantes  6c  en  pâturages.  Les  côtes 
de  la  mer  lui  fourniffent  du  poilibn , desécrevi/Tes, 
des  coquillages  , 6c  des  choies  lémblables  , en  auITi 
grande  quantité  que  partout  ailleurs.  ( Z?.  7.  ) 

SUZAN  porte  de  , ( Hiji.  des  Juifs.  ) c’elt  ainfi 
que  fut  appellce  la  porte  orientale  du  temple  de  Jé- 
rufdlem.  Elle  reçut  ce  nom , parce  que  i’édit  en  vertu 
duquel  le  temple  tut  achevé  , avoir  été  donné  par 
Darius,  5 1 5 ans  avant  Jeius-Chrilf , dans  Ion  palais 
de  Suian  ou  , ainfi  que  dilent  les  Grecs.  Cette 
ville  de  Suze  fut  en  conlequence  rejjrcfentée  en 
fculpture  au-dellus  de  la  porte  dont  nous  parlons, 

& l’ouvrage  a lublillc  jufqu’à  la  dellruCtion  du  temple 
par  les  Romains.  J^oye^  Ligfoot  de  ttmpLo cap.iij. 

SUZANNE  SAINTE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France,  dans  le  Maine,  à dix  lieues  du  Mans,  au 
bord  de  la  petite  riviere  d'Hervé  ; c’cîoit  autr<ifois 
une  place  forte.  Zo«ÿ. /j.  i^.laùi.  4^’.  c).  ( Z).  Z.) 

Suzanne  , ( Critiq.Jacréi.')  l’hilloire  intérellânte 
de  Suzanne  te  trouve  dans  le  xitj.  chjp»  de  Daniel; 
c’ell  dommage  qu’il  y ait  lieu  de  douter  de  fon  au- 
thenticité ; mais  l’amour  de  la  vérité  doit  l’emporter 
fur  tout. 

On  lait  qu’une  partie  du  livre  de  Daniel , favoir 
depuis  le  4 v.  du  ij.  chop.  jufqii’à  la  lin  du  chap.  vïj.  a 
été  écrit  originairement  en  langue  chaldaique.  Com- 
nie  le  prophète  y parle  des  affaires  de  Babylone  , il 
les  écrivit  en  chaldéen  , ou  langue  babylonienne  ; 
tout  le  relie  eft  en  hébreu.  La  verfion  greque  de  ce 
livre  dont  les  églilês  grcques  le  lervoient , étoit  celle 
de  Theodotion.  C’elt  feulement  dans  cette  verfion 
greque  6c  dans  la  vulgate , que  le  trouve  l’hiftoire  de 
Suiannt  tduip.iij.  6c  celle  de  l’idole  Bel  ÔC  du  dra- 
gon , ch,  xiv. 

Ces  deux  hiftoires  n’ont  jamais  été  reçues  dans  le 
canon  des  laintes  Ecritures  par  réglife  judaïque  , 
comme  l’obferve  S.  Jérôme.  Elles  ne  font  point  écri- 
tes ni  en  hébreu,  ni  en  chaldaique  ; les  hébraïfmes 
qu’on  y remarque  , prouvent  tout  au  plus  qu’elles 
ont  etc  écrites  en  grec  par  un  juifquitranfportoit  les 
maniérés  de  parler  de  la  propre  langue,  dans  celle 
dans  laquelle  il  écrivoit,  comme  il  arrive  d’ordinaire 
dans  ces  occafions. 

Unepreuve  démonftrative  qu’elles  ont  été  écrites 
originairement  en  grec  parquelque  juif  hellénifte, fans 
avoir  été  tirées  d’une  lource  plus  éloignée,  c’eft  que 
dans  rhiftoire  de  Sn{anne , Daniel  dans  fes  réponfes 
aux  vieillards  fait  allulion  aux  noms  grecs  des  arbres 
fous  lefquels  ces  calomniateurs  de  la  charte  Suianne 
dilbicnt  qu’elle  avoir  commis  adultéré  ; allufions  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les  autres  langues. 

En  effet , quand  Daniel  interroge  Icparcment  les 
deux  anciens,  l’un  d’eux  ayant  dit  qu’il  avoir  vu  Su- 
s^anne.  commettre  l’adultere  Jwa  > c’eft-à-dire 

fous  un  leniifqvie,  Daniel  lui  répond  par  allufion  à 
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, fange  de  Dieu  a reçu  ordre  , <n  p-inv  * 

c’eft-à-dire  , de  te  couper  par  le  milieu  ; & l autre 
ayant  répondu  qu’il  l’avoit  vue  ows  c’eft-à-dire 

fous  un  chêne  verd  , Daniel  faifant  allufion  au  mot 
ttjijVoc,  lui  répond:  l’ange  du  feigneur  eft  prêt  avec 
l’épce  , TrpVst/  mpinv , c’eft-à-dire  , de  te  couper  en 
deux. 

Après  cesrcflcxions,  il  eft  difficile  de  comprendre 
pourquoi  l'églife  romaine  a cru  devoir  attribuer  à 
cette  hlftoire  de  Suzanne  la  même  autorité  qu’au  refte 
du  livre  de  Daniel  ; car  le  concile  des  Trente  le  range 
également  parmi  les  fivres  canoniques;  mais  les  an- 
ciens n’ont  rien  fait  de  femblable.  Atricanus , Eulebe 
& Apollinaire  rejettent  ces  pièces  non  feulement 
comme  non  canoniques  , mais  encore  comme  fabu- 
leufes.  S.  Jérôme  n’appelle  pas  autrement  l’hiftoire 
de  Bel  & du  dragon;  enfin  ceux  quife  font  contentes 
de  les  admettre  comme  des  inllruélions  pour  les 
mœurs  , les  ont  rejettées  comme  parties  des  écritu- 
res canoniques  ; en  quoi  ils  ont  étéluivis  par  les  cgli- 
fes  proteftantes  qui  les  placent  dans  leurs  bibles  par* 
mi  les  livres  apocryphes , fans  les  reconnoitre  pour 
canoniques.  (Z9.  7.  ) 

SUZERAIN,  voye^SusERAiN» 

S W 

SWALE  LA,  ( Geog.  mod.  ) riviere  d’Angleterre»’ 
dans  la  partie  leptentr ionale  de  ce  royaume.  Elle  naît 
de  hautes  montagnes  des  provinces  de'Weftmorlanci, 
6c  fe  jette  dans  l’Youre.  Cette  riviere  eft  célébré 
dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  d’Angleterre  , paree  que 
S. Paulin,  premier  archevêque  d’Yorck,  y baptifa  un 
prodigieux  nombre  d’anglois  convertis  au  chriftia- 
nilme.  (Z>.  7.) 

SWANSEY  ou  SWINSEY,  ( Giog.  nmd.  ) bourg 
d’Angleterre,  dans  le  comté  de  Glamqrgan  , furie 
chernin  de  Caérmarthen  à Londres , a lepi  milles  de 
Llogher,  à l’embouchure  de  la  riviere  deTaw.  Ce 
bourg  a été  nomme  Siuan/èy  à caufe  des  porcs  ma- 
rins qu’on  voit  quelquefois  dans  Ion  voifinaoe.  Son 
havre  eft  fort  bon  & fort  fréquente.  (JJ.  J.) 

SWARTA  LA,  (Géog. mod.) riviere  d’Allemagne, 
en  Bohème,  au  cercle  de  Chrudim,  où  elle  prend  fa 
fource';  elle  entre  dans  la  Moravie,  mouille  Brinn, 
& .au-delTous  de  cette  ville,  elle  fe  perd  dans  la  Teya. 

SWARTSTEN  ou  S'WARTSKIŒI , f.  m.  ( Hlfi. 
nai.  Minéral.  ) ce  mot  qui  eft  fuédois  , fignifie^itrr^ 
noire.  C’eft  la  même  pierre  que  l’on  trouvera  décrite 
fous  \enom  de  Trapp.  Elle  le  change  en  verre  lans 
addition , 6c  eft  très-propre  à taire  des  bouteilles  foli- 
des,  & fur  lefquelles  les  acides  n’agiÜènT  point,  f^oyei 
Trapp. 

SWÉRIN , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne,  capi- 
tale de  la  principauté  de  même  nom  , au  cercle  de  la 
haute  Saxe,  fur  le  lac  de  Swtrin  , a 18  lieues  au  fud- 
eft  de  Lubeck.  Cette  ville  dans  le  pnzieme  fiecle 
étoit  un  évêché  qui  fut  converti  en  principauté  Iccu- 
liere  par  le  traité  d’Ofnabriick  , 6c  cedee  au  duc  dâ 
Mekelbourgen  compenfation  de  la  ville  de^  iimar, 
quidevoit  demeurer  aux  Suédois.  Long.  28.60.  lat. 

^■’s'WERSHAUSEN , ( Gio^.  moi.  ) bourgade  d’Al- 
lemagne  , dans  le  duché  de  Lunebourg  , aux  confins 
de  l’evêché  d’Hildesheim  , entre  les  rivières  d’Awe 
6c  de  Futé.  Ce  lieu  eft  remarquable  par  la  fanglante 
bataille  qui  s’y  donna  le  7 Juillet  1 5 5 3, entre  Albert, 
margrave  de  Brandebourg , qui  y fut  défait,  6c  Mau- 
rice , éleâeur  de  Saxe,  qui  acheta  la  vièloire  de  plu- 
fieurs  blelfures  dont  il  mourut  peu  de  jours  après. 

S'WIATZK,(Geo^.  mod.)  & parOléarius.ÇKlûqfi, 
ville  de  l’empire  niffien , au  royaume  de  Cazan , fur 
une  agréable  colline,  à la  droite  du  Volga,  vis-à-vis 
de  Caïan,  avec  un  château  bâti  en  pierre  ; car  tous 
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les  autres  bâtimens , même  fes  tours  ôc  les  remparts, 
font  en  bois.  ( Z>.  7.  ) 

SWILLY  LA,  ou  /a  SUILLIE  , ( Cèoff.  mod.  ) ri- 
vière d’Irlande , dans  la  province  d’Ulfter , au  comté 
de  Tirconnel,  Elle  prend  fa  fource  au  cœur  de  ce 
comté  , l’arrofe  , & fe  jette  dans  une  grande  baie  à 
laquelle  elle  donne  le  nomdelacdeéV///jj',  quoique 
J’eau  de  ce  lac  foit  falée.  (Z).  7.) 

SWINAR,  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  , dans  la  Bolnie , aux  frontières  de 
la  Hongrie  & de  l’Efclavonie  , fur  la  Sade  , à trois 
milles  au  midi  de  Pofega , & affez  près  des  ruines  de 
la  StTviùum  d’Antonin.  Long,  ji,  laiit.  46.  j 2. 

{D.J.) 

SWORDS , ( Géog.  mod.  ) ville , ou  plutôt  bourg 
à marché  d’Irlande , dans  la  province  de  Lciniler,  au 
•comté  de  Dublin , proche  la  mer.  (7?.  7.)  , 

SWNBORG , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Da- 
nemarck,  dans  l’île  de  Funen,  vis-à-vis  celle  de  Lan- 
geland,  fur  le  bord  du  détroit  qui  fépare  la  Fionie  de 
l’île  de  TafTing.  C’ell  de  cet  endroitque  Charles  Gui- 
tave  , au  commencement  de  Février  1668  > fît  partir 
fon  armée , & la  conduifit  au  milieu  des  glaces  dans 
les  lies  de  Langeland , de  Falfter  6c  de  Sélande. 

s Y 

SY AGROS , ( Gâog.  anc.  ) promontoire  de  l’Ara- 
bie heureufe,  fur  l’Océan  indien,  au  pays  des  Afcy- 
■tæ , félon  Ptolomée  , l.  Fl.  c.  vij.  c’ell  préfentement 
capo  Riialgaie  , felon  Barri , le  cap  Sfalcakat , félon 
Ramulio , 6c  le  cap  Fanac^  felon  d’autres.  ( D.  7.  ) 

SYALAGOGUE  , ( Médecine.^  voyeç Sauvant. 

SYALITA  , f.  f.  ( IFifi.  nat.  Botan.  éxot.  ) efpece 
de  pommier  du  Malabar,  indica,jlare 

maximo  , cui  multœ  innafeuntur  fdiquæ  , Hon.  mal. 
Il  eû  haut  de  quarante  à cinquante  piés  ; fa  fleur  efl 
très-belle  6c  très  odoriférante  ; elle  fait  place  à un 
gros  fruit  approchant  en  figure , en  goût , en  odeur , 
6c  en  chair , des  pommes  acides  de  nos  climats. 
(Z>.  7.) 

SYBARIS  , sôCu{,i(,(Géog.  anc.  ) 1°.  ville  d’Ita- 
lie , dans  la  Lucanie , à deux  cens  Rades  de  Crotone, 
entre  deux  rivières  ; le  Sybaris  qui  lui  a donné  fon 
nom  , & le  Crathis.  Le  Sybaris  maintenant  appelle 
Cochilé.,  rendoit,  fi  l’on  en  croit  Pline,  ceux  qui  bu- 
voient  de  fes  eaux,  d’une  complexion  plus  robufte, 
& d’un  teint  plus  noir  que  les  autres  ; elles  faifoient 
même  crêper  leurs  cheveux  ; elles  rendoient  aulîi 
les  bêtes  ombrageufes  ; ce  qui  obligeoit  les  habitans 
voifins  de  cette  riviere , d’abreuver  leurs  troupeaux 
ailleurs , parce  qu’ils  étoient  faifis  d’éternumens  vio- 
lens,  s’ils  ufoient  des  eaux  du  Sybaris.  Le  Crathis, 
qui  a gardé  le  nom  de  Ctathe,  rendoit  ceux  qui  en 
buvoient  plus  blancs , & d’une  complexion  plus  foi- 
ble  : apparemment  que  les  Sybarites  ne  buvoient  que 
des  eaux  du  Crathis. 

Solin  prétend  que  Sybaris  avoit  été  fondée  par  les 
Troézéniens , & par  Sagare  , fils  d’Ajax  le  Locrien  ; 
Strabon  veut  au  contraire  qu’elle  ait  été  fondée  par 
les  Achéens.  Peut-être  que  cette  ville  avoit  été  feu- 
lement ornée  ou  agrandie  par  les  Achéens;  car  fou- 
vent  les  anciens  auteurs  fe  fervent  du  mot  de  bâtir  y 
pour  fignifier  agrandir  y rétablir.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  ville  avec  le  tems  s’éleva  àun  tel  point  de  gran- 
deur , qu’elle  commandoit  à quatre  nations  voiftnes  ; 
qu’elle  avoit  l’empire  fur  vingt-cinq  villes , & qu’elle 
occupoit  cinquante  Rades  de  territoire , couvert  de 
fes  habitations.  Diodore  de  Sicile , /.  Xll.  dit  que 
les  Sybarites  mirent  fur  pié  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  dans  la  guerre  qu’ils  eurent  contre  les  Cro- 
toniates;  ces  derniers  néanmoins  reRerent  les  vain- 
queurs, ôc  ôterent  aux  prenriers  leur  gloire  6c  leurs 
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richefîes,  Milon  les  repoufla  jufque  dans  leur  ville 
capitale , dont  il  forma  le  liège  ; il  s’en  rendit  le  maî- 
tre 6c  la  dctmifit. 

Sybaris  demeura  enfevelie  fous  fes  ruines  pen- 
dant cinquante-huit  arts  ; enfuite  fous  l’archontat  de 
Callimaque  à Athènes  , les  anciens  habitans  difpcr- 
fes  , cpii  reRoient  après  cette  déroute  , fe  joignirent 
H quelques  theflaliens,  avec  le  fecours  defquels  ils 
entreprirent  de  rebâtir  leur  ville  fur  fes  anciens  dé- 
bris , 6c  de  fes  démolitions  ; mais  les  Crotoniates  en 
prirent  ombrage,  6c  les  en  chaflerent  au  bout  de 
cinq  ans.  Ainfi  fut  détruite  ÔC  fans  .retour , cette 
ville  qui  avoit  été  long-tems  le  fcandale  de  l’univers 
par  famolleffe.  Foye^-cn  pour  preuve  le  mot  Syba- 
rites. 

Cependant  peu  de  tems  après , une  nouvelle  colo- 
nie grecque  fonda  fous  la  conduite  de  Lampon  6c  de 
Xénocrite  , à quelque  diRance  de  l’ancienne  Syba~ 
risy  la  ville  de  Thurium.  Foyei  ThüRIUM  , n 1. 
c'eR  un  article  curieux. 

2°.  Sybaris  , fleuve  d’Italie  dans  la  Lucanie. 

3°.  Sybaris.  Ceux  qui  font  verfés  dans  les  antiqui- 
tés de  l’Italie  , dit  Paufanias,  l.  FI.  c.  xix.  veulent 
que  la  ville  de  Lupia , qui  cR  entre  Brindes  6c  Hy- 
drunte , ait  été  appellée  autrefois  Sybaris.  Cette  ville, 
ajoute-t-il , a un  port  fait  de  main  d’homme  par  or- 
dre 6c  fous  l’empire  d’Hadrien. 

4°.  Sy'éarir  , fontaine  du  Péloponnèfe  dans  l’.A- 
chaïe  propre  , près  de  la  ville  de  Bura.  Strabon  , 4 
FJlI.p.  jé’û'.  dit  qu'on  pretendoit  que  cette  fontai- 
ne avoit  occafionné  le  nom  du  fleuve  Sybaris  y en 
Italie. 

5°.  Sybaris  y ville  de  la  Colchide , felon  Diodore 
de  Sicile  , 4 IF,  qui  en  fait  la  réfidence  du  roi  du 
pays.  'Il  ajoute  que  le  temple  de  Mars  oii  étoit  gar- 
dée la  toifon  d’or  , ne  le  trouvoit  qu’à  foixanle  6c 
dix  Rades  de  cette  ville.  (Z>.  7.  ) 

SYBARITES , ( Htji.  ) peuples  de  Sybaris , ville 
de  la  Lucanie  : les  terribles  échecs  qu’ils  éprouvè- 
rent de  la  part  des  Crotoniates , ne  chanserent  rien 
à leur  luxe  6c  à leur  mollcffe.  Athénée  6c  Plutarque 
vous  en  feront  le  détail  que  je  llipprime  ici,  perfiia- 
dé  qu’on  aimera  mieux  y trouver  le  tableau  des  d v- 
barites  modernes , par  le  peintre  du  temple  de  Gnide. 

On  ne  voit  point,  dit-il,  chez  eux  de  différence 
entre  les  voluptés  6c  les  befoins  ; on  bannit  tous  les 
arts  qui  pourroient  troubler  un  fommeil  tranquille  ; 
on  donne  des  prix  aux  dépens  du  public , à ceux  qui 
peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles;  les  ci- 
toyens ne  fe  fouvimnent  que  des  bouffons  qui  les 
ont  divertis , 6c  ont  perdu  la  mémoire  des  magiRrats 
qui  les  ont  gouvernés. 

On  y abufe  de  la  fertilité  du  terroir , qui  y produit 
une  abondance  éternelle;  6c  les  faveurs  des  dieux 
fur  Sybaris , ne  fervent  qu’à  encourager  le  luxe  6c  la 
mollefié. 

Les  hommes  font  fi  efféminés,  leur  parure  eR  fi 
femblable  à celles  des  femmes  ; ils  compofent  fi  bien 
leur  tein  ; ils  fe  frifent  avec  tant  d’art;  ils  emploient 
tant  de  tems  à fe  corriger  à leur  miroir , qu’il  femble 
qu’il  n’v  ait  qu’un  fexe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent,  au  lieu  de  fe  rendre  ; cha- 
que jour  Voit  finir  les  defirs  & les  efpérances  de  cha- 
que jour;  on  ne  fait  ce  (^ue  c’eR  que  d’aimer  6c  d’etre 
aimé  ; on  n’eR  occupe  que  de  ce  qu’on  appelle  fi 
fauffement  jouir. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité  propre;  6c 
toutes  ces  circonflances  qui  les  accompagnent  fi 
bien  ; tous  ces  riens  qui  font  d’un  fi  grand  prix , ces 
engagemens  qui  paroiffent  toujours  plus  grands  ; ces 
petites  chofes  qui  valent  tant;  tout  ce  qui  prépare 
un  heureux  moment  ; tant  de  conquêtes  au  lieu  d’une  ; 
tant  de  jouiflânees  avant  la  derniere  ; tout  cela  eR 
ÎQCQMU  à Sybaris. 
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'Encore  fi  elles  avoient  la  nroindre  mocleftie , cette 
foible  image  de  la  venu  pourroit  plaire  : mais  non  ; 
les  yeux  lont  accoutumés  à tout  voir , & les  oreilles 
à tout  entendre. 

Bien-loin  que  la  multiplicité  des  plaifirs  donne  aux 
Syharites  plus  de  dclicatefie  , ils  ne  peuvent  plus  di- 
fiinguer  un  Icntiment  d’un  lentiment. 

Ils  pafTent  leur  vie  dans  une  joie  purement  exté- 
rieure ; iis  quittent  un  plaifir  qui  leur  déplaît , pour 
un  plaifir  qui  leur  déplaira  encore  ; tout  ce  qu’ils  ima- 
ginent eft  un  nouveau  liijet  de  dégoût. 

Leur  ame  incapable  de  fentir  les  plaifirs , femble 
n’avoir  de  délicatefle  que  pour  les  peines  : un  ci- 
toyen tilt  fatigué  toute  une  nuit  d’une  rofe  qui  s’étoit 
repliée  dans  l'on  lit , plus  doux  encore  que  le  fbm- 
meil. 

La  mollelTe  a tellement  afFoibli  leurs  corps,  qu’ils 
ne  fauroient  remuer  les  moindres  fardeaux  ; ils  peu- 
vent à peine  fe  loutenir  fur  leurs  pics;  les  voitures 
les  plus  douces  les  font  évanouir;  lorfqu’ils  font  dans 
les  felUns  , l’efiomac  leur  manque  à tous  les  infians. 

Ils  paii'ent  leur  vie  fur  des  fiéges  renverfés , fur  lef- 
quels  ils  lont  obligés  de  fe  repofer  tout  le  jour,  fans 
s’ètre  fatigués;  ils  l'ont  brifés  , quand  ils  vont  languir 
ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes  , timides 
devant  ^eurs  concitoyens  , lâches  devant  les  étran- 
gers , ils  font  des  efclaves  tout  près  pour  le  premier 
maître.  (Z?.  /.  ) 

SYBILLE,  voyei  Sibîlle. 

SYBOTA  , ^ Geog.  anc.  ) port  de  l’Epire  : Ptolo- 
mée  , l.  llL  c.  xiv,  le  marque  fur  la  côte  d’Almene, 
entre  l’embouchure  du  fleuve  Thiamis  & la  ville 
Torona.  J.) 

SYCÆ  , ( Géüg.  anc.  ) nom  d’une  ville  de  la  Cili- 
cie , & d’une  ville  de  la  Thrace , félon  Etienne  le 
géographe.  (Z>.  /.  ) 

■SlCAMlNORVM oppidum t ( Giog.  ànc.')Sy- 
caminus  & Sycaminon,  ville  de  Phénicie  , au  pié  du 
mont-Carmel,  du  côté  du  midi , l'iir  la  mer  Méditer- 
ranée , vis-à-vis  de  Ptoléinaide , qui  n ’en  ell  éloignée 
que  de  la  largeur  dé  Ion  port.  C’ell  la  pofition  que 
lui  donne  dom  Calmet.  11  cil  certain  que  Sycaminnm 
étoii  une  ville  maritime  & peu  éloignée  de  Ptolé- 
maïde  , puifque  , félon  Jofephe  , ant.  l,  XIII.  c.  xx. 
Ptolomée  Latur  y Ht  la  delcente  avec  fon  armée, 
lorfqu’il  vint  pour  alÏÏcger  Ptolémaïde. 

Eull’be , tn  onomaj}.  ad  voctm , /açjô,  dit  que  Syca- 
minas  ell  une  bourgade  maritime,  entre  Céfarée  & 
Ptolémaïde  , près  du  mont-Carmel,  & que  de  Ion 
tems  on  la  nommoit  Epha , Eça.  Strabon  qui  l’ap- 
pelle Sycaminorum  urhSfla  place  entre  Ptolémaïde  & 
la  tour  de  Straton  : ce  qui  s’accorde  avec  la  pofition 
que  lui  donne  Eufebe. 

Dans  l’itinéraire  d’Antonin  elle  eft  auftî  marquée 
entre  Ptolémaïde  & Céfarée , à vingt-quatre  milles 
de  la  première  de  ces  villes , 6c  à vingt  milles  de  la 
fécondé.  {D.  J.) 

Sl'CAMINOS , (^Géog.  anc.  ) ou  Sycaminon  , an- 
cienne ville  de  la  Béotie,  appcllée  aujourd’hui  Sca- 
mino , ou  Sicarnino , à 5 lieues  de  Négrepor^t.  1°.  Sy- 
caminos  eft  encore  une  ville  que  Phüoftrate  métaux 
confins  de  l’Egypte  &>de  l’Ethiopie.  Pline  &C  Titiné- 
raire  d’Antonin  appellent  cette  ville  Hera  Sicaminos. 
{D.  J.) 

SYCÔMANCIE,  f.  f.  divination  qui  fe  faifoit  avec 
des  feuilles  de  figuier  , fur  lefquelles  on  écrivoit  la 
^ueftion  ou  propofition  fur  laquelle  on  vouloir  être 
éclairci  pour  l'avenir.  Voyc^  BoTA^■OMA^XIE. 

Ce  mot  vient  du  grec  - vx»,  figuier  & pai-rua. , di- 
vination. 

SYCOMORE  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Encan,  exoc.  ) ar- 
bre étranger  nommé  fycomorus Jîve  ficus  agyptia  par 
J.  B.  Parhinfon,  Rauwolf  & Ray  ficus  folio  mort frac- 


lum  in  calice  ferens.  C.  B.  P.  Sort  nom  eft  formé  de 
cuv.il  .y  figuier  ^ mûrier^  comme  qui  diroit 

plante  qui  lient  du  figuier  & du  mûrier  ; en  effet  c’eft 
une  efpece  de  figuier  qui  tient  beaucoup  du  mûrier 
par  fes  feuilles  , & qui  devient  un  grand  arbre  fort 
rameux  ; fon  bois  eft  dur  & robufte , noirâtre , jet- 
tant  un  lue  laiteux  quand  on  y fait  des  incifions  ; fes 
feuilles  font  femblables  à celles  du  mûrier,  mais  plus 
rudes  & moins  vertes;  fon  fruit  eft  une  efpece  de 
figue  qui  croît  attachée  à fon  tronc;  il  en  porte  trois 
ou  quatre  fois  l’année  ; ce  firuit  différé  de  la  figue 
commune  , premièrement , en  ce  qu’il  ne  mûrit  que 
rarement , à moins  qu’on  ne  l’entame  avec  l’ongle , 
ou  avec  un  couteau  ; fecondement , en  ce  qu’il  ne 
contient  point  de  grains  ; troifiemement,  en  ce  que 
fon  goût  eft  plus  doux.  On  peut  cultiver  cet  arbre 
dans  les  pays  chauds  ; il  a été  apporté  d’Egypte  en 
Europe. 

Pline  , l.  XIII.  ck.  vij.  Théophrafte  , l.  IV.  c.  ij. 
&C  Dioicoride,  /.  I.  remarquent  que  ces  figues  ne  mu- 
rifient  point  qu’on  ne  les  entame  avec  le  couteau. 
Amos  , VII.  V.  14  , avoit  dit  la  même  chofe  : « je  ne 
M fuis  pas  prophète , dit-il , je  fuis  un  fimple  pafteur 
» qui  me  mêle  d’égratigner  les Jycomores, 

Le  goût  du  fruit  du  fycomore  eft  à-peu-près  le  mê- 
me que  celui  des  figues  fauvages.  On  féconde  cet  ar- 
bre en  faifant  des  fentes  dans  l’écorce;  il  découle 
continuellement  du  lait  de  ces  fentes  : ce  qui  fait  qu’il 
s’y  forme  un  petit  rameau  chargé  quelquefois  de  fix 
ou  fept  figues.  Elles  font  creufes,  fans  grains,  & on 
y trouve  une  petite  matière  jaune , qui  eft  ordinaire- 
ment une  fourmilière  de  vers.  Ces  figues  font  douces, 
défagréables  au  goût,  mais  elles humeiftent  & rafraî- 
chifl'ent. 

Il  croît  beaucoup  de  Jycomores  en  Egypte , furtout 
atix  environs  du  Caire  ; quelques  uns  font  fi  gros  , 
qu’a  peine  trois  hommes  les  pourroient  embraffer. 
Il  y en  avoit  aufli  en  Judée , puifque  Zachée  monta 
fur  un Jycomore  pourvoir  palier  Jefus-Chrift,la  pe- 
titefle  de  fa  taille  l’empêchant  de  le  découvrir  autre- 
ment dans  la  foule;  le  tnoifchikamah  traduit  par  mû- 
rier, pfitaumtyy  , v.  ia,  veut  dire  un  Jycomore. 

L’arbre  qu’on  appelle  à Paris  fort  improprement 
fycomore.,  n’eft  autre  chofe  que  le  grand  érable , actr 
majus  ; la  beauté  de  Ion  bois  le  fait  rechercher  parlés 
Memiifiers  & les  Ebéniftes.  Le  véritable fycomorerit 
vient  point  en  France.  (/?.  /.) 

SYCÜPHANTE,!  . m.  ( Liiierat.greq.  ) cùvc^-tv'Twfy 
c’eft- à-dire  , calomniateur  ; mais  ce  mot  dans  fa  pre- 
mière origine , &pris  à la  lettre,  fignifie  un  délateur, 
un  dénonciateur  de  ceux  qui  tranfponent  des  figues  hors 
de  C Atii que , svxsc  ^ figue , &c  , /'indique , je  mon- 
tre , je  mets  en  lumière.  Les  Athéniens  étoient  grands 
mangeurs  de  figues , & les  aimoient  pafiîonncment; 
ils  firent  une  loi  pour  défendre  qu’on  en  tranl'ponât 
hors  de  l’Attique  ; cette  loi  fut  une  occafîon  aux  gens 
du  menu  peuple  de  s’entr’aceufer,  & de  fe  dénoncer 
les  uns  les  autres  ; mais  comme  afl'ez  fouvent  ces  for- 
tes de  dénonciations  étoient  de  pures  calomnies , on 
fe  fervit  du  mot  de  Jycophante , pour  dire  un  calom- 
niateur. ( D.  7.)  ' 

SYCOSE  ,f.  f.  (^Gram.  Chirurgie.  ) tumeur  à l’anus 
qui  ne  différé  du  thyme  que  par  fa  groffeur,  voye^^ 
Thyme;  en  grec , cÙKmtc ; &c  en  latin  maiifca.  Celfe 
en  diftingue  de  deux  fortes  : la  dure  & ronde  , l’hu- 
mide & inégale. 

SYCOTA  , ( Littéral.  ) cunta-ra.  , de  , figue', 
c’étoir  une  efpece  de  mets  fait  de  caryca,  dont  la  dou- 
ceur, fuivant  Galien, étoit  amie  des  vifeeres.  (Z).  Z.) 

SYCOTE,  (^Mychol.)  furnom  donné  à Bacchus 
à caufe  de  la  nymphe  Syca  , ou  plutôt  parce  qu’il  a 
le  premier  planté  des  figues  appellées  en  grec  '-uyZ. 
(Z)./.) 

i'I  ct/RIUM , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Theffalie, 
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dans  la  Magnéfie , & an  pié  du  mont  Offa , félon  Ti- 
te-Live,  /.  XLII.  c.  Ijv.  ( D.  J.  ) 

SYDERITES  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  ) Henckel  dit  que 
les  anciens  naturaliftes  ont  voulu  défigner  fous  ce 
nom  la  pyrite  à caufe  du  fer  qui  y ed:  contenu. 

SYDEROP(ECILUSy  f.  m.  ( Hip.  nac.  Liiholog^ 
nom  d’une  pierre  dont  il  cft  parlé  chez  les  anciens  au- 
teurs , qui  ne  nous  en  apprennent  rien  , finon  qu’elle 
fc  trouvoit  en  Arabie.  Son  nom  femble  annoncer  qu’- 
elle avoit  des  taches  de  couleur  de  fer;  on  croit  que 
c’étoit  un  granité. 

S YDEROPYRITES,  ( Hp.  nat.  ) nom  fous  lequel 
quelques  auteurs  ont  voulu  défigner  la  pyrite  mar- 
tiale. Pyrite. 

SIÉNE,  ( Géog.  dnc.  ) ville  fituée  fur  la  rive  orien- 
tale du  Nil  dans  la  haute  Egypte  , au  voifmage  de 
l’Ethiopie.  Le  marbre  nommé JyiniteSf  & que  qiiel- 
ques-uns  appellent  aufTi punîtes.,  h caufe  qu’il  elt  ta- 
cheté de  points  de  différentes  couleurs , fe  tiroit  des 
montagnes  voifmes  de  cette  ville.  Comme  il  ell  très- 
dur  , les  Egyptiens  s’en  lervoient  pour  éternifer  la 
mémoire  des  grands  hommes,  dont  ils  marquoient 
les  avions  par  des  caraderes  gravés  lur  des  pyrami- 
des de  ce  marbre.  Us  en  ornoient  leurs  tombeauxj 

c’eftcelui  que  nous  appellons^ru/iir 

Mais  ce  n’eft  pas  par  fon  marbre  que  Syiné  inté- 
reffe  les  géographes , c’eftpar  la  fixation  de  la  latitu- 
de fur  laquelle  M.  de  la  Nauze  a fait  des  remarques 
très-curieufes  inférées  dans  les  mé/n.  de  LiiUrat.tom. 
XXVI.  in-4'^.  En  voici  le  précis. 

Pline  , l.  il.  c.  Ixxiij.  affure  que  le  jour  du  folftice 
à midi , les  corps  ne  font  point  d’ombre  à Syini , & 
que  pour  preuve  on  y a fait  creufer  un  puits  qui  dans 
ce  tems-là  eft  tout  éclairé.  Strabon  a dit  la  même 
chofe , Sc  felontous  les  modernes , cette  obfervation 
démontre  que  Syiné  eft  juftement  fous  letropique  du 
cancer  à zj  dcg.  jo  de  latit.fept.  M.  Delille  lui- 
même  a embraffé  ce  féntiment  dans  les  niém.  de  l'acad. 
Toyaledes  Sciences,  année  iyo8,pag.  jyo.  _ 

Ainfi  prefque  tous  les  favans  jufqu’à  ce  jour,  ont 
établi  la  latitude  de  Syènék  environ  vingt-trois  de- 
grés & demi , parce  qu’ils  fe  font  fondés  fur  la  pré- 
tendue immobilité  de  l’écliptique  : l’antiquité , di- 
fent-ils,  a placé  la  ville  de  Syéné  au  tropique,  & le 
tropique  eft  environ  à vingt-trois  degrés  & demi  de 
l’équateur  ; donc  la  latitude  de  Syéné  eft  d’environ 
vingt-trois  degrés  & demi;  mais  tout  ce  raifonne- 
ment  porte  à faux,  à caufe  de  la  diminution  qui  fe  fait 
infenfiblement  de  fiecle  en  fiecle  dans  l’obliquité  de 
l’écliptique , diminution  qui  n’eft  plus  conteftée  au- 
jourd’hui , furtout  depuis  que  M.  Caffmi  en  a donné 
les  preuves  dans  fes  élemens  d’Aftronomie , & qu’un 
autre  favant  académicien  ( M.  l’abbé  de  la  Caille  ) a 
trouvé  l’obliquité  de  vingt-trois  degrés  vingt-huit  mi- 
nutes feize  fécondés  l’année  1 7 5 z , par  des  oblérva- 
tions  faites  dans  l’île  de  Bourbon,  au  voifmage  du 

L’obliquité  avoit  été  beaucoup  plus  confidérable 
dans  le  fiecle  d’Eratofthène  Si  de  Pythéas , vers  l’an 
235  avant  Jefus-Chrift.Eratofthène  l’obferva  d’envi- 
ron vinct-trois  degrés  cinquante-une  minutes  vingt 
fécondés , félon  le  témoignage  de  Ptolomée  ; & Py- 
théas fit  à Marfeille  une  obfervation  d’où  réfultoit  l’o- 
bliquité de  vingt-trois  degrés  quarante-neuf  minutes 
v'.not-une  fécondés  vers  le  même  tems.Ce  fontdeux 
mimites  de  différence  pour  les  deux  obfervations  des 
deux  mathématiciens  contemporains;  de  forte  qu’en 
nous  arrêtant  à l’an  235  avant  J.  C.  & en  prenant  le 
milieu  des  deux  obfervations,  nous  aurons  pour  cette 
année-là  l’obliquité  de  vingt-trois  degrés  cinquante 
minutes  vingt  fécondés.  A ce  compte  la  diminution 
de  l’obliquité  depuis  l’an  23  5 avant  J.  C.  jufqu’à  l’an 
1752  de  l’ere  chrétienne,  aura  été  de  vingt-deux  mi- 
nutes quatre  fécondés  en  dix-neuf  cens  quatre-vingt- 
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fix  ans  : ce  qui  fait  une  minute  en  quatre-vîngt-di^t 
années , & l’on  trouve  en  effet  affez  exaâement  cette 
proportion  par  l’évaluation  moyenne  des  autres  ob- 
fervations de  l’obliquité  faites  dans  les  fiecles  inter- 
médiaires. 

Strabon  fit  le  voyage  de  Syéné  avec  Cornélius  Gal- 
lus,  gouverneur  de  l’Egypte,  vers  l’an  28  avant  J.  C. 
L’obliquité  de  l'écliptique  , félon  l’hypothèfe  que 
nous  avons  propofée,  étoit  cette  année-là  de  23  de- 
grés 48  minutes  2 fécondés  ; le  zénith  de  la  ville  étoit 
donc  alors  à 1 1 minutes  18  fécondés  en-deçà  du  cen- 
tre du  foleil  folfticial , & à 4 mimites  3 1 fécondés 
par  de-là  le  limbe  feptentrional:  Syéné,  par  conlé- 
quent  recevoit  encore  la  lumière  verticale  : auffi  Stra- 
bon .affuroit-il  , que  le  premier  canton  de  l’Egypte 
c^u’on  rencontroit , où  le  foleil  ne  fit  point  d’ombre  , 
etoit  le  canton  de  Syéné. 

Le  foleil  folfticial  n’abandonna  le  zénith  de  la  ville 
qu’environ  l’an  380  de  J.  C.  ainfi  les  écrivains  an- 
térieurs à cette  année  380  & poftérieurs  à Strabon  , 
ont  eu  les  memes  raifons  que  lui , de  reconnoître 
pour  leur  tems  la  direftion  verticale  des  rayons  fo- 
iaires  fur  Syéné.  Lucain  vers  l’an  60  de  J.C.  qu’il 
écrivoit  fa  pharfale , fuppofoit  cette  direélion  ; Pline 
vers  l’an  75  , difoit  qu’il  n’y  avoit  point  d’ombre  à 
Syéné  le  jour  du  folftice  à l’heure  de  midi.  Plutarque 
vers  l’an  90  difoit  la  même  chofe , dans  un  paffage 
pris  à contre-fens  par  Cafaubon , comme  fi  l’écrivam 
grec  eut  prétendu  que  de  fon  tems , les  gnomons  de 
Syéné  n’étoient  déjà  plus  fans  ombre  , pendant  qu’il 
affure  le  contraire.  Arricn  vers  l’an  130 , parlant  des 
différentes  projetions  des  ombres  dans  l’Inde,  citoit 
en  conformité  les  expériences  de  Syéné, 

Ptolomée  versl’an  140  écrivoit  dans  le  même  fens,' 
que  le  foleil  paffoit  une  fois  l’an  au  zénith  de  Syéné, 
quand  l’aftre  étoit  au  tropique.  Ariftide,  contempo- 
rain de  Ptolomée  avoit  été  fur  les  lieux  : il  déclare 
qu’à  Elephantine , ville  féparée  de  Syéné,  parle  Nil, 
tout  étoit  fans  ombre  à midi , temples , hommes  Sc 
obélifques.  Paufanias  vers  le  même  tems  difoit  auflî, 
que  ni  les  arbres , ni  les  animaux , ne  jettolent  au- 
cune ombre  k Syéné,  quand  le  foleil  entroit  dans  le 
fione  du  cancer.  Servius  & Ammien  Marcellin , qui 
ont  écrit  Tun  & l’autre  vers  l’an  3 80  , quand  le  foleil 
ceffoit  de  répondre  même  par  fon  limbe  au  zénith  de 
la  ville  , ont  tenu  l’ancien  langage  fur  la  nullité  des 
ombres  dans  Syéné  ; 6c  les  écrivains  poftérieurs , 
quoique  le  phénomène  eut  totalement  cefle  , n’ont 
pas  laiffé  de  le  rapporter , comme  un  fait  toujours' 
fubfiftant , fans  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé  de 
le  vérifier.  De-là  l’erreur  de  ceux  d'entre  les  géo- 
graphes modernes  , qui  fuppofant  Syéné'  toujours 
Ibus  le  tropique  , & le  tropique  toujours  à environ 
23  degrés  & demi  de  l’équateur  , ont  prétendu  cor- 
riger la  latitude  donnée  à Syéné,  par  Eratofthène , & 
rapprocher  de  l’équateur  cette  ville  beaucoup  plus 
qu’il  ne  falloit. 

II  y avoit  à Syéné  un  fameux  puits  , totalement 
éclairé  par  les  rayons  direéts  du  foleil  folfticial.  Era- 
tofthène & les  compagnons  de  fes  voyages  avoient 
apparemment  fait  creufer  ce  puits:  on  ne  peut  guère 
fe  refufer  à cette  idée , quand  on  fait  qu’Eratofthène 
choifit , félon  Pline , le  voifmage  de  l’Ethiopie  pour 
le  principal  début  de  fes  opérations  géodéfiques  ; ôc 
quand  on  voit  d’un  autre  coté  , par  le  témoignage 
du  même  Pline  & par  celui  de  Servius  , que  de  la- 
vans  mathématiciens  voulurent  laiffer  le  puits  de 
Syéné  pour  monument  de  leurs  travaux  & de  leurs 
découvertes.  Il  ne  faut  donc  point  imaginer  que  ces 
anciens  obfervateurs  , ayant  trouvé  par  hafard  le 
puits  totalement  éclairé  dans  le  tems  du  lolftice  , en 
ayent  conclu  la  pofition  de  Syéné  fous  le  tropique 
proprement  dit , & que  ce  foit  ce  principe  fautif  que 
ait  rendu  défeétueufe  leur  mefui^  de  ia  terre.  Era- 

tollène 
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taftnène  certainement  ne  fuppofoit  pas  le  puits  fous 
le  tropique  , puifqu’il  plaçait,  comme  nOus  layons 
vn , le  tropique  h 23  degrés  5 1 minutes  , OL  Syene  a 

3 A degrés  de  l’equateur. 

D’ailleurs  , ceux  d’entre  les  anciens  qui  avoient 
cuelcue  habileté , ne  pouvoient  pas  penfer  que  tout 
ce  qui  étoit  verticalement  éclaire  par  les  rayons  to- 
laires , fîit  dès-lors  fous  le  tropique  proprement  dit , 
& fous  le  centre  même  du  foleil  ; ils  connoifloient , 
auffi-bien  que  nous , la  grandeur  de  l’elpace  ou  le 
foleil  vertical  abforbolt  les  ombres  l ils  1 evaluoicnt, 
félon  Cléomede  , è 300  ftades,  qui  pris  pour  des  Ita- 
des  de  8 au  mille  romain,  comme  ils  étoicntaii  tems 
de  Cléomede  , font  37  milles  & demi  romains.  Or , 
•comme  les  milles  romains  lont  de  75  au  degre , les 
•500  ftades  donnent  un  demi  degré  ; te  li  e d>arnetre 
du  foleil  folfticial  eft  un  peu  plus  grand  , la  dirte- 
Tence  eft  fi  légère,  que  les  300  ftades  en  nombre 
rond  font  parfaitemeni  exeufes.  Comment  donc  pré- 
tendre qu’il  a fuffi  aux  anciens  obfervateurs  de  la 
mefure  de  la  terre , de  voir  un  puits  totalement  éclai- 
ré , pour  en  placer  aufti-tôt  le  zénith  au  tropique  ÜC 
prendre  de-là  leur  mefure  ? . . » a 

Après  tous  les  caraaeres  topographiques  & aitro- 
pomiques  qui  nous  reftent  dans  les  anciens  écrivains 
fur  la  pofitlon  de  Syéné , il  ne  feroit  pas  extrêmement 
difficile  d'en  découvrir  l’emplacement 
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clilticile  a en  oecouviu  , t...,-»— .mut  dans  la  géo- 
Ei-aphie  moderne.  Plufieurs  penfent  que  la  pofition 
& la  dénomination  de  Sycni,  répondent  au  heu  nom- 
mé préfentement  ylffuana.  ou  Apuan,  dans  la  haute 
Esypte  ; mais  le  peu  qu’ils  difent  iur  ce  rapport , me- 
ritei  oit  une  plus  ample  vérification.  Si  donc  des  voya- 
Ecurs  bien  inftniits  vouloient  s en  aflurer,  ils  n au- 
roient  pas  lieu  vraiffemblablement  de  le  repentir  de 
leur  entrepflfe  , è caufe  de  la  nature  du  loi  & de 
celle  de  l’air,  qui  partout  ailleurs  concourant  a la 
deilruaion  des  anciens  veftiges  des  villes , lemble  en 
favorifer  la  confervation  dans  le  pays  dont  nous  par- 
lons. Les  changemens  arrivés  au  terrein  de  1 Egyp- 
te , ne  regardent  pas  tant  les  monumens  de  pierre  iC 
de  marbre  , que  les  atterriffemens  & les  alluvions 
formés  par  le  Nil.  Des  alterations  de  cette  efpece , 
furvenuM  dans  un  intervalle  de  fept  cens  ans  au  voi- 
finage  de  Syini  , firent  qu’Ariftide  n y vit  pas  tout- 
à-fait  ce  qu’Hérodote  y avoit  vu.  La  différence  des 
tems  devoir  donc  empêcher  l’orateur  de  Smy  rue  de 
critiquer  comme  il  a fait  , le  pere  de  1 h.ftoire , ^ 
elle  devroit  à plus  forte  raifon  rendre  plus  circonfo 
peas  les  voyageurs  modernes , qm  s en  iroicnt  à la 
découverte  de  l’ancienne  ville  de  iwne. 

Ce  neferoient  pas  les  géographes  feuls  qui  profi. 
teroient  d’un  tel  voyage  de  Syiné  ; les  phyliciens  y 
découvriroient  un  nouveau  climat , dont  les  lingula- 
rités  ne  fauroient  manquer  d’enrichir  1 hiftoire  natu- 
relle ; ceux  qui  ont  le  goût  des  antiquités  retrouve- 
roient  dans  les  ruines  d’une  ville , autrefois  flotd&n- 
te , ces  relies  d’architeaure  égyptienne  , ces  obelil- 
ques , ces  ornemens  en  tout  genre  qui  etoient  enco- 
re plus  communs  dans  la  haute  que  dans  la  baffe  gyp- 
te  ■ les  favans  particulièrement,  curieux  de  liiivre  les 
tra’ces  des  Arts  & des  Sciences  dans  tous  les  pays  &- 
dans  tous  les  liecles , pourroient  dans  un  endroit  qui 
fot  une  des  principales  Hâtions  d’EratoIlhene  , véri- 
fier l’exaaitude  de  fes  recherches,  & en  apprécier  le 
mérite.  Enfin , les  mathématiciens  y ferment  des  ob- 
fervations  au  tropique , pour  déterminer  de  plus  en 
plus  la  figure  de  la  terre  ; obfervations  qui  parodient 
manquer  à celles  de  l’équateur  & du  cercle  polaire, 
qu’on  a faites  il  y a trente  ans  avec  beaucoup  de 

M^rus  Terenlianus  qui  (loriffoit  fous  les  derniers 
Antonins , avait  été  gouverneur  de  Sycnt  ; il  elt  an- 
leur  d’un  petit  ouvrage  curieux  en  vers  latins , dans 
lequel  il  traite  de  la  prononciation  des  lettres , de  la 
Tome  XF, 


mefure  , & de  la  quantité  des  vers,  (ie  chevalier  DE 

Jaucovrt.  ) 

SYENITES  , ( Hi(î.  nat.  ) nom  donné  par  les  an- 
ciens à un  granité , parce  qu’il  fe  trouvoit  en  Egypte 
à Syene. 

SYFiNUS  LAPIS , {Hifl.nat.)  pierre  d’un  gns 
de  cendre  & peu  dure  , qui  frottée  d’huile  ôc  expo- 
fée  au  feu,  devenoit  très-dure. 

SYLLABAIRE  , adjeft.  pris  fubflantivement  , 
{Gram.)  c’eft  ainfi  que  l’on  nomme  communément 
le  petit  livre  qui  renferme  les  premier  élémens  de 
la  leélure,  en  quelque  langue  que  ce  foit.  Il  en  eft: 
des  élémens  de  l’art  de  lire  comme  de  tous  les  autres; 
les  livres  abécédaires  ne  font  point  rares  , les  bons 
ne  font  pas  communs,  & les  meilleurs  ne  font^pas 
fans  défauts:  c’eft  que  tout  livre  préparé  pour  l’mf- 
truélion,  ôc  fur-tout  pour  celle  des  enfans,  doit  être 
conçu  & rédigé  parla  Philofophie;  non  pas  cette 
philofophie  fourcilleufe , qui  méprife  tout  ce  qui 
n’eft  pas  furprenant , extraordinaire , fublime , & qui 
ne  croit  digne  de  fes  regards  que  les  objets  éloignes 
d’elle  & placés  peut-être  hors  de  la  Iphere  de  la  vue; 
mais  par  cette  philofophie  modefte  & rare  , qui 
s’occupe  fimplenient  des  chofes  dont  la  connoiftan- 
ce  eft  néceft'aire,  qui  les  examine  avec  diferétion  , 
qui  les  difeute  avec  profondeur , qui  s’y  attache  par 
ertime , &:  qui  les  eftime  à-proportion  de  i’utilite 
dont  elles  peuvent  être. 

Il  me  lemble  entendre  (Quelques-uns  de  ces  or- 
gueilleux philofophes  dont  )e  viens  de  parler , re- 
prendre avec  dédain  le  ton  élevé  dont  je  _me  fers  ici 
pour  annoncer  un  genre  d’ouvrage  qui  à leurs 
yeux-,  n’étoit  peut-être  pas  même  digne  d’être  in- 
diqué dans  rEncyclopé(Jic.  J’avoue  que  la  leélure 
eft  la  moindre  des  parties  nccelTaires  à une  éduca- 
tion ; mais  au  moins  c’en  eft  une,  & l’on  peut  meme 
dire  qu’elle  eft  fondamentale  , puifque  c’eft  la  clé  de 
toutes  les  autres  fciences,  & la  première  introduc- 
tion à la  Grammaire;  nijï  oratori  fucuro  funJa- 
menta  fiJelitcr  jecerit.,  quidqiiid  fiiperjlruxens  , corruec. 
C’eft  Quintilien  qui  en  parle  ainft.  Inji.  1.  jv.  i. 

Lui- même,  dès  le  premier  chapitre  de  fon  excel- 
lent ouvrage,  s’eft  occupé  dans  un  afîez  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  la  faufte  délicatelfe  de  nos 
graves  philofophes  : & je  ne  vcilx  leur  répondre  que 
par  les  propres  paroles  de  ce  fage  rhéteur,  qui  dès 
Ibn  tems  avoit  à prévenir  de  pareilles  objciftions. 
Qjihdjinemn  reprehendit paercm  qui  hæc  non  mgliscn- 
da  in  j'uo  filio  putei,  cur  improbetur  ^Jî  quis  ea  quee  do- 
mi  ftice  rccîè  faceret,  in  publicum  promit  ? . . . An  Phi- 
lippus  Macedonum  rex  AUxandro  filio  fuo  prima  liitc- 
rarum  eUmenia  tradi  ah  Arifioult  fummo  ejiis  ataiis 
philofopho  voluifet , aut  ilU  fujeepifee  hoc  ojficium  , Jl 
non  fiudiorum  ISITIA  A PERFECTISSIMO  QUO- 
QU E TRACTARl , perünere  ad  fimmam  credidijjec^ 
On  le  voit;  ce  n’eft  pas  aux  plus  malhabiles  que 
Quintilien  abandonne  le  foin  de  montrer  les  pre- 
miers élémens,  initia;  il  juge  que  1 homme  le  plus 
parfait  n’eft  pas  de  trop  pour  cette  première  cultu- 
re, à pcrfiSi^üio  quoqui  truclari  ; & il  en  conclut  qu  il 
ne  doit  pas  avoir  honte  d’expofer  au  commencement 
de  fon  ouvrage  fes  vues  fur  la  maniéré  d’enfeigner 
ces  chofes  : piuüatne  me  in  ipfis  fiatim  démentis  eiiam 
brévia  difeendi  monfirun  compendia.  Jnjl.  I .j.  4-  ^ 

Me  voilà  donc  encorè  bien  plus  autorifé  que 
Quintilien  meme  à propofet  ici  mes  vues  fur  la  me- 
me matière:  elles  deviennent  une  partie  effcnticlle 
d’un  ouvrage , qui  ayant  pour  objet  l enchaînement 
de  toutes  les  Iciences  & de  tous  les  arts , ne  peut 
ne  doit  en  négliger  aucune  partie:  j’y  fuU  d’ailleurs 
encouragé  par  plus  d’un  exemple  dont  Quintuien  ne 
pouvoir  s’étayer  ; & le  Cen  meme  eft  le  principal  de 
tous. 
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Quelques-uns  de  nos  fyllabaires  ^s^^ieux  laits 
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font  de  gros  în-douie.  Ce  font  des  livres  trop  volu- 
mineux  pour  des  enfans,  qui  aiment  à changer  fou- 
vent  , & qui  croient  avancer  d’autant  ; fi  c’eft  une  il- 
lufion,  ilcft  utile  de  la  leur  lailTer,  parce  qu’elle  fert 
à les  encourager.  Ajoutez  à cette  première  obferva- 
tion  , que  des  livres  li  confidérables  font  par  là  mê- 
me beaucoup  trop  chers  pour  leur  deftination  ; la 
partie  la  moins  aifée  des  citoyens  cft  la  plus  nom- 
breufe , & les  enfans  ont  le  tems  de  déchirer  plufieurs 
fois  des  livres  un  peu  gros , avant  que  d’arriver  à la 
fin. 

_Un  fyllahaire  doit  donc  être  d’un  volume  trcs- 
mince,  tant  pour  n’être  pas  fi  long-tems  néceffaire 
aux  enfans , dont  il  faut  ménager  & non  pas  émoulTer 
le  goût,  que  pour  être  d’une  acquifition  plus  facile 
pour  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s’en  faut  beau- 
coup qu’ils  puiflènt  tous  fournir  à leurs  enfans  , ces 
fecours  ingénieux  mais  difpendieux,  que  l’art  a in- 
ventés pour  apprendre  à lire  avec  fuccès , comme 
des  fiches,  des  cartes,  une  boëte  typographique, 
d’c.  Mais  il  y en  a peu  qui  ne  pullTent  faire  l’acquifi- 
tion  d’un  petit  livre  élémentaire  : & s’il  eft  alfez  bien 
fait  pour  être  utile  aux  pauvres  citoyens , les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  pas  le  dédaigner. 
Il  n’efi  pas  bien  sûr  que  le  méchanilme  de  l’enfeigne- 
ment  par  le  bureau  typographique,  n’accoutume  pas 
les  jeunes  efprits  à une  eljiece  de  marche  artificielle, 
qu’il  n’efi  ni  pofiible , ni  avantageux  de  leur  faire  fui- 
vre  partout. 

Mais  à quoi  faut-il  réduire  un  fyllabaire,  pour  lui 
donner  toute  rutilitc  dont  il  eft  fufceptible  ? A l’ex- 
pofition  jufie  & méthodique  de  tous  les  élémens  des 
mots , & à quelque  petit  difeours  fuivi  qui  fera  la  ma- 
tière préparée  des  premiers  elfais  de  lefture. 

I.  EUmens  des  mots.  La  première  chofe  qu’il  faut 
faire  connoître  aux  enfans,  ce  font  les  lettres,  & les 
diverfes  combinaifons  de  lettres  auxquelles  l’ufage  a 
attaché  la  repréfentation  des  élémens  fimples  de  la 
voix.  Je  n’irai  point  groflîr  cet  article  d’un  détail  mi- 
nutieux qui  ne  peut  pas  convenir  ici,  on  trouvera 
(^articles  Lettre,  Consonne,  Voyelle,  Diph- 
tongue) , de  quoi  y fuppléer. 

Après  les  lettres  doivent  venir  les  diverfes  com- 
binaifons des  confonnes  , & l’on  feroit  bien  de  par- 
tager cescon>binaifons  en  ferlions, d’après  ce  qui  eft 
dit  de  leur  fociabilité,  au  mot  Syllabe. 

Les  fyllabes  viendront  enfuite  : i®.  les  fyllabes 
phyfiques  , où  le  fon  fimple  eft  précédé  d’une  con- 
fonne  : a®,  celles  oi'i  il  efi  précédé  de  deux  confon- 
nes ; 3®.  celles  où  il  eft  précédé  de  trois  confonnes  : 
4®.  les  fyllabes  dont  le  fon  fenfible  efi  une  diphton- 
gue réelle  & auriculaire,  foit  feule,  foit  précédée 
d’une , de  deux  ou  de  trois  confonnes. 

Je  ne  parle  point  des  fyllabes  artificielles  finales  , 
où  le  fon  fenfible  eft  fuivi  d’une  confonne , parce  que 
je  crois  qu’il  efi  plus  utile  & plus  vrai  de  détacher 
cette  confonne  finale  pour  la  prononcer  à-part  avec 
fonfehévaou  e muet  prefque  infenfible,  comme  je 
l’ai  montré  ailleurs,  ^oye^  Syllabe. 

Je  ne  dis  pas  non  plus  qu’il  faut  nommer  toutes 
les  confonnes  avec  ce  fehéva  ou  t muet , conformé- 
ment aux  vues  de  la  grammaire  générale,  adoptées 
depuis  par  MM.  Dumas  & de  Launay,  & par  les 
maîtres  les  plus  fages.  Cette  épellation  me  pareil  fi 
vraie  , fi  fimple  & fi  utile  ; & l’ancienne  au  contrai- 
re , fi  inconféquente , fi  embarrafiee , & fi  oppofée 
aux  progrès  des  enlàns , que  je  penfe  qu’il  n’eft  plus 
nécefiaire  d’infifter  fur  cela. 

Mais  je  remarquerai,  comme  une  chofe  importan- 
te, que  pour  ce  qui  concerne  les  fyllabes  dont  j’ai 
indiqué  le  détail  & les  divifions , il  n’en  faut  omettre 
aucune  dans  les  tables  que  l’on  en  dreflera  : fyllabis 
nullum  compendium  ejî ^ perdifeendee  ornnes.  C’ell  l’avis 
de  QuintiJien,  1.  J.  â.)  ; & il  veut  qu’on  y ar- 
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rête  les  enfms  jufqu’à  ce  qu’on  ait  toute  la  certitude 
pofiible  qu’ils  ne  font  plus  embarralTés  de  la  difiinc- 
tion  d’aucune  fyllabe.  Je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  le 
feront  jamais  guere,  s'ils  nomment  les  confonnes 
par  le  fehéva  ; parce  qu’il  eft  aifé  de  leur  faire  con- 
cevoir , qu’au  lieu  de  fehéva , il  faut  mettre  le  fon  qui 
fuit  la  confonne. 

II.  Ejfais  de  leelure.  Quand  les  enfans  feront  fermes 
fur  leurs  lettres  & fur  leurs  fyllabes , il  faut  leur  faire 
lire  quelque  chofe;  mais  cela  doit  être  préparé.  Je 
ne  trouve  rien  de  mieux  imaginé  que  l’expédient  que 
j’ai  vu  employé  dans  quelques  fyllabairts.  Le  dif- 
coiirs  qui  doit  fervir  de  matière  aux  premières  leéhi- 
res  , eu  imprimé  à droite  fur  la  page  recîo.,  fous  la 
forme  ordinaire;  & vis-à-vis,  à gauche  fur  Xtverfo^ 
le  meme  difeours  eft  imprimé  en  pareils  caraèleres, 
mais  avec  une  féparation  & un  tiret  entre  chacune 
des  fyllabes  de  chaque  mot.  Par  exemple  : 

Dieu  tou-ché  de  la  ve-rtu  de  Jo-fe-ph, 
lui  fit  trou -ver  gra-ce  de-vant  le  gou  ve- 
rneu  - r. 

Dieu  touché  de  la  vertu  de  Jofeph , 
lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gouver- 
neur. 

On  commence  à faire  lire  l’enfant  au  verfo  ; cela 
eft  aifé  pour  lui , il  y retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  memes  fyllabes  qu’il  a vues  auparavant  : on  l’aver- 
tit qu’il  faut  lire  de  fuite  celles  qui  font  attachées  par 
un  tiret;  que  les  confonnes  finales  qui  font  féparées 
doivent  fe  prononcer,  comme  dans  gou-ve-rneu-r ; 
que  celles  qui  ne  font  pas  féparées  font  muettes , 
comme  dans  trou-ver  ^ de-varu:  il  eft  bientôt  au  fait, 
& on  peut , après  deux  effais , lui  cacher  le  verfo , & 
lui  faire  répéter  la  même  lefture  au  re^o. 

Mais  quelle  matière  offrira-t-on  à fes  premiers 
eflais?  Il  me  femble  que  jufqu’ici  on  n’a  apporté  gue- 
re de  difeernement  ou  d’attention  au  choix  que  l’on 
en  a fait.  Dans  quelques  (ytlabaires  ^ Voraifon 
dominicale , la  falntaiion  angélique  , le  Jymbole  des 
apôtres , la  cortfeffion , les  commandtmtns  de  I^ieu  6*  de 
l’Eglife , & quelquefois  les  pfeaumes  de  la  pénitence  ; 
chofes  excellentes  en  foi , mais  déplacées  ici  : i®, 
parce  qu’elles  ne  font  pas  de  nature  à fixer  agréable- 
ment l’attention  des  enfans , dont  la  curiofité  n’y 
trouve  aucune  idée  nouvelle  nettement  développée 
Retenant  à leur  expérience  : a°.  parce  qu’on  a loin 
dans  les  familles  cnrétieanes  d’apprendre  de  bonne 
heure  aux  enfans  les  mêmes  chofes  qu’on  leur  met  ici 
fous  les  yeux,  ce  <^ui  les  expofe  à rendre  très-bien 
l’enchaînement  des  ly llabes  & la  fuite  des  mots , fans 
être  plus  intelligens  dans  l’art  de  lire , & à tromper 
ainfi  l’efpérance  de  leurs  maîtres,  qui  en  les  faifant 
paffer  à un  autre  livre , les  trouvent  auflî  embarrafl'és 
& aufil  neufs  que  s’ils  n’avoient  encore  rien  vu  de 
pareil. 

D’autres  fyllabaires  ne  renferment  que  des  chofes 
inutiles,  déplacées  , ou  au-delfus  de  la  portée  des 
enfans  : j’ai  vu  dans  l’un  des  principes  de  grammaire, 
& quels  principes  ! dans  un  autre  , les  fables  d’Elb- 
pe  réduites  chacune  à quatre  vers  françois  , quel» 
quefois  difficiles  à concevoir  pour  les  lefteurs  les 
plus  raifonnables  , tandis  qu’on  a bien  de  la  peine  â 
proportionner  la  profe  la  plus  fimple  à la  foible  intel- 
ligence des  enfans. 

Il  eft  conftant  qu’ils  s’occuperont  d’autant  plus  vo- 
lontiers de  leur  lefture , qu’ils  la  trouveront  plus  à la 
portée  de  leur  efprit,  & qu’ils  auront  plus  de  facilite 
à l’entendre  ; que  rien  n’eft  moins  éloigné  de  leur  in- 
telligence que  les  faits  hiftoriques , parce  qu  e ce  font 
des  tableaux  oii  ils  fe  retrouvent  eux-mêmes , & dont 
leur  petite  expérience  les  rend  déjà  juges  compétens; 
mais  que  celte  matière  même  doit  encore  être  rap- 
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procliée  d’eux  par  la  maniéré  dont  on  la  leur  pré- 
fente ; que  le  ftyle  doit  en  être  concis  & clair  , les 
phrafes  fimples  6c  peu  recherchées  , les  périodes 
courtes  & peu  compliquées. 

L'hiftoire  de  Jofeph  la  plus'intérelTante  & la  plus 
ihftruétive  de  toutes  pour  les  enfans  , la  plus  favo- 
rable au  développement  des  premiers  germes  de 
vertu  qui  font  dans  leurs  cœurs,  & la  plus  propre  à 
mettre  dans  .leurs  âmes  l’idée  heureufe  6c  la  convic- 
tion utile  des  attentions  perpétuelles  de  la  providen- 
ce fur  les  hommes,  me  femble  mériter  par  tous  ces 
titres,  la  préférence  fur  toute  autre  hiûoire  pOur 
paroître  la  première  fous  les  yeux  de  l’enfance. 

Je  voudrois  qu’elle  fïu  partagée  en  plufieurs  arti- 
cles , 6c  que  chaque  phraie  fîit  en  alintci.  Ces  alinea 
pris  un-à-un  ,deux  à-deux  , &c.  félon  la  capacité  de 
chaque  enfant , fixeroient  naturellenrent  les  premiè- 
res tâches  ; chaque  article  feroit  l’objet  d’une  répé- 
tition totale.  Après  avoir  fait  lire  à l’enfant  un  ou 
deux  verfets , on  lui  feroit  relire  alTez  pour  l’affermir 
un  peu , & on  l’cxhorteroit  à les  relire  allez  en  fon 
particulier  pour  les  redire  par  cœur  : ce  moyen  , 
en  mettant  de  bonne  heure  en  exercice  fa  mé- 
moire 6c  l’art  de  s’en  fervir  , lui  procureroit  plus 
promptement  l’habitude  de  lire  , par  la  répétition 
fréquente  de  l’afte  même.  En  allant  ainfi  de  tâche  en 
en  tâche , on  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  repren- 
dre la  leéiure  de  tout  l’article  , quand  on  feroit  à la 
fin , & de  lui  faire  répéter  en  entier  par  cœur , avant 
que  d’entamer  le  fuivant.  Quand  on  feroit  parvenu 
à la  fin  de  toute  l’hiftoire , il  feroit  bon  de  la  repren- 
dre , en  faifant  alors  de  chaque  article  une  feule  le- 
çon ,&  enfin  de  tous  les  articles  une  feule  répétition, 
ou  du  moins  deux  répétitions  partielles , qui  devien- 
droient  elles-mêmes  la  matière  d'une  répétition  tota- 
le , tant  pour  la  Icfture  que  pour  la  récitation. 

Qu’il  me  foit  permis  d’analyfer  ici  cette  hiftoire 
telle  que  je  penfe  qu’il  la  faudroit.  1.  La  huine  des  en- 
fans  de  Jacob  contre  leur  frert  Jofeph  ; ils  le  vendent  à 
des  marchands  qui  vont  en  Egypte  , & font  croire  à leur 
pere  qu'une  bête  l'a  dévoré.  II.  Jofeph  che^Piiiiphar  y 
puis  en  prifon  ; il  ejî  établi  fur  tous  les  autres  prifon- 
niers.  IlL  Ses  prédiclions  au  grand  èchanfon&  au  grand 
pannetxtr  du  roi.  IV.  Il  explique  Us  fonges  du  roi.  V. 
./innées  d'abondance  6*  de  jléritiié  ; premier  voyage  des 
enfans  de  Jacob  en  Egypte,  VI.  Second  voyage.  VII, 
Jofeph  reconnu  par  fes  frétés.  VIII.  EtabliJJ'ement  de  la 
maifon  de  Jacob  en  Egypte. 

Après  l’hiftoire  de  Jofeph  , imprimée  , comme  je 
l’ai  dit , fous  deux  formes  différentes  mifes  en  paral- 
lèle ; on  pourroit  ajouter  quelqu’autre  chofe  , feule- 
ment fous  la  forme  ordinaire  , afin  d’accoutumer  les 
enfans  à.lire  fans  trouver  les  fyllabcs  dccompofées. 
Mais  il  faut  que  cette  addition  tourne  encore  au  pro- 
fit des  jeunes  leéteurs , 6c  foit  relative  à leurs  befoins 
les  plus  prelfans.  Les  notions  des  fons , des  articu- 
lations, des  voyelles  confiantes,  des  variables,  foit 
orales  , foit  nalàles  ; des  confonnes  labiales , lingua- 
les , 6c  gutturales  , des  dentales , des  fifflantes  , des 
liquides  , des  mouillées  , des  nafales , des  foibles  & 
des  fortes  mifes  en  parallèle  ; desfyilabes  phyfiques, 
artificielles , ufuelles  : les  noms  & les  ufages  des  ac- 
cens  , de  la  cédile , de  l’apofirophe  , du  tiret  : les 
les  noms  des  ponéluations,  6c  la  mefurc  des  pofes 
qu’elles  indiquent  : voilà  , fi  je  ne  me  trompe,  ce  qui 
doit  faire  la  matière  de  cette  addition.  Ce  font  les 
principes  immédiats  de  l’art  de  la  lecture  , qui  feront 
plus  intelligibles  après  les  premiers  effais  , 6c  qui 
contribuerpnt  à la  perfection  des  fuivans  ; pourvu 
que  le  fiyle  en  foit  aufli  affujetti  aux  petites  lumières 
de  l’enfance,  & qu’on  les  falfe  lire  6c  apprendre  aux 
jeunes  éleves  avec  les  mêmes  précautions  que  l’hif- 
toire de  Jofeph. 

Vn  fyllabaire,  bien  exécuté  dans  fon  détail , eft 
Tome  XV, 


S Y L ^ 7IS 

ün  ouvrage  d’autant  plus  digne  d’un  citoyen  vrai*^ 
ment  philofophe  , que  le  public  même  qu’il  ferviroit 
lui  en  tiendroit  moins  de  compte  ; parce  qu’en  effet 
plus  kabet  optris  quàm  oftentationis.  Quintil. 

SYLLABE  , f.  f.  M.  Duclos , dans  fes  remarques 
fur  le  ch.  iij.  de  la  I.  partie  de  la  grammaire  générale  , 
difiingue  la  fyllabe  phyfique  de  la  fylUbt  ufuelle.  « I). 
»>  fautobferver,  dit-il , que  tomes  les  fois  que  plu- 
» fieurs  confonnes  de  fuite  le  font  fentir  dans  un  mot. 
» il  y a autant  de fyllabes  réelles  (ou  phyfiques),  qu’il 
>»  y a des  confonnes  qui  fe  font  entendre , quoiqu’il 
»>  n’y  ait  point  de  voyelle  écrite  à la  fuite  de  chaque 
» confonne  ; la  prononciation  fuppléant  alors  un  « 
» muet , la  fyllabe  devient  réelle  pour  l’oreille  , au 
» lieu  que  \<is  fyllabes  d’ufage  ne  fe  comptent  que  par 
» le  nombre  des  voyelles  qui  fe  font  entendre , 6i  qui 
>»  s’écrivent...  Par  exemple  , le  mol  arm-miir  efi  de 
» trois  fyllabes  d’ufage  , 6c  de  cinq  réelles  , parce 
n qu’il  faut  fuppléer  un  e muet  après  chaqvie  r ; on 
» entend  nécefiairement  a-re-ma-ttu-re  ». 

M.  Maillet  de  Boullay , fecrétaire  pour  les  belles- 
lettres  de  l’académie  royale  des  belles-lettres , feien- 
ces  6c  arts  de  Rouen  , dans  le  compte  qu’il  rendit  à 
fa  compagnie , des  remarques  de  M.  Duclos  & du 
fupplément  de  M.  l’abbé  Fromant , dit , en  anonçant 
le  même  chapitre  dont  je  viens  de  parler  : « Nous  ne 
» ])ouvons  le  mieux  commencer,  qu’en  adoptant  la 
» définition  de  l’abbé  Girard  , cité  par  M.  Fromant. 
» Suivant  cette  définition , qui  eft  excellente , qui 
»)  nous  fervira  de  point  fixe  , la  syllabe  ejî  un  fort 
»Jimple  ou  compofé  ^ prononcé  avec  toutes  fes  articula- 
» lions  , par  une  feule  impuljïon  de  voix.  Examinons 
})  fur  ce  principe  le  fyfteme  adopté  par  M.  Du- 
M clos.  » 

Qu’il  me  foit  permis  de  faire  obferver  à M.  du 
Boullay,  qu’il  commence  l'a  critique  par  une  vraie  pé* 
titlon  de  principe  : adopter  d’abord  la  définition  de 
l'abbé  Girard  , pour  examiner  d’après  elle  le  fyfteme 
de  M.  Duclos , c’eft  s’étayer  d’un  préjiioé  pour  en 
déduire  des  conléqtiences  qui  n’en  feront  que  la  ré- 
pétition fous  differentes  formes.  Ne  feroit-on  pas 
aufti  bien  fondé  à adopter  d’abord  le  fyfteme  de  M. 
Duclos  pour  juger  enîiiite  de  la  définition  de  l’abbé 
Girard  ; ou  plutôt  ne  vaut-il  pas  mieux  commencer 
par  examiner  la  nature  des  fyllabes  en  foi , & indé- 
pendamment de  tout  préjugé  , pour  apprécier  en- 
fuite  le  fyfteme  de  l’un  & la  définition  de  l’autre? 

Les  éléraens  de  la  voix  Ibnt  de  deux  fortes,  les 
fons  & les  articulations.  Le  Ibn  eft  une  fimple  émif- 
fion  de  la  voix , dont  la  forme  conftitutive  dépend  de 
celle  du  paffage  que  lui  prête  la  bouche.  Voye^^  Son, 
Gramm.  L’articulation  eft  une  explofion  que  reçoit 
le  fon,  par  le  mouvement  lubit  6c  inftantanée  de 
quelqu’une  des  parties  mobile's  de  l’organe.  Voye^  H. 
II  eft  donc  de  l’efl'ence  de  l’artlciiUtion  , de  précéder 
le  fon  qu’elle  modifie,  parce  que  le  fbn  une  fois  écha- 
pé,  n’cft  plus  en  la  difpofition  de  celui  qui  parle, 
pour  en  recevoir  quelque  modification  que  ce  puiffe 
être:  & l’articulation  doit  précéder  immédiatement 
le  fon  qu’elle  modifie , parce  qu’il  n'eft  pas  poffible 
que  l’expreftion  d’un  Ion  foit  féparée  du  fon , puifque 
ce  n’eft  au  fond  rien  autre  chofe  que  le  fon  même 
fortant  avec  tel  degré  de  vîtefie  acquis  par  telle  ou 
telle  caufe. 

Cette  double  conféquence , fuite  néceffaire  de  la 
nature  des  élémens  de  la  voix , me  femble  démontrer 
fans  réplique. 

Que  toute  articulation  eft  réellement  fuivie 
d’un  fon  qu’elle  modifie,  & auquel  elle  appartient  en 
propre , lans  pouvoir  appartenir  î\  aucun  fon  précé- 
dent ; 6c  par  conféqueni  que  toute  confonne  eft  ou 
fuivie  ou  cenfée  fuivie  d’une  voyelle  qu’elle  modifie, 
fans  aucun  rapport  à la  voyelle  précédente  : ainfi  p 
les  mots  or  , dur , qui  paffent  pour  n’être  que  d’uné 
Sx  X X ij 
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fyllabe , font  rcelîement  de  deux  fons  , parce  que  les 
Ions  O 6lu  une  fois  échapés  , ne  peuvent  plus  être 
modifiés  par  l’articulation  r,  & qu’il  faut  fuppofer 
enfuite  le  moins  fenfible  des  fons  , que  nous  appel- 
ions e muet , comme  s’il  y avoit  o-ri , du-rt. 

2°.  Que  fl  l'on  trouve  de-fuite  deux  ou  trois  ar- 
ticulations dans  un  même  mot,  il  n’y  a que  la  der- 
nière qui  puifl'e  tomber  fur  la  voyelle  luivante , parce 
qu’elle  ell  la  feule  qui  la  précédé  immédiatement  ; & 
les  autres  ne  peuvent  être  regardées  en  rigueur  que 
comme  des  explofions  d’autant  d’c  muets  inutiles  à 
écrire  parce  qu’il  ell  impolTible  de  ne  pas  les  expri- 
mer , mais  auflî  réels  que  toutes  les  voyelles  écrites: 
ainli , le  mot  françois  fcrièn , qui  pafle  dans  l’ufage 
ordinaire  pour  un  mot  de  deux  fylUbis,  a réellement 
quatre  fons  , parce  que  les  deux  premières  articula- 
tions f&ck  juppofent  chacune  un  e muet  à leur  fui- 
te , comme  s’il  y avoit  fc-ke-ri-bc;  il  y a pareillement 
quatre  fons  phyfiques  dans  le  mot  fpbinps  , qui  palî'e 
pour  n’être  que  d’une  jyllake , parce  que  la  ltt:re  fi- 
nale X ell  double  , qu’elle  équivaut  ü/,  /c , & que 
chacune  de  ces  articulations  compofantes  fuppofe 
après  elle  Ve  muet  , comme  s’il  y avoit  fe-phin- 

Que  ces  c muets  ne  foient  fupprimés  dans  l’ortho- 
graphe , que  parce  qu’il  ell  impolTible  de  ne  pas  les 
faire  fentir  quoique  non  écrits  ,j’en  trouve  la  preuve 
non-i'culement  dans  la  rapidité  excelfive  avec  la- 
quelle on  les  prononce  , mais  encore  dans  des  faits 
orthographiques  , fi  je  puis  parler  ainfi.  i°.  Nous 
avons  pluficurs  mots  terminés  en  ment , dont  la  ter- 
minailon  étoit  autrefois  précédée  d’un  e muet  pur  , 
lequel  n’étoit  lenlible  que  par  Talongement  de  la 
voy.elle  dont  il  éioit  lui-même  précédé  , comme 
ni  iem.n:  , ctirniument  , enrouenunt  ^ &c.  aujour- 
d’hui on  luj)prime  ces  c muets  dans  l’orthographe, 
quoiqu'ils  produilent  toujours  Talongement  de  la 
vovelle  précédente  , ÔC  l’on  fe  con:ente  , afin  d’évi- 
ter^Téquivoque  , de  marquer  la  voyelle  longue  d’un 
accent  circonflexe  , ra/liment , éiernûmeni  , enrou- 
ment.  2°.  Cela  n’^ll  pas  feulement  arrivé  après  les 
voyelles  , on  Ta  fait  encore  entre  d:ux  confonnes  , 
ôi.  le  mot  t^Lie  nous  écrivons  aujourd  hui  foupçon , je 
le  trouve  écrit  jouj'peçon  avec  T«  muet , dans  le  livre 
di  la  préeellcnu  du  lani^age  françois  , par  H.  Elliene  , 
( edit.  i^pS)'  ) évident  ^ue  c’ell  la  même 

choie  poLlr  la  prononciation , d’ecrire  foupeçon  ou 
foupçon  , pourvu  que  Ton  paffe  fur  Ve  muet  écrit , 
avec  autant  de  rapidité  que  fur  celui  que  Torgane 
met  naturellement  entre  p ç , quoiqu’il  n’y  foit 
point  écrit. 

Cette  rapidité  , en  quelque  forte  Inappréciable  de 
Ve  muet  ou feheva  , qui  luit  toujours  une  coiifonne 
qui  n'a  pas  immédiatement  après  foi  une  autre 
voyelle  , elf  prceiiément  ce  qui  a donné  lieu  de 
croire  qu’en  efiét  la  confonne  appartenoit  ou  à la 
voyelle  précédente  , ou  à la  lliivante  , quoiqu’elle 
en  loit  léparée  : c’eil  ainfi  que  le  mot  den  fe  divife 
communément  en  deux  p.-irties  , que  Ton  appelle 
auiil  fyllabes  y favoir  a-cn , &c  que  Ton  rapporte  éga- 
lement les  deux  articulations  À & rà  Ta  muet  final: 
au  contraire  , quoique  Ton  coupe  aulTi  le  mot  arme 
en  deux  fyllabes , qui  Ibnt  ar-me , on  rapporte  Tarti- 
ci'iation  /■  à la  voyelle  a qui  précédé,  éc  l’articula- 
tion m à Vc  muet  qui  fuit  : pareillement  on  regarde 
le  mut  or  comme  n’ayant  qu'une  fYÜabe , parce  qu’on 
rap  lorte  à la  voyelle  o l’articulation  r,  faute  devoir 
dans  Técriiure  & d’entendre  fénfiblemcnt  dans  la 
prononciation  , une  autre  voyelle  qui  vienne  après 
que  l’articulation  puifTe  modifier. 

Il  ell  donc  bien  établi  , par  la  nature  même  des 
élcmens  de  la  voix , combinée  avec  Tulage  or  in  ire 
de  la  parole  , qu’il  cir  indilpenlable  de  dillingueren 
efi'et  les  Jyllabes  phyfiqucs  des  Jyllubes  éuriiücielleS; 
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& de  prendre  des  unes  & des  autres  les  idées  qu’en' 
donne  , fous  un  autre  nom  , Thabile  feçrétaire  de 
l’académie  françoife  : par-là  fon  fyllême  fe  trouve 
jullific  & folidement  établi  , indépendamment  de 
toutes  les  définitions  imaginables. 

Celle  de  Tabbc  Girard  va  même  fe  trouver  fauffe 
d’après  ce  fyllême  , loin  de  pouvoir  fervir  aie  com- 
battre. C'ejl , dit-il  , (vrais  princip.  tom.  1.  dife.  I, 
pag.  /2.  ) un  fon  , fimpU  ou  compofi  y prononcé  avec 
toutes  fes  articulations  ^par  une  feule  impuljîon  de  voix. 

II  fuppofe  donc  que  le  même  fon  peut  recevoir  plu- 
fieiirs  articulations  , & il  dit  pofitivement , pag.  1 1 , 
que  la  voyelle  a quelquefois  plufieurs  confonnes  at- 
tachées à fon  fervice  , & qu’elle  peut  les  avoir  à fa 
tête  ou  à fa  fuite  : c’efl  précilément  ce  qui  ell  dé- 
montré faux  à ceux  qui  examinent  les  chofes  en  ri- 
gueur ; cela  ne  peut  fe  dire  que  des  fyllabes  ufuelles 
tout  au  plus  , & encore  ne  paroît-il  pas  trop  raifon- 
nable  de  partager  comme  on  fait  les  fyllabes  d’un 
mot , lorlqu’il  renferme  deux  confonnes  de  fuite  en- 
tre deux  voyelles.  Dans  le  mot  armé , par  exemple  , 
on  attache  /■  à la  première  fyllabe , & w à la  fécondé  , 

& Ton  ne  fait  guère  d’exception  à cette  réglé , fi  ce 
n’efl  lorfque  la  fécondé  confonne  ell  Tune  des  deux 
liquides  i ou  r,  comme  dans  â-cre , ai-gle. 

« Pour  moi,  dit  M.  Harduin,  fecretaire  perpétuel 
» de  Tacadémie  d’Arras  , rem.  div,  fur  la  prononc, 

» pag.  iô".  jene  vois  pas  que  cette  dillinélion  foit 
» appuyée  fur  une  raifon  valable  ; & il  me  paroî- 
» troît  beaucoup  plus  régulier  que  le  mot  arme  s’é- 

» pellât  a-rmé Il  n’y  a aucun  partage  fenfible 

» dans  la  prononciation  de  rmé  j au  contraire  on 
» ne  fauroit  prononcer  ar , fans  qu’il  y ait  un  par- 
» tage  alTez  marqué  : Ve  féminin  qu’on  ell  obligé  de 
» fuppléer  pour  prononcer  Tr  , fe  fait  bien  moins 
» fentir  ôc  dure  bien  moins  dans  rmé  que  dans  ar.  En 
» un  mot , chaque  fon  fur  lequel  on  s’arrête  d’une 
» maniéré  un  peu  fenfible,  me  paroît  former  & ter- 
» miner  une  J'yllube  ; d’où  je  conclus  qu’on  fait  dif- 
» tinflement  trois  fyllabes  en  épcllant  ar-mé^  au  lien 
» (ju’on  n’en  fait  pas  dillinélement  plus  de  deux , en 
>»  epellant  a-rmé.  Ce  qui  fe  pratique  dans  le  chant 
» peut  fervir  à éclaircir  ma  penlee.  Suppofons  une 
» tenue  de  plufieurs  melùres  fur  la  première  fyllabe 
» du  mot  charme  ; n’ell-il  pas  certain  qu’elle  fe  fixe 
» uniquement  fur  Va  y fans  toucher  en  aucune  ma- 
» niere  à Tr,  quoique  dans  les  paroles  mifes  en  mu- 
» lique  , il-  foit  d’ufage  d’écrire  cette  r immédiate- 
» ment  après  Va  , & qu’elle  fe  trouve  ainfi  léparée 
» de  Vm  par  un  elbace  confidérable  ? N’ell-il  pas 

évident , nonobltant  cette  féparation  dans  Técrl- 
» titre  , que  Taflemblage  des  lettres  rmc(&  prononce 
» entièrement  fous  la  note  qui  fuit  la  tenue  } 

» Une  chofe  femble  encore  prouver  que  la  pre- 
>»  raicre  confonne  ell  plus  liée  avec  la  confonne  fui- 
>»  vante  qu’avec  la  voyelle  précédente  , à laquelle  , 

» par  conféquent , on  ne  devroit  pas  Tunir  dans  la 
» compofitlon  des  fyllabes  : c’ell  que  cette  voyelle 
» 6c  cette  première  confonne  n’ont  l’une  fur  l’autre' 

)i  aucune  influence  direfte  , tandis  que  le  voifinage 
» des  deux  confonnes  altéré  quelquefois  Tarticiila- 
>*  tion  ordinaire  de  la  première  ou  de  la  fécondé. 

» Dans  le  mot  obtus , quoiqu’on  y prononce  foible- 
» ment  un  e féminin  après  le  ^ , il  arrive  que  le  b 
»•  contraint  par  la  proximité  du/,  fe  change  indif- 
>»  penfabltment  en  & on  prononce  elFeiflivement 
» optas.  . . . Ainfi  l’antipathie  même  qu’il  y a entre 
» L-s  confonnes  b y t y\_  parce  que  Tune  ell  fbible  Sc 
>»  Tnutre  forte  ] , fort  à faire  voir  que  dans  obtus  elles 
» lont  plus  unies  Tune  à l’autre  , que  la  première  ne- 
» Tell  avec  Vo  qui  la  précédé. 

J’ajoute  que  la  méthode  commune  me  fournit  • 
» elle-même  des  armes  qui  favorifent  mon  opinion. 

Car , i‘'.  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  , félon  celte 
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1*  méthode  , on  épelle  â-cre  & E~gU  : on  penfe  donc 
» du  moins  qu’il  y a des  cas  où  deux  conlbnnes  pla- 
» cées  entre  deux  voyelles , la  première  a une  liailon 
» plus  étroite  avec  la  fécondé , qu’avec  la  voyelle 
» dont  elle  eft  précédée.  La  même  méthode  en- 
w feigne  afiiirément  que  les  lettres  /«appartiennent 
y»  à une  meme  fyllabe  dans  JîyU , jlatue  : pourquoi 
a.  en  feroit-il  autrement  dans  vafîe  , pojîc^  myjien? 

» [ On  peut  tirer  la  meme  conféqucnce  de  pfeaume, 

» pour  rapfodii  ; de  fpéc'uux , pour  aJ'peH , rcfpiH , &c . 

>f  de  flrophe , pour  ajlronomU  ; de  Ptolomét , pour  ap~ 

» titude , optatif  f &c.  C’eft  le  fyllcme  meme  de  P.  R. 

» dont  il  va  être  parlé.  ] 3".  Voici  quelque  chofe  de 
» plus  fort.  Qu’on  examine  la  maniéré  dont  s'épelle 
»>  le  mot  axt , on  conviendra  que  Ta-  tout  entier  eft 
» de  la  fécondé  fyllabe  ^ quoiqu’il  tienne  lieu  des  deux 
» confonnes  c , 5 , & qu’il  repréfente  conféquem- 
» ment  deux  articulations.  Or  iî  ces  deux  articula- 
» lions  font  partie  d’une  même  fyllabe  dans  le  mot 
» axe , qu’on  pourroit  écrire  ac fe , elles  ne  font  pas 
>>  moins  unies  dans  accès  , qu’on  pourroit  écrire 
» aesès  : & dès  qu’on  avoue  que  Va  leul  fait  une  fyl- 
»/a^êdans  accès  ^ ne  doit-on  pas  reconnoître  qu’il 
« en  eft  de  meme  dans  armé  & dans  tous  les  cas  lein- 
» blables  ? 

» Dom  Lancelot  , dans  fa  méthode  pour  apprendre 
♦>  la  langue  latine , connue  fous  le  nom  de  Port-Royal , 

» ( traité  des  lettres  , ch.  xiv.  §.  iij.  ) établit,  lur  la 
» feompofition  des  fyllabes  , un  fyllcmc  fort  fingu- 
« lier  , qui , tout  diiîerent  qu’il  ell  du  mien  , peut 
y néanmoins  contribuer  à le  faire  valoir.  Les  confon- 
i>nes  - , dit-il  , qui  ne  fe  peuvent  joindre  tnfemble  au 
» commencement  d'un  mot , ne  s'y  joignent  pas  au  mi- 
»y  lieu  ; mais  les  confonnes  qui  fe  ptuvent  joindre  en- 
» jemble  au  commencement  d'un  mot , fe  doivent  aujjl 
» joindre  au  milieu  ; & Ramus  prétend  que  de  faire  au- 
»>  tremtnt , cefl  commettre  un  barbarifme.  Il  eft  bien  fur 
» que  f.  la  jonftion  de  telle  & telle  confonne  eft 
» réellement  impolfible  dans  une  pofition , elle  ne 
» l’eft  pas  moins  dans  une  autre.  M.  D.  Lancelot  foit 
«dépendre  la  poliibilité  de  cette  jonélion  d’im  leul 
«point  de  fait,  oui  eft  de  favoir  s’il  en  exifte  des 
« exemples  à la  tête  de  quelques  mots  latins.  Ainli , 

,)  fiiivant  cet  auteur  , pafor  doit  s’épeller  pa-fîor  , 

>»  parce  qu’il  y a des  mots  latins  qui  commencent  par 
« tels  que  (lare  , fimulus  : au  contraire  arduus 
» doit  s’cpcller  ar-duus  , parce  qu'il  n’y  aucun  mot 
V latin  qui  commence  par  rd.  La  réglé  feroit  embar- 
« raflante  , puilqu’on  ne  pourroit  la  pratiquer  fûre- 
« ment , à moins  que  de  connoître  & d’avoir  pré- 
« fens  à l’efprit  tous  les  mots  de  la  langue  qu’on  vou- 
>»  droit  épeller.  Mais  d’ailleurs  s’il  n’y  a point  eu  chez 
« les  Latins  de  mot  commençant  par  rd , ert-ce  donc 
une  preuve  qu’il  ne  piit  y en  avoir?  Un  mot  conf- 
>>  truit  de  la  lorte  feroit-il  plus  étrange  que  bdellium , 
Tmolus  , Ctejiphon  , Ptolomaus  ? » 

A ces  excellentes  remarques  de  M.  Harduin  , j’en 
ajouterai  une  , dont  il  me  préfente  lui-même  le  ger- 
me. C’eft  que  pour  établir  la  poftibillté  de  joindre 
enfemble  plufieurs  conlbnnes  dans  une  mcmefyllabe, 
il  ne  iuftiroit  pas  de  coniulter  les  uiages  particuliers 
d’une  leule  langue  , il  faudroil  coniulter  tous  les  ufa- 
ges  de  toutes  les  langues  anciennes  & modernes  ; èc 
cela  même  leroit  encore  inluffifant  pour  établir  une 
conclufion  univerfelle  , qui  ne  peut  jamais  être  fon^ 
dée  foUdement  que  lur  les  principes  naturels.  Or  il 
n’y  a que  le  mcchanilme  de  la  parole  qui  puill'e  nous  1 
faire  connoître  d’une  maniéré  lùre  les  principes  de 
fociabiliîé  ou  d’incompatibilité  des  articulations , & 
c’eft  confequemment  le  leul  moyen  qui  puilTe  les 
établir.  Voici , je  crois  , ce  qui  en  eft. 

I®.  Les  quatre  conlbnnes  conftantes  m , n,  / , r, 
peuvent  précéder  ou  fuivre  toute  confonne  varia- 
ble,  füibli;  ou  forte,  v,/,  S, 3,1, s, 

j , ‘■l‘- 
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2*.  Ces  quatre  confonnes  cenftantes  peuvent  ega' 
lement  s’alTocier  entre  elles,  mn , nm  ^ mf  Im  ^mr^ 
rtn  , 7z/,  //Z,  nr  ,rn  , Ir  , ri. 

3°.  Toutes  les  conlbnnes  variables  foibles  peuvent 
fe  joindre  enfemble  , & toutes  les  fortes  font  égale* 
ment  lociables  entre  elles. 

Ces  trois  réglés  de  la  fociabilité  des  confonnes 
font  fondées  principalement  fur  la  compatibilité  na- 
turelle des  mouvemens  organiques,  qui  ont  à le  fuc» 
céder  pour  produire  les  articulations  qu’elles  repre- 
fentent  : mais  il  y a peut-être  peu  de  ces  combinai* 
fons  que  notre  maniéré  de  prononcer  Ve  nniet  écrit 
ne  puilfe  lervir  à juftifier.  Par  exemple  , dg  fe  fait 
entendre  diftinélement  dans  notre  maniéré  de  pro* 
noncer  rapidement,  en  cas  de  guerre  comme  s’il  y 
avoit  en-ca-dguer-re  ; nous  marquons  jv  dans  les  che- 
veux , que  nous  prononçons  comme  s’il  y avoit  /é- 
yVtfü,  Sec.  c’ert  ici  le  cas  où  l'oreille  doit  diflîper  leS 
préjugés  qui  peuvent  entrer  par  les  yeux  , ÔC  éclai- 
rer l’elprit  fur  les  véritables  procédés  de  la  na- 
ture. 

4®.  Les  confonnes  variables  foibles  font  incompa* 
tibles  avec  les  fortes.  Ceci  doit  s’entendre  de  la  pro* 
nonclatlon  , & nonpas  de  l’écriture  qui  devroit  tou- 
jours être  à la  vérité,  mais  qui  n’eft  pas  toujours  une 
image  fidele  de  la  prononciation.  Ainfi  nous  écrivons 
véritablement  obtus , où  l'on  voit  de  fuite  les  confoa- 
nes  é,  «,  dont  la  première  eft  foible  & la  fécondé 
forte  ; mais , comme  on  la  remarqué  ci-defllis,  nous 
prononçons  optas , en  foriifî-tnt  la  première  à caufe 
de  la  fécondé.  Cette  pratique  eft  commune  à toutes 
les  langues  , parce  que  c’eft  une  fuite  nécelTaire  du 
méchanifme  de  la  parole. 

Il  paroît  donc  démontré  que  l’on  fe  trompe  en 
effet  dans  l’épellation  ordinaire,  lorfque  de  deux 
confonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  rapoorte 
la  première  à la  voyelle  précédente  , & la  fécondé 
h la  voyelle  fuivante.  Si , pour  fe  conformer  à la  for- 
mation ufuelle  des  fyllabes  , on  veut  ne  point  imagi- 
ner de fehéva  entre  les  deux  confonnes,  & regarder 
les  deux  articulations  comme  deux  caufes  qui  con- 
courent à l’explofion  du  même  fon  ; il  faut  les  rap- 
porter toutes  deux  à la  voyelle  fuivante  , par  la  ran 
Ibn  qu’on  a déjà  alléguée  pour  une  feule  articulation, 
qu’il  n’eft  plus  tems  de  modifler  l’explofton  d’un  fou 
quand  il  eft  déjà  échappé. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  confonnes  Anales , qui 
ne  font  fuivies  dans  l’écriture  d’aucune  voyelle  , ni 
dans  la  prononciation  d’aucun  autre  fon  que  de  celui 
de  Ve  muet  prefque  infenfible , l’ufage  de  les  rappor- 
ter à la  voyelle  précédente  eft  abfolument  en  con- 
tradiélion  avec  la  nature  des  chofes  , & il  femble  que 
les  Chinois  en  ayent  apperçii  & évité  de  propos  dé-* 
libéré  l’inconvénient  ; dans  leur  langue , tous  les  mots 
lont  mono -fyllabes , ils  commencent  tous  par  une 
confonne  , jamais  par  une  voyelle  , & ne  Aniflent 
jamais  par  une  confonne.  Ils  parlent  d’après  la  na-* 
ture  , èi.  l’art  ne  l’a  ni  enrichie  , ni  déAguréc;  Ofons 
les  imiter  , du-moins  dans  notre  maniéré  d’épeller  ; 
& de  même  qu’il  eft  prouvé  qu’il  faut  épeller  charmé 
par  eka-rme  , accès  par  a-ccès  , circonj'peclion  par  ci- 
rcon-fpc-cii-on ^ féparons  de  même  la  confonne  Anale 
de  la  voyelle  antécédente  , & prononçons  a la  fuite 
le  J'chéva  prefque  infenfible  pour  rendre  fenAble  la 
confonne  elle-même  : ainfi  acleur  a-cleu-r  ^ 

Jacob  i'trz  J a-co-b^  cheval  fera  che-va-l 6cc. 

On  fent  bien  que  cette  maniéré  d’épeller  doit  avoir 
beaucoup  plus  de  vérité  que  la  maniéré  ordinaire  , 
qu’elle  eft  plus  Ample  , & par  conféquent  plus  facile 
pour  les  enfans  à qui  on  apprend  à lire.  Il  n’y  auroit 
à craindre  pour  eux  que  le  danger  de  rendre  trop 
lenfible  le  fehéva  des  confonnes , qui  ne  font  fuivies 
d’aucune  voyelle  écrite  ; mais  outre  la  prccautioil 
de  UC  pas  imprimer  le  fehéva  propre  à la  confonne 
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•finale  , un  maître  intelligent  faura  bien  les  prévenir 
là-delTus , & les  amener  à la  prononciation  terme  & 
ufuelle  de  chaque  mot  : ce  fera  même  une  occafion 
favorable  de  leur  faire  remarquer  qu’il  eft  d’ufage 
de  regarder  la  confonne  finale  comme  fail'ant  fyllabc 
avec  la  voyelle  précédente , mais  que  ce  n’efi  qu’une 
fyllabc  artificielle  , & non  une  fyllabc  phyfique. 

Qu’eft-ce  donc  qu’une  syllabe  phyfique.^  C’eft 
un  fon  fcnfiblt  prononce  naturellement  en  un  feul  coup 
de  voix.  Telles  font  les  deux  fyllabes  du  mot  a-mi  : 
chacune  d’elles  efi  un  fon  a,  i : chacun  de  ces  fons 
efi  fenfible  , puifque  l’oreille  les  diftingue  fans  les 
confondre  : chacun  de  ces  fons  eft  prononcé  naturel- 
lement , puifque  l’un  eft  une  fimple  émiffion  fpon- 
tance  de  la  voix  , & que  l’autre  eft  une  émifîion  ac- 
célérée par  une  articulation  qui  le  précédé , comme 
la  caufe  précédé  naturellement  l’eft’et  ; enfin  chacun 
de  ces  fons  eft  prononcé  en  un  feul  coup  de  voix , & 
c’efl  le  principal  caraélere  des  fyllabes. 

Qu’ert-ce  qu’une  syllabe  artificielle?  C’eft  un 
fon  fenfible  prononcé  artficiellement  avec  d’autres  fons 
infenfibles  en  un  feul  coup  de  Telles  font  les  deux 
fyllabes  du  mot  trom-peur  .•  il  y a dans  chacune  de  ces 
fyllabes  un  fon  fenfible , om  dans  la  première , eu  dans 
la  fcconde , tous  deux  diftingués  par  l’organe  qui  les 
prononce , & par  celui  qui  les  entend  : chacun  de  ces 
fons  eft  prononcé  avec  un  fehéva  infenfible  ; o/n , 
avec  le  fehéva  quefuppofe  la  première  confonne  r, 
laquelle  confonne  ne  tombe  pas  immédiatement  fur 
«m , comme  la  fécondé  confonne  r ; eu.,  avec  le  fehé- 
va que  fuppofe  la  confonne  finale  r , laquelle  ne  peut 
naturellement  modifier  eu  comme  la  confonne  p qui 
précédé  : chacun  de  ces  fons  fcnfibles  eil  prononce 
artificiellement  avec  fon  fehéva  en  un  feul  coup  de 
voix  ; puifque  la  prononciation  natuelle  donneroit 
à chaque  fehéva  un  coup  de  voix  difiinft , fi  l’art  ne 
la  précipitoit  pour  rendre  le  fehéva  infenfible  ; d’où 
il  réfulîeroit  que  le  mot  trompeur  ^ au-lieu  des  deux 
fyllabes  artificielles  trom-peur  auroit  les  quatre^^Z/Æ- 
bes  phyfiques  te-rom-ptu^re. 

11  y a dans  toutes  les  langues  des  mots  qui  ont  des 
fyllabes  phyfiques  & des  fyllabes  artificielles  : ami  a 
deux  fyllabes  phyfiques  ; trompeur  a deux  fyllabes  ar- 
tificielles ; amour  a une  fyllabe  phyfique  & une  arti- 
ficielle. Ces  deux  fortes  èn  fyllabes  font  donc  éga- 
lement ufuelles  ; & c’ell  pour  cela  que  j’ai  cru  ne 
devoir  point,  comme  M.  Duclos,  oppofer  l’ufage  à 
la  nature  , pour  fixer  la  diftinûion  des  deux  efpeces 
que  je  viens  de  définir  : il  m’a  femblé  que  l’oppofi- 
tion  de  la  nature  & de  l’art  étoit  plus  réelle  & moins 
équivoque  , & qu’une  fyllabe  ulùelie  pouvoit  être 
ou  phyfique  ou  artificielle  ; \d.  fyllabe  uluelie  , c’eft 
le  genre , la  phyfique  &;  l’artificielle  en  font  les  ef- 
peces. 

Qu’eft-ce  donc  enfin  qu’une  syllabe  ufuelle  , ou 
fimplement  une  fyllabe?  C’eft,  en  fupprimant  des 
définitions  précédentes  les  carafteres  diftinélits  des 
efpcces  , un  fon  fenfible  prononcé  en  un  feul  coup  de 
voix. 

Il  me  femble  que  l’ufage  univerfel  de  toutes  les 
langues  nous  porte  à ne  reconnoître  en  effet  pour 
fyllabes  , que  les  fons  fenfibles  prononcés  en  un  feul 
coup  de  voix  : la  meilleure  preuve  que  l’on  puilTe 
donner  , que  c’eft  ainfi  que  toutes  les  nations  l’ont 
entendu,  & que  par  conféquent  nous  devons  l’en- 
tendre ; ce  font  les  fyllabes  artificielles  , où  l’on  a 
toujours  reconnu  l’unité  fyllabique  , nonobftant  la 
pluralité  des  fons  réels  que  l’oreille  y apperçoit  ; 
lieu  , lien  , leur , voilà  trois  fyllabes  avouées  telles 
dans  tous  les  tems  , quoique  l’on  entende  les  deux 
fons  i , eu  dans  la  première  , les  deux  fons  i , en  dans 
)a  fécondé  , & dans  la  troifieme  le  fon  eu  avec  le 
fehéva  que  fuppofe  la  confonne  r ; mais  le  fon  pré- 
pofitif  i dans  les  deux  premières , 6c  le  fehéva  dans 
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la  troifieme  font  prefque  infenfibles  malgré  leur  réa'- 
lité , &:  le  tout  dans  chacune  fe  prononce  en  un  feul 
coup  de  voix , d’où  dépend  l’unité  fyllabique. 

Il  n’eft  donc  pas  exaû  de  dire , comme  M.  Duclos,' 
( loc.  cit.  ) que  nous  avons  des  vers  qui  font  à-la-fois 
de  douze  fyllabes  d'ufage  , & de  vingt-cinq  à trente 
fyllabes  phyfiques.  T oute  fyllabe  phyfique  uütée  dans 
la  langue  en  eft  auftl  une_/y//i2i«ufuelle , parce  qu’elle 
eft  un  fon  fenfible  prononcé  en  un  feul  coup  de  voix  ; 
par  conféquent  on  ne  trouvera  jamais  dans  nos  vers 
plus  de  fyllabes  phyfiques  que  de  fyllabes  ufuelles. 
Mais  on  peut  y trouver  plus  de  fons  phyfiques  que 
de  fons  fenfibles , ÔC  de-là  même  plus  de  fons  que  de 
fyllabes  ; parce  que  les  fyllabes  artificielles , dont  le 
nombre  eft  affez  grand  , renferment  ncceffairement 
pUifieurs  fons  phyfiques  ; mais  un  feul  eft  fenfible , 
6c  les  autres  font  inlenfibles. 

On  divile  communément  les  fyllabes  ufuelles  , ou 
par  rapport  au  fon , ou  par  rapport  à l’articulation. 

Par  rapport  au  l'on  , les  fyllabes  ufuelles  font  ou 
incomplexcs  ou  complexes. 

Une  fyllabe  ufuelle  incompltxt  eft  un  fon  unique 
qui  n’eft  pas  le  réfultat  de  plulieurs  fons  élémentai- 
res , quoiqu’il  y ait  d’ailleurs  quelque  fehéva  fuppo- 
fé  par  quelque  articulation  : telles  lont  les  premières 
fyllabes  des  mots  , A-mi  j TA-mis , ov-vrir  y coL7-yrir, 
EN-ter , PLAN-ier. 

Vnç  fyllabe  \i(wc\\q  complexe  eft  un  fon  double, 
qui  comprend  deux  fons  élémentaires  prononcés 
dirtinélement  6c  confécutivement , mais  en  un  feul 
coup  de  voix  : telles  font  les  premières  fyllabes  des 
mots  oi-fon  , CLOl-fon  , HUl-Uer  y TVI-lier. 

Par  rapport  à l’articulation  , les  fyllabes  ufuelles 
font  ou  fimples  ou  compofées. 

Une  fyllabe  ufuelle  fimple  eft  un  fon  unique  ou 
double,  qui  n’eft  modifié  par  aucune  articulation  î 
telles  font  les  premières  fyllabes  des  mots  A-mi  y ou- 
vrir y EN- ter  y oi  fouy  nu  I- lier. 

\]ne  fyllabe  uluelie  compofêe  eft  un  fon  unique  ou 
double , qui  eft  modifié  par  une  ou  par  plufieurs  ar- 
ticulations : telles  font  les  prenweres  fyllabes  des 
mots  TA-mis  , cou-vrir y PLAN-ier,  CLOI-fony  Tui- 
lier. 

Pour  terminer  cet  article  , il  refte  à examiner  l’o- 
rigine du  nom  de  fyllabe.  Il  vient  du  verbe  grec  (tjX- 
, comprehendo  ; R.  R.  mlr  , cùm ; & >.a.y.^civuy 
prehendoy  capio  : de-là  vient  le  nom  y fyllabe. 

Prifeien  6c  les  grammairiens  latins  qui  l’ont  fuivi , 
ont  tous  pris  ce  mot  dans  le  fens  aftif  : syllaba  , 
dit  Prifeien  , efi  comprehenfio  Utterarum  , comme  s’il 
avoir  dit , id  quod  comprthendit  Hueras.  Mais  i°.  cette 
pluralité  de  lettres  ri’eft  nullement  effentielle  à la 
nature  des  fyllabes  y puifque  le  mot  a~mi  a réelle- 
ment deux  fyllabes  également  néceffaires  à l’intégrité 
du  mot , quoique  la  première  ne  loit  que  d'une  let- 
tre. z°.  Il  eft  évidemment  de  la  nature  des  fyllabeSy 
telle  que  je  viens  de  l’cxpofer  , que  le  comprehenfio 
des  Latins  & le  !ruxx«|8ji  des  Grecs  doivent  être  pris 
dans  le  fens  pafiîf,  idquoduno  vocis  impulfucompre- 
henditur  ; ce  qui  eft  exatlement  conforme  à la  défi- 
nition de  toutes  les  efpeces  de  Jyllabi.Sy  Sc  appa- 
remment aux  vues  des  premiers  nomenclateurs. 
(£.  ii.M.B.) 

Syllabe  , ( f^erfif  franç.^  comme  le  nombre  des 
fyllabes  fait  la  mefure  des  vers  françois  , il  feroit  à 
fouhaiterqu’ily  eût  des  réglés  fixes  & certaines  pour 
déterminer  le  nombre  des  fyllabes  de  chaque  mot  j 
car  il  y a des  mots  douteux  à cet  égard , & il  y en  a 
même  qui  ont  plus  de  fyllabes  en  vers  qu’en  profe  ; 
les  noms  qui  fe  terminent  en««.r,  en  ief  en  i«/z,  en 
ion  y en  ier , &c.  caufent  beaucoup  d’embarras  à ceux 
qui  fe  piquent  d’exaftitude  : odieux , précieux  , font 
de  trois  Jyllabes  , & cependant  deux  , lieux  y dieux  , 
n’ont  qu’une  fyllabe.  De  même  y fiel , miel  y bien  , 
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mien  , font  monofyllabes  y triais  dans  lien  , ancien  , 
magicien  , académicien^  mujicien , Ja  terminaifon  en 
ien  eft  de  deux  fyllabes.  Dans  les  mots  fier , altier  , 
métier  , la  rime  en  ier  eft  d’une  feule  fyllabe  , & 
de  deux  dans  bouclier  , ouvrier  ^ meurtrier  & fier 
uand  il  eft  verbe.  Toutes  ces  différences  deman- 
cnt  une  application  particulière  pour  ne  s’y  pas 
tromper,  & ne  pas  faire  un  iblléclfme  de  quantité. 
En  général  , il  faut  confulter  l’oreille  , qui  doit  être 
le  principal  juge  du  nombre  des  fyllabes  , & pour 
lors  la  prononciation  la  plus  douce  & la  plus  naturelle 
doit  être  préférée.  Mourgues.  (£>./.) 

Syllabe,  {.{.  en  Mufique  , , eft  , au  rap- 

port de  Nicomaque  , le  nom  que  donnent  quelque- 
fois les  anciens  à la  confonance  de  la  quarte  , qu’ils 
appelloient  communément  diateffaron.  Foyer  Dia- 
TESSARON. 

SYLLABIQUE  , ad).  ( Gramm.  ) qui  concerne  les 
fyllabes  , qui_  appartient  aux  fyllabes  , qui  leur  eft 
propre.  L’unité  fyllabique , c’eft  ce  qui  fait  qu’une 
fyllabe  eft  une  , ce  qui  dépend  fur-tout  de  l’unité  du 
coup  de  voix.  Foye^  Syllabe.  Le  tems  ou  la  valeur 
fyllabique  , c’eft  la  proportion  de  la  durée  d’une  fyl- 
labe relativement  à celle  des  autres  fyllabes  d’un  mê- 
me difcours.  Quantité.  L’harmonie , le  nom- 
bre ou  le  rythme  n’eft  pas  le  réfultat  de  la  fimple 
combinaifon  des  tems  fyllabiques  des  mots  j c’eft  la 
proportion  de  cette  combinaifon  avec  la  penfée  mê- 
me dont  la  phrafe  eft  l’image. 

S^  LLABUB,  f.  m.  {Pharmacie.')  efpece  deboilTon 
compofée  de  vin  blanc  & defucre,  à quoi  l’on  ajou- 
te du  lait  nouveau.  On  en  fait  principalement  ufage 
pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

. Quelquefois  on  le  fait  de  vin  decanarieau-lieu  de 
vm  blanc , auquel  cas  on  épargne  le  fucre , & l’on  y 
met  à la  place  un  peu  de  jus  de  citron  & de  noix  de 
mufcade. 

La  meilleure  façon  eft  de  mêler  le  vin  avec  tous 
les  ingrédiens  dès  la  veille  , & de  n’y  joindre  le  lait 
ou  la  crème  que  le  lendemain  matin.  La  proportion 
eft  une  pinte  de  vin  fur  trois  pintes  de  lait. 

Mais  pour  faire  du  fyltabub  fouetté , on  prend  une 
chopine  de  vin  blanc  ou  de  vin  du  Rhin , & une  pinte 
de  crème  avec  trois  blancs  d’œuf  ; on  alTaifonne  le 
tout  avec  du  fucre  , & on  le  fouette  avec  des  brins 
de  bouleau  ; on  en  ôte  récume  à mefure  qu’elle  fe 
forme  , on  la  met  dans  un  vaift'eau , & après  qu’elle 
s’y  eftrepofce  deux  ou  trois  heures , elle  eft  bonne 
à manger. 

SYLLEPSE  , f.  f.  f Gram,')  ^omprehtnfio , 

c’eft  la  même  étymologie  que  celle  du  mot  fyllabe  , 
yoyti  Syllabe  ; mais  elle  doit  fe  prendre  ici  dans  le 
iéns  aftif , au-lieu  que  dans  fyllabe  elle  a le  fens  paf- 
fif:  comprthenfio  duorum  Jenfuum  fub  und 

voce  ; ou-bicn  accepiio  vocis  tinius  duos  fimul  fenfus 
comprehendentis.  C’eft  tout-à-la  fois  la  définition  du 
nom  & celle  de  la  chofe. 

hzfyllepfe  eft  donc  un  trope  au  moyen  duquel  le 
meme  mot  eft  pris  en  deux  fens  différens  dans  la  mê- 
me phrafe,  d’une  part  dans  lefenspropre,  &de  l’au- 
tre dans  un  fens  figuré.  Voici  des  exemples  cités  par 
M.  du  Marfais.  trop.  part.  II.  art.  xj.pag.  iSi. 

« Coridon  dit  que  Galathée  eft  pour  lui  plus  dou- 
» ce  que  le  thym  du  mont  Hybla  ; Galaihcea  thymo 
>»  mihi  dulcior  Hybla  , Virg.  ecl.  vij.  jy.  le  mot  doux 
» eft  au  propre  par  rapport  au  thym  , & il  eft  au  fi- 
w guré  par  rapport  à l’impreftion  que  ce  berger  dit 
» que  Galathée  fait  fur  lui.  Virgile  fait  dire  enfuite 
»>à  un  autre  berger  ; ibid.qi.  Ego  Sardoïsvidear  tibi 
» amarior  kerbis  , ( quoique  je  te  paroifTe  plus  amer 
♦>  que  les  herbes  de  Sardaigne , &c.  ).Nos  bergers  di- 
» fent  , plus  aigre  qu'un  citronyerd. 

» Py^rrhus , fils  d Achille  , l’un  des  principaux 
i>  chef  des  Grecs  , & qui  eut  le  plus  de  part  à l’em- 
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>»  brafemeni  de  la  ville  de  Troie  ^ s’exprime  en  ces 
» termes  dans  l’une  des  plus  belles  pièces  de  Racine  * 
» Andromaq.  acl,  I.fc.jv, 

S}  Je  foujfre  tous  les  maux  que  j *ai  faits  devant 
» Troie  ; 

» F iincu  , chargé  de  fers  , de  regrets  confumé. 

^ Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  nen  allumai. 

» brûlé  eft  au  propre  , par  rapport  aux  feux  que  Pyr- 
» rhus  alluma  dans  la  ville  de  Troie;  & il  eft  au  figuré^ 
» par  rapport  à la  paflion  violente  que  Pyrrhus  dit 
» qu’il  reftentoit  pour  Andromaque. . . 

» Aurefte , cette  figftre  joue  trop  fur  les  mots  pour 
>»  ne  pas  demander  bien  de  la  circonfpeftion  : il  faut 
» éviter  les  jeux  de  mots  trop  afFeftés  & tirés  de 
» loin. 

Cette obfervation  de  M.  du  Marfais  eft  très-fage; 
mais  elle  auroit  pu  devenir  plus  utile,  s’il  avoit  af- 
figné  les  cas  où  la  fylUpfe  peut  avoir  lieu , & qu’il  eût 
fixél’analyfe  des  phrafes  fylleptiques.  Il  me  femble 
que  ce  trope  n’eft  d’ufage  que  dans  les  phrafes  expli- 
citement comparatives,  de  quelque  nature  que  f«it 
le  rapport  énoncé  parla  comparaifon,  ou  d’égalité  , 
ou  de  lùpériorité  , ou  d’infériorité  ; brûlé  d'autant  de 
feux  que  j en  allumai , ou  de  plus  de  feux  , ou  de  moins 
de  feux  que  je  nen  allumai.  Dans  ce  cas,ce  n’eft  pas  le 
cas  unique  exprimé  dans  la  phrafe  , qui  réunit  fur 
foi  les  deux  fens  ; il  n’en  a qu’un  dans  le  premier  ter- 
me de  la  comparaifon  , & il  eft  cenfé  répété  avec  le 
fécond  fens  dans  l’expreflion  du  fécond  terme.  Ainfi 
le  verfet  joàxxpf.  1 18.  Coagulatum  efi  Jicut  làccoreo- 
rum , eft  une  propofition  comparative  d’égalité , dans 
laquelle  le  mot  coagulatum  , qui  fe  rapporte  à cor  eo- 
Tum  , eft  pris  dans  un  fens  métaphorique  ; & le  fens 
propre  qui  fe  rapporte  à lac  eft  néceflairement  atta- 
ché à un  autre  mot  pareil  fous-entendu  ; cor  eorum 
coagulatum  efl  ficut  lac  coagulatur. 

Il  fuit  de-là  que  \2.fylUpfe  ne  peut  avoir  lieu , que 
quand  le  fens  figuré  que  l’on  affocie  au  fens  propre 
eft  autorifé  par  l’ufage  dans  les  occurrences  où  il  n’y 
a ^^sô-tj'yllepfe.  C’eft  ainfiqiæ/eu.v  eft  de  mifedans 
l’exemple  de  Racine  , parce  qu’indépendamment  de 
toute  comparaifon  on  peut  dire  par  métaphore , les 
feux  de  l'amour.  J’ajouterai  que  peut-être  feroit-il 
plusfage  de  reftraindre  la  fyllepfe  aux  feuls  cas  où  le 
fens  figuré  ne  peut  être  rendu  par  un  mot  propre. 

M,  du  Marfais  femble  infinuer  , que  le  lens  figuré 
que  h fyllepfe  réunit  au  fens  propre,  efttoujours  une 
métaphore.  II  me  femble  pourtant  qu’il  y a une  vraie 
fyllepfe  dans  la  phrafe  latine  , Nerone  neronioripfo.^^ 
dans  ce  vers  françois  , Plus  Mars  que  le  Mars  de  la. 
r/4Mc«;puifque  Nero  d’une  part  & Mars  de  l’autre  font 
pris  dans  deux  fens  différens  : or  le  fens  figuré  de  ces 
mors  n’eft  point  une  métaphore;  c’eft  une  antono- 
mafe  ; ce  font  des  noms  propres  employés  pour  des 
noms  appellatifs.  Je  dis  que  dans  ces  exemples  il  y 
zfylUpj'e , quoique  le  mot  pris  à double  fens  foit  ex- 
primé deux  fois  ; c’eft  que  s’il  n’eft  pas  répété  dans 
les  exemples  ordinaires , il  eft  fous-entendu  , comme 
je  l’ai  remarqué  plus  haut,  &que  l’ellipfe  n’eft  point 
néceflaire  à la  conftitution  de  la fyllepfe. 

Il  y a aufll  une  figure  de  conftruûion  que  les 
Grammairiens  appellent  fyllepfe  ou  fynthïfe.  Mais 
comme  il  me  femble  dangereux  pour  la  clarté  de  l’en- 
feignement , de  donner  à un  même  mot  technique 
des  fens  dilFerens  , je  n’adopte,  pour  nommer  la  fi- 
gure dont  il  s’agit , que  le  nom  fynthïft , & c’eft  fous 
ce  nom  que  j’en  parferai.  Foyer  Synthèse  , Gram- 
maire. ( E.  K.M.  B.  ) 

SYLLEPSIOLOGIE,  f.f.  dans  L’Economie  animale^ 
c’eft  une  partie  qui  traite  de  lafalive. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  faüve  & ac 

yoç , dij'cours. 

SYLLOGISME,  f.  m.  ( Logique,  ) le fyllogifme  eft 
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unraifonnement  énoncé  fuivant  les  réglés  deklo- 
eique.Pourle  conftruire  , on  compare  deux  idces 
dont  on  veut  connoitre  le  rapport  ou  la  différence  à 
une  troifleme  idée  qui  fe  nomme  moyenne.  Quand 
deux  idées  peuvent  être  comparées  enfemble  pour 
en  former  immédiatement  un  j ugement  affirmant  ou 
névatif , il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  au  railonne- 
ment  ; mais  comme  cela  ne  fe  peut  pas  toujours , c ett 
alors  qu’on  recourt  à l’idée  moyenne , qui  fert  de 
principe  de  comparaifon.  Si  j’entreprends,  par  exem- 
ple , de  prouver  que  la  terre  eft  fphenqiie , il  in  elt 
impoffible  de  comparer  immédiatement  lidee  de  la 
figure  fphérique  & celle  de  la  terre  ; mais  avec  le  le- 
cours  d’une  idée  moyenne  , lavoir  celle  de  1 ombre 
de  la  terre,  qui  fe  trouve  être  l’ombre  d’un  corps 
Iphéfiquc  , je  ferai  la  comparaifon  dont  il  s’agit  ; &: 
voici  comment  j’exprimerai  mon  argument  : tout 
<orps  eft  fpluriûue  , fi  fon  omhn  tombant  dirtcîimentjur 
un  plan  eji  circulaire^  quelle  que  fait  U fituation  de  ce 
-corps;or  nous  voyons  dans  les  èclipfes  delà  lune  que 
Cambre  de  la  terre  a cette  propriété:  donc  la  terre  ejt  un 

Po{fr*queTd  condufion  foit  jufte , il  faut  i“.  que  les 
prémiffes  qui  conftituent  la  matière  de  l’argument , 
ibient  vraies  : enfuite  que  la  condufion  en  loit  bien 
déduite  , c’eft-d-dire  , que  la  comparaifon  de  lidee 
moyenne  avec  les  termes  de  la  condufion  démontré 
leur  relation  : ce  qui  fait  la  forme  de  l’argument.  ^ 
Quand  une  feule  idée  moyenne  fiiffit  pour  condui- 
re à la  condufion  cherchée , ce  raifonnement  eft  fim- 
ple  ; quand  il  faut  plufieurs  idées  moyennes  pour  dé- 
montrer la  relation  qu’ont  emr’elles  deux  idees  qu  on 
veut  comparer,  le  raifonnement  devient  compole , 

8c  fe  forme  de  l’affemblage  de  plufieurs  raifonnemens 
fimples.  Pour  avoir  une  idée  diftmae  AosjyUogifmcs, 
il  faut  connoitre  les  parties  qui  les  compolent. 

Dans  ài^tpefyllogif’nc  régulier  il  y a trois  termes 
& trois  propofitions  : trois  termes  , le  grand  ou  l at- 
tribut , le  petit  ou  le  fujet,  8c  le  terme  moyen  : trois 
propofitions,  la  majeure  & la  mineure,  qui  forment 
les  deux  prémiflés  , 8c  la  condufion.  L attribut 
de  la  condufion  s'appelle  le  gmndurmc;  & la  propo- 
fition  dans  laquelle  ce  terme  ett  compare  avec  ) idee 
moyenne  , foi  me  la  majeure  de  l’argument.  Le  iiqet 
de  la  condufion  fe  nomme  le  petit  mmt  ; Sc  on  donne 
le  nom  de  minmrt  de  l’argument  à la  propolition  dans 
laquelle  ceterme  eft  joint  avec  l’idée  moyenne. 

Les  réglés  qui  fervent  à conftruire  un  , 

font  de  deux  fortes  : les  unes  générales  qui  concer- 
nent tous  les fyllogifmts , & les  autres  parliciiberes , 
qui  déterminent  les  figures  8c  les  modes,  les 

figures  Scies  modes  où  ces  réglés  font  expliijuecs. 
Nous  nous  bornerons  à parler  ici  des  réglés  genera- 
les: ces  réglés  font  fondées  fur  les  axiomes  qui  ont 
été  établis  touchant  les  propofitions  affirmatives  6c 

Les  propofitions  confidcrces  par  rapport  a leur 
quantité  & à leur  qualité  , fe  partagent  en  quatre 
claffcs , qu’on  défigne  par  les  lettres  J E,  1,  O. 

. A marcpic  une  propolition  univerfelle  affirmative. 

E , une  univerielle  négative. 

/,  une'  particulière  affirmative. 

O,  une  particulière  négative. 

Voicidonclesaxiomesqu’onpeutregardercomme 

la  bafe  fur  laquelle  font  appuyées  toutes  les  réglés 
générales  Atsfyllosifmes.  ^ , 

1°.  Les  propofitions  particulières  font  entermees 
dans  les  générales  de  même  nature , / dans  A,  Ik  O 
dans  E.  On  pourroit  dans  la  rigueur  destermes,  con- 
tefter  la  vérité  de  cet  axiome.  On  ne  peut  pas  dire  , 
par  exemple,  dans  toute  la  précifion  philolophique , 
que  quelque  homme  ell  raifonnable,  que  quelque 
cercle  cil  rond,parce  qu’en  le  dilant,  onlemblerel- 
traindré  la  rationalité  à certains  hommes,  Si  1 ex- 
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dure  des  autres,  de  même  qu’on  paroit  reftraindre 
la  rondeur  à quelques  cercles  feulement , avec  l’ex- 
clufion  des  autres.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain 
que  ce  qui  convient  aux  fujets  pris  dans  toute  leur 
univerialité , convient  aulfi  à tous  les  individus  ou  in- 
férieurs de  ces  fujets:  cequifuffit  par  rapport  aux 
réglés  des  fyllegifmes. 

L’univerlalité  ou  la  particularité  d’une  propo- 
fition  dépend  de  l’univerlalité  ou  de  la  particularité 
du  fujet  : donc  le  lujet  d’une  propofition  univerfelle 
eft  univerfel , Si  le  fujet  d’une  propolition  particu- 
lière eft  particulier. 

3*".  L’attribut  eft  toujours  particulier  quand  la  pro^ 
polition  eft  affirmative , parce  que  l’affirmation  ne 
regarde  jamais  qu’une  partie  de  l’attribut.  En  difant  , 
tout  homme  vit  > je  ne  parle  point  de  toute  forte  de 
vie. 

4®.  L’attribut  d’une  propofition  négative  eft  tou- 
jours univerfel,  à caulé  que  ce  fujet  eft  féparé  de 
l’attribut  pris  dans  toute  l’étendue  dont  il  eft  capa- 
ble. Un  certain  homme  n'ejl  point  blanc  ; il  s’agit  ici  de 
toute  forte  de  blancheur. 

De-là  on  déduit  les  conféquences  fuivantes  : tou- 
te propofition  univerfelle  négative  a fes  deux  termes 
: pris  univeiiéllement , & cette  propriété  ne  convient 
qu’à  ces  fortes  de  propofitions  feules. 

Toute  propofition  particulière  affirmative  a fes 
deux  termes  pris  particulièrement,  & il  n’y  a qjie 
ces  fortes  de  propofitions  qui  aient  cette  propriété. 

Toute  propofition  univerfelle  affirmative  ou  par-, 
ticuliere  négative  n’a  qu’un  terme  univerfel. 

Une  propofition  affirmative  qui  a un  terme  uni-j 
verfel , eft  univerfelle. 

Une  propofition  négative  qui  n'a  qu’un  terme  uni- 
verfel , eft  particulière. 

De  ces  axiomes  nous  déduifons  des  réglés  j 
par  le  fecours  defquelles  nous  déterminons  fi  la  con- 
clufion  du Jÿllogijme  eft  légitimement  tirée  des  pré- 
mlfles  ; & ces  mêmes  réglés  nous  enleignent  ce  qu’il 
faut  obferver  dans  la  conftruûion  du  Jyllogifme  ; les 
voici  ; 

1°.  Dans  tout  fyllogifmeW  y a trois  termes,  &i! 
n’y  en  peut  avoir  que  trois , chacun  defquels  eft  em- 
ployé deux  fois , & pas  davantage , de  maniéré  que 
nous  ayons  pourtant  fix  termes  en  trois  propofitions. 

Le  moyen  terme  doit  être  pris , au  moins  une 
fois,  univerfellement;  car  s’il  fe  prend  particulière- 
ment dans  la  majeure  & dans  la  mineure , il  pourra 
arriver  que  dans  ces  deux  propofitions,  ce  qu’on 
prend  pour  le  terme  moyen , exprimera  des  idées 
différentes , ÔC  alors  il  n’y  aura  point  d’idée  moyen- 
ne. Ainfi  dans  cet  argument,  quelque  homme  ejîfaint:, 
quelque  homme  efl  voleur  : donc  quelque  voleur  efi  faint , 
le  mot  ^homme  étant  pris  pour  diverfes  parties  des 
hommes,  ne  peut  unir  vo/ei^r  avecyàmr , parce  que  . 
ce  n’eft  pas  le  même  homme  qui  eft  faint  & qui  efl 
voleur.  Pour  déterminer  donc  ft  un  argument  eft  en 
forme  , il  faut  examiner  d’abord  s’il  n’a  pas  quatre 
termes, c’eft-à-dire  , fi  lestermes  majeur  & mineur 
ont  le  même  fens  dans  les  prémiffes  que  dans  lacon- 
clufion , & fl  c’eft  la  même  idée  qu’on  emploie  dans 
chaque  prémiftè,  comme  idée  moyenne. 

3®.  Les  termes  de  la  condufion  ne  doivent  pas  y 
avoir  plus  d’étendue  que  dans  les  prémiffes.  La  rai- 
fon  eft  qn’on  ne  peut  rien  conclure  du  particulier  au 
général  ; car  de  ce  que  quelque  homme  eft  eftima- 
ble , on  n’en  doit  pas  conclure  que  tous  les  hommes 
le  foient. 

De-là  on  déduit  les  confequences  fuivantes:  i .il 
doit  toujours  y avoir  dans  les  premiffes  un  terme 
univerfel  de  plus  que  dans  la  condufion  \ car  tout 
terme  qui  eft  général  dans  la  condufion , le  doit  être 
auffi  dans  les°prcmiffes  ; d’ailleurs  le  m.oyen  terme 
doit  être  pris  du  moins  une  fois  luiiverfellement; 
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1®.  lorfque  la  conclufion  eft  négative , il  faut  nécef- 
fairement  que  le  grand  terme  foit  pris  généralement 
dans  la  majeure;  car  comme  il  eft  l’attribut  de  la  con- 
clufion , & que  tout  attribut  de  conclufion  négative 
cft  toujours  univerfel,  s’iln’avoit  pas  la  même  éten- 
due dans  la  majeure  , il  s’enfuivroit  qu’il  feroit  pris 
plus  univerfellement  dans  la  conclufion  que  dans  les 
prémiffes  : ce  qui  eft  contraire  à la  troifieme  réglé; 
3®.  la  majeure  d’un  argument  dont  la  conclufion  eft 
négative , ne  peut  jamais  être  une  particulière  affir- 
mative ; car  le  fujet  & l’attribut  d’une  propofition 
affirmative  font  tous  deux  pris  particulièrement , 
comme  nous  l’avous  vu , & ainfi  le  grand  terme  n’y 
feroit  pris  que  particulièrement;  4'".  le  petit  terme 
eft  toujours  dans  la  conclufion , comme  dans  les  pré- 
miftes;  la  raifon  en  eft  bien  claire  ; car  quand  le  petit 
terme  de  la  conclufion  eft  univerfel  dans  la  mineure, 
tout  ce  qui  en  cft  prouvé  , ne  doit  pas  plutôt  être  rap- 
porté à une  de  fes  parties  qu’à  l’autre  ; d’où  il  s’enfuit 
qu’étant  le  fujet  de  la  conclufion  auquel  fe  rapporte 
l’affirmation  ou  la  négation , il  fera  aufli  univerfel 
dans  la  conclufion , & communiquera  à celle-ci  fon 
univerfalité. 

4®.  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  propofitions 
négatives.  Le  moyen  eft  fcparé  dans  les  prcmilTcs, 
du  grand  & du  petit  terme  ; or  de  ce  que  deux  cho- 
fes  font  féparées  de  la  même  chofe,  il  ne  s’enfuit  ni 
qu’elles  foient,  ni  qu’elles  ne  foient  pas  la  meme 
chofe.  De  ce  que  les  Efpagnols  ne  font  pas  turcs , & 
de  ce  que  les  Turcs  ne  font  pas  chrétiens,  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  les  Efpagnols  ne  foient  pas  chrétiens  , 
non  plus  que  les  Chinois  le  foient , quoiqu’ils  ne 
foient  pas  plus  turcs  que  les  Eipagnois. 

5°.Onne  fauroit  déduire  une  conclufion  négative 
de  deux  propofitions  affirmatives.  Comment  deux 
termes  pourroient-ils  être  fcparés , parce  qu’ils  font 
Unis  l’un  & l’autre  avec  un  même  moyen  ? 

6°.  La  conclufion  fuit  toujours  la  plus  foible  par- 
tie. La  partie  la  plus  foible , dans  la  qualité  ed:  la  né- 
gation , & dans  la  quantité , c’eft  la  particularité  ; de 
forte  que  le  fens  de  cette  réglé  eft,  que  s’il  y a une 
des  deux  propofitions  qui  fûit"négative , la  conclu- 
fjon  doit  l’être  auffi,  comme  elle  doit  être  particuliè- 
re fl  une  des  deux  prémiflés  l’eft.  Le  moyen  , s’ü 
eft  féparé  d\in  des  deux  termes,  ne  fauroit  jamais 
démontrer  que  la  conclufton  eft  affirmative  , c eft-à- 
dire  , ^ue  les  termes  de  cette  conclufion  fontjoints 
cnfcmble  ; c’eft  pourquoi  une  pareille  conclufion  ne 
fauroit  fubfifter  avec  une  des  prémilfes  qui  feroit  né- 
gati\-e. 

Nous  prouvons  auffi  que  la  conclufion  eft  particu- 
lière, fi  l’une  des  prémifies  cft  telle.  Les  prémilfes 
font  toutes  deux  affirmatives , ou  l’une  d’elles  eft  né- 
gative ; dans  le  premier  cas , comme  une  des  pré- 
milTes  eft  particulière  , nous  aurons  au-moins  trois 
termes  particuliers  parmi  les  quatre  termes  des  pré- 
miflés  , favoir  le  fujet  & l’attribut  de  la  propofition 
particulière , & le  prédicat  de  runiverlélle , ÔC  il  n’y 
aura  au  plus  qu’un  de  ces  termes  , favoir  le  fujet  de 
runiverfelle,  qui  fera  univerfel  ; mais  le  moyen  eft 
pris  au-moins  une  fois  univerfellement:  donc  les  deux 
termes  de  la  conclufion  feront  pris  particulièrement  ; 
ce  qui  la  rend  elle-même  particulière. 

Dans  le  fécond  cas , à caufe  d’une  propofition  par- 
ticulière , il  n’y  a dans  les  prémilfes  que  deux  termes 
pris  univerfellement , favoir  le  fujet  de  la  propofition 
iimverfelle  & l’attribut  de  la  négative;  mais  le  moyen 
eft  pris  une  fois  univerfellement  : donc  il  n’y  a qu’un 
feul  terme  univerfel  dans  la  conclufion,  laquelle  eft 
néf^ative  , &:  par  cela  même  particulière,  comme 
nous  l’avons  démontré  ci-dellùs. 

7“.  De  deux  propofitions  particulières  il  ne  s’en- 
fuit riea  ; fi  elles  font  l’une  6c  l’autre  affirmatives  , 
tous  les  termes  feront  particuliers  , & le  moyen  ne 
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fera  pas  pris  univerfellement  une  feule  fols  : donc  la 
conclufion  ne  fauroit  être  jufte.  Si  les  deux  prémilfes 
font  négatives , on  n’en  peut  auffi  rien  conclure  ; mais 
fl  l’une  cft  négative  Sc  l’autre  affirmative  » elles  n’ont 
qu’un  feul  terme  univerfel  ; mais  ce  terme  eft  le  ter- 
me moyen , & les  deux  termes  de  la  conclufion  font 
particuliers  ; ce  qui  ne  fauroit  être , à caufe  que  la 
conclufion  eft  négative. 

Les  Jÿllogifmes  font  ou  fimples  ou  conjonêrifs. 

Les  fimples  font  ceux  où  le  moyen  n’eft  joint  à la 
fois  qu’à  un  des  termes  de  la  conclufion  ; les  conjonc- 
tifs font  ceux  où  il  eft  joint  à tous  les  deux. 

Les  fyllogifmes  fimples  font  encore  de  deux  fortes  : 
les  uns,  où  chaque  terme  eft  joint  tout  entier  avec 
le  moyen , favoir  avec  l’attribut  tout  entier  dans  la 
majeure,  & avec  le  fujet  tout  entier  dans  la  mineure: 
les  autres  où  la  conclufion  étant  complexe  , c’eft-à- 
dire  compofée  de  termes  complexes , on  ne  prend 
qu’une  partie  du  fujet  ou  une  partie  de  l’attribut  pour 
joindre  avec  le  moyen  dans  l’une  des  propofitions  » 

6c  on  prend  tout  le  refte  qui  n’eft  plus  qu’un  feul  ter- 
me, pour  joindre  avec  le  moyen  dans  l’autre  propo- 
fidon  , comme  dans  cet  argument  : 

La  loi  divint  oblige  d' honorer  les  rois  : 

Louis  XK  ejî  roi  : 

Donc  La  loi  divine  oblige  d' honorer  Louis  XK. 

Nous  appellerons  les  premiers  des  fylloglfmes  in- 
complexes , & les  autres  des complexes, 
non  que  tous  ceux  où  il  y a des  propofitions  com- 
plexes , foient  de  ce  dernier  genre , mais  parce  qu’il 
n’y  en  a point  de  ce  dernier  genre , où  il  n’y  ait  des 
propofitions  complexes. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  fur  les  fyllogîfrrus  incom- 
plexes ; pour  en  connoitre  la  bonté  ou  le  défaut , U 
n’eft  queftion  que  de  les  plier  aux  réglés  générales 
que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  il  n’en  eft  pas 
tout-à-fait  de  même  des  fyllogifmes  complexes  ; ce 
qui  les  rend  obfcurs  & embarraffans  , c’eft  que  les 
termes  de  la  conclufion  qui  font  complexes , ne  font 
pas  pris  tout  entiers  dans  chacune  des  prémiflés  , 
pour  être  joints  avec  le  moyen , mais  feulement  une 
partie  de  l’un  des  termes , comme  en  cet  exemple  ; 

Le  foleil  efl  une  chofe  infenjible  ; 

Les  Perfes  adoraient  le  foleil  : 

Donc  les  Perfes  adoraient  une  chofe  infenfble. 

OÙ  l’on  voit  que  la  conclufion  ayant  pour  attribut,’ 
adoraient  une  chofe  infenjible  , on  n’en  met  qu’une 
partie  dans  la  majeure  , lavoir  une  chofe  infenf  ble,  & 
adoroient  dans  la  mineure. 

On  peut  réduire  ces  fortes  de  fyllogifmes  aux  fyllo- 
gifmes incomplexes , pour  en  juger  par  les  mêmes  ré- 
glés. Prenons  pour  exemple  ce  fyllogifme  que  nous 
avons  déjà  cité. 

La  loi  divine  commande  d' honorer  les  rois  : 

Louis  XK.  ejl  roi  : 

Donc  la  loi  divinecommanded' honorer  Louis  XK , 

Le  terme  de  roi,  qui  cft  le  moyen  dans  CQfyllogif- 
me , n’eft  point  attribut  dans  cette  propofition  : la  loi 
divine  commande  d’ honorer  les  rois , quoiqu’il  foit  joint 
: à l’attribut  commande , ce  qui  eft  bien  différent  ; car 
ce  qui  eft  véritablement  attribut , eft  affirmé  & con- 
vient : or  roi  n’eft  point  affirmé , & ne  convient  point 
à la  loi  de  Dieu.  Si  l’on  demande  ce  qu’il  eft  donc  , 
il  eft  facile  de  répondre,  qu’il  eft  fujet  d’une  autre 
propofition  envelopée  dans  celle-là.  Car  quand  je 
dis  que  la  loi  divine  commande  d’honorer  les  rois  , 
comme  j’attribue  à la  loi  de  commander , j’attribue 
auffi  l’honneur  aux  rois.  Car  c’eft  comme  fi  je  dilois, 
la  Loi  divine  commande  que  les  rois  foient  honores.  Ainfi 
ces  propofitions.  étant  ainfi  dévelopées  , il  eft  clair 
que  tout  l’argument  confifte  dans  ces  propofitions. 
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Les  TOis  doivent  être  honores. 

Louis  XV.  ejî  roi. 

Donc  Louis  Xf^.  doit  être  honoré. 

Et  que  cette  propofition , la  loi  divine  commande , qm 
patoilToit  la  principale  , ii’ell  qu’une  proposition  in- 
cidente à cet  argument  , à laquelle  elle  Sert  de 
preuve. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a beaucoup  àtfyllogifmes 
complexes , dont  toutes  les  proportions  paroilfent 
négatives  , & qui  néanmoins  font  très-bons  ; parce 
qu’il  y en  a une  qui  n’eft  négative  qu’en  apparence, 
comme  on  le  peut  voir  par  cet  exemple. 

Ci  qui  n'a  point  de  parties  ne  peut  périr  parla 
dijfolution  de fes parties: 

Notre  ame  n'a  point  de  parties: 

Donc  notre  ame  ne  peut  périr  par  la  dijfolution  de 
fes  parties. 

Il  y a des  perfonoes  qui  apportent  ces  fortes  de 
fyllogifmes  pour  montrer  que  l’on  ne  doit  pas  préten- 
dre que  cet  axiome  de  logique  , on  ne  conclut  rien  de 
pures  négatives , toit  vrai  généralement  & fans  diftin- 
élion.  Mais  ils  n’ont  pas  pris  garde  que  dans  le  fens, 
la  mineure  de  ce  fyllogifme  &C  autres  Semblables  , ell 
affirmative , parce  que  le  moyen  , qui  eft  le  tujet  de 
la  majeure,  en  eft  l’attribut.  Or  le  lujet  de  la  majeure 
comprend  tous  ces  mots , ce  qui  n’a  point  de  parties. 
Donc  , pour  que  le  moyen  terme , qui  ell  le  prédicat 
dans  la  mineure  , foit  le  meme  que  dans  le  majeure  ; 
il  doit  être  compofé  des  mêmes  mots,«  quina point 
départies.  Ce  qui  étant,  il  etl  manifelle  que  pour  faire 
de  la  mineure  une  propoiitlon  , il  faut  y.fous-enten- 
dre  le  verbe  e/Z , qui  Servira:  à unir  le  Sujet  & l’attri- 
but , & qui  rendra  par  conféquent  cette  propofition 
affirmative.  Il  importe  peu  qu’il  y ait  une  négation 
dans  une  propofition  complexe.  Elle  confervera  tou- 
jours fa  qualité  d’affirmative  , pourvu  que  la  négation 
ne  tombe  pas  fur  le  verbe  de  la  propofition  princi- 
pale , mais  fur  la  complexion  , foit  du  l'ujet,  Soit  du 
prédicat.  Ainfi , le  fens  de  la  mineure  en  queûion 
efl:  : noire  mit  cfl  une  chofe  qui  na point  départies. 

L'auteur  de  tan  de  penfer  donne  une  réglé  plus  gé- 
nérale , & par-là  plus  Simple , pour  juger  toiit-d’un- 
coup  de  la  bonté  ou  du  vice  des  fyllogifmes  comple- 
xes , làns  avoir  befoin  d’aucune  reduélion.  Cette  ré- 
glé ert  qiv’unc  des  deux  prémiffes  contienne  la  con- 
clufion , ôi  que  l’autre  prouve  qu’elle  y eft  contenue. 
’ Comme  la  majeure  eft  prefque  toujours  plus  gé- 
nérale , on  là  regarde  d’ordinaire  comme  la  imopofi- 
tion  contenante  , & la  mineure  comme  applicative. 
Pour  les  fyllogifmes  négatifs , comme  il  n’y  a qu’une 
propofition  négative  , & que  la  négation  n eft  pro- 
prement enfermée  que  dans  la  négative  , il  fenible 
qu’on  doive  toujours  prendre  la  propofition  négative 
pour  la  contenante  , & raffirmative  feulement  pour 
l’applicativé. 

Il  n’eftpas  difficile  de  montrerquetoutesles-regles 
tendent  à faire  voir  que  la  conclufion  eft  contenue 
dans  Time  des  premières  propoftions,  6z  que  f’au- 
tre  le  fût  voir.  .Car  toutes  ces  réglés  Ce  réduifent  à 
deux  principales , qui  font  le  fondement  des  autres. 
L'une  ^ que  nul  terme  ne  peut  être  plus  génjj-al  dans  la 
conclujiorfque  dans  les  prémifes.  Or  cela  dépend  vi- 
üblement  de  ce  principe  général , que  Us  prcmijfes 
doivent  contenir  la  conclùjion.  Ce  qui  ne  pourroit  pas 
.être  , û le  même  terme  étant  dans  les  prémiiTes  & 
.dans  la  conclufion  , avoir  moins  d’étendue  dans  les 
premiftes  que  dans  la  conclufion.  Car  le  moins  gc- 
‘iiéral^e  contient  pas  le  plus  général.  L’autre  réglé 
générale  éft  , que  U moyen  doit  être  pris  au-moins  une 
fois  univerfellemcnt.  Ce  qui  dépend  encore  de  ce  prin- 
cipe , que  la  conclufion  doit  être  contenue  dans  les  'pré- 

■Viiffs^  Car , fuppofons  que  nous  ayons  à prouver  que 
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quelqu'ami  de  Dieu  eJî pauvre,8£.  que  nous  nous  fervîons 
pour  cela  de  cette  propofition  , quelque  faim  ejî  pau^ 
vre  ; je  dis  qu’on  ne  verra  jamais  évidemment  que 
cette  propofition  contient  la  conclufion  , que  par 
une  autre  propofition , où  le  moyen  qui  eft  faim  loir 
pris  univerfellemcnt.  Car  il  eft  vifible  , qu’afin  que 
cette  propofition , quelque  faim  e/l  pauvre , contienne 
la  conclufion  , quelque  ami  de  Dieu  ejî  pauvre  , il  faut 
que  tout  J'aint  foit  ami  de  Dieu.  Nulle  des  prémiffes 
ne  contiendroit  la  conclufion , fi  le  moyen  étant  pris 
particulièrement  dans  l’une  des  propofitions , il  n’é- 
toit  pris  univerfellemcnt  dans  l’autre.  Lifez  le  on- 
zième chapitre  de  la  troifieme  partie  de  l’art  de  pen- 
fer ; & vous  y verrez  cette  réglé  appliquée  à plu- 
fieurs  fyllogifmes  complexes. 

Les  fyllogifmes  conjonélifs  ne  font  pas  tous  ceux 
dont  les  propofitions  font  conjonftlves  ou  compo* 
fées  ; mais  ceux  dont  la  majeure  eft  tellement  com- 
pofée  qti’elle  enferme  toute  la  conclufion.  On  peut 
les  réduire  à trois  genres  , les  conditionnels,  les  dif- 
jonélifs  & les  copulatifs. 

Les  fyllogifmes  conditionnels  font  ceux  où  la  ma- 
jeure eft  une  propofition  conditionnelle  , qui  coui^ 
tient  toutes  les  conclufions  , comme 

S’il  y a un  Dieu , il  U faut  aimer  : 

Or  il  y a un  Dieu  : 

Donc  il  U faut  aimer. 

La  majeure  a deux  parties;  la  première  s’appelle 
V antécédent;  la  fécondé  le  conféquent.  Ce  fyllogifme 
peut  être  de  deux  fortes  ; parce  que  de  la  même  ma- 
jeure on  peut  former  deux  conclufions. 

La  première  eft, quand  ayant  affirme  le  conféquent 
dans  la  majeure,  on  affirme  l’antécédent  dans  la  mi- 
neure félon  cette  réglé,  tnpofam  L'aniécèdeniyOnpofo 
Le  conféquent. 

Si  la  matière  ne  peut  fe  mouvoir  d' elle-même^  il  faut 
que  le  premier  mouvement  lui  au  été  imprime  par 
Dieu. 

Or  la  matière  ne  peut  fe  mouvoir  d' elle-même  : 

Il  faut  donc  que  U premier  mouvement  lui  ait  été 
imprime  par  Dtcu. 

La  fécondé  forte  eft,  quand  on  ôte  le  conféquent 
pour  ôter  l’antécédent , félon  cette  réglé , ôtant  U 
conféquent^  on  ôte  l'antécédent. 

Si  quelqu'un  des  élus  périt  ,,Dieu  fe  trompe  i 

Mais  Dieu  ne  je  trompe  point  : 

Donc  aucun  des  élus  ne  périt. 

Les  fyllogifmes  dlsjoncllfs  font  ceux  où  la  majeure 
eft  disjonâivc,  c’eft-à-dire,  partagée  en  deux  mem- 
bres ou  plus. 

La  conclufion  eft  jufte  quand  on  obferve  cette  ré- 
glé ; en  niant  tons  les  membres  , excepté  un  feul , ce  der~ 
nier  ejî  affirmé;  ou  en  affirmant  un  J'tul , tous  Us  autres 
font  niés.  Exemple. 

Nous  fommes  au printems^  ou  en  été  , ou  en  autom- 
ne  , ou  en  hiver  : 

Mais  nous  ne  femmes  ni  au  priniems  , ni  en  au- 
tomne , ni  en  été. 

Donc  nous  fommes  en  hiver. 

Cet  argument  eft  fautif,  quand  la  divifion  dans  la 
majeure  n’eft  pas  complette  : car  s’il  y manquoit 
une  foule  partie,  la  conclufion  ne  feroitpas  jufte  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  fyllogifme. 

Il  faut  obéir  aux  princes  en  ce  qu  Us  commandent 
- contre  la  loi  de  Dieu  , ou  fe  révolter  contre  eux:^ 

Or  il  ne  faut  pas  leur  obéir  en  ce  qui  efi  contre  la  loi^ 
de  Dieu  : 

Donc  il  faut  fe  révolter  contre  eux. 

OU  Çr  il  ne  faut  pus  fe  révolu/  conm  eux  ^ 
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i)Qnc  II  faut  leur  obéir  en  ce  (jui  eji  contre  la  loi  de 
Dieu. 

Les  fyllogifmcs  copulatifs  ne  font  que  d’une  forte , 
qui  eft  quand  on  prend  une  propofition  copulative 
niante , dont  enfuite  on  établit  une  partie  pour  ôter 
l’autre. 

Un  homme  u'efl pas  tout  enfcmblt  ferviteur  de Dieu-^ 
6*  idolâtre  de  fon  aigent  : 

Or  C avare  ef  idolâtre  de  fon  argent  : 

Donc  il  nejl  pas  feryiuur  de  Dieu. 

Car  cette  forte  de  fyllogifme  ne  conclut  point  né- 
cefl'airement,  quand  on  ôte  une  partie  pour  mettre 
l’autre  ; comme  on  peut  voir  par  ce  raifonnement  tiré 
de  la  même  propofition. 

Un  homme  n'ef  pas  tout  tnfemble  ferviteur  de  Dieu 
& idolâtre  de  L'argent  : 

Or  les  prodigues  ne  font  point  idolâtres  de  Var-- 
gent_  ; 

Donc  ils  font  ferviceurs  de  Dieu, 

Un  fyllogifme  parfait  ne  peut  avoir  moins  de  trois 
propolitions  : mais  cela  n’eft  vrai  que  quand  on 
conclut  abfolument , & non  quand  on  ne  le  tait  que 
conditionnellement  ; parce  qu’alors  la  leule'propoli- 
tion  conditionnelle  peut  enfermer  une  des  prémiffes 
outre  la  conclufion,  & même  toutes  les  deux  : pre- 
nons pour  exemple  ce  fyllogifme. 

Tout  corps  qui  réfléchit  la  lumière  de  toutes  parts  efî 
raboteux  : 

Or  lu  lune  réfléchit  la  lumière  de  toutes  parcs  , 

Donc  la  lune  efl  un  corps  raboteux. 

Pour  conclure  conditionnellement,  je  n’aibefoin 
que  de  deux  proportions. 

Tout  corps  qui  réfléchit  la  lumière  de  toutes  parts 
efl  raboteux: 

Donc  fl  La  lune  réfléchit  ta  lumière  de  toutes  parts  ^ 
c'cjl  un  corps  raboteux. 

Je -puis  même  renfermer  ce  raifonnement  en  une 
feule  propolition;  ainfi, 

Si  tout  corps  qui  réfléchit  la  lumière  de  toutes  parts 
efî  raboteux  , 6*  que  la  lune  U réfléchife  ainfi  ; il 
faut  avouer  que  ce  n efî  point  un  corps  poli , mais 
raboteux. 

Toute  la  différence  qu’il  y a entre  les  fyllogifmcs 
abfolus , & ceux  dont  la  condition  eft  enfermée  avec 
l’iine  des  prémiffes  dans  une  propofition  condition- 
nelle , ell  que  les  premiers  ne  peuvent  être  accordés 
tout  entiers,  que  nous  ne  demeurions  d’accord  de  ce 
qu’on  nous  vouloit  perfuader:  au  lieu  que  dans  les 
derniers , on  peut  accorder  tout , fans  que  celui  qui 
les  fait  ait  encore  rien  gagné  ; parce  qu’il  lui  reffe  à 
prouver,  que  la  condition  d’où  dépend  la  confequen- 
ce  qu’on  lui  accorde  eft  véritable. 

Et  ainfi  ces  argumens  ne  font  proprement  que  des 
préparations  à une  conclufion  abfolue  : mais  ils  font 
auflt  très-propres  à cela  ; & il  faut  avouer  que  ces 
maniérés  de  raifonner  font  très-ordinaires  & très-na- 
turelles ; &:  qu’elles  ont  cet  avantage  , qu’étant  plus 
éloignées  de  l’air  de  l’école , elles  en  font  mieux  re- 
çues dans  le  monde. 

Le  plus  grand  ulage  de  ces  raifonnemens  , eft  d’o- 
bliger celui  à qui  on  veut  perfuader  une  chofe , de 
rec'onnoître , i“.  la  bonté  d’une  conféquence  qu’il 
peut  accorder  , fans  s’engager  encore  à rien  , parce 
qu’on  ne  lui  propofe  que  continuellement , & féparce 
de  la  vérité  matérielle , pour  parler  ainfi  de  ce  qu’elle 
contient  ; & par-là  on  le  difpofe  à recevoir  plus  fa- 
cilement la  conclufion  abfolue  qu’on  en  tire.  Ainfi , 
une  perfonne  m’ayant  avoué  que  riullc  matière  ne 
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penft^  j’en  conclurai , donc  ft  l'ame  des  bêtes  ptnfe , il 
faut  qu'elle  foie  difîincle  de  la  matière  i & comme  il  ne 
pourra  pas  me  nier  cette  conclufion  conditionnelle  , 
j’en  pourrai  tirer  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  confé- 
qiiences  abfolues  : or  L'ame  des  bêtes  penfe  : donc  elle 
ejl  dijUncle  de  la  matière.  Ou  bien  au-contraire  : or 
l'ame  des  bêtes  n'efî  pas  difinBe  de  la  matière  ; donc  elle 
ne  penfe  pas. 

On  voit  par-là , qu’il  faut  quatre  propofitions , afin 
que  ces  fortes  de  raifonnemens  foient  achevés  , 
qu’ils  ctabliffent  quelque  chofe  abfolument.  l^oye^la 
logique  de  Port-Royal. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  une  queftion  , fa- 
voir,  fl  les  réglés  des  fyllogifmes.,  qu’on  explique  avec 
tant  d’appareil  dans  les  écoles , font  auffi  ncceffaires 
qu'on  le  dit  ordinairement  pour  découvrir  la  vérité. 
L’opinion  de  leur  inutilité  eft  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  hérélies  dans  l’école  ; hors  d’elles  point  de  fa- 
lut.  Quiconque  erre  dans  les  réglés,  eft  un  grand 
homme  ; mais  quiconque  découvre  la  vérité  d’une 
maniéré  fimple  par  la  connexion  des  idées  claires  & 
diftincles  que  nous  fournil  l’entendement , n’eft  qu’- 
un ignorant.  Cependant , fi  nous  examinons  avec  un 
peu  d’attention  les  aâions  de  notre  efprit , nous  dé- 
couvrirons que  nous  raifonnons  mieux  & plus  clai- 
rement , lorfque  nous  olifervons  feulement  la  con- 
nexion des  preuves  , fans  réduire  nos  penfées  à une 
réglé  ou  forme  de  fyllogifme.  Nous  ferions  bien  mal- 
heureux , fl  cela  étoit  autrement  ; la  raifon  feroit 
alors  le  partage  de  cinq  ou  fix  pédans , de  qui  elle  ne 
fut  jamais  connue.  Je  ne  crois  pas  qu’on  s’amufe  à 
chercher  la  vérité  par  le  fyllogf'me  dans  le  cabinet 
(les  princes , où  les  affaires  qu’on  y décide , font  d'af- 
fez  grande  conféquence  pour  qu’on  doive  y employer 
tous  les  moyens  néceffaires  pour  raifonner  con- 
clure le  plus  juftement  qu’il  eft  poffible  : & fi  le_i(ÿ/- 
logifme  étoit  le  grand  inftrument  de  la  raifon , 6c  le 
meilleur  moyen  pour  mettre  cette  faculté  en  exerci- 
ce , je  ne  doute  pas  que  les  princes  n’euffent  exigé 
que  leurs  confeillers  d’état  appriffent  à former  des 
Jyllogifnes  dans  toutes  les  efpeces  , leur  royaume 
leur  perfonne  même , dépendant  des  affaires  dont  on 
délibéré  dans  leurs  confeils.  Je  ferois  fort  étonné 
qu’on  voulût  me  prouver  que  le  reverend  pere  pro- 
fefl'eur  de  philofophie  du  couvent  des  Cordeliers, 
grand  & fubtil  fcotifte , fût  aufti  excellent  miniftre 
üue  le  cardinal  de  Richelieu,  ou  Mazarin  , qui,  à 
coup  sûr , ne  formoient  pas  un  fyllogifme  dans  les  ré- 
glés aufli-bien  que  lui.  Henri  IV.  a été  un  des  plus 
grands  princes  qu’il  y ait  eu.  Il  avoit  autant  de  pru- 
nenccjde  bon  fens  & de  jufteffe  d’ efprit, qu’il  avoit  de 
valeur.  Jenepenfe  pourtant  pas  qu’on  lefoupçonne 
jamais  d’avoir  fu  de  fa  vie  cequec’étoit  qu’un  fyllo- 
gifme. Nous  voyons  tous  les  jours  une  quantité  de 
gens  , dont  les  raifonnemens  font  nets , juftes 
précis  , & qui  n’ont  pas  la  moindre  connoiffance 
des  réglés  de  la  logique. 

M.  Loke  dit  avoir  connu  un  homme , qui , malgré 
l’ignorance  profonde  où  il  étoit  de  toutes  les  réglés 
Ag  jyllogifme , appercevoit  d’abord  la  foibleffe  & les 
faux  raifonnemens  d’un  long  difeours  artificieux  8c 
plaufible,  auquel  d’autres  gens  exercés  à toutes  les 
fineffes  de  la  logique  fe  font  laiffés  attraper. 

« Ces  fubtilltés , dit  Seneque  en  parlant  des  argu- 
» mens , ne  fervent  point  à éclaircir  les  difficultés  , 
» & ne  peuvent  fournir  aucune  véritable  décifion  ; 
»l’efprit  s’en  fert  comme  d’un  jouet  qui  l’amule  , 
» mais  qui  ne  lui  eft  d’aucune  utilité  ; & la  bonne  Sc 
» véritable  philofophie  en  reçoit  un  très-grand  dom- 
» mage.  S’il  eft  pardonnable  de  s’amuler  quelquefois 
>»  à de  pareilles  fadâifes , c’eft  lorfqu’on  a du  tems  à 
» perdre  ; cependant  elles  font  toujours  pernicieu- 
» fes  , car  on  fe  laiffe  aifément  féduire  à leur  clin- 
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»)  quant  & à leurs  faufles  & ridicules  fubtilitcs  ». 

Si  le  fyUogifmi  eft  néceffaire  pour  découvrir  la 
vérité , la  plus  grande  partie  du  monde  en  eft  pri- 
vée. Pour  une  perfonne  qui  a quelque  notion  des 
formes  fyltogiftiques  , il  y en  a dix  mille  qui  n’en 
ont  aucune  idée.  La  moitié  des  peuples  de  l’Afie  & 
de  l’Afrique  n’ont  jamais  oui  parler  de  logique.  Il  n’y 
avoit  pas  un  feul  homme  dans  l’Amérique  , avant 
que  nous  l’eulfrons  découverte  , qui  fut  ce  que  c’e- 
toit  qu’un  fyliogifmi  ; il  fe  trouvoit  pourtant  dans 
ce  continent  des  gens  qui  raifonnoient  peut-être  auflî 
fubtilement  que  des  Logiciens.  Nous  voyons  tous 
les  jours  des  payfans  avoir  dans  les  chofes  effen- 
tielles  de  la  vie  , fur  lefquelles  ils  ont  réfléchi , plus 
de  bon  fens  & de  juftelTe  que  des  dofreurs  de  Sor- 
bonne. L’homme  feroit  bien  malheureux  , fi  fans  le 
fecours  des  réglés  d’Ariftote , il  ne  pouvoit  faire 
ufage  de  fa  raifon  , & que  ce  préfent  du  ciel  lui  de- 
vînt un  don  inutile. 

Dieu  n’a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  faveurs  en- 
vers les  hommes  , que  fe  contentant  d’en  faire  des 
créatures  deux  jambes  , il  ait  laiffé  à Ariftote  le 
foin  de  les  rendre  créatures  raifonnables  ; je  veux 
dire  ce  petit  nombre  , qu’il  pourroit  engager  à exa- 
miner de  telle  maniéré  les  fondemens  du  Jylloglfim  , 
qu’ils  viffent  qu’entre  plus  de  6o  maniérés  dont  trois 
propoûtions  peuvent  être  rangées , il  n’y  en  a qu’en- 
viron  quatorze  oü  l’on  puiffe  être  affuré  que  la  con- 
clufion  eft  jufte , & fur  quel  fondement  la  conclu- 
fion  eft  certaine  dans  ce  petit  nombre  de  /yllogifims 
& non  dans  d’autres.  Dieu  a eu  beaucoup  plus  de 
bonté  pour  les  hommes.  II  leur  a donné  un  efprit 
capable  de  raifonner  , fans  qu’ils  aient  befoin  d’ap- 
prendre les  formes  des  fyliogijmcs.  Ge  n’efr  point , 
dis-je  , par  les  réglés  du  fylloglfnie  que  l’efprit  hu- 
main apprend  à raifonner.  II  a une  faculté  naturelle 
d’appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  de 
fes  idées  ; il  peut  les  mettre  en  ordre  fans  toutes  ces 
répétitions  embarrafTantes.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
rabailfer  en  aucune  maniéré  Arifrote  , qu’on  peut  re- 
garder comme  un  des  plus  grands  hommes  de  l’anti- 
quité , que  peu  ont  égalé  en  étendue  , en  lubtilité  , 
en  pénétration  d’efprit , & qui , en  cela  même  qu’il 
a inventé  ce  petit  fyfrèmc  des  formes  de  l’argumen- 
tation , par  oii  l’on  peut  faire  voir  que  la  conclufion 
d’un  jyUogifmc  efr  jufre  & bien  fondée,  a rendu  un 
grand  fervice  aux  favans  contre  ceux  qui  n’avoient 
pas  honte  de  nier  tout.  U faut  convenir  que  tous  les 
bons  raifonnemens  peuvent  être  réduits  à ces  for- 
mes fyllogiftiques.  Mais  cependant  je  crois  pouvoir 
dire  que  ces  formes  d’argumentation  , ne  font  ni  le 
feul  ni  le  meilleur  moyen  de  raifonner  ; 6c  il  efl  vi- 
fible  qu’Arifrote  trouva  lui-même  que  certaines  for- 
mes éroient  concluantes , 6c  que  d’autres  ne  l’ctoient 
pas  , non  par  le  moyen  des  formes  mêmes  , mais  par 
la  voie  originale  de  la  connoiflance  , c’efr-à-dire  , 
par  la  convenance  manifefre  des  idées.  Dites  à une 
dame  que  le  vent  efr  fud-oueft , ôc  le  tems  couvert 
& tourné  à la  pluie  ; elle  comprendra  fans  peine 
qu’il  n’cft  pas  fur  pour  elle  de  fortir  , par  un  tel  jour, 
légèrement  vêtue  après  avoir  eu  la  fievre  ; elle  voit 
fort  nettement  la  liaifon  de  toutes  ces  chofes  , vent 
fud-outjl , images  , pluie  , humidité  , prendre  du  froid, 
rechute  , danger  de  mort , fans  les  lier  enfemble  par 
une  chaîrie  artificielle  & embarraffante  de  divers 
logifmes  , qui  ne  fervent  qu’à  retarder  l’efprit , qui 
fans  leur  fecours  va  plus  vite  d’une  partie  à l’autre. 

Au  refte  , ce  n’efr  pas  feulement  dans  l’ufage  or- 
dinaire de  la  fociété  civile , que  l’on  fe  pafré  très-bien 
du  burlefque  étalage  des  fyllogifmes  : c’eft  encore 
dans  les  écrits  des  favans  & dans  les  matières  les  plus 
dogmatiques.  Les  mathématiques  mêmes  & la  géo- 
métrie en  particulier , qui  portent  avec  elles  l’évi- 
dence de  la  démonftratios , ne  s’avifent  point  de  re- 
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chercher  le  fecours  dwjyllogifme  ; leurs  traités  n’en 
font  ni  moins  folides , ni  moins  conformes  aux  ré- 
glés de  la  plus  exaéte  logique. 

Ainfi  à l’égard  de  la  plus  effentielle  des  vérités  , 
je  veux  dire , l’exiftence  de  Dieu  , tous  les  fyllogif- 
mes du  monde  ne  convaincront  pas  refprit  plus  effi- 
cacement , que  cette  fuite  uniforme  6c  frmple  de  pro- 
pofitions. 

1®.  L’univers  a des  parties  ; ces  parties  ont  de 
la  fubordination  ; 3®.  cette  fubordination  efr  établie 
6c  confervée  par  quelque  principe  d’ordre  ; 4°.  le 
principe  qui  établit  6c  qui  conferve  l’ordre  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’itnivers  , efr  une  intelligence  fupé- 
rieure  à tout;  5®.  cette  intelligence  fupérieure  efr 
appellée  Dieu. 

Par  cette  frmple  fuite  ou  llaifcm  d’idées , l’efpfit 
apperçoit  toute  la  vérité  qu’on  pourroit  découvrir  , 
par  le  plus  exaft  tifrli  de  fyliogijmcs  ; ôc  même  on  ne 
pourra  former  de  Jyllogif/nes  fur  fes  articles  , qu’en 
fuppofant  cette  fuite  d’idées  que  l’efprit  aura  déjà 
apperçues.  Car  un  fyllogifme  ne  contribue  en  rien  à 
montrer  ou  à fortifier  la  connexion  de  deux  Idées 
jointes  immédiatement  enfemble  ; il  montre  feule- 
ment par  la  connexion  , qui  a été  déjà  découverte 
entr’elles  , comment  les  extrêmes  font  liés  run  à 
l’autre.  Cette  connexion  d’idées  ne  fe  voit  que  par 
la  faculté  perceptive  de  l’efprit  qui  les  découvre 
jointes  .enfemble  dans  une  efpece  de  juxta-pojîûon  ; 
6c  cela  , lorfque  les  deux  idées  font  jointes  enfemble 
dans  une  propofition  , foit  que  cette  propofition 
confritue  ou  non  la  majeure  ou  ia  mineure  d’un  fyl- 
logifme. 

C’eft  dans  cette  vue  que  quelques-uns  ont  ingé- 
nieufement  défini  le  fyllogij'me  ;le  Jécret  de  faire  avouer 
dans  la  conclufion  ce  qu'on  a déjà  avoué  dans  les  pré- 
mijfes. 

On  voit  plus  aifément  la  connexion  de  fes  idées 
lorfqu’on  n’ufe  point  du  fyllogifme , qui  ne  fert  qu’à 
ralentir  la  pénétration  ôc  la  décifion  de  l’entende- 
ment. Suppofons  que  le  mot  animal,  foit  une  idée 
moyenne , 6c  qu’on  l’emploie  pour  montrer  la  con- 
nexion qui  le  trouve  entre  homme  6c  vivant , je  d^ 
mande  fl  l’efprit  ne  voit  pas  cette  liaifon  auffi  promp- 
tement 6c  aulîi  nettement , lorfque  l’idée  qui  lie  ces 
deux  termes  , efr  au  milieu  dans  cet  argument  na- 
turel , 

homme  ....  animal ....  vivant. , , . 
que  dans  cet  autre  plus  embarrafle  , 

animai.  . . . vivant ....  homme. . . . animal  ? 
Ce  qui  efr  la  pofrtion  qu’on  donne  à ces  idées  dans  un 
fyllogifme , pour  faire  voir  la  connexion  qui  efr  entre 
homme  6c  vivant , par  l’intervention  du  mot  Animal. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , il  en  rt^ 
fuite  que  les  relies  des ne'font  pas , à beau- 
coup près , li  necefr'aires  que  fe  l’imagine  le  vulgaire 
des  philofophes , pour  découvrir  la  vérité.  S’il  falloif 
attendre  à former  un  raifonnement,qu’on  s’appliquât 
à obferver  les  réglés  du  fyllogij'me , quand  leroit-ce 
fait  ? Il  en  feroit  comme  de  ceux  qui  aîtendroient , 
pour  danfer  un  ballet  , qu’ils  enflent  appris  par  les 
réglés  de  la  méchanique  , la  maniéré  dont  il  faut  re- 
muer la  jambe  : la  vie  entlere  pourroit  s’écouler, 
fans  avoir  fait  le  premier  pas  du  ballet. 

Connoître  6c  agir  , raifonner  ou  marcher,  font 
des  puiflances  qui  font  en  nous  fans  que  nous  nous 
en  mêlions.  Ce  font  des  préfens  de  Dieu.  L’expé- 
rience , l’exercice  6c  nos  réflexions  , plutôt  que  les 
réglés , nous  apprennent  à raifonner  vrai.  Combien 
de  gens  dans  l’étude  de  la  logique  , qui  ont  mis  tout 
leur  foin  à connoître  les  fecrets  6c  la  pratique  du 
fyllogifme , ntt  jugent  pas  plus  fainement  que  d’autres 
hommes  , des  chofes  les  plus  ordinaires  6c  les  plus 
importantes  de  la  vie  ! Il  efr  donc  un  autre  exercice 
plus  ngcefrâirç  pour  découvrir  la  vérité  ; ôc  cet  exer- 
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cice  eft  Tattention  à la  liaifon  immédiate  qu*a  une 
idéeavec  une  autre  idée  , pour  former  une  propo- 
rtion jufte  & un  jugement  exaft  : c’eft-là  ce  qu’on 
peut  appeller  l’efientiel  & la  derniere  fin  de  la  logi- 
que. Sans  cette  attention  , l’exercice  meme  du fyllo- 
gifrne  pourroit  éloigner  de  la  vérité  j dégénérant  en 
lophifme  ; au  lieu  qu’avec  cette  attention  feule , on 
peutfe  mettre  à couvert  de  l’illufion  des  fophifmes. 

Au  refte , dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ^ je  n’ai 
garde  de  bldmer  ceux  qui  s’afdent  des  réglés  fyllo- 
giftiques  pour  découvrir  là  vérité.  Il  y a des  yeux  qui 
ont  bcfüin  de  lunettes  pour  voir  clairement  6c  dif- 
linftement  les  objets  ; mais  ceux  qui  s’en  fervent , ne 
doivent  pas  dire  pour  cela  que  perfonne  ne  peut  bien 
voir  fans  lunettes.  On  aura  raifon  de  juger  de  ceux 
qui  en  ufent  ainfi  , qu’ils  veulent  un  peu  trop  ra- 
baiffer  la  nature  en  faveur  d’un  art  auquel  ils  font 
peut-être  redevables.  Lorfquc  la  raifon  eft  ferme  &: 
accoutuméeà  s’exercer  ,elle  voit  plus  promptement 
& plus  nettement  par  fa  propre  pénétration , que 
lorfqu’elle  eft  offufquée , retenue  & contrainte  par 
les  formes  fyllogilîiques.  Mais  fi  l’ufage  de  cette  ef- 
pece  de  lunettes  a fi  'ort  ofFufqué  la  vue  d’un  logi- 
cien , qu’il  ne  puiflé  voir  fans  leur  fecours  , les  con- 
féquences  ou  les  inconféquenccs  d’un  raifonnement , 
on  auroit  tort  de  le  blâmer  parce  qu’il  s’en  fert.  Cha- 
cun connoît  mieux  qu’aucun  autre  ce  qui  convient 
le  mieux  à fa  vue  ; mais  qu’il  ne  conclue  pas  de-là  , 
que  tous  ceux  qui  n’emploient  pas  juftement  les  mê- 
mes fecours  qu’il  trouve  lui  être  nécelTaires  , font 
dans  les  ténèbres;  quoiqu’à  dire  le  vrai  il  paroilfe 
aflez  plaifant , que  la  raifon  foit  attachée  à ces  mots 
barbara  , edartnt , darii  ^ ferla , &c,  qui  tiennent  tant 
foit  peu  de  la  magie  , & qui  ne  font  gucre  d'un  plus 
grand  fecours  à l’entendement , qu’ils  font  doux  à 
l’oreille.  Il  a été  fans  doute  permis  à M.  de  Grave- 
fande  , de  vouloir  apprendre  aux  hommes  à parler 
& à penfer  d’une  maniéré  jufte  & précile  , par  un 
certain  arrangement  de  lettres  de  l’alphabet.  Mais  il 
feroit  fort  injufte  à lui  de  trouver  mauvais  qu’on  le 
moquât  d’une  méthode  fi  extraordinaire.  Je  penfe  , 
dit  un  critique  moderne  , que  ces  préceptes  iTgure- 
roient  fort  bien  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  ; il 
me  femble  ouir  M.  Jourdain,  ae  e ^ao  o ^ o a o ^eio^ 
« , e ao.  Que  cela  eft  beau  ! que  cela  eft  favant  ! 

La  façon  d’apprendre  aux  hommes  à raifonner  eft 
bien  fublime  & bien  élevée. 

Montagne  ne  fe  contente  pas  de  méprlfer  , ainfi 
que  Loke  , les  réglés  de  rargumentation  ; il  prétmd 
que  la  logique  ordinaire  ne  lért  qu’à  former  des  pé- 
dans  crotés  & enfumés.  « La  plus  exprelfe  marque  , 
» dit-il , de  la  fageffe  , c’eft  une  jouiflànce  conftante  ; 
j>  fon  état  eft  comme  des  chofes  au-defllis  de  la  lune 
»>  toujours  ferein.  Ces  baroco  & baralipton  qui  ren- 
» dent  leurs  fuppôts  ainfi  crottés  & enfumés , ce  n’cft 
» pas  elle  , ils  ne  la  connoiflent  que  par  oui  - dire , 
« comme  elle  fait  état  de  fereiner  les  tempêtes  de 
» l’arae  & d’apprendre  à rire  la  faim  & les  fievres  , 
w non  par  épicyles  imaginaires , mais  par  raifons  na- 
» turelles  & probables  ».  Si  Montagne  avoit  vu  les 

«2  & les  O O du  profeffeur  hollandois  , fans  doute 
qu’il  en  eût  dit  ce  qu’il  a dit  Açs  baroco  6c  des  bara- 
lipton. 

Enfin  pour  terminer  ce  que  j’ai  à dire  fur  le  fyllo- 
gifrne  j je  dirai  qu’il  eft  principalement  d’ufage  dans 
les  écoles,  oiil’on  n’a  pas  honte  de  nier  la  conve- 
nance manifefte  des  idées  , ou  bien  hors  des  écoles 
à l’égard  de  ceux  qui , à l’occafion  & à l’exemple  de 
ce  que  les  doftes  n’ont  pas  honte  de  faire , ont  appris 
aufîi  à nier  fans  pudeur  la  connexion  des  idées  qu’ils 
ne  peuvent  s’empêcher  de  voir  eux-mêmes.  Pour 
ceux  qui  cherchent  fincérement  la  vérité  , ils  n’ont 
aucun  befoin  de  ces  formes  f^llogiftiques , pour  être 
forcés  à reconnoltre  U confequcnce  , dont  la  vérité 
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& la  juftefTe  paroifiènt  bien  mieux  ën  rtiectant  les 
idées  dans  un  ordre  fimple  & naturel.  De-là  vient 
que  les  hommes  ne  font  jamais  des fyllogifmes  en  eux- 
mêmes  lorfqu’ils  cherchent  la  vérité  ; parce  qu’avant 
de  pouvoir  mettre  leurs  penfées  en  forme  fyllogifti- 
que  , U faut  qu’ils  voient  la  connexion  qui  eft  entre 
l’idée  moyenne  & les  deux  autres  idées  auxquelles 
elle  eft  appliquée  i pour  faire  voir  leur  convenance  ; 

& lorfqu’ils  voient  une  fois  cela  , ils  voient  fi  la  con- 
féquence  eft  bonne  ou  mauvaife  ; & par  conféqiient 
\q Jÿllogifme  vient  trop  tard  pour  l’établir. 

On  croit , à la  vérité  , qu’il  eft  à-prOpos  de  con- 
noître  le  fecret  du  fyllogifme , pour  démêler  en  quoi 
confifte  le  vice  des  raifonnemens  captieux , par  ief- 
quels  on  voudroit  nous  embarraffer  & nous  ftirpren- 
dre , & dont  la  fauffeté  fe  dérobe  fous  l’éclat  brillant 
d’une  figure  de  rhétorique,  & d’une  période  harmo- 
nieiife  qui  remplit  agréablement  l’efprit.  Mais  on  fé 
trompe  en  cela.  Si  ces  fortes  de  diicoürs  vagues  & 
fans  liaifon,  qui  ne  font  pleins  que  d’une  vaine  rhé- 
torique , impofent  quelquefois  à des  gens  qui  ai- 
ment la  vérité  , c’eft  que  leur  imagination  étantfrap- 
pée  par  quelques  métaphores  vives  & brillantes , ils 
négligent  d’examiner  quelles  font  les  véritables  idées 
d’où  dépend  la  conféquence  du  difeours  , ou  bien 
éblouis  de  l’éclat  de  ces  figures  , ils  ont  de  la  peine 
à découvrir  ces  idées.  Mais  pour  leur  faire  voir  la 
füiblefte  de  ces  fortes  de  railbnnemens , il  ne  faut 
que  les  dépouiller  d’un  faux  éclat,  qui  impofe  d’a- 
bord à l’efprit,  des  idées  liiperflues  , qui , mêlées  dû 
confondues  avec  celles  d’où  dépend  la  conféquence  ^ 
femblent  faire  voir  une  connexion  où  il  n’y  en  a 
point  ; après  quoi  il  faut  placer  dans  leur  ordre  na- 
turel ces  idées  nues , d’où  dépend  la  force  de  l’argu-* 
mentatiûn  ; & l’efprit  venant  à les  confidérer  en  elles- 
mêmes  dans  une  telle  p jfition  , voit  bientôt , fans  lé 
fecours  d’aucun  fydogifne , quelles  connexions  elles 
ont  entr’elles.  Les  me  lleu;s  ouvrages  que  nous 
ayons  , les  plus  étendus  , les  plus  clairs , les  plus 
profonds  & les  mieux  railbnnés , ne  Ibnt  point  hé- 
riffés  de  fyllogifmes , ils  ne  font  qu’un  tilTu  de  propo-* 
filions  ; tant  il  eft  vrai  que  l’art  du  fyllogifme  n’eft 
pas  le  moyen  le  plus  immédiat , le  plus  fimple  & le 
plus  commode  de  découvrir  & de  démontrer  la  vé- 
rité. Lifii  lé  chap.  xj.  qui  traite  de  la  raifo'n  , iiv.  U\ 
de  Xcffiù  fur  Centindement  humain  , où  l’inutilité  dti 
fyllogifme  eft  approfondie. 

SŸLT  ou  SYLOT,  (^Géog.  mod.'^  petite  île  du 
royaume  de  Danemarck , fur  la  côte  occidentale  du 
duché  de  Slefwick  , au  nord  de  l’île  Fora , dont  elle 
eft  féparée  par  le  Rode-Tift , ou  canql  rouge.  Sylt  n’a 
que  4 milles  de  longueur , dont  la  plus  grande  partie 
eft  couverte  de  collines  de  fable  ôc  de  bruyères.  Ses 
habitans  au  nombre  d’environ  quinze  cens , partagés 
en  quatre  paroifl'es , vivent  de  la  pêche  de  la  baleine, 
qu’ils  vont  faire  du  côté  de  l’Iflande  , de  Groénian- 
de  du  Spltzberg.  Ils  parlent  la  langue  des  anciens 
Frifons,  & conferveni  leur  ancienne  maniéré  de  s’ha- 
biller , particulièrement  les  femmes  qui  portent  des 
robes  qui  ne  tombent  que  jufqu’aux  genoux.  (£>.  /.) 

SYLVE,  vcye{  Sylve. 

Sylve  , f.  f.  (^/eux  rom.")  en  latin  /ylva , divertiffe- 
ment&  jeux  publics  des  Romains,  qui  confiftoierrt 
dans  une  efpecede  chafle.  On  conftruifoit  une  forêt 
artificielle  dans  le  cirque  avec  de  grands  arbres  que 
l’on  faifoit  apporter  par  les  foldats  & qu’on  y replan- 
toit  ; on  y lachoit  quantité  de  bêtes  que  le  peuple 
pourfuivoit  à lacourl'e,  6c  qu’il  fallait  prendre  vives; 
e’eft  pourqifoi  on  n’y  Iftchoit  point  de  bêtes  féroces, 
comme  on  faifoit  au  pancarpe , qui  étoit  un  autre 
fpeftacle  à-peu-près  femblablev 

Pluûeurs  auteurs  prétendent , que  c’étoit  le  même' 
divertiffement , connu  fous  deux  difTérens  noms.  Tel- 
le eft  l’opinion  de  Cafaubon  , dé  Cujas  dcdeFran.-;' 
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çois  P'iAon  ; ma'is  Saumaile  dans  fes  notes  fur  Jules  | 
Capitolin,  affure  que  ces  deux  Ipetfacles  étoient  dit- 
férens  , &.  que  les  Sylvzs  ne  durèrent  que  julqu  a 
Conftantin , apres  quoi  l'hiftoire  n’en  parle  plus,  tan- 
dis quelle  tait  encore  quelquefois  mention  du  pan- 

carpe.  ,, 

Quoi  qu'il  en  foit , au  commencement  on  ne  la- 
choit  que  quelques  petits  animaux  dans  cette  forêt 
polliche , mais  l’empereur  Héliogabale  y lit  mettre 
d'*s  boeufs  , des  chameaux  & des  cerfs.  La  plus  m- 
meufe  fylvt  dont  parle  l’hiftoire,  _eft  celle  qui  fut 
donnée  par  l’empereur  Gordien  ; il  y avoit  deux 
cens  cerfs , trente  chevaux  farouches , cent  chevres, 
dix  élans , cent  taureaux,  trois  cens  autruches,  trente 
ânes  fauvages  , cent  cinquante  ianghers , deux  cens 
chevres  fauvages  6c  deux  cens  dains.  (D.  J.) 

SYMÆTBUS  , ( Géo^r.  anc.  ) un  des  principaux 
fleuves  de  Sicile , qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Catane. 
^'oy^^SlMCETHUS.  (i?. /•) 

SYMARE  , f.  f.  ( Bilku  dts  dames  rom.  ) en  latin 
fyrma  , mante  à longue  queue  traînante  ; les  dames 
romaines  l’attachoient  avec  une  agrafte  plus  ou  moins 
riche  fur  l’épaule. 

Il  faut  favoir , que  les  dames  par-deüus  leur  ftole , 
portoienî  la  mante  ou  la  Jÿmare  dont  nous  venons  de 
parler.  La  queue  extrêmement  traînante  de  cette/>- 
mare , fe  détachoit  de  tout  le  refte  du  corps , depuis 
les  épaules  , oîi  elle  ctoit  attachée  avec  une  agraffe , 
le  plus  fouvent  garnie  de  pierreries  , &.  fe  foutenoit 
à une  longue  diltance  par  fon  propre  poids  : la  par- 
tie fupérieure  portoit  ordinairement  fur  l’épaule  6c 
fur  le  bras  gauche  , pour  donner  plus  de  liberté  au 
bras  droit , que  les  femmes  portoient  découvert  com- 
me les  hommes  ÿ elle  formoit  par-la  en  delcendant , 
un  grand  nombre  de  plis  qui  donnoient  de  la  dignité 
& de  la  grâce  à cet  habillement.  ^ _ 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  la  forme  en  etoit 
Cfuarrée , quaàrwn  palüum.  Le  fond  étoit  de  pourpre, 
6c  les  ornemens  d’or.  Ifidcre  s eft  ph'i  à 1 enrichir  de 
pierreries  : afixis  in  ordinem  gemmis  diflincîu.  La  mo- 
de de  cette  j’ymare  s’introduifit  fur  la  feene  , 6c  les 
comédiennes  balayoient  les  théâtres  avec  leur  lon- 
gue queue. 

. , . Longo  fyrmaee  vertie  humum. 

{D.ï.) 

SYMBACCHI , {Jntiq.  d"  Athènes.)  Jv/xC^ty-x^i  ; 
c’éîoit  le  nom  qu’on  donnoit  aux  deux  pretres,  char- 
gés de  puritîer  la  ville  d’Athènes  dans  lu  tcce  des  tar- 
gélies.  (/?. /.) 

SYMBOLE,  ( Grrt/nm.  ) figne  ou  reprejentaticn 
d'une  chofe  morale  parles  images  ou  propriétés  des 
chofes  naturelles.  Yoyei  Signe  , Figure. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  fymbolon , marque , fi- 
gne,  caraflere,  St  du  verbe  jymhulUin  , contérer  ou 
comparer.  Dans  ce  fens-là  , nous  difons  que  le  lion 
eft  \iJymboli  du  courage  , le  pélican  celui  de  1 amour 
paternel.  Les Jymboles  etoient  en  grande  eftime  par- 
mi les  anciens  hébreux,  6c  fur-tout  parmi  les  Egyp- 
tiens , qui  s’en  fervoient  pour  couvrir  la  plupart  de 
leurs  myfteres  de  morale , & pour  reprclenter  non- 
feulement  des  chofes  morales  pour  des  chofes  natu- 
relles; maisauftilesnaturelles  parles  morales.  Kaye^ 

Hyérogliphes. 

Il  y a différentes  fortes  de  fymboUs , comme  t^- 
pes , énigmes , paraboles  , fables , allégories  , emblè- 
mes, hyérogliphes  , que  l’on  trouvera  fous  leurs  ar- 
ticles particuliers,  type,  énigme,  &c.  La  plupart  des 
lettres  chinoifes  ne  font  que  des  JymboUs  lignifica- 
tifs.  f''oye{  Lettre. 

Symbole,  {Théologie.)  dans  les  auteurs  ecclé- 
fiaftiques  6c  dans  les  Théologiens , ftgnifie  quelque- 
fois la  matière  des  facremens , ce  qu’il  y a^de  fenli- 
ble  de  d’expolé  aux  yeux.  Ainft  dans  le  baptême,!  eau 
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eft  le  fymhoU  de  la  purification  intérieure.  Dans  l’Eü- 
chariltie  , le  pain  & le  v;n  font  les  fymboUs  du  corps 
& du  fang  de  Jefus-Chrift , qui  font  réellement  pré- 
fens  dans  ce  facrement.  Voyc^  Matière,  Sacre- 
ment. 

Symbole  fignifie  parmi  les  Chrétiens  , une  formule 
de  prefeftion  de  foi.  Nous  en  connoiftbns  quatre, 
adoptés  par  l’Eglife  ; favoir , le  fymbole  des  Apôtres, 
celui  du  concile  de  Nicée  , celui  de  S.  Athanale  6c 
celui  du  concile  de  Conftantinople , de  chacun  def- 
quels  nous  traiterons  léparcment. 

Le  fymbole  des  Apôtres  eft  une  formule  de  profef-* 
lion  de  foi , qu’on  croit  qui  nous  vient  des  Apôtres  , 
& qui  a été  rédigée  par  eux  vers  l’an  36  de  l’ere  vul- 
gaire , avant  qu’ils  fe  féparaffent  pour  aller  prêcher 
l’évangile.  C’eft  comme  l’abrégé  de  la  doftrlne  de 
Jefus-Chrift  6c  de  l’Egllfe  chrétienne  ; c’éroit  comme 
le  ftgnal  & la  marque  à laquelle  les  Chrétiens  fe  re* 
connoiffoient  entr’eux. 

Rufin  , de  fymbol.  pag,  ijp.  dit  qu’il  a appris  par 
tradition  , que  les  Apôtres  étant  prêts  à fe  léparer  , 
s’aiTemblerent,  6l  conférant  enfemble  les  penfées  que 
chacun  d’eux  avoit  fur  les  principaux  articles  de  la 
foi,  en  compoferent  \ç fymbole  qui  en  eft  comme  l’a- 
brégé. S.  Jerome , ipijl.  Ixj.  attribue  auffi  aux  Apô- 
tres le  fymbole  que  nous  avons  lotis  leur  nom.  S.  Léon 
dit , qu’il  comprend  douze  articles  des  douze  Apô- 
tres. Enfin  , quelques-uns  prétendent  que  chaque 
apôtre  a fait  fon  article  * 6c  défignent  en  particulier 
l’article  que  chacun  a compofé.  On  cite  pour  cette 
opinion  un  manufcrit  grec  de  la  bibliothèque  de  l’em- 
pereur , dans  lequel  le  fymbole  le  trouve  ainfi  divifé 
en  douze  articles,  avec  les  noms  des  Apôtres  que  l'on 
prétend  avoir  compofé  chaque  article.  Le  premier  y 
eft  attribué  à S.  Pierre,  & les  autres  fucceftivement, 
à S.  André , â S.  Jacques  le  majeur , à S.  Jean  , &c. 
Cependant  M.  Dupin  remarque  , qu’il  y a de  fortes 
railbns  pour  prouver  que  ce  l’entiment  n’eft  pas  fon^ 
dé  , qu’on  convient  que  fymbole  eft  des  Apôtres  , 
pour  le  fonds  6c  pour  la  dodfrine , mais  non  pas  'peut? 
l’e.xprefîioii.  Car , s’il  étoit  vrai , que  les  Apôtres  eut'- 
fent  mit  fymbole.,  il  eut  été  par-tout  le  même  dans 
toutes  les  Eglifes  6l  dans  tous  les  fiecles , tous  les  au- 
teurs l’auroient  rapporté  dans  les  mêmes  termes  ; ce 
qui  n’eft  pas  , puilque  non-feulement  dans  le  deux  &£ 
dans  le  troifteme  fiecle  de  l’Eglilé,  mais  encore  dans 
le  quatrième  il  y avoit  pluficurs  fymboUs,  6c  ^ue  ces 
quoique  les  mêmes  dans  la  doclrine,  etoient 
diiférens  pour  les  termes.  Par  cxemj>le,  le  premier 
article  de  l’ancien  fymbole  romain  étoit  : Credo  in 
JTeum  , pacrern  omnipotentem  ; celui  'Xw  jymbole  de  l’é-* 
glilé  d’Orient , credo  in  urium  Dtum  , patrem  omnipo~ 
tentern  , invifibilem  & impaffibiUm  ; celui  d’Aquilée  , 
credo  in  unum-Deiun  , pattern  omnipotentem  ; & l’an- 
cien vulgaire  porte  , credo  in  unum  Dtum., patrem  om- 
niposentem  , creaioreift  cali  6"  urree.  S.  Cyrille  de  Je- 
rufalem  rapporte  un  fymbole  particulier  en  ufage  dans 
l’églife  deJérufalem.  Enfin  S.  Auguftin,  S.  Jerome, 
S.  Pierre  Chryfologue , 6fc.  remarquent  des  différen- 
ces notables  quant  à l’expreftion  , dans  les  différens 
fymboUs  connus  fous  le  nom  de  JymboUs  des  Apô-* 
très. 

On  n’eft  pas  non -plus  d’accord,  pourquoi  on  a 
donne  le  nom  de  fymbole  à cet  abrégé  des  articles  de 
la  foi  chrétienne  ; quelques-uns  difent  que  c’eft  parce 
■ que  \ç  fymbole  eft  comme  la  marque  caraélériftique 
du  chrétien  , faifant  allufion  à l’ancienne  coutume 
des  Grecs  chez  qui  l’on  donnoit  une  marque  de  ga^e^ 
, pour  fe  reconnoître  entre  perfonnes  liees 
par  l’hofpitalité.  D’autres  prétendent  que  c’eft  à l’oc- 
cafion  d’une  aftemblée  ou  conférence  des  Apôtres , 
où  chacun  d’eux  ayant  déclaré  ce  qu’il  penfoit  fur  la 
foi , on  en  compofa  les  articles  du  credo  o\\ fymbole^ 
de  conféra.  Mais  ce  que  nous  avons  remar- 
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iquc  Ci-dfffüs  doit  faire  jugef  de  la  folidité  dt  ceftc 
étymologie. 

On  prétend  que  S.  Cyprien  eft  le  premier  qui  fe 
foit  fervi  du  mot  ^Qfymhole.  M.  Fleury  obferve,  que 
jurqu’au  tems  de  S.  Grégoire  le  Grand  ^ on  n’avoil 
pas  coutume  de  réciter  le  fymboli  à la  mefie  de  l’é- 
glife  de  Rome  , parce  que  cette  égUle  n^ayant  été 
infeélée  d’aucune  héréfie  n’avoit  pas  belbin  de  faire 
profeflion  de  la  foi , tom.  Vl  II.  iiv,  XXXyi,  de  Ckijl^ 
eccléjiajî. 

Au  relie , le  fymbole  des  Apôtres  ell  confacré  par 
le  refpeél  de  toute  l’antiquité.  On  le  récitoit  ordinai- 
rement avant  Le  bapteme  , ÛC  en  quelques  endroits  , 
on  le  prononçoit  publiquement  lur  le  jubé  en  pré- 
feuce  de  tout  le  peuple.  Comme  ou  Favoit  reçu  des 
Apôtres  fans  écriture,  on  le  confervoit  de  vive  voix, 
& il  étoit  même  défendu  de  l’écrire , comme  le  té- 
moignent S.  Augulliu  &:  S.  Cyrille.  Il  paroîtparcé 
qu’ils  en  rajiportent  qu’il  étoit  plus  court  que  celui 
que  nous  récitons.  S.  Ambroife  croit  queféglife  dé 
Rome  l’a  conlérvé  long-tems  tel  qu’elle  l’avoit  reçu 
d’abord  , lans  y rien  ajouter.  Mais  Suicer  obferve 
qu’on  y a ajouté  plufieurs  mots  en  dilFérentes  occa- 
lions  ù.  à mefure  qu’il  s’élevoit  de  nouvelles  héré- 
Hes. 

Bingham  dans  fes  antiquités  ccdijlajîlques^  rapporte 
en  entier  [e fymbole  qui  étoit  en  ulagc  dans  réglile  dé 
Jérufalem  , & qui  cil  un  peu  plus  étendu  pour  les 
termes  que  le  fymboU  des  Apôtres,  quoiqu’il  loit  le 
meme  pour  la  lubflancc.  On  n’en  trouve  que  le  com- 
mencement dans  la  liturgie  de  S.  Jacques,  mais  S. 
Cyrille  dans  les  catechclcs  le  rapporte  dans  toute  la 
teneur , & fon  autorité  en  ce  point  ell  d’autant  moins 
fufpeûe  , qu’il  étoit  lui-mcme  éveque  de  Jérulalem. 
Au  relie  , ce  fymbole  efl  plus  ancien  que  celui  de  Ni- 
céc , puifqu’on  n'y  trouve  point  le  mot  de  confubjlan- 
tiel  que  les  pères  de  Nicée  avoient  confacré.  Il  ell 
aulTi  plus  ancien  que  celui  de  Conllantinople  , puil- 
que  de  l’aveu  de  tous  les  critiques , les  catécheles  de 
S.  Cyrille  font  antérieurs  de  quelques  années  à ce 
dej'nier  concile. 

Le  meme  auteur  rapporte  aulîi  w'cifymhoU  qui  étoit 
en  ufage  dans  l’églife  de  Céfarée  de  Paleliine,  il  com- 
prend principalement  ce  qui  regarde  les  mylleres  de 
la  Trinité,  de  l’Incarnation  Si  de  la  Rédemption,  mais 
il  n’y  cil  fait  mention  ni  de  la  dcTcenle  aux  enfers  , 
ni  de  la  rélurrcélion  cles  morts , ni  de  l’églilé  , com- 
me dans  les  autres  fymboUs;  parce  qu’il  n'y  avoir  en- 
core eu  nulle  erreur  ou  difpute  fur  tous  ces  points. 

Le  fymbole  de  l’églife  dAléxandrie  étoit  encore 
plus  court  que  celui  de  Céi'arée , & cependant  il  cx- 
primoit  nettement  les  articles  de  la  rélurreélion  des 
morts  & de  l’églife.  On  croit  que  c’elt  celui  qu’A- 
rius  St  Euzoïus  préfenterent  à Conllantin  , comme 
s’il  eût  contenu  la  foi  de  Nicée , mais  on  n’y  trouve 
pas  le  mot  confuhfanùel. 

CalHen  nous  a confervé  une  partie  du  fymbole 
qu’on  récitoit  dans  l’églife  d’Antioche  depuis  le  tems 
des  Apôtres , & auquel  on  ajouta  feulement  le  mot 
ci^cotiiov  depuis  le  concile  de  Nicée.  . 

Le  fymbole  de  l’églile  Romaine  j étoit  le  fymbole 
même  des  Apôtres  , & celui  d’Aquilée  u’en  difi'croit 
que  par  quelques  additions  de  termes  , faites  de  tems 
en  tems  à mefure  qu’il  s’clevojt  de  nouvelles  héré- 
fies  ou  qu’on  les  avoit  condamnées.  Bingham , orig. 
eccléfîajl,  tom.  1^.  Iiv,  X,  ch.  iv.  ^.8.  to.  /2. 
^fiq- 

Le fymboU  de  Nicée  fut  publié  l’an  315. par  ordre 
du  premier  concile  général  de  Nicée,  tenu  fous  Con- 
llantin , contre  l’héréfie  des  Ariens. 

Le  fymbole  attribué  ù S.  Athanafe  ell  une  confef- 
fion  de  foi,  fort  nette  & fort  étendue  que  quelques- 
uns  croient  avoir  été  préfentée  par  ce  laiiit  doéleur , 
au  pape  6c  au  concile  de  Rome  , tenu  en  340  pour 
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juHjfrerla  creance.  Iis  ajouîent  qu’on  mît  cettê  piecé 
dans  les  archives  avec  les  aftes  des  conciles , & què 
long-tems  après  ayant  été  retrouvée  avec  beaucoufi 
d’autres  qu’on  croyoif  perdues  , par  les  J-évolutions 
qui  avoient  agité  Rome , on  l’inféra  d’ans  l’office  di- 
vin à la  fin  des  matines , comme  la  plus  parfaire  ex- 
preffion  de  la  foi  de  l’Eglife  catholique,  contre  l’hé- 
relte  des  Ariens  j mais  tous  les  lavans  conviennent 
que  CQ  fymboU  n’eft  point  de  S.  Athanafe. 

Le  fy  mboU  de  ConRaniinople  ell  conforme  à celu! 
de  Nicée  , mais  on  y ajouta  par  forme  d’explication 
ce  qu’on  yenoit  de  définir  dans  ce  concile  touchant 
le  S.  Elprit,  dont  Macédonius  nioit  la  divinité.  En 
477.  les  peres  du  concile  alTemblé  en  Efpagne  con- 
tre les  pnlcillianiHes  , ajoutèrent  ces  mots  à l’articlë 
du  S.  Elprit  dans  le  fymboU  de  Conllantinople  dit 
lits , pour  marquer  la  foi  de  l’Eglife  par  ces  paroles  ^ 
qui  procédé  du  Fcre  & du  Fils  , conformément  aux 
Ecritures;  ce  que  les  églifes  d’Efpagne  & de  France 
ont  retenu  depuis.  Dans  le  troifieme  concile  de  To- 
lède , tenu  en  589  ; on  ordonna  que  dans  toutes  les 
eglifes  d’Efpagnc  , le  peuple  chanteroit  pendant  la 
\t  JymboU  de  Conllantinople.  L’Egîife  romai-' 
ne  retint  néanmoins  durant  quelques  fiecles , l’ufage 
à\\  fymboU  des  Apôtres  dans  la  cérémonie  de  la  melTei 
mais  eniîti , le  pape  Benoît  VIII.  ordonna  en  1014, 
qu  on  chanteroit  dans  toute  églife  latine  \e  fymboU 
de  Conllantinople  avec  l’addition  qui  ex  Pâtre  filio 
que  procéda , &:  cet  ufage  fubfille  encore  aujourd’hui 
dans  toute  l’Eglilè  latine.  Dupin  , bibliot.  des  aute, 
eccléf  Vols._  de  trih.  fyrnboL  Tenfelius  , de  fymboU 
j4üianaj.  Suicer  , thejaur.  eceUf.  ex  patrib.  greec.  verb, 
fymbolurn:  Calmet , Dicl.  de  la  bibl,  tom.  lll.  lettre  S 
au  mot  fymbole  , p.  6oy, 

Symbole  ïi‘UjHfiSKSz.,{Hifi.ecclcfiafî.)  \es(z* 
vans  conviennent  généralement  aujourd’hui  que  le 
fymboU  qui  porte  ce  nom , n’ell  point  de  ce  pere  de 
l’Eglife.  Le  P.  Quefnel  avoit  conjeéluré  que  ce  fym-^ 
loU  étoit  de  Vigile  de  Tapie , évêque  d’Afrique  dans 
le  fixieme  fiecle  , qui  a publié  d’autres  ouvrages 
fous  le  nom  de  S.  Athanafe  , Si,  qui  fe  fert  fouvent 
des  exprelTions  employées  dans  ce  fymboU.  Long- 
tems  avant  le  P.  Quefnel,M.  Pithou  avait  foupçon-* 
rtc  que  ce  fymboU  n’étoit  point  de  Vigile  de  Tapfe, 
mais  d’un  tiiéologicn  françois.  Enfin  Joléph  Anthel- 
mi  a publié  k Paris , en  1693  » favante  dilferta-' 
tion  latine  fur  Xc  fymboU  d’Athaoafe  ! A'bvc  (j'd  fym- 
bolo  Atanafiano  dlfquifitio  t dans  laquelle  il  a fait  re-» 
vivre  la  conjeélure  de  M.  Pithou. 

Cette  dilTertation  ell  divifée  en  quatre  parties* 
Dans  la  première,  il  ajoute  quelques  preuves  fore 
fmgulieres,  h celles  qui  avoient  été  données  jufqu’icl 
pour  montrer  que  ce  fymboU  n’elhpas  de  S.  Athana- 
lé , Si  ne  peut  même  être  de  lui.  Dans  la  fécondé , il 
fait  une  exaêle  recherche  du  tems  auquel  ce  jymboU 
a été  connu  St  publié  depuis  fous  le  nom  de  S.  Atha-, 
nalè  , Si  en  remontant  depuis  le  dixième  fiecle  dans 
lequel  Voffius  prétend  que  cette  confeffion  de  foi  a 
commencé  à paroître , julqu’aux  précédens,  il  placs 
l'époque  de  cette  piece  vers  le  milieu  du  cinquième 
fiecle.  Dans  la  troifieme  partie,  il  examine  quel  peut 
être  le  pays  de  l’auteur  du  fymboU,  Si  s^il  ctoit  afri- 
cain ou  françois.  Si  réfuté  le  fyllème  du  P.  Quelhel , 
qui  l’attribue  à Vigile  de  Tapfe.  Les  preuves  qu’il 
prefle  contre  lui  font:  i®.  que  les  traites  où  l’on  re- 
marque des  formules  ou  des  exprefiions  qui  fe  trou* 
vent  dans  ce  fymboU , ne  font  point  Incontefiable- 
ment  de  Vigile  de  Tapie,  aufentiment  même  duP« 
Chlfflet,  qui  les  a donnés  fous  le  nom  de  Vigile  > Sc 
qui  avoue  néanmoins  qu’ils  ne  peuvent  palier  que 
pour  des  ouvrages  douteux.M.Anthelraivaphis  loin; 
il  allègue  plufieurs  raiibns  pour  montrer  qu'ils  font 
d’Idace  , Si  répond  aux  argumens  du  P.  Chifflct;  i®* 
que  quand  ces  ouvrages  feroient  de  Vigile  de  Tapfe 
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la  conformité  de  quelques  expreffions  avec  celles  du 
fymboU  d’Athanafe , n’eft  pas  une  conviâion  que  ce 
J'ymboU  l’oit  du  même  auteur,  puifqu’on  en  trouve 
de  femblables  dans  S.  Auguftin , à qui  perlbnne  ne 
s'eft  avifé  d’attribuer  ce  jymboU  : 3°.  on  dit  que  Vi- 
gile ayant  publié  quelques-uns  de  fes  traites  fous  le 
nom  de  S.  Athanafe , & fous  celui  de  quelques  autres 
peres  pour  leur  donner  plus  d’autorité,  il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  a compote  le  fymboU  dans  la 
même  vûe , & lui  a fait  porter  le  nom  de  S.  Athanafe. 
M.  Anthelmi  prétend  que  cela  ne  peut  être , parce 
que  cçfymhoU  a paru  d'abord  avec  le  nom  de  fon  au- 
teur , si  non  fous  celui  de  S.  Athanafe.  Dans  la  der- 
nière partie , M.  Anthelmi  prétend  avoir  trouvé  le 
françois  auteur  AwfymboU  ; c’eft  Vincent  de  Lérins. 

Les  conjeflures  fur  lefquelles  il  fe  fonde,  font  la 
conformité  des  expreffions  & des  phrafes  de  cet  au- 
teur avec  le  fymboU^  & un  paffiage  où  il  promet  de 
retoucher  plus  au  long  les  expreffions  qui  regardent 
la  confeffion  des  myftéresde  laTrinitébc  de  l’Incar- 
nation. L’objeélion  que  l’on  peut  faire  naturelle- 
ment , cft  que  Gcnnade  ne  parle  point  de  ce  JymboU 
dans  fon  livre  des  écrivains  eccléfiaftiques , où  il 
parle  de  Vincent  de  Lérins , & de  fon  traité  contre 
les  héréfies.  M.  Anthelmi  ne  s’embarraffe  pas  beau- 
coup de  cet  argument  négatif;  & pour  l’affoiblir  da- 
vantage ,il  dit  que  Gennade  n’a  point  parlé  de  plu- 
lieurs  auteurs , & qu’il  a omis  plufieurs  ouvrages  de 
ceux  dont  il  parle , comme  l’expofition  du  JymboU 
d’Hylaire  d’Arles  , dont  l’auteur  de  fa  vie  fait  men- 
tion avec  éloge.  L’opinion  d’Anthelmi  ne  me  paroît 
pas  plus  folide  que  celles  qu’il  combat , & tout  prou- 
ve qu’on  ne  connoît  point  l’auteur  du  JymboU  qui 
porte  fauffement  le  nom  de  S.  Athanafe.  (D./.) 

Symbole  , ( j4n  numifmat.  ) les  Médailliftes  ap- 
pellent fymboU ^ owtyps^  certaines  marques,  attri- 
buts , & figures,  qui  fe  voyent  fur  les  médailles  , 
pour  caraâérifer  certains  hommes  , ou  certaines  di- 
vinités ; les  parties  du  monde,  les  royaumes  , les 
provinces , & les  villes , ont  auffi  leurs  différens 
JymboUi  dans  les  médailles. 

On  fait  que  les  JymboUs  fe  trouvent  fur  Tune  ou 
l’autre  face  des  médailles , c’efl-à-dire  , fur  la  tete  , 
ou  fur  le  revers,  & quelquefois  fur  les  deux  côtés. 
Nous  refervons  à parler  au  mot  T ete  , des  ornemens 
& des  fymboUs  qu’on  voit  le  plus  ordinairement  fur 
ce  côté  de  la  médaille.  Mais  comme  c’ell  particulie- 
ment  fur  les  revers  , que  font  placés  les  fymboUs  ou 
types , fans  la  connoiffancc  defquels  les  curieux  ne 
peuvent  tirer  des  médailles , ni  le  plailir , ni  l’inflru- 
ûion  qu’ils  s’en  promettent , il  faut  en  traiter  ici 
avec  un  peu  d’application,  d’étendue,  & de  mé- 
thode. 

Nous  remarquerons  d’abord  qu’il  y a des  revers 
où  les  fymboUs  font  attachés  aux  figures  ; d’autres 
où  les  figures  mêmes  fervent  de  fymboUs  ; foit  que 
ce  foit  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux , ou  de 
chofes  infenubles. 

Des  fymboUs  attachés  aux  figures  , les  uns  font 
communs  à plufieurs,  qui  ne  fe  diftinguent  que 
par  la  légende  : d’autres  font  uniques  , & tiennent 
lieu  de  lég.ende  , lorfqu’il  ne  s’y  en  rencontre 
point  ; car  il  ne  faut  point  de  légende  pour  deviner , 
par  exemple , qu’une  figure  qui  tient  la  foudre  à la 
main  , & un  aigle  à fes  piés , eft  Jupiter  ; ou  qu’une 
autre  qui  tient  une  harpe  & une  branche  de  laurier, 
eft  Apollon. 

L’hafte  qui  eft  un  javelot  fans  fer,  ou  plutôt  un 
ancien  feeptre , convient  à toutes  les  divinités,  par- 
ce qu’il  défigne  la  bonté  des  dieux,  & la  conduite  de 
leur  providence , également  douce  & efficace.  Jufiin 
marque  expreffément  que  la  coutume  d’en  donner 
à toutes  les  déïtés,  vient  de  la  fuperftition  des  an- 
ciais , qui  dès  le  commencement  du  monde  avoient 
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adoré  le  feeptre  comme  les  dieux  mêmes  ; fans  doute 
parce  que  les  ftatues  n’étoient  point  alors  fi  commu- 
nes qu  elles  l’ont  été  depuis  ; car  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner qu’ils  les  adorafl'ent  comme  de  véritables  déïtés. 

La  patere  dont  on  fe  fervoit  pour  les  facrifîces , fe 
met  pareillement  à la  main  de  tous  les  dieux,  foit 
du  premier , foit  du  fécond  ordre , pour  faire  con- 
noître  qu’on  leur  rendoit  les  honneurs  divins , donc 
le  lacritice  eft  le  principal.  La  patere  fe  voit  auffi  à 
la  main  des  princes  , pour  marquer  la  puiflance  fa- 
cerdotaleunie  avec  l’impériale , par  la  qualité  defoii- 
verain  pontife  : c’eft  pourquoi  il  y a fouvent  un  au- 
tel , fur  lequel  il  fembie  que  l’on  verfe  la  patere. 

La  corne  d’abondance , fe  donne  à toutes  les  divi- 
nités , aux  génies  , aux  héros  , pour  marquer  les 
richefi'es , la  félicité,  & l’abondance  de  tous  les  biens, 
procurés  par  la  bonté  des  uns , ou  par  les  foins 
la  valeur  des  autres  : quelquefois  on  en  met  deux  , 
pour  indiquer  une  abondance  extraordinaire. 

Le  caducée,  eft  encore  un  fymboU  commun , quoi- 
qu’attribué  à Mercure  par  préférence  ; il  fignifie  la 
bonne  conduite  , la  paix  , la  félicité.  Il  eft  com- 
polé  d’un  bâton  qui  marque  le  pouvoir , de  deux  fer- 
pens  qui  défignent  la  prudence , & de  deux  ailes  qui 
marquent  la  diligence  ; toutes  qualités  néceÜaircs 
pour  réuffir  dans  fes  entreprifes, 

Les  fymboUs  que  j’appelle  uniques , font  fans  nom- 
bre ; il  fuffit  de  marquer  ici  les  plus  ordinaires. 

Le  thyrfe , qui  eft  un  javelot  entouré  de  lierre  ou 
de  pampre , eft  le  fymboU  de  Bacchus , caraètérife 
la  tiireur  que  le  vin  inlpire. 

La  foudre  dans  la  main  d’une  figure , & ou  à côté 
ou  au-defl'ous  du  bufte  , lorfque  ce  n’eft  pas  la  tête 
d’un  empereur  , marque  la  tête  du  Ve-Jove  , c’eft- 
à-dire , de  Jupiter  foudroyant  6c  irrité  ; car  il  y a 
quelques  empereurs  qu’on  a flatté  jufqu’à  leur  met- 
tre la  foudre  en  main  , comme  à Jupiter. 

Une  branche  de  laurier  à la  main  d’un  empereur, 
fait  voir  fes  viûoires , fes  conquêtes,  & fon  triom- 
phe , comme  la  branche  d’olivier  repréfente  la  paix 
qu’il  a donnée  ou  confervée  à l’état.  Les  autres  plan- 
tes particulières  défignent  les  pays  où  elles  naiUent, 
comme  la  rofe  marque  l’île  de  Rhodes , &c. 

Deux  mains  jointes  peignent  la  concorde  des  par- 
ticuliers , ou  les  alliances  , ou  l’amitié. 

L’enfeigne  militaire  placée  fur  un  autel , marque 
une  nouvelle  colonie  , dont  le  bonheur  doit  dépen- 
dre de  la  proteèlion  des  dieux  ; j’entens  une  colonie 
faite  de  vieux  foldats  ; car  c’eft  ce  que  l’enfeigne  veut 
dire  ; & quand  il  s’en  trouve  plufieurs  , cela  fignifie 
que  les  foldats  ont  été  tirés  de  différentes  légions. 
l..e  nom  s’y  diftingue  affez  fouvent , comme  Leg. 
XXII.  dans  Septime  Severe,  dans  Galüen,  &c. 

Un  gouvernail  pofé  fur  un  globe  accompagné  de 
faifeeaux,  eü  le  JymboU  de  lafouveraine  puillance. 
Dans  la  médaille  de  Jules , oii  l’on  y a joint  le  cadu- 
cée , la  corne  d’abondance  , & le  bonnet  pontifical , 
on  a voulu  marquer  que  Céfar  gouvernant  la  répu- 
blique , y faifoit  fleurir  la  paix  , la  félicité  , 6l  la  re- 
ligion. 

Le  bouclier,  fignifie  des  vœux  publics  rendus  aux 
dieux  pour  la  conlérvation  des  princes,  ou  marque 
que  le  prince  eft  l’affurance  & la  proteélion  de  fes 
mjets.  Ces  fortes  de'lsoucliers  s’appelloient  ciipei  vo- 
tivi  : on  les  pendoit  aux  autels,  ou  aux  colonnes  des 
temples.  L’on  en  voit  deux  d’une  figure  extraordi- 
naire fur  une  médaille  d’Antonin  Pie  , avec  ce  mot 
Ancîlia  : c’eft  par  allufion  au  bouclier  fatal  envoyé 
du  ciel , une  marque  que  ce  bon  prince  étoit  regar- 
dé comme  le  maître  de  la  deftinée  de  l’empire.  On 
portoit  ces  boucliers  aux  jeux  féculaires , & à cer- 
taines proceffions  publique^,  qui  fe  faifoient  dans  les 
néceffités  de  l’état. 

Des  boites  ôc  de?  urnes  mifes  fur  une  table , d’où 
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H fort  des  palmes , ou  des  couronnes  placées  à coté 
avec  le  lympule,  cjui  ert  un  petit  vafe  dont  on  tailoit 
les  libations , défignent  les  jeux  auxquels  on  joignoit 
ordinairement  des  facrifices. 

Un  vaiffeau  en  courfe  , annonce  la  joie,  la  félici- 
té , le  bon  fuccès , l’aflurance.  Quand  on  en  voit  plu- 
lieurs  aux  pies  d’une  figure  tourelee  , ils  indiquent 
que  c’eft  une  ville  maritime , ou  il  a un  port  & du 
commerce.  Quand  ils  font  aux  pies  d une  vitloire 
ailée,  ils  marquent  des  combats  de  mer,  oii  l’on  a 
vaincu  la  flotte  ennemie. 

Une  grappe  de  raifin,  fignifie  abondance , la  ]Oie, 
& un  pays  fertile  en  bon  vin. 

Une  ou  deux  harpes,  marquent  les  villes  où  Apol- 
lon étoit  adoré , comme  chet  des  Mufés. 

Le  boifiéau  d’oîi  il  fort  des  épis  de  blé  & des  pa- 
vots, efl  le  fymboLe  de  l’abondance,  & des  grains 
qu’on  a fait  venir  pour  le  foulagement  du  peuple , 
dans  un  tems  de  famine. 

Lcsfignes  militaires  qui  fe  trouvent  quelquefois 
jufqu’à  quatre,  font  connoître  ou  les  vittoires  rem- 
portées par  les  légions , ou  le  ferment  de  fidélité 
qu’elles  prêtent  à l’empereur,  ou  les  colonies  qu  el- 
les ont  établies  ; quelquefois  ce  font  des  drapeaux 
pris  par  les  ennemis , & renvoyés  & repris  par  force. 
L’aigle  cft  l’enfeigne  principale  de  chaque  légion  ; les 
autres  fignes  militaires  font  les  enfeignes  des  cohor- 
tes; le  guidon  eft  l’enfeigne  de  la  cavalerie. 

Un  bâton  tourné  par  en-haut  en  forme  de  croffe, 
efl  la  marque  des  augures  ; on  Tappelle  en  latin^/i- 
tuus.  Ils  s’en  fervoient  pour  partager  le  ciel  lorlqu’ils 
faifoientleurs  obfervations.  On  y joint  quelquefois 
des  poulets  à qui  l'on  donne  à manger , bu  des  oi- 
feaux  en  l’air,  dontonobferve  le  vol.  Les  augures 
croyoient  par  les  uns  & par  les  autres  pouvoir  de- 
viner les  cnofes  à venir. 

Un  bonnet  furmonté  d’une  pointe  croifée  fur  le 
pié , avec  deux  pendans  que  les  Romains  nommoient 
aptx  hlfilamina , peint  la  dignité  facerdotale  &:  pon- 
tificale , foit  que  ce  bonnet  lé  rencontre  leul , foit 
qu’on  le  trouve  joint  aux  inftrumens  dont  on  le  fer- 
voit  pour  les  facrifices  ; ces  inftrumens  étoitnt  un 
vafe,  un  plat-bafiin  , un  afperfoir  , une  hache  , avec 
la  tête  d’un  animal , un  couteau,  un  tranchoir  & un 
fympule.  La  tête  défigne  la  viêlime  , la  hache  lert 
pourTalTommer  , lebafivn  pour  recevoir  les  entrail- 
les , & les  chairs  qui  dévoient  être  olîertes , le  cou- 
teau pour  les  couper  , le  vafe  pour  mettre  l eau  luf- 
traie  , & rafperfoir  pour  la  répandre  furies  allillans 
afin  de  les  purifier , le  fympule  pour  les  libations , 
comme  l’elTai  des  liqueurs  qu’on  répandoit  lur  la  tête 
des  viftimes. 

La  chailé  curule  repréfente  la  magiftrature  , foit 
des  édiles  , foit  du  préteur  , foit  du  conful  ; car  tous 
avoient  droit  de  s’allcoir  dans  une  chaile  d'ivoire  en 
forme  de  pliant.  Quand  elle  ell  traverfée  par  une 
haRe  , c’elt  le  fymboU  de  Junon  qui  eft  enuiage  pour 
défjgner  la  confécration  des  princeftés. 

Quelquefois  le  fénat  décernoit  une  chaife  d’or, 
qu’il  faut  favoir  diftinguer , aufii-bien  que  les  ftatues 
de  ce  métal. 

Un  ornement  de  vaiffeau  recourbé  , foit  à la  poupe 
que  les  Grecs  nommoient  à<^>.içc,v , luit  à la  proue  , 
engrectf’xpotrrsXi'si',  marqueles  viftoires  navales,  Ôc 
les  vaiffeaux  pris  ou  coulés  à fond  ; quelquefois  les 
villes  maritimes  , comme  Sidon  , 6'f.  On  arrachoit 
ces  ornemens  aux  vailléaux  ennemis  qu  on  avoit  pris, 
& l’on  en  faifoit  comme  des  trophées  de  la  viÛoire. 

Un  char  traîné  , foit  par  des  chevaux , foit  par  des 
lions  , foit  par  des  cléphans , veut  dire  ou  le  triom- 
phe ou  l’apoihéofe  des  princes.  Quant  au  char  cou- 
vert , traîné  par  des  mules  , il  n’eft  ufité  que  pour 
les  priiiceffes , dont  il  marque  la  confécration , & 
Tomt  X^, 
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l’honneur  qu’on  leur  feifoit  de  porter  leurs  images 
aux  jeux  du  cirque. 

Une  efpece  déporté  de  ville  ou  de  tour , qui  fe 
trouve  depuis  Conftantin,  avec  ces  mots,  Providentitx 
Augiijîi , défigne  des  magafins  établis  pour  le  foiila- 
gement  du  peuple  ; ou  , comme  d’autres  penfent , 
la  ville  de  Conftantinople  , dont  l’étoile  qui  paroît 
au-deffus  de  la  toim  eft  le  fymboU  , auffi-bien  que  le 
croiffant. 

Un  panier  de  fleurs  6c  de  fruits  fignifie  la  beauté  & 
la  fertilité  du  pays. 

Une  elpece  de  cheval  de  frife  fait  avec  des  pieux 
enlacés  , comme  dans  la  médaille  de  Licinius,  mon- 
tre un  camp  fortifié  & palifl'adé  pour  la  fùreté  des 
troupes. 

Le  trépié  couvert  ou  non,  couvert  avec  une  cor- 
neille 6i  un  dauphin  , eft  le  lymboU  des  quinze-virs 
députes  pour  garder  les  oracles  des  fibylles , & pour 
les  confulter  dans  l’occafion.  On  les  confervoit  au 
pié  delà  ftatue  d’Apollon  palatin  , à qui  la  corneille 
eft  confacrée , & à qui  le  dauphin  fervoit  d’enfeigne 
dans  les  cérémonies  des  quinze-virs. 

Le  zodiaque  avec  tous  les  fignes  , le  foleil  & la  lu- 
ne au  milieu  ; comme  dans  une  médaille  d’Alexandre 
Sévere  , figure  l’heureule  étoile  des  princes  , & la 
confervation  de  tous  les  membres  de  l’état , que  le 
prince  foutient , comme  le  zodiaque  fait  les  aftres. 

Paffons  aux  fymbnUi  des  médailles  qui  concernent 
principalement  les  déités. 

L’ancre  qui  le  voit  fur  plufieurs  médailles  des  rois 
de  Syrie  , étoit  un  figne  que  tous  les  Scleucides  por- 
tèrent à la  cuiffe , depuis  que  Laodicé  mere  de  Sé- 
leucus  , s’imagina  être  grollé  d’Apollon  , & que  ce 
dieu  lui  avoit  donné  un  anneau  fur  lequel  une  ancre 
étoit  gravée.  Dans  fon  fens  naturel  l’ancre  marque 
les  vltloires  navales. 

Un  bouquet  d’épis  eft  le  fymboLe  du  foin  que  te 
prince  s’étoit  donné  de  faire  venirdu  blé  pour  le  peu- 
ple , ou  fimplement  de  la  fertilité  du  pays  , comme 
fur  la  médaillé  d’Alexandrie. 

La  colonne  marque  quelquefois  l’affurance,  quel- 
quefois la  fermeté  d’elprit. 

Le  char  attelé  de  deux  , de  quatre  ou  de  fix  che- 
vaux , ne  marque  pas  toujours  la  victoire  ou  le 
triomphe.  Il  y a d’autres  cérémonies  où  l’on  lé  fer- 
voit de  chars  ; l’on  y portoit  les  images  des  dieux 
dans  les  fupplications  ; on  y mettoit  les  images  des 
familles  illullres  aux  funérailles,  & de  ceux  dont  on 
faifoit  l’apothéofe.  Enfin  , on  y conduil'oit  les  con- 
fuls  qui  entroient  en  charge  , comme  nous  l’appre- 
nons par  les  médailles  de  Maxence  & de  Conftantin; 
l’une  & l’autre  porte  , Félix proccjjus  conjulis  Augujîi 
hofiri. 

Les  étoiles  dénotent  quelquefois  les  enfans  des 
princes  regnans , quelquefois  au  contraire  les  enfans 
morts  , & mis  dans  le  ciel  au  rang  des  dieux. 

La  harpe  eft  l’attribut  d’Apollon.  Quand  elle  eft 
entre  les  mains  d’un  centaure , c’eft  Chiron,  le  maî- 
tre d’Achille.  On  fait  cjue  Mercure  en  fut  l inven- 
teur, & qu’il  en  fit  prefent  à Apollon.  Quand  elle 
eft  jointe  au  laurier  ô:  au  couteau,  elle  marque  les 
jeux  apollinaires. 

Le  mafque  eft  le  fymbole  des  jeux  fcénlques  qu’on 
faifoit  repréfenter  pour  divertir  le  peuple  , &oîi  les 
aêleurs  etoient  ordinairement  malqués.  Il  y en  a 
dans  la  famille  Hirtia. 

Des  branches  de  palme  flgnifient  les  enfans  des 
princes , félon  Artémidore. 

Un  panier  couvert  avec  du  lierre  à-l’entour , 8c 
une  peau  de  faon  , annoncent  les  myfteres  des  bac- 
chanales ; on  le  connoît  par  la  ftatue  de  Bacchus  qui 
fe  trouve  fouvent  au-deffus.  On  fait  que  Sémelé, 
greffe  de  Bacchus , fut  mife  par  Cadmus  dans  une 
corbeille  , U jettée  dans  la  riviere. 

ZZz2 
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Une  roue  défigne  les  chemins  publics  raccomtïio-  ■ 
dés  par  ordre  du  prince , pour  la  commodité  des 
charrois  , comme  via  Trajana.  Au  pié  de  la  Fortu- 
ne , elle  défigne  l’incondance  : à ceux  de  Néméfis  , 
elle  Indique  le  fupplice  des  méchans. 

Une  efpece  de  iiege  fur  lequel  eft  aflis  Apollon 
dans  le  revers  des  médailles  des  rois  de  Syrie , qu’on 
prendroit  pour  une  petite  montagne  percée  de  plu- 
fieurs  petits  trous  , c’ell  le  couvercle  qu’on  meitoit 
fur  l’ouverture  où  les  prêtres  d’Apollon  alloient  re- 
cevoir les  oracles  , ou  fe  remplir  de  la  fureur  facrée 
qui  les  faifoit  eux-mêmes  répondre  en  gens  infpirés  à 
ceux  qui  les  confultoient. 

Latoife  marquée  à chaque  pié,  fignifie  une  nou- 
velle colonie  dont  on  avoit  toifé  l’enceinte  , & les 
champs  qui  lui  étoient  attribués.  Cette  toife  fe  trouve 
quelquefois  accompagnée  d’un  boiffeau  , qui  défigne 
le  blé  qu’on  avoit  donné  pour  commencer  à enfemen- 
cer  les  terres. 

Les  déïtés  fe  reconnolffent  prefque  toutes  par  dés 
fymboUs  particuliers  , dont  je  ne  marquerai  que  les 
principaux. 

Jupiter  parla  foudre  & par  l’aigle;  Neptune  parle 
trident  & le  dauphin.  Quelques-uns  veulent  que  le 
trident  marque  la  troifieme  région  que  tient  l’eau 
dans  le  monde  après  le  feu  & l’air. 

Les  dieux  marins , Mélicerte , Palémon  & Portum- 
ne,  foit  qu’ils  ne  faffent  que  la  même  déïtéfous  trois 
noms  ditïérens  , foit  qu’on  les  ait  regardés  comme 
trois  dieux , n’ont  que  le  meme  fymboU  ; car  ils  font 
repréfentés  par  un  enfant  alTis  fur  un  dauphin,  & ils 
défignent  les  jeux  de  l’iUhme , qui  furent  inftitués 
par  Sifyphe  en  l’honneur  du  premier  de  ces  dieux. 

Junon  fe  reconnoît  par  le  paon  qui  devint  Ion  oi- 
feau , après  qu’elle  en  eut  donné  la  forme  à Ibn  fidele 
Argus. 

Efculape , Hy gée  & Salus , par  le  ferpent , qui  eft 
le  premier  inventeur  de  ce  que  la  Médecine  cherche 
inutilement , favoir  le  moyen  de  rajeunir. 

Bacchus  eft  couronné  de  pampres  , marque  de  la 
joie  que  le  vin  mlpire  ; le  pot  à la  main  , toujours 
prêt  à boire  , & à faire  boire  les  autres  ; une  panthè- 
re eft  à fes  pies  , parce  que  le  vin  rend  furieux.  Un 
lyrfe  eft  à la  main  de  ce  dieu,  & fonchar  eft  tiré  par 
des  tigres.  Il  eft  tantôt  barbu  , tantôt  fans  barbe  , 
parce  que  les  jeunes  gens  boivent  par  débauche , & 
fes  vieillards  par  ncceflité.  Quelquefois  nud  , d’au- 
trefois habillé , parce  que  l’excès  du  vin  ruine  les 
buveurs  , au-lieu  que  le  vin  pris  modérément  entre- 
tient la  fanté , & aide  la  chaleur  naturelle.^ 

Le  Canope  , dieu  d’Egypte , eft  repréfenté  par  un 
pot  de  terre , d’où  il  fort  une  tête  qui  porte  la  fleur 
d’Ifis.  Ce  pot  plein  d’eau,  percé  de  tous  côtés,  mais 
dont  les  trous  étoient  bouchés  avec  de  la  cire , étei- 
gnit le  fendes  Perfes  qui  confumoit  toutes  les  autres 
déités.  Ainfi  flirent  confondus  les  prêtres  de  Mithra , 
qui  fe  vantoient  que  leur  dieu  étoit  le  plus  grand  de 
tous  les  dieux. 

Le  dieu  Lunus  eft  diftingué  par  le  croiflant , dont 
il  a les  épaules  chargées  ; par  le  bonnet  arménien  qui 
lui  couvre  la  tête  , 6c  par  un  coq  qu’on  met  auprès 
de  lui  ; Latone , mere  de  Diane  , avoit  fait  du  coq 
fon  oifeau  favori , depuis  qu’il  lui  avoit  été  d’un 
grand  fecours  à fes  couches. 

Aftarte , la  déelTe  des  Sidoniens , eft  placée  fur  un 
char  à deux  roues  ; c’eft  ainfi  qu’on  la  menoit  dans  le 
pays  , pour  amafler  de  l’argent.  Quoique  l’on  ne 
convienne  ni  de  fon  nom  , ni  de  fa  tigure  , on  croit 
avec  afl'ezpeu  d’apparence , que  c’eft  l’Aftaroth , dont 
il  eft  parle  dans  l’Ecriture.  On  la  voit  quelquefois  fur 
un  lion,  tenant  en  main  la  foudre,  principalement 
fur  les  médailles  de  Carthage. 

Cybele  porte  la  couronne  de  tours,  parce  que  la 
terre  les  ville?,  EUe  a des  lions  à lés  pies , qui 
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màrquent  les  amours  furieufes  pour  Atys.  Le  crota- 
le, efpece  de  tambour  de  bafque,  eft  l’inûrument 
dont  fes  prêtres  fe  fervoient , comme  ceux  d’Ifts  du 
fiftre. 

Iris  a pour  fymboh  une  étoile  , c’eft  la  canicule  i 
un  fiftre  qui  rappelle  à l’imagination  l’harmonie  des 
cieux  dans  leur  mouvement  continuel  ; une  fleur 
fur  la  tête  , parce  que  les  immortels  ne  vieillillénÈ 
point. 

Cerès  fe  reconnoît  par  la  couronne  d’épis  , par  le 
char  c^ue  traînent  des  lérpens , & par  les  flambeaux 
allumes  au  mont  Ethna,  pour  chercher  Proferpine. 

Proferpine  a pour  fymboU  une  grenade  , parce 
que  Cerès  ayant  prefTé  Jupiter  de  lui  faire  rendre  fa 
hile,  il  la  lui  promit,  pourvu  qu’elle  n’eût  encore 
rien  mangé  chez  Platon.  Or  il  fe  trouva  qu’elle  avoit 
mangé  quelques  grains  de  grenade. 

Diane  s’annonce  par  le  croiffant , par  l’arc  , par  le 
carquois , par  l’habit  de  chafTeule , 6c  par  le  char  où 
des  cerfs  font  attelés. 

Pour  la  Diane  d’Ephèfe  , fon  type  eft  très  fingu- 
lier;  elle  a une  infinité  de  mamelles  , parce  qu’on 
la  regarde  comme  la  mere  de  toutes  choies  ; elle  eft 
foutenue  fur  des  appuis , ayant  à fes  pies  , tantôt 
deux  cerfs,  tantôt  deux  bœufs,  & fur  la  tête  un  pa- 
nier de  fruits.  Tout  cela  eft  myftérieux,  & lé  trouve 
expliqué  dans  le  favant  ouvrage  de  M.  Menôtrier  , 
intitulé  , Symbolica  Diana  Ephtjia  (iatua  , Rom. 
1657,  in- 4^,  Il  y en  aaufli  une  édition  in-fol. 

Qn  donne  ordinairement  à Minerve  le  chathuant 
& le  ferpent , tous  deux  fymboks  de  la  fagefle  , l’un 
parce  qu’il  voit  clair  au  milieu  des  ténèbres , l’autre 
parce  qu’il  fait  garder  adroitement  fa  tête , & expofef 
tout  fon  corps  pour  la  couvrir.  Il  a l’adreflé  de  fe 
dépouiller  de  fa  vieille  peau  pour  en  prendre  une 
nouvelle  ; enfin  , il  lait  le  précaïuionner  contre  les 
charmes  de  l’enchanteur  en  fe  bouchant  les  oreilles. 

Vénus  lé  connoît  par  la  pomme  que  Paris  lui  ad- 
jugea, par  fon  fils  Cupidon  qui  eft  fouvent  auprès 
d’elle , 6c  par  un  gouvernail  qu’on  lui  donne , pour 
montrer  le  pouvoir  de  l’amour;  quelquefois  par  le 
bouclier  & le  cafqiie , pour  peindre  la  force  de  cette 
paftion.  Dion  dit  que  Jules  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  , fe  iervoit  d’un  cachet  où  étoit  gravé 
Vtnus  viclrix  ;6c  qu’à  la  bataille  de  Pharfale  , il  don- 
na ce  mot  aux  folclats  , comme  Pompée  celui  d’.^tr- 
cuLes  inviEus. 

La  Vénus  adorée  à Paphos,  n’avoit  point  d’autre 
figure  qu’une  pierre  taillée  en  borne  , telle  qu’on  la 
voit  fur  quelques  médailles  de  cette  ville,  & fur  celle 
d’Hadrien,  frappée  avec  ces  mots  , rrapiv  ffa.f.S'tavur. 

Jupiter  étoit  auffi  figuré  par  une  greffe  pierre  ron- 
de coupée  par  la  moitié , tel  qu’on  le  voit  fur  les  mé- 
dailles avec  l’inlcripiion  -E'I'C  Kacioc.  La  tête  eft 
de  Trajan  , & le  revers  porte  CEAETKEns  , 

où  étoit  adoré  celui  que  Cicéron  appelle  Jupiur 
lapis. 

Vefta  eftrepréfehtée  ordinairement  aftife  , ou  de- 
bout , tenant  d’une  main  le  palladium  , & de  l’autre , 
une  patere  , ou  la  capaduntuLa.  On  trouve  même 
dans  le  livre  de  M.  Vaillant  , une  médaille  de  Ju- 
lia  Pia , où  au-lieu  d’une  patere , Vefta  tient  une  cor- 
ne d’abondance. D’autres  fois  elle  tient  une  hafte,  ou 
droite  , ou  tranfverlàle.  On  la  voit  affilé  au  revers 
d’une  médaille  deVitellius,  tenant  d’une  main  la  pa- 
tere , & de  l’autre  un  flambeau  allumé  ; elle  eft  de- 
bout avec  les  mêmes  fymboUs  fur  une  médaille  de  Sa- 
lonine  ; l’iine  & l’autre  le  trouvent  dans  le  favant  ou- 
vrage de  M.  Spanhein  , de  6-  Prytanibus,  & on 
verra  dans  le  même  livre  les  différens  types  de  cette 
deeffe  , tant  fur  les  médailles  greques  que  fur  les  la- 
tines. 

Mars  eft  figuré  avec  le  cafque  & la  cuiraffe  , te- 
nant une  pique  ou  hafte  d’une  main  , & im  trophée 
de  l’autre. 
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r'  La  Paivfe  fait  connoitre  par  la  branche  d’olivier  , 
ou  par  un  flambeau , avec  lequel  elle- met  le  feu  'fùf 
jun  monceau  d'armes. 

La  Providence  porte  une  baguette  dont  eîlé^efn--* 
bletôucherun  globe,  pour  marque  qu’elle goitvef ne 
le  monde;  elle  eil  très-fouventaufTi  repréientée 
rant  un  globe  à la  main  droite  , & de  la  gauche  une 
longue  halle  tranfverlale. 

L’Abondance  étale  des  épis  ; elle  a à fes  pics  un 
boifl'eau  d’oii  fortent  des  épis  , & un  pavot,  pouf  fi- 
gurer l’attention  du  prince  à entretenir  l’abondance 
dans  fes  états.  Quelquefois  on -y  voit  un  vailîéau  qui 
montre  (^u’on  a fait  venir  du  blé  des  pays  éloignés.  • 

Le  Pieté  eft  ordinairement  couverte  d’un  grand 
voile;  quelquefois  elle  a les  bras  étendus  en  forme 
de  luppliante.  On  la  voitaulfi  tenant  eu  main  tin'tem- 
ple  ou  unebocte  d’encens  pour  jetier  lur  un  autel  ; 
à fes  piés  ell  une  cicogne.  Tous  ces  fymbolts  figni- 
fient  que  la  piété  paroît  dans  les  prières  publiques' 
&:  particulières , & dans  les  devoirs  que  l’on  rend  ù 
fes  parens-  On  dit  que  les  cicognes  nourrilfcnt  les 
leurs  , 6c  quelles  ont  été  nommées  pour  cela  parles 
Hébreux  & les  Latins  arcs  pic. 

La  Liberté  tient  d’une  main  le  bonnet,  parce  que 
les  efclaves  étoient  toujours  tete  nue,  & qu’en  les  af- 
franchiiTant,  on  leur  mettoit  un  bonnet.  De  l’autre 
main  elle  porte  une  baguette  nommée  vineb.âa,  dont 
le  préteur  touchoit  aulli  les  elclaves  , pour  appren- 
dre qu’il  les  tiroit  de  la  fervîtude  6c  du  pouvoir  de 
leur  maître. 

La  Libéralité  tient  ^ la  main  une  tablette  quarree, 
emmanchée,  piquée  d’un  certain  nombre  de  points 
qui  marquent  ce  que  le  prince  donnoit  de  blé  ou 
d’argent.  Elle  prcfide  ü tous  les  congiaircs. 

La  Clémence  porte  le  plus  fouvent  une  branche 
d'olivier  qui  caraétérife  la  douceur;  quelquefois  une 
branche  de  laurier , parce  qu’on  s’en  lervoit  pour 
expier  les  criminels. 

La  Nobleffe  porte  une  halle  , pour  marquer  qu’- 
elle nous  approche  des  dieux,  6c  une  petite  image , 
parce  qu’on  coniacroit  celle  de  fes  ancêtres  , & que 
le  nombre  de  ces  images  étoit  la  preuve  de  l'antiqui- 
lé  de  la  race. 

La  Pudicité  cfl  couverte  d’un  grand  voile , & a le 
doigt  fur  la  bouche,  pour  régler  les  habits  , les  re- 
gards , 6c  les  paroles. 

La  Sécurité  efl  afiife  négligemment  fur  une  chaife, 
la  tête  appuyée  fur  la  main  , pour  montrer  qu’elle 
n’a  rien  à craindre. 

La  Fortune  efl  tantôt  alTife  , & tantôt  debout,  te- 
nant un  gouvernail , parce  que  les  payens  croyoient 
que  le  hafard  gouvernoit  tout.  On  voit  une  roue  à 
côté  d’elle , pour  annoncer  fon  inconllancc  ; 6c  dans 
fa  main  une  corne  d’abondance  , parce  qu’elle  ré- 
pand aveuglément  tous  les  biens. 

La  Valeur,  vircus  , efl  repréfentoe  fous  la  figure 
d’une  femme  cafquée , tenant  d’une  main  la  halle  ; 
& de  l’autre  , le  parazonium , type  afl'ez  femblable  à 
celui  de  Rome. 

La  Félicité  ell  peinte  par  une  femme  debout,  vê- 
tue de  la  fiole  , tenant  le  caducée  d’une  main , 6c  la 
corne  d’abondance  de  l’autre. 

L’Efpérance  offre  de  la  main  droite  une  poignée 
d’herbes  nailTantes , ou  un  bouquet  de  fleurs;  6c  de 
la  gauche  releve  fa  robe  par  derrière. 

La  Fécondité  efl  reprélentée  fur  une  médaille  de 
Julia  Domna  , par  une  femme  demi-nue  , couchée  à 
terre , appuyée  le  bras  gauche  fur  une  corbeille  rem- 
plie de  fruits  ; de  la  main  droite  elle  touche  un  glo- 
be , autour  duquel  font  quatre  petits  entans. 

La  Joie,  hiiariias,  brille  fous  la  figure  d'une  fem- 
me debout , qui  tient  de  la  main  droite  une  palme  ou 
une  branche  d’arbre  ; & de  la  gauche , la  corne  d’a- 
bondance. 

Tome 
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La  Foi  ,/rc/ss  ou  /iJes  pi/flica  , cfl  le  plus  fouvent 
figurée  tendant  la  mairi  h quelqu’un  en-  ligne  d’alfu- 
ranéev'fïuvantce  pafTàge  de  Vaiere  Maxime:  r^ne- 
fabllt  fidd  manum  dtxteram  fuam , cèriigîmumfalutis 
hiwiüfite  'pi^nus  , ôjhnèüc.  -Cependant  fur  les  médail- 
les d’Hadrien  , 6i  de  plufieurs  autres  empereurs  ' 
elle  ;éïl’(îéfignée  par  une'  femme  debout,  qui  tient 
de  la  maift  tfroite  des  épis;  &.de  la  gauche  , un  pe- 
tit plaVchârgé  de  fruits.  - ' * • 

Un  pq  tmiroit  poinrfi  l’on  vouloit  déCnré  tons 
lesTypes  -dè-ccsdivlnités-'fubalrernes;  on  apprendra 
à les  connoitre  par  Tufage  meme  des  méda-îllçs.' 

On  trouve  aufii  fur  les  revers  des  médailles  des 
figures  fans  bras  & fans  piés  , que  nous  appelions 
cermei;  &C  fi  nous  en  croyons  Polibe  , la  liiperllition 
en  eff  vémte  des  quçrelles  que  les  peuples  ont  eues 
pour  leurs  Kmites  , lefquelles  étant  appaiféeS',  ils 
élevoiéiif  des  flatues  aux  dieux  qu’ils  croy'oient 
a'voir'prcfidé  à leur  accord.  De  là  vient  leJiipiur 
rerminaüs  des  Crotoniates  & des  Sybarites. 

L’Eqirité  & la  Monnoie  portent  également  la  ba- 
lance; fouvent  on  met  trois  figures  pour  la  Monnoie, 
qui  onr  chacune  à leurs  pics  un  fourneau,  à caufe 
de  Tor , de  l’argent,  6:  du  cuivre,  qui  font  les  trois 
métaux  fur  lelquels  on  bat  la  monnoie.  On  y voit 
plus  fouvent  trois  petits  tas  de  monnoies. 

Deux  figures,  au  milieu  defquellcs  efl  ce  mot 
0.X0N01.4  , marquent  l’alliance  que  faifoient  cer- 
taines villes  les  unes  avec  les  autres , dont  elles  vou- 
loient  que  leurs  dieux  furfent  les  témoins  & les  va- 
rans. 

Deux  figures,  qui  ont  k leurs  piés  une  roue  , 
qui  tiennent  le  doigt  fur  la  bouche,  font  les  dcelTés 
vengereffes  des  crimes  , dites  Nemefes.  La  roue  dé- 
note la  févérité  ; 6c  le  doigt  fur  la  bouche  apprend  à 
ne  pasfe  plaindre  de  la  jutlice  des  dieux,  comme  fi 
leur  colere  épargnoit  les  coupables,  pour  ne  tour- 
menter que  les  gens  de  bien:  Lento  enim  gradu  ad 
Jui  vindiàani  divina  pTOCcd'it  ira  ; J'ed  tarditatem  fup- 
plicii  gravitait  compenfat dit  Vaiere  Maxime. 

Trois  figures  qui  fe  tiennent  par  la  main  , comme 
pour  danler,  font  les  trois  grâces. 

Trois  figures  qui  fiipportent  un  grand  voile  éten- 
du en  arc  lur  leur  tête  , marquent  l’éternité  , ou  les 
trois  différences  du  tems  paffé  , préfent  & futur,  qui 
font  confondues  dans  un  feul  inflant , incompréhen- 
lible  à l’efprit  humain.  L’éternité  cfl  encore  marquée 
par  une  figure  debout , qui  tient  dans  une  de  fes 
mains  la  tete  du  foleil , Hc  dans  l’autre  celle  de  la 
lune  , parce  que  ce  font  les  deux  dieux  que  les  Egyp- 
tiens croyoient  éternels. 

Trois  autres  figures  armées  de  flambeaux , de  poi- 
gnards & deferpens,  font  les  furies,  nommées  au- 
trement euménidts  & irynnies , qui  portent  la  difeor- 
de,  le  fer  & le  feu  par-tout. 

Quatre  petites  figures  dcfignent  les  quatre  faifons 
de  l’année.  La  feule  qui  ell  vêtue  , marque  Vhiver; 

\' automne  le  diflingue  par  un  lievre , parce  que  c’elî 
la  faifbn  de  la  chafié  ; le  printems  porte  un  panier 
de  fleurs  ; Xèté  une  faucille  pour  les  moifibns. 

Une  cfpece  de  groffe  pierre  en  forme  de  monta- 
gne , traînée  fur  un  char  , repréfente  le  foleil , tel 
qu’Hélagabale  l’adoroit,  félon  l’opinion  de  ceux  qui 
croyoient  que  cet  afire  étoit  une  pierre  enflammee. 
L’étoilé  qui  paroît  au-deffus  , efl  l’étoile  qui  précédé 
le  foleil , & cette  étoile  nous  fert  à dillinguer  les  mé- 
dailles de  ce  prince  d’avec  celles  de  Caracalle  , à ce 
que  prétend  le  P.  Jobert  ; fa  remarque  feroit  Julie , fi 
toutes  les  médailles  de  Caracalle  avoient  une  étoile  ; 
mais  cette  étoile  ne  s’y  trouve  pas  toujours  ; & quand 
elle  paroît , elle  accompagne  le  plus  fouvent  des  ty- 
pes qui  ayant  un  rapport  marqué  avec  le  facerdoce 
d’Elagabale  applanilfent  toute  difficulté. 

Quant  au  foleil  levant , il  efl  repréfenté  par  une 
Z Z Z Z ij 


7?  2 s Y M 

figure  nue,  couronnée  de  rayons  , avec  un  fouet  à la 
main  , à caule  de  la  rapidité  de  fa  courfe. 

Les  figures  couchées  & appuyées  lur  une  vafe  font 
les  fleuves  ; quelquefois  cependant  les  rivières  pa- 
roiffent  comme  des  figures  à mi-corps  qui  nagent 
dans  l’eau. 

M.  Vaillant  aflîire  que  les  fleuves  ne  font  repre- 
fentés  couchés , que  quand  ils  en  reçoivent  d autres 
qui  les  groflilTent , & qu’alors  le  fleuve  qui  porte  les 
eaux  dans  un  autre  eft  repréfenté  debout.  _ 

Mais  cette  remarque  de  M.  Vaillant  eft  détruite 
par  plufieurs  médailles  ; je  me  contenterai  d’en  citer 
deux.  La  première  , qui  ell  de  Gordien  Pie,  a ete 
frappée  par  les  Saïttémens  dans  la  Lydie  : on  y voit 
au  revers  deux  figures  couchées  avec  des  joncs  &: 
des  urnes  j ce  lont  deux  rivières , dont  l une,  qui  elf 
le  Paflole  ou  l’Hyllus,  fe  jette  dans  l’Hermus.  Dans 
la  fécondé  médaille  , qui  efl  d’Apamee  , on  voit  le 
Méandre  & le  Marfyas , tous  les  deux  couches , quoi- 
Gue  le  Marfyas  fe  jette  dans  le  Méandre.  Ces  deux 
médailles  font  citées  par  M.  Spanheim  dans  une  de 
fes  lettres  à Morel. 

Les  figures  couchées  dans  des  lits  font  des  exem- 
ples d’une  cérémonie  particulière  aux  payens,  nom- 
mée En  effet,  dans  les  grandes  necellites, 

comme  pour  faire  cefler  les  maladies  contagieufes  , 
ils  mettoient  dans  des  lits  magnifiques  des  idoles  de 
certaines  déités  , comme  Apollon  , Diane  , Latone, 
Cérès , la  Fortune  , Neptune,  Hercule,  Mercure. 
Tiie-Live  prétend  que  cette  luperffition  , qu’Arno- 
be  reproche  aux  payons  , commença  l’an  366  de 
Rome. 

Il  faut  parler  maintenant  à^sfyniboUs  des  provin- 
ces des  villes. 

Les  provinces  ont  pareillement  des  marques  qui 
les  font  connoître  , foit  dans  leur  habillement , foit 
dans  les  fymboUs  qui  les  environnent. 

L’Afrique  eft  coéffée  d’une  tète  d’éléphant.  Elle  a 
auprès  d’elle  un  feorpion  , un  ferpent  ou  un  lion  , 
tous  animaux  qui  naiftent  dans  ce  pays.  On  y voit 
quelquefois  des  montagnes  , à caufe  de  celles  qui  s e- 
levent  jufque  aux  nues , dans  la  Mauritanie  Tingi- 
tane. 

L’Afie  eft  défignée  par  le  ferpent  & par  un  gou- 
vernail , pour  montrer  que  c’eft  un  pays  oii  l on  ne 
pouvoir  aller  que  par  mer.  Je  ne  fai  fi  jes  deux  fer- 
pens  fur  la  médaille  d’Augufte  , Ajîd  fuba^d  ^ ne  fi- 
gnifient  pas  plutôt  que  i’Afie  divilée  entre  lui  & 
M.  Antoine  revint  en  entier  à Augufte  , après  la  ba- 
taille d’Aûlum. 

L’Europe  n’a  point  de  fymboU  particulier  ; car  les 
médailles  oîi  l’on  voit  Europe  enlevée  par  Jupiter 
transformé  en  taureau  , font  les  médailles  deSidon. 

L’Orient  eft  figuré  par  une  tête  jeune  , couronnée 
de  rayons  ; fouvent  le  mot  Ontrit  y eft  exprimé.^ 

La  Macédoine  eft  vêtue  en  cocher  , le  fouet  à la 
main , ou  parce  qu’elle  fourniffoit  d’excellens  che- 
vaux , ou  parce  qu’elle  honoroit  particulièrement  le 
foleil.  Les  médailles  de  ce  pays-là  portent  aufli  la 
maffue  d’Hercule , dont  les  rois  de  Macédoine  fe  van- 
toient  de  defeendre. 

La  Mauritanie  fe  marejue  par  un  cheval  & par  une 
houfiine  , à caufe  de  la  vitefté  de  fes  courfiers , à qui 
l’on  ne  donnoit  jamais  de  l’épéron  , comme  on  ne 
leur  mettoit  jamais  de  mors  à la  bouche. 

L’Egypte  fe  connoît  parle  fiftre  , par  Fibis  & par 
le  crocodile.  Alexandrie  prend  un  bouquet  d’ épies  ÔC 
un  fep  de  vigne. 

L’Achaïe  fe  diftingue  par  un  lapin , dont  elle  nour- 
rit grande  quantité  , ce  qui  l’a  fait  nommer  par  Ca- 
tulle Cuniculofj.  On  la  voit  en  habit  de  foldat , avec 
un  petit  bouclier , 6c  deux  javelots , à caufe  de  la  va- 
leur de  fes  peuples.  Elle  tient  des  épies , à caufe  de 
fa  fertilité. 
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La  Gaule  a une  efpece  de  javelot , que  Virgile 
nomrae^tEyâ/n.  Elle  eft  vêtue  d’une  faie,  aflez  fem- 
blableau  jufte-au-corpsqu’onyporteaujourd’hui.  La 
faie  étoit  un  habit  militaire. 

La  Judée  eft  en  robe  , & fe  connoît  par  le  palmier 
qu’elle  porte , ou  contre  lequel  elle  eft  appuyée  ; 
c’eft  parce  qu’elle  fait  partie  de  la  Phénicie  , a qui 
proprement  appartient  le  palmier  , dont  elle  a pris 
le  nom  <i>oinikh. 

L’Arabie  fe  marque  par  le  chameau  qui , dans  ce 
pays-là  , va  plus  vite  que  le  cheval , à ce  que  dit  Arif- 
tüie  , par  la  canne  parfumée  &par  l’arbre  qui  porte 
l’encens. 

La  Dace  eft  repréfentée  en  habit  de  femme , por- 
tant un  javelot  avec  une  tête  d’âne,  type  de  fa  va- 
leur ; les  anciens  ayant  nommé  cet  animal 
TGV , & en  ayant  fait  en  Orient  la  monture  des  prin- 
ces : quelquefois  c’eft  une  tête  de  bœuf  ou  de  cheval, 
qui  lert  de  JymhoU  à la  Dace , à caufe  des  trompettes 
paphlagoniennes  dont  le  fon  approchoit  fort  du  cri 
de  ces  animaux.  Elle  eft  aufli  quelquefois  afllfe  fur 
une  cotte  d’armes  , avec  une  palme  6l  une  enfeigne, 
à caufe  de  la  bravoure  de  fon  peuple. 

La  Sicile  eft  défignée  par  une  tête  au  milieu  de 
trois  cuiffes,  qui  font  fes  trois  promontoires.  Elle  a 
quelquefois  une  faucille  6c  des  épies,  pour  faire  con- 
noître fa  fertilité. 

La  Pannonie  eft  marquée  par  deux  figures  de  fem- 
mes vêtues  à caufe  de  la  froideur  du  climat  ; elle 
tient  des  enfeignes  militaires  à la  main , pour  carafté- 
riier  la  vaillance  de  fes  habitans. 

L’Italie,  comme  reine  du  monde  , eft  afllfe  fur  un 
globe  , la  couronne  tourelée  fur  la  tête  , à caufe  de 
la  quantité  de  villes  qu’elle  renferme , &C  qui  mar- 
que Ion  empire  fur  l’univers  ; la  corne  d’abondance 
qu’elle  tient  d’une  main , défigne  fa  fertilité.  Ce  type 
de  l’Italie  fe  rencontre  fur  les  médailles  de  Titus, 
d’Antonin-Pie  , de  Commode,  ô-c.  Dans  Hadrien, 
riialie  eft  repréfentée  debout , s’appuyant  de  la  main 
droite  fur  une  hafte  fans  fer , & tenant  de  la  gauche 
une  corne  d’abondance.  La  légende  eft  Iialia, 

La  Germanie  eft  taillée  en  grande  femme , avec 
un  javelot  & un  bouclier  , plus  long  & plus  étroit 
que  ceux  des  Romains.  Les  Grifons  & la  ville  d'Auf- 
bourg  ont  pour  jymboU  la  pomme  de  pin  , à caufe 
de  la  quantité  de  pins  qui  le  trouvent  fur  les  Alpes 
voifines  du  pays  , dit  Ortélius. 

L'Arménie  porte  le  bonnet  en  coqueluche  , avec 
l’arc  & les  fléchés. 

Le  royaume  des  Parthes  eft  repréfenté  par  une 
femme  habillée  à la  mode  du  pays  , avec  l’arc  &;  le 
carquois  , à caufe  de  l’habileté  des  Parthes  à tirer  des 
fléchés  , même  en  fuyant. 

La  Bithynie  tient  un  cartouche  pareil  à celui  qu’on 
met  à la  main  de  la  Libéralité.  Ce  fymbole  pourroit 
bien  être  particulier  aux  médailles  d’Adrien,  refiitu- 
tori  Buhyniiz  , ôc  peindre  les  largeflés  que  fit  ce  prin- 
ce , pour  rétablir  les  villes  de  ce  pays  que  les  trem- 
blemens  de  terre  avoient  renverfees , principalement 
Nicomédie  ôc  Nicée. 

La  Cappadoce  porte  la  couronne  tourelée  , & un 
guidon  de  cavalerie , qui  marque  les  troupes  que  les 
Romains  en  tirolent.  Elle  eft  aulîî  ordinairement  ac- 
compagnée du  mont  Argée  , foit  qu’elle  le  tienne 
à la  main  , foit  qu’on  le  voie  placé  à fes  piés.  On 
fait  ^ue  les  Cappadociens  l’adoroient  comme  une 
déite. 

La  Méfopotamie  figure  entre  deux  fleuves , le  Ty- 
gre  & l’Euphrate,  avec  une  efpece  de  mitre  lur 
la  tête , dit  Antoine  Auguftin  ; mais  fi  la  médaille  de 
Traian  qu’il  cite  eft  celle  fur  laquelle  nous  lifons  Ar- 
m^nU  & Mifopocamia  in  poujidtsm  P.  R.  ndaUiz  ^ il 
y a grande  apparence  qu’il  a pris  l’un  des  deux  flee- 
I ves  , qui  figure  la  Mciopotamie  pour  la  provinee 
* même. 
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Làgi'ande  Bretagne,  qtil  eiî  une  î[e  , ferecoundît 
par  le  gouvernail  fur  lequel  elle  s’appuie  , & par  une 
proue  de  navire  à fes  piés , ainfi  que  par  la  forme  du 
bouclier  & du  javelot  plus  long  que  le  romain. 

Les  villes  particulières  ont  eu  auflî  des  Jymboks , 
fur  lefqiiels  je  ne  m’étends  point , parce  qu’ordinai- 
rement  la  légende  les  indique  ; outre  qu’ayant  à par- 
ler des  animaux,  je  vais  être  forcé  de  faire  mention 
de  la  plupart  de  ces  fymboles. 

L’abeille  eft  l’emblème delavilled’Ephefe, parce 
que  les  mufes  ^ fous  la  figure  d’abeilles  , y condui- 
Kiicnt  la  flotte  des  Athéniens , qui , félon  l’oracle  de 
Delphes  , formèrent  en  même  tems  treize  colonies. 
Les  médailles  latines  où  l’on  trouve  des  abeilles  re- 
prélentées,  ont  été  frappées  à Rome  pendant  le  tems 
de  la  république , & elles  entrent  dans  la  fuite  des 
confulaires.  f^cyt^  la  dijferiaùon  intitulée  : Jo.  Pari 
Bellorii  note  in  nurnifmaia  , tàm  Ephifia,  lim  aLiarnm 

mbixini^  apibtis  inJîgnUa^V<.o\T\.  1658,^/7-4°. 

L’aigle  efl  le  naturel  des  légions  , dont  il 

etoit  la  principale  enfeigne.  Il  fignifie  Và  puijfancefou- 
vtrame , parce  que  Jupiter  s’en  fert  pour  porter  fon 
foudre.  On  le  donne  auflî  aux  miniüres  des  princes , 
dont  on  veut  qu’il  marque  les  bonnes  qualités,  parce 
qu'CSIien  déclare  que  ces  oifeaux  ne  mangent  point 
de  chair , ne  vont  jamais  à la  proie , ôc  ne  vivent  que 
de  certaines  herbes. 

Le  bœuf  ou  le  taureau  défigne  cent  chofes  diffé- 
rentes. Sur  les  médaillés  d’Egypte  , c’eft  Apis  ; on 
s cri  fert  aufll  pour  marquer  la  confécration  d’Anti- 
noiis , que  les  Egyptiens  mirent  au  nombre  de  leurs 
dieux  comme  un  lecond  Apis.  Sur  d’autres  médailles, 
ils  lignifient  foret , la  patience^  la  paix  , favorable 
au  laboureur  ; enfin  les  facrifices  où  ces  animaux  fer- 
voient  de  viélimes  : alors  ils  ont  les  cornes  chargées 
de  rubans , & on  les  appelle  lauri  vittati , ou  injutali. 
ou  milhraii. 

Quand  ils  font  en  poflure  de  frapper  de  la  corne, 
ils  annoncent  la  guerre  ou  Amplement  des  combats 
de  taureaux  qu’on  a donnés  pour  Tpeflacle.  Quand  ils 
font  ou  pafl’ans  ou  accouplés  , 6c  conduits  par  un 
homme  voilé , ils  marquent  les  colonies  dont  on  tra- 
çoit  l’enceinte  avec  la  charrue. 

On  fait  peut-être  la  cérémonie  qui  fe  pratiquoit 
pour  les  villes  qu’on  vouloir  bâtir.  Onatteloit,  non 
pas  une  paire  de  bœufs , mais  un  bœuf  & une  vache, 
éc  on  mettoit  le  bœuf  en-dehors  & la  vache  en-de- 
dans. Le  fens  de  ce  myftere  ell  que  le  bœuf  marque 
les  hommes  qui  doivent  aller  & venir  pour  les  affai- 
res , & la  vache  marque  les  femmes  qui  doivent  gar- 
der le  logis  & prendre  foin  du  domeflique. 

Le  cancre  decele  les  villes  maritimes.  C’efl  encore 
lejymbole  às.  la  prudence  , & il  eft  confacré  à Mi- 
nerve, déeffe  de  la  fageffe  , à caufe  de  l’induflrie 
qu  il  a de  le  défaire  de  Ion  écaille , quand  il  en  cft  in- 
commodé. On  le  trouve  joint  à un  papillon  , à caufe 
du  bon  mot  d’Augufte  , fefina  lente. 

Le  capricorne , ou  fimple  ou  double , efl  le  fym- 
hole  de  cet  empereur.  On  croit  que  c’eft  le  ligne  fous 
lequel  ce  prince  vint  au  monde , & qu’il  marquoit 
l’horolcope  qui  lui  fut  faite  à Apollonie  par  Théo- 
gene , lorfqii  il  lui  prédit  l’empire.  Cette  opinion 
cependant  le  trouve  combattue  par  les  favans , qui 
foutiennent  qu’Augufle  n’eft  point  né  fous  le  capri- 
corne. ^ 

^ Le  cerf  fait  connoitre  Ephefe  & les  autres  villes 
où  Diane  étoit  finguüeremcnt  honorée. 

Le  chameau  nous  annonce  l’Arabie. 

Le  cheval  dans  les  médailles  puniques  ell:  le  fym- 
bole  de  Carthage,  bâtie,  félon  l’oracle,  dans  le  lieu 
où  l’on  apperçut  une  tête  de  cheval.  Les  chevaux 
paiffans  marquent  la  paix  & la  liberté  , ou  lîmple- 
rnent  un  pays  abondant  en  pâturages.  Le  cheval  bon- 
diflant  dcnoie  l’Efpagne  iertile  en  exceilens  chevaux. 
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Quelquefois  il  dé/igne  les  viftoires  remportées  dans 
les  ;elixpuWics,  comme  fur  les  médailles  du  roiHié- 
ron  Quelquefois  c’eft  le  bucéphale  d’Alexandre , ou 
limplement  l’emblème  des  rois  de  Macédoine. 

Le  chien  eft  l’unage  de  la  fidélité.  On  le  donne  à 
Mercure , à caule  de  fa  vigilance  tk  de  fon  induftrie 
à découvrir  ce  qu’il  quête.  Diane  a fes  lévriers  pour 
Jymbole  Quand  le  chien  eft  auprès  d’une  coquille  Ss 
qu  II  a le  mufeau  barbouillé  de  rouge  , il  marque  la 
ville  de  Tyr  ; Car  c’eftià  que  le  chien  d’Hercule  , 
ayant  mangé  le  murex , en  revint  le  nez  tout  empour- 
pre , & fit  connoître  cette  belle  couleur.  On  poffede 
une  médaillé  d’argent  confulairc  de  la  famille  Mami- 
Itu  , iur  laquelle  l’on  voit  d’un  côté  la  tête  de  Mer- 
cure couverte  du  petafe  , & le  caducée  derrière.  De 
1 autre  eft  un  homme  en  habit  de  voyageur , qui  s’ap- 
puie de  la  mam  gauche  fur  un  grand  béton , & qui 
tend  la  main  droite  fur  un  chien  qui  femble  le  recon- 
noitre  Si  s approcher  pour  le  carefler.  Tout  le  monde 
“ d’Ulyffe  racontée  dans  l’O- 

n ^ La  légende  de  ce  côté  de  la  médaille 

elt  C.  Mamillimea.  Elle  a été  rellimée  par  Tra- 
jan.  ^ 

La  Çicogne  qui  nourrit  fon  pere  & fa  mere  durant 
leur  vieillefle,  efl  Je  fymbolt  de  la  piété.  Elle  fe  nlace 
ordinairement  aux  piés  de  cette  déeffe,  ou  à'côté 
des  entans  qm  ont  fingulierement  honoré  leurs  pa- 
rens.  ^ 

Le  Coq , eft  l’attribut  de  la  vigilance.  On  le  donne 
au  dieu  Luniis  & à Mercure;  quelquefois  à Bacchus, 
parce  qu  on  le  lui  facrifioit  pour  la  confervation  des 
vignes.  11  dénoté  auffi  les  combats  & la  vidoire 
La  corneille  , eft  le  fymboU  d’Apollon  le  dieu  des 
devms.  Quand  elle  eft  perchée,  elle  défigne  la  foi 
conjugale.  ' ° 

Le  crocodile , repréfente  le  Nil  & l’Egypte  qu’il 
arrofe,  parce  qu  il  naît  dans  ce  fleuve.  Q.iclqurfois 
ft  marque  des  fpeaacles , oii  l’on  avoit  donné  le  plai- 
Iir  au  peup  e de  voir  ces  animaux  extraordinaires. 

Le  dauphin,  entortilléàun trident  ou  à une  ancre, 
f “niulcrce  St  l’empire  de  la  mer. 

Quand  il  eft  joint  à un  trepié  d’Apollon , il  carafté- 
nle  le  facerdoce  des  quinze-virs , qui  pour  annoncer 
leurs  facrifices  folemnels,  portoient  par  toute  la  villa 
un  dauphin  au  bout  d’une  perche , & qui  regardoient 
ce  poifton  Comme  étant  confacré  à Apollon , ainfl 
que  la  corneille  parmi  les  oifeaux. 

L’éléphant  figure  l’éternité,  parce  qu’il  eft  d’une 
tres-longue  vie.  Plus  fouvent  néanmoins  , il  marque 
peVpTe'"  °''Lon  en  expofoit  aux  yeux  du 

Dans  les  médailles  de  Jules,  du  tems  de  la  répu- 
blique , lorfou’il  n’étoit  pas  encore  permis  de  mettre 
iatete  furies  inonnoies.il  fit  graver  à la  place  cet 
animal  , dit  le  P.  Jobert,  parce  qu’en  langue  puni- 
que  ce/u  fignifie  un  eliphaut.  Mais  il  n’eft  pas  vraif- 
lemblable  que  Celât  ait  employé  cette  friréle  équi- 
voque ; de  plus , l’hiftoite  nous  apprend  que  le  fur- 
nom  de  Cefar  etoit  dans  la  famille  des  Jules , dès  le 
tems  de  la  fécondé  guerre  punique. 

La  harpie , eft  l’emblênie  de  la  valeur. 

Le  hibou  , qui  voit  comme  le  chat  dans  les  ténè- 
bres , eft  lefymbole  de  lafageffe  ; il  eft  confacré  à Mi- 
nerve,&  place  quelquefois  fur  fon  cafque,qnel- 
quefois  à fes  piés.  ^ ^ 

L’hipopotamc , repréfente  le  Nil  & l’E^vpte 
que  ce  fleuve  arrofe. 

Le  hevre  & le  lapin  font  le  fymbole  de  l’Efpagne- 
on  en  voit  auffi  fur  les  médailles  de  Sicile.  Ils  carac- 
tcnlent  en  général  l’abondance , à caufe  de  leur  fé- 
condite. 


^ lignifient,  ou  l’origine  de  la 

Ville  de  Rome,  tondée  par  les  deux  freres  qu’on  pu- 
bhoit  avoir  etc  allaités  par  une  louve,  ou  fimple- 
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ment  la  domination  romaine  , à,  pet'p'« 

Tro"  nt  ibmma;  pent-dtre  dcngnentols  le.  pays  ou, 
frtrouvo.t  quantité  de  loups.^comme  1 exprime  la 
médaille  de  la  ville  de  Mérida.  Souvent  on  voit  les 
deux  frères , Pvémus  &:  lloninlus  , attaches  aux  tâtes 

‘'"Lc'pa'on  Sc  l’aigle,  peignent  la 

nrincclïcs  , comme  on  peut  le  voir  lur  des  medadles 
de  Plotine,  de  Marciana,  de  Matidie  Si  de  Sabine, 
rapportées  par  M.  Vaillant.  Comme  on  croyoïpqtie 
ces^oifeaux  favoris,  l'un  de  Junon  & 1 autre  oe  Jupi- 
ter , portoient.les  âmes  au  ciel  ondes  von  quelque- 

fois  au-deilus  du  bâcher.  , , , ^ • < w. 

Le  pégafe  ailé  , eld  le  fyntbolc  de  Corinthe , ou  Mi- 
nerve le  donna  à lîellerophon  pour  eombattre  la 

Chimère.  Il  fe  trouve  auHi  lur  les  médailles  des  vil- 
les d’Afrique,  & fur  celles  de  Sicile  , ‘'"’l™"  ^ 

Carthaginois  s’en  furent  r ndiis  les  ’ 

qu’on  tcnoit  que  ce  cheval  miraculoux 

ptétei^delés 

cendris , f.gnitî?  tantôt  l’efpérancc  d nn  plus  heureux 
tems , tantôt  l'éternité  même  & la  duree  de  1 empi- 
re. On  le  voit  quelquefois  feul  perche  iiir  un  globe , 
le  plus  fouvent  il  ell  dans  la  main  du  pruree. 

Les  piveons  font  eonfaerés  à Vénus , U le  trouven 
quelquefois  à fou  char  & à celui  de  ton  hls  ; ils  lont 
ordlMlremcntfiu-fes  temples,  & à cote  de  “Ut  s. 

Les  poiffons,  marquent  les  villes  maritimes  ma  s 
les  thons,  appelles  piUm.d, s ,ionl  \<t  fyfolc  part, 
culicr  de  Bytance , parce  qu’on  y en  peche  q“"'‘'^ 

Le  porc,  fur  les  médailles  d’Antomn,  figmfae  es 
commLcemens  de  Rome , & le  lieu  ou  Lavm.jmr  ut 
bâti  félon  l’oracle  qm  avoit  ordonne_quon  le  pla 
cât  i l'endroit  où  la  truie  fe  ieroit  arietee , proma- 
mnt  qu’âpi  és  autant  d’années  qu’elle  auroit  Je  petits 
cochons , on  fe  trouveroit  en  état  d en  bâtir  une  bien 

Le  fa^ngltoT^'eft  le  fymioU  des  jeux  féculalrcs  qui 
fe  Mo  en  en’l’honnmir  de  Diane  à qui  cet  anima 
cï  conlacré.  Quelquefois  il  deligne  de  certaines 
chaires  dont  on  donnoit  le  plailir  au  P^'Pto-  , 

Le  ferpent  feul , ell  mis  ordinairement  pour  Efeu 
lape,  ou  pour  Glycon  le  tocond 
il  ell  ou  l’autel , ou  dans  la  main  d une  deeff  c ell 
touioiirs  le  JymboU  d'Higee  ou  de  la  Santé.  Ce  dou 
ble  ferpent  cil  la  marque  de  l’Aiie.  Quelquefois  ) 
fwnifie^la  guerre  & la  dilcorde , quand  il  ell  aux  pies 
de  là  Paix®  Quand  11  eft  aux  pies  de  Minerve  a qui 
Plutarque  dit  qu’il  étolt  conlacre,  il  marque  le  oin 

qu’ànlit  prendre  des  filles,  qu’il  audroi  ,,si  el 

polTible  , garder  avec  le  dragon  des  Helperides. 
Quand  il  fort  d’une  corbeille,  ou  qu  il 
Bacchiis,  il  marque  les  orgies  de  ce  dieu  ■' 

ell  aii-delliis  d'un  trépié,  il  marque  1 oracle  de  Del- 

phes,qulferendoitparunlerpent.  - , 

^ La  hrene,  dont  l’image  ie  iioiive  fur  les  médaillés 
de  Ciimcs , ell  Parthénope  qui  y ell  , 

Le  fphinx  , reprélente  la  prudence  üe  le  do  me  i 
Apollon&au  Soleil,  à qui  rien  n ell  cache.  On  le 
mettoit  à l’entrée  des  temples , pour  marquer  la  lain- 
teté  des  mylleres.  Sur  les  médaillés  d Aiigulle  d 
nous  rcprélentelecachet  de  ce  prince, qui  prctendoi 
montrer  par-là  que  les  fecrets  des  princes  doivent 
Être  impénétrables.  . i 

La  tortue,  eft  un  fymbolc  de  \cnus;il  apprend 
alors  que  les  femmes  mariées  doivent  ie  tenir  a la 

mailon.  , , ici 

La  tourterelle , ell  l'image  de  la  concorue  entte  la 

femme  & le  mari.  , . 

Certains  animaux  extraordinaires  qui  fe  rencon- 
trent fur  les  revers  avec  ce  mot , Munijiunna  .4ug. 
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ou  bien  avec  ccluici,  Ssadarts  Au;,  ne  figr.lncnt 
autre  choie , linon  qiié  les  princes  dont  la  médaille 
porte  le  nom , les  ont  fait  venir  des  pays  étrangers, 
afin  de  les  donner  en  fpeaacle  au  peuple. 

On  a quelquetbis  pris  le  foin  de  Ipécifier  lur  les 
médailles.,  l’ordre  dans  lequel  on  les  avolt  fait  voir 
au  peuple  ; c’ell  ce  qu’expriment  certains  chiffres 
qui  le  trouvent  fur  les  médailles  des  Philippes  ,1.11. 

111.  &c.  ils  veulent  dire  que  cet  animal  parut  le  pre- 
mier , le  fécond  ,&c.  , , , . , 

Avec  ces  notions  générales,  il  n ell  perlonne  qui 
ne  puiffe  agréablement  s'appliquer  à déchiffrer  ces 
médailles , en  attendant  que  la  leclure  & l’iifage  lui 
découvrent  les  mylleres  cachés  d’antres  fymboks 
linguliers,  dont  l’intelligence  ell  refervée  aux  gens 
confommés  dans  l’art  numilmatique. (ie  çhcvu'.Ur  DE 
Jaucourt.') 

SYMBOLIQUE,  colo'nne,  {Archk.)  colonne 
qui , par  des  attributs , défigne  ou  une  nation , com- 
me une  colonne  d’ordre  françois,  feniée  de  fleurs- 
de-lys , ainfi  qu’il  y en  a au  portail  des  PP.  jéliiitcs 
à Rouen  ; ou  quelque  atlion  mémorable,  comme  la 
colonne  Corvine , contre  laquelle  étolt  un  corbeau, 

8c  qui  fut  élevée  à Valerius  Maximus  furnommé  Cor- 
viniir , en  mémoire  de  la  detaite  d un  géant  par  le 
moyen  d'un  corbeau  , ainfrque  le  rapporte  M.  Fell- 
bien  dans  les  Principes  des  urcs , l.  /.  cb.  iij. 

On  comprend  encore  fous  le  nom  de  colonnes 
Améo/lîorj , celles  qui  fervent  de  fymboles,  comme 
on  en  voit  une  fur  la  médaille  de  Néron,  qui  mar- 
que la  Habilité  de  l’empire  romain.  Diclion.  d'archit. 

S y M B O L O N , ou  Svmb'olorum  portos  , 

( Géo;.  une.  ')  port  lur  les  côtes  méridionales  de  la 
Cherlonnèfe  taurique.  Arricn  , Piripl.p.  lo.  le  pla- 
ce entre  la  ville  de  Lampas , 8c  celle  de  la  Cherlon- 
nél'e  , à cinq  cens  vingt  Rades  de  la  première  de  ces 
places  , Sc  à cent  quatre-vingt  Rades  de  la  fécondé. 
Dans  un  fragment  d’un  périple  du  Pont-Eiixin , 6c  du 
Palus  Méotlde  , p.  G.  ce  port  efl  appelle  Ebuli  portus, 
ou  Symbulon  , 8c  placé  à trois  cens  Rades , ou  quaf 
rante  milles  du  promontoire  Crut , 8c  à quatre-vingt 
Rades , ou  vingt-quatre  railles  de  la  ville  de  Cherfon- 
nèfe.  .Strabon.ô  PU.  p.  308.  place  auffi  le  port 
Symbolum  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Cherlbn- 
nêfe  taurique,  après  ta  ville  de  Cherfonnèfe  ; 8c  Pli- 
ne ,t.  IP.  c.  xi],  lui  donne  la  même  fituation  ; de 
forte  qu’il  doit  y avoir  faute  dans  Ptolomée  , l.  lll. 
c.  vj.  qui  met  ce  port  lur  la  côte  occidentale  6c  dans 
le  golfe  Carcinite  , non-feulement  avant  la  ville  de 
Cherfonnèfe,  mais  encore  avant  le  promonotire  Pur- 
thenium,  {^D.  J.') 

SYMBOLU.M  , ( Géog.  anc.  ) lieu  de  la  Thrace,’ 
ainfiappellé  par  les  Grecs,  ielonDion  Caflius , üv. 
XlVil.  parce  que  le  mont  Symboliis  , dans  cet  en- 
droit, fe  joint  à une  autre  montagne  qui  avance  dans 
le  milieu  du  pays.  Ce  lieu  étoit  entre  les  villes  de 
Ncapolis  de  FhUippi , dont  la  première  étoit  fituée 
fur  le  bord  de  la  mer  , du  coté  de  1 île  Thafus  , èc 
la  fécondé  dans  les  terres , au  milieu  d’une  plaine  , 
entre  les  monts  Paiigée  & Symbolus.  (£>./.) 

SYME  , {Gèogr.  anc.  ) île  d’Afte  , dans  la  mer 
Carpatbienne , fur  la  côte  de  la  Doride , entre  Cnide 
Loryma,  félon  Strabon  , /.  Xiy.  &:  Ptolomée, 
/.  y.  c.  ij. 

Athénée  raconte  que  Glauciis  , le  dieu  marin  , 
ayant  enlevé  Syme  , fille  de  Jalemus  & de  Dotis  , 
palVa  dans  une  île  déîérte  près  de  Carie  , qtrîl  appel- 
la  du  nom  de  fa  femme.  Diodore  prétend  néanmoins 
qti’elle  prit  fon  nom  de  la  femme  de  Neptune:  il  ajou- 
te eue  Nircus  , ce  grand  & bel  homme  , qui  amena 
du  îécbursàAgamemnonpendant  la  guerre  de  Troie, 
fut  roi  de  cette  ile  , que  peffederent  enfuite  les  Ca- 
riens  qui  fe  trouvoient  les  maîtres  de  la  mer  ; mais 


s Y M 

Ayant  cte  contraints  de  l’abandonner  par  une  fcche- 
rtlTe  qui  y fit  de  grands  ravages  , l’île  demeura  dé- 
ferte,  jufqu’aii  tems  que  la  flotte  des  Lacédémoniens 
y vint  aborder. 

Homere  fait  mention  de  cette  île  dans  fon  //,  liv. 
Ae  V Iliade  > où  il  dit  que  Niréus  , roi  de  Syme , 6c 
le  plus  beaux  d’entre  les  Grecs,  après  Achile  , vint 
a la  guerre  de  Troie  , mais  avec  peu  de  monde.  Ce 
fut  devant  la  meme  île  que  les  Athéniens  furent  bat- 
tus parles  Lacédémoniens  , dans  un  combat  naval  où 
ils  perdirent  fept  vaiffeaux  ; & alors  les  Lacédémo- 
niens prirent  terre  à Syme  , & y dreflerent  un  tro- 
phée en  mémoire  de  la  viéloire  qu’ils  venoient  de 
remporter  fur  leurs  ennemis. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  île  n’ait  été  au- 
trefois très-cultivée  & très-fertile  en  grain  ; car  on 
a des  médailles  anciennes  qui  le  juftifient  ; on  voit 
fur  un  des  côtés  de  ces  médailles  , Cérès  couronnée 
d’éj)ics , &C  de  l’autre  côté  encore  une  javelle  d’épics. 

Le  nom  moderne  de  Syme  , efl:  Simio.  Voyer-tn 
i'artkU.  ( Z).  7.  ) '■ 

SYMMACHIE,  ( MythoL  ) furnom  que  les  habi- 
tans  de  Mantinée  donnèrent  à Vénus  , parce  qu’elle 
avoit , difoient-ils  , combattu  pour  les  Romains,  à la 
journée  d’Aftium.  (X>.Z.  ) 

SYMMETRU , ( Anhit.  rvm.  ) Pline  dit  que  de 
fon  tems  la  langue  latine  n’avoit  point  de  terme  pro- 
pre , pour  exprimer  le  mot  grec  , quoique 

Cicéron  fe  foit  fervi  du  verbe  commeüri , d’où  vient 
le  commenfus  dont  Vitruve  ufe , & qui  contient  toute 
la  fignifîcation  du  mot  grec  ; car  commenjus , de  même 
que  Symmttria  , fignifient  l’amas  & le  concours , ou 
rapport  de  plufieurs  mefures  , qui  dans  diverfes  par- 
ties ont  entre  elles  une  même  proportion  , qui  efl 
convenable  à la  parfaite  compofition  du  tout.  Il  efl 
à remarquer  que  nousn’entendonsàpréfentpar  fyni~ 
méirie , autre  chofe  que  ce  que  les  anciens  enten- 
doientpar  fymmetna  : car  leur  mot  grec  & latin  ne 
fignifioit  que  proportion  , au-lieu  que  Jymmétrie^ 
dans  notre  langue  , défigne  un  rapport  de  parité  , 
foit  de  hauteur , de  largeur  , ou  de  longueur  de  par- 
ties , pour  compofer  un  beau  tout  ; en  un  mot , en 
architeélure , c’eflune  difpofition  régulière  de  toutes 
les  parties  d’un  bâtiment.  {D.J?) 

SYMMETRIE,(.^rcA/rÉ5.  ) eflie rapport, la  pro- 
portion & la  régularité  des  parties  nécefl'aires  pour 
compofer  un  beau  tout.  Ce  mot  efl  compofé  du  grec 
fym  , avec  , & mccron,  mefure. 

Y^Jymmétrie , félon  Vitruve  , confifledans  le  rap- 
port Ôc  dans  la  conformité  des  parties  d’un  ouvrage 
à leur  tout , & de  la  beauté  de  chaque  partie  , à cel- 
le de  tout  l’ouvrage  , eu  égard  à une  certaine  mefu- 
re  ; de  forte  qu’il  régné  dans  le  bâtiment  & dans  tous 
fes  membres  , une  auffi  jufle  proportion  que  celle 
qu’ont  les  bras  , les  coudes  , les  mains  , les  doigts  , 
& les  autres  membres  du  corps  humain  , les  uns  par 
rapport  aux  autres , & par  rapport  à tout  le  corps. 

La  fymmétrie  uniforme  efl  celle  où  la  même  or- 
donnance régné  dans  tout  le  pourtour. 

Et  Xzjymmétrie  refpeflive  efl  celle  oîi  il  n'y  a que  les 
côtés  oppofés  qui  foient  pareils  ou  égaux  les  uns  aux 
autres. 

Lz  fymmétrie  qui  efl  le  fondement  de  ^la  beauté 
en  architeélure  , en  efl  la  ruine  dans  la  plupart  des 
autres  beaux  arts.  Rien  n’eft  plus  infipide  qu’un  dif- 
cours  oratoire  lymmétrique , bien  arrangé , bien  dif- 
tribué,  bien  compaflé;  rien  n’efl  plus  infipide  dans 
un  difeours  oratoire  oîi  le  flile  doit  fe  conformerna- 
turellement  aux  paflions  & aux  images, que  des  phra- 
fes  bien  arrondies , bien  arrangées , bien  cadencées 
bien  fymmétriques;  rien  n’eft  plus  infipide  dans  un 
poeme  où  le  génie  & la  verve  doivent  regner  , & 
où  je  dois  toujours  voir  le  poète  la  tête  ceinte  d’une 
couronne  en  défordre  j les  yeux  égarés  dan^le  ciel, 
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les  bras  agités  commeun  énergumene,  emporté  dani 
les  airs  lur  un  cheval  ailé  , fans  épéron  quilediriee* 
fans  mors  qui  l’arrête  , que  la  méthode  , l’équerre  ! 
le  compas  & la  réglé  ; rien  n’efl  plus  infipide  dans  uiî 
ouvrage  de  peinture  où  l’artifle  n’a  dû  uiivre  dans  la 
dilUibution  de  les  perfonnages  fur  la  toile  que  la  vé- 
rité de  la  nature,  qu’un  contrafte  recherché,  une 
balance rigoureufe,ime_/yOT/72é//-ie  incompatible  avec 
les  circonflances  de  l’événement,  la  diverfité  désin- 
térêts, la  variété  des  caraftercs.  Je  confeille  à tous 
ces  efpnts  froids,  analiftes  & méthodiques,  de  fe 
mettre  fousle  même  joug  avec  le  bœuf,  & de  tracer 
des  filions  qui  plus  ils  feront  droits  & égaux  , mieux 
ils  lcront.  Rien  de  plus  contraire  aux  grands  effets , 
a a yarictc , a la  furprife,  que  laj(yOT/««r/(;,  qui  par 
une  leule  partie  donnée  vous  annonce  toutes  les  au- 
tres , & femble  vous  difpenfcr  de  les  regarder. 

Symétrie  des pLantaiions.  (agricult.  décor  ')  Vi 
PLANTATION’.  ^ 

J’ajoute  avec  M.  J.  F.  RoufTeau,  que  l’homme  de 
goût,  capable  d’envifagerles  chofes  dans  le  grand  , 
ne  s attache  pas  à h fymmétrie  des  plantations^  parce 
^we  cmQfyrnmétrie  efl  ennemie  de  la  nature  & de  la 
variété  ; toutes  les  allées  de  nos  plantations  fe  ref- 
lemblent  iifort  , qu’on  croit  toujours  être  dans  la 
meme.  Je  permets  qu  on  élagué  le  terrein  pour  s’y 
promener  commodément  ; mais  efl-il  néceflaire  que 
les  deux  cotes  des  allées  foient  toujours  parallèles 
oc  ^ue  la  direélion  foit  toujours  en  ligne  droite  ? Le 
goût  des  points  de  vue  , des  lointains , vient  du  pen- 
chant  quontia  plupart  deshommesànefe  plaire  que 
A ou  ils  ne  font  pas;  avides  de  ce  qui  efl  loin  d’eux, 
artilte  qui  ne  fauroit  les  rendre  aflez  contents  de  ce 
qui  les  entoure,  leur  perce  toujours  des  perfpeélivcs 
pour  les  amufer  ; mais  l’homme  dont  je  parle  n’a 
pas  befom  de  cette  relToiirce;  & quand  il  cft  occupé 
du  ipcehcle  des  beautés  de  la  nature,  ilnefe  foucie 
pas  des  gentillelfes  de  l’art.  Le  crayon  tomba  des 
raa.ns  de  le  Notre  , dans  le  parc  de  Saint- James , 
étonné,  confondu,  de  voir  réellement  ce  qui  don- 
ne  tout  cnfemble  de  la  vie  à la  nature,  & de  l’inté- 
retàion  Ipeclateur.  (Z?,  y.) 

sympathie,  dans  un  fens  plus  naturel  & plus 
vrai , s emploie  pour  exprimer  l’aptitude  qu’ont  cer- 
tains corps  pour  s’unir  ou  s’incorporer  en  confé- 
quence  d une  certaine  relTemblance,  ou  convenance 
dans  leurs  figures.  Comme  antipathie  fignific  une  dif- 
pofition  contraire  , qui  les  empêche  de  fe  joindre  * 
bien  entendu  qu’on  n’attache  à ces  mots  d’autres  idées 
que  celle  de  la  propriété  qu’ils  expriment,  fans  pré- 
tendre que  cette  propriété  vienne  de  quelque  être 
metaphyfique  , ou  qualité  occulte  refidente  dans  ces 
corps, 

Ajnfi , le  mercure  qui  s’unit  à l’or  , & i beaucoup 
d autres  métaux  , roule  deffiis  le  verre , la  pierre  le 
bois , &c.  & l’eau  qui  mouille  le  fel , & qui  le  diffo’ut. 
coule  lur  le  fuifians  s’y  attacher  ; de  même  que  fur 
une  lurface  couverte  de  poulfiere  , & furies  plumes 
des  oileaux  de  riviere. 

Deux  gouttes  d’eau  ou  de  mercure  fe  joindront 
immédiatement  par  le  contadl,  & ne  feront  qu’une  • 
mais  fi  vous  veriez  fur  du  mercure  de  l’huile  de  tar- 
’j  ^ deriiuiie  de  térébenthine 

par-deffiis,  & enfin  qu’il  y ait  de  l’air  par-deffus  le 
tqut  ; tout  ces  fluides  relieront  dans  le  vaill’eau  lans  i’e 
mcler  ou  s’unir  en  aucune  forte  les  uns  avec  les  aiilrcsi 
La  différence  de  pefanteur  fpécifique  de  ces  li- 
queurs paroît  être  la  principale  caiife  de  ce  pliéno- 
niene.  Car  l’hydroflatique  nous  apprend  que  li  deux 
fluides  d’inégale  pefanteur  font  dans  un  vafe  , le  plus 
léger  fe  mettra  toujours  au-delliis  du  plus  pelant.  U 
faut  cependant,  pour  que  les  fluides  ne  fe  mêlent  pas 
que  la  différence  de  pefanteur  foit  un  peu  conlidéra- 
ble.  Car  le  vin  , par  exemple,  quoique  plus  léger 
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flue  l’eau,  fe  mêle  avec  elle,  à-molns  qu’on  ne  le 
verfe  fort  doucement , ou  à-moms  qu  on  ne  le  verte 
fur  quelque  corps  nageant  tur  la  furface  de  1 eau  (tel 
par  Exemple , qu’une  tranche  de  pain  ) , & qui  amor- 
tifle  la  force  que  le  vin  peut  avoir  reçu  en  tombant. 

^^^s\mpathie  , {Phyfiolog^  cette  convenance  d’af- 
fealon  & d’inclination;  cette  vive  intelligence  des 
coeurs  , communiquée  , répandue  , fentie  avec  une 
rapidité  inexplicable  ; cette  conformité  de  qualités 
natureUes  , d’idées  , d’humeurs  & de  temperamens  , 
par  laquelle  deux  âmes  afforties  te  cherchent , s ai- 
ment , s’attachent  l’une  à l’autre  , fe  confondent  em 
femble , eft  ce  qu’on  nomme  fympathtt.  Quelle  elt 
rare  & délicieufe  , fur-tout  quand  elle  eft  fi  forte  , 
eue  pour  me  fervir  des  termes  d’un  auteur  anglois , il 
rie  peut  naître  de  troifieme  amour  entre  deux  ! mais 
ce  n’eft  point  de  cette  heureiile  liailon , dont  )e 
dois  entretenir  le  kaeur.  Il  s’agit  ici  de  cette 
communication  qu’ont  les  parties  du  corps  les 
unes  avec  les  autres  , qui  les  tient  dans  une  «- 
pendance  , une  pofition  , une  foufence  mutuelle  , 

& qui  tranfporte  à l’une  des  douleurs,  les 

maladies  qui  affligent  l’autre  II  eft  vrai  pourtant  que 
cette  communication  produifoit  aufli  quelquefois  par 
le  même  méchanifme  un  tranfport,  un  enchaînement 
de  fenfations  agréables.  . 

]_a(ympathie,  en  phyfique  anatomique,  elt  donc 
l’harmonie  , l’accord  mutuel  qui  régné  entre  diver- 
fes  parties  du  corps  humain  par  1 entremife  des 
nerfé,  merveilleufement  arranges , 8c  diftnbues  pour 

''^L^nature  s’eft  propofé  trois  chofes  principales 
dans  leur  diftribution  ; i°.  de  d&nner  du  femiinent 

““:o“&“mcuvement  aux  miifcles  & aux 

De  mettre  les  parties  du  corps  dans  une  dé- 
pendance réciproque  les  unes  autres  L œil  , 
Lmme  s’exprime  un  écrivain  facre  (c  eft  S.  Paul) , 
ne  peut  pas  dire  à la  main , )e  n ai  que  faire  de  to. , m 
la  tête  aux  piés  , je  n’ai  que  faire  de  vous  : amf.  les 
nerfs  font  alitant  de  tenes  dont  1 ame  fe  fert  pour  tour- 
ner le  corps  de  tous  côtés  ; ce  n’eft  qu  à eux  que  les 
parties  doivent  leurs  mouvemens  ; les  rameaux  qiæ 
leur  envoient  les  mêmes  troncs , ou  ceux  qui  le 

communiquent,lestiennentdansunedependancemu- 

tuelle , Sc  portent  à l’une  les  maux  ou  les  plaints , qui 
afflieent l’autre.  , 

Faute  hypothife  fur  la  fympathie.  Quelques  auteurs 
ont  attribué  eerte  efpecc  de  commerce  qui  fe  trouve 
entre  les  parties , aux  membranes  qui  leur  font  com- 
munes ; mais  il  n’y  eut  jamais  d’opinion  moins  fon- 
dée ; l’expérience  nous  apprend  que  les  membranes 
perdent  le  fentiment  de  l’aftion  , <lçs  qo  c"®*  " 
plus  de  liaifon  avec  les  nerfs  ; ce  n eft  donc  pas  fur 
elles  qu’on  doit  rejetter  les  accidens  qui  s etendent 

d’une  partie  à l’autre;  fouveut  la  partie  qui  partage 

la  couleur  d’une  autre  eft  fort  éloignée  , 8c  ce  qui  le 
trouve  dans  l’enttedeiix  , ne  fouffre  point. 

Comment  pourroit-il  fe  faire  qu  une  membrane 
qui  tranfporte  ces  mouvemens  irreguliers  , ne  fit  au- 
cun ravage  dans  le  milieu  î D ailleurs  , ceux  qui  fou 
tiennent  l’opinion  dont  nous  parlons , s imaginent 
que  c’eft  par  des  ofciUations  que  les  membranes  te 
communiquent  leurs  mouvemens  ; mais  qui  pourra 
croire  que  des  membranes  preffees  fortement  de  tous 
côtés  , attachées  à chaque  point  de  leur  furface , flot- 
tantes dans  une  infinité  d’endroits  , lâches  prefque 
partout , conduites  par  plutieurs  détours,  foient 
pables  de  vibrations  ? Ce  n’eft  donc  qii  aux  nerfs  & 
Lx  vaiffeaux  qu’il  faut  rapporter  \ifympaihit  qui  fe 
trouve  entre  les  jjarties  du  corps.  Entrons  dans  1 ex- 
olication  de  ce  méchanUnie, 
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Sympathie  de  la  tête  avec  d’autres  parties  du  corps  ex- 
pliciitècs.  Dans  diverfes  maladies  du  cerveau,  coin- 
me  dans  les  contufions  , les  yeux  s’enflamment  ; e 
fuc  nerveux  porté  dans  les  nerfs  qui  vont  à l’œil, 
donne  beaucoup  de  force  aux  vaiffeaux  , 8c  poune 
le  fane  dans  les  arteres  lymphatiques  ; les  nerts  de 
la  troifieme , quatrième  8c  fixieme  paires , mettent 
les  miifcles  en  convulfion,  8c  le  regard  devient  te- 
roce  , ce  qui  pronollique  le  déliré  prochain. 

Les  douleurs  de  l’oreille  font  des  plus  aiguës  , le 
vrand  nombre  de  rameaux  de  la  feptieme  paire  , & 
fa  communication  avec  la  huitième  , en  donnent  la 
raifon  ; il  furvient  des  pullules  à la  langue  , 8c  quel- 
quefois on  ne  peut  plus  parler  quand  le  cerveau  eft 
abfcédé  : d’abord  les  nerfs  envolent  beaucoup  de  fuc 
dans  les  mufcles  de  la  langue  , y engorgent  les  vaif- 
feaux , 8c  forment  par-là  des  puftules  ; enfin  par  la 
violente  compreffion  des  nerfs , la  langue  devient  pa- 
ralytique. . , , CI 

Dans  les  bleffures  de  tete , on  vomit  de  la  bile  ; en 
voici  la  raifon  ; par  l’aaion  des  nerfs  qui  vont  à ce 
vifeere  , les  tuyaux  font  refferrés , Sc  comme  le  fang 
n’a  pas  un  grand  mouvement , il  s’accumule  8c  filtre 
plus  de  bile  ; mais  l’aaion  ne  doit  pas  le  terminer 
feulement  au  foie, elle  peut  s’étendre  fur  d’autres  par- 
ties ; aufli  a-t-on  remarqué  que  dans  les  bleffures  de 
tête  , il  fe  répandoit  dans  la  ciüffe  un  engoiirdiffe- 
ment  ; l’intercoftal  qui  s’étend  aux  cuiffes,  explique 
ce  phénomène.  ...  « 

Sympathie  des  yeux  expliquée.  Les  parties  de  la  tete 
qui  font  hors  du  crâne,  ont  beaucoup  d'empire  fur 
les  autres.  i°.  Les  yeux  reçoivent  des  nerfs  de  la  cin- 
quième paire;  alnü  la  dure-mere  eft  agitée  quand  les 
yeux  le  font  ; de-là  vient  que  l’ophthalmie  produit 
une  douleur  de  tête  avec  des  battemens  : x”.  quand 
un  œil  eft  attaqué  , l’autre  l’eft  dans  la  fuite , c’eft 
peut-être  parce  que  les  deux  branches  de  la  troifie- 
me paire  fortent  du  même  endroit  : 3".  quand  les 
humeurs  d’un  œil  s’écoulent  par  quelque  bleflure , 
l’autre  diminue  ; cet  accident  vient  du  vaiffeau  fym- 
pathiqiie  , lequel  communique  avec  les  deux  yeux: 
4°.  les  yeux  nous  marquent  les  pallions  ; parce  que  la 
cinquième  paire  qui  fe  répand  dans  l’œil , communi- 
que avec  les  nerfs  des  vifeeres:  dès  qu’il  y a quelque 
grande  agitation  dans  le  cerveau  , le  fuc  nerveux  qui 
eft  envoyé  dans  les  nerfs  des  yeux , y imprime  di- 


lors  tes  vamcaiii  engorgés  dans  les  yeux  1 

pliffent.  6".  Dans  certaines  maladies , les  yeux  fe 
boufliffent,  parce  que  le  fang  ne  peut  pas  retourner 
par  les  veines , car  quand  on  lie  la  jugulaire  d un 
chien,  fon  œilfe  gonfle  extraordinairement.  7°.  Dans 
les  grandes  paffions , il  fuccede  une  inflammation  de 
l’œil;  cela  vient  de  ce  que  les  nerfs  contraftent  les 
extrémités  capillaires  des  arteres  ; alors  le  fang  étant 
accumulé , 8c  poulîé  avec  plus  de  force , fe  jette  dans 
les  arteres  lymphatiques  de  l’œil.  8°.  Quand  le  corps 
eft  privé  de  nourriture  , les  yeux  s’enfoncent , parce 
que  ce  qu!  forme  leur  maffe , 8c  la  graiffe  qui  les  en- 
vironne diminue.  9°.  Comme  il  y a beaucoup  de 
houpes  nerveufes  dans  les  paupières,  elles  doivent 
être  lënfibles  ; 8c  quand  elles  feront  fort  irritées  , il 
pourra  furvenir  des  convulfions  dans  tout  le  porps,  à 
caufe  des  communications  de  la  cinquième  paire  d ou 
elles  tirent  leur  naiffance.  , , , , 

Sympathie  des  narines  expliquée,  La  dépendance 
mutuelle  des  narines  8c  du  diaphragme  s explique 
par  le  nerf  intercoftal , qui  donne  un  rampu  au  dia- 
phragme , êc  en  reçoit  un  de  chaque  côte  des  nerfs 
diaphragmatiques.  Baglivi  s’eft  imaginé  , que  le  nez 
avoit  quelque  liaifon  particulière  avec  les  mteftins  , 
parce  que  quand  on  fume,  on  eft  quelquefois  purge; 
mais  c’eft  qu’alors,  on  a avalé  de  la  fumée  de  tabac. 
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Pour  ce  qui  regarde  le  cerveau , il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  certaines  matières  comme  i’héllebore  , 
puiffent  caufer  des  convulfions;  la  communication  de 
la  cinquième  paire  avec  le  nez  explique  ce  phéno- 
mène : mais  il  y a une  chofe  finguliere  qui  arrive 
très-fouvent,  c'eft  qu’on  éternue  en  regardant  fixe- 
ment le  foleil  ; cela  vient  de  ce  que  la  branche  nafale 
de  l’ophtalmique  donne  un  rameau  qui  rentre  dans  le 
crâne  , & en  ibrt  avec  l’olfaâif , pour  s’aller  répan- 
dre dans  la  membrane  pituitaire. 

Sympathie  dts  oreilles  expliquée.  Nous  avons  vu  la 
liaifon  du  cerveau  avec  les  oreilles  ; mais  il  refte  à 
expliquer  plufieurs  phénomènes  qui  regardent  d’au- 
tres parties. 

I®.  Wincler  a dit  qu’en  faifant  faire  des  mouve- 
mens  violens  à un  Romme  qui  avoit  une  fluxion  à 
l’oreille,  il  le  délivra  de  cette  incommodité  ; c’eft  que 
par  des  mouvemens  violens  il  agita  les  nerfs , & ren- 
dit le  cours  aux  liqueurs  arrêtées. 

Fabrice  de  Hildan  rapporte  d’une  femme  , que 
les  douleurs  qu’elle  féntoit  à l’oreille  s’étendoient 
jufqu’au  bras  ; c’eft  que  la  portion  dure  communique 
avec  la  fécondé  & troifieme  vertébrale  , qui  de 
leur  côté , communiquent  avec  les  nerfs  brachiaux. 

3®.  Quelquefois  les  douleurs  s’étendent  à la  cuifTe; 
ce  fymptome  ne  peut  réfulter  que  de  la  communica- 
tion des  nerfs  lombaires  avec  l’intercoftal  ; le  fuc 
nerveux  étant  poufte  par  ce  dernier  nerf , rétrécit 
les  extrémités  capillaires  des  vaifTeaux , & par  les 
engorgemens  qu'il  y forme  , il  y caufe  des  dou- 
leurs. 

4®.  Dans  les  maux  d’oreille , il  arrive  quelquefois 
une  difficulté  d’avaler;  cei  effet  procédé  de  ce  que 
les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  qui  vont  à la  lan- 
gue, communiquent  avec  la  portion  dure. 

5®.  Selon  l’obfervation  de  Baglivi , la  furdité  qui 
furvient  dans  les  maladies,  arrête  le  cours-de-ventre: 
quand  il  arrive  des  dérangemens  dans  les  nerfs  de  l’o- 
reille, l’intercoftal  étant  fecoué  , envoie  plus  de  fuc 
nerveux  dans  les  plexus  mélénrériques  , & rétrécit 
les  extrémités  capillaires  des  arteres. 

6®.  Les  douleurs  d’oreilles  naiffent  fouvent  dans 
les  maladies  aiguës , ÔC  font  un  bon  figne  ; c’eft  qu’a- 
lors  la  matière  qui  caulë  la  maladie,  fe  dépofe  dans 
les  glandes  parotides  ; plufiours  médecins  font  appli- 
quer un  cautere  affuel  à ces  glandes  , & cela  reufîlt 
fort  bien.  Au  refte , ce  dépôt  arrive  par  la  facilité  que 
trouve  la  maticre  à s’arrêter  dans  les  cellules  glandu- 
leufes. 

Sympathie  des  dents  expliquée.  Les  dents  n'ont  pas 
moins  de  liailons  que  l’oreille  avec  plufieurs  parties 
du  corps.  I®.  Le  mal  aux  dents  caufe  une  tumeur  Si 
une  inflammation  ; nous  le  concevons  en  ce  que  les 
nerfs  de  la  cinquième  paire  qui  vont  aux  dents  , en- 
voyent  des  rameaux  aux  joues  , aux  gencives , aux 
mulclcs  du  vifage  ; amfi , quand  la  douleur  de  deçts 
eft  violente  , les  nerfs  contraftent  les  extrémités  ar- 
térielles ; les  engorgemens  qui  arrivent  alors, forment 
des  inflammations  , & font  filtrer  beaucoup  de  li- 
queur dans  les  interftices  des  fibres , foit  des  genci- 
ves , foit  de  la  joue  : en  un  mot , il  arrive  ici  ce  qu’- 
on voit  arriver  quand  on  lie  la  jugulaire  d’un  chien  , 
c’eft-à-dire  , que  le  voifinage  fe  gonfle. 

2®.  La  douleur  des  dents  s'étend  jufqu’aux  oreil- 
les', à caufe  de  la  communication  de  la  portion  dure 
avec  la  cinquième  paire. 

3®.  Les  yeux  fouftrent  du  mal  des  dents  ; quelque- 
fois il  furvient  une  tumeur  fous  l’œil,  & la  paupiere 
paroir  palpiter  : la  branche  qui  fe  porte  aux  dents 
de  la  mâchoire  fupérieure  , envoie  un  rameau  dans 
le  canal  qui  eft' fous  l’orbite , va  fe  répandre  aux  té- 
gumens  du  vifage , & â la  levre  fupérieure  ; or  ce 
nerf  étant  agité,  le  lue  qui  y coule  coiitraâe  les  ex- 
Tome  XK,, 
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trémités  artérielles  fous  l’œil , & y caufe  une  tu" 
meur  par  ce  retrécilTcment.  L’origine  commune  de 
cette  branche  & de  l’olphtalnfique  de  Willis  , fait 
voir  encore  que  l’œil  doit  pâtir  du  mal  des  dents. 

4®.  Quand  les  dents  forteni  aux  enfans  , ils  éprou- 
vent des  diarrhées,  des  fievres , des  vomiffemens. 
Comme  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  font  fort  agi- 
tés , la  huitième  qui  communique  avec  elle  dans  la 
bouche , 6c  avec  l’intercoftal,  qui  tire  fon  origine  de 
la  cinquième  , contraffe  à diverfes  reprifes  les  ex- 
trémités artérielles  des  inteftins,  il  doit  donc  s’ex- 
primer une  liqueur  qui  fe  filtrera  dans  les  inteftins; 
11  la  contraâion  eft  telle  que  tout  foit  bouché,  alors 
la  fievre  6C  des  vomiffemens  fuccéderont. 

5®.  Il  furvient  aux  enfans  des  mouvemens  épilep- 
tiques , l’agiration  de  la  cinquième , huitième  paire, 
6c  de  l’intercoftal , en  donnent  laraifon  ; d’ailleurs 
le  fang  arrêté  dans  les  vifeeres , agite  de  tous  côtés 
les  nerfs  par  diverfes  fecoulTes  qu'il  reçoit  du  cœur; 
& de-là  dépend  l’oblervation d’Hippocrate  ; favoir, 
que  les  convulfions  ne  furviennent  pas  aux  enfans  qui 
ont  des  diarrhées , car  les  vaiffeaux  fe  défemplif- 
fent.  ■ 

6®.  Les  remedes  qu*on  met  dans  l’orellIe,  appai- 
fent  quelquefois  le  mal  de  dents  ; on  le  conçoit  par 
la  communication  de  la  cinquième  paire  avec  la  por- 
tion dure. 

7®.  Les  véficatoires  guérilTent  quelquefois  l’odon- 
t.ilgie.  C’eft  un  principe  conftant  que  tout  étant  en 
équilibre  dans  le  corps  humain,  l’effort  fe  jette  vers 
l’endroit  où  cet  équilibre  eft  interrompu  ; or  parles 
véficatoires  l’équilibre  eft  interrompu  dans  un  point, 
& alors  l’effort  fe  portant  vers  ce  point-là,  il  eft  moin- 
dre aux  environs  des  dents. 

8°.  Pour  ce  qui  regarde  la  liaifon  du  larynx  & du 
pharynx,  la  paire  vague  y envoie  des  rameairx  de 
deffous  le  corps  olivaire  , & le  récurrent  en  donne  à 
rœfophage  & à la  trachée-artere. 

Sympathie  des  poulmons  expliquée.  La  poitrine  nous 
offre  plufieurs  phénomènes  curieux;  mais  ilya  beau- 
coup de  faits  qu’on  rapporte  à la  fympathie , qui  dé- 
pendent d’une  autre  caufe.' i°.  Les  poumons  étant 
attaqués,  les  nerfs  intercoftaux  doivent  produire  des 
infpirations  fréquentes;  car  l’intercoftal  joint  aux 
nerfs  dorfaux , communique  avec  la  huitième  paire. 

2®.  Les  inflammations  des  poulmons  fontfentir  de 
la  douleur  vers  les  clavicules  & l'omoplate,  parce 
que  le  nerf  intercoftal  forme  avec  la  fécondé  paire 
dorfale  le  nerf  qui  fe  porte  au  mufcle  fouclavier. 

3^.  Les  joues  rougiffentdans  les  phthifiques.  Pour 
expliquer  ce  phénomène , il  faut  obferver  que  le  fang 
ne  coulant  pas  librement  dans  les  poumons,  il  fe 
trouve  arrêté  dans  la  veine  cave  fupérieure  ; les  ar- 
teres doivent  donc  néceffairement  fe  gonfler,  & en- 
voyer plus  de  fang  au  vifage.  Autre  remarque , c’eil 
que  le  réfeau  eft  confldérable  aux  joues;  or  les  par- 
ties venant  à fe  fécher  dans  la  phthifie  , & le  réfeau 
du  vifage  étant  plus  gros  aux  joues , il  arrive  que  le 
fang  s’y  jette  en  plus  grande  quantité. 

4®.  Le  cerveau  fouffre  dans  les  maladies  du  pou- 
mon ; cela  peut  réfulter  de  la  communication  de  la 
huitième  paire  avec  la  cinquième  , laquelle  envoie 
des  rameaux  à la  dure-mere  ; mais  il  faut  fttrtout 
avoir  égard  au  fang  qui  ne  peut  pas  defeendre  com- 
modément du  cerveau. 

5°'  Baglivi  croit  qu’il  y a de  la  fympathie  entre  la 
poitrine  ^ les  tefticules  , parce  que  les  maladies  du 
poumon  fe  jettent  dans  les  bourfes  ; mais  cet  acci- 
dent rare  ne  vient  pas  de  leur  liaifon.  Les  matières 
qui  forment  un  abfcès  dans  le  tilTu  pulmonaire,  fe 
peuvent  tra'nfporter  dans  tout  le  corps  , foit  par  la 
difpofition  des  parties , foit  par  quelque  accident. 

6®.  En  appliquant  des  véficatoires  aux  jambes, 
on  a foulage  quelquefois  les  pleurétiques.  On  a dit 
A A aa  a 
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qus  dans  l’enirolt  oùagiffent  les  véCcatolres , il  fe 
fait  une  dérivatiun , Üe  que  la  roatiere  depolee  dans 
les  poulmonsle  porte  aux  jambes;  mais  cette  ex- 
plication n'ell  qu’un  jeu  d’elprit , Ôc  le  tait  meme  etl 

douteu.\.  „ « » 1 

7'-.  Quand  le  diaphragme  eft  enflamme , on  tombe 
dans  la  phrénéfie , qui  n’ell  quelquefois  qu’une  in- 
flammation des  méningés;  cela  vient  de  ce  que  le 
diaphragme  n’ayam  plus  de  mouvement  libre,  le  lang 
s’arrête  dans  les  poumons  , 6c  par  conléquent  dans 
le  cerveau  ; d’ailleurs  le  nerf  diaphragmatique  com- 
muniquant avec  l’intercoftal , agite  la  cinquième  pai- 
re qui  donne  des  rameaux  à la  dure-mere , ce  meme 
nerf  le  rendant  au  cerveau,  peut  encore  y porterune 
agitation  qui  caufera  la  phrenefie.  ^ 

° Sympathii  du  veniruuU  expliquée.  Les  maux  qui 
furviennent  au  ventricule,  le  répandent  prelque  de 
toutes  parts.  1°.  Les  douleurs  de  tête  , le  délire  , le 
vertige  , la  rougeur  du  viiage , les  atleclions  Ibpo- 
reules  dépendent  très-louvent  de  ce  vifcere.  Les  nerfs 
du  ventricule  étant  agités,  ceux  des  reins,  de  la  rate, 
du  foie,  des  plexus  méfentériques  le  font  aulü  , & 
contractent  les  vaiffeaux.  La  contraflion  des  extré- 
mités artérielles  arrête  le  lang  dans  toutes  ces  par- 
ties ; c’ell  donc  une  nécelTité  que  les  liqueurs  fe  por- 
tent en  plus  grande  quantité  vers  la  tête  , & y pro- 
duifent  les  etféis  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  nerfs  qui  vont  au  ventricule  , fourniflent 
des  rameaux  au  larynx,  au  pharynx  , aux  mufclesde 
l’os  hyoïde  & à l’œlophage , ainli  le  ventricule  étant 
agité,  les  rameaux  le  feront , &£  envoyèrent  plus  de 
lue  nerveux  dans  ces  endroits  ; aulîi  1 excrétion  de  la 
falivc  précédé  le  vomilTement.  Souvent  les  efquinan- 
cies  le  guciilTent  par  les  purgatifs  ; & la  langue , fé- 
lon Baillou , fe  lent  toujours  de  l’état  du  ventricule. 

î®.  Pour  la  poitrine  , elle  n’a  pas  moins  de  liailon 
avec  le  ventricule.  On  lait  que  la  huitième  paire  qm 
donne  des  rameaux  à la  trachée-artere_,  va  former 
les  plexus  pneumoniques,  & le  répand  lurl  œfopha- 
ge.  fl  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  le  trouble  qui 
Irrive  dans  ce  vifcere , excite  des  toux  opiniâtres , 
&,  fl  les  matières  qui  relâchent  le  ventricule, iont  li 
fâlutaires  dans  l’inflammation  des  poumons. 

4°.  Mais  fl  les  poumons  font_  troublés  par  le  ven- 
tricule , le  cœur  ne  l'ell  pas  moins.  Les  rameaux  qui 
vont  au  plexus  cardiaque  , au  cœur , aux  oreillettes, 
doivent  néceflairemenl  être  agités , quand  les  nerfs 
du  ventricule  le  font  ; car  ils  fortent  de  la  huitième 
paire  ; alors  l’efprit  nerveux  le  portera  dans  le  cœur 
en  fl  grande  abondance,  que  ce  mufcle  demeurera 
longtems  en  contraélion;  or  cela  ne  fauroit  arriver 
qu’on  ne  tombe  en  lyncope , & les  praticiens  en  rap- 
portent plufieurs  exemples. 

Outre  les  liaifons  dont  nous  venons  de  parler , le 
ventricule  en  a encore  d’autres  avec  l’abdomen.  D a- 
bord,  le.plexus  femilunaire  qui  forme  par  fes  rameaux 

le  plexus  Iplénique,  communique  avec  le  plexus  Ito- 

machique  ; ainli  quand  la  rate  fera  remplie  de  lang 
épais  dans  les  hypocondriaques,  fes  mouvemens  ir- 
réguliers fe  communiqueront  au  ventricule  , & en 
rclîerraat  fon  pylore  , ils  donneront  lieu  à l’air  de  le 
rarétïer  , & de  caulér  des  gonflemens-  Le  foie  ne  fout- 
fi-ira  pas  moins  des  mouvemens  irréguliers  du  ventri- 
cule; les  fibres  nerveiifes  que  la  huitième  paire  en- 
voie au  pylore , le  joignent  au  plexus  hépatique  ; ain- 
fi  quand  elles  feront  agitées  , la  bile  coulera  fur  le 

champ.  . II. 

Leplexu?  ftomachique  communique  avec  le  plexus 
jnéfentérique  : donc  les  douleurs  de  l’eftomac  peu- 
vent palTer  dans  les  intellins  ; en  outre  le  plexus  ré- 
nal fauche  communique  avec  le  plexlis  llomachique, 
ainlt  1.1  reins  s’enflammant , le  vomilTement  pourra 
fuccéder.  Les  vomiflemens  qui  furviennent  aux  fem- 
mes groflés , naifl'ent  de  ce  que  le  fang  qui  fortoit  de 
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rutérus  , n’ayant  plus  cette  iflue  , il  fe  jette  en  plus 
grande  quantité  dans  Tartere  cœliaque.  Enfin  comme 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui  le  leiminint  prel-- 
que  au  ventricule  , communiquent  avec  les  nerfs  qui 
le  répandent  au-dehors,  on  ne  Je.-a  pas  furpris  fi  les 
maux  qui  arrivent  à l’ellomac  , excitent  des  lueurs  , 
ou  luppriment  la  iranlpiration  ; la  grande  comrac- 
tion  qu’éprouvent  alors  les  vailTeaux , exprimera  d’a- 
bord les  liqueurs  des  couloirs,  6c  finira  par  boucher 
les  tuyaux  fecrétoires. 

Synpaihie  des  inujiins  expliquée.  Les  intcllins  Re- 
çoivent leurs  nerfs  des  intercollaux  ; ces  nerfs  for- 
ment le  plexus  cardiaque  &:  le  Iplei.i  pic,  qui 
munlquent  avec  les  nerfs  dorlaux  , les  nerfs  de  l_ef- 
tomac  ceux  de  la  velTie;  ai^li  i°  dans  la  paiîion 
iliaque  il  lurviendra  fouvent  des  fyncopes  par  1 agi- 
tation du  plexus  cardiaque;  i“.  la  relpiratii  n lera 
difficile , parce  que  les  nerfs  collaux  leront  tirés  par 
l’intercoftal;  3^.  on  vomira  à caule  de  la  communi- 
cation desplexus  méfentériques  avec  le  ftomachique; 
4°.  il  lurviendra  un  grand  écoulement  de  bile,  6c 
peut-être  une  inflammation  au  foie , parce  que  le 
plexus  hépatique  fort  du  plexus  lemilunaire,  qui  jette 
des  rameaux  pour  former  les  plexus  du  mélentere; 

50.  l’urine  s’arrêtera  , parce  que  les  plexus  rénaux 
rétréciront  les  extrémités  capillaires  des  arteres  ré- 
nales ; 6®.  les  coliques  pourront  caulér  des  maux  de 
tête,  puilque  le  lang  étant  arrête  dans  les  inieftms  ^ 
dans  les  rems  & dans  le  foie  , fe  porte  à la  tête  en 
plus  grande  quantité.  Les  tiraillemens  caufés  par  les 
nerfs  inferieurs , pourront  aulTi  produire  des  convul- 
fions , &C  ces  convulfions  pourront  caulér  la  para- 
lyfie.  . 

Sympathie  du  foie  expliquée.  Le  foie  reçoit  Ion 
plexus  du  nerf  intercoftal  qui  lui  envoie  trois  ra- 
meaux , après  qu’il  en  a donpé  un  au  diaphragme. 
Voyons  ce  que  doit  produire  une  telle  origine.  1°. 
Dans  les  inflammations  du  foie  , il  arrive  des  hémor- 
rhagies par  la  narine  droite  ; cela  vient  de  ce  que  le 
nerf  intercoftal  droit  quifournit  le  plexus  hépatique, 
communique  avec  les  nerfs  qui  vont  au  nez  , 6c  y 
caufe  des  engorgemens  qui  fontfuivis  d’une  hemor- 
rhag!C.i®.Ceux  qui  ont  le  foie  trop  gros  enflammé, 

fentent , félon  Bâillon,  une  douleur  aux  clavicule  s &C 

aux  omoplates  ; il  faut  remarquer  qu’alors  on  ne  ref- 
pire  qu’en  élevant  les  côtes;  on  tient  l’omoplate  & la 
clavicule  élevés,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  quelque 
temsfans  douleurs.  3°.  U arrive  des  vomilTemens , à 
caillé  que  les  fibres  de  la  huitième  paire  qui  vont  au 
pilote , fe  joignent  au  plexus  hépatique.  4°.  Huilier 
rapporte  qu’il  a vu  deux  ou  trois  lois  a la  cunle  des 
douleurs  infupportables  qui  ne  cédoient  à rien  , & 
qu’il  a trouvé  du  pus  entre  les  mufcles.  Dans  ce  cas, 
le  foie  avoir  quelque  vomique  ; car  ce  phénomène 
ne  dépend  pas  des  nerfs  ; peut-être  que  le  pus  de  la 
jambe  s’étûit  dépofé  dans  le  foie,  ou  que  du  foie  il 
étoit  venu  en  circulant  au-travers  la  fubftance  cellu- 
leufe  jufqu’aux  extrémités. 

Sympathie  de  la  rate  expliquée.  Nous  avons  déjà  dit 
quelque  chofe  de  la  rate,  Ses  incommodités  fe 
font  fentir  quelquefois  au  côté  droit;  cela  doit  arri- 
ver par  la  communication  du  plexus  fémi-iunaire  gau- 
che avec  le  plexus  hépatique  ; car  c’eft  ce  plexus  fe- 
mi-lunaire  qui  donne  origine  au  plexus  fplénique.  i®. 
Quand  il  y a quelque  obltruclion , on  eft  lujet  au  vo- 
milTement  ; cela  vient  de  la  communication  du  plexus 
femi-lunaire  avec  le  plexus  ftomachique.  3°.  Les  hy- 
pocondriaques ont  une  difficulté  de  refpircr  ; les  ra- 
meaux de  rintercoftal  qui  fe  joignent  aux  nerfs  dor- 
faux , doivent  caufer  ce  fymptome , la  branche  in- 
tercoftale  qui  va  s’unir  à la  huitième  paire  près  des 
plexus  pneumoniques,  peut  encore  contribuer  à cet 
effet , de  même  que  l’union  du  plexus  femi-lunaire 
avec ’lenerf  gauche  de  la  huitième  paire.  4®.  Par  la. 
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derniere  communication  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  hypocondriaques  ientent  du  relTerrement  à 
la  région  de  l’eftomac  ; il  faut  y ajouter  encore  la 
grande  quantité  du  fang  que  reçoit  le  ventricule  à 
caule  deTobUruélion  de  la  rate.  5“.  Comme  le  plexus 
cardiaque  reçoit  des  branches  de  l’intercoftal  gauche, 
le  cœur  peut  participer  aux  maux  de  la  rate.  6°.  On 
doit  fentir  un  poids , lurtout  quend  on  a mangé  ; car 
le  relTerrement  caufé  par  les  nerfs  accumule  le  lang 
dans  les  arteres  , & la  rate  eft  comprimée  par  les  ali- 
mens. 

Sympathie  des  reins  expliquée.  Une  partie  qui  caufe 
bien  des  dérangemens  dans  la  machine,  c’eft  les  reins. 
1°.  S’il  y a quelque  pierre , il  furvient  une  difficulté 
de  refpirer  ; cela  fe  conçoit  par  la  communication  de 
rintercollal  avec  les  nerfs  collaux  & avec  la  huitiè- 
me paire  ; d'ailleurs , afin  que  le  diaphragme  ne  com- 
prime pas  le  rein  , on  éleve  les  cotes  , on  fe  tient 
droit.  Ûc  cette  même  caule  naiffent  quelquefois  des 
'douleurs  de  côté  femblables  à celles  de  la  pleurélie. 

Lifter  remarque  qti’il  furvient  des  palpitations, 
quand  on  a quelque  pierre  aux  reins  ; cela  peut  arri- 
ver par  les  contrarions  fréquentes  quecaufent  dans 
le  cœur  les  branches  de  Tintercoftal  qui  forment  le 
plexus  cardiaque. 

3®.  Le  pouls  eft  petit  du  côté  malade;  car  comme 
Tintercoftal  communique  avec  les  nerfs  brachiaux , 
ces  nerfs  qui  font  alors  agités,  contraftent  les  arteres, 
Sc  les  empêchent  d’obéir  comme  auparavant , aux 
mouvemens  du  cœur. 

4®.  Il  furvient  des  coliques  & des  vomiffemens  ; la 
communication  des  plexus  méfentériques  & du  fto- 
machique  avec  les  plexus  rénaux , produilent  ces  ac- 
cidens. 

5®.  Le  tefticule  fe  retire  en  haut , à caufe  des  ra- 
meaux lombaires  qui  fe  jettent  dans  les  vailTeaux 
fpermatiques,  & qui  vont  au  miifcle  crémafter,  le- 
quel en  fe  contraûant,  doit  de  nécelîité  foulcver  le 
tefticule. 

6®.  On  fent  un  engourdiflement  à la  cuilTe  ^ en 
conféquence  de  la  compreftion  du  nerf  intercoftal 
près  du  rein. 

7®.  H arriveunefuppreffion  d’urine  , parce  que  les 
nerts  Irrités  contractent  les  extrémités  artérieUesdes 
rems. 

8®.  On  éprouve  une  douleur  aux  lombes , parce 
que  vers  Tendroit  où  naiffent  les  branches  des  plexus 
rénaux  , il  y a des  filets  qui  vont  lé  jetter  aux  lom- 
bes ; d’ailleurs  les  plexus  lemi-lunaires  , après  avoir 
donné  des  ple.xus  aux  reins , donnent  des  branches 
aux  lombes. 

9®,  Les  douleurs  d’un  rein  s’étendent  à l’autre  ; 
fouvent  même  elles  ne  fe  font  pas  fentir  dans  le  rein 
qui  eft  affligé  , mais  dans  l’autre.  Comme  les  plexus 
lemi-lunaires  communiquent  enfemble,lorlqu’un rein 
eft  malade,  la  contraétion  que  les  plexus  porteront 
dans  les  arteres  de  l’autre  rein,y  pourront  caufer  une 
luppreffion  ; mais  fi  les  pierres  caufent  une  grande 
compreftion  dans  un  rein  , il  n’y  aura  plus  de  fenti- 
ment  ; cependant  les  diftenfions  que  cauléront  ces 
pierres , tirailleront  les  nerfs  de  l’autre  rein  , & y 
tranlportcrontla  douleur. 

Sympathie  de  la  yejjîe  expliquée.  Nous  finirons  les 
mouvemens  fympathiques  qui  regardent  les  couloirs 
de  Turine  , par  le  rapport  de  la  veffie  avec  quelques 
parties.  1°.  Quand  elle  contient  quelque  pierre,  on 
fent  de  la  douleur  au  gland  ; ce  fyraptome  réfulte  de 
ce  que  les  nerfs  étant  irrités  par  la  pierre  , contrac- 
tent les  vailTcaux  tendres  qui  Ibnt  au  gland,  & , y cau- 
fent quelque  féparation  dans  les  fibres,  x®.  Quand  on 
urine  avec  douleur,  on  fent  de  petits  mouvemens 
convulfifs  prefque  par  tout  le  corps  ; c’eft  que  les 
nerfs  intercoftaux  agitent  les  nerfs  epineux,  qui  peu- 
vent porter  leur  mouvement  dans  toutes  les  parties. 

Tome  XK, 
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J®.  La  veffie  doit  communiquer  Tes  mouvemens  à 
Pabdomen , à caufe  qu’elle  reçoit  les  nerfs  du  plexus 
mélentérique  inférieur.  4°.  A l’anus  , aux  protaftes , 
aux  vélicules  féminales;  car  les  nerfs  que  reçoit  la 
veffie  , viennent  de  la  même  origine  , c’eft-à-dire  , 
du  plexus  méfenterique  & de  Tintercoftal. 

Sympathie  de  L' utérus  expliquée.  Si  quelque  partie  a 
de  la  liaifon  avec  les  autres  , c’eft  aluirement  la  ma- 
trice. I®.  Dans  lapaffionhyftérique  les  femmes  Ten- 
tent quelquefois  un  froid  glaçant  derrière  la  tête; 
les  nerfs  vertébraux  qui  communiquent  avec  Tinter- 
coftal, font  tellement  agités  par  ce  dernier  nerf,  qu’ils 
envoient  dans  les  tégumens  de  la  tête  une  grande 
quantité  de  fuc  nerveux  ; de  forte  que  les  vailTeaux 
ibnt  entièrement  reflérrés  ; &:  comme  le  lang  n’y 
peut  pas  couler,  la  diminution  du  mouvement  fait 
léntir  le  froid. 

1°.  Il  furvient  une  grande  douleur  de  tête,  parce 
■ que  le  fang  arrêté  dans  les  parties  inférieures  fe  porte 
en  grande  quantité  vers  les  parties  fuperieures  ; c’eft 
de-là  que  dépend  encore  le  vertige  dont  Torigine 
conlifte  dans  le  gonflement  des  arteres  qui  vont  à 
Tœil  ; c’eft  encore  à cette  même  caufe  , qu’il  faut 
rapporter^e  tintement  d’oreille;  car  lesvaifléaux  qui 
accompagnent  le  nerf  acouftique , agitent  ce  nerf  par 
leurs  battemens. 

3'’.  La  pâleur  qui  furvient  dans  cette  maladie , peut 
s’expliquer  par  le  gonflement  des  gros  tuyaux  qui 
compriment  les  petits  de  empêchent  le  fang  d’y 
couler. 

4°.  Les  convulfions  naiffent  du  fang  arrêté , qui , 
par  Tes  fecouffes  , agite  par-tout  le  genre  nerveux. 

5®.  Il  furvient  un  grand  relTerrement  au  larynx  & 
aux  pharynx  ; ce  relTerrement  procédé  de  la  liaiTon 
du  plexus  glangliforme  de  Tintercoftal , avec  la  bran- 
che de  la  huitième  paire  qui  fe  porte  au  larynx  & au 
pharynx. 

6°.  La  difficulté  de  refpirer , réfulte  de  l’agitation 
que  caufe  Tintercoftal  dans  les  plexus  pqeumoni- 
ques  , par  le  rameau  qui  s’infere  à la  huitième 
paire.  Le  làng  étant  arrêté  dans  les  poumons  , parce 
qu’il  ne  peut  pas  couler  vers  les  parties  inférieures  , 
peut  encore  rendre  la  refpiration  pénible  : ajoutez 
la  communication  du  nerf  diaphragmatique  avec 
Tintercoftal , & vous  verrez  que  toutes  ces  caufes 
ne  feront  que  trop  fuffifantes  pour  déranger  la  relpi- 
raiion. 

7®.  Le  vomiffement  peut  venir,  i®.  du  fang  qui  fe 
jette  en  trop  grande  quantité  dans  le  ventricule  ; 2®. 
de  l’agitation  que  les  plexus  méfentériques  caufent 
dans  les  rameaux  que  la  huitième  paire  envoie  à 
Tœlbphage  ; & 3“.  de  Tagitation  des  branches  lom- 
baires, qui  vont  auxmufcles  de  l’abdomen. 

8®.  La  fyncope  procédé  de  ce  que  les  plexus  car- 
diaques tiennent  le  cœur  dans  une  longue  contrac- 
tion , par  la  grande  quantité  de  lue  nerveux  qui  y 
eft  envoyé. 

9®.  Le  foie  doit  pareillement  être  attaque  , car  le 
plexus  hépatique  eft  formé  par  Tintercoftal  : ainfi  les 
vomiffemens  feront  bilieux  , comme  le  remarque 
Sydenham. 

10°.  Il  fe  forme  fouvent  une  tumeur  mobile  dans 
le  bas-ventre.  Les  plexus  méfentériques  qui  naiflént 
de  Tintercoftal,  communiquent  avec  ce  nerf;  ils  en- 
voient auffi  des  branches  à la  matrice , lefquelles 
contraftent  les  inteftins. 

1 1®.  On  conçoit  qu’il  pourra  furvenir  des  coli- 
ques affreufes  , ainfi  que  des  douleurs  de  lombes , en 
conféquence  des  branches  de  nerfs , que  les  plexus 
méfentériques&Tintercoftal  fourniffent  à ces  parties. 

1 2°.  L’unne  eft  claire  comme  de  Teau , parce  que 
Tintercoftal  étant  agité , les  plexus  rénaux  le  font 
auffi  ; alors  la  grande  quantité  de  fuc  nerveux  pouffé 
dans  les  extrémités  artérielles  des  reins , y caufe  un 
A A a a a ij 
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rcfferrement  q\û  ne  permet  pas  aux  parties  groflieres 
de  s’échapper  i l’eau  leule  a des  parties  affez  fubiiles 
pour  paffer  par  les  couloirs. 

Ce  ibnt'là  les  phénomènes  que  préfente  ordinai- 
rement la  palTion  hyftérique , cette  maladie  fi  variée 
dans  fes  jeux  , qu’on  peut  la  comparer  au  pouvoir 
qu’avoit  Prothée  de  fe  changer  en  toutes  fortes  de 
formes. 

Paffons  aux  phénomènes  fympathlques  qui  ac- 
compagnent la  groffeffe.  Le  vomiffement  ^ dépend 
plutôt  des  vailfeaux  que  des  nerfs  ; car  s’il  dépendoit 
des  nerfs  , il  feroit  plus'  violent.  Quand  le  foetus 
croît , le  iang  qui  ne  peut  fe  décharger  par  la  ma- 
trice , cft  obligé  de  fe  porter  en  plus  grande  quantité 
dans  le  ventycule  , & y caufe  le  vomiffement.  Les 
femmes  enceintes  fentent  de  la  douleur  aux  cuifles 
lorfqu’ellesfe  mettent  à genoux;  cela  vient  de  ce  que 
!e  cordon  que  forment  les  vailleaux  & le  nerf  crural 
font  extrêmement  tendus  dans  cette  fituatiqn.  Il  y en 
qui  tomberoient  en  foibleffe , fi  elles  refloient  quel- 
que tems  à genoux  ; comme  l’abdomen  eil  alors  fort 
preffé,  le  diaphragme  ne  peut  pas  defeendre  , & par 
confequent  la  refpiration  ne  peut  fe  faire  qu’avec 
peine.  La  velTie  ,'le  redum  & la  matrice  reçoivent 
des  nerfs  des  mêmes  troncs  ; on  ne  fera  donc  pasfiir- 
pris  que  CCS  parties  partagent  réciproquement  leurs 
maladies.  Enfin  dans  l’amour , l’utérus  partage  aulTi 
les  impreflions  des  parties  du  corps  qui  en  lont  les 
plus  éloignées.  L’on  fait  les  effets  que  produifent 
dans  cet  °organe  de  la  génération  , les  baifers  des 
amans  fur  les  levres , par  une  fuite  de  la  communi- 
cation des  nerfs  de  la  cinquième  paire.  Cette  cin- 
quième paire  diflribuant  fes  ramifications  aux  deux 
levres,  à l’œil , à la  langue,  & par  l’inoculation  d’un 
de  fes  nerfs , au  cœur , aux  vifeeres , h la  matrice  , 
toutes  ces  parties  lont  agitées  ; & le  léger  contaft  de 
quelques  mamelons  veloutés  d’un  corps  fpongieux  , 
couvert  d’une  pellicule  très-fine , caufe  tout  cet  em- 
brâfement. 

Remarques.  Je  finis  par  un  fait  particulier  rapporte 
dansl’Aiy?.  de.  Cacad.  dtsScienc.  En  1734,  M.Hunauld 
fit  à l’académie  la  démonftration  d’un  rameau  de  nerf 
alfez  confidérable  , qui  partant  du  plexus  ganglifor- 
me  femilunaire  de  M.  VieulTens  , remonte  du  bas- 
ventre  à la  poitrine  , & va  fe  perdre  à l’oreillette 
droite , & à la  bafe  du  cœur , où  il  fe  difiribue.  Com- 
me les  nerfs  qui  portent  le  fentiment  dans  la  machi- 
ne , font  que  des  parties  affez  éloignées  font  en  com- 
merce de  lenfations,  on  comprendra  par  ce  nouveau 
nerf,  le  commerce  qui  fe  rencontre  quelquefois  entre 
les  vifeeres  du  bas-ventre  &le  cœur. 

U faut  pourtant  avouer  que  fi  ces  fortes  de  com^ 
munications  fervent  à un  commerce  réciproque  de 
mouvemens,  il  y une  communication  plus  cachée 
& primitive , qu’il  faut  chercher  dans  l’origine  des 
nerfs.  Des  faits  inconteftables  nous  la  démontrent , 
& nous  la  rendent  afféz  fenfible  pour  que  nous  puif- 
fions  iareconnoître.  Cette  communication  eft  telle, 
qu’un  nerf  étant  irrité , celui  qui  lui  répond  dans  le 
cerveau  entre  en  mouvement.  Eft-ceàune  caufe  de 
cette  efpece  que  l’on  pourroit  rapporter  le  premier 
mouvement  machinal , je  veux  dire  , le  mouvement 
du  cœur  ? 

Tels  font  les  détails  phyfiologiques  de  M.  Senac 
fur  cçtte  matière.  Willis  y a mêlé  fans  ceffe  fesfauffes 
hypothèfes  , mais  il  nous  manquei.tou)ours  un  ou- 
vrage complet  fur  un  fujet  fi  curieux  ; cette  befogne 
favante  exigeroit  tout  enfemble  un  ramas  d’obfer- 
vations  bien  avérées  touchant  les  mouvemens  fy_m- 
pathiques  des  diverfes  parties  du  corps  humain 
beaucoup  de  génie,  de  lumières  8c  deconnoiffances 
de  la  Nevrologie.  (Le  chevalier  de  Jaucovrt.  ) 
Sympathie  , ( Peint.  ) les  Peintres  fe  fervent  de 
. ce  terme  pour  fignifier  l’uiilon  ôc  comme  l’amiiié 
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qui  eff  entre  certaines  couleurs  ; le  goût  & la  prati- 
que apprennent  aux  artiftesà  connoître  cette  union, 

( D.  /.  ) 

SYMPATHIQUE , remede  , ( Médec.  ) c’eft  amfi 
qu’on  nomma  par  excellence  , fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle  , l’eau  & la  poudre  de  fympathie  du  chevalier 
Digby.  Poudre  de  fympathie. 

L’ouvrage  que  cet  anglois  mit  au  jour  pour  jufti- 
fier  lapoflibilité  naturelle  des  cures  fympathiques  ^ 

& enfuite  la  fameufe  impofture  de  Jacques  Aymar 
par  fa  baguette  devinatoire , furent  caufe  que  dans  le 
dernier  fiecle  , quelques  perfonnesrenouvellerent  le 
fyftème  ridicule  des  fympathies  ; mais  ce  n’eff  que 
dans  la  bouche  des  Poètes , comme  , par  exemple  , 
dans  celle  de  l’auteur  du  Paflor  fido  , alto  I.  feena  j. 
qu’un  pareil  fyftème  peut  fe  faire  écouter  des  amans. 
Mira  d'iniorno  , Silvio  , 

Quantb  il  mondo  ha  di  vago  , e di  gtntile  : 

Optra  è (Tamore  : amante  è il  cielo  , amante 
La  terra  , amante  il  mare  , &c. 

{D.  J.) 

SYMPHONIA , f.  f.  ( ffift.  riat.  Boian.  ) nom  don- 
né par  quelques  botaniftes  -à  l’amaranthe  de  trois 
couleurs  , que  Tournefort  appelle  amaranthus  , folio 
variegaio.  Cette  amaranthe  eft  fort  cultivée  par  les 
Fleuriftes  à caufe  de  la  grande  beauté  ; ils  l’appellent 
tricolor.  Voye^^  TriCOLOR.  ( D.  J.') 

SYMPHONIE  , f.  f.  mot  formé  du  grec  fyn  , 
avec  , & phone  , voix  , fignifie  dans  la  mufique  an- 
cienne , cette  union  de  voix  ou  de  fons  qui  forme  un 
concert.  C’ert  un  fentiment  reçu  que  les  Grecs  ne 
connoiflbient  pas  l’harmonie , dans  le  fens  que  nous 
donnons  aujourd’hui  à ce  mot.  Ainfi  leur  fymphonit 
ne  formoit  pas  des  accords  ; mais  elle  réfultoit  du 
concours  de  plufieurs  voix  ou  inftrumens  chantans 
& jouans  la  même  partie.  Cela  fe  faifoit  de  deux  ma- 
niérés : ou  tout  concertoit  à l’uniffon  , & alors  la 
fymphonie  s’appelloit  plus  particulièrement  homo- 
phonie , ; ou  la  moitié  des  parties  étoit  à 

l’oftave  , ou  même  à la  double  oélave  de  l’autre  , 6c 
cela  fe  nommoit  anùpkonic  , On  trouve  la 

preuve  de  tout  cela  dans  les  problèmes  d’Ariftote. 

Aujourd’hui  le  mot  de  fymphonie  s’entend  de  toute 
mufique  inftrumentale  , tant  des  pièces  qui  ne  font 
deftinées  que  pour  les  inftrumens  , comme  les  fo- 
nates  & concerto  , que  de  celles  où  les  inftrumens  fe 
trouvent  mêlés  avec  les  voix  , comme  dans  nos 
opéra  & dans  plufieurs  autres  fortes  de  muftqiies. 
On  diftingue  la  mufique  vocale  en  mufique  fans  fym- 
phonie , qui  n’a  d’autres  accompagnemens  que  la 
baffe  continue  , & mufique  avec  fymphonie , qui  a au 
moins  un  deffus  d’inftrumens  , Violons  , flûtes  ou 
hautbois.  On  dit  d’une  piece  qu’elle  eft  gran4e  fym- 
phonie , quand  outre  la  baffe  & les  deffus , elle  a en- 
core deux  autres  parties  inftrumentales  ; favoir , 
taille  &c  quinte  de  violon.  La  mufique  de  la  chapelle 
du  roi,  celle  de  plufieurs  églifes,  & celle  de  nos 
opéra  , font  prefque  toujours  en  grande  fymphonie. 

A cet  excellent  article , je  ne  joindrai  que  quel- 
ques-unes des  réflexions  de  M.  l’abbé  du  Bos  ; après 
avoir  indiqué  le  fens  du  mot  fymphonie  chez  les  an- 
ciens. Ils  attachoient  trois  fignifications  principales  à 
ce  mot  fymphonie  , av/a^dioy  , qui  veut  dire  confon-, 
nance. 

I®.  Ils  défignoient  par-là  les  rapports  entre  cer- 
tains fons  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres  dans 
ce  qu’on  appelle  mélodie  , chant  fimple  , modulation  ; 
ainfi  l’intervalle  de  la  quarte , celui  de  la  quinte  6c 
celui  de  l’oèlave  avec  leur  répétition  , fe  nommoient 
fymphoniques.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  autres 
intervalles  , quoique  reçus  dans  le  chant  fimple  ou  la 
mélodie  , tels  que  le  ton  , la  tierce  , la  fixte  , vc.  Ils 
ne  fofmoient  point , feloa  les  anciens , une  véritable 
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fympkonu  , mais  feulement  emmeîie , c*eft-à-dlre , 
concinnitas , convenance,  i®.  On  entendoit  paf  ce 
terme  (ymphonie  , le  concert  de  plufîcurs  voix , celui 
deplufieursinftrumens  jainfi  que  le  mélange  de  ceux- 
ci  avec  les  voix , foit  que  les  uns  & les  autres  fuffent 
à Tuniffon , foit  qu’ils  hiflent  à la  tierce  ou  à la  double 
otlave , foit  qu’ils  Jouaflént  ou  chantaffent  un  fiijet , 
foutenu  d’un  fimple  bourdon.  3°.  Enfin  l’onemployoil 
ce  même  mot , pour  fpécifier  plus  particulièrement 
cette  forte  de  concert  de  plufieurs  voix  , ou  de  plu- 
fieurs  inftrumens , qui  chantoient  & jouoient  à l\u 
nilTon  ou  à la  tierce. 

La  mufique  , dit  M.  l’abbé  du  Bos , ne  s’eft  pas 
contentée  d’imiter  dans  fes  chants  le  langàge  inarti- 
culé de  l’homme  & tous  les  fons  naturels  dont  il  fe 
fort  par  infiinél.  Cet  art  a voulu  encore  faire  des  imi- 
tations de  tous  les  bruits  qui  font  les  plus  capables 
d’agir  fur  nous  lorfque  nous  les  entendons  dans  la 
nature., La  mufique  nefefert  que  des  infirumenspour 
imiter  ces  bruits  dans  lel'quels  il  n’y  a rien  d’articulé , 
Sc  nous  appelions  communément  ces  imitations  des 
Jymphonies. 

La  vérité  de  l’imitation  d’une  fymphonu , confifte 
dans  la  relîémblance  de  cette  fy/uphonU  avec  le  bruit 
qu’elle  prétend  imiter.  Il  y a une  vérité  dans  une  fyn- 
phonie  , compofée  pour  imiter  une  tempête , lorfque 
le  chant  de  la  fymphonu , fon  harmonie  & fon  rithme 
nous  font  entendre  un  bruit  pareil  au  fracas  que  les 
vents  font  dans  l’air  , & aux  mugiffemens  des  flots 
qui  s’entrechoquent , ou  qui  le  brifent  contre  les 
rochers. 

Ainfi  quoique  ces  fymphonhs  ne  nous  faflent  en- 
tendre aucun  fon  articulé  , elles  ne  lailîént  pas  de 
pouvoir  jouer  des  rôles  dans  des  pièces  dramatiques, 
parce  qu’elles  contribuent  à nous  intérelVer  à l’ac- 
tion,, en  failant  fur  nous  une  impreflvon  approchante 
de  celle  que  feroit  le  bruit  même  dentelles  ibnt  une 
imitation  , fi  nous  entendions  ce  bruit  dans  les  mê- 
mes circonflances  que  nous  entendons  la 
.qui  l’iinite.  Par  exemple  , l’imitation  du  bruit  d'une 
tempête  qui  va  fubmerger  un  perlonnage  à qui  le 
poète  nous  fait  prendre  actuellement  un  grand  inté- 
rêt , nous  affeéte  comme  nous  affetleroit  le  bruit 
d’une  tempête  prête  à fubmerger  une  perfonnepour 
laquelle  nous  nous  iittérefl'erions  iavec  chaleur  , li 
novis  nous  trouvions  à portée  d’entendre  cette  tem- 
pête véritable.  Il  feroit  inutile  d’ajouter  ici  que  l’im- 
preflion  de  la  fymphonit  ne  fauroit  être  aufli  férieufe 
que  l’impreflion  que  la  tempête  véritable  feroit  fur 
nous  ; car  on  fait  que  l’imprelfion  qu’une  imitation 
fait  fur  nous  , ell  bien  moins  forte  que  l’imprelfion 
faite  par  la  chofe  imitée. 

Il  n’efl  donc  pas  furprenant  que  les  fymphonhs  nous 
touchent  beaucoup  , quoique  leurs  fons  , comme  le 
dit  Longin , ne  folent  que  de  Amples  imitations  d’un 
bruit  inarticulé  , & , s’il  faut  parler  ainfi  , des  fons 
qui  n’ont  que  la  moitié  de  leur  être  & une  demi-vie. 

Voilà  pourquoi  l’on  s’efl  fervi  danï  tous  les  pays 
& dans  tous  ^es  tems  du  chant  inarticulé  des  inflru- 
mens  pour  remuer  le  cœur  des  hommes  , & pour 
mettre  certains  fentimens  en  eux , principalement 
dans  les  occafions  où  l’on  ne  fauroit  leur  infpirer  ces 
fentimens  en  fe  lervant  du  pouvoir  de  la  parole.  Les 
peuples  civllifés  ont  toujours  fait  ufage  de  la  mufi- 
que inftrumentale  dans  leur  culte  religieux.  T<»üs  les 
peuples  ont  eu  des  inftrumens  propres  à la  guerre  , 
& ils  s’y  font  fervi  de  leur  chant  inarticulé  , non- 
feulement  pour  faire  entendre  à ceux  qui  dévoient 
obéir,  les  ordres  de  leurs  commandans,  mais  encore 
pour  animer  le  courage  des  combattans  , & même 
quelquefois  pour  le  retenir.  On  a touché  ces  inilru- 
mens  différemment  fuivant  l’effet  qu’on  vouloit 
qu’ils  filfent , ôc  on  a cherché  à rendre  leur  bruit 
convenable  à l’ulage  auquel  on  le  delUûoit, 
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Peut-être  aurion.s-noiis  étudié  l’art  cle  toucher  leâ 
inftrumens  militaires  autant  que  les  anciens  l’avoient 
étudié  , fl  le  fracas  des  armes  à feu  laiflbit  nos  com- 
battans en  état  d’entendre  diftinftement  le  fon  de 
ces  inftrumens.  Mais  quoique  nous  n’ayons  pas  tra» 
vaille  beaucoup  à perteâionner  nos  inftrumens  mi-* 
litaires  , & quoique  fioiis  ayons  fi  fort  négligé  l’art 
de  les  toucher  qui  donnoit  tant  de  conlidération  par- 
mi les  anciens  , que  nous  regardons  ceux  qui  exer- 
cent cet  art  aujourd’hui  comme  la  partie  la  plus  vile 
d’une  armée , nous  ne  laiflbns  pas  de  trouver  les  pre- 
miers principes  de  cet  art  dans  nos  camps  : nostrom* 
pettes  ne  fonnent  point  la  charge  comme  ils  fonnent 
la  retraiter  nos  tambours  ne  battent  point  la  cha- 
made du  même  mouvement  dont  ils  battent  la  char- 
ge. (_Z>. /.  ) 

SI  MPHONISTE , f.  m.  ( Gram.  ) muficien  quî 
compofe  ou  exécute  des  fymphonies  , ou  de  la  mu- 
fique inftrumentale. 

SYMPHYSE  , tn  Anatomie^  eftune  forte  de  con- 
nexion ou  d’union  des  os.  Voyei^  Union. 

Le  mot  eft  grec , mjx^u^iç , & fignifie  une  liaifon  ou 
connexion  naturelle. 

La  fymphyfe  ou  union  des  os  , eft  de  deux  fortes  , 
Tune  avec  moyen  &.  l’autre  fans  moyen. 

La  fymphyfe  fans  moyen  eft  celle  où  deux  os  aflem- 
blés  font  maintenus  dans  cet  état  par  eux-mêmes,  fans 
le  fecours  d’une  troifieme  chofe  , & elle  a lieu  dans 
les  os  articulés  par  future,  f^oye^  Suture, 

Cette  union  fe  fait  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
que  celle  d’une  greffe  avec  un  arbre,  yoye^  Greffe. 

La  jy'mphyfe  avec  moyen  eft  de  trois  fortes  , qui 
font  la  fynevrofe  , la  fyffarcofe  & 1 a fynchondrofe. 
Voye^  chacune  à leur  articU  propre. 

SYMPHYTUM,  f.  m.  ( Botan.  ) genre  de  plante 
nommé  en  anglois  confrey  , & en  françois  confonde  i 
voyei-en  fous  ce  mot  les  carafteres  d’après  Tourne- 
fort, 

Dans  le  fyftème  de  Linnæus , le  calice  de  ce  genre 
de  plante  eft  conique , pentagone , divifé  en  cinq  feg- 
mens  dans  les  bords  , & fubfiftant  après  que  la  fleur 
eft  tombée.  La  fleur  eft  compofée  d’une  feule  feuille, 
qui  forme  un  court  tuyau , un  peu  ventreux , & divifé 
à l'extrémité  en  cinq  quartiers  ; l’ouverture  de  la 
fleur  eft  à cinq  rayons , qui  fe  réuniffent  en  forme  de 
cône  ; les  étamines  font  cinq  filets  pyramidaux  pla- 
cés alternativement  avecles rayons  ;les  bolTettes  des 
étamines  font  droites  , aiguës  & couvertes  ; le  piftil 
a quatre  germes  ; le  ftile  eft  de  la  même  longueur  de 
la  fleur  ; le  ftigma  eft  unique  ; le  calice  groffit , tient 
la  place  du  fruit , & contient  quatre  ferflences  boffe- 
lées  , pointues,  & dont  les  fommets  fe  réuniffent  en- 
femble.  Linnæigen.  plant.  p.^S, 

Tburnefort  compte  dix  efpeces  de  fymphytum  ; la 
principale  eft  cellequ’il  nomme  fymphytum^  ceu  con- 
folida  major  ^ I.  R.  H.  /jé*.  en  françois  , la  grandi 
confonde.  Sa  racine  eft  divifée  en  plufieurs  branches  ; 
elle  eft  noire  au-  dehors , blanche  au-dedans  , & plei- 
ne d’un  fuc  épais  & tenace.  Ses  feuilles  les  plus  baf- 
fes font  aflez  larges,  longues,  étroites  , pointues  par 
le  bout , velues  Ôc  rudes.  Ses  tiges  font  anguleulës  , 
s’élèvent  à deux  ou  trois  pies  de  haut , font  couver- 
tes de  petites  feuilles  , & portent  à leur  fommet  des 
épis  inclinés  de  fleurs  blanches , qui  s’ouvrent  par 
degrés.  Chaque  fleur  eft  creufe  , en  godet , divifée 
dans  fa  partie  fupérieure  en  cinq  fegmens  obtus  , ôc 
placée  dans  un  calice  fort  velu  , où  l’on  trouve  qua- 
tre femences  angiileufes  , apres  que  fleur  eft  tom- 
bée. Cefte  plante  croît  au  bord  des  rivières  , ôc  fleu- 
rit en  Juin.  Ses  racines,  fes  fleurs  ôc  fes  feuilles  font 
d'ufage  ; fon,fuc  vifqueux  rend  bonne  cette  plante 
dans  toutes  fortes  de  flux , Ôc  fur-tout  dans  l’exulcé- 
ration des  poumons.  Symphytum  vient  de  , 

j'agglutine,  parce  que  celte  plante  eft  pleine  d’un  fuc 
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glutineiix  propre  à confolider  les  petits  ulcérés. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  jymphytum  a 
quelques  plantes  fort  différentes  ; Diofcoride  en  par- 
ticulier nomme  tantôt  fymphyium,  l'énule-campane, 

& tantôt  il  appelle  ainfi  la  prêle , æqmcaum.  {DJ.) 

SYMPLÉGADES,  {Myihol.)  ce  font  deux  îles  , 
ou  plutôt  deux  écueiis  iitués  près  du  canal  de  la  mer 
Noire  , au  détroit  de  Conftantinople , & qui  font  fi 
près  l’un  de  l'autre  , qu’ils  femblent  fe  toucher  ou 
s’entrechoquer , ce  qui  a donné  lieu  aux  poètes  d’en 
faire  deux  monftres  marins  redoutables  aux  vaiffeaux. 
{D./.j 

SyMPIÉGADES,  'des,  {Géog.  anc.)  les  SympUga- 
des  ou  les  Cyanccs , font  deux  petites  îles  , ou  plu- 
tôt un  amas  de  rochers  d’une  figure  irrégulière , qui 
fe  trouvent  à quatre  ou  cinq  lieues  de  l’entrée  du 
Pont-Euxin,  ôâ  dont  une  partie  ell  ducôtcdel’Afie  , 
l’autre  du  côté  de  l’Europe  , & affez  près  les  uns  des 
autres  pour  ne  laiffer  qu’un  paffage  difficile.  Les  flots 
de  la  mer  qui  viennent  s’y  brifer  avec  beaucoup  de 
fracas  font  élever  une  efpece  de  fumée  qui  obfcur- 
cit  l’air.  Comme  , félon  Strabon  , il  n’y  a entre  ces 
rochers  que  vingt  flades  de  diftance , &;  qu’à  mefure 
qu’on  en  étoit  proche  ouloin,  ils  paroiffoient  fe  join- 
dre ou  fe  léparer  , on  croyoit  en  les  voyant  dans  l’é- 
loignement qu’ils  fe  rejoignoient  pour  engloutir  les 
vaiffeaux  qui  y paffoient  ; ce  que  Pline  exprime  ainfi  : 
Cianeiz  ai  aiUs  Symplegades  appellam  , tradktcijtie 
fabuUs  inter  fe  concurrife  , quoniam  parro  difcreiæ  m- 
lervallo  , ex  adverfi  intrantihus  gemiaae  ccrnebantur , 
paulùmque  defiexd  acte  toeunùum  fpeeiem  prtebebant.  Et 
c’eft  en  effet  ce  qui  leur  fît  donner  le  nom  de  Sym- 
pUgades  , pour  marquer  que  ces  rochers  s’entreheur- 

toient  & s’entrechoquoient.  (Y).  Y.)  . 

SYMPLOCE,  f.  f.  {Rhétorique.)  figure  par  laquelle 
un  même  mot  ell  répété  à deffein  plufieurs  fois , foit 
au  commencement , foit  à la  fin  d’un  difcours.  Ci- 
céron nous  en  fournit  un  bel  exemple  dans  fon  orai- 
fon  pour  Rullus  : (luis  legem  tulit  > RuUus.  Quis  ma- 
jorem  populi  partemfufragiis pmavtt  .>  RuUus.  Quis 
comitiis præfuit  é idem  RuUus.  {D.J.) 

SYMPOSIAQUE  , f.  m.  ( Littéral.  ) entretien  ou 
converfation  des  philofophes  dans  un  banquet. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ioptrenov , banquet. 
Plutarque  a fait  neuf  livres  qu’il  a intitulés^m/io- 
fiaqnes  ou  queftions  fympofiaques , c’eft-à-dire  , dif- 
putes  , ou  cnnverfatiorts  de  table. 

SYMPOSIARQUE.f.  rn.  {Antiq.greqf  nom 
les  Grecs  donnoient  aux  direaetirs  d’un  repas.  Cet 
emploi  étoit  quelquefois  rempli  par  la  perfonne  qui 
donnoit  le  repas  ; quelquefois  pat  celle  qu’il  nom- 
moit  lui-même  ; Sc  d’autres  fois  fur- tout  dans  les  re- 
pas par  écot , le  fort  en  décidoit , ou  les  fuffragesdes 
convives.  On  le  nommoitauffi  modimperator  , ou  ba- 
fileus  le  roi  de  la  fête , &c  c’étoit  lui  qui  faifoit  les  lois 
tendantes  à la  bonne  union  & à la  gaieté  , veiUant  à 
ce  qu’elles  ftiffent  bien  obfervées  ; d’oii  vient  qu’on 
l’appelloit  par  cette  raifon  ophthalmus , Y œil  dufifhn. 

Tous  les  conviés  étoient  obligés  de  fuivre  fes  or- 
dres fur  quoi  Cicéron  raille  un  certain  homme  qui 
avoit  toujours  obéi  aux  lois  du  cabaret,  «in’avoit 
jamais  voulu  fe  foumettre  à celles  du  peuple  romain  : 
Qui  nurnquam poputi  romani  legtbusparuijjet , is  legtbus 
qutc  in  potulis  ponebantur , obtempcrabat. 

Les  principaux  magillrats  fe  prêtoient  de  bonne 
grâce  à exécuter  les  lois  établies  par  celui  que  le  fort 
Svoit  nommé  le  légiflateur  du  repas.  Plutarque  rap- 
porte qu’Agéfilas  , roi  de  Lacédémone  , ayant  ete 
fait  fympofiarque  dans  un  feflin  , l’échanfon  vint  lui 
demander  la  quantité  de  vin  que  chaque  convive 
boiroit , à quoi  il  répondit  : i<  Si  vous  avez  abandon- 
„ dance  de  vin  , que  chacun  en  boive  à fa  volonté  , 
,,  finon  faites  en  forte  que  chacun  en  ait  une  portion 
» égale».  C^.  A) 
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SYMPTOMATIQUE,  ad),  m Médccîm,  eft  un 
terme  fouvent  employé  pour  marquer  la  différence 
entre  les  caufes  primitives  & les  caufes  fccondaires 
des  maladies.  Par  exemple  , une  fievre  caufee  par  la 
douleur,  fe  nomme Jymptomaùquc , parce  qu’elle  ne 
provient  aue  de  la  douleur  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
doit  pas  en  pareil  cas  avoir  recours  aux  remedes  or- 
dinaires des  fievres , mais  à ceux  qui  éloignent  la 
douleur  i car  la  douleur  étant  ceflee , lafievre  ceffera 
auffi  fans  qu’on  ait  rien  employé  direftement  contre 
elle.  Kc^e^FlEVRE. 

Une  fievre  maligne  eft  effenîielle  lorfqu’elle  pro- 
vient d’une  inflammation  même  du  cerveau  , ou  des 
miafmes.  putrides  répandus  dans  la  maffe  dufang  ÿ 
mais  elle  eft  jyinpiomaiique  fl  elle  eft  occafionnee  par 
une  autre  maladie  , telle  que  l’inflammation  de  la 
poitrine  , de  l’eftomac  , ou  la  faburre  nidoreufe  des 
premières  voies.  , 

C’eft  ainfi  qu’une  dyffenterie  eft  diftinguée  en  ef- 
fentielle  lorfqu’elle  provient  de  l’inflammation  même 
du  canal  inteftinal  comme  primitive  caufe  , &cfymp~ 
tomatiqut  lorfqu’elle  vient  à la  fuite  d’une  maladie 
première , &;  qui  s’eft  déterminée  fur  le  canal  intefti- 
nal par  metaftafe. 

Cette  diftinâion  de  fymptomatiqut  & d'eJfintUL  a 
lieu  au  fujet  des  maladies  aiguës  & chroniques  , 6c 
parmi  les  premières  dans  celles  qui  fe  terminent  p^ 
différentes  crifes  ; c’eft  ainfi  que  l’on  diftingue  un  dé- 
voiement en  critique  en  Jymptomaùque  : le  critique 
eft  falutaire , & foulage  le  malade , fymptomatiqw 
eft  fâcheux  , & fatigue  le  malade. 

SYMPTOME  , f m.  «/Z  Médecine  , fe  confond  or- 
dinairement avec  le  figne , & on  les  définit  unfigne  , 
ou  un  ajjemblage  de figues  dans  une  maladie  , lefquels 
indiquent  fa  nature  & fa  qualité , & font  juger  quel 
en  fera  l’événement.  yoycT^  Signe. 

Dans  ce  fens , le  délire  eft  regardé  comme  \xnfymp~ 
tome  de  la  fievre.  La  douleur , les  veilles,  l’affoupif- 
fement,  les  convulfions,  la  fupprefiion  d’urine  , la 
difficulté  de  refpirer  ou  d’avaler , la  toux , Le  dégoût , 
lesnaufées  , la  foif , les  défaillances , les  pamoifons, 
le  dévoiement , la  conftipation  , la  féchereffe  & la 
noirceur  delà  langue  , font  les  principaux 
des  maladies  aiguës  , malignes  , ou  fôcheufes. 
Boerrhaave  donne  une  plus  jufte  idée  dxijympto- 
me.  Tout  accident  contre  nature  qui  provient  de  la 
maladie  comme  de  fa  caufe , en  forte  néanmoins  qu’- 
on puiffe  la  diftinguer  de  la  maladie  elle-même  ôc  de 
fa  caufe  immédiate , eft  proprement  nnfymptome  de 
cette  maladie,  Maladie. 

Si  un  fymptome  provient  de  la  même  façon  de  la 
caufe  de  la  maladie,  onltnQmmtfymptomedi  U cau- 
fe. Cause.  ^ 

S’il  provient  de  quelque  fymptome  antérieur , com- 
me de  fa  caufe  , on  le  nomvcit  fymptome  d'unfymp* 
tome. 

Tout  ce  quifurvient  dans  une  maladie  par  quelqu’- 
autre  caufe  que  celles  dont  nous  ayons  parle , s ap- 
pelle plus  proprement , comme  quidiroit 
fuperacceffion.  ^ • j r 

Il  paroît  de-là  que  les  Jymptomes  rapportes  ci-del-, 
fus,  fontde  véritables  maladies. 

Ils  font  différens  quant  à leur  nombre , leur  effet , 
&c.  Çependant  on  peut , après  les  anciens  , les  rap- 
porter affez  convenablement  à des  défauts  dans  les 
fondions , les  excrétions  & les  retentions. 

Sous  le  premier  chef  doivent  être  rangées  toutes 
les  diminutions,  les  abolitions , les  augmentations 
&les  dépravations  des  aftions  animales  , particuliè- 
rement par  rapport  à la  faim , à la  foif , au  fommeil 
& à la  veille  , &c.  ^ 

Sous  te  fécond  chef  doivent  être  rangées  les  nau- 
fées , les  vomiffemens  > les  lienteries  » les  affeéUons 
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cœliaques  , les  diarrhées  , les  dyffenteries,  les  paf*- 
fiun-^  iliaques , &c, 

Süus  le  trcifieme  chef  doit  être  rangée  la  jaimilTe, 
la  pierre , l'hydropifie , la  fievre  , l’ilchurie , la  llran- 
gurie,  raühiîie,  le  rhume,  &c.  A'fjyiç  chacune  de  ces 
choies  Ibus  fon  anicU  particulier , Faim  , Nausée  , 
LiENTERIE  , DIARRHEE  , JAUNISSE,  HydROPISIE  , 

Pierre,  Fievre,  &c. 

Les  fymptomzs  critiques  font  ceux  qui  marquent  & 
annoncent  une  crile  falutaire  ; telle  eft  l’éruption 
d’une  parotide  à la  fin  ou  dans  l’augmentation  d’une 
fievre  maligne  ; telle  eft  une  hémorrhagie  par  l’une 
des  narines , dans  le  cas  de  pléthore  , qui  s’efl  jettée 
fur  la  plevre,  ou  furie  poumon. 

Les  fymptomes  en  général  demandent  un  traite- 
ment particulier  , quoiqu’ils  difparoilfent  avec  la 
caufe  de  la  maladie  ; mais  on  doit  commencer  fur- 
tout  par  les  abattre  dans  les  maladies  aigués , ainfi  la 
fievre  dans  toutes  les  inflammations  avec  la  douleur , 
fait  la  première  indication.  Maladie. 

Symptômes  protéiformes  ^ (^Médec.)  on  nomme 
ainfi  dans  les  fievres  & autres  maladies  des  fympto- 
mes irréguliers  fi  peu  attendus,  & fi  violens,  qu’ils 
mettent  en  danger  la  vie  du  malade , parce  qu’ils  dé- 
robent au  médecin  le  caraftere  de  la  maladie , de  fon 
état  préfent  ; enforte  qu’il  ne  peut  la  reconnoître , ni 
par  le  tempérament , ni  par  le  pouls  , ni  par  les  uri- 
nes, ni  par  aucune  autre  des  voies  accoutumées.  Sou- 
vent il  ne  remarque  qu’un  grand  frifîbn  , un  vomif- 
fement continuel , une  violente  diarrhée,  une  coli- 
que d’ellomac  , des  fpafines, une  douleur  piquante 
de  côté , ou  d’autres  accidens  qui  ne  fervent  qu’à 
écarter  fon  efprlt  de  la  vraie  méthode  curative.  Il 
faut  alors  s’en  tenir  aux  feuls  remedes  propres  à cal- 
mer des  jymptomes  les  plus  urgens , 6c  ne  rien  entre- 
prendre qui  puilTe  détruire  les  forces  de  la  nature  ,* 
6i  arrêter  les  crifes  heureufes  qu’elle  peut  opérer. 

-0 

SYMPTOSE  , f.  f.  ( Léxicogr.  Medk.  ) r’i/Iiùsi;  ; 
terme  qui  compofé  de  nv  6c  de  ■vi'slai  je  tombe  , dé- 
figne  l’afFaiffement  ou  la  contradtion  des  vaifleaux, 
comme  il  arrive  après  des  évacuations  confidérables. 
Ce  mot  fe  prend  auffi  quelquefois  pourun  affeiffement 
du  corps  accablé  de  laflitude  & de  foibleffe  ; enfin  ce 
mot  fignifie  tout  abattement  particulier  de  quelque 
partie  que  ce  foit  du  corps,  des  yeux,  duvifage, 
6'c.  {D.  /.) 

SYMPULE , f.  m.  ÇJntiq.)  petit  vafe  dont  les 
pontifes  romains  fe  fervoient  dans  les  facrifices  pour 
faire  des  libations. 

SYNAGOGUE  des  Juifs,  {Ciitiq.facrée.')  ce  mot 
grec  qui  fignifie  en  général  toute  ajjcmblée,  fe  prend 
en  particulier  pour  le  lieu  defiinc  chez  les  Juifs  au 
fcrvice  divin,  lequel  confille  principalement  dans  la 
ledlure  de  la  loi  & des  prophètes. 

Il  eft  très-vrailTeniblable  que  le  peuple  juif  n avoit 
point  de  fynagogue  avant  la  captivité  ; ce  fait  paroît 
juftifié  , non -feulement  par  le  profond  filence  de 
l’Ecriture,  du  vieux  Tellament,  mais  même  par 
plufieurs  paffages  qui  prouvent  évidemment  qu’il 
falloit  qu’il  n’y  en  eût  point  alors  ; car  la  maxime 
des  Juifs , que  là  où  il  n’y  a pas  de  livres  de  la  loi , 
il  ne  peut  pas  y avoir  de  fyr^ttgogue  ; c’ell  une  pro- 
pofition  que  le  bon  fens  difte;  en  effet,  comme  le 
fervice  effentiel  de  la  Jynagogue  confiftoit  à lire  la 
loi  au  peuple,  il  en  réfulte  que  là  où  il  n’y  avoit  point 
de  livres  de  la  loi,  il  ne  poiivoit  pas  y avoir  de  fyna- 
gogue. 

Quantité  de  paffages  de  l’Ecriture  nous  marquent 
combienle  livre  de  la  loi  étoit  rare  dans  toute  la  Ju- 
dée avant  la  captivité.  Quand  Jofaphat  envoya  des 
milTionnaires  dans  tous  les  pays  , pour  inftruire  le 
peuple  dans  la  loi  de  Dieu,  n Chron.  xvij.  ils 
portèrent  un  exemplaire  de  la  loi,  précaution  fort 
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inutile , s’il  y en  eût  eu  dans  les  villes  où  ils  alloieiit  t 
& il  y en  eût  eu  , fans  doute  , s’il  y eût  eu  des  fyna- 
gogues  ; il  feroit  aulfi  ridicule  de  fuppofer  parmi  les 
Juits  une  Jynagogue  fans  un  exemplaire  de  la  loi, 
que  parmi  les  Pruîeffans  une  églife  paroiffiale  fans 
bible.  Or  cette  particularité  prouve  qu’on  manquoit 
alors  en  Judée  d’exemplaires  de  la  loi,  & qu’il  n’y 
avoit  point  de  Synagogue-^  c’eff  donc  vraifemblaMe- 
ment  à la  leûure  qu'Efdras  établit  de  la  loi  en  public, 
après  la  captivité,  que  les  Juifs  ont  été  redevables  de 
l’éredHon  de  leurs  Synagogues.  E.xaminons  préfente- 
ment  i®.  dans  quel  lieu  on  devoit  ériger  des  Syna- 
gogues', quel  étoit  le  fervice  qui  s’y  failbit  ; 3®, 
dans  quel  tems  ; 4°.  enfin  quels  miaillres  y ofîi* 
cioient* 

I®.  Voici  la  réglé  qu’on  obfervolt  par  rapport  ail 
lieu  : par-tout  où  il  y avoit  dix  batdnun , c’ed  à-dire 
dix  perfonnes  d’un  âge  mûr , libres  , qui  puffent  allif- 
ter  conftammeni  au  lervice , on  devoit  y établir  une 
Synagogue.  Scion  les  rabbins  il  falloit  dix  perfonnes 
telles  qu’on  vient  de  dire , pour  former  une  all'em- 
blée  légitime  ; 6c  là  où  ce  nombre  n’ étoit  pas  com- 
plet , on  ne  pouvoit  faire  légitimement  aucune  par- 
tie du  fervice  de  la  Jynagogue.  Mais  par-tout  où  l’on 
pouvoit  s’affurer  du  fervice  de  dix  perfonnes  en  état 
d’affiffer  aux  affemblces  avec  les  qualités  requifes  ; il 
falloifbâtir  une  Jynagogue.  Cela  ne  fe  trouvoit  que 
dans  un  endroit  allez  peuplé;  6c  on  ne  vouloit  pas 
en  avoir  ailleurs.  Car  je  regarde  cette  réglé  comme 
une  défenfe  d’en  établir  où  ces  conditions  ne  fe  trou- 
voient  pas  ; auin  bien  qu’un  ordre  pofitif  d’en  bâtir 
où  elles  fe  trouvoient,  6c  où  le  nombre  des  habiians 
étoit  affez  grand , pour  compter  qu’on  auroit  tou- 
jours fur  femaine,  aulTi  bien  que  le  jour  du  fabbat  ^ 
au  moins  dix  perfonnes  qui  auroient  Je  temsd’affifter 
au  fervice , qui  ne  pouvoit  pas  fe  faire  fans  ce  nom- 
bre complet  d’affiftans. 

D’abord  il  n’y  eut  que  fort  peu  de  ces  Jynagoguts^ 
mais  dans  la  fuite  elles  fe  multiplièrent  extrêmement, 
6c  devinrent  aiilîl  communes  que  le  font  parmi  nous 
nos  églifes  paroiflîales , auxquelles  elles  reffemblent 
beaucoup.  Du  tems  même  de  notre  Seigneur,  il  n’y 
avoit  pas  de  ville  de  Judée,  quelque  petite  qu’elle 
fîit , qui  n’eût  pour  le  moins  une  Jynagoque.  Les 
Juifs  nous  clifent,  qu’environ  ce  tems-là  , la  feule 
villede  Tibérias  en  Galilée  en  avoit  douze,  & celle 
de  Jérufalcm  480.  Mais  fi  l’on  prenoit  ce  nombre  à 
la  lettre , il  faiidroit  pour  plufieurs  de  ces  Jynago- 
gués,  avoir  recours  à l’expédient  de  quelques  favans 
qui  prétendent  que  ces  dix  réfidens  de  Jynagogues  , 
qu’on  nomme  baielnim , étoient  des  perfonnes  ga- 
gées ; fans  cela,  comment  s’affurer  pour  tant  de  Syna- 
gogues, d’un  nombre  fuffifant  de  gens  fur  femaine, 
pour  former  toutes  ces  qffemblées  ? Il  y avoit  au-, 
moins  deux  de  ces  jours  qui  en  demandoient  unefo- 
lemnelle , auffi  bien  que  le  fabbat.  Lightfoot , pour 
lever  la  difficulté  , croit  que  les  batelnims  étoient  les 
anciens  6c  les  minières  qui  officioient  dans  la  Syna- 
gogue. 

z°.  Paffons  au  fervice  de  la  jynagogue  : il  confif- 
toit dans  la  prlere , la  leélure  de  l’Ecriture  6c  ia  pré- 
dication. La  priere  desjuifs  eft  contenue  dans  les  for- 
mulaires de  leur  culte,  D’abord  ce. culte  étoit  fort 
fimple,mais  à préfent  il  eft  fort  chargé  defort  long.  La 
partie  la  plus  lolemnelle  de  leurs  prières,  eff  es  qu’Ùs 
zpptWeniSchémonehé  Eshre  ,o\i  les  dix-neuf  prières. 
Il  eft  ordonne  à toutes  les  perfonnes  parvenues  à 
l’âge  de  diferétion  de  les  offrir  à Dieu  trois  fois  le 
jour,  le  matin,  vers  le  midi  6c  le  foir.  On  les  lit 
avec  folemnité  tous  les  jours  d’affemblée  ; mais  elles 
ne  font  néanmoins  que  comme  le  fondement  d’aiftres 
prières. 

La  fécondé  partie  du  fervice  de  la  Jynagogue,  eft 
la  leÛure  du  vieux  Tcftament.  Cette  leéture  eft  de 
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trois  fortes.  i°.  Le  kmath-shcma  ; i . la  loi , 3 . les 

ne  confifte  qu’cn  trois  morceaux 
de  l'Ecriture.  Le  premier  eft  celui  qui  commence  au 
V.  4,  du  vj.  chap.  du  Deutéronome , & finit  par  le  9. 
Le  fécond  commence  au  v.  13  du  chap.  xj.  du  meme 
livre  Sc  finit  par  le  11.  Et  le  troilieme  eft  tire  du 
Aiv  chap.  du  livre  des  nombres , & commence  au  37 
V.  iufqu'à  la  fin  du  chap.  Comme  en  hÿreu  le  pre- 
mier mot  du  premier  de  ces  palîages  eft  shma , qui 
fienifi-é  corne  ; ils  donnent  il  ces  trois  paffages  le  nom 
de  shima-,&!.h  fa  leaure  celui  de  kinach-shema , la 
leaure  du  shcma.  La  leaure  de  ce  shema  eft  accom- 
pagnée de  plufieurs  prières  & aaions  de  grâces,  de- 
vant & après  ; mais  la  leaure  du  shema  n eft  pas  auffi 
rigide  que'  celle  des  prières  ; il  n’y  a que  les  hommes 
libres  qui  y foient  obligés  le  matin  &c  le  loir  : les  fem- 
mes & les  ferviteurs  en  font  dilpenfes;  quant  à la 
leaure  de  la  loi  & des  prophètes  , nous  en  parlerons 
tout-à-l’heure.  a 

La  troifieme  partie  du  fervice  de  lairncl-uirac , eft 
l’explication  de  l’Ecriture  , & la  prédication.  La  pre- 
mie?=  fefaifoit  en  la  lifant,  & l’autre  apres  la  leaure 
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que  en  aucun  endroit  quel  étoit  leur  nombre;  tout 
ce  qu’il  y a de  fur  , c’eft  qu’il  y en  avoit  plus  i un 
dans  une  fynagogue  : car  il  en  eft  parlé  au  pluriel  dans 

JJ  a -J  ,1  no  c -jCTif 


de  laloi  &C  des  prophètes.  Il  eftclair  que  Jelus-Ghrift 
enfeicnoit  les  iiiifs  de  l’une  & de  1 ^utre 


enfeicnoit  les  imfs'de  l’une  & de  l’autre  de  ces  ma- 
niérés, dans  leurs  Jynagogues.  Quand  il  vint  a Naza- 
reth , Luc , xvj.  >7.  &c.  la  ville  ou  il  avoit  ion  domi- 
cile on  lui  fit  lire  comme  membre  de  fynagogue  , 
le  hàpkurak  , ou  la  feaion  des  prophètes , qui  lervoit 

. . ‘ ’ • 1\  - il.  .....cJ  . To  Uit  If'Vf»  /V 


le  haptiuran  , ou  id  iccuw..  ^ 

de  leçon  pour  ce  )onr-là  ; Sc  quand  .1  fe  lut  leve , & 
qu’il  i’eût  lue  , il  fe  raffit  8c  l’expliqua , comme  ce  a 


Clans  une/yna^L-ü'^i  • "r-  , 

quelques  pairages  du  n.  Teftament  ou  il  ne  s agit 
que  d’une  ; 8c  à Corinthe  où  vraiflemblablement  il 


que  dune;  oc  a v-^oumuc  c/..  y........— - 

n’y  avoit  pas  à^wxfynagogaes:  on  en  voit  deux  à 
qui  ce  titre  eil  donné , Crii'pe  & Softhenes. 

Après  ceux-ci  , il  y avoit  le  miniitre  de  Xsjynago^ 

me  On  ne  l'ait  pas  bien  meme  fl  ce  n’étoit  pas  un  dy  S 

ceux  dont  on  vient  de  parler  ; mais  enfin  , il  y avoit 

. iT-Aio  Carei\ro  rlp  la  IvnaooSFUt.  GUI 


ceux  aonton  vitui  UC  Y . j 

une  perionne  affectée  au  fqrvice  de  la  lyaagosue  cm 
prononçoit  les  prières  au  nom  de  toute  1 affemblee  ; 
h_  r.cvn-.rf>o  ;i  Ipc  rpnréicntOlt  tOUS  . 


qu'il  reut  lue  , u le  lanu  --- 

fe  pratiqiioit  parmi  les  Juifs  ; car  parrefpea  pourla 
loi  8c  les  prqihctes,  on  ne  les  hfoit  que  debout  ; 
mais  quand  on  les  expliquoit,  ce  ui  qui  officioit  etoit 
affis  en  qualité  de  maître.  Mais  dans  les  autres^na- 
eogucs  dont  il  n’étoit  pas  membre  , quand  il  y alloit , 
LVil  faifoit  toujours,  Luc  iv.  ,S.  le  jour  dufa- 
bat,  en  quelqu’endroit  qu’il  fe  trouvât,  il  enfeignoit 
le  peuple  par  fa  prédication  , apres  la  lecture  de  la 
loi  8c  des  prophètes.  C’eft  auffi  ce  qu’oy  oit  prati- 
quer à S.  Paul , aa.  XIII.  XV.  dans  la  fyaagagu, 
d’Antioche,  dans  la  Pifidie  : car  l’hiftoire  des  aftes 
remarque  expreffément  que  la  prédication  fe  ht  apres 
la  leaure  de  la  loi  8c  des  prophètes. 

III.  Le  tems  des  affemblées  de  h fynagogue  , pour 
lefervice  divin  , étoit  trois  jours  par  femaine  , tans 
compter  les  jours  de  fêtes  8t  de  jeûne  : & chacun  de 
ces  jours-là  , on  s’alTemblolt  le  matin  , 1 apres  mmi , 
& le  foir.  Les  trois  jours  ie fynagogue  etoient  e lun- 
di le  jeudi , 8c  fur-tout  le  lamedi  jour  du  labbat. 

On  y faifoit  la  leaure  de  la  loi , ou  des  cinq  livres 
de  Moîfe , qu’on  partageoit  en  autant  de  leaions  qu  il 
V a de  femaines  dans  l’annee.  , , - 

IV.  Pour  ce  qui  eft  du  miniftere  de  \a  fynagogue  , 
il  n’étoit  pas  borné  à l’ordre  facerdotal.  Cet  ordre 
étoit  confacré  au  fervicc  du  temple , qui  etoit  d une 
toute  autre  nature , & ne  conf.ftoit  qu  en  oblations 
foit  de  facrifices  , foit  d’autres  choies  II  eft  vrai 

^ !_  fir  J.,  C/xir  Ipç  PV1- 


prononeoit  les  prierez  du  iiu...  v.v  . 

8c  par  cette  railon  , comme  il  les  reprelcntoit  tous  , 
6c  étoit  leur  meflager , pour  ainfi  dire  , auprès  de 
Dieu  on  l’appelloit  en  hébreu  , feheliach  cpbhor , 
l’ange,  ou  le  mell'ager  de  l’églife.  De-là  vient  que 
dans  l’apocalypfe  , les  évêques  des  fept  egiiles  d A- 
fie  font  appelles  d’un  nom  pris  de  la  fynagogue , les 
anges  de  ces  églifes  l'car  comme  \e  feheliach  ^Mor  de 
la  fynagogue  des  Juifs  , étoit  le  premier  miniftre  qui 
offroit  à Dieu  les  prières  du  peuple  , l’évêqiie  etoit 
auffi  dans  l’églife  de  Chrift,  le  premier  mmiftre  qui 
offroit  à Dieu  celles  des  chrétiens  de  fon  e|liie.  ^ 
Il  eft  vrai  que  ce  n’étoit  pastoiijours  l’eveque  qui 
faifoit  cette  fonaion  , parce  que  dans  chaque  eglife 
il  y avoit  des  prêtres  tous  lui , qui  la  faüoient  lou- 
vent  au-lieu  de  lui.  Mais  dans  la  fynagogue , ce  n c- 
toit  pas  non  plus  toujours  le  /càeùacé  jiWor  qui  ofti- 
cioit  en  perionne  : e’étoii  bien  fon  emploi , 8c  or- 
dinairement il  le  faifoit  ; mais  il  ne  laiffoit  pas  d arri- 
ver affea  fouvent,  qu’on  le  faifoit  faire  extraordinai- 

1 .-xno  r-D  fiif  lin  <11- 


ver  allez  louvcui,  vju  et.,  .v  — - 

reraent  par  quelqu’autre  , pourvu  que  ce  fut  un  lii- 
jet  que  l’âge  , la  bonne  conduite  , 1 habileté  , & la 
^ ” f.fr__.a Ul-.  Z^oliii  cTn’cM-1  rVinififlniT 


loit  de  lacrinces  , “jh  u ai.x.w,. 

que  pendant  le  facrifice  du  matin  & du  foir,  les  levi- 

tes  & les  autres  chantres  , cbantoient  devant  1 autel , 


tes  Ot  les  aunes  Cliaiii.eo  , e.iw — 

des  pfeaiimes  de  louange  à Dieuq  ig  que  pour  con 
dure  la  cérémonie  , les  prêtres  bemfloient  le  peuple 
ce  qui  relTemble  un  peu  à ce  qui  le  faiioit  dans  la/y 
nagogue  ; mais  dans  tout  le  telle  , ces  deux  fervices 
n’avoient rien  de  commun:  cependant  pour  conler- 
ver  l’ordre , il  y avoit  dans  chaque  fynagogue  un  cer- 
tain nombre  d’officiers  eu  de  niinittres  fixes  , qui 
étoient  chargés  des  exercices  religieux  qui  s y dé- 
voient faire;  on  les  y admettoit  par  une  impolmon 
des  mains  , folemnelle.  , , - 

Les  premiers  étoient  les  anciens  de 
qui  y eouvernoient  toutes  les  affaires  , ôc  regloient 
les  exercices.  Dans  le  nouveau  T effament , ijs  le  font 
• appelles  les  principaux  de  la  fynagogue  ; il  n elt  mar-  j 


let  que  i âge  , la  uunuc  — — - , _ 

piété  en  rendiffent  capables.  Celui  qu  on  choififloit 
ainfi , étoit  pendant  ce  tems-là  \e  feheliach  pbhor , ou 
l’ange  de  l’affeinblée  : car  comme  un  héraut  , un 
meffager  envoyé  de  la  part  de  Dieu  à fon  piiiple  , eft 
imange  de  Dieu  , puilque  le  terme  d’ange  en  hebreu , 
fignifie  proprement  un  meffager  ; tout  de  meme  un 
meffager  de  la  part  du  peuple  auprès  de  Dieu  , pou- 
voit  fort-bien  s’appeller  lange  du  peuple.  Ce  n elt 
qu’en  ce  dernier  l'ens  qu’on  donnoit  le  nom  d ange  à 
ce  miniftre  de  la  fynagogue  ; mais  il  appartient  aux 
miniftres  de  l’églife  chrétienne  , dans  1 un  Sc  dans 

l’autre.  . , 

kmhsXe  feheliach  lihhor  , venoient  les  diacres , ou 
les  miniftres  inférieurs  de  Xgfynagagae , que  l’on  nom- 
moit  en  hebreu  chaianim  , c’eft-à-dire  lunntendans. 
C’étoient  des  miniffres  fixes,  qui  fous  la  direébon 
des  principaux  de  la  fynagogue , ayoïent  le  loin  ôC 
l’intendance  de  tout  ce  qui  sy  faifoit  : c cioicnt  eux 
qui  eardoient  les  livres  lacrés  de  la  loi  & des  pro- 
phètes , & du  refte  de  l’Ecriture  famte  ; les  livres  de 
leur  liturgie , & les  autres  meubles  de  h fynagogue  ; 
& qui  les  donnoient  quand  il  falloir  s en  fervir.  Ils  le 
tenoient  auprès  de  celui  qui  lifoii  les  leçons  de  la  loi 
ou  des  prophètes  , & les  corngeoient , s il  leur  ar- 
rivoit  de  fe  tromper  ; enfin  c’étoit  à eux  qu  on  ren- 
doit  le  livre  quand  la  leaure  étoit  finie.  Amh  b elt 
dit  de  notre  Seigneur , quand  il  fut  appelle  à 

leçon  des  prophètes  dans  h fynagogue  dc^zzr^n  , 

dont  il  étoit  membre  , que  quand  il  eut  fini  ia  lectu- 
re, il  rendit  le  livre  au  miniftre  , c’eft-a-dire  au  cha- 
ran,  ou  a\\i\zcrçdelz fynagogue.  r 

Autrefois  il  n’y  avoit  point  de  perfonne  fixe  éta- 
blie pour  lire  les  leçons  dans  la  fynagogue  Les  prin- 
cipaux de  la  fynagogue  appelloient  celui  de  1 allem- 
blee  qu’il  leur  plaifoit , & qu’ils  en  connoiffoient  ca- 
pable, lorfque  le  tems  de  les  lire  etoit  venu  ; s il  y 
Woit  des  prêtres  dans  l’affemblee  ,.on  appelloit  d a- 
bord  un  prêtre  ; enluite  un  lévite  , s’il  y en  avoit  : 
au  défaut  de  ceux-là  , on  prenoit  quelque  i.raelite 
que  ce  fut  ; & cela  alloit  jufqu’au  nombre  de  lept. 
De-là  vient  qu’autrefois  chaque  iettion  ae  la^.oi 
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étolt  partagée  en  fept  parties  : c’étoit  pour  ces  fept 
leâeurs.  Dans  quelques  bibles  hébraïques  , elles 
font  encore  marquées  à la  marge  ; la  première  parle 
mot  chocn  , c’eft*à-dire  le  prêtre  : la  fécondé  par  ce- 
lui de /eVi,  le  lévite  : la  troifieme  par  celui  de/cAf- 
Ushi , le  troifeme  : & ainfi  du  relie  , par  les  noms 
hébreux  qui ‘marquent  les  nombres  jufqu’à  celui  de 
fept,  pour  montrer  par-là  ce  que  devoir  lire  le  prê- 
tre , le  lévite , &C  chacun  des  cinq  autres  , dont  le 
choix  étoit  indift'érent , pourvu  qu’ils  fuflent  ifraéli- 
tes  & membres  de  l’alTemblée , & qu’ils  fçulTent 
lire  l’hébreu , fans  diftindlion  de  tribu. 

Le  premier  officier  de  la  fynagogue  , après  le  cha- 
^anim  , étoit  l’interprete  , dont  l’office  conliftoit  à 
traduire  en  chaldéen  les  leçons  qu’on  lifoit  au  peuple 
en  hébreu  : comme  cet  emploi  demandoit  un  homme 
bien  verfé  dans  les  deux  langues , q'cand  ils  en  trou- 
voient  un  alTez  habile , ils  lui  faifoient  une  penfion  , 
& le  retenoient  aufervicede  la  fynagogue^  dont  il 
devenoit  alors  minillre  fixe. 

Pourlabénédidlion,  s’il  y avoit  un  prêtre  dans 
ralfemblée , c’étoit  lui  qui  la  donnoit  ; mais  s’il  ne 
s’y  en  trouvoit  point , c’étoit  le  Ickdijch-^ibbor , qui 
avoit  lu  les  prières,  qui  le  faifoit  par  un  formulaire 
qui  lui  étoit  particulier. 

Voilà  ce  qui  nous  a paru  pouvoir  être  de  quelque 
utilité  à nos  lefteurs  , pour  leur  faciliter  l’intelligen- 
ce de  l’Ecriture  , en  leur  donnant  une  idée  de  l’an- 
cien culte  de  la  fynagogiu.  Celui  que  les  Juits  prati- 
quent aujourd’hui,  s’en  écarte  en  plufieurs  points. 
Les  gens  curieux  de  plus  grands  détails  , pourront 
confulter  la  fynagogiu  de  Buxtorf,  & celle  de  M.  Vi- 
tringa , écrites  en  latin  , & fur-tout  Maimonides; 
particulièrement  dans  les  traités  fuivans , TephilUh  , 
Chagigah  ^ £c  Kiriauh-shema.,  (^LichevaLitr  DB.  Jaü- 
COURT.  ) 

Synagogue  , ( Critique  facrée.  ) lieudeftiné  chez 
les  Juifs  au  fervice  divin , qui  confirtoit  dans  la  priè- 
re , la  leélure  de  la  loi  & des  prophètes , & leur  ex- 
plication , acl.  XI JL  XV,  Voye'y^tt\  les  détails  à Sy- 
nagogue des  Juifs. 

Ilfuffira  de  remarquer  ici  que  le  mot  grec 
ne  fe  prend  pas  feulement  dans  l'Ecriture  pour  l’af 
femblée  religieufe  des  Juifs  ; mais  encore  pour  toute 
alTemblée  de  juges  & de  magiflrats  , au  fujet  des  af- 
faires civiles.  Salomon  dit  par  exemple  : peu  s’en  elh 
fallu  que  je  n’aie  été  maltraité  dans  la  /ÿnagogue;  il 
ne  s’agit  point  là  d’une  afl'emblée  religieufe.  De  mê- 
me dans  rEccléfiaft.y.  32.  que  le  Seigneur  vous  ab- 
batte  au  milieu  de  la  Jynagogiu  ,•  ■&  ch.  xxiij.  j 4. 
rendez-vous  aux  volontés  de  la  fynagogue  : c’elt-à- 
dire  foumettez-vous  aux  grands.  Enfin  ce  mot  mar- 
que une  affemblce  d’ennemis.  David  dit , pf  Ixxxv. 
^4.  une  affemblée  i^fynagoga')  de  gens  violens  a 
cherché  ma  perte.  (Z>.  /.) 

SYNALEPHE , f.  f.  ( Gram.')  dans  la  poéfic  latine, 
lorfqu’un  mot  finlffoit  par  une  m , ou  par  une  voyel- 
le , & quele  mot  fuivant  commençolt  par  une  voyel- 
le , on  retranchoit  dans  la  prononciation  la  lettre  fi- 
nale du  premier  mot  : c’ell  ce  qu’on  appelle  élifon. 
yoyei  Elision. 

Les  grammairiens  latins  reconnoiffient  deux  fortes 
d’élifion  ; i®.  celle  de  la  lettre  finales,  qu’ils  ap- 
pellent , du  grec  , elidere  , brifer. 

2°.  Celle  de  la  voyelle  finale  , qu’ils  appellent  fyna- 
lephe  , du  grec  mvtû^-ciqiti  , counclio  , mot  compofé  de 
trvv , cum , & de  aXtupu  , ungo  : le  mot  de  fynalephe 
eft  donc  ici  dans  un  fens  métaphorique  , pour  indi- 
quer que  les  deux  voyelles  qui  le  rencontrent , fe 
mêlent  enfemble  comme  les  chofes  gralTes;  une  cou- 
che de  la  derniere  , fait  difparoître  la  premi.re. 

L’idée  générale,  & le  feul  terme  àHlifon,  me 
femblent  fuffifant  fur  cette  matière  ; & foudivifer  un 
pareil  objet,  c’eft  s’expofer  à le  rendre  inintelligi- 
Tome  Xy^ 
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hie  î à force  de  divlfcr  certains  corps  , on  les  réduit 
en  une  poudre  impalpable  , que  le  vent  emporte  ai- 
Icment , & il  n'en  refte  rien.  fur  l’élifion  les 

artic.  Elision,  Bâillement,  Hiatus.  {E.R.M.B.') 
synallagmatique  , adj.  {Jurifpr.)  fe  dit 

de  ce  qui  eft  obligatoire  des  deux  côtés  , à la  diffé- 
rence de  certains  aéles  qui  n’obligent  qu’une  perfon- 
ne  envers  une  autre  : ainfi  le  contrat  de  louage  efl  un 
aéle  fynatlagmatiquc  , parce  qu’il  oblige  le  bailleur  à 
faire  jouir  le  preneur  , & celui-ci  à payer  le  prix  du 
louage  , à la  différence  d'une  promeffe  , ou  billet, 
qui  n’oblige  quele  débiteur  envers  le  créancier.  I''oy. 
Contrat,  Engagement  , Obligation,  Pro- 
messe. ( -^  ) 

SYN ANCHE,  f.  f.  en  Médecine , eff  une  forte  d’ef- 
quinancie,  qui  attaque  les  mufcles  internes  du  gofier 
ou  pharynx./^irKe{  Angine  6'Esquinancie.  Le  mot 
eft  formé  du  grec  ervi , avec , & «3  ^ ferrer , fuffo-; 

quer. 

Lorfqucles  mufcles  externes  du  pharynx  fon*  atta- 
qués , la  maladie  s’appelle  parajynanché.  Voyeq^  Pa- 
rasynanché. 

SYNAPHE,  f.  f.  dans  la  Mufque  ancienne.^  eft, 
félon  le  vieux  Bacchiiis,  la  réfonnance  de  diateffa- 
ron  ou  quarte  , qui  fe  fait  entre  les  cordes  homolo- 
gues de  deux  tetracordes  conjoints.  Alnfi  il  y a trois 
jynaphes  dans  le  lyllème  des  Grecs.  La  première, en- 
tre le  létracorde  mejon  & le  tétracorde  hypamn  ; la 
fécondé , entre  le  tétracorde  fynnemenon  & le  tétra- 
corde  mefon  ; de  la  troifieme  , entre  le  tétracorde  die»- 
qeugmenon  &c  le  tétracorde  hyptiboléon  : car  tous  ces 
tetracordes  lont  conjoints,  l'oyei  Système, Tétra- 
corde. (S) 

SYNAR  I ROISME  , f.  m.  ( Rhétor.  ) TOfaS'pcirfj.cc  , 
cette  figure  de  rhétorique  queLongin  appelle  arthroïf 
me , d’autres  rhéteurs  coacervaùo  , colUclio  , efpece 
d’amplification  qui  le  fait  par  un  amas  de  plufieurs 
choies  ou  d’elpece  d’une  choie  , au-lieu  de  nommer 
la  choie  meme  M.  Péarle  en  donne  pour  exemple 
ce  pallage  de  Cicéron  pour  Marcellus  : NikU  ex  ifd 
luude  centurio  , nihil  pxtfeclus^  nïhil  cohors  , nihU 
turma  decerpii. 

Quelquefois  cette  figure , pour  peindre  plus  vive- 
ment , fe  plaît  à étaler  & à accumuler  plufieurs  faits, 
plufieurs  aftions  , qui  ont  une  iiaifon  étroite  avec  la 
choie  dont  on  parle  ; c’eft  ainfi  que  le  même  Cicé- 
ron dit  avec  tant  de  force  & de  lentimens.  Q/n  mihi 
fratrem  optaiiffmum  , me  fatri  amaniiffimo  , liberis  no- 
fris  parentes  , nobis  liberos  \ qui  dignitaitm , qui  ordi- 
nem  , qui  fonunas  , qui  amplijfimam  rem  pubUcam  , qui 
patriam  , qud  nihil  pouf  ejje  jucundiuSy  qui  deniqut 
nojmetipfos  ^ nobis  reddidifis.  (D.  J,) 

SYNARTHROSE  , f.f.  en  Jnutnmie  une  forte 
d’articulation  des  os  du  corps,  par  laquelle  ils  demeu- 
rent fans  aucun  mouvement , du-moins  apparent. 

Articulation  Le  mot  eft  formé  du  grec 
avy , avec  , apôpsv , connexion  ^ articulation. 

La fynarihrofe  eft  une  articulation  , par  laquelle  les 
os  font  joints  fl  étroitement  enfemble  , qu’ils  font  im- 
mobiles les  uns  par  rapport  aux  autres.  Dans  ce  fens, 
\afynartkrofeç{iO'^^o{éQ(i[zdiartkrofe.  ^oye^  DlAR- 
THROSE. 

Elle  fe  divife  en  trois  efpeces.  La  première  eft  la 
future  , qui  reffemble  quelquefois  aux  dents  de  deux 
peignes  ou  de  deux  fcies  qui  entrent  les  unes  dans 
les  autres  , & quelquefois  à des  écailles  qui  avancent 
l’une  fur  l’autre,  f^oye^  Suture. 

La  fécondé  efpece  de  J'ynarikrofe  s’appelle  harmo- 
nie ; & c’eft  lorlque  les  os  font  unis  fans  dentelure, 
foit  que  la  ligne  d’union  foit  droite  ou  circulaire. 
Voyex^  Harmonie. 

La  troifieme  efpece  eft  appellée  gomphofe.  C’eft 
lorfqu’un  os  eft  arrêté  dans  un  autre  en  maniéré  de 
£Bbbb 
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clou  ou  dé  cheville  qui  ell  reçue  dans  un  trou. 
Gomphose. 

SYN  AULIE , {.  f.  terme  de  l'ancienne  Müfique , c’e- 
toit  le  concert  de  plufieurs  muficiens  qui  jouoient 
alternativement  des  chalumeaux  ou  des  flûtes  , fans 
qu’il  y eût  des  voix  de  la  partie. 

M.  Malcolm , qui  doute  fi  les  anciens  avoient  une 
mufique  compofée  uniquement  pour  les  inftrumens 
fans  mélange  de  voix  , ne  laiflTe  point  de  citer  cette 
fynaulu  d’après  Athénée.  A'oye^SYMPHOWiE , Har- 
monie, Musique,  &c.  (5) 

SYNAXARION  , fi  m.  {HifigccUfiaf.)  efl  le  nom 
d’un  livre  eccléfiaftique  d^  gréc^,oiiils  ont  recueilli 
en  abrégé  la  vie  de  leurs  faints , & oii  ils  expofent  en 
peu  de  mots  le  fujet  de  chaque  fête.  Ce  livre  eft  im- 
primé non -feulement  dans  la  langue  grcque  ordi- 
naire , mais  aufli  en  grec  vulgaire  ; car  on  en  fit  une 
verfion  en  cette  langue  , afin  qu’il  fut  lu  du  fimple 
peuple.  Il  y a bien  des  chofes  faufles  dans  ce  livre  qui 
a été  augmenté  ; & l’on  peut  voir  dans  les  deux  dif- 
fertations  que  Léo  Ollatius  a compofées  fur  les  livres 
eccléfiaftiques  des  grecs , ce  qu’il  dit  contre  Xanto- 
pule  , qui  a inféré  beaucoup  de  fauffetés  dans  leSj(y- 
naxans  ; c’eft  pourquoi  l’auteur  des  cinq  chapitres 
du  concile  de  Florence , attribués  au  patriarche  Gen- 
nadius  , rejette  ces  additions  de  Xantopule , & aflïire 
que  ces  fortes  de  Jynaxarts , <|ui  font  remplis  d’er- 
reurs, ne  fe  lifent  point  dans  l’egiife  de  Conflantino- 
plc.  Il  làut  remarquer  qu’on  trouve  au  commence- 
ment ou  à la  fin  de  quelques  exemplaires  grecs  ma- 
nufcrits  du  nouveau  Tefiament , des  indices  ou  ca- 
talogues , appellés  aufii  fynaxaria  , qui  repréfentent 
les  évangiles  qu’on  lit  dans  les  églifes  greques  pen- 
dant les  jours  de  toute  l’année.  Ce  qui  eil  tiré  de  leur 
cvangéliftaire  qu’on  a accommodé  aux  évangiles, 
marquant  auhaut  des  pages  les  jours  que  cBaque  évan- 
gile le  doit  lire , & par  ce  moyen  on  fupplée  au  livre 
de  l’évangéliftaire. 

SYNAXE,f  m.  {Hilî.  eccUfiaf.)  \t  fynaxe  étoit 
anciennement  l’aflemblée  des  chrétiens  ou  l’on  chan- 
toit  les  pfeaumes  , & où  l’on  faifoit  les  prières  en 
commun. 

SYNCELLE,  fi  m.  {Hijî.  eccUfiaf.)  oflicier  de 
l’églife  de  Conflantinople,  étoitle  clerc  qui  demeu- 
TOit  continuellement  avec  le  patriarche.  Il  y en  avoir 
plufieurs  quife  fuccédoient,dont  le  premier  s’appelloit 
le pono-fyncelU , qui  étoit  témoin  de  toutes  les  allions 
du  patriarche.  Cette  charge  a commencé  à être  éta- 
blie dans  le  ix.  fiecle.  Ces  pono-fyncelles , comme  les 
archidiacres  de  Rome,  avoient  beaucoup  de  part  au 
patriarchat  quand  il  demeuroit  vacant.  Les  autres 
patriarches  & même  les  évêques  avoient  6.tsjyncd- 
Us , & l’on  a aufll  donné  ce  nom  à quelques  officiers 
de  l’cvêque  de  Rome  ; mais  il  y a long-tems  qu’il  n’y 
en  a plus  en  Occident,  & que  ce  n’eft  qu’un  vain  titre 
en  Orient.  Zonaras  , annal,  t.  îll. 

Le  pere  Thomaflîn  remarque  que  dans  les  pre- 
miers liecles  de  l’Eglife  les  évêques  , pour  prévenir 
les  mauvais  loupçons  , dévoient  toujours  avoir  un 
clerc  couché  dans  leur  chambre  & que  c’étoit  ce 
clerc  qu’on  appelloit  fyncellt.  Cet  emploi  devint  fi 
confidérable  auprès  des  patriarches  de  Conftantino- 
pie,  qu’on  le  vit  quelquefois  rempli  parades  fils  & 
des  freres  des  empereurs.  Les  évêques  mêmes  & les 
métropolitains  fe  firent  un  honneur  d en  etre  revê- 
tus , quoiqu’un  pareil  office  convint  fort  peu  au  rang 
qu’ils  tenoient  dans  l’Eglife.  htsfyncelUs  prirent  de- 
là occafion  de  faire  entendre  que  leur  dignité  les 
élevoit  au-deflus  des  évêques  & des  métropolitains. 
Aufll  fe  plaçoieot-ils  au-deffus  d’eux  dans  les  cérémo- 
nies eccléfiaftiques.  La  faveur  & le  crédit  des  Jyn- 
utUs  à la  cour  n’avoient  pas  peu  fervi  à foutenir 
cotte  ufurpation.  Leurs  prérogatives  , quoique  ref* 
iralntes , font  encore  aujourd’hui  très-grandes.  Dans 
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lefynode  tenu  à'ConftaUtinople  contre  le  patriarche 
Cyrille  Lucas  qui  vouloit  répandre  en  Orient  les  er- 
reurs de  Calvin , le  proio-fyncelle  paroît  comme  la  fé- 
condé dignité  de  l’églife  deConftantinopIe.  Thomaf- 
fin  , difcipl,  eccUJîaJl.  part.  /,  /,  I,  c,  xlvj.  6* part,  III. 
1. 1.  c,  Ij.  part.  ly.  L.  I.  c.  Ixxvj. 

SYNCHONDROSE  , fi  fi  {Ofièolog.) 
de  xucJ'poç , cartilage  ,•  connexion  de  deux  os  par  le 
moyen  d’un  cartilage  : cette  articulation  cartilagi- 
ncLife  paroît  dans  la  connexion  commune  des  os  pu- 
bis , dans  celle  des  cotes  avec  le  fternum  , de  même 
qu’avec  les  vertebres , U faut  remarquer  que  les 
os  qui  font  articulés  de  cette  maniéré  , n’ont  (^u’un 
mouvement  de  reffbrt  qtii  eft  proportionné  à Reten- 
due & au  volume  du  cartilage  qui  les  unit.  {JD.  /.) 

SYNCHYSE,  fi  f.  ( Gram.')  svyyj/i-n  , confufio  : 
R,  R.  (Tilv , cùm  , & x^^^  ,fundo,  C’eft  une  prétendue 
efpece  d’hyperbate , qui  fe  fait  quand  les  mots  d’une 
phrafe  font  mêlés  entr’eux  , fans  aucun  égard  ni  à la 
luccefTion  de  l’ordre  analytique , ni  aux  rapports  qui 
lient  les  mots  entr’eux. 

C’eft  le  refpeél  pour  les  iineiens  porté  jufqu’à  l’ido- 
lâtrie & à l’enthoufiafme , qui  à fait  imaginer  un  nom 
honorable  pour  des  écarts  réels  , plutôt  que  d’ofer 
prononcer  que  ces  grands  hommes  fe  fulfent  mépris. 
Il  y a du  fanatifme  à les  croire  infaillibles , puifqu’ils 
font  hommes:  &fouvent  on  les  compromet  davan- 
tage en  les  louant  fans  mefure  , qu’en  les  critiquant 
à propos. 

Ajoutons  qu’il  nous  arrive  fouvent  de  prendre 
pour  confufion  un  ordre  très-bien  fuivi  dont  la  liai- 
fon  nous  échappe,  parce  que  nous  manquons  des 
lumières  néceflâires  ou  de  l’attention  requif'e.  Il  y a 
dans  l’Enéide  {II. 348.)  unpafliage  regardé  jufqu’ici 
comme  une JynchiJé  très-compliquée  ; & Servius  au- 
roit  cru  manquer  à fon  devoir  de  commentateur  , 
s’il  n’en  avoit  pas  débrouillé  la  conftruftion.  « Il  fem- 
» ble,  dit  M.  Charpentier,  {Déf.  de  la  langue  franç. 
» dije.  II, part.  ni. p.  zGg.)  que  ce  pauvre  gram- 
» mairien  ait  donné  lui-même  dans  une  embufeade 
» des  ennemis  , dont  il  a toutes  les  peines  du  monde 

à fe  fauver  ; & je  crois  qu’Enée  trouva  plus  faci- 
» lement  un  afyle  pour  fon  pere  contre  la  violence 
» des  Grecs  , qu’il  n’en  a trouvé  un  pour  fon  au- 
» teur  contre  cette  importante  fynchife  qu’il  ren- 
‘ » contre  ici , c’eft-à-dire  une  franche  confufion , dont 
» il  n’a  prefque  ofé  prononcer  le  nom  en  fa  propre 
» langue  >f.  On  voit  que  M.  Charpentier  regarde  aufll 
la fynck'ife  comme  un  véritable  défaut  ; mais  il  eft  per- 
fuadé  que  ce  défaut  exifte  dans  le  paflàge  de  Virgile 
dont  il  s’agit  : je  n’en  crois  rien , & il  me  femble  avoir 
prouvé  qu’on  ne  l’a  point  encore  bien  entendu,  faute 
d’avoir  bien  connu  les  principes  de  l’analyfe , la  pro- 
priété de  quelques  termes  latins  & la  véritable  ponc- 
tuation de  ce  paflàge.  Voye^  Méthode. 

Si  donc  l'analyfe  elle-même  vient  à nous  démon- 
trer la  réalité  de  quelque  fynchife  bien  embarraflànte 
dans  un  ancien , difons  nettement  que  c’eft  une  faute  : 
fi  la  confufion  ne  va  pas  au  point  de  jetter  de  l’obf- 
curité  fur  la  phrafe  , difons  fimplement  que  c’eft  un 
hyperbate.  Voye^  Hyperbate. 

Synchise  , ( Médec.  ) confufion  caufée  par  des 
coups  orbes  , reçus  fur  l’œil  avec  perte  de  la  viie. 
Quand  des  coups  orbes  & violens , des  chiites  fur  des 
corps  durs  & éminens , ou  pareils  accidens  ont  fait 
tant  d’impreffion  fur  l’œil , que  fes  parties  extérieu- 
res font  déchirées  , rompues  , féparées,  confufes  & 
brouillées  , avec  perte  de  la  vue  ; c’eft  ce  que  les 
Grecs  nomment  fynckijîs.  Dans  le  cas  de  l’œil  crevé 
ou  rompu  , état  de  l’œil  que  les  auteurs  appellent 
rhexis  , les  douleurs  & l’inflammation  ne  font  pas  fi 
grandes  que  dans  la  confufion.  Dans  le  rhexis  tout 
eft  déjà  détruit , dans  le  JynchiJis  tout  n’eft  que  con- 
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tus,  âiîacerè,  brouille , mais  la  cleûniftion  deroell 
fuit  bien-tôt  après.  (Z)./.) 

•SYNCHRONE , adj.  Ce  mot  eftd’ufage  en  Mécho' 
ni(jue  & en  Phyfiquc , pour  marcjiier  les  mouvemens 
ou  effets  qui  fe  tbnt  dans  le  meme  tems.  On  peut 
dire  en  ce  lens , cj^ue  des  vibrations  ou  des  chûtes  qui 
fe  font  dans  le  meme  tems  ou  dans  des  tems  égaux  , 
font  Jÿnchroncs  ; cependant  les  mots  à'ijochrone  ou 
de  tautochroneiont  plus  ufités  pour  marquer  des  effets 
qui  fe  font  en  tems  égal , & le  mot  de  fynchrone  pour 
marquer  des  effets  qui  fe  font , non-i'eulcment  dans 
un  tems  égal , mais  dans  le  meme  tems  ; ce  mot  ve- 
nant de  x^vcç , tems , & de  «-Jv , enfemble. 

M.  Jean  Bernouiiy  a nommé  courbe  fynchrone,  une 
courbe  telle  qu’un  corps  pefant  parti'dii  centre  C, 
fg.  Gÿ  Midi.  6c  décrivant  fuccelfivement  les  cour- 
bes CM , Cm,  &c.  arrive  aux  differens  points  D , 
m , M,  &c , de  cette  courbe  dans  le  même  tems , & 
dans  le  plus  court  tems  poffible  ; yoye(  les  u&es  de 
Lcipfic,  année  6c  le  1.  volume  des  (Suvres  de 

M.  Éernouilly , imprimées  à Laufane,  en  4.  vol.  in-4°. 
174;.  (O)  , , s 

SYNCHRONISME  , f.  m.  (^Méchan.^  terme  dont 
on  fe  fort  pour  exprimer  l’égalité  ou  Éidentité  des 
tems  dans  lefqucls  deux  ou  plufieurs  chofes  fe  font. 

Ce  mot  ell  forn\p  du  grec  a-ùv , avec,  6c  Xfît’eç, 
umis  , 8c  ainfi  les  vibrations  d’un  pendule  fe  fiiifant 
toutes  en  tems  égal,  on  peut  exprimer  cette  propriété 
par  le  mot  de  fynchronifme  des  vibrations;  cependant 
elle  s’appelle  plus  proprement  ijbckronifme  ou  tauto- 
chronifme , quoique  certains  auteurs  confondent  ces 
deux  termes,  l-oye^  Synchrone,  Isochrone  & 
Tautochrone.  (O) 

SYNCÜMISTON,  f.  m.  (^Liuérat.')  nom  donné 
par  Athcnée  à une  efpcce  de  gros  pain  que  mangent 
les  pauvres  en  plufieurs  pays  , & qui  eft  fait  de  fari- 
ne dans  laquelle  le  foh  fe  trouve  mêlé.  Ce  genre  de 
pain  eft  fort  nourriffant  ; mais  il  ne  convient  qu’à  des 
laboureurs  ou  à des  gens  forts  qui  font  beaucoup 
d’exercice.  (Z>.  J.') 

SYNCOPE  , f.  {Cramm.  ) c’eft  un  métaplafme  ou 
une  figure  de  diélion  , par  laquelle  on  retranche  du 
milieu  d’un  mot  quelque  lettre  ou  quelque  fyllabe. 
’Z.oyv.c'Ttn , vient  de  cvv , cùm  , qui  marque  ici  ce  qui 
eft  originairement  compris  dans  le  mot , le  milieu  du 
mot,  ^ de  Ko'wTw  , feindo. 

Les  Latins  falfoient  grand  ufage  de  la  fyncopc  dans 
leurs  déclinailbns  6c  leurs  conjugaifons  : Ùi  pour 
DU;  Dciim  , virùm  , nummûm  , fifeniàm  , libvûm 
pour  Deorum  , virorum , nummorum  , fepertiorum  , li- 
btroTum  ; apûm  , infantâm  , iidolcfcentùm  , loquentùrn , 
au  lieu  d'apium  , infaniium  , adolefcenttum  , loquen- 
inini.  Audïi , audiero  , audiiffem  ou  même  audijfem 
pour  audivi , audivero  , audivijfem. 

Ce  métaplafme  eft  d’un  ulage  affez  fréquent  dans 
la  génération  des  mots  compofés  ou  dérivés  , fur- 
tout  à leur  paffage  d’une  langue  à une  autre.  Sans 
fortir  de  la  même  langue  > nous  trouverons  en  latin 
pof'um  , fyncopé  de  poùs  fum  ; fcripuim  pour  ferib- 
tum  , fyncopé  de  ferihitum  qui  feroit  le  fupin  analogi- 
que ; & une  infinité  d’autres  pareils.  Au  paffage  d’une 
langue  à une  autre  , aranca  vient  » > en  fup- 

priniant  le  x > e[ue  nous  avions  feulement  affoibli 
dans  aragnée,  que  nos  peres  prononçoient  comme  le 
latin  dignus  ; notre  fur  vient  de  fuper  j vie  de  viia  ; 
dortoir  pour  dormiioir , de  dormitorium , 6cc.  Voyt^ 
MÉTAPLASME. 

Syncope,  en  Mufique  , Tvvtnitn , eft  le  prolonge- 
ment du  fon  fur  une  môme  note , contre  l’ordre  na- 
turel du  tems. 

Pour  bien  entendre  cette  définition  , il  faut  favolr 
que  dans  toute  efpece  de  mefure,  ily  a toujours  tems 
fort  6c  tems  folble  , & que  chaque  tems^,  & même 
chaque  note  peuvent  encore  fe  concevoir,  divifés 
Tome 
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en  deux  parties , dont  l’une  eft  forte  & l’autre  foible, 
Voyei  Tems. 

Or, l’ordre  naturel  veut  que  chaque  note  alnfi  con- 
çue, commence  par  le  tems  fort  de  fa  valeur,  & fi- 
nifl'e  pour  le  tems  foible.  Toutes  les  fois  donc  que 
cet  ordre  eft  perverti , & qu’une  note  commence  fur 
le  tems  folble  6c  finit  fur  le  tems  fort , il  y a fyncopé. 
Il  faut  même  remarquer  que  la  fyncopé  n’exifte  pas 
moins , quoique  le  fon  qui  la  forme  , au  lieu  d’être 
continu,  foit  refrappé  par  deux  ou  plufieurs  notes, 
pourvu  que  la  dif'polition  de  ces  notes  qui  répètent 
le  même  fon,  foit  conforme  à la  loi  que  je  viens  d’é- 
tablir. 

La  fyncopé  a fes  ufages  dans  la  mélodie,  pour  l’ex- 
prellion  & le  goût  du  chant  ; mais  fa  principale  uti- 
lité eft  dans  l’harmonie,  pour  la  pratique  des  diffo- 
nances.  La  première  partie  de  la  fyncopc  fert  û la 
préparation  ; la  diffonance  fe  frappe  fur  la  fécondé  ; 
6c  dans  une  fucceffion  de  diffonances , la  première 
partie  de  la  Jyncope  fnivante , fert  en  meme  tems  à 
Ikuver  la  diffonance  qui  précédé  6c  à préparer  celle 
qui  fuit,  yoyei  Préparer. 

Syncope  de  cw , cum , avec  , & kotttw  , je  coupe , je 
bats  ; parce  que  la  fyncopé  retranche  de  chaque  tems, 
heurtant  pour  ainfi  dire  l’un  avec  l’autre.  M.  Ra- 
meau veut  que  ce  mot  vienne  du  choc  des  fons  qui 
s’entre-heurtent  en  quelque  maniéré  dans  la  dlllb- 
nance  , comme  s’il  n’y  avoit  de  fyncopé  que  dans 
l’harmonie , 6c  que  même  alors  il  n’y  en  eût  point 
fans  diffonance.  (i") 

Syncope  , en  %lédecine  , eft  une  grande  & fondai-' 
ne  pamoifoii , dans  laquelle  le  malade  refte  fans  au- 
cune chaleur  , ni  mouvement , ni  connoiffance  , ni 
refpiration  fenfible  : il  eft  faifi  par  tout  le  corps  d’une 
fueur  froide , 6i  tous  fes  membres  font  pâles  6c  froids, 
comme  s’il  étoit  mort.  Voyei  Défaillance.  Le  mot 
eft  formé  du  grec  cvi',  avec,  6c  KiTntiy,  couper , ou 
frapper. 

La  fyncopc  eft  produite  par  plufieurs  caufes  : 
par  un  épuifement  de  forces , comme  après  une  lon- 
gue diete , après  des  évacuations  excclfives , des 
exercices  violens,  des  bains  trop  long-lems  conti- 
nués, &c.  1°.  par  le  mouvement  irrégulier  des  ef- 
prits , qui  les  empêche  de  fe  diftribuer  convenable- 
ment dans  les  parties , comme  il  arrive  quelquefois 
dans  la  crainte , la  colere  , 6c  d’autres  paffions  vio- 
lentes ; 3®.  par  des  hémorragies  exceftives  ; 4°.  par 
une  mauvaife  conftitution  du  fang , comme  dans  la 
cacochimie  , ou  dans  les  perfonnes  qui  ont  pris  quel- 
que chofe  qui  diffout  ou  coagule  le  fang  ; 5°.  par  des 
maladies  cachées , comme  des  abfcès  ou  des  polypes 
du  cœur , des  vers , S’c.  Une  caufe  auffi  fort  ordi- 
naire , eft  un  accès  de  vapeurs  ; les  hypochondria- 
ques  & les  femmes  vaporeufes  y font  fort  fujettes  ; 
le  refferrement  du  genre  nerveux  eft  la  caufe  de  ce 
fymptome.  Dans  ce  cas  , l’effet  prompt  & affuré  des 
caïmans,  des  antifpafmodiques  , eft  une  preuve  de 
cette  théorie. 

pans  les  affemblées  nombreufes  & preffées , on 
tombe  quelquefois  en  fyncopé,  à caufe  de  l’air  chaud, 
épais  6:  impur , que  l’on  refpire  alors.  Certaines  fem- 
mes y tombent  facilement  par  l’odeur  du  mule,  de 
la  civette , &c. 

Le  remede  de  \z  fyncopc  varie  félon  la  caufe  : dans 
la  fyncopé  il  faut  donner  des  efprits  volatils  & des 
aromatiques.  Heurnius  recommande  l’eau  thériacale, 
6c  l’eau  de  canelle  ; Etmulier  le  fel  volatil  de  vipere, 
l’efprit  de  fel  ammoniac , l’huile  de  fuccin , 6c  la  fai- 
gnée  en  certains  cas. 

On  doit  confidérer  ici  l’accès  de  la  fyncopé , enfuite 
la  caufe  éloignée  ; l’im  6c  l’autre  méritent  l’attention 
du  médecin. 

Dans  l’accès  , on  doit  employer  tout  ce  qui  doit 
ranimer , réveiller,  ou  rappeller  les  efprits  ; tels  font 
BBbbb  i) 
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rafperfion  de  l’eau  froide  , les  odeurs  puantes  mifes_ 
fous  le  nez;  tels  que  l’alfa  fctida,  la  corne  de  cerf 
brûlée  , la  favatte , le  papier  brûlé  , &;  autres. 

On  doit  mettre  la  perfonne  couchée  fur  le  dos , 
lui  foiiles’ant  un  peu  la  tête , &C  la  mettant  à l’abri  de 
la  comprelfion  de  fes  habits , 6c  de  tout  ce  qui  peut  la 
gêner. 

Les  remedes  cordiaux , volatils  , amers , tels  que 
le  lilium , la  teinture  de  foutre , d’antimoine , l’élixir 
de  propriété  , font  excellens. 

Les  anti-hyllériques , tels  que  la  teinture  de  caflor, 
de  laudanum  , de  benjoin  , font  auiFi  indiqués. 

La  caufe  demande  la  faignée  dans  la  pléthore  , & 
lafupprelTion  des  évacuations  ordinaires,  Plé- 
thore. Dans  l’épaitîill’einent  duiiing,  dans  la  rou- 
geur du  vilage , & la  pefanteur  de  la  tête. 

On  doit  cmétifer  & purger , fi  les  premières  voies 
font  embarralTées  de  crudités,  fi  le  canal  intellinal  ell 
rempli  d’une  bile  épailfe , érugineufe. 

On  employera  les  amers  cotnbincs  avec  les  cor- 
diaux , fl  le  lang  efl  épais  ; fi  les  fibres  de  l’eftomac 
font  foibles  6c  relâchées , les  Itomachiques  font  indi- 
qués ; on  aura  recours  aux  iudorifiques , tels  que  la 
Iquine , la  farlepareille , la  bardane , 6c  autres , fi  le 
fang  efi  trop  fereux , & les  fibres  trop  lâches. 

Enfin  , les  eaux  thermales  , l’exercice  modéré  , la 
tranquillité  de  l’efprit  & du  cœur , font  indiqués  dans 
tous  ces  cas. 

SYNCRESE,  ( Chimie.  ) voye^  UNION  , {Chimie.') 
SYNCRÉTISTES , HÉNOtiQUES , ou  CONCI- 
LIATEURS , f.  m.  ( Hifi.  de  la  Philof.  ) ceux-ci  con- 
nurent bien  les  défauts  de  la  philoibphiefeélaire  ; ils 
virent  toutes  les  écoles  foulevées  les  unes  contre  les 
autres';  ils  s’établirent  entre  elles  en  qualité  de  paci- 
ficateurs ; & empruntant  de  tous  les  fyfièmes  les  prin- 
cipes qui  leur  convenoient , les  adoptant  fans  exa- 
men , & compilant  enfemblelcs  propofitions  les  plus 
oppofées  , ils  appelleront  cela  former  un  corps  de 
doHrine , oû  l’on  n’appercevoit  qu’une  chofe  ; c’efi 
que  dans  le  defl'ein  de  rapprocher  des  opinions  con- 
tradiéloires  ,ils  les  avoient  défigurées  6c  obfcurcies; 
&:  qu’au  lieu  d’établir  la  paix  entre  les  Philofophes  , 
il  n’y  en  avoit  aucun  qui  pût  s’accommoder  de  leur 
tempérament , 6c  qiîi  ne  dût  s’élever  contre  eux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Syncrétif.es  avec  les 
Ecleéliques  : ceux-ci , fans  s’attacher  à perfonne  , ra- 
menant les  opinions  à U difeufiion  la  plus  rigoureu- 
fe , ne  recevoient  d'un  fyfiéme  que  les  propofitions 
qui  leur  fembloient  réduélibles  à des  notions  éviden- 
tes par  elles-mêmes.  Les  Syncrédjîes  au  contraire  ne 
dilcutoient  rien  en  foi-même  ; ils  ne  cherchoient 
point  à découvrir  fi  une  afiértion  ctoit  vraie  ou 
faulfe  ; mais  ils  s’occupoient  feulement  des  moyens 
de  concilier  des  affertions  diveriés , fans  aucun  égard 
ou  à leur  fauflété , ou  â leur  vérité. 

Ce  n'étoit  pas  qu’ils  ne  crulfent  qu’il  convenoit 
de  tolérer  tous  les  fyftèmes , parce  qu’il  n’y  en  avoit 
aucun  qui  n’offrît  quelque  vérité;  que  cette  exclii- 
fion  qui  nous  fait  rejetter  une  idée , parce  qu’elle  ert 
de  telle  ou  de  telle  école,  6c  non  parce  qu’elle  eft 
contraire  à la  nature  ou  à l’expérience,  marquoit  de 
la  prévention,  de  lafervitude,  de  la  petiteffe  d’ef- 
prit,  & qu’elle  étoit  indigne  d’unphilolbphe;  qu’il 
ell  fi  facile  de  fe  tromper,  qu’on  ne  peut  être  trop 
refervé  dans  fes  Jugemens  ; que  les  philofophes  qui 
fe  difputent  avec  le  plus  d’acharnement , feroient 
fouvent  d’accord , s’ils  fe  donnolcnt  le  tems  de  s’en- 
tendre; qu’il  ne  s’agit  le  plusordinairement  que  d’ex- 
pliquer les  mots  , pour  taire  fortir  ou  la  diverfité  ou 
l’identité  de  deux  propofitions;  qu’il  eft  ridicule  d’i- 
maginer qu’on  a toute  la  fageffe  de  fon  côté  ; qu’il 
faut  aimer , plaindre  & fervir  ceux  mêmes  qui  font 
dans  l’erreur  , & qu’il  étoit  honteux  que  la  différen- 
ce des  feniimens  fût  aulli  fouvent  une  fource  de 
haine. 
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Ce  li’étoit  pas  non  plus  qu’ils  s’en  tinffent  à com- 
parer les  lyftènies , & à montrer  ce  qu’ils  avoient  de 
commun  ou  de  particulier  , fans  rien  prononcer  fur 
le  fond. 

Le  fyncréiifc  étoit  entre  les  Philofophes , ce  que 
feroit  entre  des  homme.s  qui  difputent , un  arbitre 
captieux  qui  les  fomperoit  & qui  éiabliroit  entre 
eux  une  faufi'e  paix. 

Le  Syruriiijmt  paroîtra  fi  bifarre  fous  ce  coup 
d’œil,  qu’on  n'imaginera  pas  comment  il  apunaî-  ^ 
tre,  à-moins  qu’on  ne  remonte  à l’origine  de  quel- 
que leéle  particulière , qui  ayant  intérêt  à attirer 
dans  Ibn  fein  des  hommes  divifés  par  une  infinité 
d’opinions  contradiéloires , & à établir  entre  eux  la 
concorde,  lorfqu’ils  y avoient  été  reçus  ,fetrouvoit 
contrainte  tantôt  à plier  fes  dogmes  aux  leurs , tantôt 
à pallier  l’oppofition  qu'il  y avoit  entre  leurs  opi- 
nions & les  fiennes,  ou  entre  leurs  propres  opi- 
nions. 

Que  fait  alors  le  prétendu  pacificateur  ? Il  change 
l’acception  des  termes;  il  écarte  adroitement  une 
idée  ; il  en  fubftitue  une  autre  à fa  place  ; il  fait  à 
celui-ci  une  queftion  vague  ; à celui-là  une  queftion 
plus  vague  encore  ; il  empêche  qu’on  n’approfon- 
difté  ; il  demande  à l’un , croyez-vous  cela  ? à l’autre, 
n’eft-ce  pas  là  votre  avis  ? Il  dit  à un  troifieme , ce 
fentiment  que  vous  foutenez  n’a  rien  de  contraire  à 
celui  que  je  vous  propofe  ; il  arrange  fa  formule  de 
maniéré  que  fon  dogme  y foit  à-peu-pres  , & que 
tous  ceux  à qui  il  la  propofe  à foulcrire  , y voyant 
le  leur  ; on  Ibufcrit  ; on  prend  un  nom  commun , 6c 
l’on  s'en  retourne  content. 

Que  fait  encore  le  pacificateur  ? Il  conçoit  bien 
que  fi  ces  gens  viennent  une  fois  à s’expliquer,  ils 
ne  tarderont  pas  à réclamer  contre  un  conféntement 
qu’on  leur  alurpris.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
il  faut  impolérfilence;maisil  oft  impoffible  c^u’onfoit 
long-tems  obéi.  La  circonftance  la  plus  favorable 
pour  lel'yncrétlfte,c’eft  que  le  parti  qu’il  a formé  foit 
menacé;ic  danger  réunira  contre  un  ennemi  commun; 
chacun  employera  contre  lui  les  armes  qui  lui  font 
propres  ; les  contradiélions  commenceront  à fe  dé- 
velopper; mais  on  ne  les  appercevra  point,  ou  on 
les  négligera  ; on  fera  tout  à l’intérêt  général.  Mais 
le  danger  paffé , & l’ennemi  commun  terraffé , qu’ar- 
rivera-t-il ? C’eft  qu’on  s’interrogera  ; on  examinera 
les  opinions  qu’on  a avancées  dans  la  grande  que- 
relle; on  reconnoîira  que,  compris  tous  fous  une 
dénomination  commune,  on  n’en  étoit  pas  moins 
divifés  de  feniimens;  chacun  prétendra  que  le  fien 
eft  le  feul  qui  foit  conforme  à la  formule  fouferite  ; 
on  écrira  les  uns  contre  les  autres;  on  s’injuriera; 
on  fe  haïra;  on  s’anathematifera  réciproquement; 
on  fe  perlécutera , & le  pacificateur  ne  verra  de 
reflburce  , au  milieu  de  ces  troubles , qu’à  éloigner 
de  lui  une  partie  de  ceux  qu’U  avoit  enrôlés,  afin  de 
fe  conferver  le  refte. 

Mais  à qui  donnera-t-il  la  préférence  ? il  a fes  pro- 
pres fVntimens,  qui  pour  l’ordinaire  font  très-abfur- 
cles.  Mais  rien  ne  quadre  mieux  à une  abfurdité 
qu’une  abfurdiîé;  alnfi  on  peut,  avant  fa  décifion, 
prononcer,  que  ceux  qui  foutiennent  des  opinions 
à-peu-près  fenfées,  feront  féparés  de  fa  commu- 
nion. Son  fyftême  en  fera  plus  ridicule;  mais  il  en 
fera  plus  un  : ce  fera  une  dérailbn  bien  continue  6c 
bien  enchaînée. 

l\  y i àçs  Syncréiijics  en  tout  tems,  & chez  tous 
les  peuples.  II  y en  a en  a eu  de  toutes  fortes.  Les 
uns  le  font  propofés  d’allier  les  opinions  des  Philo- 
fophes avec  les  vérités  révélées,  & de  rapprocher 
certaines  feéles  du  Chriftianifme.  D’autres  ont  tenté 
de  réconcilier  Hippocrate  & Galien  avec  Paraccife 
6c  fes  difciples  en  Chimie.  D’un  autre  côté,  ils  ont 
propofé  un  traité  de  paix  aux  Stoïciens,  aux  Epi- 
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cunens&auxAriftotéliaens.  D’un  autre,  iîs  ont  tout 
mis  en  œuvre  pour  concilier  Platon  avec  Ariftote  ; 
Ariftoîe  avec  Del'cartes  : nous  allons  voir  avec  quel 
i'uccès.  ^ 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  Syncrîtijits-  tous  ces 
philofophes  qui  ont  effayé  de  rapporter  leurs  fyf- 
tcmes  cofmologiquesàlaphyfiologie  deMojïe;  ceux 
qui  ont  cherché  dans  l’Ecriture  des  autorités  fur  lef- 
quelles  ils  pufTent  appuyer  leurs  opinions,  & que 
nous  appelions  thiofophes. 

Un  des  SyncntifUs  les  plus  fmguliers  fut  Guillaume 
Pollel.  Il  publia  un  ouvrage  inutulé  Panthéonofa  ou 
Concordance  de  toutes  les  opinions  qui  fe  font  éle- 
vées parmi  les  Infidèles , les  Juifs , les  Hérétiques  & 
les  Catholiques , & parmi  les  d fférens  membres  de 
chaque  églife  particulière  fur  la  vérité  ou  la  vraif- 
femblance  eternelle.  C’eft  un  tifiu  de  paradoxes  où 
le  Chriilianifme  & la  Philofophie  font  mis  alterna- 
tivement à la  torture.  L’ame  duChrift  eil  la  première 
créature  : c’efi:  l’ame  du  monde.  Il  y a deux  princi- 
pes independans  : l’un  bon,  l’autre  mauvais.  Ils  conf- 
tituent  enfuite  Dieu.  Vayti^  la  fuite  des  folies  de 
Pojld  dans  fon  ouvrage. 

^ En  voici  un  autre  qui  fait  baifer  la  morale  du  paga- 
niime  & celle  des  Chrétiens,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Ofculum  five  Confenfus  ethnicœ  & ckrijiiuniz  phi- 
lojophiœ , Chaldœoriim , Ægyptiorurn  , Perjarum  , dra- 
hum  , Gracorum^  &c C’eft  Mutins  Panfa. 

Auguflanus  Steuchus  Eugubinus  s’eft  montré  plus 
fayant  & non  moins  fou  dans  fon  traité  de  pennni 
philofophiâ.  Il  corrompt  le  dogme  chrétien;  il  altéré 
les  fentimens  des  anciens;  &:  fermant  les  yeux  fur 
1 etprit  general  dés  opinions,  il  eft  perpétuellement 
occupe  à remarquer  les  petites  confoemités  qu’elles 
peuvent  avoir. 

L’ouvrage  que  Pierre-Daniel  Huet  a donné  fous 

le  titre  de  (^ucèjîioms  almtance.  de  concordià  rationis  & 
fidii^  mérité  à-peu-près  les  memes  reproches. 

Le  Syflema  philojbphix  gentUis , de  Tobie  Pfan- 
nerus  eft  un  fatras  de  bonnes  & demauvqifes  choies 
où  l’auteur,  perpétuellement  trompé  par  la  reffem- 
blance  des  exprelfions,en  conclut  celle  des  fentimens. 

Quels  efforts  n’a  pas  fait  Jiifte  Liple  pour  illuftrer 
le  Stoïcifme  en  le  confondant  avec  la  doffrine  chré- 
tienne ? 

Cette  fantaifie  a été  celle  auffi  de  Thomas  de  Ga- 
taker  : André  Dacier  n’en  a pas  été  exemnf. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  nom  de  Syncrétljle  à Gaf- 
fendi.  Il  a démontré  à la  vérité  que  la  doétrine  d‘È- 
picure  étoit  beaucoup  plus  faine  & plus  féconde  en 
ventés  qu’on  ne  l’imaginoit  communément;  mais  il 
n a pas  balance  d’avouer  qu’elle  renverfoit  toute 
morale. 

_ Beftanon  , Pie  , Ficin  n’ont  pas  montre  la  même 
impartialité  ni  le  même  jugement  dans  leur  attache- 
ment à la  doélrine  de  Platon. 

Les  feélateurs  d’Ariftote  n’ont  pas  été  moins  ou- 
trés : que  n’ont-ils  pas  vu  dans  cet  auteur  ! 

Et  les  difciples  de  Defeartes  , croient-ils  que  leur 
maître  eût  approuvé  qu’on  employât  des  textes  de 
1 Ecriture  pour  défendre fes opinions?  Qii’auroit-ildit 
à Amerpoel,  s il  eût  vu  fon  ouvrage  intitulé  de  Car~ 
ttfeo  moifante  , Jtve  de  évidente  & fdcili  conciLiatione 
philofophiœ  Carufii , cum  hijlorid  crtaùonh  primo  ca- 
pue  gene^eos  per  Mofem  traditdd 

Paracelfe  avoit  foulevé  contre  lui  toute  la  Méde- 
cine, en  oppofant  la  pharmacie  chimique  à la  phar- 
macie  galenique.  Sennert  effaya  le  premier  avec 
quelque fuccès  de  pacifier  les  efprits. Méchlin, Geor- 
ge Martin  & d’autres  fe  déclarèrent  enfuite  av'ec 
plus  de  hardiefte  en  faveur  des  préparations  chi- 
miques. De  jour  en  jour  elles  ont  prévalu  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  qu’aujourd’hui  même  cette  forte  defyncrétilme 
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foît  eteint  ; II  y a encore  des  médecins  & des  chi- 
rurgiens qui  brouillent  ces  deux  pharmacies  , & je 
ne  crois  pas  que  ce  fbit  fans  un  grand  inconvénient 
pour  la  vie  des  homni«s. 

Jean-Baptifte  du  Hamel  travailla  beaucoup  à mon- 
^er  1 accord  de  la  philofophie  ancienne  & moderne. 
Cet  homme  étoit  inftruit , il  avoir  reçu  de  la  nature 
un  jugement  fain;  il  naquit  à Caen  en  ^ 24 , il  y étu- 
dia lii  philofophie  & les  humanités.  Il  vint  à Paris  où 
il  fe  livra  à la  théologie , à la  phyfique  & aux  mathé- 
matiques. U vécut  pendant  quelque  tems  d’une  vie 
affez  diveile.  II  voyagea  en  Angleterre  & en  Alle- 
magne  ; & ce  ne  fut  qu’en  1^60  qu’il  publia  fon  af- 
tronomic  phyfique,  ouvrage  qui  fut  fuivi  de  fon  traité 
des  affeflionsdes  corps , de  celui  de  l’ame  humaine  , 
de  fa  philofophie  ancienne  & moderne  à l’ufage  des 
ecoles , de  Ibn  hiftoire  de  l’académie  des  fciences  , 
de  la  concordance  de  la  philofophie  ancienne  & mo- 
deme.  Dans  ce  dernier  ouvrage  , il  parcourt  tous  les 
lyftenies  des  philofophes  anciens,  il  montre  la  di- 
verfité  & la  conformité  de  leurs  opinions,  il  les  con- 
cilie quand  il  peut  ; il  les  approuve , ou  les  réfuté  ; il 
conclut  qu  ils  ont  vu , mais  qu’ils  n’ont  pas  tout  vu. 

11  s attache  d abord  a la  philof  ophie  de  Platon.  Après 
avoir  avec  ce  philofophe  élevé  l’efprlt  à la  connoif- 
fancede  la  caule  eternelle  & première  des  chofes;  il  ' 
parle  d après  Ariftote  des  principes  des  corps;  il  exa- 
mine enfuite  le  fyftême  d’Epicure  ; ü expofe  la  do- 
èlrine  de  Defeartes , & finit  par  deux  livres  qui  con- 
tiennent les  elcmens  de  la  chimie,  avec  quelques 
e.vpér;ences  relatives  à cet  art. 

On  ne  peut  mer  quy  cet  auteur  n’ait  bien  mérité 
de  la  pndofophie,  mais  les  ouvrages  font  tachés  de 
quelques_tracesdej^;zcmi/??itf.  Il  àvoit  trop  à cœur 
la  réconciliation  des  anciens  & des  modernes,  pour 
qu  ils  pût  expofer  la  doétrme  des  premiers  avec  toute 
l exaftiiude  qu’on  dcfireroît.  Du  Hamel  mourut  fort 
âge,  il  avoit  quatre- vingt -deux  ans  : on  le  perdit 
donc  en  1706. 

Mais  il  n y a point  eu  àfi  fyncritifme  plus  ancien 
ôc  plus  général  que  le  Piatonico-Peripatetico-Stoi- 
oen:  Ammonius  , Porphire  , Themiftius  , Julien  , 
Proclus  , Marin  , Origène , Sinefius , Philopones  , 
Pfellus,  Boèthius,  Beffarion . Fran.  Pic,  Gaza  Patri- 
cius  , Schalichius , & une  infinité  de  bons  efprits  en 
ont  cte  infeclcs , en  Grece,  en  Italie,  en  France , en 
Angleterre,  en  Allemagne,  depuis  les  tems  les  plus 
recules  , jufqu  aux  nôtres , les  uns  donnant  la  palme 
a Platon  , les  autres  l’arrachant  à Platon  pour  en  cou- 
ronner Ariftote  ou  Zénoiv,  quelques-uns  plus  équi- 
tables la  partageant  à-peu-près  également  entr’eux. 

CGfyncrétiJme  divilbit  les  efprits , & expofoit  la 
philofophie  au  mépris  des  gens  du  monde;  lorfqu’il 
fortit  de  1 ccole  de  Ramus  & de  Mélanchton  , une 
efpèce  de  fefte  qu’on  pouvoit  appeller  les  philofo- 
phes mixtes  ; de  ce  nombre  furent  Pauliis  Frifeus, 
André  Libavius,  Heizo-Bucherus,  Conrad Diiteri- 
cus,  Alftedius,  & d’autres  entre  lefquels  il  ne  faut 
pas  oublier  Keckcrmann. 

Mais  perfonne  ne  tenta  la  réconciliation  d’Ariftote 
avec  les  philofophes  modernes*,  avec  plus  de  chaleur 
& de  talent  que  Jean  Chriftophe  Sturmius.  Il  fut  d''^- 
hotd  Jyncretifte , mais  cette  maniéré  de  phiiolbphcr 
ne  tarda  pas  à lui  déplaire;  il  devint  Ecle^ique  ; il  eut 
une  difpute  importante  avec  Henri  Morus , Leibnitz 
& Schel  hammer  fur  le  principe  qui  agit  dans  la  na- 
ture. Morus  y repandoit  un  efprit  immatériel , mais 
brute  ; Leibnitz  une  force  afliv’e  , propre  à chaque 
moiccule , dans  laquelle  elle  s'exerçoit  ou  tendpit 
a s’exercer  félon  des  loix  nicchaniques;  Schel-ham- 
mer,  le  principe  d’Ariftote. 

Leibnitz  commença  & finit  comme  Sturmius  ; je 
veux  dire  qu’il  paffadu  fyncrètifme  à YEclecîiJme. 

Il-  paroit  par  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  feéle, 


75®  S Y N 

tiu’elk  a peu  fait  pour  le  progrès  de  la  phllofopV.e  , 
ou’on  lui  doit  peu  de  ventés,  & qu’i  ne  s en  ell 
?allu  de  rien  qu’elle  ne  nous  ait  engage  dans  des  dil- 

pûtes  fans  fin.  • , , 

Il  s’agit  bien  de  concilier  un  philofophe  avec  un 
autre  philofophe  ; & qu’eft-ce  que  cela  nous  impor- 
te ? Ce  qu’il  faut  favoir,c’efi  quiell-ce  quia  tort  ou 

raifon.  i_m  r 

Il  s’agit  bien  de  favoir  fiunfyfteme  de  philolo- 

nhie  s’accorde  avec  l’Ecriture  ou  non;  & qu’efi-ce 

qye  cela  nous  importe?  Ce  qu’il  faut  favoir,  c elt 
s’il  eft  conforme  à l’expérience  ou  non. 

Quelle  eft  l’autorité  que  le  philofophe  doit  avoir 
pour  foi?  celle  de  la  nature  , de  la  raifon,  de  l’ob- 
lervation  & de  l’expérience. 

H ne  doit  le  facrihee  de  fes  lumières  à perfonne  , 
pas  même  àDieu,puifque  Dieu  même  nous  conduit 
par  l’intelligence  des  chofes  qui  nous  font  connues , 
à la  croyance  de  celles  que  nous  ne  concevons  pas. 

Tandis  que  tant  d’efprits  s’occupoient  à concilier 
Platon  avec  Ariftote,  Ariftote  avec  Zénon  , les  uns 
& les  autres  avec  Jefus-Chrift  ou  avec  Moïfe  ; le 
tems  fe  laalToit , & la  vérité  s’arretoit. 

Depuis  que  récleûifmc  a prévalu , que  font  deve- 
nus tous  les  ouvrages  des  fymréùjlcs  ? ils  font  ou- 

^^'sYNCRITIQUE  Remede.  {Medec.  anc.)  Les  mé- 
thodiftes  nommèrent  remedes  fyncritiques  ceux  qui 
font  d’une  nature  coercitive  & afiringente  ; Thefia* 
lus  écrivit  un  volume  entier  fur  ces  remedes , & 
deux  pages  auroient  fuffi.  (D.  /.) 

SYNDERESE,f.  {.{Gram.)  reproche  fecretde  la 
confcience.  La  marque  la  plus  complété  de  latcéle- 
ratelTe  parfaite  , fercit  le  défaut  de  Jyndere/c  ; mais 
on  n’en  vient  point  là. 

SYNDESMO-GLOSSE,  en  Anatomie,  nom  dune 
partie  de  mufcles  de  la  langue  qui  viennent  de  la 
partie  moyenne  du  ligament  qui  unit  1 os  hyoïde 
avec  le  cartilage  thiroide,  & fc  termine  à la  partie 
poftérieure  de  la  langue,  & à la  partie  latérale  du 

pharynx.  Foyei  SyndeSMO  PHARYNGIEN. 

SŸNDESMOLOGIE,  en  la  partie  qui 

traite  des  ligamens  ; ce  mot  vient  du  grec  <mv  en- 
femble,  du  verbe  «Tj/xiii-,  unir^  & Ae>-of,  traité , c eft-à- 
dire  difeours  fur  ce  qui  unit  enfemble , ou  traité  des 
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Weitbrecht,  profeffeur  en  Anatomie  a Petersbourg, 
nous  a laiffé  un  traité  in  4®.  fur  les  ligamens , intitulé 
JÿndeJmologie,\m^nmé  à Petersbourg  en  1741;  c’eft 
le  feul  traité ç[\ie  nous  ayons  fur  cette  matière , il  eft 
orné  .de  figures  qui  ne  Ibnt  pas  efiimées  par  la  beauté 
de  la  gravure , comme  la  plupart  des  figures  anato- 
miques, mais  parleur  exadUtude.  Tous  les  connoif- 
feurs  en  font  un  très-grand  cas. 

SYNDESMO-PHARYNGIEN,  en  Anatomie^  nom 
d’une  paire  de  mufcles  qui  viennent  de  la  partie 
moyenne , & quelquefois  de  la  partie  inferieure  des 
ligamens  qui  unilTent  les  cornes  fupérieures  du  carti- 
fage  thyroïde  avec  les  grandes  cornes  de  l’os  hyoï- 
de ; de-là  vont  aux  parties  latérales  & fuperieures 
di/pharynx  &:  de  la  langue.  Foyei  Syndesmo- 
GLOSSE. 

SYNDIC,  f.  m.  en  matière  de  Gouvernement  Zrde  Com- 
merce, eft  un  officier  chargé  des  affaires  d’une  ville  ou 
d’une  communauté  ; c’eft  lui  qui  convoque  les  aflem- 
blées , 6c  qui  fait  les  repréfenmtlous  au  miniftere  6c 

au  maglftrat , ô’c.  fuivant  l’exigence  des  cas.  ^ 

Ce  mot  dérive  du  latin  Jyndicus  , ou  plutôt  du 
Srec Jyndycos , qui  fignifie  la  meme  choie. 

hefyndicek  chargé  de  répondre  de  la  conduite  du 
corps  ; iUait  & reçoit  les  mémoires  qui  regardent  les 
affaires  ou  les  intérêts  de  la  communauté  ; il  contrôle 
& corrige  les  aérions  & les  fautes  des  particuliers 
gui  dépendent  de  la  communauté , ou  dw-moins  il  les 


S Y N 

faitblfimer  ou  réprimander  dans  les  aflembles  publi- 
ques. Dans  le  fond,  \e  fyndice{{.  en  même  tems  l’a- 
gent 6c  le  cenfeur  de  la  communauté.  La  plupart  des 
compagnies  de  Pans  & d’autres  villes , comme  les 
univerfités  & les  communautés  des  arts  6c  métiers  , 
ont  leur  jyndic  auffi  bien  que  la  plupart  des  villes  de 
Provence  6c  de  Languedoc. 

On  appelle  auffi  fyndic  , celui  qui  eft  chargé  de 
folliciter  une  affaire  commune , & où  il  eft  intéreffé 
lui-même;  comme  il  arrive  en  particulier  dans  fos  J 

direérions  où  il  fe  trouve  pluficurs  créanciers  d’un 
même  débiteur  qui  a fait  banqueroute , ou  qui  eft 
mort  infolvable.  /''oyiç  Avocat,  é-c. 

Le  premier  magilirat  de  la  ville  de  Genève , s'ap- 
pelle jyndic;  il  y a oyx^txefyndics  pour  chaqueannee  ; 
le  plus  ancien  prefide  au  conleil  des  vingt-cinq,  qui  eft 
confeil  principal  de  la  ville,  & ou  l’on  décide  de  tou- 
tes les  aflaires , tant  civiles  que  politiques  : les  trois 
autres  fyndics  élus  ne  peuvent  revenir  en  charge 
qu’au  bout  de  quatre  ans  ; de  forte  que  le  fyndicat 
roule  entre  feize  perfonnes,  que  l’on  cboifit  toujours 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  compofeotle  confcil  des 
vingt-cinq. 

Syndic  eft  auffi  le  nom  que  le  roi  Louis  XIV. 
a accordé  parles  arrêts  de  Ion  conleil  detat  pour 
l’éreérion  des  chambres  particulières  de  commerce 
dans  quelques  villes  de  fon  royaume  aux  marchands, 
négocians  ou  autres  qui  compolént  leldites  cham- 
bres. Ceux  de  Rouen  {owxzç^eVièsfyndicsducommeTce 
de  la  province  de  Normandie  : à Lille  fimplement_^/2- 
ciies  de  la  chambre  de  commerce  : dans  les  autre  villes 
ce  font  des  députés  ou  direéleurs.  Noye^  Chambre 
DE  Commerce,  Députés  du  Commerce,  6'c. 
Dicîionnaire  de  commerce,  tome  III.  lettre  K . p.  zSG. 

Syndic  , ( Littér.  grec.)  cjvS'ir.ocj,  ce  mot  avoit  en 
grec  deux  fignifications  ; il  fi^nifioit  en  premier  lieu , 
tout  orateur  commis  pour  defendre  avec  un  autre  , 
la  même  caufe.  En  iécond  lieu  , il  defignoit  un  ora- 
teur choifi , 6c  député  pour  foutenir  les  prérogatives 
d’une  ville,  ou  d’une  nation  entière.  Ainfi  nous  h- 
fons  dans  Plutarque , que  les  Athéniens  élurent  Arif- 
tide  pour  fyndic , 6c  le  chargèrent  de  plaider  au  nom 
de  leurs  citoyens , la  caufe  de  toute  la  Grece , on  ne 
pouvoit  pas  être  deux  fois  fyndic  dans  ce  dernier  fens. 

Nous  avons  emprunté  le  terme  de  fyndic , mais  nous 
eo  avons  un  peu  détourné  la  fignification  , car  en 
France  il  veut  dire  celui  qui  eft  élu  pour  prendre 
foin  des  affaires  d’une  communauté,  ou  d’un  corps 
dont  il  eft  membre.  ( Z). /.  ) 

SYNDICAT , charge  ou  fonétlon  de  fyndic  ; il  fe 
dit  auffi  du  tems  que  le  fyndic  refte  en  charge. 

SYNDROME,  {Lexic.  méd.)  de  , courir , 
de  avv , 6c  m-Afé/x»  veut  dire  un  concours.  C’eft  un  mot 
introduit  en  Médecine  par  la  feéle  des  empiriques  , 
qui  l’employoient  pour  exprimer  le  concours  des 
fy  mptomes  ; tels  que  font , dans  la  pléthore , la  diften- 
fion  des  vaiffeaux , la  rougeur , la  peianteur  du  corps , 
l’inhabilité  au  mouvement , la  tenfion  des  membres , 
un  fentiment  douloureux  de  laffitude.  Ils  joignoient 
à tous  ces  lignes  une  vie  paffee  dans  1 inaélion  , une 
conftitution  vorace , & la  fuppreffion  des  excrétions 
ordinaires.  Voilà  la  fyndromt  pléthorique  , qui  de- 
mandoit  alors  la  faignée  ; les  Empiriques  formèrent 
de  même  Xzfyndrome  de  la  plupart  des  maladies , bien 
plus  difficile  que  celle  de  la  pléthore;_mais  Galien 
tourne  en  ridicule  la  conuuite  des  empiriques  dans 
leurs  jyndromes , parce  que  , dit-il , elles  arrivent  fort 
rarement , 6c  en  même  tems  lentement  ; cnfortc  que 
fl  le  médecin  vouloit  attendre  fa /W'-owy  de  tous  les 
fy  mptomes  pour  des  remedes,  il  lui  arriveroit  fou- 
vent  de  commencer  la  cure  trop  tard.  {D.  J.) 

SYNE , ( Chronolog.  éthiop.  ) nom  du  dixième 
mois  de  l’année  éthiopienne.  Il  coaimence  le 
Mai  du  calendrier  Julien.  (Z>.  J.  ) 
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SYNECDOQUËoaSYNECDOCHE.f.f.î;^/^.) 
xtt  article,  ejl  en  entier  de  M.  du  Marfais  : trop.  part.  Il, 
■art.  iv.  p.  97.  Ce  que  j'y  ai  inféré  du  mien  , je  l'ai  mis 
■a  L'ordinaire  entre  deux  crochets  [ ]. 

On  écrit  ordinairementy_>'/2«C(^ocAe;[c’efH’ortogra- 
phe  étymologique];  voici  les  raifons  qui  me  détermi- 
nent à ccnxfjynecdoque. 

1°.  Ce  mot  n’eft  point  un  mot  vulgaire  qui  foit 
dans  la  bouche  des  gens  du  monde,  enforte  qu’on 
puifle  les  confulter  pour  connoitre  ruiage  qu’il  faut 
fuivre  par  rapport  à la  prononciation  de  ce  mot. 

2®.  Les  gens  de  lettres  que  j’ai  confultés  le  pro- 
noncent différemment  ; les  uns  difent  Jynecdoche  à la 
françoifej  comme  roche  ; & les  autres  foutiennent 
avec  Richelet  qu’on  doit  prononcer  Jynecdoque. 

3®.  Ce  mot  elt  tout  grec , TwiKS'ox» , compnhenflo  ; 
il  faut  donc  le  prononcer  en  confervant  nu  % fa 
prononciation  originale:  c’eft  ainfi  qu’on  prononce  & 
qu’on  écrit  epoque  , meyn  ; monarque , , /xiva.- 

fXciiPf'^iauuque.,Uiy7à.T%uyoç',.y4ndremaqiie,\rSfap.ûx«', 
Télémaque, Tn>.ipt/.x6ç^  ÔCc.ün  conferve  la  mêmepro- 
nonciation  dans écAo , » éco/s(fchüIa)ff%c^»i,  6cc. 

Je  crois  donc  qwe  Jynecdoque  étant  un  mot  fcienti- 
fique,  qui  n’eft  point  dans  l’ufage  vulgaire,  il  faut 
récrire  d’une  maniéré  qui  n’induife  pas  à une  pro- 
nonciation peu  convenable  à fon  origine. 

4®.  L’ufage  de  rendre  par  ch  le  x Grecs  , a 
introduit  une  prononciation  françoife  dans  plufieurs 
-mots  que  nous  avons  pris  des  Grecs.  Ces  mots 
étant  devenus  communs  , & Tufage  ayant  fixé  la 
maniéré  de  les  prononcer  & de  les  écrire,  refpec- 
ïons  l’ufagc;  prononçons  cathéckifme  , machine,  chi- 
mère, archidiacre , archite^e  , &c.  Comme  nous  pro- 
nonçons chi  dans  les  mots  françois  : mais  encore  un 
coup , fynecdoque  n’eft  point  un  mot  vulgaire  ; écri- 
vons donc  & prononçons  fynecdoque. 

Ce  terme  fignifie  compréhenjïon  : en  effet  dans  la 
.fynecdoque , on  fait  conce  voit*  à l’efprit  plus  ou  moins 
que  le  mot  dont  on  fe  lert,  ne  fignifie  dans  le  fens 
propre. 

Quand  au  lieu  de  dire  d’un  homme  qu’il  aime  le 
vin  y je  dis  qu’il  aime  la  bouteille;  c’eft  une  fiinple 
métonymie  (vqyc^MÉTONYMiE); c’eft  un  nom  pour 
un  autre;  mais  quand  je  dis,  cent  voiles  pour  cent 
vaijfeaux , non-feulement  je  prends  un  nom  pour  un 
autre;  mais  je  donne  au  motvoi?ej  une  ftgnification 
plus  étendue  que  celle  qu’il  a dans  le  fens  propre  ; je 
prends  la  partie  pour  le  tout. 

La  fynecdoque  eft  donc  une  efpece  de  métonymie, 
par  laquelle  on  donne  une  ftgnification  particulière  , 
à un  mot  qui , dans  le  fens  propre , a une  ftgnification 
plus  générale  ; ou  au  contraire , on  donne  une  ftgni- 
fication générale  à un  mot  qui , dans  le  fens  propre , 
n’a  qu’une  ftgnification  particulière.  En  un  mot,  dans 
la  métonymie , je  prends  un  nom  pour  un  autre  , au 
lieu  que  dans  fynecdoque , je  prends  le  plus  pour  le 
moins , ou  le  moins  pour  le  plus. 

Voici  les  différentes  fortes  de  fynecdoques  que  les 
Grammairiens  ont  remarquées. 

l.  fynecdoque  du  genre  : comme  quand  on  dit,  Us 
mortels  pour  Us  hommes  ; le  terme  de  mortels  devroit 
pourtant  comprendre  aulîî  les  animaux , qui  font  fu- 
Jets  à la  mort  auffi  bien  que  nous  r ainft  , quand  par 
Les  mortels  on  n’entend  que  Ushommes , c’eft  une  Jy- 
necdoque du  genre  ; on  dit  le  plus  pour  le  moins. 

Dans  l’Ecriture-fainte,  créature  ne  fignifie  ordinai- 
rement que  Us  hommes;  eûmes  in  mundum  univerfum , 
pradicace  evangeliumomni  CREatI/RÆ  : Marc,  xvj  iS. 
•C’eft  encore  ce  qu’on  appelle  la  Jynecdoqaedu  genre, 
parce  qu’alorsun  mot  générique  nes’entendque  d’une 
efpece  particulière  : créature  eft  un  mot  générique  , 
puifqu’il  comprend  toutes  les  efpeces  de  chofes 
créées,  les  arbres,  les  animaux,  les  métaux,  &c.  Ainft 
lorfqu’il  ne  s’entend  que  des  hommes,  c’eft  une  Jynec- 
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doquedn  genre , c.  à.  3.  que  fous  le  nom  dugefiré  , 'ofi 
ne  conçoit , on  n’exprime  qu’une  efpece  particulière  J 
on  reftreint  le  mot  générique  à la  fimple  ftgnificatioh 
d un  mot  qui  ne  marque  qu’une  efpece. 

^ Nombre  eft  un  mot  qui  fe  dit  de  tout  affemblage 
d unîtes:  les  latins  fe  font  quelquefois  fervi  de  ce 
mot  en  le  reftreignant  à une  elpece  particulière. 

I®.  Pour  marquer  l’harmonie,  le  chant  : il  y a dans 
le  chant  une  proportion  qui  fe  compte.  Les  Grecs  ap- 
pellent aufli  puQfxéç  numerus,  tout  ce  qui  fe  fait  avec 
une  certaine  proportion  : quidquid  certo  modo  & ra- 
tione  fit. 

....  Numéros  memini , fl  verba  tenerem. 

« Je  me  fouviens  de  la  mefure , de  l’harmonie  , de 
» la  cadence , du  chant , de  l’air  ; mais  je  n’ai  pas  retenu 
» les  paroles  ».  k'irg.  écL  ix.  4S. 

2®.  Numerus  fe  prend  encore  en  pârtiailier  polir 
les  vers  ; parce  qu’en  effet  les  vers  font  compofés  d’uri 
certain  nombre  de  piés  ou  de  fyllabes  ifcribimus  nu- 
méros. Psrf  fat.  y.  J.  nous  faifons  des  vers. 

3®.  En  françois  nous  nous  fervons  auflî  de  nombre 
ou  de  nombreux  , pour  marquer  une  certaine  harmo- 
nie, certaines  mefures  , proportions  ou  cadences, 
qui  rendent  agréable  à l’oreille  un  air , un  vers,  uné 
période,  un  difeours.  Il  y a un  certain  nombre  qui 
rend  les  périodes  harmonieufes.  On  dit  d’une  pé- 
riode qu  elle  eft  fort  nombreuje , numerofa  oratio  ; c- 
à.  d.  que  le  nombre  des  fyllabes  qui  lâ  compofent  eft 
ft  bien  diftribue , que  l’oreille  en  eft  frappée  agréa- 
LIement  : numerus  a auflî  cette  fignification  en  latin.  In 

omtione  numerns  lannï,pieci  , intfe  dickur 

Ai  capienius  uurcs , ajoûte  Cicéron.  Oral.  n.Si.  ali- 
ter  ipo.  lyi,  /yj.  numeri  ab  oratore  quctruniur  ; Ôc 
plus  bas , il  s’exprime  en  ces  termes  : Arif  ouïes  ver- 
fum  in  oratione  vetat  ejfe , numerum  jubtt  ; Ariftote 
ne  veut  point  qu’il  fe  trouve  un  vers  dans  la  profe, 
c.  à.y.  qu’ilne  veut  point  que  lorfqu’ôn  écrit  en  pro- 
fe, il  fe  trouve  dans  le  difeours  le  même  aflemblagè 
de  piés , ou  le  même  nombre  de  fyllabes  qui  forment 
un  vers:  il  veut  cependant  que  la  profe  ait  de  l’har- 
monie ; mais  une  harmonie  qui  lui  foit  particulière 
quoiqu’elle  dépende  également  du  nombre  des  fyl- 
lables  & dei’arrangeraent  des  mors. 

II.  Il  y a au  contraire  la  fynecdoque  de  ï'efpect  ; c’eft 
lorfqu  un  mot  qui  dans  le  fens  propre  ne  fignifie  qu’- 
une efpece  particulière , fe  prendpour  legenre.  C’eft 
ainfi  qii^n  appelle  quelquefois  voleur  un  méchant  hom'^ 
me  : c’eft  alors  prendre  le  moins  pour  marquer  le  plus. 

Il  y avoir  dans  la  Theffalie , entre  le  mont  Olfa  & 
le  mont  Olympe,  une  fameufe  plaine  appellée  Tempé, 
qui  paflbitpour  un  des  plus  beaux  lieux  de  la  Grece. 
Les  poètes  grecs  & latins  fe  font  fervis  de  ce  mot 
particulier  pour  marquer  toutes  fortes  de  belles  cam- 
pagnes. « Le  doux  fommeil,  dit  Horace,  III. od.  j. 

» 22.  n’aime  point  le  trouble  qui  régné  chez  les 
» grands  ; il  fe  plaît  dans  les  petites  maifons  de  ber- 
» gers , à l’ombre  d’un  ruiffeau  , ou  dans  ces  agréa- 
» blés  campagnes  dont  les  arbres  ne  font  agités  que 
>»  par  le  zéphyre»;&  pour  marquer  ces  campagnes, 
il  fe  fert  de  Tempe  : 6 » 

Sornnus  agrefium 

Lents  virorum  non  humiUs  domos 
Fajlidit , umbrofamqut  ripam  , 

Non  qephyris  agitau  Tempe. 

_ [M.  du  Marfais  eft  trop  au-defliis  des  hommes  or- 
dinaires, pour  qu’il  ne  foit  pas  permis  de  faire  fur  fes 
écrits  quelques  obfervations  critiques.  La  traduâiori 
qu’il  donne  ici  du  paftage  d’Horâce  , n’a  pas  , ce  me 
lemble,  toute  l’eXaftitude  exigible  ; & je  ne  fais  s’il 
n’eft  pas  de  mon  devoir  d’en  remarquer  les  fautes. 

« On  peut  toujours  relever  celles  des  grands  hom- 
» mes  , dit  M.  Dnclos,  préf.  de  Ühijl.  de  Louis  Xh 
» peut-être  font-ils  les  feuls  qui  en  foient  dignes , & 

» dont  la  critique  foit  utile  », 
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]<raimt  point  h trouble  qui  rcgne  chi  les  grands  ; il 
n’y  a rien  dans  le  texte  qui  indique  cette  ^ce  ; ejeft 
line  interpoUationqui  énerve  le  texte  au-lieu  de  l’en- 
richir , & peut-être  eft-ce  une  fauffeté. 

Nonfafiidit  n’eft  pas  rendu  par  il  fc  plaît  : le  poète 
va  au-devant  des  préjugés  qui  regardent  avec  dédain 
l’état  de  médiocrité  ; ceux  qui  penfent  ainli  s’imagi- 
nent qu’on  ne  peut  pas  y dormir  tranquilement,  & 
Horaceles  contredit , en  reprenant  négativement  ce 
qu’ils  pourroient  dire  pofitivement  , non  fufîidit  : 
cette  négation  ert  également  nécefl'aire  dans  toutes 
les  traductions  j c’elt  un  trait  carafteriftique  de  l’o- 
riginal. 

Les  petites  maifons  de  bergers  : l’ufage  de  notre  lan- 
gue a attaché  à petites  maifons  , quand  il  n’y  a point 
de  complément  , l’idée  d’un  hôpital  pour  les  fous  ; 
& quand  ces  mots  font  fuivis  d’un  complément , l’i- 
dée d’un  lieu  deftiné  aux  folies  criminelles  des  riches 
libertins  : d’ailleurs  le  latin  humiles  domos  dit  autre 
chofe  oue  petites  maifons  ; le  mot  humiles  peintcequi 
a coutume  d’exciter  le  mépris  de  ceux  qui  ne  ju- 
gent que  par  les  apparences  , &:  il  eft  ici  en  oppofi- 
lion  avec  non  falUdit  ; l’adjeélif  petit  ne  fait  pas  le 
même  contrafle. 

yirorum  agrepum , ne  fignifie  pas  feulement  les 
bergers , mais  en  général  tous  ceux  qui  habitent 
cultivent  la  campagne , les  habitans  de  la  campagne. 
Je  fais  bien  que  l’on  peut , par  \3.fynccdoqué  même , 
nommer  l’elpece  pour  le  genre  $ mais  ce  n efl  pas 
dans  la  traduélion  d’un  texte  qui  exprime  le  geiu-e, 
& qui  peut  être  rendu  fidèlement  fans  forcer  le  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  on  le  traduit. 

L'ombre  d'un  ruijjcau  ; c’cfi  un  véritable  barbarif- 
me  , les  ruiffeaux  n’ont  pas  d’ombre  : umbrofam  n- 
/jam  fignifie  un  rivage  couvert  d'ombre  : au-furplus  il 
n’eft  ici  queftion  ni  de  ruifleau , ni  de  riviere  , ni 
de  fleuve  ; c’eft  effacer  l’original  que  de  le  furcharger 
fans  befoin. 

Zephyris  aguata  Tempe  : il  n’y  a dans  ce  texte  au- 
cune idée  d'arbres  ; il  s’agit  de  tout  ce  qui  eft  dans  ces 


1®.  Le  pluriel  pour  le  finguller.  Souvent  dans  le 
ftyle  férieux  on  dit  nous  au-lieu  de  je  ; & de  même  , 
il  ejl  écrit  dans  Us  prophètes  , c’eft-à-dire  , dans  un  li- 
vre de  quelqu’un  des  prophètes  ; quod  diclum  ejî  per 
prophetas.  Matt.  ij.  2j. 

3°.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incertain. 

Il  me  l'a  dit  dix  fois  , vingt  fois  , cent  fois  , mille  fois  , 
c'eft-à-dire  .,plufieurs  fois. 

4°.  Souvent  pour  faire  un  compte  rond , on  ajoute  . 
„u  l’on  retranche  ce  qui  empêche  que  le  compte  ne  U 
foit  rond  : ainfi  on  dit  , la  verfion  des  feptante , au- 
lieu  de  dire  la  verfion  des  fixante  & dou^e  interprètes  , 
qui , félon  les  peres  de  l'Eglife  , traduifirent  l’Ecritu- 
re-fainte  en  grec , à la  priere  de  Ptolémée  Philaclel- 
phe  , roi  d’Egypte  , environ  300  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Vous  voyez  que  c’eft  toujours  ouïe  plus  pour 
le  moins , ou  au  contraire  le  moins  pour  le  plus. 

IV.  La  partie  pour  U tout , & le  tout  pour  la  partie. 

Ainfi  la  téteiz  prend  quelquefois  pour  tout  l’homme: 


campagnes,  arbres,  arbriffeaux , herbes,  fleurs, 
. -rt*! lioKWrinc  f.-r  T n rnnip  doit 


c’eft  ainfi  qu’on  dit  communément , on  a paye  j 
par  tête , c’eft-à-dire  , tant  pour  chaque  perfonne  i 
une  tête  fi  chere  , c’eft  à-dire , une  perfonne  fiprécieufe. 


ruifi'eaux  , troupeaux , habitans  , &c.  La  copie  doit 
prefenter  cette  généralité  de  l’original.  Il  me  fem- 
ble  aufli , que  fi  notre  langue  ne  nous  permet  pas  de 
conferver  la  fynecdoque  de  l’original , parce  que  Tem- 
pe n’entre  plus  dans  le  fyftèmede  nos  idées  volup- 
tueufes,  nous  devons  du-moins  en  conferver  tout 
ce  qu’il  eft  poflible  , en  employant  le  fingulier  pour 
le  pluriel  ; ce  fera  fubftituer  la  fynecdoque  du  nom- 
bre à celle  de  l’efpece  , & dans  le  même  fens , du 

moins  plus. 

Voici  donc  la  traduélion  que  j’ofe  oppofer  à celle 
deM.duMarfais.  « Le  fommeil  tranquille  ne  dédai- 
>»  gne  ni  les  humbles  chaumières  des  habitans  de  la 
V campagne , ni  un  rivage  couvert  d’ombre  , ni  une 
« plaine  délicieufe  perpétuellement  careffée  par  les 
» zéphyres».] 

Le  mot  de  corps  & le  mot  d'ame(  c’eft  M.  duMar- 
fais  qui  continue  ) , fe  prennent  auffi  quelquefois  fé- 
parémentpourtout  l’homme:  on  dit  populairement, 
fur-tout  dans  les  provinces  , ce  cor;7j-/dpour  cet  hom- 
me-là ; voilà  un  plaifant  corps  , pour  dire  un  plai- 
fant  ptrfonnage.  On  dit  aufli  qu  il  y a cent  mille  âmes 
dans  une  ville  c’eft-à-dire  cent  mille  habitans.  Om- 
r.es  animes  domus  Jacob  ( Genef.  xLvj,  27.  ) toutes  les 
perfonnes  de  la  famille  de  Jacob.  Geniiit  fexdecim 
animas,  ( ibid.  ) il  eut  feize  enfans. 

ni.  Synecdoque  dans  le  nombre  ; c’eft  lorfqu’on  met 
un  fingulier  pour  un  pluriel  , ou  un  pluriel  pour  un 
fingulier. 

1®.  Le  Germain  révolté,  c’eft-à-dire , les  Germains 
les  Allemands.  L’ ennemi  vient  à «ow  , c’eft-à-dire , 
les  ennemis.  Dans  les  hiftoriens  latins  on  trouve  fou- 
vent  pedes  ^ouxpediteSyUfantaJfn'pQMX  lesfaniajfns, 
f infanterie. 


fi  fort  aimée. 

Les  poètes  difent,  après  quelques  moiffons , quel- 
ques étés  , quelques  hivers  , c’eft-à-dire  , après  quelques 
années. 

L'onde , dans  le  fens  propre  , fignifie  une  vague,  un 
flot  ; cependant  les  poètes  prennent  ce  mot  ou  pour 
la  mer , ou  pour  l’eau  d’une  riviere  , ou  pour  la  ri- 
vière même.  Quinault , Ifis  , acî.I.fc.^. 

Vous  jurieiautrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  fource  une  route  nouvelle. 

Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé  : 

Voyei  couler  ces  flots  dans  cette  vafîe  plaine  ; 

Cè^Jl  U même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  } 

Leur  cours  ne  change  point,  & vous  ave^changè. 
Dans  les  poètes  latjns  , la  poupe  ow  la  proue 
vaifteau  fe  prennent  pour  tout  le  vailTeau.  On  dit  en 
françois  cent  voiles  , pour  dire  cent  vaifleaux  Teüum 
( le  toit  ) fe  prend  en  latin  pour  toute  la  maifoa. 
Æneam  in  regia  ducit  teSa  , elle  mene  Enée  dans  fon 
palais.  Æn.  I.  SjS. 

La  porte , & même  le  feuil  de  la  porte  , fe  prennent 
auffi  en  latin  pour  toute  la  maifon  , tout  le  palais, 
tout  le  temple.  C’eft  peut-être  par  cette  efpece  de 
fynecdoque  qu’on  peut  donner  un  fensraifonnable  à ces 

vers  de  Virgile.  Æ/3.  I.Soÿ. 

Tiimforibus  divee  , media  tefludine  tcmpll  , 

Stpta  armis  , folioqut  alièfubnixa  refedit. 

Si  Didon  étoit  aflife  à la  porte  du  temple , forihus  di- 
vee , comment  pouvoit-elle  être  aflîfe  en  même  tems 
fous  le  milieu  de  la  voûte , medid  tefludine  C’eft  que 
par  foribus  divœ , il  faut  entendre  d’abord  en  général 
le  temple  ; elle  vint  au  temple  , & fe  plaça  fous  la 
voûte. 

[Ne  pouTToit  - on  pas  dire  aufli  que  Didon  étoit  af- 
file au  milieu  du  temple  & aux  portes  de  Ja  déeffe, 
c’eft-à-dire  , de  fon  fanftuaire?  Cette  explication  eft 
toute  fimple,  & de  l’autre  part  la  figure  eft  tirée  de 
bien  loin. 

Lorfqu’un  citoyen  romain  étoit  fait  efclave,  (es 
biens  appartenoient  à fes  héritiers  ; mais  s il  reve- 
nolt  dans  fa  patrie  , il  rentroit  dans  la  poffeflion  & 
jouiflànce  de  tous  fes  biens  : ce  droit,  qui  eftune  ef- 
pece de  droit  de  retour , s’appelloit  en  latin  , juspofl- 
Liminii  ; de  poji  ( après  ) , & de  limen  ( le  feuil  de  la 
porte , l’entree  ). 

Porte , par  jynecdoqut  & par  antanomafe  , fignifie 
aufli  la  cour  du  grand-feigneur  , de  l’empereur  turc. 
On  dit , faire  un  traité  avec  la  porte  , c’eft  - à - dire  , 
avec  la  cour  ottomane,  C’eft  une  façon  de  parler  qui 
nous  vient  des  Turcs:  ils  nomment  porte  par  excel- 
lence , la  porte  du  ferraili  c’eft  le  palais  du  fultanou 

empereur 


s Y N 

empereur  turc  ; & ils  entendent  par  ce  mot  ce  que 
nous  appelions  la.  cour.  , _ 

Nous  diibns , il  y a cent  feux  dans'ce^illa^t , c elt- 
à-dire  cent  familles. 

On  trouve  aufîl  des  noms  de  villes  , de  flcift'es  , 
ou  de  pays  particuliers,  pour  des  noms  de  provinces 
& de  nations.  Ovide,  Mécam.  LGt. 

Eurus  ad  Auroram  , Nahachceaque  régna  recejjît. 

Les  Pclagiens  , les  Argiens , les  Doriens , peuples 
particuliers  delaGrece,  fe  prennent  pour  tous  les 
Grecs , dans  Virgile  & dans  les  autres  poètes  an- 
ciens. 

On  voit  fouvent  dans  les  poëtes  le  Tibre  pour  les 
Romains  ; le  Nil  pour  les  Egyptiens  ; la  Seine  pour 
les  François. 

Cù/n  Tiberi  , Nilo  gratia  niilla  fuit. 

. Prop.  II.  Eleg-  xxxiij.  20. 

PirTiberim,  Rometnos  ; per  Nilum  Ægyptios  in- 
telligiio.  Beroald.  in  Propert. 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  , 

La  Seine  a des  Bourbons  , le  Tibre  a des  Céfars. 

Boileau  jP/J. /. 

Fouler  aux  pies  l'orgueil  & du  Tage  & du  Tibre. 

Jd.  Difc.  au  roi. 

Par/^  Tagefû  entend  IcsEfpagnols  ; le  Tage  efl 
une  des  plus  célébrés  rivières  d’Efpagne. 

V.  On  Fe  fert  fouvent  du  nom  de  la.  matière 
POUR  marquer  la  chose  qui  en  est  faite:  le  pain 
ou  quelqu’autre  arbre  fe  prend  dans  les  poeifes  pour 
un  vaiffeau  : on  dit  communément  de  l'argent , pour 
des  pièces  d’argent,  delamonnoie.  Le/crfe  prend 
pour  l’épée  par  U fer.  Virgile  s’elKervi  de  ce 

mot  pour  le  foc  de  la  charrue  : /.  Georg.  60. 

Al  priiis  ignotuni  ferro  quarnfùndimus  cequor. 

Vî.  Boileau  , dans  fon  ode  fur  la  prife  de  Namur , a 
dit  l'airain , pour  dire  Us  canons  : 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L’airain  fur  ces  monts  terribles 
Fomit  le  fer  & la  mari. 

L'airain  , en  latin  tes , fe  prend  aulfi  fréquemment 
pour  la  monnoie  , les  richeifes  ; la  première  mon- 
noie  des  Romains  étoit  de  cuivre  : as  alienum.,  le 
cuivre  d’autrui,  c’eft-à-dire,  le  bien  d’autrui  qui  ell 
entre  nos  mains  , nos  dettes  , cc  que  nous  devons. 
Enfin,  cera  fe  prend  pour  des  vafes  de  cuivre , pour 
des  trompettes , des  armes , en  un  mot  pour  tout  ce 
qui  fe  fait  de  cuivre.  [ Nous  difons  ^lareillement  des 
bron-ps , pour  des  ouvrages  de  bronze  ]. 

Dieu  dit  à Adam  , tu  es  poulFiere  , & tu  retour- 
neras en  pouiriere,/Ja/virc5,  & in  pulvertmrevertyis  ; 
Genef  iij.  1 ^ . c’eft-à-dire , tu  as  été  fait  de  poufiiere 
lu  as  été  formé  d’un  peu  de  terre. 

Virgile  s’ell  fervi  du  nom  de  l’élephant  pour  mar- 
quer firaplement  de  l’ivoire  ; ex  aura  , foUdoque  ele- 
pkanio  , Georg.  lll.  26.  Dona  dehinc  aura  gruvia  fec- 
toque  eUphanto , Æn.  III.  gEq.  C’eft  ainfi  que  nous 
difons  tous  les  jours  un  cafîor , pour  dire  un  chapeau 
fait  de  poil  de  caftor  , &c. 

Tum  plus  Æntas  haflam  jacit  : ilia  per  orbem 
j£re  cayum  triplici  per  Unea  terga  , tribitfque 
Tranfiit  intextum  tauris  opus.  Æn.  N.yS^. 

Le  pieux  Enée  lança  fa  hafe  ( pique , lance.  V oye’^ 
lepere  de  Montfaucon , /o/n.  1 F.  p.  CS)  ^ avec  tant 
de  force  contre  Mézence  , qu’elle  perça  le  bouclier 
fait  de  trois  plaques  de  cuivre , qu’elle  traverfa  les 
piquures  de  toile , 6c  l’ouvrage  fait  de  trois  taureaux., 
c’ell-à-dire  , de  trois  cuirs.  Cette  façon  de  parler  ne 
feroit  pas  entendue  en  notre  langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  Ibii  permis  de  pren- 
Tome  XFt 
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dre  Indifféremment  un  nom  pour  un  autre  , foit  par 
métonymie  , foir  par fynecdoque  : il  faut,  encore  un 
coup  , que  les  exprelfions  figurées  foient  autorilées 
par  l’ufage  , ou  du-moins  que  le  fens  littéral  qu’on 
veut  faire  entendre , fe  prefente  naturellement  à l’ef- 
prit  fans  révolter  la  droite  raifon  , & fans  blelTer  les  . 
oreilles  accoutumées  à la  pureté  du  langage.  Si  l’c)a 
difoit  qu'une  armée  navale  étoit  compolée  de  cent 
mâts  , ou  de  cent  avirons,  au-heu  de  dire  cent  voiles 
pour  cent  vaiffeaux,  on  fe  rendroit  ridicule  : chaque 
partie  ne  fe  prend  pas  pour  le  tout , & chaque  nom 
générique  ne  fe  prend  pas  pour  «ne  efpece  particu- 
lière , ni  tout  nom  d’efpece  pour  le  genre  ; c’eft  l’u- 
fage  feul  qui  donne  à fon  grc  ce  privilège  à un  mot 
plutôt  qu’à  un  autre. 

Ainfi  quandHoraceadit,/. od.j.  24. que  les  com- 
bats font  en  horreur  aux-  meres , bella  matribus  detej- 
tata\  je  fuis  perfuadé  que  ce  poète  n’a  voulu  parler 
prccifément  que  des  meres.  Je  vois  une  mere  allar- 
mée  pour  fon  fils  qu’elle  fait  être  à la  guerre , ou  dans 
un  combat  dont  on  vient  de  lui  apprendre  la  nou- 
velle : Horace  excite  ma  fenfibilité  en  me  faifant  pen- 
fer  aux  allarmes  où  les  meres  font  alors  pour  leurs 
enfans  ; il  me  femble  même  que  cette  tendreffe  des 
meres  eft  ici  le  feul  fentimenî  qui  ne  foit  pas  fufeep- 
tible  de  foibleffe  ou  de  quelqu’autre  interprétation 
peu  favorable  : les  allarmes  d’une  maîtreffe  pour  fon 
amant  n’oferoient  pas  toujours  fe  montrer  avec  la 
même  liberté  , que  la  tendreffe  d’une  mere  pour  fon 
fils.  Ainfi  quelque  déférence  que  j’aie  pour  le  favant 
percSanadon  , j’avoue  que  je  ne  faurois  trouverune 
fynecdoque  de  l’efpcce  dans  bella  matribus  detefiata. 

Le  pere  Sanadon  , poéfus  «D’Horace  , tom.  I.  pag.  7. 
croit  que  matribus  comprend  ici  même  Us  jeunes  fil- 
les : voici  fa  tradudlion  : Us  combats  qui  font  pour  Us 
femnus  un  objet  d'horreur.  Et  dans  les  remarques  , 
p.  iz.  il  dit,  que  ««  les  meres  redoutent  la  guerre 
» pour  leurs  époux  & pour  leurs  enfans  ; mais  les 
y,  jeunes  filles  , ajoute-t-il , ne  doivent  pas  moins 
» la  redouter  pour  les  objets  d’une  tendreffe  Icglti- 
» me  que  la  gloire  leur  enleve  , en  les  rangeant  Ibus 
» les  drapeaux  de  Mars.  Cette  raifon  m’a  fait  pren- 
n dre  ir.atres  dans  la  fignification  la  plus  étendue  , 

» comme  les  poètes  l’ont  fouvent  employé.  Il  me 
»»  femble , ajotite-t-il  que  ce  fens  fait  ici  un  plus  bel 
»>  effet  n. 

Il  ne  s’agit  pas  de  donner  ici  des  inftruftions  aux 
jeunes  filles  , ni  de  leur  apprendre  ce  qu’elles  doi- 
vent faire  , Icrfque  la  gloire  leur  enleve  l'objet  de 
Uur  tendrefje  , en  Us  rangeant  fous  Us  drapeaux  de 
Mars  , c’eff  à-dire  , lorfque  leurs  amans  font  à la 
guerre  ; il  s’agit  de  ce  qu’Horace  a penfé.  [ Il 
me  femble  qvi’il  devroit  pareillement  n’être  que- 
ftion  ici  que  de  ce  qu’a  réellement  penfé  le  pere  Sa- 
nadon , & non  pas  du  ridicule  que  l’on  peut  jetter 
fur  fes  exprefiions , au  moyen  d’une  interprétation 
maligne  : le  mot  «/oive/z/ dont  il  s’eft  fervi , & que 
M.  du  Mariais  a fait  imprimer  en  gros  carafteres , n’a 
point  été  employé  pour  defigner  une  inftruclion  ; 
mais  fimplement  pour  caraélérifer  uneconféquence  na- 
/c«//i;  & connue  de  la  tendreffe  des  jeunes  filles  pour 
leurs  amans  , en  un  mot , pour  exprimer  affirmati- 
vement un  fait.  C’eff  un  tour  ordinaire  de  notre 
langue,  qui  n’eft  inconnu  à aucun  homme  de  lettres; 
ainîi  il  y a de  l’injurtice  à y chercher  un  fens  éloigné, 
qui  ne  peut  que  compromettre  de  plus  en  plus  l’hon- 
cêié  des  mœurs  , déjà  trop  efficacement  attaquée 
dans  d’autres  écrits  réellement  fcandaleux  ].  Or  il 
me  femble  , continue  M.  du  Mariais , que  le  terme 
de  meres  n’eff  relatif  qu’à  enfans  ; il  ne  l’eft  pas  me- 
me à éooux , encore  moins  aux  objets  d'une  tendreffe 
Légitime.  J’ajouterois  volontiers  que  les  jeunes  filles 
s’oppofent  à ce  qu’on  .les  confonde  fous  le  nom  de 
meres.  Mais,  pour  parlcr.plus.férieufement , j’avoue 
C C c c c 
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que  lorfque  je  Us  dans  la  traduÛIon  du  pere  Sana- 
don  , que  Its  combats  font  pour  Us  femmes  un  objet 
d'horreur,  je  ne  vois  que  des  femmes  épouvantées  ; 
au-lieu  que  les  paroles  d’Horace  me  font  voir  une 
mere  attendrie  : ainfi  je  ne  lens  point  que  l’ime  de 
ces  exprelTions  puiffe  jamais  erre  l’image  de  l’autre  ; 
& ^ien  loin  que  la  traduclion  du  pere  Sanadon  faffe 
fur  moi  un  plus  bel  effet , je  regrette  le  fentiment 
tendre  qu’elle  me  fait  perdre.  Mais  venons  à lay}"- 
necdoque. 

Comme  il  eft  facile  de  confondre  cette  figure  avec 
la  métonymie , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’ob- 
ferver  ce  qui  dillingue  la  Jynecdoque  de  la  métony- 
mie. C’efl, 

1°.  Que  la  fynecdoque  fait  entendre  le  plus  par  un 
mot  qui  dans  le  fens  propre  fignifîe  le  moins  ; ou  au 
au  contraire  elle  fait  entendre  le/noi/j^par  un  mot  qui 
dans  le  fens  propre  marque  le  plus. 

2°.  Dans  l’une  & l’autre  figure  il  y a une  relation 
entre  l’objet  dont  on  veut  parler,  & celui  dont  on 
emprunte  le  nom  ; car  s’iln’y  avoit  point  de  rapport 
entre  ces  objets, il  n’y  auroit  aucune  idée  acceffoire , 
& par  conféquent  point  de  trope  : mais  la  relation 
qu’il  y a entre  les  objets  , dans  la  métonymie , eft  de 
telle  forte  , que  l’objet  dont  on  emprunte  le  nom  , 
fiibfifle  indépendamment  de  celui  dont  il  réveille  l’i- 
dée , & ne  formepoint  un  enfemble  avec  lui  ; tel  eft 
le  rapport  qui  fe  trouve  entre  la  caufe  & l'effet , en- 
tre C auteur  & fon  ouvrage  , entre  Cer^s  & le  blé , en- 
tre le  contenant  & le  contenu , comme  entre  la  bouteille 
Sc  le  vin  : au-lieu  que  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre 
les  objets , dans  la  Jynecdoque  , fuppofe  que  ces  ob- 
jets forment  un  enfemble,  comme  le  tout^  la  partie-, 
leur  union  n’eft  point  un  fimple  rapport , elle  eft  plus 
intérieure  & plus  indépendante.  C’eft  ce  qu’on  peut 
remarquer  dans  les  exemples  de  l’une  & de  l’autre 
de  ces  figures.  Voye\  Trope.  ( E.  R.  M.  B.  ) 

SYNECPHONESE  ou  SYNÉRESE , f.  f.  {Gram.y 
c’eft  une  figure  de  diflion  , par  laquelle  on  le  débar- 
ralTe  d'une  fyilabe , fans  rien  retrancher  des  clcmens 
du  mot  ; ce  qui  fe  fait  en  prononçant , d’un  feul  coup 
de  voix  , deux  fons  conlécutifs  qui , dans  l'ufage  or- 
dinaire, fe  prononcent  en  deux  coups.  C’ellainli  que 
l’on  trouve  aurcis  en  deux  fyllabes  longues , à la  fin 
d’un  vers  hexametre  ; dépendent  lychni  laquearibus  âü- 
rèis  : (Virg.)  Juâdet  pour  füâdet  ; fuadet  tnim  vefana 
farnes.  (id.),  &c.  Voye^  la  méthode  latine  de  P.  R. 
Traité  de  la poéfie  latine  , ck.  iij.  §.  6. 

Les  anciens  grammairiens  donnoient  à cette  figure 
le  nom  de  fynecphonefe  , lorfque  l’une  des  deux 
voyelles  étoit  entièrement  fupprimée  dans  la  pro- 
nonciation, & qu’elles  faifoient  une  faufl'e  diphton- 
gue; comme  dans  alvearia  , fi , pour  le  prononcer  en 
quatre  fyllabes  , on  dit  alvaria  , de  même  que  nous 
difons  Jan  au  lieu  Jean.  Au  contraire  , ils  l’appel- 
loient  fynérefe  , lorfque  les  deux  fons  étoient  confer- 
vés  & fondus  en  une  diphtongue  vraie , comme  dans 
cui , fi  nous  le  prononçons  de  même  que  notre  mot 
françois  lui. 

Mais  comme  nous  ne  femmes  plus  en  état  de  juger 
delà  vraieprononciation  du  latin,ni  de  difeerner  en- 
tre leurs  vraies  & leurs  fauffes  diphtongues , & que 
ces  termes  font  abfolument  propres  à leur  profodie  ; 
nous  ferons  mieux  de  lesregarder  comme  fynonymes 
par  rapport  à nous. 

Syneephonefe  vient  de  nv,  ciim  , &c  du  verbe  »«?«- 
mV,  enuncio  ; comme  pour  dire  , duorum Jlmul  fono~ 
runi  enunciatio. 

Synérifev\tx\X.  z\Æ  de  <ny,  cùm , & du  verbe  aiftM, 
comme  fi  l’on  vouloit  dire,  duorum  fonorum 
complexio.  (^E.R.M.B.') 

SYNGRAPHEjf.  m.  rom. )nomqueIes Ro- 

mains donnoient  aux  billets , promelTes  & obliga- 
tions qu’ils  failbient  quand  ils  empruntoient  de  l’ar- 
gent. 
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Lefyngrapke  étoit fcellé  de  l’anneau  du  débiteur, 
où  étoit  gravé  fon  cachet  ; c’eft  dans  ce  fens  que 
l’affranchi  de  Trimalcion,  qui  querelle  fi  vivement 
Afcylte  & Giton  , leur  dit  ; « allons  fur  la  bourfe 
» emprunter  de  l’argent  ; tu  verras  fil’on  n’apas  de  la 
» confiance  en  cet  anneau  , quoiqu’il  ne  foit  que  de 
» fer.  Poyei  Pline , /,  XXXIII.  c.  j.  {D.  /.) 

SYNNADA  , ORUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la 
grande  Phrygie,&  voifine  de  celle  de  Docimia  ou  Do- 
cimeurn.  Elle  n’ étoit  pas  grande  du  tems  de  Strabon  , 
/.  XÎI.  qui  en  parlant  de  cette  ville  dit , non  magna 
urbs.  Il  ajoute  que  le  marbre  de  Synnada  étoit  en 
grande  réputation.  Tite-Live  & Ptolomée  écrivent 
aufti  Synnada  au  nombre  pluriel. 

Etienne  legéographe  rapporte, qu’on  difoitqu’A- 
camas  errant  apres  la  guerre  de  Troye  , arriva  dans 
la  Phrygie;  qu’y  ayanttrouvé  le  prince  du  pays  aflié- 
gé  par  les  ennemis,  il  lui  donna  du  fecours  , & eje- 
vint  maître  d’une  contrée  où  il  bâtit  cette  ville.  Il 
ajoute  qu’Âcamas,  pour  peupler  fa  ville,  raffembla 
plufieurs  Macédoniens  venus  de  Grece  , &C  qui  s’é- 
toient  établis  en  Afie  ; & que  de  ces  gens  ramalTés 
pour  demeurer  en  un  même  lieu,  que  dans  la  fuite  les 
habitansdu  voifmage  corrompirent  en  celui  de 
nada  , on  donna  d’abord  à la  ville  le  nom  de  Synnaa; 
on  trouve  le  mot  ETNNAAEriN  fur  diverfes  médailles 
anciennes.  Plufieurs  auteurs  écrivent  encore  le  nom 
de  cette  ville  Synnas , adis  ; de  ce  nombre  eft  Mar- 
tial, /AT.  épigramme  y6. 

De  marmoit  omni  , quod  Caryjîos  invente 
Quod  Pkrygia  SynnaS,  Afra  quod  nomas  miltii. 
Prudence,  adv.  Symmach.  l,  11.  v.  24.6'.  fuit  la  mê- 
me ortographe. 

E t qiKS  fax  a Paras  fecat , 6*  qua  punica  riipes , 
Q^uee  viridis  Lacedœmon  habet,maculofaque  Synnas. 
Staee  , /.  /.  Silvar.  Çarn,  V,  v.jG.  dit  aufiî: 

Siila  niutflavis  Nomadum  accifa  metallis 
Purpura  ,fola  cavo  Phrygiæ  quam  Synnados  aura 
Ipfe  crutritavit  macuUs  lucentibus  Atys. 

Ces  témoignages  nous  font  voir  que  la  ville  de 
Synnada  , fournilîoit  un  marbre  précieux  & tacheté. 
Ce  marbre  étoit  blanc  avec  des  taches  rouges  , ou 
couleur  de  pourpre,  comme  le  remarque  Pline, /iv, 
XXXV.  ch.j.  qui  au  liv.  V.  ch.  xxix.  écrit  Synna- 
da, dæ  donne  cette  ville  pour  le  lieu  où  fe  fai- 
foient les  alTemblées  générales  de  la  province.  Si 
cela  eft,  il  falloit  que  quoique  très-petite  , elle  fut 
confidérable  ; car  les  Romains  ne  mettoient  les  tri- 
bunaux que  dans  les  villes  de  quelque  importance. 
Dans  la  fuite  on  vit  Synnada,  capitale  de  la  Phry- 
gie falutaire , & métropole  de  la  province.  (Z).  7.  ) 

SYNNEMENON  , adj.  enMuJique  ; c’eft  le  nom 
que  donnoient  les  Grecs  à leur  troifieme  tétracorde, 
quand  il  étoit  conjoint  avec  le  fécond,  & divifé  d’a- 
vec le  quatrième.  Quand , au  contraire , il  étoit  con- 
joint au  quatrième  & divifé  d’avec  le  fécond,  ce  mê- 
me tétracorde prenoit  le  nom  à^dieieugmenon.  f^oye^ 
auffi  ce  mot , voye^  aufti  Tétracorde  , Système, 

(■S) 

SYNNEMENON  DîATONOS  , étoit  dans  Pan- 
citnne  Mujique,  la  troifieme  corde  du  tétracorde  fyn- 
nemenon  dans  le  genre  diatonique;  & comme  cette 
troifieme  corde  étoit  la  même  que  la  fécondé  corde 
du  tétracorde  disjoint , elle  portoit  aufti  le  nom  de 
tritedie^eugmenon.  Foye:^  TritE,  SYSTEME,  TÉTRA- 
CORDE. 

Cette  même  corde , dans  les  deux  autres  genres 
prenoit  le  nom  du  genre  où  elle  étoit  employée  , 
mais  alors  elle  ne  fe  confondoit  pas  avec  la  trite  dié- 
zeugmenon.  Voyei^  Genre.  (5) 

SYNNEVROSE  , f.  f.  {Anat.')  eft  une  efpece  de 
fymphyfe  ou  d’union  des  os.  Voye\^  Symphyse.  Ce 
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mot  eft  formé  tlii  grec  cjv  ^ avic , & , ner/" , li~ 

gament. 

Lajynnevmfi  eft  la  liaifon  des  os  par  un  ligament  : 
c’eft  ainfi  c^ue  lé  fémiir  eft  joint  à l’os  ifcliium , la  lo- 
tille  au  tibia.  Fûyei  Ligament.  ^ 

SYNODAL  , adj.  {Jurifprud^  fe  dit  dé  ce  qui  eft 
’relàtifau  fynode  , comme  lüi  ftalutj/y'neita/,  une  or- 
donance  fynodalt , c’eft-à-dite,  qui  eft  émanée  dii 
fynode.  Synode. (^) 

Synodales  , éphrts  j irtme  d’hijloiré  ccdcfiajhqut, 
étoient  des  lettres  circulaires  écrites  par  le  tynode 
aux  prélats  abfens  , oü  lettres  générales  adreffées  à 
tousiesfideles, pour  les  informer  de  ce  qui  s’eft  paffe 
dans  le  fynode. 

Dans  le  recueil  des  conciles , on  trouve  une  gran- 
de quantité  de  ces  lettres  fynodaUs.  V oyc^  CbN- 
CILE.  , . , 

Synodaux  S TÉMOiNsl,  urme  ddhljtoirt  udi- 
jtaflique , étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
doyens  des  villes  & aux  doyens  ruraux  .parce  qu'ils 
faifoient  des  informations,  (Sc  rendoient  compte  dans 
le  fynode  épifcopal  des  defordres  qui  regnoient  par- 
mi le  cierge  & le  peuple.  fOiyer  Doyen. 

Après  que  ceux-ci  furent  déchus  de  leur  autorité , 

On  les  remplaça  par  une  autre  forte  de  Kmoinsjyno- 
d.wx,  qui  reffémbloient  à des  jurés;  c’étoit  un  prêtre 
&;  deux  ou  trois  laïques  députés  de  chaque  paroitTe  : 
enfuite  on  commença  de  nommer  deux  de  ces  jurés 
pour  chaque  diocèfe  ; & enfin  cet  office  fut  conféré 
aux  marguilliers  ou  anciens  du  contiftoire. 

SYNÔ  DATIQUE,  3&.{Junfp.)  eft  le  droit  que  IcS 
curés  & les  abbés  qui  font  obligés  d’affifteraux  fyiio- 
des  des  évêques,étoient  tenus  de  leur  payer  : qn  l’ap- 
pelle fynodatique  parce  qu’il  fe  payoit  ordinairement 
dans  le  fynode,8c  cathédratique  .parce  qu’il  fe  payoit 
t>ro  honore  cathedra.  , 

Hincmar , archevêque  de  P«.eims,  repl'end  plufiecirs 
évêques,qui  convoquoient  de  friquens  lynodes  pour 

percevoir  plus  Ibuvent  ce  droit.  ^ 

Quelques-uns  prétendent  que  cG  droit  eft  le  mê- 
ine  que  celui  qu’on  appelloit  circada  ,•  mais  d autres 
tiennent  que  celui-ci  eil  le  même  que  le  droit  de  pro- 
curation. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’identité  de  ces  deux  droits  , 
l’ufage  des  fynodatiques  eft  très-ancien  dans  l’Eglife. 

Le  concile  de  Braga , en  5 71 , en  parle  comme  d’un 
üfage  déjà  ancien  qui  l’autoriie. 

■ Ce  règlement  fut  confirmé  au  feptieme  concile  de 

Tolede,  en  646. 

Gratien , dans  fon  decret , rapporte  plufieurs  de- 
cifions  des  conciles  & des  papes  fur  cette  matière. 

Suivant  un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve,  en 
844,  il  étoit  au  choix  de  l’évêque  de  percevoir  le 
droit  en  deniers  ou  en  argent. 

Quelques  évêques  l’ayant  voulu  augmenter,  le 
concile  de  Châlon-fur-Saône  ,en  81^  , leur  défendit 
de  le  faire.  ^ 

Le  pape  Honoré  III.  écrivant  à l’eveque  d’Aftife, 
confond  le  cathédratique  & le  fynodatique  , & lé 
met  au  nombre  des  droits  dûs  à l’évêque  dans  les  égli- 
ies  foumifes  à fa  jurifdiétion  ; il  fixe  ce  droit  à deux 
fols  , qui  fe  payoient  fur  le  pié  que  la  monnoie  étoit 
lorfque  le  droit  avoit  été  établi , à moins  qu’il  n’y  eût 
<juelque  accord  au  contraire. 

Suivant  ce  qu’en  dit  Innocent  III.  ce  droit  n’é- 
toit  pas  par-tout  le  même,  Ôefe  payoit  ailleurs  qu’ati 
fynode. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1584 , ordonna  que  lé 
droit  de  cathédratique  & autres  feroient  payés  par 
touseccléfiaftiques  lans  diftinftion,à  peine  d’excom- 
munication , & autres  pourfuites  extraordinaires.  ^ 
Le  paiement  en  fut  aulîi  ordonné  par  raffemblée 
de  Melun  en  1 579. 

Pans  les  derniers  fiéçles , ce  droit  ayant  ^ con- 

Toim  XVi 
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tefté  à plufieurs  évêques  ; la  perception  en  a été  né- 
gligée dans  plufieurs  diocèfes. 

Dans  l’aflémblée  du  dlergé  de  i6ox  , ce  droit  fut 
réclamé  par  l’évêque  d’Autun ; & en  160^  le  clergé 
fit  des  remontrances  pour  la  confervation  de  ce 
droit  & autres  , qu’on  refiifoit  de  payer  aux  évê- 
queS.  Le  roi  répondit  , qu’il  vouloit  qidils  leurs 
mirent  confervés;  mais  qu’ils  fe  contenteroient  de 
te  que  leur  attribuoit  l’article  zo  de  l’ordonnance  de 
Blois.  - , , 

M.  Bignon  portant  la  parole  , le  13  Février  1637, 
ne  traita  pas  favorablement  le  jynodatiqiit  ; il  établit 
que  les  curés  dévoient  aftiftér  au  fynode , mais  qu’ils 
h’étoient  tenus  de  payer  pour  cela  aucune  chofe. 
Voye:^  les  mémoires  du  chrgé.  (^A') 

SYNODE  , f.  m.  terme  dont  on  fe  fervoit  autre- 
fois ancienne  Ajîronomie^  pour  marquer  la  con- 
jonéiion  de  deux  ou  de  plufieurs  étoiles  ou  planètes 
dans  le  même  lieu  du  ciel,  f^oye^  Conjonction. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  avyôS'c.ç , ajfimbUe  , Sr  il 
eft  corhpofé  de  fûy , avec  , & c/'c? , voie  ou  chemin, 
C’eft  de-là  qu’on  dit  le  mois  fynodique  de  la  lune , 
pour  défigher  l’intervalle  entte  deux  conjohélionS 
fucceftives  de  la  lune  au  foleil.  Cette  dernière  ex- 
prèftioh  eft  reftée , & celle  ût  fynode  vieilli.  (O) 
Synode  , (^Jurifprud.)  fignifie  en  général  une  af- 
ftmblée  de  VÉglJé. 

Quelquefois  le  terme  de  fynode  eft  pris  pour  une 
aflemblée  de  l’Eglife  univcrfelle  ou  concile  écuméni- 
que  , quelquefois  pour  un  concile^  national  ou  pro- 
vincial. Concile. 

Il  y a plufieürs  fortes  de  Jynodès. 

Synode  de  l'archidiacre  , eft  la  convocation  que 
l’archidiacre  fait  devant  lui  de  tous  les  curés  de  la 
campagne  dans  le  diocèfe  de  Paris  ; il  fe  tient  le  mer- 
credi d’après  le  iécond  dimanche  de  Pâques. 

Synode  de  l’archevêque , eft  celui  que  tient  rarché- 
vâque  dans  fon  diocèfe  propre  , comme  chaque  évê-^ 
que  dans  le  fien.  Synode  épiscopal. 

Synode  du  grand-chantre  , eft  celui  que  le  charife 
de  la  cathédrale  tient  pour  les  maîtres  & maîtreffes 
d’école. 

Synode  diocéfain , eft  celui  auquel  font  convoi^ués 
tous  les  curés  & autres  ecclcfiaftiques  d’un  meme 
diocèfe.  Voyf^ci-apres  SyNODE  ÉPISCOPAL. 

Synode  épifcopal  OU  de  CévSqut , eft.  la  nieme  chofé 
que  fynode  diocéfain  ; l’objet  de  ces  affemblées  eft  de 
faire  quelques  réglemens  & quelques  reformations 
pour  conferver  la  pureté  des  mœurs. 

Les  conciles  d’Orléans  & deVernon  ordonnent  la 
convocation  des fynodes  tous  leS  ans,  & que  tous  les 
prêtres  , même  les  abbés , feront  tenus  d’y  afîîfter. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  aufli  la  tenue  du 
fynode  diocéfain  tous  les  ans , auquel  doivent  afiîfter 
les  exempts  , qui  ne  font  point  lous  chapitres  géne- 
taux  , & tous  ceux  quifont  chargés  du  gouvernement 
des  églifes  paroilllales  , ou  autres  léculieres^  même 
annexes. 

Ces  aflemblées  fe  faifoient  meme  anciennement 
deux  fois  l’année  au  mois  de  Mai , & au  calendes  de 
Novembre: 

Les  curés  des  paroiffes  qiil  dépendent  des  abbayes 
& ordres  exempts  , ne  font  pas  difpenfés  d’aftîfter 
au  fynode  de  l’évêque , n’étant  pas  exempts  de  fà  ju- 
rifdiétion. 

Le  réglement  de  l'aftemblée  de  Melun , en  i ? 
ordonne  aux  curés  qui  viennent  fynode , de  défé- 
rer à l’évêque  le  nom  de  leurs  paroiffiens  coupables 
de  crimes  publics , afin  que  le  fynode  y pourvoie. 
yoye^  les  mémoires  du  clergé.  ^ 

Synode  national eft  celui  qui  comprend  le  cierge 
de  toute  une  nation.  Voyer^  Concile  national. 

Synode  de  l'official , eft  celui  que  tient  l’official,  oîf 
il  convoque  tous  les  curés  de  la  ville , fauxbourgs  Sé 
C G c c c ij 
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banlieneà^Pansrce/y/zo^/jfc'tîcnrle  quajimodo. 

Synode  provincial.  Fo)'e^  CpNCILE  PROVINCIAL. 

Synodt'dis  relîgionnaires. Les cglil'cs pretefldues  re- 
formées avoient  leurs  fynodis  pour  entretenir  leur 
difciplrn'e  : il  y en  avoit  des  nationaux  & de  provin- 
ciaux. Le  fynode  de  Dordreht  pour  la  condamnation 
des  Arminiens  , eft  un  des  plus  fameux.  Les  àlTem- 
blées  de  TEglife  anglicane s’appelloicnt  auffi  du 
nom  de  fynode. 

Synode  , convocaiion  d'un , [Droit  politiql)  la  plu- 
part des  auteurs  du  droit  civil  ôê  politique  , eftiment 
Cjue  c’ed  aux  rois  qu’appartient  le  droit  de  convo- 
quer les  fynades , d’en  confirmer  les  décidons , & de 
faire  tout  ce  que  iès  empereurs  ont  fait  autrefois , & 
que  les  évêques  de  leur  tems  ont  reconnu  qu’ils 
avoient  droit  de  faire. 

Il  paroîtque  les  princes  chrétiens  ontfeulsic  droit 
de  convoquer  des  fynodes , par  l’hiftoire  des  conciles  • 
généraux  affemblés  de  leur  tems , &:  par  l’exemple 
de  ceux  qui  fe'font  tenus  dans  la  fuite , fous  différens 
empereurs.  Il  paroîi  encorcjparl’hifloire,  qu’ils  ont 
le  droit  d’ex'aminer , de  revoir,  d’approuver,  & de 
caffer  leurs  décifions.  On  fait  fur  quel  ton  Conlhmtin 
écrivit  au  concile  de  Tyr.  « Vous  tous  qui  avez  tenu 
» le  concile  de  Tyr,  rendez-vous  auprès  de  moi, 
» fans  délai,  pour  y faire  voir  en  ma  préfence,la 
» jultice  du  jugement  que  vous  avez  rendu  ; aiiprh 
» de  moi , X\S']Q , ^ qui  vous  ne  fauriez  refufer  la 
» qualité  de  jîdele  ferviieur  Je  Dieu  ».  Socrate  , ///^. 
tccU(.  l.  /.  c.  xxxiv.  Il  cil  celtain  qu’on  pouvoir  rctu- 
fer  à Conftantin  la  qualité  qu’il  s’arroge  de  fiJde  fer- 
viceur  de  Dieu  ; mais  en  qualité  d’empereur,  on  ne 
pouvoir  lui  refufer  le  droit  de  convoquer  le  concile , 
de  de  juger  fa  conduite. 

Ainfi  lorfque  les  princes  convoquent  le  clergé  en 
fynode^  le  clergé  çll,  i®.  obligé  de  s’affembler;  x*’. 
il  n’ell  pas  en  droit  de  s’alTembler  de  la  propre  auto- 
rité, fl  le  prince  ne  le  convoque.  Ces  deux  propoll- 
tions  font  prouvées , i®.  par  la  loi  de  Dieu , confir- 
mée par  les  lois  de  tous  les  peuples;  2°.  par  des 
exemples  avant  J.  C.  de  dans  l’églife  judaïque,  non 
feulement  depuis  le  tems  de  Moïfe  julqii’à  celui  des 
Macchabées, mais  encore  après  J.  C.  depuis  Conftan- 
tin  jufque  au-delà  du  dixième  fiecle  , par  les  conci- 
les généraux  , de  par  les  conciles  nationaux  de  pro- 
vinciaux", alTemblés  pendant  tout  cet  efpace  de  tems, 
fous  les  empereurs  fous  les  rois. 

Les  lois  payennes  déclarèrent  illégitimes  toutes 
celles  qui  le  tenoient  fans  les  ordres  de  l’autorité 
fouveraine,  quoiqu’elles  fulTent  nfùv  utKx, 

^ dit  Solon;  fous  prétexte  de  religion  ,y/iA prœtexiu  re- 
ligionis , difent  les  lois  romaines.  Les  empereurs 
chrétiens  n’ont  jamais  affolbli  ce  droit  ; au  contraire 
ils  lui  ont  donné  plus  de  force  de  d’étendue.  Il  fe 
trouva  à Nicéc  trois  ccns&  dix -huit  évêques,  entre 
Icfquels  il  n’y  en  eut  aucun  qui  refusât  de  venir 
quand  Conllantin  les  convoqua , comme  n 'étant  pas 
légitimement  convoqués  ; aucun  dans  ce  premier 
concile,  ne  déclara  qu’il  falloir  faire  renoncer  Con- 
llantin à fes  droits  prétendus , & lui  repréfenter  de 
ne  lé  plus  mêler  des  alTemblces  de  des  affaires  ecclé- 
lialliqueS. 

Il  réfulte  de  cet  exemple  Si  de  plufieurs  autres, 
que  l’Eglife  n’a  d’autre  droit  de  s’aflembier  en  fyno- 
de , que  celui  qu’elle  tire  de  la  permiffion  du  prince 
chrétien  ; que , quand  le  fynode  ell  affemblé , il  ne 
fauroit  décréter, ou  conclure  fur  quelque  matière  de 
dogme  ou  de  difeipline  que  ce  foit , qu’autant  que 
cela  aggrée  au  Ibuverain  ; que  le  prince  peut  ratifier 
ou  annuller  tous  les  aûes  du  fynode^  Si  fufpendre 
l’exécution  de  toutes , ou  de  quelques-unes  de  fes 
ordonnances.  Qu’enfin  l’autorité  des  aéles  fynodaux, 
dépend  enrierement  du  monarque,  de  qu'aucun  Jy- 
node  n’a  le  droit  de  le  féparer  fans  ion  acquiel'ce- 
nient. 
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En  un  mot,  les  plus  favans  pplitiques  foutiennent 
que  l’autorité  civile  doit  s’étendre  furies  affaires  cc- 
cléfialliques  comme  fur  les  civiles  ;&  c’ell-là , dit 
Grotius , une  des  principales  prérogatives  du  fouve- 
rain  ; mais  en  même  tems , ajoute-t-il , la  raifon  Si 
le  chrillianifme  nous  enfeignent  que  chaque  parti- 
culier doit  jouir  du  droit  de  l'uivre  le  diHamen  de  fa 
confcience;  & que  la  non-conformité  avec  la  reli- 
gion dominante,  ne  doit  priver  perfonne  d’aucun  V 
droit  naturel,  ni  d’aucun  droit  civil.  [D.  /.) 

Synode  d’Apollon,  [Jntiq.rom.)  c’étoit  une 
efpece  de  confrérie  d’Apollon  , où  l’on  recevoir  des 
gens  de  théâtre,  appelles  fcénique^,  dus  poètes , des 
inuiieiens  , des  joueurs  d’inflrumens  : cette  focicté 
étoit  fort  nombreufe.  Nous  trouvons  dans  Gruter  60 
aggréges  au  fynode  d' Apollon , défignés  par  leurs 
noms  Si  furnoms , entre  lefquels  je  n’en  nommerai 
qu’un  leul , Marc  Aurele  Septentrion , affranchi  d’Au- 
gufle,  Si  le  premier  pantomime  de  fon  tems,  qui 
étoit  prêtre  du  fynode  <€  Apollon  du  même 

Apollon  , Si  qui  fut  honoré  par  l’empereur  de  char- 
<ges  ccnfidérables.  [D.  J.) 

Synodes  des  Caivinijies  en  France , [iHf.  du  cal- 
yinif)  nom  des  affemblées  eccléfiafliques  formées 
des  minillrcs&des  anciens  des  églifes  calvinilles  en 
France.  Ces  églifes  ont  tenu  dans  ce  royaume  vingt- 
neuf  fynodes  nationaux,  depuis  l’an  1559,  jufqies  à 
l’année  16^9.  Le  premier  jynode  national  des  eglifes 
réfoimées , lé  tint  à Paris  le  25  Mai  1 5 59  , au  faux- 
bourg  S.  Germain.  L’on  y dreffa  la  confeflîon  de  fui 
en  quaranic  articles,  Si  un  projet  de  difeipline  qui 
fut  fouvent  retouché  par  les  fynodes  fuivans.  Dans 
le  dernier  fynode  qui  le  tint  à Loudun  en  1659  , le 
commiffaire  du  roi  déclara  que  ces  nombreules  af- 
femblées coûtant  beaucoup  de  frais  Si  d’embarras , 

Seules  affaires  pouvant  être  réglées  par  des  fynodes 
provinciaux , la  majeflé  avoit  réfolu  qu’on  ne  con- 
voqueroitplus  de  fynode  national,  que  lorfqu’elle  le 
jugeroit  expédient.  Ün  peut  conlùlcer  fur  ce  fujet, 
YHiJîoire  de  l'édit  de  Nantes  , Si  celle  des  fynodes  na- 
tionaux des  Calvinijhs , par  Aymon.  [D.  7.) 

SYNODIES  ou  VENTES  synodales  , terme  de 
Droit , à-préfent  inufité , aufli-bien  que  la  chofe  qu’il 
fignifioit,  étoient  des  rentes  pécuniaires  que  chaque 
curé  payoit  à l’évêque  ou  à l’archidiacre,  dans  le 
cours  des  vifites  qu’ils  failbient  vers  le  tems  de  Pâ- 
ques. 

Ces  rentes  s’appelloient  fynodalts^  parce  qu’on 
les  payoit  ordinairement  dans  les  fynodes,  & qu’au- 
tretbis  les  évêques  avoient  coutume  de  faire  leurs 
vifites  , Si  de  tenir  leurs  fynodes  dlocéfains  en  mê- 
me tems.  ün  appelloit  aufli  ces  rentes  procurations, 

Voyti  Procuration. 

SYNODIQUE  , adj.  [Afronom.')  le  mois  fynodi- 
que  de  la  lune  efl  de  vingt-neuf  jours  Si  demi , Si  il 
différé  du  mois  périodique,  ou  du  tems  que  la  lune 
met  à parcourir  le  zodiaque,  ce  dernier  mois  étant 
de  17  jours  7 heures.  La  raifon  de  cette  différen- 
ce , efl  que  pendant  une  révolution  de  la  lune , le  fo- 
lell  fait  environ  27  degrés  dans  le  même  fens;  il  faut 
donc  pour  que  la  lune  fe  retrouve  én  conjonûion 
avec  le  foleil,  qu’elle  le  rattrappe  pour  ainfi  dire. 

Si  elle  emploie  environ  deux  jours  à parcourir  les 
27  ou  28  degrés  qu’il  faut  qu’elle  parcoure  pour  ce- 
la. Foyei  Lune  6- Lunaison. 

Synodique  , [Jurifp.')  fe  dit  de  ce  qui  ell  émané 
du  fynode,  comme  une  lettre  Jynodique^  ou  lettre 
circulaire  qu’un  concile  écrivoit  aux  prélats  ablens , 
aux  églifes , ou  en  général  aux  fideles , pour  les  in- 
flruire  de  ce  qui  s’etoit  paffé  dans  le  concile.  Si  le 
leur  notifier.  On  trouve  de  ces  lettres  fynodiquesd'ani 
la  colleclion  des  conciles.  [A  ) 

SYNCECIES  LES,  [Antiq.  grecq.')  ewcî kio. , ièiQ 
inflituéc  par  Théfée  en  mémoire  des  onze  villes  de 
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l'At’’q«e,  qu’il  avoir  engagé  à venir  habiter  con- 
jointement dans  Athènes,  ^vfcitiiv  fignitîe  demeurer 
enjtmbLe.  Thucydide  ajoute , dès-lors  jutqua  prê- 
tent , les  Athéniens  ont  célébré  la  fete  yjjyetHia.  Il  ne 
tant  pas  s’arrêter  à fa  maniéré  d’écrire  ce  mot  par  un 
X,  tous  les  écoliers  favent  que  c’eft  le  propre  de  la 
dialecte  atîiquc , de  mettre  fouvent  un  ^ aii  lieu 
d’une  S.  Le  feholiafle  de  Thucydide  dit  que  cette  . 
fête  étüit  en  l’honneur  de  Minerve  ; & le  feholiafle 
d’Arillophane  alTiire  qu’on  y faifoit  à la  paix  un  fa-  . 
crifice,  dans  lequel  on  ne  répandoit  pointée  fang 
fur  l’autel  ; ces  deux  narrations  ne  font  point  incom- 
patibles. (D.  y.) 

SYNONYME  , adj.  ( Gram.')  mot  compofe  de  la 
prépofition  greque«rui',  cùm , 6c  du'mpt  st-fpa  , nomm; 
de  ^ cognominaiio  .f6c  <rv\'d'.di..Lc; , cognomi- 

77iins;  enforte  que  vocabuU jy  honyma funl  divérfa  ejuf- 
dcni  Tci  nomina.  C’eft  la  première  idée  que  l’on  s’eft 
iàite  des fynonymes^  6c  peut-être  lafeule  qu'en  aient 
eu  anciennement  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
lettres.  Une  forte  de  diélionnaire  que  l’on  met  dans 
les  mains  des  écoliers  qui  fréquentent  nos  colleges, 
de  que  l’on  connoit  fous  le  nom  général  de  fynony- 
iuis , ou  fous  les  noms  particuliers  de  Regiu  Vurnajjl.^ 
de  Gradus  ad  Parnajj'um^  6;c.  cft  fort  propre  à perpé- 
tuer cette  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  tiennentpour 
irréformable  ce  qu’elles  ont  appris  de  leurs  maîtres. 
Que  faut-il  penfer  de  cette  opinion  ? Nous  allons 
l’apprendre  de  M.  l’abbé  Girard , celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a acquis  le  plus  de  droit  de  prononcer 
fur  cette  matière. 

» Pour  acquérir  la  Juftefle  , dit -il , (^fynonymes 
« franç.  pref. pagex.  ) il  faut  fe  rendre  un  peu  dif- 
» ficile  fur  les  mots  , ne  point  s’imaginer  que  ceux 
w qu'on  nomme  fynonymes  ^ le  fbient  dans  toute  la 
» rigueur  d’une  relTemblance  parfaite  , enforte  que 
» le  fens  foit  aufl'i  uniforme  entr’eax  que  l’eft  U la- 
>>  veut  entre  les  gouttes  d’eau  d’une  même  lource  ; 

>»  car  en  Icsconfidérantdeprcs,  on  verra  que  cette 
y*  reffemblance  n’embrafle  pas  toute  l’étendue  & la 
>*  force  de  la  fignification  , qu’elle  ne  conlifte  que 
» dans  une  idée  principale,  que  tous  énoncent,  mais 
» que  chacun  diverfifieà  fa  manière  par  une  idceac- 
y>  ceflbire  qui  lui  conftitue  un  carailere  propre  6c 
**  fingulier.  La  relTemblance  que  produit  l’idée  gé- 
>»  nérale,fait  donc  \tsmoxs  fynonymes  i Sc  la  ditfé- 
» rence  qui  vient  de  l’idée  particulière  qui  accom- 
»»  pagne  la  générale  , fait  qu’ils  ne  le  font  pas  par- 
»*  faitement , & qu’on  les  diftingue  comme  les  di- 
»>  verfes  nuances  d’une  même  couleur.  » 

La  notion  que  donne  ici  des /ynonymes  cet  excel- 
lent académicien,  il  l’a  juftifiée  amplement  dans  l’ou- 
vrage ingénieux  qu’il  a fait  exprès  l'ur  cette  matière , 
dont  la  première  édition  étoit  intitulée , jujlejfe  de  la 
langue  jrançoife  , à Paris  , chez  d'Houry  1718,  6c 
dont  la  derniere  édition  cft  connue  fous  le  nom  de Jy  - 
nonymes  français  y à Paris  , chez  la  ynwwQ  d'Houry  ^ 

1741- 

ün  ne  fauroit  lire  fon  livre  fans  dcfirer  ardemment 
qu'il  Y eût  examiné  un  plus  grand  nombre  de  Jynony- 
viis , & que  les  gens  de  lettres  qui  font  en  état  d’en- 
trer dans  les  vues  fines  délicates  de  cet  ingénieux 
écrivain  , vouluflent  bien  concourir  à la  perfeélion 
de  l’édifice  dont  il  a en  quelque  maniéré  pofé  les  pre- 
miers Ibndemnns.  Jel’ai  déjà  dit  ailleurs:  il  en  réful- 
icroit  quelque  jourun  excellent  diélionnaire,  ouvra- 
ge d’autant  plus  important,  que  l’on  doit  regarder  la 
juftefle  du  langage  non-feulement  comme  unefource 
d’agrémens  , mais  encore  comme  l’un  des  moyens 
les  plus  propres  à faciliter  l’intelligence  6c  la  commu- 
nication de  la  vérité.  Les  chefs-d’œuvres  immortels 
des  anciens  font  parvenus  jufqvf^  nous  ; nous  les  en- 
tendons , nous  les  admirons  même  ; mais  combien 
de  beautés  réelles  y font  entiercjnent  perdues  pour 
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nous  , parce  que  nous  ne  cohnoluons  pas  toutes  ces 
nuances  fines  qui  caraélérîfent  le  choix  qu’ils  ontfait 
&C  dû  faire  des  mots  de  leur  Usîgue  l Combien  par 
conféquent  ne  perdons-nous  pas  de  fentimens  agréa- 
bles 6c  délicieux  , de  pUiflrs  réels  ! Combien  de 
moyens  d’apprécier  ess  auteurs,  6c  de  leur  payer  le 
jufte  tribut  de  notre  admiration  1 Nous  n’avons  qu’à 
juger  par-là  de  l’intérêt  que  nous  pouvons  avoir  nous- 
ntemes  à conftater  dans  le  plus  grand  détail  l’état  ac- 
tuel de  notre  langue,  8>C  à ,en  alTurer  l’inteHig^énce 
aux  ficelés  à venir , nonob.ftanr  les  révolutions  qui 
peuvent  l’altérer  ou  l’anéantir  : c’eft  véritablement 
coni'dcrcrkrimmortalùéics  noms  & les  ouvrages  de 
nos  Homeres,  de  nos  Sophocles , de  nos  Eurypides  , 
de  nos  Pindares , de  nos  Démofthènes  , de  nos  Thu- 
cydides , de  nos  Chryfoftomes , de  nos  Platons  de 
nos  Socrates  : 6c  les  confécrareurs  ne  s’aflurent-ils 
pas  de  droit  une  place  éminente  au  temple  de  Mé- 
moire? 

Les  uns  peuvent  continuer  fur  le  plan  de  l’abbé 
Girard , afligner  les  caraélercs  diftinétifs  des  fynony- 
jiics  avec  cette  précifion  rare  qui  caraétérife  cet  écri- 
vain lui-même, de  y adapter  des  exemples  qui  en  dé- 
montrent la  jullefle , 6l  l’ulnge  qu'il  faut  en  faire. 

Les  autres  recueilleront  les  preuves  de  fait  que 
leurs  leûures  pourront  leur  préfenter  dans  nos  meil- 
leurs écrivains , de  la  djflerence  réelle  qu’il  y a entre 
plufleurs_/j'no/y/7«s  de  notre  langue.  Lep.  Bo\ihours, 
dans  fes  remarques  nouvelles  fur  U langutfranqoifc  , en 
a caraéferifé  plufieurs  qui  pourroient  bien  avoir  fait 
naître  l’idée  de  l’ouvrage  de  l’abbé  Girard.  Dans  le 
journal  de  C académie  fruiigoife  , par  l’abbé  de  Çhoify  , 
que  M.  l’abbe  d’Ohvet  a inléré  dans  les  opufcuUs  fur 
la  langue  françoife  J on  trouve  l’examen  exprès  des 
différences  des  mots  mauvais  6c  méchant , gratitude  6c 
ret-onnoijjance.,  crainte  6c  frayeur , &c.  Il  y aura  aufli 
une  bonne  récolte  à faire  dans  les  remarques  de  Vau- 
gilaSy  6c  dans  les  notes  de  MM.  Patru  & Th.  Corneille, 

Maisilne  fautpas  croire  qu’il  n’y  ait  que  lesGram- 
mairiens  de  profelllon  qui  puiffent  fournir  à cette 
compilation;  la  Bruyere  peut  fournir  fans  effort  une 
douzaine  d’articles  tout  faits  ; & docle;  héros 

6c  grand-homme  ; galante  6c  coquette  ; foible  inconf- 
tanc  , liger  6c  volage  ; infidèle  dc  perfide  j émulation,  ja- 
loufie  6c  envie  ; via,  défaut  6c  ridicule;  groffitreté,  rufil- 
Cité  6c  bnitalïté;  fu  ffifant , important  ^ arrogant  ; hon~ 
néu-homme  6c  homme  de  bien  ; talent  6c  goût;  efprit  6c 
bon-fins. 

Le  petit,  mais  excellent  livre  de  M.  Duclos,  con- 
fidéraüon  fur  Us  mœurs  de  ce  fiecU,  fera  auffi  fécond 
que  celui  des  caractères  : il  a défini  poli  &C policé;  con- 
vicîion  6CperfuaJion  ; probité  6c  venu;  avilir  6c  desho- 
norer ; réputation  6c  renommée;  illullre  6c  fameux  ; cré- 
dit 6c  faveur  ; abaijfement  6cbaffié  ; fuivre  & obéir  ; 
naïveté, candeur  Scingénuité ;finijje  6c pénétration, 6cq. 

En  général,  tous  nos  écrivains  philofophes  contri- 
bueront beaucoup  à ce  recueil , parce  que  l’efprit  de 
jurtefté  eftle  véritable  efprit  philofophique;  6c  peut- 
être  faut-il  à ce  titre  môme  citer  l’Encyclopédie, 
comme  une  bonne  fource,  non-feulement  à caufe  des 
articles  exprès  qu’on  y a confignésfur  cette  matière, 
mais  encore  à caule  des  diftindions  précifes  que  l’exa- 
men métaphyfique  des  principes  des  fciences  & des 
arts  a néceffairementoccafionnées. 

Mais  la  befogne  la  plus  utile  pour  conftater  les 
vraies  différences  de  nos  jynonymes , confifte  à com- 
parer les  phrafes  oîi  les  meilleurs  écrivains  les  ont 
employés  fans  autre  intention  que  de  parler  avec 
jufteffe.  Je  dis  les  meilleurs  écrivains,&  j’ajoute  qu’il 
ne  faut  compter  en  cela  que  fur  les  plus  philofophes  ; 
ce  qui  caraêlérife  le  plus  petit  nombre  : les  autres,  en 
fe  donnant  même  la  peine  d’y  penfer , fe  contentent 
néanmoins  affez  aifément , & ne  fc  doutent  pas  que 
l’on  pulffe  leur  faire  le  moindre  reproche;  en  voici 
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une  preuve  fingulierement  .frappante.  _ 

M.  le  duc  de  la  Rochelbucault  s’exprime  en  cette 
forte  {penf.  édit,  de  l’abbé  de  la  Roche.)  : « La  ja- 
>»  loujie  elf  en  quelque  manière  jufte  & raifonnable, 

>}  piiifqu’elle  ne  tendqu’àconferver  xmbienquinous 
■»  appartient,  ou  quenous  croyons  nous  appartenir; 

>»  au  lieu  que  Venvie  eft  une  fiireur  qui  ne  peut  fouf- 
» frir  le  bien  des  autres  ».  Rien  nejl  plus  commun,  dit 
là-deffus  fon  commentateur,  que  d' entendre  confondre 
ces  pajjions.  . . Cependant  elles  ont  des  objets  bien  diffé- 
rens.  Mais  lui-même  fert  bientôt  de  preuve  à ce  qu’il 
obferveici;  car  àl’occafion  àch penfèeâS  , ohrau* 
teur  parle  de  la  haine  pour  les  favoris,  quel  efi , dit 
l’abbé  de  la  Roche , le  principe  de  cette  haine  ,Jinon  un 
fond  de  qui  nous  fait  envier  tout  le  bien  que 

nous  voyons  dans  les  autres  ? U cil  clair  qu’il  explique 
ici  la  jalotijîe  par  l’idée  que  M.  de  la  Rochefoucault 
devoir  lui  avoir  fait  prendre  de  Venvie , d’oîi  il  a mê- 
me emprunté  le  verbe  envur.  Au  relie  ce  n’efl  pas  la 
feule  faute  qu’il  ait  faite  dans  fes  remarques  fur  un 
texte  qui  n’exigeoit  de  lui  que  de  l’étude  ôc  du  rel- 
peél. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  remarquerai  qu’il  fuit  natu- 
rellement de  tous  les  exemples  que  je  viens  d’indi- 
quer dans  différens  écrivains,  que  ce  qu’enfeigne 
l’abbé  Girard  au  fujet  des  différences  qui  diflinguent 
les  fynonymes , n’eft  rien  moins  qu’arbitraire  ; qu’il 
ell  fondé  fur  le  bon  ufage  de  notre  langue  ; & qu’il 
ne  s’agit , pour  en  établir  les  dccifions  fur  cet  objet , 
que  d’en  extraire  avec  intelligence  les  preuves  répan- 
dues dans  nos  ouvrages  les  plus  accrédités  & les  plus 
dignes  de  l’être.  Ce  n’ell  pas  non  plus  une  chofe  qui 
appartient  en  propre  à notre  idiome.  M.  Gottfehed 
vientdedonner(i758,rt  Ltipfick  ) obfervations 
fur  l'ufage  & l'abus  de  plufieurs  termes  & façons  de 
parler  de  la  langue  allemande  : elles  font  dit  M.  Roux 
(^annales  typogr.  Août  tyCo.  bell.  Ittt,  n.  clviij.  ) , 
dans  le  goût  de  celles  de  Vaugelas  fur  la  langue  fran- 
coil’e,  ôf  on  en  trouve  plufieurs  qui  relfemblent  beau- 
coup au#  fynonymes  de  l’abbé  Girard.  ^ 

11  y a long-tems  que  les  favans  ont  remarqué  que 
la  fynonymK.  n’étolt  pas  exadle  dans  les  mots  les  plus 
relfemblai  » l.es  Latins , dit  M.  du  Mariais  ( trop. 
»»  part.  lll.  .rt.  xi/.pag.^oq.  ),fentoient  mieux  que 
» nous  ces  différences  délicates  , dans  le  tems  même 
» qu’ils  ne  pouvoiem  les  exprimer.  ..Varron(i/e 
>»  lat.  /.  v.fub  fn.'),  dit  que  c’ell  une  erreur  de 
» confondre  agcre,facerc & gerere , ÔC  qu’ils  ont  cha- 
» cun  leur  deflination  particulière  >».  Voici  le  texte 
de  Varron  : propttr  fimiiuudinem  agendi , & faciendi , 
& gerendi  , quidam  error  his  qui  putant  ejfe  uniini  ;po- 
tejî  enim  quis  aliquid  facere  <5*  nçn  agere , uipdèta  facit 
fabulam  , & non  agit;  contré  txf7or  agit,  & nonîtsch', 
&fic  à po'àâ  fabula  fft  <5*  non  agitur , ab  acîore  agitur 
& non  fit  ; contra  imperator  qui  dicitur  res  gerere  , in  eo 
neqtie  agit  neque  facit  ,fed  gerit , id  ejl  fuÜinet , tranf- 
îatuni  ab  his  qui  oneru  gerunt  qudd  fufinent. 

Cicéron  obfcrve  ( tufe.  II.  n.  tô.  ) qu’ij  y a de  la 
différence  entre  dolere  & laborare,  lors  même  que  ce 
dernier  mot  ell  pris  dans  le  fens  du  premier.  Inttrefl 
aliquid  inter  laborem  fi*  dolorem  finitima  omni- 
nb  ,fed  tamen  differt  aliquid  ; labor  ejîfuncîio  quœdatn 
velanimi  velcorporis  gravioris  operis  vel  muneris ; dolor 
autem  motus  afper  in  càrpore  . . . Aliud , inqttam , e(l 
dolere  , aliud  laborare.  Cùm  varices  fecabantur  Cn. 
Mario,  dolebat;  cùm  afiumagno  ducebat  agmen,  labo- 
rabat.  Cette  remarque  de  l’orateur  romain  n’ell  que 
l’application  du  principe  général  qu’il  n’y  a point  de 
mots  tout-à-feit  fynonymes  dans  les  langues , princi- 
pe qu’il  a exprimé  très-clairement  & tout-à-la-fqis 
jiiflifié  dans  fes  topiques  ( 34  ) • quanquam  enim 

vocabula  propi  idem  valert  videantur , tamen  quia  res 
di^erebant,  nomina  rerum  difiare  voluerunt, 

Non-fe\UemçntCiçéronaremarqué, comme  gram- 
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mairien,  les  différences  délicates  des_/y/2oqyj772i  , il 
les  a fuivies  dans  la  pratique  comme  écrivain  intelli- 
gent & habile.  Voici  comme  il  différencie  dans  la 
pratique  amarc  & diligere. 

Q^uis  eratqui  puîaret  ad eum  amortm  quem  erga  te  ha- 
bebam  pojfe  aliquid  accedere?  Tantum  acccQlt,  ut  rr.ihi 
nunc  denique  amare  videar ,anteà  dilexifj'e.  (^ep.famil, 
ix.  iq.')  &C  ailleurs  ego  tibi  commendem  eum  quem. 

tu  ipfe  diligis  ? Sed  tMuen  ut  feires  tum  non  à me  diligj 
foliim , vtrùm  etium  amari , ob  eam  rem  lihi  kæc  feribo^ 
(if.  i-iy.  47.  ) 

Les  deux  adjeélifs  graïus  & jucundus  que  nous 
femmes  tentés  de  croire  entièrement  fynonymes , 6c 
que  nos  traduêleurs  les  plus  fcrupuleux  traduiroient 
peut-être  indifféremment  de  la  même  maniéré,  fi des 
circonflances  marquées  ne  les  déterminoient  ày  fai- 
re une  attention  fpéclale  ; Cicéron  en  a très-bien  lenti 
la  différence,  &en  a tiré  un  grand  parti.  Répondant 
à Aîticus  qui  lui  avolt  appris  une  trille  nouvelle,  il 
lui  dit  : ijla  veritas  edamJiy.\c\\Viàd,nonejl  ,mihi  tamen 
grata  ejl.^ep.  ad  Auic.  Uj.  24.  )&  dans  une  lettre 
qu’il  écrit  à Lucretius  après  la  mort  de  fa  fille  Tullia  : 
amor  tuns  gratus  & optaïus  ; dicerem  jucundum, mÿfAoc 
verbunt  ad  lempus  perdidiffem.  ( ep.famil.  v.  iS.  ) 

On  voit  par-là  avec  quelle  circonfpeélion  on  doit 
étudier  la  propriété  des  termes,  & de  la  langue  donc 
on  veut  traduire,  de  celle  dans  laquelle  on  tra- 
duit , ou  même  dans  laquelle  on  veut  écrire  fes  pro- 
pres penfées.  **  Nous  avons , dit  M.  du  Mariais 
» (^Trop.  III.  xij.pag.  304.)  quelques  recueils  des 
» anciens  grammairiens  fur  la  propriété  des  mots 
» latins  : tels  font  Feilus  , de  verborum  Jîgnificaftone  ; 
» Nonius  Marcellus , de  varia  Jïgnificatione  fermonum, 
» (yoy&z  Feteres grjmmatici.')Of\  peut  encore  con- 
» fulter  un  autre  recueil  qui  a pour  titre  , Autorcs 
» linguœ  latines.  De  plus , nous  avons  un  grand  nom- 
» bre  d’obfervations  répandues  dans  Varron  , de  lin- 
» gua  laiina  : [ il  fait  partie  des  grammatici  vettres\ 
» dans  les  commentaires  de  Donat  & de  Servius: 
» elles  font  voir  les  différences  qu’il  y a entre  plu- 
» fleurs  mots  que  l’on  prend  communément  pour 
» fynonymes.  Quelques  auteurs  modernes  on  fait  des 
» réflexions  fur  le  même  fujet  : tels  font  le  P.  Vavaf- 
» feur , jéfuite  , dans  fes  Reniarq.  fur  la  langue  latine; 
» Scioppius,Henri  Etienne,  t/e  laùnltate  falsb  fufpeclâ, 
» & plufieurs  autres  ».  Je  puis  ajouter  à ces  au- 
teurs , celui  des  Recherches  fur  la  langue  latins.  ( i vol. 
1/2-1  Z.  Paris,  chez  Mouchet  1750.)  Tout  l’ouvrage  efl 
partagé  en  quatre  parties  ; fie  la  troifieme  efl  entiè- 
rement deflinée  à faire  voir,  par  des  exemples  com- 
parés , qu’il  n’y  a point  d’exprefïîons  tout-à-fait  fyno- 
nymes entre  elles,  dans  la  langue  latine. 

Au  relie,  ce  qui  fe  prouve  dans  chaque  langue, 
par  l’autorité  des  bons  écrivains  dont  la  maniéré 
conllate  l’ufage , ell  fondé  fur  la  raifon  même  ; & par 
conféquent  il  doit  en  être  de  même  dans  toutes  les 
langues  formées  fie  polies.  « S’il  y avoit  des fynonymes 
» parfaits,  dit  encore  M.  du  Mariais,  (^ibid.  p.  j oS,') 
» il  y auroit  deux  langues  dans  une  même  langue. 
)>  Quand  on  a trouvé  le  figne  exaô  d’une  idée,  on 
» n'en  cherche  pas  un  autre.  Les  mots  anciens  fie  les 
» mots  nouveaux  d’une  langue  font  fynonymes  : 
» maints  efl  Jynonyme  de  plujùurs-,  mais  le  premier 
» n’ell  plus  en  ufage  ; c’eft  la  grande  reffemblance  de 
» fignification,qtii  efl  caufe  que  l’ufage  n’a  confervé 
» que  l’un  de  ces  termes,  & qu’il  a rejetté  l’aiure 
» comme  inutile.  L’ufage , ce  [prétendu]  tyran  des 
» langues , y opéré  fouvent  des  merveilles , que  l'au- 
» torité  de  tous  les  fouverains  ne  pourrait  jamais 
» y opérer. 

» Qu’une  fàuflé  idée  des  richeffes  ne  vienne  pas 
» ici, dit  l’abbé  Girard, (/*«/  àtiSynon.pag.  12.') 
» faire  parade  de  la  pluralité  6c  de  l’abondance.  J’a- 
» voue  que  la  pluralité  des  oiots  fait  la  richeffe 
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langues  ; mais  ce  n’eft  pas  la  pluralité  pure- 

» ment  numérale C’eft  celle  qui  vient 

» de  la  diverfité , telle  qu’elle  brille  dans  les  pro- 

» dudtions  de  la  nature Je  ne  fais  donc  cas 

» de  la  quantité  des  mots  que  par  celle  de  leur  va- 
» leur.  S’ils  ne  font  varies  que  par  les  fons  ; & 
» non  par  le  plus  ou  le  moins  d’énergie,  d’étendue 
» & de  précifion,  de  compofition  ou  de  fimplicité, 

» que  les  idées  peuvent  avoir  ; ils  me  paroilTent  plus 
» propres  à fatiguer  la  mémoire , qu’à  enrichir  & fa- 
» ciliter  l’art  de  la  parole.  Protéger  le  nombre  des 
w mots  fans  égard  au  fens,c’eft,  cemefemble,con- 
« fondre  l’abondance  avec  la  fuperfluité.  Je  ne  fau- 
w rois  mieux  comparer  un  tel  goût  qvi’à  celui  d’un 
» maître-d’hôtel  qui  feroit  confiiler  la  magnificence 
» d’un  feftin  dans  le  nombre  des  plats  plutôt  que 
» dans  celui  des  mets.  Qu’importe  d’avoir  plufieurs 
termes  pour  une  feule  idée  ? N’eft-il  pas  plus  avan- 
» tageux  d’en  avoir  pour  toutes  celles  qu’on  fou- 
» haite  d’exprimer  »}On  doit  Juger  de  la  rïchejje  d'une 
langue , dit  M.  du  Marfais,  ( Trop.pag,  joc).)  par  le 
nombre  des  penfies  qdelle  peut  exprimer , & non  par  Le 
nombre  des  articulations  de  la  voix  : & il  femble  en 
effet  que  l’ufage  de  tous  les  idiomes , tout  indélibéré 
qu’il  paroît,  ne  perde  jamais  de  vue  cette  maxime 
d’économie  ; Jamais  il  ne  légitime  un  mot  fynonyme 
d’un  autre, ‘fans  proferire  l’ancien,  fi  la  J'ynonymie 
eft  entière;  & il  ne  laifl'e  fubliller  enfemble  ces  mê- 
mes mots , qu’autant  qu’ils  font  réellement  différen- 
ciés par  quelques  idées  acceffoires  qui  modifient  la 
principale. 

« Les  fynonymes  des  chofes,  dit  M.  le  Préfident 
» de  Brofl'es,  dans  un  mémoire  dont  j’ai  déjà  tiré 
» bon  parti  ailleurs,  viennent  de  ce  que  les  hommes 
« lesenvifagent  fous  différentes  faces,  Ôcleur  don- 
» nent  des  noms  relatifs  à chacune  de  ces  faces.  Si  la 
» rofe  eft  un  être  exiftant  réellement  & defoi  dans 
« la  nature  , fa  maniéré  d’exciter  l’idée  étant  nette 
» Scdiftinéle  , elle  n’a  que  peu  ou  point  de  fynony- 
M mes  ^ par  exemple , mais  fi  la  chofe  eft  une 
» perception  de  l’homme  relative  à lui-même,  & à 
» l’idée  d’ordre  qu’il  fe  forme  à lui-même  pour  fa 
« convenance,  & qui  n’eft  qu’en  lui,  non  dans  la 
» nature,  alors  comme  chaque  homme  a fa  maniéré 
w de  confidérer  & de  fe  former  un  ordre , la  chofe 
» abonde  en  fynonymes  ( mais  dans  ce  cas-là  même , 
les  différentes  origines  des  fynonymes  démontrent  la 
diverfité  des  afpcdls  accidentels  de  la  même  idée  prin- 
cipale , & juftifient  la  doftrine  de  la  diftinftion  réelle 
des  fynonymes  ) ; « par  exemple,  une  certaine  éten- 
» due  de  terrein  le  nomme  région , eu  égard  à ce 
» qu’elle  eft  régie  par  le  même  prince  ou  par  les  mê- 
»»  mes  lois  ; province , eu  égard  à ce  que  l’on  y vient 
» d’un  lieu  h un  autre  (^provenireé)  [L’f  & le  c de pro- 
yincia  me  teroient  plutôt  croire  que  ce  mot  vient  de 
procul  & ^Qvincere , conformément  à ce  qu’en  dit  Hé- 
géfippe  cité  par  Callepin  ( verb.  provincia  ) ; ferihit 
enim  Hegefippus  , dit-il , Romanos  ciim  vincendo  in 
fuam  poiejiaiem  rédigèrent  procul  pajiias  regiones,  ap- 
pellavifj'e  provincias  : ou  bien  du  verbe  vincire , qui 
rendroit  le  nom  provincia  applicable  aux  régions 
mêmes  qui  fe  foumettroient  volontairement  & par 
choix  à un  gouvernement  : ce  qui  fe  confirme  par  ce 
que  remarque  Cicéron  ( Verrin.  iv.  ) que  la  Sicile  eft 
h première  qui  ait  été  appellée province^  parce  qu’elle 
fut  la  première  qui  fe  confia  à l’amitié  & à la  bonne 
foi  du  peuple  romain;  mais  toutes  ces  étymologies 
rentrent  également  dans  les  vues  de  M.  le  préfident 
de  Brolfes  , & dans  les  miennes  ] : « contrée , parce 
» qu’elle  comprend  une  certaine  étendue  circonvoi- 
» fine  (^traclus  ^ coniraclus,  contrada"^  : difricl^exï 
« tant  que  cette  étendue  eft  confiderée  comme  à 
^ » part  & léparée  d’une  autre  éteodue  voifine  ( dif- 

» tricius , difiracius  ) ; pays  , parce  qu’on  a cputunie 
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» de  fixer  les  habitations  près  des  eaux;  car  c’eft  ce 
» que  fignifie  le  latin  pagus  du  grec  ’nnyf  fons  : étaty 
» en  tant  qu’elle  fubfifte  dans  la  forme  qui  y eft  éta- 
» blie , <5'C. . . . Tous  ces  termes  paffent  dans  l’iifage  : 

» on  les  généralife  dans  la  fuite,  & on  les  emploie 
» fans  aucun  égard  à la  caul'e  originelle  de  l’inHitu- 
» tion.  Cette  variété  de  mots  met  dans  les  langues 
» beaucoup  d’embarras  de  richelfes  : elle  eft  très- 
» incommode  pour  le  vulgaire  & pour  les  philofo- 
» phes  qui  n’ont  d’autre  but  en  parlant  que  de  s’ex- 
» pliquer  clairement  : elle  aide  infiniment  au  poète 
» & à l’orateur,  en  donnant  une  grande  abondance 
» à la  partie  matérielle  de  leur  ftylc. C’eft  le  fuperflii 
» qui  fournit  au  luxe  , 6c  qui  eft  à charge  dans  le 
» cours  de  la  vie  à ceux  qui  fe  contentent  de  la  fim- 
» plicité.  » 

De  la  diverfité  des  points  de  vue  énoncés  par  les 
mots  fynonymes , je  conclurois  bien  plutôt  que  l’a- 
bondance en  eft  pour  les  philofophes  une  reffource 
admirable  , puifqii’elle  leur  donne  lieu  de  mettre 
dans  leurs  difeours  toute  la  précifion  & la  netteté  qu’- 
exige la  jufteffe  la  plus  métaphyfique  ; mais  j’avoue 
que  le  choix  peut  leur  donner  quelque  embarras , 
parce  qu’il  eft  ailé  de  fe  méprendre  fur  des  différences 
quelquefois  affez  peu  fenfibles.  « Je  ne  difeonviens  pas 
» qu’il  n’y  ait  des  occafîonsoiiil  foit  affez  indifférent 
» de  choifir  ; mais  je  foiitiens  qu’il  y en  a encore 
» plus  où  les  fynonymes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  fi- 
» gurer  l’un  pour  l’autre,  furtout  dans  les  ouvrages 
» médités  & comp,ofés  avec  réflexion.  S’il  n'eft  quef- 
» tion  que  d’un  habit  jaune,  on  peut  prendre  le  fouci 
» ou  le  jonquille  ; mais  s’il  faut  affortir , on  eft  obli- 
» gé  à confulter  la  nuance  (pref.  des  fynon.  ) 

M.  de  la  Bruyère  remarque  ( caracl,  des  ouvrages 
d'efprit')  qu'entre  toutes  les  différentes  exprefjions  qui 
peuvent  rendre  une  feule  de  nos  penfées , il  rCy  en  a qu^ 
une  qui  foit  la  bonne  ; que  tout  ce  qui  ne  l'efî  point  ^ efî 
foible  f & ne  fatisfait  pas  un  homme  d'cfprit  qui  vcut  j'e 
faire  entendre.  « Ainfi  , dit  M.  du  Marfais  , ( trop.  pug. 
» J 07),  ceux  qui  fe  font  donné  la  peine  de  traduire 
» les  auteurs  latins  en  un  autre  latin , en  affcflant 
» d’éviter  les  termes  dont  ces  auteurs  fc  font  fervis, 
» aiiroient  pu  s’épargner  un  travail  qui  gâte  plus  le 
» goiit  qu’il  n’apporte  de  lumière.  L’une  6c  l’autre 
» pratique  ( il  parle  de  la  méthode  de  faire  le  thème 
» en  deux  façons  ) eft  une  fécondité  ftériie  qui  em- 
» pêche  de  fentir  la  propriété  des  termes , leur  éner- 
» gie , & la  fineffe  de  la  langue.  » ( £.  R.  M.  B.  ) 

SYNONYMIE , f.  f.  ( Belles-Lettres.  ) figure  de 
rhétorique  oii  l’on  emploie  plufieurs  mots  fynony- 
mes ou  dilférens  fermes  qui  tous  ont  la  même  ligni- 
fication, dans  le  deffein  d’amplifier  ou  d’enfler  le  dil- 
cours.  y^oyeq^  SYNONYME  & Amplification. 

Tel  eft  ce  paffage  de  Cicéron,  abiit^evafit.,  excefjît, 
eriipit^  pour  dire  que  Catilina  eft  forti  de  Rome. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  (pjv,  àcoopet , nom. 

SYNOQUE,  ( Médec.')  s-Jro;(;cç,  en  latin  febris  con- 
tinent , fievre  renfermée  dans  un  feul  paroxifine  de- 
puis le  commencement  jufqu’à  la  fin , & prolongée 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite  ; le  terme  n’eft 
pas  proprement  grec;  car  il  faudroit  dire  avec  Hip- 
pocrate flws'j'ôçTxypïToç;  mais  il  a été  forgé  par  le  tems 
à l’effet  de  rendre  une  idée  pour  laquelle  on  man- 
quoit  d’expreffion  ; enfuite  on  a établi  deux  efpeces 
de  fievres  fynoques , favoir  la  fievre fynoque  fimple  & 
la  fievre  fynoque  putride. /^oj'cçSynoquesimple  <&• 
Synoque  putride.  ( Z>.  /.  ) 

Synoque  simple  , (^Médec.  ) forte  de  fievre  con- 
tinue fansredoublemenî,m  rémiffion  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin  , & qui  s’étend  au-delà  de 
quatre  jours , fans  être  cependant  ni  dangereufe  ni 
putride  ; c’eft  proprement  une  fi  evre  éphemere , pro- 
longée  au-delà  des  vingt-quatre  heures , mais  qui  ne 
va  pas  jufqvf-au  feptieme  jour. 
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Ces  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  l’éphe- 
mere  , mais  plus  confidérables  à-proportion  des  hu- 
meurs retenues , des  forces  du  corps  plus  foibles 
pour  en  produire  la  codion  ou  l’expuUion  : de-là 
vient  que  ces  fymptomes  durent  plus  long-tems  , & 
que  h la  codion  de  la  maladie  ne  fe  termine  pas  au 
"bout  des  quatre  jours  , la  fanté  revient  avec  peine  , 

quelquefois  cette  fievre  fe  change  en  Jynoque  pu- 
tride. Il  faut  modérer  la  chaleur  fébrile  par  des  boif- 
fons  antiphlogiftiques  , rafraîchiifantes  , délayantes 
& diurétiques.  La  faignée  ne  convient  que  dans  la 
pléthore  fanguine , les  purgations  ne  doivent  être 
employées  que  dans  une  lurabondance  d'humeurs  , 
qui  exigent  cetteméthode  curative  d’évacuation  par 
les  felles.  La  hevre  fynoquc  putride  demande  au  con- 
traire des  remèdes  adminiftrés  par  des  mains  habiles 
& prudentes.  Synoque  putride.  ( Z). /.  ) 

SY^OQl.’E  PUTRIDE,  (^Médic.')  fievre  continue 
fans  rémiilion  , accompagnée  de  putréfadion. 

Nous  tfentrerons  pas  dans  le  détail  des  différentes 
cauies  de  ces  fortes  de  fièvres  continues  , accompa- 
gnées de  putréfadions  dans  les  humeurs.  D’ailleurs , 
ïelon  les  diiférenres  conditutions  des  malades  , félon 
les  différens  degrés  d’acrimonie,  6c  félon  la  quantité 
des  humeurs  viciées  , la  même  caufe  peut  produire 
dans  la  même  maladie  différentes  complications  plus 
ou  moins  dangereufes.  Mais  quand  les  Médecins  con- 
noîtroient  même  ces  caufes  , ils  n’en  apperçoivent 
que  les  qualités  fenfiblcs  ; ils  ignorent  la  nature  de 
leur  malignité,  parce  qu’elle  ed  inaccefllble  aux  fens  ; 
elle  leur  eft  feulement  indiq^uée  & très-obfcurement 
par  CCS  effets  : ainfi  étant  réduits  à tâtonner,  ils  fa- 
vent  uniquement  que  toute  irritation  des  nerfs  ca- 
pable d’accélérer  excelÜTement  l’adion  des  artères, 
produit  la  fievre  , & que  lorfque  cette  irritation  eft 
caufée  par  quelque  fubftance  hétérogène  mêlée  avec 
les  humeurs , la  fievre  ne  peut  fe  terminer  que  par 
la  corredion  , ou  par  l’expulfion  de  cette  fubftance 
nuifible  , quelle  qu’elle  foit.  On  ne  connoît  point 
dans  les  fievres  continues  de  remedes  capables  de 
corriger  les  mauvailés  qualités  d'une  telle  caillé  ; ce 
n’eft  que  l’expérience  qui  leur  apprend  quand  ils  doi- 
vent provoquer  i’expuUion  de  cette  caule , & par 
quelle  voie  elle  peut  être  expullee.  Eh  ! qui  ne  fait 
combien  cette  expérience  eft  fautive?  Cependant  il 
faut  fe  borner  là  , tant  que  les  hommes  feront  privés 
de  remedes  fpccifiqucs  , capables  de  corriger  ou  de 
détruire  immédiatement  les  mauvaifss  qualités  des 
caufes  qui  produifent  la /ynaque  putride. 

Les  caraderes  de  cette  fievre  , font  une  chaleur 
vive  & mordicante  , qu'on  remarque  diftindement 
quand  on  touche  long-tems  la  peau  du  malade  , un 
pouls  inégal  & un  peu  concentré  , fur-tout  dans  le 
commencement  de  la  maladie  les  urines  font , à la 
fin  des  exacerbations,  un  peu  plus  chargées , & d’un 
rouge  plus  foncé  que  dans  i’etat  naturel  ; cette  ef- 
pece  de  fievre  commence  ordinairement  par  un  fril- 
fon  , ce  qui  la  dlftingue  d'abord  de  la  Jynoque  fim- 
ple  , où  ce  friflbn  eft  plus  rare. 

Souvent  cette  fievre  eft  accompagnée  de  quelques 
épiphénomènes  fpafmodiqiies  ; tels  font  au-moinsla 
dureté  , rinégalité,  le  reflerrement  du  pouls  , l’an- 
xiété , les  inquiétudes  , la  douleur  de  tête , des  dou- 
leurs dans  les  lombes  , dans  les  membres , quelque- 
fois même  le  délire  , ou  l’aflbupxfTement  dans  le  tort 
des  redoublemens  ; mais  ordinairement  ces  affeftions 
font  moins  graves  que  dans  les  fievres  malignes  : elles 
fuffifent  cependant  pour  faire  diftinguer  des  le  com- 
mencement la  fynoqui  putride  d’avec  la  fynoque 
fimple. 

Ces  épiphénomènes  plus  ou  moins  variés , diver- 
fifient  beaucoup  de  fievres  fynoqués  ; c’eft  pourquoi 
les  auteurs  n’en  donnent  guere  une  defeription 
cxafte , & même  d'autant  moins  exaéfe  , qu’ils  ont 


S Y N 

attribué  a la  fievre  même  tous  ces  épiphénomènes 
qui  lui  font  étrangers  , & qui  font  des  complications 
de  maladie.  Il  fufiit  d’appercevoir,  par  tous  les  lignes 
qu’on  vient  d’expofer , que  la  fievre  n’eft  pas  trou- 
blée par  cette  complication  à un  degré  où  la  coftioii 
6c  la  crife  ne  pourroient  pas  s’accomplir  : ainfi  nous 
nous  bornons  prefentement  à la  cure  particulière  de 
cette  fievre  en  général. 

La  fynoque  putride  finit  rarement  avant  le  qua- 
torzieme  jour  ; elle  s’étend  foiivent  plus  loin  , 6c  pa- 
roît  devenir  plus  forte  en  s’approchant  de  l'a  fin;  mais 
la  coûion  s’opère  alors  plus  l'ùremcnt , & ce  n’eft  pas 
un  mauvais  préfage. 

L’iifage  des  boiffonsfarlneufes  & des  bouillons  lé- 
gers délayés  dans  beaucoup  d’eau, 'ne  conviennent  pas 
mal  au  commencement  de  cette  fievre;  mais  les  ti- 
fanes  légères  faites  avec  les  racines  apéritives  , la  ré- 
glifle , les  pommes  de  reinette  , les  aigrelets  & les 
lels  neutres  , forment  une  boilfon  encore  meilleure 
pour  tempérer  la  chaleur  d’acrimonie.  Comme  il  s’a- 
git de  laver  les  humeurs , & de  les  entraîner  princi- 
palement par  la  voie  des  urines,  il  faut  rendre  les 
boiflbns  légèrement  apéritives , afin  d’exciter  l’aftion 
des  excrétoires  qui  les  féparent  de  la  malTe  des  hu- 
meurs. On  doit  juger  ici  combien  les  remedes  aûits, 
tels  que  les  cordiaux,  les  fudorifiques,  6'c.leroient 
dangereux  dans  cette  forte  de  fievre  , où  il  s’agit 
d’humefter  6l  de  relâcher  les  folides  , en  évitant 
toute  irritation. 

La  faignée  n’eft  un  rcmede  elTentiel  que  quand  la 
fievre  eil  accompagnée  d’une  pléthore  fanguine; 
Lorfqu’il  y a dans  les  premières  voies  des  matières 
dépravées  , l’indication  de  les  évacuer  eft  très-pref- 
fante  , au  commencement  même  de  la  fynoque  pu- 
tride , pourvu  néanmoins  qu’il  n’y  ait  aucun  tronce- 
ment  fpafmodique  remarquable  , ni  aucune  difpofi- 
tion  inflammatoire  dans  les  entrailles.  Alors  il  faut 
répéter  la  faignée  , recourir  aux  lavemens  , à l’huile 
d’amandes  douces  , 6c  au  petit  lait  en  grande  quan- 
tité ; enfuite  dans  les  jours  de  rémilfion  , on  pourra 
recourir  aux  potions  laxatives. 

La  continuation  des  remedes  tempérans  & hu- 
meûans , doit  être  proportionnée  à la  dureté  , à la 
contraftion  du  pouls  & à la  violence  de  la  fievre. 
Sydenham  étoit  lui-même  très-attentif  à n’employer 
ces  derniers  remedes  qu' autant  qu’ils  étoient  nécef- 
faires  ; car  l’infufiifance  de  la  fievre  pour  la  coélion  , 
lui  paroiflbit  avec  raifon  une  difpofition  fort  oppoféw 
à la  guérifon  de  la  maladie.  Il  faut  confulter  ce  grand 
médecin,  & bien  profiter  de  fes  lumières,  auxquelles 
il  faut  joindre  les  écrits  de  Baillou  , ouvrage  que  lei 
Médecins  françois  lifent  peu  , 6c  dont  ils  luivent  en- 
core moins  les  excellens  préceptes.  (^D.J.') 

SYNOSTÉOGRAPHIE  , en  Anatomie.  Voye^  Sy- 

NOSTÉOLOGIE, 

SYNOSTÉOLOGIE  , ou  la  Synostose  , ou  la 

SynostÉOGRAPHIE  , f.  î.  fiU  Jynojlofis  ^ fynofeo- 
grapliia^  ( Anatomie.  ) c’eft  la  partie  de  l’Oftéologie 
qui  traite  de  la  connexion  des  os.  Bosrh. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  aw  , avec  , oîTtof , os  , 
Xeycç  , traité  de  L' articulation  des  os. 

SYNOVIAL  , LE  , adj.  en  Anatomie,  ce  qui  ap- 
partient à la  fynovie. 

Les  glandes  fynoviales  font  du  genre  des  conglo- 
mérées , & font  placées  dans  les  cavités  inégales  des 
articulations  des  os , de  forte  qu’elle  peuvent  être 
légèrement  comprimées  fans  être  écrafées. 

Clopton  Havers  paroît  être  le  premier  qui  nous 
en  ait  donné  une  defeription  exacle  : de-là  elles  ont 
été  nommées  haverienes. 

Humeur  fynoviale.  V^oyt^  Synovie. 

SYNOVIE  , ( Phyfiolog.  Médec.  ) en  latin  muci- 
la«o  ; liqueur  mucilagineufe  qui  fert , tant  qu’elle  eft 

dans 
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<îans  fon  état  naturel , à oindre  & à lubréfier  les  II- 
ganiens  & les  cartilages  des  jointures. 

Clopton  Havers  eft  le  premier  des  modernes  qui 
ait  exaftement  décrit  l’origine  &la  nature  dela/j- 
novie.  U nous  a fait  connoître  que  cette  humeur  onc- 
tueufe  eftcompofée  de  la  matière  générale  de  la  tranf- 
.piration  , & de  l’huile  médullaire  qui  vient  des  cel- 
lules fituées  aux  jointures  des  os. 

Cette  liqueur  mucilagineufe  eft  fournie  par  des 
glandes  dilpofées  dans  l’articulation  , de  maniéré  à 
pouvoir  être  légèrement  preffées  , mais  non  point 
détruites  par  fon  mouvement.  Toutes  les  fois  que 
cette  liqueur  eft  la  plus  néceflaire  , c’eft-à-dire , que 
les  mouvemens  font  les  plus  fréquens  , il  s’en  fépare 
une  plus  grande  quantité.  Ces  glandes  font  molles  6c 
mucilagineufes  , fans  être  friables  : elles  font  pour  la 
plupart  conglomérées  , c’eft-à-dire  , qu’il  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  petites  glandes  enveloppées 
d’une  membrane  commune.  Leurs  conduits  excré- 
toires empêchent  les  obftruftions  qui  pourroient  fe 
former  dans  le  corps  de  la  glande  , 6c  lacilitent  le  re- 
tour de  cette  liqueur,  quand  elle  eft  en  état  d’etre  re- 
çue par  les  vaiiTeaux  abforbans , qui  doivent  fe  trou- 
ver dans  les  articulations  aulïi-bien  que  dans  les  au- 
tres cavités  du  corps. 

On  peut , en  preifant  ces  glandes  avec  les  doigts  , 
feire  fortir  de  leurs  excrétoires  la  liqueur  mucilagi- 
neufe , qui  reffemble  quelquefois  au  blanc  d’œuf,  ou 
àlaférofitédufai-.g,  6c  dont  le  goût  eft  manifefte- 
ment  falé.  Elle  ne  fe  coagule  point  à la  chaleur , 
comme  la  férofité  ; mais  elle  devient  plus  claire  , & 
ne  laiffe  , après  qu’elle  s’eft  évaporée  , qu’une  pel- 
licule déliée , d’un  goût  falé.  Certains  fels  produifent 
le  même  eftet  fur  elle  que  fur  les  autres  liqueurs  de 
notre  corps , car  les  acides  la  coagulent , 6c  les  al- 
kalis  l’atténuent. 

La  quantité  de  cette  liqueur  mucilagineufe  doit 
être  confidérable , fi  l’on  en  fuge  par  l’écoulement  de 
Jynovie  qui  accompagne  les  plaies  ou  les  ulcérés  des 
articulations  , 6c  dont  ce  mucilage  compofe  la  plus 
grande  partie. 

Les  vaifleaux  qui  fourniffent  les  liqueurs  dont  ce 
mucilage  fe  fépare  , n’ont  pas  befoin  de  préparation 
pour  être  vus  ; car  on  n’a  pas  plutôt  injefté  les  ar- 
tères , que  les  glandes  en  paroiftent  toutes  couvertes. 

Ces  glandes  n’ont  aucune  fenfibilite , tant  qu  elles 
font  dans  un  état  lain  : mais  on  y fent  des  douleurs 
cruelles  , lorfqu’elles  s’enftamment  6c  qu’elles  vien- 
nent à fuppuration  , ce  qui  prouve  qu’elles  ont  des 
nerfs. 

Ces  glandes  mucilagineufes  font  ordinairement  lo- 
gées daus  une  fubftance  cellulaire  , quife  trouve  pa- 
reillement dans  d’autres  parties  du  fac  formé  par  les 
ligamens  des  articulations , 6c  contiennent  une  ma- 
tière onâueufe , qui  doit  néceflairement  être  atté- 
nuée , & poulfée  à-travers  les  membranes  qui  l’en- 
ferment dans  la  cavité  de  l’articulation , par  la  pref- 
fion  qu’elles  fouffrent  de  la  part  des  os  qui  fe  meu- 
vent. 

Cette  matière  onftueufe  de  la  fubftance  cellulaire, 
mêlée  avec  la  lymphe  fubtile  qui  s’écoule  continuel- 
lement des  petites  anères  diftribuées  dans  les  liga- 
mens , eft  extrêmement  propre  à entretenir  la  flexi- 
bilité des  parties  qui  compofent  les  articulations , à 
les  faire  glifler  également  les  unes  fur  les  autres , & 
à empêcher  qu’elles  ne  s’échauffent,  de  même  que  le 
vieux-oing  dont  on  graiffe  les  roues  des  chariots,  les 
empêchent  de  s’uf^er  6c  de  s’échauffer.  Après  que  cet- 
te liqueur  des  articulations  a été  fuffifamment  atté- 
nuée , elle  rentre  dans  la  maffe  du  fang  par  les  vaift 
féaux  abforbans  qu’ont  les  articulations. 

S’il  arrive  par  quelque  caufe  que  ce  foit , que  la 
Jynovie  ne  foit  point  diflipée  , repompée  ou  fuffifam- 
nient  broyée  entre  les  os  , elle  s’accumulera  peu-à- 
Tome  Xy^ 
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peu , remplira  la  cavité  de  la  jointure , & ôtera  aux 
os  articulé,  la  liberté  du  mouvement;  cependant  la 
partie  la  plus  fubtile  de  ce  mucilage  fe  diftipera , Ôc 
conféquemment  le  refte  acquerra  de  la  confiftance. 
Comme  le  mouvement  de  la  jointure  eft  la  caufe 
principale  de  la  diftîpation  de  ce  mucilage , après  cju’il 
a rempli  fa  dellination  ; le  mouvement  étant  gêne  ou 
totalement  détruit , le  mucilage  s’accumulera  davan- 
tage , Sc  le  mal  deviendra  incurable,  tant  par  l’épaif- 
fiiîement  de  la  liqueur , que  par  l’acrimonie  qu’elle 
acquerra  dans  la  ftagnation , 6c  qui  rongera  les  fur- 
faces  cartilagineufes  des  os,  &les  ligamens  dont  les 
jointures  font  entourées. 

On  reconnoît  cette  maladie  par  une  tumeur  à la 
jointure  qui  eft  d’abord  molle  , 6c  qui  s’étend  peii-à- 
peu.  L’articulation  du  genou  y eft  plus  fujette  qu’une 
autre.  Hippocrate  dit,  Aphor.  2S.  fccl.  S.  qu’on  fou- 
lagera  conlidéraHement  ceux  qui  ont  des  tumeurs  6c 
des  douleurs  aux  jointures  fans  ulcères,  en  verfant 
deffus  une  grande  quantité  d’eau  froide.  Des  Méde- 
cins célébrés  ont  adopté  depuis  peu  cette  pratique. 
Peut-être  eft*el!e  capable  de  produire  des  effets  ialu- 
taires  lorfque  le  mal  commence , en  reflèrrant  fubite- 
inent  les  parties  par  le  froid  qu’on  leur  communique, 

& en  contraignant  ainfi  l’humeur  qui  s’accumule  à 
fe  dilîiper,  pourvû  qu’elle  foit  fuffifamment  fluide. 
Mais  fl  l’humeur  eft  déjà  épaiffe  ; fi  elle  eft  en  grande 
quantité , il  n’eft  guere  vraiffemblable  que  l’eau  froi- 
de puiflè  procurer  un  vrai  foulagement. 

On  aura  recours  avec  plus  de  luccès  aux  friétions, 
au  mouvement  de  la  jointure  affeélée , aux  fomenta- 
tions pénétrantes  de  vin , de  fel , de  vinaigre  6c  d’uri- 
ne de  perfonnes  faines , avec  une  addition  de  plantes 
aromatiques , comme  le  marrube  , le  feordium  6c  la 
rue  , 6c  aux  cataplalmes  préparés  de  lubllances  lem- 
blables.  Dans  les  cas  opiniâtres  , les  embrocations 
d’eaux  chaudes  minérales , ou  qu’on  fera  tomber  len- 
tement 6c  de  haut  fur  la  partie  affeftée  , foulageronc 
beaucoup  & guériront  quelquefois  radicalement.  Au 
défaut  d’eaux  minérales , on  le  fervira  des  fomenta- 
tions pénétrantes  , 6c  l’on  en  ufera  même  en  forme 
d’embrocation. 

Nous  lifons  dans  le  eraieé  des  maladies  des  Os , de 
M.  Petit,  qu’on  obtiendra  les  mêmes  effets  avec  l’eau 
de  chaux  vive , & une  lelîive  de  fel  ammoniac  verfée 
de  haut  fur  la  partie  affeftée  ; car  l’eau  de  chaux  vivo 
& la  lefïive  de  fel  ammoniac  , donnent  lur  le  chair^ 
un  efprit  de  fel  ammoniac  très-pénétrant , qui  paffe 
avec  raifon  pour  un  atténuant  des  plus  énergiques. 
Mais  fi  la  quantité  de  la  fynovie  accumulée  eft  fi  gran- 
de , qu’elle  ne  puiffe  être  diflipée  par  ces  moyens  ; M. 
Petit  veut  que  l’on  découvre  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  tumeur  avec  une  lancette,  qu’on  pénétré  jufqu’à 
la  cavité  de  l’articulation  ; qu’on  en  iaffe  fortir  la  li- 
queur qu’elle  contient , & qu’on  achevé  la  cure  avec 
les  remedes  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

S’il  arrive  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  que  les 
ligamens  fe  roidifl'ent,  il  y aura  immobilité,  quand 
même  toutes  les  autres  parties  de  la  jointure  feroient 
dans  leur  état  naturel.  Cette  immobilité  fera  fuivie 
d’une  tumeur  parce  que  la  Jynovie  accumulée  dans  la 
cavité  de  la  jointure  ne  fera  point  diflipée  par  le  mou- 
vement , d’où  il  s’en  fuivra  une  ankilole  parfaite. 
Toutes  les  caufes  capables  de  produire  trop  de  roi- 
deur  dans  les  fibres  folides , ou  même  dans  les  vaif- 
feaux , peuvent  donner  lieu  à l’ankylofe. 

Aufli  voyons-nous , que  prefque  toutes  les  perfon- 
nes fort  âgées,  ont  de  la  roideur  & de  l’inflexibilité 
aux  jointures  ; ce  qui  provient  en  partie  de  la  difette 
de  l’huile  grafTe  deftinee  à la  lubréfication  des  os , en 
partie  de  la  callofité , & quelquefois  de  l’oflîfîcation 
de  ligamens.  On  remarque  la  même  chofe  dans  les 
hommes  qui  ont  été  occupés  à des  travaux  violens, 
avant  que  d’arriver  à un  grand  âge  ; l’excès  du  mou- 

D D d d a ’ 


7^2  S Y N 

vement  murculaire  a endurci  en  eux  les  parties  fer- 
mes du  corps.  L'ankyloie  elf  encore  afiez  fréquem- 
ment une  fuite  des  violentes  inflammations  aux  liga- 
mens  maltraités  ; ce  qui  donne  lieu  à la  flagnation  & 
à la  coagulation  du  fluide  dans  les  vaifloaux  qui  le 
contiennent.  Ceux'  qui  ont  elTuyé  des  attaques  fré- 
quentes de  goutte  , font  aulu  quelquefois  incommo- 
dés de  l’immobilité  des  jointures.  Paflons  aux  autres 
vices  de  cette  humeur  onflueufe. 

Lorfque  la  Jynovie  devient  trop  âcre  , elle  ronge 
les  os  &c  les  cartilages , & cela  arrive  fouvent  à ceux 
qui  ont  la  vérole  , le  fcorbut , les  écrouelles , ou  un 
Jpina  vencofa.  Lorfque  la  fécrétion  de  cette  liqueur 
ell  trop  petite , l’articulation  devient  roide , & lorf- 
qu’on  veut  la  mouvoir  , on  entend  un  craquement , 
ainfi  que  les  vieillards  l’éprouvent.  Lorl'que  le  muci- 
lage & la  lymphe  abondent  trop , & que  les  vaiffeaux 
abforbans  ne  s’acquittent  point  autant  qu'il  faut  de 
leur  office,  il  peut  en  réiulter  une  hydropilie  des 
articles  dont  Hildanus  a traité  fort  au  long.  Cette 
meme  caufe  relâche  quelquefois  fi  fort  les  ligamens, 
que  les  articulations  en  deviennent  extrêmement  foi- 
bles  : de-là  naiffentdes  luxations,  dont  la  réduflion 
eft  plus  aifée  que  la  cure  ; quelquefois  enfin , quand 
cette  liqueur  s’épanche  en  trop  grande  quantité,  elle 
occafionne  plufleiirs  maux  très -fâcheux  ; tels  que 
l’enflure  , la  douleur  des  jointures  , des  ulcérés  fi- 
luieux , des  fiflules , la  carie  des  os , l’immobilité  des 
articles  , la  maigreur  , l'atrophie  , des  fievres  eéfi- 
ques  & autres  maladies  femblables.  Hippocrate  a 
décrit  avec  beaucoup  d’exacfiiude  , la  plupart  des 
fymptomes  qui  proviennent  du  mauvais. état  de  la 
fynovuy  & Hildanus  en  rapports  des  exemples  qu’il 
a vus.  (i;  chevalier  DE  Jaucourt.) 

SYNTAGME  , f.  m.  {Belles  Lettres^  la  difpofltion 
ou  l’arrangement  des  chofes  dans  un  certain  ordre. 
Voyc^  Composition. 

SYNTAXE  , f.  f.  ( Gram.  ) mot  compofé  de  deux 
mots  grecs  ; n-i' , cùm , de  , otdino  : de-là  cyna- 

, coordinatio.  J’ai  dit , {voye:;^  Gram. MAIRE,  de 
rOreholoijii , §.  II.  ) que  l’office  de  la  jyntaxt  efl 
d’expliquer  tout  ce  qui  concerne  le  concours  des 
mots  réunis  pour  exprimer  une  penfée  : & M.  du 
Marfais  ( voyeç  Construction  ) dit  que  c’eft  la 
partie  de  la  grammaire  qui  donne  la  connoifl'ance 
des  Agnes  établis  dans  une  langue  pour  exciter  un 
fens  dans  l’cfprit.  On  voit  que  ces  deux  notions  de 
h.fyntaxe(oi\i  au  fond  identiques , quoiqu  énoncées 
en  termes  différens. 

Il  feroit  inutile  de  groflîr  cet  article  par  des  répé- 
titions. Pour  prendre  une  idée  nette  de  tout  ce  que 
doit  comprendre  en  détail  un  traité  de  fyniaxe  ; il 
faut  voir  la  partie  que  je  viens  de  citer  de  {'article 
Grammaire  , qui  en  comprend  un  plan  général; 
& en  fuivant  les  renvois  qui  y font  marqués  , on 
confultera  pour  le  détail  les  articles , Proposition  , 
Concordance,  Identité,  Apposition,Régime, 
Détermination  , Construction  , Idiotisme  , 
Inversion  , Méthode,  Figure  , Cas,  &c.  Sup- 
plément, Préposition,  Usage,  &c.  {E.B.  M.Bl) 

SYNTEXIS,  f.  f.  en  Médecine , eff  une  exténua- 
tion ou  colliquation  des  parties  folides  d’un  corps;ain- 
ii  qu’il  arrive  fouvent  dans  les  atrophies , les  inflam- 
mations des  boyaux,  les  fievres  colliquatives  , ùc. 
oîi  l’on  rend  par  les  (elles  avec  les  excrémens , une 
matière  grafle  & d’une  odeur  fœtide.  V^oye^  Colli- 
quation, Exténuation,  Gc, 

SYNTHESE  , (.î.{Philof.  & Mathém.')  effiiine 
efpece  de  méthode  oppofée  à {'analyfe.  On  le  fert  de 
la  fyntlûfe  ou  méthode  jynthétique , pour  chercher  la 
vérité  par  des  raifons  tirées  de  principes  établis  com- 
me certains , & de  propofitions  que  l’on  a déjà  prou- 
vées , afin  de  palTer  ainfi  à la  conclufion  par  un  en- 
chainemeut  régulier  de  vérités  connues  ou  prouvées. 
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Telle  eft  la  méthode  que  l’on  a fuivie  dans  les  élé- 
mens  d’Euclide  , êc  dans  la  plupart  des  démonflrations 
mathématiques  des  anciens , oii  l’on  part  des  défini»* 
tiens  &C  des  axiomes  , pour  parvenir  à la  previve  des 
propofitions  6c  problèmes  , & de  ces  propofitions 
.prouvées  , à la  preuve  des  fuivantes. 

Cette  méthode  s’appelle  aulfi  méthode  de  compofi- 
tion  , & elle  eft  oppolée  à la  refolution  ou  analyfe; 
auffi  le  mot  fyntk'ejé  eft  forme  des  mots  grecs  ctjV  , 
enjanhli , & ôîjïf , pofinon  , de  forte  que  fynthéfe  eft 
la  même  chofe  que  compojîùon.  Voyc^  Compo- 
sition. 

La  méthode  fynthétique  eft  par  confequent  celle 
dont  on  fe  fert  après  avoir  trouvé  la  vérité  , pour  la 
propofer  ou  l’enfeigner  au.x  autres.  Voici  fes  princi- 
pales réglés. 

Avant  toutes  chofes,  on  doit  expliquer  les  mots 
dans  lefquels  il  peut  y avoir  la  moindre  obfcurité. 
Eneffiet,  ce  feroit eiivainqu’on  entreprendroit d’ex- 
pliquer une  chofe  à celui  qui  n’entendroit  pas  les  mots 
qu’on  emploie  ; l’intelligence  des  mots  fe  donne  par 
les  définitions  ; il  y en  a une  de  nom  , & une  de  cho- 
fe ; dans  l’une  & dans  l’autre  , on  fe  propdfe  de  dé- 
terminer une  idée  , loit  qu’il  s’agifTe  d’une  idée  que 
nous  avons  beloin  d’exprimer  par  tel  ou  tel  mot , 
comme  dans  la  définition  de  nom  ; ou  qu’il  foit  quef- 
tion  de  l’idée  d’une  choie  déterminée , ce  qui  a lieu 
dans  la  définition  de  chofe.  Cette  idée  doit  être  tel- 
lement déterminée  , qu’on  puilTe  la  diftinguer  de 
toute  autre  , car  c’eft-là  le  but  de  la  définition  , qui 
ne  doit  contenir  que  cela  pour  éviter  toute  confu- 
lion  ; mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  employer 
dans  les  définitions,  des  termes  obfcurs  ; fi  cela  ne 
peut  s’éviter , il  faut  commencer  par  définir  ces  ter- 
mes. Les  définitions  n’ont  point  lieu  pour  les  idées 
fimples  ; tout  ce  qui  a rapport  à ces  idées , ne  fau- 
roit  être  expliqué  à ceux  qui  ne  les  ont  pas.  Les  ex- 
plications des  mots  ionf  principalement  néceffaires , 
quand  il  s’agit  de  choies  ou  de  termes  ordinaires  , 
mais  dont  les  notions  ne  font  pas  exaftement  déter- 
minées , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  négliger  les  définitions  dans  ces  fortes  d’occafions. 
Les  mots  d’A« , de  néant , de  perfection , de  volonté , 
de  liberté , d'inertie , é-i;.  ne  font  pas  entendus  dans  le 
même  fens  par  tout  le  monde.  Lorfqu’on  a donné 
une  définition , il  ne  faut  pas  employer  le  terme  dé- 
fini , dans  un  autre  fens  que  celui  qu’on  lui  a attribué 
dans  la  définition  : defaut  dont  il  ell  facile  de  s’ap- 
percevoir  , en  fubftittiant  le  défini  à la  place  de  la 
définition  ; il  n’eft  pas  néceflaire  de  commencer  par 
les  définitions  de  tous  les  termes  qu’il  faut  expliquer  ; 
c’eft  alTez  qu’on  explique  les  mots  avant  que  de  les 
employer , pourvu  qu’on  prenne  garde  à ne  pas  inter- 
rompre un  railonnement,  en  y faifant  entrer  une  dé- 
finition. 

Après  avoir  expliqué  les  termes  , il  faut  obferver 
qu’il  ne  fauroit  y avoir  de  raifonnement  dans  lequel 
il  n’y  ait  du  moins  deux  propofitions  à conficlérer , 
de  la  vérité  defquelles  dépend  celle  du  raifonnement  : 
ainfi  il  eft  clair  qu’on  ne  f auroit  rien  prouver  aux  au- 
tres par  des  raifonnemens  , à moins  qu’ils  ne  foient 
perfuadés  de  la  vérité  de  quelques  propofitions:  c'eft 
par-ià  qu’il  faut  commencer;  mais  pour  qu’il  n’y  ait 
aucune  difficulté  à cet  égard  , il  faut  choilir  des  pro- 
pofitions danslefquelles  le  f'ujet  puiffe  être  immédia- 
tement comparé.avcc  l’attribut , parce  qu’alors  tous 
ceux  qui  entendent  les  termes  , ne  làuroient  avoir  le 
moindre  doute  fur  ces  propofitions.  Une  telle  pro- 
pofition  s’appelle  un  <zx/o/72e.  Poye^  Axiome. 

II.  II  faut  propofer  clairement  les  axiomes  dont 
on  doit  déduire  les  raifonnemens  que  l’on  a à faire. 
Il  y a des  propofitions  qui  ne  font  pas  des  axiomes , 
mais  qu’on  emploie  comme  tels , ce  qui  eft  néceffaire 
en  bien  des  rencontres  : on  pourroit  les  appeller  des, 
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Tixlomes  relatifs  , c'eM-dire  des  propofitions  qul-à 
k vérité  ne  font  pas  claires  .par  elles-mêmes  , mais 
dont  la  certitude  eft  parfaitement  connue  à ceux 
auxquels  nous  propofons  nos  railonnemens , de  forte 
qu’il  feroit  inutile  de  les  démontrer.  Il  y a des  Icien- 
ces  entières  qui  fervent  de  fondement  a d autres,  & 
on  les  fuppofe  connues  à ceux  à qui  on  doit  expli- 
quer ces  dernieres  : au  refte  , il  n’miporte  gueres 
qu’un  raifonnement  foit  déduit  d axiomes  , dont  la 
vérité  fefaitappercevoirimmédiatement,  ou  d’axio- 
mes relatifs  : car  dans  l’un  & l’autre  cas , fi  le  raifon- 
nement eft  bien  déduit , il  ne  fauroity  avoir  aucun 
doute  fur  la  conclnfion.  Si  les  choies  que  nous  devons 
expliquer  concernent  la  pratique  , il  eft  nécelTaire 
que  celui  à qui  nous  entreprenons  d’enfeigner  cette 
pratique  , puifTe  agir.  Enleigner  la  pratique  d une 
chofe  , c’efl  expliquer  comment  il  faut  diriger  cer- 
taines allions  i mais  ces  aftions  memes  doivent  être 
déterminées  d’avance  : c’efl  celte  détermination  qu’- 
on appelle  dcniandt.  Je  demande  que  celui  a quij  en- 
treprens  d’enfeigner  la  multiplication  des  nombres  , 
puiffe  multiplier  les  nombres  exprimés  par  un  feul 
caraélerc  , c*efl-à-dire  , en  ait  le  produit  imprime 
dans  fa  mémoire.  Je  demande  que  celui  à qui  je  dois 
enfeigner  la  Géométrie  , puiflé  tirer  des  lignes  &C 
tracer  des  cercles.  L’on  place  ordinairement  les  de- 
mandes immédiatement  apres  les  axiomes  ; mais  ce 
n’eft  pas  à dire  que  les  axiomes  & les  demandes  doi- 
vent précéder  tous  les  railonnemens  ; il  fuffit  qu’on 
les  place  avant  les  raifonnemens  auxquels  ils  ont 
rapport,  pourvû  que  d’ailleurs  ils  n interrompent  pas 
le  fil  de  la  demonfration.  Aux  définitions , aux  axio- 
mes , & aux  demandes , on  ajoute  Ibuvent  des  hypo- 
îhèl'es  : c’ellce  qui  fe  fait  quand  on  entreprend  d’ex- 
pliquer ce  qui  doit  réfulter  de  la  combinaifon  de  cer- 
taines circonflances  ; le  raifonnement  en  ce  cas  cfl 
hypothétique  , & il  faut  commencer  par  pofer  les 
circonflances  ^ tout  cela  étant  fait , il  faut  enyenir  à 
traiter  le  fujet  propofé  , ce  qui  doit  fe  faire  par 
parties.  . , . ^ . 

III.  Ladivifiondu  fujet  propofe  doit  etre  faite 
de  telle  maniéré  que  toutes  les  parties  en  puiffent 
être  traitées  feparément.  Le  lens  de  cette^regle  efl , 
qu’entre  les  parties  , il  faut  qu’il  y en  ait  une  qui 
pulfl'e  être  expliquée  , fans  que  les  autres  entrent  en 
çonfidération  ; & cette  partie  doit  être  la  première  , 
ia  fécondé  doit  être  choifie  de  meme  parmi  les  par- 
ties qui  refient  ;&  ainfi  des  autres. 

IV.  La  divifion  que  la  nature  du  fujet  indique, 
doit  être  préférée , 6c  les  parties  les  plus  fimples  de 
ce  fujet  doivent  être  expliquées  avant  celles  qui 
font  plus  compofees  : cette  réglé  efl  fubordonnée  à 
la  précédente,  c’ell-à-dire  n’a  lieu  qu’autant  qu’elle 
s’accorde  avec  l’autre.  Si  j’entreprenois  d’enfeigner 
les  élémens  de  Géométrie,  voici  la  divifion  Si  l ordre 

3ue  je  devrois  fuivre  , en  ne  faifant  attention  qu  à la 
erniere  réglé  que  je  viens  de  propofer  ; je  devrois 
commencer  par  ce  qui  regarde  les  lignes , de-là  paf- 
fer  aux  triangles  , & puis  aux  autres  figures  rcêlili- 
gnes  ; enfin  je  devrois  parler  du  cercle  , &c.  Mais 
quelle  géométrie  feroit-ce  que  celle-là  ? Ce  qui  re- 
garde les  lignes  parallèles  & perpendiculaires,  doit 
ftre  déduit  de  ce  qu’on  démontre  des  triangles,  &c. 
C’efl  pourquoi  quelque  naturel  que  paroiffe  l’ordre 
que  nous  venons  d’indiquer , il  tant  pourtant  en  fui- 
vre  un  autre  : cependant  on  ne  doit  s’écarter  de 
cette  quatrième  réglé  , qu’autant  qu’elle  ne  fauroit 
s’accorder  avec  la  troifieme.  H y a pourtant  des  oc- 
cafions  oii  il  faut  obferver  la  quatrième  réglé  , en 
violant  la  troifieme  : ce  qui  n’a  lieu  que  lorfque  le 
fujet  n’admet  pas  de  divifion  qui  s’accorde  avec  la 
troifieme  réglé  ; alors  ilfaut  commencer  par  fuppo- 
fer  quelque' propofition  , qu’oa  ne  peut  démontrer 
nue  dans  la  fuite.  Après  avoir  e.xpofé  la  divifion  du 
y'ome  XF. 
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fujet , il  fdut  en  traiter  les  dlverfes  parties  , en  ran- 
geant les  propofitions  dans  un  ordre  convenable  , &: 
en  démontrant  celles  dont  la  vérité  ne  paroît  pas  im- 
médiatement , à moins  qu’on  ne  les  envifage  comme 
déjà  connues.  Toute  conclufion  efl  déduite  de  doux 
prémifTes  , de  la  vérité  defquelles  dépend  celle  de 
la  conclufion. 

V.  11  n’efl  permis  d’admettre  comme  vraie , au- 
cune propofition  , à moins  qu’el(e  ne  foit  déduite  des 
axiomes  , des  demandes  , des  hypothèfes  , ou  des 
propofitions  déjà  prouvées  ; excepte  le  feul  cas  in- 
diqué tout-à  l’heure  ; favoir  , lorfque  le  fujet  n’ad- 
mettant point  de  divifion  , on  fuppofe  quelque  pro- 
pofition fans  preuve  , en  fe  réfervant  de  la  démon- 
trer dans  la  fuite.  Il  faut  prendre  garde  aufîi , en 
employant  une  hypothèfe  , de  regarder  comme  ab- 
folument  vraie , une  conclufion  qui  n’efl  vraie  qu’hy- 
pothétiquement. 

V l.  Toutes  les  propofitions  qui  ne  fervent  ni  à dé- 
montrer , ni  à éclaircir  le  fujet  qu’on  traite , doivent 
être  rejettées.  En  négligeant  d’obferver  cette  règle  , 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  tomber  dans  la  con- 
fufion. 

VII.  Les  propofitions  fimples  doivent  précéder 
celles  qui  font  compofées,  & les  propofitions  géné- 
rales doivent  être  traitées  avant  les  particulières.  Il 
efl  quelquefois  impoflible  d’oblerver  cette  réglé  , à 
caufe  qu’il  arrive  fbuvent  qu’une  propofition  fimple 
ne  peut  être  déduite  que  d’une  propofition  compo- 
fée , & qu’une  propofition  générale  ne  peut  être  ex- 
pliquée avant  que  d’en  avoir  démontré  quelque  cas 
particulier  ; dans  ces  occafions  on  doit  négliger  cette 
feptieme  réglé  : c’efl  de  quoi  nous  trouvons  plufieurs 
exemples  dans  Euclide , auquel  bien  des  gens  ont  re- 
proché d’avoir  péché  contre  l’ordre  ; mais  ceux  qui 
lui  ont  fait  de  pareils  reproches  , n’ont  pas  fait  atten- 
tion à la  fubordination  des  réglés  qui  regardent  l’or- 
dre des  propofitions. 

VIII.  Après  chaque  propofition  ilfaut  première- 
ment démontrer  celles  qui  en  font  des  conféquences , 
enfuite  celles  qui  y ont  quelque  rapport , en  faifant 
précéder  celles  qui  y ont  la  relation  la  plus  étroite» 
Cette  fécondé  partie  de  la  huitième  réglé  , doit  être 
entendue  de  maniéré  qu’elle  ne  doive  avoir  lieu  que 
quand  elle  ne  fe  trouve  point  en  oppofition  avec  la 
réglé  précédente.  Euclide  a eu  railbn  de  féparer  la 
feizieme  , & la  trente-deuXieme  propopofuion  du 
premier  livre  de  fes  élémens  , quoique  dans  l’une  6c 
& l’autre  propofition  , il  foit  quefUon  de  l’angle  ex- 
térieur du  triangle. 

La  difficidté  qui  fe  trouve  à fuivre  toutes  les  ré- 
glés de  la  fynihefi  , qui  viennent  d’être  expofées  , 
n’ell  pas  fort  confidérable.  Cependant  avant  que  d’y 
être  accoutumé  , on  pourra  en  faciliter  la  pratique , 
en  obfervant  les  réglés  fuivantes.  D’abord  on  doit 
marquer,  & bien  déterminer  ce  que  l’on  a entrepris 
d’expliquer,  en  faifant  une  lifte  qui  contienne  toutes 
les  propofitions  qui  doivent  être  démontrées  , ex- 
primées en  peu  de  mots,  ou  plutôt  fimplement  indi- 
quées, enfuite  on  doit  rechercher  les  argumens  par 
le  moyen  defquels  on  croit  pouvoir  prouver , avec 
le  plus  de  facilité  & de  brièveté  , les  propofitions 
dont  il  s’agit.  Ces  argumens  contiennent  de  nouvel- 
les propofitions  < qu’il  faut  ajouter  aux  autres  : après 
cela  on  doit  aiiffi  marquer  les  principes  dont  ces  der- 
nieres propofitions  peuvent  être  déduites;  foit  im- 
médiatement , foit  par  une  fuite  de  propofitions  dé- 
jà marquées  fur  la  lifte  : enfin  il  faut  indiquer  les 
mots  obfcurs  qui  doivent  être  définis  , aufli-bien  que 
les  demandes  & les  hypothèfes , s’ilen  eftqueftkn. 
Ces  différens  matériaux  doivent  être  rédigés  en  or- 
dre , fuivant  les  réglés  qui  viennent  d’être  preferites  ; 
& celà  de  maniéré  qu’à  l’égard  de  chacun  de  ces  ma- 
tériau x en  particulier  , on  apperçoive  la  railbn  pouf 
DDdddij 
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laquelle  on  lui  afligne  plutôt  telle  place  que  telle 
autre  ; les  chofes  ainli  dilpofées , il  ne  s’agit  plus  que 
d’expliquer  les  propofiiions  qui  auront  été  fimple- 
mcni  indiquées  ; ce  qui  pourra  le  taire  , ou  par  un 
eifeours  liiivi  , ou  par  des  propotirions  féparées  , 
fuivant  lu  méthode  des  mathématiciens. 

Cet  article , qui  nous  a été  donné  par  M.  Formey , 
elltiré  AçVintrodu^ion  à la.  philofophU  de  M.S  Grave- 
lande,  lib.  part.  II.  ch.  xxxvj. 

Synthèse  ,1.  i.i^Gramrnain.')  c’eft  une  figure  de 
cor.firuâion  que  les  Grammairiens  appellent  encore 
&mcme  plus  commKmcmentJylUpfc:  mais  comme  il 
y a un  trope  particulier  qui  a déjà  le  nom  de  /ÿl- 
lepfe , & qu’il  peut  ctre  nuifible  à la  clarté  de  l’en- 
feignement  de  défigner  par  le  même  nom  des  objets 
totalement  differens , ainli  que  je  l’ai  déjà  remarqué 
fous  ce  mot  ; je  donne  uniquement  le  nom  de  fyn- 
tlihjc  à la  figure  dont  il  eft  ici  quelUon. 

« Elle  lert , dit  M.  du  Mariais,  ( Figure)  lorf- 
» qu’au-lieu  de  conftruire  les  mots  félon  les  réglés 
>*  ordinaires  du  nombre,  des  genres,  des  cas  , on  en 
» fait  la  conftruélion  relativement  à la  penlée  que 
» l’on  a dans  l’efprit  ; en  un  mot . . . lorlqu’on  fait 
>»  la  conftruêlion  félon  le  fens  , & non  pas  félon  les 
» mots  ». 

1°.  Les  Grammairiens  ne  reconnoilTent  la  Jyn- 
thife  que  dans  le  genre , ou  dans  le  nombre , ou  dans 
tous  les  deux  : dans  le  genre  , comme  daret  ut  catenîs 
fatale  monf.ru m Q_UÆ  geneiofius  perirequærens  , &C. 
Hor.  dans  le  nombre  , comme  mijjî,  magnis  de  rebus 
UTERQUE  , legati  : id.  enfin  dans  le  gcnre&dans  le 
nombre  tout-à  la-fols,  comxr.ç  par  in  carcenmACTi, 
pars  befiiis  oEjtcii.  (Sali.)  Mais  aucun  d’eux  n’a 
pailé  de fynthèfe  dans  les  cas,  6c  aucun  n’auroit  pu 
alfurément  en  trouver  d’exemples  en  quelque  bon 
auteur  que  ce  fût.  Ceft  donc  par  inadvertance  que 
M . du  Mariais  a compris  le  cas  dans  la  définition  qu’il 
donne  ici  de  cette  figure. 

1°:  Il  mefemble  que  ce  grammairien  ayant  alîî- 
gne  avec  tant  de  jimeffe  & de  vérité  la  différence 
qu'il  y a entre  confîruüian  & fyntaxt  {voye^  Cons- 
truction), il  auroit  dn  re^àrder  la  fynikèfe  comme 
une  figure  de  lyntaxe  plutôt  que  comme  une  figure 
de  cüiillruâion  ; puifque  c’eft , de  fon  propre  aveu , 
la  loi  de  concordance  qui  eft  violée  ici  dans  les  mots, 
quoiqu’elle  lublille  encore  dans  le  fens.  Or  la  con- 
cordance eft  l’un  des  objets  de  la  fyntaxe,  &;la  conf- 
truftion  en  eft  un  autre. 

3°.  Ce  n’eflau  relV;  que  relativement  à la  maniéré 
dont  ce  philofophe  a envifagé  la  fynthhfe , que  je  dis 
qu’il  auruit  dû  en  faire  une  figure  de  lyntaxe  : car  , 
par  rapport  à moi , c’cll  une  véritable  figure  de  conl- 
truûion  , pullque  je  fuis  pcrlûadé  que  ce  n’ell  qu’une 
lorte  d’elliplo.  Les  Grammairiens  eux-mêmes  fem- 
bient  en  convenir,  quand  ils  dfient  qu’on  y lait  la 
confiriiélion  félon  le  lens,  & non  pas  ielon  les  mots  : 
cCa  veut  uire  que  le  corrélatif  diicordant  en  appa- 
rence , li  l’on  n’envilage  que  les  mots  exprimes  , eft 
d ns  une  exaéte  concordance  avec  un  autre  mot 
non-exprimé,  mais  indique  par  le  fens.  Reprenons 
en  effet  les  exemples  de /ÿ/jr/ie/c  cités  plus  haut  ; & 
l'on  va  voir  que  par  de  fimples  fupplétnens  d’eliipfe 
lis  vont  rentrer  dans  les  réglés , ifc  de  la  conllruttion 
analytique  & de  la  fyntaxe  ufuelte.  La  première  lé 
reuuit  à ceci , darec  ut  ratenis  Cleopatram  ^fatale  rnon- 
quiz.,  &c.  on  voit  fatale  mon frum  ert  ajouté 

à ïidétdcCleapacram,  qui  étoit  tout-a-la-fois  loulcn- 
tendii  ibi  deJigné  par  le  genre  de  qua  qui  rentre  par- 
la dans  les  vues  de  la  concordance.  Le  lecond  exem- 
ple fe  conllruit  ainli  , miljî  legati , te  uterque  legatus 
miffus  de  magnis  rebus , cela  eft  évident  & fatisfai- 
iant.  Enfin  quandSallufte  a écrit , pars  in  car.erem  aüi.^^ 
pu’s  bejhis  objecli , c’eft  comme  s’il  avoit  dit  : diviji 
Junt  inuuas  parus  ; ii , qui Junt  prima pars^  in  carcerem 
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acli  funt  ; ii , qui  funt  altéra  pars  , bijîHs  ohjecli. 

11  n’y  a qu’à  voir  la  maniéré  dont  les  exemples 
de  cette  figure  font  expliqués  dans  la  méthode  la~ 
line  de  P.  R.  {^des  fig.  de  conjîr.  ch,  zv.)  & l’on  ne 
pourra  plus  douter  que  , quoique  l’auteur  ne  fon- 
geât  pas  explicitement  à l’ellipfe , il  en  fuivît  néan- 
moins les  indications , & en  envÜageât  les  fupolé- 
mens  peut-être  meme  à fon  infu.  Or  il  eft  conltant 
que , fl  l’on  peut  par  l’ellipfe  rendre  raifon  de  toutes 
les  phrafes  que  l’on  rapporte  à la  fynthéfe , il  eft  inu- 
tile d’imaginer  une  autre  figure  ; & je  ne  fais  même 
s’il  pourroit  réellement  être  autorifé  par  aucun  dfa- 
ge  , de  violer  en  aucune  maniéré  la  loi  de  la  concon- 
dance.  Identité. 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu’on  ne  pulffe 
diftinguer  cette  cfpece  d’ellipfe  d’avec  les  autres  par 
un  nom  particulier  : & dans  ce  cas  , celui  dtjynthefe 
s’y  acconimode  avec  tant  de  jufteffe  , qu’il  pourroit 
bien  fervir  encore  à prouver  ce  que  je  penfe  de  la 
choie  même.  compofiùo  ; RR.  ct/v,  cùm,  ÔC 

Tibnui , pono:  comme  fi  l’on  vouloir  dire  , PosiTlo 
vocis  alicujus  fubinttlUcîce  CUM  voce  exprejfâ  ; ce  qui 
eft  bien  le  cas  de  l’eliipfe.  Mais  au  fond  un  feul  nom 
fuffit  à un  feul  principe  ; & l’on  n’a  imaginé  dlfférens 
noms , que  parce  qu’on  a cru  voir  des  principes  dif- 
férons. Nous  retrouvons  la  chaîne  qui  les  unit , & 
qui  les  réduit  à un  feul  ; gardons-nous  bien  de  les  lé- 
parer.  Si  nous  connoiffons  jamais  les  vérités  , nous 
n’en  connoîirons  qu’une.  (Ê.  R.  M.  BI) 

Synthèse  , en  Chirurgie  , eft  un  terme  générique 
qui  comprend  toute  opération  , par  laquelle  on  réu- 
nit les  parties  qui  ont  été  féparées  , comme  dans  les 
fraftures , les  plaies , par  le  moyen  des  futures  , &c. 

Plaie  Réunie,  Suture , Fracture. (Y) 

Synthèse,  f.  f.  JymhcJïs , {Ufages  des  Romains.) 
efpece  de  robe  ample  que  prenoient  les  Romains  au 
fortir  du  bain  avant  que  de  fc  mettre  à table.  C’étoit 
un  habillement  commode  pour  être  à leur  aife  fur 
leurs  lits  : il  différoit  du  pallium  des  Grecs , étoit  lé- 
ger, flottant , & ne  tenoit  prefque  à rien  , comme  il 
paroît  par  les  marbres  antiques.  Juvenal  en  parle  , 
fat.  ij.  verf  2<?j.  & Martial , /.  XXXI F.  épigr.  141. 
nous  apprend  que  de  fon  tems  il  y avoir  des  perfon- 
nes  qui , par  un  air  de  luxe  & de  magnificence  , en 
changeoient  plufieurs  fois  pendant  le  feflin.  La  cou- 
leur de  la fynthfï  étoit  blanche  , & du-moins  jamais 
noire , pas  même  dans  le  repas  qu’on  donnoit  ait.x 
funérailles.  (Z),  /.  ) 

SYNTHÉTIQUE,  adj.  (fiéom.)  qui  a rapport  à la 
fynthéfe , méthode  lynthetique.  Voye?^  Synthèse. 

SYNTHÉTISME,  f.  m.  [Chirurgie^  terme uflté  en 
Chirurgie  par  quelques  auteurs , pour  comprendre 
fous  un  feul  mot  les  quatre  opérations  néceffaires 
pour  remettre  une  fraélure  , qui  font  l’extenfion  , la 
coaptation  , la  reraife  & le  bandage.  J.) 

SYNTONIQUE , adj.  en  Mujîque^  c’eft  l’epithete, 
par  laquelle  Ariftoxeme  diftingue  l’une  des  deux  ef- 
peces  du  genre  diatonique , dont  il  donne  l’explica- 
tion. C’eft  le  diatonique  ordinaire  , dont  le  tetra- 
corde  eft  divifé  en  un  femi-îon  & deux  tons  égaux  : 
au-lieu  que  dans  le  diatonique  mol , après  le  femi- 
ton  , le  premier  intervalle  eft  de  trois  quarts  de  ton  , 
& le  fécond  de  cinq,  Genres, Tétracorde, 
&c. 

Syntonolydïtn  eft  auffi  le  nom  d’un  des  modes  de 
l’ancienne  Mufique.  Platon  dit  que  les  modes  mixo- 
lydien  & lyntonolydien  font  propres  aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d’ Ariftide  Qulntilien 
une  explication  de  divers  modes  de  l’ancienne  Mu- 
que , qu’il  ne  taut  pas  confondre  avec  les  tons  qui 
portent  les  mêmes  noms  , & dont  j’ai  parlé  fous  le 
mot  Mode,  pour  me  conformer  à l’ufagc  moderne, 
introduit  tres-mal-à-propos  par  Glarean.  Les  modes 
étoienc  des  maniérés  différentes  de  varier  l’ordre  dej 
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intervalles.  Lestons  dlfTérolent,  comme  aujourd'hui, 
par  leur  corde  fondamentale  : c’ell  dans  le  premier 
i'ens  qu’il  faut  entendre  le  mode  fyntonolydien  dont 
parle  Platon.  (Y) 

SYNTHRONE , (^Littérature^  terme  qui  veut  dire 

participant  au  même  rang  , au  même  trône  i c’eft  un 
furnom  dont  l’empereur  Adrien  honora  fon  cher  An- 
tinoiis  , lorfqu’il  le  mit  au  rang  des  dieux.  (Z?.  /.) 

.SYNUSIASTES,f.  m.  pl.  (^Hifî.  eccléjèaf.)  fe£le 
d’hérétiques,  foutenant  qu’il  n'y  avoir  dans  Jefus- 
Clirift  qu'une  feule  nature  &C  une  feule  fubftance. 
Ce  mot  ell  forme  du  grec  mv , avec  y & eusia, , Juif- 

tance. 

Les  Synufîaftts  nioient  que  le  verbe  eiit  pris  un 
corps  dans  le  fein  de  la  Vierge , mais  ils  pretendoient 
qu’une  partie  du  verbe  divin  s’étant  détachée  du 
relîCjs’y  étoit  changée  en  chair  Sc  en  fang  : par  con- 
fequent  ils  croyoient  que  Jefus-Chrilt  étoit  confubf- 
tunticl  au  Pere  . non-leuleinent  par  rapport  à fa  di* 
t-inité,mais  atilTi  par  rapport  à ibn  humanité,  & à 
fun  corps  humain. 

SYPA  , (Géog.  anc.  ) fleuve  de  l’Inde  , au  - delà 
du  Gange.  Son  embouchure  cft  marquée  par  Ptolo- 
mée  , /.  c.  i/.  lur  la  cote  du  golfe  Sabaracus  , au 
pays  des  Bylîngetes  anthropophages  , entre  Babyjin- 
ga  6i.  Bcraba,  Ce  fleuve  ert  appelle  Bcjinge  dans  le 
nianuferit  de  la  bibliothèque  palatine.  {D.  J.') 

SYPHILIS  , f.  m.  (^Maladies.')  elî:  un  terme  em- 
ployé par  certains  auteurs  pour  exprimer  la  vérole. 

Vérole.  Quelques-uns  le  dérivent  du  grec 
çj\  y avec  y & cyA/* , amour  ou  amitié , parce  que  cette 
maladie  provient  d’un  commerce  amoureux  avec 
une  perfonne  infeÛce.  D'autres  le  font  venir  du 
nom  d’un  besger  ainfi  appelle  , & qui  étoit  violem- 
ment attaqué  de  cette  maladie.  Quoi  qu’il  en  foit , 
plufieurs  auteurs  diilingués  emploient  le  mot  de  fy- 
philis  y 6c  en  particulier  Fracaftor  , célébré  médecin 
italien,  qui  l’a  mis  pour  titre  à un  beau  poëme  qu’il 
a écrit  tur  la  vérole. 

Sà  PHON , i.  m.  en  Hydraulique  , efl  un  tube  re- 
courbé, dont  une  jambe  ou  branche  eft  ordinaire- 
ment plus  longue  que  l’autre , & dont  on  fç  fert  pour 
faire  monter  les  liqueurs , pour  vuider  les  vafes , & 
pour  differentes  expériences  hydroflatiques. 

Ce  terme  qui  tire  fon  origine  du  grec,  fignifie 
tuyau  y cube;  c’eft  pourquoi  on  l’applique  quelque- 
fois aux  tuyaux  ou  tubes  ordinaires. 

Le  fypkon  le  plus  ordinaire  cft  celui  dont  voici  la 
deicripiion.  On  prend  un  tube  recourbé  ABC  y(^Pl. 
hydraulique  yfig.  2.  ) dont  la  longueur  6c  l’angle  foit 
telle  , que  quand  l'orifice  A eft  pofé  fur  un  plan  ho- 
rilonial , la  hauteur  D 3 n’excede  pas  30  pies.  Pour 
rui'age  ordinaire  il  fiiffit  qu’il  ait  un  pié  & demi  ; 
alors  fi  on  trempe  la  branche  la  plus  courte  dans  l’eau 
ou  dans  tout  autre  liquide , 6c  que  l’on  fuce  l’air  par 
l’ouverture  C,  julqu'à  ce  que  la  liqueur  monte  par 
A , la  liqueur  continuera  de  couler  hors  du  vafe  par 
le  tuyau  B C,  tant  que  l’ouverture  A fe  trouvera 
fous  la  furface  de  la  liqueur. 

Remarquez  que  la  même  chofe  arrivera  , fi  au  lieu 
de  lucer  l’air , on  remplit  d’abord  le  fyphon  de  Quel- 
que fluide,  &que  l’on  bouche  avec  le  doigt  l’ouver- 
ture Cy  julqu’à  ce  que  l’ouverture  A foit  plongée 
dans  le  vale. 

Ce  phénomène  eft  confirmé  par  quantité  d’expé- 
ncnces  ; la  railon  n’en  eftpas  difficile  à trouver,  du- 
moins  en  partie.  En  luçanr , l’air  qui  cft  dans  le  tube 
eft  raréfié  ,&  l’équilibre  eft  détruit  ; par  conféquent, 
il  faut  que  l’eau  monte  dans  la  branche  la  plus  courte 
A B , d caulé  de  la  preluon  prépondérante  de  l’at- 
molphere.  Le  jyphon  étant  rempli  , i’atmofphere 
prelie  également  lur  chacune  de  les  extrémités , de 
façon  qu’elle  pourroit  foutenir  une  quantité  égale 
a eau  dans  chaque  branche  i mais  l’air  qui  pefe  fur 
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l’orifice  de  ta  fécondé  branche  , c’eft-à-dire  fur  la 
branche  la  plus  longue , ayant  un  plus  grand  poids 
d’eau  à foutenir  que  l’air  qui  pelé  fur  l’orifice  de  la 
branche  la  plus  courte  ; ce  dernier  air  fera  donc  pré- 
pondérant ; il  fera  donc  monter  de  nouvelle  eau 
dans  la  branche  la  plus  courte  ; mais  cette  eau  nou- 
velle ne  fauroit  monter , qu’elle  ne  chalTe  devant  elle 
celle  qui  y étoit  auparavant  ; au  moyen  de  quoi  l’eau 
eft  continuellement  chaflee  dans  la  branche  la  plus 
longue  , à proportion  qu’il  en  monte  toujours  dans 
la  branche  la  plus  courte. 

L’air  qui  tend  à rentrer  dans  la  plus  longue  bran- 
che , a dans  cette  tendance  ou  aéhon  toute  la  force 
du  poids  de  l’atmolphere , moins  celle  de  la  colonne 
d’eau  contenue  dans  celte  branche  : d’un  autre  côté, 
l’air  qui  tend  à entrer  dans  la  plus  courte  branche  a 
dans  cette  aftion  toute  la  force  du  poids  de  l’athmo- 
fphere  , moins  celle  de  la  colonne  d’eau  contenue 
dans  cette  brandie.  Ainfi  voilà  deux  forces  égales 
en  elles-mêmes,  mais  atfoiblies  toutes  deux  par  les 
circonftances,  6c  qui  agilfent  l’une  contre  l’autre.  Si 
elles  font  également  affoiblies  , c’ert-à-dire,  files 
deux  branches  à\\  fyphon  font  de  la  meme  longueur, 
il  y aura  équilibre  ; &c  par  conféquent  dès  qu’on 
aura  cefl'é  de  fueer , l’eau  ceftéra  de  monter  dans  la 
première  branche , & de  fortir  par  la  fécondé.  A 
plus  forte  railon  cet  effet  arrivera-t-il , fi  la  fécondé 
branche  eft  la  plus  courte  ; 6c  par  la  raifon  contraire, 
l’eau  continuera  de  fortir  par  la  fécondé  branche,  li 
elle  eft  la  plus  longue  , comme  elle  l'eft  toujours  dans 
WsfyphonSy  qui  ne  font  dcftincs  qu’à  un  ufage.  La 
pelanteur  de  l’air  eft  donc  la  caufe  de  l’effet  des  Jy- 
phons  y 6c  aucun  phyficien  ne  le  contefte.  Auftl  les 
jyphonsm\scn  mouvement  dans  l’air  libre,  rendent- 
ils  l’eau  plus  lentement  dans  la  machine  pneumati- 
que , à mefure  qu’on  en  pompe  l’air , & enfin  s’arrê- 
tent tout-à-fait  quand  l’air  eft  pompé  , autant  qu’il 
peut  l’être.  Si  on  les  remet  à l’air  libre , ils  ne  recom- 
mencent point  de  couler  à-moins  qu’on  ne  les  fuce 
de  nouveau  ; & il  eft  évident  que  cela  doit  être  ainfi 
puifqu’ils  font  dans  le  même  cas  que  s’ils  n’avoienc 
jamais  coulé. 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  refte  toujours  affez 
d’air  dans  un  récipient  épuifé  d’air  pour  faire  monter 
l’eau  à un  pouce  ou  deux  : mais  comme  on  trouve 
que  le  mercure  & l’eau  tombent  tout-à-fait  hors  du 
tube  deTorricelli  dans  le  vuide , il  s’enfuit  que  la 
prelfioii  de  l’air  qui  refte  dans  le  récipient , ne  peut 
jamais  faire  monter  le  mercure  ni  l’eau , dans  la  bran- 
che la  plus  courte  du  fypkon. 

Comme  la  hauteur  du  fyphon  eft  limitée  à 3 1 pies, 
par  la  feule  raifon  que  l’air  ne  peut  pas  faire  monter 
l’eau  plus  haut  ; on  peut  juger  par-là  de  la  propofi-» 
tion  de  Héron  , de  tranfponer  l’eau  au  moyen  d’un 
fyphon  y par-deffus  le  fommet  des  montagnes  jufque 
dans  les  vallées  oppofées.  Car  Héron  neprefcric 
rien  autre  chofe  que  de  boucher  les  ouvertures  du 
Jyphon  y 6c  de  verfer  l’eau  avec  un  entonnoir  dans 
l’angle  ou  à la  rencontre  des  branches , jufqu’à  ce  que 
le  fyphon  foit  plein  ; enfiiite  bouchant  le  trou  qui  eft 
à l’angle,  & ouvrant  les  deux  autres  , l’eau  coulera 
continuellement  à ce  qu’il  prétend. 

On  doit  remarquer  que  la  figure  du  fyphon  peut 
etre  varice  à volonté  (^voye^  figt^e  j.  é^c.  ) pourvu 
feulement  que  l’orifice  C foit  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  furface  de  l’eau  qu’on  veut  y faire  monter  ; 
mais  que^lus  il  en  eft  éloigné  , plus  le  fluide  fortira 
promptement.  Et  fi  dans  le  cours  de  l’écoulement, 
on  tire  l’orifice  A hors  du  fluide , toute  la  liqueur  qui 
eft  dans  le  Jyphon  fortira  par  l’orifice  inferieur  Ci, 
celle  qui  eft  dans  la  branche  B C , entraînant  pour 
ainfi  dire , après  elle  celle  qui  eft  dans  la  branche  la 
plus  courte  A B. 

Enfin , il  faut  obferver  que  l’eau  coulera , quan4 
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mèmsrle JV/iAnnferoitmterrompu.c’eft-à-ciirc,  quand 
même  les  branches  ADiiFB,  {figure  4,  ) feroient 
jointes  ensemble  par  un  tube  plus  gros  & rempli 

d’air.  . , , a - , i 

11  y a certains  fyphons  qui  s étant  arrêtes  dans  le 
vuide , recommencent  à couler  d’eux-mêmes  quand 
on  les  remet  à l’air  libre.  Ce  font  ceux  qui  ont  un  des 
petits  diamètres , comme  d’un  tiers  de  ligne  ; remis 
à l’air  libre  , après  s’être  arrêtés  dans  le  vuide,  ils  le 
remettent  d’eux-mêmes  en  mouvement.  Pour  con- 
noître  la  force  qui  produit  cet  effet , il  faut  faire  les 
obfervations  fuivantes.  Quand  cts  fyphons  font  d’a- 
bord en  mouvement , ils  ne  rendent  l’eau  que  goutte 
à goutte , & par  des  intervalles  d’environ  deux  fé- 
condés , au  lieu  que  les  autres  id’un  plus  grand  dia- 
mètre la  rendent  par  filets  continus  d’un  diamètre 
égal  à celui  de  la  fécondé  branche.  Cette  différence 
vient  de  ce  que  \qs  fyphons  font  menus , & en  géné- 
ral les  tuyaux  capillaires  font  pleins  d’eau:  dès  qu’ils 

font  mouillés  dans  leur  furface  intérieure, une  goutte 

d’eau  qui  mouille  un  petit  endroit  de  cette  fur  face,  fe 
joint  à la  goutte  d’eau  qui  ell  vis-à-vis  d’elle , & s’y 
joint  par  une  certaine  vifcofité  que  les  Phyficiens  re- 
connoiffentdans  l’eau.  Quand 

libre , & qu’ils  font  une  fois  mouil  lés  par  l’eau  qui  y 
a paffé  , il  faut  pour  continuer  leur  mouvement , que 
la  pefanteur  de  l’air,  outre  le  poids  qu’elle  a à élever, 
en  furmonte  encore  la  vifcofité;  ce  qui  nefe  fait  que 
par  une  certaine  quantité  d’eau  amaffée , & par  con- 
féquentavecun  certain  tems;  &de-là  vient  que  ces 
fyphons  ne  coulent  que  goutte  à goutte,  & parrepri- 
les.  Chaque  goutte  qui  fort  tombe  en  partie  , parce 
qu’elle  eft  pouffée  par  le  poids  des  gouttes  fupérieu- 
res.  Lovfqu’on  met  ces  fyphons  dans  le  vuide  , nqn- 
fculement  la  pefanteur  de  l’air  agit  toujours  de  moins 
en  moins,  & enfin  n’agit  plus,  mais  encore  l’air  con- 
tenu dans  l’eau  s’étend , parce  qu’il  n’eft  plus  preffe 
par  l’air  extérieur  ; il  fc  dégage  de  dedans  l’eau,  & 
forme  de  greffes  balles , qui  interrompent  la  fuite 
des.  gouttes  d’eau  dont  les  deux  branches  étoient 
moiullées  & remplies  , & celles  qui  font  à l’extré- 
mité de  la  fécondé , n’ont  plus  affez  de  poids  , & ne 
font  plus  affez  preffées  par  les  autres  pour  tomber. 

Si  on  remet  les  fyphons  à l’air  libre , l’air  qui  s’étoit 
étendu  eft  obligé  de  reprendre  fon  premier  volume  ; 
les  gouttes  d’eau  qu’il  ne  tient  plus  féparées  retom- 
bent, les  fupérieures  fur  les  inférieures,  &le./x/Aort 

recommence  à couler  tant  qu’il  eft  mouillé , mais 
toujours  goutte  à goutte , & toujours  plus  lentement, 
& ne  ceffe  point  que  la  fécondé  branche  ne  foit  fe- 
che,  au-moins  jufqu’à  un  certain  point.  Il  fuit  de 
cette  explication , que  fi  de  l’eau  étoit  renfermée 
fans  air  dans  ces  interftices,  un  fyphon  capillaire  con- 
tinueroit  de  couler  dans  le  vuide,  tant  qu’il  feroit 
mouillé.  Auffl  eft-ce  ce  que  M.  Homberg  a éprouvé 
avec  de  l’eau  purgée  d’air,  foit  parce  qu’on  l’avoit 
bien  fait  bouillir , ou  parce  qu’elle  avoit  été  mife 
dans  la  machine  pneumatique  ; & ce  phénomène  qui 
paroît  d’abord  fi  contraire  au  fyftème  de  la  pefanteur 
de  l’air , s’y  accorde  cependant  parfaitement , & eft 
même  une  fuite  nécefl'aire  du  reffort  de  l’air  bandé 
par  fa  pefanteur.  Il  eft  aifé  de  prévoir  que  fi  pour 
l’expérience  des  fyphons  capillaires,  on  employé  des 
liqueurs  qui  contiennent  plus  d’air , ou  de  l’air  qui 
fe  dégage  plus  facilement  ; telles  que  font  les  liqueurs 
fermentées,  les  fyphons  s’arrêteront  plutôt  dans  le 
vuide.  De  même  toutlerefte  étant  égal , il#  doivent 
s’arrêter  plutôt  en  hiver  qu’en  été  ; car  en  hiver  l’air 
eft  plus  difpofé  à fe  dégager,  piiifque  dans  les  li- 
queurs qui  fe  font  gelées  tout  eft  lemé  par  greffes 
bulles.  On  jugera  auffi  par  cette  expérience , que  les 
liqueurs  graffes  comme  l’huile  ou  le  lait,  contien- 
nent moins  d’air,  ou  de  l’air  plus  engagé  ; car  avec 
$es  liqueurs  les  fyphons  ne  s’arrêtent  point  dans  le 
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vuide  dans  quelque  tems  que  ce  foit.  Hlf.  detacaà, 

\nît  lyie^.p.  108.  & fuiv.  article  de  M.  Formey, 

Voici  une  difficulté  que  propofe  Reifelius  contre 
la  théorie  des  fyphons.  Ce  favant  fait  voir  que  l’eau 
écoule  par  un  fyphon  dont  les  deux  branches  £,  C, 
{fig.  6.  hydraul.  ) font  égales  ; fi  la  branche  E , par 
exemple  , eft  plongée  dans  un  vafe  plein  d’eau , M. 
Muflchenbroek,S.  1375  » de  fon  dephyfique, 
explique  cette  expérience , & remarque  que  h on  y 
fait  attention  , le  fyphon  ceffe  d’avoir  fes  branches 
égales,  lorfque  l’on  préfente  l’eau  à l’ouverture  E. 
(O) 

Si  on  prend  un  fyphon  dont  les  jambes  foient  éga^ 
les  ou  inégales  , tant  en  hauteur  qu’en  groffeur  , & 
qu’on  place  ce  fyphon  de  maniéré  que  les  deux  ou- 
vertures -4 , C,  foient  en-haut , &la  partie  B en-bas* 
qu’enfuite  on  rempliffe  ce/y/j/zo/z  d’un  fluide,  comme 
d’eau , ce  fluide  fe  mettra  à la  même  hauteur  dans  les 
deux  branches,  quelques  inégales  qu’elles  foient. 

Si  on  met  dans  les  deux  branches  deux  différens 
fluides  , par  exemple  du  mercure  dans  l’une  , & de 
l’eau  dans  l’autre , l’eau  s’élèvera  beaucoup  plus  haut 
me  le  mercure , & la  hauteur  de  la  colonne  d’eau 
.era  à celle  du  mercure , comme  la  pefanteur  du  mer- 
cure eft  à celle  de  l’eau,  Fluide. 

Si  on  verfe  d’abord  du  mercure  dans  \\n fyphon^ 
enforte  qu’il  s’y  mette  de  niveau , & qu’on  verfe  en- 
fuite  de  l’eau  par  une  des  branches  , enforte  qu’elle 
tombe  fur  le  mercure  , cette  eau  repouffera  le  mer- 
cure peu-à-peu , & l’obligera  de  monter  dans  l’autre 
branche  ; & lorfqu’on  aura  verlé  affez  d’eau  pour 
que  le  mercure  paffe  tout  entier  dans  l’autre  branche, 
l’eau  fe  gliffera  dans  cette  fécondé  branche  entre  les 
parois  du  verre  & le  mercure  , &une  partie  de  cette 
eau  viendra  fe  mettre  au-deffus  du  mercure  , qui  oc- 
cupera toujours  la  partie  inférieure  de  la  branche  , 
êc  fc  trouvera , pour  ainfi  dire , alors  entre  deux 
ux. 

Syphon  de  Jf'ircemberg , ( Hydraul.  ) c’eft  un  fy* 
phon  à deux  jambes  égales , un  peu  courbées  par-def- 
fous;  dans  lequel  fyphon.,  1®.  les  ouvertures  de  fes 
deux  branches  étant  mifes  de  niveau , l’eau  montoit 
par  l’une , & defeendoit  par  l'autre  : a",  les  ouvertu- 
res ne  fe  rempliffant  d’eau  qu’en  partie , ou  même  à- 
demi,  l’eau  ne  laiffoit  pas  que  de  monter:  3®.quoi- 
que  le  fyphon  demeurât  à fec  pendant  long-tems,U 
pouvoit  également  produire  le  même  effet  ; 4°.  l’une 
des  ouvertures  quelle  qu’elle  fut  étant  ouverte,  & 
l’autre  demeurant  fermée  pendant  quelques  heures, 
puis  étant  ouverte,  l’eau  couloit  comme  à l’ordinai- 
re : 5°.  l’eau  montoit  ou  defeendoit  indifféremment 
par  l’une  ou  l’autre  des  deux  branches  : 6°.  chaque 
branche  avoit  la  hauteur  de  zo  piés , &.  étoit  éloignée 
de  1 8 piés  Tune  de  l’autre. 

Jean  Jordan  bourgeois  de  Stutgard,  inventa  ce 
^Ao/2,que  Frédéric  Charles,  duc  de  Wirtemberg, 
regarda  comme  une  merveille , & dont  Salomon  Rei- 
felfon  médecin  , publia  par  fon  ordre  quelques-uns 
des  effets  en  1684.  A cette  nouvelle,  la  focieté  roya- 
le de  Londres  chargea  M.  Dionis  Papin  de  tâcher  de 
développer  le  principe  de  cette  machine  hydrauli- 
que ; & ce  favant  méchanicien  non  feulement  le  dé- 
couvrit, mais  il  exécuta  un  fyphon  c[\x\  avoit  toutes 
les  propriétés  de  celui  de  Wirtemberg , & dont  il 
donna  une  defeription  fort  claire  dans  fes  Tranfaeî. 
philof  ann.  168 S.  n°.  iSy.  On  ne  douta  point  alors 
que  ce  favant  n’eùt  découvert  toute  la  méchanique 
du  fyphon  de  Jordan.  Reifel  lui-même  confirma  cetta 
conjeélure;  car  comme  il  vit  que  le  fecret  àxxfyphort 
d’Allemagne  étoit  connu, il  n’hélita  plus  de  le  rendre 
public , dans  un  ouvrage  intitulé  Sypho  Wirtermber^ 
gzcü5,  per  majora  expérimenta  firmaïus.  StiUgardix ^ 
/ffc)0.  Zi7-4°.  (Z?.  /) 

SYPILE , ( Qéog.  anc.  ) Koyci  SiP yle. 
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STR./^  ; ^ Ghg.  anc.  ) Voyti^  SyrOS." 

SYliACUSÆ\  {Géog.anc))  ville  de  Sicile  , Air  la 
côte  orientale  de  l île  dans  le  val  de  Noto.  Cette 
ville  autrefois  très-grande  & trcs-puilîante , & la 
capitale  de  l’ile  , eft  connue  de  prefque  tous  les  au- 
teurs anciens  qui  la  nomment  Syracufœ.  Quelques- 
uns  cependant  écrivent  SufsLK^ect,  Syracuja,  & Dio- 
dore  de  Sicile,  iîv.  eft  de  ce  nombre.  Elle 

conferve  encore  fon  ancien  nom,  un  peu  corrompu; 
car  les  Siciliens  l’appellent  prcléntement  Saragufu 
ou  Saragofa  , & les  François  Syracnjc.  Dans  les  au- 
teurs grecs,  les  habitans  l'ont  nommés  SwaxaV/c/ , 
Syracujîi;  & Syracujani  dans  Ics  auteurs  latins.  Ce- 
pendant fur  les  médailles  anciennes , on  lit  Supctucwc/, 
Syracojîi , ce  qui  eft  un  dialeéte  différent  ; & c’elt  ce 
qui  fait  qu’on  lit  Sypaxceraf,  Synicofus , dans  Pindare, 
Pythior.  oda  ij. 

L’origine  de  cette  ville  eft  marquée  dans  Thucy- 
dide, qui  nous  apprend  que  l’annce  d’après  la  fon- 
dation de  Naxe  , dans  la  même  île , Archias , corin- 
thien , l’un  des  Héraclides  , partit  de  Corinthe,  & 
fonda  Syracufe , après  avoir  chaffé  les  Siciliens  de  l’î- 
le  où  il  la  bâtit.  Or  comme  la  ville  de  Naxe  ou  Na- 
xuSjfiit  bâtie,  félon  Diodore  de  Sicile,  la  première 
année  de  la  onzième  olympiade,  & 448  ans  après  la 
guerre  de  Troie  , il  s’enfuit  que  l’époque  de  la  fon- 
dation de  Syracufe,  doit  être  placée  à la  féconde  an- 
née de  la  même  olympiade, & à la  448  aiinee  depuis 
la  guerre  de  Troie. 

Si  nous  en  croyons  Strabon,  Uv.  VL  pag.  %Sc). 
Archias , averti  par  l’oracle  de  Delphes  de  choilir 
la  fanté  ou  les  richeflés,  préféra  les  richeffes,  & 
paffa  en  Sicile,  où  il  fonda  la  ville  de  Syracufe.  Auffi, 
ajoute-t-il , les  habitans  de  cette  ville  devinrent-ils 
fl  opulens , que  quand  on  parloit  d un  homme  extrê- 
mement riche,  on  difo'it  en  maniéré  de  proverbe, 
qu’il  ne  poffédoit  pas  la  dixième  partie  du  bien  d’un 
habitant  de  Syracufe.  La  fertilité  du  pays  la  com- 
modité de  fes  ports  furent,  félon  le  même  auteur, 
les  fources  de  l’accroiffement  de  cette  ville , dont  les 
citoyens , quoique  fournis  eux-memes  à des  tyrans , 
devénoient  les  maîtres  des  autres  peuples;_&  lorf- 
qu’ils  eurent  recouvré  leur  liberté , ils  délivrèrent 
les  autres  nations  du  joug  des  barbares  : dc-là  vient 
que  les  Syraeufains  furent  tantôt  appelles  les  prin- 
ces , tantôt  les  rois , tantôt  es  tvrans  de  la  Sicile.  Plu- 
tarque , in  Marcello , & Tite-Live , Uv.  XX f^.  remar- 
quent qu 'après  que  les  Romains,  fous  la  conduite 
de  Marcellus  , eur.  nt  pris  Syracufe , ils  y trouvèrent 
autant  de  richeffes  que  dans  la  ville  de  Carthage. 

On  voit  dans  Cicéron,  in  f^errem,  Uv.  IV^.  une 
magnifique  delcription  de  la  ville  des  ports  de  Sy- 
racufe. On  vous  a fouvent  rapporté,  dit-il,  que  Sy- 
racufe efl  la  plus  grande  & la  plus  belle  des  villes  des 
Grecs;  tout  ce  qifon  en  publie  eft  vrai.  Elle  eft  dans 
une  fttuation  également  forte  & agrcable  ; on  y peut 
aborder  de  toutes  parts , foit  par  terre  , foit  par  mer; 
elle  a des  ports  comme  renfermes  dans  fes  murail- 
les, pour  ainfi  dire  fous  les  yeux;  ces  ports  qui 
ont  des  entrées  differentes , ont  une  iffue  commune , 
où  ils  fe  joignent  enfemble.  Par  la  jonftion  de  ces 
ports  la  partie  de  Syracufe  à laquelle  on  donne  le 
nom  d’//<; , & qui  eft  féparée  du  refte  par  un  petit 
bras  de  mer,  y eft  jointe  par  un  pont  ne  fait  qu’un 
même  corps. 

Cette  ville  eft  ft  vafte  qu’on  peut  la  dire  compô- 
fée  de  quatre  grandes  villes  , dont  l une  eft  celle  qile 
j’ai  dit  être  appellée  VUe,  qui  ceinte  de  deux  ports , 
s’avance  à l’entrée  de  l’un  & de  l’autre.  On  y voit  le 
palais  où  logeoit  le  roi  Hiéron , & dont  le  fervent 
fes  préteurs.  Il  y a dans  cette  ville  plufieurs  temples; 
■ mais  deux  fur-tout  l’emportent  fur  les  autres  , favoir 
celui  de  Diane  & celui  de  Minerve.  A l’extrémité  de 
cette  île  eft  une  fontaine  d’eau  douce, appellée 


S Y R 7^7, 

thufe , d’une  grandeur  furprenante , abondante  en 
poifTon , &:  qui  férolt  couverte  des  eaux  de  la  mer 
fans  une  muraille  ou  une  digue  de  pierre  qui  l’en 
garantit. 

La  fécondé  ville  qu’on  voit  à Syracufe , eft  celle 
qu’on  nomme  Acradina,  où  il  y a une  place  publi- 
que d’une  très-grande  étendue,  de  très-beaux  porti- 
ques, un  prytanée  très-orne,  un  très-grand  édifice 
où  l'on  s’aüemble  pour  traiter  des  affaires  publiques , 

& un  fort  beau  temple  de  Jupiter  olympien.  Les  au- 
tres parties  de  la  ville  font  coupées  d’une  rue  large, 
qui  va  d’un  bout  à l’autre , traverlée  de  diverfes  au- 
tres rues , bordées  des  maifons  des  particuliers. 

Latroifieme  ville  eft  celle  qu’on  nomme  Tyche,  à 
caillé  d’un  ancien  temple  de  la  Fortune,  qu’on  y 
voyoit  autrefois.  On  y trouve  un  lieu  très-vafte 
pour  les  exercices  du  corps,  ÔC  plufieurs  temples  t 
cette  partie  de  Syracujecü  très  peuplée. 

Enfin  la  quatrième  ville  eft  celle  qu’on  nomme 
Néapolis,  parce  qu’elle  a été  bâtie  la  première.  Au 
haut  de  cette  ville  eft  un  fort  grand  théâtre  : outre 
cela  il  y a deux  beaux  temples  , l’iin  de  Cérès , l'au- 
tre de  Proferpine,  & laftatue  d’Apollon  téménite, 
qui  eft  très-belle  très-grande. 

Telle  eft  la  defeription  que  Cicéron  donne  de  .5^- 
raeufe.  Tite-Live  , Uv.  XXIV.  & XXV.  en  décrit  la 
grandeur , la  beauté  & la  force.  Plutarque , in  Tirno- 
lennu;  Pindarc , odaij.  T)^éoc.ùlQ,idylLxvj. 

Silius  Italiens , Uv.  XIV.  &:  Florus , Uv.  1 1.  c.  vj.  font 
l’éloge  de  cette  ville.  Aufone,  dans  fon  poème  des 
plus  illuftres  villes  de  l’empire  romain , & Silius 
Italiens,  conviennent  avec  Cicéron  , fur  le  nombre 
des  villes  qui  compofoient  Syracufe  : mais  Strabon  , 
Uv.  VI.  au  lieu  de  quatre  villes,  en  compte  cinq  qui 
étoient,  ajoute-t-il , renfermées  dans  une  commune 
enceinte  de  180  ftades  d’étendue;  Tite-Live,  Dio- 
dore de  Sicile  & Plutarque  , paroiffent  être  du  fenti- 
ment  de  Strabon. 

En  effet , Plutarque,  in  Marcello , nomme  trois  de 
ces  villes;  favoir,  Acradina,  Tychè  &L  Néapolis;  &C 
dans  un  autre  endroit  il  en  nomme  deux  autres , qui 
font  Infula  & Epipolœ.  Diodore  de  Sicile , dans  le 
XI.  Uv.  connoît  trois  de  ces  villes , Achradina,  In- 
fuld  &c  TyAié  i dans  le  XP'I.  Uv.  NêapoUs  & Achra- 
dina  ; üc  dans  le  XIV.  Uv.  Epipolœ  : de  même  que 
Tife-Live , partie  dans  le  XXIV.  Uv.  partie  dans  le 
XXV.  nomme  Epipolcs , Acrudina  , Tyché,  Xèapoi- 
Us,  A'^afosf  qui  eft  le  mot  grec  qui  fignifie  lie , mais 
prononcé  leîon  le  dialeéte  dorique.  - On  ne  peut  pas 
douter  après  cela  que  Syracufe  n’ait  été  compolée  de 
cinq  parties,  ou  de  cinq  villes.  Lorfque  les  Athé- 
niens en  formèrent  le  fiege,  elle  étolt  compoféede 
trois  parties,  qui  font  l’Ifle,  l’Achradine  & Tiqué. 
Thucydide  ne  parle  que  de  ces  trois  parties.  On  y en 
ajouta  deux  autres  dans  la  fuite,  favoir  Néapolis  6c 
Epipole. 

L’Ifle  fituée  au  midi,  étoît  appellée  Nafos  & Or- 
tygiaicWrt  étoit  jointe  au  continent  par  un  pont.  C’eft 
dans  celte  île  qu’on  bâtit  dans  la  fuite  le  palais  des 
rois  & la  citadelle.  Cette  partie  de  la  ville  étoit  très- 
importante,  parce  qu’elle  pouvôit  rendre  ceux  qui 
la  poffédoient  maîtres  des  deux  ports  qui  l’environ- 
nenr.  C’eft  pour  cela  que  lès  Romains,  quand  ils  eu- 
rent pris  iyTjai/ê,  ne  permirent  plus  â aucun  fyra- 
eufain  de  demeurer  dans  Fîle.  Il  y avoit  dans  cette 
île  une  fontaine  célébré , qu’on  nominoit  Afétkufe. 
Les  Poètes,  fondés  fur  des  raifons  qui  font Tans  au- 
cune vrailfemblunce.  ont  fiippoféque  l’Alphèe,  fleu- 
ve d’Elide  dans  le  Pcloponnèfe,  conduifoit  fes  eaux 
à-travers  ou  fous  les  flots  de. la  mer , fans  jamais  s’y 
mêler  jufqu’à  la  fontaine  d’Aréthulé.  C’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  à ces  vers  de  Virgile , éclog.  x. 

Extremum  hune , Arethufa , mihi  concédé. labonm^ 


768  S Y R 

Sic  tihicum  f-uclus  fuhterlahére  Sicannsÿ 

Doris  amara  fuam  non  intcrmifctoi  undam, 

Acradine , fituée  entièrement  fur  le  bord  de  la 
mer,  & tournée  vers  l’orient,  étoitde  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  le  plus  fpacieux , le  plus  beau  le  plus 
fortifié , félon  Strabon,/iv.  yi. pag.  2yo. 

Tiqué,  ainfi  appellée  du  temple  de  la  Fortune , Ty- 

, q^fi  ornoit  cette  partie , s’étendoit  le  long  de  l’A- 
chradine  au  couchant , depuis  le  feptentrion  vers  le 
midi.  Elle  étoit  fort  habitée  ; elle  avoit  une  fameufe 
porte,  nommée  HcxapyU,  qui  conduifoit  dans  la 
campagne,  elle  étoit  fituée  au  feptentrion  de  la 
vaille. 

Epipolt  étoit  une  hauteur  hors  de  la  ville , & qui 
la  commandoit.  Elle  étoit  fituée  entre  Hexapyle 
la  pointe  d’Euryelle,  vers  le  léptentrion  6c  le  cou- 
chant. Elle  étoit  en  plufieurs  endroits  fort  efcarpée, 
&C  pour  cette  railon  d’un  accès  difficile.  Lorfque  les 
Athéniens  firent  le  fiege  de  Syracufe,  Epipole  n’é- 
îoit  point  fermée  de  murailles  ; les  Syracufains  la 
gardoicnt  avec  un  corps  de  troupes  contre  les  atta- 
ques des  ennemis.  Euryele  étoit  l’entrée  & le  paffa- 
ge  qui  conduifoit  à Epipole.  Sur  la  même  hauteur 
d’Epipole  étoit  un  fort,  nommé  LabduLt.  Ce  ne  fut 
que  long-tems  après , fous  Denys  le  tyran  , qu’Epi- 
pole  fut  environnée  de  murs  , & enfermée  dans  la 
ville,  dont  elle  fit  une  cinquième  partie,  mais  qui 
étoit  peu  habitée.  On  y en  avoit  déjà  ajoutéune  qua- 
trième , appellée  Néapolis,  c’elt-à-dire  ville  neuve,  qui 
couvroit  Tyqué. 

La  riviere  Anape  couloit  à une  petite  demi-lieue 
de  la  ville.  L’efpace  qui  les  léparoit  étoit  une  grande 
prairie , terminée  par  deux  marais  ; l'im  appellé  Sy- 
raco , qui  avoit  donné  fon  nom  à la  ville,  & l’autre 
Lyfimtle.  Cette  riviere  alloitl'e  rendre  dans  le  grand 
port.  Près  de  l’embouchure  vers  le  midi,  étoit  une 
efpece  de  château , appellé  Olympie , à caufe  du  tem- 
pl  de  Jupiter  olympien  qui  y étoit , & oii  il  y avoit 
de  grandes  richcfles.  Il  étoit  à cinq  cens  pas  de  la 
ville. 

Syracufe , comme  nous  l’avons  vu,  avoit  deux  ports 
tout  près  l’un  de  l'autre  , 6c  qui  n’éroient  lépares  que 
par  l’île , le  grand  6c  le  petit,  appcllés  autrement 
lacus.  Selon  la  defcription  qu’en  fait  Cicéron  , ils 
croient  l’un  6c  l’autre  , environnés  des  éditices  de  la 
ville.  Le  grand  avoit‘de  circuit  un  peu  plus  de  cinq 
milles  pas,  ou  de  deux  lieues. 

Ce  port  avoit  un  golfe , appelle  Dafcon.  L’entrée 
du  port  n’avoit  (^ue  cinq  cens  pas  de  large.  Elle  étoit 
fermée  d’un  côte  par  la  pointe  de  l’île  Ortygie , 6c  de 
l’autre  par  la  petite  île,  6c  par  le  cap  de  Plemmyrie, 
qui  étoit  commandé  par  un  château  de  même  nom. 
Au-deflus  de  l’Achradine  étoit  un  iroifieme  port  nom- 
mé le  port  de  Trogile, 

Cette  ville  fut  fouvent  afliégée  fans  être  prife  ; 
mais  enfin  Marcellus , qui  avoit  eu  la  Sicile  pour  dé- 
partement , réduifit  toute  cette  île  fous  la  puiflance 
du  peuple  romain,  en  fe rendant  maître  àe Syracufe, 
qui  fut  emportée  , malgré  le  génie  d’Archimede,  qui 
employoit  tout  fon  favoir  à défendre  fa  patrie.  On 
prétend  que  les  richefles  qui  furent  pillées  par  les 
Romains  au  fac  de  Syracufe , égaloient  celles  qui  fu- 
rent trouvées  bientôt  après  à Carthage.  Il  n’y  eut 
que  le  tréfor  des  rois  de  Syracufe  qui  ne  fut  point 
pillé  par  le  foldat.  Marcellus  le  rélerva  pour  être 
porté  à Rome  dans  le  tréfor  public. 

On  difoit  communément  que  Syracufe  produifoit 
les  meilleurs  hommes  du  monde , quand  ils  le  tour- 
noient à la  vertu , & les  plus  méchans , lorfqu’ils  s’a- 
donnoient  au  vice  ; quoique  portés  naturellement  à 
la  volupté , les  fâcheux  accidens  qu’ils  elTuyerent , 
les  remirent  dans  le  devoir.  Ils  défendirent  aux  fem- 
mes les  robes  riches,  6c  mêlées  de  pourpre,  à-moins 
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qu’elles  ne  vouluffent  fe  déclarer  courtlfanes  publi- 
ques ; 6c  les  mêmes  lois  défendoient  aux  hommes 
d’avoir  de  femblables  ornemens , s’ils  ne  vouloient 
palTer  pour  gens  qui  fervoient  à corrompre  les  fem- 
mes. 

Les  Syracufains  eurent  une  chanfon  & une  danfe 
particulière  de  Minerve  cuiralTée.  A l’égard  de  leurs 
funérailles,  ce  que  Plutarque  raconte  de  Dion,  qui 
accompagna  le  corps  d’Héraclide  à la  fépulture  , 
avec  toute  l’armée  qui  le  fuivit , fait  juger  que  leur 
coutume  étoit  d’enterrer  les  morts  ; cependant  Dlo- 
dore  de  Sicile  dit  (|u’Hozithemis , envoyé  par  le  roi 
Démétrius , fit  brûler  le  corps  d’Agathocles. 

Leurs  forces  furent  bien  confidérables  , pulfque 
Gelon , s’étant  fait  tyran  de  Syracufe , vers  l’an  260 
de  Rome , promit  aux  Grecs  de  leur  fournir  un  fe- 
cours  de  deux  cens  galeres,  de  vingt  mille  hommes, 
armés  de  toutes  pièces , de  deux  mille  chevaux  armés 
de  la  même  façon  , de  deux  mille  foldats  armés  à la 
légère  , de  deux  milles  archers  , 6c  de  deux  mille  ti- 
reurs de  fronde , avec  le  blé  qui  leur  feroit  néceuaire 
durant  la  guerre  contre  les  Perles.  Denys  eut  aulfi 
cinquante  gros  vaiffeaux  , avec  vingt  ou  trente  mille 
hommes  de  pié,  & mille  chevaux.  Denis  le  jeune  , 
fon  fils , fut  encore  plus  puifiant , puifqu’il  eut  quatre 
cens  vaiffeaux  ou  galeres  , cent  mille  hommes  de  pié 
ôc  dix  mille  chevaux. 

Ils  avoient  une  loi , fuivant  laquelle  Us  dévoient 
élire  tous  les  ans  un  nouveau  prêtre  de  Jupiter  ; ils 
avoient  auffi  une  confrairie  de  minlftres  de  Ccrès  6c 
de  Prolerpine  , 6c  il  falloit  faire  un  lerment  lôlemnel 
pour  en  pouvoir  être.  Celui  qui  devoit  jurer  entroit 
dans  le  temple  des  déefi'es  Thefmofphores  , Céres 
6c  Prolerpine  , fe  revêtoit  après  quelques  facrlfices, 
de  la  chape  de  pourpre  de  Prolerpine  , 6c  tenant  en 
fa  main  une  torche  ardente  , il  pretoit  le  ferment. 
Mais  il  faut  conlulter  lur  l’ancienne  Syracufe  le  cava- 
lier Mirabella.  J’ajouterai  feulement  que  cette  ville 
qui  avoit  un  fénat , dont  il  n’ell  prefque  jamais  fait 
mention  dans  l'hiffoire  , quoiqu’il  tût  compofé  de  fix 
cens  membres  , elfuya  des  malheurs  que  la  corrup- 
tion ordinaire  ne  donne  pas.  Cette  ville  toujours 
dans  la  licence  ou  dans  l’opprelfion  , également  tra- 
vaillée par  fa  liberté  6c  par  fa  fervitude  , recevant 
toujours  l’une  6c  l’autre  comme  une  tempête  , 6c 
malgré  fa  puiiTance  au  dehors  , toujours  déterminée 
à une  révolution  par  la  plus  petite  force  étrangers  , 
avoir  dans  Ion  lein  un  peuple  immenfe  qui  n’eut  ja- 
mais que  cette  cruelle  alternative,  de  fe  donner  un 
tyran  , ou  de  l'être  lui-même. 

Syracufe  foutint  la  guerre  contre  les  Athéniens , 
les  Carthaginois  êc  les  Romains;  mais  elle  fut  fou- 
mife  par  Marcellus,  l’an  4^1  de  la  fondation  de  Ro- 
me. Ce  grand  honiina  fauva  les  habitans  de  la  fureur 
du  foldat , qui  piqué  d’une  réfiftance  trop  opiniâtre, 
vouloir  tout  mettre  à feu  6c  à fang.  Il  conferva  à 
cette  ville  fa  liberté  , fes  privilèges  6c  fes  lois.  Enfin 
les  Syracufains  trouvèrent  dans  leur  vainqueur  un 
protefteur  6c  un  patron.  Pour  lui  marquer  leur  rc- 
connoifi'ance , ils  établirent  en  Ion  honneur  une  fête 
qui  fe  célebroit  encore  du  tems  de  Cicéron , & que 
cet  orateur  compare  à celle  des  dieux. 

Marcellus  au  milieu  de  fa  gloire , fut  extrêmement 
touché  de  la  mort  d’Archimede  ; car  il  avoit  expref- 
fément  ordonné  qu’on  prît  foin  de  ne  lui  faire  aucun 
mal.  Archimede  éroit  occupé  à quelque  démonffra- 
tion  de  géométrie  pour  la  défenle  de  fa  patrie,  dans 
le  tems  même  qu’elle  fut  prife.  Un  foldat  brutal  étant 
entré  dans  fa  chambre , 61  lui  ayant  demandé  fon 
nom , Archimede  pour  reponfe,le  pria  de  ne  le  point 
interrompre.  Le  foldat  piqué  de  cette  elpece  de  mé- 
pris , le  tua  fans  le  connoître. 

Ce  favant  géomètre  périt  alnfi  à l’age  de  75  ans , 
dans  la  141®  olympiade  , l’an  de  Rome  451,  & zix 

ans 
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ans  avant  J.  C.  A.rchimede  avoit  fouhalté  que  ceux 
([ui  prentlroient  foin  de  fa  lepulture  , fiifent  graver 
Inr  Ibn tombeau  ime  fpherc  6c.  un  cylindre,  ce  qu’ils 
ne  manquèrent  pas  d’exccutcr,  & ils  y ajouierent 
une  infeription  en  vers  de  fix  piés.  Son  deffein  étoit 
d’apprendre  à la  pollérité  , que  fi  parmi  ce  grand 
nombre  de  découvertes  qu’il  avoit  faites  en  Géomé- 
trie, il  en  eftimoit  quelqu’une  plus  que  les  autres  , 
c’étoit  d’avoir  trouvé  la  proportion  du  cylindre  à la 
Iphere  qui  y eft  contenue. 

Cicéron  nous  apprend  dans  fes  lufculanes  ,/iv.  K 
n°.  Gx-66.  que  ce  monument  fl  remarquable  étoit  in- 
connu de  fon  tems  à Synicufc.  « Lors  , dit-il , que  j’é- 
» tois  quefteur  en  Sicile,  la  curiofiié  me  porta  à cher- 
» cher  le  tombeau  d’Archimede.  Je  le  démêlai , mal- 
» oré  les  ronces  & les  épines  dont  il  étoit  prelque 
» couvert  ; & malgré  l’ignorance  des  Syraeufains  , 

»*  qui  me  foutenoient  que  ma  recherche  feroit  inutile, 

& qu’ils  n’avoient  point  chez  eux  ce  monument. 

» Cependantje  favois  par  coeur  certains  vers  fénaires 
>*  que  l’on  m’avoiî  donnés  pour  ceux  qui  étoient  gra- 
» vt's  fur  ce  tombeau  , & oii  il  étoit  fait  mention  d’u- 
» ne  figure  fphérlque , 6c  d’un  cylindre  qui  dévoient 
>»  y être.  Etant  donc  un  jour  hors  de  la  porte  quire- 
>*  garde  AgragaS  (Agri^ente),&  jettant  les  yeux  avec 
>*loin  de  tous  côtés, J’apperçus parmi  un  grand  nom- 
» bre  de  tombeaux  qui  font  dans  cet  endroit -là  , une 
»>  colonne  un  peu  jilus  élevée  que  les  ronces  qui  l’en- 
» vironnoient , & j’y  remarquai  la  figure  d’une  fphe- 
» re  6c  d’un  cylindre.  Aufli-tôt  adreffant  la  parole 
>)  aux  principaux  de  la  ville  qui  étoient  avec  moi , je 
» leur  dis  que  je  croyois  voir  le  tombeau  d’Archime- 
» de.  On  envoya  fur  le  champ  des  hommes  qui  net- 
» toyerent  la  place  avec  des  faulx  , & nous  firent  un 
» palîage.  Nous  approchâmes  , 6c  nous  vîmes  l’inf- 
cription  qui  parcifibit  encore  , quoique  la  moitié 
>»  des  lignes  fîit  effacée  par  le  tems.  Ainü  la  plus  gran- 
» de  ville  de  Grece , 6c  qui  anciennement  avoit  été 
» la  plus  florifiante  par  l’étude  des  lettres , n’eùt  pas 
H connu  le  tréfor  qu’elle  pofledoit , fi  un  homme  , 

» né  dans  un  pays  qu’elle  regardoit  prcfque  comme 
» barbare, un  arpinate , n’eût  été  lui  découvrir  le  tom- 
» beau  d’un  de  fes  citoyens , fi  diftingué  par  la  juftcfîe 
» & par  la  pénétration  de  fon  efprit. 

Le  peirple  de  Syracvfi , fi  paflior.né  autrefois  pour 
les  fciences , qui  avoit  fourni  au  monde  des  hommes 
illufires  en  toute  efpece  de  littérature  ; ces  hommes 
fi  amoureux  de  la  belle  pocfie  , que  dans  la  déroute 
des  Athéniens,  ils  accordoient  la  vie  à celui  qui  pou- 
voit  leur  réciter  les  vers  d’Eurypide;ces  mêmes  hom- 
mes étoient  tombés  dans  une  profonde  ignorance, 
fait  par  une  révolution  , qui  n’efl  que  trop  naturelle 
aux  chofes  du  monde , foit  que  le  changement  ar- 
rive plufieurs  fois  dans  le  gouvernement  en  e\it  ap- 
porté dans  l’éducation  des  hommes  & dans  les  ma- 
niérés de  penfer.  La  domination  des  Romains  avoit 
frappé  le  dernier  coup,&  abâtardi  les  efprits  au  point 
qu’ils  l’étoient , lorlque  Cicéron  alla  quefieur  en  Si- 
cile. 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers , 

Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

Tandis  qu’on  eft  obligé  à Cicéron  de  fon  curieux 
récit  de  la  découverte  du  tombeau  d’Archimede,  on 
ne  lui  pardonne  pas  la  maniéré  mépril'ante  dont  on 
croit  qu’il  a parlé  d’abord  du  grand  mathématicien 
de  Syraenfe^  immédiatement  avant  le  morceau  qu’on 
vient  de  lire.  L’orateur  de  R.ome  voulant  oppofer  à 
la  vie  malheureufe  de  Denys  le  tyran  , le  bonheur 
d’une  vie  modérée  & pleine  de  fagefle  , dit  : « je  ne 
» comparerai  point  la  vie  d’un  Platon  6c  d’un  Archy- 
» tas , perfonnages  confommés  en  doârine  6c  en  ver- 
>»  tu  , avec  la  vie  de  Denys , la  plus  affreufe , la  plus 
» remplie  de  miferes , & la  plus  déteftable  que  l’on 
Tome  X V, 
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» puilTc  imaginer.  J’aurai  recours  à un  homme  de  la 
» même  ville  que  lui , un  kemmt  obfcur , qui  a vécu 
» plufieurs  années  après  lui.  Je  le  tirerai  de  fa  pouf- 
» fiere , & je  le  ferai  paroître  fur  la  fcène  , le  compas 
» à la  main , cet  homme  eft  Archimede , dont  j’ai  dé- 
» couvert  le  tombeau»  ; 6c  le  refte  que  nous  avons 
d’abord  traduit  ci-deffus.  Ex  tademurbe  hominem  ho- 
muncionem  à pulvere  & radio  excitabo  ^ qui  mulùs  an- 
nis pof  fuit,  Anhimedem. 

Je  ne  puis  me  perfuader  que  Cicéron  , fi  curieux 
de  découvrir  le  tombeau  d’Archimede,  triomphant 
en  quelque  maniéré  d’avoir  réuffi,  & d’avoir  fait  re- 
viv're  cet  homme  Ji  dif  in^ué  par  la  pénétration  6'  par  la 
jtijlejfe  de  fon  efprit,  ce  font  fes  termes  : je  ne  puis , 
dis-je,  me  perliiader  qu’il  ait  eu  deffein  de  marquer 
en  même  tems  du  mépris  pour  lui,&  qu’il  fe  foit  con- 
tredit fi  grofficrcment.  Difons  donc  que  Cicéron  fait 
aliufion  a l’oubli  dans  lequel  Archimede  étoit  tombé, 
julques-là , que  fes  propres  concitoyens  l’ignoroient, 
Ainfi  la  penfée  de  Cicéron  eft  , qu’il  ne  mettroit  pas 
Dvnys  en  parallèle  avec  des  hommes  célébrés  étran- 
gers 6c  connus , mais  avec  un  homme  olfiur  en  ap- 
parence , enfeveli  dans  l’oubli , inconnu  dans  fa  pro- 
pre patrie  , qu’il  avoit  été  obligé  d’y  déterrer , 6c 
qui  par  cela -même  fuifoit  un  contrafte  plus  frap- 
pant. 

Par  ces  mots  je  U tirerai  de  la  pouffere  , cette  pouf- 
fiere  ne  doit  pas  fe  prendre  dans  le  fens  figuré , mais 
dans  le  fens  propre  ; c’eft  la  poufilere  fur  laquelle  on 
traçoit  des  figures  de  géométrie  dans  les  écoles  d’A- 
thenes.  Si  cette  pcüfiiere  , pulvis , n’a  rien  de  bas  , 
ce  radius , cette  baguette  qui  fervoir  à y tracer  des  fi- 
gures , n’a  rien  qui  le  foit  non-plus  : Defcripfic  radio 
totum  qui gencibus  orbem.  C'eft  cette  baguette  quePy- 
thagore  tient  à la  main  dans  un  beau  revers  d’une  mé- 
daille des  Samiens , frappée  à l'honneur  de  l'empe- 
reur Commode  , 6c  dans  une  autre  , frappée  par  les 
mêmes  Samiens,  en  l’honneur  d’Herennia  Etrulcilla, 
femme  de  Trajanus  Dccius. 

U nous  refte  plufieurs  ouvrages  d’Archimede  , 6c 
l’on  fait  qu’il  y en  a plufieurs  de  perdus.  Entre  les 
ouvrages  qui  nous  reftent , il  faut  mettre  ajfumpto- 
rum ,fivc  Lmmacum  liber,  qu’Abraham  Echellenfis  a 
traduit  de  l’arabe , & qui  a paru  avec  les  notes  de  B'o- 
relli  à Florence,  en  1661  , /n  fol.  Il  y a fous  le  nom 
d’Archimede  un  traité  des  miroirs  ardens,  traduit  de 
l’arabe  en  latin  par  Antoine  Gogava.  On  a d’ailleurs 
les  ouvrages  fuivans  » qui  ne  font  pas  imprimés  : de 
fraciionc  cirtuli , en  arabe , par  Thebit.  pcrfpcéîiva  , 
en  arabe.  Opéra  geometrica  Archimtdis  in  compendium 
redacla per  Albertum.  Bartolocci  affure  qu’on  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  en  hébreu  mf.  les 
élemens  de  mathématique  d’Archimede. 

On  pourroit  mettre  au  rang  des  ouvrages  perdus 
de  ce  grand  homme  , la  defeription  des  inventions 
dont  il  étoit  l’auteur  , & qu’on  peut  recueillir  des  fes 
écrits  , & des  autres  anciens.  Tels  font  i“.  TÜt 
STepar«f , méthode  pour  découvrir  la  quantité  d’ar- 
gent mêlé  avec  l’or  dans  une  couronne  ; voye^  le  ré- 
cit que  Vitruve  , l.  IX.  c.  HJ.  nous  a fait  de  cette  dé- 
couverte. 1°.  Une  autre  invention  d’Achimede  , le 
Kcx>'t6r,  machine  à vis  pour  vuider  l’eau  de  tous 
endroits.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’il  in- 
venta la  roue  égyptienne , qui  tire  l’eau  des  lieux 
les  plus  profonds.  3°.  L’helix  , machine  à plufieurs 
cordes  & poulies , avec  laquelle  il  remua  une  galere 
du  roiHiéron.  4°.  Le  trifpafte  ou  polyfpaftes,  ma- 
chine pour  enlever  les  fardeaux.  5®.  Les  machines 
dont  il  fe  fervit  pour  la  défenfe  de  Syraeufe , que  Po- 
lybe,  Tite-Live  6c  Plutarque  , ont  amplement  dé- 
crites. 6®.  Les  miroirs  ardens  avec  lelquels  on  dit 
qu’il  mit  le  feu  aux  galeres  des  Romains.  Eoye{  les 
mém.  de  l'acad,  des  Sciences.  7®  Ses  machines  pneu- 
E E e e e 
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•inatiques  , fur  lesquelles  il  écrivit  des  très  -bcries 
•chofes. 

On  doit  mettre  parmi  les  beaux  ouvrages  d’Archi- 
^mede  perdus  , fa  méchanique  , fon  traité  de  la  cora- 
pofition  de  la  fphere,  celui  de  de  fepianguloin  circulo^ 
& fes  coniques. 

Entre  les  machines  qu’il  inventa  , les  moins  con- 
nues font  les  fuivantes  ; i une  fphere  de  verre  ; 2°. 
des  lanternes  qui  s’entretenoient  d’elles-mêmcs  ; 3°. 
un  orgue  hydraulique  ; 4®.  une  machine  compoice 
de  14  petites  lames  d’ivoire,  qui  fervoit  à aider  la 
Tîicmoire,  ÊC  qui  ëtoit  amufante  par  la  variété  des  fi- 
gures. Tant  d’ouvrages  & d’inventions  prouvent  af- 
l'ez  qu’Archimede  étoitim  des  plus  grands  génies  qui 
«it  paru  dans  le  monde.  Fabricius  vous  indiquera  les 
■diverfes  éditions  de  fes  œuvres. 

Mais  Archimede  n’eft  pas  le  feul  homme  célébré 
■dont  Syracufeio'ït  la  patrie;  Epicharme,  pocte  phi- 
•lofophe  ; Ly  fias , orateur  ; Mofehus , poète  lyrique  ; 
Théocrite  , poète  bucolique,  & Philifle  , hillorien , 
•naquirent  dans  cette  ville. 

Epicharme  vivoit , félon  l’opinion  la  plus  commu- 
ne, vers  l’année  300  de  R.ome;  cependant  Arillote, 
dans  fa  poétique  , le  vieillit  d’un  ficcle  de  plus  , à 
-quoi  fe  rapporte  auffi  l’opinion  de  Suidas.  On  le  fait 
auteur  de  3 5 ou  5 5 comédies  , qui  ont  toutes  péri  ; 
mais  Horace  nous  a confervé  la  mémoire  du  caraélere 
de  fes  pièces,  en  louant  Plaute  de  l’avoir  Imité 
dans  une  des  qualités  qu’il  poffédoit  ; cette  qualité 
-eft  de  n’avoir  jamais  perdu  fon  fujet  de  vue , & d’a- 
voir toujours  fuivi  régulièrement  le  fîi  de  l’intri'- 
■Ë'-ie. 

PLiutus  ad  exemplar  Skuli  proptrare  Epickarmk 

Pline,  L yiP  c.  Ivj.  obferve  qu’Ariftote  croyoit 
•que  le  même  Epicharme  avoit  ajouté  deux  lettres  à 
l’alphabet  grec  , le  © & le  x ; invention  que  d’autres 
attribuent  à Palamede.  Non  feulement  Epicharme 
fut  un  des  premiers  poètes  de  fon  tems  pour  la  comé- 
die ; mais  Platon  fit  tant  de  cas  de  lès  ouvrages  phî- 
-iofophiques , q\i’il  jugea  à-propos  de  s’en  approprier 
divers  morceaux. 

Lyfias  vit  la  lumière  455  ans  avant  J.  C.  & flit 
mené  à Athènes  par  Ccphales  fon  pere,  qui  l’y  fît 
élever  avec  foin.  Lyfias  en  profita,  &:  s’acquit  une 
réputation  extraordinaire  pas  fes  harangues  &par 
fes  ouvrages.  U favoit  par  un  heureux  choix  de  mots 
propres , & par  fon  adreflè  à les  arranger , répandre 
fur  tout  ce  qu’il  écrivoit , un  air  de  nobleflè  & de  di- 
gnité. Il  excelloit  à peindre  les  mœurs,  à donner  à 
fes  perfonnages  les  caraéleres  qui  leur  convenoient , 
&:  à dire  tout  avec  une  grâce  infinie  ; c’eft  le  juge- 
ment qu’en  portent  Denys  d’Halicarnaffe , Cicéron, 
Plutarque  & Longin.  Cet  aimable  orateur  mourut 
dans  une  extrême  vieilleffe,  574  ans  avant  J.  C.  Il 
nous  refic  de  lui  trente-quatre  harangues  , qui  font 
écrites  en  grec  , avec  une  élégance  , une  pureté  de 
Ry le,  & une  douceur  inexprimables.  La  meilleure 
édition  des  œuvres  de  Lyfias,  eft  celle  d’Angleter- 
re, i/z- 4®. 

Mofehus  vivoit  du  tems  de  Ptolomee  Philoractor, 
6c  fe  rendit  célébré  en  Sicile, tandis  que  Bion  fon 
maître,  brilloit  à Smyrne  en  Ionie.  Les  fragmens 
qui  nous  reftent  de  leurs  œuvres , ont  paru  deux 
fois  dans  le  fiecle  palTé,  à Cambrigde,  favoir  en 
1652&  1661,  in-S°.  Mofehus  mit  dans  fes  idylles 
plus  de  choix  & plus  d’efprit  que  Théocrite.  Son 
idylle  fur  l’enlévcment  d’Europe  , eft  extrêmement 
brillante:  il  en  a fait  d’autres  qui  font  courtes  & 
pleines  de  finelTe.  En  voici  une  du  nombre  des  jolies, 
d’après  la  traduélion  de  M.  Chevreau , en  vers  fran- 
çois. 

Pour  Echo  It  dku  Pan  JoupÏTty 

Echo  brûle  pour  un  Satyre , 
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Que  ks  ytux  de  Lydas  confumeni  Jour  & mùiî 
Et  dans  U feu  qui  les  dévore  ^ 

Chacun  hait  Cobjet  qui  le  fuit  ^ 

Autant  qu'il  ef  haï  de  l'objet  qu  il  adore. 

Toi  qui  des  feux  d'Amout  fins  ton  cœur  enfiamméf 
Pour  éviter  ce  mal  extrême , 

Aime  toujours  l' objet  qui  t' aime  ^ 

Et  n'aime  point  celui  dont  tu  ries  point  aimé. 

Théocrite  précéda  Mofehus.  Nous  avons  déjà  beau- 
coup parlé  de  cet  aimable  poète  bucolique  aux  mois 
ÈGLocuE,  Idylle  , Poésie, Pastorale,  &c. 

Il  vivoit  à la  cour  d’Egypte  du  tems  de  Ptolomée 
Philadel|»he,  vers  la  cent-trentieme  olympiade.  La 
meilleure  édition  de  fes  oeuvres  eft  celle  d’Oxford  en 
1699,  Ses  idylles  écrites  endialeéledoricnne, 

font  des  chefs-d’œuvres  qui  ont  fervi  de  modèle  à 
Virgile  dans  les  cglogues  ; mais  le  poète  grec  a fur 
le  poète  latin , l’avantage  de  la  naïveté , de  la  diélion , 
ôc  du  genre  de  poéfie  qu’il  a choifi.  Il  n’y  a guere  de 
juges  recevables  fur  le  mérite  de  Théocrite , que  ceux 
qui  fe  font  mis  en  état  de  l’entendre  dans  fa  langue, 
& de  goûter  fa  verfification.  Toute  traduélion  de  ce 
charmant  poète  fera  nécefiairement  dépourvue  de 
ce  que  la  langue  dorienne,  &•  de  ce  que  la  ftruifture 
du  vers  bucolique,  répandent  de  grâces  & de  beau- 
tés dans  l’original. 

On  peut  fixer  alîez  exaélement  la  naiffance  de  i'hi- 
ftorien  ^xecPhiUJlns,  dans  la quatre-vingt-feptieme 
olympiade.  Gratifie  par  la  fortune  de  biens  très-con- 
fidérables,il  reçut  une  excellente  éducation.  On  l’en- 
voya étudier  l’Eloquence  à Athènes  fous  Ifocrate  ; 
& comme  il  avoit  beaucoup  d’ambition,  il  cultiva 
foigneufement  un  art  à la  faveur  duquel  il  fe  fîattoit 
de  gouverner  un  jourfa  patrie.  Des  qualités  éminen- 
tes , une  pénétration  peu  commune , beaucoup  de  va- 
leur & de  fermeté , le  menolent  comme  par  la  main 
aux  emplois  les  plus  brillans  de  la  république  de  Sy- 
racufe't  mais  dans  la  crainte  de  n’y  parvenir  que  len- 
tement , il  ne  fe  fit  point  fcrupule  d’entrer  dans  les 
Complots  que  Denys  tramoit  pour  la  domination , ôc 
l’aider  de  tout  fon  pouvoir.  H fe  mit  bien  avant  dans 
fes  bonnes  grâces  , après  s’être  offert  de  payer  une 
amende  confidérable  à Ia<^uelle  Denys  fut  condam- 
né par  les  magiftrats.  Phihfte  ne  manqua  pas  de  ga- 
gner aufiî  l’affeélion  du  peuple  , & fes  intrigues  le 
rendirent  peu  de  tems  après  maître  de  Syraeufe. 

Plus,  ami  néanmoins  de  la  tyrannie  que  du  tyran 
l’intérêt  feul  fut  le  motif  de  fes  liaifons  avec  Denys. 
Il  obtint  de  lui  le  gouvernement  de  la  citadelle  de 
Syraeufe,  & ne  déchut  de  fa  faveur  que  pour  s’être 
marié  fans  la  participation  de  ce  prince , avec  la  fille 
de  Leptine  , trere  de  Denys.  Il  fut  banni  par  cette 
ralibn,  & ne  revint  dans  fa  patrie  que  lorfque  les 
courtifans  attachés  au  jeune  Denys, le  firent  rappel- 
ler  pour  l’oppofer  à Dion  & à Platon. 

Phihfte  de  retour,  fcduifit  le  jeune  Denys,  éloi- 
gna Platon  , & engagea  le  tyran  à chaffer  Dion , fous 
prétexte  qu’il  eiitretenoit  des  intelligences  avec  les 
Carthaginois.  Dion  touché  des  malheurs  de  fa  pa- 
trie , & comptant  fur  le  mécontentement  général  des 
peuples , repaffa  en  Sicile  à la  tête  d’une  armée , & 
battit  la  flotte  que  commandoit  Philiftus, la  première 
année  delà  cent-feptieme  olympiade.  Lesunsdifent 
que  Philiftus  ayant  perdu  la  bataille , fe  tua  lui-mê- 
me ; les  autres , qu’il  tomba  au  pouvoir  de  fes  enne- 
mis , qui  après  plufieurs  traitemnes  ignominieux , lui 
coupèrent  la  tête.  Il  étoit  déjà  vieux,  & devoit  avoir 
environ  70  ans. 

C’étoit  un  homme  de  mérite , à le  confidérer  du 
côté  de  l’eforit , de  la  fcience  , de  la  plume  & même 
de  la  bravoure  j mais  les  qualités  de  fon  cœur  font 
dignes  de  tout  notre  mépris , puifqu’U  n’employa  fes 
talens  qu’à  ca.cher  fous  des  prétextes  fpéçicux,les  inj 
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juflices  de  la  tymiinie.  A le  conildércr  du  côté  de  la 
république,  des  lettres,  il  ell  certain  qu’il  â tait  des 
ouvrages  qui  ont  rendvi  ion  nom  mémorable.-  Entre 
plufi^urs  livres  qu'il  compola  , on  fit  cas  defon  Hi- 
jioire  dt  Sicïlt , Çwx  laquelle  néanmoins  les  écrivains 
de  l’antiquité  ont  porté  des  jugeniens  didérens. 
Contcntons-nus  de  donner  ici  celui  de  Denys  d’Hali- 
carnalTe , qui  eft  de  tous  le  plus  travaillé. 

<«  Phililie,  dit-il,  imite  Thucydide,  au  caraâere 
« près.  Dans  les  écrits  de  Tathénicn,  régnent  une 
» généreuié  liberté  , beaucoup  d’élévation  & beau- 
» coup  de  grandeur.  Le  fyraciifain  flatte  en  efclave 
>»  les  excès  des  tyrans;  il  a affefté,  à l’exemple  de 
» Thucydide  , de  laiflér  imparfait  l’ouvrage  qu’il 
» avoit  entrepris  ; il  n’a  point  employé  certaines  fa- 
» çons  de  parler  étrangères  6c  recherchées  propres 
» à Thucydide  ; il  en  a très-bien  attrapé  la  rondeur. 
>*  Sonflyle,  ainfi  que  celui  de  cet  hiltorien  ,efl  fer- 
» ré,  plein  de  nerf  6c  de  véhémence.  Philifle  ce- 
» pendant  n’a  pu  atteindre  à la  beauté  de  l’expref- 
» fion  , à la  majefle  Sc  à l’abonHance  des  penfées  de 
H 1 original;  il  i\en  a ni  le  puid.s,  ni  le  pathétique, 
».  ni  les  figures  : rien  de  fi  petit  ni  de  fi  rampant  lorf- 
>»  qu'il  s’agit  de  décrire  un  canton^  des  combats  de 
»»  terre  6c  de  mer,  6c  la  fondaciün.d3s  villes.  Son  dif- 
»*  cours  ne  s’égale  jamais  a la  grandeur  de  la  chofe; 
».  il  cil  néanmoins  délié  , Ôc  en  matière  d’élocution, 
>»  bien  plus  utile  que  Thucydide,  pour  ceux  qui  le 
.*»  delnnent  au  maniement  des  affaires  publiques  ». 

Les  ouvrages  de  Philifle  n’ont  point  pafi'é  jufqu’à 
nous;  mais  ils  étoient  en  grande  réputation  dès  le 
rems  d’Alexandre.  Ce.prince  Ibuhaita  les  avoir,  & 
ils  lui  furent  envoyés  par  Harpatus.  PluûeursTiecles 
après  on  les  conl'ervoit  encore  dans  les  bibliothè- 
ques; Porphyre  du  moins  les  y avoit  -vxis,  lui  qui 
Te  plaint  de  la  négligence  des  copifles  qui  les  avoient 
extrêmement  défigurés. 

Les  littérateurs  curieux  peuvent  lire  & Tarticle 
de  Plîiliflus  dans  Bayle , & dans  les  Mémoires  de  Lit- 
térature ^ tom.  XIII,  <’//-4".  les  Recherches  fur  la  vie  & 
Jier  les  ouvrages  de  Fhdijîe , par  M . l’abbé  Sévin. 

Enfin  yopifeus  (Flavius)  , hiflorien  latin  , étoit  de 
Syraeufe.  Il  vivoit  du  tems  de  Dioclétien,  vers  i'an 
304  de  J.  C.  & mit  au  jour  à Rome,  la  vie  d’Aurc- 
lien , de  Tacite  6c  de  quelques  autres  empereurs. 
(Z,«  chevalier  de  Javcourt.) 

Syracuse  , {Oéog.  mod.')  c’eft  ainfi  que  les  Fran- 
çois nomment  improprement  la  ville  de  Sicile,  dans 
le  val  de  Noto , que  les  Italiens  appellent  Saragoja 
ou  Saragufa  , 6c  qui  afiiccédé  è l’ancienne  Syraeufe. 
T'oyc^-donc  pour  l’ancienne  Syraeufe,,  Syracusæ, 
& pour  la  moderne , SaraGosa.  (Z>.  y.) 

SYR.ACÜSJI y ( Géog.  ane.  ) peuples  de  la  Sicile , 
félon  Ptolomce  , lib.  IJI.  c,  iv.  qui  les  place  dans  la 
partie  méridionale  de  Tîle,  en  tirant  vers  le  levant, 
ce  qui  fait  voir  qu’ils  avoient  pris  leur  nom  de  la  vil- 
le de  Syraeufe  dont  ils  dépendoient.  {D.  J.') 

S'iRASTENE  , ( Géog.  anc.  ) contrée  ae  l’Inde  , 
en-deçà  du  Gange.  Elle  cil  mile  par  Ptolomée, 
yil.  c.y.  fur  la  côte  du  golfe  de  Canthus,  à l'em- 
bouchure du  fleuve  Indus.  Le  manulcrit  de  la  biblio- 
thèque Palatine  lit  Syrajireney  qui  paroir  être  la  vé- 
ritable orthographe  ; car  cette  contrée  tiroir  appa- 
remment Ibn  nom  de  la  bourgade  Syrajira , que  Pto- 
lomée  place  dafis  cette  région  ; outre  qu’Arrien  , 
dans  fon  Périple  de  la  mer  Èrythréty  pu<y.  ab  , écrit 
Syrajîrerta.  Cette  contrée  étoit  allez  étendue.  (Z>.  J.) 

SYRGIS  ou  Syrges  , ( Géog,  anc,  ) fîruve  de  la 
Schytie  européenne.  C’efl  félon  Hérodote  , ./b.  IK 
p.ag.  nCyWn  des  quatre  grands  fleuves  qui  prenoient 
leur  fource  dans  le  pays  des  ThylTagetes , & fe  per- 
doient  dans  les  Palus-Méotides.  {D.  /.)) 

bT  RIACOM  MAREy  (^Géog.  ancf^  c’eft  cei  e oar- 
tic  de  la  mer  Méditerranée  qui  baignoit  les  eûtes  de 
Tome  X V, 
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la  Syrie.  Tacite  l’appelle  Judaicum  mare  la  mer  des; 
Juifs.  (Z).  J.  ) 

SYlilACUS  LAPIS  y {Hifi.  natf)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à la  pierre  judaïque.  Yoye^  Judaï- 
que,/.Arre. 

SYRIAM  , ( Géog.  mod  ) ville  des  Indes , dans  îé 
royaume  de  Pégu  , au  confluent  des  rivières  de  Pécu 
& d’A-va  , prêtes  à fe  jetter  enfemble  dans  la  mer. 
Le  P.  Duchals  parle  de  Syriam  y comme  d’une  ville 
très-peiiplée  ; bcaufll  grande  que  Metz.  Long.IçXon. 
ce  pere  , ny.i.jo,  latit.  /i.  ii.  cependant  fi  Ton, 
fuppofe  la  longitude  de  Pondicheri  100.  50.  & la  lar- 
geur du  golfe  de  Bengale  en  cet  endroit,  iS.  30. la 
longitude  de  Syriam  devroit  être  d’environ  117  de- 
grés. (/J.  /.) 

SYRIE  , ( Géog.  anc.  ) Syria;  grande  contrée  d’A- 
fie,  quis’étendoit  du  nord  au  midi,  depuis  les  monts 
Amanus  & Taurus  , jufqu’à  TEgypte  , 6c  à l’Arabie- 
Pétree  ; & d’occident  en  orient , depuis  la  mer  Mé- 
diterranée, jufqu’à  TEiiphrate  , & jufqii’à  l’Arabie 
déferre  dans  l’endroit  oii  l’Euphrate  prend  fon  cours 
vers  Torient.  Strabon  , /.  //.  dit  même  que  les  peuples 
qui  demeuroient  au-delà  de  TEuphrate , 6c  ceux  qui 
habitoient  en-deça,  avoient  la  môme  langue  :&  dans 
un  autre  endroit  , il  nous  apprend  que  le  nom  de 
SfHen  s’éîendoit  depuis  la  Babylonie  jufqu’au  golfe 
Iificus,  6c  autrefois  même  depuis  ce  golfe  , jufqu’au 
Pont-Euxin  ; il  fait  voir  que  les  Cappadociens  , tant 
ceux  qui  habitoient  le  mont  Taurus  , que  ceux  qui 
demeuroient  fur  le  bord  du  Pont-Euxin,  avoient  été 
appellés  leuco-Syriy  c’efl-à-dire  Syriens  blancs. 

La  byrïiefl nommée  dans  l’hébreu,  Ararn  ou  Pad- 
darn-Ararn  ; 6c  Laban  efl  dit  Araméen  ou  Syrien  , 
comme  traduifent  les  feptante.  Les  Araméens  , ou 
les  Syriens , occupoient  la  Méfopotamie  , la  Chal- 
dée,  une  partie  de  l’Arménie  , la  Syrie  proprement 
dite  , comprilé  entre  l’Euphrate  à Torient , la  Médi- 
terranée à l’occident , la  Cilicie  au  nord  , la  Phéni- 
cie , la  Judée  , & l’Arabie  déferre  au  midi. 

Les  Hébreux  étoient  Araméens  d’origine,  puif- 
qu’ils  venoient  de  Mélopotamie,  6c  qiTil  eflditqué 
Jacob  étoit  un  pauvre  araméen.  L’Ecriture  défigne 
ordinairement  les  provinces  de  Syrie  , par  la  ville 
qui  en  étoit  la  capitale  ; elle  dit,  par  exemple,  la 
SyrieàQ  Damas  , labyr^d’Emoth,  labyrïedeRohob, 
&c.  mais  les  géographes  partagent  la  Syrie  en  troii 
parties  ; fa  voir,  la  6yrU  propre  , ou  la  haute  Syrie  ; 
ia  Celé-Syrie , c’eft-à-dire  la  bafle-b’yr/e  , proprement 
la  Syrie  creufe  ; & la  Syrie  palefline. 

La  haute-byric  contenoit  laComagène,  la  Cyr- 
r.nctique  , la  Séleucide  , 6c  quelques  autres  petits 
pays  , 6c  s'étendoit  depuis  le  mont  Aman  au  fepten- 
trion , jufqu’au  Liban  au  midi  ; elle  fut  appellée  dans 
la  fuite  , la  Syrie  Antiochienne.  La  fécondé ’commen- 
çoit  au  Liban  , & alloit  jufqu’à  Tanti-Liban  ; elle 
renfermoit  Damas  & fon  territoire  ; & parce  que  ce 
n’étoit  prefque  que  des  vallons  entre  ces  deux  hau- 
tes chaînes  de  montagnes , on  Tappelloit  Célé  Syrie, 
ou  Syrie-creufe.  De  Tanti-Liban  jufqu’à  la  frontière 
palefline.  Toute  la  côte  de 
ces  deux  dernieres,  étoit  ce  que  les  Grecs  appel- 
loientla  Phénicie,  depuis  Arad  jiifqu’à  Gaza. 

La  Syrie  propre  devint  un  grand  royaume,  lorfque 
l’empire  d’Alexandre  fut  divifé  entre  Tes  capitaines, 
après  fa  mort.  Ce  royaume  commença  Tan  du  monde 
3691.  c’eft-à-dire,  3 il  ans  avant  Tere  vulgaire,  ü a 
duré  149  ans  , & a eu  vingt-fept  rois.  Séleucus  I.  fur-^ 
nommé  Nicator,  fut  le  premier  de  fes  rois;  & An- 
tiochiisXni.  nommé TAfiatique,  futle  dernier.  Pom- 
pée, vainqueur  de  Torient,  le  dépouilla  du  royau- 
me debyr/e , Tan  du  monde  3941 , éc  ne  lui  laiffaque 
Comagene.  Ainfi  finit  ce  royaume  , qui  étant  aftu- 
jetii  aux  Romains  i devint  une  province  romaine. 

Les  Sarrafins  fe  rendirent  maîtres  de  la  Syrie  dans 
E E e e e ij 
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le  feptieme  & huitième  iiecl’e  ; les  Chrétiens , dans  \ 
les  croifades,  leur  en  prirent  une  partie  , dont  ils  l 
iouirent  même  peu  de  tems , fous  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Les  Sarrazins  y rentrèrent  bientôt , & laiffercnt 
la  Syrie  aux  fultans  d’Egypte  , à qui  les  Turcs  l’en- 
leverent.  Ce  pays  le  nomme  aujourd’hui  Sourit^  ou 
Soriftan.  SORISTAN. 

C’eft  dans  la  Syrie  propre  , foumife  aux  Romains  , 
que  naquit  Publias  Syrus  , célébré  poete  mimique, 
qui  floriffoit  à Rome  » vers  la  fept  cent  dixième  an- 

de  cette  ville  , •&  la  quarante-quatrieme  avant 
Jcfus-Chriih  Les  anciens  goûtèrent  fingulierement 
ce  poète  ; Jules  Céfar,  CaBius  Sévérus  , SeSéneque 
le  philofophe , le  préféroient  à tous  ceux  quil’avoient 
précédé  , foit  dans  la  Grece , foit  en  Italie  ; mais  il  ne 
relie  plus  de  les  mimes , que  des  fragmens  ou  fenten- 
ces  qui  en  furent  extraites  du  tems  des  Antonins  ; el- 
les ont  été  jointes  à celles  de  Laberius , & fouvent 
imprimées  ; la  meilleure  édition  a été  donnée  en  Hol- 
lande , par  Havercamp  , en  1708  , avec  des  notes. 

Syrie  , rois  de  , i^art,  numifm.')  la  partie  de  Ihif- 
toire  qui  concerne  les  rois  de  Syrie,  ell  très-obfcu- 
re;  on  fait  feulement  que  dix  ans  après  la  mort  d’A- 
lexandre le  grand  , Séleucus , l’un  de  fes  généraux  , 
fonda  le  royaume  de  Syrie , quifubfilla  environ  dÇux 
cent  cinquante  ans  , c’ell-à-dire  , jufqu’au  tems  oû 
Pompée  ayant  conquis  la  Syrie  fur  Aniiochus  l'afia- 

tique,  en  fît  une  province  de  l’empire  romain.  On  a 

tire  peu  d’éclairciflément  de  l’iiilloire  des  rois  de  Yi- 
rU  /par  Jofephe,  & par  les  livres  des  Macchabées; 
mais  un  heureux  hazardaprocuré  à M.  Vaillant  (Jean 
Foix),  l’occafion  d’éclaircir  l’hilloire  de  Syrie , par 
les  feules  médailles.  _ > r-  r 

Un  ami  qu’il  avoit  connu  particulièrement  a Conf- 
tantinople,  kii  ht  préfent  d’un  fac  rempli  de  médailles, 
& entr’autres  de  médailles  des  rois  de  <S>r/e;  ces  mé- 
dailles  lui  firent  naître  la  penfée  d’en  chercher  d’au- 
tres , & d’employer  tous  les  moyens  poflibles  pour 
en  former  une  fuite  complété  ; il  réufiit  dans  fon  en- 
treprife  par  le  fecours  de  plufieurs  favans  qui  lui 
communiquèrent  toutes  les  médailles  qu’ils  avoient 
fur  cette  partie  de  Thiftoire  ancienne. 

Enfin  il  fe  vit  en  état  de  mettre  au  jour  , par  les 
médailles  , la  repréfentation  des  vingt-fept  rois  qui 
reenerent  dans  la  iyric,  depuis  Séleucus  I.  julqu  à 
AntiochiisXm.  dont  Pompée  fut  le  vainqueur.  Il  a 
prouvé  la  fucceffion  chronologique  de  ces  princes  , 
par  les  époques  différentes  marquées  frir  leur  médail- 
les *,  avec  le  même  fecours  ,11a  rétabli  la  plupart  de 
leurs  furnoms  , qui  étoient  corrompus  dans  les  li- 
vres, ou  dont  on  ignoroit  la  véritable  étymologie. 

Il  ’a  auffi  déterminé  par  le  fecours  des  médailles  , 
le  commencement  de  l’ere  des  Séleucides.  Les  melb 
leurs  chronologiftes  le  rapportoient  unanimement  à 
la  première  année  de  la  cent  dix-feptieme  olympiade, 
trois  cent  treize  avant  Jelus-Chrill  i mais  ils  ne  s ac- 
cordoient  point  fur  le  tems  de  l’année  oîi  cette  épo- 
que avoit  commencé.  M.  Vaillant  l’a  fixée  à 1 équi- 
noxe du printems,  parce  que  Antioche,  capitale  de 
la  SyrU  , marquant  fes  années  fur  fes  médailles  , y 
repréfenta  prefquetoujours  lafoleil  dans  le  figne  du 

Telles  font  les  découvertes  de  M.  Vaillant  dans 
l’hilloire  des  rois  de  Syrii , par  leurs  médailles.  Cet 
ouvrage  parut  fous  ce  litre  : Selmciiarum  impermm  , 
fivc  hilloria  regum  Syrici , “d  fidem  numifmalum  ac- 
\ommoiata.  Paris  i68r.in-»°.  Mais  l’édition  faite 
à la  Haye  , en  1731.  in-fol.  ell  beaucoup  plus  belle. 
Le  leaeur  trouvera  dans  cet  ouvrage  également  cu- 
rieux & utile  , tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  chaque  roi  de  Syrie , les  médailles  qui  s’y  rap- 
portent , ou  qui  y fuppleent , & leur  explication  par 
|to[te  habile  antiquaire.  (X>.  Z} 
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SYRTEHNÉ,  LA  DÉESSE,  (^Mythoî.')  ily  3 efi  Sÿ* 
rie  , dit  Lucien,  en  fon  craiiédz  la  ditjfe  fyrienne , unô 
ville  qu’on  nommeYiîcrtfê  ou^/rA/Joôj,  dans  laquelle 
eft  le  plus  grand  ôc  le  plus  aiigiifte  temple  de  la  Syrie  ; 
outre  les  ouvrages  de  grand  prix , & les  offrandes 
qui  y font  en  très-grand  nombre  , il  y a des  marques 
d’une  divinité  prèfente.  On  y voit  les  ftatues  fuer , 
fe  mouvoir , rendre  des  oracles  ; & on  y entend  fou^ 
vent  du  bruit , les  portes  étant  fermées.  Les  richef- 
fes  de  ce  temple  font  immenfes  ; Car  on  y apporte  des 
prefens  de  toutes  parts  , d’Arabie  , de  Phénicie  , de 
Cappadoce  , deCilicie  , d’Afiyrie,  & deBabylone. 
Les  portes  du  temple  étoient  d’or , aufii  bien  que  la 
couverture  , fans  parler  du  dedans  qui  brilloit  par- 
tout du  même  métal.  Pour  les  fêtes  & les  folemnités, 
il  ne  s’en  trouve  pas  tant  nulle  part.  Les  uns  croient 
que  ce  temple  a été  bâti  par  Sémiramis  , en  l’hon- 
neur de  Dérito  fa  mere  : d’autres  difent  qu’il  a été 
confacré  à Cybcle , par  Atys  , qui  le  premier  enfei- 
gna  aux  hommes  les  myffercs  de  cette  deefle  ; mais 
c’étoit  l’ancien  temple  dont  on  entendoit  parler  : pour 
celui  qui  fubfiftoit  du  teins  de  Lueien  , il  avoit  été 
bâti  par  la  fameufe  Stratonicc , reine  de  Syrie.^ 

Parmi  phif^irs  fiatues  des  dieux  , on  voyoit  cel- 
le de  la  déeiï^iqui  prcfidoit  au  temple  : elle  avoit 
quelque  chofe  de  plufieurs  autres  déeffes  ; car  elle 
tenoit  un  feeptre  d'une  main  , & de  l'autre  une  que- 
nouille ; fa  tête  étoit  couronnée  de  rayons , & coef- 
fée  de  tours  , avec  un  voile  au-deflus  , comme  celui 
de  la  Vénus  célefte  : elle  ctoit  ornée  de  pierreries  de 
diverfes  couleurs  , entre  lefquelles  il  y en  avoit  une 
fur  la  tête  qui  jettoit  tant  de  clarté,  que  tout  le  tem- 
ple en  ctoit  écLilré  pendant  la  nuit;  c’efi:  pourquoi  on 
lui  donnoit  le  nom  de  lampe.  Cette  ftatue  avoit  une 
autre  merveille  , c'cftquede  quelque.^ôtc  qu'on  la 
confidcrât , elle  fembloit  toujours  vous  regarder. 

Apollon  rendoit  des  oracles  dans  ce  temple  , mais, 
il  le  falfoit  par  lui-même  , & non  par  fes  prêtres  ; 
quand  il  vouloit  prédire , il  s’cbrar.îoir  , alors  fes 
prêtres  le  prenoient  fur  leurs  épaules,  &:  à leur  dé- 
faut, il  fe  remuoit  lui-même  & fuoit.  Il  conduilbit 
ceux  qui  le  portoient,  & les  guidoit  comme  un  co- 
cher fait  fes  chevaux  , tournant  de-çû  & de-là  , & 
paffant  de  l’un  à l’autre , jufqu’â  ce  que  le  fquvcrain 
prêtre  l’interrogeât  fur  ce  qu’il  vouloit  favoir.  Si  la 
chofe  lui  déplaît, dit  Lucien,  il  recule,  finonil  avan- 
ce , & s’élève  quelquefois  en  l’air  : voilà  comme  ils 
devinent  fa  volonté  ; il  prédit  le  changement  des 
tems  & des  faifons , & la  mort  même. 

Apulée  fait  mention  d'une  autre  façon  de  rendre 
les  oracles  , dont  les  prêtres  de  la  déejfe  Jÿrier.re 
étoient  les  inventeurs  ; ils  avoient  fait  deux  vers  dont 
le  fens  étoit  : les  bœufs  attelés  coupent  la  terre  , afn 
que  les  campagnes  produiferit  leurs  fruits.  Avec  CCS  deux 
vers  , il  n’y  avoit  rïen  à quoi  ils  ne  répondiflent.  Si 
on  venoit  les  conlûlter  fur  un  mariage  , c’étoit  la 
chofe  même  des  bœufs  attelés  cniémble  , des  campa- 
gnes fécondes  ; fi  on  les  confiiltoit  fur  quelques  ter- 
res qu'on  vouloit  acheter  , voilà  des  bœufs  pour  les 
labourer  , voilà  des  champs  fertiles  ; fi  on  les  con- 
fultoit  fur  un  voyage , les  bœufs  font  atteles  , & tout 
prêts  à partir,  & les  campagnes  fécondes  vous  pro- 
mettent un  grand  gam  ; fi  on  alloit  à la  guerre  , les 
bœufs  fous  le  joug , ne  vous  annoncent-ils  pas  que 
vous  y mettrezaulîî  vos  ennemis  ? 

Cette  déeffe  qui  avoit  les  attributs  de  plufieurs  au- 
tres, étoit,  félon  Voflîus,  la  vertu  générative  ou 
produflive  que  l’on  défigne  par  le  nom  de  mtrt  des 
dieux.  l^D.J.') 

SYRIENS  , ( HiJI.  ecclêfiap.  grecq.  ) nom  qu  on  a 
donné  aux  chrétiens  grecs  répandus  dans  la  Syrie, 
dans  la  Méfopotamie  , dans  la  Chaldee,  & qui  fui- 
voient  les  erreurs  d’Eutyches  ; erreurs  qu’ils  commu- 
niquèrent aux  Arméniens.  Ils  n admettent  qu.  une  na- 
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tare  en  Jefus-Chrift  ne  donnent  !’e\'treÇté-on£llDh 
qu’aux  prêtres  , & iêulement  après  la  n«>rt  ; ils  ne 
croient  point  le  purgatoire , chantent  l’oÆce  divin  en 
langue  iyriaque  , conlacrent  en  pain  levé  , 6c  ont 
des  abRinences  plus  aufteres  que  celles  des  latins. 
Enfin  les  Syriens  font  à peu  de  chofe  près  dans  les 
mêmes  opinions  que  ceux  qu’on  nomme  Jacobhes. 
Jacobites.  (Z>. /.) 

SYRINGJ  , f.  m.  natur.  Botan.')  genre 

de  jRante  à fleur  en  rofe  , compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  pillil  fort  du  calice  & de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  qui  adhéré  au  calice  & qui 
cR  turbiné  comme  la  pomme  du  pin  ; ce  fruit  s’ou- 
vre ordinairement  en  quatre  parties  , & il  cft  divifé 
en  quatre  loges  qui  contiennent  de  petites  femen* 
ces.  Tournetort,  injî.  reiherb,  Plante. 

String  A , arbriffeau  affer  commun  qui  s’élève 
à fix  ouléptpicsj&quelquefoisjufqu’àdix.llpouflé 
quantité  de  rejetions  du  pié  qui  afFoibbfî'ent  les  prin- 
cipales tiges  fl  l’on  n’a  foin  d’en  retrancher  une  par- 
tie. Ses  feuilles  font  oblongues  , affez  grandes  , ter- 
minées en  pointe  , dentelées  fuf  les  bords , & d’une 
verdure  agréable.  Ses  fleurs  paroilTent  au  mois  de 
Mai , 6c  leur  durée  va  jufqu’il  la  mi-Juin  , fi  la  faifon 
n’eft  pas  trop  feche  : elles  font  blanches  , raffemblées 
en  bouquet  , d’une  belle  apparence  & d’une  odeur 
de  fleur  d’orange  un  peu  trop  forte.  Sa  graine  qui  efl 
extrême  ment  menue  vient  dans  descapfules  que  la  ma- 
turité fait  ouvrir  au  mois  d’Août. 

Cet  arbrilfeau  efl  très-robufle  ; il  endure  le  froid 
comme  le  chaud  ; il  reulfit  dans  tous  lesterreins.  Son 
principal  mérite  efl  de  fe  plaire  dans  les  lieux  frais  , 
i’erres  6c  couverts  , meme  à l’ombre  des  autres  ar- 
bres. Il  fe  multiplie  plus  que  l’on  ne  veut  par  fes  re- 
jettons  qui  cependant  ne  tracent  pas  au-loin.  On  peut 
aufli  le  mire  venir  très-alfément  de  bouture.  Plus  on 
raille  cet  arbrilfeau  , mieux  il  réuffit. 

On  peut  faire  différens  ufages  du  fyringa  pour  l’a- 
grcment  dans  de  grands  jardins.  U eli propre  à venir 
en  buiffon  dans  les  plate-bandes  , à faire  de  la  garni- 
ture dans  les  maflifs  des  bofquets , mais  particulière- 
ment ù former  de  moyennes  paliffades  dans  des  en- 
droits ferrés  , ombragés , & même  écartes , par  rap- 
port H l’odeur  trop  pénétrante  de  fes  fleurs  qui  n’ell 
agréable  que  de  loin.  En  Angleterre  on  fe  fert  de  les 
fleurs  que  l’on  renouvelle  Ibuvent  pour  parfumer 
les  gants. 

] l y a quelques  variétés  de  cet  arbriffeau. 

I.  Le  fyringaordinaire;  c’elt  à cette  eTpcce  qu'on 
doit  particulièrement  appliquer  le  détail  ci-deffus. 

Le  fyringa  à fleur  double  ; cet  arbrilfeau  ne  s’élève 
qu’à  trois  ovi  quatre  pies.  On  regarde  les  fleurs  com- 
me doubles , parce  qu’elles  ont  quelques  pétales  de 
plus  que  la  fleur  fimple;  d'ailleurs  elles  ne  fe  trou- 
vent doubles  que  quand  elles  font  feules  ; car  dès 
qvi’clles  viennent  en  bouquet  elles  font  fimples.  Il  y a 
dans  cette  variété  plus  de  fingularité  que  d’agré- 
ment. 

3.  Le  fyringa  à feuilles  panachées',  fes  feuilles  font 
tachées  de  jaune , & elles  ont  peu  d’éclat.  Il  faut  à cet 
arbriffeau  un  terrein  fec  & beaucoup  de  foleü  ; car  fi 
on  le  mettoitdansun lieufrais&àl’ombre,  ilypren- 
droit  trop  de  vigueur , 6c  les  taches  de  fes  fleurs  dif- 
paroîtroient. 

4.  Lejyringanain;\\  ne  s’élève  guere  qu’à  un  pié  , 
& il  ne  donne  point  de  fleurs.  Tout  le  fervice  qu’on 
enpourroit  tirer  feroit  d’en  taire  des  bordures  pour 
regler  les  allées  dans  un  lieu  valle , où  il  n’exigeroit 
ni  taille  ni  culture , parce  que  cet  arbriffeau  ne  trace 
point. 

5.  Le  fyringa  de  la  Caroline  ; fes  feuilles  ne  font 
point  dentelées  fur  les  bords  , & lès  fleurs  font  l'ans 
odeur , mais  plus  grandes  que  celles  àwjyringa  ordi- 
naire. Ce.t  arbrifleau  efl  très -rare  6c  encore  peu 
connu. 


S Y R ht 

St'RiNGA  , ( Géogr.  atre.  ) ville  de  flHyrcanie  à 
une  petite  diflance  deTambrace.  Polybe  , üv.  X.  ct, 
jv.  dit  que  cette  ville  pour  fa  force  & pour  les  au- 
tres commodités , étoit  comme  la  capitale  de  l’Hyr- 
canie.  Elle  étoit  entourée  de  trois  folles , larges  cha* 
cun  de  trente  coudée^  & profonds  de  quinze. 'Slir  leS 
deux  bords  de  ces  foliés  , il  y avoit  un  double  re- 
tranchement , 6c  au-delà  une  forte  muraille.  Toutes 
ces  fortifications  n’empêchcrent  pas  qii’Antioclius  le 
grand  , roi  de  Syrie  , ne  le  rendît  maître  de  cette 
ville  , après  un  ficge  allez  long  6c  très  - meurtrier. 
(£>./.) 

SJ  RINGÆ,(^  ànc.  ) lieu  d'Egypte , au-delà 
diiNil &pi-ès  de  Thebes,  félon  Paulànias  , Uv.î.c. 
xHj.  qui  dit  qu’on  voyoit  auprès  de  ce  lieu  un  coloflè 
admirable.  C’eft,  ajoute-t-il,  une  llatue  énorme  ,qui 
repréfente  un  homme  affis  r plufieurs  l’appellent  le 
monument  de  Memnon  ; car  on  dilbit  que  Memnon 
étoit  venu  d’Ethiopie  en  Egypte  , 6c  qu’il  avoit  pé- 
nétré même  jufqu’à  Sufes.  Les  Thobains  vouloient 
que  ce  fut  la  llatue  de  Phamenophes  , originaire  du 
pays,  & d’autres  difoient  que  c’étoit  celle  de  Séfof- 
iris.  Quoi  qu’il  en  foit,  pourliiit  Paufanias,  Cambyfe 
lit  bvifer  cette  ftatiie , de  aujourd'hui  toute  la  partie 
fiipériciire  depuis  la  tête  julqu'au  milieu  du  corps  efl 
parterre , le  refie  fublitle  comme  il  étoit;  & tous  les 
jours , au  lever  du  foleil , il  en  fort  un  fon  tel  que  ce- 
lui dc-S  cordes  d'un  infiniment  de  mullque  lorfqu’elles 
viennent  à le  calfer, 

Strabon  , liv.  XYII.  rapports  ce  fait  comme  Pau- 
fanias : il  en  avoit  été  témoin  comme  lui , mais  i! 
n’éroit  pas  tout-à-falt  fi  crédule  ; car  il  avertit  qué 
le  fon  qu’ilentendit,&qiie  la  flatuefembloitrendre, 
pouvoit  fort-bien  venir  de  quelques-uns  des  afliflans. 
Il  aime  mieux  en  attribuer  la  caulè  à la  fuperchcrie 
des  gens  du  pays , qu’à  la  flatue. 

Amnqen  Marcellin, /A.  XXI L c.  xv.  qui  écrit- .Sy- 
ringes,  dit  que  par  ce  mot  on  entend  certaines  grot- 
tes Ibuterraines  pleines  de  détours , que  des  hom- 
mes, à ce  qu’on  difoit,  inflruits  des  rites  de  la  re- 
ligion , avoient  creufées  en  divers  lieux  avec  des 
foins  & des  travaux  infinis,  par  la  crainte  qu’ils 
avoicnt  que  le  fouvenir  des  cérémonies  religieules  ne 
fe  perdît.  Pour  cet  effet , ajoute-t-il , ils  avoicnt  taillé 
lur  la  muraille  des  figures  d'oilèaux  , de  bêtes  féro- 
ces , 6c  d’une  inlîniUe  d'autres  animaux  ; ce  qu’ilsap- 
pelloient  des  lettres  kitrographiques  ou  hiéroglyphiques. 

SYRINGITES  , f.  f.  {Hifl.  nat.  Litholog.)  Pline  dit 
que  c’étoit  une  pierre  femblable  au  nœud  d'une  pail- 
le , & ayant  une  cavité  comme  elle.  Boot  croit  que 
c’ell  VofcocoUe, 

SYRINGOIDE,  pierre ^ {^Hfl.  nr.t.  ) pierre  qui 
rcflèmble  à un  amas  de  rofeaux  pétrifiés.  Quelques, 
natiiralifles  ont  donné  le  nom  de  pierre  fynngoïde  à 
des  efpeces  de  madréporites  , compofés  de  tuyaux 
places  perpendiculairement  à côté  les  uns  des  au- 
tres. D’autres  ont  donné  ce  nom  à des  incrullations 
ou  dépôts  qui  fe  font  faits  dans  l'eau  fur  de  vrais  ro- 
feaux , ce  qui  a produit  avec  le  tems  des  pierres  qui 
ont  conlèrvé  la  forme  des  rofeaux  liir  lefquels  le  dé- 
pôt terreux,  qui  depuis  s’efl  changé  en  pierre,  efl 
venu  fe  placer.  (— ) 

SYRINGOTÜME  , f.  m.  infrumtnt  de  Chirurgie  j 
c’efl:  une  efpecc  de  biflouri  circulaire  avec  lequel 
on  coupe  la  peau,  lagralflè,  les  duretés , 6c  tout  ce 
qui  recouvre  un  canal  filfuleux  fitué  au  fondement 
ou  dans  une  autre  partie. 

Ce  mot  efl  grec;  il  vient  de  .fijîula,  rofeau  j 
filiale , & de  ,feclio  , incifion , du  verbe  jîixm  , 
fcco  , je  coupe. 

On  trouve  dans  Scultet  6c  dans  Aquapendente  des 
figures  de  fyringotornes  ; ce  font  des  billouris  cour- 
bes, des  efpeces  de  petites  faucilles  boutonnées  par 
leur  extrémité.  On  ne  le  lèrt  point  de  ces  inflrvv». 
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inens.  La  chirurgie  moderne  a perfeaior.nc  le  fyrîn- 
goiome , en  faifant  Ibudcf  à la  pointe  du  biltoun  cour- 
be un  ftilet  d’argent  de  figure  pyramidale  : ce  Ifileta 
fix  ou  huit  pouces  de  long  ; il  ell  plus  gros  par  la  baie 
x^m  ell  Ibudée  à l’acier  , & il  va  doucement  en  dimi- 
nuant pour  feterminer  parun  petit  bouton.  Ce  Ihlet 
doit  être  recuit , afin  que  l’argent  ayant  Ces  pores  plus 
ouverts  , foit  mou  &c  flexible,  f'' oye^  La  figurt  2,  P /• 
XXFII. 

Ce  fyj'ingotome  eft  gravé  dans  une  differtation lur 
lafifluleàranusparBalTms,  profeffeur  à Haie,  en 
1718.  On  donne  l’invention  de  cet  infiniment  à M. 
Lemaire  , chirurgien  major  de  l’hôpital  royal  Se  mi- 
li'.aire  à Strasbourg,  quoiqu’on  le;roLive  dans  les  an- 
ciens. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment  dans  l’opération  de 
k fittuîe  à l’anus , on  introduit  le  ftilet  dans  la  fifiule , 
on  le  fait  Ibrtir  en-dehors  par  l’inteftin  , & en  le  ti- 
rant on  coupe  la  peau , la  graille  , les  duretés , ik  tout 
ce  qui  couvre  le  canal  tiftuleux.  /•'eyeç  FiSTt:LE  A 
l’anus.  Cet  infiniment  cft  peu  enulage.  (I  ) 
SYRINX , f.  f.  ( Liitér.  & MythoL.)  ce  mot  en  grec 
latin  fignifie  un  tuyau  ou  chalumeau,  fait  de  roleau  \ 
mais  les  poètes  donnent  ce  nom  à la  flûte  du  dieu 
Pan.  Ils  difent  que  ce  dieu  courant  comme  un  étour- 
di après  la  nymphe  Syringa , dont  il  étoit  éperdu- 
ment épris,  il  n’attrapa  qu’un  rofeau  dans  lequel  elle 
fut  mctamorpholée  ; alors , pour  fe  conlolcr , il  cou- 
pa d’autres  rofeaux  dont  il  fit  une  flûte  qui  porta  le 
nom  de  fa  nymphe,  & devint  à la  mode  parmi  les 
bergers.  Ovide  en  a fait  l’hiftoire  agréable  dans  les 
Vers  fuivans  : 

Panaque  , cùm prenfum JibljamSyringa  putartl 
Corpore pro  nymphe  calamos  tenuijfe palujlres  : 
Dumqui  ilù  fufpirat , motos  in  arundine  yentos 
Effecijfe  jbnurn  unucm  ^Jimilem  querenti  ; 

Artt  novd  vocifque  deiim  dulctdint  captum i 
Hoc  mihi  concilium  te  curn  dixijfi  mantbit  : 

Atque  ita  difparibus  calamis  cornpagint  etrez 
Inter  fe  junctis  nomtn  tenuijfe  puellce. 

(D.  J.  ) 

SYRITES  , f.  f.  ( nat.  Litholog.  ) nom  donne 
par  quelques  auteurs  au  laphire.  Pline  donne  ce 
nom  à une  pierre  qui,  félon  lui , fe  formoit  dans  la 
vefiie  du  loup.  • 

SYRMA  , ( Aniiq.  rom.  ) longue  robe  commune 
aux  deux  fexes , & qui  trainoit  julqu  terre  j elle 
étoit  d’ufage  fur  le  théâtre , pour  repréfenter  avec 
plus  de  dignité  les  héros  & les  héroïnes.  J.') 

SYRMÆA  , {Mat.méd.  des  ancuns.)  (Ttyiad ta 
c’eft  un  terme  équivoque  dansles  écrits  des  médecins 
grecs  ; il  fignifie  quelquefois  , 1°.  une  elpece  de  ra- 
phanus  propre  à procurer  le  voniifTement , & à agir 
parles  felles.  Galien  dit  par  cette  raifon  que  les  an- 
ciens entendoient  par  fyrmefmus  , une  évacuation 
modérée  par  haut  ou  par  bas.  Hérodote  parlant  des 
coutumes  des  Egyptiens  , nous  apprend  que  tous  les 
trois  mois  ils  fe  provoquoient  une  évacuation  avec  le 
fyrmaa  , pour  conferver  leur  fanté  : 1°.  myfActta  défi- 
gne  une  potion  purgative , compofee  de  lel  & d eau  : 
3®.  ce  meme  motfignifie  une  efpece  de  confiture  faite 
de  miel  & de  graille  , qui  ctoit  le  prix  d un  certain 
exercice  en  ufage  chez  les  Spartiates:  4°.  tTVff^dia. , 
clans  Hippocrate , paroît  être  quelque  potion  ou  lue, 
dans  lequel  il  infufoit  de  certains  remedes.  C’eft  ainfi 
qu’il  ordonne  de  faire  une  inafTe  de  conityi  odorata 
avec  du  miel , & de  la  poudre  dans  du  vin  odoritc- 
rant , ou  dans  du  fyrmæa  pour  chaffer  le  fœtus  ou 
l’arriere-faix.  ( Z?.  /.  ) 

SYRMÈES , ( Antiq.  grecq.  ) jeux  établis 

û Lacédémone , oui  prenoient  leur  nom  du  prix  de 
ces  jeux  : il  confifi'oit  en  un  ragoût  compofé  de  graille 
& de  miel , appelle  fftipyun.  C’cloit  bien-là  un  ragoût 
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de  fpartiate.  Potter  , Archaol.  grcec,  tom.  I.  p.  43  il 

SYROFo//  SIROP,  f.  m.  (Pharm.  1 kéraptut.  Dic- 
te. ) on  entend  par  cc  mot  en  Pharmacie  , une  dif- 
folution  de  lucre  dans  une  liqueur  aqueufe,iufqu’au 
point  de  laturation.  Saturation,  Chimie. 

Ce  point  de  laturation  le  trouve  entre  le  lucre  & 
l’eau  pure  , lorfqu’une  partie  de  cc  liquide  ell  unie  à 
deux  parties  de  lucre  ou  ce  qui  eft  la  meme  choie, 
l’eau  commune  eft  capable  de  diftbudre  même  û froid 
un  poids  de  fucre  double  du  fien  propre  ; la  liqueur 
épailTe  mielleufe  qui  réfulte  de  la  conbinaifon  de 
ces  deuxfubftances,  eft  connue  dans  l’art  fous  le  nom 
de  fyrop  blanc  ; & cet  état  épais  & mielleux  dont 
nous  venons  de  faire  mention  fous  celui  de  conftfance 
Jyrupeufe  OU  de  fyrop. 

Mais  le  fyrop  blanc  eft  une  préparation  , dont  l'u- 
fage  eft  très-rare  en  Pharmacie  & en  Thérapeutique. 
La  liqueur  aqueufe  employée  à la  préparation  des  Jy- 
Tops  ullicls  ell  prefque  toujours  chargée  d’une  fiibf- 
tance  à laquelle  elle  eft  unie , par  une  dilTolution  vraie 
ou  chimique.  Les  differentes  ftibftances  qui  fpéci- 
fient  les  liqueurs  aqueufes  employées  communément 
à la  préparation  des  fyrops{onx..,  1“.  le  principe  aro- 
matique des  végétaux,  l’allcaU  volatil  fpontaiié  vé- 
gétal OU  le  principe  volatil  très-analogue  à ce  dernier 
qui  le  trouve  dans  phifieurs  plantes  , & enfin  l’acide 
volatil  fpontané  végétal.  a°.  Des  parties  extraélives 
ou  mucilagineufes  , retirées  des  végétaux  par  infu- 
fion  ou  par  décoélion;  3®.  le  corps  doux  & le  corps 
acidulé  , tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  le  fuC  doux  ou 
acidulé  des  végétaux;  4®.  les  teintures  de  quelques 
fleurs  ; 5^’.  la  lubftance  mufqueufe  retirée  par  décoc- 
tion de  quelques  matières  animales. 

Selon  que  chacune  de  ces  matières  occupe  plus  ou 
moins  d’eau  , la  proportion  du  lucre  pour  la  fatura- 
tlon  de  la  liqueur  aqueufe  déjà  chargée  de  cette  fub- 
ftance  doit  varier.  Cette  variété  n’eft  pourtant  pas  fi 
confidérable  dans  le  fait,  ou  d’après  l’expérience  que 
la  fimple  confidération  du  principe  que  nous  venons 
d’expofer  pourroit  le  faire  Ibupçonner.  Le  Febvre  , 
célébré  chimifte  François , & un  des  premiers  qui 
ait  porté  dans  la  Pharmacie  le  flambeau  de  la  Chimie, 
propolè  trop  généralement  la  proportion  de  neuf  on- 
ces de  liquide  aqueux  compolé  pour  une  livre  de  lu- 
cre ; mais  les  Artiftes  ne  font  point  obligés  d’avoir 
une.  table  de  ces  proportions  pour  fe  guider  dans  la 
compolition  de  chaque  fyrop  ; ils  employent  dansles 
cas  les  plus  ordinaires,  une  quantité  de  liquide  aqueux 
très-furabondante  ; & ilsdilfipent  enfuite  l’eau  fuper- 
flue  par  une  évaporation  à grand  feu  , qu’ils  termi- 
nent à l’apparition  de  certains  fignes  qui  annoncent 
la  confiftance  fyrupeufe  ou  le  point  de  faturation 
dans  tous  ces  cas  : ce  qui  s’appelle  cuire  un  fyrop  à 
confiftance  ; & ces  fignes  qu'on  n’apprend  à làifir  fû- 
rement  que  par  l’exercice  ou  l’habitude  d’ouvrier, 
Ibnt  un  degré  de  ténacité , telle  qu’une  goutte  de  fy- 
r-yp  refroidie  & ferrée  entre  deux  doigts  , file  ou  s’é- 
tende entre  ces  deux  doigts , lorfqu’on  les  écarte  dou- 
cement ; mais  feulement  jufqu’à  la  diftance  d’une  li- 
gne ou  de  deux , ou  que  fi  l’on  fait  tomber  un  peu 
de  fyrop  d’une  cuilUere  ou  d’une  fpatule  ; les  derniè- 
res gouttes  groffilTent  & s’alongent  avant  que  de 
« tomber. 

Avant  que  la  pharmacie  fût  perfeûionnée  par  les 
utiles  obfervations  du  chimifte  , dont  nous  venons 
de  parler  , & par  celles  de  Zwelfer  ; la  maniera  de 
compofer  les  fyrops , dont  nous  venons  de  donner 
l’idée, étoit  la  feule  employée;  mais  ces  réformateurs 
ayant  obfervé  que  plulieurs  fubftances  qu’on  failblt 
entrer  dans  la  compolition  des  fyrops  étoit  altérée, 
par  la  longue  ébullition  employée  û la  cuite  ; ils  ajou- 
tèrent à la  méthode  ancienne  deux  nouvelles  manie* 
res  de  préparer  les  fyrops.  Ils  lailferent  fubfifieri’an- 
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•cîcr'iTe  mcthocle^our  cenx  qui  étolen't  prépares  avec 
•de  l’eau  , qui  n’etoient  chargés  que  de  fubiTanccs  fi- 
xes , telles  que  les  parties  extraétives  ou  mucilagi- 
Tîcufcs,  6c  le  corps  doux-exquis  qu'on  retiroit  de 
plufieurs  fubllances  végétales  , par  riniufion  ou  par 
■la  decoétion  , le  lue  gélatineux  retiré  des  fub- 
Hanccs  aRiniales  parla  décodfion.  Cette  méthode  qui 
ell  très-funple  6c  îrès-fuHilante  pour  ces  f'ubftances 
que  rébullition  n’altere  point  -,  fournit  d’ailleurs  la 
comrrrodité  declarifier  ce  Jyrop  par  le  moyen  du  blanc 
d’œuf,  opération  qui  exige  l’ébuliition.  Cla- 

rification, Chimie^  tS"  PHARMACIE. 

La  fécondé  maniéré  de  procéder  à la  compofition 
des  j'yrops  efl  propre  aux  fucs  acides , aux  fucs  alka- 
Jis  voLitils  , aux  eaux  diftillées  aromatiques , & aux 
teintures  délicates  des  fleurs  , ôc  fur-iout  à celle  de 
•ces  teintures  qui  font  en  même  tems  aromatiques; 
car  rébullition  altéré  diverfement  toutes  ces  matiè- 
res pour  faire  un  fy'op  avec  l’une  ou  l'autre  de  ces 
maîi'eres  ; par  exemple  , avec  du  fiic  de  citron  , de 
verjus  , d'épine-vinette  , ou  avec  celui  de  cochléaria 
ou  de  crelîbn,  ou  avec  une  forte  teinture  de  violette 
ou  d’œillet  rouge  ; on  prend  l’une  ou  l’autre  de  ces 
liqueurs  ( fi  c’elf  le  fuc  acide  préalablement  dépuré 
par  le  repos , ou  môme  par  une  légère  fermentation 
luivie  delà  filtration  , &:  fi  c’eft  un  fuc  alkali  volatil, 
par  la  filtration  immédiate  ) l-'oyei  Dépuration  , 
Chimh  ) , &C  on  y unir  par  le  fecours  de  la  douce 
chaleur  d’un  bain-marie  , à laquelle  on  peut  même 
l’expofer  dans  des  vaifleaux  fermés , le  double  de  fon 
poids  de  beau  fucre  blanc  & très-pur  ; car  il  ne  peut 
Être  ici  queflion  de  la  clarification  qui  efl  principa- 
lement deflinée  à emporter  les  impimetés  des  fucres 
communs  qu’on  emploie  A la  préparation  des  J'yrops , 
félon  le  premier  procédé.  Il  faut  remarquer  que  les 
fyreps  acides  ne  demandent  point  une  fi  grande  quan- 
tité de  fucre  , & qu’il  eft  meme  bon  , tant  pour  l’a- 
grcment  du  goût,  que  pour  l’utilité  médicamenteule 
qu’on  lailfe  leurs  acides  un  peu  plus  à nud  que  fi  on 
recherchoit  exaélement  le  point  de  faturation  qui 
cil  prefque  pour  les  fucs  acides  végétaux,  le  môme 
que  pour  l’eau  pure.  Le  (ÿrop  d’orgeat  ( voye^  Varti- 
f/d  Orgeat)  efl  beaucoup  meilleur  loriiju’on  le 
prépare  par  cette  méthode,  que  lorfqu’on  lui  fait  fu- 
bir  une  cuite-conformément  à l’ancienne  maniéré  , 
& félon  qu’il  cil  preferit  encore  dans  la  cinquième 
édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Latroifieme  maniéré  de  préparer  le  fyrop  efl  beau- 
coup plus  compliquée  ; elle  efl  deflince  à ceux  qui 
font  préparés  avec  des  matières  , dont  la  principale 
Vertu  médicamenteufe  réfide  dans  un  principe  mo- 
bile & fugitif,  tel  que  font  principalement  le  prin- 
cipe odorant  & l’efprit  volatil  des  plantes  crucifères. 
D’après  la  méthode  ou  plutôt  d’après  les  principes 
de  le  Febvre  ou  de  Zwlfer , on  prépare  ce  Jyrop  dans 
un  appareil  de  diflillation.  L’exemple  de  la  prépara- 
tion de  i’iin  de  ces  Jyrops  qu’on  va  donner  inflruira 
beaucoup  mieux  de  cette  méthode , que  rcxpofidon 
générale  qu’on  pourroit  en  faire. 

Syrop  de  fléchas  , félon  la  Pharrnacopée  de  Paris. 
Prenez  épis  féchés  de  fléchas , trois  onces  ; fommi- 
tés  fleuries  & féches  de  thin  , de  calameiit  & d’ori- 
gan, de  chacun  une  once  & demie;  de  fange,  de  bé- 
toine  & de  romarin  , de  chacun  demi-once  j femen- 
ces  de  rue , de  pivoine  mâle  & de  fenouil , de  cha- 
cun trois  gros;  cannelle,  gingembre  & rofeau  aro- 
matique , de  chacun  deux  gros  : toutes  ces  drogues 
étant  concaflees  ou  hachées , faites  les  macérer  dans 
un  alambic  de  verre  ou  d’étain  pendant  deux  jours  j 
avec  huit  livres  d’eau  que  vous  entretiendrez  dans 
un  état  fiede  ; après  cette  macération , dillillez  au 
bain-marie  bouillant,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  obte- 
nu huit  onces  de  liqueur  aromatique , avec  laquelle 
Vous  ferez  un  fyrop , en  rvmiflant  par  le  fecours  de  la 
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chaleur  d’an  bain-marie , au  double  dè  fon  poids  de 
lucre  blanc  ( d’après  le  fécond  procédé  ci-defTus  ex* 
polé  ).  D’adteurs  , collez  & exprimez  la  liqueur  ÔC 
le  marc  qui  feront  refiés  au  fond  de  l’alambic  ; ajou- 
tez ^ la  coliaîure  quatre  livres  de  fucre  commun; 
clarifiez  au  blanc  d’œuf  & cuifez  à confiflance  de  fy^- 
rop  auquel , lorfqu’il  fera  prefque  refroidi , vous  ajoiH 
terez  votre  autre  fyrop  ou  celui  que  vous  avez  pré- 
paré avec  votre  eau  dillillée  p c’efl  ainfi  que  fe  pré- 
pare \q  fyrop  d’éryfnruim , fyrop  d’armoilé  j le  fy- 
rop antilcorbutique  (ie  la  Pharmacopée  de  Paris,  avec 
la  feule  diftérence  qu’on  emploie  du  vin  dans  ce  der- 
nier, an  lieu  de  l'eau  qu’on  emploie  dans  l’exemplè 
cité. 

On  fc  propofe  deux  vues  principales  en  compofant 
des  fyrops  : la  première  de  rendre  durable  la  matière 
médicamenteufe  , foit  fimple , foit  compofée,  qu’on 
réduit  fous  cette  forme  ; & la  fécondé,  de  corriger 
fon  goût  défagréable , ou  même  de  lui  donner  urt 
goût  véritablement  agréable.  Le  fucre  efl  dans  la 
elaffe  des  corps  doux,  celui  qui  poffede  éminemment 
la  qualité  alTalfonnante  , condiens  ^ qui  efl  pourtant 
commune  à la  claflé  entière  de  ces  fubftances  végé- 
tales, ÔC  que  le  miel  poffede  en  un  degré  prefque 
égal  À celui  du  fucre.  L’eau,  ou  fi  l’on  veut , la  liqui- 
dité aqueufe  efl  un  inllrument  très-efficace  de  deR 
truélion  pour  les  corps  chimiques  compofés  ; par 
confequent  une  diflblution  aqueufe  d’une  fiibflancé 
végétale  ou  animale  d’un  ordre  très-compofé  ( com- 
me elles  le  font  pour  la  plupart  ) , & fartout  lorfque 
cette  liqueur  eft  délayée  ou  trèi-aqueufe,  une  pareille 
liqueur , dis-je  , n’eft  point  durable  ; elle  fiibit  bien- 
tôt quelque  eJpcce  de  fermentation  qui  la  dénature  ; 
le  corps  doux  & le  lucre  lui-même  ne  font  point  à l’a- 
bri de  raftivité  de  cet  infiniment,  lorfqu’il  efl  libre; 
mais  11  l’eau  efl  occupée  par  un  corps  auquel  elle  eft 
chimiquement  miiclble,  c’efl'-à-dire,  fi  elle  eft  char- 
gée dece-corps  jufqu’au  point  de  faturation , fon  in- 
fluence dellruélive  ou  au-moins  fermentative  eft  di- 
minuée , & d’autant  plus  qu’elle  peut  recevoir  ou 
diffoudre  ce  corps  dans  une  plus  haute  proportion  ; 
or  comme  le  fucre  e'il  de  tous  les  corps  connus  celui 
que  l’eau  peut  s’aflbeieren  une  proportion  plus  forta 
( nous  avons  obfervé  plus  haut  qu’une  partie  d'eau 
peut  diffoudre  deux  parties  de  lucre  ) , il  ne  doit 
point  paroître  étonnant  i^u’il  foit  capable  de  détruire 
abfolumcnt  cette  propriété  de  l’eau,  lorfqu’il  l’pccu- 
pe  toute  entière,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  mêlé  avec  elle 
au  point  précis  de  faturation.  Il  y a une  obfervaiion 
remarquable  qui  confirme  cette  doélrine  : c’eft  que 
les  matières  mucilagineufes  végétales  & la  matière 
géiatineufe  animale  paroiffent  être  l’extrême  oppofé 
au  fucre  quant  à la  propriété  d’occuper  l’eau  ou  de 
fixer  fon  aéllvlté  fermentative  ; & auffi  le  mucilage 
& la  gelée  faoulent-ils  l’eau  dans  la  plus  foible  pro- 
portion connue  , c’ell-à-dire  , qu’une  très-petite 
quantité  de  matière  propre  de  mucilage  ou  de  gelée 
ell  capable  de  s’affocier  une  quantité  très-conlidéra- 
ble  d’eau.  11  efl  donc  tout  fimple  , & l’expérience  le 
confirme , que  les  diffolutions  de  mucilage  ou  de  ge- 
lée, même  au  point  de  faturation  , foient  très-peu 
durables;  mais  ce  qui  ne  s’enfuit  pas  fi  évidemment, 
& que  l’expérience  feule  a appris,  c’efl  que  les  li- 
queurs aqueufes  chargées  de  mucilages  ou  de  gelées 
animales  ne  font  point  durables , lors  même  qu’elles 
font  affaifonnées  avec  le  fucre , &:  qu’on  leur  a don- 
né par  la  cuite , autant  qu’il  a été  poffible , la  coofif- 
tence  àafyrop.  Leyÿ^q/’deguimauve,  le  Jyrop  de  né- 
nuphar , le  fyrop  de  tortue , &c.  font  très-fujets  à fe 
corrompre  par  cette  caufe  ; tous  les  autres  font  des 
préparations  très-durables , quand  elles  font  bien 
faites^ 

Le  fyrop  trop  concentré , ou  dans  laquelle  la  pro- 
portion de  lucre  eft  exçelfive,  pourvu  que  cc  ne  loii 
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pas  au  point  d’avoir  abfolument  perdu  la  confiftence 
liquide  , n'cd  i'ujet  à d’autres  inconvcmens  qu  a ce- 
lui de  candir , c’elU-dire,  de  depofer  fou  focre  iuper- 

flu  par  une  vraie  cryrtaUil'atlon.  ^ 

Les  fyrops  font  divifés  communément  dans  les 
pharmacopées , en  fyrops  fimplcs  & en  fyrops  com- 
porcs,&  les  uns  & les  autres  cnjyrops  alterans  &y:K- 
rppi  puruatifs.  Simple  , Compose  , Alté- 

rant, Purgatif.  Ünemploieàla  préparation  de 
fluclqucs fyrops  , félon  un  ancien  ufage  , du  miel  au 
lieu  de  fucre  : ceux-là  s’appellent  vulgairement  muls. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  miel  de  concombre 
fauvage,  un  miel  rofat , un  miel  violât , un  mieJ  hlü- 
tique  °un  miel  mercurial  appelle  zaiTiJyrop  de  longue 

•vie.  Mercuriale,  d-c. 

On  trouve  auili  dans  les  boutiques  un  remede  ap- 
pelle Jyrop  tros-impropremenî , & feulement  à caule 
de  la  relferahlance  qu’il  a par  fa  confiftence  avec  le 
fyrop  : c’eil  le  fyrop  ou  extrait  de  mars,  yoye:  l am- 

Mars  fi' REMEDES  MARTIAUX.  e 1 n 

Les  fyrops  font  tous  des  remedes  officmauxioc  c cit 
même  une  fuite  du  principal  objet  qu’on  le  propose 
dans  leur  préparation  , que  les  médecins  n ordon- 
nent point  de  remedes  maglllraux  fous  cette  tonne 
en  effet  ce  feroit  inutilement  qu’on  ^appliqueroit  <1 
rendre  durable  un  remede  qui  doit  être  donne  nir  le 

champ.  Quefilesmédecinsprdonncnt  cependant  des 

l'yrops  pour  cire  employés  lur  le  champ,telque  Je /y- 
rop  de  pruneaux  ou  le  fyrop  de  bourrache  , c elt  le 
mot  feulement  qu’ils  emploient,  mais  non  pas  la  cho- 
ie ; car  ces  prétendus  fyrops  contiennent  à peine  a 
fixieme  partie  du  fucre  nécelfaire  pour  conltiiuer  la 
vraie  confidence  du 

Les  Ivrops  officinaux  s’ordonnent  par  gros  ou  par 
once , ioit  fouis , c’ell-à-dire  , cependant  diffous  dans 
de  l'eau  commune , (bit  dans  les  jiileps  dont  ils  conl- 
tituent  un  ineredient  effcntlel , dans  des  emiidions, 
des  potions , de  même  dans  des  apoiemes,  quoiqu  ils 
foientabfolument  indifférens  à la  forme  de  ce  remede. 

On  ne  iaiiroitdifconvenir  que  le  lucre  ne  tempere 
iiifau’à  un  certain  point  l’aaivité  de  quelques  reme- 
des , & par  conféquent  que  ces  remedes  charges  de 
focre  ne  ioient  plus  doux  cauris  par, bus,  que  le  lue, 
l’infufion  , la  décoaion  , l’cfprit , l’eau  aromatique , 
&c.  avec  laquelle  Us  font  prépares  ; mais  i!  faut  bien 
fo  oarder  de  croire  que  le  lucre  opéré  une  correaion 
réelle  de  ces  médicainens , & encore  moins  qu  ü fort 
une  matière  nuifible  & dangcreule  enfoi.  Foyci^OR- 
BFCTION,  Phvmacu.f'oyciOovx.  royr{SucRE. 

Au  refle  l'ufage  des  fyrops  eft  paffe  comme  bien 
xi’aiitrcs  genres  d’affaifonnemens  , de  la  pharmiicie  à 
l’office  & à la  boutiqut  du  limonadier.  On  préparé 
plufieurs  fyrops  principalement  acides,  aromatiques 
ou  émuUits , tels  que  io  fyrop  de  limon , le  Jyrop  y 
coin,  le  fyrop  io  capillaire,  le^ro/>  d orgeat  ,6-c. 
qui  étant  dilfoiis  en  une  proportion  convenable  dans 
de  l’eau  foiirniffent  une  boiffon  très-agreable  Sc  tres- 

faliitaire.  (é)  i,  j 

Syrop  , 1'.  m.  ( urme  de  Sncreru.  ) nom  d une  des 
cbaudieres  dans  lefquelles  on  cuit  le  vcfou  ou  lue  des 
cannes , dans  les  fucreries  ou  atteliers  où  on  travaille 
au  focre  brut.  On  l’appelle  de  la  forte , parce  jie  c eft 
dans  cette  chaudière  par  laquelle  le  velou  paffe  avant 
que  d'être  réduit  lucre,  Stc’eftlà  oiiilprendfacon- 

fiftance,&  commence  à devenir . 

SYRO-PHÉNICIE , ( Giog.  anc.)c  eft  la  Phemcie 
proprement  dite , dont  Sidon  étoit  la  capitale , & qui 
ayant  été  unie  par  droit  de  conquête  au  royaume  de 
Syrie  ioignitfon  ancien  nom  de  Phemcie  à celui  de 
Syrie , de  même  que  la  Pakftine  fiit  iurnommee 
Tii  parce  qu’elle  étoit  confidérée  comme  tailant 
partie  de  la  Syrie.  La  ebananéenne  eft  nommee^ro- 
pUrdchoru  par  S.  Marc,vi/>'.  aff,  parce  qu  elle  etoit 
de  Phénicie,  qui  étoit  alors  regardée  comme  tailanl 
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Partie  delà  Syrie,  & obclffiant  au  gouverneur  de  cette 
province.  S.  Matthieu,  c.  xv.  22.  24.  qui  avoir  écrit 
en  hébreu  ou  en  fyriaque  , l’appelle  ekanamenni, 
parce  que  cepays  etoit  véritablement  peupléde  Cha- 
nanéens , Sidon  étant  le  fils  aîné  de  Chanaam.  {DJ.') 

SYROS,  ( Geog.  anc.)  i®.  ville  del’Alie  mineure 
dans  la  Cane  ; i°.  fleuve  du  Péloponnèfe  , dans  l’Ar- 
cadie , aux  confins  des  Mefféniens  & des  Mcgalopo- 
litains  ; 3*^.  île  de  l’Afie  mineure  fur  la  cote  d'Ionie, 
fuivant  Etienne  le  géographe  , qui  parle  d’une  autre 
île  de  même  nom^ans  l’Acarnanie  ; 4®.  Syros  ou  Sy- 
ra  île  de  l’Archipel  voifine  de  Paros.  Elle  n’a  que 
vmVt-cinq  milles  de  tour , & cfl  bien  cultivée.  On 
voit  fur  le  port , les  ruines  de  fa  capitale  autrefois 
nommée  Syros , de  même  que  l’île.  Tournefort  trou- 
va dans  fon  voifinage  la  plante  qui  donne  la  manne 
de  Perfe , en  latin  alhagi  Maurorum.  Il  a cru  que  Phe- 
rccides  étoit  né  dans  cette  île  de  Syros  ; mais  il  s’efl: 
trompé;  c’eft  dans  Scyros,  île  de  la  mer  Egée  , à l’o- 
rient de  celle  d'Eubée.  yoyei-enCanicU.  ( D.  J.) 

SYRTES,  ( Géog.  anc.  ) écueils  de  la  mer  Medi- 
terranée , fur  la  côte  d’Afrique , & appelles  préfente- 
ment  Seches  de  Barbarie , Baxes  de  Barbaria.  Il  pa- 
roit  d’un  paffage  de  Pline  ^1.  V.  c.  iv.  que  par  le  mot 
de  fyries  on  n’entendoit  pas  feulement  des  ecueils  ou 
baffes  , mais  des  endroits  où  les  vaiffeaux  entraînés 

par  les  vagues  viennent  échouer. 

Les  anciens  auteurs  diff  nguent  deux.îy r/i5,la  gran- 
de fur  la  côte  de  la  Cyrénaïque  , la  petite  fur  la  cote 
de  la  Byfacène.  Strabon , LII.p.  «23,  dffmgue, 
ainfi  que  Pomponius  Mêla  , mais  moins  exaftemenî , 
la  petite  Syrie  de  la  grande  ; l’une  & I autre  font  trc.s- 
dangereufes  à caufe  des  bans  de  fable  qui  s’y  araal- 
fent , & qui  changent  fouvent  de  place. 

Les  poètes  parlent  quelquefois  des  Syrres  au  nom- 
bre fingulier,  & quelquefois  au  nombre  plurier.  Ce 

n’eft  pas  tout , ils  nomment  auffi.  Synts  les  campa- 
gnes arides  & fablonneulés  de  la  Lybie  qui  s’avan- 
cent dans  les  terres  , & où  l’on  ne  peut  voyager  qu’- 
avec de  grandes  incommodités.  C’eli  dans  ce  dernier 
fens  queCIaudien&:  Virgile  ont  pris  le  nom  <lsSyrtes, 
quand  l’un  a dit , (i^nt  puLvere  Syrtes  gttuLx , & l’au- 
tre , hune  ego  getulis  agerem  ..fi  Syi'tibus  txiil.  Horace 
dit  parelllement,y/ve  perSyxXcs  inr  œ/luofas  facîunis, 
foit  qu’il  traverfe  les  fables  brîilans  de  l’Afrique.  Pru- 
dence place  le  temple  de  Jupiter  Ammoii  dans  l’esfijyr- 
/«i,  c’efl- à-dire,  dans  des  campagnes  fablonneufes; 
car  ce  temple  étoit  bien  éloigné  de  la  mer.  {D.  J.) 

Syrtes,  f.  m.  pl.  ( Marine.)  ce  font  des  fables  nou- 
veaux , a^^ités  par  la  mer, tantôt  ammoiicclés,  tantôt 
dilperfés”  mais  toujours  très-dangereux  pour  les 

vailfeaux.  n * 1 / 

SYRTITES , f.  f.  {Hifî.  nat.  Litkol.)  nom  donne 
par  quelques  auteurs  anciens  à une  pierre  prciieufe, 
dans  laquelle  on  voyoit  comme  des  petites  étoiles 
d’un  jaune  d’or.  _ , 

SYRUS  LAPIS,  {fif-  nat.  Lhhol.)  nom  donne  par 
quelques  auteurs  à une  pierre , dont  on  ne  nous  ap- 
prend rien , finon  qu’elle  nageoit  à la  furface  de  1 eau. 
Peut-être  étoit-ce  une  pierre  ponce. 

SYRY  , ( Géog.  mod-)  province  de  l’Ethiopie , au 
nord-eft  de  celle  d’Ogara , & dont  elle  efl  féparee 
par  la  riviere  de  Tekefel.  C’eft  le  pays  le  plus  beau 
& le  plus  fertile  de  toute  l’Ethiopie.  Les  lettres  édi- 
fiantes difent  qu’on  y voit  de  grandes  plaines  arrolees 
de  fontaines , des  forêts  d’orangers  , de  citronniers  , 
de  grenadiers , fi-c.  & des  campagnes  couvertes  de 
mille  fortes  de  fleurs  qui  embaument  l’air.  La  capi- 
tale de  cette  province  , porte  le  môme  nom  , oc  n a 
point  été  décrite.  {D.  J.)  , , , n 

SYSCIA,  ( G’êog.  anc.)  ville  de  la  haute  Panno- 
mie  , fur  la  Save  , félon  Ptolomée  , L IL  c.  xv.  Elle 
étoit  au  confluent  de  la  riviere  Colapis , & au  midi 
de  rîle  Segef  ka , que  forme  la  Save  en  cet  endroit  : 
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c'eft  aiiÆ  la  fiwation  que  lui  donne  Pline , llv.  îïî, 

C.  XXV. 

Strabon  > l.  Vli.  qui  écrit  Syfcia,  en  ùit  une  ville 
fortifiée,  ou  du-moins  il  lui  donne  le  titre  de  Cafiel- 
lum.  ZoHme  , l.  II.  c.  xlviij.  fait  mention  de  la  garni- 
fon  de  la  ville  Syfcia^  fituée  fur  le  bord  de  la  Save. 
Vellems  Paterculus  , liv,  IL  ch.  cxiij.  parle  aufli  de 
cette  ville  ; & Prudence  , vcrfec  j.  en  décrivant  le 
martyre  de  faint  Quirinus  , évêque  de  Syj'cia^  dit» 

Urbls  mania.  Syfciæ 

ConcSÿum  Jîbi  martyrtrit 

CompUxu  patris  fovtnt: 

Cette  ville , dans  l’itinéraire  d’Antonin , ell  marquée 
fur  la  route  de  Hcmona  à Sinnium  , entre  Qitadrata 
&c  l'ariana , à milles  de  la  première  de  ces  places  , 

& à 13  milles  de  ia  fécondé. 

Dans  la  table  de  Peutinger  , la  ville  de  Syfcia  fe 
trouve  au  milieu  de  l’île  Segcjiica avec  les  mar- 
ques de  ville  & de  colonie.  Cette  ville  lubfifte  en- 
core aujourd’hui,  & conferve  Ion  ancien  nom  , cor- 
rompu en  celui  de  Sifak,Sifek  ou  Sijfeg  : ce  n’eft  plus 
qu’une  bourgade.  La  qualité  de  ville , le  nombre  des 
hubitans , &C  la  dignité  épifcopalc  : tout  cela  a été 
transféré  à Zagrab.  (Z).  /.  ) 

SYSPIÉRITIDE  , ( Géogr.  anc.  ) Syfpîeritis , con- 
trée que  Strabon,  /.  XL  p.  ioj.  femble  placer  dans 
la  grande  Arménie.  Conftantin  Porphyrogénète  met 
ce  pays  dans  la  petite  Arménie.  Cicéron  ad  Aiticum^ 
nomme  cette  région  Syfpira.  (Z>. ./.  ) 

SYSSARCOSE , rtlf , avec, 

& (TîtpÇ  , chair  y efpece  d’articulation  qui  fe  fait  par 
l’intervention  des  chairs  , ou  plutôt , comme  dit  M. 
Wonro , par  des  mufcles  communs  à tm  os  , & à un 
autre. 

On  entend  encore  par  JyJfarcofe  la  maniéré  de 
traiter  les  plaies  , fur-tout  celles  de  la  tête  , lorfque 
le  crâne  ell  découvert , & que  l’intervalle  entre  les 
levres  efi:  trop  grand  pour  pouvoir  les  rapprocher, 
donner  lieu  à la  réproduétion  des  chairs  i ce  que  les 
anciens  appelloient  granuLatio. 

Enfin  Paul  Eginette  fe  fert  du  terme fyffarcofe  pour 
défigner  une  produôion  contre  nature  des  chairs  au- 
tour des  vaifl'eaux,  & des  tuniques  des  lelticules, 
qui  donnent  lieu  au  farcocele.  ( D.  /.) 

SYSTALTIQUE,  ad).  {Médec.)  ce  motveut-dire 
tout  ce  qui  a le  pouvoir  de  fe  refferrer , de  fe  contra- 
£ter.  C’eft  une  épithete  qu’on  donne  au  mouvement 
du  cœur,  des  arteres  , des  nerfs  & des  fibres,  qui , 
par  leur  vertu  élaftique  , fe  contraâent  alternative- 
ment , &c  accélèrent  le  mouvement  progreffif  des  .i- 
queurs. 

SYSTASE,  f.  f.  (^Lexicographie  médic.')  ce  terme  eft 
grec , & veut  dire  en  général  amas  d'humeurs  ; mais 
Hippocrate  s’en  fert  quelquefois  pour  exprimer  une 
cfpece  de  contraction  douloureufe  du  corps  , caufee 
par  quelque  fenfation  défagrcable.  {D,  J.) 

SYSTEME , f.  m.  {Métaphyjiquel)  fyfieme  n’efl  au- 
tre chofe  que  la  difpofition  des  différentes  parties  d’un 
art  ou  d’une  fcience  dans  un  état  où  elles  fe  foutien- 
jient  toutes  mutuellement , & où  les  dernieres  s’ex- 
pliquent par  les  premières.  Celles  qui  rendent  raifon 
des  autres  s’appellent  principes,  & le  fyjicme  eft  d’au- 
tant plus  parfait , que  les  principes  font  en  plus  petit 
nomore  : il  eft  même  â fouhaiter  qu’on  les  réduil'e  à 
un  feul.  Car  de  même  que  dans  une  horloge  il  y a un 
principal  reftbrt  duquel  tousles  autres  dépendent,  ily 
aauflidans  tous  les un  premier  principe  auquel 
font  fubordonnées  les  differentes  parties  qui  le  com- 
polent. 

On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des  philofo- 
phes  trois  fortes  de  principes  , d’oùfeformenttrois 
ibrtes  àefyftemes.  Les  uns  font  des  maximes  géné- 
rales ou  afâraites.  On  exige  qvi’ils  foient  fi  évidens 
Terne  XK. 
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oü  fl  bieh  démontrés  , qu’on  ne  les  piiifte  révoque^ 
en  doute.  La  vertu  que  lesphilofophes  leur  attribuent 
eft  fl  grande  ^ qu’il  étoit  naturel  qu’on  travaillât  à les 
multiplier.  Les  métaphyficiens  fe  font  en  cela  diftin-» 
gués.  Delcartes,  Mallebranche  j Leibnitz  j (S-c.  cha* 
cun  à l’envi  nous  en  a prodigué  ; & nous  ne  devons 
plus  nous  en  prendre  qu’à  nous-mêmes  , fi  nous  né 
pénétrons  pas  les  choies  les  plus  cachées.  Les  prin- 
cipes de  la  fécondé  efpece  font  des  luppofitions  qu’* 
on  imagine  pour  expliquer  les  chofes  dont  on  né 
fauroit  d’ailleurs  rendre  raifon.  Si  les  fiippofitions 
ne  paroiftént  pas  impofîibles,  & fi  elles  fourniftént 
quelque  explication  des  phénomènes  connus  , les 
philûfophes  ne  doutent  pas  qu’ils  n’aient  découvert 
les  vrais  reffbrts  de  la  nature.  Une  fuppofition  qui 
donne  des  dénouemens  heureux  , ne  leur  paroît  pas 
pouvoir  être  ftiuflé.  De-là  cette  opinion  que  l’expli* 
cation  des  phénomènes  prouve  la  vérité  d’une  iitp- 
pofition  , & qu’on  ne  doit  pas  tant  juger  d’un  JyJie-^ 
me  par  fes  principes , que  par  la  maniéré  dont  il  rend 
raifon  des  chofes.  C’eft  i’infiiffifance  des  maximes 
abftraites  qui  a obligé  d’avoir  recours  à ces  fortes  de 
fupppfitions.  Les  métaphyficiens  ont  été  aulft  inven* 
tits  dans  cette  leconde  elpece  de  principes  que  dans 
la  première.  Les  troifieraes  principes  ibnt  des  faits 
que  l’expérience  a recueillis , qu’elle  a confultés  & 
conftatés.  C’eft  fur  les  principes  de  cette  derniere 
elpece  que  Ibnt  fondés  les  vrais  fyjlèmes  , ceux  qui 
mériteroient  feiils  d’en  porter  le  nom.  Confequem- 
ment  à cela , j’appellerai  fyflèma  abflraits  ceux  qui  ne 
portent  que  lur  des  fyfl'emes  ■Ah(\.YA\ts  ■,  hypothefes  y 
ceux  qui  n’ont  que  des  fiippofitions  pour  fondement; 
& vrais  fyfî'emes,  ceux  qui  ne  s’appuyent  que  fur  des 
faits  bien  prouvés. 

M.  l’abbé  de  Condillac  , dans  fon  traité  des  jyfl^-" 
mes  , s’eft  appliqué  fur-tout  à décrire  tous  les  fype^ 
mes  abftraiis.  Selon  lui , il  y a trois  fortes  de  princi* 
pes  abftraiis  en  ul'age.  Les  premiers  font  des  propoft- 
tions  générales  exatlement  vraies  dans  tous  les  cas* 
Les  féconds  font  des  propofitions  vraies  par  les  cô- 
lésles  plus  frappans  ; & que  pour  cela  on  eft  porté  à 
fuppofer  vraies  à tous  égards.  Les  derniers  font  des 
rapports  vagues  qu’on  imagine  entre  des  chofes  de 
différente  nature.  Les  premiers  ne  conduifent  à rien* 
Qu’un  géomètre,  par  exemple,  médite  tant  qu’il 
voudra  ces  maximes,  le  tout  rfl  égal  à routes  fes  par- 
ties ; à des  grandeurs  égales , ajoute^  des  grandeurs  éga- 
les , les  tous  feront  égaux;  ajouu^-en  d'inégales , ils  fer- 
rant inégaux  : aura-t-il  là  de  quoi  devenir  un  profond 
géomètre  ? S’il  n’eft  donné  à aucun  homme  de  deve- 
nir , après  quelques  heures  de  méditation , un  Con- 
dé  , un  Turenne  , un  Richelieu  , un  Colbert  ; quoi- 
que l’art  militaire  , la  politique  & les  finances  aient 
comme  toutes  les  autres  fciences  leurs  principes  gé- 
néraux, dont  on  peut  en  peu  tems  découvrir  toutes 
les  conféquences  : pourquoi  un  philofophe  devien- 
droit-il  tout-à-coup  un  homme  l'avant,  un  homme 
pour  qui  la  nature  n’a  point  de  fecrets  ; & cela  par 
le  charme  de  deux  ou  trois  propofitions  ? Ce  feul  pa- 
rallèle fiiffit  pour  faire  voir  combien  s’abufent  ces 
philülbphes  fpéculatifs  , qui  apperçoivent  une  fi 
grande  fécondité  dans  les  principes  généraux.  Les 
deux  autres  ne  mènent  qu’à  des  erreurs.  Et  c’eft  ce 
que  l’auteur  du  traité  des  Jyfî'emes  prétend  prouver, 
par  les  à^'Scro.ns  fyjl'ernes  qu’il  parcourt.  ' Bayle , Def- 
cartes , Mallebranche , Leibnitz  , l’auteur  de  Vacliort 
de  Dieu  fur  la  créature , &Splnofa,  lui  fourniftént  des 
exemples  de  ce  qu’il  avance.  En  général  le  grand  dé- 
faut des  fyji'emes  abftraits,  c’eft  de  rouler  fur  des  no- 
tions vagues  & mal  déterminées,  fur  des  mots  vuides 
des  fens , fur  des  équivoques  perpétuelles.  M.  Loke 
compare  ingénieufement  ces  faifeiirs  Aefyftèmes  à des 
hommes , qui  fans  argent  & fans  connoiffance  des 
eipeces  courantes , compteroient  de  grofl’es  fommes 
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avec  des  jettons,  qu’ils  appellerolent  louis,  livre  | 
écu.  Quelques  calculs  qu’ils  filTent , leurs  fommes  ne 
feroient  jamais  que  des  jettons:  quelques  raifonne- 
inens  que  faffent  des  philolbphes  à fyjî'emes  abllraics, 
kurs  conclurions  ne  feront  jamais  que  des  mots.  Qr 
de  telsyj/îàwsj , loin  de  diliiper  le  cahos  delamé- 
taphylique  , ne  l'ont  propres  qu’à  éblouir  l’imagina- 
tion par  la  liardieffe  des  conféquences  où  ils  condui- 
feric,  qu’à  féduire  l’efprit  par  des  faulTes  lueurs  d’é- 
vidence , qu’à  nourrir  l’entêtement  pour  les  erreurs 
les  plus  monllrueul'es  , qu’à  éternilér  les  difputes , 
ainfi  que  l'aigreur  & l’emportement  avec  lequel  on 
les  Ibutient.  Ce  n*ell  pas  qu’il  n’y  ait  de  ces  fyft^rnes 
qui  ne  méritent  les  éloges  qu’on  leur  donne.  U y a 
tels  de  ces  ouvrages  qui  nous  forcent-à  les  admirer. 
Ils  relTemblent  à ces  palais  où  le  goût , les  commodi- 
tés , la  grandeur , la  magnificence  concourroient  à 
faire  un  chef-d’œuvre  de  l’art  ; mais  qui  ne  porte- 
roient  fur  des  fondemens  fi  peu  lolides  , qu’ils  pa-  . 
roîtroient  ne  fe  foutenir  que  par  enchantement.  On 
donneroit  fans  doute  des  éloges  à l’architeéle  ; mais 
des  éloges  bien  contrebalancés  par  la  critique  qu’on 
feroit  de  Ion  imprudence.  Ou  regarderoit  comme  la 
plus  inligne  folie  d’avoir  bâti  lur  de  fi  foibles  fon- 
demens  un  fi  fuperbe  édifice  ; & quoique  ce  fut 
l’ouvrage  d’un  elprit  lupérieur , & que  les  pièces  en 
fuffent  difpofées  dans  un  ordre  admirable , perfon- 
ne  ne  feroit  afier,  peu  peu  fage  pour  y vouloir 
loger. 

Par  la  feule  idée  qu’on  doit  fe  faire  d’un  , 

il  eft  évident  qu’on  ne  peut  qu’improprement  appel- 
1er  fyjî'emt  ces  ouvrages , où  l’on  prétend  expliquer 
la  nature  par  le  moyen  de  quelques  principes  abf- 
traits.  Les  hypothèles  , quand  elles  font  faites  fui- 
vant  les  réglés  que  nous  en  avons  données  , méri- 
tent mieux  le  nom  de  Jyjîème.  Nous  en  avons  fait 
voir  les  avantages.  Voye^l'articU  Hypothese. 

Les  vrais  Jyjl'^'nes  font  ceux  qui  font  fondés  fur  des 
faits.  Mais  ces  fyfl^mis  exigent  un  allez  grand  nom- 
bre d’obfervations , pour  qu’on  puilfe  faifir  l’enchaî- 
nement des  phénomènes.  Il  y a cette  différence  en- 
tre les  hypothèfes  & les  faits  qui  furviennent  des 
principes , qu’une  hypothèle  devient  plus  inceitaine 
à niefure  qu’on  découvre  un  plus  grand  nombre  d’ef- 
fets, dont  elle  ne  rend  pas  raifon  ; au  lieu  qu’un  fait 
efi  toujours  également  certain  , S:  il  ne  peut  ceflbr 
d’être  le  principe  des  phénomènes , dont  il  a une  fois 
rendu  raifon.  S’il  y a des  effets  qu’il  n’explique  pas, 
on  ne  doit  pas  le  rejetter  , on  doit  travailler  à décou- 
vrir les  phénomènes  qui  le  lient  avec  eux,  & qui 
forment  de  tous  un  feul  fy[lème. 

Il  n’y  a point  de  fcience  ni  d’art  où  l’on  ne  puilfe 
faire  des  fyjl'<^rjies  : mais  dans  les  uns  , on  fe  propofe 
de  rendre  raifon  des  effets  ; dans  les  autres,  de 'les 
préparer  & de  les  faire  naître.  Le  premier  objet  efi 
celui  de  la  phyfique  ; le  fécond  efi  celui  de  la  politi 
que.  Il  y a des  fciences  quioiurun  & l’autre , telles 
font  la  Chimie  & la  Médecine. 

Système,  f.  m.  {PhUof.)  fignifie  en  général  un 
affemblage  ou  un  enchaînement  de  principes  &:  de 
conclufions  : ou  bien  encore , le  tout  &C  l’enfemble 
d’une  théorie  dont  les  différentes  parties  font  liées 
entre  elles,  fe  fuivent  dépendent  les  unes  des 
autres. 

Ce  mot  eff  formé  d’un  mot  grec  qui  fignifie  com- 
pojïiion  ou  aÿ'embUgc. 

C’eft  dans  ce  fens-là  que  l’on  dit  un  fyfl'emé  de 
Philofophie  , un  Jÿ/Peme  d’Allronomie , &c.  le  fyj- 
ùmi  de  Defeartes,  celui  de  Newton,  &c.  Les  Théo- 
logiens ont  formé  une  quantité  de  fyjltmes  lur  la 
^race. 

Gaffendi  a renouvelle  l’ancien  fypme  des  atomes, 
qui  étoit  celui  de  Démocrite  , fuivi  par  Epicure , 
Cucrece,  &c,  Voyt^  CoRPüSCüL^iRX,  Atome  6* 
Matieee, 
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Les  expériences  & les  obfervations  font  les  maté- 
riaux des  fypniis.  Auffi  rien  n’efi-il  plus  dangereux 
en  Phyfique , & plus  capable  de  conduire  à l’erreur, 
que  de  fe  hâter  de  faire  des  fypmes , fans  avoir  au- 
paravant le  nombre  de  matériaux  nécelfaires  pour 
les  confiruire.  Ce  n’efi  Ibuvent  qu’après  un  très- 
grand  nombré  d’expériences  qu’on  parvient  à entre- 
voir la  caufe  d’un  effet , 6c  il  y en  a même  plufieurs, 
fur  lefquelles  des  expériences  répétées  6c  variées 
à l’infini,  n’ont  pu  encore  nous  éclairer.  Le  Carté- 
fianlfme  qui  avoit  fiiccédé  au  Péripatctifme  , avoit 
mis  le  goût  des  fypmis  fort  à la  mode.  Aujourd’hui , 
grâce  à Newton,  il  paroît  qu’on  efi  revenu  de  ce 
préjugé , 6c  qu’on  ne  reconnoît  de  vraie  phyfique 
que  celle  qui  s’appuie  fur  les  expériences  , ôc  qui 
les  éclaire  par  des  raifonnemens  exafts  6c  précis, 
ôc  non  pas  par  des  explications  vagues,  Expé- 
rience & Expérimental. 

Système  , en  lerme  d'Ajironomie^t^  la  fuppofition 
d’un  certain  arrangement  des  différentes  parties  qui 
compofent  l’anivers;  d’après  laquelle  hypothefe  les 
Afironomes  expliquent  tous  les  phénomènes  ou  ap- 
parences des  corps  célefies , &c.  Voye^  Astrono- 
mie , Planetê  , b-c. 

Il  y a dans  l’Afironomie  trois  fyfîhnes  principaux, 
fur  lefquels  les  philofophes  ont  été  partagés  : le  fyf- 
tlnii  de  Ptolomce,  celui  de  Copernic,  6c  celui  de 
Tycho-Brahé. 

Le  fypme  de  Ptolomée  place  la  terre  immobile 
au  centre  de  l’univers,  6c  fait  tourner  le  deux  au- 
tour de  la  Terre  d’orient  en  occident;  de  forte  que 
tous  les  corps  célefies,  aftres  6c  planètes  fuivent  ce 
mouvement.  Foyei^  Ptolomée. 

Pour  ce  qui  efi  de  l’ordre  6c  des  diftances  des  dlf- 
férens  corps  qui  entrent  dans  ce  fyptne  : les  voici. 
D’abord  la  Lune  tourne  autour  de  la  Terre;  enfifite 
Vénus  , puis  Mercure  , le  Soleil , Mars  , Jupiter  ÔC 
Saturne.  Tous  ces  aftres,  félon  Ptolomée,  tour- 
noient autour  de  la  Terre  en  vingt-quatre  heures  ; 6c 
ils  avoient  outre  cela  un  mouvement  particulier  par 
lequel  ils  achevoient  leurs  révolutions  annuelles. 
Voyez  PI.  ajlron.  Jig.  xliij. 

Les  principaux  partlfans  de  ce  JyJîhme  font  Arif- 
tote  , Hipparque , Ptolomée  6c  un  grand  nombre 
d’anciens  philofophes  que  tout  Tunivers  a iuivi  pen- 
dartt  plufieurs  llecles , 6c  que  luivent  encore  plu- 
fieurs univerfités  6c  autres  colleges  d’ou  l’on  a banni 
la  liberté  de  philolbpher  ; mais  les  obfervations  des 
derniers  tems  ont  entièrement  détruit  ce  lyjleme  ; ôC 
même  aujourd'hui  on  ne  manque  pas  de  démonftra- 
îions pouri'anéantir  abfolumcnt. /^oyqTERRE,  &c. 

En  effet,  les  obfervations  nous  apprennent  qu’en 
quelque  lieu  que  l’on  place  le  Soleil , il  faut  nécef- 
fjirenient  Tccoiinoître  qu’il  efi  renfermé  dans  l’or- 
bire  de  Vénus,  pulfque  cette  planete  paroît  pafier 
raniôt  dernere  le  Soleil , tantôt  entre  le  Soleil  ôc  la 
terre.  Donc  l’orbite  du  Soleil  ne  fauroit  entourer 
celle  de  Vénus  , comme  elle  l’entoure  dans  le  fyf- 
lernù  de  Ptolomée.  U en  efi  de  même  de  Mercure  qui 
efi  prcfque  perpétuellement  plongé  dans  les  rayons 
du  Soleil,  6c  qui,  parce  qu’il  s'en  écarte  beaucoup 
moins  que  Vénus,  doit  par  cette  raifon  avoir  une 
orbite  beaucoup  plus  petite. 

D’ailleurs,  nous  n’expofons  ici  que  ce  qu’ü  y a 
de  pkis  fiinple  dans  le  Jypmc  de  Ptolomée.  Si  nous 
y ajoutions  tous  les  deux  de  crjdial  qu’il  imaginoit 
pour  rendre  raifon  des  diffcrcns  phénomènes  célefies, 
c’en  lerolt  afiéz  à un  bon  efprii  pour  rejetter  entière- 
ment cette  hypothefi. 

Le  />  fieme  de  Copernic  place  le  Soleil  immobile 
au  centre  de  Punivers , fi  ce  n’eft  qu’il  donne  au  So- 
leil un  mouvement  de  rotation  autour  de  fon  axe. 
yoyei  Soleil. 

Autour  de  lui  tournent  d’occident  en  orient,  & 
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dans  differentes  orbites , Mercure , Vénus , la  Terre 
Mars , Jupiter  & Saturne.  Foyei  Planete.  ' * 

La  Lune  tourne  dans  une  orbite  particulière  au- 
tour de  la  Terre , & elle  l’accompagne  dans  tout  le 
Cercle  qu’elle  décrit  autour  du  Soleil.  Lune. 

• Quatre  fatellites  tournent  de-même  autour  de  Ju- 
piter,& cinq  autour  de  Saturne,  ^'oyei  Satellite. 

Dans  la  région  <les  planètes  font  les  cometes  qui 
tournent  autour  du  Soleil , mais  fur  des  orbites  fort 
excentriques,  le  Soleil  étant  placé  dans  un  de  leurs 
foyers,  ^oye^  COMETE. 

A une  diftance  immenfe,  au-delà  de  la  région  des 
planètes  & des  cometes,  font  les  étoiles  fixes.  Voyez 
Etoile. 

Les  étoiles , eu  égard  à l’immenfité  de  leur  dif- 
tance , & au  peu  dé  rapport  qu’elles  paroiffent  avoir 
il  notre  monde,  ne  font  pas  cenfees  en  faire  partie. 
Il  eft  très-probable  que  chaque  étoile  eil  elle-meme 
un^  foleil  & le  centre  de  l’univers  & de  fon  immen- 
fiîé , & toutes  les  obfervations  s’accordent  à en  prou- 
ver la  vérité.  Voye^  Copernic. 

. I-e  fyfième  qu’en  vient  d’expofer , eff  le  piqs  an- 
cien; c’eff  Je  premier  qui  ait  été  introduit  par  Py- 
thagore  en  Grece  & en  Italie , où  il  a été  appelle 
pendant  plufieurs  fiecles  le  fyjlème  pythagoricien  : if 
fiit  fuiyi  par  Philolaiis , Platon  , Archimede  , &c.  Il 
fe  perdit  fous  le  régné  de  la  philofophie  péripatéti- 
cienne; mais  enfin  il  fut  remis  en  vigueur  heureu- 
fement  il  y a plus  de  deux  cens  ans,  par  Nicolas  Co- 
pernic dont  il  porte  aujourd’hui  le  nom.  Voyei-Qu  le 
plan,  PL  a(îron.fig.  xliv.  Voyt^  aujfi  CoPERNIC. 

Lçfyfièmi  de  Tycho-Brahé  revient,  à plufieurs 
égards,  à celui  deCopernic;  mais  dans  celui  deTy- 
clio-Brahé  l’on  fuppofe  la  terre  immobile,  on  fup- 
prirne  fon  orbite  q\ié  l’on  remplace  par  l’orbite  du 
Soleil  qui  tourne  autour  de  la  terre , tandis  que  toutes 
Tes  autres  planètes , excepté  la  Lune  & les  fatellites , 
tournent  autour  de  lui. 

Mais  il  n’y  a aucune  raifon  ni  aucun  phénomène 
dans  la  nature  qui  oblige  d’avoir  recours  à un  fub- 
terfuge  fi  manifeffe , que  l’auteur  n’a  employé  lui- 
même  tjue  par  le  motif  de  la  periuafion  fuperffi- 
tieufe  ou  il  etoit  que  c’étoit  une  chofe  contraire  à 
l’Ecriture,  que  de  fuppofer  le  Soleil  immobile  & la 
Terre  en  mouvem^t  : ce  fcrupule  n’a  pas  donné  un 
échec  bien  confidérable  au  wû  JyJîhnc. 

L’Ecriture  , dans  les  endroits  où  elle  femble  fup- 
pofer le  mouvement  de  la  Terre,  parle  conformé- 
ment aux  idéees  vulgairement  reçues , & aux  fim- 
ples  apparences.  C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  taxer 
d’hércfie  ceux  qui  foutiennent  l’opinion  contraire 
«ne  telle  matière  n’intéreffant  ni  les  mœurs  ni  la  foi! 
Daiileurs , la  loi  découverte  par  Kepler  dans  les 
moiivemens  des  planètes,  & expliquée  fi  heureufe- 
ment  par  le  célébré  Newton  , fournit  une  démonf- 
trarion  direéle  contre  le  Jyjleme  de  Ticho-Brahé. 

Kepler  aobfervé,  que  les  tems  des  révolutions  des 
planètes  autour  du  Soleil,  avoient  un  certain  rap- 
port avec  leurs  diffances  à cet  aftre , & on  a trouvé 
que  la  même  loi  s’obfervoit  dans  les  lateilites  de 
Jupiter  & de  Saturne  ; & M.  Newton  a fait  voir  que 
cette  loi  fl  admirable  étoit  une  fuite  nécelTaire  de  la 
gravitation  de  toutes  les  planètes  vers  le  Soleil  & 
de  la_  graviption  des  fatellites  vers  leurs'  planètes 
principales  i en  raifon  inverfe  du  quarré  des  dif 
tances.  De  forte  que  fi  la  Lune  & le  Soleil  tour- 
noient autour  de  la  terre,  il  faudroit  que  ces  deux 
planètes  gravitaffent  ou  pefaffent  vers  la  terre,  com- 
me font  les  autres  planètes  vers  le  Soleil , 6c  que  les 
tems  des  révolutions  du  Soleil  6c  de  la  Lune  autour 
delai  erre  fuirent  entr’eux  dans  le  rapport  que  la 
loi  de  Kepler  établit;  c’eff-à-dire,  comme  les  raci- 
nes quarrées  des  cubes  de  leurs  diffances  à la  Terre. 
Ur  ces  tems  ne  font  point  du-tout  dans  ce  rapport  ; 
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d’ofl  11  s’enfuit  que  le  Soleil  & la  Lune  ne  tournent 
autour  de  la  Terre  comme  centre  commun, 
le  plan  Axxjyflhn,  de  Tycho  ,fig.  xh.  aflron. 
On  le  lert  auffi  en  général  du  mot  de  (yfhemi  pour 
marquer  une  certaine  difpofition  ou  arrangement 
que  pluileurs  corps  ont  les  uns  par  rapport  mx  au- 
^es.  Ainfi  dans  la  mechanique , l’alTembiase  de  plu- 
Ijeurs  corps  qui  fe  meuvent  ou  qui  font  en  rep^  « 
lur  un  pkn  on.fur  une  li.rface  quelconque  s s’ap! 
pelle  un de  corps;  une  verge  chargée  detroig 
corps,  elt  un  fyfleme  de  trois  corps,  &c.  CLani- 
bers.  (P)  , . 

SYSTEME,  en  Anatomie,  c’ell  un  affemblage  de^ 
partiesd  un  tout  ; c’dl  dans  ce  fcns  qu’en  parlint  de 
tOTs  les  vaiffeaujUangimns , on  dit  U fyiinu  d,s  vaip 

jMxfangvns  , de  tous  la  mrfs  , le  fyjüme  des  nerfs  , 

SysTEM.£,(  A/fa-Zwr.)  enpoéfie,  fe  dit  d’une 
liypqthefe  que  le  poete  clioifit  , & dont  il  ne  doit 
jamais  s eloigner. 

. Par  exemple,  s’il  fait  fon  plan  félon  la  Mytholo- 
gie, ,1  doit  iuivre  le/y/tj„„  fabuleux , s’y  renfermeï 
dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage  , fansy  rndler  au- 
cune  idee  de  Chriftianilme  : fi  au  contraire  il  traite 
un  tujet  chrétien  , il  doit  en  écarter  toute  hynothèfe 
depaganiitne.  é'oy.f  Invocation  , Muse-s  , 6c 
_ Ainli  des  qu'une  fois  il  a invoqué  Apollon  il  dôif 
s abftemr  de  mettre  fur  la  fcène  le  vrai  Dieu'  les 
anges  ou  les  lamts  afin  de  ne  point  confond,  è les 
àeMxfyjUmes.  II  ell  vra,  que  \c  fy fit, ne  fabuleux  eft 
plus  gai  .plus  riche  , plus  figuré;  mais  d’un  autre 
cote  quelle  figure  font , & qud  rôle  peuvent  jouer 
dans  un.poeme  cKrctien  les  dieux  du  paganifme  » Le 
pere  Bouhours.oblerve  que  le/y,®™,  de  la  poefié  elt 
de  la  nature  entièrement  payen  & fiibuleux,  Sf  ni,., 
fleurs  auteurs  1 ont  penfé  comme  lui  ; mais  cette  oui- 
mon  n elt  pas  umvcrlelle , & d'autres  écrivains  cé  e- 
bres  ont  prouve  que  les  fiftions  de  la  Mythologie  ne 
font  nullement  elfentielles  à la  poéfie  ; qu’aSjour- 
d hui  meme  elles  ne  font  plus  de  faifon  , & qu’un 
poeme  pour  plaire  & pour  intérefler  n’a  pas  befoin 
ce  tout  cet  attirail  de  divinités  & de  machines  nu’em- 
ployoïent  les  anciens. é'qycj  Machine  6-  Meeveii. 

LEUX. 

SYSTEME,  dans  CAnnüluaire,  elt  l’arrangement 
d ime  armee  , ou  la  çbfpofition  de  toutes  les  parties  de 
la  fortification  , fuiyant  les  idées  particulières  d’un 
general  ou  d un  ingénieur. 

Amfi  l’on  dirqit  qu’un  ordre  de  bataille  ou  un  or- 
dre  d attaque  ell  , tuivant  le  fyfiemt  de  M.  de  Fo- 
lard , s il  etoit  conforme  à l’arrangement  prefcrit  nar 

leMtec  de  M.  de  Vauhan.Iorfquefa fortification  ell 

ddpofee  telçn  les  réglés  de  ce  fameux  ingénieur, 

Fqyc{  à la  liute  Fortification,  les  princi- 

paux  fyjtèmes  de  fortification. 

Bien  des  gens  fe  plaignent  de  notre  fortification 
attuelle  , qu  ils  jugent  mauvaife  par  le  peu  de  réfif- 

tancedes  places.  On  louhaiteroit  d’avoir  une  métho- 
de plus  parfaite  6c  moins  difpendieufe  que  celle  qui 
elt  en  ufage,  pour  les  rendre  capables  d’une  plus 
longue  retiftance  ; m.ais  en  attendant  qu’on  trouve 
un  Jyfteme  qui  reponde  à ces  vues , il  ell  un  moyen 
bien  fimple  de  rendre  les  places  fufceptibles  d’une 
plus  lon^gue  defenfe  fans  en  augmenter  ou  changef 
les  fortifications  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  ne  les 
confier  qu  à des  chefs  habiles  & expérimentés , fort 
au  fait  de  la  place  , de  l’artillerie  & de  tout  ce  qui 
concerne  le  gcnie  ; on  verra  alors  ce  qu’on  peut  at- 
tendre de  la  fortification  moderne , comme  M.  Du- 
puy-Vaitban  1 ’a  fait  voir  dans  fa  belle  défenfe  de  Bé- 
thune. Voyei  Guerre  DES  sieges.  (Q)  ' 

SYSTEME,  en  Mujique  , eff  tout  intervalle  com- 
pole  , oii-que  l’on  conçoit  compofé  d’autres  interval* 
FFfffij 
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les  plus  petits  ; & ces  mtervalles  premiers , qui  font 
lesiemens  <lu  fyfimc  s’appellent  par  les  Grecs  dmf- 
ièmü.  I oyi\ci  mot.  _ 

Il  y a une  infinité  d’intervalles  diffères  ; il  Y ^ > 
par  cMléquent  , autant  de  [>offibles.  Pour 

nous  borner  ici  à quelque  choie  de  reel , nous  par- 
lerons feulement  des  harmomques  ; c ell-a- 

dire  de  ceux  dont  les  élémens  lont , ou  des  conlon- 
nances  ou  des  intervalles  engendrés  mcdiatement  ou 
immédiatement  par  des  confonnances.A"qyei  Inter- 

'""'Lefanciens  mfyflimu  par- 

ticuliers & en  fypin,s  généraux.  Ils  appelloient/^y- 
(Ivirparticubertout  compofé  d’au-moms  deux  mte^ 
valles , tels  que  font  l’oftave , la  quinte , la  ftxte  , àc 
même  la  tierce.  J'ai  traité  de  ceux-ci  au  moi  iNTEll- 

'"^Lcs  fvIUmts  généraux  qu’ils  appelloient  plus  corn 
niuném'ent  diogrammis , étoient  formés  par  la  lornme 
de  tous  les  Jyf^mis  particuliers  & comprenoient 
par  conféqtient  tous  les  fons  employés  dans  la  melo- 
pée.  Ctû  de  ceux-là  qu’il  me  refte  à parler  dans  cet 

^”on  doit  juger  des  progrès  de  l’ancien  Mime  par 
ceux  des  inftrumens  de  mufique  deftmcs  a 1 exectw 
tiontcar  ces  inftrumens  accompagnant  la  voix  , isc 
jouant  tout  ce  qu’elle  chantoit  . dévoient  necelfaire- 
Inent  rendre  autant  de  fons  differens  qu  il  en  entroit 
dans  lery/Jèmt.  Or  les  cordes  de  ces  premiers  inltru- 
mens  fe  touchoient  à vuide  ; il  y.  falloir  donc  autant 
de  cordes  que  le  fyfiimi  renfermoit  de  fons  , & c eft 
ainfi  que  clés  l’origine  de  la  Mufique  , on  peut  fur  e 
nombre  des  cordes  de  l’inftriiment  déterminer  le 

nombre  des  fons  dnfyPmc. 

Tout  le  fypmi  des  Grecs  ne  ftit  donc  d abord  corn- 
pofé  que  de  quatre  cordes  qui  formoient  1 acctird  de 
leur  lyre  oucithare.Ces  quatre  fons,  félon  quelques- 
uns  , formoient  des  degres  conjoints , félon  d autres 
ils  n’ étoient  pas  diatoniques,  mais  les  deux  extrê- 
mes fonnoiem  l’oclave  , & les  deux  Ions  ™oy'"s  ^ 
panageoient  en  une  quarte  de  enaque  cote , 8c  en  un 
ton  dans  le  milieu  ; de  cette  maniéré  : 
l/t  — trite  diezeugmenon  , 

Sol—  lichanos  mefon , 

Fa  — parypate  mefon  , 

Ut  - parypate  hypaton. 

Ceft  ce  que  Boëce  appelle  U tntracordc  Mtreun. 

Ce  rypmi  ne  demeura  pas  long-tems  borne  à li 
peu  de  fons.  Chorèbe , fils  d’Atbis , roi  de  Lydie  , y 
ajouta  une  cinquième  corde,  Hyagnis  une  fixiemc  , 
Terpandre  une  feptierae  , à l’imimuon  du  nombre 
. . t. T ;r.u-arsn  cIp  la  huitième. 


1 erpanare  une  lepiiciijt , - r , i, 

des  planètes , & enfin  Lichaon  de  Samos  la  huitième 
Voilà  ce  que  dit  Eoéce  ; mais  Pline  témoigné  que 
Terpandre  ayant  ajouté  trois  cordes  aux  quatre  an- 
ciennes, jou/le  premier  de  la  ctthare  à fep  cordes, 
que  Simonide  y en  joignit  une  huitième  , & Thimo 
thée  une  neuvième.  Nicomaque  le  Gerafemen  attri- 
bue cette  huitième  corde  à Pythagore,  la  neuvième 
à Théopbrafte  de  Piérie  , puis  une  dixième  à H.t- 
tvée  de  Colophon  , & une  onzième  à Timothee  de 
Milet , &c.  Phérécrate  .dans  Plutarque , fart  faire  au 
fyftimi  un  progrès  plus  rapide  ; il  donne  douze  cordes 
à la  cithare  de  Mélanippide , & autant  à celle  de  T - 
mothée  ; & comme  Phérécrate  etoit  contemporain  de 
ces  muficiens,  fon  témoignage  eft  d’un  grand  poids 
fur  un  fait  qu’il  avoit,  pour  ainfi  dire  fous  les  yejix. 

Mais  comment  pourroit-on  à un  certain  point  s al- 
furer  de  la  vérité  parmi  tant  de  contradiftions  , loit 
entre  les  auteurs , foit  dans  la  nature  meme  des  faits 
qu’ils  rapportent  î Par  exemple  , le  '«ranorde  de 
Mercure  donne  évidemment  1 oûave  ou  le  diapa 
zon.  Comment  donc  s’eft-il  pu  faire  qu  apres  1 addi- 
tion de  trois  cordes , tout  le  diagramme  le  fou  «“'■ 
Vé  diminué  d'un  degré  Si  réduit  à un  intervalle  de 
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feptume?  c’eft  pourtant  ce  que  font  entendre  la  plu- 
part des  auteurs  anciens , & entr’autres  Nicomaque , 
qui  dit  que  Pythagore  trouvant  tout  le  fyfi^me  com- 
pofé feulement  de  deux  tétracordes  conjoints  qui  for- 
moient entre  leurs  extrêmes  un  intervalle  diffonnant, 
il  le  rendit  conionnant  en  diviiànt  ces  deux  tetracor- 
des  par  l’intervalle  d’un  ton  , ce  qui  produifit  l’oc- 
tave. . - 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  du-moins  une  choie  cer- 
taine que  le  fy/lème  des  Grecs  s’augmenta  inlénfible- 
meut,  tant  en  haut  qu’en  bas  , & qu’il  atteignit , 6c 
paffa  mêmerétenduc  du  difdiapafon,ou  de  la  double 
oélave  ; étendue  qu’ils  appellent  perfeclum  , 

maximum , immuatum , le  grand  fyltème  , It  fyûeme 
parfait , immuahU  par  excellence  , à caufe  qu  entre 
ces  extrémités , dont  l’intervalle  formoit  une  confon- 
nance  parfaite  , étoient  contenues  toutes  les  confon- 
nances  fimples , doubles , dircaes  & renverfées , tous 
les  fy/îimes  particuliers, &, félon  eux,  les  plus  grands 
intervalles  qui  puffent  avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  fyjl'eme  étolt  compofé  de  quatre  tétracordes  ; 
trois  conjoints  6c  un  disjoint , 6c  d un  to^n  de  plus  , 
qui  fut  ajouté  au-deffous  du  tout  pour  achever  iadou- 
ble  oaave  , d’où  la  corde  qui  le  formoit  prit  le  noin 
de  projlambanomtne  ou  Cela  n’auroit  dù 

produire  que  quinze  fons  dans  le  genre  diatonique  ; il 
y en  avoit  pourtant  feize.  C’eft  que  la  disjonaion  fe 
faifant  fentir  tantôt  entre  le  fécond  6c  le  troifieme, 
tantôt  entre  le  troifieme  tétracorde  & le  quatrième , 
il  arrivoit  dans  le  premier  cas  qu’après  le  fon  le 
plus  aigu  du  fécond  tétracorde,fulvoit  en  montant  le 
ion  fl  qui  commençoit  le  troifieme  ; ou-bien , dans 
le  fécond  cas  , que  ce  même  fon  la  commençant  lui- 
même  le  troifieme  tétracorde  «toit  immédiatement 
fulvi  du  fi  bémol  ; car  le  premier  degré  de  chaque  té- 
tracorde étoit  toujours  d’un  femi-ton.  Cetté  différen- 
ce produifoit  doncunfeizieme  fon,  à caufe  du^ na- 
turel qu’on  avoit  d’un  côté , ôc  de  l’autre  le  Jl  bémol. 
Ces  feize  fons  étoient  repréfentés  par  dix-huit  noms , 
c’eft-à-dire  que  iui  6c  le  re  étant , ou  les  deux  der- 
niers fons  , ou  les  fons  moyens  du  troifieme  tétra- 
corde , félon  ces  deux  differens  cas  de  disjonflion, 
on  donnoit  à chacun  de  ces  deux  fons  des  noms  qui 
marquoient  ces  diverfes  circonftances. 

Mais  comme  le  fon  fondamental  varioit  félon  le 
mode  , il  s’enfuivoit  pour  chaque  mode  dans  le  fiyfi- 
t'emt  total , une  différence  du  grave  à l’aigu  qui  mul- 
riplloit  de  beaucoup  les  fons.  Car  fi  les  divers  mo- 
des avoient  plufieurs  fons  communs , ils  en  avoient 

auffi  de  particuliers  à chacun  ou  quelques-uns  feule- 
ment. Ainfi , dans  le  feul  genre  diatonique  l’étendue 
de  tous  les  fons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypius , eft  de  trois  oftaves  & un  ton  ; 6c 
comme  la  différence  de  chaque  mode  à fon  voifin 
étoit  feulement  d’un  femi-ton , il  eft  évident  que  tout 
cet  efpace  gradué -de  femi-ton  en  femi-ton,  produi- 
foitdans  le  diagramme  général  la  quantité  de  39  fons 
pratiqués  dans  la  mufique  ancienne.  Que  fi  déduifant 
toutes  les  répliqués  des  mêmes  fons  on  fe  renferme 
dans  les  bornes  d’une  feule  oftave  , on  la  trouvera 
diviféec’.romatiquementpar  douze  fons  differens, 
comme  dans  la  mufique  moderne  ; ce  qui  eft  de  la 
derniere  évidence  par  l’infpeélion  des  tables  mues 
par  Meibomius  à la  tête  de  l’ouvrage  d’Alypius.  Ces 
remarques  font  néceffaires  pour  relever  l’erreur  de 
ceux  qui  s’imaginent,  fur  la  foi  de  quelques  moder- 
nes , que  toute  la  mufique  ancienne  n’etoit  compo- 
fée  que  de  feize  fons.  , - 1 1 j />  r 

On  trouvera,  nosPl.dt  table  à.\\fyj~ 

tJin.  général  des  Grecs  pris  dans  un  fetilmode  dedans 
legehre  diatonique.  A l’égard  des  genres  enharmont- 
ques  & chromatiques,  les  tétracordes  s’y  trouvoient 
bien  divifés  , félon  d'autres  proportions  ; mats  com- 
me ijâ  conteflpienî  toujours  égaleœsBt  quatre  Ions  SC 
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Trois  intervalles  confécutifs  , de  même  que  dans  le 
genre  diatonique  , ces  fons  portoient  chacun  dans 
leur  genre  le  même  nom  que  chaque  Ion  qui  leur  cor- 
refpondoit  ponoit  dans  le  diatonique.  C’eil  pour- 
quoije  ne  donne  point  de  tables  particulières  de  cha- 
cun de  ces  genres,  ^oyt^  Genre.  Les  curieuv  pour- 
ront conlulter  celles  queMeibomius  a miles  à la  tête 
de  l’ouvrage  d’Ariftoxene  ; on  y en  trouvera  fix  , 
une  pour  le  genre  en  harmonique , trois  pour  le  chro- 
matique , & deux  pour  le  diatonique  , ielon  les  di- 
verfes  modifications  de  chacun  de  ces  genres. 

Cçfyfthnc  demeura  à-peu-près  dans  cet  ctatjufqu’à 
l’onzieme  fiecle , où  Giry  d’Arezze  y fît  des  change- 
mens  confidérables.  Il  ajouta  dans  le  bas  une  nou- 
velle corde  , qu’il  appella  hypoproflambanoméne , & 
dans  le  haut , un  cinquième  tétracorde  qu’il  appella 
h tétracorde  dis  fuvaiguès.  Outre  cela  , il  inventa , dit- 
on, le  i)émol,néceflaire  poLirdiftinguer  le//, deuxieme 
note  d’un  tétracorde  conjoint  d’avec  le  du  même 
tétracorde  disjoint , c’efl-à-dire  qu’il  fixa  cette  figni- 
fication  de  la  lettre  b , que  S.  Grégoire  , ayant  lui  , 
avoit  déjà  afllgnée  à la  note  ft:  car  puilqu’il  ell  cer- 
tain que  les  Grecs  avoient  depuis  long-tems  ces  mê- 
mes conjonGions  & disjonétions  de  tétracordes  , &C 
.par  conféquent  des  fignes  pour  en  exprimer  chaque 
degré  dans  ces  deux  difFérens  cas  , il  s’enluit  que  ce 
n’etoit  pas  un  nouveau  fon  introduit  dans  ce  fyflhne 
par  Guy , mais  feulement  un  nouveau  nom  qu’il  don- 
noit  à ce  fon  , réduifant  ainli  à un  même  degre  ce 
qui  en  fàifoit  deux  chez  les  Grecs. 

On  conçoit  aifément  que  l’invention  du  contre- 
point, à quelque  auteur  qu’elle  foit  due,  dut  bientôt 
reculer  encore  les  bornes  de  ce  fyfikme.  Quatre  par- 
ties doivent  avoir  bien  plus  d’étendue  qu’une,  leule. 
Le  fyfléme  fut  fixé  à quatre  oGaves  , 6c  c'elf  l’éten- 
due du  clavier  de  toutes  les  anciennes  orgues.  Mais 
enfin  on  s’«ft  trouvé  gêné  par  des  limites  , quelque 
efpace  qu’elles  puflent  avoir  ; on  les  a franchies  > on 
s’eft  étendu  en  haut  6c  en  bas  : on  a fait  des  claviers 
à ravallement  ; on  a démanché  fans  cefTe  ; 6c  enfin  , 
ons’eft  tant  donné  de  licence  à cet  égard  , que  \tjyf- 
ûme  moderne  n’a  plus  d’autres  bornes  dans  le  haut , 
que  le  caprice  des  compofiteurs.  Commeon  ne  peut 
pas  de  même  démancher  pour  defeendre,  la  plus  baffe 
corde  des  baffes  ordinaires  ne  pallé  pas  encore  le 
c j'oL  ut  \ mais  on  trouvera  également  le  moyen  de 
gagner  de  ce  côté-là  en  baiffaut  le  ton  du  fyjî'eme  gé- 
néral : c’eff  même  ce  qu’on  fait  infenliblemenr  ; 6c  je 
tiens  pour  une  choie  certaine  que  le  ton  de  l’opéra 
eft  plus  bas  aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  du  teins  de 
LuIIy.  Au  contraire  celui  de  la  mufique  inftrumen- 
tale  eftmonté,  & ces  différences  commencent  même 
à devenir  affez  fenlibles  pour  qu’on  s’en  apperçoive 
dans  la  pratique. 

dans  nos  PL  une  table  générale  du  grand 
clavier  à ravallement , & de  tous  les  fons  qui  y font 
contenus  dans  l’étendue  de  cinq  oGaves.  (é") 

SYSTEME , (^Finance.')  on  a donné  très-bien  ce  nom 
vers  l’an  1710  au  projet  connu  6c  exécuté  par  leficur 
Lav  écoffois  , de  mettre  dans  ce  royaumd'du  papier 
6c  des  billets  de  banque  pour  y circuler , 6c  repré- 
fenter  l’argent  monnoyé  , comme  en  Angleterre  6c 
en  Hollande.  J’ai  vuplufieursélo^esde  ce  grand  pro- 
jet , 6c  quelques-uns  faits  avec  eloquence:"C’étoit, 
dit  M.  Dutot  , un  édifice  confirait  par  un  habile  ar- 
chiteGe,  mais  dont  lesfondemens  n’avoient  été  faits 
que  pour  porter  trois  étages.  Sa  beauté  furpaffa  mê- 
me les  efpérances  que  l’on  en  avoit  conçues  , piiif- 
qu’ilfît  méprifer  pendant  quelques  mois  l’or  6c  l’ar- 
gent , efpece  de  miracle  que  la  poflérité  ne  croira 
peut-être  pas.  Cependant , fans  égard  au  bien  que 
la  poflérité  pouvoit  retirer  de  cette  idée  , une  puif- 
fantc  cabale  formée  contre  l’archlteGe  , eut  affez  de 
crédit  pour  engager  le  gouvernement  à furcharger 


SYS  781 

ou  à élever  cet  édifice  jufqu’à  fept  étages  , en  forte 
que  les  fbndemens  ne  pouvant  fupporter  cette  fur- 
cbarge  , Us  s’écroulèrent , 6i  l’édificetombadefond 
en  comble.  Voilà  bien  de  l’efprit  en  pure  perte. 

Je  veux  croire  cependant  que  le  licurLaxv  en  for- 
mant une  banque  , le  propofoit  d’augmenter  utile- 
ment la  circulation  publique,  de  faciliter  le  commer- 
ce , 6l  de  fmiplifier  la  perception  des  revenus  du 
roi;  mais  comment  pouvoit-il  lé  flatter  dans  la  difette 
la  plus  générale  , d’établir  une  banque  de  crédit  qui 
eut  la  confiance  de  la  nation  6c  des  étrangers  ? Si  l’on 
parut  pendant  quelques  mois  donner  la  préférence 
des  billets  de  fa  banque  à l’argent  réel , c’étoit  dans  la 
vue  de  les  fondre , 6c  d’en  tirer  du  profit  dès  qu’ils 
auroienthaulfé  davantage  par  le  délire  de  la  nation. 
Enfin,  les  rembourfemens  du  ficur  Lav  n’ont  enrichi 
que  des  familles  nouvelles  en  ruinant  les  anciennes  , 
6c  les  débris  de  fon  fypi^mc  n’ont  produit  dans  l’état 
qu’une  compagnie  excUifivc  de  commerce,  dont  je 
laiflé  à de  plus  habiles  que  moi  àcalciiler  lesavania- 
gesrélativement  au  bien  public.  (Z).  /.  ) 

SYSTEME  , ( Ruhaniir.  ) fe  dit  en  galon  pour  la  fa- 
brication duquel  on  fe  fert  de  deux  navettes  , l'une 
de  file  d’or  ou  d’argent  pourtravailler  en-deffus  , & 
l’autre  de  foie  convenable  à la  couleur  pour  le  déf- 
ions ; par  ce  moyen  il  ne  paroît  point  de  filé  du  tout 
. en-delîous , ce  qui  épargne  confidérablement  les  étof- 
fes d’or  ou  d’argent. 

SYSTOLE,  f.  f.  en  Médecine^  eff  la  contraGion 
du  cœur  d’un  animal , par  laquelle  le  fang  ell  pouffé 
des  ventricules  du  cœur  dans  les  arteres.  f^oye^ 
Cœur  , Sang  , Artere  , &c. 

La  fyJioU  du  cœur  efl  très-bien  expliquée  par 
Lover , qui  montre  que  le  cœur  efl  un  véritable  muf- 
cle  , dont  les  fibres  font  miles  en  aGion,  comme 
celles  des  autres  mulcles , par  le  moyen  de  certaines 
branches  de  la  huitième  paire  de  nerfs  qui  s’y  diflri- 
buent , 6c  qui  y tranlmetienr  du  cerveau  le  fluide 
nerveux , autrement  les  elprits  animaux.  L’abord  de 
ces  eijjrlts  fait  enfler  les  fibres  muLulalres  du  cœur, 
& ainfi  les  raccourcit.  En  conféqiience  la  longueur 
du  cœur  diminue  , la  largeur  ou  fon  épailiéur  aug- 
mente , la  capacité  des  ventricules  devient  moindre, 
Ls  orifices  tendineux  des  artères  fe  dilatent,  ceuxdes 
veines  font  formés  par  leurs  valvules  , 6c  le  fang 
contenu  dans  les  ventricules  efl  exprimé  dans  les 
orifices  des  arteres.  f'^oyei  Muscle. 

Tout  cela  s’appelle  fyfloU  ou  contraction  ducteur. 
L’état  oppofé  à celui-là  fe  nomme  La  diaftolc , ou  la 
dilatation  du  cœur.  Voye^^  DiaSTOLE  & PoULS. 

Drake  ajoute  à l’explication  de  Lover , que  les 
mulcles  intercoflaux  6c  le  diaphragme  contribuent  à 
la  JyftoU  , en  ouvrant  au  fang  un  paffage  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  au  ventricule  gauche  à-travers  les 
poumons , fans  quoi  le  fang  ne  pourroit  palfer  d’un 
ventricule  à l’autre  ; 6c  par  ce  moyen  l’obflacle  que 
le  fang  contenu  dans  le  ventricule  droit  formeroitné- 
cefl'airement  à la  contraGion,  nefubfifle  plus.  F'oyet^^ 
Contraction. 

Lover  6c  Drake  prétendent  que  la  fy^oU  efl  l’é- 
tat naturel  du  cœur  , 6c  que  la  diaflole  efl  fon  état 
violent.  Boerrhaave  prétend  au  contraire  que  la  Jyf- 
toit  ell  l'etat  violent , 6c  la  diaflole  l’état  naturel. 

Systole,  dans  U Poépe  grequi  & figure  ou 

licence  poétique  , par  laquelle  d’une  f^rllabe  longue 
on  en  fait  une  brève,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile. 

Mairi  ionga  decem  tuUruntfaftidia  menfes. 

SYSTYLE,  i.  f.  (^ArchiuB.  ) bâtiment  où  les  co- 
lonnes font  placées  moins  près  les  unes  des  autres, 
que  dans  les  pyenoftyles  ; la  mefure  de  cet  efpace- 
nient  efl  d’ordinaire  de  deux  diamètres  , ou  de  qua- 
tre modules  entre  deux  fiits.  Ce  mot  efl  çompofé  de 
ffvV  , avec  f 6c  ffTilAeî,  colonne. 
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SYTHAS,  {Géog.  anc,')  fleuve  du  Péloponncfe , 
4ans  la  Sicyonie , félon  Paulanias , 1.  IL  tap.  xij.  Si 
-vous  prenez , dit-il,  le  chemin  qui  mena  de  Titane 
à Sicyone  le  long  du  rivage,  vous  verrez  à gauche 
un  temple  de  Junon  , qui  n’a  plus  ni  toit  ni  llatue  ; 
on  croit  que  ce  temple  fut  autrefois  confacre  par 
Prcctus  flls  d’Abas.  Plus  loin  , en  tirant  vers  le  port 
•des  Sicyoniens , fi  vous  vous  détournez  un  peu  pour 
voir  les  ariilonautes  ( c’efl  ainfi  qu’on  nomme  l ar- 
■cénalde  Pelline)  , vous  trouverez  à la  gauche,  oc 
prefque  fur  votre  chemin  , un  temple  de  Neptune. 
Mais  li  vous  prenez  le  grand  chemin  entre  les  terres, 
vous  ne  ferez  pas  long-tems  fans  côtoyer  1 ElyÜon 
-&  le  Sychas , deux  fleuves  qui  vont  tomber  dans  la 

•mer.  (Z>.  J-')  v , « 

SYZYGIES,  f.  f.  ph  ( enJponomie.'J  celt  un 
terme  dont  on  fe  fert  également  pour  marquer  la 
conjonûion  6c  l’oppofition  d’une  planete  avec  le 

folcil.  Conjonction  d*  Opposition. 

Ce  terme  s’employe  lur-tout  en  parlant  de  la 


^On  fait  dans  l’Aflronomie  phyfique  que  la  force  qui 
<liminue  la  pefanteur  de  la  lune  dans  les^çy^^J  elt 
double  de  celle  qui  l’augmente  dans  les  quadratures  ; 
en  forte  quedans  lesfyrjrgies  la  pclanteur  de  la  lune 
«ft  diminuée  en  partie  pai’  l’aflion  dufoleil;  ÔC  cette 
partie  ell  à la  pelanteur  totale  , comme  i eflà  89, 
36  ; au  lieu  que  dans  les  quadratures  fa  pefanteur 
-augmentée  efl  à la  pefanteur  totale,  comme  i elt  à 

73-  r i'  J 

Quand  la  lune  efl  dans  les  fyiygus  , fes  aplides 

font  rétrogrades.  yoye\  Apside  O Lune. 

Quand  la  lune  efl  dans  ïesfyiygus^  les  noeuds  fe 
-meuvent  très-vite  contre  l’ordre  des  Agnes  ; enUiite 
leur  mouvement  fe  rallentit  petit-à-pent  ]ulqu  à ce 
qu’ils  parviennent  au  repos,  lorfque  la  lune  arrive 

-aux  quadratures.  Nœud. 

Enfin,  quand  les  nœuds  arrivent  aux  fyiygi^s, 
l’inclinailon  de  l’orbite  efl  la  plus  petite  de  toutes. 

Ajoutez  que  ces  diftcrentes  inégalités  ne  font  pas 
égales  à chaque  Jyiyg‘‘  1 mais  toutes  un  peu  plus 
grandes  dans  la  conjonction  que  dans  l’oppolition. 

Planete , Lune, 

C’eft  au  célebreM.  Newton  que  nous  devons  l ex- 
plication de  toutes  ces  inégalités  que  les  Aflrono- 
mes  ont  obfervées  fi  long-tems , fans  en  pouvoir  pé- 
nétrer la  caufe.  Ce  célébré  philofophe  a tait  voir  qu’- 
elles étoient  la  fuite  de  l’aCtion  du  foleil  fur  la  lune , 
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&11  a employé  toute  une  feClion  du  livre  premief 
de  fes  principes  à expliquer  en  détail  ces  différentes 
inégalités,  6cà  fa:ire  voir  comment  l’aClion  dufoleil 
fur  la  lune  les  produifoit.  Cette  feClion  efl  la  onziè- 
me de  ce  premier  livre  ; & la  propoAtion  dans  la- 
quelle il  développe  les  caufes  des  inégalités  dont  il 
s’agit,  efl  la  foixante  - Axiem€  quia  un  grand  nom- 
bre de  corollaires.  Non-feulement  ce  grand  géomè- 
tre les  a expliquées  , il  a donné  aiiflî  le  moyen  de 
les  calculer  par  la  théorie  de  la  gravitation  ; & les 
calculs  répondent  très-bien  aux  obfervations.  Cet 
accord  a été  conArmé  depuis  d’une  maniéré  plus  in- 
dubitable par  les  géomètres  qui  dans  ces  derniers 
tems  ont  travaillé  à la  théorie  de  la  lune,  favoir, 
par  MM,  Euler  , Clairant  & moi.  P'oyei  Lune. 

On  peut  dire  que  cette  correfpondance  & cette 
précifion  font  la  pierre  de  touche  de  tout  fyflème 
phyfique.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  théorie  des 
tourbillons  cartcfiens  puiffe  jamais  conduire  à des 
déterminations  aufli  exaCles  & aufll  précifes  ; on  n’en 
pourra  jamais  tirer  que  des  explications  vagues  des 
phénomènes,  que  l’on  expliqueroit  aufli-bien  par 
ce  fecours,  s’ils  étoient  tous  différens  de  ce  qu’ils 


font.  (O) 
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SZASCOAVA  , ott  SEZACHSCHOV,  ( Giogr. 
mod.  ) petite  ville  de  la  baffe  Pologne  , au  palatinat 
dcRava,  entre  Varfovie  & Lencici. 

S ZEBRZIN  , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Polo- 
gne dans  le  palatinat  de  RulTie  , iiir  la  nve  gauche  du 
Wieperez  , au  nord-oueft  de  Tomarzon. 

SZOPA,  (^Hiji.mod.)  c’efl  ainfi  que  l’on  nom- 
moit  en  Pologne  un  vafte  bâtiment  de  bois  foutenii 
par  des  piliers.  Autrefois  il  étoit  ouvert  de  tous  co- 
tés ; mais  aftuellement  il  efl  fermé  pour  éviter  les 
violences.  Ce  bâtiment  fe  conflruit  aii  milieu  du 
champ  où  s’alTemble  la  diete  de  Pologne  pour  l’é- 
leélion'  d’un  roi  ; il  efl  deftiné  aux  fénateurs  ; & les 
nonces  ou  députés  de  la  noblefle  afliflent  à leurs  dé- 
libérations , dont  ils  rendent  compte  à leurs  confli-, 
tuans. 

■SZUCZA  , ^Giograp.  mod.^Xes  François  difent 
Choueia , ville  de  la  Pruffe  polonoife  au  palatinat  de 
Culm , fur  le  bord  de  la  Viftule,  à trois  lieues  de 
Culm  ; elle  efl  bâtie  en  briques , & a été  long-tems 
poffédéepar  les  chevaliers  teutoniques.  Long.^G^ 
44.  Ut. 
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tf  " " fl  Subft.  mafc.  ( Gramrn.)  c’eft  la 

^ ^1  vingtième  lettre,  & la  feizie- 

^i****’*i  conlbnne  de  notre  alpha- 

T Innommons  «'par 

? 3j,  * ’ * fl  ^ terme  ; il  vaitdroit  mieux 

> nommer  te  par  Te  muet.  La 

jj*  '■  ’■  confonne  correfpoiuiante  chez 

les  Grecs  eft  t ow  7 , & ils  la 
nomment  lau  : fi  elle  eft  jointe  à une  afpiration  ; ce 
qui  eft  l’équivalent  de  th  , c’ell  6 ou  & ils  l’ap-. 
pellent  théia  , expreflîon  abrégée  de  tau  héta  , parce 
qu’ancienncmentils  exprimoient  la  même  choie  par 
7»i.  ^ojf'c^H.  Les  Hébreux  expriment  la  même  arti- 
culation par  13 , qu’ils  nomment  ta/f  ; le  / afpiré  par 
37,  quils  appellent  t/iau  ; &le  / accompagné  d’un 
fifflement , c’eft-à-dire,  ^rpar  ï,  à quoi  ils'donnent 
le  nom  de  tsade. 

La  lettre  r reprefente  une  articulation  linguale, 
dentale  , & forte  , dont  la  foible  eft  de,  Voyti  Lin- 
guale. Comme  linguale  , elle  eft  commuable  avec- 
toutes  les  autres  articulations  de  même  organe  : 
comme  dentale,  elle fe  change  plus  aifément  èplus 
fréquemment  avec  les  autres  articulations  linguales 
produites  par  le  même  mcchanifme  ; mais  elle  a avec 
ia  foible  la  plus  grande  affinité  poffible.  De-là  vient 
qu’on  la  trouve  fouvent  employée  pour  d chez  les 
anciens  , qui  ont  dit  fet , aput , quot , haut , pour J'ed 
apud , quod^  haud;  & au  contraire  adqiu  pour  atquc. 

Cette  dernicre  propriété  eft  la  caufe  de  ia  maniéré 
dont  nous  prononçons  le  d final , quand  le  mot  fui- 
vant  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h afpiré; 
nous  changeons  en  r , & nous  prononçons  ^rand 
exemple , grand  homme , comme  s’il  y avoit  grant 
exemple , grant  homme.  Ce  n’eft  pas  abfolument  la 
néceffité  du  méchaniline  qui  nous  conduit  à ce  chan- 
gement; c’eft  le  befoin  de  la  netteté  : fi  l’on  pronon- 
çoit  toiblcment  le  d de  grand  écuyer^  comme  celui 
àe  grande  écurie^  la  diftinfrion  des  genres  ne  feroit 
plus  marquée  parla  prononciation. 

Une  permutation  remarquable  du  i,  c’eft  celle  par 
laquelle  nous  le  prononçons  comme  une  s,  comme 
dans  ohjeclion , patient,  ^oye^  S.  Scioppius , dans  fon 
traité  de  Onhopoeid  , qui  eft  k la  fin  de  fa  Grammaire 
phdofophique nous  trouve  ridicules  en  cela  : Maxi- 
mè  ïamen,  dit-il,  in  tâ  effertndâ  ridiculi  funt  Galli  , 
quos  ciim  intentio  dicenies  aiidias , intentio  an  inten- 
lio  Ula  fu,  difeernen  haud  quaquam  poffts.  Il  ajoute 
un  peu  plus  bas  : Non pote(l  vocalis  pojl  .1  pofua  eam 
habere  vim  , ut  fonum  ilium  qui  T litierœ  fuus  ac  pro~ 
prius  efi  immutet  : nam  ut  ait  Fabius  , hic  eft  ufus  lit- 
t€h-arum  ut  euftodiant  voces , & velut  depofitum  red- 
dant  legentibus  : itaque  fi  in  jufti , fonus  liitera  T efi 
affinisfonoD,  ac  fine  ullofibilo  , non  poufi  ilU  alius 
atque  alius  ej/e  in  juftitia. 

Il  abufe  , comme  prefque  tous  les  néographes , de 
la  maxime  de  Quintilien  : les  lettres  font  véritable- 
ment deftinées  à conferver  les  fons  ; mais  elles  ne 
peuvent  le  faire  qu’au  moyen  de  la  fignification  ar- 
bitraire qu’elles  ont  reçue  de  l’autorité  de  l’iifage  , 
puifqu’elies  n’ont  aucune  fignification  propre  & na- 
turelle. Que  l’on  reproche  à notre  ulage , j’y  con- 
fens,  de  n’avoir  pas  toute  la  fimplicitcpoftlble  : c’eft 
un  défaut  qui  lui  eft  commun  avec  les  ufages  de  tou- 
tes les  langues  , & qui  par  conféquent,  ne  nous  rend 
pas  plus  ridicules  en  ce  point , que  ne  le  font  en  d’au- 
tres les  autres  nations. 

La  lettre  & l’articulation  t font  euphoniques  chez 
nous  , lorfque  , par  inverfion , nous  mettons  après 
la  troifieme  perfonne  finguliere  les  mots  /7,  elU  , & 
on,  èc  que  cette  Iroifieme  perfonne  finit  par  une 
Tome  Xy^ 


voyelle  ; comme  a^tdl  reçu , alme-ï-elle  , y 'alla-tr. 
on:  & dans  ce  cas  , la  lettre  r fe  place  , comme  on 
voit,  entre  deux  tirets.  La  lettre  euphonique  & les 
tirets  défignent  l’union  intime  & indiflbluble  du  fu* 
jet,  lé,  «//e,  ou  o/z,  avec  le  verbe  ; & le  choix  dut 
par  préférence  vient  de  ce  qu’il  eft  la  marque  ordi* 
naire  de  la  troifieme  perfonne.  ^oyc^  N. 

T dans  les  anciens  monumens  figiiifie  aftez  fou- 
vent  Titus  ou  Tullius. 

• C’étoit  auffi  une  note  numérale  qui  Valoit  lô’ô; 
& avec  une  barre  horlfontale  au-deffiis  , T vaut 
r 60000.  Le  T'  avec  une  forte  d’accent  aigu  par  en- 
haut  , valoit  chez  les  Grecs  300  ; & fi  l’accent  étoit 
en-bas , il  valoit  looo  fois  300,  T,=  300000.  LeU 
des  Hébreux  vaut  9 ; & avec  deux  points  difpofés 
au-defliis  horifontalement , Î3  vaut  9000. 

Nos  monnoies  marquées  d’un  T,  ont  été  fraonées 
a Nantes.  (£.  Æ.  rVf.  Æ.) 

T t r ( , ces  trois  premiers  t , dans  leur  figure  font 
de  vrais  i en  ôtant  le  point  & barrant  la  partie  fupé- 
neurc.  Le  quatrième  a de  plus  une  ligne  mixte  ren- 
verfee  à fa  partie  inférieure.  Ils  fe  forment  dans  leur 
première  partie  du  mouvement  fimple  du  poignet, 
& dans  la  fécondé  le  poignet  agit  de  concert  avec 
les  doigts.  hs  Planch  de  i Ecriture. 

T , terme  de  Chirurgie  , c’ell  le  nom  d'un  bandage 
amfi  dit  à raifon  de  i'a  figure.  Il  ell  deitiné  à conte- 
nir 1 appareil  convenable  à l’opération  de  la  filiule 
a l’anus , aux  maladies  du  périnée  ic  du  fondement. 
On  le  fait  avec  deux  bandes  longues  d’une  aune  , &c 
plus  ou  moins  larges , fuivant  le  befoin.  La  bande 
tranfverfale  lert  à entourer  le  corps  (iir  les  hanches  ■ 
la  perpendiculaire  eft  coufue  au  milieu  de  celle-ci  • 
elle  eft  fendue  jufqu’à  fix  ou  huit  travers  de  doigt 
de  la  ceinture.  Le  plein  de  cette  bande  paffe  entfo 
les  tefles  , & s’appuie  fur  le  périnée  ; les  deux  chefs 
jont  conduits  à droite  & gauche  entre  la  cuifle  & 
les  parties  naturelles  .pour  venir  s’attacher  à la  cein- 
ture par  un  nœud  en  boucle  de  chaque  côté,  l'oyer 
ce  que  nous  avons  dit  de  ce  bandage  à l’urtich  Fl.s- 
TULE  A e’anus  , au  1770/  FisTULE.  ha  figure  ig.  Plan- 
che XXPI.  repréfente  un  T fimple;  Scia  feiire 
montre  un  double  T.  Dans  cclui-ci  11  y a deux  bran- 
ches perpendiculaires  , coiifues  à quatre  travers  de 
doigt  de  diftance  l’une  de  l’autre.  Le  double  T con- 
vient plus  particulièrement  pour  l’opération  de  la 
taille  & pour  les  maladies  du  périnée;  parce  qii'on 
croile  les  deux  branches  fur  le  lieu  malade , & qu’on 
laifle  l’anus  libre  & à découvert  ; avantage  que  n’a 
point  le  7" fimple.  Sur  les  conditions  du  linge  propre 
à faire  le  bandage  en  T,  voye^  le  mot  Bande,  f K) 

T , en  terme  de  mines  ou  d'jIriilUric  , fe  dit  Vune 
figure  qui  a beaucoup  de  rapport  à celle  d’un  T Sc 
mu  le  forme  par  la  difpofition  & l’arrangement  des 
fourneaux , chambres , ou  logemens,  qui  fe  font  fous 
une  piece  de  fortification  pour  la  faire  fauter.  r„y,t 
Mine.  (Q  ) 

T eu  Mufirfue;  cette  lettre  fe  trouve  quelquefois 
dans  les  p,irtitions , pour  défigner  la  partie  de  la 
taille  , lorique  cette  taille  prend  la  place  de  la  bafl'e 
8c  qu’elle  eft  écrite  fur  lamême  portée , la  baffe  gar- 
dant le  tacet.  Voyei  Taille.  ^ 

Quelquefois  dans  les  parties  de  fymphonie  le  T 
fignifie  tous  ou  tutti , 8c  eft  oppofé  à la  lettre  S ou 
au  mot fitul  ou/0/0,  qui  alors  doit  néceffairement 
avoir  été  écrit  auparavant  dans  la  même  partie. 

Enfin  , le  T ou  tr , fur  une  note , marque  dans  la 
mufique  Italienne  , ce  qu’ils  appellent  iril/a , Sc  nous 
tremblement  ou  cadence.  Ce  T,  dans  la  mufique  fran- 
çoife,  a pris  la  forme  d’une  petite  croix.  (S) 
GGggg 
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T dan.  U Commerce  , eft  d’ufage  dans  quelques 
abréviations;  ainfi  TR',  abrègent  «,«  ou 
& pour  livres  fterlmgs , on  met  L.  ST. 
ABRÉVIATION,  nmionnairc  de  ComtiUTU. 

ï A 

ta  ou  sa,  ovTSlA,  f.  m.  (Hi/l.  nal.Bolan  ) 
c’eft  un  arbre  fruitier  du  Japon  , dont  les  branches 
pouffent  fans  ordre  dès  le  pié.  Ses  p 

Lnt  femblables  à ceUes  du  cenfier , apres  '"'Oir 
femblé , dans  leur  jeuneffe , a celles  de  1 ’ 

fa  fleur  différé  peu  de  la  rofe  des  champs.  La  capfu  e 
Smüale  qui%  comme  ligneufe  Hans  a 

maturité  & donne  deux  ou  trois  femences  , dont 
chacune  contient  unfeul  no^rau  f f ' 

châtaigne  , & couvert  d'une  ecorce  fort  iemblable , 

"’TAAS,'’rG;V'"'><^-)  de  l’empire 

Ruflien,  au  pays  des  Samoyédes.  Cette  . 

ble  tirer  fa  fource  d’une  vafte  foret  qui  n eft  pas  lom 
de  Jénifcéa  ; 8c  après  avoir  arrole  une  vafte  «end 
1 pays , elle  fe  jette  dans  l’Oby , à la  gauche  de 

‘'TaA^A  ' (Giog.  med.)  ville  de  haute  Egypte  , 
enie  Ghgé  & Cardouffe  , à une  oentame  de  lieues  1 
dû  Caire  8c  feulement  à ™ 

Nil.  Paul  Lucas  ne  dit  que  ‘ 

ville  • la  montagne  qui  borne  le  Nil , les  grottes  de  la 

mûnt’agnriestûmbûaux,  8cl=  ferpent  qui  s’y  trou- 

''^TÀAUT'^'f  m.  (Mylhot.  Egypt.)  Taautcs  , Taau- 
, JrWt  : TheuA  , Tho,  , TWti.  Thouh,  8cc.  CM 
ce  mot  eft  écrit  dans  les  auteurs  de  toutes  ces  ma- 
niérés différentes;  c’eft  le  en 

Egyptiens  , 8c  , parVtfebe  qui 

mêmûÛRbûreûapparences , ne 
rendu  les  vrais  détails  de  “iû^-'eft  le 

TARA  ou  TABO-SEIL , f.  m.  (//f . uiod.)  c elt  le 

nlus  fermes  fuppons  de  la  tyrannie  & du  deipotil 
fflp  lorfau’ils  n’y  font  point  fournis  eux-memes. 

‘bîSr’rerie  de  la  mode  8c  de  '’^bMe  , la  plan  e a 
pes  ; foit  en  maehicatoire , _fo« 


"dn  nè  ïcôÛnoî,  en  Europe , que  <1^P“« 
vertede  l’Amérique,  P- ^lûûJdt  de  Tôle 
re’eliûndes“prVmre-rs  qull’aû  envoyée  enElpagne 
i' efportugaû  Les  auteurs  la -mment  » lann  m- 

mXbitûmTûontinent  l’app=llent/<t- , 8c  ceux 
^“LÛÛVmÛÛois  lui  ont  auffi  donné  fucceffivement 

Ûût'ÛÛÛeTnNfcmTamSVÛr^ÛÛÛMÛ^^^^^^ 

?^.^2û^:'ûZfûSsri^rsUa- 

ûès  ’SC  mincipalement  par  fon  Dia.onna.re  fran- 
lois’latin^  dont  notre  langue  ne  peut  fe  paffer. 

il  eÛltya  «4  plante  de  Portugal  en  Prance  avec 

de  lû  grLe  pouï  en  femer , dont  il  lit  prefent  a Ca- 
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therîne  de  Médicis , d’oîi  vient  qu*on  la  nomma  htrhe 
à ta  rdne.  Cette  princefle  ne  put  cependant  jamais  la 
faire  appeller  médicit.  Enfuite  on  nomma  le  tabac, 
herbe  du  grand  ■ prieur  , à caufe  du  grand  - Prieur  de 
France  de  la  maifon  de  Lorraine  qui  en  ufoit  beau- 
coup ; puis  Yherbt  de  fainie  - croix  & l’A«r^e  ^ iournjt- 
bon  , du  nom  des  deux  cardinaux , dont  le  dernier 
étoit  nonce  en  France , & l’autre  en  Portugal  ; mais 
enfin  on  s’eft  réduit  à ne  plus  l’appeller  que  tabac  , 
à l’exemple  des  Efpagnols  , qui  nommoient  labeuo, 
l’inftrument  dont  ils  le  fervoient  pour  former  leur 

^ Sa  racine  eft  annuelle  ; fon  calice  eft  ou  long , tu- 
buleux & partagé  en  cinq  quartiers  longs  & aigus  ; 
ou  ce  calice  eft  court , large , & partagé  en  cinq 
quartiers  obtus.  Sa  fleur  eft  monopétale , en  enton- 
noir , découpée  en  cinq  fegmens  aigus  & protonds  , 
étendus  en  étoile  ; elle  a cinq  étamines  : fon  fruit  eil 
membraneux , oblong , rondelet , & divife  par  une 
cloifon  en  deux  cellules.  . , j 

On  compte  quatre  efpeces  principales  de  tabac  ; 
favbir , 1®.  nicotiana  major  ^ latifolia,  C.  B.P.  en  tran- 
çois  grand  tabac,,  grand ;»«un  ; nuoiiana  major  , 
angujiifoha,  1.  R.  B.  C.  B.  P.  3"-  nicotiana  minor  , 
C.B.P.  4®.  minor  ,foLiis  rugojîoribus.^ 

La  première  efpece  poufle  une  tige  à la  hauteur 
de  cinq  ou  fix  piés,  grofte  comme  le  pouce  , ronde, 
velue  , remplie  de  moelle  blanche.  Ses  feui  les  lont 
très-larges , cpaifles , mollafles , d’un  verd  fale , d en- 
viron un  pié  de  long,  fans  queue,  velues,  un  peu 
pointues,  nerveufes,  glutineufes  au  toucher  , dun 
goût  âcre  & brûlant.  Ses  fleurs  croilTent  au  fommet 
des  tiges  ; elles  font  d’un  rouge  pâle , divifees  par  les 
bords  en  cinq  fegmens , & reflemblant  à de  longs  tu- 
bes creux.  Ses  vaiffeaux  féminaux  font  longs , poin- 
tus par  le  bout , divifés  en  deux  loges , & pleins  d’un 
grand  nombre  de  petites  femences  brunes.  Sa  racine 
eftfîbreufe,  blanche,  dun  goût  fort  âcre.  Tome  la 
plante  a une  odeur  fort  nauiéabonde.  Cette  eipece 
diminue  confidérablement  en  féchant , & comme  on 
dit  aux  îles  , à la  pente  i cette  diminution  eft  caule 
que  les  Anglois  en  font  moins  de  cas  que  de  la  le- 
éonde  efpece.  En  échange,  c’eft  celle  qu  on  préféré 
pour  la  culture  en  Allemagne,  du  cote  d Hanovre 
& de  Strasbourg  , parce  qu’elle  eft  moins  deheate. 

U fécondé  efpece  différé  de  la  précédente , en  ce 
que  fes  feuilles  font  plus  étroites  , plus  pointues , &: 
itachées  à leur  tige  par  des  queues  affez  longues  ; 
fon  odeur  eft  moins  forte  ; fafumee  plus  douce  5C 
plus  agréable  au  fumeur.  On  cultive  beaucoup  cette 
efpece  dans  le  Bréfil , à Cuba , en  Virginie  & en  d au- 
tres lieux  de  l’Amérique,  oti  les  Anglois  ont  des  eta- 

bliffemens.  . ^ • r -r . 

La  trolfieme  efpece  vient  das  Colonies  françoiles 
dans  les  Indes  occidentales,  8c  elle  reuffitfort  bien 
dans  nos  climats.  ^ . 

La  quatrième  efpece  nommee  petit  tabac  anglo^  , 
eft  plus  balfe  & plus  petite  que  les  precedentes,  bes 
tiges  rondes  & velues , s’élèvent  à deux  ou  trois  pies 
de  hauteur.  Ses  feuilles  inférieures  font  aflez  larges  , 
ovales , émouflees  par  la  pointe  , & gluantes  au  tou- 
cher ; elles  font  plus  petites  que  les  feuilles  des  au- 
tres efpeces  de  tabacs  ; celles  qui  croiffent  fur  les  ti- 
ges font  aufli  plus  petites  que  les  inférieures , & lont 
rangées  alternativement.  Ses  fleurs  font  creules  &C 
en  entonnoir  ; leurs  feuilles  font  dmlees  par  le  bord 
en  cinq  fegmens  ; elles  font  d’un  verd  jaunatre , «c 
placées  dans  des  calices  velus.  Ce  tubac  a la  femence 
plus  greffe  que  la  première  efpece  ; cette  femen«  le 
formé  dans  des  vaiffeaux  fém.naux;  on  la  ferne  dans 
des  jardins , St  elle  fleurit  en  Juillet  8c  en  Août. 

Toutes  les  nicotianes  dont  on  vient  de  parler,  ion 
cultivées  dans  les-jardins  botaniques  par  cunolite  . 
mais  le  ubac  fe  cultive  pour  l'uiage  en  grande  quan'. 
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ïîté  dans  pliifieurs  endroits  de  l*Amériqùe-,  fur  tout 
‘dans  les  îles  Antilles,  en  Virginie,  à la  Havane,  an 
Bréfil,  auprès  de  la  ville  de  Comana,  & c’ell  ce  der- 
nier qu’on  nomme  tabac  de  Vefine. 

Le  tabac  croît  aufiî  par-tôut  en  Perfe , particuliè- 
rement dans  la  Sufiane,  àHamadan,  dans  la  Carà- 
'manie  deferte,  &vers  lê  fein  Perfique  ; ce  dernier 
'eft  le  meilleur.  On  ne  fait  point  fi  cette  plante  eft 
'originaire  du  pays  , on  fi  elle  y a été  tranfportée.  On 
'croit  communément  qu’elle  y a paffé  d’Egypte  , 
■non  pas  des  Indes  orientales. 

Il  lions  vient  du  takdc  du  levant,  des  côtés  de  Grè- 
ce & l’Archipel , par  feuilles  attachées  enlémble.  II 
s’en  cultive  aulH  beaucoup  en  Allemagne  & en  Hol- 
lande. Avant  que  fa  culture  fxil  prohibée  bn  France, 
elle  y étoit  très-commune , & il  réulîidbit  à merveil- 
le , particulièrement  en  Guyenne  , du  côté  de  Bor- 
deaux & de  Clerac , en  Bearn  , vers  Pau  ; en  Nor- 
mandie -,  aux  environs  de  Léry  ; 6c  en  Artois , près 
Saint-Paul. 

On  ne  peut  voir , fans  furprife , que  la  poudre  ou 
ïa  fumée  d’une  herbe  vénéneufe  , foit  devenue  l’ob- 
jet d’une  fenfation  délicate  prefque  unîverfelle:  Tha- 
bitude  changée  en  pafTion  , a promptement  excité  un 
ccle  d’intérct  pour  perfeftionner  la  culture  & la  fa- 
brique d’une  chofe  li  recherchée  ; & la  nicoîiane  ell 
'devenue  par  un  goût  général , une  branche  très-éti-n- 
due  du  commerce  de  l’Europe , & de  celui  d’Amé- 
rique. 

A peine  fut -elle  connue  dans  les  jardihs  des  cu- 
rieux , que  divers  médecins,  amateurs  des  nouveau- 
tés, remployèrent  intérieurement  & extérieurement, 
à la  guérifon  des  maladies.  Ils  en  tirèrent  des  eaux 
diflillées , & de  l’huile  par  infufion  ou  par  diftilla- 
Vion  ; ils  en  préparèrent  des  lirops  6c  des  onguens  qui 
ïltbfiftent  encore  aujourd’hui. 

Ils  la  recommandèrent  en  poudre,  en  fumée , en 
machicatoire,  en  errhine,  pour  purger,  difoient-ils,le 
tei^veau  & le  décharger  de  fa  pituite  furabondante. 
Ils  louèrent  fes  feuilles  appliquées  chaudes  pour  les 
tumeurs  œdémateufes , les  douleurs  de  jointures , la 
paralylîe,  les  furoncles , la  morfure  des  animaux  ve- 
nimeux ; ils  recommandèrent  aulïi  ces  mêmes  feuil- 
les broyées  avec  du  vinaigre  , ou  incorporées  avec 
des  graiffes  en  onguent , 6c  appliquées  ù l’extérieur 
pour  les  maladies  cutanées  ; ils  en  ordonnèrent  la 
tlimce , dirigée  dans  la  matrice,  pour  les  fuffocations 
iitcrines  j iis  vantèrent  la  fumée , le  fuc  & l’huile  de 
Cette  herbe , comme  un  remede  odontalgique  ; Us  en 
prefcrivlrént  le  firop  dans  les  toux  invétérées , l’afth- 
me , 6c  autres  maladies  de  la  poitrine.  Enfin,  ils  inon- 
dèrent le  public  d’ouvrages  compolés  à la  louange 
de  cette  plante  ; tels  font  ceux  de  Monardes , d’E- 
verhartüs , deNéander,  &c. 

Mais  plufieurs  autres  Médecins , éclairés  par  une 
théorie  6c  une  pratique  plus  favante , penferent  bien 
différemment  des  propriétés  du  tabac  pour  la  guéri- 
fon des  maladies  ; ils  jugèrent  avec  raifon , qu’il  n’y 
avoit  prefque  point  de  cas  oîi  fon  ufage  dût  être  ad- 
mis. Son  Hcreté , fa  caufticité , fa  qualité  narcotique 
le  prouvent  d’abord.  Sa  faveur  nauféabonde  eft  un 
fignedefa  vertu  émétique  & cathartique;  cette  faveur 
qui  eft  encore  brûlante  & d’une  acrimonie  qui  s’at- 
tache fortement  à la  gorge  , montre  une  venu  pur- 
gative tres-irritante.  Mais  en  même  tems  que  la  ni» 
cotiane  a ces  qualités,  fon  odeur  feetide  indique  qu’el- 
le agit  par  ftupéfaélion  fur  les  efprits  animaux  j de 
même  que  le  ftramonium , quoiqu’on  ne  puiffe  expli- 
quer comment  elle  poU'ede  à la  fois  une  vertu  ftimu- 
lante  & fomnifere;  peut-être  que  (a  narcoticité  dé- 
pend  de  la  vapeur  huileufe  6c  fubtile , dans  laquelle 
l'on  odeur  confifte. 

Sa  poudre  forme  par  la  feule  habitude  , une  titila* 
jion  agréable  fur  les  nerfs  de  la  membrane  pifuitaire. 

To;ne 
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Eiîè  y excité  dans  le  commencement  des  mouve- 
mens  convulfifs,  enfuite  une  fenfation  plus  douce,  & 
finalement , il  faut  pour  réveiller  le  chatouillement  , 
que  cette  poudre  foit  plus  aiguifée  & plus  pénétran- 
te. C’eft  ce  qui  a engagé  des  détailleürs  pour  débi- 
ter leur  ubac  aux  gens  qui  en  ont  fait  un  long  ufage 
de  le  fufpendre  dans  des  retraits  , afin  de  le  rendre 
plus  âcre  , plus  piquant , plus  fort;  6c  il  faut  avouer 
que  l’analogie  eft  bien  trouvée.  D’autres  le  mettent 
au  karabé  pour  l’imbiber  tout-d’un-coup  d’une  odeur 
ammoniacale  , capable  d’affeûer  l’organe  ufé  de  l’o- 
dorat. 

La  fumée  du  tabac  ne  devient  un  plailîr  à la  lon- 
gue , que  par  le  même  méchanifme  ; mais  cette  babi« 
tude  eft  plus  nuilible  qu’utile.  Elle  prive  l’eftomac 
du  fuc  falivaire  qui  lui  eft  le  plus  néceflaire  pour  la 
digeftion  ; aulTi  les  fumeurs  font-ils  obligés  de  boire 
beaucoup  pour  y remédier , 6c  c’eft  par  cette  raifon 
que  le  /fl/-fl<rfupplée  dans  les  camps  à la  modicité  des 
vivres  du  malheureux  foldat. 

La  mackicadon  du  tabac  a les  mêmes  inconvénienSj' 
outre  qu’elle  gâte  l’haleine , les  dents , & qu’elle  cor-  ' 
rode  les  gencives. 

Ceux  fe  font  avifés  d’employer  pour  remede 
le  tabac  , en  petits  cornets  dans  les  narines  , & de 
l’y  laifi'er  pendant  le  fommeil , ont  bien-tôt  éprouvé 
le  mauvais  effet  de  cette  herbe  ; car  fes  parties  hui- 
leufes  & fubtiles  , tombant  dans  la  gorge  & dans  la 
trachée-artere  j caufent  au  réveil , des  toux  féches  6c 
des  vomiffemens  violens. 

Quant  à l’application  extérieure  des  feuilles  dit 
tabac  , on  a des  remedes  beaucoup  meilleurs  dans 
toutes  les  maladies , pour  lefquelles  on  vante  l’effica- 
ce de  ce  topique.  Sa  fumigation  eft  très -rarement 
convenable  dans  les  fuffocations  de  la  matrice. 

L’huile  du  tabac  irrite  fouvent  le  mal  des  dents;  6C 
quand  elle  le  diffipe,  ce  n’eft  qu 'après  avoir  brûlé 
le  nert  par  la  caullicite.  Si  quelques  perfonnes  ont 
appailé  leurs  douleurs  de  dents  , en  fumant  la  nico- 
tiane , ce  font  des  gens  qui  ont  avalé  de  la  fumée  , 
& qui  s’en  font  enyvrés.  On  ne  perfuadera  jamais 
aux  Phyficicns  qui  connoiffent  la  fabrique  délicate 
des  poumons  , que  le  firop  d’une  plante  âcre  6c  cau- 
ftique  foit  recommandable  dans  les  maladies  de  la 
poitrine. 

La  décoûlon  des  feuilles  de  tabac  eft  un  vomitif^ 
qu’il  n’eft  guere  permis  d’employer,  foit  de  cette  ma- 
niéré , foit  en  remede  ^ que  dans  les  cas  les  plus  prêt 
fans , coinniç  dans  l’apopléxie  6c  la  léthargie. 

L’huile  diftillée  de  cette  plante  eft  un  fi  puiflartf 
émétique^  qu’elle  excite  quelquefois  le  vomilfement* 
en  mettant  pendant  quelque  tems  le  nez  fur  la  fiole 
dans  laquelle  on  la  garde.  Un  petit  nombre  de  gout- 
tes de  cette  huile  injeêlées  dans  une  plaie , caufe  des 
accidens  mortels  , comme  l’ont  prouvé  des  expé- 
riences faites  fur  divers  animaux  , par  Hardetus  6c 
Redi; 

Si  quelque  recueil  académique  contient  des  obfer- 
Vations  ridicules  à la  louange  du  tabac  ^ ce  font  affu- 
rément  les  mémoires  des  curieux  de  la  nature  ; mais 
on  n’eft  pas  plus  fatisfait  de  celles  qu’on  trouve  dans 
la  plûpart  des  auteurs  contre  l’ufage  de  cette  plante- 
Un  Pauli , par  exemple , nous  affure  que  le  tabac 
qil’on  prend  en  fumée , rend  le  crâne  tout  noir.  Un 
Borrhy,  dans  une  lettre  à Bartholin,  lui  mande,  qu’u- 
une  perfonne  s’étoit  tellement  defféchée  le  cerveau 
à force  de  prendre  du  tabac , qu’après  fa  mort  on  ne 
lui  trouva  clans  la  tête  qu’un  grumeau  noir,  compofé 
de  membranes.  Il  eft  vrai  que  dans  le  tems  de  tous 
ces  écrits , le  taJ>ac  avoit  allumé  une  guerre  civile 
entre  les  Médecins , pour  ou  contre  fon  ufage  , 6c 
qu’ils  employèrent  fans  fcnipule  , levrai&ieffiux 
pour  faire  triompher  leur  parti.  Leroi  Jacques  lui- 
même  , fe  mêla  de  la  querelle  i mais  fi  fon  régné  ne 
GGgggij 
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fot  qu’lncapadté . (on  éradltion  rfdtoit  que  pédantc- 

"^'Vabac  , culmrf  du,  {Comm.'j  ce  fut  vers  1 an 
1,10  que  lesEfpagnols  trouvèrent  cette  plan« 
le  Jucatan , province  de  ta  Terreferme  , de  c eft  de- 
là que  fa  culture  a paffe  à Saint-Domingue , à Mari- 
land , Se  à la  Virginie.  . d - 

Vcts  l’an  . 5 60 , Jean  Nicot , à fon  retour  de  Port 
tugal , préfenta  cette  plante  à Catherine  de  Medicis; 
ceVii  fit  qu’on  l’appella  U mcouant  Le  cardinal  de 
Sainte-Croix  Sc  NicolasTornaboni  la  -vantèrent  tn 
Italie  fous  le  nom  i'herk  fa, nu,  que  les  Efpagnol 
lui  avoientdonné  àcaufe  de  les  vertus.  Cependant 
l'herbe  fainte,  loin  d’être  egalement  accueillie  de 
tout  le  monde  , alluma  la  guerre  entre  les  Savans  ; 
lesivnorans  en  grand  nombre  y prirent  paiti,  6c  les 
femmes  mêmes  fe  déclarèrent  pour  ou  contre  une 
chofe  qu’elles  ne  connoifloient  pas  mieux  que  les 
affaires  férieufes  qui  fe  palfoient  alors  en  Europe , 

& qui  en  changèrent  toute  la  face. 

On  fit  plus  de  cent  volumes  à la  louange  ou  a 
blâme  du  tabac -,00  allemand  nous  en  aconferve  les 
titres.  Mais  malgré  les  adverfaires  qui  attaquèrent 
l’ufage  de  cette  plante  , fon  luxe  feduifit  »ites  les 
nations,  Sefe  répandit  de  l’ Amérique  julqu  au  Ja- 

‘’Tfne  faut  pas  croire  qu’on  le  combattît  feulement 
avec  la  plume  ; les  plus  puillàns  monarques  le  prol- 
crivirent  très  féveremenl.  Le  grand  duc  de  Mofeo- 
vie  , Michel  Féderowits  , voyant  que  la  capitale  de 
fes  états  , bâtie  de  maifons  de  bois , avoit  ete  pref- 
que  entièrement  confumée  par  un  incendie  dont 
nmprudence  des  fiimeurs  qui  s endormqiem  a pipe 
à la  bouche , fiit  la  caufe , détendit  1 entree  & 1 ulage 
du  tabac  dans  fes  états  ; premièrement  fous  peine  de 
la  baftonnade,  qui  eft  un  châtiment  tres-cruel  en 
pavs-là  ; enfuite  fous  peine  d’avoir  le  nez  coupe , & 
Sn , de  perdre  la  vie.  Amurath  IV  empereur  des 
Tllrcs  & le  roi  de  Perfe  Scach-Sophi  hrent  les_  me- 
mes défenfes  dans  leurs  empires  , & fous  les  memes 
peines.  Nos  monarques  d’occident,  plus  rufes  po- 
Etes,  chargèrent  de  droits  exorbitans  1 en  ree  du 
roél  dans  lefirs  royaumes  , & lailferent  établir  un 
ufagequi  s’eft  à la  fin  change  en  iicceflitc.  On  mit 
en  France  en  16x9  trente  lois  par  livre  d impôt  fur 
le  pétun  , car  alors  le  tabac  s’appelloit  ainfi  ; mais 
comme  la  confommation  de  ce  nouveau  luxe  eft  r^e- 
venue  déplus  en  plus  confiderable  , qn  en  a mrilti- 
pli-t  proportionnellement  les  plantations  dans  tous 
les'pays  du  monde.  On  peut  vmr  la  maniéré  dont 
ellcsVfontàCeylan,  dans  les  rruq/ac?.  phlof.  n . 
t ‘ y P 6- >iv.  Nous  avons  lur-tout  des  011- 

vèagef  précieux,  écrits  en  anglois  , fur  la  eu  turc  du 
tabl  en  Mariland  & en  Virginie  ; en  voici  le  précis 

^"ofne  œnnoît  en  Amérique  que  quatre  fortes  de 
tabacs  -,  lepetun  , tabac  à langue,  le  raine  d ama- 
zone & le  tabac  de  Verine  ; ces  quatre  efpeces  fleu- 
riirent&;  portent  toutes  de  la  graine  bonne  pour  e 
reproduire;  toutes  les  quatre  peuvent  croître  à la 
hauteur  de  5 ou  6 pics  de  haut  , ôc  durer  p lufieurs 
années , mais  ordinairement  on  les  arrête  a la  hau- 
teur de  deux  piés  , & on  les  coupe  tous  les  ans. 

Le  tabac  demande  une  terre  gralfe,  médiocrement 
forte,  unie , profonde  , & qui  ne  foit  pas  fujette  aux 
inondations  ; les  terres  neuves  lui  font  infiniment 

plus  propres  que  celles  qui  ont  déjà  fervi. 

^ Aiirès  avoir  cholfi  fon  terrem  , on  mele  la  graine 

du  iiar  avec  fix  fois  autant  de  cendre  ou  de  fable 

parce  que  fi  on  la  femoit  feule  , fa  petiKlfe  la  ferojt 
pouflérfrop  épais,  & il  fero.t  impoffible  de  tranf- 
planter  la  plante  fans  l’endommager.  Quatld  'a  plante 
a deftx  pouces  d’élévation  hors  de  terre , elle  eft  bon- 
Ec  i être  tranfplantée.  On  a grand  foin  de  farder  les 
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couches , & de  n’y  laifler  aucunes  mauvaifes  herbes, 
dès  que  l’on  peut  dillinguer  le  labac  jil  doit  toujours 
être  leul  & bien  net. 

Le  terrein  étant  nettoyé , on  le  partage  en  allées 
diftantes  de  trois  piés  les  unes  des  autres  , & paral- 
lèles , fur  lefquelles  on  plante  en  quinconce  des  pi- 
quets’ éloignés  les  uns  des  autres  de  trois  piés.  Pour 
cet  effet , on  étend  un  cordeau  dlvifé  de  trois  en  trois 
piés  par  des  nœuds  , ou  quelques  autres  marques  ap- 
parentes , 6c  l’on  plante  un  piquet  en  terre  à chaque 
nœud  ou  marque. 

Après  qu’on  a achevé  de  marquer  les  nœuds  du 
cordeau  , on  le  leve  , on  l’étend  trois  piés  plus  loin, 
obfej-vant  que  le  premier  nœud  ou  marque  ne  cor- 
rel'ponde  paf  vis-à-vis  d’un  des  piquets  plantés , mais 
au  milieu  de  l’elpace  qui  fe  trouve  entre  deux  pi- 
quets , on  continue  de  marquer  ainfi  tout  le  ter- 
rain avec  des  piquets , atîn  de  mettre  les  plantes  au 
lieu  des  piquets , qui , de  cette  maniéré  , fe  trouvent 
plus  en  ordre  , plus  aifées  à farder , 6c  éloignées  les 
unes  des  autres  luffilamment  pour  prendre  la  nour- 
ritirre  qui  leur  eft  néceliàire.  L’expérience  fait  con- 
noître  qu'il  elt  plus  à-propos  de  planter  en  quincon- 
ce , qu’en  quatre,  de  que  les  plantes  ont  plus  d’ef- 
pace  pour  étendre  leurs  racines,  ôc  pouffer  les  feuil- 
les , que  fl  elles  failoient  des  quarrés  parfaits. 

Il  faut  que  la  plante  ait  au-moins  fix  feuilles  pour 
pouvoir  être  tranfplantée.  Il  faut  encore  que  le  tems 
foit  pluvieux  ou  tellement  couvert , que  l’on  ne  doute 
point  que  la  pluie  ne  foit  prochaine  ; car  de  tranf- 
planter  en  tems  fec  , c’elt  rilquer  de  perdre  tout 
ion  travail  & fes  plantes.  On  leve  les  plantes  dou- 
cement, & fans  endommager  les  racines.  On  les 
couche  proprement  dans  des  paniers  , & on  les 
porte  à ceux  qui  doivent  les  mettre  en  terre.  Ceux- 
ci  font  munis  d’un  piquet  d u»  pouce  de  diamètre , Sc 
d’environ  quinze  pouces  de  longueur  , dont  un  bout 
eft  pointu  ,&  l’autre  arrondi. 

Us  font  avec  cette  efpece  de  poinçon  un  trou  à la 
place  de  chaque  piquet  qu’ils  lèvent , & y mettent 
une  plante  bien  droite , les  racines  bien  étendues  : ils 
l’entoncent  jufqu’à  l’œil , c’eft-à-dire , jufqu’à  la  naif- 
fance  des  feuilles  les  plus  baffes,  & preffent  molle- 
ment la  terre  autour  de  la  racine,  afin  qu’elle  foutiçn- 
ne  la  plante  droite  fans  la  comprimer.  Les  plantes 
ainfi  inifes  en  terre  , & dans  un  tems  de  pluie  , ne 
s’arrêtent  point, leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la  moin- 
dre altération  , elles  reprennent  en  14  heures , 6c 
profitent  à merveille. 

Un  champ  de  cent  pas  en  quarré  contient  environ 
dix  mille  plantes  : on  compte  qu’il  faut  quatre  per- 
fonnes  pour  les  entretenir , 6c  qu’elles  peuvent  rendre 
quatre  mille  livres  pefant  de  tabac  , félon  la  bonté  de 
la  terre , le  tems  qu’on  a planté , &C  le  foin  qu’on  en  a 
pris  ; car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  a plus  rien 
à faire,  quand  la  plante  eft  une  fois  en  terre.  Il  faut 
travailler  fans  ceffe  à farder  les  mauvaifes  herbes  , 
qui  confommeroientla  plus  grande  partie  de  fa  nour- 
riture. Il  faut  l’arrêter , la  rejettonner  , ôter  les  feuil- 
les piquées  de  vers,  de  chenilles  , & autres  inleâesi 
en  un  mot  avoir  toujours  les  yeux  & les  mains  deflus 

jufqu’à  ce  qu’elle  foit  coupée. 

ILorfque  les  plantes  font  arrivées  à la  hauteur  de 
deux  pics  & demi  ou  environ , & avant  qu’elles 
fleuriffent,  on  les  arrête  , c’eft-à-dire,  qu’on  coupe 
le  fommet  de  chaque  tige  , pour  l’empêcher  de  croî- 
tre & de  fleurir  ; & en  même  tems  on  arrache  les 
feuilles  les  plus  baftes  , comme  plus  difpofées  à tou- 
cher la  terre  , & à fe  remplir  d’ordures.  On  ôte  aufiî 
toutes  celles  qui  font  viciées,  piquées  de  vers  , ou 
qui  ont  quelque  difpofition  à la  pourriture , & on  fe 
contente  de  laiffer  huit  ou  dix  feuilles  tout-au-pUis 
fur  chaque  tige , parce  que  cS  petit  nombre  bien  en- 
tretenu rend  beaucoup  plus  de  tabac , 6c  d’une  qua- . 
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lltc  în^nîment  ttieilleuf e , que  fî  on  ialBoît  croître 
toutes  celles  que  la  plante  pourroît  produire.  On  a 
encore  un  loin  particulier  d'oter  tous  les  bourgeons 
ou  rejettons  que  la  force  de  la  feve  fait  pouffer  entre 
les  feuilles  &.  la  tige  ; car  outre  que  ces  rejettons  ou 
feuilles  avortées  ne  viendroient  Jamais  bien  , elles 
attireroient  une  partie  de  la  nourriture  des  véritables 
feuilles  qui  n’en  peuveniwtrop  avoir. 

Depuis  que  les  plantes  font  arrêtées  jufqu’à  leur 
parfaite  maturité  , il  faut  cinq  à fix  femaines,  félon 
que  la  faifon  eff  chaude  , que  le  terrein  eft  expofé  , 
qu’il  eft  fec  ou  humide.  On  vifite  pendant  ce  tems  U, 
au-moins  deux  ou  trois  fois  la  femaine  , les  plantes 
pour  les  rejettonner,  c’eft-à-dire  en  arracher  tous 
les  rejettons  , fauflés  tiges  ou  feuilles  , qui  naiflent 
tant  fur  la  tige  qu’à  fon  extrémité  , ou  auprès  des 
feuilles. 

Le  tabac  eft  ordinairement  quatre  mois  ou  environ 
en  terre , avant  d’être  en  état  d'être  coupé.  On  con- 
noît  qu’il  approche  de  fa  maturité,  quand  fes  feuil- 
les commencent  à changer  de  couleur , & que  leur 
verdeur  vive  & agréable  , devient  peu-à-peu  plus 
obfcure  : elles  panchent  alors  vers  la  terre , comme 
fl  la  queue  qui  les  attaclte  à la  tige , avoit  peine  à foii- 
tenir  le  poids  du  fiic  dont  elles  iont  remplies  : l’odeur 
douce  qu’elles  avoient , fe  fortifie , s’augmente , & fe 
répand  plus  au  loin.  Enfin  quand  on  s’apperçoit  que 
les  feuilles  caffent  plus  facilement  lorfqu’on  les  ploie, 
c’eft  un  figne  certain  que  la  plante  a toute  la  matu- 
rité dont  elle  a befoin,  & qu’il  eft  tems  de  la  couper. 

On  attend  pour  cela  que  la  rofée  foit  tombée  , & 
que  le  foleil  ait  defféché  toute  l’humidité  qu’elle  avoit 
répandue  fur  les  feuilles  ; alors  on  coupe  les  plantes 
par  le  pié.  Quelques-uns  les  coupent  entre  deux  ter- 
res , c’eft-à-dire  , environ  un  pouce  au-deffous  de  la 
fuperficie  de  la  terre  ; les  autres  à un  pouce  ou  deux 
au-deffus  ; cette  dernlere  maniéré  eft  la  plus  ufitée. 
On  laiffe  les  plantes  ainfi  coupées  auprès  de  leurs 
fouches  le  refte  du  jour,  & on  a foin  de  les  retourner 
trois  ou  quatre  fois,  afin  que  le  foleil  les  échauffe 
également  de  tous  les  côtés,  qu’il  confommeune  par- 
tie de  leur  humidité,  & qu’il  commence  à exciter  une 
fermentation  néceffaire  pour  mettre  leurfuc  en  mou- 
vement. 

Avant  que  le  foleil  fe  couche  , on  les  tranfporte 
dans  la  cale  qu’on  a préparée  pour  les  recevoir,  fans 
jamais  laifl'er  paffer  la  nuit  à découvert  aux  plantes 
coupées,  parce  que  la  rofée  qui  eft  très-abondante 
dans  ces  climats  chauds , rempliroit  leurs  pores  ou- 
verts par  la  chaleur  du  Jour  précédent , & en  arrê- 
tant le  mouvement  de  la  fermentation  déjà  commen- 
cée , elle  dilpoferoit  la  plante  à la  corruption  ôc  à la 
pourriture. 

C’eft  pour  augmenter  cette  fermentation , que  les 
plantes  coupées  & apportées  dans  la  café , font  éten- 
dues les  unes  fur  les  autres , & couvertes  de  feuilles 
de  balificr  amorties,  ou  de  quelques  nattes,  avec  des 
planches  par-deffus,  & des  pierres  pour  les  tenir  en 
i'ujétion  : c’eft  alnfi  qu’on  les  laiffe  trois  ou  quatre 
jours,  pendant  lefquels  elles  fermentent,  ou  pour 
parler  comme  aux  îles  françoifes  , elles  reffuent , 
après  quoi  on  les  faitfecher  danslescafesou  fueries. 

On  y conftruit  toujours  ces  maifons  à portée  des 
plantations  ; elles  font  de  différentes  grandeurs  , à- 
proportion,  de  l’étendue  des  plantations  ; on  les  bâ- 
tit avec  de  bons  piliers  de  bois  fichés  en  terre  & 
bien  traverfé  par  des  poutres  & poutrelles, pour  fou- 
tenir  le  corps  du  bâtiment.  Cette  carcaffe  faite , on 
la  garnit  de  planches , en  les  pofant  l’une  fur  l’autre , 
comme  l’on  borde  un  navire  , fans  néanmoins  que 
ces  planches  foient  bien  jointes  ; elles  ne  font  atta- 
chées que  par  des  chevilles  de  bois. 

La  couverture  de  la  maifon  eft  aufti  couverte  de 
franches , attachées  l’une  fur  l’autre  fur  les  chevrons, 
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tle  maniéré  que  la  pluie  ne  puiffe  entret  dans  la  inai- 
fonc  & cependant  on  obferve  de  laiffer  une  ouver-i 
ture  entre  le  toit  de  le  corps  du  bâtiment , enforte 
que  l’air  y paflè  fans  que  la  pluie  y entre , parce  qu’- 
on entend  bien  que  le  toit  doit  déborder  le  corps  du 
bâtiment.  On  n’y  fait  point  de  fenêtres , on  y voit 
affez  clair,  le  Jour  y entrant  fuffifammentpar  lespor- 
tes  & par  les  ouvertures  pratiquées  entre  le  toit  & 
le  corps  du  bâtiment. 

Le  ibl  ordinaire  de  ces  maifons  eft  la  terre  même} 
mais  comme  on  y pôle  les  tabacs  , & que  dans  des 
tems  luimides  la  fraîcheur  peut  les  humefter  & les 
corrompre , il  eft  plus  prudent  de  faire  des  planchers, 
que  l’on  forme  avec  des  poutrelles  & des  planches 
chevillées  par-deffus.  La  hauteur  du  corps  du  bâti- 
ment eft  de  quinze  à feize  pies , celle  du  toit  jufqu’au 
faîte  de  dix  àdouzepiés. 

En-dedans  du  bâtiment , on  y place  en-travers  de 
petits  chevrons  qui  font  cèiacun  de  deux  pouces  Sc 
demi  en  quarre  ; le  premier  rang  eft  pofé  à un  pié 
èc  demi  ou  deux  piés  au-deffous  du  faite  , le  deuxie- 
me rang  à quatre  piés  & demi  au-deffous , le  troifie* 
me  de  même,  &c.  jufqu’à  la  hauteur  de  l’homme:  les 
chevrons  font  rangés  à cinq  piés  de  diftance  l’im  de 
l’autre,  ils  fervent  à pofer  les  gaulettes,  auxquelles  on 
pend  les  plantes  de  tabac. 

Dès  que  le  tabac  a été  apporté  dans  des  civières  à 
la  fuerie  ; on  le  fait  rafraîchir  en  étendant  furie  plan- 
cher des  lits  de  trois  plantes  couchées  l’une  fur  l’au- 
tre. Quand  il  s’eft  rafraîchi  environ  douze  heures  , 
on  paffe  dans  le  pié  de  chaque  plante  une  brochette 
de  bois,  d’une  façon  à pouvoir  être  accrochée  & te* 
nir  aux  gaulettes  , &C  tout-de- fuite  on  les  metainfi  à 
la  pente,  en  oblervant  de  ne  les  point  preffer  l’une 
contre  l’autre.  On  laiffe  les  plantes  à la  pente  Jufqu’à 
ce  que  les  feuilles  foient  bien  feches  ; alors  on  profite 
du  premier  tems  humide  qui  arrive,  & qui  permet 
de  les  manier  fans  les  brifer.  Dans  ce  tems  favora- 
ble on  détache  les  plantes  de  la  pente , & à mefure 
on  arrache  les  feuilles  de  la  tige , pour  en  former  des 
manoques  ; chaque  manoque  eft  compofée  de  dix  à 
douze  feuilles  , & elle  iè  lie  avec  une  feuille.  Quand 
la  manoque  n’a  point  d’humidité , &C  qu’elle  peut  être 
preffee , on  la  met  en  boucaux. 

Le  tabac  fort  de  Virginie  , fe  cultive  encore  avec 
plus  de  foin  que  le  tabac  ordinaire , & chaque  niano- 
que  de  ce  tabac  fort , n’eft  compofée  que  de  quatre 
à fix  feuilles , fortes , grandes , & qui  doivent  être 
d’une  couleur  de  marron  foncé  ; on  voit  par-là  , qu’- 
on fait  en  Virginie  deux  fortes  de  manoques  de  tabac^ 
qu’on  nomme  première  & fécondé  forte. 

Quant  au  merrain  des  boucaux , on  fe  fert  pour  le 
faire  du  chêne  blanc  , qui  eft  un  bois  fans  odeur  ; 
d’autres  fortes  de  bois  font  également  bons  pourvu 
qu’ils  n’ayent  point  d’odeur.  On  dirtribue  le  bois  en 
merrain, au-moins  fix  mois  avant  que  d’être  employé. 
Les  boucaux  fe  font  tous  d’une  même  grandeur  ; ils 
ont  4 piés  de  haut  fur  3 1 pouces  de  diamètre  dans  leur 
milieu  ; ils  contiennent  cinq  ou  600  Uv.  de  tabac  feu- 
lement prefl'ées  par  l’homme,  & julqu’à  mille  livres 
lorfqu’ils  font  preffés  à la  preffe  ; les  boucaux  du  tabac 
fort , pelent  encore  davantage. 

Telle  eft  la  culture  du  tabac  que  les  fermiers  de 
France  achètent  des  Anglois  pour  environ  quatre 
millions  chaque  année.  Il  eft  vrai  cependant  que 
quand  le  revenu  du  tabac  feroit , comme  on  l’a  dit , 
pour  eux  de  quarante  millions  par  an,  il  ne  furpaffe- 
roit  pas  encore  ce  que  la  Louifiane  mife  en  valeur 
pour  cette  denrée , produiroit  annuellement  à l’érat 
au  bout  de  quinze  ans  ; mais  jamais  les  tabacs  de  la 
Louifiane  ne  feront  cultivés  6c  achetés  fans  la  liberté 
du  commerce.  (^LcCIuvaiur  de  Jaucourt.) 

Tabac,  manufaclurtde.  Le regarde  comme 
plante  uluelle  ôede  pur  agrément,  n’eft  connu  ea 
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France  que  depuis  environ  ï6oo.  Le  pretnier  arrêt 

■qui  furvint  à ce  lujet , fut  pour  en  détendre  IVfage  , 
•eue  l’on  croyoit  pernicieux  à la  fante  ; ce  pre)Ugetat 
prontptement  détruit  par  la  certitude  du  contraire, 

’&  le  goût  pour  le  tabac  s’étendit  affez  généralement 
&C  en  très  peu  de  tems  dans  toute  l’Europe  ; il  eft  de- 
venu depuis  un  objet  important  de  commerce  qui 
s’eft  acci-u  de  jour  en  jour.  Cette  denrée  s’eft  vendue 
•librement  en  France  au  moyen  d’un  droit  de  30  fols 
qu’elle  payoit  à l’entrée  julqu’en  1 674,  en  a cte 
formé  un  privilège  excluüf  qui  depuis  a lubfifte  prei- 
que  fans  interruption.  ^ 

A mefure  que  le  goiit  de  cette  denreC  prenoit  fa- 
veur en  France  , il  s’y  établiffoit  des  plantations , on 
la  cultlvoit  même  avec  fuccès  dans  plufieims  provin- 
ces; mais  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impoffibi-' 
lité,  de  faire  concourir  cette  liberté  avec  le  foutien 
du  privilège,  fit  prendre  le  parti  de  fupprimer  toutes 
plantations  dans  l’intériettf  de  l’exten  fion  du  privilè- 
ge ; on  s’eft  fervi  depuis  de  feuilles  de  différens  crus 
étrangers  en  proportion  & en  raifon  de  qualité  des 
fabriques  auxquelles  chacun  d’eux  s’eft  trouve  pro- 

Les  matières  premières  que  l’on  emploie  dans  les 
manufaélures  de  France , font  les  feuilles  de  Virginie, 
de  la  Louifiane  , de  Flandres,  d’Hollande  , d Alface, 
du  Palatinat , d’Ukraine  , de  Pologne  & de  Levant. 

Les  feuilles  de  l’Amérique  en  général,  & furtout 
celles  connues  fous  le  nom  de  l’infpeclion  dt  f''irgime , 
font  celles  qui  pour  le  corps  & la  qualité  conviennent 
le  mieux  à la  fabrique  des  w^rt«dellinés  pour  la  râpe, 
celles  d’Hollande  entrent  avec  luccès  dans  la  com- 
pofition  des  mêmes  tabacs',  parmi  tous  ces  crûs  diffe- 
rens , les  feuilles  les  plus  jaunes  , les  plus  le^res  & 
les  moins  piquantes , font  celles  qui  reuffiuent  le 
mieux  pour  les  tabacs  deftinés  à fumer , & par  cette 
raifon  celles  du  Levant  Ôc  celles  du  Mariland  y lont 
très-propres.  , , r » • • ' 

11  feroit  difficile  de  fixer  le  degre  de  fupenonte 
d’un  crû  fur  l’autre  ; cela  dépend  entièrement  des 
tems  plus  ou  moins  favorables  que  la  plante  a efl'uj'es 
pendant  fonféjourfur  terre,  de  la  préparation  qui  a 
été  donnée  aux  feuilles  après  la  récolté  , & des  pré- 
cautions que  l’on  a prifes  enfuitc  pour  les  conferver 
& les  employer  dans  leur  point  de  maturité  ; de  me- 
me il  ne  peut  y avoir  de  procédé  fixe  fur  la  compo- 
fition  des  tabacs;  on  doit  avoir  pour  principe  unique, 
lorfque  le  goût  du  confommateur  eft  connu , d’entre- 
tenir chaque  fabrique  dans  la  plus  parfaite  égalité  ; 
c’eft  à quoi  on  ne  parvient  qu’avec  une  tres_grande 
connoiflance  des  matières, Ime  attention  fiiivie  fur 
la  qualité aéluelle,  non-feulement  du  crû , mais,  pour 
ainft  dire , de  chaque  feuille  que  l’on  emploie  ; l’ex- 
périence difte  enfùite  s’il  convient  de  faire  des  mé- 
langés , & en  quelle  proportion  ils  doivent  etre 

Une  manufaéture  de  n’exige  ni  des  machines 
d'une  méchanique  compliquée,  ni  des  ouvriers  d’une 
intelligence  difficile  à rencontrer  ; cependant  les  ope- 
rations en  apparence  les  plus  fimples  demandent  la 
plus  fmguliere  attention  ; rien  n’eftindifférent depuis 
le  choix  des  matières  jufqu’à  leur  perfeûion. 

11  fe  fabrique  des  tabacs  fous  différentes  formes  qui 
ont  chacune  leur  dénomination  particulière  & leur 
ufage  particulier.  , ^ « '2, 

Les  tabacs  en  carottes  deftinés  à etre  rappes  &: 
ceux  en  rolles  propres  pour  la  pipe , font  l’objet  prin- 
cipal de  la  confommation.  -11 

On  fe  contentera  donc  de  faire  ici  le  detail  des  ope- 
rations néceffaires  pour  parvenir  à former  des  rôles 
& des  carottes , & on  a cru  ne  pouvoir  donner  une 
idée  plus  nette  & plus  précilé  de  cette  manœuvre  , 
cu’enfaifantpafferle  leéleur,  pour  ainfi  dire  , dans 
^acundesatteliersquilacompoient,  par  le  moyen 
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des  Flanches  placées  fuivaVit  l’ordre  du  travail , avec 
une  explication  relative  à chacune. 

Mais  pour  n’être  point  arrêté  dans  le  détail  de  la 
fabrication  , il  paroît  néceffaire  de  le  faire  précéder 
de  quelques  reftexions  , tant  fur  les  bâtimensnécef' 
faircs  pourune  manufaéhire  6c  leur  diftribuiion,  que 
fur  les  magafins  deftinés  à contenir  les  -matières  pre- 
mières & celles  qui  font  fabriquées. 

■Magafins.  L’expofition  eft  la  première  de  toutes 
les  attentions  que  l’on  doit  avoir  pour  placer  les  ma- 
gafins ; le  foleil  6c  l’humidhé  font  également  contrai- 
res à la  confervation  des  tabacs. 

Les  magafins  deftinés  pour  les  rrtatieres  pre'mleres 
doivent  être  vaftes,  6c  il  en  faut  de  deux  efpeces. 
Tune  pour  contenir  les  feuilles  anciennes  qui  n’ont 
pJusde  fermentation  à craindre,  & l’autre  pour  les 
feuilles  plus  nouvelles  qui  devant  encore  fermenter  , 
doivent  être  fouvent  remuées  , travaillées  & empi- 
lées à différentes  hauteurs. 

La  qualité  des  matières  de  chaque  envoi  eft  recon- 
nue àlbn  entrée  dans  la  manufaihire , 6c  les  feuilles 
font  placées  fans  confulion  dans  les  magafins  qui  leur 
font  propres,  afin  d’être  employées  dans  leur  rang, 
lorfqu’eUes  font  parvenues  à leur  Vrai  point  de  matu- 
rité; fans  cette  précaution,  oii  doit  s’attendre  à n’é- 
prouver  aucun  fuccès  dans  la  fabrication, & à effuyer 
des  pertes 6c  des  déchets  très-confidérables. 

Il  ne  faudroit  pour  les  tabacs  fabriqués  que  des  ma*- 
gafins  de  peu  d’étendue , fi  les  tabacs  pouvoient  s’ex- 
pofer  en  vente  à la  fortie  de  la  main  de  l’ouvrier  ; 
mais  leur  féjour  en  magafin  eft  un  dernier  degré  de 
préparation  très-effentiel  ; ils  doivent  y effuyer  une 
nouvelle  fermentation  indifpenfable  pour  revivifier 
lesfelsdont  l’aftivité  s’étoit  affoupie  dans  le  cours  de 
la  fabrication;  ces  magafins  doivent  être  proportion- 
nés à la  confommation  , 6c  doivent  contenir  une 
provifion  d’avance  confidérable. 

A l’égard  de  l’expofition  , elle  doit  être  la  même 
que  pour  les  matières  premières,  6c  on  doit  obfer- 
ver  de  plus  d’y  ménager  des  ouvertures  en  oppofi- 
tions  droites , afin  que  l’air  puifl'e  y circuler  & fe  re-» 
nouveller  fanscelfe. 

Bâiimtns  & attdurs.  Les  magafins  de  toute  efpece 
dans  une  manufaéture  de  tabac  devant  fupporterdes 
poids  énormes , il  eft  bien  difficile  de  pouvoir  les  éta- 
blir afléz  fondement  fur  des  planchers  ; on  doit , au- 
tant qu'il  eft  poffible  , les  placer  à rez-de-chauffée  ; la 
plupart  des  atîeliers  de  la  fabrique  font  nécelîaire- 
ment  dans  le  même  cas  , parce  que  les  uns  font  rem- 
plis de  matières  préparées  entafiées  , 6c  les  autres  de 
machines  dont  l’effort  exige  le  terrein  le  plus  folide  ; 
ainfi  les  bâiimens  deftinés  à l’exploitation  d’une  ma- 
liufaélure  de  tabac,  doivent  occuper  une  fuperfieie 
confidérable. 

Cependant  rien  n’eft  plus  effentlel  que  de  ne  pas 
excéder  la  proportion  néceffaire  à une  manutention 
facile  ; fans  cette  précavition  , on  fe  mettroit  dans  le 
cas  de  multiplier  beaucoup  la  main-d’œuvre,  d’aug- 
menter la  perte  6c  le  dépériffement  des  matières , 6c 
de  rendre  la  régie  plus  difficile  & moins  utile. 

Opérations  de  la  fabriqiu.  I.  opération,  EpouLardagel 
Véponlardagt  eft  la  première  de  toutes  les  opérations 
de  la  fabrique  ; elle  confirte  à féparer  les  manoques 
( on  appelle  manoque  une  poignée  de  feuilles  plus  ou 
•moins  forte , fiiivant  l’ufage  du  pays , & liée  par  la 
tête  par  une  feuille  cordée  ) , à les  frotter  affez  Ibus 
la  main  pour  démaftiquer  les  feuilles  , les  ouvrir,  6c 
les  dégager  des  fables  6c  de  la  pouffiere  dont  elles 
ont  pu  fe  charger. 

Dans  chaque  manoque  ou  botte  de  feuilles  de  quel- 
que crû  qu’elles  viennent,  il  s’en  trouve  de  qualités 
différentes;  rien  déplus  effentiel  que  d’en  faire  un 
triage  exaft;  c’eft  de  cette  opération  que  dépend  le 
fuccès  d’uae  manufacture , il  en  réfulîe  aufti  unetrèS'; 
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grande  économie  par  le  bon  emploi  des  matières  J on 
ne  lauroit  avoir  un  chef  trop  confommé  & trop  vigi- 
lant pour  prélider  à cet  attelier. 

Il  faut  ) pour  placer  convenablement  cet  attelier  , 
une  piece  claire  & fpacieufe  , dans  laquelle  on  puiffe 
pratiquer  autant  de  bailles  ou  cafés , que  l’on  admet 
de  triage  dans  les  feuilles. 

Les  ouvriers  de  cet  attelier  ont  communément  au- 
tour d’eux,  un  certain  nombre  de  mannes  ; le  maître- 
ouvrier  les  change  lui-même  à mefure  , les  examine 
de  nouveau , & les  place  dans  les  cafés  fuivant  leur 
dedinationi 

Sans  cette  précaution , ou  les  ouvriers  jetteroient 
les  manoques  à la  main  dans  les  cafés  & confon- 
droient  fouvent  les  triages,  ou  ils  les  rangeroient  par 
tas  autour  d’eux,  où  elles  reprendroient  une  partie 
de  la  poufliere  dont  le  frottement  lésa  dépouillées. 

MotiilUde.  La  mouilladt  eft  la  fécondé  opération 
de  la  fabrique,  & doit  formerimattelierfépaié,  mais 
très-voifm  de  celui  de  l’époulardage  ; il  doit  y avoir 
même  nombre  de  cafés , & didribuées  comme  celles 
de  l’époulardage j parcequelesfeuillesdoiventy  être 
tranlportées  dans  le  même  ordre. 

Cette  opération  efl  délicate , tc  mérite  la  plus 
grande  attention  ; car  toutes  les  feuilles  ne  doivent 
point  être  mouillées  indifféremment  ; on  ne  doit 
avoir  d’autre  objet  que  celui  de  communiquer  à celles 
qui  font  trop  feches,  aflez  de  foupleffe  pour  paffer 
{oLis  les  mains  des  ccoteurs,  fans  être brifées;  toutes 
celles  qui  ont  affez  d’ondtion  par  elles-mêmes  pour 
foutenir  cette  épreuve  , doivent  en  être  exceptées 
avec  le  plus  grand  foin. 

On  ne  fauroit  en  général  être  trop  modéré  fur  la 
mouillade  des  feuilles,  ni  trop  s’appliquer  à leur  con- 
ferver  leur  qualité  première  & leur  feve  naturelle. 

Une  légère  humedlation  eft  cependant  ordinaire- 
ment néceffaire  dans  le  cours  de  la  fabrication , & on 
en  fait  ufage  dans  toutes  les  fabriques  ; chacune  a fa 
préparation  plus  ou  moins  compolee  ; en  France , où 
on  s’attache  plus  particulièrement  au  choix  des  ma- 
tières premières  , la  compofition  des  fauces  eff  fim- 
ple  & très-connue  ; on  fe  contente  de  choifir  l’eau  la 
plus  nette  6i.  la  plus  favonneufe  à laquelle  on  ajoute 
une  certaine  quantité  de  fel  marin  proportionnée  à 
la  qualité  des  matières. 

L'Ecotage.  L’écotage  eff  l’opération  d’enlever  la 
côteprincipale  depuis  le  fommet  de  la  feuille  jufqu’au 
talon  , faus  offenferla  feuiUe;c’eft  une  opération  fort 
aifée , & qui  n’exige  que  de  l’agilité  & de  la  foupleffe 
dans  les  mains  de  l’ouvrier  ; on  fe  fert  par  cette  raifon 
par  préférence  , de  femmes , & encore  plus  volon- 
tiers d’enfans  qui  dès  l’âge  de  fix  ans  peuvent  y être 
employés;  ils  enlevent  la  côte  plus  nette,  la  pincent 
mieux  & plus  vite;  la  beauté  du  wiac  dépend  beau- 
coup de  cette  opération  ; la  moindre  côte  qui  fe  trou- 
ve dans  les  tabacs  fabriqués,  les  dépare,  &£.  indifpo- 
fe  les  confommateurs  ; ainll  on  doit  avoir  la  plus 
finguliere  attention  à n’en  point  foufffir  dans  la  maffe 
des  déchets , & on  ne  fauroit  pour  cet  effet  les  exa- 
miner trop  fouvent , avant  de  les  livrer  aux  fîleurs. 

On  doit  obferver  , que  quoique  la  propreté  foit 
effentielle  dans  tout  le  cours  de  la  fabrication,  & 
contribue  pour  beaucoup  à la  bonne  qualité  du  tabaCy 
elle  eff  encore  plus  inaifpenfable  dans  cet  attelier 
que  dans  tout  autre  ; on  conçoit  affez  combien  l’efpe- 
ce  d’ouvriers  que  l’on  y emploie,  eff  fufpefte  à cet 
égard , & a befoin  d’être  furveillée. 

On  choifit  dans  le  nombre  des  feuilles  qui  paffent 
journellement  en  fabrique  , les  feuilles  les  plus  lar- 
ges & les  plus  fortes  , que  l’on  referve  avec  foin  pour 
couvrirles  tabacs  ; l’écotage  de  celles-ciforme  une  ef- 
pece  (Tattelier  à part,  qui  fuit  ordinairement  celui 
des  fileurs , cette  opération  demande  plus  d’attention 
que  récoiage  ordinaire  , parce  que  les  feuilles  doj- 
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vent  être  plus  exaflement  écotées  fur  toute  leiir  lon- 
gueur , & que  lî  elles  venoient  à être  déchirées , el- 
les ne  feroient  plus  propres  à cet  ufage  : on  diftingue 
ces  feuilles  en  fabrique  > par  le  mot  de  robes. 

.Toutes  les  feuilles  propres  à faire  des  robes  , font 
remifes , lorfqu’elles  loiit  écotées  , aux  plieurs. 

L’opération  du  plieur  confiûe  à faire  un  pli , ou 
rebord  , du  côté  de  la  dentelure  de  la  feuille  , afin 
qu’elle  ait  plus  de  réfiftance , & ne  déchire  pas  fous 
la  main  du  fileur. 

Déchets.  Le  mot  de  déchet  eff  un  terme  adopté  dans 
les  manufàâures , quoique  très-contraire  à fa  lignifi- 
cation propre  : on  appelle  ainfi  la  maffe  des  feuilles 
triées , écotées  , qui  doivent  fervir  à compofer  les 
tabacs  de  toutes  les  qualités. 

Ces  déchets  font  tranfportés  de  nouveau  dans  la  fal- 
le  de  la  mouillade  ; c’eft  alors  que  l’on  travaille  aux 
mélanges  , opération  difficile  qui  ne  peut  être  con- 
duite que  par  des  chefs  très-expérimentés  & très- 
connoiffeurs. 

II  ne  leur  fuffit  pas  de  connoître  le  cru  des  feuilles 
& leurs  qualités  diftindlives  , il  y a très-fréquem- 
ment des  différences  marquées  , pour  le  goût , pour 
la  lève  , pour  la  couleur,  dans  les  feuilles  de  même 
cru  & de  même  récolte. 

Ce  font  ces  différences  qu’ils  doivent  étudier  pour 
les  corriger  par  des  mélanges  bien  entendus  ; c’eft  le 
feiil  moyen  d’entretenir  l’égalité  dans  la  fabrication  , 
d’oii  dépendent  principalement  la  réputation  & l’ac- 
croiffement  des  manufaftures. 

Lorfque  les  mélanges  font  faits,  On  les  mouille 
par  couche  très-lcgerement  , avec  la  même  fauce 
dont  on  a parlé  dans  Variicle  de  la  mouillade , & avec 
lesmêmesprécautions  ,c’eft-à-dire  uniquement  pour 
leur  donner  de  la  l'oupleffe  , & non  de  l’humidité. 

On  les  laiffe  ainfi  fermenter  quelque  tems , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  parfaitement  reffuyées  ; bientôt  la 
maffe  prend  le  même  ton  de  couleur  , dégoût , &de 
fraîcheur  ; alors  on  peut  la  livrer  aux  fileurs. 

Attelier  difiUurs.  Il  y a deux  maniérés  de  filer  le 
tabac  , qui  font  également  bonnes  , & que  l’on  em- 
ploie indifféremment  dans  les  manufaftures  ; l’une 
s’appelle  filer  à la  françoife  , & l’autre  à la  hollandoi- 
fe  ; cette  derniere  eft  la  plus  généralement  en  ufage  ; 
la  manufacture  de  Paris , fur  laquelle  la  Planche  qui 
répond  à cet  attelier  a été  deffmée  , eft  montée  à la 
hollandoife. 

Il  n’y  a aucune  préférence  à donner  à l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  maniérés , pour  la  beauté  , ni  pour  la  qua- 
lité du  tabac  ; il  n’y  a de  différence  que  dans  la  ma- 
nœuvre , & elle  eft  abfolument  imperceptible  aux 
yeux,  La  facilité  ou  la  difficulté  de  trouver  des  ou- 
vriers de  l’une  eu  l’autre  efpece  , décident  le  choix. 

L’opération  de  filer  le  tabac  à la  hollandoife  , con- 
fifte  à réunir  les foupes  enfembles , par  le  moyen  d’un 
rouet , & de  les  couvrir  d’une  fécondé  robe , qui  les 
enveloppe  exactement. 

La  Joupt  eft  une  portion  de  tabac  filé  à la  main , de 
la  longueur  d’environ  trois  piés , & couverte  d’une 
robe  jufqu’à  trois  ou  quatre  pouces  de  chaque  extré- 
mité , ce  font  les  chevelures  des  bouts  que  le  fileur 
doit  réunir  & hanter  l’un  fur  l’autre. 

L’habileté  du  fileur  eft  de  réunir  ces  foupes  de 
maniéré  que  l’endroit  de  la  foudure  foit  abfolument 
imperceptible  ; ce  qui  conftitue  la  beauté  dufilage  eft 
que  le  boudin  foit  toujours  d’une  groffeur  bien  égale  , 
qu’il  foit  bien  ferme,  que  la  couverture  en  foit  liffe 
& bien  tendue , & par-tout  d’une  couleur  brune  Si 
uniforme. 

Le  refte  de  la  manœuvre  eft  détaillé  dans  la  Plan- 
che , de  la  maniéré  la  plus  exaCIe. 

Les  fileurs  font  les  ouvriers  les  plus  effentiels  d’u- 
ne manufacture  , & les  plus  difficiles  à former;  il 
faut  pour  cette  opération  des  hommes  forts  Si  ner-« 
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veux , pour  réfifter  à l’attitude  contrainte , & à l’ac- 
tion où  ils  font  toujours  ; les  meilleurs  font  ceux  qui 
ont  été  élevés  dans  la  manufatlure,  & y ont  fuivi  par 
degré  toutes  les  opérations  ; ce  qui  les  accoutume  à 
une  jufteffe  dans  la  filature , qu’une  habitude  de  jeu- 
nefle  peut  feule  donner. 

Rolmn.  Lorfquc  les  rouets  des  fileurs  font  pleins, 
on  les  tranfporte  dans  l’attelier  des  roUurs  , pour  y 
être  mis  en  rôles , dans  la  forme  repréfentée  dans  la 
figure. 

Les  rôles  font  de  différentes groffeurs,  fuivant  leur 
deftination  & leurs  qualités  : on  obferve  générale- 
ment de  tenir  les  cordons  des  rôles  très-ferrés  , afin 
que  l’air  ne  puilfe  les  pénétrer  , ce  qui  les  déffeche- 
roit  confidérablement  ; c’eft  le  dernier  apprêt  de  ce 
qu'on  appelle  la  fabrique  du  rôles  ; chaque  rôle  eft 
enveloppé  enfuite  dans  du  papier  gris,&  emmagafiné, 
jufqu’à  ce  qu’il  y ait  acquis  parla  garde  , le  point  de 
maturité  néceffaire  pour  paffer  à la  fabrique  du  fice- 

^Fabrique  du  fcelage.  La  fabrique  du  ficelage  eft  re- 
gardée dans  les  manufaaures  , comrne  une  fécondé 
fabrique  , parce  que  les  tabacs  y reçoivent  une  nou- 
velle préparation,  8c  qu’ils  ontune  autre  forte  de  def- 
tinalion  : les  tabacs  qui  relient  en  rôles  font  cenfés 
. être  deftinés  uniquement  pour  la  pipe  , & ceux  qui 
paffent  par  la  fabrique  du  ficelage  , ne  font  deftinés 
que  pour  la  râpe.  ^ /■ 

Lorfque  les  rôles  ont  effuye  un  depot  allez  conli- 
dérable , & qu’ils  fe  trouvent  au  point  de  maturité 
défirable  pourêtre  mis  enbouts,  on  leslivreàla  fa- 
brique du  ficelage.  , , 

Coupeurs  de  longueurs.  La  première  operation  de 
cette  fabrique  eft  de  couper  les  cordons  du  rôle  en 
longueurs  proportionnées  à cellesqiie  l’on  veut  don- 
ner aux  bouts , y compris  l’extenfion  que  la  preffion 
leur  procure  ; on  fe  fert  à cet  effet  d’une  matrice  fer- 
rée par  les  deux  bouts  , 8c  d’un  tranchoir.  Cette  ma- 
nœuvre eft  fl  fimple  qu’elle  ne  mérite  aucune  expli- 
cation , la  feule  attention  que  l’on  doive  prendre 
dans  cet  attelier , eft  d’accoutumer  les  ouvriers  à ne 
point  excéder  les  mefures , à tenir  le  couteau  bien 
perpendiculairement  , 6c  à ne  point  déchirer  les 

robes.  , 

Attellcrdes  preffes.  De  1 attelier  des  coupeurs , les 
longueurs  pafl'ent  dans  l’attelier  des  preffes  , où  elles 
font  employées  par  différens  comptes  , fuivant  la 
groffeur  que  l’on  veut  donner  aux  carottes  : on  fait 
des  bouts  compofés  depuis  deux  jufqu’à  huit  lon- 
gueurs. 

Onconçoltqiie  pour  amalgamer  un  certain  nom- 
bre de  bouts  , filés  très-ronds  8c  très-fermes , 8c  n’en 
former  qu’un  tout  très-uni , il  faut  une  preffion  fort 
confidérable  , alnfi  il  eft  néceffaire  que  les  preffes 
foient  d’une  conftruaion  très-forte,  fùiyrçla/g. 

Pour  que  le  tabac  prenne  de  belles  formes  , il  faut 
que  les  moules  foient  bien  ronds  8c  bien  polis , .ju’ils 
foient  entretenus  avec  la  plus  grande  propreté,  8c 
que  les  arrêtes  fur-tout  en  foient  bien  confervées,  afin 
d’éviter  qu’il  ne  fe  forme  des  boiirlets  le  long  des 

carottes  , ce  qui  les  dépare. 

Ces  moules  font  rangés  fur  des  tables  de  differens 
comptes , 8c  les  tables  rangées  fous  la  preffe , à cinq, 
Cx , 8c  fept  rangs  de  hauteur  , fuivant  l’intervalle  des 
fommiers.  - j,  , u 

Ces  tables  doivent  etre  polees  bien  d aplomb  en 
tout  fens  fous  la  preffe  , afin  que  la  preffion  fqit  bien 
égale  par-tout;  le  tabac  8c  la  preffe  fouffriroient  de 

la  moindre  inégalité. 

On  doit  obferver  dans  un  grand  attelier  , de  ne 
donner  à chaque  preffe  qu’un  certain  nombre  de 
tours  à la  fois  , 8c  deles  mener  ainfi  par  degré  , juf- 
qu’au  dernier  point  de  preffion  ; c’eft  le  moyen  de 
ménager  la  preffe , £c  de  former  des  carottes  plus 
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belles , plus  folides , & d’une  garde  plus  fure. 

Cet  attelier , tant  à caufe  de  l’entretien  des  machi- 
nes , que  pour  la  garniture  des  preffes , eft  d’un  détail 
très-confidérable  , & doit  être  conduit  par  des  chefs 
très-intelligens. 

Leficelagi.  A mefure  que  les  carottes  fortent  des 
moules  , on  a foin  de  les  envelopper  fortement  avec 
des  lifieres  , afin  que  dans  le  tranfport , & par  le 
frottement,  les  longueurs  ne  puiffent  fe  defunir,  6c 
ellesfont  livrées  en  cet  état  aux  ficeleurs. 

Le  ficelage  eft  la  parure  d’un  bout  de  tabac',  ainft, 
quoique  ce  foit  une  manœuvre  fimple  , elle  mérite 
beaucoup  de  foin  , d’attention  , & de  propreté  ; la 
perfeélion  conftfte  à ce  que  les  cordons  fe  trouvent 
en  dlftance  bien  égale  , que  les  nœuds  foient  rangés 
fur  une  même  ligne , ÔC  que  la  vignette  foit  placée 
bien  droite  ; la  ncelle  la  plus  fine , la  plus  unie , & la 
plus  ronde  , eft  celle  qui  convient  le  mieux  à cette 
opération. 

Lorfque  les  carottes  font  ficelées , on  les  remet  à 
quelques  ouvriers  deftinés  à ébarber  les  bouts  avec 
■ des  tranchoirs  ; cette  opération  s’appelle  le  parap  , 

& c’eft  la  derniere  de  toutes  ; le  tabac  eft  en  état 
alors  d’être  livre  en  vente  , après  avoir  acquis  dans 
des  magafins  deftinés  à cet  ufage , le  dépôt  qui  lui  eft: 
néceffaire  pour  fe  perfeétionner. 

Tabac,  prtfferk  , {^Manuf.  dt  tabac.')  c’eft  met- 
tre les  feuilles  de  tabac  en  piles  , après  qu’elles  ont 
été  quelque  tems  féchées  à la  pente , afin  qu’elles  y 
pTiiffcnt  fuer  ; quand  la  fueur  tarde  à venir  , on  cou- 
vre la  pile  de  planches  , fur  lefquelles  on  met  quel- 
ques pierres  pefantes.  La  pile  , ouprefle,  doit  être 
environ  de  trois  piés  de  hauteur.  Labat.  J.) 

Tabac  , torqueius  de  , (^Manuf.  de  tabac.  ) ce  font 
des  feuilles  de  tabac  roulées  & pliées  extraordinaire- 
ment ; elles  fe  font  à-peu-près  comme  les  andouilles  , 
à la  referve  qu’on  n’y  met  pas  tant  de  feuilles  dans  le 
dedans.  Lorfque  les  feuilles  de  tabac  dont  on  veut 
compofer  la  torquetu,  ont  été  arrangées  les  unes  fur 
les  autres  ,on  les  roule  dans  toute  leur  longueur  , & 
l’on  plie  enfuite  le  rouleau  en  deux  , en  tortillant  les 
deux  moitiés  enfemble , & en  cordonnant  les  deux 
bouts  pour  les  arrêter.  Dans  cet  état , on  les  met 
dans  des  barriques  vuides  de  vin  , que  l’on  couvre 
de  feuilles  , lorfqu’on  n’y  veut  pas  remettre  l’enfon- 
çure  ; elles  y refUient , & en  achevant  de  fermenter , 
elles  prennent  une  belle  couleur,  une  odeur  douce, 
& beaucoup  de  force.  Savary.  (Z>.  7.) 

Tabac  , ferme  du  , ( Comm.  des  fermes.  ) les  fer- 
miers généraux  ont  enlevé  la  ferme  du  tabac  à la  com- 
pagnie des  Indes  ; ils  ont  réuni  les  fous-fermes  ils 
ont  joint  à leur  bail  une  partie  des  droits  annexés  à 
la  ferme  des  oftrois  de  Lyon  ; ils  ont  tenté  finale- 
ment la  réunion  de  la  ferme  des  poftes , en  iorte  que 
s’ils  vont  toujours  en  augmentant , il  leur  faudra  le 
royaume  & les  îles.  Mais  fans  détailler  les  inconvé- 
niens  de  donner  continuellement  à une  compagnie  fi 
puiffante  , nous  nous  contenterons  d’obiérver  au  fu- 
jet  de  la  ferme  du  tabac , qu’il  feroit  plus  avantageux 
à rétat  de  faire  adminiftrer  cette  ferme  en  finance 
de  commerce  , qu’en  pure  finance  ; & alors  une 
compagnie  commerçante , faifant  cultiver  fes  tabacs 
à la  Louifiane , à S.  Domingue  , & dans  les  autres 

endroits  de  nos  îles  les  plus  propres  à cette  plante  , 
tireroit  tous  fesbefoins  de  nos  colonies  , éviteroit 
une  dépenfe  annuelle  au-moins  de  cinq  millions,  vis- 
à-vis  l’étranger  , & peut-être  parviendroit  à faire  du 
tabac  , une  branche  de  commerce  d’objet  avec  les 
étrangers  mêmes.  Or  cinqmiliions  à deux  cent  livres 
de  confommaiion  par  perfonne  , peuvent  faire  lub- 
fifter  vingt-cinq  mille  âmes  de  plus.  La  cultiirc  des 
tabacs  à la  Louifiane,  fe  feroit , fuppolbns  , par  dix 
mille  âmes , chefs  & enfans  ; voilà  un  total  detrente- 
cinq  mille  ptrfonnesraccrolffement  dans  les  colo- 
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ïiies,  Si  fl  le  fuccès  des  plantations  dc^enoit  un  pe\i 
conlldérable  , il  arriveroit  que  les  cinq  millions 
dont  nous  avons  parlé,  fe  trouveroientannuellemeut 
dans  la  balance  avec  l’étranger,  & que  par  cette  feu- 
le branche  de  commerce  , la  France  recueilleroit  de 
quoi  nourrir  tous  les  ans  trente-cinq  mille  hommes 
de  plus,  qui  font  aujourd’hui  dans  la  mifere.  Ajou- 
tons qu’il  eft  dangereux  de  mettre  en  pure  finance  , 
une  regie  qui  par  la  nature  devoir  être  elTentiellement 
en  finance-commerce.  Un  autre  avantage  de  cette 
-opération  , c’eft  que  le  commerce , par  Ibn  adivité 
& l'es  retours , jette  par-tout  l’abondance  & la  joie  , 
tandis  que  la  finance , par  fa  cupidité  , & l’art  qu’el- 
le a de  parvenir  à fon  but  , jette  par-tout  le  dégoût  & 
ic  découragement.  On  ofe  bien  alfurer  qu’il  n’entre 
dans  ce  jugement,  ni  haine , ni  fatyre  ; mais  on  croit 
voir  avec  la  plus  grande  impartialité  , que  les  chofes 
fontainfi.  (Z?./.) 

Tabac  , voye^  NicotiaNe. 

TABACO  ou  TABAGO , ( Géo^.  mod.  ) île  de 
l’Amérique  feptentrionale , dans  la  mer  du  Nord  , au 
feptentrion  dçl’île  de  la  Trinité,  dont  elle  ellféparée 
par  un  canal  alTez  large.  Cette  île  n’a  commencé  à 
ttre  habitée  qu’en  1631,  par  les  Hollandois  qui  y 
établirent  une  petite  colonie.  La  France  s’en  empara 
en  1678;  une  de  les  armées  navales  forte  de  vingt 
vaiffeaux  de  guerre,  s’attacha  à ce  miférable  rocher 
qui  n’ell  bon  a rien  , & qu’il  a fallu  depuis  céder  aux 
Hollandois  qui  s’y  étoient  établis.  V Tabago. 

T ABACOS,  f.  m.  ( urme  de  relation.  ) les  elj^agnols 
du  Mexique  appellent  des  morceaux  de  ro- 

feaux  creux  & percés,  longs  de  trois  piésqu  environ, 
remplis  de  tabac  , d'ambre  liquide  , d’épices  & d’au- 
ires  plantes  échauffantes;  ils  allument  ces  rofeàux 
par  un  bout , & ils  attirent  par  l’autre  la  flimée , qui 
les  endort  en  leur  ôtant  toute  fenfation  de  laffitude 
Si  de  travail  ; c’eft  là  l’opium  des  Mexiquains,  qu’ils 
nomment  dans  leur  langue pocylt.  ( Z>.  /.  ) 

TABÆ  , ( Géog.  û/zc.)  Etienne  le  géographe  con- 
nolt  trois  villes  de  ce  nom  : l’une  dans  la  Carie,  l’au- 
tre dans  la  Pérée , & la  troifieme  dans  la  Lydie.  Tite- 
Live , /.  XXXf^JII.  c.  xiij.  en  nomme  une  quatrième 
aux  confins  de  la  Pifidie , du  côté  de  la  mer  de  Pam- 
phylie.  ( -D.  /.  ) 

TABAGIE  , f.  f.  ( moZ.)  Heu  oîi  Bon  va  fii* 
mer.  Celui  qui  tient  la  tabagie , fournit  des  pipes  & 
«lu  tabac  à tant  par  tête.  On  caufe  , on  joue  6c  l’on 
boit  dans  les  memes  endroits.  Il  y a des  tabagies  du- 
bliques  en  plufieurs  villes  de  guerre  ou  maritimes  ; 
on  les  appelle  aufli  ejîaminets.  On  donne  auffi  le  nom 
de  tabagie  à la  caffette  qui  renferme  la  pierre , le  bri- 
quet , l’amadou  , le  tabac  & la  pipe,  en  un  mot,  l’at- 
tirail du  fumeur. 

TABAGO  ou  Tabac  , tU  de,  {Géog.  mod.)  cette 
île  la  plus  méridionale  de  toutes  les  Antilles  ou  îles 
Caraïbes  , eff  fituée  par  les  1 1 deg.  23  min.  au  nord 
de  l’équateur,  à dix-huit  ou  vingt  lieues  dans  le  fiid- 
eft  de  la  Grenade  ; fa  figure  eft  oblonguc , 6c  fon  cir- 
cuit peut  être  d’environ  lO  lieues  ; toute  cette  éten- 
due l'e  trouve  occupée  par  des  montagnes  couvertes 
de  forêts,  laiffant  entr’ellesdes  efpacesafl'ez  confidé- 
rables  au  milieu  defquels  coulent  des  torrens  & des 
rivières  qui  ne  contribuent  pas  peu  à fertilifer  le  ter- 
rein  dont  on  pourroit  tirer  un  très-grand  parti,  fi 
le  pays  étoit  habité.  Cette  île  a plufieurs  bonnes  ra- 
des ; les  meilleures  font  celle  de  Jean  le  more , fituée 
vers  le  nord  , 6c  celle  de  Roebaye  placée  fur  le  côté 
oriental  dans  la  partie  du  fud;  cette  derniere  eft  la 
plus  fCire  , étant  prefquc  fermée  par  un  banc  de  caies 
& de  rochers  à fleur  d’eau  , dont  la  difpofition  natu- 
relle ne  laiffe  qu’un  paffage  fuftifant  pour  les  gros 
vaiffeaux,  qui  font  obligés  de  ranger  la  pointe  de  tri- 
bord , afin  d’éviter  les  rochers  qui  reftent  à bas-bord, 
& de  venir  mouiller  en-dedans  fur  un  fond  affez  inégal. 

Tome  XF, 
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Ce  fui  vûts  le  commencement  du  fiecle  dernier  , 
qu’une  compagnie  de  Fleffingvie  jetta  les  premiers 
fondemens  d’une  colonie  dans  cette  île;  les  Hollan- 
dois l’augmenterent  confidérablement  ; ils  y bâtirent 
une  ville  6c  un  fort  qui  furent  détruits  par  l’armée 
navale  aux  ordres  du  maréchal  d’Eftrée.Depuis  cette 
conquête  les  François  ont  toujours  refté  enpoffeffion 
de  T%t-bago  , dont  ils  ont  négligé  le  rétablilî'ement  par* 
des  raifons  qui  feroient  trop  longues  à déduire  dans 
cet  article. 

TABAKIDES,  {Géog.  anc.)  village  de  Grece  , 
dans  la  Béotie , à trois  cens  pas  de  la  ville  de  ThèbeSk 
On  y voit  un  fépulcre  de  marbre  dans  uneéglifegre- 
que  , que  les  papas  difent  être  de  S.  Luc  révangeUfte, 
6c  que  M.  Spon  foupçonne  avec  plus  de  raifon  pou- 
voir être  de  S.  Luc  l’hermite , qui  a un  monaftere  de 
fon  nom  dans  une  montagne  voifine.  {D.J.) 

TABALTHA , ( Géog anc.)'v\\\t  de  l’Afrique  pro- 
pre , dans  la  Byzacèiïe.  L’itinéraire  d’Antonin  la  mar* 
que  fur  la  route  de  Tuburbum  àTabacæ,  à 10  milles 
deSeptimunicia,  &à  31  de  Cellæ-Picentinæ:  c’étoit 
une  ville  épifcopale.(Z>./.) 

TABARCA  , ( Géog.  mod.  ) ville  maritime  d’Afri* 
que , fur  la  côte  de  la  mer  Méditerrannée  , au  royau- 
me de  Tunis , entre  la  côte  maritime  de  la  ville  de 
Tunis  6c.  celle  d’Alger , à 10  lieues  à l’eft  de  Bonne» 
Long.  zJ.  z./atii.jy.  z8.  {D.J.) 

TABARDILLO  , f.  m.  {Médet.)  nom  efpagnol 
d’une  maladie  commune  aux  étfangers  nouvellement 
débarqués  en  Amérique.  C’eft  une  fievre  accompa- 
gnée des  fymptomes  les  plus  fâcheux , & qui  attaque 
prefque  tous  les  Européens  quelques  femainesapres 
leur  arrivée  dans  l’Amérique  efpagnole.  La  maffe  du 
fang  & des  humeurs  ne  pouvant  pas  s’allieravec  l’air 
d’Amérique  , ni  avec  le  chyle  formé  des  nourritures 
de  cette  contrée  , s’altere  & fe  corrompt.  On  traite 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  , par  des  re- 
medes généraux,  & en  les  foutenant  peu-à-peu  avec 
les  nourritures  du  pays.  Le  même  mal  attaque  les 
efpagnols  nés  en  Amérique , à leur  arrivée  en  Euro- 
pe; l’air  natal  du  pere  eft  pour  le  fils  une  elpece  de 
poifon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l’air  de  deux  con- 
trées , ne  tombe  point  fous  aucun  de  nos  fens , & elle 
n’eft  pas  encore  à la  portée  d’aucun  de  nos  inftru- 
mens.  Nous  ne  laconnoiffonsqiie  par  les  effets;  mais 
il  eft  des  animaux  qui  paroiffent  la  connoître  par  fen* 
timent;  ils  ne  pallént  pas  même  quelquefois  du  pays 
qu’ils  habitent  dans  le  pays  voifin  oit  f air  nous  fem- 
ble  être  le  même  que  l’air  auquel  ils  font  habitués.  On 
ne  voit  pas  fur  les  bords  de  la  Seine  une  efpece  dô 
grands  oifeaux  dont  la  Loire  eft  couverte.  L’inftindt 
des  bêtes  eft  bien  plus  fin  que  le  nôtre.  {D.  J.) 

T AB  ASCO  , ( Géog.  mod.  ) gouvernement  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne.  U 
eft  borné  au  nord  par  la  baie  de  Campèche  , au  midi 
par  le  gouvernement  de  Chiapa , au  levant  par  l’Ytt- 
catan,  & au  couchant  par  la  province  de  Guaxaca. 
Ce  pays  a environ  quarante  lieues  de  long  fur  autant 
de  large.  Comme  il  y pleut  prefque  pendant  neuf 
mois  continus  , l’air  y eft  extrêmement  humide,  6c 
ceperftant  fort  chaud  ; la  terre  y eft  fertile  en  ma'ïs, 
miel  6c  cacao  ; mais  cette  province  abonde  auffi  en 
tigres , lions , fangliers,  armadiiles  & en  moucherons 
très-incommodes;  auffi  eft  ce  un  pays  fort  dépeu- 
plé; les  Efpagnols  n’y  ont  qu’une  feule  ville  de  meme 
nom  , & qui  eft  fituée  fur  la  côte  de  la  baie  de  Cam- 
pèche. L’île  de  Tabajeo  formée  par  les  rivières  de  S. 
Pierre  & de  S.  Paul , peut  avoir  douze  lieues  de  lon- 
gueur , & quatre  de  largeur  vers  fon  nord  ; il  y a dans 
cette  île  quelques  baies  fablonneufcs  d’où  les  tortues 
vont  à terre  pofer  leurs  œufs.  {D.J.) 

TkBkSZO  ,rivurede,  ( Géog.  mod.)  rivIerederA- 
HHhhh 
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ïïiériqus  feptsntrionale  , dans  la  nouvelle  Erpagne , 
au  gouvernement  de  meme  nom , dans  la  baie  de 
Campèche.  C’eft  la  riviere  la  plus  remarquable  de 
toutes  celles  qui  y ont  leur  embouchure.  Elle  prend 
la  fource  fur  les  hautes  montagnes  de  Chiapo , & 
après  s’etre  groffie  d’autres  rivières,  elle  court  dans 
la  mer  par  une  bouche  qui  a près  de  deux  milles  de 
larce  ; c’eft  là  que  cette  rivière  abonde  en  veaux  ma- 
rins , qui  trouvent  de  bonne  pâture  dans  plufieurs 
de  fes  criques.  Le  veau  marin  d’eau  douce  n’efl:  pas 
aulTi  gros  que  le  veau  marin  qui  vit  dans  la  mer  , 
mais  il  a la  même  figure  & le  même  goût.  {D.  /.) 

TABATIERE  , f.  f.  en  terme  de  Bijouikr^^  font  des 
boctes  d’or,  enrichies  de  pierres  fines  ou  fauffes  ; il 
y en  a de  toute  cfpece , unies , gravées , cifelces , in- 
criifices,  émaillées,  tournées,  &c.  quarrées,  ron- 
des,^ huit  pans,  à contour,  à bouge  , à doulfine  , 
en  peloton  , &c.  L’on  ne  finlroit  pas  fi  l’on  vouloit 
nommer  tous  les  noms  qu’on  a donnés  à la  inbatlire 
d’or.  Il  fiilfit  de  dire  en  général  que  l’on  les  a tirés 
des  choies  naturelles  &:  communes,  auxquelles  elles 
refiemblent , comme  artichaux , poires , oignons , na- 
■vetteSjd’c. 

Tabatière  plaine,  «/z  terme  de  Bljoiaitr,  efi  une 
boëte  dont  le  corps  eft  mafiif  d’or,  & enrichie  de 
diverfes  maniérés,  ielon  le  goût  du  public  & de  1 ou- 
vrier. 

La  partie  la  plus  difficile  à faire  dans  une  tabatière 
d’or  ou  d'argent,  ou  montée  en  l’un  ou  l’autre  de  ces 
métaux,  c’eft  la  charnière  : voici  comment  on  l’e- 
srécutera.  Il  faut  d’abord  préparer  le  fil  de  charniè- 
re. Pour  cet  effet , on  prend  un  brin  de  fil  d’or  ou 
d’argent,  quatre  ou  rond’,  qu’on  applalit  partout 
excepté  à Ion  extrémité , à l’épaiffeur  d’un  quart  de 
li^ne,  ou  à peu  près , félon  la  force  dont  on  veut  la 
charnière  j il  tant  que  l’epaiffeur  de  la  partie  foit  bien 
égale  : l’on  roule  cette  partie  appjatie , félon  fa  lon- 
gueur, fur  un  fil  de  fer  ou  de  cuivre  rond , & on  la 
pafTe  àlafiliere.  Cette  opération  affemble  & appli- 
que exactement  les  deux  bords  de  la  lame  l’un  contre 
l’autre , détruit  la  cavité  & alonge  le  fil.  On  tire  a la 
filiere , jufqu’à  ce  que  le  trou  foit  du  diamètre  qu  on 
defire  ; quand  il  y eft , on  a un  fil  d’acier  tiré , bien 
poli , cpie  l’on  introduit  dans  le  trou , S:  l’on  remet 
le  tout  enfemble  dans  la  filiere  : cette  fécondé  opé- 
ration applique  les  parties  intérieures  de  la  charniè- 
re contre  le  fil , & diminue  fon  épailTeur  fans  dimi- 
nuer le  diamètre.  On  a foin  de  praiffer  le  fil_  d’acier 
avant  de  l’introduire,  avec  du  fulfoude  la  cire.  On 
tire  jufqu’à  un  trou  marqué  de  la  filiere.  On  retire  le 
fil  d’acier , &.  comment  > Pour  cet  effet  on  paffe  fon 
extrémité  dans  un  trou  jufte  de  fon  diamètre  de  la 
filiere.  Alors  l’epaiffeur  du  fil  de  charnière  fe  trou- 
ve appuyée  contre  la  filiere  ; on  prend  les  tenailles 
du  banc , &:  on  tire  le  fil  d’acier  qui  vient  feul.  Ou 
bien  on  prend  le  bout  du  fil  d’acier  dans  un  ctau  à 
main  : on  paffe  le  fil  de  charnière  dans  un  trou  plus 
grand  que  fon  diamètre.  On  prend  la  pointe  refferree 
.du  fil  de  charnière  avec  la  tenaille  du  banc,  & on  tire. 
Il  arrive  affezfouvent  que  le  fil  d’acier  fecaffe  dans  le  fil 
de  charnière , alors  on  coupe  le  fil  de  charnière  par  le 
milieu;  on  fait  enforte  que  dans  la  coupure  ou  e|^taille 
puiffe  être  reçu  un  fil  ae  fer  : on  le  tord  autour;  & on 
paffe  & repaffe  le  tout  dansune  filiere, plus  grande  que 
le  fil  de  charnière,  mais  moindre  que  le  fil  de  charnière 
avec  le  fil  de  fer  mis  dans  la  coupure,  & on  tire. 
Quand  le  fil  d’acier  eft  tiré  de  la  charnière,  on  la  paffe 
dans  fon  calibre,  dont  la  différence  des  ouvertures 
n’étant  pas  perceptible  à la  vue,  l’entree  eft  mar- 
quée. Il  y a très  - peu  de  différence  entre  le  trou 
de  la  filiere,  & le  trou  du  calibre;  c’eft  pour  cela 
qu’on  a marqué  le  trou  de  la  filiere..  On  tire  la  char- 
nière plufieurs  fois  par  le  calibre , afin  qu’il  puiffe  y 
rentrer  plus  aifément  ; le  fil  de  charnière  eft  fini; 
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c’eft  de  ce  fil  qu’on  fait  des  charnons. 

Les  charnons  font  des  bouts  de  fil  de  charnière. 
Pour  avoir  des  charnons  on  commence  par  couper 
le  fil  de  charnière  par  bouts  d’un  pouce  & demi  ou 
deux  pouces  de  longueur.  On  ébarbe  un  des  bouts, 
ôc  on  le  préfente  dans  le  calibre  du  côté  de  fon  en- 
trée; après  l’avoir  paffé,  on  a un  morceau  de  bois, 
dans  lequel  on  place  le  calibre  à moitié  de  fon  épaii- 
feur.  On  fait  entrer  dans  le  calibre  le  fil  de  charniè- 
re avec  un  maillet,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à ras  du  trou 
de  fortie , & un  peu  au  delà.  On  a une  lame  de  cou- 
teau, taillée  en  Icie,  qu’on  appelle /!:/«  ù charnon, 
avec  laquelle  on  coupe  le  bout  de  charnière  excé- 
dant à ras  du  trou  d’entrée.  On  lime  enfuite  les  deux 
faces  avec  une  lime  douce.  Il  faut  que  le  calibre  ioit 
trempé  dans  toute  fa  dureté,  afin  que  les  limes  ne 
mordent  pas  fur  ces  faces.  Cela  fait,  on  fraiie  les  deux 
entrées  du  trou  du  charnon  ; puis  avec  un  outil  ap- 
pelle Repoussoir  , on  fait  fortir  le 

charnon  , & on  le  repare.  On  a une  pointe  conique , 
qu’on  fait  entrer  avec  force  dans  le  charnon,  pour 
en  écarter l’afiemblage  ScTappercevoir.  Ilfautobfcr- 
ver  que  la  matière  dont  on  a tiré  le  fil  de  charnière , 
eft  crud  & non  recuit , afin  de  lui  conferver  fon  éla- 
fticité . 

On  a un  burin , & afin  de  ne  plus  perdre  de  vue 
l’affemblage  que  la  pointe  a fait  paroître , on  tire  un 
trait  de  burin  dans  toute  fa  longueur , mais  qii’on 
rend  plus  fenfible  fur  les  extrémités.  Puis  on  barre 
ce  trait  avec  la  lime  , ou  l’on  y fait  de  petites 
tranchées  perpendiculaires  ; puis  avec  le  burin,  on 
emporte  un  peu  de  la  vive-arrête  du  trou  libre  , car 
la  pointe  eft  toujours  dans  le  charnon  ; puis  on  ébarbe 
le  bord  extérieur,  puis  on  change  la  pointe  de  trou  , 
& l’on  en  fait  autant  à l’autre  bout;  pour  lors  le  char- 
non eft  prêt  à lier , & à former  la  charnière. 

Il  faut  avoir  les  porte-charnieres.  Les  porte-char- 
nieres  font  deux  parallélipipedes  fondés  que  les  Ar- 
tiftes  appellent  quarrés , ' que  l’on  met  appliques  l’un 
au-defl'us,  & l’autre  à la  cuvette  : celui  qui  tient  à la 
cuvette  eft  quelque  peu  profilé.  Il  faut  que  lesfurtàces 
de  ces  parallélipipedes  s’appliquent  l’une  contre  l’au- 
tre , fans  fe  déborder  par  dehors.Quand  cela  eft  fait , 
on  divifela  circonférence  du  charnonen  trois  parties 
égales.  On  prend  la  moitié  de  la  corde  du  tiers,  & l’on 
trace  la  couliffe  fur  toute  la  longueur  des  quarrés, 
prenant  fur  la  hauteur  de  chaque  porte-charnieres  la 
moitié  de  la  corde  du  tiers,  & fur  la  profondeur,  les 
deux  tiers  du  diamètre.  Il  eft  évident  que  quand  les 
charnons  feront  fixés  dans  les  coulifl'es,laboéte  s’ou- 
vrira d’un  angle  de  iio  degrés.  Il  eft  évident  que 
voilà  les  vive-arrêtes  des  couliffes  déterminées. 

Après  cela,  je  fais  fur  ces  traits  qui  déterminent  les 
vive-arrêtes , autant  de  traits  de  parallèles  qui  fer- 
vent de  tenons  aux  précédens  ; car  il  eft  évident  que 
quand  on  fera  la  couliffe, les  premiers  traits  difparoî- 
tront.  Pour  faire  les  cent  quatre-vingt  couliffes , on 
commence  par  enleverles  angles;  pour  évider  le  refte, 
on  a des  échopes  à couliffes.  Ce  font  des  efpecesde 
burins  qui  ont  la  courbure  même  du  charnon  fur  leur 
partie  tranchante.  On  enleve  avec  cet  outil  la  ma- 
tière , & l’on  achevé  la  couliffe  ; pour  la  dreffer  on  a 
des  limes  à couliffes.  Ce  font  des  limes  cylindres , ron- 
des , du  diamètre  de  la  couliffe,  ou  un  peu  plus  pe- 
tit , afin  que  le  charnon  ne  porte  que  fur  les  bords 
de  la  couliffe.  Avant  que  de  fonder  les  charnons , on 
s’affure  que  la  couliffe  eft  droite  au  fond  par  le 
moyen  d’une  petite  réglé  tranchante  , que  l’on  pofe 
par-tout,  & fur  toute  la  longueur.  Il  faut  que  le  nom- 
bre des  charnons  foit  impair,  afin  que  les  charnons 
des  deux  bouts  qu’on  laiffe  plus  longs  que  les  autres, à 
diferétion , foient  tous  deux  fondés  en-haut.  On  en- 
file tous  les  charnons  dans  un  fil  de  fer,  on  pofe  les 
deux  couliffes  l’une  fur  l’autre,  & on  y place  les 
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cliarnons  ; & Ton  marque  avec  un  compas  fur  les 
porte-charnieres  d’ en-haut  , la  longueur  des  char- 
ijons  des  deux  bouts  , ou  maîtres  charnons;  puis  avec 
une  pointe  on  marque  au-deffus  &C  au-deflbus  fur  les 
porte-charnieres,  les  places  de  tous  les  charnons. 
On  défalleiuble  le  tout , puis  dans  les  couliffes  , par- 
tout où  il  doit  y avoir  un  charnon  foudé,  on  donne 
1 ou  3 traits  de  burin  iranfverfalement  pour  don- 
ner de  l’air  à la  foudure.  On  remet  les  charnons  en- 
filais dans  la  coulifle  du  deiïbus  i on  commence  par 
lier  les  deux  charnons  du  bout  avec  du  fil  de  fer , 
puis  les  autres  alternativement.  Eniuitc  on  retire  le 
fil  de  fer  pallc  dans  les  charnons  , 6c  tous  les  char- 
nons de  la  couliÜe  d’en-bas  tombent.  On  les  re- 
prend , & on  les  place  & lie  dans  les  intervalles  de 
la  coulilVe  d’en-bas , qui  leur  ont  été  marqués  par  la 
pointe  à tracer,  & les  coups  de  burin  tranlverlals. 
Cela  tUt , on  tient  avec  une  pince  à charnon  , le.s 
charnons  , & on  les  range  félon  1 affemblage  marque 
par  les  traits  du  burin  donnés  fort  fur  les  bouts,  dans 
le  milieu  des  coulifies;  on  commence  par  faire_  le 
couvercle  fur  la  cuvette  par  le  devant,  & l’on  abaifle 
les  coulifies  l’une  vers  l’autre,  jufqu’à  ce  que  les 
charnons  fc  touchent  ; puis  avec  une  pointe  on  les 
fait  engager  les  uns  entre  les  autres,  puis  on  pofe 
un  des  maîtres  charnonsfur  une  enclumot perpen- 
diculairement , & Ton  trappe  fur  l’autre  maître  char- 
non avec  un  petit  marteau  , pour  les  ferrer  tous  les 
uns  contre  les  autres  : en  oblervant  de  fe  rcgler  lltr 
les  traits  de  compas  faits  au-defi'us  qui  déterminent 
la  longueur  des  maîtres  charnons.  On  voit  bien  qu’il 
y a entre  chaque  charnon  & la  coulilfe  oppofee , 1 in- 
tervalle au  moins  du  fil  de  fer  ; on  frotte  les  fils  de  fer 
de  fel  de  verre  , pour  empêcher  la  foudure  de  s y at- 
tacher, puis  on  les  foude  ou  enfemble  , ou  fepare- 
ment.  Si  enfemble,  onfépare  beaucoup  les  couliifes; 
fiféparcment,  on  commence  par  rocher  avec  une 
eau  de  borax,  le  dedans  de  la  couUffe.  On  charge  les 
charnons  de  foudure  , coupée  par  paillons  , qu  on 
ne  met  que  d’un  côté;  on  roche  d’eau  de  borax,  on 
fait  fécher , en  pofant  après  fur  un  feu  doux  ; & l’on 
obferve  que  les  paillons  de  foudure  ne  s ecarterit 
point , jufqu’à  ce  que  le  borax  ait  fait  fon  effet  d é- 
bullition.  Il  efi  effentiel  qu’une  charnière  foit  pro- 
prement fondée.  Four  cet  effet,  il  faut  mettre  une 
Julie  proportion  de  foudure , tant  pour  ne  point  {3or- 
terplufieurs  fois  aufeu, s’il  en  manquoit,que  pour  évi- 
ter d’en  charger  les  coulifies , ou  de  boucher  quel- 
ques charnons  , ou  de  fouder  la  cuvette  avec  le  def- 

fus.  Si  on  foude  enfemble  les  deux  pièces,  on  arran- 
ge fa  piece  fur  un  pot  à fouder , où  l’on  a préparé  un 
ht  de  charbons  plats  ; ou  arrange  fur  la  piece  & au- 
tour , d’autres  charbons  allumés  , laifiant  ou  à de- 
couvert,  ou  facile  à découvrir,  la  partie  à fouder. 
On  a fa  lampe  allumée;  on  entretient  le  feu  avec  un 
foufflet  de  loin,  pour  échauffer  également  la  piece , en 
prenant  foin  de  ne  lui  pas  donner  trop  de  chaleur  : 
puis  on  la  porte  à la  lampe  , oti  on  fonde  au  chalu- 
meau. On  la  tire  du  feu , on  la  laiffe  refroidir , on  la 
déroche,  & on  la  nettoyé,  c’eft-à-dire  qu’on  enlè- 
ve exaffement  toute  la  foudure , fans  toucher  au 
charnon  , ni  à la  couliffe  d’aucune  façon.  Pour  cet 
effet , on  a deiux  échoppes  plates  & inclinées;  l’une 
pour  nettoyer  à droite,  l’autre  à gauche  , ou  une 
feule  à face  droite.  La  charnière  nettoyée , on  la 
ralîémble  & on  y paffe  une  goupille  facile.  On  a eu 
le  foin  de  frotter  les  charnons  de  cire , afin  que  l’ac- 
tion de  la  foudure  , s’il  en  efi;  refié  fur  les  charnons , 
foit  moins  violente.  On  fait  aller  les  deux  côtés , &C 
fl  l’on  apperçoit  des  traces  fur  les  charnons,  c efi 
une  marque  qu’il  efi  refié  de  la  foudure.  Il  faut  tout 
démonter,  & l’ôter;  c’eft  un  defaut  prejudiciable: 
& voih't  la  charnière  montée. 

Tabatière  de  , manière  de  fabriquer  Us 

Tome  Xr. 
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tabatières  de  canon  , rondes,  quarrées  & ovales.  II  faut 
avoir  des  moules  d’un  bois  bien  fec  ; les  plus  grands 
moules  pour  homme  font  du  numéro  36. 

Ils  vont  toujours  en  diminuant  d’une  ligne  jufqu’au 
numéro  30  inclufivement. 

Les  moules  pour  femmes  font  des  numéros  25  ôc 
24,  de  plus  petits  fi  l'on  veut , mais  les  deux  pre- 
miers numéros  font  les  plus  en  ufage. 

Il  faut  obferver  qu’il  faut  que  le  bas  des  cuvettes 
aient  une  ligne  de  plus  que  le  haut. 

11  finit  que  les  couvercles  aient  une  ligne  de  plus 
que  le  haut  des  cuvettes , & le  bas  deux  lignes  , ainli 
qu’aux  boîtes  quarrées  aux  ovales. 

Pour  faire  la  colle  il  faut  avoir  de  bonne  farine  de 
froment  que  l’on  délaye  bien  avec  de  l’eau  de  fontai- 
ne ou  de  rivlere  ; quand  elle  efi  bien  délayée  & 
n’y  refte  plus  de  grumeaux,  on  la  met  deffus  le  feu, 

& on  la  remue  toujours  avec  une  grande  fpatule  de 
bois  de  tous  côtés , & au  milieu  du  chaudron  , afin 
qu’il  n’y  ait  aucune  partie  c^ui  s’y  prenne  ; qu’elle  ne 
foit  ni  trop  claire  , ni  trop  cpaifle,  mais  fur-tout  qu’- 
elle foit  bien  cuite. 

Il  ne  faut  point  s’en  fervlr  qu’elle  ne  foit  froide, 
& lorfqu’elle  l’eft , on  lève  la  peau  qui  s’efi  formée 
defiiis,  que  l’on  jette. 

Il  faut  que  les  bandes  de  papier  ayent  18  lignes  de 
hauteur , 6c  pour  les  couvercles  9 , & toute  la  lon- 
gueur du  papier , les  feuilles  de  papier  ouvertes  en 
deux. 

Les  bandes  pour  les  boîtes  pour  femmes  auront  1 6 
lignes  , 6c  pour  les  couvercles  8 , 6c  elles  feront  de 
la  même  longueur  que  les  bandes  pour  tes  grandes. 

11  faut  mettre  fur  les  grandes  cuvettes  pour  hom- 
me 20  bandes,  & autant  aux  couvercles. 

Pour  femmes  il  faut  mettre  16  bandes , & autant 
aux  couvercles.  Aux  cuvettes  pour  hommes  on  met- 
tra 36  ouarrés , & autant  aux  couvercles.  Aux  cu- 
vettes pour  femmes  on  mettra  30  quarrés  & autant 
aux  cuvettes.  On  donnera  ci-après  la  grandeur  des 
quarrés , ÔC  la  maniéré  de  les  arranger. 

Pour  les  boîtes  quarrées  & les  ovales , il  faut  que 
les  bandes  aient  20  lignes  de  hauteur  pour  les  cuvet- 
tes , & 10  pour  Ies“t'ouvercles. 

Il  faut  pour  celles  pour  hommes  40  quarrés  6c  10 
pour  les  couvercles. 

A celles  pour  femmes  36  quarrés  , & 18  aux  cou- 
vercles. 

Il  faut  avoir  attention  de  donner  à chaque  coleufe 
lenombre  de  bandes  & de  quarrés  qu’il  lui  faut , 6c 
prendre  bien  garde  que  chacune  emploie  le  nombre 
qu’on  lui  aura  donné  , y en  ayant  beaucoup  qui  en 
cachent  pour  avoir  plutôt  achevé  leur  ouvrage  , 
s’enibarralTant  fort  peu  que  leurs  boîtes  foient  for- 
tes ou  non  ; ce  qui  caufe  beaucoup  de  préjudice  à 
ceux  qui  entreprennent  cette  fabrique. 

Il  faut  aufiî  avoir  l’œil  qu’elles  ne  cafTent  point 
leurs  bandes  & leurs  quarrés. 

Pour  mettre  les  bandes,  il  faut  avoir  foin  de  coller 
la  table  , & de  mettre  les  quatre  bandes  l’une  à côté 
de  l’autre,  & mettre  delà  colle  fur  les  bandes;  après 
quoi  l’on  prend  une  bande  que  l’on  tourne  au  - tour 
du  moule,  ayant  attention  , lorfqu’on  la  tourne  , de 
bien  faire  fortir  la  colle  avant  de  mettre  l’autre,  6c 
de  même  jufqu’à  la  fin  des  quatre  bandes. 

Il  faut  avoir  attention  que  les  quatre  premières 
bandes  ne  fiirpaflênt  point  le  haut  des  cuvettes  , ainfi 
que  les  bandes  des  couvercles. 

Avant  démettre  les  bandes  aux  couvercles,  il  faut 
mettre  aux  cuvettes  fept  quarrés , trois  d’abord  col- 
lés l’un  fur  l’autre , & croifés  , & les  quatre  autres 
enfuite  , lorlqu’on  aura  bien  fait  fortir  la  colle  de 
deflbus  les  trois  premiers  , 6c  enfuite  faire  fortir  la 
colle  des  quatre  autres. 

Enfuite  vous  mettez  tes  cuvettes  au  four  pour  les 
HHhhh  Ij 
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fccher , pendant  lequel  tems  vous  mettez  les  bandes 
3iix  couvercles  , & enfuite  les  quarris  de  la  meme 
'façon  qu’aux  cuvettes. 

-Pour  les  quarrés , il  faut  mettre  aufTi  de  la  coHe  fur 
la  table  , & mettre  le  quarré  deffus  ; enfuite  mettre 
-de  la  colle  fur  le  quarré  , 6c  ainfi  jufqu’à  la  dn  : il 
faut  fe  fouvenir  de  mettre  les  quarrés  en  triangle  ; il 
■faut  que  les  pointes  des  quarrés  foient  bien  applanies, 
après  avoir  bien  fait  fortir  la  eolle  , 6c  faffent  bien  le 
rond. 

Aux  moules  pour  femmes  on  mettra  3 bandes  pour 
les  quatre  premières  couches , 6c  quatre  à la  der- 
nière , ce  qui  compofera  les  16  bandes. 

On  mettra  fix  quarrés  à chaque  couche  trois  à 
■-trois , ce  qui  c.ompoferales  30  quarrés. 

Maniéré  de  monter  les  boites  a.  l'eau.  Il  faut  com- 
mencer par  tremper  un  quarré  de  papier  dans  de 
l’eau  , 6l  l’appliquer  fur  le  haut  de  la  cuvette  & du 
couvercle  ; il  faut  qu’il  déborde, afin  qu’il  puiffe  s’a- 
battre un  peu  fur  les  côtés  de  la  cuvette  ;enluite  vous 
mettez  une  bande  de  la  hauteur  de  la  cuvette  trem- 
pée dans  l’eau  , que  vous  ferrez  le  plus  que  vous 
pouvez  au-iour  de  la  cuvette  , 6c  prendre  garde  qu’- 
elle ne  fe  cafTc  , de  peur  de  découvrir  le  bois  ; il  ne 
faut  pas  que  lu  bande  foit  li  longue  que  celle  ci-def- 
fus , il  fulîit  qu’un  bout  croife  de  deux  ou  trois  doigts 
delfusPautre  ; il  tant  aufli  oblèrver  que  la  bande  ne 
doit  pas  paffer  le  haut  de  la  cuvette  , ainfi  qu’à  la 
première  couche , parce  que  cela  feroit  creufer  les 
boîtes. 

Lorfqueles  boîtes  oîi  l’on  aura  mis  les  premières 
bandes  & les  quarrés  , feront  léchés , il  %idra  qu’un 
rtipeur  , avec  une  râpe  à bois , râpe  les  pointes  des 
quarrés  , 6c  les  rende  unies  aux  bandes , 6c  qu’il 
falTe  bien  attention  s’il  n’y  a point  de  vents  ou  clo- 
ches aux  bandes  ; & au  cas  qu’il  y en  ait , qu’il  les 
rappe  afin  qu’il  ne  relie  aucun  creux. 

Aux  Quatre  dernieres  couches  , on  ne  mettra  que 
les  quatre  bandes  , que  l’on  fera  un  peu  paffer  le  haut 
des  cuvettes  , 6c  on  mettra  fécher  ; 6c  pendant  que 
les  cuvettes  lécheront,  on  mettra  les  bandes  aux 
couvercles  ; quand  les  cuvettes  feront  lèches  , on 
rapera  le  deffus  des  quarrés , afin  que  les  bandes 
qui  excéderont  les  moules  foient  ôtées  , & on  met- 
tra les  quarrés  ; on  en  fera  autant  jufqu’à  la  fin  ; à la 
derniere  couche  on  mettra  huit  quarrés  , & on  ob- 
fervera  de  ne  les  mettre  que  quatre  à quatre  , & de 
bien  faire  fortir  la  colle. 

Le  meilleur  papier  6c  le  plus  en  ufage  , eft  appel- 
le <rrand  quarré  de  Caen  ; pour  la  longueur  des  ban- 
des, on  ouvre  une  main  de  papier  en  deux  , 6c  on 
prend  toute  la  longueur  pour  les  bandes. 

Pour  les  quarrés  on  prend  la  mefure  du  haut  des 
moules  , & on  coupe  les  quarrés  de  façon  qu’ils  dé- 
bordent im  tantfoit  peu  les  moules , 6c  cela  pour  les 
X premières  couches  ; & enfuite  on  les  fait  un  peu 
plus  grands,  à proportion  que  les  boîtes  grofliffent. 

Enfuite  on  les  donne  au  tourneur  pour  les  tour- 
ner -en-dedans  & en  dehors  ; lorfqu’elles  font  ache- 
vées & bien  feches  , il  faut  faire  attention  qu’il  ne 
faut  point  que  le  rapeur  râpe  les  boîtes  lorfque  la 
derniere  couche  eft  achevée,  parce  que  c’ell;  l'affaire 
du  tourneur. 

Maniéré  de  vernir  Us  boites.  Quand  les  boîtes  font 
tournées,  on  y met  une  couche  de  vernis  à l’apprêt, 
d’un  Jaune  brun  ; 6c  enfuite  on  les  met  fur  une  grille  , 
la  cuvette  féparée  du  couvercle,  cependant  de  façon 
qu’on  puilTe  reconnoître  le  couvercle  de  la  cuvette  ; 
on  les  met  deflus  la  grille  le  cul  en  haut , 6c  on  ob- 
ferv  e qu’elles  ne  fe  touchent  point  ; on  les  met  dans 
le  four  : quand  elles  font  lèches , on  y met  une  autre 
couche , & on  fait  de  même  jufqu’à  fept  couches  , 
obfcrvant  de  les  faire  fécher  à chaque  couche , 6c 
quelles  foient  bien  feches. 
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Après  la  derniere  couche , on  les  donne  au  touN 
neur  pour  ôter  ce  qui  pourroit  y avoir  de  grave- 
leux, & les  poncer  en  dedans  & en  dehors  avec  de 
la  ponce  bien  fine  trempée  dans  de  l’eau  ; enfuite  on 
y met  fept  à huit  couches  de  vernis  noir  ; 6c  fur- 
tout  qu’elles  foient  bien  feches  à chaque  couche  ; ôc 
il  faut  obferver  que  le  pinceau  ne  fbit  point  trop 
chargé  de  vernis  , 6c  que  les  couches  ne  foient  point 
épaiffes  , ni  le  vernis  trop  épais. 

Quand  toutes  les  couches  font  mifes , vous  les 
faites  poncer  par  le  tourneur  en-dedans,  & à la  main 
en-dehors  avec  de  la  ponce  bien  fine , 6c  enfuite  du 
tripoli  avec  de  l’eau  ; enfuite  vous  les  faites  graver  , 
o*lI  guillocher  en  or  creux  , ou  en  or  plat  ; ou  vous 
en  tàkes  pofer  avec  de  la  nacre,  du  burgos  6c  des 
feuilles  de  cuivre  très- minces  , il  en  faut  avoir  de 
toute  efpece. 

Pour  mettre  en  or  les  gravées , ou  guiUochées  , il 
faut  palier  deffus  très-légereinent  un  vernis  qu’on 
appelle  mordant.,  6c  avant  qu’il  foit  tout-à-fait  fec  , 
avoir  de  petits  livrets  de  feuilles  d’or  ; on  applique 
une  feuille  d’or  deffus  doucement  avec  la  main  ; aux 
boîtes  gravées  6c  guiUochées  en  or  creux , on  en  met 
deux  feuilles. 

Pour  les  boîtes  en  couleur , il  faut  mettre  deux  ou 
trois  couches  de  couleur  l’une  après  l’autre  , c’eU-à- 
dire  qu’il  faut  que  l’une  foit  feche  avant  que  de  mettre 
la  fuivante  , après  quoi  on  les  donne  au  tourneur 
pour  les  polir  en  dedans  ; enfuite  on  y met  trois  ou 
quatre  couches  de  vernis  blanc,  l’une  après  l’autre,la 
précédente  toujours  feche  avant  celle  qui  fuit  ; 6c 
puis  on  les  luffre  avec  du  tripoli  bien  fin  dans  de 
l’eau. 

On  fe  ferr  du  mordant  avant  de  pofer  la  nacre  ^ 
burgos  ou  le  cuivre. 

On  met  toutes  ces  boîtes  dans  le  four  à un  feu  lent, 
de  peur  que  l’or  ou  les  couleurs  ne  noirciffent  ; il 
faut  faire  aulîî  attention  qu’il  n’y  ait  point  de  fume- 
ron  dans  le  charbon  ; quand  ce  font  des  boîtes  gra- 
vées , il  ne  faut  mettre  de  feuilles  d’or  que  fur  la  gra- 
■vure  ; 6c  l’on  ôtera  quand  la  boîte  fera  feche  , l’or 
qui  ell  dans  l’entre-deux  de  la  gravure  avec  un  petit 
outil  pointu. 

Quand  ce  font  des  boîtes  guiUochées  à-plat  , on 
ne  met  point  de  mordant , mais  les  couleurs  à deux 
ou  trois  couches  ; après  quoi  , trois  à quatre  cou- 
ches de  vernis  blanc  ; il  faut  prendre  garde  que  le 
feu  des  fours  foit  bien  modéré , de  crainte  que  le  ver- 
nis ne  gerfe. 

Pour  celles  que  l’on  veut  mettre  en  peinture  , if 
ne  faut  graver  qu’autour  du  couvercle  de  la  cuvette  ; 
la  peinture  fe  fait  au  milieu  ; on  grave  des  cartouches 
aux  côtés , dans  lefquelles  on  repréfente  des  fleurs  ; 
mais  quand  elles  font  peintes , il  ne  faut  pas  les  met- 
tre au  four  , il  faut  qu’elles  fechent  d’elles-mêmes. 

TABAXIR  , f.  m.  (Mat.méd.  des  Arabes.')  Avicen- 
ne défigne  par  le  nom  tabaxir , la  cendre  des  racines 
de  cannes  à fucre  brûlées  , 6c  les  interprètes  out  ren- 
du ce  mot  tabaxir^  par  celui  de fpode  ; mais , félon  les 
apparences , ce  fpode  prétendu,  que  l’on  n’apportoit 
en  Europe  qu’en  petite  quantité  des  pays  orientaux, 
étoit  une  efpece  de  fucre  encore  impur , & non  raffi- 
né ; 6c  c’eftauffi  ce  qu’a  prouvé  Saumalle  dans  fon 
traité  du  fucre.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les 
Arabes  , 6l  ceux  qui  les  ont  fuivis  , aient  donné  tant 
d’éloges  à ce  fpode  pris  intérieurement;  car  ils  avoient 
été  trompés  par  la  couleur  de  cendre  , 6c  par  le  rap- 
port des  marchands , qui  difoient  que  cette  poudre 
de  couleur  cendrée , avoit  été  tirée  des  rofeaux  ; 6c 
de-là  on  s’eft  perfuadé  que  c’étoit  de  la  cendre  de  ro- 
feaux ; Bachin  appelle  plus  juffement  tabaxir,  can- 
ne à fucre , arundo  faccharifera , le  maraba  des  Indiens, 
Voyei  Maraba.  (ZJ.A) 

TABEA,  (^Géoÿ.  anc.)  -ville  de  l’Afie  mineure 


clans  la  grande  Phrygie  , félon  Strabon  , llv.  Xll.  p\ 
6y5. 

TABÉITES  , {fiifi.  du  mahoméc.')  c'eft-à-dire  , les 
fjiivans  , feitateurs  , ou  adhérens  de  Mahomet , & ils 
forment  le  fécond  ordre  de  inufulmans  qui  ont  vécu 
de  fon  tems.  Les  tabéifles  ont  de  commun  avec  les 
fahabi  ou  compagnons  du  prophète  , que  plufieurs 
d’entr’eux  ont  été  fes  contemporains , mais  la  diffé- 
rence qu’il  y a , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  point  vu , ni  n’ont 
conveHé  avec  lui.  Quelques-uns  ont  feulement  eu 
l’honneur  de  lui  écrire  , & de  l’informer  de  leur  con- 
verfionàl’inamifme.Tetfut  le  Naiashi,ou  roi  d’Ethio- 
pie ,_Ie  premier  prince, félon  Abd’al-Baki,  que  Maho- 
met invita  à embraffer  fa  religion  ; mais  qui  ne  le  vit 
jamais  , & eut  feulement  commerce  avec  quelques- 
uns  de  fes  compagnons.  Tel  fut  auffi  Badhan  le  per- 
fan  , gouverneur  de  l’Arabie  heureufe , avec  tous  les 
perfans , qui , à fon  exemple  , embrafferent  fans  dif- 
ficulté rifiamifme.  Tels  furent  enfin  tous  les  peuples 
de  l’Arabie  , & les  princes  que  le  prophète  convertit 
à fa  religion.  ( -D.  J.') 

TABELLION,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft  un  officier  pu- 
blf c qui  expédie  les  contrats , tellamens  6c  autres  ac- 
tes paffés  par  les  parties. 

On  confond  quelquefois  le  terme  de  tabellion  avec 
celui  de  notaire  , fur-tout  dans  les  campagnes  , où 
les  notaires  des  feigneurs  font  communément  appel- 
les tabellions.  Cependant  ces  termes  notaire  & tabel- 
lion par  chacun  dans  leur  véritable  fignifîcation, 
ne  font  point  fynonymes , & le  terme  de  tabellion 
n’a  point  été  introduit  pour  defigner  des  notaires  d’un 
ordre  inférieur  aux  notaires  royaux , qui  réfident 
dans  les  grandes  villes. 

Le  terme  de  tabellion  vient  du  latin  tabula  .,ftu  ta- 
bclLa  , qui  dans  cette  occafion  fignifioit  ces  tablettes 
enduites  de  cire  dont  on  fé  fervoit  autrefois  au  lieu 
de  papier.  On  appella  chez  les  Romains  tabulariusfeu 
labilUo , l’officier  qui  gardoit  les  aéles  publics  ; il 
exerçoit  en  meme  tems  la  fondion  de  greffier  ; c’eft 
pourquoi  les  termes  de  ferihœ  & de  tabularU  font 
prefque  toujours  conjoints  dans  les  textes  du  droit , 
& fouvent  pris  indifféremment  l’un  pour  l’autre. 

Les  tabellions  romains  faifoient  même  à certains 
égards  la  fonction  de  juges  , tant  envers  les  parties , 
qu  envers  leurs  procureurs  , & il  n’y  avoit  point 
d’appel  de  leurs  jugemens;  ainfi  que  le  remarque 
Caffiodore  en  fa  formule  des  notaires. 

Les  notaires , qui  n’étoient  alors  que  les  clercs  ou 
les  aides  des  tabellions  , recevoient  les  conventions 
des  parties , qvi’ils  rédigeoient  en  fimples  notes  abré- 
gées ; & les  contrats  dans  cette  forme  n’étoient  point 
obligatoires  ni  parfaits , jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent  été 
écrits  en  toutes  lettres  , & mis  au  net,  in  purum feu 
in  miindum  redaeîi , ce  qui  fe  faifoit  par  les  tabellions. 

Ces  officiers  ne  fignoient  point  ordinairement  la 
note  ou  minute  de  l’ade  ; ils  ne  le  faifoient  que  pour 
les  parties  qui  ne  favoient  pas  ligner. 

Quand  le  notaire  avoit  fait  la  greffe  ou  expédition 
au  net, il  la  delivroit  fur  le  champ  à la  partie  làns  être 
tenu  de  la  faire  enregiftrer  préalablement , ni  même 
de  conferver  la  note  ou  minute , laquelle  n’étoit  plus 
regardée  que  comme  le  projet  de  l’aéle. 

Mais  ce  qu’il  faut  encore  remarquer,  c’eft  que  les 
contrats  ainfi  reçus  par  les  notaires , & expédiés  par 
les  tabellions  , ne  faifoient  pas  à Rome  une  foi  pleine 
& entière  , jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  été  vérifiés  par 
témoins  ou  par  comparaîfon  d’écritures;  c’eft  pour- 
quoi pour  s’exempter  de’ la  difficulté  de  faire  cette 
vérification  , on  les  infmuoit  & publioit  apudaHa. 

En  France  les  juges  fe  fervoient  anciennement  de 
leurs  clercs  pour  greffiers  & pour  notaires  ; ces  clercs 
recevoient  en  préfence  du  juge  les  aéles  de  jurifdic- 
tion  contentieufe;  & en  fon  abfence,  mais  néanmoins 
fous  fon  nom  , les  aêles  de  juriidiélion  volon- 
taire, 


Dans  toutes  les  anciennes  ordonnances  jufqu\aU 
tems  de  Louis  Xll.  les  greffiers  font  conimuucment 
appelles  notaires,  auftî-bien  que-  les  tabellions , & lâ 
fonÛion  de  greffiers  & tabellions  y eft  confondue  > 
comme  n’étant  qu’une  feule  & même  charge. 

Les  greffes  & tabeUiones  étoient  communément 
donnés  à ferme  ; ce  qui  continua  fur  ce  pic  jufqu’aU 
tems  de  François  I.  lequel  par  un  édit  de  l’an  1 542, 
érigea  les  clercs  des  tabellions  en  titre  d’office , &en 
fit  un  office  féparé  de  celui  du  maître  , voulant  qu’en 
chaque  fiege  royal  où  il  y avoit  un  tabellion , il  y evU: 
un  certain  nombre  de  notaires , au  lieu  des  clercs  ou 
fubftituts  que  le  tabellion  avoit  auparavant  ; 6c  cua 
dans  les  lieux  oîi  il  y avoit  plufieurs  notaires  , il  y- 
eût  en  outre  un  tabellion  ; on  attribua  aux  notaires  le 
droit  de  recevoir  les  minutes  d’aétes  , & aux  tabd* 
//(5/zj  le  droit  de  les  mettre  en  greffe. 

Mais  depuis , Henri  lV.*réunit  les  fonaions  de  no-' 
taire  & de  tabellion  , ce  qui  a eu  fon  exécution  , ex- 
cepté dans  un  petit  nombre  d’endroits  , où  la  fonc* 
tion  des  tabellions  eft  encore  féparée  de  celle  des  no- 
taires. 

On  entend  par  droit  de  tabellionage , le  droit  de 
créer  des  notaires  & tabellions  ; ce  droit  n’appartient 
qu’au  roi,  & les  feigneurs  ne  peuvent  en  établir 
dans  leurs  juftices  qu’autant  qu’ils  ont  ce  droit  par 
leurs  titres  , & que  la  concefüon  eft  émanée  du  roi. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  tabellion  aux  no- 
taires des  feigneurs  , comme  pour  les  diftinguer  deâ 
notaires  royaux  , quoiqu’ils  aient  les  mêmes  fonc- 
tions , chacun  dans  leur  diftria,  Voyt^  la  Novelle  44 
de  Jullinien;  Loyfcau  , des  offices  , liv,  II.  ch.  v.  le  r«- 
cueil  des  ordonnances , 6c  le  mot  Notaire.  ( A) 
TABELLIONAGE , f.  m.  ( Gramrn.  & Jurifpricd,  ) 
charge  & fonélion  du  tabellion. 

TABELLIONNER  , v.  aft.  ( Gramm.  ) mettre  en 
forme  un  contrat , quand  on  le  livre  en  parchemin 
& groffoyé  , à la  différence  de  la  note  ou  copie  de 
minute  de  contrat  ou  obligation  qui  fe  délivre  en  par- 
chemin , 6c  fans  faire  mention  du  garde-fcel. 

TABENNE  , ( Giog.  anc.  ) lieu  d’Egypte  , dans  là 
haute  Théba'ide  , fur  le  bord  du  Nil,  au  diocèlé  de 
Tentyre.  C’eft  à Tabenne  que  faint  Paeôme  bâtit  le 
premier  un  monaftere  de  fa  congrégation.  Il  le  gou- 
verna depuis  l’an  325  de  Jefus-Chrift  , mfqu’à  xaa 
(Z?./.)  ^ 

TABEHl/S  CAMPUS , {Géog.  anc^  pays  de  l’A- 
fie  mineure  , dans  la  Myfie,  apparemment  aux  coft- 
fins  de  la  Phrygie. 

TABEOUN  , f.  m.  terme  de  relation  , cemotveut 
dire  Usfuivarts  ; c’eft  ainfi  que  les  mufulmans  appel- 
lent les  perfonnages  qui  ont  fiiivi  les  compagnons 
de  Mahomet , 6c  qui  ont  enfeigné  fa  dodrine  ; com- 
me ils  n’ont  paru  qu’après  la  centième  année  de  l’hé- 
gire, leur  autorité  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de 
leurs  prédcceffeurs.  ( i?.  7.  ) 

TABERNA,  {Géog.  anc.)  ce  mot  a été  employé 
dans  la  géographie  pour  défigner  certains  lieux  où 
les  voyageurs  s’arrêtoient , où  il  y avoit  une  hôtel- 
lerie , ou  un  cabaret;  6c  comme  quelquefois  il  s’eft 
formé  des  villes  dans  ces  fortes  d’endroits, elles  en  ont 
pris  leur  nom.  Ainfi  rdèêr/za: , aujourd’hui  Rheinza- 
bern  ; un  autre  Tabernca  eft  Bergzabern,  fortereffe 
qui  affuroit  une  des  principales  gorges  de  la  monta- 
gne des  Vofges  ; c’eft  à celle-ci  qu’Adrien  de  Valois 
rapportele  Tabcrnce  d’Aufone.  TresTabernee  Adiverne 
à l’entrée  des  Vofges;  l’Italie  6c  l’Epire  avoient  auftx 
des  villes  decemême  nom.  Eoyet;^  Très  Tabernæ» 
Enfin  les  Romains  ont  appelle  ainfi  quelques  pla- 
ces frontières , à caufe  des  tavernes  qui  s’y  établirent 
pour  la  commodité  des  troupes.  (Z?.  J.) 

Taberna  , Pila  , (^Liticrat.)  Horace  entend  par 
non-feulement  ce  que  nous  appelions  une  xa- 
vfr/ztf,mais  toutes  fortes  de  ^outiques  où  les  gens  oififg 
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s’affemblolent  pour  jafer,  & pour  apprendre  des  non- 
vel'c^  L-s  Grecs  appellent  ces  boutiques  Le 

même  pocte  dcl'igna  par/-//.: , les  boutiques  des  librai- 
res parce  que  ces  boutiques  ctoient  ordinairement 
autour  des  piliers  des  édifices  publics , c’eft  pourquoi 
Catulle  joint  enlemble  taberna  ^pila  ; 

SdLix  taberna,  vcj/^uc  contubernaUs 

Apilcaiisnonafrdtribus-^\\^. 

« Inüme  boutique , Sc  vous  qui  l’habitez,  & qui  vous 
>.  tenez  au  neuvième  pilier  à compter  depuis  le  tem- 
»ple  des  jumeaux  li  connus  par  le  bonnet  romain 
>*  qu’ils  portent  lur  la  tete....  {p.  J-  ) . a , 

TABtRNA  MERITORIA,  {Jnliq.  rom.)  \houL 
dé  Mdrs;  c’étoit  une  elpcce  d’hôtel  des  invalides  a 
Rome , où  l’on  nourrifibit  aux  dépens  de  la  républi- 
que , les  foldats  qui  avoient  combattu  vaillamment 
pour  elle.  (D.J.')  . . 

TABERNACLE  , f.  m.'  {Mcnuiféru  , Orfévnne.  ) 
oiivraee  de  menuliérie , ou  d’orfévrerie,  fait  en  tor- 
mc  de  petit  temple  que  l’on  met  fur  un 
Y renfermer  le  ciboire  où  font  les  famtes  holties. 

On  appelle  ubcrnacle  ifoU  , un  tabérnack  dont  les 
quatre  faces , refpeaivement  oppqfées  , font  pareil- 
les Tel  eib  le  tabernads  de  l’églile  de  lainte  G^e- 
vieve  ,&  celui  des  peres  de  l’Oratoire  rue  famt  Ho- 
noré à Paris.  , , . , 7 

Le  mot  de  ubirnade  vient  du  latin  tabcrnaculum  , 

une  tente.  ^ ^ 

Tabernacle  , ) temple  portatif  ou 

les  Ifraélites , durant  leur  voyage  du  defert , tailoient 
leurs  aaes  de  religion,  ofFroientleurs  iaenhees,  K 
adoroient  le  Seigneur.  Moyfe  voulant  établir  cher 
les  Ifraélites  un  culte  uniforme  , &:  des  ceremonies 
reclées  , fit  dreffer  au  milieu  de  leur  camp  , ce  tem- 
ple portatif  conforme  à un  état  de  peuples  voya- 
eeurs.  Ce  temple  portatif  pouvoir  fe  monter  , C dé- 
monter , & fe  porter  où  l’on  vouloir.  ^ 

U étoitcompofé  d'ais  . de  peaux  , do  de  voiles  , 

avoir  trente  coudées  de  long  fur  dix  de  haut,  Ra- 
tant de  large  , & étoit  partage  en  deux  parties.  C elle 
dans  laquelle  on  entroit  d’abord,  s appe  loit /t/amt , 
& c’étoit-là  qu'étoient  le  chandelier  , la  table  avec 
les  pains  de  propofition  , & l’autel  d or  fur  lequel  on 
faifoit  brûler  le  parfum.  Hib.  ix.  2. 

Cette  première  partie  éîoit  leparee  par  un  voile 
de  la  fécondé  partie  , qu’on  nommoit  à 
ou  U faint  iti fi'ints , dans  laquelle  etoit  1 arche  d al- 
liance. L’efpace  qui  étoit  au-tour  du  luéerniic/e , s ap- 
pelloit  Upanis , dans  lequel , & vis-a-vis  1 entree  du 
\abcrnacU  , étoit  l’autel  des  holocauftes  , & un  grand 
baffin  d’airain  plein  d’eau , où  les  pretres  le  lavoient 
avant  que  de  faire  les  fonaions  de  leur  mimftete. 
Cet  efpace  qui  avoit  cent  coudees  de  long  , fut  cin- 

auaiite  de  large,  étoit  fermé  d’une  enceinte  de  ri- 
deaux , foutenus  par  des  colonnes  d airain  ; tout  e 
tabernacle  étoit  couvert  de  voiles  precieux , par-del- 
fus  lefquels  il  y en  avoit  d’autres  de  poil  de  cheyre  , 
pour  les  garantir  de  la  pluie  &:  des  injures  de  1 air. 

^ Les  Juifs  regardoient  le  tabcrnacU  , comme  la  de- 
meure du  Dieu  d’Ifraél  , parce  qu’il  y donnoit  des 
marques  fenfibles  de  fa  prdence,  8c  quecetoit-là 
qu’on  devoir  lui  offrir  fes  prières  , fes  vœux , 8.  les 
offrandes.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  , que  le  taba- 
nacU  fut  placé  au  milieu  du  camp  , 6c  entoure  des 
tentes  des  Ifraélites  , qui  étolent  rangées  tout-au- 
tour félon  leur  rang.  Judas,  Zabulon,  Sciffachar, 
étoient  à l’orient  ; Ephraim  , Benjamin , 6c  Manaffe , 
à l’occident  ; Dan , -ûzer,  ScNephtali  , au  lepten- 
trion  ; Ruben , Siméon  , 8c  Cad , au  midi. 

Le  grand  tabernacle  fut  érigé  au  pie  du  montSinai, 
le  premier  jour  du  premier  mois  de  la  fécondé  an- 
née après  la  fortie  d’Egypte,  l’an  du  monde  15 14- 
Il  tint  lieu  de  temple  aux  Ifraelites , Jiifqu  à ce  que 
Salomon  en  eût  bâti  un  , qui  fut  le  centre  du  culte 
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des  Hébreux.  L’Ecriture  remarque  qu’avant  que  le 
mwA  tabernacle,  dont  nous  parlons  , fut conllruit , 
Mo'ife  en  avoit  fait  un  plus  petit , qui  étott  une  elpe- 
ce  de  pavillon  , placé  au  milieu  du  camp  ; il  1 ap- 
pella  le  tabernacle  de  l'alliance  ; mais  il  le  dreffii  loin 
du  camp  , lorfque  les  Ifraélites  eurent  adore  le  veau 

d’or.  (/?./.)  J l’i: 

Tab  ern acle  , ( Criiiq.  facrée.  ) ce  mot,  dans  1 E- 
criture  , a une  fignification  fort  étendue  ; il  le  prend 
quelquefois  pour  toutes  les  parties  du  cabernade,  le 
fanélnaire  , le  lieu  faint , & le  ternple  meme  ; u le 
prend  aulU  pour  maifon,,  I.  rais , xiij.  2.  pour  le/i/e , 
Gen.  ix.  21.  pour  dcsfidéUs,  Apoc.x.^y.3.  en- 
fin iiour  le  cid , Hébr.  viij.  2.  Le  mondp , dit  Phdon , 
ell  le  vrai  tabernade  de  Dieu  , dont  le  heu  tres-laint 
elt  le  ciel.  Le  meme  auteur  remarque  que  li  les  Ltae- 
lites  , en  fortant  d’Egypte  , étoient  d’abord  arrives 
dans  le  pays  qui  leur  étoit  promis , ils  auroient  bati 
un  temple  folide  , mais  qu’étant  obligés  d’errer  pUi- 
fieurs  années  dans  le  dkert , Moïfe  leur  ht  dreffer 
le  ubernüdéy  qui  étoit  un  temple  portant,  afin  de 
faire  par-tout  le  fervice  divin.  ( D.  J.) 

Tabernacles  ,/*-■/«  des,{HiJl.  déS  Hdr  ) lune 
des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs  ; ils  la  celebroient 
après  la  moiffon,  le  quinzième  du  mois  Tizn  , pen- 
dant fept  jours  , qu’ils  paffoient  fous  des  tentes  de 
verdure  en  mémoire  de  ce  que  leurs  peres  avoient 
ainfi  campé  dansle  défert.  On  offroit  chacun  des  jours 
que  duroit  la  fete  , un  certain  nombre  de  viétimes  en 
holocaufie,  & un  bouc  en  facnfice,  pour  le  peche 
du  peuple. Les  Juifs, pendant  tout  ce  iems,  lailoient 
des  felfins  deréjouiffance  avec  leurs  femmes  oc  leurs 
enfans  ,où  ils  admetioient  les  Lévites,  les  etrangers, 
les  veuves  , & les  orphelins. 

Les  fept  jours  expirés , la  fête  fe  termmoit  par  une 
folemnité  qu’on  célébroit  le  huitième  jour  , & pu 
tout  travail  étoit  défendu  de  même  que  le  premier 
jour  • tous  les  maies  , en  cc  jour , dévoient  fe  rendre 

d’abord  au  MfeTOcJt,  8c  enfuite au  temple;  8c  ils  ne 
dévoient  point  y paroître  les  mains  vuides , mats  of- 
frir au  Seigneur  des  dons  8c  des  facrifices  d allions  de 
grâces  , chacun  à proportion  de  fon  bien.  ( D.  /.  ) 
Tabernacle,  {^Marine.)  terme  de  galere^  C elt 
une  petite  élévation  vers  la  poiippe , longue  d’envi- 
ron quatre  pies  8c  demi , entre  les  efpaces  ou  le  ca- 
pitaine fe  place  , quand  il  donne  fes  ordres.  (Q) 

T ad  BERNÆ  MONTANA  , f.  f.  {Htjl.  nat.  Bot.} 
genre  de  plante  à fleur  monopctale  , tubulée  en  for- 
me de  foucoupe  profondément  découpée  ; le  piltil 
fort  du  calice,  il  eil  attaché  comme  un  clou  , à la 
partie  inferieure  de  la  fleur , 8c  il  devient  dans  la  lut- 
te  un  fruit  en  forme  de  veffie  , qui  eft  le  plus  fou- 
vent  double  ; ce  fruit  s’ouvre  longitudinakment , 6c 
contient  des  femences  oblongues  , revetues  dune 
chair  très  - tendre.  Plumier  , nov.  plant,  amer.  gen. 
yoyei  Plante.  ‘ 

Miller  en  compte  les  deux  efpeces  fmvantes.  l a- 
berna:  montana  laOeJcent , lauri  folio  , fiore  albo  , ftlt- 
.jliis  rotunjioribus  , Houft.  Tabernœ  montanaUittwio, 
à feuilles  de  citron  ondées.  Taberncc  montana  taclej- 
certs  , laitri  folio  , flore  albo  ,filiquis  rotandioribus. 

La  première  efpece  ell  commune  à la  Jamaïque. 
8c  dans  plufieurs  autres  contrées  des  climats  chauus 
de  l’Amérique,  où  elle  s’élève  à la  hauteur  de  quinze 
ou  ieize  pies  , 8c  a le  tronc  droit , uni , 8c  couvert 

d’une  écorce  blanchâtre  ; du  fommet  du  tronc , par- 
tent des  branches  irrégulières,  8c  couvertes  de  feuil- 
les d’un  verd  luifant  ; les  fleurs  font  placées  fur  le 
pédicule  des  feuilles , elles  font  jaunes  ; 8c  extrême- 
ment odoriférantes  , elles  font  fmvics  de  deuxfili- 

ques  fourchues,  qui  contiennent  les  iemences.  _ 

Ce  genre  de  plantes  a beaucoup  de  rapport  û celui 
du  lauriet-rofe,  fous  lequel  quelques  autours  de  bo- 
tanique les  ont  rangées  ; cependant  leurs  Iemences 
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n'ont  point  de  duvet , aiiifi  que  cel;:'  '•  f lO- 
fe;  elles  font  loufement  contenues  dans 'i-  ' ■ .iiunce 

molle  Sc  pulpeufe. 

Le  P.  Plumier  en  a fait  une  claïïe  , l’honneur 
du  dofteur  Jacques  Théodore , qu’on  ôppelloit  ta- 
berna  montanus , d’un  village  d’Allemagne  où  il  avoir 
pris  naiflance.  Cétoit  un  des  plfis  favans  botanillcs 
defon  fiecle,&  il  publia  à Francfort  un  volume //2 
an.  1590.  qui  contient  les  figures  de  iiijo  plantes. 

On  trouva  la  fécondé  efpece  à la  Véra-Cniz  , ce 
fut  le  doûeur  Guillaume  Houfton  , qui  en  envoya 
en  Angleterre  des  femences  qui  multiplièrent  cette 
plante.  Miller.  (/?./.) 

TJBERNâRIÆ  CoMtSDiÆ.  , {Dram.  de^Rom^ 
comédie  oi'i  l’on  introduifoit  les  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple. On  appelloit  ces  pièces  comiques  , tabernariœ  , 
tavernieres , parce  qu’on  y repréfentoit  des  tavernes 
furie  théâtre.  Feftus  nous  apprend  que  ces  pièces  ta- 
vernieres étoient  mêlées  de  perfonnages  de  con- 
dition , avec  ceux  de  la  lie  du  peuple  ; ces  fortes  de 
drames  tenoîent  le  milieu  entre  lesfarces,  exodiæ,6c 
les  comédies  ; elles  étoient  moins  honnêtes  que  les 
comédies , & plus  honnêtes  que  les  exodes.  (Z>.  J.) 

TABERON,  (Gîog.  mod.')  ville  de  Perfe.  Lonmt. 
félon  Tavernier,  80.  34.  latit.  SS.  20.  {D.  J.) 

T^3£S  ,{.m.  Tabide,  adj.  en  Médecine,  qui 
convient  généralement  à toutes  fortes  de  confomp- 
tions.  b'oyei  CONSOMPTION  , Phthisie,  Atro- 
phie, Marasme,  &c. 

Tabes  dorfaUsed  une  efpece,  ou  plutôt  un  degré  de 
confomption  , qui  vient  quelquefois  d’excès  dans 
l’afle  vénérien. 

Le  malade  n’a  ni  fievre,  ni  dégoût,  mais  une  cer- 
taine fenfation , comme  fi  une  multitude  de  fourmis 
lui  couroit  de  la  tête  le  long  de  la  moelle  de  l’épine  ; 
& lôrfqu’il  urine,  ou  qu’il  va  à la  felle  , il  rend  une 
matière  liquide , qui  relfemble  à.la  femence. 

Après  un  violent  exercice , il  a la  tête  pefante , & 
un  tintement  d’oreille  ; & à la  fin  il  meurt  d’une  lipy- 
rie,  c’efl-à-dire  d’une  fievre  oitles  parties  externes 
font  froides , tandis  que  les  internes  font  brûlantes. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  dans  la  confomption , 
l’atrophie  & la  phthific,  en  général  & en  particulier; 
la  caufe  ici  cil  un  épuifement , caufé  par  la  partie  la 
plus  fpiritueufe  de  nos  fluides  qui  cft  la  femence  ; elle 
efl  aiiifi  ordinaire  aux  femmes  épuifees  par  des  fleurs 
blanches  continuelles.  La  phthlfie  dorfale  cft  une  ma- 
ladie incurable  ; elleefl  fuivie  d’infomnie,  de  féche- 
refle,  d’anxiété,  de  douleurs  no£turnes,derourmens, 
de  tiraillemens  dans  les  membres  , & fur-tout  dans 
l’épine  du  dos. 

La  cure  efl  ta  même  que  celle  de  la  confomption  ; 
ainfi  les  reflaurans,  les  fbrtifians  , lesgêlees,  le  vin 
vieux  pris  modérément  , l’eau  de  gruau , le  lait 
coupé,  les  alimens  reflaurans  aromatifés  ; & fur- 
tout  les  bouillons  de  veau , de  bœuf  : on  doit  aller 
par  degré  des  alimens  légers  aux  plus  nourriflans. 

L'air  doitetrepur,  celui  de  la  campagne  dans  une 
plaine,  & temperé , efl  le  meilleur,  le  malade  s’y 
promènera,  Gymnase  & Exercice. 

Le  fommeil  fera  long  & pris  fur  un  lit  modéré- 
ment mollet , chaud  & fec.  On  le  placera  dans  un 
lieu  aire  , on  en  écartera  toute  vapeur  mal  faine. 

Les  paflîons  feront  tranquilles,  on  donnera  de  la 
gaieté,  on  animera  l’cfpritparles  compagnies.  Voyci 
Maladiede  l’esprit. 

La  meilleure  façon  de  guérir  cette  maladie , efl  de 
rendre  au  fang  fa  partie  balfamique  & fpiritueufe  , 
emportée  par  l’excès  des  plaifirs  de  l’amour. 

Tous  les  fymptomes  des  autres  maladies  s’y  ren- 
contrant , on  doit  les  calmer  ; mais  la  caufe  feule 
étantune  fois  extirpée , mettra  en  état  d’y  remédier. 
V.  Consomption,  Phthisie.  Car  cette  maladie 
prend  la  forme  de  toutes  les  difl'érenîcs  efpeces  de 
confomption  & de  phthifie. 
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Tu4BîÆ  Géogr.  tr/jc.)  lieu  d’Italie , dans  la  Cam- 
panie , entre  Naples  & Surrento,  mais  plus  près  de 
ce  dernier  lieu.  On  le  nomme  aujourd’hui  Monte  de 
la  Torre , félon  André  Baccio.  ( D.  J.') 

TABIANA,  (^Géogr.  anc.')  île  du  golfe  Perfique. 
Ptolomée , /.  yi,  c.  iv.  la  marque  près  de  la  côte 
feptentrionaledu  golfe  , au  voifinage,  & à l’occident 
de  i’île  Sophtha.  (Z>.  J.  ) 

TABIDIUM , {^Géogr.  anc.')  ville  de  l’Afrique 
intérieur  , félon  Pline , qui , l,  V.  c.  v.  la  met  au 
nombre  des  villes  fubjuguées  par  Cornélius  Balba; 
c’eft  le  Tabadis  de  Ptolomée , L IF.  c.  v.  ( Z?.  /.  ) 

TABIENA  , (^Géogr.anc.')  petite  contrée  d’Afie  , 
dans  la  Parthie  , aux  confins  de  la  Carmanie  , félon 
Ptolomée , /.  f'I.  c.  v.  (^D.  J.) 

TABIS,  f.  m.  (^Soierie.')  efpece  de  gros  taffetas 
ondé , qui  le  fabrique  comme  le  taffetas  ordinaire  , 
hors  qu’il  efl  plus  fort  en  chaîne  & en  trente;  on 
donne  des  ondes  aux  tabis , par  le  moyen  de  la  ca- 
lendre , dont  les  rouleaux  de  fer , de  cuivre  , dlver- 
fement  gravés , & appuyant  inégalement  fur  l’étoffe, 
en  rendent  la  fuperneie  inégale,  enforte  qu’elle  réflé- 
chit diverfement  la  lumière  quand  elle  tombe  deffus. 
Savary.  (Z?.  J.') 

Il  y a auifi  le  tabis , Draperie.  Voye\  Canicle  Ma- 
nufacture  en  Laine. 

TABISER  , v.  aél.  ( Manufaclure  de  Soierie.  ) c’efl 
paffer  fous  la  calandre  une  étoffe  , pour  y faire  pa- 
roîire  des  ondes  comme  au  tabis.  On  tabife  la  moire , 
les  rubans , des  toiles  à doublure,  des  treillis , &c. 
{D.J.) 

TJBLÆ,  ( Géogr.  anc.  ) lieu  de  1 île  des  Bataves , 
fclon  la  carte  de  Peutinger , qui  le  marque  à 18  mil- 
les de  Carpinglum,  & à iz  de  Flenium.  On  croit 
que  c’efl  aujourd’hui  Alblas.  ( Z?,  /.  ) 

TABLALEM,  f.  m.  {^Hijî.mod.  ) titre  que  l’on 
donne  chez  les  Turcs  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces;  on  le  donne  aux  vifirs , hachas,  begs. 
AUm  efl  un  large  étendart  porté  fur  un  bâton  , fur- 
monté  d’un  croiffant  ou  d’une  demi-lune.  Le  tabl  efl 
un  tambour.  Les  gouverneurs  font  toujours  précédés 
de  ces  chofes. 

TABLAS,  (^Géogr.  mod.)  île  de  l’Afie , une  des 
Philippines  , au  couchant  de  l'île  de  Panay , dont  elle 
efl  éloignée  de  quinze  milles.  On  lui  donne  quatre 
lieues  de  largeur , & douze  de  tour.  ( Z).  /.  ) 

TABLATURE,  !.  f.  en  Mujique;  ce  font  les  let- 
tres dont  on  ie  fert  au  lieu  de  notes,  pour  marquer 
les  fons  de  pluficurs  inflrumens  , tels  que  le  luth, 
la  gultarre,le  théorbe,&  memeautrefois  la  viole. 

On  tire  plufieurs  lignes  parallèles  femblables  à 
celles  d’une  portée,  & chacune  de  ces  lignes  repré- 
fente  une  corde  de  l’inArument.  On  écrit  enlûite 
fur  ces  lignes  des  lettres  de  l’alphabet,  qui  indiquent 
le  doigt  dont  il  faut  toucher  la  corde.  La  lettre  a in- 
dique la  corde  à vuide  : b indique  le  premier  doigt  : 
c le  fécond  : d le  troifieme , &c. 

Voilà  tout  le  myflere  de  la  tablature;  mais  comme 
les  inflrumens  dans  lefquels  on  l’employoit,  font 
préfque  entièrement  paffés  de  mode , 6c  que  dans 
ceux  même  dont  on  joue  encore  aujourd’hui,  on  a 
trouvé  les  notes  ordinaires  plus  commodes , la  tabla- 
ture efl  depuis  long-tems  entièrement  abandonnée 
en  France  & en  Italie,  (i") 

TABLE  de  Pythagore  ou  Table  de  Multi- 
plication. Foyei^  Pythagore. 

Table,  f.  f.  Ce  mot  a dans  la  langue  un  grand 
nombre  d’acceptions  diverles.  Voye^  les  articles  fui- 
vans. 

Tables,  en  Mathématiques.  Ce  font  des  fuites  de 
nombres  tout  calculés , par  le  moyen  defquels  on 
exécute  promptement  des  opérations  aflronomiques , 
géométriques,  Gc. 

Tables  astronomiques,  font  des  calculs  des 
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mouvemens , des  lieux  & des  autres  phénomènes  des 
planètes  premières  & fécondaires.  ^oye^PLANETE , 
Satellite  , 6-c.  . 

Les  tables  ajironomiques  les  plus  anciennes  lont 
celles  de  Ptolomée , que  l’on  trouve  dans  ion  Alma- 
refle  ; mais  elles  font  bien  éloignées  d’être  conformes 
aux  mouvemens  des  corps  céleftes.  Alma- 

, Alphonfe  XI.  roi  de  Caftllle , entreprit 
de  les  faire  corriger.  Le  principal  auteur  de  ce  tra- 
vail fut  Ifaac  Hazan,  aftronome  juif  : & on  a cru  que 
le  roi  Alphonfe  y avoir  auffi  mis  la  main.  Ce  prince 
dépenfa  400000  écus  pour  l’exécution  de  fon  pro- 
jet. C’eft  ainfi  que  parurent  les  tables  alphonfines , 
auxquelles  on  dit  que  ce  prince  mit  lui-même  une 
prcàce  : mais  Purbauhius  & Regiomontanus  en  re- 
marquèrent bientôt  les  défauts  ; ce  qui  engagea  Re- 
giomontanus , & apres  lui  Waltherus  & 
à s’appliquer  aux  obfervations  céleftes , afin  de  retti- 
fier  ces  tables,  mais  la  mort  les  arrêta  dans  ce  tra- 
vail. , , • n 

Copernic,  dans  fes  livres  des  Révolutions  celeJteSy 
au-lieu  des  tables  alphonfines , en  donne  d autres 
qu’il  a calculées  lui-même  fur  les  obfervations  plus 
récentes,  & en  partie  fur  les  Tiennes  propres. 

Eraf.  Reinholdus  fe  fondant  fur  les  oblervations 
& la  théorie  de  Copernic , compila  des  tables  qui 
ont  été  imprimées  plufieurs  fois  & dans  plufieurs 
endroits.  , , , 1 j ' 

Ticho-Brahé  remarqua  de  bonne-heure  les  de 
fauts  de  ces  tables;  ce  qui  le  détermina  à s appliquer 
lui  même  avec  beaucoup  d’ardeur  aux  obfervations 
céleftes.  Il  s’attacha  principalement  aux  mouvemens 
du  Soleil  & de  la  Lune.  Enfuite  Longomontanus, 
outre  les  théories  des  différentes  planètes 
dans  (on  Jftronomia  danica,y  ajouta  des  tables  de 
leurs  mouvemens  , que  l'on  appelle  ubuU  danua: 

& après  lui  Kepler  en  16x7  pub  la  les  «Wes  nidol- 
phlnes  qu  font  fort  eftimèes  t elles  tirent  leur  nom 
de  Tempereur  Rodolphe  à qui  Kepler  les  dédia. 

En  1680 , Maria  Cunitia  leur  donna  une  autre 

Mercator  effaya  la  même  chofe  dans  fes  Ohfcrya- 
lions  attronomiquts,  qu’il  publia  en  1676  ; comme 
auffi  J.  Bapt.  Morini  qui  mit  un  abrégé  “es 
rudolphines  à la  tête  d’une  verfion  latine  de  1 altro- 
nomie  Caroline  de  Street  publiée  en  1705. 

Lansberge  n’oublia  rien  pour  décrier  les  tables 
rudolphines;  il  conttruif.t  des  perpe tue  les 

des  mouvemens  céleftes  , ainfi  qu  il  les  appelle  lui- 

même  : mais  Horroxius  aftronome  anglois  , attaqua 

vivement  Lansberge,  dans  fa  detenfe  de  laftrono- 
mie  de  Kepler. 

Depuis  les  cables  rudolphines,  on  en  a publie  un 
grand  nombre  d’autres  ; telles  font  les  tables  philo- 
rophiques  de  Bouillaud,  les  tables  br.tanmqijes  de 
Vincent  Wing,  calculées  fur  Ulypothefe  de  Bouil- 
laud,  les  tables  britanniques  de  Newton,  les  tables 
françoifes  du  comte  de  Pagan  , par 
nes  de  Street , calculées  fur  l’hypothefe  de  Ward  . 
les  tables  novalmageftiques  de  Riccioli. 

Cependant  parmi  ees  dernieres,  les  wKm  pbilo- 
laiqiies  & carolines  fent  les  plus  eftimees.  M.  hil- 
ton, fuivant  l’avis  de  M.  Flamfteed  , aftronome  d u- 
ne  autorité  reconnue  en  pareille  matière , jugea  à 
propos  de  joindre  les  tables  carolines  a les  leçons 

nommées  tabulée  luiooiuet , publiées 
en  .701  par  M.  de  la  Hire,font  entièrement  conf- 
miites  fur  fes  propres  obfervations , & fans  le  fe- 
cours  d’aucune  hypothèfe  ; ce  que  Ion  regardoit 
comme  impofiible  avant  l’invention  du  micromètre  . 
du  telefcope  & du  pendule.  _ , , • 

M.  le  Monniwjde  l’académie  royale  des  Sciences 


de  Paris,  notts  adonné  en  174Ô  dans  fes  Injlltuùons 
alîronomiques  y d’excellentes  tables  çjes  mouvemens 
du  foleil , de  la  lune , des  fatellites  , des  réfraaions  , 
des  lieux  de  plufieurs  étoiles  fixes.  L’auteur  doit  pu- 
blier de  nouvelles  tables  de  la  Lune  , dreffees  fur  fes 
propres  obfervations.  Les  Aftronomes  & les  Navi- 
gateurs attendent  avec  impatience  cet  important 
ouvraee.  , , , , 

Nous  avons  aufli  d’excellentes  tables  des  planètes 
par  M.  de  laHire  , des  tables  du  Soleil  par  M.  de  la 
Caille,  fi-c. 

Pour  les  tables  des  étoiles,  f^oye^  CATALOGUE.  ^ 
Quant  à celles  des  finus,  des  tangentes  & des  le- 
cantes  de  chaque  degré  & minute  d’un  quart  de  cer- 
cle , dont  on  fait  ufage  dans  les  opérations  tngono- 
metriques,  Sinus , Tangentes,  ô’c. 

Sur  les  tables  des  logarithmes , des  rhumbs  dont 
on  fait  ufage  dans  la  Geometrie  & dans  la  Naviga- 
tion, (S-r.  Foyei.  Logarithme,  Rhums,  Navi- 
gation. . , ,, 

Tables  LoxodrOMiques;  ce  font  dts  tables 
oh  la  différence  des  longitudes  & la  quantité  de  la 
route  que  l’on  a courue  en  fuivant  un  certain  rhumb , 
font  marquées  de  dix  en  dix  minutes  de  latitude. 
Foye?  Rhums  6- LoxODROMIQUE.  Cnambers.  {(J) 
C’eft  à ces  dernieres  tables,  à celles^  de  M.  le 
Monnier  qu’il  faut  s’en  tenir  aujourd’hui , comme 
étant  les  plus  modernes  & les  plus  exatles. 

Dans  les  tables  d’équations  du  mouvement  des 
planètes,  on  met  d’abord  le  nom  de  l’argument,  par 
exemple  - diflance  du  Soleil  à U Lune.  Enluite , com- 
me un  figne  eft  de  30  degrés,  on  écrit  à gauche  dans 
une  ligne  verticale  tous  les  degrés  depius  o jul- 
qu’à  30  en  defeendant;  & à droite  dans  une  ligne 
verticale  tous  les  degrés  depuis  o jufqu’à  30  en 
montant.  Cela  pofé,  li  on  trouve,  par  exemple,  au 
haut  de  la  table  ces  mots  , ajouiei  ou  ôtei  en  defeen- 
dane , & au  haut  de  la  même  cable  le  figne  VU , par 
exemple , ou  tout  autre  ; cela  fignifie , que  li  on  a 
pour  argument  VII  fign.  -f-  i o degr.  il  faudra  ajouter 
ou  ôter  l’équation  qui  eft  au-deffous  de  VU , & vis-a- 
vis de  10  degrés  dans  la  colonne  qui  eft  à gauene  ; 
& fl  on  a aU'bas  de  la  table  ôiei  ou  ajoutei  en  montant 
& au-bas  de  la  même  table  le  figne  IV , par  exemple, 
cela  fignifie , que  fi  on  a pour  argument  IV  figues 
4-  7 degr.  il  faudra  ôter  ou  ajouter  i’equatlon  qui  eit 
au-deftiis  de  4 Sc  vis-à-vis  dey  dans  la  colonne  qui  eft 
à gauche  j & ainfi  des  autres,  l'byet^  Equation. 

Sur  les  tables  de  la  Lune , vojei  Lune. 

Tables  des  maisons  , en  termes  d' Aflrologie,  Ce 
font  certaines  tables  toutes  dreffées  & calculées  pour 
rutilité  de  ceux  qui  pratiquent  i’Aftrologie,  lorlqu  il 
s’agit  de  tracer  des  figures,  rc^e^  Maison. 

Tables  , pour  U jet  des  bombes  ; ce  font  des  calculs 
tout  fditspour  trouver  l’étendue  des  portées  desbom- 
bes  tirées  fous  telle  inclinaifon  que  l’on  veut , iS£  avec 
une  charge  de  poudre  quelconque.  Fqyrq  Mortier 
& Jet  des  bombes. 

Les  plus  parfaites  & les  plus  complettcs  que  l on 
ait , font  celles  du  Bombardier  franjois  par  M.  Beli- 
dor.  (Q) 

Tables  DE  LA  LOI , ( Théologie.  ) on  nomme  ainfi 
deux  tables  que  Dieu  , fuivant  l’Ecriture,  donna  â 
Moïfe  fur  le  mont  Sinai  , & fur  lefqiielles  etoient 
écrits  les  préceptes  du  décalogue.  Uecalo- 

GUE. 


On  forme  plufieurs  queftions  fur  ca  tables , fur 
leur  mafiere , leur  forme  , leur  nombre;  1 auteur  qui 
les  a écrites , & ce  qu’elles  contenoient. 

Ouelques  auteurs  orientaux  cites  par  d Herbelot , 
B'Mioth.  orientale  , p.  Cqÿ.  en  compte  jufqu  à dix  , 
d’autres  fept  ; mais  les  Hébreux  n en  comptent  que 
deux.  Les  uns  les  font  de  bois  , les  autres  de  pierres 
précieules  ; ceux-ci  font  encore  partages , les  uns  les 
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font  de  rubis , & les  autres  d’efcarboucle  ; ceux  qui 
les  font  de  bois  les  compolent  d’un  bois  nommé  y«- 
drou'oM  fedras , qui  eft  une  el'pece  de  lot  que  les  Mu- 
fulmans  placent  dans  le  paradis. 

Moïfe  remarque  , que  ces  tables  étoient  écrites  des 
deux  côtés.  Plul'icurs  croyent  qu’elles  étoient  per- 
cées à jour  , enlorte  qu’on  pouvoir  lire  des  deux  cô- 
tés; d’un  côté  à droite , & de  l’autre  à gauche.  D’au- 
tres veulent  que  le  légiflateurfaffe  fimplement  cette 
remarque , parce  que  pour  l’ordinaire , onn’écrivoit 
que  d’un  côté  fur  les  tablettes.  Quelques-uns  enfin  , 
comme  Üleafter  & Rivet , traduifent  ainfi  le  texte  hé- 
breu f elles  étoient  écrius  des  deux  parties , qui  fe  regar- 
doient  l’une  l’autre  ; enforte  qu’on  ne  voyoit  rien 
d’écrit  en-dehors.  Il  y en  a qui  croient  que  chaque 
table  contenoit  les  dix  préceptes, d’autres  qu’ils  étoient 
mi -partis,  cinq  fur  chaque  table;  enfin,  quelques- 
uns  font  ces  tables  de  dix  ou  doute  coudées. 

Moïfe  dit  exprefliément',  qu’elles  étoient  écrites  de 
la  main  de  Dieu  , dl^ïto  Del Jcripias  , ce  que  quel- 
ques-uns entendent  à la  lettre.  D’autres  expliquent, 
par  le  miniftere  d’un  ange;  d’autres  de  l’efprit  de  Dieu, 
qui  ert  quelquefois  nommé  le  doigt  de  Dieu.  D’autres 
enfin , que  Moïfe  infpiré  de  Dieu  & rempli  de  fon 
Efprit  les  écrivit , explication  qui  paroît  la  plus  na- 
turelle. 

On  fait  que  Moïfe  defeendant  de  la  montagne  de 
Sinat , comme  il  rapportoit  les  premières  cables  de  la 
loi,  les  brifa  d’indignation  en  voyant  les  Ifraélites 
adorer  le  veau  d’or  : mais  quand  ce  crime  fut  expié , 
il  en  obtint  de  nouvelles  qu’il  montra  au  peuple , & 
que  l’on  confervoit  dans  l’arche  d’alliance. 

Les  Mufulmans  difent  que  Dieu  commanda  au 
burin  célefte , d’écrire  ou  de  graver  ces  tables  , ou 
qu’il  commanda  à l’archange  Gabriel  de  fe  fervir.de 
la  plume  , qui  eft  l’invocation  du  nom  de  Dieu , & 
de  l’encre  qui  eft  puifée  dans  le  fleuve  des  lumières 
pour  écrire  les  tables  de  la  loi.  Ils  ajoutent  que  Moïfe 
ayant  laifté  tomber  les  premières  tables , elles  furent 
rompues , & que  les  Anges  en  rapportèrent  les  mor- 
ceaux dans  le  ciel , à la  referve  d’une  piece  de  la 
grandeur  d’une  coudée , qui  demeura  fur  la  terre  & 
qui  fut  mife  dans  l’arche  d’alliance.  D’Herbelot , bi- 
blioth.  orientale,  p,  6'^^.  Calmet,  Dici.  de  la  Bible. 

Table  des  pains  de  propofition,  {Critiq.facrée.')  c’é- 
toit  une  grande  table  d’or , placée  dans  le  temple  de 
Jérufalem  , fur  laquelle  on  mettoit  les  douze  pains  de 
propofition  en  face , fix  à droite  , & fix  à gauche.  II 
falloir  que  cette  table  fut  très-précieufe , car  elle  fut 
portée  à Rome , lors  de  la  prife  de  Jérufalem , & pa- 
rut au  triomphe  de  Titus , avec  d’autres  richeffes  du 
temple.  Il  paroît  par  les  tailles-douces , qu’on  porta 
devant  l’empereur , le  -chandelier  d’or  & une  autre 
figure  , que  Villalpand,  Cornélius  à Lapide  , Riba- 
ra  , & prefque  tous  les  favans  qui  ont  vii  autrefois 
l’arc  de  triomphe  à Rome,  prennent  pour  la  table  des 
pains  de  propojition.  Il  eft  vrai  cependant  que  l’obf- 
curité  des  figures,  prefqu’entierement  rongées  & ef- 
facées par  le  tems , rendroient  aujourd’hui  le  fait  des 
plus  douteux  ; mais  dans  d’anciennes  copies , on  a 
crû  voir  manifeftement  la  table  dont  nous  parlons  , 
fur-tout  à caufe  des  deux  coupes  qui  font  au-delTus  ; 
car  on-mettoit  toujours  fur  cette  table  deux  de  ces 
coupes  remplies  d’encens.  Enfin , Jofephe  qui  avoir 
été  prefent  au  triomphe  de  Titus  , leve  le  doute.  Il 
nous  parle  de  bello  judaico,  üb.  Fil.  c.  xvij,  de  trois 
chofes  qui  furent  portées  devant  le  triomphateur  : 
1°.  la  table  des  pains  de  propojition  ; 1°.  le  chandelier 
d’or  , dont  il  fait  mention  dans  le  même  ordre  que 
cela  fe  trouve  rangé  dans  l’arc  de  triomphe  ; 3°.  la 
loi  qui  ne  fe  voit  point  fur  cet  arc , & qui  apparem- 
ment n’y  fut  pas  Iculptée,  faute  de  place.  (J).  J.) 

Table  du  Seigneur,  {Crit.Jacrée.')  c’eftla  table 
de  l’Euchariftie , où  en  mangeant  le  pain  & en  bu- 
Tome  XV% 
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vant  le  vin  facrc , le  fidele  célébré  la  mémoire  de  la 
mort  & du  facrifice  de  J.  C.  c’eft  pourquoi  les  Chré- 
tiens du  tems  de  Tertullien,  appellerent  leur  culte 
facrijîce , fic  fe  fervirent  du  mot  ^autel , en  parlant 
de  la  table  du  Seigneur.  On  donna  ce  nom  èeauiel , 
parce  que  le  fidele  qui  s’approche  de  la  table  du  Sei- 
gneur , vient  lui-même  s’offrir  à Dieu  , comme  une 
viclime  vivante  : car  l’expreffion  être  debout  à l'autel , 
défigne  proprement  la  viâime  qui  fe  préfente  pour 
être  immolée;  comme  il  paroît  par  ce  vers  de  Vir- 
gile , Géorg.  l.  IL  & duclus  cornu  ûabit  facer  hircus 
fli^aram.  AinfiquandS.  Paul-dit,  Epit.aux  Hebreux , 
ch.  xiij.  V.  10.  nous  avons  un  autel  ; c’eft  une  expref- 
fion  figurée  , dont  le  fens  eft  » nous  avons  une  vicH- 
>»  me , favoir  J.  C.  à laquelle  ceux  qui  font  encore 
» attachés  au  culte  lévitique , ne  fauroient  avoir  de 
» part  ».  En  efiet  , les  premiers  chrétiens  n’avoient 
point  d’autels  dans  le  fens  propre  , & les  payens  leur 
en  faifoient  un  crime , ne  concevant  pas  qu'il  pût  y 
avoir  une  religion  fans  viâimes  & fans  autels.  Phi- 
Ion  appelle  les  repas  facrcs  , la  table  du  Sci<^neur. 
(D.J.) 

Tables  , lois  des  doutée , {J^iJl-  Rom.')  code  de  lois 
faites  à Rome , par  les  décemvirs  vers  l’an  301  de  la 
fondation  de  cette  ville. 

Les  divifions  qui  s’élevoient  continuellement  en- 
tre les  confuls  & les  tribuns  du  peuple , firent  penfer 
aux  Romains  qu’il  étoit  indifpenlablé  d’établir  un 
corps  de  lois  fixes  pour  prévenir  cet  inconvénient , 
& en  même  tems  affez  amples,  pour  régler  les  au- 
tres affaires  civiles.  Le  peuple  donc  créa  des  décem- 
virs , c’eft-à-dire  dix  hommes  pour  gouverner  la  ré- 
publique , avec  l’autorité  conlulaire,  & les  chargea 
de  choifir  parmi  les  Idis  étrangères  , celles  qu’ils  ju- 
geroient  les  plus  convenables  pour  le  but  que  l’on  fe 
propofoit. 

Un  certain  Hermodore , natif d’Ephefe , &qui  s’é- 
toit  retiré  en  Italie , traduifit  les  lois  qti’on  avoit  rap- 
portées d’Athenes,  & des  autres  villes  de  la  Grèce 
les  mieux  policées  , pour  emprunter  de  leurs  ordon- 
nances , celles  qui  conviendroient  le  mieux  k la  ré- 
publique Romaine.  Les  décemvirs  furent  chargés  de 
cer ouvrage  , auquel  ils  joignirent  les  lois  royales  ; 
c’eft  ainfi  qu’ils  fermèrent  comme  un  code  du  Droit 
romain.  Le  lénat  après  un  fériciix  examen  , l’auto- 
rifa  par  un  fénatus-confulte , & le  peuple  le  confir- 
ma par  un  plébifcite  dans  une  affemblée  des  cen- 
turies. 

L’an  303  de  la  fondation  de  R.ome  , on  fit  graver 
ces  lois  fur  dix  tables  de  cuivre , & on  les  expôfa  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  de  la  place  publique  ; mais 
comme  il  manquoit  encore  plufieurs  chofes  pour 
rendre  complet  ce  corps  des  lois  romaines  ; les  dé- 
cemvirs dont  on  continua  la  magiftrature  en  304  , 
ajoutèrent  de  nouvelles  lois  qui  furent  approuvées , 
& gravées  fur  deux  autres  tables  , qu’on  joignit  aux 
dix  premières,  & qui  firent  le  nombre  de  douze.  Ces 
douze  tables  fervirent  dans  la  fuite  de  juriiprudence 
à la  république  Romaine.  Cicéron  en  a fait  un  grand 
éloge  en  la  perfonne  de  Crafllis,  dans  fon  premier 
livre  de  l’Orateur  , /z®.  43.  6*  44.  Denis  d’Halicar- 
naffe,  Tite-Live  & Plutarque  traitent  aufii  fort  au 
long  des  lois  décemvirales , car  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
ma les  lois  des  douze  tables. 

Elles  fe  font  perdues  ces  lois  par  l’injure  des  tems  ; 
il  ne  nous  en  refte  plus  que  des  fragmens  difperfcs 
dans  divers  auteurs  , mais  utilemenr  recueillis  par 
l’illuftre  Jean  Godefroy.  Le  latin  en  eft  vieux  Ôc  bar- 
bare , dur  & obfcur  ; & même  à mefure  que  la  lan- 
gue fe  poliça  chez  les  Romains , on  fut  obligé  de  le 
changer  dans  quelques  endroits  pour  le  rendre  intel- 
ligible. 

Ce  n’eft  pas-là  cependant  le  plus  grand  défaut  du 
code  des  lois  décemvirales.  M.  de  Mofîtes  qui  va  nous 
Iliii 
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l’apprendre  ; lafévérité  des  lois  royales  faites  pour 

im  peuple  eompofé de  fugitifs,  d’efclaves  Sc  à^bu- 

eands  , ne  convenoit  plus  aux  Romains.  L elpnt 
de  la  république  auroil  demandé  que  les  decemvirs 
n’euflTent  pas  mis  ces  lois  dans  leurs  tMes;  mais 
des  gens  qui  afpiroient  à la  tyrannie,  n'avoient  garde 

de  fuivre  l’efprit  de  la  république.  , 

Tite-Live  , fiv.  /.  dit , fur  le  fupplice  de  Metiiis- 
Fiiffctius  , diftateur  d’Albe , condamné  par  Tiillus- 
Holllliiis  à être  tiré  par  deux  chariots , que  ce  tut 
le  premier  & le  dernier  fupplice  oii  l’on  témoigna 
avoir  perdu  la  mémoire  de  l’humanite  ; il  fe  trompe  ; 
le  code  des  do, /je  iMcs  a plufieiirs  autres  difpofitions 
très- cruelles.  On  y trouve  le  fupplice  du  feu  , des 
peines  prefque  toujours  capitales  , le  vol  puni  de 

Celle  qui  découvre  le  mieux  le  delfein  des  decem.- 
virs  eft  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  au- 
teurs des  libelles  Scies  poètes.  Cela  n’eft  guere  du 
vcnie  de  la  république , où  le  peuple  aime  a voir  les 
orands  humiliés.  Mais  des  gens  qui  voidoieiit  ren- 
verfer  la  liberté,  cralgnolent  des  écrits  qui  pouvoient 
rappeller  l’efprit  de  ta  liberté.  , , 

On  connut  fibien  la  durete  des  lois  penales  , inle- 
rées  dans  le  code  des  doaje  tables  , qii’apres  1 expul- 
fion  des  décemvirs  , prefque  toutes  leurs  lois  qui 
avoient  fixé  les  peines , furent  otees.  On  ne  les  abro- 
gea pas  exprelfémeut  ; mais  la  loi  Potua  ayant  défen- 
du de  mettre  à mort  un  citoyen  romain  , elles  n cu- 
rent plus  d’application.  Voilà  le  vrai  tenis  auquel  on 
peut  rapporter  ce  que  Tite-Live  , hv.  1.  dit  des  Ro- 
mains , que  jamais  peuple  n’a  plus  aime  la  modéra- 

tion  des  peines.  , , , . 

Si  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines  , le  droit 
qu’avoit  un  acciifé  de  fe  retirer  avant  le  jugement 
on  verra  bien  que  leslois  decemy.rales  s etoient  écar- 
tées eir  pliifieuts  points  de  l’efpnt  de  modération  fi 
convenable  au  génie  d’une  république  , & dans  les 
autres  points  dont  Cicéron  fait  1 clop  les  lois  des 

wWfii  le  méritoient  fans  doute.  {IJ.J.} 

Table  de  cutvrf.  , (Jurifp.  rom.)  as  , Minr 
laquelle  on  gravoit  chex  les  Romains  la  loi  qui  avoit 
été  reçue  On  affichoit  cette  tab/t  dans  la  place_  pu- 
blique ; & lorfque  la  loi  étoit  abrogée  , on  owit 
l’affiche  , c’eft-à-dire  , cette  table.  De-là  ces  mots^xii 
éteev,  âtaue  refait.  Ovide  déclare  que  dans  lâge 
dir  ,’on  n’affichoit  point  des  paroles  menaçantes 
gravées  fur  des  tables  d’airain. 

}^ec  verha  minantia  jixo 
Ært  Ligabiiniur. 

Dans  la  comédie  de  Trinummus  de  Plaute  , un  plai 
fant  dit , qu’il  vaudroit  bien  mieux  graver  les  noms 
des  auteurs  des  mauvaifes  adions , que  les  edits. 

^ 'table  abbatiale  , {Jurlfpmd.  ) eft  un  droit 
dû  en  quelques  lieux  à la  menle  de  1 abbe  par  les 
prieurs  dépendant  de  fon  abbaye,  l'oyei  le  DirZmv. 
des  Arrêts  de  Brillon  , au  mot  ABBE  , n.  toy.  {J) 
Table  de  marbre  , ( Jimfprud.  ) eft  un  nom 

commun  à plufieurs  jurifdiaions  de  lenc  os  dii  Pa- 
lais favoir  la  connétablie , 1 amirauté  & 
la  réformation  générale  des  eaux  8c  forets.  Chacune 
de  ces  jurifdiaions , outre  fon  titre  particulier  , le 
dit  être  au  fiege  de  la  table  de  marbre  du  palais  à 

*'™origine  de  cette  dénomination  , vient  de  ce 

qii’anciennement  le  connétable  ,l’amir^8c  le  grand- 
maitre  des  eaux  8c  forêts  tenoient  en  effet  leur  junl- 
diaion  fur  une  grande  table  de  marbre 

toute  la  largeur  de  la  grand  falle  du  palais  , le  „rand 
çhambrier  y tenoit  aiilfi  les  feances. 

Cette  table  fervoit  auffi  pour  les  banquets  royaux. 
Du  Tillet , en  fon  ruuil  des  rangs  des  grands  de 
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France  ,pag.fa.  dit  que  le  dimanche  1 6 J iiin  i J qq , 
le  Roi  Henri  11.  fit  fon  entrée  à Paris  ; C|iie  le  loir  fut 
fait  en  la  grand’falle  du  palais  le  foiipe  royal  ; que 
ledit  feigneur  fut  aflis  au  milieu  de  la  table  de  marbre. 
Cette  table  fut  détruite  lors  de  l’embrâfement  de 
la  grand’falle  du  palais  , qui  arriva  fous  Louis  XIll. 
en  i6i8.  . , 

Outre  la  table  de  marbre  dont  on  vient  de  parler  , 
il  y avoir  dans  la  cour  du  palais  la  pierre  de  marbre  , 
que  l’on  appelloit  aillTi  quelquefois  la  table  de  marbre. 
Quelques-uns  ont  même  confondu  ces  deux  tables 
l’une  avec  l’autre.  ......  , , 

Mais  la  pierre  de  marbre  étoit  differente  de  la  ta- 
ble de  marbre , 6c  par  fa  fituation  , 8c  par  fon  objet. 

La  pierre  de  marbre  croit  au  pié  du  grand  degré  du 
palais.  Elle  exiftoit  encore  du  tems  du  roi  Jean  en 
1350.  Elle  fervoit  à faire  les  proclamations  publi- 
ques. Elles  fe  faifolent  pourtant  auffi  quelquefois  fur 
la  table  de  marbre  en  la  grand’falle  du  palais.  K oyei 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifiemc  race  , tome  III. 
p.  a4y.  aux  notes. 

Quand  on  parle  de  la  table  de  marbre  fimplement, 
on  entend  la  jiirildittion  des  eaux  8c  forêts  qui  y 
tient  fon  fiege.  Elle  connoît  par  appel  des  fentences 
des  maitrifes  du  reffiort.  Les  commifl'aires  du  parle- 
ment viennent  auffi  y juger  en  dernier  jeffort  les 
matières  de  réformation.  F oye^  Eaux  & Forets. 

11  y a auffi  des  tables  de  marbre  dans  plufieurs  autres 
parlemens  du  royaume  , mais  pour  les  eaux  8c  forêts 
feulement.  Elles  ont  été  créées  à de  celle  de 

Paris  ; elles  furent  fiipprimées  par  édit  de  1704 , qui 
créa  au  lieu  de  ces  jiirifditlions  une  chambre  de  ré- 
formation  des  eaux  8c  forêts  en  chaque  parlement; 
mais  pardifférens  édits  poftéiiéurs  , plufieurs  de  ces 
tablj de  marbre  ont  été  rétablies.  FnytJ  EAUX  1/  FO- 
RÊTS , GRURIE  , Maîtrise,  Amirauté ,ConnÉ' 

TABLiE,  Maréchaussée. (ué) 

Table  du  seigneur  , lignifie  domaine  du  fei- 
cn(»r;  mettre  en  fa  m/de,  c’eft ‘réunir  à fon  domaine. 
Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  retrait  féodal,  l'oyel 
l'article  zt  de  la  coutume  de  Parts.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  table  en  cette  occafion  fignifie  catalogue , 
8c  que  mettre  en  fa  table  , c’eft  comprendre  le  fief 
fervant  dans  la  lifte  des  biens  8c  droits  qui  compo- 
fent  le  fief  dominant.  Voytt^  Fief  Retrait  féo- 

°^Tabi1^  RONDE  , f.  f.  {tUp.  mod.  ) chevaliers  de 
la  table  ronde  : ordre  militaire  qu’017  prétend  avoir 
été  inftitué  par  Arthur  , premier  roi  des  Bretons  ,.  ■ 
vers  l’an  516.  ffip'cç  Chevalier. 

On  dit  que  ces  chevaliers  , tous  cho.fis  entre  les 
plus  braves  de  la  nation , étoient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  , 8c  que  la  table  ronde  , d’où  ils  tirèrent  leur 

nom,  fut  une  invention  d’Art'nur,  qui  voulant  éta- 
blir entr’eux  une  parfaite  égalité  , imagina  ce  moyen 
d’evlter  le  cérémonial , 8c  les  dilputes  du  rang  au 
fuj  et  du  haut  8c  bas  bout  de  la  table. 

Lefty  nous  afiiire  qu’il  a vu  cette  table  ronde  à 
■Wincheftre  , fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  y en 
montrent  une  de  cette  forme  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies , 8c  qu’ils  difent  être  celle  même  dont  fe 
fervoient  les  chevaliers  ; 8c  pour  confirmer  la  venté 
de  cette  tradition  , ils  montrent  les  noms  d’un  grand 
nombre  de  ces  chevaliers  tracés  autour  de  ia  tttble. 
Larrey  , Si  plufieurs  autres  écrivains  , ont  débité 
férieufement  cette  fable  comme  un  fait  hirtorique. 
Mais  outre  que  Camdem  oblerve  que  la  ftruaiire 
de  cette  eft  d’un  goût  beaucoup  plus  moderne 
que  les  ouvrages  du  fixieme  f.eele  , on  regarde  le  ro. 
Arthur  comme  un  prince  fabuleux  , 8c  le  P.  Pape- 
brok  a démontré  qu’avant  le  dixième  liecle  on  ne 
favoit  ce  que  c’étoit  que  des  ordres  de  chevalerie. 

Il  paroît  au  contraire  que  la  table  ronde  n a point 
été  un  ordre  militaire , mais  une  efpece  de  joute  ou 
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d^exercice  militaire  entre  deux  hommes  armés  de 
lances  , & qui  difFéroit  des  tournois  où  l’on  com- 
battoit  troupe  contre  troupe.  C’eft  ce  que  Matthieu 
Paris  diftingue  expreffément.  » Non  in  haftUudio  iUo , 
» dit-il  , quod  TORNEAMEifTuyi  dicitur  ,Jed  poilus 
» in  ilio  ludo  militari  qui  MENS  A R o TVN  DA  dicitur 
Et  l’on  croit  qu’on  donnoit  à cette  joute  le  nom  de 
tabU  ronde  ^ parce  que  les  chevaliers  qui  y avoient 
combattu  venoient  au  retour  fouper  chez  le  princi- 
])al  tenant  , où  Us  étoient  alTis  à une  tabU  ronde, 
f^oyei  encore  fur  ce  fujet  l’abbé  Juftiniani  &:  le  pere 
Helyot. 

Plufieurs  auteurs  difent  qu’Artus  , duc  de  Breta- 
gne , renouvella  l’ordre  de  la  table  ronde , qu’on  fup- 
pofoit  faulTement  avoir  exifté.  Paul  Jove  rapporte 
que  cc  ne  fut  que  fous  l’empire  de  Frédéric  Barbe- 
rouflé  qu’on  commença  à parler  des  chevaliers  de  la 
table  ronde  : d’autres  attribuent  l’origine  de  ces  che- 
valiers aux  faélions  des  Guelphes  & des  Gibelins. 
Edouard  III.  fit , félon  W alfingham  , bâtir  un  palais 
qu’il  appella  la  table  ronde  , dont  la  cour  avoir  deux 
cens  pics  de  diamètre. 

^ Table  , en  terme  de  Blafon  , fe  dit  des  ccus  ou  des 
écuflbns  qui  ne  contiennent  que  la  fimple  couleur 
du  champ  , & qui  ne  font  chargés  d’aucune  pièce  , 
figure,  meuble  , &c.  On  les  appelle  tables  £ attente  , 
ou  tables  rafes. 

Tables  du  crâne  , ( Anatomie.^\Qs  os  du  crâne 
font  compofés  de  deux  lames  ofîeulés , qu’on  ap- 
pelle tables  ; il  y a pourtant  quelques  endroits  du 
crâne  où  on  ne  les  trouve  pas  ; & dans  ce.s  endroits- 
là  il  n’y  a point  de  diploé  ; c’eft  ce  qu’il  faut  bien 
obferver  quand  il  efi  néceflaired’appliquer  le  trépan. 

La  tahu  extérieure  cft  la  plus  épailfe  & la  plus  po- 
lie ; elle  eft  recouverte  du  péricrâne  : l’intérieure 
eft  plus  mince  , & la  dure-mere  efl  fortement  atta- 
chée à fa  furface  interne,  particulièrement  au  fond 
& aux  futures.  De  plus , on  remarque  dans  cette 
table  plufieurs  filions , qui  y ont  été  creufés  par  le 
battement  des  arteres  de  la  dure-mere  , non-iéule- 
ment  lorlque  les  os  étoient  encore  tendres  dans  la 
jeunelTe , mais  même  jufqu’à  leur  accroilTement  par- 
fait. 

Ruifçh  dit  qu’il  a Vu  plufieurs  fois  le  crâne  des 
adultes  fans  diploé  ; de  forte  que  l’on  ne  remarquoit 
aucune  feparation  d’une  table  d’avec  l’autre. 

On  trouve  entre  les  deux  tables  du  crâne , une  in- 
finité de  petites  cellules  ofleufes  appellées  par  les 
Grecs  diploé  & par  les  Latins  meditulUum.  Ces  cel- 
lules font  évidentes  dans  les  crânes  de  ceux  qui  font 
nouvellement  décédés  particulièrement  à l’os  du 
front , à l’endroit  où  ces  os  font  le  plus  épais  ; on 
trouve  dans  ces  cellules  un  fuc  moelleux , & quan- 
tité de  vaiffeaux  fanguins , qui  portent  non-feule- 
ment la  nourriture  aux  os  , mais  auffî  la  matière  de 
ce  fuc  médullaire. 

Quand  on  fait  l’opération  du  trépan , & que  l’on 
voit  la  feieure  de  l’os  prendre  une  teinture  rou^e, 
c’eftune  marque  que  l’on  a percé  la  première  rafc, 
& qu’on  efi  arrivé  au  diploé  ; il  faut  percer  la  fécon- 
dé table  avec  une  grande  précaution  , parce  qu’elle 
efi  plus  mince  que  la  première  , & qu’il  ne  faut  point 
s’expofer  à donner  atteinte  à la  dure-mere , parce 
que  cette  faute  feroit  fuivie  de  fimeftes  accidens. 

A l’occafion  d’un  coup  reçu  fur  la  tête  , ou  d’une 
chiite , les  vaiffeaux  fanguins  peuvent  fe  rompre  dans 
le  diploé  ; & le  l'ang  épanché  fe  corrompant , caufe 
dans  la  fuite  par  fon  âcreté  une  érofion  à la  table  in- 
térieure du  crâne , fans  qu’il  en  paroifle  aucun  figne 
à l’extérieur  ; la  corruption  de  cette  table  fe  com- 
munique bien-tôt  aux  deux  méninges , & à la  fub- 
fiance  même  du  cerveau;  de  maniéré  que  l’on  voit 
périr  les  malades,  après  qu’ils  ont  fouffert  de  lon- 
gues & cruelles  douleurs  . fans  que  l’on  fâche  bien 
Tome  XK, 
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prccifément  à quoi  en  attribuer  la  caufe. 

II  arrive  aufii  à l’occafion  du  virus  véroliqiie,  dont 
le^diploé  peut  être  inféré,  que  les  deux  tables  du 
crâne  fe  trouvent  cariées  ; ce  qui  fait  foulfrir  des 
douleurs  violentes  ailx  malades  , quand  l’exoftofe 
' commence  à parqkre  dans  ces  véroles  invétérées  à 
caufe  de  la  fenfibilité  du  péricrâne  ; quelquefois  m*ê- 
me  la  carie  ayant  percé  la  première  table , on  en  voit 
partir  des  fungus  , qui  font  des  excroilTances  en  for- 
me de  champignons.  C’eft  un  terrible  accident  ; car 
un  nouveau  traitement  de  la  vérole  n’y  peut  rien  , 
& les  topiques  contre  la  carie  le  fiingus , ne  font 
que  pallier  le  mal.  (Z?.  /.) 

Table  du  grand  livjie,  ^ Commerce.  ) que  les 
marchands  , négocians,  banquiers  , & teneurs  de  li- 
vres , nomment  auffî  alphabet , répertoire , ou  index, 
C efi  une  forte  de  Iivfe  conipofé  de  vingt-quatre 
feuillets  dont  on  fe  fert  pour  trouver  avec  facilité 
les  endroits  du  grand  livre  où  font  débitées  & cré- 
ditées les  perfonnes  aveclefquellesonefi  en  compte 
ouvert.  Voye^  DÉBITER,  Créditer,  Compte 6*, 
Livre. 

Les  autres  livfes  dont  fe  fervent  les  negotians , 
foit  pour  les  parties  fimples  , folt  pour  les  parties 
doubles,  ont  auffî  leurs  tables  ou  alphabets  particu- 
liers ; mais  ces  tables  ne  font  point  féparées  ; elles  fe 
mettent  feulement  fur  deux  feuillets  à la  tête  des  li- 
vres. K Livres.  Diclionnaire  du  Commerce, 
Table  , poids  de , ( Commerce.  ) on  nomme  ainfi 
unG  forte  de  poids  en  ufage  dans  les  provinces  de 
Languedoc  &;  de  Provence.  Poids. 

T.\ble  , ( Archii.  ) nom  qu’on  donne  dans  la  dé- 
coration d’Architeûure  , à une  partie  unie,  fimple, 
de  diverfes  figures,  & ordinairement  quarré-longue  ; 
ce  mot  vient  du  latin  tabula  , planche. 

Table  à crojfettt , table  cantonnée  par  des  crofîet- 
tes  ou  oreillons  ; il  y a de  ces  tables  à plufieurs  pa^ 
lais  d’Italie.  ‘ 

Table  couronnée  , tabU  couverte  d’une  corniche  , 
& dans  laquelle  on  taille  un  bas-relief , où  l’on  in- 
crulle  une  tranche  de  marbre  noir , poiu*  une  inf- 
cription. 

TabU  eP attente , boflage  qui  fert  dans  les  feçades , 
pour  y graver  une  infcription , & pour  y tailler  de 
la  fculpture. 

Table  d'autel , grande  dalle  de  pierre  , portée  fur 
de^  petits  piliers  ou  jambages  , ou  fur  un  maffîf  de 
maçonnerie  , laquelle  fert  pour  dire  la  mefle. 

Table  de  crépi , panneau  de  crépi , entouré  de 
naiflances  badigeonnées  dans  les  murs  de  face  les 
plus  fimples,  &depiés  droits  , montans,  ou  pila- 
fires  6c  bordures  de  pierre  dans  les  plus  riches. 

Table  de  cuivre , table  compofée  de  planches  ou 
de  lames  de  cuivre  , dont  on  couvre  les  combles  en 
Suede , où  on  en  voit  même  de  taillées  en  écailles  fur 
quelques  palais. 

_ Tables  de  plomb  , piece  de  plomb  , fondue  de  cer- 
taine épaiffeur,  longueur  &:  largeur,  pour  fervir  à 
differens  ufages. 

Table  de  verre , morceau  de  verre  de  Lorraine  qui 
efi  de  figure  quarrée-Iongue. 

Table  en  faillie  , table  qui  excede  le  nud  du  pare- 
ment d’un  mur,  d’un  ple-defial,  ou  de  toute  autre 
partie  qu’elle  décore. 

Table  fouillée  , table  renfoncée  clans  le  dé  d’un  pié- 
deftal,  & ordinairement  entourée  d’une  moulure  en 
maniéré  de  ravalement. 

TabU  ruflique , tabU  qui  eft  piquée , & dont  le  pa- 
rement femble  brut  ; il  y a de  ces  tables  aux  grottes 
& aux  bâtimens  ruftiques,  Daviltr.  (Z?.  J.') 

Table  de  calandre,  (^Calandrene.'^  on  ap- 
pelle ainfi  deux  pièces  de  bois  fort  épalffes  plus  lon- 
gues que  larges  , qui  font  la  principale  partie  de  la 
machine  qui  fert  à calandrer  les  étoffes  ou  les  t#- 
n i i i ij  ■ 
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les  Ceft  entre  ces  tables  que  fe  mettent  les  rouleaux 
fur  lefmxels  font  roulés  ces  toiles  & ces  étoffés. 

^ Table  a moule,  terme  de  Chandelier , longue  ta- 
ble percée  de  divers  trous  en  forme  d’échiquier , tur 
laqxielle  on  dreffe  les  moules  à faire  de  la  chandelle 
moulée , lorfqu’on  veut  les  remplir  de  fuit;  axi- 
deflbus  de  la  table  eft  une  auge  pour  recevoir  le  luit 
qui  peut  fe  répandre.  (Z?. /.)  . , 

Table  a moule  , terme  de  Cirene  , les  blanchu- 
feurs  de  cire  donnent  ce  nom  à de  grands  chaflis 
foutenus  de  plufieurs  pics , fur  lefquels  ils  mutent 
leurs  planches  à moules  , dans  lefquels  on  dreffe  les 
pains  de  cire  blanche.  Diüionnaire  duCom\D.  J.) 

Tables  aux  V oiles  , terme  de  Cirtr'u , autrement 
dites  carrés , & établis  ; ce  font  chez  les  mêmes  blan- 
chiffeurs  de  cire  , de  grands  bâtis  de  bois  , ^nr  lel- 
quels  font  étendues  les  toiles  de  l’herberie , ou  1 on 
met  blanchir  les  cires  à la  rofée  & au  foleil,  apres 
qu’elles  ont  étégrélonées.  (X>.  7.  ) 

Table  de  camelot  , terme  de  Commerce  ; on 
nomme  ainfi  à Smyrne  les  ballots  de  ces  étoffés  qu  on 
envoie  en  chrétienté;  ce  nom  leur  vient  de  ce  que 
les  ballots  fontquarrés  & plats.  (Z?.  7.  ) 

Table  en  terme  de  Diamantaire  , eft  la  fuperffcie 
extérieure  d’un  diamant  ; les  tables  font  fukeptibles 
de  plus  ou  moins  de  pans  , félon  qu’elles  font  plus 
ou  moins  grandes , & que  le  diamant  le  mente. 

Table  de  nuit  , terme  d'Ebénifie  , c eft  une  pe- 
tite table  fans  ou  avec  un  deffus  de  marbre  , qui  le 
place  à côté  du  lit , & fur  laquelle  on  pple  l«  chofes 
dont  on  peut  avoir  befoin  durant  la  mut. 

^ r ) c eltiin 
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Table  de  plomb  , ( outil  de  FirUantur. 
morceau  de  plomb  del’épaiffeur  d’un  pouce  & demi, 
fur  fix  pouces  ou  enyiron  de  large , & quinze  pou- 
ces de  long  , qui  fert  aux  Ferblantiers  pour  piquer 
les  grilles  de  râpes  & découper  certains  ouvrages. 
Fqyc!  lu  figure';  Planches  du  Ferblantier. 

Table  de  la  machine  , en  termes  de  Fnfeur  Ic- 
tofes  , eft  une  efpece  de  efblc  couverte  d une  mo- 
quette fur  laquelle  on  met  l’etoffe  à frifer.  Elle  eft 

foutenue  à droite  fur  la  trolfieme  traverfe , & a gau- 
che furla  fécondé,  &percée  d’un  trou  à chacune  de 
fes  extrémités  fur  lequel  font  placées  des  grfno™!'” 
k mi-bois.  roj-e^GRENOUILLE.  Foyeiles  Planches  de 
la  Draperie. 

Table  , f ManufiaB.  de  glaces.  ) les  ouvriers  qui 
travaillent  à l’adouci  des  glaces  brutes , appellent  la 
table  le  bâti  de  greffes  planches  fous  lequel  eft  mal- 
tiquée  avec  du  plâtre  une  des  deux  glaces  qui  s adoti- 
ciffent  l’une  contre  l’autre  ; c’eft  au-deffus  de  cette 
table  qu’eft  couchée  horifontalement  la  roue  dont  les 
adouclffeurs  fe  fervent  pour  ufer  les  glaces.  Savary. 

^ La  table  à couler  eft  une  table  de  fonte  de  plus  de 
cent  pouces  de  longueur  , & du  poids  de  douze  ou 
quinze  milliers,  fur  laquelle  on  coule  le  verre  liqui- 
de dont  on  &lt  les  glaces.  La  largeur  do  cette  table 
s’augmente  ou  fe  diminue  â volonté  , par  le  moyen 
de  deux  fortes  tringles  de  fer  mobiles  qu  on  place 
au  deux  côtés  plus  proches  ou  plus  elmg"“  > buvant 
le  volume  de  la  piece  qu’on  coule  ; c eft  fur  ces  ttin- 
Eles  que  pofe  par  fes  deux  extrémités  le  rou  eau  de 
fonte  qui  fert  à pouffer  la  matière  jufqu  au  bout  de 

table.  (L?./.)  ■ ■ n 1 

Table  piece  de  preffe  S Imprimerie , eft  une  plan- 
che de  chêne  environ  de  trois  piés  quatre  pouces  de 
long  fur  un  plé  & demi  de  large,  & de  douze  à qua- 
torze lignes  d’épaiffeur  , fur  laque  le  eft  attache  1= 
coffre.où  eft  renfermé  le  marbre  de  la  preffe  , elle  eft 
garnie  en-deffous  de  deux  rangs  de  crampons  ou 
pattes  de  fer  , cloués  à cinq  doigts  de  diftance  1 un 
de  l’autre.  Foye^  dans  les  Planches  £ Imprimerie  tr 
leur  explication,  la  tabls  Si  les  crampons  qui  gUflent 
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fur  les  bandes  de  fer  du  berceau  de  la  preffe. 

Table  dont  les  FaBems  d'orgues  fe  fervent  pour 
couler  l’étain  & le  plomb  en  tables  ou  feuilles  min- 
ces eft  une  forte  table  de  bois  de  chene  mclinee  a 
l’horifon  , au  moyen  de  quelques  morceaux  de  bois 
qui  la  foutiennent  par  un  bout,  ou  d untreteau.  Cette 
table  eft  couverte  d’un  coutil  fur  lequel,  mi  moyen 
du  râble  qui  confient  le  métal  fondu,  on  coule  es  la- 
mes de  plomb  ou  d’étaln  , en  faifant  couler  le  râ- 
ble en  defeendant  le  long  de  la  planche.  Foye-;  la  / 
iq.Pl.£OrgueiLCaTeicle  ORGUE,  ou  le  travail  du 
plomb  8c  de  l’étain  eft  expliqué. 

Table  d’attente  , {Menuiferie.')  eft  un  panneau 
en  faillie  au-deffus  des  guichets  des  grandes  portes  , 
furleiquels  on  fait  des  ornemens  enfculpture.  Foyei 
les  Planches  de  Menuiferie. 

Table  de  bracelet  , en  termes  de  Meneur  en  cru- 
vri,  eft  une  plaque  en  pierreries  montéesfur  des  mor- 
ceaux de  velours  , ou  autres  étoffes  qui  entourent  le 
bras  & qui  fe  lient  & délient  par  un  reffort  prati- 
qué  fous  cette  plaque.  Voyei  Boîte  de  table. 

Table  DES  miroitiers,  des  Miroitiers.) 

les  miroitiers  qui  mettent  les  glaces  au  '«nt  i “om- 
ment  pareillement  table , une  efpece  de  long  & large 
établi  de  bois  de  chêne,  foutenu  d un  fort  chaffis  aulli 
de  bois  , fur  lequel  eft  pofée  en  balcule  la  pierre  de 
liais , où  l’on  met  les  glaces  au  teint.  {U.  J.)  ^ 

Table  en  termes  de  Paind’epicier  , ce  lont  des  ei- 
peces  de  tours  parfaitement  femblables  à ceux  des 
Boulangers  8c  Patiffiers.  . , , „ , 

Table  de  billard  , {Paumier.)  c eft  un  cha..is 
fait  de  planches  de  bois  de  chêne  bien  unies  8c  bien 

lointes  enfemble  ,fur  lequel  on  applique  le  tapis  de 
drap  verd  fur  lequel  on  joue  au  billard.  Cette  table 

eft  pofée  fondement  8c  de  niveau  fur  dix  pies  ou  pi- 
liers de  charpente  ou  de  meniiilerie  joints  enlemble 
par  d’autres  pièces  de  bois  qui  les  traverlent. 

Table  de  plomb,  (^terme  de  P laminer.)  0\x  plomb 

(v  rate , c’eft  du  plomb  fondu  8c  coulé  par  les  plom- 
biers fur  une  longue  table  de  bois  couverte  de  labié. 
Les  plombiers  appellent  auffi  quelquefois  de  la  forte 
ce  qu’ils  nomment  autrement  des  moules , c elt  a- 
dire  , des  efpeccs  de  longs  établis  garnis  de  bords 
tout  au-tour , 8c  couverts  ou  de  laLle  ou  d etofte  de 
laine  8c  de  toile , fur  lefquels  ils  coulent  les  lables  de 
vlomb  11  Y en  a de  deux  fortes  ; les  unes  pofees  de 
niveau  pour  les  grandes  toiles  de  plomb  ,.  & les  au- 
tres qui  ont  de  la  pente  pour  les  petites  tables.  Dut. 
duCoriim.  (D. 

Tables  d’essai  , ( terme  de  Poner  £elain.)  ou 
rouelles  d'ejfiai  i on  appelle  ainfi  deux  plaques  d e- 
tain  , donîl’une  eft  dans  la  chambre  du  procureur 
du  roi  du  châtelet , 8c  l’autre  dans  celle  de  la  com- 
munauté ; celKur  ces  tables  que  les  mam-es  potiers 

d’étain  fontobligésd’einprcindreoiiinlciilperlesmar- 

ques  des  poinçons  dont  Ils  doivent  fe  fervir  pour 
marquer  leurs  ouvrages,  ahn  d en  affiirer  U bonté. 
Dicî.  duCom.  (Z?.  7.)  . 

Table  d’un  moulin  , {Sucrerie.)  on  appelle  la 
table  d'un  moulin  , ime  longue  piece  de  bois  qui  elt 
placée  au  milieu  du  chaffis  d un  moulin  ; c eft  dans 
Ltte  piece  que  font  enchûffées  la  platine  du  grand 
rôle  8c  les  embaffes  des  petits  tambours  , c ell-a- 
dire  les  crapaudines  dans  lefquelles  roulent  les  pi- 
vots des  trois  tambours.  (L>. ./.)  v 

Table  a tondre  , eerme  de  Tondeurs  de  draps.  ) 
efpece  d’ais  ou  planche  de  chêne  ou  de  noyer , epail- 
fe'll’envlron  troù  pouces  8c  demi,  large  àe  quin  à 
feize  pouces  & longue  de  neufà  dix  pics.  Cate  plan 
cheXgarnie  par  le  deffus  de  plufieurs  bandes  d une 
greffe  éroffe  a^ellée  ni/,n.iles  l’une  fur  1 
lefquelles  font  plufieurs  hts  de  paille, d avoine, ou  de 
Sre  tonüffeuès-fine  , & par-deffus  le  fout  eft 
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line  couverture  de  treillis  attachée  par  des  bouts,  & 
lacée  par-delTus.  La  labh  à tondrt  elt  pofée  fur  deux 
tréteaux  de  bois  inégaux  , en  forte  qu’elle  fe  trouve 
un  peu  en  talud , ce  que  les  ouvriers  apppellent pla-- 
céc  en  chajfe  ; elle  fert  à étendre  l’étofF*  delRls  pour  la 
tondre  avec  les  forces.  Les  tondeurt  fe  fervent  en- 
core d’une  autre  table  allez  femblable  à la  première , 
à la  referve  qu’elle  ell  faite  en  forme  depupitre  long  ; 
& parce  que  C’efl  fur  cette  table  qu’ils  rangent  ou 
couchent  le  poil  d’étoffe  avec  le  cardinal  & la  brolTe, 
& qu’enfuite  ils  la  nettoyent  avec  la  tuile  , ils  l’ap- 
pellent , fuivant  ces  différens  ufages  , tantôt  table  à 
ranger  & à coucher^  tantôt  table  àneiioyer.  Savary. 
{D.J.) 

Table  de  verre  , f.  f.  ( Vitrerie.  ) c’eft  du  verre 
qu’on  appelle  communément  verre  de  Lorraine , qui 
fe  fouffle  & fe  fabrique  à-peu-près  comme  les  glaces 
de  miroirs  ; il  eft  toujours  un  peu  plus  étroit  par  un 
bout  que  par  l’autre  , & a environ  deux  piés  & demi 
en  quarré  de  tout  fens  : il  n’a  point  de  boudiné  , & 
fert  à mettre  aux  portières  des  carrolfes  de  louage 
ou  de  ceux  où  l’on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  de 
véritables  glaces  ; on  en  met  auffi  aux  chaifes  à por- 
teurs. Les  tables  de  verre  fe  vendent  au  balot  ou  bal- 
lon compofé  de  plus  ou  moins  de  liene  , fuivant  que 
c’eft  du  verre  commun  ou  du  verre  de  couleur.  Sa~ 
yary.  (Z).  /.) 

Table  fe  dit  au  jeu  de  triclrac  des  deux  côtés  du 
tablier  où  l’on  joue  avec  des  dames  , & dont  on  fait 
des  cafés. 

La  table  du  grand  jan  eül  celle  qui  eft  de  l’autre 
côté  vis-à-vis  celle  du  petit  jan.  On  l’appelle  table 
du  grand jan  , parce  que  c’eft  là  qu’on  le  fait. 

La  table  du  petit  jan  , c’eft  la  première  table  où  les 
dames  font  empilées. 

Le  mot  de  table  f«  prend  encore  quelquefois  pour 
les  dames  mêmes,  Dames. 

Table,  {^Econom.  domejH^.'^  c’eft  un  meuble' de 
bois , dont  la  partie  fupérieure  eft  une  grande  fùrface 
plane , foutenue  fur  des  piés  ; il  eft  deftiné  à un  grand 
nombre  d’ufage  dans  les  maifons  ; il  y a des  tables 
à manger  , à jouer,  à écrire.  Elles  ont  chacune  la 
forme  qui  leur  convient. 

Table, (^ylntiq.  ro/n.)  lesRomains  étalcrent 
une  grande  magnificence  dans  {astables  dont  ils  orne- 
rentreursfalles& leurs  autres  appartemens;  la  plupart 
étoient  faites  d’un  bois  de  cedre  qu’on  firoit  du  mont 
Atlas, félon  le  témoignage  de  Pline,ôAT,///.c.  v>’.  dont 
voici  les  termes  : Atlas  mons  pccuLiari  proditur fylvd  ; 
confines  ei  niauri  , quibus  pLurima  arbor  cedri  , & men- 
farum  infania  quas  ftzmina,  viris  contra  margariias  , te~ 
geruni.  On  y employoit  encore  quelquefois  un  bois 
beaucoup  plus  précieux  , lignum  citrum  , qui  n’eft 
pas  notre  bois  de  citronnier  , mais  d’un  arbre  beau- 
coup plus  rare  que  nous  ne  connoiffons  pas , & qu’on 
eftimoit  fmgulierement  à Rome.  Il  falloit  être  fort 
fiche  pour  avoir  des  tables  de  ce  bois  ; celle  de  Ci- 
céron lui  coutoit  près  de  deux  mille  écus  ; on  en 
vendit  deux  entre  les  meubles  de  Gallus  Afinius,  qui 
montèrent  à un  prix  fi  exceftif,  que  s’il  en  faut  croire 
le  même  Pline , chacune  de  ces  tables  auroit  fuffi  pour 
acheter  un  vafte  champ,  Citronnier. 

L’excès  du  prix  des  tables  romaines  provenoit  en- 
core des  ornemens  dont  elles  étoient  enrichies. 
Quant  à leur  foutien  , celles  à un  feul  pié  fc  nom- 
moient  monopodia , celles  fur  deux  piés  bïptdes , & 
celles  fur  trois  piés  tripedes  ; les  unes  & les  autres 
étoient  employées  pour  manger  ; mais  les  Romains 
ne  fe  fervoient  pas  comme  nous  d’une  feule  table 
pour  tout  le  repas , ils  en  avoient  communément 
deux  ; la  première  étoit  pour  tous  les  fervices  de 
chair  & de  poilfon  ; enfuite  on  ôtolt  cette  table , & 
l’on  apportoit  la  fécondé  fur  laquelle  on  avoit  fervi 
le  fruit  i c’eft  à cette  fécondé  table  qu’on  chantoit  6: 
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qu’on  faifoit  des  libations.  Virgile  nous  apprend  tout 
cela  dans  ces  deux  vers  de  l’Enéide , ou  il  dit  : 

Poflquam  prima  quies  epuUs , menfæque  remota 

Crateras  magnos  flatuunt , & vina  coronanl. 

Les  Grecs  & les  Orientaux  étoient  dans  le  même 
ufage.  Les  Hébreux  même  dans  leurs  fêtes  folemnel- 
les  & dans  leurs  repas  de  facrifice  avoient  deux  /a- 
lles  ; à la  première  ils  fe  régaloient  de  la  chair  delà 
viétime  , & à la  fécondé  ils  donnoient  à la  ronde  la 
coupa  de  bénédiction  , appellée  la  coupe  de  louange. 

Pour  ce  qui  regarde  la  magnificence  des  repas  des 
Romains  & le  nombre  de  leurs  fervices  , nous  en 
avons  parlé  fous  ces  deux  mots.  Autant  la  frugalité 
étoit  grande  chez  les  premiers  Romains , autant  leur 
luxe  en  ce  genre  étoit  extremo  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique ; ceux  même  dont  la  table  étoit  mcTquine 
étaloient  aux  yeux  des  convives  toute  la  fplendeur 
de  leurs  buffets.  Martial,  L iV.  épigr.  fe  plaint  agréa- 
blement de  cet  étalage  au  milieu  de  lamauvaifc  chcrc 
de  Varus. 

Ad  cœnam  nuper  Varus  me  forth  vocavit 
Ornatus  , dives  ; parvula  ccena  fuit. 

Aura  non  dapibus  oneratur  menfa  , minijîri 
Apponiint  oculis  plurima  , pauca  gulce. 

Tune  ego  : non  ocuLos  ^fied  venirem  pafeere  vtnil 
Aut  appont  dapes  , V art , vel  attfer  opeSt 

Ces  vers  peuvent  rappcller  au  leéleurle  conte  de 
M.  Chevreau  , qui  eft  dans  le  Chevreanâ tome  II. 
« Je  me  fouviens,  dit-il,  que  Chapelle  & moi  ayant 
n été  invités  chez***  qui  nous  régala  fuivant  fa 
» coutume  , Chapelle  s’approcha  de  moi  immédia- 
» tement  après  le  repas , & me  dit  à l’oreille  ; Où 
» allons-nous  dîner  au  fortir  d’ici  » ? 

J’ai  parlé  ci-deffus  des  tables  des  Romains  , à un  , 
à deux  & à^trois  piés  , mais  je  devois  ajouter  que 
leur  forme  fut  très-variable  ; ils  en  eurent  de  quar- 
rées  , de  longues  , d’ovales  , en  fer  à cheval , &c, 
toujours  fuivant  la  mode.  On  renouvella  fous  le 
régné  de  Théodore  & d’Arcadius  celle  des  tables  en 
dcmi-croiftant , & on  les  couvroit  après  avoir  man- 
gé d’une  efpece  de  courtc-pointe  ou  de  matelas  pour 
pouvoir  coucher  defl'us  & s’y  repofer  ; ils  ne  con- 
noiftbient  pas  encore  nos  lits  de  repos, nos 
nos  chaifes  longues.  A cela  près,  le  luxe  des  feigneurs 
de  la  cour  du  grand  Théodore  & de  fes  fermiers 
méritoit  bien  la  cenfure  de  faint  Chryfoftôme.  Oa 
voyoit , dit-il , auprès  de  la  cable  fur  laquelle  on  man- 
geoit,  un  vafe  d’or  que  deux  hommes  pouvoient  à 
peine  remuer,  & quantité  de  cruches  d’or  rangées 
avec  fymmétrie.  Les  laquais  des  convives  étoient  de 
jeunes  gens , beaux , bienfaits  , aiifti  richement  vêtus 
que  leur  maîtres , &qui  portoient  de  larges  braies. 
Lesmuficiensjles  joueurs  de  harpes  & de  flûtes  amu- 
foient  les  conviés  pendant  le  repas.  Il  n’y  avoit  point 
à la  vérité  d’uniformité  dans  l’ordre  des  fervices , 
mais  tous  les  mets  étoient  fort  recherchés  ; quelques- 
uns  commençoient  par  des  oifeaux  farcis  de  poif- 
fon  haché  , & d’autres  donnoient  un  premier  fer- 
vice  tout  différent.  En  fait  de  vins , on  vouloit  celui 
de  nie  de  Thafos , fi  renommé  dans  les  auteurs  grecs 
& latins.  Le  nombre  des  parafites  étoit  toujours  con- 
fidérable  à la  table  des  grands  & des  gens  riches  ; 
mais  les  dames  extrêmement  parées  en  faifoîent  le 
principal  ornement  ; c’eft  auflî  leur  luxe  effréné  que 
faint CVyfoftôme  cenfure  le  plus.  « Leur  fafte,  dit- 
» il , n’a  point  de  bornes  : le  fard  régné  fur  leu‘-s  pau- 
» pieres  & fur  tout  leur  vifage  ; leurs  jupes  font  en- 
» trelacées  de  fils  d’or , leurs  colliers  font  d’or , leurs 
» bracelets  font  d’or  ; elles  vont  fur  des  chars  tirés 
n par  des  mulets  blancs  dont  les  renes  font  dorées 
» avec  des  eunuques  à leur  fuite , & grand  nombre 
» de  femmes  ôc  de  filles  de  chambre  ».  Il  eft  vrai 
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que  ce  train  de  dames  chrétiennes  refplre  excefilve- 
ment  la  molleffe.  Mais  quand  faintChryfoftome  dé- 
clamé avec  feu  contre  leurs  fouliers  noirS,  luilans  , 
terminés  en  pointe  , je  ne  fai  quels  fouhers  plus  mo- 
dcftes  il  vouloit  qu’elles  portaffent.  {D.  J.) 

TABLEAU , f.  {^Peinture.  ) repréfentation  d un 
fujet  que  le  peintre  renferme  dans  une  efpace  orne 
pour  l’ordinaire  d’un  cadre  ou  bordure.  Les  grands 
tableaux  font  deftinés  pour  les  églifes  , fallons , ga- 
leries & autres  grands  lieux  ; les  tableaux  moyens , 
qu’on  nomme  tableaux  de  chevalet  , & les  petits  ta- 
bleaux fe  mettent  par-tout  ailleurs. 

La  nature  eft  repréfentée  à nos  yeux  dans  un  beau 
tableau.  Si  notre  efprit  n’y  eft  pas  trompé  nos  fens 
du-moins  y font  abufés-  La  figure  des  objets , leur 
couleur&  les  reflets  de  la  lumière , les  ombres , enfin 
tout  ce  que  l’œil  peut  appercevoir  fe  trouve  dans  un 
tableau  , comme  nous  le  voyons  dans  la  nature.  Elle 
fe  préfente  dans  un  tableau  fous  la  meme  forme  ou 
nous  la  voyons  réellement,  il  femble  meme  que 
l’œil  ébloui  par  l’ouvrage  d’un  grand  peintre  croit 
quelquefois  appercevoir  du  mouvement  dans  les  fi- 
gures. 

L’induftrie  des  hommes  a trouvé  quelques  moyens 
de  rendre  les  tableaux  plus  capables  de  faire  beau- 
coup d’imprelTion  fur  nous  ; on  les  vernit:  on  les  ren- 
ferme dans  des  bordures  qui  jettent  un  nouvel  éclat 
fur  les  couleurs  , & qui  femblent,  en  feparant  les  ta- 
bleaux des  objets  voilins , reunir  mieux  entr  elles  les 
parties  dont  ik  font  compofés , à-peu-près  corrime 
il  paroît  qu’une  fenêtre  raffemble  les  differens  objets 
qu’on  voit  par  fon  ouverture. 

Enfin  quelques  peintres  des  plus  modernes  fe  iont 
avifés  de  placer  dans  les  compofitions  deftinees  à 
être  vues  de  loin  des  parties  de  figures  de  ronde- 
bolfe  qui  entrent  dans  l’ordonnance,  & qui  font  co- 
loriées comme  les  autres  figures  peintes , entre  lel- 
quelles  ils  les  mettent.  On  prétend  que  1 oeil  qui  voit 
dillinaement  ces  parties  de  ronde-boffe  faillir  hors 
du  tableau  en  foit  plus  aifément  féduit  par  les  parties 
peintes,  lefquelles  font  réellement  plates,  & que  ces 
dernieres  font  ainfi  plus  facilement  lillufion  à nos 
yeux.  Mais  ceux  qui  ont  vu  la  voûte  de  1 Annonciade 
de  Gènes  & celle  de  Jefus  à Rome  , où  l’on  a fait  en- 
trer des  figures  en  relief  dans  l’ordonnance , ne  trou- 
vent point  que  l’effet  en  foit  bien  merveilleux. 

Les  hommes  qui  n’ont  pas  l’intelligence  de  la  me- 
chanique  de  la  peinture,  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
cider de  l’auteur  d’un  tableau , c'eft  aux  gens  de  1 art 
qu’il  faut  s’en  rapporter  ; cependant  l’experience 
nous  enfeigne  qu’il  faut  mettre  bien  des  bornes  à 
cette  connoiffance  de  difeerner  la  main  des  grands 
maîtres  dans  les  tableaux  qu’on  nous  donne  fous  leurs 
noms.  En  effet  les  experts  ne  font  bien  d’accord  en- 
tr’eux  que  fur  ces  tableaux  célébrés  qui , pour  parler 
ainfi  , ont  déjà  fait  leur  fortune  , & dont  tout  le 
monde  fait  l’hiftoire.  Quant  aux  tableaux 
n’eft  pas  déjà  certain  en  vertu  d’une  tradition  conf- 
iante & non  interrompue  , il  n’y  a que  les  leurs  & 
ceux  de  leurs  amis  qui  doivent  porter  le  nom  fous 
lequel  ils  paroiffent  dans  le  monde.  Les  tableaux  àçs 
autres , & fur-tout  les  tableaux  des  concitoyens , font 
des  originaux  douteux.  On  reproche  à quelques-uns 
de  ces  tableaux  de  n’être  que  des  copies  , & à d au- 
tres d’être  des  paftiches.  L’interet  achevé  de  mettre 
de  l’incertitude  dans  la  décifion  de  l’art , qui  ne  laifle 
pas  de  s’égarer  , même  quand  il  opéré  de  bonne 

foi.  , . 

On  fait  que  plufieurs  peintres  fe  font  trompes  fur 
leurs  propres  ouvrages  , & qu’ils  ont  pris  quelque- 
fois une  copie  pour  l’original  qu’eux - memes  ils 
avoient  peint.  Vafari  raconte  , comme  témoin  ocu- 
laire , que  Jules  Romain,  après  avoir  fait  la  drape- 
rie dans  un  tableau  que  peignoit  Raphaël , recüçinut 
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pour  fon  original  la  copie  qu’Andre  del  Sarte  avoit 
faite  de  ce 

Lorf qu’il  s’agit  du  mérite  Ats  tableaux le  public 
n’ell  pas  un  juge  àiifTi  competent  que  lorlqu’il  s’agit 
du  mérite  des  poèmes.  La  perfeftion  d’une  partie 
des  beautés  d’un  tableau , par  exemple , la  perfeélion 
dudelfein  n’eft*bleà  fenfible  qu’aux  peintres  ou  aux 
connoillèurs  qui  ont  étudié  la  peinture  autant  que 
les  artilies  memes.  Mais  il  feroit  trop  long  de  difeu- 
ter  quelles  font  les  beautés  d’un  tableau  dont  le  pu- 
blic eft  un  juge  non-recuJable  , & quelles  font  les 
beautés  d’un  tableau  qui  ne  fauroient  être  appréciées 
à leur  jufte  valeur  que  par  ceux  qui  faveni  les  réglés 
de  la  Peinture. 

Ils  exigent , par  exemple , qu’on  obferve  trois  uni- 
tés dans  un  tableau^  par  rapport  au  tems , à la  vue  &: 
à l’efpace  , c’eft-à-dire  qu’on  ne  doit  repréfenter 
d’un  fujet  i'^.  que  ce  qui  peut  s’être  paffe  dans  un 
feul  moment  ; ce  qui  peut  facilement  être  em- 
braffé  par  une  feule  vue  ; 3®.  ce  qui  eft  renfermé 
dans  l’efpace  que  le  tableau  paroît  comprendre. 

Ils  preferivent  auffi  des  réglés  pour  les  tableaux 
allégoriques , mais  nous  penfqns  que  les  allégories  , 
toujours  pénibles  & fouvent  froides  dans  les  ouvra- 
ges, ont  le  meme  caraâcfe  dans  les  tableaux.  Les 
rappons  ne  fe  préfentent  pas  tous  de  fuite  , il  faut 
les  chercher,  il  en  coûte  pour  les  faifir  , & l’on  eft 
rarement  dédommage  de  la  peine.  La  peinture  eft 
faite  pour  plaire  à l’efprit  par  les  yeux  , &:  les  m- 
bleaux  allégoriques  ne  plaifent  aux  yeux  que  par  l’ef- 
prit qui  en  devine  l’énigme.  ( D.  J.') 

Maniéré  d'àttr  les  tableaux  de  deJJ'us  leur  vieille  toile; 
de  Us  remettre  fur  de  neuve  , 6*  de  raccommoder  les  en- 
droits enlevés  ou  gâtés.  Il  faut  commencer  par  ôter  le 
tableau  de  fon  cadre-,  & l’attacher  enfuite  fur  une  ta- 
ble extrêmement  unie , le  côté  de  la  peinture  en- 
defîlis  , en  prenant  bien  garde  qu’il  f^it  tendu  , & ne 
faffe  aucuns  plis.  Après  cette  préparation  , vous  don- 
• nerez  fur  tout  votre  tableau  une  couche  de  colle- 
forte  , fur  laquelle  vous  appliquerez  à-mefure  des 
feuilles  de  grand  papier  blanc , le  plus  fort  que  vous 
pourrez  trouver  ; & vous  aurez  foin  avec  une  mo- 
lette à broyer  les  couleurs  , de  bien  preffer,  & éten- 
dre votre  papier,  afin  qu’il  ne  falTe  aucun  pli , & qu’il 
s’attache  bien  également  par-tout  à la  peinture.  Laif- 
fez  fecher  le  tout , après  quoi  vous  déclouerez  le  ta- 
bleau., & le  retournerez , la  peinture  en-deflbus  & 
la  toile  en-deffus , fans  l’attacher  ; pour  lors  vous  au- 
rez une  éponge  , que  vous  mouillerez  dans  de  l’eau 
tiede  , & avec  laquelle  vous  imbiberez  petit-à-pciit 
toute  la  toile , eflayant  de  tems-en-tems  fur  les  bords, 
fl  la  toile  ne  commence  pas  à s’enlever  & à quitter  la 
peinture.  Alors  vous  la  détacherez  avec  foin  tout  le 
long  d’un  des  côtés  du  tableau  , & replierez  ce  qui 
fera  détaché  , comme  pour  le  rouler  , parce  qu’ert- 
fuite  en  pouffant  doucement  avec  les  deux  mains, 
toute  la  toile  fe  détachera  en  roulant.  Cela  fait  avec 
votre  éponge  & de  l’eau  , vous  laverez  bien  le  der- 
rière de  la  peinture , jufqu’à  ce  que  toute  l ancienne 
colle  , ou  à-peu-près , en  foit  enlevée  : vous  obfer- 
verez  dans  cette  operation  que  votre  éponge  ne  foit 
jamais  trop  remplie  d’eau,  parce  qu’il  poiirroit  en 
couler  par-deffous  la  peinrure  , qui  detacheroit  la 
colle  qui  tient  le  papier  que  vous  avez  mis  d abord. 

Tout  cela  fait  avec  foin , vous  donnerez  une  cou- 
che de  votre  colle  , ou  de  l’aprêt  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  apprêter  les  toiles  fur  lefquelles  on  peint, 
fur  l’envers  de  votre  peinture  ainfi  bien  nettoyée  , 
& fur  le  champ  vous  y étendrez  une  toile  neuve, 
que  vous  aurez  eu  foin  de  laiffer  plus  grande  qu  il  ne 
faut , afin  de  pouvoir  la  clouer  par  les  bords  , pour 
l’étendre  de  façon  qu’elle  ne  faffe  aucun  pli , après 
quoi  avec  votre  molette  vous  prefferez  legerement 
en  frottant  pour  faire  preodre  la  toile  également  par- 
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tonl , & vous  laiiTerez  fccher  ; enliiite  vous  donnerez 
j)ar'de{rus  la  toile  une  fécondé  couche  de  colle  par 
partie  6c  petit-à-petit , ayant  loin,  à-mefure  que 
vous  coucherez  une  partie  , de  la  frotter  &C  étendre 
avec  votre  molette , pour  faire  entrer  la  colle  dans  la 
toile , & meme  dans  la  peinture , & pour  écrafer  les 
fils  de  la  toile  ; le  tableau  étant  bien  fec , vous  le  dé* 
tacherez  de  delTus  la  table  > & le  reclouerez  fur  ft>n 
cadre  ; après  quoi  avec  une  éponge  & de  l’eau  tiede 
vous  imbiberez  bien  tous  vos  papiers  pour  les  ôter  ; 
après  qu’ils  feront  ôtés  vous  laverez  bien  pour  en- 
lever toute  la  colle  & nettoyer  toute  la  pcinrure  ; 
enliiite  vous  donnerez  lur  le  tabUau  une  couche 
d’huile  de  noix  toute  pure , & le  lailTerez  lécher  pour 
mettre  enfuite  le  blanc  d’œuf. 

Rituarques.  Lorfque  les  tableaux  que  l’on  veut 
changer  de  toile  lé  trouvent  écaillés  , crevafles  ou 
avoir  des  empoules , il  faut  avoir  foin  fur  les  endroits 
défeâueux  de  coller  deux  feuilles  de  papier  l’une  fur 
l’autre  pour  Ibutenir  ces  endroits , & les  empêcher 
de  fe  fendre  davantage  , ou  de  fe  déchirer  dans  l’o- 
pération , &.  après  avoir  remis  la  toile  neuve  on  ra- 
jullera  ces  défauts  de  la  maniéré  fuivante.  Ceux  que 
l’on  change  de  toile  fe  trouvent  raccommodés  par 
l'operation  même  ; mais  fi  la  toile  ell  bonne , & que 
l’on  ne  veuille  pas  la  changer , on  fait  ce  qui  fuit. 

Il  faut  avec  un  pinceau  mettre  de  la  colle-forte 
tiede  fur  les  ampoules , enfuite  percer  de  petits  trous 
avec  une  épingle  dans  lefdites  ampoules,  èc  tâcher 
que  la  collé  les  pénétré  de  feçon  à paflér  deflbus.  Il 
faut  après  cela  eflliyer  légèrement  ladite  colle,  & 
avec  un  autre  pinceau  palier  fur  les  ampoules  feule- 
ment un  peu  d’huile  de  lin  ; après  quoi  on  aura  un 
fer  chaud , fur  lequel  on  palfera  une  éponge  ou  un 
linge  mouillé  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  frémilTe  plus 
( crainte  qu’il  ne  fut  trop  chaud),  & alors  on  pouf- 
léra  ledit  fer  fur  les  ampoules  , ce  qui  les  ratachera 
à la  toile  , & les  ôtera  tout-à-fait. 

Il  faut  cependant  remarquer  qu’après  avoir  ôté 
ces  ampoules  , il  ell  néccfîâire  de  mettre  par -der- 
rière une  fécondé  toile  pour  maintenir  l’ancienne, 
& empêcher  que  les  ampoules  ne  viennent  à lé  for- 
mer de  nouveau  ; en  voici  la  maniéré. 

Il  faut  mettre  d’abord  fur  l’ancienne  toile  une  cou- 
che de  colle-forte  tout  le  long  des  bords  le  long  du 
cadre  , & rien  dans  le  milieu  , apres  quoi  on  appli- 
quera la  fécondé  toile  qu’on  fera  prendre , en  paliant 
la  molette  légèrement  delTus  ; on  clouera  enluite  le 
/rtWeau  fur  la  table , 6l  on  couchera  de  la  colle  par 
parties , que  l’on  prefléra  & étendra  avec  la  molette, 
comme  pour  changer  les  tableaux  de  toile- 

P OUT  raccommoder  les  crevajjes  & les  endroits  écaillés 
tant  aux  tableaux  changés  de  toile  qu'aux  autres.  Il  faut 
prendre  de  la  terre  glaife  en  poudre  de  la  terre 
d’ombre  , délayer  enluite  ces  deux  matières  avec  de 
l’huile  de  noix,  de  façon  qu’elles  forment  comme 
une  pâte  ; on  y ajofue  fi  l’on  veut  un  peu  d’huile 
graflé  pour  faire  fecher  plus  vite  ; on  prend  enfuite 
de  cette  pâte  avec  le  couteau  à mêler  les  couleurs  , 
& on  rinfiniie  dans  les  crevalfes  Ôr  dans  les  endroits 
écaillés  , elTuyant  bien  ce  qui  peut  s’attacher  furies 
bords  & hors  des  trous  : cette  pâte  étant  bien  feche, 
on  donne  fur  tout  le  tabUuu  une  couche  d’huile  de 
noix  bien  pure , & lorfqu’elle  ell  feche  , on  fait  liir 
la  palette  les  teintes  des  couleurs  julles  aux  endroits 
oii  fe  trouvent  les  crevafiés , &:  on  les  applique  avec 
le  couteau  ou  avec  le  pinceau. 

Pour  faire  revivre  les  couleurs  des  tableaux , ôter  tout 
le  noir , & les  rendre  comme  neufs.  Il  faut  mettre  par- 
derriere  la  toile  une  couche  de  la  compofition  fui- 
vante. 

Prenez  deux  livres  de  graille  de  rognon  de  bœuf, 
deux  livres  d’huile  de  noix  , une  livre  de  cériife 
broyée  à l’huile  de  noix,  une  demi-livre  de  terre 
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jaune  , aufit  à l’huile  de  noix  , une  once  ; faites  foii" 
dre  votre  graiflé  dans  un  pot  , & lorfqu’elle  fera 
tout-H  fait  tondue  , mêlez-y  l’huile  de  noix  , enfuite 
la  cérufe  & la  terre  jaune,  vous  remuerez  enfuite 
le  tout  avec  un  bâton  pour  faire  mêler  toutes  les 
drogues  ; vous  employerez  cette  compofition  tiede. 

Pour  les  tableaux  fur  cuivre.  Prenez  du  maftiefait 
avec  de  la  terre  glaife  & la  terre  d’ombre  délayée  à 
1 huile  de  noix  , remplifléz-en  les  endroits  écaillés  , 
apres  quoi  vous  prendrez  du  lublimé  corrofif,  quç 
vous  ferez  difl'oudre  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau, 
vous  1 appliquerez  defllis,  & le  laifTcrez  fecher;  au- 
bout  de  quelques  heures  vous  laverez  bien  avec  de 
1 eau  pure  ; 6c  s’il  n’efl  pas  encore  bien  dégraiffé  , 
vous  recommencerez  ; on  peut  auffi  fe  fervir  de  cette 
eau  de  fublimé  fur  les  tableaux  fur  bois  & fur  toile. 

Pour  ôter  le  vieux  vernis  des  tableaux  , il  fuffit  dé 
les  frotter  avec  le  bout  des  doigts , 6c  les  eluiyer  en- 
luite avec  un  linge  mouillé. 

Tableau  en  perspective,  c’ell  une furface  pla- 
ne , que  1 on  fuppofe  tranfparente  6c  perpendiculaire 
à l'horifon.  Perspective. 

On  imagine  toujours  ce  tableau  placé  à une  cer- 
taine dillance  entre  l’œil  6c  l’objet  : on  y repréfente 
1 objet  par  le  moyen  des  rayons  vifuels  qui  viennent 
de  chacun  des  points  de  l’objet  à l’œil  en  paffant  à- 
tra^ers  le  tableau,  l^oye^  Perspective.  Chambers. 

^ lABLEAU  VOTIF,  Antiq,  roni.')  tabula  votivai 
c etoit  la  coutume  chez  les  Romains  pourceuxquifo 
lauvoient  d’un  naufrage  , de  repréfenter  dans  un  ca- 
z>/««2ü  tous  leurs  malheurs.  Les  uns  fe  fervoient  de  ce 
tableau toucher  de  compalTion  ceux  qu’ils  ren- 
cuntroknt  dans  leur  chemin , & pour  réparer  par 
leurs  chantés  les  pertes  que  la  mer  leur  avoit  caufées. 
Juvenal  nous  l’apprend. 


* nuLi  naujragus  ajjcm 

Dum  rogat  y & piclafe  tempefîate  tuttur. 

'<  Pendant  (jue  celui  qui  a fait  naufrage  me  deman- 
..  de  la  char, te , & quM  tâche  de  fe  procurer  quelques 
» lecoiirs  en  failant  voir  le  trilïe  raWaaa  de  fon  intor- 
>•  tune  ».  Pour  cet  elFet  , ils  pendoient  ce  labhau  à 
leur  cou  , ik  ils  en  expliquoient  le  fiijet  par  des  chan- 
tons accommodées  d leur  mifere , à-peu-  près  comme 
nos  pelenns  tont  aujourd’hui.  Perfe  dit  plaifamment 
a ce  fujet  ; 

Cantet  fi  naufragus^  affertt 
Proiukrim  > Caams  cunifra^J.  U in  trait  piHum  - 
x-x  tiumero portes.  5^^  j 

« Donnerois-je  l’aumône  à un  homme  qui  chante. 
” en  pièces  ? 

» N e chantes-tu  pas  toi-même  dans  le  même  tems  que 

” Ji-T  “1“'  ''  cepréfenie  parmi  les 

» débris  de  ton  naufrage  ? ^ 

Les  autres  alloient  confacrer  ce  même  tailtau  dans 
le  temple  du  dieu  auquel  ils  s’étoient  adreffês  dans  le 
fahit  ’ ^ ™ iecours  duquel  ils  croyoient  devoir  leur 

Cette  coutume  paffa  plus  avant,  les  avocats  vou- 
lurent s en  lervir  dans  le  barreau  , pour  toucher  les 
juges  par  a vue  de  la  milere  de  leurs  parties  & de 
la  durele  de  leurs  ennemis.  .<  Je  n’approuverai  pas  , 
” J?'?  Qn'nldicn  , l.  VI.  c.j.  ce  que  l’on  faifoit  autre- 
» lois  , ik  ce  que  j ai  vu  pratiquer  moi-même  lorfque 
» on  mettoit  au-deilus  de  Jupiter  , un  tableau  pour 
» toucher  les  juges  par  l’énormitéde  l’aaion  qu’on  v 
» avoit  dcpeinte  ».  ^ 

Ce  n’eft  pas  encore  tout,  ceux  qui  étoient  guéris 
de  quelque  maladie  alloient  confacrerunrfliA^wdans 
le  temple  du  dieu  qui  les  avoir  fecourus  & c’ell  ce 
tvrcT^  entendre  ce  paflage  de  TibuJIe.  EUg. 
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Nunc,itii,nunifucurremihi  , nam  pnfft  mcJcri 

Picla  août  umplls  muUa  tabdla  mis. 


« Déeffe,  fecourei-mo'i  maintenant  ; car  tant  de  m- 
„ bkaux  qui  font  dans  vos  temples  . témoignent  bien 
„ que  vous  avea  le  pouvoir  de  guenr  ... 

Ceft  for  cela  que  les  premiers  chretmns  lorfqu  s 
relevoient  de  maladie  , offroient  au  faint  dont  ils 
avoient  éprouvé  le  fecours  , quelques  pièces  d or  ou 
d’argent.;  for  lefquelles  etoit  gravee  la  partie  qui 
avoit  été  malade.  Et  cette  meme  coutume  dure  en- 
core aujourd’hui , car  on  voit  des  gens  qui 
relevés  de  maladie  , fe  font  peindre  eux-memes  dans 
le  trille  état  oii  ils  étoient , & qu’ils  dedient  ce  taHmu 
aufaint  par  l’intercelTion  duquel  ils  ont  obtenu  leur 

®“Rtcaph''l°“  “‘''far 

yotifs  Ceux  qui  s’étoient  fauves  du  naufrage , ta 
foiem  repréfenter  leur  avanture  for  un  laWreii  qu  ils 
conl"  croLt  dans  le  temple  du  dieu  à qui  ils  croyo  en 
devoir  leur  faim  ; ou  bien  ils  le  portoient  pendu  a 1e  r 
col  pour  attirer  la  compaffion  iSc  les  chantes  du  pu 
blic  ^Les  avocats  employoïent  aufli  quelquefois  ce 
mo;en  pour  toucher  les  juges , en  expofant  aux  y ei« 
la  mifer^e  de  leurs  parties , & la  cruauté  de  leurs  en- 
nemis. Enfin  ceux  qui  relevoient  de  quelque  fo^e^ 
maladie , confacroient  fouvent  un  ubUau  au  dieu 

qui  ils  attrlbuoient  leur  guenfon. 

^ Comme  Diagoras  étoit  dans  un  temple  de  Neptu- 
ne on  lui  montra  plufieurs  tabliaux  , monument  de 
rec’onnoiffance  offerts  par  de»  Pf 

du  naufrage.  Douterez  vous  apres  cela  , lui  diioit 

«flhires  pour  maintenir  les  hommes  fous  la  puijrance 
des  divimtés.  Horace  fe  moquoU  de  ce  que  lui  dit 

Egnatia , mais“L®'pS^  mimcTe'  en 

imp^foluitilenientaux  imaginations  foiblesdela  po- 

''“TrBLEfufclùK'rar.)  ce  font  des  defcriptions  de 
paffi^ns  ! d’événemens,  de  phénomènes  nature  s 
qu’un  orateur  ou  un  pocie  répand  dans  fa  oompofi- 
So^  oîi  leur  elfet  efl  d’amufer , ou  d’etonner , ou  de 
toucher  ou  d’effrayer  , ou  d’imiter  ,&c. 

Tacite  fait  quelquefois  un  grand  tabkau  en  quel 
mies  mots  ; Boffuet  eft  plein  de  ce  genre  de  beautés 
Ü V a des  tableaux  dans  Racine  8c  dans 

Sm'Pr'e'S°<;rnce'S”de’  p'oéfie  , efl  indifpenfa- 

flûte  fois  le  côlUnnement,  oli  l’on  met  ordinaire- 
ment k nom  du  vailfeau.  On  l’appelle  miroir  dans 
-les  autres  bâtimens.  éfoy-eç  MlBOiR.  . 

Tableau  . (Commerce:)  fe  dit  d’un  cadre  qui  con- 
tientime  hile  imprimée  des  noms  de  plufieurs  ou  de 
tomeiperfonnes  d’un  même  corps  communauté, 
méder  ou  profelTion  par  ordre  de  date  Sc  de  recep- 
doi  oi  feton  qii’elfos  ont  paffé  dans  les  charges. 

Cès  raé/oMX^fe  mettent  ordinairement  dans  les 
chambres  ou  bureaux  de  ces  corps  ou  communautés, 
& quelquefois  dans  les  greffes  des  pitildiaions  des 

villes  comme  on  en  voit  au  châtelet  de  Pans , ou 
font  inferits  les  maîtres  jurés  maçons  , charpentiers , 
grefSers  de  l’écritoire.écrivams  vérificateurs  des  ecrl- 

On  dû  qu’on  parvientaux  charges  d’un  corps  ou 


communauté  par  ordre  de  tableau , lorfquo  ce  n efl  pas 
par  le  choix  du  magiftrat , ou  par  1 eleaiqn  des  maî- 
tres , mais  félon  la  date  de  fa  réceptiohqu  on  devient 
garde,  juré,  ou  efgard.  Gardb  , Jure,  Es- 

'“  'xaeleau  mouvant  , eft  un  tableau  dans  lequel 
font  inferits  dans  les  bureaux  des  communautés  fos 
noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  gardes  o» 
l’appelle  tableau  mouvant , parce  que  chacun  de  ces 
noms  eft  écrit  féparement  fur  une  petite  carte  large 
d’un  pouce  , inférée  dans  le  tableau  ; à mefure  qu  il 
meurt  quelqu'un  de  ceux  qui  font  ainfi  mlcrits  , le 
concierge  a foin  de  tirer  de  la  place  le  nom  du  dé- 
funt 8c  de  la  remplir  auffi-tôt  du  nom  de  celui  qui 
fuit  en  faifant  remonter  tous  les  autres  ]ufqu  au  der- 
nier , enforte  que  les  places  d’eii-bas  qui  demeurent 
vacantes  loient  deftinées  pour  les  premiers  gardes  ou 
iurés  qu’on  élira.  Dicilan.  de  Commerce, 

Tableau  on  donne  aufli  ce  nom  à certaines  pan- 
cartes , où  en  conféquence  des  ordonnances  ou  par 
ordre  de  juftice  , on  inferit  les  choies  que  1 on  veut 
rendre  publiques.  Ces  tableaux  , lorfque  les  affaires 
concernent  le  commerce  , fe  depofent  dans  les  gref- 
fes des  jurifditfions  confulaires  , ou  il  y en  a , linon 
dins  ceux  des  hôtels-de-ville  des  juges  royaux  ou 
des  juges  des  feigneurs.  Selon  l’ordonnance  de  i p3, 
?exlraft  des  foefétés  entre  négocians  8c  a dec  ara- 
tion  de  ceux  qui  font  venus  au  bénéfice  de  cefùon, 
doivent  être  inférées  dans  ces  tableaux  publics.  Foyei 
Cession.  Id.  ibid.  ^ ^ ^ u 

Tableau  de  bâte,  ( ) ceft  dans  la  baie 

d’une  porte  ou  d’une  fenêtre , la  partie  del  epaiffeu 
du  mur  qui  paroît  au-dehors  depuis  a feuillure,  oC 
qui  eft  ordinairement  d’équerre  avec  le  parement. 

On  nommme  aufli  tableau  le  côte  d un  piédroit  ou 

d’un  iambaee  d’arcade  fansfermeture.  (-O../.) 

Tableau,  ( Courroyer.  ) c’eftun  morceau  de  cmr 
fort  dont  la  figure  eft  quarrée.  ( D.  J.) 

Tableau  , ( Jardinage.  ) fe  dit  d’une  piece  de  par- 
terre qui  occupe  toiitleterrein  en  face  d’unbatimenî; 

ainfi  l’on  dit  un  parterre  d’un  feul  labhau.  On  pour- 
roit  encore  nommer  un  parterre  qui  le  répété  en 
deux  pièces  paralelles  , un  parterre  fepare  en  deux 

tableaux.  ^ f 

TABLf  E,  f.  f.  ( Tonder.  de  draps.')  ce  terme  ledit 
de  l’étoffe  qui  eft  attachée  avec  des  crochets  fur 
table  à tondre,  lorfque  celte  parue  de  1 étoffé  a etc 
entièrement  tondue.  Chaque  tablet  porte  ordinaire- 

ment  un  tiers  d’étoffe  de  long,  (i?- J' ) ^ 

TABLER,  v.  n.  ( Triarac.  ) c’eft  la  meme  chofe 
que  cafer  ou  difpofer  fes  dames  convenablement 
pour  le  gain  de  la  partie.  éûiyeçTRICTRAC. 

^ TABLETTE,  f.  f.  ( Jrchh.')  pierre  debiteede  peu 
d’épaiffeur  pour  couvrir  un  mur  deterraffe.unborii 
de  rélervoir  ou  de  baflin.  Toutes  les  tablettes  fe  font 

de  pierre  dure.  ^ 

On  donne  aufli  le  nom  de  tablette  a une  banquette. 
_ l’tjnnni  fl  une 


wn  aonne  auni  ic  num  us-  - - , 

Tablette  et  appui , tablette  qui  couvre  1 appui  d un» 

croilée,  d’un  balconj  ô’c.  , , r 

Tablette  de  bibliothèque , affcmblage  de  plufieurs  aïs 
traverfans , foutenus  de  montans , ranges  avec  o^e 
8c  fymmétrie  , 8c  efpacés  les  uns  des  autres  à ceita^ 
ne  diftance , pour  porter  des  livres  dans  une  bib  i^ 
theque.  Ces  fortes  de  taUeiees  font  quelquefois  déco 
rées  d’architeaure  compofée  de  montans , pilaitres  , 
confoles,  corniches,  &c.  On  les  appelle  aufS  ar- 

Tablette  de  cheminie  , c’eft  une  planche  de  bols  on 
une  tranche  de  marbreprofilée  d’une  moulure  ronde, 
pofée  fur  le  chambranle  , au-bas  d’un  attique  de  che- 

^"rMette  de  jambe  itriere , c’eft  la  derniere  pierre  qui 
couronne  une  jambe  étriere , 8c  qm  porte 
moulure  an  faillie  fous  un  ou  deux  poitrails.  On  la 
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nomme  Impojîs  ou  couffma , quand  elle  reçoit  ime  ou 
tleiix  retombées  d’arcade.  DaviLtr.  (/).  7.) 

Tablette  la  ( Fortification.  ) c’ed  dans  la  for- 
tification le  revêtement  du  parapet  au-deiTus  du  coi"^ 
don.  ( 

Tablette,  {^uficnciU  d’ouvriers.')  tablette  du 
boulanger  ed  un  ais  fur  lequel  il  met  le  pain  dans  fa 
boutique. 

tablette  du  chandelier  eft  une  efpece  de  petite 
table  fur  laquelle  il  pofe  le  moule  dont  il  fe  fert  pour 
faire  de  la  chandelle.  ( Z?.  /.) 

La  tablette  de  la  greffe  d’imprimerie  ed  faite  de 
deux  planches  de  chene  , chacune  environ  de  deux 
pics  de  long  fur  quatre  pouces  de  large  & feize  à 
dix-huit  lignes  d’épaiffeur  , jointes  l’une  contre  l'au- 
tre ; elles  font  arretées  par  les  deux  extrémités  ( au 
moyen  de  deux  efpeces  de  chevilles  de  bois  quarrés, 
qui  vont  néanmoins  un  peu  en  diminuant  d’une  ex- 
trémité à l’autre  ; leur  longueur  ed  de  cinq  à fix  pou- 
ces fur  quatre  pouces  de  diamètre  ; elles  fervent , & 
on  les  appelle  aulTi  cU  de  la  tablette  ) , parce  qu’elles 
entrent  avec  elles  dans  des  mortaifes  prifes  dans  l’é- 
paifleur  & dans  le  dedans  de  chaque  jumelle  : ces 
deux  planches  font  cependant  entaillées  quarrément 
dans  leur  milieu  , pour  donner  padage  à la  bocte 
qu’elles  entourent  dans  fa  circonférence,  & main- 
tiennent dans  un  état  fixe  &c  dable  , ainfi  que  la  pla- 
tine liée  aux  quatre  coins  de  cette  même  boëte. 
f^oye^  Boete  , Platine.  Foye^  les  Planches  de  C Im- 
primerie. 

Tablette  EN  cire  ,(  ) en  latin  tabula 

certi  Linita  ou  illita  ; on  appelle  tablettes  de  cire  des 
feuillets  ou  planches  minces  enduites  de  cire,  fur  lef- 
quelles  on  a longtems  écrit,  à l’exemple  des  Romains, 
avec  une  efpece  de  dile  ou  de  poinçon  de  métal. 
Ces  fortes  de  tablettes  étoient  communément  endui- 
tes de  cire  noire , & quelquefois  de  cire  verte,  pour 
l’agrément  de  la  vue.  On  en  failbit  un  grand  nombre 
de  portatives  de  différentes  grandeurs  & largeurs, 
qu’on  renfermoit  dans  un  étui  fait  exprès  , ou  dans 
un  coffre , ou  même  dans  un  lac. 

Toutes  ces  fortes  de  tablettes  ne  font  pas  encore 
perdues  ; on  en  conlerve  à Paris  dans  la  bibliothèque 
du  roi , dans  celle  qui  étoir  au  college  des  Jéluites , 
dans  celle  des  Carmes  déchaux  , dans  celle  de  Saint- 
Germain  des  prés  & de  Saint-Viftor  ; on  voit  enco- 
re des  tablettes  en  cire  à Florence  & à Genève. 

Les  tablettes  en  cire  de  la  bibliothèque  du  roi  font 
dans  un  maroquin  rouge  doré , & y font  confervées 
apparemment  depuis  long-tems  , puifque  le  porte- 
feuille a déjà  été  coté  trois  fois  , premièrement  i lyx, 
enfuite  5653,  & enfin  8717  B.  Ce  porte-feuille  a 
hmi  tablettes , toutes  enduites  de  cire  noire  des  deux 
cotés , excepté  une  qui  ne  l’ell  que  d’un  côté , & qui 
eft  vraiffemblablement  la  derniere  du  livre.  Toutes 
ces  petites  planches  font  détachées  & fans  numéro. 
On  y diftingiie  cependant  le /ü/io  reelo  d’avec  \e  folio 
verfo  , par  le  moyen  de  la  dorure  qui  ell  feulement 
du  côté  extérieur  qu’on  regardoit  comme  celui  de  la 
tranche. 

Les  huit  tables  dont  nous  parlons , contiennent 
les  dépenfes  d’un  maître  d’hôtel  ; mais  elles  font  afl'ez 
■difficiles  à déchiffrer , à caufe  de  la  pouffiere  qui  cou- 
vre la  plupart  des  mots.  Il  y a des  articles  pro  coqui- 
nfl,  pro  pitlUs^proavend  • des  articles  pour  les  bains , 
adbalnea}  tout  y eft  fpécifié  en  latin;  les  fomnies 
font  toujours  cottées  en  chiffres  romains;  les  jours 
que  fe  font  faites  les  dépenfes , y font  marqués  ; en- 
iorte  qu’on  s’apperçoit  qu’il  n’y  a dans  chaque  ta- 
blette ou  feuillet  que  la  dépenle  de  quatre  ou  cinq 
jours  : ce  qui  fait  que  tous  les  huit  enfemble  ne  ren- 
ferment que  la  depenfe  d’un  mois  ou  environ.  L’é- 
crivain n’y  nomme  jamais  le  lieu  où  s’ell  faite  la  dé- 
Dcnfe  , non  plus  que  l’année;  mais  par  la  refl'çm- 
JomtXF^ 


T A B S07 

blance  f)oiir  la  grandeur  des  foilnes  &:  pour  le  ca* 
raélere  de  l’écriture  avec  d’autres  tablettes , on  peut 
concliire  que  ces  tables  de  cire  font  de  la  fin  du  régné 
de  Philippe  le  hardi.  Dans  le  haut  d’une  des  pages 
fe  lit  diüinftement  die  lunce , in  fejîo  omnium  fanHo* 
ra/;z;  ce  qui  fuffit  pour  défigner  l’an  1283  , aiiquella 
touffaint  tomba  effeûivement  un  lundi  ; il  y a des  pa- 
ges entières  qui  paroiffent  avoir  été  effacées  en  les 
préfentant  au  feu. 

Les  tablettes  en  cire  qui  étoient  au  collège  des  Jé-* 
fuites  , forment,  comme  celles  de  la  bibliothèque  du 
roi,  fept  ou  huit  planches  dont  l’ccrimre  cft  la  mê- 
me que  celle  des  tablettes  dont  je  vais  bientôt  parler. 
Ce  font  des  comptes  de  dépenfes,  autres  que  pouT 
la  bouche , mais  toujours  pour  le  roi  ou  pour  la 
cour.  L’année  y eft  marquée  fimplement  par  anno 
LXXXlll.  ce  qui  veut  dire,  félon  les  apparences  , 
l’an  1183  ; le  comptable  fait  fouvent  des  payemens 
iài  wvt  Marcellus  i lequel  fe  trouve  nommé  fréquem- 
ment dans  celles  que  les  Carmes  confervent , & qui 
font  certainement  de  l’année  1284. 

Les  tablettes  écrites  en  cire  , les  moins  mal  con-* 
fervées,  & les  plus  dignes  de  rattention  des  hifto- 
riens  par  rapport  au  régné  de  Philippe  le  hardi , font 
celles  qui  lont  renfermées  avec  les  manuferits  de  la 
bibliothèque  des  Carmes  déchaiix  de'  Paris.  Elles 
confiftent  en  12  planches  , dont  il  y en  a deux  qui 
contiennent  la  recette  des  deniers  du  roi , & dix  au- 
tres qui  contiennent  la  dépenle.  Lorfqu’on  a lu  les 
quatre  pages  de  la  recette,  & qu’on  veut  lire  leS 
vingt  pages  de  la  dépenfe,  il  eft  bon  de  retourner 
les  planches  du  haut  en  bas. 

Les  tablettes  de  Saint-Germain  des  prés  font  fort 
gâtées  ; dans  les  1 6 pages  qui  les  compofent , & dont 
les  feuillets  font  féparés , faas  avoir  jamais  été  chit- 
frés,  on  apperçoit  feulement  qu’il  y a des  dépenfes 
pour  les  achats  de  faucons  , pour  des  meffagerschar- 
gés  d’aller  préfenter  des  cerfs  à tels  ou  telles  perfon- 
nés  ; & d’autres  meffagers  qui  achetèrent  des  dro- 
gues à Orléans  pour  l’impératrice  de  Gonftantinople 
qui  étoit  malade. 

Le  dqfteur  Antoine  Cocchi  Muchellani  a publié 
une  notice  imprimée  des  tablettes  éç  Florence.  Elles 
contiennent  les  voyages  d’été  du  roi  Philippe  le  bel 
en  1301  ; & les  tablettes  Saint-Viftor  , dont  nous 
parlerons  bientôt,  contiennent  les  voyages  d’hiver 
de  la  meme  année.  Elles  ont  été  écrites  par  le  même 
officier  qui  a rédigé  les  précédentes , U n’en  font , à 
ce  qu’on  dit , qu’une  continuation. 

M.  Cocchi  a fait  remarquer  en  général  que  dans 
ces  tablettes , à chaque  jour  du  voyage  , il  y a la  de- 
penfe de  la  cour  en  fix  articles  , favoir  pour  le  pain  , 
le  vin , la  cire , la  cuifine , l’avoine  & la  chambre , 6c 
qu’après  une  traite  d’un  mois  ou  environ,  le  compta-, 
ble  donne  l’état  du  payement  des  gages  des  officiers*' 
puis  des  chevaliers  ôc  des  valets  pendant  cet  inter- 
valle. Après  cela , il  continue  les  différentes  ftations 
du  voyage  ; & afin  qu’on  pût  juger  de  l’uîilité  de  ces 
tablettes  , il  rapporte  les  noms  des  officiers  , cheva- 
liers ôc  valets  qui  furent  payés  , &c.  M.  Cocchi  finie 
par  quelques  réflexions  fur  l’ufage  où  l’on  étoit  alors 
d’ufer  d’eau  rofe  & de  grenade  après  le  repas , & cela 
àl’occafion  de  quelque  dépenfe  decette  nature. 

Les  tablettes  de  Saint-Viftor  ont  été  écrites  par  Is 
même  officier  qui  a rédigé  les  précédentes,  & n’en 
font  qu’une  continuation  ; elles  renferment  26  pages. 

Les  tablettes  que  la  ville  de  Genève  poffede,  font 
des  planches  fort  minces  de  la  grandeurd’un/'/z-yb/Zo,' 
enduites  de  cire  noire.  Elles  contiennent  la  dépenfe 
journalière  de  Philippe  le  bel  durant  fix  mois  , & la 
la  fuite  de  celle  de  Saint-Germain  des  prés,  ce  qui 
forme  onze  pages.  Les  favans  de  Genève  ont  pris  la 
peine  de  les  déchiffrer , 6c  d’en  publier  la  notice  dans 
la  bibligthçque  raifonnée , tome  XXrilL  Ils  en  ont 

' " KKkkk 
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avifTi  communiqué  une  copie  très-exaÛement  figurée 
à M.  Schoefiin  , membre  de  l’académie  des  Inlcript. 
de  Paris. 

Ces  wWc/rei  poftérieures  à celles  de  Samt-Viétor 
de  0 ou  7 ans,  comprennent  les  articles  des  Ibmmes 
payées  à ceux  qui  apportoient  des  prélens  au  roi , des 
aumônes  diilribuées  dans  les  lieux  de  ion  paffage  aux 
pauvres,  à des  religieux  ou  religieul'es , à des  gens 
qui  venoient  de  tous  côtés  pour  être  guéris  de  ce 
qu’ils  appelloient  morhus  regis  ( des  écrouelles  ) , de 
la  dépeni'e  pour  les  tiincraiiles  des  officiers  qui  mou- 
roient  lur  la  route,  des  fommes  données  à l’abbaye 
de  S.  Denis  pour  des  anniverfaires,  aux  hôpitaux 
des  lieux  par  où  la  cour  paffoit,  à certains  officiers, 
lorfque  cela  éioit  d’uiage,  outre  leurs  gages , pour 
l’achat  de  chevaux  en  place  de  ceux  qui  mouroient  : 
d’autres  Ibmmes  pour  les  offrandes  que  le  roi  Sc  les 
princes,  ou  la  reine  , failbient  aux  églifes  qu’ils  viii- 
toient  : pour  celles  qu’ils  empluyoient  aux  jeux  : les 
fommes  à quoi  étoient  évaluées  les  dixmes , ibit  du 
pain  feul , ioit  du  pain  ik  du  vin  que  le  roi  s’obligeoit 
de  payer  à quelques  monaûeres  voiiins  des  lieux  où 
il  s’arrôtoit  pour  les  re  pas , fuivant  d’anciennes  con- 
ceffions  : le  payement  des  gages  des  nouveaux  che- 
valiers , à melure  que  le  roi  en  créoit  dans  iés  voya- 
ges , & le  coût  du  cheval , ou  au-molns  du  frein  doré 
dont  il  leur  failbit  préfent.  En  général  ks  tahlmes  de 
Genève  paroifl’ent  trés-inllruélives , 6c  il  lèroit  à fou- 
haiter  qu'on  en  eût  conferve  beaucoup  d’autres  de 
ce  genre.  , ^ • 

Ün  peut  tirer  plufieurs  utilités  de  ces  fortes  de  ta- 
bletiis , par  rapport  à d'anciens  ulages  de  la  cour  , du 
prince,  ou  de  la  nation  , comme  auili  pour  la  vérifi- 
cation de  certaines  époques,  fur  lefqutllcson  n’a  pas 
de  monumens  olus  certains.  On  y trouve  avecpiai- 
firle  prix  de  diverfes  chofes  de  ce  tems-là;par  exem- 
ple , dans  les  tabUue>  en  cire  de  Genève  on  voit  que 
le  cheval  de  lomme  & le-rouflin  étoient  payés  8 liv. 
le  palfroi  lo  liv.  le  cheval  de  trait  fimplement  appellé 
equus  , I Z , 1 4 St  1 6 Uv.  un  grand  cheval  ( fans  doute 
de  bataille  ) fut  payé  31  liv.  Le  ficurde  Trie  pour 
avoir  employé  14  jours  enfon  voyage  d’Angleterre, 
demanda  1 5 o liv.  mais  pour  fon  palfroi  & deux  rouf- 
fins  qui  étoient  morts  , il  requit  izo  livres  : ce  qui 
faifoit  alors  une  fomme  fort  confidérablc.On  accorde 
à un  valet  du  roi  z fols  6 deniers  pour  fes  gages  par 
jour  , & au  cuifinier  le  double  : ce  qui  eft  fort  cher , 
ji  l’on  évalue  l’argent  d’alors  à celui  de  nos  jours. 

L’article  des  aumônes  de  nos  rois  forme  dans  les 
tabUtiesàt  Geneve  plus  de  trois  grandes  pages  in-fol. 
parce  qu’on  y marquoit  le  nom , la  qualité  le  pays 
des  perfonnes  auxquelles  elles  fe  Gifqient.  Mais  ce 
qui  mérite  d’être  obfervé  dans  ce  détail , c’eft  qu’on 
y apprend  que  les  malades  qui  étoient  alors  affligés 
des  écrouelles , venoient  trouver  le  roi  de  toutesles 
provinces  du  royaume,  Ô£  même  d’Efpagne  & d'I- 
lalie. 

Il  n’eft  pas  à préfumer  que  ces  gens  accouruilent 
de  fl  loin,  iéulement  pour  avoir  zo  ou  30  fols  qu’on 
leur  donnoit  en  aumône  , mais  apparemment  parce 
que  Philippe  le  bel  les  touchoit,  quelque  jour  que  ce 
fût,  &fans  fe  faire  attendre,  Ecrouelles. 

Remarquons  encore  qu’on  qualifioit  du  titre  d’au- 
mône, per  eUmofynam,  tout  ce  qui  fe  donnoit  gra- 
tuitement. En  vertu  de  cet  ufage,  l’écrivain  de  ces 
mômes  taUtius  marque  au  jeudi  zg  Novembre  1308, 
que  cejour-Ià,  le  roi  étant  à Fontainebleau,  Pierre 
de  Condc,  clerc  de  fa  chapelle , reçut  huit  livres , 
per  eltmojynam. 

Le  pere  Alexandre  , dominicîdn,  voulant  établir 
que  la  tradition  des  Provençaux  fur  la  poffeffion  du 
corps  de  la  Ma^delaine  eff  très-ancienne , fe  lert  d’u- 
ne infcrlption  écrite  fur  une  petite  tablette  enduite  de 
^ire  a pour  donner  du  poids  à cette  inlcription  ,il 
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dit  qu’elle  eft  du  v*.  fiecle  de  Jefus-Chrlft,  parce 
qu’on  n’a  point  écrit  fur  la  cire  depuis  ce  fiecle-là. 

M.  l’abbé  Lebeuf,  dans  un  mémoire  fur  cette  matiè- 
re a inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des  Belles- 
Lettres,  & dont  nous  venons  de  profiter,  prouve 
invinciblement  contre  le  dominicain , que  l’ufage  d’é- 
crire fur  des  tablettes  de  cire  , loin  d’avoir  celle  avec 
le  V.  fiecle , a été  pratiqué  plus  ou  moins  dans  tous 
les  fiecles  fuivans , & même  dans  le  dernier  fiecle. 

L’abbé  Châtelain  de  Notre-Dame  de  Paris  témoin 
gne  qu’en  169Z  les  tables  du  chœur  de  S.  Martin  de 
bavigny , au  diocèfe  de  Lyon , qui  eft  une  maifon 
d’anciens  religieux  de  Clugny,  étoient  de  cire  verte, 

6l  qu’on  écrivoit  deffus  avec  un  ftilet  d’arg'  nt.  La 
meme  chofe  eft  attellée  pour  la  fin  du  même  fiecle, 
à l’égard  de  la  cathédrale  de  Rouen , par  le  fieiir  le 
Brun  des  Marettes , auteur  du  voyage  üturgiciue 
compofé  alors,  6c  imprimé  en  1718  , à la  rélerve 
qu’on  écrivoit  le  nom  des  officiers  qu’avec  un  fim- 
ple  poinçon.  Peut-être  que  cet  ulage  ne  fubfifte  plus 
aujourd’hui  à Rouen  i mais  il  y étoit  encore  en  vi- 
gueur en  lyzz^  car  M.  leBeufy  vit  alors  les  officiers 
de  la  femaine  courante  in  labulïs  fur  de  la  cire.  Les 
Romains  s’en  fervoient  àd’autres  ufages,  Ôcprefqvie 
toujours  pour  les  lettres  qu’ils  écrivoient  à table , 
füuvent  entre  les  deux  fervices , au  fénat , au  théâtre, 
en  voyage  dans  leurs  litières,  d'c.Ils  nommoientees 
petites  planches  ou  tablettes  enduites  de  cire,  codi- 
cillos.  Cicéron  les  employoit  volontiers  pour  fes  bil- 
lets à Atticus.  ( Le  chevalier  DE  J AUC  ov  RT.  ) 
Tablettes,  ancien.  & mod.^  \qs  tablettes 

que  nous  employons  pour  écrire , font  une  efpece 
de  petit  livre  qui  a quelques  feuilles  d’ivoire , de 
papier , de  parchemin  préparé , fur  lefquelles  on  écrit 
avec  une  touche  , ou  un  crayon  , les  chofes  dont  on 
veutfe  fouvenir. 

Les  tablettes  des  Romains  étoient  prefque  comme 
les  nôtres  , excepté  que  les  feuillets  étoient  de  bois , 
dont  elles  eurent  le  nom  à.çtabell(z , c’eft-à-direj/ar- 
va  tabula  ; elles  contenoient  deux  , trois  , ou  cinq 
feuillets  ; & félon  le  nombre  de  ces  feuillets , elles 
étoient  appellces  diptycha  , à deux  feuillets  ; tripty- 
cha  , à trois  feuillets  ; penttptycha  , à cinq  feuillets 
celles  qui  avoient  un  plus  grand  nombre  de  feuillets, 
fe  nommoient  polyptycha , d’où  nous  avons  fait  pule- 
tica , des  poulets , terme  dont  on  fe  fert  encore  pour 
dire  des  lettres  de  galanterie,  des  lettres  d’amour. 
Les  anciens  écrivoient  ordinairement  les  lettres  d’a- 
mour fur  des  tablettes  , & la  perfonne  à qui  on  avoit 
écrit  la  lettre  amoureufe,  faifoit  réponfe  fur  les  mê- 
mes tablettes , qu’elle  renvoyoit , comme  nous  l’ap- 
prenons de  Catulle  , ode 4^.  (D.  /.  ) 

Maniéré  de  faire  Us  tablettes  blanches  pour  écrire 
avec  un poinqon  de  cuivre.  Prenez  du  gypfe  criblé 
paffé  par  le  tamis  ; détrempez-le  avec  de  la  colle  de 
cerf,  ou  autre  , & en  donnez  une  couche  fur  les 
feuilles  de  parchemin  ; quand  elle  fera  feche  , vous 
la  raclerez  pour  la  rendre  unie  & polie;  puis  vous 
donnerez  encore  une  couche  comme  deffus  , & ra- 
clerez une  fécondé  fois  , après  quoi , avec  de  la  cé- 
rufe  bien  broyée  &tamifée,  détrempée  dans  l’huile 
de  la  graine  de  lin  cuite  , vous  oindrez  lefJites  ta- 
blettes y &c  les  laifl'erez  léchera  l’ombre  pendant  cinq 
ou  fix  jours  ; cela  fait  , avec  un  drap  ou  linge  un 
peu  mouillé  , vous  les  frotterez  & unirez;  celahut , 
lorfqu’elles  auront  encore  feché  dix-huit  ou  vingt 
jours,  elles  feront  faites. 

Tablettes  de  bibliothèque  , ( Antlq.  rom.  ) les  la- 
tins appelloient , owpUteii  \ts  tablettes  An 
bibliothèques  , fur  lefquelles  on  plaçoit  les  livres, 
Cicéron  écrit  à Atticus,  ep.  8.  l.  ly . en  lui  par- 
lant de  fa  bibliothèque  : la  difpofition  des  tablettes 
eft  très-agréable,  nihilvenufliusquam  ilia  tua pegma- 

Ztf.  On  avoit  coutume  de  ranger  dans  un  même  Ueiv 
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tous  les  ouvrages  d’un  auteur  , avec  fon  portrait. 
Quand  au  terme  plaiti  y Juvenal  s’en  eftfervidans 
la  fécondé  fatyre  , vers  7.  où  il  fe  mo<^ue  de  ceux  qui 
veulent  paroître  favans  , par  la  beaute  & la  grandeur 
d’une  bibliothèque  : car  , dit-il , entre  eux  , celui-là 
palTe  pour  le  plus  favant , dont  la  bibliothèque  ell 
ornée  d’un  plus  grand  nombre  de  figures  d’Arillote 
& de  Pittacus, 

Nam  pcrfcàiJJimiiS  horum  ejl 

Siquis  AriJloCeUm Jimilem  , veL  Piltacanemit y 

El  jubet  archeiypos  plateum/irvarê  cUanihas, 
{D.J.) 

Tablette  , f.  f.  ouvrage  de  Tabletiicry  petit  meu- 
ble proprement  travaillé  > compofe  de  deux  ou  plu- 
fieurs  planches  d’unbois  léger  & précieux' , qui  fert 
d’ornement  dans  les  ruelles  , ou  dans  les  cabinets  , 
particulièrement  des  dames  , & fur  lequel  elles  met- 
tent des  livres  d’ufage  journalier  , des  porcelaines , 
&des  bijoux  de  toutes  fortes.  C’eftdeces  ef{>eces  de 
tableties  qu’une  communauté  des  arts  & métiers  de 
Paris  a tiré  fon  nom.  ( £>.  /.) 

Tablette  , ( Pharm.  ) médicament  interne  , fec , 
de  différentes  figures , compofé  de  différentes  matiè- 
res , qui , à l’aide  du  fucre  diffout  & cuit , prend  une 
forme  folide  & caffante  : on  voit  par-là  en  quoi  il 
différé  du  trochifque. 

La  matière  eft  ou  excîpiende  ou  excipiente. 

Vexcipitiide  eft  prefque  tout  ce  qui  entre  dans  Tc- 
leftuaire  , tant  les  excipiens  , que  les  excipiendes. 

excipiente  eft  toujours  le  meilleur  fucre  diflbus, 
^ans  une  liqueur  appropriée  , aqueufe  , & cuit  à 
confiftence  convenable. 

Le  choix  demande  quelques  particularités. 

Il  faut  que  le  remede  dont  il  s’agit , foit  folide  & 
calfant,  cohérent  fans  être  vifqueux  , qu’il  fe  fonde 
aifément  dans  la  bouche , & qu’il  ne  foit  pasdéfagréa- 
ble  à prendre. 

Aiiili  on  ne  doit  guère  y faire  entrer  les  gommes, 
les  extraits  , les  fucs  épais , les  terreux  gras , & au- 
tres femblables  qui  donnent  trop  de  ténacité. 

Ce  n’eft  pas  ici  non  plus  le  lieu  des  matieresqui  ont 
une  faveur  ou  une  odeur  défagréable  , parce  que  le 
remede  doit  ou  fe  fondre  dans  la  bouche  , ou  être 
mâché. 

On  ne  fait  point  ufage  ici  de  fels , fur-tout  de  ceux 
qui  fe  fondent , ou  qui  s’exhalent  : on  emploie  les 
poudres  groffieres  , mais  qui  font  molles  ; point  d’a- 
cides foffiks  , Us  empêcheroient  le  fucre  de  fe  coa- 
gulcr. 

On  doit  éviter  les  noyaux  qui  font  remplis  d’une 
huile  qui  fe  corrompt  facilement , fi  le  malade  doit 
ufer  du  remede  pendant  long-tems.  La  tablette  étant 
folide  on  peut  y faire  entrer  des  remedes  très-puif- 
fans  , & qui  même  pefent  beaucoup , pourvu  que  le 
mélange  foit  bien  exaft. 

On  peut  donner  une  bonne  odeur  au  remede  , en 
y mettant  un  peu  d’ambre , de  mufe  , de  civette , ou 
bienlorfque  la  malfe  eft  congelée,  en  la  frottant  avec 
des  liqueurs  qui  fentent  bon  , comme  des  huiles  ef- 
fentielles  , des  effences  odoriférantes  , ô-c.  On  peut 
aufti  lui  donner  une  coul  eur  gracieufe , en  répandant 
deffus , un  peu  avant  qu’elle  fe  réfroidifl'e , des  feuil- 
les d’or  ou  d’argent , ou  bien  des  fleurs  de  différen- 
tes couleurs  hachées  bien  menues.  Le  nombre  des 
ingrédiens  doit  être  en  petite  quantité  ; l’ordre  eft  le 
même  que  dans  les  trochifques,  & dans  lespillules, 
quoique  fouvent  il  ne  s’accorde  pas  avec  celui  de  la 
préparation. 

La  figure  eft  indifférente  , comme  elle  ne  fait  ni 
bien  ni  mal  à la  vertu  du  remede  , on  peut  en  laiffer 
le  choix  à l’apoticaire  : car  ou  , lorfque  la  maffe  eft 
prête  à fe  geler,  onia  verfe  dans  une  boéte  pour  qu’- 
elle en  prenne  la  figure , & c’eft  ce  qu’on  appelle 
Tome  XF, 
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pandallon  ; ou  bien  l’ayant  verfée , foit  toute  entiè- 
re , foit  par  parties  , fur  un  plan  , on  la  forme  en 
petites  maffes  , en  maniéré  de  quarrés  oblongs  , de 
rhombe  , &c. 

La  maffe  de  la  tablette  fe  détermine  très-rarement 
par  les  poids  , ou  par  les  mefures.  Elle  n’eft  pas  fi 
limitée, qu’elle  ne puiffe  bien  aller  depuis  unediach- 
me  jufqu’à  demi  - once. 

La  dofe  s’ordonne  par  le  nombre,  par  exemple, 
fuivant  que  les  tablettes  font  plus  g^randes  ou  plus  pe- 
tites ; par  morceaux,  quand  la  maffe  n’eft  pas  diviiée  ; 
par  le  poids , quand  on  y a fait  entrer  des  ingrédiens 
efficaces , & alors  la  dofe  eft  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite , félon  la  force  & la  proportion  de  ces  ingré- 
diens : elle  ne  va  cependant  guere  au-delà  d’une 
once. 

La  quantité  générale , quand  elle  eft  au-deffous  de 
quatre  onces  , ne  fe  prépare  pas  commodément.  Si 
ce, rendant  on  fe  fert  des  tablettes  officinales  , on  en 
preferit  qu’autant  qu’il  en  eft  befoin  pour  peu  de 
jours. 

La  proportion  des  ingrédiens  excipiendes  entr’eux  , 
fe  détermine  facilement , en  ayant  égard  à la  nature 
de  chacun  , au  but  qu’on  fe  propofe  , aux  précau- 
tions indiquées;  celle  de  V excipient  à l’égard  des  ex- 
cipiendes y fe  connoît  par  ce  qui  fuit. 

En  général , on  emploie  tort  bien  le  quadruple, 
ou  le  lextuple  de  fucre  , à raifon  des  excipiendes. 

Il  faut  avoir  égard  à la  pefanteur  fpécifique,  & à 
la  confiftence  des  excipiendes.  Ceux  qui  font  très-Ie- 
gers  par  rapport  à leur  grand  vt)lume,  demandent 
une  quantité  plus  confidérable  d’excipient  ; ceux  qui 
font  iecs , durs , poreux  , joints  avec  une  petite  quan- 
tité de  fucre  , deviennent  prefque  aufti  durs  que  la 
pierre. 

Si  les  excipiendes  contiennent  en  eux-mêmes  du. 
fucre  , on  doit  diminuer  la  quantité  de  Vexcipient  au 
prorata  ; ce  qu’il  faut  obferver  pour  les  conferves  , 
les  condits  , ô'c.  cependant  on  laiffe  à l’apoticaire  à 
déterminer  la  quantité  de  fucre  , excepté  quand  oa 
veut  que  la  dole  foit  pelée  , parce  qu’il  en  coûte  peu 
de  lever  tous  les  doutes. 

La  foufeription.  On  laifie  à l’apoticaire  la  maniéré 
&:  l’ordre  de  la  préparation  : on  indique  aufti , fi  bon 
femble , de  quelle  liqueur  on  doit  arrofer  la  maffe  , 
& fi  on  doit  l’orner  avec  des  feuilles  d’or,  ou  de  pe- 
tites fleurs  : on  mentionne  quelquefois  le  poids  que 
doit  avoir  chaque  tablette. 

Le  fucre  fait  qu’on  n’a  pas  befoin  de  véhicule  ; le 
but  détermine  le  tems  &:  la  maniéré  d’ufer  du  reme- 
de , on  le  mâche  , ou  on  le  laiffe  fondre  dans  la  bou- 
che peu-à-peu. 

On  donne  quelquefois  fous  la  forme  de  tablettes 
les  purgatifs,  les  antivermineux , les  ftomachiques, 
lescarminatifs,  les  cantarides,  les  antiglutineux , les 
aphrodifiaques , les  alexipharmaques , les  béchiques. 
Cette  forme  eft  d’ailleurs  utile  pour  l’ufage  domef- 
tique , &:  pour  les  voyageurs  ; elle  eft  commode  pour 
faire  prendre  bien  des  remedes  aux  enfans  & aux 
gens  délicats  ; mais  elle  ne  convient  pas  dans  les  cas 
où  il  faut  que  l’afHon  foit  prompte  , ni  à ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  les  chofes  douces.  {D.  ).") 

TABLETIER  , f.  m.  {^Corps  de  métier')  celui  qui 
travaille  en  tabletterie.  Les  maîtres  tabletiers  ne  fon- 
qu’un  corps  avec  les  peigniers.  Leurs  ouvrages  parc 
ticuliers  font  des  tabliers  pour  jouer  aux  échecs , au 
trictrac  , aux  dames , au  renard  , avec  les  pièces  né- 
ceffaires  pour  y jouer  ; des  billes  & billards , des  cru* 
cifix  de  buis  ou  d’ivoire  ; d’où  ils  font  appelles  tail- 
leurs d'images  d’ivoire  ; enfin  toutes  fortes  d’ouvrages 
de  curiolité  de  tour , tels  que  font  les  bâtôns  à fe  Ibu- 
tenir , les  montures  de  cannes  , de  lorgnettes  & de 
lunettes  , les  tabatières  , ce  qu’on  appelle  des  cuifi- 
nes , des  boetes  à favonnettes,  &c.  où  ils  emploient 
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l’ivoire , & toutes  les  cfpeces  de  bois  rares  qui  vien- 
nent des  pays  étrangers  , comme  buis , ébene  , bre- 
lil , noyer , merdier  , olivier  , Savary.  {DJ.) 

TABLETTERIE , f.  f.  ( Art  mkhan.)zn  de  faire 
des  ouvrages  de  marqiietterie  , des  pièces  curieufes 
de  tour  , 6c  autres  femblables  choies  , comme  des 
tritf  racs  , des  dames , des  échecs  , des  tabatières , & 
principalement  des  tablettes  agréablement  ouvra- 
gées , d’oîi  cet  art  a pris  fa  dénomination.  {D.J.) 

TABLIER  , f.  m.  terme  de  Lingere  , morceau  de 
toile  fine,  baptifte  ou  mouireline,ourléiout-au-tour, 

& embelli  quelquefois  de  dentelle  , avec  une  cein- 
ture en-haut , & une  bavette  que  les  dames  mettent 
devant  elles.  Il  y a de  ces  tabliers  bordés  , d’autres 
lacés  , & d’autres  bouillonnes , tous  agrémens  faits 
■de  rubans  de  couleurs  , autrefois  à la  mode.  Il  y a 
des  tabliers  de  taffetas  qui  font  tout  unis  il  y en  a 
de  toile  commune  , de  ferge  pour  les  lemmes  du 
petit  peuple  , & de  toile  grofliere  pour  les  ciufi- 
nieres.  {D.  J.) 

TaelIER  , en  terme  de  Batteur  or , c eft  vine  peau 
clouée  à la  table  de  la  pierre  , qiic  le  batteur  avance 
fur  fes  genoux  , pour  y recevoir  les  parcelles  d’or 
qui  s’échappent  de  deffous  le  marteau. 

Tablier  , ufîencile  de  Boyaudiers  , qui  leur  fert  a 
garantir  leurs  hardes. 

Les  boyaudiers  ont  trois  fortes  de /aéAdrs  ,qu  ils 
mettent  les  uns  par-deffus  les  autres;  le  premier  ell 
appelle  fimplement  Mer;  il  eftfait  de  groffe  toile 
qui  fert  fimplpment  à garantir  leurs  hardes 

Le  fécond  eft  appelle  le  tablier poifé  ; il  fe  met  p<y 
deffus  le  premier  , & fert  à le  garantir  ; on  l’appelle 
poi(Je,  parce  qu’il  reçoit  une  partie  de  l’ordure  qui 
paffe  à-travers  le  troifieme. 

Le  troifieme  eft  le  tahliir  Ji  ordure  ; il  fe  met  par- 
deffus  le  recond  , & c’eft  lui  qui  reçoit  toutelor- 

dure  & la  faletc  qui  fort  des  boyaux. 

Ces  trois  tabliers  font  faits  de  groffe  toile  forte  , 
te  s’attachent  au-tour  des  reins  avec  des  cordons  ; 
ils  defeendent  jufqu’au  coup  de  pié.  _ 

Tablier  de  cuir,  des  Cordonniers , Savetiers  , 
eff  une  peau  de  veau  qui  a un  licol  pour  retenir  la 
bavette  , & une  ceinture  que  l’ouvrier  attache  au- 
tour de  lui.  Voyei  \d.  Flanche  du  Cordonnier  bottier. 

Tablier  , terme  JEbeniJle  , table  divifée  en  foi- 
Xante  quatre  carreaux  blancs  & noirs  , fur  lefquels 
on  joue  aux  échecs  , aux  dames , & à d’autres  jeux  : 
on  dit  aujourd’hui  damier  ; mais  le  mot  tablier  eff 
bien  ancien,  car  nous  lifons  dans  Joinville  , que  le 
roi  ayant  appris  que  le  comte  d’Anjou,  fon  frere , 
iouoit  avec  meffire  Gautier  de  Nemours , « H fe  leva, 

» & alla  tout  chancelant , pour  la  grande  foibleffe  de 
» la  maladie  qu’il  avoit , & quand  il  fut  fur  eux  , il 
« print  les  dez  & les  tables  , & les  gefta  en  la  mer  , 
» fe  courrouffant  très-fort  à fon  frere , de  ce  qu’il 
« s’eftoit  fitouff  prins  à jouer  au  dez  , & que  autre- 
» ment  ne  lui  fouvenoit  plus  de  la  mort  de  fon  fre- 
» re  , le  comte  d’Artois  , ne  des  périls  defquels  no- 
» tre  Seigneur  les  avoit  délivrés  ; mais  meflire  Gau- 
» tier  de  Nemours  en  fut  le  mieux  payé , car  le  roi 
» ceRa  tous  fes  deniers  , qu’il  vit  fur  les  tabliers , 
» après  les  dez  & les  tables  , en  la  mer  ».  Dicl.  du 
Commerce.  {D.J.)  _ ^ 

Tablier  detymbale,  terme  de  Tymbaher,  c eft 
le  drapeau  ou  la  banderolle  en  broderie  d’or  & d’ar- 
gent, qui  eft  autour  des  tymbales  , & qui  les  enve- 
loppe. Il  y a un  pareil  drapeau , mais  plus  petit , qui 
pend  aux  trompettes  militaires  , & ce  drapeau  fe 
nomme  banderolle.  {D.J.) 

Tablier  , {Comm.)  terme  ufité  enBretagne  , par- 
ticulièrement à Nantes , pour  fignifier  un  bureau , ou 
recette  des  droits  du  roi. 

Tablier,  on  nomme  auffi  à la  Rochelle  droit  de 
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tablier  & prévôté , un  droit  de  quatre  deniers  par  li- 
vres de  l’évaluation  des  marchandlfes  foriant  par 
mer  de  cette  ville  pour  les  pays  étrangers  , & la 
Bretao'ne  feulement,  Prévôté.  Dicl.  du\Com, 

T^BLINl/M,  f.  m.  {Littér.)  lesautcurs  donnent 
des  fignifications  différentes  à ce  mot  tablinum  ; les 
uns  dilent  que  c’eft  un  heu  orne  de  tableaux  , les  au- 
tres un  lieu  defiiné  à ferrer  des  titres  & papiers  , & 
d’autres  enfin  prétendent  que  c’eff  fimplement  un 
lieu  lambrifle  de  menuiferie  & de  planches.  {D.J.) 

TABLOUIN  , f.  m.  ( terme  i Artillerie.  ) planche 
ou  madrier  dont  ell  faite  la  plate-forme  où  l’on  place 
les  canons  que  l’on  met  en  batterie.  Les  tablouins 
foutiennent  les  roues  des  affûts  , & empêchent  que 
la  pelanteur  du  canon  ne  les  enfonce  dans  les  terres. 
Ün  fait  un  peu  pancher  cette  plate-forme  vers  le  par- 
quet , afin  que  le  canon  ait  moins  de  recul , & qu’il 
loit  plus  ailé  de  le  remettre  en  batterie.  {D.  J.) 

TABOGA  , ( Giog.  mod.)  ile  de  la  mer  du  Sud  , 
dans  la  baie  de  Panama.  Elle  a trois  milles  de  long 
fur  deux  de  large , & appartient  aux  Efpagnols  ; fon 
terroir  ell  en  partie  aride  , & en  partie  couvert  d'ar- 
bres fruitiers,  fur-tout  de  cacaotiers.  Laiit.  merid. 

1.  {D.  J.) 

TABON  , f.  m.  {JJifl-  nai.  Ornithol.)  nomdonnii 
par  les  habitans  des  îles  Philippines  à un  oifeau  qu’- 
on appelle  ailleurs  dai , & qui  ell  remarquable  pour 
la  groffeur  des  oeufs  qu’il  pond  ; mais  tout  ce  que 
le  pere  Nieremberg  dit  de  cet  oifeau  ell  purement 
fabuleux.  {D.  J.) 

TABO(Ey  {Géog.  anj)  ville' d’Afie,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Parétacene,  fur  les  frontières  de  laPerfe 
& de  la  Babylonie,finvant  Quintc-Curfe&Strabon. 

TABORITES  , f.  m.  p.  {Hiji-  eceUf.)  branche  ou 
fe£le  d’anciens  Huflites.  f^oye^  Hussites. 

Vers  la  fin  du  quinzième  liecle , les  Huffites  s’etant 
divifés  enplufieurs  feéles  , il  y en  eut  une  qui  lé  re- 
tira furune  petite  montagne  lunée  en  Bohème , à 1 5 
lieues  de  Prague , fe  mit  fous  la  conduite  de  Zifca , fe 
bâtit  un  fort  ou  château , & lui  donna  le  nom  de  Ta- 
bor , foit  par  rapport  à ce  que  le  mot  thabor  fignifie 
en  efclavon , un  château  , foit  par  allufion  à la  mon- 
tagne de  T abor , dont  il  ell  fait  mention  dans  l’Ecri- 
ture; quoi  qu’il  en  foit , c’eft  de-là  qu’ils  ont  été 
appelles  Taborijles. 

Ces  feélairespoufferent  la  prétendue  réformation 
plus  loin  que  Jean  HulsneTavoit  fait  lui-même;  ils 
reietterent  le  purgatoire  , la  confeffion  auriculaire  , 
l’onfrion  dans  le  Baptême  , la  tranrubllaiîtiation,6'c. 

Us  rcduifirent  les  fept  facremens  de  l’églilé  romai- 
ne à quatre  ; favoir  le  Baptême,  l’Eucharillie,  le 
Mariage  & l’Ordination. 

Ils  loutinrent  hardiment  la  guerre  contre  l’empe- 
reur Sigifmond  ; le  pape  Martin  V.  fut  obligé  de  pu- 
blier contre  eux  une  croifade  , qui  ne  produifit  au- 
cun effet.Cependant  leur  château  de  Thabor  fut  affié- 
gé  en  i4’58  par  Pogebrac , roi  de  Bohème  ,&  chef 
des  Calixtins.  Les  Taborijles,  après  un  an  entier  de 
réfillance  , furent  emportés  d’affaut  & paffés  au  fil 
de  l’épée  fans  en  excepter  un  feul  ; lafortereffe  fut 
enfuite  rafée. 

TABOT  , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) c’^  ainfi  que  l’on 
nomme  , chez  les  Ethiopiens  , une  efpece  de  coffre 
qui  fert  en  même  tems  d’autel  fur  lequel  leurs  prê- 
tres célèbrent  la  meffe.  Ils  ont  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  ce  coffre  , dans  l’idée  que  c’ell  l’arche  d’al- 
liance confervée  dans  le  temple  de  Jérufalem,  mais 
qui , fuivant  eux  , fut  enlevce  furtivement  par  des 
miffionnaires  juifs  , qui  furent  envoyés  en  Ethiopie 
par  le  roi  Salomon  pour  inftruire  les  peuples  dans  la 
loi  du  vrai  Dieu.  Les  Aby  ffms , quoique  convertis  au 
chriftianifme  , confervent  toujours  le  même  refpeél 
pour  le  tabot.  Le  roi  lui-même  n’a  point  la  permiffion 
de  le  voir.  Ce  coffre  ell  porté  en  grande  cérémonie 


T A B 

par  quatre  prélats  qui  fontaccompagnés  de  Beaucoup 
d’autres  ^ on  dcpole  le  tabot  fous  une  tente  qui  fert 
d’cglife  dans  les  camps  oii  le  roi  fait  fa  demeure  oiv 
dinaire.Les  miflîonnaircs  portugais  ayant  voulu  fou- 
mettre  les  Abyiîins  an  lîege  de  Rome , tâcherejit  de 
fe  rendre  maîtres  de  cet  objet  de  la  vénération  du 
pays.  Mais  des  moines  zélés  le  tranfporterent  fccre- 
tement  dans  des  endroits  inaccefTibies,  d’üù  le  ta- 
bot  ne  fut  tire  qu’après  l’expiildîon  des  miifionuaires 
catholiques  , que  l’on  avoit  trouvés  trop  emrepre- 
nans. 

TABOÜREl  , f.  m,  ( 'fai,  Bocan.  ) je  ne  fai 
pourquoi  ce  genre  de  plante  efl  ainti  appelle.  Il  eft 
mieux  nonjîïïe  , oximaletteàbcrgir,  TourneforL 
en  compte  cinq  elpeces , dont  nous  décrirons  la 
principale,  burj'apafioris  major  ,foJioJinuato  , I.  R. 
H.  216'.  tnzri'^o\s:  the  gréai  fhephenÇS’purfi. 

Sa  racine  eil  blanche,  droite,  hbreufe  , menue, 
d’une  faveur  douçâtre , & qui  caufe  des  naufées  ; la 
tige  eft  haute  d’une  coudée,  quelquefois  unique, 
partagée  en  des  rameaux  fitués  alternativement.  Ses 
feuilles  intérieures  lont  quelquefois  entières  , mais 
le  plus  fûuvenr  découpées  profondément  des  deux 
cficés  , & fans  découpures. 

Les  fleurs  naiflent  dans  une  longue  fuite  au  fommet 
des  rameaux  ; elles  font  petites  , en  croix  , ou  com- 
pol'ces  de  quatre  pétales  arrondis,  blancs,  & de 
quelques  étamines  chargées  de  fommets  jaunes:  leur 
calice  eft  aulTi  partagé  en  quatre  parties  ; le  piftil  fe 
^ change  en  un  faut  applati  , long  de  trois  lignes  , en 
* forme  de  cœur,  oulemblable  à une  petite  bourlé  un 
peu  large.  Il  efl  partagé  en  deux  loges  par  une  cloi- 
ion  mitoyenne , à laquelle  font  attachés  des  panneaux 
de  chaque  cote  ; ces  loges  renferment  de  très-petites 
graines  , de  couleur  fauve , ou  roufsâtre. 

Cette  plante  vient  fur  les  vieilles  décombres  , le 
long  des  chemins,  & dans  les  lieux  incultes  & de* 
ferts.  Elle  efl:  toute  d’ulage  ; on  lui  donne  des  vertus 
vulnéraires  , aflringenrcs  , rafraîchiflantes  , & prel- 
quefpécifiques  dans  l’épuifement  defang;on  lapref- 
crit  par  ces  raifons  dans  les  diarrhées , les  dyfiente- 
ries  èC  le  piflement  de  fang  ; on  en  applique  le  fuc  fur 
les  plaies  récentes  pourrelîerrer  lesvaiireauxôc pré- 
venir l’inflammation.  ( Z?.  /.  ) 

Tabouret  , f.  m.  (^Econ.  dom.')  placer , fiege  quar- 
ré  qui  n'a  ni  bras  , ni  dofller. 

Droit  de  tabouret  , en  franco , efl  le  privilège  dont 
jouiflent  lesprincefres&  duchelTes,  ôiqiii  confifle  à 
s’afleoir  fur  un  tabouret  en  prclèncc  de  la  reine. 

Tabouret,  (^Ckarpenc.'^  efpece  de  lanterne  gar- 
nie de  fufeaux  en  limande  , h l’ufage  des  machines 
pour  puifer  les  eaux  dans  les  carrières. 

TABOURIN  , f,  m.  terme  de  gulere\  c’eflun  efpace 
qui  régné  vers  l’arbre  du  trinquet , & vers  les  ram- 
bades , d’où  fe  charge  l’artillerie  , & d’oti  l’on  jette 
en  mer  les  ancres.  A la  pointe  de  cet  endroit  efl  lé- 
peron  qui  s’avance  hors  le  corps  de  la  galere , (oiitenu 
à côté  par  deux  pièces  de  bois  qui  s’appellent  (mjfes. 

TABRAjl.m.  {Superfiition^  c’efl  le  nom  d'un  ro- 
cher qui  fe  trouve  en  Afrique  , fur  la  côte  du  cap , 
& contre  lequel  les  barques  des  negres  font  fouvent 
naufrage  ; c’efl  pour  cette  raifon  que  les  habitansen 
ont  fait  une  divinité  ou  un  fétiche , auquel  ils  olFrent 
des  facrifices  & des  libations , qui  confiftent  à lui  im- 
moler une  chevre  dont  on  mange  une  partie , & dont 
on  jette  le  furplus  dans  la  mer  ; cependant  un  prêtre, 
par  des  contorfions  ridicules  & des  invocations , pré- 
tend confulter  le  dieu  pour  favoir  les  momens  qui 
feront  favorables  pour  la  navigation , & il  fe  fait  ré- 
compenfer  de  la  peine  par  les  matelots  qui  lui  font 
quelques  préfens. 

TABROÜBA  , f.  m.  nc.t,  Botan^  fruit  qui 
croît  à Surinam  fur  un  grand  arbre  de  meme  nom  , 
dont  les  fleurs  font  d’un  blanc  verdâtre.  A ces  fleurs 
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fltccede  un  friilt  qui  renferme  des  graines' Blanches 
femblables  à celles  des  figues.  On  en  tire  un  fuc  qui 
devient  noir  au  foleil , & qui  fuiirnir-aux  Indiens  vine 
teinture  pour  le  peindre  le  coqrs.  Des  branches  de 
ect  arbre  il  fort  un  fuc  laiteux  fort  amer  , dont  les 
faiivages  fe  frottent  la  tête  pour  écarter  les  inlèéles 
incommodes. 

TABUDA  , ( Gtog.  anc,  ) fleuve  de  la  Gaule  bel- 
gique.  Ptolomée  , liv.  II.  ch.  jx.  le  marque  dans  le 
pays  des  Marirti , entre  Geforiacum-naveUe , & lem- 
bouchure  de  la  Meufe.  On  le  nomme  aujourtl’hui 
L Ejeaut , félon  M.  de  Valois.  Dans  le  moyen  âge  on 
l’appella  par  corruption  TabuL  & Tabula. 

TABULÆ  NOVÆ  , (^Antiq.  rom.'^  c’efl-â-dire 
nouveaux  regijires  ; c’éto\t  le  nom  d’un  plébifcite  qui 
fe  publioit  quelquefois  dans  la  république  romaine , 
&p3r  lequel  toutes  fortes  de  dettes  généralement 
étoient  abolies  , & toutes  obligations  annulées.  On 
l’ap|)clloit  tabules,  tabkites,  parce  qu’avant  qu’on  fe 
lervît  du  papyrus  ou  du  parchemin  , pour  écrire  les 
a^es,  on  les  gravoit  avec  un  petit  flile  fur  de  peti- 
tes tablettes  de  bois  mince  enduites  de  cire.  Ce  nom 
latin  labulce  demeura  môme  à tous  les  aéles  publics  , 
après  qu’on  eut  cefl'é  de  les  graver  fur  des  plaques  de 
ciuv  re  , & lorfqu’on  les  écrivit  fur  du  parchemin 
üu'  du  papier.  On  appelloit  l'édit  du  peuple  romain 
tdhulds  novee , parce  qu’il  obligeoit  de  faire  de  nou- 
velles tablettes  , de  nouveaux  regiflres  pour  écrire 
les  aflesjles  créanciers  ne  poiiVdnr  plus  le  fervir  de 
leiiri  anciens  contrats  d'obligation.  Aulu-Gelle  liv. 
IX.  c,  \j.  (ZP.y.  ) ’ ' 

T A B U L Æ , N O M I N A , PER  SCRIPTIONES 
{ Littéral.)  tabula  , chez  les  Romains,  étoient  leurs 
livres  de  comptes,  fur  lefquelsiU  écrlvoientleslom- 
mes  qu  ils  prôtoient , ou  qu’ils  empruntoient  lans 
interet , ou  pour  lefquelles  ils  s’obligeoient.  Nomina 
flgiiifie  proprement  les  femmes  empruntées  fans  inté- 
rêt. Perjeriptrones  eft  à-peu-près  la  même  chofe  que 
nos  billets  payables  au  porteur.  Ainfl  ces  trois  mots 
défignent  les  livres  de  compte  des  Romains  , les 
fqmmes  qu’ils  prêtoient  ou  empruntoient  fans  in- 
térêt-, & leurs  billets  payables  au  porteur,  foitque 
lelditsbilletsfuffenr  à intérêt,  ou  fans  intérêt.  (dÜ/.) 

Tabulæ,  Tabvlarii  , Tabvlaria  , {Lmér. 
Glnfcrip.  rom.)  t.ibulce , contrat  qu’on  palTe;witf/â- 
rii , Ibnt  les  notaires  chez  qui  on  paffe  les  contrats  : 
tabularhi  lont  les  greffes  où  l’on  dépofoit  les  minu- 
tes. Il  y avoit  à Rome  un  tabulurium  de  l’état , où 
étoient  dépofés  les  titres  , aèles  & monumens  tou- 
chant les  biens  publics,  commedomaines  , droits  de 
port , impofitions  , & autres  revenus  de  la  républi- 
que. Ce  dépôt  étoit  dans  une  falle  du  temple  de  la 
Liberté.  « Le  fage  cultivateur , dit  Virgile,  Géorg. 

» liv.  II.  borné  àculdver  le  fruit  de  fes  veroers  &c 

» les  dons  de  laterre  liberale,  ne connoîtmlecref- 

» fe  du  dépôt  publk  , ni  la  ^ueur  des  lois  , ni  les 
» foreurs  du  barreau  : 

. » Ncc  ferrea  jiiga 

» Infamimqueforum  , aut populi  vUit 

CD./.) 

TABULARIl/M , {^Ant.  rorn.  ) on  nommoit  ainfl 
le  dépôt  au  greffe  de  Rome , où  étoient  les  titres  , 
afles  & monumens  touchant  les  biens  publics , com- 
me domaines  , droits  déport , impohtions  & autres 
revenus  de  la  république.  Ce  dépôt  étoit  dans  une 
faile  du  temple  de  la  Liberté.  (D.  J.  ) 

TABULCHANA , f.  m.  ( Hifl.  modf)  c’efl  ainfl  qu’- 
on nomme  chez  les  Turcs  l’accompagnement  ou  le 
cortege  militaire  quelefultan  accorde  aux  grands  of- 
ficiers qui  font  à fon  fervice.  Le  tahulchana  du  grand 
vizir  efl  compofé  de  neuf  tambours , de  neuf  fifres 
fept  trompettes , quatre  fils , ou  baflins  de  cuivre  qu’- 
onheurteles  unscontre  les  autres,  & qui  rendentun 
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fcna.™  Reperçant,  On  porte  devant  ui  tro.squeues 
de  cheval  neffies  avec  art.  Un  étendard  de  coulenr 
terte,  nommé  cUm  , &L  deux  autres  étendards  fort 
larees , qu’on  nomme  hairak.  Les  autres  hachas  n ont 
pofnt  fi  confidérable  ; ris  ne  font  porter 

devant  eux  que  deux  queues  de  cheval  avec  les  trois 
étendards.  Unbeg  n’a  qu  une  feule  queue  de  che- 
val avec  les  étendards.  Les  offic.ers  inferieurs  n ont 
qu’un  fanjak , ou  étendard , Se  ils  ne  font  P0'“ 
ler  la  queue  de  cheval  devant  eux.  f'oyci  Cantemir . 
kifl.  ouomane.  ^ , 

TaBURNE  , (Géotr.  une.)  T^bmnm;  montagne 
d’Italie  dans  le  Samnium , au  voifinage  de  Cuuiicum, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  futnom  de  Cauâmm.^i- 
bius  Sequefter,  en  parlant  de  cette  montagne  dit 
Taburnus  Samnitum  oLivifcr.  Gratins  , Cyne^et , verj. 

S 8.  néanmoins  ne  la  décrit  pas  comme  une  monta- 
gne agréable  & chargée  d’olivicrs  , mais  comme  une 
montagne  hériffée  de  rochers. 

Vtniai  Caudini  faxa  Taburni 
Djrdanumqae  irucem , auc  Liguriai  dtfuper  Alpes. 

Le  fentiment  de  Vibius  eft  appuyé  du  témoignage 
de  Virgile.  I„ara  Baccho 

Confertre,  atjue  olta  magnum  vr/irc  Taburnum. 

Tout  cela  fe  concilie  ; une  partie  de  cette  rnonta 
gne  pouvoit  être  fertile,  iSc  l’autre  henffee  de  ro 

*^*'tABUT  f m.  (^Langui  gaulolfi.)  ce  vieux  mot 
ficnifie  félon  Nicot , querelle , débat,  uacarme  , tracas. 
Il^fe  trouve  dans  Cotgrave  U dans  Montagne.  Il  n y 
a pas  lon»-tems , dit  ce  dernier , que  je  rencontrai 

l’un  des  plus  favàns  hommes  de  France , entre  ceux 
de  non  médiocre  fortune  , étudiant  au  coin  dune 
faile  qdim  lui  avoir  rembarrée  de  tap.ffene , 8c 
Lour  de  lui  un  mie.  de  fes  valets  plein  de  licence. 

TAC  on  donne  ce  nom  a la  falamandre  aquati 
que, dans diverfes  provinces  de  France.  Voye^Sbl-K- 

"^tTaHAMACA,  f.  m.  {Hift.  des  drog.  Escot.) 
nommé  par  les  Médecins  taeamakaca,  A une  fub- 
ftance  réfmeufe , feche , d’une  odeur  pénétrante , dont 
on  connoît  deux  efpeces  dans  les  boutiques  de  dro- 

®“idune*'qui‘S  pîÙrexcellente,  s’appelle  commu- 
e^LZl^aeahamacafuHamé,  ou  «n  coque;  c eft  une 
réfine  concrète , gralfe  cependant , 8c  un  peu  molle, 
pâle  tantôt  jaunâtre , tantôt  verdâtre  ; que  l’on  cou- 
vre de  feuilles , d’ime  odeur  aromatique  , penetra^ 
L fuave  qui  approche  de  celle  de  la  lavande,  8c 

de’l’ambr;L^i  i^"  S°ût  réfineux  8c  aromatique  ; 

UauiLefpece  eft  la  tacamahaca  vulgaire , qui  eft 
en  erains  ou  en  morceaux  blanchâtres , jaunâtres  , 
Lifsâ  res  verdâtres,  ou  de  différentes  couleurs,  à 
deml  tranlbarens,  d’une  odeur  pénétrante,  appro- 
hantp  de  celle  de  la  première  efpece,mais  moins 
^ rpahle  Les  Espagnols  l’ont  apportée  les  premiers 
de  la  nouvelle  Espagne  en  Europe  , où  auparavam 

aie  étoit  entièrement  inconnue.  On  en  Hfo 

dans  d’autres  provinces  de  l’Amérique , & dans  1 de 

‘''^LùubrfffL  découle  cette  réfine , ou  par  elle- 
r nar  incifion  que  l’on  fait  à ion  ecorce , 

7:ZiZüp"  àlo  As  , rejinf  , altéra  C.  B. 
P uto  rarcwL,dans  Fernandes,  55-  racamj 
crenaùs,ligmmad  ephtppta  confie, ctenda 

unL^nd'arbre  qui  retfemble  un  peu  au  peu- 
plier, & qui  a beaucoup  d’odeur.  Ses  teuillM  lont 

médiôcre8>rrondies  , terminées  en  pointe  8c  den- 
telées. Les  auteurs  que  nous  avons  “‘“."LL  l’ex 
tune  mention  de  fes  fleurs.  Ses  fruits  naiffent  a 1 ex 
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trémité  des  mêmes  branches, ils  font  petits , arron; 
dis  , de  couleur  fauve , 8c  renferment  un  noyau  qui 
différé  peu  de  celui  de  la  pêche.  , , , 

11  découle  naturellement  de  cet  arbre  des  larmes 
réfineufes  , pâles , qui  par  leur  odeur , 8c  la  fineffe 
de  leurs  parues , donnent  la  bonne  tacahamaea  ; mais 
le  fuc  réfineux  qui  découle  des  mcilions  de  1 ecorce, 
prend  différentes  couleurs,  lelon  les  differentes  paj 
lies  de  l’écorce  fur  lefquelles  il  fe  répand;  étant  cpaifli 

nat  l’ardeur  du  foleil.ilforme  desmorccaux  de  refîne, 

tantôt  jaune,  tantôtrouffâtre,&  tantotbrune,  8c  pa- 
nachée de  paillettes  blanchâtres:  on  préféré  avec 
raifon  la  première  tacahamaea  ; on  ne  les  emploie  1 ^ 
ne  ou  l’autre  qu’extérieurement , pour  refoudre  8c 
faire  mûrir  les  tumeurs , ou  pour  appaifer  la  palîion 
hyftérique , en  en  appliquant  des  emplâtres  fur  le 

nombril.  (D.  /.}  . , „ . / • 

TACATALPO  ^ Amérique 

feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne  , au  gou- 
vernement de  Tabafeo , fur  la  riviere  de  ce  nom , a 
trois  lieues  au-deffus  de  Halpo.  Elle  a dans  fou  ter- 
roir une  efpece  de  cacao  blanc,  qu  on  ne  trouve 
point  ailleurs , 8c  qui  fait  le  chocolat  beaucoup  plus 
mouffeux  que  le  cacao  ordinaire,  f AI.  . ) 

TACATUA  (Géog.  anc.)  ville  de  1 Afrique  pro- 
pr  J,  fur  la  côte , entre* Ruficades  8c  Hippone.  Ptolo- 
mée , l.IKc.  iij.  Le  P.  Hardouin  dit  que  le  nom  mo- 
derne eft  Afaéra.  (/?.  L.  ) . 

TACAZE,  (Géogr.  mod.)  OU  Tagait,  petite  ville 
d’Afrique  au  royaume  de  Fez  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  fon  nom , à une  demi-lieue  de  la  Mediterra 
née.  Cette  ville  fut  bâtie  par  les  anciens  africains  ; 
fes  habitans  vivent  de  pain  d’orge  , de 
autres  poiffons,  8c  de  quelques  herbes  potagères. 

*■  'taca^e  ou  TaGAXE , (Giogr.  mod.)  riviere  con- 
fidérable d’Abyffmie.  Elle  a fa  fource  dans  les  mon- 
tagnesqui  fépaient  les  royaumes  d Angofte  & de  Be- 
gameder , 8c  tombe  enfin  dans  le  Nil  du  cote  de  1 o- 

"^La  riviere  de  Taca^e  grande  comme  la  moitié  du 
Nil , pourroit  bien  être  l’Aftraboras  des  anciens , 
c’eft  iLlnion  de  Jean  de  Barros,  '«/‘If 
Portugais:  8c  c’eft  aufli  le  fentiment  de  M.  Debfle, 
par  deux  raifons.  La  première , dit-il , eft  que  félon 
L jéfuites  qui  ont  été  en  Ethiopie , elle  entre  dans  le 
Nil  àdix-fept  degrés  8c  demi  ielatuude, 
quelques  mLites  près,  la  meme  hauteur  que  Ptolo- 
mée^donne  à l’embouchure  de  l’ Aftaboras , 700  fta- 
des  au-deffus  de  la  ville  Méroe , comme  on  voit  par 
^frahon  D3r  Diodorc  Si  avitrcs. 

La  fécondé  choie  qui  fait  croire  à M.  Delifle  que 
le  Tacare  eft  le  même  que  l’Aftaboras , eft  que  cette 
riviere  s’appelle  autrement  Atiara  , comme  on  le 
voit  par  le  rapport  des  fchciks  du  Nubie , P^^ 

lui  d'L  récolet  qui  a paffe  cette  riviere  en  allant  en 
Ethiopie.  Or  les  noms  i’Atbara  8c  ^ 
font  pas  fort  différens.  11  fuppofe  que  1 Atbara  eft  fon 
véritable  nom,  8c  que  les  Grecs  1 ont 

ils  ont  fait  tant  d’autres  mots  ; puifque  cela  arrive 
encore  très-fouvent  à ceux  qui  font  obliges  d em- 
ployer des  noms  étrangers  dans  leurs 
de  L'acadim,  royal,  des  Sctenc.  [ann.  tyoS.  P g-  3?  ‘ 

^^TACE  r , f.  m.  terme  latin  qu’on  emploie  dans  Ice 

Mufeque,  spom  indiquer  le  filence.  Q'™"*  ’ i"4'à 
coL  d’ùn  morceau  de  mufiquc , » a 
compter,  on  les  marque  avec  des  bâtons  Sc  “ns  F-- 
fes.  Mais  quand  quelque 

ce  durant  un  morceau  entier  , on  indique  cela  par  le 
LtZ,  écrit  au-deflbusdunom  de  Uir,oudes 

P'TlcHr“(G4f  Li)  ville  du  royaume  de  Bo- 
hèmt  aux  coLnsL  haut-Palatinat . fur  la  riviere 


TAC 

MîeS.  ^iskâ , chef  des  HufTites , la  prît  d'aflaut  eil 
i4Z7,&yinitgarnilbn.  Long.^o.  42.  /anc. 

TACHAN  , (Géng.  mod.')  ville  du  royaume  de 
Tunquin , fituce  dans  une  plaine  vis-à-vis  d’une  île 
de  même  nom , laquelle  elt  couverte  d’oilêaux  qui 
viennent  s’y  retirer  dans  les  grandes  chaleurs. 

TACHARI,  (Géog,  anc.')  peuples  d’Afie  , dans 
î’Hyrcanie.  Selon  Strabon , /.  XI.  pag.  J .1  / . ils  croient 
Nomades  , & ils  furent  du  nombre  de  ceux  qui  cluif- 
ferent  les  Grecs  de  la  Baâriane.  Ortelius  croit  que  ce 
font  les  Tachori  que  Ptolomce,  /.  FI.  c.  xij.  place 
dans  la  Sogdiane  , contrée  voiline.  (Z).  J,) 

Tache,  tache,  f.  f.  ÇI-‘î^g.  franç.)  la  pro- 
nonciation détermine  le  fens  de  ces  deux  mots,  qui 
fignihent  deux  chofes  toutes  différentes.  Le  premier 
veut  dire  une  une  impreffion  étrangère  qui 

^âte  quelque  chofe;  ôc  le  fécond,  un  ouvrage  que 
Pqn  doit  hnir  dans  un  certain  tems,  foit  par  devoir 
foit  pour  de  l’argent.  La  première  fyllabe  du  pre- 
mier mot  eff  breve  ; on  alonge  au  contraire  la  pre- 
mière fyllabe  du  fécond  mot , 6c  l’on  y met  un  ac- 
cent circonflexe.  Ménage  avoue  qu’il  ignore  l’origi- 
ne  du  mot  tache;  maisCaffeneuve  a remarqué  qu’au- 
trefüis  on  s’en  fervoit  pour  exprimer  les  bonnes  6c 
les  mauvaifes  qualité^  d’un  homme , ou  d’une  bête. 
L’gncienne  chronique  de  Flandres,  parlant  de  Mar- 
guerite, comtelî'e  de  Flandres,  dit  cA.  x.wj.  «Et 
» elle  avoir  quatre  taches;  premièrement,  elle  étoit 
» une  des  plus  grandes  dames  du  lignage  de  France; 
» fecondemenr,  elle  étoit  la  plus  fage  6c  la  mieux 
>>  gouvernant  terre  qu’on  fçeurt  *» , érr.  Les  autres 
deux  taches  font  qu’elle  étoit  libérale  6c  riche.  Le 
livre  intitulé , U établijfement  de  U roi  de  France.  « Or 
» fl  aucun  menoit  l'a  bête  au  marché , ou  entre  gens , 
» &:  qu’elle  mordid  ou  pril^ucun , 6c  cil  qui  léroit 
« bleflp  fe  plaingniff  à la  jultice , 6c  li  autres  dill , fi- 
» re , je  n’en  fçavoye  mie  qu’elle  eut  telle  tache , 
» &c,  » 

Quant  au  mot  tâche  ^ les  uns  le  dérivent  de  taxa 
taxatio  ; d’autres  nous  apprennent  pour  expliquer 
fon  étymologie, qu'on  appelloit  autrefois  Mc/2i,une 
pochette  , parce  que  plus  on  travaille  à la  tâche , 6c 
plus  on  rali'emble  d’argent  dans  fa  poche.  On  pré- 
tend même  qu’on  appelle  encore  tâche  en  Bourgo- 
gne, une  pochette j 

On  dit  dans  quelques  provinces  , donner  des 
fonds  à tâche.,  c’eff-à-dire,  fous  la  redevance  d’une 
certaine  partie  des  fruits,  félon  que  l’on  en  convient. 
Le  fonds  efl  appcllé  tachable  ou  tackible.  Ce  droit  ref- 
femble  au  champart  qui  ne  porte  ni  lods , ni  mi-lods 
6c  ne  change  point  la  qualité  de  l’héritage.  {D.  J.)  ’ 

Taches  , en  Xjironomie  ^ ou  macula  , endroits 
obfcurs  qu’on  remarque  fur  les  furfaces  lumineufes 
du  foleil , de  la  lune  , 6c  môme  de  quelques  planètes. 
Voyei  Soleil,  Lune  , Planete,  Face,  6x. 

En  ce  fens , taches  , macula  eft  oppofé  à faciiles, 
facula  ; ces  taches  du  Ibleil  font  des  endroits  obfcurs 
d’une  figure  irrégulière  6c  changeante  qu’on  obferve 
fur  la  furface  du  foleil;  entre  toutes  les  caches  que 
ïio^us  voyons,  il  y en  a qui  ne  commencent  à pa- 
roître  que  vers  le  milieu  du  dilque  , & d’autres  qui 
difparoiffent  entièrement  après  s’être  détruites  peu- 
à-peu , à mefure  qu’elles  fe  font  avancées.  Souvent 
phifieurs  taches  le  ramaffent  ou  s’accumulent  en 
line  leule,  6c  fouvent  une  même  tache  fe  refont 
en  une  infinité  d’autres  extrêmement  petites. 

11  n’y  a pas  Iqng-tcms  qu’on  a'rcmarqué  des  la^ 
ches  dans  le  foleil  : elles  varient  beaucoup  quant  au 
nombre,  &c...  Quelquefois  il  y en  a beaucoup  , & 
quelquefois  point  du  tout.  Galilée  eff  le  premier  qui 
les  aitdécouvertes  auffitôt  après  l’invention  du  télef- 
cope  ; Scheiner  les'obferya  dans  la  fuite  avec  plus  de 
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foin  , a piiblié  un  gros  livre  à ce  fujet  : dans  cô 
tems  là  on  en  voyqh  plus  de  cinquante  fur  le  foleil  ; 
mais  depuis  1753  jufqu’en  1670,  à peine  en  a-t-on 
découvert  une  ou  deux;  depuis  elles  ont  reparu  af^ 
lez  fouvent  en  abondance,  6c  il  n’y  a prefque  point 
de  volume  de  1 academie  des  fciences  oîi  il  n’en  foit 
lait  mention.  [1  lemble  quelles  ne  luivent  aucune  loi 
dans  leurs  apparitions. 

Quelques-uns  s’imaginent  que  ces  taches  peuvent 
devenir  en  li  grand  nombre,  qu’elles  cachent  toute 
la  face  du  loleil , ou  du-moins  la  plus  grande  partie  , 
& c’eff  à cela  qu’ils  attribuent  ce  que  dit  Plutarque  ] 
la  radon  pour  laquelle  la  première  année  du  régné 
d Auguffe  la  lumière  du  foleil  fut  fi  foible  6c  fi  obf  cu- 
re, qu  on  poavoit  ailément  la  confidérer  fans  en  être 
cbloui. 

•Les  hiftoires  font  pleines  de  remarques  fur  des  an. 
nees  entières  où  le  foleil  a paru  fort  pâle  & dépouillé 
de  cette  vive  lumière  à laquelle  les  hommes  font  ac- 
coutumés ; on  prétend  même  que  fa  chaleur  étoit 
alors  fenfiblement  ralentie;  ce  qui  pourroil  bienve- 
nir d une  multitude  de  taches  qui  couvroîent  alors  le 
dil'qiie  apparent  du  foleil.  Il  ell  certain  que  l’on  voit 
fouvent  des  caches  fur  le  foleil  dont  la  furface  excede 
non-feulement  l’Afie  & l’Afrique , mais  même  oc. 
cupent  un  plus  grand  efpace  que  n’occuperoit  fur  lu 
foleil  toute  la  furface  de  la  terre,  Eclipse. 

A quoi  Kepler  ajoute  qu’en  1547!=  ‘oleil  paroif. 
foit  rougeâtre,  de  même  que  quand  on  l’aiiperçoit  à. 
travers  d’un  brouillard  épais;  & il  conjeaure  delà 
que  les  taches  qu’on  voit  dans  le  foleil  font  une  ef- 
pcce  de  luraée  obfcure,  ou  nuages  qui  flottent  fur  l’a 
furface. 

D'autres  prétendent  que  ce  font  des  étoiles  ou 
des  planètes  qui  pafl'ent  devant  le  corps  du  folcili 
Mais  il  eff  beaucoup  plus  probable  que  ce  font  des 
corps  opaques  en  maniéré  de  croûtes  qui  s’y  for- 
ment , comme  l’écume  fur  la  furface  des  liqueurs. 

Plufieurs  de  ces  paroilléntn’cîre  autre  chofe 
qu’un  amas  départies  hétérogènes,  dont  les  plus 
qbfcures  6c  les  plus  denfes  compolent  eequ’Heve- 
lius  appelle  le  noyau  , 6c  elles  lont  entourées  de 
tous  côtés  de  parties  plus  rares  & moins  obfcures  , 
comme  fi  elle  avaient  des  atmofpheres  ; mais  la  fi’ 
gure,  tant  du  noyau  que  des  taches  entières,  eft 
variable.  En  1644  Hevelius  obferva  une  petite /acAc 
qui  en  deux  jours  de  tems  devint  deux  fois  plus 
grolTe  qu  il  ne  l’avoit  vûe  d’abord,  paroilfant  en  mê- 
me tems  plus  obfcure,  6c  avec  un  plus  gros  noyau, 
6c  ces  changemens  foudains  étoient  fréq\iens.  l!  ob- 
ferva  que  le  noyau  commença-à  diminuer  infenfible- 
ment,  jufqu’à  ce  que  la  tache  difparut,  6c  qu’avant 
qu’il  fe  fut  entièrement  évanoui,  il  fe  partagea  en 
quatre  portions  qui  fe  réunirent  de  nouveau  en  deux 
jours  de  tems  t il  y a eu  des  taches  qui  ont  duré  1 , 

3 ? ^ même,  quoique  rarement, 

40  jours,  Kirchius  en  a obferve  une  en  i68r , de- 
puis le  16  Avril  jufqu’au  17  Juin.  Les  taches  le  meu- 
rent fur  le  difque  du  foleil  d’un  mouvement  qui  cft 
un  peu  plus  lent  près  du  limbe  que  près  du  centre, 
celle  que  Kirch  obferva  fut  douze  jours  vifible  fur  le 
difque  du  Ibleii , & elle  fiit  quinze  jours  derrière  le 
difque , félon  la  réglé  ordinaire  qu’elles  reviennent 
au  limbe  27  ou  28  jours  après  qu’elles  en  font  parties. 

Il  faut  enfin  obferver  que  les  taches  le  contraftent 
près  du  limbe  ; que  dans  le  milieu  du  difque  elles  pa.» 
roiffent  plus  étendues,  y en  ayant  de  feparées  les 
unes  des  autres  vers  le  limbe,  qui  fe  réuniffenten 
une  feule  dans  le  difque  ; que  plufieurs  commencent 
a paroître  dans  le  milieu  du  difque  , & que  plufieurs 
difparoiffent  au  même  endroit,  qu’on  n’en  a vu  au- 
cune qui  s’écartât  de  fon  orbite  près  de  l’horilbn, 
au-lieu  qu’Hevelius  obfervant  Mercure  dans  le  foleil 
près  de  l'horifon,  le  trouve  écarté  de  27  ^condeg 
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au-defîbus  de  la  route  qu’il  avoit  d’abord  tenue. 

On  peut  conclure  de  ces  phénomènes,  i°.  que 
ruifque  la  dépreffion  apparente  de  Mercure  au-def- 
l'ous  de  la  route  qu’il  devroit  fuivre,  vient  de  la  dif- 
férence des  parallaxes  de  cet  aftreSc  du  foleilicesr^i  - 
dies , dont  la  parallaxe  eft  la  même  que  celle  du  fo- 
leil,  doivent  être  beaucoup  plus  près  de  lui  que 
Mercure  ; mais  puifqit’elles  ont  été  ^cachées  der- 
rière cet  aftre  trois  jours  de  plus  qu’elles  n’en  ont 
paflé  fur  celui  de  fon  hémifphere  qui  nouseftviü- 
ble  : il  a y des  auteurs  qui  concluent  delà  qu’elles 
n’adherenf  pas  non-plus  à la  furface  du  foleil^,  mais 
ou’elles  en  font  un  peu  éloignées; mais  il  eft_ d’autres 
auteurs  qui  ne  font  point  de  cet  avis  , & qui  croient 
que  les  taches  font  adhérentes  à la  furface  du  foleil. 
Foyei  Soleil. 

2®.  Puifqu’ellcs  naiffent  & difparoiffent  au-milieii 
du  difque,  & qu’elles  fubiffent  diverfes  altérations , 
eu  égard  à leur  grandeur,  à leur  figure  & à leurs 
denfités  ; on  peut  conclure  delà  qu’elle  fe  forment 
& fe  dillblvent  enfuite  fort  près  du  foleil,  & que 
ce  font  très-probablement  des  efpeces  de  nuages  lo- 
laires  formés  des  exhalaifops  du  Ibleil. 

3°.  Puis  donc  que  les  exhalaifons  du  foleil  s’élè- 
vent de  fon  corps,  & fe  tiennent  fufpendues  à une 
certaine  hauteur  de  cet  allre,  il  s’enfuit  delà , fejon 
les  lois  de  l’hydroflatique  , que  le  foleil  doit  être 
entouré  de  quelque  fluide  qui  puiffe  porter  ces  ex- 
halaifons vers  en  haut , fluide  qui  comme  notre  at- 
mofphere  doit  être  plus  denfe  vers  le  bas,  & plus 
rare  vers  le  haut;  &puifquelesri2cA25  fe  dilTol^nt 
& difparoiflent  au  milieu  même  du  difque  , il  favit 
que  la  matière  qui  les  compofe,  c’eft-a-dire , que 
les  exhalaifons  folaires  retombent  en  cet  endroit  ; 
d’où  il  fuit  que  c’eft  dans  cet  endroit  que  doivent 
naître  les  changemens  de  l’atmofphere  du  foleil , & 

par  conféquent  du  foleil  lui-meme. 

4®.  Puilque  la  révolution  des  taches  au-tour  du  to- 
lellefttrès-réguliere,  & que  leur  diftance  du  foleil 
«fl  ou  nulle,  ou  au-moins  très-petite,  ce  ne  font 
donc  pas,  à proprement  parler,  les  taches  qui  le 
meuvent  au-tour  du  fôleil,  mais  c’eft  le  foleil  lui- 
même  qui  tournant  au-tour  de  fon  axe,  emporte 
avec  lui  les  taches,  qu’elles  nagent  fur  la  furface 
de  cet  aftre , ou  dans  ion  atmofphere , & il  arrive 
de-là  que  les  taches , étant  vues  oMiquement  près  du 
limbe,  paroiffent  en  cet  endroit  étroites  & oblon- 

sues.  , 

Les  taches  de  la  lune  font  fixes  ; quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  font  les  ombres  des  montagnes  ou 
des  endroits  raboteux  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  la  lune  ; mais  leur  immobilité  détruit  cette  opi- 
nion. L’opinion  la  plus  générale  & la  plus  probable 
eft  que  les  taches  de  la  lune  font  des  mers , des  lacs, 
des  marais , &c.  qui  abforbent  une  partie  des  rayons 
du  foleil , & ne  nous  en  renvoyent  qu’un  petit  nom- 
bre, de  maniéré  qu’elles  parolifent  comme  des  taches 
obfcures  ; au-lieu  que  les  parties  terreftres  refléchif- 
fent  à caufe  de  leur  Ibliditc,  toute  la  lumière  qu’elles 
reçoivent,  & ainfiparoiflent  parfaitement  brillantes. 
M.  Hartfoeker  eft  d’un  autre  avis  , & prétend  que 
les  taches  de  la  lune , ou  du-moins  la  plupart , font 
des  forêts , des  petits  bois,  &c.  dont  les  teuilles  & 
les  branches  interceptent  les  rayons  que  la  terre  ré- 
fléchit, & les  renvoyé  autre  part. 

Les  aftronomes  comptent  environ  48  taches  fur  la 
furface  de  la  lune, à chacune  defquelles  ils  ont  donné 
lin  nom  différent.  La  21"  eft  une  des  plus  confidéra- 
fcles , & eft  appellée  Tycho. 

Taches  des  Planètes.  Les  aftronomes  trouvent  que 
les  autres  planètes  ont  aufli  leurs  taches.  Jupiter, 
Mars  &:  Venus  en  font  voir  de  bien  confidérables 
quand  on  les  regarde  avec  un  télefeope , & c’eft  par 
te  mouvement  de  ces  tanhes  que  nous  concluons  que 


TAC 

les  planètes  tournent  fur  leur  axe,  de  même  que 
nous  inférons  le  même  mouvement  dans  le  foleil , à 
caufe  du  mouvement  de  fes  taches. 

Dans  Jupiter,  outre  ces  taches  , nous  voyons  plu- 
fieursbandes  parallèles  qui  traverfent  fon  difque  ap- 
parent. Bandes,  Planètes, Soleil,  Pha- 

ses , &c.  ïï'olf,  ÔC  Chambers. 

Le  mouvement  àQSUches  du  foleil  eft  d’occidenten 
orient,  mais  il  nç  fe  fait  pas  précifement  dans  le  plan 
de  l’orbite  de  la  terre  : ainfi  l’axe  au-tour  duquel 
tourne  le  foleil  n’eft  pas  perpendiculaire  à cet  or- 
bite. Si  l’on  fait  paffer  par  le  cercle  du  foleil  une 
liirne  parallèle  à celle  de  l’orbite  terreftre,on  trouve 
que  cette  ligne  fait  avec  l’axe  du  loleil  un  angle^  de 
7 degrés  ou  environ  : ainfi  l’équateur  du  foleil , c’eft- 
à dire  le  cercle  qui  eft  également  éloigné  des  deux 
extrémités  de  fon  axe  , ou  de  fes  deux  pôles , tait  un 
angle  de  7 degrés  avec  l’équateur  de  la  terre  ; & fi 
on  imagine  la  ligne  où  ces  deux  plans  fe  coupent, 
prolongés  de  part  & d'autre  jufqu’à  la  circonférence 
de  l'orbite  terreftre,lorfque  la  terre  arrivera  dans  l’un 
ou  l’autre  de  cesdeuxpoints  diamétralementoppofés, 
la  trace  apparente  des  taches  oblervée  fur  la  furface 
du  foleil  fera  pour  lors  une  ligne  droite.-ce  qui  eft  évi- 
dent, puifque  rœll  eft  alors  dans  le  plan  où  le  fait  leur 
vrai  mouvement:  mais  dans  toute  autre  fituationde 
la  terre  furfon  orbite,  réquateurfolaire  fera  tantôt 
élevé  au-dellùs  de  notre  œil,  6c  tantôt  abaifle , & 
pour  lors  la  trace  apparente  des  taches  oblervées  fur 
le  foleil , fera  une  ligne  courbe. 

Si  dans  un  corps  aufli  lumineux  <jue  le  foleil  il  y 
a différentes  matières,  dont  la  plus  epaifle  ou  la  plus 
grofliere  forme  les  taches  qui  l’oblcurcilfent , on, 
ne  doit  pas  être  étonné  fi  les  planètes  qui  font  opa- 
ques , contiennent  aulfi  des  parties  folides  & fluides 
qui  reflechiffent  une  lumière  plus  ou  moins  vive  , Sz 
'qui  l’abforbent  prefq^entierement.  .La  furtace  de 
toutes  les  planètes  doit  donc  nous  paroître  couverte 
d’une  infinité  de  taches,  6c  c’eft  aufli  ce  qu’on  are- 
connu  , foit  à la  vue  fimple , ibit  avec  des  lunettes. 
Injî.  AJîron.  (O) 

Tache  de  naljfance,  (^Phyfiol,^  un  nombre  Infini 
d’arteres  & de  veines  aboutilfent  à la  peau.  Leurs 
extrémités  réunies  y forment  un  lacis  recouvert  par 
l’épiderme.  Dans  leur  état  naturel , ces  extrémités 
des  vailfeauxfanguiiîs,  ne  lailfent  prefque  paflerque 
la  portion  féreule  du  fang , la  partie  rouge  continue 
fa  route  par  d’autres  vailléaux  dont  le  diamètre  eft 
plus  grand  ; mais  les  vaiffeaux  qui  forment  le  lacis 
peuvent  acquérir  plus  de  diamètre , donner  un  libre 
paflage  à la  partie  rouge  du  fang , devenir  variqueux, 

& par  conféquent  caufer  fur  la  peau  une  élévation 
variqueufe,  qui  paroitra  rouge  ou  bleuâtre,  félon 
que  dans  cette  dilatation , les  tuniques  dont  les  vaif- 
feaux font  compofés , auront  plus  ou  moins  perdu  de 
leur  épailfeur. 

Cet  accident  qui  arrive  quelquefois  après  la  naifs 
fance  , n’arrive  que  trop  fouvent  fur  le  corps  des  en- 
fans  renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere  ; les  vaif- 
feaux peuvent  être  trop  dilatés  lors  de  la  féconda- 
tion , & pour  peu  qu’ils  aient  été  portés  au-delà  de 
leur  diamètre,  le  mal  va  prefque  toujours  en  augmen- 
tant , parce  que  ce  lacis  vafculeux  n’eft  contraint  pat 
aucune  partie  voifine.  Delà  vient  que  ces  taches  qu’on 
attribue  faulfement  à l’imagination  de  la  mere  qui  a 
déliré  de  boire  du  vin  , ou  lur  qui  on  en  a répandu  , 
s’étendent,  s’élèvent,  débordent  au-delfus  de  la 
peau , & caufe  Ibuvent  une  difformité  confidcrable. 
Ce  lacis  des  vailléaux  eft  différemment  difpolé 
& figuré  dans  les  divers  endroits  du  corps.  Il  eft  tout 
autre  fur  la  peau  du  vlfage  qu’ailleurs  ; il  eft  même 
différent  en  divers  endroits  du  vilage  ; on  pourroit 
peut-être  expliquer  par-là  pourquoi  une  partie  du 

corps  rougit  plutôt  qu’une  autrç^ 

C’eft 
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C’eft  fans  doute  par  la  raifon  de  cette  même  dltîc- 
reiice , que  les  tachts  de  vin  font  plus  frequentes  au 
vifage  que  dans  d’autres  parties  du  corps,  car  une 
partie  du  corps  ne  rougit  plus  facilement  qu'une  au- 
tre, qu’autant  que  la  partie  rouge  du  fang  y trouve 
un  moindre  obltacleà  palier  dans  le  lacis  des  vaif- 
feaux.  La  rougeur  le  montre  plus  facilement  au  vi- 
lage  qu’ailleurs  par  cette  même  raifon  , enforte  qu’un 
effort  léger  qui  ne  produit  rien  fur  une  autre  partie , 
produira  fur  le  vilage  un  effet  fenfiblc  ; auffi  quand 
on  examine  ces  taches  à l’aide  d’un  bon  microfeope , 
la  dilatation  des  vaiffeaux  s’apperçoit  clairement  , 
l’on  y voit  couler  les  parties  du  fane  qui  les  colo- 
rent. (Z?.  /.  ) 

Tache  du-Crystallin  , {Médecine.  ) j'entends 
par  Cache  du  cryfiaUin^  une  efpece  de  cicatrice  qui  efl 
communément  blanche , qu’on  remarque  fur  la  fu- 
perficie , & qui  blefî'e  la  vue. 

Elle  efl  le  plus  Ibuvent  la  fuite  d’un  très-petit  abf- 
cès  ou  pullule  qui  le  forme  fur  la  fuperfïcie-.du  cryf- 
tallin  , dont  l’humeur  étant  en  très-petite  quantité 
& bénigne,  fe  rél'out  6c  fe  confomme  , fans  cauler 
d’autre  altération  au  cryflallin  , que  celle  du  lieu  oii 
cette  petite  pullule  fe  trouve  ; & cet  endroit  du  cryf- 
tallin  fe  cicatrife  enfuite. 

Dans  fon  commencement , on  la  connoît  par  un 
nuage  fort  léger  qui  paroît  fur  le  cryflallin , &:  par  le 
rapport  du  malade  qui  fe  plaint  que  fa  vue  ell  brouil- 
lée ; dans  la  fuite  ce  nuage  devient  plus  épais , & 
blanchit  enfin.  * 

On  ne  peut  cependant  dans  les  premiers  mois  alfu- 
rer  pofitivement  que  ce  ne  l’oit  pas  le  commence- 
ment d’une  cataraéle,  ou  d’une  ulcéraiion  ambulante 
du  cryflallin , parce  qu’on  ne  peut  juger  de  la  nature 
de  la  pullule  : mais  quand  après  un  , deux  ou  trois 
ans , cette  tache  relie  dans  le  même  état , on  peut  pro- 
bablement alTurer  qu’elle  y reliera  toute  la  vie. 

Quand  cette  rac/ic  ell  blanche,  on  la  voitaifément, 
& quand  elle  ell  noirâtre  ou  très-luperficielle  , on 
ne  la  peut  dillinguer  ; mais  on  conjeélure  qu’elle  y 
ell  j)ar  le  rapport  du  malade. 

Selon  l’endroit  que  cette  tache  occupe  , les  mala- 
des l'emblent  voir  devant  l'œil , & en  l’air  un  nuage 
qui  luit  l’œil  en  tous  les  lieux  où  la  vue  fe  porte. 

Les  malades  en  font  plus  ou  moins  incommodés , 
fuivant  qu’elle  ell  plus  grande,  ou  plus  petite,  ou 
plus  profonde,  ou  plus  luperficielle. 

Lf^stackis  du  cryllallinne s’effacent  point,  ainfiles 
remedes  y font  inutiles  : elles  n’augmentent  point , 
à-moins  qu’elles  ne  s’ulcèrent  de  nouveau  ; & elles  ne 
s’ulcèrent  pas , fans  qu’il  le  falîé  une  nouvelle  fluxion 
d’humeurs  fur  cette  partie  ; mais  quand  cela  arrive  , 
le  cryflallin  s’ulcere  quelquefois  entièrement , Sc  il  fe 
forme  ainfi  une  catarafle  pvirulente , ou  au-moins 
une  mixte  qui  tient  de  la  purulente.  ( Z).  /.  ) 

TACHÉCGRAPHIE  , f.  f.  ( Littérat.  ) on  appel- 
ioit  ainfi  chez  les  Romains  l’art  d’écrire  aulTi  vite 
que  l’on  parle  , par  le  moyen  de  certaines  notes 
dont  chacune  avoit  fa  fignifîcation  particulière  & 
défignée.  Des  que  ce  fecret  des  notes  eut  été  décou- 
vert, il  fut  bien-tôtperfe£lionné;  il  devint  une  efpece 
d’écriture  courante,  dont  tout  le  monde  avoit  la  clé, 
& à laquelle  on  exerçoit  les  jeunes  gens.  L’empe- 
reur Tite  , au  rapport  de  Suétone,  s’y  étoit  rendu 
fl  habile , qu’il  fe  faifoit  un  plaifir  d’y  défier  fes  fecré- 
taires  mêmes.  Ceux  qui  en  failoient  une  profefîion 
particulière , s’appelloient  en  grec  lAXiCi  , & en 
latin  notani.  Il  y avoit  à Rome  peu  de  particuliers 
qui  n’eulTent  quelque  efclave  ou  affranchi  exercé 
dans  ce  genre  d’écrire.  Pline  le  jeune  en  menoit  tou- 
jours un  dans  fes  voyages.  Ils  receuilloient  ainfi  les 
harangues  qui  fe  failoient  en  public. 

Plutarque  attribue  à Cicéron  l’art  d’écrire  en  notes 
abrégées , & d’exprimer  plufievirs  mots  par  un  feul 
Tome  XV, 
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caraélere.  Il  cwfeigna  cet  art  à Tiron  Ton  affranchi; 
ce  fut  dans  dans  l’aflaircde  Catilina  qu’il  mit  enulage 
cette  invention  utile , que  nous  ignorons  en  France, 
& dont  les  Anglois  ont  perfeflionné  l’idée,  l’ufage 
& la  méthode  dans  leur  langue.  Comme  Caton  d’O- 
lique  ne  donnoit  aucune  de  fes  belles  harangues , 
Cicéron  voulut  s’en  procurer  quelques-unes.  Pour 
y réuffir,  il  plaça  dans  différens  endroits  du  fénac 
deux  ou  trois  perlbnnes  qu’il  avoit  llylces  lui-même 
A2.Kss\-àxx.tachio^Taphiciue 6c  par  ce  moyen  il  eut , Sc 
nous  a coni'ervé  le  fameux  difeours  que  Caton  pro- 
nonça contre  Céfar,  & que  Sallulle  a inféré  dans  fon 
lîiiloire  de  Catilina  : c’eil  le  feul  morceau  d’élo- 
quence qui  nous  relie  de  ce  grand  homme.  (Z?.  Z.) 

L’art  tachéographique  ell  encore  en  ufage  en  An- 
gleterre. 

T ACHî -VOLICATI ^ {Géogr.’mod,')ho\\x^  de 
Crece  dans  la  Macédoine  ; Nardus  croit  que  c’ell 
l'ancienne  Cyrtone.  ( Z).  Z,  ) 

TACHYGRAPHIE,  1.  f.  {Littéral.')  la  tachygraphle 
ou  tachéograph'u  , parole  compofée  des  mots  grecs 
Tx«oç,r«e , 6c  >p«(p«,  écriture.,  ell  l’art  d’écrire  avec  ra- 
pidité 6c  par  notes  ; elle  ell  aufli  quelquefois  nommée 
brachygraphie  de  /Spaitû?,  court , & J’écris , en  ce 

que  pour  écrire  rapidement , il  faut  le  l'ervir  de  ma-r 
nieras  abrégées. 

Auffi  les  Anglois  qui  font  ceux  de  tous  les  peuples 
du  monde  qui  s’en  fervent  le  plus  généralement  6c 
y ont  fait  le  plus  de  progrès , l’appelleni-ils  de  ce 
nom  shon-hand^  main  brieve , courte  écriture  ou 
écriture  abrégée. 

Herman  Hugo  dans  fon  traité^  de  primo  ferib,  origine 
en  attribue  l’invention  aux  Hébreux  , fondé  fur  ce 
paffage  du  pfeaume  xliv.  Lïngua  mea  calamus  feribee  ve- 
lociier  feribentis.  Mais  nous  ferons  voir,  en  parlant  du 
notariacon  , que  leurs  abréviations  font  beaucoup 
plus  modernes  , purement  Chaldaiques  , 6c  inven- 
tées par  les  rabins,  long-tems  après  la  dellruélion  de 
Jcrulàlem. 

Cependant  les  anciens  n’ignoroient  point  cet  artJ 
Sans  remonter  aux  Egyptiens , dont  les  hiéroglyphes 
étoient  plutôt  des  lymboles  qui  repréfentoient  des 
êtres  moraux,  lous  l’image  6c  les  propriétés  d’un 
être  phyfique.  Nous  trouvons  chez  les  Gi’ecs  des 
tachéographes  & femraeiographes  , comme  on  le 
peut  voir  en  Diogene  Laerce  6c  autres  auteurs  , 
quoiqu’à  raifon  des  notes  ou  carafteres  finguliers 
dont  ils  étoient  obligés  de  fe  fervîr , on  les  ait  alTez 
généralement  confondus  avec  les  cryptographes. 

Les  Romains  qui  avec  les  dépouilles  de  la  Crece 
tranfporterent  les  arts  en  Italie , adoptèrent  ce  genre 
d’écriture,  6c  cela  principalement,  parce  que  fou- 
vent  les  difeours  des  lénateurs  étoient  mal  rapportés 
& encore  plus  mal  interprétés , ce  qui  occafionnoit 
de  la  confufion  6c  des  débats  en  allant  aux  voix. 

C’ell  fous  le  conlulat  de  Cicéron  qu’on  en  voit 
les  premières  traces.  Tiron,  un  de  les  affranchis, 
prit  mot  à mot  la  harangue  que  Caton  prononçoit 
contre  Catilina  ; Plutarque  ajoute  qu’on  ne  connoif- 
foit  point  encore  ceux  qui  depuis  ont  été  appelles 
notaires , 6c  que  c’ell  le  premier  exemple  de  cette 
nature. 

Paul  Diacre  , cependant  attribue  l’Invention  des 
premiers  1 1 00  carafleres  à Ennius , 6c  dit  que  Tiron 
ne  fit  qu'étendre  6c  perfeélionner  cette  fcience. 

Augulle  charmé  de  cette  découverte,  dellinaplu- 
fieurs  de  fes  affranchis  à cet  exercice  ; leur  unique 
emploi  étoit  de  retrouver  des  notes.  Il  falloit  même 
qu’elles  fuffent  fort  arbitraires  6c  dans  le  goût  de 
celles  des  Chinois  , puifqu’elles  excédoient  le  nom- 
bre de  cinq  mille. 

L’hilloire  nous  a confervé  le  nom  de  quelques-uns 
de  ces  tachygraphes  , tels  que  Perunius , Pilarglrus  , 
Faunius  ôc  Aquila,  affranchis  de  Mécene. 

LLlll 
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Enfin  Seneqiie  y mit  la  clcrniere  main  en  les  rédi- 
geant parordrealphabétiquecnforme  de  dictionnai- 
le;  aiilE  turent -elles  appellées  dans  la  luite  la  notes 
de  Tircn  & de  Seneque. 

Nous  remarquerons  à ce  lujet  contre  l’opinion  des 
fiiwzns , que  les  caradlercs  employés  dans  le  pfeau- 
tier.que  Tr'nhemexzowîs  à Strasbourg  , & dont  il 
donne  un  échantillon  d la  fin  de  fa  polygraphie  » ne 
fauroient  être  ceux  de  Tiron  , non  plus  que  le  ma- 
nul'crit  qu’on  fait  voir  au  Mont  Cajjin , fous  le  nom 
de  caraéleres  de  Tiro.  Ceci  faute  aux  yeux , lorl- 
qu'on  examine  combien  ces  caractères  l'ont  compo- 
fés,  arbitraires,  longs ûc difficiles  à tracer  , au  lieu 
que  Plutarque  dit  exprelTémcnt  en  parlant  de  la  ha- 
rangue de  Caton. 

Hun:  folnm  orationtm  Catnnis  fervafam  ferunt  Cite- 
ront ccnfuli  velocilJîmos fcripcores  déponente  al  docente,  ut 
perjïznuqtiedam  & parvas hrc\  efquenotas mnltarum litte- 
rarurn  vin:  habenus  dicla  coHigtren::  c’ell-à-dire  qu’elle 
fut  prife  à l’aide  de  courtes  notes , ayant  la  puilfance 
ou  valeur  de  pliifieurs  lettres.  Or  dans  les  figures  que 
nous  ena  confervcGruter,  la  particule  e.r , par  exem- 
ple , eft  exprimée  par  plus  de  70  fignes  différens, 
tous  beaucoup  plus  compolés  , plus  difficiles  , & 
par  conféquent  plus  longs  à écrire  que  la  propofition 
nicnie.  Ces  vers  d'Aufonns  , au  contraire  , font 
voir  qu’un  feul  point  exprimoit  une  parole  entière. 

Qud  milita  ftindi  copia 
FunHis  peraeîa  Jingulis 
Ut  una  vo.v  ahfulvituu 

Ou  cependant  panais  doit  fe  prendre  en  général 
pour  des  fignes  ou  carntteres  abrégés  dont  pîu- 
lieurs  à la  vérité  n’étoient  que  de  fimples  points, 
comme  on  verra  plus  bas  dans  l’hymne  fur  la  mort 
de  S.  Calfien. 

On  peut  donc  hardiment  conclure  d’après  ces  ^au- 
torités , que  les  notes  qu’on  nous  donne  pour  etre 
de  Tiro,  & celles  imprimées  fous  le  titre  de,  de 
Tiods.üccronij/iis , ne  font  point  les  notes  de  Tiro, 
ou  au  moins  celles  à l’aide  dcfqueîles  cet  allfanchi 
a é^rii  la  harangue  de  Caton. 

Mais  comme  b rachygraphU  cft  une  efpece  decryp- 
tog/aphie  , il  fe  pourroit  très-bien  que  Tiro  eût  tra- 
vaillé en  l’un  &C  l’autre  genre  , & que  ce  fut  ces 
derniers  caraderes  qui  nous  enflent  été  confervés. 

Ce  qui  paroît  appuyer  cette  conjeClure  cfl  un  paf- 
fage  du  maître  deTiro;  Cicéron  à Atticus,/iv.  A///. 
ép.  xxxij  dit  lui  avoir  écrit  en  chiffre  : Et  quod  ad 
U decem  legatis  ftripfi  paruin  intellexifii  credo,  quia 
//s  •7\\uut»v  (iripjeratn. 

Saint  Cyprk-n  ajouta  depuis  de  nouvelles  notes 
à celles  de  Séneque  , & accommoda  le  tout  à l'ufage 
du  ChnfUan'l'mi , pour  me  fervir  de  l’expreffion  de 
Vigencre  oui  dans  fon  traiii  des  chiures , ajoute  que 
c’ejl  une  profonde  mer  de  confujion  , & une  vraie  ge/ze  de 
lu  mémoire  .omme  choft  laborieujt  infiniment. 

En  etf-'t,  de  retenir  cinq  ou  flx  mille  notes, 
prt'fque  toutes  arbitraires , & les  placer  fur  le  chtimp, 
doit  être  un  très-laborieux  & très-difficile  exercice. 
Aiifli  avüit-on  des  maîtres  ou  profeffeurs  en  Tachy- 
graphle  , témoin  l’hymne  de  Prudence  fur  la  mort 
de  S.  Caffien  martyrilé  à coups  de  flile  par  fes  cco- 
liers. 

Prcefueral  Pndiis  ptu’ilibus  , & grege  muho. 
Scptiis  niagijur  liiicrarurn  fédérât 
Verba  nciis  brtvibus  comprendere  cuncla  pericus  , 
Rapiimqui  punclis  dieîa  prczpetibus  fequi. 

Et  quelques  vers  après, 

Reddimiis  ecet  tibi  tam  miilia  muhet  nofnim, 
Quam  fundo  yfundo,  U dncente  excepimus. 

Hon  potes  irafti  , quod  jeribirnw;  Ipfe  jubebaS, 
Nunquam  quietum  dcxiera  ut  ftrret  fiiliuii  ; 
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Non  pctlmus  rôties,  te  præccptore , riegataSf 
Avare  doclor  , jum  feholarum  ferias. 

Pirngi'c  punUu  libei , fulcifqtee  iniexere  fulcos. 
Plexus  catenis  impedtre  virgulas. 

Lib.  riî;;  iTîÇiiœi’.  Hymn.  IX. 

Ceux  qui  excrçoicr.t  cct  art,  s’appeUoient  cur- 
fores  (coureurs),  quia  notis  aer.'in:  verba  exptdiebant , 
à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  traçoient  le 
clifeours  fur  le  papier;  & c’efl  vraiflcmbablement 
l’origine  du  nom  que  nous  donnons  à une  forte  d’é- 
criture que  nous  appelions  conraiiu,  terme  adopté 
dans  le  même  fens  par  les  i\nglois.  Italiens,  é'c. 

Ces  ciir fores  onz  été  nommés  depuis  notarii , à caufe 
des  notes  dont  ils  fe  fervoient , 6c  c’efl  l’origine  des 
notaires , dont  l’afagc  principal  dan’s  les  premiers 
fiecles  de  l’Eglife  , étoit  de  tranferire  les  termons  , 
clifeours  ou  homélies  des  évêques.  Eufebe,  dans  fou 
Hifoire  eccléfiajiiqu: , rapporte  qvi’Origènes  fouftVit 
à l’dge  de  foixante  ans, que  des  notaires  écriviffent  fes 
difeours,  ce  qu'il  n’avoit  jamais  voulu  permettre  au- 
paravant. 

S.  Auguflin  dit  dans  fa  CL  èphre , qu’il  au- 

roit  fouhaité  que  les  notaires  préfens  à fes  difeours, 
enflent  voulu  les  écrire;  mais  que  co;nme  pour  des 
raifons  A lui  inconnues,iU  s’y  refufoient , quelques- 
uns  des  freres  qui  y aflîiloient,  quoique  moins  expé- 
ditifs que  les  notaires,  s’en  croient  acquittés. 

Et  dans  Xipit-e  CLH , il  parle  de  huit  notaires  af- 
flflans  à fes  difeours  ; quatre  de  fa  part , Si  quatre 
nommés  par  d’autres,  qui  tè  relayoient , & écri- 
voient  deux  à deux  , afin  qu’il  n'y  eut  rien  d’obmis 
ni  rien  d’alteré  de  ce  qifil  proferoit. 

S.  Jérome  avoit  quatre  notaires  & fix  libraires  : 
les  premiers  écrivoienî  fous  ia  didée  par  notes , Sc 
les  féconds  traii  crivoient  au  long  en  lettres  ordi- 
naires ; telle  eft  l'origine  des  libraires. 

Enfin,  le  pape  Fabien  jugeant  l’éc.âture  des  no- 
taires trop  obfcure  pour  l’ufage  ordinaire,  ajouta 
aux  fept  notaires  apofloliques  lept  foudiacres,  pour 
tranferire  au  long  ce  que  les  rtotes  contenoient  par 
abréviations. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  particulière- 
ment leirrs  fondions  & diflindions,  pourront  re- 
courir à l'article  Notaire. 

Il  paroît  par  la  4-f^  novelh  de  Juflinîen  , 
que  les  contrats  ' d’abord  minutés  en  caraderes 
& abrégés  par  les  notaires  ou  écrivains  des  ta- 
bellions , n’étoient  obligatoires  que  lorfque  les  tabel- 
lions avoient  tranferit  en  toutes  lettres  ce  que  les 
notaires  avoient  tracé  tachygraphiquement.'X.\'.'re:\  il  fut 
défendu  par  le  même  empereur,  d’en  faire  du-tout 
tifage  à l’avenir  dans  les  écritures  publiques,  à caufe 
de  l’équivoque  qui  pouvolt  naître  par  la  reflem- 
blance  des  fignes. 

Le  peu  de 'littérature  des  flecles  fuivans  les  fît 
tellement  tomber  dans  l’oubli,  que  la  pfeautier  m- 
chygraphiqui  cité  par  Tritheme  , étoit  intitulé 
dans  ie  catalogue  du  couvent , pferuner  en  Lingue 
arminienne.  Ce  pfeautier , A ce  que  l’on  prétend , 
fe  conferve  aduellement  dans  la  bibliothèque  de 
Brunfviclc. 

Il  nous  refle  à parler  d’un  autre  genre  de  Trachy- 
graphie  qui  s’opère  par  le  retranchement  de  quel- 
ques lettres , foit  des  voyelles  comme  dans  l’hé- 
breu, 6c  fapprimant  quelquefois  des  conlonnes;  ce 
qui  ell  aflaz  fuivi  par  ceux  qui  écrivent  dans  les 
claffes , comme  fcd.  ^owr  fecun  ihm,  fur  quoi  ont 
peut  voir  Varticle  Abréviation. 

De  cette  efpece  efl  le  noturiacon , troifleme  par- 
tie de  la  cabale  judaïque,  qui  conlille  à ne  mettre 
qu’une  lettre  pour  chaque  mot.  Les  rabbins  le  Jiftin- 
guent  en  rafehe  thehoth , chefs  de  diélions  , lorfque 
c’ert  la  lettre  initiale , & fophi  theboth,  lin  des  mois, 
lorlqiie  c’eff  la  derniere» 
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Us  en  ODmpofent  aufîi  des  paroles  techniques 

barbares,  comme  par  exemple,  ramban  pour 
rabbi  ; moijï  bar  Alaiviion , c'eii-à-dire  , ds 
Maicmorz.  Ceux  qui  voudront  conr.oître  plus  parti- 
culièrement ces  abréviations,  en  trouveront  plus  de 
mille  au  commencement  de  la  Biblioiluque  rahbiniquc 
de  Buxtort' : ils  peuvent  aulîi  conllilter  Bicuàls 
de  Mercerus  , David  de  Pomis  6c  Schinder.  Les 
rabbins  cabalidiques  vont  bien  plus  loin  ; ils  préten- 
dent que  prel'que  toute  l’Ecriture  feinte  eft  fufeep- 
tihle  de  cette  interprétation , & qu’en  cela  & la 
gemare  confifle  la  vraie  intelligence  ou  l’efprit 
de  la  loi. 

Ainfî  dans  la  première  parole  de  la  Genefe , au 
commencement,  ils  ont  trouvé  : bara  rackiu-arcs 
feh^maim  jam  thcomoik^  il  créa  au  commincemtnt  Us 
ci:ux  & la  itrre  Sr  Vabim. 

Il  ed  facile  d’appercevoir  que  le  but  des  rabbins, 
par  ces  interprétations  forcées,  étoit  d'éluder  les  paf- 
iages  les  plus  formels  des  prophètes  fur  l’avénement 
du  Melfie;  prophéties  accomplies  littéralement  dans 
la  perfonne  de  Jcfus-ChrilL 

Les  Grecs  ont  ainfi  trouvé  dans  le  nom  d’Adam 
les  quatre  parties  du  monde , «l’aTcXji,  orient;  S’vtnc,  oc- 
cident; rtpKTiC  , nord  ; /z«rH///3p.'ct,  midi  ; & il  y a beau- 
coup d’apparence  que  le  fameux  ahraxadabra  & au- 
tres noms  barbares  qui  fe  trouvent  fur  les  lalifmans 
& autres  monumens  des  balfilldiens  de  gnolliqucs, 
noms  qui  ont  donné  la  torture  à tant  de  favans,  ne 
font  que  des  mots  techniques  qui  renferment  plu- 
fieurs  paroles.  Ce  qui  donne  plus  de  probabilité  à 
cette  conjefture,  ed  qu’un  grand  nombre  de  carac- 
tères qui  fe  trouvent  fur  les  talifmans  & dans  les  œu- 
vres des  démonographes  font  vifiblement  des  mono- 
grammes. On  voit  dans  Agrippa  les  noms  des  anges 
Micha'él  y Gabriel,  6c  Raphaël , exprimés  de  cette 
maniéré  & à l’aide  de  la  figure  quadrilinéaire  ou 
chambrée  , rapportée  par  le  même  auteur. 

On  en  peut  réfoudre  un  très -grand  nombre  en 
leurs  lettres  condltuantes.  Il  ne  feroit  donc  pas  fur- 
prenant  que  ceux  qui  fe  font  étudiés  à combiner 
tous  les  elémens  d’un  mot  dans  une  feule  lettre , 
eudent  réuni  les  lettres  initiales  dans  une  feule  pa- 
role. 

Les  Romains  fe  fervoient  aufii  de  lettres  initiales 
pour  défigner  certaines  formules  ufitées  dans  les  inf- 
criptions  long-tcms avant  Gcéron,commei'.P,Q./î. 
pour  fenatus  popuU'fque  romanns ; D.  M.  dis  mani- 
ius , &c.  dont  Gruter  nous  a donné  une  ample  col- 
leâion  dans  fon  traité  de  îajiripùonihus  veurum.  On 
peut  aufll  confulter  MabillonJe  re  diplomaticd ^ ainfi 
que  Sertorius,  Urlatus,Valerius-Probus,  Goltzius,  &c. 
qui  nous  ont  laide  des  catalogues  d’abréviations  ufi- 
tées  dans  les  inferiptions,  les  médailles  & les  procé- 
<Iures.  Cet  ufaee  qui  ne  laiffe  pas  de  charger  la  mé- 
moire , & ne  sxtend  qu’à  un  petit  nombre  des  mots 
ou  formules,  a lieu  dans  prelque  toutes  les  langues. 
Foyt^  Abréviatio:'.’. 

Quant  aux  caraâeres  tachygraphiques  qui  font  plus 
immédiatement  de  notre  fujet , il  y en  a d’univer- 
fels  : tels  font  les  caraéleres  numériques , algébri- 
ques , adronomiques  , chimiques , 6c  ceux  de  la  Mu- 
uque,  dont  on  peut  voir  les  e.xemples  fous  leurs  ar- 
ticles refpedifs  & particuliers,  telles  font  l’écriture 
chinoife , quelques  traités  françois  manuferits  à la 
bibliothèque  du  roi,  & la  tachygraphie  angloife. 

Les  Anglois  enfin , ont  perfeftionné  ce  genre  d’é- 
criture; & c’ed  parmi  eux  ce  que  peut-être  étoit 
Chez  les  Egyptiens  , ils  l’ont  poufie 
au  point  de  fuivre  facilement  l’orateur  le  plus  rapide  ; 
& c’ed  de  Cette  façon  qu’on  recueille  les  dépodtions 
xles  témoins  dans  les  procès  célébrés , les  harangues 
dans  les  chambres  du  parlement,  les  difeours  des 
Tome  XF. 
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prédicateurs , Bc.  de  forte  qu’on  n’y  peut  rien  dire 
impunément  même  dans  une  compagnie,  pour  peu 
que  quelqu’un  fe  donne  la  peine  de  recueillir  les  pa- 
roles. 

Cet  art  y ed  fondé  fur  les  principes  de  la  langue 
& de  la  Grammaire  ; ils  fe  fervent  pour  cet  effet  d’un 
alphabet  particulier , compofé  desfignes  les  plus  fim- 
ples  pour  les  lettres  qui  s’emploient  le  plus  fréquem- 
ment, & de  plus  compofes  pour  celles  qui  ne  pa- 
roilfent  que  rarement. 

Ces  caraûeres  fe  peuvent  auflî  très-facilement  unir 
les  uns  aux  autres  , & former  ainfi  des  monogram- 
mes qui  expriment  fouvent  toute  une  parole  ; téls 
font  les  élcmens  des  tachéographes  anglois,  qui  de- 
puis un  fiecle  & demi  ont  donné  une  quarantaine  de 
méthodes  , dont  nous  donnons  le  titre  des  principa- 
les au-bas  de  cet  article.  Elles  fe  trouvent  aftuelle- 
ment  réduites  à deux  , qui  font  les  feules  ufitées  au- 
jourd’hui ; favoir  celle  de  Macaulay  & celle  de  We- 
don  ; nous  nous  bornerons  à donner  ici  une  légère 
idée  de  la  méthode  de  ce  dernier , comme  la  plus 
généralement  duvie,  & parce  qu’on  trouve  plufieurs 
livres  imprimés  dans,  fes  caraéleres  ; entre  autres  , 
une  grammaire,  un  diélionnaire , lespfeaumes,  le 
nouveau-Tedament,  & plufieurs  livres  d’églife. 

Le  dodeur  Wilkins  & quelques  autres , vouloient 
à l’aide  de  ce  genre  d’écriture , former  un  langage  ou 
plutôt  une  écriture  univerfelle,  c*ed-à-dire  ,~que  le 
même  caradere  qui  fignifie  cheval,  lé  françois  le  Idt 
cAev^zCT’anglois  , horfe;  l’allemand,  pftrd ; l’italien, 
cavallo ; le  latin,  equus  ; 6c  ainfi  des  autres. 

Mais  en  outre,  la  différence  de  condrudion  dans 
les  différentes  langues  qui  ferait  un  grand  obdacle  , 
& la  forme  des  verbes  auxiliaires  qui  dans  l’allemand 
& i'anglois , different  totalement  de  celle  ufitée  en 
françois  & en  latin  , on  retomberoit  dans  l’incon- 
vénient de  la  méthode  de  Tiro  , qui  requérolt  pref- 
que  autant  de  lignes  différens  qu’il  y avolt  d’objets 
à prèfenter.  Un  anglois,  par  exemple,  n’aura  pas 
de  peine  à comprendre  que  n fignifie  horfe  , parce 
que  ce  figne  ed  compote  de  la  particule  or  fuivi 
d’une  /,  c’ed-à-dire  , les  trois  feules  lettres  qui  fe 
prononcent,  TA  tenant  lieu  d’une  fimple  afpiration, 
6c  Ve  muet  final  ne  fervant  qu’à  prolonger  le  fon  ; 
mais  ces  trois  lettres  or^  ne  communiquent  à aucune 
autre  nation  l’idée  d’un  cheval. 

En  attendant  qu’on  trouve  quelque  chofe  demieux, 
il  y auroit  peut-être  une  méthode  fimple  & facile  à 
propofer , à l’aide  de  laquelle , fur  le  champ , & fans 
étude , un  chacun  pourroit  fe  faire  entendre  , Sc  en- 
tendre les  autres,  fans  favoir  d’autres  langues  que  la 
fienne. 

Il  s’agiroit  de  numéroter  les  articles  d’un  diûion- 
naire  en  un  idiome  quelconque  , & que  chaque  peu- 
ple mît  le  même  chiffre  après  le  même  terme  dans 
leurs  diélionnaires  refpeélifs.  Ces  diétionnaires  de- 
vroient  être  compofés  de  deux  parties  ; l’une  à l’or- 
dinaire, fuivant  l’ordre  alphabétique;  l’autre,  fui- 
vant  l’ordre  numérique. 

Ainfi  je  fuppofe  un  françois  à Londres  ou  à Ro- 
me , qui  voudroit  dire  je  viendrai  demain  ; ignorant 
la  langue  du  pays , il  cherchera  dans  la  partie  alpha- 
bétique de  fon  diûionnaire  je , que  je  fuppofe  com- 
me première  perfonne  défignée  par  le  /i®.  t.  venir  , 
par  2800 , demain , par  664. 

Il  écrira  i.  664.  1800.  I’anglois  ou  Titalien  cher- 
chant fuivant  l’ordre  numérique,  liront,  J corne  to^ 
morrou  ,jo  ventre  domani. 

Et  répondront  par  d’autres  chiffres , dont  le  fran- 
çois trouvera  l’explication  en  cherchant  le  numéro. 

Je  n’ai  mis  ici  que  l’infinitif  du  verbe  pour  fuivre 
l’ordre  des  diélionnaires  ; mais  il  feroit  aifé  d’y  ajou- 
ter un  figne  ou  point  qui  en  déterminêt  le  tems. 

Nous  ayons  auffi  quelques  auteurs  françois  quife 
LLlilij 
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font  exercés  fur  la  Ttichygrjphic  ; telle  cft  la  plume 
volante  , U quelques  manul'crils  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  ; mais  ils  ne  fe  font  point  appliqués  à üm- 
plifier  leurs  fignes , ni  à en  gcnéraliler  l’ufage  , ni 
cette  attention  fuffifante  au  génie  de  la  langue  ; & 
au  lieu  de  recourir  aux  racines  de  l’idiome , ils  fc  font 
pris  aux  branches.  _ , 

U ne  feroit  cependant  pas  impofiîble  de  rendre  a 
la  langue  françoife  le  même  fervice  qu'à  l’angloHe  ; 
ce  feroit  une  très-grande  obbgation  que  le  public 
auroit  à meilleurs  de  l'académie  françoife , fi_  à la  fuite 
de  leur  diélionnaire,  ils  compiloieiit  uneméihodeta- 
cile  de  analogue  à la  langue.  U ne  faut  cependant  pas 
fe  flatter  qu’elle  puifle  être  aufli  fimple,_ni  confiller  en 
auln  peu  de  caractères  que  pour  l’anglois , qui  n’ayant 
point  de  genre  , le  même  article  exprime  le  mafeu- 
lin  de  le  féminin  , 6c  le  fingulier  & le  pluriel.  De 
plus , les  terminaifons  des  verbes  auxiliaires  ne  va- 
riant guère  que  dans  le  prefent  ^ occalionne  une  bien 

plus  .grande  facilité. 

La  méthode  de  Wefton  efl  fondée  fur  cinq  prin- 
cipes. 

1°.  La  fimplicitc  des  carafleres. 

2°.  La  facilité  de  les  joindre  , inférer,  & combi- 
ner les  uns  aux  autres. 

3°.  Les  monogrammes. 

4®.  La  fupprelfion  totale  des  voyelles,  comme 

dans  les  langues  orientales. 

5®.  D’écrire  comme  l’on  prononce;  ce  qui  évité 
les  afpirations , les  lettres  doubles  & lettres  muet- 
tes. Les  caraéteres  font  en  tout  au  nombre  de  72  , 
dont  26  comprennent  l’alphabet , y ayant  quelques 
lettres  qui  s'écrivent  de  différentes  façons  , fuivant 
les  circonftances;  ficcela  pour  éviter  les  équivoques 
que  la  combinaifon  pourroit  faire  naître.  Les  46  ca- 
raéleres  reftans  font  pour  les  articles  , pronoms  , 
commenc'emens  , 6c  terminaifons  qui  fe  repetent 
fréquemment , 6c  pour  quelques  adverbes  Sc  pro- 
pofitions. 

Pour  fe  rendre  cette  méthode  familière , on  com- 
mence par  écrire  en  entier  les  paroles  dans  le  nou- 
veau caraélere  , à l’exception  des  voyelles  que  l’on 
fupprime  ; mais  le  lieu  où  commence  la  lettre  lui- 
vante  l'indique  , c’eft-à-dire  ,fi  le  commencement  de 
cette  lettre  eft  au  niveau  du  haut  de  la  lettre  précé- 
dente , cela  marque  la  voyelle  n ; fi  c’eft  au  pié  , 
c'eff  un  u;  fi  c’eft  au  milieu  , c’eft  un  : ; un  peu  plus 
haut  ou  un  peu  plus  bas  défigne  !’«  & L’o. 

On  croiroit  d’abord  que  cette  précifion  de  placer 
les  lettres  empccheroit  d’aller  vite  ; mais  cela  ne 
retarde  aucunement  ; car  le  fens  fournit  naturelle- 
ment la  voyelle  au  lefteur  comme  dans  les  lettres 
miffives  ou  phrafes , dont  la  plupart  des  clémens  pris 
féparément,pourroient  à peine  fe  déchiffrer;  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  n’en  life  la  totalité  tres-yîte. 

Comme  rien  ne  mût  davantage  à la  célérité  de  l'é- 
criture que  de  détacher  la  plume  de  deffus  le  papier, 
la  perfonne  fe  joint  au  verbe , comme  dans  l’hébreu 
celui-ci  elLuni  inféparablemcnt  avec  fon  verbe  au- 
xiliaire , 6c  ordinairement  avec  fon  adverbe  ; ce  qui 
loin  d’apporter  de  la  confufion,  donne  de  la  clarté, 
en  ce  que  par  l’étendue  & forme  de  ce  ^rouppe  de 
caractères , on  voit  tout-d’un-coup  que  c e(t  un  ver- 
be dans  un  tems  compofé. 

Quand  on  eÛ  parvenu  à écrire  ainfi  couramment, 
on  apprend  les  abréviations  ; car  chaque  lettre  ifolée 
fignitie  un  pronom  , adverbe  , ou  propofiîion  , 6"^. 

Chaque  union  de  deux  lettres  ab^  par  exem- 
ple , en  exprime  auffiun  mot  relatif  aux  élémens  qui 
lacompofent.  Il  y a aulfi  quelques  autres  réglés  d’a- 
hréviations  générales , comme  au  lieu  de  répéter  une 
parole  ou  une  phrafe , de  tirer  une  ligne  deffous  ; 
quand  une  conlbnne  fe  trouve  repetee  dans  la  meme 
fyliabe , dé  la  faire  plus  grande , par  exemple  même,  | 
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' non  — pape^  où  l'/n  /i , & le  p , font  la  double 
de  leur  grandeur  naturelle  , en  ce  qu’ilsrepréfentent 
deux  m , deux  n , deux  p ; ceux-ci  font  ordinaire- 
ment des  commencemens  de  mots , y en  ajoutant 
le  s terminaifons  finales,  on  fait  les  paroles  mimoi- 
rt  nonain  papauté  | : cijeaux.  Ainfi  pour  les 
terminaifons  , toutes  les  paroles  qui  s’uniffent  en  fort 
ou  tnjion  , s’expriment  par  un  point  dans  la  lettre  , 
exemple , hameçon  le  décompofant  on  trouve 

un  a A & un  CT  ' avec  un  point  au  milieu  de  Va 
coûion  ^ . 

Les  terminaifons  ation , éiion , ition , oùon , uiion 
s’écrivent  avec  deux  points  placés  à l’endroit  de  la 
voyelle  , par  exemple  , nation  : notion  : 
pétition  pajfion  ,1a  marque  du  pluriel  quand  on 
l’exprime , fe  fait  par  un  point  derrière  la  dernière , 
exemple  , j pafjlons.  la  terminailonCTe/?/ , s’exprime 
par  un  t final  redoublé,  exemple , parlement ^feiem- 
mtnt,  humainement  v^y.-ces  réglés  peuvent  s’appli- 
quer indifféremment  à toutes  les  langues. 

Nous  avons  dit  que  la  Tachygraphie  angloife  n’ex- 
prime que  les  fons,  fans  avoir  égard  à l’ortographe  , 
par  exemple , fi  on  veut  écrire  de  cette  façon  en 
françois  ils  aiment^  on  retranche  l’nf  final  comme 
fuperflu,  dès  que  le  verbe  efi  précédé  du  figne  de 
la  troifieme  perfonne  du  pluriel  ; ce  qui  abrégeroit 
la  parole  d’un  tiers  , & leroit  aime  , comme  on  ne 
prononce  dans  cette  parole  que  I’ct  feule  ; on  écri- 
roit  en  Tackygrapkie  ils  m.  De  plus,  comme  pour 
former  Vm  , il  faut  7 traits  , favoir  trois  lignes  droi- 
tes, 6c  quatre  lignes  courbes,  & que  I’ct  eff  fré- 
quemment ufité  ; la  Tachygraphie  l’admet  parmi  fes 
carafteres  fimples , 6c  réduit  les  fept  lignes  à une 
fimple  diagonale  , 6c  y -joignant  le  caraétérifiique 
de  la  troifieme  perfonne  du  pluriel,  ils  aiment  ^ s’ é- 
criroit  auffi  en  françois,.^ compofé  de  deux  traits, 
au  lieu  de  28  que  nous  employons.  Enanglois,ce 
feroit  différent  ; car  aimer  le  difant  to  love , on  fe 
fert  de  / au  lieud’/n;  6c  Us  aiment  s’écriroitOi/j 
aimoient'^  , aima  KJntaimerAjqwà  dérive  du  fubftan- 
tii'^love  a»  ofar,  ainfi  que  'Ramant  lovelefse  fans  lo- 
vely  omour^’  aimable  ^ lovelynefs  ^ fubfiantif  d’a/- 
mable  , 6c  qui  ne  fe  pourroit  rendre  en  françois  que 
par  le  terme  W amabilité. 

Quand  on  fuit  un  orateur  rapide  , on  peut  fuppri- 
mer  entièrement  les  articles  qui  fe  placent  enfuite 
en  relifant  le  difeours. 

Il  y a apparence  que  l’écriture  chlnoife , où  cha- 
que parole  s’exprime  par  un  caraélere  particulier, 
n’eft  pas  effentiellemcnt  différent  àtnotxçTachygra- 
phie^  6c  que  les  400  clés  font  400  caraûeres  élé- 
mentaires dont  tous  les  autres  font  formés  , & dans 
lefquels  ils  peuvent  fe  réfoudre.  En  cela  la  Tachéo- 
graphie  angloilé  lui  feroit  fort  préférable , à caufe  de 
fon  petit  nombre  de  caraéleres  primitifs , qui  par  la 
même  raifon , doivent  être  infiniment  moins  com- 
pofés  que  dans  un  plus  grand  nombre  qui  fuppo- 
fent  neceffairement  une  multiplicité  de  traits. 

Pour  n’avoir  rien  à defirer  fur  cette  matière , il 
faut  fe  procurer  l’alphabet  de  "Wefton  , avec  l’es 
26  caraéleres , & 46  abréviations , l’abrège  du  di- 
élionnaire  & des  réglés  , 6c  y joindre  l’oraifon 
dominicale , le  fymbole  des  apôtres  , &les  dix  com- 
mandemens  écrits  fuivant  ces  principes. 

En  outre  des  méthodes  de  Wefion  & de  Macau- 
lay , on  peut  confulter  les  fuivantes,  qui  ont  eu 
cours  en  differens  tems. 

Steganographia  , or  the  art  of  short  vriting,  by 
Addy. 

‘Willis’s  abbreviation  , or  -writing  by  charafters  ^ 
London  1G18. 

Sheltons , art  of  short  hand  trriting,  tond. 

Mercury,  onhe  fecret  and  fw'ift  meffengers,  by 
Wilkins,  /64/, 
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Rîch’s  short  hancl. 

Mafons  , ar:  of short  -writing,  London  i(Ôyz'. 

Easy  method  ot'  short  hand  writing , Lond.  i6'Si. 

TACHOSA  , (^Gsog.  mod.')  rivîere  d’Alîe , dans  le 
Tnrqiieiran  ; clic  fe  jette  dans  le  Sihun , & les  villes 
de  Casba  Sc  de  Telcan,  font  litiiéesà  fon  embouchu- 
re. (D.J.) 

TACHUACHE  , f.  m.  ( LLif?.  nai.  Botan.  ) c’efl  le 
nom  fous  lequel  les  Indiens  de  quelques  parties  de  la 
nouvelle  Efpagne  délignent  la  plante  appellée  mi- 
choacan.  VoyQZ  cct  article, 

TACîNA  y (^Gèog.  mod.')  Heu  d’Italie  ; l’itinéraire 
d’Antonin  le  marque  fur  la  route  à.'Equoiutkum  , à 
B-hcgiarn , entre  Meto  & Scyllacium  , à 24  milles  du 
premier  de  ces  lieux,  & à 21  milles  du  fécond.  Sim- 
ler croit  que  Tacina  pourroit  être  la  même  chofe  que 
le  promontoire  Laeïnium.  {D.  J.) 

Tacjxa  yi.Xy  moi.  ) rivîere  d’Italie  , au 

royaume  de  Naples , dans  la  Cal«.bre  ultérieure.  Elle 
prend  fa  fjurce  vers  les  confins  de  la  Calabre  cité- 
rieure , fe  perd  dans  le  golfe  de  Squilace  , oii  elle 
a Ion  emboucliure  , entre  celles  du  Nafearo  & du 
Dragone-Rio.  Tacina  cft  le  Targis  ou  Targints  des 
anciens.  (Z).  J.') 

TACITA  y {.  f.  (^MychoL)  déelTc  du  filence  ; elle 
fut  inventée  par  Numa-Pompilius , qui  j\igea  cette 
divinité  aiuTi  nécelTaire  à l’ctabliffement  de  ton  nou- 
vel état,  que  la  divinité  qui  fait  parler.  (Z>. ./.) 

TACITURNE  , [Gram.)  il  fe  dit  du  caraftcrc  de 
l’homme  fombre  , mélancolique  , & gardant  le  filen- 
ce.  Latacirurnité  n’ajamais  étéprife  pour  une  bonne 
qualité  ; elle  infpire  l’éloignement  ; elle  renferme. 
Elle  ell  fl  foiivent  la  compagne  de  la  méchanceté,  ou 
du-moins  de  l’humeur  , qu’où  l'on  remarque  Tune  , 
on  fupppofe  l’autre.  On  llippofe  que  l’homme  taci- 
turne parleroit , s’il  ne  craignoit  de  fe  démafquer, 
qu’il  laifiéroit  voir  au  fond  de  fon  ame , s’il  n’y  rece- 
loit  quelque  chofe  de  honteux  ovi  de  funefle.  Ce  n’eft 
cependant  quelquefois  qu’une  maladie  , ou  la  fuite 
d’une  maladie.  Il  y a des  nations  taciturnes  y des  fa- 
milles taciturnes;  on  devient  laciiumedivtc  ceux  qu'on 
craint. 

TACODRUGITES  , f.  m.  ( Hijl.  eceUf.  ) nom  de 
quelques  hérétiques  montanilles  ; il  leur  fut  donné 
d’une  alfeâation  de  recueillement  qui  leur  faifoit 
porter  leur  fécond  doigt  dans  une  narine , ou  plu- 
tôt lur  leurs  levres , comme  des  harpocrates  ; enforte 
que  ce  doigt  étoit  comme  le  pivot  du  nez.  On  les 
appelloit  par  la  meme  raifon  pajfalofnickitcs , phry- 
giajles  & montanijîcs.  Tacodrugites  ell  formé  de  tü- 
xsc  , pivot  , & de 

TAÇON  , on  donne  ce  nom  aux  jeunes  faumons. 
Voye-;^  SaumOX. 

TACON , f.  m.  {Imprimerie.  ) on  appelle  tacon  les 
morceaux  de  la  frifquette  que  l'Imprimeur  y entail- 
le , pour  donner  jour  aux  endroits  de  la  forme  qu’on 
veut  imprimer  en  rouge  , 6c  qu’il  colle  fur  le  grand 
tympan  , afin  de  voir  fi  l’ouverture  de  la  frifquette 
éc  les  morceaux  qu’on  en  a enlevés  fe  rencontrent 
parfaitement.  (Z?./.) 

TACITE  , adj.  {GrammL)  fous  entendu  , quoique 
non  exprimé.  On  dit  une  condition  tacite , un  con- 
fentement  taùtey  une  paix  tacitty  une  claufe  tache. 

Tacite  reconduction,  {Jurifprud.)  voyc^  ci- 
divant  Reconduction. 

TACITURNITÉ,  f.  f.  {Marah.)  comme  la  nation 
Françoife  cft  fort  vive  , & qu’elle  aime  beaucoup  à 
parler,  il  lui  a plu  de  prendre  ce  mot  en  mauvaife 
part  ; & d’entendre  par  taciturniiéy  robfervation  du 
iilence  , dont  le  feul  principe  eil  une  humeur  trifle  , 
d’ombre  & chagrine  ; mais  nous  n'adoptons  pas  cette 
idée  vulgaire , parce  qu’elle  ne  nous  paroît  pas  trop 
philofophique. 

En  taciturnitiy  en  latin  tacUurnitas  dans  Cicéron , 
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cft  cette  vertu  de  converfation  qui  conftfte  à garder 
le  filonce  quand  le  bien  commun  le  demande. 

Les  deux  vices  qui  lui  font  oppofés  dans  l’excès  j 
font  le  trop  parler  lorfqu’il  eft  nuifible,  & le  filence 
hors  de  faifon , qui  ell  préjudiciable  à la  communica- 
tion qu’on  doit  faire  de  fes  connoiffances  , & aux 
principaux  fervices  de  la  ibeiété  humaine. 

La  parole  étant  le  principal  interprété  de  ce  qui  fe 
pafte  en-dedans  de  notre  ame  ; & un  figne  dont  l’u- 
fage  eft  particulier  au  genre  humain,  la  loi  naturelle 
qui  nous  preferit  de  donner  à-propos  des  marques 
d’une  fage  bienveillance  envers  les  autres , réglé  aufti 
la  maniéré  dont  nous  devons  ufer  de  ce  figne,  & en 
détermine  les  juftes  bornes.  La  taciturnitéy  par  exem-* 
pie  , eft  requii'e  , toutes  les  fois  que  le  refpeft  dii  à la 
Divinité , à la  religion  établie  , ou  aux  hommes  mê- 
mes qui  font  nos  fupérleurs , exige  de  nous  cette  ver-^ 
tu.  Elle  eft  encore  néceflaire  quand  il  s’agit  des  fe- 
crets  de  l’état , de  ceux  qui  regardent  nos  amis , no- 
tre famille , ou  nous-mêmes  , & qui  font  de  telle  na- 
ture , que  fl  on  les  découvroit , on  cauferoit  du  pré- 
judice à quelqu’un  ; fans  que  d’ailleurs  en  les  cachant, 
on  nuife  au  bien  public.  {D.  J.) 

TACRIT  ou  TECRIT  , ( Geogr.  mod.)  & par  M. 
de  la  Croix  , Tecrite  ; ville  d’Afie  , fur  le  Tigre  , au 
voifinage  de  la  ville  de  Bagclat.  Tamerlan  s’en  rendit 
maître  l’an  796.  de  l’Hégire.  Long,  félon  les  tables 
arabiques  de  Naflîr-Eddin  ik-^d’Ulug-Beg , yS.  20. 
lat.^4.2,Q.  {D.J.) 

TACT  , LE  , {Fhyfiol.)  le  tacl , le  toucher  y V attou- 
chement , comme  on  voudra  le  nommer  , eft  le  plus 
lùr  de  tous  les  fens  ; c’eft  lui  qui  reélifie  tous  les  au- 
tres , dont  les  effets  ne  feroient  fouvent  que  des  iilu- 
fions  , s’il  ne  venoit  à leur  fecours  ; c’eft  en  confé- 
quence  le  dernier  retranchement  de  rincréduüté.  Il 
ajoute  à cette  qualité  avantageufe , celle  d’être  la  fen- 
fation  la  plus  générale.  Nous  pouvions  bien  ne  voir 
ou  n’entendre,  que  par  une  petite  portion  de  notre 
corps  ; mais  il  nous  falloir  du  fentiment  dans  toutes 
les  parties  pour  n’êtrc  pas  des  automates , qu’on  au- 
roit  démontés  & détruits , fans  que  nous  euftions  pu 
nous  en  apperçevoir  ; la  nature  y a pourvu,  partout 
oii  fe  trouvent  des  nerfs  & de  la  vie , on  éprouve 
plus  ou  moins  cette  efpece  de  fentiment.  Il  paroit 
même  que  cette  fenfation  n’a  pas  befon  d’une  orga- 
nifation  particulière  , & que  la  fimple  tiffure  foUde 
du  nerf  lui  eft  fuffifante.  Les  parois  d’une  plaie  fraî- 
che , le  périofte,  ou  un  tendon  découvert,  ont  ua 
fentiment  très-vif,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  les  houppes 
nerveufes  qu’on  obferve  à la  peau  : on  diroit  que  la 
nature  , obligée  de  faire  une  grande  dépenfe  en  fen- 
fation du  toucher  y l’a  établi  à moins  de  frais  qu’il  lui 
a été  poflîble  ; elle  a fait  enforte  que  les  houppes  ner- 
veufes ne  fuffent  pas  abfolument  néceffaires  ; ainfi  le 
fentiment  du  toucher  eft  comme  la  bafe  de  toutes  les 
autres  fenfations  ; c’eft  le  genre  dont  elles  font  des 
efpecespliis  parfaites. 

Tous  les  fülides  nerveux  animés  de  fluides,  ont 
cette  fenfation  générale  ; mais  les  mamelons  de  la 
peau , ceux  des  doigts  , par  exemple , l’ont  à un  dé- 
gré  de  perfeélion , qui  ajoute  au  premier  fentiment 
une  forte  de  di^ernement  de  la  figure  du  corps  tou- 
ché. Les  mamelons  de  la  langue  enchériffent  encore 
fur  ceux  de  la  peau  ; ceux  du  nez  fur  ceux  de  la  lan- 
gue , & toujours  fuivant  la  fineffe  de  la  fenfation.  Ce 
qui  fe  dit  des  mamelons  , n’exclut  pas  le  refte  du 
tiffu  nerveux  , de  la  part  qu’il  a à la  fenfation.  Les 
mamelons  y ont  plus  de  part  que  ce  tiffu  dans  cer- 
tains organes , comme  à la  peau  & à la  langue  ; dans 
d’autres , ils  y ont  moins  de  part , comme  à la  mem- 
brane pituitaire  du  nez  qui  fait  l’organe  de  l’odorat. 
Enfin , ailleurs  le  tiffu  du  folide  nerveux  fait  prefque 
feul  l’organe  , comme  dans  la  vue  ; ces  différences 
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viennent , de  ce  que  chaque  organe  eft  proportionne 
à l’objet  dont  il  reçoit  l’impreinon. 

Il  étoit  à-propos  pour  que  le  fentiment  du  toucher 
fe  iît  parfaitement , que  les  nerfs  formaffent  de  peti- 
tes éminences  fenfibles , parce  que  ces  pyramides 
font  beaucoup  plus  propres  qu’un  tiffu  uniforme  , a 
être  ébranlées  par  la  furtàce  des  corps.  Le  goût  avoit 
befoin  de  boutons  nerveux , qui  fuffent  fpongieux  & 
imbibés  de  la  falive  , pour  délayer,  fondre  les  prin- 
cipes des  faveurs , & leur  donner  entrée  dans  leur 
tilTure , afin  d’y  mieux  faire  leur  imprefiion.  La  mem- 
brane pituitaire  qui  tapiffe  l’organe  de  l’odorat  a fon 
velouté , fes  cornets  & fes  cellules  ,‘pour  arrêter  les 
vapeurs  odorantes  ; mais  fon  objet  étant  fubtil , elle 
n’avoit  pas  befoin  ni  de  boutons  , ni  de  pyramides 
groflieres.  La  choroïde  a aufii  fon  velouté  noir  pour 
abforber  les  images  ; mais  le  fond  de  ce  velours,  fait 
pour  recevoir  des  images , devoir  être  une  membra- 
ne nerveufe , très-polie  & très-fcnfiblc. 

Nous  appelions  donc  cacl  om  toucher^  non  pas  feu- 
lement ce  fens  univerfel , dont  il  n’eft  prcfque  aucu- 
ne partie  du  corps  qui  foit  parfaitement  dépourvue , 
mais  fur-tout  ce  fens  particulier,  qui  fe  fait  au  bout  de 
la  face  interne  des  doigts , comme  à fon  véritable  or- 
gane. La  douleur , la  tenfion  , la  chaleur  , le  froid  , 
les  inégalités  de  la  furface  des  corps  fe  font  fentir  à 
tous  les  nerfs , tant  intérieurement  qu’extéricure- 
ment. 

Le  tacl  caufe  une  douleur  fourde  dans  les  vilceres, 
mais  ce  fentimeitt  eft  exquis  dans  les  nerfs  changes 
en  papilles , & en  nature  molle  : ce  tacl  n’a  point  une 
differente  nature  du  précédent , il  n’en  différé  que  par 
degrés. 

La  peau  qui  eft  l’organe  du  toucher^  prelente  un 
tiffu  de  fibres , de  nerfs  & de  vaiffeaux  merveilleu- 
fement  entrelacés.  Elle  eft  collee  fur  toutes  les  par- 
ties qu’elle  enveloppe  par  les  vaiffeaux  fanguins , 
lymphatiques  , nerveux  j &,  pour  l’ordinaire  , par 
une  couche  de  plufieurs  feuillets  très-mmees , lel- 
quels  forment  entr’eux  des  cellules  , cilles  extrémi- 
tés  artérielles,  dépofent  une  huile  graiffeufe  ; auffi 
les  anatomiftes  nomment  ces  couches  de  feuillets  le 
tiffu  cellulaire  ; c’eff  dans  ce  tiffu  que  les  bouchers 
introduifent  de  l’air  quand  ils  foufflent  leur  viande  , 
pour  lui  donner  plus  d apparence.  ^ 

La  peau  eft  faite  de  toutes  ces  parties  memes  qui 
l’attachent  au  corps  qui  l’enveloppe.  Ces  feuillets  , 
ces  vaiffeaux  & ces  nerfs  capillaires  font  appliques 
les  uns  fur  les  autres  , par  la  compreffion  des  eaux 
qui  environnent  le  foetus  dans  le  fein  de  la  mere , & 
par  celle  de  l’air  lorfqu’ileft  né.  Plufieurs  de  ces  vaif- 
feaux , creux  d’abord , deviennent  bien-tôt  folides , 
& ils  forment  des  fibres  comme  tendineufes,  qui  font 
avec  les  nerfs  la  principale  tiffure  de  cette  toile  épaif- 
fe.  Les  capillaires  nerveux , après  avoir  concouru 
par  leur  enlrekcement  à la  formation  de  la  peau , fe 
terminent  à la  furface  externe  ; là  fe  dépouillant  de 
leur  première  paroi , Us  forment  tine  elpece  de  re- 
feau  qu’on  a nommé  corps  ritiadairc.  Ceréfeau ner- 
veux eft  déjà  une  machine  fort  propre  à recevoir 
l’impreffion  des  objets  ; mais  l’extrémité  du  nerf  dé- 
pouillé de  fa  première  tunique  s’épanouit , & produit 
1.  mamelon  nerveux  ; celui-ci  dominant  lur  le  re- 
feaii  eft  bien  plus  fufceptible  d’ébranlement , & par 
conféquent  de  fenfation  délicate.  Une  lyinphe  Ipi- 
rlmeufe  abreuve  ces  mamelons,  leur  donne  de  la  lou- 
plefl'e  , du  reftbrt , & achevé  par-là  d’en  faire  un  or- 

cane  accompli.  A o- 

Ces  mamelons  font  ranges  fur  une  meme  ligne , 
dans  un  certain  ordre , qui  conftime  les  filions  qu’on 
obferve  à la  furpeau  , & qui  lont  fi  vifihles  au  bout 
des  doittts.oü  ils  fe  terminent  en  fpirale.  Quand  ils  y 
font  parvenus  , ils  s’allongent  fiiivant  la  longueur  de 
tette  partie  & ils  s’imiffcnt  fi  étroitement , qu  ils 
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forment  les  corps  folides  que  nous  appelions  on- 

glts. 

Les  capillaires  fanguins,  que  nous  appelions  lym- 
phatiques huileux  , qui  entrent  dans  le  tiffu  de  la 
)eau , s’y  diftribuent  à-peu-pres  comme  les  nerts  ; 
eur  entrelacement  dans  la  peau  forme  le  réfeau  vai- 
culaire,  leur  épanouiffement  fait  l’épiderme  qui  re- 
couvre les  mamelons , & qui  leur  eft  fi  néceffairc 
)Our  modérer  l’imprefiion  des  objets, & rendre  par- 
à cette  imprefiion  plus  diftinfte.  Enfin,  les  glandes 
fiiuces  fous  la  peau  lervcnt  à abreuver  les  mamelons 
nerveux. 

Il  fuit  de  ce  détail,  i'’.  que  l’organe  corporel  qui  fert 
au  toucher ) eft  formé  par  des  mamelons  ou  des  houpes 
molles, pulpeufes, médullaires,  nerveufes,  muqueul'es, 
veloutées,  en  un  mot  de  diverfes  efpeces,  infini- 
ment variées  en  figures  & en  arrangement , produi- 
tes par  les  nerfs  durs  qui  rampent  fur  la  peau  , lef- 
quels  s’y  dépouillent  de  leurs  membranes  externes, 
de  par-là  deviennent  très-mois , & conféquemment 
très-fenfibles.  Il  fuit  i®.  que  fes  houppes  lont  humec- 
tées, & arrofées  d’une  liqueur  très-fluide  qui  abon- 
de fans  ceffe  ; 3®.  que  cette  membrane  fine  & folide 
cju’on  appelle  épiderme , leur  prête  des  filions  , des 
linuofitcs , où  elles  lé  tiennent  cachées,  & leur 
fert  ainfi  de  défenfe  , fans  altérer  leur  fenfibilité. 

Ces  houppes  ontla  vertu  de  fe  retirerfur  elles-mê- 
mes , de  de  reflbrtir.  Malpighi  qui  a tant  éclairci  la 
matière  que  nous  traitons  , a dit  une  fois  qu’en  exa- 
minant au  microlcope  les  extrémités  des  doigts  d’un 
homme  délicat  à un  air  chaud  , il  vit  fortir  les  hou- 
pes  nerveufes  des  filions  de  l’épiderme  , qui  fem- 
bloient  vouloir  toucher  & prendre  cxadlement 
quelque  chofe  au  bout  du  doigt.  Mais  ailleurs  le 
même  Malpighi  ne  paroiffant  pas  bien  certain  de  ce 
qu'il  avoir  vu,  révoque  prefque  en  doute  cette  ex- 
périence. Il  eft  probable  cependant  que  ces  houppes 
s’élèvent , comme  il  arrive  dans  le  bout  du  teton  , 
qui  s’étend  par  le  chatouillement.  Quand  on  pré- 
•fente  des  fucreries  à un  enfant  qui  les  aime , & qu’on 
lui  fait  tirer  la  langue  devant  un  miroir  , on  y voit 
de  toutes  parts  s’élever  de  petits  tubercules.  Le  li- 
maçon en  fe  promenant  fait  fonir  fes  cornes  , à la 
pointe  defquelies  font  fes  yeux , qui  n’apperçoivent 
jamais  de  corps  durs,  fans  que  le  craintif  animal 
n’entre  dans  fa  coquille.  Nos  houppes  en  petit  for- 
tent  comme  les  cornes  du  limaçon  en  grand  ; ainfi  , 
l’imprefiion  que  les  corps  font  fur  les  houppes  de  la 
peau  , conftitue  le  ta3 , qui  confifte  en  ce  que  l’ex- 
trémité du  doigt  étant  appliquée  à l’objet  qu’on  veut 
toucher , les  houpes  prefentent  leur  furface  à cet  ob- 
jet , & le  frottent  doucement. 

Je  dis  d’abord  que  l’extrémité  des  doigts  doit  être 
appli  quée  à l’obj  et  qu’on  veut  toucher;  j’entens  ici  les 
doigts  de  la  main  plutôt  que  du  pié  ; cependant  le 
tacl  fe  feroit  preftjue  auflî-bien  avec  le  pié  qii’avec 
la  main  , fl  les  doigts  du  pié  étoient  plus  flexibles, 
plus  féparés  , plus  exercés  , & s’ils  n’etoient  pas  en- 
core racornis  parle  marcher , le  poids  du  corps  & la 
chauffure.  J’ajoute,  que  les  houppes préfentent leur 
furface  à l’objet , parce  qu’en  quelque  forte,  feinbla- 
bles  à ces  animaux  qui  dreffent  l’oreille  pour  ecou- 
ter , elles  s’élèvent  comme  pour  juger  de  l’objet  qu’- 
elles touchent.  Je  dis  enfin  que  ces  houppes  frottent 
doucement  leur  fiu-face  contre  celle  de  l’objet , parce 
que  le  taH  eft  la  réfiftance  du  corps  qu’on  touche.  Si 
cette  refiftance  eft  médiocre,  le  toucher  en  eft  clair 
& diftinft;  fi  elle  nous  heurte  vivemenr,on  fent  de  la 
douleur  fans  toucher,  à proprement  parler  : c’eft: 
ainfi  que  lorfque  le  doigt  eft  excorié  , nous  ne  diftin- 
guons  point  les  qualités  du  corps  , nous  fouffrons  de 

Ifeur  attouchement  : or , fuivant  la  nature  de  cet  at- 
touchement , il  fe  communique  à ces  hoiippes,ner-- 
veufes  un  certain  mouvement  dont  l effet  propagé 
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jufqu’au  fenfonicm  commune^  excite  l’idée  de  chaud  , 
de  troid , de  tiede  , d’humide  , de  fec  , de  mol , de 
dur,  de  poli , de  raboteux , de  figuré  , d’un  corps  mû 
ou  en  repos  , proche  ou  éloigné.  L’idée  de  chatouil- 
lement, de  dcmangcailbn  , & le  plnifir  naifTent  d’un 
ébranlement  léger;  la  douleur  d'un  tiraillement,  d’un 
déchirement  des  houppes. 

L’objet  du  toucher  eft  donc  de  tout  corps  qui  a af- 
fez  de  confiliance  6c  de  Iblidité  pour  ébranler  la  fur- 
face  de  notre  peau  ; & alors  le  f^ens  qui  en  procédé 
nous  découvre  les  qualités  de  ce  corps  , c’eil-à-dire 
fa  figure , fa  dureté , l'a  molIelTe , fon  mouvement , fa 
dillance,  le  chaud  , le  froid  , le  tiede  , le  fec  , l’hu- 
mide , le  fluide , le  folide  , &c. 

C e Icns  dillingue  avec  facilité  le  mouvement  des 
corps,  parce  que  ce  mouvement  ii’eft  qu’un  change- 
ment de  fiirfacc , & c’ert  par  cette  raifon  qu'il  s’ap- 
perçoit  du  poli , du  raboteux,  & autres  degrés  d’i- 
négalité des  corps: 

Itji'geaiilh  de  leur  dillance;  bonne  &:  belle  ob- 
fervation  de  Delcartcs  ! Ce  philofophe  parle  d’un 
aveugle  , ou  de  quelqu’un  mis  dans  un  lieu  fort  obf- 
cur,  qui  dilfinguoit  les  corps  proches  ou  éloignés  , 
pourvu  qu’il  eût  les  mains  armées  de  deux  bâtons  en 
c.'Oix , dont  les  pointes  répondifient  au  corps  qu’on 
lui  préfentoit. 

L’homme  efl  né  ce  femble  , avec  quelque  efpccc 
de  trigonométrie.  On  peut  regarder  le  corps  de  cet 
aveugle , comn?e  la  bafe  du  triangle , les  bâtons  com- 
me les  côtes,  t\.  Ion  clprit  J comme  pouvant  con- 
clure du  giT'.nd  angle  du  fommet,  à la  proximité  du 
corps;  & de  J'on  éloignement,  par  la  petitefTe  du  mô- 
me angle.  Cela  n'ell  pas  fiirprenant  aux  yeux  de  ces 
géomètres,  qui  maniant  la  fublime  géométrie  avec 
i:r.e  extrême  facilité,  favent  mefurcr  les  efforts  des 
laïus , la  ibree  de  l’aélion  des  mufcles , les  derrés 
de  la  voix  , 6c  les  tucis  des  inflrumens  de  mufiquev 

Enfin  le  lens  du  toucher  clifccrnc  parfaitement  le 
chaud , le  froid  & le  tiede.  Nous  appelions  tieJe  , ce 
qui  n’a  pas  plus  de  chaleur  que  le  corps  humain,  ré- 
lervant  ie  nom  de  chaud  6c  de  froid , k ce  qui  ell  plus 
ou  moins  chaud  que  lui. 

Q'-ioique  tout  le  corps  humain  fente  la  chaleur,  ce 
fentimen:  fe  i.  it  mieux  par-tout  oii  il  y a plus  de  houp- 
pes 6c  de  nerfs  , comme  à la  pointe  de  la  langue  & 
des  doigts. 

La  ll-nlation  du  chaud  ou  de  la  chaleur  elf  une 
forte  d’ébranlement  léger  des  parties  nerveufes,  & 
un  épanouifî'cment  de  nos  folides  & de  nos  fluides , 
produit  par  l'adtion  modérée  d’une  médiocre  quantité 
de  la  matière  , qui  compofe  le  feu  ou  le  principe  de 
la  chaleur , foit  naturelle  , foit  artificielle.  Quand 
cette  matière  efl  en  plus  grande  quantité, ou  plus  a'^i- 
tée;  alors  au  lieu  d’épanouir  nos  fblides  Sc  nos  li- 
queurs , elle  les  brilé , les  diffout,  & celte  aélion  vio- 
lente fait  la  brûlure. 

La  fenfation  du  froid  au  contraire  , efl  une  efpece 
de  refTcrrement  dans  les  mamelons  nerveux  6c  en 
général  dans  tous  nos  folides,  & une  condenfaîion 
ou  defaut  de  mouvement  dans  nos  fluides  , caule  ou 
par  l’attouchement  d’un  corps  froid, ou  par  qiielqu  au- 
ne accident  qui  fupprime  le  mouvement  de  notre 
propre  feu  naturel-  On  conçoit  que  nos  fluides  étant 
fixés  ou  ralentis  par  quelqu’une  de  ces  deux  caufes  , 
les  ifiamelons  nerveux  doivent  fe  refferrer  ; 6c  c’eft 
ce  refferrement,  qui  eft  le  principe  de  tous  les  effets 
du  froid  fur  le  corps  humain. 

Le  fens  du  toucher  nous  donne  aufiî  les  fenfations 
difîcrentes  du  fluide  6i  du  fblide.  Un  fluide  ditrere 
d’uniolide  , parce  qu’il  n’a  aucune  partie  affez  trrolfe 
pour  que  nous  puilfions  la  faifir  & la  toucher,  par 
difîérens  côtés  à la  fois  ; c’efl  ce  qui  fait  que  les  flui* 
des  font  liquides  ; les  pafLicules  qui  le  compofent  ne 
peuvent  être  touchées  par  les  particules  voifineSjque 
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dans  un  point , ou  dansttn  fi  petit  nombre  depoints^ 
qu’aucune  partie  ne  peut  avoir  d’adhérence  avec 
une  autre  partie.  Les  corps  folides  réduits  en  pondre, 
mais  impalpable , ne  perdent  pas  abi'olument  leur  fo- 
lidité,  parce  que  les  parties  fe  touchant  de  plufieurs 
côtés  , confervciit  de  l’adhérence  enir’elles.  Aufîi 
peut-on  en  faire  des  petites  malles , 6c  les  ferrer  pour 
en  palper  une  plus  grande  quantité  à-ia-lbis.  Or  par 
le  tiicî  on  difeerne  partaitement  iescfpeces  qu’on  peut 
réunir,  ferrer  , manier  d’avec  les  autres  ; ainli  le  taâ 
diftiiigue  par  ce  moyen  les  folides  des  fluides  , la 
glace  de  l’eau.  , 

Mais  ce  n’ell  pas  totit-d’un-coiip  qu’on  parvient  à 
ce  difcernemcnr.  Le  fens  du  toucher  ne  fe  développe 
qu’infenfiblement  , 6c  par  des  habitudes  réitérées. 
Nous  apprenons  â toucher  ^ cômme  nous  apprenons  à 
voir , à entendre , k goûter.  D’abord  nous  cherchons 
à toucher  tout  ce  que  nous  voyons  ; nous  voulons 
toucher  le  Ibleil  ; nous  étendons  nos  bras  pour  cm- 
braffer  l’horifon  ; nous  ne  trouvons  que  le  vuide  des 
airs.  Peu-à-peu  nos  yeux  guident  nos  mains  ; 6c  après 
une  infinité  d'épreuves  , nous  acquérons  la  connolf- 
fance  des  qualités  des  corps  , c’eft-à-ciire,  là  con- 
noiffance  de  leur  figure,  de  leur  dureté , de  leur  mol- 
lelfe , &c. 

Enfin  le  fens  du  toucher  peut  faire  quelquefois 
pour  ainfi  dire  , la  fonélion  des  yeux,  en  jugeant  des 
diilances , 6c  réparant  û cet  égard  en  quelque  façon 
chez  des  aveugles  , la  perte  de  leur  vue.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  l’art  du  toucher  s’étende 
jufqu’au  difeernoment  des  couleurs  , comme  on  le 
rapporte  dans  la  république  de.s  lettres  ( Juin  1685  ) 
d’un  certain  organiife  hollandois  ; & comme  Bartho- 
lin  dans  les  aeîa  mcdica  HafnienfLa,  anno  1 SyJ , le  ra- 
conte d’un  autre  artifan  aveiuile  , qui,  dit-il , difeer- 
noit  toutes  les  couleurs  au  feul  taeî.  Ün  lit  encore 
dans  Aldrovandi  , qu’un  nommé  Ganibajlus  ^ natif 
de  Volierre  6c  bon  Iculpteur  , étant  devenu  aveugle 
à l’âge  de  10  ans,  s’avifa  , après  un  repos  de  10  an- 
nées , d’efl'ayer  ce  qu’il  pourroit  produire  dans  fon 
art , 6c  qu’il  fit  k Rome  une  ftatue  de  plâtre  qui  ref- 
fembloit  parfaitement  â Urbain  VIII.  Mais  il  n’efl  pas 
pofFible  à un  aveugle , quelque  vive  que  foit  fon  ima- 
gination,quelque  délicat  qu'il  ait  le  taêl^  quelque  foin 
qu’il  fe  donne  à fentir  avec  fes  doigts  les  inégalités 
d’un  vifage  » de  fe  former  une  idée  julle  de  la  figure 
de  l’objet , 6c  d’exécuter  enfuite  la  refTemblance  de 
l’original. 

Après  avoir  établi  quel  efl  l’organe  du  toucher,  la 
texture  de  cet  organe , Ion  méchanifme , l’objet  de  ce 
fens , fon  étendue  , 6c  fes  bornes  , il  nous  fera  facile 
d’expliquer  les  faits  fuivans. 

i“.  Pourquoi  l’aélion  du  /oarÆcr  efl  douloitreufe  > 
quand  l’épiderme  efl  ratifl'ée  , macérée  ou  brûlée  t 
c’ert  ce  qu’on  éprouve  après  la  chute  des  ongles  , 
après  celle  de  l’épiderme  caiifée  par  des  fievres  ar-» 
dentes , par  la  brûlure , 6c  dans  le  gerfe  des  levres  , 
dont  efl  enlevé  l’épithélion,  fiiivant  l’expreffion  de 
Ruyfch.  Tout  cela  doit  arriver  , parce  qu’alors  les 
nerfs  étant  trop  à découvert,  6c  par  conféquent  trop 
fenfibles , le  taélfe  fait  avec  trop  de  force.  Il  paroîc 
que  la  nature  a voulu  parer  à cet  inconvénient  , en 
mettant  une  tunique  fur  tous  les  organes  de  nos  fen- 
fations. 

1°.  Pourquoi  le  ta3  efl-il  détruit,  lorfque  l’épider- 
me s’épaiiîit , fe  durcit,  devient  calleufe,  ou  efl  des- 
honorée par  des  cicatrices  , &c  ? Par  la  raifon  que 
Je  toucher  fe  fait  mal  quand  on  efl  ganté.  Les  cals  font 
ici  l’obflacle  des  gants  : ce  font  des  lames  , des  cou- 
ches , des  feuillets  de  la  peau , plufieurs  fois  appli- 
qués les  uns  fur  les  autres  par  une  violente  compref- 
lion  , oui  empêche  l’imprelTion  des  mamelons  ner- 
veux ; & ces  cals  fe  ferment  fur-tout  dans  les  parties 
oii  la  peau  efl  épaiffe  , & ferrée  comme  au  creux  du 
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Suppofons  qvie  la  main  tin  divifée  en  une  infinité 
de  parties  toutes  mobiles  & flexibles , 6c  qui  pufl'ent 
toutes  s'appliquer  en  meme  tems  iùr  tous  les  points 
de  la  furface  des  corps , un  pareil  organe  feroit  une 
efpece  de  géométrie  univerlclle  ,fi  l’on  peut  s’expri- 
mer ainfi,  par  le  fecours  d:  laquelle  nous  aurions 
dans  le  moment  même  de  V attouchement , des  idées 
précifes  de  la  figure  des  corps  que  nous  pourrions 
manier,  de  l’égalito  ou  de  la  rudeffe  de  leur  furface, 
& de  la  différence  même  très-petite  de  ces  figures. 

Si  au  contraire  la  main  étoii  fans  doigts  , elle  ne 
pourroitnous  donner  que  des  notions  très-imparfai- 
tes de  la  forme  des  chofes  les  plus  palpables  , & il 
nous  faiidroit  beaucoup  plus  d’expérience  & de  tems 
que  nous  n’employons , pour  acquérir  la  même  con- 
noiffance  des  objets  qui  nous  environnent.  Mais  la 
nature  a pourvu fufiifamment  à nos  befoins,  ennous 
accordant  les  puiflances  de  corps  Scd’cfprit  conve- 
nables à notre  deftination.  Dites-moi  quel  feroit  l’a- 
vantage d’un  toucher  plus  étendu  , plus  délicat , plus 
rafiné  , fi  toujours  tremblans  nous  avions  fans  cefl’e 
à craindre  que  les  douleurs  & les  agonies  nes’intro- 
dulfilfent  en  nous  par  chaque  pore  ? C’eft  Pope  qui 
fait  cette  belle  réflexion  dans  le  langage  des  dieux; 
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la  main  , ou  .à  la  plante  des  pies.  Cefi  à la  faveur  de 
ces  cals , de  ces  tumeurs  dures  & infenfibles , dans 
lefquels  tous  les  nerfs  & vaiffeaux  entamés  font  dé- 
truits , qu’il  y a des  gens  qui  peuvent , fans  fe  brû- 
ler, porter  du  fer  fondu  dans  la  main  ; & des  verriers 
manier  impunément  le  verre  brûlant.  Charriere  , 
Kaw  & autres,  ont  fait  la  même  obfervation  dans 
les  faifeurs  d’ancres. 

Plus  le  revêtement  de  la  peau  efl:  dur  & folide , 
moins  le  fentiment  du  toucher  peut  s’exercer  ; plus 
la  peau  efl  fine  & délicate , plus  le  fentiment  efl  vif 
& exquis.  Les  femmes  ont  entr’autres  avantages  fur 
les  hommes,  celui  d’avoir  la  peau  plus  fine,  & par 
conféquent  le  toucher  plus  délicat.  Le  foetus  dans  le 
fein  de  la  mere  pourroit  fentir  par  la  délicatefle  de 
fa  peau  , toutes  les  im'preflions  extérieures  ; mais 
comme  il  nage  dans  une  liqueur  , & que  les  liquides 
reçoivent  & rompent  l’aCfion  de  toutes  les  caufes 
•qui  peuvent  occafionner  des  chocs  ; il  ne  peut  être 
bleffé  que  rarement , & feulement  par  des  corps  ou 
des  efforts  très-violens.Il  a donc  fort  peu,  ou  plutôt  il 
-n’apointd’exercicede  la  fenfation  du  taB  general, qui 
efl  commune  à tout  le  corps  ; comme  il  ne  tait  aucun 
tifage  de  fes  mains,  il  ne  peut  acquérir  dans  le  fein 
de  fa  mere  aucune  connoiffance  de  cette  fenfation 
particulière  qui  efl  au  bout  des  doigts.  A peine  efl-il 
né, qu’on  l’en  prive  encore  par  l’emmaillottement  pen- 
dant fix  ou  fept  femaines , & qu’on  lui  ôte  par-là  le 
moyen  d’acquérir  de  bonne  heure  les  premières  no- 
tions de  la  forme  des  chofes , comme  fi  l’on  avoit  ju- 
ré de  retarder  en  lui  le  développement  d’un  fens  im- 
portant duquel  toutes  nos  connoiffances  dépendent. 

Par  la  raifon  que  les  cals  empêchent  l’aftion  du 
toucher , la  macération  rend  le  toucher  trop  tendre  en 
«nlevant  la  furpeau;  c’eft  ce  qu’éprouvent  les  jeunes 
blanchiffeufes , en  qui  le  favon  amincit  tellement  l’é- 
piderme,  qu’il  vient  à leurcaufer  un  fentiment  defa- 
gréable , parce  que  le  taB  des  doigts  fe  fait  chez  elles 
avec  trop  de  force. 

3°.  Quelle  efl  la  caufe  de  ce  mouvement  fingulier 
& douloureux  , de  cette  efpece  d’cngourdiffement 
que  produit  la  torpille,  quand  on  la  touche?  Cefl 
ce  que  nous  indiquerons  au  mot  Torpille.  Mais 
pour  ces  engourdiffeniens  univerfels  qu  on  obferve 
quelquefois  clans  les  filles  hyflériques,  ce  font  des 
phénomènes  oû  'e  principe  de  tout  le  genre  nerveux 
•efl  attaque  , à-i  qui  font  très-difficiles  comprendre. 

4°.  D’oii  vient  que  les  Jü:g^s  font  le  principal  or- 
gane du  toucher?  Ce  n’cfl  pas  uniquement,  répond 
l’auteur  ingénieux  de  l’hifloire  naturelle  de  1 homme, 
parce  qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de  houppes 
nerveufes  à l’extrémité  des  doigts  que  dans  les  autres 
parties  du  corps  ; c’eft  encore  parce  que  la  main  efl 
divifée  en  plufieurs  parties  toutes  mobiles,  toutes 
flexibles  , toutes  aciflantes  en  même  tems , ôc  obcil- 
fantes  à la  volonté;  enforte  que  par  ce  moyen  les 
doigts  feuls  nous  donnent  des  idées  difllnâes  de  la 
forme  des  corps.  Le  coucher  parfait  efl  un  contaél  de 
fuperficie  dans  tous  les  points  ; les  doigts  peuvent 
s’étendre,  fe  raccurcir  , plier,  fe  joindre  & s’a- 
iufler  à toutes  fortes  deluperficies,  avantage  quifuf- 
ht  pour  rendre  dans  leur  réunion  1 orgpe  de  ce  fen- 
timent exaft  & précis  , qui  efl  néceflaire  pour  nous 
donner  l’idée  de  la  forme  des  corps. 

Si  la  main , continue  M.  de  Buffon  , avoit  un  plus 
grand  nombre  d’extrémités , qu’elle  fiit , par  exem- 
ple, divifée  en  vingt  doigts,  que  ces  doigts  euffent 
un  plus  erand  nombre  d’articulations  & de  mouve- 
mens,  il  n’eflpas  douteux  que  doués  comme  ils  font 
de  houpes  nerveufes  , le  fentiment  de  leur  toucher  nt 
fiit  infiniment  phis  parfait  dans  cette  conformation 
cu’il  ne  Teft,  parce  que  cette  main  pourroit  alors 
s’appliquer  beaucoup  plus  immédiatement  & plus 
précifément  fur  les  différentes  furfaces  des  corps. 


Say  what  theufe  , were  fimrfenfes  givtn 
And  touch  , if  trembüngly  aüve  ail  o’er 
To  fman  and  agonise  ae  ev'ry  pore  ? 

( Le  chevalier  DE  JaUCOURT.  ) 

Tact  des  insectes,  ( nac  ) la  plupart  des 
infeftes  femblent  être  doués  d’un  feul  lens  qui  efl; 
celui  du  ; car  ils  ne  paroiflént  pas  avoir  les  or- 
ganes des  autres  fens.  Les  limaçons  , les  écreviffes , 
les  cancres  fe  lervent  du  toucher  pour  fuppléer  au 
défaut  des  yeux. 

Ce  fens  unique  &univerfel,quel  qu’il  foit  dans  les 
infeéles,  eltfans  comparaifon  plusfinSc  plus  exquis 
que  le  notre.  Quoiqu’il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ont 
1 ulàge  de  l’odorat , de  la  vue  de  l’ouïe  , U efl  aifé 
de  comprendre  que  la  dclicateffe  de  leur  taB  peut 
fuffire  à toutes  leurs  connoiilànces  ; l’exhalaifon  de  la 
main  qui  s’avance  pour  prendre  une  mouche  , peut 
recever  par  le  mouvement  une  altération  capable 
d’affetter  cet  infeéle  d’une  maniéré  qui  l’oblige  à s’en- 
voler. D’ailleurs  on  a lieu  de  douter  qu’une  mouche 
voie  la  main  qui  s’approche,  parce  que  de  quelque 
côté  qu’on  l’avance,  elle  fent  également,  qu’il  n’y 
a pas  plus  de  facilité  à la  prendre  par-derriere  que 
par-devant.  Quand  un  papillon  fe  jette  dans  la  flam- 
me d’une  chandelle  , il  y efl  peut-être  plutôt  attiré 
par  la  chaleur  que  par  la  lumière;  enfin  parmi  les  in- 
feûes  qui  excellent  dans  la  fubtilité  du  toucher  , on 
doit  compter  les  fourmis  & les  mouches  ; je  croirois 
même  que  la  fubtilité  du  taB  de  la  mouche  l’emporte 
fur  celui  de  l’araignée  ; en  échange  la  mouche  ne  pa- 
roit  avoir  ni  goût  lin,  ni  odorat  lubtil.  Il  efl  du  moins 
conftant  qu’on  empoifonne  les  mouches  avec  de  l’or- 
pin  minéral , dont  l’odeur  & le  goût  font  alTez  forts 
pour  devoir  détourner  cet  infeûe  d’en  goûter. 
{D.J.) 

Tact  en  Chirurgie^  de  la  guerifondes  maladies  par 
U taB.  Les  auteurs  anciens  6c  modernes  rapportent 
comme  une  choie  merveilleufe  , & en  même  tems 
comme  un  fait  politif,  la  guérifon  de  plufieurs  mala- 
dies incurables  ou  opiniâtres,  par  le  feul  attouche- 
ment. Le  roi  Pyrrhus  pafibit  pour  avoir  la  vertu  de 
guérir  les  rateleux , en  preffant  doucement  de  fon 
pie  droit  le  vilcere  des  malades  couchés  fur  le  dos, 
après  avoirfait  le  facrifice  d’un  coq  blanc.  On  lit  dans 
Plutarque  qu’il  n’y  avoit  point  d’homme  fi  pauvre  ni 
fi  abjed  auquel  il  ne  fit  ce  remede,  quand  il  en  et  oit 
prie  ; pour  toute  reconnoiffance  il  prenoit  le  coq  mê- 
me qui  avoit  été  facrifié,  & ce  préfent  lui  étoit  très- 
agréable.  Suetone  attribue  pareillement  aux  empe- 
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rcursAdriert&Vefpafien  la  vertu  cîegucnr  plufieurs  . 
maladies  ; Diou  rapporte  qu’ Agrippa  faifoit  des 
ciiresiingulieres  par  le  pouvoir  d’un  anneau  qui  avoit 
appartenu  à Augufte.  Des  naturalises  ne  voyant  au- 
cun rapport  entre  la  caulé  Sc  l’effet  prétendu , ont 
regarde  ces  ceuvres  comme  des  illufions  &:  des  prcf- 
tige:  dont  le  diable  étoit  l’opérateur , par  la  raifon 
que  ces  princes  étoient  payons , & qu’il  eS  impoiîî- 
bleau  diable  de  faire  de  vrais  miracles.  C’eft  une 
des  raifons  que  donne  Gafpard  à Rejes  dans  l'on  livre 
intitulé  Elyjîus  jucuniarum  qusjiionurn  campus.  Mais 
cet  auteur  qui  n’a  point  de  principes  fixes  > prétend 
ailleurs  que  la  vanité  des  princes,  la  balTeffe  des  cour- 
tifans  & la  fuperfîition  des  peuples  ont  été  la  fource 
des  fingulieres  prérogatives  qu’on  a attribuées  aux 
maîtres  du  monde  qui  vouloient  exciter  l’admiration 
en  s’élevant  au-defius  de  la  condition  humaine.  Dien- 
tot  après  il  change  d’opinion  , croit  que  la  nature 
opéré  des  merveilles  en  faveur  de  ceux  qui  doivent 
commander  aux  autres  hommes  , & que  Dieu  a pu 
accorder,  même  à des  princes  payens  , des  dons  & 
des  privilèges  extraordinaires.  C’eft  axnfi,  dit-il,  que 
les  rois  d’Angleterre  guériffent  de  l’épilepfie  , les  rois 
de  France  des  écrouelles  ; mais  en  bon  & zélé  fujet 
de  la  couronne  d’Efpagne  , il  croit  qu’il  convenoit 
que  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté  eût  un  pou- 
voir fupérieur,  c’eft  celui  de  faire  trembler  le  démon 
à fon  afpeft,  & de  le  chaffer  par  fa  feule  préfencedu 
corps  de  ceux  qui  en  font  poffcdés.Tel  eff , félon  lui, 
le  privilège  des  rois  d’Efpagne. 

André  Dulaurens,  premÉicr  médecin  du  roi  Hen- 
ri IV.  a compofé  un  traité  de  la  vertu  admirable  de 
guérir  les.  écrouelles  parle  feul  attouchement,  ac- 
cordée divinement  aux  feuls  rois  de  France  très- 
chrétiens.  Cette  cérémonie  fe  pratiquoit  de  fon  tems 
aux  quatre  fêtes  folcmnelles,  l'avoir  à piques  , à la 
pcntecote  , à la  touffaint  & à noël , fouvent  même 
à d’autres  jours  de  fête  , par  compalîion  pour  la  mul- 
titude des  malades  qui  fe  préfentoient  ; il  en  venoit 
de  tous  les  pays , & il  eft  fouvent  arrivé  d’en  comp- 
ter plus  de  quinze  cens  , furtout  à la  fin  de  la  pente- 
cote  , à caufe  de  la  faifon  plus  favorable  pour  les 
voyages.  Les  médecins  &C  chirurgiens  du  roi  vifitent 
les  malades  pour  ne  recevoir  que  ceux  qui  font  vé- 
TÎtablement  attaqués  d’écrouelles.  Les  Efpagnols 
avoient  le  premier  rang,  fans  aucun  titre  que  l’ul'age, 
•&  les  François  le  dernier  ; les  malades  des  autres  na- 
tions étoient  indifféremment  entre-deux.  Le  roi  en 
revenant  de, la  meffe  où  il  a communié,  arrive  ac- 
compagné des  princes  du  fang  , des  principaux  pré-  ' 
lats  de  la  cour  romaine  & du  grand  aumônier,  trou- 
ve les  malades  à genoux  en  plufieurs  rangs  ; il  récite 
une  priere  particulière , Sc  ayant  fait  le  figne  de  la 
croix , il  s’approche  des  malades  ; le  premier  méde- 
cin paffe  derrière  les  rangs , & tient  à deux  mains  la 
tête  de  chaque  écrouelleux,  à qui  le  roi  touche  la 
face  en  croix  , en  difant , U roi  te  touche , & Dieu  te 
guérit.  Les  malades  fe  lèvent  auffitot  qu’ils  ont  été 
touchés , reçoivent  une  aumône,  6c  s’en  vont.  A plu- 
fieurs , dit  Dulaurens , les  douleurs  très-aiguës  s’a- 
douciffent  & s’appaifent  auflîtôt;  les  ulcérés  fe  def- 
fechent  à quelques-uns  , aux  autres  les  tumeurs  di- 
minuent ; enforte  que  dans  peu  de  jours , de  mille  il 
y en  a plus  de  cinq  cens  qui  lont  parfaitement  guéris. 

L’auteur  fait  remonter  l’origine  de  ce  privüegead- 
mirable  à Clovis  qui  le  reçut  par  l’onèlion  facrée.  Il 
rapporte  tout  ce  que  différens  écrivains  ont  dit  à ce 
fujet,  & il  réfuté  Polidor  Virgile  qui  attribue  la  même 
vertu  aux  rois  d’Angleterre.  Il  eft  vrai  qu’on  tient 
pour  certain  qu’Edouard  a guéri  une  femme  dsfero- 
phules  ; mais  c’eft  un  cas  particulier,^  cette  guérifon 
fut  accordée  au  mérite  de  ce  roi  qui  pour  fa  grande 
piété  a été  mis  au  rang  des  faints.  On  traite  dans  cct 
ouvrage  avec  beaucoup  plus  d’érudition  que  de  goût, 
Tome  XK, 
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de  tout  ce  qui  a été  écrit  d’analogue  à ce  fujet  pat  les 
anciens  ; on  prouve  que  l’imagination  ne  peut  enau- 
cune  façon  contribuer  à la  guériibn  des  écrouelles  à 
l’occafion  de  l’attouchement  des  rois , & l’on  réfute 
une  objeélion  qui  méritoit  une  difeuflion particulière. 
Peur  conteller  le  pouvoir  furnaturel  qui  fait  le  fujet 
de  la  queftion,  l’on  convenoit  que  les  Efpagnols,  &: 
en  général  les  étrangers,  recouvroient  effedivement 
la  lanté  , & que  c’étoit  l’effet  du  changement  d’air 
& de  la  façon  de  vivre, ce  qui  réuffit  pour  la  guérifon 
de  plufieursautres  maladies;  mais  des  confidérations 
pathologiques  fur  le  caradere  du  mal  & fur  la  gué- 
rilon  radicale  des  François  fans  changement  d’air  ni 
de  régime,  on  conclud  que  ce  n’eft  point  à ces  caufes 
que  les  étrangers  doivent  rapporter  le  bien  qu’ils 
reçoivent,  mais  à la  bonté  divine , qui  par  une  grâce 
finguliere  a accordé  le  don  précieux  de  guérir  aux 
rois  très-chrétiens. 

L’application  de  la  main  d’un  cadavre  ou  d’un  mo- 
ribond i'ur  des  parties  malades,  a été  regardée  par 
quelques  perfonnes  comme  un  moyen  tres-elBcace 
de  gucrilon.  Suivant  Van-Helmont,  la  fueurdesmou- 
rans  a lavertu  mervelUeuie  de  guérir  les  hémorrhoï- 
des  & les  'excroiffances.  Pline  dit  qu’on  guérit  les 
écrouelles,  les  parotides  & les  goétres  , en  y appli- 
quant la  main  d'un  homme  qui  a péri  de  mort  vio- 
lente: ce  que  plufieurs  auteurs  ont  répété.  Boyle 
s’explique  un  peu  ^xlus  fur  l’efiîcacité  de  ce  moyen, 
à l’occafion  d'une  perf'onne  qui  a été  guérie  d’une 
tumeur  l'crophulculë  par  la  main  d’un  homme  mort 
de  maladie  lente , appliquée  fur  la  tumeur  jufqu’il  ce 
que  le  fentiment  du  froid  eût  pénétré  fes  parties  in- 
times. Quelques-uns  recommandent  qu’on  fafl'c  avec 
la  main  du  mort  desfnèlions  affez  fortes  &affezlong- 
tems  continuées , jufqu’à  ce  que  le  froid  ait  gagné  la 
tumeur,  ce  qu’il  eft  difficile  d’obtenir,  puilque  le 
mouvement  doit  au  contraire  exciter  de  la  chaleur. 

Il  y en  a qui  préfèrent  la  main  d’un  homme  mort  de 
phthifie  , à raifon  de  la  chaleur  & de  la  fueur  qu’on 
remarque  aux  mains  des  phthifiques  , qu’on  trouve 
très-fouvent  fort  humidesà  l'inftant  de  leur  mort.  Sui- 
vant Bartholin,  des  perfonnes  dignes  de  foi  ont  ufé 
avec  fuccès  de  ce  moyen,  & croyent  que  la  tumeur 
, fe  difilpe  à mefure  que  le  cadavre  fe  pourrit , ce  qui 
arrive  plutôt  en  été  qu’en  hiver.  J ai  vu  plufieurs 
femmes  venir  dans  les  hôpitaux  me  demander  laper- 
miftîon  de  tenir  la  plante  du  pic  d’un  homme  à l’ago- 
nie fur  im  goëtre  jufqu’à  ce  que  cethomme  fût  mort, 
affiirant  très-affirmativement  que  leurs  meres  ou  d’au- 
tres gens  de  leur  connoiffance  avoient  été  guéries  par 
ce  moyen.  L’expérience  doit  tenir  ici  Heu  de  raifon- 
nement  ; comment  nier  à des  gens  la  poflîbilité  des 
faits  qu’ils  aiteftent , & qui  leur  donne  de  la  con- 
fiance pour  une  pratique  qui  par  elle-même  ne  peut 
infpirer  que  de  l’averfion  ? ( J') 

TACTILE,  adj.  (PAy/)fe  dit  quelquefois  de  ce 
qui  peut  tomber  fous  le  l'ens  du  taft  ou  du  toucher. 

Quoique  les  petites  parties  des  corps  foient  maté- 
rielles , cependant  elles  ne  font  ni  taàiUs.,  ni  vifibles, 
à caufe  de  leur  petiteffe. 

Les  principales  qualités  tacîiles  font  la  chaleur,  le 
froid  , la  féchereffe  , la  dureté  & l’humidité.  Koye^ 
Chaleur,  Froid  , Dureté,  &c.  Ckamhers. 

TACTIQUE  (la),  eft  proprement  la  fclence 
des  mouvemens  militaires,  ou,  comme  le  dit  Po- 
lybe , l’art  d’affortir  un  nombre  d’hommes  deftinés 
pour  combattre  , de  les  diftribuer  par  ranges  &c  par 
files  , & de  les  inftruire  de  toutes  les  manœuvres  de 
la  guerre. 

Ainfi  la  tacîique  renferme  l’exercice  ou  le  manie- 
ment des  armes  ; les  évolutions  , l’art  de  faire  mar- 
cher les  troupes , de  les  faire  camper  , & la  clifpofi- 
tion  des  ordres  de  bataille.  C’étoit-là  ce  que  les’an- 
cieus  Grecs  faifoient  enfeigner  dans  leurs  écoles  oft- 
M M m m m 
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litaires  , par  des  officiers  appelles  ucticUns.  Voytx_ 
Guerre. 

11  eft  alfé  de  s’appercevoir  de  l’importance  de  la 
tanique  dans  la  pratique  de  la  guerre  ; c’eft  elle  qui 
en  contient  les  premières  réglés  ou  les  principaux 
élémens , & fans  elle  une  armée  ne  feroit  qu’une 
maffe  confufe  d’hommes , également  incapable  de  le 
mouvoir  régulièrement , &:  d’attaquer  ou  de  fe  dé- 
fendre contre  rennemi.  C’efl  par  leurs  grandes  con- 
noilTances  dans  les  anciens  capitaines 

faifoient  fouvent  ces  manœuvres  inattendues  au  mo- 
ment du  combat , qui  déconcertoient  l’ennemi,  & 
qui  leur  alTuroient  la  viftoire.  « Us  étoient  plus  allu- 
» rés  que  nous  de  la  réulTite  de  leurs  projets  , parce 
» qu’avec  des  troupes  dreffées  félon  les  vrais  prin- 
» cipes  de  l’art  militaire  , ils  pouvoient  calculer  avec 
» plus  de  juftefle  le  tems  & la  diftance  que  les  difFé- 
>»  rens  mouvemens  requéroient.  AulTi  ne  bornoient- 
* ils  pas  les  exercices  aux  feules  évolutions.  Us  fai- 
» foient  faire  des  marches  d'un  endroit  à l’autre  , en 
>»  donnant  attention  au  tems  qu’ils  y employoient , 
« & aux  moyens  de  remettre  aifément  les  hommes 
» en  bataille.  Ces  principes , d’après  lefquels  tout  le 
» monde  vouloit  paroître  fe  conduire  , alTuroient  la 
» fupériorité  du  général  qui  les  poffedoit  le  mieux. 
» C’ctoient  les  généraux  qui  décidoient  du  fort  des 
» guerres.  Le  viftorieux  pouvoit  écrire  , j’ai  vaincu 
» Us  ennemis  , & on  ne  le  taxoit  point  de  vanité.  Le 
>»  fage  Epaminondas  s’approprioit  les  viéloires  ga- 
»>  gnées  fous  fon  commandement.  N’en  déplaile  à 
« Cicéron  , Célar  pouvoit  en  faire  autant  de  la  plû- 
« part  des  fiennes.  Un  favant  architefte  ne  fait  point 
» injullice  à fes  maçons  , en  prenant  pour  lui  leul 
v>  l’honneur  de  la  conUruftion  d’un  bel  édifice  ». 
Mèrn.  mitii.  par  M.  Guifehardt , tom.  I.  p.  yo. 

C’eft  aux  Grecs  qu’on  doit  les  premiers  principes 
ou  les  premiers  écrits  fur  la  tactique  ; & c’eft  dans 
Thucydide , Xenophon  & Polybe  qu’on  voit  les  pro- 
grès de  cet  art , qui  des  Grecs  pafla  aux  Romains  ) 
chez  lefquels  il  parvint  à fa  plus  haute  perfeftion. 
Du  tems  de  Xénophon  , la  fciencc  de  la  guerre  s’é- 
toit  déjà  beaucoup  accrue;  elle  augmenta  encore 
fous  Philippe  , pere  d’Alexandre , & tous  ce  prince , 
dont  lesfuccefleurs  , formés  par  fon  exemple  & fes 
principes,  furent  prefque  tous  de  grands  capitaines. 

On  peut  obferver  les  mêmes  progrès  de  l’art  mili- 
taire chez  les  Romains.  « Toujours  prêts  à renoncer 
» à leurs  ufages  pour  en  adopter  de  meilleurs  , ils 
» n’eurent  point  honte  d’abandonner  les  réglés 
» que  leurs  peres  leur  avoient  laiffées.  La  tactique  du 
» tems  de  Céfar  n’a  prefque  rien  de  commun  avec 
» celle  de  Scipion  & de  Paul-Emile.  On  ne  voit  plus 
» dans  la  guerre  des  Gaules , du  Pont , de  Thelfalie  , 
» d’Efpagne  & d’Afrique  , ni  ces  manipules  de  cent 
«vingt  hommes  rangés  en  échiquier,  ni  les  trois 
« lignes”  des  haftaires  , des  princes  & des  triaires 
« diftincuées  par  leur  armure.  Foye{  Légion.  Le 
« chevalier  de  Folard  a tort  , quand  il  dit  que  cet 
« ordre  de  bataille  en  quinconce  fubfifta  julqu’au 
« tems  de  Trajan,  Céfar  lui-meme  nous  décrit  la  le- 
» gion  fous  une  autre  forme.  Toutes  ces  manipules 
» étoient  réunies  & partagées  enfuite  en  dix  cohor- 
» tes  équivalentes  à nos  bataillons , puifque  chacune 
» étoit  depuis  cinq  jufqu’à  fix  cens  hommes.  L’élite 
«des  troupes  mifes  autrefois  en  un  corps  féparé  , 
» qu’on  appelloit  les  triaires,  n’etoit  plus  à la  troi- 
» ftemejigne.  On  trovive  dans  Salufte  une  difpofition 
» de  marche  & un  ordre  de  bataille  qu’on'  prendroit 
t»  pour  être  de  Scipion.  C’eft  le  dernier  trait  que 
’»  l’hiftoire  fourniffe  de  cette  ancienne  ta^ique.  D’e- 
» xafles  obfervations  fixent  l’époque  de  la  naiftance 
» de  la  nouvelle  après  le  confulat  de  Métellus , & en 
h font  attribuer  l’honneur  à Marins. 

» En  fuivantles  Romains  dans  leurs  guerres  fous 
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» les  empereurs,  on  voit  leur  perdre  de  lie- 

» de  en  liecle,ainfi  qu’elle  avoit  gagné.  La  progtef- 
» fion  eft  en  raifon  de  la  décadence  de  l’empire.  Sous 
» Léon  & Maurice , il  eft  aufll  difficile  de  reconnoître 
» lataHîiquc  que  l’empire  de  Céfar  ».  Difeours  préli- 
minaire des  riiém.  nuLit.  par  M.  Guifehardt. 

Plufieurs  anciens  ont  traité  de  \atjcliqus  des  Grecs. 
K Guerre.  Outre  ce  que  Xenophon  & Polybe  en 
ont  écrit , il  nous  relte  l’ouvrage  d’EIien  & celui 
d’Arrien  , qui  ne  font  que  des  extraits  des  meilleurs 
auteurs  fur  ce  fujet.  M.  Guifehardt , qui  a traduit  la 
tactique  d’Arrien  , lui  donne  la  préférence  fur  celle 
d’Elien  ; parce  que  , dit-il , l’auteur  a retranché  ju- 
dicieufement  tout  ce  que  l’autre  contenoit  de  lu- 
perfîu  de  d’inutile  dans  la  pratique  , & que  d’ailleurs 
les  définitions  font  plus  claires  que  celles  d’Elien. 
Comme  Arrien  n’a  écrit  que  quelque  tems  après 
Elien  , on  croit  afiéz  communément  que  fa  tactique 
n’eft  qu’une'copie  abrégée  de  celle  de  ce  dernier  au- 
teur ; mais  c’eft  une  copie  reftifice  par  un  maître  de 
l’art , très-  confommé  dans  la  fcience  des  armes  , au 
lieu  qu’on  peut  préfumer  qu’Elien  n’ avoit  jamais  été 
à la  guerre.  Je  parierois  , ditM.  le  chevalier  de  Fo- 
lard, que  cet  auteur  n’avoit  jamais  fervi  , & que 
s’il  étoit  vrai  qu’il  eût  fait  la  guerre , il  en  raifonnoit 
très-mal.  Ce  jugement  eft  fans  doute  trop  rigoureux. 
Car  comme  Elien  n’a  travaillé  que  d’après  les  auteurs 
originaux  , dont  les  écrits  fubfiftoient  de  Ion  tems  , 
ce  qu’il  enfeigne  doit  naturellement  fe  trouver  con- 
forme à la  doctrine  de  ces  auteurs  ; & en  effet , com- 
me l’obferve  M.  Bouchaud  de  Bufîy , qui  vient  de 
donner  une  nouvelle  traduètion  de  la  tactique  d’E- 
lien , la  plupart  des  chofes  que  cet  ouvrage  con- 
tient , fe  trouvent  confirmées  par  le  témoignage  des 
hiftoriens  grecs.  Il  eft  vrai  qu’Elien  , dans  Ion  traité , 
paroît  s’être  plus  attaché  à la  tactique  des  Macédo- 
niens qu’à  celle  des  Grecs  ; mais  tomme  ils  exécu- 
toient  les  uns  & les  autres  les  mêmes  évolutions  ou 
les  mêmes  mouvemens , le  livre  d’Elien  n’en  eft  pas 
moins  utile  pour  connoître  l’effentiel  de  leur  tac- 
tique. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  qu’ Arrien  ne  trouvoit 
pas  les  auteurs  oui  l’avoient  précédé  fuffifamment 
clairs  & intelligibles  , & que  ibn  objet  a été  de  re- 
médier à ce  défaut.  M.  Guii’chardt  prétend  en  avoir 
tiré  les  plus  grands  fecours  pour  l’intelligence  des 
faits  militaires  rapportés  par  les  auteurs  grecs. 

A l’égard  de  la  tactique  des  Romains  , il  ne  nous 
refte  des  dilTérens  traités  des  anciens , que  celui  de 
Vegcce  , qui  n’eft  qu’une  compilation  & un  abrégé 
des  auteurs  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet.  On  lui  re- 
proche , avecaffez.de  fondement  , de  n’avoir  pas 
aftez  diftingué  les  tems  des  différens  ufages  mili- 
taires , Sc  d’avoir  confondu  l’ancien  & le  moderne. 
« Quand  Vegece  parut , dit  M.  Guifehardt , le  mi- 
» litaire  romain  étoit  tombé  en  décadence  : il  crut  le 
» relever  en  faifant  des  extraits  de  plufieurs  auteurs 
» déjà  oubliés.  Le  moyen  étoit  bon , fi  Vegece  avoit 
» eu  de  l’expérience  & du  difeernement  ; mais  il 
» compila  fans  diftinftion , & il  confondit , comme 
» Tite-Live  , la  tactique  de  Jules-Céfar  avec  celle  des 
» guerres  puniques.  Il  femble  avoir  tiré  de  la  difei- 
» pline  militaire  de  Caton  l’ancien,  ce  qu’il  y a de 
» moins  mauvais  dans  ces  inftiiutions.  ...  En  géne- 
» rai  , il  eft  maigre  dans  les  détails  , & il  ne  fait 
» qu’effleurer  les  grandes  parties  de  l’art  militaire  •*. 
Il  eft  certain  que  cet  auteur  ne  donne  qu’une  très- 
Icgere  idée  de  la  plupart  des  manœuvres  militaires  ; 
les  évolutions  y font  fur- tout  traitées  avec  une  briè- 
veté’exceffive  ; Vegece  ne  fait,  pour  ainfi  dire, 
qu’énoncer  les  principales.  Cependant, maigre  tous 
les  défauts  de  cette  elpece  qu’on  peut  lui  reprocher , 
il  rüy  a , dit  M.  le  chevalier  de  Folard  , rUn  de  mieux 
à lire  ni  de  mieux  à faire , que  de  lefuivre  dans  fes  pre- 
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iipïts.  Je  ne  vois  , ajoute  ce  iDcme  airteür , rien  de 
plus  injlruH'f.  Cda  va  jufqu’au  merveilleux  dans  fes 
trois  premiers  livres  , U quatrième  cji  peu  de  chofe.  Auiîî 
Toiivrage  de  Vegecc  eiWl  regardé  comme  un  relie 
précieux  échappé  à U barbarie  des  tems.  Les  plus 
habiles  militaires  s’en  font  utilement  lervi , & l’on 
peut  dire  qu’il  a beaucoup  contribué  au  rétablilfe- 
ment  de  la  dilclpline  militaire  en  Europe  ; rétabliire- 
ment  qu’on  doit  particulièrement  au  fameux  Mau- 
rice prince  d'Orange  , à Alexandre  Farneze  duc 
de  Parme  , à l’amiral  Coligny  , à Henri  IV.  Guflave 
Adolphe  , &c.  Ces  grands  capitaines  cherchèrent  k 
s’approcher  de  l’ordre  des  Grecs  &:  des  Romains  au- 
tant que  le  changement  des  armes  pouvoir  le  per- 
mettre ; car  les  armes  influent  beaucoup  dans  l’ar- 
rangement des  troupes  pour  combattre,  6c  dans  la 
prelfion  des  rangs  & des  files. 

Pour  ce  qui  concerne  l’arrangement  particulier 
des  troupes  grcques  Sc  romaines , ou  le  détail  de  leur 
Phalange  & Légion.  A l’égard  de 
la  cacîtque  moderne  , voye^^  ARMÉE  , ÉVOLUTIONS , 

Ordre  de  bÂt.xille  , Marche  6*  Guerre. 

Le  fond  de  la  unique  moderne  cil  compofé  de 
celle  des  Grecs  ôc  des  Romains.  Comme  les  pre- 
miers , nous  formons  des  corps  à rangs  éc  à files  fer- 
rés; & comme  les  féconds,  nous  avons  nos  batail- 
lons qui  répondent  aflcz  exaélement  à leurs  cohortes, 
ôc  qui  peuvent  combattre  6c  fe  mouvoir  aifément 
dans  tous  les  dificrens  terreins. 

Par  la  preîüon  des  rangs  Sc  des  files , les  troupes 
font  en  état  de  réfiller  au  choc  des  afiaillans , 6c  d’at- 
taquer ellcs-mcmcs  avec  force  6c  vigueur.  Il  ne  s’a- 
git pour  cet  efiet  que  de  leur  donner  la  hauteur  ou 
la  profondeur  convenable  , fulvant  la  maniéré  dont 
elles  doivent  combattre. 

Notre  intention  n’eft  point  d'entrer  ici  dans  un 
examen  raifonné  de  notre  taclique , le  detail  en  fe- 
roit  trop  long , 6c  il  exigeroit  un  ouvrage  particulier. 
Nous  nous  contenterons  d’obferver  qu’il  en  doit  être 
des  principes  de  la  taclique , comme  de  ceux  de  la  for- 
tification , qu’on  tâche  d’appliquer  à toutes  les  diffé- 
rentes fituations  des  lieux  qu’on  veut  mettre  en  état 
de  défenfe. 

Qii’ainfi  la  difpofition  & l’arrangement  des  trou- 
pes doit  varier  félon  le  caraclcre  6c  la  façon  de  faire 
la  “uerre  de  l’ennemi  cu’il  faut  combattre.  Lorfqu’cn 
efl  bien  inflruiî  des  règles  de  la  tacllquc , que  les  trou- 
pes font  exercées  aux  à-droite  , aux  a-gauche  , dou- 
blcmens  6c  dédoublemens  de  files  , de  rangs  6c  aux 
quarts  de  convcrfion;cu’cUes  ont  cor.traéle  d’ailleurs 
l’habitude  de  liiarcher  6c  d’exécuter  enfemblc  tous 
les  mouvemens  qui  leur  font  ordonnés  , il  n’eft  au- 
cune figure  ni  aucun  arrangement  qu’on  ne  puiffe 
leur  faire  prendre.  Les  circonflances  des  teins  & des 
lieux  doivent  faire  juger  delà  dilpofition  la  plus  fa- 
vorable pour  combattre  avec  le  plus  d’avantage 
qu’il  eii  pofiible.  En  général  la  taHiqiu  fera  d’autant 
plus  parfaite  , qu’il  en  refultera  plus  de  force  dans 
l’ordre  de  bataille  ; que  les  mouvemens  des  troupes 
fe  feront  avec  plus  d’ordre  , de  fimplicité  & de 
promptitude  ^ qu’on  fera  en  état  de  les  taire  agir  de 
toutes  les  maniérés  qu’on  jugera  â-propos  , fans  les 
expofer  à fe  rompre  ; qu’elles  pourront  toujours 
s’aider  6c  fe  foutenir  réciproquement  , 6c  qu’elles 
feront  armées  convenablement  pour  réfiiler  à toutes 
lesattacues  des  troupesde  différcntescfpeces qu’elles 
auront  k combattre.  Il  eft  encore  important  de  s’ap- 
pliquer dans  l’ordre  & rarrangement  des  différens 
corps  de  troupes  , à faire  enforte  que  le  plus  grand 
nombre  puilî'e  agir  ofténfivement  contre  l’ennemi , 6c 
cela  , en  confervant  toujours  la  folidite  aeceffaire 
pour  une  aêlion  vigoureule,&pour  foutenir  le  choc 
ou  l’impctuofité  de  l’ennemi. 

De  ce  principe  , dont  il  cR  difficile  de  ne  pas  con- 
Torne  XFt 
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venir , il  s’enfuit  qu’une  troupe  formée  fur  une  trop 
grande  épailTeur , comme  par  exemple  , fur  feizô 
rangs  , ainfi  que  l'étoit  la  phalange  des  Grecs  , n’au- 
roit  pas  la  moitié  des  hommes  dont  elleiéroit  compo- 
fée  , en  état  d’offenfer  l’ennemi  , 6c  qu'un  corps 
rangé  aufii  lur  très-peu  de  profondeur  , comme 
deux  ou  trois  rangs  , n’auroit  aucune  lolidiié  dans  le 
choc. 

Comme  il  eft  des  pofitions  où  les  troupes  ne  peu- 
vent lé  joindre  pour  combattre  la  bayonnette  au 
bout  du  fufil  , & que  la  trop  grande  hauteur  de  la 
troupe  n’eft  pas  favorable  à une  aêlion  où  il  ne  s’a- 
git que  de  tirer , on  voit  par-là  qu’il  eft  neceflaire  de 
changer  la  formation  des  troupes , fuivant  la  maniéré 
dont  elles  doivent  combattre. 

Dans  les  aélions  de  feu , les  troupes  peuvent  être 
fur  trois  ou  quatre  rangs  , & dans  les  autres  fur  fix 
ou  huit.  fur  ce  fujet  les  èlimens  de  taclique , p. 

'O. 33^34- 

Nous  finirons  cet  article , en  obfervant  que  les  Ro- 
mains perfeftionnerent  leur  taclique  en  prenant  des 
nations  qu’elles  avoient  à combattre  tout  ce  qui  leur 
paroiffoit  meilleur  que  ce  qu’ils  pratiquoient.  C’eft 
le  véritable  moyen  d’arriver  à la  perfedtion  , pourvu 
que  l’on  fâche  diftinguer  les  chofes  elfentielles  de 
celles  qui  font  indifférentes  , ou  qui  ne  conviennent 
point  au  caradlere  de  la  nation.  Par  exemple , on  pré- 
tend qu’on  a tort  en  France  de  vouloir  imiter  nos 
voifins  dans  l’ufage  qu’ils  font  de  la  moufqueterie  , 
parce  que  nous  leur  envions  à cet  égard  une  propriété  qu'- 
ils n'ont  peut-être  éminemment  que  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  les  nôtres, 

« L’on  n’entend  parler,  dit  l’auteur  du  traité  ma- 
» nulcrit  de  l'eÿai  de  la  légion  , que  de  cette  efpece 
» d’imitation  , qui  eft  pernicieufe  en  ce  qu’elle  ré- 
» pugne  au  caradlere  national.  LesPruffiens , les  Al- 
» iemands  l'ônt  des  modèles  trop  fcrupuleufement 
» détaillés.  On  pouffe  jufqu’à  l’excès  la  vénération 
» qu’on  a pour  leurs  ufjges  , meme  les  plus  indiffé- 
» rens.  H cil  tres-raifonnahie  fans  doute  de  chercher 
» à acquérir  les  bonnes  qualités  dont  ils  font  pour- 
» vus  , mais  fans  renoncer  à celles  que  l’on  a , ou 
» que  l’on  peut  avoir  fupérieures  à eux.  Si  l’on  veut 
» imiter,  que  ce  loit  dans  les  chofes  de  principe  , & 

» non  d’ufage  6c  de  détail  (<7).  Par  exemple,  penié- 
>»  t-on  à la  difeipline?  il  faut  chercher  à en  introduire 
» une  équivalente  à celle  des  étrangers  , mais  con- 
» forme  au  génie  de  la  nation.  Imitons-Ies  particu- 
» licrcment  dans  l’attention  qu’ils  ont  eue  à ne  pas 
» nous  imiter  , 6c  à faire  choix  avec  difeernement 
>»  d'une  difcipline  6c  d’un  genre  de  combat  afforti 
» à leur  génie  6c  à leur  caraflerc.  Il  rél'ultera  alors 
» de  cette  imitation  l’effet  précifement  contraire  à 
» Faélion  de  les  copier  dans  les  détails.  Car  nous 
» prendrions  d’auffi  bonnes  mefures  pour  mettre  no- 
)»  tre  vivacité  dans  tout  fon  avantage,  qu’ils  en  pren- 
>t  nent  pour  tirer  parti  de  leur  flegme  6c  de  leur  do- 
» cillté.  Soyons  comme  les  gens  de  génie,  qui  avec 
» xin  caraâere  6c  une  façon  de  penler  qui  leur  eft 
» propre , ne  dédaignent  point  d’ajouter  àleursqua- 
» lltcs  celles  qu’ils  apperçoivent  dans  les  autres , 

» mais  qui  fe  les  approprient  fi  bien  , qu’ils  ne  font 
» jamais  les  copies  ni  l’écho  de  qui  que  ce  foit.  II 
» faut  de  l’inftruftion  6c  des  modèles  l'ans  doute, 

» mais  jamais  l’Imitation  fcrupuleufe  ne  doit  paffer 
» en  principes. 

» U fut  un  tems  oii  notre  infanterie  formée  parles 
» guerres  d’Italie , fous  François  I.  fut  aflùjettie  à un 

(<*)  Ou  pourroic  dire  fur  ce  fujet  comme  Armani  dans  Ici 
Femmet  [avanies  de  Moliere  : 

Qua  ‘id  Jur  une  ptrjbnne  an  prétend  fe  régler , 

C ’eji  var  les  beaux  côtes  qu'il  faut  lai  reffemhler  • 

Lt  ce  nejl  point  du  tout  les  prendre  pour  modèles , 

Ma  frzur , que  de  toujfer  & de  cracker  comme  elles. 

M M ni  m m i]. 
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,,  belo'  drc&àunebelledlfcipline  pft  le  matechal 

„ de  BrKTae  ; mais  elle  perdit  bientôt  tous  ces  avan- 
,,  tages  par  le  défordre  &C  la  licence  des  guerres  ci- 

” r*L?hiftoire  de  France  , depuis  Henri  II,  julqu’à 
,,  Henri  IV.  n’expofe  que  de  petites  guerres  de  par- 
,,  lis  & des  combats  fans  ordre  ; les  batailles  etoient 
» des  efcarmouches  générales.  Cela  le  pratiquoit 
,>  ainfi  faute  de  bonne  infanterie.  La  ceflaüon  des 
troubles  nous  fit  ouvrir  les  yeux  lur  notre  barba- 
n rie  ■ mais  les  matières  militaires  etoient  perver- 
„ lies,  ou  plutôt  perdues.  Pour  les  recouvrer  il  ial- 
„ loit  des  modèles.  Le  prince  Maurice  ue  Nallaii 
» éclaircit  alors  toute  l’Europe  par  l’ordre  & la  dil- 
cipline  qu’il  établiffoitchez  les  Hollandois.  On  cou- 
..  rut  à cette  lumière  ; on  fe  forma  , on  s mllruilit 
>,  fous fes yeux  à fon  école;  mais  l’on  n’imita  rien 
» fervilement.  On  prit  le  fond  des  connoifTances 

« qu’il  enfeignoit  par  fapratique,  Sc  l’on  enfit  l’ap- 

» plication  relativement  au  génie  de  la  nation.  ^ 

„ Les  grands  principes  font  univerlels  ; il  ny  a 
» que  lafaçon  deles  appliquer  qiii.ne  peutl  etre.  Un 
« établit  alors  le  mélange  des  armes  & des  forces  , 

„ on  fixa  le  nombre  des  hommes  du  bataillon,  & les 
» corps  furent  armés  des  ditforentes  armes  qui  le^pre- 
„ toient  un  mutuel  fecours.  On  vit  fous  les  memes 
„ drapeaux  des  enfans  perdus , des  moufquetaires  , 

„ des  piques,  des  hallebardes  & des  rondaches.  Les 

„ exercices  qui  nous  relient  de  cetems-là  annoncer 
Il  des  principes  de  lumicre  Se  de  méthode  dans  linf- 
>1  ftruciion  , mais  ils  n’indiquent  point  1 abandon  de 
» l’efpece  de  combat  qui  nous  étoit  avantageiux  : au 
,1  contraire , fans  imiter  précifément  les  Hollandois , 

„ nous  profitâmes  des  lumières  du  prince  Maurice, 

„ conformément  à notre  génie  , 5c  nous  furpalfames 

)i  bientôt  notre  modèle.  , . . ■ 

>1  C’eftainfi  que  l’on  peut  & que  Ion  doit  imiter  . 

>1  fans  s’attacher  aux  méthodes  particulières.  Car 
„ quelque  bonnes  qu’elles  puiflent  etre  chez  es 
„ etrangers , il  faut  toujours  penfer  que  puifqii  elles 

>1  leur  font  habituelles  & dominantes,  elles  iont  ana- 

„ loguesàleurcaratlere.  Car  le  caraaere  national 
n ne  peut  fe  communiquer;  il  ne  s’imite  point;c  eil, 

>.  s'il  eft  heureux  , le  feul  avantage  d’une  nation  lur 
.1  une  autre  que  l’ennemi  ne  puifle  pas  s’approprier; 

„ mais  quand  on  y renonce  par  principe  , Sc  qu  on 
» fe  dépouille  de  fon  naturel  pour  imiter  , on  finit 
«par  n’etre  ni  foi  ni  les  autres , & l’on  fe  trouve  fort 
>1  au-dellbus  de  ceux  qu’on  a voulu  Imiter, 

„ Je  ne  doute  pas  que  les  étrangers  ne  voient 
„ avec  plaifir  que  nous  nous  femmes  privés  volon- 
»,  tairement  de  l’avantage  de  notre  vivacité  dans  le 
n choc  qu’ils  ont  toujours  redouté  en  nous,  5c  qu’ils 
„ ont  cherché  à éluder  parce  qu’ils  n’ont  pas  cru 
pouvoir  y rcfifter,  5c  encore  moins  l’imiter.  Cette 
,1  imitation  étoithors  de  leur  caraaere  ; elle  leur  a 
„ paru  impraticable  ; ils  fe  font  fervi  de  leur  propre 
vertu  , Sc  ils  fe  font  procuré  des  avantages  dans 
,1  un  autre  genre  , en  fe  faifant  un  principe  yonfiant 
J,  de  fe  dévoyer  autant  qu’ils  le  peuvent  à l’impé- 
>1  tuofité  de  notre  choc. 

Il  faut  chercher  fans  doute  à fe  rendre  propre 
),  au  genre  de  combat  auquel  ils  nous  forcent  le  plus 
» fouvent  ; mais  il  eft  neceflilire  en  même  tems  de 
„ s’appliquer  à employer  cette  force  qu’ils  redou- 
„ tentennous,  6c  dont  ils  nousapprennentlava. 

>1  leur  par  l’attention  qu’ils  ont  à l’éviter. 

>1  II  eft  donc  nécelfaire  que  notre  ordre  habituel 
» n’ait  pas  cette  tendance  uniquement  deftince  à la 
„ moufqiieterie , & à la  deftruaion  de  toute  autre 
..  force/C'eft  pourquoi  il  faut  fixer  des  principes  & 
>1  un  ordre  également  diftant  de  l’état  de  tbiblelle , ôc 
» celui  d’une  force  qui  n’eft  propre  qu’à  certaines 
circonftances  , ou  qui  eft  employé  au-dela  de  la 
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TADGIES , {urme  dt  rdatlon.')  nom  qu’on  donne 
aux  habitans  desvillesde  la  Tranfoxane  ,& dupays 
d’Iran  , c’eft-à-dire  à tous  ceux  qui  ne  Ibntnitarta- 
res , ni  mogols  , ni  turcs  , mais  qui  font  naturels  des 
villes  ou  des  pays  conquis. 

TADÏMÆ , ou  Tadinvm  , ( Giogr.  anc.  ) & fes 
habitans  Tadinaics  ; ville  d’Italie  au  pié  du  rnonc 
Apennin,  & des  frontières  de  TUmbrie.  Elle  étoit 
fur  la  voie  Flaminiennc,  Ôcle  fleuve  Rafsnamouilloit 
fes  murs.  On  la  nomme  aujourd’hui  Gualdo  ; cepen- 
dant Gualdo  n’eft  pas  dans  le  même  lieu  que  TaJi- 


ThadmoTy 

mais 

qu’on  écrive  comme  on  voudra , c’eft  l’ancien  nom 
hébraïque  & fyriaque  de  la  ville  célébré  , que  les 
Grecs  de  les  Romains  ont  nommée  Palmyre.  Voye^^ 
Palmyre. 

TADORNE  , TARDONNE  , f.  f.,(  Hlj}.  nat.  Or- 
nitholog.  ) tadorna  bdlonii  , oifeau  de  mer  qui  eft 
plus  petit  que  l’oie  , & plus  gros  que  le  canard;  il  a 
le  bec  court , large  , un  peu  courbe , &C  terniiné  par 
une  efpece  d’ongle  ; cet  ongle  & les  narines  font 
noires  ; tout  le  reftedubecaune  couleur  rouge  ; il 
y a près  de  la  bafede  la  pièce  fupérieure  du  bec  , une 
prééminence  oblongue  6c  charnue  ; la  tête  & la  par- 
tie fupérieure  du  coufontd’un  verd  foncé  Scluifant; 
le  refte  du  cou  & le  jabot  ont  une  belle  couleur 
blanche  ; les  plumes  de  la  poitrine  6c  des  épaules 

font  de  couleur  de  feuille  mone,  cette  couleur  for- 
me un  cercle  au-tour  de  la  partie  antérieure  du  corps; 
le  bas  de  la  poitrine  6c  le  ventre  font  blancs  ; les  plu- 
mes du  deflbus  de  l’anus  ont  une  couleur  tirant  fur 
l’orangé  , à-peu-près  femblables  à celle  des  plumes 
du  defliis  de  la  poitrine  ; les  plumes  du  dos  6c  des 
ailes  , à l’exception  de  celles  de  la  derniere  articula- 
tion de  l’aile,  iont  blanches  ; les  longues  plumes  des 
épaules  ont  une  couleur  noire  ; celles  de  la  queue 
font  blanches  , à l’exception  de  la  pointe  qui  eft 
noire.  Rai , Oiseau. 

T AD  OUSS  AC  ou  T adousac  , (Géog.  mod.)  port 
6c  ctabliffement  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans 
la  nouvelle  France , au  bord  du  fleuve  S.  Laurent, à 
30  lieues  au-deflbus  de  Québec , près  de  l’embouchu- 
re de  la  riviere  Saguenai  ; c’eft  un  petit  port  capable 
au  plus  de  contenir  vingt  navires.  Longic.  j ojj.  /ui. 
(D./.) 

TÆDA  ,f.  m.  (Boia/i.  & Liicérac.)  cœda  en  botam" 
que,  eft  le  pin  des  montagnes  converti  en  une  fubf- 
tance  graffe.  Rai , Dalechanip  , Clufius  & Parkinfon 
ont,  je  crois , raîfon  de  penfer  que  le  mot  lada  eft 
homonyme , & fignifie  quelquefois  le  bois  gras  6c  ré- 
fineux  , T»r  i'dS'tt , du  pin  que  l’on  brûle  en  forme  de 
torche  ; & quelquefois  une  efpece  particulière  d’ar- 
bre que  Théophrafte  n’a  point  connue.  On  tire  de  la 
partie  inférieure  du  pin  des  montagnes  , qui  eft  près 
de  la  racine  , des  morceaux  de  bois  réfineux  dont  on 
fe  fert  pour  allumer  du  feu  , & pour  éclairer  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  ; la  feve  fe  jettant 
fur  la  racine  caufe  unefuffocation , par  le  moyen  de 
laquelle  l’arbre  fe  convertit  en  «cEflîa.  Le  fapin  6c  la 
raelèfe  fe  convertiftent  quelquefois  en  cœda  ; mais 
cela  eft  affez  rare  , car  c’eft  une  maladie  particulière 
au  pin  des  montagnes. 

L’ufageque  l’on  faifoitdes  morceaux  de  cada  pour 
éclairer  , eft  caufe  que  l’on  donne  le  même  nom  à 
toutes  fortes  de  flambeaux  , & fur-tout  au  flambeau 
nuptial.  Aufli  le  mot  de  cceda  fe  prend  il  dans  les 
Xts  po\xx  \t  mariage.  Catule  appelle  un  heureux  ^ma- 
nz^t^fdices  cœdæ  ; & Séneque  nomme /Œéfa  , l’épi- 
thîüame  ou  la  chanfon  nuptiale.  Ariftenete , dans  la 
defeription  des  noces  d’Acoucés  & de  Cydippé  , dit 
qu’on  mêla  de  l’encens  dans  les  flambeaux  nuptiaux, 
arin  qu’ils  répandiflént  une  odeur  agréable  avec  leur 
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lumière  ; c’eA  un  luxe  qui  nous  manque  encore. 

ou  Su'i , fignifîe  proprement  un  jlanibe.au  ow 
une  torche , de  S'atu  , j ’iiÙunit  ; d’oil  elt  venu  le  latin 
tada , comme  de  SaCtuv , tefcum  , S'tiQt , ùna.  On  ap- 
pelloit  ainfi  une  torche  faite  de  plufieurs  petits  mor- 
ceaux de  bois  réfmeux  attachés  enfemble , & enduits 
de  poix.  Pline  fe  i’ert  du  mot  tœda  pour  fignifier  un 
arbre  de  l’efpece  du  pin.  On  tiroit  les  uda  àwpicàa  , 
du  pin  , & ex  omnibus  «T'ctsTcipspjf , c’ell  - à - dire  , de 
tous  Us  arbres  tédiferts.  Saumaife  vous  en  diroit  bien 
davantage , mais  je  n’ofe  tranferire  ici  fes  remarques 
d’érudition.  (/?.  /.  ) 

TAEL,  f.m.  (PoiWi  cAi/zoij.  ) les  Portugais  difent 
ulU  , & les  Chinois  , Uam.  C’eft  un  petit  poids  de  la 
Chine  , qui  revient  une  once  deux  gros  de  France  , 
poids  de  marc;  il  eft  particulièrement  en  ufagedu  cô- 
té de  Canton.  Les  feize  taets  font  un  catis , cent  catis 
font  le  pic  , & chaque  pic  fait  cent  vingt-cinq  livres 
poids  de  marc.  Savary.  ( Z>.  /.  ) 

Tael  d’argent  , ( Monnaie  du  Japon  ) monnoie 
de  compte  du  Japon  , qui  pafle  encore  à la  Chine 
pour  vraie  monnoie.  Le  ta'èl d'argent  japonois  , vaut 
trois  guides  & demi  d’Hollande.  {D.J.') 

Tael-pe  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) nom  d’un  animal  aulîl 
petit  qu’une  hermine,  dont  les  Chinois  de  Pékin  font 
des  fourrures.  Ces  animaux  fe  trouvent  dans  la  Tar- 
tarie  orientale,  chez  les  Tartares  appelles  ; 

ce  font  des  efpeces  de  rats , qui  forment  dans  la  terre 
des  rangées  d’autant  de  trous  qu’il  y a de  mâles  dans 
la  fociété  ; l’un  d’eux  fait  toujours  fentinelle  pour  les 
autres  à la  furface  de  la  terre , dans  laquelle  il  rentre 
à l’approche  des  chafleurs  ; ces  derniers  entourent 
leur  retraite  , ils  ouvrent  la  terre  en  deuîi  ou  trois 
endroits , jettent  de  la  paille  allumée  dans  les  trous 
qu’on  y a faits  , & par  là  ils  fontfortir  ces  petits  ani- 
«naux  de  leurs  trous. 

TÆNARUM  fit/MEiV  , (Gfog-.anc.  ) fleuve  de 
Thrace  , près  la  ville  Aenus  , félon  Chalcondyle , 
cité  par  Grtelius.  Leunclavius  dit  que  le  nom  vul- 
gaire elf  Tun^a  , & que  ce  flevive  fe  jettoit  dans 
l’Hébrus,  aux  environs  d’Hadrianopolis.  M.  de  Lifle, 
dans  fa  carte  de  la  Grece  , appelle  ce  fleuve  Tuncia. 

TÆNIA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Infeciologie.  ) avitre- 
ment  le  ruban  ; c’eft  une  efpcce  de  ver  fort  irrégu- 
lier du  corps  humain  ; il  eft  d’une  grandeur  indéfinie , 
car  on  prétend  en  avoir  vCi  de  dix  à vingt  toifes  de 
long  ; en  même  tems  il  n’a  guere  que  quatre  à cinq 
lignes  de  largeur  ; enfin  il  eft  plat  comme  un  lacet , 
dfoii  lui  vient  fon  nom  de  ruban.  Son  corps  efteom- 
pofé  d’anneaux  enchâfles  régulièrement  les  uns  dans 
les  autres,  mais  avec  queltjues  différences  ; les  onze 
premiers  anneaux  , du  côte  de  la  tete  , font  unis  par 
une  membrane  fine,  qui  les  fépare  tant-foit-peu  les 
uns  des  autres  ; ils  font  encore  un  peu  plus  épais , & 
plus  petits  que  les  anneaux  du  refte  du  corps  ; au-def- 
fous  des  fix  premiers  articles , il  y a plufieurs  petites 
éminences  rondes,  placées  en  long,  comme  les  pics 
des  chenilles  ; la  partie  fupérieure  de  chaque  arti- 
culation , c’eft-à-dire  celle  qui  eft  vers  la  tête , eft  re- 
çue dans  l’articulation  précédente  , & la  partie  infé- 
rieure reçoit  l’articulation  fuivante;  ce  qui  fait  une 
articulation  perpétuelle  ; la  cavité  où  chaque  articu- 
lation eft  jointe  , paroît  traverfée  par  des  fibres  muf- 
culeufes  , qui  lailTent  entre  elles  de  petits  efpaces , 
par  où  les  vifeeres  communiquent  d’un  anneau  à l’au- 
tre. Siir  les  côtes  de  chaque  articulation  , on  apper- 
çoit  une  petite  ouverture  en  forme  d’iffue , où  abou- 
tit un  canal  qui  s’étend  jufqu’ au  milieu  de  l’articula- 
tion. M.  Andry  a le  premier  obfervé  ces  ouvertures  ; 
il  les  prend  pour  des  trachées,  parce  que  certaines 
cfpeces  d’infeéles  en  ont  effeflivement  qui  font  dif- 
pofées  ainfl  tout  le  long  de  leur  corps , à chaque  ar- 
ticulation ou  incifion. 

La  peau  du  tœnia  en  fait  toute  la  fubftance  ; c’eft 
un  véritable' mufcle  , formé  de  fibres  difpofées  en 
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plufieurs  fens , entrecoupées  aux  jointures.  Elle 
ne  paroiffent  cependant  qu’à  l’intérieur  de  la  peau. 
Lever  fe  plie  facilement  dans  toute  fon  étendue, 
mais  j»'incipalement  aux  jointures. 

11  eftà  préfumer  que  ce  ver  vient  d’un  œuf  comme 
tous  les  autres  animaux  ; mais  comment  cet  œuf  fe 
trouveroit  il  dans  le  corps  d’un  homme  ? y eft-il  ve- 
nu de  dehors , enfermé  dans  quelque  aliment , ou 
même,  fi  l’on  veut,  porté  par  l’air?  ondevroitdonc 
voir  fur  la  terre  des  tœnia, l’on  n’en  a jamais  vu. On 
pourroit  bien  fuppofer  que  le  chyle  dont  ils  fe  nour- 
riffent  dans  le  corps  humain , leur  convient  mieux 
que  toute  autre  nourriture  qu’ils  pourroient  trouver 
fur  la  terre  , fans  y parvenir  jamais  à plufieurs  toifes 
de  longueur  ; mais  du  moins  devroit-on  connoître 
les  lœniasàe  terre  , quelque  petits  qu’ils  fuflént, 
l’on  n’en  connoit  point. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  encore  dire  que  leur  ex- 
trême petitefl'e  les  rend  abfolument  méconnoifla- 
bles , & change  même  leur  figure  , parce  que  tous 
leurs  anneaux  feront  roulés  les  uns  dans  les  autres  ; 
mais  que  de  cette  petitefl'e  qui  les  change  tant , ils 
puifl'ent  venir  à avoir  dix  à vingt  toifes  de  longueur, 
c’eft  une  iuppofition  un  peu  violente  ; quel  animal 
a jamais  cru  félon  cette  proportion  ? il  feroit  donc 
commode  de  fuppofer  que  puifque  le  tœnia  ne  fe 
trouve  que  dans  le  corps  de  l'homme  , ou  de  quel- 
qu’autre  animal , l’œuf  dont  il  eft  éclos , eft  naturel- 
lement attaché  à celui  dont  cet  animal  eft  venu  ; Sc 
ceux  qui  foutiennent  l’hypothèfe  des  vers  hérédi- 
taires , s’accommoderoient  fort  de  cette  idée. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fCir  , c’eft  qu’on  peut  long- 
tems  nourrir  un  tœnia  , fans  s’en  appercevoir.  Cet 
hôte  n’eft  nuifible  que  par  des  mouvemens  extraor- 
dinaires , 6c  il  n’y  a peut-être  que  de  certains  vi- 
ces particuliers  des  humeurs  , qui  l’y  obligent  en 
l’incommodant , 6c  en  l’irritant  ; hors  de-là  il  vit 
paifiblcment  d’un  peu  de  chyle  , dont  la  pertefe  peut 
aifémentfupporter  , à moins  que  le  ver  ne  foit  fort 
grand , ou  qu’il  n’y  ait  quelqu’autre  clrconftance 
particulière , difficile  à deviner,  ( Z).  7.  ) 

(I  TÆA^IOLONGA  yÇGéog.  anc.)  ville  d’Afrique,' 
dans  la  Mauritanie  tingitane  , fur  l’Océan  ibérique  , 
félon  Ptolomée,  ù'v.  IK  j.  Le  nom  moderne  , lelon 
Caftald  , eft  Mej'enna.  ( £).  7.  ) 

TAFALLA  , {Gèogr.  viod.')  ville  d’Efpagne,  dans 
la  Navarre  , proche  la  rlviere  de  Cidaço , à cinq 
lieues  de  Pampelune.  Elle  eft  fortifiée  , dedans  un 
terroir  fertile  çn  excellent  vin.  { D.  J.') 

TAFARA , f.  f.  nat.  Bot.')  plante  de  Hle  de 

Madagafcar,  dont  la  décoftion  & le  marc  appliqué  , 
ont  une  vertu  admirable  pour  la  guérifon  des  hernies. 

TAFFETAS,  f.m.  (^Soierie')  on  donne  le  nom  de 
taffetas  à toutes  les  étoffes  minces  & unies  , qui  ne 
font  travaillées  qu’avec  deux  marches , ou  faites  com- 
me la  toile  , de  façon  que  toutes  les  étoffes  de  cette 
efpece  pourroient  être  travaillées  avec  deux  lifl'es 
feulement  ; fi  la  quantité  de  mailles  dont  chaque  lifle 
feroit  corapofée  , & qui  doit  être  proportionnée  au 
nombre  de  fils,  ne  gênoient  pas  le  travail  de  l’étoffe  , 
chaque  maille  occupant  plus  de  place  que  le  fil  dont 
la  chaîne  eft  compofée  , qui  doit  être  très-fin  , fur- 
tout  dans  les  taffetas  unis.  C’eft  uniquement  pour 
parer  aux  inconvéniens  qui  proviendroient  de  la 
quantité  de  mailles  , fi  cette  étoffe  étoit  montée  avec 
deux  lifl'es  , qu’on  s’eft  déterrniné  à les  monter  fur 
quatre , afin  que  le  fil  de  la  chaîne  ait  plus  de  liberté, 
& ne  foit  point  coupé  par  le  reflerrement  des  mail- 
les beaucoup  plus  fortes  & plus  grofles  que  le  même 
fil.  Les  moéres  qui  ne  font  qu’une  efpece  de  taffetas , 
ont  jufqu’à  dix  lilTes  , pour  lever  moitié  par  moitié  ; 
&cela,  pour  que  les  mailles  nefoient  pas  ferrées. 

L’armure  du  taffetas  eft  donc  la  même  que  celle  du 
poil  du  double  fond,  ou  de  la  perfienne  ; & quoiqu’- 
elle foit  très-fimpic , nous  çn  ferons  la  démonftration, 
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parce  qu’on  fe  fervira  du  terme  à'armer  les  poils  en 
taffetas , dans  les  étoffes  riches  dont  nous  parlerons , 
de  même  que  de  les  armer  en  raz  de  faint  Maur , 
dans  les  occafions  où  il  fera  ncccffaire. 

Dlmonffiadori  de.  Varmurt  dis  taffetas. 
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Marches. 


Les  fils  font  paffcs  dans  la  maille  du  tafctas  , com- 
me il  eft  démontré  ailleurs. 

11  eft  établi  par  cette  démonftration  , que  la  pre- 
mière liffe  répond  à la  troîfieme  , & la  fécondé  à la 
qi\atrieme , ÔC  qu’il  fe  trouve  toujours  un  fil  entre  les 
hffes  qui  fe  rapportent , ou  qui  doivent  lever  enlem- 
ble  , ce  qui  fait  que  fuivant  l’armure , 5c  le  pafiage  , 
ou  remettage  des  fils , chacun  doit  lever  alternative- 
ment , & l’étoffe  doit  être  de  même  façon  deffus  que 
deffous  ; ce  qui  ne  lauroit  être  de  même  dans  les  fa- 
tins  , foit  à cLnq  liffes , foit  à huit , où  la  trame 
neratoujours  ù l’envers,  n’étant  couverte  ouarretee 
que  par  la  cinquième  ou  huitième  partie  delà  chaîne. 
Par  la  même  ralfon  , fi  la  trame  fe  monme  plus  d un 
côté  que  d’autre  , ou  domine  d’un  côté,  fuivant  les 
termes  de  l’art , il  faut  que  le  côté  oppofé  loit  domine 
par  la  chaîne  , comme  la  partie  qui  garnit  davantage. 

Tous  les  taffetas,  fous  quelque  dénomination  qu’ils 
puiffent  être,  font  montes  5c  travaillés  comme  il  vient 
d’étre  démontré  ; eft-ce  un  taffetas  noir , trame  d’or- 
ganfm  , il  fera  nommé  taffetas  luftré;  eft-il  chine  par 
la  chaine  , c’eftun  taffetas  flambé  ; a-t-il  \ d aunes  de 
larc^e,  | ou  une  aune  , c’eft  une  laile;  a-t-il  [ de  lar- 
ge de  couleur,  c’eft  un  taffetas  d’Angleterre  ; a-t-il 
demi-aune  de  large,  ôc  des  bandes  de_ différentes 
couleurs  , c’eft  un  taffetas  rayé  ; a-t-il  foixante  por- 
tées & tramé  à deux  bouts , c’eft  un  taffetas  à la  bon- 
ne femme  ; eft-il  tramé  à un  bout , 5c  g de  large,  c’eft 
un  taffetas  mince  ; a-t-il  demi-aune  , 5c  cinc^uante- 
quatre  portées,  c’eft  la  même  chofe;  eft-il  très-min- 
ce , c’eft  un  arm.oifin  ; eft-il  tramé  de  coton  , c eft 
une  touloufme  ; la  chaîne  eft-elle  teinte  par  parties , 
c’eft  un  taffetas  flambé  ; eft-elle  tramée  de  fil  blanc  , 
c’eft  une  bourre  ; eft-il  à chaîne  6c  trame  crue , c’eft 
une  gafe  \ a-t-il  un  poil  de  couleur , c eftun  ftmple- 
té;  en  a-t-il  deux,  c’eft  un  doublcté;  en  a-t-il  trois , 
c’eft  un  tripleté  \ a-t-il  une  chaîne  double  ôc  tramee 
à trois  bouts,  c’eft  un  petit  gros-de-tours  ; eft-il  tra- 
mé cinq  , c’eft  la  meme  chofe  ; eft-il  trame  à huit 
bouts , c’eft  un  gros-de-naple  ; eft-il  tramé  a douze 
bouts , c’eft  un  poulx  de  foie  ; la  chaîne  eft-elle  d’un 
grand  nombre  de  fils,  c’eft  une  moire.  Enfin  le  taffe- 
tas , 5c  le  gros-de-tours  n’ayant  d’autre  différence  que 
l’un  eft  H chaîne  double  , 5c  a moins  de  portées  ; & 
l’autre  à chaine  fimple  ; on  donne  autant  de  noms  à 
ces  étoffes , qu’il  y a de  portées , de  largeurs  différen- 
tes , ôc  de  brins  de  fil  à la  trame  , quoique  le  tout 
ne  foit  que  taffetas. 

Taffetas  façonnés.  On  donne  lenom  de 
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çonnès  à tous  tes  taffetas  brochés  , foit  en  foie , fqîf 
en  dorure  , foit  dorure  5cfüie.  Ces  taffetas  lont  dif- 
tingués  des  gros-de-tours  , 6c  par  la  trame  , 5c  par  le 
liage. 

ün  taffetas  broché  doit  recevoir  deux  coups  de 
trame,  chaque  fois  qu’on  paffe  les  efpolins,  ou  qu’on 
broche  les  lacs  , de  façon  que  la  trame  doit  être  fi- 
ne , afin  que  les  croifures  des  deux  duites,  ou  des 
deux  coups  paffés , n’cmpechent  pas  la  jonêlion  de  la 
dorure  5c  de  la  foie.  Le  liage  d’ailleurs  doit  être  de 
trois  à quatre, par conféquent  doitfe  trouver  toujours 
fur  la  même  liffe , ce  qui  lait  que  l’ouvrier  doit  toujours 
avoir  foin  de  faire  lever  au  premier  coup  de  navette, 
la  liffe  fur  laquelle  fe  trouve  le  liage  , afin  qu’elle 
baifle  au  fécond , ôc  que  le  fil  qui  doit  baiffer  pour 
lier  , ne  fe  trouve  pas  contrarié , étant  néceffaire  de 
répéter  que  dans  toutes  les  étoffes  cnjénéral  ,11  eft 
d’une  néceffiTC  indifpenfable  que  le  fil  qui  doit  lier 
ou  la  dorure  ou  la  foie , n’ait  point  levé  au  coup  qui 
a précédé  le  broché  ce  qui  gateroit  totalement  1 
toffe , 5c  la  rendroit  invendable,  à quelque  prix  qu’on 
voulût  la  donner. 

Il  eft  inutile  de  faire  la  démonftration  de  l’armure 
du  taffetas,  qui  eft  de  deux  marches  à l’ordinaire  pouf 
la  navette  , 5c  quatre  marches  pour  le  liage.  Elle  eft 
d’ailleurs  fuffifamment  expliquée.  _ ^ ^ 

Ilfe  fabrique  aûueüement  à Lyon  des  taffitashÇcrzs 
ou  rebordés  6c  cannelés.  Leliferé  eft  celui  dont  une 
navette  particulière  paffe  fous  un  lac  tire  qui  forme 
des  niofaiques  , des  feuilles  , des  tiges  , même  des 
fruits  , ôc  dont  la  trame  eft  de  la  couleur  de  la  chaîne 
ou  d’une  nuance  qui  en  approche.  Le  taffetas  rebor- 
dé eft  celui  dont  la  trame  qui  eft  ordinairement  obf- 
cure  fert  à former  le  terne  dans  les  fleurs,  les  feuilles 
6c  les  fruits  nuancés.  Le  taffetas  cannelé  eft  cclui  dont 
une  portée  de  la  couleur  de  la  chaîne  ne  travaillant 
que  par  intervalle,  forme  un  cannelé  qui  s’exécute 
en  ne  faifant  lever  le  poil  que  tous  les  quatre  coups 
une  fois.  I!  fe  fait  encore  des  taffetas  cannelés  à ban- 
des. Ces  bandes  font  compofees  d’une  certaine  quan- 
tité de  portées  ombrées  5c  difperfees  dans  des  par- 
ties féparces  de  la  chaîne  , fuivant  le  goût  du  fabri- 
quant. Les  portées  ombrées  font  ourdies  d’une  quan- 
tité de  fils  de  différentes  couleurs  dans  la  bande , 
commençant  par  un  fil  brun  d’un  côté , finit  de  l’au- 
tre par  un  fil  très-clair , en  fuivant  une  dégradation 
très-exaflement  ménagée.  Il  y a aufti  des  t.iffetas  unis, 
rayés  5c  ombrés. 

On  a dit  plufieiirs  fois  que  la  chaîne  du  taffetas 
étoit  compofée  de  quarante  portées  doubles , ainfi 
que  celle  du  gros-de-tour,  ce  qui  vaut  autant  pour 
la  quantité  de  fils  que  quatre-vingt  portées  fimples. 
Or  comme  dans  le  taffetas  liféré  ou  reborde  l’organ- 
fm  eft  un  peu  plus  fin  que  dans  le  gros-de-tour , 5c 
que  la  navette  qui  paffe  pour  l’une  de  ces  deux  cou- 
leurs , principalement  celle  qui  reborde , eft  garnie 
d’une  trame  différente  pour  la  couleur  de  celle  de  la 
chaîne  , ôc  que  cette  chaîne  n’eft  paffée  que  fur  qua- 
tre liffes  ; fi  l’on  paffoit  la  trame  fur  une  des  quatre 
liffes  levées  qui  contient  le  quart  de  la  chaîne , il  ar- 
riveroit  que  la  trame  tranfpireroit  (c’eft  le  terme  ) 
au-travers  du  fond  de  Vétoffe , c’eft-à  dire  que  fi  la 
chaîne  étoit  d'une  covileur  claire  , elle  noirciroit  le 
fond  ; on  a trouvé  le  moyen  pour  parer  à cet  incon- 
vénient de  monter  le  métier  d’une  autre  façon. 

On  ourdit  la  chaîne  avec  un  fil  double  ôc  un  fil 
fimple,  ce  qui  ne  compofe  à la  fin  de  l’ourdiffageque 
quarante  portées  , moitié  doubles  & moitié  fimples , 
ou  pour  la  quantité  des  fils  foixante  portées  ; on  our- 
dit enfulte  avec  la  même  foie  un  poil  ou  une  fécondé 
chaîne  de  vingt  portées  fimples,  lefquelles  avec  les 
foixante  compofent  la  quantité  ordinaire  de  quatre- 
vingt  portées  fimples,  qui  cependant  ne  font  enfem- 
ble  que  la  même  quantité  de  quarante  portées  dou-, 
blés. 
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Au-lieu  de  quatre  liFes  pour  pafTer  la  chaîne  à 
l’ordinaire,  on  en  met  fix  pour  faire  cette  étoffe, 
deux  defquelles  font  deflinées  pour  les  fils  doubles 
de  la  chaîne , les  quatre  autres  lérvent  à y paflér  les 
fils  fimples  de  la  première  chaîne  & ceux  du  poil  ; 
de  façon  qu’au  remettage  le  premier  fil  étant  un  fil 
double  pafle  dans  la  liflé  , viennent  enfuite  le  fil  fim- 
pie  de  la  chaîne  & celui  du  poil  qui  font  paffés  fur 
deux  lilTcs  différentes , enfuite  un  fil  double  qui  eft 
fuividc  deux  autres  fils  fimples  paffés  comme  les  pre- 
miers, qui  remplifiént  les  fix  mailles  de«  fix  liffes  qui 
compofent  le  courfe  ou  les  fix  mailles  des  fix  liffes. 

Pour  travailler  l’étoffe  , on  fait  lever  au  premier 
coup  de  navette  les  quatre  liffes  qui  contiennent  les 
fils  fimples,  & au  fécond  coup  les  deux  liffes  qui 
contiennent  les  fils  doubles  , & baifiér  à chaque 
coup  pour  le  rabat  les  liffes  qui  fe  rapportent  à cel- 
les qui  ne  lèvent  pas.  Les  deux  coups  de  navette 
étant  paffés  , l’on  fait  lever  une  des  quatre  liffes  fun- 
pies , & on  paflé  la  rebordure  ou  lifcrc.  On  comprend 
aifcment  qu’une  liffe  fimplc  ne  contenant  que  la  hui- 
tième partie  de  la  chaîne  , les  fept  huitièmes  qui  ref- 
tent  empêchent  que  la  trame  obfcure  ne  noirciffe  le 
fond.  Il  fe  trouve  un  fécond  avantage  dans  cette  fa- 
çon de  monter  le  métier,  qui  elf  que  le  liage  étant 
pris  fur  une  des  quatre  liffes  fimples,  la  dorure  ou  la 
loie  ne  fe  trouve  jamais  liée  par  un  fil  double  com- 
me dans  les  autres  tajf.tas  ou  gros-de-tours  qui  ne 
faurolent  lier  que  par  un  fil  double  ; ce  qui  n’efi  pas 
aufil  beau  que  par  un  fil  fimple.  L’on  entend  les  gros- 
de-tours  & taffetas  qui  n’ont  point  de  poil  pour  lier 
la  figure  , qui  efl  comprife  par  le  broché , le  rebordé 
ou  lelifere. 

hcstûfctas  cannelés  font  montes  comme  les  gros- 
de-tours  de  femblable  efpece.  Dans  les  uns  lepnilqui 
fait  le  cannelé  n’efl  paffé  que  dans  le  corps  ; dans  les 
autres  , il  efl  paffé  dans  le  corps  & dans  les  liffes. 
Pour  faire  le  cannelé  dans  les  taffetas  dont  le  poil 
n’efl  paffé  que  dans  le  corps , on  tait  lire  le  fond  qui 
doit  être  peint  fur  le  defléin  par  une  barre  qui  efl 
peinte  tous  les  quatrièmes  lacs  ; & comme  ce  poil 
n’a  point  travaillé  pendant  trois  coups  en  tirant  le 
fond  , tout  le  poil  étant  levé  , on  pafle  un  coup  de 
navette  entre  le  poil  levé  & la  partie  de  la  chaîne 
qui  efl  baiffée,  ce  qui  arrête  le  poil  au-travers  de  la 
piece  &:  forme  le  cannelé. 

A l’égard  de  ceux  dont  le  poil  efl  paffé  dans  les 
liffes,  au-lieu  de  faire  tirer  le  fond  pour  le  lier,  on 
fait  lever  au  quatrième  coup  toutes  les  lilTes  dans 
Icfquelles  le  poil  cfl  pafi'é , & on  paffé  la  navette  pour 
qu’il  foit  arrêté  par  la  trame. 

hçstaffetas  cannelés  ombrésfont  fabriqués  comme 
les  précédens , avec  cette  différence  néanmoins  que 
les  bandes  ombrées  doivent  être  pafl'ées  dans  les 
liffes  à jour.  On  a expliqué  la  façon  de  faire  ces  liflés 
dans  le  détail  qui  contient  la  méthode  de  faire  les 
moires  à bandes  faiinées  , ainfi  on  ne  la  répétera 
pas. 

On  fait  encore  des  taffetas  avec  un  liage  à l’an- 
glolle  pour  lier  des  parties  brochées  qui  ne  font 
qu’un  tond  , dans  lequel  fond  on  broche  des  nuan- 
ces de  différente  façon  ; ce  liage  qui  n’a  peut-être 
jamais  été  connu  en  Angleterre , n’efl  autre  chofe 
que  deux  liffes  de  liage  paffées  à l'ordinaire  comme 
dans  les  autres  taffetas  qui  forme  une  efpece  de  gaze, 
& qui  ne  vaudroit  rien  pour  les  autres  nuances  qui 
compofent  des  fleurs , des  feuilles  & des  fruits , mais 
qui  fait  très  - bien  dans  cette  efpete  de  fond  , qui 
ordinairement  fait  bande  , ou  droite,  ou  en  forme 
de  S. 

Taffetas  ffmpletés  , douhhtis  & trlpUlés.  Dans  les 
taffetas  de  celte  efpece  , la  chaîne  n’eft  point  paffée 
dans  le  corps.  On  appelle  taffetas  JimpUté  celui  qui 
n’a  qu’un  feul  corps  dans  lequel  efl  paffé  le  poil,  qui 
feul  fe  tire  ôi  fait  la  figure, 
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Las  taffetas  de  cette  efpece  ont  un  poil  ou  uni , ou 
à bandes  de  différentes  couleurs  ou  ombrées.  Le  poil 
uni  ou  d’une  feule  couleur  fait  les  fleurs,  feuilles  ou 
fruits  de  même.  Les  taffetas  à bandes  de  différentes 
couleurs  donnent  des  fleurs  conformes  à la  difpofi- 
tion  de  i’ourdiffage  ; cette  difpofition  doit  être  mar- 
quée fur  le  d ffein  pour  que  l’ourdiffage  la  fuive.  Les 
taffetas  dont  le  poil  efl  ombré  donnent  des  fleurs  de 
même  dans  l’étoffe  , mais  il  faut  obferver  que  l’om- 
brure  ou  les  parties  ombrées  des  fleurs  ne  peuvent 
fe  trouver  que  fur  le  côté  , & non  dans  la  hauteur  de 
l’étoffe , puifque  le  poil  ombré  ne  fauroit  en  former 
que  les  côtés  , attendu  fon  égalité  fuivie  pendant 
la  longueur  de  l’ourdiffage. 

Les  taffetas  doubUtis  donnent  deux  couleurs  aux 
fleurs  dans  la  hauteur  de  l’étoffe.  Dans  cette  étoffe  , 
il  faut  deux  corps  & deux  poils , confequemment  le 
deffein  doit  etre  lu  deux  fois  , & difpofé  de  façon 
qu’une  couleur  de  la  fleur  foit  lue  fur  le  cordage  re- 
latif à un  corps , & l’autre  couleur  fur  le  cordage  re- 
latif à l’autre. 

Les  taffetas  tripletés  donnent  trois  couleurs  aux 
fleurs  dans  la  hauteur  de  l’étoffe,  &:  doivent  être  lus 
trois  fois  ; ce  lifage  fe  fait  de  fuite  , c’eff-à-dire  que 
quand  on  alu  une  couleur  une  fois  feulement,  il  wut 
fur  le  champ  paffer  aux  autres  avec  la  même  em- 
barbe  fi  le  defléin  efl  lu  fur  un  femple  ; & s’il  efl  lu 
au  bouton  , il  faut  que  le  même  bouton  retienne  les 
trois  couleurs  lues  pour  qu’un  même  lac  tire  letout. 

On  a effayé  de  faire  des  quadrupletés  , mais  la 
quantité  des  poils  fait  que  l’étoffe  ne  peut  pas  fe  fer- 
rer aifément,  attendu  que  chaque  poil  doit  contenir 
quarante  portées  fimples  pour  que  les  fleurs  fuient 
garnies  ; cependant  comme  il  arrive  que  toutes  les 
couleurs  enlembie  ne  fauroient  paroître  dans  la  lar- 
geur de  l’étoffe  fuivant  la  difpofition  du  deffein , s’il 
le  trouve  dil'pofé  tel , pour-lors  le  fabriquant  fait 
ourdir  le  poil , de  façon  qu’il  ne  met  de  portées  pré- 
cilément  que  dans  les  parties  où  il  voit  que  la  cou- 
leur devra  paroître  , de  façon  que  certains  poils  n’au- 
ront que  dix , qitinze,  vingt  portées  plus  ou  moins  ; 
pqur-iors  il  faut  que  l’ouvrier  ait  un  grand  foin  de 
fiure  plier  le  poil  quand  il  le  met  furrenfuple  de  der- 
rière , de  façon  que  chaque  partie  fe  trouve  à droit 
ou  vis-à-vis  des  mailles  du  corps  dans  lequel  elle 
do,t  etre  paffée  ; c’efl  pour  cela  qu’il  doit  fe  trouver 
des  vuides  lorfque  le  poil  efl  tendu  à proportion  de 
la  foie  qui  manque  dans  les  poils  , par  la  même  rat- 
ion il  doit  s’en  trouver  de  même  dans  les  corps  dès 
que  le  deffein  efl  difpofé  pour  cela. 

Les  taffetas  de  cette  efpece  ne  fauroient  être  faits 
à grands  deffeins , parce  que  pour  un  tripleté  il  fau- 
droit  I zoo  cordes  de  rames  & de  fcmples , pour  un 
dqubleté  800,  &c.  ils  font  tous  à 8,  10  & iirépé- 
titionsde  fleurs  dans  la  largeur  de  l’étoffe  ; de  forte 
qu’un  deffein  fur  100  cordes  fera  8 répétitions  dans 
la  réduélion  ordinaire  de  800  mailles  de  corps  ; s’il 
contient  10  répétitions,  il  faudra  1000  mailles  &: 
500  arcades  à cinq  arcades  chaque  corde  de  rame  ; 
s'il  contient  11  répétitions,  il  faudra  1100  mailles 
& 600  arcades  à 6 chaque  corde  de  rame  , pour-lors- 
un  triplete  contiendroit  3Ô00  mailles  de  corps  , Se 
un  doubleté  1400  , ainfi  des  autres  en  diminuant  à 
proportion  ou  en  augmentant.  Il  faut  néanmoins  ob- 
lérver  qu  il  n’efl  pas  poflible  de  porter  la  réduélion 
du  taffetas  plus  haut  que  1 200  mailles  , attendu  que 
cegenre  d’étoffe  ayant  à chaque  lac  deux  coups  de  na- 
vette qui  croifent , il  féroit  impoffible  de  ferrer , fi 
elle  étoit  portée  plus  haut.  Tous  les  fabriquans  font 
au  fait  d’une  femblable  manœuvre  ; il  y a d’ailleurs 
à^ùyon  des  monteurs  de  métiers  pour  ces  genres 
d étoffes  , de  même  que  pour  les  droguets  de  toute 
efpece  , qui  lifent  les  deffeins  , attachent  les  corda- 
ges , enfeignent  au  deflînateur  la  dillribution  de  fon 
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ouvrage  ; de  façon  que  s’il  y a deux  mille  métiers 
travaillant  dans  ce  genre , peut-être  ne  fe  trouveroit- 
il  pas  dix  maîtres  en  état  de  les  monter.  Il  y en  a 
afluellement  plus  de  deux  mille  travaillant  qui  fa- 
briquent les  uns  dans  les  autres , à raifon  de  trois  au- 
nes & plus  fur  chaque  métier  , dont  il  y en  a eu  jul- 
qu’à  trois  mille  travaillant  dans  ce  feul  genre  , mais 
beaucoup  plus  de  droguets  que  de  tafficas. 

TAFFIA  , f.  m.  {Art  diJiilL)  le  tafia. , que  les  An- 
glois  appellent  rhum , & les  François  guildivc , eil  un 
elprii  ardent  ou  eau-de-vie  tirée  par  le  moyen  de  la 
diftillation  des  débris  du  fucre  , des  écumes  des 
gros  firops  , après  avoir  laifle  fermenter  ces  fubftan- 
ces  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau. 

Voici  de  quelle  façon  on  opéré.  On  commence 
par  mettre  dans  de  grandes  auges  de  bois  conûruites 
d’une  feule  piece  , deux  parties  d’eau  claire , fur  lel- 
quelles  on  verfe  environ  une  partie  de  gros  lirop  , 
d’écumes  & de  débris  de  fucre  fondus  ; on  couvre 
les  auges  avec  des  planches  , & on  donne  le  teins  a 
la  fermentation  de  produire  fon  effet.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours , félon  la  température  de  1 atmo- 
fphere , il  s’excite  dans  les  auges  un  mouvement  m- 
tellin,  qui  chaffe  les  impuretés  groffieres , & les  tait 
monter  à la  furface  de  la  grappe  , c’eft-a-dire  de  la 
liqueur , laquelle  acquiert  une  couleur  jaune  & une 
odeur  aigre  extrêmement  forte , ligne  évident  que  la 
fermentation  a pafle  de  fon  état  fpiritueux  à celui 
d’acidité.  Ceftàquoiles  Diftillateursde  wj^îdnefont 
nulle  attention , fe  conduifant  d’après  une  ancienne 
routine  : on  croit  devoir  les  avertir  de  veiller  foi- 
gneufement  à faifir  l’inftant  julie  entre  ces  deux  de- 
grés de  fermentation  , ils  y trouveront  leur  avan- 
tage par  la  bonne  qualité  de  la  liqueur  qu’ils  diltille- 
ront. 

C’ell  ordinairement  à la  couleur  , aulfi-bien  qu  à 
l’odeur , qüe  l’ouvrier  juge  fi  la  grappe  eft  en  état 
d’etre  paffee  à l’alemblc.  Alors  on  enleve  fort  exade- 
ment  toutes  les  ordures  & les  écumes  qui  liirnagent, 
ôc  on  verfe  la  grappe  dans  de  grandes  chaudières 
placées  fur  un  fourneau  , dans  lequel  on  fait  un  feu 
de  bois.  Ces  chaudières , dont  on  peut  voir  la  figure 
dans  nos  Planches  de  Sucrerie , font  de  grandes  cucur- 
bites  de  cuivre  rouge  , garnies  d’un  chapiteau  à long 
bec  , auquel  on  adapte  une  couleuvre , efpece  de 
grand  ferpentin  d’étain  en  Ipirale  , formant  pluficurs 
circonvolutions  au  milieu  d’un  tonneau  plein  d eau 
fraîche , qu’on  a grand  foin  de  renouveller  lorfqu’elle 
commence  à s’échauffer,  l’extrémité  inférieure  du 
ferpentin  paffe  au-travers  d’un  trou  fort  jufte  percé 
vers  le  bas  du  tonneau  ; c'eft  par  cette  extrémité  que 
couXq.  la  liqueur  dilfillée  dans  des  craches  ou  pots  de 
raffinerie  fervant  de  récipiens. 

Lorfqu’il  ne  monte  plus  d’efprit  dans  le  chapiteau, 
on  délute  les  jointures  du  collet;  & après  avoir  vuide 
la  chaudière  , on  la  remplit  de  nouvelle  grappe , & 
on  recommence  la  difiiUation  , pour  avoir  une  cer- 
taine quantité  de  première  eau  diftillée  , laquelle 
étant  foible , a befoin  d’être  repaffée  une  féconde  fois 
à l’alembic.  Par  cette  rétification  , elle  acquiert 
beaucoup  de  limpidité  &.  de  force.  Elle  efitrès-fpi- 
ritueufe  ; mais  par  le  peu  de  précaution  , elle  con- 
trate  toujours  de  l’âcreté , & une  odeur  de  cuir  tan- 
né fort  dcfagréable  à ceux  qui  n’y  font  pas  accouui- 
més.  Les  Ânglois  de  la  Barbade  diftillent  le  tafia 
avec  plus  de  foin  que  nous  ne  faifons.  Ils  1 emploient 
avec  de  lalimonnade,  pour  en  compofer  le^punch 
dont  ilsufent  fréquemment.  Foyer  Pun’CH.  C’elf  en- 
core avec  le  tafia , mêlé  des  ingredisns  convenables, 
qu’ils  compofent  cette  excellente  liqueur  connue 
fous  le  nom  d'eau  des  Barbades  , qui  cependant  eu 
beaucoup  plus  fine  & bien  meilleure  lorlqu’elle  elt 
faite  avec  l’eau-de-vie  de  Coignac.  Oa  emploie  coin- 
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munément  le  tafia  pour  frotter  les  membres  froiffes, 
pour  foulager  les  douleurs  rhumatlfmales.  On  y 
ajoute  quelquefois  des  huiles  de  frégate  , de  foldat, 
ou  de  ferpent  tête-de-chien  : fi  on  le  mêle  avec  des 
jaunes  d’œufs  cruds  & du  baume  de  copahu  un  peu 
chaud , on  en  compofe  un  excellent  digeftlf  propre 
à nettoyer  les  plaies. 

Quoique  le  frequent  ufage  de  l’cau-de-vle  & des 
liqueurs  fpiiitueiifes  foit  pernicieux  à la  fanté^,  qn  a 
remarqué  que  de  toutes  ces  liqueurs  le  taffia  ctoit  la 
moins  malèiifante.  Cela  paroît  démontré  par  les  ex- 
cès qu’en  font  nos  foldats  & nos  negres  , qui  réfifte- 
roient  moins  long-tems  à la  malignité  des  eaux-de- 
vie  qu’on  fait  en  Europe.  Jr'.  de  M.  le  Romain. 

TAFILET,  {Géog.  mod.)  royaume  d’Afrique  , en 
Barbarie , compris  dans  les  états  de  Maroc.  Il  eft  bor- 
né au  nord  par  les  royaumes  de  Tremecen  de  Fez, 
au  midi  par  le  defert  de  Barbarie,  au  levant  par  le 
pays  des  Beréberes , & au  couchant  par  les  royau- 
mes de  Fez,  de  Maroc  & de  Sus.  On  le  divife  en 
trois  provinces , qui  font  Dras , Sara  & Thuat.  Les 
grandes  chaleurs  qu’il  y fait , & les  fables  en  rendent 
le  terroir  ftérile  ; cependant  il  y croît  beaucoup  de 
dattes.  Ses  principales  villes  font  Tafilet,  capitale, 
Sugulmeffe,  Timefeuit  & Taragale.  (Z).  J.) 

Tafilet,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afrique,  capitale 
du  royaume,  & fur  une  riviere  de  même  nom.  Elle 
eft  peuplée  d’environ  deux  mille  béréberes,  &c  fon 
terroir  produit  les  meilleures  dattes  de  Barbarie. 
Long.  1 6'.  3.  lat.  zS.  J o.  {D.  J . ) 

Tafilet,  riviere,  {Géog.  mod.'^  riviere  d’Afrique 
dans  la  Barbarie , au  royaume  du  même  nom  qu’elle 
traverfe.  Elle  a fa  fource  dans  le  mont  Atlas , au  pays 
des  Sagars,  & fe  perd  dans  les  fables  du  Sara , ou  de- 
fert de  Barbarie.  {D.  J.) 

TAFOE , {Géog.  mod.)  ou  Tafou  ; province  d’Afri- 
que , dans  la  Guinée  proprement  dite  ,au  royaume 
d’Akim.  Vers  le  midi  de  cette  province , eft  la  mon- 
tagne de  Tafou , oîi  l’on  prétend  qu’il  y a des  mines 
d’or. 

TAFURES , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’ Afie , dans 
l’Archipel  des  Moluques , à 8o  lieues  de  T ernate.  Elle 
a trois  lieues  de  circuit , des  palmiers , du  coco , plu- 
fieurs  autres  fruits,  un  grand  étang , &c.  enur.  mot, 
elle  eft  fertile,  & néanmoins  fort  dépeuplée  par  les 
ravages  qu’y  commirent  les  Efpagnols  en  163 1 , 
dont  elle  n’a  pu  fe  relever.  {D.  J.) 

TAGÆ , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Parthie  aux  con- 
fins de  l’Hyrcanie , près  du  fleuve  Oxus , félon  Poly- 
be,/.  X n°.  zG.  ÔC  félon  Solin. 

TAGAMA,  {Géog.  anc.)  ville  d’Afrique  dans  la 
Lybie  intérieure , fur  le  bord  du  Niger , entre  V ellé- 

giaôcPanagra,  félon  Ptolomée,/.iF.  c.vj.  Elle  a été 

épifcopale. 

TAGAOST  , {Géog.  mod.)  ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  Maroc,  dans  la  province  de  Sus,  à 10 
lieues  de  la  mer.  Les  Juifs  qui  s’y  trouvent  vivent 
dans  un  quartier  féparé.  Si  y font  un  bon  commerce. 
Long.  I O.  lat.  zi.  JO.  {D.  J.) 

TAGASTE  , {Géog.  anc.)  ville  d’Afrique  dans  la 
Numidie,  entre  Hippone  ôcSicca-Veneria , ou  com- 
me le  marque  l’itinéraire  d’Antonin  , fur  la  route 
d’Hippone  à Carthage,  entre  Hippone  & Naraggara, 
à 5 3 milles  de  la  première  de  ces  villes , ôc  à z 5 de  la 
fécondé.  Pline  nomme  Taga/îc , Tagefenfe  oppidum. 
C’éîoit  unficge  épilcopal,  qui  a fub’fiflé  long-tems 
après  les  ruines«le  Carthage  Ôc  d’Hippone. 

Cette  ville  a été  encore  célébré  par  la  naiffance 
de  S.  Auguftin  , en  l’an  3 54de  J.  C.  ÔC  d’Atypiusfoa 
bon  ami  , qui  en  devint  évêque  l’an  394.  Tandis 
que  S.  Auguftin  refutoit  les  Pélagiens  avec  la  plu- 
me Alypius  obtint  contre  eux  de  l’empereur  Hono- 

rius, 
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ïius , les  afrêfs  les  plus  féveres.  Ce  font  ces  atrêts , 
dit  le  P.  Maimbourg,  qui  exterminèrent  l’héréfie  pé- 
lagienne  de  l’empire,  parce  qu’on  ehaffa  de  leurs 
fieges  tous  les  éveques  qui  ne  voulurent  pas  fouicri- 
re  à la  condamnation  impériale.  Le  P.  Maimbourg 
goùtoit  fort  la  converfion  produite  par  le  glaive; 
celle  de  la  perfuafion  n’ell-elle  pas  au  contraire  dans 
refpritduChrillianifme?  Notre  Sauveur  n’en  vou- 
loir point  d’autre.  (^D.  /.) 

TAGAT,  (Géog.mod^  montagne  d’Afrique,  au 
'Royaume  de  Fez , à % lieues  au  couchant  de  la  ville 
de  Fez.  Elle  eft  fort  longue  & étroite  : toute  fa  face 
du  côté  de  Fez  eft  couverte  de  vignes  ; mais  de  l’au- 
tre côté  & fur  le  fommet , ce  font  des  terres  laboura- 
bles. Les  habitans  de  cette  montagne  font  tous  des 
gens  de  travail,  & demeurent  dans  des  hameaux. 

J-) 

T AGE,  (Géog.mod,')  ville  de  l’Arabie  heureufe, 
fur  la  route  de  Moka  , entre  Manzéri  & Manzuel,  à 
1 8 lieues  de  la  première  de  ces  villes.  Celle-ci  a quel- 
ques belles  molquées  ; elle  eft  fermée  de  murs,  & a 
un  château  pour  la  commander  ou  la  détendre. 

Tage,  le,  {Giog.  rnod\)  en  latin  Tagus;  grande 
riviere  d’El'pagnc,  qui  félon  les  anciens , rouloit  des 
paillettes  d’or  avec  fon  fable.  Tagus  auriferis  arenis 
edibratur , dit  Pline , L /K,  c.  xxij.  Elle  ne  roule  plus 
d’or  aujourd’hui , mais  elle  en  porte  beaucoup  à l’El- 
pagne  au  Portugal,  parlecomjnerce. 

Ce  fleuve  a fa  fource  dans  la  partie  orientale  de  la 
nouvelle  Caflille , aux  confins  du  royaume  d’Arra- 
gon.  11  traverfe  toute  la  Caflille  de  l’orient  à l’occi- 
dent , 6c  baigne  Tolede  : de-là  il  pafle  à Almaraz  & à 
Alcantara,  dans  l’Eflramadoure  d’Efpagne,  d’où  en- 
trant dans  l’Eflramadoure  de  Portugal,  il  lave  San- 
taren , & va  former  un  petit  golfe  d’une  lieue  de  lar- 
geur, qui  fert  de  port  à Lisbonne  ; 6c  deux  lieues  au- 
defl'ous  il  fe  décharge  dans  l’Océan  atlantique.  La 
marée  monte  à Lisbonne  ordinairement  douze  pies 
à pic , 6c  plus  de  dix  lieues  en  avant  vers  fa  fource. 

Le  Camoens,  dans  fa  Liijîadt , apoflrophe  ainfi  les 
nymphes  du  Tage.  «Nymphes,  dit-ll,fi  jamais  vous 
» m’avez  infpiré  des  fons  doux  6c  touchans , fi  j’ai 
» chanté  les  bords  de  votre  aimable  fleuve , don- 
» nez-moi  aujourd’hui  des  accens  fiers  & hardis  ! 
» Qu’ils  aient  ht  force  & la  clarté  de  votre  cours  ! 
» Qu’ils  foient  purs  comme  vos  ondes  » & que  dé- 
» formais  le  dieu  des  vers  préféré  vos  eaux  a celles 

de  la  fontaine  facrée  » ! 

Cette  apoflrophe  efl  charmante,  quoiqu’elle  ne 
renferme  point  le  beau  contrafte  qui  fe  trouve  dans 
celle  de  Denham  à la  Tamife  , comme  le  lecleur  en 
pourra  juger  enlifant  le  met  Tamise.  (^D.  /.) 

TAGERA  , f.  f.  nat,  Botan.  exoï.)  cette 

lante  croît  aux  Indes  orientales  dans  les  lieux  fa- 
lonneux,  & s’élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pies.  Sa  racine  efl  fibreufe  6c  noirâtre  ; fes  tiges  font 
rondes , ligneufes  ôc  vertes.  Ses  feuilles  viennent 
par  paires  lur  des  pédicules  courts  ; elles  font  d’un 
verd-pâle , liffes , larges  , oblongues,  émoulTées  par 
la  pointe , & cannelées  vers  la  queue.  Ses  fleurs  ont 
la  couleur  & la  figure  de  celles  du  faphora.  Cette 
plante  eft  le  fena  fpuria  Malabarica^  de  l’Hort.  Malabo 
</>.  A) 

TAGÈS  , f.  m.  ( Mythologie.^  demi-dieu  trouvé 
endormi  fous  une  motte  de  terre  , & reveillé  par  un 
laboureur  avec  le  foc  d’une  charrue.  On  lui  attribue 
d’avoir  porté  l’art  de  la  divination  en  Etrurie  ; c’eft- 
ih  qu’Ovide  le  fait  naître  de  la  terre.  D’autres  poètes 
nous  le  donnent  pour  le  fils  du  Génie , & petit-fils  de 
Jupiter.  C’étoit  un  homme  obfcur  , mais  qui  fe  ren- 
dit célébré  , en  enfeignant  aux  Etruriens  l’art  des 
anifpices  qui  fit  fortune  à Rome  , & immortalifa  le 
çom  de  l’inventeur  ; d’où  vient  que  Lucain  dit  : 

Pui£e  Part  de  Tagés  eue  un  art  captieux  ^ 

Tsini 
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£t  toute  ma  feience  un  fange  fpécieiix  1 
{D.J.) 

TAGETES  , f.  m.  ( Botan.  ) Tournefort  diftingttè 
dix  efpeces  de  ce  genre  de  plante , nommée  par  les 
Anglois  tke  african  marygoid  , 6c  par  les  François 
ttiLlet-d'inde.  L’efpece  la  plus  grande  à fleur  douÛe  ^ 
nommée  tagetes  maximus  , reclus  ^ fore  maximo  , mul- 
tiplicaio,  J.  R.  H.  488,  poufle  à la  hauteur  d’envirori 
trois  piés  une  tige  menue , nouée , rameufe , remplië 
de  moelle  blanche.  Ses  feuilles  Ibnt  fcmblables  , eri 
quelque  maniéré  , àcelles  de  la  tanefie  , oblonguesj 
pointues , dentelées  en  leurs  bords , vertes  , rangées 
plufieurs  fur  une  côte  terminée  par  une  feule  feuille , 
d’une  odeur  qui  n’eft  pas  bien  agréable  ; fes  fleurs 
naifTent  feules  fur  chaque  fommet  de  la  tige  des 
branches  , belles , radiées  , rondes  , 6c  quelquefois 
grolTes  comme  le  poing  , compofées  d’un  amas  de 
fleurons  de  couleur  jaune  dorée  , foutenus  fur  un 
calice  oblong , ou  formé  en  tuyau  dentelé  par  le 
haut.  Quand  cette  fleur  efl  tombée  , il  lui  fuccedd 
des  femences  longues  , anguleufes  , noires  , conte- 
nues dans  le  calice. 

Cette  plante  nous  vient  de  Catalogne.  Quelques 
auteurs  la  recommandent  dans  la  fupprefllon  des  ré- 
glés & des  urines  , tandis  que  d’autres  prétendent 
que  c’eft  une  plante  dangereufe , ainfi  que  toutes  les 
efpeces  d’œillets-d’Inde.  Il  eft  vrailTemblable  que  lé 
tagetes  efl  du  nombre  de  ces  plantes  qui  font  vené- 
neufes  dans  un  pays  & falutaires  dans  un  autre.  On 
peut  donc  négliger  celle-ci  dans  le  nôtre  , puifque 
Dodonée  prétend  avoir  éprouvé  , par  plufieurs  ex- 
périences , qu’elle  devoit  être  mife  au  nombre  des 
plantes  nuifibles  ; mais  il  efl  certain  qu’elle  fait  un 
des  ornemens  de  nos  jardins  par  la  beauté  de  fes 
fleurs , dont  cependant  l’odeur  efl  dangereufe.  Miller 
vous  en  enfeignera  la  culture.  ( Z).  /.) 

TAGGAL  , ou  TEGGAL , (^Géog.  mod.  ) villé 
des  Indes , dans  l’île  de  Java , fur  la  côte  feptentrio^ 
nale  , vers  le  milieu  de  l’île  , entre  Japara  au  levant, 
& Tfiéribon  au  couchant.  On  y voit  de  vaftes  cam- 
pagnes de  ris,  & les  Hollandois  y ont  un  fort,  qui' 
porte  le  nom  de  Taggal.  Au  midi  de  cette  ville  , efl 
un  volcan  , appellé  par  les  mêmes  Hollandois,  Berg 
Taggal. 

TAGHMOND,(  Gèog.  mod,  ) petite  ville  d’Ir- 
lande , dans  la  province  de  Leinftcr,  au  comté  de 
Wexford , à fept  milles  à l’orient  de  Wexford.  Elle 
envoyé  deux  députés  au  parlement  de  Dublin.  Longi, 
II.  iB.  latit.  Jz.  I O.  (^D.  J,') 

TAGIOUAH  , ( Géog.  mod.  ) ville  du  pays  des 
Negres  , qui  confine  â la  partie  occidentale  de  la 
Nubie.  Cette  ville  donne  fon  nom  à une  province  , 
dont  les  peuples  font  appelles  Tagiouins  , gens  qui  ne 
font  attachés  à aucune  religioft , c’efl-ù-dire,  qui  ne 
font  ni  juifs  , ni  chrétiens  , ni  mufulmans.  (Z).  /, ) 

TAGLIACOZZO  , ( Géog.  mod,  ) petite  ville  d’I- 
talie , au  royaume  de  Naples  , dans  l’Abruzze  ulté- 
rieure , à huit  milles  au  couchant  du  lac  Célano 
avec  titre  de  duché.  Quelques  géographes  ont  avancé 
qu’elle  a été  bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Carféoli  î 
mais  outre  que  l’identité  de  lieu  ne  s’y  rapporte 
point,  les  refles  de  Carféoli  fe  voy  oient  encore  dans 
le  dernier  fiecle  dans  une  plaine  qui  en  conferva  le 
nom  , 6c  qu’on  appelle  piano  di  Carfoli , où  efl  un 
bourg  nommé  Carfoli. 

Argoli  (André),  né  à Tagliaccoi^o  fur  la  fin  du 
feizieme  ficelé  , publia  en  Médecine  en  Aflrono- 
mie  quelques  ouvrages  latins  , qui  lui  valurent  la 
chaire  de  Padoue , avec  le  titre  de  chevalier  de  faint 
Marc.  Il  mourut  vers  l’an  1655.  (Z>.  /.) 

TAGOLANDA  île  , ( Géog.  mod.  ) île  d’Afiç  , 
dans  l’Archipel  des  Moluques.  Elle  a fix  lieues  de 
tour  , une  bonne  riviere , deux  ports  & un  volcan, 
N N n n R 
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qui  n’etnpêche  point  qu’elle  ne  folt  fertile  en  pal- 
miers  de  coco,  en  ris , en  fagoii  & en  fruits.  (Z).  /.) 

TAGOMAGO  île  , ( Géog.  wod.  ) petite  île  pref- 
que  ronde  de  la  mer  Méditerranée  , près  du  cap  le 
plus  oriental  de  l’île  dTvica.  (/>./.) 

TAGONIUS  , {Gèog.  anc.)  riviere  d'Efpagne  , 
dont  Plutarque  parle  dans  la  vie  de  Sertorius.  Ceft 
aujourd'hui  félon  Amb.  Morales.  Les  tra- 

ducfeurs  de  Plutarque  rendent  Tagonius  par  le  Tage. 

TAGRUM , ( Giog.  anc.  ) nom  que  Varron,  rti 
rufiic.  l.  II.  c.  V.  donne  à un  cap  de  la  Lufitanie  , ap- 
pellé  aujourd’hui  monte  di  finira.  ( Z?.  /.  ) 

TAGUMADERT,  ( Giog.  mod.')  ville  d’Afrique , 
aux  états  du  royaume  de  Maroc  , dans  le  royaume 
■de  Tafilet,  proche  la  riviere  dé  Dras  , avec  un  châ- 
teau fur  une  montagne,  où  on  tient  garnifon.Lcs  en- 
virons de  cette  ville  font  fertiles  en  blé  , en  orge  & 
en  dattes.  ( Z).  7.  ) 

TAGUZGALPA  , ( Giog.  mod.  ) "'A^afer  écrit  Ti- 
gw^igalpa  ; province  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ; c’eft  un  petit  pays  aux 
confins  de  Guatimala  & de  Nigaragua  , entre  la  ri- 
viere de  Yairepa  6c  celle  de  Défaguadéro.  ( Z5.7.  ) 

TAHABERG  , ( Giog.  mod.  ) montagne  de  Suè- 
de,dans  la  province  de  Smaland.  Elle  efttrès-haute, 
& peut-être  la  montagne  du  monde  où  il  le  trouve  le 
plus  de  fer.  ( Z>./.  ) 

TAHNAH  , ou  TAHANAH  , ( Giog.  mod.  ) ville 
du  Zanguebar , au  pays  des  Caffres.  Elle  eft  lur  la 
côte  de  S ofala  , c’eft-à-dire  , fiu-  le  rivage  de  l’Océan 
éthiopique.  ( .D.  Z ) 

TAHÜN.  yoye[  Taon. 

TAJACU , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Zoolog.  ) animal  qua* 
drupede  , auquel  on  a donné  le  nom  de  funglier  du 
Mexique  : en  effet , il  a beaucoup  de  reflemblance 
au  fanglier  6c  au  cochon  par  la  figure  du  corps , de 
la  tête , & même  du  groin.  Il  a le  pié  tourchu  ; il  ell 
couvert  de  piquans  , .qui  ont  plus  de  rapport  aux  pi- 
quans  duhérùlbn,  qu’aux  foies  du  fanglier  & du  co- 
chon , 6c  qui  font  en  partie  blanches  ou  fauves  , & 
en  partie  noires  ou  brunes.  Il  y a au  - deffus  de  la 
croupe  un  orifice  qui  communique  au  centre  d’une 
groflé  glande  ; il  en  fort  une  liqueur  qui  a une  odeur 
irès-delàgrcable  6c  très-forte  : on  l’a  comparée  à celle 
du  mufe  ; c’eû  pourquoi  on  a donné  au  la/acu  le  nom 
de  porciis  mofehiferus. 

TAJAMENTÜ  , le  , ( Giog.  mod.  ) en  latin  TUa- 
veneupt  rnajus  ; riviere  d’Italie  dans  le  Frioul.  Elle 
prend  fa  lource  dans  la  partie  orientale  du  pays  qu’on 
appelje  Cargua  , arrofe  plufieurs  bourgs  , reçoit  dans 
fon  fein quelques  rivières,  6c  vafe  jetterdans le  golfe 
de  Vende , oii  elle  forme  à fon  embouchure  un  petit 
port  qui  prend  fon  nom. 

TAJAÜBA  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Boian.  ) plante  du 
EréCl  qui  a beaucoup  de  reffemblancc  avec  les  choux, 
mais  à qui  l’on  attribue  une  vertu  pulrgative. 

TA-JASSOU  , f.  m.  ( ffift.  nat.)  c’elt  le  nom  que 
lesliabitans  faiivages  du  Bréfil  donnent  à une  efpece 
de  fanglier,  qui  ahurie  dos  une  ouverture  naturelle 
qui  lert  à-la  relpiration  ; quant  aux  autres  parties  de 
ce.t  animal , elles  refîemblent  parfàit«nent  à celles 
de  nos  fanglers  ; fes  défenfes  font  tout  aufil  dange- 
reul'es,  mais  il  en  différé  par  fon  cri , qui  eft  ef- 
frayant. 

TAIE , f.  f.  & Chim.")  crujîa , l’efpeced’é- 

caille'ou  cie  coquille  des  cruftncées.  Voye^  Crusta- 
cÉE  &•  Substance  ANIMALE,  (b) 

Taie,  f.  {.{nialadltdtCœd.  ) tache  blanche  qui  fe 
forme  à la  cornée  tranfparente.  Voye^^  Albugo  & 
Leu  COMA  , termes  que  l’ulage  a frrtncifés. 

Taie  mal  qui  vient  aux  yeux  des 

chevaux.  Ily  a deux  iqrtes  de  rj/tr  ; l’une  eft  une  cl-., 
pece  de  nuage  qui  couvre  l’œil  ÿ l’autre  une  tache  ron- 
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de  , èpallTe  6c  blanche , qui  fe  forme  fur  la  prunelle» 
On  appelle  cette  laït  la  périt , parce  qu’elle  lui  reffem- 
ble  en  quelque  façon.  Ces  maux  peuvent  venir  d’un 
coup,  ou  d’une  fluxion  , 6c  ne  font  autre  chofe  que 
des  concrétions  d'une  lymphe  épailfie  fur  la  cornée» 
On  les  diftipe  en  mettant  lur  la  tait  de  la  poudre  de 
fiente  de  lézard  jufqu’à  guériion  , ou  de  la  couperofe 
blanche  , lucre  candi  , & tutie  , parties  égales  , ou 
du  fucre. 

T AlF , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  l’Arabie  , au 
midi  delà  montagne  de  Gazouan.  Son  terroir,  quoi- 
que le  plus  froid  de  tout  le  pays  d'Hégiaz  , abonde 
en  fruits. 

TAllBI,  f m.  (Zf/?.  nat.Zool.')  nom  d’un  animal 
d’Amérique  décrit  par  Marggrave  & par  d’autres  au- 
teurs, qui  nous  le  donnent  pour  être  le  mâle  de  l’o- 
polfum.  Les  Portugais  appellent  cet  animal  cachorro 
dtmato.^  6c  les  Hollandois  i-o/cAriiirs.  Son  corps  eft 
alongé  ÿ fa  tête  eft  faite  comme  celte  du  renard  ; fon 
nez  eft  pointu  , 6c  fes  mouftaches  font  comme  celles 
du  chat.  Il  a les  yeux  noirs  , l'ortant  de  \a  tête  ; les 
oreillesfont  arrondies , tendres , douces  6c  blanches. 
La  queue  a des  poils  bUnCs  près  de  fon  infertion , en- 
fuite  de  noirs  , 6c  en  eft  dénuée  au  bout , oit  elle  eft 
couverte  d’une  peau  femblable  à celle  d’iin  ferpent. 

TAIKI,l.m.  (^IHp.mnd.')  c’eft  aînfi  qu’on  nomme 
chez  les  Tartarcs  monguls,  les  chefs  qui  comman- 
dent à chaque  horc^>  ou  tribu  de  ces  peuples.  La  di- 
gnité de  taiki  eft  héréditaire  , 6c  paffe  toujours  à l’aî- 
né des  fils.  Iln’y  a point  de  différence  entre  ces  chefs, 
finon  celle  qui  réliilte  du  nombre  des  familles  qu’ils 
ont  fous  leurs  ordres.  Ces  chefs  font  fournis  a un 
kan  dont  ils  font  les  valfaux  , les  confeillers  6c 
les  officiers  généraux. 

TAi-Ki,(Zf^.  mod .Phihfophie.')  ce  mot  en  chinois 
fignifie  le  faîu  d'une  maifon.  Une  fefte  de  philofo- 
phesde  la  Chine , appellée  ia  feUe  des  ju-kiau , fe  fert 
de  ce  mot  pour  défigner  l'Etre  l'uprème , ou  la  caufe 
première  de  toutes  les  produtUons  delà  nature, 
JU-KIAU. 

TAIL , fe  dit  d.tns  V Ecriture , d’une  plume  que  l’on 
prépare  avec  le  canifà  tracer  des  caracîeres  quelcon- 
ques. Pour  le  faire  comme  il  faut  , mettez  le  tuyau 
de  la  plume  fur  le  doigt  du  milieu  gauche,  tournez-Ia 
du  côté  de  fon  dos  ; faites  une  légère  ouverture  à 
l’extrémité,  retournez-la  enfuite  fur  fon  ventre,  fur 
lequel  vous  ouvrirez  un  grand  tail  ; de-là  fur  le  dos, 
pour  commencer  une  fente  entre  les  deux  angles  de 
la  plume,  en  mettant  perpendiculairement  l’extré* 
mité  de  la  lame  du  canif  fous  le  milieu  de  ces  angles  ; 
pour  faire  une  ouverture  nette  6c  proportionnée  à la 
fermeté  ou  à la  molleffe  de  la  plume  , tenez  le  pouce 
gauche  fermement  appuyéfurl’endroit  où  vous  vou- 
lez terminer  la  fente  ; enfuite  inférez  l’extrémité  du 
manche  du  canif  , qui  par  un  petit  mouvement  de 
coude,  mais  vif,  achèvera  la  fente:  cela  fait,  remettez 
la  plume  fur  fon  ventre , pour  en  former  le  bec,  que 
vous  déchargerez  proportionnement  à fa  foibleffe  ou 
à fa  fermeté:  le  bec  étant  déchargé  , 6c  le  grand  ta.iL 
&C  les  angles  formés  comme  il  convient , félon  le  vo- 
lume ou  le  ftjyle  que  vous  voulez  donner  à votre  ca- 
raélere  , inférez  une  autre  plume  dans  celle  dont 
vous  voulez  achever  le  bec  ; coupez  légèrement  le 
deffus  de  fon  extrémité,  le  canit  hôrifontal  du  côté 
de  la  plume.  Enfin  pour  donner  à la'  plume  le  dernlef 
coup  , coupez  le  bec  vivement,  obliquement  pourle 
caraétere  régulier  , 6c  également  pour  l’expédition. 
Voye:;^  les  Planches. 

TAILLABLE,  adj.  {^Gramm.  Gouvtrn.  & Polit.  ) 
qui  eft  i'ujet  à la  taille,  k'oyt:^  Taille. 

TAILLADE  , f.  f.  (Gramm.)  grande  coupure.  On 
portoit  autrefois  des  fabots  à taillades  , c'eft  - a - dire 
ouverts  en  plufieurs  endroits  par  de  grandes  cou- 
pures. 
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TAILLADIN , f,  m.  en  CofififerU^  fe  dit  de  petites 
bandes  de  la  chair  de  citron  ou  d’orange,  &c.  fen- 
dues extrêmement  minces,  & en  longueur  comme' 
des  lardons. 

Taillanderie,  f,  f.  (^Fabrique  de fer^  la  taii~ 

landerie  dclîgne  ou  l’art  de  fabriquer  les  ouvrages  de 
fer , ou  les  ouvrages  memes  que  font  les  taillandiers. 

L’on  peut  réduire  à quatre  clalTes  les  ouvrages  de 
lailliinderic  i favoir  les  œuvres  blanches,  lavrillerie, 
la  grolTerie  , & les  ouvrages  de  fer  blanc  &:  noir. 

Les  œuvres  blanches  font  proprement  les  gros  ou- 
vrages de  fer  tranchant  & coupant  qui  s’aiguifent  fur 
la  meule , & qui  fervent  aux  charpentiers,  charrons, 
menuifiers  , tonneliers  , jardiniers  , bouchers  , &c. 

La  clalTe  de  la  vrillent , ainf  nommée  des  vrilles , 
comprend  tous  les  menus  ouvrages  & outils  de  fer  & 
d’acier  qui  fervent  aux  orfèvres  , graveurs  , fculp- 
teurs , armuriers  , tabletiers , épingliers , ebéniftes , 
&c. 

Dans  la  clafTe  de  la  grolTeriefont  tous  les  plus  gros 
ouvrages  de  fer  qui  fervent  particulièrement  dans  le 
ménage  de  la  cuifine  , comme  toutes  fortes  de  cré- 
maillers,  poêles  , poêlons  , lichefrites  , marmites  , 
chenets  de  fer,  feux  de  cuiline  & de  chambre , chau- 
dron , chaîne  , chaînon  , &c.  C’ell  aulTi  dans  la  grof- 
ferie  qu’on  met  les  piliers  de  boutique  , les  pinces , 
•couprets  à paveurs , valet  & fergent  des  menuifiers  , 
toutes  les  elpeces  de  marteaux  de  maçons , les  fers  de 
poulies  & autres  femblables. 

Enfin  , la  quatrième  clafle  comprendrons  les  ou- 
vrages qiiife  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc  6c  noir 
par  les  taillandiers-ferblantiers;  comme  des  plats,  af- 
ficttes  , flambeaux , râpes , lampes  , plaque^  de  tôle  , 
chandeliersd’écurie,  & quantité  d’autres. 

La  comprilé  dans  ce  qu’on  nomme 

quinqunUUru , qui  fait  une  des  principales  parties  du 
négoce  de  la  mercerie.  (Z>.  J.  ) 

TAILLANDIER,  f.  m.  {Corps  d’oüvrîers.')  ariifan 
qui  travaille  aux  ouvrages  de  taillanderie.  La  com- 
munauté des  Taillandiers  de  Paris,  ell très-confidé- 
rablc  , 6:  l’on  peut  dire  qu’il  y a en  quelque  forte 
quatre  communautés  réunies  en  une  Rule.  Les  maî- 
tres de  cette  communauté  font  qualifiés  Taillandiers 
en  œuvres  blanches , groffiers , vrilliers , tailleurs  de 
limes , &C  ouvriers  en  fer  blanc  fie.  noir.  La  qualité 
de  maître  Tadlandur  eR  commune  à tous  les  maî- 
tres ; les  autres  qualités  fans  diviléf  la  communauté, 
fe  partagent  entre  quatre  efpeces  d’ouvriers , qui 
font  les  Taillandiers  travailians  en  œuvres  blanches  , 
les  TrailLinditrs  grofilers  ; les  Taillandiers  vrilliers  , 
tailleurs  de  limes  ; 6c  les  Taillandiers  ouvriers  en  fer 
blanc  6c  noir.  Savary.  (Z?.  A.) 

TAILLANT , 1.  m;  ( An  méchaniq,  ) c’eft  le  côté 
tranchant  de  tout  infiniment , propre  à diviler  6c  à 
couper. 

TaillanS,  {Groffes forges.')  on  appelle  taillans , 
les  parties  tranchantes  de  la  machine  appellée  ma- 
chine à fendre, 

TAILLAR,  cap  , {Géog.  mod.)  cap  de  France  fur 
la  côte  de  Provence,  dans  le  goite  de  Gènes  , entre 
Aiguebonne  6c  le  cap  Lardier. 

TAILLE  DES  ARBRES  ; c’efi  l'art  de  les  difpofer 
6c  de  les  conduire , pour  en  tirer  plus  d’utilité  ou 
plus  d agrément.  C’efi  le  talent  primitif  qui  doit  con- 
fiituer  l’habileté  du  jardinier  ; c’efi  l’opération  la  plus 
effentielle  pour  foutenir  la  fécondité  6c  pour  amener 
rcmbelliflemcnt  ; c’e-fi  , en  un  mot , le  chef-d’œuvre 
du  jardinage.  On  n’a  guere  écrit  jufqu’à  préfent  que 
fur  la  taille  des  arbres  fruitiers  ; il  efi  vrai  que  c’eft 
la  forte  d’arbre  qui  exige  le  plus  d’être  foignée;  mais 
tous  les  autres  arbres  n’ont  pas  moins  befoin  de  cet- 
te culture  relativement  aux  différens  partis  qu’on  fe 
ropofe  d’en  tirer.  II  efi  donc  egalement  indifpenfa- 
le  d’être  inlîruit  de  la  caille  qui  efi  nécefl'aire  aux 
Tome  XF. 
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arbres  qu’on  éicvc  dans  les  pepinieres  ; à ceux  que 
1 on  efi  dans  le  cas  de  tranfplanter,  ioit  pour  les  cou- 
per en  tête  , foit  pour  tailler  les  racines  ; aux  arbrif- 
leaux  pour  les  former , 6c  aux  gnmpans  pour  les  di- 
riger.  Il  ne  finit  pas  moins  être  verfé  dans  la  taille 
ou  tonte  des  paliilades  , des  portiques  6c  des  allées 
couvertes  ; des  avenues  6c  des  gramles  allées.  Il  eit 
encore  intereflant  de  lavoir,  de  quelle  conféquencc 
il  efi  de  receper  6c  d’élaguer  les  arbres  toujours  verds 
6c  jes  femis  de  bois.  Enfin  , il  efi  à-propos  de  con- 
naître dans  certains  cas  les  avantages  qu’on  peut  ef- 
pérer  de  la  tatUe,  6:  les  inconvéniens  qu’on  en  doit 
craindre. 

Ce  genre  de  culture  devant  s’étendre  à toutes  les 
fortes  d’arbres  6c  arbriffeaux  que  l’on  cultive , pour 
rutihté  ou  pour  l’agrément , il  faudroit  entrer  dans 
des  détails  infinis  pour  expliquer  la  taille  qui  con- 
vient à ^chaque  eipece;  mais  comme  on  pourra  re- 
courir a 1 article  de  chaque  arbre  pour  s’en  Inrtruire 
plus  particuliérement;  on  fe  contentera  de  donner 
ici  des  régies  générales  qui  puifient  s’appliquer  aux 
différentes  claffes  d’arbres  qui  font  l’objet  de  la  divi- 
fion  fuivante. 

Taille  des  arbnsjruitiers.  On  les  difilngue  en  fruits 
à pépin  6c  fruits  a noyau  ; la  taille  qui  convient  aux 
premiers  efi  differente  à pluiieurs  égards  , de  celle 
qui  ell  propre  aux  autres  ; la  luille  des  fruits  à pépin 
efi  moins  difficile , moins  importante  , moins  indiA 
penfable  que  celle  des  fruits  à noyau.  Les  arbres 
fruitiers  à pépin  fe  cicatrifent  plus  ailément  que  ceux 
à noyau , lont  plus  robulles , fe  prêtent  plus  volon- 
tiers à la  figure  qu’on  veut  leur  donner  , 6c  peuvent 
fe  réparer  avec  plus  de  fuccès , lorlqu’on  les  a négli- 
gés pendant  quelques  années  ; mais  les  fruitiers  à 
noyau  croifl’ent  plus  promptement , font  plus  préco- 
ces pour  la  fleur , donnent  plutôt  du  fruit  6c  en  plus 
grande  quantité  que  les  arbres  à pépin  : d’où  il  fuit 
qu’il  faut  s’attacher  à refiraindre  les  fruits  à noyau 
6c  à difpofer  à fruit  ceux  à pépin  ; que  l’on  doit 
beaucoup  plus  foigner  les  premiers  que  ces  derniers* 
6c  que  les  meilleures  expofitions  doivent  être  défit* 
nées  aux  fruits  à noyau. 

La  première  notion  de  la  taille  des  arbres  fruitiers 
conduit  à diftinguer  cinq  fortes  de  branches  ; 1°.  les 
branches  à bois  , font  celles  qui  doivent  contribuer  k 
l’arrangement  de  la  forme  qu’on  vevit  donner  à l’ar- 
bre. Son  âge , là  force  , là  hgure , 6c  le  fujet  fur  le-^ 
quel  il  a été  greffé,  doivent  décider  chaque  année 
du  retranchement  à faire.  2*^.  Les  branches  chiffon-^ 
nés  ^ ont  de  menus  rejetions  oui  ne  peuvent  don- 
ner de  fruit  6c  qui  n’étant  pas  ncceffaires  pour  la  gar- 
niture de  l’arbre,  doivent  être  fupprimees.  3°.  Les 
branches  de  faux  bois , font  des  rejettons  élancés,  dont 
les  yeux  font  plats  6c  éloignés , 6c  qu’on  peut  fuppri- 
mer  comme  inutiles.  4".  Les  branches  gourmandes  , 
font  de  gros  6c  puiffans  rejettons  qui  ont  pris  tout-à- 
coup  nailîànce  fur  les  fortes  branches  de  bois  6c 
qu’il  faut  ablblument  retrancher , à moins  qu’ils  ne 
fuffent  propres  à garnir  une  place  vuide.  5®.  Enfin  , 
les  branches  à fruic  (ont  petites,  affez  courtes,  gar- 
nies d’yeux  gros  6c  ferrés  ; on  accourcit  celles  qui 
font  trop  longues , 6c  même  s’il  y en  a des  fuperflues 
on  les  fupprinie. 

Deuxchofesenfuiteàobferver,  1°.  découper  fort 
près  de  la  branche  les  rejettons  qu’on  veut  lùpprimer 
en  entier  ; 2®.  de  couper  près  de  l’œil  6c  en  talus  les 
branches  qu’on  ne  veut  retrancher  qu’en  partie,  6c  de 
conferver  par  préférence  l’œiltourné  du  côté  oîi  l’on 
veut  que  la  nouvelle  pouffe  puiffe  fe  diriger. 

Après  cela,  toute  l’adrefle  de  la  taille  peut  fe  ré- 
duire à trois  points;  propreté , économie , prévoyan- 
ce. Par  la  proprete\  on  entend  la  belle  forme  de  l’ar- 
bre Ôc  l’agrément  qui  doit  riiiuhcr  du  retranchement 
de  tout  ce  qui  peut  jeiler  de  la  confiifion  6c  de  l’inc* 
N N n n n ij 
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galitc.  Vcconomie  confifte  à ménager  également  la 
lève  , en  taillant  plus  long  ou  plus  court , félon  que 
les  arbres  font  foibles  ou  vigoureux.  Dans  ce  der- 
-nier  cas  même , on  peut  cailler  court  en  laiflant  beau- 
coup de  branches  capables  de  divifer  la  lève  ; car 
c’eft  en  raifon  de  fa  marche  qu’il  faut  diriger  toute 
l’opération  ; d’oîiil  arrive  quelquefois  que  dans  cette 
vue , il  y a des  parties  de  l’arbre  que  l’on  ne  taille 
"point  du-tout.  La  prévoyance  n'ell  pas  moins  nécef- 
faire  ; el’e  confifte  k juger  par  avance  du  fort  des 
branches  , à difpofer  celles  qui  doivent  donner  du 
fruit , à ménager  des  reflburces  pour  remplir  les  vui- 
des , & à conferver  tout  ce  qui  doit  fouienir  la  per- 
feélion  de  la  forme , quand  même  le  produit  devroit 
en  foufFrir. 

Les  arbres  fruitiers  fe  cultivent  ordinairement  fous 
quatre  formes  différentes  ; en  arbres  de  tiges  , en 
buiflbn , en  efpalier , & en  contr’elpalier  ; il  faut  peu 
d’art  pour  la  caille  des  arbres  de  eges  , ou  de  plein 
vent  ; fur-tout  fi  ce  font  des  fruitiers  pépin.  Tout- 
au-plus  doit -on  prendre  foin  dans  les  commence- 
mens  de  façonner  leur  tête  , afin  de  les  difpofer  pour 
tonjov.rs  à une  forme  agréable.  Mais  les  fruitiers  à 
noyau  étant  plus  fujets  k fe  lancer  , exigent  une  at- 
tention plus  luivie  pour  contribuer  à leur  durée , au 
moyen  d’un  retranchement  bien  ménagé.  L’art  con- 
fiffe  ici  à divifer  la  fève  , fans  trop  lui  couper  che- 
min ; car  dans  ce  dernier  cas  , elle  s’extravafe  & fe 
tourne  en  un  fuc  gUitincnx  que  l'on  appelle  gomme  , 
& cette  gomme  elt  pour  les  arbres  à noyau  un  fléau 
qui  les  fait  périr  immanquablement.  Du  reffe  , la 
taille  des  fruitiers  de  plein  vent , tant  à pépin  qu’à 
noyan , confiffe  à retrancher  le  bois  mort , croifé  ou 
fuperflu  , Sc  à raccourcir  les  branches  qui  tombent 
trop  bas  ou  epû  s’élancent  trop  fur  les  côtés.  La  caille 
des  fruitiers  en  buijjhn , confiffe  à les  former  lur  une 
tige  très-baffe  , à les  difpofer  en  rond , à les  bien  évi- 
der  par  le  milieu  en  maniéré  de  vafe , à les  tenir  éga- 
lement épais  & garnis  dans  leim  contour,  & à ne 
les  laifler  s’élever  qu’à  la  hauteur  de  6 ou  7 piés.  La 
caille  des  arbres  fruitiers  en  efpalier  eft  plus  difficile  ; 
cette  forme  exige  des  foins  luivls , une  culture  en- 
tendue & beaucoup  d’art  pour  en  tirer  autant  d’agré- 
ment que  de  produit;  c’eff  le  point  qui  décelle  l’i- 
gnorance des  mauvais  jardiniers  , & c’eff  le  chef- 
d'œuvre  de  ceux  qui  ont  affex  d’habileté  pour  accor- 
der la  contrainte  que  l’on  impofe  à l’arbre , avec  le 
produit  qu’on  en  attend.  Les  fruits  à pépin  y con- 
viennent moins  que  ceux  à noyau  , dont  quelques 
efpeces  y réufliffent  mieux  que  fous  aucune  autre 
forme.  Un  arbre  en  efpalier  doit  avoir  une  demi-ti- 
ge , s’il  eft  deftiné  à garnir  le  haut  de  la  muraille , & 
n’en  avoir  prefque  point  s’il  doit  occuper  le  bas  : il 
faut  enfuite  leur  donner  une  forme  qui  en  fe  rappro- 
chant le  plus  qu’il  foit  poffible  de  la  façon  dont  les 
arbres  prennent  naturellement  leur  croiffance  , foit 
autant  agréable  à l’œil,  que  favorable  à la  produûion 
du  fruit.  La  figure  d’une  main  ouverte  ou  d’un  éven- 
tail déplié , a paru  la  plus  propre  à remplir  ces  deux 
objets.  L’attention  principale,  eff  que  l’arbre  foit  éga- 
lement garni  de  branches  fur  les  côtés  pour  forcer  la 
fève  à fe  divifer  également  ; on  retranche  celles 
qui  font  mortes , chiffonnes , fuperffues  & mal  pla- 
cées , toujours  eu  egard  à l’agrément  & au  produit. 
On  accourcit  les  branches  qui  doivent  refter , félon 
l’âge  de  l’arbre  , fa  force  , Ion  étendue  & la  qualité 
de  fon  fruit.  Les  arbres  en  contr' efpalier  exigent  à- 
peu-près  la  même  caille , on  les  conduit  & on  les  cul- 
tive de  même , fi  ce  n’eft  que  l’on  ne  permet  pas  aux 
fruitiers  en  contr’efpalier  de  s’élever  autant  que  ceux 
en  efpalier,  Sc  que  ceux-ci  ne  préfentent  qu’une 
face , au  lieu  que  les  autres  en  ont  deux. 

Taille  des  arbres  en  pépinière.  Cette  forte  de  culture 
tlemande  également  des  attentions  & des  ménage- 
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mens.  On  plante  les  jeunes  arbres  en  pépinière  après 
qu’on  les  a multipliés  de  graine , de  boutures  , ou  de 
branches  couchées.  Ceux  venus  de  graine  fe  plantent 
à différens  âges  , depuis  un  an  jufqu’à  trois  ou  qua- 
tre, félon  leur  force  ou  leurs  elpeces.  11  y en  a quel- 
ques-unes privilégiées  en  ce  point, c’eff  qu’on  ne  leur 
doit  jamais  couper  la  cime.  Tels  font  le  frêne  , le 
châtaignier  , le  marronnier  d’inde  , le  noyer  , le  pin, 
le  bonduc  , le  tulipier  , &c.  on  les  altéreroit , on  les 
retarderoit , & en  un  mot , on  leur  nuiroit  beaucoup 
fl  on  en  uloit  autrement.  Le  commun  de  tous  les  au- 
tres arbres  fe  traite  différ-emment.  Il  faut  couper 
leur  tige  julqu'à  deux  ou  trois  yeux  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  terre  ; on  doit  auffi  retrancher  de  moitié 
les  racines  pivotantes  de  tout  arbre  quelconque , & 
réduire  les  autres  racines  à-proportion  de  leur  lon- 
gueur. On  en  ufe  à-peu-près  de  même  pour  la  taille 
des  jeunes  plants  venus  de  bouture  , de  branches 
couchées,  ou  de  rejettons.  S’ils  ont  de  la  force  ôc. 
de  bonnes  racines  on  peut  fe  contenter  de  réduire 
feulement  leurs  branches  latérales  à deux  ou  trois 
yeux.  Dans  les  années  qui  fuivront  la  plantation  en 
pépinière,  il  faudra  chaque  année  les  tailler  au  prin- 
tems  , mais  avec  un  grand  ménagement,  qui  con* 
ffffe  à ne  jamais  retrancher  les  branches  en  entier  , 
& feulement  peu  à-peu  , à mefure  que  l’arbre  prenf 
affez  de  corps  pour  le  détendre  de  lui-même  des  vents 
impétueux,  & fe  foutenir  contre  le  poids  de  la  pluie. 
Ceft  ce  qu’on  ne  fauroit  trop  recommander  aux  jar- 
diniers pepinieriftes  ; car  c’eff  en  quoi  ils  pèchent 
principalement.  Leur  attention  du  reffe  doit  fe  por- 
ter à former  des  arbres  d’une  tige  unie , proportion- 
née & bien  droite.  Quand  aux  plants  qui  s’y  refu- 
fent  en  devenant  tortus , raffaux , défeélueux  ou  lan- 
guiffans  ; le  meilleur  expédient  eft  fouvent  de  le  cou- 
per au  pié. 

Taille  des  arbres  que  Von  fe  propofe  de  tranfplancer. 
C'eff  la  forte  de  caille  que  l’on  pratique  avec  le  moins 
d’attention  , &qui  en  mérite  le  plus  : car  c’eft  de- là 
que  dépend  fouvent  tout  l’agrément  d’une  planta- 
tion. Prefque  tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de 
couper  à fept  piés  de  hauteur  tous  les  arbres  qu’ils 
tranfplantent.  Il  femble  que  ce  foit  un  point  abfolu 
au-delà  duquel  la  nature  doive  fe  trouver  dans  l’é- 
puifement.  Ils  ne  voient  pas  que  cette  vieille  rou- 
tine de  planter  des  ar'ores  li  courts,  retarde  beaucoup 
leur  accroiffement , & les  prépare  à une  défeéluofité 
qui  n’eff  que  trop  fouvent  irréparable.  Des  arbres 
ainfi  rabattus , font  prefque  toujours , à l’endroit  de 
la  coupe  , un  genouil  difforme  d’un  afpeft  très-défa- 
gréable  ; on  ne  peut  prévenir  ce  défaut  qu’en  laif- 
ïant  au-moins  douze  piés  de  tige  aux  arbres  deftinés 
pour  des  allées , des  avenues  , des  quinconces , &c. 
On  laiffe  croître  pendant  quelques  années  les  rejet- 
tons  qu’ils  ont  pouffes  au-deffbus  des  dixpremiers  piés, 
enfuite  on  les  élague  peu-à-peu  pour  ne  leur  laifi'er  que 
les  principales  tiges  qui  s’élancent  à la  cime.  C’eft  ainlî 
qu'on  en  peut  jouir  promptement , & c^u’on  leur  voit 
faire  des  progrès  toujours  accompagnes  d’agrément. 

Taille  ou  conte  des  palUfddcs.  Quand  on  n’a  pas 
employé  des  plantes  d’une  bonne  hauteur  pour  for- 
mer des  pallifiades  , il  faut  de  grands  foins  pour  les 
conduire  6c  les  traiter  dans  les  commencemens.  On 
doit  plus  s’occuper  pendant  les  deux  premières  an- 
nées à les  dreffer  & à les  diriger , qu’à  y faire  du  re- 
tranchement. La  tonte  au  croiffant  ne  doit  guere 
commencer  qu’à  la  troifieme  année.  Leur  grande 
beauté  eff  d’avoir  peu  d’épaiffeur  ; mais  comme  elles 
s’épaiffîffent  toujours  ert  vieilliffant  ,il  faut  alors  for- 
cer la  tonte  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  près  du  tronc. 
Cette  opération  fait  pouffer  de  nouveau  branchage, 
(^ui  renouvelle  la  palliffade  , & la  remet  à fa  juîfe; 
cpaifl’eur.  Si  malgré  ce  retranchement  elle  fe  trouve 
dégarnie  dans  le  bas,  la  derniere  reflburce  fera  de  là 
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rabaiffer  de  quelques  piés  en-deflus.  Ceci  Te  doit  faire 
au  primems  ; & la  tonte  ordinaire  après  la  première 
lève  1 dans  le  commencement  de  Juillet. 

Taille  ou  élagage  des  avenues  6*  des  allées.  L’ufage 
efl  pour  les  avenues  & les  grandes  allées  de  lailler 
monter  les  arbres  tant  que  leur  vigueur  peut  y tour- 
nir.  La  grande  élévation  en  fait  la  principale  beauté. 
Quant  aux  allées  de  médiocre  étendue  , on  fe  déter- 
mine quelquefois  à les  arrêter  par  le  haut  pour  les 
faire  garnir,  pour  leur  donner  plus  de  régularité , ou 
plutôt  pour  ménager  les  vues  des  bâtimens  qu’elles 
avoifinent:  mais  le  point  principal  eft  de  donner  aux 
avenues  & aux  allées  la  forme  d'un  berceau , foit  à 
«ne  hauteur  moyenne  , foit  à une  grande  élévation, 
fuivant  la  nature  de  l’arbre  & la  qualité  du  terrein. 
On  ne  peut  y parvenir  avec  fucccs  qu’en  s’y  prenant 
de  bonne  heure  , afin  de  n’être  pas  obligé  de  fuppri- 
mer  de  grofles  branches  qui  laiflVnt  du  vuide,  ou  dont 
le  retranchement  endommage  lôuvent  les  arbres. 
Pendant  les  3 ou  4 premières  années  de  la  plantation, 
on  ne  doit  s’attacher  qu’ù  retrancher  les  rejettons 
Inutiles  , à Amplifier  la  tête  des  arbres,  & à diriger 
les  maitrefles  branches  qui  peuvent  garnir  la  ligne  , 
ou  qui  doivent  prendre  de  l’élévation.  Après  ce  tems 
on  fera  tous  les  ans  au  printems  une  tonte  au  croif- 
fant  des  branches  qui  prennent  leur  diredfion  , foit 
en-dedans  de  l’allée , foit  en-dehors  ; d’abord  à en- 
viron un  demi-pic  du  tronc  des  arbres.  Enfuite  on  fe 
relâche  peu-à-peu  de  cette  précifion  , afin  d’éviter  le 
chiffonnage  des  branches.  Le  but  doit  être  ici  de 
former  une  forte  de  palliflàde  liir  de  8 à 10  piés  d’élé- 
vation. On  fera  bien  de  ne  difconiinuer  ce  foin  de 
culture  que  quand  la  plantation  aura  lo  ans.  C’ell  le 
tems  où  les  arbres  auront  pris  leur  force  ; on  pourra 
leur  permettre  alors  d’étendre  leurs  branches  fupé- 
rieures  pour  faire  du  couvert,  & il  fuffira  d’y  donner 
im  coup  de  main  tous  les  trois  ans  pour  entretenir 
les  premières  dilpolitions , & donner  faveur  à tout  ce 
qui  peut  procurer  de  l’ombre  & former  un  alpeét 
agréable. 

Taille  des  arbres  toujours  verds.  On  doit  pour  cette 
culture  diffinguer  fpécialement  les  arbes  réfineux  qui 
«demandent  plusde  précaution  que  lesautres  arbres  tou- 
jours verds, pour  les  retranchemens  qu’on  elf  obligé  de 
faire,  foit  dans  leur  première  éducation,  ou  lorl- 
qu’on  veut  leur  donner  une  forme  régulière  àmefure 
qu’il  avancent  en  âge.  Si  l’on  veut  leur  faire  une  tête, 
il  ne  faut  couper  les  branches  que  peu-à-peu,  6c  avoir 
attention  de  laiffer  fur  l’arbre  plus  de  rameaux  que 
l’on  n’en  retranche  ; & comme  la  plupart  de  ces  ar- 
bres réfineux  par  la  régularité  de  leur  croillance 
pouffent  plufieurs  branches  raffemblées  au-tour  de  la 
îige  dans  un  même  point  circulaire  , enforte  qu’elles 
fe  touchent  à leur  inlértion  ; il  ne  faut  fupprimer  ces 
branches  qu’aliernaîivement.  Parce  que  fi  onles  ôtoit 
toutes  à-la-fois  , cela  formeroit  une  plaie  au-tour  de 
la  tige  , d’où  il  rélùlteroit  le  même  inconvénient,  que 
û on  avoit  enlevé  une  zone  d’écorcc,&  on  lait  le  tort 
que  cette  opération  fait  à un  arbre.  Une  autre  ob- 
lervation  importante  , c’elî  que  les  arbres  réfmeux 
qui  ont  été  coupés  au  pié  à quelqu’âge  que  ce  foit, 
ne  repouffent  prefque  jamais  , à-moins  qu’il  ne  foit 
relié  à leur  pié  quelques  rameaux  de  verdure;  encore 
cela  foulTre-t-il  des  exceptions.  Mais  il  n’y  a nul  ril- 
que  à les  étêter  légèrement , fi  ce  n’ell  de  mettre  en 
retard  leur  accroiffement,  parce  que  la  plus  vive  des 
branches  voifines  de  la  coupure  le  drelfe  naturelle- 
ment. Du  relie  on  peut  tailler  & tondre  ces  arbres, 
& les  rellreindre  à la  régularité  autant  que  l’on  veut, 
pourvu  que  l’on  ne  retranche  que  partie  des  rameaux, 
& qu'il  en  relie  plus  fur  l’arbre  que  l'on  n’en  aura  en- 
levé ; exception  faite  des  arbres  réfmeux , les  autres 
toujours  verds  le  conduifent  pour  la  taille  ou  la  ton- 
te, comme  ceux  qui  quittent  leurs  feuilles.  Le  mois 
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de  feptembre  efl  le  moment  le  plus  propre  à cette 
opération  pour  tousies  arbresverds.  Alorsleurlève 
n’ell  plus  en  mouvement , les  plaies  ont  le  tems  de 
s’affermir  avant  l’hiver , 6c  on  les  difpolè  pour  cette 
lailbn , qui  ell  celle  de  leur  agrément. 

Récépa^t  & élagage  des  janis  de  bois.  Le  recépage 
ell  l'opération  la  plus  profitable  dont  on  piùffe  faire 
ufage  pour  accélérer  l’accroiffement  des  jeunes  femis. 
On  ne  peut  même  guere  s’en  difpenfer , que  quand 
le  femis  a été  fait  dans  un  excellent  terrein  , ou  que 
fl  c’eft  dans  un  fol  de  médiocre  qualité,  on  a con- 
tribué au  fuccès  par  des  foins  de  culture.  Mais  fi  dans 
un  terrein  quelconque  les  jeunes  plants  fe  trouvent 
foibles,  languiffans,  de  baffe  venue,  même  dépé- 
rilfant,  commeil  arrive  quelquefois,  il  faut  les  réce- 
per  au-bout  de  quatre  à cinq  ans  ; c’cll  l’unique  moyen 
de  les  remettre  en  vigueur, d:  d’exciter  leur  accroif- 
fement de  façon  que  la  plupart  pouffent  dès  la  pre- 
mière annèe.des  rejettons  aufii  élevés  qu’éroient  les 
tiges  récepées.  Si  après  cette  première  opération  on 
apperçoit  encore  quelque  langeur,  il  faudra  la  re- 
commencer au-bout  de  quatre  ans.  C’ell  encore  ua 
expédient  propre  à remédier  au  fléau  d’une  forte  grê- 
le, au  dégât  des  grands  hivers  , 6c  aux  dégradations 
du  bétail.  Mais  on  peut  mettre  en  quellion  s’il  ell 
utile  d’élaguer  les  l'emis  de  bois.  Cette  forte  de  cul- 
ture , encore  peu  mife  en  lùàge,  n’a  pas  non-pliis 
montré  de  grands  fuccès  jufqu’à  préfent.  On  retarde 
les  jeunes  arbres  en  leur  retranchant  des  branches 
entières;  il  faudroit  donc  les  conduire  comme  les 
plans  des  pépinières  , ce  qui  n’ell  pas  plus  propofa- 
ble  qu’une  culture  compleite. 

Avantages  & inconveniens  de  la  tailU.  On  tire  avan- 
tage de  la  taille  lorfqu’elie  a été  faite  avec  ména- 
gement , qu’elle  a été  fuivie  avec  exaélitude,  6c  qu’- 
elle a été  appliquée  avec  intelligence.  Ce  foin  de 
culture  accéléré  la  jouiffance  , prolonge  la  durée  6c 
conllltue  l’agrément  fous  toutes  les  différentes  for- 
mes dont  les  arbres  font  fulceptibles.  C’ell  le  plus 
grand  moyen  qu’on  puiffe  employer  pour  remettre 
en  vigueur  les  arbres  languiffans,])Our  donner  de  la 
force  à ceux  qui  le  chiffonnent  '6c  s’arrêtent  dans  des 
terreins  de  mauvaile  qualité , pour  hâter  le  progrès 
de  tous  les  arbres  en  général , 6c  leur  faire  prendre 
des  belles  tiges.  Il  peut  rélùlter  au-contraire  les  plus 
grands  inconveniens  d’une  taille  forcée,  ou  négligée, 
ou  mal  entendue.  Par  une  uilU  forcée  on  entend  le 
retranchement  qui  a été  fait  tout-à-la-fois  de  plufieurs 
branches  entières  fut  un  même  arbre.  Cette  culture 
mal-adroite  précipitée  affoiblit  l’arbre,  amaigrit 
la  tige  6c  retarde  conlidérablement  facroifi'ance.  Une 
taille  négligée  peut  quelquefois  fe  reparer  fous  une 
main  habile  ; mais  quand  elle  a été  mal  appliquée, 
il  ell  bien  plus  difficile  d’y  remédier.  Article  de  M. 
D AU  BEN  TON  ,JubdéUgué. 

Nous  allons  ajouter  à ces  généralités  , le  précis 
far  la  nouvelle  caille  des  arbres  , fuivant  la  méthode 
de  Montreuil , proche  de  Vincennes,  par  le  fieur 
abbé  Roger  Schabot.  Ce  précis  ell  extrait  de  l’ou- 
vrage que  ceî  auteur  ell  fur  le  point  de  donner  au 
public  , qui  a pour  titre  la  théorie  6-  la  pratique  du 
Jardinage , d’après  la  phylique  des  végétaux. 

I.  M.  de  la  Qiiintinie  parlant  de  Vi  taille  des  arbres, 
dit , tout  le  monde  coupe  , mais  peu  favent  tailler.  La 
taille  des  arbres  ell  contre  nature.  Ils  ne  furent  point 
faits  originairement  pour  être  troublés  & arrêtés 
clans  leur  action  de  végéter,  & par  conféquent  pour 
être  coupés , tailladés,  racourcis,  élagués,  ebottés  6c 
tourmentés  enmille&millemaniere.Ces  opérations 
toujours  douloureufespour  eux  dans  im  l'ens  , & ces 
incifions  dérangent  à coup  riir,&  troublent  l’ordre  6c 
lemécanilme  de  leurs  partiesorgnniques;  elles  déran* 
gent  auffi  la  circulation  & le  mouvement  de  la  feve, 
à qui  on  fait  prendre  un  cOurs  tout  oppofé  à celui 
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é-ft  réglé  par  la  nature.  Ainfi  donc  en  abattant 
toutes  les  branches  du  devant  & du  derrière  d’un 
arbre  t'n  efpalier  , réduifant  un  arbre  en  buiflbn , en 
lui  taifivnt  prendre  une  forme  évafée  horifontalement , 
ou  bien  encore  en  réduifant  les  branches  de  tout  ar- 
bre que  ce  puifle  être  à une  certaine  longueur  feu- 
lement: enfin  en  les  fupprimant  les  unes  ou  les  au- 
tres, on  force  la  feve  qui  alloit  vers  ces  branches  , 
■ou  taillétts  ou  fupprimées  , de  fe  porter  déformais 
vers  celles  qui  relient , & à poulTer  de  nouvelles 
branches  » à la  place  de  celles  qu’on  lui  ravit. 

Les  arbres  des  forêts  & ceux  de  la  plupart  des 
vergers  ne  font  point  taillés;  des  uns  & des  autres 
la  feule  nalure  prend  foin.  Cette  fage  mere  pourvoit 
à leur  renouvellement  par  quantité  de  moyens  qu'il 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

II.  Les  feules  maîtres  & les  modèles  les  plus  par- 
faits que  nous  ayons  pour  la  lailU , ainfi  que  pour  la 
culture  des  arbres  , font  les  gens  de  Montreuil,  pro- 
che de  Paris,  au-delTus  de  Vincennes.  Là  ell  unnom- 
mé  Pepin  , le  plus  expurt , fans  contredit  pour  la 
tailU  &L  le  régime  des  arbres  de  toute  nature  , pour 
les  raifins  chalVelas  & pour  tout  ce  qui  eft  du  rellbrt 
de  l’agriculture  jardinière..  Leurs  alteffes  madame  la 
Princeife  de  Conti  &:  le  prince  fon  fils , ont  lait  l'hon- 
neur à ce  grand  agriculteur  de  viliter  (es  arbres  ; ils 
ont  été  émerveillés  de  leur  vafte  étendue  , ainfi  que 
de  la  beauté  & de  la  quantité  des  fruits.  Jamais  les 
Girardots  , qui  furent  en  leurs  tems  li  renommés, 
& les  copiées  de  Montreuil,  ne  pouffèrent fi  loin  la 
capacité  & la  perfection  en  ce  genre. 

11  eft  néceffaire  de  dire  ici , que  tous  les  jardiniers 
vulgaires  qui  s’ingèrent  de  parler  de  Montreuil , 
n’en  favent  pas  le  premier  mot , pas  davantage  que 
l’auteur  du  traité  de  la  culture  des  pêchers , le  plus  novi- 
ce de  tous , tant  pour  les  arbres  , que  pour  ce  qui 
concerne  le  travail  de  Montreuil.  Il  eft  dans  les  ha- 
bitans  de  ce  lieu  un  goût  inné  , & une  phyfiqueinf- 
trumentale  Sc  expérimentale  pour  la  taille  6c  la  cul- 
ture des  arbres  , qui  ibnt  tels  qu’il  n’y  a que  ceux 
qui  font  initiés  aux  grands  myfteres  de  la  végétation , 
qui  puifl'ent  y connoître  quoique  ce  foit;  c’eft  l’al- 
coran  pour  tous  les  autres. 

III.  On  doit  conûdérer  principalement  deux  cho- 
fes  dans  la  taille  des  arbres;  favoir  le  matériel  6c  le 
formel.  Le  premier  confifte  dans  l’aCtion  de  la  taille , 
qui  eft  de  racourcir  6c  d’amputer  les  branches, ce  pour- 
quoi il  ne  faut  que  des  bras  & un  inftrument  en 
main.  Le  deuxieme  eft  le  modus  ou  l’art , rinduftrie , 
le  goût , l’ordre  6c  la  méthode  de  racourcir  6c  d’am- 
puter ; ce  point  eft  l’art  des  arts. 

On  peche  , quant  à l’aCIiondetaillerles  arbres , en 
quantité  de  maniérés.  Jettez  les  yeux  fur  tous  les  ar- 
bres de  tous  les  jardins.  Qu’apperçoit-on  autre  chofe 
que  des  chicots  , des  argots , des  onglets , des  bois 
morts  , des  moufles , des  galles , de  vieilles  gommes 
cariant  les  arbres  de  fruit  à noyau , des  chancres , de 
vieilles  plaies  non  recouvertes  6c  defféchées  , des 
faux  bois , des  branches  chifonnes,  à quoi  ajoutez  les 
coupes  défeélueuies? 

Le  plus  grand  nombre  des  jardiniers  eft  tellement 
accoutumé  à voir  toutes  ces  chofes , qu’ils  ne  les 
apperçoivent  point , & le  commun  des  hommes  qui 
ne  s’y  connoît  pas , n’y  prend  point  garde.  Mais  pour 
donner  une  idée  de  toutes  ces  choies  , qui  font  la 
fource  de  la  ruine  6c  de  l’infécondité  des  arbres  : voici 
en  abrégé  ce  qu’elles  font. 

Chicots.  On  appelle  ainfi  lesreftes  des  branches  , 
foit  mortes,  foit  vivantes,  qui  au  lieu  d’être  coupées 
près  de  l’écorce , ont  été  laiiVées  de  la  longueur  d’un 
pouce  plus  ou  moins  , 6c  jamais  là  feve  ne  peut  re- 
couvrir ces  reliquats  de  branches , qui  en  mourant, 
caufent  une  lorte  de  gangrené  horifontalement  à 
toutes  les  parties  voifmes.  La  figure  les  repréfente. 
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Les  argots  : a^Tez  communément  on  les  confond , & 
néanmoins  ce  font  chofes  fort  differentes.  Les  argots 
font  un  talus  en  forme  de  ce  qu’on  appelle  courçons 
en  Jardinage  , leiqiiels  au  lieu  de  couper  tout  près  , 
on  laiffe  aux  arbres  , par  négligence  , par  inadver- 
tence  ou  par  pareffe  , ainfi  que  les  précédens , 6c  ils 
produifent  les  mêmes  effets. 

Les  onglets.  Onglet  en  terme  de  Jardinage  , eft 
cette  partie  qui  eft  à l’extrémité  de  la  taille , laquelle 
au  lieu  de  couper  à environ  une  ligne  près  de  l’œil 
ou  bouton  de  la  branche , on  coupe  à une  ligne  , ou 
une  ligne  6c  demi  au-deffus.  On  les  appelle  onglets , 
à caufe  qu’ils  imitent  la  faillie  de  nos  ongles  , qui  dé- 
bordent les  chairs  de  nos  doitgs  ; les  Jardiniers  difent 
qu’ils  les  rabattront  l’année  fuivante  à la  taille  ; mais 
outre  qu’ils  ne  le  font  point , ce  font  deux  plaies 
pour  une. 

II  eft  un  autre  excès , qui  eft  de  couper  toiit  rafi- 
bus  de  l’œil  pour  éviter  les  onglets  : alors  on  court 
rilque  de  faire  avorter  l’œil.  Il  eft  un  milieu  , c’eft 
la  coupe  faite  à environ  une  demi-ligne  , au-deftus 
de  l’œil , comme  le  preferit  M.  de  la  Quintinie  , & 
la  plaie  fe  recouvre  promptement.  Voici  la  forme  des 
onglets  & celle  de  la  taille  faite  dans  les  réglés.  Ori 
les  met  ici  en  parallèle  , afin  de  pouvoir  juger  deS 
uns  6c  de  l’autre. 

Les  bois  morts.  II  ne  font  autres  que  des  branches 
feches  , foit  groffes , foit  petites  , foit  moyennes , 
que  par  inattention , par  impéritie  ou  ignorance , par 
pareffe  & de  propos  délibéré , les  Jardiniers  laiffent 
fur  les  arbres  durant  des  tems  confidérables.  Tou- 
jours ils  doivent  les  ôter,  f:  on  leur  en  parle  , 6c  ja- 
mais ne  les  ôtent.  On  n’a  que  faire  de  s’efforcer  de 
montrer  le  tort  que  la  préfence  des  bois  morts  fait 
aux  arbres.  Il  n’eft  ici  queftion  que  de  celles  qu’il  eft 
à-propos  de  couper , foit  d’hiver  , foit  au  printems , 
6c  non  de  certaines  grofl'es  branches  qui  meurent 
durant  l’été.  Celles-là  on  les  abat  jufqu’à  une  certaine 
longueur,  & ce  qui  refte  on  le  couvre  au  paliftage 
avec  quelque  rameau  verd  du  voifinage  , & lors  de 
l’hiver  on  les  coupe  , mais  il  faut  les  couper  jufqu’aii 
vif,  afin  que  la  leve  puifle  recouvrir  la  plaie  ; 6c 
quand  ce  lont  de  grofl'es  branches , il  faut  y appli- 
quer l’emplâtre  d’onguent  faint  fiacre  ; favoir  de  la 
bouze  de  vache , ou  du  terreau  gras  , ou  de  la  bonne 
terre  qu’on  enveloppe  avec  quelque  chifon  & de  l’o- 
fier  pour  le  tenir  : par  ce  moyen  la  plaie  fe  recou- 
vre promptement , 6c  n’eft  point  fiijette  à être  deffé- 
chée  par  l’air , ni  incommodée  par  les  humidités. 

Il  eft  néceffaire  de  dire  ici,  quêtons  les  onftueux 
de  quelque  nature  qu’ils  foient , ne  valent  rien  pour 
les  arbres  ; tels  que  le  vieux-oing, les  vieux  beures, 
la  cire  toute  fimple  ou  compofée  , qu’on  applique 
fur  les  plaies  des  orangers  6c  autres  femblables.  On  ne 
donne  ici  aucune  raifon  phy  fique  ; mais  on  s’en  tient  à 
l’expérience.  Mettez  fur  la  plaie  d’un  oranger  ou  de 
tout  autre  arbre,  de  la  cire  ou  des  autres  onctueux  ufl- 
tés  pour  empêcher  les  chenilles  & les  fourmis  d’y 
monter.  Mettez  également  de  la  bouze  de  vache  fur 
une  plaie  du  même  arbre,  laquelle  ferafemhlable  en 
tofit  à l’autre  ; la  première  eft  communément  3 ans 
à cicatrifer  pleinement , & fouvent  4 , 5 , & 6 , au 
lieu  que  laderniere  n’eft  qu’un  an  ou  deux  au  plus. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  ici  qu’il  faut  feier 
ces  bois  morts,  & qu’après  avoir  fcié , on  doit  unir 
avec  la  ferpette  , non  pas  parce  que  fuivant  le  dire 
des  Jardiniers  , la  feie  brûle  ; mais  pour  ôter  les  peti- 
tes efquiles  que  la  feie  produit,  & que  la  feve  ne 
pourroit  recouvrir. 

Les  moujfes.  L’enlèvement  des  moitffeîî  appartient 
à la  taille  des  arbres, comme  les  précédens , 6c  en  eft 
un  préliminaire.  La  fouitraftion  de  ces  plantes  para- 
fées eft  abfolument  néceffaire  pour  la  l'anté  des  ar- 
bres. Ce  font  des  plantes  vivantes  dont  les  petites 
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^Vitîes , (Tiii,  leur -fervent  de  racines  , entrent  dans'ia 
peau  de  l’arbre  & la  fucenr.  De  plus  ces  petites  plan- 
tes , qui  ne  manquent  point  de  pulluler  & de  .s’éten- 
dre , empêchent  la  rei'piraiion  & la  Tranfpiration , 
aulTi  néceffaire  aux  arbres -qu’à  tous  les  corps  vivans. 
L’humidité  encore  qtie  ces  fortes  de  plantes  qui  du- 
rant les  hivers,  & liir- tout  lors  des  gelées,  retiennent 
les  pluies  & autres  influences  de  fair  femblablcs, 
attendrificnt  la  peau  & la  pourrilTent,  y caillent  des 
chancres , & morfondent  la  leve  en  paflant.  Il  faut 
donc  détruire  de  tels  ennemis  des  végétaux.  On  ne 
dit  rien  ici  fur  la  manière  d emouflèr , & fur  le  tems 
propre  à cette  operation.  On  neparlepasnon-plusde 
toutes  les  dilférentes  efpcces  de  moulfes , on  dit  feu- 
lement ici  qu’il  en  eft  une  que  perfonne  n’apperçoit , 
& que  par  conféquent  on  ne  lé  met  point  en  devoir 
d’ôter.  Elle  ell  comme  une  forte  de  galle  qui  lé  fait 
voir  lur  les  arbres , laquelle  efl  d’un  verdun  peu  plus 
jaunâtre  que  la  moufle  ordinaire , mais  qui  ell  min- 
ce & platte  , épavié  de  côté  &l  d’autre  en  forme  de 
taches  de  place  en  place,  & qui  caufe  également  du 
dommage  auxarbres.  Toutes  les  différentes  fortes  de 
moufles  ont  encore  plus  lieu  dans  les  endroits  aqua- 
tiques qu’ailleurs. 

Les  vieilles  gommes.  On  entend  par  vieillts  gommes 
fur  les  arbres  à noyau  , non  celles  qui  lluent  d’ordi- 
naire durant  le  tems  de  la  végétation,  mais  de  ces 
mêmes  gommes  qui , pour  n’avoir  point  été  enlevées 
alors,  le  font  léchées,  & [>ar  leur  léjour  fur  les  bran- 
ches les  ont  cariées , & y ont  formé  des  chancres. 

Celt  donc  au  tems  de  la  taille  qu’il  faut  travailler  à 
dcbarralfer  les  arbres  de  ces  gommes  carriantes , & 
à guérir  les  chancres  produits  par  elle.  Voici  comme 
onyjirocede. 

Il  faut  durant  ou  après  un  tems  mou , quand  ces 
gommes  font  délayées , les  enlever  avec  la  pointe  de 
la  ferpette , plonger  même  jufqu’au  fond  de  la  plaie, 
pour  n’en  point  laiflér  du  tout  ; puis  avec  un  chiffon 
ou  un  linge,  un  torchon,  bien  nettoyer  la  place.  Si 
les  plaies  font  conlidérables,  il  faut  recO^irir  il  l’em- 
plàtre  d’onguent  S.  Fiacre  , autrement  la  carie  ga- 
gne toujours, & la  branche  meurt.  Ces  gommesfont 
ïlir  les  branches  le  même  effet  que  la  gangrenne  dans 
les  parties  du  corps  humain. 

Les  chancres.  Ils  ont  tous  différentes  caufes,mais 
ils  lont  dans  le  fond  les  mêmes.  Ceux  dont  je  viens 
de  parler  dans  les  fruits  à noyau  par  la  gomme,  fe 
guérilTent  ainfique  je  viens  de  le  dire.  Quant  aux  au- 
tres qui  arrivent  par  différens  accidens , foit  inter- 
nes, foit  externes,  tels  que  font  les  fraftures,  les 
contuflons , les  écorchures  , ô-c.  auxquels  on  n’a 
point  remédié , ou  les  autres  qui  viennent  du  dedans 
& du  vice  de  la  fevé,ou  de  caducité  &de  viellleflé, 
ou  de  défaut  de  bonne  conflîtution  dans  les  arbres, 
de  même  que  de  la  part  des  racines  gâtées,  pour- 
ries & gangrenées , fe  traitent  de  différentes  façons 
qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici.  Mais  il  efl 
quantité  de  petits  chancres  difleroinés  de  toutes 
parts  fur  la  peau  des  arbres,  à la  tige  & aux  bran- 
chés, que  perfonne  n’apperçoit,  & qui  peu  à peu  fe 
multiplient  & s’étendent  au  point  que  s’en  enfuivent 
la  flérilité  & la  mortalité  des  arbres.  Ce  font  de  pe- 
tites taches  noirâtres  6c  livides , plus  ou  moins  éten- 
dues,^ fous  lefquelles  la  peau  n’eft  plus  vivante, 
DU  eft  jaune  au  lieu  d’être  verdâtre , comme  dans  les 
endroits  fains  des  arbres.  Qu’on  leve  la  fupcrficie  de 
cette  peau  & on  la  verra  feche.  Ces  petits  chancres 
doivent  être  enlevés  comme  les  grands,  à peu  de 
différence  près. 

1^‘eilUs  plaies  nonrecouvertes  & dejjéchées.  C’cffaufll 
a \a  taille  qu’on  doit  s’appliquer  à guérir  ces  fortes  de 
plaies  : voici  ce  que  c’elh 

On  a coupé  anciennement  de  grolTes  branches, 
& on  les  a laifl’ées  fans  y rien  mettre.  Le  haie  après 
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quoh  a fonces  fortes  de  coupes,  les  gelées  durant 
l'hiver  j les  humidités , les  givres , les  brouillards  ont 
tranlpirc  entre  l’écorcc  & le  bois  ; le  foleil  a enfui- 
tc  dcfféché  & en  a féparé  les  parties  j le  bois  ou  la 
partie  ligneufede  la  branche  s’ell  ouvert:  de  plus 
des  millions  d’animaux,  comme  punaifes  , fourmis^ 
pucerons , vers , chenilles  , araignées , perceoreiU 
les,  mouches  &:  moucherons,  limaçons,  lifettes, 
coupebourgeons,  papillons  de  toutes  el'peces  , clo- 
portes, &c.  fe  font  cantonnés  dans  ces  fentes  & ces 
ouvertures  ; entre  la  peau  & la  jjartie  ligneulé , ils  y 
ont  dépofe  leurs  œufs,  & y ont  fait  leurs  progéni- 
tures ; nombre  d’cntr’eiix  ont  avec  leurs  pinces  fu- 
ce  & rongé  les  endroits  qui  étoient  imprégnés  de  fe- 
ve , au  moyen  de  qüoi  ces  plaies  n’ont  pu  fe  reçoit- 
vrir.  La  mortalité  de  ces  branches  coupées,  fansy 

avoirappUquéi’emplâtred’onguentS.Fiacrepourpre- 
venir  tous  ces  accidens  funeltes  , a toujours  gagné. 

Ces  fortes  do  vieilles  plaies  non  recouverres  fe 
traitent  do  la  forte.  Avec  la  feie  à main  on  coupe  jiif 
qu’au  vif,  {Duis  avec  la  ferpette  on  unit,  après  quoi 
l’emplâtre  d’onguent  S.  Fiacre.  On  parle  ici  des  ar- 
bres qui  donnent  encore  fuffifamment  des  Agnes  dè 
vigueur,  Ôc  non  de  ceux  où  il  n’y  a point  de  re- 
niede. 

Les  faux  bois.  On  nomme  ainfi  certaines  branches 
qui  ne  pouflent  point  d aucun  ceil  ou  bouton  , mais 
de  l’écorce  dirctlement , à-travers  laquelle  la  leve 
perce  & fc  fait  jour  en  produifant  un  rameau  ver- 
doyant. Communément  parlant , ces  lortes  de  bran- 
ches ne  font  point  frudlueules,  ou  be  le  devienriicnt 
qu’api-èsun  très-lqng-téms.  On  ne  taille  deÜi  s que 
dans  la  ncceflite  J faute  d autres.  Ces  branchés  pul- 
lulent à tous  les  arbres  mal  taillés  & mal  diriges,  6c. 
à proportion  qu’on  décharge  trop  un  arbre  , à pro- 
portion il  en  produit  davantage  quand  il  eft  vigom 
reux.  Ces  branches  font  d’ordinaire  bien  nourries* 
& gourmandes  la  plupart  du  tems.  En  voici  en  paf- 
fant  une.railon.  Quand  on  taille  trop  un  arbre  qui 
regorge  de  leve,  on  lui  ôte  les  rccipiens,  les  valesôc 
les  relervoirs  de  cette  même  feve,&  coni.nie  elle 
eft  abondante,  & qu’il  faut  qu’elle  fe  loge  quelque 
part,  les  racines  enfournilTant  davantage  qu’il  n y a de 
refervoirs  pour  l'y  recevoir  , elle  s’en  foit  de  nou- 
veauxà  la  place  de  ceux  qu’on  lui  ôte;  aufli  n’y  a-t-il 
que  les  arbres  fort  vigoureux  qui  ibnt  taillés  trop 
court , parmi  les  arbres  de  fruits  à pépin  fur-tout,  qui 
produifent  de  ces  faux  bois.  On  ôte  ces  derniers 
quand  on  taille,  & il  s’en  produit  ime  foule  de  nou- 
veaux à la  foifon  fuivante.  Remarquez  que  les  arbres 
qui  ne  font  point  vifs,  ou  qui  font  malades,  ne  pro- 
diiifent  que  peu  de  faux  bourgeons,  ou  de  fort  petits  j 
on  en  fent  la  raifon. 

Ces  faux  bourgeons  fe  traitent  différemment,  mais 
à la  taille  communément  tous  les  jardiniers  les  abbat- 
tent,  & les  arbres  en  fourmillent  à la  poufle  fuivan- 
te. Le  rcmede  &:  le  fecret  pour  n’en  point  avoir , oa 
pour  en  avoir  moins , eft  de  donner  d’abord  aux  ar- 
bres qui  en  produifent  une  taille  plus  longue  & plus 
multiple,  en  taillant  également  fur  un  plus  grand 
nombre  de  branches  qu’on  ne  faifoit  : enluite  au  lieu 
de  couper  ces  faux  bois,  il  faut  les  caflèrà  environ 
un  demi-pouce  tout  près  des  fous  yeux.  Ceci  ne  re- 
garde que  les  arbres  à pépin.  L’effet  de  ce  caft'ement, 
dont  il  fera  amplement  parlé  dans  l’ouvrage  promis 
au  public,  eft  de  donner  par  le  moyen  de  ces  fous 
yeux  près  defqiiels  on  a cafté  , ou  des  lambourdes, 
ou  des  brindilles  , ou  des  boutons  à fruit  pour  l’an- 
née fuivante.  Dans  l’ouvrage  dont  on  parle , on  rend 
une  raifoii  phyfique  de  cet  effet  qui  eft  immanqua- 
ble. 

Branches  chifonnes  ou  branches  folles.  Les  branches 
âppellées  chifonnes  ou  folles,  ont  une  double  origine; 
elles  croiflént  natuTeilemeat , faute  de  vigusur, 
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de  la  part  de  l’arbre  ; ou  par  accident,  conféquem- 
ment  au  mauvais  gouvernement.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  employer  les  moyens  enleignés  en  tems 
& lieu  pour  remedier  à la  tbiblefle  de  l'arbre.  Dans 
l’autre  cas , il  faut  s’abltenir  de  donner  heu  à la  pro- 
duûion  de  ces  Ibnes  de  branches  ; puis  à la  taUU  les 
recéper,  à-moins  qu’on  ne  foit  forcé  de  fonder  fa 
tailli  fur  quelques-unes  d’elles. 

L’origine  & la  caule  la  plus  ordinaire  des  bran- 
ches chifonnes  dans  les  arbres  vigoureux  , tant  à pé- 
pin qu’à  noyau  , eft  la  pratique  maudite  de  tous  les 
jardiniers , de  pincer  , d’arrêter  , & de  couper  les 
bouts  des  branches.  Ilsne  voient  point,  &:  ne  fentent 
point  que  fuivant  l’ordre  de  la  nature  , chaque  bran- 
che abefoin  de  fon  extrémité  pour  la  circulation  & 
l’aélion  de  la  feve  , pour  fa  filtration  & fa  perfec- 
tion, pour  y être  tamilée  & affinée  ; on  lui  ôte  cet- 
te partie  organique  , & comme  elle  ne  peut  s’en 
pafl'er  , elle  en  produit  une  nouvelle  : on  lupprime 
cette  derniere,  &eUe  en  produit  enfuitcjufqu’à  la  fin 
de  la  végétation , ou  julqu’à  l’epuifement  de  la  leve  , 

& d’ordinaire  les  branches  pincées , fur-tout  dans  les 
arbres  à noyaux  , forment  aux  extrémités  de  ces 
branches  ainfi  mutilées  , ce  que  M.  de  la  Qumtinie 
appelle  des  toupillons  kérijfis  dt  hranchtius  , ou  vul- 
gairement des  tètes  dt  faules. 

Il  faut  donc  d’abord  fe  défaire  de  cette  pratique 
ruineufe  de  pincer,  6'c.  enluite  , autant  que  la  necef- 
fité  le  requiert , llipprimer  toutes  branches  chifon- 
nes , qui  font  par  elles-mêmes  infertiles.  Quand  fau- 
te de  branches  de  bon  aloi , on  eft  forcé  & réduit  à 
tailler  fur  les  branches  chifonnes , il  faut  les  tailler 
toutes  à un  feul  oeil , pour  leur  faire  poufl'er  de  bons 
bourgeons. 

Coupe  dèfcclueufe.  On  appelle  coupe  defeaueufe  , 
toute  taille , toute  incifion  qui  eft  ou  trop  grande  ou 
trop  petite  , trop  alongée  ou  trop  courte  : on  peche 
quant  à la  coupe  des  arbres , en  deux  maniérés  , la- 
voir , quant  à l’incifion  en  elle-même  , & quant^à  la 
forme  , ce  vice  a pour  principe  la  maladreflé  & l’im- 
peritie  du  jardinier.  Je  m’explique  quanta  1 un  & 
l'autre  point. 

Un  jardinier  taille  une  branche  , fur-tout  une  for- 
te , àc  au-licu  de  faire  la  coupe  courte  & horifqntale,  ' 
tant-loit-peu  en  bec  de  flûte  , il  coupe  à un  demi  pou- 
ce près  plus  bas  , tirant  Ion  incifion  tout-à-fait  au  bec 
de  flûte  alongc,  de  façon  qu’elle  fe  trouve  par-der- 
riere  plus  bafle  de  beaucoup  que  l’oeil  qui  eft  par-de- 
vant. La  figure  donnée  me  lera  entendre  par  ceux 
qui  ne  font  point  fuftilamnient  verlés  dans  le  jardina- 
ge ; ou  bien  encore  , fans  regarder  fi  la  branche  eft 
dans  fon  fens  ou  non , il  la  taille  comme  elle  fe  pré- 
fente  fous  fa  ferpette , tantôt  à l’un , tantôt  à l’autre 
côté  de  l’ceil. 

La  coupe  eft  encore  vicieufe  quand  on  coupe  par 
devant  l’oeil , au-lieu  de  couper  par  derrière  :_alors 
on  laifTe  des  onglets  que  cette  double  coupe  vicieu- 
fe produit  infailliblement,  & jamais  le  recouvrement 
de  cette  forte  de  coupe  ne  peut  fe  faire. 

Le  même  arrive  encore  , fi  après  avoir  fcié  une 
branche  , il  omet  d’unir  la  plaie  avec  la  ferpette , la 
laiffant  toute  graveleufe  avec  les  efquiles  & les  den- 
telures que  produit  lafcie  à main.  Les  jardiniers  trai- 
tent CCS  chofes  de  bagatelles  ; mais  en  voici  en  peu  de 
mots  les  effets  fiineftes. 

1°.  En  tirant  fa  coupe  trop  en  longueur  , on  ote 
à la  feve  fon  paffage  pour  arriver  jufqu’à  l’œil , à rai- 
fon  de  ce  que  cette  coupe  eft  beaucoup  plus  baffe 
par-derriere  , qu’au-deflus  de  l’œil  j à railon  encore 
de  ce  que  toutes  les  fois  qu’on  coupe  quelque  bran- 
che que  ce  foit , le  boismciut  toujours  à une  dem'- 
ligne  près  de  l’extrémité  de  cette  coupe , & dès-lors 
il  eft  indubitable  qu’il  faut  que  l’œil  périffe. 

z°.  Qui  ne  voit  que  par  celte  coupe  fi  tirée  on  en- 
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tame  la  moelle  de  l’arbre  , qu’on  la  met  â l’air.  Si 
qu’on  révente  , & que  par  conlequent  cette  moelle 
qui  eft  poreufe  6c  fpongieufe  , reçoit  les  gelées  d’hi- 
ver 6c  les  printanières,  les  neiges  6c  les  frimats  qui 
ne  peuvent  qu’incommoder  cruellement  l’arbre.  De 
plus  durant  l’été  , le  grand  lôleil  donnant  deffus,  la 
defféche , & là  il  lé  forme  un  chicot , ou  un  onglet , 

auxquels  jamais  la  feve  ne  peut  arriver. 

3^.  Aux  arbres  à noyau , la  gomme  eft  infaillible 
pour  ces  tailles  alongees. 

4-“.  Toujours  la  coupe  eft  irrégulière  quand  ayant 
une  mauvaite  ferpette  , on  hache  au-lieu  de  couper 
net , laiffant  des  filandres , ou  éclatant  la  peau,  6c  mê- 
me la  partie  ligneufe  de  la  branche. 

Voici  maintenant  les  qualités  de  la  coupe  réglée 
& bien  entendue  , elle  doit  être  courte  , ronde,  un 
peu  en  bec  de  flûte  , liffe  6c  unie , fuivant  qu’elle 
eft  ici  repréfentée. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  taille  prife  en  elle-même, 

& confiderée  matériellement.  Il  eft  queftion  de  l’e- 
xaminer formellement , de  dire  quelques  mots  fiir  le 
modus , quant  à ce  qui  eft  de  pratique  pour  la  lon- 
gueur des  branches,  leur  choix,  leur  nombre.  Il 
s’agit  d’établir  ici  des  réglés  certaines  pour  la  taille 
des  arbres  de  toute  elpece , de  tout  âge , 6c  dans  tou- 
tes les  différentes  circonftances.  On  a bien  donné  des 
préceptes  à ce  fujet,  mais  ceux  qui  en  ont  écrit , n’é- 
loient  point  phyficiens  , 6c  n’avoient  point  connu 
Montreuil  ; il  eft  queftion  d’entrer  dans  un  certain 
détail  inévitable. 

On  ne  parle  point  ici  de  la  taille  du  pêcher  , dif- 
férée jufqu’au  printems  ; cette  queftion  nous  mene- 
roit  trop  loin  i il  fuftit  de  dire  ici  que  ce  délai  eft  fon- 
dé fur  des  raifons  péremptoires  , comme  on  le  prou- 
ve en  fon  lieu  : ce  qui  régie  en  général  pour  le  tems 
de  la  taille  de  quelqu’arbre  que  ce  foit , c’eft  le  cli- 
mat , la  nature  du  terrein  plus  ou  moins  hâtif,  la 
pofition  , les  fonds  par  exemple  6c  les  hauts  , 
les  expofitions  particulières  , les  circonftances  des 
tems  , &c. 

11  faut , pour  procéder  ici  avec  Ordre , partà'gSlï . 
la  taille  des  arbres  quelconques  , en  efpalier  à plein 
vent,  6l  autres  , en  trois  tems  , favoir  ce  qui  eft  à 
faire  avant , pendant  , 6c  après  la  taille. 

Conditions  prèlinnnairts  & préparatoires  de  la  taille 
des  arbres.  On  fiippofe  que  les  arbres  qu’on  doit  tail- 
ler ont  été  préparés  6c  ont  eu  toutes  leurs  façons  d’hi- 
ver, comme  labours  après  la  chute  des  feuilles.  Oc. 
que  s’ils  font  attac^ués  par  la  tigne  , la  punaife  , &c. 
on  les  aura  lavés , épongés , broffés  6c  effuyés , qu’on 
aura  enlevé  les  gommes  cariantes,  les  moufles  dé- 
vorantes , qu’on  les  aura  fumés  fi  befoin  eft  , qu’on 
aura  changé  de  terre  au  pié  dans  le  cas  , qu’on  aura 
fouillé  les  racines  de  ceux  qui  feroient  montre  de 
maladies  qui  viennent  de  chancres  internes,  6c  qu’un 
jardinier  intelligent  ne  manque  point  de  conjeélurer 
habilement,  par  les fyinptômes  extérieurs.  • 

Apres  tous  ces  préliminaires  qui  font  effentie^ 
pour  la  fanté  des  arbres , on  requiert  deux  chofes  in- 
difpenfables  , favoir  d’abord  une  infpeélion  généra- 
le fur  l’arbre  , pour  en  voir  le  fort  & le  foibte  , con- 
fidérer  la  dilpofition  de  fes  branches , voir  s’il  fe 
porte  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , afin  de  le  mettre 
droit  en  taillant  Tp\\.\so\x  moins  d’un  côté  où  de  l’au- 
tre , fuivant  fa  pofition;  voir  encore  la  quantité  des 
branches  , loit  à bois  foit  à fruit , fa  forme  , fa  fi- 
gure, 6c  fa  façon  d’être  à tous  égards.  La  fécondé 
eft  de  dépallffer  l’arbre  en  entier , fans  quoi  il  eft  im- 
poffible  de  bien  tailler.  Cette  fécondé  condition,  M. 
de  la  Quintinie , ( ch.  vij.  de  la  taille,  p.  66.')  la  re- 
quiert comme  une  condition  fine  quâ  non , pour  bien 
taire  l’ouvrage. 

Outre  ce  qui  vient  d’être  énoncé  , il  eft  une  ob- 
fervaiion  non  moins  imporianie , qui  concerne  les 
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■outUs  pour  Opérer  , favoir  une  groITe  ferpette  pour 
ics  branches  îbrtes  , une  demi  lcrpettc  à long  man- 
che , le  tout  bien  atîlé  ; une  groirc&  une  petite  fcie 
^ main  pour  les  grolTes  6z  les  menues  branches  ; en- 
fin une  pierre  douce  pour  aiguil'er , afin  de  faire  une 
taille  propre  unie. 

On  ne  parle  point  ici  de  la  dexterite  requife  dans 
celui  qui  tai/ls , pour  ne  point  endommager  par  des 
plaies  les  branches  voifincs  ; on  la  fuppole. 

Taille  acîucile  des  arbres.  Commencer  par  émonder 
fon  arbre  , en  le  débarrafl'ant  de  tous  chicots  , on- 
glets, argots,  bois  mou,  *S’c. 

Tailler  plutôt  que  les  autres  ceux  qui  poufTent  da- 
vantage & qui  prcli'cnr. 

Si  on  eft  oblige  , pour  remplacer  un  vuide  dans 
l’arbre  , d’amener  des  branches  de  loin,  les  ménager 
tloucement  de  peur  de  les  cafl'er. 

Commencer  par  un  coté  de  l’arbre  , procéder  en- 
fuite  par  l’autre  , & finir  par  le  milieu,  en  obfervant 
une  diiîribution  proportionnelle  , afin  que  l’arbre 
foit  également  plein  par-tout. 

Ne  point  tailler  qu'à  mefure  on  ne  palifTe. 

En  taillar'.t , prendre  garde  de  trop  l'ecouer  , de 
peur  de  cafl'er  en  coupant. 

Obfcrvcr  de  ne  point , avec  fes  habits  , fes  man- 
ches , fes  bras,  abattre  les  boutons fruit,  les  brin- 
dilles, les  lambourdes  autres  branches  , comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  au  plus  grand  nombre 
des  jardiniers. 

J^e^/e  panicuUcrc  concernant  la  taille  acîuelle.  Con- 
ferver  préiieufement  les  branches  à fruit,  ménager 
toujours  des  branches  appellces  parles  gens  deMon- 
branches  crochus  f ow  branches  dz  côté  ^ darts  le 
voifinage  des  branches  à fruit  ; parce  que  ces  bran- 
ches crcch.-cs  , appcllées  ainü  à caufe  qu’elles  ont  la 
figure  des  crochets  , font  les  pourvoyeufes  les 
meres  nourrices  des  branches  à fruits , qui  toujours 
font  feches  par  elles-mêmes , fie  n’ont  jamais  de  le- 
vé , mais  elles  tirent  leur  fubfiflance  des  branches  A 
bois. 

En  même  tems  qu’il  faut  éviter  le  dénuement  des 
arbres  en  taillant  trop  , on  doit  fuir  la  conf'uflo.'i  en 
laiflant  trop  de  bois. 

Alonger  beaucoup  , charger  amplement  les  ar- 
bres vicOLireux  , fie  tenir  de  court  les  arbres  foi- 
bles. 

Dans  un  meme  arbre  où  il  y a des  branches  fortes, 
foit  d’un  féal  coté , foit  à un  endroit  ou  à l’autre  , 
tailler  fort  long  , fic  tenir  fort  courtes  toutes  les  foi- 
blés.  Les  jardiniers  appellent  coaro^wtr  leurs  arbres, 
quand  ils  taillent  toutes  les  branches  , foit  fortes, 
foit  foibleSjà  l'égalité  les  unes  des  autrcs.Alors  feule- 
ment leurs  arbres  ont  une  forme  régulière , mais  A la 
pouffe  les  branches  fortes  font  des  jets  monflrucux  , 
tandis  que  les  foibics  ne  font  que  des  jets  rabougris  & 
mefquins  ; s'ils  rabatent  à la  pouffe  les  fortes , pour 
les  mettre  la  hauteur  des  foibies  , comme  il  n’arrive 
que  trop  , ils  ruinent  & perdent  leurs  arbres.  Quant 
aux  branches  fortes  qu’on  cfl:  forcé  de  tailler  long 
dans  une  année , afin  de  les  fatiguer  par  des  pouffes 
multipliées , on  les  rabat  l’année  lùivante , & on  les 
taille  encore  fort  long  aux  endroits  où  l’on  a afiisfa 
taille-,  les  foibies  cependant  qu’on  a fort  court, 
n'ayant  quepcu  a tburnir  au  bois  qu’on  leuralaifl'é, 
le  fortifient , & font  en  état  de  fouffrir  une  plus  lon- 
gue ra/’/A  par  la  fuite. 

Quatre  fortes  de  branches , des  fortes  , des  demi- 
fortes  , des  foibies , 6c  des  branches  folles  ou  chif- 
fonnes. 

Lc-s  "branches  fortes  , parmi  lefquelles  font  les 
gourmands , dont  il  va  être  parlé  , doivent  être  tail- 
lées fort  long  , quand  elles  font  bien  placées  pour 
la  bonne  figure  oC  pour  la  conftiiution  de  l’arbre. 
Ces  branches  on  les  taille  à un  pié  , un  pié  oc  demi  i 
Tome  XF, 
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deux  pics  , & jufqu’A  trois  piés  6c  plus  de  longueur , 
fuivant  l’occurence, pour  les  matter , fauf  à rabattre , 
comme  on  vient  de  le  dire. 

Les  demi  fortes , depuis  7,8,9  pouces  & un  pié 
même,  fuivant  auffi l’occurrence. 

Tailler  trop  court  les  branches  fortes  & les  demi- 
fortes  , on  n’a  que  des  branches  gourmandes  de 
CCS  branches  que  , fuivant  le  terme  dont  Virgile  fe 
feit , on  peut  appcilcr  luxuritufts  ; tailler  lùr  une 
trop  grande  quantité  de  bois , on  n’a  point  où  loger 
les  bourgeons  de  la  pouffe  future.  Ainfi  on  doit  cf- 
pacer  beaucoup  à diftance  convenable  les  branches 
fortes  fie  les  demi-fortes  , afin  d’avoir  place  pour  y 
ranger  les  bourgeons  A venir  lors  de  la  poufl'e.  De 
plus  en  taillant  court  les  branches  forres  & les  demi- 
fortes  , jamais  vous  n’avez  de  fruit  , Sc  toujours  des 
forêts  de  ces  branches  de  faux  bois  dont  on  a parlé 
ci-devaiit  ; mais  en  les  alongeant , on  eff  l'iir  d’avoir 
une  ample  moiffon  de  fruit  les  années  fuivantes  , fie 
fort  peu  ou  point  de  ces  branches  de  faux  bois.  Tout 
ceci  gît  dans  l’expérience  fie  la  pratique.  Avcclarou- 
tine  ordinaire  , jul'qu’ici  vous  n’avez  eu  que  des  ar- 
bres chiffons  , qui  la  plupart  du  tems  rechignent , 
puis  meurent  ; 6k  s’ils  donnent  des  fruits  , ce  n’cll 
qu’après  un  long  tems  ; fie  le  tout  cil  de  jouir,  on  ne 
plante  qu’à  cette  fin. 

Avoir  foin  de  ménager  toujours  des  branches  dans 
le  bas  fie  dans  le  milieu  , afin  de  concentrer  la  feve  , 
de  peur  que  les  arbres  ne  s’emportent , fie  que  ki 
feve  délaiflantle  bas  fie  le  milieu  , ne  fe  porte  vers  le 
haut  par  irruption.  Cette  maxime  eft  fondée  fur  une 
expérience  invariable.  Pour  cet  effet , taillez  fort 
courtes  A un  œil  ou  deux  les  branches  foibies , pour 
leur  faire  poufl'erde  plus  beaux  jets  6c  des  brindil- 
les , ou  du  moins  des  lambourdes  pour  avoir  du  fruit; 
au  lieu  qu’en  chargeant  les  branches  foibies  , on  n’a 
que  des  branches  chiffonnes. 

Ces  dernières  , les  extirper  rafe  écorce,  à moins 
qu’on  n’en  eût  befoin  abfolumcnt  : alors  les  tailler  à 
un  fcul  œil,  pour  les  railbi.s  qui  viennent  d’etrô 
rapportées. 

Pour  tout  ce  que  deffus  , il  faut  du  jugement , du 
goût , du  difeernement , de  la  réflexion  fie  une  gran- 
de expérience. 

Ne  tailler  jamais  les  lambourdes  ni  les  brindilles  , 
ces  dernieres  n’y  point  touclier  ; mais  quant  aux 
premières  , on  les  cafl'e  par  le  bout , afin  de  ne  leur 
point  laiffer  une  fi  grande  quantité  de  boutons  A fruit 
à former  6c  A nourrir. 

Les  branches  à fruit  qui  pouffent  aux  branches  , 
qu’on  appelle  bourfes  a fruit , dont  on  verra  la  /f- 
gure , les  tailler  A deux  ou  trois  yeux  feulement , mais 
conferver  précieufement  ces  bourfes  à fruit  ; elles 
font  la  baie  fit  la  fource  des  plus  beaux  fruits  ; fit  eu 
quantité  pendant  longues  années. 

Conduite  & direciion  des  branches  appellées  gour- 
mandes. Il  faut  fuppofer  comme  un  point  incontefla- 
ble  , fondé  fur  une  expérience  invariable  , que  la 
feve  qui  paffe  aux  gourmands  ne  peut  ablolument 
refluer  dans  les  branches  tfuélueufes  quand  on  abat 
les  premiers. 

La  raifon  en  eft  fimple.  La  feve  qui  palTe  dans 
les  gourmands  étant  groflîere , non  digérée  ni  affi- 
née , il  eft  impoffible  qu’elle  puiffe  entrer  dans  les 
branches  fruétueufes.  De  même  que  la  feve  deftinée' 
pour  les  brindilles  fit  pour  les  lambourdes  ne  peut  re- 
fluer dans  les  gourmands , parce  qu’elle  n’eft  travail- 
lée que  pour  être  envoyée  dans  celles-là  ; de  même 
la  leve  propre  aux  gourmands  ne  peut  être  reçue 
dans  les  branches  fruftueufes  , dont  les  pores  fit  les 
fibres  font  toujours  maigres  St  fecs.  La  preuve  en 
réfulte  du  fait.  Vous  abattez  les  gourmands,  fit  les 
autres  branches  non-feulement  n’en  profitent  pas  da- 
vantage ; mais  il  arrive  toujours  que  des  que  vous 
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fevrcx  tout  arbre  defes  gourmands,  des-lors  il  lan- 
Fuit , & la  tige  ne  grofiit  plus  : au  contraire  quand 
vous  faites  des  gourmands  le  fondement  de  vo  re 
tailk  , la  tige  profite  à vue  d’œil , & vous  avez  des 
a'bres  H’une  étendue  colofTale,  &:  des  fruits  al  muni. 

Mais  comment  faut-U  tailler  les  gourmands?  en 
quelle  quantité  doit-onles  laiCfcr  ? & dans  quels  em- 
placemens  fur  les  arbres?  On  doit  les  tai  1er  toujours 
fort  longs  , conformément  à la  vigueur  de  1 arbre  II 
faut  les  efpacer  dans  l'arbre  , & lui  en  laiffcr  de  dil- 
tance  en  difiance  pour  fervir  de  branches  meres , 
d’oit  dérivent  toutes  les  autres.  Ils  doivent  faire  la 
bafe  des  arbres.  Dans  un  arbre  fort  , on  doit  laitier 
fur  la  totalité  des  branches  environ  une  demi-dou- 
zaine  de  gourmands.  Toujours  ménager  à chaque 
côté  de  tout  arbre  en  ei'palier  des  gourmands  aux  co- 
tés, pour  alonger  l’arbre  defliis, 

Moytns  , pratiques  & fecrets  pour  faire  des  §our- 
munis  des  hrunches  fruaueufis.  Il  finit  conlidérer  les 
gourmands  à la  pouffe  durant  la  belle  faifon  , & a la 
,ui!U  d’hiver  & du  printems.  Comme  le  gouverne- 
ment des  gourmands  à la  pouffe  regarde  Icbour- 
geonnement , je  ne  dis  qu’un  mot , favoir  qtt  alors  il 
ne  faut  laiffcr  que  ceux  qui  étant  bien  places  pour  la 
tuilk  prochaine  , pourront  relier  en  place  ou  bien 
on  ravale  alors  quelques-uns  d’eux  pour  leur  taire 
pouH'er  deux  ou  trois  branches  latérales , qui  porte- 
ront fruit.l’année  fuivante  dans  les  arbres  a noyau, 

& qui  dans  les  arbres  à pépins  donnent  force  lam- 
bourdes. Le  vrai  moyen  de  ne  point  avoir  de  gour- 
mands, ce  n’eft  pas  de  les  fiipprinier  ( car  plus  or.  les 
extirpe  & plus  on  en  a ) , c’eft  de  les  laiffer  autant 
que  l’arbre  en  peut  fotiffrir  en  les  taillant  prodigieti- 
fement  longs  , fur-tout  aux  extrémités  des  cotes  : 
puis  quand  l’arbre  eft  fage  , comme  difent  les  gens 
de  Montreuil , on  ravale  ces  branches  fi  alongees  dans 

le  tems,&  on  les  Mi'/fe  plus  courtes. 

Il  s’agit  d’expofer  ici  la  façon  de  tailler  les  arbres 
de  tout  âge  , depuis  la  plantation  iiifques  dans  leur 
âge  le  plus  avancé.  Ceci  eft  un  corollaire  de  ce  qui 

vient  d’être  dit  au  fujet  des  gourmands. 

Taille  des  arbres  du  premier  âge  fur  la  poujje  de  la. 
première  unnie.  Ne  jamais  laill'er  aucunes  branches 

verticales  perpencliculnires  au  tranc  &a  la  tige , mais 

fupprimer  le  canal  direft  de  la  feve , en  failant  pren- 
dre à tout  arbre  quelconque  la  forme  d un  y dc- 
verfé.  Les  gens  de  Montreuil  pratiquent  ce  point  tort 
fcrupiileiilêment  depuis  plus  de  cent  ans , & ]u  jqii  ict 
fe  font  cachés.  Il  faut  néceffairement  diviler  6c  par- 
tager la  feve  ; & toutes  les  fois  qu’elle  monte  verti- 
calement 6c  en  ligne  droite , elle  fe  porte  vers  le  haut 
par  irruption  , abandonnant  les  branches  latérales  , 
tandis  que  les  branches  verticales  furpaffent  fouvent 
la  tige  en  groffeiir.  Or  la  feve  ne  le  portant  qu  obli- 
quement, eft  diftribuée  par  égalité  proportionnelle, 
fe  cuit  , fe  digere  , s’affine  léjoiirnc  : alors  tout 
profite  également , & un  arbre  eft  fécond  en  i , 3 , 
4 6c  t années  , au  lieu  que  tout  le  contraire  arrive 
quand  on  laiffe  des  branches  verticales.  Une  expé- 
rience de  cent  ans , 6c  de  la  part  de  gens  qui  tont  leur 
profeffion  8c  leur  commerce  de  fruits  , eft  un  grand 
préjugé  en  faveur  d’une  telle  méthode. 

Sur  ces  deux  branches  meres  , taïUees  comme  il 
vient  d’être  dit  en  V déverfé  , on  lui/le , fuivarit  la 
vigueur  de  l’arbre  , à x,  3 , 4 1 5 i ^ s 

le  cas  où  l’arbre  a pouffé  une  branche  plus  forte  d un 
côté  que  de  l’autre  , on  taille  fort  longue  la  plus 
forte  & on  tient  très-courte  la  plus  foible  , qui , 
comme  il  a été  dit , rattrape  la  plus  forte  , qu’on  a 
beaucoup  chargée  pour  la  réduire. 

A tout  arbre  que  ce  puiffe  être  , lors  de  la  pouüe 
de  la  première  année  , on  fupprime  , outre  les  bran- 
ches verticales  qui  poufferoient , toutes  les  branches 
chiffonnes  & celles  de  faux  bois.  On  ne  met  ces  der- 
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nieres  à fruit  par  le  caffement , alnfl  qu’il  a ete  dit , 
que  lorfque  l’arbre  eft  plus  avancé  en  âge. 

Taille  de  la  fécondé  année.  A cette  taille  de  2,3, 

4 ou  S yeux  qu’on  a laiffcs  fur  chaque  branche  for- 
mant r V déverfé , ont  pouflc  autant  de  branches  ; de 
à ia  fécondé  taille , au  lieu  de  ravaler  , comme  font 
tous  les  Jardiniers  , fur  la  branche  d’en  bas  , en  la 
taillant  à 1 ou  3 yeux  , ontlailfé  une  ou  deux  bran- 
ches , qu’on  taille  en  branches  crochets  à 3 ou  4 
yeux  , puis  on  en  ôte  une  après  , en  la  coupant  rafe 
écorce  , de  enfuite  on  alonge  fortement , iuivant  la 
vigueur  de  l’arbre  , celle  des  extrémités.  Cçft  ainfi 
qu’on  fe  comporte  envers  chacune  des  branches  me- 
res formant  l’V  déverfé.  Les  gens  de  Montreuil  ont 
obfervé  qu’en  fuivant  la  méthode  ordinaire  & rava- 
lant fur  celle  d’en  bas  , l’arbre  fait  tous  les  ans , k 
pure  perte , la  pouffe  de  4 ou  5 branches , & ou  ne 
produit  que  fort  tard,  ou  eft  épuifé  dès  fon  jeune 
âge.  Ils  ont  jugé  à-propos  de  conferver  à la  feve  fes 
agens  & fes  réfervoirs  qui  font  fes  branches.  L:i  figure 
démontrera  ce  que  l’on  avance. 

Rien  de  plus  jufte  à cet  égard  que  la  comparaifon 
que  font  les  gens  de  Montreuil  des  arbres  à plein- 
vent,  qu’on  ne  taille  point,  ni  qu’on  n’ébourgeonne 
j amais,  avec  nos  arbres  d’efpaliers  & nos  buiflons,  ÔC 
qui  cependant  profitent  bien  autrement. 

Ils  font  encore  une  réflexion  non  moins  fenfée  fur 
nos  arbres  d’efpaliers.  On  leur  ôte , difent-ils , toutes 
les  branches  du  devant  & celles  du  derrière , & par 
conféquent  ils  ne  forment  plus  que  des  demi-arbres  , 
ayant  feulement  des  branches  de  côté  ; par  confe- 
quent , pour  les  dédommager  de  tant  de  fouftrac- 
tions  , il  faut  les  alonger  d’autant  plus  , les  char- 
ger à-proportion  qu’on  leur  ôte  davantage,  De  plus , 
difent-ils  encore  , les  arbres  d’efpaliers  font  abnes , 
fumés  & foignes  , & par  conféquent  ont  plus  le 
moyen  & la  faculté  de  nourrir  leurs  poulies  que 
ceux-là  qui  font  abandonnés  à la  nature , qui  font 
privés  de  tous  fes  fecours.  Ces  réflexions  font  de  boa 
fens. 

Comment  doit-on  fe  comporter  pour  la  taille  en- 
vers les  arbres  folt  à pépin  , fblt  a noyau  , qui  ne 
pouffent  que  des  brindilles  6c.  des  lambourdes  ? Mau- 
vais figne  pour  un  drbre,les  raifons  feroient  trop  lon- 
gues à°déduire  ; mais  il  faut  les  jetter  à bas  dans  le 
plus  grand  nombre  , & tailler  celles  qu’on  conferve 
à un  ou  deux  yeux  feulement  pour  leur  faire  pouffer 
dubois.  C’eft  un  axiome  de  jardinage , que  toujours 
on  a du  fruit  & des  arbres  quand  on  a du  bois  ; mais 
qu’il  eft  impoffible  d’avoir  fruit  & arbre , quand  on 
n’a  point  de  bois  à fes  arbres  , il  faut  que  dans  peu 
ils  périffent. 

Quand  il  y a trop  de  brindilles  & de  boutons  à 
fruit  fur  un  arbre  de  quelqu’âge  qu’il  foit , comment 
le  tailler  ? Il  faut  en  ôter  une  partie  , fur-tout  quand 
on  voit  que  les  boutons  à fruit  s’alongent  tous  les 
ans  fans  jamais  fleunr.  C’eft  ainfi  cju  en  le  dechai- 
ceant  d'une  partie  de  les  boutons  niés  & ou  la  leve 
ne  coule  plus  , on  force  cette  feve  à produire  & des 
branches  à bois  , & de  rendre  fruûueux  les  boutons 
quireftent.  Il  n’eft  point  d’ordinaire  d’autre  moyen 
de  renouvellcr  de  tels  arbres , qu’en  les  tmllant  fur 
ce  qu’on  appelle  le  vUux  bois  , ou  pouffes  des  an- 
nées précédentes. 

T.ülk  des  irlres formés.  Durant  les  3 , 4 , 5 66  0 an- 
nées depuis  qu’on  a planté,ün  continue  de  co.aduire 
les  arbres  de  la  façon  dont  il  a clé  parle,  favoir  la 
confervation  & l’ufage  des  branches  obliques  66  laté- 
rales feulement  86  la  fouHraftion  de  toutes  les  verti- 
cales , l’emploi  des  gourmands  qiiand^  ils  font  bien 
placés  , fur-tout  aux  extrémités  des  cotes  , en  les  ti- 
rant beaucoup  86  les  alongeant , enlaiffant  toujours 
erand  nombre  de  branches  crochets  ou  de  cote  pour 
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aîtraîre  la  feve  & l'y  fixer  , afin  qu’elle  ne  le  porte 
point  par  irruption  vers  le  haut  ; en  efpaçant  fes 
branches  , afin  qu’il  n’y  ait  point  de  cont'ufion  , & 
qu’il  y ait  toujours  de  quoi  loger  les  pouffes  futures  ; 
en  ne  dégarniffant  pas  trop  non  plus , de  peur  qu’il 
n’y  ait  du  vuide  ; en  ravalant  egalement , & en  con- 
ctntrantla  feve  ,refervant  toujours  auprès  des  bran- 
ches à fruit , qu’on  ta'dU  longuettes,  des  branches  à 
bois  , qu’on  taille  fort  courtes  , pour  que  la  feve  ne 
fe  porte  pas  uniquement  vers  le  haut  , mais  afin 
qu’elle  fe  rabatte  ; en  traitant  enfin  les  arbres  , tant 
eu  fanté  qu’en  maladie  , de  la  façon  dont  il  a été  dit. 

Taille  des  vieux  arbres.  Parmi  les  arbres  âgés  il  en 
eff  de  très-lains  très-vigoureux  ; il  en  eu  de  foi- 
bles , il  en  ell:  de  caducs.  Les  uns&:  les  autres  doi- 
vent être  taillés  diiféremrucnt. 

Quant  aux  arbres  anciens  qui  font  encore  vigou- 
reux , tout  ce  qui  vient  d’être  dit  desarbres  formés 
leur  convient. 

A l’égard  des  foibles , on  les  ménage  beaucoup  à 
la  taille  , en  les  tenant  fort  de  court,  on  ne  lailîe 
pas  d’en  tirer  abondamment  des  fruits  & d’exccl- 
Jens.  Affez  fouvent  ces  arbres  foibles  font  des  poul- 
ies fauvages  qui  partent  du  tronc  & des  racines; 
leurs  branches  uléesà  force  d’y  recevoir  la  lève, 
ne  font  plus  en  état  de  la  contenir.  Les  fibres  lont 
rapprochées,  raccoiu’cies , di  comme  crilpées,  & 
les  pores  de  la  peau  font  fermés  6c  obtus.  Les  raci- 
nes néanmoins  font  encore  nerveufes  & dans  leur 
ibree.  La  levé  ne  rencontrant  par-tout  que  des  obl- 
îruélions  dans  les  parties  de  l'arbre  , s'épanche  alfcz 
Ibuvenr,  produit  ces  fauvageons  dont  je  parle. 
On  les  greffe  , & ils  renouvellent  l’arbre;  & alors 
ils  font  préférables  â des  Jeunes.  Au  lieu  de  récéper 
tout  l’arbre  , comme  on  fait  d’ordinaire  , il  faut  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  laifi'er  du-moins  lafouche  , 
pour  fervir  de  tuteur  à la  nouvelle  poulie , & pour 
lui  donner  le  tems  de  groÆr  , & de  faire  un  em- 
pâtement affez  ample  pour  pouvoir  être  fevré 
ians  danger  & fans  altération.  Alors  on  feie  tout  le 
relie  de  l’arbre  , on  unit  bien  la  plaie,  & on  y met 
l'emplâtre  de  l’onguent  faint  Fiacre,  qu’on  renou- 
velle , en  cas  Jebeioin,  au  bout  de  quelques  années; 
puis  on  taille  cette  poulie  comme  les  autres  arbres. 

Taille  des  arbres  cadua,  La  façon  de  tous  les  Jar- 
diniers de  traiter  ces  arbres , ell  de  les  éboiter  , en 
récépant  à une  certaine  hauteur  toutes  les  vieilles 
branches.  Mais  une  expérience  invariable  qui  ne 
5.’eff  point  encore  démentie  , a fait  voir  que  ces  ar- 
bres étant  trop  vieux  pourioiucnlr  de  pareillesopé- 
rations  , périlîbient  peu-à-peu  , après  avoir  langui 
pendant  plufieurs  années.  Jamais  ces  fortes  de  grof- 
fes  plaies  ne  cicatrifent  ,&  la  partie  ligneufe  de  ces 
branches  fe  carie  par  les  pluies  , les  gelées,  les  fri- 
mats,  & ell  defféchée  par  l’air,  le  haie  & lesféche- 
reffes  de  l’été. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  à ces  arbres  caducs,  c’cll 
de  les  tailler  fort  court  fur  les  ntilleurs  bois  ; c’ell 
de  ravaler  amplement  fur  les  vimx  "bois  ; rappro- 
cher & rappdUr comme  dilent  es  gens  de  Mon- 
treuil. Cependant  on  les  laboure  atjplement , & on 
leur  met  au  pié  de  bon  fumier  con^mmé.  Alors  ils 
ne  laiffentpas  que  de  rapporter  des  fruits  fouvent 
meilleurs  que  ceux  des  jeunes,  àraion  d’une  gran- 
de filtration  de  laleve  à-iravers  leurslbres  plus  1er- 
rées  & plus  rapprochées. 

Opérations  fuhféquentes  de  la  'Quelque  ex- 

pert que  puifie  être  un  jardinier , que^e  conlom- 
mé  qu’il  loit  dans  l’art  de  tailler  , quel'ies  précau- 
tions qvi’il  puifle  prendre  d’ailleurs  , & lelque  en- 
vie qu’il  ait  de  bien  faire,  en  obfervant.g  j-ggjçg ^ 
néanmoins,  comme  nul  n’ell  infaillible,  .peut  ar- 
river , & il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’cy^QjTjbr^ 
Tome  XV, 
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de  chofes  cffentlelles  on  manque  fans  s’en  apperce- 
voir. 

11  ell  aufiî  quantité  de  petites  perfeûions  requifes 
pour  la  propreté  & la  régularité  de  l’ouvrage  , pouf 
1 élégance  même  , lefquelics  fe  trouveront  manquer. 
Comment  donc  paffant  foudain  à un  autre  arbre, 
peut-on  s’appercevoir  s’il  ell  quelques  coups  de 
main  à donner  encore  à celui  qu’on  quitte,  fi  on  ne  re- 
voit fon  ouvrage.  Le  détaillions  meneroit  trop  loin. 

Communément  après  la  taille , on  laboure  les  ar- 
bres , a raifon  de  ce  qu’en  piétinant  autour  pour  les 
travailler , on  l’a  battue;  & pour  la  rendre  mobile  , 
on  fait  le  labour  du  printems , comme  on  a dû  faire 
celui  d’hiver. 

Il  feroit  qucllion  ici  de  dire  un  mot  fur  les  moyens 
de  mettre  à fruit  une  grande  quantité  d’arbres  qui 
ne  pouffent  que  du  bois  , ou  bien  qui  fleuriffent , & 
dont  les  fleurs  ne  nouent  jamais. C’ell  par  le  moyen  de 
la  taille  accompagnée  de  divers  expédiens  , qu’on 
peut  rcuffir.  Tous  ceux  que  le  jardinage  a mis  en 
avant  jufqu’ici , n’ont  fait  autre  chofe  que  fatiguer 
ftérilement  les  arbres  , & un  a réulfi  entre  mille. 
Mais  comme  ce  fujet  demanderoit  une  certaine éten- 
djJe,  ôc  que  cet  article  en  a déjà  beaucoup,  on  s’ar- 
rêtera ici.^ 

TAILLE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) efi  une  impofition  que 
le  roi  ou  quelqu’autre  feigneur  leve  fur  fes  llijets. 

Elle  a été  alnfi  nommée  du  latin  ,&:par  cor- 
ruption tailla.^  parce  qu’anciennementrufage  de  l’é- 
criture étant  peu  commun,  l’on  marqiioii  le  paye- 
ment des  taillesiwr  de  petites  bûchettes  de  bois  apj>el- 
lées  talers  , fur  lelquclles  on  fail'oit  avec  un  couteau 
de  petites  tailles , fentes  ou  coches  pour  marquer 
chaque  payement.  Cette  bûchette  étant  refendue  en 
deux , celui  qui  rece  voit  la  taille , en  gardoit  un  côté 
par-devers  lui , & donnoit  l’autre  au  redevable;  & 
lorfqu  on  vouloir  vérifier  les  payemons , on  rappro* 
choit  les  deux  petits  morceaux  de  bois  l’un  de  l’autre, 
pour  voir  fi  les  tailles  ou  coches  le  rapportoient  fur 
l’un  comme  fur  l’autre  ; de  maniéré  que  ces  tailles  ou 
bûchettes  etoient  comme  une  elpece  de  charte-partie. 

Ces  bûchettes  qui  furent  elles-mêmes  appellées 
tailles , étoient  femblables  à celles  dont  fe  fervent 
encore  les  ^Boulangers  pour  marquer  les  fournitures 
du  pain  qu  ils  font  à crédit  à leurs  pratiques  ordinai- 
res , & c efl  fans  doute  de-là  qu’on  les  nommoit  an- 
ciennement lalemarii  ou  calemelarii^èc  en  françois  ta- 
Umeliers. 

La  taille  étoit  aufiî  appellée  tolta  ou  /«v«,  du  latin 
tollert.  Les  anciennes  chartes  fe  fervent  fouvent  de  ces 
termes  veltoltam.,  & quelquefois  maletoUam^ 

à caufe  ejue  cette  levée  paroiffoit  onéreufe , d’où  l’on 
a donné  le  nom  de  maltotiers  à ceux  qui  font  chargés 
de  la  levée  des  impôts  publics. 

La  taille  ell  royale  ou  feigneuriale  : celle  qui  fe 
paie  au  roi,  ell  fans  doute  la  plus  ancienne  ; & il  y 
a lieu  de  croire  que  la  taille  feigneuriale  ne  fût  éta- 
blie par  les  feigneurs  fur  leurs  hommes  , qu’à  l’imi- 
tation de  celle  que  le  roi  levoit  fur  fes  fujets. 

L’origine  de  la  taille  royale  ell  fort  ancienne  ; on 
tient  quelleflit  établie  pourtenir  heu  dufervice mi- 
litaire que  tous  les  fujets  du  roi  dévoient  faire  en 
perfonne  ; nobles , eccléfiaftiques , roturiers  , per- 
ionne  n’en  étoit  exempt. 

On  convoquoit  les  roturiers  ou  vlllains  lorfque 
l’on  avoit  befüin  de  leurfervice,  & cette  convoca- 
tion fe  nommoit  halbannum  feu  heribannum , herban 
ou  arriere-ban  ; & ceux  qui  ne  comparoiffoient  pas, 
payoient  une  amende  qu’on  appelloit  le  hauban. 

Les  nobles  failant  profeffion  de  porter  les  armes, 
& les  eccléfialliques  étant  aulfi  obligés  de  fervir  en 
perfonne  à caufe  de  leurs  fiefs,  ou  d’envoyer  quel- 
qu’un à leur  place , n’étoient  pas  dans  le  cas  de  payer 
une  contribution  ordinaire  pour  le  lérvice  militaire  ; 
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&:  c’e^l-de-là  que  vient  rex-emption  de  taitU  dont 
joui.Tent  encore  les  nobles  ôc  les  eccléfiaftlques.  ^ 

Les  roturiers  au  contraire  qui  par  état  ne  portoient 
pointles armes, ne  lervoient  qu’extraordinairement, 
Jorlqu’ils  croient  convoqués  i & ce  fut  pour  les  dil- 
penfer  du  fervice  militaire  que  l’on  établit  la  taille  , 
afin  que  ceux  qui  ne  contribueroient  pas  de  leur  per- 
sonne au  fervice  militaire,  y contribualTent  au  moins 
■de  leurs  deniers  pour  fournir  aux  trais  de  la  guerre. 

On  attribue  communément  l’établiffement  des 
tailles  à S. Louis;  elles  font  cependant  beaucoup  plus 
anciennes.  Pierre  Louvet , médecin , en  fon  hilloire 
de  la  ville  de  Beauvais , rapporte  une  chartre  de  l’an 
1060  , par  laquelle  ll'paroit  que  la  taille  étoit  déjà 
établie  , puifqu’il  cil  parlé  d’une  décharge  qui  fut 
donnée  de  plulicurs  coutumes  injulles  , lavoir  la 
taille  & autres  opprelîions , talliam  viddicet  & alias 
Qpprejjionts. 

Lapins  ancienne  ordonnance  qui  falTc  mention  de 
la  taille^  ell  celte  de  Philippe  Auguile  en  1190,  ap- 
pellée  communément de  Philippe  Augujle. 
Elle  défend  àtous  les  prélats  & vafliiux  du  roi  défaire 
aucune  remife  de  la  taille  ou  tolte , tant  que  le  roi  fe- 
ra outre-mer  au  fervice  de  Dieu  ; tk.  comme  la  taille 
n’étoit  point  encore  alors  ordinaire  ni  perpétuelle, 
& qu’on  la  levoit  feulement  pour  les  befoins  extraor- 
dinaires de  l’état,  il  y a grande  apparence  que  celle 
dont  il  eft  parlé  dans  ce  tellament , avoit  été  impofée 
àl’occafion  du  voyage  que  Philippe  Auguile  ie  dil- 
pofoit  à faire  outre-mer. 

Les  feigneurs  levoient  quelquefois  des  tailles  non 
pour  eux  , mais  pour  le  roi.  Les  prélats  en  levoient 
en  trois  cas , i®.  pour  l’oll  ou  la  chevauchée  du  roi , 
z".  pour  le  pape  , 3°.  pour  la  guerre  que  leur  églile 
avoit  à foutenir.  , 

Lorfque  la  taille  fe  levoit  pour  1 oil  du  roi , elle 
durcit  peu,  parce  que  le  ban  qui  étoit  la  convocation 
& aflemblée  des  nobles  6c  ecclefiailiques  pour  le  1er- 
vice  militaire , ne  duroit  alors  que  40  jours. 

En  oénéral  les  nobles  k ecclefiailiques  nonmariés 
& non  marchands  ne  payoient  point  ûç  taille. 

Les  clercs  mariés  payoient  la  moitié  de  ce  qu’ils 
auroient  payé , s’ils  u’eulfent  pas  été  clercs.  ^ 

Les  nobles  k les  clercs  contribuoient  meme  en 
certains  lieux  ou  pour  certains,  biens  , luivant  des 
lettres  dumois  d’ Avril  1 33 1,  pour  lafénéchauflee  de 
CarcalTonne  , dans  lefqueUcs  il  cil  dit  que  les  nobles 
k ecclefiailiques  avoient  coutumeaiUeurs  de  contri- 
buer aux  tailles  k colleéles  pour  les  maifons  & lieux 
qu’ilshabitoient. 

On  exempta  aufli  de  la  taille  quelques  autres  per- 
formes , telles  que  ceux  qui  étoient  au  fervice  du  rot, 
les  baillis  royaux  , les  ouvriers  de  la  monnoie. 

Les  bourgeois  & même  les  vlUalns  ne  poiivoient 
auffi  êtreimpofés  à la  lailU  la  première  année  qu’ils 
s’étoient  croifés  ; mais  fi  htaille  avoit  cteaflile  avant 
qu’ils  fe  fiin'ent  croifés,  ils  n’en  étoient  afFranchiS  que 

pour  la  fécondé  année , à moins  qu’il  ne  (e  trt  quel- 
que levée  pour  l’armée  : ce  qui  tait  connoitre  que 
rimpofuion  qui  fe  faifoit  pour  l’oll  & chevauchée  du 
roi , étoit  alors  différente  de  la  laïUi. 

C’cil  ce  que  l’on  trouve  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  Auguile  de  l’an  1 114 , touchant  les  croifés, 
oil  ce  prince  dit  encore  qu’ils  ne  font  pas  exempts  de 
Poil  k de  la  dievauchce , foit  qu’ils  aient  pris  la  croix 
avant  ou  après  la  convocation. 

Suivant  cette  même  ordonnance , quand  un  croile 
poflédoit  des  terres  fujettes  à la  taille , il  en  payoït  la 
taille  comme  s’il  n’étoit  pas  croile  : ce  qui  fait  voir 
qu’il  y avoit  dès-lors  deux  fortes  de  taille , 1 une  per- 
fonnélle  qui  étoit  une  efpcce  de  capitation  dont  les 
croifés  étoient  exempts , l’autre  réelle  qui  etoit  due 
pour  les  maifons  k terres  taillables , » 

roturières;  les  gentilshommes  même  pay  oient  la  taiilc 
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pour  vme  maifon  de  cette  efpece  , lorfqiuls  ne  l’oc- 
cupoient  pas  par  eux-mêmes. 

La  taille  fiit  leveé  par  S.  Louis  en  iz^8  , à l’occa- 
fion  de  la  croifade  qu’il  entreprit  pour  la  terre'  fainte; 
mais  ce  n’cioit  encore  qu'une  impofition  extraordi- 
naire. 

Les  lettres  de  ce  prince  du  mois  d’Avril  1 1 50,0011- 
tenantpkifieurs  rcglemens  pour  leLanguedoc, portent 
que  les  tailles  qui  avoient  été  impofees  par  le  comte  de 
Montfort , k qui  peu  après  avoient  été  levées  au  pro- 
fit du  roi , tandis  qu’il  occupoit  en  paix  ce  pays,  de- 
meureroient  dans  le  meme  état  où  elles  avoient  été 
impofees  , k que  s’il  y avoit  eu  quelque  choie  d’a- 
jouté,  il  feroit  ôté. 

Que  fi  dans  certains  lieux  il  y avoit  eu  des  confifea- 
tions  confidérables  au  profit  du  roi , la  taille  feroit  di- 
minuée à proportion  jufqu’à  ce  que  les  héritages 
confifqués  parvinfTent  à des  gens  taillables. 

Il  eil  encore  dit  que  dans  les  lieux  oii  il  n'y  auroit 
plus  de  taille , les  anciens  droits  qui  étoient  dûs  dans 
ie  pays  d’Alby , & qui  avoient  ceiTé  d’être  payés  de- 
puis rimpofition  des  tailles  , feront  confifqués  ; qu’à 
l’égard  des  tailles  de  Calvifon  &aiitres  lieux  des  envi- 
rons de  Nifmes  k des  places  qui  avoient  été  mifes 
dans  la  main  du  roi , k qui  fervoient  aux  ufages  pu- 
blics , on  en  coinpoferoit  fuivant  ce  qui  feroit  jufie. 

Le  roi  permettoit  quelquefois  aux  communes  ou 
villes  k bourgs  érigés  en  corps&communautés,de 
lever  fur  elles-mêmes  des  tailles  autant  qu’il  en  fal- 
loir pour  payer  leurs  dettes  ou  les  intérêts  qui  eu 
étoient  échus. 

Les  Juifs  levoient  aufii  quelquefois  fur  eux  des 
tailles  pour  leurs  affaires  communes. 

S.  Louis  fit  un  réglement  pour  la  maniéré  d’affeolr 
k de  lever  la  taille  ; nous  en  avons  déjà  parlé  au 
mot  Election. 

La  taille  n’étoit  pas  encore  perpétuelle  fous  le  roi 
Jean  en  1358,  puifque  Charles  V.  fon  fils , en  quali- 
té de  lieutenant  du  royaume,  promit  que  moyen- 
nant l’aide  qui  venoit  d’être  accordée  par  les  états, 
toutes  tailles  k autres  iinpofitions  cefferoient. 

Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  lui-même  du  10 
Avril  1363  , faite  en  conféquence  de  l’alTemblée  des 
trois  états  de  la  fénéchaulfée  de  Beaucaire  k de  Nif- 
mes , il  efl  parlé  des  charges  que  les  peuples  de  ce 
pays  avoient  fouffert  Ôc  fouffroient  tous  les  jours  par 
le  fait  des  tailles  qui  avoient  été  impofees  tant  pour 
la  rançon  de  ce  prince  que  pour  l’expulfion  des  enne- 
mis , que  pour  les  gages  des  gens  d’armes  k autres 
dépenfes. 

Les  autres  cas  pour  lefquels  le  roi  levoit  la  taille 
étoient  pour  la  chevalerie  de  fon  fils  ainé,  pour  le 
mariage  de  leurs  filles.  Ces  raiV/w  ne  fe  levoient  que 
dans  les  domaines  du  roi. 

Dans  ces  mêmes  occafions  les  vaffaux  du  roitail- 
loient  aufii  leurs  fujets  pour  payer  au  roi  la  fomme 
dont  ils  dévoient  contribuer;  k ordinairement  ils 
trouvoient  bénéfice  fur  ces  levées. 

Ce  ne  fut  qu’en  1445 , fous  le  régné  de  Charles 
VII.  que  \^talfle{dt  rendue  annuelle,  ordinaire  k 
perpétuelle.  Elle  ae  montoit  alors  qu’à  1 800000  liv. 
k la  cotte  de  chacun  étoit  fi  modique,  que  l’ons’em- 
preffoit  à qui  en  payeroit  davantage. 

Depuis  cetimsles  tailles  ont  été  augmentées  par 
degré  k quelquefois  diminuées  ; elles  montent  pré- 
fentement  à me  fomme  très-excédente. 

La  taille  et  perfonnelte  ou  plutôt  mixte,  c’eft-à- 
dire  , qu’elb  s’impofe  fur  les  perfonnes  à raifon  de 
leurs  biens.Ên  quelques  provinces,  comme  en  Lan- 
guedoc, ele  eft  réelle  : ce  font  les  biens  qui  la  doi- 
vent. 

Dans*es  pays  où  la  taille  eft  perfonnelle  , elle 
n’eft  diu  que  par  les  roturiers  ; les  nobles  k les  ec- 
cléfiaftil^es  eh  font  exempts.  Il  y a encore  beaucoup 
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d'antres  perfonnes  qui  en  font  exemptes,  foît  en  ver- 
tu de  quelque  ofiîce,  commiiïïon  ou  privilège  parti- 
culier. 

L’édit  du  mois  de  Novembre  1666  veut  que  tous 
fujets  taillables  qui  fe  marieront  avant  ou  dans  leur 
vingtième  année,  foient  exempts  de  tailles  jufqu’à  ce 
qu’lisaient  25  ans.  Mais  l’arrêt  d’enregiftreinent  por- 
te que  ceux  qui  contraâeront  mariage  en  la  vingt- 
unieme  année  de  leur  âge  ou  au-deirous,& qui  pren- 
dront des  fermes  , feront  taillables , à proportion  du 
profit  qu’ils  y feront. 

Le  grand  âge  n’exempte  point  de  la  taille. 

Le  montant  général  de  la  taille  & des  autres  impo- 
fitions  accclToires,  telles  que  taillon  , crue , uftenfile, 
cavalier  , quartier  d’hiver , capitation , eil  arreté 
tous  les  ans  au  confeil  du  roi  ; on  y fixe  auiîî  la  por- 
tion de  ces  impofitions  que  chaque  généralité  doit 
fupporter. 

11  fe  fait  enfuite  deux  departemens  de  ces  impofi- 
tions, l’iin  g-énéral,  l’autre  particulier. 

Ce  departement  général  fe  fait  fur  chaque  élec- 
tion parles  tréforiers  de  Fiance  en  leur  bureau  , en 
confcqucnce  du  brevet  ou  commifîion  qui  leur  eft 
adrefié  par  le  roi.  L’intendant  préfide  au  bureau  , & 
après  avoir  oiii  le  rapport  de  celui  qui  a fait  les  che- 
vauchées , on  expédie  en  préfence  de  l’intendant  les 
attaches  & ordonnances  qui  contiennent  ce  que  cha- 
que éleétion  doit  porter  de  taille. 

Le  departement  particulier  fur  chaque  parolffe  fe 
fait  aulfi  par  l'intendant  avec  celui  des  tréforiers  de 
France  qui  eft  député  â cet  clTet , & trois  des  préfi- 
dens  & élus  nommés  & choifis  par  l’intendant;  on 
appelle  à ce  département  le  procureur  du  roi , le  re- 
ceveur des  tailles  üc  le  greffier  de  l’éledion. 

Cette  répartition  faite,  l’intendant  &;  les  officiers 
de  l’éleftion  adreftent  des  mandemens  aux  maires  & 
échevins,  fy ndics  & habitans  de  chaque  paroiflé,  par 
lefquels  il  leur  notifie  que  la  paroiffie  elHmpofée  à 
une  telle  fomme  pour  le  principal  de  la  taille  , crues 
& impofitions  y jointes. 

Ce  mandement  porte  anffi  que  cette  fomme  fera 
arles  collefteûrs  nommés  à cet  effet  repartie  furies 
abitans  , levée  par  les  collefteurs , 6c  payée  ès 
mains  dureceveur  des  tailles  en  exercice , en  quatre 
payemens  égaux;  le  premier  au  i*'' Décembre  , le 
fécond  au  i®''  Février,  le  troifieme  au  dernier  Avril, 
le  quatricme  au  i*’’  Oèfobre. 

Ces  rôles  fe  font  ordinairement  dans  le  mois  de 
Novembre. 

On  y impofe  auffi  6 deniers  pour  livre  de  la  taille 
attribués  aux  colleéfeurs  pour  leur  droit  de  collefte 
& une  certaine  fomme  pour  le  droit  de  fccl , fuivant 
le  tarif. 

Quand  il  5;  a quelque  rejet  à faire  fur  la  paroiffe  , 
on  ajoute  la  fomme  au  rôle  des  tailles  en  vertu  d’or- 
donnance de  l’intendant. 

Les  taxes  d’office  font  marquées  dans  le  mande- 
ment qui  eft ’adreffé  aux  colleéieurs,  & doivent  être 
par  eux  employées  dans  le  rôle  fans  aucune  diminu- 
lion  , fl  ce  n’eit  qu’il  fut  furvenu  iepuis  quelque  di- 
minution dans  les  facultés  du  taillade. 

Ceux  qui  étant  taxés  d’office,  feorétendent  fur- 
chargés,  doivent  fe  pourvoir  par  opjofition  devant 
l’intendant. 

On  ne  doit  pas  comprendre  dans  lesrôles  des  tail- 
les les  eccléfialliques  pour  les  biens  d’ég^fe  qu’ils  pof- 
fedent , les  nobles  vivant  noblement, laofficiersdes 
cours  fupérieures  , ceux  du  bureau  d(ç  finances 
ceux  de  l’éleélion  qui  ont  domicile  ou  réf^ence  dans 
le  reflbit  d’icelle  , & tous  les  officiers  & trivilégiés 
dont  les  privilèges  n’ont  point  été  révoque  ou  fuf- 
pendus. 

Les  gens  d’églife  , nobles  vivans  noblemàt  ^ offi- 
ciers de  cour  fupérieure  6c  fecrétaires  du  roi  ip  peu. 
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vent  faire  valoir  qu'une  feule  ferme  du  lnbour.de  qua* 
tre  charrues  eux  a])parienante,les  autres  privilégiés 
une  ferme  de  deux  charrues  feulement. 

Les  habitans  qui  vont  demeurer  d’une  paroiffè 
dans  uneautre,  doiventlefaire  fignifier  aux  habitant 
en  la  perfonne  dulyndic,  avant  le  premier  Octobre, 
& faire  dans  le  meme  tems  leur  déclaration  ati  greffe 
de  l’éledHon  dans  laquelle  eff  la  paroiffe  où  ils  vont 
demeurer. 

^ Nonobfiant  ces  formalités,  ceux  qui  ont  ainfi  tranA 
feré  leur  domicile  , font  encore  impofés  pendant 
quelque  tems  au  lieu  de  leur  ancienne  demeure  , 
lavoir  les  fermiers  6c  laboureurs  pendant  une  année  , 
& les  autres  contribuables  pendant  deux , au  cas  que 
la  paroiffe  dans  laquelle  iis  auront  transféré  leur  do- 
micile , foit  dans  le  reffort  de  la  même  élection,  & 
ficelle  ell  d une  autre,  les  laboureurs  continueront 
d’être  impofés  pendant  deux  années,  & les  autres 
contribuables  pendant  trois  années. 

Ceux  dont  les  privilèges  ont  été  révoqués,  quî 
transfèrent  leur  domicile  dans  des  villes  franches , 
abonnées  ou  tarifiees , font  compris  pendant  dix  ans 
dans  le  rôle  du  lieu  où  ils  avoient  auparavant  leur 
domicile. 

Les  habitans  qui  veulent  être  impofés  dans  le  lieu 
de  leur  réfidence  pour  tout  ce  qu’ils  poffedent  ou  ex- 
ploitent en  diverles  paroilîes  , doivent  en  donner 
leur  déclaration  au  greffe  de  l’éleâion  avant  le  pre- 
mier Septembr^ji^dc  chaque  année. 

Les  rôles  fofit  écrits  lur  papier  timbré  avec  une 
marge  fuffilante  pour  y écrire  les  payemens. 

Auffi-tôt  que  le  rôle  eff  fait , les  coUeéleurs  doi- 
vent le  porter  avec  le  double  d’icelui  à l’officier  de 
IclecLon  qui  a la  paroiffe  dans  fon  département, 
pour  etre  par  lui  vérifié  6c  rendu  exécutoire, 

Lorfqu’iL  eft  ainli  vérifie,  il  doit  être  lu  parles 
collefteurs  a la  porte  de  l’églife,  à l’iffue  de  la  meffa 
paroilùale , le  premier  dimanche  ou  jour  de  fête  fui- 
vant. 

Ceux  qui  étant  cottifés  l,  l’ordinaire,  fe  préten- 
dent furcharges,  doivent  fepourvoir  devant  les  offi- 
ciers de  l’éleftion;  mais  le  rôle  cil  toujours  exécu- 
toire par  provifion.  Foyei  U glofairc  de  du  Canoë  & 
edu,  A Laiinere  au  mot  uilk , U code  & U mimorial 
alfhabetlqU!  des  ladies , Si  les  mots  Aides  , CoLLEC- 
TEURs  , Cotte,  Surtaux.  (^A) 

Taille  ABONNÉE,  e(l  celle  qui  cli  fixée  pour 
toujours  à une  certaine  fomme. 

L’abonnement  elt  ou  général  pour  une  province  ' 
ou  particulier  pour  une  ville,  bourg  ou  village 
Ces  abonnemens  fe  font  en  confidération  de  la 
finance  qui  a été  payée  au  roi  pour  l’obtenir. 

Il  y a des  uilUs  feigneuriales  qui  ont  été  abon- 
nées de  meme  avec  les  feigneurs. 

Pour  l’abonnement  de  la  taille  royale  on  obtient 
des  lettres  en  la  grande  chancellerie , par  lefqueües, 
poui  les  cauies  qui  y font  exprimées , la  majeflé  dé- 
charge un  tel  pays  ou  un  tel  lieu  de  toutes  tailles 

nioyennant  la  fomme  de qui  fera  payée  par 

chacun  an , au  moyen  de  quoi , dans  les  commiffions 
qui  font  adreliees  pour  faire  le  département  des 
MiV/tj,  il  ell  dit  qu’un  tel  pays  ou  lieu  ne  fera  taxé 
qu  à la  fomme  de  ...  . pour  fon  abonnement.  (A) 
Taille  abournée  , ell  la  même  que  taille  abon- 
neeowjugce. 

Taille  annuelle,  efl  celle  qui  fe  leve  chaque 
annee , a la  différence  de  certaines  tailles  feifrneuria- 
les  qui  ne  fe  lèvent  qu’en  certain  cas  6c  e.xtraordi- 
nairement.  Taille  aux  quatre  cas.  ( A) 
Taille  ès  cas  accoutumés,  c’eff  la  taille  féi- 
gneuriale  dûe  dans  les  cas  déterminés  par  la  coutu- 
me,ou  par  les  titres  du  léigneur.  (^oye:^  Taille 
SEIGNEURIALE  & TaiLLE  AUX  QUATRE  CAS.  ( 
TAILLEES  CAS  IMPERIAUX,  étoît  celle  quelles 


\ 
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dauphins  de  Viennois  levoient,  comme  plufieurs 
autres  fcigneurs  en  certains  cas.  On  1 appelloit  ainli 
parce  qu’apparemment  les  dauphins  tiroient  ce  droit 
des  empereurs , & on  lui  donnoit  ce  furnom  pour  la 
dilHnguer  de  la  taille  lerve  ou  mortaille.  Voyti  l'hijl. 
di  Dauphiné  çzx  M.  de  Valbonay , quatrième  difcours 
fur  Us  finances,  {ai")  ^ 

Taille  comtale,  tallia  comitalis.^^X.o\X.  wnç.  taule 
generale  que  les  dauphins  étoieçt  en  poffelTion  de  le- 
ver dans  plufieurs  de  leurs  terres , comme  dans  celle 
de  Beaumont , de  la  Mure  d’Oyfans , de  Vallouyle, 
de  QueraSjd’Exille  & d’Aulx;  celle-ci ctoit  différente 
de  l’ancienne  taille  ou  mortaille  , qui  coniervoit  en- 
core quelques  traces  de  la  fervitude.  La  recette 
s’en  faifoit  fur  tous  les  corps  de  la  châtellenie  ; elle 
dtoit  toujours  régléefur  le  même  pic. ün  voit  dans  un 
compte  de  1336,  qu’elle  y eft  diilinguée  du  fubfiJe 
du  feigneur  , qui  étoit  apparemment  le  fouage.  Cette 
taille  comtale  n’a  pas  été  lupprimee  dans  les  lieux  où 
elle  étoit  anciennement  établie  ; elle  fait  encore 
partie  de  la  dotation  du  monailere  de  Montfleury  , 
lequel  a confervé  les  portions  qui  lui  en  furent  cé- 
dées par  le  dauphin  Humbert  dans  le  tems  de  la  fon- 
dation. f^oyeil'hifioire  de  Dauphiné  par  M.  de  Val- 
bonay , quatrième  difcours  fur  Us  finances.  {A) 

Taille  coutumière  , eft  celle  qu’en  vertu 
d\m  ancien  ufage  on  a accoutumé  de  percevoir  en 
certains  tems  de  l’année.  Ces  tailles  font  ainli  nom- 
mées dans  plufieurs  anciennes  chart#  , notamment 
dans  la  charte  de  commune  de  la  ville  de  Laon  en 

iii8  Les  termes  ordinairesétoientàlaTouflaints, 

à Noël  , à Pâque  & à la  St.  Jean.  Quelquefois  la 
tailU  contumiere  ne  fe  levoit  que  trois  tois  l’an , 
favoiren  Août,  Noél&Pâque.  Foyeila  coutume  de 
Bourbonnais  , art.  20 2, 

Taille  a discrétion  , voyn  Taille  a vo- 


LONTÉ.  . , ^ ^ 

Taille  domiciliaire  , eft  la  meme  choie  que 
, aille  perronmiu  ; c’eft  celle  que  l’on  paye  au-lieu  de 
i--_  Collet  fur  Us  ilatuts  de  Bre  lt  . 


part.  col.  l.  ■ 

Taille  franxhe  ou  libre,  eft  une  taille  lei- 
onenriale  qui  ne  rend  point  la  perfonneferve  quoi- 
qu’elle foitirapDféefur  fon  chef.  Celte  franche 
eil  due  dans  les  cas  portes  par  la  coutume  , ou  hxes 
Dar  l’ufalie  ou  la  convention  par  l’homme  franc  , ou 
îenant héritage  en  franchife  à devoir  d’argent  Voye:^ 
la  coutume  Je  Bourbounois  , un.  liÿ.  celle  de  la  Mar- 
che, un.  ffg&ija.&l  leemots  MORTAILLE,  Taille 
SERVE  & Taille  aiortaille.  , , , . 

Taille  haut  et  bas  , dans  la  coutume  du  duché 
de  Bourgogne , eft  la  taille  aux  quatre  cas  qui  fe  leve 
fur  les  ïalllables  hauts  &bas , c’eft-a-d.re  tant  ur 
les  vallaux  & autres  tenanciers  libres  , que  fur  les 
fprfs  & maln-mortables.  yoycr  U ch.  x.  de  cette  cou- 


tume  s art.  c)7.  , „ , , r 

Taille  jugée  ou  abonnée  eft  la  meme  choie. 
Taille  jurée,  étoit  celle  qui  fe  payoït  fans 
enquérir  de  la  valeur  des  biens  des  habitans  . parce 
qu’elle  étoit  abonnée  & jugée.  Il  en  eft  fait  mention 
es  arrêts  de  Paris  du  iS  Mai  & i Jum  140J  , ^ 3 
Juillet  1406  &:  dernier  Mai  1477.  ^oye-^  le  glaj/aire 
de  M.  de  Lauriere  , au  mot  caille. 

Taille  libre  , ou  franche  , yoyei  ct-deyaue 

Taille  franche.  . , t 

Taille  a merci  , yoye^  ei-aprU  f AILLE  A vo- 

LONTÉ.  . _ 

Taille  a miséricorde  , yoyex^ci-aprïs  1 aille 

A VOLONTÉ.  . ^ . r 

Taille  mixte  , eft  celle  qui  eft  partie  perfon- 
nelle  & partie  réelle  , c’eft-à-dire  qui  eft  due  par 
les  perfonnes  à proportion  de  leurs  biens  : dans  tous 
les  pays  oii  la  caille  eft  proportionnelle , on  petit  dire 
qu’elle  eft  mixte.  VoyciCoWa  fur  lee  jiatute  dcBrejje, 
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Taille  mortaille  , tribumm  mortalium  , eft 
celle  que  le  feigneur  leve  fur  fes  hommes  de  corps 
& de  condition  fervile  ; favoir  la  taille  une  fois  l’an , 
foit  à la  volonté  du  feigneur,  ou  félon  quelque  abon- 
nement , &c  la  mortaille  fe  paye  au  décès  feulement 
de  l’homme  ferf  fur  les  biens  par  lui  délaifl'és  , foit 
qu’il  ait  des  enfans  ou  non.  (A) 

Tailles  négociales,  fom  des  tailles  extraor- 
dinaires qui  font  pour  le  général  de  la  province  , ou 
pour  les  lieux  & les  communautés  particulières.  F 
Collet  furies  flaluts  de  Brejfe  , p, 

Taille  du  pain  et  du  vin  , talUa panis  & vini, 
étoit  une  levée  qui  fe  failoit  fur  le  pain  & le  vin  en 
nature  au  profit  du  roi  ou  autre  feigneur. 

Suivant  uire  charte  de  Philippe-Augufte , de  l’an 
1215,  pour  la  ville  d’Orléans  , il  eft  dit  que  cette  le- 
vée feroit  faite  depuis  deux  ans. 

Louis  VIII.  accorda  en  1 225  aux  chanoines  de  l’é- 
glife  de  Paris,  que  la  taille  du  painSc  d-Li  vin  qui  avolt 
coutume  de  fe  lever  à Paris  tous  les  trois  ans  , leroit 
levée  par  eux  dans  toute  leur  terre  de  Garlande  , &: 
dans  le  cloître  St.  Benoît , depuis  le  commencement 
des  moiffons,  & depuis  le  commencement  des  vem 
danges  jufqu’à  la  St.  Martin  d’hiver.  Se  que  depuis 
cctie  teie  jufqu’à  Pâques  , le  roi  auroit  ladite  taille  , 
excepté  fur  les  propres  blés  & vins  des  chanoines, 
& autres  perfonnes  privilégiées. 

Le  roi  levoit  néanmoins  les  tailles  fur  les  terres  de 
certains  feigneurs  , & même  de  quelques  cgbfes  , 
comme  il  paroît  par  une  charte  de  Philippe  le  Hardi 
de  l’an  1 273  , pour  l’églife  de  St.  Merry  de  Paris , la- 
quelle charte  porte  que  le  roi  aura  dans  toute  la 
terre  de  cette  églife  & fur  fes  hôtes  le  droit  de  dan  , 
le  guet  , la  taille , hoft  6l  chevauchée  , la  taille  du 
pain  & du  vin  , talliam  pa.iis  & vî/zi,  les  melures  , 
la  juftice , &c. 

Dans  une  délibération  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris , de  vers  l’an  1 3 lo  , il  eft  dit  qu’il  feroit  à 
propos  que  le  roi  fît  refondre  tous  les  vieux  tour- 
nois & parifis  qui  étoient  ufés,  que  le  roi  eft  tenu  de 
les  tenir  en  bon  point , ou  état , car  il  en  a la  taille  du 
pain  & du  vin  de  fa  terre  , &c.  On  voit  par-là  que  cette 
taille  étoit  donnée  au  roi  pour  la  fonte  des  monnoies. 
Voyt:^  U glofidirc  de  du  Cange  , au  mot  lallia , & Sau- 
vai aux  preuves  ,p.y2&  yy.  ( A") 

Tailles  patrimoniales,  on  entendolt  autre- 
fois fous  ce  nom  les  impofitions  qui  fe  failbient  pour 
les  réparations  des  chemins , des  ponts  , des  édifices 
publics  & des  décorations.  Voye^  Collet , fur  Us  fla- 
tuts  de  Brejfe  , p.  3G1. 

Taille  personnelle,  eft  celle  qui  s’impofs  fur 
les  perfonnes  à proportion  de  leurs  facultés  ; elle  eft 
oppofée  àla  wi/A  réelle,  qui  eft  due  par  les  biens  , 
abftraftion  faite  de  la  qualité  des  perfonnes.  La  taille 
perfonnelle  a lieu  dans  dix-fept  généralités,  ^oye^ 
Taille  réelle. 

Taille  de  poursuite  , eft  la  taille  ferve  qui  fe 
leve  fur  le  main-mortable  en  quelque  lieu  qu’il  fe 
tranfporte.  f^oyei  la  coutume  de  Troies. 

Taille  proportionnelle  , (^Finances.')  le  beau 
rêve  de  l’abbé  ce  St.  Pierre  ne  s’accomplira-t-il  ja- 
mais? Avant  fa  mort  la.  taille  proportionnelle  fut  établie 
àLizieux  en  1717,  &cet  établiftementtranfporta  les 
habitansd’umtelle  joie,  que  les  réjouilTances  publi- 
ques durerait  pendant  plufieurs  jours.  Depuis  foutes 
les  paroiffei  du  pays  fupplierent  inftamment  que  la 
même  grac  leurfTitaccordée.DiverfesvilIespréfen- 
terent  d’ui  vœu  unanime  des  placets.  Des  raifons 
qu’il  ne  rous  appartient  pas  de  deviner , firent  rejet- 
ter  ces  ffraandes  ; tant  il  eft  difficile  de  faire  un  bien 
dontcheun  difeourt  beaucoup  plus  pour  paroître  le 
vouloi , que  dans  le  deûëin  de  le  pratiquer  ! La 
ville  (é  Lizieux  vit  même  avec  douleur  diverfes  at- 
teints données  à une  régie  qui  dans  un  feul  jour  ré- 
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tabllffoit  l’alfance&  les  confommations.  Un  trait  dc- 
cifif  achèvera  de  donner  une  idée  des  avantages  que 
leroi  en  retireroit;l’impofition  de  1718, avec  les  ar- 
rérages des  cinq  années  précédentes,  fut  acquittée 
dans  douze  mois , fans  frais  ni  difciilîion.  Par  un  ex- 
cès le  plus  capable  peut-être  de  dégrader  l’humanité  , 
le  bonheur  commun  fit  des'^écontens  de  tous  ceux 
dont  la  profpérité  dépend  de  la  mifere  d’autrui.  C’eft 
alors  que  le  peuple  en  gémiflant  s’écrie,  fi  le  Prince 
ctoitfervi  comme  nous  l’aimons  ! 

Depuis  ce  tems  on  a elTayc  d’introduire  la  même 
nature  d’impofition  en  diverfes  provinces  du  royau- 
me ; mais  elle  n’a  point  réuin  dans  les  campagnes  , 
parce  qu’on  l’a  dénaturée  en  voulant  impofer  le  fer- 
mierà  raifon  de  fdn  induflrie particulière  , au-Iieu  de 
l’impofer  uniquement  à raifon  de  l’occupation  du 
fonds  : dès  - lors  l’arbitraire  continue  fes  ravages  , 
éteint  toute  émulation  , & tient  la  culture  dansl’état 
languiflant  où  nous  la  voyons.  C’étoit  précifément 
Air  cette  répartition  plus  jufle  des  tailles  que  fe  fon- 
doient  les  plus  grandes  efpérances  pour  l’avenir;parce 
qu’on  voyoit  clairement  qu’augmenter  l’ailance  du 
peuple , c’eft  augmenter  les  revenus  du  prince.  Conjl- 
üéral.  Jur  les  finances.  f^oye^T  klLL^.  (/?./.) 

Taille  aux  quatre  cas  , eft  une  taille  léigneu- 
riale  que  dans  ceilains  lieux  lesfeigneurs  ont  droit 
de  lever  fur  leurs  hommes  taillablcs  en  quatre  cas 
différens. 

On  l’appelle  taille  aux  quatre  cas , parce  qu’elle 
fe  levé  communément  dans  quatre  cas  qui  font  les 
plus  ufités  ; favoir  , pour  voyage  d’outre-mer  du 
leigneur,pour  marier  fes  filles,  pour  fa  rançon  quand 
il  efl  fait  prifonnier , & pour  faire  fon  fils  chevalier. 

Quelques  coutumes  n’admettent  que  trois  cas. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  , cette  taille  eft  per- 
çue en  certains  lieux  dans  fept  ou  huit  cas , félon  que 
les  feigneurs  ont  été  plus  ou  moins  attentifs  à éten- 
dre ce  droit  par  leurs  fermiers.  Les  barons  de  Neuf- 
Châtel  en  SuifTe  la  levoient  dans  un  cinquième  cas  ; 
favoir , pour  acheter  de  nouvelles  terres. 

En  pays  coutumier  , ce  droit  ne  fe  leVe  ordinai- 
rement qu’en  vertu  d’un  titre  ; les  coutumes  qui 
l’admettent  font  celles  d’Anjou  & Maine  , Norman- 
die, Bretagne,  Auvergne,  Eourbonnois  , Bourgo- 
gne , Lodunois  , Poitou  , Tours.  Les  trois  premiè- 
res ne  reconnoifTcnt  que  trois  cas , les  autres  en  ad- 
mettent quatre. 

Dans  la  coutume  de  Bourgogne  ce  droit  eft  ap- 
pelle aide.,  en  Normandie,  aide-ckevel-,  en  Poitou  & 
ailleurs, /qyaft.r-a/Vt’i  ; en  Anjou  & Maine , doublage  ; 
en  Eourbonnois  , quête  ou  taille  aux  quatre  cas  ; en 
Forez , droit  de  muage  ; en  d’autres  lieux , droit  de  corn- 
plaifance , cotiturnes  volontaires. 

L’origine  de  ce  droit  eflfbrt  ancienne.  Quelques- 
uns  la  tirent  des  Romains,  chez  lefquels  les  cliens 
ctoient  obligés  d’aider  leurs  patrons  lorfque  ceux-ci 
manquoient  d’argent , & qu’il  s’agiflbit  de  le  rédi- 
mer  eux  ou  leurs  fils  de  captivité , ou  de  marier  leurs 
filles. 

D’autres  rapportent  cet  ufage  au  tems  de  l’inftitu- 
tion  des  fiefs. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  qu’au  commencement 
cette  taille  ne  confiûoit  qu’en  dons  & préléns  vo- 
lontaires que  les  vaffaux  & tenanciers  faifoient  à 
leurs  feigneurs  dans  des  cas  où  il  avoit  befoin  de  fe- 
cours  extraordinaires , que  les  feigneurs  ont  depuis 
tourné  en  obligation  & en  droit. 

Cette  taille  extraordinaire  efl  différente  de  la  taille 
à volonté , à miféricorde  & à merci , qui  font  auffi 
des  tailles  feigneuriales  , mais  qui  ne  le  lèvent  que 
fur  lesferfs,  à la  différence  de  la  aux  quatre  cas  , 
quieft  auffi  due  par  les  vaffaux  &c  autres  tenanciers 
non  main-mortables. 

Le  cas  de  chevalerie  étoit  autrefois  lorfque  l’on 
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recevolt  la  ceinture  ou  le  baudrier  ; préfentement 
c’eft  lorfque  l’on  reçoit  le  collier  de  l’ordre  du  Saint- 
El'prit , qui  efr  le  premier  ordre  du  roi. 

Le  cas  de  rançon  n’a  lieu  que  quand  le  felgneur  eft 
pris  prifonnier  portant  les  armes  pour  le  fervice  du 
roi. 

Quand  les  titres  ne  fixent  pas  ja  quotité  de  la  taille 
aux  quatre  cas  , l’ufage  efl;  de  doubler  les  cens  & 
rentes  des  emphitéotes , c’eft  pourquoi  quelques  cou- 
tumes appellent  ce  droit  doublage. 

Cette  taille  cft  différente  de  la  taille  à volonté,  qui 
cft  annuelle  & ordinaire. 

Chaque  feigneur  ne  peut  la  lever  qu’une  fois  en  fa 
vie  dans  chacun  des  cas  dont  on  a parlé  ; encore  les 
voyages  d’outre-mer  n’ont-ils  plus  lieu,  ni  les  cas  de 
rançon , vit  que  le  fervice  militaire  ne  fe  fait  plus 
pour  les  fiefs  , fi  ce  n’eft  en  cas  de  convocation  du 
ban  & de  l’arrierc-ban  ; mais  dans  ce  cas  même  les 
prlfonnicrs  de  guerre  ne  payent  plus  eux  - mêmes 
leur  rançon. 

A l’égard  du  cas  de  mariage , quelques  coutumes 
ne  donnent  la  taille  que  pour  le  premier  mariage  de 
la  fille  aînée  , d’autres  pour  le  premier  mariage  de 
chaque  fille. 

Les  coutumes  qui  adni  ettent  cette  taille  font  celles 
de  Normandie , Bretagne,  Auvergne  , Eourbonnois, 
Bourgogne,  Anjou,  Maine  , Lodunois,  Poitou, 
Tours;  elles  ne  reconnoiffent  en  général  que  quatre 
cas , Anjou  & Maine  n’en  admettent  même  que  trois. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  on  en  admet  un  plus 
grand  nombre  ,'ce  qui  dépend  de  la  jurifprudence  de 
chaque  ^îarlement. 

En  general  la  quotité  de  cette  taille , & les  cas  où 
elle  peut-être  perçue , defeendent  des  titres  & de 
l’ufage  , lefquels  ne  doivent  point  recevoir  d’exten- 
fion  , ces  droits  étant  peu  favorables. 

Ce  droit  eft  pourtant  imprefcriptible  parce  qu’il  cft 
de  pure  faculté  , à-moins  qu’il  n’y  eut  eu  fefus 
contradiélion  de  la  part  du  taillable , auquel  cas  la 
prefeription  courroit  feulement  du  jour  de  la  contra- 
diftion.  Cujas,  liv.  il.de  fundis  ^ tu.  y.  Do- 
live  , liv.  IL  ch.  vij.  Lapeirere,  /tf/.  T,  n^.  ^.Defpeif- 
fes  , tom.  III.  lit.  6.  feci.  /.  Salvaing  , des  fiefs , ch. 
xljx. 

Taille  raisonnable  ou  a volonté  raison- 
nable. Voye^^  Taille  a merci  , a plaisir  6*  a 
volonté. 

Taille  réelle  , eft  celle  qui  cft  due  par  les  hé- 
ritages taillablcs,  abftraflion  faite  de  la  qualité  du 
propriétaire , foit  qu’il  foi:  noble  ou  non. 

Les  héritages  fujets  à la  taille  réelle  font  les  biens 
roturiers , il  n’y  a d’exempts  que  les  héritages  no- 
bles. 

Le  clergé  & la  nobleffe  , autres  privilégiés , 
payent  la  taille  réelle  pour  les  héritages  roturiers  ; 
elle  eft  établie  en  Languedoc,  Guyenne,  Provence 
& Dauphiné. 

T aille  serve  , eft  celle  qui  ne  fe  leve  que  fur  les 
perfonnes  de  condition  ferve  &:  qui  les  rend  mor- 
laillables  ou  mainmortables.  Mainmorte, 

Mortaille,  Taille  Us  coutumes  de 

Bourbonnais  y art.  i8c).&  la  Marche  y art.  Gg.  tÿ  i^z. 

Taille  tarifée  , eft  la  meme  chofe  que  la  taille 
proportionnelle. 

Taille  a volonté  ou  a discrétion,  a merci 

ou  a MISERICORDE,  ad  btniplacitumy  c’eft  une  taille 
ferve  que  le  feigneur  leve  annuellement  fur  les  hom- 
mes ; on  l’appelle  taille  à volonté , non  pas  que  le  fei- 
gneur foit  le  maître  de  la  lever  autant  de  fois  que 
bon  lui  femble , mais  pareeque  dans  l’orioine  le  fei- 
gneur faifoit  fon  rôle  aufli  fort  & auffi  leger  qu’il  le 
vouloit  ; préfentement  il  fe  fait  arbitrio  boni  viriy  6c 
félon  la  poffibilité.  Voye;^  la  Peyrere , lettre  T.  n.  S. 

L’hiftorique  de  cette  impolition  eft  court,  mais 
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îcs  réflexions  fur  la  nature  de  la  chofe  font  Impor- 
tantes. . , , 

Les  états  généraux  de  France , dit  M.  de  Voltaire, 
ou  olutet  la  partie  de  la  France  qui  combattoit  pour 
fbdroi  CnarlesVÎI.  contre  rufurpateur  Henri  V. 
accorda  généreufement  à fon  maître  une  géné- 
rale en  I 4i5  , dans  le  fort  de  la  guerre , dans  la  di- 
léttc,  dans  le  tems  meme  oii  l’on  craignolt  de  laiffer 
les  terres  fans  culutre.  Les  rois  auparavant  vivoient 
de  leurs  domaines , mais  il  ne  refloit  prcfque  plus  de 
domaines  à Charles  Vîî.  Sefans  les  braves  guerriers 
qui  fe  facritierent  pour  lui  & pour  la  patrie,  fans  le 
connétable  de  Richemont  qui  le  maîtriibit , mais  qui 
le  fervoit  à fes  dépens,  il  étoit  perdu. 

Bientôt  apres  les  cultivateurs  qui  avoient  payé 
auparavant  des  tailles  à leurs  feigneurs  dont  ils 
avoient  été  ferfs,  payèrent  ce  tribut  au  roi  feul  dont 
ils  furent  fujets.  Ce  n’eft  pas  que  , fuivant  plufieurs 
auteurs  , les  peuples  n’eiufcnt  payé  une  taille  dès  le 
tems  de  faim  Louis,  mais  ils  le  firent  pour  fe  déli- 
vrer des  gens  de  guerre , & ils  ne  la  payèrent  que 
pendant  un  tems  ;"au  - lieu  que  depuis  Charles  VII. 
la  taille  devint  perpétuelle , elle  fut  fubftituée  au  pro- 
fit apparent  que  le  roi  faifoit  dans  le  changement  des 
monr.oics. 

Louis  XL  augmenta  les  tailUs  de  trois  millions, 
& leva  pendant  vingt  ans  quatre  millions  fept  cens 
mille  livres  par  an,  ce  qui  pouvoir  faire  environ 
vini;t  trois  millions  d’aujourd’hui , au-lieu  que  Char- 
les Vu.  n’avoit  jamais  levé  par  anque  di.v-huit  cens 
mille  livres. 

Les  guerres  fous  Louis  Xïï.  &:  François  I.  augmen- 
tèrent les  tailles , mais  pluficurs  habîians  de  la  cam- 
pagne ne  pouvant  les  payer,  vinrent  fe  réfugier  à 
Paris , ce  qui  fut  la  cauie  de  fon  accroÜTement  Sc  du 
dommage  des  terres. 

Ce  fut  bien  pis  fous  Henri  III.  en  1581?  car  les 
tailUs  avuieiit  augmenté  depuis  le  dernier  régné 
d’environ  vingt  millions. 

En  1683  les  montoient  à trente-cinq  mil- 

lions de  livres,  ou  douze  cens  quatre -vingt  - feize 
mille  deux  cens  quatre-vlngt-feize  marcs  d’argent, 
ce  qui  tait  fept  pour  cent  de  la  malTe  de  l’argent  qui 
exifioit  alors.  Aujourd’hui,  c’cR-à*dire  avant  les 
guerres  de  1754,  les  recettes  générales  de  la  taille 
& de  la  capitation,  ctoient  ellimées  à foixante  & 
douze  ir.illions  de  livres  , ou  quatorze  cens  quarante 
mille  marcs  d’argent,  ce  qui  fait  environ  fix  pour 
cent  de  la  malTe  de  l'argent.  Il  paroît  d’abord  que  la 
charge  des  campagnes  de  France  efl  moins  pefante 
qu’afors , proportionnellement  à nos  richefles  ; mais 
il  faut  obferver  que  la  confommation  cR  beaucoup 
moindre  , qu’il  y a beaucoup  moins  de  beftiaux  dans 
les  campagnes  , & que  le  froment  vaut  moins  de 
moitié  ; au-lieu  qu’il  auroit  dû  augmenter  de  moitié. 
Mais  pafTons  il  quelques  réflexions  fur  l’impôt  en  lui- 
même  ; je  les  tirerai  de  nos  écrivains  lur  cette  inaiiere. 

M.  de  Sully  regardoit  l’impôt  de  la  taille  comme 
violent  vicieux  de  fa  nature,  principalement  dans 
les  endroits  où  la  w/V/w  n’efl  pas  réelle.  Une  expé- 
rience confiante  lui  avoli  prouvé  qu’il  nuit  à la  per- 
ception de  tous  les  autres  lubfides,  &que  les  campa- 
ones  avoient  toujours  dépéri  melure  que  les  tail- 
les s’étoient  accrues.  En  effet,  dès  qu'il  y entre  de 
l’arbitraire  , le  laboureur  ell  privé  de  l’efpérance 
d’une  propriété  , il  le  décourage;  loin  d’augmenter 
fa  culture  il  la  néglige  pour  peu  que  le  fardeau  s’ap- 
pefantiffe.  Les  chofes  (ont  réduites  à ce  point  parmi 
les  taillables  de  l’ordre  du  peuple,  que  celui  qui  s’en- 
richit n’ofé  confommer,  6c  dès-lors  il  prive  les  terres 
du  produit  naturel  qu'il  voudroit  leur  fournir  jufqu’à 
ce  qu’il  ibit  devenu  alfez  riche  pour  ne  rien  payer 
du-touî.  Cet  étrange  paradoxe  ell  parmi  nous  une 
vérité  qu  e les  privilèges  ont  rendu  commune. 
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L’abus  des  privilèges  efl  ancien  ; fans  ceffe  atta- 
que , quelquefois  anéanti,  toujours  relTufcité  peu  de 
tems  apres, ilaura une  duree  égale  à.cellc  desbefolns 
attachés  au  maintien  d’un  grand  état,  au  defir  natu- 
rel de  fe  fouftraire  aux  contributions , & plus  encore 
aux  gênes  & à l’avüüfcment.  Les  privilèges  font  donc 
onéreux  à l’état,  mais  l’expérience  de  tant  de  fiecles 
devroit  prouver  qu’ils  font  enfantés  par  le  vice  de 
l’impôt , 6l  qu’ils  font  faits  pour  marcher  cnfemblc. 

Un  premier  prefident  de  la  cour  des  aides,  M, 
Chevalier,  a autrefois  propofé  de  rendre  la  taille 
réelle  fur  Iss  biens.  Par  cette  réforme  le  laboureur 
eût  été  véritablement  foulagé  ; ce  nombre  énorme 
d’élus  & officiers  qui  vivent  à fes-depens  devenoit 
inutile  ; les  frais  des  executions  ctoient  épargnés  ; en- 
fin le  roi  étoit  plus  ponÛuellement  payé.  Malgré  tant 
d’avantages,  l’avis  n’eut  que  trois  voix.  Ce  fiiit  efl 
facile  à expliquer;  l’affemblée  étoit  compoféc  d’cc- 
clcfiafliques,  de  gentilshommes,  de  gens  de  robe, 
tous  riches  propriétaires  de  terres , &:  qui  n’en  con- 
noiffani  pas  le  véritable  intérêt,  craignirent  de  fc 
trouver" garants  de  l’impofition  du  laboureur,  comme 
li  cette  impofitlonleur  étoit  étrangère.  N’efl-ce  pas 
en  déduêlion  du  prix  de  la  ferme , Sd  de  la  folidito 
des  fermiers,  que  fe  payent  les  contributions  arbi- 
traires? La  confommation  des  cultivateurs  à leur 
aife  ne  retourneroit-elle  pas  immédiatement  au  pro- 
priétaire des  terres  ? Ce  que  la  rigueur  de  l’impôt  6c 
la  mifere  du  cultivateur  font  perdre  à la  culture,  n’efl- 
il  pas  une  perte  réelle  & irréparable  fur  leur  pro- 
priété ? 

Les  Amples  lumières  de  la  raifon  naturelle  déve- 
loppent d’ailleurs  les  avantages  de  cette  taille  réelle, 
& il  fliffit  d’avoir  des  entrailles  pour  délirer  que  fou 
ctablilTcment  fut  général,  ou  du -moins  qu’on  mît  en 
pratique  quelque  expédient  d’une  exécution  plus 
fimple  6d  plus  courte , pour  le  foulagemcnt  des  peu- 
ples. 

Il  y auroit  beaucoup  de  réflexions  à faire  fur  l’im- 
jïofition  de  la  taille.  Eft-il  rien  de  plus  eflrayant , par 
exemple  , que  ce  droit  de  fuite  pendant  dix  ans  lur 
les  taillables  qui  tranfportent  leur  domicile  dans  une 
ville  franche,  où  ils  payent  la  capitation,  les  entrées, 
les  oêlrois,  & autres  droits  prelque  cquivalens  à la 
tailh.^  Un  malheureux  journalier  qui  ne  poflede  au- 
cun fonds  dans  une  paroilTe,  qui  manque  de  travail , 
ne  peut  aller  dans  une  autre  où  il  trouve  de  ouoi 
fubfiflcr  fans  payer  la  taille  en  deux  endroits  pendant 
deux  ans,  & pendant  trois  s’il  pafle  dans  une  troilieme 
cleflion.  j’emends  déj:\  les  gens  de  loi  me  dire  , que 
c’eflunelùitedela  loiquiattachoitles  ferfs  la  terre. 
Je  pourrois  répondre,  que  tous  les  taillables  ne  font 
pas , à beaucoup  près , ilTus  de  ferfs  ; mais  fans  fon- 
der l’oblcurlté  barbare  de  ces  tems-Ù , il  s’agit  de  la- 
voir fl  l’ufage  efl  bon  ou  mauvais , & non  pas  de  cpn- 
noître  fon  origine.  Les  rois  trouvèrent  avantageux 
pour  eux  & pour  leur  état  d’abolir  les  fevvitudes,  & 
corrime  l’e-xpérience  a juftifié  leur  fage  politique , il 
' ne  faut  plus  railbnner  d’après  les  principes  de  lervi- 
tude.  (Z).  /.) 

Taille,  f f.  terme  de  Chirurgie , c’efl  ropératlon 
de  la  lithotomie  , par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la 
veflie.  Calcul. 

Cette  opération  efl  une  des  plus  anciennes  de  h 
Chirurgie  ; on  voit  par  le  lerment  d'Hippocrate 
qu'on  la  pratiquoit  de  Ion  tems  , mais  on  ignore  ab- 
lolument  la  maniéré  dont  elle  le  tailoit.  Aucun  au- 
teur n’en  a parlé  depuis  lui  jufqu'à  Cdfe  , qui  donne 
une  defeription  exaife  de  cette  operation.  L’ufage 
s'ei,  perdit  dans  les  liccles  fulvans;  6c  au  cornmence- 
ment  du  feizicme , il  n’y  avoit  perlonne  qui  olat  la 
pratiquer , du-moins  fur  les  grands  fujcis.  Les  vefli- 
ges  que  l’ancienne  Chirurgie  a Uifles  de  l operation 
■ de  la  ulLem  font  que  les  traces  d’une  timidité  igno- 
rante ; 
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rantê  : la  plupart  de  ceux  qui  avoient  la  pierre  , ^6 
trouvoient  aucun  foulagement;  iesentans  pouvoient 
efpérer  quelque  refiburce  pilqu’à  l’âge  de  quatorie 
ans  ; après  cet  âge , l’art  étoit  ilériie  pour  eux. 

C’elt  en  France  qu’on  a d’abord  tenté  d’ctendre 
ce  lecours  fur  tous  les  âges  ; les  tentatives  etFraye- 
rent;lcs  préjugés  des  anciens  médecins  les  rendoient 
lufpeétes.  Selon  Hippocrate  , les  plaies  de  la  vefîie 
éîoient  mortelles.  Germain  Coilot  méprifu  enfin  cette 
fauHe  opinion  ; pour  tirer  la  pierre  , il  imagina  .une 
opération  nouvelle.  Ce  cas  ell  célébré  dans  notre 
hilloire.  yoyei  Chifioire  dt  Louis  XL  par  Varillas  , 
jrage  ^40.  Un  archer  de  Bagnolet  (d’autres  difent  un 
Jranc-archier  de  Meudon')  étoit  condamné  à mort  ; heu- 
reul'emenr  pour  lui , il  avoit  une  maladie  dangereule. 
Le  détail  n’en  eft  pas  bien  connu  ; l’ignorance  des_ 
lems  l’a  obfcurci  ; la  defeription  qti’en  ont  donnée 
les  hiüoriens  , eft  confule  6c  contradiéloire  : on  y 
entrevoit  feulement  que  ce  milerable  avoit  la  pierre. 
Mezeray  affure  fans  fondement  que  cette  pierre  étoit 
dans  les  reins  ; il  paroît  évident  qu’elle  étoit  dans  la 
vefiie.  Quoi  qu’il  en  foit , il  ne  dut  la  vie  qu’à  là 
pierre.  L’opération  qui  pouvoit  le  délivrer  de  lés 
maux , fitia  feule  punition  des  crimes  qu’jlavoitcom* 
mis  : c’étoit  un  eflai  qui  paroiffoit  cruel  ; on  ne  vou- 
lut pas  meme  y foumettre  ce  milerable  par  la  vio- 
lence ; on  le  lui  propofa  comme  à un  homme  libre  , 
& il  le  choifit.  Germain  Coilot  tenta  l’opération  avec 
une  hardiefle  éclairée , & le  malade  tut  parfaitement 
rétabli  en  quinze  jours.  L'oye^  tes  recherches  hiporiques 
fur  L'origine  ,fur  tes  divers  états  , & fur  les  progr'es  de 
la  Chirurgie  en  France  ^ Paris  1744.  La  plus  ancienne 
des  méthodes  connues  de  faire  l’opération  de  la  taille 
ell  celle  de  Celte  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
petit  appareil.  Voici  la  maniéré  d’y  procéder. 

Méthode  de  Ctlfe  ou  petit  appartil.  Un  homme  ro- 
bufle  & entendu  , dit  cct  auteur  , lib.  VU.  c.  xxvj. 
s’atïïed  fur  un  fiege  élevé  , & ayant  couché  l’enfant 
fur  le  dos , lui  met  d’abord  fes  cuifles  fur  les  genoux  ; 
enluite  lui  ayant  plié  les  jambes , il  les  lui  fait  écarter 
avecloin  , lui  place  les  mains  lur  fes  jarrets  , les  lui 
fait  étendre  de  toutes  les  forces , & en  même  tems  les 
afl'ujettit  lui-meme  en  cette  fituaiion  ; fi  néanmoins 
le  malade  cil  trop  vigoureux  pour  être  contenu  par 
une  feule  perlonne,deux  hommes robiiHess’alTeyent 
fur  deux  fieges  joints  enfemble,  & tellement  attachés 
qu’ils  ne  puiflént  s’écarter.  Alors  le  malade  ell  litué  de 
lamême  maniéré  que  je  viens  de  le  dire,liir  les  genoux 
■de  ces  deux  hommes,  dont  Fun  lui  écarte  la  jambe 
gauche,  l’autre  la  droite  , félon  qu’ils  font  placés, 
tandis  que  lui-même  embralTe  tbrtemcnt  fes  jarrets. 

Mais  ibit  qu’il  n’y  ait  qu’un  homme  qui  tienne 
le  malade , ou  que  deux  fafient  cette  même  fonûion, 
les  épaules  du  malade  font  foutenues  par  leur  poi- 
trine , ce  qui  fait  que  la  partie  d’entre  les  îles  qui  eft 
au-defîus  du  pubis  ell  tendue  fans  aucunes  rides , & 
que  la  veflie  occupant  pour-lorsun  moindre  efpace, 
on  peut  faifir  la  pierre  avec  plus  de  facilité  ; de  plus , 
on  place  encore  à droite  & à gauche  deux  hommes 
vigoureux  , qui  loutiennent  & empêchent  de  chan- 
celer celui  ou  ceux  qui  tiennent  l’enfant.  Enfuite 
l’opérateur  , de  qui  les  ongles  font  bien  coupés,  in- 
troduit dans  l’anus  du  malade  le  plus  doucement  qu’il 
lui  ell  polTible  l’index  & le  doigt  du  milieu  de  la  main 
gauche,  après  les  avoir  trempés  dans  l'huile , tandis 
qu’il  applique  légèrement  les  doigts  de  la  main  droite 
lur  la  région  hypogallrique , de  peur  que  les  doigts 
venant  à heurter  violemment  la  pierre  , la  velTie  ne 
fe  trouvât  blelTée.  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  opérations , de  travailler 
avec  promptitude  , il  faut  principalement  s’attacher 
à operer  avec  lûreté  ; car  lorfque  la  vclTie  ell  une 
fois  blclTée  , il  s’enfuit  fouvent  des  tiraillemens  & 
«iHenfions  des  nerfs  qui  mettent  les  malades  en  dan- 
Fome  XK, 
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ger  de  mort.  D’abord  il  faut  chercher  la  pierre  vers 
le  col  de  la  velTie  ; & lorfqu’elle  s’y  trouve , l’opé- 
ration en  ell  moins  laborieufe.  C’elt  ce  qui  m’a  fait 
dire  qu’il  ne  falloir  en  venir  à l’opération  , que  lorf- 
qu’on  ell  alluré  par  des  lignes  certains  que  la  pierre 
eltainfi  placée  ; mais  fi  la  pierre  ne  fe  trouve  pas 
vers  le  col  de  la  velfie  , ou  qu’elle  foit  placée  plus 
avant , il  faut  d’un  côté  palier  les  doigts  de  la  main 
gauche  julqu’au  fond  de  la  velFie , tandis  que  la  main 
droite  continue  d’appuyer  fur  l’hypogaftre  jufqu’à 
ce  que  la  pierre  y foit  parvenue.  La  pierre  une  fois 
trouvée  , ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  en  fui- 
vant  la  méthode  prelcrite  , il  faut  la  faire  defeendre 
avec  d’autant  plus  de  précaution  , qu’elle  efl  plus 
ou  moins  jretite  , ou  plus  ou  moins  polie  , de  peur 
qu’elle  n’ échappé  , & qu’on  ne  foit  obligé  de  trop 
fatiguer  la  velTie  ; c’ell  pourquoi  la  main  droite  po- 
fée  au-delà  de  la  pierre  s’oppofe  toujours  à fon  re- 
tour en  arriéré  , pendant  que  les  deux  doigts  de  la 
main  gauche  la  pouffent  en  en-bas , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  arrivée  au  col  de  la  veffie  , vers  lequel,  fi  la 
pierre  efl  de  figure  oblongue  , elle  doit  être  pouffée, 
de  façon  qu’elle  ne  forte  point  par  l’une  de  fes  ex- 
trémités ; fl  elle  ell  plate  , de  maniéré  qu’elle  forte 
tranfverfalement  ; la  quarrée  doit  être  placée  fur 
deux  de  fes  angles  , & celle  qui  efl  plus  greffe  par 
un  de  fes  bouts  , doit  fortir  par  celle  de  fes  extrémi- 
tés qui  eft  la  moins  confidérable  ; à l’égard  de  la 
pierre  de  figure  ronde  , on  lait  qu’il  importe  peu  de 
quelle  maniéré  elle  le  préfente  ; fi  néanmoins  elle  fe 
trouvoiî  plus  polie  par  une  de  fes  parties , cette  par- 
tie la  plus  lifte  doit  paffer  la  première. 

Lorlque  la  pierre  efl  une  fois  defeendue  au  col  de 
la  veflie  , il  faut  faire  à la  peau  vers  l’anus  une  in- 
cifion  en  forme  de  croiffant  qui  pénétré  jufqu’au 
col  de  la  velfie  , & dont  les  extrémités  regardent  un 
peu  les  cuiffes  ; enfuite  il  faut  encore  faire  dans  la 
partie  la  plus  étroite  de  cette  première  ouverture 
ibus  la  peau  une  fécondé  incifion  tranfverfale  qui 
ouvre  le  col  de  la  veffie  , julqu’à  ce  que  le  conduit 
de  l’urine  foit  allez  dUaté  , pour  que  la  grandeur  de 
la  plaie  furpaffe  celle  de  la  pierre , car  ceux  qui  par 
la  crainte  de  la  fiftule  , que  les  Grecs  appellent  oups- 
, ne  font  qu’une  petite  ouverture , tombent , & 
môme  avec  plus  de  danger,  dans  l’inconvénient  qu’ils 
prétendent  éviter,  parce  que  la  pierre  venant  à être 
tirée  avec  violence  , elle  fe  fait  elle-même  le  chemin 
qu’on  ne  lui  a pas  fait  fufnfant , & il  y a même  d’au- 
tant plus  à craindre  , fuivant  la  figure  & les  afperités 
de  la  pierre  ; de  là  peuvent  naître  en  effet  des  hémor- 
ragies & des  tiraillemens  & divulfions  dans  les  nerfs  ; 
& fi  le  malade  efl  afl'ez  heureux  pour  échapper  à la 
mort , il  lui  refie  une  fiftule  qui  eft  beaucoup  plus 
confidérable  par  le  déchirement  du  col , qu’elle  ne 
l’auroit  été  fi  on  y avoit  fait  une  incifion  f'ufilfante. 

L’ouverture  une  fois  faite , on  découvre  la  pierre 
dont  le  corps  Ôc  la  figure  font  fouvent  très-différens  ; 
c’efl  pourquoi  fi  elle  eft  petite  , on  la  pouffe  d'un  côté 
avec  les  doigts, tandis  qu’on  l’attire  de  l’autre.  Mais  fi 
elle  fe  trouve  d’un  volume  confidérable  , il  faut  in- 
troduire par-defliis  la  partie  flipérieure  un  crochet 
fait  exprès  pour  cela  : ce  crochet  eft  mince  en  fon  ex- 
trémité , & figuré  en  ef'pece  de  demi-cercle , applati 
& mouffe,  poli  du  côté  qui  touche  les  parois  de  la 
plaie , & inégal  de  celui  qui  (àifit  la  pierre  : des  qu’- 
on l’a  introduit , il  faut  l’incliner  à droit  &:  à gau- 
che pour  mieux  faifir  la  pierre  & s’en  rendre  le  maî- 
tre , parce  que  dans  le  même  inftant  qu’on  l’a  bien 
faifie , on  penche  auffi-tôt  le  crochet  : il  eft  nteeffaire 
de  prendre  toutes  ces  précautions  , de  peur  qu’en 
voulant  retirer  le  crochet,  la  pierre  ne  s’échajipe 
au-dedans , & que  l’inftrument  ne  heurte  contre  les 
levres  de  la  plaie  , ce  qui  feroit  caufe  des  inconve- 
niens  dont  j’ai  déjàparlé. 
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Quand  on  eft  lîir  qu’on  tient  fiiffilamment  la  ]nè;Te, 
îl  faut  faire  prel'que  en  même  tesns  trois  mouvemcns, 
deux  fur  les  côtés  & un  en-dcvant,mais  les  faire  dou- 
cement , de  façon  que  la  pierre  foit  d’abord  amenée 
peu-à-peu  en-devant;  enfuite  il  faut  éisvcrrextré- 
mitcdu  crochet,  afin-que  l'inllrument  foit. plus  en- 
gagé fous  la  pierre , 6c  la  faffe  fortir  avec  plus  de  fa- 
cilité ; que  s’il  arrive  qu’on  ne  puifl'e  pas  làifir  com- 
modément la  pierre  par  la  partie  fupérieure , on  la 
prendra  par  fa  partie  latérale , fi  on  y trouve  plus  de 
facilité;  voilà  la  maniéré  la  plus  fimple  de  faire  l'o- 
pération. 

Celfe  dit  plus  loin,  que  Mege  imagina  un  infini- 
ment droit , dont  le  dos  étoit  large , le  tranchant  de- 
mi-circulaire 6c  bien  affilé  ; il  le  prenoit  entre  l'index 
6c  le  doigt  du  milieu , en  mettant  le  pouce  par-def- 
liis  , & le  conduilbit  de  façon  qu’il  coupoit  d'un  fcul 
coup  tout  ce  qui  faifoit  faillie  fur  la  pierre. 

Telle  ell  la  defcrîption  que  Celfe  fait  de  la  litho- 
tomie. Tous  les  auteurs  qui  l’ont  fuivi,  n'ont  prêt- 
que  fait  que  le  copier.  Gui  de  Chauliac  donna  affez 
de  réputation  à cette  méthode , pour  qu’elle  en  prît 
le  nom  ; & c’ell  à elle  que  l’art  a été  borné  jufqu’au 
commencement  du  xvj.  fiecle.  Elle  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  fur  des  petits  fujets  , 6c  la  chirurgie  étoit 
abfolument  fans  reffource  pour  les  grands,  à-nroins 
que  la  pierre  ne  fut  engagée  dans  le  col  de  la  vefîîc  ; 
car  hors  cette  circonftance  , il  n’eft  pas  poffible  d’at- 
teindre la  pierre  avec  les  doigts , 6c  de  la  fixer  au  pé- 
rinée. 

C’efl  cette  opération  à laquelle  on  a donné  depuis 
le  nom  de  paie  appareil.  On  appelle  encore  ainfi  l’in- 
cifion  qu’on  fait  fur  la  pierre  engagée  dans  l’uretre. 
Pour  la  pratiquer  on  tire  un  peu  la  peau  de  côté; 
on  incife  la  peau  , 6c  le  canal  de  l’uretre  dans  toute 
l’étendue  de  la  pierre  ; on  la  tire  avec  le  bout  d’une 
fonde , ou  une  petite  curette.  La  peau  reprenajit  là 
lituation  naturelle,  couvre  l’ouverture  qu’on  a tàite 
à l'iiretre , & empêche  que  l’urine  ne  forte  par  la 
plaie , qui  très-fouvent  eft  guerie  en  vingt-quatre 
heures.  , 

Du  grand  appareil.  La  méthode  de  Celfe  étoit  une 
méthode  imparfaite  à plufieurs  égards  : les  grands  fu- 
jets attaqués  de  la  pierre  étoient  abandonnés  aux 
tourmens  &au  défefpoir.  Le  petit  appareil  étoit  la 
reffource  des  feuls  enfans  ; encore  cette  opération 
fe  faifoit  ridiculement.  Gui  de  Chauliac  prefcrlvoitla 
précaution  de  faire  fauter  le  malade, pour  que  la  pierre 
fe  précipitât  vers  les  parties  inférieures.  On  fouilloit 
fans  lumière  dans  la  veffie , on  n’avoit  aucun  égard 
à la  ffrufture  & à la  pofition  des  parties  que  le  fer 
intéreffoit.  Enfin  on  chercha  des  réglés  pour  con- 
duire les  inftrumens  avec  certitude  ; Germain  Collot 
tenta  le  premier  une  opération  nouvelle  qu’il  ima- 
gina. Cette  tentative  entreprile  avec  une  hardiefi'e 
éclairée  , donna  les  plus  grandes  efpérances  ; le  ma- 
lade qui  en  fut  le  fujet  fut  parfaitement  gucrien  moins 
de  1 5 jours  , comme  nous  l’avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article. 

Cette  opération  , malgré  de  fi  heureux  commen- 
cemens  , eff  refiée  long-iems  dans  l’oubli.  Jean  des 
Romains  rechercha  la  route  qu’on  pouvoir  ouvrir  à 
la  pierre , 6c  enfin  par  fes  travaux  l’art  de  la  tirer  dans 
tous  les  âges  devint  un  art  éclairé.  Marlanus  Sanftus 
fon  difciple  , publia  cette  méthode  en  1524.  Elle  a 
fouffert  en  difiérens  tems  & chez  différentes  nations 
deschangemens  notables  en  plufieurs  points  ,&  prin- 
cipalement dans  l’ufage  des  inrtrumens. 

Pour  la  pratiquer,  on  fait  fituer  le  malade  conve- 
nablement. y^oyeei  LiENS.  On  lui  paffe  un  cacheter 
dans  la  veffie  , fur  lequel  on  fait  avec  un  lithotome 
à lancette  , une  incllion  commune  à la  peau  & à l’u- 
xetre  , avec  les  précautions  que  nous  avons  pref- 
crites  en  parlant  de  l’opération  de  la  boutonnière  ; 
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laquelIcLhe  diffefeporartîde  l’ancieffine  méthôde  de 
fiiir.e  le  grand  appax^iLpour  l’extraÛion  de  la  pierre. 

Les  bornes  de.  cette -incifion  expofoient  les  mala- 
des , pour  peu  que  leurs  pierres  euflént  de  volume, 
à des  contufioos  6c  à. des  déchiremens  dont  les  fui- 
tes étoient  prefque  toujours  tâcheufes  ; après  l’inci*- 
fion , on  mettoit  le  conduéleur  mâle  dans  la  canne- 
lure de  la  fonde,  6con.le  poufibit  jiifquedans  la  vef- 
fie.. OngUflbit  un  dilatatoirc  fur  le  condufieur,afin 
d’écarter  tout  le  paffage  , on  retiroit  le  dilatatoire 
pour  placer  le  cûnduéicur.temelle,  & à latàveur  de 
ces  deux  infiriimens  on  portoit  une  tenette  dans  la 
vefllc  pour  tirer  la'picrre. 

T otites  ces  précautions  ne  mettoient  point  à l’abri 
du  dccliixement  6c  de  la  contufion  du  col  de  la  vef- 
fie., üa  lèntit  la  néceffité  tPctenclre  davantage  l’ou- 
verture vers  cette  partie.  C’efi  cette  coupe  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  coup  de  maître  : elle  a donné 
lieu  à la  variation  des  lithotomes  , comme  nous  l’a- 
vons expliqué  à cet  article,  Lithotome. 

M.  Maréchal a.lupprimé  le  dilatatoirc;  il-fiippléa 
à fon  ufage  par  l’écartement  des  branches  do  la  te- 
neite  , lorfqu’elle  efi  introduite  dans  la  voffie.  U 
trouva  de  même  qu’il  étoit  moins  embarraflànt  de  fe 
lérvir  du  gorgeret  que  des  condudlcurs  il6c  il  aban- 
donna totalement  ceux-ci.  Voyti^  Gorgeret. 

. Quelque  perfeclion  qu’on  ait  tâché  de  donner  à cette 
opération,  elle  a des  défauts  eflentiéls  : la  divifion 
forcée  d’une  portion  de  l’uretre  , du  col  de  la  vel- 
fie,  6c  de  fon  orifice , la  coniulion  des  profiates,  leu# 
féparation  du  col  de  la  veffie , comme  fi  -cllos  euffent 
été  diil'équcep , font  des  marques  du  déiabrement-qul 
fuit  néceffairement  cette  operation.  - Si  la  pierre  efi 
groffe  , 6c  que  le  malade  ait  eu  le  Jïonhétu'  d’échap- 
per aux,  accidens  primitifs  de  l’opération  ; il  tefie  le 
plus  louvent  Incommodé  d’une  incontincnee  d’urine, 
6c  fouvent  de  fifiulcs.  La  confidération  de  ces  incon- 
véniens  & du  danger  abfolu  de  cette  méthode , a fait 
recouvrir  au  haut  appareil , ou  taille  hypogafirique^ 
opération  au  moyen  de  laquelle  on  tire  la  pierre 
hors  de  la  veffie  par  une  incifion  que  l’on  fait  à Ibrï 
fond , à la  partie  inférieure  du  bas-ventre , au-deffiis 
de  l’os  pubis.  On  doit  cette  méthode  à Franco  , chi- 
rurgien provençal.  P'oye^  Haut  appareil. 

Correclions  du  grand  appareil.,  connu  fous  Je  nom 
d’appareil  latéral.  Le  grand  appareil , tel  que  nous 
l’avons  décrit,  confifte  à faire  une  incifion  au  péri- 
née parallellement  6c  à côté  du  raphé;  cette  incifion, 
comme  nous  l’avons  dit , a été  étendue  inférieure- 
ment du  côté  du  col  de  la  veffie  par  une  coupe  inter- 
ne. Pour  la  faire  cette  coupe  interne  , fans  rifque  de 
couper  le  reélum,ona  diminué  la  largeur  du  lithoto- 
me, on  l’a  même  échanerc  , pour  que  le  tranchant 
fupérieiir  put  glifl'er  dans  la  cannelure  de  la  fonde , 
ens’ajuftantà  fa  convexité.  A’qycçLiTHOTOME.Tou- 
tes  ces  précautions , èc  l’attention  tantrecommandca 
de  ne  point  faire  violemment  l’extraâion  de  la  pier- 
re , 6c  d’en  préparer  le  paffage  par  des  dilatations  len- 
tes au  moyen  de  l’écartement  des  branches  des  tenet- 
tes  , précédé  de  l’introduclion  du  doigt  trempé  dans 
l’huile  rofat  tiede,  & coulé  dans  la  gouttière  du  gor- 
geret , toutes  ces  précautions  6c  ces  attentions  ne 
mettent  point  à l’abri  des  accidens  que  nous  avons 
rapportés.  Il  n’efi  pas  poffible  d’ouvrir  à toutes  les 
pierres  un  paffage  qui  leur  foit  proportionné,  6c  l’on 
ne  peut  éviter  un  délabrement  fâcheux,  pour  peu  que 
la  pierre  ait  de  volume , parce  qu’on  efi  obligé  de  la 
tirer  par  la  partie  la  plus  étroite  de  l’angle  que  for- 
ment les  os  pubis  par  leur  réunion.  On  efi  même 
fort  borné  pour  l’incifion  destégumens;  on  ne  peut  la 
porter  en-bas  à caulé  du  reélum  ; 6c  fi  on  coupe  trop 
haut,  la  peau  des  bourfes  qu’on  a été  obligé  de  tirer 
vers  l’os  pubis  , fe  remettant  dans  fa  fituation  natu- 
relle , recouvre  toute  la  partie  fupérieure  de  l’inci- 
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fion  de  l’urctre  , ce  qui  donne  lieu  à l’infiltratibn  de 
l’urine  & de  la  matière  de  la  l'uppuration  dans  le 
tiffu  graiiTeux  du  ferotum , fource  des  abl'cès  qui  fur- 
viennent  tréquemment  à cette  méthode , Sc  dont  on 
aceufe , fouvent  raal-à-propos , celui  qui  a troufle  les 
bourfes. 

On  évite  ces  inconvcnîens  en  faifant  une  incifion 
oblique  qui  commence  un  peu  au-deflus  de  l’endroit 
où  finit  celle  du  grand  appareil  décrit , & qui  fe  porte 
vers  la  tubcrofité  de  rilchion.  C’eft  à cette  coupe 
oblique  6c  plus  inférieure  que  celle  du  grand  appareil 
ordinaire,  que  les  modernes  ont  donné  le  nomd’a/»- 
panil  latéral.  Mais  doit-on  donner  ce  nom  à une  mé- 
thode qui  ne  permet  l’entrée  de  la  velîie  qu’en  ou- 
vrant l’uretre  6l  le  col  de  cet  organe  ? La  taille  de 
frere  Jacques  n’étoit  que  le  grand  appareil  ; fon  peu 
de  lumières  en  anatomie , fur-tout  dans  les  premiers 
tems,  permet  de  croire  qu’il  n’étoit  que  l’imitateur 
d’un  homme  plus  éclairé  que  lui , à qui  il  avoit  vu 
pratiquer  cette  opération  qu’on  croyoit  nouvelle. 
On  lit  dans  Fabricius  Hildanus,  lib.  de  Liihotom.  vejicæ, 
que  l’incifion  de  la  laillt  au  grand  appareil  fe  doit 
faire  obliquement, ai  pubis  verfus  coxam  JîniJîram. 
La  pratique  de  notre  opération  au  grand  appareil 
ctoit  défeclueufe;  c’étoit  un  des  effets  de  la  décaden- 
ce de  la  chirurgie  par  l’état  d’aviliffcment  -où  elle 
avoit  été  plongée  quarante  ans  auparavant  que  frere 
Jacques  fe  fît  connoître  en  France.  Voye^lQ  mot  Chi- 
rurgien. 

De  l'opération  di  frere  Jacques.  Frere  Jacques  ctoit 
une  efpece  de  moine  originaire  de  Franche-Comté, 
qui  vint  à Paris  en  1697.  Il  s’annonça  comme  pof- 
feffeur  d’un  nouveau  fecret  pour  la  guérifon  de  la 
pierre.  Il  fit  voir  aux  magifirats  une  quantité  de  cer- 
tificats qui  attertoient  fon  adrcfi'e  à opérer.  Il  obtint 
la  permifiion  de  faire  des  cflais  de  fa  méthode  à l’ho- 
lel-Dieu  fur  des  cadavres  , fous  les  yeux  des  chirur- 
giens & des  médecins  de  cet  hôpital.  M.  Mery , qui  en 
ctoit  alors  chirurgien  major,  fur  pareillement  chargé 
par  M.  le  premier  préfident  d’examiner  les  épreuves 
de  frere  Jacques,  & de  lui  en  faire  fon  rapport. 

M.  Mery  dit  qua  « frere  Jacques  ayant  introduit 
« dans  la  vefîie  une  fonde  folide , exaûement  ronde , 
» fans  rainure,  & d’une  figure  dift'érente  de  celles 
»»  des  fondes  dont  fe  fervent  ceux  qui  taillent  fui- 

vant  l’ancienne  méthode,  il  prit  un  biftouri  fem- 
» blable  à ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement , mais 
y>  plus  long,  avec  lequel  il  fit  une  incifion  au  côté 
» gauche  & interne  de  la  tubérofité  de  l’ifchium , & 
« coupant  obliquement  de  bas  en  haut,  en  profon- 
» dantjil  trancha  tout  ce  qui  fe  trouva  de  parties 
»)  depuis  la  tubérofité  de  l’ifchium  jufqu’à  fa  fonde 
»>  qu’il  ne  retira  point.  Son  incifion  étant  faite  , il 
» pouffa  fon  doigt,  par  la  plaie,  dans  la  veflîe,  pour 
» reconnoître  la  pierre.  Et  après  avoir  remarqué  fa 
» fituation , il  introduifit  dans  la  veffie  un  inftru- 
» ment  (qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d’un  fer  à 
» polir  de  relieur)  pour  dilater  la  plaie  , ôc  rendre 
» par  ce  moyen  la  fortie  de  la  pierre  plus  facile  fur 
» ce  dilatatoire  qu’il  appelloit  fon  conducleiir , il 
>>  poùffa  une  tenette  dans  la  veffie , & retira  auffi- 
» tôt  ce  condufteur;  & après  avoir  cherché  & chargé 
>>  la  pierre,  il  retira  la  fonde  de  l’uretre,  & enfuite  fa 
» tenette  avec  la  pierre  de  la  veffie  par  la  plaie  , ce 
>>  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  facilité , quoique  la  pierre 
» fût  à-peu-pres  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule. 

» Cette  opération  étant  faire  , je  difléquai,  conti- 
» nue  M.Méry,en  préfence  de  MM.  les  médecins  & 
» chirurgiens  de  l’hôtel-Dieu, les  parties  quiavoient 
» été  coupées.  Par  la  diffeélion  que  j’en  fis , & en 
>»  les  comparant  avec  les  memes  parties  oppofées 
» que  je  difféquai  auffi,  nous  remarquâmes  que  frere 
» Jacques  avoit  d’abord  coupé  des  graiffes  environ 
« un  pouce  & demi  d’épaiffeur,  qu’il  ayoit  cnfuile 
Toms  XKt 


T A I 849 

» conduit  fon  fcalpe!  entre  le  mufcle  éreéleur  Sc  ac- 
» célérateur  gauche  fans  les  bleffer,  &:  qu’il  avoir 
» enfin  coupé  le  col  de  la  velîie  dans  toute  fa  lon- 
» gueur  par  le  côté , à environ  demi-pouce  du  corps 
» même  de  la  velîie. 

Sur  ce  rapport  on  permit  à frere  Jacques  de  faire 
fon  opération  fur  les  vivans.  1!  tailla  environ  cin- 
quante perfonnes  ; mais  le  fuccos  ne  répondit  pas 
à ce  qu’on  en  attendoit;  on  fit  de  nouveau  l’examen 
des  parties  blefiées,  & on  reconnut  que  les  unes 
étoient  tantôt  intéreffées,  & tantôt  les  autres,  en 
forte  qu’on  peut  dire  de  frere  Jacques  qu’il  n’avoit 
point  de  méthode  ; car  une  méthode  de  tailler  doit 
être  une  maniéré  de  tailler  fuivant  une  réglé  toujours 
confiante,  au  moyen  de  laquelle  on  entanitles  mêmes 
parties  toutes  les  fois.  Ce  font  les  termes  de  M.  Mo- 
rand , dans  fes  Recherches  fur  l'opération  laiérak  infé- 
rées dans  les del'ac,  royale  des  Scienc.  ann.  /yj 
Frere  Jacques  n’avoit  donc  point  de  méthode  : il  en- 
tamoit  la  veffie,  tantôt  dans  fon  col  tantôt  dans  fon 
corps  ; il  féparoit  quelquefois  le  col  du  corps  \ fou- 
vent  il  traverfoit  la  velîie , & l’ouvroit  en  deux  en- 
droits ; enfin  il  intéreffoit  l’intefiin  rcéhim  qui  ne 
doit  point  être  touché  dans  cette  opération,  &c. 

M.  Méry  publia  en  1700  un  traité  fous  le  titre 
^Obfervations  fur  la  maniéré  de  tailler  dans  les  deux 
fixes  pour  l'extraclion  de  U pierre,  pratiquée  par  frere 
Jacques.  L’auteur  releve  vivement  toutes  les  fautes 
commifes  par  le  nouveau  lithotomifie,  en  donnant 
des  louanges  à fa  fermeté  inébranlable  dans  l’opé- 
ration. 

Frere  Jacques  profita  de  la  critique  de  M.  Mery 
& des  confeils  qui  lui  turent  donnés  par  MM.  Fagon 
& Félix , premiers  médecin  de  chirurgien  du  roi. 
La  principale  caufe  des  défordres  de  l’opération  ve- 
noit  du  défaut  de  guide.  Frere  Jacques  opéroit  fur 
une  londc  cylindrique  ; mais  lorfqu’il  eut  fait  ufage 
de  la  fonde  cannelée , il  pratiqua  Ion  opération  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  a de  lui  un  écrit  intitulé  , 
Nouvelle  méthode  de  tailler,  munie  des  approbations 
des  médecins  & des  chirurgiens  de  la  cour,  qui  lui 
virent  faire  à Verfaillcs  trente-huit  opérations  fans 
perdre  un  feul  de  l'es  malades.  Frere  Jacques  y re- 
proche à MM.  Mery  ôc  Saviard  de  l’avoir  décrié 
comme  feftateur  d’un  nommé  Raoulx  qui  étoit  un 
fripon  , de  n’avoir  pas  affez  examiné  par  eux-mê- 
mes , & d’avoir  écrit  contre  lui  lur  des  oui-dires , par 
plaifir  de  blâmer  l’opérateur  de  l’opération. 

M.  Raw,  fameux  profeffeur  en  Anatomie  & en. 
Chirurgie  à Leyde  , vit  opérer  frere  Jacques , Ik. 
pratiqua  enfuite  l’opération  de  la  taille  avec  un 
fuccès  étonnant;  mais  il  ne  publia  rien  là-deffus. 
M.  Albinus  a donné  un  détail  circonfiancié  de  tout 
ce  qui  regarde  l’opération  de  M.  Raw  fon  prédé- 
ceffeur.  11  prétend  qu’il  avoit  perfeéfionné  la  taille 
du  frere  Jacques , ôc  qu’il  coupoit  le  corps  même 
de  la  veffie  au-delà  des  proftates.  Mais  en  fuivant 
la  defeription  de  M.  Albinus  , & fe  fervant  de  la 
fonde  de  M.  Raw,  on  voit  qu’il  efi  impoflible  de 
couper  le  corps  de  la  veffie  fans  toucher  aux  profia- 
tes , à fon  col  k.  à l’uretre  , & on  penfe  que  M.  Al- 
binus s’eft  mépris  fur  la  méthode  de  M.  Raw  dont 
nous  ignorons  abfolument  les  particularités  , autres 
que  les  fuccès  extraordinaires  dont  elle  étoit  fuivie. 

Opération  deCheJelden.  La  diflertation  deM.  AÎbi- 
mes  fur  la  taille  de  Raw  , excita  l’émulation  des  chi- 
rurgiens , & les  porta  à faire  des  expériences  pro- 
pres à les  conduire  à laperfeélion  annoncée  dans  cet 
ouvrage. 

M.  Chefelden  fit  les  premières  tentatives  ; il  ren- 
contra en  fuivant  ponéluellement  la  defeription  de 
M.  Albinus  , des  inconvéniens  qui  le  conduifirent  à 
une  nouvelle  opération  ; voici  la  méthode  de  la  pra- 
tiquer. 

ppppp  ij 
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On  fait  fituer  le  malade  à l’ordinaire  : on  introduit 
un  cacheter  dans  laveflie  par  l’uretre  : on  couche  le 
manche  de  lafonde  fur  l’aine  droite  du  malade  , oîi , 
un  aide  mii  doit  être  très-adroit  & très-attentif,  la 
tient  afiujettie  d’une  feule  main  , •pendant  que  de 
l’autre  il  ibutlent  les  bourfes  ; par  cette  fitiiation  de 
la  fonde  , l’uretre  eft  collé  6c  ibutenu  contre  la  fim- 
phyfe  des  os  pubis  , ce  qui  l’éloigne  du  reflum  au- 
tant qu’il'efl  poffible  dele  faire  ,&  la  cannelure  de  la 
fonde  regarde  l’intervalle  qui  ell  entre  lanus  la 
tubérofiie  de  l’ilchion. 

L’opérateur  prend  un  lithotome  particulier  {PL 
yill.  3.)  , avec  lequel  il  fait  une  très-grande 
incifionàlapcau&àla  graille,  commençant  à côté 
du  raphé^  un  peu  au-deffus  de  l’endroit  oi'i  finit  la  fec- 
tion  dans  le  grand  appareil  ordinaire , & finiflant  un 
peu  au-deffous  de  Vanus  , entre  cette  partie  & la  tu- 
bérofité  de  l’ifchion.  Cette  incilion  doit  être  poufi'ée 
profondément  entre  les  ntufcles  , jufqu’à  ce  qu’on 
puiffe  fentir  la  glande  profiate  : alors  on  cherche 
l’endroit  de  la  fonde  , & l’ayant  fixée  oii  il  faut , fup- 
pofé  qu’elle  eut  gliffé  , on  tourne  en-haut  le  tran- 
chant du  biilouri  : comme  la  main  gauche  de  l’opéra- 
teur n’ell  pas  occupée  à tenir  la  fonde,le  doigt  index 
de  cette  main  étant  introduit  dans  la  plaie  , recon- 
noit  la  cannelure  de  la  fonde, & iért  A y conduire  fu- 
rement  la  pointe  du  lithotome  , &eii  le  poulVant  de 
bas  en  haut , entre  les  mufclcs  ércc^eur  & accéléra- 
teur , on  coupe  toute  la  longueur  des  proftates  de 
dedans  en  dehors , pouffant  en  même-tems  le  rectum 
en-bas , avec  un  ou  deux  doigts  de  la  main  gauche  ; 
par  ces  précautions  on  évite  toujours  de  blefler  I in- 
tertin  : l’opération  fe  termine  de  la  maniéré  ordinai- 
re, par  l'introduélion  du  gorgeret  llir  la  cannelure  de 
la  fonde,  6c  par  celle  des  tenettes  fur  la  gouttière  du 
gorgeret. 

Cette  opération  a l’avantage  d’ouvrir  une  voie  fuf- 
fifante  pourl’extraélion  .des  pierres  , par  la  partie  la 
plus  large  de  l’ouverture  de  l’angle  des  os  pubis  , & 
on  eftlùr  de  ne  point  intcrelfer  lereftum.  Toutes 
les  parties  qu’on  déchire  & qu’on  meurtrit  dans  le 
grand  appareil  ordinaire  , font  coupées  dans  l’opé- 
ration de  Chefelden  ; & c’eft  un  principe  reçu  que  la 
feftion  des  parties  ell  plus  avantageufe  que  leur  dé- 
chirement , fur-tout  lorfque  ce  déchirement  eft  ac- 
compagné de  contulion. 

M.  Chefelden  pratiquoit  cette  opération  en  An- 
gleterre avec  de  grands  fuccès  ; il  avoit  abandonné 
le  haut  appareil  pour  cette  nouvelle  façon  de  tailler^, 
dont  M.  Douglafs  donna  la  defcription;  mais  les  maî- 
tres de  l’art  ne  la  jugèrent  point  lufîifamment  détail- 
lée , pour  favoir  en  quoi  confiftoit  pofitivement  la 
nouvelle  méthode.  M.  Morand  voulut  s’affurer  des 
choies  par  lui-même , il  pafla  en  Angleterre  , & vit 
opérer  M.  Chefelden  ; il  lui  promit  de  ne  rien  publier 
de  cette  opération  ^ avant  la  defcription  que  l’au- 
teur fe  propofoit  de  communiquer  à l’académie  roya- 
le des  Sciences,  les  recherches  fur  Ü appareiL  la- 

téral ; mém.  del’acad.  des  Sciences,  année  1731. 

Pendant  le  voyage  de  M.  Morand  à Londres  , M. 
de  Garengeot,  & M.  Perchet, premier  chirurgien  du 
roi  des  deux  Siciles,  qui  gagnoit  alors  fa  maîtrile  à 
rhôpital  de  la  Charité  , firent  dans  cet  hôpital  plu- 
fieurs  tentatives  fur  des  cadavres  : guidés  par  les  tan- 
tes de  frere  Jacques  , & par  les  oblèrvations  de  M. 
Mery , ils  parvinrent  à faire  le  grand  appareil  obli- 
quement , entre  les  mufcles  ereéteur  & accéléra- 
teur gauches  , & à incifer  intérieurement  le  col  de 
la  veffie  & un  peu  de  fon  corps.  M.  Perchet,  après 
bien  des  expériences  , pratiqua  cette  opération  avec 
réuffite.  Voyti  ce  détail  dans  le  traité  des  opérations  ^ 
par  M.  de  Garengeot, y«c.  tomll. 

L’opération  de  la  taille  étoit , comme  on  volt , 
l’objet  des  recherches  des  grands  maires  de  l’art. 
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Feu  M.  de  la  Peyronie  , premier  chirurgien  du  roi , 
auffi  diftingué  par  fes  grandes  connoiffances  que  par 
la  place  qu’il  occupoit , fut  confulté  de  routes  parts 
fur  la  matière  en  queftion.  Les  chirurgiens  lui  ren- 
doient  compte  de  leurs  travaux,  & demandoient  qu’- 
il les  éclairât  de  fes  confeils  ; les  magiftrats  des  villes 
du  royaume  où  il  y avoit , ou  bien  ou  l’on  vouloit 
avoir  des  lithotomiftes  penfionnés  pour  exercer  l’o- 
pération,& y pour  former  des  éleves,  écrivoient  au 
chef  de  la  chirurgie  , pour  qu’il  décidât  quelle  étoit 
la  meilleure  méthode  de  tailler.  Il  travailla  en  con- 
féquence  àla  defcription  d’une  méthode  où  l’on  inci- 
fe  les  mêmes  parties  que  dansl’opératlonde  M.  Che- 
felden , mais  par  un  procédé  différent.  L’opérateur, 
entre  autres  choies  , tient  lui-même  le  manche  de  la 
fonde  ; ce  que  M.  Chefelden  fait  faire  à un  aide  , & 
qui , félon  quelques  auteurs , eft  un  inconvénient  , 
parce  que  la  pofstion  jufte  de  la  fonde  , fait  toute  la 
fûreté  de  l’opération;  un  aide  mal  adroit , ou  plus 
attentif  à ce  que  fait  l’opérateur  qu’à  ce  dont  il  eft 
chargé  , peut  donc  faire  manquer  la  route  que  l’on 
doit  tenir.  Je  vais  donner  ici  la  defcription  dont  M. 
de  la  Peyronie  eft  auteur,  parce  qu’elle  eft  faite 
avec  beaucoup  de  préciffon  , & qu’elle  n’a  jamais 
été  imprimée. 

Opération  de  M.  de  la  Peyronie.  « Il  faut  fituer  le 
M malade  fur  une  table  , le  lier  , & le  faire  tenir  à 
» l’ordinaire  , le  couchant  un  peu  plus  fur  le  dos  que 
» dans  le  grand  appareil  ; dans  cette  fituation , la 
» partie  inférieure  du  périnée  , fur  laquelle  on  doit 
» opérer,  fe  prélèntant  mieux , on  opéré  avec  plus 
n de  facilité;  la  fonde  cannelée  doit  être  d’acier; on 
» l'introduit  dans  la  vefiie  (voy^jCACHETERisME), 
>»  & enfuite  l’aide  qui  eft  ciiargé  detrouffer,  affiijet- 
» tit  avec  le  creux  de  la  main  droite  , tout  le  paquet 
« de.s  bourfes  , qu’il  range  fans  le  bleffer , vers  l’aine 
» droite:  il  étendra  le  doigt  indicateur  de  la  même 
»>  main  , le  long  du  raplié  l'ur  toute  la  longueur  du 
» mufcle  accélérateur  gauche,  qu’il  cache  tout  en- 
M tier  fous  le  doigt , il  ne  découvre  tout  - au  - plus 
» qu’une  très-petite  portion  latérale  gauche  de  ce 
» mufclc. 

» Cet  aide  couche  le  doigt  indicateur  delà  main 
» gauche , à trois  ou  (Quatre  lignes  de  l’indicateur 
» droit , fur  le  mufcle  erefteur  gauche  , & le  cou- 
» vre  entièrement  aufli , fulvant  fa  direflion  ; en.fin 
» ce  même  aide  étendra  autant  qu’il  pourra  la  peau 
» qui  fe  trouve  entre  fes  deux  doigts  indicateurs , 
» en  faifant  effort  comme  pour  les  écarter  l’un  de 
» l’autre. 

» L’opérateur  panche  vers  l’aine  droite  la  tête  de 
» la  fonde , qu’il  tient  de  la  main  gauche  : alors  la 
» partie  convexe  de  la  courbure  de  la  fonde  , où  eft 
» la  rainure , s’applique  à gauche  fur  toutes  les  par- 
» ties  où  l’on  doit  opérer  ; car  premièrement  elle 
» répond  à la  partie  latérale  gauche  du  bulbe , qui  eft 
» le  premier  endroit  où  le  canal  de  l’uretre  fera  ou- 
>»  verr,  enfuite  à la  partie  latérale  gauche  de  la  por- 
» tion  membraneufe  del’uretre;  enfin  à la  proftate 
» du  même  côté,  & l’extrémité  de  la  fonde  s’étend. 
» dans  la  cavité  de  la  veftie , environ  à deux  ou  trois 
» lignes  au-delà  defon  col  ; cette  courbure  de  la  fon- 
» de  ainfi  placée  , fait  extérieurement  entre  les  deux 
» doigts  de  l’aide  , une  petite  éminence  à la  peau  , 
H dontl’endrolt  le  plus  faillant  répond  à-peu-près  au 
» bulbe  , qui  eft  le  lieu  par  où  l’on  commencera 
» rincifion. 

>♦  Pendant  que  l’opérateur  tient  de  la  main  gauche 
»»  la  fonde  affujettie  en  cet  état  , il  s’affure  au  jufte  , 
» avec  l’indicateur  de  la  main  droite  , du  point  le 
» plus  faillant  de  la  convexité  de  la  fonde  , lequel 
» doit  répondre  à la  partie  inférieure  latérale  gau- 
>»  che  du  bulbe  de  l’uretre.  Il  coupe  enfuire  avec  fon 
» biftouri  la  peau  qui  couvre  celte  portion  du  bulbe^ 
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w & 11  continue  fon  inclfion  de  la  longueur  de  deux  ' 
» ou  trois  travers  de  doigts , ou  davantage  , félon  la 
w grandeur  du  fujet,  en  fuivant  toujours  le  milieu 
H de  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  doigts  indi- 
» cateurs  de  l’aide;  cette  incifion  coupe  feu]ement  la 
» peau  & la  graifle  , car  pour  les  mulcles  , il  n’y  a 
» tout  au  plus  que  l’accélérateur  qui  puiffe  être  ef- 
» fleuré  dans  fa  partie  latérale  gauche. 

» Après  cette  incifion  , les  parties  du  conduit  qui 
» font  pouflees  par  la  courbure  de  la  fonde , forment 
» dans  l’endroit  oîi  la  peau  & les  graiffesfont  cou- 
« pées , une  boffe  fort  l'enfible,  fur-tout  vers  la  par- 
♦>  tie  inférieure  latérale  gauche  du  bulbe.  Il  faut  com- 
>)  mencer  alors  par  couper  cette  partie  ; pour  cet  ef- 
« fet  on  porte  la  pointe  du  billouri  au  point  le  plus 
» éminent  de  cet  endroit  qui  fait  boffe , on  pénétré 
» Jufque  dans  la  cannelure  de  la  fonde, que  l’on  lient 
» toujours  bien  affujettie  , 6c  l’on  coupe  la  partie 
latérale  gauche  du  bulbe  ; on  continue  de  glilfer  la 
» pointe  du  billouri  le  long  de  ia  cannelure, on  coii- 
» pe  tout  de  fuite  la  partie  membraneufe  de  l’urerre, 

» le  mufcle  tranfverfal  gauche,  & la  bande  tendi- 
» neufefituce  derrière  ce  mufcle  : on  coupe  enfin  la 
» proflate  gauche  & le  bourelet  de  la  veffie  : la  prof- 
» tate  le  trouve  coupée  dans  une  épaiffeur  de  deux 
« ou  trois  lignes , 6c  environ  deux  lignes  à côté  du 
» verumontanum. 

» Après  cette  derniere  incilion,  on  fait  tenir  le 
M manche  du  billouri  par  l’aide , avant  de  retirer  la 
« pointe  dudit  billouri  hors  delà  cannelure  de  la  fon- 
de  , le  chirurgien  prend  le  gorgeret  avec  fa  main 
» droite , Sc  le  conduit,  à la  faveur  de  la  lame  du  bn- 
» touri,  dans  cette  cannelure  ; lorfqu’il  y eft  placé  , 

» l’aide  retire  le  billouri , afin  que  l’opérateur  puif- 
» fe  gliffer  ce  conduéleur,  le  long  de  la  rainure 
» qu’il  ne  doit  Jamais  abandonner  jufqu’à  ce  qu’il 
» loit  arrivé  dans  la  veffie  ; dès  qu’il  y eft  , il  retire 
la  fonde  ; il  prend  enfuite  le  manche  du  gorgeret 
« de  la  main  gauche  , & le  baiffe  doucement  vers  le 
« fondement , pour  gliffer  le  long  de  ce  conduéleur 
» le  doigt  indice  delà  main  droite  , graiffé d’huile  : 

« on  écartera  peu-à-peu  avec  ce  doigt,  fansfecoul- 
» fes  , les  levres  de  l’incifion  , Juique  dans  la  velfie , 

» afin  de  dilater  l’ouverture  que  l’on  a faite  , 6c  de 
w détruire  les  brides  s’il  s’y  en  trouve  , & même  de 
» les  couper  s’il  y en  avoit  quelqvi’une  qui  réfiftât  au 
« doigt,  ou  qui  empêchât  de  l’introduire  facilement. 

« Il  fera  aifé  de  les  couper  avec  un  billouri  ordinai- 
« re  , conduit  fur  ce  doigt , ou  bien  le  long  de  la  rai- 
» nure  du  conduéleur  ; outre  tous  ces  avantages  que 
» l’on  retire  de  l’introduflion  du  doigt  dans  la  vel- 
» fie  , on  a foiivent  celui  de  toucher  la  pierre  , de 
» s’affurerdulieu  oùelle  eftfituée,  de  fa  figure  , de 
>k  fon  volume  , & de  la  maniéré  la  plus  facile  de  la 
» charger,  6cla  plusavantageufe  pour  la  tirer  : on 
M peut  d’ailleurs  s’affurer  de  fon  adhérences’ily  en  a. 

» Après  avoir  ainfi  préparé  les  voies  , on  introduit 
» aifément  la  tenette  à la  faveur  du  gorgeret;  on  tou- 
» che  la  pierre  avec  la  tenette , que  l’on  ouvre  & que 
» l’on  tourne  enfuite  de  façon  qu’une  des  ferres  paffe 
deffous  la  pierre  Sc  l’embrallé  en  maniéré  de  cuib 
» lere  ; on  la  charge , & on  la  tire  doucement  & fans 
« effort. 

» L’opération  faite  félon  cette  méthode  n’eft  fu- 
» jette  à aucune  variation.  On  coupe  toujours  les 
w mêmes  parties  ; ce  qu’on  incife , ce  qu’on  divil'e  ou 
» écarte  avec  le  doigt  ou  les  inftrumens  , n’eft  fuf- 
» ceptible  par  lui-même  d’aucun  accident  fâcheux. 
» La  feule  artere  qu’on  peut  ouvrir , eft  une  branche 
»>  de  la  honteufe  interne  qui  fe  diftribue  dans  le  bulbe 

de  l’uretre.  Elle  fe  trouve  rarement  fur  la  route  de 
w l’incifion  ; quand  même  on  ouvriroit  cette  artere , 
»)  l’inconvénient  ne  feroit  pas  grand;  elle  n’eft  pas 

confidérable , elle  fe  retire  dans  les  graiffes , 6c  ta- 
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» rît  Ordinairement  fans  fecoiirs.  Si  elle  s^opîniâtre  à 
» fournir , il  eft  facile  d’en  arrêter  le  fang  par  la  com- 
» prelTion.  S’il  y a des  fragmens  , ou  une  fécondé  ou 
» troifieme  pierre  dans  la  veffie  , on  fe  conduit  com- 
» me  on  a fait  pour  la  premierepierre. 

» Les  inftrumens  pour  faire  cette  opération  font  ; 

» 1°.  La  fonde  canelce  , qui  eft  la  même  que  dans 
» le  grand  appareil  ordinaire,  CacheteRv 

» Cependant  elle  falisferoit  mieux  aux  vues  de  cette 
» méthode,  fi  elle  étoit  un  peu  plus  convexe  , &que 
» le  bcc  tut  plus  long  de  deux  lignes  ou  environ  que 
» les  fondes  ordinaires. 

2°.  >»  Il  faut  un  biftburi  ( Lithotome.  ) , 
» dont  le  tranchant  foit  large  environ  de  quatre  ou 
cinq  lignes  , & long  environ  de  neuf  ou  dix , & 
» que  la  pointe  foit  courte.  Le  manche  doit  être  fixé 
» à la  lame  ; s’il  eft  mobile  , on  l’affujettira  à l’ordi- 
« naire  , avec  une  bandelette. 

3®.  » Le  gorgeret,  comme  pour  l’opération  ordi- 
»>  naire.  ( GorGeret  ). 

4®.  » Ün  a befoln  de  tenettes  de  toutes  efpeces  * 
M pour  employer  celle  qui  paroîtra  la  plus  convena- 
»»  ble  à chaque  opéjation  en  particulier  ». 

Toutes  ces  différentes  maniérés  de  pratiquer  la 
sai//e  au  périnée , ont  été  imaginées  dans  la  vue  d’ou- 
vrir un  paffage  fuffifant  aux  pierres  qui  ont  un  volume 
plus  que  médiocre  , 6c  d’éviter  les  contufions  inévi*- 
tables  dans  l’opération  du  grand  appareil  tel  qu’on  le 
pratiquoit  avant  frere  Jacques.  Malgré  ces  perfec-^ 
lions , il  faut  avouer  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  faire  , 
par  l’uretre  6c  par  le  col  de  la  veffie  , une  ouver- 
ture proportionnée  au  volume  des  greffes  pierres  , 
c’eft  à-dire  , une  ouverture  qui  mette  à l’abri  de 
meurtriffures  & de  déchiremens  violons.  On  n’exa- 
gere  point  en  difant  que  depuis  vingt  ans  cent  chirur- 
giens plus  ou  moins  vcrlés  dans  l’opération  de  la 
eui/ü  , ont  imaginé  des  inftrumens  particuliers  pour 
incifer  le  col  de  la  veffie  avec  les  proftates  , des  bif- 
tOLiris  lithotomes , des  gorgerets  à lames  tranchantes , 
qui  a-giffent  par  ues  méchaniques  différentes  ; mais 
quelqu’atteniion  qu’on  donne  pour  étendre  enfuite 
par  l’introduélion  du  doigt  6c  par  l’écartement  gra- 
dué des  branches  de  la  tenette  U plaie  du  col  de  la 
veffie  par  de-là  fon  orifice  , on  fent  toujours  beau- 
coup de  réfiftance  pour  l’extraftion  d’une  greffe 
pierre  ; fa  fortie  eft  difficile , la  nature  des  parties  s’y 
oppofe:  l’uretre  eft  tiffu  de  fibres  gaponevrotiques 
qui  ne  cedent  pas  aifément  ; leur  déchirement  fera 
d’autant  plus  douloureux  & accompagné  de  meur- 
triffwre , que  les  parties  extérieures  auront  été  plus 
ménagées  ; car  plus  l’incifion  extérieure  fera  éten- 
due , moins  il  y aura  de  réfiftance , 6c  plus  l’extrac- 
tion fera  facile  , fur-tout  lorfqu’on  aura  coupé  obli- 
quement fort  bas  pour  pouvoir  tirer  la  pierre  par  la 
partie  la  plus  large  de  l’ouverture  de  l’angle  que  les 
os  pubis  forment  par  leur  réunion. 

Les  expériences  qui  nous  ont  procuré  les  diffé- 
rentes méthodes  dont  nous  venons  de  parler , avoient 
pour  objet  d’ouvrir  le  corps  même  de  la  veffie.  Tous 
les  praticiens  à qui  nous  en  fommes  redevables  cher* 
choient  à découvrir  la  route  que  l’on  difoit  avoir  été 
tenue  par  M.  Raw.  On  convenoit  généralement  qu’- 
une pierre  paff'eroit  avec  moins  de  difficulté  entre 
des  parties  charnues  , capables  de  prêter  ou  de  fe 
déchirer  fans  peine  , qu’entre  des  parties  aponévro- 
tiques  qui  offroient  beaucoup  de  réfiftance.  Ce  fe- 
roit fans  contredit  un  avantage  des  plus  grands , fur- 
tout  dans  le  cas  des  pierres  molles  , qui , malgré 
toutes  les  attentions  de  l’opérateur  , fe  brifent  au 
paffage  par  la  réfiftance  des  parties  ; cet  inconvé- 
nient oblige  à reporter  plufieurs  fois  les  tenetteS 
dans  la  velîie  ; on  fatigue  cet  organe , & pour  peu 
qu’il  y ait  de  mauvaife  difpofition  de  la  part  du  fujet, 
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les  accidens  qui  furviennent  caufent  fouvent  des  de- 
fordres  irréparables. 

C’eft  par  toutes  ces  conlidérations  qu’on  defiroit 
pouvoir  mettre  communément  en  ui'age  le  haut  ap- 
pareil ; il  met  à l’abri  des  délabremens  du  col  de  la 
velHe , d’où  rélùltent  les  fillules  & les  incontinences 
d’urine  : dans  cette  méthode  la  pierre  ne  trouve  à 
fon  paffage  que  des  parties  d’une  tiffure  afi'ez  lâche  : 
l’incifion  des  parties  contenantes  peut  être  fuffifam- 
ment  étendue  ; le  corps  de  la  velhc  fouffre  fans  ré- 
fillance  une  extenfion  afTcz  confidérable  , & une  di- 
vifion  qui  difparoît  prefque  tout-à-fait  aufli-tôt  que 
la  pierre  en  ell  fortie  ; ce  feroit  donc  la  méthode  de 
préférence  , fi  certainees  circonllances  que  nous 
avons  rapportées  ne  la  rendoient  fouvent  impra- 
ticable ; il  y a même  des  cas  où  elle  feroit  polfible 
fans  qu’on  dût  la  mettre  en  iifage  , comme  lorfqu’il 
faut  faire  lùppurer  & mondifier  une  velTie  malade. 
Tout  concourt  donc  à faire  fentir  le  prix  d’une  mé- 
thode par  laquelle  on  ouvriroit  le  corps  même  de  la 
velîie  par  une  incifion  au  périnée , fans  intéreffer  le 
col  de  la  velTie  ni  l’uretre.  Cette  méthode  a été  trou- 
vée par  M.  Foubert  ; elle  ert  le  fruit  des  recherches 
qu’il  a faites  pour  découvrir  la  maniéré  de  tailler 
attribuée  à M.  Raw  par  M.  Albinus. 

La  méthode  de  M.  Foubert  eft  la  feule  à laquelle 
on  a pu  donner  légitimement  le  nom  de  talLle  laù- 
raU.  Nous  allons  en  donner  la  defeription , d’après 
le  mémoire  communiqué  par  l’auteur  à l’académie 
royale  de  Chirurgie  , Sc  qui  efl  inféré  dans  le  pre- 
mier volume  des  recueils  de  cette  compagnie. 

Opéraûon  de  M.  Foubert.  La  méthode  de  M.  Fou- 
bert confilFe  à ouvrir  un  palfage  aux  pierres , par 
l’endroit  le  plus  large  de  l’angle  que  forment  les  os 
pubis  , fans  intéreffer  le  col  de  la  veflie  ni  l’uretre. 
Toutes  les  perfeélions  qu’on  a données  au  grand  ap- 
pareil , en  procurant  une  ouverture  plus  grande  que 
celle  qu’on  pratiquoit  anciennement  , tendoient  à 
dimihuer  les  inconvéniens  de  cette  opération,  parce 
qu’elles  facilitent  l’introduélion  des  inftrumens , & 
qu’elles  épargnent  une  partie  du  déchirement  que 
feroit  la  pierre  fi  l’ouverture  étoit  moins  étendue. 
Cependant  il  eft  toujours  vrai  qu’elles  n’empêchent 
pas  que  les  pierres  un  peu  groffes  ne  faffent  une  dila- 
cération fort  confidérable  , & qu’elles  ne  remédient 
point  à d’autres  inconvéniens  (^ui  dépendent  du  lieu 
où  l’on  opéré  , qui  eft  trop  ferre  par  l’angle  que  for- 
ment les  os  pubis,  ce  qui  rend  l’extraélion  de  la 
pierre  fort  difficile  , & occafionne  des  contufionsqui 
ont  fouvent  des  fuites  fâcheufes.  D’ailleurs  on  ne 
peut  éviter  de  couper  ou  de  déchirer  diverfes  parties 
organiques  qui  accompagnent  le  col  de  la  veffie , 
comme  un  des  mufcles  accélérateurs  , le  vérumon- 
tanum  , le  proftate  , le  col  même  de  la  veffie  êc  le 
conduit  de  l’urine.  Le  déchirement  ou  la  feélion  de 
ces  parties  , qui  de  plus  font  meurtries  par  la  pierre  , 
peuvent  avoir  beaucoup  de  part  aux  accidens  qui  ar- 
rivent à la  fuite  de  l’opération , & fur-tout  aux  in- 
continences d’urine  , &:  aux  fîftules  incurables  qui 
reftent  après  ces  opérations , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

La  méthode  de  M.  Foubert  n’eft  point  fujette  à ces 
inconvéniens.  Il  entre  dans  la  veffie  par  le  lieu  le  plus 
favorable  , en  ouvrant  cet  organe  à côté  de  fon  col 
& au-deffus  de  l’uretcre.  On  n’a  dans  cet  endroit 
d’autres  parties  à couper  que  la  peau  , le  tiffu  des 
graiffes,  le  mufcle  triangulaire  , un  peu  du  mufcle 
releveiir  de  l’anus,  un  peu  du  ligament  de  l’angle  du 
pubis  & la  veffie.  La  figure  p,.  de  la  Planche  XIII. 
repréfente  le  périnée  , où  eft  marquée  la  direélion 
de  l'incifion  extérieure , félon  la  méthode  de  M,  Fou- 
b'ert.  La  figure  4.  de  cette  Planche  eft  une  diffeélion 
des  mufcles  du  périnée , & montre  l’endroit  de  la 
veffie  coupée  par  l’opération. 
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Pour  pratiquer  cette  opération  , il  faut  des  inftru- 
mens  particuliers.  On  pénétré  dans  la  veffie  à-travers 
la  peau  &:  les  graiffes  avec  un  longtrocar  dont  la  can- 
müe  eft  cannelée.  ( Trocar.  ) Laponflion 
de  la  veffie  eft  ou  impoffible  ou  dangereufe  , fi  ce  vif- 
cere  ne  contient  pas  une  fuffiante  quantité  d’urine. 
Ainli  cette  opération  ne  convient  pas  à ceux  qui  ne 
gardent  point  du  tout  ce  liquide.  Les  perfonnes  fort 
graffes  ne  fontpas  non  plus  dans  le  cas  d’être  taillées 
par  cette  méthode , parce  que  leur  veffie  n’eft  pas  or- 
dinairement fulceptible  d’une  fuffifante  extenfion  , 
& qu’il  y a de  l’inconvénient  à chercher  la  veffie  ca- 
chée profondément  fous  l’épaiffeur  des  graiftés  qui 
recouvrent  la  partie  de  cet  organe  qu’il  tant  incil'er. 
Dans  les  cas  où  la  veffie  eft  capable  de  s’étendre  fuf- 
ftfamment  6l  de  retenir  l’urine , pn  pratique  la  mé- 
thode de  M.  Foubert  d’une  maniéré  brillante.  La  dif- 
ficulté de  mettre  la  veftie  d’un  pierreux  dans  l’état 
convenable  àcette  opération, n’a  été furmontée  qu’a- 
prèsbien  des  tentatives  & des  réflexions.  M.  Foubert 
effaya  d’abord  les  injeélions  : c’eft  à ce  moyen  qu’il 
eut  recours  pour  dilater  la  veffie  du  premier  malade 
qu’il  tailla  en  Mai  1731.  Il  remarqua  qu’il  étoit  ex- 
trêmement difficile  d’injeûer  la  veffie  : car  non-feu- 
lemcnt  l’injeftion  fut  fort  douleureufe  au  malade, 
mais  elle  ne  fe  put  faire  même  que  fort  imparfaite- 
ment , parce  que  la  douleur  l’engageoit  à taire  des 
mouvemens  ou  des  efforts  qui  chaffoientune  grande 
partie  de  l’eau  qu’on  poufl'oit  dans  la  veffie.  Dans  un 
(’econd  malade  , M.  Foubert  s’étant  apperçu  , en  le 
fondant,  que  fa  veffie  étok  fpatieufe,  Sc  en  ayant 
jugé  encore  plus  lûrement  par  la  quantité  d’urine 
qu’il  rendoit  à chaque  fois  qu’il  piffoit , il  lui  recom- 
manda , la  veille  de  l’opération  , de  retenir  le  lende- 
main matin  fes  urines  , ce  qu’il  fit  facilement , M. 
Foubert  l’ayant  trouvé  endormi  lorfqu’il  arriva  pour 
le  tailler. 

La  circonftance  avantageufe  d’une  grande  veffie 
fe  trouve  rarement  dans  ceux  qui  ont  des  pierres , 
fur-tout  lorfqu’elles  font  groffes  ; 6c  c’eft  dans  ce  cas 
précifément  où  il  convient  le  plus  de  pratiquer  la 
méthode  dont  nous  parlons.  L’auteur  , confulté  par 
un  malade  dont  la  veffie  étoit  fort  étroite  6c  qui  ren- 
doit avec  beaucoup  de  douleur  très-peu  d’urine  à-la- 
fois  , crut  que  fon  operation  ne  pouvoit  convenir 
dans  ce  cas.  Il  lui  vint  cependant  en  l’idée  que  s’il 
accoutumoic  le  malade  à boire  beaucoup  , la  quantité 
d’urine  que  formeroit  cette  boifon  pourroit  dilater 
peu-à-peu  la  veftie  : cette  tentative  eut  tout  le  fuccès 
poffible  ; car  non-feulement  la  veffie  parx'int  à con- 
tenir une  quantité  d’urine  affez  confidérable  pour 
permettre  l’opération , mais  de  plus  le  malade  fen- 
toit  beaucoup  moins  de  douleur  en  urinant. 

M.  Foubert  eut  recours  au  même  expédient  pour 
pouvoir  tailler  par  fa  méthode  un  homme  qui  uri- 
noit  à tout  inftant  6c  très-peu  à-la-fois.  II  commença 
à lui  faire  boire  pàr  verrées , de  demi-heure  en  demi- 
heure  , le  matin  une  chopine  de  tifane  faite  avec  du 
chiendent , de  la  reglife  6c  de  la  graine  de  lin.  Il  lui 
augmenta  cette  boifon  de  jour  en  jour  de  demi  feplier, 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à deux  pintes.  On  s’ap- 
percevoit  chaque  jour  de  la  dilatation  de  la  veffie 
par  la  quantité  d’urine  que  le  malade  rendoit  à cha- 
que fois.  Au  bout  de  huitjOurs,ilenurinoitau-moins 
un  verre  6c  demi  à-la-fois  , 6c  avec  bien  moins  de 
douleur  qu’auparavant. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cette  préparation , parce 
qu’elle  eft  d’une  grande  utilité.  En  cherchant  à éten- 
dre l’ufage  de  la  méthode  , M.  Foubert  a rendu  un 
fervice  effentiel  à toutes  les  autres , dont  le  fuccès 
dépend  très-fourent  de  l’état  de  la  veffie.  Si  cet  or- 
gane eft  racorni , les  inftrumens  qu’on  y introduira 
le  fatigueront , & pourront  même  le  bleffer , quoique 
conduits  par  les  mains  les  plus  habiles.  J’ai  éprovivé 
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plufieurs  fois  i’utiîitc  de  la  préparation  ptcTcrite  'par 
M.  Foubert  ; elle  doit  palTer  en  dogme  , &c  être  mife 
au  rang-des  découvertes  les  plus  avantaçeufes  qu’on 
ait  faites  fur  la  w/Z/fi, depuis  cinquante  ans  qifon  tra- 
vaille lans  relâche  dans  toute  l’Europe  , à la  perfec- 
tion de  cette  opération. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  velTie  fok  capable  de  conte- 
nir une  fuffifante .quantité  d’urine  , il’tàut  qu’elle  en 
contienne  efFeélivement  pour  que  l’on  puiiTe  'tailler 
fuivant  la  méthode  de  M.  Foubert.  Cet  auteur  a man- 
qué quelquefois  d’entrer  dans  la  veEle  avec  le  tro-i 
car  dans  des  cas  oîi  il  ne  s’y  trouva  point  d’urine  , les 
malades  ayant  piflé  un  peu  avant  l’opération  , fans 
en  avoir  donné  avis.  Four  le  garantir  de  cet  incon- 
vénient , il  a trouvé  un  moyen’bien'fimple , par  le- 
quel on  peut  s’allurer  du  degré  de  plcrwtude  de  là 
vellieL  On.  introduit  un  doigt  dans  l’anus  , & avec 
la  main  ajjpuyée  fur  Thypogaibre  , .oai'fait  pkdiéurs 
inouvemcDS  alternatits , par.lelquels  on  peut  conhoî- 
îre  exaéteraent  àvtravers  des  membr;mes  du  reftum 
•le  volume  ou-la plénitude  dé  k.-ycdiie.  On  s’apper-^ 
cevroit  facilement , par  cet  examen  , fi  la  vefEe  n’é- 
îOit  pas  alfet  remplie  d'urine  y alors  on  dilTéreroit 
l’opératiom-  ' . ’ ' 

-,  Pouf  s’alTitrerde  la:  plénitude  dé.  laa’elTie  , il  y a 
encore  un  autre  moyen  très-facile  & bien  l'ùr.  C’ell 
•qu’après  avoir  accoutumé  ies'malades  à boirc  plu- 
licurs  jours  , jufqu’à  ce  que  leur  vefiie  foit  parvenue 
il  cojitenir  un  verre  ou  deux  d’tirine  : il  faut,  le  jour 
qu’on  doit  faire-l’opération  f que  le  malade  boive  le 
matin  une  ou  deux. pintes <lc  la  tif'ane  ordinaire',  & 
attendre  pour  opérer  que  le  befoin  d'uriner  le  preffe  t 
dans  ce  moment , on  appliquera  le  bandage  de  Fure-- 
tre  pour  retenir  les-urines  ^/^/a/zcAc b.  ) , & 
on  fera  iitr  le  champ  l’opération.  ' • . . 

. Elle  exige  ditterenfes  précautions  : on  doit  Être 
attentif,  fur-tout  dans  les-perfonaes  a^es,.  à exa- 
miner la  cajfacité  du  réctum  , parce  qu’il  y a des  fu- 
jeîsoù  cct  iiitellin  eft  extrêmement  dilaté  au-dellûs 
dufphinâer.  Dans  ce  cas,  on  rifqueroit  nonTteinLe^ 
ment  dans  cette  méthode  , mais  dans  toutes  les  aii^ 
tres  d’ouvrir  le  reétum , s’il  fe  trouvoit  rempli  de  ma- 
tières, alors  il  vaudroit  mieux  remettre  l’opération 
bc  vuider  l’inteftin. 

Cette  précaution  elt  d’ailleurs  nécelTaire  pour  que 
la  velTie  puiffe , lorfqu’on  la  comprime , comme  nous 
le  dirons  dans  l’inllant,  alFaiflér  le  reétum  & appro- 
cher davantage  de  l’os  l'acrum  , afin  d’etre  percée 
plus  lürement  par  le  trocart  à l’endroit  qu’il  con- 
vient ; dans  cette  vue  , il  ne  faut  pas  manquer  la 
yeille  de  l’opération  de  faire  donner  le  foir  un  lave- 
ment au  malade. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  on  place  le  mala-^ 
de  comme  dans  legrand  appareil,  f^'oye^  PlanditXîl. 
fis- 3 ‘^4-  aiée  releve  les  bourfes  de  la  main 
droite , & de  la  main  gauche  il  comprime  l’hypo- 
gaftre  avec  une  pelotte.  P'oyei^  Planche  XHI.Jig.  3. 
Le  chirurgien  introduit  le  doigt  index  de  la  main  gau- 
che dans  l’anus  ; il  pouffe  le  reâum  du  côté  de  la 
feffe  droite  pour  bander  la  peau  du. côté  gauche  à 
l’endroit  où  il.  doit  opérer,  &pour  éloigner  l’intcEin 
du  trajet  de  l’incilion  qu’il  faut  faire.  Enl'uite  il  cher- 
che à-travers  la  peau  & les  chairs  avec  le  doigt  in- 
dex de  la  main  droite  , la  tubérofité  de  l’ifchium  & 
le  bord  de  cet  os  depuis  l’extrémité  de  cette  tubéro- 
Eté  julqu’à  la  naiffance  du  ferotum.  Dans  les  pre- 
mières épreuves  fur  les  cadavres , M.  Foubert  mar- 
qua avec  un  crayon  de  pierre  noire  un  peu  mouillé 
par  le  bout , un  point  environ  à deux  lignes  du  bord 
de  la  tubérofité  & environ  à un  pouce  au-deffus  de 
l’anus , abaiffe  & tiré  du  côté  oppofé  par  le  doigt 
placé  dans  le  fondement  ; il  marqua  un  autre  point  à 
quatorze  ou  quinze  lignes  plus  haut  que  le  premier , 
environ  à deux  lignes  du  raphç , éi  environ  aulE  à 
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deux  lignes  du  bord  de  I‘os  pubis.  Il  tira  une  ligné 
de  l’un  de  ces  points  à l’autre  pour  marquer  exté- 
rieurement le  Trajet  de  l’incifion  qu’il  devoit  faire  , 
& qui  devoit  régner  le  long  du  mulcle  éreéleur  fans 
le  toucher  (^Pla/iche  Xlll.ji^^.^.'^^  & aller  fe  terminer 
au  bord  de  l’accélérateur.  Ces  mefures  bien  priiés , 
la  ligne  qui  devoit  régler  toute  l’opér.ation  marquée 
avec  exactitude.,  & le  doigt  toujours  placé  dans  le 
fondement  pour  abaiffer  le  redlum  & le  porter  du 
ccitc  droit il  prit  fon  trocart  de  la  main  droite , il 
en  plaça  la  pointe  à l’extrémité  inférieure  de  la  li- 
gne. La  cannelure  du  trocart  regardoit  le  ferotum  : 
il  enfonça  cet  inftrument  jufque  dans  le  corps  de  la 
veffie , en  Le  conduilànt  horilbntalement  l'ans  l’in- 
cliner ni  d’un  côté  ni  d’autre  ; il  perça  la  veffie  à qua- 
tre ou  cinq  lignes  au-deffus  de  l’iiretere , à-peu- 
pres  à la  même  dilîance  à côté  du  col  de  la  veffie.  La 
figure  U de  la  Planche  XI P.  ert  une  coupe  latérale  de 
l’hy[x)gaftre , qui  repréfente  la  direclion  du  trocart 
plongé  dans  la  velEe. 

Auffi-tôt  qu’on  a pénétré  dans  la  capacité  de  ce 
vifeere,  on  en  eft  averti  parlafortie  de  l’urine  qui 
s’échappe  par  la  cannelure  du  trocart  ; alors  on  retire 
le  doigt  du  fondement  : on  quitte  le  manche  du  tro- 
cart qu’on  tenoit  avec  la  main  droite  pour  le  pren- 
dre de  la  main  gauche , l'ans  le  déranger  ; on  tire  le 
poinçon  de  fa  cannule  de  quatre  ou  cinq  lignes  feu- 
lement , afin  que  la  pointe  de  cet  inftrumcnt  ne  dé- 
borde pas  le  bout  de  la  cannule.  On  prend  le  litho- 
tome  {yoyci^Plancht  XXII. fig.  /.)  de  la  main  droite; 
on  glillé.le  dos  de  fa  lame  dans  la  cannelure  jufqu’à 
cc  que  la  pointe  de  cet  inftrument  ibit  arreté  par  le 
petit  rebord  , qui  eft  à l’e-xtrcmité  de  cette  canne- 
lure. La  réfiftance  qu’on  lent  à la  pointe  du  liihoto- 
me  & une  plus  grande  quantité  d’urine  qui  s’écoule, 
font  connoitre  avec  certitude  que  l’inftrument  eft 
liiffifamment  entré  dans  la  veffie.  Il  faut  alors  faire 
l’incilion  aux  membranes  de  la  velïîe  ; & pour  cet 
effet , la  main  droite  , avec  laquelle  on  tient  le  litho- 
tome , étant  appuyée  fermement  fur  la  main  gauche, 
avec  laquelle  on  tient  le  manche  du  trocart , on  leve 
la  pointe  du  lithotonie  , & dans  le  meme  moment 
on  abaiffe  un  peu  le  bout  du  trocart,  pourfaciliter 
l’incilion  des  membranes  de  la  veJlie  ; voye^  Ij  fig.  2. 
de  la  Planche  XIV.  on  incline  un  peu  le  tranchant  de 
la  lame  du  couteau  du  côté  du  raphé , afin  de  donner 
à cette  incifion  une  direciion  pareille  à celle  delà 
ligne  que  nous  avons  dit  avoir  été  tracée  extérieu- 
rement pour  les  épreuves  fur  les  cadavres.  Lorfque 
l'extrémité  du  lithotome  paroitaffez  écartée  de  celle 
du  trocart , pour  avoir  fait  à la  vefïie  une  ouverture 
luffifante  , qui,  fur  un  lujet  adulte  (i^taille  ordinaire, 
doit  être  d’environ  treize  ou  quatorze  lignes  ; on 
rabat  la  pointe  du  couteau  dans  la  cannelure  du  tro- 
cart en  le  retirant  d’environ  un  pouce  ; & l’on  fait 
enfuite  une  manœuvre  contraire  à celle  que  je  viens 
de  décrire.  Car  au-lieu  d’écarter  le  trocart,  la  pointe 
du  iithotome  , c’eft  leiqanche  de  cet  inftrument  qu’il 
faut  éloigner  de  celui  du  trocart , afin  d’achever  en- 
tièrement l’incifion  qu’on  a faite  à la  peau,  aux  chairs 
& aux  grailles  qui  le  trouvent  depuis  la  liirface  de 
cette  peau  juiqu’à  la  veftîe  , & on  dirige  le  tranchant 
du  lithotome  lêlon  la  ligne  que  nous  avons  dit  avoir 
été  tracée  dans  les  premiers  effais  de  cette  méthode, 
mais  il  ne  faut  pas  trop  l’étendre,  de  crainte  d’appro- 
cher trop  de  l’uretere  & de  couper  l’accélérateur. 
On  eft  moins  retenu  fur  l’incifion  de  la  peau  & des 
graiffes  : en  retirant  le  lithotome  , on  peut  étendre 
cette  incifion  extérieure  jufque  proche  le  ferotum. 
La  fig.  2.  di  la  Planche  XIP.  eft  une  coupe  latérale 
de  i’hypogaftre  qui  reprcl'ente  l’incifion  de  la  vef- 
fie , & les  lignes  ponctuées  montrent  l’incifion  des 
chairs. 

Lorfqus  Tînclfion  eft  entièrement  achevés,  o:i 
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-quitte  le  lithotome  , 6c  on  prend  le  gorgeret  particu- 
lièrement deftiné  à cette  opération.  Gorge- 

ret. On  gliffe  fon  bcc  dans  la  cannelure  du  trocart , 
pour  le  conduire  dans  la  veflle  de  la  même  maniéré 
qu’on  y a conduit  le  lithotome , c’eft-à-dire  julqu’à  ce 
que  l’on  Ibit  arrêté  par  le  rebord  de  la  cannelure  : 
alors  on  retire  le  trocart  ; on  retourne  en-defliis  la 
gouttière  , qui  étoit  en-deffous  lorlqu’on  a introduit 
le  gorgeret  : ce  gorgeret  eû  formé  de  deux  pièces  ou 
branches , qui  peuvent  s’écarter  6c  fervir  s’il  efl  be- 
soin de  dilatation.  On  porte  le  doigt  dans  cette.gout- 
tierc  pour  examiner  l’étendue  de  l’incifion,  onin- 
trodviit  les  tenettes,  on  retire  le  gorgeret,  &i’on 
termine  l’opération  à la  façon  ordinaire. 

Apres  l’extraélion  de  la  pierre , il  faut  mettre  une 
cannule  dans  la  velfie  , voye{  figure  x.  Planche  Xlll. 
pour  entretenir  , autant  de  tems  qu’il  eft  néceffaire , 
le  cours  des  urines  & des  matières  delà  luppiu-ation. 
Sans  cette  méthode  de  panfer , lorfque  les  urines  s’ar- 
rêtent , ou  bien  lorfque  les  fuppurations  deviennerit 
abondantes,  & qu’elles  n’ont  pas  un  cours  affez  li- 
bre , le  tiflii  cellulaire  s’enflamme  6c  s’engorge  ; ce 
qui  occafîonne  des  innltraticns,  & meme  des  abfcès 
gangréneux  qui  caufent  quelquefois  la  mort.  La  ca- 
nule a encore  un  autre  ufage  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre , qui  eft  que  lorfqu’une  pierre  trop  grofTe  ou  ir- 
régulière a ouvert  quelque^  vaiffeaux  coniiderables, 
on  peut  facilement  par  Ion  moyen  le  rendre  maître 
du  fang , parce  qu’elle  lerr  à contenir  la  charpie  qu  on 
emploie  pour  comprimer  les  vaifleaux. 

Quelques  mauvais  iuccès  ont  fait  découvrir*  un 
avantage  très-important  dans  cette  nouvelle  maniéré 
de  tailler. 

Aucunes  méthodes  n’ont  puouvrir  aux  greffes  pier- 
res une  iffue  fuiHfante  pour  pouvoir  les  tirer , fans 
expofer  les  parties  par  oîi  elles  paffent  à une  violen- 
ce, qui  a ordinairement  des  fuites  funeftes;  ^quoi- 
que M.  Foubert  ait  eu  dans  les  premières  operations 
la  fatisfaélicn  de  tirer  heureufement  des  pierres  d’un 
volume  conhdérable , il  lui  eft  cependant  arrive  en 
tirant  des  pierres  extrêmement  groffes  d’avoir  eu  à 
forcer  une  li  grande  réfiftance  , que  ces  pierres  ont 
caufé  dans  leur  paffage  des  coniunons  & des  déchi- 
remens  qui  ont  fait  périr  les  malades,  les  uns  tort 
promptement,  6c  les  autres  à la  fuite  d une  fuppura- 
tion  trcs-confidérable  6i  très  longue. 

Ces  malheurs  portèrent  M.  Foubert  à faire  i’exa- 
men  des  parties  qui  paroiffoient  former  le  plus  d’ob- 
ftacle  àlafortiede  ces  pierres.  11  reconnut  que  c’é- 
toit  le  cordon  des  fibres  du  bord  inférieur  du  mufcle 
triangulaire , & la  partie  du  mufcle  releveur  qui  def- 
cend  , à la  marge  du  fphinéler  de  l’anus , qui  caii- 
foient  la  principale  réfiftance.  Voyi\  Planche  XIII. 
figure  4.  Lorfque  le  volume  de  la  pierre  excede  l’in- 
cifion  que  l’on  fait  à ces  mufcles , elle  entraîne  avec 
elle  vers  le  fondement  les  portions  de  ces  muicles  qui 
s’oppolent  à fon  pafl'age , forme  en  ramaffant  leurs 
fibres , une  bride  très-difficile  à rompre.  Quand  M. 
Foubert  eut  reconnu  quelaréfiftance  dépendoit  prin- 
cipalement de  ces  portions  de  mufcles , il  comprit 
qu’il  étoit  aifé  de  lever  l’obllacle , non-feulement 
parce  qu’il  n’y  avoit  aucun  inconvénient  à couper  la 
bride  qui  le  forme  , mais  encore  parce  que  la  pierre 
qui  la  porte  vers  le  dehors,rend  cette  petite  opération 
très-facile.  Dans  cette  idée  il  fit  faire  un  biftouri 
courbe  à bouton  {voye{fig.  1.  PI-  XIII.')  qui  pût  être 
porté  facilement  entre  les  branches  de  la  tenette  fur 
la  pierre,  à l’endroit  de  la  bride , pour  la  couper.  On 
a quelquefois  recours  au  même  expédient  dans  les 
autres  méthodes  , mais  avec  bien  moins  d’avantage , 
parce  que  l’on  coupe  la  proftate  6^  le  col  de  la  vef- 
lic;  au  lieu  que  M.  Foubert  ne  coupe  qu’un  petit  pa- 
quet de  fibres  qui  eft  fans  conféquence  : & depuis 
qu’il  a obfervé  cette  pratique  , il  a tiré  des  pierres 
/ort  greffes  avec  un  heureux  luccès, 
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Nouvelle  méthode  latérale.  M.  Thomas , perfuade 
des  avantages  de  la  méthode  dont  nous  venons  de 
parler , a travaillé  à la  rendre  plus  facile , & a cru. 
pouvoir  y ajourer  des  perfedions  , en  la  pratiquant 
de  haut  en-bas  ; au  lieu  que  M.  Foubert  incite  les 
parties  de  bas  en-haut  : le  procédé  eft  tout-à-fait  dif-F 
ferent  ; c’eft  une  autre  méthode  d’incifèr  le  corps  de 
la  veffie  vis  à-vis  le  périnée  , à coté  de  fon  col.  Il  ÿ 
a auffi  quelque  différence  dans  la  coupe  des  parties. 
M.  Thomas  a prél'enté  à l’académie  royale  de  Chi- 
rurgie un  mémoire  dans  lequel  il  admet  lafupério-* 
rite  de  l’opération , par  laquelle  on  fait  la  ledioa 
du  corps  de  la  veffie,  à la  pratique  de  couper  fon 
col  ; enfuite  il  met  fa  méthode  d’opérer  en  parallèle 
avec  celle  de  M.  Foubert.  Dans  celle-ci  le  trajet  du 
trocart  dans  la  pondion  qui  fait  le  premier  tems  de 
l’opération , devient  la  partie  inférieure  de  l’inci- 
fion  complettée , parce  qu’orl  la  fait  fur  la  cannelure 
du  trocart  de  bas  en-haut.  M.  Thomas  agit  différem- 
ment ; il  porte  le  trocart  immédiatement  au-deffous 
de  l’os  pubis , un  peu  latéralement  ; 6c  le  trajet  de 
cet  inftrumcnt  forme  la  partie  fupérieure  de  l’inci- 
fion. Par  cette  inverfion  de  méthode , fi  l’on  peut  fa 
fervir  de  ce  terme  , M.  Thomas  craint  moins  de  man- 
qitef  la  veffie  ; il  y pénétré  sûrement.,  quoiqu’elle 
contienne  une  moindre  quantité  d’unne.  L'incifion. 
fe  fait  enfuite  de  haut  en-bas , & l’inflrument  tran- 
chant après  avoir  fait  l’ouverture  fuffifante  au  corps 
de  la  veffie,  coupe  en  gliffant  vers  l’extérieur,  du 
côté  de  la  tubérofité  de  l’ifchion  , & fait  jufqu’aux 
tégumensime  gouttière  , que  M.  Foubert  n’obtient 
qu’acceffoirement  par  un  debridement,  au  moyen 
d'un  biftouri  boutonné , dans  le  cas  de  réfiftance  des 
parties  externes  à la  fortie  des  pierres  confidérables: 
encore  la  borne-t-il  aux  fibres  du  mufcle  tranfverfal* 
La  feélion  prolongée  jufqu’à  la  peau , eft  effentiellc* 
ment  de  la  méthode  de  M.  Thomas  , ôc  elle  prévient 
l’infiltration  de  l’urine  dans  le  tiffu  cellulaire  dont 
M.  Foubert  a reconnu  les  mauvais  effets  , & qu’il 
empêche  par  l’ufage  d’une  canule  : mais  dans  la 
nouvelle  méthode  il  n’en  faut  point , fi  ce  n’eft  en 
cas  d’hémorrhagie;  & l’expérience  a déjà  montré 
que  cet  accident  n’ étoit  point  ordinaire.  M.  Thomas 
pour  pratiquer  fon  opération,  a un  inftrumentqui 
réunit  au  trocart  une  lame  tranchante  qui  s’ouvre  à 
différens  degrés , & un  petit  gorgeret  pour  conduire 
les  tenettes  dans  la  veffie  lorlque  l'incifion  eft  faite. 

J’ai  donné  dans  un  mémoire  imprimé,  à la  fin  du 
III.  tome  des  Mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie , mes  réflexions  pour  la  pertettion  de  cet  inftru- 
ment,  6:  pour  le  plus  grand  fuccès  de  la  méthode. 
J’avois  vu  à Bicêtre  un  malade  opéré  deux  mois  au- 
paravant par  M.  Thomas-,  il  étoit  refté  u-n  petit  trou 
par  où  fuintoit  de  l’urine  fort  claire  ; la  cicatrice  étoit 
d’ailleurs  très-folide  dans  toute  fon  étenmie.  Quoi- 
que cet  homme  guérît  par  le  feul  fecours  de  l’em- 
bonpoint qu’il  recouvra,  je  crus  pouvoir  dire  d’a- 
pres les  expériences  que  j’avois  faites  de  cette  mé- 
thode de  tailler (wï  différens  cadavres,  que  la  fiftule  , 
pouvoit  avoir  lieu  lorfque  l’angle  inférieur  de  la 
plaie  de  la  veffie  feroit  au-deffous  du  niveau  de  fon 
orifice;  parce  que  l’iirine  trouveroit  moins  de  réfi- 
ftance à paflèr  par-là,  qu’à  reprendre  fa  route  na- 
turelle. Je  propofai  un  moyen  fort  Ample  d’éviter 
cette  caufe  de  fiftule  ; c’ étoit  de  faire  coucher  le  taillé 
fur  le  côté  oppofé  à la  plaie , de  placer  dans  la 
veffie  par  l’uretre,  une  algalie  , pour  déterminer 
conftamment  le  cours  de  i’urine  par  cette  voie  ; j’a- 
vançai même,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  mé- 
moire cité , qu’on  obtiendroit  en  peu  de  jours  la  con- 
folidaiion  parfaite  de  la  plaie,  lorfque  rien  d’ailleurs 
n'y  mettroit  obftacle.  Le  fuccès  a paffé  mes  efpéran- 
ces.  M.  Thomas  a taillé  en  ma  préfence  , & de  plu- 
fieurs  de  nos  confrères,  un  jeune  homme  de  vingt 
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«ns  ou  environ  : il  fuivit  le  confeil  donné , & au  bout 
de  cin(^uante  heures  la  plaie  étoit  très-parfaitement 
cicatrilce.  Cet  exemple  eft  très-frappant,  & mérite 
bien  qu’on  en  conferve  la  mémoire.  M.  Bufnel  a pra- 
tiqué cette  méthode  avec  fuccès,  & il  y a apparence 
<jue  ceux  qui  voudront  s’y  exercer  trouveront  qu’el- 
le eftauflî  facile  à pratiquer  qu’avantageufe.  II  en  fera 
i'ans  doute  fait  une  mention  plus  étendue,  dans  une 
diüertation  particulière  qu’on  lira  dans  la  fuite  des 
volumes  de  l’académie  royale  de  Chirurgie. 

Méthode  de  tailler  les  femmes.  Les  femmes  font  en 
général  moins  fujettes  aux  concrétions  calculeufes 
dans  la  veflie  que  les  hommes.  La  conformation  des 
parties  permet  en  elles  la  fortie  de  germes  ou  de 
noyaux  pierreux  alTez  gros.  Cette  conlfruftion  par- 
ticulière des  organes  fait  auffi  que  les  différentes  ma- 
niérés de  tailler  les  hommes  ne  leur  font  point  appli- 
cjuables.  Je  ne  rapporterai  point  ici  les  différentes 
méthodes  qu’on  a propofées,  ou  mifes  en  ufage, 
pour  tirer  la  pierre  de  la  veffie  des  femmes.  J’en  ai 
fait  le  parallèle  dans  un  ouvrage  particulier  liir  cette 
matière  , deftlné  à être  publié  dans  un  des  premiers 
volumes  que  l’académie  royale  de  Chirurgie  mettra 
au  jour;  je  me  bornerai  à la  defeription  fommaire 
des  opérations  d’ufage,  &:  auxquelles  les  Chirurgiens 
paroilfent  s’être  fixés. 

Celle  qui  eft  la  plus  généralement  pratiquée  fe 
nomme  U grand  appareil.  Elle  eft  fortfitcile,  & c’eft 
j)robablement  cette  raifon  qui  en  a fi  long-tems  ca- 
ché les  défauts.  Pour  y procéder,  on  place  la  mala- 
de de  même  que  les  hommes  : un  aide  écarte  les  le- 
yits  &c  les  nymphes  ; T’opérateur  introduit  au  moyen 
d’une  fonde  cannelée , le  conduâeur  mâle  dans  la 
veftle,puis  leconduéleur  femelle , Conduc- 
teur ; 6c  à l’aide  de  ces  deux  inftrumens , on  pouffe 
la  teneite  dans  la  veffie;  on  retire  les  condudleurs  ; 
on  charge  la  pierre  & l’on  en  fait  l’extradlion.  Les 
inftrumens  tranchans  font  bannis  de  cette  maniéré 
d’opérer  ; on  croit  dilater  fimplemcnt  l’uretre  & le 
col  de  la  veffie  trcs-fufceptible  d’extenfion,  comme 
on  le  prouve  par  des  exemples  bien  confiâtes,  de  la 
fortie  fpontanée  de  très-groffes  pierres.  J’ai  eu  occa- 
fion  d’examiner  ces  fortes  de  faits  ; j’ai  vu  à la  vérité , 
des  pierres  confidérables  pouffées  naturellement  hors 
de  la  veffie , mais  ç’a  toujours  été  par  un  travail  très- 
long  & très-pénible.  Les  pierres  font  quelquefois 
plus  de  fix  mois  au  pafl'age  avant  que  de  le  pouvoir 
franchir,  & les  malades  pendant  ce  tems  fouffrent 
beaucoup,  & font  incommodées  d’une  incontinence 
d’ui'ine  dont  ordinairement  elles  ne  guériffent  ja- 
mais , à raifon  de  la  perte  du  reffort  des  parties  pro- 
digieufement  dilatées , & depuis  un  fi  long  tems. 
Pour  juger  du  grand  appareil , il  faut  obferver  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  différens  tems  de  l’opération, 
îles  condiifteurs  fe  placent  affez  commodément  ; 
mais  l’introdudion  des  tenettes  n’eft  pas  à beaucoup 
près  fi  facile.  C’eft  un  coin  que  l’on  pouffe , & qui 
ne  peut  pénétrer  qu’aux  dépens  du  canal  de  l’uretre, 
dont  le  déchirement  eft  fort  douloureux.  En  forçant 
ainfi  tout  le  trajet , on  meurtrit  le  col  de  la  veffie  ; 6c 
il  faut  avoir  grand  foin  de  retenir  les  croix  des  con- 
dufteurs  avec  la  main  gauche  ; de  les  tirer  même  un 
peu  à foi,  pendant  que  par  une  aélion  contraire, 
on  pouffé  les  tenettes  avec  la  main  droite.  Faute  de 
cette  précaution , on  pourroit  par  l’effort  de  l’impul- 
fion , percer  le  fond  de  la  veflie  avec  l’extrémité  des 
conduéleurs.  On  lit  dans  Saviard , objerv.  xxxvij.  un 
fait  fur  cet  accident. 

Lorfque  les  tenettes  font  Introduites,  & qu’on  a 
chargé  la  pierre  le  plus  avantageufement  qu’il  a été 
poflible , on  en  vient  à l’extradion  qui  ne  fe  fait  qu’a- 
vec beaucoup  de  délordre  6c  de  difficultés  : en  tirant 
du  dedans  au  dehors,  on  étend  forcément  le  corps 
de  la  veflie  à la  çirconférçnce  de  fon  orifice  ; on 
Tome  Xy, 
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meurtrit  & on  déchire  lè  col  de  cet  organe  ; on  en 
détache  entièrement  le  canal  de  lupetre  , effet  né- 
ceffaire  de  l’effort  confidérable  qu’il  faut  faire , parce 
que  les  parties  enfe  rapprochant  les  unes  fur  les  au- 
tres du  dedans  au  dehors , forment  un  obftacle  com- 
mun très-difficile  à furmonter,  ou  du  moins  qu’on  ne 
furmonte  jamais  qu’avec  violence.  Le  délabrement 
que  cette  opération  occafionne  eft  plus  ou  moins 
grand , fiiivant  le  volume  des  pierres  ; il  eft  de  con- 
léquence  même  dans  le  cas  des  petites  ; je  l’ai  remar- 
qué dans  toutes  les  épreuves  que  j’ai  faites  avec  at- 
tention, pour  m’affurer  de  l’effet  de  cette  méthode 
dans  différentes  circonftances;  Sccesépreuvesont  été 
confidérablement  multipliées  pendant  fix  ans  que  j’ai 
paffés  à l’hôpital  de  la  Salpêtrière,  oii  J’ai  dilpolé  à 
mon  gré  d’un  très-grand  nombre  de  cadavres  féminins. 

C’eft  ces  extenfions  forcées &:  à ces  déchiremens 
inévitables,  que  l’on  doit  attribuer  les  incontinences 
d’urine  que  tous  les  praticiens  difent  être  fréquem- 
ment la  mile  de  cette  operation  ; maladies  fâcheufes 
dont  il  n’eft  pas  poflible  d’efpérer  le  moindre  foula- 
gement  lorfque  la  pierre  eft  groffe , & qu’en  confé- 
quence  le  délâbrement  a été  confidérable.  En  fuppo- 
lant  meme  , comme  le  dit  M.  Ledran  dans  fon  traité 
d'opérations , que  la  malade  ne  périffe  pas  de  l’inflam- 
mation; ce  que  plufieurs  perfonnes  prétéreroient , 
s’il  étoit  permis , à une  guerifon.  qui  leur  laiffe  une 
infirmité  auflî  défagréable  que  l’eft  une  incontinence 
d’urine. 

Pour  éviter  les  déchiremens  que  caufe  une  groffe 
pierre , M.  Ledran  pratiquoit  la  méthode  fuivante. 
Il  introduit  une  fonde  dans  la  veffie  ; il  tourne  la  can- 
nelure de  cette  fonde  de  maniéré  qu’elle  regarde  l’in- 
tervalle qui  eft  entre  l’anus  & la  tubérofité  de  l’if- 
chion.  On  paffe  le  long  de  cette  cannelure  un  petit 
biftouri,  jufque  par-delà  le  col  de  la  veffie,  pour 
l’incifer.  L’opérateur  a un  doigt  dans  le  vagin , pour 
diriger  la  cannelure  de  la  fonde , afin  de  ne  pas  cou- 
per le  vagin.  Après  avoir  fendu  par  l’introduftiort 
du  biftouri,  l’uretre  & le  col  de  la  veflie  , ori  retire 
le  biftouri  ; on  introduit  un  gorgeret,  le  long  duquel 
on  porte  le  doigt  dans  la  veffie , pour  frayer  le  paffa- 
ge  à la  tenette  avec  laquelle  on  faifit  la  pierre. 

Cette  opération  eft  précifement  pour  les  femmes 
ce  qu’eft  l’opération  attribuée  à M.  Chefelden  pour 
les  hommes.  C’eft  la  même  méthode  d’opérer  ; il  faut 
dans  l’une  & dans  l’autre  un  aide  pour  tenir  la  fon- 
de : ce  font  les  mêmes  parties  qui  font  intéreffées  ÿ 
l’uretre  & le  col  de  la  veffie;  elles  doivent  donc 
avoir  les  mêmes  inconvéniens.  On  peut  les  voir  dans 
le  parallèle  des  tailles  de  M.  Ledran , à V article  de  la 
méthode  qu’il  attribue  à M.  Chefelden.  J’ai  pratiqué 
la  méthode  de  M.  Ledran  fur  les  cadavres;  elle  per- 
met l’introduêlion  des  tenettes  fans  réfiftance  : mais 
pour  peu  que  la  pierre  ait  de  volume , elle  ne  fort 
pas  fans  eftort.  M.  Ledran  a parfaitement  obfervé 
les  déchiremens  que  produit  la  fortie  de  la  pierre 
dans  cette  méthode  ; & il  décrit  en  praticien  éclairé, 
les  panfemens  méthodiques  qui  conviennent  pour 
donner  iffue  aux  fuppurations  qui  en  font  la  luite. 
J’ai  examiné  en  différentes  occafions , quelles  pou- 
voient  être  les  caufes  de  ces  defordres;  je  me 
fuis  apperçu  que  l’ouverture  intérieure  étoit,  dans 
cette  méthode,  plus  étendue  que  l’extérieure;  &. 
qu’ainfi  toutes  les  parties  à-travers  lefquelles  la  pier- 
re doit  paffer , fe  raffemblant  pendant  i’extradion  , 
formoient  une  réfiftance  commune  qu’on  ne  pouvoir 
vaincre  qu’en  froiffant , meurtrifl'ant  & déchirant 
comme  dans  le  grand  appareil.  Si  au  contraire  la 
coupe  externe  avoit  plus  d’étendue , la  pierre  paf- 
feroit  toujours  d’un  endroit  étroit  par  un  plus  large  ; 
la  réfiftance  des  fibres  ne  feroit  point  commune , leur 
rupturç  fcroit  fucceffivç  : on  dviteroit  par-là  les  iq, 
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convéniens  de  meiirtrifTures  & des  déchiremens  for- 
cés. 

J’ai  cru  qu’une  operation,  au  moyen  de  laquelle 
on  feroit  une  incifion  des  deux  côtés,  auroit  tous 
ces  avantages.  Il  n’y  a certainement  par  rapport  à la 
plaie,  aucun  inconvénient  à faire  des  deux  côtés, 
ce  qui  fe  pratique  à un.  Je  fis  faire  d’abord  une  fonde 
•fendue  des  deux  côtés , pour  pouvoir  feire  deux  fec- 
tions  latérales  à l’uretre  en  même  tems.  Les  épreuves 
de  cette  opération  fur  les  cadavres , m’y  firent  remar- 
quer des  avantages  effentiels.  i®.  On  peut  tirer  des 
grolïes  pierres  avec  facilité  , l’uretre  étant  coupé 
latéralement  dans  toute  fon  étendue , & le  bourrelet 
mufculeux  de  l’orifice  de  la  vefiie , étant  incifé  inté- 
rieurement. J’ouvre  par  cette  double  incifion  une 
voie  d’autant  plus  libre  à la  fortie  des  pierres  , que 
l’ouverture  eft  toujours  plus  grande  à l’extérieure 
que  dans  le  fond  , parce  que  l’inftrument  tranchant 
•qui  entre  horifontalemcnt,  fait  fon  effet  en  pouffant 
vers  l’intérieur  les  parties  externes  qui  font  les  pre- 
•mieres  divifées  : de  façon , i^u’en  retirant  du  dedans 
au-dehors  les  tenettes  chargées  de  la  pierre  , elles 
paffent  fucceffivement  par  une  voie  plus  large.  Le 
fécond  avantage  effeniiel  , eft  de  pouvoir  mettre 
dans  beaucoup  de  cas , les  malades  à l’abri  de  l’incon- 
tinence d’urine,  parce  que  la  plaie  étant  faite  par  un 
infiniment  bien  tranchant , & les  parties  divifées  fai- 
fant  peu  d’obfiacles  pendant  l’extraélion  , elles  n’en 
font  pas  fatiguées;  leur  réunion  peut  donc  fe  faire 
d’autant  plus  facilement , que  l’incifion  qui  a été 
faite  tranfverfalement,  lorfque  le  fujet  étoit  en  fitua- 
tiou  convenable  , ne  forme  plus  enfuiie  que  deux 
petites  plaies  latérales  & parallèles , qui  viennent 
obliquement  du  col  de  la  vefiîe  aux  deux  côtés  de 
l’orifice  du  vagin  ; plaies  dont  les  parois  s’entretou- 
chent exaftement  même  fur  le  cadavre,  en  mettant 
qn  peu  de  charpie  mollette  dans  le  vagin  , pour  liu 
iervir  de  ceintre. 

Afluré  par  un  grand  nombre  d’épreuves  , de  l’ef- 
fet que  produifoit  cette  méthode , je  fis  faire  un  inf- 
trument  qui  la  rend  plus  prompte , plus  fvire  & plus 
facile  à pratiquer.  Cet  infiniment  reunit  à la  fois  les 
avantages  de  la  fonde , du  lithotome  & du  gorgeret. 
II  efi  compofé  de  deux  parties , dont  l’ime  eft  le 
biftouri,  Ôc  l’autre  un  étui  ou  chappe,  dans  laquelle 
l’infirument  tranchant  efi  caché.  Voyt^  la  defeription 
que  j’en  ai  donnée  au  mot  Lithotome. 

Pourfaire  l’opération,  il  faut  mettre  le  fujet  enfi- 
tuation  convenable , & qu’un  aide  fouleve  & écarte 
les  nymphes.  Je  prends  alors  l’inftrument , la  foie 
du  biftouri  dégagée  du  reflbrt  qui  lafixoit.  J’en  intro- 
duis le  bec  dans  la  veffie.  Je  le  contiens  avec  fermeté 
par  l’anneau  avec  le  doigt  index  & le  pouce  de  la 
main  gauche.  Mon  infiniment  étant  placé  , & dans 
une  direéHon  un  peu  oblique,  enforte  que  l’extré- 
mité foit  vis-à-vis  du  fond  de  la  vefiie , je  preffe  le 
lithotome,  &je  fais  invariablement  deux  feftions 
latérales  d’un  feul  coup.  Je  retire  de  fuite  le  tranchant 
dans  la  chappe , & je  tourne  mon  infiniment  d’un 
demi-tour  de  poignet  gauche , en  rangeant  la  canule 
dans  l’angle  de  l’incifion  du  côté  droit.  J’introduis 
les  tenettes  dans  la  vefiie  à l’aide  de  la  crête  qui  efi 
fur  la  chappe , après  leur  avoir  fait  le  palTage  par  l’in- 
troduélion  du  doigt  index  de  la  main  droite,  trempé 
dans  l’huile  rofat.  On  cherche  la  pierre  & on  la  tire 
avec  facilité  : cette  opération  fe  fait  très -prompte- 
ment, & l'on  eft  sûr  des  parties  qu’on  coupe,  l’inf- 
trument ne  pouvant  faire  ni  plus  ni  moins  que  ce 
que  l’on  a defiêin  qu’il  fafle.  M.  de  la  Peyronie , dont 
le  nom  eft  fi  cher  à la  Chirurgie  , approuva  les  pre- 
miers efi'ais  de  cette  méthode  : je  l'ai  pratiquée  avec 
le  plus  grand  fuccès , & entr’autres  fur  une  dame  âgée 
«le  plus  de  foixante  ans,  qui  fouffroit  depuis  dix  ans 
)de  k préleoce  d’une  pierre  co.Qfidérable  dans  la  yçf- 
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fie.  Au  bout  de  huit  jours  elle  a été  parfaitement 
guérie  ; &:  des  le  quatrième  elle  confervoir  fes  uri- 
nes, M.  Buttet,  maître  ès  arts,  & en  Chirurgie  à 
Etampes , témoin  de  cette  opération , l’a  pratiquée 
depuis  avec  un  pareil  fuccès , dans  un  cas  qui  en  pro- 
mettoit  moins , puifque  les  pierres  étoientmuitiphees, 
& que  la  plus  greffe  fe  brifa  en  plufieurs  parties  , les 
fragmens  fortirent  d’eux -memes  dans  la  fuite  du 
traitement , & le  malade  malgré  une  réunion  plus 
tardive  de  la  plaie,  guérit  fans  incontinence  d’urine. 
M.  Caqué  , Chirurgien  en  chef  de  l’hôtel-dieu  da 
Rheims,  a auflî  adopté  ma  méthode  qui  lui  a réufix; 
je  donnerai  1 hifioire  de  l’ongine  & des  progrès  de 
cette  opération  dans  un  plus  grand  détail , mais  qui 
feroit  déplacé  dans  un  diftionnaire  univerfel  ( I") 

Taille, f.f.  (^Minéralogit.)Q!t^  ainfi  qu’on  nom- 
me dans  les  mines  de  France,  l’endroit  oîi  des  ou- 
vriers détachent  la  mine  ou  le  charbon  de  terre. 

Tailles  de  fond  , & Tailles  de  point. 
(Mflri/ie.)  CaRGUES  DE  FOND  , 6'  CaRGüES 

POINT. 

Taille  , f.  f.  ttnor , f.  m.  la  fécondé , après  la 
baffe , des  quatre  parties  de  la  Muûque.  C’eft  la  par- 
tie qui  convient  le  mieux  à la  voix  ordinaire  des 
hommes  ; & qui  fait  qu’on  l’appelle  aufli  voix  hu^ 
maine, 

La  lailU  fe  dlvife  quelquefois  en  deux  autres  par- 
ties ; l’une  plus  élevée  , qu’on  appelle  premUre  ou 
hautt-taiiU;  l’autre  plusbaflé,  qu’on  appelle/ecosii 
ou  bizJfi-CailU. 

Cette  derniere  eft,  en  quelque  maniéré , une  par- 
tie mitoyenne  ou  commune  entre  la  caille  &c  la  baffe, 
& s appelle  aiifii  à caufe  de  cela  concordant.  Vavez 
Parties,  (.y)  ^ 

Taille  de  Haut-bois  , ( Lutherie.  ) infiniment 
de  Mufique  à vent  & à anche  , & qui  eft  en  tout 
femblable  au  haut-bois  ordinaire  , au-deffous  duquel 
il  fonne  la  quinte.  Son  étendue  eft  comprife  depuis  le 
fa  de  la  clé  de  f ut  fa  des  clavecins,  jufqu’au  fol  y 
à l’oâave  au-deffus  de  celui  de  la  clé  de  ^ re  fol  des 
meme^  clavecins.  la  table  du  rapport  de  Céitri' 

due  des  infîrumens  ^ & l article  Haut-BOIS. 

Taille  de  violon  , ( Lutherie.  ) infiniment  de 
Mufique , eft  la  meme  chofe  que  la  quinte  de  vio- 
lon. Quinte  de  violon. 

Taille  , ( Gravure.  ) incifion  qui  fe  fait  fur  les  mé- 
taux , ou  fur  d’autres  matières  , particulièrement  fur 
le  cuivre  , 1 acier  & le  bois.  Ce  mot  fe  dit  auflî  de  la 
gravure  qui  fe  fait  avec  le  burin  fur  des  planches 
de  cuivre  & de  bois,  de  celles  qui  font  gra- 
vées fur  le  bois.  Les  Scuplteurs  Fondeurs  appel- 
lent baffes-tailles , les  ouvrages  qui  ne  font  pas  de 
plein  ronde-boffe  ; on  les  nomme  autrement  étzs- 
reliefs. ^ TailU  fe  dit  auflî  de  la  gravure  des  poinçons 
uarrés  qui  fervent  pour  frapper  les  diverfes  efpeces 
e monnoies , d’oi'i  les  ouvriers  qui  y travaillent 
font  appelles  tailleurs.  (£)./.) 

Tailles,  c’eft  dans  la  gravure  en  bois  la  même 
chofe  que  traits  ou  hachures  dans  celle  de  cuivre. 

Les  tailles  courtes  o\x  points  longs ^ fervent  comme 
dans  celles  en  cuivre , à ombrer  les  chairs , & doivent 
fe  retoucher  à-propos  , mais  elles  ne  font  guere  d’u- 
fage  dans  la  première,  parce  qu’on  y fait  rarement 
des  figures  aflez  grandes  pour  devoir  y être  finies 
avec  cette  propreté  que  donne  le  burin  dans  les  ef- 
tampes  gravées  en  cuivre. 

Les  tailles  perdues  , ce  font  des  tailles  ou  traits 
rendus  trop  fin  & plus  bas  que  la  fuperfîcie  des  au- 
tres , ce  qui  les  empêche  de  marquer  à l’impref- 
fion  , particulièrement  quand  elles  fe  trouvent  dans 
une  continuité  de  tailles  égales , & toutes  d’une  même 
teinte;  c’eft  un  défaut  irrémédiable,  parce  qu’on  ne 
peut  remettre  le  bois  qui  aura  été  ôté  jnal-à-propos  à 
de  telles  tailUs^ 
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Tailles  troisièmes,  fe  dit  dans  la  gravure  en 
Cü/vrf  des qui  paient  l'ur  les  contre-railles  ou 
fécondés  uUles  ; on  les  appelle  aiilTi  iripUs^tailtis , 
mais  particulièrement  dans  la  gravure  en  bois. 

Taille  , ( Joaillerie.  ) ce  ternie  fe  dit  des  diverfes 
figures  & facettes  que  les  Lapidaires  donnent  aux 
diamans  & autres  pierres  prceieufes  , en  les  Iciant , 
les  limant  & les  failant  palier  fur  la  roue.  ( Z?.  7.  ) 

Taille,  ( Marchands  DltaiUeu’S.')  morceau  de 
bois  fur  lequel  ils  marquent  par  des  hoches  ou  pe- 
tites incifions , la  quantité  de  mafehandife  qu’ils  ven- 
dent A crédit  A leurs  divers  chalans:  ce  qui  leur  épar- 
gne le  teins  qti’il  faudroit  employer  à porter  fur  un 
livre  tant  de  petites  parties.  Chaque  ^«7/ceftcompo- 
fée  de  deux  inorceux  de  bois  blanc  & léger , ou  plu- 
tôt d’un  feul  fendu  en  deux  dans  toute  fa  longueur, 
à la  refervede  deux  ou  trois  doigts  de  l’un  des  bouts; 
la  plus  longue  partie  qui  refie  au  marchand , fe  nom- 
me la  fiiuclu  ; l’autre  qu’on  donne  à l’acheteur , s’ap- 
pelleQuand  on  veut  tailler  les  marchan- 
difes  livrées,  on  rejoint  les  deux  parties,  enlbrte  que 
les  incifions  fe  font  également  fur  toutes  les  deux;  il 
faut  auffi  les  rejoindre  , quand  on  veut  arrêter  le 
compte  ; l’on  ajoute  foi  aux  tailles  repréfentées  en 
jullice,  & elles  tiennent  lieu  de  par  ties  arrêtées.  DiH, 
de  Suvary.  ( Z?.  ) 

T AILLE,  ( Monnayage.  ) c’efl  la  quantité  d’efpeces 
que  le  prince  ordonne  être  faites  d’un  marc  d’or  , 
d argent  ou  de  cuivre  : ce  qui  tait  proprement  le  poids 
de  chaque  plece.  On  dit  que  des  efpeces  font  de  tant 
à la  taille  , pour  fignifier  qu’on  en  fait  une  certaine 
au  marc.  Ainfil’on  dit  que  les  louis  d’or  Ibnt  khiadle 
de  vingt-qur;tre  pièces  , & les  louis  d’argent  ou  écus 
à \a  taille  de  fix  pièces,  lorfqu’on  fait  vingt-quatre 
louis  d’or  d’un  marc  d’or  , & fix  écus  du  marc  d’ar- 
gent. La  taille  des  efpeces  a de  tout  tems  été  réglée 
liir  le  poids  principal  de  chaque  nation  , comme  de 
livre  chez  les  Romains  qui  étoit  de  douze  onces;  en 
France  taille  fe  fait  au  poids  de  marc  qui  ell  de 
huit  onces  ; c’efl  aulTi  au  marc  que  fe  fait  la  taille  de 
la  monnoie  en  Angleterre  & dans  d'autres  états  ; ce 
oui  s’entend  félon  que  le  marc  ell  plus  fort  ou  plus 
foible  dans  tous  ces  endroits.  Boifard. 

Taille,  ( Maréchal.  ) les  chevaux  font  de  diver- 
fes tailles  ; les  plus  petits  ont  trois  pies , & les  plus 
grands  cinq  piés  quatre  ou  fix  pouces.  Difforens  corps 
de  cavalerie  font  fixés  pour  leurs  chevaux  à des  m»/- 
/«idifférentes;alnli  ily  a des  chevaux  de  dragons, 
de  moufquetaires  , de  gendarmes , &c.  Les  chevaux 
de  belle  taille  pour  la  telle  ne  doivent  être  ni  trop 
grands  ni  trop  petits. 

Taille,  ( terrne  de  Peignlers.')  on  nomme  taille 
dans  la  fabrique  & commerce  des  peignes  à peigner 
les  cheveux,  la  différence  qui  fe  trouve  dans  leur 
longueur,  & ce  qui  fert  à en  diflinguer  les  numé- 
ros. Chaque  taille  cil  environ  de  lix  lignes,  qui  ne 
commencent  à fe  compter  que  depuis  les  oreilles, 
c’ell-à-dire  entre  les  greffes  dents  que  lespcignesont 
aux  deux  extrémités,  (Z).  7.) 

Taille  fe  dit  de  la  hauteur  & de  la  groffeur  du 
corps  humain.  Cet  homme  efl  d’une  haute  taille;  il 
fe  dit  plus  particulièrement  de  la  partie  du  corps  des 
femmes  comprife  depuis  le  deffous  des  bras  ;u(qu’- 
aux  hanches;  fl  elle  ell  toute  d’une  venue,  groffe  , 
courte  , on  dit  que  cette  femme  n’a  point  de  lailU  , 
& qu’elle  ell  mal  faite  ; fi  elle  efl  légère , fveke,  qu’- 
elle aille  depuis  la  poitrine  julquaux  hanches  en  di- 
minuant félon  une  belle  proportion,  & qu’au-deffus 
des  hanches  elle  foit  très-menue , on  ditqu’unefem- 
me  a la  taille  belle.  Les  vêtemens  de  nos  femmes 
font  deftinés  à leur  donner  de  la  taille  quand  elles  en 
manquent,  & à la  faire  valoir  , quand  elles  en  ont  ; 
pour  cet  effet  on  tient  ce  qu’on  appelle  leurs  corps 
irès-évafés  parle  haut,  Ôc  très-étroits  par  le  bas. 
Tome  XK, 
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d’oîi  11  arrive  qu'on  les  étrangle , qu’on  les  coupe  en 
deux  comme  des  fourmis  , & qu’on  rend  mai  par  art 
ce  que  la  nature  avoit  bien  fait.  Grâce  aux  précau- 
tions qu’on  prend  pour  faire  la  taille , à rufage  des 
jarretières  bc  à celui  des  mules  étroites  U.  des  petits 
Ibuliers  , il  efl  prefque  impofîîble  de  trouver  une 
femme  qui  n’ait  le  pié,  la  jambe,  la  cuiffe  & lemilieu 
du  corps  gâté. 

Taille,  au  pharaon  .,k  la  bajfette.,  au  lanfquenet 
& autres  jeux  pareils  , où  l’on  retourne  les  cartes 
deux-à  deux , dont  l’ime  fait  perdre  & l’autre  gagner 
le  banquier  ou  celui  qui  taille,  les  pontes,  ou  ceux 
qui  jouent  contre  le  banquier.  Ces  deux  cartes  re- 
tournées s’appellent  une  taille. 

TAILLÉ,  (^Gram.')  participe  du  verbe  tailler, 
Koyei\t%  articles  Taille  & Tailler. 

Taillé  en  gouttière , c’cfl  ainfi  que  les  botanifles 
expriment  la  figure  des  feuilles  de  quelques  plantes 
qui  font  creuféesen  forme  de  gouttière  de  toit.  A'qyer 
fEUILLE. 

Taillé, on  appelle,  en  nrmtsJe  Bit fonjeu taillé 
celui  qui  eflclivilé  en  dmx  parties  par  une  diagonale 
tiree  de  l’angle  feneftre  du  chefaudextre  de  la  poin- 
te. Lorfqu’il  y a une  tranche  au  milieu  de  la  taille  , 
on  dit  taillé  tranché & quand  il  y a une  entaille  fur 
la  tranche  , on  dit  iranthé  taillé.  Ce  mot  vicntdu  latin 
laJea.,  qui  fignifie  un  rejntun  petite  branche  d’ar- 
bre  qu’on  plante  en  terre.  Clercy  au  pays  de  Vauds 
près  des  Suiffes  , /,;/7/éd’or  & de  gueules,  A un  fan- 
glier  jifant  de  fable  & mouvant  de  eiueules  fur  l’or. 

TAILLEBOURG  , ( Géo"  mod.  ) en  latin  du 
moyen  âge  Tallehurgus  Sc  Talcabu-gu^  ^ autrefois  pe- 
tite ville,  maintenant  bourg  de  France,  dans  la  .Sain- 
tonge , fur  la  Charente  , éleélion  de  Saint-Jean  d'An- 
gely , A trois  lieues  de  Saintes.  Lonr.  0 7.  i.  Ucu  ai 

TAILLE  - MAR  o«  TAILLE-MER  , ( Murine.  ) 
c'ell  la  partie  inférieure  de  i’eperon.  Kryer  GoR- 
GERES. 

T A IL  LE-MECHE,  f.  m.  en  terme  de  Cirier,  c’efl  une 
planche  d'environ  trois  pouces  de  la.ge  , & dont  la 
longueur  n’efl  point  fixée.  Elle  ell  percée  d'un  bout 
à i autre  de  plufieurs  trous  dans  lef  ;ue!s  on  plante 
deux  chevi.Ls  dans  une  dillance  égale  A la  longueur 
qu’on  veut  donner  aux  meches  ; on  remplit  ces  che- 
villes dans  toute  leur  hauteur,  6c  on  coupe  culu-te 
les  meches  toutesenfemhle.  Koye^les  Jig  Planches  du 
Cirier. 

T.  AILLER  , V.  aél.  ( Gram.  ) c’efl  couper,  féparer, 
diviler,  donner  la  forme  &la  grandeur  convenables 
avec  un  inllrument  tranchant  convenable.  On  taille 
la  pierre  , les  arbres,  la  vigne,  un  habit,  un  homme 
attaqué  de  la  pierre,  une  armée  en  pièces , &c.  ^oye^ 
les  articles juivans. 

Tailler  ,(  C'W/j  ) c’cll  couper  , retrancher.  La 
taille  du  bois  fe  fait  en  long  avec  des  coins,  de  tra- 
vers avec  la  feie , 6c  en  d’autres  fens  avec  la  coignee, 
la  ferpe  & le  cifeau.  DiU-  de  Churpent.  (Z)  7.) 

Tailler  la  frisquette, ( «r/Tze  ^ 

c’efl  découper  le  morceau  de  parchemin  qui  couvre 
la  frifquctte,  pour  que  la  forme  ne  porte  que  fur  ks 
endroits  qui  doivent  être  imprimes  dans  les  feuilLs 
qu’on  tire.  ( Z>,  7.) 

Tailler  en  acier,  en  terme  de  FourbiJJeur^ 
l’art  d’orner  une  garde  d’acic-r  de  toutes  forces  de  - 
gures  qu’il  plait  à l’ouvrier  d’y  graver  ; cet  art  tiei  t 
beaucoup  de  la  fculpture  &de  la  gravure: de  l’une, 
en  ce  qu’il  confifte  A découvrir  dans  une  piece  d’a- 
cier les  figures  qu’on  y a imaginées;  de  l’autre,  en 
ce  que  dans  les  opérations  il  fe  fèrt  des  burins , coir- 
me  elles.  Pour  l’exercer  avec  lliccès,  non-feulem<  :it 
il  fautpofféder  le  deffein,  & avoir  du  -••m,  r 
encore  une  attention  bc  une  adreffe  Dart.ctiliere pour 
Q Q q q q ij 
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finir  des  morceaux  d’hilloire  entiers  dans  un  û petit 
cfpace. 

Tailler  , l’art  de  , les  pierres  prècuiifes  eft  très- 
ancien;  mais  cet  art  comme  bien  d’autres,  étoit  fort 
imparfait  dans  fes  commencemens.  Les  François  y 
ont  rciiffi  le  mieux  , & les  Lapidaires  de  Paris , qui 
depuis  1 290  fe  font  formes  en  corps , ont  porté  cet 
art  à fon  plus  haut  point  de  perfeftion , fur-tout  pour 
la  taille  des  brillans. 

Ils  fe  fervent  de  différentes  machines  pour  tailler 
les  pierres  précieufes , fuivant  la  qualité  de  celles 
qui  doivent  paffer  par  leurs  mains.  Le  diamant  le  plus 
dur  fe  taille  Si  fe  forme  fur  une  roue  d’un  acier  fort 
doux,  tournée  par  une  efpece  de  moulin  avec  de  la 
pouffiere  de  diamant , trempée  dans  l’huile  d’olive  ; 
ce  qui  fert  à polir  le  diaman  taufli-bien  qu’à  le  tailler. 
Voyei  Diamant. 

Les  rubis,  faphirs  & topazes  d’Orlent , fe  forment 
Si  fe  taillent  fur  une  roue  de  cuivre  avec  de  l’huile 
d’olive  & de  la  pouffiere  de  diamant  , Si  on  les  po- 
lit fur  une  autre  roue  de  cuivre  , avec  du  tripoli  Si 
de  l’eau. 

Les  émeraudes  , hyacinthes , améthiftes  , les  gre- 
nats , agates  & autres  pierres  moins  dures,  fe  tail- 
lent fur  une  roue  de  plomb  , avec  de  l’emeril  Si  de 
l’eau , Si  on  les  polit  fur  une  roue  d’ciain  avec  du 
tripoli,  Emeraude,  6'c. 

La  turquoile  de  l’ancienne  Si  de  la  nouvelle  ro- 
'che,  le  lapis  lazuli,  le  girafol  Si  l’opale  fe  taillent 
Si  fe  poliffent  fur  une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 
yoyei  Turquoise,  &c. 

Tailler  , v.  aéf.  terme  de  Monnaie , c’eft  faire  d’un 
marc  d’or  , d’argent  ©u  de  cuivre , la  juffe  quantité 
des  efpeces  qui  font  ordonnées  dans  les  réglemens 
fur  le  fait  des  monnoies.  Il  y a dans  chaque  mon- 
noie  , des  ouvriers  Si  ouvrières  ; ces  dernieres  s’ap- 
pellent plus  ordinairement  taillerejfes , qui  taillent  Si 
coupent  les  flaons  ou  flans , c’eft-à-dire  les  morceaux 
d'or  , d’argent  ou  de  cuivre , deftinés  à être  frappés 
Si  qui  les  liment  Si  les  ajuftent  au  jufte  poids  des 
efpeces.  (/?.  -f.) 

Tailler  carreau  , terme  (T ancien  monnayage; 
c’étoit  emporter  des  lames  de  métal,  des  morceaux 

narrés , pour  enfuiic  les  arrondir  & en  former  des 

ancs. 

Tailler  un  habit,  terme  de  Tailleur  ; qui  figni- 
ffe  couper  dans  l’étoffe  les  morceaux  nécefl’aircs  pour 
en  compofer  un  habit , Si  leur  donner  la  largeur  Si 
la  longueur  requife  , pour  pouvoir  fervir  à l’ufage  de 
la  perfonne  qui  le  fait  faire. 

Pour  tailler  un  habit , l’ouvrier  étale  fur  fa  tablé 
ou  établi  l’étoffe  deffinée  pour  le  faire , Si  c®mme 
toutes  les  pièces  ou  morceaux  d’un  habit , ainfi  que 
de  la  doublure,  doivent  être  doubles,  afin  d’être  em- 
ployées , l’une  du  côté  droit,  Si  l’autre  du  côté  gau- 
che ; il  met  ordinairement  l’étoffe  en  double  pour 
tailler  les  deux  morceaux  à la  fois.  Alors  il  applique 
fur  cette  étoffe  un  patron  ou  modela  de  la  piece  qu’il 
veut  couper  ; Si  avec  de  gros  cifeaux  faits  exprès 
pour  les  gens  de  cette  profeflion , il  coupe  l’étoffe 
tout-au-tour  du  patron  , en  obfervant  cependant  de 
donner  aux  pièces  qu’il  coupe  l’ampleur  neceffaire 
pour  en  former  de  tous  les  morceaux  confus  Si  joints 
enfemble  , un  tout  de  la  longueur  ôc  de  la  largeur 
qu’on  lui  a preferite. 

Tailler  le  pain  , le  vin  , ( Commerce.  ) ou  les 
autres  denrées  ou  marchandifes,  qu’on  vend  ou  qu  on 
prend  à crédit  ; c’eft  faire  des  entailles  fur  un  double 
morceau  de  bois , dont  l’un  eft  pour  le  vendeur , Si 
l’autre  pour  l’acheteur , afin  de  fe  fouvenir  des  cho- 
fes  qu’on  livre  ou  qu’on  reçoit , ce  qui  lert  comme 
d’une  efpece  de  journal  ; on  appelle  ce  morceau  de 
bois Voye^TklLLE.  Dicl.  de  Commerce. 

Tailler  , v.  n.  (/e«x  de  canes.')  c’eft  téflir  les 
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cartes  Si  les  paris  mis  fur  ces  cartes.  P'cyei  VanlcU 
Taille. 

TAILLERESSE  , f.  f.  à la  Monnaie , font  les  fem- 
mes ou  filles  de  monnoyeurs , qui  nétoient,  ajuftent 
les  flancs  au  poids  que  l’ordonnance  preferit  ; elles 
répondent  de  leurs  ouvrages , Si  les  flancs  qu’elles 
ont  trop  diminués  font  rebutés  Si  cizaillés. 

Les  taillerejfes  ajuftent  les  pièces  avec  une  écoua-* 
ne  , après  avoir  placé  le  flanc  au  bilboquet,  yoye^ 
Bilboquet. 

On  leur  a donné  le  nom  de  taillefejfe  ,•  dans  le  tems 
que  l’on  fabriquoit  les  efpeces  au  marteau  , parce 
qu’elles  tailloient  alors  les  carreaux  ( les  monnoies 
anciennes  étoient  quarrées)  les  ajuftoient , &c. 

TAILLEROLLE  , f.  f.  ( Soirie.  ) inftrument  pour 
couper  le  poil  des  velours,  coupés  & frifés. 

La  taillerolle  n’eft  autre  choie  qu’un  fer  plat  de  5 
pouces  de  long  Si  un  pouce  Si  demi  de  large,  il  a une 
petite  échancrure  à un  bout,  laquelle  forme  une  lan- 
cette qui  entre  dans  la  cannelure  du  fer  Si  qui  fert  à 
couper  le  poil  du  velours. 

TAILLETTEjf.  f.  (^Ardoijlere.)  petite  efpece  d’ar- 
doife  qui  fe  coupe  dans  les  carrières  d’Anjou. 

TALLLEVAS  , f.  m.  {Lang,  gaiil.)  c’étoit  une  ef-» 
pece  de  bouclier  différent  de  la  targe  , en  ce  qu’il 
étoit  courbé  des  deux  côtés , comme  un  toit  ; depuis 
il  a été  appelle  pavois  , félon  Fauchet.  {D.  J.) 

TAILLEVENT  , f.  m.  {Ornukolog.)  oifeaii  mari- 
time , qu’on  trouve  en  revenant  de  l’Amérique  en 
Europe  ; je  dis  en  revenant , parce  qu’on  prend  rou- 
te beaucoup  plus  au  nord  en  revenant , qu’en  allant. 
Cet  oifeau  elt  gros  comme  un  pigeon  ; il  a le  vol  de 
rhirondelle  Si  rafe  la  mer  de  fort  près  , fans  doute 
que  c’eft  pour  y chercher  pâture  , foit  de  quelques 
petits  poifl'ons  ou  de  quelques  infeéles  qui  volent  lur 
l’eau.  Les  taillevents  font  toujours  dans  un  mouve- 
ment rapide  ,•  Si  fans  interruption  ; ils  ne  perchent  ni 
jour , ni  nuit  fur  les  vaifl'eaux  ; comme  on  en  voit  à 
des  centaines  de  lieues  de  terre  , il  y a grande  appa- 
rence , qu’ils  font  leur  féjour  fur  la  mer  même , Si 
qu’ils  fe  repofent  fur  la  lame  quand  ils  font  las  : ce 
qui  fortifie  cette  opinion , c’eft  qu’ils  ont  les  jambes 
courtes  , Si  les  piés  comme  ceux  d’une  oie.  {D.  J.) 

TAILLEUR,  f.  m.  {Gram.)  celui  qui  taille.  Voyei 
Taille  & Tailler. 

Tailleur-graveur  sur  métal  , {Corps  de  ju- 
rande. ) on  le  dit  des  maîtres  d’une  des  communau- 
tés des  Arts  Si  Métiers  de  la  ville  de  Paris , à qui  il 
appartient  exclufivemeni  à tous  autres  de  graver  fur 
l’or , l’argent , le  cuivre , le  léton  , le  fer  , l’acier  Si 
rétain , des  fceaux  , cachets  , poinçons,  armoiries  , 
chiffres , ùc.  foit  en  creux  , foit  en  relief.  {D.  /.) 

Tailleur  d’habits  , eft  celui  qui  taille  , coud  , 
fait  & vend  des  habits. 

Les  maîtres-marchands  tailleurs , Si  les  marchands 
pourpointiers for moient  autrefois  deux  communautés 
réparées , qui  furent  réunies , en  1 6 5 5 , fous  le  nom 
de  maîtres-marchands  rai7/eurs-pourpointiers  ; Si  il 
fut  dreffé  de  nouveaux  ftatuts,  qui  ayant  étéapprou- 
vés  par  les  lieutenant  civil  Si  procureur  du  roi  au 
Châtelet,  le  Mai  1660,  furent  confirmés  par  let- 
tres-patentes, Si  enregiftrés  au  parlement  les  mêmes 
mois  Si  an. 

Ces  ftatuts  ordonnent  qu’il  fera  élu  tous  les  ans 
deux  jurés,  maîtres  Si  gardes  de  ladite  communauté 
pour  la  régir , avec  deux  anciens  qui  reftent  en 
charge. 

Ils  défendent  à tous  marchands  fripiers,  drapiers , 
&c.  qui  ne  feront  point  reçus  tailleurs , de  faire  ni 
vendre  aucuns  habits  d’étoffe  neuve , ni  de  façon 
neuve. 

Ils  fixent  le  tems  d’apprentiffage  à trois  ans , dé- 
fendent de  recevoir  un  apprenti  à la  maîtrife  , s'il 
o’a  travaillé  outre  cela  trois  autres  années  chez  les 
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riianres  , & ordonnent  que  rafpirant  fera  chef-d'œu- 
vre. 

Ces  ftatuts  contiennent  en  tout  trente  articles, 
dont  la  plupart  concernent  la  difcipline  & la  police 
de  cette  communauté. 

Tailleur  de  limes,  (^Taillandiers.')  ce  font  les 
mêmes  que  parmi  les  maîtres  taillandiers  de  la  com- 
munauté de  Paris  ; on  les  nomme  laillandUrs-vrilUers. 
Ils  ont  le  nom  de  tailleurs  de  limes  , parce  qu’cntr’au- 
îres  ouvrages  ils  taillent  & coupent  les  limes  d’acier 
dediverfes  hachures,  avant  que  de  les  tremper.  On 
les  appelle  vrillUrs  , parce  que  les  vrilles  , petits  ou- 
tils de  menuificrs  , font  du  nombre  de  ceux  qu’ils  fa- 
briquent. (D.  J.) 

TaiLLEL'R  de  pierre,  (Coupe  des  pierres.)  c’eft 
l’ouvrier  qui  travaille  à tailler  la  pierre , il  fe  fert  pour 
cette  fin  de  plufieursoutils  , qui  font  i®.unteflu  ou 
inafle  de  fer  marquée.^  dans  XîiPl.IIl.Jîg.zB.  (es  deux 
extrémités  ont  chacune  un  redent  pour  que  l’outil  ait 
plus  de  prife  fur  la  pierre  , fur  les  bords  de  laquelle 
on  frappe  pour  en  taire  fauter  des  éclats  : le  plan  du 
même  outil  efl  en  a. 

B , Laye  ou  marteau  brételé,  qui  a du  côté  étroit 
un  tranchant  uni , & de  l’autre  un  tranchant  denté , 
qui  fait  des  filions  ; fon  plan  eH  en  i>. 

C,  Cifeau  à cifeler,  il  y en  a de  plufieurs  gran- 
deurs. 

D , Maillet  pour  pouffer  le  cifeau. 

jE,  Marteau  à deux  pointes  pour  la  pierre  dure  ; 
lorfqu’il  eft  un  peu  plus  long  , on  l’appelle  pioche; 
fon  plan  eft  en  e. 

F , Rlfflard  brételé  pour  la  pierre  tendre. 

G , Crochet. 

H , Ripe. 

/,  Compas  à faulTe  équerre.  /^tye^CoMPAS  d’aP- 
pareilleur. 

Tailleur  général  des  monnoies,  (Monn.) 
c’eft  celui  à qui  il  appartient  feul  de  graver  & tailler 
les  poinçons  & matrices  fur  lefquelles  les  tailleurs 
particuliers  frappent  & gravent  les  quarrcs  qui  doi- 
vent fervir  à la  fabrique  des  efpeces  dans  les  hôtels 
des  monnoies  , oîi , fuivant  leur  office  , ils  Ibnt  at- 
tachés. Boitard.  (D.J.) 

Tailleur  de  sel  , (Saline.)  on  nomme  ainfi  à 
Bourdeaux,  & dans  toute  la  direâion  , des  commis 
prépolés  à la  mefure  & vifite  des  fels  qui  y arrivent. 
Sûvary,  ( D.  J.  ) 

Tailleur  , (Jeux  de  ka(ard.)  c’eR  au  pharaon, 
lanfquenet,  6’c.  celui  qui  tient  les  cartes  & les  paris 
que  les  pontes  propofent  liir  chacune  , & qui  les  re- 
tourne deux-à  deux  , ce  qui  s’appelle  une  ca:lle. 

TAILLIS  , f.  m.  ( Fitux  & Forêts.  ) bois  que  l’on 
met  en  coupe  réglée , ordinairement  de  neuf  en  neuf 
ans  ; on  le  dit  par  oppofition  à bois  de  futaye.  Riche- 
let.  (D.J J) 

TAILLOIR  , f.  m.  ( Arclùt.  ) c’eft  la  partie  fupé- 
rieure  d’un  chapiteau  ; elle  eft  ainfi  nommée  , parce 
qu’elle  relfemble  aux  affiettes  de  bois  qui  ancienne- 
ment avoient  cette  forme.  On  l’appelle  aulTi  ahaque, 
particulièrement  quand  elle  eft  échancrée  fur  les 
faces. 

TAILLON,  f.  m.  (Gram.  & Jurifprud.)  étoit  une 
nouvelle  taille  ou  augmentation  de  taille  qui  fut  éta- 
blie par  Henri  II.  en  1549,  pour  l’entretenement , 
vivres  & munitions  de  la  gendarmerie.  Ce  taillon 
montoit  au  tiers  de  la  taille  principale  ; mais  il  a de- 
puis été  aboli  & confondu  avec  le  pic  de  taille.  Foye^ 
Taille.  (A) 

TAILLURE  , f.  f.  terme  de  Brodeur  ; ce  mot  fe  dit 
quand  on  fe  fert  de  diverfes  pièces  couchées  de  fatin, 
de  velours,  de  drap  d’or  & d’argent,  qui  s’appliquent 
comme  des  pièces  de  rapport  ftir  l’ouvrage  , & qui 
s’élèvent  quelquefois  en  relief.  On  l’appelle  plus  com- 
munément broderie  de  rapport. 
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TÂIN,f.  m.  (Miroiterie.)  feuille  ou  lame  d’étain 
fort  mince  , qu’on  applique  derrière  la  glace  d’un 
miroir,  pour  y fij^r  la  repréfentation  des  objets, 
p./.)  , ^ 

TAINE,  (Géog.  mod.)  bourg  îl  marché  de  l’Ecofte 
feptentrionale , dans  la  prefqu’ile  de  Cromarty , pro- 
che le  golfe  de  Dornock,  à quarante -cinq  lieues  ait 
nord-oueft  d'Edimbourg.  Long.  ta.  S.  latit.  Sj  4.8 
(D.J.) 

TAINFU  , (Géog.  mod.)  état  d’Afie  vers  la  Chine; 
il  forme  une  elpece  de  petit  royaume  à dix  journcés 
de  Gonfe.  Samlon  croit  que  c’eft  le  pays  que  Pto- 
lomée  nomme  Afpacha'ra.  (D.J.) 

TAINS  , voyi-çTlNS. 

TAIPARA  , f.  m.  ( Hifl,  nat.  Zoolog.)  nom  d’une 
efpece  de  perroquet  du  Brcfil.  Il  eft  de  la  groffeur 
d’une  alouette  ; fon  plumage  eft  d’un  jaune  citron  ; 
fa  queue  eft  courte , & ne  s'étend  pas  au-delà  du  bout 
des  ailes  ; fes  jambes  font  grifes  ; fon  bec  eft  rouo-c, 
avec  une  petite  tache  en  demi-cercle  de  la  même  cou- 
leur près  de  la  tête  ; il  fait  fon  nid  fur  les  arbres  des 
lieux  déferts,  où  le  trouvent  les  fourmis. (T>. /.) 

TAIRE,  v.  aft.  & neut.  (Gram.)  c’eft  garder  le 
filence,  renfermer  au-dedans  de  foi , ne  communi- 
quer à perfonne.  On  dit  taire  un  fecret;  fe  tahe  fui* 
une  affaire  ; faire  taire  un  impertinent.  Il  eft  des  oc- 
cafions  où  il  eft  bien  difficile  de  fe  taire , quoiqu’il  Toit 
très-  dangereux  de  parler.  Si  on  ne  parloit  que  quand 
on  eft  afl'ez  inftruit  pour  dire  la  vérité,  oii  fe  tairoit 
fouvent:  on  fe  tairoit  bien  fouvent  encore  ,11  on  fe 
refpedtoit  affez  pour  ne  dire  que  des  chofes  qui  va- 
luflcnt  la  peine  d'être  écoutées  d’im  homme  de  fens. 
C’eft  mentir  quelquefois  que  de  fe  uire.  On  a fait 
taire  le  canon  de  l’ennemi.  Les  vents  fe  font  tus.  Les 
lois  le  taifent  au  milieu  des  armes , cela  n’eft  que  trop 
vrai.  La  terre  fe  eut  en  fa  préfence. 

TAISSON  , (Zoolog.)  en  latin  taxas,  mtlis , en  an- 
glqis  the  Sadger , animal  à quatre  piés  qui  tient  du 
chien  , du  cochon  & du  renard  ; nous  le  connoiffons 
communément  en  françois  fous  le  nom  de  blaireau  , 
yoyt^-tn  l'article.  (D.  J.) 

TAJUNA,la,  (Géog.  OTOis'. ) rivlere  d’Efpagne, 
dans  la  nouvelle  Caftille , elle  prend  fa  fource  à quel- 
ques lieues  au  midi  de  Siquença  , & fe  perd  dans  le 
Xarama,  un  peu  avant  que  ce  fleuve  fe  jette  dans  le 
Tage. 

TAIYVEN  , (Géog.  mod.)  ville  de  la  Chine , pre- 
mière métropole  de  la  pi-ov!ncedeXanci,furle  bord 
du  fleuve  Fuen.  Elle  eft  grande  , peuplée  & déco- 
rée de  lùperbcs  édifices.  Son  territoire  eft  d’une  vafte 
étendue,  & renferme  plufieurs  villes  & plufieurs 
temples  dédiés  à des  héros.  Elle  eft , félon  le  P.  Mar- 
tini , de  4 degrés  35  minutes  plus  occidentale  que 
Péking  , fous  3^“.  J^.de  latitude.  (D.  J.) 

TAK.1AS  , ter^e  de  relation  ; nom  que  les  turcs 
donnent  aux  monafteres  des  dervis  , & dans  lefquels 
ces  moines  logent  avec  leurs  femmes.  Il  leur  eft  nean- 
moins détendu  d’y  danfer , & d’y  jouer  de  la  flûte. 
Les  takias  font  plus  ou  moins  grands.  Il  y en  a en 
Turquie  de  très-beaux,  & d’autres  très  - médiocres. 
{D.J.) 

TALABO  otf  TALANO,  (Géog,  mod.)  golfe  de 
l’île  de  Corfe  , fur  la  côte  occidentale  de  cette  île , 
entre  Capo  Negro  &c  Calo  di  Agnelo.  Il  n’eft  féparé 
du  golfe  d’Ajazzo  que  par  une  prefqu’île.  C’eft  le  Ti- 
tanus  Portas  de  Ptolomée.  Deux  nvieres  affez  con- 
fidérables  ont  leur  embouchure  dans  ce  golfe  ; favoir, 
Fiuminale  d’Ornano  & Fùime  Bozzo.  (D.  J.) 

TALABONG  , f.  m.  (fLiJi.  nit.  Ornithol.)  nom  don- 
né par  les  habitans  des  iles  Philippines  à une  efpece 
de  héron  commun  dans  le  pays  , plus  petit  que  no- 
tre héron , 6c  entièrement  blanc  fur  tout  le  corps. 
(D.J.) 

TALABRIGA  , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Lufiranie, 
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{•elon  Ptolomée,/.//.  c.v.  ôc  Appien  le  premier,  la 
place  dans  les  terres  , entre  Concordia  &:  Rvillicana. 
Aretiusjuge  cjuec’eft  aujourd'hui  Talavera  dellaRey- 
na.  L’itincraire  d’Antonin  marque  Talubrica  fur  la 
route  de  Lisbonne  à Bracara  Augufta , entre  Æmium 
ÔC  La^obriga , à 40  milles  de  la  première  de  ces  pla- 
ces, A 18  milles  de  la  fécondé. 

TALÆDITES  , f.  m.  (_Aniiq.grèq.')  TaXa/<r/THÇ, 
exercices  gymniques  des  Grfecs  en  l’honneur  de  Ju- 
piter Taxait? , Téleien.  Polter  , arckaol.  grcec.  l.  il. 
c.  XX.  lil.j.p.  4J2. 

TALAIRES  , f.  m.  pl.  (^Lhtirat.')  tahiria  , nom 
qu’on  donne  aux  ailes  que  Mercure  porte  aux  talons, 
& qu’on  appelle  amu  talonnUris.  Comme  il  eft  le 
meffager  des  dieux , les  poetes  ont  feint  qu’ils  lui 
avoient  donné  des  talaires , afin  de  faire  leurs  mefl'a- 
ges  plus  vite.  Au  revers  d’une  médaiile  d’Antinoiis, 
on  voit  un  Pegafe  avec  Mercure,  ayant  les  talaires 

fon  caducée.  (D.J') 

TALANDA  , TALENDA  , oti  THALANDA, 
(Géog.  t2/2c.)  ville  de  Grece  , dans  la  Ereotle.  Elle  eft 
lituée  fikr  la  croupe  d’une  montagne  ; il  paroît  parles 
ruines  qui  font  au-dehors , dans  l’étendue  d'une  demi- 
lieuc  , qu’elle  étoit  autrefois  fort  grande.  On  le  con- 
noît  aulfi  par  quelques  vieilles  égllles , ûc  par  quel- 
ques tours  qui  font  encore  debout  au-delfus  lur  la 
montagne. 

Wheler  qui  parle  de  cette  ville  dans  fon  voyage 
d’ Athènes,  dit  quelle  eft  trop  grande  pour  être  le 
village  HaU  , que  Paulanias  place  au  bord  de  la  ri- 
TÎere  Platania  , fur  la  côte  de  la  mer , qu’elle  paroît 
la  métropole  du  pays,  & que  s'il  entend  bien  S:ra- 
bon  , ce  ne  peut  être  (\-SOpus , ville  des  anciens , qui 
donnoit  le  nom  à la  campagne  &:  à la  mer,  & d’où 
les  habitans  du  pays  étoient  appelles  Locri-O ptmài. 
La  diftance  où  Strabon  la  met  de  la  mer , qui  eft  d'u- 
ne lieue  ou  de  1 5 ftades  y eft  conforme.  D’ailleurs, 
la  petite  île  dont  il  parle  auparavant  appelléc  alors 
AtaUnia  , & qui  n’a  point  aujourd’hui  de  nom, 
donne  lieu  de  croire  (^ue  la  ville  qui  fuLfifte  préfen- 
tement  l’a  pris  & la  confervé  jufqu’à  ce  jour, 
le  teins  ayant  feulement  fait  retrancher  la  première 
lettre. 

Quant  au  village  à'Halœ , il  peut  avoir  été  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  qui  s’étend  davantage  à l’eft, 
& avoir  fait  les  limites  de  la  Bæotie  & des  Loires. 
Enfin  , toute  cette  plaine  fertile  entre  TaUnda  & le 
mont  Cnémis  , ctoit , félon  toutes  les  apparences , 
le  -TTi^u*  , la  plaint  htureuje  des  anciens. 

(D.J.) 

TALAPOINS  ou  TALEPOIS,  mod.)  c’eft 
le  nom  que  les  Siamois  & les  habitans  des  royaumes 
de  Laos  fie  de  Pégu  donnent  à leurs  prêtres  : cepen- 
dant, dans  les  deux  derniers  royaumes,  on  les  défi- 
gne  lous  le  nom  de  Fè.  Ces  prêtres-font  des  cfpeces 
de  moines  qui  vivent  en  communauté  dans  des  cou- 
vens,  oîi  chacun , comme  nos  chartreux  , a une  pe- 
tite habitation  féparée  des  autres. 

Le  P.  Marini,  jéfuite  miftlonnaire,  nous  dépeint 
ces  moines  avec  les  couleurs  les  plus  odieulés  & 
les  plus  noires  ; fous  un  extérieur  de  gravité  qui  en 
impofe  au  peuple  , ils  fe  livrent  aux  débauches  les 
plus  honteufes  ; leur  orgueil  & leur  dureté  font 
poulTées  jufqu’à  l’excès.  Les  talapoins  ont  une  ef- 
pece  de  noviciat,  ils  ne  font  admis  dans  l’ordre 
qu’à  l’âge  de  vingt-trois  ans  ; alors  ils  choififfent  un 
homme  riche  ou  diftinguc  qui  leur  fert , pour  ainfi 
dire,  de  parrein  lorlqu’üsfont  reçus  à la  profelHon; 
elle  fe  fait  avec  toute  la  pompe  imaginable.  Malgré 
cette  profeftion,  il  leur  eft  permis  de  quitter  leurs 
couvens  & de  fe  marier,  ils  peuvent  enfuite  y 
rentier  de  nouveau  fi  la  fantaifie  leur  prend.  Ils 
portent  une  tunique  de  toile  jaune  qui  ne  va  qu'aux 
genoux , ÔC  elle  eft  liée  par  une  ceinture  rouge  ; 
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ils  ont  les  bras  &c  les  jambes  nuds , & portent  dans 
leurs  mains  une  efpcce  d’éventail  pour  marque  de 
leur  dignité  ; ils  fe  rafent  la  tête  Sc  même  les  four- 
cils,  le  premier  jour  de  chaque  nouvelle  lune.  Ils 
font  fournis  à des  chefs  qu'ils  choififtent  entr’eux. 
Dès  le  grand  matin  ils  fortent  de  leurs  couvens  en 
marchant  d’abord  deux  à deux  ; après  quoi  ils  fe  ré- 
pandent de  divers  côtés  pour  demander  des  aumô- 
nes, qu’ils  exigent  avec  la  derniere  infolence.  Quel- 
ques crimes  qu’ils  commettent,  le  roi  de  Laos  n’ofe 
les  punir;  leur  influence  fur  le  peuple  les  met  au- 
deflus  des  lois  , le  louverain  même  fe  fait  honneur 
d’être  leur  chef.  Les  talapoins  font  obligés  de  fc 
confelTer  de  leurs  fautes  dans  leur  couvent  , cere- 
monie qui  fe  fait  tous  les  quinze  jours.  Ils  confai 
crent  de  l’eau  (^u’ils  envoient  aux  malades  , à qui  ils 
la  font  payer  trcs-chérement.  Le  culte  qu’ils  rendent 
aux  idoles  conflfte  à leur  ofl'rir  des  fleurs,  des  par- 
fums, du  riz  qu’ils  mettent  lur  les  autels.  Ils  por- 
tent à leurs  bras  des  chapelets  compofes  de  cent 
grains  enfilés.  Ces  indignes  prêtres  lont  (érvis  par 
des  efclaves  qu’ils  traitent  avec  la  derniere  dureté  : 
les  premiers  de  l’état  ne  font  point  diificulré  de  leur 
rendre  les  fervices  les  plus  bas.  Le  refpeft  qu'on  a 
P )ur  eux  vient  de  ce  qu'on  l 'S  croit  forciers,  au 
moyen  de  quelques  iecrets  qu'iU  ont  jiour  en  im- 
poler  au  peuple,  qui  i "lépouille  volontairement 
de  tout  ce  qu’il  u pou:  i..;îst..ive  l’avarice,  la  goiir- 
ma  idife  & la  vanité  d'une  ir^uie  de  fainéans  inu- 
•tiles  S.:  nuliib.es  à réiai.  La  cule  occupation  des  zj/æ- 
poi.'i>  conliife  à prêcher  p.- 1 uiiu  les  iolemnités  dans 
les  temples  de  6li:ka  ou  ili  .bonimon.i-Ki'Jon?  qui  eft 
leur  légiflnteur  & leur  di^u.  ^ o c--t  article.  Dans 
leurs  fermons  ils  e'horten.  leurs  auduc-urs  à dé- 
vouer leurs  er.lans  à l'ciai  1.  »..r.i;ftic  ue,  fie  ils  les  en- 
tretiennent des  venus  ucs  prct.iious  laliits  de  leur 
ordre.  Quant  à leur  !o.,  e;.  K borne  , 1®.  à ne  rien 
tuer  de  ce  qui  a vie;  i'.  a ne  jam’tis  mentir;  3°.  à 
ne  point  commettre  l’ddu..ere  , 4 à ne  point  vo- 
ler; 5®.  à ne  point  boire  du  vin.  Ces  commandemens 
ne  font  point  obligatoires  pour  les  talapoins^  qui 
moyennant  des  prclens  en  dupenient  les  autres, 
ainfi  qu’eux-mêmes.  Le  précepte  que  l’on  inculque 
avec  le  plus  de  foin , eft  de  faire  la  charité  & des 
prefens  aux  moincs.Tcts  fout  les  talapnns  du  royau- 
me de  Laos.,  Il  y en  a d’autres  qui  fuiit  beaucoup 
plus  efllmés  que  les  premiers;  ils  vivent  dans  les 
bois  ; le  peuple  , ôc  les  femmes  fur  tv  ut , vont  leur 
rendre  leurs  hommages  ; les  vifltes  de  cf-s  de-nicres 
leur  font  fort  agréables  : elles  contribuent , dit-on  , 
beaucoup  à la  population  du  pays. 

A Siam  les  tuiapoins  ont  des  iupérieurs  nommés 
fanerais.  Il  y en  a,  comme  à Laos,  de  deux  efpcces; 
les  uns  habitent  les  villes,  fie  les  autres  les  forêts» 

Il  y a aulli  des  rcligieufes  caUpoines , qui  font  vê- 
tues de  blanc  , fie  qui , fuivant  la  réglé  , devroient 
obferver  la  continence,  ainfi  que  les  talapoins  mâles. 
Les  Siamois  croient  que  la  vertu  véritable  ne  rcfide 
que  dans  les  ulapoins:  ces  derniers  ne  peuvent  ja- 
mais pécher , mais  ils  font  faits  pour  abfoudre  les 
péchés  des  autres.  Ces  prêtres  ont  de  très-grands 
privilèges  à Siam  ; cependant  les  rois  ne  leur  font 
font  point  fi  dévoués  qu’à  Laos;  on  ne  peut  poitr- 
tant  pas  les  mettre  à mort,  à-moins  c^u’ils  n'aient 
quitte  l’habit  de  l’ordre.  Ils  font  charges  à Siam  de 
l’éducation  de  la  jeunefle  , & d’expliquer  au  peuple 
la  doélrine  contenue  dans  leurs  livres  écrits  en  lan- 
gue bain  ou  /'fli’/i,  qui  eft  la  langue  des  prêtres. 
^<7yz{LaIoubere,  defcnpùon.  de  Siam. 

TALARIl/S  , LU  DUS  , {Littérat.)  Je  fuis  obligé 
de  ne  point  naettre  de  mots  françois , he  fachant 
comment  on  doit  appeUer  dans  notre  langue  le  tala.- 
rius  ludus  des  Romains.  Il  eft  vrai  fe  ilement  que 
c étoit  une  forte  de  dez  d’or  ou  d’ivoire,  qu’on  re- 
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Îiuicît  comme  les  nôtres , dans  une  efpece  de  cornet 
avant  que  de  les  jetter;  mais  il  y a voit 
cette  différence  qu’au  lieu  que  nos  dez  ont  fix  fa- 
ces , parce  qu’ils  font  cubiques , les  tali  des  R omains 
.n’en  avoient  que  quatre,  parce  qu’il  y en  avoir 
deuxoppofées  des  fix  qu’ils  auroient  du  avoir,  qui 
ctoient  arrondies  en  cône.  ^ 

^ On  s’en  fervoit,  pour  deviner  auffi  bien  que  pour 
Jouer , & 1 on  en  tiroit  bon  ou  mauvais  augure,  fe- 
.lon  ce  qu’on  amenoit.  Comme  on  en  jettoit  d’ordi- 
naire quatre  à la  fois,  la  plus  heureufe  chance  étoit 
quand  on  amenoit  les  quatre  points  différens.  Parce 
qu  on  appelloit  ces  deux  faces  du  nom  de  quelques 
.animaux , comme  le  chien , le  vautour , le  balilic , ou 
de  quelques  dieux  , comme  Vénus  , Hercule. 

il  y a des  auteurs  qui  ont  cru  qu’elles  étoient  mar- 
quées des  figures  de  ces  animaux, & non  pas  dénom- 
brés ni  de  points  , comme  nos  dez.  Mais  fi  cela  eft 
il  faut  que  ces  images  fuffent  affeffées  à fignifier  cha- 
cune un  certain  nombre  particulier;  car  il  eft  conf- 
iant que  de  deux  faces  oppofées  l’une  valoir  Un  , & 
i’autre  fix  ; & de  deux  autres  oppofées,  l’unevaloit 
trois,  & l’autre  quatre. 

Ce  jeu  otoit  bien  ancien, puifque  les  amans  de  Péné- 
lope y jouoient  déjà  dans  le  temple  de  Minerve , car 
c etoit  la  coutume  de  jouer  dans  les  temples.  C’étoit 
un  jeu  de  vieillard  chez  les  Romains  , comme  Au- 
gufte  même  le  dit , & chez  les  Grecs  un  jeu  d’enfant; 
comme  il  paroit  i“.  par  la  defcripiion  d’un  e-xcellcnt 
tableau  de  Polycletc  cité  dans  Pline  ; i°.  par  Apol- 
lodore  qui  y fait  jouer  Ciipidon  avec  Ganymede; 
3°.  par  Diogene  de  Laerce , qui  dit  que  les  Ephéfiens 
ic  moquoient  d’Héraclite, parce  qu’il  y jouoit  avec  les 
enfans.  (Z>. /.  ) 

T-ALASIUS  ^ f.  m.  (A/kAo/.)  tout  le  monde  fait 
ihiftoire  de  ce  romain  célébré  par  fa  valeur  , par  lés 
vertus,  & par  la  jeune  fabine  d’une  beauté  admira- 
ble , que  fes  amis  enlevèrent  pour  lui.  Il  la  rendit  ■ 
heureufe , & fut  pere  d’une  belle  & nombreufe  fa- 
mille, enforte  qu’après  là  mort  on  fbuhaitoit  aux 
gens  maries  le  bonheur  de  Tala(ius  y bien-tôt  on  en 
fit  un  dieu  du  mariage  , que  les  Romains  chantèrent 
comme  les  Grecs  hyménée.  ( Z).  /.  ) 

TALASSA , f.  f.  nat.  Botan.')  plante  des  In- 
des orientales  , qui  ne  produit  ni  plante , ni  fleurs, 
ni  fruits.  Ses  feuilles  fervent  à affaifonner  les  ali- 
mens;  mangées  vertes,  elles  excitent  à la  volupté. 

TALAVERA,  ( Gco^.  mod.  ) ville  d’Efpagnc,  dans 
la  nouvelle  Caftille,furlebord  feptentrional  du  Ta- 
ge  , à 10  lieues  au  fud-oiieft  de  Madrid.  Cette  ville 
fut  priie  fur  les  maures  l’an  949  par  Ramire  IL  II  s’y 
eft  tenu  un  fynode  l’an  1498  ; les  archevêques  de 
Toledeenjouilfent,  &y  ont  un  vicaire  général;ce- 
pendant  cette  ville  eft  gouvernée  par  un  juge  de  po- 
lice, & douze  refteurs  perpétuels.  Elle  eft  grande, 
fortifiée,  contient  7 paroiflés  & plufieurs  couvens. 
Ung.i^.zy.lat.  3c).  46. 

Mariana  ( Jean  ) , célébré  jéfuite , & l’iin  des  plus 
habiles  hommes  de  fon  fiecle , naquit  à Talavcra  en 
1537,  & mourut  à Tolede  en  1624,  à 87  ans.  Son 
traite  du  changement  des  monnoies , lui  fit  des  affai- 
res à la  cour  d’Efpagne , car  il  y découvrit  fi  bien 
la  déprédation  des  finances,  en  montrant  les  voleries 
^iii  le  commettoient  dans  la  fabrique  des  efpeces  , 
que  le  duc  de  Lerne  quife  reconnut  là  vifiblement , 
ne  put  retenir  fa  colere.  Il  ne  lui  flit  pas  mal-aiféde 
chagriner  l’auteur , parce  que  Philippe  III.  étoit  cen- 
furé  dans  cet  ouvtage  comme  un  prince  oilif  qui  fe 
repofoit  du  foin  de  fon  royaume  fur  la  conduite  de 
fes  miniftres.  Mariana  fortit  de  prifon  au  bout  d’un 
an  ; mais  il  ne  s’étoit  pas  trompé  en  annonçant  que 
les  abus  qu’il  repréfentoit , plongeroient  i’Efpagne 
dans  de  grands  defordres. 
pn  aiiroit  eu  bien  plus  de  raifon  de  l’inquietter  au 
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fiijet  tl'un  autre  livre,  que  rEfpague  & ritalie  laif- 
(erent  palTer  fans  blâme , & qui  fin  brûlé  à Paris  par 
arrêt  du  parlement , à caule  de  la  peniicieufe  doftri- 
ne  qu  il  contenoit.  Ce  livre  a pour  titre , d:  rtee  & re^ 
g!S  m/linmo!,,  fSe  parut  à Tolede  l’an  1598  avec  pri- 
vilège du  roi,  & avec  les  approbations  ordinaires 
C elt  un  ouvrage  capable  d’expofer  les  trônes  â de 
frequentes  révolutions , & la  vie  des  princes  au  cou- 
teau  des  affaffins  , parce  que  l’auteur  affeae  de  rele- 
ver le  courage  intrépide  de  Jacques  Clément  fans 
ajouter  un  mot  qui  tende  à le  rendre  odieux  au 
leaeur.  Ce  livre  valut  aux  jéfuites  de  France  mille 
fanglans  reproches , & des  infultes  très-mortifiantes. 
Un  autre  traité  de  Mariana  a fait  bien  du  bruit  c’eft 
celui  oü  il  remaïque  les  défauts  du  gouvernement  de 
la  compagnie;  mais  fes  confrères  ne  demeurent  pas 
d accord  qu  il  foit  I auteur  de  cet  ouvrage  , intitulé 
detgavemo  de  Ut  compania  di  Jtfus.  Il  fc  trouve  tout 
entier  en  efpagnol  âc  en  françois , dans  le  fécond  to- 
me du  mercure  jéfuitique  , imprimé  à Genève  en 
1 6 3 O.  Il  a auffi  paru  â Bordeaux  en  efpagnol , en  Fran- 
çois , en  italien  & en  latin  ; l’édition  eil  de  i6it 
in-8^,  ^ * 

Les  fehoHes  du  P.  Mariana  fur  l’Ecriture , ont  mé- 
rité l’approbation  de  M.  Simon , & l’on  ne  peut.dif- 
convenir  qu’il  n’y  régné  beaucoup  de  jugement  & de 
favoir.  Il  choifit  d’ordinaire  le  meilleur  fens  , & il 
n’eft  point  ennuyeux  dans  les  différentes  interpréta- 
tions qu’il  rapporte.  ^ 

Son  hiftoire  d’Efpagne  en  XXX  livres , eft  fon  ou- 
vrage  le  plus  important,  & le  plus  généralement  ef- 
timé  dans  la  république  des  lettres.  Il  nous  feroit  fa- 
cile d’en  indiquer  les  differentes  éditions , les  tradu- 
flions , les  continuations , les  critiques  & les  apolo- 
gies.  Mais  pour  en  abréger  le  détail  nous  nous  con- 
tenterons  de  remarquer 

1°.  Que  l’édition  latine  la  plus  ample  , cil  celle  de 
la  Haye  , en  1733  , in-foL  4.  vol.  cependant  on  au- 
roit  pu  rendre  cette  édition  encore  plus  belle  & plus 
complette  , en  y ajoutant  le  fummuium  de  Mariana 
qui  l’auroit  conduite  jufqu’en  1611.  les  tables  chro- 
nologiques des  fouverains  des  divers  états  de  l’Efpa- 
gne,  l’explication  des  mots  difficiles  qui  fe  trouvoient 
dans  les  anciennes  éditions  , & fur-tout  les  additions 
& correftions  de  l’édition  efpagnole  de  1608  foit 
dans  le  texte  entre  des  crochets  , foit  à la  marge  par 
des  renvois.  ° ^ 

1°.  Que  les  traduaions  efpagnoles  font  de  l’au- 
teur meme , qui  nous  apprend  qu’entre  les  raifons 
qui  le  déterminèrent  à ce  nouveau  travail , la  prin- 
cipale fut  l’ignorance  oit  les  Efpagnols  étoient  alors 
de  la  langue  latine.  Mariana  mit  au  jour  fon  ouvrage 
dans  cette  langue,  à Tolede,  en  1 60 1 . 2.  vJ/. 

fie  l'enrichit  de  quantité  de  correaions  & d’augmen- 
tations , qui  rendent  la  traduaion  préférable  à l’ori- 
ginal latin.  Cette  traduaion  fut  réimprimée  à Ma- 
dnden  1608,  1617,  1613,  1635  . iSjo,  1670, 
1678.  Cette  dermere  ell  la  meilleure  de  toutes  , ou 
(juelqu’autre  poftérieure  , bien  entendu  qu’elle’  ait 
été  faite  exaaement  fur  celle  de  1608  , à laquelle 
l’auteur  donnoit  la  préférence  , en  quoi  il  a été  fui- 
vi  par  les  favans  de  fon  pays  ; mais  cette  édition  de 
1608  , ne  va  que  jufqu’en  1516;  au-lieu  que  celle  de 
1678  , continuée  par  dom  Félix  de  Luzio  Efpinoza, 
va  jufqu’en  1678. 

3*^.  Qu’il  y en  a deux  traduélions  françoifes  , l’u- 
ne par  Jean  Rou  , non  encore  imprimée;  & l’autre 
par  le  pere  Jofeph-Nicolas  Charenton , jéfuite.  Cette 
derniere  , tout-à-fait  fcmblable  au  manuferit  de  la 
première  , a été  très-bien  reçue  du  public , & a paru 
à Paris  en  1715  , in-4°.  en  cinq  gros  vol. 

4°.  Que  la  traduftionangloife  faite  fur  l’efpagno» 
le  , parle  capitaineStevens  , & publiée  à Londres, 
en  1699  , in-/ol,  zvol,  eft  beaucoup  plus  complette 


fe 
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«ue  la  tradnaion  françoife parce  qu’elle  renferme  . 
ies  deux  continuations  de  Ferdinand  Camargo,  &cde 
F.  Bafil  de  Soto,  jul'qu’en  1669. 

Entîn,  nous  remarquerons  que  pour  faire  à 
l’avenir  une  bonne  édition  de  l’hilfcÀre  de  Mariana, 
Jans  toutes  les  langues  dont  nous  venons  de  parler, 
il  conviendroit  de  luivre  le  plan  delà  traduaion  an- 
zloife,  y joindre  Miniana,  & Luzio  Efpinoza  , avec 
Jes  critiques  de  Pedro  Mantuano  , & de  Cohon- 
Truel , ou  Ribeyro  de  Maccdo , &c.  fuivie  de  i’apo- 
dogie  de  Tamaio  de  Vargas  ; & mettre  à la  tête  da 
iout,  la  vie  de  Mariana  , compoiée  par  ce  dernier 
auteur.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TALAURIUM  , ( Géogr.  anc.  ) campagne  dans 
d’endroit  où  le  Danube  fe  courbe  , pour  couler  du 
-côté  de  la  mer  Croniuni  , félon  Ortelliiis  qui  cite 
Apollonius.  Par  la  mer  Cro«i«/7z,  Apollonius  entend 
la  mer  Adriatique  ; ainü  la  campagne  en  queftjon  , 
devoit  être  au  voifmage  de  Strigonie  , ou  de  Bude. 

( D.  y.  ) 

TALBEjf.  m,  terme  âe  relation  nom  qu’on  don- 
ne à undoéleurmahométan,  dans  les  royaumes  de 
Fez  & de  Maroc.  (D.  /.  ) 

TALC  , ( tiifi.  nat.  ) talcum  ; c’eft  le  nom  qu’on 
donne  H une  pierre,  compofée  de  feuilles  très-min- 
ces , qui  font  luifantes , douces  au  toucher , tendres , 
flexibles  , & faciles  à pulvérifer  ; l’aÛion  du  feu  le 
plus  violent , n’eft  point  capable  de  produire  aucune 
■altération  fur  cette  pierre  ; les  acides  les  plus  con- 
centrés n’agiffent  point  fur  elle.  Le  talc  varie  pour 
les  couleurs,  pour  la  tranfparence  , pour  l’arran- 
gement, & pour  la  grandeur  des  feuilles  qui  le  com- 
pofent. 

M.  Wallerius  compte  quatre  efpeces  de  talcs  ; 
1°.  Le  ra/c  blanc  dont  les  feuillets  font  demi-tranf- 
parens  ; on  lui  a donné  les  noms  d'argyro  damas  , de 
talcum  luncE  ,Jlclla  terree.  iR.  Le  talc  jaune  , compo- 
l'é  de  lames  opaques  ; on  le  nomme  quelquefois  tal- 
cum aureum.  Le  talc  verdâtre  , tel  que  celui  que 
les  François  appellent  très-improprement , craie  de 
Briançon.  Voyez  cet  article.  4°.  Le  «A  en  cubes, 
qui  ell  oûogone  , & qui  a la  figure  de  l’alun.  Foye^ 
la.  minéralogie  de  Walltrius  , tom.  l.  Cefayant  auteur 
auroit  pu  y joindre  un  talc  noir,  qui , fuivant  Borri- 
chius,  fe  trouve  en  Norvège  , &:  qui  devient  jaune 
lorfqu’il  a été  calciné.  Il  y a auifi  du  talc  gris. 

Il  paroît  que  c’eil  à tpn  que  M.  Wallérius  a dillin- 
gué  le  mica  du  talc , & qu’il  en  en  a lait  un  genre  par- 
ticulier ; en  elfet  le  mica  n’eft  autre  chofe  qu’un  m/c 
jaune  ou  blanc , en  particules  plus  ou  moins  déliées  , 
qui  quelquefois  fe  trouve  à la  vérité  répandu  dans 
des  pierres  d’une  autre  nature  , mais  qui  ne  perd  pas 
pour  cela  fes  propriétés  effentielles , qui  font  les  mê- 
rnes  que  celles  du  talc.  _ 

Il  faut  en  dire  autant  du  verre  de  Rvÿie  , qui  cft  un 
ja/c  en  grands  feuilletstranfparens,  ainfi  nommé  par- 
ce qu’iftient  lieu  de  vitres  en  plufieurs  endroits  de  la 
lluÜie&de  la  Sibérie.  Voye^l'  artieWS  ERRE'D'e.  Rus- 

-SIE-  ... 

Le  talc  eft  une  des  pierres  fur  laquelle  les  natura- 
liftes  ontratfonné  avec  le  plus  de  confufion  , & à la- 
quelle ils  ont  le  plus  donné  de  noms  dilférens.  ün 
croit  que  le  mot  talc  vient  du  mot  allemraîd  talch , 
quifignifie  d\i  fuif , parce  que  cette  pierre  paroît 
graffe  au  toucher  comme  du  luif  ; cependant  comme 
il  a été  employé  par  Avicenne  , on  pourroit  le  croi- 
re dérivé  de  l’arabe.  Cette  pierre  a été  appellée  par 
quelques  auteurs , (îclla  lerrœ  , à caufe  de  fon  éclat  : 
d’autres  ont  ctu  que  c’eft  le  talc  que  Diofcoride  a 
voulu  défi^ner  fous  le  nom  de  aphrofelme  & de  filini- 
its  ; ce  que  nous  entendons  par  félénite  eft  une  ftibf- 
lance  toute  différente  : Avicenne  l’appelle /Pierre  Je 
lune\  les  Allemands  le  nomment  ^/imme/-  , lorlqu’il 

€Û  en  peiitps  part»  Çulçs  ; üq  le  pome  aufli  or  de  chat , 
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ou  argent  de  chat  , félon  qu  il  eft  jaune  ou  blanc . 
Quelques  auteurs  l’ont  confondu  avec  h pierre fpécu- 
laire  qui  eft  une  pierre  gypfeufe  que  l’aftion  du  feu 
change  en  plâtre.  Voyti_ctt  article.  Enfin  on  le  trou- 
ve déligné  Ibus  le  nom  de  glacies  marix  , c’eft  un  talc 

tranfparent  comme  du  verre.  _ 

Ces  différentes  dénominations , & ces  erreurs  , 
viennent  de  ce  que  les  anciens  naturahftes  n avoient 
point  recours  aux  expériences  chimiques,  pours’af- 
iùrer  de  la  nature  des  pierres , & ils  ne  s’arrêtoient 
qu’à  l’extérieur,  &C  à des  reflemblances  fouveni  trom* 
peufes.  Le  célébré  M.  Pott  a fuppléc  à ce  défaut , par 
un  examen  fuivi  qu’il  a fait  du  talc  \ le  réfultat  de  fes 
expériences  eft  qu’il  n’y  a aucun  acide  qui  agiffe  fur 
le  m/c,  cependant  l’eau  régale  concentrée,  verfée 
fur  le  m/c  noir  calciné,  ou  lurle  ra/c  jaune,  devient 
d’une bellecouleur  jaune, cequi  vient dece  qu’elle  fe 
charge  d’une  portion  ferrugineufe,  qui  étoit  jointe  à 
ces  talcs , & qui  les  coloroit  ; c’eft-là  ce  qui  a don- 
né lieu  aux  alchimiftes  de  travailler  fur  le  m/c,  pour 
y chercher  cet  or  qu’ils  croient  voir  par-tout.  Apres 
que  cette  extraction  eft  faite  , on  retrouve  le  talc 
entièrement  privé  de  couleur. 

Le  talc  ayant  été  expofé  pendant  quarante  Jours  au 
feu  d’un  fourneau  de  verrerie  , ffy  a éprouvé  aucu- 
ne altération  \ le  grand  feu  ne  diminue  ni  fon  éclat,  ni 
fon  poids,  ni  fon  onGuofité  ; il  ne  fait  que  le  rendre 
un  peu  plus  friable  , & plus  aifé  à partager  en  feuil- 
lets ; mais  on  prétend  que  le  miroir  ardent  fait  entrer 
le  talc  en  fufion  , & le  change  en  une  matière  vitri- 
fiée ; il  refte  encore  à lavoir  li  c’eft  véritablement  du 
talc  qui  a été  employé  dans  cette  expérience  , rap- 
ponee  par  Hofmann  & Neumann.  Ainfi  Morhoff  & 
Boyle  fe  font  trompés  doublement , lorfqu’ils  ont  dit 
que  le  talc  le  changeoit  en  une  heure  de  tems  , & à 
un  feu  doux  en  chaux  ; ils  auront  pris  de  la  pierre 
fpéculaire  , ou  du  gypfe  feuilleté , pour  du  talc  , & 
du  plâtre  pour  de  la  chaux.  M.  Pott  a combiné  le  taU 
avec  un  grand  nombre  de  fels  & d’autres  fubftances, 
ce  qui  lui  a donné  différens  produits.  Voyei  la  tra- 
duâion  françoife  de  la  Uihogtognofit , tom.  I.  Le  mê- 
me auteur  a obl'ervé  que  le  talc  uni  avec  des  terres 
argilleufes , forme  une  maflé  d’une  très-grande  dure- 
té, 6c  l’on  peut  le  fervir  de  ce  mélange  pour  faira 
des  vaiffeaux  très-propres  à foutenir  l’aétion  du  feu , 
& des  creufets  capables  de  contenir  le  verre  de 
plomb , qui  eft  fi  lujet  à traverfer  les  creviléts  ordinai- 
res. Les  Chinois  fe  fervent  d’un  talc  très-fin  , jaund 
ou  blanc  , pour  faire  ces  papiers  peints  en  figures  oiï 
en  fleurs , dont  le  fond  paroît  être  d’or  ou  d’argent. 

On  mêle  auffi  du  talc  fin  dans  les  poudres  brillan- 
tes dont  on  fe  fert  pour  répandre  fur  l'écriture. 

Le  talc  fe  trouve  en  beaucoup  d’endroits  de  l’Eu- 
rope; maison  n’en  connoit  point  de  plus  beau  que 
celui  de  Ruffie  & de  Sibérie , que  l’on  nomme  verre  d$ 
Ru(Jîy\  Voyez  cet  article.  . 

Comme  l’aélion  du  feu  ne  peut  rien  fur  cette  pier- 
re il  eft  très-difKcile  de  connoître  la  nature  de  la 
terre  qui  lui  fert  de  baie  ; toutes  les  conjeûures  qui 
ont  été  faites  là-deffus , font  donc  très-douteufes  &: 
hafardées.  Les  grenats  & les  mines  d’étain  font  ordi- 
nairement accompagnés  de  pierres  talqueufes  , qui 
leur  fervent  de  matrices  ou  de  minières.  (— ) 

Talc  , huile  de  , ( Chimie  cofmélique.)  c’eft  une 
liqueur  fort  vantée  par  quelques  anciens  chimiftes  , 
qui  lui  attribuoient  des  qualités  merveilleufes  & in- 
croyables , pour  blanchir  le  teint , & pour  conl'er- 
ver  aux  femmes  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe,  jufque 
dans  l’âge  le  plus  avancé.  Malheureulement  ce 
fecret , s’il  a jamais  exifté  , eft  perdu  pour  nous  : on 
prétend  que  Ion  nom  lui  vient  de  ce  que  lapierre  que 
nous  appelions  talc  ^ étoit  le  principal  ingrédient  de 
fa  compofition. 

M.  de  Jufti , chiraifte  allemand , a cherché  à faire 
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i-evivre  lîn  fccret  fi  intéreffant  pour  le  beau  fexe  i 
pour  cet  effet  il  prit  une  partie  de  talc  de  Venile  , & 
deux  parties  de  borax  calciné^  après  avoir  partaite- 
ment  pulvérifc  & mêle  ces  deux  matières,  il  les  mit 
dans  un  creulet  , qu’il  plaça  dans  un  fourneau  à 
vent,  après  l’avoir  fermé  d’un  couvercle;  il  donna 
pendant  une  heure  un  feu  très-violent  ; au  bout  de 
ce  tems  il  trouva  que  le  mélange  s’étoit  changé  en 
un  verre  d’un  jaune  verdâtre  ; il  réduifit  ce  verre  en 
poudre  , puis  il  le  mêla  avec  deux  parties  de  fel  de 
tartre , & fît  refondre  le  tout  de  nouveau  dans  un 
creufet  ; par  cettefeconde  fiilion  il  obtint  une  maffe, 
qu  il  mit  à la  cave  fur  un  plateau  de  verre  incliné  , 
au-deffous  duquel  etoit  une  foucoupe;  en  peu  de 
tems  la  mafie  le  convertit  en  une  liqueur  dans  laquel- 
le le  talck  trouvoit  totalement  diflout. 

On  voit  que  par  ce  procédé , l’on  obtient  une  li- 
queur de  la  nature  de  celle  qui  eft  connue  fous  le 
nom  d huile  de  tartre  par  defaillante  , qui  n’eft  autre 
chofe  que  de  l’alkalifixe  , que  l’humidité  a mis  en  li- 
queur. Il  elf  tres-douteux  que  le  talc  entre  pour  quel- 
que chofe  dansfespropriétésjou  les  augmente  ; mais 
il  efl  certain  que  l'alkali  fixe  a la  propriété  de  blan- 
chir la  peau,  de  la  nétoyer  parfaitement,  & d’em- 
porter les  taches  qu’elles  peut  avoir  contraffees  ; 
d'ailleurs  il  paroît  que  cette  liqueur  peut  être  appli- 
quée fur  la  peau  fans  aucun  danger.  Les  œuvres 

chimiques  de  M.  de  JulH.  (— ) 

Talc  de  verre  de  V enife  ^ (^Verrerie.')  nom  qu’on 
donne  au  verre  de  Venife  dont  on  a foufflé  un  globe 
îrès-mince , & qu’on  a enfuite  réduit  en  poudre.  Les 
Emaiiieurs  vendent  cette  poudre  brillante  toute  pré- 
parée. (z>.y.) 

, (Geo^.  m.od.')  ville  d’Afie , dans  la  par- 
tie occidentale  du  Turquelfan  ; c’étoit  proprement 
une  forte  citadelle,  que  Genghifc.an  ne  put  prendre 
en  iizi  qu’après  fept  mois  de  fiege.  M.  de  Li/le 
place  le  canton  , auquel  elle  a donné  Ion  nom  , vers 
les  36  deg.  de  latitude  entre  les  86.  «S'  qo.dce.  de  lon- 
gitude. {D.  J. ^ 

TALCATAN , (^Géog.  mod.  ) ville  de  Perfe  , dans 
le  Khoralan , lurla  riviere  de  Margab.  Quelques-uns 
la  prennent  pour  l’ancienne  Niffa  ou  Nilæa , ville  de 
la  Margiane.  {D.  J.  ) 

TJLCINUM^  (Géogr.  anc.')  ville  de  l’île  de  Corfe  ; 
elle  croit  dans  les  terres , félon  Ptolomée  , l.  III.  c. 
i/y.  qui  la  marque  çmxQ  Scrmicium  ^ Fenicium,  Ce 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village,  appelle  Talcini 
à deux  lieues  de  la  ville  de  Corfe  , vers  le  levant. 
(Z)./.) 

TALED,  f.  m.I^Hifi.  judaiq.ynoTCi  que  les  Juifs 
donnent  a une  efpece  de  voile  quarré,  fait  de  laine 
blanche  ou  de  fatin  , & qui  a des  houpes  aux  quatre 
coins.  Ils  ne  prient  jamais  dans  leurs  fynagogues  qu’ils 
ne  mettent  ce  voile  fur  leur  tête  ou  autour  de  leur 
col , afin  d’éviter  les  diftraélions  , de  ne  porter  la 
vue  ni  a droite  ni  à gauche  , & d’être  plus  recueillis 
dans  l’oraifon,  fi  l’on  en  croit  Léon  de  Modene.  Mais 
dans  le  fond  , ce  taUd  n’eft  qu’une  affaire  de  céré- 
monial ; les  Juifs  le  jettent  fur  leur  chapeau  qu’ils 
gardent  fur  la  tête  pendant  la  priera  , à laquelle  ils 
font  fl  peu  attentifs  qu’ils  y parlent  de  leur  négoce 
& autres  affaires , & qu  ordinairement  ils  la  font  avec 
Une  extrême  confufion. 

Talmelier  , Tallemandier, 
1.  m.  termes  fynonymes  , qui  fignifîoient  ancienne- 
ment boulanger  , en  latin  talemeiarius  feu  talema- 
rius. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ce  mot  talemeiarius  ve- 
Îioit  de  taleâ  meiari , compter  fur  une  taille , parce 
qu  en  effet  de  tout  tems  les  Boulangers  font  dans  l’u- 
lage  de  marquer  fur  des  tailles  de  bois  la  quantité  de 
pain  qu’ils  fourniffent. 

Les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis  aux  Boulangers  de 
Tome  XV^ 
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Paris,  S:  leurs  iettr es  de  maîtrife,  leur  donnem  la  qua- 
lité de  Boulangers  takmdicrs.  L’ordonnance  du  roi 
Jean,  du  pénultième  Février  1350,  ùt.  II.  an.  8 dit 
que  nuis  boulangers  ou  talemelicrs  ne  pourront  met- 
tre deux  lortes  de  blés  dans  le  pain  ; & an  9 aue 
les  prim’hommes  qui  vilitcront  le  pain , ne  feront ‘mi 
taUmehers.  Le  m.  4,  des  laUmdUrs  & pStifliers  porte, 
an.  t . quetoute  maniéré  de  talimelkrs,  foiirniers  & pâ- 
tiffiers , qui  ont  accoutumé  à cuire  pain  à boiirocois, 
le  prépareront  ès  maifons  defdits  bourgeois , & l’ap- 
porteront cuire  chez  eux, Dans  une  autre  ordonnance 
du  meme  roi  du  1 6 Janvier  1 360 , il  ell  parlé  des  r til- 
Umdiers,  liir  cpioi  M.  Secoiiliè  a noté  en  marge  qu’il 
y a taïUemandUrs  dans  la  première  des  deux' copies 
de  cette  ordonnance  envoyées  de  Montpellier  & 
que  ce  font  les  Patitliers  , ce  qui  peut  en  cft'ct  conve- 
nir aux  PâtilTiers  dans  les  endroits  oil  ils  étoient  con- 
rondus  avec  les  Boidangers.  II  efi  encore  parlé  des 
talmdUrs,  qui  font  les  Boulangers  , dans  une  or- 
donnance de  Charles  V.  du  9 Décembre  1371  ; les 
pâtilferies  , appellées  lalcmoufis , ont  pris  leur  nom 
des  taUnieliers.  ( yZ  ) 

TALENT , 1.  m.  (^Graml)  c’eft  en  général  de  l’ap- 
titude Imgiihere  à faire  quelque  chofe,  foit  que  cette 
aptitude  loit  naturelle  , foit  qu’on  l’ait  acquife  Ou 
dit  le  talmr  de  la  Peinture  , de  la  Sculpture  , de  la 
Poefie , de  l’Eloquence  ; la  nature  a partagé  les  ta- 
Lens.  Il  elt  rare  qu’on  ait  deux  grands  ra/ms;  il  ell 
plus  rare  encore  qu’on  ne  falfe  pas  plus  de  cas  dans 
la  fociete  des  taltns  agréables  que  des  talms  utiles 
& des  uns  & des  autres  que  de  la  vertu.  On  dit  en- 
core , il  a du  talent  dans  Ion  métier.  Il  a le  talent  de 
plaire. 

Talent  , ( Monnaie  anc.)  fameux  poids  & mon- 
noie  des  anciens,  qui  étolt  de  différente  valeur  non- 
leiilement  dans  les  divers  pays  , mais  dans  le  pays 
meme  , félon  que  les  efpeces  qui  compofoient  le  ta- 
lent etoient  plus  ou  moins  fortes. 

Le  talent  d’argent  en  poids  chez  les  Hébreux  pe- 
foit  trois  mille  ficles , ou  1 15  livres  de  1 1 onces  cha- 
cune , ou  I Z mille  drachmes.  Quant  à fa  valeur  cin- 
quante mines  ftilbient  le  talent  hibmaue  d’argent- 
ce  qui  revientàqjolivres  fterlings.  Le  talent  d’or  des 
Hebreux  fur  le  pié  de  leize  d’argent,  reviendroit  à 
7100  livres  fterlings. 

Le  talent  d’Athènes  comprenoit  foixante  mines 
qui  reviendroicnt , félon  le  doaeur  Bernard  à 106 
livres  lierlings  5 fchellings.  Le  talent  d’or,  àraifon 
de  16  d’argent  ,3300  livres  lierlings. 

Le  talent  d’argent  de  Babylone  contenoit  7000 
dragmes  d’Athenes,  faifant  140  livres  fterlings  11 
fchellings  6 lois.  Le  talent  d’or  , à raifon  de  16  d’ar- 
gent,  385oiivres  fterlings. 

Cinquante  mines  failbient  le  talent  d’argent  d’Aie-^ 
xandrie  , qui  revient  à 450  livres  fterlings.  Le  ta- 
lent  d’or , a raifon  de  16  d’argent , 7100  livres  fter- 
lings. 

Le  talent  de  Cyrène  étolt  égal  à celui  d’Alexan- 
dnc.  Le  de  Corinthe  étoit  le  même  que  celui 
d’Egine  , fayoïr  de  cent  mines  attiques.  J.e  talent  de 
Rhodes  étoit  de45o2deniers romains.  Letalentthru- 
cien  étoit  du  poids  de  120  livres,  l’égyptien  de  80 
livres. 

Les  Romains  avoient  de  grands  Sc  de  petits  ta/ens» 
Soixante  douze  livres  romains  failbient  leur  grand 
talent,  que  le  dodleur  Bernard  évalue  à 216  livres 
fterlings.  Plaute  défigne  toujours  le  grand  talent  ro- 
main par  magnum  talentum  ; confidérc  comme  poids, 
il  pefoir  125  livres. 

Hérodote,  en  parlant  du  M/fw?  de  Babylone  , dit 
qu'il  valoit  70  mines  d’Eubée.  Elien  , en  parlant  du 
même  wA/zr , dit  qu’il  valoit  72  mines  d’Athènes. 
De-la  il  s’enfuit  que  70  mines  d’Eubée  en  valoient 
72  d'Athènes  ; & comme  le  talem  étoit  toujours  de 
RRrrr 
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6o  mines  , on  volt  par-là  la  différence  du  lalint  d'Eu- 
bée  & de  celui  d’Athènes. 

Mais  il  faut  qu’il  y eût  encore  deux  autres  fortes 
de  talens  d'Eubce  , ou  que  les  auteurs  le  contredi- 
fent  ; Felhis  dit  : Euboicum  talentum  nummo  ^rxco 
fepum  millium  , nojlro  quatuor  miUium  dcnariorum  : 
le  talent  d’Eubée  cil  de  7 mille  drachmes  greques  , & 
de  4 mille  deniers  romains.  Tout  le  monde  convient 
qu’il  y a ici  quelque  faute  de  copide  , & qu’au-lieu 
de  4 mille  deniers  romains  , il  doit  y avoir  7 mille  ; 
la  preuve  en  eft  que,  felonlememeFellus,  la  drachme 
des  Grecs  & le  denier  des  Romains  étoient  de  meme 
valeur.En  effet  il  dit  que  le  talent  d’Athènes,  qui  ctoit 
de  fix  mille  drachmes  , conienoit  aufTi  fix  mille  de- 
niers romains.  Selon  lui  donc  , le  denier  romain  & la 
drachme  d’Athènes etoient.de  même  valeur,  &ily 
en  avoir  fept  mille  au  talent  d'Eubce.  Cependant  le 
ialent  d'Eubée  de  la  fomme  que  devoir  payer  Antio- 
chus  aux  Romains  étoit  bien  plus  fort  ; Polybe  dit, 
le^at.  xxy.  p.  Siy.  & Titc-Live  aulfi , /.  XXXpi. 
& XXXVÎU.  qu’il  contenoit  80  livres  romaines. 
Or  la  livre  romaine  contenoit  96  deniers  vomains, 
& par  confcqiient  10  de  ces  livres  faifoient  7680 
deniers  romains , c’eft-à-dire  140  livres  ftcrlmgs. 

Mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a une  diltérence 
dans  le  traité  entré  Tite-Live  Polybe  ; car  quoi- 
que Tite-Live  , dans  le  projet  du  traité  , dife  , aufii- 
bien  que  Polybe  , que  les  1 5 mille  taltm  étoient  des 
laUm  d’Eubée  ; dans  le  traité  même  , il  les  appelle 
talens  d'Athenes  ; Tite-Live  entraduilant  ici  Polybe, 
a fait  une  faute  ; car  Polybe  dit  Iculement  que  l’ar- 
gent du  payement  qu’on  donneroit  aux  Romains  fe- 
roit , «fT-üf/t!  afiç-K , du  meilleur  argent  d Athè- 

nes , & Tite-Live  ne  fiifant  pas  afléz  d’attention  à 
ces  exprelBons  qui  marquent  la  qualité  de  l'argent, 
& non  pas  l’efpece  de  monnoie  , a traduit  des  talens 
d’Athènes.  Or  comme  le  talent  d'Eubée  étoit  le  plus 
pefant , la  monnoie  d’Athènes  étoit  aulTi  la  plus  line 
de  toutes  ; & , félon  le  traité  , le  payement  fe  devoir 
faire  de  la  maniéré  la  plus  favorable  auxRomains.  Ils 
obligèrent  Antiochus  , pour  acheter  la  paix,  dejeiir 
payer  cette  fomme  , déjà  prodigieufe  en  elle-même, 
de  la  maniéré  la  plus  onéreufe  pour  lui , en  talens 
les  plus  forts  , & pour  la  qualité  du  meilleur  ou  du 
plus  fin  argent.  . 

On  ne  trouve  jamais  nos  auteurs  François  d ac- 
cordfur  révaluation  des des  anciens, pareequ’ils 
ne  l’ont  jamais  faite  d’après  le  poids  & le  titre , mais 
toujours  d’après  le  cours  variable  de  nos  monnoies; 
ainfiBudée  évalue  le  m/e/ir d’Athènes  à 1300  livres; 
Tourrcil  à z8oo  , & nos  derniers  écrivains  à 4550 
livres.  A) 

Talent  hébraïque,  (Monnoie  des  Hébreux.  ) 
monnoie  de  compte  des  Hébreux,  qui  valoir  trois 
mille  ficles  ; & , félon  le  docteur  Bernard , 4 50  livres 
Rerlings.  Voyei-cn  les  preuves  détaillées  à l'article 
MonnOIES  des  Hébreux.  (D.  J. ^ 

Talent , d , (Peint.'^  c eft  le  nom  qu  on 

donne  à un  artifte  qui  s’applique  à quelque  genre 
particulier  de  peinture , comme  à faire  des  portraits, 
à peindre  des  fleurs , à repréfenter  des  animaux , des 
payfages  , des  noces  de  village  , des  tabagies  , &c. 
(D.  J.)  ^ 

TALEVA,  f.  m.  (Hljî.  nat.  Omitholog.)  oifeau 
aquatique  de  l’île  de  Madagalcar  ; il  ell  de  la  grolfeur 
d’une  poule  ; fes  plumes  font  violettes  ; fa  tête , fon 
bec  & fes  piés  font  rouges. 

TALI , f.  m.  terme  dertlation , nom  queleslndiens 
de  Carnate  donnent  au  bijou  que  l’époux , dans  la 
cérémonie  du  mariage  , attache  au  cou  de  1 epoulc, 
& qu’elle  porte  jufqu’au  décès  de  fon  mari , pour 
marque  de  fon  état  ; à la  mort  du  mari , le  plus  pro- 
che parent  lui  coupe  ce  bijou  , & c eft-là  la  mai  que 
jdu veuvage.  (D.  A) 
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T.4LICTRUM,{.  m.  (Hijl.  nat.  &Mat.  méd.)  nom 
donné  dans  la  matière  médicale  à la  graine  d’une  ef- 
pece  de  fifymbrium  à feuilles  d’abfynthe  ; on  eftime 
cette  graine  allringente  ; on  en  introduit  la  poudre 
dans  les  narines , pour  arrêter  les  petites  hémorrha- 
gies du  nez  , mais  je  crois  cette  pratique  affez  mau- 
vaife.  (D.  A) 

TALIIR.-K.ARA , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  exot.  ) 
grand  arbre  de  Malabar  toujours  verd  ; fon  tronc  ell  ' 
blanchâtre  ; fon  écorce  eft  unie  , poudreufe  & cen- 
drée. 11  porte  quantité  de  branches , qui  s’étendent 
au  loin  , & qui  font  armées  d’épines  oblongues , du- 
res & roides.  Sa  racine  ell  cendrée  & couverte  d’une 
écorce  obfcure.  Son  odeur  ell  forte , & fon  goût 
allringent.  Ses  feuilles  font  vertes  en-deffus , & ver- 
dâtres en-deflbus , elliptiques  , pointues,  légèrement 
dentelées  par  les  bords,  fortes  , épaiffes  , luifantes, 
très-odorantes  & très-âcres  au  goût;  les  feuilles  ten- 
dres qui  croiflénr  au  foramet  font  pour  la  plupart 
d’un  rouge  purpurin.  On  n’a  point  encore  vu  de 
fleurs , ni  de  fruits  fur  cet  arbre.  C’efl  pourquoi  dans 
le  livre  du  jardin  de  Malabar  on  le  nomme  arbor  in- 
dien fpinofii , flore  & frucltt  vidua.  (D.  A ) 

TALINGUER,  ÉtalinGUER,  v.  n.  (Marine.) 
c’ell  amarrer  les  cables  à l’arganeau  de  l'ancre. 

TALION  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) t.iUo  , loi 
du  talion  y Ux  t.üionis , ell  celle  qui  prononçoit  con- 
tre le  coupable  la  peine  du  talion , pœna  reciproca  , 
c’eli-à-dire , qu’il  fût  traité  comme  il  avoit  traité  fon 
prochain. 

Le  traitement  du  talion  eft  la  vengeance  naturelle, 
& il  femble  que  l’on  ne  puiffe  taxer  la  juftice  d’être 
trop  rigoureufe,  lorfqu’clle  traite  le  coupable  delà 
même  maniéré  qu’il  a traité  les  autres,  & que  ce 
foit  un  moyen  plus  sûr  pour  contenir  les  malfai- 
teurs. 

Plufieurs  jurifeonfukes  ont  pourtant  regardé  le  ta- 
lion comme  une  loi  barbare  , & contraire  au  droit 
naturel;  Grotius  entre  autres,  prétend  qu’elle  ne 
doit  avoir  lieu  ni  entre  particuliers  , ni  d’un  peuple 
à l’autre  ; il  tire  fa  décifion  de  ces  belles  paroles  d’A- 
riftide  : « ne  feroit-il  pas  abfude  de  juftifier  & d’iraî- 
» ter  ce  que  l’on  condamne  en  autrui  comme  une 
» mauvaile  aèfion  ». 

Cependant  la  loi  du  talion  a fon  fondement  dans 
les  livres  facrés  ; on  voit  en  effet  dans  l’Exode  , que 
Moïfe  étant  monté  avec  Aaron  fur  la  montagne  de 
Sinaï,  Dieu  après  lui  avoir  donne  le  Décalogue,  lui 
ordonna  d’établir  fur  les  enfans  d’ifraêl  plufieurs  lois 
civiles , du  nombre  defquelles  étoit  la  loi  du  talion. 

Il  eft  dit,  chap.  arr/'.  que/ideux  perfonnes  ont  eu 
une  rixe  cnfemble , & que  quelqu’un  ait  frappéune 
femme  enceinte , l’ait  fait  avorter , fans  lui  caufer 
la  mort,  il  fera  fournis  au  dommage  tant  que  le  mari 
le  demandera,  & que  les  arbitres  le  jugeront;  que 
fi  la  mort  de  la  femme  s’eft  enfuivie , en  ce  cas  Moife 
condamne  à mort  l’auteur  du  délit;  qu’il  rende  ame 
pour  ame , dent  pour  dent , œil  pour  œil , main 
pour  main,  pié  pour  pié,  brûlure  pour  brûlure, 
plaie  pour  plaie  , meurtriffure  pour  meurtriflure. 

On  trouve  aufli  dans  le  Lévitique,  ch.  xxjv,  que 
celui  qui  aura  fait  outrage  à quelque  citoyen , il 
fera  traité  de  même,  frafture  pour  fraéture,  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent. 

Dieu  dit  encore  à Moïfe , fulvant  le  Deutérono- 
me , ch.  xix.  que  quand  quelqu’un  fera  convaincii 
de  faux  témoignage , que  les  juges  lui  rendront  ainfi 
qu’il  penfoit  faire  à Ion  frere  ; tu  ne  lui  pardonneras 
point , dit  le  Seigneur  ; mais  tu  demanderas  ame 
pour  ame , œil  pour  œil , dent  pour  dent , main  pour 
main , pié  pour  pié. 

11  femble  néanmoins  que  la  peine  du  talion  doive 
s’entendre  dans  une  proportion  géométrique  plutôt 
qu’arithmétique , c’eft-à-dire,  que  l’objet  de  la  loi 
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iblt  moins  de  faire  foii/Trir  au  coupable  précifément 
Je  même  mal  qu’il  a fait,  que  de  lui  faire  fupporter 
une  peine  égale  , c’eft-A-dire,  proportionnée  à Ion 
cnme  ; 6c  c’eft  ce  que  Moïfe  lui-même  femble  faire 
entendre  dans  le  Deutéronome,  c/i.  xxv.  où  il  dit 
que  fl  les  juges  voient  que  celui  qui  a péché  foit  di- 
gne d’être  battu  , ils  le  feront  jetter  par  terre  & bat- 
tre devant  eux  félon  fon  mesfait, /’/•£>  mcnfurd  pcccati 
cru  &•  pUgarum  modus. 

Jérus-Chrill  prêchant  au  peuple  fur  la  montagne 
( fuivant  iaint  Matthieu , chap.  v.  ) dit  : vous  avez 
entendu  que  l’on  vous  a dit  œil  pour  œil , dent 
pour  dent  ; mais  moi  je  vous  dis  de  ne  point  rcfilter 
au  mal;  & que  fi  quelqu’un  vous  frappe  fur  la  joue 
droite  , de_  lui  tendre  la  gauche  ; mais  il.paroît  que 
cette  doctrine  eut  moins  pour  objet  de  réformer  les 
peines  que  la  jultice  temporelle  infligeoir,  que  de 
réprimer  les  vengeances  particulières  que  chacun  fe 
croyoït  mal-à-propos  permifes , fuivant  la  loi  du 
ta/io/i , n’étant  réfervé  qu’à  la  judice  temporelle  de 
venger  les  injures  qui  font  faites  à autrui , & à la  ju- 
ftice  divine  de  les  punir  dans  l'autre  vie. 

Il  eft  encore  dit  dans  1 Apocaiyple,  chap.  xii/ . que 
celui  qui  aura  emmené  un  autre  tn  captivité,  ira  lui- 
même;  que  celui  qui  aura  occis  par  le  glaive  , fera 
occis  de  même  ; mais  ceci  fe  rapporte  plutôt  à la 
jullice  divine  qu’à  la  juftice  tçmporelle. 

Les  Grecs  à l’exemple  des  Juits,  pratiquèrent  auflî 
la  loi  du  talion. 

Par  les  lois  de  Solon  , la  peine  du  talion  avoit  lieu 
centre  celui  qui  avoir  arraché  le  fécond  œil  à un 
homme  qui  étoit  déjà  privé  de  i’ufage  du  premier, 
&:le  coupable  étoit  condamneà  perdre  les  deux  yeux. 

Arilîote  écrit  que  Rhadamante  roi  de  Lycie  , fa- 
meux dans  riiiltoire  par  fa  lévérité  , fît  une  loi  pour 
établir  la  peine  du  talion  qui  lui  parut  des  plus  julles  ; il 
ajoute  que  c etoit  aulli  la  doctrine  des  Pythaçoriciens. 

Charondas  , natif  de  la  ville  de  Catane  en  Sicile, 
6c  qui  donna  des  lois  aux  habitans  de  la  ville  de  Thii- 
rium, rebâtie  par  les  Sybarites  dans  la  grandeGrcce, 
y introduifit  la  loi  du  talion;  il  étoit  ordonné  •fiquis 
cui  oculum  trutric  , oculum  rco  pariter  etuito  • mais 
cette  loi  fiit  réformée , au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile , à l’occafion  d’un  homme  déjà  borgne , auquel 
on  avoit  crevé  le  bon  œil  qui  lui  reftou  , il  repre- 
fenta  que  le  coupable  auquel  on  fe  contenteroit  de 
crever  un  œil,  feroit  moins  à plaindre  que  lui  qui 
étoit  totalement  privé  de  la  vue;  qu’ainfi  la  loi  du 
talion  n’étoit  pas  toujours  jurte. 

Les  décemvirs  qui  formèrent  la  loi  des  1 1.  tables, 
prirent  quelque  chofe  des  lois  de  Solon  par  rapport 
à la  peine  du  talion , dans  le  cas  d’un  membre  rompu  ; 
ils  ordonnèrent  que  la  punition  feroit  l'emblable  à 
l’offenfe , à moins  que  le  coupable  ne  fît  un  accom- 
modement avec  la  partie  , fi  membrum  rupit  ^ ni  cum 
eo  pactc^  talto  efio  : d autres  lilent , fi  membrum  rupity 
tu  cum  eo paclt , talio  efîo, 

Lorfqu  il  s agilToit  feulement  d’un  os  calTc,  la  pei- 
ne n étoit  que  pécuniaire,  ainfi  que  nous  l’apprend 
JiilUnien  , dans  fes  inftitutes , lu.  de  injiir.  §.  y.  On 
ne  fait  pas  à quelle  fomme  la  peine  étoit  fixée. 

Cette  portion  de  la  loi  des  iz  tables  eli  rappellée 
par  Cicéron  , de  Ugibus  , Feftus  , fous  le  mot  talio- 
nis , par  le  jurifconlulte  Paul,  rteeptarum  fentent.  liv, 
y.  tic.  4.  6c  autres  jurifconfultes. 

Il  paraît  néanmoins  que  chez  les  Romains  la  loi  du 
talion  n etoit  pas  fuivie  dans  tous  les  cas  indirtinfle- 
ment  ; c’eft  pourquoi  Sextus  Cæcilius  dans  Aiilugelle, 
liv.  XX.  dit  que  toutes  les  injures  ne  fe  réparent  pas 
avec  2,5  as  d airain;  que  les  injures  atroces,  comme 
quand  on  a rompu  un  os  à un  enfant  ou  à un  ef- 
clave  ,font  punies  plusleverement , quelquefois  mê- 
me par  la  loi  du  talion  ; mais  avant  d’en  venir  à la 
vengeance  permile  par  cette  loi,  on  propofoit  un 
Tome  XK, 
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accommodement  au  coupable  ; & s’il  refufoit  de  s’ac- 
commoder , il  fubiffüit  la  peine  du  talion  ; fi  au  con- 
traire il  le  prôtoit  à l’accommodement , l’eRimatlon 
du  dommage  fe  faifoit. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains long-.teiTLS  après  la  loi  des  1 1 tables , au-moins 
dans  les  cas  où  elle  étoit  admile  ; en  effet,  Caton 
cité  par  Pril'cien  , /iv.  Kl.  parloit  encore  de  fon  tems 
de  la  loi  du  talion  , comme  étant  alors  en  vigueur, 
6c  qui  donnoit  même  au  coufm  du  bleflc  le  droit  de 
poiirluivre  la  vengeance ,_/?  quis  membrum  rtipit , aut 
» tctliont  proximus  agnatus  ulcifcitur. 

On  ne  trouve  pas  cependant  que  la  loi  des  1 2 ta- 
bles eût  étendu  le  droit  de  vengeance  jufqu’au  cou- 
lin  delofTenfe;  ce  qui  a fait  croire  à quelques  au- 
teurs , que  Caton  parloit  de  cette  loi  par  rapport  à 
quelque  autre  peuple  que  les  Pvomains. 

Mais  l opinion  de  Théodore  Marlllius , qui  elf  la 
plus  vraifTemblable  , eft  que  l’ufage  dont  parle  Ca- 
ton , tiroit  fon  origine  du  droit  civil. 

Les  jurifconlultes  romains  ont  en  effet  décidé  que 
l_e  plusproche  agnat  ou  coufm  du  blefle  pouvoit  pour- 
lùivre  au  nom  de  Ion  parent,  qui  étoit  foiivenr  trop 
malade  ou  trop  occupé  pour  agir  lui-même.  On  char- 
geoit  aulTi  quelquefois  le  coufm  de  la  pourliiite  du 
crime  , de  crainte  que  leblellé  emporté  par  fon  rel- 
léntiment , ne  commençât  par  fe  venger , fans  atten- 
dre que  le  coupable  eût  accepté  ou  refulé  un  accom- 
modement. 

Au  relie  , il  y a toute  apparence  que  la  peine  du 
idlionnc  lé  pratiquoit  que  bien  rarement;  car  le  cou- 
pable ayant  le  choix  de  fe  foiiRraire  à cette  peine 
par  un  dedommagement  pécuniaire  , on  conçoit  ai- 
lémcnt  que  ceux  qui  ctoient  dans  le  cas  du  talion  , 
aimoienc  mieux  racheter  la  peine  en  argent,  que  de 
le  laiflér  mutiler  ou  ellropier. 

Cette  loi  ne  pouvoit  donc  avoir  lieu  que  pour  les 
gens  abiolunient  milérables , qui  n’avoient  pas  le 
moyen  de  lé  racheter  en  argent;  encore  n’en  trou- 
ve-t-on pas  d’exemple  dans  les  hifloriens. 

11  en  ell  pourtant  encore  parlé  dans  le  code  théo- 
dofien  , de  exhibendis  nis  , l.  Jl[.  6c  au  titre  de  accu- 
faiiontbus y l.  lu.  quejl.  iq.  on  peut  voir  Jacques  Go- 
defroy , Iwr  la  loi  7 de  ce  titre  , formule  a^. 

^ Ce  qui  ell  de  certain,  c’eft  quelong-tems  avant 
1 empereur  JuUmien,  la  loi  du  talion  étoit  tombée  en 
déluctude  , puifque  le  droit  du  préteur  appelle  jus 
honorarium  , avoit  établi  que  le  blelTé  feroit  eftimer 
le  mal  par  le  juge  ; c’eil  ce  que  Jullinien  nous  apprend 
dans  les  inlfitutes  , liv.  IV.  lu.  4.  de  injur.  §.  7:  la 
peine  des  injures , dit-il , fuivant  la  loi  des  1 1 tables, 
pour  un  membre  rompu , étoit  le  talion , pour  un  os 
calfé  il  y avoit  des  peines  pécuniaires  lélon  la  grande 
pauvreté  des  anciens  ; les  interprétés  prétendent  que 
ces  peines  pécuniaires  avoieni  été  impolées  comme 
étant  alors  plus  onérculés. 

JiiUinien  obferve  que  danslafuite  les  préteurs  per- 
mirent à ceux  qui  avoient  reçu  quelque  injure , d’ef- 
timer  le  dommage,  6c  que  le  juge  condamnoit  le 
coupable  à payer  une  fomme  plus  ou  moins  forte , 
fuivant  ce  qui  lui  paroilîbit  convenable  : que  la  peine 
des  injures  qui  avoit  été  introduite  par  la  loi  des  i z. 
tables,  tomba  en  deluetude  ; que  l’on  pratiquait  dans 
les  jugemens  celle  qui  avoit  été  introduite  par  le 
droit  honoraire  des  préteurs  , fuivant  lequel  l’elHma- 
tion  de  l’injure_  étoit  plus  ou  moins  forte  , félon  la 
qualité  des  perfonnes. 

Il  y a pourtant  certains  cas  dans  lefquels  les  lois  ro- 
maines paroilîént  avoir  lailTé  fubliller  la  peine  du 
talion , comme  pour  les  calomniateurs  ; celui  qui  fe 
troiivoit  convaincu  d’avoir  aceufé  quelqu’un  injuRe- 
ment  étoit  puni  de  la  même  peine  qu’auroit  fubi  l'ac- 
eufé  , s’il  eût  été  convaincu  du  crime  qu’on  lui  im- 
putoit  ; il  n’y  avoit  qu’un  feul  cas  où  l'accufateur  fut 
R R r r r ij 
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exempt  de  cette  peine  , c’eft  lorsqu’il  avoitété  porté 
à intenter  racculaüon  par.une  juüe  douleur  pour 
l’offenlé  qu’il  avoit  reçue  dans  fa  perfonne  ou  dans 
celle  de  fes  proches,  l^oyci  ati  code  la  loi  dernieie</e 
ecciifation.  6c  la  derniere  du  titre  de  calomniai. 

Les  prévaricateurs  fubiilbient  aulfi  la  peine  du 
talion  , l.  ah  imp.ff.  depreevar. 

Il  en  étoit  de  même  dans  quelques  autres  cas  qui 
font  remarqués  au  digefte  qnod  qujque/uris,  &c. 

Le  droit  canon  fe  conformant  à la  pureté  de  Tc- 
vangile , paroi:  avoir  rejette  lajoi  du  ra/ion,ainfi 
qu’il  réfulte  du  canon  hac  auum  vltaxx.queft.  4 du 
canon  quod  dibetur , xiv,  quejî,  1.  du  canon  Jex  diffl- 
Tcntiæ,  xx'ùj.  qiiefh  3 , & le  canon  fix  différencia 
dans  la  fécondé  partie  du  decret , cai/fe  23  , queji.  3; 
mais  ce  que  ces  canons  improvivent , & finguliere- 
ment  le  dernier , ce  font  les  vengeances  particulières. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  appartientà  la  vin- 
dicte publique. 

Ricard , roi  des  Vifigots , dans  le  P'I.  Uv.  des  lois 
des  Wifigots , ùt.  4 , c.  iij.  ordonne  que  la  peine  du 
talion  foit  fubie  par  le  coupable , de  maniéré  qu’il  ait 
le  choix  ou  d’être  fouetté  de  verges , ou  de  payer  l’ef- 
limation  de  l’injure,  fuivant  la  loi  ou  l’eitimation 
faite  par  l’olFenlé. 

La  peine  du  talion  avoit  aufil  lieu  anciennement 
en  France  en  matière  criminelle.  On  en  trouve  des 
vediges  dans  la  charte  de  commune  de  la  ville  de  Cer- 
ny  , dans  le  Laonnois , de  l’an  1184,  qubd fe  nus  in- 
vtnius  futrit , caput pro  capite , membrum pro  rnembro  red- 
dat , \elad  arbiirium  majoris  & feiraeorum  ^ pro  capite 
aut  rnembri  qualitate  dignam  perfolvet  redemptionem. 

Il  en  eft  auffi  parlé  dans  la  charte  de  commune  de 
la  Fere  de  l’an  1 107  rapportée  par  la  Thomalîîere  , 
dans  fes  coutumes  de  Berry , dans  les  coutumes  d’Ar- 
ques  de  l’an  1131,  dans  les  archives  de  l’abbaye  de 
S.  Berlin,  dans  la  ^ i‘. lettre  d’Yves deChartres. 

Guillaume  le  Breton  rapporte  qu’aprèsla  conquê- 
te de  la  Normandie , Philippe  Augufte  fit  une  ordon- 
nance pour  établir  la  peine  du  talion  dans  cette  pro- 
vince : qu’il  étabbt  des  champions  , afin  que  dans 
tout  combat  qui  fe  feroit  pour  vuider  les  caufes  de 
Jiing , il  y evit,  fuivant  la  loi  du  talion.,  des  peines 
éoalcs,  que  le  vaincu,  foit  l’accufateur  ou  l’accufé, 
fut  condamné  par  la  même  loi  à être  mutilé  ou  à per- 
dre la  vie  ; car  auparavant  c’étoit  la  coutume  chez 
les  Normands , que  fl  l’accufateur  étoit  vaincu  dans 
une  caufe  de  fang,  il  en  étoit  quitte  pour  payer  une 
amende  de  60  lois  ; au  lieu  que  fi  l’accule  étoit  vain- 
cu , il  étoit  privé  de  tous  lés  biens , 6c  fubilToit  une 
mort  honteufe  : ce  qui  ayant  paru  injufte  à Philippe 
Augurte , fut  par  lui  abrogé , 6c  il  rendit  à cet  égard 
les  Normands  tous  femblables  aux  Francs  : ce  qui  fait 
connoître  que  la  peine  du  talion  avoit  alors  lieu  en 
France. 

Les  établiffemens  faits  par  S.  Louis  en  i xyo  , Uv. 
I.  ch.  Uj.  contiennent  une  difpolition  fur  le  talion. 
Si  tu  veux , ell-il  dit , appelle:  de  meurtre  , tu  feras 
ois  ; mais  il  convient  que  tu  te  lies  à fouffrir  telle 
peine  comme  tes  adverfaires  foulfriroient , s’ils  en 
etoient  atteints , félon  droit  écrit  en  digelle , novel, 
de  pnvaiisl.firiali.  Au  tiers  livre  on  a eu  en  vue  la  loi 
derniere  de pnvaiis  deUUis , qui  ne  parle  pourtant  pas 

clairement  diWfl/ioi. 

Le  chap.  ij.  du  //.  livre  de  ces  mêmes  établilTemeos 
parle  aulîî  de  la  dénonciation  ou  avertiflément  que  la 
jullice  devoir  donner  à celui  qui  lé  plaignoit  de  quel- 
que meurtre.  La  jul\ice,  dit  cette  ordonnance  , lui 
doit  dénoncer  la  peine  qui  cjî  dite  ci-deffus  ; ce  que  l’on 
entend  du  talion. 

Cette  peine  a été  abrogée  dans  quelques  coutu- 
me, comme  on  voit  dans  celle  de  Hainaut , chap.  xv. 

On  tient  même  communément  que  la  loi  du  talion 
ell  prcletitement  abolie  en  France  j 6c  il  elt  certain 
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en  effet  que  l’on  n’obferve  plus  depuis  long-teras  cette 
jufiicegrofiîere  6c  barbare, qui  faifoitfubirà  tous  ac- 
eufés  indillinéfement  le  même  traitement  qu’ils 
avoient  fait  fubir  à l’accufateur.  L’on  n’ordonne  plus 
que  l'on  crèvera  un  œil , ni  que  l’on  cafléra  un  mem- 
bre à celui  qui  a crevé  l’œil  ou  caffé  un  membre  à 
un  autre  ; on  fait  fubir  à l’acculé  d’autres  peines  pro- 
portionnées à l'on  crime. 

Il  eib  cependant  vrai  de  dire  qtte  nous  obfervons 
encore  la  loi  du  talion  pour  la  proportion  des  peines 
que  l’on  inflige  aux  coupables.  . 

On  oblérve  même  encore  llrlftcment  cette  loi  dans 
certains  crimes  des  plus  graves  ; par  exemple , tout 
homme  qui  tue,  lelon  nos  lois  , mérite  la  mort  ; les 
incendiaires  des  églilés,  villes  6c  bourgs  font  condam- 
nés au  feu. 

Les  princes  ufent  encore  entr’eux  en  tems  de  guer- 
re du  droit  de  reprélailles  , qui  eft  proprement  une 
efpecede  jultice  militaire  qu’ils  fe  font,  conformé- 
ment à la  loi  du/a/io;2.?^oye^  Représailles, vcy  e^AI- 
beric,Balde,  Bartole,  Félix  fpeculator  j^ugufeinusfets 
confeitutions  du  royaume  d'Arragon  , Imbert , le  gloff, 
de  du  Gange  au,mot  w/io,  celui  de  Lauriere  , Vhife.  de 
la  Jurifprud.  romaine  de  M.  Terrafl'on.  (^) 

TALISMAN,  f.  m.  (Z?mAdrio/z.)fîgures  magiques' 
gravées  en  conléquence  de  certaines  obfervations 
luperltitieufes,  fur  les  caraéleres  6c  configurations  du 
ciel  ou  des  corps  céleifes,  auxquelles  les  aftrologues» 
les  philolbphes  hermétiques  & autres  charlatans  at- 
tribuent des  effets  merveilleux , ôc  furtout  le  pouvoir 
d’attirer  les  influences  cclefies.  yoye^  ThÉp.aphim. 

Le  mot  lalifman  eft  purement  arabe  ; cependant 
Ménagé, aprèSaumailé,  croit  qu’il  peut  venir  du  grec 
, opération  ou  confécration.  Borel  dit  qu’il  eft 
perian,  6c  qu’il  fignifie  littéralement  \ms  gravure  conf- 
d’autres  le  dérivent  de  talamajcis  litieris  ,cffi 
font  des  caraûéres  myftérieux  ou  des  chiffres  incon- 
nus dont  fe  lervent  les  forciers  , parce  qu’ajoutent- 
ils  , talamafca  veut  dire  phantàme  ou  illufeon.  M, 
Pluche  dit  qu’en  Orient  011  nommoit  ces  figures  {/è- 
lamim^  àes  images  ; 6c  en  eflét , comme  il  le  remar- 
que , *<  lorlqiie  dans  l’origine, le  culte  des  fignescé- 
>,  Icftes  Sc  des  planètes  fut  une  fois  introduit , on  en 
» multiplia  les  figures,  pour  aider  la  dévotion  des 
» peuples  6c  pour  la  mettre  à profit.  On  faifoit  ces 
» figures  en  fonte  ÔC  en  relief,  alfez  fouvent  par  ma- 
» nierc  de  inonnoie  , ou  comme  des  plaques  porta- 
» tives  qu’on  perçoit  pour  être  lufpendiies  par  un 
» anneau , au  cou  des  enfans , des  malades  6c  des 
» morts.  Les  cabinets  des  antiquaires  font  pleins  de 
» ces  plaques  ou  amulettes , qui  portent  des  emprein- 
» tes  du  Ibleil  ou  de  feslymboles , ou  de  la  kme  , 
» ou  des  autres  planètes , ou  des  différens  lignes  du 
» zodiaque.  » Hfe.  du  ciel , tom.  1.  pag.  48 o. 

L’auteur  d’un  livre  intitulé  les  talifm.ans  jufeifiés  , 
prétend  qu’un  talifman  eft  le  Iceau  , la  figure  , leca- 
raélere  ou  l’image  d’un  figne  cclefte , d’une  conftella- 
tion  , ou  d’une  planete  gravée  fur  une  pierre  lympa- 
thique  ou  fur  un  métal  correlpondant  à l’aftre  ou  au 
corps  célefte  pour  en  recevoir  les  infltiences. 

L’auteurde  l’hiftoire  du  ciel  va  nous  expliquerfur 
quoi  étoient  fondées  cette  fympathie  6c  cette  cor- 
refpondance , 6c  par  conféquent  combien  étoit  vaine 
la  vertu  qu’on  altribuoit  aux  talifmans. 

« Uans  la  confeCfion  des  , dit-il , la  plus 

>»  légère  conformité  avec  l’aftre  ou  le  dieu  en  qui  l’on 
>♦  avoit  confiance,  une  petite  précaution  de  plus  , 
» une  légère  refîémblance  plus  lénfible faifoit  préfé- 
» rer  une  image  ou  une  matière  à une  autre  i alnli 
»>  les  images  du  foleil,  pour  en  imiter  l’éclat  6c  la 
» couleur , dévoient  être  d or.  On  ne  doutoit  pas 
» même  que  l’or  ne  fût  une  proûuélion  du  lolejl  ; 
» cette  conformité  de  couleur , d’éclat  6c  de  mérite 
» en  étoit  la  preuve.  Le  foleil  devoir  donc  mettre  la 
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» complaifance  dans  un  métal  qu’il  avoit  iitdxibfÈa- 
**  blement  engendré,  & ne  pouvoit  manquer- d’arrê» 
« ter  les  influences  dans  une  plaque  d’or  où  il  voyoit 
” fon  image  empreinte , St  qui  lui  avoit  été  religieu- 
” fement  conflacrce  au  moment  de  l'on  lever.  Par  un 
” rail'onnement  femblabie  , la  lune  produilbit  l’ar- 
**  gent , &favürifoit  de  toute  l’étendue  de  ion  pou- 
” voir  les  images  d’argent  auxquelles  elle  tenoit  par 
**  les  liens  de  la  couleur,  de  la  génération',  de  la 
« confécration.  Bien  entendu  que  Mars  fe  plailoit  à 
**  voir  l'es  images  , quand  elles  étoient  de  ter;. c’é- 
» toit-ià  fans  doute  le  métal  favori  du  dieu  des  com- 
» bats . . . "Vénus  eut  le  cuivre  , parce  qu’il  fe  trou-  - 
>»  voit  en  abondance  dans  l’île  de  Chypre  dont  elle 
» chcriflbit  le  féjour.  Le  langoureux  Saturne  fut  pré- 
» polé  aux  mines  de  plomb.  On  ne  délibéra  pas 
>»  long-tems  furlelotdeMercurejuncertainrapport 
>*  d’agilité  lui  lit  donner  en  partage  le  vif-argont. 
» Mais  en  vertu  de  quoi  Jupiter  fera-t  il  borné  k la 
» furintendancede  l’étain?  Il  étoit  incivil  de  préfen- 
»»  ter  cette  commiflion  à un  dieu  de  fa  forte:  c’étoit 
» l’avilir  ; mais  il  ne  refloit  plus  que  l’ctain,  force 
» lui  fut  de  s’en  contenter.  Voilà  certes  de  puilfans 
« motifs  pour  afligner  à ces  dieux  i’inipection  f ur  tel 
« ou  tel  métal,  6c  une  afFeélion  llnguliere  pour  les 
» figures  qui  en  font  compofees.  Or  telles  font  les 
» raifons  de  ces  prétendus  départemens;  tels  font 
n aufli  les  effets  qu’il  en  faut  attendre.  » Hijî.  du  cul^ 
tom.  I.  pag.  482  & 48^. 

Il  étoit  aulfi  aile  de  faire  ces  ralfonnemcns , il  y a 
deux  mille  ans,qu’aujourd'hui  ; mais  la  coutume  , le 
préjugé , l’exemple  de  quelques  faux  fages  qui , Ibit 
perl'uafion , foit  impoflure  , accréditoient  les  lalif- 
mans , avoient  entraîné  tous  les  efprits  dans  ces 
fuperlliiions.  On  attribuoit  à la  vertu  6l  aux  influen- 
ces des  taiijhians  tous  les  prodiges  qu’opéroit  Appol- 
lonius  de  Tyane  ; & quelques  auteurs  ont  meme 
avancé  que  ce  magicien  étoit  l’inventeur  des 
mans  ; mais  leur  origine  remonte  bien  plus  avant 
dans  l'aniiquité;  fans  parler  de  l'opinion  abfurde  de 
quelques  rabbins  qui  foutiennent  que  le  lerpent  d’ai- 
rain qi>€  Mode  fit  élever  dans  le  dclort  pour  la  def- 
trudion  des  ferpens  qui  touvmentoient  6c  tuoient  les 
Ifraclites,  n’etoit  autre  chofe  qu’un  r-zbymj-i.  Quel- 
ques-uns en  attribuent  l’origine  à un  Jacchis  qui  fut 
rinvciueur  despréfervatifs  que  les  Grecs  appelloient 
wspaTTTa! , des  remedes  cachés  contre  les  douleurs,  des 
fecrcts  contre  les  ardeurs  du  folcil  & contre  les  in- 
fluences de  la  canicule.  Ce  Jacchis  vivoit,  félon  Sui- 
das, fous  Sennycs,  roi  d’Egypte.  D’autres  attribuent 
cette  origine  à Necepfos,  roi  d’Egypte,  qui  étoit 
pollérieiir  à Jacchis  , & qui  vivoit  cependant  plus 
de  100  ans  avant  Salomon.  Aufone  , dans  une  lettre 
à S.  Paulin , a dit: 

Q^uiqui  niagos  docuit  viyficna.  vana  Necepfos, 

Le  commerce  de  ces  tallfmans  étoit  fort  commun 
du  tems  d’Antiphancs , & enfuite  du  tems  d’Ariflo- 
phane  ; ces  deux  auteurs  font  mention  d’un  Pherta- 
mus  & d'un  Eudamus , fabricateurs  de  prefervatifs 
de  ce  genre.  On  voit  dans  Galien  & dans  Marcellus 
Empiiicus,  quelle  confiance  tout  lemonde  avoir  à 
leur  vertu.  Pline  dit  qu’on  gravoit  fur  des  émeraudes 
des  figures  d’aigle  & defearabées;  & Marcellus  Eni- 
piricus  attribue  beaucoup  de  vertus  à ces  fearabées 
pour  certaines  maladies , & en  particulier  pour  le 
mal  des  yeux.  Ces  pierres  gravées  ou  conflellées 
étoient  autant  de  laLifmans  où  l’on  faifolt  entrer  les 
obfervations  de  l’allrologie.  Pline , en  parlant  du  jaf- 
pe  qui  tire  fur  le  verd  , dit  que  tous  les  peuples  d’ü- 
rientle  portoient  commeun  talifman.  L’opinion  com- 
mune étoit , dit-il  ailleurs,  que  MiiondeCrotone  ne 
devoir  fes  viéloires  qu’à  ces  fortes  de  pierres  qu’il 
portoit  dans  Içs  combats , 6c  à fon  exemple  fes  athie- 
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tes  avoient  foin  de  s’en  munir.  Le  même  aureùr  ajou' 
te  qu’on  le  fervoit  de  l^hématite  contre  les  embûches 
des  barbares , & qu’elle  produifoit  des  effets  falutai- 
res  dans  les  combats.  Audi  les  gens  de  guerre' en 
Egypte,  au  rapport  d’Elien^  portoient  des  figures  de 
Icarabccs  pour  fortifier  lelir  courage  , & la  grande 
foi  qu’ils  y avoient , venoit  de  ce  que  ces  peuples 
croyoient  que  le  fearabée  confacré  au  foleil  Étoit 
figure  animée  de  cet  aftfe  qu’ils  regardoient  comme 
leplus  puiffantdcs  dieux, felonPorphyre.  Trébclliiis 
Poilion  rapporte  que  les  Macriens  révéroient  Alexan- 
dre le  grand  d’une  maniéré  fi  particulière  , que  les 
hommes  de  cette  famille  portoient  la  figure  de  ce 
prince  gravée  en  argent  dans  leurs  bagues , & que  les 
femmes  la  portoient  dans  leurs  ornemensde  tête,  dans 
leurs  bracelets , dans  leurs  anneaux  & dans  les  autres 
pièces  de  leur  ajuftement;  jufque-Ià  même  que  de 
l'on  tems,  ajoutc-t-il,  la  plupart  des  habillemens  des 
dames  de  cette  famille  en  étoient  encore  ornés,  par- 
ce que  l’on  dilolt  que  ceux  qui  portoient  ainfi  la  têt© 
d’Alexandre  en  or  ou  en  argent , en  recevoient  du 
fecours  dans  toutes  leurs  aflions:  quia  dicuntur  fivari 
in  Omni  aBufuo  qui  AUxandrum  exprejfum , vel  aura 
gejlitant  vil  argenta. 

Cette  coutume  n’étoit  pas  nouvelle  chez  les  Ro- 
mains, puifque  la  bulle  d’or  que  portoient  au  colles 
généraux  ouconfuls  dans  la  cérémonie  du  triomphe, 
renfermoit  des  lalfnans,  Bulla , dit  Macrobe , gefta- 
men  erat  triumphaniiwn  , quant  in  triumpho præfe  gere- 
bant  .^incliijis  intràeam  rernediis  ^ quœ  crederent  adver^ 
fus  invidiam  valentiffima.  On  pendoitdepaVeilles  bul- 
les au  col  des  entàns,  pour  les  défendre  des  génies 
malfaifans  , ou  les  garantir  d’autres  périls  , ne  quid 
objît , dit  Varron  ; 6c  Alconius  Pedianus  , fur  un  en- 
droit de  la  première  verrine  de  Cicéron  où  il  eft 
mention  de  ces  bulles  , dit  qu’elles  étoient  fur  l’eflo- 
mach  des  enfans  comme  un  rempart  qui  les  defen- 
6.q\\  ,,finus  communiens  pecîulque  puerile  , parce  ou’on 
y renfermoit  des  tahfmans.  Les  gens  de  guerre  por- 
toient aufli  des  baudriers  conllellés.  f^oyei  Bau- 
driers & CONSTELIÉS. 

Les  talifmans  les  plus  accrédités  étoient  ceux  des 
Sainothraciens  , ou  qui  étoient  fabriques  fuivant  les 
réglés  pratiquées  dans  les  myfleres  de  Samothrace. 
C’étoient  des  morceaux  de  métal  fur  lefquels  ort 
avoit  gravé  certaines  figures  d’allres  , & qu’on  en- 
chàfi'üit  communément  dans  des  bagues.  Il  s’en  trou- 
ve pourtant  beaucoup  dont  la  forme  6c  la  groffeur 
font  voir  qu’on  les  portoit  d’une  autre  maniéré.  Pé- 
trone rapporte  qu’une  des  bagues  de  T rimalcion  étoit 
d’or  & chargée  d’étoiles  de  fer  , cocum  aureun  , fed 
planï  firnis  veluri  JleLlis  ferruminatum.  Et  M.  Pithovi 
convient  que  c’etoit  un  anneau  ou  un  talifman  fabri- 
qué fuivant  les  myfleres  de  l’île  de  Samothrace.  Tral- 
lien  , deux  fiecles  après , en  décrit  de  femblables  , 
qu’il  donne  pour  des  remedes  naturels  &phyriques, 
(puTfAÙi  à l’exemple  , dit-il , de  Galien  , qui  en  a re- 
commandé de  pareils.  C’efl  au  livre  IX.  de  fes  traités 
de  médecine , ch.jv.  à La  fin  , où  il  dit  que  l’on  gravoit 
fur  de  l’airain  de  Chypre  un  lion  , une  lune  6c  une 
étoile  , 6c  qu’il  n’a  rien  vu  de  plus  efficace  pour  cer- 
tains maux.  Le  même  Trallien  cite  un  autre  philaé?e- 
re  contre  la  colique  ; on  gravoit  lùr  un  anneau  de  fer 
à huit  angles  ces  mots , (jii/j-f , , h 

J'«^oç  fft  Ç'HTf/  , c’efl-à-dire  , fuis  ,fuis  , malheureuft 
bile  , r alouette  te  cherche.  Et  ce  qui  prouve  que  l’on 
fabriquoit  ces  fortes'  de  prefervatifs  ibus  t’afpeêl  de 
certains  aflrcs  , c’efl  ce  que  ce  médecin  ajoute  à la 
fin  de  l’article  : il  falloit , dit-il  , travailler  à la  gra- 
vure de  cette  bague  au  17  ou  au  zi  de  la  lune. 

La  fureur  que  l’on  avoit  pour  les  talifmans  fe  ré- 
pandit parmi  des  fecles  chrétiennes  , comme  on  le 
voitdans  TertulUen  , qui  la  reproche  aux  Marcioni- 
tes  qui  i'aifoient  métier,  dit-il , de  vivre  des  étoiles 
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du  créateur  : ncc  hoc  eruhefceniei  de  pellis  creaioris  vi- 
vere.  Peut-être  cela  doit-il  s’entendre  de  l’Aftrologie 
judiciaire  en  général,  il  eft  beaucoup  plus  certain  que 
les  Valentiniens  entailbient  grand  ufage  , comme  le 
prouve  leur  abracadabra , preicrit  par  le  médecin  5^- 
renusfammonicusy  qui  étoit  de  leur  leéle  , & par  leur 
abrafax  , dont  l’héréfiarque  Bafilides  lui-même  fut 
l'inventeur,  Abracadabra  6"  Abrasax. 

Des  catholiques  eux-mêmes  donnèrent  dans  ces 
fuperftitions.  Marcellus  , homme  do  qualité  & chré- 
tien , du  tems  de  Théodofe , dans  un  recueil  de  re- 
mèdes qu’il  adrelTe  à fes  enfans  , décrit  ce  talifman. 
Un  ferpent , dit-il , avec  fept  rayons  , gravé  lur  un 
jalpe  enchâffé  en  or , eft  bon  contre  les  maux  d’efto- 

mac,  Scilappellecephilailereun  remedephyftque; 
ad  fiomachi  doLorem  remedium  phyficum  fit , in  lapide 
lafptdi  exfculpe  draconem  radiaium  , ut  habeat  jeptem 
radins  , & claude  aura  , & utere  in  colLo.  Ce  terme  de 
phyfupie  fait  entendre  que  l’Aftrologie  entroit  dans  la 
compolition  de  l’ouvrage.  A/tV/i.  del'acad.  des  inje. 
tom.  Xl.p.  ^56.  & fuiv. 

On  y croyoit  encore  fous  le  régné  de  nos  rois^  de 
la  première  race  ; car  au  fujet  de  l'incendie  général 
de  Paris  , en  58^  , Grégoire  de  Tours  rapporte  une 
chofe  aflez  finguliere , à laquelle  il  iemble  ajouter  foi, 

& qui  rouloit  lur  une  tradition  fuperftitieufe  des  Pa- 
riftens  : c’eft  que  cette  ville  avoitétc  bAiie  fous  une 
conftellationquila  defendoit  de  l’embrâfement , des 
ferpens  & des  fouris  ; mais  qu’un  peu  avant  cet  in- 
cendie, on  avoit,  en  fouillant  une  arche  dun  pont, 
trouvé  un  ferpent  une  fouris  d airain  , qui  etoient 
les  deux  talifmans  préfervatifs  de  cette  ville.  Ainli 
ce  n’étoit  pas  leulement  la  coniervation  de  la  fante 
des  particuliers  , c’étoit  encore  celle  dos  villes  en- 
tières , & peut-être  des  empires  , qu'on  attribuoit 
à la  vertu  àns  talijinans  ; & en  effet , le  palladium  des 
Troyens  & les  boucliers  facrés  de  Numa  étoient  des 
efpcces  de  talijmans.  _ _ 

Les  Arabes  tort  adonnés  àl'AftroIogie  judiciaire  , 
répandirent  les  talifmans  en  Europe , après  l invafion 
des  Mores  en  Elpagnei  & il  n’y  a pas  encore  deux 
fiecles  qu’on  en  étoit  infatué  en  France  , & même 
encore  aujourd’hui  ÿ prelentcs  lotis  le  beau  nom  de 
figures  conflelUes  ^ dit  M.  Pluche  , ils  font  illufton  à 
des  gens  qui  le  croyent  d’un  ordre  fort  fuperieur  au 
peuple.  Mais  on  continue  toujours  d’y  avoir  con- 
fiance en  Orient. 

On  diftingue  en  général  trois  fortes  de  talifmans  ; 
favoir  , les  allronomiques  , on  les  connoît  par  les 
Lignes  céleftes , ouconftellaiions  que  1 on  a gravées 
deffus,  & qui  font  accompagnées  de  carafteres  inin- 
telligibles. 

Les  magiques  qui  portent  des  figures  extraordi- 
naires , des  mots  fuperftitieux  , fie  des  noms  d’anges 
inconnus. 

Enfin  les  mixtes  fur  lefqilels  on  a gravé  des  fignes 
céleftes  Sc  des  mots  barbares,  mais  qui  ne  renterment 
rien  de  fuperftitieux  , m aucun  nom  d’ange. 

Quelques  auteurs  ont  pris  pour  des  talifmans  plu- 
fieurs  médaillés  rhuniques  ou  du- moins  celles  dont  les 
inferiptions  font  en  carafteres  rhuniques  ou  gothi- 
ques , parce  qu’il  eft  de  notoriété  que  les  nations  fep- 
tentrionales , lorlqu’elles  proteflbieni  le  paganilmc , 
failoient  grand  cas  des  talifmansMaïs  M.Keder  a mon- 
tré que  les  médailles  marquées  de  ces  caraêleres,  ne 
font  rien  moins  que  des  talifmans. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec  des  ficles  ou 
des  médailles  hébraïques  véritablement  antiques,cer- 
tains  talifmans  , £c  certains  quarres  compolés  de  let- 
tres hébraïques  toutes  numérales , que  l’on  appelle 
fl  fila  planctarum  , dont  fe  fervent  les  tireurs  d’horof- 
cope  , & les  difeurs  de  bonne  aventure  , pour  faire 
valoir  leurs  myfteres  ; non-plus  que  d autres  figures 
magiques  dont  on  trouve  les  modelés  dans  Agrippa  , 
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Si  qui  portent  des  noms  fie  des  caraifteres  hébraïques. 
Science  des  médailles  , tom.  I.  p.  3 oS. 

TalismaN,(  terme  de  relation^)  nom  d’unminlftre 
inférieur  de  mofquée  chez  les  Turcs.  Les  talifmans 
font  comme  les  diacres  des  imans , marquent  les  heu- 
res des  prières  en  tournant  une  horloge  de  fable  de 
quatre  en  quatre  heures  ; Si  les  jours  de  bairan  , ils 
chantent  avec  l’iman,  & lui  répondent.  Du  Loir. 

TALLA.GH  , (^Giog.  mod.')  petite  ville  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Mounfter , au  comté  de  Water- 
ford,  fur  les  frontières  du  comté  de  Corclc  , à douze 
milles  au  fud  de  Lifmore.  Elle  envoie  deux  députés 
au  parlement  de  Dublin,  Long.  n.  44.  laiit.  jj.  /o. 

TALLAR,  f.  m.  ( Marine.')  terme  de  galere.  C’ert 
l'efpace  qui  eft  depuis  le  courfier  jufqu’àTapoftis , fie 
où  fe  mettent  les  efeomes. 

TALLARD,  (Géog.  mod.  ) bourg  fie  petit  comté 
de  France  , dans  le  Dauphiné  , au  diocèfe  de  Gap, 
fur  la  droite  de  la  Durance  , avec  un^bailliage  qui 
reffortit  an  parlement  de  Grenoble. 

TALLE  , (^Jardinage.)  (dcii  ordinairement  une 
branche  qu’un  arbre  pouffe  à fon  pié  , laquelle  eft 
enracinée , & que  l’on  fépare  du  maître  pic  avec  un 
couteau  ou  coin  de  bois  , quand  elles  font  trop  for- 
tes. Chaque  talle  , pour  être  bonne,  doit  avoir  un 
œil  au-moins  fii  des  racines.  On  peut  avec  de  la  cire 
d’Efpagne  recouvrir  les  grandes  plaies  qu’on  a faites 
en  les  léparant. 

On  appelle  encore  talle , le  peuple  que  l’on  déta- 
che avec  la  main , au  pié  des  plantes  bulbeufcs  6c  li- 
gair.enteufes. 

TALLEVANNE  , f.  f.  (^Poterie.)  pot  de  grès  pro- 
pre à mettre  du  heure  : c’eft  ordinairement  dans  ces 
ibrtes  de  pots  que  viennent  les  heures  laies  ou  fondus 
d’Iffigni  , fie  de  quelques  aiures  endroits  de  bafle 
Normandie.  Les  tallevannes  font  du  poids  depuis  llx 
livres  jufqu’à  quarante.  {D.  J.  ) 

TALLIPÜT,  (.V[\.{^HiJi.nat.  Eotan.  exot?)  \cial- 
lipot  eft  un  arbre  qui  vient  dansl’île  deCeylan  ; il  eft 
de  la  hauteur  d’un  mât  de  navire , fie  il  eft  admirable 
pour  fon  feuillage.  Les  feuilles  en  font  fi  grandes  , 
qu’une  feule  eft  capable  de  mettre  un  homme  à cou- 
vert de  la  pluie  , & par  fa  texture  fouple , on  peut  la 
pliercommeun  évantail.  (Z>. /.) 

TALLOFHORE  , f.  m.  (^Myiholf)  on  nommoit  r*?/- 
lophores , des  perfonnes  cholfies  qui  alloient  aux  pro- 
ccffions  des  Panathénées , tenant  en  main  des  bran- 
ches d’arbres  : rameau. 

TALMONT,  oüTALLEMONT,  {Glogr.  mod.) 
en  latin  du  moyen  âge  TaUmundum  calînim  , petite 
ville  de  France  , en  Saintonge , fur  le  bord  de  la  Gi- 
ronde , dans  une  efpecc  de  prelqu’île  ou  rocher,  en- 
tre Mortagne  au  midi , fie  Rohan  au  nord.  Le  ter- 
roir de  fes  environs  eft  couvert  de  vignobles , Se  fon 
petit  port  eft  alTez  commode.  Longit.  iG.  3^9.  laiit. 
4J.30. 

Talmont  eft  encore  un  bourg  de  Poitou  , trois 
lieues  de  la  ville  des  fables  d’Olonne  , avec  une  ab- 
baye de  l’ordre  de  S.  Benoît , fondée  en  1040,  Se 
qui  vaut  4000  liv.  à l’abbé.  Long.iG.i.  lai.  .{i.  3%. 
(Z?./.) 

TALMOUSE  , f.  f.  ( Patijfer.  ) c’eft  une  piece  de 
pâtifferie  , faite  avec  une  farce  de  fromage  , de  beur- 
re , Se  d'œufs. 

TALMUD  , f.  m.  (^Criiîq.hébraiq.)  ouvrage  de 
grande  autorité  chez  les  Juifs  ; cet  ouvrage  eft  com- 
pofé  de  la  Mifna  Se  de  la  Gémare;  la  Mifna  fait  le 
texte  , la  gémare , le  commentaire , fie  les  deux  en- 
femble  font  le  talmud , qui  comprend  le  corps  com- 
plet de  la  doftrihe  traditionelle , Se  de  la  religion  ju- 
daïque ; mais  les  Juifs  diftinguent  deux  talmuds  , le 
talmiid  deJérufalcm,  compolé  en  Judée;  Se  le  tal- 
mud  de  Babylone , fait  en  Babylone.  Le  premier  fut 
achevé  environ  l’an  300  , Se  forme  un  gros  ouvra- 
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ge  ; le  fécond  pamt  vers  le  commencement  du  fixic-' 
me  fiecle , & a etc  imjjvimé  plufieurs  fois.  La  derniè- 
re édition  cft  d’Amfterdam  , en  1 1 vol.  in.-foL 

Ces  deux  talmuds , qui  étouffent  la  loi  & les  pro- 
phètes, contiennent  toute  la  religion  des  Juifs,  telle 
qu’ils  la  croient  & qu’ils  la  profellént  h prêtent.  Mais 
celui  de  Babylone  e(l  le  plus  fuivi  r l’autre  à caufe  de 
fon  oblcurite  & de  la  difficulté  qu’il  y a à l’entendre, 
eft  fort  négligé  parmi  eux.  Cependant  comme  ce  tal- 
mud  de  Jérufalem  & la  Mifna  , font  ce  que  les  Juifs 
ont  de  plus  ancien , excepté  les  paraphrafes  clialdai- 
ques  d’Onkelos  & de  Jonathan  ; & que  l’un  & l’au- 
tre font  écrits  dans  le  langage  & le  Ityle  de  Judée  ; 
le  dofteur  Lightfoot  s’en  ell  fervi  utilement  pour 
éclaircir  quantité  de  paffages  du  N.  Teihiment , par 
le  moyen  des  phrafes  Sc  des  fentences  qu’il  y a dé- 
terrées ; car  la  Mifna  étant  écrit  environ  Tan  1 50  de 
Nôtre  Seigneur , il  n’eft  pas  furprenant  que  les  idio- 
mes , les  proverbes  , la  phrafe  & le  tour  qui  étoient 
en  ufage  du  tems  de  Nôtre  Seigneur,  fe  foienr  confer- 
vés  julque-là. 

Mais  pour  l’autre  talmud,  dont  le  langage  & le  Ify- 
le  font  de  Babylone,  & qui  n’a  été  compofé  qii’en- 
viron  cinq  cens  ans  après  Notre  Seigneur , ou  même 
plus  tard  , félon  quelques-uns  ; on  n’en  peut  pas  ti- 
rer les  mêmes  fecours  à beaucoup  près.  Quoi  qu’il 
en  foit , c’eft  l’alcoran  des  Juifs  ; & c’ell-là  qu’eft 
renfermée  toute  leur  créance  & leur  religion  : il  y a 
cette  différence  entre  ces  deux  ouvrages , que  fi  l’un 
eft  plein  d'impoftures,  que  Mahomet  a données  com- 
me apportées  du  ciel  ; l’autre  contient  mille  rêveries 
auxquelles  on  attribue  ridiculement  une  origine  cé- 
lefle.  C’eft  cependant  ce  livre  qu’étudient  parmi 
les  Juifs  , tous  ceux  qui  prétendent  au  titre  de  fa- 
vans.  Il  faut  l’avoir  étudié  pour  être  admis  à enfei- 
^ncr  dans  leurs  écoles  & dans  leurs  fynagogues  , & 
être  bien  verfés,  non-fculement  dans  la  mifna,  qui 
cft  le  texte , mais  auffi  dans  la  gémare  qui  en  eft  le 
commentaire.  Ils  préfèrent  fi  fort  cette  gémare  à 
celle  de  Jérulalein  , qu’on  ne  donne  plus  parmi  eux 
ce  titre  à la  derniere  ; & que  quand  on  nomme  la 
gémare  fans  addition  , c’eft  toujours  celle  du  talmiid 
<ie  Babylone  qu’on  entend;  la  raifon  eft,  qu’en  re- 
gardant la  mifna  & cette  gémare,  comme  contenant 
le  corps  complet  de  leur  religion  , auquel  rien  ne 
manque  pour  la  dodlrlne  , les  régies  &:  les  rites  ; le 
nom  de  gémare  qui  en  hébreu  fignifie  accompliÿcment 
èLperfeclion  , lui  convient  mieux  qu’à  aucun  autre. 

Maimonides  a fait  un  extrait  de  ce  talmud.,  où  on 
écartant  la  broderie  , les  difputes  , les  fables  de  les 
autres  impertinences,  parmi  iefquelles  étoit  confon- 
du ce  qu’il  en  tire  , il  ne  rapporte  que  les  décinons 
des  cas  dont  il  y eft  parlé.  II  a donné  à cet  ouvrage 
le  titre  de  Y adhachayikah,  C’eft  un  digelte  de  lois 
des  plus  complets  qui  fe  foient  jamais  faits  , non  pas 
par  rapport  au  fonds , mais  pour  la  clarté  du  ftyle  , 
la  methode  & la  belle  ordonnance  de  fes  matières. 
D’autres  juifs  ont  effayé  de  faire  la  même  chofe  ; 
mais  aucun  ne  l’a  furpaffé  ; & même  il  n’y  en  a au- 
cun qui  approche  de  lui.  Auffi  paffe-t-il  à caufe  de 
cet  ouvrage  & des  autres  qu’il  a publiés , pour  le 
meilleur  auteur  qu’ayent  les  Juifs , & c’eft  à fort 
jufte  titre.  (Z>.  /.) 

TALON,  f.  m.  en  terme  d^ Anatomie , fîgnifîe  la 
partie  poftérieure  du  pié.  PiÉ. 

En  hiver , les  enfans  font  fujets  à avoir  des  mules 
au  talon;  ce  font  des  angelures  fort  dangereufes  Sc 
incommodes,  f^oye^  Mule. 

L’os  du  talon  s’appelle  calcanéum  ou  Vos  de  V éperon. 
f''oyei  Calcanéum. 

Talons  du  cheval  , les  talons  font  toujours 
deux  à chaque  pié  , & forment  la  partie  du  pié  qui 
finit  le  fabot , & commence  à la  fourchette.  Leurs 
bonnes  qualités  font  d'être  hauts , ronds  & bien  ou- 


verts ; c’eft-à-dirc  féparés  l’un  de  l’autre.  Leurs  maii- 
vaifes  qualités  font  d’êire  bas  & ferrés.  Voyei  Encas- 
TELUr.E. 

Talon  fe  dit  en  parlant  du  cavalier  , de  l’éperon 
dont  il  arme  les  talons  , & on  dit  en  ce  fens , qu’un 
cheval  entend  les  calons  , obéit , répond  aux  Liions  ; 
qu’il  cft  bien  clans  les  talons , pour  dire  qu’il  eft  fen- 
fible  à l’éperon  , qu’il  y obéit,  qu’il  le  craint  & le 
fiut.  Le  talon  de  dedans  , de  dehors  , voyc:^  DEDANS 

Dehors.  On  dit  promener  un  cheval  dans  la  main 
& dans  les  talons  , pour  dire  le  gouverner  avec  la 
bride  & l’éperon  , lui  faire  prendre  finement  les  ai- 
des de  la  main  & des  talons. _ f^oyei  Aides. 

Talon  , f.  m.  ( Botan.  ) on  appelle  talon , la  pe- 
tite feuille  échancrée  qui  loutient  la  feuille  des  oran- 
gers ; on  appelle  auffi  rd/o/z,  la  partie  balfe  & la  plus 
grofle  d’une  branche  coupée.  Enfin  , on  appelle  ta- 
lon, l’endroit  d’oîi  fortent  les  feuilles  de  l’œilleton 
que  l’on  détache  d’un  pié  d’artichaud.  (Z).  /.) 

Talom  , {Conchyl.)  ce  mot  fc  dit  de  la' partie  la 
plus  cpaille  d’une  moule  , faite  en  forme  de  bec , où 
eft  la  charnière.  (/?./.) 

Talon  , f.  m.  (ArihU.'^  moulure  concave  par  le 
bas  , & convexe  par  le  haut , qui  fait  l’effi-t  contraire 
de  la  doucine;  on  l’appelle  talon  renve'fc , lorfque  la 
partie  concave  eft  enhaut.  (D.  /.) 

Talon,  {^Marine.')  c’eft  l’exlrémitc  de  la  quille, 
vers  l’arricre  du  vaillèau , du  côté  qu’elle  s’afl'emble 
avec  l’étambord. 

Talon  de  rode,  terme  de  Galere  ; c’eft  le  pié  de 
la  rode  de  proue  ou  de  la  rode  de  pouppe  qui  s'en- 
châfle  à la  caréné. 

Talon,  terme  de  Cordonnier  ) ce  font  plufieurs 
petits  morceaux  de  cuir  collés  & chevillés  les  uns  fur 
les  autres  , qu^’on  attache  au  bout  du  foulierou  de  la 
botte  , pour  répondre  à la  partie  du  pié  de  l’homme 
qu’on  nomme  le  talon.  (£>./.) 

Talon  de  potence,  terme  ^'Horlogerie.  Hoyer 
Potence  , 0 les  fig,  de  l'Horlogerie  , & leur  explica- 
tion. ' 

Talon  , (^Jardinage.  ) fe  dit  d’un  artichaut  , Sc 
exprime  la  partie  ballé  d’une  branche  d’arbre  où  il  fe 
trouve  un  peu  du  bois  de  l’année  précédente.  Ce  font 
ces  branches  que  l’on  prend  pour  planter,  & que  l’on 
appelle  boutures. 

Talons  , {^Lutherie.  ) dans  l’oreue  , font  de  petits 
morceaux  de  bois  (a,o,j?g.  ) , collés  les  uns 

comme  a fur  les  touches  du  clavier  inférieur  , les 
autres  0 au-deffiis  du  clavier  inférieur.  Ces  petits 
morceaux  de  bois  font  faits  en  confole  , comme 
on  le  peut  yoir  dans  la  /gure  : lorfque  l’on  a tiré  le 
fécond  clavier  fur  le  premier,  les  talons,  rencontrant 
ceux  du  clavier  inférieur  au-deffiis  defquels  ils  font 
alors  ; fi  donc  l’organifte  abaifle  une  touche  du  cla- 
vier fupérieur  , le  talon  de  cette  touche  rencontrant 
celui  de  la  touche  correfpondante  du  clavier  infé- 
rieur , la  fera  baiffer  en  meme  tems , ce  qui  fera  parler 
les  tuyaux  qui  répondent  à cette  touche. 

Talon  , en  terme  de  Metteur  en  œuvre  , c’eft  la  par- 
tie inférieure  de  la  brifure  d’une  bouche  d’oreille , 
à l’extrémité  de  laquelle  eft  attachée  la  beliere , à 
qui  elle  donne  fon  nom.  Voye^  Belieres  du  talon. 

Talon  , ( Serrur.  ifr*  autres  ouvriers  en  fer.  ) c’eft, 
dans  un  pêne  de  ferrure  , l’extrémité  qui  eft  dans 
la  ferrure  vers  le  reftbrt.  Elle  eft  derrière  le  pêne , 
& fait  arrêt  contre  le  crampo.nnet.  Le  talon  fert 
de  barbe  pour  le  demi-tour  , quand  on  le  fouhaite. 
(^-/■) 

C eft  , dans  un  couteau  à reflort  , la  partie  infé- 
rieure de  la  lame  ; le  talon  eft  percé  d’un  trou  où  l’on 
paffe  un  clou  ; la  lame  tourne  fur  ce  clou  , l’é- 
chancrure du  talon  va  fe  placer  fur  la  tête  du  reftbrt 
qui  l’arrête. 

Talons  gros  & petits  , ou  ébauchoirs  de  fer  , dont 
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fc  fervent  les  Sculpteurs  en  plâtre  & en  fine, 

Stuc  , & PI.  àc  pue. 

TXlon  , ( u-me  de  TalonnUr.  ) petit  morceau  de 
bois  léger,  propre  , bien  plané  , qu’on  met  aux  fbu- 
liers  Sc  avixmuhs  de  femmes,  oiqui  repond  , quand 
elles  l'ont  chauflees,  à la  partie  du  pié  qu’on  appelle 

le  lalon.  (D.  7.)  , j • - i 

Talon  , ( P'inerk.  ) le  udon  elt  au  haut  du  pie  du 
cerf;iliért  à diftinguer  Ibn  âge  ; dans  les  jeunes , le 
talonç^  éloigné  de  quatre  .doigts  des  os  ou  ergots,; 
dans  les  vieux,  il  joint  prefque  les  os;  plus  il  elt 
près  , plus  le  cerf  eft  vieux. 

Talon  , ( Jstt  de  aittte.  ) c’ell  la  portion  de  cai  tes 
qui  refte  après  qu’on  a dlllribuc  à chaque  joueur 
celles  qu’il  doit  avoir  pour  jouer. 

TALONNIER , f.  m.  ( An  mkhani^.  ) ouvrier 
qui  fait  des  talons  de  bois  pour  les  Cordonniers. 
Voyez  For-Miers-Talonnilus. 

TALONNIERE  , f.  f.  ( Gram.  Hijl.  ndif. 
tholog.  ) ce  font  les  ailes  que  Mercure  &:  la  Renom- 
mée portent  à leurs  talons.  ^ 

Certains  religieux  dcchaux  donnent  le  meme  nom 
à une  portion  de  leur  cbauiTure.  C ell  un  niorceau 
de  cuir  qui  cmbralTe  leur  talon,  dé  qui  vient  le  rcnclre 
furie  coup  de  pié  où  il  s’attache.  La  m&noùrr  n’ell 
d’ufaee  qu’en  hiver.  , 

TALOU  , ou  TALLOU,  ( Giog.  mod.  ) contrée 
de  France,  proche  du  pays  de  Ctiux  en  Normandie. 
Les  anciens  titres  l’appellent  Talogunfn  pogus.  Ses 
habilans  font  nommés  TuLvois  dans  le  romande  Vace. 
{D.J.) 

TALPA  , terme  de  Chirurgie,  en  François  uupe  ou 
tiiitpiere,  &;  en  latin  latpajia,  lopinetria , tumeur 
qui  fe  forme  fous  les  tégumens  de  la  tête  , amfi  ap- 
pellée  , parce  qu’elle  rfefl’emble  aux  élévations  que 
les  taupes  font  dans  les  prés  en  fouillant  la  terre. 

Le  fiege  ordinaire  de  cette  tumeur  ell  dans  le  tihu 
cellulaire  qui  ell  entre  le  cuir  chevelu  &:  la  calotte 
aoonevrotique  des  mufcles  frontaux  Sc  occipitaux. 
Oueleues  auteurs  affiirent  en  avoir  vu  qui  étoient 
adhérentes  au  crâne.  Amatm  Lufttanus  rapporte 
Vol-fervation  d’une  taupe  , à l’extirpation  de  laquelle 
on  trouva  le  crâne  carié , avec  ulcération  des  mé- 
ningés & de  la  propre  fubftance  du  cerveau. 

11  faut  donc  exaèlement  diftinguer  l’efpece  de  tu- 
meur qui  fe  préfentc  fous  l’apparence  de  celle  qu’on 
nomme  lalpa.  Souvent  le  virus  vénérien  produit  ces 
fortes  de  tubercules  , & à l’ouverture  de  la  tumeur 
fuppurée  , on  trouve  le  crâne  carié  : la  maladie  a fes 
racines  au  crâne  même  ; c’ell  le  peiioSe  tiimchc  & 
fuppuréqui  occafionne  la  tumeur  des  tégiimens.F'oy. 
VÉROLE. 

Le  talpa  fimple  & proprement  dit , ell  une  tumeur 
de  la  nature  de  l’athcronie  . formée  par  congeflion  , 
& qui  conîientiine  hiimeurluitfeule.  Ce  n elt  qu  une 
maladie  localc.afiei  commune  à gens  qui  le  portent 
bien  d'ailkurs.  Beaucoup  de  perlonnes  ont  trois  , 
quatre  & même  un  plus  grand  nombre  de  ces  tu- 
meurs fans  en  être  incommodées.  U y en  a qui  s ele- 
vent  & forment  une  tumeur  ronde,  qui  a un  pcdiciile 
fufceptible  d’être  lié  avec  autant  de  facilité  que  de 

fuccès  pour  la  cure  radicale. 

Fabrice  d’Aquapendente  multiplie  les  remedes  in- 
ternes 8c  e.xternes  pont  la  giiérifon  du  talpa  ; mais  il 
faut  toujours  , félon  cet  auteur  même  , en  venir  à 
l’ouverture.  Il  ne  confeille  qu’une  iimple  incifion  , 
lui  qui , dans  les  abfcès  folléculeiix , ou  , ce  qui  ell  la 
même  chofe  , dans  les  tumeurs  enkyftees  recom- 
mande fi  exprelfément  de  difféquer  les  tegumens , & 
d’emporter  exaaement  la  poche  qui  contient  la  ina- 
liere.  C’dl  le  fentiment  de  Marc-Aurele  Severin  fur 
le  talpa  , 8c  qui  a été  adopté  par  Hellwigius  , dont 

on  trouve  lesobfervations  fur  cette  maladie  dans  la 

niidecim  féptenirionide  de  Bonet , tome  /.  J ailouvent 
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réuffi  par  la  feule  ouverture  ; on  vuide  la  tumeuf 
comme  une  fimple  tanne,  8c  elle  gucilt  de  même.(I') 

TALUCTÆ,  (^Géogr.  anc.)  peuples  de  l’Inde  , 
aux  environs  du  Gange.,  lelon  Pline  , Av.  VI.c.  xix. 
Le  P.Hardouln  dit  que  ces  peuples  habitoient  lepays 
qu’on  nomme  aujourd'hui  le  royaume  d’Ajlraeaa. 

TALUD.f.m.  nu  TALUS, OB  T ALVT , {A  reUt.) 
c’eft  l’inclinaifon  fenlible  du  dehors  d’un  mur  de  ter- 
raffe  caulée  par  la  diminution  de  Ibn  épaiffeur  en 
haut  pour  pouffer  contre  les  terres.  ( D.  L)  . 

T A L U D , ( Coupe  des  pierres.  ) c'ell  rmclinailün. 
d’une  ligne  ou  d’une  lurface  au-delà  de  l’à-plomb  en 
anale  obtus  AFD  , fi-,  plus  grand  qu’un  droit 
& moindre  que  135'^.  Car  des  que  la  lurtace  eft  plus 
inclinée  , cette  inclinailbn  s’appelle  en  p^Lms.  V oye:^ 


Glacis.  . , , 

Talud  , en  wme  de  Fortification , elt  la  pente  des 
terres  ou  de  la  maçonnerie  qiii  foutient  le  rempart. 

Pour  Juaer  de  la  quantité  d’un  talud  , il  faut  ima- 
giner une  ligne  AB  , tirée  à-plomb  ou  perpendicu- 
lairement du  haut  du  talud  A lur  un  plan  de  niveau 
//C  (PL.  I.  de  Fortification , fip,.  14.  ')  àc  une  autre 
lit-ne  BC  , prife  fur  le  plan  DC  , depuis  le  point 
5 lufqu’au  ba.s  c'du  uludAC.  Il  faut  enfuite  compa- 
rer cette  liane  de  niveau  BC,  ( qui  dans  le  plan  s’ap- 
pelle proprement  le  ulud)  avec  la  perpendiculaire 
AB  qui  exprime  l’élévation  des  terres  ou  de, la  ma- 
çonnerie , foutenues  par  AC.  Par  exemple  , fi  AB  eft 
de  5 toiles  & BC  d'une  toife , on  dit  que  le  talud  eff 
d’une  toife  lur  5 de  hauteur , ou,  ce  qui  eft  la  me- 
me chüfc , qu’il  eff  la  cinquième  partie  de  la  hau- 
teur. , , , r 

On  peut  encore  juger  du  talud  en  menant  une  li- 
gne EF,  ( PL  I.  de  Fortification  ,fiy'.  i3.  ) de  niveau 
à la  hauteur  de  l’ouvrage  , & lailiant  tomber  de  f en 
G par  le  moyen  d’un  plomb  , ou  autrement  une  li- 
gne à-plomb  FG.  Il  elf  évident  alors  que  le  rapport 
de  E Fk  FG , fera  celui  du  talud  à la  hauteur  des  ter- 
res dont  il  s’agit.  ITT 

Le  talud  intérieur  d’im  ouvrage  de  tortihcation 
elf  celui  qui  ell  en-dedans  l’ouvrage.  Ainft  le  talud 
intérieur  du  rempart  cil  celui  qui  ell  du  côté  de  la 
place.  Il  lert  à foutenir  les  terres  du  rempart  & à 
donner  la  facilité  de  monter  ai!  terre-plein.  On  lui 
donne  affez  ordinairement  une  fois  &:  demi  fa  hau- 
teur , parce  que  l’expérience  fait  voir  que  les  terres 
qui  ne  font  point  foutenues , prennent  elles-mêmes 
naturellement  cette  pente.  Ccd  pourquoi  û la  hau- 
teur du  rempart  elt  de  3 toifes  ou  de  18  piés , ce  /a- 
lud  fera  de  zy  piés. 

Le  talud  extérieur  eû  la  pente  des  terres  ou  du  re- 
vêtement du  rempart  du  côté  de  la  campagne.  Il  for- 
me ce  qu’on  appelle  la  contiefearpe.  Foyei  Contres- 
carpe. 

On  le  fait  auffi  petit  qu’il  eft  poffible , & de  ma- 
niéré feulement  qu’il  foutienne  la  pouffée  des  terres 


aureinpau.  , , 

On  s’eft  autrefois  affez  conduit  au  hazard  dans  la 
détermination  de  l’épaiffeur  du  revêtement  & des 
taludi  qu’on  doit  leur  donner  relativement  à la  hau- 
teur des  terres  qu’ils  doivent  foutenir.  Mais  en  ly^Oj 
i7->7  & 1718,  M.  Couplet  a donné  dans  lesmémoi- 
ras'de  l’académie  des  Sciences  plufieurs  mémoires 
fur  la  poujfée  des  terres  contre  leurs  revétemens,  & lu 
force  des  revàeniens  qu'on  leur  doit  appofer.  Voyei  RE- 
VÊTEMENT. Cette  matière  a été  aufli  traitée  par  M. 
Bélidor  dans  la  fiùence  des  ingénieurs.  EUe  l’avolt  ete 
avant  M.  Couplet  par  M M.  Bulet  & Gautier , mais 
d’une  maniéré  défetliieufe.  , 

Dans  les  remparts  revêtus  de  maçonnerie  , le  ta- 
lud extérieur  finit  au  haut  du  rempart , c’eft-à-dire , 
au  cordon  ou  au  pié  de  la  tablette  du  parapet , c elt- 
à-dire,cl=fonreyêtqpent. 
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Lorfqiie  le  rempart  n’eft  revêtu  que  de  gazon  , le 
talud  extérieur  a communément  les  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  rempart.  (Q) 

Talud,  (^Jardinage.')  bien  de  gens  le  confondent 
avec  glacis  ; il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  elf  plus 
roide  que  le  glacis  qui  doit  être  doux  & impercep- 
tible. 

C’eft  une  pente  de  terreln  revêtu  de  gazon,  la- 
quelle fert  àfoutenir  des  terraffes  ,les  bords  d’un  bou- 
lingrin, ou  les  recordemens  de  niveaux  de  deux  al- 
lées parallelles. 

La  proportion  des  grands  talus  de  gazon  eft  ordi- 
nairement des  deux  tiers  de  leur  hauteur  ; pour  les 
petits  la  moitié  ou  le  tiers  l'uffit , afin  de  ne  pas  pri- 
ver le  haut  du  talus  de  l’humidité  qui  tombe  toujours 
en-bas. 

On  réglera  encore  cette  pente  fuivant  la  qualité  de 
la  terre  : fi  elle  eft  forte  , 6 pouces  par  pié  luffiront; 
fi  elle  ell  mouvante  on  en  donnera  9. 

La  maniéré  de  dreffer  les  talus  & de  les  gazonner 
fe  trouvera  aux  wow  Gazon  & Clayonnage. 

Talud  fe  dit  encore  dans  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers & fauvages , 5c  alors  le  talud  veut  dire  pU  de  bi- 
che. Pié  DE  BICHE. 

TALUDER , V.  a£l.  & neut.  ( Coupe  des  pierres,  ') 
c’eft  mettre  une  ligne  , une  furface  en  talud. 

TAMAGA  , la,  (^Géog.  mod.')  riviere  du  Portu- 
gal. Elle  a fa  fource  dans  la  Galice , entre  enfuite 
dans  la  province  de  Tra-los-Montes  , baigne  les  mu- 
railles de  Chiavez , d’Amarante , & fe  jette  dans  le 
Douro.  ( /.) 

TAMALAMEQUE  , ( Giog.  mod.  ) ville  de  l’A- 
mérique , dans  la  T erre-ferme , fur  la  rive  droite  du 
Rio-Grandé,  au  gouvernement  de  Sainte -Marthe  , 
à quelques  lieues  au-defîlis  de  Ténérife.  Elle  appar- 
tient aux  Efpagnols  , qui  la  nomment  Villa-di-lAs- 
Palmas.  Quoiqu’il  y faffe  une  chaleur  excefllve  par 
les  vents  du  fud,  qui  y foufflent  la  plus  grande  partie 
de  l’année  , cependant  fes  environs  ne  manquent  pas 
de  pâturages , qui  nourriflent  beaucoup  de  bétail. 
(Z).  J.) 

TAMALAPATRA,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botan.  anc.  ) 
nom  que  quelques  auteurs  , & entr’autres  Garzias  , 
ont  donné  à la  feuille  indienne  des  modernes  , qui 
paroît  être  le  malabathrum  des  anciens.  Voye^  Ma- 
labathrum. 

Cette  feuille  eft  femblable  à celle  du  cannelier  , 
donteile  ne  différé  que  par  le  goût  ; elle  eft  cependant 
d’une  odeur  agréable , aromatique , & approchant  un 
peu  du  clou  de  gerofle  ; on  ne  s’en  fert  en  médecine 
que  comme  un  ingrédient  qui  entre  dans  les  compd- 
fitions  thériacales  ; l’arbre  qui  porte  cette  feuille  , eft 
communément  nommé  Tamalapatrum.  Voye^fon  ar- 
ticle. {D.  J.  )) 

TAMALAPATRUM,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  exot.) 
arbre  qui  porte  la  feuille  indienne  , ou  la  tamalapa- 
tra.  Cet  arbre  eft  un  des  enneandna  monogynia  de 
LinæuSjêc  des  arbores  fruBu  caulyculato  de  Ray.  Voici 
fes  fynonymes  , canella  fylvejiris  malabarica  , Raii 
hift.  i’j6i,kaion-karna , H.  Malab.  P.  5 , 105  , ca- 
nelta  arbor , fylvefîris,  }Ayxni.  tamalapatrum  , five  f»- 
lium  , C.  B.  P.  409. 

Cet  arbre  reftémble  alTez  au  cannelier  de  Ceylan, 
foit  pour  l’odeur , foit  pour  le  goût  ; mais  il  eft  plus 
grand  5c  plus  haut.  Ses  feuilles  , quand  elles  ont  ac- 
quis toute  leur  étendue , font  de  dix  à douze  pouces 
de  longueur  & de  ;fix  ou  huit  de  largeur  ; leur  for- 
me eft  ovalaire.  Il  fe  trouve  depuis  la  queue  jufqu’à 
la  pointe  trois  nervures  allez  groffes  , defquelles  Ibr- 
tent  tranfverfalement  plufieurs  veines.  De  petites 
fleurs  difpofées  en  ombelles  , partent  de  l’extrémité 
des  rameaux  ; elles  font  lans  odeur,  d’un  verd  blan- 
châtre , à cinq  pétales , ayant  cinq  étamines  très- 
petites  , d’un  verd  jaune , garnies  de  petits  fommets. 
Tome  XH, 
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lefquels  occupent  le  milieu.  A ces  petltesfieurs  fuc 
cèdent  de  petites  baies  qui  reffemblent  à nos  grofeil 
les  rouges.  Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  du 
Malabar  : il  fleurit  au  mois  de  Juillet  & d’Aoùt , ÔC 
fes  fruits  font  mûrs  en  Décembre  &c  en  Janvier, 
(D./.) 

TAMAN  , ( Geog.  mod.  ) ville  des  états  du  turc  > 
dans  la  Circalîîe , avec  un  méchant  château , ou  quel- 
ques janiffaires  font  en  garnifon.  11  y a des  géogra- 
phes qui  prennent  cette  ville  pour  l’ancienne  Coro-* 
condama  de  Ptolomée  , mais  cela  ne  fe  peut , car  la 
Corocondama  étoit  à l’entrée  du  Bofphore  cimmé-* 
rien.  {D.  J.') 

TAMANDUA  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Zoologie  exot,  ) 
nom  d’un  animal  à quatre  pics  d’Amérique,  nommé 
par  Pilon  myrmecophagus  , mangeur  de  fourmis  ; les 
Anglois  l’appellent  the  ant-bear  , l’ours  aux  fourmis  ; 
ils  l’appellent  ours  , parce  que  fes  pics  de  derrière 
font  faits  comme  ceux  de  l’ours  ; il  reflemble  alTez 
au  renard  , mais  il  n’en  a pas  la  fineffe,  au  contraire, 
il  eft  timide  & fot  ; il  y en  a de  deux  elpcces , un 
grand  qui  porte  une  queue  large  &C  garnie  de  foies  ou 
de  poils  longs  , comme  ceux  d’un  cheval,  noirs  &C 
blancs  ; l’autre  petit , dont  la  queue  eft  longue  , rafe 
ou  fans  poil  ; l’un  & l’autre  font  fort  friands  de  four- 
mis , dont  la  trop  grande  quantité  nuit  beaucoup  aux 
biens  de  la  terre.  Le  petit  entortille  fa  queue  aux 
branches  des  arbres , & y demeure  fufpendu  pour 
attendre  les  fourmis  , fur  lefquelles  il  fe  jeite  , & les 
dévore.  Les  mufeaUx  de  l’un  &c  de  l’autre  font  longs 
& pointus,  n’ayant  qu’une  petite  ouverture  pour 
leur  bouche  , en  maniéré  de  trompe  ; ils  n’ont  point 
de  dents , mais  quand  ils  veulent  attrapper  les  four- 
mis , ils  élancent  hors  de  leur  mufeau  une  langue  fort 
longue  &:  déliée  , avec  laquelle  ils  aglutinent  ces  pe- 
tits infeftes  , la  pliant  & repliant  pour  les  y attacher, 
puis  ils  les  avalent  à belles  lampées.  Leur  peau  eft 
épaiffe  ; leurs  pies  font  garnis  d’ongles  aiglis  , avec 
lefquels  ils  fe  défendent  puiffamment  quand  on  lésa 
irrités.  Le  grand  tamandua  eft  nommé  par  les  habi- 
tans  du  Brélil  tamaniua-gttacu  ; il  a une  longue  queue- 
garnie  de  poils  rudes  comme  des  vergettes  ; il  s’en 
lert  comme  d’un  manteau  pour  s’en  couvrir  tout  le 
corps  ; yoyei_  Jean  de  Laet , Lery  , Pifon , Marggra- 
ve  , & Barlaus  dans  leurs  deferiptions  du  Bréfil, 
(ZJ.  J.) 

TAMARA , {Geog,  mod.)  ville  d’Afie , dans  l’île 
de  Socotora , à l’entrée  de  la  mer  Rouge , fur  la  côte 
feptentrionale  de  l’île.  La  rade  s’ouvre  entre  elt-par- 
nord , oueft-par-nord-oueft,  On  y mouille  fur  dix 
braffes  d’eau,  & fur  un  bon  fond.  Latit.  12.  ^0, 

Tamara,  les  des  de,  {Giog.  mod,)  autrement  les 
îles  de  Los~ldolos;  îles  d’Afrique  fur  la  cote  de  la  hau- 
te Guinée , le  long  de  la  côte  de  Serra  Liona  : on  en 
tire  du  tabac , de  l’ivoire,  en  échange  de  fel  & d’eau- 
de-vie. 

TAMARACA  ou  Tamarica,  {Gèog.  mod.)  ca- 
pitainerie du  Bréfil,  dans  l’Amérique  méridionale; 
elle  eft  bornée  au  nord  par  celle  de  Parayba , au  mi- 
di par  celle  de  Fernambuc,  au  levant  par  la  mer  du 
Nord , 5c  au  couchant  par  les  Tapuyes.  Elle  a pris 
fon  nom  de  l’île  de  Tamaraca , qui  eft  â 5 lieues  d’ü- 
lindc  ou  de  Fernambuc.  Son  port  eft  affez  commode 
du  côté  du  fud  , & eft  défendu  par  un  château  bâti 
fur  une  colline.  Quoique  cette  capitainerie  foit  fort 
tombée  par  le  voifinage  de  celles  de  Fernambuc  & 
de  Parayba,  elle  ne  laifté  pas  néanmoins  de  produire 
encore  un  grand  profit  à celui  qui  la  poffede.  {D.  J.) 

TAMARE,  {Géog.  anc)  ville  de  la  Grande-Breta- 
gne. Ptolomée,  l.  II.  c.  iij.  la  donne  aux  Domnonii. 
Son  nom  moderne  eft  Tameriou. 

TAMARIN, m.  {Hifl.nae.Boi.)g^çnrç 
de  plante  àfleur  en  rofe,compofcede  plufieurs  pétales 
S S s s s 
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difpofcs  en  rond  ; le  piilil  Ibrt  du  calice  qui  eft  pro- 
fondément découpé,  & il  devient  dans  la  fuite  une 
filique  applatie  , qui  en  renferme  une  autre  dans  la- 
quelle on  trouve  une  femence  plate  & ordinaire- 
mentpointue.  L’efpace qui fe trouve  entrelesdeuxfili- 
ques  eft  rempli  par  une  pulpe, le  plus  fouvent  noire  Sc 
acide.  Tournefort,  ni  htrb.App.  Plan- 

te. 

Tamarin,  ^rog.  exot.)  les  tamarins 

font  nommés  w/nar-Aeuifi  par  les  Arabes  , v^vipcmiciç 
par  Aéluarius  , ik  tamarindi  dans  les  ordonnances  de 
nos  médecins. 

Ce  font  des  fruits  dont  on  nous  apporte  la  pulpe, 
ou  la  fubftance  médullaire,  gluante  & vifqueule, 
réduite  en  malTe,  de  couleur  noirâtre  ; d’un  goût  aci- 
de. Elle  eft  mêlée  d’écorce  , de  pellicules  , de  Cli- 
ques , de  nerfs  ou  de  filamens  cartilagineux,  & mê- 
me de  graines  dures , de  couleur  d’un  rouge-brun , 
luifantes,plus  grandes  que  celles  de  la  calTe  folutive, 
prefque  quadrangulaires  & applaties. 

Il  faut  choifir  cette  pulpe  récente  , gralTe  ou 
gluante  ; d'un  goût  noirâtre  , acide , pleine  de  fuc , 
& qui  ne  foit  point  falfiriée  par  la  pulpe  de  pru- 
neaux. Avant  que  de  la  mettre  en  ufage,  on  la  net- 
toie & on  en  ôte  les  peaux , les  filamens  & les  grai- 
nes. On  l’apporte  d’Egypte  & des  Indes. 

On  ne  trouve  aucune  mention  de  ce  remede  dans 
les  anciens  grecs.  Les  Arabes  l’ont  appelié  tamar- 
hendi^  comme  fi  l’on  d^\{o\x.  fruit  du  Indes car  le  mot 
tamar , pris  dans  une  fignification  étendue^,  fignifie 
toutes  fortes  de  fruits. 

C’eft  donc  mal-à-propos  que  quelques  interpré- 
tés des  Arabes  nomment  ce  fruit  petit  palmier  indien, 
ou  dattes  indiennes,  puifquc  le  fruit  & l’arbre  font 
bien  différens  des  dattes  & du  palmier. 

L’arbre  qui  produit  ces  fruits  s'appelle  tamarinier, 
tainarindiis.  Rai , hill.  I74«.  isiliqua  arabica  , qua  ta- 
marindus.  C.  B.  P.  403. 

Sa  racine  fe  divife  en  plufieurs  branches  fibreu- 
fes,  chevelues,  qui  fe  répandent  de  tous  côtés  & 
fort  loin.  Cet  arbre  ell  de  la  hauteur  d’un  noyer  : 
il  eft  étendu  au  large  & touffu.  Son  tronc  eff  quel- 
quefois fi  gros,  qu’à  peine  deux  hommes  enfemble 
pourroient  l’embraffer  ; il  eft  d’une  fubftance  ferme, 
roufsâtre , couvert  d’une  écorce  épaiffe , brune , cen- 
drée & gerfee  : fes  branches  s’étendent  de  toutes 
parts  Sc  fymmétriquement  ; elles  fe  divilent  en  de 
petits  rameaux , où  naiffent  des  feuilles  placées  al- 
ternativement, & compofées  de  neuf,  dix  & quel- 
quefois de  douze  paires  de  petites  feuilles , attachées 
fur  une  côte  ; aucune  feuille  impaire  ne  termine  ces 
conjugaifons , quoique  dans  les  figures  de  Profper 
Alpin^  & dans  celles  du  livre  des  plantes  du  jardin 
de  Malabar,  on  repréfente  une  feuille  impaire  qui  les 
termine.  Ces  petites  feuilles  lônt  longues  d’environ 
neuf  lignes,  & larges  de  trois  ou  quatre,  minces, 
obtufes , plus  arrondies  à leur  bafe , &:  comme  taillées 
en  forme  d’oreille  ; elles  font  acidulés , d’un  verd-gai, 
un  peu  velues  en-defl'ous  & à leurs  bords. 

Les  fleurs  fortent  des  aifl'elles  des  feuilles  comme 
en  grappes,  portées  par  des  pédicules  grêles;  elles 
font  compofées  de  trois  pétales,  de  couleur  rofe , par- 
femés  de  veines  fanguines , longs  d’un  demi-pouce, 
larges  de  trois  ou  quatre  lignes  & comme  crépus; 
l'un  de  ces  pétales  eft  toujours  plus  petit  que  les  deux 
autres.  Le  calice  eft  épais,  pyriforme , partagé  en 

uatre  feuilles  blanchâtres  ou  roufsâtres,  quife  re- 

échiffent  d’ordinaire  en  bas,  & qui  font  plus  longues 
que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur. 

Le  piftil  qui  fort  du  milieu  de  la  fleur  eft  crochu  , 
accompagné  feulement  de  trois  étamines  ; après  que 
la  fleur  eft  paffée , il  fe  change  en  im  fruit , femblable 
par  fa  grandeur  & par  fa  figure  aux  gouffes  de  feves: 
ge  ftuit  eft  diftingué  par  trois  ou  quatre  poiubéran- 
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ces , & muni  de  deux  écorces  , dont  l’extérieure  eft 
rouffe , caftante  & de  l’épaiffeur  d’une  coque  d’œuf; 
& l’intérieure  eft  verte  & plus  mince.  L’intervalle 
qui  fe  trouve  entre  ces  écorces,  cu  le  diploé,  eft 
occupé  par  une  pulpe  molle  , noirâtre,  acide  , vl- 
neufe , un  peu  âcre  ; il  y a quantité  de  fibres  capillai- 
res qui  parcourent  ce  fruit  dans  toute  fa  longueur, 
depuis  lôn  pédicule  jufqu’à  fa  pointe;  l’écorce  inté- 
rieure renferme  des  femences  très-dures  , quadran- 
giilaires , applaties , approchant  des  lupins , d’un  brun 
luifant  6c  taché. 

Le  tamarinier  croît  en  Egypte , en  Arabie , dans  les 
deux  Indes , en  Ethiopie , & dans  cette  partie  de  l’A- 
frique que  l’on  appelle  le  Sénégal,  On  nous  en  ap- 
porte les  fruits  concafl'és,  ou  plutôt  la  pulpe  mêlée 
avec  les  noyaux , qui  fe  vend  tous  le  nom  de  tama- 
rins. 

Cet  arbre  produit  quelquefois  dans  les  étés 
chauds,  une  certaine  fubftance  vifqueule  , acide  Sc 
roufsâtre , laquelle  imite  enluite  la  crème  de  tartre , 
foit  par  fa  dureté , foit  par  la  blancheur. 

Les  Turcs  & les  Arabes , étant  fur  le  point  de  faire 
un  long  voyage  pendant  l’été,  achètent,  dit  Belon, 
des  tamarins , non  pour  s’en  lérvir  comme  d’un  mé- 
dicament, mais  pour  fe  défaltérer.  C’eft  pour  la  mê- 
me fin  qu’ils  font  confire  dans  le  fucre , ou  dans  le 
miel,  des  gouffes  de  tamarins  , loit  petites  & vertes, 
foit  plus  grandes  & mûres  , pour  les  emporter  avec 
eux  lorfqu’ils  voyagent  dans  les  deiérts  de  l’Arabie. 
En  Afrique , les  Negres  en  compofent  une  liqueur, 
avec  de  l’eau  & du  liicre  ou  du  miel,  pour  appaifer 
leur  foif , & c’eft  un  moyen  très-bien  trouvé.  Ils  ap- 
pliquent les  feuilles  de  l’arbre  pilées  fur  les  éréfy- 
peles.  Les  Egyptiens  fe  fervent  du  fuc  des  mêmes 
feuilles  pour  faire  périr  les  vers  des  enfans. 

Les  Arabes  affurent  tous  d’un  cônfentement  una- 
nime , que  les  tamarins  ont  la  vertu  purgative  quand 
on  les  donne  en  dofe  fuffifante  ; il  eft  vrai  que  c’eft  un 
purgatif  doux  & léger.  Mais  ce  qui  convient  à peu 
de  purgatifs , c’eft  que  les  tamarins  non  feulement 
purgent , mais  font  encore  légèrement  aftringens. 
L’ulage  les  a rendus  très-recommandables  dans  les 
inflammations , les  diarrhées  bilieufes,  les  fievres  ar- 
dentes & putrides , la  jauniffe , le  diabète , le  feorbut 
alkalin  & muriatique.  On  en  donne  la  pulpe  dépouil- 
lée des  pépins,  des  filamens  , des  péllicules , Se  paf- 
fée par  un  tamis  fous  la  forme  de  bol  avec  du  fucre , 
ou  délayée  dans  une  liqueur  convenable , enintufion 
ou  en  décoétion. 

Les  tamarins  font  encore  propres  à corriger  par 
leur  fel  acide , & par  leurs  parties  huileufes , les  vi- 
ces de  quelques  autres  purgatifs  violens , comme  la 
feammonée,  la  lauréole,  & les  différentes  efpeces  de 
tithymale  ; mais  n’empêchent  pas  la  vertu  émétique 
des  préparations  d’antimoine  , au  contraire  ils  l’ac- 
croiffent. 

Il  eft  fingulier  que  les  acides  tirés  des  végétaux 
augmentent  la  vertu  émétique,  tandis  que  les  _aci- 
-des  minéraux  la  diminuent,  & même  la  détruilent. 
(Z)./.) 

Tamarin,  Singe. 

TAMARINIER,  f.  m.  (^mfi.nat.  Botan.')^rhtt 
qui  porte  les  tamarins  ; on  l’a  déjà  décrit  en  parlant 
des  tamarins  , il  ne  s’agit  ici  que  de  le  carafterifer 
•d’après  Linneeus. 

■ Le  calice  eft  à quatre  feuilles  ovales  & égales. 
La  fleur  eft  compolee  de  trois  pétales , ovoïdes , un 
peu  applatis  , & cependant  repliés  ; ils  font  plus  pe- 
tits que  les  feuilles  du  calice , dans  lefquelles  ils  font 
lulérés , laiffant  une  efpace  vuide  au  fond  du  calice. 
Les  étamines  font  trois  filets  qui  naiffent  enfemble 
dans  le  calice  , finiffent  en  pointes,  &c  fe  penchent 
vers  les  pétales  de  la  fleur;  leurs  hoffettes  font  iim- 
ples  J le'  piftil  a un  germe  ovale  ; le  ftyle  eft  aigu  , & 
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ptncbé  vers  les  étamines  ; le  ftigma  eft  unique.  Le 
fruit  eft  vtne  longue  gonfle  , de  terme  applatie  , & 
couverte  d’une  double  peau  , entre  laquelle  ell  la 
pulpe  ; cette  goulTe  ne  contient  qu’une  loge.  Les  l'e- 
mences  Ibnt  angulaires , applaties  , & au  nombre  de 
trois  dans  chaque  goufl'e.  Linnéci.  gen  plant,  pa^'.  o. 
(Z)./,) 

TAMARIS , tamarifeus , f.  m.  ( Hijl.  nac.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plu- 
lieurs  pétales  difpolés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice 
& devient  dans  la  fuite  une  capfule  l'emblable  au  fruit 
du  faille;  elle  ell  oblongue  & membraneufe,  elle 
s'ouvre  en  deux  parties , & elle  renferme  des  fe- 
mences  garnies  d’une  aigrette.  Tournefort.  Inji.  rù 
herb.  app,  Voyt^^  PLANTE. 

Tamaris  , tamarifeus  , petit  arbre  qui  fe  trouve 
en  Efpagne  , en  Italie  , & dans  les  provinces  méri- 
dionales de  ce  royaume,  11  fait  une  tige  allez  droite , 
uand  on  a foin  de  le  conduire , fans  quoi  il  fe  charge 
e quantité  de  rameaux  qui  pouflent  horifontalement, 
& dont  les  plus  vigoureux  en  exténuant  la  maîtreflé 
lige  , forment  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , 
des  coudes  aufll défectueux  qu’impoflibles  à redreflér. 
Ce  petit  arbre  s’élève  eu  peu  de  tems  à 15  ou  10 
pies.  Son  écorce  eft  unie , rougeâtre , & d’un  Joli  af- 
pe£t  fur  les  branches  , au-deflous  de  l’âge  de  4 ou  5 
ans , mais  fort  rude  & rembrunie  fur  le  vieux  bois. 
Ses  racines  font  longues  , éparfes  , peu  fibreufes  , 
& d’une  écorce  liffe  6i  jaune.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
bre font  fl  petites , qu’à  peine  peut-on  les  appercc- 
voir  en  les  regardant  de  tort  près.  Ce  font  moins  des 
feuilles  qu’un  fanage  , qui  de  loin  a la  même  appa- 
rence , à-peu-près  , que  celui  des  afperges.  Ce  lont 
les  plus  tendres  rameaux  qui  confliiuent  ce  fanage , 
parce  qu’ils  font  entièrement  verds,  & qu'ils  le  tan- 
nent & tombent  pendant  l’hiver;  à la  différence  des 
branches  qui  font  rougeâtres,  & qui  ne  tombent  pas  : 
ce  fanage  elt  d’un  verd  tendre  & bleuâtre , d’un  agré- 
ment fort  fingulier.  Quoique  tous  ceux  de  nos  auteurs 
modernes  qui  ont  parlé  de  cet  arbre , s'accordent  à 
dire  que  cet  arbre  fleurit  trois  fois  ; il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  ne  donne  qu’une  fois  des  fleurs 
pendant  les  mois  de  Juin  & de  Juillet.  Elles  font  très- 
petites,  & ralTemblées  fort  près  en  grapes  d’un  pou- 
ce environ  de  longueur , llir  autant  de  circonférence  ; 
leur  couleur  purpurine  blanchâtre  avant  de  s’ou- 
vrir , lorfqu’elles  font  épanouies , les  rend  afl'ez 
apparentes.  Les  graines  qui  luccedent  font  extrême- 
ment petites  & renfermées  dans  une  capfule  triangu- 
laire &Coblongue  , qui  s’ouvre  & lailTe  tomber  les  fe- 
mences  à la  fin  de  l’été. 

tamaris , quolqu’originaire  des  pays  chauds, 
Tcfifte  au  froid  de  la  partie  feptentrionale  de  ce 
royaume.  Son  accroiflément  eft  très  - prompt , il 
vient  aflTez  bien  dans  toutes  fortes  de  terreins , pour- 
vu qu’il  y ait  de  l’humidité  , ou  au  moins  de  la  fraî- 
cheur : il  fe  plaît  le  longs  des  rivières  & des  ruifleaux, 
au-tour  des  étangs  Sc  des  eaux  dormantes  ; mais  plus 
particulierementfur  les  places  maritimes  & les  bords 
de»  marais  falans.  On  a meme  remarqué  que  le  ta- 
maris étoit  prefque  le  feul  bois  que  produifent  les 
terres  falées  des  environs  de  Beaucaire.  Neanmoins 
on  le  voit  réuflîr  dans  différens  terreins  , quoique 
médiocres  & éloignés  des  eaux.  Il  fe  multiplie 
Irès-aifément  de  branches  couchées  , & fur-tout  de 
bouture  qui  eft  la  voie  la  plus  courte  ; elles  réufîif- 
fent  afl'ez  généralement  de  quelque  façon  qu’on  les 
falTe,  quand  même  on  les  planteroit  à rebours;  6c 
quoiqu’on  les  lailTe  expofoes  au  grand  foleil.  Il  ftiut 
préférer  pour  cela  les  branches  qui  font  de  la  grof- 
feur  du  doigt  : elles  poufl'ent  fouvent  de  4 pies  de 
hauteur  dès  la  première  année.  On  les  fait  au  prin- 
lems. 

La  Angularité  du  fanage  ôc  des  fleurs  de  cet  arbre , 
Tome  XF, 
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& la  durée  de  fa  • verdure  qui  ne  fe  flétrit  que  fort 
tard  en  hiver,  & qui  n’eft  l'ujette  à aucuns  infec- 
tes , peuvent  engager  à l’employer  pour  l’agrément 
dans  des  bolquets  û'arbres  curieux. 

Le  bois  du  tamaris  eft  blanc , afl'ez  dur  & très- 
caflant.  On  en  fait  dans  les  pays  chauds  de  petits  ba- 
rils , des  gobelets  & autres  vaifl'eaux  , dans  lefquels 
on  met  du  vin  , que  l’on  fait  boire  quelque  tems 
après  comme  un  Ibuverain  remede  aux  perfonnes 
attaquées  d’obftmdions , &fiir-toiil  pour  prévenir 
les  opilations  de  la  rate.  Mais  la  Médecine  tire  en- 
core d'autres  fcrvices  des  différentes  parties  de  cet 
arbre.  Les  Jeinturiers  fe  fervent  des  graines  pour 
leur  tenir  lieu  de  noix  de  galles , & teindre  en  noir. 

On  connoît  deux  cfpeces  de  tamaris. 

I.  Le  tamaris  de  France  ou  de  Narbonne  ; c’eft  à cette 
efpece  qu’il  faut  particulièrement  appliquer  le  détail 
que  l’on  vient  de  taire. 

II.  Le  tamaris  d' Allemagne.  II  s’élève  moins  que 
le  précédent.  Son  fanage  a plus  de  confiftance , & il 
eft  bien  plus  précoce,  la  verdure  eft  bleuâtre  & plus 
agréable  ; fes  fleurs  lont  plus  apparentes  , & durent 
pendant  tout  l’été.  Son  écorce  eft  jaunâtre  ; fon  ac- 
croiflément  eft  auffi  prompt , & là  multiplication 
aufîî  ailée;  mais  il  exige  abfolument  un  terrein  hu- 
mide , du  refte  il  a les  mêmes  propriétés. 

Notre  tamaris  ou  tamarife  , nommé  tamarifeus  Nur. 
bonenjis,J.  R.  H.  é'6’/ , a la  racine  groffe,  à-peu-près 
comme  la  jambe  ; elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges 
en  abrifléaii , lequel  torme  quelquefois  un  arbre , à- 
peu  - près  comme  un  coignaflîer,  ayant  le  tronc 
couvert  d’une  écorce  rude , grife  ea  dehors , rou- 
geâtre en  dedans , & le  bois  blanc.  Ses  feuilles  font 
petites , longues  6c  rondes  , approchantes  de  celles 
du  cyprès  , d’un  verd  pâle. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de  la  tige  & des 
rameaux  fur  des  pédicules  oblongs,  difpofées  en  gra- 
pes petites , purpurines , compolées  chacune  de  cinq 
pétales.  Lorfque  ces  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  ou  fruits  pointus , qui  contiennent 
plufieurs  femences  menues  , & chargées  d’aigrettes. 

Cet  arbre  croît  principalement  dans  les  pays 
chauds  comme  en  Italie, en  Efpagne,  en  Languedoc 
& ailleurs , proche  des  rivières  & autres  lieux  Immi- 
des.  Il  fleurit  d’ordinaire  trois  fois  l’année,  au  prin- 
tems  , en  été  6c  en  automne.  Il  fe  dépouille  de  fes 
feuilles  pendant  Thiver  & tous  les  ans , il  en  repouffe 
de  nouvelles  au  printems  ; il  demande  une  terre  hu- 
mide & noire  ; il  fe  multiplie  de  bouture , & de  re- 
jetions. 

Tamaris,  ( Mat.  mcd.  & Chimie.'^  tamaris  ^ pe- 
tit tamaris  ou  tamaris  d’Allemagne  ; 6c  tamaris  de 
Narbonne , tamaris  ordinaire  ou  commun. 

On  attribue  les  mêmes  vertus  à l’un  &:  à l’autre 
de  ces  abriffeaux. 

L’écorce  du  bois  & de  la  racine  eft  très-commu- 
nément employée  dans  les  aposèmes  6c  les  bouillons 
apéritifs , & principalement  dans  ceux  qu’on  ordonne 
contre  les  obftruétions  des  vifeeres  du  bas-ventre  , 
& les  maladiesde  la  peau. 

Cette  ecorce  eft  regardée  aufll  comme  un  bon 
diurétique.  Quelques  auteurs  ont  nfi'uré  qu’elle  étoit 
très-utile  contre  les  maladies  vénériennes,  mais  cette 
propriété  n’eft  rien  moins  qu’éprouvée. 

Les  anciens  pharmacologilles  lui  ont  attribué 
la  vertu  très-lînguliere,mals  vraiffemblablement  très- 
imaginaire, de  détruire  6c  coiifumer  la  rate. 

Le  lel  lixiviei  du  tamaris , eft  d'un  ufàge  très-com- 
mun dans  les  bouillons  & les  aposeraes  fondans  , 
puiriflans,  diurétiques , fébrifuges,  dedans  les  opia- 
tes  6c  les  poudres  fébrifuges.  La  nature  de  ce  lél  a 
été  parfaitement  inconnue  des  Chimiftes  , jufqu'au 
commencement  de  l’année  1759  , tems  auquel  M. 
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Montel , célébré  apoticaire  de  Montpellier  , de  la 
Ibciété  royale  des  Sciences,  démontra  que  cctoit 
un  vrai  fel  de  Glauber  ablblument  pur.  (à) 

Tamaris  , (Géo^r.)  fleuve  de  l’Eipagne  tarra- 
eonnoife,  au  voifinage  du  promontoire  Celtique, 
lelon  Pomponlus  Mêla  , /.  c.  j.  Ce  fleuve  eft 
nommé  Tamara  par  Ptoloméc  , /.  U.  c.  \j.  qui  mar- 
que fon  embouchure  entre  celle  du  fleuve  Via  ; & 
le  port  des  Artabreres.  Le  tamaris  donnoitfon  nou- 
veau nom  aux  peuples  qui  habitoient  fur  ces  bords. 
On  les  appelloit  Tamarius.  On  nomme  aujourd’hui 
ce  fleuve  , Tambra  , qui  fignifie  dcUces  ; il  fe  jette 
dans  rOccéan  , auprès  de  Niaros  , fur  la  cote  de  la 
Galice.  PHn.  l.  XXXI.  c.  ij.  lui  donne  trois  fources , 
qu’il  nomme  Tamancifonies.  {D.  J.) 

TAMARO  LE,  {Géogr.  mod.)  nvitrc  d’Italie  , 
au  royaume  de  Naples  , dans  la  principauté  ulté- 
rieure. Elle  a fa  fource  au  mont  Apennin,  ik  le  perd 
dans  le  Calore  , un  peu  au-deffus  de  la  ville  de  Be- 
nevent.  {D.  J.) 

TAMARUS,  [Gèogr.  erre.')  i®.  Fleuve  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée,  /.  U.  c.  ij.  marque  fon  embou- 
chure fur  la  côte  méridionale  de  l’île  , entre  1 em- 
bouchure du  Céciou  , & celle  de  l’Ifaca.  Je  crois  , 
dit  Ortelius  , que  ce  pourroit  ctre  aujourdhuile 
Tamtr , mais  Cambden  l’affirme. 

i".  Tamarus  , eft  encore  une  montagne  de  la  Ma- 
cédoine vers  l’Epire  , félon  Strabon  , LP  II.  j 27. 

■Ç.  Tamarus , ert  aulTi  le  nom  d’un  lieu  d’Itahe , 
eux  environs  de  la  Campanie.  d.  ) 

TAMASA,  {Géogr.  mod.')  rivière  d’Afie  , dans 
la  Mingrélie.  Elle  fe  jette  dans  la  mer  noire,  au  nord 
de  l'embouchure  du  Fazzo.  C’ell  le  Charijlus  ou  Cka- 
rifîe  de  Pline,  de  Ptolomée  & de  Strabon. 

TAMASSE  , ( Giogr.  anc.  ) Tamafus  ; ville  de 
rîle  de  Cypre  , félon  Ptolomée,  L c.  iv.  qui  dit 
qu’elle  étoit  dans  les  terres.  Pline  ÔcEtienne^le  géo- 
graphe lifent  Tamafius  » leçon  qui  n eft  pas  a rejet- 
ter  , parce  qu’on  lit  le  mot  Tamajiurum  , 

fur  une  médaille  rapportée  dans  le  tréfor  de  Gotrzius, 
outre  qu’on  trouve  dans  Ovide  , métamorph.  /.A. 
V.  6'4J. 

£ (loger  i/idlgenæTiimzkwm  nominc  ditunt. 

Telluris  Cyprice  pars  optitna. 

{D.J.') 

TAMATIA  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Orniikol.  ) nom 
d’un  oifeau  fort  fmgulier  du  Brefil  ; il  efl  du  genre 
des  poules  , & cependant  bien  différent  de  toutes 
celles  que  nous  connoiffons  en  Europe.  Sa  tere  efl 
fort  groffe,  fes  yeux  font  gros  &:  noirs,  fon  bec  eft 
long  de  deux  travers  de  doigt , large  d’un  , fait  en 
quelque  maniéré  comme  celui  du  canard , mais  poin- 
tu à l’extrémité  ; la  lame  fupcrîcure  eft  noire,  l in- 
férieure  jaune  ; fes  jambes  & les  orteils  font  longs  , 
&:  fes  cuilTes  en  partie  chauves  ; fa  queue  eft  tort 
courte  ; fa  tète  eft  noire  ; fon  dos  &:  les  ailes  font 
d’un  brun  obfcur  ; fon  ventre  eft  de  même  couleur , 

avec  un  mélange  de  blanc.  (Z)./.) 

TAMAVOTA  , omTamoutiata  , f.  tc\.  {Hijî. 
nat.  IchihioL)  poiffon  quife  trouve  dans  les  rivières 
du  Brefil  ; il  a la  tête  fort  groffe,  les  dents  tres-ai- 
gucs,  & des  écailles  fi  dures  qu’elles  font  à l’épreuve 
du  fer  ; fa  grandeur  eft  la  même  que  celle  d'un  ha- 
reng. 

TAMBA,  ( Géog.  77z<7i/.)  ville  des  Indes,  au  royau- 
me de  Décan  , entre  Vilapour  & Dabul , lur  une  ri- 
vière nommée  Cogna;  Mandedo  dit  que  cette  ville 
eft  affez  grande  & allez  peuplée.  Ses  habitans  font 
banians  de  religion.  (/?./.) 

TAMBA-AURA  , {Gèog.  mod.)  ville  d Afrique  , 
dans  la  Nigritie , au  royaume  de  Bambuc  , à trente 
lieues  à l’ell  de  la  riviere  de  Tralemé.  Elle  eft  remar- 
quable par  la  mine  d’or  qu’on  dit  la  plus  abondante 
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dit  pays , & qui  lui  a valu  le  nom  de  Tamba-aurài 

I'AMBASINE  LA  , ( Gèog.  mod.  ) rivière  d’Afrique 
dans  la  haute-Guinée , elle  vient  des  montagnes  nom- 
mées Machamba  , & coule  au  royaume  de  Sierra- 
Lione.  (Z)./.  ) 

TAMBOS , f.  m.  ( Hijî,  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
les  anciens  Péruviens , fous  le  gouvernement  des  In- 
cas , c’eft-à-dire  , avant  la  venue  des  Efpagnols  , 
donnoient  àdes  ^efpeces  de  magafins  établis  de  dif- 
tance  en  diftance , où  l’on  conlervoit  des  habits  , des 
armes  & des  grains  , enforte  que  par  tout  l’empire 
une  armée  nombreule  pouvoir  être  fournie  en  che- 
min , de  vivres  & d’équipages , fans  aucun  embarras 
pour  le  peuple.  Les  tombas  croient  eh  même  tems 
des  hôtelleries  où  les  voyageurs  étoient  reçus  gratis. 

TAMBOULA  , f.  m.  inftmment  des  negresde  l’A- 
mérique , fervant  à marquer  la  cadence  lorfqu’ils  s’af- 
femblent  en  troupe  pour  danfer  le  calinda  ; c’eft  une 
efpece  de  gros  tambour  , formé  du  corps  d'un  ton- 
neau de  moyenne  grolfeur , ou  d’un  tronçon  d’arbre 
creufé  , dont  l’im  des  bouts  ert  couvert  d'une  peau 
préparée  ôc  bien  tendue  ; cet  inftrument  s’entend  de 
fort  loin,  quoique  le  Ion  en  foit  lourd  & lugubre: 
l’aétion  de  frapper  le  s’appelle  ^aé£)«/A,  & 

la  maniéré  dcs’enlérvir  eft  de  le  coucher  par  terre  , 
en  s’afléyant  deffus , les  jambes  écartées  à-péu-près 
comme  on  reprélente  Bacchiis  fur  fon  tonneau;  le 
negre  , dans  cette  fitiiation,  frappe  la  peau  du  plat  de 
fes  deux  mains,  d’une  façon  plus  ou  moins  accélérée, 
6l  plus  ou  moins  forte  , mais  toujours  en  mefure, 
pour  indiquer  aux  danleurs  les  contorfions  & les 
mouvemens  vifs  ou  ralentis  qu’ils  doivent  exécuter;, 
ce  qu’ils  font  tous  avec  une  extrême  jufteflé  & fans 
contufion  ; leur  principale  danlé  , qu’ils  nomment 
calinda.^  s’exécute  prefque toujours  terre-à-terre , 
variant  les  attitudes  du  corps  avecafl'ez  de  grâces,  fié 
agitant  les  pics  devant  eux  & par  le  côté , comme 
s’ils  frottoient  la  terre  ; ce  pas  a fes  difficultés  pour 
l’exécuter  avec  précillon , lur-tout  en  tournant  par 
intervalles  réglés.  Nos  chorégraphes  pourroient  ea 
tirer  parti  dans  la  compofition  de  leurs  ballets,  & le- 
nommer  pas  de  calinda  ou  de  frotteur. 

Dans  les  affemblées  nombreufes  , le  tamloula  eft 
toujours  accompagné  d’une  ou  deux  efpeces  de  gui- 
tarre  à quatre  cordes , que  l’on  appelle  hani;as  ; les 
nègres  entremêlentcettemufique  de  chanfons  àvoix- 
feule  , dont  les  refrains  fe  répètent  en  chorus  par 
toute  la  troupe  , avec  beaucoup  de  jufteffe  ; ce  qui 
de  loin  , ne  produit  pas  un  mauvais  effet.  Article  di 
M.L£  Romain-. 

TAMBOUR,  {Artmilii.)  ce  mot  fignifie  égale- 
ment rinftrument  militaire  qu’on  nomme  autrement 
la  caife , & celui  qui  en  bat. 

L’inftrument  de  guerre  qu’on  nomme  tambour,  eft 
moins  ancien  que  la  trompette  : on  ne  voit  pas  que 
les  romains  s’en  foient  fervis  à la  guerre.  La  partie 
fur  laquelle  frappent  lesbaguettes,atoujours  été  une 
peau  tendue  : on  fe  lêrt  depuis  long-tems  de  peau  d© 
mouton.  Ce  qu’on  appelle  maintenant  la  caijje , par- 
ce qu’elle  eft  de  bois , a été  foiivent  de  cuivre  ou  de 
laiton, comme  le  corps  de  tymbale  d’aujourd’hui.  Lô 
tambour  eft  pour  l’infanterie  , comme  la  trompette 
pour  la  cavalerie;  & les  batteries  de  tambour  lont 
différentes,  fuivant  les  diverfes  rencontres:  on  dit 
battre  la  diant , Gc. 

On  fe  fert  du  tambour  pour  avertir  les  troupes  de 
difFérentes  occafions  de  lervice  , foit  pour  propofer 
quelque  chofe  h l’ennemi  ; cette  derniere  efpece  de 
batterie  s’appelle  chamade.  Chaque  régiment  d in- 
fanterie a un  tambour  major , k.  chaque  compagnie  a 
le  fien  particulier.  Battre  aux  champs,  ou  bartre  le 
premier-,  eft  aver-tirurt  corps  particulier  d infanterie, 
qu’il  y a ordre  de  marcher  ; mais  fi  cet  ordre  s’étend 
lur  toute  l’infanterie  d’une  armée , cette  battsrie 
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s'appelle  la  générale.  Battre  le  fécond  , ou  battre 
raifemblée , c’ell  avertir  les  foldats  d’aller  au  dra- 
peau. Battre  le  dernier,  c’eft  pour  aller  la  levée  du 
drapeau.  Battre  la  marche  , c’ell  la  batterie  ordon- 
née , quand  les  troupes  commencent  à marcher. 

Dans  un  camp  , il  y a une  batterie  particulière 
pour  regler  l’entrée  &:  la  fortie  du  camp  , & déter- 
miner le  tems  que  les  foldats  doivent  foriir  de  leurs 
tentes.  Battre  la  charge , ou  battre  la  guerre , c’eft  la 
batterie  pour  aller  à l’ennemi;  battre  la  retraite, 
c’ell  la  batterie  ordonnée  après  le  combat , c’efl  aufli 
celle  qui  eft  ordonnée  dans  une  garnifon , pour  obli- 
ger les  foldats  à fe  retirer  fur  le  loir  dans  leurs  cafer- 
nes  ou  chambrées  ; battre  en  tumulte  & avec  pré- 
cipitation , fe  dit  pour  appeller  promptement  les 
Ibldats  , lorfque  quelque  perfonne  de  qualité  palfe 
inopinément  devant  le  corps- de-garde  , & qu’il  faut 
faire  la  parade  ; on  bat  la  dianc  au  point  du  jour  , 
dans  une  garnifon,  mais  lorfqu’une armée  fait  un  fie- 
ge,  il  n’y  a que  les  troupes  d’infanterie  qui  ont  mon- 
té la  garde , & fur-tout  celles  de  la  tranchée,  qui  faf- 
fent  battre  la  dianc  au  lever  de  l'aurore,  alors  cette 
batterie  eft  fuivie  des  premières  décharges  de  canon 
que  l'obfciirité  de  la  nuit  avoit  interrompues,  par 
rimpofiîbilité  de  pointer  les  pièces  à propos  fur  les 
travaux  des  alTiegés.  Quand  un  bataillon  eft  fous  les 
armes , les  tambours  lont  fur  les  ailes  , fie  quand  il 
délile  , les  uns  font  polies  à la  tete  , les  autres  dans 
les  divifions  ^ i la  queue.  Dicî.  mil.  ( Z?.  /.  ) 

Tambour  , {^Lutk.  ) cet  inllrument  a plufieurs 
parties  qu’il  faut  dilb'nguer  ; il  y a le  corps  ou  la  cai^'e. 
On  peut  la  l'aire  de  laiton  ou  de  bois.  Communément 
on  la  fait  de  chene  ou  de  noyer.  Sa  hauteur  ell  égale 
ù'fa  largeur.  Les  peaux  dont  on  la  couvre  fe  ban- 
dent par  le  moyen  de  cerceaux,  auxquels  font  atta- 
chées des  cordes  qui  vont  d’un  cerceau  à l’autre;  ces 
cordes  fe  ferrent  par  le  moyen  d'autres  petites  cor- 
des , courroies  ou  nœuds  mobiles  lut  les  premières. 
Chaque  nœud  cmbralTe  deux  cordes.  Le  nœud  ell 
fait  de  peau  de  mouron.  Les  faéleurs  , au-lieu  de 
nœud,  difent  tirant.  Les  peaux  du  tambour  font  de 
mouton , 6c  non  d’âne.  On  les  choifit  foites  ou  foi- 
bles , félon  l’ctendue  du  lambow.  Il  y a la  peau  de 
delTus  , fur  laquelle  on  frappe  avec  les  bag  uettes  ; & 
la  peau  de  deflbus , qui  ell  traverfée  d’une  corde  à 
hoyau  qui  s’étend  aulii , 6c  qu’on  appelle  le  timbre 
du  tambour.  Le  timbre  ell  fait  d'une  feule  corde  mife 
en  double  , ou  de  deux  cordes.  11  ell  fixé  d’un  bout 
iur  le  cerceau  , & de  l’autre  il  pafi’e  par  un  trou  , au 
fortir  duquel  on  l’arrête  avec  une  cheville , qui  va 
en  diminuant  comme  un  folîèt  ou  cône.  La  corde 
QU  le  timbre  fe  tend  plus  ou  moins , félon  qu’on  force 
plus  ou  moins  la  cheville  , dont  le  diamètre  augmen- 
tant à mefure  qu’on  l’enfonce  davantage  , bande  le 
timbre  de  cet  accroilfement.  Les  cercles  qui  tiennent 
ou  ferrent  les  peaux  fur  la  caille  s’appellent  vergetés. 
Il  en  ell  des  baguettes  comme  des  battans  de  clo- 
ches , il  faut  les  proportionner  à la  grolî'eur  du  tum- 
bour. 

Ce  tambour  s’appelle  tambour  militaire  ; mais  il  y 
en  a de  deux  autres  fortes  ; l’un  qu'on  appelle  lam- 
bourde Provence.  Il  ne  différé  proprement  du  premier 
qu’en  ce  qu’il  ell  plus  long  ; on  l’appelle  plus  com- 
munément tambourin.  L’autre  , qui  s’appelle  tambour 
de  bafque  : c’ell  une  efpece  de  fas  couvert  d’une 
feule  peau , dont  la  caiffe  qui  n'a  que  quelques  doigts 
de  hauteur  , cfl  garnie  tout-autout  ou  de  grelots  ou 
de  lames  fonores.  On  le  tient  d’une  main  , 6c  on  le 
frappe  avec  les  doigts  de  l’autre. 

La  hauteur  6c  la  largeur  des  tambours  doivent  gar- 
der entr’elles  les  mêmes  proponions  que  les  cloches, 
pour  faire  les  accords  qu’on  louhalte.  Si  l’on  veut  que 
quatre  tambours  fonnent  ut , mi  ,fol , ar , il  faut  que 
leurs  hauteurs  fuient  eutr’elles  comme  Igs  noihbr.es 
4, 5,6, 8. 
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Les  plus  grandes  peaux  qu’on  puiffe  trouver  pouf 
ces  inllrumens  n’ont  que  deux  piés  6c  demi  de  large* 

Il  faut  de  l’oreille  pour  accorder  des  ra/nioarjen- 
treux.  Il  en  faut  aulTi  beaucoup  pour  battre  desmefu- 
res , 6c  une  grande  légèreté  & fermeté  de  mains  pour 
battre  des  mefurcs  compofées  8c  des  mouvemens 
vdfs.  C’ell  la  force  des  coups  plus  ou  moins  violens 
qui  doit  fcparer  les  mefures , 6c  diffinguer  les  tems. 
Il  faut  que  les  intervalles  des  coups  répondent  à la 
durée  des  notes  de  l’air. 

Tambour,  membrane  du,  {Anatomie.')  autrement 
dite  le  tympan  de  l'oreille  ell  une  pellicule  mince, 
tranfparcnte , 6c  un  peu  plate  , dont  le  bord  cH  rond 
6c  fortement  engagé  dans  la  rainure  orlnculaire  , qui 
diflingue  le  conduit  offeux  de  l’oreiUe  externe  d’avec 
la  caiffe  Avitamboitr.  Elle  cil  très-bandee  ou  tendue, 
fans  être  tout-;i-fait  plate  ; car  du  côté  du  conduit 
externe  , elle  a une  concavité  légèrement  pointue 
dans  le  milieu  ; ôc  du  coté  de  la  caiffe  , elle  a une 
convexité  qui  va  pareillement  en  pointe  dans  le  mi- 
lieu qui  ell  fait  comme  le  centre. 

Ccîîe  membrane  , en  partie  cornue  dès  le  tems 
d'Hippocrate,  ell  lituée  obliquement.  La  partie  fupé- 
rieure  de  fa  circonférence  ell  tournée  en-dehors  ,6cla 
partjeinférieure  ell  tournée  en  dedans,  conformément 
à la  direélion  de  la  rainure  offeufe.  Elle  ell  compofée 
de  lames  très-fines  6c  très-adroitement  collées  enfem- 
ble,  arrofées  de  vaiffeauxfanguinsdécouvetts  6c  injec- 
tés par  Ruifeh.  Lalame  externe  ell  uneproduflion  de  la 
peau  6c  de  l’cpiderme  du  conduit  auditifexterne.  On 
les  en  peut  tirer  enfemble  comme  un  doigt  de  gant. 
La  lanic  interne  n’ell  que  la  continuation  du  périolle 
de  la  caiffe.  On  peut  encore  rlivifer  chacune  de  ces 
lames  en  d’autres,  principalement  après  avoir  fait 
macérer  la  membrane  entière  dans  de  l’eau.  Elle  ell 
couverte  extérieurement  d’une  toile  mucilagineufe 
très-cpaiffe  dans  la  première  enfance. 

L’^enfonccment  du  centre  de  la  membrane  du  tam-^ 
lotir  ou  peau  du  tympan  fe  fait  par  l'attache  de  l’of- 
felet,  appelle  marteau , dont  le  manche  ell  fortement 
collé  à la  face  interne  de  la  membrane , depuis  la  par- 
tie fupérieure  de  la  circonférence  jul'qu’au  centre  oii 
ell  attaché  le  bout  du  manche. 

Le  périolle  du  tympan  produit  celui  des  offelcts; 
il  devient  affezvilîble  par  l’injcélion  anatomique  qui 
fait  paroître  des  vaiffeaux  capillaires,  irès-difiinéle- 
ment  ramifiés  fur  la  furface  de.ces  oflèlets.  Il  fe  con-* 
tinue  furies  deux  fenêtres,  6c  s’inlinue  dans  le  conduit 
d’Eullachi  où  il  s’efface  en  l'e  confondant  avec  la  mem- 
brafle  interne  du  conduit. 

On  fait  des  gens  qui  peuvent  éteindre  une  bougie 
en  faifant  fortir  de  l’air  par  le  conduit  de  l’oreille  ; 
d’autres , en  fumant , en  font  fortir  de  la  fumée  de 
tabac , ce  que  j’ai  vu  exécuter  par  quelques  perl'onnes 
quand  j’étois  en  Hollande. 

Quelques-uns  croient  que  cela  ne  peut  arriver 
que  parce  que  le  tympan  ell  percé  ; mais  la  perfo- 
ratipn  du  tympan  cauleroif  une  furdité  quelque-tcms 
après  ; or  comme  je  n’ai  point  vu  les  perfonnes  de 
ma  connolffance  qui  rendaient  la  fumée  par  l'oreille, 
perdre  l'ouie  en  tout,  ni  en  partie , pendant  plufieurs 
années , cette  explication  tombe  d’elle-mcme.  D’au- 
tres veulent.,  avec  Dionis  , que  la  membrane  du  tam- 
bour ne  tient  pas  également  à toute  la  circonférence 
du  cercle  offeux  dans  lequel  elle  ell  enchâllce,  mais 
qu’il  y a à la  partie  fupérieure  un  endroit  auquel 
elle  ell  moins  collée  , & par  où  quelques-uns  peu- 
vent faire  paffer  la  fumée  qu’ils  ont  dans  la  bouche. 
Il  ell  certain  qu’il  faut  qu’il  y ait  alors  quelque  ou- 
verture ; mais  Dionis  ne  dit  point  avoir  vu  cet  en- 
droit décollé  ou  détaché  dont  il  parle.  Divers  ana- 
tomillçs  l’ont  inutilement  cherché  avec  beaucoup 
de  loin,  & dans  plufieurs  l'ujets.  Valfalva  , en  fiiifant 
des  injections  dans  le  canal  d’Eullachi , n’a  jamais  pw 
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fiwt  paffer  aucune  liqueur  dans  le  conduit  de  l’oreille, 
mais  cette  expérience  ne  prouve  rien  contre  le  paf- 
lage  de  la  fumée  ou  de  l’air.  U imagine  pourtant  d’a- 
voir trouvé  un  paffsge  dans  un  autre  endroit  du  eam- 
hour,  dans  des  têtes  de  perfonnes  mortes  de  maladie 
&.  de  mort  violente.  Covper  alTiire  qu’on  trouve 
cette  ouverture  à l’endroit  fupérieur  de  cette  mem- 
brane. Rivinus  & quelques  autres  foutiennent  que  le 
tambour  eft  percé  dans  l’endroit  ou  le  manche  du 
marteau  s’attache  à fa  tête  , & que  c’eft  par-là  que  la 
fumée  du  tabac  paffe.  Cependant  plufieurs  anatq- 
miftes  du  premier  ordre  cherchent  en  vain  ce  petit 
trou  oblique  dont  parle  Rivinus  , & ce  n’eft  vraif- 
femblablement  qu’un  jeu  de  la  nature  : carRuyfch 
dit  avoir  rempli  lâ  caifie  du  tambour  de  vif-argent  par 
le  canal  d’Eullachi , & que  rien  de  ce  métal  fluide  ne 
trouva  d’iffue  vers  l’oreille  extérieure. 

On  ne  regarde  plus  la  membrane  du  tambour  commt 
le  principal  organe  de  l’ouie  depuis  une  expérience 
qu’on  fit  à Londres  fur  deux  chiens , & qui  eft  meri-- 
tionnée  dans  Willis  & dans  les  afles  delafociété 
royale.  On  prit  deux  chiens  , on  leur  creva  le  tym- 
pan , &ils  n’entendirent  pas  moins_  bien  qu’aupara- 
vantlavoixde  ceux  qui  les  appelloient , cependant 
peu  de  tems  après  ils  perdirent  l’ouïe.  Peut-être  cette 
membrane  fert-elle  de  prélude  ou  de  préparation  à 
l’ouïe  même.  Derham  penfe  qu’un  de  fes  grands  ufa- 
ges  eft  de 'proportionner  les  fons  à l’organe  inté- 
rieur ; que  par  fa  tenfion  & fon  relâchement  elle  fe 
met  à l’unilTon  avec  toutes  fortes  de  fons , comme  la 
prunelle  fe  proportionne  aux  divers  degrés  de  lu- 
mière. Une  preuve  de  i’ufage  de  cette  tenfion  & de 
ce  relâchement  de  la  membrane  du  tambour  en- 
tendre dillinclement  les  fons  c’eft  ^que  les  fourds 
entendent  plus  facilement  au  milieu  d un  grand  bruit. 
Or,  fuivant  Derham  , qui  a fait  fur  ce  fujet  de  pro- 
fondes recherches  , voici  la  maniéré  dont  les  impref- 
fions  dufonfe  communiquent  au  nerf  auditif. 

Premièrement , elles  agiflént  fur  le  tympan  & fur 
le  marteau  , enfuite  le  marteau  agit  fur  l’enclume , 
celui-ci  fur  l’os  orbiculaire  & fur  l’étrier  , & enfin 
l’étrier  communique  cette  aâion  au  nerf  auditif;  car 
la  bafe  de  l’étrier  ne  couvre  pas  feulement  la  fenê- 
tre ovalaire  au-dedans  de  laquelle  le  nerf  eft  fitué  , 
mais  une  partie  de  ce  nerf  même  fe  répand  fur  cette 
bafe.  Il  eft  vraiflemblable  que  c’eft-Ià  la  maniéré  dont 
fe  fait  l’ouïe , ajoute-t-il , parce  que  le  tympan  étant 
remué  , on  peut  voir  tous  les  petits  olfelets  fe  re- 
muer en  même-tems  , &:  poufier  la  bafe  de  l’étrier 
alternativement  dehors  , dans  le  trou  & dans  la  fenê- 
tre ovalaire.  On  le  voit  dans  la  taupe , on  le  peut 
voir  aufli  dans  les  oreilles  des  autres  animavix  avec 
foin  , & de  maniéré  que  les  parties  gardent  leur  fi- 
tiiation  naturelle. 

Le  tympan  eft  bandé  & relâché  par  le  moyen  des 
petits  mincies  qui  s’attachent  au  marteau  : mais  com- 
ment cette  membrane  fe  bande  & fe  relâche-t-elle  fi 
promptement?  comment  communique-t-elle  fans 
notre  volonté  & avec  tant  de  proportion  les  divers 
iremblemens  de  l’air  aux  autres  parties  de  l’oreille 
interne  ? C’eft  , répond-on  , une  membrane  feche  , 
mince , tranfparente  , ces  conditions  la  rendent  très- 
propre  à cet  ufage  ; s’il  lui  furvient  quelque  altéra- 
tion en  ces  qualités , il  en  arrive  des  duretés  d’oreille  ; 
tout  cela  eft  vrai , mais  tout  cela  n’explique  point 
une  infinité  de  phénomènes  qui  concernent  l’ouïe  , 
les  fons  & la  mufique. 

Les  ufages  que  quelques  anatomiftes  aftïgnent  au 
tympan , comme  les  feuls  & les  principaux  , favoir 
de  fermer  l’entrée  à l’air  froid  du  dehors , à la  pouf- 
fiere  de  à d’autres  chofes  nuifibies  , ne  font  que  des 
ufages  fubalternes  ou  du  fécond  ordre  : c’eft  comme 
fl  l’on  difoit , que  la  peau  d’un  tambour  ne  fert  qu’à 
«mpêcher  qu’il  n’entre  de  l’air  & delapouftlere  dans 
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lacaifte.  {Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Tambour  , c’eft  , dans  la  Fortification  ^ une  tra- 
verfe  dont  on  fe  fert  pour  empêcher  les  communi- 
cations du  chemin  couvert  aux  redoutes  & lunettes 
d'être  enfilées.  Foye^  Redoute.  Foyei  aufli  PI.  IV. 
de  Fonfication  ;^.\es  traverfes  des  communica- 
tions des  places-d’armes  R6cP,  aux  lunettes  ou  re- 
doutes A 6i.  B. 

Le  tambour , outre  l’avantage  qu’il  a de  couvrir  les 
communications  de  l’enfilage , fert  encore  à les  dé- 
fendre ou  à flanquer.  ( Q ) 

Tambour  , {M.arlne.')  c’eft  un  affemblage  de  plu- 
fieurs planches  clouées  liir  les  jettereaux  de  l’epe- 
ron  , 6c  qui  fervent  à rompre  les  coups  de  mer  qui 
donnent  lur  cette  partie  de  la  proue. 

Tambour  , f.  m.  ( Hydraul.  ) eft  un  coffre  de 
plomb  , dont  on  fe  fert  dans  un  baffm  pour  raffem- 
bler  l’eau  qu’on  doit  diftribuer  à différentes  condui- 
tes, ou  à plufieurs  jets.  Marmite. 

Ce  peut  être  encore  un  tuyau  triangulaire,  fait 
d’une  table  de  plomb , dont  on  forme  un  tuyau  de 
différentes  grofleurs  par  les  deux  bouts , pour  ra- 
corder  un  tuyau  de  fix  pouces  de  diamètre  fur  un  de 
trois,  (/f) 

Tambour  , en  Architeclure , c’eft  un  mot  qui  fe 
dit  des  chapiteaux  corinthiens  & compofites , à caufe 
qu’ils  ont  quelques  reffemblances  à l’inftrument  que 
les  François  appellent  tambour;  quelques-uns  l’ap- 
lent  vafi , & d’autres  campan , cloche , &c. 

On  fe  fert  aufli  du  mot  tambour  pour  exprimer  un 
retranchement  de  bois  couvert  d’un  plafond  ou  d’un 
lambris  pratiqué  dans  le  côté  d’un  porche  ou  vefti- 
bule , ou  en  race  de  certaines  églifes  , afin  d'empê- 
cher la  vue  des  paffans  & l’incommodité  du  vent  par 
le  moyen  des  doubles  portes. 

Tambour  fignifie  aufli  un  arrondiffement  de  pierre  ^ 
dont  plufieurs  forment  le  fut  d’une  colonne  qui  n’eft 
pas  auffi  haut  qu’un  diamètre. 

On  appelle  encore  «û/TzioKr chaque  pierre,  pleine 
ou  percée , dont  le  noyau  d’un  efcalier  à vis  eft  com- 
pofé.  (Z>.  J.') 

Tambour  , en  Méchanique,  eft  une  efpece  de 
roue  placée  au-tour  d’un  axe  ou  poutre  cylindrique, 
au  fommet  de  laquelle  font  deux  leviers  ou  barons 
enfoncés  pour  pouvoir  plus  facilement  tourner  l'axe, 
afin  de  foulever  les  poids  qu’on  veut  enlever,  f^oyei 
kys.  dans  le  tambour  ^ TouR  6”  Treuîl. 

Tambour  , maniéré  de  broder  au  tambour.  Le 
tambour  eft  un  inftrument  d’une  forme  circulaire  , fur 
lequel,  par  le  moyen  d’une  courroie  & d'une  bou- 
cle , ou  de  différens  cerceaux  qui  s’emboîtent  les  uns 
dans  les  autres,  on  tient  tendue  une  toile  ou  une 
étoffe  légère  de  foie  , fur  laquelle  on  exécute  avec 
une  aiguille  montée  fur  un  manche  , & qui  a fa  for- 
me particulière,  le  point  de  chaînette  , foit  avec  un 
fil  de  foie  nue,  ou  couvert  d’or  ou  d’argent,  & 
cela  avec  une  vîteffe  une  propreté  furprenante. 
Avec  ce  fcul  point , on  forme  des  feuilles , des  fleurs, 
des  ramages , & une  infinité  d’objets  agréables  dont 
on  embellit  l’ctolfe  deftinée  à des  robes  & autres  ufa- 
ges. f'oye^  dans  nos  Planches  le  tambour  & fes  de- 
tails, raiguille,  & même  la  maniéré  de  travailler, 
qu’elles  feront  concevoir  plus  clairement  que  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  dire. 

Pour  broder  au  tambour  lorfque  l’étoffe  eft  montée 
fur  le  métier , on  prend  la  foie , on  y fait  un  nœud  , 
on  la  prend  de  la  main  gauche  , on  en  étend  une  por- 
tion en  prenant  le  nœud  entre  le  bout  du  pouce  & le 
bout  de  l'index  , & paffant  le  fil  entre  le  doigt  du  mi- 
lieu & le  troifieme  fous  l’étoffe  tendue  ; on  tient  l’ai- 
guille de  la  droite  ; on  paffe  l’aiguille  à-travers  l’étoffe 
en-deffus  ; on  accroche  la  partie  de  la  foie  tendue 
avec  le  crochet  de  l’aiguille  ; on  tire  l’aiguille  , la 
foie  vient  en-deffus  & forme  une  boucle.Oaretourne 
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raîgüllle , la  foie  fort  de  fon  crochet  ; on  renfonce 
raiguilie  entre  les  deux  brins  de  la  boucle  ; on  tourne 
la  (oie  en-deflbus  fur  l’aiguille  ; on  tire  l’aiguille  , la 
foie  fe  place  dans  fon  crochet  lorfque  fa  pointe  ell 
fur  le  point  de  fortir  de  l’étoffe  ; quand  elle  en  ell 
fortie  , elle  attire  la  foie  de-rechef  en  boucle  ; on  fait 
pafî'er  cette  boule  fur  la  première  ; 6c  l’on  continue 
de  faire  ainli  des  petites  boucles  égales  , ferrées , & 
paflées  les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  a fait  appeller 
l’ouvrage  chainttu. 

L’aiguille  , l’écrou  du  manche  &le  crochet  font 
dans  la  meme  diredfion.  C’eft  l’écrou  qui  dirige  le 
mouvement. 

Si  l’on  travaille  de  bas-en-haut , on  tourne  le  fil 
autour  de  l’aiguille  fur  l’aiguille  , c’efi-à-dire  que 
quand  le  fil  commence  à pafler  fur  elle  , elle  cft  en- 
tre le  fil  & le  corps  de  celui  qui  brode. 

Si  l’on  travaille  debas-en-haut,  au  contraire  quand 
on  commence  le  tour  du  fil  fur  l’aiguille  , c’efl  le  fil 
qui  ell  entre  le  brodeur  & l’aiguille. 

Comme  l’aiguilie  eil  groffe  par  en-bas , & eft  me- 
nue par  la  pQÎnte , le  trou  qu’elle  fait  cfl  large , & le 
crochet  qui  ell  à la  pointe  paffe  fans  s’arrêter  à l’é- 
toffe. 

Tambour  , f,  m.  {^Luthirie.')  machine  ronde  qui 
toute  feule  fertàfaire  jouerdesorguesfansle  fecoiirs 
de  la  main.  Sur  ce  tambour  il  y a des  reglets  comme 
fur  un  papier  de  mufique , & à la  place  des  notes  , il 
y a des  pointes  de  fer  qui  accrochent  6l  font  baifler 
les  touches  félon  Je  fon  qu’on  defireen  tirer.  (Z>.  J.) 

Tambour  , ( umie  de  Boïjjdier,  ) les  ouvriers  qui 
les  font  les  appellent  chauffe  chemifes,  C’eft  une  ma- 
chine de  bois  ou  d’ofier  en  forme  de  caifle  de  vérita- 
ble tambour , haute  de  quatre  à cinq  piés  , 6c  large 
d’un  pié  & demi , avec  un  couvercle.  Au  milieu  de 
cette  machine  eff  tendu  un  réfeau  à claire  voie , fur 
lequel  on  met  une  chemife  ou  autre  linge.  Il  y a def- 
fous  un  réchaud  plein  de  charbon  pour  chauffer  ou 
fécher  cette  chemife  ou  autre  linge.  {D.  /.) 

Tambour  , en  terme  de  Conjîfeur,  efl  un  tamis  fort 
fin  pour  pafler  du  liicre  en  poudre,  yoyei  les  PI.  du 
Confiffeur  & leur  cxplic.  La  première  eft  le  couvercle  ; 
la  fécondé  efl  le  tamis , & la  troifieme  la  boite  qui  re- 
çoit les  matières  qui  ont  paffé  au-travers  du  tamis. 
Ces  trois  pièces  s’ajuflent  enfemble,  en  forte  que  le 
tamis  entre  dans  les  deux  autres. 

Tambour  , ( Horlogerie.')  nom  que  l’on  donne 
ordinairement  à cette  piece  d’une  montre  que  les 
horlogers  appellent  le  barillet.  Voye^^  Barillet  , & 
Us  Planches  de  L' Horlogerie. 

Tambour,  ouvrage  de  Menuifer'u  ^ qui  fe  plaçoit 
autrefois  devant  les  portes  pour  empêcher  l’entrée  du 
vent  ; il  n’eft  plus  d’ufage  que  pour  les  églifes. 

Tambour  fe  dit  aufii  de  la  menuiferie  qui  recouvre 
quelque  faillie  dans  un  appartement. 

Tambour  , {Paum'ur.  ) c’efl  une  partie  du  grand 
mur  d’un  jeu  de  paume  , qui  avance  dans  le  jeu  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Le  tambour  commence  à-peu- 
près  à la  moitié  de  la  diflance  de  la  corde  de  la  grille, 
& continue  jufqu’à  la  grille  , ce  qui  rétrécit  Je  jeu  de 
paume  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  dans  cet 
cfpace.  Les  jeux  de  paume  appelles  n’ont  point 
de  tambour^  il  n’y  a que  ceux  qu’on  nomme  des  de- 
dans. 

Tambour  , ( Serrur.)  piece  d’une  figure  ronde 
qui  en  renferme  d’autres  , comme  on  voit  aux  ferru- 
res des  coffres-forts.  Les  permis  font  montés  dans  le 
tambour. 

T A.MBOVR, {Soierie.)  machine  fur  laquelle  on  por- 
te les  chaînes  pour  les  plier  , ou  pour  les  chiner. 

Tambours  , f.  m.  pJ.  { Sucrerie.  ) efpece  de  gros 
cylindres  de  fer  qui  fervent  à écrafer  les  cannes  , & 
en  exprimer  le  fuc  dans  les  moulins  à lucre.  On  les 
nomme  quelquefois  rouleaux  ; mais  c’efl  impropre- 


T A M ■ 877 

ment,  le  rouleau  n’étant  que  le  Cylindre  de  bois 
dont  on  remplit  le  tambour  , à-travers  duquel  palfe 
l’axe  ou  pivot  fur  lequel  U tourne.  Savary.  (D.J.) 

TAMBOURE-CISSA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botan.  ) 
arbre  de  l’îie  de  Madagafcar , qui  produit  un  fruit 
femblable  à une  pomme,  dont  la  propriété  efl  de 
s’ouvrir  en  quatre  lorfqu’il  efl  parvenu  à maturité; 
fa  chair  efl  remplie  de  grains  orangés,couverts  d’une 
peau  tendre  qui  donne  une  teinture  femblable  à celle 
du  rocou. 

TAMBOURIN,  f.  m.  forte  de  danfe  fort  à la  mode 
aujourd’hui  fur  nos  théâtres.  L’air  en  efl  très-gai , 6c 
fe  bat  à deux  tems  vifs.  Il  doit  être  à l’imitation  du 
Ilutet  des  Provençaux,  & la  baffe  doit  toujours  re- 
frapper la  même  note , à l’imitation  du  tambourin  ou 
galoubè,  dont  celui  qui  joue  du  flûtet  s’accompagne 
ordinairement,  (i) 

Tambourin  , Voyr{  Vanicle  Tambour. 

Tambourin  , ( Lutherie.  ) il  y a un  inflrumcnt  à 
cordes  6c  de  percufîion  de  ce  nom.  C’efl  un  long 
coffre  de  bois , fur  lequel  font  montées  des  cordes  de 
laiton  , que  l’on  frappe  avec  des  baguettes.  Celui  qui 
joue  de  cet  infiniment  le  tient  debout  de  la  main  ou 
plutôt  du  bras  gauche , & le  frappe  de  la  main  droite. 

Tambourin,  {terme  de  Jouaillier!)ou\ 
c’eft  une  perle  ronde  d’un  côté  & plate  de  l’autre  , 
qui  reffemble  à une  tymbale. 

TAMBRE  , LA  , ( Gèog.  mod.)  rivicre  d’Efpagne, 
en  Galice.  Elle  prend  ià  fource  dans  les  montagnes , 
au  nord  de  Compoflelie , d’oii  elle  court  au  fud-oueft 
& va  fe  rendre  dans  la  mer. 

TAME  , {Gèog.  mod.)  bourg  à marché  d’Angle- 
terre , dans  Oxfordshire , fur  la  riviere  de  Tame , qui 
fe  joignant  à riffis  , prend  le  nom  de  Thamile.  P'oyer 
Thamise. 

TAMER , LA  , ( Gèog.  mod.  ) riviere  d’Angleterre. 
Elle  a fa  fource  dans  Devonshire  , qu’elle  fépare  de 
la  province  de  Cornouaille  ; fon  embouchure  efl  dans 
le  havre  de  Pllmouth.  {D.J.) 

TAMETANES , ( HiJl.  hat.  Botan.  ) fruit  de  l’île 
de  Madagafcar , dont  la  racine  efl  auffr  jaune  que  du 
fafran  , & dont  on  lé  fert  pour  la  teinture.  C’efl  la 
meme  qui  efl  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  urru. 
mtr'ux, 

TAMIA , {Gèog.  ancl)  ville  delà  grande-Bretagne. 
Ptolomée,  Uv,  ll.ch.  iij.  la  donne  aux  Vacomagi., 
6c  la  place  au  voifinage  de  Banatia  6c  d’Alaca-Caf- 
tra.  Cambden  croit  que  cepourroit  être  aujourd’hui 
Tanéa , lieu  d’Ecolfe  au  comté  de  Rols.  {D.  J.) 

TAMINES  , {Gèog.  anc.)  Tamyna  ; ville  de  l’Eu- 
bée  , dans  le  territoire  de  la  ville  d’Erctrie  , félon 
Strabon,  liv.  X.p.  447.  & Etienne  le  géographe. 
C’eft  près  de  cette  ville  que  les  Athéniens  défirent 
les  Chalcidiens  qui  étoieut  commandés  par  Caillas, 
& par  Taurofthene  freres. 

T AMIS, f.  Xï\.{Cra'inur?)  inflrumentqui  fertàpalfer 
des  drogues  pulvérifées  quand  on  en  veut  féparer 
la  partie  la  plus  fine  d’avec  celle  qui  efl  la  plus  grolfie- 
re.  On  s’en  fert  auflî  pour  couler  les  liqueurs  compo- 
fées  & en  ôter  le  marc.  Le  tam'is  efl  fait  d’un  cercle 
de  bois  mince  6c  large  à dlfcrétion  , au  milieu  duquel 
efl  placé  un  tiflli  de  toile  , de  foie  , de  crin  , ou  de 
quelqu’autre  toile  claire, luivant  l’ulage  qu’on  en  veut 
faire.  C’eft  dans  la  partie  fupérieure  du  tamis  que 
l’on  met  la  drogue  pulvérifée  , &:  oîi  l’on  verfe  la  li- 
queur qu’on  veut  épurer.  Lorfque  les  drogues  qu’on 
a deifein  de  tamiler, s’ évaporent  facilement,  on  met 
un  couvercle  au  tamis , quelquefois  tout  de  bois , 6c 
quelquefois  avec  le  cercle  de  bois  , 6c  le  defl'us  de 
cuir.  Savary.  {D.  J.) 

Tamis  , en  terme  de  Blanch'iffer'ie  , efl  un  cerceau 
garni  d’untiffiide  corde  formant  diversquarres , avec 
lequel  on  ramaflé  les  pains. 

Tamis  , injirument  de  Cjùm'tt  L/  de  Pharmacie  ; 
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fert  à hâter  la  préparation  des  poudres  fubtiles  ÿ en 
réparant  les  parties  les  plus  atténuées  des  parties  les 
plus  groflîeres  , auxquelles  on  fait  effuyer  une  nou- 
velle trituration  , qu’on  tamife  de  nouveau  , & ainfi 
fucceffiveinent , 6'c.  Les  tamis  dont  on  fe  fert  dans 
les  laboratoires  de  chimie  & les  boutiques  des  Apo- 
ticaires  , font  couverts  ou  découverts.  Les  derniers 
ne  ditferent  en  rien  des  tamis  les  plus  vulgaires  , du 
tamis  ou  fas  à palier  la  farine  , é’c.  Il  ell  de  crin  ou 
de  foie,  félon  qu’on  le  veut,  d’un  tilTu  plus  ou  moins 
ferré  ; cette  efpece  de  tamis  ne  fert  qu’à  préparer  les 
poudres  les  plus  groflîeres  & les  moins  volatiles , ou 
qui  font  tirées  des  matières  les  plus  viles.  Les  tamis 
font  compofés  de  trois  pièces  ; celle  du  milieu  ell  un 
tamis  ordinaire  ; les  deux  autres  lont  un  couvercle 
& un  fond  formé  par  un  parchemin  ou  une  peau 
tendue  fur  un  cercle  de  bois  mince.  Ces  tamis  , qui 
font  les  plus  ufués  & les  mieux  entendus , lervent  à 
la  préparation  des  poudres  les  plus  fubtiles , les  plus 
volatiles  & les  plus  précieufcs.  f^oyc^  Pulvérisa- 
tion , Chimie  & Pharmacie. 

Tamis  , ( injinimem  de  Chapelier.  ) les  Chapeliers 
fe  fervent  du  tamis  de  crin  , au  lieu  de  l’inllrument 
qu’ils  appellent  arçon , pour  faire  les  capades  de  leurs 
chapeaux.  ( Z).  /.  ) 

T AM  is , ( terme  d' Organise,  ) piece  de  bois  percée, 
à-travers  de  laquelle  patient  les  tuyaux  de  l’orgue , & 
qui  fert  à les  tenir  en  état. 

Tamis  ^ÇTapi£erie  detomure.')  les  laineurs  qui  tra- 
vaillent aux  tapifléries  de  tonture  de  laine  , ont  plu- 
fieurs  tamis , comme  de  grands  pour  palier  & prépa- 
rer leurs  laines  hachées  , & de  très-petits , qui  n’ont 
pas  quelquefois  deux  pouces  de  diamètre  , pour  pla- 
cer ces  laines  fur  le  coutil  peint  & préparé  par  le 
peintre.  ( Z).  /.  ) 

TAMISAILLE  , f.  f.  ( Marine.  ) petit  étage  d’une 
flûte , qui  efl  pratiqué  entre  la  grande  chambre  & la 
dunette  , & dans  laquelle  paffe  la  barre  du  gouver- 
nail. 

TAMISE,  LA,  (^Gèo^.mod.')  Voye^  Thamise. 
(^-^•) 

Tamise  ,f.  f.  ( Phyf.  fi*  Gêog.  ) grande  riviere  qui 
pafle  à Londres.  L’eau  de  cette  riviere  que  l’on  garde 
dans  des  tonneaux  à bord  des  vailïeaux,  s’enflamme 
apres  avoir  rendu  long-tems  une  odeur  puante  ,lorf- 
u’on  expofe  une  chandelle  allumée  au  trou  du  bon- 
on  tout  récemment  ouvert.  M.  Mufchenbrockcon- 
jefture  que  cela  vient  des  huiles  des  infeftes  qui  fe 
font  pourris  , & que  la  pourriture  a enfuite  conver- 
tis en  une  efpece  d’efprit  volatil.  Mullch.  ejj'.  de 

phyf’ 

TAMISER  , l’action  de  , ( Phtrmac.  ) en  latin 
cribraùo  ; c’eft  l’aflion  de  palier  une  fubftance  au  ta- 
mis , pour  féparer  les  parties  fines  d’avec  les  grof- 
fieres  , foit  que  la  fubffance  mife  au  tamis  foitfeche  , 
pulvérifée  ou  humide  , comme  la  pulpe  des  graines , 
les  fruits  ouïes  racines. 

Quelles  que  foient  les  fubflances  réduites  en  pou- 
dre dont  le  mélange  doit  former  un  médicament , il 
convient  de  les  palier  toutes  enfemble  à-travers  un 
tamis  ; fans  quoi  le  médicament  pourra  être  différem- 
ment énergique  dans  les  différentes  parties  , & par 
conféquent  agir  inégalement , c’eft-à-dire  , plus  for- 
tement dans  un  endroit  que  dans  l’autre.  Lors  donc 
qu’on  auraà  mêler  des  fubffances  plus  friables  & plus 
fortes  les  unes  que  les  autres , d'untillu  différent  ,& 
plus  ou  moins  adhérentes:  cpmme  les  unes  ne  man- 
queront pas  de  palier  dans  le  tamis  plus  prompte- 
ment que  les  autres  , il  efl:  nécefl'aife  de  les  remuer 
enfemble  après  qu’elles  auront  été  tamifées.  Cet  avis 
paroîtra  fuperflu  à quelques  perfonnes  , qui  ne  juge- 
ront pas  fort  efléntiel  de  prendre  cette  précaution  ; 
mais  elles  changeroient  d’avis , fi  elles  connoilioient 
les  accidens  qui  fiu-vienncnt  tous  les  jours , lorfque 
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le  jalap , l’ipccacuanha  & autres  Ingrédiens  fem- 
blables , dont  les  vertus  confiffent  dans  les  parties 
les  plus  réfineufes , ont  été  mal  mélangés  ; or  cela 
peut  arriver  d’autant  mieux  , que  ces  parties  réli- 
neufes  étant  aufiî  les  plus  fragiles  , fe  broyent  plus 
facilement  dans  le  mortier  , & paffent  les  premières 
à-travers  le  tamis. 

D’ailleurs  , rien  n’eft  plus  commun  che2  les  Dro- 
guilles  , que  de  mettre  tout  d’un  coup  dans  un  mor- 
tier , deux  ou  trois  fois  plus  d’un  ingrédient  qu’il  n’t  n 
faut  pour  l’ufage  aftuel  ; de  prendre  fur  cette  quan- 
tité la  dofe  marquée  par  le  médecin  , & d’enfermer 
le  fuperflu  dans  un  petit  vaiffeau.  Or  toutes  les  par- 
ties d’un  ingrédient,  n’ayant  pas  la  meme  verni  , fi 
l’on  ne  prévient  les  inconvéniens  réfukans  de  c<?tte 
efpece  d’hétérogénéité, les  premiers  malades au'ont 
une  dofe  trop  forte  ; & les  derniers  , qui  ne  trouve- 
ront plus  que  la  partie  fîbreufe  & ligneufe  , auront 
une  dofe  trop  foible , & feront  trompés  dans  leuf 
attente.  ( Z).  ) 

TAMISEUR , f.  m.  ( Verrerie.  ) on  nomme  ainfi 
celui  qui  prépare  & tamife  les  charrées  qui  fervent 
à la  fonte  des  matières  dont  on  fait  le  verre. (Z?./.) 

TAMlING  , f.  m.  ( Corn.  ) c’eff  le  nom  que  les 
Siamois  donnent  à cette  efpece  de  monnoie  & de 
poids  que  les  Chinois  appellent  taél.  Le  taël  de  Siam 
ell  de  plus  de  la  moitié  plus  foible  que  le  taél  de  la 
Chine  ; enforte  que  le  cati  fiamois  ne  vaut  que  huit 
taëis  chinois  , & qu'il  faut  vingt  taéls  fiamois  pour  le 
cati  chinois.  A Siam  , le  tamling  ou  laëlie  lubdivife 
en  quatre  ticals  ou  baats  , le  tical  en  quatre  mayons 
ou  felings,la  mayon  en  deux  fouangs,  chaque  fouang 
en  deux  fompayes , la  fompaye  en  deux  payes  , &C 
la  paye  en  deux  clams , qui  n’efl  qu’une  monnoie  de 
compte  ; mais  qui , en  qualité  de  poids  , pefe  douze 
grains  de  ris  ; enforte  que  le  tamling  ou  taël  fiamois 
efl  de  fept  cens  foixante-huit  grains.  Voye-^  Tael  , 
Dicîionn.  de  Commerce. 

TAMMESBRUCK,  ( Gèog.  rnod.')  en  latin  vul- 
gaire Aogeripontum  ; petite  ville  d’Allemagne  , dani 
la  Thuringe  , près  de  l’ünftrutt.  Elle  appartient  à 
réleûeur  de_  Saxe  , & ce  n’efl  proprement  qu’un 
bourg.  ( Z).  /.) 

TAMNA,  (Géog^.  anc.^  ville  de  l’Arabie  heureufe. 
Pline  , L.  VI.  c.  xxviij.  la  furnomme  Tamna  templorum; 
c’efl  la  même  ville  que  Ptolomée,  liv.  VI.  ch.  y,  ap* 
pelle  Thumna.  ( D.  /.  ) 

TAMNUS  , f.  m.  (^Botan.  ) Tournefort  difllngue 
deux  efpeces  de  ce  genre  de  plante , nommée  par  les 
anciens  Botanifles  bryonia  nigra, nom  que  les  Anglois 
lui  donnent  encore  WdcA  vulgairement  ap- 

pellce  en  François  fceau  de  Notre-Dame , ou  racine 
vierge.  La  première  efpece  efl  à fleur  jaune  pâle , tam- 
nus  raetmofa  , jiore  minore , lutto  pallefcentc  , I.  R.  H. 
lOi. 

C’efl  une  plante  farmenteufe , auflî-bien  que  la 
bryone  blanche  ; mais  elle  pouffe  de  menus  farmens 
fans  mains  , qui  s’élèvent  en  ferpentant , & s’entor- 
tillant autour  des  plantes  voifines  : fes  feuilles  font 
attachées  par  des  queues  longues  , & rangées  alter- 
nativement ; elles  ont  prefque  la  figure  de  celles  du 
cyclamen , mais  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  , & 
fouvent  plus  pointues , d’une  belle  couleur  verte  lui- 
fante , tendres , d’un  goût  vifqueux.  Ses  fleurs  fortent 
des  aiflelles  des  feuilles  ; ellesfont  difpofées  en  grap* 
pes , ayant  chacune  la  forme  d’un  petit  baffin , taillé 
ordinairement  en  fix  parties  , de  couleur  jaune-ver- 
dâtre , ou  pâle.  Quelques-unes  de  ces  fleurs  qui  ne 
font  point  nouées , tombent  fans  laiffer  aucun  fruit  ; 
mais  celles  qui  font  nouées  , laiffent  après  elle  une 
baie  rouge , ou  noirâtre  , cui  renferme  une  coëffe 
membraneufe , remplie  de  quelques  femences  : fa  ra- 
cine ell  grande  , greffe , tubéreufe , prefque  ronde  , 

noire 


T A M 

noire  en  dehors  , blanche  en  dedans  , profonde  dans 
la  terre  , d’un  goût  âcre. 

La  fécondé  efpcce  eft  appellée , par  le  même  Tour- 
ncfort  , tamnui  bacàfera  ^finn  majoré  albo  , /.  R,  H. 
202.  Ses  feuilles  font  affez  femblables  à celles  du  li- 
feron.  Ses  fleurs  font  faites  comme  celles  de  l’elpece 
précédente  , mais  plus  grandes  , & de  couleur  blan- 
che. Ses  baies  naiffent  une  à une , feparées  & at- 
tachées chacune  à un  pédicule  court  , qui  fort  de 
l’aifTelie  des  feuilles  ; chaque  baie  n’cft  guere  moins 
grofle  qu’une  cerife,  & contient  quatre  ou  cinq  fe- 
mcnces  ; fa  racine  eft  empreinte  d’un  fuc  gluant. 

Lhme  6c  l’autre  efpece  de  tumniis  croilTentdansIes 
bois  ; leurs  racines  font  un  peu  purgatives  hydrago- 
gues.  ( Z>.  /.  ) 

TAMOATA  , f.  m.  nat.  Iclhiologie.  ) nom 

d'un  poiffon  d’eau  douce  d’Amérique  , appelle  par 
les  Portugais  foldido,  C’eff  un  petit  poiflbn  oblong, 
à tête  applatie  , en  quelque  maniéré  comme  celle  de 
la  grenouille  ; Ibn  mufeau  elf  petit , ayant  k chaque 
angle  un  filet  en  guile  de  barbe  ; il  n'a  point  de  dents , 
& fes  yeux  font  extrêmement  petits.  Il  a huit  na- 
geoires , deux  aux  ouies  , dures  comme  des  cornes  ; 
deux  fur  le  ventre,  moins  dures;  une  fur  le  milieu 
du  dos , une  autre  près  de  la  queue , & une  autre  à 
l’oppofite  fur  le  ventre  ; fa  queue  fait  la  huitième  na- 
geoire ; fa  tête  efl  couverte  d'une  peau  dure  comme 
de  l’écaille;  fon  corps  eft  revêtu  d’une  efpece  de  cof  e 
de  mailles  , faite  d’une  fubftance  dure  , écailleufe  , 
dentelée  dans  les  bords  , de  couleur  de  rouille  de  fer; 
ce  poiffon  paffe  pour  être  un  manger  délicieux.  Marg- 
gravii  , hiji.  Brajil.  ( Z).  /.  ■) 

TAMOATARANA  , f.  f ( Hijî,  nat,  Botan  . exot.  ) 
nom  d’une  plante  bulbeufe  qui  croît  au  Bréfil , dont 
on  mange  les  bulbes , comme  nous  mangeons  les  pa- 
tates. Ray , hijî.  plant.  ( Z).  7.  ) 

TAMOLE  , i.  m.  (Zf//?.  mod.')  les  tamoUs  font  les 
chefs  du  gouvernement  des  Indiens,  des  îles  Caro- 
lines  ; ils  laiffent  croître  leur  barbe  fort  longue , com- 
mandent avec  empire,  parlent  peu,  & affeûent  un 
air  fort  relervé.  Lorfqu’un  tamoU  donne  audience  , 
il  paroît  affis  fur  une  table  élevée  , les  peuples  s’in- 
clinent devant  lui  , reçoivent  fes  ordres  avec  une 
obéiffance  aveugle , & lui  baifent  les  mains  & les 
pics  , quand  ils  lui  demandent  quelque  grâce  ; il  y a 
pliifieurs  tamoles  dans  chaque  bourgade.  (Z>.  Z.) 

TAMORISA  , ( Geogr.  anc.')  contrée  des  états  du 
Turc,  en  Europe;  cette  petite  contrée  elf  dans  la 
haute  Albanie , au  couchant  de  l’Ochi  ida , & a pour 
chef-lieu  un  bourg  de  fon  nom.  (Z).  Z.) 

T A MP  ER  , en  terme  de  Frifeur  d'éioff':s , c’cfl  ap- 
puyer le  friloir  lur  l’étoffe , par  le  moyen  d’une  tam- 
/c , voyt:^  Tampe,  de  maniéré  qu’elle  entre  bien 
dans  les  inégalités  du  fable  dont  il  eff  enduit , & eue 
la  laine  puiffe  finvre  l’ordre  du  frifer. 

T A M P E S , 1 . f.  en  terme  de  Frifeur  d'étofes  , font 
des  morceaux  de  bois  ronds  qui  fe  mettent  à force 
entre  le  frifoir  & une  piece  de  bois  qui  regne  , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit , le  long  du  chaffis , au  mi- 
lieu du  fommet.  Voyelles fig,  & UsPla/tches  de  U Dra- 
perie. 

TAMPICO  , (Géog.  mod.')  lac  de  l’Amérique  fep- 
tentonale  , dans  la  nouvelle  Efpagne , au  gouverne- 
ment de  Panuco , & au  lud  de  la  riviere  de  Panuco , 
<iont  une  des  branches  fort  du  lac.  {D.  Z.) 

TAMFLON , f.  f.  terme  de  Tijfcrand  ^ forte  de  petits 
rots  dont  les  Tifferands  de  fervent , lorfqu’ils  veu- 
lent augmenterlalaifeoiilargeur  de  leurs  toiles. 

TAMPOÉ  , f.  m.  (Z/i/Z  nat.  Bot.  exot.)  nom  d’un 
fruit  des  Indes  orientales,  approchant  en  figure  du 
mangouffan  , mais  bien  moins  jjon  ; fon  écorce  eft 
encore  plus  épaiffe  que  celle  du  mangouilan  , il  eft 
fans  couronne , & dé  la  couleur  de  nos  pommes-poi- 
|cs.  Les  Indiens  le  mangent  dansies  endroits  où  de 
Tome  XK 
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meilleurs  fruits  leur  manquent.  ( Z?.  Z.  ) 

TAMPON  , ( Fortificai.  ) efpece  de  bouchon  qui 
fert  à fermer  l’ouverture  d’un  vaiffeau  , ou  à retenir 
la  poudre  dans  une  arme  à feu.  Foye^  Bourre  6* 
Bouchon. 

Ce  mot  eft  françois , quoiqu’il  y en  ait  qui  le  dé- 
rivent de  l’anglois  tap , canelle  ou  robinet. 

Quand  on  charge  un  mortier  ou  quelque  autre  pie- 
ce d’artillerie , on  met  ordinairement  après  la  pou- 
dre , une  petite  piece  ronde  de  bois  pour  féparer  la 
bombe  , le  boulet  ou  la  cartouche  , de  la  poudre  à 
canon  ; cette  piece  s’appelle  un  tampon^  & fert  â don- 
ner plus  de  force  au  coup  de  la  piece  d’artillerie.  K. 
Mortier.  Ckambers. 

Le  tampon  ou  le  bouchon  , dont  on  recouvre  le 
fourrage  & le.boulet,ne'conrribue  en  rien  k augmen- 
ter la  violence  du  coup  ; il  fert  feulement  à raffem- 
bler  la  poudre  , & à diminuer  l’intei-vaile  qui  eft  en- 
tré la  poudre  ôc  le  boulet  ; c’eft  une  erreur  de  croire 
qu’un  bouchon  plus  gros  qu’un  autre  & refoulé  par 
un  plus  grand  nombre  de  coups , porte  plus  loin.  Si 
en  refoulant  le  bouchon  , il  pouvoit  acquérir  la  du- 
reté d’un  corps  folide , & une  forte  adhéfton  aux  pa- 
rois de  l’arne  de  la  piece , comme  cela  arrive  aux  bal- 
les des  carabines  ou  aux  tampons  , chaffés  avec  force 
pour  les  pétards  pratiqués  dans  le  roc  ; il  eft  conftant 
que  ladiilîcuhé  que  la  poudre  qui  s’enflamme,  ren- 
conîrerqit  à challèr  le  boulet , donnant  lieu  à une  in- 
flammation plus  complette , ilen  recevroit  une  plus 
grande  impulfion  : mais  l’on  doit  avoir  de  ces  deux 
objets  un  fentiment  bien  différent, car  comme  le  four- 
rage eft  compofé  de  parties  fleviblcs  &r  détathées  , 
qui  n’ont  aucune  adhéfion  avec  les  parois  de  la  piè- 
ce ; quelle  réfiftance  peut-il  oppofer  à la  violence  de 
la  poudre  ? A l’égard  de  la  poudre , lorfqu’c-lle  eft  réu- 
nie dans  le  plus  petit  volume  qu’elle  peut  occuper 
naturellement  ; il  ne  faut  pas  penier  qu’en  la  refou- 
lant pour  la  réduire  dans  un  plus  petit  cfpace  , elle 
en  acquiert  plus  d’aélivlté  , puifque  ce  n’eft  qvî’au- 
tant  qu  ’il  y a des  interfticcs  fenfibles  entre  les  grains, 
que  le  teu  de  celle  qui  s’enflammera  la  première  , 
peut  s’introduire  pour  allumer  lerefte:  ce  qui  eft  ft 
vrai , que  quand  elle  eft  battue  & réduite  en  pulve- 
rain  dans  une  arme  a teu , elle  ne  s’allume  que  luc- 
ceffivement  ; ainlî  l’on  peut  conclure  que  le  l'eul  avan- 
tage qu’on  tire  du  bouchon  pofé  fur  la  poudre  , eft 
feulement  de  la  raffembler  dans  le  fond  de  la  cham- 
bre, & d’empêcher  quand  elle  eft  enflammée  , qu’el- 
le ne  fe  dilate  autour  du  vent  du  boulet. 

Quant  au  bouchon  qu’on  met  fur  le  boulet , il  eft 
abfqlument  inutile  , fi  ce  n’eft  dans  les  cas  où  l’on  eft 
obligé  de  le  foutenir  pour  tirer  horilbntalement  ou 
de  haut  en-bas;  mais  peu  importe  qu’il  loit  refoulé 
ou  non  , pourvu  qu’il  ne  permette  pas  au  boulet  de 
rouler  dans  la  piece.  Saint-Remy  ^ troilicmc  édition 
des  mémoires  d' Artillerie.  (Q) 

Tampon  , f.  m.  {Hydr.)  eft  une  cheville  de  bois 
ou  un  morceau  de  cuivre  applati , rivé  &:  fondé  au 
bout  d’un  tuyau  , à deux  pies  de  la  fouche  d'un  jet. 
Quand  on  ne  fe  fert  que  d’un  tampon  de  bois  on  le 
garnit  de  linge  , on  frette  le  tuyau  d’une  rondelle  de 
fer  afin  de  pouvoir  coigner  le  tampon , fans  craindre 
de  fendre  le  tuyau. 

On  fe  fert  encore  de  tampons  de  bois  dans  les  jau- 
ges , pour  boucher  les  trous  qui  ne  fervent  point. 
{K) 

Tampons  , (^Marine.)  ce  font  des  plaques  de  fer,; 
de  cuivre  ou  de  bois,  qui  fervent  à remédier  aux' 
dommages  que  caufent  les  coups  de  canon  qu’un 
vaifléaii  peut  recevoir  dans  un  combat. 

Tampons  ou  Tapons  de  canon,  pla-, 

ques  de  liège , avec  lefquelles  on  bouche  l’ame  du' 
canon , afin  d’empêcher  que  l’eau  n’y  entre. 

Tampons  ou  Tapons  d’ecubiers,  {Marine  V 
TTrtt 
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pièces  de  bois , longues  à-peu-près  de  z pics  Sc  de- 
ini  qui  vont  en  diminuant,  & dont  i’ufage  eft  de  fcr- 
oier  les  écubiers , quand  le  vailFeau  eft  à la  voile.  Il 
y en  a qui  font  échancrées  par  un  coté , afin  de  bou- 
cher les  écubiers  fans  ôter  les  cables , qu’on  fait  paf- 
fer  par  l’échancrure  ; au  défaut  de  bois  , on  fait  des 
tampons  avec  des  facs  de  foin , de  bourre , &c. 

Tampons  , f.  m.  pl.  i^Archh^  ce  font  des  chevil- 
les de  bois , que  l’on  met  dans  des  trous  percés  dans 
im  mur  de  pierre , pour  y faire  entrer  une  patte  , un 
clou  , &c.  ou  que  l’on  met  dans  les  rainures  des  po- 
teaux d’une  cloifon  , pour  en  tenir  les  panneaux  de 
maçonnerie , ou  dans  les  folives  d’un  plancher , pour 
en  arrêter  les  entrevoux. 

On  appelle  aufîi  tampons  de  petites  pièces  dont  les 
menuifiers  rempliffent  les  trous  des  noçuds  de  bois  , 
& qui  cachent  les  clous  à tête  perdue  , des  lambris 
& des  parquets.  Davileu  {D.  7.) 

Tampons  , en  termes  de  Cloutier  cT épingles  , ne  font 
autre  chofe  que  deux  oreilles  de  fer  qui  lont  fcellces 
dans  une  pierre , & dans  lefquelles  tourne  le  fufeau 
ou  axe  de  la  meule.  Voye^  l es  figures , PL  du  Cloutier 
■d'épingles. 

TampoK,  f.  m.  {terme  de  Graveur.')  les  graveurs 
en  taille  douce  fe  fervent  d’une  efpece  de  molette 
faite  d’une  bande' de  feutre  roulée  qu’ils  appellent  un 
tampon. 

Tampon,  f.  m.  {terme  d^Imprimeur en  taille-douce.  ) 
c’eft  un  morceau  de  linge  tortillé  pour  ancrer  la 
planche. 

Tampon  , f.  m.  {terme  de  Luthier.)  c’eft  la  partie 
de  la  flûte , ou  du  flageolet , qui  aide  à faire  l’embou- 
chure de  la  flûte  ou  du  flageolet,  ôc  iert  à donner  le 
vent. 

Tampon,  dans  les  tuyaux  de  bois  des  orgues,  eft 
iinepiece  de  bois  E,fig.^o.Pl.n°.i,  tTOrgue.,  doublée 
de  peau  de  mouton , le  duvet  en-dehorS  , dont  l’ufa- 
ge  eft  de  boucher  le  tuyau  par  en-haut;  ce  qui  le  fait 
defeendre  d’une  o£fave  au-deffous  du  fon  que  le 
tuyau  rend  quand  il  eft  ouvert.  Le  tampon  eft  armé 
d’une  poignée  F,  placée  à fon  centre  , laquelle fert 
à le  retirer  ou  à l’enfoncer  à dilcrétion  , jiifqu’à  ce 
que  le  tuyau  rende  un  fon  qui  foit  d’accord  avec 
celui  d’un  autre  tuyau  fur  lequel  on  l’accorde. 

TAMPONNER,  V.  aét.  (CPm/k.)  c’eft  fermer  avec 
uu  tampon. 

TAMUADA , ou  TAMUDA , ( Géog.  anc.  ) fleu- 
ve de  la  Mauritanie  tiiigitanc, félon Pomponius- Mê- 
la , liv.  /.  ch.  iij.  Ce  fleuve  fe  nomme  aujourd’hui  la 
Bédit , il  arrofe  le  pays  des  Arabes.  C’eft  vrail- 
femblablement  le  Tkaludu  de  Ptolomée.  ( D.  J.) 

TAMUSIGA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Maurita- 
nie tingitane.  Ptolomée  la  marque  fur  la  côte  de 
rOcéan , entre  le  port  d’ricrcule  6c  le  promontoire 
Ufaditim.  Le  nom  moderne  eft  Fifdfield.,  félon  Mar- 
fnol  ; Tcfeltner , félon  Caftald,  & Frejfa , félon  Niger. 

TAMWORTH,  {Géog.  mod,  ) bourg  à marché 
d’Angleterre,  dans  Staftdrdshire.  Il  eftarrofépar  le- 
Tamer,  6c  envoie  deux  députés  au  parlement. 

T.AMUZ  , f.  m.  ( Calendrier  dis  Hehreux.)  mois  des 
Juifs  , quatrième  de  l’année  fainte  , & dlxietn^e  de 
Tannée  civile  , qui  repondoit  aux  mois  de  Juin  6c  de 
Juillet.  Le  dix-feptieme  jour  de  ce  mois , les  Juifs  cé- 
lebroicnt  un  jeûne  , en  mémoire  du  châtiment  dont 
Dieu  punit  l’adoration  du  veau  d’or.  {D.J.) 

TAMYNA  , ( Géog.  anc.)  ville  de  l’Eubie,  dans, 
le  territoire  d’Erétvic , félon  Strabon , liv.  X.  p.  447. 
Plutarque  parhrde.  la  plaine  de  Tamynes  , dans  la 
vie  de  Phocipn. 

TAMYRACA,  {Géog,  anc.')  ville  de  la  Sarma- 
tie  européenne  , près  d;i  golfç  Carejnite.,  félon  Pto- 
lomée  , l.  Ilî.  ch.  V.  Eiienne  le  géographe  6cle  pé- 
riple d’Arrien^  Strabon  , liv.  ^11,  pag.  3 o^.  coonoît . 
«Uns  le  même  endroit  un  grpmpçfpirç  ûomroéXti/^- 
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6cun  golfe  appelle  Tamyracus  finus  ; maïs  H rîè 
parle  poipt  de  ville  , ni  fur  ce  promontoire  , ni  luf 
ce  golfe.  ( D.  .f.  ) 

TAMYRSA  , ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Phénicie. 
Strabon  , liv.  XVÎ.  p.  y65.  le  met  entre  Béryte  6c 
Sidon.  Le  nom  moderne  eft  Damor , félon  quelques- 
uns. 

TAN  , f.  m.  ( Tannerie  & Jardinage.  ) l’écorce  dit 
chêne  hachée  6c  moulue  en  poudre  par  les  roues  d’un 
moulin  àtan  ; on  s’en  fert  à la  préparation  des  cuirs. 
Voyei  Ecorce  & Tannerie, 

Le  tan  nouveau  eft  le  pluseftimé  , carlorfqu’il  efl 
vieux  6c  furanné , il  perd  une  partie  de  fa  qualité  qui 
le  rend  propre  à condenfer  ou  à boucher  les  pores 
du  cuir;  de  forte  quepluson  laifl'e  les  peaux  dans  le 
tan  , plus  elles  acquièrent  de  force  ôc  de  fermeté. 

Toute  autre  partie  du  chêne , de  quelque  âge  oit 
grandeur  qu’il  puifle  être  , 6c  tout  taillis  de  chêne , 
Ibnt  pour  le  moins  aufli  bons  à faire  du  tan , que  l’é- 
corce de  cet  arjjre. 

Apres  que  l’on  a amafle  cette  matière , il  faut  11 
faire  bien  fécher  au  foleil,  la  ferrer  dans  un  endroit 
fec , 6c  la  garder  dans  cet  état  jufqu’à  ce  qu’on  l’em- 
ploie ;6r  pour  la  réduire  en  poufllere,  on  peut  feier 
ou  fendre  menu  le  plus  gros  bois , afin  de  pouvoir 
être  diminué  encore  par  un  inftrument  dont  les  tan- 
neurs fe  fervent  pour  cet  effet.  Après  quoi  on  le  fait 
fécher  de  nouveau  dans  un  four , 6c  enfin  on  le  fait 
moudre  au  moulin  à tan,.  Voyer^  MoULiN.  Aude-» 
faut  du  bois  de  chêne  , on  peut  fe  fervir  de  celui 
d’épine. 

Ce  tan  eft  un  engrais  fort  chaud  propre  aux  ana- 
nas qui  ne  peuvent  fupporter  la  vapeur  du  fiimief 
de  cheval. 

TAN.A,  {Géog.  anc)  ou  TANAS  , fleuve  d’Afri- 
que , dans  la  Mauritanie  , entre  Lares  ôc  Capfa.  Sa- 
lufte  en  parle,  in  Jugurih.c.  x. 

TANAGER  , {Géog anc.)  fiexive  d’Italie,  dans  la 
Liicanie, aujourd’hui  le  Negro  : Virgile,  Géorg.  LUI* 
y.  ij>i,  lui  donne  l’épithete  de  ficcus  ; 

Furit  mugitihus  œther 

Concujfus  , filvaque  ^ & ficci  ripa  TanagrL 

Mais  ou  les  chofes  ont  changé  depuis  le  tems  de  Vir- 
gile , ou  ce  poëte  ne  connoifl'oit  ce  fleuve  que  de 
nom  ; reproche  que  l’on  peut  faire  également  à Pom- 
ponius Sabinus  , qui  fait  un  torrent  de  Tanager. 

Celfus  Cittadinus  , écrivant  à Ürtelius  , nie  abfo- 
lument  que  ce  fleuve  foit  un  torrent , qui  n’a  d’eau 
que  dans  le  tems  des  pluies.  Le  Tanager.^  dit-il  , 
préfentement  le  , eft  un  fleuve  qui  en  reçoit 

d’autres  dans  fon  lit;  par  exemple  , celui  que  l’on 
appelle  la  botta  di  Picorno  , ainfi  nommé  de  l’ancien- 
ne ville  Picernum  , auprès  de  laquelle  il  prend  fa 
fource.Le  Tanager?.  la  fiennedans  le  mont  Albidine, 
maintenant  il  morue  Poniglione  , 6c  il  fe  jette  dans 
le  Siler , connu  maintenant  fous  le  nom  de  Sélo. 
Peut-être  Virgile  a-t-il  appellé  le  Tanager  ficcus  , 
parce  qu’il  fe  perd  fous  la  terre  , pendant  un  efpace 
de  quatre  6c  non  pas  de  vingt  milles  , comme  le  dit- 
Pline  , liv.  II.  ch.  iij.  {D.J.) 

TANAGRA  , ( Géog.  anc.  ) 1°.  ville  de  Grece 
dans  la  Béotie,  aii  voifinage  de  Thcbcs  ; Dicéàrque' 
la  met  au  nombre  des  villes  fituées  fur  l’Euripfe  : 
Strabon  neanmoins  , L IX.  p.  400 , 403  , & 4'Oj 
6c  Ptolomée  , L JII.  c.  xv.  la  marquoient  à quelque 
dirtance  de  la  mer,  quoique  fon  territoire- pût  s’é- 
tendre, jufqu’à.  la  côte.  Tanagia-éiott  ^ cent  trente - 
ftades.de  la  ville  Oropus  , à-deux  cens  de  celle  de 
Platée.  Etienne  le  géographe  appelle  cette  ville  Gé- 
phyra^  6c  Strabon  donne  à feshabitans,  le  nom  de- 
Géphyçécns. 

Tanagra  de  Béode  , eft  la  patrie  de  Corinne , Allé 
cl‘Achélotlorç-6c  de  Procratie  ; elle  étoit  contemi>o-  - 
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raine  de  Plndare , avec  lequel  elle  étudia  la  Poélie 
fous  Myrtis  , femme  alors  très-diftinguée  par  ce  ta- 
lent. Corinne  n’acquit  pas  moins  de  gloire  que  fa 
maîrrefle  , & fe  mêloit  quelquefois  de  donner  à Pin- 
dare  d’excellens  avis , loit  comme  étant  plus  âgée , 
foit  à titre  de  plus  ancienne  écoliere.  Elle  lui  con- 
feilloit , par  exemple  , au  rapport  de  Plutarque,  de 
négliger  moins  le  commerce  des  mules , 6c  de  mettre 
en  œuvre  dans  les  poélies  la  fable  qui  en  devoit  faire 
le  fonds  principal , auquel  les  figures  de  l’élocution, 
les  vers,  Scies  rythmes,  ne  dévoient  fervir  que  d’af- 
faifonnemens.  Pindare,  dans  ledefi'einde  profiter  de 
cette  leçon,  fit  une  ode  que  nous  n’avons  plus,  mais 
dont  Plutarque  6c  Lucien  nous  ont  confervé  les  pre- 
miers vers  : en  voici  la  traduftion. 

« Chanterons-nous  le  fleuve  Ifmene,  ou  la  nym- 
» phe  Mélie  à la  quenouille  dorée  , ou  Cadmus,  ou 
w la  race  facrée  de  ces  hommes  nés  des  dents  qu’il 
» fema,  ou  la  nymphe  Thcbé  à la  coëffure  bleue  , 

» ou  la  force  d’Hercule  à toute  épreuve,  ou  la  gloire 
» 6c  les  honneurs  du  réjoiiifTant  Bacchus,  ouïes  nô> 
» ces  d’Harmonie  aux  blanches  mains  » ? 

Pindare  ayant  fait  voir  cette  ode  à Corinne , celle- 
ci  lui  dit  en  riant , qu’il  falloir  lemer  avec  la  main  , 
6c  non  pas  à plein  fac , comme  il  avoit  fait  dans  cette 
piece , où  il  fembloit  avoir  pris  à tâche  de  ramallér 
prefque  toutes  les  fables. 

Corinne  dans  la  fuite  entra  en  lice  contre  Pindare, 
& le  vainquit,  dit-on,  jufqu’à  cinq  fois , quoiqu’elle 
lui  fût  fort  inférieure.  Mais  deux  circonftances  , re- 
marque Paulânias , contribuèrent  à ce  grand  fuccès  : 
l’une  , que  fes  poéfies  écrites  en  dialette  éolien , fe 
faifoient  entendre  beaucoup  plus  facilement  à fes  au- 
diteurs, que  celles  de  Pindare  compofées  en  do- 
rien  : l’autre , qu’étant  une  des  plus  belles  femmes 
de  fon  tems  , ainfi  qu’on  en  pouvoit  juger  par  fon 
portrait , les  agrémens  de  la  perlbnne  avoient  pii 
féduire  les  juges  en  l'a  faveur  ; Pindare  appella  de  ce 
jugement  inique  à Corinne  elle-même. 

Le  tombeau  que  les  Tanagréens  éleverent  à la 
gloire  de  cette  dame , fublilloit  encore  du  tems  de 
Faufanias  , ainfi  que  fon  portrait , où  elle  étoit  re- 
préfentée  la  tête  ceinte  d’un  ruban,  pour  marque 
des  prix  qu’elle  avoit  remportés  fur  Pindare  à The- 
bes.  Il  ne  nous  refte  que  quelques  fragmens  de  fes 
poéfies , fur  lefquels  on  peut  confulter  la  bible  grec- 
que de  Fabricius. 

Z®.  Tanagra  eft  encore  dans  Ptolomée , /.  Fl.  c. 
jv.  une  ville  de  la  Perfide  dans  les  terres. 

3°.  Stace  parle  d’une  Tanagra  de  l’Eubée.  (Z?.  /.) 
TANAIDE  , ( MythoL.  ) furnom  de  Vénus  : Clé- 
ment Alexandrin  dit  qu’Artaxercès  roi  de  Perle , fils 
de  Darius , fut  le  premier  qui  érigea  à Babylone , à 
Sufe , &;  à Ecbaiane  , la  Itatue  de  Vénus  Tanaïde , 6c 
qui  apprit  par  fon  exemple  aux  Perfes , aux  Baftres, 
& aux  peuples  de  Damas  6c  de  Sardes,  qu’il  fâlloit 
l’honorer  comme  déelfe.  Cette  Vénus  étoit  partitu- 
lierement  vénérée  chez  les  Arméniens , dans  une 
contrée  appellée  Tanaàis , près  du  fleuve  Cyrus , 
félon  Dion  Caflius  , d’où  la  déelî'e  avoit  pris  fon  fur- 
nom  , 6c  d’où  fon  culte  a pu  paffer  chez  les  Perfes. 
C’étoit  la  divinité  tutélaire  des  efclaves  de  l’un  6c 
de  l’autre  fexe  ; les  perfonnes  mêmes  de  condition 
libre,  confacroient  leurs  filles  à cette  déeffe;  & en 
vertu  de  cette  confécration , les  filles  étoient  autori- 
fées  par  la  loi  à accorder  leurs  faveurs  à un  étranger 
avant  leur  mariage , fans  qu’une  conduite  aulH  ex- 
traordinaire éloignât  d’elles  les  prétendans.  (ZJ,  Z.) 

TAN  Aïs  , (^Géog.  anc.  ) fleuve  que  Ptolomée, 
/.  F.c.jx.  Pline,  l.  III.  c.  iij.  6c  la  plupart  des  an- 
ciens géographes  donnent  pour  la  borne  de  l’Euro- 
e & de  l’Afie.  Il  étoit  appelle  Sylm  ou  SiLii  par  les 
abitans  du  pays , félon  Pline , /.  FI.  c.  vij.  6c  Eu- 
ftathe  , l’auteur  du  livre  des  fleuves  6i  des  monia- 
To/ne  XF, 
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gnes,dit,  qu’avant  d’avoir  le  nom  de  Tanaïs  ^ i( 
avoit  celui  d'Xrnaionius.  Le  nom  moderne  eft  le 
Don  ; les  Italiens  l’appellent  Tuna  ; on  lui  a quel- 
quefois donné  le  nom  de  Danube , ce  qui  n'eft  pas 
iurprenant  ; puifque  ceux  du  pays  donnent  indiffé- 
remment le  nom  de  D >n  au  Danube  6c  au  Tandis  ; 
Ciofanus  dit  que  les  hahitans  du  pays  appellent  ce 
fleuve  Amèdnti  o.a  doit  s’en  rapporter  à fon  témoi- 
gnage. Ptolomée  6c  Pline  difent  que  le  Tandis  prend 
la  fource  dans  les  monts  Riphées  ; il  auroit  mieux 
valu  dire  dans  les  forêts  Riphées  ; car  il  n’y  a point 
de  montagnes  vers  la  fource  du  Don  y mais  bien  de 
valles  forêts. 

Le  Don  eft  maintenant  un  fleuve  de  la  Ruflîe , qui 
vient  du  RefTan  , 6c  tombe  dans  la  mer  Noire,  au- 
defTous  d’Afoph , dans  la  Turquie  europeane , après 
un  cours  de  plus  de  trois  cens  lieues. 

La  ville  d’Afoph  eft  auffî  nommée  Tandis  par  Pto- 
lomée, /.  UL  c.  V.  Etienne  le  géographe  lui  donne 
le  titre  à'inirepàc.  Enfin  , les  peuples  de  la  Sarmatie 
européanequi  habitoientfur  le  bord  du  TanaA,  dans 
l’endroit  où  ce  fleuve  fe  courbe , font  nommés  Ta-, 
natta  par  le  même  Ptolomée.  ( O.  /.  ) 

T AN  APE  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Ethiopie,  fous 
l’Egypte;  c’eft  la  même  que  Napaca;  6c  c’etoit,  fé- 
lon Dion  Caflius , I.  LIF.  la  réfidence  de  la  reine  de 
Candace.  (Z).  Z. ) 

TANARO  , LE,  ( Géog.  moi.  ) en  latin  Tanarus ^ 
rivlere  d’Italie  ; elle  prend  ia  l'ource  dans  l’Apennin, 
fur  les  confins  du  comté  de  Tende  , arrofe  dans  fon 
cours  les  provinces  de  Foflano  , de  Chérafeo  , d’Al- 
bétano , fe  groflit  de  diverfes  rivières  , 6c  vafe  jetter 
dans  le  Pô,  près  de  Baiugnana.  ( D.  J.  ) 

TANATIS  , ( Geog.  anc.  ) ville  de  la  haute  Mæ- 
fie , au  voifmage  du  Danube, félon  Ptolomée , l.  III. 
c.  jx.  qui  la  marque  entre  Ftminatium  legio  6c  Treta  ; 
Niger  la  nomme  Teriana.  ( D.  J.  ) 

1 ANAVAGÉE  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Irlande, 
dans  la  province  d'Ulfter;  elle  fépare  le  comté  d’An- 
trim  de  celui  de  Londonderri,  tombe  enfuite  dans 
l’Océan  feptentrional.  (Z?.  Z.) 

TANBA , autrement  TANSJU  ,((Péog-.  mod.  ) une 
des  huit  provinces  de  la  contrée  froide  du  nord , de 
l’empire  du  Japon;  on  la  divife  en  fix  diftriéls,  6c 
on  lui  donne  deux  journées  d’étendue  ; elle  eft  pafla- 
blement  bonne,  & produit  beaucoup  de  ris,  de  pois, 
6c  d’autres  légumes.  (D.  J ) 

TANCAZÈ  , LE  , {Géog.  mod.')  riviere  d’Abylîi- 
nie.  Elle  prend  fes  fources  dans  les  montagnes  qui 
féparent  les  royaume  d’Angofte  6c  de  Bagameder  , 
fépare  une  partie  du  royaume  de  Teghin  , & tombe 
dans  le  Nil.  Les  anciens  la  nommoient  Aftaharas. 
{D.J.) 

TANCHE  , f.  f.  ( Hift.  rtai.  Iclhiolog.  ) tinca  , poif- 
fon  de  riviere,  qui  eft  ordinairement  plus  petit  que 
la  carpe  ; on  trouve  cependant  quelquefois  des  lan-. 
ches  très-grofl'es  & qui  pefent  jufqu’à  vingt  livres.  Ce 
poifTon  eft  court  6c  épais  ; il  a en  longueur  trois  fois 
fd  largeur  ; le  bec  eft  court  & moufle  ; le  dos  a une 
couleur  noirâtre  , 6c  les  côtés  font  d’im  verd  jaunâ- 
tre , ou  de  couleur  d’or.  La  queue  eft  large  ; les 
écailles  font  petites  6c  très-adhérentes  à la  peau.  Tout 
le  corps  de  ce  poifTon  eft  couvert , comme  l'anguille , 
d’une  efpece  de  mucilage  , qui  le  rend  très-glUTant  , 
&,qui  empêche  qu’on  puifTe  le  retenir  dans  les  mains  ; 
fa  chair  a peu  de  goût  ; il  fe  plaît  dans  les  étangs  6c 
dans  les  rivières  marécageufes  dont  le  cours  eft  lent. 
Rai  , fy'iop.  mtih.  pifeiwn.  Foye^  PoiSSON. 

Tanche  de  mer  , tinca  marina.  On  a dominé  le 
nom  de  tanche  de  mer  à Tefpece  de  tourd  la  plus  com- 
mune; ce  poifTon  refTemblcjpar  fa  figure,  à la  tanche 
d’eau  douce  , mais  fes  écailles  font  plus  grandes.  Il  a 
neuf  pouces  de  longueur  ; il  eft  en  partie  d’un  rouge- 
jaunâtre  , 6c  en  partie  brun  ; ces  couleurs  font  dif- 
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pofécs  par  bandes  alrcrnatives  au  nombre  de  cinq  ou 
fix , qui  s’étendent  depuis  la  tête^  jufqu’à  la  queue. 
Le  bec  eft  oblon^  relevé  cn-deûus  ; les  Icvres  Ibnt 
cpaifiès  , charnues  , & excédent  les  mâchoires  ; l’ou- 
verture de  la  bouche  eft  petite  ; les  dents  des  mâ- 
choires rcffemblent  à celles  d’une  fcic.  Les  nageoires 
ont  de  belles  couleurs  , telles  que  le  rouge  , le  bleu 
Sc  le  jaune  , difpoles  par  petits  traits  : la  nageoire  de 
la  queue  a une  figure  arrondie  quand  elle  eft  éten- 
due. Rai  yfy’Jop.  mtth. pifeitm.  POISSON. 

TANDELET  , l.  m.  (^Jardinage.  ) terme  de  Fleu- 
rifte , qui  exprime  de  petites  couvertures  légères  qui 
prélervent  du  haie  les  belles  fleurs  plantées  en  pleine 
terre  ; ces  tandtUts  reviennent  à nos  bannes  de  toile 
que  l’on  tencllur  les  cerceaux  de  fer  pratiqués  au- 
deffus  des  belles  plate-bandes  de  fleurs. 

TANDELINS  , f.  m.  ( Salims.'^  ce  font  des  hottes 
de  fapins  qui  font  étalonnées  fur  la  mefure  de  deux 
vaxels.  Mais  cet  étalonnage  n’eft  pas  juridique.  Il  n’a 
lieu  quo-pour  l’intérieur  de  lafaline.  A’qycj  Vaxels. 

TANESIE  , f.  f.  ( Hijh  nat.  Botan.  ) tanactuim  ; 
genre  de  plante  à fleur  , compofée  de  plufleurs  fleu- 
rons profondément  découpés  , foutenus  par  un  em- 
bryon, 6c  renfermés  dans  un  calice  écailleux  &pref- 
que  hémifphérique  ; l’embryon  devient  dans  la  fuite 
une  lémcnce  qui  n’a  point  d’aigrette.  Ajoutez  aux 
caraftercs  de  ce  genre  que  les  fleurs  font  cpailfes , & 
qu’elles  naiffent  par  bouquets.  Tournefort , injl.  rei 
herb.  Voyez  Plante. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  , la  commune  , celle  qui  eft  à feuilles  frifées, 
& celle  que  nous  nommons  la  menihe-coq  , Vherbe  au 
coq  , le  coq  dis  jardins  qui  eft  décrite  ailleurs. 

La  tanijit  vulgaire  , tanacctum  vulgare  , luuum  , C. 
B.  P.  131. 1.  li.  H.  en  anglois , the  common 
ytUow-jiowiTT  d garden-ian:^y  , a la  racine  vivace  , 
longue  , divifée  en  plufleurs  fibres  qui  lérpentent  de 
côté  & d’autre.  Elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pies  , rondes  , rayées  , un  peu  velues  , 
moclleufes.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  - jaunâtre , 
grandes  , longues  , ailées  , dentelées  en  leurs  bords , 
d’une  odeur  forte  & d’un  goût  amer.  Ses  fleurs  naif- 
fent au  fommci  des  tiges  par  gros  bouquets  arrondis , 
rangés  comme  en  ombelles  , compofés  chacun  de 
pluiieurs  fleurons  évafés  6l  dentelés  par  le  haut , 
d’une  belle  couleur  jaune  dorée , luilântes , rarement 
blanches  , foutenues  par  un  calice  écailleux.  Il  fuc- 
cede  aux  fleurs  dei  fcmences  menues  & ordinaire- 
ment oblongues  , qui  noirciffent  en  mûriffant.  Cette 
plante  croît  par-tout , le  long  des  chemins  &:  des 
prés  , dans  les  champs  , aux  bords  des  foffes  , dans 
des  lieux  humides  ; elle  fleurit  en  Juillet  & Août. 
{D.J.) 

TanesiE.  ( Mat.  méd.')  tanejlc  ordinaln  , ou  herbe 
aux  vers  ; on  emploie  en  médecine  les  teiiilles  , les 
fleurs  àl  les  femences  de  cette  plante. 

La  tanejit  a une  odeur  forte  , defagréable , qui 
porte  à la  tête  , & une  faveur  amere  , aromatique  , 
un  peu  âcre.  Elle  donne  dans  la  diliillation  de  l’huile 
elfentielle , mais  en  petite  quantité. 

Ses  vertus  les  plus  reconnues  font  les  qualités 
vermifuges  , utérines  & carminatives.  L’infufiondes 
fleurs  , feuilles  ou  des  fommités  , foit  fleuries  , foit 
en  graines , eft  un  rcmede  fort  ordinaire  dans  les 
affeébons  vermineufes  & venteufes.  On  donne  auffi 
les  memes  parties  defféchées  & réduites  en  pondre 
dans  les  mêmes  cas  , foit  feules  , foit  mêlées  à d’au- 
tres remedes  carminatifs vermifuges.  (/^oj^^Car- 
MiNATiFS  & Vermifuges.)  La  teinture  tirée  avec 
le  vin  eft  auffi  d’ufage  dans  les  mêmes  maladies  , & 
plus  encore  dans  les  fupprefiions  des  réglés.  L’infii- 
lion  de  canejîe  convient  encore  très-bien  pour  faire 
prendre  dans  cette  derniere  maladie  , par-deffus  des 
bols  emmenagogues. 
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Le  fuc  , qui  eft  moins  ufité  que  tous  ces  autres  re- 
medes , eft  encore  plus  puiffant , & doit  être  regardé 
comme  un  très-bon  remede  contre  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler.  On  peut  le  donner  à la  dofe 
de  deux  gros  jiifqu’à  demi-once,  foit  feul,fbit  étendu 
dans  cptatre  onces  d’eau  diftillée  de  la  même  plante. 

Cette  eau  diftillée  poffede  une  partie  des  vertus  de 
la  tanefte.  Elle  fournit  un  excipient  approprié  des  ju- 
leps  & des  mixtures  vermifuges  , & des  potions  em- 
menagogues & hyftériqiies. 

La  tancJit  eft  encore  mife  au  rang  des  meilleurs 
fébrifuges , des  diaphorétiques-alexipharmaques  , ÔC 
des  diurétiques  appelles  chauds.  Cettederniere  vertu 
a etc  donnée  même  pour  être  portée  dans  la  tanejïe 
à un  affez  haut  degré  , pour  qvte  l’iifage  de  cette  feifle 
plante  ait  guéri  l’hy dropifie  en  évacuant  puiffamment 
par  les  urines. 

La  femence  de  tanefe  eft  employée  quelquefois 
au-lieu  de  celle  de  la  barbotine  ou  poudre  à vers; 
mais  elle  eft  bien  moins  efficace  que  cette  derniere 
femence. 

On  emploie  auffi  la  tantjte  extérieurement  comme 
réfolutive  , fortifiante , bonne  contre  les  douleurs  ÔC 
les  enflures  des  membres , & même  contre  les  dar- 
tres , la  teigne  , &c. 

On  la  fait  entrer  dans  les  demi-bains  & les  fomen- 
tations fortifiantes  & difcuflives , dans  les  vins  aro- 
matiques jô-c.  On  croit  qu’appliquée  furie  ventre, 
elle  chaffe  & tue  les  vers , ÔC  qu’elle  peut  provoquer 
les  réglés. 

On  dit  que  fon  odeur  chaffe  les  punaifes  & les 
puces. 

Les  feuillês  de  tanefie  entrent  dans  l’eau  vulné- 
raire ; les  fleurs  dans  la  poudre  contre  les  vers  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ; les  feuilles  bc  les  fleurs,  dans 
l’orviétan , é-c. 

Cette  plante  a beaucoup  d’analogie  avec  la  grande 
abfynthe.  ( é ) 

TjiNETUS  ^ (^Géog.  anc.')  aujourd’hui  Tanedo  ^ 
bourgade  d’Italie , que  Polybe  , Ub.  II!,  nuin.  40. 
donne  aux  Boïens.  Tite-Live,/iv.  XXX.  ch.  <c).fem- 
ble  auffi  la  donner  à ce  peuple , en  difant  que  C.  Ser- 
vilius  & C,  Lutatius  avoient  été  pris  au  village  de 
Tanectis  par  les  Boiens  , qui  ad  vicum  Tanetiim  à 
Boiis  capti  fucrant.  Pline  met  les  Tanetani  dans  la 
huitième  région , qui  eft  la  Cefpadane  ; & Ptolo- 
mcc  , liv.  lU.  ch.  là.  marque  Tanecum  dans  la  Gaule 
appellée  Togata.  La  table  de  Peutinger,  6c  l’itinéraire 
d’Antonin,  font  aufft  mention  de  ce  lieu.  Il  étoit  fur 
la  route  d’Areminum  àDertona  , entre  Reggio  6c 
Parme  , à dix  milles  de  la  première  de  ces  villes  , Ôc 
à neuf  milles  de  la  fécondé.  Ce  fur  dans  ce  lieu  , lûi- 
vant  Paul  Diacre  , que  Narcès  défît  Bucceüinus,  gé- 
néral des  troupes  de  Theudebert , allifté  du  fecours 
desGoths  qui  avoient  ravagé  Milan.  (A>. ) 

TANEVOUL  , f.  m.  nat.  Bot.  ) a-bre  de 

l’île*  deMadagafcar,  dont  les  feuilles  croiflentfans 
queue  autour  des  branches  , auxquelles  on  cruiroit 
qu’elles  font  collées  ; elles  font  longues  6c  étroites. 

TANFANÆ- LC/CUS  , ( Géog.  anc.  ) bois  lacré 
dans  la  Germanie  , au  pays  des  Marfes,  entre  l'Ems 
6c  la  Lippe , félon  Tacite , annal,  l.  /.  c.  Ij.  avec  un 
temple  fameux  , qui  fut  détruit  par  Germanicus.  Il 
n’eft  pas  aifé  de  décider  quel  lieu , ou  quelle  déeüe  les 
Marfes  adoroientlous  ce  nom:  il  falloir  pourtant  que 
fon  culte  fïit  célébré , puifque  contre  l’ufage  du  pays, 
on  lui  avoir  confacré  un  temple. 

La  plupart  des  hiftoriens  interprètent  le  nom  de 
7'<ï/7/a/ja,parladcefle  Tellus^  ôc  iHèroit  allez  naturel 
de  dire  que  cette  déeffe  7 anfana  , étoit  l’herthus  des 
Suéves  , ou  la  terre  mere  6c  produftrice  de  toutes 
chofes  , que  les  Marfes  pouyoient  adorer  à l’exem- 
ple des  Suéves. 

On  pourroit  demanderfles  Marfes  avoient  effec-j 
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tîvement  élevé  un  temple  à la  déefTe  Tanfanà^  Oli 
Tacite  ne  donne  point  le  nom  de  temple  à quelque 
grotte,  ou  à quclqu’endroit  retiré  dans  le  bois  facré; 
mais  Tacite  lui-même  décide  en  quelque  maniéré  la 
queftion  , lorfqu’il  dit  que  Germanicus  rala  ou  dé- 
truifit  iufqu’aux  fondemens.le  temple  de  Tanfana. 

TANG  , f.  m.  terme  de  Commerce  ; c’eft  une  des  ef- 
peces  de  mouflélines  unies  & fines  , que  les  Anglois 
rapportent  des  Indes  orientales  : elle  a feize  aunes 
de  longueur  fur  trois  quarts  de  largeur.  Tan^  eft  aufU 
une  mouflcline  brodée  à fleurs  ; elle  eft  de  meme  au- 
nage que  Tunie.  (Z?.  /.  ) 

TANGA  , 1.  f.  ( Commerce,  ) monnoie  d’argent , 
qui  a cours  chez  les  Tartares  de  Jagrande  Bukharie, 
& qui  vaut  environ  trente  fols  argent  de  France.  Elle 
eft:  frappée  par  le  kan  de  ces  provinces  : d’un  côté 
eft  le  nom  du  pays,  l’autre  marque  l’année  de  l’hé- 
gire ou  de  l’ere  des  mahometans. 

TANGAGE,  f.m.  (^M,irine.')  c’eft  le  balancement 
du  vaifiéau  dans  le  fens  de  fa  longueur.  Ce  balance- 
ment peut  provenir  de  deux  caufes  ; des  vagues  qui 
agitent  le  vaifle-au  , & du  vent  fur  les  voiles , qui  le 
fait  incliner  chaque  bouffée:  le  premier  dépend  ab- 
folument  de  l’agitation  de  la  mer , Scn’eftpasfufcep- 
tible  d’examen  ; & le  fécond  eft  caufé  par  l’inclinai- 
fon  du  mat , & peut  être  fournis  à des  réglés. 

Lorfque  le  vent  agit  fur  les  voiles,  le  mât  incline  , 
& cette  inclinaifon  eft  d’autant  plus  grande  que  ce 
mat  eft  plus  long , que  l’effort  du  vent  eft  plus  confi- 
dérable  , que  le  vaiffeau  eft  plus  ou  moins  chargé  , 
& que  cette  charge  eft  différemment  diftribuée. 

La  poufl'ée  verticale  de  l’eau,  s’oppofe  à cette  in- 
clinaiibn  , ou  du-moins  lafoutient  d’autant  plus  que 
cette  pouffée  excède  le  moment  ou  l’effort  abfolu  du 
mât  fur  lequel  le  vent  agit  : à la  fin  de  chaque  bouf- 
fée , où  le  vent  fufpend  fon  aftion,  cette  pouffée  re- 
lève le  vaiffeau,  & ce  font  ces  inclinaifons  & ces 
relevemens  fucceffifs  qui  produifent  le  tangage  ; ce 
mouvement  eft  très-incommode , & quand  il  eft  con- 
fidérable,  il  eft  très-nuifible  aufillage  du  vaiffeau.  Il 
eft  donc  important  de  favoir  comment  on  peut  le  mo- 
déreiTorfqu’il  eft  trop  vif , ou  l’accélérer,  fi  cette 
accélération  peut  être  utile  à ce  même  fillage.  Ces 
deux  queftions  forment  le  fond  de  toute  la  théorie 
du  tangage  ; & comme  tout  ceci  s’applique  aux  ba- 
lancemens  du  vaifl'eau  dans  tous  fens  , la  théorie  du 
roulisfera  aufti  comprife  dans  les  folutions  lùivantes. 

On  a vù  que  le  mât  avoit  deuxréfiftances  à vain- 
cre pour  pouvoir  incliner  ; premièrement  la  pefan- 
teur  du  vaiffeau  & fa  charge  ; & en  fécond  lieu  la 
pouffée  verticale  de  l’eau,  ^oyei  Mature.  Mais 
quand  le  vaiffeau  a incliné , & que  la  bouffée  a cel- 
le , cette  poufl'ée  n’a  d’autre  obllacle  à vaincre  que 
fon  propre  poids  : or  il  eft  évident  qtie  ce  foulevc- 
ment  dépend , i“.  de  fa  diftance  à la  verticale  , qui 
pafle  par  le  centre  de  gravité  ; 2°.  de  la  lituation  à 
l’égard  de  ce  même  centre.  Dans  le  premier  cas , 
plus  cette  diftance  fera  grande  , plus  grand  fera  l’ef- 
fort de  l’eau  pourfouleverlc  vaiffeau  , parce  que  la 
pouffée  fera  multipliée  par  cette  diftance  qui  lui  ler- 
vira  de  bras  de  levier  : ainfi  le  tangage  fera  d’autant 
plus  grand  , que  l’inclinaifon  du  mât , 6c  par  conlé- 
quent  du  vaiffeau  , fera  confidérable. 

Confiderons  maintenant  la  fituation  du  centre  de 
la  pouffée  verticale  , à l’égard  du  centre  de  gravité 
du  vaiffeau  ; & voyons  ce  que  cette  fituation  peut 
produire  fur  le  tangage.  Si  le  centre  de  gravité  du 
vaiffeau  , & la  pouffée  verticale  de  l’eau  , coinci- 
doient  dans  un  même  point , iln’yauroit  rien  à chan- 
ger à ce  que  je  viens  de  dire  , & ce  fécond  cas  re- 
viendroit  au  premier  ; mais  fi  le  centre  de  gravité  eft 
luperieur  au  centre  de  la  poufl'ée  verticale  , il  eft 
évident  qu£  la  moindre  impulfiori  peut  faire  tanguer 
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le  vailïeait  , puifque  le  centre  de  fa  pélanteur  fers 
au-deffus  de  fon  point  de  fufpenfion , conforftîérMenf 
aux  lois  de  la  mechanique  ; la  pouffée  verticale  dü 
l’eau  aura  donc  un  grand  avantage  alors  pour  le  re- 
lever , & par  confequent  le  tangage  fera  alors  e.ttré- 
mement  prompt.  Le  contraire  aura  lieu  , fi  le  Centra 
de  gravité  eft  au-deffous  du  centre  de  la  pouffée  ver- 
ticale, parce  que  le  poids  du  vaifléau  qui  refifteraà 
l’efïbrt  de  l’eau  , fera  multiplié  par  fa  diftance  à cet- 
te pouffée  ; d’où  il  faut  conclure  : 1°.  que  les  balan- 
cemens  du  vailfeau  feront  d’autant  plus  grands  , que 
l’inclinaifon  du  vaiffeau  fera  plus  confidérable  : 1®» 
que  la  promptitude  de  ces  balancemens  augmentofA 
en  même  proportion  que  i’accroiffement  de  l’éléva-* 
tion  du  centre  de  gravité  du  vaiffeau,  au-deflùs  de 
la  pouffée  verticale  : & 3'^,  que  les  balancemens  fe* 
ront  d'autant  plus  lents , que  le  centre  de  la  poufféd 
verticale  fera  élevé  au-deflùs  du  centre  de  gravité  du 
vaiffeau. 

Tout  ceci  eft  dit  en  general  fans  aucune  confidé- 
ration  pour  la  figure  du  vaiffeau  ; cette  figure  peut 
encore  contribuer  à ralentir  ou  à favoriferle  lanLge 
fuivant  qu’elle  réfiftera  à l’impulfion  de  l’eau , lo^rs  de 
l inclinaifon  ; & il  eft  certain  que  moins  cette  fifrure 
aura  de  convexité  , plus  elle  réfiftera  Ce 

feroit  donc  un  avantage  de  donner  peu  de  rondeuf 
aux  vaiffeaux  ; mais  cet  avantage  eft  balancé  paf 

d’autres  pour  le  moins  auflîimportans. 

TANGAPATAN  , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Indes  i 
au  royaume  de  Travançor  , fur  la  cote  de  Malabar  , 
àhuitlieuesducapdeComorin.  Long,  06'.  20.  latiu 
e.iÿ.  (D.J.) 

TANGARA  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Orniikolog.  ) nom 
d un  oifeau  du  Brefil , dont  on  diftingue  deux  efpe- 
ces.  La  première  eft  de  la  grofleur  d’un  verrier  ; fa 
tête  & Ion  col  font  d’un  beau  verd  de  mer  luftré  , 
avec  une  tache  noire  fur  le  front , précifément  à l’in- 
fertion  du  bec;  le  deffus  dudoseftnoir  , le  baseft 
jaune  ; fon  ventre  eft  d’un  Très-beau  bleu , & le  pen- 
nage de  fes  ailes  eft  nuancé  de  bleu  & de  noir  , ainft 
que  fa  large  queue.  Il  f'e  nourrit  de  graines  , 6c  ou 
en  tient  en  cage  <1  caufe  de  fa  beauté  ; mais  il  n’a  pour 
tout  chant  que  la  note  zip  , zip.  ^ 

La  fécondé  efpece  de  tangaru  eft  de  la  grofleur  du 
moineau  domeftiqiie;  fa  tête  eft  d’un  rouge  éclatant 
& agréable  ; fon  dos  , fon  ventre  , & fes  ailes  , font 
d’un  noir  de  jais  ; fes  cuiffes  font  couvertes  de  plu- 
mes blanches , avec  une  groffe  tache  rouge  fanguine  ; 
fes  jambes  font  grifes  ; la  queue  eft  courte.  Mare- 
gravii , hiJl.  Brajil.  {D.J.)  “ 

TANGENTE , f.  f.  {Géom.)  tangente  du  cercle,  c’eft 
une  ligne  droite  qui  touche  un  cercle  , c’eft-à-dire 
qui  le  rencontre  de  maniéré  qu’étant  infiniment  pro- 
longée de  part  & d autre , elle  ne  le  coupera  jamais, 
ou  bien  qu’elle  n’entrera  jamais  au-dedans  de  la  cir- 
conférence. CCP^CLE. 

Ainfi  la  ligne  W D {Planch.  Géoméir.fig.  io.)  eft 
une  tangente  du  cercle  au  point  D. 

Il  eft  démontré  en  Géométrie , 1°.  que  fi  une  tan- 
gente AD  6c  une  fécante  A B font  tirées  du  même 
point  A , le  quarré  de  la  tangente  lèra  égal  au  reélan- 
gle  de  la  fécante  entière  ^ ^ & de  fà  portion  A C 
qui  tombe  hors  du  cercle.  Voye^  Sécante. 

2“.  Que  fi  deux  tangentes  AD,  A E font  tirées  aa 
même  cercle  du  même  point  A , elles  feront  égales 
entre  elles. 

Tangente  , en  Trigonométrie.  Une  tangente  d’im 
arc  A Eçü  une  ligne  droite  £ T /.  Trigonomit.) 
élevée  perpendiculairement  fur  l’exfrémité  du  dia- 
mètre , & continuée  jufqu’au  point  F où  elle  coupe 
la  fecante  CT,  c’eft-à-dire  une  ligne  tirée  du  centre 
par  l’autre  extrémité  A de  l’arc  A E.  Voyei  Arc  Æ*. 
Angle. 

Ainfi  la  tangente  de  l’arc  £ ^ eft  une  partie  d’une 
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tangcnti  d'un  cercle  , c’eft-à-dire  d’une  ligne  droite 
qui  touche  un  cercle  fans  le  couper, interceptée  entre 
deux  lignes  droites  tirées  du  centre  C par  les  extré- 
mités de  l'arc  E J.  La  ligne  FE  eft  la  tangmu  de 
l’angle  ACE , comme  aimi  de  l’angle  AC  I ; de  forte 
que  deux  angles  adjacens  n’ont  qu’une  même  tan- 
gcnu  commune. 

Co-tangente  ou  tangente  du  compltmcni  , c’efl  la  tan- 
gente d’un  arc  qui  ert  le  complément  d’un  autre  arc 
à un  quart  de  cercle.  Complément. 

Ainfi  la  tangente  de  l’arc  //  -STleroit  la  co-tangente 
de  Tare  A E ,o\i  la  tangente  du  complément  de  l’arc 
AE. 

Trouver  U longueur  de  la  tangente  d'un  arc  quelcon- 
que , le Jînus  de  L'arc  étant  donné.  Suppofons  l’arc  A E , 
h fmus  donné  ^ Z)  , & la  tangente  cherchée  £ F. 
Puifque  le  fmus  & la  tangente  font  perpendiculaires 
au  rayon  £ C , ces  lignes  font  parallèles  entre  elles  : 
ainfi  le  co-ûnus  D C ell  au  fmus  A D comme  le  fmus 
total  eft  à la  tangente  E F.  ^oye^  SiNUS. 

C’eft  pourquoi  ayant  une  table  des  fmus , on  con- 
ftrxiit  facilement  une  table  des  tangentes. 

Les  tangentes  artihcielles  font  les  logarithmes  des 
tangentes  des  arcs,  f'oyei  Logarithme. 

La  ligne  des  tangentes  eft  une  ligne  «que  l’on  met 
ordinairement  fur  le  compas  de  proportion.  ^ oyei-en 
la  defeription  & l’ufage  à \’ article  Compas  de  pro- 
portion. 

Tangente  d’une  feéfion  conique  , comme  d une 
parabole , c’eft  une  ligne  droite  qui  ne  touche  ou  qui 
ne  rencontre  la  courl  e qu’en  un  point , fans  U cou- 
per ou  fans  entrer  dedans,  Conique,  CouR- 
BE  , &c. 

En  général  , tangente  d’une  ligne  courbe  eft  une 
lif’ne  droite  qui  étant  prolongée  de  part  & d’autre  du 
point  où  elle  rencontre  cette  courbe  , eft  telle  que 
les  deux  parties  à droite  & à gauche  de  cette  ligne  , 
tombent  hors  de  la  courbe  , & qu’on  ne  puilTe  me- 
ner par  ce  même  point  aucune  ligne  droite  qui  foit 
entre  la  courbe  & la  tangente , Sc  dont  les  deux  par- 
ties Ibient  fituées  hors  de  la  courbe. 

Méthode  des  tangentes.  C’eft  une  méthode  de  dé- 
terminer la  grandeur  & la  pofition  de  la  tangente 
d’une  courbe  quelconque  algébrique , en  fuppofant 
que  l’on  ait  l’équation  qui  exprime  la  nature  de  cette 
courbe. 

Cette  méthode  renferme  un  des  plus  grands  ufages 
du  calcul  différentiel.  P^oye^  Différentiel. 

Comme  elle  eft  d’un  très-grand  fecours  en  Géo- 
métrie, elle  femble  mériter  que  nous  nous  y arrê- 
tions ici  particulièrement.  Foye[  Soutangente.  ^ 

Trouver  lafoiuangente  d'une  courbe  quelconque  algé- 
brique. Soit  la  demi-ordonnée/'  m infiniment  proche 
d’une  autre  ordonnée  PM  {PI.  anal.fig.  /j.),  Pp 
fera  la  différentielle  de  rabfciflé  ; & abailTant  la  per- 
pendiculaire 771  £ = £ 'n  fera  la  différentielle  de 

la  demi-ordonnée.  C’eft  pourquoi  tirant  la  tangente 
TM,  l’arc  infiniment  petit  Mmnc  différera  pas  d’une 
ligne  droite.  Ainfi  M m R fera  un  triangle  reftangle 
r^ftiligne  appellé  ordinairement  le  triangle  diférentiel 
ou  caraclcrifîique  de  la  courbe  ; a caufe  que  les  lignes 
courbes  font  diftinguées  les  unes  des  autres  par  le 
rapport  variable  des  cotes  de  ce  triangle. 

Or  à caufe  du  parallélifme  des  lignes  droites  tt?  A 
& T P l’angle  Mm  R = MT  P ; ainfi  le  triangle 
MmR  eft  femblable  au  triangle  T M P.  Soit  donc 
A P X P M— y y on  aura  P p zz  m R=-  d x , & 
Â M = dy.  Par  conféquent 

RM  .mR'.'.P  M.P  T 
dy  . dxW  y .'-pf 

Préfentement  fi  on  fubftitue  , dans  l’expreffion 
générale  de  la  {ows-tangente  P T,  !a  valeur  de  dx 
prife  de  l’équation  donnée  d’une  courbe  quelcon- 
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que  , les  quantités  différentielles  s’évanouiront , & 
la  valeur  de  la  {ons-tangenu  fera  exprimée  en  quan- 
tités ordinaires  d’ou  l’on  déduit  ailement  la  déter- 
mination de  la  tangente;  ce  que  nous  allons  éclaircir 
par  quelques  exemples. 

1°.  L’équation  qui  exprime  la  nature  de  la  para- 
bole ordinaire  eft  ^ x =y*» 

d’où  l’on  tire  adxz^ïy  dy. 

& 

donc  = LL  = _ = X x.C  dl- 

à-dire  que  la  ions-tangente  eft  double  de  l’abfciffe. 
1'=’.  L’équation  du  cercle  eft 

x — x X —y y 

donc 


& 


adx—xxd  xzz  xy  dy 


^oncPT^^^^\ 


3°.  L’équation  d’une  ellipfe  eft 
a y'  zz  a b X — b x' 


ainÇixaydy  = abdx—  xbxdx.  ^ 

P -r yjly  - “’yt — LfAî — LAiC  — î — - — 

“ ^ — dy  ~~  ah  - lbx~  ^b--.bx  a - zx 

Soit  ay"'  -^b  x''  ^ c y X = o y qui  eft  1’^ 
quation  pour  un  grand  nombre  de  courbes  algébri- 
ques , 

may"~  ' dy  + nbx"-'  dx  + scy  x'~‘  d x + 

+ ' y'~' 


n b x'^  ^ d X s c y^  x‘  ‘dx=—niay  dy- 

r cy'~^  X*  d y 


dx-- 


may'"~'  ày-rcy''  ‘ x‘  dy 


dy  ■ • 


scy 


Suppofons  , par  exemple  y'-  — a x=.o  ; alors  , ea 
comparant  avec  la  formule  générale  , on  a 

d y^  — y-  b X®  — — a X 

, a=c  i.  m — X b zz  — a.  n—  \ 

c y^  x^  — 0 « = O 

czzo.  r—o.  s—o  f > » 

En  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  formule  generale 
de  la  {ons-tangtnte  , on  a la  (ons-tangente  de  la  para- 
bole du  premier  genre  = xy'  : a. 

Suppofant^^  — x'’  a xy  = o,  alors  on  aura 
a y"”  zzy'‘  ; i x®  = — x’  ; a = l ; 3 ; é=:  l ; nzz  3. 

~cyr  x>=-axy;ezzo 

c=  — a''^'  ; s:=  I 

En  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  formule  géoci^ 
de  la  i'ons-iangente , on  a la  (ons-tangente  de  la  coutm 
dont  réquation  eft  donnée  ,PTzz  { — + 

(-  3 X'--  ay')={-iy‘-uxy)-.  f3  x^-}ray)i 

coniêquentyï  r=  (sjy’- a xj/)  : (3  x-  + ity)—x— 

=:{^y.-axy-ix-.-axyyiyxyay)=Ç-iaxy 

- xaxy):  } X-  -{-ay  ;la  valeur  dey’  , ceit- 
à-dire  « xy  .-(3  a y)  étant  fubftituée  apres  ra- 
voir prile  de  l’équation  de  la  courbe.  ^ 

Quand  l’expreflion  de  la  {ons-tangente  eft  negaü- 
ve,  c’eft  une  marque  que  cette  {ons-tangeme  tomsc 
du  côté  oppofé  à l’origine  des  x,  comme  tkns  la 
fie.  /î.  Au  contraire,  quand  la  {ows-tangerite  eftpt^ 
live  , elle  tombe  du  côté  de  , comme  dans  les 

72.  74.  72°.  /.  & '4-  ^ . , , 

Quand  la  (ons-tangente  eft  infinie , alors  la  tangenu 
eft  parallèle  à l’a.vc  des  x , comme  dans  \tsfig. 
i6.  /y. 
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mverfe  tîfs  ta'n^êr.tcs,  Cefl  ime  îTicthode 
de  trouver  l’cquation  ou  ia  confîradlion  de  quelque 
courbe  par  le  moyen  de  la  tangente  ou  de  quelque 
aurre  ligne , dont  ia  detenninatron  dépend  de  la  tîin- 
-genti  donnéo. 

Cette  mc-thode  cft  une  des  plus  grandes  branches 
du  calcul  intégral,  Intkgral. 

Nous  allons  donner  ion  application  dans  ce  oui 
fuit.  Les  expreffions  difrérentielles  de  la  tangente , *de 
la  ious  tangente,  Scc.  a)<'ànt  etc  cxpofce.s  dans  l'ar- 
ticle precedent  ; fi  l’on  tait  la  valeur  donnée  égale  ï\ 
1 expreffion  différencielle , & que  l’on  intègre  l’équa- 
tion diiFercncielle  , ou  qu’on  la  confiruife  , fi  on  ne 
peut  pas  l’integrer , on  aura  la  courbe  que  l’on  cher- 
che : par  exemple. 

Trouver  la  ligne  courbe  , dont  la  (ous-tangente 
Puiiquc  la  fous  tangente  d’une  ligne  al- 
gébrique fil  =y  dx-My , oxi-A.y  d x d.y=.  xyy  : a 
& aydx=.zy^ày 

adx  = l.ydy 

donc  ax^y^ 

ainii  la  courbe  cherchée  cfi  une  parabole  dont  on  a 
donné  la  cor.firuélîon  à V article  Parabole. 

1°.  Trouver  la  courbe  , dont  la  io\\%<angentz  cfi 
une  troifieme  proportionnelle  ir  — x6cy‘. 
puiique  r-~x:y=y: 
nous  avons  r — x:y  = dy.dx 

& rdx~xdx  = ydy 

donc  r.r  — { .v-=  J y’* 

donc  xrx  — A:jc  = y- 

aiiifi  la  courbe  cherchée  eft  un  cercle. 

■î°.  Trouver  une  ligne  oii  la  iows-tangenu  folt  égale 
à la  demi-ordonnée. 

Puiîque  yd.x:dy=y 

ydx=y  dy 
dxxzdy 

i w ^—y 

il  paroit  donc  que  la  ligne  cherchée  eft  une  ligne 

droite. 

4'’.  Pour  trouver  une  courbe  dont  la  {ows-tangente 
foit  confiante,onaurd-^;^^  ~a,  donc  — = 
l’équation  d’une  logarithmique  , qui  fe  confiruira 
par  la  quadrature  de  l’hyperbole.  Fo^ei^  Hyperbole 
£•  Logarithmique. 

Ces  exemples  liiffifent  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci , pour  donner  une  idée  de  la  méthode. 

La  méthode  des  tangentes  eit  expliquée  avec  beau- 
coup de  clarté , & appliquée  à beaucoup  d’exemples 
dans  la  fcconcle  & la  neuvième  fedlions  de  l’analyfe 
des  infiniment  petits  par  M.  le  marquis  de  l’Hopiial. 
Voyti  aufii , fur  quelques  difficultés  de  cette  métho- 
de , les  M'em.  de  l’acad.  de  ty  16"  & lyiy, . Ces  difficul- 
tés ont  lieu,  lorfque  le  numérateur  & le  dénomina- 
teur de  la  ifaélion  qui  expriment  la  {oi\i,-iangcnee , 
deviennent  l’un  & l’autre  égaux  à zéro-  C’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  points  où  il  y a plufieurs  branches 
qui  s’entrecoupent  ; alors  il  faut  différentier  deux 
fois  réquation  -de  la  courbe , & la  fraûion  y fe  trou- 
ve avoir  autant  de  valeur  qu’il  y a de  branches.  On 
peut  voir-lur-cela , .outre  les  mémoires  cités  , un  mé- 
moire de  M.  Cames,  dans  le  volume  de  l'académie 
1747,  où  cette  matière  efi  expofée  & difeutée  fort 
clairement.  (O) 

TANGER  , (Géog.  mod.')  par  les  anciens  Romains 
Tingis,  & par  les  Africains  Tdn/Æ,  ville  d’Afrique  au 
royaume  de  Fez.  C’étoit  la  capitfile  de  la  coloniero- 
irraine  dans  la  Mauritanie  tangitane,  & c’efi  de-i;\  que 
partirent  depuis  les  Maures  qui  fournirent  l’Efpagne. 
Tant  qu’elle  leur  appartint  elle  brilla  par  fa  fplèn- 
«Jeur , par  fes  édifices , & par  fes  environs , décorés 
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c3e  jardins  & de  maifons  de  plairance , à caufe  des 
eai.x  qui  sy  trouvent.  Elle  eft  bâtie  dans  une  belle 
Jitiiation , a 50  lieues  de  Fez , du  côté  du  bord  , iiir 
la  cote  de  l’Océan , prés  du  détroit  de  Gibraltar', 
qii  on  y traverfe  en  quelques  heures.  La  mer  s’élar- 
git en  avançant  vers  l’ell.  Son  terrein  n’eft  pas  fer- 
tile , mais  les  vallons  font  arrofés  par  des  foiirces 
ou  l’on  renieille  en  abondance  des  fruits  de  toute  ef- 
pece. 


_ ‘ s..*  11*  tiii  ucs  eriorts  aans  le  quin- 

zième iiecle  pour  s emparer  de  Tanger,  Edouard  roi 
de  Portugal , y envoya  fon  fils  don  Ferdinand  pour 
aflieger  cette  place  en  1 43  7 , & ce  fut  fans  fuccès.  Le 
roi  Alphonle  fut  encore  obligé  d’en  lever  le  fieee  en 
1463  ; mais  ayant  pris  Arzile  en  1471  , les  habitans 
de  J nnjzr effrayes  de  cet  événement,  abandonnèrent 
eux-memes  leur  ville,  dont  le  duc  de  Bravance  fc  mit 
en  pofleffion  , l'on  chanta  des  is  Deum  de  cette  con- 
quête , non-feulement  en  Portugal , mais  dans  toute 
1 Andalüiifie  , la  Callille  , & le  royaume  de  Grei 
nade. 

En  1662  , cette  place  fit  donnée  i Charles  II.  roi 
d Angk-terre , pour  U dot  de  fa  femme  , l’infante  de 
1 ortugal.  Elle  ctoit  alors  défendue  par  deux  citadel- 
les ; mais  comme  les  frais  qu’il  en  coutoit  pour  e.n- 
tretemr  les  ouvrages  & la  garnifon  , confommoient 
ûc  au-deia  , les  avantages  qu’on  pouvoit  en  retirer  i 
les  Anglois  codèrent  la  place  démantelée  en  16841 
aux  rois  de  Maroc,  qui  en  jouilTcnt  aujourd’hui.  Lm^. 
fu.vant  Inn-Said  , y.  3,.  Ut.  3S.  30.  Lon^.  fiivant 
Hardes,  li.dq.  li.  /ut.  33.33.  ( yj. /.  ) 

Fangfr,  h , ( Giog.  moi.')  petite  riviere  d’Al- 
lemagne , dans  la  vieille  marche.  Elle  a fa  fource  près 
du  village  de  Colbits , & fe  jette  dans  l’Elbe  à Tan- 
ville  è laquelle  elle  donne  fon  nom. 

TANGERMUND  , {Geog.  moi.)  ville  d’Allema- 
gne, dans  fe  cercle  de  la  baffe-Saxe  , à l'embouchure 
du  1 anger  dans  l’Elbe,  à dix  lieues  au  nord-oueil  de 
Brandebourg,  & à deux  de  Standel.  Loog.  og.  4v. 
lath.  (>a. 


TANGIBLE,  voyeur  article  Tactile. 

TANGO,  {Gcog.mod.')  une  des  huit  provinces  de 
la  contree  froide  du  nord  de  l’empire  du  Japon  ; elle 
a une  journée  & demie  de  largeur  du  fud  au  nord,  &C 
lepart^age  en  cinq  diftriéts  ; c’ell  un  pays  paflable- 
ment  bon , & la  mer  le  fournit  abondamment  de  poif- 
lons , d ccrcvifies , (S'c.  (Z)./.') 

TANGUE  DE  MER,  rzat.')  forte  de  fable 
marin.  Ce  fable  que  les  riverains  des  côtes  mariti- 
me de  la  baffe  Normandie  ramaffent  fur  les  terres 
baffes  de  la  mer,  pour  la  culture  & l’engrais  de  leurs 
terres  ou  pour  en  former  le  fel  au  feu , eft  une  ef- 
pece  de  terre  fablonneufe  beaucoup  plus  legere  que 
les  fables  communs  des  fonds  de  la  mer  & du  bord 
’ 5®^  derniers  font  ordinairement  blancs  , 
roufiarres, jaunes,  & d’autres  nuances,  fuivant  la  na- 
ture de  ces  fonds  ; ils  font  aufii  lourds  ,-denfes  & 
pierreux;  la  wn^asau-contraire  eft  tres-iégerc  , 6c 
approche  plus  delà  qualité  de  la  terre  ; c’tft  aiiffi’ par 
cette  raifon  qu’elle  fe  charge  plus  aifément  du  fel  de 
1 eau  de  la  mer. 

La  marée  rapporte  journellementla  tangue  le  Ions 
ÿs  côtes  des  amirautés  de  Granville , Coutancest 
Port-Bail  & Carteret , Cherbourg  & d’Ifmny  • les 
riverains  volfms  de  ces  cotes  , &c  môme  les  labou. 
reurs  éloignés  de  plufieurs  lieues  de  la  mer,  viennent 
la  chercher. 

Les  uns  répandent  la  telle  qu’iis  l’apportent 
du  rivage  ; les  autres  en  font  des  tas , qu’ils  nomment 
«mia&/ori£r<5,  qu’ils  forment  dé  cette  tongai,  & 
de  bonnes  terres  qu’ils  mêlent  enfenible  , & quand 
ce  melânge  a refté  quelque-tems  en  mafl’e,  oii  il  fe 
meurit , les  laboureurs  le  répandent  fur  les  terres 
qu’lis  veulent  enfemeneen 
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Les  laboufeurs  & les  faulniers  connoiffent  quatre 
efpeces  de  langue-, \\s  nomment  la  première  la  tangue 
legerc  i elle  eft  de  couleur  de  gris-blanc  ou  cendrée 
claire  , & la  vivacité  du  foleil  en  rend  la  fiiperficie 
toute  blanche  ; il  y a tangue  ufée  , que  ces  ouvriers 
rejettent  après  qu’ils  en  ont  deux  ou  trois  fois  tiré 
ie  Ici. 

La  tangue  legere  eft  celle  que  l’on  ramaffe  fur  la  fu- 
pcrficic  des  marais  falans,  & fur  les  terres  voili- 
ncs  des  embouchures  des  rivières  oii  la  marée 
l’apporte  facilement  à caufe  de  fa  légèreté  ; cette  ef- 
pece  de  fable  eft  fort  imprégnée  de  la  qualité  du  fel 
marin  , on  le  ramaffe  avec  un  rateau  formé  du  chan- 
teau du  fond  d’un  tonneau;  plus  le  foleil  eft  vif,  plus 
cette  tangue  a de  qualité  , parce  qu’elle  çft  plus  char- 
gée de  fcl  ; ceux  qui  la  ramaflent  n’en  enlevent  fou- 
vent  que  l’épailfeur  au-plus  de  deux  lignes;  c’eft  cette 
cfpacc  de  labié  que  les  faumiers  recueillent  pour  la 
formation  du  fel  au  feu , 6c  celle  que  prennent  les  la- 
boureurs éloignés  du  bord  de  la  mer  pour  cchaufter 
leurs  terres  ; cette  tangue  étant  par  fa  légèreté  plus 
facile  à tranfporter.  On  la  trouve  quelquefois  à plu- 
fieurs  lieues  de  la  côte. 

Onramafte  la  tangue  ordinairement  en  hiver,  tems 
oîi  l’on  n’eft  point  occupé  à la  culture  de  la  terre , ni 
à leurs  récoltes , & où  les  fauniers  la  négligent  ; ils 
préfèrent  pour  ce  travail  les  chaleurs  de  l’été. 

La  deuxieme  efpece  de  tangue  fe  nomme  par  les 
riverains  tangue  forte  ; elle  eftpouftee,  de  même  que 
la  première  , par  la  marée  , vers  la  côte  où  elle  fe  re- 
püfe , fie  fouvent  s’augmente  de  maniéré  qu’il  s’y  en 
trouve  de  l’épaifleur  de  1 5 a 1 8 pouces  ; cette  tangue 
fe  pourrit  en  quelque  maniéré  ; elle  devient  alors 
d’une  couleur  de  noir  d’ardoile  , elle  n’eft  d’aucun 
ulage  pour  les  fauneries , elle  ne  fert  qu’aux  riverains 
bordiers  voifins  de  la  mer  ; elle  eft  trop  lourde  pour 
être  emportée  loin  comme  la  tangue  Icgcrc  -,  elle  n’a 
pas  aufti  tant  de  qualité  , mais  on  y fupplée  par  la 
quantité  qu’on  en  met  fur  les  terres,  les  laboureurs 
la  font  ramafler  en  tout  tems  ; on  la  tire  avec  la  bê- 
che , comme  on  fait  la  terre  forte , & ceux  qui  en  ont 
befoin  l'enlevent  avec  des  charrois  , ou  fur  des  che- 
vaux. 

La  troificme  efpece  de  tangue  eft  celle  qui  provient 
des  tangues  légères  qui  ont  déjà  fcrvi  à l’ufage  des 
fauniers,  & dont  ils  font  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
des  amas  ou  menions  autour  de  leurs  fauneries  ; & 
lorfau’ils  en  ont  tiré  , autant  qu’il  leur  eft  poftible,  le 
fel,  ils  la  tranlportent  durant  les  chaleurs  fur  le  fond 
de  leurs  marais  falans  qu’ils  labourent  ; ils  y paffent 
enfuite  la  herfe , & unilfent  cette  terre  fablonneufe 
avec  lin  Inftrument , qu’ils  nomment  kaveau,  ce  qu’- 
ils font  peu  de  tems  avant  les  pleines  mers  des  gran- 
des marées  qui  couvrent  alors  leurs  marais. 

Cette  culture  échautTe  le  fol , & rend  cette  tangue 
plus  propre  à s’imbiber  de  nouveau  du  fel  marin  ; les 
fauniers  ramaflent  enfuite  la  tangue  , l’ardeur  du  io- 
leil  la  fait  blanchir , & la  rapportent  autour  de  leurs 
fauneries  pour  en  faire  un  nouvel  ufage. 

La  derniere  efpece  de  tajigue  eft  la  tangue  ufée  ; 
c’eft  celle  que  les  fauniers  avoient  ramaftee  furie  ter- 
rain de  leurs  falines  qu’ils  avoient  cultivé  & dont  ils 
ont  tiré  une  fécondé  fois  le  fel  ; ces  ouvriers  après 
ce  fécond  ufage  rebutent  ordinairement  cette  tangue, 
comme  moins  propre  à reprendre  de  nouveau  la  qua- 
lité du  fel;  les  riverains  la  viennent  enlever,  comme 
on  fait  la  tangue  forte , & s’en  fervent  de  même  pour 
la  culture  de  leurs  Terres  ; il  refte  à cette  derniere 
afl'ez  de  qualité  pour  l’ufage  des  labours,  & d’ailleurs 
elle  eft  beaucoup  moins  lourde  que  la  tangue  forte  , 
& fe  peut  enlever  plus  loin. 

Il  ne  lé  fait  aucun  commerce  de  la  tangue , parce 
que  cc  font  ceux  qui  en  ont  befoin  qui  la  viennent 
eux-mêmes  enlever  pour  la  tranfporterfur  les  terres; 
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cette  forte  d’engrais  eft  libre  comme  le  fable  marin  ; 
fie  le  varechs  de  flot  que  la  marée  rejette  journelle- 
ment à la  côte , fie  qui  appartient  aux  premiers  qui 
le  ramalTent , folt  qu’ils  foient  du  territoire  où  ces 
engrais  le  prennent  ou  des  paroifiès  éloignées  qui 
n’ont  pas  droit  de  faire  la  coupe  & la  récolté  du  va- 
rech vif,  croiftant  fur  les  côtes  des  paroifles  mariti- 
mes , aux  habitans  defquelles  ces  herbes  appartien- 
nent excluftvement. 

Quelques  feigneurs  riverains  prétendent  cepen- 
dant avoir  le  droit  exclulîf  de  vendre  cette  tangue , 
poaft'ée  par  la  mer  le  long  des  côtes  de  leurs  terri- 
toires , ce  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  titres  de  la  qua- 
lité preferite  par  l’ordonnance. 

Quelquefois  aufti  les  riverains  pour  s’exempter  de 
la  peine  de  ramafler  la  tangue , achètent  celle  que  les 
fauniers  ont  recueillie  pour  avancer  leur  travail , fie 
ne  point  perdre  leur  tems  à ramafler  la  tangue , dont 
ils  ont  befoin  pour  la  culture  de  leurs  terres. 

TANGUEK,  V.  n.  {Gramm^  c’eft  balancer  de 
poupe  A proue.  ^qy<^TANGAGE. 

TANGUEURS  ou  GABARIERS,  f.  m.  p!.  (AW- 
ne.)  ce  font  des  porte-faix , qui  fervent  à charger  &:  à 
décharger  les  grands  bâtimens. 

TANGUT , {Gèog.  mod^  royaume  d’Afie,  dans  la 
Tartarie  chinoile.  Il  eft  borné  au  nord  par  les  états 
du  grand  chan  des  Calmoucks  , au  midi  par  la  pro- 
vince d’Ava,  au  levant  par  la  Chine , & au  couchant 
par  les  états  du  >logol.  On  !e  dlvife  en  deux  parties, 
dont  la  feptentrionale  eft  appellée  U Tibet , & la  mé- 
ridionale Le  Tangui  propre.  C’eft  le  patrimoine  du 
dalaï-lama  qui  cit  le  louverain  pontife  de  tous  les 
Tartares  payens  ; mais  il  ne  lé  mele  que  du  fpirituel: 
le  contaiieh,  grand  than  des  Calmoucks,  gere  le 
temporel.  Le  dalai-lania  habite  un  couvent  qui  eft 
fur  le  fommet  d’une  haute  montagne  , dont  le  pié 
eft  occupé  par  plufleurs  centaines  de  prêtres  de  fa 
fefte.  Le  royaume  de  Tang-u  s’étend  depuis  le  94 
jufqu’à  100  degré  de fie  depuis  le  30  deg.  juf- 
qu’au  35  de  lutit.  (Z>.  J.) 

Tangut  , (^Geog.  rnod.^  ville  du  Turqueftan , que 
les  Arabes  appellent  Tanghikuni  ; elle  eft  fort  proche 
de  la  ville  d’illock , au-delà  des  fleuves  Gihon  ôc  Si- 
hon.  Long,  félon  Abulfeda,  gt.  lac.fcpuni.  43. 

TANHÉTANHÉ , f.  m.  (Jilf.  nat.Bot.)  plante  de 
nie  de  Madagafcar  ; elle  eft  très-aftringente  : on  s’en 
fert  pour  arrêter  le  fang  des  plaies. 

TANI , ft  m.  {^i(L.  nai.  Bot.  exot.')  efpece  de  pru- 
nier des  Indes  orientales  , qui  porte  un  fruit  en  for- , 
me  de  poire , de  la  gvofléur  d’une  bonne  prune , dont 
la  pulpe  eft  verte  , fucculente , infipide  & pleine  de 
flic.  Cette  prune  eft  couverte  d’une  peau  unie , rou- 
ge & luiiànte  ; elle  contient  un  noyau  oblong  , dans 
lequel  il  y a une  amande  blanche  , agréable  au  goût, 
&;  allez  lemblable  à celle  de  l’aveline.  (Z>.  /.) 

T k'si , terme  de  Comtmrce  , c’eft  la  meilleure  des 
deux  efpeces  de  foie  crue  que  les  Européens  tirent 
du  Bengale  ; l’autre  s’apelle  monta , qui  n’eft  propre- 
ment que  le  fleuret. 

TANJA  ou  T ANJOU,  f.  m.  rnod.')  c’eft  le 

nom  que  les  anciens  turcs  ou  tartares  donnoient  à 
leurs  Ibuverains,  avant  que  de  fortir  de  la  Tartarie 
pour  faire  des  conquêtes  en  Aùe. 

TANJAOR  , ROYAUME  DE,  {Géog.  mod.)  ou 
TANJAOUR  , petit  royaume  des  Indes  fur  la  côte 
de  Coromandel.  Il  eft  borné  au  nord  par  celui  de 
Gingi , au  midi  par  le  Marava , au  levant  par  le  royau- 
me de  Maduré.  C’eft  le  meilleur  pays  de  toute  l’Inde 
méridionale  : le  fleuve  Caveri  l’arrofe  & le  fertilile.  . 
Les  principaux  lieux  de  la  côte  font  Tranqiiebar , 
qui  appartient  aux  Danois  , fie  Négapatan  aux  Hol- 
landois.  Le  chef-lieu  dans  les  terres , eft  Tanjaor  ca- 
pitale. {D.J.') 

Tanjaor,  (jGcog.mod.')  ou  Tanjour,  ville  de  • 

l’înds 
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rinde  mérkUonaîe , capitale  du  royautne  de  mdme 
nom  , fur  la  côte  de  Coromandel , au  bord  d’un  bras 
du  fleuve  Caveri  ; c’ell  la  réfidence  d’un  roi  du  pays. 
Long,  fuivantlc  P,  Boucher  jéliiite , 5) (T. 

TANJEES,  f.  m.  terme  de  Commerce.,  on  appelle 
alnfi  certaines  mouffelines  ,011  toiles  de  coton  dou- 
bles , cependant  un  peu  claires,  qui  viennent 
des  Indes  orientales,  particulièrement  de  Bengale. 
Les  unes  font  brodées  de  fil  de  coton,  6c  les  autres 
unies  ; les  brodées  ont  feize  aunes  à la  piece , fur 
trois  quarts  de  large  ; & les  unies  feize  aunes  de 
long , fur  fept  à huit  de  large.  DiUlon.  de  Comm. 

TANIERE,  f.  f.  (Gramm.)  retraite  des  bêtes  fau- 
Vages.  C’eft  ou  le  fond  d’un  rocher,  ou  quelque  ca- 
vité fouterraine , ou  le  touffu  d’une  forêt.  On  dit  la 
taniere  d’un  renard,  d’un  ours  , d’un  lion.  Il  fe  prend 
auffi  quelquefois  au  figuré,  & l’on  appelle  taniere, h 
demeure  d’un  homme  vorace  , folitaire  & méchant. 

TANIS  , ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la  baffe  Egypte  , 
fituée  près  de  la  féconde  embouchure,  ou  du  fécond 
bras  du  Nil,  qui  en  fut  appelle  bouche  Tanitique  , 
Taniticitm  op.ium. 

La  fameule  Tanis  quiétoit,  fuivant  les  itinéraires, 
à 44  milles  de  Pérufe  vers  l’occident,  & fur  un  canal 
qui  portoit  fon  nom,  fubfifle  encore  aujourd’hui  au- 
près de  la  même  embouchure.  Les  Portulans  qui  la 
placent  60  milles  marins  à l’orient  de  Damiette  la 
nomment  la  bouche  de  Tennh  ou  Tènexe.  Edrifïî  fait 
mention  dans  fa  géographie , de  la  ville  & du  lac  de 
Tinnis , qui  a 30  milles  de  longueur  d’orient  en  oc- 
cident, & qui  communique  à un  autre  lac  qui  s’é- 
tend jufqu’auprès  de  Damiette.  Le  P.  Sicard  parle 
de  ces  deux  lacs,  & leur  donne  66  milles  pas  de 
reflàToueft.  Ils  commencent  au  château  deTiné, 
& s’étendent  jufqu'à  Damiette,  étant  joints  én  cet 
endroit  au  bras  du  Nil , par  un  canal  de  1 500  pas  : 
l'eau  en  eft  jaunâtre;  ils  font  très-poiflbnneux , & 
contiennent  plufieurs  îles , entre  lefquelles  efl  celle 
de  Tanah,  oii  il  y a un  ancien  fiegc  cpifcopal,  qui  a 
toujours  fubfifté  fous  les  Mahométans:  Elmacin  en 
fait  mention  à l’année  939  de  J.  C.  Les  Arabes  fon- 
dèrent , l’année  même  de  la  conquête  de  l’Egypte , 
une  fécondé  ville  de  Tanh , dans  une  autre  île  de  ce 
lac , où  il  y avoit  quelques  anciennes  ruines.  Cette 
nouvelle  Tanh  eft  devenue  dans  la  fuite  affez  conli- 
dérable  pour  avoir  une  chronique  particulière,  fous 
le  titre  de  tarickh  Tinnis. 

La  ville  de  Tanis  efl;  une  des  plus  anciennes  de 
l’Egypte  : car  fans  vouloir  rien  conclure  de  ce  qu’il 
en  étoit  parlé  dans  l’hîfloire  fabuleufe  d’Ilis  & d'Oli- 
ris,  tradition  qui  prouve  cependant  l’idée  qu’on 
avoit  de  fon  antiquiu^  je  me  contenterai  d'obferver 
que  dans  h livre  des  Nombres il  efl  dit  en  parlant 
de  la  ville  d’Hébron , déjà  floriffantc  au  tems  d’ Abra- 
ham, que  fa  fondation  précédoit  de  fept  ans  celle 
deTzoan:  les  feptante  , qui  ont  fait  leur  traduûion 
en  Egypte , rendent  ce  nom  par  celui  de  Tanis, 

Cette  ville  fubfifle  donc  depuis  près  de  4000  ans; 
& elle  efl  encore  fur  le  bord  de  la  mer.  Le  lac  dans 
lequel  efl  la  ville  de  Tanis,  n’eft  féparé  de  la  mer 
que  par  une  langue  de  fable  de  trois  milles  de  largeur. 
Il  faut  conclure  de-là  que  cette  partie  de  la  côte  d’E- 
gyte  n’a  reçu  aucun  changement.  Si  cette  côte  s’a- 
vançoit  fans  ceflé  dans  la  mer,  comme  on  le  fuppo- 
fe , ce  progrès , quelque  lent  qu’il  fiit , auroit  éloigné 
la  mer  de  la  ville  de  Tanis,  pendant  cette  durée  de 
4000  ans  ; & cette  ville  fe  rrouveroit  aujourd’hui  à 
une  affez  grande  diflance  en-deçà  de  la  mer.  Mém. 
des  Infcrip,  tome  XVI.  p.  (D./.) 

TANISTRIE,  f.  f.  (^Grarn.  6*  Jurifprud.'^  OU  loi 
lamfiria,  ainfi  appellée  ^Gtanijlri,  terme  anglois  qui 
fignifie  heritier  ptifomptif  y étoit  une  loi  municipale 
Tome  XFt 
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d’Angleterre  tjiii  déferoit  les  biens  du  défunt  à fort 
parent  le  plus  âgé  & le  plus  capable  de  gouverner 
les  biens  J fans  avoir  egard  à la  proximité  du  degré» 

C etoit  proprement  la  loi  du  plus  fort:  ce  qui  caii- 
foit  fouvent  de  fanglantes  guerres  dans  lesfamillesv 
C’eil  pourquoi  cette  loi  fut  abolie  fous  le  régné  de 
Jacques  premier,  roi  d’Angleterre,  & fixieme  roi 
d’Ecoffe  de  ce  nom.  Voyc^  Larrey.  ( A) 

TANIT ICUM  OSTIUM , (Géog.  anc.'^  nom  que 
Strabon  , /.  XVII.  p.  S02..  donne  à la  fixieme  em- 
bouchure du  Nil , & qui , à ce  qu’il  dit , étoit  ap- 
pellée par  quelques-uns  flaiticum  oflium.  Hérodote  , 

/.  II.  c.  xvij.  dit  que  l’eau  de  Cette  embouchure  ve- 
noit  du  canal,  ou  de  la  riviere  Sébennytique;  mais 
Ptolomée,  l.  IV . c,  v.  fait  une  autre  difpofîtion  des 
bouches  du  Nil , & cette  difpofîtion  s’accorde  avec 
ce  que  difent  Diodore  de  Sicile,  Strabon  & Pline. 
II  ne  fait  pas  venir  l’eau  de  la  bouche  tanitique,  du 
canal  febennitique , mais  du  canal  bubaflique  ou 
pélufiaque.  Le  uriiticum  oliium  étoit  la  fixieme  em- 
bouchure du  Nil,  en  comptant  fes  embouchures 
d’occident  en  orient  ; mais  elle  étoit  la  fécondé , 
en  comptant  d’orient  en  occident.  (D.  J.') 

TANITICUS  NOMUS  , (JSéog.  anc^  owT  ANI-^ 
TES , la  Taniiide , préfeÔlure  de  la  baffe  Egypte , le 
long  de  la  branche  du  Nil , appellée  taniticum  oflium, 
bouche  tanitique.  Sa  métropole  étoit  Tanis.  (D.  J.) 

TANNAIM,  f.  m.  {Ilijl,  des  Juifs.'^  nom  ancien, 
des  favans  Juifs  qui  enfeignerent  dans  les  fynagogues 
jufqu’au  tems  de  la  Mifna,  la  loi  orale  ou  la  doc- 
trine des  traditions.  Le  mot  Tannaïm  efl  un  dérivé 
de  tanah  qui  fignifie  en  chaldéen  donné  par  tradi^ 
lion;  & il  revient  au  mot  hébreu  shanah,  d’où  eft 
tiré  celui  de  mifna , ce  livre  fi  célébré  parmi  les  Juifs, 
& qui  n’eft  compofe  que  de  la;  tradition  de  leurs 
doèleurs.  Voye^  Misna.  (Z>. /.) 

TANNE,  f.  f.  (Pkyjiologl)  Les  tannes  font  l’hu- 
meur fébacée  de  la  fueur  & de  la  tranfpiration  rete- 
nue dans  fes  petits  canaux  excrétoires. 

La  portion  qui  couvre  le  bout  du  nez,  des  ailes 
du  nez  & du  menton,  &c.  eft  chargée  d’un  grand 
nombre  de  follicules  fébacées  qui  produifent  une 
fecrétion  d’un  liquide  huileux,  lequel  demeure  ar- 
reté dans  les  petits  canaux  excrétoires  par  une  tranf- 
piration retenue,  à caufe  du  défaut  de  chaleur  qui 
la  rend  moins  abondante  dans  cette  partie.  Cette 
humeur  arrêtée  s’épaifiit  & fe  durcit  dans  les  folli- 
cules , d’oii  on  la  fait  fortir  en  forme  de  petits  vers 
par  l’expreiTion  , & avec  une  épingle. 

Les  tannes  ne  font  donc  autre  chofe  qu’une  hu- 
meur blanchâtre , huileulè  & terreufe  de  la  fueur 
retenue  dans  les  follicules  fébacées  du  menton,  du 
bout  du  nez , qui  forme  comme  des  mailles , tandis 
que  la  matière  qui  leur  fervoit  de  véhicule  s’éva- 
pore par  la  chaleur  ôc  la  tranfpiration.  Cette  matière 
remplit  peu-à-peu  ces  follicules  ou  mailles;  alors  il 
en  regorge  une  partie  par  les  petits  trous  excrétoi- 
res qui  font  fur  la  peau. 

Comme  cette  matière  eft  tenace  & gluante,  elle 
retient  la  craffe  6c  la  poudre  qui  vole  fur  le  vilage; 
& quoiqu’on  l’effuie  fouvent,  non -feulement  on 
n’emporte  pas  la  craffe  qui  s’efl  placée  fur  les  extré- 
mités des  tannes  qui  font  dans  les  enfoncemens  de 
ces  trous;  mais  au  contraire  le  linge  qui  effuie  le 
vifage , la  ramaffe  & la  preffe  dans  ces  creux , où  elle 
refte  & produit  ces  petits  points  noirs , qui  paroif- 
fent  dans  les  pores  de  prefque  tous  les  nez,  & qui 
forme  le  petit  bout  noir  de  la  tanne  quand  on  la  fait 
fortir  de  fon  trou , en  la  pinçant  d’une  certaine 
façon. 

Voilà  ce  qui  perfuade  les  perfonnespeuihftruites, 
que  les  tannes  font  des  vers  qui  s’engendrent  dans 
la  peau,  & que  ce  petit  point  en  eft  la  tête , au-lieu 
que  c’eft  un  petit  peloton  de  l’humeur  fébacée  6i 
VV  YV  V 
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deffcchée  dans  ks  réfcaux  de  la  peau , dont  la  petite 
extrémité  qui  regarde  le  jour,  ell  fale  & crafleuie 
par  la  poudre  qui  lans  ceffe  vole  delTus,  & en  eft 
retenue  par  la  matière  gluante  de  la  canne  même. 

Il  doit  paroître  plus  de  tannes  fur  le  nez  & fur  le 
menton  qu’aux  autres  endroits  du  vifage , à caule  de 
leur  plus  grand  nombre  de  follicules  febacees. 

C’eft  donc  fans  fondement  qu’on  a pris  les  tannes 
pour  des  vers , mais  je  crois  plus , c’eft  que  très- 
fouvent  on  s’eft  trompe,  quand  on  a cru  , par  des 
incilions,  avoir  tiré  des  vers  du  nez,  des  fourcils 
& des  différentes  parties  du  vifage.  En  effet , fans 
vouloir  nier  qu’effeÛivement  il  fe^trouve  quelque- 
fois des  vers  dans  le  nez,  dans  les  fourcils  & dans 
d’autres  parties  extérieures  du  corps  humain , il  eft 
confiant  qu'on  fe  fait  très -fouvent  illufion  fur  cet 
article,  & que  ce  que  l’on  prend  pour  des  vers, 
n’efl  communément  que  du  pus  épailfi.  Lorfquun 
bouton  a fuppuré  fans  qu’on  en  ait  fait  fortir  la  ma- 
tière , elle  s’y  fige , & devient  de  la  confiftance  d une 
pâte.  Le  bouton  refie  ouvert , & le  pus  qui  le  rem- 
plit paroit  fur  cette  ouverture  comme  une  tache 
brune,  parce  que  l’air  en  a féché  & durci  le  deffus; 
c’efl  cette  tache  que  l’on  prend  pour  la  tete  d un 
ver,  il  faut  le  faire  fortir.  On  preffe  le  bouton;  le 
pus  en  fortant  par  l'ouverture  du  bouton , prend 
une  forme  cylindrique,  c’efl  le  ver  qui  fort  la  tête 
la  première.  La  prellîon  n’étant  pas  de  tous  cotes 
égale  , ce  pus  ne  fort  pas  par-tout  en  égalé  quan- 
tité, cela  fait  qu’il  le  recoquille  en  divers  fens,  & 
voilà  le  ver  qui  fort  vivant,  ÔC  qui  fait  des  contor- 
fions.  En  faut-il  davantage  pour  établir  une  opinion 
populaire?  On  n’auroit  cependant  qu’à  toucher  ce 
prétendu  ver,  pour  le  convaincre  qu’il  n’étoit  rien 
moins  que  ce  qu’on  le  cioyoit,  6c  c’ell  ce  dont  on 
ne  s’avife  pas. 

Mais  les  dames  feront  plus  curieufes  d’un  bon  re- 
mede  contre  les  tannts , que  de  toute  notre  phyfio- 
logie,  il  faut  bien  les  fatisfaire.  Le  fiel  de  bœuf  dé- 
gagé de  fa  partie  terreufe  Sc  graffe,  de  la  maniéré 
que  M.  Homberg  l’enfeigne  dans  les  hUm.  de  l acad. 
des  Sciences^  année  p.  jd'o.  ftra  ce  remede 

qu’il  convient  d’employer  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  une  drachme  6c  demie  de  la  liqueur  rouge 
& clarifiée  du  fiel  de  bœuf,  après  qu’elle  aura  été 
deux  ou  trois  mois  expofée  au  loleil  en  ete , & autant 
d'huile  de  tartre  par  défaillance;  ajoutez-y  une 
once  d’eau  de  riviere;  mêlez-les  bien  enfemble  , & 
tenez-les  dans  une  phiole  bien  bouchee  ; il  ne  faut 
pas  faire  beaucoup  de  ce  mélangé  à-la-tois , parce 
qu’il  ne  le  conferve  pas  long-tems.  Pour  s’en  fervir , 
l’on  mouille  un  doigt  dans  ce  mélangé,  on  en  tappe 
l’endroit  oii  font  les  tanms^on  le  laifle  ftcher , & on 
en  remet  ; l’on  fait  cela  fept  à huit  fois  par  jour , jiif- 
qii’à  ce  que  l’endroit  étant  fec  , commence  à deve- 
nir rouge , alors  on  ceflé  d’en  mettre  ; on  fentira 
une  très  “légère  cuifTon , ou  plutôt  une  elpece  de 
chatouillement , & la  peau  fe  fera  un  pe\i  farineufe 
pendant  un  jour  ou  deux;  la  farine  étant  tombée, 
les  tannts  feront  effacées  pendant  cinq  ou  fix  mois 
de  tems  ; enfuite  il  faudra  recommencer  le  même 
remede  : fi  après  fa  première  application  , _c’efl-à- 
dire , la  farine  étant  tombée , les  tannts  n’étoient  pas 
tout-à-fait  effacées,  il  en  faudroit  appliquer  deux 
fois  de  fuite, 

Ce  remede  du  fiel  de  bœuf  étant  une  efpece  de 
kflîve  , elle  entre  peu-à*peu  dans  les  pores,  oîi  elle 
détrempe  & diffout  entièrement  la  tanne.  Et  comme 
dans  cet  état  la  occupe  beaucoup  plus  de  place 
qu’elle  ne' fàifoit  auparavant,  lapins  grande  partie 
de  fa  fubftance  fort  de  fon  creux , & s’en  va  en  fa- 
' rine  ; il  faut  un  tems  affez  confidérable  pour  rem- 
plir de  nouveau  ces  creux.  (^Le  ehtvalitr  de  J AU- 
COURT.') 
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Tannës,  f.  f.pl.  petites  mafcj.ùes  qui 

reftent  fur  les  peaux  des  bêtes  fauves , meme  ap- 
prêtées : ce  font  les  marques  des  infeétes  qui  les 
ont  piquées.  ( £>.  7.  ) 

TANNÉ, participe  du  verbe  tanner.  /^qye^TAN- 
KER.  ^ , 

Tanné  , f.  m.  {terme  de  Tanneur.)  c’eft  du  tan  mele 
de  chaux,  tel  qu’on  le  retire  des  foffes  lorfqu’on  les 
vuide , & qui  a fervi  à préparer  les  cuirs.  Le  tanné 
n’eft  pas  perdu  , pour  avoir  fervi  ; on  en  fait  des 
mottes  à brûler. 

Tanne  , en  termes  de  Blafon , fe  dit  d'une  couleur 
brillante  , faite  dejouge  6c  de  jaunemêlés  enfemble. 
Les  Graveurs  l'expriment  par  des  lignes  diagonales  , 
qui  partent  du  chef  feneffre,  comme  le  pourpre  dont 
ils  diffinguent  cette  couleur  par  un  T.  f^oye^  Pour- 
pre. 

Dans  les  cottes  d’armes  de  tous  ceux  qui  en  Angle- 
terre Ibnt  au-defl'ous  du  degré  des  nobles  , cette  cou- 
leur s’appelle  ra/j/îé,  dahs  celles  des  nobles  Ayack- 
the  , & dans  celles  des  princes , têu  ou  fang  de  dra* 
gon. 

Tannée  cou/cur,  ( Teinturerie.)  forte  de  couleur 
qui  reffemble  à celle  du  tan  ou  de  la  châtaigne,  &qui 
tire  fur  le  roux  oblcur.  Une  étoffe  tannée.,  un  drap 
tanné  font  une  étoffe , un  drap  de  celte  couleur. 
{D.  J.) 

Tannée  fleurs  dela.,{  Rotan.  ) les  ouvriers  em- 
ployés au  tan  ont  donné  le  nom  de  Jlcurs  de  la  tannée 
à plufieurs  touffes  d’une  elpece  de  gazon  de  belle 
couleur  jaune  matte , difpeiiées  en  diffèrens  endroits 
lurle  haut  des  monceaux  de  tan  qui  ont  fervi  plu- 
fieurs mois  à tanner  6c  couvrir  des  cuirs  de  bœufs  , 
qu"on  range  par  lits  l’un  iiir  l’autre  dans  des  foffes  fai- 
tes à cet  ul'age  ; enfuite  de  quoi  ce  tan  retiré  des 
mêmes  foffes  eft  mis  en  gros  tas. 

Ce  tan,  après  avoir  fervi , eft  alors  appelle  parles 
ouvriers  de  la  tannée , bi.  cette  matière  ne  fert  plus 
qu’à  faire  des  mottes , dont  on  fait  que  les  pauvres  fe 
fervent , faute  de  bois  , pendant  l’hiver. 

Les  touffes  en  maniéré  de  gazon  dont  on  vient  de 
parler,  font  donc  la  végétation  connue  chez  les  Tan- 
neurs fous  le  nom  de fieurs  de  la  tannée.  Cette  végé- 
tation fort  de  la  fubftance  de  la  tannée  en  une  efpece 
d’écume  , qui  peu-à-peu  s’épniflit  en  confiftance  de 
pâte  molle  , de  couleur  jaune-citron,  & de  l’épaif- 
feur  de  fix  à huit  lignes. 

A meliire  que  cette  plante  végété , fa  furface  de- 
vient porreufe  & fpongieufe , bouillonnée , remplie 
d’une  infinité  de  petits  trous  de  différent  diamètre , 
dont  les  interftices  forment  une  efpece  de  rézeau 
plus  ou  moins  régulier,  & fouvent  interrompu  par 
des  bouillons  qui  s’élèvent  un  peu  au-deffus  de  la 
fuperficie  de  cette  matière  ; quand  elle  eft  à fon  der- 
nier point  d’accroiffement,  elle  a plus  de  rapport  à 
la  furface  d'une  éponge  plate  ÔC  fine  , qu’a  toute 
autre  végétation.  Sa  couleur  augmente  toujours  juf* 
qu’au  jaune  doré  , & alors  elle  devient  un  peu  plus 
lolide  en  fe  defféchant  en  l’air. 

On  n’apperçoitdanslamatricede  cettevégétation 
aucunes  fibres  qu’on  puiffe  foupçonner  être  ou  faire 
les  fondions  de  racine  pour  la  produftion  de  cette 
•végétation  qui  a d’abord  une  légère  odeur  de  bois 
pourri,  laquelle  augmente  par  la  fuite.  Sa  faveur  a 
quelque  cnofe  du  ftiptique. 

La  tannée  fur  laquelle  elle  croît , eft  alors  de  cou- 
leur brune  , dure  , foulée  & plombée , quoique  fort 
humide , & dans  l’inftant  de  cette  produftion  , la 
tannée  a une  chaleur  auffi  confidérable  depuis  fa  fur- 
face  jufqu’à  un  demi-pié  de  profondeur,  que  fi  elle 
avoit  été  récemment  abreuvee  d’eau  tiede. 

Pendant  le  premier  jour  de  la  naiffance  de  la  vé- 
gétation , elle  paroît  fort  agréable  à la  vue , légère  , 
& comme  fleurie , lorfque  les  portions  de  gazon  qu’- 
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«Ile  forme,  s’étendent  circulairement  en  façon  de 
lobes,  jiifqu’à  dix  ou  douze  pouces  de  diamètre; 
mais  fl  par  hazard  elle  fe  trouve  naître  en  un  lieu  ex- 
pofé  au  midi  ( ce  qui  lui  eft  favorable  pour  fa  pro- 
duflion,  & non  pour  fa  durée)  , les  rayons  du  foleil 
la  réfolvent  dès  le  fécond  jour  enune  liqueurbleue- 
jaunâtre  , laquelle  en  peu  de  tems  fe  condenfe , & fe 
convertit  entièrement  en  une  croûte  feche  épaiffe 
d’environ  deux  lignes. 

La  végétation  ayant  ainfidifparu , on  trouve  quel- 
ques )Ours  après  fous  cette  croûte,  une  couche,  ou 
lit  de  poufîiere  noire  , très-rîne,  qui  a ad'ez  de  rap- 
port à la  poufTiere  qu’on  découvre  dans  le  lycoper- 
don  , &c  qui  ici  pourroit  être  de  la  tannée  difloute  , 
puis  defléchee  , & enfin  convertie  en  une  eipece  de 
terreau  réduit  en  poudre  impalpable. 

La fiiur  de  La  tannée  paroît  tous  les  ans  vers  le  com- 
mencement du  mois  de  Juin  , ou  quelquefois  plutôt, 
fuivant  la  chaleur  du  printems.  Il  ell  doncafiéz  vrail- 
femblable  que  le  tan  qui  a fervi  à tanneries  cuirs , eft 
la  matrice  de  cette  végétation.  En  effet  la  chaux 
qu’on  emploie  pour  faire  tomber  le  poil  des  cuirs, 
les  Tels , les  huiles  & les  foufres  contenus  dans  les 
cuirs,  joints  à l’acide  du  tan  , macérés  enfembledans 
des  folfes  pendant  plufieurs  mois  , Ôc  dont  le  tan  a 
été  parfaitement  imbibe  , contient  des  fubrtancesqui 
aidées  de  l'air  , font  toujovirs  prêtes  à produire  la  vé- 
gétation dont  il  s’agit. 

Il  fembie  que  ft  l’on  compare  cette  végétation  à 
l’éponge  reconnue  pour  plante , & dans  laquelle  on 
n’apperçoitprefque  ni  racines  , ni  feuilles  , ni  fleurs, 
ni  graines  , on  pourroit  la  ranger  fous  le  genre  des 
éponges , & la  nommer,  en  attendant  de  plus  amples 
découvertes  , fpon^ia  fugax  , ni^lis  , jlavx  , in  pul- 
yere  coriario  nafeens.  Mém.  de  1 acad.  des  Sciences  , 
année  J.  ) 

TANNER  , V.  a£f.  ( Gram.  j4ns  & Métiers.  ) Ma- 
niéré de  tanner  les  cuirs.  Les  peaux  , telles  que  font 
celles  de  boeuf,  de  vache  , de  cheval , de  rnouton  , 
bélier  ou  brebis  , de  fanglier , cochon  ou  truie  ,6-1:. 
peuvent  être  tannées , c’eft-à-dire  qu’on  peut  les  ren- 
dre propres  à différens  ufages,  félon  leur  force  &I'js 
difrérentes  maniérés  de  les  apprêter  , par  le  moyen 
du  tan  dont  on  les  couvre  dans  une  fofl'e  deliinée  à 
cet  effet,  après  qu’on  en  a fait  préalablement  tomber 
le  poil,  loit  avec  la  chaux  détrempée  dans  l’eau  , üc 
cela  s’appelle  plumer  à la  chaux , foit  avec  de  'a  farine 
d’orge  , ir  cela  s’appelle  plamcr  à l'orge  ^ foit  enfin 
par  la  feule  aélion  du  feu  6c  de  la  fumée,  maniéré  que 
l’on  pratique  déjà  depuis  long-temsàSaint-Germain- 
cn-Laie,6c  que  les  tanneurs  des  autres  endroits  igno- 
rent en  partie,  ceux  de  cette  ville  la  regardant  com- 
me un  fecret  ; ce  dernier  moyen  ne  pourroit  cepen- 
dant paroître  furprenant  qu’à  ceux  qui  ignorent  les 
effets  les  plus  naturels  & les  plus  à portée  d’être  re- 
marqués ; tout  le  monde  fait  qu’une  peau  même  vi- 
vante perd  beaucoup  de  fon  poil  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  ce  que  nous  appelions  wwer  ; à plus 
forte  raifon  le  poil  doit-il  quitter  une  peau  morte, 
lorfqu’elle  eft  expofécàl’aélion  d’un  feu  6c  d’une  fu- 
mée dont  la  chaleur  peut  égaler  , 6c  même  furpaflér 
celle  de  l’été  ; cette  derniere  façon  s’appelle  plamer 
à la  gigée  ou  à la  gigie , terme  que  nous  n’avons  trou- 
vé employé  nulle  part , & dont  nous  ne  connoilTons 
ni  l’étymologie  , ni  les  rapports. 

Nous  allons  expofer  avec  le  plus  d’ordre  & de 
clarté  qu’il  nous  fera  polîîble,  ces  trois  façons  de 
traiter  les  cuirs.  Quelques  perfonnes  que  nous  avons 
eu  occafion  de  voir,  & qui  nous  ont  alluré  avoir 
voyagé  en  Perfe , nous  ont  rapporté  qu’on  s’y  fervoit 
dans  quelques  tanneries  , de  fel  & de  noix  de  galle 
pour  dépouiller  la  peau  de  fon  poil  ; nous  le  croyons 
alfez  volontiers,  vil  que  les  plus  légers  mordans  peu- 
vent à la  longue  occafiooner  cette  dépilatiorf;  on  s’y 
Tome 
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fertaulTi , fuivant  leur  rapport,  de  la  chaux;  malsc. 
qui  nous  caiife  quelque  lurprife , c’efl  que  la  féche- 
reflé  qui  régné  dans  ce  pays,  achevé,  à ce  que  difent 
CCS  perfonnes,  l'ouvrage,  dans  l’un  6c  l’autre  cas  , les 
Perlans  ignorant  abfolument  l’ufage  du  tan.  Peut-être 
que  ces  perfonnes  douées  d’une  bonne  mémoire  fe 
font  plus  à nous  débiter  ce  qu’elles  en  avoient  pu  lire 
dans  le  diéfionnaire  du  Commerce  , dont  nous  au- 
rons occafion  de  relever  quelques  erreurs,  & répa- 
rer des  omilHons  efléntielles  fur  cet  article. 

Article  l.  Maniéré  de  plamer  à la  chaux.  Plamer  un 
cuir  à la  chaux  , c’efl  lui  faire  tomber  le  poil  ou  bour- 
re , après  l’avoir  fait  paffer  dans  le  plain  pour  le  dif- 
poler  à etre  tanné  enluite  de  la  maniéré  que  nous  al- 
lons détailler. 

Lorfque  les  Bouchers  ont  dépouillé  les  bœufs  qu’- 
ils ont  tués  , c’efi-à  dire,lorfqu’iis  ont  levé  les  cuirs 
de  defTus,  on  les  fale  avec  le  iei  marin  6c  l’alun  ou 
avec  le  natron , qui  efl  une  efpece  de  fonde  blanche 
ou  falpêtre  , ce  qu’il  faut  abfolument  faire,  fi  on  veut 
leo  garder  quelque  tems  ou  les  envoyer  au  loin  ; car 
dans  le  cas  où  le  tanneur  l.’s  apprêteroii  aufîitôt  qu’ils 
auroientété  abattus,  il  feroit  inutile  de  les  faler, 
celte  opération  n’élant  néceffaire  que  pour  en  pré- 
venir la  corruption.  Lorique  les  cuirs  auront  été  fa- 
lés  , & qu’ils  feront  parvenus  entre  les  mains  des 
Tanneurs , la  première  chofe  qu’il  faudra  faire  pour 
les  apprêter,  fera  d’en  ôter  les  cornes , les  oreilles 
& la  queue,  & c’eft  ce  que  les  Tanneurs  aopellent 
l'émouchit  ;on  commencera  aulfi par  cette  mèmeopé- 
ration,  quand  même  les  cuirs  n’auroient  point  été 
filles,  après  quoi  on  les  jettera  dans  l’eau  pour  les 
dégorger  du  lang  caillé  , 6l  en  faire  fortir  les  autres 
impuretés  qui  pourroieni  y être  jointes;  on  ne  peut 
déterminer  le  teins  fixe  que  les  peaux  doivent  y ref- 
ter,  moins  dans  une  eau  vive  comme  celle  de  fontai- 
ne, plus  dans  celle  de  riviere,  & plus  encore  dans 
une  eau  croupie  6c  dormante  ; ce  teins  doit  auffi  s’é- 
valuer félon  la  fraîcheur  des  peaux, & du  plus  ou  du 
moins  de  corps  étrangers  qui  y font  joints,  dont  il 
faut  qu’elles  Ibient  ablblument  purgées  ; cependant 
un  jour  6c  demi  doit  ordinairement  fulfire  , 6c  pour 
peu  que  l’ouvrier  foit  intelligent , il  augmente  ou  di- 
minue ce  terme,  fuivant  les  circonfïances  , après 
quoi  on  les  retire;  on  les  pofe  furie  chevalet,  on 
y fait  palier  lur  toutes  leurs  parties  un  couteau  long 
à deux  manches  qui  n’a  point  de  tranchant,  que  l’on 
appelle  couteau  de  riviere  ^ dont  l’aétion  eft  défaire 
fortir  l’eau  qui  entraîne  avec  elle  le  fang  caillé  en  les 
prellant  fur  le  chevalet  ; quelques-uns  n’en  retirent 
les  cornes,  les  oreilles  6c  laquelle,  qu’après  avoir 
été  alnfi  nettoyées  ; mais  c’elt  s’éloigner  de  l’ordre 
naturel.  Cette  opération  finie , on  doit  les  replonger 
dans  la  riviere  , & les  y laver  jufqii’à  ce  que  l’eau 
dont  elles  s’imbibent , en  lorte  nette  6c  pure,  enfiiite 
on  les  met  égoutter;  quoique  le  tanneur,  pour  s’é- 
pargner de  la  peine,  puille  s’exempter  de  pafi'er  le 
couteau  de  rivière  au  tems  que  nous  venons  d’indi- 
quer, peu  cependant  y manquent;  autrement  les 
peaux  n’auroient  point  la  netteté  requife  pour  les 
opérations  fuivantes  , & le  dictionnaire  du  Com- 
merce n’auroit  pas  dû  pafi'er  cet  article  fous  filence, 
vil  que  la  bonté  du  cuir  dépend  en  plus  grande  par- 
tie de  la  maniéré  dont  il  ell  apprêté. 

Les  peaux  étant  ainfi  nettoyées  & égouttées , on 
les  met  dans  un  plein  , c’eft-à-dire  dans  une  grande 
cuve  de  bois  ou  de  pierre , maftiquée  en  terre  , rem- 
plie d’eau  jufqu’à  la  moitié  ou  environ  , & de  chaux 
tout-à-fait  ufée , ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de 
pLain-vieux  ou  mort-plain  ; c’eft  donc  dans  un  mort- 
plain  que  les  peaux  doivent  premier.'ment  entrer, 
autrement  on  courroit  ril'que  de  les  brûler,  ce  qui 
fait  que  les  différens  plains  par  où  les  peaux  doi- 
vent fucceftivemeni  paûér , doivent  aller  de  degrés 
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Cn  ccgvés  , iufqu’à  ce  qu’elles  pulffertt  eftti'cr  fans 
danrer  dans  le  plain-vif.  On  doit  les  laiffer  dans  ce 
mort  plain  environ  dix  à douze  jours  , en  obiervant 
cependant  de  les  cn  retirer  tous  les  deux  jours,  quel- 
quefois même  tous  les  jours , fur-tout  fi  la  chaux  n’c- 
toit  point  tout-à-fait  ul'ée  ou  que  les  chaleurs  fulTent 
excelfives  ÿ on  les  met  égoutter  fur  le  bord  du  plain 
qu’on  appelle  la  traite , & on  les  laifle  ainfi  en  retrai- 
te à-peu-près  le  même  tems  qu’elles  ont  féjourné 
dans  le  mort- plain,  c’eft-à-dire  un  ou  deux  jours. 
Quoique  nous  ayons  fixé  le  tems  du  féjour  des  peaux 
dans  le  mort-plain  à dix  ou  douze  jours , nous  nous 
garderons  cependant  bien  de  les  faire  pafier  immé- 
diatement après  dans  le  plain-vif,  comme  nous  avons 
remarqué  qu’on  indiquoit  dans  le  diftionnaire  du 
Commerce,  quoique  l’auteur  ne  les  falTe  féjourner 
qu'une  nuit  dans  le  mort-plain , ce  qui  doit  encore 
les  rendre  beaucoup  plus  fufceptibles  des  impref- 
fions  du  plain-vif,  ce  que  nous  n’ofons  faire  même, 
après  un  féjour  de  dix  à douze  jours  dans  le  mort- 
plain  , féjour  qui  auroit  pu  accoutumer  infenfible- 
ment  les  peaux  à l’aftion  de  la  chaux  dans  toute  fa 
force  ; cette  marche  & ces  obfervations  paroîtront 
peut-être  de  peu  de  conféquencc  à ceux  qui  igno- 
rent la  vraie  & unique  maniéré  de  tanner  , ou  qui 
n’ont  eu  fur  cet  article  que  des  connoifiances  fort 
bornées  & fort  imparfaites  par  la  difficulté  d’en  ac- 
quérir de  julles  ; mais  nous  fommes  perfuadés  qu’un 
bon  ouvrier  les  mettra  à leur  jufte  valeur,  & fentira 
que  nous  indiquons  la  maniéré  de  traiter  parfaite- 
ment les  peaux , & non  pas  celle  de  gâter  les  cuirs. 
Si  le  poil  quitte  facilement  les  peaux  en  fortant  du 
mort-plain  , ce  qu’il  eft  facile  de  connoître  ; cn  les 
jette  à l’eau  pour  les  nettoyer  en  plus  grande  partie 
de  la  chaux  dont  elles  peuvent  être  couvertes  ; on  les 
retire  enfuite  & on  les  pofe  fur  le  chevalet  pour  les 
ébourer  , ce  qui  fe  fait  avec  le  même  couteau  de 
riviere , dont  nous  avons  parlé  ci-dcffiis.  Lorfque  la 
dépilation  eft  complette  , on  les  lave  exaélemenc  & 
on  les  met  enfuite  égoutter;  bien  entendu  cepen- 
dant, que  fl  le  poil  ne  quiitoit  point  facilement  les 
peaux  , il  faudroit  les  faire  paffier  dans  un  plain  dont 
la  chaux  fiit  moins  ufée  ; on  doit  alors  les  en  retirer 
tous  les  jours  pour  les  mettre  en  retraite  égoutter , 
comme  lorfqu’eües  étoient  dans  le  mort-plain , & les 
y laifl'er  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  point 
d’être  fecilement  ébourées.  Ce  premier  & léger  ap- 
prêt donné , il  faut  les  remettre  dans  un  plain  qui 
tienne  le  milieu  entre  le  mort  & le  vif  ; elles  y doi- 
vent refter  environ  fix  femaines  , en  obfervant  de  les 
en  retirer  au  plus  tard  tous  les  deux  jours , & de  les 
laiffier  en  retraite  au  moins  le  même  tems;  ce  terme 
expiré  , on  doit  les  plonger  dans  un  plain-vif  & les 
y laiffer  environ  cinq  à fix  jours  & autant  en  retrai- 
te, & cela  alternativement  pendant  un  an  & même 
dix-huit  mois.  Au  refte,  le  tems  du  féjour  dans  les 
différens  plains , fans  en  lever  les  peaux  pour  les  met- 
tre en  retraite , doit  s’évaluer  fuivant  la  iaifon , c eft- 
à-dire  le  plus  ou  moins  de  chaleur  ; car  en  hiver , & 
fur-tout  lorfqu’il  gele  , elles  peuvent  refter  fix  lemai- 
nes , même  deux  mois  fans  être  miles  en  retraite  ; 
l’ufage  & l’attention  font  feuls  capables  de  donner  de 
la  précifion  & de  la  jufteffe  à toutes  ces  différentes 
opérations.  Le  tems  que  les  peaux  font  en  retraite 
doit  être  pour  la  plus  grande  partie  employé  à re- 
muer le  plain , afin  que  la  chaux  ne  s’amaffe  point  au 
fond , qu’elle  foit  bien  délayée , & qu’elle  puiffe  ainfi 
agir  également  fur  toutes  les  peaux  & fur  toutes  les 
parties  de  chacune.  Si  les  plains  qui  doivent  être  ou 
en  partie  , ou  tout-à-fait  vifs  avoient  notablement 
perdu  de  leur  force , il  faudroit  y remettre  une  quan- 
tité fuffifante  de  chaux  , eu  égard  à la  quantité  de 
peaux  qui  doivent  y entrer  6c  à l’aftion  qu’on  en  exi- 
ge, ÔC  c’eft  ce  qu’on  appelle  pancer  un  plain , ce  qui 
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fe  fait  auffi , lorfque  les  peaux  font  cn  retraite.  Les 
peaux  ayant  été  parfaitement  plamées  & ayant  fé- 
journé fuffil'amment  dans  les  plains , il  faut  les  por- 
ter à la  riviere  & l£S  y laver  ; on  les  pofe  enfuite  fur 
le  chevalet  pour  les  écharner,  ce  qui  fe  fait  avec  un 
couteau  à-peu-près  femblable  à celui  dont  on  fefert 
pour  ébourer,  à l’exception  que  ce  dernier  doit  être 
tranchant.  Après  quoi , on  doit  \tsqulo(fir,  c’eft-à- 
dire  les  frotter  à force  de  bras  fur  le  chevalet  avec 
une  efpece  de  pierre  à éguifer,  que  l’on  nomme  quiof- 
fe  ou  queux  , pour  achever  d’ôter  la  chaux  qui  pour- 
roit  être  reliée  du  côté  où  ctoit  le  poil , qu’on  appel- 
le le  côté  de  la  jliur  ; on  ne  doit  faire  cette  derniere 
opération  qu’un  ou  deux  jours  après  que  les  peaux 
auront  été  lavées  & écharnées.  Auffi -tôt  que  les 
peaux  auront  été  ainfi  quioffees;  on  les  met  dans  les 
foffes  ; on  les  y étend  avec  foin  , & on  les  poudre  à 
mefure  avec  du  tan,  c’eft-à-dire  avec  de  l’écorcc  de 
jeune  chêne , concaffée  & réduite  en  groffe  poudre 
dans  des  moulins  deftinés  à cet  ufage , & que  l’on 
appelle  pour  cela  moulins  a tan,  11  elt  bon  d obferver 
ici,  que  plus  le  tan  eft  nouveau  , plus  il  eft  eftimé  , 
car  il  perd  beaucoup  de  fa  qualité  à mciure  qu  il  vieil- 
lit ; fa  principale  aélion  fur  les  cuirs  étant  d’en  ref- 
ferrer  les  pores , il  eft  confiant  qu’il  doit  être  moins 
aftringent  lorlqu’il  eft  furanne  » & fi  les  Tanneurs 
avoient  à cœur  de  ne  livrer  des  cuirs  que  partaite- 
ment  apprêtés  , ils  fe  fervivoient  toujours  du  tan  le 
plus  nouveau , vii  que  la  bonté  du  cuir  ne  confille  , 
que  dans  la  denfité  6c  le  reflerrement  de  fes  parties  ; 
d’où  il  eft  facile  de  conclure,  que  plus  les  cuirs  ref- 
tent  dans  le  tan  pourvu  qu’il  foit  nouveau , & plus 
ils  acquièrent  de  force  de  confiftance  pour  refifter 
aux  différens  ufages#uqaels  on  peut  les  employer. 

On  donne  aux  cuirs  forts  cinq  poudres  , Sc  même 
fix,  au  lieu  que  trois  ou  au  plus  quatre  doivent  fuf- 
fire  lorfqu’ils  le  font  moins  , en  obiervant  de  les  im- 
biber d’eau  à chaque  poudre  qu’on  leur  donnera  , 
ce  que  les  Tanneurs  appellent  donner  de  la  nourriture  ; 
pour  nous,  nous  croyons  effeélivement  que  l’eau 
peut  bien  être  aux  cuirs  une  efpece  de  nourriture , en 
ce  qu’elle  diffout  le  tan  , & qu’elle  en  doit  par  con- 
féquent  rendre  les  parties  allringentes  , beaucoup 
plus  faciles  à pénétrer  ; mais  il  faut  auffi  pour  agir 
fur  la  quantité  de  cuirs  étendus  dans  la  foffe , qu’il  y 
ait  une  quantité  fuffifante  de  tan  , que  nous  regar- 
dons comme  la  principale  & la  vraie  nourriture  qui 
doit  donner  aux  cuirs  fa  perfeftion.  La  première 
poudre  doit  durer  environ  deux  mois.  La  fécondé 
trois  ou  quatre,  & les  autres  cinq  ou  fix  plus  ou 
moins  , fuivant  la  force  du  cuir  qui  pourra  s’évaluer 
par  la  grandeur  & l’épaiffeur  de  la  peau,  par  l’âge  de 
l’animal , & parle  travail  où  il  aura  pu  être  affujetti; 
de  forte  que  pour  qu’un  cuir  fort  ait  acquis  le  degre 
de  bonté  requis  pour  être  employé , il  raut  qu’il  ait 
féjourné  dans  les  foffes  un  an  & demi , même  deux 
ans  , autrement  on  tanneroît  par  extrait,  comme 
dans  le  diftionnaire  du  Commerce  , qui  ne  donne 
aux  cuirs  les  plus  forts  , qui  exigent  au  moins  cinq 
poudres  , que  neuf  mois  & demi  de  féjour  dans  les 
foffes.  Nous  favons  bien  que  peu  de  Tanneurs  les  y 
laift'ent  le  tems  que  nous  affurons  être  abfolument  né- 
ceffaire  pour  qu’ils  foient  parfaitement  tannés  ; mais 
c’étoit  une  raifon  de  plus  pour  l’auteur  du  diftion- 
naire  , de  relever  l’erreur  occafionnée  , ou  par  l’avi- 
dité du  gain  , ou  par  l’impiiiffance  de  foutenir  un 
métier  qui  demande  de  greffes  avances;  quelques 
fpécieufes  que  peuvent  çtre  les  raifons  des  Tanneurs 
; pour  déguifer , ou  leur  avarice  , ou  leur  impuiffance  » 
nous  n’en  ferons  jamais  dupes.  La  preuve  la  plus  claire 
& la  plus  facile  à être  apperçue  par  les  yeux  même 
les  moins  clairs- voyans , que  les  cuirs  n’qnt  point 
féjourné  affez  de  tems  , loit  dans  les  plains  , fqit 
dans  les  foliés , ou  dans  les 'deux  enfemble , & qu’ils. 
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n’ont  pas  été  fuffifamment  nourris  dans  les  foÀes  ; c’eft 
lorfqu’en  les  fendant , on  appcrçoit  dans  le  milieu 
une  raie  blanchâtre,  que  l’on  appelle  la  cornt  ou  la 
crudité  du  cuir  • c’ell:  ce  défaut  qui  cft  caufe  que  les 
lemclles  des  fouliers  ou  des  bottes  s’étendent,  tirent 
l’eau , & enfin  fe  pourriffent  en  très-peu  de  teins. 
Les  cuirs  une  fois  fuffifamment  tannés  y on  les  tire 
de  la  fofle  pour  les  faire  fécher  en  les  pendant  en 
l’air  i enfuite  on  les  nétoie  de  leur  tan  , & on  les 
met  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ni  trop  humide,  on  les 
étend  après  , on  les  empile  les  uns  fur  les  autres , & 
on  met  defilis  de  groffes  pierres  ou  des  poids  de  fer 
afin  de  les  redrefler  ; c’eft  en  cet  état  que  le  Tanneur 
peut  alors  recueillir  légitimement  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux , de  la  patience  , & de  fon  induftrie.  Les  cuirs 
ainfî  apprêtes  s appellent  cuirs  plaqués , pour  les  dif- 
linguer  des  autres  différemment  travaillés  ; cette 
maniéré  de  tanner , s’appelle  tanner  en  fort.  On  peut 
tanner  Ik  on  tanne  effedlivement  enfort  des  cuirs  de 
Saches  & de  chevaux* , & ils  fe  traitent  de  I.i  meme 
manière  que  nous  venons  d’expofer;  mais  il  ne  faut, 
eu  égard  h leur  force  qui  eff  moindre  , ni  qu’ils  fé- 
jqurnent  aulfi  long-tems  dans  les  plains  & dans  les 
foffes  , ni  qu’ils  foient  aulll  nourris  ; l’iifa^e  indi- 
quera la  quantité  de  tems  &c  de  nourriture  qu’exi- 
geront les  cuirs  , fur-tout  lorfque  le  Tanneur  laura 
en  diftinguer  exaéfement  la  force.  Lorfqu’on  deffine 
les  cuirs  de  vaches  ou  de  chevaux  à faire  les  empei- 
gnes & les  quartiers  des  fouliers , & des  bottes , on 
doit  les  rougir  , ce  qui  s’appelle  les  mettre  en  coudre- 
ment , ce  c|ui  fe  fait  de  la^  manière  fuivante  ; apres 
qu’ils  ont  été  çilamés  à la  chaux  de  la  façon  que  nous 
avons  indiquée,  ce  qui  exige  beaucoup  moins  de 
tems,  vu  qu’ils  ne  font  pas  A beaucoup  près  fi  forts  que 
les  cuirs  de  boiufs.  On  les  arrange  dans  une  cuve  de 
bois , appcllée  emprimerie,  on  y met  enfuite  de  l’eau 
froide  en  affez  grande  quantité  pour  pouvoir  remuer 
les  cuirs , en  leur  donnant  un  mouvement  circulaire  ÿ 
& c’eff  précifément  dans  ce  tems  qu’on  verfe  peu- 
à-peu  & très-doucement  le  long  des  bords  de  la  cuve , 
de  1 eau  un  peu  plus  que  tiede  en  affez  grande  quan- 
tité pour  echauffer  le  tout,  enfuite  on  jette  pai* 
deffus  plein  une  corbeille  de  tan  en  poudre;  il  tant 
bien  fe  donner  de  garde  de  ceffer  de  remuer  les  cuirs 
en  tournant , autrement  l’eau  & le  tan  pourroient 
les  brûler  ; cette  operation  s’appelle  coudrer  les  cuirs , 
ou  les  brajfer  pour  faire  lever  le  grain  ; apres  que  les 
cuirs  ont  été  ainli  tournés  dans  la  cuve  pendant  une 
heure  ou  deux  plus  ou  moins  , fuivant  leur  force  & 
la  chaleur  du  coudrement  ; on  les  met  dans  l’eau 
froide  pendant  un  jour  entier,  on  les  remet  enfuite 
dans  la  meme  cuve  & dans  la  même  eau  qui  a fervi  à 
les  rougir  , dans  laquelle  ils  refteni  huit  jours  : ce 
tems  expiré  on  les  retire  , on  les  met  dans  la  foffe , 
k on  leur  donne  feulement  trois  poudres  de  tan 
dont  la  première  dure  cinqàfix  femaines,  la  fécondé 
deux  mois , k la  troifieme^  environ  trois.  Tout  le 
refte  fe  pratique  de  même  que  pour  les  cuirs  forts. 
Ces  cuirs  ainfi  apprêtés  , fervent  encore  aux  Selliers 
&^aux  Malli^ers.  Les  peaux  de  veaux  reçoivent  les 
memes  apprêts  que  ceux  des  vaches  k chevaux  qu’on 
a mis  en  coudrement,  cependant  avec  cette  différence 
que  les  premiers  doivent  être  rougis  ou  tournés  dans 
la  cuve  plus  de  tems  que  les  derniers.  Quand  les 
cuirs  de  chevaux , de  vaches  k de  veaux  ont  été 
plames  , coudres  k tannés  , & qu’on  les  a fait  fé- 
cher au  fortir  de  la  foffe  au  tan  ; on  les  appelle  cuirs 
ou  peaux  en  croûte , pour  les  diftinguer  des  cuirs  pla- 
qués , qui  ne  fervent  uniquement  qu’à  faire  les  femel- 
les des  fouliers  k des  bottes.  Les  peaux  de  veaux  en 
coudrement  fervent  aux  mêmes  ouvrages  que  les 
cuirs  des  vaches  qui  ont  eu  le  même  apprêt  ; mais 
elles  fervent  à couvrir  les  livres , à faire  des  four- 
reaux d cpee  , des  etuits  6c  des  gaines  à couteaux  , 
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de  mouton  , béliers  ou  brebis  en  coudrement  mi’ort 
nomme  bar^anms , iervent  auiri  à couvrir  deslivres  & 
les  Cordonniers  les  employent  aux  talons  des  fouliers 
U des  bottes  pour  les  couvrir.  Enfin  les  Tanneurs  naf- 
fent  encore  en  coudrement  & en  alun  , des  peaux 
de  langliers  , de  cochons  ou  de  tmics  ; ces  peaux 
lerventà  couvrir  des  tables  , des  malles  & des  livres 
d eglife.  Il  eft  à-propos  d’obl'erver  ici , que  prefque 
tous  les  artilàns  qui  employent  ces  différentes  efnc- 
ces  de  peaux  , ne  fe  fervent  de  la  plupart  qu’ai 
près  qu’elles  ont  encore  été  apprêtées  par  les  Coui- 
roy  eurs  ; nous  traiterons  cei  article  en  fon  tems  i 
palions  à la  façons  de  plamcr  les  peaux  à l’orec. 

AuicU  Il.  ManUre  de  pUmtr  Us  pta„x  a i' ont. 
Apres  avoir  ote  les  cornes  , les  oreilles  & la  queue 
aux  peaux  & les  avoir  lavées  & nettoyées  comme 
nous  1 avons  indiqué  pour  les  planier  à la  chaux  • on 
les  met  dans  des  cuves , loit  de  bois , foit  de  pierre 
& au  heu  de  chaux , on  fe  fert  de  farine  d’oree  & 
on  les  fait  palier  iucceflivement  dans  quatre,  lix  «£ 
meme  huit  cuves , fuivant  la  force  des  cuirs  : ces  cu‘ 
ves  s’appellent  é,i/™ens  & équivalent  aux  plains- 
il  elt  à remarquer  , que  quoique  les  Tanneurs 
n ayem  pas  effetlivement  le  nombre  de  plains  ou 
de  ballemens  que  nous  inrliquons  être  nécefi'aires  ' 
ks  peaux  font  cependant  cciilccs  paffer  parce  nom- 
bre de  plains  ou  de  ballemens  , parce  que  la  même 
cuve  peut , en  remettant,  ou  de  la  chaux , fi  c’efl  un 
plam  ou  de  la  farine  d’orge , fi  c’eft  un  balTement  ■ 
tenir  Irai  d une , de  deux , même  de  trois , foit  plains 
toit  balTemens  ; de  forte  que  pour  ce  qui  regarde  les 
plains  , la  cuve  qui  aura  fervi  au  mort-plain  peut 
lervir  après  de  plain-vif , fi  on  le  pence  pour  cet  effet 
& ainfi  des  baffemens.  Les  peaux  relient  dans  ces 
differens  ballemens,  environ  quinze  jours  dans  cha- 
que, & cette  progrcffion  fiiccelSve  des  peaux  de 
baffenient  en  balTement , peut  durer  quatre  cinq 
meme  fix  mois  , félon  que  le  tanneur  les  a pouffées 
& nourries , & félon  la  force  des  cuirs  qu’il  y a pofés 

Ordinairement  les  peaux  fortant  du  premier  baf- 
fement  font  en  état  d’être  éboiirrées  ; l’ouvrier  at- 
tentif peut  feul  décider  de  cet  inllant  , & le  faifir 
-Lorfque  les  peaux  ont  fuffifamment  féjoiirné  dans  les’ 
balTemens  , on  les  lave  , on  les  nettoie  iS;  on  les 
ccharne  , comme  nous  l’avons  indiqué  en  traitant  la 
manière  de  plamer  à la  chaux  ; après  quoi  on  les  pofe 
dans  les  folles  , & on  les  y traite  de  la  même  façon 
que  ci-deffiis.  La  leule  différence  qu’il  poiirroit  y 
avoir  , c eft  qu’elles  ne  léjouriient  pas  à beaucouf. 
près  h long-tems  dans  les  baffemens,  fur-tout  s’ils 
font  bien  nourris,  que  dans  les  plainsqu’iln’eftgiierŒ 
polllble  de  hâter , crainte  de  brider  les  cuirs.  Nous 
appellerons  ces  fortes  de  baffemens  bojfemins  blancs 
pour  les  diftinguer  des  baffemens  roüges  ,dont  nous 
allons  parler  en  expliquant  la  maniéré  de  plamer  les 
peaux  à la  gigée. 

Anick  lu.  Manicn  de  plamer  Us  cuirs  à la  aiale.  Les 
peaux  lorries  des  mains  du  boucher , on  lés  “netroie 
comme  pour  les  plamer  des  deux  façons  que  nous 
venons  de  traiter  ; lorfqu'elles  font  bien  lavées  &: 
bien  égouttées  , on  les  met  dans  des  étuves,  on  les 
étend  fur  des  perches  les  unes  fur  les  autres  ; quand 
la  chaleur  les  a pénétrées,  & quand  elles  font  échaiif. 
fees  au  point  que  le  poil  les  puifl'e  facilement  quitter 
on  le  met  lur  le  chevalet  pour  les  éboiirrer  ; & s’il 
fe  trouve  des  endroits  où  le  poil  réfifte  , on  fe  fert 
du  fable  que  Ton  feme  fur  la  peau  ; & en  la  frottant 
avec  le  couteau  de  riviere  , dont  nous  avons  parlé 
en  traitant  la  maniéré  de  plamer  à la  chaux  , on  en- 
lève le  poil  qui  avoir  d'abord  réfifté  à la  feule  aaion 
du  couteau,  Les  peaux  ne  reftent  ordinairement  que 
trois  ou  quatre  jours  clans  ces  étuves  ; au  refte  Id 
plus  ou  moins  de  tems  dépend  abfolument  du  plus 
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ou  moins  df  chaleur  ; lorfqiie  les  peaux  font  bien 
cbourées  , écharnées  & lavées  , on  les  fait  paffer 
dans  huit  à dix  baflémens  plus  ou  moins  , fuivant  la 
force  des  cuirs.  Ces  fortes  de  balTemens , qu’on  ap- 
pelle bajjemins  rouges , font  compofés  de  }us  d’écorce, 
à qui  l’on  donne  tel  degré  de  force  que  l’on  veut , 6c 
que  l’on  coonoît  au  goût  & a l’odeur.  Le  tems  ordi- 
naire que  doivent  relier  les  peaux  dans  chaque  baffe- 
ment , eft  de  vingt  à trente  jours.  Lorfque  les  peaux 
ont  léjourné  un  tems  fufîifant  dans  les  differens  baf- 
femens  par  oii  elles  ont  été  obligées  de  pafTer , qu’el- 
les font  bien  imbibées , & que  le  jus  en  a pénétré 
toutes  les  parties  , on  les  met  dans  les  tblTes  avec  la 
poudre  de  tan , avec  les  mêmes  précautions  que  nous 
avons  indiquées  ci-delTus  , à l’excepfion  cependant 
qu’on  ne  donne  ordinairement  que  trois  poudres  aux 
peaux  qui  ont  été  ainfi  plamées , mais  il  faut  obier- 
ver  de  charger  davantage  les  peaux  , & de  le  fervir 
de  tan  moins  pulvcrilé,  c’ell-à-dire  que  l’écorce  ne 
foit  que  concalTée.  Les  peaux  ne  doivent  ordinaire- 
ment relier  que  trois  ou  quatre  mois  au  plus  fous 
chaque  poudre;  ce  qui  peut  être  évalué  à un  an  pour 
le  total  : ainfi  cette  façon  d’apprêter  les  cuirs  , eft 
beaucoup  plus  courte  que  les  autres  , & ne  doit  pas 
les  rendre  inférieurs  en  bonté  lorfqu’ils  font  traités 
avec  foin.  Lorfque  les  cuirs  Ibrtent  de  leur  troilieine 
& derniere  fofte  , on  les  met  lécher , &.  le  relie  lé 
pratique  comme  ci-delTus. 

Les  outils  & inllrumens  en  ufage  chez  les  Tan- 
neurs font  fimples  & en  petit  nombre , ils  confiftent 
en  de  grandes  tenailles  ; un  couteau  , nommé  cou- 
teau de  riviere  , qui  lért  û ebourer  ; un  autre  pour 
ccharner  qui  différé  peu  du  premier;  de  groscifeaux, 
autrement  nommés  forets  ; le  chevalet , & la  quioffe 
ou  queue.  • - , 1 

Les  tenailles  ont  au-moins  quatre  pies  de  longueur, 
& confiftent  en  deux  branches  de  fer  d’égale  gran- 
deur , & attachées  enfemble  par  une  petite  cheville 
de  fer  ou  fommier  qui  les  traverfe  à environ  fix  à 
huit  pouces  loin  de  fon  extrémité  ; ce  lommier  eft 
rivé  aux  deux  côtés , & contient  les  deux  branches , 
de  façon  qu’elles  ne  peuvent  le  disjoindre , mais  elles 
y conlervent  la  facilité  de  tourner  comme  lur  un 
axe.  Ces  tenailles  fervent  à retirer  les  peaux  des 
plains  pour  les  metire  égoutter  fur  le  bord  ; quel- 
quefois cependant  on  fe  fert  de  crochets  , fur-tout 
lorfque  les  plains  font  profonds  ; ces  crochets  ne 
font  autre  chofe  qu'une  petite  branche  de  fer  recour- 
bée , & emmanchée  au  bout  d’une  perche  plus  ou 
moins  longue. 

Le  couteau  eft  une  lame  de  fer,  longue  d environ 
deux  piés  6c  demi , large  de  deux  doigts  , dont  les 
deux  bouts  font  enchâffés  chacun  dans  un  morceau 
de  bois  arrondi  & qui  lért  de  poignée  , de  lorte  que 
le  tout  reftémble  alléz  à la  plane  dqnt  le  fervent  les 
Charrons.  Ce  couteau  le  nomme  couteau  de  tivkre  , 
& lért  à ébourer  ; on  s’en  lért  d’un  femblable  pour 
ccharner,  avec  cette  différence  néanmoins  que  le 
tranchant  de  ce  dernier  eft  ftn  , au  lieu  qu’il  ell  fort 
gros  dans  le  premier,  & qu’il  ne  coupe  point. 

Les  ciléaux  ou  forces  fervent  à couper  les  oreilles 
& la  queue  aux  peaux  que  l’on  dilpule  à plamer  ; & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Vimouchet. 

Le  chevalet  eft  une  piece  de  bois  creufe  & ronde, 
longue  de  quatre  à cinq  piés , difpofée  en  talus  , fur 
laquelle  on  étend  les  peaux  , Ibit  pour  les  ébourer, 
foit  pour  les  écharner  , ibit  enfin  pour  les  quioffer. 

La  quioffe  ou  queue  eft  une  efpece  de  pierre  à 
aiguifer  , longue  de  huit  à dix  pouces,  & allez  po- 
lie ; on  la  fait  paffer  fur  la  peau  à force  de  bras  du 
côté  de  la  fleur  qui  eft  l’endroit  où  étoit  le  poil , pour 
achever  d’ôter  la  chaux  & les  ordures  qui  pourroient 
être  reliées  ; & c’eft  ce  gu’on  appelle  quiofer  les 
(uirs.  Le  quiolTage  ne  fe  fait , comme  nous  l’avons 
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obfervé , qu’apres  les  avoir  lavés  & ccharnés. 

Avec  quelque  attention  que  nous  ayons  traité  cet 
article  , il  nous  paroîtroit  cependant  imparfait  fi  nous 
ne  donnions  ici  le  plan-d'une  tannerie  avec  toutes 
les  commodités  néceffaires  à cette  profeftlon. 

Pour  conùmire  donc  une  tannerie  utile  & com- 
mode, fur-tout  lorfqu’on  n’eft  pas  gêné  par  le  ter- 
rein  , on  doit  la  dilpofer  en  quarre  long  , comme, 
par  exemple  , quarante  piés  fur  cent  vingt  ; d’un  bout 
au  milieu  de  la  largeur  doit  fe  trouver  la  porte  dont 
l’ouverriire  foit  fufffar,te  pour  le  paffage  des  char- 
rois ; aux  deux  côtés  de  la  porte , on  fera  élever  un 
bâtiment  qui  fervira  de  logement  au  tanneur  à fa 
famille.  La  hauteur  du  rez-de-chauffée  feroit  celle 
de  la  porte  fur  laquelle  regneroit  le  bâî:mént_;_après 
ce  bâtiment  doit  être  une  grande  cour,  au  milieu  de 
laquelle  on  conferveraun  chemin  de  la  largeur  au- 
moins  de  l’entrée  , de  qui  réponde  en  droite  ligne  à 
la  porte.  Aux  deux  côtés  de  cette  voie  , on  prati- 
quera des  folfes  à tan  , que  l’on  peur  mulripUer  fé- 
lon la  force  du  tanneur,  & le  terrein  dont  il  peut  dif- 
puler.  Ces  folles  à tan  doivent  porter  environ  cinq 
piés  de  profondeur  Ik  cinq  piés  de  diamètre  , ce  qui 
feroit  par  couféquent  quinze  piés  cinq  feptiemes  de 
circonférence  ; il  faudroit  oblérver  de  ne  point  ap- 
prochertrop  près  de  la  voie  ces  foffes  à tan  aux  deux 
bouts  de  la  cour  , afin  que  les  charrois  euffent  la  li- 
berté de  tourner.  A la  fuite  de  la  cour  doit  fe  trouver 
un  autre  bâtiment  , dont  le  rez-de-chauffée  foit  de 
route  la  largeur  du  terrein.  La  porte  de  ce  bâtiment 
doit  être  en  face  de  la  porte  de  la  maifon  & auffi 
large;  c’eft  dans  cette  piece  que  l’on  doit  pratiquer 
les  plains  qu’on  peut  difpofer  à droite  Se  à gauche , 
& multiplier'également  comme  les  foffes  à tan, 
dont  les  dimenfions  font  a-peu-près  les  mêmes  ; en- 
fin il  doit  y avoir  une  porte  lur  le  derrière  qui  ré- 
ponde à celle  de  l’entrée  , afin  d’aller  à la  riviere  , 
car  il  ell  tres-â-propos , pour  ne  pas  dire  indifpen- 
fable,  qu'elle  pâlie  en  travers  à environ  dix  à douze 
piés  de  diftance  du  mur  du  dernier  bâtiment  oii  font 
les  plains.  Le  rez-de-chauffée  de  cet  endroit  doit  ne 
point  être  fi  élevé  , afin  que  la  chaleur  fe  conlerve 
6c  lé  concentre.  Au-delfus  de  ce  rez-de-chauffée  , on 
peut  bâtir  des  magafins , on  en  peut  auHi  pratiquer 
dans  la  cour  un  de  chaque  côté  , & acloflé  contre 
l'endroit  oit  font  les  plains  ; ce  qui  cvite.-cit  la  peine 
démonter  les  cuirs , de  meme  que  les  tourbes  ou 
mottes  qu’on  peut  également  mettre  dans  la  cour 
fur  des  claies  deftinées  à cet  ulage.  Ces  mott-.s  lé  font 
avec  le  tan  qui  fort  des  foffes  , Si  font  d'un  grand 
fecours  l’hiver  pour  les  pauvres  qui  n’ont  pas  les 
moyens  de  brûler  du  bois.  Une  tannerie  ainfi  dif- 
pofée pourroit  paftér  pour  belle  & commode  ; mais 
comme  fouvent  on  ne  peut  dilpofer  du  terrein  félon 
les  defirs , on  eft  alors  obligé  de  fe  conformer  aux 
lieux  , lé  contentant  de  lé  procurer  par  la  façon  de 
diftribuer,  les  commodités  indifpenlablement  nécef- 
faires. Foyeifur  t-ei  article  Its  PL  & leur  cxplic. 

TANNERIE,  f-  f.  {^rckie.)  grand  bâtiment  près 
d’une  riviere  , avec  cours  & hangars , où  l’on  fa- 
çonne le  cuir  pour  tanner  & durcir , comme  les  cun- 
du  fauxbourgS.  MarcelàParis.  (/>./.) 

TANNEUR,  f.  m.  c’eft  un  marchand  ou  artlfan 
qui  travaille  à la  tannerie  , & qui  prépare  les  cuirs 
avec  la  chaux  Si  le  tan. 

Les  Tanneurs  préparent  les  cuirs  de  plufieurs  ma- 
niérés , favoir  en  coudrement  ou  plaqués , comme  les 
peaux  de  bœufs  qui  fervent  à faire  les  femelles  des 
Ibuliers  ik  des  bottes. 

Ils  préparent  les  cuirs  de  vache  en  coudrement  ; 
ces  cuirs  fervent  aux  cordonniers  pour  les  empei- 
gnes des  fouliers  Si  des  bottes  ; aux  lelliers  pour  les 
caroffes  k les  feiles  , Si  aux  bourreliers  pour  les 
harnois  des  chevaux. 
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îls  préparent  les  cuirs  de  veaux  en  coudrement  ou 
à l’alun  ; les  veaux  en  coudrerncnt  fervent  aux  me- 
mes uiages  que  les  vaches  ; ceux  qui  font  pafTcs  en 
alun  fervent  aux  couvertures  des  livres  , &c. 

Les  peaux  de  mouton  paffées  en  coudrement  ou 
bafanne  , fervent  à couvrir  des  livres , à faire  des 
cuirs  dores , &c. 

Enfin  les  Tanneurs  aulTi  en  coudrement  & 

en  alun  les  peaux  de  fangliers,  &c:  qui  ferventàcou- 
Vrir  des  coffres. 

Les  Tanneurs  de  Paris  forment  une  communauté 
confidérable  , dont  les  fiatuts  accordes  par  Phiiippe- 
le-Belen  1345  , contiennent  44  articles.  II  n’y  en  a 
que  16  qui  concernent  les  Tanneurs  ; les  autres  con- 
cernent les  Courroyeurs. 

Les  articles  de  ces  ftatuts  qui  regardent  en  parti- 
culier les  Tanneurs , font  communs  à tous  les  Tan- 
neurs dans  l’étendue  du  royaume. 

Les  Tanneurs  de  Paris  ont  quatre  jurés  dont  la  ju- 
rande dure  deux  ans,  & on  en  élit  deux  tous  les  ans. 
Ils  ont  outre  cela  deux  jurés  du  marteau  pour  la  mar- 
que des  cuirs. 

Pour  être  reçu  maître  tanneur^  Paris , il  faut  être  fils 
de  maître  ou  apprenti  de  Paris.  L’un  & l’autre  doi- 
vent faire  preuve  de  leur  capacité  ; le  premier  par  la 
feule  expérience  ,&  l’autre  par  un  chef  - d’œuvre. 
L’aprentiflage  eft  de  cinq  années  au-moins,  & les 
majtres  Tanneurs  ne  peuvent  avoir  qu’un  apprenti  à 
la  fols , ou  deux  tout-au-plus. 

Chaque  tanneur  efl  obligé  de  faire  porter  fes  cuirs 
aux  halles , pour  y être  vilités  & marqués  ; il  ne  leur 
efi  pas  permis  d’en  vendre  fans  cela. 

Si  les  cuirs  fe  trouvent  mal  apprêtés  , ils  font  ren- 
dus au  tanneur  pour  les  remettre  en  fbffe  , s’il  y a du 
remede,fmon  on  les  brûle,  & le  tanneur  eft  con- 
damné en  l’amende,  qui  confiftedans  la  perte  dé  fes 
cuirs  pour  la  première  fois , & qui  eft  plus  forte  en 
cas  de  récidive. 

Enfin,  il  eft  défendu  par  l’article  16.  aux  Tan- 
neurs , tant  forains , que  de  la  ville , de  vendre  leurs 
euh-s  ailleurs  que  dans  les  halles  & aux  foires  publi- 
ques quifetiennent  cinq  fois  l’année. 

TANOR  , ROYAUME  DE  , ( Gdog.  mod.  ) petit 
royaume  des  Indes  méridionales , fur  la  côte  de  Ma- 
labar ; fon  étendue  n’eft  que  d’environ  dix  lieues 
en  quarré  , mais  d’un  terroir  fertile  , & dans  un  air 
très-pur.  II  eft  borné  au  nord  par  le  royaume  de  Ca- 
licut , au  midi  & au  levant  parles  états  du  Samorin  , 
& au  couchant  par  la  mer.  Son  chef-lieu  emprunte 
fon  nom , il  eft  à quinze  milles  au  midi  de  Calicut.  Lat. 
liiivant  le  pere  Thomas , jéfuite,  //.  4. 

^Tanor  , ( Gèog.  mnd.')  ville  vdes  Indes,  fur  la 
côj:e  de  Malabar,  capitale  d’un  petit  royaume  de 
même  nom  , à cinq  lieues  au  midi  de  Calicut.  Latlt. 

ti.4. 

TANOS  , ( HiJ}.  nat.  ) nom  donné  par  les  anciens 
naturallftes  à une  pierre  précieitfe  qui  fe  trouvoit  en 
Perfe.  Pline  dit  que  c’etüit  une  efpece  d’émeraude; 
mais  ei'e  etoit , dit-on  , d’un  verd  defagréable  , & 
remplie  de  faletés&  de  défauts. 

TANQUEUR,  f,  m.  (Ouvrier,'^  les  tanqueurs  {ont 
des  portefais  qui  aident  à charger  & décharger  les 
vaifleaux  fur  les  ports  de  mer.  On  les  nomme  auflî 
gabarriers , du  mot  de  gabarre,  qui  fignifie  une  allégé , 
ou  bateau  dans  lequel  on  tranfporte  les  marchandifes 
du  vaifteau  fur  les  quais  , ou  des  quais  aux  navires, 
Picl.duCom.  (Z)./.) 

TAN-SI,  f.  m.(iZry?.  ) c’eft  ainfique  dans  le 
royaume  de  Tonquin  l’on  nomme  les  lettrés  ou  fa- 
yans  du  premier  ordre , qui  ont  paffe  par  des  degrés 
inférieurs  diftingués  par  dift'érens  noms.  Le  premier 
degré  par  lequel  ces  lettrés  font  obligés  de  paffer,  eft 
celui  des  Jïn-de  j il  faut  pour  y parvenir  avoir  étudié 
la  rhétorique , afin  de  pouvoir  exercer  les  fonctions 
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dWoiat,  de  procureur  & de  notaire.  Le  candidat) 
après  avoir  acquis  ia  capacité  requife  ) fubit  un  exa- 
men  , à la  fuite  duquel  on  écrit  fon  nom  fur  un  re- 
giftre^^  & on  le  préfente  au  roi , qui  lui  permet  de 
prendre  le  titre  de  fin-de.  Le  fécond  degré  s’appelle 
dow-curn  ; pour  y parvenir  il  faut  avoir  étudie  pen- 
dant cinq  ans  les  mathématiques  , la  poéfie  & la  mu- 
fique  , l’aftrologie  & l’aftronomie.  Au  bout  de  ce 
tems , on  fubit  un  nouvel  examen , à la  fuite  duquel 
on  prend  le  titre  de  dowkum.  Enfin  le  troifieme  degré, 
qui  eft  celui  des  tan-Jî  , s’acquiert  par  quatre  années 
d'étude  des  lois  , de  la  politique  & des  coutumes.  Au 
bout  de  ce  tems  le  candidat  ftibit  un  nouvel  examen 
en  préfence  du  roi , des  grands  du  royaume  & des 
lettrés  du  même  ordre.  Cet  examen  fe  fait  à la  ri- 
gueur ; &fi  le  candidat  s’en  tire  bien  , il  eft  conduit 
à un  échaffaud  dreflé  pour  cet  eifet  ; là  il  eft  revêtu 
d’un  habit  de  fatin  que  le  roi  lui  donne  , & fon  nom 
eft  écrit  fur  des  tablettes  fufpendues  à l’entrée  du 
palais  royal.  On  lui  afiîgne  une  penfion  , & il  fait 
partie  d’un  corps  parmi  lequel  onchoifitles  manda- 
rins ou  gouverneurs , les  miniftres  & les  principaux 
maglftrats  du  pays. 

TANSIFT  , ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Afrique  , au 
royaumede  Maroc. Elle  tire  la  foiirce  des  montaernes 
du  grand  Atlas  , & fe  perd  dans  l’Océan  , aux  envi- 
rons de  Safi. 

TANTALE,  f.  m.  ( Mytkol.^  ceroideLydie,  de 
Phrygie , ou  de  Paphlagonie  félon  quelques-uns  eft 
. un  des  princes  à qui  l’antiquité  a reproché  les  plus 
grands  crimes  ; & par  cette  ralfon  les  poètes  l’ont 
condamné  dans  les  enfers  à être  altéré  de  foifau  mi- 
lieu d’une  eau  cryftalline  , qui  montoit  jufqu’à  fa 
bouche,  & dévoré  de  faim  parmi  des  fruits  déli- 
cieux qui  defcendoientfurfatête.  Tantale,  dit  Ovi- 
de , court  après  l’onde  qui  le  fuit , & tâche  vaines 
ment  de  cueillir  le  fruit  d’un  arbre  qui  s’éloigne. 

Les  anciens  cependant  ne  font  pas  d’accord , ni  fur 
lanatureduchâtiment  de  TantaU-im  furcelle  de  fes 
forfaits.  D’abord  pour  ce  qui  regarde  fa  punition  , la 
traditiond’Homere  & de  Virgile  différé  de  celle  d’Eu- 
ripide & de  Pindare  , qui  repréfentent  Tantale  ayant 
la  tctc  au-defîbus  d’un  rocher  dont  la  chute  le  menace 
à tout  moment.  Cicéron,  dans  fa  quatrième  Tufeui 
lane , parlant  des  toiirmens  que  caufe  la  crainte , dit  : 

« c’eft  de  ce  fupplice  que  les  poètes  ont  entendu 
» nous  tmccr-l’image , en  nous  peignant  Tantale  dans 
» les  enfers  avec  un  rocherau-defius  de  fa  tête,  tou- 
>1  jours  prêt  à tomber  pour  le  punir  de  fes  crimes  ». 

Quels  étoient  donc  les  crimes  de  Tantale}  Les 
uns  l’accufent  d’avoir  fait  ferviraux  dieux,  dans  un 
feftin , les  membres  de  fon  fils  Pélops  qu’il  avoit  égor- 
gé , pour  éprouver  leur  divinité  ; c’eft-à-dlre  , fui- 
vant  l’explication  d’un  mythologue  moderne  , d’a- 
voir voulu  faire  aux  dieux  le  barbare  facrifice  de  fon 
fils.  D’autres  lui  reprochent  d’avoir  révélé  le  fecret 
des  dieux  dont  il  étoit  grand-prêtre  ; ce  qui  fignifie 
d’avoir  découvert  les  myftercs  de  leur  culte.  Enfin 
Cicéronpenfeque  les  forfaits  de  ce  prince  étoient  la 
fureur  & l’orgueil'.  Horace  l’appelle  auftî  fuperbe , 
fugerhum  Tantalnm.  Il  s’enorgucilloit follement  defes 
richeffesimmenfes,  qui  donnèrent  lieu  au  proverbe, 
les  talens  de  Tantale  , & au  fupplice  qu’il  éprouva 
dans  les  enfers.  (Z>.  /.) 

Tantale  , f.  m,  ( Hydraul.  ) on  propofe  de  conf- 
tniire  un  Mnw/e  qui  foit  couché  fur  le  bordd’un  vafe, 

& jufqu’aux  leyres  duquel  l’eau  s’approche  , & en- 
fuite  s’écoule  dès  qu’elle  y eft  arrivée.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  conftruire  un  vafe  AFG  B ,ftg.  n°.  2 . Hyd» 
dans  lequel  on  placera  un  fyphon  renverfé  C D E , 
tel  que  la  plus  longue  branche  C D forte  hors  du 
vafe  , & que  l’orifice  C de  la  plus  petite  branche  foit 
fort  proche  du  fond  du  vafe,  fans  pourtant  y toucher. 

Si  on  verfe  de  l’eau  dans  le  vafe  A F G B , cette  eau 
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montera  en  même  tems  par  l’ouverture  C dans  k fy- 
phon  jufqu’à  ce  qu’elle  ioit  arrivée  en  fl,  apres  yiol 
elles’ecoulera  par  l’ouverture  £ ; de  forte  que  fion 
place  une  figure  iVirles  bords  du  vafe  A £,  cette  figu- 
re fera  une  efpece  de  tantale.  (O)  . 

TANTAMOU  , 1'.  m.  (^HiJL  nac.  Botan.)  racine 
d’une  plante  de  Pile  de  Madagafoar , qui  reffenible  au 
nénuphar,  & dont  la  fleur  efl  violette  On  fait  cuire 
cette  racine  dans  l’eau  ou  fous  la  braife.  Elle^elt  re- 
cherchée  par  la  propriété  qu’elle  a d’exciter  à l’ade 

vénérien.  , v , 

TANTE  , f.  f.  ( Gram.  & Junfprud.  ) terme  rela- 
tif par  lequel  on  défigne  la  fœur  du  pere  ou  de  la 
niere  de  quelqu’un.  La  paternelle  ou  fœur  du 
pere  eft  appellée  en  droit  amùa  , la  rante  maurndlt , 
ou  fœur  de  la  mere  , matenera.  La  grande  can:c  elt  la 
fœur  de  l’aïeul  ou  aïeule  de  quelqu’un  ; on  l appelle 
grande  tante , parce  qu’elle  elf  tante  du  pere  ou  de 
la  mere  de  celui  dont  il  s’agit  ; cette  qualité  elt  rela- 
tive à celle  de  petit  neveu  ou  petite  niece.  11  y a 
çr^ndc-tante  paternelle  & grande-wn/i  maternelle. 

Dans  la  coutume  de  Paris  , la  tante  comme  1 on- 
cle fuccede  à fes  neveux  & nieces  avant  les  coufms- 
eermains  ; elle  concourt  comme  l'oncle  avec  le  ne- 
veu du  défunt  qui  n’a  point  laiffé  de  trercs  ni  de 

{œms,  Paris  f art.  32^  ^ 339’  . .. 

TANUS , (Géog.  anc.)  fleuve  de  1 Argie  ; il  avoit 
fa  fource  au  mont  Parnou  , & fon  embouchure  dans 
le  golfe  Thyréatique  , félon  Paufanias  , Uv.  J / . chap. 
xxxviii,Orte\ius  croit  que  c’eftle  Tanaàs  d’Eunpide, 
qui  dit  qu’il 
gie  de  celui  de  Sparte. 

TAOCE  (Géog.  anc.)  nom  dune  ville  & dun 
promontoire  de  la  Perfide  , félon  Ptolomée , liv.  rl. 
ch  iv  qui  place  la  ville  dans  les  terres  , & le  pro- 
montoire entre  le  fleuve  Oroatis  & le  Rhogomanus. 

TAON  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  InfeHolog.  ) tabanus  ; 
mouche  à deux  ailes.  M.  Linnæus  fait  mention  delix 
efpeces  de  taons;  cet  inféré  incommode  beaucoup 
en  été  les  animaux  , & principalement  les  chevaux  , 
par  les  piquures  qu’il  leur  fait  avec  Ion  aiguillon  ; il 
leur  face  le  fang  qui  fort  de  ces  plaies  , & il  s en 
nourrit.  Svammerdam  a reconnu  que  cet  infeéte  a , 
indépendamment  de  cet  aiguillon  , une  trompe  avec 
laquelle  il  pompe  le  fuc  des  fleurs , qui  lui  fert  de 
nourriture  quand  il  n’eft  pas  à portée  d avoir  du  fang 
des  animaux.  ColUmon  acad.  tom.  F.  de  la  parue 
étrangère.  Voye^^  INSECTE.  , , r r c 

Taon  , ( Science  microfe.  ) le  taon  depofe  fes  œufs 
fur  l’eau  ; ils  produifent  une  efpece  de  petits  vers  . 
dont  l’extrémité  de  la  queue  eft  cerclée  de  poils  mo 
biles  , qvû  étant  étendus  fur  la  fuvface  de  1 eau , les 
mettent  en  état  d’y  flotter.  Lorfquilveut  defeendre 
vers  le  fond  , ces  poils  s’approchent  les  uns  des  au- 
tres , & formentune  figure  ovale  , dans  laquelle  ils 
enferment  une  petite  bulle  d’air  ; par  le  moyen  de 
cette  bulle , le  ver  eft  capable  de  remonter  ; li  cette 
bulle  s’échappe , comme  il  arrive  quelquefois , le  ver 
exprime  d’abord  de  fon  propre  corps  une  autre  bulle 
femblable  , pour  fuppléer  à la  première. 

Sa  gueule  a trois  divifions , d’où  iortent  trois  petits 
corps  pointus  , qui  font  dans  un  mouvement  contt- 
niiel,  comme  les  langues  des  ferpens.  Ces  vers  e 
rencontrent  fouvent  dans  l’eau  que  l on  prend  à la 
fol-face  des  folTés.  Le  mouvement  de  leurs  inteftms 
eft  alTez  facile  à diftinguer.  Il  faut  lire  fur  le  taon 
Svammerdam  , hijl.  des  infect.  D.  J.) 

Taon  marin.  Rondelet  a donne  ce  nom  à un  in 
feae  que  l’on  trouve  fur  le  corps  de  divers  poiffons , 
tels  que  le  thon , l’empereur  , les  dauphins , &c.  Cet 
infede  face  le  fang  de  ces  poiffons  comme  la  lang- 
fue , & les  tourmente  beaucoup  pendant  le  tems  de  la 
canicule.  Rondelet , hijî.  des  infect,  6*  ^oophites  ^ ch. 
yüj.  Voyei^  InSEGTE. 
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TAOS  > ( Géog.  anc,  ) Teus  ; nôm  moderne  de 
Téos  i ville  de  l’Afie  mineure  , dans  la  partie  méri-» 
dionak  de  la  péninfule  Myonefus , au  fud  du  cap  Ca- 
lonborum  , anciennement  Argennum.  Elle  avoit  un 
port , & étoit  à foixante  & onze  mille  pas  de  Chio  , 

& à-peu-près  à la  même  diflance  d’Erythrée. 

TÉOS.  (£»./.) 

Taos  lapis  , ( Hifi.  nat.)  nom  donné  par  lesan- 
ciens  Naturaliftes  à une  agathe  de  différentes  cou- 
leurs , & qui  reffembloit  aux  plumes  de  la  queue  d’un 
paon. 

T AP  , f.  m.  ( Marine.  ) on  appelle  laps  de  pierriers^ 
fix  pièces  de  bois  de  deux  pies  de  longueur , fur  fix 
pouces  d’équarriffage,  que  l’on  fixe  fur  l’apoflil  pour 
Ibutenir  les  pierriers. 

TAPABOR , f.  m.  ( Marine.  ) forte  de  bonnet  à 
l’angloife  qu’on  porte  fur  mer , & dont  les  bords  fe 
rabattent  fur  les  épaules. 

TAP AC AOU,f.m.(/f^.raflif. terne  denlation^s'^ox 
aufervicedesTalapoins  deSiam.  Chaque  talapoin  a 
pour  le  fervir  un  ou  deux  tapacaous.  Ces  domeuiaues 
font  féculiers , quoiqu’ils  l'oient  habillés  comme  leurs 
maîtres  , excepté  que  leur  habit  eft  blanc , &:qiie  ce- 
lui des  Talapoins  eft  jaune.  Ils  reçoivent  l’argent  que 
l’on  donne  pourlesTalapoins.  Ils  ont  foin  des  jardins 
& des  terres  du  couvent , & font  tout  ce  que  les  Ta- 
lapoins ne  peuvent  faire  félon  la  loi.  {D.  J.) 

TAPACRI , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Améri- 
que méridionale,  au  Pérou  , dans  le  diocèfe  de  la 
Plata.  Elle  a vingt  lieues  de  long,  fur  douze  de  lar- 
ge, & fon  terroir  nourrit  grand  nombre  de  brebis. 
i^D.J.) 

TAPACURES  , LES  , ( Geog.  mod.  ) peuples  de 
l’Amérique  méridionale  , au  Pérou  , au  levant  de 
l’audience  de  los  Charcos  ; ils  ont  donné  le  nom  aux 
montagnes  qu’ils  habitent.  Leurs  mœurs  ne  different 
point  de  celles  des  Moxes,  dont  ils  tirent  leur  origi- 
ne. i^D.J.) 

TAPAYAXIN  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Zoologie.  ) nom 
d’une  efpece  bien  remarquable  de  lézatd  du  Mexi- 
que , appellée  par  Hernandés  lactrtus  orbicularis.  Il 
eft  aufii  large  que  long , ayant  quelquefois  quatre 
pouces  en  longueur  comme  en  largeur.  Il  eft  cartila- 
gineux, nué  des  plus  belles  couleurs,  froid  au  tou- 
cher , & fl  pareffeux  qu’il  fe  remue  à peine  de  fa  pla- 
ce , même  quand  on  l’y  excite.  Sa  tête  eft  élevée  , 
dure  , &:  munie  d’une  couronne  de  piquans  pour  fa 
défenfe.  C’eft  néanmoins  un  animal  très-innocent  » 
très-apprivoifé  , qui  ne  bouge  , & qui  paroît  content 
d’être  touché  & manié  ; mais  ce  qui  eft  fort  extraor- 
dinaire , c’eft  que  , fi  on  le  bleffe  à la  tête  ou  aux 
yeux  , il  darde  quelques  gouttes  de  fang  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  fes  parties  bleffées.  Hernandez,  /.  /AT. 
ch,  xiij.  ( D.  J.  ) 

TAPAYSE , ou  T APAY OSOS , ( Géog.  mod.  ) pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale,  au  pays  des  Ama- 
zones ; elle  eft  arrofée  de  la  grande  riviere  de  fou 
nom.  On  vante  la  fertilité  de  fon  terrein , qui  elt 
peuplé  de  plufieurs  habitations , dont  la  nation  eft 
vaillante  & redoutée  de  fes  voifins,  parce  qu’elle  fe 
fert  de  fléchés  empoifonnées.  {D.J.) 

Tapayse,  la  , {Géog.  mod.  ) grande  riviere  de 
l’Amérique  méridionale  , au  pays  des  Amazones.  Son 
origine  n’eft  pas  encore  connue.  Oneft  perfuadé , à 
voir  fa  grandeur,  que  fa  fource  eft  entre  la  côte  du 
Bréfil  & le  lac  Xaraye.  Son  embouchure  eft  fur  larive 
méridionale  du  fleuve  des  Amazones  , entre  les  bou- 
ches des  rivières  Madere  & Paranayba.  {D.  J.) 

: TAPE , f.  f.  ( Marine.  ) la  tape  eft  un  bouchon  dont 
l’on  ferme  l’ouverture  ou  la  bouche  du  canon  des 
vaiffeaux , afin  que  quand  la  mer  eftgroffe  , l’eau  ne 
puiffe  pas  entrer  dans  l’ame  du  canon,  ce  qui  gâte- 
roit  la  poudre.  Aubin.  {D.J.) 

Tape  , en  terme  d^  Brajfer  'n , çft  la  même  chofe  que 

bonde  *, 
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bonde;  la  tapt  fert  à boucher  les  trous  qui  font  dans 
les  fonds  des  cuves  ou  des  bacs. 

Tape  , tn  terme  de  Raffineur^  eft  un  bouchon  de 
linge  , plié  de  maniéré  qu’il  ferme  parfaitement  le 
trou  de  la  forrne,fans  qu’on  foit  obligé  de  l’enfoncer 
trop  avant  ; car  dans  ce  cas  , il  endommageroit  la  tête 
du  pain. 

Tapé  , yùc/n,  terme  de  fucrerie  ; on  appelle  du  fuert 
tapé , du  fucre  que  les  affronteurs  vendent  aux  îles 
Antilles,  pour  du  fucre  royal , quoique  ce  ne  foit 
véritablement  que  du  fucre  terré , c’elt-à-dire , de  la 
cafîbnade  blanche , préparée  d’une  certaine  manié- 
ré. Sucre.  (Z?.  J.') 

TAPEÇON,  Raspeçon,  Responsadoux,  Rat, 
f.  m.  ( Hifl.  nat,  Ichihiolog.  ) unarofeopus  j poilTon  de 
mer  qui  refte  fur  les  rivages  ; il  a un  pié  de  longueur  : 
onlui  a aufli  donné  le  nom  de  contemplateicr  du  ciel^ 
parce  que  fes  yeux  font  placés  fur  la  face  fupérieure 
de  la  tête,  de  façon  qu’il  femble  regarder  le  ciel: 
l’ouverture  de  fa  bouche  eft  fort  grande  : il  a la  tête 
grolTe:  les  couverteres  des  ouies  ont  à l’extrémité  , 
des  pointes  dirigées  en  arriéré  ; le  dos  a une  couleur 
noire  , ôc  le  ventre  eft  blanc  : il  y a fur  les  côtés  du 
corps  deux  traits  formés  par  des  écailles , ils  s’éten- 
dent depuis  la  tête  jufqu’a  la  queue:  le  refte  du  corps 
eff  couvert  d’une  peau  dure  fans  écailles.  Ce  poif- 
fon  a auprès  de  l’ouverture  des  ouies , deux  nageoi- 
res longues  & fortes , de  diverfes  couleurs  : deux  na- 
geoires plus  petites  & blanches,  près  de  la  mâchoire 
inférieure  , une  au-deffbus  de  l’anus,  & deux  fur  le 
dos  : la  première  des  nageoires  du  dos  , eff  petite  , 
noire,  & placée  près  de  la  tête  ; l’autre  s’étend  juf- 
qu’à  la  queue , qui  eft  terminée  par  une  nageoire  fort 
large  : il  y a après  chaque  nageoire  de  la  mâchoire  in- 
férieure , un  os  garni  de  trois  aiguillons.  La  chair 
de  ce  poiflbn  eft  blanche  , dure  , & de  mauvaife 
odeur.  Rondelet , kijî.  nat.  des  poljfons , première  par- 
lie  , liv.  X.  ch.  xi/.  Foye^  PoiSSON. 

TAPÉEN  , f.  m.  {Marine.  ) c’eft  une  voile  dont 
on  fefert  fur  les  vailTeaux  marchands , lorfqu’ils  vont 
vent  arriéré,  pour  empêcher  que  la  marée  &lescoxi- 
rans  n’emportent  le  vailTeau  , & ne  le  faffent  déri- 
ver : on  la  met  à une  vergue  fufpendue  vers  le  cou- 
ronnement , enforte  qu’elle  couvre  le  derrière  de  la 
pouppe  , & qu  elle  déborde  tant  à ftribord  qu’à  bas- 
bord  , de  deux  brafîees  à chaque  côté  : on  en  fait 
aufli  ufage  fur  les  petits  yachts  & fur  les  bûches , 
pour  continuer  de  fiîler  pendant  le  calme  , ou  pour 
mieux  venir  au  vent.  Celui  de  ces  derniers  bâtimens 
eft  quarré. 

TAPECUL  , terme  de  Charpentier  , c’eft  la  partie 
chargée  d’une  bafcule  qui  fert  à lever  ou  à bailfer 
plus  facilement  un  pont  levis  , & qui  eft  prefque 
en  équilibre  avec  lui.  Jou^e.  {D.J.") 

TAPÉINOSE  , ///?{  Tapainose  , f.m.  ( Rhétor.  ) 
c’eft-à-dire  diminution  ; c’eft  la  figure  oppofée  à 
VhyperboU  , ou  fi  l’on  aime  mieux  , c’eft  l’hyper- 
bole de  diminution.  Un  poète  comique  grec  a dit 
alTez  plaifamment , pour  faire  rire  le  peuple  : « Cet 
« homme  pofîcdoit  une  terre  à la  campagne , qui 
» n’étoir  pas  plus  grande  qu’une  épître  de  lacédé- 
» monien  ».  (Z).  /.  ) 

TAPER,  v.  aéV.  ( Gram.  ) c’eft  frapper  delà  main 
à petits  coups,  articles  juivans. 

Taper  , terme  de  Coëffeufe  ^ c’eft  peigner  les  che- 
veux courts  contre  l’ordre  ordinaire  , en  faifant  aller 
le  peigne  de  la  pointe  à la  racine  : cela  les  enfle , & 
les  fait  paroître  plus  épais.  {DJ.) 

Taper  , v.  aft.  terme  de  Doreur  i on  met  le  blanc 
en  tapant , quand  c’eft  pour  dorer  des  ouvrages  de 
fculpture  , c’eft-à-dire , qu’on  le  couche  en  frappant 
plufieurs  coups  du  bout  du  pinceau  , afin  de  mieux 
faire  entrer  la  couleur  dans  les  creux  des  ornemens, 

(A  y.) 
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Taper  une  forme  , terme  de  fucrerie  / c'cft  boucher 
le  trou  qui  eftà  la  pointe  d’une  forme  de  fucre  , aveô 
du  linge  ou  de  1 étoffe , pour  empêcher  qu’elle  ne  fô 
purge,  c’eft-H-dire,  que  le  firop  n’en  forte,  jüfqu’à 
ce  qu’elle  foit  en  état  d’être  percée  avec  le  poinçon, 
Savary.  {D.J.) 

TAPERA-,  1.  f.  {Jfift.  nat.  Ornitkol.  ) hirondelle 
du  Bréfil , nommée  par  les  Portugais  qui  l’habitent , 
audorintra.  Elle  a la  taille , la  figure , & le  vol  de  noà 
hirondelles  ; fa  tête  , fon  col , Ibn  dos , fes  ailes  , ôi 
fa  queue  , font  d’un  brun  grifâtre  ; fa  gorge  & fa 
poitrine  font  d’un  gris-blanc.  {D.J.) 

TAPETI,  f.  m.{Hill.nat,  Zoologie.)  elpece  de 
lapin  commun  aux  Indes  occidentales , & nommé  par 
quelques  naturaliftes  , cuniculus  americanus.  Il  eft  de 
la  taille  de  nos  lapins  , dont  il  a les  oreilles  ainfi  que 
le  poil , qui  eft  un  peu  rougeâtre  fur  le  front , avec 
une  efpecede  collier  blanc  autour  du  col  , quelque- 
fois fur  la  gorge  , ou  fur  le  ventre  ; fes  yeux  font 
noirs  ; fa  mouftache  eftfemblable  à celle  de  nos  la- 
pins , mais  il  n’a  point  de  queue.  {D.J.) 

TAPHIUSIENNE  pierre  , ( Hijl.  nat.  ) lapis  ta- 
pkiujîus ; Pline  donne  ce  nom  à une  pierre  qui  étoit 
une  efpece  d’étite  , ou  depierre  d’aigle , qu’on  irou- 
voitprès  de  Léucadie,  dans  un  endroit  appelle  Ta- 
pkiufus. 

TAPHNIS,  {Géog.  facr.)  ville  d’Egypte.  Jéré- 
mie en  parle  fouvent,  ch.  xj.  v.  iG.  ch.  xliij.  v.  y ^ 

5 6-c.  & on  prétend  qu’il  y fut  enterré.  Les  fa- 
vans  croient  que  Taphnis  , ou  Taphna , eft  la  même 
ville  que  Daphnx  Pelufice , à feize  milles  au  fiid  de 
Pélufe  , fuivant  l’itinéraire  d’Antonin.  {D.J  ) 

TAPHRON  , ou  TAPHROS  , {Géog.anc.)  v\\{t 
de  l’Arabie  heureufe.  Ammien  Marcellin  , l.XXllI^ 
c.  vj.  la  met  au  nombre  des  plus  belles  villes  du  pays; 
mais  les  manuferits  varient  par  rapport  à l’orto^^ra- 
phe  de  ce  nom.  Il  y en  a plufieurs  qui  lifent  TapkrOy 
au-lieu  de  Taphron.  {D,  J.  à 

TAPHRURA  ,q^\TAPHRA  , {Géog.anc.)  fé- 
lon Pline &Pomponius  Mêla;  ville  de  l’Afriquepro- 
pre,  fur  le  golfe  de  Numidie.  L’anonyme  de  Ra- 
venne  , l.  III.  c.  xv.  la  nomme  Taparura  , de  même 
que  la  table  de  Peiitinger.  {D.J.) 

TAPIE  , Tapia  , f.  f.  ^ Uifl,  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  polypétale  , anomale  , & compofée 
de  quatre  pétales  dirigés  en-haut  ; le  piftil  fort  du 
milieu  du  calice , il  elt  attaché  à un  long  pédicule 

6 il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  charnu  , dans 
lequel  on  trouve  plufieurs  femences  qui  ont  prefque 
la  forme  d’un  rein.  Plumier,  nov.  plant,  amer.  gen. 
Voyei  Plante. 

TAPIJERETE  , f.  m.  ( FUJI.  nat.  Zoologie.)  nom 
d’un  animal  qu’on  trouve  dans  quelques  endroits  de 
l’Amérique  , & que  les  Portugaj.s  appellent  auta.  Il 
eft  de  la  taille  d’un  petit  veau , & à-peu-près  de  la  fi- 
gure d’un  cochon  ; fa  tête  eft  plusgrolTe  que  celle  du 
cochon , & finit  en  pointe  vers  le  fommet  ; il  a une 
efpece  de  bourfe  pendante  à l’ouverture  du  oroin , 
qui  eft  attachée  à un  fort  mufcle  au  moyen  duquel  il 
la  relTerre  à fa  volonté  ; chacune  de  lès  mâchoires  eft 
garnie  de  dix  dents  incifives , avec  une  efpace  vuide 
entre  ces  dents  & les  molaires , qui  font  grofles,  & 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  ; de  forte  que 
cette  bête  a vingt  dents  incifives  , & vingt  dents 
molaires  ; fes  yeux , femblables  à ceux  du  cochon , 
font  fort  petits  ; fes  oreilles  font  arrondies  & mobi- 
les; fes  jambes  font  groflêséc  baffes  comme  celles  dé 
nos  cochons  ; les  cornes  de  fes  piés  font  divifées  en 
quatre  parties  ; il  n’a  point  de  queue  ; fa  peau  eft 
dure  & coriace , couverte  d’un  poil  court , brun , 
mélangé  de  tachures  blanches.  Il  vit  dans  l’épaiffeur 

des  bois  , dort  le  jour , & ne  paît  que  la  nuit , ou 
de  grand  matin  ; il  recherche  fur-tout  les  tiges  de 
canne  de  fucre  ; il  fe  rafraîchit  quelquefois  dans 
X X XXX 
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l’eau  , & nageàmerveille;  fa  chair 'eft  d’un  fort  mau- 
vais goût , mais  les  naturels  du  pays  s’en  accommo- 
dent. ,(/>./.)  ... 

'TAPIROUSSOU,  f.m.  nat.)  grand  animal 
quadrupède  du  Bréiil.  11  eft  de  la  grandeur  d’unbœuf, 
mais  il  n’a  point  de  cornes , Ibn  cou  ell  plus  court , 
les  oreilles  font  longues  &:  pendantes  , fes  jiies  ne 
font  point  fendus,  & femWables  à ceux  d’un  ane  ; fa 
queue  ell  courte , fes  dents  font  aiguës  & tranchan- 
tes ; fon  poil  ell  allez  long  & d’une  couleur  rougeâ- 
tre. Les  Sauvages  le  tuent  à coups  de  fléchés,  ou  le 
prennent  dans  des  pièges.  Sa  peau  lert  a leur  faire 
des  boucliers  ; lorfqu’elle  a été  léchée , elle  ell  à l’e- 
preuve  de  la  fleche.  La  chair  de  cet  animal , loit 
fraîche  , foit  boucannée , ell  très-bonne  , & relfem- 
ble  à celle  du  bœuf. 

TAPIS,  Cm.  (Co/n/n.)  efpece  de  couverture  tra- 
vallléeè  l’aiguille  fur  le  métier,  pour  mettre  fur 
une  table  , lur  une  armoire , ou  même  fur  le  car- 
reau. Les  la/u's  de  Perfe  & de  Turquie  font  les  plus 
ellimcs , fur-tout  les  premiers.  Les  tifis  qui  n’ont 
que  du  poil  ou  de  la  pluche  fur  un  coté  feulement, 
etoient  nommés  par  les  anciens  Mjtins  ; & ceux  qui 
en  avoient  des  deux  côtés  , amphiiapitcs. 

Les  tapU  qui  viennent  en  France  des  pays  otran- 
uers  (car  il  ne  s’agitpas  ici  de  ceux  de  les  manufaclu- 
?es)  , font  des  tapis  de  Perlé  & de  Turquie,  ceux-ci 
ou  velus  ou  ras , c’ell-à-dire  ou  à poil  court , ou  à 
long  poil.  Les  uns  8c  les  autres  le  tirent  ordinaire- 
ment de  Srayrne  ; il  y en  a de  trois  fortes.  Les  uns 
qu’on  appelle  mofquus , fe  vendent  tl  la  picce  lui- 
vant  leur  grandeur  & leur  fineffe , & lont  les  phis 
beaux  & Fes  plus  fins  de  tous.  Les  autres  le  nomment 
tapis  di  piè , parce  qu’on  les  acheté  au  pié  quatre. 
Ce  font  les  plus  grands  de  ceux  qui  s’apportent  du 
Levant.  Les  moindres  tapis  qu’on  reçoit  de  ce  pays, 

Ce  nomment  (Z). /.) 

Tapis.  Manufacîure  royale  de  tzp\s  façon  de  lur- 
quie  éiahiit  à la  Savonnerie  au  fauxbourg  de  Chaillot, 
pris  'paris.  Les  métiers  pour  fabriquer  les  tapis  façon 
<le  Turquie , font  montés  comme  ceux  qui  lervent  à 
faire  les  tapilléries  de  haute-lifi'e  aux  Gobelms,  c eft- 
à-dire  que  la  chaîne  eft  pofée  verticalement  ; favoir, 
le  rouleau  ou  enfuple  des  fils  eii-haut , 8c  celui  de  1 e- 


loffe  fabriquée  en  bas. 

La  façon  de  travailler  eft  totalement  differente  de 
celle  de  faire  la  tapiflérie.  Dans  le  travail  des  ta- 
pis l'ouvrier  voit  devant  lui  l’endroit  de  fon  ouvra- 
ge ,’au  lieu  que  dans  la  tapiflérie,  il  ne  voit  que  l’en- 

''^L’ourdiffage  des  chaînes  eft  différent  aufli  ; dans 
celles  qui  font  deftinées  pour  les  tapis , l’ourdiffeur 
ou  l’ourdiffeiilé  doit  avoir  foin  de  ranger  les  fils  de 
façon  que  chaque  portée  de  dix  fils  ait  le  dixième 
d’une  couleur  différente  des  neuf  autres  qui  tous  doi- 
vent être  d’une  même  couleur  , afin  de  former  dans 

ia  longueur  une  ei'pece  de  dlxaine. 

Le  deffein  du  tapis  doit  etre  peint  fur  un  papier 
tel  que  celui  qui  lért  aux  deffeins  de  fabrique  mais 
teaiicoup  moins  ferré,  puifqu’il  doit  etre  delà  lar- 
geur de  l’ouvrage  que  l’on  doit  tabriquer.  Chaque 
ïarreau  du  papier  doit  avoir  9 lignes  verticales,  8c 
une  dixième  pour  faire  la  dillmttion  du  quarie  qui 
réponde  au  dixième  fil  de  la  chaîne  ourdie. 

Outre  ces  lignes  verticales , le  papier  eft  encore 
compofé  de  dix  lignes  horifontales  chaque  carreau  , 
qui  coupent  les  dix  lignes  verticales  , 8c  fervent  à 
conduire  l’ouvrier  dans  le  travail  de  fon  ouvrage. 

Les  lignes  horifontales  ne  font  point  dillinguees 
fur  la  chaîne  comme  les  verticales  , mais  1 ouvrier 
fupplée  à ce  manquement  par  une  petite  baguette  de 
fer , qu’il  pofe  vis-à-vis  la  ligne  honfontale  du  def- 
iéin  lorfqii’il  veut  fabriquer  l’ouvrage. 

Le  deffein  eft  coupé  par  bandes  dans  fa  longueur , 
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pour  que  l’ouvrier  ait  moins  d’embarras  , & chaque 
bande  contenant  plus  ou  moins  de  carreaux  eft  pofée 
derrière  la  chaîne  vis-à-vis  l’ouvrier. 

Lorfque  l’ouvrier  veut  travailler  , il  pofe  fa  ba- 
guette de  fer  vis-à-vis  la  ligne  horifontale  du  def- 
fein , & paffant  fon  fufeau  lur  lequel  eft  la  laine  ou 
foie  de  la  couleur  indiquée  par  le  deffein , il  embrafle 
la  baguette  de  fer  & le  fil  de  la  chaîne^n^par  un  juf- 
qu’à  la  dixième  corde  , après  quoi  il  s’arrête , pre- 
nant un  fil  il  le  paflé  au-travers  de  la  même  dixame, 
de  façon  qu’il  y en  ait  un  pris  & un  lalfic,  après  quoi 
il  en  paffe  un  fécond  où  il  laiffe  ceux  qu’il  a pris  , &. 
prend  ceux  qu’il  a laiffés,  ce  qui  forme  une  elpece  de 
gros-de-tours  ou  taffetas , qui  forme  le  corps  de  l’é- 
toffe , enfuite  avec  un  petit  peigne  de  fer  il  ferre  les 
deux  fils  croifés  qu’il  a paffé,de  façon  qu'ils  retiennent 
le  fil  de  couleur  , qui  forme  la  figure  du  tapis  ferré  , 
de  façon  qu’il  peut  les  couper  fans  craindre  qu  ils 
fortent  de  la  place  où  ils  ont  été  pofés. 

La  virgule  de  fer  fur  laquelle  les  fils  de  couleur 
font  pafîcs  eft  un  peu  plus  longue  que  la  largeur  de 
la  dixame  : elle  eft  courbee  du  cote  droit , afin  que 
l’ouvrier  puiffe  la  tirer,  & du  côté  oppofé  elle  a un 
tranchant  un  peu  large  , ce  qui  fait  que  quand  1 ou- 
vrier la  tire  , elle  coupe  tous  les  fils  dont  elle  étoit 
enveloppée  ; que  fi  par  hazard  il  fe  trouve  quelques 
fils  plus  longs  les  uns  que  les  autres  après  que  la  vir- 
gule eû  tirée,  pour  lors  l’ouvrier  avec  des  cifeaux  a 
foin  d’égalilér  toutes  les  parties. 

En  continuant  le  travail , il  faut  que  l'ouvrier  paffe 
dix  fois  la  baguette  dans  le  carreau , pour  que  fon  ou- 
vrage foit  parfait  ; quelauefois  il  n’en  paffe  que  huit, 
fl  la  chaîne  eft  trop  ferree  , parce  que  la  chaîne  doit 
être  ourdie  & ferrée  proportionneÜemcntaux  lignes 
verticales  du  deffein.  Quoique  toutes  les  couleurs 
différentes  foient  paffées  dans  toute  la  largeur  de  l’ou- 
vrage ÿ néanmoins  il  eft  indilpcnfable  d arrêter 
de  couper  dixame  par  dixame  , attendu  que  fi  avec 
une  baguette  plus  longue  , on  voiiloit  aller  plus  avant 
ou  en  prendre  deux  , la  quantité  de  fils  ou  foie  de 
couleur  dont  elle  fe  trouveroit  enveloppée,  empê- 
cheroit  de  la  tirer , & c’eft  la  raifon  c^\i  fait  que  cha- 
que dixaine  on  coupe  , ce  qui  n’empeche  pas  néan- 
moins, que  fl  la  même  couleur  eft  continuée  dans 
la  dixaine  fuivante  , on  ne  continue  avec  la  meme 
laine  ou  foie  dont  le  fil  n’eft  point  coupé  au  fu- 

l'eau.  .A-  AI 

Les  jets  de  fils  que  l’ouvrier  paffe  pour  arrêter  la 
laine  ou  foie  qui  forment  la  figure  de  l’ouvrage  , doi- 
vent être  paffés  Si  encroifés  dans  tous  les  travers  ou 
il  fe  trouve  de  la  laine  ou  foie  arrêtée  , il  n’en  faut 
pas  moins  de  deux  paffées  ou  jettées  bien  croifées, 
& bien  ferrées  , parce  qu’elles  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle trame  dans  les  velours  cilelés , & compofent , 
avec  la  croifée  de  la  chaîne , ce  que  nous  appelions 
ordinairement  le  corps  de  l'étoffe. 

T AVIS  délit.,  {Littéral?)  les  tapis  de  pourpre  fer- 
voient  pour  les  lits  des  tables  chez  les  Grecs  &l.  les 
Romains.  Théocrite , Idylle  / < 3 , en  parlant  des  lits 
préparés  pour  Vénus  dans  la  fête  d’Adonis , n oublie 
point  les  tapis  de  la  pourpre  fints  à Milet  & àSamos. 
Horat./d/.  vJ.  fait  auffi  mention  de  ces  tapis  ou  cou- 
vertures de  pourpre  étendues  fur  des  lits  d’ivoire. 

In  locuplete  domo  vejîigia  , rubro  ubi  croco 

Tinclafuper  lecîos  canderei  veffis  ebumos. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  le  prix  de  la  matière  , mais 
auffi  l’excellence  de  l’ouvrage , & entr  autres  des  re- 
préfentations  de  figures  gigantefques  . ou  de  tables 
héroïques  , qui  anciennement  rehaufioient  deja  la 
beaute  de  ces  fortes  de  tapis ;tcmo\n  celle^dulit  nup- 
tial de  Thétis , dont  parle  Catulle  , & qu  il  appelle, 
pour  le  dire  en  paffant  du  nom  général  de 
comme  fait  Horace  à fon  exemple  dans  le  pafiage  , 
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que  je  viens  de  rapporter.  Voici  celui  de  Catulle. 

Hxc  l^edis prij'cis  kominum  variatujîguris 

Hcrouni  tnirâ.  virtutts  indicat  artc. 

{D.J.) 

Tapis  , {Jardinage.')  font  de  grandes  pièces  de  ga- 
lon pleines  & fans  découpures  qui  fe  trouvent  dans 
les  cours  &:  avant-cours  des  maifons  , dans  les  bof- 
quets,  les  boulingrins , les  parterres  à l’angloife,  & 
dans  le  milieu  des  grandes  allées  & avenues  dont  le 
ratiftage  demanderoit  trop  de  foins. 

Tapis  , rafer  Le  tapis  , en  terme  de  manege , c’eil  ga- 
loper près  de  terre,  comme  font  les  chevaux  anglois 
qui  n’ont  pas  le  galop  élevé.  Lorfqu’un  cheval  ne 
lève  pas  aiiez  le  devant,  qu’il  a les  allures  froides,  & 
les  mouvemens  trop  près  de  terre  , il  rafe  le  tapis. 

Allure  , Galop. 

Tapis  de  billard,  (PaHm/cr.)  c’eft  une  grande 
piece  de  drap  verd , qu’on  bande  avec  force  , & 
qu’on  attache  avec  des  clous  fur  la  table  du  billard. 
C’eft  fur  ce  tapis  qu’on  fait  rouler  les  billes  , en  les 
pouftant  avec  une  malfe  ou  une  queue. 

Tapis  verd  , {Gram.  Jttrifprud^  on  entend  par  cc 
terme  une  certaine  alTcmblée  de  fermiers  generaux 
du  roi , où  ils  tiennent  confeil  entr’eux  fur  certaines 
affaires  contentieufes.  (^) 

TAPISSENDIS  , f.  f.  pl.  terme  de  Commerce  ; forte 
de  toiles  de  coton  peintes  , dont  la  couleur  paffe  des 
deux  côtés.  On  en  fait  des  tapis  & des  courtes-poin- 
tes.  {D.  /.) 

TAPISSER  , V.  a£l.  ( TapiJJier.)  c’eft  tendre  une 
tapifferie  & en  couvrir  les  murailles  d’un  apparte- 
ment ou  quelqu’autre  endroit.  C’eft  ordinairement 
l’emploi  des  maîtres  tapifîiers  & de  leurs  garçons. 
Foyer  TAPISSIER. 

TAPISSERIE,  f.f.  ^TapiJJier.)  piece  d’étoffe  ou 
d’ouvrage  dont  on  fe  fert  pour  parer  une  chambre , 
ou  tel  autre  appartement  d’une  maifon. 

On  peut  faire  cet  ameublement  de  toutes  fortes 
d’étoffes , comme  de  velours  , de  damas , de  bro- 
cards , de  brocatelle  , de  fatin  de  Bruges  , de  cale- 
mande  , de  cadis , mais  quoique  toutes  ces  étof- 
fés taillées  & montées  fe  nomment  tapiprics  , on  ne 
doit  proprement  appeller  ainfi  que  les  hautes  & baf- 
fes liffes  , les  Bergames  , les  cuirs  dorés, les  lapjjje- 
ries  de  tenture  de  laine  , &C  ces  autres  que  l’on  lait  de 
coutil  , fur  lequel  on  imite  avec  diverles  cou- 
leurs les  perfonnages  ÔC  les  verdures  de  la  haute- 
liffe. 

Ce  genre  de  tableaux,  ou  fi  l’on  veut  cette  forte 
d’ameublement , dans  lequel  les  foies , la  laine  & les 
pinceaux 

Tracent  de  tous  côtés 
Chapes  & payfages  ^ 

En  cet  endroit  des  animaux  , 

En  cet  autre  des  perfonnages. 

n’eft  point  d’une  Invention  nouvelleftes  Latins  avouent 
de  riches  tapperies  , qu’ils  nommaient  aulaa  , Sc  les 
Grecs  les  appelloient  avant  eux Pline 
rousapprendquelesRomains  donnerentfeulement  le 
nom  auLaa  aux  tapperies  ,\oT(c[^JAna\e  , roi  de  Per- 
game  , eut  inftitué  le  peuple  romain  héritier  de  fes 
états  & de  tous  fes  biens  , parce  que  parmi  les  meu- 
bles de  fon  palais , il  y avoit  des  tappries  magnifiques 
brodées  d’or  ; ainfi  auitsa  eft  dit  ah  aulad.  {D.  J.') 

Tapperie  de  haute  & haPe-lpe.  Voyez  Jarticle 
Lisse. 

Tapperie  de  Bergame.  Foye^  BerGaME. 

Tapperie  de  cuir  doré.  Voyt\  CuiR  DORÉ. 

Tapperie  de  coutil.  ^qyê^CoUTlL. 

Tapisserie  des  Gobelins  ; l’on  nomme  ainfi 
une  manufaélure  royale  établie  à Paris  au  bout  du 
fauxbourg  faint  Marceau  , pour  la  fabrique  des  tapif- 
Tome  Xr. 
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fériés  & meubles  delà  couronne.  Foye^  Tapesserie, 

La  maifon  où  eft  préfentement  cette  manufaétuce, 
avoit  été  bâtie  par  les  freres  Gobelins , célébrés  tein- 
turiers, qui  avoient  les  premiers  apporté' à Paris  le 
lécret  de  cette  belle  teinture  d’écarlatc  qui  a confer- 
vé  leur  nom  , aufii-bien  que  la  petite  rivière  de  Biè- 
vre, furie  bord  de  laquelle  ils  s’établirent , & que 
depuis  l’on  ne  connoît  guere  àParis  que  fous  le  nom 
de  riviere  des  Gobelins. 

Ce  fut  en  l’année  1667 , que  celui-ci  changea  fon 
nom  de  Tobie  Gobelin  , qu’il  avoit  porté  jülques-là, 
en  celui  à' hôtel  royal  d«5  Gobelins , en  conféquence 
de  l’édit  du  roi  Louis  XIV. 

M.  Colbert  ayant  rétabli  & embelli  les  maifons 
royales  , fur-tout  le  château  du  Louvre,  &:  le  palais 
des  Tuileries , fongea  à faire  travailler  à des  meu- 
bles qui  répondiffent  à la  magnificence  de  ces  mai- 
fons. Dans  ce  deffein , il  raflèmbla  une  partie  de  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  habiles  ouvriers  dans  le  royau- 
me en  toutes  fortes  d’arts  & de  manufaélures , parti- 
culièrement de  peintres,  de  tapilHers,  de  fculpteurs , 
d’orfévres,  ÔC  d’ébéniftes,  en  attira  d’autres  de 
différentes  nations  par  des  promeffes  njagnifîques, 
des  penfions , & des  privilèges  confidérables. 

Pour  rendre  plus  ftable  l’établiflément  qu’il  pro- 
jettolt , il  porta  le  roi  â taire  l’acquifitlon  du  fameux 
hôtel  des  Gobelins  , pour  les  y loger , & à leur  don- 
ner des  réglemens  qui  alTurallént  leur  état , & qui 
fixaffent  leur  police. 

Le  roi  ordonne  ÔC  ftatue  que  lefdltes  manufaflu- 
res  feront  régies  ÔC  adminiftrées  par  le  lur-intendant 
des  bâtimeiis , arts , & manutaéiures  de  France  ; que 
les  maîtres  ordinaires  de  fon  hôtel  prendront  con- 
noiffance  de  toutes  les  atlions  ou  procès  qu’eux , leur 
famille  , & domeftique  , pourroient  avoir  ; qu’on  ne 
pourra  faire  venir  des  pays  étrangers  .des  tappc- 
ries  , &c. 

La  manufaflure  des  Gobelins  eft  jufqu’à  préfent 
la  première  de  cette  efpecequ’ii  y ait  au  monde  ; la 
quantité  d’ouvrages  qui  en  font  fortis , &L  le  grand 
nombre  d’excellens  ouvriers  qui  s’y-font  formés, 
font  incroyables. 

En  effet , c’eft  à cet  établiffement  que  la  France 
eft  redevable  du  progrès  que  les  arts  & les  manufa- 
élures  y ont  fait. 

Rien  n’égale  fur-tout  la  beauté  de  ces  tapipries  ; 
fous  la  fur-intendance  de  M.  Colbert  6c  de  M.  de 
Louvois  fon  fuccelléur , les  tapperies  de  haute  & de 
baffe-liffe , y ont  acquis  un  degré  de  perfeélion  fort 
fupérieur  à tout  ce  que  les  Anglois  & les  Flamands 
ont  jamais  fait. 

Les  batailles  d’Alexandre  , les  quatre  faifons , les 
quatre  élcmens  , les  maifons  royales  , & une  fuite 
des  principales  aélions  du  roi  Louis  XIV.  depuis  fon 
mariage  jufqu’à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté  , exécutés  aux  Gobelins,  furies  defléins  du 
célébré  M.  le  Brun , direéleur  de  cette  manufefture, 
font  des  chefs-d’œuvre  ence  genre. 

Tapisserie  de  papier  ; cette  efpece  de  tappe- 
rie  n’avolt  long-tems  fervi  qu’aux  gens  de  la  campa- 
gne , & au  petit  peuple  de  Paris , pour  orner , & 
pour  ainfi  dire  , tapiffer  quelques  endroits  de  leurs 
cabanes  , & de  leurs  boutiques  & chambres  ; mais 
fur  la  fin  du  dix-feptieme  lîecle , on  les  a pouffées  à 
un  point  de  perfedion  & d’agrément , qu’outre  les 
grands  envois  qui  s’en  font , pour  les  pays  étran- 
gers & pour  les  principales  villes  du  royaume  , il 
n’eft  point  de  mailbn  à Paris,  pour  magnifique  qu’elle 
foit , qui  n’ait  quelque  endroit , foit  garde-robes , 
foit  lieux  encore  plus  fecrets,  qui  n’en  foit  tapifle , 
& affez  agréablement  orné. 

Pour  faire  ces  tapperies  , qui  font  préfentement  le 
principal  objet  du  commerce  de  la  dominoterie  , les 
Dominotiers  , s’ils  en  font  capables , finon  quelque 
X X X X X ij 
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<1eflinaLeur  habile  , fait  ua  deflein  de  fitnples  traits 
fur  plufieurs  feuilles  de  papier , collées  enfemble  de 
la  hauteur  largeur  que  l’on  defire  donner  à cha- 
que pisce  de  lapijferie. 

Ce  deffeln  achevé  fe  coupe  en  morceaux , aufîi 
hauts  &:  aufTi  longs  que  les  feuilles  du  papier  que 
l’on  a coutume  d’employer  en  ces  fortes  d’impref- 
fions  ; & chacun  de  ces  morceaux  fe  grave  enfuite 
féparément  fur  des  planches  de  bois  de  poirier,  de 
la  maniéré  qu’il  a été  dit  à ŸanicU  des  Graveurs 
SUR  BOIS. 

Pour  imprimer  ces  planches  ainfi  gravées,  on  fe 
fert  de  preffes  affez  femblables  à celles  des  Impri- 
meurs en  lettres;  à la  réferve  que  la  platine  n’en  peut 
être  de  métal , mais  feulement  de  bois  , longue  d’un 
pié  & demi , fur  dix  pouces  de  large;  & que  ces 
prelTes  n’ont  ni  chaflis , ni  tympans , ni  frifquettes, 
ni  cornières , ni  couplets  , hors  de  grands  tympans, 
propres  à imprimer  hiftoires , comme  portent  les 
anciens  réglemens  de  la  Librairie. 

L’on  fe  lért  aufîi  de  l’encre  & des  balles  des  Impri- 
meurs ; & de  même  qu’à  l’Imprimerie  , on  n’efluie 
point  les  planches,  après  qu’on  les  a noircies,  àcaufe 
du  relief  qu’elles  ont , qui  les  rend  plus  femblables  à 
une  forme  d’imprimeur  , qu’à  une  planche  en  taille- 
douce. 

Les  feuilles  imprimées  & féchees , on  les  peint , 
& on  les  rehaufl'e  de  diverfes  couleurs  en  détrempe, 
puis  on  les  affemble  pour  en  former  des  pièces;  ce 
que  font  ordinairement  ceux  qui  les  achètent  ; fe 
vendant  plus  communément  à la  main , que  mon- 
téees. 

L’on  ne  dit  point  ici  quels  font  les  fujets  repréfen* 
tés  fur  CCS  Icgeres  tapijjerus , cela  dépendant  du  goût 
& du  génie  du  peintre  ; mais  il  femble  que  les  gro- 
tefques  & les  compartimens  mêlés  de  fleurs,  de 
fruits  , d’animaux , & de  quelques  petits  perfonna- 
ges,  ont  jufqu’ici  mieux  réulfi  que  les  payfages  & 
les  efpeces  de  haute-lifles , qu’on  y a quelquefois 
voulu  peindre. 

Tapisserie  de  tonture  de  laine;  c’efl  une 
efpece  de  tapi^'trit  faite  de  la  laine  qu’on  tire  des 
draps  qu’on  tond , collée  fur  de  la  toile  ou  du  coutil. 

On  l’a  d’abord  fait  à Rouen  , mais  d’une  maniéré 
grolïïere  ; car  on  n’y  employoit  au  commencement 
que  des  toiles  pour  fonds,  fur  lefquelles  on  formoit 
des  defl’eins  de  brocatelles  avec  des  laines  de  diver- 
fes couleurs  qu’on  colloit  dcfllis  après  les  avoir  ha- 
chées. On  imita  enfuite  les  verdures  de  haute-Iifle , 
mais  fort  imparfaitement;  enfin,  une  manufafture 
de  ces  fortes  de  tapiÿirUs  s’élant  établie  à Paris  dans 
le  faubourg  faint  Antoine , on  y hafarda  des  perfon- 
nages , des  fleurs , Sc  des  grotefques,  & l’on  y réuf- 
fit  afl'ez  bien. 

Le  fond  des  tapijferits  de  cette  nouvelle  manufa- 
£lure  peut  être  également  de  coutil  ou  de  forte  toile. 
Après  les  avoir  tendues  l’une  ou  l’autre  exaélement 
fur  un  chaflis  de  toute  la  grandeur  de  lapiece  qu’on 
a deffein  de  faire , on  trace  les  principaux  traits  & 
les  contours  de  ce  qu’on  y veut  repréfenter , & on 
y ajoute  les  couleurs fiiccelfivement,àmefure qu’on 
avance  l’ouvrage, 

Les  couleurs  font  toutes  les  mêmes  que  pour  les 
tableaux  ordinaires,  & on  les  détrempe  de  la  même 
maniéré  avec  de  l’huile  commune  mêlée  avec  de  la 
térébenthine  ou  telle  autre  huile , qui  par  fa  ténacité 
piiifie  haper  & retenir  la  laine  , lorfque  le  tapiffier 
vient  à l’appliquer. 

A l’égar*d  des  laines,  il  faut  en  préparer  de  toutes 
les  couleurs  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau  , 
avec  toutes  les  teintes  Si  les  dégradations  néceflai- 
res  pour  les  carnations  Si  les  draperies  des  figures 
humaines,  pour  les  peaux  des  animaux,  les  pluma- 
ges des  oifeaux , les  bâtimens , les  fleurs  ; enfin , tout 
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ce  que  le  tapiflier  veut  copier , ou  plutôt  fuivre  fur 
l’ouvrage  même  du  peintre. 

On  tire  la  plupart  de  ces  laines  de  defflts  les  diffé- 
rentes efpeces  de  draps  que  les  tondeurs  tondent  ; 
c’en  efl  propremeirt  la  tonture  : mais  comme  cette 
tonture  ne  peut  fournir  toutes  les  couleurs  Sc  les 
teintes  nccelfaires,  il  y a des  ouvriers  deflinés  à 
hacher  des  laines , Si  d’autres  à les  réduire  en  une 
efpece  de  poudre  prefque  impalpable , en  les  paflant 
fucceflivement  par  divers  fasou  tamis , ôi  en  hachant 
de  nouveau  ce  qui  n’a  pu  paffer. 

Les  laines  préparées , 6i  le  deffein  tracé  fur  la  toile 
ou  fur  le  coutil,  on  couche  horifontalementlechaf- 
fis  fur  lequel  l'iin  ou  l’autre  efl  étendu  fur  des  trai- 
teaux  élevés  de  terre  d’environ  deux  piés  ; & alors 
le  peintre  commence  à y peindre  quelques  endroits 
de  fon  tableau , que  le  tapiffier-Iainier  vient  couvrir 
de  laine  avant  que  la  couleur  foit  feche;  parcourant 
alternativement  l’un  après  l’autre  toute  la  piece,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  foit  achevée.  Il  faut  feulement  obfer- 
ver  que  lorfque  les  pièces  font  grandes , plufieurs 
lainiers  & plufieurs  peintres  y peuvent  travailler  à- 
la-fois. 

La  maniéré  d’appliquer  la  laine  efl  fi  ingenieufe 
mais  en  même  tems  fi  extraordinaire,  qu’il  ne  faut 
pas  moins  que  les  yeux  même  pour  la  comprendre. 
On  va  pourtant  tâcher  de  l’expliquer. 

Le  lainier  ayant  arrangé  autour  de  lui  des  laines 
de  toutes  les  couleurs  qu’il  doit  employer,  féparées 
dans  de  petites  corbeilles  ou  autres  vaiffeaux  fem- 
blables, prend  de  la  main  droite  un  petit  tamis  de 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  de  deux  de  lar- 
geur, &de  douze  ou  quinze  lignes  de  hauteur. Après 
uoi  mettant  dans  ce  tamis  un  peu  de  laine  hachée 
e la  couleur  convenable , & le  tenant  entre  le  pou- 
ce &:  le  fécond  doigt , il  remue  légèrement  cette  lai- 
ne avec  quatre  doigts  qu’il  adedans,en  fulvantd’a- 
bord  les  contours  des  ngures  avec  une  laine  brune, 
& mettant  enfuite  avec  d’autres  tamis  & d’autres 
laines  les  carnations , fi  ce  font  des  parties  nues  de 
figures  humaines  ; ôc  les  draperies , fl  elles  font  nues, 
& à proportion  de  tout  ce  qu’il  veut  repréfenter. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  & d’incorapréhenfible  , 
c’efl  que  le  capijjîtr  lainier  efl  tellement  maître  de 
cette  poufliere  laineufe,  & la  fait  fl  bien  ménager  par 
le  moyen  de  fes  doigts , qu’il  en  forme  des  traits  aufîi 
délicats  qu’on  pourroit  le  faire  avec  le  pinceau  , 
que  les  figures  fphériques , comme  efl , par  exemple, 
la  prunelle  de  l’œil,  paroiffent  être  faites  au  compas. 

Après  que  l’ouvrier  a laine  toute  la  partie  du  ta- 
bleau ou  [apijferuqne  le  peintreavoit  enduite  de  cou- 
leur , il  bat  légèrement  avec  une  baguette  le  deffous 
du  coutil  ou  de  la  toile  à l’endroit  de  fon  ouvrage  , 
ce  qui  le  dégageant  de  la  laine  inutile  , découvre  les 
figures , qui  ne  paroiflbient  auparavant  qu’un  mélan- 
ge confus  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Lors  enfin  que  la  capijferie  efl  finie  par  ce  travail 
alternatif  du  peintre  & du  lainier,  on  la  laiffe  fécber 
fur  fon  chaffis  qu’on  drefle  de  haut  en  bas  dans  l’at- 
telier;  après  qu’elle  efl  parfaitement  feche,  oti 
donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les  endroits 
qui  ont  befoin  de  force  , mais  feulement  dans  les 
bruns. 

Ces  fortes  de  tapïfjtncs , qui , quand  elles  font  fai- 
tes de  bonne  main,  peuvent  tromper  au  premier  coup 
d’œil,  & paffer  pour  des  hautes-lilfes , ont  deux  dé- 
fauts confidérables  auxquels  il  efl  impofflble  de  re- 
médier; l’im  , qu’elles  craignent  extrêmement  l’hu- 
midité , & qu’elles  s’y  gâtent  en  peu  de  tems  ; l’au- 
tre , qu’on  ne  fauroit  les  plier  comme  les  tapijjeries 
ordinaires  pour  les  ferrer  dans  un  garde-meuble , ou 
les  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre , & qu'on  efl 
obligé , lorfqu’elles  ne  font  pas  tendues , de  les  te- 
nir roulées  fur  de  gros  cylindres  de  bois , ce  qui  oc- 
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ciipe  beaucoup  de  place , & eft  extrêmement  mcom- 
mode. 

TAPISSIER,  f.  m.  marchand  qui  vend,  qui  fait 
ou  qui  tend  des  tapilferies  6c  des  meubles,  Ta- 

pisserie. 

La  communauté  des  marchands  TapiJJltrs  eft  très- 
-ancienne  à Paris;  elle  ctoit  autrefois  partagée  en  deux; 
l’une  Ibus  le  nom  de  maitres-marchanAs  TapiJJiÈrs  de 
haute-lilfe,  fararinois  & rentrayure  ; l’autre  Ibus  ce- 
lui de  courtepointiers , neuftrés  & couftiers. 

La  grande  relTemblance  de  ces  deux  corps  pour 
leur  commerc-e  donnant  occafion  à de  fréquens  diffé- 
Tens  entr’eux , la  jonélion  & Punion  en  fut  ordonnée 
par  arrêt  du  Parlement  du  ii  Novembre  i6n  ; & 
par  trois  autres  des  3 Juillet  1617  , 7 Décembre 
1629  , & 17  Mars  1630  , il  fut  enjoint  aux  maîtres 
des  deux  communautés  de  s’afTembler  pour  drefler 
de  nouveaux  Statuts  , & les  compiler  de  ceux  des 
deux  corps  ; ce  qui  ayant  été  fait , les  nouveaux  lla- 
tuts  furent  approuvés  le  25  Juin  1636  par  le  lieute- 
nant civil  du  châtelet  de  Paris , fur  l’approbation  du- 
quel le  roi  Louis  XIII.  donna  fes  lettres  patentes  de 
confirmation  au  mois  de  Juillet  fuivant,  qui  furent 
enregiflrées  en  parlement  le  23  Août  de  la  moue 
année. 

Ces  nouveaux  articles  font  rédigés  en  cinquante- 
huit  articles  ; le  premier  permet  aux  maîtres  d’avoir 
deux  apprentis , qu'ils  ne  doivent  prendre  toutefois 
qu’à  trois  ans  l’un  de  l’autre , à la  charge  de  les  en- 
gager au  moins  pour  fix  ans.  Ce  grand  nombre  d’ap- 

Îrentis  étant  devenu  à charge  à la  communauté , 6c 
es  maîtres  ayant  délibéré  dans  une  alfemblée  géné- 
rale fi.ir  les  moyens  de  remédier  à ce  défordre,  leurs 
délibérations  préfentées  au  lieutenant  de  police  ; il 
fut  réglé  par  jugement  du  19  Septembre  1670,  qu’à 
l’avenir  les  maîtres  ne  pourroient  engager  qu’un  feul 
apprenti , & non  à moins  de  fix  ans. 

Le  dix-feptiome  parle  de  la  réception  des  appren- 
tis à la  maîtrife , apres  avoir  Ibrvi  outre  leur  appren- 
t'fiage,  trois  ans  de  compagnons  chez  les  maîtres  , 
& après  avoir  fait  chef-d’œuvre. 

Le  xxxij.  &:  les  fuivans  jufqu’au  xlviij.  inclufive- 
ment,  règlent  la  largeur,  longueur,  maniéré  & tif- 
fures  des  coutils,  dont  le  commerce  ell  permis  aux 
maîtres  Tapiffîcrs. 

Dans  le  xlviij.  jufqu'aulij.  inclufivement,  il  eft 
pareillement  établi  les  qualités  , longueurs  6c  lar- 
geurs des  mantes  ou  couvertures  de  laine , dont  le 
négoce  eft  aulTi  accordé  aufdits  maîtres. 

Le  Ivj.  traite  de  l’cleélion  des  maîtres , de  la  con- 
frérie le  lendemain  de  la  S.  Louis , & de  celle  des  ju- 
rés le  lendemain  de  la  S.  François.  Les  jurés  doi- 
vent être  au  nombre  de  quatre;  un  dehaute-liffe  fa- 
razinois,  deux  courtepointiers  & un  ncullré.  Deux 
des  qtiatre  jurés  fortent  chaque  année , enforte  qu'ils 
font  tous  deux  années  de  fuite  en  charge.  Ils  font 
obliges  de  faire  leurs  vifites  tous  les  deux  mois. 

Les  autres  articles  font  de  difeipline , 6c  marquent 
les  marebandifes  que  les  maîtres  Tapi£iers  peuvent 
vendre  , & les  ouvrages  qu’ils  peuvent  faire. 

lainier ; on  appelle  ainfi  l’ouvrier,  qui 
dxins  les  manufaüures  oii  l’on  fabrique  les  tapifleries 
de  tonture  de  laine , applique  cette  laine  réduite  en 
poiifTiere  fur  les  parties  de  l’ouvrage  du  peintre  à 
niefure  qu’il  le  peint , & avant  que  la  peinture  foit 
Tout-à-fait  féche.  Tonture. 

Tapi(Jîer  en  papier.  C’eft  une  des  qualités  que  pren- 
n-'nt  à Paris  les  dominotiers-imagers  , c’efl-à-dire  ces 
fortes  de  papetiers-imprimeurs  qui  font  le  papier- 
marbré  , ou  qui  en  mettent  en  diverfes  autres  cou- 
leurs. On  les  appelle  Tapi(furs,  parce  qu’en  eifet , 
ils  gravent , impriment  6c  vendent  des  feuilles  de  pa- 
pier , oîi  font  repréfentés  par  parties  differens  def- 
iVins , dont  on  compofe , en  lés  réunifiant  ôc  les  col- 
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lant  enfemble , des  tapifferies  rehauflees  de  couleurs 
qui  font  un  effet  très-agréable,  yoyt^  Dominotier 
& Gravure  en  Bois. 

TAPISSIERE  ABEILLE , {Hifl.  nat.  des  Infecl.)  la 
tapifferie  dont  elle  décore  fon  appartement  eft  d’un 
rouge  vif  ; elle  fe  fert  de  feuilles  de  coquelicot.  Cette 
abeille  eft  plus  velue  que  les  autres  mouches  à miel  ; 
elle  conftruit  fon  nid  le  long  des  grands  chemins  & 
dans  les  fentiers  qui  font  voifins  des  blés.  {D.  /,) 

TAPITI , f.  m.  ( Hijî.  nat,  Zoolog.  ) c’eft  une  ef- 
pece  d’agouti  particulière  au  Bréfil  ; il  eft  de  la  gran- 
deur d’un  cochon  de  lait  d’im  mois  ; il  a le  pié  four- 
chu , la  queue  très-courte  , le  mufeau  & les  oreilles 
d’un  lièvre  ; fa  chair  eft  excellente  à manger. 

TAPON , voye{  Tampon. 

TAPOSIRIS  , (^Géog.  anc.'^  1®.  ville  d’Egypte , à 
une  journée  au  couchant  d’Aléxandrie , félon  Stra- 
Bon , liv,  XVII.  p. 

2®.  Ville  d’Egypte  , un  peu  au-delà  de  la  précé- 
dente , félon  Strabon  : mais  il  eft  le  feul  des  anciens 
qui  mette  deux  villes  de  Capofiris , à l’occident  d’A- 
léxandrie. Tous  les  autres  géographes  n’en  marquent 
qu’une  dans  ce  quartier-là  ; de  forte  qu’on  ne  fait  à 
laquelle  des  deux  villes  on  doit  rapporter  ce  qu’ils 
dilent  de  Tapoftris  , dont  ils  n’écrivent  pas  même  le 
nom  de  la  même  maniéré.  Plutarque,  in  Ofiride  ^ 
aufn-bien  que  Procopc , Ædif.  Liv.  VI.  c.j.  écrivent 
Taphojiris.  Ce  dernier , après  avoir  remarqué  que  la 
cote  qui  s’étend  depuis  la  frontière  d’Aléxandrie  juf- 
qu’à  Cyrene , ville  du  pays  de  Pentapole , a retenu 
le  nom  général  d’Afrique , dit , il  y a dans  cette  cote 
xinc  ville  appellée  Taphojiris , à une  journée  d’Ale- 
xandrie , 6c  où  l’on  dit  qu’Ofiris , dieu  des  Egyptiens, 
eft  entré.  Juftinien  a fait  bâtir  dans  cette  ville  un 
bain  public , & des  palais  pour  loger  les  magiftrats. 

TAPOUYTAPERE,  (Gràg.  mod.)^  c’eft-à-dire  di- 
meure  des  Tapuys  ; contrée  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  Bréfil , dans  la  capitainerie  de  Para  ; elle  fait 
une  partie  du  continent , 6c  n’en  eft  féparée  que  par 
un  canal,  qui  va  jul'que  dans  la  baie  de  Marannan. 
{D.J.) 

TAPROBANE,  {^Geogr.  anc.')  Taprobana  ou  Ta- 
probane  , île  célébré  que  Pcolomée  , liv.  VU.  ch.  iv. 
marque  à l’oppofite  du  promontoire  de  l’Inde  appel- 
lé  Cory , entre  les  golfes  Colchique  6c  Argarique. 

Les  anciens  ; favoir,  Pomponius-Mela  , Strabon  , 
Pline  & Ptûloméc  , ont  donné  des  deferiptions  fi  peu 
jeftemblantes  de  Taprobune  , que  pliifieurs  habiles 
gens  ont  douté  , fi  l’île  de  Taprobane  de  Pline  étoit 
la  même  que  celle  de  Ptolomée  : & comme  la  plû- 
part  fe  font  accordés  à dire  , que  l’ancienne  Tapro- 
bane , étoit  file  de  Ceylan  d’aujourd’hui , il  s’eft 
trouvé  des  auteurs  de  nom  , qui , voyant  que  tout  ce 
qu’on  difoit  de  cette  ancienne  île  ne  convenoit  pas 
à i’île  de  Ceylan,  ont  été  la  chercher  dans  111e  de  Su- 
matra. De  ce  nombre  font  Orofe,  Mercator,  JliIc 
Scaliger  , Rharaufio  6c  Stiikius  ; mais  il  n’eft  guere 
probable  que  les  Romains  ni  les  habitans  d’Alexan- 
drie , ayenc  navigé  jufqu’à  Sumatra  ; c’eft  en  partie 
ce  oui  a obligé  Saumailè  , Samuel  Bochart , Cluvier 
6c  H'aac  Voftius , à prendre  111e  de  Ceylan  pour  111e 
de  Taprobane.  En  eîfet , tout  ce  que  dit  Ptolomée  de 
nie  de  Taprobane , convient  affez  à l’île  de  Ceylan  , 
pourvu  que  l’on  convienne  que  la  defeription  qu’il 
donne  doit  l’emporter  fur  celle  de  Pline , & quil  s’eft 
trompe  en  la  tàifant  trop  grande , en  la  plaçant  trop 
au  midi,  & en  l’avançant  jufqu’nu-delà  de  réquareur. 
Cependant  les  difficultés  qui  fe  trouvent  à concilier 
toutes  ces  différentes  opinions  , ont  porté  M.  Cafiini 
à placer  file  de  Taprobane  dans  un  autre  endroit  ; & 
voici  le  fyftcme  qu’il  a imaginé. 

La  fituatioii  de  I1le  de  Tiprobane , fuivant  Ptolo- 
mée, au  feptieme  livre  de  fa  géographie,  étoit  vis- 
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à-vls  du  promontoire  Cory.  Ce  promontoire  eft  pni- 
cé  par  Ptolomée , entre  l’Inde  & le  Gange , plus  près 
de  rinde,  que  du  Gange.  Cette  île  Tupraham  ctoit 
divifée  par  la  ligne  équinoxiale  en  deux  parties  iné- 
gales. , dont  la  plus  grande  croit  dans  l’hémifphere 
boréal , s'étendant  jufqu’à  1 1 ou  1 3 degrés  de  lati- 
tude boréale.  La  plus  petite  partie  étoit  dans  l’hé- 
mifphere auftral,  s’étendant  jufqu’à  deux  degrés  & 
demi  de  latitude  aulirale.  Autour  de  cette  île , il  y 
avoii  1378  petites  îles  parmi  lefquelles  il  s’en  trou- 
voil  dix-neuf  plus  conlidcrables , dont  le  nom  étoit 
connu  en  occident. 

Le  promontoire  Cory  ne  fauroit  être  autre  que 
celui  qui  eil  appelle  prefentement  Comori  ou  Como- 
rin  , qui  eft  aulli  entre-  l’Inde  & le  Gange  , & plus 
près  de  l’Inde  que  du  Gange.  Vis-à-vis  ce  cap  , il  n’y 
a pas  prefentement  une  auiîl  grande  île  que  la  Tapro- 
banc  qui  foit  divilée  par  l’équinoxial , & environnée 
de  1378  îles:  mais  il  y a une  multitude  de  petites 
îles  appcllées  Maldlva  , que  les  habiians  difent  être 
au  nombre  de  12.000 , fuivant  la  relation  de  Pirard 
qui  y a demeuré  cinq  années  ; ces  îles  ont  un  roi , 
qui  le  donne  le  titre  de  roi  di  treiic  provinas , & de 
dou^i  milli  îles. 

Chacune  de  ces  treize  provinces  eft  un  amas  de 
petites  îles , dont  chacune  eft  environnée  d’un  grand 
banc  de  pierre,  qui  la  ferme  tout-au-tour  comme  une 
grande  muraille  : on  les  appelle  atiolons.  Elles  ont 
chacune  trente  lieues  de  tour , un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  , & font  de  figure  à-peu-près  ovale.  Elles 
font  bout  à bout  l’une  de  l’autre  , depuis  le  nord  juf- 
qu’au  fud  ; elles  font  féparées  par  des  canaux  de 
mer  , les  unes  larges , les  autres  fort  étroites.  Ces 
bancs  de  pierre  qui  environnent  chaque  attolon , 
font  fl  élevés  , & la  mer  s’y  rompt  avec  une  telle  im- 
pétiiofité  , que  ceux  qui  lont  au  milieu  d un  attolon, 
voient  ces  bancs  tout-au-tour  avec  les  vagues  de  la 
mer  qui  lemblent  hautes  comme  des  mailons.  L en- 
dos d’un  attolon  n’a  que  quatre  ouvertures  , deux 
du  coté  du  nord  , 6c  deux  du  côte  du  fud  , dont  une 
eft  à l’crt , l’autre  à l’oueft , & dont  la  plus  large  eft 
de  deux  cens  pas , & la  plus  étroite  un  peu  moins  de 
trente.  Aux  deux  côtés  de  chacune  de  ces  entrées , il 
y a des  îles , mais  les  courans  &:  les  plus  grandes  ma- 
rées en  diminuent  tous  les  jours  le  nombre. 

Pirard  ajoute  , qu’à  voir  le  dedans  d’un  de  ces  at- 
telons , on  dlroit  que  toutes  ces  petites  îles  , & les 
canaux  de  mer  qu’il  enferme  , ne  font  qu’une  plaine 
continue , & que  ce  n’étoit  anciennement  qu’une 
feule  île  coupée  depuis  en  plufieurs.  On  voit  prefque 
par  - tout  le  fond  des  canaux  qui  les  divilent , tant 
ils  font  peu  profonds  , à la  referve  de  quelques  en- 
droits ; &:  quand  la  mer  eft  baffe  , l’eau  n’y  monte 
pas  à la  ceinture  , mais  feulement  à mi-jambe  pref- 
que par-tout.  U y aun  courant  violent  & perpétuel , 
qui , depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’au  mois  d’Oélobre  , 
vient  impétueufement  du  coté  de  1 oueft , 6c  caiife 
des  pluies  continuelles  qui  y font  l hiver  ; pendant 
les  autres  fix  mois  , les  vents  font  fixes  du  cote  de 
l’eft , & portent  une  grande  chaleur , fans  qu’il  y 
pleuve  jamais  , ce  qui  caufe  leur  etc.  Au  fond  de  ces 
canaux  , il  y a de  groffes  pierres  , dont  les  habitans 
fe  fervent  à bâtir  , fie  il  y a quantité  de  broullîiilles  , 
qui  reffemblent  au  corail  : ce  qui  rend  extrêmement 
difficile  le  paffage  des  bateaux  par  ces  canaux. 

Linfeot  témoigne  que  fuivant  les  Malabares , ces 
petites  îles  ont  été  autrefois  jointes  à la  terre  ferrne, 
6c  que  par  la  fucceffion  des  tems  , elles  en  ont  été 
détachées  par  la  violence  de  la  mer  , a caufe  de  la 
baffeffe  du  terrein.  Il  y a donc  apparence  que  les 
Maldives  font  un  refte  de  la  grande  île  Taprobane , & 
des  1378  îles  qui  l’environnoient , qui  ont  été  em- 
portées par  les  courans , fans  qu’il  en  loit  refte  autre 
chofe  que  ces  rochers , qui  devoient  être  autretbis 
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les  bafes  des  montagnes  ; de  forte  qu’elle  n’eft  plus 
capable  que  de  divifer  les  terres  qui  font  enfermées 
en-dedans  de  leur  circuit.  Il  eft  du-moins  certain  que 
CCS  îles  ont  la  même  fituatlon  à l’égard  de  l’équino- 
xial , & à l’égard  du  promontoire  , 6c  de  l’Inde  6c  du 
Gange  , que  Ptolomée  affigne  à divers  endroits  de 
l’île  Taprobane, 

Les  anciens  ont  donné  plus  d’un  nom  à cette  île  , 
mais  celui  de  Taprobane  eft  le  plus  célébré.  On  l'a 
appellée  l’ile  de  Palsfinmndi  ; & on  l’a  quelquefois 
nommée  SaÜce.  (Z).  7.) 

T AP  S E L , 1.  m.  ( terme  de  Commerce.  ) c’eft  une 
groflé  toile  de  coton  rayée  , ordinairement  de  cou- 
leur bleue , qui  vient  des  Indes  orientales  , parti- 
culièrement de  Bengale.  (Z>. /.  ) 

TAPSIE,  f.  f.  {ddijb.  nac.  Botan.')  tapjîa  ; genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  & en  ombelle  , compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  , 6c  foutenus 
par  un  calice  , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  deux  femences  longues  , ftriées  , 6c 
entourées  d’une  grande  aile  plate  6c  échancrée  le 
plus  fouvent  de  chaque  coté.  Tournefort,  inji,  ni 
herb.  PLANTE. 

TAPSUS,  (^Géog.  anc.')  félon  Virgile,  Æneid, 
liv,  III.  V.  (dSc).  6c  Thapfus  félon  Theucydide;  pé- 
ninfiile  de  la  partie  de  Sicile , qu’on  nomme  Fal-di- 
Nota  ; elle  eft  à dix-huit  milles  d’Agoufte , fur  la  cote 
orientale  , entre  Hylla  paroa , ou  Megara  , vers  le 
nord  , 6c  Syraeufe  vers  le  midi.  Cette  pénmlule , à 
laquelle  le  P.  Catrou  donne  le  nom  d'ile , eft  fi  baffe 
& fi  enfoncée  dans  la  mer,  qu’on  la  croiroit  enfe- 
velie  dans  les  flots.  On  l’appelle  aujourd’hui  Ifoîa 
delli  Manghijl.  11  y avoit  anciennement  une  petite 
ville  de  même  nom  furl’ifthme;  Plutarque  en  parle 
dans  la  vie  de  Nicias.  ( D.  J. 

TAPTl,  LE  , ou  TAPHI , {^Gèog.  moi.  ) riviere 
des  Indes  , dans  les  états  du  Mogol.  Elle  a fa 
fource  aux  confins  des  provinces  de  Candish  & de 
Balagaie  , 6c  fe  jette  auprès  de  Surate  dans  le  golphe 
de  Cambaye.  ( i?.  7.  ) 

TAPUYAS  , ( Géog.  mod.  ) nom  commun  à plu- 
fieurs nations  fauvages  de  l’Amérique , au  Bréfil. 
Ces  peuples  habitent  dans  les  terres  , fans  avoir  ni 
bourgades  , ni  villages  , ni  demeures  fixes.  Ils  font 
grands , robuftes , hardis  6c  redoutés  des  européens, 
(7?.  7.) 

TAPYRA  COAYNANA , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botan. 
exoï.  ) grand  arbre  du  Bréfil , dont  les  branches  s’é- 
tendent au  loin , & dont  l’écorCe  eft  cendrée  ; fes 
feuilles  font  oppofées  les  unes  aux  autres,  placées 
fur  des  pédicules  fort  courts  , 6c  femblables  à celles 
du  féne.  Ses  fleurs  forment  des  épis  , & ont  cinq  pé- 
tales à trois  petites  cornes  femi-lunaires  , qui  s’élè- 
vent avec  les  étamines. 

Il  fuccede  à ces  fleurs  des  filiques  vertes  avant 
que  d'être  mures  , noires  ou  brunes  dans  la  matu- 
rité , inclinées  vers  la  terre  , longues  d’environ  un 
pié  , 6c  tant-foit-peu  recourbées.  Ces  filiques  font 
dures  , ligneufes , & ne  fe  brifent  que  fous  le  mar- 
teau ; elles  font  compofées  d’un  grand  nombre  de 
cellules  , de  la  capacité  d’une  plume , féparées  par 
des  cloifons , & contenant  chacune  une  amande  de 
la  figure  & de  la  groffeur  de  celles  de  l’amandier  , 
blanches  , tirant  fur  le  jaune , unies  , luifantes  , du- 
res comme  de  la  corne  , 6c  couvertes  d’une  pulpe 
glutineufe  , noirâtre , femblable  à la  caffe , amere  6c 
defagréable  au  goût , aftringente  dans  fa  verdeur , 6c 
laxative  dans  fa  maturité. 

Le  tapyra-coaynana  eft  proprement  le  caflîer  du 
Bréfil , & fa  pulpe  purge  mieux  que  celle  du  caflîer 
d’Egypte  ; auffi  cet  arbre  eft-il  nommé  cajjîa  fiftuls 
Brafiliana  , par  C.  B.  P.  folativa  Brafiliana  Park. 
cajfia  fifîula  Brafiliana  Aon  incarnaio  Breynius. 

(A/.) 
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Tapyra-pecis  , ( Mifl.  nat.Bûtan,  exot.  ) efpece 
de  laiteron  du  Bréfil.  Cette  plante  n’a  qu’une  tige  , 
qui  s’élève  à la  hauteur  de  la  jambe  de  l'homme.  Ses 
feuilles  font  étroites,  obloiigues,  dentelées  & ve- 
lues. Ses  fleurs  crolffent  au  fommet  de  la  tige  , & 
font  couvertes  de  duvet.  (-£)./.  ) 

TAPYRI 5 ( Géog.  anc.  ) peuples  d’Afle  , que  Pli- 
ne , /iv.  VI.  ch.  iS.  & Strabon , liv.  Xl.pag.  i/4.  joi- 
gnent avec  \çs  A mariaca  & les  Hyrcanuns.  Ils  font  dif- 
îerens  des  Tapori  de  Ptolomée , mais  ce  font  les  me- 
mes  qu’il  nomme  Tapuri.  Le  P.  Hardouin  dit  que  les 
Tupyri  &L  les  Amariaca habitoient  le  pays  qu’on 
nomme  préfentcmentle  Gilan.  Ils  étoient  grands  vo- 
leurs , éi  fl  adonnés  au  vin  , qu’ils  fe  fervoicnt  de 
cette  liqueur  pour  tout  remede.  Les  hommes  por- 
toient  des  robes  noires  & des  cheveux  longs;  les 
femmes  avoient  des  robes  blanches , &C  portoient  les 
cheveux  courts.  Les  Tapyris  étoient  fl  peu  attachés 
aux  femmes  qu'ils  avoient  prifes,  qu’ils  les  laiiïoient 
cpoufcr  à d’autres  , après  qu’ils  en  avoient  eu  deux 
ou  trois  enfans.  Celui  d’entr'eux  qui  avoit  donné  les 
plus  grandes  marques  de  valeur  & de  courage , avoit 
le  pouvoir  de  choifir  celle  qui  étoit  le  plus  à fon  gré. 
{D.J.) 

TAQUE  , f.  f.  (Tétt  de  billard.  ) inflrument  dont 
on  fe  fert  pour  jouer  au  billard , & qui  ditTere  d’un 
autre  inflrument  qu’on  nomme  aufii  billard.  La  taquc 
efl  compofée  d'une  longue  verge  de  bols  flexible  de 
la  grofl'eur  d’un  pouce , & qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant imperceptiblement  juiqu’à  l’autre  bout , qui 
entre  dans  une  maffc  poftiche  de  bois  , qui  efl  à-peu- 
près  femblable  à lamafle  de  l’inArument  appelle  bil- 
lard. {D.J.) 

TAQUER  , urme  d'imprimerie  j c’efl  avant  que 
de  ferrer  entièrement  une  forme  , 6c  après  avoir  ar- 
rêté foibleraent  les  coins , abaiffer  les  lettres  hautes , 
ou  plus  élevées  qu’elles  ne  doivent  être  , avec  le  ta- 
quoir , fur  lequel  on  frappe  légèrement  avec  le  man- 
che du  marteau , en  parcourant  tout  l’efpace  de  la 
forme.  Voyeq^  Taquoir. 

TAQUET-FILIEUX  ou  Piteux  , {Marine.)  nom 
qu’on  donne  à différentes  fortes  de  crochets  de  bois 
petits,  où  l'on  amarre  diverlcs  manœuvres,  f^oye^ 
encore  Sep  DE  DRISSE. 

Taquet  a cornes,  {Marine.)  c’efl  un  taquet  à 
cornes  ou  à branches , qui  fert  à lancer  les  manœu- 
vres. U y a des  taquets  dans  les  farques  , au  grand 
mât  6c  au  mat  de  mifaine  ; on  amarre  les  cornets  à 
ceux  de  ce  dernier  mât. 

Taquet  a gueule  ou  a dent  , {Marine.)  taquet 
qui  fe  cloue  par  les  deux  bouts,  6c  qui  efl  échancré 
par  le  dedans. 

Taquet  de  fer,  {Marine!)  efpece  de  taquet  à 
gueule , qui  fert  dans  les  conflruélions  6c  le  radoub 
des  vaiffeaux,  à faire  approcher  & joindre  les  mem- 
bres, les  préccintes  6c  les  bordages. 

Taquet  de  la  clé  des  étains,  {Marine.) 
Voye^Cti  DES  ÉTAINS. 

Taquet  de  mast  de  chaloupe,  {Marine.)  ta- 
quet H dents  qui  efl  vers  le  bas  du  mât,  & où  l’on 
amarre  la  voile. 

Taquets  d’amure  , (Marine.)  ce  font  des  piè- 
ces de  bois  courtes  & groffes,  rouées,  qu’on  appli- 
que de  chaque  côté  du  vaiffeau,pour  fervir  de  dogue 
d’amure.  Voyc(  Dogue  d’amure. 

Taquets  de  cabestan,  {Marine.)  Kqyej  Ca- 
bestan & Fuseaux. 

Taquet  d’échelle,  {Marine.)  pièces  de  bois 
qui  fervent  d’échellons,  ou  de  marches  aux  échelles 
des  côtés  du  vaiffeau. 

Taquets  d’écoutes  , {Marine.)  Voye^  Bit- 
tes. 

Taquets  de  haubans,  {Marine.)  longues  pié- 
gés de  bois  amarrées  aux  haubans  d’artimon , où  il  y 
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a des  chevlllots , qui  fervent  à élancer  les  targues. 

Taquets  de  hune  a l’angloise,  {Marine.) 
ce  l'ont  deux  demi-ronds , qui  fervent  de  hune , étant 
mis  aux  deux  côtés  du  bout  du  mât  de  beaupré. 

Taquets  de  ponton,  {Marine.)  g^ro%  taquets , 
femblables  à ceux  qui  fervent  de  dogue  d’amure  aux 
valflèaux , par  oii  paffent  les  attrapes  lorfqu’on  les 
caréné. 

Taquets  de  vergue,  {Marine.)  ce  font  deux 
taquets  qui  font  à chaque  vergue. 

Taquets  simples,  {Murine.)  qui  ont  la 

forme  d’un  coin , qui  fervent  à divers  iifages. 

Taquets  , Piquets  , {Jardinage.)  petits  piquets 
que  l’on  enfonce  à tête  perdue  6c  à fleur  de  terre, 
à la  place  des  jalons  qui  ont  été  dreffes  fur  l’ali- 
gnement, ou  qui  ont  été  buttés  ou  déchargés  fui- 
vant  le  nivellement.  Ces  taquets  enfoncés,  ne 
s'arrachent  point , règlent  le  niveau  ou  la  pente  d’u- 
ne allée , 6c  fervent  à faire  des  repaires  pour  drefler 
le  terrein. 

Taquet  , f.  m.  {TonneUr.)  petit  morceau  de  cer- 
cle aiguifé  par  les  deux  bouts,  qu’on  met  en  rabat- 
tant les  tonneaux  entre  les  torches  pour  les  mainte- 
nir. {D.  J.) 

Taquet,  terme  de  Fauconnerie un  aisfurle 
bout  duquel  on  frappe  pour  faire  revenir  l’oifeau  , 
lorfqu’il  efl  au  foleil  en  liberté. 

TAQUIS,  f.  m.  {Corn..)  on  appelle  toile  en  taquis^ 
des  toiles  de  coton  qui  fe  fabriquent  à Alep  ou  aux 
environs. 

TAQUOIR,  f.  m.  ujîcnjïu  d'imprimerie c'cftuii 
morceau  de  bois  tendre,  ordinairement  de  fapin , 
très-uni,  au  moins  d’un  côté,  lequel  efl  de  fept  à 
huit  pouces  de  long , fur  trois  à quatre  de  large  , 
huit  à dix  lignes  d’épaiffeur , dont  on  fe  fert  pour  ta- 
quer  les  formes , c’efl-à-dire  pour  abaiffer  les  lettres 
qui  le  trouvent  trop  hautes  , parce  que  leur  pié  n'eft 
pas  de  niveau  avec  celui  des  autres  : à quoi  il  faut 
taire  attention  avant  de  ferrer  les  formes,  t:lles 
qu’elles  doivent  l’être  pour  être  garanties  d’accidens. 
Voyci  Taquer. 

TAQUONS,  f.  m.  pl.  terme  d'imprimerie.,  ce  font 
des  efpcces  de  haufl'es,  faites  avec  de  petits  morceaux 
de  papier  que  l’on  met  fous  la  forme , fur  le  carton, 
ou  que  l’on  colle  lur  le  tympan , pour  faire  paroître 
des  lettres  un  peu  baffes  , ou  des  lignes  qui  viennent 
trop  foibles.  On  appelle  encore  taquons^  les  décou- 
pures de  papier  ou  de  parchemin,  que  l’on  retire 
d’une  frifquette  taillée  pour  imprimer  rouge  6c  noir. 
P'oyci  Hausses,  Carton,  Tympan. 

TARABAT,  1.  m.  terme  de  religieux  d’inflru- 
ment  grolfier , fervant  à reveiller  les  religieux  dans 
la  nuit , pour  les  avertir  d’aller  prier  Dieu  au  chœur. 
Il  y a un  tabarat  en  forme  de  creffelle,  dont  on  fe  fert 
dans  la  Semaine  Sainte  pour  avertir  d’aller  à tene- 
bres.  Il  y en  a d’autres  qui  ne  conflflent  qu’en  une 

etite  planche  avec  de  gros  clous  mis  en  haut  6c  en 

as  , 6c  une  verge  de  fer  qui  frappe  deffus,  {D.  J.) 

TARABE,  f.  m.  {If'/l.  nat.  Ornlthol.)  nom  d’un 
perroquet  du  Bréfll , tout  verd  excepté  fur  la  tête , 
la  gorge  6c  le  commencement  des  ailes  qui  font  rou- 
ges; fon  bec  &fes  jambes  lont  d’un  gris-brun.  Mar- 
gravii.  Hijî.  Brajil.  {D.  J.) 

TARABITES  , f.  f.  {Ujl.  mod.)  ce  font  des  ma- 
chines, auffi  Amples  que  rmguliers,dont  les  habitans 
du  Pérou  fe  fervent  pour  paffer  les  rivières,  &pour 
fe  faire  tranfportcr  d'un  côté  à l’autre , ainfi  que  les 
chevaux  6c  les  beftiaux.  La  tarablie  efl  une  Ample 
corde  faite  de  liane , ou  de  courroies  très-fortes  de 
cuir,  qui  efl  tendue  d’un  des  bords  d'une  riviere  à 
l’autre.  Cette  corde  efl  attachée  au  cylindre  d’un 
tourniquet , au  moyen  duquel  on  lui  donne  le  degré 
de  tenflon  que  l’on  veut.  A cette  corde  ou  tarabne, 
font  attachés  deux  crocs  mobiles  qui  peuvent  par- 
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courir  toute  fa  longueur  , & qui  foutiennentun  pan- 
nier  allez  grand  pour  qu’un  homme  puilfe  s’y  cou- 
cher, en  cas  qu’il  craigne  les  étourdilTemens  aux- 
cjuels  on  peut  être  fujet  en  paffant  des  rivières  qui 
font  quelquefois  entre  des  rochers  coupés  à pic  d’u- 
ne hauteur  prodigieufe.  Les  Indiens  donnent  d’abord 
une  fecoufle  violente  au  panier,  qui  par  ce  moyen 
coule  le  long  de  la  tarabice  ; & les  Indiens  de  l’autre 
bord , par  le  moyen  de  deux  cordes , continuent  d’at- 
tirer le  panier  de  leur  côté.  Quand  il  s'agit  de  faire 
palTer  un  cheval  ou  une  mule  , on  tend  deux  cordes 
-ou  tarabices , l’une  près  de  l’autre  ; on  fufpend  l’animal 
par  des-fangles  qui  paflent  fous  fon  ventre , & qui  le 
tiennent  en  rcfpeci  ians  qu’il  puiffe  faire  aucun  mou- 
vement. Dans  cet  état , on  le  fufpend  à un  gros  croc 
de  bois  qui  coule  entre  les  deux  tarabius  , par  le 
moyen  d’une  corde  qui  l’y  attache.  La  première  fe- 
coufTe  füffit  pour  faire  arriver  l’animal  àl’autre  rive.  Il 
y a desrardéiresqui  ont  30  à 40  toifes  de  longueur, 

qui  font  placées  à 15  ou  30  toifes  au-deflus  de  la 
riviere. 

TARABOQUE,  f.  m.  (ffiJI.  eccUJ.)  ce  fut  ainfi 
qu’on  appella  dans  le  quatorzième  fiecle  quelques 
habitans  d’Ancone  qui  tenoient  le  parti  de  Louis  de 
Eaviere , & qu’on  aceufoit  d'hércfie  & de  débauche. 
Un  frere  mineur , inquifiteur , eut  ordre  de  les  faire 
arrêter  en  Efclavonie , oii  il  paroît  qu’il  fe  retirè- 
rent. 

TAKAC , f.  m.  (ffi/i.  njt.  Litholog.)  nom  d’une 
pierre  qui  nous  efl  inconnue,  & dont  on  ne  nous 
apprend  rien , finon  qu’elle  avoit  des  vertus  médici- 
nales , & que  l'on  fubflitue  le  fang  de  dragon  à fa 
place,  Boèce  de  Boot. 

TARAGALE,  {Géog.  mod.)  ville  d’Afrique  au 
royaume  de  Tafilet , dans  la  province , fur  la  gauche 
de  la  riviere  de  même  nom.  Cette  ville  a pour  de- 
fenfe  un  château  fortifié , où  on  tient  garnilon.  Son 
terroir  eft  planté  de  palmiers , & fertile  en  pâturages. 
Long.  II.  4S.  lat.  ay.  {D.  J.") 

TARAGUICO-AYCURABA,  f.  m.  {Hijl.  nat. 
Zoolog.)  nom  d’une  efpcce  de  lélard  du  Bréfil , dont 
la  queue  ell  couverte  de  petites  écailles  triangulai- 
res , marquetées  de  quatre  taches  brunes  régulières  ; 
fon  dos  eu  joliment  onde  de  rayeures  brunes. 

TARAGUIRA,  f.  m.  nat.  Zoologit.)  nom 
<l’un  léfard  d’Amérique  , qui  eft  de  la  longueur  d’un 
pié  ; fon  corps  eft  tout  couvert  de  petites  écailles 
triangulaires , grifes-brunes  : il  eft  trcs-commim  aux 
environs  des  maifons  du  fud  de  l’Amérique.  Il  court 
avec  une  grande  rapidité,  mais  toujours  en  tortillant 
fon  corps  ; & d’abord  qu’il  apperçoit  quelque  cho- 
fe , il  a une  manière  finguliere  de  branler  fa  tete  avec 
une  extrême  vitefle.  (Z>.  /.) 

T ARAIJO,  f.  m.  {Hijl.  nac.  Botan.)  efpece  de 
laurier  cerife  du  Japon  , dont  les  fleurs  font  à (quatre 
pétales,  odorantes,  d’un  jaune  pâle,  & ramaffees  en 
grand  nombre  fous  les  aiflelles  des  feuilles.  Son  fruit, 
qui  contient  quatre  femences,  eft  rouge,  de  la  grof- 
feur  & de  la  figure  d’une  poire  ; on  le  cultive  dans 
les  jardins  , où  il  conferve  toujours  fa  beauté. 

TARAMA,  {Géog.mod.)  province  de  l’Améri- 
que méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de  Lima, 
à 14  lieues  de  la  ville  de  ce  nom  ; fon  terroir  eft 
fertile  en  maïs.  (D.J.) 

TARANCHE,  f.  f.  terme  dt  Vigneron,  groffe  che- 
ville de  fer  qui  fert  à tourner  la  vis  d’un  preflbir  par 
le  moyen  des  omblets  & des  leviers.  Trévoux. 

TARANDE,  f.  m.  nat.  Zoolog.)  c’eft  un 

animal  fauvage  gros  comme  un  bœuf.  Il  a la  tête  plus 
grande  que  le  cerf,  eft  couvert  d’un  poil  comme  ce- 
lui d’un  ours,  & naît  dans  les  pays  les  plus  fepien- 
îrionaux,  comme  en  Laponie.  (^D.J.) 

TARANJA,  f.m.  {Hijî.  nat.  Bot.)  zrhrt  d’Afri- 
que & des  Indes  orientales.  Il  eft  petit  Sc  rempli 
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d’épines;  fon  fruit  eft  rond  & couvert  d’une  écorcC' 
jaunâtre  ; le  dedans  eft  rouge  & a le  goût  d’une  oran- 
ge , quoique  la  chair  foit  plus  ferme. 

TARANIS  , f.  m.  ( MythoL.  des  Gaul.)  nom  que 
les  Gaulois  donnoient  à Jupiter  , & fous  lequel  ils 
lui  immoloient  des  viélimes  humaines.  Tarants  ré- 
pondoit  au  Jupiter  tonnant  des  Romains,  mais  ce 
dieu  n’étoit  pas  chez  les  Gaulois  le  fouverain  des 
dieux , il  n’alloit  qu’après  Efus , le  dieu  de  la  guerre  , 
& la  grande  divinité  de  ces  peuples.  ( D.  7.  ) 

TARANTAISE  , la  , ( Géagr.  mod.  ) province  de 
Savoie , avec  titre  de  comté.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Savoie,  au  midi  par  le  comté  de 
Maurienne,  au  levant  par  le  duché  d’Aoft,  & au 
couchant  encore  par  le  comté  de  Maurienne.  Ceft 
le  pays  qu’habitoient  les  Centrons , peuples  bien 
marqués  dans  Cefar  , au  premier  livre  de  fes  Com- 
mentaires. Pline  les  place  aufti  dans  les  Alpes  graïen- 
nes , qu’il  nomme  Centroniques  , à caufe  de  fes  peu- 
ples, qui  étoient,  comme  il  dit,  limitrophes  des 
Octoduriens  ou  des  Vallaifans,  Oclodurenfes  6-  eorum 
finitimi  Cenirones.  Les  Centrons  étoient  les  premiers  ' 
des  Alpes  graïennes.  Leur  capitale  étoit  nommée 
Forum  Claudii  : c’eft  le  nom  romain  marqué  par  Pto* 
lomée. 

La  ville  des  Centrons  n’eft  plus  qu’un  village  qui  a 
conferve  fon  nom.  Dareniajia  ou  Tarentaife,  devint 
la  capitale,  non-feulement  des  Centrons,  mais  des 
Alpes  grecques  & pennines  ; elle  eft  marquée  dans 
l’itinéraire  d’Antonin , & dans  la  carte  de  Peutin- 
ger.  Elle  étoit  alors  évêché,  & fut  archevêché  dans 
le  neuvième  fiecle.  Cette  ville  de  Tarentaife , en  don- 
nant fon  nom  au  pays , a perdu  le  fien  elle-même  » 
& s’appelle  aujourd’hui  Monftiers,  Monajleriurn 
caufe  d'un  monaftere  fondé  en  ce  lieu,  où  les  arche- 
vêques demeuroient.  Foye^  Monstiers. 

L,a  Tarentaife  eft  un  pays  ftérile&  plein  d’affreu- 
fes  montagnes.  La  riviere  d’ifere  la  traverfe  d’orient 
en  occident,  & y prend  une  de  fes  fources. 

Innocent  V.  appellé  Pierre  de  Tarentafe , parce 
qu’il  étoit  né  dans  la  ville  de  ce  nom  en  1149  , fe  fit 
religieux  de  l’ordre  de  faint  Dominique  , devint  pro- 
vincial de  fon  ordre  , archevêque  de  Lyon , cardinal 
d’Oftie,  grand  pénitencier  de  l’églife  romaine  , 
enfin  pape  après  la  mort  de  Grégoire  X.  II  fut  élu  à 
Arezzo  le  zi  Février  1176,  & mourut  au  bout  de 
cinq  mois.  Il  a laiiTc  des  ouvrages  que  perfonne  ne 
lit  aujourd’hui , tant  ils  refpirent  la  barbarie,  {D.J.) 

TARAPACA,  VALLÉE  de,  {Géogr.  mod.)  vallée 
de  l’Amérique  feptentrionale  , au  Pérou,  dans  l’au- 
dience de  Los  -Charcas , près  de  la  côte  de  la  mer 
du  Sud,  On  dit  qifil  s’y  trouve  quelques  mines  d’ar- 
gent. Au-devant  du  continent  il  y a une  île  nommée 
Vile  de  Gouane,  ficque  M.  deLifle  marque  à dix-neuf 
degrés  quelques  minutes.  {D.  J.) 

TARARE,  ( Géog.  mod.  ) nom  commun  à une 
montagne  d’Afrique , au  royaume  de  Tremecen  , & 
à une  montagne  qui  eft  à lix  lieues  de  Lyon,  fur 
le  chemin  de  Roanne , & dont  on  a rendu  le  paflage 
très -commode.  Cette  derniere  montagne  a pris  fon 
nom  du  gros  bourg  qui  eft  fitué  aii-bas,  dans  une 
vallée,  liir  la  petite  riviere  deTordive.  Tarare,  en 
latin  du  moyen  âge  , Tararia  , eft  encore  une  mon- 
tagne de  France,  qui  fépare  le  Lyonnois  du  Beaujo- 
lois.  {D.  J.) 

TARAS , f.  m.  {MidaillesV)  fils  de  Neptune , pafte 
pour  le  fondateur  des  Tarentins , qui  le  mettoient 
îur  leurs  médailles  fous  la  forme  d’un  dieu  marin , 
monté  fur  un  dauphin , & tenant  ordinairement  le 
trident  de  fon  pere;ou  la  maftùed’Hercule,fymbo!e 
de  la  force  ; ou  une  chouette,  pour  défigner  Miner- 
ve, proteélrice  des  Tarentins;  ou  bien  une  corne 
d’abondance , pour  fignifier  la  bonté  du  pays  où  il 
avoit  bâtîTarente;  ou  enfin  avec  un  pot  à deuxanfes, 
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& une -grappe  de  raifin  avec  le  tyrfe  de  Bacchus, 
lymbole  de  l’abondance  du  vin  chez  les  Tarentins. 
Taras  avoit  une  llatue  dans  le  temple  de  Delphes, 
oii  on  lui  rendolt  les  honneurs  di'is  aux  héros. (Z).  /.) 

Taras  ,(  CrcTog'.  anc,')  i®.  fleuve  d’Italie,  dans  la 
Japigie , près  de  la  ville  de  Tarente , félon  Paufanias, 

2.  XX.  c.  X.  entre  Métaponte  & Tarente  , félon 
Appien , civil,  l.  A'.  Il  conlerve  fon  ancien  nom  , à la 
termlnalfon  près  ; car  les  uns  le  nomment  préfente- 
inent  Tara,  & les  autres  Taro.  Ce  n’efl  proprement 
qu’un  niiffeau  qui  fe  Jette  dans  le  golfe  de  Tarente  , 
près  de  Tornde  Taro. 

1°.  Taras  , fleuve  de  l’Epire  , félon  Vibius  Sequef- 
Icr , de  jiuminibus , p.  St,. 

3®.  Taras,  ville  de l’Afie  mineure,  félon  Curopa- 
late  cité  par  Ortelius. 

4°,  TtfraJ,. fleuve  de  Scythie,  fclon  Valerius  Flac- 

CUS.  ( jD.  J.) 

TARASCÜN,  ( Géog.  moi.  ) il  y a en  France  deux 
etites  villes  de  ce  nom  ; l’une  efl:  dans  le  pays  de 
oix,  fur  le  bord  de  la  riviere,  à trois  lieues  au- del- 
fus  de  la  ville  de  Foix.  Long,  ic).  12.  Lat.  43. 

L’autre  Tarafcon  beaucoup  plus  confidcrable,  efl 
en  Provence  , au  diocèfe  d’Avignon , fur  la  rive  gau- 
che du  Rhône,  vis-à-vis  Ëeaucaire,avec  laqueUeelle 
communique  par  un  pont  de  bateaux.  Sa  fituatlon 
eft  à 4lieues  au  midi  d’Avignon  , & à 5 d’Arles.  11  y 
aune  viguerie,  un  chapitre  & quelques  couvens, 
Siîn  terroir  efl  délicieux  , & l’on  y refpire  un  air  fort 
tempéré.  Elle  députe  aux  affemblées  générales  de  la 
Provence,  & fes  députés  y ont  le  premier  rang. 
Long.  22.  20.  lotit.  43.  4£?, 

Cette  ville  efl  très-ancienne  ; car  Strabon  & Pto- 
lomée  en  font  mention  fous  le  même  nom  qu’elle  por- 
te aujourd’hui  ; ils  la  nomment  Tarafeo. 

( Jofeph  Privât  de  ) phyficien  cartéflen, 
■y  naquit  en  1677^  il  devint  protefTeur  au  college 
royal  en  1713  , membre  de  l’académie  des  Sciences 
en  1719  mourut  à Paris  en  1741.  Il  a publié  des 
leçons  de  phyfique  en  quatre  vol.  in~i2,  dans  lef- 
qutlles  il  admet  non-feulement  les  tourbillons  de 
Defeartes , mais  il  croit  pouvoir  en  démontrer  l’exif- 
tence  dans  lefyflème  du  plein.  Les  leçons  de  cetau- 
teur  ne  pafl'eront  pas  à la  poflérité.  (Z).  /.) 

TARASQUE,  f.  f.  animal  chimérique  dont  on 
effraie  les  enfans  en  quelques  provinces  de  France; 
on  le  repréfente  à leur  imagination  ayant  fur  fon  dos 
un  panier  d’oîi  fort  une  marionnette  qui  danfe  & 
qui  faute. 

TARASUN,  f.  f.  (^Diete.')  efpece  de  blere  oude 
liqueur  fermentée  que  font  les  Chinois  ; elle  efl  très- 
forte  & très-propre  à enivrer.  Pour  faire  cette  li- 
queur, on  prend  de  l’orge  ou  du  froment  qu’on  fait 
germer  , & on  le  fait  moudre  groflierement  ; on  en 
met  une  certaine  quantité  dans  une  cuve , on  l’hu- 
mefte  foiblement  avec  de  l’eau  chaude  ; alors  on 
couvre  la  cuve  avec  foin  ; on  verfe  enfuite  de  la  nou- 
velle eau  bouillante  , & on  remue  le  mélange , afin 
que  l’eau  le  pénétré  également,  après  quoi  on  re- 
couvre encore  la  cuve  ; on  continue  à verfer  de  l’eau 
bouillante  , & à remuer  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  l’eau  qui  fumage , a parfaitement  extrait 
le  malthe  ou  le  grain  germé , ce  qu’on  reconnoit 
lorfqu’elle  efl  fortement  colorée,  & devenue  gluan- 
te & vifqueufe.  On  laifl’e refroidir  le  tout  jufqu’àde- 
venir  tiede  ; alors  on  verfe  la  liqueur  dans  un  vaif- 
feau  plus  étroit,  que  l’on  enfouit  enterre,  après  y 
avoir  joint  un  peu  de  houblon  chinois  , qui  fit  prel- 
lé,&àqui  on  donne  à-peu-près  la  forme  d’une  tuile; 
on  recouvre  bien  de  terre  le  vaiffeau  qui  y a été  en- 
terré , & on  lailTe  la  liqueur  fermenter  dans  cet  état. 
Le  houblon  des  Chinois  qui  a été  prelTé  dans  des 
moules , porte  déjà  fon  levain  avec  lui  ; ainfl  il  n’efl 
‘pas  befoin  d’y  joindre  aucunç  uiatiere  fermentante. 

Jonii  XXt 


T A R 90^ 

Èn  Europe  oh  l’on  n’a  point  de  ce  houblon  préparé* 
on  pourroit  y fuppiéer  en  mettant  du  houblon  bouilli 
en  petite  quantité , pour  ne  point  rendre  la  liqueur 
trop  amere  , & en  y joignant  un  peu  de  levure  ou  de 
mie  de  pain,  ce  qui  produiroit  le  même  effet.  Lorf- 
que  la  matière  efl  entrée  en  fermentation,  on  ob- 
lerye  fi  la  fermentation  efl  ceffée , ce  qu’on  recon- 
noît  lorfque  matière  qui  s’étoit  gonflée  , commence 
à s’aflàiflef  ; alors  on  la  met  dans  des  facs  de  groïTe 
toile  que  l’on  ferme  enles  nouant , que  l’on  met  fous 
un  prcMfoir,  & la  liqueur  que  le  preffoir  faitfortir  de 
ces  facs,  ie  met  fans  delai  dans  des  tonneaux  que 
l’on  met  dans  la  cave , & que  l’on  bouche  avec  foin; 
de  cette  façon  l’on  a une  biere  qui  efl  très-bonne  j 
lorfqu’elle  a été  faite  proprement  &:  avec  foin.  AWer 
le  voyage  de  Sibérie  par  M.  Gmclin. 

TARATES,  ( Géog.  anc.')  Tarati , peuples  mon» 
tagnards  de  l’île  de  Sardaigne.  Strabon,  L F.  p.  22 J, 
dit  qu’ils  habitoient  dans  des  cavernes  , & que  quoi- 
qu’ils enflent  un  terrein  propre  pour  le  froment,  ils 
en  négligeoient  la  culture  , aimant  mieux  piller  les 
champs  d’autrui.  Ils  s’adonnoient  aufli  à la  piraterie  ; 
car  Strabon  ajoute  qu’ils  défoloient  les  Pifans , foit 
dans  l’île  , foit  dans  le  continent.  ( D.  T) 

TARAXIPPUS , f.  m.  (^Mytkol.  6*  Gymnajî.)  géniô 
malfaifant,  dont  la  flatue  placée  dans  les  hippodro-* 
mes  de  la  Grece  remplifibii  d’épouvante  les  chevaux 
attelés  au  char  de  ceux  qui  difpiiioient  les  prix  de  la 
courte. 

La  lice  ou  l’hippodrome  étoît  compofé  de  deux 
parties,  dont  Tune  ctoit  une  colline  de  hauteur  mé- 
diocre , & l’autre  étoit  une  terrafle  faite  de  maint 
d’homme. 

A l’extrémité  de  cette  partie  de  la  lice  qui  ctoit  eii 
lerraffe  , il  y avoit  un  autel  de  figure  ronde  confacré 
à un  génie  que  l’on  regardoit  comme  la  terreur  des 
chevaux,  &:  que  par  cette  raifon  l’on  nommoii  Ta-_ 
raxippus. 

Quand  les  chevaux  venoient  à paffer  devant  ceû 
autel,  dit  Paufanias,  fans  que  l’on  fâche  pourquoi, 
la  peur  les  laifiIToit  tellement,  que  n’obeiflànt  plus 
ni  à la  voix,  ni  à la  m.ain  de  celui  qui  les  menoit, 
fouyent  ils  renverfoient  & le  char  & l’écuyer  ; aufli 
faifoit-on  des  vœux  & des  facrifices  à Taraxippus 
pour  l’avoir  favorable. 

L’auteur  qui  étoit  aflTez  mauvais  phyficien  & fort 
fuperflitieux,  recherche  les  raifons  de  cette  épou- 
vante ; mais  au  lieu  d'en  donner  la  caufe  phyfique  , 
il  ne  rapporte  que  des  opinions  populaires  fondées 
fur  la  fuperftition  qui  a été  de  tous  les  tems , de  tous 
les  pays,  & autant  de  la  nation  greque  que  des  au- 
tres. 

Dans  l’iflhme  de  Corinthe  il  y avoir  aufli  un  Ta* 
raxippus  que  l’on  croyoit  être  ce  Glaucus , fils  de  Si- 
fyphe  , qui  fut  foulé  aux  pies  de  fes  chevaux  dans  les 
jeux  funèbres  qu’Acafle  ht  célébrer  en  l’honneur  de 
fon  pere.  A Nemce  on  ne  parloit  d’aucun  génie  qui 
fit  peur  aux  chevaux  ; mais  au  tournant  de  la  lice, il  y 
avoit  une  groffe  roche  rouge  comme  du  feu  , dont 
l’éclat  les  éblouiflbit , & les  étonnoit  de  la  même  ma- 
niéré qu’eût  fait  la  flamme;  cependant,  fi  l’on  en 
croit  Paufanias,  à Olympie  , Taraxippuskwt  Üiioit, 
bien  une  autre  frayeur. 

Il  finit  en  dilant  que  , félon  eux , Taraxippus  étoic 
un  fiirnom  de  Neptune  Hippius  : ce  n’efl  pas-là  fatif- 
faire  la  curiofité  du  lefteur  qui  attend  qu’on  lui  ap- 
prenne la  véritable  caufe  d’une  épouvante  fi  fubite. 
L’auteur  pouvolt  bien  dire  ce  qu’il  efl  fi  naturel  de 
penfer  , que  les  hellanodices  ou  direéleurs  des  jeux 
ufoient  de  quelque  artifice  fecret  pour  effaroucher 
ainfl  les  chevaux  , afin  que  le  fuccès  des  courfes  de 
char  devenu  par-là  plus  hazardeux  & plus  difiieile, 
en  devînt  auffi  plus  glorieux,  Abbé  Gédouin  fur  Pau- 
fanias. {D.  J.) 
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TARâXIS  , (Lexicog.  médïc.  ) , dérègle- 

ment , trouble  , contulion.  Hippocrate  emploie  lou- 
vent  ce  mot,  de  même  que  le  verbe  T«piTTw , Je  trou- 
bU^  dont  il  eft  dérivé  , pour  fignifier  ce  dél'ordre  ou 
déréglement  du  ventre  & des  inteftins , qui  eft  caulé 
par  un  cathartique , ou  telle  autre  caule  que  ce^loit. 
L’adjeftif  tarachodis  , Tap«;^ci>(r«f,  s’applique  aulil  aux 
maladies,  aux  fievres  & au  fommeil  inquiet,  qui 
font  accompagnés  de  rêveries. 

TapttÇiç  défigne  encore  dans  lesmédecins  greesune 
chaleur  &:  pleurs  de  l’œil , accompagnée  d’une  rou- 
geur contre  nature , laquelle  procédé  de  quelque 
caufe  externe , comme  du  foleil,  de  la  fumee,  de  la 
pouffierc,  du  vent,  &c.  Cette  légère  ophthalmie 
cefle  d’elle-même  parla  ceflation  de  la  caule.  (A>./.) 

TARAZONA  ou  TARACONA  , ( Gtog.  mod.  ) 
ville  d'Efpagne  , au  royaume  d’Aragon , fur  les  con- 
fins de  la  vieille  Caitille , au  bord  de  la  riviere  nom- 
mée CIùUs,  à 50  lieues  de  Madrid,  & à 66  de  To- 
lède , dont  Ibn  évêque  eft  fiiffragant.  Elle  a trois  pa- 
roifles  , divers  couvens , & un  hôpital  bien  renté. 

Taraipna  eft  fort  ancienne  ; on  la  nomma  d’abord 
Tyria-Aufonia.  Augufte  en  fît  une  ville  municipale  ; 
les  Maures  y demeurèrent  jufqu’en  iiio  , qu  Al- 
fonfe  , roi  d’Aragon  & de  Caftille  , b leur  enleva  , 
ÔC'y  établit  un  fiege  épifcopal.  Son  diocèfe  étend  la 
jurîfdiûion  en  Caftille  & en  Navarre , & vaut , dit- 
on  , à fon  évêque  quinze  mille  ducats  de  rentc.^  Un 
tint  dans  cette  ville  un  concile  l’an  1119  , Si  les  états 
y ont  été  quelquefois  convoqués.  Le  terrcin  abonde 
en  blé,  vin  , huile  , fruits  , légumes  , bétail , gibier , 
volaille.  Long'.  /6’.  7. 4'- ^ , , 

Cuno,  en  latin  Canus  (Melchior)  , religieux  do- 
minicain,&  l’un  des  plusfavans  théologiens  efpagnols 
du  xvi.  fiecle  , naquit  à Tara^ona , &:  le  rendit  habile 
dans  les  langues  , la  philofophie  Si  la  théologie.  Il 
enfeigna  c.ette  derniere  fcience  avec  beaucoup  d e- 
clat  dans  l’imivcrfité  de  Salamanque.  Il  aftilla  , com- 
me théologien,  au  concile  de  Trente  , fous  Paul  III. 
& fut  enluite  fait  évêque  des  Canaries  en  1552. 
Comme  il  vouloit  s’attacher  à la  cour  , il  ne  garda 
•pas  lonetems  fon  évêché.  Philippe  II.  le  conlidera 
beaucoup.  Il  fut  provincial  de  Caftille , & mourut  à 
Tolede  en  1 560.  , 

Nous  avons  de  lui  plufieurs  ouvrages,  entr  autres, 
fon  traité  latin  intitulé  , loconm  thologïcomm  hbn 
duodecim  , & qui  ne  parut  qu’apres  fa  mort;  il  eft 
écrit  avec  élégance  , mais  il  a le  defaut  de  contenir 
de  longues  digrefTions  & des  queftions  étrangères  au 
fuiet.  L’auteur  s’y  montre  néanmoins  un  homme  d’ef- 
prit  très-verfé  dans  les  belles-lettres  & dans  la  con- 
noiflance  de  Thiftoire  eccléfiaftique  moderne , je 
n’en  veux  pour  preuve  que  le  paflage  fuivant.  _ 

« Je  le  dis  avec  douleur  , & non  dans  le  deflein 
d’infulter  perfonne  ( c’eft  Canus  qui  parle  ) , Laer- 
>,  ce  a écrit  avec  plus  de  circonlpechon  les  vies  des 
,>  philofophes,  que  les  Chrétiens  n’ont  écrit  celles 
U des  faints;  Suetone  eft  plus  impartial  & plus  vrai 
„ dans  l’hiftoire  des  empereurs , que  ne  le  font  es 
>>  écrivains  catholiques  , je  ne  dirai  pas  dans  celles 
>.  des  princes,  mais  dans  celles  des  martyrs,  des 
« vierges  & des  confefleurs , d’autant  que  Lacrce  fci 
Suétone  ne  cachent  ni  les  défauts  réels  des  philofo- 
>»  phes  & des  empereurs  les  plus  eftimés , ni  meme 

» ceii.x  qu’on  leur  a attribues  ; mais  la  plupart  de  nos 

» écrivains  font  ou  fi  paiTionnes , ou  fi  peu  finceœs , 
M qu’ils  ne  donnent  que  du  dégoût;  outre  que  je  fuis 
» perfuadé  que  bien  loin  d’avoir  fait  du  bien  a 1 e- 
>»  elife,  ils  lui  ont  au  contraire  fait  beaucoup  de 
>,  tort ...  De  plus  il  eft  inconteftable  que  ceux  qui 
» écrivent  l’hiftoire  eccléfiaftique,  en  y mêlant  des 
« fauffetés  ou  des  déguiiémens,  ne  peuvent  etre  des 
» gens  droits  & finceres,  & que  leurs  ouvrages  ne 
w font  compofés  que  dans  quelques  vues  d intérêt , 
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» ce  qui  eft  une  lâcheté,  ou  pour  en  împofer  zvX 
n autres  , ce  qui  eft  pernicieux.  ( Z>.  /.  ) 

TARBES,  Ç^Géog.  mod.')  ou  TAREE,  ville  dû 
France,  capitale  du  comté  de  Bigorre,  fur  la  rive 
gauche  de  l’Adour,  dans  une  belle  plaine,  à neuf 
lieues  au  fud-oueft  d’Aufeh,  & à fix  au  levant  de 
Pau. 

Cette  ville  a fuccédé  à l’ancienne  Bigorre,  nom^ 
mée  Begora , caflrum  begorertfe , qui  flit  ruinée  avec 
la  plupart  des  autres  villes  de  Gafeogne,  par  les 
invafions  des  Barbares.  Tarbes  s’eft  accrue  de  fes 
ruines,  & a été  bâtie  à plufieurs  reprifes.  Son  égli'‘é 
cathédrale  eft  dans  le  lieu  oü  étoit  cafirum  begorrenje^ 
appellé  par  cette  raifon  aujourd’hui  la  Stde.  Il  y a 
dans  cette  ville , outre  la  cathédrale , une  églife 
paroiftiale  & deux  couvens,  l’un  de  Cordeliers  & 
l’autre  de  carmes.  Les  PP.  de  la  doftrine  ont  le  col- 
lege & le  fém.inaire.  La  fénéchaufiée  de  Tarbes  eft 
du  reflbrt  du  parlement  de  Touloufe. 

L’évêché  de  Tn^beS , ou  pour  mieux  dire , de  l’an- 
cienne Bigorre,  n’eft  pas  moderne  ; car  fon  évêque 
aflifta  au  concile  d’Agde  en  506.  Cet  évêque  eft  fiif- 
fragant  d’Aufeh , & préfident-né  des  états  de  Ei- 
gorre.  Son  diocefe  renferme  trois  cens  quatre-vingt- 
quatre  paroilVes  ou  annexes  , & vaut  environ  vingt- 
cin*q  mille  liv.  de  revenu.  La  ville  de  Tarbes  éprouva 
en  1750  une  fecoufl'e  de  tremblement  de  terre,  qui 
combla  feulement  une  vallée  voifine.  Long.  ly.  ÿâ, 
luth.  4j.  10.  (Z?,  y.) 

TARCOLAN  , (Géog.  mod.)  ville  des  Indes  dans 
le  royaume  de  Carnate , au  nord  de  Cangivouran 
dont  elle  dépend.  C’étoit  une  ville  afiez  confidé- 
rable,  pendant  que  ks  rois  de  Golconde  en  étoient 
les  maîtres  ; mais  elle  a perdu  tout  fon  kiftre  fous  le 
grand-mogol,  qui  a réduit  fon  enceinte  à une  très- 
petite  étendue.  (D.  J.) 

TARDÈNOIS,  L^^Géog.  mod.)  en  latin  du  moyea 
zg^e^tarderienjis  ager,  petit  pays  de  France  dans  le 
SoilTonnois  au  gouvernement  de  Plfle  de  France.  Son 
chef-lieu  eft  la  Fere  en  Tardénois.  {D.  J.) 

TARDER , v.  neut.  6l  a£t.  {Gram.)  n’arriver  pas 
affez  tôt.  Ne  tarde;^  pas.  Les  pluies  ont  fait  tarder  les 
couriers.  Le  crime  ne  tarda  pas  à être  puni.  On  dit 
que  la  lune  tarde;  qu’une  horloge  tarde.  Tarder  fe 
prend  aufiîpour  diÿérer ; ne  larde^  pas  votre  récon- 
ciliation ; pour  attendre  avec  impatience;  il  me  tarde 
bien  d’avoir  cette  épine  hors  du  pié. 

TARDIF,  adj.  {Gram.)  qui  vient  trop  tard,  qui 
eft  lent  à produire  , à croître , à venir , à exécu- 
ter, &c.  Il  le  dit  des  chofes  & des  perfonnes;  un  ar- 
bre tardif;  un  fruit  tardf;  un  efprit  tardif.  Une  mort 
prompte  vaut  mieux  pour  celui  qui  connoît  les  maux 
de  la  vie , qu'une  guérifon  tardive.  Le  bœuf  & la  tor- 
tue font  des  animaux  tardifs.  De  tardif , on  a fait 
tardivité;  mais  il  eft  peu  d’ufage  : on  lit  cependant 
dans  la  (Juintinie.,  hdtivité  & tardivité. 

TARDONE.  Tadorne. 

TARDOUERE,  la  ou  laTardoire, 
{Géog.  mod.)  riviere  de  France,  qui  eft  fouvent  à 
fec.  Elle  a fa  fource  dans  le  Limoufin , près  de  Char- 
liis  , arrofe  le  Poitou  , l’Angoumois , & tombe  dans 
la  Charente.  Ses  eaux  font  fales , bourbeufes  & pro- 
pres pour  les  tanneries.  {D.  7.) 

TARD-VENUS  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  de  France.)  ou 
Malandrins  ; c’étoieni  de  grandes  compagnies 
compofées  de  gens  de  guerre , qui  s’aflembloient 
fans  être  autorilées  par  le  prince  , & fe  nommoient 
un  chef;  elles  commencèrent  à paroître  en  France, 
fuivant  le  continuateur  de  Nangis  en  1360,  fu- 
rent nommés  tard-venus.  Jaquet  de  Bourbon , comte 
de  la  Marche,  fut  tué  à la  bataille  de  Briguais,  en 
voulant  diftiper  ces  grandes  compagnies  qui  avoient 
défolé  la  France , & qui  paflerent  enfuite  en  Italie. 
Hénault,  {D,  Jé) 
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TARE,  f.  f.  {Corn.)  fignilîe  tout  defaut  ou  dé- 
chet qui  fe  rencontre  fur  le  poids,  la  qualité  ou  la 
qiiantité  des  marchandifes.  Le  vendeur  tient  ordi- 
nairement compte  des  tares  à l’acheteur. 

Tare  fe  dit  encore  du  rabais  ou  diminution  que 
l'on  fait  fur  la  marchandife  par  rapport  au  poids  des 
taÜTes , tonneaux  emballages.  Ces  tares  (ont  diffé- 
rentes fuivant  la  diverfe  nature  des  marchandifes,  y 
ayant  même  beaucoup  de  marchandifes  où  l’on  n’ac- 
corde aucune  tare  : quelquefois  elle  ed  réglée  par  l’u- 
rage;mais  le  plus  fouvent,  pour  obvier  à toute  con- 
tellation  , l’acheteur  doit  en  convenir  avec  le  ven- 
deur. Les  tares  font  beaucoup  plus  communes  en  Hol- 
lande qu’en  France.  Le  fieur  Ricard  , dans  fon  traite 
du  négoce  d’Amfferdam,  ch.  rzy.de  Védit.  de 
entré  fur  cette  matière  dans  un  grand  detail  dont 
voici  quelques  exemples. 

La  tare  de  l’alun  de  Rome  eft  de  quatre  livres 
par  lac  : 

De  l’azur,  trente-deux  livres  par  barril: 

Du  heure  de  Bretagne  Sc  d’Irlande,  vingt  pour 
cent  : 

Du  poivre  blanc,  quarante  livres  par  barril;. du 
poivre  brun  , cinq  livres  : 

Du  quinquina , douze  & quatorze  livres  par  fe- 
ron  , &c.  DïHior.n.  dz  Comm, 

Tare  d’especes,  {Corn.)  diminution  que  l’on 
füuffre  par  rapport  au  changement  des  monnoies. 
IdiSionn.  de  Comm, 

Tare  de  caisse,  (Cow.)  perte  qui  fe  trouve 
fur  les  lacs  d’argent,  foit  fur  les  fauffes  efpeces, 
Ibit  fur  les  mécomptes  en  payant  &:  en  recevant. 
CM  paffe  ordinairement  aux  cailHers  des  tares  de 
caijjes. 

Tare,  f.  f.  {MonnoU.)  c’eR  une  petite  monnoie 
d’argent  de  la  côte  de  Malabare,  qui  vaut  à-peu-près 
deux  liards.  I!  en  faut  feize  pour  un  fanon,  qui  ell 
une  petite  piete  d’or  de  la  valeur  de  huit  fols.  Ce 
font-làlesfcules  monnoies  que  les  rois  malabares  faf- 
fent  fabriquer  & marquer  à leur  coin.  Cela  n’em- 
j)cche  pas  que  les  monnoies  étrangères  d’or  & d’ar- 
gent, n’aient  un  libre  cours  dans  le  commerce  félon 
leur  poids;  mais  on  ne  voit  gucre  entre  les  mains 
du  peuple  que  des  tares  & des  fanons.  {D.  J.'j 

TARE,f.  m.  {Marine.)\non\  que  les  Normands 
& les  Picards  donnent  au  goudron,  Gou- 

dron. 

TAREFRANKE.  P'oyei  Glorieuse. 

TAREÎBOIA,  f.  m.  {Hilî.nat,  Ophiolog.)  nom 
d’une  efpcce  de  ferpent  d’Amérique,  qui  ainfi  que 
le  carabüïa  , efl  amphibie  , vivant  dans  l’eau  comme 
fur  terre;  ce  font  l’un  & l’autre  de  petits  ferpens 
entièrement  noirs  ; ils  mordent  quand  on  les  atta- 
que, mais  leurblcffure  n’eftpas dangereufe.  {DJ.) 

TAREIRA,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ichthyol.)  nom  d’un 
poiffon  des  mers  d’Amérique,  où  on  en  pêche  pour 
les  manger , mais  dont  le  goût  eft  affez  médiocre. 
Son  corps  oblong  & épais  s'amenuife  graduellement 
vers  la  queue.  Sa  tête  s’cleve  en  deux  éminences  au- 
dcflùs  deiyeux,  qui  font  jaunes  avec  une  prunelle 
noire.  Son  nez  eR  pointu  ; fa  gueule  ell  large  , jau- 
nâtre en-dedans , armée  à chaque  mâchoire  & fur 
le  palais , de  dents  extrêmement  pointues  ; ce  poiffon 
a huit  nageoires , en  comptant  fa  queue  fourchue 
pour  une;  mais  toutes  font  d’une  fubllance  tendre , 
mince , douce , avec  des  rayons  pour  foutien.  ^s 
écailles,  délicatement  couchées  les  unes  fur  les  au- 
tres , font  fort  douces  au  toucher.  Son  ventre  ell 
blanc,  mais  fon  dos  & fes  côtés  font  marqués  de 
raies  longitudinales,  vertes  & jaunes.  Magravii, 
Bifi.  brajîL.  {D.  J.) 

TARENTASIA  , {Géog.  anc.)  ville  des  Alpes 
Graïennes , chez  les  Centrons.  C’eR  aujourd’hui 
Tome  X F. 


T A R 505 

Mouftier-én-Tarentaifé.  {^D.  J.) 

TARENTE,  {Géogr.  mod.)  en  latin  Tarentum  ; 
voyez  ce  mot  où  l’on  a fait  toute  fon  hifloire.  farente 
moderne  , en  italien  Târer.io  ^ n’occupe  aujourd’hui 
qu  une  des  extrémités  de  l’ancienne  Tarentum  , de 
l’on  n’y  trouve  aucun  veRige  de  la  grandeur  & de  la 
fplendeur  qu’elle  avoit  autrefois  ; tout  le  pays  de  fon 
voiRnage  eR  prefque  deferr. 

C’eRune  petite  ville  d'Italie,  dans  la  terre  d’O- 
trante;au  royaume  de  Naples , fur  le  bord  de  la  mer, 
dans  un  golfe  de  même  nom  , à i ^ lieues  au  lùd-eft 
de  Bari&à  ^^  cRde  Naples.  La  riviere  Galefo  en 
paffe  a trois  milles , quoiqu’elle  en  fut  éloignée  de 
cinq  du  tems  deTlte-Livc  ; vraiRcmblablementfon 
lit  s’eR  élargi  du  côté  de  Tarenu.  Les  habitans  de 
cette  ville  font  de  miférables  pêcheurs,  & même  des 
efpeces  de  barbares  redoutés  des  voyageurs.  Long, 
30.  8.  latit.  40.  30.  {D.  J.) 

TARENTULE  ou  TARÀNTULE  , dans  l'hipoirA 
n.ttur:lh  eR  un  infefle  venimeux  , dont  la  morfurè. 
a donne  le  nom  à la  maladie  appeliée  turantij'me^ 
L'oye^  TaRantisme. 

La  tarentule  eR  une  efpcce  d’araignée,  ainfi  ap- 
pellée  à caufe  de  la  ville  de  Tarante  dans  la  Pouille-, 
où  elle  fe  trouve  p»’incipalement.  Elle  efl  de  la  grof- 
feur  environ  d’un  gland  ; elle  a huit  piés  & huit 
yeux  ; fa  couleur  ell  differente  ; mais  elle  ell  tou- 
jours garnie  de  poils.  De  fa  bouche  fortent  douze 
efpeces  de  cornes  un  peu  recourbées , dont  les  poin- 
tes font  extrêmement  algues  , & par  lefquelles  elle 
tranfmet  fon  venin. 

M.  Geoffroy  obfervequcfes  cornes  font  dans  un 
mouvement  continuel,  fur -tout  lorfque  i’auinial 
cherche  fa  nourriture  , d'où  il  conjeélure  qu’elles 
peuvent  être  des  efpeces  de  narines  mobiles. 

La  tarentule  fe  trouve  en  pluReurs  autres  endroits 
de  l Italie  , meme  dans  1 île  de  Corfe  ; mais  celles 
de^ la  Fouille  font  les  feules  dangereufes.  On  prétend 
même  que  celles-ci  ne  le  font  plus'lorfqu’elles  font 
tranfportces  ailleurs.  On  ajoute  que  même  dans  la 
PotiiUc  il  ii  y a que  celles  des  plaines  qui  foient  tort 
à craindre  , parce  que  l’air  y eR  plus  chaud  que  fut 
les  montagnes. 

M.  Geoffroy  ajoute  que  , félon  quelquès-ims  , la 
tarentule  ri’eR  venimeufe  que  dans  la  faifon  de  l’ac- 
couplement ; & Baglivi  dit  qu’elle  l’eR  feulement 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  , mais  fur-tout  pendant 
la  canicvile  ; & qu’alors  étant  comme  enragée,  ellé 
fe  jette  fur  tout  ce  qu’elle  rencontre. 

Sa  morfiire  caufe  une  douleur  qui  d’abord  paroît 
a-peu-près  fcmblable  à celle  que  caufe  la  piquure 
d une  abeille  ou  d une  fourmi.  Au  bout  de  quelques 
heures  , on  fent  un  engourdiffe-ment , &;  la  partie  af- 
feftée  fe  trouve  marquée  d’un  petit  cercle  livide, 
qui  bientôt  après  devient  une  tumeur  très-douiou- 
reufe.  Le  malade  ne  tarde  pas  à tomber  dans  une 
profonde  mélancolie , fa  refpiration  ell  très-difRcile, 
fon  pouls  devient  tbible  , la  connoiR'ance  diminue  ; 
enfin  il  perd  tout-à-fait  le  fentiment  & le  mouve- 
ment , ù.  il  meurt  à-moins  que  d’être  fecouru.  Mais 
ces  fymptomes  font  un  peu  différens  , fuivant  la  na- 
ture de  la  larehtiik  & la  difpoRtion  de  la  perfonne. 
Une  aveiTion  pour  le  noir  & le  bleu  ; & au  con- 
traire une  affettion  pour  le  blanc,  le  rouge  & le  verd 
font  d’autres  fymptomes  inexplicables  de  cette  ma- 
ladie. 

Tous  les  remedes  que  la  Médecine  a pu  découvrir 
par  le  raifqnnement , confiRent  en  quelques  appli- 
cations extérieures  , en  des  cordiaux  & des  lùdorifi- 
ques  ; mais  tout  cela  eR  peu  efficace.  Ce  qui  vaut  in- 
finiment mieux,  & que  la  raifon  ne  pouvoit  jamais 
découvrir , c’eR  la  miiRque.  .Musique. 

Des  que  le  maliide  a perdu  lc  fentiment  &{,  le  mou«. 
vèmént , on  fah  venir  un  muflcieil  qui  effaie  diffs- 
YYy  y y ij 
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rens  airs  fur  un  inftrument  ; & iGrfqu'll  a rencontré 
celui  oui  plaît  au  malade  , on  voit  aufli-tôt  celui-ci 
faire  un  petit  mouvement  : fes  doigts  commencent 
à fe  remuer  en  cadence,  cnfuite  fes  bras  , puis  fes 
jambes  & tout  le  corps  fucceffivement.  Enfin  il  fe 
leve  fur  fes  pies  & fe  met  à danfer  , devenant  tou- 
jours plus  fort  & plus  aftif.  Quelques-uns  continuent 
à danfer  pendant  lix  heures  fans  relâche. 

On  met  enfuite  le  malade  au  lit  ; & quand  on  juge 
qu’il  eft  fuffifamment  repolé  de  fa  danfe , on  le  fait 
lever  en  jouant  le  mê.me  air  pour  danfer  de  nou- 
veau. 

On  continue  cet  exercice  pendant  plufieurs  jours, 
c’eft-à-dire  pendant  fix  oufept  au  plus.  Alors  le  ma- 
lade fe  trouve  exceiîivement  fatigué  & hors  d’état 
de  danfer  plus  long-tems , ce  qui  cil  la  marque  de  la 
Çuérifon  ; car  tant  que  le  poifon  agit  fur  lui , il  dan- 
leroit , fl  l’on  vouloit , fans  difcontinuer  jufqu’à  ce 
qu’il  mourût  de  foiblelfe. 

Le  malade  fe  fentant  fatigué,  commence  û revenir  û 
lui-même, & fe  réveille  comme  d’un  profond  fommcil, 
fans  aucun  fouvenir  de  ce  qui  lui  ell  arrivé  dans  fon 
paroxyfme,  & pas  même  d’avoir  danfé. 

Quelquefois  il  eft  entièrement  guéri  après  un  jwe- 
mier  accès.  Si  cela  n’eR  pas , il  fe  trouve  accablé  de 
mélancolie  , il  évite  la  vue  des  hommes  & cherche 
Teau  ; & fl  on  ne  veille  exaèlement  fur  lui , il  le  jette 
dans  quelque  riviere.  S’il  ne  meurt  pas  de  cette  fois , 
il  retombe  dans  fon  accès  au  bout  de  douze  mois  , 
& on  le  fait  danfer  de  nouveau.  Quelques-uns  ont 
régulièrement  ces  accès  pendant  vingt  ou  trente 
ans. 

Chaque  malade  aime  particulièrement  un  certain 
air  de  mufique  ; mais  les  airs  qui  guérifl'ent  font  tous 
en  général  très-vifs  & très-animés.  Voye^^  Air  6- 
Ton. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  fut  communi- 
qué en  lyoi  à l’académie  royale  des  Sciences  , par 
M.  Geoffroy à fon  retour  d’Italie  , & fut  confirmé 
par  les  lettres  du  P.  Gouye.  Baglivi  nous  donne  la 
même  hiftoire  dans  une  dilfcrtatiorr  compoféc  exprès 
fur  la  tarentult , & publiée  en  1696. 

Il  n’efl  pas  étonnant  qu’on  ait  ajouté  quelques  fa- 
bles à des  faits  11  extraordinaires;  comme  par  exem- 
ple , que  la  maladie  ne  dure  que  tant  que  la  tarentule 
vit  ; & que  la  tarentule  danfe  elle-même  pendant  tout 
ce  tems-là  le  même  air  que  la  perfonne  mordue. 

Théorie  des  effets  de  la  morfure  de  la  tarentule  , par 
M.  Geoffroy.  Cet  auteur  conçoit  que  le  fuc  empoi- 
fonné  que  tranfmet  la  tarentule , peut  donner  aux 
nerfs  un  degré  de  tenlîon  plus  grand  que  celui  qui 
leur  ell  naturel , ou  qui  efl  proportionné  à leurs  fonc- 
tions ; de-là  vient  la  perte  de  connoiHunce  & de  mou- 
vement. Mais  en  même  tems  cette  tenlîon  fe  trou- 
vant égale  à celle  de  quelques  cordes  d’un  inftru- 
ment , met  les  nerfs  à runilTon  avec  certains  tons , & 
fait  qu’ils  vont  ébranlés  & agités  par  les  ondulations 
& les  vibrations  de  l’air  qui  font  propres  à ces  tons. 
De-là  cette  guérifon  merveilleufo  qu’opere  la  mufi- 
que  : les  nerts  étant  par  ce  moyen  rétablis  dans  leur 
mouvement  naturel , rappellent  les  efpriis  qui  aupa- 
ravant les  avoient  abandonnés,  f^oye^  Unisson  & 
Accord. 

On  peut  ajouter , avec  quelque  probabilité  & fur 
les  mêmes  principes , que  l’averlion  du  malade  pour 
certaines  couleurs  vient  de  ce  que  la  tendon  de  fes 
nerts , même  hors  du  paroxyfme , étant  toujours  dif- 
férente de  ce  qu’elle  ell  dans  l’état  naturel , les  vibra- 
tions que  ces  couleurs  occafionnent  aux  fibres  du 
cerveau  font  contraires  à leur  difpofition , & pro- 
duifent  une  dilfonnance  qui  eft  la  douleur. 

Théorie  des  effets  de  la  morfure  de  la  tarentule  , par 
le  D.  Mead.  La  malignité  du  venin  de  la  tarentule 
coniîfte  daAS  fa  graijdç  forçe  & fa  grande  aèlivité 
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par  laquelle-  il  excite  aulTi-tot  dans  tout  ce  fluide  arté- 
rielunefcr.mentailon  extraordinaire  qui  altéré  con- 
fidérablement  fon  tiflli  ; en  conféquence  de  quoi  if 
arrive  néceffairement  un  changement  dans  la  cohé- 
fion  des  particules  de  ce  liquide  ; & par  ce  moyen 
les  globules  de  fang  qui  auparavant  fe  preffoient  les 
uns  les  autres  avec  une  égale  force  fe  trouvent  avoir 
une  aétion  irrégulière  &ïort  differente  ; enforte  que 
quelques-uns  font  fi  fortement  unis  enfemble  qu’ils 
forment  des  molécules , &:  comme  de  petits  pelo- 
tons. Sur  ce  pié-là , comme  il  y a alors  un  plus  grand 
nombre  de  globules  enfermés  dans  le  même  ef'pace 
qu’il  n’y  avoir  auparavant , & que  l’impulfion  de 
plufieurs  d’entre  eux  , lorfqu’ils  font  u.nis  enfemble , 
varie  fuivant  le  degré  de  leur  cohéfion  , fuivant  leur 
grolTeur  , leur  figure , &c.  rimpetuofite  avec  laquelle 
ce  fang  artériel  efl  pouffé  vers  les  parties  , ne  fera 
pas  feulement  plus  grande  quelquefbii  qu’à  l’ordi- 
naire ; mais  encore  la  prefiion  fur  les  vaiffeaux  fan- 
guins  fera  nccefiàirement  irrégulière  & fort  iné- 
gale ; ce  qui  arrivera  particulièrement  à ceux'  qui  fo 
diflendent  le  plus  ail'ément , tels  que  ceux  du  cer- 
veau , &c. 

En  conféquence  le  fluide  nerveux  doit  fubir  divers 
mouvemens  ondulatoires , dont  quelques-uns  feront 
femblables  à ceux  que  dlrférens  objets  agiiTant  fur  les 
organes  du  corps  ou  fur  les  paflîons  de  l’arae  exci- 
tent naturellement.  Dedà  s’enfuivent  nccefiàirement 
certains  mouvemens  du  corps  qui  font  les  fuites  or- 
dinaires de  la  trifteûe  , de  la  joie , du  défefpoir,  6c 
d’autres  pafiîons  de  l’ame.  Voye^  Passions. 

Il  y a alors  un  certain  degré  de  coagulation  du 
fang , laquelle  étant  accompagnée  d’une  chaleur  ex- 
traordinaire , comme  il  arrive  dans  le  pays  oîi  les 
tarentules  abondent , produira  encore  plus  fiiremcnt 
les  effets  dont  nous  avorrs  parlé  ; car  les  efjjrits  fépa- 
rés  du  fang  ainfi  enflammé  6c  compofé  de  particules 
dures  , fines  & feches , ne  fauroient  manquer  d’avoir 
part  à cette  altération  , c’eft-à-dire  qu’au-lieu  que 
leur  fluide  eft  co.mpc^é  de  deux  parties  , l’une  plus 
aélive  & plus  volatile,  l’autre  plus  vifqueufe  & plus 
fixe  , qui  fert  en  quelque  façon  de  véhicule  à la  pre- 
mière, leur  partie  vifqueufe  fe  trouvera  alors  trop 
femblable  à la  partie  aélive  ; par  conféquent  ils  au- 
ront plus  de  volatilité  6c  de  force  qu’à  l’ordinaire  ; 
c’eft  pourquoi  à la  moindre  occafion  ils  lé  porteront 
irrégulièrement  à chaque  partie. 

Dc-là  s’enfuivront  des  fauts,  de  la  colere  , ou  dé 
la  crainte  pour  le  moindre  fujet  ; une  extrême  joie 
pour  des  chofes  triviales,  comme  des  couleurs  par- 
ticulières , & chofes  femblables  ; & d’un  autre  coté 
de  la  triftelfe  dès  qu’une  chofe  ne  plaît  pas  à la  vue  ; 
des  ris  , des  difcours  obfccnes  & des  aclions  de  me- 
me nature  , & d’autres  pareils  fymptomes  qui  fur- 
viennent  aux  perfonnes  mordues  par  la  tarentule  ; 
parce  que  dans  la  difpofition  oîi  eft  alors  le  fluide 
nerveux , la  plus  légère  caufe  le  fait  refluer  avec 
ondulation  vers  le  cerveau , & produit  des  images 
auftî  vives , que  pourroit  faire  la  plus  forte  impref- 
fion  dans  l’état  naturel  de  ce  fluide.  Dans  une  telle 
confiifion  , les  efprits  ne  peuvent  manquer  , même 
fans  aucune  caille  manifefte  , de  fe  jetter  quelcjiie- 
fois  avec  précipitation  fur  les  organes  vers  iefquels 
ils  fe  portoient  le  plus  fouvent  en  d’autres  tems;& 
l’on  fait  quels  font  ces  organes  dans  les  pays  chauds. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  les  perfonues  infeèlées 
du»venin  de  la  tarentule , confirment  la  doélrine  pré- 
cédente. Nous  favons  que  le  mouvement  mufculaire 
n’eft  autre  choie  qu’une  contraélion  des  fibres , cau- 
fée  par  le  fang  artériel , qui  fait  une  effervelcence 
avec  le  fluide  nerveux  , lequel  par  la  légère  vibra- 
tion & le  trémoulTement  des  nerfs  , eft  déterminé 
à fe  porter  dans  les  mufcles.  yoye{  Musculaire. 

Ainfi  la  mufique  a un  double  eftét,  6c  agit  égaler 
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ment  fur  le  corps  & fur  l’ame.  Une  harmonie  vive 
excite  dans  l’anie  des  mouvemens  violens  de  joie  & 
de  plaifir , qui  font  toujours  accompagnes  d’un  pouls 
plus  fréquent  & plus  fort , c’eft-à-dire , d’un  abord 
plus  abondant  du  fluide  nerveux  dans  les  mufcles  ; 
ce  qui  eft  aulTi-tot  fuivî  des  actions  conformes  à la 
iiature  des  parties. 

Quant  au  corps , pulfqu’il  fuffit  pour  mettre  les 
muicles  en  aftion  , de  caufer  aux  nerfs  ces  tré- 
moufiemens  qui  déterminent  leur  fluide  à couler  al- 
ternativement dans  les  fibres  motrices , c’ell  tout  un 
que  cela  fe  falTe  par  la  détermination  de  la  volonté  , 
ou  par  les  iinpreflions  extérieures  d’un  fluide  élafli- 
que. 

Ce  fluide  élaftiqUe,  c'eft  l’air.  Or,  on  convient 
que  les  fons  confiflent  en  des  vibrations  de  l’air  : c’efl 
pourquoi  étant  proportionnés  à la  difpofition  du  ma- 
lade , ils  peuventaufli  réellement  ébranler  les  nerfs 
que  pourroit  faire  la  volonté , & produire  par  con- 
léquent  des  effets  femblables. 

L’utilité  de  la  mufique  pour  les  perfonnes  mordues 
de  la  tarentule , ne  confifle  pas  feulement  en  ce  que 
la  mufique  les  fait  danfer  , & leur  fait  ainfi  évacuer 
par  la  fueur  une  grande  partie  du  venin  ; mais  outre 
cela  , les  vibrations  réitérées  de  l’air  que  caufe  la 
mufique  j ébranlant  par  un  coniaél  imnrcdiat  les  fi- 
bres contraéfiles  des  membranes  du  corps  , & fpécia- 
lement  celles  de  l’oreille,  qui  étant  contiguës  au  cer- 
veau, communiquent  leurs  irémouflemens  aux  mem- 
branes & aux  vailTeaux  de  ce  vifeere  ; il  arrive  que 
ces  lécouffes  & ces  vibrations  continuées  détruifent 
entièrement  la  cohéfion  des  parties  du  fang,  & en 
empêchent  la  coagulation  ; tellement  que  le  venin 
étant  évacué  par  les  fueurs  , & la  coagulation  du 
iang  étant  empêchée  par  la  contraffioii  des  fibres 
muiculaires,  le  malade  fe  trouve  guéri. 

Si  quelqu’un  doute  de  cette  force  de  l’air  , il  n’a 
qu’à  confidérer , qu’il  efi  démontré  dans  le  mécha- 
nifme  , que  le  plus  léger  mouvement  du  plus  petit 
Corps  peut  furmonter  la  réfifiance  du  plus  grand 
poids  qui  eft  en  repos  ; & que  le  faible  trémouffe- 
ment  de  l’air  , que  produit  le  fon  d’un  tambour , 
peut  ébranler  les  plus  grands  édifices. 

Mais  outre  cela,  on  doit  avoir  beaucoup  d’’égard 
à la  force  déterminée  , & à la  modulation  particu- 
lière des  trémouffemens  de  l’air  ; car  les  corps  ca- 
pables de  fe  contracter , peuvent  être  mis  en  action 
par  un  certain  degré  de  mouvement  de  l’air  qui  les 
environne  ; tandis  qu’un  plus  grand  degré  de  mou- 
vement, différemment  modifie,  ne  produira  aucun 
eftét  lëmbiable.  Cela  ne  paroît  pas  feulement  dans 
deux  inftrumens  à cordes  , montés  au  même  ton; 
mais  encore  dans  l’adreflë  qu’ont  certaines  gens  de 
trouver  le  ton  particulier  qui  efl  propre  à une  bou- 
teille de  verre,  & en  réglant  exactement  leur  voix 
fur  ce  ton , la  pouffant  néanmoins  avec  force  & long- 
tems,  de  faire  d’abord  trembler  la  bouteille  , & en- 
fuite  de  la  caffer , fans  cependant  la  toucher  ; ce 
qui  n’arriveroit  pas  , fi  la  voix  étoit  trop  haute  , 
<3u  trop  baflë.  Foye^  SON. 

Cela  fait  concevoir  alféitient , pourquoi  les  diffé- 
rentes perfonnes  infeftées  du  venin  de  la  tarentule , 
demandent  differens  airs  de  mufique  pour  leur  gué- 
rifon  ; d’autant  que  les  nerfs  & les  membranes  dif- 
traCtiles  ont  des  tenfions  différentes  , & par  confé- 
quent  ne  peuvent  toutes  être  mifes  en  aCtion  par  les 
mêmes  vibrations  de  l’air. 

Je  n’ajouterai  que  quelques  réflexions  fur  ce  grand 
article.  II  eft  affez  fmgulier  que  ce  foit  dans  la  mufique 
qu’on  ait  cru  trouver  le  remede  du  tarantifnie  ; mais 
Us  dépenfes  d’efprit  qu’ont  fait  quelques  phyficiens 
pour  expliquer  les  effets  de  la  mufique  dans  cette 
maladie , me  femblent  encore  plus  étranges  : fi  vous 
en  croyez  M.  Gepfcoy , par  exemple , la  railbn  cU 
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U privation  de  mouvement  & dè  connoiflance 
vient  de  ce  que  le  venin  de  la  tarentule  caufe  aux 
neifs  une  tcnlion  plus  grande  que  celle  qui  leur  efl: 
naturelle.  11  fuppofé  enluite  , que  cette  tenfion , égale 
\ 'yi-  cordes  d'inffrument,  met  les  nerfs 

à 1 Linifion  d’un  certain  ton,  & les  oblige  à frémir , dès 
qu  i.s  font  ébranlés  par  les  ondulations  propres  à ce 
ton  particulier  ; enfin  il  établit  que  le  mouvement 
renuu  aux  nerfs  par  un  certain  mode  , y rappelle  les 
elprits  qui  les  avoienr  prelque  entièrement  abandon- 
nes , d où  il  fait  dériver  cette  cure  muiicale  fi  furnre- 
nanie.  Pour  moi  je  ne  trouve  qu’un  roman  dans  toute 
cette  explication. 

D’abürd_  elle  ilippofe  une  tenfion  extraordinaire 
de  nerts  qui  les  met  à l’uniffbnavecla  corde  d’un  inf- 
ti liment.  Si  cela  efl,  il  faut  que  les  membres  du  ma- 
lade foient  roides  6c  dans  la  contraftion  , félon  l’ac- 
tion égalé  ou  inégale  des  mufcles  antagonifles  : or 
I on  ne  nous  repréfente  pas  tes  malades  dans  un  état 
de  n^deur  pareille.  D’aiileurs  , fi  c’eft  par  l’effet  de 
1 uniffbn  ou  de  l’accord  qu'il  y a entre  le  ton  de 
1 inltruinent  6t  les  nerfs  du  malade  qu’ils  reprennent 
leurs  mouvemens  ; ils  lemble  qu’il  s’agiroit  de  mon- 
ter I inrtrument  fur  le  ton  qui  le  met  en  accords  avec 
ces  nerts , 6c  c’efl  néanmoins  ce  dont  le  muficien  ne 
le  met  pas  en  peine.  Il  paroît  bien  étrange  que  tant 
de  nerts  de  différente  grofleur  & longueur  puîffent 
fans  delfein  , fe  trouver  tendus  de  maniéré  à former 
des  accords  ; ou  ce  qui  feroit  encore  plus  fingulier  , 
K meme  en  quelque  forte  impolfible  , à être  à funif- 
lon  avec  le  ton  de  l’inflrument  dont  on  joue.  Enfin 
fi  les  efpnts  ont  prefqu’entierement  abandonné  ces 
nerfs,  comme  le  luppofe  encore  M.  Geoffroy  , je 
ne  conçois  pas  comment  il  peut  en  même  tems  fiip- 
pqler  que  ces  nerfs  foient  tendus  au-delà  du  naturel, 
p uique  luivant  l’opinion  la  plus  gcnér.ilement  reçue  * 
ce  font  les  efprits  , qui  par  leur  influence  tendent  les 
nerts. 

Je  pourrois  oppofer  à l’hypothèfe  de  M.  Méad 
de  femblables  difficultés  , mais  j’en  ai  une  bien  plus 
grande  qui  m’arrête  , c’efl  la  vérité  des  faits  dont  ie 
Vüudrois  m’aflimer  auparavant  que  d’en  lire  l'expli- 
cation.  MM.  Geoffroy , Méad , Grube  , Schuchzer  6c 
autres  , n’ont  parlé  de  la  tarentule , que  fur  le  témoi- 
gnage de  ilaglivi  qui  n’exerçoit  pas  la  médecine  à 
Tareiite  ; par  conféquent  l’autorité  de  ce  médecin 
n’efl  pas  d’un  grand  poids  , & fes  récits  font  fort 
fufpeas,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  D’abord  une 
araignée  qui  par  une  petite  piquûre  femblable  à celle 
d’une  fourmi,  caufe  la  mort  malgré  tous  les  reme- 
des , excepte  celui  de  la  mufique  , efl  une  chofe  in- 
croyable. Une  araignée  commune  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Italie  , 6c  qui  n’efl  dangereufe  que  dans 
la  Püuille , feulement  dans  les  plaines  de  ce  pays  , 

& feulement  dans  la  canicule,  làifon  de  fon  accou- 
plement , où  pour  lors  elle  fc  jette  fur  tout  ce  qu’elle 
rencontre;  une  telle  araignée  , dis -je,  efl  un  in- 
feéte  unique  dans  le  monde  ! on  raconte  qu’elle 
tranfmet  fon  venin  par  fes  cornes  , qui  font  dans  un 
mouvement  continuel,  nouvelle  ligulanté  ! 0/1  ajou- 
te pour  completter  le  roman  , que  les  perfonnes  qui 
font  mordues  de  cette  araignée , éprouventune  aver- 
fion  pour  les  couleurs  noire  & bleue , 6c  une  affec- 
tion pour  les  couleurs  blanche  , rOuge  & verte. 

Il  me  prend  fantaifie  de  fimplifier  toutes  ces  fables 
comme  on  fait  en  Mythologie  ; & voici  cè  que  je 
penfe.  ^ ’ 

La  plupart  des  hommes  ont  pour  les  araignées 
une  averfion  naturelle  ; celles  de  la  Fouille  peuvent 
mériter  cette  averfion  , & erre  réellement  veriimeu- 
fes.  Les  habitans  du  pays  les  craignent  beaucoup  ; 
ils  fiant  fecs,  fanguins,  voluptueux,  ivrognes,  im- 
patiens , faciles  à émouvoir , d’une  imagination  vive 
& ont  les  nçrfj  d’une  grande  irritabilité  ; le  délire' 
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les  faifit  au  moindre  mal , ^ dans  ce  délire  , U clt 
bien  naturel  qu’ils  s’imaginent  avoir  etc  piques  de 
la  unniuk.  Les  cordiaux  Sc  les  fudonfiques  leur 
font  nuifibles , & empirent  leur  état  ; on  met  donc 
en  ufage  le  repos  , la  fraiclieur  , les  boiffons , ainü 
que  la  mufiqtie  qui  calme  leurs  lens , & qu’ils  aiment 
avec  paflion  ; voilà  comme  elle  guérit  la  prétendue 
morfure  fi  dangereufe  de  la  memuU.  Cette  expofi- 
tionn’eft  pas  merveilleufe,m  jis  elle  eft  tonde»  lur  le 
bon  lens , la  vraiffemblance  , & la  connoiffance  du 
caraftere  des  babitans  de  la  Fouille.  {D.J.) 

■T  4RENTUM  , ou  TARAS  , {Giog.^nc.)  ville 
d’Italie , dans  la  Fouille  MefTapienne  , au  fond  d’un 
golfe  ; elle  étoit  à cinq  milles  du  Galefiis.  Tous  les 
hiftoriens  & géographes,  Strabon  , Pline  , Pompo- 
nius  Mêla,  Tite-Live,  Florus  , Trogus  Pompee  , 
Solin  , Tacite  , & Procope  parlent  de  cette  célébré 
ville  fondée  708  ans  avant  l’ere  chrétienne. 

La  diverfité  des  fentimens  fur  fon  origine , prouve 
qu’elle  nous  eft  inconnue.  Antiochus  veut  quelle  ait 
été  fondée  par  quelques  Barbares  de  Crète,  qui  , 
venus  de  Sicile  , abordèrent  dans  cet  endroit  avec 
leur  flotte  , & defeendirent  à terre.  Solin  en  attribue 
la  fondation  aux  Héraclides.  Servius  croit  qu’elle  efi 
due  à Tara  fils  de  Neptune.  Enfin  d'autres  préten- 
dent plusvrailTemblableraent , que  Tarent,  étoitiine 
colonie  de  Lacédémoniens  , qui  furent  conduits  fur 
les  côtes  de  la  Tapvgie  Metidpicnne  par  Phalante  , 
environ  696  ans  avant  l’erc  chrétienne , & 5 5 ans 
d-piiis  la  fondation  de  Rome.  Horace  adopte  cette 
D nglne  ; il  appelle  Tarente  , O Mm  tellus , du  nom 
d’Oebalus , compagnon  de  Phalante  , venus  de  Lacé- 
démone dans  la  Lucanie  , où  il  établit  une  colonie  , 

1>C  bâtit  la  ville  de  Turente. 

Le  même  poète  faifaiit  ailleurs  , l.  II.  oJ.S.l  clo- 
g»  de  cette  ville  , dit  ; « fi  les  injuftes  parques  me  re- 
fufentlaconfülailon  que  je  leur  demande  )e  me 
„ retirerai  dans  le  pays  ou  Phalante  amena  jadis  une 
„ colonie  de  Lacédémoniens  , on  le  Galafo  ferpente 
„ à-travers  de  gras  pâturages,  on  les  troupeaux  font 
>1  charges  d’une  riche  toilon  que  l'on  conferve  avec 
„ grand  foin  ; ce  petit  canton  a pour  moi  des  char- 
„ nies  que  je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs;  la  ,cou- 
„ leun  miel  délicieux , qui  ne  cède  point  à celui  de 
„ l’Attique  ; là  , les  olives  le  difpvitent  en  honte  à 
„ celles  de  Vénafre.  Le  printeras  y regne  une  gran- 
„ de  partie  de  l’année;  les  hivers  y font  tiedes , & 
» rû'ireié  des  aquilons  n’altera  jamais  la  douce  tem- 
« pérature'de  l’air  qu’on  y refpire  ; enfin  les  coteaux 
» V étalent  aux  yeux  les  riches  préfens  du  dieu  de 
»,  la  treille  , & n’ont  rien  à envier  aux  railins  de 
„ Falerne.  Ces  riantes  collines  nous  invitent  tous 
»,  deux  à nous  y retirer  ; c’cft-là  , mon  cher  Septi- 
» mius  que  vous  me  rendrez  les  derniers  devoirs  , 
„ & que  vous  arroferez  de  vos  larmes  les  cendres  de 
>»  votre  poète  bien-aimé. 

Und'è  fi  parcœ  prohibent  inique  , 

Duke  pelUtis  ovibus  GaUfi 
Flumen  , & regnata  ptiain  Laconi 
liura  Phalantho. 
îlle  terrwum  inihi  prêter  omnes  y 
Angulus  ridet  J uhi  non  Hymetio 
hUlla  dccedunl  , viridique  certat 
Bucca  Ftnafro. 

Ver  ubi  longutn  , tepidafque  prœhet 
Jupiter  brumdS  y &“  amicus  Aulon  y 
FeaiLi  Baccho  , minimum  Falcrnis 
Invidet  avis. 

Ille  te  rnecurn  locus  , 6*  béates  y 
Pollulant  arecs  : ibi  tu  caUntem 
Débita  fparges  Lacrymd  favillam  y 
Vatis  amicu 

Tarait! , fituée  fi  favorablement  par  la  nature,  de- 
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vint  en  peu  de  tems  très-puilTante.  Elle  avolt  une 
flotte  conûdcrable , une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes de  pié  , & de  trois  mille  chevaux  montés  par 
d’excellcns  officiers  ; c’étoit  de  la  cavalerie  légère , 

& leurs  cavaliers  avoient  l’adreffe  de  fauter  d un  che- 
val fur  l’autre  ; cette  cavalerie  étoit  fi  fort  ellimée  , 
que  flgnifioit  bonnes  troupes  de 

cavalerie. 

Malsla  profpérité  perdit  Tarente  ; elle  abandonna 
la  vertu  pour  le  luxe  , &.  fon  goût  pour  le  plaifir  tut 
porté  fl  loin  , que  le  nombre  des  jours  de  l’année  ne 
liiffifoit  pas  aux  Tarentins  pour  leurs  fêtes  publiques. 

Ils  abatoient  tout  le  poil  de  leur  corps  , afin  d’avoir 
la  peau  plus  douce , 6c  facrifioient  aux  reftes  de  cette 
nudité  ; les  femmes  ne  fe  paroient  que  de  robes  tranf- 
parentes , pour  qu’aucuns  de  leurs  charmes  ne  futfent 
voilés;  les  hommes  les  imitèrent,  & portoknt  auîlî 
des  habits  de  foie;  ils  fe  vantoient  deconnoîtrefeuls 
le  prix  du  moment  préfent , tandis , difoient-ils , que 
par-tout  ailleurs  on  remettoit  fans  ceffe  au  lende- 
main à jouir  des  douceurs  de  la  vie  , & l’on  perdoit 
fon  tems  dans  les  préparatifs  d’une  jouiffance  fiiture  ; 
enfin  , ils  portèrent  fi  Ipin  l’amour  de  la  volupté  , 
que  l’antiquité  mit  en  proverbe  les  délices  de  Ta- 
rente. Tlte-ivive  , /.  IX.  Sc  Xîl.  a détaillé  les  jeux 
qu’on  faifoit  dans  cette  ville  , en  l’honneur  de  Plu- 
tus  : il  ajoute  qu’on  les  célébra  magnifiquement  clans 
la  première  guerre  entre  les  Carthaginois  & les  Ro- 
mains. 

Des  mœurs  fi  différentes  des  premières  qu’eurent 
les  Tarentins  dans  leur  inftltution , d’après  l’exemple 
de  Pythagore  & d’Archytas , amollirent  leur  cou- 
rage, énerverent  leurame,  8cpeu-à-pcu  la  républi- 
que déchue  de  fon  état  floriffant , fe  vit  réduite  aux 
dernieres  extrémités  ; au-lieu  qu’elle  avoit  coutume 
de  donner  des  capitaines  à d’autres  peuples , elle  fut 
contrainte  d’en  chercher  chez  les  étrangers  , fans 
vouloir  leur  obéir,  ni  fuiv^e  leurs  confeils  ; aulîi  de- 
vinrent-ils la  viélime  de  leur  mollelTe  & de  leur  ar- 
rogance. 

Strabon  marque  deux  caufes  principales  de  la  rui- 
ne de  Tarente  : la  première  , qu’elle  avoir  dans  l’an- 
née plus  de  fetes  que  de  jours  ; & b ieconde  , que 
dans  les  guerres  qu’elle  eut  avec  fes  voifins  , fes 
troupes  étoient  indifciplinables.  Enfin  , apres  bien 
des  revers  , elle  perdit  fa  liberté  pendant  les  guerres 
tl’Annibal  ; 6c  devenue  colonie  romaine  , elle  fut 
plus  heureufe  qu’elle  n’ avoit  jamais  été  dans  l’état  dé 
Ibnfybarifmc. 

Florus  écrivant  les  guerres  entre  les  Romains  & 
les  Tarentins  , fait  le  récit  de  la  fortune  & de  la  dif- 
gracede  cette  ville;  il  dit  que  Tarente  etoit  autre- 
tois  la  capitale  de  la  Calabre  , de  la  Pouille  , & de 
la  Lucanie.  Sa  circonférence  étoit  grande  , Ion  port 
avantageux  , fa  fituation  merveilleufe  , à caufe  qif- 
elle  étoit  placée  à l’embouchure  de  la  mer  Adriati- 
que , à la  portée  d’un  grand  nombre  de  places  mari- 
times où  fes  vaiffeaux  ailoient  ; l'avoir  en  Iflrie , dans 
l’Illyrique  , dans  l’Epire  , en  Acha'ie  , en  Afrique  , 
& en  Sicile. 

Au-deffus  du  port , du  côté  de  la  mer , étoit  le 
théâtre  de  la  ville  qui  a occafionné  fa  ruine  : car  le 
peuple  s’y  étant  rendu  un  jour  pour  voir  des  jeux  qui 
s’y  faifoient , obferva  que  des  nommes  paffoient  près 
du  rivage  ; on  les  prit  pour  despayfans.  Les  Taren- 
tins fans  autre  éclaircilîement , fe  moquèrent  d’eux , 
& les  tournèrent  en  ridicule.  11  fe  trouva  que  c’étoient 
des  Romains  qui  , choques  des  railleries  de  ceux  de 
Tarente  , envoyèrent  bientôt  des  députés  pour  fe 
plaindre  de  pareils  affronts.  Les  Tarentinsne  fe  con- 
tentèrent point  de  leur  faire  une  réponfe  hautaine 
ils  les  chafferent  encore  honteufement  de  leur  ville. 
Ce  fut  là  la  caufe  de  la  gueïre  que  les  Romains  leur 
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dcclaferent  ; elle  fat  fanglante  &C  dangereiife  de  part 
& d’autre. 

Les  Romains  mirent  fur  pié  une  greffe  armée  pour 
venger  les  injures  de  leurs  concitoyens.  Celle  des 
Tarentins  n’étoit  pas  moindre  , & pour  être  mieux 
en  état  de  fe  défendre , ils  appcllerent  à leur  fecours 
Pyrrhus , roi  des  Epirotes.  Celui-ci  vint  en  Italie 
avec  louî  ce  qu’il  put  ramaffer  de  troupes  dans  TE- 
pire  5 en  ThelValie  , & en  Macédoine.  Il  battit  d'a- 
bord les  Romains  ; il  en  fut  enfuite  battu  deux  fois  , 
& obligé  d’abandonner  l’Italie  ; ce  qui  entraina  la 
perte  de  Tannu  , qui  fut  foumife  aux  Romains. 

Tite-Live  & Plutarque  , dans  la  vie  de  Fabius  qui 
s’empara  de  Tarenie , détaillent  la  grandeur , la  puil- 
l'ance  , & les  richeffes  de  cette  ville  : ils  remarquent 
que  l’on  comptoit  trente  mille  elclaves  faits  prifon- 
niers  , & envoyés-à  Rome , avec  quantité  d’argent, 

quatre-vingt  mille  livres  pelant  d’or  en  moiinoie. 
Ils  ajoutent  qu’il  y avoit  de  plus  un  fi  grand  nombre 
d’étendarts  , de  tables  , & d’autres  meubles  de  prix, 
qu’on  mettoit  un  fi  riche  butin  en  parallèle  avec  ce- 
lui que  Marcellus  avoit  apporté  de  la  ville  de  Syra- 
eufe  , à Rome. 

On  ignore  en  quel  tems  & par  qui  Tannte  a été 
ruinée,  ni  quand  elle  a été  rebâtie  fur  le  pié  qu’on 
la  voit  aujourd’hui  ; peut-être  ce  dernier  événement 
arriva-t-il  par  des  habitans  de  Calabre  , chaffés  de 
leur  patrie  , lorfque  Totila  , roi  des  Goths , pilla  la 
ville  de  Rome.  Quoiqu’il  enfoit,  Tart/rrc:  n’eut  alors 
qu’une  petite  partie  de  Ibn  ancienne  grandeur. 

Après  la  décadence  de  l’empire  romain  en  occi- 
dent , les  Tarentins  furent  fournis  aux  empereurs 
de  Conffnntinople,  jufqu’à  l’arrivée  des  SarraCnsen 
Italie,  qui  s’emparèrent  du  golfe  de  Tannte , & con- 
quirent la  grande  Grèce  , la  Lucanie  , la  Calabre  , 
la  Püuille  , une  partie  de  la  Campanie  , & le  pays 
des  Salentins  & des  Brutiens.  Tannte  tomba  dans  la 
fuite  fous  la  domination  des  princes  & rois  de  Na- 
ples, qui  honorèrent  ce  pays  du  titre  de  principauté. 
Pliirmuis  particuliers  en  ont  porté  le  nom  , entre 
lefquels  on  compte  quelques  perfonnes  de  la  famille 
des  Urfms  de  Rome.  Le  dernier  prince  de  Tannte  de 
cette  famille  , fe  nommoit  Jean , & pofleJoit  de  Icel- 
les qualités. 

Aujourd’hui  Tarenie  n’eft  plus  qu’une  bicoque  , 
érigée  en  archevêché  : on  n’y  retrouve  aucun  veffige 
de  fon  ancienne  fplendeur , de  Ibn  théâtre , de  ies 
bâtimens  publics  , de  l’embouchure  de  fon  fa- 
meux port. 

Oftavien  & Antoine  , afpirant  tous  deux  à la  fou- 
veraine  puiffance  , ne  manquèrent  pas  de  fe  brouil- 
ler fouvent.  Leur  réconciliation  étoit  toujours  peu 
durable,  parce  qu’elle  n’etoit  jamais  fmeere.  Parmi 
les  négociations  qui  fe  firent  pour  les  raccommoder , 
Tiiifloire  nous  en  marque  deux  principales  , l’une  en 
71 4.  & l’autre  en  7 1 7.  Cette  derniere  fe  fit  à Tarenu, 
par  les  foins  d’Octavie  , & Mécene  qui  fut  toujours 
un  des  entremetteurs,  à caufe  de  fon  attachement 
pourOdavien , mena  Horace  avec  lui  pour  l’amufer, 
lui  fit  voir  Brlndes  & Tarenie  ; c’eff  pourquoi 
j’ai  tiré  de  ce  poète  la  defeription  des  agrémens  du 
territoire  de  cette  ville  , molle  Tarentum.  Il  n’a  pas 
beaucoup  changé  , il  eft  toujours  gras  & fertile.  Var- 
ron  faifoit  comme  Horace  l’éloge  de  fon  miel.  Pline 
en  vanioit  les  figues , les  noix  , les  châtaignes  , & le 
fel  , qu’il  dit  furpalTer  en  douceur  & en  blancheur 
tous  les  autres  léls  d’Italie;  fes  porreaux  étoient 
forts , Ovide  en  parle  ainfi  : 

Fila  Tarentlni  graviter  reàoUntia  porri 
Edijii , quoûes  ofcula  claufa  data. 

Mais  je  me  garderai  bien  d’oublier  les  hommes  cé- 
lèbres , tels  qu’Archytas,  Lyfis  , Ariftoxene  , &c. 
à qui  Tarenie  a donné  le  jour.  On  fait  aufli  que  Py- 
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thâgôre  y demeura  long-tems , qidll  y fut  en  très- 
haute  confidération. 

Arckytas , grand  philofophé  , grand  affronome» 
grand  geometre  , grand  général , grand  homme  d’é-* 
tat , de  ce  qui  releva  encore  tous  ies  talons  , citoyen 
auffi  vertueux  qu’éclairé , gouverna  Tarente  la  patrie , 
en  qualité  de  premier  magillrat.  11  vérifia  cette  ma- 
xime fouvent  répétée  , que  les  états  font  heureux  qui 
ont  de  grands  hommes  pour  condudéurs.  Archytas 
fut  un  modèle  de  conduite  & de  probité  ; on  le  tira 
l'ouvent  de  l’obfcurité  de  fon  cabinet,  pour  lui  confier 
les  emplois  les  plus  épineux , & il  les  exerça  tou  jours 
avec  gloire.  Il  commanda  l'ept  fois  l’armée  de  la  ré- 
publique , & ne  fut  jamais  vaincu.  Il  floriilbit  un 
peu  plus  de  400  ans  avant  J.C.puifqu’il  étoit  contem- 
porain de  Platon  , qu’il  acheta  de  Polide  , capitaine 
de  vaiffeau.  Quel  el'clave , & quel  maître  ! On  trou- 
ve dans  Diogene  Lacrce  deux  lettres,  que  ces  deux 
grands  hommes  s’écrivirent. 

Archytas  eft  le  premier  qui  a fait  fervir  la  connoif- 
fance  des  mathématiques  à l’ufage  de  la  fociété  , & il 
n’a  été  iurpaflé  que  par  Archimède.  Au  milieu  de 
fes  études  , fi  fouvent  interrompues  par  les  foins  du 
gouvernement  6c  par  le  tumulte  des  armes , il  trou- 
va la  duplication  du  cube  , 6c  enrichit  les  méchani- 
ques  delà  vis  & de  la  poulie  ; FabricluS  , bib.  grcec. 
lom.  I.p,  ySS.  vous  inftruira  de  quelques  autres  dé- 
couvertes qu’on  lui  attribue. 

Ce  grand  homme  écrivit  & laiffa  divers  ouvra- 
ges de  tous  genres , de  mathématiques , de  philofo- 
phiques , & de  moraux  , du-moins  a en  juger  par  les 
titres  qui  nous  en  reftent  & qu’on  trouve  dans  les  an- 
ciens. Fabricius  & Stanley  vous  en  donneront  la  lifte. 
Porphyre  nous  a confervé  un  fragment  d’un  traité 
des  mathématiques  , qu’il  afliire  être  le  moins  fuf- 
pcâ  des  ouvrages  attribués  à Archytas.  Henri  Etien- 
ne a fait  imprimer  ce  fragment  en  grec  avec  d’autres 
ouvrages  ; 6c  M.  Jean  Gramm  , lavant  Danois  , l’a 
fait  réimprimer  avec  une  verfion  latine  de  fa  main,Sc 
une  differtationfur  Archythas,àCoppenhague,i707, 
Platon  avoit  recueilli  foigneufement  tous  les 
ouvrages  d’Archytas  , 6c  il  avoue  généreufement  , 
dans  une  de  fes  lettres  , qu’il  en  tira  beaucoup  de 
profit. 

Cicéronnous  a confervé  la  fiibftance  d’un  difeours 
d’Archytas  contre  l’amour  de  la  volupté  ,.qui  dans  fa 
durée  étouffe  toutes  les  lumières  de  l’efprit;  le 
livre  de  Scnecl.  cap.  xJ.  & Stanley  , kîj}.  philof.  pari, 
FUI.  p.  821.  La  conduite  d’Archytas  répondit  à fes 
écrits  moraux  , 6c  c’eft-là  ce  qui  doit  rendre  fa  mé- 
moire vénérable.  Il  s’attira  l'cftime  générale  par  fa 
modeftie  , par  fa  décence , & par  le  frein  qu’il  mit  à 
fes  pafflons.  Plutarque  rapporte  que  ce  grand  hom- 
me étant  de  retour  de  la  guerre  , oii  il  avoit  comman- 
dé en  qualité  de  capitaine  général , trouva  toutes  fes 
terres  en  friche  , 6c  rencontrant  fon  fermier:  « il 
» t’en  prendroit  mal , lui  dit-il , li  je  n’étois  dans  une 
» grande  colere  ». 

Diogène  Laèrce  parle  de  quatre  autres  perfonnes 
du  nom  d’Archytas , & qui  tous  quatre  ont  eu  de  la 
réputation  ; l’un  de  Mitylene , qui  étoit  muficien  ; un 
fécond  qui  a écrit  fur  l’agriculture  ; le  troifieme  étoit 
poète , oC  le  quatrième  architefte  ; il  ne  faut  les  con- 
fondre les  uns  ni  les  autres  avec  notre  Archytas  éleve 
de  Pythagore. 

Horace  nous  apprend  la  particularité  qui  regarde 
fa  mort.  Il  périt  par  un  naufrage  fur  la  mer  Adriati- 
que , 6c  fut  jetté  fur  les  côtes  de  la  Pouille  , à Mâti- 
ne , ville  maritime  des  Salentinsfur  le  mer  Ionienne , 
dans  le  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  lerre^  d'0~ 
trante.  Foye[  comme  en  parle  le  poète  de  Vénufe  , 
ode  xxviij.  liv.  /. 

« Archytas,  vous  qui  pouviez  mefurer  la  vafte 
» étendue  des  terres  6c  des  mers , & compter  le  nom- 
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» bre  infini  des  grains  de  fable  , vous  etes  arrêté  avi- 
» jourd’hui  fur  le  rivage  de  Mâtine  faute  d’un  peu  de 
» pouiTiere.  Que  vous  fert  maintenant  d’avoir  par 
» votre  intelligence  percé  le  vuide  immenfe  des  airs , 

» & parcouru  tout  l’univers  d’un  pôle  à l’autre  , puif- 
*>  que  tant  de  fublimes  connoilTances  n’ont  pu  vous 
» garantir  d’un  fimefte  trépas  »? 

Te  maris  & terra , numeroque  carentis  arene 
Menl'üriin  cohibent  ^ Archyta^ 

Pulveris  exigui , prope  littus  , parva  Hatïnun 
Mimera  ! nec  qindquam  tibi  prodejî 
Aïrias  tentajfe  domos , animoque  rotundum 
Percurijje  polum , morhuro. 

Lyjis  fut  dans  fa  ieuneffe  difciple  de  Pythagore 
déjà  vieux.  Ce  philofophe  ayant  refufé  l’entrée  de 
fon  école  à Cylon  , l’un  des  premiers  de  Crotone  , 
mais  dont  le  caraftere  d’efprit  ne  lui  convenojt  pas  ; 
celui-ci  à latête  d’unepartie  des  citoyens,  qu’ilavoit 
ameutés  pour  fe  venger  , mit  le  feu  au  logis  d?  l’ath- 
lete  Milon  , oît  étoient  affembles  environ  quarante 
pythagoriciens  qui  frirent  tous  brilles  , ou  accablés 
de  pierres , à la  referve  de  Lyfis  & d’Archippe  , ou  , 
félon  d’autres  , de  Philolaüs  , qui  étant  jeunes  & dif- 
pos , eurent  le  courage  defe  fauver.  Lyfis  le  retira  en 
Achaye , puis  àThèbes,  où  ildevint  précepteur  d’E- 
paininondas.  Il  y établit  une  école  publii^fie , y mou- 
rut & y fut  enterré.  Le  pythagoricien  Theanor  y vint 
dans  la  fuite  à deflein  de  faire  transférer  en  Italie  les 
os  du  défunt , au  rapport  de  Plutarque  , lequel  ra- 
conte affez  au  long  cette  hiftoire. 

On  vante  fur-tout  en  la  perfonne  de  Lyfis  fon  exac- 
titude à tenir  fa  parole , meme  dans  les  occafions  de 
très-petite  importance  ; & c’eil  de  quoi  lamblique 
allègue  l’exemple  qui  fuit.  Lyfis  ayant  fait  un  jour  la 
priere  dans  le  temple  de  Jiinon  , rencontra  , comme 
il  en  fortoit , Eiiryphâme  de  Syraeufe  , l’un  de  fes 
condifciples  , qui  venoit  y faire  la  ftenne.  Celui-ci 
ditàLylis  qu’il  le  rejoindroit  incelfamraent , & le 
pria  de  l’attendre.  Lyfis  le  lui  promit , & s’affit  fur  un 
banc  de  pierre  qui  edoit  à l’entrée  du  temple.  Eury- 
phâme  , après  fa  priere,  fe  trortva tellement  abforbé 
dans  fes  profondes  méditations  , qu’il  en  oublia  fon 
ami;  il  fortit  par  une  autre  porte.  Lyfis  l’attendit  le 
relie  du  jour  , la  nuitfuivante  , une  partie  du  lende- 
main , & l’auroit  attendu  plus  long-tems , fi  Eury- 
phâme  en  entrant  dans  l’école,  & ne  l’y  voyant  pas, 
ne  fe  ffit  reflbuvenu  de  la  rencontre  de  la  veille.  Cela 
le  fit  retourner  au  temple , d’où  il  ramena  Lyfis , qui 
l’avolt  attendu  confiamment;  & il  lui  dit  que  quel- 
que dieu  l’avoit  ainfi  permis  pour  faire  éclater  en  lui 
une  exaftitude  fi  fcnipuleiife  à tenir  fa  parole.  Telle 
étoit  celle  des  Pythagoriciens  à gardèr  celle  de  leur 

Jliaître  1 , r 

Lyfis  compofa  des  commentaires  fur  la  philofo- 
phie  de  Pythagore  , lefquels  font  perdus.  Diogene 
Laèrce  témoigne  que  de  fon  lems  on  lifoit  quelques 
ouvrages  de  Lyfis  , fous  le  nom  de  Pythagore.  Plu- 
fieurs  attribuent  à fes  difciples  les  vers  dorés  , que 
d’autres  donnent  è Philolaüs  , mais  que  M.  Fabri- 
cius  prétend  être  l’ouvrage  d’Émpédocle  , comme  il 
s’efforce  de  le  prouver  dans  fa  bibliothèque  greqiie. 
Il  relie  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Lyfis  , une  lettre 
adreflée  à Hipparque  , où  ce  philofophe  reproche  à 
cet  ami  de  divulger  les  fecrets  de  la  philofophie  de 
leur  maître  commun.  On  trouve  cette  lettre  dans  dit- 
férens  recueils  indiqués  par  M.  Fabricius,  entre  au- 
tres dans  celui  de  Thomas  Gale  , public  fous  le  titre 

à'ofufcula  mythoLngua  & pbUofophica. 

11  eft  parlé  dans  Strabon  & dans  Athénée  d’un  autre 
Lyfis  poète , auteur  des  vers  ioniens  effemmés  & im- 
pudiques , lequel  fiiccéda  en  ce  genre  d’écrire  A So- 
ladcs  , & à l’étolien  Alexandre  , qui  s’y  étoient , 
|dit-on,  exercés  en  profe , d’où  on  les  avoit  tous  fur- 
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nommés  Kii’ai.î'u^sVcuç  ; les  difciples  deceLyfis  s’ap* 
pelloient  Lyjïodi  , Avr/wtTci  , de  meme  que  ceux  dt 
Simus  , autre  poete  du  même  goût , mais  plus  ancien 
que  Lyfis  , fe  nommoient  Simodi,  Mém.  de 

iittir.  tome  XIIL  in-q^.p.  2^^. 

Arifîoxèr.e  étoit  fils  du  miificien  Mnéfias  , autre- 
ment appelle  Spinthare.  Etant  dans  la  ville  de  Man- 
tinée  , il  y prit  du  goût  pour  la  Philofophie  , & s’é- 
tant de  plus  appliqué  à la  Mufique , il  n’y  perdit  pas 
fon  tems.  Il  fut  en  premier  lieu  difciple  de  fon  pere  , 

& de  Lamprote  d’Erythrée  , puis  du  Pythagoricien 
Xénophile,  enfin  d’Arirtote  , ions  lequclil  eiuThéo- 
phralle  pour  compagnon  d’étude.  Ariftoxène  vivoit 
donc  , comme  l’on  voit , fous  Alexandre  le  Grand  & 
fes  premiers  fuccefleurs  , & il  fut  contemporain  du 
melTénien  Dicéarque  , hirtoiien  très-fameux. 

Detouslesouvragesphilofoplfii^ucs,  hiftoriques 
philologiques  Sc  autres  qu’Ariitoxene  avoit  compo- 
îes  , & dont  on  trouve  une  exafte  notice  dans  la 
bibliothèque  greque,  liv.  lîl.c.x.  corn.  II. p.  i5y.  de 
M.  Fabricius , il  ne  nous  relie  aujourd’hui  que  fes  trois 
livres  des  éllmtns  harmoniques  ; & c’eft  le  plus  ancien 
traité  de  mufique  qui  foit  venu  jiifqu’à  nous.  Meurfius 
pour  la  première  fois  en  publia  le  texte, fuivi  de  ceux 
de  Nicomaque  & d’Alypius,autresmuficiens  grecs, & 
des  notes  de  l’éditeur , le  tout  imprimé  à Leyde  en 
1616,  in-4°.  La  verfion  latine  d’ Ariftoxène  & celle 
des  harmoniques  de  Ptolomée  faites  par  Antonin  Go-  . 
gavin  , avoient  paru  conjointement  a Venife  dès  l’an- 
née 1561,  in-4°.  Mais  on  a VU  reparoître  avec  un  ' 
nouvel  éclat  le  texte  grec  d’Arifloxène , revu  & cor- 
rigé fur  les  manulcrits  , accompagné  d’une  nouvelle 
verfion  latine,  & desfavantes  notes  de  Marc  Mei* 
bom  , qui  l’a  fait  imprimer  à la  tête  de  la  belle  édi- 
tion qu’il  nous  a donnée  des  muficiens  grecs,  à Am- 
fl;-rdam  en  1652  , in-4°.  deux  vol.  Il  efl  parlé  de  cet 
ouvrage  d’Ariltoxène  touchant  la  mufique  dans  plu- 
fieurs  auteurs  anciens , tels  qii’Euclide  , Cicéron  , 
Vitruve, Plutarque,  Athénée , Ariilide , Quintilien, 
Ptolomée  , Roëce,  &’e. 

A l’égard  de  fes  autres  traités  concernant  la  Mufi- 
que , & qui  font  perdus  , ils  rouloient  , i®.  fur  les 
joueurs  de  flûte  , les  flûtes  & autres  infirumens  de 
Mufique  j 2°.  fur  la  maniéré  de  percer  les  flûtes  ; 3®. 
fur  la  Mufique  en  général , ouvrage  différent  des  har- 
moniques & dans  lequel  il  s’agiflbit , non-fciileraent 
des  autres  parties  de  cet  art , telles  que  la  rliythmi- 
que , la  métrique,  l’organique  , la  poétique  & l’hy- 
pocritique , mais  encore  de  l’hifloire  de  la  Mufique 
des  mulicicns  ; 4“.  fur  la  danfe  employée  dans  les  tra- 
gédies ; 5®.  fur  les  poètes  tragiques.  De  tousles  mu- 
ficiens dogmatiques  grecs  que  le  tems  nous  a confer- 
vés , Ariftoxène  eft  le  feul  dont  Plutarque  faffe  men- 
tion. Mém.  de  littér.  tom.  X.  in~4°.  p.  J05). 

Pacuve  , né  û Brindes  , mourut  à Tanntt , âgé  de 
près  de  90  ans.  Il  étoit  petit-fils  d’Ennius , & vivoit 
vers  la  cent  cinquante-lixieme  olympiade.  Doué  de 
beaucoup  d’efprit , il  le  cultiva  foigneufement  par  la 
lefture  des  auteurs  grecs , dont  il  fit  paffer  les  ri- 
chefTes  dans  fes  compofitions.  Rome  n’avoit  point 
eu  de  meilleur  poète  tragique  avant  lui  , & il  s’en 
eft  même  trouvé  très-peu  qui  Payent  égalé  julqu’aa 
tems  des  Cefars.  (^LeChevalur  de  Javcourt.') 

TARER  , V.  adt.  ( terme  de  Comm.  ) c’eft  peferun 
pot  ou  une  bouteille  avant  que  d’y  mettre  la  drogue 
ou  la  liqueur , afin  qu’en  la  repefant  après  , on  puifle 
lavoir  au  jufte  combien  il  y en  eft  entré. 

Dans  le  commerce  des  fucres,  on/urcunebarique, 
& l’on  en  met  le  poids  fur  un  des  fonds  pour  en  tenir 
plus  aifément  compte  à l’acheteur,  en  comparant  ce 
qu’elle  pefe  vuide  avec  ce  qu’elle  pele  pleine.  Savii\ 
ry.  (A>. /) 

TARE-RONDE,  voytj  Pastenague. 

TARF  . LE,  moiî.)  petilc  tiyiere  d’Ecoffe, 
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dans  îa  orovince  de  Nithesdale  ; e!le  fe  jette  dans  le  ' 
Bhdnocn  , après  avoir  coulé  quelque  U:ras  à l’occi- 
dent de  Krce. 

TARGA  , ( Gèog.  mod^  petite  ville  d’Afrique  , au 
royaume  de  Fez  , fur  la  côte  de  la  Méditerranée  , 
dans  une  plaine  , à fept  lieues  de  Tétuan  , avec  un 
château  bâti  lur  un  rocher.  La  pêche  y ell  très-abon- 
dante, mais  les  environs  de  la  ville  n’offrent  que  des 
forêts  remplies  de  finges  , &:  des  montagnes  efear- 
pées.  Marmol  prétend  que  Targa  eil  leTaga  de  Pto- 
lomée,  à é".  20,.  de  longitude  6i<L  de  Laiitude, 

iD.  J.) 

TARGE,  f.  f.  oaTALLEVA,  {An.miiu.)  ef- 
pece  de  grand  bouclier , dont  on  s’eff  fervi  autrefois 
pour  couvrir  les  troupes.  Elles  avoient  à-peu-près 
le  meme  ufage  que  nos  mantelets  , excepté  que  les 
mantelets  font  roulés  ou  pouffes  par  les  travailleurs , 
au-lieu  que  les  targes  éioient  portées  par  des  gens 
particuliers  pour  couvrir  les  combattans  ou  les  atta- 
quans.  Pavois.  (Q) 

Targe  , f.  f.  (^Jardin.  ) ornement  en  maniéré  de 
croiffant , arrondi  par  les  extrémités , fait  de  traits 
de  buis , Ôc  qui  entre  dans  les  compartimens  des  par- 
terres. 11  eli  imité  des  targes , ou  targues  , boucliers 
antiques  dont  fe  fervoient  les  Amazones  , & qui 
étoient  moins  riches  que  ceux  de  combat  naval  des 
Grecs.  C’eft  ce  que  Virgile  nomme  pelta  lanata. 
{D.J) 

TARGETTE,  f.  f.  ( Aerrur.  ) efpece  de  petit  ver- 
roux  monté  lur  une  platine  , avec  deux  crampoaets. 
Elle  fe  pofe  aux  guichets  croifées , à la  hauteur  de 
la  main , & derrière  les  portes.  11  y en  a à panache  , 
d’ovales  de  quarrées. 

On  les  appelle  targettes  à panaches  , quand  les 
bouts  de  la  platine  font  découpés  , & représentent 
quelques  fleurons  ; targettes  ovales , lorfque  la  platine 
ell  ovale  ; targettes  quarrées  , lorfque  la  platine  eff 
quarrée.  On  les  fixe  à vis  ou  à clous. 

Targette,  f.  f.  ( terme  de  Lainage.  ) petit  mor- 
ceau de  gros  cuir  que  les  ouvriers  laineurs  ou  éplei- 
gneurs  s’attachent  lur  le  dos  des  doigts  de  la  main  , 
qu’ils  nomment  main  de  devant , pour  empêcher  de 
les  écorcher  en  travaillant  avec  la  croix  oh  font  mon- 
tées les  broffes  de  chardon  vif  dont  ils  fe  fervent  pour 
laincr  ouéplaignerlcs  étoffes  fur  la  perche.  Savary. 

Targette  ou  Tergette,  font  de  petites  réglés 
de  bois  de  chêne , qui  ont  à leurs  extrémités  un  trou 
dans  lequel  pafié  un  morceau  de  fil  de  laiton  recuit, 
que  l’on  fait  tenir  en  le  tortillant  avec  des  pincettes; 
il  doit  y avoir  environ  trois  pouces  du  fil  de  laiton  qui 
ne  doit  pas  être  tortillé.  Pour  pouvoir  attacher  la 
targette  y foit  aux  pattes  de  la  brege  , ou  aux  anneaux 
des  bourfettes  ou  des  demoifellcs  pour  faire  des  tar- 
gettes , on  prend  des  lates  à ardoiles  , qui  font  les  la- 
res fur  lefquelies  les  couvreurs  attachent  les  ardoifes; 
on  les  rabote  bien  , & on  les  réduit  à une  ligne  d’e- 
paiffeur  ; on  dreffe  enfuite  le  champ  d'un  côté  feule- 
ment , &c  avec  le  tnifquin  des  menuifiers  armé  d’une 
pointe  coupante  ; on  trace  un  trait  à 5 ou  6 lignes  de 
la  rive  , en  paffant  plufieurs  fois  le  trufquin , on 
détache  entièrement  la  targette. 

TAKGINES  ou  TARGIS  , ( Gèog.  anc.')  fleuve 
d’Italie.  Phne , liv.  lll.  ch.  at.  le  met  dans  le  pays  de 
Locres.  C’eft  aujourd’hui  le  Tacina.  Ortelius  remar- 
que que  Gabriel  Barri  place  une  ville  de  même  nom 
près  de  ce  fleuve , & que  cette  ville  eft  préfemement 
nommée  Vernauda.  (^D.  J.'^ 

TARGOROD  , (^Géogr.  mod.')  ville  de  la  Molda- 
vie , au  confluent  de  la  Sereih  & de  la  Moldaw , à 1 5 
lieues  au-defl'ous  de  Soezowa.  Quelques  géographes 
la  prennent  pour  la  Ziridava  de  Ptolomée , liv.  lll. 
ch.  viij.  mais  Lazius  prétend  que  le  nom  modernede 
Ziridava  eff  Scareffen,  (Z>.  /.) 

'Come  XK, 
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TARGUM i (Critique facréié)  c’eff  uneparaphrafe 
chaldaique. 

Les  targums  ou  paraphrafes  chaldaïques  font  des 
verfions  du  vieux  Teflament , faites  fur  l’original , &; 
écrites  en  chaldcen  , qu’on  parlait  dans  toute  l’Afiy- 
rie,  la  Babylonie , la  Méfopoiamie , la  Syrie  6c  la  Pa- 
leffine.  On  fe  fert  encore  de  cette  langue  dans  les 
égliles  nertoricnnes  6c  maronites,  comme  on  fait  du 
latin  dans  celles  des  catholiques  romains  en  Occi- 
dent. Le  mot  targum  ne  veut  dire  autre  chofe  que 
verfton  en  général  ; mais  parmi  les  Juifs  ce  terme  ert 
confacré  , & marque  toujours  les  verfions  chaldaï- 
ques, dont  j’ai  promis  de  parler  avec  recherche  ; je 
vais  remplir  ma  parole. 

Ces  verfions  turent  faites  à l’ufage  & pour  l’inf- 
truéVion  des  juifs  du  commun  , apres  le  retour  de  la 
captivité  de  Baby  lone  ; car  quoique  plufieurs  des  per- 
fonnes  de  diffindion  euffent  entretenu  l’hébreu  pen- 
dant cette  captivité  , 6c  reulfent  enfeigné  à leurs  en- 
fans  ; 6c  que  les  livres  de  la  fainte  Ecriture  qui  furent 
écrits  depuis  ce  retour,  excepté  quelques  endroits 
de  Daniel  6c  d’Efdras , 6c  le  verf.  tt.du x.  ch.  de  Jé- 
rémie , fuffent  encore  écrits  dans  cette  langue  : ce- 
pendant le  peuple  en  général  à force  de  converfér 
avec  les  Babyloniens  , avoir  appris  leur  langue  , de 
oublié  la  fienne  propre.  U arriva  de-là  que  quand 
Eldras  lut  la  loi  au  peuple  (Néhcm.  viij.  v.  4.  .J.^il 
lui  fallut  plufieurs  penbnncs , qui  iachaiit  bien  les 
deux  langues  , expliquaffent  au  peuple  en  chaldaï- 
que  ce  qu’il  leur  liloit  en  hébreu.  Dans  la  fuite,  quand 
on  eut  partagé  la  loi  en  cinquante-quatre  léclions  , 
Ô£  que  l’ufage  fe  fut  établi  d’en  lire  une  routes  les  lè- 
maines  dans  les  lynagogucs  , ou  employa  la  même 
méthode  de  lire  d’abord  le  texte  en  hébreu  , 6c  d’en 
donner  immédiatement  après  l’explication  ou  la  tra- 
dudion  en  chaldaique.  Des  que  le  ledeur  avoir  lu  ua 
verfet  en  hébreu , un  interprète , qui  érolt  auprès  de 
lui , le  mettoit  en  chaldaique  : 6c  donnoit  ainfi  de 
verfet  en  verfet  toute  la  tradudion  de  la  l'edion  au 
peuple. 

Voilà  ce  qui  fit  faire  les  premières  tradudions  chal- 
daïques, afin  que  ces  interprètes  les  euflént  toutes 
prêtes.  Et  non-feulentciit  on  les  trouva  nécelfaires 
pour  les  affcmblées  publiques  dans  les  lynagogues  , 
mais  très  - commodes  pour  les  familles  , afin  d’y 
avoir  l’Ecriture  dans  une  langue  que  le  peuple  en- 
tendît. 

On  ne  fit  d’abord  des  targums  ou  paraphrafes  chal- 
daïques que  pour  la  loi , parce  qu’on  ne  lilbic  d’a- 
bord que  la  loi , ou  les  cinq  livres  de  Moïfe  dans  les 
fynagogues  ; ce  qui  dura  jufqu’à  la  perfécution  d’An- 
tiochus  Epiphanes.  Comme  dans  ce  tems-là  on  com- 
mença à lire  dans  les  fynagogues  les  prophètes  , il 
fallut  ncceffairement  en  faire  dos  verfions , tant  pour 
l’ufage  public  que  pour  celui  des  particuliers  ; car 
pullque  l’Ecriture  efl:  donnée  aux  honunes  pour  leur 
édification  , il  faut  que  les  hommes  l’aient  dans  une 
langue  qu’ils  entendent.  De-là  vient  qu’à  la  fin  toute 
l’Ecriture  flit  traduite  en  chaldaique. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  par  différentes  perfonnes 
à diverfes  reprifes  par  quelques-uns  môme  dans  des 
vues  différentes;  car  les  unes  furent  faites  comme  des 
verfionspures  & fimples, pour  l’ufage  des  fynagogues; 
&:  les  autres, comme  des  paraphrafes&  des  commentai- 
res,pourrinflrutfion  particulière  du  peuple;tout  cela 
fit  qu’il  fe  trouva  quantité  de  ces  targums  affez  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  ; de  même  il  fe  rencontra  de 
la  différence  entre  les  verfions  de  l’Ecriture  , qui  fe 
firent  en  grec  dans  la  fuite , parce  que  les  auteurs  de 
ces  verfions  fe  propofoient  chacun  un  différent  but, 
comme  l’oftaple  d’Origene  le  montroit  fiiffifamment. 
Sans  doute  qu’il  y avoit  auflî  autrefois  un  bien  plus 
grand  nombre  de  ces  targums , dont  la  plupart  fe  font 
perdus , 6c  dont  il  n’ell  pas  même  fait  mention  aujour- 
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•d’hui.  On  ne  fait  pas  s’il  yen  a eu  quelqu’un  de  com- 
.plet , ou  qui  ait  été  fait  liir  tout  le  vieux  Teftament 
par  la  même  perfonne  ; mais  pour  ceux  qui  nous  ref- 
tent  , ils  font  de  différentes  mains  ; l’un  fur  une  par- 
tie , Sc  l’autre  fur  une  autre. 

Il  y en  a huit , celui  d’Onkelos  , fur  les  cinq 
livres  de  Moïfe;  Jonathan  Ben-Uzziel,  fur  les  pro- 
phètes , c’ert-à-dire  , fur  Jolué  , les  Juges,  Samuel , 
les  Rois  , Ifaïe , Jérémie  , Ezéchiel , & les  xij.  petits 
prophètes  ; 3°.  un  autre  fur  La  loi , attribué  au  même 
Jonathan  Ben-Uzziel  ; 4°.  largum  de  Jérufalem, 
auffi  fur  la  loi  ; 5“.  le  targum  fur  les  cinq  petits  livres 
appeîlés  mtgUlouh  j c’eff-à-dire  , fur  Ruth , Efther  , 
rEccléfiafte  , le  cantique  de  Salomon  & les  lamen- 
tations de  Jérémie  ; 6°.  le  fécond  targum  fur  Efther; 
7®.  le  targiLtn  de  Jofeph  le  borgne,  fur  Job , les  pfeau- 
ines  & les  proverbes  ; enfin,  8®.  le  targum  fur  les  deux 
livres  des  chroniques. 

Sur  Efdras , Néhémie  & Daniel,  il  n’y  a point  de 
targum.  La  raifon  qu’on  en  donne  ordinairement , 
c'eft  qu’une  grande  partie  de  ces  livres  ell  déjà  en 
<haldaïque  dans  l’original,  & n’a  point  par  confé- 
uent  befoin  de  verfion  chaldaique.  Et  cela  eft  vrai 
es  livres  de  Daniel  ôcd’Efdrasimais  il  ne  l’eff  pas  de 
celui  de  Néhémie.  Sans  doute  qu’autrefois  il  y avoit 
des  verlîons  de  l’hébreu  de  ces  livres  , qui  aujour- 
d’hui font  perdues.  On  a cru  long-tems  qu’il  n’y  avoit 
point  de  targum  fur  les  chroniques  non-plus;  parce 
qu’on  ne  le  connoiffoitpas  , jufqu’à  ce  que  Beckius 
en  a publié  un  à Augsbourg  ; celui  du  premier  livre  , 
l’an  1680,  & le  targum  du  fécond  , l’an  16S3. 

Comme  le  targum  d’Onkélos  efl  le  premier  en 
rang , parce  qu’il  eft  fur  le  pentateuque;  je  crois  que 
c’eft  auffi  le  premier  compofé  , & le  plus  ancien  de 
tous  ceux  qui  font  parvenus  jufqu’ü  nous.  Le  ftylede 
ce  targum  prouve  auffi  fon  antiquité  ; car  il  approche 
le  plus  de  tous  de  la  pureté  du  chaldaïque  de  Daniel 
& d’Efdras , qui  eft  ce  que  nous  avons  de  plus  ancien 
dans  cette  langue. 

Le  targum  d’Onkélos  eft  plutôt  une  verfion  qu’une 
paraphrafe  ; en  effet , il  fuit  fon  original  mot-à-mot, 
& le  rend  pour  l’ordinaire  fort  exaûement.  C’eft 
fans  comparaifon  le  meilleur  ouvrage  de  cette  efpe- 
ce.  Auffi  les  juifs  l’ont-ils  toujours  préféré  de  beau- 
coup à tous  les  autres  ; & ont-ils  pris  la  peine  d’y 
mettre  les  mûmes  notes  de  mufique  , qui  font  à l’ori- 
ginal hébreu  ; de  forte  qu’il  fe  peut  lire  avec  une  ef- 
pece  de  chant  dans  leurs  fynagogues , en  même  tems 
que  l’original , &:  fur  le  même  air , fi  cette  efpece  de 
chant  fepeut  appeller  air.  Elias  le  lévite  nous  ap- 
prend qu’on  l’y  lifoit  alternativement  avecle  texte  hé- 
breu , de  la  maniéré  dont  j’ai  dit  ci-deffus  que  cela  fe 
pratiquoit.  Il  faut  rematquer  que  cet  auteur  eft  de 
tous  les  écrivains  juifs  qui  ont  traité  de  cette  matiè- 
re |i,celui  qui  en  parle  le  plus  pertinemment.  Au  refte 
l’excellence  & l’exaÛitude  du  targum  d’Onkclos  nous 
font  juger  que  cet  Onkélos  étoit  juif.  Il  ne  falloit  pas 
moins  pour  réuffir , comme  il  a fait  dans  un  ouvrage 
fl  pénible  , qu’un  homme  élevé  dès  l’enfance  dans  la 
religion  &:  dans  la  théologie  des  juifs , & long-teins 
exercé  dans  leurs  cérémonies  &:  leurs  dogmes  , & 
qui  poffédât  auffi  parfaitement  l’hébreu  & le  chal- 
^éen , que  cela  étoit  poffible  à un  juif  de  naiflance. 

Le  targum  qui  fuit  celui  d’Onkélos  , eft  de  Jona- 
than Ben-Uzziel  fur  les  prophètes.  C’eft  celui  qui 
approche  le  plus  du  premier  pour  la  pureté  du  ftyle: 
mais  il  n’eft  pas  fait  fur  le  même  plan  ; car  au  lieu  que 
le  targum  d’Onkélos  eft  une  verfion  exafle  qui  rend 
l’hébreu  mot-à-mot , Jonathan  prend  la  liberté  de 
paraphrafer,  d’étendre  & d’ajouter  tantôt  une  hif- 
toire  & tantôt  une  glofe  , qui  ne  font  pas  toujours 
beaucoup  d’honneur  à l’ouvrage  ; en  particulier  fon 
travail  fur  les  derniers  prophètes  eft  encore  pioîns 
«lair , plus  négligé  ôc  mpins  littéral  que  ce  qu’il  a 


T A R 

fait  fur  les  premiers.  On  appelle  premiers  prophètes  le 
livre  de  Jofué,  les  Juges , Samuel  & les  Rois  ; & 
derniers  prophètes  Ifaïe  , Jérémie  , Ezéchiel  & les 
xij.  petits  prophètes. 

Le  troifieme  targum  , dans  l’ordre  où  je  l’ai  placé, 
eft  celui  qu’on  attribue  au  même  Jonathan  Ben-Uz- 
ziel fur  la  loi  ; mais  le  ftyle  de  cet  ouvrage  prouve 
clairement  qu’il  n’eft  pas  de  lui  ; car  il  eft  fort  diffé- 
rent de  celui  de  fon  véritable  targum  lur  les  prophè- 
tes que  tout  le  monde  lui  donne  ; & pour  s’en  con- 
vaincre , il  n’y  a qu’à  comparer  l’un  avec  l’autre  avec 
un  peu  d’attention.  Outre  cela  cette  paraphrafe  s’é- 
tend bien  davantage  ; tc  eft  encore  plus  chargée  de 
glofes , de  fables , de  longues  explications , ôc  d’au- 
tres additions, que  n’eft  celle  de  Jonathan  fur  les  pro- 
phètes. Mais  ce  qui  prouve  clairement  que  cette 
paraphrafe  eft  plus  moderne  , c’eft  qu’il  eft  parlé  de 
diverfes  chofes  dans  ce  targum  , qui  n’exiftoient  pas 
encore  du  tems  de  Jonathan  , ou  qui  n’avoient  du- 
moins  pas  encore  le  nom  qui  leur  eft  donné  dans  ce 
targum.  Par  exemple , on  y voit  les  fix  ordres  ou  li- 
vres de  la  Mifna , près  de  deux  cens  ans  ayant  qu’elle 
fût  compolée  par  R.  Judah.  On  y trouve  auffi  Conf- 
tantinoplc  & la  Lombardie,  dont  les  noms  ne  font 
nés  que  plufieurs  fiecles  après  Jonathan. 

On  ne  fait  pa5  qui  eft  le  véritable  auteur  de  ce  tar- 
gniTiy  ni  quand  il  a été  compofé.  Il  faut  qu’il  ait  été 
long-tems  dans  l’obfcurité  parmi  les  juifs  eux-mêmes; 
car  Elias  le  lévite , qui  a fait  le  traité  le  plus  étendu 
fur  les  paraphrafes  chaldaïques  , ne  l’a  point  connu  ; 
puifqu’il  parle  de  tous  les  autres  , fans  dire  un  leul 
mot  de  celui-ci  ; & jamais  on  n’en  avoit  oui  parler 
avant  qu’il  parût  imprime  à Venife  , il  y a environ 
deux  fiecles.  Apparemment  qu’on  n’y  mit  le  nom  de 
Jonathan  que  pour  lui  donner  du  relief,  Ôc  faire  que 
l’ouvrage  le  débitât  mieux. 

Le  quatrième  targum  eft  auffi  fur  la  loi , & écrit 
par  un  inconnu  ; perfonne  ne  fait  ni  qui  en  eft  l’au- 
teur, ni  quand  il  a été  compofé.  On  l’appelle  le  tar- 
gum de  Jérufalem  ; apparemment  par  la  même  rai- 
Ibn  qui  a fait  donner  ce  nom  à un  des  talmuds  ; c’eft- 
à-dire , parce  que  c’eft  le  dialeéle  de  jérufalem  , car 
le  chaldéen  ou  la  langue  d’Aflyrie  avoit  trois  diale- 
ftes.  Le  premier  étoit  celui  de  Babyione , la  capitale 
de  l’empire  d’Aflyrie.  Le  fécond  dialeèle  eft  celui  de 
Comagene  ou  d’Antioche , qu’on  parloit  dans  toute 
l’Aflyrie;  c’étoit  dans  ce  dialeéle  qvi’étoient  écrites 
les  verfions  de  l’Ecriture  6c  les  liturgies  des  chré- 
tiens de  Syrie  & d’Affyrie  d’autrefois , & de  ceux 
d’aujourd’hui-même  ; fur-tovit  des  Maronites , qui 
demeurent  fur  le  Mont-Liban , où  le  lyriaque  eft  en- 
core la  langue  vulgaire  du  pays.  Le  troifieme  de  ces 
dialeéles  eft  celui  de  Jérufalem  , ou  celui  que  par- 
loient  les  juifs  à leur  retour  de  la  captivité.  Celui  de 
Babyione  & celui  de  Jérufalem  s’écrivoient  avec  les 
mêmes  carafteres  ; mais  les  caraéleres  d’Antioche 
étoient  différens  ; ÔC  ce  font  ceux  que  nous  appelions 
fyriaquts. 

Ce  targum  de  Jérufalem  n’eft  pas  au  refte  une  pa- 
raphral'e  iùivie  , comme  le  font  tous  les  autres.  Elle 
n’ert  que  fur  quelques  palTages  détachés  , que  l’auteur 
a cru  avoir  plus  befoin  d’explication  que  les  autres. 
Tantôt  il  ne  prend  qu’un  verfet , ou  même  une  partie 
de  ce  verfet  ; tantôt  il  en  paraphrafe  plufieurs  à la 
fois  ; quelquefois  il  faute  des  chapitres  entiers  ; quel- 
quefois il  copie  mot  à mot  le  targum  qui  porte  le 
nom  de  Jonatham  lur  la  loi  ; ce  qui  a fait  croire  à 
Drufius  , que  c’étoit  le  même  targum. 

Le  cinquième  targum , eft  la  paraphrafe  fur  les  li- 
vres qu’on  appelle  mégilloth  : le  fixieme  , eft’la  le- 
conde  paraphrafe  fur  Efther:  & le  feptieme,  eft  la 
paraphrafe  fur  Job  , les  Pfeaumes  & les  Proverbes. 
Ces  trois  targums  font  du  ftyle  le  plus  corrompu  du 
dialeûe  de  Jérufalem,  On  ne  nomme  point  les  au- 
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leurs  des  deux  premiers  ; mais  on  prétend  que  pour 
ie  troifieme  , il  a été  compole  par  Jol'eph  le  borgne  , 
Tans  nous  apprendre  pourtant  quand  a vécu  ce  Jo- 
l'eph  , ni  quel  homiire  c’étoit.  Quelques  juifs  même 
affurent , que  l’auteur  de  celui-ci  eft-tout  aiilîl  peu 
connu  que  le  font  ..eux  des  deux  précédents.  -Le  fé- 
cond targum  fur  Efther  ell  une  fois  aufiî  long  que  le 
premier , & femble  avoir  été  écrit  le  dernier  de  tous 
-ceux-ci , à en  juger  par  la  barbarie  du  ftyle.  Celui  qui 
■ert  fur  le  migilloth  , dont  le  premier  fur  Efther  fait 
partie  , parle  de  la  miiha  & du  taimud , avec  l'ex* 
plication.  Si  par-iù  il  entend  le  taimud  de  Baby lone, 
comme  il  n’y  a pas  lieu  d’en  douter , ce  largum  eft 
ccrit  depuis  le  taimud  dont  il  parle  , c’eft  - à - dire., 
depuis  l’an  500,  qui  efl  lapins  grande  antiquité  qu’on 
pitiffe  donner  à la  compilation  du  taimud  de  Baby- 
lone. 

Le  huitième  & dernier  de  ces  targums  ^ dans  Vor- 
«dre  où  nous  les  avons  mis , elt  celui  qui  eft  fur  deux 
Jivres  des  chroniques  ; c’ell  celui  qui  a paru  le 
dernier:  car  il  n’étoitpoint  connu  jufqu’en  l’an  i63o, 
que  Beckius  en  publia  laprcmiere  partie  à Augsbourg 
fur  un  vieux  manuferit,  & trois  ans  apres  la  leconde. 
Jufques-là  tous  ceux  qui  avoient  parlé  des  paraphra- 
fes  chaldaïques  , avoient  infinué  qu’il  n’y  en  avoit  ja- 
mais eu  llir  ces  deux  livres  , excepté  Walton  , qui 
marque  avoir  oui-dire  , qu’il  y avoit  un  targum  ma- 
nuferit  fur  les  chroniques  dans  la  bibliothèque  de 
CamdbrigejTnais  cet  avis  ne  lui  vint  qu’après  que  fa 
polyglotte  Ru  achevée  ; & cela  fit  qu’il  ne  fe  donna 
pas  la  peine  'de  l’aller  déterrer.  On  fait  qu’eficélive- 
ment  parmi  les  livres  d’Erpenius , dont  le  duc  de 
Buckingham  a fait  préfent  à runh'erfité  d’Oxford  , 
il  y a une  bible  hébraïque  manuferite  en  trois 
volumes  , qui  a un  targum  ou  paraphrafe  chaldaï- 
que  fur  les  chroniques  ; mais  cette  paraphrafe  ne 
va  pas  plus  loin  que  le  C v.  du  ck.  23 . du  premier  liv. 
■&C  n’efi  pas  trop  fuivie  ; ce  font  feulement  quel- 
•ques  courtes  glofes  qu’on  a mifes  par-ci  par-là  à la 
marge.  Ce  manuferit  a été  écrit  l’an  1347,  comme 
cela  parcît  par  un  mémoire  qui  ell  à la  fin  ; mais  il  n’y 
a rien  dans  ce  mémoire  qui  marque  quand  cette  glole 
chaldaïque  a été  compofée , ni  par  qui. 

Les  juifs  &c  les  chrétiens  s’accordent  à croire , que 
le  taigum  d’Onkclos  fur  la  loi , & celui  de  Jonathan 
fur  les  prophètes , font  du-moins  aulfi  anciens  que  la 
venue  de  Jefus-Chrift  au  monde.  Les  hifloriens  juifs 
le  difentpofiiivement , quand  ils  rapportent  que  Jo- 
nathan étoit  l’éleve  le  plus  confidérable  que  forma 
Hillel  ; car  Hillel  mourut  à-peu-près  dans  le  tems  de 
la  nailTance  de  N.  S.  & qu’Onkélos  étoit  contempo- 
rain de  Gamalicl  le  vieux  , fous  qtti  falntPaul  fit  Tes 
études.  D’ailleurs  cc  témoignage  ell  foutenu  par  le 
ilyle  de  ces  deux  ouvrages  , qui  eft  le  plus  pur  de 
tout  ce  qu’on  a du  dialefte  de  Jérufalem , & fans  mé- 
lange des  mots  étrangers  que  les  juifs  de  Jérufalem 
& de  Judée  adoptèrent  dans  la  fuite.  Il  elf  donc  vraif- 
femblable  que  l’un  & l’autre  targum  ont  été  compo- 
fés  avant  la  venue  de  N.  S.  & que  celui  d’Onkélos 
cft  le  plus  ancien , parce  que  c’efl  le  plus  pur  des 
deux. 

La  feule  objeflion  qu’on  peut  faire  contre  l’anti- 
quité des  targurns  d’Onkélos  & de  Jonathan  , c’efl 
que  ni  Origene , ni  faint  Epiphane  , ni  faint  Jérôme , 
ni  finalement  aucun  des  anciens  peres  de  l’Eglife  n’en 
ont  parlé  ; mais  cet  argument  négatif  ne  prouve  rien, 
parce  que  les  Juifs  d’alors  cachoient  leurs  livres  & 
leur  fcience  autant  qu’il  leur  étoit  poflîble.  Les  rabins 
même  qui  enfeignerent  l’hébreu  à faint  Jérome  , le 
feul  des  Peres  qui  ait  étudié  le  chaldaïque  , ne  ve- 
noient  chez  lui  qu’en  cachette , toujours  de  nuit , 
comme  Nicodeme  à J.  C.  craignant  de  s’expofer  au 
reffentiment  dcleurs  freres.Enfin  les  chrétiens  ont  été 
plus  de  mille  ans  fans  connoître  çcs  deux  targtmSf  tç 
Tome  Xy, 
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à.’peine  y a-t-il  trois  cens  ans  qu’ils  font  un  peu  com- 
muns parmi  nous. 

Quant  aux  autres  targums , ils  font  incontefiable- 
ment  plus  nouveaux  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  ; le  ftyle  barbare  le  prouve  en  génqral  ; & les 
fables  tamulcüques  dont  ils  font  remplis , juftifient 
qu’lis  n’ont  paru  qu’après  le  taimud  de  Jérufalem  , 
Du  même  le  taimud  de  Babylono  , c'efî-à-dire , de- 
puis le  commencement  du  quatrième  liecle  , ou  plu- 
tôt vers  le  commencement  du  fixieme. 

Je  ne  faurois  décider  fi  ces  targums  d’Onkélos  & 
de  Jonathan  étoient  déjà  reçus  & autorifés  du  tems 
de  Notre  Seigneur  ; mais  il  eft  bien  fur  qu’il  y en 
avoit  déjà  dont  onfefervoit , & en  public,  & en  par- 
ticulier , pour  rinflruétion  du  peuple  , & qu’il  y en 
avoit  non-feulement  fur  la  loi  & fur  les  prophètes  , 
mais  fur  toutle  refie  du  vieux  Tefiament, caries  Juifs 
n’avoient  jamais  pratiqué  la  maxime  de  ne  donner  au 
peuple  la  parole  de  Dieu,  quedans  une  langue  incon- 
nue. Difperfés  parmi  les  Grecs  , ils  la  lui  donnoient 
en  grec  : dans  les  pays  où  le  chaldéen  étoit  la  langue 
vulgaire  , ils  l’avoient  en  chaldéen.  Quand  on  fit  lire 
à J.  C.  la  fécondé  leçon  dans  la  lynagogue  de  Naza- 
reth , dont  il  étoit  membre  , il  y a- beaucoup  d’appa- 
rence que  ce  fut  un  targum  qu’il  eut  : car  le  pafî'age 
à!lfah^  Lxj.  U tel  qu’il  fe  trouve  dans  S.  Luc^iv. 
n’efi  exaftement  ni  l’hébreu , ni  la  verlion  des  fep- 
tante  : d’où  l’on  peut  fort  bien  conclure  , que  cette 
différence  venoit  uniquement  de  la  verfion  chaldaï- 
que dont  on  fe  fervoit  dans  cette  fynagogue.  Et 
quand  fur  la  croix  il  prononça  le pfeaume  xxij.  v.  j. 
eh  , tli  , lama  fabachthani  ? mon  Dieu  , mon  Dieu, 
pourquoi  m’avez-vous  délaifie  ? ce  ne  fut  pas  l’hé- 
breu qu’il  prononça  , ce  fut  le  chaldéen  ; car  en  hé-^ 
breu  il  y a , eh , eli , lama  aiabtani  ? & le  mot  fa- 
bachthani ne  fe  trouve  que  dans  la  langue  chaldaïque- 

Les  targums  font  fort  anciens  parmi  les  Juifs  après 
l’Ecriture  fainte.  Cela  efi  bien  certain  par  rapport  à 
celui  d’Onkélos  &C  de  Jonathan  ; & quoique  les  au- 
tres ne  foient  pas , à beaucoup  près , fi  anciens  , il  eft 
pourtant  vrai  qu’ils  font  prefque  tous  tirés  d’autres 
anciennes-glofes , ou  paraphrafes  chaldaïques  , dont 
on  s’étoit  lcrvi  fort  long-tems  avant  que  ceux-ci  re- 
çûfTent  la  forme  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

Il  faut  convenir  que  tous  les  targums  en  général 
fervent  à expliquer  quantité  de  mots  & de  phrafes 
hébraïques  , qui , fans  ce  fecours,  embarrafferoient 
beaucoup  avijourd’hui.  Enfin  ils  nous  tranfmettent 
plufieurs  anciens  ufages  & coutumes  des  Juifs  , qui 
éclairciffenr  extrêmement  les  livres  fur  lefquels  ils 
ont  travaillé. 

La  meilleure  édition  des  targums  , eft  la  fécondé 
grande  bible  hébraïque  de  Buxtorf  le  pere  à Bâle  en 
i6zo.  Cet  habile  homme  s’y  eft  donné  beaucoup  de 
peine  , non-feulement  à publier  le  texte  chaldaïque 
correél , mais  il  a poulfé  l’exaélitude  jufqu’à  en  cor- 
riger avec  foin  les  points  qui  fervent  de  voyelles. 
Ces  targums  s’écrivoient  d'abord , auftî-bien  que  tou- 
tes les  astres  langues  orientales , fans  points-voyelles. 
Dans  la  fuite  , quelques  juifs  s’aviferent  d’y  en  met- 
tre ; mais  comme  ils  s’en  étoient  affez  mal  acquittés, 
Buxtorf  entreprit  de  les  corriger  , fuivant  les  réglés 
qu’il  fe  fit  fur  la  ponèfuation  de  ce  qu’il  y a de  chal- 
datque  dans  Daniel  & dans  Efdras.  Quelques  criti- 
ques prétendent  que  c’eft:  trop  peu  que  ce  qui  eft 
dans  ces  deux  livres , pour  en  former  des  réglés  pour 
toute  la  langue  ; &:  que  Buxtorf  auroit  mieux  fait  de 
n’y  point  toucher  , & de  les  faire  imprimer  fans 
points  : enforte  qu’on  n’eût  pour  guide  que  les  let- 
tres alep  , ke  , vau  & jod , qu’on  appelle  maires  lec- 
lionis.  Mais  Buxtorf  connoiffoit  mieux  ce  qu’il  faUoit 
que  ceux  qui  fe  mêlent  de  le  critiquer.  C’eft  l’hom- 
me de  fon  fiecle  à qui  le  public  ait  le  plus  d’obliga- 
tion en  ce  genre.  Ses  ouvrages  font  favans  & judi- 
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cieux  ; &C  Ton  nom  mérite  d’être  tranfinis  avec  hon- 
neur à la  poftérité.  ( Le  chevuiur  DE  J AU  COU  RT.") 

TARI,  ALTÉRÉ,  adj.(/<îr^/i«flS'<.)fe  dit  d’une  plante 
quia  beloin  d’eau, & que  les  fécherelTcs  d'une  laiion, 
ou  la  négligence  que  l’on  a eue  de  la  mouiller  à-pro- 
pos , ont  rendu  altérée. 

TARIER.  Voyei  Traquet. 

TARIF,  f.m.  {^Financ.  Camm.Douant.'^Xz\i\t  ow 
catalogue  ordinairement  drelTé  par  ordre  alphabéti- 
que , contenant  en  détail  les  noms  des  marchandifes , 
& les  droits  pour  leur  paffage  , les  entrées  ou  les 
forties  du  royaume. 

L’ordonnance  du  prince,  an.  6.  enjoint  au  fer- 
mier d’avoir  dans  chaque  bureau,  en  un  lieu  appa- 
rent , un  run/des  droits  cela  ell  jufte  & exécuté  en 
partie  , puifque  par-tout  on  voit  quelqvies  lambeaux 
d’une  pancarte  enfumée  , qui  reffemble  à quelque 
choie  de  pareil.  Mais  ne  devroit-on  pas  proferire  les 
pancartes  à la  main  ? Tous  les  changemens  furvenus 
dans  les  tarifs  , ne  devroient-ils  pas  être  connus?  La 
lûreté  publique  n’exigeroit-elle  pas  aufli  que  dans 
chaque  chambre  de  commerce  du  royaume  , il  y eut 
fous  la  garde  des  confuls , un  livre  que  les  negocians 
pourroient  confulter  , & oii  tous  les  arrêts  lurvenus 
lur  chaque  efpece , fe  trouveroient  dépofés  ? C’eft  le 
fermier  qui  propofe  la  loi , qui  la  rédige  , & lui  leul 
en  a connoilïance.  On  imprime  à la  vérité  quelques 
arrêts  du  confeil  ; mais  les  plus  intérelfans  ne  lont 
pas  publiés  , fur-tout  lorfqu’ils  font  favorables  au 
commerce.  Rien  n’eft  plus  propre  à introduire  l’ar- 
bitraire dans  la  perception  , police  audi  ruineufe 
pour  les  revenus  ptiblics  que  pour  le  contribuable  ! 
Cela  explique  la  différence  qui  fe  trouve  fouvent  en- 
tre les  entrées  ou  les  forties  du  royaume  , les  droits 
perçus  dans  un  port  ou  d.ms  un  autre  ; ce  cas  n eft 
pas  fl  rare  qu’on  l’imagine. 

Enfin  fl  l’ufagequ’on  propofe  eût  été  établi  depuis 
long-tems , beaucoup  de  nouveautés  qui  ont  aujour- 
d’hui pour  titre  la  prefeription  n’auroient  point  été 
admlles , & le  commerce  auroit  moins  de  charges  à 
porter.  Perfonne  ne  peut  nier  que  la  loi  ne  doive 
ctre  connue  dans  tous  fes  détails  par  tous  ceux  qui 
y font  fournis  ; mais  dans  les  conteffations  qui  s’é- 
lèvent entre  le  négociant  & le  fermier  , celui-ci  a 1 a- 
vantage  d’un  homme  fort  ôc  robufte  qui  fe  battroit 
avec  un  aveugle. 

Il  y a plus  , tout  tar  f des  droits  d’entrée  & de  for- 
tie  des  marchandifes  dans  un  royaume  , doit  fans 
doute  être  réglé  fur  la  connoiffance  intime  du  com- 
merce , des  étrangers  qui  vendent  en  concurrence  , 
& des  convenances  réelles  des  confommateurs. 

Quant  au  wn/exorbitant  que  les  fermiers  ont  ob- 
tenu fur  la  fortie  de  plufieurs  denrées  qui  paroilTent 
furabondantes  dans  ce  royaume  , il  a la  fource  dans 
cet  ancien  préjugé  que  les  étrangers  ne  peuvent  fe 
palTer  de  la  France,  en  quoi  l’on  fe  trompe  beau- 
coup. Cette  idée  ridicule  a été  fondée  en  partie  dans 
le  tems  oii  la  France  vendoit  des  blés  prefque  exclu- 
livement , oîi  les  Polonois  n’avoient  point  encore 
l’art  de  deffécher  leurs  grains  ; où  la  Hollande  n’en 
faifoit  pas  le  commerce  ainfi  que  l’Angleterre  , où  le 
Portugal  & l’Efpagne  n’avoient  pas  autant  de  vignes 
qu’ils^en  ont  planté  depuis  ; où  la  fortie  des  vins  n’é- 
toit  point  affranchie  comme  elle  l’eft  aujourd’hui 
dans  ce  dernier  pays  ; où  l’Allemagne  fabriquoit  peu 
de  toiles  ;enfin  dans  ces  tems  où  tous  ces  commerces 
-de  concurrence  n’exiftoient  point  encore. 

Concluons  que  tant  que  les  tarifs  ne  feront  pas 
regardés  comme  une  affaire  de  raifon  & non  de  for- 
me , il  n’y  a rien  à efpérer  des  foins  qu’on  fe  donnera 
dans  ce  royaume  en  faveur  de  la  profperite  du  com- 
merce. Conjidérat.  fur  les  finances.  ( D.  J . ) 

Tarif,  {ManufaU.  des  glaces.)  la  compagnie 
des  glaces  établie  à Pvis,  a aufli  fon  tarif , qui  con- 
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tient  toutes  les  largeurs  & hauteurs  desglàces  qu’elle 
fait  fabriquer , & le  prix  qu’elle  les  vend , ce  qui  elf 
d'une  grande  commodité  pour  les  bourgeois  & pour 
les  miroitiers,  é'jvarj.  (Z)./.) 

Tarif,  (^Monnoie.')  c’eft  celte  partie  des  déclara- 
tions 6c  édits,  qui  marque  le  titre  des  nouvelles  efpe- 
ces , 6c  combien  il  doit  y en  avoir  de  chacune  à- la 
taille  de  l’or  ou  de  l’argent  ; ce  mot  dcfigne  encore 
ces  petits  livrets  que  dreffent  d’habiles  arithméti- 
ciens , pour  aider  au  public  à faire  plus  exaûement 
6c  facilement  leurs  calculs,  ôc  qui  ont  été  nécelfai- 
res  dans  les  fréquentes  remarques,  refontes,  aug- 
mentations, 6c  diminutions  des  efpeces  d’or  & d'ar- 
gent, qui  n’ont  été  que  trop  fouvent  faites  pour  le 
malheur  de  l’état.  ( Z>.  /.  ) 

Tarif.s  ou  comptes  faits,  {Comm.)  ce  font  des 
efpeces  de  tables,  dans  lefquelles  on  trouve  des  ré- 
ductions toutes  faites  de  différentes  chofes  , comme 
des  poids,  mcfurcs,  monnoies,  rentes  à divers  de- 
niers, &c.  CQS  tarifs  font  extrêmement  commodes 
dans  le  commerce  , quand  ils  font  faits  avec  exacti- 
tude 8c  précilion.  Id.  ibid. 

T A R I F F E,  {Géog.  nwd.)  ville  d’Efpagne,  dans 
l’Andaloufie,  fur  le  détroit  de  Gibraltar , à 5 lieues 
au  fud-oueft  de  la  ville  de  ce  nom  ; elle  elt  pauvre 
6c  dépeuplée,  quoique  da«s  un  climat  doux,  tem- 
péré 6c  fertile.  Long.  12.  26.  Ut.  jS.  io.  ( D.  J.)  ^ 

T ARIJ A y (Gévg.mod.)  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, au  Pérou,  à cinquante  lieues  au  fud-ouell: 
du  Potofi , dans  une  grande  vallée , dont  elle  a pris 
le  nom , entre  les  montagnes  de  Chiriguanos , pref- 
que à l’embouchure  d’une  petite  rivicre  qui  fe  dé- 
charee  dans  Rio-Grandé.  Lut.  méridionale  21.^8. 

TARIN  ou  TIRIN  , f.  m.  ( Hifl.  nai.  Ornithologité) 
ciinnellay  oifeau  qui  reffemble  à la  linotte  par  la  for- 
me de  la  tête  6c  de  tout  le  corps  ; il  a la  tête  6c  le 
dos  verds , 6c  le  croupion  d’un  verd  jaunâtre  ; le  der- 
rière de  la  tête  6c  le  cou  ont  une  couleur  cendrée  ; 
il  y a cependant  des  Individus  dont  le  fommet  de  la 
tête,  la  face  fupérieure  du  cou,  6c  les  plumes  des 
épaules  font  en  partie  d’un  jaune  verdâtre  6c  en  par- 
tie bruns;  toute  la  face  inférieure  de  cct  oifeau  a 
une  couleur  verte,  à l’exception  des  plumes  qui  en- 
tourent l’anus  qui  font  blanchâtres.  Les  mâles  ont  le 
deffus  de  la  poitrine  6c  le  ventre  d’un  beau  jaune.  La 
queue  a deux  pouces  de  longueur , elle  eft  entière- 
ment noire  , à l’exception  de  l’extrémité  des  barbes 
des  plumes  qui  a une  couleur  verdâtre.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  ont  la  meme  couleur  que  la  queue, 
6c  les  petites  font  vertes  ; certains  individus  ont  l’ex- 
trémité des  grandes  plumes , 6c  celles  du  fécond  rang 
blanches,  6c  la  queue  un  peu  fourchue.  Cet  oifeau 
chante  très -agréablement.  WiUughbi,  Omit. 
Oiseau. 

Tarin,  (Afon/2o«.)  monnoie  de  compte,  dont 
les  banquiers  6c  négocians  de  Naples,  de  Sicile  6c 
de  Malthe,  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres.  Le  tarin 
à Naples  vaut  environ  dix-huit  fols  de  France , 6c  à 
Malthe  il  vaut  vingt  grains , ce  qui  revient  prefqu’aq 
mème.Savary.  (^D.J.) 

TARIN  ATES , ( Géog.ancL)  peuples  d’Italie,  dans 
la  Sabine,  félon  Pline,  liv.  lîl.  ch.  xij.  Il  y a encore 
aujourd’hui  dans  la  Sabine  une  bourgade  appellce 
Tarano  ; on  croit  qu’elle  retient  le  nom  de  ces  peu- 
ples. (Z)./.) 

TARIR,  v.  aft.  6c  neut.  ( Gramm.)  c’eft  s’epuifer 
d'eau,  devenir  à fec.  Les  ruifleaux  ont  tari  6c  les  prés 
ont  fouffert.  On  a dit  que  l’armée  de  Xercès  étoit  fi 
nombreufe  qu’elle  tarifait  les  rivières.  Il  fc  prend 
au  figuré  ; cet  homme  ne  tarit  point  dans  la  conver- 
fation  ; c’eff  un  efprit  intarijfahle.. 

TARKU,  {Géog.mod.)  on  écrit  auffi  Tirky  Tarkiy 
Targhve , petite  ville  d’Afie , dans  les  états  de  1 cm- 
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pire  fu/iîen,  & la  capitale  du  Dnglicftan.  Elle  eft  fi- 
tuée  lur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Cai'pienne  , à 
ciuinze  lieues  au  nord  de  Derbent,  entre  des  rochers 
ekarpés , pleins  de  coquillages.  (D.  /.  ) 

TARLATANE,  f.  f.  (Co/nm.)  efpece  tle  toile  fine 
qui  a beaucoup  de  rapport  à la  moulTeline.  Les  fem- 
mes faifoient  autrefois  des  coëffes,  des  manchettes, 
te  des  fichus  de  tarlatane.  Lorfque  les  hommes  por- 
toient  des  cravates  longues , amples , tortillées , elles 
étoient  auflî  fouvent  de  tarlatane.  (Z).  J.  ) 

TARMON  , ( Giog.  mod.')  petite  ville  d’Irlande  , 
dans  la  province  d’Uiller,au  comté  de  Fermagnach, 
au  nord  du  lac  Earnes  , fur  les  frontières  du  comté 
Dimnegal.  Cette  ville  a un  chateau  pour  fa  défenfe. 
(Z?./.) 

TARN , LE , {Gèog.  mod.')  en  latin  Tamis,  riviere 
de  France  , en  Languedoc.  Elle  prend  fa  fource  dans 
le  Gévaudan,au  mont  de  Lofere , près  de  Florac, 
Iravcrfe  le  Rouergue  , rentre  dans  le  Languedoc, 
mouille  Alby , Montauban  , & fe  jette  dans  la  Ga- 
ronne , au-defibus  de  Moiffac.  Elle  commence  à être 
navigable  a Gaillac  , & facilite  le  trafic  des  vins  de 
ce  pays  avec  les  Anglois.  {D.  J.) 

TARNANTANT-CHARONIS,  f.  f.  (Co;72.)mouf- 
feüne  ou  toile  de  coton , blanche  6l  très-claire , qui 
vient  des  Indes  orientales,  6c  fur-tout  à Pondichéry. 

TARNE , ( a/ic.)  nom  , i®.  d’une  ville  de 
rAchaie , félon  Etienne  le  géographe  ; 2°.  d’une  ville 
de  1?  Lydie , félon  Strabon , L.  IX. p.  3®.  d’une 

fontaine  de  Lydie,  félon  Pline, /.  f^.c.xxiv.  qui  dit 
qu’elle  fortoit  du  montTmolus.  /.) 

7 ARNIS,  ( Gêog.  anc.  ) fleuve  de  la  Gaule aqui- 
tanique.  Pline,  l.  lï^.c.  xix.  6c  Sidonius  Apollinaris 
parlent  de  ce  fleuve.  Quelques-unsl’ont  pris  pour  la 
Dordogne  ; mais  comme  Pline  dit  que  le  Tamis  fé- 
paroit  les  Tolofani  des  Petrocori , c’efl-à-dire , les 
Touloufains  ,des  Périgourdains,  cenepeut  être  que 
le  Tant,  qui  conl'erve  ainfi  fon  ancien  nom.  (Z>.  /.) 

TARNüW,(  Géog.mod.)  petite  ville  de  Pologne, 
dans  le  palatinai  de  Cracovie  , entre  les  rivières  de 
Dunajec  & de  Wiftoc  , à environ  1 5 lieues  eit  de 
Cracovie. 

En  1561  mourut  dans  fon  palais  de  cette  ville  le 
général  Tarnow  (Jean)  âgé  de  73  ans  , homme  d’un 
mérite  rare  , & qui  rendit  de  grands  fervices  à la  Po- 
logne fa  patrie.  Après  l’étude  des  arts  6c  des  fciences 
dans  fa  jeunefie , il  fe  mit  à voyager  ; il  parcourut 
toute  l’Afie  mineure,  la  Palertine,la  mer  Rouge, 
l’Egypte  6c  la  côte  d’Afrique  , où  il  fignala  fa  valeur 
contre  les  Maures.  A fon  retour  , Sigllmond , roi  de 
Pologne,  le  nomma  général  de  toutes  fes  troupes.  Il 
défit  les  Moldaves,  les  Mofeovites  6c  lesTartares. 
Couronné  des  mains  de  la  victoire  , il  eut  tout  à ef- 
fuyer  de  la  jaloufie  de  fes  compatriotes;  mais  pour  la 
faire  celTer,  il  fe  retira  volontairement  dans  fon  châ- 
teau , 6c  y vécut  en  fimple  particulier.  Il  y trouva 
dans  le  témoignage  de  fa  conlcience  , dans  la  gloire 
qu’il  s’étoit  acquile , dans  le  commerce  de  fes  amis 
6c  dans  la  leâure  ,de  quoilèconfoler,6c  pafl'er  avec 
douceur  le  relie  de  fes  jours.  {^D.  J.) 

TARNOWITS,  ( Géog.  mod,  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, en  Siléfie,  à quatre  milles  deSrrélitz.  {D.  J.) 

TARO  5 {Géog.  mod.)  ou  Val-di~Taro , petit  pays 
d’Italie,  aujourd’hui  l’une  des  dépendances  du  Plai- 
l'antin.  Il  ell  litué  entre  le  Parméian  , le  Plaifantin  & 
l’état  de  Gènes.  Son  chct-lieu  prend  Ion  nom  , 6c 
s’appelle  Borgo-di-F al-di-Turo.  Ce  petit  pays  dont  le 
duc  de  Parme  fit  l’acquifition  en  lôfJi , a eu  long- 
tems  fes feigneurs  particuliers.  (Z).  Z.  ) 

Taro  , ( Géog.  mod.  ) ou  Borgo  di  valdi  Taro  , pe- 
tite ville  d’Italie , dans  le  Plailantin , lùr  la  rive  droi- 
te du  Tara , 6c  capitale  du  petit  pays  appelle  Fal-di- 
Taro,k  douze  lieues  au  fud-ouelldcParme.Zo/ïe.i?, 
2S.  latit.Ji.i.  (Z>.  /,  ) 
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Taro  U , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Taras , riviere 
d’Itahe.  Elle  a fa  fource  dans  la  partie  méridionale 
dit  duché  de  Milan , traverfe  le  Parméfan  , & tombe 
dans  le  Pô  entre  les  embouchures  de  l’Onoina  & de 
laParma.(Z?.  Z.)  ° 

TARODUNUM,  (^Gcog.anc.)  ville  de  la  Ger- 
manie. Ptolomée , l.  II.  c,  xj.\z  marque  près  du  Da* 
nube , au  voifmage  à' Ara  Flaviœ  ‘ Lazius  croit  que  le 
nom  moderne  ell  Dornjlet.  (Z).  Z.  ) 

TARONA , (^Géog.  anc.)  ville  de  Cherfonnèfe 
Taurique.  Elle  étoit  dans  les  terres , félon  Ptolomée, 
l.  Ill.c.vj.  qui  la  place  entre  Taphros  6c  Portieia! 
( D.  J.  ) 

TAROPECZ,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire 
rulficn  , dans  le  duché  de  Relcow  , aux  confins  de  la 
Lithuanie  & du  duché  de  Smolensko.  {D.  Z.) 

TAROT  , f.  m.  ( terme  de  Luther.  ) inüruinent  à 
anches  6c  àventqui  a onze  trous,  6c  qui  l'ert  de  balle 
aux  concerts  de  mufettes.  ( Z>.  Z.  ) 

Tarots  , terme  de  Cartier , ce  font  des  eljjeces 
de  cartes  à jouer,  dont  on  fe  l'ert  en  Efpagne, 
en  Allemagne  & d’autres  pays.  Ces  cartes  font  mar- 
quées différemment  de  celles  dont  on  fe  fert  en  Fran- 
ce ; 6c  au  lieu  que  les  nôtres  font  diftinguées  par  des 
coeurs , des  carreaux , des  piques  6c  des  treilles , elles 
ont  des  Coupes  , des  deniers  , des  épées  6c  des  bâ- 
tons appellés  en  , copas , dineros  ,ejpadil- 

las  , bajios.  L’envers  des  cartes  appellées  tarots  ell 
communément  orné  de  divers  compartimens. 

Tarot  , f.  m.  ( terme  de  joueur  de  dés.  ) c’ell  une 
efpece  de  dé  d’ivoire  , dont  chacjue  côté  porte  fon 
nombre  de  trous  noirs , depuis  i )ufques  6c  compris 
6 , 6:  dont  on  fe  fert  pour  jouer.  (Z).  Z.) 

TAROTIERS,  f.  m.  Art  méchaniq.)  ouvriers 
qui  font  des  tarots.  C’ell  un  des  noms  que  l’on  donne 
aux  maîtres  carriers  faifeurs  de  cartes  à jouer,  dans 
leurs  llatuts  de  l’annee  1 594.  Voyt^  Cartier, 

TAROL’PE  , 1. 1.  ( Anatom.  ) elpace  qui  ell  entre 
les  deux  fourcils  ; il  ell  chargé  de  poils  dans  quelques 
perfonnes  , 6c  c’étoit-là  le  cas  de  M.  de  Turenne  ; le 
cemte  de  BulTy  trouvoit  que  la  taroupevCiws,  luiren- 
düit  la  phyfionomie  malheureufe  ; quoiqu’il  en  foit 
c’eR  une  difformité  à nos  yeux;  mais  les  anciens  pen- 
foient  tout  le  contraire  ; car  ils  employoient  l’art 
pour  faire  naître  du  poil  dans  cette  partie  , 6c  réu- 
nir les  deux  fourcils  : arte  Jupercilii  confinia  nuda  re~ 
pletis  , dit  Ovide.  {D.  Z.) 

TARPEIEN,(  anc.)  épithete  que  l’on  a don- 
né à un  rocher  de  Rome,  dont  la  hauteur  ell  conli- 
dérable  , 6c  d’où  la  loi  des  1 2 tables  avoit  ordonné 
de  précipiter  les  coupables  de  certains  crimes  capi- 
taux. C’ell  fur  ce  rocher  qu’on  avait  bâiile  capitole. 
Foye^  Capitole. 

11  lé  peut  que  le  mont  Tarpeien  fût  autrefois  alfeî 
efearpé  d’un  côté  pour  tuer  fur  le  champ  ceux  que 
l’on  précipiioit  de  la  cime  , mais  il  ell  impolfible 
qu’il  ait  été  jamais  de  cette  élévation  furprenante 
que  lui  ont  donnée  quelques  auteurs  , s’il  en  faut  ju- 
ger par  celle  qu’on  lui  voit  à préfent.  Foyei  Us  lettres 
de  Burnet,  p.  & U voyage  de  Mi(ibn,/>.  /cj. 

Ce  rocher  reçut  fon  nom  d’une  vellale  appellée 
Tarpeia,  qui  livra  aux  Sabins  le  capitole  dont  Ibn 
pere  étoit  gouverneur,  à condition  que  les  ennemis 
lui  donneroient  tout  ce  qu’ils  ponoient  à leurs  bras 
gauches  , entendant  parler  de  leurs  bracelets;  mais 
les  Sabins,  au  lieu  de  lui  prélenter  ces  joyaux  , lui 
jetterent  leurs  boucliers  qu’ils  portoient  aulTiaubras 
gauche,  6c  l’écraierent  fous  le  poids  de  ces  armes. 

D’autres  attribuent  la  trahilon  du  capitole  à fon 
pere  Spurius  Tarpeius  ; ils  ajoutent  qu’il  fut  préci- 
pité du  rocher  par  ordre  de  Romulus,  6c  quedqniis 
ce  tems-là  on  fit  lubir  le  meme  lupplice  à tous  ceux 
qui  s’étoient  rendus  coupables  du  crime  de  trahilon. 

TARPElE^S/éKxr,  ( Andq  rom.)  jeux  iijitilués  à 
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Rome  par  Romukis  en  l’honneur  de  Jupiter  Fere- 
trius  ; mais  comme  on  les  nomæo.t  plus  communé- 
ment hux  CapUolins  , ri^ejCAPITOUNS.  ( Ç.  J.  ) 

T ARPE  lüS^  (Mythologie.)  Jupiter  a (^uelquetois 
ce  furnom  à caulc  du  temple  qui  lui  e^oit  confacre 
fur  le  mont  Tarpüm,  depuis  appelle  Capttok  ; U y 
avoir  auffiles  jeux  tarp.um  mcapaoUrk  que  Ion 

célébroit  en  l'honneur  de  ce  dieiu  f-w. 

TAROUINIE , Turqmmi  , ( Geog.  me.  ) ville  de 
la  Tofeane , félon  Tite-Live  ,/./.£•  xxxiv.  fes  habi- 
tans  font  nommés  Tarquinimfis.  ^ Voytq  ce  moi.  ^ 
Tanaquille  , femme  de  Tarquinius  Prifcus , roi  de 
Rome , etoit  née  à Tmquinu  , ou  elle  fut  manee  à 
Lucumon , homme  très-riche , & qui  par  cette  al- 
liance efpéra  de  s’avancer  aux  dignités  ; cependant , 
comme  il  y trouva  de  grands  obftaclcs  en  Tofeane, 
Tanaquille  fon  époufe  l’engagea  de  venir  s établir  à 
Rome  avec  elle.  11  s’y  rendit , fe  fit  nommer  Tarqui- 
mus , & s’infinita  de  telle  forte  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi  , que  les  charges  qu’il  en  obtint  lui  don- 
nèrent heu  d'afpirer  à la  couronne  , &;  de  reuffir 
dans  cette  ambition.  Il  fut  tue  dans  Ion  palais  1 an  3 S 

defonreene.  , , 

Tanaquille , fans  fe  déconcerter  de  ce  rude  coup, 
fît  tomber  la  couronne  fur  la  tête  de  Servius  Tullius 
fon  gendre.  U mémoire  de  cette  habile  femme  fut 
vénerée  dans  Rome  pendant  pltifieurs  Cecles  ; on  y 
confervoit  les  ouvrages  de  fes  mains,  ion  attri- 

buoit  de  grandes  vertus  à fa  ceinture. 

Varron  , contemporain  de  Cicéron  , aflîire  qu 
avoit  vu  au  temple  de  Sanpus  la  quenouille  & le  fu- 
feaii  de  Tanaquille  , charges  de  la  lame  qu  elle  avoit 
filée  ; il  ajoute  que  l’on  gardoit  au  temple  de  la  For 
tune  une  robe  royale  qu’elle  avoir  faite , 8e  que  Ser 
viusTulhus  avoit  portée.  Pline  nous  apprend  que 
c’étoit  à caufe  de  cela  que  les  filles  qui  ie  marioient 
étoient  fuivies  d’une  perfonne  qui  portoi  une  que- 
nouille accommodée , & un  tufeau  garni  de  fil.  1 1 dit 
auffi  que  cette  reine  fut  la  première  qui  fit  de  ces  tu- 
niques tiffues , que  l’on  donnoit  aux  |eunes  garçons 
qiiand  ils  prenoient  la  robe  virile , & aux  filles  qui  fe 

Les  Romains  attrlbuoient  de  grandes  vertus  à la 
ceinture  de  cette  princeffe , non  comme  à une  caille 
morale  , mais  comme  à une  caille  phyfique.  Ils  lup- 
pofoienl  que  Tanaquille  avoit  trouve  d excellens  re- 
mèdes contre  les  maladies  , U qu’elle  les  avoit  en- 
fermés dans  fa  ceinture.  C’eft  pourquoi  ceux  qu. 
en  ôtoient  quelques  raclures  fe  perfuado.cnt  qu  el- 
les leur  apporteroient  la  guenfon  . non  pas  a caufe 
que  l’ame  de  cette  reine  recompenfero.t  leur  foi , 
mais  à caufe  qu’ils  cnleveroient  quelques  particules 
des  remedes  qu’elle  y avoit  mis.  Ainfi  Ion  ne  peut 
nas  faire  des  comparaifons  exaéles  entre  ceu^x  qui 
Jccouroient  à la  ftatue  de  Tanaquille  pour  en  frotter 
la  ceinture,  & ceux  qui  tkhent  d avoir  une  p.ece 
d’étole  de  faint  Hubert  , ou  qui  font  toucher  leurs 
chapelets  à quelques  reliques.  De  paît  8c  d autre , il 
V a beaucoup  de  crédulité  ; mais  laiffons , dit  Bayle, 
inx  gens  de  loiiir  à examiner  fi  1 ancienne  Rome 
égale  en  cela  la  nouvelle.  ( Z).  J.  ) 

TARGVINIENSES,  {Giog.  me.)  peuples  d Ita- 
lie dans  la  Tofeane  ; c’eft  ainfi  que  Pline  ,1.11  Le.  y. 
appelle  les  habitans  de  la  ville  , qm  eft  nommee  par 
Tiie-Live  /.  Le.  .-exxiv.  & xhi/.  Tarquimi  , 8c  Ur- 
par’ptolomée,/.  UL  e j.l^LXX.  e.j 
dit  qu’elle  tiroit  fon  origine  des  Grecs.  Elle  devint 
enfuite  colonie  romaine  , Sc  enhn  un  l.ege  ep.lcopah 
Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft  U Tmqmma , iL 

par  corruption /d  „t  r ir 

On  a trouvé  , félon  Labat , voyage  d Italie  , t. 
en  travaillant  dans  les  environs  de  Cornette  , a mi- 
côte  d’une  colline  , les  anciennes  fepultures  de  la 
ville  Tarqumu.  Ces  fépultures  ou  ces  gtoues  lont  à 
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m'i-côtc  de  la  colline  , fur  laquelle  étolt  cette  ville 
infortunée  ruinée  depuis  tant  de  fiecles , qu  on  n en 
avoit  prefque  plus  aucune  inemoire.  Ces  grottes , qui 
ont  fervi  ie  fcpulchre  aux  héros  de  ce  teins  , lont 
creul^es  dans  le  tuf  dont  cette  montagne  eft  compo- 
fée.  Ce  font , pour  la  plupart,  des  chambres  de  dix  a 
douze  piés  en  quarré , lur  neuf  à dix  piés  de  hauteur. 
Onvoyoit  dans  quelques-unes  des  reftes  de  peintu- 
res, c’eft  à-dire  du  rouge,  du  bleu,  du  noir  , qui  iem- 
bloient  marquer  des  compartimens  plutôt  que  des 
figures  , car  l’humkllté  a tout  effacé.  On  y a trouve 
des  armes  que  la  rouille  avoit  prefque  confomméw , 
comme  des  épées  & des  lames  de  couteaux.  Ce  qu  on 
a rencontré  de  plus  entier  & en  plus  grande  quan- 
tité ce  font  des  vafes  de  terre  & des  pots  affez  gros. 

A la’ vérité  ces  pièces  de  particulièrement  celles  qui 
étoient  vernlffées  étoient  ollaires  , d’une  efpece  de 
talc  blanchâtre  , qui  en  couvroit  toute  la  fuperficie 
fans  endommager  le  vernis.  La  montagne  Tarquima 
eft  à préfent  un  bois  , oîi  il  n’eft  pas  aife  de  rien  dé- 
couvrir qui  pulffe  faire  connoître  quelle  étoit  la  gran- 
deur de  la  ville.  ( ^.  .f- ) 

TARRABENI,  (^Géog.  anc.  ) peuples  de  lÿ  de 
Corfe.  Ptolomée,  L.IlLc.  ij.  les  place  au  midi  des 
Cervini , & au  couchant  de  l’île.  Le  territoire  qu  ils 
occupent  eft  appelle  par  Léander  BaJîiUa-Paefe 
TARRAGENSES,  ( Géog..  aoc.)  peuples  de  1 hl- 
pagne  citérieure  ; ils  étoient  alliés  à des  Romains  , 
félon  Pline  , /.  ///•  c-  ‘‘A  Letit*  ville  étoit  nommee 
Turraga  par  Ptolomée,  /.  II.  c-  vj-  la  place  dans 
les  terres , & la  marque  dans  le  pays  des  Valcones. 
On  la  nomme  aujourd'hui  Tarrega  ; elle  eft  dans  la 

Catalogne,  à fix  lieues  de Lérida.  (Z?.  J.) 

TARRAGONE,  (^Géog.  mod.)  petite  ville  d Elpa- 
gne , dans  la  Catalogne  , fur  une  colline  , dont  la 
pente  s’étend  jufqu’au  rivage  de  la  mer  Méditerra- 
née , entre  deux  rivières , leGaya&leFrancoli.  Elle 
eftfituée  à zo  lieues  au  couchant  de  Barcelone  , & à 
QO  de  Madrid.  L’air  y eft  pur , & il  s’y  fait  du  com- 
merce en  huile,  en  lin  & en  vin.  Son  territoire  eft 
très-fertile  , & offre  un  des  plus  beaux  paylages  du 
monde  ; mais  fon  port  n’eft  pas  bon , à caufe  des  ro- 
chers qui  en  empêchent  l’entrée  aux  gros  yaiffeaux. 

Tarragone  eft  honorée  d’une  univerfité  & d’un 
fiege  archiépifcopal , qui  a difputé  la  primatie  à celui 
de  Tolede.  Son  diocefe  s’étend  fur  1 97  paroifles.  L’ar- 
chevêque jouit  de  vingt  mille  ducats  de  revenu , & a 
pour  fuffragans  les  évêques  de  Barcelone  , de  Tor- 
tofe  de  Lerida , de  Girone  , Oc. 

Tarragone  eft  fortifiée  de  baftions  & d’autres  ou- 
vrages réguliers  à lamodern'-.  Plufieurs  de  fes  mai- 
fons  font  prefque  toutes  bâties  de  groffes  pierres  de 

taille  quarrées.  lo/îg’. 'é*- 4'- ^ 

Les  Romains  la  nommèrent  Taraco , d ou  les  bt- 
pagnols  ont  fait  Tarmgona.  Les  Scipions  s’en  étant 
rendu  maîtres  dans  les  guerres  puniques , en  firent 
le  lieu  de  leur  réfidence , ainfi  qu’une  belle  place  d ar- 
mes contre  les  Carthaginois.  Augufte  s’y  trouvant 
dans  la  vingt-troifieme  année  de  fon  régné,  lui  don- 
na  le  titre  d\4ugu(îa  , & y reçut  plufieurs^  ambaffa- 
deurs.  Ses  habitans  , par  reconnoiflânee,  bâtirent  un 
temple  en  fon  honneur.  L’empereur  Antonin  lePieux 
aggrandit  fon  port , & le  garnit  d’un  grand  mole.  En- 
fin  cette  ville  devint  fi  puiffante  & fi  confiderabie, 
que  , dans  la  répartition  qui  fut  faite  de  l’Efpagne  , 
les  Romains  donnèrent  fon  nom  à la  plus  grande  par- 
tie de  ce  vafte  continent , en  l’appellant  Efpagne  tar~ 
rasonoife.  . . , , 

Apres  cela  faut-il  s’étonner  qu’on  ait  trouve  dans 
cette  ville  & aux  environs  beaucoup  de  monumens 
anciens,  comme  des  médailles  , des  mfcnptions  , & 
les  ruines  d’un  cirque  où  fe  faifoient  les  courfes  des 
chevaux  dans  une  place  nommée  aujourd  huila/»/df« 
de  La  Fuentt  ? 
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On  y a auflî  trouvé  les  ruines  d’un  théâtre , qui 
ëtoit  en  partie  taiile  dans  le  roc  & en  partie  bâti  de 
gros  quartiers  de  marbre , dans  l’endroit  où  eft  à pré- 
lent  l’églife  de  Notre-Dame  du  miracle.  Cette  cglife, 
ainfi  que  la  cathédrale , doivent  leur  conflruâion  aux 
pierres  & au  marbre  quon  a tirés  des  débris  de  cet 
ancien  théâtre  des  Romains. 

Les  Maures  prirent  Tarragone  en  71g,  & la  déman- 
telèrent. Le  pape  Urbain  II.  y envoya  une  colonie 
en  1038  , & enlùite  céda  cette  ville  à Raymond  Bc- 
renger,  comte  de  Barcelone.  Les  François  affiége- 
rent  Tizrragone  en  1641 , lans  pouvoir  s’en  rendre 
maîtres. 

^ Elle  eft  la  patrie  d’Orofe  (Paul)  , prêtre , & hifto- 
eien  ccclelialhque  du  v.  liecle.  Il  lia  grande  connoif- 
fance  avec  S.  Auguflm  , qui  l’envoya  en  41 5 à Jeru- 
lalem  auprès  de  S.  ierôme , pour  le  confulter  lùr  l’ori- 
gine de  l’ame. 

^Quoi  qu’il  en  foit  de  la  reponfe  qn’a  pu  faire  S.  Jé- 
rôme^, ce  fut  au  retour  du  voyage  de  Palelline  que 
le  prêtre  de  Tarragone  compola  Ion  hijloire  géneraU, 
qui  commence  av»c  le  monde  & qui  finit  l’an  416 
de  Jclus  - ChrilL  II  y en  a pluficurs  éditions  ; la  pre- 
mière eft,  je  penfe,  à Venife  en  1 500  ; la  fécondé  eft  à 
Paris  en  1 506  , chez  Petit  ; la  croifieme  en  1514,  à 
Paris , in-foL  Ces  trois  éditions  font  moins  correéles 
.que  les  fuivantes  , à Cologne  1536,  1541,  1^61 
11572.  ’ 

On  ne  peut  contredire  ralfonnablement  le  juge- 
ment que  Cafaubon  porte  de  cet  ouvrage , qui  néan- 
moins n eft  pas  fans  utilité.  On  voit  à-travers  les  ter- 
honnêtes  du  favant  critique  de  Genève,  qu’iln’en 
ûiloit  pas  grand  cas.  En  effet  la  tâche  que  prit  Orofe 
étoir  au-defîiis  de  fes  forces.  Il  ignoroit  le  grec  , & 
connoiffoit  fort  peu  l’hilloire  romaine.  D'ailleurs  il 
peche  fouvent  contre  la  chronologie , & croit  trop 
aux  bruits  populaires. 

_On  dit  qu’il  avoit  intitulé  fon  livre  dt  miferlâ  ho- 
vùniim  • mais  j imagine  que  c’eft  quelque  homme 
d’efprit  qui  lui  a prêté  ce  titre  û convenable  à l’hif- 
toire  en  général , & plus  encore  à Thiltoire  ecclé- 
liaftique  qui  eft  le  miroir  des  miferes  de  l’efprit  hu- 
main & des  maux  que  fon  intempérance  fait  dans  le 
monde.  ( Lt  chtvalur  de  J au  court.) 

TARRAS,  a/ic.)  ville  de  l’île  deSardaip-no, 
fur  la  côte  occidentale  de  l’île.  Ptolomée , 1.  III.  t.  iij. 
la  marque  entre  le  port  Coracodh  &:  l’embouchure 
du  fleuve  Cirfus.  Le  nom  moderne  ell  Largo  fc-lon 
Marins  Niger.  (i3.  /.  ) 

TARRATE,  (Géog.  mod.)  petite  contrée  d’Erhio- 
(/?’  ^ »ord  de  Caxumo. 

XARREAU,  f.  m.  (Art  nic£ham<j.)  outil  d’acier 
trenapé , fait  en  vis , & fervant  à faire  les  écrous  des 
VIS.  Il^doit  s’ajufter  au  trou  de  la  fîliere  ; & chaque 
trou  d’une  fîliere  fimple  doit  avoir  fon  tarreau. 

Tarreau  , (Arquihuf.)  c’efl:  un  morceau  d’acier 
trempé , rond  , de  la  groffeur  d’un  pouce  par  en-bas, 
&qi'!arré  par  en-haut;  le  bas  eff  garni  de  vis  fort 
^giies.  LesArquebufiers  s’en  fervent  pour  marquer 
des  vis  creufes,  ou  des  écrous*  en  introduifant  le 
tarnau  dans  ün  trou,  & le  fàifant  tourner  avec  le 
Yront-tarreau.  Ils  en  ont  de  plus  gros  & de  plus  petits 
les  uns  que  les  autres. 

Tarreau  de  charron,  efpece  de  tarrierc  en 
forme  de  cône , qui  fert  à donner  de  l’entrée  aux  ef- 
neux  dans  le  moyeu  des  roues.  Le  tarreau  eff  accom- 
pagné dhin  crochet  qui  aide  affaire  fortir  le  copeau. 

Pour  forger  une  tarriere  fimpIe,  une  tarriere  en 
cuillère  & un  tarreau.,  on  prend  une  barre  de  fer,  on 
etend  le  bout  deftinc  à former  la  cuillierede  la  kr- 
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gcur  de^  l’épailTeur  convenables  ; on  l’acere  ; on 
rend  les  côtes  & l’extrémité  tranchans  ; on  ménagé 
plus  d’epaiffeur  au  milieu.  Quand  la  piece  ell  forgée 
on  la  forme  à la  lime , & on  l’acheve  en  la  trempant! 

TARREAUDER,  V.  ad.  terme  de  Serrurier c’efl 
faire  avec  un  tarreau,  un  trou  dans  une  piece  de 
métal  ou  de  bois , qui  ferve  d’écrou , pour  y faire  en- 
trer une  vis.  (D.  J.) 

TARREGA , (Géog.  mod.)  ville  d’Efpagne  dans  la 
Catalogne  , fur  une  colline , près  de  la  riviere  Cerve- 
ra  , 6 lieues  de  Lérida , fur  la  route  de  cette  ville  à 
Barcelone.  Les  anciens  romains  connurent  cette 
ville  fous  le  nom  de  Tarraga.  Les  Maures  en  ont  été 
les  maîtres,  & Raymond  Bérenger  la  leur  enleva  en 
1 163.  C eft  aujourd’hui  le  chef-lieu  d’une  viguerie 
un  terroir  abondant  en  blé , vin,  huile  & bétail! 

TARRER,  v.  ad.  terme  de  Blafon.,cQ  verbe  figni- 
fie  donner  un  certain  tour  au  heaume  ou  timbre  de 
l’écu.  On  dît  turreràa  front,  de  côté  onde  profil.  Ce 
terme  employé  pour  les  cafques,  vient  de  leurs  gril- 
les qui  étoient  autrefois  repréfentées  à la  manière 
des  tarots  de  cartes.  Mentfi. 

TARRIERE,  f.  f.  (Ans  méchan.)  outil  de  fer  fer- 
vant aux  Charpentiers  & aux  menuifiers;  il  y en  a 
de  plufieurs  fortes,  & de  différentes  groffeurs.  Ce 
mot , félon  Félibien , vient  du  grec  , terebro  per- 
cer avec  un  inftrument.  Quand  la  tarriere  ell  grofc 
les  ouvriers  difent  une  grojfe  tarriere-,  & quand  elle 
ell  petite,  ils  difent  un  laceret , ou  une  petice  tarriere. 

II  y a trois  fortes  de  tarrieres:  les  unes  tournées 
en  vis  tranchantes  ; lesautres  avec  une  pointe  aigue 
en  vis,  ô-c.  les  autresont  le  bout  en  forme  de  cuillie- 
^s  de  table,  dont  tous  les  bords  font  tranchans. 
Cette  derniere  forte  de  tarriere  efl  fur-tout  à l’ufage 
des  Sabotiers  : ils  s’en  fervent  pour  façonner  & polir 
la  place  du  pié  dans  le  l'abot.  (D.  J.) 

Tarriere  a rivet,  outil  de  Charron , cet  outil 
efl  fait  comme  les  autres  tarrieres,  & efl  plus  menu 
plus  court  & plus  fin  ; il  leur  fert  à former  des  petits 
trous  pour  mettre  des  clous  rivés.  Voyelles  fig.  & PI. 
du  Charron. 

Tarriere  a cheville  ouvrière, oa/iVi/e  Char- 
/■on,  cçt  outil  eft  fait  coinme  les  autres  tarrieres , ev- 
. c'epté  qu’il  ell  un  peu  plus  gros  & plus  court  8c 
qu’il  fert  aux  charrons  à former  des  trous  dans’  l’a- 
vant-tram pour  pofer  la  cheville  ouvrière. 

Tarriere  a gentiere  ,oHn7  de  Charron , cet  ou- 
til ell  exaflement  fait  comme  la  tarriere  à goujon  8c 
ell  un  peu  plus  mince  ; elle  fert  aux  charrons  à per- 
cer les  trous  aux  genres  des  roues.  ‘ 

Tarriere  a goujon,  outiLde  Charron,  cet  outil 
ell  exaaement  fait  comme  l’efferet  long , à l’excep- 
tion qu’il  ed  plus  fort,  plus  grand  & plus  large  & 
qu’il  (ert  à former  les  trous  dans  les  moyeux.  ’ 

Tarriere,  {Charpent.)  outil  de  fer  acéré,  qui 
ell  emmanche  de  bois  en  potence,  & qui  en  tour- 
nant , fait  que  le  fer  perce  le  bois  oii  il  touche , Sc 
fait  de  grands  trous  propres  à mettre  les  chevll’les 
(.D  plufieurs  fortes  en  groffeur  & grandeur.' 

Tarriere  , terme  de  Mineur,  inftrunlcüit  dont  le 
mineur  fe  fert  pour  percer  les  terres.  Quelquefois  la 
tarriere  ell  tout  d’une  piece  ; d’autres  fois  elle  a des 
bnfures  qui  s’ajuftent  les  unes  aux  autres.  Son  ufage 
eft  pour  fe  précautionner  contre  le  contre-mineur. 
Quand  le  mineur  l’entend  travailler , il  perce  la  terre 
du  côte  qu’il  entend  le  bruit  avec  fa  tarriere,  qu’il 
alonge  tant  qidil  veut  par  le  moyen  des  brifures  ; 8c 
dans  ce  trou  il  pouffe  une  groffe  gargouille  à la- 
quelle il  met  le  feu  pour  étouffer  Iq  cont’remji 
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neur.  D’autres  fois  le  mineur  donne  par  ce  trou  un 
camouflet  au  contre-mineur.  Dut.  milu.  {D.  J.) 

TARROCK , i\  m.  nat.  hhhyol.)  oil'eau  de 
mer  de  la  claffe  du  taras  ou  mouette,  & diftingué 
chez  les  Ornithologifles  par  le  nom  de  taras  clncrsus 
Bdtonii.  Il  eR  de  la  groffeur  S:  de  la  forme  de  nos  pi- 
geons , excepté  que  fa  tête  eft  plus  large  & plus 
grolTe.  Sa  queue  n’eft  pas  fourchue  i fa  gorge , fa  poi- 
trine & fon  ventre  font  d’un  blanc  de  neige  ; fa  tête 
ert  du  même  blanc , avec  une  tache  noire  de  chaque 
côté.  Le  bas  du  cou  eR  tout  noir  ; le  milieu  du  dos 
& des  épaules  font  grifes;  les  grandes  plumes  de  fes 
ailes  font  noires  & blanches  : mais  ce  qui  le  diRingue 
véritablement  de  tous  les  autres  oifeaux  de  fon  gen- 
re , c’eR  qu’il  n’a  point  d’orteil  de  derrière.  Il  eR 
très-commun  fur  quelques  côtes  d’Angleterre  , &:  en 
particulier  fur  celles  de  Cornouailles.  Raii.  OrnithoL 
(Aï./.) 

TARSATÎCA , {Gio^.  mod)  ville  de  l’Illyrie , fé- 
lon Pline , /.  ni.  c.  xxvij.  & Ptolomcc , l IL  c.  yij. 
On  CI  oit  que  c’eRaujourd’hui  la  ville  de  Fiu/m.  {D.J.) 

TARSE  , f.  m.  en  Anatomie,  eü  ce  qu’on  appelle 
communément  le  cou  du  pic.  C’eR  le  commencement 
du  pié , ou  l’efpace  qui  cR  entre  la  cheville  du  pié  Se 
le cqrps du pié , qu’on  appelle  mètatarfe.  FoyeiVii  & 
Métatarse. 

Le  tarfe  répond  au  carpe  ou  poignet  de  la  main.  Il 
cR  compofé  de  fept  os,  dont  le  premier  eR  appellé 
ajîragab,  & par  les  Latins , latus  6c  os  bati[itz.  (^Foye[ 
Astragale);  lef(.condc*z/cü/î«K;n;  le  troificme  eR 

Vo^  navkulaire , que  les  Grecs  appellent 
le  quatrième,  cinquième  Sc  fixieme  font  innomines , 
Sw  appelles  par  Fallope  cunéiformes , h caufe  de  leur 
figure  ; le  feptieme  eR  le  cuboïde.  F oyc^  chacun  de  ces 
os  décrit  dans  fon  article  propre,  NavicUL.AIRE  , 
Cunéiformes,  é-f. 

Tarse  , eR  aufïi  le  nom  que  quelques  anatomiRes 
donnent  aux  cartilages  qui  terminent  les  paupicres, 
& d’où  naiflent  les  cils  ou  poils  des  paupicres.  Foye^ 
Paupière.  . 

Ces  cartilages  font  extrêmement  minces  &:  dclics , 
ce  qui  les  rend  légers  & flexibles.  Leur  figure  cR 
demi-circulaire  ; celui  de  la  paupiere  fupérieurê  eR 
un  peu  plus  long  que  celui  de  l'inférieure  ; ils  fer- 
vent tous  deux  également  à fermer  l’œil.  Foyc;^ 
Cils. 

TARSE , ( Géog.  anc.  ) Tarfus , ville  d’Afie  dans  la 
Cilicie , la  plus  belle , la  plus  ancienne  & la  plus  peu- 
plée de  la  province. 

Sans  nous  arrêter  à toutes  les  fables  qu’on  a débi- 
tées fur  le  nom  &:  l’origine  de  Tarfe , il  efl  conRant 
que  cette  ville  avoit  été  fondée  par  les  Argiens , ou 
du  moins  qu’elle  avoit  été  augmentée  par  une  colo- 
nie greque,  & que  les  habitans  excellèrent  dans  l c- 
tude  des  belles  lettres , de  la  philofophic  & de  routes 
lesfciences  quiétoient  cultivées  chezles  Grecs,  puif- 
que  Strabon  ne  craint  point  de  dire  qu’ils  furpaflerent 
en  cela  Athènes , Alexandrie  & toutes  les  autres  aca- 
démies du  monde  ; il  ajoute  que  leur  ville  ^oit  fort 
puilTante  , & foutenoit  avec  éclat  fa  dignité  de  mé- 
tropole. _ . . , , , 

LeCydnus  traverfoit laville de  félon lete- 

moignage  de  Denys  le  périégete-,  de  Strabon , de 
Pomponius  Mêla  , de  Pline  , d^Arrien  & d’Ammien 
Marcellin.  Pline  l’appelle  vitie  tibrc  ; elle  l’avoit  appa- 
remment été  anciennement , comme  colonie  greque, 
& il  nous  apprend  qu’elle  jouiffoit  auRi  de  fa  liberté 
fous  les  Romains. 

Quelques-uns  croyent  qu’elle  mérita  auflî  les  pri- 
vilèges de  colonie  par  fon  grand  attachen>ent  à Jules 
Céfar,  & que  ce  privilège  communiqua  à tous  fes 
COncitoyensJa  qualité  de  citoyens  romains.  S, Paul  qui 
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étolt  né  à Tarfe,  comme  il  le  dit  lui-même,  acl.  xxij. 

J , jouiflüit  de  ce  droit  par  la  naifi’ance.  D’autres  fou- 
tiennent  que  Tarfe  étoit  feulement  ville  libre , &:  non 
colonie  romaine,  du  tems  de  S.  Paul,  parce  que  l’on 
netrouve  dans  les  médailles  aucun  veRige  de  ce  titre 
de  colonie  romaïnt,^s'àXi\.  le  régné  de  Caracalla  ou  celui 
d’Héliogaballe , & qu’aiitfi  le  privilège  de  citoyen  ro^ 
main  n’appartenoit  pas  à l’apôtre  fimple.ment  comme 
citoyen  de  Tarfe,  mais  par  quelque  droit  particulier 
que  fon  pere  ou  fes  ayeu.x  avoient  acquis. 

C’eR  à Tarfe  que  lé  rendit  Cléopâtre  mandée  par 
Antoine  , 6c  c’eR-là  qu’il  en  devint  amoureux.  Elle 
fit  ce  voyage  , dit  Plutarque,  lur  un  vaiÛéau  brillant 
d’or  & orné  des  plus  belles  peintures  ; les  voiles 
étoientde  pourpre  , les  cordages  d’or  6c  de  foie  , 
les  rames  d’argent.  Ces  rames  ctoient  maniées  au  fon 
des  flûtes , qui  joint  à celui  des  chalumeaux  &c  des 
lyres,  faifoic  un  concert  délicieux. 

Cléopâtre  parce  galamment  comme  on  peint  la 
déeflé  Vénus , étoit  couchée  fous  un  pavillon  broché 
d’or  ; fes  femines  toutes  d’une  excellente  beauté  re- 
préfentoient  les  nymphes  & les  grâces.  La  poupe  àc 
la  proue  étoient  remplies  des  plus  beaux  enfans  dé- 
guifes  en  amour,  & quelques-uns  d’eux  étoient  <\fes 
côtés , avec  des  éventails  dont  ils  l’cventoient  pour 
la  rafraîchir.  Elle  avançoit  dans  cet  équipage  fur  le 
fleuve  Cydnus  , au  fon  de  mille  iiiRrumens  de  mu- 
fique. 

Les  deux  rives  du  fleuve  étoient  embaumées  de  l’o- 
deur de  parfum  que  l’on  brùloit  dans  fon  vaifTeau. 
Tout  le  peuple  de  Tt:;yêlaprit  pour  Vénus  qui  venoit 
chez  Bacchus  pour  le  bien  de  l’Afie.  On  quitta  le  tri- 
bunal d’Antoine  pour  courir  au-devant  d’elle  ; ce  ro- 
main lui-même  alla  la  recevoir , 6c  en  devint  éper- 
dument amoureux. 

Il  foupa  chez  elle , & y trouva  des  préparatifs  d’u- 
ne magnificence  qui  lui  étoit  inconnue.  Ce  qui  le 
furprit  davantage,  ce  fut  la  quantité  de  flambeaux 
dont  les  appartemens  étoient  éclairés  ; ils  étoient  fuf- 
pendus , appliqués  ôd  rangés  avec  tant  d’art , de  va- 
riété & de  f^mmétrie  , que  de  toutes  les  fêtes  qui  fe 
trouvent  décrites  dans  l’hiRoire  , l’on  prétend  que 
c’cfoit  celle  qui  faifoit  le  fpeftacle  le  plus  raviflant. 

J’ai  dit  à X article  de  SOLI  en  Cilicie,  que  Chryfippe 
y vit  le  jour  ; cependant  quelques  auteurs  lui  don- 
nent Tarfe  pour  patrie.  Quoi  qu’il  en  foit , c’etoit  un 
efprit  forilubtil  en  matière  de  raifonnement;  l’art  de 
la  dialeélique  la  plus  déliée  ne  lui  échappoit  point  ; 
tSc  la  folution  de  fes  argumens  éloit  fi  difficile  , qu’- 
clle  palfa  en  proverbe  pour  exprimer  une  chofe  im-  • 
poffible.  Il  compofa  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
ont  péri.  Après  fa  mort  les  Athéniens  cleverent  en 
fon  honneur  une  Rame  dans  le  céramique. 

Hcrmoghie  naquit  à Tarfe  en  Cilicie  dans  le  fécond 
ficelé  de  l’ere  chrétienne.  Ce  fut  un  prodige  en  toute 
maniéré.  A l’âge  de  dix-fept  ans  il  publia  fes  livres 
de  rhétorique  que  nous  avons  encore.  U mit  au  jour 
à vingt  ans  fon  livre  des  idées,  & à vingt-cinq  ans 
il  oublia  tout  ce  qu’il  favoit. 

Actünodore  , célébré  philofbphe  Ro'icien  , étoit 
auffi  de  Tarfe  en  Cilicie  ; il  vint  à la  cour  d’Augufle , 
qui  l’éleva  aux  plus  grands  honneurs,  6:  le  fit  pré- 
cepteur de  Tibere  ; mais  il  n’eut  pas  le  bonheur  de 
pouvoir  corriger  le  mauvais  caraitere  de  ce  prince. 
Il  mit  au  jour  divers  ouvrages  qui  ne  nous  font  pas 
parvenus.  Strabon  en  cite  un  fur  l’Océan  & fur  fon 
flux  & reflux. 

Nectaire,  eveque  de  ConRantinople  vers  la  fin  du 
quatrième  ficclc , eut  Tarfe  pour  patrie.  Il  n’ étoit  pas 
moins  diRingue  par  fes  vertus,  que  par  la  nalflance 
& par  fon  rang  ; car  i!  exerçoit  la  préture.  Il  fut  fait 
évêque  n’étant  pas  encore  baplilé , de  forte  qu’il  paR 
fa  de  l’état  de  cathécumenè  à celui  de  paReur  de  1 c- 
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glife.  Sa  douceur  envers  les  autres  fcftes , & les  Apol- 
linariftes  en  particulier  , lui  attira  une  lettre  de  Gré- 
goire de  Naziance , oii  il  le  prcffoit  de  fcvir  contre 
les  hérétiques  , & de  gagner  rempereur  Théodolé. 
Il  mourut  en  397,  & les  Grecs  l’honorent  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  livres,  comme  un  iaint  ; il  étoit  du- 
moins  un  évoque  face  , modéré  & pieux,  (üe  cAcva- 
lierDE  JauCOURT^ 

Tarse OK phuôiTARSOti , ( Gco§.  mod.)  en  latin 
Tarjus  ; cette  ville  d’Afie  autretois  la  plus  belle  de  la 
Cilicie , n’eft  aujourd’hui  qu’un  tas  de  ruines , dans 
la  Caramanie,  à huit  lieues  d’Adana.  Il  y a dans  le 
voifinage  de  fes  ruines  une  églife  d’Arméniens  palTa- 
blement  belle.  Latk.^y.  12.  \D.  /.) 

TARSI A , ( Géog.  mod.  ) petite  ville,  ou  pour  mieux 
dire  , bourg  d’Italie  , au  royaume  de  Naples  , dans 
la  Calabre  citérieure , environ  à douze  milles  au  midi 
de  CalTano.  On  croit  communément  que  c’eil  l’an- 
cicnne  Caprafæ.  ( Z>.  /.  ) 

TARSIL/M  ^ ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  bafîe  Pan- 
nonie,fclon  Ptolomée,  /.  //.  c.xvj.  C’eftla  ville  de 
Tarlum  d’Aurelius  Viftor,  epuom.p.  Si , qui  dit  que 
les  empereurs  Tacite  de  Maximin  y finirent  leurs 
jours.  (Z).  J.) 

TARSOj-fim.  nat.')  nom  que  l’on  donne 

en  Italie  à des  petits  cailloux  blancs  roulés  & arron- 
dis , qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  le 
lit  delà  riviere  d’Arne  qui  paReà  Florence.  On  s’en 
fert  pour  compofer  la  fritte  du  verre  blanc  appellé 
cryjlal.  On  en  trouve  aufli  près  de  la  ville  de  Pilé  au 
pio^  du  mont  Verrucola , dc  près  de  MalTa , fuivant 
Néri,  qui  prétend  que  ces  pierres  font  une  efpecede 
marbre  : mais  il  efi  vlfible  qu’il  fe  trompe  en  cela  , 
vû  que  le  marbre  ne  feroit  point  propre  à entrer 
dans  la  compofition  du  verre  qu’il  rendroit  laiteux, 
étant  une  pierre  calcaire  ; ainii  le  tarfo  doit  être  re- 
gardé comme  une  efpece  de  caillou  ou  de  quartz  , 
roulé  & arrondi  par  le  mouvement  des  eaux. 

TARSURA,  ( Géog.  anc.  ) fleuve  dé  laColchide. 
Arrien  met  fon  embouchure  entre  celles  des  deux 
fleuves  Singamts  6c  Hippus.  (J).  /.) 

TARTANE,  f.  f.  (Marine.)  c’eflune  barque  dont 
on  fe  fert  fur  la  Méditerranée , qui  ne  porte  qu’un  ar- 
bre de  meftre  ou  un  grand  mât,  &:  un  mât  demifai- 
ne.  Lorfqu’il  fait  beau,  fa  voile  eft  à tiers  point,  & 
on  fait  ufage  d’un  tréou  de  fortune  dans  les  gros  tems. 
Foyei  Tréou.  Cettemâture  forme  la  principale  dif- 
férence qu’il  y a de  ce  bâtiment  à une  barque;  je  dis  éa 
principale  différence , parce  que  les  dimenlions  de 
ces  deux  bâtimens  ne  font  point  femblablcs , comme 
on  en  jugera,  en  comparant  celle  d’une  barqvieavec 


les  fuivantes. 

Proportions  d'une  tartane.  Longueur  pUs.  p<nic»s. 
de  la  quille  portant  fur  terre,  . 38 

EpailTeur  de  la  quille  , o 

Largeur  de  la  quille  , o 7î 

Hauteur  de  la  façon  de  l’arriere  , ...  3 3! 

Hauteur  de  la  façon  de  l’avant,  ...  3 3^ 

Hauteur  du  premier  querat  en  avant,  ..90 
Hauteur  du  fécond  querat  en  avant, . . 1 1 o 

Hauteur  de  l’ étrave  , 14  o 

Guête  de  l’étrave , 110 

Hauteur  de  i’étambord, 14  3 

Quête  de  l’étambord, 4 d 

Hauteur  du  premier  querat  en  arriéré,  . 9 o 

Hauteur  du  fécond  querat  enarriere,  .11  o 

Largeur  de  la  préceinte, 05 

EpaifTeur  de  la  préceinte  ......04 

Largeur  du  maître  gabarit 15 

Hauteur  du  premier  querat  au  milieu,  , 4 

Hauteur  du  fond  de  cale, 7 

Hauteur  du  plat-bord, 9 


TARTARE,  f.m.  (Mytholog.)  lieu  du  fupplice 
des  tyrans  & des  coupables  des  plus  grands  crimes. 
Tome  Xy, 
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C’eft  l’abîme  le  plus  profond  fous  la  terre.  Le  mot 
TapTstp/^sii-  ié  trouve  dans  Plutarque  pour  geler  ou 
trembler  de  froid  ; & d’autres  auteurs,  comme  Hé- 
fiode  , s’en  font  aufli  fervi  dans  ce  fens , parce  qu’ils 
penfoient , que  qui  dit  le  ptimum  obfcurum  dans  la 
nature , dit  auifi  le  primum  frigidum. 

Homere  veut  que  cette  prifon  ne  foit  pas  moins 
éloignée  des  enfers  en  profondeur,  que  les  enfers  le 
font  du  ciel.  Virgile  ajoute  qu’elle  efl  fortifiée  de 
trois  enceintes  de  murailles,  & entourée  du  Phlégé- 
ton,  torrent  impétueux,  dont  les  ondes  enflammées 
entraînent  avec  fracas  les  débris  des  rochers  ; une 
haute  tour  défend  cette  affreufe  prifon  , dont  la 
grande  porte  efl  fouîenue  par  deux  colonnes  de  dia- 
mans,  que  tous  les  efforts  des  mortels  & toute  la 
puiflance  des  dieux  ne  pourroient  brifer  ; couverte 
d’une  robe  enfanglantée  , Tifiphone  efl  aflife  nuit  &: 
jour  à la*porte  de  cette  prifon  terrible  , qui  retentit 
de  voix  gémifl'antes, de  cruels  coups  de  fouet  & d'un 
bruit  aflVeux  de  chaînes.  Mais  je  fuis  bien  ridicule  de 
ne  pas  laifler  parler  le  prince  des  poètes  dans  fon 
beau  langage. 

Sub  rupe Jîniflrâ 

Mania  lata  vidtt  tripUci  circumdata  muro  : 

Qiice  rapidus  flammis  anibit  lorrentibus  amnis 
Tartareus  Phlegtion  , torquetque  fonantia  faxa  ; 
Porta  adverfa  ingens , folidoque  adamante  columna 
yis  ut  nulia  vinini , non  ipjl  exfeindert  ferro 
Ccelicola  valeant  : jîat  ferrea  turtis  ad  auras. 
Tijiphoneque  fedens , pallâ  fuccincia  cruentâ  , 


Ferhera  j tkm  fridor  ferri , tracîaque  catentz, 
Conftitit  Æneas  y ftrepitumque  exterritus  haujît. 

Æn.  iib.  VI.  v.  548. 

Un  de  nos  poètes  lyriques  s’eft  aufli  furpaflé  dans 
la  defeription  du  tanare  ; lifons-Ia. 

Qji'enicns-je  I le  tariart  s’ouvrej 
Quels  cris  ! quels  douloureux  accens  ! 

A mes  yeux  la  flamme  y découvre 
Mille  J'uppUces  renaiffans. 

Là  fur  une  rapide  roue  , 

Ixion  dont  le  ciel  fe  joue , 

Expie  à jamais  fon  amour. 

Là  le  coeur  d'un  géant  rebelle 
Fournit  une  proie  éternelle 
A L'avide  faim  Xun  vautour. 

Autour  d'une  tonne  percée 

Se  laffent  ces  nombreufes  fccurs  y 

Qui  Jur  les  freres  de  Lincée  1 

y engereni  de  folles  terreurs  i 

Sur  cette  montagne  gliffante 

Elevant  la  roche  roulante  y 

Sijipke  gémit J'ans  Jecours  y 

Et  plus  Loin  cette  onde  fatale 

InJ'ulte  à la  foif  de  Tantale  y 

L'irrite  , & U trahit  toujours. 

Si  l’on  trouvoit  dans  toutes  les  odes  de  M.  de  la 
Motte  le  feu  & la  verve  qui  brillent  dans  celle-ci, 
elles  auroient  eu  plus  d’approbateurs  ; mais  c’ell 
Milton  qui  a le  mieux  réufîl  de  tous  les  modernes 
dans  la  peinture  du  tanare.'EWQ  glace  d’effroi,  & 
fait  dreflér  les  cheveux  de  ceux  qui  l’a  lifent. 

Selon  l’opinion  commune , il  n’y  avoit  point  de 
retour  , ni  de  grâce  à efpérer  pour  ceux  qui  étoient 
une  fois  précipités  dans  le  tartare  : Platon  néanmoins 
n’embrafle  pas  tout-à-fait  ce  fentiment.  Ceux , dit- 
il  , qui  ont  commis  ces  grands  crimes , mais  qui  ne 
font  pas  fans  remede , comme  ceux  qui  font  coupa- 
bles d’homicide , mais  qui  en  ont  eu  enfuite  du  regret , 
ceux  làfont  nécelTairement  précipités  dans  le  tartare; 
6c  après  y avoir  féjourné  une  année  , un  flot  les  en 
A A A a a a 
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retire;  & lorsilspafTentparleCocyte , oulePéryphlé- 
gcton,delà  ils  vont  au  lac  Acherujia,  où  ilsappellent 
par  leur  nom  ceux  qu’ils  ont  tués  , & les  luppUent 
inlbmment  de  IbufFrir  qu’ils  Tortent  de  ce  lac , & de 
leur  taire  la  grâce  de  les  admettre  en  leur  compagnie. 
S’ils  peuvent  obtenir  d'eux  cette  faveur , ils  lont  d a- 
bord^  délivres  de  leurs  maux  , fmpn  ils  font  de  nou- 
veau rejettes  dans  le  tanart  \ enfuite  une  autre  an- 
née ils  reviennent  au  fleuve  , comme  _ci-devant , ^ 
réitèrent  toujours  leurs  prières  , jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  fléchi  ceux  qu’ils  ont  offenfés.  Ce.fl  la  peine 
établie  par  les  juges. 

Quelques  mytholcglftes  croient  que  lidce  du 
tartan^  a été  formée  lùr  le  Tarteflé  des  ar.ciens  , 
qui  ctoit  une  petite  ile  à l’embouchure  du  Bétis  , 
aujourd’hui  Guadalquivir  en  Elpagne  : mais  c’eft 
plutôt  du  fameux  labyrinte  d'Egypte  qu’cll  tirée  la 
prifon  du  wr/urj , ainli  que  toute  l.i  fable  des  enters. 
(^UchtvalUT  DE  Jaücourt.) 

TaRTARES  ou  TataRS,  ( Céo^r.  mod.  ) peuples 
qui  habitent  prefque  tout  le  nord  de  l’Afie.  Ces  peu- 
ples font  partagés  prérentement  en  trois  nations  dit- 
férentes  ;’favoir , i les  tartans  ainfi  nommes  ; i°. 
les  Callmoucks  ; 3*^.  les  Moungales  : car  les  autres 
peuples  payens  dilperfés  par  toute  la  Sibérie  , & fur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale  , font  proprement  des 
peuples  fauvages,  féparés,  quoique  delcendant  des 
anciens  Tartans.  ^ 

Les particulièrement  ainfi  nommes,  pro- 
feflént  tous  le  culte  mahométan  , quoique  chez  la 
plupart  ce  cuite  tient  beaucoup  plus  du  paganirme, 
que  du  mahométifme.  Tous  les  le  fubdivi- 

fènt  en  plufieurs  nations  , qu’il  importe  de  taire  con- 
noître  : les  principales  font. 

i^.  Les  Tartans  Barabinskei  ; 2°.  les  Tartans  Baj- 
kirs,  & aux  d'I/jfa;  f.  les  Tartans  de  Budijack.  4'’. 
les  Tartans  Cal'moucks;  5°.  les  Tartans  de  la  Cajai- 
Jchui  0,da;  6°.  les  Tartans  de  la  Oimé:  ; f.  les 
Tarthrts  CircaJJes  ; 8”.  Ics'  Tartans  du  Daghep.an  ; 

l€S  Tartans  Kciibane;  10°.  IcJ  Tartares  Moun^a- 
Ics  ' 1 1”.  les  Tartares  Notais  / I 2^.  les  Tarlarts  Ttlan- 
gouts  ; J5°.  les  Tartares  Tongufes  ; 14°.  les  Tartans^ 
de  la  grande  BoucharU,  15°'  les  Ta.tarcs  Cj- 

becks. 

Les  Tartans  Barabinskoi,  font  des  peuples  payens 
de  la  grande  Tartarie.  Ils  habitent  le  défert  de  Bara- 
ba,  qui  s'étend  entre  Tara  Toniskoi;  iiS  demeu- 
rent dans  des  huttes  creufées  en  terre  , avec  un  toit 
de  paille , foutenupar  des  pieux  élevés  de  trois  pies  , 
cette  nation  eft  tributaire  du  czar.  ^ ^ 

Les  Tart.ives  Baskirs , OU  de  Baskaln  6c  d Ljpt , oc- 
cupent la  partie  orientale  du  royaume  de  Calan,  & 
les  Tartares  dVfa  occupent  la  partie  mériÿonale. 
Les  uns  & les  autres  font  grands  &;  robufles  ; ils 
ont  le  teint  un  peu  bafané,  les  cheveux  noirs, 
& les  fourcils  fort  épais  ; ils  portent  une  robe  longue 
de  aros  drap  blanc , avec  une  efpece  de  capuchon  at- 
taché dont  ils  fe  couvrent  la  tête  en  hiver.  Les  fem- 
mes font  habillées  à la  façon  des  payfanes  de  Ruflie  , 
l'ur-tout  depuis  qu’ils  font  fournis  à cette  couronne  ; 

leur  langue  eft  un  mélange  de  langue  rar/jrs  6c  rnf- 

fienne.  Quoiqu’ils  obfervent  encore  la  circonci- 
fion , & quelques  autres  cérémonies  mahométanes , 
ils  n’ont  plus  aucune  connoilTance  de  lalcoran  , oc 
n’ont  par  conféquent  ni  moullhas  , ni  mofquées  ; en- 
forte  qucleur  religion  tient  beaucoup  du  paganilme, 
chez  ceux  qui  n’ont  pas  einbrafic  le  culte  grec.  Comme 
le  pays  qu’ils  habitent  eftfitué  entre  les  520.  30.  de 
longitude  , & le  57.  d.  de  latitude  ; ce  paX^  ^ft  fer- 
tile en  grains,  en  fruits  , en  miel&;  en  cifre.  Aulü 
les  Tartares  Baskirs  & d'Ulfa  , fement  de  l'orge  , de 
l’avoine  & d’autres  grains  , habitent  dans  des  villa- 
ges bâtis  à la  maniéré  de  Ruflie,  6c  fe  nourriffent  de 
leur  bétail  6c  de  la  chaffe. 
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Les  Tartares  de  Budizack  , habitent  vers  le  rivage 
occidental  de  la  mer  Noire , entre  l’embouchure 
du  Danube  6c  la  riviere  de  Bog.  Quoique  ces  Tar- 
tares foient  une  branche  de  ceux  de  la  Crimée  , 6C' 
qu’ils  en  aient  la  religion  6c  les  coutumes , cependant 
ils  vivent  indépendans  de  la  Porte , 6c  du  chan  de 
h Crimée.  Ils  n’obéiftent  qu’à  des  murfes , chefs  des 
diftérens  ordres  qui  compofent  leur  corps.  Ils  font 
même  quelquefois  des  incurfions  fur  les  terres  des 
Turcs,  6c  lé  retirent  chez  eux  après  le  pillage.  On 
dit  que  leur  nation  peut  faire  environ  trente  mille 
hommes. 

Les  Tartares  Callmoucks  , occupent  une  grande 
partie  du  pays  qui  eft  entre  le  Mongul  6c  le  NV'olga. 
Ils  fontdivilés  en  plufieurs  hordes  particuliers,  qui 
ont  chacune  leur  aucoes , ou  chan  , à part.  Les  Call- 
moucks n'ont  point  d’habitation  fixe , mais  feule- 
ment des  tentes  de'feutre , avec  lefquellcs  ils  cam- 
pent 6c  décampent  en  un  inftant.  Ils  le  mettent  en 
marche  au  printems,  le  long  des  pâturages  , lur  les 
bords  du  Wolga  , & mènent  avec  eux  quantité  de 
chameaux  , de  boeufs  , de  vaches , de  chevaux  , de 
moutons  6c  de  volailles.  Us  viennent  de  cette  ma- 
niéré en  forme  de  caravanes  à Aftracan  , avec  tou- 
tes leurs  familles  pour  y commercer.  Us  échangent 
leurs  beftiaux  pour  du  blé  , du  cuivre  , du  fer,  des 
chauderons  , des  couteaux  , des  eifeaux  , du  drap  , 
de  la  toile  , &c. 

Les  Callmoucks  font  robuftes  6c  guerriers.  Ils 
y en  a toujours  un  corps  dans  les  troupes  du  czar  , 
fuivant  le  traité  d’alliance  fait  avec  eux , 6c  ce  corps 
monte  à environ  lix  mille  hommes. 

Les  Tartares  de  la  Cafatjehia  Orda,  font  une  bran- 
che des  Tartans  mahon'.étans  , qui  habitent  dans  la 
partie  orientale  du  pays  de  Ttirkeftan  , entre  la  ri- 
viere de  Jemba  5c  celic  de  Sirth.  Ils  ont  la  taille 
moyenne , la  teint  fort  brûlé , de  petits  yeux  noirs 
brillans  6c  la  barbe  épaiSle.  Us  coupent  leurs  cheveux 
qu’ils  ont  extrêmement  torts  6c  noirs  , a quatre 
doigts  de  la  tête  , 6c  portent  des  bonnets  ronds  d’un 
empan  de  hauteur,  d'un  gros  drap  ou  feutre  noir , 
avec  un  bord  de  pelleterie  ; leurhabillcmcntconfifte 
dans  une  chemile  de  toile  de  coton  , des  culottes  de 
peau  de  mouton  , 6c  dans  une  vefte  piquée  de  cette 
toile  de  coton, appcllee  kitaiha  parles  RulTes;  mais 
en  hiver  ils  mettent  par-defliis  ces  veftes  une  lon- 
gue robe  de  peau  de  mouton , qui  leur  fert  en  etc  de 
matalais  ; leurs  bottes  font  fort  lourdes  6c  faites  de 
peau  de  cheval,  de  forte  que  chacun  peut  les  façon- 
ner lui-même  ; leurs  armes  font  le  fabre  , l'arc  6c  la 
lance  , car  les  armes  à feu  font  jufqu’à  préfent  fort 
peu  en  ufage  chez  eux. 

Iis  font  toujours  à cheval , en  courfe  , ou  à la 
chaflé , laiftant  le  foin  de  leurs  troupeaux  6c  de  leurs 
habitations  à leurs  femmes  , 6c  à quelques  efclaves. 
Ils  campent  pour  la  plupart  fous  des  tentes  oii  hutes , 
vers  les  frontières  des  Callmoucks  6c  la  riviere^  de 
Jemba , pour  être  à portée  de  butiner.  Daris  l’été  ils 
paflént  fort  fouvent  les  montagnes  des  Aigles  , ÔC 
viennent  faire  des  courles  jufque  bien  avant  dans  la 
Sibérie , à l’oueft  de  la  riviere  d’Irtis. 

Les  Cara-Kalpaks  , qui  habitent  la  partie  occi- 
dentale du  pays  de,  Turkeftan  , vers  les  bords  de  la 
mer  Cafpienne  , font  les  iideles  alliés  6c  parens  des 
Tartares  de  la  Cafatfchia  Orda , 6c  les  accompagnent 
communément  dans  leurs  courfes , lorfqu’il  y a quel- 
que grand  coup  à faire.  . 

Les  Tartares  de  la  Cafatrehia-Orda,  font  profeftion 
du  culte  mahométan,  mais  ils  n’ont  ni  alcoran,  ni 
moulhas,  ni  mofquées,  enforte  que  leur  religion  fe 
réduit  à fort  peu  dp  chofe.  Ils  ont  un  chan  qui  réfide 
ordinairement  en  hiver  dans  la  ville  de  Talchkant, 
6c  qui  en  été  va  camper  fur  les  bords  de  la  riviere  de 
Sirth,  ÔC  les  frontières  des  Callmoucks  ; mais  leurs 
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miiifes  particuliers  qui  font  fort  puiflans , ne  laiflent 
guere  de  pouvoir  de  refte  au  chan.  Ces  Tartares 
j)euvent  armer  tout -au -plus  trente  mille  hommes, 

& avec  les  Cara  - kalpaks  cinquante  mille,  tous  à 
cheval. 

Les  Tartares  di  U Crimée  font  préfentement  parta- 
gés en  trois  branches , dont  la  première  eft  celle  des 
Tartares  de  la  Crimée  ; la  fécondé , celle  des  Tartares 
de  Budziach  ; & la  troifieme  celle  des  Tartares  Kou- 
bans.  Les  Tartares  de  la  Crimée  font  les  plus  puiiTans 
de  ces  trois  branches  ; on  les  appelle  aufli  les  Tarta- 
res  de  Perékop , oif  les  Tartares  Saporovi^  à caufe  que 
par  rapport  aux  Polonois  qui  leur  donnent  ce  nom , 
t!s  habitent  au-delà  des  cataraéles  du  Boryfthène. 

Ces  Tartares  occupent  à-préfent  la  prefqu’île  de  la 
Crimée,  avec  la  partie  de  la  terre  ferme  au  nord  de 
cette  prefqu’île , qui  eft  féparée  par  la  rivière  de  Sa- 
mar  de  l’Ukraine , & par  la  riviere  de  Mius  du  refte 
de  la  Ruftie.  Les  Tartares  de  la  Crimée  font  ceux  de 
tous  les  Tartares  mahométans  qui  reftemblent  le  plus 
aux  Calmoucks , fans  être  néanmoins  fi  laids  ; mais 
ils  font  petits  & fort  quarrés  ; ils  ont  le  tein  brûlé, 
des  yeux  de  porc  peu  ouverts,  le  tour  du  vilage  plat, 
la  bouche  affez  petite , des  dents  blanches  comme  de 
l’ivoire,  des  cheveux  noirs  qui  font  rudes  comme 
du  crin , & fort  peu  de  barbe.  Ils  portent  des  chemi- 
fes  courtes  de  toile  de  coton , & des  caleçons  de  la 
même  toile  ; leurs  culottes  font  fort  larges  & faites 
de  quelque  gros  drap  ou  de  peau  de  brebis  ; leurs 
Veftes  font  de  toile  de  coton  , piquée,  à la  maniéré 
des  caffetans  des  Turcs  ;&  au- deluis  de  ces  veftes 
ils  mettent  un  manteau  de  feutre,  ou  de  peau  de 
brebis. 

Leurs  armes  font  le  fabre,  l’arc , & la  flèche.  Leurs 
chevaux  font  vilains  & infatigables.  Leur  religion  eft 
la  mahométane.  Leur  fouverain  eft  un  chan  allié  de 
la  porte  Ottomane,  & dont  le  pays  eftfousla  pro- 
tedlion  du  grand -feigneur.  C’eft  dans  la  ville  de 
Bafeia-Sarai , fituée  vers  le  milieu  de  la  prefqu  île  de 
Crimée,  que  le  chan  fait  ordinairement  fa  réfidence. 
La  panic  de  la  terre  ferme  au  nord  de  Perékop,  eft 
occupée  par  des  hordes  de  Tartares  de  la  Crimée, 
qui  vivent  fous  des  huttes , & fe  nourriflent  de  leur 
bétail , lorfqu’ils  n’ont  point  occafion  de  brlgander. 

Les  tartares  de  ce  pays  paftent  pour  les  plus  aguer- 
ris de  tous  les  Tartares.  Ils  font  prefque  toujours  en 
cüurfe , portant  avec  eux  de  la  tarine  d’orge  , du  hil- 
cuit , & du  fel  pour  toute  provifion.  La  chair  de  che- 
val & le  lait  de  jument  font  leurs  délices.  Il  coupent 
la  meilleure  chair  de  deffus  les  os , par  tranches , de 
l’épailfeur  d’un  pouce , & les  rangent  également 
fur  le  dos  d’un  autre  cheval,  fous  la  felle  , 6c  en  ob- 
fervant  de  bien  ferrer  la  fangle,  &:  ils  font  ainfi 
leur  chemin.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  lieues  ils 
lovent  la  felic , retournent  les  tranches  de  leur  vian- 
de , remettent  la  felle  comme  auparavant , ôc  conti- 
nuent leur  traite.  A la  couchée  le  ragoût  fe  trouve 
tout  prêt  ; le  refte  de  la  chair  qui  eft  à l’entour  des 
os  lé  rôtit  à quelques  bâtons,  fe  mange  fur -le- 
champ  au  commencement  de  la  courfe. 

Au  retour  du  voyage,  qui  eft  fouvent  d’une  cen- 
taine de  lieues  & davantage,  le  chan  prend  la  dixme 
de  tout  le  butin,  qui  confifte  communément  en  ef- 
claves  ; le  murfe  de  chaque  horde  en  prend  autant 
fur  la  part  qui  peut  revenir  à ceux  qui  font  fous  fon 
commandement,  & le  refte  eft  partagé  également 
entre  ceux  qui  ont  été  de  la  courfe.  Les  Tartans  de 
la  Crimée  peuvent  mettre  jufqu’à  quatre-vingt  mille 
hommes  en  campagne. 

Les  Tartares  Circajp-s  habitent  au  nord-oueft  de  la 
mer  Cafpienne , entre  l’embouchure  de  la  riviere  dç 
Wolga  & la  Géorgie.  Le  peuple  qui  eft  préfente- 
ment connu  fous  le  nom  des  Circajj'es , eft  une  bran- 
che des  tartares  mahométans.  Du-moins  les  Circaffes 
Tome 
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confervent-ils  jufqu 'aujourd’hui  la  langue , les  cou- 
tumes, les  inclinations,  & même  l’extérieur  des 
Tartares  , nonobftant  qu’on  puifte  s’appercevoir 
facilement  qu’il  doit  j avoir  bien  du  làng  des  anciens 
habitans  du  pays  mêlés  chez  eux,  parmi  celui  de4 
Tartans. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  eue  les  Tartares  Cir* 
caffes , aufti-bien  que  les  D^heuans , font  de  la  poR 
térité  de  ceux  d’entre  les  Tartares  qui  furent  obli- 
gés , du  tems  que  les  fofis  s’emparcre.nt  de  la  Perfe, 
de  fe  retirer  de  ce  royaume  pour  aller  gagner  le^ 
montagnes  qui  font  au  nord  de  la  province  de  Schir- 
van , d’où  les  Perfes  ne  les  pouvoient  pas  chaflér  f| 
facilement , & où  ils  étoient  à portée  d’entretenir 
correfpondance  avec  les  autres  tribus  de  leur  nation, 
qui  étoient  pour-lors  en  peft’eftion  des  royaumes  d« 
Cafan  & d’Aftracan. 

Les  Tartares  Circaftés  font  affez  laids , & prefquç 
toutes  leurs  femmes  font  très-belles.  En  été  elles  n<* 
portent  qu’une  fimple  chemife  d\ine  toile  de  coton, 
fendue  jufqu’au  nombril,  6c  en  hiver  elles  ont  des 
robes  femblables  à celles  des  femmes  ruftlennes  : elles 
fe  couvrent  la  tête  d’une  forte  de  bonnet  noir  qui 
leur  fied  fort  bien  -,  elles  portent  autour  du  cou  plu- 
fieurs  tours  de  perles  de  verre  noir,  pour  faire  d’au* 
tant  mieux  remarquer  les  beautés  de  leur  gorge  ielleç 
ont  un  tein  de  lys  6i.  de  rofe , les  cheveux  dcles  plus 
beaux  yeux  noirs  du  monde. 

Les  Tartares  Circaftés  fe  font  circoncire,  &:  obfer- 
vent  quelques  autres  cérémonies  mahométanes  j 
mais  la  religion  grecque  commence  à faire  beaucoup 
de  progrès  dans  leur  pays.  Ils  habitent  en  hiver  dan? 
des  villages , &:  ont  pour  maifons  de  chetives  chau- 
mières i en  été  ils  vont  camper  la  plupart  du  tem? 
dans  les  endroits  où  iis  trouvent  de  bons  pâturages , 
favoir  vers  les  frontières  du  Dagheftan  & de  la  Géor- 
gie , où  le  pays  eft  fort  beau , &c  fertile  en  tout« 
fortes  de  légumes  ê:  de  fruits.  C’eft  de  la  partie  mon- 
tueufe  de  la  Circafile  que  viennent  les  chevaux  cir- 
caflés  , tant  eftiœés  en  RiilCe  , pour  leur  vîteflé , la 
grandeur  de  leurs  pas,  & la  facilité  de  les  nourrir. 

Les  Circaftés  ont  des  princes  particuliers  de  leur 
nation  auxquels  ils  obéiftenl , &c  ceux-ci  font  fous  la 
proteciion  de  la  RulTie , qui  pofléde  Terki,  capital^ 
de  tout  le  pays  : les  Circaftés  peuvent  faire  une 
vingtaine  de  mille  hommes  armés. 

Les  Tartares  du  Daÿhep.an  s’étendent  en  longueur 
depuis  la  riviere  de  Buuro,  qui  tombe  dans  la  mer 
Cafpienne,  à 43'^.  zo'.  de  Latitude  jufqu’aux  portes 
de  la  ville  de  Derbent  ; & en  largeur,  depuis  le  ri- 
vage de  la  mer  Cafpienne,  jufqu’à  fix  lieues  de  la 
ville  d’Erivan.  Le  pays  eft  par-tout  montueux , mais 
il  ne  laifle  pas  d’être  d’une  grande  fertilité  dans  les 
endroits  où  il  eft  cultivé. 

Ces  Tartares  font  les  plus  laids  de  tous  les  Tartares 
mahométans.  Leur  tein  eft  fort  bafané , & leur  taille 
au-deffous  de  la  médiocre  eft  très -renforcée;  leurs 
cheveux  font  noirs  & rudes  comme  des  foies  de  co- 
chon ; leurs  chevaux  font  fort  petits,  mais  leftes  à 
la  courfe , &:  adroits  à grimper  les  montagnes  ; ils 
ont  de  grands  troupeaux  de  bétail,  dont  ils  abandon- 
nent le  foin  à leurs  femmes  & à leurs  efclaves  , tan- 
dis qu’ils  vont  chercher  à voler  dans  la  Circaftie  ôc 
dans  la  Géorgie , des  femmes  &c  des  entans,  qu’il? 
expofent  en  vente  à Derbent,  à Erivan , Sri  à Tifflis. 

Ils  obéilfcnt  à divers  petits  princes  de  leur  nation 
qui  prennent  le  nom  de  fultans,  &qui  font  tout  auffi 
voleurs  que  leurs  fuj.et$;  ils  nomment  leur  grand 
chan  fchtmkal , dont  la, dignité  eft  éleûive.  Ce  fehem- 
kal  réfide  à Boinac.  Tout  barbares  que  font  les  T’a/-. 
tares  Dagheftans , ils  ont  un  excellent  uiage  pour  le 
bien  de  leur  pays  , lavoir  que  perfonne  ne  fe  peut 
marier  chez  eux,  avant  que  d’avoir  planté  dans  un 
certain  endroit  marqué,  cent  arbres  fruitérs,  d’où 
A A A a a a ij 


9Î2  T A R 

vient  qu’on  trouve  par-^out  dans  les  montagnes  du 
Dagheftan , de  grandes  forets  d’arbres  fruitiers  de 
toute  efpece. 

Ces  mêmes  montagnes  > dont  ils  connoilTent  feuls 
les  rentiers,  ont  fervi  à conl'erver  jufqii’ici  les  Tar- 
tans Dagheftans  dans  l’indépendance  des  puiffances 
voifmes  ; cependant  la  forterefle  de  Saint-André  que 
les  Ruffesont  bâtie  dans  le  cœur  de  leur  pays , fur  le 
bord  de  la  mer  Cafplenne , entre  Derbent  & T crki , 
non  feulement  les  tient  en  bride,  mais  porte  bien  la 
mine  de  les  contraindre  un  jouràTobéiffance  de  la 
Rulïïe,  d’autant  plus  que  toutes  leurs  forces  ne  mon- 
tent guere  qu’à  quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

Les  Tartans  Koubans  habitent  au  fud  de  la  ville 
d’Alîbf,  vers  les  bords  de  la  riviere  de  Koucan,  qui 
a fa  foiirce  dans  la  partie  du  mont  Caucafe  , que  les 
Ruffes  appellent  Tiirki-Gora , & vient  fe  jetter  dans 
Je  Palus  Méotide,  à 46=*.  15'.  de  lathudi  au  nord- 
efl  de  la  ville  de  Daman. 

Ces  Tanares  font  encore  une  branche  de  ceux  de 
la  Crimée , & étoient  autrefois  fournis  au  chan  de 
cette  prefqu’île  ; mais  préfentement  ils  ont  leur  chan 
particulier,  qui  eft  d’une  même  famille  avec  les  chans 
de  la  Crimée.  Il  ne  reconnoît  point  les  ordres  de  la 
Porte,  & fe  maintient  dans  une  entière  indépendan- 
ce , par  rapport  à toutes  les  puiflànces  voifmes.  La 
plus  grande  partie  de  ces  tartans  ne  fubfiftent  que  de 
ce  qu’ils  peuvent  piller  fur  leurs  voifins , & fournif- 
fent  aux  Turcs  quantité  d’efclaves  circaffes,  géor- 
giennes & abafles  , qui  font  fort  recherchées. 

C’eft  pour  couvrir  le  royaume  de  Cafan  contre  les 
invaCons  de  ces  Tartans^o^xt  le  czar  Pierre  a fait  éle- 
ver un  grand  retranchement  qui  commence  aviprès 
de  Zarifta  fur  le  Wolga,  & vient  aboutir  au  Don, 
vis-à-vis  la  ville  de  Tvia.  Lorfque  les  Tartans  de  la 
Crimée  ont  quelques  grands  coups  à taire , les  Kou- 
bans ne  manquent  pas  de  leur  prêter  la  main  ; ils 
peuvent  former  enfemble  trente  à trente-cinq  mille 
hommes. 

Les  Tarcares Moungalis  , Mogoules  , ou  Mur.^ahs , 
occupent  la  partie  la  plus  confidérable  de  la  grande 
Tartarie , que  nous  connoilTons  maintenant  tous  le 
nom  du  pays  des  MoungaUs.  Ce  pays  , dans  l'état  où 
il  eft  à préfent,eft  borné  à l’eft  par  la  mer  orientale, au 
fud  parla  Chine,  à l’oueft  par  le  pays  des  Callmoucks, 
& au  nord  par  la  Sibérie.  Il  eft  fitué  entre  les  40  & 
50  degrésde  lathudi , fie  les  1 10  & les  1 50  degrés  de 
longitude  ; en  forte  que  le  pays  des  Moungales  n’a 
pas  moins  de  quatre  cens  lieues  d’Allemagne  de  lon- 
gueur , & environ  150  de  largeur. 

Les  Moungales  qui  habitent  à-préfent  ce  pays , font 
les  defeendans  de  ceux  d’entre  les  Mogoules,qui  après 
avoir  été  pendant  plus  d’un  fiecle  en  poffelfion  de 
la  Chine  , en  furent  rechaffés  par  les  Chinois  vers 
l’an  1368';  & comme  une  partie  de  ces  fligitifs  s’é- 
tant fauvée  par  l’oueft , vint  s’établir  vers  les  fources 
des  rivières  de  Jéniféa  & Sélinga  , l’autre  partie  s’en 
étant  retirée  par  l’eft  , & la  province  de  Léaotung  , 
alla  s’habituer  entre  la  Chine&Ia  riviere  d’Ainur. 

On  trouve  encore  à l’heure  qu’il  eft  deux  fortes  de 
Moungales , qui  font  fort  diftérens  les  uns  des  au- 
tres , tant  en  langue  & en  religion,  qu’en  coutumes 
& maniérés;  favoir  les  Moungales  de  l’oueft,  qui  ha- 
bitent depuis  la  Jéniféa  jufque  vers  les  134  degrés 
de  longitude,  & les  Moungales  de  l’eft,  qui  habitent 
depuis  les  134  degrés  de  longitude  jufqu’au  bord  de 
la  iner  orientale. 

Les  Moungales  de  l’oueft  vivent  du  produit  de 
leur  bétail  , qui  confiûe  en  chevaux  , chameaux , 
vaches  & brebis.  Ils  confervent  le  culte  du  Dalaï- 
Lama  , quoiqu’ils  ayent  un  grand-prêtre  particulier 
appeiié  Kiuuchta.  Ils  obéiflent  à un  kan  , qui  étoit 
autrefois  comme  le  grand  kan  de  tous  les  Moungales  ; 
ipais  depuis  que  les  Moungales  de  l’eft  fe  font  empa- 
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rcs  de  ta  Chlne,ll  eft  beaucoup  déchu  de  fa  puiftance: 
cependant  il  peut  encore  mettre  cinquante  mille  che- 
vaux en  campagne.  Plufteurs  petits  kans  de  Moun- 
gaîes,  qui  habitent  vers  les  fources  de  la  Jéniféa  Sc 
les  delertsde  Gobi,  lui  font  tributaires  , & quoiqu'il 
fe  foit  mis  lui-même  fous  la  proteéhon  de  la  Ch'nepov.r 
être  d’autant  mieux  en  état  de  tenir  tête  aux  Call- 
moucks, cette  loimiiflion  n'eft  au  fonds  qu’une fou- 
miflion  précaire  & honoraire.  Il  ne  paye  point  de  tri- 
but à l’empereur  de  la  Chine , qui  le  redoute  même 
plus  qu’aucun  autre  de  fes  voifins  , & ce  n’eft  pai 
îans  raifon  ; car  s’il  lui  prenolt  jamais  fantaifie  de  s’u- 
nir avec  les  Callmoucks  contre  la  Chine  , la  maifoîi 
qui  régné  préfentement  dans  cet  empire , n’auroit 
qu’à  fe  tenir  ferme  fur  le  trône. 

Les  Moungales  de  l’eft  reftemblentaux  Moungales 
de  l’oueft , excepté  qu’ils  font  plus  blancs  , fur-tout 
le  fexe.  Ils  ont  des  demeures  fixes , & même  des  vil- 
les & des  villages  ; mais  leur  religion  n’eft  qu’au  mé- 
lange du  culte  du  Dalaï-Lama  & de  celui  des  Chi- 
nois. Ils  defeendent  prcfque  tous  des  Mogouls  fuoî- 
tits  de  la  Chine  ; 6c  quoiqu’ils  ayent  encore  quelques 
petits  princes  qui  portent  le  titre  de  kan  , c’eft  une 
légère  fatisfaélion  que  la  cour  de  Pékin  veut  bien 
leur  laifler.  Leur  langue  eft  im  mélange  de  la  langue 
chinoife  & de  l’ancienne  langue  mogoule  , qui  n'x 
prefque  aucune  affinité  avec  la  langue  des  Moungales 
de  Pou eft. 

Les  Tanares  Nogaîs , Nogaiens  , de  Nagal , de  Na~ 
gaia  ou  Nagaiski , occupent  la  partie  méridionale  des 
landes  d’Aftracan , 6c  habitent  vers  les  bords  de  la 
mer  Cafpienne  , entre  le  Jaïck  & le  Wolga  ; ils  ont 
les  Cofaques  du  Jaïck  pour  voifins  du  côté  de  l’o- 
rient  ; les  Callmoucks  dépendans  de  l’ Ajuka-Chan  du 
coté  du  feptentrlon;  les.Circaffies  du  coté  de  l'occi- 
dent , 6c  la  mer  Cafpienne  les  borne  vers  le  midi. 

Les  Tanares  Nogais  font  à-peii-pres  faits  comma 
ceux  de  Dagheftan  , excepté  que  pour  furcroit  de 
diffiormitc  , ils  ont  le  vifage  ridé  comme  une  vieille 
femme.  Ils  logent  fous  de  petites  huttes  , & campent 
pendant  l’été  dans  les  endroits  oit  ils  trouvent  les 
mmlleurs  pâturages.  Ils  vivent  de  lachaffie,  delà 
pêche  6c  de  leur  bétail.  Quelques-uns  même  s’atta- 
chent à l’agriculture.  Ils  font  maintenant  fournis  à la 
Ruffic,mais  fans  être  fujets  à d’autre  contribution  que 
celle  de  prendre  les  armes  toutes  les  fois  que  l’empe- 
reur de  Ruffic  le  demande  ; c’eft  ce  qu’ils  font 
avec  plaifir  , parce  qu’ils  ont  les  mêmes  inclina- 
tions que  tous  les  autres  lartures  mahométans , c’eft- 
à-dire  d’être  fort  âpres  au  butin.  Ils  peuvent  armer 
jufqu’à  vingt  mille  hommes , & ne  vont  à la  guerre 
qu’à  chevaf. 

Les  Tartans  Télangouts  habitent  aux  environs  du 
lac  que  les  Ruffes  appellent  Ofero-tèleskoi , & d’oU 
la  grande  riviere  Obi  prend  fa  fource.  Ils  font  fujets 
du  Coutaifeh,  & mènent  à-peu-près  la  même  vie  que 
les  autres  callmoucks. 

hçs  Tanares  Tongous  ou  Tungufes,  font  fournis  à 
l’empire  ruffien.  Ces  peuples  occupent  à-préfeat 
une  grande  partie  de  la  Sibérie  orientale  , 6c  font 
divifes  par  les  Ruffes  en  quatre  branches  principa- 
les , favoir  : 

1°.  Les  Podkamena-Toungoufi  , qui  habitent  en- 
tre la  riviere  de  Jéniféa  & celle  de  Léna,  au  nord  de 
la  riviere  d’Angara,  z®.  Les  Sabatski-Toungoufi  , 
qui  habitent  entre  la  Léna  , & le  fond  du  golfe  de 
Kamtzchatka  , vers  les  60  degrésde  latitude  au  nord 
de  la  riviere  d’Aldan.  3®.  Les  Olennl-Toungoufi  , 
qui  habitent  vers  les  fources  de  la  Léna  , & de  la  ri- 
viere d’Aldan  , au  nord  de  la  riviere  d’Amur.  4®.  Les 
Conni-Toungouft  , qui  habitent  entre  le  lacBaikal 
6c  la  ville  de  Nerzinskoi , & le  long  de  la  riviere 
d’Amur. 

11  n’eft  pas  difficile  d’appercevoir  que  ces  peuples 
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font  Ifliis  d’un  même  fang  avec  tous  les  autres  tarta- 
ns , parce  qu’ils  ont  à-peu-près  les  mêmes  inclina- 
tions & la  même  phyfionomic  ; cependant  ils  ne 
font  pas  tout-à-fait  ii  balànnés  &:  lî  laids  que  les  Call- 
moucks  , ayant  les  yeux  beaucoup  plus  ouverts  , & 
le  nez  moins  écrafé  que  ne  les  ont  ces  derniers,  lis 
font  pour  la  pliipart  d’une  taille  haute  de  robufte  , & 
font  généralement  plus  aftifs  que  les  autres  peuples 
de  la  Sibérie. 

Les  Podkamcna-Toungoufi  & les  Sabatski-Toun- 
goufi  ne  different  guere  en  leur  maniéré  de  vivre  des 
Oftiakes  & des  Samoyedes  leurs  voifins.  Ils  portent 
en  hiver  des  habits  de  peaux  de  cerfs  ou  de  rennes,  le 
poil  en  dehors , & des  culottes,  bas  & fouliers  de  ces 
memes  peaux  tout  d’une  piece.  Ils  vivent  en  été  do 
la  pêche , & dans  l’hiver  de  la  chafl'e.  Ils  n’ont  point 
d’autres  prêtres  que  quelques  fehammans , qu’ils  con- 
fultent  plutôt  comme  des  forciers  , que  comme  des 
prêtres. 

Les  Olenni-Toungoufi  vivent  pareillement  de  la 
chalî'e  & de  la  pêche  ; mais  ils  nourriflent  en  même 
tems  des  beftiaux  , & s’habillent  tant  en  été  qu’en 
hiver  de  peaux  de  brebis  , ou  de  jeunes  daims  ; ils  fe 
fervent  de  bonnets  de  peaux  de  renards  qu’ils  peu- 
vent abattre  à l’entour  du  cou  lorfqu’il  fait  bien  froid. 

Les  Conni-Toungoufi  font  les  moins  barbares  de 
tous  ces  peuples  ; ils  fe  nourrilfcnt  quafi  tous  de  leur 
bétail  , & s’habillent  à-peu-près  comme  les  Moun- 
gales  , auxquels  ils  reffemblent  beaucoup  en  toutes 
chofes.  Ils  coupent  leurs  cheveux  à la  façon  des  Call- 
moucks  & des  Moungales  , & fe  fervent  des  njêmes 
armes  qu’eux  ; ils  ne  cultivent  point  de  terres  ; mais 
au-Iieu  de  pain  , ils  fe  fervent  des  oignons  de  lis  jau- 
nes qui  croiffent  en  grande  quantité  en  ces  quartiers, 
dont  ils  font  une  forte  de  farine  après  les  avoir  féchés; 
& de  cette  farine  ils  préparent  une  bouillie  qu’ils 
trouvent  délicieufe  : ils  mangent  aulh  bien  fouvent 
les  oignons  lorfqu’ils  font  féenés  , fans  en  faire  de  la 
farine  ; ils  font  bons  hommes  de  cheval , & leurs 
femmes  & leurs  filles  montent  également  à cheval, 
& nefortent  jamais  fans  être  armées. 

Tous  les  Toungoufesen  général  font  braves  Scro- 
buftes;ils  habitent  des  huttes  ou  maifons  mouvan- 
tesi  leur  religion  efl  à-peu-pres  la  même  par-tout,  & 
ils  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  en- 
tretenir. Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  conni-toun- 
goufi  qui  obciifent  à la  Chine  ; le  refte  de  ce  peuple  eft 
fous  l’obéiflance  de  la  Ruflic , qui  en  tire  les  plus 
belles  pelleteries  de  la  Sibérie. 

Les  Tartarcs  Usbecks  habitent  la  grande  Bucharie 
& le  pays  de  Charafs’m.  La  grande  Bucharie  efl  une 
vafte  province  de  la  grande  Tartaric , & elle  renfer- 
me les  royaumes  de  Balk , de  Samarcande  & de  Boik- 
kahrah.  Les  Usbecks  de  la  grande  Bucharie  viennent 
camper  ordinairement  aux  environs  de  la  nviere 
d’Amur  , & dans  les  autres  endroits  où  ils  peuvent 
trouver  de  bons  pâturages  pour  leur  bétail , en  atten- 
dant des  occafions  favorables  de  brigandage.  Ils  font 
des  courfes  fur  les  terres  voifines  des  Perfans , ainfi 
que  les  Usbecks  du  pays  de  Charafs’m  ; & il  n’y  a ni 
paix  , ni  treve  qui  puiffe  les  empêcher  de  piller , 
parce  que  les  efclaves  & autres  effets  de  prix  qu’ils 
raviffent , font  toute  leur  richefle.  Lorfqiie  leurs  for- 
ces font  réunies , ils  peuvent  armer  une  quarantaine 
de  millehommes  d’afl'ez  bonne  cavalerie. 

Tous  les  râ/riiri;itirentleurnom  d’un  des  fils  d’A- 
lanza-Cham  , appelle  Tatar , qui  le  donna  à fa  tribu , 
d’oh  il  a pafle  aux  alliés  de  cette  tribu , & enluite  à 
tomes  les  branches  des  peuples  barbares  de  l’Afie  , 
qui  butinoient  fur  leurs  voifins , tant  en  tems  de  paix 
qu’en  tems  de  guerre;  cependant  ils  ont  porté  le  nom 
de  turcs  , jufqu’à  ce  queGenghis-Chanles  ayantran- 
ges  fous  fon  joug  , le  nom  de  turcs  eft  infenliblement 
venu  à fe  perdre  , Ôc  a fait  place  à celui  de  unares , 


T A R 9^3 

fous  lequel  nous  les  connoiflbns  à-préfent.  Quand 
Genghis-  Chan  eut  envahi  l’Afie  méridionale , & qu’- 
on eut  conçu  que  ce  prince  des  Mogoules  étoit  en 
môme  tems  le  fouverain  des  Tartans , on  choifit  de 
donner  à tous  les  peuples  de  ces  quartiers  le  nom  de 
Tartarcs  qu’on  connoilToit , par  préférence  à celui  de 
MogouUs  dont  on  n’avoit  jamais  entendu  parler. 

Les  Tartarcs  tant  mahoméians  que  Cailmoiicks 
Moungales  , prennent  autant  de  femmes  légitimes 
qu’ils  veulent,  ainfi  qu’un  grand  nombre  de  concu- 
bines, qu’ils  choififlènt  d’ordinaire  parmi  leurs  efcla- 
ves  ; mais  les  enfans  qui  naiil'ent  des  unes  & des  au- 
tres font  également  légitimes. & habiles  à hériter  de 
leurs  peres. 

Tous  les  Tarrarw  font  accoutumés  de  tirer  la  même 
nourriture  des  chevaux  que  nous  tirons  des  vaches  &: 
des  bœufs;  car  iisne  mangent  communément  que  de 
la  chair  de  cheval  '6i.  de  brebis,  rarement  de  ceHe  de 
bœuf  ou  de  vache  , qu’ils  n’effiment  pas  à beaucoup 
près  fl  bonne.  Le  lait  de  jument  leur  lert  aux  mêmes 
ufages  qu’à  nous  le  lait  de  vache,  & on  alTiire  que  le 
lait  de  jument  ell  meilleur  & plus  gras.  Outre  cela  , 
il  efl  bon  de  remarquer  que  prefque  dans  toute  laTar- 
tarie  , les  vaches  ne  fouffrent  point  qu’on  les  traye  ; 
elles  nourriflentàlavéritéleursveaux,mais  d’abord 
qu’on  lesleur  ôte,  elles  ne  fe  laifTent  plusa[)procher, 
& perdent  meeffamment  leur  lait , en  forte  que  c’eft 
une  efpece  de  néceffuc  qui  a introduit  l’ufage  du  laie 
de  jument  chez  les  Tartans, 

Ils  ont  une  maniéré  fmgulicre  de  combattre,  dans 
laquelle  ils  font  fort  habiles.  En  allant  à l’aâion , ils 
fe  partagent  fans  aucun  rang,  en  autant  de  troupes 
qu’il  y a d’hordes  particulières  qui  co.Tipofent  leur  ar- 
mée , & chaque  troupe  a fon  chefà  la  tête.  Ils  ne  fe 
battent  qu’à  cheval , ÔC  tirent  leurs  fléchés  en  fuyant 
avec  autant  d’adreffe  qu’en  avançant;  en  forte  qu’ils 
trouvent  toujours  leur  compte  à harceler  les  ennemis 
de  loin,  en  quoi  la  vîceile  de  leurs  chevaux  leur  ell 
d’un  grand  fecours. 

Ils  ont  tous  une  exafte  connoiffance  des  aimacks 
ou  tribus  dont  ils  font  l'ortis,  & ils  en  conîervcnt 
foigneufement  la  mémoire  de  génération  en  géné- 
ration. Quoique  par  la  fuite  du  tems  une  telle 
tribu  vienne  à,  fe  partager  en  diverfes  branches  , ils 
ne  laiflent  pas  pour  cela  de  compter  toujours  ces 
branches  pour  être  d’une  telle  tribu  ; en  forte  qu’on 
ne  trouvera  jamais  zwcwn  tartare  , quelque  groffîer 
qu’il  piiifle  être  d’ailleurs  , qui  ne  fâche  précifement 
de  quelle  tribu  il  eff  i(Tu. 

Chaque  tribu  ou  chaque  branche  féparée  d’une 
tribu,  a fon  chef  particulier  pris  dans  la  tribu  mê- 
me , qui  porte  le  nom  de  murfa  ; & c’eff  proprement 
une  ei'pece  de  majorât  qui  doit  tomber  d’aîné  en  aî- 
né dans  la  poftérité  du  premier  fondateur  d’une  telle 
tribu,  à moins  que  quelque  caufe  violente  ne  trou- 
ble cet  ordre  de  fucceflion.  Un  tel  murfa  doit  avoir 
annuellement  la  dixme  de  tous  les  beftiaiix  de  ceux 
de  fa  tribu  , &C  la  dixme  du  butin  que  fa  tribu  peut 
faire  lorl'qu’elle  va  à la  guerre. 

Les  familles  qui  compolent  une  tribu  , campent 
d’ordinaire  enlemble , &.  ne  s’éloignent  pas  du  gros 
de  l’horde  fans  en  faire  part  à leur  maria  , afin  qu’il 
puiffe  favoir  où  les  prendre  lorlqu’il  veut  les  rap- 
peller.  Ces  murfes  ne  font  confidérablesàieur  chan,' 
qu’à  proportion  que  leurs  tribus  font  nombreufes  ; 
Si  les  chans  ne  font  redoutables  à leurs  voifins  ,qu’— 
autant  qu'ils  ont  beaucoup  de  tribus,  & des  tribus 
compofées  d’un  graod  nombre  de  familles  fous  leur 
obéilfance.  C’eft  en  quoi  confille  toute  la  puillance, 
la  grandeur  &Ia  richelfe  d’un  chan  des  Tartarcs. 

C’eft  une  coutume  qui  a été  de  tout  teirts  en  ufage 
chez  les  Tartans  , que  d’adopter  le  nom  du  prince  , 
pour  lui  marquer  leur  afFeéiion  ; j’en  citerai  pour 
preuve  le  nom  de  Moguls  ou  Mungales , & celui  de 
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Tartars , que  dette  partie  de  la  nation  turque  qui 
obciffoit  à Moguîl , ou  Mungul-Chan , 6:  à Ibn  trere 
Tartar-Chan  , prit  anciennement.  Cellauflilavé- 
ritdble  dérivation  (tu  nom  à'Usbecki  que  les  Trtz-Mrw 
de  la  pranue  Bucharie  & du  pays  deCharalîin  , por- 
tent en  mémoir»  d’üsbcck-Chan.  Les  Mungales  de 
Tcft  ont  adopté  le  nom  de  Manfueurs  , de  Manfutu- 
Ckan  , empereur  de  la  Chine.  Semblablement  les 
Calimoucks-  Oibngari,  l'ajets  de  Contaifeh,  ou  grand 
chan  des  Callmoncks  , ont  pris  le  nom  de  Contaijchi^ 
pour  témoigner  leur  attachement  à ce  fouverain. 

Tous  les  Tartans , même  ceux  qui  ont  des  habi- 
tations hxes,  emportentarec  eux  dans  leurs  voyages, 
leurs  effets  de  prix , non-feulement  quand  ils  chan- 
gent de  demeure  , mais  même  en  allant  à la  guerre. 
De-là  vient  que  lorfqu’il  leur  arrive  de  perdre  une 
bataille  , une  partie  de  leur  bagage  refte  ordinaire- 
nient  en  proie  au  vainqueur  ; mais  ils  font  en  quel- 
que maniéré  néceflités  d’emporter  leurs  effets  avec 
eux,  parce  qu’ils  laifferoient  autrement  leurs  biens 
& leurs  familles  en  proie  aux  autres  Tanares  leurs 
voifins,  qui  ne  manqueroient  pas  de  profiter  de  leur 
abfence  pour  les  enlever. 

On  remarque  que  prefqtre  tous  les  Tanares  con- 
fervent  non-feulement  les  mêmes  ufages  en  général , 
mais  aulfi  la  même  façon  de  bâtir  leurs  cabanes  ; car 
foit  qu’ils  habitent  dans  des  huttes, ou  qu’ils  aient  des 
demeures  fixes  , ils  laifTent  toujours  une  ouverture 
au  milieu  du  toit , qui  leur  fert  de  fenêtre  & de  che- 
iTÜnte.  Toutes  leurs  habitations,  foit  fixes  foit  mou- 
vantes , ont  leurs  portes  tournées  au  midi , pour  être 
à l’abri  des  vents  du  nord,  qui  font  fort  pénétrans 
dans  la  grande  Tartarie. 

Les  Tanares  devroient  être  libres  , &:  cependant 
ils  fe  trouvent  tous  dans  l’efclavage  politique.  L’au- 
teur de  fefjfrit  des  lois  en  donne  d’excellentes  rai- 
fons  , que  perfonne  n’avoit  développées  avant  lui. 

Les  Tanares  , dit  ce  beau  génie  , n’ont  point  de 
villes , ils  n’ont  point  de  forêts  ; leurs  rivières  font 
prefque  toujours  glacées;  iis  habitent  une  immenfe 
plaine  ; ils  ont  des  pâturages  & des  troupeaux , & par 
conféquent  des  biens  : mais  ils  n'ont  aucune  efpece  de 
relraiie  , ni  de  défenfe.  Sitôt  qu’un  kan  eft  vaincu  , 
on  lui  coupe  la  tête  , & fes  fujets  appartiennent  au 
vainqueur  : on  ne  les  condamne  pas  à un  efclavage 
civil , ils  feroient  à charge  à une  nation  qui  n’a  point 
de  terres  à cultiver,  & n’a  befoin  d’aucun  fervice 
domeftique  ; ils  augmentent  donc  la  nation  ; mais 
au-lieu  de  l’efclavage  civil,  on  conçoit  que  l’efcla- 
vage politique  a du  s’introduire. 

En  effet , dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes  fe 
font  continuellement  la  guerre , & fe  conquièrent 
fans  ceffe  les  unes  les  autres  ; dans  un  pays  où  par  la 
mort  du  chef, le  corps  politique  de  chaque  horde  vain- 
cue eft  toujours  détruit , la  nation  en  général  ne  peut 
guere  être  libre  : car  il  n’y  en  a pas  une  feule  partie  , 
qui  ne  doive  avoir  été  un  très-grand  nombre  de  fois 
lubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  pevivent  conferyer  quelque 
liberté , lorfque  par  la  force  de  leur  fituation , iis  font 
en  état  de  faire  des  traités  après  leur  défaite  : mais 
]es  Tartares , toujours  fans  défenfe , vaincus  nne  fois, 
n’ont  jamais  pu  faire  des  conditions. 

D’ailleurs,  le  peuple  Tartare  en  conquérant  le  mi- 
di de  l’Afie  , & formant  des  empires  , doit  demeu- 
rer dans  l’efclavage  politique  , parce  que  la  partie  de 
la  nation  qui  refte  dans  le  pays , fe  trouve  foumife  à 
iVn  grand  maître  qui  , defpotique  dans  le  midi,  veut 
encore  l’être  dans  le  nord;  & avec  un  pouvoir  arbi- 
traire fur  les  fujets  conquis,  le  prétend  encore  furies 
fujets  conquérans.  Cela  fe  voit  bien  aujourd’hui  dans 
ce  vafte  pays  qu’on  appelle  la  Tartarie  chinoife  , que 
l’empereur  gouverne  prefque  aulTi  defpotiquement 
qtte  la  Chine  même. 
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Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartare  qui  a con- 
quis , eft  chaffée  elle-même , &elle  rapporte  dans  fes 
déferts  un  efprit  de  fervitude  , qu’elle  a acquis  dans 
le  climat  de  l’efclavage.  L’hiftoirc  de  la  Chine  nous 
en  fournit  des  exemples,  &:  notre  hiftoire  ancienne 
aufli.  Les  Tanares  détruifant  l'empire  grec  , établi- 
rent dans  les  pays  conquis  , la  fervitude  Si  le  defpo- 
tifme.  Les  Goths  , conquérant  l’empire  romain  , fon- 
dèrent la  monarchie  & la  liberté. 

A moins  que  toute  la  grande  Tartarie  ne  foit  entre 
les  mains  d’un  feul prince,  comme  elle  l’étoii  dutems 
de  Genghis-Chan  , il  eft  impofîible que  le  commerce 
y fleurilfe  jamais  : car  maintenant  que  ce  pays  eft 
partagé  entre  plufieurs  princes , quelque  porté  que 
puiflè  être  l’un  ou  l’autre  d’entr’eux  à favorifer  le 
commerce , il  ne  peut  y parvenir  fi  fes  voifins  fe 
trouvent  dans  des  fentimens  oppofés.  Il  n’y  a même 
que  du  côté  de  la  Sibérie , de  la  Chine , & des  Indes , 
oii  les  marchands  peuvent  aborder  d’ordinaire  en 
toute  liberté , parce  que  les  Callmoncks  & Mounga- 
les  négocient  paifiblement  avec  les  fujets  des  états 
voifins  , qui  ne  leur  font  pas  la  guerre. 

Difons  un  mot  du  droit  des  gens  des  Tartares.  Ils 
paroiftent  entr’eux  doux  & humains , & ils  font  des 
conquérans  très-cruels  ; ils  pafl'ent  au  fil  de  l’épée  les 
habitans  des  villes  qu’ils  prennent  ; ils  croient  leur 
faire  grâce  lorfqu’ils  les  vendent , ou  les  dlftribuent 
à leurs  foldats.  ils  ont  détruit  l’Afie  depuis  les  Indes 
jufqu’à  la  Méditerranée  ; tout  le  pays  qui  forme  l’o- 
rient de  la  Perfe,  eneftreftédéfert.  Voici  ce  qui  pa- 
roît  avoir  produit  un  pareil  droit  des  gens. 

Ces  peuples  n’avoient  point  de  villes  ; toutes  leurs 
guerres  fefaifoieni  avec  promptitude  & avec  impé- 
luofité  ; quand  ils  efperoient  de  vaincre , ils  com- 
battoient  ; ils  augmentoient  l’armée  des  plus  forts, 
quand  ils  ne  l’éfperoient  pas.  Avec  de  pareilles  cou- 
tumes, ils  trouvaient  qu’il  étoit  contre  leur  droit  des 
gens  , qu’une  ville  qui  ne  pouvoit  leur  réfifter  , les 
arrêtât:  ils  ne  regardoient  pas  les  villes  comme  une 
afl'emblée  d’habitans  , mais  comme  des  lieux  propres 
à fe  fouftraire  à leur  puiiîance.  Us  n’avoient  aucu» 
art  pour  las  affiéger , & ils  s’expoloient  beaucoup 
enles  aîfiégeant  ; ils  vengeoient  par  le  fang  tout  ce- 
lui qu’iU  venoient  de  répandre. 

L’idée  naturelle  aux  peuples  policés  qui  cultivent 
les  terres  , & qui  habitent  dans  des  maifons  ; a été 
de  bâtir  à Dieu  une  maifon  où  ils  puflent  l’adorer; 
mais  les  peuples  qui  n’ont  ^as  de  maifons  eux-mè- 
mes,  n’ont  point  fongé  à bâtir  un  temple  à la  divi- 
nité. C’eft  ce  qui  fit  que  Genghis-Chan  marqua  le 
plus  grand  mépris  pour  les  mofquées  , ne  pouvant 
comprendre  qu’il  fallût  adorer  Dieu  dans  un  bâti- 
ment couvert.  Comme  les  Tanares  n’habitent  point 
de  maii’ons , ils  n’élevent  point  de  temples. 

Les  peliplesqui  n’ont  point  de  temples,  ont  un  lé- 
ger attachement  à leur  religion.  Voilà  pourquoi  les 
Tartares  {q  font  peu  de  peine  de  paflér  du  paganifme 
au  mahométifme  , ou  à la  religion  grecque.  Voilà 
pourquoi  les  Japonois  , qui  tirent  leur  origine  des 
Tartares  , permirent  de  prêcher  dans  leur  pays  la  re- 
ligion chrétienne.  Voilà  pourquoi  les  peuples  barba- 
res , qui  conquirent  l’empire  romain  , ne  balancè- 
rent pas  un  moment  à embrafler  le  chriftianifme. 
Voilà  pourquoi  les  Sauvages  de  l’Amérique  font  fi 
peu  attachés  à leur  propre  religion;  enfin,  voilà 
pourquoi , depuis  que  nos  miflionnaires  leur  ont  faic 
bâtir  au  Paraguai  des  églifes  , ils  font  devenus  zélés 
pourla  nôtre. 

Mais  rimmenfité  des  pays  conquis  par  les  Tartares, 
étonne  , & confond  notre  imagination.  Il  eft  humi- 
liant pour  la  nature  humaine,  que  ces  peuples  bar- 

Ibares  ayent  fubjugué  prefque  tout  notre  hémifphè- 
re  , jufqu’au  mont  Atlas.  Ce  peuple  , fi  vilain  de  fi- 
gure , eft  le  dominateur  de  l’univers  : il  eft  égalejnenj 


T A R 

le  fondateur  Se  le  deflruflcur  des  empires.  Dans  tous 
les  tems , il  a donne  fur  la  terre  des  marques  de  fa 
puiflance  : dans  tous  les  âges  il  a etc  le  fléau  des  na- 
tions. Les  Tafians  dominent  fur  les  vafies  pays  qui 
forment  l’empire  du  Mogol  : maîtres  de  la  Perf?,  fis 
vinrent  s’afTeoir  fur  le  trône  de  Cyrüs  , d’Hyilai- 
pes:&pour  parler  de  tems  moins  recules, c’efl  d’eux 
que  font  fortis  la  plupart  des  peuples  qui  renverle- 
rent  l’empire  romain,  s’emparèrent  de  l’Efpagne  , 
& de  ce  que  les  Romains  pofi'edoient  en  Afrique. 

On  les  vit  enfuite  afriijettir  les  califes  de  Babylon- 
ne.  Mahmoud  , qui  fur  la  fin  du  cjuicme  fiecle  , con- 
quit la  Perfe  & l'Inde  , 'étoit  un  Tartan.  Ilivtll  pref- 
que  connu  aujourd’hui  des  peuples  occidentaïux , que 
parla  reponfe  d’une  pauvre  feinme  qui  lui  demanda 
jufiiee  dans  les  Indes  , du  meurtre  de  fon  fils,  commis 
dans  l’Iraque  perfienne.  Ccniment  voulez-vous  que 
je  rende  jiüiice  de  fi  loin  , dit  le  fultan?  Pourquei 
donc  nous  avez-vous  conquis  , ne  pouvant  nous 
gouverner,  répondit  la  même  mere? 

Les  Tartans  moungaîes  , ou  mongoulcs,  ont  con- 
quis deux  fois  la  Chine , Se  la  tiennent  encore  ibus 
kur  obéiffance.  Voici  comme  l’auteur  de  'ücjfai  fttr 
rhiflcin  a peint  cette  étrange  révolution,  arrivée  au 
treizième  fiecle , c’elî  un  morceau  tres-inîéreïïant, 

Calfar-chan  , aj-eui  de  Genghis-chan  , fe  trou- 
vant à la  tête  des  tribus  mongoules,  plusaguenics  Se 
mieux  armées  que  les  autres  , força  plufieurs  de  fes 
voilins  à devenir  fes  vafihux,  & fonda  iineefpece  de 
monarchie  parmi  des  peuples  errans.  Son  fils  affer- 
mit cette  domination  naifiante,  Se  Genghis-chan  fon 
petit  fils,  retendit  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  connue. 

Après  avoir  vaincu  un  rival  de  gloire  , qui  pofle- 
doit  un  puilfant  état  entre  les  fiens  Ôe  ceijx  de  la  Chi- 
ne , il  le  fit  élire  fouverain  des  chans  tartarcs  , fous 
le  nom  de  Genghis-chan  , qui  fionifie  h grand  chan. 
Revêtu  de  cette  fuprème  dignité  , il  établit  dans  fes 
troupes  la  plus  belle  difeipline  militaire , Se  entre  au- 
tres lois  , il  en  porta  une  toute  nouvelle  qui  devoit 
faire  des  héros  defesfoldats.  Il  ordonna  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  dans  le  combat,  appellésau 
l’ecours  de  leurs  camarades  , fuiraient  au-licu  de  les 
défendre.  En  même  tems  il  mit  en  œuvre  un  refîbrt 
qu’on  a vu  quelquefois  employé  dans  l'hilloire.  Un 
prophète  prédit  a Genghis-chan,  qu’il  feroit  roi  de 
i’umvers  , & les  vafiaux  du  grand  chan  s’encoura- 
gerent  à remplir  la  prédiclion.  Bientôt  maître  de  tous 
les  pays  qui  font  entre  le  Wolga  Si  la  muraille  delà 
Chine  , il  attaqua  cet  ancien  empire  qu’on  appelloit 
alors  le  Catui  ; prit  Cambalu , que  nous  nommons 
aujourd’hui  fournit  tout,  jufqu’au  fond  de 

la  Corée,  & prouva  qu’il  n’y  a point  de  grand  con- 
quérant qui  ne  foit  grand  politique. 

Un  conquérant  eft  un  homme  dont  la  tête  fefort, 
avec  une  habileté  heureufe  du  bras  d’autrui  ; Gen- 
ghis  gouvernoit  fi  adroitement  la  partie  de  la  Chine 
qu’il  avoitconquife,  qu’elle  ne  fe  révolta  point  pen- 
dant qu’il  couroit  à d’autres  triomphes;  & il  fçutfi- 
bien  régner  dans  fa  famille , que  fes  quatre  fils , qu'il 
fit  fes  quatre  lieutenans  généraux , mirent  leur  jalou- 
fie  à le  bien  fervir  , Se  furent  les  infirumens  de  fes 
viftoires. 

Mohammed  KotbedSin  Kouarefm-Schah,  maître 
de  Turkeftan  & deprefque  toute  la  Perfe,  marcha 
contre  Genghis  , avec  quatre  cens  mille  combattans. 
Ce  tut  au-delà  du  fleuve  laxartes  , près  de  la  ville 
Otrar,  capitale  du  TurkeRan,  & dans  les  plaines 
immenfes  qui  font  par-delà  celte  ville  , au  43  degré 
de  latitude , que  l’armée  de  Mohammed  rencontra 
l’armée  tartare  , forte  de  fept  cens  mille  hommes  , 
commandée  par  Genghis  , Se  par  fes  quatre  fils:  les 
mahométans  ftirent  taillés  en  pièces , Se  la  ville  d’ü- 
irar  fut  prife. 
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. De  ces  pays  qui  font  vers  la  Tranfoxane  , le  vain- 
queur s’avance  à Bokhdrah  , capitale  tVes  états  de 
Mohammed  , ville  célébré  dans  touteJlAfie,  Sc  qu’il 
avoir  enlevée  auxSamanideSjainfi  que  Samarcande  , 
l’an  de  J.  C.  1197.  Genghis  s’en  rendit  maître  l’an 
iizo.  de  J.  C.  Par  cette  nouvelle  conquête  , les  con- 
trées à l’orient  Se  auinjdi  de  la  mcrCalpienne,  furent 
foumifes , . & le  fultan  Mcdiammed  , fugitif  de  pro- 
vinces en  provinces  , traînant  après  lui  fes  tréfors 
Se  fon  infortune  , mourut  abandonné  des  fiens. 

Genghis  pénétra  jufqu’au  fleuve  de  i’inde  , Sc 
tandis  qu’urfe  de  fes'arinées  foumettoît  l'Indoflan  , 
une  autre , fous  un  de  fes  fils,  fubjugua  toutes  les  pro- 
vinces qui  font  au  midi  Se  à l’occident  de  la  merCaf- 
pienne  , le  CoralTan,  l’Irak  , le  Shirvan  Se  l’Aran; 
elle  paflà  les  portes  de  fer,  près  defqùelles  la  ville  de 
Dcrbent  futbâde,  dit-on,  par  Alexandre.  C’efl  l’u- 
nique  pafl'age  de  ce  côté  de  la  haute  Afie  , à travers 
les  montagnes  efearpées  du  Caucafe.  Dc-ià  , mar- 
chant le  long  du  Volga  vers  Mofeov,  cette  armée 
par-tout  vUfürieiife  ravagea  la  Ruine.  C’eroit  pren- 
dre ou  tuer  des  befliaux  Se  des  cfclaves;  chargée  de 
ce  butin  , elle  repafla  le  Volga , Se  retourna  vers 
Genghis-chan  , par  leiwrd-efl  de  la  mer  Cafpienne. 
Aucun  voyageur  n’avoit  fait,  dit-on  , le  tour  de  cet- 
te mer  ; Si  ces  troupes  furent  les  premières  qui  entre- 
prirent une  telle  courte  par  des  pays  incultes , im- 
praticables à d'autres  hommes  qu’à  des  Tartares , 
auxquels  il  ne  fallait  ni  provifions  ni  bagages,  & qui 
fe  nourrilïbient  de  la  chair  de  leurs  chevaux. 

Ainfi  ,'dans  la  moitié  de  la  Chine , Se  la  moitié  de 
l’îndourtan  , prefqiie  toute  la  Perfe  jufcpi'à  l’Euphra- 
te , les  frontières  de  la  Ruflic , Calan , Aflracan  , 
toute  la  grande  Tartavie,  furentfubjugués  parGen- 
ghis , en  près  de  dix-huit  années.  En  revenant  des 
Indes  par  la  Perfe  Sc  par  l’ancienne  SogJiane,  il  s'ar- 
rêta dans  la  ville  de  Toncat , au  nord-efl  du  fleuve 
Jaxarte  , comme  au  centre  de  fon  vafle  empire.  Ses 
fils  viRorieux,  les  généraux , Se  tous  les  princes  tri- 
butaires, lui  apportèrent  les  tréfors  de  l’Afic.  Il  en 
fit  des  largetTos  à fes  foldats,  qui  ne  connurent  que 
par  lui.,  cette  efpece  .d’abondance.  C'efl  de-là  que 
les  Rufies  trouvent  fouvent  des  ornemens  d’argent 
Se  d’or,  5c des  monumens  de  luxe  enterres  d.ins  les 
pays  fauvagçs  de  la  Tartarie.  C’efl  tout  ce  qui  refle 
de  tant  de  déprédations. 

Genghis  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour 
triomphale,  aulîi  magnifique  qu'avoit  été  guerriere 
celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  triomphes,  üu 
y virun  mélange  de  barbarie  tartare,  & de  luxe  afia- 
tique;  tous  les  chans  5c  leurs  vafiaux,  compagnons 
de  fes  vidloircs , étoient  fur  ces  anciens  chariots  fey- 
thgs,  dont  l’ufage  fubfifle  encore  jufque  chez  les 
Tartarcs  de  la  Crimée  ; mais  les  chars  étoient  cou- 
verts des  étoffes  précieufes , de  l’or.  Se  des  pierre- 
ries de  tant  de  peuples  vaincus.  Un  des  fils  de  Gen- 
ghis, lui  fit  dans  cette  diete,  un  prélént  de  cent  mille 
chevaux.  Ce  fut  ici  qu’il  rgçiit  les  adorations  de  plus 
de  cinq  cens  ambaffadeiirs  des  pays  conquis. 

De-là  , il  courut  à Tangut  royaume  d’Afie,  dans 
la  Tartarie  chinoife , pour  remettre  fous  le  joug  fes 
habiians  rebelles.  Il  fe  propofoit , âgé  d'environ  70 
ans  , d’achever  la  conquête  du  grand  royaume  de  la 
Chine,  l’objet  le  plus  chéri  de  fon  ambition;  mais 
'une  maladie  l’enleva  dans  fon  camp  en  1 126 , lorf- 
qu’il  étoit  fur  la  route  de  cet  empire,  à quelques 
lieues  de  la  grande  muraille. 

Jamais  ni  avant , ni  après  lui , aucun  homme  n’a 
fubjugué  tant  de  peuples.  Il  avoit  conquis  plu£  de 
dix-huit  cens  lieues  de  l’orient  au  couchant,  &plus 
de  mille  du  feptentrion  au  midi.  Mais  dans  fes  con- 
quêtes , il  ne  fit  que  détruire  ; & fi  on  excepte  Boz- 
harah,  & deux  ou  trois  autres  villes  dent  il  permit 
j qu’on  réparât  les  ruines , fon  empire  de  la  frontière 
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de  Ruffic  jttfqu’à  celle  de  la  Chine , fit  une  déva- 

^'"si’n'ous  fongeons  que  Taraerlan  qui  fub'iugua  de- 
puis une  fi  grande  partie  de  l’Afie,  étoit  un  tarun , 
il  même  de  la  race  de  Genghis  ; fi  nous  nous  rap- 
pelions qu’Uffon-Cairam  qui  régna  en  Perle,  etoit 
auflTi  né  dans  la  Tartarie  ; fi  nous  nous  iouvenons 
qu’Atti'a  defcendoit  des  mêmes  peuples  ; enfin , li 
nous  confidérons  que  les  Ottomans  lont  partis  du 
bord  oriental  de  la  mer  Cafpienne',  pour  mettre  tous 
le  joug  l’Afie  mineure,  l’Arabie,  l’Egypte , Conllan- 
tinople  , & la  Grece  : tout  cela  nous  prouvera  , que 
les  Tartans  ont  conquis  prefque  toute  la  terre. 

Les  courfes  continuelles  de  ces  peuples  barbares, 
qui  regardoient  les  villes  comme  les  priions  des  el- 
davesdes  rois  ; leur  vie  ncceffairement  frugale  ; peu 
de  repos  goûté  en  paffant  fous  une  tente  , ou  lut  un 
chariot,  ou  fur  la  terre,  en  firent  des  générations 

d’hommes  robufies,  endurcis  à la  fatigue,  qui  n ayant 

rien  à perdre , & tout  à gagner , fe  portèrent  loin  de 
leurs  cabanes,  tantôt  vers  le  Palus  Meotide , lorf- 
qu’ils  chafferent  au  cinquième  liecle  les  habitans  de 
ces  contrées,  qui  fe  précipitèrent  lur  1 empire  ro- 
main ; tantôt  à l’orient  & au  midi , vers  1 Arménie 
& la  Perle  ; tantôt  enfin  , du  côte  de  la  Chine  , 6C 
iulqu’aux  Indes.  Ainfi  ce  valle  réfervoir  d’hommes 
ignorans  , forts  , & belliqueux  , a vomi  les  inonda- 
lions  dans  preiquetout  notre  hémifphere  : & les  peu- 
ples qui  habitent  aujourd’hui  leurs  deferts , prives  de 
toutes  connoiffances,  favent  feulement  que  leurs 
peres  ont  conquis  le  monde. 

Mais  depuis  que  les  Tartans  de  1 orient , ayant  lub- 
iuaué  une  fécondé  fois  la  Chine  dans  le  dernier  fie- 
de,  dont  fait  qu'un  état  de  la  Chine,  & de  la  Tar- 
tarie orientale  : depuis  que  l’einpire  ottoman  s eit 
abâtardi  dans  la  molleffe  & l’oilivete;  depuis  que 
l’empire  de  Rufiie  s’eft  étendu,  fortifie,  & civihlei 
depuis  enfin  que  la  terre  efthérifiée  de  remparts  bor- 
dés d’artillerie,  les  grandes  émigrations  de  tels  peu- 
ples ne  font  plus  à craindre  ; les  nations  polies  lont 
à couvert  des  irruptions  de  ces  nations  barbares. 
Toute  la  Tartarie,  excepté  la  Chine,  ne  renferme 
plus  que  des  hordes  miférables  , qui  ferment  trop 
heureulés  d’être  conquiles  à leur  tour  , sdne  vaioit 
pas  encore  mieux  être  libre  que  civilile.  Toutes  ces 
réflexions  par  lefquelles  je  finis , font  de  M.  de  Vol- 

’^’j^ai  parlé  iüTartans  avec  un  peu  d’étendue  & de 
recherches  , parce  que  c’ell  le  peuple  le  plus  fingu- 
lier  de  l’univers,  l’ai  mis  du  choix  dans  mon  extrait , 
parce  que  cet  ouvrage  le  requiert  neceirairement 
& parce  que  les  curieux  trouveront  tous  les  details 
qu’ils  peuvent  deflrer  dans  l’hifto.re  des  Ta, tans , 
imprimée  à Paris  en  1758  , en  5 vol.  m-4  • Ce  livre 
deM.  de  Guignes  ell  exceljent , Si  mente  d orner 
toutes  les  bibliothèques , ou  l on  raffemble  1 hiltoire 
des  nations,  (it  chtvalUr  DE  J AV  court  . ) 

TARTARIE  , ( G‘0g.  moi.  ) valle  pays  qui  com- 
prend une  partie  de  l’Afîe,  en  allant  veix  le  nord  , 
depuis  les  états  du  turc  , la  Perfe , & la  Cfiine  , Jiif- 
qifà  la  mer  Glaciale.  On  divife  la  Tartarn  en  trois 
grandes  parties  ; favoir  en  Tarcant  chinoife  , qiu  ap- 
partient à l’empereur  de  la  Chine  ; en  Tanaru  mJt- 
pendantt , qui  ell  gouvernée  par  divers  chans , SC  en 
Tartarit  rufftmnc  , qui  occupe  un  terrem  immenle. 

La  Tartarie  Crimée  ,eft  l’ancienne  Cherionnele  tau- 
rlque  célébré  autrefois  par  le  commerce  des  Grecs, 
& plus  encore  parleurs  fables  ; contrée  toujours  fer- 
tile & barbare  ; elle  ell  nommée  Crimée  , du  titre  des 
premiers  chans , qui  s’appelloient  Crim , avant  les 
conquêtes  des  enfans  de  Genghis.  _ 

La  petite  Tartarie , eft  une  province  tnbutaire  de 
la  Turquie , & qui  eft  fitiiée  au  nord  du  Pont-Euxm  ; 
elle  eft  habitée  par  divers  tariares.  On  l’a  nommee 
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petut  Tartarie , pour  la  diftinguer  de  la  grande  Tar- 
tarie en  Afie  , fur  laquelle  on  peut  lire  le  livre  inti- 
tulé , Relation  de  la  grande  Tartarie  ^ Amfl.  1737.  z 
volumes  in- 12. 

On  doit  à M.  Witfen  ( Nicolas  ) , un  des  plus  ha- 
biles & des  plus  illuftres  magiftrats  de  la  Hollande 
dans  le  dernier  fiecle , une  excellente  carte  de  la 
Tartarie  feptentrionale  & orientale. 

Pour  ce  qui  eft  des  peuples  tartares  qui  habitent 
l’une  &;  l’autre  Tartarie , 6c  qui  font  ou  payens , ou 
mahométans  ; nous  avons  fait  une  énumération  dé- 
taillée de  leurs  diverfes  branches  & nations,  znmot 
Tartares.  (T>.  J.) 

TARTARIN,  voye^  MARTiN-picHEUR. 
TARTARISER  , v.  a£l.  {Chim.)  c’eft  reaifier  par 
le  tartre,  royei  RECTIFIER  & Tartre.  On  dit  de 
1 ’efprit-de-vin  tartarifé. 

TARTARO,  LE,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Ltalle 
dans  l’état  deVenife  ; elle^a  fa  fource  dans  le  Vero- 
nefe  , & au-defibiis  de  la  ville  Adria  ; elle  fe  partage 
en  deux  bras,  dont  l’un  le  jette  dans  lAdige,  6c 
l’autre  fe  perd  dans  le  Pô.  (Z>.  7.  ) 

TARTAS,  {Geogr.  mod.)  petite  ville.de  France 
dans  lu  Gafeogne  , fur  la  Midouze , à vingt  lieues  de 
Bourdeaux , à lix  d’Acqs , & dans  fon  diocèle.  Elle 
doit  fon  origine  aux  Galcons  qui  la  bâtirent , & elle 
a eu  fes  vicomtes  lous  les  comtes  de  Gafeogne  , dès 
l’an  960.  Elle  n’a  que  deux  petites  paroiffes  ; mais 
elle  étoit  fort  peuplée  , lorfque  les  Proteftans  en 
étoient  les  maîtres  l'ous  la  proteftion  du  roi  de  Na- 
varre; ils  la  tenoient  alors  pour  une  de  leurs  places 
de  fureté.  Long.  iS.  43.  latic.  43.  3o.  (^L>.  J.)  ^ 
TARTE , f.  f.  terme  de  Pdciffier  ,-piece  de  pâtifferie 
de  fruits,  de  confitures,  de  crème,  &c.  compofée 
d’une  abaifle  &C  d’un  couvercle  découpé , ou  par 
petites  bandes  proprement  arrangées , à quelque  dif- 
tance  les  unes  des  auires."  ( J-) 

TARTELETTE,  f.  f.  en  PdiiferU,  c’eft  une  ef- 
pece  de  petits  pâtés  qu’on  garnit  de  confitures  ou  de 
crèmes.  ^ 

TARTESIORUM^saltus  , {Géog.  mod.)  forets 
d’Efpagne.  Juftinen  parle , l.  XLtP' , c.  iv.  ^ dit  qu  on 
prétendoit  que  ces  forêts  avoient  été  habitées  par  les 
Curètes.  {D.  J.) 

TARTESSE  , ( Géog.  anc.  ) Tartejfus , ville  de  la 
Bétique.  Strabon,  /.  ///•  p.  bit  que  le  fleuve 
Bœtis  fe  jettoit  dans  la  mer  par  deux  embouchures, 
& qu’entre  ces  deux  embouchures  il  y avoit  eu  au- 
trefois une  ville  appellée  TuruJ/us^  & il  ajoute  que 
le  pays  des  environs  s’appelloit  TarteJJîda.  Mais  û 
nous  nous  en  rapportons  à Pomponlus  Mêla,  /.  //. 
c.  vj.  dont  le  témoignage  eft  préférable , puifqu  il 
étoit  né  dans  ce  quartier-là,  nous  trouverons  que 
Tartejjus  étoit  la  même  chofe  que  Cartéja;  qu’elle 
étoit  voifine  de  Calpe  ÔC  fur  la  baie  que  formoit  ce 
promontoire , appellée  aiijourd  hui  la  haie  de  Gi- 
braltar.  {^D.  J.)  , 

TARTESSIDE,  {Géog.  anc.)  TarteJ/is,  contres 
d'Efpagne  dans  la  Bétique , vers  l’embouchure  du 

ficuveBœtis.C’étoitjfelonStrabon,  l.lll.p.  148. le 
pays  qu’habiioient  de  fon  tems  lesTurdales,  & il  avoit 
été  ainfi  nommé  de  la  ville  Tarteÿus  qui  ne  fubfiftoft 
plus  du  tems  de  Strabon.  Eratolthène  donnoit  aulü 
le  nom  de  Taneffis  au  pays  voifin  de  Calpe  & a lile 
Erythéa  ; ài  Scaliger  remarque  que  cette  TaneJJidi 
eft  appellée  par  Autone  campi  argaiithonn , du  nom 
d’un  certain  Argauihonius  qui,  félon  les  anciennes 
hiftoires , régna  dans  ce  pays-là.  {^-J) 

TARTl, LAPIS  , {Hijl.  nat.  Lythol.)  pierre  dont 
parlent  quelques  auteurs  quiluiattribuent  de  grandes 
vertus  & ne  nous  apprennent  rien  à fon  fujet , finoa 
au’elle  reftembloit  à des  plumes  de  paon,  & qu  elle 
etoit  très-belle.  „ n f 

TARTONRAIRE,  f.  f.  {Hifi.nat.  5or.)  efpece 
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Üe  thytnelée  qui  croît  en  arbriueau  aux  environs  ' 
de  Marfeille,  dans  les  labiés  près  le  bord  de  la  mer. 
Elle  difl'ere  de  la  lauréole  & du  mézércon  par  les 
Feuilles  très-courtes , un  peu  arrondies , foyeules  & 
blanchâtres.  Ses  fleurs  nailTent  des  aiflelles  des  feuil- 
les, & font  très-petites.  C.  Bauhin  &;Tournetort 
appellent  cette  plante , ihyimlaa  foins  candLcarui- 
hus/fcrici  infiar  mollibus.  Lobel  la  nomme wrro;:- 
/•aria,  galh-provincia:  Maffilienfiiun.  Les  feuilles  de 
cet  arbriilèau  font  mifes  au  nombre  des  purgatifs 
violens.  {D.  J-'} 

TARTRE,  f.  m.  (CAim.)  On  appelle  mrrre  un 
des  produits  de  la  fermentation  vineuie  qui  Rat- 
tache au  parois  des  tonneaux  dans  lefquels  s’exé- 
cute cette  fermentation , fous  la  forme  d’une  croûte 

ïaline.  . , , 

Le  nom  de  lartn  a ete  donne  par  Paracelle  ; ce 
mot  efl  barbare;  le  tartre  étoit  auparavant  connu 
fous  le  nom  de  p'urre  de  vin  & de  fel  efjenuel  de  vin. 
On  donne  encore  le  nom  de  tartre  à celte  matière 
qui  s’attache  aux  dents , &C  à cette  croûte  que  dé- 
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pofe  l'urine  dans  les  pots-de-chambre;  mais  ce 
pas  de  CCS  matières  dont  il  eft  ici  queflion  : elles  zp- 
partiennent  l’une  & l’autre  a la  clafle  des  concré- 
tions pierreufes  qui  fe  forment  dans  les  animaux. 
^qyc:^  PitRUE  ou  CALCUL  HUMAIN. 

Le  tartre  de  vin  dont  nous  traitons  feulement  dans 
tet  article  des  couches  plus  ou  moins  epaifles, 

1®.  fuivant  que  le  vin  a reflélong-teins  dans  le  ton- 
neau ; lelon  que  le  vin  ell  plus  ou  moins  co- 
loré , plus  ou  moins  fpiritueux.  Les  vins  acidulés , 
clilént  certains  chimifles,font  ceux  qui  donnent  le 
'plus  de  tartre  : tels  font,  par  exemple,  ils  vins  du 
Rhin  : cette  loi  n’ell  pas  générale.  Les  vins  des  envi- 
rons de  Montpellier  comme  ceux  de  Saint-Georges, 
qui  ne  font  point  acides,  donnent  beaucoup  de  tar- 
tre , fans  compter  la  lie  qui  ell  fort  abondante  & qui 
eft  très-chargee  de  tartre,  f^oyei  Lie. 

Nos  vins  rouges  de  Languedoc , tirés  du  tonneau 
& que  Ton  met  dans  du  verre, fe  décolorent  en- 
tièrement au  bout  de  dix  ou  quinze  ans,  6c  for- 
ment fur  les  parois  du  verre  une  croûte  fort  épaiffe 
qui  eft  un  excellent  tartre.  Le  vin  décoloré  qu’on 
verfe  dans  une  autre  bouteille , dépofe  encore  du 
tartre  qui  eft  meilleur  que  le  premier. 

On  diftingue  le  tartre  en  blanc  6c  en  rouge  : le 
premier  eft  fourni  par  les  vins  blancs  , 6c  le  fécond 
par  les  vins  rouges.  Nous  n’avons  à Montpellier  & 
aux  environs  que  du  tartre  rouge.  Quoique  tous  les 
auteurs, & principalement  les  Piiarmacologiftes,dans 
toutes  leurs  formules,  recommandent  de  prendre  le 
tartre  blanc  de  Montpellier  : ils  ont  confondu  avec 
le  tartre  blanc  la  crème  ou  cryftal  de  tartre  qu’on 
prépare  dans  le  bas  Languedoc , & qui  eft  en  eîfet 
très-blanc. 

On  tire  le  vrai  tartre  blanc  de  plufteurs  pays. 

Certains  cantons  de  l’Allemagne  en  fourniftent 
beaucoup  à Montpellier.  On  en  retire  du  Vivarais  ; 
& les  teinturiers  qui  en  emploient  beaucoup , le  font 
venir  de  Florence. 

Le  blanc  eft  toujours  préféré  au  rouge , à caufe 
qu’il  contient  moins  des  parties  étrangères  ; car  le 
tartre  rouge  ne  différé  dit  blanc  que  parce  qu’il  con- 
tient beaucoup  de  parties  colorantes  du  vin  rouge, 
qui  eft  une  fubftance  abfolument  étrangère  à la 
compofition  propre  du  tartre. 

Le  tartre  rouge  eft  celui  que  nos  vins  nous  four- 
niffent  en  abondance  6c  le  feul  qu’on  emploie  dans 
le  bas  Languedoc,  dans  nos  fabriques  de  cryftal  de 
tartre , ce  qui  n’empêche  point  que  ce  cryftal  ne  foit 
très-parfait;  puifque  la  purification  dont  il  iera  quef- 
tion  plus  bas,  & par  laquelle  on  convertit  le  tartre 
en  cryftal  de  tartre , lui  enleve  entièrement  toute 
cette  partie  colorante  6c  étrangère.  U faut  choilir 
Temt  XV% 


l’un  & l’autrè  en  groftes  croûtes,  épaiftes  j dures  j 
pefantes , & dont  les  furfaces  qui  touchent  au  vm , 
loient  hériffées  de  plufteurs  petits  points  brillans, 
car  ces  points  font  des  cryftaux  , 6c  dès-lors  on 
eft  alTuré  qu’un  tel  tartre  donnera  dans  la  purifica- 
tion beaucoup  de  cryftal. 

Les  vins  blancs  donnent  beaucoup  moins  de  tartre 
que  le  rouge  ; on  le  retire  l’un  & l’autre  des  parois 
du  tonneau  auxquels  il  eft  fort  adhèrent,  parle  moyen 
d’un  inftrument  de  fer  tranchant  qu’on  appelle  ra^ 
cloire-. 

Le  tartre  non  purifié,  tel  qu’on  le  retire  du  tonneau^ 
s'appelle  tartre  crud  ; 6c  celui  qui  eft  purifié  par  la  ma- 
nceuvre  que  nous  expoferons  plus  bas, s appelle  crime 
ou  cryftal.  _ 

Lie  tartre  crud  paroît  formé  par  un  fcl  acide  d une 
nature  fort  fmguliere  , & principalement  remarqua-^ 
ble  par  fon  état  naturel  de  concrétion , 6c  par  la  dit- 
ficile  folubilité  dans  l’eau,  propr-^és  que  les  Chimif- 
tes  déduifent  de  l’union  de  cet  acide  à une  matière 
huileufe  , 6c  à une  quantité  conftdcrable  de  terre , le 
tout  chargé  d’une  terre  furabondante  6c  d’une  matiè- 
re colorante , qui  font  précifémcnc  les  matières  qu’on 
en  fépare  par  la  purification. 

On  retire  par  la  diftiliation  du  tartre  crud  à feu  nud 
& graduellement  élevé , dans  une  cornue  les  produits 
fuivans  ; une  eau  inftpide  ; une  eau  legere- 
ment  acide  ; 3®.  quelque  gouttes  d’huile  claire  , un 
peu  Jaunâtre , pénétrante  ; il  paffe  en  même  tems  un 
efprit  que  le  (èntiment  dominant  donne  pour  un  aci- 
de , mais  qui  eft  un  alkali  volatil  foible  ; c’eft  dans  le 
tems  que  commencent  à paffer  ces  produits,qvte  l’air 
fe  dégage  de  la  compofition  du  tartre , & qu’il  fort 
avec  violence  ; 4*^.  de  l’huile  plus  epaiffe  6c  de  l air  ; 

de  l’alkali  volatil  qui  eft  quelquefois  concret  6c 
qui  s’attache  au  col  de  la  cornue  , ou  dans  le  balon  ; 

6®.  le  réftdu  ou  produit  fixe  n’eft  pas  un  charbon  pur, 
il  contient  un  alkali  fixe  tout  formé.  C’eft  un  fait 
unique  en  Chimie , il  n’eft  pas  du  tout  femblable  aux 
charbons  qui  reftent  après  la  diftilaiion  des  végé- 
taux , qu’il  faut  brûler  pour  détruire  la  partie  phlo- 
giftique  , afin  de  pouvoir  en  retirer  le  fel  lixiviel.  Le 
réftdu  du  tartre  donne  au  contraire  , par  la  ftmple  li- 
xiviation & évaporation,  6c  fans  avoir  fait  précéder 
la  calcination , le  fel  alkali  pur  & bien  blanc  ; c’eft -ce 
fel  qu’on  appelle  improprement  fel  de  tartre.  Fcye^ 
Alkali  fixe  fous  le  mot  générique  Sel. 

L’alkali  fixe  de  tartre  peut  fe  préparer  auftî  en  brû- 
lant le  tartre  à l’air  libre.  Ce  fel  eft  la  bafe  du  nitre , 
ce  font  les  alkalis  fixes  de  cette  efpece  les  plus  purs, 
6c  les  plus  employés  dans  les  travaux  chimiques  ; 
c’eft  ce  fel  tombé  en  deliquium  , qui  eft  connu  dans 
le  langage  vulgaire  de  l’art  fous  le  nom  à' huile  de  tar- 
ire , par  défaillance,  f'^oyei  DeliqviXjm  & Alkah 
FIXE  fous  le  mot  Sel. 

Le  tartre  crud  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  arts  , 
mais  principalement  dans  les  teintures  ; un  célébré 
teinturier  de  cette  ville  m’a  dit , qu’il  l’employoit 
avec  fuccès  dans  la  teinture  en  noir , pour  les  étoffes 
de  laine  ; il  fert  encore  pour  les  dcbquiüis.  Nous  par- 
lerons plus  amplement  de  fon  emploi  par  rapport  aux 
teintures , en  parlant  de  la  crème  de  tartre  à la  fin  de 
cet  article. 

Eo  Médecine  , On  fe  fert  peu  du  tartre  crud  , on  le 
fait  entrer  dans  quelques  opiates  officinales  apéritR 
ves  dans  les  dentifrices , voye^  DentiFri  CE  , mais 
on  préféré  ordinairement  celui  qui  eft  purifié  : quant 
aux  propriétés  de  l’alkali  fixe  du  tartre,  voyeik\.Y^K- 
LI  fous  le  mot  Sel. 

L’efprit  de  tartre  , c’eft -à -dire  fon  alkali  volatil 
fous  forme  liquide  , eft  mis  par  les  auteurs  au  rarig 
des  vemedes  deftinés  à l’ufage  intérieur , & fur-tout 
lorfqu’il  eft  reRifîé.ll  palTe  pour  diurctique,diaphoré- 
tique,  hyftérique , bon  contre  l’afthme , la  paralyfîe, 
^ BBBbbb 
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répllepfic.  Ce  remede  eft  peu  ufué  j & il  n’a  que  les 
qualités  communes  des  elprits  alkalls  volatils  , hui- 
leux.On  pourroit  pourtant  le  donner  à la  dol'e  moyen- 
ne d’un  gros , dans  une  liqueur  appropriée. 

L’huile  diftillée  de  UTtretd  rarement  employée  , 
meme  dans  Tufage  extérieur , & cela  à caulé  de  ia 
puanteur , qu’on  peut  lui  enlever,  il  eft  vrai,  en  très- 
grande  partie  en  la  reftifiant  à l’eau  ; mais  comme 
cette  huile  n’a  que  les  vertus  communes  des  huiles 
empireumatiques  traitées  de  la  même  maniéré  ; il  eft 
très-peu  important  de  préparer  celle-ci  par  préféren- 
ce pour  l’ulage  médicinal,  Alkali  volatil 
fous  Umot  génériqueSEL,  & HuiLE  EMPIREUMATX- 
QVEjlus  le  mot  HuiLE. 

Les  Chimilles  employent  le  wrrrecrud,  rouge  &: 
blanc,  comme  fondant  fimple,  & comme  fondant  ré- 
tiuftif,  dans  la  métallurgie  ; mêlé  à parties  égales  de 
nitre  ^ brfilc , fait  l’alkali  fixe  extcmporancum , il  s’ap- 
pelle encore  flux  blanc , avec  demi-partie  de  nitre 
fluxnoir,  Flux  DOCiSxMATiQUE,  il  entre  dans 
Je  régule  d’antimoine  ordinaire , dans  la  teinture  de 
mars , dans  les  boules  de  mars , dans  le  tartre  clialibc 
^ans  le  idiuni  de  Paracelle , &z  dans  le  firop  de  rofes 
pâles , compofé  du  codex  , &c. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare , l’on  dépure  & 
on  blanchit  la  crcnie  ou  le  cryftal  de  tartre.  La  def- 
cription  de  cette  opération  efl  tirée  d’un  mémoire 
de  M.  Fizes,  qui  eft  imprimé  dans  le  volume  de  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences  pour  l’année  1715. 

Je  ferai  obierver  auparavant,  que  les  fabriques  de 
cryllal  de  tartre  fe  font  fort  multipliées  depuis  la  pu- 
blication du  mémoire  de  M.  Fizes  ; nous  en  avons  à 
Montpellier , il  y en  a du  côté  d’Uzès , ù Sedarieux , 
é'c.  On  m’alTure  qu’il  y en  a en  Italie , dans  le  du- 
ché de  Florence.  M.  Fizes  a compofe  fon  mémoire 
d’après  celles  qui  étoient  établies  , à Aniane  &C  à Cal- 
villbn. 

K»  Les  inflrumens  qui  fervent  pour  faire  le  cryllal 
>}  de  tartre  {ont  1°.  une  grande  chaudière  de  cuivre 
» appelléc  boulidou  , qui  dent  environ  quatre  cens 
» pots  de  la  mefure  du  pays  ; elle  eff  enchâflce  toute 
y»  entière  dans  un  fourneau. 

» i°.  Une  cuve  de  pierre  plus  grande  que  la  chau- 
>>  dierc , &L  placée  à fon  côté  à deux  pies  de  diftancc. 
» 3".  Vin"t-fept  terrines  vernillées,  qui  toutes 
>»  enfemble  tiennent  un  peu  plus  que  la  chaudière  ; 

» ces  terrines  font  rangées  en  trois  lignes  parallèles , 

»»  neuf  fur  chaque  ligne  ; la  prc.T.icre  rangée  eft  à 3 
» ou  4 piés  de  la  chaudière  & de  la  cuve  , les  deux 
» autres  font  entr’elles  à une  petite  diftance,  comme 
» d’un  pié. 

» 4®.  Neuf  manches  ou  chaulTes  d’un  drap  grofTicr 
» appelle  cordeUt  ; ces  manches  aulîi  larges  par  le 
» bas  que  par  le  haut,  ont  environ  2 pics  de  lon- 
» gueur  fur  neuf  pouces  de  largeur. 

» 5®.  Quatre  chauderons  de  cuivre  qui  tous  en- 
» femble  Tiennent  autant  que  la  chaudière , ils  font 
w à-peu-près  épux,  & d’environ  cent  pots  chacun  ; 

>*  ils  font  placés  lur  des  appuis  de  maçonnerie  cloi- 
» gnés  du  fourneau. 

» 6°.  Unmoulin  à meule  verticale  pour  mettre  le 
w tartre  crud  en  poudre.  Il  y a encore  quelques  au- 
M très  inftruinens  de  moindre  confcquence , dont  il 
» fera  fait  mention  dans  la  fuite  de  ce  mémoire. 

» L’on  commence  à travailler  vers  les  deux  à trois 
« heures  du  matin  , en  faifant  du  feu  fous  la  chau- 
» diere  que  l’on  a remplie  la  veille  de  deux  tiers  de 
» l’eau  qui  a lervi  aux  cuites  du  tartre  de  ce  même 
« jour , Sc  d’un  tiers  d’eau  de  fontaine.  Lcrfque 
>>  l’eau  commence  à bouillir  , on  y jette  trente  li- 
» vres  de  tartre  en  poudre  ; & un  quart- d’heure 
» après , on  verfe  avec  un  vaiffeau  de  terre  la  liqueur 
»>  bouillante  dans  les  neuf  manches , qui  font  fufpen- 
dues  à une  perche  placée  horiiontalement  fur  trois 
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).  fourches  Je  bois  de  trois  piés  & deirii  de  haut.  Les 
» neuf  premières  terrines  qui  ie  trouvent  fous  ceS 
» manches  étant  picfque  pleines  , on  les  retire  èc 
..  on  place  fuccclfit  eurent  fous  ces  manches  les  au- 
» très  terrines. 

>'  Dans  l’elpace  de  moins  d’une  demi-heure  ■ & 
» l’eau  filtrée  étant  encore  fumante  dans  ces  terri- 
>>  ncs,  on  voit  des  cryftau.v  fe  former  fur  la  furface 
» il  s en  forme  aulîi  dans  le  même  lents  contre  les 
» parois  & aux  fonds  des  terrines. 

..  Pendant  que  les  cryfiaux  fe  forment  ainfi  les 
..  ouvriers  , ians  perdre  de  lents  , verfent  dans  la 
>,  chaudière  1 eau  qui  a été  retirch;  des  quatre  chau- 

» derons.ohs’elî  achevé  lejourprécédent  le  crylîal 

V de  lanri  ; & quand  elle  commence  à bouillir  . on  y 
..  jette  trente  livres  de  tanre  crud  en  poudre’  • ce- 
» pendant  l’on  verfe  par  inclination  l’eau  (les  vinrt 
Il  tept  terrines  dans  la  cuve  de  pierre,  ayant  eu  foiit 
» avant  de  la  verfer  de  remuer  avec  la  main^a  fur- 
M face  de  cette  eau  , afin  d’en  faire  précipiter  fur  le 
» champ  les  cryllaux  au  fond  de  la  terrine.  Après 
» que  ces  terrines  ont  été  vuidées , on  y voit  les 
» cryftaux  attachés  au  fond  6c  aux  côtés  ; pour-Iors 
» le  tartre  le  trouvant  avoir  bouilli  un  quari-d’heure 
« on  filtre  comme  auparavant  la  liqueur  bouillante 
» dans  les  mêmes  vingt-fept  terrines  char<^ées  des 
» cryRaiix  prcccdens  ; 6c  pendant  que  cette  liqueur 
le  refroidit  6c  qu’il  lé  forme  de  nouveaux  cryÜaux 
>»  on  feit , lans  perdre  de  teins  , paffer  l’eau  de  Ja 
» cuve  dans  la  chaudière,  en  la  verfant  avec  un  vaif- 
» feau  ùe  terre  ; 6c  lorlqu’elle  commence  à bouillir 
Il  on  y jette  la  même  quantité  de  turrrt  crud  en  pou- 
dre  qu’aux^ deux  autres  cuites.  On  filtre  enfuite 
» dans  les  memes  terrines  dont  on  vient  de  vuider 
» 1 eau  dans  la  cuve , & qui  font  chargées  de  plus  en 
..  p.us  de  cryftaux  : en  un  mot , on  fiiit  dans  la  jour- 
” cuites  & cinq  filtrations 

Il  lemblablcs , en  le  fervant  pour  les  trois  dernieres 
» cuites  , de  l’eau  qu’on  a verlce  des  terrines  dans 
» la  cuve. 

» 11  s’employe  environ  deux  heures  & demie  à 
..  chaque  ciute,  y comprenant  la  filtration  qui  la  fuit 
..  & qui  le  fait  en  peu  de  tems  , enforte  que  la  cin- 
..  quieine  cuite  finit  vers  les  trois  heures  du  foir.  On 
..  laiffe  alors  refroidir  les  terrines  pcndantdcux  heu- 
..  res  ; ik  apres  en  avoir  verfé  l’eau  dans  la  cuve  on 
>1  les  trouve  fort  chargées  de  cryftaux , que  les  ’ou- 
II  vners  appellent  /..iras.  Quand  ils  ont  verfé  l’eau 
..  des  ternnes  dans  la  cuve  , ils  ont  lailTé  ces  pâtes 
..  avec  affez  d humidité  pour  pouvoir  les  détacher 
Il  plus  commodément  avec  une  racloire  de  fer  ■ & 

Il  les  ayant  ainfi  ramaffées , ils  en  remplilTent  quatre 
>.  terrines, oh  ils  les  lailfentralTeoirun  quart-d’heure 
. pour  que  l’eau  qm  fumage  s’en  fépare,  afin  de 

• pouvoir  la  verfer  dans  la  cuve.  Ces  pâtes  paroiffent 
’ P, Si-affcs,  rouffes,  & pleines  de  cryftaux 

• blanchâtres  : on  lav,e  par  trois  fois  avec  de  l’eau 
de  lontainc  dans  ces  memes  terrines  ces  pâtes  les 
y agitant  avec  les  mains  , & les  retournant  plu- 
heurs  fois  les  unes  fur  les  autres,  l’eau  quia  fervià 
la  première  de  ces  lotions  que  l’on  verfe  après  eft 
tres.foncee , celle  de  la  deuxieme  eft  rouffâtre  & 
celle  de  la  troifieme  un  peu  trouble  ; enfinles 'pâ- 
tes deviennent  d’un  blanc  tirant  liirlc  roux. 

..  L'on  remarquera  ici,  i-,  qu’après  chaque  fil- 
tration qui  luit  la  cutte , on  nettoie  les  manches  ; 

1°.  que  les  eaux  que  l’on  verfe  par  inclination  des 
terrines  dans  la  cuve  après  Ja  formation  des  cryf- 
taux , font  d un  roux  foncé  & d’un  goiit  aigrelet  ; 

3 . qu  après  la  derniere  cuite  l’on  retire  de  la  cuve 
l.eau  du  defîiis , dont  on  emplit  les  deux  tiers  de 
la  chaudière  pour  lervir  avec  un  tiers  d’eau  de 
fontaine  à la  première  cuite  qui  doit  fe  faire  le  len- 
demain matin , comme  on  l’a  dit  au  commence^; 
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>y  ment  de  Topcration  : on  fait  écouler  le  rede  de 
» l’eau  de  la  cuve  en  débouchant  un  trou  dont  elle 
» ert  percée  auprès  du  fond  ; & comme  l’on  trouve 
» ordinairement  encore  quelques  quantités  de  pâtes 
.•)  ramaffees  au  fond  de  la  cuve , on  les  lave  dans  qua- 
» tre  ou  cinq  pots  d’eau  froide  différente  pour  les 
» mettre  avec  les  autres. 

» Toutes  ces  jjâtes  ayant  été  formées  par  le  tra- 
>*  vail  de  toute  la  journée , elles  font  mifes  en  ré- 
» ferve  dans  un  baquet  pour  être  employées  le  len- 
» demain  , comme  nous  l'allons  dire. 

» A dix  heures  du  matin , on  remplit  d’eau  de  fon- 
» taine  les  quatre  chauderons  de  cuivre , qui  lont 
» placés  fur  une  même  ligne  au  fond  de  l'attelier 
»>  fur  des  petits  murs  de  la  hauteur  de  deux  pies , 

»>  afn  de  pouvoir  ailément  faire  du  feu  deflbus  , & 

» le  retirer  enliûte  quand  il  le  faut.  Cependant  on  a 
» détrempé  un  peu  auparavant  dans  une  terrine  avec 
» quatre  ou  cinq  pots  d’eau  , quatre  ou  cinq  livres 
» d'une  terre  qui  fe  trouve  à deux  lieues  de  Mont- 
>»  peliier  auprès  d’un  village  appelle  Cette 

>>  terre  eft  une  forte  de  craie  blanche  (ii  ) , compo- 
» fée  d'une  fubffance  graffe,  qui  blanchit  l’eau  &:_la 
» rend  comme  du  lait  épais , & d’une  fubffance  fa- 
« blonneufe  , dure,  qui  ne  peut  fe  diffoudre  & qui 
» reffe  au  fond  de  la  terrine.  On  verfe  doucement 
>♦  cette  eau  blanchie  dans  deux  chauderons  , on  fait 
» fur  le  champ  une  nouvelle  détrempe  de  pareille 
M quantité  de  cette  terre  blanche  , & on  l’emploie 
» comme  la  première  pour  blanchir  l’eau  des  deux 
» autres  chauderons , prenant  garde  en  verfant  qu’il 
» ne  tombe  rien  de  la  partie  fablonneufe  qui  doit 
» refter  toute  entière  au  fond  de  la  terrine  en  petits 
» morceaux  >►. 

J’ai  remarqué  moi-mcme  que  ces  petits  morceaux 
indiffblubles  mcchaniqucment  dans  t’eau,  & qui  ref- 
tent  au  fond  du  vaiflèau  , étant  bien  lavés  faifoient 
le  plus  fouvent  ctfervefcence  avec  les  acides  miné- 
raux. Ce  qui  démontre  ce  que  j’ai  avancé  dans  la 
note  précédente. 

« L’eau  des  quatre  chauderons  étant  ainfi  blan- 
w chie , on  allume  le  feu  ; ÔC  lorfqu’cllc  eff  bouillante, 

» on  y jette  les  pâtes  qu’on  diffribue  également  dans 
>•  chacun  ; on  continue  l’ébullition  , Atilfe  forme 
>►  bientôt  une  écume  blanchâtre  & fale , que  l’on 
>•  retire  par  le  moyen  d’une  lorte  d'écumoire  de 
» toile  grofficrc  ; peu  de  tems  après  & la  liqueur 
» continuant  à bouillir,  il  fe  forme  fur  la  furface  une 
w crème  ; & lorfqu’on  a encore  laiflé  bouillir  un 
» qiiart-d’heure  , on  retire  entièrement  le  feu  de 
» deflbus  les  chauderons.  La  crème  pour-lors  durcit 
» peu-à-peu  , ôc  paroîtinégale , raboteufe  Sc  comme 
» ondée.  On  Iniffe  ces  chauderons  fans  feu , & fans 
>>  y toucher  que  le  lendemain  vers  les  trois  ou  qiia- 
>»  tre  heures  du  matin , tems  fuffifant  pour  que  l’opé- 
» ration  foit  achevée.  Cette  crème  , de  rpollc  qu’elle 
« ctoit,  cft  devenue  une  croûte  blanche  & rabo-, 
» teiife , qui  couvre  entièrement  la  ffuface  de  l’eau  ; 
» elle  eff  épaiffe  d’une  ligne  6c  demie  , & n’eft  pas 

(.j)  Cette  terre  n’eff  pas  «ne  craie  ; fi  elle  l'écoit , elle  fe- 
roic  union  avec  i’aciée  du  tartre  , avec  laquelle  elle  a plus  de 
rapport  qu'avec  la  partie  grafTe  ik  colorante  , & fornieroic  un 
fcl  neutre,  St  ne  convcrtiroit  point  le  urr;?  en  ciéme.  C'eff 
One  terre  argilleufc  d'un  bhne  iàic,  qui  ccr.ricnt  quclquefuis 
un  peu  de  (àble  ou  de  terre  calcaire , mais  en  fi  petite  quan- 
tité , que  les  trois  acides  primitifs  verfés  fur  cette  gîaifc  ne 
font  point  d'effervefcence.  J'ai  cependant  appercu  quelque- 
fois fur  ceitains  morceaux  de  cette  terre  que  l'acide  nitreux 
donnoit  quelques  légères  marques  d'effervcCcence.  Ce  qui 
prouve  feulement  que  cette  terre  étoit  mélangée  de  quelque 
peu  de  terre  calcaire  , mais  le  fond  de  la  terre  employée  eff 
unc'argiÜe.  Dans  certaines  fabriques  nouvellemert  établies  & 
qui  fiint  éloignées  de  Merviel , on  a trouvé  d'autres  raincs-de 
cette  argitle  pour  s'en  fervir  aux  mêmes  ulagcs  que  de  lacerie 
de  Merviel , & coures  ces  découvertes  ont  été  faites  par  des 
(impies  ouvriers  qui  ignorent  la  Chimie. - 
Tome  XV. 
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» fi  dure  q\ie  celle  que  l’on  trouve  attachée  à toute 
»>  la  furface  du  fond  & des  côtés  duchauderon,  la 
» première  fe  nomme  aime  de  tanre , & la  fécondé 
» cryfial  de  tanre  ; celle-ci  eff  épaiffe  d’environ  trots 
» lignes  , & a fes  cryftaux  plus  diftinfts.  Quoique 
» jen’ayepu  cependant  y rien  obferver  de  régulier, 

»>  on  voit  i'eulement  d’un  côté  Si  d’autre  qu’ils  ont 
!>  différentes  facettes  luifantes  (è). 

» Voici  la  maniéré  dont  on  retire  toutes  ces  con- 
» crétions  faillies.  On  creve  en  différens  endroits  la 
»>  croûte  de  la  furface,  on  jette  par-deffus  de  l’eau 
» avec  la  main  ; Si  quoiqu’elle  ne  foit  fccouée  qii’af- 
» fez  foiblement , on  la  voit  précipiter  fur  le  champ. 

» On  VLiide  enfuite  l’eau  des  baquets , en  faifant  pan- 
cher  le  chauderon,  elle  fort  rouffe  Si  affez  claire 
» jufque  vers  le  fond  oit  elle  devient  alors  épaiffe  » 

» trouble  Si  plus  foncée.  Quand  on  eff  parvenu  à la 
» voir  de  cette  couleur,  on  jette  dans  le  chauderon 
» cinq  ou  fix  pots  d’eau  de  fontaine  que  l’on  ren- 
» verle  d’abord  ■,  Sc  en  frappant  les  bords  de  ce 
» chauderon  avec  une  piece  de  fer  , on  fait  par  cet 
» ébranlement  féparer  Si  tomber  par  morceaux  le 
» cryffal  de  tartre  dans  le  fond  du  chauderon  où  il 
» fe  mêle  avec  la  crème  de  tartre  qui  y a déjà  été 
» précipitée.  On  jette  encore  de  l’eau  de  fontaine  , 

» Si  on  remue  le  tout  enfuite  avec  la  main  , enforte 
» que  cette  eau  qui  a fervi  à cette  lotion , n’en  lorc 
» que  trouble , blanchâtre , Si  chargée  de  cette  terre 
» que  l’on  avoit  employée;  on  continue  ces  lotions 
» jufqu’â  ce  que  l’eau  lorte  claire.  On  ramaffe  en- 
» fuite  le  cryffal  de  tartre  mêlé  avec  la  creme  ; on 
» rétend  fur  des  toiles  pour  le  faire  fécher  , ou  au 
>»  foleil , ou  à l’étuve , Si  on  a pour-lors  le  cryffal  de 
» tartre  très-dépuré  Si  bien  blanc. 

» Il  faut  être  attentif  à féparer  dans  les  tems  mar- 
» qués  le  cryffal  de  tartre , parce  que  fi  on  le  laiffoit 
» quelques  heures  de  plus  dans  le  chauderon,  les 
» cryftaux  rouffiroient. 

» Lorfqu'on  fait  cette  féparation , l’eau  eff  encore 
M un  peu  riede  Si  a un  goût  aigrelet  ; fi  on  la  laiffoit 
» enticrçment  refroidir , la  creme  de  Mz-rz-e  ne  fe  fou- 
» îiendroit  plus  fur  la  furface,  maisfepréclpiteroit 
» d’elle-même. 

>•  L’on  retire  de  chaque  chauderon  vingt-deux  à 
»>  vingt-trois  livres  de  cryffal  Si  de  crème  de  tartre 
» prifes  cnfenible  ; en  forte  que  cent  cinquante  li- 

(è)  Voici  ce  que  j’ai  ob'ervé , tant  fur  la  cryffalliration  du 
tartre  crud,  que  du  cryffal  de  tartre.  Le  tartre  , tel  qu'on  le 
retire  des  tonneaux  de  vin  , a de  très- petits  cryffaiix  , dont  la 
plu^'art  font  terminés  par  des  faces  inchnées  cntr’cÜcs  fjusjin 
angle  droit  ; mais  dès  que  ce  fe!  eff  blanchi  S-  puriiié  par  la 
terre  de  Merviel , fa  cryftalüfation  eff  alléz  changée , & on 
n’y  voit  guereplusdeparallclHpipedes  reétangles.  Ce  lé!  qui, 
à caufe  de  fon  peu  de  dilfolubilité  , exige  une  grande  quan- 
tité d'eau  Si  même  bouillante , fe  cryffallife  toujours  avec  pré- 
cipitation lorfque  la  dilTolution  fe  rehoidit  ; auffi  ne  denne-t  il 
que  de  très-petits  cryffaux,  même  dans  le  travail  en  grand  , 
ces  cryffaux  font  compofés  de  grouppes,  d'une  grande  quan- 
tiré  de  prifines  affez  irréguliers , dont  les  faces  brillances  font 
toutes  parallèles  fie  rangées  dans  trois  plans.  On  dlfiingue  très- 
bien  que  ce  ne  font  ni  des  lames  ni  des  aiguilles.  Pour  obfer- 
ver la  firme  la  plus  régulière  du  cryffal  de  la’ire  , il  faut  le 
faire  diffoudre  dans  de  l'eau  bouillante  : quand  cette  eau  en 
eff  bien  chargée,  on  en  verfe  fept  ou  huit  gouttes  fur  une 
glace  de  miroir  non  ctamée  ; dès  qu'on  s’appercevoic  qu’a- 
près  le  refroidiffement  il  s’eff  formé  fur  la  glace  un  nombre 
fufffant  de  cryffaux  pour  l'obfervation  , on  incline  la  glace 
doucement  pour  faire  écouler  l’eau , qui  autrement  auroit  con- 
tinué de  donner  des  cryfiaux  , & le  grand  nombre,  de  ces 
cryftaux  qui  font  difpol'és  à fe  groupper,  auroit  empêché 
qu'ils  euffent  été  ifolés  ; ce  qui  cil  nécefiaire  pour  l'obferva- 
tion.  On  a , par  ce  moyen , des  cryffaux  affez  régulitremenc 
terminés  , mais  fort  petits , on  fe  fert  d’un  mia'Oi'cnpe  ou 
d’une  lentille  d’environ  une  d-rn:-lignc  de  foyer  pour  les  bien 
obferver.  Ce  font  des  prifmes  un  peu  applatis  , dont  la  plus 
grande  face  cft  le  plus  fouvent  exagone , quelquefois  ofto- 
gonc , fit  qui  paroiffenc  avoir  ùx  faces.  Si  l’eau  eff  moins  cliar- 
gée  & la  cryffallilation  plus  prompte,  leur  applatiffement  eff 
un  peu  plus  confidérablc. 
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» vres  de  tartre , qui  ont  été  employées  en  cuites  ^ 
>»  fourniffent  quatre-vingt-huit  ou  quatre-vingt-dou- 
» ze  livres,  tant  de  cryltal,  que  de  crème.  Ainü  le 
» tartre  cnid  ordinaire  fournit  les  trois  cinquièmes 
» de  fon  poids  ou  environ  ; mais  le  tartre  blanc  cry- 
» Raliin  & bien  choifi , en  fournit  les  deux  tiers  ». 

On  voit  par  ce  procédé  qui  eft  fort  fimple,  qu’on 
dépouille  le  de  fa  partie  colorante  & d’une  par- 
tie de  fa  terre.  Le  tartre  étant  un  des  fels  des  plus  dif- 
ficiles à diflbudre  dans  l’eau , on  eft  obligé  de  le  faire 
bouillir  à grande  eau,  pour  le  tenir  en  diffolution, 
afin  que  la  terre  de  Merviel,  ou  toute  autre  terre  ar- 
gilleufe  blanche,  s’unilTe  à la  partie  graffedc  colo- 
rante , avec  laquelle  elle  a plus  de  rapport  qu’avec  le 
fel.  Par  cette  manœuvre  ingénieufeon  a un  fel  bien 
blanc  & bien  pur , ce  qui  eft  d’une  grande  utilité  pour 
les  arts , & un  grand  avantage  pour  l’ufage  qu’on  en 
fait  en  médecine  & dans  les  travaux  chimiques. 

Le  cryfial  ou  crème  de  tartre  eft  d’un  emploi  im- 
menfe  dans  l’art  de  la  teinture  ; cette  grande  confom- 
mationde  ce  fel  eft  la  caufe  qu’on  en  a dans  le  bas  Lan- 
guedoc multiplié  les  fabriques.  Ce  fel  eft  employé 
principalement  dans  les  teintures  de  laines , conjoin- 
tement avec  l’alun  pour  les  préparer  à recevoir  les 
parties  colorantes  de  matières  végétales  qui  font  le 
fondement  de  la  couleur.  Avant  de  teindre  les 
laines  en  écarlate  ou  autres  rouges,  6’c.  on  les  fait 
pafler  par  une  préparation  que  les  Teinturiers  ap- 
pellent houUlon , & on  fait  entrer  du  tartre  dans  pref- 
que  tous  les  bouillons  employés  aux  teintures  de 
bon  teint  ; mais  on  préféré  le  cryftal  de  tartre.  Ces 
bouillons  contiennent  d’ailleurs  prefqu’aulîi  conf- 
lamment  de  l’alun.  Un  teinturier  de  cette  ville  m’a 
dit  que  le  cryftal  de  tartre  étoit  mis  dans  ce  bouillon 
pour  détruire  cette  grande  ftipticité  que  l’alun  exer- 
ce fur  les  laines.  D’ailleurs  le  cryftal  de  tartre  adoucit 
beaucoup  les  fibres  de  la  laine , & les  dîlpofe  à rece- 
voir les  corpufculcs  colorans.  Le  cryftal  de  ta'tre 
eft  encore  fi  fort  employé  dans  les  teintures  par  fa 
qualité  de  fel  très-dur,  & prefque  indiflbluble  dans 
l’eau  froide,  ouvrant  les  pores  du  fujet  qu’on  veut 
teindre , y développant  les  atomes  colorans , &C  les 
fixant  de  maniéré  que  l’aûion  de  l’air  6c  du  foleil  ne 
les  puifle  détruire. 

Je  ne  finirois  point  fur  l’emploi  du  cryftal  de  tar- 
tre dans  la  teinture  des  laines  & des  foies  , fi  j’étois 
obligé  de  nommer  toutes  les  couleurs  où  prcliminai- 
jement  l’on  tait  entrer  la  crème  de  tartre,  Voye^ 
Teinture  , voytr  aiiiTi  CanicU  de  la  teinture  par  M, 
Hellot. 

On  fe  fert  encore  de  la  crème  de  tartre  pour  dif- 
foudre  avec  l’eau  commune  le  verd-de-gris , ce  qui 
donne  un  beau  vert  céladon  ; celte  couleur  s’emploie 
fur  le  papier , par  exemple , pour  les  plans , pour  les 
cartes  géographiques  , pour  les  eftampes  à décou- 
pures : on  appelle  cette  couleur  verd  d'ingénieur, 
Lorfque  la  diftolution  eft  trop  chargée  de  crème  de 
tartre , elle  luit  far  le  papier , comme  ft  on  l’avoit 
chargée  de  beaucoup  de  gomme  arabique;  ainfi  il 
n’eft  point  nécelTaire  de  faire  entrer  dans  cette  cou- 
leur, la  moindre  dofe  de  cette  gomme. 

Le  cryftal  de ell  fort  employé  en  médecine 
& en  chimie.  Plufteurs  chimiftes  fe  font  occupés 
à rechercher  à le  rendre  plus  foluble  qu’il  n’eft.  M. 
le  Fevre  , médecin  d’Uzès,  a trouvé  que  le  borax 
uni  à la  crème  de  tartre , ou  cryftal  de  tartre^  le  ren- 
doit  plus  foluble  dans  une  moindre  quantité  d’eau 
qu’il  ne  fe  diftbut  ordinairement.  FoyeiUs  mémoires 
de  l'académie  royale  des  Sciences,  pour  l'année  tyzS, 
MM.  Duhamel  & Grofl'e  ont  trouvé  que  le  fel  de 
loude  produifoit  le  même  eft'et;  l’eau  de  chaux,  la 
chaux  d’écailles  d’huiires,  celle  de  la  ftaiaélite, celle 
du  gips,  la  ftalaélite,  les  écailles  d’huitres , les  yeux 
d’écreviflbs  non  calcinés,  les  différentes  craies,  la 
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corne  de  cerf  calcinée,  rendent  la  crème  de  tartre 
foluble , & forment  des  fels  neutres  par  leur  com- 
binaifon.  Voyet^les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences , année  ' 73^  ,page  ; & 1^33  ,page  260. 
M.  de  la  Sône  a trouvé  qu'une  partie  de  fel  fédatif 
rendoit  folube  quatre  parties  de  crème  de  tartre. 
Voyez  les  mémoires  de  la  même  académie  , année 
lySS. 

M.  Pott,  fameux  chimifte  de  Berlin  , dit  dans  fa 
Dijfcrtation  fur  L'union  de  l'acide  du  vitriol  avec  L'acide 
du  tartre,  que  l’huile  de  vitriol  mêlée  avec  deux  par- 
ties de  tartre  fec  en  poudre , ou  à parties  égales  , ne 
fait  point  d’effervefcence,  d’écume,  ni  de  vapeur  ; 
mais  qu’en  remuant  lemélange,  il  s’échauffe  un  peu, 
devient  mol,&  forme  une  poix  artificielle.  Si  on, 
diftüle  ce  mélange , on  a i un  acide  de  tartre  très- 
aftif,  que  M.  Venel  a dit  dans  les  féances  de  la  fo- 
ciété  Royale,  être  un  vrai  acide  nitreux  qui  poii- 
voit  en  être  retiré  immédiatement , par  un  procédé 
particulier,  dans  un  état  pur,  nud;  ce  qui  étoit  un 
des  faits  par  lelqiiels  il  démontroit  le  nitre  entier 
dans  le  tartre  : 1^.  de  l’acide  fiilphureux  volatil. 
Quand  on  a pris  parties  égales  d’huile  de  vitriol  & de 
tartre,  on  n’obtient  point  d’huile  dansladiftillation; 
au  contraire , avec  deux  parties  de  tartre  il  fe  mani- 
fefte  un  peu  d'huile  vers  la  fin  de  la  diftillation. 

J’ai  remarqué  en  faifant  du  lel  végétal  avec  certai- 
nes crèmes  de  tartre , qu’il  fe  précipitoit  beaucoup 
de  terre  ;&  avec  quelques  autres,  qu’il  s’en  préci- 
pitoit moins.  La  plupart  de  ces  terres faifoient  effer- 
vefcence  avec  les  acides.  Une  partie  de  cette  terre 
pourroit  avoir  été  unie  à la  crème  de  tartre  dans  la 
purification,  puilque  la  terre  argilleule  qu’on  y em- 
ploie contient  quelquefois  un  peu  de  terre  calcaire. 

La  crème  de  tartre  eft  employée  efficacement  en 
médecine  , dans  les  fièvres  ardentes  , dans  toutes 
fortes  d’obftruûions  , dans  les  maladies  cacheftiques 
6c  hypocondriaques.  On  l’ordonne  fouvent  avec 
fuccès , dans  les  accès  de  fievre  ; on  la  mêle  aux  doux 
laxatifs  , comme  la  caffe.  Son  indiflblubilité  eft  la 
caufe  qti’on  ne  peut  l’ordonner  qu’à  petite  dofe  dans 
les  purgations  où  il  n’enire  pas  de  cafTe  ; car  j’ai  re- 
marque que  la  moelle , ou  les  bâtons  de  caffe  qu’on 
fait  bouillir  avec  la  crème  de  tartre  bien  en  poudre 
fine,  étoit  propre  à en  diffoudre  une  plus  grande 
quantité  que  l’eau  feule.  Il  fuffit  de  la  faire  entrer 
dans  les  purgations  fans  cafte , à la  dofe  d’un  gros 
jufqu’à  deux  ; on  peut  la  donner  à la  dofe  de  demi- 
once  , quand  on  l’emploie  avec  la  cafte , & fur-tout 
pour  une  médecine  en  deux  verres.  Je  crois  qu’elle 
s’y  diflbudra  parfaitement  en  foutenant  l’ébullition 
un  bon  quart  d’heure. 

La  crème  de  tartre  eft  très-employée  pour  cailler 
le  lait,  dont  on  fait  le  petit-lait.  On  fait  entrer  la 
crème  de  tartre  dans  les  opiates  fébriùiges , apériti- 
ves,  purgatives,  méfentériques,  &c.  Elle  entre  dans 
la  poudre  ^ornachine , dans  la  poudre  pour  la  goutte 
purgative,  dans  la  conferve  de  rofes  rouges  lolide, 
dans  la  poudre  tempérante  de  Sthal , &c. 

La  chimie  s’en  fert  dans  beaucoup  de  fes  opéra- 
tions ; elle  entre  dans  le  fel  végétal  ou  tartre  foluble, 
dans  le  fel  de  feignette , dans  le  tartre  émétique, 
dans  la  panacée  antimoniale,  & dans  la  teinture  de 
Mars  tartarifee , extrait  ou  firop  de  Mars , dans  la 
teinture  martiale  de  Ludovic,  &c.  Articlede  M.  MoN- 
TET , maître  apoticairt , & membre  de  la  Jociéti  royale  des 
Sciences  de  Montpellier. 

Tartre  , ( Médecine,  ) ce  fel  & fes  différentes 
préparations  font  d’ufage  en  médecine  ; on  les  em- 
ploie dans  tous  les  cas  où  il  faut  ouvrir  les  voies  ë£ 
pouffer  par  les  felles  & par  les  urines. 

Le  tartre  purifié  avec  la  terre  de  Merviel  eft  d’u- 
fage fous  le  nom  de  crème  de  tartre  ; on  l’ordonne 
dans  les  potions  purgatives  & apériiives  en  qualité 
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de  laxatif  & de  fel  neutre.  La  dofe  eft  de  demi-once  : 
on  l’emploie  meme  pour  les  goutteux , ce  qui  prou\  e 
que  le  médicament  eft  par  lui-meme  innocent , mais 
il  le  diflbut  facilement. 

Le  tj.nri  alkalifé  ou  l’alkali  du  tanre  eft  aulTi  d u- 
fage  ; c’eft  le  meilleur  de  tous  les  alkalis  que  la  mé- 
decine puifl'e  employer.  C’eft  un  grand  diaphoréti- 
que  , un  abforbant  & un  ftomachique.  ^ 

La  liqueur  acide  tirée  par  la  diftillation  du  tarert , 
eft  calmante  , rafraîchiflante  , bonne  dans  les  fievres 
ardentes  ; on  en  donne  dans  les  tilanes , dans  les  ju- 

^Tartrt  foluble.  Le  Mrrrt  par  lui-même  eft  infoluble 
dans  l'eau  froide  ; mais  lorfque  le  feu  l’a  pénétré  , & 
que  l’acide  eft  incorporé  de  nouveau  avec  l’alkali , il 
eft  plus  aifé  à fondre  , & c’eftlc  tanre  foluble. 

Ce  fel  eft  un  purgatif  doux , ci  - devant  fort  à la 
mode  , que  l’on  ordonnoit  à la  dofe  d une  demi-once 
ou  d’une  once  dans  une  pinte  d’eau  de  riviere.  Il  en- 
tre encore  aujourd’hui  dansles  médecines  ordinaires; 
mais  fon  crédit  eft  tombé  depuis  que  le  fel  de  la  Ro- 
chelle & le  fel  d’Epfom  ont  fait  fortune  en  médecine. 

• Tartre  stibîéok  émétique,  eft  une  prépara- 
tion d’antimoine  faite  avec  fon  foie  & fon  verre  a 
parties  égales  avec  le  double  de  creme  de  tartre. 

Cet  émétique  eft  le  meilleur  & le  plus  alTuré  de 
tous.  On  peut  le  donner  fous  telle  forme  & à telle 
dofe  que  l’on  veut  ; & d’autant  que  l’on  connoît  la 
dofe  & fa  vertu  , on  peut  l’augmenter  ou  le  dimi- 
nuer plus  aifément  au  gré  du  médecin  , félon  les  for- 
ces du  malade  l’exigence  des  maladies;  car  , félon 
les  obfervations  des  plus  habiles  chimiftcs  , le  Mrrre 
émétique  qui  contient  un  quart  de  grain  de  régule  par 
grain  eft  trop  violent , mais  celui  qui  ne  contient  que 
trois  feiilemes  de  grains  par  grain  eft  fait  en  propor- 
tion qui  eft  bonne  & lûre  ; car  il  fait  vomir  efficace- 
ment à la  dofe  de  deux  ou  deux  grains  &C  demi;  car 
il  introduit  alors  dans  l’eftomac  ftx  ou  fept  feizicmes 
de  grains  & de  régule.  ^ 

La  façon  la  plus  fùre  de  donner  l’emetique  d anti- 
moine , eft  de  le  preferire  dans  un  poiffion  ou  deux 
d’eau  à la  dofe  de  deux  grains  , lorfqu’on  veut  faire 
vomir  efficacement.  Sur  quoi  il  faut  fayoir  que  le 
grand  lavage  ou  véhicule  l’etend  trop  & emoufte  fes 
pointes  , de  même  que  donné  h trop  petite  dofe , 
comme  à un  grain  , à un  quart  de  grain  , il  fatigue 
violemment  fans  exciter  de  vomiflement  ; il  faut  un 
milieu.  , . , 

C’eft  la  vertu  émétique  du  tartre  pbie , qui  le  rend 
le  fpécifique  afturc  dans  toutes  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  plcninide  d’eftomac  ; c’eft  un  grand  pre- 
fervatif  dans  les  maladies  inflammatoires  , dans  les 
engorgemens  du  ceiveau  , parce  qu’en  irritant  l’ef- 
tomac , il  agit  violemment  fur  le  cerveau  , & lui 
donne  des  fecouffes  qui  aident  à degorper  fes  vai(- 
feaux  du  fang  qui  n’y  peut  circuler.  L’emetique  fti- 
bié  donné  à-propos  dans  le  cas  de  faburre  ou  de  cru- 
dité, l’évacue  puiffammeiit , & empcche  les  mauvais 
effets  que  fon  paffage  dans  les  fécondés  voies  pour- 
Toit  y caufer.  Mais  pour  produire  (ùrement  cet  effet, 
il  faut  connoître  cet  état  avant  de  l’ordonner , & y 
préparer  dûment  le  malade  félon  les  circonftances , 
par  la  faignee  & la  boiflbn  , cjuoiqu’il  eft  bien  des  cas 
oii  il  faut  employer  cet  émetique  fans  aucun  préli- 
minaire , comme  dans  l’apoplexie  , dans  l’indigef- 
tion , dans  la  plénitude  des  premières  voies  fans  au- 
cune marque  de  chaleur  , & fouvent  même  dans  la 
foibleffe  , dans  rengourdiffement  des  membres  , la 
pefanteur  de  tête  , l’accablcmcnt , la  laffitude.  Qui 
connoitra  (ùrement  les  indications  & la  façon  de  pla- 
cer ce  remede  , pourra  s’alTurer  de  pratiquer  avec 
fuccés  dans  toutes  fortes  de  maladies , (oit  aiguës  & 
chroniques.  C’eft  le  plus  court  moyen  d’abreger  le 
traitement  des  maladies , quelle  qu  en  foit  la  caule. 
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Le  tartre  fiibic  devient  altérant , apéritif,  & diapho- 
rétiqiie  ou  tonique , lorfqu’il  eft  donné  à grande  dofû 
&C  en  lavage  ; alors  continué  pendant  long-tems  , il 
rétablit  au  mieux  le  relTort  de  l’eftomac  afîbibli  par 
les  crudités  ou  la  trop  grande  quantitéd’aümens.  Les 
convalefcens  fe  trouvent  bien  de  fon  ufage  en  guife 
d’eau  minérale. 

Tartre  soluble  ^teînturede,  elle  eftapéritive, 
diurétique,  emmenagogue  & purgative  ; elle  eft  aro- 
matique ; elle  échauffe  , conlblide  les  plaies , déterge 
les  ulcérés. 

Tartre  revénéré  , ou  terre  foliée  du  tartre.  C’eft  le 
plus  grand  réfolutif  que  nous  ayons  , un  fondant  , 
un  dêfobftriuftif  favonneux  , huileux  acide  en 
même  tems , combiné  avec  un  allcali  ; il  eft  volatil , 

& peut  paflêr  pour  le  fel  volatil  de  tartre  de  Vanhel- 
mont , auffi  efficace  que  l’alkaeft , & préférable  à 
beaucoup  de  remedes  inventés  par  la  chimie  ; c’eft 
le  vinaigre  radical  des  Chimiftes.  La  teinture  de  tar- 
tre régénéré  eft  auffi  un  remede  efficace  ; car  elle 
unit  l’alkali,  l’acide  & l’efprit  huileux  des  végétaux. 
Ce  tartre  folié  diftbut  ainfi  dans  l’alkool  , eft  le  petit 
eltxir  des  anciens  chimiftes  ; il  leve  les  obftruûions  ; 
il  pénétré  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ; il  ranime 
les  facultés  vitales  & guérit  par  les  fiieurs  ; il  peut 
fiirmonter  les  maladies  les  plus  opiniâtres. 

Tartre  régénéré  plut  commun.  On  peut , félon  M. 
Boerhaave  , faire  un  wrrre  regénéré  moins  difpen- 
dieux  , en  mêlant  la  potalTe  avec  quinze*  fois  autant 
de  vinaigre  ; en  coulant  la  folution  & la  failant  épaif- 
fir , ce  qui  eft  uile  opération  facile. 

Pline  parle  de  ce  remede , & dit  (^ue  la  cendre  de 
farment  dilToute  dans  le  vinaigre  guérit  les  maladies 
de  la  rate. 

Tartre  vitriolé  , ( Médecine.  ) ce  fel  a toutes 
les  propriétés  des  fels  vitriolifés  ; il  eft  com[)ofé  de 
l’acide  viirioUque  , qui  eft  un  grand  apéritif,  & du 
tartre  alkalifé  , qui  eft  auffi  fort  atténuant.  Les  deux 
réunis  doivent  former  un  grand  défobftruant  ; auffi 
s’en  fert-on  dans  les  apozemes  atténuans  & défobf- 
iruans  , dans  les  affe£fions  du  foie  & de  la  rate. 

Ce  fel  eft  lui  des  plus  adifs  que  nous  ayons  ; il  eft 
plus  aRif  que  le  fel  de  Glauber,  & le  môme  que  le 
fel  de  diiobui  & le  fel  polychrefte  de  Glafer. 

La  dofe  eft  d’un  gros  dans  une  potion  ordinaire  ; 
mais  en  lavage  on  l’ordonne  à deux  gros , & jufqu’à 
trois. 

Nota.  Que  fl  l’huile  de  vitriol  qui  a fervi  à faire  ce 
fel  étoit  chargée  de  particules  cuivreufes , ce  que 
l’on  reconnoît  par  la  couleur  verte  de  l’eau  où  fe  fait 
la  diflblution  , & par  la  couleur  terne  & bleue  du 
fel  il  faut  le  calciner  , ou  le  refondre  pour  lui  ôter 
ce  cuivre  qui  le  rendroit  émétique. 

Ce  remede  n’eft  pas  autant  employé  qu’il  le  de- 
vroit  être. 

Tartre  , {^Teinture.')  les  Teinturiers  mettent 
le  tartre  au  nombre  des  drogues  non  colorantes , 
c’eft-à-dire , qui  ne  fervent  point  à donner  de  la  cou- 
leur aux  étoffes  , mais  qui  les  préparent  A la  recevoir. 
Cette  drogue  bien  ou  mal  employée  dans  les  bains 
ou  bouillons , met  une  grande  diftérence  dans  les 
teintures. 

La  crème  ou  cryftal  de  tanre  qu’emploient  les  Tein- 
turiers du  grand  teint , n’eft  autre  chofe  que  le  tartre 
blanc  ou  rouge  mis  en  poudre  , & enfuite  par  le 
moyen  de  l’eau  bouillante  , de  la  chaufle  & de  la 
cave  , réduit  en  petits  cryftaux  blancs.  ( Z).  /.  ) 

Tartre  martial  ou  calibé  , {^Mat.  méd.'^ 
vjye^  Martial. 

TARUDANT , ( Giog.  mod.  ) ville  d’Afrique , au 
royaume  de  Maroc , capitale  de  la  province  de  Sus, 
dont  elle  porte  auffi  le  nom.  Elle  eft  à deux  lieues  au 
midi  du  grand  Atias , 6c  paffs  encore  pour  une  des 
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bonnes  villes  d’Àfnqiie  par  fon  commerce.  Long.^  '. 
62.  lalit.  2^.  18.  ( Z).  7.  ) 

TARUÎDUM^ùw  TARUEDUM , {Géog.  anc) 
promontoire  delà  Grande  Bretagne.  Ptolomce,/.  IL 
c.  iij.  le  marque  fur  la  côte  feptentrionale  après  l'em- 
bouchure du  fleuve  Nabœus.  On  croit  que  c’ell:  prc- 
fentement  Dungishchcad  en  Etoile  , dans  la  province 
de  Cathnet.  (i?,  7.) 

TARUNTIUS , f.  m.  ( Aflronom.  ) c’eft  le  nom  de 
la  quarantième  tache  de  la  lune  , fuivant  le  catalogue 
que  le  p.  Riccioli  nous  en  a donné  dans  fa  Jélénogra- 
phh.(^D.J.) 

TARUS  , ( Gcog.  anc.  ) fleuve  d’Italie  , dans  la 
Gaule  cifpadane  , félon  Pline  , l.  III.  c.  xvj.  Il  a con- 
fervé  fon  nom  ; on  l’appelle  Tara.  (77.  7.) 

TARUSATES  , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule 
aquitanique  , &L  dont  Ccfar  , liv.  III.  ch.  xxiij.  & 
xxvij.  fait  mention.  M.  Samfon  , dans  fes  remarques 
fur  la  carte  de  Cancienm  Gaule  , dit  : on  ne  difpute 
prefque  plus  aujourd’hui  que  le  pays  des  Tarufaus 
ne  foit  le  Turfau  , & Aire  efl  la  capitale  du  Turfau. 
CD.  J.) 

TARYjf.  m.  (^izrmc  de  rdaiion.')  c’eft  alnfi  que 
les  voyageurs  appellent  la  liqueur  qui  diflille  des  co- 
cotiers ; c’efl  le  feul  vin  que  l’on  recueille  dans  le 
pays  de  Malabar  , & même  dans  toute  l’Inde  ; car  la 
liqueur  qui  fe  tire  des  autres  efpeces  de  palmiers , efl 
prefque  de  même  nature  que  celle  qui  fort  du  coco- 
tier. Ce  vin^’cfl  pas  à beaucoup  près  fi  agréable  que 
celui  que  l’on  exprime  des  raiuns,  mais  il  enivre 
tout  de  même.  Quand  il  efl  récemment  tiré,  il  efl  ex- 
trêmement doux  i fl  on  le  garde  quelques  heures  , 
il  devient  plus  piquant , & en  même  tems  plus  agréa- 
ble ; il  cfl  dans  fa  perfeélion  du  foir  au  matin  ; mais 
il  s’aigrit  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

On  n’a  point  dans  les  Indes  d’autre  vinaigre  que 
celui-là.  En  diilillant  le  jus  du  cocotier  , lorfqu’il  efl 
parvenu  à fa  plus  grande  force  , Se  avant  qu’il  ait 
commencé  de  contrafler  de  l’aigreur  , on  en  fait  d’af- 
fez  bonne  eau-de-vie;  on  peut  même  la  rendre  très- 
forte  en  la  pafTant  trois  fois  par  i’alembic. 

Les  Bréfiliens  ne  s’adonnent  point  , comme  les  In- 
diens , à tirer  le  tary  des  cocos  ; ils  n’en  font  pas  non 
plus  d’eau-de-vie , parce  que  les  cannes  de  fucre  leur 
en  fourniflent  fuffifammeni , Sc  que  d’ailleurs  on  leur 
en  porte  beaucoup  de  Lisbonne  qui  efl  bien  meilleu- 
re que  celle  qu’ils  pourroicnî  faire.  ( Z>.  7,  ) 

TAS,  MONCEAU,  f.  m.  ( Synonym.  Gr.î/n.)  ils 
font  également  un  alTemblage  de  plufteurs  chofespla- 
cées  les  unes  fur  les  autres,  avec  cette  différence 
qxie  le  tas  peut  être  rangé  avec  fymmétrie , Sc  que  le 
monceau  n’a  d’autre  arrangement  que  celui  queleha- 
zard  lui  donne. 

Il  paroit  que  le  mot  de  tas  marqiie  toujours  un 
amas  fait  exprès  , afin  que  les  choies  n’étant  point 
écartées,  occupent  moins  de  place,  & que  celui  de 
monceau  ne  défigne  quelquefois  qu’une  portion  déta- 
chée par  accident  d’une  maffe  ou  d’un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres , lorfqu’elles  font  des  ma- 
tériaux préparés  pour  faire  un  bâtiment  : & l’on  dit 
un  monceau  de  pierres  , lorfqu’elles  font  les  refies 
d'un  édifice  renverfé. 

Tas  fe  dit  également  au  figuré  en  profe  & en  vers  : 
l’orateur  ne  doit  point  éioufierfes  penféesfous  \iv.tas 
de  paroles  fuperflues. 

Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  & de  crimes. 

Corneille. 

Q_umqu'un  tas  de  grimauds  vantent  notre  éloquence  , 

Le  plaijir  ejl  pour  nous  de  garder  le  Jilence. 

Defpreaux. 

CD.  J.) 

Tas  ) (^Archite^.')  cçù  le  bâtiment  même  qu’on 
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élève.  On  dit  retailler  une  pierre  fiu-  le  tas',  avant 
que  de  l’affurer  à demeure.  {D.  7.) 

Tas  de  charge  , ( Architecl.  Coup,  de  pierres.  ) 
c’efl  une  faillie  de  pierres  dont  les  lits  avançant  les 
uns  fur  les  autres  , font  l’effet  d’une  voûte  ; de  forte 
qu’il  faut  des  pierres  longues  pour  balancer  la  partie 
qui  ell  fans  appui.  Mais  ce  genre  d’ouvrage  n’efl  bon 
qu’en  petit , ou  feulement  pour  les  premières  pier- 
res de  la  naifilmce  d’une  voûte.  On  voit  de  tels  ou- 
vrages au  château  de  Vincennes  piès  Paris,  pour 
porter  les  créneaux. 

Tas,  {^Arts mcchaniques.^çÇ’^Qc.Q  d’enclume  fars 
talon  ni  bigorne  , ëc  par  conféquent  quarrée.  Il  v en 
a de  différentes  groflèurs.Le  tas  des  Orfèvres  font  plus 
forrs  que  ceux  des  autres  ouvriers.  Un  gros  tas  fs  for- 
ge,comme  l’enclume, &s’aciere  de  même.  Pour  faire 
un/a5  à queue,on  fonde  plufieurs  barres  deferenfem- 
ble  de  la  longueur  & groffeur  qu’on  fe  propofe  de 
donner  au  t.-is.  On  commence  par  corroyer  deux 
barres , puis  davantage,  pour  parvenir  à ce  qu’on 
appelle  enlever  le  tas  ; cela  fait , on  tourne  une  viro- 
le de  ter  plat  autour  du  bout  des  barres  corroyées , 
pour  former  la  tête  du  tas  & lui  donner  plus  de  lar-* 
geur  qu’au  relie  du  corps  de  la  piece,  & empêcher 
en  même  tems  que  les  barres  fondées  enfemble  ne 
s’écartent  par  quelque  défaut  de  foudure,  ce  qui  n’ar- 
rive que  trop  fouvent , ou  par  la  mauvaife  qualité  du 
fer  , ou  par  la  négligence  du  forgeron  qui  lailTe  des 
craffes  entre  les  fers;  on  prépare" enfuite  la  table  du 
tas  , comme  celle  de  l’cnclurae  ; on  prend  une  barre 
d’acier  quarré  que  l’on  dreffe  eu  petites  billes  de  la 
longueur  d’un  pouce  & demi  ; on  les  range  debout 
toutes  les  unes  à côté  des  autres,  félon  l’étendue  de 
la  table  ; on  les  entoure  d’une  bande  de  fer  plat  que 
l’on  nomme  à maréchal  ; cette  bande  tient  les  billes 
preffées;  on  les  fonde , on  les  corroie  ; la  barre  de 
fer  qui  les  ceint,  s’appelle  «nV;  on  lailTe  à l’étrier 
une  queue  qu’on  nomme  réjîgard'.  cette  queue  fert 
à manier  la  pièce  au  feu  & fur  l’enclume  ; après  qu’- 
on a fondé  & corroyé  les  billes  , on  coupe  avec  la 
tronche  l’ctrier  tout-avi-tour  , excepte  à l’endroit  oh 
le  réfigard  tient  à la  table,parce  que  c’efl  parle  moyen 
de  cette  queue  que  l’on  portera  la  table  fur  U tas  ; 
on  fonde  la  table  au  tas  ; cela  fait,  on  fépare  la  queue. 
Il  y aune  autre  manière  de  faire  la  table  d’un  tas  ; on 
prend  une  longue  barre  d’acier  que  l’on  tourne  plu- 
fieursfoisfurelle-même,jufqu’à  ce  que  fes  circonvo- 
lutions aient  pris  l’étendue  que  l’on  veut  donner  à la 
table  ; on  y fonde  enfuite  une  barre  de  fer  plat  pour 
empêcher  l’acier  de  brûler  , iorft^u’on  fondera  la  ta- 
ble au  tas.  On  en  fait  autant  aux  tetes  des  marteaux. 

Il  y a des  tas  de  différens  noms,  des/ai  à carreler, 
à embouter. 

Ils  fervent  à un  grand  nombre  d'ouvriers  différens, 
Voye^  les  articles  J'uivans, 

Tas  , en  terme  de  Bouionnier,  c’efl  une  efpece  de 
petite  enclume  à queue  qui  entre  dans  un  billot , dont 
la  partie  groffe  & ronde  cfl  gravée  au  milieu  du  bord 
d’un  trôu  d’une  certaine  grandeur,  lequel  l’efl  lui- 
même  d’un  deffein  en  creux,  dans  fon  fond  , pour 
imprimer  ce  deffein  fur  la  calotte.  On  aplnfieurs  tas 
de  différens  deffeins  & grandeurs , félon  l'exigencè 
des  cas.  Uoyei  Calotte. 

Tas,  ( CouiilUrie.')  infiniment  dont  fe  fervent  les 
Couteliers  pour  retenir  les  mitres  des  couteaux  de 
t.jbie , c’efl-à-dire , y former  ce  rebord  qui  ell  entre 
la  lame  du  couteau  la  foie  ou  qui  fert  à l’emman- 
cher. Savary. 

Tas  A PL.ANRR,  ( onûl  de  Ferblantier.  ) c’efl  un 
morceau  de  fer  quarré  dont  la  face  de  deffus  ell  fort 
unie  & polie,  & la  face  de  deffous  efl  faite  en  queue, 
pour  être  pofée  & affujettie  fur  un  billot.  Les  Fer- 
blantiers s’en  fervent  pour  planer  emboutir  les 
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pièces  de  ferblanc  qu’ils  emploient,  Us  Plan- 
ches du  Ferblantier. 

Tas  a SOYER , outil  de  Ferblantier  , ce  tas  eft  fait 
à-peu-près  comme  une  bigorne  dont  les  deux  pans 
font  quarrés,  & forment  une  eljjece  de  demi-cercle 
«n-dedans  ; la  face  de  deflifs  ce  tas  eft  garnie  de  plu- 
fieurs  fentes  faites  dans  le  large  de  cette  face , les 
unes  un  peu  plus  larges  &:  profondes  que  les  autres. 
Les  Ferblantiers  s’en  fervent  pour  faire  le  rebord  ou 
ourlet  des  entonnoirs  &c  autres  ouvrages.  Foyei  Us 
Planches  du  Ferblantier. 

T AS , les  Graveurs  fe  fervent  de  ce  terme  pour  ex- 
primer une  efpece  de  petite  enclume  qui  leur  fert  à 
repoulTcr  le  cuivre  par-derrierela  gravure  , lorfqu’il 
fe  trouve  quelque  défaut  fur  les  planches.  Voye^  Us 
Planches  de  la  Gravure.  La  pointe  que  l’on  volt  au 
bas , eft  pour  entrer  dans  le  billot  fur  lequel  le  tas  ell 
pôle. 

Tas,  ( Horlogerie.  ) petite  enclume  qu’on  met 
dans  un  étau  par  fa  partie  inférieure.  Foyet^^  Us  PL. 
& Us  Jig.  de  C Horlogerie. 

Il  y en  a de  plulieurs  efpeces.  La  Urufture  de  la 
pièce  que  Ton  veut  forger  ou  redrelTer  par  leur 
moyen,  indique  celui  dont  on  doit  fe  fervir. 

Les  Horlogers  , Orfèvres  de  Metteurs-en-œuvre 
font  ceux  qui  font  le  plus  d’ufage  de  cet  outil. 

Tas  , terme  d'Orfevre , ell  une  petite  enclume  à 
huit  pans  en  quarré  comme  la  grande  ; elle  n’en  diffe- 
Tc  que  par  fa  grandeur , &C  une  queue  qui  entre  dans 
]e  billot.  Elle  fert  pour  les  petits  ouvrages  & pour 
planer.  Foyei  Planer;  pour  lors  il  faut  qu’elle  foit 
bien  polie  , de  même  que  les  marteaux.  Foyei  Us 
Flanches. 

Petit  tas,  en  terme  FO rfevre^  c’eft  un  morceau  de 
fer  plat  de  figure  ovale  & portatif,  dont  on  fe  fert 
au  heu  d’enclume  pour  les  ouvrages  qui  peuvent  fe 
Irappper  lur  l’établi,  yoye^  Etabli.  Foyei  Us  Plan- 
ches. 

Tas  canelÉ  , (Orfévrl)  c’eft  un  tas  de  fer  dans 
lequel  on  a gravé  ou  limé  des  moulures,  & qu’on 
forme  fur  l’argent  en  frappant  à coup  de  marteau.  Il  y 
a beaucoup  de  vaiffellc  ronde  ancienne  dont  les  mou- 
lures étoient  frappées  fur  le  tas  ; mais  depuis  que  l’on 
a perfeûionné  la  vaiflclle  , ces  fortes  de  tas  ne  font 
plus  guere  d’ufage. 

Tas  droit  , terme  de  Paveur  \ c’eft  une  rangée  de 
paves  fur  le  haut  d’une  chaufîee , d’après  laquelle  s’é- 
lendent  les  ailes  en  pente , à droite  & à gauche , juf- 
ques  au  ruifteau  d’une  large  rue  , ou  jufque  aux 
bordures  de  pierre  ruftique  d’un  grand  chemin  pavé. 

Tas  , en  terme  de  Planeur , eft  une  efpece  de  petite 
enclume  fort  unie  fur  laquelle  on  plane  les  vaifTelles 
plates.  On  le  couvre  de  cuir  , de  bois  , &c.  quand 
il  eft  queftion  de  polir  l’ouvrage  au  marteau.  Foye^ 
les  Planches. 

Tas  ok  Tasseau,  (Tallland.')  cet  outil,  de  la  na- 
ture des  prccédcns,  fert  au  taillandier  à former  le  col- 
let aux  cifeaux , becs-d’âne  , & autres  outils  fcmbla- 
bles.  Ses  différentes  parties  font  la  tête  oii  l’on  a pra- 
tique le  quart  où  fe  place  la  foie  des  cifeaux  ; le  corps 
ou  il  y a une  ouverture  qui  fert  à faire  fortir  la  foie 
du  ciseau  lorfqu’elle  adhéré  ; la  foie  du  tas  même  par 
laquelle  elle  fe  fixe  dans  le  belier  qui  fert  de  bafe  au 
tas. 

Tas,  (Tireur  d'or.")  c’eft  une  efpece  d’enclume, dont 
l’acoutreur  fe  fert  pour  battre  fes  filières  en  rebou- 
chant les  trous  trop  grands. 

Tas  , (Jeu  de  triUrac.')  en  terme  de  triélrac  on  ap- 
pelle le  tas , l’amas  des  dames  qu’on  fait  aux  coins  du 
iriftrac  ivant  que  de  commencer  le  Jeu.  C’eft  la  mê- 
me chofe  c|ue  la  maffe  & la  pile.  Quand  après  avoir 
Jetté  fon  de  on  porte  fa  main  au  tas , fans  dire  j'adou- 
>éjOn  eft  obligé  de  jouer  du-moins  une  des  dames  du 
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tas , Tuivant  la  loi , dame  touchée  dame  jouée.  Ré- 
gies du  irichac.  (^D.  7.) 

TASAGüRA  , (Géog.  <iA7c:.)  ville  de  la  Mauritanie 
ceiarienle  , lelon  l’itinéraire  d’Antonin , qui  la  mar- 
que fur  la  route  de  Cala  h Rujfocurum. 

TASCHE,  1.  f.  terme  de  Pèchty^(\\i  dans  le  rcftbrtde 
l’amirauté  d’Abbeville.  C’eft  une  Ibrte  de  pêche  pra- 
tiquée par  les  pêcheurs  de  fiir  Somme,qui  fe  fervent  de 
leurs  heuillots  ou  goblettes  , forte  de  petits  bateaux, 
pour  faire  la  poche  des  anguilles  d’une  maniéré  parti- 
culière. Ils  nommenteette  pêche  la/tf/c/i<,  Pour  la  faire 
ils  prennent  une  quantité  de  vers  de  terre  qu’ils  en- 
filent d’un  bout  à l’autre  avec  un  gros  fil  à coudre  , 
jul'qu’à  ce  que  ce  fil , d’une  longueur  proportionnée, 
en  lüit  entièrement  rempli  ; ils  font  avec  ce  fil  auift 
amorcé,  une  pelote  ou  paquet  qu’ils  attachent  avec 
une  petite  ficelle  au  bout  d’une  perche  legere,  dont 
ils  mettent  le  bout  ainfi  garni  lur  le  fond  de  l’eau, 
& tiennent  l’autre  bout  à la  main , ôc  lorfqu’ils  s’ap- 
perçoivent  par  le  mouvement  de  la  perche  que  l’an- 
guille mord  à l’appât,  ils  la  relèvent  promptement,  6c 
emportent  en  même  teins  le  poiffon. 

Chaque  pêcheur  a un  femblable  infiniment , ceux 
de  fur  Somme  ont  trois  petits  bateaux  plats , du  port 
environ  d’un  demi-tonneau  , femblable  au  picoteur 
des  pêcheurs  d’Honfleurs  ; cette  pêche  fe  fait  de  nuit 
feulement , & elle  feroït  de  jour  infrutlueufe. 

TASCHK.ANT,  (Géog.  mod.'^  petite  ville  de  laTar- 
tarie,  fur  la  droite  de  la  Sirri  ; c’eft  la  rcfidence  d’hi- 
ver du  chan  desTartaresdela  Calatfchia-ürda.  Long, 
gz.  40.  laiit.  46.  (D.  7.) 

TASCIA  , (Géog.  mod.")  petite  ville  des  états  de  la 
Turquie  aliatique,  dans  la  province  de  Toccat , au- 
deflbus  des  montagnes  Noires. 

TASCODRUGITES,  voye^  Tacodrugites. 

TASCODUNITARI  & CONONIENSES  , 
( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule  narbonoife  , lélon 
quelques  maniifcrits  de  Pline,  l.  lll.  c.  iv.  au  lieu  de 
quoi  d’autres  manuferits  & quelques  exemplaires 
imprimés  portent  Tafeoduni,  Tarujeonenfes  ; û'2\itres 
Tafeoni , Taracunonienfes.  Le  P.  Hardouin  , qui  fuit 
cette  derniere  leçon,  regarde  les  autres  comme  des 
noms  corrompus.  Il  le  fonde  fur  le  manuferit  de  la 
bibliothèque  royale  , & liir  l’ordre  alphabétique 
que  Pline  eft  accoutume  de  fuivre.  Les  Tajeoni , 
ajoute-t-il , habitoient  vraiftcmblablcment  dans  l’en- 
droit où  eft  aujourd’hui  Montauban , ville  que  mouilie 
la  petite  rivicre  Tefco  , qui  pouvoit  avoir  donné  fon 
nom  au  peuple  Tafeoni  ow  Tejconi.  Quant  aux  Turuf- 
conienfes  , dit  le  P.  Hardouin  , ils  tirent  leur  nom  de 
Tara/co,  ville  des  Salis  , & aujourd’hui  appellée  Ta- 
rafeon.  ( D.  7.) 

TASIMA,  f Géog.  mod.')  une  des  huit  provinces 
de  la  contrée  froide  du  nord  de  l’empire  du  Japon  ; 
cette  province  a deux  journées  de  longueur  de  l’eft  à 
l’oueft  , & fe  divife  en  huit  dlftriêls. 

TASOT , f.  m.  (Mefure  de  longueur  , Co/n.)  c’eft  la 
vingt-quatrieme partie  du  cobit,  ou  aune  de  Surate. 
Chaque  tafot  a un  peu  plus  qu’un  pouce  de  roi , en- 
forte  que  le  cobic  eft  de  deux  pies  feize  lignes. 

TASSAO  oüTASSAlEjf.  m.  (Cuifineexotiq.'^  chair 
de  bœuf,  mais  plus  communément  de  vache  , cou- 
pée par  grandes  aiguillettes  ,un  peu  falée  & féchée 
au  Ibleil , celte  chair  fe  conferve  long  rems , & peut 
être  tranlportée  fort  loin;  il  s’en  fait  une  grande  con- 
fommation  fur  les  côtes  de  Caraque,'de  Cartagene 
& de  Portobello.  Pour  la  manger  , il  faut  la  mettre 
deftaler  ,1a  bien  laver  , & la  taire  revenir  dans  de 
l’eau  tiede  avant  de  la  faire  cuire;  elle  fe  renfle  beau- 
coup , s’attendrit  & a fort  bon  goût.  On  prépare  de 
la  même  maniéré  des  aiguillettes  de  cochon,  qui  étant 
deflalées  & cuites  peuvent  palier  pour  un  mets  tres- 
appétiflant. 
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TASSE , f.  f.  (^Ouvr^gcs  dt  difenns  ouvriers^  forte 
de  vafe  de  bois , de  terre , de  fayance , de  porcelai- 
ne ou  de  métal , dont  on  fe  fert  pour  boire  ; il  y en 
a de  toute  grandeur,  & de  toutes  figures  ; les  unes 
fans  anfes,  d’autres  avec  une  ou  deux  petites  anfes , 
fmiples  ou  façonnées,  é-c.  (/?. /.) 

Tasse,  {Littéral.)  chez  les  Romains  Celui  qui  vet- 
foit  à boire  étoit obligé,  pour  remplir  une  feule  ujfe, 
de  puifer  avec  un  petit  gobelet  nommé  cyaike , à plu- 
fieurs  reprifes  , & jufqu  a neuf  ou  dix  fois  dans  le, 
crater,  qui  étoit  un  grand  vaifleau  plein  de  vin.  Le 
buveur  s’impatientoit , le  vin  même  verfé  du  crater 
dans  le  cyathe  , &:  renverfé  du  cyathe  dans  la  taQe  , 
pouvoit  s’évanter  & perdre  de  fa  force. 

Pour  remédier  à tous  ces  petits  inconvéniens  , on 
inventa  l’ufage  des  lafes  inégales.  On  en  fit  faire  de 
petites , de  moyennes  & de  grandes: 

Les  petites  étoient 

Leyè.rrans,  qui  tenoit  . . . l cyathes. 

Le  quadram 3 cyatlies» 

Le  tritns  cyathes> 

Les  moyennes  étoient 


"Lç  quincunx  ^ qui  tenoit  . . Ç cyathes* 

Le  femis  ou  Vhémlnc  ....  6 cyathes* 

Le  fcpcunx 7 cyathes. 

Le  8 cyathes* 


Les  grandes  étoient 

Le  dodràns  , qui  tenoit  ...  9 cyathes. 

dextratis lo  cyathes. 

hedeunx n cyathes. 


Torrentius  fur  les  vers  d’Horacc  , pocula  curn  eya- 
tho , 6’c.  rapporte  un  paflage  d’Athénée,  par  où  ilpa- 
roît  que  les  Grecs  aufll-bien  que  les  Romains  , ont 
fait  ufage  du  cyathe  & des  tajfcs  inégales.  Athenee 
introduit  un  homme  qui  fe  fait  verfer  dix  cyathes  de 
vin  dans  une  feule  lafe  ; & voici  comme  il  le  fait  par- 
ler. « Echanfon , apporte  une  grande  tajfc.  Verle*y 
>»  les  cyathes  qui  le  boivent  à ce  que  l’on  aime  ; qua- 
« tre  pour  les  perfonnes  qui  font  ici  à table,  trois  pour 
« l'amour.  Ajoute  encore  un  cyathe  pour  la  viétoire 
» duroi  Antigonus.  Holà.  Encore  un  pour  le  jeune 
»»  Démétrius.  Verfe  préfentement  le  dixième  en 

>,  l’honneur  de  l’aimable  Vénus.  ^ 

Chez  les  Romains  du  tems  de  Martial , lorfqu  on 
vouloit  boire  à un  ami  ou  une  amie  , on  demandoit 
autant  de  cyathes  qu’il  y avoit  de  lettres  au  nom  de  la 
perfonne  a qui  l’on  alloit  boire.  C eft  le  fens  de  1 e- 
pigramme  de  Martial. 

Navia  fex  cyathis  , fepttm  Jujîinla  libatur  ^ 
Quinque  Lycas^  Lyde  quatuor  , I da  tribus^  &c. 


C’eft  aufli  le  fens  de  ces  deux  vers  du  même  Mar- 
tial: 


Q_uincunces  &f£X  cyathos.,  bepmque  bïbamus  , 
Caius  ut  fiat , Julius  & Froculus. 


Horace  a dit  : 

Qui  mufas  amat  împares 
Ternos  ur  cyathos  aitonitus  pttti 
VatiS.  Très  prohibet  fuprà 
Rixarum  metuens  tangerc  gratta. 

Ce  qui  vouloit  dire  , qu’un  bon  bùveur  ami  des  mu- 
les . doit  en  l’honneur  de  ces  neufdéeffes  , boire  en 
un  fetil  coup  neuf  cyathes  ; mais  que  les  grâces  ne 
permettent  pas  que  l’on  boive  plus  de  trois  cyathes 
d la  fois  ; car  il  y a bien  de  la  différence  entre 
boire  neuf  cyathes, & boire  neuf  fois.  Boire  neuf  cya- 
thes , c’eft  ne  boire  qu’une  mjjc , boire  neuf  tois , c’eft 
boire  neuf  Mjer.  ^ \ 

JASSE  à boire  du  Gaulois,  ( Ufiics  des  Gaulois,  ) 
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en  latin  galtoîa  .^finuin.  Les  anciens  Gaulois  avoienl 
leurs  taps  à boire,  faites  en  forme  d’ovale  , qu'ils 
appellent  gaUolas^  & qu’ils  ont  enfuite  nommé  gon-^ 
doits  , d’un  mot  corrompu  par  les  Vénitiens,  qui  ont 
baptifé  de  ce  nom  leurs  nacelles  pour  aller  dans  les 
rues  de  Venile*  Varron  dit , /.  /.  dt  V.td  roman.  Ubi 
erat  vinum  in  menfd  pofitum  galeato,  vd  fino  uieban- 
lur  : de-là  les  Romains  forgèrent  leur  verbe 
boire  à la  mode  gauloil'e.  Il  relie  encore  chez  les  fup.^ 
pots  de  Bacchus  du  mot  gallart , dans  ce  qu’ils  ap^ 
pellent  boin  à U régalade  ; c’eft  une  façon  de  boire 
qui  ne  différé  du  tabler  qu’en  ce  que  le  fabler  fe  fait 
en  un  feul  coup , & que  la  régalade  ou  le  galletfefait 
en  plufieurs.  {D.  J.) 

Tasse  , terme  de  Tourneur  ; petit  vaiffeau  de  bois 
en  forme  de  tajje  , qu’on  place  au-deffus  de  la  tour- 
nette,  & dans  laquelle  tape  on  met  la  pelote  de  co- 
ton , de  fil , ou  de  foie  qu’on  a dévidé. 

Tasse  , ( Géog.mod.  ) les  géographes  donnent  le 
nom  de  taft , aux  lieux  où  fe  font  les  amas  d’eau  que 
l’on  appelle  lacs.  La  tape  eft  ce  qui  contient  l’eau  d’un 
lac  , enforte  que  la  ta^e  eft  à un  lac , ce  que  le  lit  eft 
à une  riviere. 

TASSÉ  , ad).  {AnhitJ)  épithete  qu’on  donne  à un 
bâtiment  qui  a pris  fa  charge  dans  Ion  étendue , ou 
dans  une  feule  partie.  {D.  J.) 

TASSEAU  , f.  m.  {Arts  méchan.  ) c’eft  en  géné- 
ral un  outil  que  l’on  met  dans  l’étau  pour  relever  les 
ouvrages  en  tôle  , ou  qui  eft  fixe  fur  1 établi , & fert 
à pofer  l’ouvrage  pour  les  petites  rivures  , & à dref- 
fer  de  petites  pièces. 

Les  tafeaux  prennent  différens  noms  , fulvant  les 
formes  que  l’on  donne  à la  tête. 

Le  tapau  quarré  eft  celui  dont  la  tête  eft  quarree  » 
& plate. 

Le  caPeau  cannelé  eft  celui  fur  la  tête  duquel  on  a 
formé  des  cannelures. 

Le  tapeau  à côte  eft  celui  dont  la  tête  eft  faite  en 
forme  de  côte  , ou  de  tranchant  arrondi. 

Le  taPeaii  à emboutir  eft  celui  dont  la  tête  eft  creu- 
fée  de  la  forme  que  l’on  fe  propofe  de  donner  aux 
pièces  à emboutir. 

Le  tapeau  à pié  de  biche  eft  celui  dont  la  tête  eft  fai- 
te en  pié  de  biche.  Toutes  ces  fortes  de  taPeaux , qui 
fervent  à relever  les  ornemens  en  tôle, ou  en  cuivre, 
qui  fe  pofent  fur  les  grilles  , balcons  , rampes  d’ef- 
calier  , &c.  font  faits  d’une  barre  de  fer  quarrée  & 
acierée  des  deux  bouts  , qui  forment  deux  têtes  j au 
milieu  du  corps  on  pratique  fur  les  faces  une  entail- 
le à chaque  face  , pour  recevoir  les  mâchoires  de 
l’étau , & empêcher  le  tapeau  de  s’en  échapper , lorf- 
qu’on  frappe  deffus  pour  relever  l'ouvrage. 

Tasseaux, f.  m.  pl.  {Archit,  ) petits  dés  de  moi- 
lons , maçonnés  de  plâtre , où  l’on  Telle  des  fapines  , 
afin  de  tendre  lûrement  des  lignes  pour  planter  un 
bâtiment.  DavUer.  ( D.J.) 

Tasseaux  , terme  de  Charon  ; il  y a quatre  tnf~ 
faux  , ce  font  des  morceaux  de  bois  plats , longs  de 
dix  pouces  , épais  de  trois , & larges  d’environ  trois, 
qui  font  attachés  tant  fur  le  devant  que  fur  le  derriè- 
re , de  chaque  côté  du  brancard , pour  élever  les 
planches  oui  fervent  fur  le  derrière  , aux  domefti- 
qiies,  & fur  le  devant  aux  pages.  Voye^  les  fig.  & 
les  Pl.  du  Sellier, 

Tasseau  , f.  m.  ( aar^.)  petit  morceau  de  bois, 
arrêté  par  tenon  & mortaife  fur  la  force  d’un  comble, 
pour  en  porter  les  palmes. 

On  appelle  auffi  tapaux , les  petites  tringles  de 
bois  qui  fervent  à foutenir  les  tablettes  d’armoire* 

{D.  J.)  . ^ . n 

Tasseau  ou  Manicle  , f.  m.  ( LamageJ)  inftru- 
ment  qui  fert  aux  tondeurs  de  draps , pour  faire  aller 
les  forces  avec  lefquelles  ils  tondent  les  étoffés.  Sa- 
vary.  {D,  J.) 
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Tasseau  , tcrmi  de  Luthier , moule  , ou  forme  fur 
laquelle  on  colle  les  éclilfes  qui  font  le  corps  d’un 
lutii , ou  d’un  autre  inftrument.  (2?.  J.) 

TASSER  , V.  n.  (^iairiotonu')  on  appelle  de  ce 
■nom  ratfaiffement  d’une  voûte  , dont  la  charge  fait 
diminuer  la  hauteur,  direllcrrerles  joints.  (2>.  /.) 

T i.  arme  d' Armurier  ^ c’ell  tout  le 

fer  qui  eft  au-bas  de  la  cuiralTe  , & qui  couvre  les 
cuilTes  de  l’homme  armé:  on  appelle  taÿeueSy 

eui^jurdes.  (^D.  J.) 

TASSING  , ( Géo§.  moi.  ) petite  île  de  Danne- 
jnarck  , entre  les  îles  de  Fionie  & de  Langeland.  El- 
le n’a  qu’une  lieue  de  long,  & autant  de  large  , &: 
cependant  elle  contient  deux  bourgs  & quelques 
hameaux,  (i?.  /.) 

TASSIOT , f.  m.  les  vanniers  appellent  ainfi  une 
latte  fort  mince , & mife  en  croix  , par  laquelle  ils 
commencent  certains  ouvrages  de  clôture  , comme 
les  vans,  les  vannettes  , &c, 

TASSOT , on  donne  ce  nom  dans  diverfes  provin- 
ces de  France  à ia  falamandre  aquatique. 
Salamandre. 

TASTA,  {Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule,  dans 
TAquitaine,  félon  Ptolomée  , LU.  c.vij.  M.  de 
Valois  foupçonne  que  ce  feroit  aujourd’hui  Montef- 
quiou  , bourg  fitué  fur  FOffe  , en  latin  OJJîda  ou  OJfi- 
dus.  {D.  J.) 

TASTATURA  , f.  f.  ( Mujîq.  itaL  ) ce  mot  qui 
fignifîe  les  touches  du  clavier  de  quelque  inftrument 
de  mufique , a été  fouvent  employé  pou  r fignifier  les 
préludes  , ou  füTuaiJiis  , que  les  maîtres  jouent  fur  le 
champ,  comme pourtâter&s’aü'urer  fi l’inftrument 
cR  d’accord.  (2>. /.) 

TASTO  . ( Mufiq.  ital.  ) ce  mot  veut  dire  touche, 
on  trouve  quelquefois  dans  des  baffes-continues  ces 
mots  , taflo  folo  , qui  fignifie  avec  une  touche  feule  ^ 
pour  marquer  que  les  iniîrumens  qui  accompagnent, 
doivent  jouer  les  notes  de  la  baflc-continue  fimple- 
ment  & fans  accompagnement  des  notes  qui  pour- 
roient  faire  accord.  Brojfard.  ( /?.  7.  ) 

TASZMIN  , LE,  ( Gèog.  mod.')  riviere  de  Po- 
logne, dans  le  palatinat  de  Kiovie  , où  elle  a la 
folifce  , vers  les  confins  du  palatinat  deBraclaw; 
apres  un  afl'cz  long  cours  , elle  le  perd  dans  le  Bo- 
ryfthène  , près  de  Krila-w.  {D.  J.') 

TATAH  , ou  Tata  , ( Géog.  mod.  ) province  des 
Indes  , dans  les  états  du  grand-mogol.  Elle  eft  riche 
en  blé  6c  en  bétail  ; elle  paye  au  grand-ntogol  foi- 
xante  laqs  ,&  deux  mille  roupies.  Sa  capitale  porte 
fon  nom  de  Tacah.  La  riviere  de  Sinde  traverfe 
cette  province  du  nord  au  midi  , d’ou  vient  qti  on 
l’appelle  aiilîi  Sinde.  Sinde.  {Geograph.  mod.') 

< J-  ) 

TataH  ou  Tata  , (^Géog.  mod.)  ville  des  Indes, 
dans  les  états  du  grand-mogol  , dans  la  province  de 
TMtah^  OU  de  Sinde,  dont  elle  eft  la  capitale  ; elle 
eft  lituée  fur  le  bras  occidental  de  l’Inde,  &dans  un 
terroir  fertilifé  par  la  riviere.  Les  Portugais  y fai- 
foient  autrefois  un  grand  commerce.  Long.  SG.  lo, 
lac.  2j . iS.  (D.J.) 

TATAJIBA,  f.  m.  {Uiji.  nai.  Bot.  exot.)  genre 
de  plante , dont  les  botaniftes  ne  nomment  qu’une  ef- 
pece:  arhor  baccifera  brfljilienjisy  fruclu  tubercuiis  inœ- 
qu.ili , mori  æmulo. 

C’eft  un  arbre  du  Bréfil , dont  l’écorce  eft  de  cou- 
leur de  cendre  , & le  bois  de  couleur  de  fatran  , ou 
rougeâtre;  fes  teuilles font  pointues  , dentelées,  6c 
approchantes  de  celles  du  bouleau  ; fon  fruit  eft^ros 
comme  une  mûre  moyenne  , rond  , 6c  compoié  de 
tubercules  pâles , d’où  fortent  plufieurs  filamens  noi- 
râtres 6c  peu  longs  : on  mange  ce  fruit  de  même  que 
ks  mûres , ou  feul , ou  avec  du  fucre  6c  du  vin  ; fa 
chair  contient  tine  infinité  de  petite  grains  blail- 
châtres. 
foait 
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Le  bois  de  cet  arbre  eft  extrêmement  dur,  il  ne 
perd  jamais  fa  verdure  , 6c  fe  conferve  long-tems 
dans  la  terre  de  dans  l’eau  ; il  eft  fupérieur  à tous  les 
autres  bois  , même  à celui  du  mafarandiba  , de  quel- 
que maniéré  qu’on  l’emploie.  Il  donne  lorfqu’il  eft 
vieux  , une  teinture  d’un  très-beau  jaune  ; cet  arbre 
croît  par-tout  au  Brélil , dans  les  bois  , fur-tout  dans 
les  lieux  maritimes  , 6c  fon  fruit  eft  mûr  au  mois  de 
Mai.  Ray.  ÇD.  J.) 

TATARIA,  f.  f.  (^Uif.  nat.  Bot,  ) genre  de  planta 
dont  les  botaniftes  ont  établi  les  deux  efpecesfuivan- 
tes  : Hungarica  edulis , punacis  heraclei  folio  ^ feminc 
libanocidis  cackryopkone  J.  B.  panaci  heracleo  Jtmilis^ 
tataria  Hungarica  dicta.  P.  C.  B. 

Cette  plante  n’eft  pas  commune  , elle  donne  une 
racine  longue  6c  épailîe , puifque  Clufius  dit  en  avoir 
vù  d’auffi  groffes  que  le  bras  d’un  homme  , 6c  d’une 
coudée  ou  plus  de  longueur  ; elles  lui  avoient  été 
données  par  Balthafar  de  Bathian , qui  en  avolt  fait 
venir  de  Hongrie  , d’au-delà  du  Danube , pour  les 
ilanterdans  le  jardin  qu’il avoit  à Vienne.  Sesfeuil- 
es  reifemblent  aflez  à celles  du  navet  par  leurs  den- 
telures , mais  elles  font  plus  courtes,  6c  d’une  figure 
plus  approcliante  de  celles  du  panais  ; elles  font  cou- 
vertes d’une  iùbftance  rude  6c  lanugineufe,  6c  d’un 
verd  extrêmement  pâle  ; il  leur  fuccede  d’autres  feuil- 
les aufii  rudes , mais  plus  finement  dentelées  ; du  mi- 
lieu d’elles,  s’élève  ime  tige  cannelée,  creufe , noueu- 
fe , haute  d’une  coudée  au  plus , groffe  comme  le 
poing,  garnie  d’autres  feuilles  plus  petites , découpées 
en  pluüeurs  fegmens  , 6c  pareillement  couverte  d’u- 
ne iùbftance  rude  6c  lanugineufe. 

Le  fbmmet  de  la  tige  porte  une  ombelle  pareille  à 
celle  du  paaax  keracLeus , compofée  de  fleurs  de  mê- 
me figure  6c  de  même  couleur , auxquelles  il  fuccede 
quelques  femences  ( car  toutes  les  fleurs  ne  font  point 
fertiles  ) fort  groll'es  6c  approchantes  de  celles  du  /i- 
banocis  cachryophora. 

Clufius  fut  deux  ans  à attendre  que  la  racine  qu’il 
avoit  plantée  dans  fon  jardin,  produisît  des  tiges  Sc 
des  femences  ; mais  ce  tems  palTé , elle  le  pourrit  , 
6l  répandit  une  fi  mauvaife  odeur , qu’il  fiat  obligé  de 
lajetter. 

Les  Hongrois  qui  habitent  aux  environs  d’Agria  > 
de  même  que  ceux  qui  confinent  à la  Valachie  & à 
la  Moldavie  , ufent  de  cette  racine  dans  le  tems  de 
difette,  faute  de  pain  , ainfi  que  Clufius  dit  l’avoir 
appris  du  gentilhomme  dont  on  a parlé  , 6c  de  Quel- 
ques autres  perfonnes  de  qualité.  Ray.  ( D.  J.) 

TATÈE,  Ligne  , ( Archic.  ) c’eft  celle  qu’on  tra- 
ce à la  main  pour  voir  l’effet  d’une  courbure. 


{D.J.) 

TatÉ,  ouvrage.^  {Peinture.)  OT\  nommz  ouvrage 
tâté  ou  tâtonné^  un  ouvrage  qui  eft  fait  d’une  main, 
fervile  6c  peu  sûre  ; c’eft  ordinairement  à ce  défaut 
que  l’on  diftingue  les  tableaux  qui  ne  font  que  fim- 
ples  copies  d’avec  les  tableaux  originaux.  Un  pein- 
tre qui  n’a  point  afléz  réfléchi  fur  les  principes,  & 
qui  n’a  point  fu  fe  les  rendre  familiers,  ne  travaille 
qu’en  tâtonnant  ; il  n’a  jamais  cette  touche  libre  ôc 
précife  qui  caraàérife  le  grand  maître.  {D.  J.) 

TATER  , V.  aét.  ( Gram.  ) c’eft  reconnoître  par 
le  toucher  ou  par  le  goût  ; on  dit  tâter  un  corps  avec 
les  mains  ; tâter  du  vin  ; tâur  le  pouls  ; fe  tâter  ; 6c 
au  figuré  , tâter  un  homme , le  preflentir , le  Ibnder  ; 
tâter  le  courage  ; tâter  du  bonheur  & de  la  peine  i td» 
ter  un  problème , Gc. 

Taxer  son  cheval,  en  terme  de  Manège,  c’eft 
folliciter  un  cheval  qu’on  a peu  monté,  pour  con- 
noître  s’il  a quelque  vice , ou  le  degré  de  fa  vigueur. 
Tâter  h pavé  oii/t!  terrein,  fedit  d’un  cheval  qui  ayant 
la  jambe  fatiguée  ou  quelque  douleur  au  pié , n’ap- 
puie pas  hardiment  fur  le  pavé  ni  fur  le  terrein  , dfe 
peur  de  fe  faire  mal. 

■ CGC  CCS 
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TATÉ-VIN  , f.  in.  ttrme  dt  Marchands  de  vin  , în- 
flrument  de  fer  blanc  , long , rond , & étroit  par  le 
haut,  où  il  eft  percé  dans  toute  fa  largeur  ; il  n’a 
qu’un  petit  trou  au  bout  d’en-bas.  On  s’en  fert  pour 
tirer  le  vin  par  le  bondon,  en  mettant  le  pouce  fur 
le  bout  d'en-haut , afin  d’empêcher  que  l’air  ne  fafi'e 
couler  le  vin  qui  ell  entré  par  le  petit  trou.  (^D.J.') 

TATIANISTES,  f.  m.  plur.  eceUf.  ) fefte 

d’anciens  hérétiques,  ainfi  nommés  de  Tatien  dif- 
ciple  de  faint  Juftin. 

Ce  Tatien  , un  des  plus  favans  hommes  de  l’anti- 
quité, ne  ceffa  d’être  parfaitement  orthodoxe  tant 
que  vécut  fon  maître  ; il  étoit , comme  lui , famari- 
tain  de  nation  , mais  non  pas  de  religion , ainfi  qu’E- 
piphane  femble  l’avoir  inlinué.  Saint  Juftin  & Ta- 
tien appartenoient  à ces  colonies  grecques , quis’é- 
toient  répandues  dans  les  contrées  des  Samaritains. 

Après  la  mort  de  faint  Juftin , Tatien  tomba  dans 
ïes  erreurs  des  Valentiniens , & forma  une  fefte 
d’hérétiques  appelles  quelquefois  Tananites  , & quel- 
quefois Foye:^  Encratites. 

TATOU,  ou  ARMADILLE,  f.  m.  {Hip.  nat. 
JZoolog.  ) PL  Vll.fig.  a.  on  a donné  ce  nom  à des 
animaux  quadrupèdes,  qui  n’ont  ni  dents  incifives, 
ni  dents  canines  , mais  feulement  des  dents  molaires 
■de  figure  cylindrique.  Leur  corps  eft  couvert  d’un 
teftofleux,  commeM’une  forte  de  cuiralTe;  ce  teft 
eft  divifé  en  plufieurs  parties  ; l’antérieure  & la  po- 
flérieure  forment  chacune  dans  la  plupart  des  tatous 
une  efpece  de  bouclier  ; U y a entre  ces  deux  gran- 
des parties  du  tell:  plufieurs  bandes  étroites  jointes 
enfemble  par  une  peau  membraneufe  qui  leur  don- 
ne la  facilité  de  glilfer  les  unes  fur  les  autres  ; de  forte 
que  l’animal  peut  fe  pelotonner  comme  un  hérifîbn; 
le  deflbus  de  la  tête  6c  du  cou  & le  ventre  font  cou- 
verts d’une  peau  épailTe  6c  parfemée  de  quelques 
gros  poils;  il  y a aufii  des  poils  entre  les  écailles 
du  teft  olTeux  ; on  diftingue  plufieurs  efpeces  de  ta- 
toux. 

L’armadllle  ou  tatou;  il  a environ  dix  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu  à la 
queue,  qui  eft  longue  de  fept  pouces,  compofée  de 
lix  anneaux  à fon  origine  , & terminée  en  pointe  ; 
ce  tatou  a le  front  large  & applati  ; les  yeux  petits , 
& les  oreilles  nues  ; les  doigte  /ont  au  nombre  de 
cinq  à chaque  pié  ; il  n’y  a point  de  grandes  pièces 
de  teft  fur  la  partie  poltérieure  du  corps  ; elle  eft 
couverte  par  dix-luiit  bandes. 

1°.  L’^armadille  ou  /arow  oriental;  il  eft  un  peu  plus 
grand  que  le  précédent  ; il  n’a  que  trois  bandes  en- 
tre les  deux  grandes  pièces  du  teft  ; la  queue  eft  cour- 
te , applatie  en-delfus  & en-deflbus. 

3®.  L’armadille  ow  tatou  des  Indes;  fon  teft  eft 
compofé  d’une  grande  piece  en-avant , d’une  plus 
grande  en-arriere,  &de  quatre  bandes  enu-e  les  deux- 
grandes  pièces. 

4®.  L’armadille  ou  tatou  du  Mexique;  il  y a fix 
bandes  entre  les  deux  grandes  pièces  du  teft  de  cet 
animal  : la  queue  eft  groffe  à fon  origine , & pointue 
à l’extrémité. 

5®.  L’armadille  ou  tatou  du  Bréfil;  il  a quatre 
doigts  aux  piés  de  devant,  6c  cinq  à ceux  de  der- 
rière ; les  bandes  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  gran- 
des pièces  du  teft  , font  au  nombre  de  huit. 

6'’.  L’armadille  ou  tatou  de  Cayenne  ; il  reftem- 
ble  au  précédent  pour  le  nombre  des  doigts.  Il  a un 
pié  dix  .pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu- 
feau jufqu’à  la  queue , qui  eft  longue  d’un  pié  , groffe 
à fon  origine  , 6c  terminée  en  pointe  ; fa  partie  an- 
térieure eft  compofée  de  dix  ou  douze  anneaux  ; il 
-y  a neuf  bandes  entre  les  deux  grandes  pièces  du 
teft;  les  oreilles  font  longues  6c  couvertes  de  petites 
•«cailles. 

7°.  L’armadille  ou  tatou  d’Afrique  ; il  a environ 
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dix  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau 
jul'qu’à  la  queue  , qui  eft  longue  de  fept  pouces.  Le 
teft  eft  compofé  de  douze  bandes  placées  entre  deux 
grandes  pièces.  Reguanien.  Quadrupède. 

TATTA,  {Géog.  û/îc.)  marais  de  la  grande  Cap- 
padoce,dans  la  Morimene;  Strabon , 1.  XÎI.  p.  5€S, 
qui  en  parle  , dit  que  le  fel  de  ce  marais  s’épaiffiffoit 
de  façon , que  fi  des  oifeaux  y touchoient  de  leurs 
ailes , le  fel  s’y  attachoit  & s’y  coagul'oit  au  point 
de  les  empêcher  de  voler.  Pline,  L XXXI.  c.  vij. 
6c  Diofeoride  , /.  V.  c,  Ixxxv.  font  auftî  mention  de 
ce  lac  6c  de  fon  fel  ; ils  nomment  ce  lac  Tatixi  lacus^ 
6c  ils  le  mettent  dans  la  Phrygie.  ( Z>.  /.  ) 

TATUETE  , f.  m.  {Zoologie.')  efpece  de  tatou  ou 
armadille , plus  petit  que  le  tatou  ordinaire  , ôcqui 
en  différé  à plufieurs  autres  égards.  Sa  tête  eft  petite 
& pointue  ;fes  oreilles  font  grandes  6c  droites;  fa 
queue  a environ  trois  doigts  de  longueur  ; fes  jam- 
bes font  plus  longues  que  celles  des  gros  tatous  ; mais 
fa  différence  effentielle  eft  d’avoir  feulement  quatre 
orteils  aux  piés  de  devant , & cinq  aux  piés  de  der- 
rière ; les  deux  orteils  du  milieu  font  les  plus  longs 
dans  les  piés  de  devant , 6c  les  trois  du  milieu  dans 
les  piés  de  derrière  ; toute  la  taille  du  tatiute  n’ex- 
cede  pas  fept  travers  de  doigt  ; fon  corps  & fon  front 
font  défendus  par  une  bonne  cuiraffe , affez  grande 
pour  que  l’animal  puiffe  y cacher  fa  tête  6c  fes  jam- 
bes ; l’écaille  du  dos  confifte  en  neuf  picces  artifte- 
ment  jointes  enfemble  ; fa  queue  eft  cuiraffée  de 
môme;  elle  a neuf  articulations,  & finit  en  pointe; 
fon  dos  eft  couleur  de  fer , blanchâtre  fur  les  côtés; 
fon  ventre  eft  entièrement  cendré  , prefque  nud , & 
n’ayant  çà  6c  là  que  quelques  poils  ; fa  chair  eft  très*, 
bonne  à manger.  {D.  J.) 

TAU  , 1.  m.  dix-neuvieme  lettre  de  l’alphabet 
grec,  l'oyei^  l’article  T. 

Tau  , ( terme  de  hlafon.  ) c’eft  la  figure  d’un  T qui 
eft  une  eipecc  de  croix  potencée,  dont  on  a retran- 
ché la  partie  qui  eft  au-deftiis  de  la  traverfe.  Cette 
efpece  de  croix  fe  trouve  dans  les  blafons  des  com- 
mandeurs de  l’ordre  de  faint  Antoine  ; les  évêques 
& les  abbés  du  rit  grec  la  portent  encore  à préfent  de 
cette  maniéré  , 6c  quand  on  l’a  mife  fur  l’habit  de 
faint  Antoine  , c’ étoit  pour  montrer  feulement  qu’il 
étoit  abbé.  Meneflr.  {D.J.) 

TAUA,  {Géogr.  anc.)  i®.  Golfe  de  la  Grande- 
Bretagne  , fur  la  côte  orientale  , félon  Ptolomée  , 
l.  U.  c.  iij.  qui  le  marque  entre  l’embouchure  de  la 
Dée  6c  celle  de  la  Tine.  Ce  golfe  eft  fur  la  côte  orien- 
tale de  l’Ecoffe , 6c  fe  nomme  aujourd’hui  Tay , aufii 
bien  que  lariviere  qui  s’y  jette. 

z°.  Tavuy  ville  d’Egypte.  Ptolomée  , L IV.  c.  v,' 
marque  cette  ville  dans  le  Nome  Phthemphuthus 
dont  elle  étoit  la  métropole. 

3°.  Tava,  ville  de  l'Àrrie, félon  le  même  Ptolo- 
mée , qui  la  place  entre  Namaris  6c  Augura.  ( D.  7.) 

TAVANSAY , ( Géog.  mod.  ) petite  île  d’Ecoffe  , 
une  des  V'efternes  , lituée  au  couchant  de  celle 
d’Harries.  Elle  n’a  quetrois  milles  de  tour , 6c  eft  affez 
fertile.  {D.J.) 

TAVAbTLAND,  ( Géogr.  mod.  ) province  de 
Suede , dans  la  Finlande.  Elle  eft  bornée  au  nord  par 
la  Caianie  ou  Bothnie  orientale  , à l’orient  par  la 
grande  bavolax  , au  midi  par  la  Nylande  , 6c  à l’oc- 
cident , partie  par  la  Finlande  proprement  dite , par- 
tie par  la  Caianie.  Cette  province  a huit  lacs  & plu- 
fieurs mines  de  ter.  Sa  capitale  fe  nomme  Tavajîus, 
{D.J.) 

TAV  ASTUS , ( Géogr,  mod.  ) ville  de  Suede  , dans 
la  Finlande,  capitale  de  la  province  de  Tavaftland  , 
dans  fa  partie  méridionale , fur  une  petite  riviere  qui 
fe  jette  un  peu  au-deffus , dans  le  lac  de  ^^'^ana, 
Long.  42.  25).  laiit.  Gi,  iS.  {D.  J.) 

TAVAY OLE , f.  f.  {terme  de  relation.)  grand  mou» 
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choir  qu’on  met  fur  la  tête  en  Turquie  , pour  rece- 
voir Todeur  des  parfums,  Chez  les  Turcs  dans  les 
vifites  des  cérémonies , un  peu  de  tems  après  qu’on 
ell  alîls , le  maître  de  la  maÜbn  fait  apporter  une 
caffolette  auprès  de  fon  ami , & deux  valets  lui  cou- 
vrent la  tête  d’une  tavayoU  , afin  que  la  fumée  du 
parfum  qu’on  lui  préfente  ne  s’échappe  pas , & qu’il 
larefpire  toute  entière.  (Z).  /.) 

Tavayole,  f.  f.  ( de  Lingtre.')  grand  linge 
quarré  fort  fin , enrichi  de  dentelles  ou  de  points, 
lequel  fert  à mettre  fur  les  pains  bénits  , ou  à cou- 
vrir les  enfans  qu’on  porte  baptifer.  ( Zî.  7.  ) 

TAUBER  LE,  {Géog.mod.)rïv\Qrç  d’Allemagne, 
en  Franconie.  Elle  a fa  fource  un  peu  au-deffus  de 
Rotembourg  , &:  fe  rend  dans  le  Meyn , au-deffous 
de  la  ville  de  Wertheim,  ( Z?.  /.) 

TAUCHEL , (Géog.  mod.')  petite  ville  de  Pologne  > 
dans  la  PomcrcUe  , liir  la  petite  riviere  de  Verde, 
à 20  lieues  au  fud-oueft  de  Marienbourg-.ElIe  eft  en- 
tièrement délabrée  , ayant  été  pillée  & incendiée 
dans  les  anciennes  guerres  des  Polonois  & des  Pruf- 
fiens.  (O.  7.) 

TAUCOLES  , f.  m.  {Hifl.  otoZ)  feuilles  d’arbres 
dont  les  Chingulais  ou  habitans  de  l’île  de  Ceylan  lé 
fervent  pour  écrire  ; elles  reçoivent  facilement  l’im- 
prefiion  du  ftileî,  mais  on  ne  peut  point  les  plier  fans 
les  rompre. 

TAUDIS,  f.  m.  ( ) petit  grenier  pratiqué 

dans  le  fond  d’un  comble  , d’une  mnnfardc.  C’eftaufii 
un  petit  lieu  pratiqué  fous  la  rampe  d’un  efcaÜer  , 
pour  fervir  de  bûcher , ou  pour  quelqu’autre  com- 
modité. Daviler.  ( Z>.  7.  ) 

TAVE  LA  , {Géogr.  mod,  ) riviere  d'Angleterre  , 
au  pays  de  Galles.  Elle  a fa  fource  dans  Breknok- 
shire  , traverfe  Glamorgan  - sbire  , 6c  après  avoir 
mouillé  Landaf  6c  Cardif,  elle  tombe  dans  le  golfe 
qui  forme  l’embouchure  de  la  Saverne.  ( Z>.  7.  ) 
TAVEBRÜTECH,  f.  m.  {Niji.  nat.  Méduim.) 
arbre  de  l’île  de  Madagafcar  ; on  afilire  qu’en  le  met- 
tant en  décoftion  avec  du  miel  6c  le  bois  de  mer  ap- 
pellé  par  les  habitans  tangouarach , il  fournit  un  re- 
mede  excellent  contre  la  pleuréfie , la  pulmonie , 6c 
toutes  les  maladies  de  la  poitrine. 

TAVELE,  adj.  (ZéZ/tV/ér.)  qui  a des  taches  ou 
des  marques  fur  la  peau.  On  dit  qu’une  peau  de  tigre 
ou  autre  animal , propre  à faire  des  fourrures,  eftra- 
velécy  c’eft  à-dire  qu’elle  ell  tachetée  ou  mouchetée. 

TAVELER  , terme  de  Pelletier-Fourreur  lignifie 
moucheter  l’hermine  avec  de  petits  morceaux  de 
peaux  d’agneau  de  Lombardie  , dont  la  laine  eft  lui- 
l'ant  & très-noire. 

TAVELLE , f.  f.  ( Lainage.  ) cfpece  de  petite  trin- 
gle de  bois  très-plate,  qui  lert  à battre  la  treme  de 
ce  qu’on  appelle  un  petit  métier.  Trévoux.  ( D.  7.  ) 
Tavelle,  f.  ï.i^Pajfcmenierie.')  efpece  de  pafTe- 
ment  fort  étroit , qu’on  met  quelquefois  en  guife  de 
paflépoil , fur  les  coutures  des  habits , pour  les  mar- 
quer. Trévoux.  (Z>.  7.  ) 

TAVELURE , c’eft  la  bigarrure  d’une  peau  qui  eft 
tavelée.  On  dit , la  tavelure  de  cette  peau  de  tigre  eft 
très-belle. 

Tavelure,  termede Fauconnerie^  cemotfignifie 
des  mailles  ou  taches  de  différentes  couleurs  qui  le 
trOLiventfiir  les  plumes  de  l’oifeau  de  proie.  (Z>.  7.) 

TAVERNA,  {Géogr.  mod.')  petite  ville  du  royau- 
me de  Naples , dans  la  Calabre  ultérieure , lur  l’Alli. 
Cette  ville  a été  épifcopale  ; mais  en  1222  , l’évê- 
ebé  fut  transféré  à Catanzaro.  Long.  34.  2S.  laiit. 
38. 47. {D. J.) 

TAVERNAGE,  f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.)  fignifie 
quelquefois  le  droit  que  les  vendans  vin  payent  au 
leigneur  pour  lapermilîion  de  tenir  taverne;  fouvent 
il  le  prend  pour  l’amende  qui  eft  dûe  par  les  taver- 
niers  , quand  ils  ont  vendu  le  vin  à plus  haut  prix 
Tome  Xr, 


qu'il  n’avoit  été  taxé  par  le  juge , comme  dans  ran- 
cienne  coutume  de  Normandie,  c.  xvj.  f''oye{^  le  glnjf^ 
de  Lauriere.  {J) 

TAVERNE,  CABARET,  HOTELLERIE , AU- 
BERGE , ( Lang,  franç,  ) taverne  & cabaret  fignifienC 
à-peu-près  la  meme  choie  ; c’eft  un  lieu  où  l’on  vend 
le  vin  à pot  6c  à pinte.  Hôtellerie  fignifie  une  maifon 
où  des  voyageurs  logent  & mangent.  Auberge  eft  une 
maifon  où  l’on  prend  des  perfonnes  en  penfion , & où 
l’on  va  manger  ordinairement. 

Mais  pour  m’étendre  un  peu  davantage  , j’ajoute 
que  les  tavernes,  à parler  proprement , font  les  lieux 
où  l’on  vend  le  vin  par  afliete , & où  l’on  donne  à 
manger.  Les  cabarets  ibnt  les  lieux’  où  l’on  vend  feu- 
lement du  vin  fans  nappe  6l  fans  alfiette  , qu’on  ap- 
pelle CL  huis  coupé  6c  pot  renverfé ; cependant  le  mot 
ce  taverne  emporte  avec  foi  quelque  idée  moins  hon- 
nête & plus  balTe  que  celui  de  cabaret  ; la  principale 
raifon  en  eft  que  taverne  eft  plus  en  ufage  dans  les 
édits  6c  dans  les  difeours  publics  contre  les  ivrognes, 
que  dans  la  bouche  des  Parifiens  qui  fe  fervent  du 
mot  de  cabaret ?i\x  lieu  de  celui  de  taverne,  6c  qui  lorf- 
qu’ils  parlent  des  cabarets  de  province , difent  hôtel- 
lerie. Taverne  doit  venir  du  latin.  Horace  dit  : 

Hiç  vicina  fubejl  vinum  prabere  taverna , 

Q_uee  pofjit. 

Hôtellerie  eft  un  logis  garni  que  tient  un  hôtellier,  où 
il  reçoit  les  voyageurs , les  paftans  ; les  loge , L-s 
couche  6c  les  nourrit  pour  de  l’argent  : c’eft  un  gîte 
fur  une  route. 

Auberge  eft  une  maifon  où  l’on  donne  à manger, 
foit  en  penfion  , foit  par  repas  , pour  une  certaine 
fomme.  Les  François  ont  décoré  la  plupart  de  leurs 
auberges  du  nom  d'hôtel , 6c  les  Flamands  les  ont  imi- 
tés. {D.  7.) 

Tavernes  les  trois,  voyei  Très  tasernæ. 
{D.  7.) 

TAVERTIN , ( Géog.  mod.  ) montagne  de  l’Afri- 
que , au  royaume  de  Fez , proche  la  ville  de  Fez , du 
côté  du  nord.  Elle  a des  creux  de  roches  fôuterrai- 
nes  où  l’on  conferve  du  blé  fort  long-tems.  (Z).  7.) 

TAUGASTE,  {Géog.  mod.)  ville  du  Turqueftan , 
au  voifinage  de  la  Sogdiane,  près  de  l’Indus  , félon 
Nicéphore  Calliftc.  {D.  J.) 

TAUGOURS , f.  m.  pl.  ( Méchan.  ) petits  leviers 
dont  on  fe  fert  pour  tenir  un  eftieu  de  charette  ban- 
dé fur  les  brancards.  {D.  J.) 

TAVIGNANO  le,  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  l’île 
de  Corfe.  Elle  a fa  fource  vers  le  milieu  de  l’île  , 6c. 
fe  dégorge  dans  la  mer , entre  l’embouchure  de  l’é- 
tang de  Diane  6c  celle  de  l’étang  d’Urbain.  ( D.7.) 

TAVIRA  ou  TAVILA  , {Géog.  mod.)  ViWte  de  Por- 
tugal , dans  la  province  d’Algarve , dont  elle  eft  la  ca- 
pitale. Elle  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer,  à l’em- 
bouchure du  Gilaon  , entre  le  cap  de  S.  Vincent  6c 
le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  n’a  que  deux  paroiflés, 
un  hôpital  6c  quatre  ou  cinq  couvens.  Sa  forterefte 
a été  bâtie  par  le  roi  Sébafticn.  Son  port  eft  un  des 
meilleurs  du  royaume,  & la  cainpaigne  des  environs 
eft  également  agréable  & fertile.  Long,  cj,  36.  latit. 
J/,  fo.  ( D.  J.) 

TAVISTOCÎC  ou  TAVESTOCK , ( Géog.  mod.) 
ville  d’Angleterre  , en  Devonshire,  fur  la  droite  du 
Taw.  Elle  doit  fon  origine  à un  ancien  monaftere 
qui  fut  détruit  par  les  Danois.  Malmesbury  rapporte 
que  de  fon  tems  cette  ville  étoîtagréable  par  la  com- 
modité de  fes  bois  , par  la  ftruélure  de  fes  églifes  6c 
par  les  canaux  tirés  de  la  riviere  , qui  couloient  de- 
vant les  boutiques , 6c  qui  emportoient  toutes  les 
immondices.  Long.  13. 36.  laiit.  60. ^o. 

Le  poète  Browne  ( Guillaume)  naquit  dans  cette 
ville,  /ers  l’an  1590,  & mourut  en  1645.  Après 
avoir  fait  fes  études  à Oxford , il  entra  chez  le  comte 
_C  C C c c ç ij 
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âc  Peivbroke  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'eAlme  , 
^ il  fit  il  bien  ics  affaires  clans  cette  malien,  qu’il  le 
vit  en  Clac  d’acheter  une  terre  ; mais  l'espoefies  paf- 
torales  inipritiices  en  i6i5  ^ Londres  , en  deux  to- 
mes»/! 8 lui  procurèrent  une  grande  réputation,  & 
elle  n’eil  pas  encore  perdue  , li  je  m’en  rapporte  au 
jugement  de  M.  Philips  &:  autres , dans  leurs  vies  des 

plus  célébrés  poétesanglüls.  (i?.  7.) 

TAyil/M^  ( Géogr.  anc.  ) ville  de  la  Galatie,  dans 
le  pays  des  T/oemi.  Strabon  , liv.  XII . p.  J 6*7,  apres 
avoir  donné  à cette  ville  le  titre  de  Cujïdlum  , lui 
donne  celui  ^Emporium.  Pline,  l.  ^ i ck.  xxxij,  dit 
que  c’étoit  h première  place  des  Troemi , & Ptolo- 
mée  , /.  y.  c.  iv.  la  nomme  la  première  , comme  la 
métropole  de  ces  peuples.  {D. ./.) 

TAULAC,!'.  m.  ( HijLnat.  Mméralog.')  nom  don- 
né par  les  peuples  des  Indes  orientales  à une  efpece 
d’orpiment  qui  y ell  tort  commun.  Il  efl  d’un  jaune 
fale,  en  partie  compoie  d’une  malTe  irrégulière,  & 
en  partie  de  petites  lames  lemblablesàdes  écailles  de 
poilTon;  toute  lamalTe  étant  expolee  au  feu,  brCiIe, 
jette  des  fumées  abondantes,  & fe  fond  lentement  ; 
les  Indiens,  apres  l’avoir  calciné  pluiieurs  fois  , en 
font  ufage  dans  les  fievres  intermittentes.  "Wood- 
vard  , cdUtl.foffil.  ( D,  7.) 

TAULANTII,  anc.  ) peuples  de  l’Illyrie', 

félon  Thucydide,  Uv.  l.  quilesditvoifmsd’Epidam- 
num.  Polybe  , l,  II.  Tite-llve,  /.  XLIII,  c.  xx,  & 
Ptolomée,/.  III.  c.  jci/y.  font aufIlmention  .de  ce  peu- 
ple. ( Z>.  7.  ) 

TAUMALINoaTAOMALI,  f.  m.ce  mot  en  lan- 
age  caraïbe,  fignifie/dücê,  à quoi  la  graiiTedescra- 
es  des  tourlouroux  a beaucoup  de  rapport  par  fon 
état  naturel;  aufli  dit-on  communément  dans  le  pays 

laumalin  de  crabe,  un  taumal'in  de  tourlouroux; 
cette  lubflance  étant  cuite,  na  point  le  faflidieux 
des  autres  graifles  ordinaires  : c cil  une  efpece  de  far- 
ce compolée  par  la  nature  dans  le  corps  des  animaux 
de  l’efpece  des  chancres;  elle  n’a  belbin  d’aucun  af- 
faifonnement  ; fa  délicatefie  furpafle  celle  des  fauces 
les  plus  fines;  fon  goût  eft  exquis,  & ne  peut  fe 
comparer. 

TAUNTON  ,{Géog.  mod.')  ville  d’Angleterre  en 
Sommerfetshire,  fur  la  rive  droite  du  Taw , dans  une 
agréable  fituation.  Elle  députe  au  parlement , & a 
droit  de  marché.  Ses  environs  offrent  de  charman- 
tes prairies , de  beaux  jardins , & un  grand  nombre 
de  jolies  maifons  de  campagne.  Long.  14.  18.  latit. 
i/.22.  (Z).  7.) 

TA\'OLARO  , ( Geog.  mod.  ) petite  ilcfur  la  cote 
orientale  de  la  Sardaigne,  à l’embouchure  du  gol- 
phe  de  Terra-Nova.  C’eft , à ce  qu’on  croit  VHennexa 
7«y/</<2  de  Ptolomée, /. //À  c.  ûy.  (Z>.7.) 

TAVON  , f.  m.  ( Hift.  nat.  OrnithoLog.  ) oifeau 
de  mer  des  îles  Philippines  ; il  eft  noir  , plus  petit 
qu’une  poule,  mais  il  a les  pies  & le  cou  fort  longs. 
Scs  œufs  qu’il  pond  fur  le  fable , font  aulfi  gros  que 
ceux  d'une  oie  ; on  aftûre  que  lorfque  Ics^  petits  lont 
éclos , on  y trottve  le  Jaune  entier , C[u’ils  font  auffi 
bons  à manger  qu’auparavant.  On  prétend  que  lafe- 
nielle  raflemble  fes  œufs  quelquefois  au  nombre  de 
cuarante  ou  cinquante , qu'elle  enterre  fous  le  fable  ; 
lod'que  la  chaleur  du  foleil  les  a fait  eclore,  ils  fortent 
du  labié  , & la  mere  quieftperchéefurun  arbre,  par 
fes  cris  les  excite  à forcer  les  obftacles  àc  a venir  au- 
près d'elle. 

TAUORMINAoaTAORMINA,  Geog.  mod.) 
ancicnrement  Tauromenium  , ville  de  Sicile,  dans  le 
val  D^mona,  fur  la  côte  orientale  de  l’île,  entre  le 
colphc  de  Saint-Nicolas  au  nord , & Caftel-Schifo  au 
midi.  Elle  a eu  le  titre  deco/o/z/V,  & l’on  y voyoit 
encore  dans  le  léizicme  fiecle  , quelques  ruines  d un 
temple  d’Apollon,  où  les  habitans  alloient  confiilter 
fon  oracle , lorfqu’ils  entreprenoient  de  voyager  hors 
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de  rîle.  Long.;^^,  12.  huit.  J/.  45*  ( 7.) 

T AUPE  , f.  f.  ( Hifc.  nat.  Zoolog.  ) animal  quadru- 
pède qui  a environ  cinq  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  imifeau  Jufqu’à  la  queue.  La  taupe  vit  ibus 
terre  ; elle  eft  noire  ; cependant  il  y en  a aufll  des 
blanches , & d'autres  qui  ont  le  corps  comme  mar- 
bré de  taches  noires  &:  de  taches  blanches.  Le  poil  efl 
doux  , court  6c épais;  le  miifeau  reflemble  au  groin 
du  cochon  ; le  cou , les  jambes  & la  queue  font  très- 
courts.  Il  y a cinq  doigts  à chaque  pic  ; ceux  de  de- 
vant font  très-larges , 6c  ont  des  ongles  plus  grandes 
que  ceux  d’aucun  autre  animal  û proportion  de  la 
grandeur  du  corps.  Les  pics  de  devant  ont  par  leur 
conformation  plus  de  rapport  à des  mains  qu’à  des 
pies  ; la  paume  eft  tournée  en-arriere  , & les  doigts 
font  dirigés  obliquement  en-dehors  6c  en-bas,  & t.-cs- 
propres  à jetter  la  terre  à côté  & en-arriere  , lorfque 
l’animal  la  fouille  pour  s’y  cacher.  Les  yeux  ibnt  e.v- 
tremement  petits  , en  partie  recouverts  par  la  peau , 
6c  entièrement  cachés  fous  le  poil  ; on  ne  peut  les 
trouver  qu’en  l’écartant  à l’endroit  de  chaque  œil. 

La  taupe  de  Virginie  différé  de  la  taupe  de  ce  pays 
en  ce  quelle  a le  poil  de  couleur  noirâtre  , luifant  & 
tnclé  d’un  pourpre  foncé. 

La  taupe  rouge  d’Amérique  n'a  que  quatre  doigts 
aux  piés  de  derrière  , & leulement  trois  à ceux  de 
devant  ; le  doigt  extérieur  des  piés  de  devant  eft 
plus  grand  que  les  deux  autres  ; il  a aufti  un  ongle 
plus  fort,  plus  long , pointu  & un  peu  recourbé.  Le 
poil  eft  d’un  roux  tirant  fur  le  cendré  clair.  Au  refte 
la  taupe  rouge  d’Amérique  reflemble  à la  taupe  de  ce 
pays-ci. 

La  taupe  dorée  de  Sibérie  reffemble  à la  précé- 
dente par  la  conformation,  des  piés  ; elle  a le  nez 
plus  court  que  celui  de  la  taupe  de  ce  pays-ci  ; mais 
elle  eft  de  la  même  grandeur.  Le  poil  a diverfes  cou- 
leurs; le  verd&la  couleur  d’or  y dominent.  Regn, 

anim,  Voyt\^  QUADRUPEDE. 

Taupe  , {plat,  méd^  Le  fage  Jiincker  lui-mcme 
compte  le  cœur  & le  foie  de  taupe  parmi  les  bons 
remedes  des  convulfions  épileptiques  : mais  c’eft  un 
éloge  bien  modefte , en  comparailon  de  celui  que  les 
anciens  pharmacologiftes  ont  fait  de  ia  t.iupe  ; ils  ont 
mis  parmi  les  remedes  fa  chair,  fa  tête  , Ion  lang  , là 
graiffe  6c  fur-tout  fes  cendres.  Mais  tous  ces  picten- 
dus  remedes , & même  celui  dont  parle  Juncker , 
font  abfoliiment  inufités. 

Le  bouillon  de  taupe  eft  un  remede  de  bonne- 
femme  pour  guérir  les  enfans  de  l’incommodité  de 
pifler  au  lit.  {b) 

Taupe  de  mer.  P'oye^  Scolopendre. 

Taupe-Grillon.  Voye^  Courtilliere. 

Taupe,  f.  f.  ( GA/V«r^.)  efpece  de  tumeur  dure, 
qui  furvient  à la  tête , avec  une  ouverture  par  la- 
quelle on  peut  exprimer  la  matière  tenace.  Cette 
tumeur  eft  un  follicule  membraneux  , contenant  une 
matière  groflîere , 6c  ayant  un  trou  au  milieu.  Ce 
petit  rclérvoir  qui  contenoil  auparavant  une  hu- 
meiu"  fluide , fe  remplit  d’une  matière  épailTe  , jjarce 
que  ce  qu’il  y a de  plus  confiant  s’évapore,  6c  ce 
qui  refte  s’épaiflit  toujours  davantage,  la  tumeur 
recevant  toujours  une  nouvelle  matière  , devient 
toujours  plus  dure  ; les  liqueurs  qui  couloient  dans 
la  membrane  s’y  arrêtent  6c  la  gonflent;  d’un  autre 
côté , les  vaiffeaux  fanguins  étant  comprimes , le 
fang  y coule  plus  lentement,  s’y  dépouille  de  fa 
partie  fluide , 6c  forme  une  couleur  noire.  Il  fem- 
ble  rcfulter  de-là  qu’il  y a des  réfervoirs  où  fe 
ramafle  la  matière  que  filtrent  les  arteres  des  ré- 
fervoirs qui  font  voifines  des  conduits  excrétoires* 
ycye^  TalpA.  {D.  J.) 

TAUPIEREjf.  f.  terme  de  Jardinier,  (one  de  ra- 
tière de  forme  ronde  ou  quarrée , qu’on  fait  de  fet 
blanc  ou  de  bois,  & dont  on  fe  fert  dans  les  jardins 
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■pour  prfiulre  les  rats  & les  taupes.  \Ü.  J.') 

TAUPINIERE,  i.  h terme  diJardinur,  petit  mon- 
ceau de  terre  qu’une  taupe  a élevé  en  creufant 
deflbus. 

TAUPKANE,  {.  m.  terme  de  relat.  arfenal  d’ar- 
tillerie chez  les  Turcs  : il  eil  fitué  à la  pointe  qui  re- 
garde le  l’errail  hors  des  murs  de  Galata;  canpkane 
veut  dire  jP/ace  des  canons.  (Z?.  J.') 

■ TAURANIA,  {Gcoq.  a/îc.)  ville  d’Italie  dans  la 
Campanie  : elle  ne  fubfilloit  déjà  plus  du  tems  dç 
Pline,  l.  ni.  c.  V.  Il  eft  tait  mention  dans  Pompo- 
nius  Mêla , /.  II.  c.  iv.  d’une  ville  nommée  Tauri- 
niim  ; & dans  Strabon , /.  A7.  p.  264.  d’une  contrée 
appelice  Tauriana;  mais  tout  cela  n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  Tauriana  de  Pline , quoique  Cal'aubon 
ait  cru  le  contraire.  Le  Taurinum  de  Pomponius  Mêla, 
& la  tauriana  regio  de  Strabon  , étoient  dans  le  Bru- 
tium , au-licu  que  Pline  marque  la  ville  de  Tüura~ 
nia  dans  la  Campanie.  (Z>.  /.) 

TAURASISI , CAMPi  ^ {^Giog.  anc.')  plaine 
d’Italie , dans  la  Sabine , au  voilinage  de  la  ville  Male- 
ri.’/:rü/72,feIonTirc-Live,/./U.  c.  .v.v. Le mC-meautcur 
l’appelle  dans  un  autre  endroit, /i^.  XL.  c.  xxxvU/  , 
taurajlnoruni  ager , ÜC  il  dit  qu’on  y tranlporta  des  Li-j 
guriens.  {D.  J.') 

TAURCA,  ( Géog.  modl)  peuplade  de  Béréberes 
en  Afrique,  au  royaume  de  Tunis , de  au-dedans  du 
pays.  Son  circuit  eft  de  plus  de  vingt  lieues.  Cette 
contrée  abonde  en  dattes  6c  en  frornent.  (Z).  Z.) 

TAURE,  1.  f.  {Econom.  rujl.")  ce  mot  fe  dit  non- 
feulcment  d’une  génifle  qui  n’a  pas  l'oulfert  les  ap- 
proches du  taureau,  mais  encore  d’une  jeune  vache 
qui  n’a  point  encore  vélé , quoiqu’elle  foit  pleine. 
C’eft  l’uiage  général  des  gens  de  la  campagne  : ils 
étendent  meme  ce  nom  de  taure  à toute  jeune  va- 
che qui  a eu  un  ou  deux  veaux.  (Z?.  Z.) 

TAUREA  ^ (^Liettèrat.')  punition  d’ufage  chez  les 
Romains  : elle  confiftoit  à fouetter  avec  un  fouet 
fait  de  lanières  de  cuir  de  taureau.  (Z).  Z.) 

TAUREAU,  NERF,  (^Mat.  méd.'^  priapus  tauri. 
Voyci  Bceuf. 

Taureau-volant,  Mouche-cornue. 
Taureau-cerf,  ou  Taureau-carnivore, 
taiirus-carnivoTus  de’s  anciens,  dont  on  a promis  au 
mot  fukotyro , de  parler  avec  quelqu’étendue  , on  va 
tenir  parole. 

Agatharchide  le  cnidien  qui  %'^ccut  autour  de  la 
cent  cinquantième  olympiade  , environ  cent  quatre- 
vingt  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrill , elf  le 
premier  parmi  les  anciens,  qui  falfe  mention  de  ce 
bœiit  grand  & carnacier.  Il  en  donne  une  defcripiion 
fort  ample  dans  les  refl.es  de  fon  traité  de  la  mer 
Rouge  ^ confervés  par  Photius  dans  fa  bibliothèque  , 
6c  qui  ont  été  pareiiîemcnt  imprimés  avec  fa  vie 
dans  les  Geographix  veieris  feriptores  gneci  minores, 
publiés  par  M.  Hudlbn. 

11  paroîtra  par  ce  qui  fuit,  que  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  vécu  après  lui , n’ont  fait  que  le  co- 
pier. Voici  le  chapitre  où  il  traite  de  cet  anipal , fé- 
lon la  traduftion  de  Laurentius  Rhodoniannus , de 
lauro-carnivoro.  Omnium  , qmz  adhuc  cornmemoravi , 
immanijjinium  & maxime  indomiium  tji  taiirorum  ge- 
nus , qubd  carnes  vorat , magnitudine  crajjlus  domef- 
ticis  ^ & pernicitate  anucellens,  injîgniter  rufum.  Osei 
ad  aurcs  itfque  deduclum.  k'ifus  glauco  colore  magis 
rutilât  quàin  leoni.  Cornua  alias  non  J'eci/s  atque  au- 
-resmovct,fed  in  pugnd ,ut  Jîrmo  tenore  conjiflantfacit. 
.Ordo  pilorum  inverfus  contra  quàm  aliis  anirnantibus. 
Bejiias  eiiam  validijjîmas  aggreditur , & cœtcras  omnes 
■yenatur maxim'eque  greges  incolarum  infejîos  reddit 
maUjicio,  Solum  eji  areu  & lanced  vulnerabiU.  Quod 
tn  caujd  ejl^  ut  ntmo  id  fubigerc,  quamvis  multi  id  ten- 
'lurint  , valucrit;  in  fojja’n  tamen,  aut  jîmiUm  ei  do- 
lum,Jt  quandà  incidit^  prx  animi  Jtrocid  ciià  fuÿoca- 
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tur.  Ideb  rccle  putatur,  eùam  à troglo'dytis  ,fortiendinï 
lionis  & vclodiati  equi , ù robore  tauri  pradimini, 
ferroque  cedere  ncjciurn. 

Diodore  de  Sicile,  dans  le  III.  liv.  de  fa  Biblio- 
thèque, n’a  fuit  que  copier  Agatharchide,  meme  jufi 
qu’à  fe  lérvir , à peu  de  choies  près , de  fes  propres 
paroles.  Il  a ajouté  neanmoins  les  particularités  flii- 
vantes  : Cjue  fes  yeux  rcluifcnt  de  nuit  ; qu’après 
avoir  tué  d’autres  bêtes , il  les  dévore  ; & que  ni 
la  force  & le  courage  des  bergers,  ni  le  grand 
nombre  de  chiens,  ne  font  pas  capables  de  l’ef- 
frayer quand  il  attrape  des  troupeaux  de  bétail. 

Le  paffage  fuivant  qui  a du  rapport  au  mê.-ne  ani- 
mal , efl  tire  de  Strabon.  S tint  6*  ibidem,  in  Arabiu , 
Umiferi,  ac  qui  carnem  edant,  nojîros  6'  magnitudine 
& celeritate  longe  Jiipcrantcs , colore  rtifo. 

Pline  paroît  aufli  avoir  copié  Agatharchide.  Scs 
paroles  font  '.  Sed  atrocijjimos  habet  ^Ethiopia  tauros 
fylvepres , majores  agrejlibus , velocltate  ante  omnes, 
colore  fiilvos , ocidis  cxruleis  , pilo  in  conirarium 
verfo,  ricluadaures  dihifeente , juxtà  cornua  mobillt, 
tergori  duritia  JjUcis , omnt  rtfpiuns  vulnus.  Feras  om- 
nes  venantur , ipji  non  aliter  quàm  foved  capti  feritau 
intercunt.  Le  même  auteur,  dans  le  .v/v.  chapitre 
du  VIII.  livre  de  Ibn  Hiftoin  naturelle,  tait  men- 
tion d’une  efpece  de  bœufs  d’Inde-:  Boves  indici, 
qiiibus  cameloruni  altitudo  traditür,  cornua  in  latltu- 
dinem  quaternonem  pedurn. 

Il  efl  très-probable  que  ces  bœufs-d’Inde  font  les 
mêmes  que  ceux  d’Ethiopie  décrits  ci-defllis,  prin- 
cipalement li  on  fuppofe  que  les  copifles  de  Pline 
ont  écrit  laticudinem,  aii-Hcu  àlaltitudinem. 

Salinus  n a tait  que  copier  Plmc,  avec  cette  feulé 
différence,  qu  il  les  appelle  indicos  tauros,  taureaux 
des  /flZêi,-au-Iieu  que  Pline  lui-même  les  décrit  parmi 
les  animaux  d’Ethiopie.  Ceci  ne  doit  pas  pourtant 
paroître  étrange , quand  on  confident  que  l’Ethio- 
pie a été  comprife  parmi  les  Indes  par  quelques 
auteurs  anciens. 

La  defeription  qu’Elien  donne  de  ces  animaux  efl 
parfaitementconformeàcelle  d’Agatharchidc , &:'il 
feinble  l’avoir  empruntée  de  hii  : il  en  fixe  la'gran- 
deur  au  double  de  la  grandeur  des  bœufs  'ord-iîaires 
de  la  Grece.  -•  • ■ 

II  y a encore  un  autre  paflage  dans  Eiien  fur  ces 
bceuts  d’Ethiopie;  le  voici.  Ptolomxofecundo  ex.In- 
diâ  cornu  allaium  ferunt , quod  très  amphoras  caperei  j 
und'e^  conjicere  pojjumus  bovem  ilium , à qüo  ejiifmodi 
tantiim  cornu  exùtijjèt , maximum  fuijjé.  " 

Ludolf,  dans  fon  hifloirc  d'Ethiopie  , parlanVde 
ces  grands  bœufs  éthiopiens-,  conj-eûure  que  ce  font 
les  taurelepkantts  que  Philoflorgiiis  le  cuppadocicn 
dit  avoir  vu  à Conftantinople  de  fon  tems.  Les  pa- 
roles de  Philoflorgius  citées  pifr  LudoU'.,  font  ; habu 
& terra  ilia,  maximos  fi*  valHjJhnos  dep^kftfàs , hnb  G 
taurelephanits  , ut  vocantur  , quorum  genus  quoad  cx- 
tera  omnia , bos  maximus  ry?  , cQrid  verj  coloreque  eîê- 
phas , & fermé  etiam  magnitudine.'' 

Il  paroît  des  paffages  que  je  viens  de  citer,  qu’il  y 
a en  Ethiopie,  & félon  toutes  les  apparentes,  aufïï 
dans  les  contrées  Méditerranées  de  TAfrique',  où  fort 
peu  de  voyageurs  ont  jamais  pénétré,  une  très-grande 
efpece  de  bœufs,  jx)ur  le  moins  deux  fois  aliffl  grands 
que  nos  bœufs  ordinaires  , avec  des  cornes  d’üné 
grandeur  proportionnée  , quoiqu’autrement  ils  en 
different  en  bien  des  chofes.  Il  faut  cependant  fe  dé- 
fier de  toutes  les  relations  des  chofes  extradrdlnaires 
faites  par  les  anciens  , le  fabuleux  y étant  prefqiie 
toujours  mêlé  avec  le  vrai; 

Mais  quant  à cette  grande  efpece  de  bœufs,  quel- 
ques auteurs  modernes  nous  affurent  qu’il  y a un  pa- 
reil animal,  dans  ce  pays-là,  quoiqu’aucun  , que  je 
• fâche , n’en  ait  donné  une  defeription  fatisfaifantc. 
Ludolf  dit  feulementqu’iIyaen  E:hiopie  des  bcéufs 
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d’une  grandeur  extraordinaire , deux  fois  niiffi  grands 
que  les  bœufs  de  Hongrie,  & qu’ayant  montré  quel- 
Gucs  bœufs  d’Allemagne  des  plus  grands  à Grégoire 
Abyfllnien  ( les  écrits  la  converiation  duquel  lui 
fournilToient  les  mémoires  pour  fon  ouvrage  j,  il  fut 
afîuré  qu’ils  n’étoient  pas  d’une  grandeur  moyenne 
comparable  à ceux  de  fon  pays. 

Il  eft  fait  mention  auffidans  divers  endroits  de  let- 
tres des  jéfuites  , de  la  grandeur  de  ces  bœufs  ; & le 
même  Ludolf  cite  le  paffage  fuivant , tiré  d’une  let- 
tre d’AIphonfe  Mendez,  patriarche  d’Ethiopie  , da- 
tée le  I Juin  1616  : buoi  grandijjîmi , di  corna  fmifu- 
Tamtntt  grojj'e  e lunghc  , talmtnu  che  ntlla  corna  di  ciaf- 
cuno  di  cjfe  fotea  capire  un  otn  piccolo  di  vino  : c’eft- 
à-dire,  des  bœuts  très-grands,  avec  des  cornes  fi  lon- 
gues éc  fl  épaiffes , que  chacune  pourroit  contenir 
un  petit  outre  de  vin.  Voye^  Canich  Sukotyro. 

Taureau-FarnÈse,  {Sculpt.anùq^  morceau  de 
fculpture  antique  qu’on  a trouvé  tout  entier  , & qui 
fubfifte  aujourd’hui  à Rome  ; il  eft  ainfi  nommé , 
parce  qu’il  fe  voit  dans  le  palais  Famèfe. 

Cet  ouvrage  de  la  main  d’Apollonius  & de  Tau- 
rifcus  a été  fait  d’un  même  bloc  de  marbre  jufqu’aux 
cornes , & fut  apporté  de  Rhodes  à Rome.  C’eft  un 
grouppe  de  fept  figures.  Une  femme  ( Dircé  ) paroît 
attachée  par  lés  cheveux  à une  des  cornes  du  tau- 
reau ; deux  hommes  s’efforcent  de  la  précipiter  avec 
le  taureau  dans  la  mer  du  haut  d’un  rocher  ; uneautre 
femme  & un  petit  garçon , accompagnés  d’un  chien , 
regardent  ce  fpeêlacle  effrayant. 

Ce  monument  eR  fort  confidérable  par  fon  éten- 
due & par  fa  confervation.  Il  y a dix-huit  palnu.-.  de 
hauteur  qui  font  douze  de  nos  pies  & quatorze  pal- 
mes de  largeur  en  tout  fens , qui  valent  9 plés  &: 

Ce  grand  grouppe  a été  plufieurs  fois  expliqué  de- 
puis'le  renouvellement  des  arts  , parce  ^iie  fon  éten- 
due a frappé  les  favans.  Properce  lui-même  en  parle, 
l.  JII.  eleg.  xüj.  En  voici  le  fujet  en  peu  de  mots  : 

Dircé  , femme  de  Lycus , roi  de  Thebes  , traita 
fort  inhumainement  pendant  plufieurs  années  la  rei- 
ne Antiope  que  Lycus  avoit  répudiée  , & qui  étoit 
la  mere  de  Zéthus  & d’Amphion  ; mais  Dircé  étant 
enfuite  tombée  fous  la  puiflance  de  ces  deux  princes, 
ils  l'attachèrent  aux  cornes  d’un  taureau  indompté, 

& la  firent  ainfi  périr  miférablement.  Voilà  le  trait 
d’hilloire  qu’Apollonius  & Taurifeus  ont  voulu  re- 
préfenter  ; voici  préfentement  quelques  remarques 
de  M.  de  Caylus  mr  l’exécution  de  l’art. 

On  a peine , dit-il , à reconnoître  Dircé  dans  l’ou- 
vrage des  deux  artiRes.  Les  deux  freres  font  d’un 
âffez  bon  Ryle , ils  ont  l’air  feulement  de  vouloir  ar- 
rêter le  taureau  qui  paroît  fe  défendre  , Sc  être,  au 
moment  derenverfer  une  figure  de  jeune  femme  dra- 
pée , qui  femble  , par  fon  mouvement , aller  plutôt 
au-devant  de  ce  même  taureau , que  d'être  condam- 
née au  fupplice  qu’on  lui  prépare  ; & la  difpofition 
de  toute  la  figure  n’indique  rien  qui  ait  rapport  à fa 
triRe  fituation.  A côté,  prefque  derrière  le  taureau^ 
on  voit  une  figure  de  femme  drapée  & debout , qui 
vraiffemblablement  eR  Antiope  ; mais  elle  ne  grouppe 
avec  les  autres  figures  ni  d’aélion  , ni  de  compofi- 
tion.  La  cinquième  figure  à demi-drapée  & qui  re- 
préfente un  pâtre  , efl  diminuée  de  près  de  moitié, 

uoiqu’elle  foit  pofee  fur  le  plan  le  plus  avancé.  In- 

épendamment  de  ce  ridicule , elle  eR  de  mauvaife 
maniéré  , 6c  n’eR  liée  en  aucune  façon  au  refle  du 
grouppe.  Le  chien  , dans  fa  poRure , paroît  ne  fervir 
à rien.  En  un  mot , félon  M.  de  Caylus , il  y a plus 
de  magnificence  dans  ce  morceau , que  de  favoir  6c 
de  goût.  Il  eR  vrai  que  Pline  n’en  fait  aucun  éloge. 

(2?.  y.) 

Taureau  deMithras  , (Monum.  antiq.)  on  voit 
fommuném9#itMithras  furun /flttrcau,  dont  il  rient  | 
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les  cornes  de  la  m.ain  gauche  , tandis  que  de  l'autre 
il  lui  enfonce  un  poignard  dans  le  cou.  On  ne  fait 
pas  trop  ce  que  veut  dire  cet  emblème  ; du-moins  je 
n’en  connois  point  de  bonne  explication.  Si  Mithras 
repréfentc  le  Ibleil , que  défignent  les  cornes  du  tau- 
reau ? ER-ce  la  lune , efl-ce  la  terre  ? Et  fi  c’eR  l’une 
ou  l’autre  , que  fignifie  ce  poignard  qu’il  lui  plonge 
dans  le  cou  ? ( 2?.  /.) 

T AUREAU , f.  m.  en  Jftronomie , c’eR  un  des  douze 
f^nes  du  zodiaque , & le  fécond  dans  l’ordre  des  fi- 
gnes.  Voyei  Signe  6- Constellation. 

Suivant  le  catalogue  de  Ptolémée , il  y a quarante- 
quatre  étoiles  dans  la  conRellation  du  taureau  ; qua- 
rante-un , félon  celui  deTychon  ; dans  le  catalogue 
anglois , cent  trente-cinq. 

Taureaux  , combats  de , ( Hifi.  mod^  fêtes  très- 
célebres  & très-ufitées  parmi  les  Efpagnols  qui  les 
ont  prifes  des  Mores , & qui  y font  li  attachés , que 
ni  le  danger  qu’on  court  dans  ces  fortes  d’exercices, 
ni  les  excommunications  que  les  papes  ont  lancées 
contre  ceux  qui  s’y  expofent,  n’ont  pu  les  en  dé- 
prendre. 

Ces  fpeêtacles  font  partie  des  réjouifiances  publi- 
ques dans  les  grands  événemens,  comme  au  mariage 
des  rois , à la  naiffance  des  infans  ; on  les  donne  dans 
de  grandes  places  deRinées  à cet  ufage  en  préfence 
du  roi  6c  de  la  cour,  des  mlnlflres  étrangers , 6c  d’un 
nombre  infini  de  fpeftateurs  placés  fur  des  amphi- 
théâtres drefles  autour  de  la  place.  Voici  à-peu-près 
ce  qui  s’y  palTe  de  plus  remarquable. 

A l’un  des  coins  de  la  place  eR  un  réduit  appelle 
tauril  o\\  toril  y capable  de  contenir  trente  ou  qua- 
rante taureaux  qu’on  y enferme  dès  le  matin.  Lorf- 
que  le  roi  eR  placé  fur  fon  balcon  , fes  gardes  s’em- 
parent de  la  place  , en  chaffent  toutes  les  perfonnes 
inutiles  pour  la  lailTer  libre  aux  combattaiis  ; quatre 
huifiîers-majors  vifitent  les  portes  de  la  pla,ce  ; & 
lorfqu’ils  ont  affûré  le  roi  qu’elles  font  fermées  , fa 
majeRé  commande  qu’on  fàflé  fortir  un  taureau.  Ces 
jours-là  les  combattans  font  des  perfonnes  de  qua- 
lité, & ils  ne  font  vêtus  que  de  noir , mais  leurs 
dos  ou  efîcfiers  font  richement  habillés  à la  turque  , à 
lamoreique,  6'c.  On  ne  lâche  qu’un  à-la-fois, 

6c  on  ne  lui  oppofe  qu’un  combattant  qui  l’attaque 
ou  avec  la  lance  , ou  avec  des  efpeces  de  javelots 
qu’on  appelle  rejannes.  On  ouvre  le  combat  fur  les 
quatre  heures  du  foir,  le  champion  entre  dans  la  car- 
rière à cheval,  monté  à la  genette,  fuivant  l’ufage 
du  pays  , c’eR-à-dire  fur  des  étriers  tellement  ra- 
courcis  que  fes  pies  touchent  les  flancs  du  cheval.  Le 
cavalier  , accompagné  de  fes  creados , va  faire  la  ré- 
vérence au  roi , aux  dames  les  plus  apparentes  , tan- 
dis que , dans  le  taiiril , on  Irrite  le  taureau , qu’on  en 
lâche  quand  il  eR  en  furie.  Il  en  fort  avec  impétuofité 
6c  fond  fur  le  premier  qui  l’attend  , mais  le  combat- 
tant le  prévient  en  lui  jettant  fon  manteau  , fur  îe- 
qiiel  l’animal  paffe  fa  première  fougue  en  le  déchi- 
rant en  mille  pièces  ; c’eR  ce  qu’on  appelle  Juertt 
bucna.ff^  ceux  qui  l'attendent  de  pié  ferme , le  tau- 
reau n’enleve  quelquefois  que  leur  chapeau  , quel- 
quefois il  les  pouffe  en  l’air  avec  fes  cornes , & les 
bleffe  ou  les  tue.  Cependant  le  cavalier , en  l’atta- 
quant de  côté  , tâche  de  lui  donner  un  coup  de  ja- 
velot ou  de  lance  dans  le  cou  , qui  eff  l’endroit  favo- 
rablepourletuer  d’unfeulcoup.Tandis  que  [^taureau 
attaque&combat,il  cR défendu  de  mettre  l’épéeà  la 
mainpour  le  tuer.  Mais  file  cheval  ducombattantvient 
à être  bleffé,  ou  lui-même  defarçonné,  alors  il  eR  obli- 
gé d’aller  à pié  & le  fabre  à la  main  fur  le  taureau  ; 
c’eR  ce  qu’on  nomme  empeno  ; 6c  les  trompettes  don- 
nent le  fignal  de  ce  nouveau  genre  de  combat , dans 
lequel  les  creados  & les  amis  du  cavalier  accourent 
dans  l’enclos  l’épée  à la  main  , 6c  tâchent  de  couper 
les  jarrets  au  ; la  précipitation  oulatémérité 
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font  qu’il  en  coûte  fouvent  la  vie  à plulieurs  : ce- 
pendant il  s’en  trouve  d’alTez  adroits  pour  couper 
une  jambe  au  launau  d’unfeul  coup,  fans  lui  donner 
prife  fur  eux  : dès  qu’il  ell  une  fois  abattu  , tous  les 
Combattans  fondent  fur  lui  l’épée  nue  , le  frappent 
d’eftoc  & de  taille  jufqu’à  ce  qu’il  foit  mort , & qua- 
tre mules  richement  caparaçonnées  le  tirent  hors  de 
la  carrière.  Enfuite  de  quoi  on  en  lâche  un  autre , & 
ainfi  jufqu’à  vingt-trois.  Ce  n’ell  pas  feulement  à Ma- 
drid & dans  les  autres  grandes  villes , mais  encore 
dans  les  bourgs  & les  villages  qu’on  prend  ces  diver- 
liffemens.  Jouvain  , voyage  d'Efpagne. 

Taureau,  Vile  du  ^ i^Géogr.  mod.')  petite  île  de 
France  , en  Bretagne  , dans  le  diocèle  de  Tréguier. 
Elle  ell  fituée  à l’embouchure  de  Morlaix  , Ôc  défen- 
due par  un  port.  {D.J.) 

TAURE Dt/NUM  CASTRUM , ( Gèogr.)  châ- 
teau du  Vallais  , fur  une  montagne  près  du  Rhône  , 
félon  Grégoire  deTours,  hifî,  1.  ly.  c.  xxxj.  Bellefo- 
rêt  & M. Corneille,  trompés  par  la  relTemblance  du 
nom , ont  dit  que  Tauredunwn  caprum  étoit  la  ville 
de  Touriion  dans  les  Ccvenncs  ; mais  ils  n’oni  pas 
fait  attention  que  ce  château  devoit  être  au-deflus 
de  Genève , par  confcquent  bien  loin  des  Cévennes. 
Une  ancienne  chronique  vcïÇlTauredunum  Cajîrum  ^ 
ou  mons  T aiiretuntus  ^ pofitivement  dans  le  Vallais. 
Hocanno,  dit  cette  chronique,  (ann.  583  deJ.C.) 
mons  validiis  Taurciuntnjîs  in  tcrritorio  VaUnJi  y ica 
fulnto  mit , ut  capruni  cui  vicinus  erat  & vicos  cum  om- 
nibus habitanùbusy  opprejfïjfet  y &c.  Cette  chronique 
ajoute  que,  par  la  chiite  de  cette  montagne  , le  lac 
de  Geneve  fe  déborda  tellement , qu’il  renverfa  plu- 
fieurs  anciens  villages  qui  étoient  bâtis  fur  fes  bords, 
& un  grand  nombre  d’égüfes  ; que  le  pont  de  Ge- 
nève en  flit  emporté  , ainfi  que  les  moulins  , & qu’il 
entra  dans  cette  ville  une  fi  grande  quantité  d’eau 
que  plufieurs  perfonnes  furent  fubmergées.  Ce  defaf- 
tre  eû  rapporté  plus  au-Iongdans  Grégoire  de  Tours. 

TAUREIA  , f.  f.  {Aniiq. greq.")  , fête  chez 

les  Grecs  en  l’honneur  de  Neptune , d’où  la  ville  de 
Cyzique  a pu  donner  le  nom  de  Tat/pfco  au  mois  où 
elle  cclébroit  cette  fête.  On  appeiloit  aulTi,  àce  qu’il 
femble  , Tauréon  le  lieu  de  l’aflemblée.  Elle  étoit  fo- 
lemnelle  & compofée  de  trois  colleges  de  prêtrefles, 
&les  facrihees  qui  étoient  offerts  occafionnoient  une 
dépenfe  confiderablc.  Les  facrifîeatrices , furnom- 
mees  maritimes  , dévoient  être  confacrées  aux  divi- 
nités de  la  mer,  & principalement  à Neptune.  Cette 
fête  durcit  plufieurs  jours.  Il  paroît  que  les  prêirefles 
étoient  chargées  par  fondation  ou  autrement  des 
frais  de  la  fête.  Clidicé,  grande  prêtreffe  de  Neptune , 
leur  avoit  fait  préfent  de  fept  cens  ffateres  pour  la 
dépenfe  d’une  feule  folemnité  , ce  qu’on  peut  éva- 
luer à la  fomme  de  vingt  mille  trois  cens  livres  de 
notre  monnoîe.  Antiq.  greq.  du  C.  de  Caylus,W/7ze//. 
(Z?./.) 

TAURENTINUM , ( Geogr,  anc.  ) lieu  de  la 
Gaule , fur  le  bord  de  la  Méditerranée , au  voifinage 
de  Marfeille.  L’itinéraire  d’ Antonin  écrit  Taurentum. 
On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  le  port  de  Toulon. 
/.) 

T AURESIUM y (^  Geog.  anc.  ) ville  de  la  Darda- 
nie  européenne , au-delà  du  territoire  deDuras , pro- 
che du  fort  de  Bédériane , félon  Procop.  Ædlf.  l.  ly. 
c.j.  C’eft  de  cette  ville  , ajoute-t-il,  d’où  Juftinien  , 
le  réparateur  de  l’empire , a tiré  fa  naiffance.  Il  la  fît 
clore  d’une  muraille  en  quarré  , éleva  quatre  tours 
aux  quatre  coins  , & fonda  tout  proche  une  autre 
ville,  qu’il  nomma  la  première Taurefium 
eft  donc  la  patrie  de  Juftinien  ; & voici  le  tableau 
de  fon  régné  , par  l’auteur  de  la  grandeur  & de  la 
décadence  des  Romains. 

Quoique  Bélifaire  eût  envahi  l’Afrique , r<^ris  Car- 
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thage,Rome  & Ravenne  fur  les  ennemis,  lamau- 
vailé  conduite  de  l’empereur , fes  profttfions , fes  ve- 
xations , fes  rapines  , là  fiireur  de  bâtir  , de  changer 
de  réformer,  Iqn  inconftance  dans  fes  deffeins  un 
régné  dur  & foible  devenu  plus  incommode  par  une 
longue  vieilleffe,  furent  des  malheurs  réels,  mêlés  à 
des  fuccès  inutiles  & une  gloire  vaine. 

Les  conquêtes  de  Bélifaire  qui  avoient  pour  caufe 
non  la  force  de  l’empire  , mais  de  certaines  circonf- 
tanccs  particulières , perdirent  tout.  Pendant  qu’on 
y occupoit  les  armées , de  nouveaux  peuples  paffe- 
rent  le  Danube , dcfolerent  l’illyrie  , la  Macédoine 
& la  Grece  i & les  Perfes , dans  quatre  invafions , fi- 
rent à l’Orient  des  plaies  incurables.  Plus  ces  con- 
quêtes furent  rapides  , moins  elles  eurent  un  établif- 
fêment  folide  ; l’Italie  & l’Afrique  furent  à peine 
conquifes , qu’il  fallut  les  reconquérir. 

Juftinien  avoit  pris  fur  le  théâtre  une  femme  qui 
s’y  étoit  long-tems  proftituée  : elle  le  gouverna  avec 
un  empire  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  hiftoires  ; 

& mettant  fans  celfe  dans  les  affaires  les  palfions  Sc 
les  fantaifies  de  fon  fexe , elle  corrompit  les  viftoires 
& les  fuccès  les  plus  heureux. 

Le  gouvernement  de  ce  prince  n’étoit  pas  feule- 
ment peu  fenfé , mais  cruel.  Juftinien  non-content 
de  faire  à fesfujets  uneinjuftice  générale  en  les  acca- 
blant d’impôts  excefiîfs , les  défoloit  par  toutes  fortes 
de  tyrannies  dans  leurs  affaires  particulières. 

Enfin  ce  qui  mit  le  comble  à l’injulhce  de  fon  gou- 
vernement , c’eft  d’avoir  détruit  par  l’épée  ou  par 
fes  lois  les  feftes  qui  ne  dominoient  pas , c’eft-à- 
clire  des  nations  entières.  Quant  aux  forts  qu’il  fit 
bâtir  , dont  la  lifte  couvre  des  pages  dans  Procope; 
ce  ne  font  que  des  monumens  de  la  foibleffe^de 
l’empire  fous  le  régné  de  ce  prince.  Il  mourut  l’an 
566  de  Jefus-Chnft  à 843ns,  après  en  avoir  repné 
38.  (D./.)  2 

TAURÏ , ( Geog.  anc.  ) peuples  de  la  Sarmatle  eu- 
ropéenne , félon  Tacite , Annal,  l.  XU.  Ces  peuples 
font  aufii  connus  fous  le  nom  de  Taurofeythes.  f D.  J.) 

TAURIANA  KEGIO  y (Géog.  anc.'^  contrée  d’I- 
talie, dans  la  Lucanie,  au-deffus  du  pays  des  Ta- 
rions , félon  Strabon , /.  yi.p,  xSq.  (D.  y.) 

TAURlANUMy  {Gèog.ancV)  ville  d’Jtalie,  chez 
les  Brutiens,  léion  Pomponius-Mela,  Av.  //.  c.  iv.  Sc 
Pline,  lib.  III.  c.  V.  quelques  exemplaires  de  ce  der- 
nier portent  Toroenum  pour  Taurianum  ; on  voit  en- 
core les  ruines  de  cette  ville  auprès  du  village  de  Pa- 
lena  ; elle  étoit  voifine  du  port  d’Orefte , appelle  au- 
jourd’hui Por/o-/?Ézvrtg//oyt).  (/)./.) 

T AU  RI  A NUS- S CO  P U LUS  y {Geog.  anci^  rocher 
d’Italie  , chez  les  Brutiens  , félon  Ptolomée , qui , L 
III.  c.  iv.  le  marque  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tyrrhe- 
ne;  on  nomme  aujourd’hui  ce  roCaer pieira  délia  nave. 
ou  fimplement  nave.  (D.  /.) 

TAURICORNE  , {^MYtkol.')  furnom  donne  à Bac- 
chus , parce  qu  on  le  reprefentoit  quelquefois  avec 
une  corne  de  taureau  à la  main  y cette  corne  étoit  un. 
fymbole  fort  convenable  à Bacchus.  (Z),  y.) 

TAURIES  , f.  f.  pl.  {Antiq.  grecq.)  fêtes  célébrées 
chez  les  Grecs,  en  l’honneur  de  Neptune.  Dans  les 
tauries  , on  n’immoloit  à ce  dieu  que  des  taureaux 
noirs,  yoyei  Potter,  Ârchaeol.  grec,  com,  I.p.  432.  6c 
les  détails  au  mot  Taureia.  {D.  J.') 

TAURILIENS,  Jeux  , {Antiq.  rom.)  Taurilia  ; 
jeux  inftituéspar  Tarquinle  Superbe,  en  l’honneur 
des  dieux  infernaux.  On  les  nommoit  Taurilia , félon 
Servius , parce  qu’on  leur  immoloit  une  vache  fté- 
rile  , taura  ; mais  Feftus  croit  avoir  plus  de  raifon  , 
que  ces  jeux  flirent  appelles  taurilia  y parce  qu’on 
leur  facrifioh  un  taureau,  dont  la  chair  étoit  diftri- 
buée  au  peuple.  Il  y avoit  chez  les  Romains  trois  for- 
•tes  de  jeux,  en  l’honneur  des  divinités  infernales; 
favoir,  les  jeux  taurilicnsj  Içs  compitaiix  &c  ies4é- 
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rentins.  Les  premiers  croient  célébrés  rarement , & 
toujours  hors  de  Rome  , dans  le  cirque  Flaminien  , 
de  crainte  d’évoquer  en  la  ville  les  dieux  des  enfers. 
Les  féconds  fe  folemnifoient  dans  les  carrefours  , en 
l’honneur  des  dieux  Lares  ; & les  derniers  fe  faifoicnt 
dans  le  champ  de  Mars , de  cent  en  cent  ans , à la 
gloire  de  Pluton  & de  Proferpine.  (Z).  /.) 

T AURINI , (Giog.  ttne.)  peuples  d’Italie , au-delà 
du  Pô  , par  rapport  à la  ville  de  Rome.  Pline , l.  Xf', 
c.  X.  iSc  Ptolomée  , l.  III.  c.j.  en  font  mention.  Ces 
peuples  habitent  aujourd’hui  le  Piémont.  (Z>.  J.') 

TAURIQUE  , {Myihol.)  furnom  de  Diane,  parce 
qu’elle  étolt  honorée  dans  la  Cherfonèfe  tauriqut. 

(.D.J.) 

Taurique  , faaifice , {Ar.tuj.  rom.)  facra  taunca , 
facrllices  qui  fe  failoient  à l’honneur  de  Diane  , fur- 
nommée  Tauriqui , parce  qu  elle  etoit  fpecialement 
honorée  chez  les  Taures , peuples  de  la  Cherfonèfe 
taurioue.  (Z?.  J.) 

TÂURIS  ou  TABRITZ,  (fféog.  mod.)  ville  de 
Perfe,  capitale  de  la  province  d’Adherbigian  qui 
fait  partie  de  l’ancienne  Médie.  Elle  eft  fitiiée  au  bout 
d’une  plaine  , & environnée  de  montagnes  de  trois 
côtés , de  la  même  maniéré  qu’Eraeron , & elle  jouit 
d’un  air  auffi  inconftant  qu’Erivan.  Un  ruiffeau,  ou 
plutôt  un  torrent , baigne  une  partie  de  cette  ville. 

Le  circuit  de  Tauris  eft,  dit-on  , de  30  milles  ; ce 
qu’il  y a de  fur , c’eft  quelle  eft  remplie  de  jardins 
& de  grandes  places  publiques  , qui  font  de  vrais 
champs.  Les  mofquées  font  belles  & norabreufes. 
Les  vivres  font  à grand  marche  dans  cette  ville.  Ses 
habitans  y font  un  commerce  continuel  avec  les 
Turcs , les  Arabes , les  Géorgiens , les  Mmgrébens  , 
les  Indiens,  les  Mofeovites  & les  Tartares.  Ses  Ba- 
zars font  couverts  & garnis  de  riches  marchandiles  , 
entr’autres  d’étoffes  de  foie , St  de  bel  es  peaux  de 
chaorin.  On  compte  dans  Tour, s plus  de  cent  mille 
ame“ . On  eftime  fa  fondation  à l’an  de  l’hegire  175. 
Tamcrlan  s’empara  de  Tauris  1 an  79  s.  de  Ihegire. 
Soliman  s’en  rendit  maître  fur  Schah  Thamas , roi  de 
Perfe,  l’an  955.  de  l’hégire.  Amurat  III.  iultan  des 
Turçs , reprit  la  même  ville  que  Soliman  avoit  aban- 

donnée , l’an  991  de  l’hégire. 

Tamis  eft  la  G abris  de  Ptolomee,  nom  qui  convient 
fort  bien  à la  fituation  de  Tamis , que  les  Arabes  ap- 
pellent Tabris,  . . 

Je  fai  que  l’opinion  commune  eft  que  Tamis  ré- 
pond à la  ville  d’Ecbatane  ; Chardin  , Oléarius,  Her- 
bert & autres , font  de  cette  opinion , qui  a aiifli  etc 
adoptée  par  de  célébrés  géographes  ; mais  elles  ne 
peut  iublifter  , fi  l’on  a égard  à tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  dit  de  la  Médie  , & aux  diftances  qu’ils  nous 
ont  données  de  cette  capitale  aux  autres  villes  de  ce 
pays.  D’ailleurs  , fi  Ecbatane  avoit  été  à la  partie 
feptenttionale  de  la  Médie,  comme  eft  la  ville  de  Tau- 
ns,  elle  n’auroit  pas  été  à portée  d’envoyer  du  le- 
cours  à Babylone,  comme  le  ditXénophon,  & au- 
roit  auffi  éte^rop  éloignée  vers  le  nord,  pour  avoir 
été  fur  la  route  d'Alexandre , qui  alloit  d’Opis  aux 
portes  Cafpiennes , comme  il  paroît  par  les  hilionens 
qui  ont  décrit  les  expéditions  de  ce  prince.  Ces  par- 
ucularités  reviennent  parfaitement  à la  fituation  de 
la  ville  d’Amadan , qui  eft  la  fécondé  ville  de  Perfe  , 
pour  la  grandeur  : ce  qui  eft  d’autant  plus  vraiffem- 
blable  , que  lorfque  l’Ecriture-Sainte  parle  d’Ecbata- 
ne , la  verfion  fyriaqiie  rend  le  nom  de  cette  vffie 
par  le  nom  SAmatkan , très-approchant  du  nom  d'A- 

Les  tables  arabiques  de  Naffir-Eddin  & d’Ulug- 
Beg , donnent  à Tamis  8z.  degrés  de  longitudi,  & 38. 
deerés  de  laitudt  fcptentrionale.  {D.  J.) 

TAURISANO,  {Géag.moi.)  bourg  du  royaume 
de  Naples  , oii  naquit  en  1583,  Vanini  (Lucltio)  , 
aui  à l’âge  de  34  a-ns,  enrf.to  ampriloDflS  éi 
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brûle  à T otiloufe  pour  fes  impiétés , par  arrêt  du  par- 
lement de  cette  ville. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  fa  vie,  me  contentant  de 
renvoyer  le  lefteur  aux  livres  fuivans  qu’il  peut  con- 
ililter.  J.  M.  Schrammaii  dt  vitâ  6-  feripiis  famoji 
achcei  Jul.  Cœf.  Viinini.  Cuurini  La 

Croze,  fur  divin  fujets  d'hijioire  & de  litti- 

rature.  AmiL  1711.  Apolofia  pro  Jul.  Cœf.  Vanino, 
Cofmopoli  1714.  Durand.  La  vit  & Us  fenùmtnsde. 
Lucilio  Fanini.  Rotterdam  1717,  in-12. 

Les  deux  ouvrages  de  Vanini  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit , font  fon  aA.mphitéâtre  & fes  Dialogues.  Le 
premier  parut  à Lyon  en  1615  ,in-S°.  fous  ce  titre; 
Amphiieairum  aitma  providentia , divino-magicum  , 
chrijUano-phyficum  , afiroiogico-caikolicum  , advtrfus. 
veures  philofophos  achtos , epicurcos , ptripaleticos  6* 
Jîoicos  .y  auion  JuUo  Cœfare  Vanino  y philofopho , 
logo  y ac  juris  uiriufque  doclore.  Il  eft  approuvé  par 
Jean-Claude  de  Ville,  doéteur  en  théologie  ; Fran- 
çois de  Soleil,  official  & vicaire-général  de  Lyon; 
Jacques  de  Vegne  , procureur  du  roi;  & M.  Seve, 
lieutenant-général  de  Lyon,  qui  s’expriment  en  ces 
termes:  Fidtm  ficimus y nos  hoc  opus  cvolvift , nihil- 
que  in  eu  cachol'.cœ  6*  romana  fidti  contrarium  aut  rt- 
pugnanSyfed  peracutas  & pravalidas  rationts  juxii 
fanam  fublimiorurti  in  j'aerd  iheologiâ  mag'Jlrorum  do^ 
clrinam  ( à quàm  utilittr  ! ) coniineri , &c. 

Prefque  tous  les  habiles  critiques  jugent  auffi  que 
ce  livre  eft  très-innocent  du  côté  de  l’Athéifme,  Sc 
que  tout  au  contraire  , l’exifteiice  de  Dieu  y eft  dé- 
montrée; mais  on  y découvre  en  même  tems  beau- 
coup de  icholaftique , des  idées  bifarres , hafardées , 
oblcures;  un  efprit  peu  judicieux , vainement  fubtil, 
courant  après  les  paradoxes,  ÔC  plein  d’affez  bonne 
opinion  de  lui-même. 

Ses  Dialogues  parurent  à Paris  en  1616,  in~$^. 
fous  ce  litre  : Julii  Cafaris  F'anini , neapoUtani , tkto- 
logiy  philofophiy  & juris  uiriufque  doHoriSy  de  admi- 
Tandis  naturoty  regince , deœqut  mortaliumyarcanis , Ubri 
quatuor , imprimé  avec  privilège  du  roi  ; & au  revers 
du  titre , on  lit  l’approbation  fui  vante  : Nos  jubfgna- 
ti  y docîores  in  aimd  facultatt  theoLogied  P arijienfi  y fU 
dtm  ficimus yVidijfe  & Ugife  dialogos  Julii  CœJ'aris  Va- 
nini  philojopki  prœjlantijjimi  y in  qulbits  nihil  religioni 
caekolica  , apojiolicœ  & romana  repugnans  aut  contra- 
rium reperinius , imo  ut  Jubtiüffîmos  , dtgniffîmofque  qup 
typis  demandentar.  Dit  20  menjîs  Maii  iCj6'.  Signé  » 
Francifeus-Edmundus  Corradin  , guard.  conv.fr.  min^ 
Paris  ; F.  Clauditis  le  Petit , doBor  regens. 

On  dit , pour  exeufer  les  approbateurs  , que  Va- 
nini rit  plufieurs  additions  aux  cahiers  qu’il  leur  avoit 
fait  voir,  ÔC  qu’il  attacha  au  front  de  fon  livre  ces 
mots  impies  : De  admirandis  naturXyregina  , dexque 
monaliumyarcanis.  Il  eft  tout-à-fait  vraiflemblable  que 
Vanini  n’avoit  pas  d’abord  mis  ce  titre  ; &:  c’eft  peut- 
être  ce  qui  a donné  lieu  d’alfurer  qu’il  avoit  fuppofé 
d’autres  cahiers  à ceux  du  manuferit. 

Quoi  qu’il  en  Ibit , l’ouvrage  eft  auffi  méprifable 
qu’il  eft  ridicule,  extravagant  & impie.  En  rendant 
raifon  de  larigure  ronde  du  ciel,  Vanini  dit  qu’elle 
étoit  convenable  à un  animal  éternel  Sc  divin , parce 
que  cette  figure  eft  circulaire.  Dans  le  cinquante- 
deuxieme  dialogue,  il  attribue  l’origine  & la  décar 
dence  des  religions  aux  aftres , par  la  vertu  defquels 
fe  font  les  miracles.  Dans  le  cinquante-troifieme,  il 
déclare  que  le  pouvoir  de  prédire  l’avenir  vient  de 
ce  que  l’on  eft  né  fous  la  conftellation  qui  donne  la 
faculté  de  prophétifer.  Ailleurs , il  foutient  qu’il  n’eft 
pas  hors  de  vraiffemblance  qu’un  nouveau  légiflateur 
reçoive  des  aftres  la  puiftance  de  reffiifciter  les  morts. 
Ce  petit  nombre  de  traits  fuffit  pour  faire  connoître 
le  caraûere  de  ces  pitoyables  Dialogues  y & le  génie 
de  leur  auteur.  Venons  aux  procedures  que  le  parle- 
i^ent  de  Toulouse  lit  contre  lui , ôc  tirons-e^i’extrait 
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du  récit  de  M.  Gramond , qui  étoit  alors  prélîdent  de 
ce  parlement. 

Prefque  dans  le  meme  tems  ( au  mois  de  Février 
1619,  dit  ce  préfident)  > fut  condamné  à mort , par 
arrêt  de  notre  cour,  Lucilio  Vanini,  que  j’ai  tou- 
jours regarde  comme  un  athée.  Ce  malheureux  fai- 
foit  le  médecin,  bi  étoit  proprement  le  féduûcur 
'de  la  jeunefie  imprudente  & inconfiderée  ; il  ne  con- 
noiflbit  point  de  Dieu , attribuoit  tout  au  halard  , 
adorant  la  nature  comme  une  bonne  mere  , & com- 
me la  caufe  de  tous  les  êtres.  C’étoit  là  fon  erreur 
principale , & il  avoît  la  hardiefTe  de  la  répandre 
chez  les  jeunes  gens  pour  s’en  faire  autant  de  fefta- 
teurs  ; il  fe  moquoit  en  même  tems  de  tout  ce  qui  ell 
facré  & religieux. 

Quand  on  l’eut  mis  en  prifon , ilfe  déclara  catho- 
lique, & contrefit  l’orthodoxe.  Il  étoit  même  fur  le 
peint  d’etre  élargi  à caufe  de  l’ambiguité  des  preu- 
ves, lorfque  Francon, homme  de  naillanceSc  de  pro- 
bité, dépofa  que  Vanini  lui  avoit  fouvent  nié  l’exi- 
Hence  de  Dieu , & s’étoit  moqué  en  fa  préfence  des 
myflcres  du  Clinflianifme.  On  confronta  le  témoin 
& l’aceufé,  & le  témoin foutint  fa  dépofition. 

Vanini  fut  conduit  à l’audience , & étant  fur  la  fel- 
lette,  on  l’interrogea  fur  ce  qu’il  penfoit  de  l’exiften- 
ce  de  Dieu  : il  répondit , qvi’il  adoroit  avec  l’Egllfe, 
un  Dieu  en  trois  peiTounes,  & que  la  nature  démon- 
troit  évidemment  l’exillence  d’une  divinité.  Ayant 
par  hafard  apperçu  une  paille  à terre , il  la  ramaffa , 
& étendant  la  main , il  parla  à fes  juges  en  ces  ter- 
ines  : « cette  paille  me  tbree  à croire  qu’il  y a un 
« Dieu  ».  De-là  ayant  pafTé  à la  Providence,;!  ajou- 
ta : « Le  grain  jetté  en  terre  femble  d’abord  détruit , 
iy  & commence  à blanchir , il  devient  verd  & fort  de 
)>  terre  , il  croît  infenfiblement  ; les  rofées  raident  a 
>•  fe  développer  ; la  pluie  lui  donne  encore  plus  de 
«force;  il  fe  garnit  d’épis,  dont  les  pointes  éloi- 
« gnent  les  oifeaux , le  tuyau  s’élève  & fe  couvre  de 
»>  feuilles  ; il  jaunit  & monte  plus  haut;  peu  après  il 
>)  commence  à baifler,  jufqu’à  ce  qu’il  meure;  on  le 
w bat  dans  l’aire,  & la  paille  ayant  été  feparée  du 
iy  grain,  ccIui-ci  fert  à la  nourriture  des  hommes  , 
»>  celle-là  eft  donnée  aux  animaux  créés  pour  l’ufa- 
« ge  du  genre  humain  ».  II  concluoitde  cela  feul,  que 
Dieu  eft  l’auteur  de  toutes  chofes. 

Pour  répondre  à l’objecllon  qu’on  auroit  pu  faire  ,- 
que  la  nature  étoit  la  caufe  de  ces  produélions , il  re- 
prenok  fon  grain  de  blé  , & remontoit  de  caufe  en 
caufe  à la  première  , raifonnant  de  cette  manière. 

Si  la  nature  a produit  ce  grain  , qui  efl-ce  qui  a 
produit  l'autre  grain,  qui  l'a  précédé  Immédiatement? 
Si  ce  grain  eft  aulTi  produit  par  la  nature  , qu’on  re- 
monte jufqu’à  un  autre , jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé 
au  premier,  qui  néceflairement  aura  été  créé,  pulf- 
qu’on  ne  fauroit  trouver  d’autre  caufe  de  fa  produc- 
tion. Il  prouva  enfuite  fort  aulong  que  la  nature  étoit 
incapable  de  créer  quelque  c^olé  ; d’où  il  conclut 
que  Dieu  étoit  l’auteur  & le  créateur  de  tous  les 
êtres.  Vanini,  continue  M.  Gramond  , difoit  tout 
cela  par  crainte  plutôt  que  par  une  perfuafion  inté- 
rieure ; & comme  les  preuves  étoient  convaincantes 
contre  lui , il  fut  condamné  à la  mort.  f''oyei  Gabr. 
Tarthol.  Grammundi  hilloria  , Uv,  IIL  pag.  20S. 
a.10. 

Quel  qu’ait  été  Vanini , les  procédures  du  parle- 
ment deTouloufe  , ÔC  fa  rigueur  envers  ce  malheu- 
reux , ne  peuvent  gueres’exeufer.  Pour enjuger  fans 
prévention  \ il  faüt'conftdérer  ce  miférable  tel  qu’il 
parut  dans  le  cours  du  procès  , pefer  les  preuves  fur 
lefquelles  il  fut  condamné , & l’alîfeufe  févérilé  d’une 
fentence  par  laquelle  il  fut  brûlé  vif,  &:  au  préalable 
fa  langue  arrachée  avec  des  tenailles  par  la  main  du 
bourreau. 

Il  y a toutes  les  apparences  du  monde  que  Vanini 
Tome^XTi  " " 


s’ étoit  depuis  long  tems  échappé  en  difcorirs  libres  ; 
injurieux  à la  religion  , fous  & impies  ; mais  la  ré- 
tractation qu’il  en  Ht  devoir  fuffirc  à des  juges , quel- 
les quefiiflentfespcnfcesfecrettes  que  Dieu  feul  ton- 
hoîToit.  La  dépofition  d'un  unique  témoin  ne  fufB- 
füit  pas, enfle  été  celle  d’un  daupiùn  même.  Le  préfl- 
dent  du  parlement  ne  cite  que  M.  Francon  , homme 
de  naiflànce  <k.  de  probité  tant  qu’on  voudra  ; la  loi  • 
requéroit  au-moins  outre  des  preuves  par  écrit,  deux 
hommes  de  cet  ordre  , & la  loi  ne  doit  jamais  être 
violée , fur-tout  quand  il  s’agit  de  la  peine  capi- 
tale. 

Ce  qui  prouve  qu’on  n’oppofoit  rien  de  démontré 
& de  concluant  pour  la  condamnation  à un  fupplice 
horrible, c’eft  que  quelques-uns  des  juges  déclarèrent 
qu’ils  m pinfo  'unt  point  avoir  di preuve:,  fuffijuntes  , & 
queVanini  ne  fut  condamné  qil’à  la  pluralité  d:s  voix^ 
C’eft  enedre  une  cliofe  remarquable , qu’il  ne  paroît 
point  qu’on  ait  allégué  fes  ouvrages  en  preuve  contre 
lui , ni  le  crime  qu’on  alTiire  qu’il  avoit  commis  dans 
un  couvent  en  Italie. 

Aprèstout,  le  parlement  de  Touloufe  pouvoitSc 
devoir  reprimer  l’impiété  de  ce  malheureux  par  des 
voies  plus  adaptées  à Ui  foblefle  humaine,  & plus 
conformes  à la  juftice  , à l’humanité  & à la  religion. 
En  déteftant  l’impiété  qui  excite  l’indignation  , on 
doit  avoir  compaflion  de  la  perfonne  de  l’impie.  Je 
n’aime  point  voir  M.  Gramond  , préfidentd’impar- 
lement,  raconter  dans  fon  hiftoire  le  fupplice  de  Va- 
nini avec  un  air  de  contentement  & de  joie.  I!  avoit 
connu  Vanini  avant  qu’ilfut  arrêté  ; il  le  vit  conduire 
dans  le  tombereau;il  le  vit  au  fupplice, & ne  détourna 
pas  les  yeux  , ni  de  l’aftion  du  bourreau  qui  lui  coupa 
la  langue , ni  des  flammes  du  bûcher  qui  confumerent 
fon  corps. 

Cependant  tous  les  bons  efprits  qui  joignent  les 
lumières  à la  modération,  ont  regardé  Vanmi,  après 
un  mûr  examen,  comme  un  miférable  fou  digne  d’être 
renfermépour  le  refte  de  fes  jours.  Il  joignoit  à uné 
imagination  ardente  peu  ou  point  de  jugement.  La 
lechire  de  Cardan  , de  Pomponace  , & d’autres  au- 
teurs de  cette  efpece,  luiavoient  de  fois  à autre  troua 
blé  le  fens  commun.  Ilrafoloit  de  l’aftrologle, mêlant 
dans  fes  ovivrages  le  faux  & le  vrai,  le  mauvais  & lé 
bon,  dÙputant  à-tort  & à-travçrs  ; de  forte  qu’ont 
voit  moins  dans  fes  écrits  unfyftème  d’athéîfme,  que 
la  produftion  d’une  tête  fans  cervelle  & d’un  efpriÉ 
déréglé. 

Voilà  l’idée  que  s’en  font  aujourd’hui  des  hommes 
de  lettr.es  très-refpeftables  , & c’eft  en  particulier  le 
jugement  qu’en  porte  le  faVant  Brucker  dans  fon  kijè, 
crit.  philof.  tom.  ly.  part.dV.  pag.  SSô-GS'x.  dont  Je 
me  contenterai  de  citer  quelques  lignes  qui  m’ont 
paru  très-judicieufes  ; lesvôîci  : 

Supcrjïic.ioni  itaque  , entliujiafino  6*  inarli  de  rebus 
nil\tU  morolôgioi  , jiuliifflmum  ' Vanini  fe  addixiffe  in-^ 
genium  , to  minus  dubiiandilm  ejl  , qub  minus  paucA 
illœ  lucis  clarioris  fciniillx , qtix  hinc  indé  emicant  ^fu-' 
perare  iftas  unebras  poiutrunt.  Aji  his  fe  junxerat  ineptd 
ambitio  , qv.â  fe  veieris  & recentioris  avi  heroïbus  tantâ 
cruditionis  jaclantid  praferebat , uC  rifum  tenere  Legenies 
ntqutant  ... 

Sufficere  kœc  pauca  poffiint , ut  intelligamus  Aiity-, 
cyris  opiishabiiijfecerebrum  Vanini^  & extrerna  fulti- 
tics  noiam  fufïinere.  Q^ucc  infelidias  exorbitaniis  fine 
regente  judicto  imaginationis , , non  potuit  non  valdé  au-‘ 
gen  , cüm  inepci(Jînii  illi  praaptores  contigifent , qui 
oleum  camino  addert , quàm  aqua.  ignem  dolosé  latcniem 
exiinguere  mahitrunt  ^ qualis  Pomponalii  & Cardant - 
libri^  atqut  difciplinafueriint,  His  lotus  corrupius  J'~a- 
ninus , quid  jlatuerit  , de  quo  certam  fententîam  fgerec  * 
ipfe  ignoravit  ; & fine  mente  philofophd  blalcrans^  bona  , 
malii^  reclaj  iniqua,  veruj  falfa,  ambigua^  difputandi 
DDDddd 
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Hcit  intST  fi  com'nijîa  altulil , nonfaiis  gnarus,  îttxfuk- 
Tui  putatis  & vcntaùs  rtvelata  , mania. 

Qidd  quid  igitur  vd  in  pkilofophiam , vd  in  dirifia- 
nam  fidtm  piccavic  Vaninai  , pcccavijfe  aiium  Uvtm  , 
fuciUmqut  fcTiptorem  plunma  fatemîir  y non  cnm  impie- 
taù  dinda  & Jy/Iemati  inadificata  , quàm  extremx  dt- 
menricE  hmninis  mente  capti  adfcnbendum  ej[e  putamus } 
digni  qui  non  fiammis^fed  ttgaflido  fapen  didicifet. 

Tous  ces  détails  ne  tomberont  point  en  pure  perte 
pour  les  jeunes  gens  avides  de  s’inllruire  , & ama- 
teurs de  la  vérité.  Ces  jeunes  gens  deviennent  quel- 
quefois des  magillrats,  qui  éclairent  à leur  tour  les 
tribunaux  dont  ils  font  membres  , 6d  les  dirigent  à ne 
porter  que  des  arrêts  qui  puiffent  être  approuves  par 
la  pofterité.  (^Lechevalier  DE  JauCOURT.') 

TAURISCI {Géog.  anc!)  i°.  peuples  de  la  Pan- 
nonie , félon  Strabon  , /iv.  ylL  png.  j /4.  & Pline , 
di'.  II L t.  arxv.Cefont  aujourd’hui  les  habitans  de  la 
Sty rie  appelles  5' fisrOTiirc^:  en  allemand.  Stier  ^ dans 
cette  langue  , fignifie  la  même  choie  que  taurus  en 
latin  , en  forte  que  Stiermarck  ne  veut  dire  autre 
chofe  que  les  limites  des  Tauri. 

2?.  Taurifei , peuples  des  Alpes.  Selon  Polybe,  Uv. 
IL  n.  tS,  les  Taurifques  n habitoient  pas  loin  de  la 
fource  du  Rhône.  Ce  font  ces  mêmes  peuples  qui  du 
tems  de  Céfar , infpirerent  aux  habitans  de  l’Helvétie 
le  delTein  de  paffer  en  Italie , de  s’emparer  de  ce 
pays  abondant  en  vins  & en  truits  excellens.  Is  fu- 
rent les  premiers  des  Gaulois  celtiques , & meme  du 
canton  de  Zurich  , dont  ils  faifoient  alors  partie  , 
qui  entreprirent  cette  grande  expédition , Sequi  ofe- 
rent  eflayer  de  forcer  les  palTages  des  Alpes.  Leurs 
defeendans  , les  Taurifques  modernes , font  les  habi- 
tans du  canton  d’Uri.  (Z?.  /.  ) 

TAUROBOLE,  f.  m.  {facrifice  des  P ayens .)  tau- 
roholium , mot  compofé  de  TstypoV , taureau^  Sc  de  /ScAji 
É^i^onjeffufiondufang  d'un  taureau.  Efpece  de  la- 
^ ifice  expiatoire  Sc  purificatoire  du  paganifnie , dont 
on  ne  trouve  point  de  trace  avant  le  régné  d’Anto- 
nin  , Sc  dont  l’ufage  paroît  avoir  ceffé  fous  les  empe- 
reurs Honorius  Si  Théodofe  le  jeune  ; mais  comme 
c’eil  une  des  plus  bizarres  ôc  des  plus  lingulieres  cé- 
rémonies du  paganifme  , je  crois  qu’on  ne  fera  pas 
fâché  de  la  connoître.  Prudence  qui  pouvoir  l’avoir 
vue , nous  la  décrit  affez  au  long. 

On  creufoit  une  folle  alTez  profonde  , oîi  celui 
pour  qui  fe  devoir  faire  la  cérémonie  , defeendoit 
avec  des  bandelettes  facrées  à la  tête  , avec  une  cou- 
ronne , enfin  avec  tout  un  équipage  myüérieux.  On 
mettûit  fur  la  fofle  un  couvercle  de  bols  percé  de 
quantité  de  trous.  On  amenoit  fur  ce  couvercle  un 
taureau  couronné  de  fleurs , & ayant  les  cornes  & le 
front  orné  de  petites  lames  d’or.  On  l’cgorgeoit  avec 
un  couteau  facré  ; fon  fang  couloir  par  un  trou  dans 
la  fofle , & celui  qui  y étoit  le  recevoir  avec  beaucoup 
de  refpefr.  lly  prélentoit  fon  front , fes  joues  , fes 
bras  , fes  épaules  , enfin  toutes  les  parties  de  fon 
coi-ps  , & tâchoit  à n’en  point  lailTcr  tomber  une 
goutte  ailleurs  que  fur  lui.  Enfuite  il  fortoitde-là  hi- 
deux à voir  , tout  fouillé  de  ce  fang , fes  cheveux , 
là  barbe  , fes  habits  tout  dégouttans  ; mais  auflTi  il 
étoit  purgé  de  tous  fes  crimes , & régénéré  pour  l’é- 
ternité i car  il  paroît  pofiiivement  par  les  infcrlp- 
tions  , que  ce  lacrifice  étoit  pour  ceux  cjui  le  rece- 
voient , une  régénération  myftique  &:  éternelle.  Il 
falloit  le  renouveller  tous  les  vingt  ans  , autrement 
il  perdoit  cette  force  qui  s’étendoit  dans  tous  les  fie- 
cles  à venir.  ^ 

Les  femmes  recevoient  cette  régénération  aulTi 
bien  que  les  hommes  ; on  y aflbcioit  qui  l’on  vouloir  ; 
& ce  qui  eli  encore  plus  remarquable , des  villes  en- 
tières la  recevoient  par  députés.  Quelquefois  on  fai- 
foit  ce  facrifice  pour  le  falut  des  empereurs.  Les  pro- 
vinces envoyoïent  un  homme  fe  barbouiller  en  leur 
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nom , de  fang  de  taureau  , pour  obtenir  à l’empereur 
une  longue  6c  heureufe  vie.  Tout  cela  efl  clair  par 
les  inferiptions. 

Les  tauroboUs  avoient  pincipalement  Heu  pour  la 
conlécration  du  grand-pretre  , & des  autres  prêtres 
deCybele.  On  trouva  en  lyo^ , fur  la  montagne  de 
Fourvieres  à Lyon  , une  ini'cription  d’un  eaurobole , 
qui  fut  célébré  foits  Antonin  le  pieux,  l’an  i6o  de 
J.  C.  Elle  nous  apprend  qu’il  le  fit  par  ordre  de  la 
mere  des  dieux  Idéenne  , pour  la  fanté  de  l’empereur 
& de  fes  enfiins  , & pour  l’état  de  la  colonie  lyon- 
noife.  Poye:^  là-deffus  les  mèm.  de  L'acad.  des  Infcript. 
{D.J.) 

TAURO- CASTRO,  {Géog.  nmd.')  petite  ville 
de  la  Grece , dans  la  Livadie , vis  - à - vis  de  l’ile  de 
Negrepont , dans  l’iilhmc  d’une  prefqu’île  qui  bor- 
ne la  plaine  de  Marathon  , au-delà  du  marais , où  la 
cote  fait  un  promontoire  : c’étoit  l’ancienne  ville  de 
Rhamus  , & ce  ne  font  aujourd’hui  que  des  ruines. 
Cent  pas  au-deflus , fur  une  éminence , on  voit  les 
débris  du  temple  de  la  déelTe  Ncmclis  ; il  étoit  quar- 
ré,  & avoit  quantité  de  colonnes  de  marbre,  dont 
il  refte  à peine  quelques  pièces.  Ce  temple  étoit  fa- 
meux dans  toute  la  Grece , Phidias  l’avoit  encore 
rendu  plus  recommandable  par  fa  belle  llatue  de 
Néméfis,  dont  Strabon  fait  honneur  àAgéracrite  du 
Paros.  ( /.  ) 

TAUR0CHOLIES,  {Antiq.  grecq.)  fêtes  qu’on 
célébroit  à Cylique  en  l’honneur  de  Neptune;  c’e- 
toient  proprement  des  combats  de  taureaux  ; enfuite 
on  les  immoloit  au  dieu  après  les  avoir  long -tems 
agacés  6c  mis  en  fureur  ; taurus,  un  taureeau,  6c 
fureur.  (Z>.  7.  ) 

TAU  R O C I N T,{^  Gtog.  anc.  ) peuples  d’Italie, 
dans  la  grande  Grece  , au  voifmage  de  la  ville  Rhe- 
gium,  félon  Probat  le  grammairien,  i/z  vird  VirgiUi, 

qui  cite  les  origines  de  Caton.  Ces  peuples  liroient 
leur  nom  du  fleuve  Tauroc'inium , lur  le  bord  duquel 
ils  habitoient  ; ce  fleuve  s’appelle  aujourd’hui  Reno, 
félon  Léander.  {D.J.) 

TAUROCINIUM , (^Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie, 
dans  la  grande  Grece  ; ce  fleuve  s’appelle  aujour- 
d’hui félon  Léander.  (Z>.  7.) 

TAUROCOLLE  , (^Litiérat.)  i.  f.  taurocolla,  c’eft- 
à-dire  colU.  de  taureau  ; les  anciens  la  faifoient  avec 
les  oreilles  6c  les  parties  génitales  de  cet  animal  ; les 
modernes  la  font  encore  à-peu-pres  de  la  même  ma- 
niéré, & elle  cft  ellimée  ; cependant  la  colle  de  poifr 
fon  mérite  de  beaucoup  la  préférence,  comme  plus 
durable , plus  tenace , & plus  fimple.  ( D.  J.) 

TAUROMENIUM Géog.anc.)  ville  de  Sicile, 
dans  la  Péloriade , fur  la  côte.  Pline , liv.  IIL  c.  viij. 
qui  en  fait  mention  , lui  donne  le  titre  de  colonie, 
& ajoute  qu’on  la  nommoit  auparavant  Nuxos.  L’iti- 
néraire d’ Antonin  la  nomme  Taurom^piium  Naxon\ 
c’ell  qu’après  la  ruine  de  Naxos,  les  habitans  furent 
tranfportés  à Tauromerdum , comme  le  dit  Diodore 
de  Sicile,/.  XlP'.p.  182.6c  l.  XVI.  p.  401. 

La  ville  de  Tauromtnium  étoit  fituce  fur  le  mont 
Taurus,  & celle  de  Naxos  avoir  été  bâtie  fur  la  pente 
de  cette  montagne  du  côté  du  midi.  Au-lieu  de  Tau- 
quelques  manufcrlts  de  Pline  portent  Tau- 
rom'inium..  6c  les  habitans  de  cette  ville  font  quelque- 
fois appelles  Tauromenitani , 6c  quelquefois  Tauromi- 
nitani.  Ckéron  , orat.  frument.  cap.  vj.  qui  donne  à 
cette  ville  le  nom  de  confédérée , écrit  Tauromeni- 
lana  civitas  ; 6c  Silius  Italicus  , /.  XI K v.  2J7.  fuit 
l’autre  ortographe. 

Taurominitana  cernunt  de  ftdt  Charybdim. 

On  lit  fur  une  médaille  de  l’empereur  Tibere  ces 
mots:  Col.  Aug.  Tauromen.  le  nom  moderne  efl  Taor- 
mina. 

Timée,  hiflorlen  grec,  naquit  à Tauromemum,6c 


TAU 

florifroitautemsd’Agaîhocles,  qui  mourut  rai‘14.  de 
la  123.  olympiade.ll  écrivit  plulieurs  livres  qui  font 
tous  perdus.  Il  écouta  le  fcul  elprit  de  vengeance  à 
régard  d’Agathocles  dans  fon  hifloire  de  Sicile  ; d’ail- 
leurs Diodorc  & Cicéron  avouent  Cju’il  étoit  très- 
dofte  & très-éloquent.  (/>./.) 

TAUROMIS'IC/S , {Géogr.  anc.)  fleuve  de  Sicile, 
félon  Vibius  Sequcfter,  qui  le  marque  entre  Syra- 
cufe  & Mefllne,  & ajoute  qu’il  avoit  donné  fon  nom 
él  la  ville  Taurommiiim,  qu’on  appelloit  autrement 
Eufiboncora.  Ce  fleuve  cil  l’Onobala  d’Appien  , bel, 
cÎY.  l.  V.  & c’eft  aujourd’hui  le  Cantara.  ( Z).  /.  ) 
TAUROPHAGE , {Myihol^  mangeur  de  taureau  ; 
on  trouve  ce  iurnom  donné  à Bacchus  , peut  - être 
parce  qu’on  lui  facrifioit  plus  fouvent  des  taureaux 
qu’aux  autres  dieux.  (/>.  /.  ) 

TAUPvOPOLIE  , (^Antiq.  grecq.')  cctte  épithete 
qui  veut  dire  protecltrice  des  taureaux  y fut  donnée 
à Diane  par  les  habitans  de  l’île  Nicaria , qui  lui  con- 
facrerent  un  temple  fous  ce  nom.  On  trouve  dans 
Goltzius  une  médaille  frappée  dans  cette  île , où  d’un 
côté  Diane  paroît  en  équipage  de  chaife , & de  l’au- 
tre une  perfonne  montée  lur  un  taureau.  C’eft  de 
File  de  Nicaria  que  le  culte  de  cette  déeffe  paffa, 
félon  Tite-Live , L XLIV.  è Andros  Sc  à Amphipo- 
lis , ville  de  Thrace.  (Z?./.) 

TAUROPOLÎES,  f.  f.pl.(  Linirat.')  ftlte  en  l’hon- 
neur de  Diane  ÔC  d'Apollon  tauropoles  ; on  la  cclé- 
hroit  dans  les  deux  îles  Icaries,  celle  de  l’Archipel 
& celle  de  la  mer  Egée. 

Dans  l’Icarie  de  l’Archipel  on  voyoit  un  temple 
de  Diane  appcllé  TauropoUum  y S>C  Cailimaque  aftùre 
que  de  toutes  les  îles  , il  n’y  en  avoit  pas  de  plus 
agréable  à cette  décife. 

Denis  d’Alexandrie  prétend  qti’on  frxrifioit  dans 
celle  du  fein  perfique  à Apollon  Tauropole.  Euftathe 
fon  commentateur  dit  qu’on  vénéroit  fort  refpec- 
tueulement  Apollon  & Diane  Tau'opoUs  dans  l’île 
d’Icarie  de  la  mer  Egée:  concluons  de -là  que  ces 
divinités  faifoient  l'objet  du  culte  des  habitans  de  ces 
deux  îles.  Tautopole  fignifie  ici  proieïleurdes  taureaux, 
&non  pas  marchand , ainfi  que  le  nom  fcmble  le  faire 
entendre. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  que  les  anciens  auteurs 
ont  penlé  lur  ce  nom,  le  mieux  eftdo  s’en  tenir  à 
Suidas  ; mais  je  dois  remarquer  que  Diane  TawopoU 
n’étoit  pas  feulement  honorée  dans  les  îles  Icaries , 
mais  encore  dans  celle  d’AndrosôC  à Amphipolis  en 
Thrace,  comme  nous  l’apprenons  de  Tite-Live. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de  tauropalt  avec 
celui  de  taurobole.  Le  taurobole  ctoit  un  lacritice 
tout  particulier,  que  Prudence  a décrit,  & qui  a été 
encore  plus  favamment  expliqué  par  M.  de  Boze. 
/'oyq Taurobole.  (Z?.  Z.) 

TAUROPOLION y i^Gèog.  anc.')  nom  d’un  tem* 
pie  confacré  à Diane  dans  l’île  d’Icarie,  lelon  Sira- 
boni  c’eft  auflî  le  nom  d’un  autre  temple  d’Artémi- 
de  ou  de  Diane  dans  l’île  de  Samos , félon  Etienne  le 
géographe.  (Z).  /.) 

TAUROPOLÎS  y (^Géog.  anc.')  ville  de  la  Carie, 
félon  Etienne  le  géographe.  Ortelius  dit  qu’on  l’ap- 
pelle à préfent  Stuuropoli. 

TAURO-SCYTHES,les,  (Géog.anc.)  Tauro- 
Scytha  ou  Tauri-Scytha  ; peuples  qui  faifoient  partie 
des  Tauri , &r  qui  habitoient  au  voiftnage  de  la  pé- 
ninfule  appellée  la  courje  d'Achille.  Ptolomce , /.  ///. 
ch.xij.  Axent  la  demeure  des  Tauro-Scythes  dans  ce 
quartier. 

T AVRUNUM  y {Gèog.anc.')  ville  de  la  bafle 
Pannonie,  à l’embouchure  du  Save  dans  le  Danube. 
On  l’appelle  aujourd’hui  Alba-Graca  , ou  Belgrade  , 
en  allemand  Grïchifch-Weiÿ'emburg.  La  notice  des  di- 
gnités de  l’empire , jeU,  5j.  fait  mention  de  cette 
Tome  XF, 
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vHie , aufll-bien  que  Fitincraire  d’Antonin  , & la  ta- 
ble de  Peutinger.  {D.  J.) 

TAURUS  y nom  latin  de  la  conftellation  du  tau- 
reau. A^o^'c^Taureau. 

TaURUS,  {^Geog.  anc.  ) nom  commun  à quelques 
montagnes  ; mais  la  principale  de  ce  nom  cft'  le  Tau~ 
TUS  d’Afie  , & c’eft  la  plus  grande  montagne  que  nous 
connoilTons , d’où  vient  auift  qu’on  l’a  nommée  Tau^ 
TUS  y car  la  coutume  des  Grecs  ctoit  d’appellerrii/psr, 
tauri  y ce  qui  étoit  d’une  grandeur  démefur'^e.  Le 
plus  grandnombre  des  auteurs,  entr'autresStrabon  , 
Pline  & Pomponius  Mêla  font  commencer  cette  mon- 
tagne au  promontoire  Sacrum  ^u  Chelidonium , quoi- 
qu’elle traverfe  tome  la  Carie  jufqu’à  la  Perée  , mais 
fes  branches  de  ce  côté-là  n’ont  pas  femblé  mériter  le 
nom  de  Taurus.  Dans  tous  les  pays  où  s’étend  cctte 
montagne , elle  prend  des  noms  différens  & nou- 
veaux , comme  par  exemple  Taurus  , Imaüs  , Emo- 
dus,  Paropamilus,  Pariades  , Niphates,  Caucafus  , 
Sarpedon  , Tragus  , Hlrcanus , Carpius , Scythicus  , 
&c.  Pline  dit  que  ces  diverfes  branches  du  TiiarK5, 
ctoient  appellées  en  général  monts  Cérauniens  par  les 
Grecs.  Dans  les  endroits  où  le  mont  Tjara.c  lailFe  des 
ouvertures  & des  paflages  , on  leur  donne  le  nom  de 
Fortes  ou  de  Pyles  , il  y a les  Portes  arméniennes,  les 
Portes  cafpiennes , & les  Pyles  de  Cilicie. 

1°.  Taurus  y montagne  de  la  Germanie  , félon  Ta- 
cite, annal.  L L c.  Ivj.  &C  L Xll.  c.  xxvi'-j.  Spener 
croit  que  c’eft  celle  qu’on  nomme  aujourd’hui  der 
Heyrich , OU  Dunsbergy  montagne  de  la  Helfe  près  de 
Gieften. 

Taurus  eft  auflî  le  nom  1°,  d’un  fleuve  de  l’Afle 
mineure , au  voiftnage  de  la  Pamphylie  , félon  Tite- 
• Live  ; 2°.  d’un  fleuve  de  Péloponnèl’e  près  de  Troë- 
zene;  3°.  d’un  lieu  de  Sicile  à 60  ftades  de  Syraeufe. 

TAUSIHEB  , f.  m,  terme  de  relation;  tribunal  chez 
les  Perfes,  qui  connoît  de  toutes  les  finances,  6c 
qui  Juge  toutes  les  affaires  qui  s’y  rapportent. 

TAUSTE  , {Geog.  mod.)  bourgade  d’Eipagne, 
que  Silva  nomme  ville , & qu’il  met  au  nombre  des 
cinq  premières  de  l’Aragon , à deux  lieues  des  con- 
fins de  la  Navarre  , fur  la  petite  riviere  de  Riguel. 
Cette  bourgade  a droit  de  ftilTrage  dans  les  alfem- 
blccs , & ne  peut  pas  être  aliénée.  Ses  magiftrats  font 
réputés  nobles , & les  habitans  jouiffent  de  plufieurs 
franchifes.  (Z>.  /.) 

TAUTOCHRüNE  , f.  m.  fe  dit  en  Mèchaniqae  G 
en  PhyJiqutyà.QS  effets  qui  fe  font  dans  le  même  tems, 
c’eft-à-dire , qui  commencent  & qui  finiffent  en  tems 
égaux. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  laula  , idem  , le  me-' 
me , & > tems. 

Les  vibrations  d’un  pendule , lorfqu’elles  n’ont  pas 
beaucoup  d’étendue  , fontfenfiblement  lautjchrones  y 
c’eft-à-dire  , fe  font  en  tems  égaux.  Foyer^  'Vibra- 
tion. 

TaUTOCHRONE,  courbe,  en  Mtchanique  y eft 
une  courbe  Q^AB y (^fig.  Mèch.  ) dont  la  propriété  eft 
telle , que  fi  on  laifl'e  tomber  un  corps  pefant  le  long 
de  la  concavité  de  cette  courbe  , il  arrivera  toujours 
dans  le  même  tems  au  point  le  plus  bas  A,àç  quelque 
point  cju’il  commence  à partir  , de  forte  que  s’il  met 
par  exemple,  une  fécondé  à venir  de  B çn  A y il 
mettra  pareillement  une  féconde  à venir  de  C en  A^ 
s’il  ne  commence  à tomber  que  du  point  C,  & de 
même  une  fécondé  à venir  de  Mtn  A y s’il  ne  com- 
mence à tomber  que  du  point  A/,  & ainfi  de  tous  les 
autres  points. 

On  appelle  encore  courbe  tautochrone  une  courbe 
telle  que  fi  un  corps  pefant  part  de  A avec  une  vî- 
teffe  quelconque , il  emploie  toujours  le  même  tems 
à remonter  le  long  de  l’arc  AM  y ou  AC  y ou  AB , le- 
quel arc  fera  d’autant  plus  grand  , que  la  vîteffe  avec 
laquelle  il  eft  parti  de  A eft  plus  grande. 

D D D d a d ij 


946  TAU 

Oiî  nomme  la  première  efpece  tautochrones , laii- 
tochrones  en  difeendant , la  feconde  elpece , lauio- 
ckroncs  en  montant. 

M.  Huyghens  a trouvé  le  premier  que  la  cycloïde 
étoit  la  tauiochront  dans  le  vuide  , foit  en  montant , 
loir  en  defeendant , en  fuppofant  la  pefanteur  uni- 
forme. yoye^  fon  horologium  ofcilUiorium, 

MM.  Newton  & Herman  ont  auffi  trouvé  les  tau- 
tochrones  dans  le  vuide  » en  (uppol'ant  que  la  gravité 
tendît  vers  un  point , ôc  fût  réglée  luivant  une  loi 
quelconque. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tauiockrones  dans  les  mi- 
lieux réfillans , M.  Newton  a aufli  fait  voir  que  la  cy- 
cloide  étoit  encore  la  tautochrone , foit  en  montant , 
foit  en  defeendant , lorfque  le  milieu  réfifte  enraifon 
de  la  fimple  vîtefl'e.  le  JL  Liv.  des  principes  ma- 

thématiques , prop.  xxvj.  6c  on  pourroit  démontrer  ce 
que  perfonne  que  je  fâche  , n’a  encore  fait,  que  la 
cycloïde  feroit  aufli  la  tautochrone milieu  dont 
la  réfiflance  feroit  confiante.  Il  eft  vrai  que  le  point 
oit  les  chutes  taueockronesfe  terminent , ne  feroit  pas 
alors  le  point  plus  bas , ou  le  fommet  de  la  cycloïde, 
mais  un  point  placé  entre  le  fommet  de  la  cycloïde 
& fon  origine. 

M.  Euler  efile  premier  qui  ait  déterminé  la  tauto- 
chrone dans  un  milieu  réfifiant , comme  le  quarré  de 
la  vîtefl'e.  Uty-eç  Us  mém.  de  l'acad.  de  Péiersbourg , 
r.  jy.  fon  mémoire  efi  du  mois  d’Oflobre  1719  j & 
dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sciences  de  Paris  , pour 
l'année  ly^^o.  On  trouve  un  mémoire  de  M.  Jean 
Bernoully  , oit  il  réfoiftle  même  problème.  On  n’at- 
tend pas  de  nous  que  nous  entrions  fur  ce  lujet  dans 
un  détail  qui  ne  pourroit  être  à portée  que  des  feuls 
géomètres.  M.  Euler  a continué  cette  matière  dans 
le  II.  vol,  de  fa  mîchanique , imprimée  k Pétersbourg 
1736,  & on  y trouve  un  grand  nombre  de  très- 
beaux  problèmes  fur  ce  fujet. 

Enfin  M.  Fontaine  a donné  dans  les  mém.  de  l'acad. 

>734 1 matière,  dans  lequel  il  ré- 

fout ce  problème  par  une  méthode  toute  nouvelle  , 
& au  moyen  de  laquelle  il  découvre  la  tautochrone 
dans  des  hypothefes  de  réfirtance  , où  on  ne  peut  la 
trouver  par  d’autres  méthodes.  Nous  croyons  de- 
voir faifir  cette  occaflon  de  faire  connoîtve  aux  géo- 
mètres un  fl  excellent  ouvrage , qu’on  peut  regarder 
comme  un  des  plus  beaux  qui  le  trouvent  parmi  les 
mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de  Paris.  C’eft 
ce  que  nous  ne  craignons  point  d’afi'urer  après  avoir 
lu  ce  mémoire  avec  attention , & nous  pourrions 
nous  appuyer  ici  du  témoignage  que  lui  a rendu  un 
géomètre  célébré , qui  a travaillé  iùr  celte  matière 
fort  long-tems  , & avec  beaucoup  de  fuccès. 

Lorfque  le  milieu  ne  réfifie  point , ou  que  la  réfif- 
tance  efi  confiante , la  tautochrone  efi  afléz  facile  à 
trouver,  parce  qu’il  ne  s’agit  alors  que  de  trouver 
une  courbe  AM  , telle  que  la  force  accélératrice 
qui  meut  le  corps  en  chaque  point  M foit  proportion- 
nelle à l’arc  c’eft  ce  qu’on  trouve  démontré  dans 
plufieurs  ouvrages. Quelques  géomètres  ont  voulu  ap- 
pliquer cette  méthode  à la  recherche  des  laiitockrones 
dans  des  milieux  réfillans , & fe  font  imaginés  les 
avoir  trouvées.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  quand 
le  milieu  efi  réfifiant  comme  une  puilTance  ou  une 
fonction  quelconque  de  la  vîteflè , la  force  accéléra- 
trice fe  combine  alors  avec  la  réfifiance  , qui  eft  plus 
ou  moins  grande  , félon  ^ue  la  vîtefl'e  l’eft  plus  ou 
moins.  Ainfi , pour  un  meme  point  M la  force  accé- 
lératrice eft  différente  , lelon  que  le  corps  a plus  ou 
moins  de  vîtefl'e  en  ce  point,  c’efi-à-dire , félon  qu’il 
eft  tombé  d’un  point  plus  ou  moins  élevé.  On  ne 
fauroit  donc  fiippofer  alors  qu’en  général  la  force 
accélératrice  AJ  foit  proportionnelle  à l’arc  AM. 
Nous  avons  cru  devoir  avertir  de  cette  erreur,  où 
pourroient  tomber  des  géomètres  peu  aitemils  en 
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voulant  réfoudre  ce  problème.  ( O ) 

TAUTOCHRONISME,  f.  m.  {Méch.)  eft  la  pro- 
priété par  laquelle  deux  ou  plufieurs  effets  font  tau- 
lochrones  , ou  la  propriété  par  laquelle  une  courbe 
eft  tautochrone  ; ainli  on  dit  le  tauiockronijme  des  vi- 
brations d’un  pendule , le  tautochronijme  de  la  cycloï- 
de , &c.  (O) 

TAUTOGRAMME  , adj.  (^Poéfîe.  ) de  Tau/rc'j, 
même  , & , Arrrc  ; on  appelle  un  poème 

lautogramrne  & des  vers  tautogrammes  , ceux  dont 
tous  les  mots  commencent  par  une  même  lettre. 
Baillet  cite  un  Petrus  Placentius , allemand , qui  pu- 
blia un  poème  tautogramme  , intitule  , pugna  porco- 
rum  , dont  tous  les  mots  commençoient  par  un  P.  Le 
poème  eft  de  3 50  vers  , Sc  l’auteur  s’y  cacha  fous  le 
nom  de  Publius  Porcius.  Un  autre  allemand , nommé 
Chriftianus  Pierius , a compofé  un  pôème  de  près  de 
1 200  vers  fur  J.  C.  crucifie , dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  un  C’.  Un  bénédictin  nommé  Hubaldus, 
avoir  préfenté  à Charles  le  chauve  un  poème  luuto- 
grammt  en  l'honneur  des  chauves , & dont  tous  les 
mots  de  ce  poème  commençoient  aufli  par  un  C.  On 
appelle  encore  ces  fortes  de  fadaifes  des  vers  Utirifés , 
fur  lelquels  on  a dit  depuis  long  - tems  ^Jlultum  efi 
dificiUs  habtre  nugas,  (/).  J.') 

TAUTOLOGIE  , f.  f.  ( Gram.  ) pléonafme  de 
mots  , d’idées  , ou  répétition  inutile  des  mêmes  cho- 
fes;  la  tautologie  ne  lért  qu’à  rendre  le  difeours  long 
& faftidieux.  Le  premier  & le  plus  agréable  tauto- 
logue eft  le  poète  Ovide. 

TAUTOLOGIQUE, adj.  ( P/n/ ) échos  tautolo- 
giques, font  ces  échos  qui  répètent  plufieurs  fois  le 
môme  fon  ou  la  meme  fyllabe.  J'oye:^  Écho. 

TAUT-SE  , f.  f.  ( U'JJ-  tnod.  ) c’eft  le  nom  d’une 
fefte  de  la  Chine  , dont  Lao-kiun  eft  le  fondateur,  & 
qui  a un  grand  nombre  de  partil'ans  dans  cet  empire. 
Les  livies  de  Lao  kiun  fe  font  confervés  jufqu’à  ce 
jour  ; mais  on  afl'ure  qu'ils  ont  été  altérés  par  fesdif- 
ciples,  qui  y ont  ajouté  un  grand  nombre  de  fuperfti- 
tions.  Ces  ouvrages  renferment  des  préceptes  de 
morale  propres  à rendre  les  hommes  vertueux,  à 
leur  infpirer  le  mépris  des  richefl'es  à leur  incul- 
quer qu’ils  peuvent  fe  fiiflîre  à eux-mêmes.  La  mo- 
rale de  Lao-kiun  eftaffezfem'jlable  à celle  d’Epicure; 
elle  fait  confifier  le  bonheur  dans  la  tranquillité  de 
l’ame , & dans  l’abience  des  foins  qui  font  fes  plus 
grands  ennemis.  Ün  afl'ure  que  ce  chef  de  fefte  ad- 
mettüit  un  dieu  corporel.  Ses  difciples  font  fort  adon- 
nés à l’alchimie  ,fiu  à la  rechcrechc  de  la  pierre  phl- 
lofophale  ; ils  prérendent  que  leur  fondateur  avoit 
trouvé  un  élixir  au  moyen  duquel  on  pouvoir  fe  ren- 
dre immortel.  Ils  perfuadent  de  plus  au  peuple  qu’ils 
ont  un  commerce  familier  avec  les  démons , par  le 
fecours  defquels  ils  opèrent  des  choies  merveilleufes 
&:  lurnaturelles  pour  le  vulgaire.  Ces  miracles,  joints 
à ta  faculté  qu’ils  prétendent  avoir  de  rendre  les  hom- 
mes immortels  , leur  donnent  de  la  vogue  , fur-iout 
parmi’ les  grands  du  royaume  & les  femmes  ; il  y a eu 
même  des  monarques  chinois  à qui  ils  en  ont  im- 
pofé.  Ils  ont  plufieurs  temples  dédiés  aux  démons  en 
differens endroits  de  l’empire  ;mais  la  ville  de  Kiang- 
fi  eft  le  lieu  de  la  rélldence  des  chefs  de  la  fe£le  ; il 
s’y  rend  une  grande  foule  de  gens  qui  s’adrefl'ent  à 
eux  pour  être  guéris  de  leurs  maladies,  & pourfa- 
voir  l’avenir;  ces  impofteurs  ont  le  fecret  de  leur 
tirer  leur  argent,  en  place  duquel  ils  leur  donnent 
des  papiers  chargés  de  carafteres  magiques  & myf- 
térieux.  Ces  forciers  offrent  en  facrifice  aux  dé- 
mons un  porc  , un  oifeau  & un  poiffon.  Les  céré- 
monies de  leur  culte  font  accompagnées  de  poflures 
étranges  , de  cris  effrayans , & d’un  bruit  de  tambour 
qui  étourdit  ceux  qui  les  confultent , dc  leur  fait  voir 
tout  ce  que  les  impofteurs  veulent.  l’^oye^  Duhalde  , 
hijl.  de  laCkine, 
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TAVURNO,  ( Gio^.  mod.  ) montagne  d’îtaîîe,  au 
roysi-ime  de  Naples  , dans  la  partie  occidentale  de  la 
principauté  citcrieiire,  aux  confins  de  la  terre  de  La- 
bour , près  d’une  riviere  qui  le  jette  dans  le  Voltur- 
no.  (i>.  A) 

TA^y  , LE,  ( Géog.  mod.  ) petite  riviere  d’An- 
gleterre. Elle  traverfe  une  partie  du  Dévonshire  , & 
après  s’etre  jointe  à la  Turridge  , à trois  milles  de  la 
mer  d'Irlande  , elles  s’y  jettent  de  compagnie  dans 
l’Océan.  (Z).  J.  ) 

TAUX,  TAXE  , TAXATIONS,  franc.) 
le  premier  fignifie  , i°.  ce  qu’on  paye  pour  la  taille  ; 
2°.  le  prix  qu’on  met  fur  les  denrées  Ôc  fur  lei  mar- 
chanüifes;  3®.  la  fixation  des  intérêts  des  mon- 
noies  ; enfin  il  s’emploie  quelquefois  au  figuré.  Ré- 
gnier a dit  : il  met  axi  même  taux  le  noble  6c  le  co- 
quin. Taxe  eft  ce  que  les  ailés,  les  comptables,  6c 
quelques  autres  perfonnes  doivent  payer.  Taxations 
ffi  ce  qufert accordé  aux  tréforiers  6c  aux  receveurs 
généraux  fur  l’argent  qu’ils  reçoivent , pour  les  dé- 
dommager des  Irais  qu’ils  font  dans  l’cxercice  de 
leurs  charges  , & ces  fortes  de  dédommagemens 
les.  enrichillént  avec  rapidité.  Taxe  fignifie  auifi  le 
réglement  lur  le  prix  des  denrées  , & le  prix  même 
établi  parleTeglement  ; fair-e  la  taxe  des  vivres  , la 
taxe  de  la  livre  de  pain.  On  dit  auiii  au  palais  taxe  de 
dépens , pour  fignifier  la  procedure  qu’on  fait  pour 
régler  6c  liquider  les  dépensadjugés.  Ce  mot  a bonne 
grâce  au  figuré.  Il  y a des  livres,  des  feuilles  pério- 
diques , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  taxes  , que 
la  cabale  met  fur  les  préjugés  des  hommes.  (^D.  J.) 

Taux  du  roi  , ( Jurijpjud.  ) efi  le  denier  auquel 
le  roi  fixe  les  arrerages  des  rentes  perpétuelles  &c  les 
intérêts  des  fommes  qui  en  peuvent  produire. 

Cç  taux  eft  préfentement  au  denier  vingt,  Sc  il 
n'eft  pas  permis  au  particulier  de  l’excéder , parce 
que  cette  fixation  eft  de  droit  public,  Ar- 

gent, Arrérages  , Denier  , Iî^téuht  , PvEnte. 

Surtait.x , en  fait  de  taille , eft  un  taux  cxcelfif , ou 
répartition  exorbitante,  Surtaux  & Tajl- 

■-li.  ( ) 

Tau.x  , f.  m.  ( Police  de  commerce.  ) prix  établi  &: 
fixé  fur  des  marchandifes  &c  denrées  par  autorité  pu- 
blique , ou  quelquefois  par  la  feule  volonté  ou  fixa- 
tion du  marchand  ; c’ell  le  grand  prévôt  de  l’hotel 
cui  fixe  le  taux  de  certaines  marchandifes  qui  l'e  ven- 
dent à la  fuite  de  la  cour,  ÇD.  J.) 

TAXCOl  E,  f.  m.  ) officier  dans  l’empire 
grec , dont  la  fondion  étoit  celle  des  appariteurs  ou 
huiffiers  des  princes  & des  magifirats. 

TAXATEUR  , f.  m.  ( Jurijprud.  ) fignifie  celui  qiû 
taxe  quelque  chofe  ,qui  l’évalue,  qniy  met  le  prix. 

Les  taxateurs  de  dépens  font  des  procureurs  tiers , 
qui  taxent  & règlent  le  taux  des  dépens  entre  leurs 
confrères.  Ils  ont  été  créés  en  1635  , enfuite  fuppri- 
més , puis  rétablis  en  1689.  f^oyei  Dépens,  Pro- 
cureur , Taxe  , Tiers  Référendaire.  ( A) 

TAXE  , (^Jurifprud.  ) fignifie  la  fixation  d'une 
cfiofe. 

On  appelle  taxe  ou  cote  d'office , l’impofition  que 
les  élus  ou  l'intendant  mettent  lur  certains  tailiables , 
tels  que  les  officiers  &:  bourgeois,  Taille. 

Taxe  feche , eft  une  efpece  d’amende  à laquelle  on 
condamne  ceux  qui  font  convaincus  du  crime  de  pé- 
culat.  ^oy^{  PÉCULAT. 

Taxe  des  dépens  , ert  la  liquidation  , ou  l’cvalua- 
tion  & fixation  des  dépens  adjugés  à une  partie  con- 
tre l’autre.  Pour  parvenir  à cette  taxe , le  procureur 
de  la  partie  qui  a obtenu  la  condamnation  de  dépens, 
tait  fignifier  au  procureur  adverfe  fa  déclaration  de 
dépens  ; le  procureur  défendant  met  fes  apoRilles 
en  marge  de  la  déclaration  , pour  faire  rayer  ou  mo- 
dérer les  articles  qu’il  croit  en  être  fufceptibles  j le 
procureur  tiers  arrête  & fixe  les  articles. 
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Les  dépens  ainfi  taxes , on  en  délivre  un  exécu- 
toire. 

Quelquefois  le  défendeur  interjette  appel  de  la 
taxe , & même  de  l’exécutoire , fi  c’ell  devant  un  juge 
inférieur,  ^oye^  Commissaire  au  chastelet  , 
Dépens  , Exécutoire  , Frais,  Procureurs, 
Référendaire,  Tiers.  (^A) 

Taxe,  {Gouv. poUdq.)  P'oyei^  Lmpôts,  Subsides; 
je  n’ajouterai  qu’un  petit  nombre  de  réflexions. 

Il  faut  éviter  foigneufement  dans  toutes  les  impo- 
fitions  , des  préambules  magnifiques  en  paroles  , 
mais  odieux  dans  l’effet , parce  qu’ils  révoltent  le  pu- 
blic. En  1616,  on  doubla  la  taxe  des  droits  fur  les 
rivicres  pour foulager  U peuple  ^ portoitle  préambule 
de  l’édlt  ; quel  langage  ? Pour  foulager  le  peuple  , 
on  doubloit  les  droits  qu’il  payoit  auparavant  dans 
le  tranfport  de  fes  récoltes.  Pour  foul.-iger  le  peuple, 
on  arrôtoit  la  vente  des  denrées  qui  le  faifoient  vi- 
vre , 6c  qui  le  mettoient  en  fuiiation  de  payer  d’au- 
tres droits. 

On  doit  chercher  dans  tous  les  états  k établir  les 
taxes  les  moins  onéreulés  qu'il  foit  poffible  au  corps 
de  la  nation.  Il  s’agiroit  donc  de  trouver  pendant  la 
paix , dans  uh  royaume , comme  la  France , un  fonds 
dont  la  perception  ne  portât  point  fur  le  peuple; 
telle  feroit  peut-être  une  taxe  proportionnelle  Sc  gé- 
nérale fur  les  laquais , cochers  , cuifiniers , maîtres- 
d’hôtels  , femmes  de  chambre  , carroffes,  &c.  parce 
que  la  multiplication  de  ce  genre  de  luxe  , devient 
de  jciir  en  jour  plus  nuifible  à la  population  & aux 
befoins  des  campagnes.  Cette  taxe  fe  leveroit  fans 
frais  comme  la  capitation,  &c  fon  produit  ne  s’éloi- 
gneroit  pas  de  douze  millions  , en  ne  taxant  point  le 
premier  laquais  ou  femme  de  chambre  de  chaque  par- 
ticulier; mais  en  mettant  trente-fix  livres  pour  le  fé- 
cond laquais,  foixante  & douze  livres  pour  le  troi- 
ficme  , 6c  ainli  des  fécondés  & trqifiemes  femmes 
de  chambre.  On  n’admettroit  d'exception  qu’en  fa- 
veur des  officiers  généraux  dans  leur  gouvernement 
& conformément  à leur  grade. 

On  pourroit  créer  fur  ce  fonds  environ  cinauante 
millions  d’annuité  à 4 pour  cent , rembourfatsle  en 
fix  années  , capitaux  & intérêts.  Ces  cinquante  mil- 
lions feroient  donnes  en  payement  de  liquidation 
de  charges  les  plus  onéreufes  d’aliénation , de  domai- 
nes & droits  domaniaux.  Le  produit  de  ces  rembour- 
lemens  lèrviroit  à diminuer  d’autres  impofitions. 

Au  bout  des  fix  ans  après  l’extinêlion  des  premiè- 
res anmutés  , il  en  feroit  créé  de  nouvelles  pour  un 
pareil  rembourfenient.  Dans  l’efpace  de  vingt  ans, 
onéteindroitpour  deux  cent  millions  d’aliénations , 
& on  augmenteroit  les  revenus  publics  de  douze 
millions  au  moins.  Les  annuités  étant  à court  terme, 
ce  qui  eff  toujours  le  plus  convenable  au  public,  &: 
dès-lors  aux  intérêts  du  Roi,  6c  affeftees  mr  un  bon 
fonds  , elles  équivaudroient  à l’argent  comptant  , 
parce  que  cet  effet  a la  commodité  de  pouvoir  fe 
négocier  fans  frais , & fans  formalités. 

On  fentira  en  particulier  l’avantage  d’une  taxeeffii 
fe  perçoit  fans  frais,  fi  l’on  confidsre  feulement  qu’il 
y a en  France  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
chargés  du  recouvrement  des  «xtfi  du  royaume,  qui 
à raifon  de  mille  livres  l’un  dans  l’autre,  font  quatre- 
vingt  millions  de  perdus  fur  la  perception  des  droits 
impofés  par  le  roi.  Confiderat.  fur  les  finances.  (Z?.  J.) 

Taxe  DES  Juifs,  (Critique  ficrés.)  Voye^  Tri- 
but , ù Public  AIN.  (£>.  7.  ) 

Taxe  de  Contribution,  ( An  milit.)  ou  fim- 
plement  contributions  ; droits  , taxe , que  le  général 
fait  payer  aux  places  6c  pays  de  la  frontière , pour 
le  racheter  des  infultcs&du  pillage.  Le  prince  qui 
fait  la  guerre  ne  fe  contente  pas  de  prendre  <le  l’ar- 
gent fur  fes  fujets  , il  prend  encore  des  mefures  avec 
fon  général , pour  trouver  les  moyens  d’augmenter 
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oix  d’épargner  fesfonds.  Ces  moyens  font  les  contrî- 
butions.  Il  y en  a de  deux  fortes , celles  qui  fe  tirent 
en  fubfiftances  ou  commodités,  & celles  quife  tirent 
en  argent. 

Celles  qui  fe  tirent  en  commodités  ou  fubfiftances , 
font  les  grains  , les  fourrages , les  viandes  , les  voi- 
t\tres  tant  par  eau  que  par  terre  , les  bois  de  toute 
éfpece,  les  pionniers,  le  traitement  particulier  des 
troupes  dans  les  quartiers  d’hiver,  & leurs  logemens. 
On  ne  fait  aucune  levée,  qu’on  n’ait  fait  un  état 
Jufte  du  pays  qu’on  veut  mettre  en  contribution  , 
afin  de  rendre  l’impofition  la  plus  équitable , & la 
moins  onéreufe  qu'il  fe  peut.  On  ne  dentande  point, 
par  exemple , des  bois  aux  lieux  qui  n'ont  que  des 
grains  ou  des  prairies  , & des  chariots  aux  pays  qui 
font  leurs  voitures  par  eau.  La  levée  des  blés  fe 
fait  fur  les  pays  qui  ont  paifiblement  fait  leur  récol- 
te , & comme  par  forme  de  reconnoiffance  pour  la 
tranquillité  dont  ils  ont  joui  par  le  bon  ordre  & la 
difcipline  de  l’armée.  Celle  de  l’avoine  & autres 
grains  pour  les  chevaux  a le  prétexte  du  bon  ordre, 
par  lequel  un  pays  eft  infiniment  moins  chargé,  que 
s’il  étüit  abandonné  à l’avidité  des  cavaliers , qui  in- 
différemment enleveroicnt  les  grains  où  ils  les  trou- 
veroient,fansordre  & fans  réglé.  Celle  des  fourrages 
fe  fait  de  même , mais  on  prend  un  tems  commode 
pour  les  voitures , & on  la  fait  dans  les  lieux , oii  on 
a refoiu  de  les  faire  confumer  p.ar  les  troupes. 

Celles  des  viandes  fe  fait , s’il  eft  polfible  , fur  les 
pays  oii  on  ne  peut  faire  hiverner  les  troupes , afin 
Gu’elles  ne  portent  pas  la  difette  dans  celui  où  feront 
lès  quartiers  d’hiver.  Les  voitures  foit  par  terre , fort 
par  eau  , l’exigent  pour  remplir  les  magafins , faits 
furies  derrières  des  armées  de  munition  de  guerre 
& de  bouche  , pour  la  conduite  de  la  grande  armée  , 
& des  munitions  devant  ùneplacealTicgée  , ou  pour 
le  tranfport  des  malades  6c  cltsbleffés,  ou  pour  le 
tranfpprt  des  matériaux  doftinés  à des  travaux.  On 
fait  lU  impofitions  de  bols , ou  pour  des  paliffades  , 
ou  pour  la  conlîruélion  des  calérncs  & écuries , ou 
pour  le  chautfage  des  troupes  pendant  l’hiver.  Ü_n 
affemble  des  pionniers  pour  fortifier  des  portes  derti- 
nésà  hiverner  lestrouoes,  pour  faire  promptement 
des  lignes  de  circonvallation  autour  d’une  place  artié- 
gée  ; pour  la  réparation  des  chemins  &:  ouverture 
des  défilés  , pour  la  conrtruélion  des  lignes  ,^qu’on  a 
faites  à deffein  de  couvrir  les  lignes  , & de  l’exemp- 
ter des  contributions , & pour  combler  les  travaux 
faits  devantune  place  qu’on  aura  prife. 

L’ullencile  pour  les  troupes  prife  liir  le  pays  enne- 
mi , fe  tire  de  deux  maniérés.  Les  lieux  oii  elles  hi- 
vernent , ne  la  doivent  fournir  que  pour  les  commo- 
dités eue  le  foldat  trouve  dans  la  maifon  de  fon  hôte , 
fuppoié  qu’il  n’y  ait  ni  ne  puirte  avoir  de  calernes 
dans  ce  lieu  ; s'il  y en  a , la  contribution  en  argent 
efteompenfee  avec  ces  commodités,  doit  être 
moindre  que  celle  qui  fe  leve  fur  le  plat  pays , ou 
dans  les  villes  où  il  n’y  a point  de  troupes  logées. 

La  contribution  en  argent  s’étend  plus  loin  qu’il  ert 
poflible.  On  l’établit  de  deux  maniérés:  volontaire- 
ment fur  le  pays  à portée  des_  places  , & des  lieux 
dertinés  pour  les  quartiers  d’hiver  : par  force  , foit 
par  l’armée  même  pendant  qu’elle  ell  avancée  , foit 
par  les  gros  partis  oui  en  font  dctaches  pour  péné- 
trer dans  le  pays  qu’on  veut  ibumettre  à la  contribu- 
tion. Elle  s’établit  auffi  derrière  les  places  ennemies , 
6c  les  rivières  par  la  terreur  ; loit  par  des  incen- 
diaires déguifés , qui  lement  des  billets  ; foit  par  les 

différentes  maniérés  dont  en  peut  faire  paffer  les 
rivières  à de  petits  partis , qui  s’attachent  à enlever 
oiielnues  perlonnes  confidérables  du  pays  , ou  au- 
trement. . 

Enfin  on  tient  des  états  de  toutes  les  contributions 
qui  le  lèvent , ÔC  le  prince  doit  avoir  une  attention 
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bien  grande  fur  les  gens  qu’il  en  charge , parce  qtfil 
n’eft  que  trop  ordinaire  qu’ils  en  abufent  pour  leur 
profit  particulier  ; & lorfque  les  contributions  ne  font 
pas  judicieufement  établies  & demandées  , l’intérêt 
particulier  de  ceux  qui  les  impofent  ou  perçoivent, 
prévaut  toujours  fur  l'intérêt  du  prince.  (Z?.  7.  ) 
Taxe  des  terres  , ( Hi(î.  <£ AngUttm.')^  Il  n’y 
a point  en  Angleterre  de  taille  ni  de  capitation  ar- 
bitraire , mais  une  taxe,  réelle  fur  les  terres  ; elles 
ont  été  évaluées  fous  le  roi  Guillaume  III. 

La  taxe  fubfirte  toujours  la  même  , quoique  les 
revenus  des  terres  aient  augmenté  ; ainfi  perlonne 
n’ert  foulé , & perfonne  ne  fe  plaint  ; le  payfan  n’a 
point  les  pies  meurtris  par  les  labots , il  mange  du 
pain  blanc,  il  eft  bien  vêtu  , il  ne  craint  point  d’aug- 
menter le  nombre  defes  beftiaux  , ni  de  couvrir  fon 
toit  de  tuiles,  de  peur  que  l’on  ne  haurte  fes  in> 
>ÔTS  l’année  fuivante.  11  y a dans  la  grande-Bretagne 
)eaucoup  de  pay  fans  qui  ont  environ  cinq  ou  fix  cent 
livres  rterling  de  revenu  , 6c  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  à cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis , Sc 
dans  laquelle  ils  vivent  fibres.  Hiji.  Univtrf.  t. 
(£>./.) 

TAXER , V.  aél.  ( Gram.  ) c’eft  fixer  UVi  prix  à une 
chofe.  l''oyei  les  articles  Taxe. 

TjiXGÆTIUM , (Géog.anc.)  ville  de  la  Rhé- 
tie  , félon  Ptolomée  > L lî.  c.  xij.  On  croit  que  c’ert 
peui-être  Turtenberg.  f D.  /.) 

TAXI  AN  A , ( Géog.  anc.  ) île  du  golfe  perfique , 
fur  la  cote  delaSuliane,  à l’occident  del’île  Tabiana, 
félon  Ptolomée  , l.  VT  c.  iij,  (Z>.  /.  ) 

T.AXIARQUE  , f.  m.  ( Amie],  d' Achbnes.  ) Ta|<ap- 
X6{  ; commandant  d’infanterie  d’une  tribu  d’Athènes. 

TAXILA , ( Géog.  anc.')  ville  de  l’Inde,  en-deçà 
du  Gange.  Strabon  , Ptolomée  , 6c  Etienne  le  Géo- 
graphe , parlent  de  cette  ville.  Ses  peuples  font  nom- 
més TaxUi  dans  Strabon  , 6c  Taxila  dans  Pline. 

TAXÎS  y dans  L'ancienne  architecture  , étoit  ce  qu’- 
on  appelle  ordonnance  dans  la  nouvelle  ; 6c  Vitriive 
dit  que  c’ert  ce  qui  donne  les  jurtes  dimenfions  à cha- 
que partie  d’im  bâtiment , eCi  égard  aux  ufages  aux- 
quels il  eftdeftiné.  roye^ORDONNANCE  , PROPOR- 
TION , 6- SYMMÉTRIE. 

Taxis  , terme  de  Chirurgie  , qui  fignifie  la  réduc- 
tion de  quelque  partie  du  corps  dans  fa  place  natu- 
relle. Telle  ert  dans  les  hernies  la  réduction  de  l’in- 
tertin  , ou  de  l’épiploon  , qu’on  fait  rentrer  dans  la 
caoacité  du  bas-ventre,  en  les  maniant  artirtement 
avec  les  doigts.  Toye^  Réduction  , Intestin  , & 
Epiploon. 

C’ert  auifi  par  le  ia.xis  que  fe  fait  la  réduftion  des 
os  déplacés  dans  les  luxations  & les  fraélures. 

Ce  mot  eft  grec  , »cf , ordinalis  , arrange- 
ment. ( T) 

TAXOCOQUAMOCHITL ,{Botan.  ) nom  amé- 
ricain d’une  plante  du  Méxique  , qui  eft  une  efpece 
de  phaféole  ; la  gonfle  de  cette  plante  a été  décrite 
6c  reprefentée  dans  Bauhin , 1. 1.  c.  xj.  elle  a cinq 
pouces  de  longueur , demi-pouce  de  largeur , &:  finit 
en  pointe  ; elle  eft  partagée  en  vingt  ou  vingt-quatre 
loges  dirtinftes,  coinpofées  par  autant  de  fines  mem- 
branes qui  les  féparent , pour  loger  à part  autant  de 
graines  qu’il  y a de  cloifons  ; ces  graines  font  d’un 
bai-brun  , & approchant  en  figure  de  celles  du  ge- 
nêt. (Z?./.) 

TAY , LE  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Tavus , Taas , 
riviere  d’Ecolfe.  Elle  a fa  foiirce  dans  la  province  de 
Broad-Albain  , au  montGrantsbain  , &lé  jette  dans 
la  mer  du  Nord , parune  embouchure  dedeux  milles 
de  larc»e , à fept  milles  au-deffous  de  Dondée , & à fix 
de  faint  Andréa  d’Aberden.  C’eft  après  le  Fith  , la 
plus  grande  riviere  d’Ecoffe , & elle  divife  ce  royau- 
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me  en  deux  parties , la  feptentrionale  & la  méridio- 
nale. Cette  riviere  eft  navigable  dans  le  cours  de 
vingt  milles;  elle  baigne  Dunkelcl , Penh  , Aber- 
neth  , Dondée,  & Storton  ; fes  bords  font  en  quel- 
ques endroits  fort  efearpés. 

TAYAMOM  , f.  m.  ( mod.  SuperJÎ.')  c’eft 
ainli  que  les  mahométans  nomment  une  efpece  de 
purification  ordonnée  par  l’alcoran  ; elle  confifte  à 
lé  frotter  avec  de  la  poufTiere  , du  fable , ou  du 
«ravier  , lorfqu’on  ne  trouve  point  d’eau  pour  faire 
les  ablutions  ordinaires  ; cette  forte  de  purification  a 
lieu  pour  les  voyageurs , ou  pour  les  armées  qui  pal- 
fent  par  les  déferts  arides , & où  l’on  ne  trouve  point 
d’eau  ; pour  lors  elle  tient  lieu  de  la  purification  con- 
nue  fous  le  nom  de  wodu  , ou  à'abdefî. 

TaY-BOU-TO'NI  , f.  ni.  mod.')  c’efi:  le 

nom  que  les  habitans  du  Tonquin  donnent  à des  jon- 
gleurs , ou  prétendus  magiciens  , qui , au  moyen  de 
quelques  charmes  , perfuadent  au  peuple  qu’ils  peu- 
vent guérir  toutes  fortes  de  maladies;  leur  maniéré 
deprocéder  àla  guérifon  d’un  malade,  efidedanfer 
autour  de  lui , en  faifant  un  bruit  horrible , foit  avec 
unetrompette  , foit  avec  une  cfpece  de  tambour, 
Ibit  avec  une  clochette  , &c.  en  proférant  des  pa- 
roles myftévieufes  pour  conjurer  les  démons,  au- 
près delquels  ils  prétendent  avoirbeaucoup  de  crédit. 

TAYÜELIS  , f.  m.  ( Hijî.  mod.  ) c’eil  ainfi  que 
l’on  nomme  au  royaume  de  Tonquin  des  efpeces  de 
devins , qui  n’ont  d’autre  fonélion  que  de  chercher 
& d’indiquer  les  endroits  les  plus  avantageux  pour 
enterrer  les  morts  ; ces  endroits  , luivant  les  Chinois 
& lesTonquinois , ne  fontrien  moins  qu’indifférens, 
& l’on  apporte  leplusgrandlcrupule  dans  leur  choix. 
Les  uiydzlis  examinent  pour  cet  effet,  la  pofition  des 
lieux , les  vents  qui  y régnent,  le  cours  des  ruilfeaux , 
6-c.  & jamais  un  tonquinois  n’enterreroit  fes  parens 
fans  avoir  confulté  ces  prétendus  devins  fur  la  fépul- 
ture  qu’il  doit  leur  donner.  Le  devin,  fuivant  Tufage, 
ne  lui  donne  point  fes  confeils  gratuitement. 

TAYGETA  , (Géog.  anc.')  montagne  du  Pélopon- 
nèfe , dans  l’Arcadie  ; mais  elle  étoit  d’une  telle  éten- 
due , qu’elle  couroit  dans  toute  la  Laconie , jufqu’au 
voifiiiage  de  la  mer,  près  du  promontoire  Tanarum. 
Cette  montagne  eff  haute  & droite  , fi  ce  n’eft  dans 
l’Arcadie,  où  s’approchant  des  montagnes  de  cette 
contrée,  elle  forme  avec  elles  un  coude  aux  confins 
de  la  Meffénie  & de  la  Laconie. 

La  ville  de  Sparte  étoit  bâtie  au  pié  de  cette  mon- 
tagne, qui  étoit  confacrce  à Caffor  & PoUux.  Ser- 
vius  dit  pourtant  qu’elle  a été  confacrée  à Bacchus. 
Comme  il  y avoit  quantité  de  bêtes  fauves  dans 
cette  montagne,  la  chaffe  y étoit  abondante,  & les 
filles  de  Sparte  s’y  exerçoient  ; ce  qui  a fait  dire  à 
Properce , ib.  III.  -élîg.  1 4. 

£c  modo  Taygeti  crines  adfperfa pruinâ, 

Seclatur  patrios  perjuga  longa  canes. 

Virgile,  au -lieu  de  àÀXQTaygeius  àxtTaygeta , en 
fous-entendant  le  moi  juga  : 

Virginïbus  bacchaca  lacanis 

Taygeta. 

Et  Stace  a dit  : 

Nufquam  umbræ  veteres  , mî/ior  othris  & ardua 
fidur.t  ; 

Taygeta,  exalù  viderunt  aéra  montes. 

Le  mont  Taygeie  eff  bien  connu  ; il  forme  trois 
chaînes  de  montagnes  , une  à l’oueft  vers  Calamata 
& Cardamylc , une  autre  au  nord  vers  Néocaffro  en 
Arcadie , & une  autre  au  nord-efl'  du  côté  de  Mifitra. 
Ces diverfes  branches  ont  aujourd’hui  des  noms  dif- 
férens  ; celle  qui  va  de  la  Marine  vers  Mififfra  s’ap- 
pelle youni -lis- Portais  ; auprès  de  Mlfitra  elle 
prend  le  nom  efe  P'ouni-tis-MiJitras,  La  terre  eff 
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creufe  de  ce  côté-là  , & on  y trouve  une  infinité  de 
cavernes.  Anciennement  un  coupeau  du  Taygetus 
emporté  parun  effroyable  tremblement  de  terre  , fit 
périr  vingt  mille  habitans  de  Lacédémone,  & ruina 
la  ville  toute  eiitiere , ce  qui  arriva  la  quatrième  an- 
née de  la  foixante-dix-feptieme  olympiade , c’eff-à- 
dire  469  ans  avant  Jefiis  - Chriff.  Thucydide , Dio- 
dore  , Paufanias , Plutarque , Cicéron , Pline , Elien, 
en  un  mot  toute  l’hiffoire  a parlé  de  cet  événement- 

TAYN , ( Giogr.  mod.')  petite  ville  de  l’EcolTc  fep- 
tentrionale , dans  la  province  de  Rofs , fur  la  rive  du 
golfe  de  Dornock.  La  rivière  à laquelle  elle  donne  fon 
nom , baigne  cette  ville  èc  celle  de  Dornock.  Cette 
riviere  eff  formée  de  trois  autres  qui  fo.nt  affez  confi- 
dérables,  favoir  le  Synn,  l’OkeI,&I’Avon-charron , 
qui  côiüent  dans  le  comté  de  Sutherland  ; le  Tuyn  fe 
jette  enfuite  dans  U mer  par  une  fort  large  embouchu- 
re, appellée  lé  golfe  de  Dornock.  (D.  J.  ) 

TAYOLLES , f.  f.  pl.  ( Langue  jrançoife.  ) efpeces 
de  ceintures  de  fil  ou  de  laine. 

TAYOM,  f.  m.  {Hifl.  nat.')  plante  qui  croît  en 
Amérique  , dans  la  Guiane , 6c  dont  on  ne  nous  ap- 
prend rien,  finon  que  fes  feuilles  fe  mangent  comme 
celles  des  épinars.  M.  Barrére  l’appelle  arum  maxi- 
mum ŒgyptiacUm,  quod  %'ulgb  colocajîa. 

T A YO  O , ( yenerie.  ) c’‘.ff  le  terme  du  chaffeur 
quand  il  voit  la  bête,  favoir  !e  cerf,  le  dain  & le  che- 
vreuil. 

TAYOVAN  o«  TAYVAN , (^Giog-  mod.)  petite 
île  de  la  Chine,  fur  la  côte  occidentale  de  l'ile  For- 
mofe  ; ce  n’eft  proprement  qu'un  banc  de  labié  aride 
de  près  d’une  lieue  de  longueur  , & d'un  raille  de 
large  ; mais  cé  banc  eff  famcu.x  dans  les  relations  des 
voyageurs,  parce  que  les  Hollandois  s’en  rendirent 
maîtres  & y bâtirent  une  forterèflé  qu'ils  nonrmerent 
le  fort  de  Zélande.  Les  Chinois  s’en  emparerent  en 
1661 , & y tiennent  une  garnifon.  Le  havre  étTayo- 
van  eff  trcs-commode,  parce  qu’on  y peut  aborder 
en  toutes  faifons.  Lct.  zz.  23.  (/).  J.) 

TAZARD , f.  m.  ( hhthiolog.  ) poilibn  fort  com- 
mun fur  les  côtes  de  l’Amérique,  &,  dans  les  îles 
fituées  fous  la  zone  torride  ; on  en  trouve  afl'ez  fou- 
vent  qui  portent  quatre  à cinq  pies  de  longueur,  6î, 
même  plus.  La  figure  du  tayard  approche  de  celle 
du  brochet  ; il  a la  tête  pointue,  la  gueule  profonde 
& bien  garnie  de  dents  aiguës  & très -fortes.  Ce 
poifibn  eff  vigoureux  , hardi  bi  vorace,  engloutif- 
fant  tout  ce  qu’il  rencontre  avec  une  extrême  avi- 
dité ; ii  a peu  d’arêtes  ; fa  chair  eff  blanche , ferme  , 
nourriffante,  d’un  très-bon  goût,  & peut  s’accom- 
moder à différentes  lauces. 

T A Z I , ( Hijî.  mod.  Cuit.  ) c’eff  le  nom  que  les 
Méxiquains  donnoient  à la  deeffe  de  la  terre  : on  dit 
que  ce  mot  fignifioit  Vaytule  commune. 

TAZUS.,  ( Géog.  anci)  nom,  1°.  d’une  ville  de  la 
Cherfonnèfe  taurique , félon  Ptolomée , l,  III.  c.  vj. 
z".  D’une  ville  de  laSarmatie  afiatique,  fur  la  côte 
feptentrionale  du  Pont-Euxin,  félonie  même  Ptolo* 
y.  c.  ix.  (£)./.) 

T C 

TCHA-HOA,  (^HiJÎ.  nat.  Botan.exot.)  genre  dé 
plante  d’un  grand  ornement  dans  les  jardins  de  la  Chi- 
ne, il  y en  a quatre  efpeces  , dit  le  P.  Duhalde  , qui 
portent  toutes  des  fleurs , & qui  ont  du  rapport  à no- 
tre laurier  d'Efpagne  , par  le  bois  6c  par  le  feuillage  ; 
fon  tronc  eff  gros  comme  la  jambe  ; fon  fommet  a la 
forme  du  laurier  d’Efpagne  , fon  bois  eff  d’un  gris 
blanchâtre  & llffé.  Ses  feuilles  font  rangées  alterna- 
tivement, toujours  vertes,  de  figure  ovale, terminées 
en  pointe  , crenelées  en  forme  de  foie  par  les  bords , 
épaiffes  & fermes , d’un  verd  obfcur  par-  deflùs , com- 
me la  feuille  d’oranger , & jaunâtre  en-deffous , atta- 
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chées  atix  branches  par  des  pédicules  affer.  gros.  | 

De  l’aiffelle  des  pédicules  , il  fort  des  boutons  , de 
k groffeur  , de  la  ftgure  6c  de  la  couleur  d’une  noi- 
■lette  ; ils  font  couverts  d’im  petit  poil  blanc  6c  cou- 
ché , comme  fur  le  fatin.  De  ces  boutons , il  fe  forme 
des  fleurs  de  la  grandeur  d’une  piece  de  24  lois  i ces 
fleurs  font  doubles , rougeâtres  comme  de  petites  ro- 
fes,  & Ibutenues  d’un  calice  : elles  font  attachées  à 
ia  branche  immédiatement , & fans  pédicules. 

Les  arbres  de  la  fécondé  efpece  font  fort  hauts  ; la 
feuille  en  eft  arrondie , & fes  fleurs  qui  font  grandes 
& rouges  , mêlées  avec  les  feuilles  vertes , font  un 
fort  bel  effet. 

Les  deux  autres  efpeces  en  portent  aufli,  mais  plus 
petites  6c  blanchâtres  i le  milieu  de  cette  fleur  efl: 
rempli  de  quantité  de  petits  filets  , qui  portent  cha- 
cun unlbmmet  jaune  6c  plat,  à -peu -près  comme 
dans  les  rôles  Amples,  avec  un  petit  pirtil  rond  au 
milieu,  foutenant  une  petite  boule  verte,  laquelle  en 
grofliflant , forme  le  péricarpe  qui  renferme  la  grai- 
ne. (Z>.  /.) 

TCHAÜÜCH  , f.  m.-  terme  de  relacl-on , cavalier 
turc  , de  la  maifon  du  grand-léigneur  ; les  uhaouch 
ont  le  pas  devant  les  fpahis  ; ils  portent  des  piflqlets 
aux  arçons  de  leurs  felles , 6c  des  turbans  d’une  figu- 
re plate  6c  ronde.  D«/o/>.  (D.  y.) 

TCHELMINAL , voyei  Chelminar. 

TCHENEDGIR  , 1.  m.  terme  de  relation  , officier 
de  la  table  du  grand-feigneur  ; ils  font  au  nombre  de 
cinquante  pour  le  fervir , ôc  leur  chef  fe  nomme  Tche- 
nedgir-Bachi.  Duloir.  (D. /.) 

TCHIAOÜSCH-BACHI , f.  m.  terme  de  relation  , 
commandant  ou  chef  des  chiaoux  ; il  garde  avec  le 
capidgi-bachi  la  porte  du  divan  , quand  il  ell  alfem- 
blé,  6c  ces  deux  officiers  mènent  au  grand-feigneur 
les  ambaffiadeurs , quand  il  leur  donne  audience.  Du- 
loir. {D.  y.) 

TCHIGIXAI , nat.')  grand  animal  quadru- 

pède , femblable  à un  cheval  bai , clair , avec  cette 
différence , qu’il  a une  queue  de  vache  6c  de  très-lon- 
gues oreilles.  Cet  animal  lé  trouve  dans  le  pays  des 
Tartares  monguls  , 6c  en  Sibérie  où  l’on  en  rencon- 
tre quelquefois  des  troupeaux  entiers  ; il  court  ex- 
trêmement vite.  M.  Meflèrfchmid  qui  en  avoit  vu  , 
a appelle  cet  animai  un  mulet  ÿ en  effet , il  refiemble 
•beaucoup  à un  mulet , mais  il  a la  faculté  de  fe  pro- 
pager , ainfi  il  faudroit  l’appeller  mulet  qui  provigne. 
Voyez  le  voyage  de  Sibérie  , de  M.  Gmelin. 

TCHITCHECLIC , {Géog.  ville  duMogo- 
liftan , long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix  , iiy.  ^o.  Lat. 

So.  (D.y.) 

TCHOHAGAR , f.  m.  terme  de  relation , porte-man- 
teau du  grand-feigneur  ; ceft  le  troifieme  page  de  la 
cinquième  chambre  appelle  khas-oda  , c’efl-à-dire 
chambre  privée , qui  a ect  emploi.  Duloir . (JD.  J.') 

TCHÜRBA , terme  de  relation , c’eff  une  efpece  de 
crème  de  ris , que  les  Turcs  avalent  comme  un  bouil- 
lon ; il  ferable  que  ce  foit  la  préparation  du  ris  dont 
les  anciens  nourriflbient  les  malades.  (D.  J.') 

TCHORVADGI , f.  m.  terme  de  relation , capitaine 
de  janiflairesi  les  rc//orv<zy^/V  portent  dans  les  céré- 
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mcnles  des  îifrbans  pointus , du  fommet  defqùeîs  fort 
une  haute  6:  large  aigrette  , plus  grande  encore  que 
ne  font  les  panaches  qu’on  met  en  France  fur  la  tête 
des  mulets.  Duloir.  (JD.  y.) 

TCHUCHA  , 1.  m.  (Mméralog.  ^ efpece  de  miné*- 
fal;  c’eft  peut-être  le  cinnabrefi  rare  de  Diofeoride. 
Le  meilleur  vient  de  la  ville  de  Chienteou  , dans  la 
province  de  Houguang  : on  le  trouve  dans  les  mines; 
il  eft  plein  de  mercure.  Ün  aftiire  même  que  d’une 
livre  de  tchucha  , on  pourroit  tirer  un  quart  de  livre 
de  ftiercure  ; mais  le  tchucha  eft  trop  cher  pour  faire 
cet  eflai;  les  groiTes  pièces  font  de  grand  prix  ; lorf- 
qifon  le  garde , il  ne  perd  rien  de  fa  vivacité  6c  de 
fa  couleur.  Il  a fon  rang  parmi  les  remedes  internes: 
pour  cela  on  le  réduit  en  une  poudre  fine  ; & dans  la 
lotion , on  ne  recueille  que  ce  que  l’eau  agitée  cle- 
ve  6c  fbutient.  C’eft  alors  un  cordial  chinois  pour  ré-- 
tablir  les  efpriis  épuifés  ; mais  je  crois  qu’il  ne  pro- 
duit guere  cet  effet.  (D.  J.) 

TCHUKüTSROl , (^Hifî.  mod^  peuple  de  l’Afie 
orientale  , qui  habite  les  confins  de  la  Sibérie  , fur 
les  bords  de  l’ücéan  oriental  ; ils  font  au  nord  de  Ko- 
rekis , 6c  de  la  peninfule  de  Kamtchatka,  qui  eft  fou- 
mile  à l’empire  de  Ruiîie  ; ils  font  fépares  du  pays 
des  Korekis , par  la  riviere  Anadir , 6c  vivent  dans 
l’indépendance.  Ces  peuples  habitent  dans  des  caba- 
nes fous  terre , à caule  de  la  rigueur  du  froid  qui  ro- 
gne dans  ce  climat;  llsfe  nournllent  de  poifibn  qu’üs 
pêchent  dans  la  mer , ou  de  la  chair  des  rennes , dont 
iis  ont  de  grands  troupeaux , 6c  qu’ils  emploient  aux 
mêmes  ulages  que  l’on  fait  ailleurs  des  chevaux  ; ils 
fe  font  tirer  par  ces  animaux  attelés  k des  traîheaux, 
6c  voyagent  de  cette  maniéré.  Ces  peuples  , ainli 
que  ceux  de  leur  voifinage , n’ont  ni  idée  de  Dieu , 
ni  culte  , ni  tems  marqué  pour  faire  des  facrlfices  ; 
cependant  de  tems  à autre , ils  tuent  une  renne  ou 
un  chien  , dont  ils  fixent  la  tête  6c  la  langue  au  haut 
d’un  pieu  ; ils  ne  lavent  point  eux-mêmes  à qui  ils 
font  ces  facrlfices  , 6c  ils  n’ont  d’autre  formule  que 
de  dire  ; ccji  pour  toi , pui^c-tu  nous  envoyer  quelque 
choje  de  bon. 

Les  Tchukotskoi  n’ont  point  une  morale  plus  éclai- 
rée que  leur  religion.  Le  vol  eft  chez  eux  une  chofe 
eftimable , pourvu  que  l’on  ne  foit  point  découvert. 
Une  fille  ne  peut  être  mariée  à moins  qu’elle  n 'ait  fait 
preuve  de  Ion  favolr  faire  en  ce  genre.  Le  meurtre 
n’ert  pas  non  plus  regardé  comme  un  grand  crime , k 
moins  que  ce  ne  foit  dans  fa  propre  tribu,  alors  ce 
font  les  parens  du  mort  qui  le  vengent  fur  le  meur- 
trier. La  polygamie  eft  en  ulage  parmi  eux  ; ils  font 
part  de  leurs  femmes  ÔC  de  leurs  filles  à leurs  amis  , 
6c  regardent  comme  un  affront,  lorfqu’on  refufe  leur 
politelfe.  Les  Tchukotskoi  font  de  dangereux  voifins 
pour  les  Korekis  & pour  les  fujets  de  la  Ruffie , chez 
qui  ils  font  de  frequentes  incurfions. 

TCHÜPRIKI,  mod.  économie.')  c’eft  le  nom 
que  les  habitans  de  Kamtschatka  donnent  à du  poif- 
fon , moitié  cuit  6c  moitié  fumé , dont  ils  fe  nourrif- 
fent , ôc  qu’ils  font  aiiffi  fécher  pour  le  manger  conv 
me  du  pain.  On  afiure.que  le  poifton  préparé  de  celte 
maniéré  eft  allez  bon. 


Fin  du  (quinzième  Volume^ 


